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DES  E D J T E V R S. 


L'Empreflement  que  Ton  a témoigné  pour  la  continuation  de  ce  Di&ionnai- 
re  , cft  le  feul  motif  qui  ait  pu  nous  déterminer  à le  reprendre . Le  Gou- 
vernement a paru  délirer  qu  une  entreprife  de  cette  nature  ne  fut  point 
abandonnée  ; & la  Nation  a ufé  du  droit  qu’elle  avoit  de  l’exiger  de  nous . 
C’ell  fans  doute  à nos  collègues  que  l’Encyclopédie  doit  principalement  une  mar- 
que fi  flatteufe  d’eftime.  Mais  la  jultice  que  nous  favons  nous  rendre  ne  nous  em- 
pêche pas  d’être  fenfibles  à la  confiance  publique . Nous  croyons  même  n’en  être 
pas  indignes  par  le  delir  que  nous  avons  de  la  mériter.  Jaloux  de  nous  l’aflurer  de 
plus  en  plus,  nous  oferons  ici,  pour  la  première  & la  demiere  fois,  parler  de  nous- 
mètnes  a nos  ledeurs.  Les  circonftanccs  nous  y engagent,  1’Encyclopédie  le  de- 
mande, la  rcconnoi fiance  nous  y oblige.  Puilfions-nous , en  nous  montrant  tels  que 
nous  fommes,  intérefler  nos  concitoyens  en  notre  faveur!  Leur  volonté  a eu  fur 
nous  d’autant  plus  de  pouvoir,  qu’en  s’oppofant  à notre  retraite,  ils  fembloient  en 
approuver  les  motifs.  Sans  une  autorité  li  rcfpeétable,  les  ennemis  de  cet  Ouvra- 
ge feraient  parvenus  facilement  ü nous  faire  rompre  des  liens  dont  nous  fentions 
tout  le  poids,  mais  dont  nous  n'avions  pû  prévoir  tout  le  danger. 

Des  circoullances  imprévues,  & des  motifs  qui  nous  feraient  peut-être  honneur, 
s’il  nous  étoit  libre  de  les  publier,  nous  ont  engagé  malgré  nous  dans  la  direction 
de  l’Encyclopédie.  Ce  font  principalement  les  fecours  que  nous  avons  reçus  de  tou- 
tes parts,  qui  nous  ont  donné  le  courage  d’entrer  dans  cette  vafte  carrière.  Néan- 
moins, quelque  confidérables  qu’ils  fuilènt,  nous  n’afpirions  point  au  fuccès;  nous 
n<*demandions  que  l’indulgence.  Mais  c’cil  l'effet,  nous  ne  airons  pas  de  la  mali- 
gnité, nous  dirons  feulement  de  la  condition  humaine,  que  les  entreprifes  utiles, 
avec  quelque  modeftie  qu’elles  foient  propofées,  cfl'uicnt  des  contradictions  & des 
traverlcs.  L’Encvclopcdie  n’en  a pas  été  exempte.  A peine  cet  Ouvrage  fut-il  an- 
noncé , qu’il  devint  l'objet  de  la  latyre  de  quelques  écrivains  à qui  nous  n’avions 
fait  aucun  mal,  mais  dont  nous  n’avions  pas  crû  devoir  mandier  le  luflrage  . Si 
quelques  gens  de  lettres  font  parvenus  par  cet  ait  méprifable  à faire  louer  au  com- 
mencement du  mois  des  productions  qui  font  oubliées  à la  fin  , c’eil  un  art  que 
nous  faifons  gloire  d’ignorer.  En  effet  qu’il  nous  foit  permis  de  le  remarquer  ici , 
fans  déguifement,  fans  fiel,  & fans  application:  aujourd’hui  dans  la  république  des 
Lettres,  le  droit  de  louer  & de  médire  ell  au  premier  qui  s’en  empare;  oc  rien 
n’y  eft  plus  méprifable  que  l’ineptie  des  fatvres,  lî  ce  n’eit  celle  des  éloges. 

Dès  que  le  premier  volume  de  l’Encyclopédie  fut  public , l’envie  qu’on  avoit  eu 
de  lui  nuire,  même  lorfqu’il  n’exilloit  pas  encore , profita  de  l’aliment  nouveau  qu 
on  lui  prefentoit . Peu  fatisfaitc  elle-même  des  blciïürcs  légères  que  les  traits  de  la 
critique  faifoient  à l’Ouvrage , elle  employa  la  main  de  la  Religion  pour  les  rendre 
profondes;  elle  eut  recours,  pour  lui  fervir  de  prétexte,  à un  petit  nombre  d cx- 
preflions  équivoques  qui  avoient  pù  facilement  fe  perdre  & nous  échapper  dans  deux 
volumes  confidérables.  Nous  ne  chercherons  point  à jultificr  le  fens  quon  a voulu 
attacher  à quelques-unes  de  ces  exprefiions:  nous  dirons  feulement  & nous 
voir  qu’il  etoit  peut-être  facile  & julle  d’y  en  attacher  un  autre;  mais  il  elt 
plus  facile  encore  d’envenimer  tout . D’ailleurs  celles  de  ces  exprefiions  qui  avoient 
choqué  le  plus,  étoient  tirées  d’un  ouvrage  eftimé,  revêtu  d’un  privilège  & d une 
approbation  authentique , loué  comme  édifiant  par  nos  critiques  même;  elles  le 
trouvoient  enfin,  ce  qu’il  nous  importe  fur-tout  de  remarquer,  dans  des  articles 
dont  nous  n’étions  point  les  auteurs , ayant  juge  à propos  de  nous  renfermer  prel- 
que  uniquement,  l’un  dans  la  partie  mathématique,  l’autre  dans  la  dcfcnption  des 
Arts,  deux  objets  dont  l’orthodoxie  la  plus  fcrupuleufe  n’a  rien  à craindre  .Quel- 
ques morceaux  qu’avoit  fourni  pour  l’Encyclopédie  l’auteur  d’une  Thefe  de  Idéo- 
logie dont  on  parloir  beaucoup  alors,  fuftirent  pour  nous  faire  attribuer  cette  l^e- 
fe,  que  nous  n’avions  pas  même  lue  dans  le  tems  qu’on  s’en  fervoit  pour  chercher 
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à nous  perdre.  La  déclaration  que  nous  faifons  ici  perfuadera  les  honnêtes  gens, 
à qui  notre  iincérité  n’ell  pas  iulpeéte.  Elle  n’elt  peut-être  que  trop  connue;  mais 
e’eit  un  malheur  dont  nous  ne  nous  attirerons  point,  & un  défaut  dont  nous  ne 
pouvons  nous  repentir.  Nous  ne  doutons  pas  néanmoins  que  malgré  une  proteita- 
tion  li  folcmndlc,  ii  libre  & fi  vraie,  quelques  perfonnes  ne  foient  encore  relolues 
à n’y  avoir  aucun  égard.  Nous  ne  leur  demandons  qu’une  grâce,  c’elt  de  nous  ac- 
eufer  par  écrit,  & de  fe  nommer. 

L’Encyclopédie,  nous  en  convenons,  a été  le  fujet  d’un  grand  fcandale;  & mal- 
heur à celui  par  qui  il  arrive;  mais  ce  netoit  pas  par  nous.  Aulii  1 autorité  , en 
prenant  les  mefures  convenables  pour  le  faire  cciier,  étoit  trop  éclairée  6c  tropju- 
ile  pour  nous  en  croire  coupables.  En  prévenant  les  conléquenccs  que  des  ci pries 
faibles  ou  inquiets  pouvoient  tirer  de  quelques  termes  oblcurs  ou  peu  exacts,  el- 
le a fenti  que  nous  ne  pouvions,  ni  ne  devions,  ni  ne  voulions  en  répondre;  6c  fi 
nous  avons  à pardonner  à nos  ennemis,  c’elt  leur  intention  feulement  6c  non  leur 
fuccès . 

Cependant,  comme  l’autorité  la  plus  fage  & la  plus  équitable  peut  enfin  être  trom- 
pée, la  crainte  d’être  expofés  de  nouveau  nous  avoir  fait  prendre  le  parti  de  renoncer 
pour  jamais  à la  gloire  pénible,  légère,  & dangereule  d 'être  les  éditeurs  de  l’Encyclo- 
pédie. Newton,  rebute  autrefois  par  de  limplcs  difputes  littéraires,  beaucoup  moins 
redoutables  & moins  vives  que  des  attaques  personnelles  8c  théologiques , le  repro- 
choit  au  milieu  des  hommages  de  fa  nation  , de  les  découvertes  6c  de  la  gloire , 
d'avoir  lailfé  échapper  fon  repos,  la  fubftancc  d’un  Philofophc  pour  courir  après  u- 
nc  ombre.  Combien  notre  repos  devoit-il  nous  être  plus  cher,  à nous  que  rien  ne 
pourroit  dédommager  de  l’avoir  perdu!  Deux  motifs  fc  joignoient  à un  intérêt  fi 
etiennel  : d’un  côte,  cette  fierté  julte  & néceflaire,  aulli  éloignée  de  la  prclom- 
ption  que  de  la  bafiêilè,  dont  on  ne  doit  jamais  ni  fe  glorifier  ni  fe  défendre,  par- 
ce uu’il  cil  honteux  d’y  renoncer,  qu’elle  décroît  faire  lur-tout  le  caractère  des  gens 
de  lettres,  & quelle  convient  à la  noblelîe  & à la  liberté  de  leur  état;  de  l'autre, 
cette  défiance  de  nous-mêmes  que  nous  ne  devons  pas  moins  reiïentir , 6c  le  peu 
d’emprellement  que  nous  avons  d’occuper  les  autres  de  nous  ; lent i mens  qui  doi- 
vent être  la  fuite  naturelle  du  travail  6c  de  l'étude;  caron  doit  y apprendre  avant 
toutes  chofes  à apprécier  les  connoillances  £:  les  opinions  humaines.  Le  lage,  & 
celui  qui  afpirc  à l'être,  traite  la  réputation  littéraire  comme  les  hommes;  il  laiton 
jouir,  6c  s’en  palier.  A l'égard  des  connoillances  qui  nous  fervent  à l’acquérir,  6c 
dont  la  jouillânce  6c  la  communication  même  ell  une  des  reilburccs  peu  nombreu- 
fes  que  la  nature  nous  a ménagées  contre  le  malheur  6c  contre  l’ennui , il  ell  per- 
mis lans  doute,  il  ell  bon  même  de  chercher  à communiquer  aux  autres  ces  con- 
noill’anccs  ; c’eil  prefque  la  feule  manière  dont  les  gens  de  lettres  puillent  être  u- 
tiles . Mais  li  on  ne  doit  jamais  être  aile/  jaloux  de  ce  bien  pour  vouloir  s’en  ré- 
ferver  la  poiîéllion , on  ne  doit  pas  non  plus  l’ellimer  allez  pour  être  fort  emprelfé 
d’en  faire  part  à perfonne. 

Qui  croiroit  que  l’Encyclopédie,  avec  de  tels  fentimens  de  la  part  de  fes  au- 
teurs, 6c  peut-être  avec  quelque  mérite  de  la  tienne  (car  elle  ell  ii  peu  notre  bien, 
que  nous  en  pouvons  parler  comme  de  celui  d’un  autre  ) eût  obtenu  quelque  loù- 
ticn  dans  le  rems  oii  nous  fommes?  dans  un  tems  où  les  gens  de  lettres  ont  tant 
de  faux  amis,  qui  les  carellent  par  vanité,  mais  qui  les  facrifieroicnt  fansjionte  6c 
fans  remords  à la  moindre  lueur  d’ambition  ou  d’intérêt,  qui  peut-être,  en  feignant 
de  les  aimer , les  hailTent,  foie  parle  befoin,  foit  par  la  crainte  qu’ils  en  ont.  Mais 
la  vérité  nous  oblige  de  le  dire;  6c  quel  autre  motif  pourroit  nous  arracher  cet 
aveu?  Les  difficultés  qui  nous  rebutoient  & nous  éloignoient,  ont  difparû  peu-à- 
peu , & fans  aucun  mouvement  de  notre  part  : il  ne  reiloit  plus  d’obltacles  à la  con- 
tinuation de  1 Encyclopédie  que  ceux  qui  auroient  pû  venir  de  nous  feuls  ; 6c  nou9 
eullions  été  aulli  coupables  dy  en  mettre  aucun,  que  nous  étions  excufables  de  re- 
douter ceux  qui  pouvoient  venir  d’ailleurs.  Incapables  de  manquer  à notre  patrie, 
qui  ell  le  leul  objet  dont  l’expérience  8c  la  Philolophie  ne  nous  ayeut  pas  détachés, 
rallurés  lur-tout  par  la  confiance  du  Miniftere  public  dans  ceux  qui  font  chargés 
de  veiller  à ce  Dictionnaire,  nous  ne  ferons  plus  occupés  que  de  joindre  nos  foi- 
bles travaux  aux  talens  de  ceux  qui  veulent  bien  nous  féconder,  6c  dont  le  nom- 
bre augmente  de  jour  en  jour.  Heureux,  li  par  notre  ardeur  & nos  foins,  nous 
pouvions  engager  tous  les  gens  de  lettres  à contribuer1  la  perfeétion  de  cet  Ou- 
vrage, la  nation  à le  protéger,  & les  autres  à le  laillèr  faire  . Dil'ons  plutôt  à faire 
mieux;  ils  ont  été  les  maîtres  de  nous  fuccéder,  6c  le  font  encore.  Mais  nous  fe- 
rions lur-tout  très-flattés,  fi  nos  premiers  elfiiis  pouvoient  engager  les  Sa  vans  & les 
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Ecrivains  les  plus  célébrés  à reprendre  notre  travail  où  il  en  eft  aujourd’hui  ; nous 
effacerions  avec  joie  notre  nom  du  frontiipice  de  l’Encyclopédie  pour  la  rendre  meil- 
leure . Que  les  liecles  futurs  ignorent  à ce  prix  & ce  que  nous  avons  fait  & ce  que 
nous  avons  foufièrt  pour  elle  ! 

En  attendant  qu’elle  jouille  de  cet  avantage,  qu’il  nous  feroît  facile  de  lui  procu- 
rer, fi  nous  étions  le  maîtres,  tout  nous  porte  a redoubler  nos  efforts  pour  en  af- 
fûrer  de  plus  en  plus  le  fuccès.  On  s’eft  déjà  apperçù  par  la  fupériorité  du  fécond 
volume  fur  le  premier,  des  nouveaux  fccours  que  nous  avions  reçus  pour  ce  fécond 
volume.  Mais  ces  fecours,  tout  conlidérables  qu’ils  étoient,  ne  font  prefque  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  nous  avons  eus  pour  celui-ci . Un  grand  nombre  de 
Gens  de  lettres,  tous  eflim.ibles  par  leurs  talens  & leurs  lumières,  fcmblent,  com- 
me à l’envi , avoir  contribué  à l’enrichir . Nous  croyons  donc  pouvoir  aflùrcr  qu’il 
l’emporte  beaucoup  fur  les  précédens  ; nous  efpérons  que  les  luivans  l’emporteront 
encore  fur  celui-ci;  & quelque  pénible  que  l'oit  notre  travail,  nous  nous  trouverions 
furtifamment  dédommagés  li  nous  pouvions  faire  dire  aux  critiques  à chaque  volu- 
me qui  paroitra , ab  ipfo  ducit  opes  animumque  ferro . 

Après  tout  ce  qui  s’eft  pafle  au  fujet  de  cet  Ouvrage,  on  ne  doit  point  être  é- 
tonné  que  ce  volume  paroiue  beaucoup  plus  tard  qu’il  n’auroit  dû . Outre  les  eau-, 
fes  morales,  des  circonftances  qu’on  peut  appeller  phyfiques  en  ont  retardé  la  pu- 
blication. Quelques  parties  conlidérables,  dont  le  puolic  avoit  parû  moins  fatisiait 
que  des  autres,  ont  été  entièrement  ou  presque  entièrement  refaites:  cette  réfor- 
me a demandé  beaucoup  de  tems,  & a nécclfàircment  rendu  l’imprcflion  plus  len- 
te. Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  exeufer  d’un  délai  auquel  ce  Dictionnaire  ne 
fait  que  gagnerr  nous  efpérons,  nous  pouvons  même  affurer  que  les  antres  volu- 
mes luivront  celui-ci  beaucoup  plus  promptement  qu’il  n’a  fuivi  les  deux  premiers; 
nous  ne  prenons  point  là-deffus  d’autre  engagement  ; la  feule  chofe  dont  nous  pub- 
lions répondre,  c’elt  l'afftduité  de  notre  travail  <k  l’emploi  févere  de  notre  teras  ; 
mais  comme  nous  nous  trouvons,  pour  ainli  dire,  au  commencement  d’un  nouvel 
ordre  de  ehofes,  nous  fommes  très-réfolus  de  tout  facrifier  déiormais  au  bien  de 
l’Encyclopédie,  jufqu'à  la  promptitude  avec  laquelle  nous  fouhaiterions  de  fenir  le 
public;  nous  y fommes  d autant  plus  difpofés,  qu’il  nous  paroît  que  nos  lecteurs 
ne  nous  impotent  plus  aucune  loi  fur  ce  point,  8c  qu’ils  aiment  mieux  avoir  un  peu 
plus  tard  chaque  volume,  & l’avoir  meilleur. 

La  quantité  prodigieufe  de  grands  articles  que  contient  celui-ci , nous  a empê- 
ché d’y  renfermer  entièrement  la  iroiiieme  lettre  de  l’alphabet,  qui  fournit  fans  com- 
paraifon plus  qu’aucune  des  autres . Plulicurs  raifons  particulières  nous  ont  d ailleurs 
obligés  a’en  uler  ainli  ; une  des  principales  a été  la  crainte  de  publier  trop  tard  ce 
troiliemc  volume,  qu’il  nous  a paru  qu’on  attendoit  avec  impatience.  Neanmoins, 
quoique  les  trois  premières  lettres  doivent  occuper  ici  plus  de  trois  volumes,  nous 
ne  croyons  pas  que  l’Ouvrage  s’étende  beaucoup  au-delà  du  nombre  que  nous  a- 
vons  promis.  A mefure  que  nous  avancerons,  les  articles  feront  moins  nombreux 
8c  plus  courts,  parce  que  la  plupart  des  autres  lettres  fournifl'ent  moins  de  mots 
qüe  les  premières,  & que  d’ailleurs  les  renvois  feront  plus  fréquens.  On  fera  cn- 
iorte,  autant  qu’il  fera  pollible,  de  ne  pas  traiter  deux  fois  les  mêmes  matières; 
& l’on  tâchera  par  cette  attention  draller  tout  enfcmble  à l’épargne  du  tems,  des 
volumes,  8c  de  ta  dépenfe.  Nous  ne  devons  point  non  plus  oublier  de  répéter  ici 
ce  que  nous  avons  annoncé  déjà  au  nom  des  Libraires  affociés,  qu’en  cas  dune  fé- 
condé édition,  les  additions  & corredions  feront  diftribuées  féparément  à ceux  qui 
ont  acheté  la  première . - 

Pour  ne  point  interrompre  ce  que  nous  avons  à dire,  nous  placerons  a la  fuite 
de  cet  Avertiil'emcnt , les  noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  concourir  à 1 execution 
de  ce  volume  & des  fui  vans.  Les  articles  curieux  & profonds  dont  ils  ont  orné 
l’Encyclcpédie,  feront  fuftifamment  leur  cloge,  & font  le  plus  grand  que  nous  puil- 
fions  leur^lonner.  Mais  nous  avons  des  obligations  lî  cilèntielles  à M.  le  Chevalier, 
df.  Jaucourt,  8 c à M.  Boucher  d’Argis  (a),  que  nous  croirions  manquer  a 
nous-mêmes,  li  nous  n’en  failions  pas  ici  une  mention  particulière.  Grâces  aux  ioins 
de  M.  Boucher  d’Argis,  très-connu  par  fes  excellens  ouvrages,  la  jurisprudence, 
cette  fcience  malheurcuicment  li  néceflàirc,  8c  en  même  tenu  li  étendue,  va  defor- 
mais  paroitre  dans  l’Encyclopédie  avec  le  détail  & la  dignité  qu’elle  mérite . Nous 
doutons  qu’aucun  livre  ae  l’elpece  du  nôtre  foit  aufli  complet,  aufli  riche, ^aulu 
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exaét  fur  cette  importante  matière.  La  Médecine,  non  moins  néceflaire  qne  la  Juris- 
prudence, ia  Phyliquc  générale,  & prefque  toutes  les  parties  de  !a  Littérature,  doi- 
vent dans  ce  volume  un  très-grand  nombre  de  morceaux  à M.  de  Jaucourt . Ils  feront 
un  témoignage  de  l’étendue  & de  la  variété  de  fes  connoiflances  ; & nous  croyons 
pouvoir  en  préfager  le  Succès  par  celui  des  excellens  articles  qu'il  avoit  déjà  inlérés 
dans  le  fécond  volume.  M.  de  Jaucourt  s’eft  livré  à ce  travail  pénible  avec  un  amour 
du  bien  public,  gui  ne  peut  trouver  fa  vraie  récompenfe  que  dans  lui-même.  Mais 
l’Encyclopédie  lui  appartient  de  trop  près , pour  ne  pas  du  moins  lui  donner  ici  de 
foibles  marques  de  la  reconnoiirance . En  célébrant  les  talens , elle  ne  doit  pas  laifler 
les  vertus  dans  l’oubli. 

Entrons  préfentement  dans  quelque  détail  fur  ce  troifieme  volume,  ou  plutôt 
fur  ce  Dictionnaire  en  général.  On  doit  le  confidérer  fous  deux  points  de  vûe,eu 
égard  aux  matières  qu’il  traite,  & aux  perfonnes  à qui  il  eft  principalement  deiliné. 
Comme  ces  deux  points  de  vûe  font  relatifs  l’un  à l’autre,  nous  croyons  ne  de- 
voir point  les  Séparer. 

Les  matières  que  ce  Dictionnaire  doit  renfermer  font  de  deux  efpeces  ; Savoir 
les  connoiflances  que  les  hommes  acquerent  par  la  leCturc  & par  la  fociété , & cel- 
les qu’ils  fe  procurent  à eux-mêmes  par  leurs  propres  réflexions  ; c’eft-à-dire  en 
deux  mots,  la  fcience  des  faits  & celle  des  chofes.  Quand  on  les  conlidere  fans 
aucune  attention  au  rapport  mutuel  qu’elles  doivent  avoir,  la  première  de  ces  deux 
fcienccs  cft  fort  inutile  & fort  étendue,  la  fécondé  fort  nécelTaire  & fort  bornée, 
tant  la  Nature  nous  a traités  peu  favorablement.  Il  cft  vrai  qu’elle  nous  a donné  de- 
quoi  nous  dédommager  jufqu'à  un  certain  point  par  l’analogie  & la  liaifon  que  nous 
pouvons  mettre  entre  U fcience  des  faits  & celle  des  chofcs  ; c’elt  fur-tout  relative- 
ment à celle-ci  que  l’Encyclopédie  doit  envifager  celle-là.  Réduit  à la  fcience  des 
chofes,  ce  Dictionnaire  n’eût  été  prefque  rien;  réduit  à celle  des  faits,  il  n’eut  été 
dans  fa  plus  çrandc  partie  qu’un  enamp  vuide  & llérile:  foûtenant  & éclairant  l’une 
par  l’autre,  il  pourra  être  utile  fans  être  immenfe. 

Tel  étoit  le  plan  du  dictionnaire  Anglois  de  Chambers,  plan  que  toute  l’Eu- 
rope favante  nous  paroît  avoir  approuvé , & auquel  il  n’a  manqué  que  l’exécution . 
En  tâchant  d’y  fuppléer , nous  avons  averti  du  foin  que  nous  aurions  de  nous  con- 
former au  plan,  parce  qu’il  nous  paroifloit  le  meilleur  qu’on  pût  fui vre  . C’eft  dans 
cette  vûe  que  l’on  a cru  devoir  exclure  de  cet  ouvrage  une  multitude  de  noms 
propres  qui  n’auroient  fait  aue  le  groflir  aflez  inutilement  ; que  l’on  a confervé  & 
complété  plufieurs  articles  d’Hiftoire  & de  Mythologie,  qui  ont  paru  néceflaires  pour 
la  connoiffance  des  différentes  fcétes  de  Philofophcs,  acs  différentes  religions,  de 
quelques  ufages  anciens  & modernes  ; & qui  d’ailleurs  donnent  fouvent  occasion  à 
des  réflexions  philofophiques,  pour  lefquclles  le  public  femble  avoir  aujourd’hui  plus 
de  goût  que  jamais  (*)  ; auffi  clt-cc  principalement  par  l’efprit  philofophique  que 
nous  tâcherons  de  diftingucr  ce  Dictionnaire.  C’eit  par-là  fur-tout  qu’il  obtiendra 
les  fuff rages  auxquels  nous  fommes  le  plus  fcniibles . 

Ainli  quelques  perfonnes  ont  été  étonnées  fans  raifon  de  trouver  ici  des  arti- 
cles pour  les  Thilofopbes  & non  pour  les  T ères  de  l’Eglife;  il  y a une  grande  dif- 
férence entre  les  uns  & les  autres.  Les  premiers  ont  été  créateurs  d’opinions,  quel- 
quefois bonnes,  quelquefois  mauvailès,  mais  dont  notre  plan  nous  oblige  à parler:  on 
n î ïaÇf?  i jn  Peu  mots  & Par  occafi°n  quelques  circonltances  ac  leur  vie; on 
a tau  1 nutotre  de  leurs  penfées  plus  que  de  leurs  perfonnes.  Les  Peres  de  l’Eglife  au 
contraire,  charges  du  dépôt  précieux  & inviolable  de  la  Foi  & de  la  Tradition,  n’ont 
pu  ni  du  rien  apprendre  de  nouveau  aux  hommes  fur  les  matières  importantes  dont 
\\lurr  occuPcs-  1*  doctrine  de  St  Augultin,  qui  n’eft  autre  que  celle  de 
1 Egltfe,  fe  trouvera  aux  articles  Prédestination,  Grâce,  Pélagianisme; 
mais  comme  Eveque  d’Hipponc , fils  de  faintc  Monique,  & Saint  lui-même,  fa  pla- 
ce elt  au  Martyrologe  , & préférable  à tous  égards  à celle  qu’on  auroit  pû  lui  don- 
ner dans  1 Encyclopédie . r 

On  ne  trouvera  donc  dans  cet  Ouvrage,  comme  un  Joumalifle  !’a  fubtilement 
oblervé,  ni  la  vie  des  Saints , que  M.  Baillct  a fuffifamment  écrite,  & qui  n’eft 
point  de  notre  objet;  ni  la  généalogie  des  grandes  Maifons , mais  la  généalogie 
des  Sciences,  plus  précieufe  pour  qui  fait  penfer;  ni  les  avantures  peu  intéreflan- 
tes  des  Littérateurs  anciens  & modernes , mais  le  finit  de  leurs  travaux  & de  leurs 
decouvertes;  ni  la  description  détaillée  de  chaque  village,  telle  que  certains  éru- 
dits 
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dits  prennent  la  peine  de  la  faire  aujourd’hui,  mais  une  notice  du  commerce  des 
provinces  & des  villes  principales,  & des  détails  curieux  fur  leur  hilloire  naturel- 
le (*);  ni  les  Conquérant  qui  ont  dcfolé  la  terre,  mais  les  génies  immortels  qui  l'ont 
éclairée  ; ni  enfin  une  foule  de  Souverains  que  l’HiÜoirc  auroit  du  profcrire . Le 
nom  môme  des  Princes  6c  des  Grands  n’a  droit  de  fe  trouver  dans  l’Encyclopédie, 
que  par  le  bien  qu'ils  ont  fait  aux  Sciences  ; parce  que  l’Encyclopédie  doit  tout 
aux  talens,  rien  aux  titres,  & quelle  eft  l’hiftoire  de  l’efprit  numain,  & non  de 
la  vanité  des  hommes. 

Mais  pour  prévenir  les  reproches  qu’on  pourroit  nous  faire  d’avoir  fuivi  le  plan 
de  Chambers  fans  nous  en  écarter,  rapportons  le  jugement  d’un  critique  dont  nous 
ne  prétendons  ni  déprimer  ni  faire  valoir  le  difccrnement  & le  fuffrage  , mais  dont 
au  moins  la  bonne  volonté  pour  nous  n’eft  pas  fufpeéte.  11  parloir  ainli  de  l’ouvrage 
de  Chambers,  au  mois  de  Mai  174? , lorfquc  la  traduélion  en  fut  propofée  par  fou- 
fcription . 

„ Voici  deux  des  plus  fortes  entreprifes  de  Littérature  au’on  ait  faites  depuis 
„ long-tems.  La  première  eft  de  M.  Chambers,  auteur  de  l’Ouvrage  que  nous  an- 
„ nonçons , & l’autre  cil  de  M.  Mills  qui  travaille  en  chef  à nous  en  donner  la 
„ traduélion . L’un  & l’autre  elt  Anglois  ; mais  M.  Mills  a pris  des  liaifons  avec  la 
„ France  qui  nous  le  font  regarder  comme  une  conquête  faite  fur  I Angleterre . 
„ Les  Anglois  font  aujourd’hui  fur  le  pié  de  perdre  Deaucoup  vis-à-vis  ae  nous  „ 
(nous  ne  changeons  rien  à la  diétion);  ,,  le  fonds  de  l'Ouvrage  eft  véritablement 
„ une  Encyclopédie,  c’cll  en  même  tems  un  Dictionnaire  & un  Traité  de  tout  ce 
„ que  l’efprit  numain  peut  defirer  de  favoir.  Comme  Diétionnaire,  il  préfente  tout 
„ lous  la  forme  alphabétique;  comme  Traité  fuivi  & raifonné  concernant  les  Sci- 
„ ences,  il  montre  les  rapports  que  les  divers  objets  de  nos  connoilîànccs  peuvent 
„ avoir  les  uns  avec  les  autres . Comme  Dictionnaire , il  eft  compofé  de  parties  fépa- 
„ rées  & même  difparates;  comme  Traité  méthodique,  il  rapproche  les  diflérens 
„ morceaux  qui  composent  le  tout  d’une  fciencc;  comme  Dictionnaire,  il  donne 
„ d’abord  des  définitions  élémentaires;  comme  Traité  doétrinal,  il  entre  dans  le 
,,  détail  de  ce  qu’il  y a de  plus  profond  & de  plus  digne  de  l'attention  des  curt - 
„ eux.  Or  voici  comment  cela  s’exécute.  On  cherche,  par  exemple,  AtmoJpbere% 
„ & l’on  trouve  que  c’eft  une  fubltance  fluide  élaltiquc,  que  nous  appelions  air , 
„ & qui  entoure  le  globe  terreftre  jufqu’à  une  hauteur  confidérable,  qui  gravite  vers 
„ le  centre  & la  fuperficie  de  ce  môme  globe,  (ÿf.  Comme  il  eft  ici  parlé  d’air,  de 
„ terre,  de  gravitation,  l’auteur  renvoie  aux  articles  du  Dictionnaire  où  font  ex- 
„ pliqués  ces  mots,  & quantité  d’autres  qui  ont  rapport  à ratmofphere,  par  exem- 
,,  pie,  Ether , Ciel , Baromètre , Thermomètre , RéfraÜion,  Vuide , ‘Pompe*  Tref- 
nfon,  Sypbonj  & c. 

„ A en  juger  par  le  ‘Profpcttus  que  nous  annonçons,  &.  qui  cite  quatre  arti- 
„ des  pour  iervir  ae  modelés,  favoir,  Atmoffhere , Fable , Sang , Teinture  ; il  n’eft 
„ rien  de  plus  utile,  de  plus  fécond,  de  mieux  analyfé , de  mieux  lié,  en  un  mot 
„ de  plus  parfait  & de  plus  beau  que  ce  ‘Dittionnaire  ; & tel  eft  le  préfent  que 
„ M.  Mills  fait  à la  France,  fa  patrie  par  adoption,  en  faifant  honneur  à l’Angle- 
„ terre  fa  vraie  patrie  „. 

Il  eft  vrai  que  le  même  auteur , après  avoir  donné  tant  de  louanges  au  fimple 
projet  (qu’on  peut  lire)  de  la  traduction  Françoife  de  Chambers,  entreprife  par 
un  Anglois  aidé  d’un  Allemand , n’a  pas  annoncé  de  la  meme  maniéré  au  mois  de 
Décembre  17*0  la  nouvelle  Encyclopédie,  entreprife  & exécutée  par  une  Société 
de  Gens  de  lettres,  qui  à la  vérité  ne  font  point  une  conquête  de  la  France  fur 
l’Angleterre . Nous  ne  chercherons  point  ici  les  motifs  d’une  pareille  conduite , Nous 
fommes  encore  plus  éloignés  de  réclamer  en  faveur  de  l’Encyçlopédie  Françoife  les 
éloges  qu’on  vient  de  lire , & que  nous  regardons  comme  exceflifs  ; nous  croyons 
feulement  que  celle-ci  méritoit  un  traitement  plus  favorable . Mais  Chambers  etoit 
mort  & étranger. 

L’article  Atmosphère  eft  un  des  quatre  que  le  projet  de  la  traduélion  de 
Chambers  offroit  pour  modèle.  Il  a été  confervé  dans  l’Encyclopédie  Françoife  a- 
vec  deux  additions  de  quelque  conféquence  . Nous  fupplions  nos  leéleurs  de  le  com- 
parer avec  une  foule  d’autres  articles,  & de  juger . Nous  voudrions  engager  jufqu’aux 
détracteurs  les  plus  ardens  de  cet  Ouvrage  à cflayer  du  moins  le  parallèle  des  deux 
Encyclopédies.  C’eft  une  invitation  qu’on  nous  permettra  de  leur  faire  enpalî'ant. 
Tome  III.  b & que 
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& que  nous  croyons  devoir  à la  vérité,  à nos  Collègues,  à notre  nation,  & à nous- 
mêmes  . 

Si  nous  avons  quelque  chofe  à nous  reprocher,  c’eft  peut-être  d’avoir  fuivi  trop 
exactement  le  plan  de  Chambers,  fur-tout  par  rapport  a l’Hiftoire,  & de  n’avoir 
pas  toûjours  été  allez  courts  fur  cet  article . Il  y a Deaucoup  d’apparence  que  plus 
ce  Dictionnaire  fe  perfectionnera , plus  il  perdra  du  côté  des  Amples  faits , & plus 
il  gagnera  au  contraire  du  côté  des  chofes,  ou  du  moins  du  côté  des  faits  qui  y 
mènent . 

11  pourra,  par  exemple,  être  fort  riche  en  Phyfique  générale  & en  chimie,  du 
moins  quant  à la  partie  qui  regarde  les  obfervations  & l'expérience;  car  pour  ce 
qui  concerne  les  caufes,  il  ne  fauroit  être  au  contraire  trop  réfervé  & tropfage; 
& la  devife  de  Montagne  (a)  à la  tête  de  prefque  tous  les  articles  de  ce  genre,  feroit 
ordinairement  très-bien  placée . On  ne  fc  réfutera  pourtant  pas  aux  conjeéiures , fur- 
tout  dans  les  articles  dont  l’objet  eft  utile  ou  nécelfaire,  comme  la  Médecine,  où  l’on 
eft  obligé  de  conjecturer,  parce  que  la  nature  force  d’agir  en  empêchant  de  voir.  La 
Métaphylique  des  Sciences , car  il  n’en  elt  point  qui  n’ait  la  fienne  , fondée  fur  des 
principes  Amples  & fur  des  notions  communes  à tous  les  hommes,  fera , nous  l’efpé- 
rons,  un  des  principaux  mérites  de  cet  Ouvrage.  Celle  de  la  Grammaire  fur-tout , 
& celle  de  la  Géométrie  fublime  feront  expofees  avec  une  clarté  qui  ne  laiflera  ri- 
en à defirer,  & que  peut-être  elles  attendent  encore.  A l’égard  de  la  MétaphyA- 
que  proprement  dite,  fur  laquelle  on  croit  s’être  trop  étendu  dans  les  premiers  vo- 
lumes, elle  fera  réduite  dans  les  fuivans  à ce  qu’elle  contient  de  vrai  & d’utile,  c’eft- 
à-dirc  à très-peu  de  chofe.  EnAn  dans  la  partie  des  Arts,  A étendue,  A délicate, 
A importante,  & A peu  connue,  l’Encyclopédie  commencera  ce  que  les  généra- 
tions luivantes  Aniront  ou  perfectionneront . Elle  fera  l’hiftoire  des  richeflès  de  no- 
tre liecle  en  ce  genre;  elle  la  fera  à ce  Aecle  qui  l’ignore,  & aux  Aecles  à venir, 

au’elle  mettra  fur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  Arts,  ces  monumens  précieux 
e l’indultrie  humaine,  n’auront  plus  â craindre  de  fe  perdre  dans  l’oubli  ; les  faits 
ne  feront  plus  enfevelis  dans  les  attelicrs  & dans  les  mains  des  Artiftes  ; ils  feront 
dévoilés  au  Philofophe,  & la  réflexion  pourra  enfln  éclairer  & Amplifler  une  pra- 
tique aveugle. 

Tel  elt  en  peu  de  mots  notre  plan,  que  nous  avons  crû  devoir  remettre  fous 
les  yeux  des  leéteurs  ; ainfl  ce  Dictionnaire , fans  que  nous  prétendions  le  préférer 
à aucun  autre , en  difl’érera  beaucoup  par  fon  objet . Plufleurs  Gens  de  lettres  dé- 
clament aujourd’hui  contre  la  multiplication  de  ces  fortes  d’ouvrages , comme  d’au- 
tres contre  celle  des  journaux;  à les  en  croire,  il  en  eft  de  cette  multiplication  com- 
me de  celle  des  Académies  ; elle  fera  aufli  funefte  au  véritable  progrès  des  Scien- 
ces, que  la  première  inftitution  en  a été  utile.  Nous  avons  tâché  dans  le  Difcours 
Préliminaire  de  juftifler  les  dictionnaires  du  reproche  qu’on  leur  fait  d’anéantir  par- 
mi nous  le  goût  de  l’étude.  Néanmoins,  quand  ils  mériteroient  ces  reproches,  l’En- 
cyclopédie nous  fembleroit  en  être  à couvert.  Parmi  plufieurs  morceaux  deftinés 
à inftruire  la  multitude,  elle  renfermera  un  très-grand  nombre  d’articles  qui  deman- 
deront une  lecture  alliduc  , férieufe  & approfondie.  Elle  fera  donc  tout  à la  fois 
Utile  aux  ignorans  & â ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Quelques  Savans,  il  eft  vrai,  femblables  à ces  prêtres  d’Egypte  qui  cachoient 
au  refte  de  la  nation  leurs  futiles  mylleres,  voudroient  que  les  livres  Aillent  uni- 
quement à leur  ufage,  & qu’on  dérobât  au  peuple  la  plus  foible  lumière  même  dans 
les  matières  les  plus  inditfé rentes  ; lumière  qu’on  ne  doit  pourtant  guère  lui  envier, 
parce  qu’il  en  a grand  befoin,  & qu’il  n’eft  pas  à craindre  qu’elle  devienne  jamais 
bien  vive.  Nous  croyons  devoir  penfer  autrement  comme  citoyens,  & peut-être 
même  comme  Gens  de  lettres. 

Qu’on  les  interroge  en  effet  prefque  tous,  ils  conviendront  s’ils  font  de  bonne 
foi,  des  lumières  que  leur  ont  fourni  les  dictionnaires,  les  journaux , les  extraits, 
les  commentaires,  & les  compilations  même  de  toute  efpece.  La  plûpart  auroient 
beaucoup  moins  acquis,  A on  les  avoit  réduits  aux  livres  abfolument  nécdTaires.  En 
matière  de  Sciences  exaétes,  quelques  ouvrages  lus  & médités  profondément  futti- 
fent;  en  matière  d’érudition,  les  originaux  anciens , dont  le  nombre  n’eft  pas  in Ani 
à beaucoup  près,  & dont  la  leéturc  faite  avec  réflexion,  difpenfe  dç  celle  de  tous 
les  modernes;  car  ceux-ci  ne  peuvent  être,  quand  ils  font  ftdeles,  que  l’écho  de 
Jours  prcdcceflcurs . Nous  ne  parlons  point  des  Belles-lettres  pour  lefquelles  il  ne 
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faut  que  du  génie  8c  quelques  grands  modèles,  c’eft-à-dire  bien  peu  de  leéhire.  La 
multiplication  des  livres  dt  donc  pour  le  grand  nombre  de  nos  Littérateurs  un  fup- 
plément  à 1a  fagacité,  & même  au  travail;  & nul  d’entr’eux  ne  doit  envier  aux  au- 
tres un  avantage  dont  il  a tiré  fouvent  de  fi  grands  fccours . 

Ainfi  nous  n’avons  pas  jugé  il  propos,  comme  quelques  perfonn es  l’auroicnt  vou- 
lu, de  borner  les  articles  de  ce  Dictionnaire  à des  {impies  tables,  & à des  noti- 
ces des  différens  ouvrages  ou  les  matières  font  le  mieux  traitées.  L’avantage  d’un 
tel  travail  eut  été  grand  fans  doute,  mais  pour  trop  peu  de  perfonnes. 

Un  autre  inconvénient  que  nous  avons  dû  éviter  encore,  c’eft  d’être  trop  é- 
tendus  fur  chacune  des  differentes  Sciences  qui  doivent  entrer  dans  ce  Dictionnai- 
re, ou  de  l’être  trop  fur  quelques-unes  aux  dépans  des  autres.  Le  volume,  fi  on 
peut  ainfi  parler,  que  chaque  fcience  occupe  ici,  doit  être  proportionné  tout  à la 
Fois,  & à l’étendue  de  cette  fcience,  & à celle  du  plan  que  nous  nous  propofons . 
L’Encyclopédie  fatisfera  fuftifamment  à chacun  de  ces  deux  points,  fi  on  y trou- 
ve les  principes  fondamentaux  bien  développés  ,1  les  détails  effcntiels  bien  èxpofés 
& bien  rapprochés  des  principes,  des  vues  neuves  quelquefois  folt  fur  les  princi- 
pes, foit  fur  les  détails,  & l’indication  des  fources  auxquelles  on  doit  recourir  pour 
s’inftruire  plus  à fond.  Nous  n’ignorons  pas  cependant  que  fur  cet  article  il  nous 
fera  toujours  impoflible  de  fatislairc  pleinement  les  divers  ordres  de  leéteurs.  Le 
Littérateur  trouvera  dans  l’Encyclopédie  trop  peu  d’érudition , le  Courtifan  trop  de 
morale,  le  Théologien  trop  de  mathématique,  le  Mathématicien  trop  de  théologie, 
l’un  & l’autre  trop  de  jurilprudence  & de  médecine.  Mais  nous  devons  faire  ob- 
ferver  que  ce  Dictionnaire  dt  une  cfpccc  d’ouvrage  cofmopolite,  qui  fe  feroit  tort 
à lui-méme  par  quelque  préférence  & prédilection  marquée;  nous  croyons  qu’il  doit 
fuffire  à chacun  de  trouver  dans  l’Encyclopédie  la  fcience  dont  il  s’occupe,  dif- 
cutée  & approfondie  fans  préjudice  des  autres,  dont  il  fera  peut-être  bien-aifé  de 
fc  procurer  une  connoiffance  plus  ou  moins  étendue.  A l’égard  de  ceux  que  ce 
plan  ne  fatisfera  pas , nous  les  renvoycrons  pour  derniere  réponl'e  à l’apologue  li  fage 
de  Malherbe  à Racan.  (a) 

L’empire  des  Sciences  & des  Arts  eft  un  palais  irrégulier,  imparfait,  & en  quel- 
que maniéré  monftrueux,  où  certains  morceaux  fe  font  admirer  par  leur  magnifi- 
cence, leur  folidité  & leur  hardiefl'e;  où  d’autres  reffemblcnt  encore  à des  malles 
informes;  où  d’autres  enfin,  que  l’art  n’a  pas  même  ébauchés , attendent  le  génie 
ou  le  hafard  . Les  principales  parties  de  cet  édifice  font  élevées  par  un  petit  nom- 
bre de  grands  hommes,  tandis  que  les  autres  apportent  quelques  matériaux,  ou  fe 
bornent  à la  fimple  description.  Nous  tâcherons  de  réunir  ccs  deux  derniers  objets, 
de  tracer  le  plan  du  temple,  & de  remplir  en  même  tems  quelques  vuides.  Nous 
en  laifferons  beaucoup  d'autres  à remplir;  nos  defeendans  s’en  chargeront,  & pla- 
ceront le  comble , s’ils  l’ofent  ou  s’ils  le  peuvent . 

L’Encyclopédie  doit  donc  par  fa  nature  contenir  un  grand  nombre  de  chofes 
qui  ne  font  pas  nouvelles.  Malncur  à un  ouvrage  aufli  vaitc,  fi  on  en  vouloit  fai- 
re dans  fa  totalité  un  ouvrage  d’invention  ! Quand  on  écrit  fur  un  fujet  particulier 
& borné,  on  doit,  autant  qu’il  eft  poftiblc,  ne  donner  que  des  chofcs  neuves,  par- 
ce qu’on  écrit  principalement  pour  ceux  à qui  la  matière  eft  connue,  & à qui  l’on 
doit  apprendre  autre  chofc  que  ce  qu’ils  favent  ; c’eft  aufli  la  maxime  que  plufie- 
urs  des  Auteurs  de  l’Encyclopédie  fc  flattent  d’avoir  pratiquée  dans  leurs  ouvrages 
particuliers  ; mais  il  ne  fauroit  en  être  de  même  dans  un  Dictionnaire . On  auroit 
tort  d’obje&er  que  c’eft-là  redonner  les  mêmes  livres  au  public:  & que  font  tous 
les  loumalilles,  dont  néanmoins  le  travail  en  lui-même  eft  utile,  que  de  donner  au 
public  ce  qu’il  a déjà,  que  de  lui  redonner  même  plufieurs  fois  ce  qu’on  n’auroic 
pas  dû  lui  donner  une  feule?  Ce  n’cft  point  un  reproche  que  nous  leur  faifons; 
nous  ferons  nous-mêmes  dans  ce  cas,  notre  Ouvrage  étant  deftiné  à expofer  non- 
feulement  le  progrès  réel  des  connoiffances  humaines,  mais  quelquefois  aufli  ce  qui 
a retardé  ce  progrès.  Tout  eft  utile  dans  la  Littérature,  jufqu’au  rôle  d’hiftorien 
des  penfées  d autrui . Il  a feulement  plus  ou  moins  d’autorité , à proportion  de  la 
jufticc  avec  laquelle  on  l’exerce,  des  talens  de  l’hiftoricn,  de  fa  fagacité , de  fes 
vues,  & des  preuves  qu’il  a données  qu’il  pouvoit  être  autre  chofe. 

Il  réfulte  de  ces  reflexions,  que  l’Encyclopédie  doit  fouvent  contenir , foit  par 
extrait,  l’oit  même  quelquefois  en  entier  plufieurs  morceaux  des  meilleurs  ouvrages 
en  chaque  genre  : il  importe  feulement  au  public  que  le  choix  en  foit  fait  avec  lu- 
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miere  & avec  œconomie . Mais  il  importe  de  plus  aux  Auteurs  de  citer  exactement 
les  originaux,  tant  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  les  confulter,  que  pour  rendre 
â chacun  ce  qui  lui  appartient . C’elt  ainfi  qu’en  ont  ufé  pluiicurs  de  nos  collègues . 
Nous  fouhaiterions  que  tous  s’y  fuflent  conformés;  mais  au  relie  quand  un  article 
elt  bien  fait , on  en  jouit  également  de  quelque  main  qu’il  vienne  ; cc  l’inconvénient 
du  défaut  de  citation,  toujours  grand  par  rapport  à fauteur,  l’elt  beaucoup  moins 
par  rapport  à ce  Diétionnaire . 

Feu  M.  Rollin,  ce  citoyen  refpeétable,  à qui  l’Univcrfité  de  Paris  doit  en  par- 
tie la  fupériorité  que  les  études  y confervent  encore  fur  celles  qu’on  fait  ailleurs, 
& dont  les  ouvrages,  compofés  pour  l’inllruétion  de  la  jeunell'e,  en  ont  fait  oublier 
tant  d’autres,  fe  permettoit  d’inli;rer  en  entier  dans  fes  écrits  les  plus  beaux  mor- 
ceaux des  Auteurs  anciens  & modernes . Il  fe  contcntoit  d’avertir  en  général  dans 
fes  préfaces,  de  cette  efpcce  de  larcin,  qui  par  l’aveu  même  ccffoit  d’en  être  un, 
& dont  le  public  lui  favoit  gré,  parce  que  Ion  travail  étoit  utile.  Les  Auteurs  de 
l’Encyclopédie  ofcroient-ils  avancer  que  le  cas  où  ils  Ce  trouvent  eft  encore  plus 
favorable?  Elle  n’eft  & ne  doit  être  abfolument  dans  fa  plus  grande  partie  qu’un 
Ouvrage  recueilli  des  meilleurs  Auteurs  {a).  Et  plût  à Dieu  quelle  fût  en  effet 
un  recueil  de  tout  ce  que  les  autres  livres  renferment  d’excellent , & qu’il  n’y  man- 
quât que  des  guillemets! 

Nous  irons  même  plus  loin  que  nos  cenfeurs  fur  la  nature  des  emprunts  qu’on 
a faits.  Bien  loin  de  blâmer  ces  emprunts  en  eux-mêmes,  ou  du  moins  ce  qu’ils 
ont  produit , ils  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  ; pour  nous  nous  croyons  devoir 
être  plus  dilKciles  ou  plus  finceres.  L’Auteur  de  l’article  Ame  avoue,  par  exemple, 
qu’il  eût  dû  fe  rendre  plus  févere  fur  les  endroits  de  cet  article  qu’il  a tirés  d’un 
ouvrage  d’ailleurs  utile  ( b ).  De  très-bons  juges  ont  trouvé  ces  endroits  fort  infé- 
rieurs à ceux  qui  appartiennent  en  propre  à l’Auteur . 11  n’étoit  pas  néceflaire , fur- 
tout  dans  un  article  de  Diétonnairc  où  l’on  doit  tâcher  d’être  court,  d’accumuler 
un  fi  grand  nombre  de  preuves  pour  démontrer  une  vérité  aufli  claire  que  celle  de 
la  fpiritualité  de  l’ame;  comme  elle  cil  du  nombre  de  celles  qu’on  nomme  fon- 
damentales & primitives,  elle  doit  être  fufceptible  de  preuves  très-fimples  & fen- 
fibles  aux  efprits  même  les  plus  communs.  Tant  d’argumens  inutiles,  déplacés,  & 
dont  quelques-uns  même  font  obfcurs,  quoique  conciuans  pour  qui  fait  les  faifir, 
ne  fcrviroient  qu’à  rendre  l’évidence  douteufe,  fi  elle  pouvoit  jamais  l’être  . Un  fcul 
raifonnement , tiré  de  la  nature  bien  connue  des  deux  fubllances , eût  été  fuftifant. 

De  même  l’article  Amitié , dont  la  fin  cil  tirée  d’un  Ecrivain  moderne  très-efti- 
mable  par  plusieurs  écrits  (r),  fait  voir  que  cet  Ecrivain  n’étoit  pas  aufli  boa  Logi- 
cien fur  cette  matière  que  fur  d’autres . Il  ne  pouvoit  trop  donner  de  liberté  & d'é- 
tendue à cette  égalité  li  douce  & fi  néceflaire  fans  laquelle  l’amitié  n’exiite  point, 
& par  laquelle  elle  rapproche  & confond  les  états  les  plus  éloignés . On  ne  devoit 
point  fur-tout  rapporter  d’après  cet  Auteur  la  réponfc  d’un  grand  '‘Prince  à un  hom- 
me de  fa  maifon  ( d ),  fans  faire  voir  en  même  tems  combien  cette  réponfc  étoit 
injurieufe  & déplacée,  combien  le  grand  Prince  dont  il  s’agit,  étoit  loin  de  l’être 
en  cette  occalion  ; en  un  mot  fans  qualifier  plus  ou  moins  feverement  cette  réponr 
fe  félon  le  ménagement  qu’on  doit  au  Prince  qui  l’a  faite,  & qui  nous  cil  inconnu, 
mats  avec  le  refpeét  encore  plus  grand  qu’oq  aoit  au  vrai , à la  décence , & à l’hu- 
manité . 

Bien  loin  de  fe  plaindre  de  ceux  qui  ont  relevé  dans  l’Encyclopédie  quelques 
défauts  de  citations,  c’eft  un  reproche  dont  on  doit  leur  favoir  gré , parce  qu’il  en- 
gagera ceux  qui  font  tombés  dans  cette  faute  à fe  montrer  plus  exaéts  à l’avenir; 
mais  nous  croyons  que  l’examen  rigoureux  des  morceaux  empruntés,  fans  aucune 
acception  de  nom  ni  de  redonnes,  eût  encore  été  plus  utile.  Il  feroit  fingulicr  que 
tel  article,  blâmé  d’abora  lorfqu’on  le  croyoit  d’une  main  indifférente  ou  peu  a- 
mie  (<*),  eût  enfuite  été  loué  (comme  il  le  méritoit)  lorfqu’on  en  a connu  le  véri- 
table auteur.  Nous  n’en  dirons  pas  ici  davantage,  nous  iouhaitons  feulement  que 
perfonne  n’ait  là-dcflùs  de  reproche  à fe  faire,  & que  la  diverfité  des  intérêts,  des 
tems,  & des  foins,  n’en  ait  point  entraîné  dans  le  langage. 

Parmi  les  diflérens  ouvrages  qu’on  a accufé  l’Encyclopédie  d’avoir  mis  à con- 

tri- 

(4)  C’eft  le  titre  même  fous  lequel  on  l'a  annoncée  dans  le  froiirifpice  du  Prtfftfîui . 

(t  Differtations  fur  l'cxiftence  uc  Dieu,  f*r  M.  Jaquclot.  A la  Haye  1697. 

(0  Le  P.  BuJBcr  Jcfuitc,  dont  les  ouvrages  ont  fourni  d'ailleurs  quelques  excellons  articles  pour  l'Encyclopédie. 

(d)  Cet  homme  montrait  au  irtad  Printt  la  ilitue  cqudlrc  d'un  fiera* , leur  aycul  commun:  ttlmi  tft  dijjtui,  ré» 
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tribution,  on  a fur-tout  nommé  les  autres  Dictionnaires.  Nous  convenons  que  l’on 
aurait  dû  en  faire  un  plus  fobre  ufagc,  parce  que  ces  Dictionnaires  ne  lont  pas  les 
fources  primitives,  & que  l’Encyclopédie  doit  puiler  lur-tout  dans  celles-ci.  Ce- 
pendant qu’on  nous  permette  fur  cela  quelques  réflexions.  En  premier  lieu,  il  eft 
facile  de  prouver  que  la  plupart  d’entre  nous  n’ont  eu  nullement  recours  à ces  for- 
tes d’ouvrages.  En  fécond  lieu,  la  relîèmblance  qui  fc  trouve  quelquefois  entre  un 
article  de  f Encyclopédie  & un  article  de  quelque  Dictionnaire,  cil  forcée  par  la  na- 
ture du  fujet , fur-tout  lorfque  l’article  eft  court , & ne  confilte  qu’en  une  définition 
ou  en  un  fait  hiflorique  peu  confldérable:  cela  eft  fi  vrai,  que  fur  un  grand  nom- 
bre d’articles  la  plupart  des  Dictionnaires  fe  relferablent , parce  qu'ils  ne  fauroient 
faire  autrement  . Le  Dictionnaire  de  Trévoux  en  particulier  doit  moins  reprocher 
qu’aucun  autre  les  emprunts  à l’Encyclopédie  ; car  ce  Dictionnaire  n’étoit  dans  fon 
origine  & n’eft  encore  en  grande  partie,  qu’une  copie  du  Furetiere  de  Bainage, 
ainli  que  ce  dernier  l’a  fait  voir  & s’en  eft  plaint  dans  fon  hiftoire  des  ouvrages  des 
Savans  (a).  D’ailleurs  la  traduction  de  Chambcrs  a fourni  quelques-uns  des  maté- 
riaux de  l’Encyclopédie . Or  Chambers  avoit  eu  recours  non-fculcment  aux  Diction- 
naires François,  mais  encore  à d’autres  ouvrages  où  les  Dictionnaires  François  ont 
aufïi  puifé  eux-mêmes;  il  nous  ferait  aifé  d’en  rapporter  des  exemples.  Dans  ce 
cas,  ce  ne  fera  point  aux  autres  Dictionnaires  que  l’Encyclopédie  reliemblcra  dire- 
ctement, ce  fera  aux  fources  qui  lui  feront  communes  avec  ces  autres  Dictionnai- 
res . C’elt  encore  par  cette  ration  que  plufieurs  articles  du  Dictionnaire  de  Méde- 
cine fe  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes  de  l’Encyclopédie  ; parce  que  d’un 
côté,  ces  articles  font  tirés  en  entier  de  nos  Ouvrages  François  fur  la  medecine, 
& que  de  plus  une  defeription  de  plante,  la  rcccte  d’un  remede,  en  fuppofant  qu’ 
elles  foient  bien  faites,  n’ont  pas  deux  maniérés  de  l’être.  Il  en  eft  de  même  d’un 
rrès-grand  nombre  d’articles,  tels  que  l’évaluation  des  monnoies,  l’explication  des 
différentes  pièces  & des  différentes  manœuvres  d’un  navire,  & d’autres  femblables. 

Peut-on  imaginer  que  dans  un  Dictionnaire,  où  l’on  enterre,  pour  ainfi  dire, 
fon  propre  bien,  on  ait  deflein  de  s’approprier  celui  d’autrui  ? ChamDers,ce  Cham- 
bcrs tant  & trop  loué,  a pris  par-tout,  fans  difccmemcnt  & fans  mefure,  & n’a  cité 
perfonne.  On  a cité  fouvent  dans  l’Encyclopédie  Françoife  les  fources  primitives; 
on  a tâché  de  fuppléer  aux  citations  moins  néceftaires  par  des  avis  généraux  & fuf- 
fifans . Mais  on  tâchera  dans  la  fuite  de  rendre  encore  & les  emprunts  moins  fré- 
quens  & les  citations  plus  exaCtes.  Nous  efpérons  qu’on  s’en  appercevra  dans  ce 
Volume.  Enfin,  & cet  aveu  répond  à tout,  les  Auteurs  de  l’Encyclopédie  confen- 
tent  à ne  s’approprier  dans  ce  Dictionnaire  que  ce  qu’on  aurait  home  de  leur  ôter  ; 
& ils  ofent  le  flatter  que  leur  part  fera  encore  aire*  bonne. 

En  effet,  fi  l’Encyclopédie  n’a  pas  l’avantage  de  réunir  fans  exception  toutes 
les  richeffes  réelles  des  autres  ouvrages,  elle  en  renferme  au  moins  plulieurs  qui  lui 
font  propres.  Combien  d’articles  de  Théologie,  de  Belles-Lettres,  de  Poétique, 
d’Hiftoire  naturelle,  de  Grammaire,  de  Mufiauc,  de  Chimie,  de  Mathématique  élé- 
mentaire & transcendante , de  Phyfique,  d’Aftronomic , de  TaCtique,  d’Horlogerie, 
d’Optique,  de  Jardinage,  de  Chirurgie,  & de  diverfes  autres  Sciences,  qui  certai- 
nement ne  fe  trouvent  dans  aucun  Dictionnaire , & dont  plufieurs  mêmes,  en  plus 
grand  nombre  qu’on  ne  penfe,  n’ont  pû  être  fournis  par  aucun  livre?  Combien  lur- 
tout  d’articles  immenfes  dans  la  defeription  des  Arts,  pour  lefquels  on  n’a  eu  d’au- 
tres fecours  que  les  lumières  des  amateurs  & des  Artiftes , & la  fréquentation  des 
atteliers?  Dans  quel  ouvrage  trouvera-t-on  l’explication  détaillée  de  huit  cents  Plan- 
ches & de  plus  de  douze  mille  figures  fur  les  Sciences  & fur  les  Arts?  Combien 
d’articles  enfin  qu’il  fuffiroit  de  rapprocher  des  autres  Dictionnaires  pour  voir  avec 
quel  foin  on  a traité  dans  celui-ci  les  mêmes  objets;  & pour  s’aflurer  que  dans  les 
articles  même  qui  fe  reifemblent  par  quelque  endroit,  l’avantage  eft  prefque  toû- 
jours  du  côté  de  l’Encyclopédie,  foit  par  plus  d’exaCtitude  & de  précifion,  foit  par 
des  vues  &:  des  réflexions,  que  les  autres  Dictionnaires  ne  prétendent  pas  apparem- 
ment revendiquer?  Dans  l’article  Anatomie  y par  exemple,  qui  eft  un  de  ceux  que 
les  connoiffcurs  ont  paru  approuver  dans  notre  1"  Volume,  la  chronologie  des  Ana- 
tomilles  a été  faite  fur  un  mémoire  de  l’illuftre  M.  Falconct,  qui  veut  bien  pren- 
dre à notre  Ouvrage  quelque  intérêt . Cette  chronologie  eft  plus  complette , plus  sû- 
re & plus  inftructive  que  celle  de  M.  James , Nous  invitons  nos  leCteurs  à comparer 
l'article  dont  nous  parlons  avec  l’article  Anatomie  du  Dictionnaire  de  Medecine* 
Tome  III.  c qui 
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qui  palTe  pour  un  des  meilleurs  ; mais  nous  les  prions  de  faire  eux-mêmes  le  paral- 
lèle fans  egard  à tout  ce  qu’on  pourroit  dire  de  vague  fur  ce  fujet  pour  ou  contre . 
Nous  ne  citerons  plus  de  tous  les  endroits  attaqués  que  l’article  Ar i flot éli fine . Si 
l’Auteur  a crû  pouvoir  y femer  quelques  morceaux  de  l’ouvrage  de  M.  Deslandcs, 
ces  morceaux  en  font  à peine  la  dixième  partie . Le  refte  cil  un  extrait  fubilanciel 
8c  railonné  de  l’hilloire  de  la  pbilofophie  ae  Brucker,  ouvrage  moderne  très-eftimé 
des  étrangers,  afl'ez  peu  connu  en  France,  & dont  on  a fait  beaucoup  d’ufage  pour 
la  partie  philofophiquc  de  l’Encyclopédie . Cet  extrait  eft  fur-tout  recommandable 
par  des  réflexions  importantes  qui  paroiflent  avoir  été  fort  goûtées  ; entr’autres  par 
l’obfervation  judicieule  contre  des  abus  aufli  invétérés  que  ridicules,  qui  femblent 
interdire  pour  jamais  à plufieurs  bons  efprits,  & retarder  du  moins  dans  plulieurs 
corps,  la  connoiflance  de  la  vraie  Philofophie  (a). 

En  un  mot,  les  morceaux  que  l’Encyclopédie  a empruntés  ou  empruntera  dans 
la  fuite  des  autres  ousrrages,  font-ils  bons?  Ce  que  l’Encyclopédie  ajoute  fouvent 
de  fon  propre  fonds  à ces  morceaux,  eft-il  digne  de  l’attention  des  gens  de  Let- 
tres? L’Encyclopédie  renferme-t-elle  un  grand  nombre  d’autres  articles  entièrement 
nouveaux,  philofophiques  & intéreflans?  Voilà  le  point  d’où  il  faut  partir  pour  ap- 
précier un  ouvrage  de  l’efpece  de  celui-ci  : voilà  fur  quoi  doit  prononcer  le  ‘Public 
qui  lit , & qui  penfe. 

Nous  fupplions  donc  nos  le&eurs  de  vouloir  bien  fur  cet  Ouvrage  ne  s’en  rap- 
porter qu’à  eux;  de  ne  pas  même,  fl  nous  ofons  le  dire,  fe  fier  toûjours  aux  élo- 
ges les  moins  fufpcéls  d’avoir  été  mandiés.  Un  critique,  par  exemple,  a noté  deux 
fois  comme  excellent  l’article  Accord  ; ce  qui  fuppofe  qu’il  a lu  cet  article  avec  loin, 
& qu’il  entend  la  matière.  Cependant  cet  article,  très-bien  fait  d’ailleurs,  avoit 
befoin  pour  être  réellement  excellent,  d’une  énumération  plus  exaCle  des  accords 
fondamentaux.  11  manque  dans  celle  qu’on  en  a donnée,  l’accord  de  fepticmc  ou 
dominante  fimple , fort  different  & par  lui-méme  & par  fes  renverfemens , de  l’ac- 
cord de  feptieme  ou  dominant , autrement  appelle  accord  de  dominante  tonique . Ce 
font-là  les  premiers  élérnens  de  l’harmonie  ; & il  n’y  a point  d’éleve  en  Muiiquc 
que  cette  omiflion  ne  frappe  au  premier  coup-d’œil . Aufli  ne  doit-elle  point  être 
imputée  à M.  Rouflèau  auteur  de  ce  bel  article;  il  ne  faut  que  le  lire,  & être  au 
fait  de  ce  qu’on  y traite,  pour,  reconnoître  que  c’eft  une  erreur  de  copille;  il  nous 
a priés  d’en  avertir;  on  la  trouvera  corrigée  dans  l’errata  du  fécond  volume,  & 
la  table  môme  désaccords  un  peu  plus  Amplifiée,  & aufli  générale  que  dans  l’ar- 
ticle dont  il  s’agit.  Nous  pourrions  donner,  fans  fortir  de  l’Encyclopédie  même, 
quelques  autres  exemples  de  la  maniéré  dont  on  loue,  & par  conféquent  dont  on 
critique  aujourd’hui  (b).  Mais  le  peu  que  nous  venons  de  dire  eft  fulhfant  pour  en- 

fager  les  le&eurs  éclairés  à fe  tenir  fur  leurs  gardes,  à fe  défier  & de  la  louange 
: du  blâme,  & du  filence  même;  car  le  iilcnce  a auffi  fa  malignité  & fon  inju- 
ftice. 

Et  pourquoi  ne  l’auroit-il  pas?  les  éloges  ont  bien  la  leur.  Un  Ecrivain  atta- 
que un  ouvrage  avant  de  le  connoîtrc:  l’ouvrage  paroit,  & le  public  femble  le  goû- 
ter; le  cenfcur  prématuré  ne  voudra,  ni  contredire  trop  ouvertement  le  public,  ni 
fe  contredire  lui-même  par  une  rétractation  trop  marquée:  que  fera-t-il  donc  pour 
ne  pas  violer  cette  impartialité  dont  on  allure  toûjours  quon  fait  profeflion?  En 
cenfurant  bien  ou  mal-à-propos  plulieurs  endroits  de  l'ouvrage , il  fe  contentera  d’en 
louer  un  petit  nombre  d’autres  plus  ou  moins  foiblement , 8c  avec  toutes  les  nuan- 
ces de  la  prédilection  & de  la  réferve. 

Au  rclte,  quelque  jugement  que  l’on  porte  de  cet  Ouvrage,  nous  avons  déjà 
fait  plufieurs  fois  une  obl'ervation  qui  nous  importe  trop  pour  ne  la  pas  répéter  ici . 
Notre  fonction  d’Editeurs  confifte  uniquement  à mettre  en  ordre  à publier  les 
articles  que  nous  ont  fourni  nos  Collègues  ; à fuppléer  ceux  qui  n’ont  point  été 
faits,  parce  qu’ils  étoient  communs  à des  fcicnces  différentes;  à refondre  quelque- 
fois en  un  feul  les  articles  qui  ont  été  faits  fur  le  même  fujet  par  différentes  per- 
fonnes,  défignées  toutes  en  ce  cas  à la  fin  de  l’article.  Voilà  à quoi  fe  borne  no- 
tre travail.  Bien  éloignés  de  nous  parer  de  cette  fcience  univerfelle,  qui  feroit 
pour  nous  le  plus  fûr  moyen  de  ne  nen  favoir,  nous  ne  nous  fournies  engagés  ni  à 
corriger  les  fautes  qui  peuvent  fe  glifler  dans  les  morceaux  qui  nous  ont  été  four- 
nis, ni  à recourir  aux  livres  que  nos  Collègues  ont  pu  confuJter.  Chaque  Auteur 
eft  ici  garant  de  fon  ouvrage,  c’eft  pour  cela  que  l’on  a défigné  celui  de  chacun 

par 

(a)  V*ytt  le  premier  Volume,  p.  564.  c#i.  I. 

(*)  l'article  Anatonik,  p.  34;.  ut.  j. 
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par  des  marques  diftinétives  ; en  un  mot  perfonne  ne  répond  de  nos  articles  que 
nous,  &:  nous  ne  répondons  que  de  nos  articles:  l'Encyclopédie  cft  à cet  égard 
dans  le  même  cas  que  les  Recueils  de  toutes  nos  Academies . 11  n’eft  point  d’ail- 
leurs de  Lecteur  équitable  qui  ne  doive  ici  fe  mettre  à notre  place,  & juger  avec 
impartialité  des  difficultés  de  toute  efpece  que  l’on  a dû  éprouver  pour  faire  con- 
courir tant  de  perfonnes  à un  meme  objet.  On  n’a  jamais  dû  s’attendre,  & il  cft 
impoiïiblc  par  une  infinité  de  railons,  que  tout  foit  de  la  même  force  dans  l’En- 
cyclopédie . Mais  la  route  eft  du  moins  ouverte , & c’eft  peut-être  avoir  fait  quel- 
que chofe  ; d’autres  plus  heureux  arracheront  en  paix  les  epines  qui  relient  encore 
dans  cette  terre  que  la  deftinée  févere  ou  propice  nous  a donnée  à défricher.  Les 
enfans,  dit  le  Chancelier  Bacon,  font  foibles  & imparfaits  au  moment  de  leur  nail- 
fance,  & les  grands  ouvrages  font  les  enfans  du  Tems. 

Aulfi  nous  avons  déclaré  bien  fincercmcnt , que  nous  regardions  ce  Dictionnai- 
re comme  trcs-éloigné  de  la  perfeétion  à laquelle  il  atteindra  peut-être  un  jour. 
Nous  ignorons  dans  quelles  vùes  on  nous  a fait  tenir  un  langage  tout  oppofé . On 
a paru  aulfi  trouver  fort  étrange  qu’une  fociété  confidérable  de  Gens  de  Lettres 
& d’Artilles  pût  même  commencer  un  pareil  ouvrage.  Ce  reproche  eft  d’autant 
plus  lingulicr,  qu’il  a été  fait  par  un  Ecrivain  qui  entreprend  de  juger  feul  ou  pref- 
que  feul  de  tout  ce  qui  paraît  en  matière  d’Arts  & de  Sciences  ; qui  du  moins  par 
un  rapport  fidèle  & un  examen  profond,  doit  mettre  le  Public  en  état  de  juger, 
& qui  par  conféquent  doit  être  parfaitement  inftruit  d’une  infinité  de  matières. 
Pourquoi  la  nature  n’ auroit-elle  pas  répandu  fur  pluficurs  ce  qu’elle  a pù  réunir 
dans  un  feul? 

Nous  avons  témoigné  au  nom  de  nos  Collègues  & au  nôtre,  & nous  témoignons 
encore  notre  reconnoillancc  à tous  ceux  qui  voudront  bien  nous  faire  appercevoir 
nos  fautes . Nous  efpérons  feulement  que  pour  avoir  remarqué  des  erreurs  dans  cet 
ouvrage  immenfe,  on  ne  prétendra  point  l’avoir  jugé.  De  plus,  la  reconnoiflance 
dont  nous  parlons  doit  s’étendre,  comme  il  cil  jutlc,  fur  ceux  qui  nous  adrelîeront 
directement  & immédiatement  leurs  remarques . Un  tel  procédé  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  le  bien  public  &:  celui  de  l'ouvrage  : & ces  fortes  d’obfervations  en  ef- 
fet font  d’ordinaire  les  plus  importantes . Des  perfonnes  bien  intentionnées  fe  font , 
par  exemple,  plaintes  avec  railon  que  l’auteur  de  l’article  Amour,  tant  cenfuré 
par  d’autres,  eût  oublié  de  confacrer  un  article  particulier  à I’Amour  de  Dieu: 
cette  omiffion  réellement  confidérable,  fera  réparée  comme  clic  le  doit  être  à l’ar- 
ticle Charité-,  ainfi  que  celle  de  l’article  Affinité  en  Chimie,  qui  fera  fup- 
pléé  à l’article  Rapport  où  eft  fa  véritable  place. 

D’autres  omilfions  moins  importantes  & moins  réelles,  nous  ont  été  reprochées 
de  vive  voix.  Nous  y avons  aifément  répondu,  en  montrant  dans  l’Ouvrage  même 
les  endroits  dont  il  s'agiffoit  à leur  otdre  alphabétique.  Ce  qu’il  y a d’extraordinaire, 
c’eft  que  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  ont  fait  l’objeClion,  nous  avoient  alfùré 
qu’ils  avoient  cherché  ces  articles.  Pouvons  nous  donc  trop  inliller  fur  la  prière 
que  nous  faifons  à nos  Leéleurs  de  ne  s’en  rapporter  qu’à  leur  propre  examen, 
& à un  examen  férieux? 

Néanmoins  il  n’eft  guere  poffible  de  fe  flatter  qu’on  n’ait  abfolument  omis  au- 
cun article  dans  ce  Dictionnaire  : mais  on  n’en  pourra  bien  juger  qu’après  la  publi- 
cation de  tout  l’ouvrage.  Nous  croyons  du  moins  n’avoir  oublié  aucun  des  articles 
clTenticls,  tels  qu’ART,  Aberration,  Dynamique,  & plufieurs  autres  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  l’Encyclopédie  Angloife;  c’eft  principalement  de  ces  articles 
que  nous  avons  voulu  parler  quand  nous  avons  dit,  qu’un  article  omis  dans  une 
Encyclopédie,  rompt  l'enchaînement  & nuit  à la  forme  & au  fond:  l’oubli  de  quel- 
ques articles  moins  importans  rompt  feulement  quelques  fils  de  la  chaîne,  mais  fans 
la  couper  tout  à fait. 

On  a trouve  dans  cet  Ouvrage  quelques  détails  qui  n’ont  pas  paru  nobles . Ces 
détails  qui  réunis  enfcmble  compoleroient  à peine  une  feuille  des  deux  premiers 
volumes , femblcront  peut-être  fort  déplacés  à tel  Littérateur  pour  qui  une  longue 
dilfertation  fur  la  cuifine  & fur  la  coeffiire  des  anciens,  ou  fur  la  pofition  d’une  bour- 
gade ruinée,  ou  fur  le  nom  de  baptême  de  quelque  écrivain  obfcur  du  dixième  fie- 
cle , ferait  fort  intérellant  & fort  précicufe . Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  fe  relfou- 
venir  que  c’eft  ici  non-feulement  un  Didionnairc  des  Sciences  & des  Beaux-Arts, 
mais  encore  un  Diélionnaire  (Economique,  un  Dictionnaire  des  métiers;  on  n’a  dû 
en  exclure  aucun , par  la  même  raifon  qu’on  a donné  rang  parmi  les  Sciences  à la 
Philofophie  fcholaftiquc,  au  Blafon,  & à la  Rhétorique  qu’on  enfeigne  encore  dans 
certains  Colleges.  Au  refte,  on  fera  fort  attentif  fur  ce  point  à écouter  la  voix  du 
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Public;  & s’il  le  juge  à propos,  on  abrégera  ou  on  fupprimera  déformais  ces  dér 
tails . 

Plufieurs  perfonnes  ont  penfé  que  les  articles  de  Géographie  étoient  de  trop 
dans  ce  Livre:  on  a crû  devoir  les  y faire  entrer,  parce  qu’il  le  trouve  à chaque 
inilant  dans  l’Encyclopédie  des  noms  de  lieux  relatif,  (bit  au  commerce,  l'oit  à d’au- 
tres objets,  & qu’on  cil  bicn-aifc  de  ne  pas  aller  chercher  ailleurs.  De  plus,  ces 
articles  extraits  pour  la  plupart  fort  en  abrégé  du  Dictionnaire  i«-douzc  de  Laurent 
Echard,  ne  feroient  pas  vraiflemblablemnet  la  dixième  partie  de  l’i«-douzc,  & peut- 
être  pas  la  deux  centième  de  l'Encyclopédie.  Notre  guide  pour  la  Géographie  dans 
les  volumes  fuivans,  & dans  celui-ci,  cft  le  Dictionnaire  Géographique  Allemand 
de  Hubner;  ouvrage  fort  complet  & plus  exaét  que  nos  Dictionnaires  François. 

Après  l’avis  que  nous  avons  donné,  que  chacun  de  ceux  qui  ont  travaillé  à cette 
Encyclopédie,  foit  Auteurs,  foit  Editeurs,  elt  ici  garant  de  fon  ouvrage  & de  (on 
ouvrage  feul  ; nous  ajouterons  que  ceux  d’entre  nos  Collègues  oui  jugeront  à pro- 
pos de  répondre  aux  critiques  que  l’on  pourra  faire  de  leurs  articles,  feront  les  maî- 
tres de  publier  leurs  réponfes  au  commencement  de  chaque  volume . A l’égard  des 
critiques  qui  nous  regarderont  pcrfonnellemcnt  l’un  ou  l’autre,  ou  qui  tomberont 
fur  l’Encyclopédie  en  général,  nous  en  diftingucrons  de  trois  efpecçs. 

Dans  la  première  clafle  font  les  critiques  purement  littéraires.  Nous  en  pro- 
fiterons fi  elles  font  bonnes,  & nous  les  laiderons  dans  l’oubli  fi  elles  font  mauvai- 
fes . Prefque  toutes  celles  qu’on  nous  a faites  jufqu’ici,  ont  été  par  malheur  de  cette 
derniere  efpcce,  fur-tout  quand  elles  ont  eu  pour  objet  des  matières  de  raifonne- 
ment  ou  de  Belles-lettres,  dans  lefquclles  nous  n’avions  fait  que  fuivre  & qu’ex- 
pofer  le  fentiment  unanime  des  vrais  Philofophes  & des  véritables  gens  de  goût. 
Mais  il  cft  des  préjugés  que  la  Philofophie  & le  goût  ne  fçauroient  guérir,  & nous 
ne  devons  pas  nous  natter  de  parvenir  à ce  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peuvent  faire . 

Au  relie,  nous  croyons  que  la  démocratie  de  la  république  des  Lettres  doit 
s’étendre  h tout,  jufquà  permettre  & fouft’rir  les  plus  mauvaifes  critiques  quand 
elles  n’ont  rien  de  perfonnel . 11  fuftit  que  cette  liberté  puilïe  en  produire  de  bon- 
nes. Celles-ci  feront  aulli  utiles  aux  ouvrages,  que  les  mauvaifes  font  nuilibles  à 
ceux  qui  les  font.  Les  Ecrivains  profonds  & éclairés,  qui  par  des  critiques  judi- 
cicufes  ont  rendu  ou  rendent  encore  un  véritable  fervicc  aux  Lettres,  doivent  faire 
fupporter  patiemment  ces  cenfeurs  fubalterncs,  dont  nous  ne  prétendons  défigner 
aucun,  mais  dont  le  nombre  fc  multiplie  chaque  jour  en  Europe;  qui,  fans  que 
perfonne  l’exige,  rendent  compte  de  leurs  lectures,  ou  plutôt  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  lu; 
qui  femblables  aux  grands  Seigneurs,  qu’a  fi  bien  peints  Moliere,  favent  tout  lans  a- 
voir  rien  appris,  & raifonnent  prefque  aulfi  bien  de  ce  qu’ils  ignorent  que  de  ce  qu’ils 
croyent  connoître  ; qui  s’érigeant  lans  droit  & fans  titre  un  tribunal  où  tout  le  monde 
eft  appellé  fans  que  perfonne  y comparoifle,  prononcent  d’un  ton  de  maître  & d’un  fti- 
le  qui  n’en  cft  pas,  des  arrêts  que  fa  voix  publique  n’a  point  diftés;  qui  dévorés  en- 
fin par  cette  jaloulie  baflè  , l’opprobre  des  grands  talens  & la  compagne  ordinaire 
des  médiocres,  aviliflent  leur  état  & leur  plume  à décrier  des  travaux  utiles. 

Mais  qu’une  critique  foit  bien  ou  mal  fondée,  le  parti  le  plus  fage  que  les  Au- 
teurs intéreflés  ayent  a prendre,  c’eft  de  ne  pas  citer  leurs  adverfaires  devant  le  Pu- 
blic . La  meilleure  maniéré  de  répondre  aux  critiques  littéraires  qu’on  pourra  faire 
de  l’Encyclopédie  en  général,  feroit  de  prouver  qu’on  auroit  pû  encore  y en  ajouter 
d’autres . Perfonne  peut-être  ne  feroit  plus  en  état  que  nous  de  faire  1 examen  de 
cet  ouvrage,  & de  montrer  que  la  malignité  auroit  pu  être  beaucoup  plus  heureufe. 
Qu’on  ne  s'imagine  pas  qu’il  y ait  aucune  vanité  dans  cette  déclaration.  Si  jamais 
critique  fut  facile,  c’eft  celle  a’un  ouvrage  aufti  confidérable  & aufti  varié;  & nous 
connoitlons  allez  intimement  l’Encyclopédie  pour  ne  pas  ignorer  ce  qui  lui  man- 
que: peut-être  le  prouverons  nous  un  jour,  fi  nous  parvenons  à la  finir;  ce  fera 
pour  lors  le  tems  & le  lieu  d’expofer  ce  qui  relie  à faire , foit  pour  la  perfeétion- 
ncr,  loit  pour  empêcher  qu’elle  ne  foit  détériorée  par  d’autres.  Mais  en  attendant 

âue  nous  publions  entrer  dans  ce  détail,  nous  laiiTerons  la  critique  dire  tout  le  bien 
: tout  le  mal  qu’elle  voudra  de  nous;  ou  s’il  nous  arrive  quelquefois  de  la  relever, 
ce  fera  rarement,  en  peu  de  mots,  dans  le  corps  même  de  l’ouvrage,  & pour  en- 
trer dans  des  difeuflions  vraiment  néceflaires,  ou  pour  défavouer  des  éloges  qu’on 
nous  aura  donnés  mal  à propos. 

Nous  placerons  dans  la  lecondc  clafle  les  imputations  odieufes  contre  nos  fen- 
timens  & notre  perfonne;  fur  lefquclles  c’eft  à l’Encyclopédie  elle-même  à nous 
détendre,  & aux  honnêtes  gens  à nous  venger. 

L’Auteur  du  Diieours  préliminaire  n’a  pas  eu  befoin  d’cflbrts  pour  y parler  de 
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la  Religion  avec  le  refped  qu’elle  mérite,  & pour  y traiter  les  matières  les  plus  im- 
portantes avec  une  exactitude  dont  il  ofe  dire  que  tout  le  monde  lui  a lçu  gré. 
Aulü  les  honnêtes  gens  ont-ils  été  fort  furpris,  pour  en  rien  dire  de  plus,  de  la  criti- 
que de  ce  Dilcours,  qu’on  a inferée  dans  le  Journal  des  Savans,  fans  l’avoir  com- 
muniquée, comme  elle  dev  oit  l’être,  à la  Société  du  Journal.  On  ne  eft  redevable 
à un  écrivain,  qui  jufqu’ici  n’avoit  fait  de  mal  à perfonne,  mais  qui  juge  h propos 
de  fc  faire  connoître  dans  la  république  des  Lettres  par  l’obligation  ou  Von  fe  trou- 
ve de  fe  plaindre  hautement  de  lui . Cependant  il  n’a  pas  même  la  trille  gloire  d’ê- 
tre l’auteur  de  cette  critique,  mais  feulement  celle  d’avoir  imprimé  & défiguré 
quelques  remarques  écrites  à la  hàtc  par  un  ami , qui  apparemment  ne  les  auroit  pas- 
faites,  s’il  avoit  prévu  qu’elles  dûflênt  être  publiées  fans  fon  aveu.  L’auteur  de  la 
première  partie  de  l’extrait,  qui  contredit  même  la  féconde,  tant  fon  continuateur 
a fçu  joindre  habilement  l’une  avec  l’autre,  ne  nous  a pas  laillc  ignorer  fes  fenti- 
mens  lur  cette  infidélité:  nous  croyons  lui  faire  plailir,  & nous  fommes  fûrs  de  lui 
faire  honneur,  en  publiant  la  déclaration  exprefle  qu’il  a fouvent  réitérée  de  n’avoir 
aucune  part  à une  ^production  qu’il  defapprouve.  Il  feroit  facile  de  démontrer  ici, 
ft  on  ne  l’ avoit  déjà  fait  ailleurs,  que  le  critique  n’a  ni  entendu,  ni  peut-être  lû 
l’ouvrage  qu’il  cenfurc,  en  fe  rendant  l’écho  d’un  autre.  Audi  les  Journalillcs  des  Sa- 
vans  n’ont  pas  tardé  à defavouer  leur  confrère.  On  attendoit  cette  démarché  de  leur 
difeemement , & fur-tout  de  l’équité  d’un  magiftrat  («),  ami  de  l’ordre  & des  gens 
de  Lettres,  homme  de  Lettres  lui-même,  qui  cultive  les  Sciences  par  goût  & non 
par  ollentation  ; qui  par  l’appui  qu’il  leur  accorde,  montre  qu’il  fçait  parfaitement 
difeemer  les  limites  de  la  liberté  & de  la  licence,  & dont  l’éloge  n’ell  point  ici 
l’ouvrage  de  l’adulation  & de  l’intérêt.  L’auteur  du  Difcours  préliminaire,  jaloux 
de  repoufler  des  attaques  perfonnelles , les  feules  au  fond  qui  l’intérelTcnt , a récla- 
mé avec  confiance  & avec  fuccês  les  lumières  8c  l’autorité  d’un  fi  excellent  juge , 
en  homme  qui  a toujours  refpedé  la  Religion  dans  fes  écrits,  8c  qui  ofe  défier  tout 
Lcdeur  fenfe  de  lui  faire  fur  ce  point  aucun  reproche  raifonnablc. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  nous  arrêter  un  moment  ici  fur  ces  accufations  va- 
gues d’irréligion,  que  l’on  fait  aujourd’hui  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  contre 
les  gens  de  Lettres.  Ces  imputations,  toujours  férieufes  par  leur  objet,  & quelque- 
fois par  les  fuites  qu’elles  peuvent  avoir , ne  font  que  trop  fouvent  ridicules  en  elles- 
mêmes  par  les  fondemens  fur  lefqucls  elles  appuient.  Ainfi,  quoique  U spiritualité 
de  l’amc  foit  énoncée  & prouvée  en  plufieurs  endroits  de  ce  Dictionnaire , on  n’a 
pas  eu  honte  de  nous  taxer  de  Matérialifrae , pour  avoir  foûtenu  ce  que  toute  l’fc«- 
glife  a crû  pendant  douze  fiecles,  que  nos  idées  viennent  des  fens.  On  nous  im- 
putera des  amurdités  auxquelles  nous  n’avons  jamais  penfé . Les  Lcéteurs  indiifiérens 
& de  bonne  foi  iront  les  chercher  dans  l’Encyclopédie,  & feront  bien  étonnés  d’y 
trouver  tout  le  contraire . On  accumulera  contre  nous  les  reproches  les  plus  graves 
& les  plus  oppofés.  C’cft  ainfi  qu’un  célébré  Ecrivain,  qui  n’elt  ni  Spinofillc  ni 
Déille,  s’eft  vù  accufer  dans  une  gazette  fans  aveu  d’être  l’un  & l’autre,  quoiqu’il 
foit  aufii  impolüble  d’être  tous  les  deux  à la  fois,  que  d’être  tout  enfemble  Idolâ- 
tre & Juif.  Le  cri  ou  le  mépris  public  nous  difpenleront  fans  doute  de  repoufler 
par  nous-mêmes  de  pareilles  attaques  ; mais  à l’occafion  de  la  feuille  hebdomadaire 
dont  nous  venons  de  parler,  & qui  nous  a fait  le  même  honneur  qu’à  beaucoup  d’au- 
tres, nous  ne  pouvons  nous  dilpenfer  de  dévoiler  à la  république  des  Lettres  les 
hommes  foibles  8c  dangereux  dont  elle  a le  plus  à fc  défier,  & refpece  dadverfai- 
rcs  contre  lefquels  elle  doit  fe  réunir.  Ennemis  apparens  de  la  pcrlécution  qu  ils 
aimeroient  fort  s’ils  étoient  les  maîtres  de  l’exercer,  las  enfin  d’outrager  en  pure 
perte  toutes  les  puiflanccs  fprituelles  & temporelles,  ils  prennent  aujourd  hui  le  tri- 
lle parti  de  décrier  fans  raifon  & fans  mefure  ce  qui  fait  aux  yeux  des  Etrangers 
la  gloire  de  notre  Nation,  les  Ecrivains  les  plus  célébrés,  les  Ouvrages  les  plus  ap- 
plaudis, & les  corps  littéraires,  les  plus  ellimables:  ils  les  attaquent , non  par  intérêt 
pour  la  Religion  dont  ils  violent  le  premier  précepte  , celui  de  la  vérité  , de  la 
charité , & de  la  jufticc  ; mais  en  effet  pour  retarder  de  quelques  jours  par  le  nom 
de  leurs  adverfaires  l’oubli  où  il  font  prêts  à tomber  : femblables  à ces  avantuners 
malheureux  qui  ne  pouvant  foutenir  la  guerre  dans  leur  pays,  vont  chercher  au  loin 
des  combats  & des  défaites  ; ou  plutôt  femblables  à une  lumière  prête  à s’éteindre , 
qui  ranime  encore  fes  foibles  relies  pour  jetter  un  peu  d’éclat  avant  que  de  difpa- 
roitre . „r 
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(4)  M.  de  U Moignon  de  Malciherbcs,  qui  préfide  à la  Libniric  k au  Journal  det  SaTtns. 
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AVERTISSEMENT 


Ofons  le  dire  avec  fincérité,  & pour  l’avantage  de  la  Philofophie , & pour  celui 
de  la  Religion  même.  On  auroit  befoin  d'un  écrit  férieux  & raifonné  contre  les 
perfonnes  malintentionnées  & peu  inftruites,  oui  abufent  fouvent  de  la  Religion 
pour  attaquer  mal-à-propos  les  Philofophes,  c’elt-à-dire  pour  nuire  à fes  intérêts  en 
tranfgrclîant  fes  maximes.  C’eft  un  ouvrage  qui  manque  à notre  liccle . 

Les  critiques  de  la  demiere  clafie,  & auxquelles  nous  aurons  le  plus  d’égard, 
confiltent  dans  les  plaintes  de  quelques  perfonnes  à qui  nous  n’aurons  pas  rendu 
jullice.  On  nous  trouvera  toujours  difpolés  à réparer  promptement  ce  qui  pourra 
offénfer  dans  ce  livre , non-feulement  les  perfonnes  dlimécs  dans  la  littérature , mais 
celles  même  qui  font  le  moins  connues,  quand  elles  auront  fujet  de  fe  plaindre  (a) . 
Nous  en  avons  déjà  donné  des  preuves.  Perfonne  n’eft  moins  avide  que  nous  du 
bien  des  autres,  & n’applaudit  avec  plus  de  plaifir  à leurs  travaux  & à leurs  luccès. 
Au  défaut  d’autres  qualités,  nous  tâcherons  de  mériter  le  fuffrage  du  Public,  par 
le  foin  que  nous  aurons  de  chercher  la  vérité,  plus  chcre  pour  nous  que  notre  ou- 
vrage , & bien  plus  que  notre  fortune  ; de  la  dire  tout  à la  fois  avec  la  févérité 
quelle  exige,  & avec  la  modération  que  nous  nous  devons  à nous  mêmes;  de  n’ou- 
trager jamais  perfonne,  mais  de  ne  refpeéter  aufli  que  deux  chofes,  la  Religion 
& les  Loix;  (nous  ne  parlons  point  de  l’autorité,  car  elle  n’en  eft  point  différente, 
& n’eft  fondée  que  fur  elles  ) ; de  rendre  aux  ennemis  même  de  l’Encyclopédie  la 
mltice  la  plus  exaéfé  ; de  donner  fans  affectation  & fans  malignité  aux  auteurs  mé- 
diocres, même  les  plus  vantés,  la  place  que  leur  aflignent  déjà  les  bons  juges,  & 
que  nos  defeendans  leur  deftinent;  ae  diftingucr,  comme  nous  le  devons,  ceux  qui 
fervent  la  république  des  Lettres  fans  la  juger,  de  ceux  qui  la  jugent  fans  la  fervir; 
mais  fur-tout  de  célébrer  en  toute  occafion  les  hommes  vraiment  illullrcs  de  notre 
ficelé , auxquels  l’Encyclopédie  fe  doit  par  préférence . Elle  tâchera  de  leur  rendre 
d avance  ce  tribut  fi  jufte , qu’ils  ne  reçoivent  prefque  jamais  de  leurs  contempo- 
rains lans  mélange  & fans  amertume,  qu’ils  attendent  de  la  génération  fuivante,  & 
dont  1 efpoir  les  foûtient  & les  confole;  foible  rellource  fans  doute  ( puifqu’ils  ne  com- 
mencent  proprement  à vivre  que  quand  ils  ne  font  plus)  mais  la  feule  que  le  malheur 
de  1 humanité  leur  permette.  L’ Encyclopédie  n’a  qu’une  chofc  à regretter,  c’cft 
que  notre  fuffrage  ne  foit  pas  d’un  allez  grand  prix  pour  les  dédommager  de  ce 
qu  ils  ont  à foufirir,  & que  nous  nous  bornions  à être  innoccns  de  leurs  peines. 
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nos  lentimens  & à notre  courage  la  même  jullice  que  nous  aurons  rendue  au  génie, 
a la  vertu,  & aux  talons;  & nous  croyons  pouvoir  nous  appliquer  ce  mot  de  Crc- 
mutius  Cordus  à Tibere  : „ Non-feulement  on  fe  fouviendra  de  Brutus  & de  Caffius , 
« on  |e  fouviendra  encore  de  nous.  „ 

L ufage  fi  ordinaire  & fi  méprifable  de  décrier  fes  contemporains  & fes  com- 
patriotes, ne  nous  empechera  pas  de  prouver  parle  détail  des  faits,  que  l’avantage 
n a pas  ete  en  tout  genre  du  côté  de  nos  ancêtres  ; & que  les  Etrangers  ont  peut- 
tre  plus  a nous  envier,  que  nous  à eux.  Enfin  nous  nous  attacherons  autant  qu’il 
fera  poflible,  à infpirer  aux  gens  de  Lettres  cet  efprit  de  liberté  & d’union,  qui 
lans  les  rendre  dangereux , les  rend  cllimables  ; qui  en  fe  montrant  dans  leurs  ou- 
vrages, peut  mettre  notre  fiede  à couvert  du  reproche  que  faifoit  Brut  us  à l'élo» 
qucnce  de  Cicéron,  d'être  fans  reins.  & fans  vigueur;  qui  fcmblc,  nous  le  difons 
dC  J0Uir  -'our  de  nouyeaux  progrès  parmi  nous:  que  néanmoins 
” youdroicnt  faire  palier  pour  cynique,  & qui  le  fera  fi  l’on  veut, 
S’’'-'’1'  on  ».  attache  à ce  terme  aucune  idée  de  révolte  ou  de  licence.  Cette 
Et  ïf  ^ Penfcr"  j1  ed  le  chemin  ni  de  l’ambition,  ni  de  la  fortune, 

rnm  SneJdeS  defioï11  b forrune  du  Philofophe;  fie  l’indépendance  de 

Jiïfj  excepté  des  devons  ell  fon  ambition.  Senfibies  à l'honneur  de  [a  république 
ment  ’ti0nt  n°US  falfoî?  ,mclIns  P»”*  par  nos  talens  que  par  notre  attache- 
, "0US  avons,  r<?fo!u,de  toutes  nos  forces,  pour  éloigner  d'elle, 

la  ' e C?  n°US.’  es  > le  dépériflement  & la  dégradation  dont  nous 

,2on  menacée  ; qu  importe  de  quelle  voix  elle  fe  ferve,  pourvû  que  fes  vrais 
“terets  foient  connus  de  ceux  qui  la  compofent? 

. a c dhpofitions  nous  n’cfpérons  pas  à beaucoup  près  réunir  tous  les  fuf- 
frages;  mais  devons  nous  le  délirer.’  Un  ouvrage  rel  que  TEncyclopédie  a befoin 
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de  cenfeurs,  & même  d’ennemis.  Il  eft  vrai  qu’elle  a jufqu’ici  l’avantage  de  ne 
compter  parmi  eux  aucun  des  Ecrivains  célébrés  qui  éclairent  la  Nation  & qui  l'ho- 
norent;  & ce  qu’on  pourroit  faire  peut-être  de  plus  glorieux  pour  elle,  ce  fcroit 
la  lille  de  fes  partifans  & de  fes  adveriaires.  Elle  doit  néanmoins  à ces  derniers  plus 
qu’ils  ne  penient;  nous  n’ofons  dire  qu’ils  ne  voudraient.  Elle  leur  doit  les  efforts 
& l’émulation  des  Auteurs;  elle  leur  doit  l’indulgence  du  Public,  qui  finit  toujours 
& commence  quelquefois  par  être  julle,  & que  l’animofité  bielle  encore  plus  que 
la  fatyrc  n’amule.  S’il  a favorifé  l’execution  de  cet  ouvrage,  ce  n’eft  pas  que  lçs 
défauts  lui  en  ayent  échappé,  & comment  l’auroicnt-ils  pû  ? Mais  il  a fenti  que  le 
vrai  moyen  d’animer  les  Auteurs,  & de  contribuer  ainfi  par  fon  fufl'ragc  au  bien 
& à la  perfection  de  ce  Dictionnaire,  étoit  de  ne  pas  ufer  envers  nous  de  cette  févé- 
rité  qu’ils  montre  quelquefois,  & que  le  defir  de  lui  plaire  nous  eût  fait  fupporter 
avec  courage . 

L’Encyclopédie  a donc  des  obligations  très-réelles  au  mal  qu’on  a voulu  lui  fai- 
re. Elle  ne  peut  manquer  fur-tout  d’intércfTcr  en  général  tous  les  gens  de  Lettres,  < 

qui  n’ont  ni  préjugés  à foutenir,  ni  Libraires  à protéger,  ni  compilations  paffées , 
préfentes,  ou  futures  à faire  valoir.  C’eft  aufii  à eux  que  nous  nous  adrefîons,  en 
demandant  pour  la  dernière  fois  leurs  lumières  & leur  lecours . Nous  les  conjurons 
de  nouveau  de  fe  réunir  avec  nous  pour  l’exécution  d’un  Ouvrage , dont  nous  vou- 
drions faire  celui  de  la  Nation , & auquel  notre  delintéreilèment  & notre  zcle  doi- 
vent rendre  tous  les  honnétés  gens  favorables. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  fur  l’Encyclopédie  & fur  nous . Nous  ne  pen- 
ferons  plus  maintenant  qu’à  ébaucher  dans  la  retraite  & dans  le  lilence  ce  monu- 
ment à la  gloire  de  la  France  & des  Lettres.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  lui 
appliquer  les  titres  faftueux  qu’Horace  prodiguoit  à fes  ouvrages  (a),  & que  nos 
adveriaires  mêmes  nous  ont  invité  d’appliquer  au  nôtre,  quand  il  fcroit  fini,  dans 
le  doute  où  ils  étoient  qu'il  le  fût  jamais.  Nous  ignorons,  nous  ne  cherchons  pas 
même  à prévoir  quel  fera  fon  fort  ; du  moins  rien  ne  parait  plus  s’oppoler  à la  con- 
tinuation de  l’Encyclopédie,  & certainement  rien  ne  s’y  oppofera  jamais  de  notre 
part.  La  déclaration  exprcfîc  que  nous  failons  de  ne  répondre  de  rien,  l’injuftice 
qu’il  y aurait  à l’exiger  de  nous  fur-tout  après  les  mefurcs  que  le  Gouvernement 
a prifes  pour  nous  en  décharger,  la  réfolurion  où  nous  fommes  de  chercher  la  ré- 
compcnle  de  notre  travail  dans  notre  travail  même,  l’obfcurité  enfin  où  nous  ai- 
mons à vivre,  tout  fcmble  alVùrer  notre  repos.  Nous  ne  demandons  qu’à  être  utiles 
& oubliés  ; & en  tâchant  par  notre  travail  de  nous  procurer  le  premier  de  ces  avan- 
tages, il  fcroit  injufte  que  nous  ne  puflions  obtenir  l’autre.  A l’abri  des  feuls  traits 
vraiment  dangereux  & vraiment  fenfiblcs,  que  la  malignité  puiife  lancer  contre  nous, 
que  pourra-t-elle  tenter  déformais  contre  deux  hommes  de  Lettres,  que  les  réfle- 
xions ont  accoutumé  depuis  long-tems  à ne  craindre  ni  l’injufticc  ni  la  pauvreté  ; 
qui  ayant  appris  par  une  trifte  expérience,  non  à méprifer , mais  à redouter  les  hom- 
mes, ont  le  courage  de  les  aimer,  & la  prudence  de  les  fuir;  qui  fc  reprocheraient 
d’avoir  mérité  des  ennemis,  mais  qui  ne  s’affligeront  point  d’en  avoir,  & qui  ne 
peuvent  que  plaindre  la  haine,  parce  qu’elle  ne  fauroit  rien  leur  enlever  qui  excite 
leurs  regrets  ? Solon  s’exila  de  fa  patrie  quand  il  n’eut  plus  de  bien  à lui  faire . Nous 
n’avons  pas  fait  à la  nôtre  le  même  bien*  que  ce  grand  homme  fit  à la  fienne,  mais 
nous  lui  fommes  plus  attachés.  Réfolus  de  lui  confacrer  nos  veilles  ( à moins  qu elle 
ne  celle  de  le  vouloir)  nous  travaillerons  dans  fon  fein  à donner  à l’Encyclopédie 
tous  les  foins  dont  nous  fommes  capables,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  allez  heureule  pour 
palier  en  de  meilleures  mains . Après  avoir  fait  l’occupation  oragcule  & pénible  des 
plus  précieufes  années  de  notre  vie,  elle  fera  peut-être  la  confolation  des  dernières. 

Fuilîe-t-ellc , quand  nos  ennemis  & nous  ne  ferons  plus,  être  un  témoignage  dura- 
ble de  nos  fentimens  & de  leur  injuflicc  ! Puifle  la  poltérité  nous  aimer  comme  gens 
de  bien , fi  elle  ne  nous  eftime  pas  comme  gens  de  Lettres!  Puifle  ennn  le  Public, 
fatisfait  de  notre  docilité,  fe  charger  lui-même  de  répondre  à tout  ce  qu  on  pourra 
faire,  dire  ou  écrire  contre  nous!  C’eft  un  foin  dont  nous  nous  repolcrons  dans  a 
fuite  fur  nos  lecteurs  & fur  notre  ouvrage.  Souvenons-nous, dit  1 un  des  plus  dmux 
génies  qu’ait  jamais  eu  notre  nation  (£),  de  la  fable  du  Bocalmi:  „ Un  ^ voyage 
,,  étoit  importuné  du  bruit  des  cigales;  il  voulut  les  tuer,  & ne  fit  que  sccaitei 
„ fa  route*,  il  n’avoit  qu’à  continuer  paifiblemcnt  fon  chemin,  les  cigales  lerou. 

„ mortes  d’elles-mèmes  au  bout  de  huit  jours  ».  N 


(â)  Extji  m»nnrntalitm , fcc. 
(fcj  France  d'Alïirc. 
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Nous  avons  averti  que  le  Di&ionnaire  de  Trévoux  efl:  en  grande  partie  copié 
du  Furetiere  de  Bafnagc.  Ainfi  quand  nous  citerons  dans  la  luite  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  c’eft  feulement  parce  que  le  nom  de  celui-ci  cil  plus  connu,  & lans 
prétendre- faire  tort  à l’autre  qui  a été  fon  modèle.  Plusieurs  des  articles  dé  l’En- 
cyclopédie qu’on  a prétendu  être  imités  ou  copiés  du  Trévoux,  font  eux-mémes 
imités  ou  copiés  de  Bafnage.  De  ce  dernier  nombre  font  entr’ autres  Armoiries , 
Abyfme  ( B la  fon)  y Avocat  (en  partie)  ■,  Amiral , &c.  qu’on  a particulièrement  rele- 
vés. ‘Per as  impojuit  Jupiter  nobis  duos,  &c. 


NOMS  DES  PERSONNES 


Gpù  ont  fourni  des  articles  ou  des  fecours  par  ce  Volume , 0?  le  futvans . 


OUtrc  les  gens  de  Lettres  qui  ont  travaillé  aux  deux  Volumes  prccédcns,  & gui  ont  été 
nommés  a la  tête  du  premier  Volume  de  l’Encyclopédie  fie  du  fécond,  voici  les  noms  de 
ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  fournir  de  nouveaux  fecours \ nous  renvoyons  à leurs  articles  pour 
tout  éloge . C’eft,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  plus  grand  qu'on  puifle  leur  donner,  fie  nous 
efpérons  que  le  Public  le  ratifiera. 

— M.  le  Baron  d’Holbach,  qui  s’occupe  à faire  ccnnoitre  aux  François  les  meilleurs  au- 
teurs Allemands  qui  ayent  écrit  fur  la  Chimie,  nous  a donne  les  articles  qui  portent  la  marque 

M.  d f.  l a C o n d a m i n e , de  l’Académie  royale  des  Sciences , de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres fie  de  celle  de  Berlin,  nous  a fourni  pluûcurs  articles  fur  l’Hiitoire  naturelle  & la  Géogra- 
phie de  l’Amérique.  6 

M.  Daubenton,  fubdélcgué  de  Montbard,  gui  partage  avec  M.  fon  frère  le  goût  pour 
l’Hiftoire  naturelle  8c  pour  la  Phyfiquc,  nous  a donne  fur  la  culture  des  arbres,  les  articles  mar- 
qués de  la  lettre  ( c ). 

M.  Ma  » mo  nt  e l nous  a donne  pour  ce  Volume  Co  m e'd  i e 8c  Co  m i qu  e * & pour  le 
Volume  fuivant  Critiqjje>  articles  dont  nous  croyons  que  les  bons  juges  feront  fatisfaits.  Il 
nous  en  fait  efpcrer  pluficurs  autres  dont  nous  rendrons  compte. 

M.  l’Abbc  Lenclet  duFresnoy  a bien  voulu  revoir  les  articles  qui  concernent  l’Hi- 
ltoirc , o c nous  en  a même  donné  quelques-uns  en  entier. 

M.  Boucha u d,  Doôcur  aggregé  en  la  Faculté  de  Droit,  fie  l’un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d honneur  à cette  Faculté,  a fourni  l’article  Concile,  que  nous  exhortons  fort  à lire. 

M.  Vf.  n el,  à qui  les  deux  premiers  Volumes  doivent  déjà  beaucoup,  s’eft  chargé  de  tous 
les  articles  de  Chimie,  de  Pharmacie,  de  Phyfiologic,  Sc  de  Médecine,  qu'on  trouvera  marques 


, d Au  MO  N.;,  ivoctcur  OC  rroteucur  en  Médecine  dans  runivcriite  de  Valence,  nous  a 
ic  pluficiin  articles  de  Médecine,  à la  fin  dcfqucls  on  trouvera  fon  nom. 
j ° L E J ’ n C7!ï1'rc  i1*0  l’Académie  de  Béziers , Doékcur  en  Mcdccine  de  la  Facul- 
té de  Montpellier,  8c  ProfdTcur  de  Mathématique,  nous  a donné,  conjointement  avec  M.  fon 
fils,  Quelques  articles  généraux  fur  la  Mcdccine. 

M Bord  eu,  Doreur  en  Mcdccine  delà  Faculté  de  Montpellier  8c  Médecin  de  Paris, 
nous  a donne  1 article  Crise  qu'on  trouvera  dam  le  Volume  fuivanc . 

M Bar  beu  du  Bourg,  DoScur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  nous  a commu- 

ué  fa  machine  chronoloaLmu*  &■  iVvni:^;».  a . ....... e:__  * 

Jaucourt  8c  de  M.  Bou- 


donne 

m: 


n'  P“u'°ir  ™ramcr  l' Autour  Jes  excellons  & importa™  articles  Chambre 

ONIE  DE  Cos.i?.HcANOr  ’ COLOHIE,  COMMERCE,  CoMTA- 

I Jnr  P/sr E“CE»CoNCUHRENcr.,&  quelques  autres , marqués  des  lettres  V.  D.  F. 
d’exccllrnrrt  ohf  32  n0US  Cft  “î001101141  nouJi  «envoyé  fon  exemplaire  du  fécond  Volume,  avec 
d0nt  n0US  h "*"*»■  “»“»  "Jus  en  ferons 'ufage 

avon?&>°m\rtsm^3',!1f  ""  cxcellcn‘  mamifcrit  en  pluficurs  volumes  fur  U Pcche,  dont  nous 
avcmiait  u„  tres-grand  ufage  pour  le  ddeours  & pour  les  figures. 

M.  P aiguet,  Maître  de  penfion,  a donné  ('article  Citation. 
les  modelés  .!;  nÊ.c;.qU'  ‘ aÇ’l,ll<lut  pl>.vfique  expérimentale  Sc  aux  Méchamqucs,  nous  a fourni 

La  marque  des  différera  Auteurs  Te  trouvera  à la  fin  du  Volume . 
du  £x^iïra.rd'Hedcnck""'ir  qu' d'Antiquirés  ont  été  tirés  principalement 


M.  OCTAVIEN  DIODATI 

AUX  SÇAVANS 

Es  difficultés  qui  fe  pré  [entent  dans  les  commencemens  de  toutes  les  gran- 
des Entreprifes  augmentent  ordinairement  à chaque  pas  que  V on  y fait , juf- 
qu  à ce  que  la  confiance  à fuivre  l'objet  nous  en  facilite  les  routes  : nos  [ac- 
cès dès-lors  nous  mènent  à d'autres  fuccès,  ($  ceux-ci  nous  conduifent  en- 
fin à triompher  des  obftacles , qui  ne  découragent  que  trop  [bavent  ceux  qui  fe  jet- 
tent dans  une  vafie  carrière . j'aurois  cent  fois  abandonné  celle  de  l'édition  de  l' En- 
cyclopédie , fi  je  n'avois  trouvé  parmi  les  gens  de  lettres  un  encouragement , dont  je 
leurs  dois  un  hommage  authentique . Cf  e fi  a la  [âge fie  de  leur  critique , à l' exattitude 
& à la  quantité  des  notes  qu'ils  me  fournirent,  que  je  fuis  redevable  de  l' accueil 
que  l'on  fait  à la  continuation  de  mon  entreprife  ; c'ejl  à eux  que  je  dois  les  corre- 
ctions, & les  explications  même  de  plu  fleur  s points  de  religion  ($  de  morale,  que 
l'on  ne  pouvait  préfenter  [ans  notes  à des  letteurs  délicats  (0  [crupuleux . 

Les  fatyres  peu  mefurées  que  quelques  f adieux  vomiffent  contre  f original  de  cet 
Ouvrage  ne  me  détourneront  plus  dorénavant  de  mon  plan . 'Un  homme  de  lettres 
refpettable  par  [a  fcience  & par  [es  moeurs  va  les  apprécier  & peut-être  publie- 
ra bientôt  un  ejfai  de  [es  jufies,  OS  impartiales  réflexions  fur  cette  matière.  Il  ne 
laijfe  pourtant  pas  avec  plufieurs  autres  Sçavans  qui  m'ont  fourni  (Si  me  fourniront 
des  notes,  de  defapprouver  ce  qu'  il  y a à defapprouver  ; & il  fait  auffi  un  examen 
bien  exatt  de  chaque  feuille  pour  éclaircir , comme  j'ai  dtt  , tous  les  pajfages  ob- 
feurs,  qui  pour  rotent  être  pris  fans  notes  dans  un  fens  équivoque. 

Ce  font  principalement  ces  fecours  qui  m'ont  donné  le  courage  de  continuer  f édition 
de  cet  Ouvrage  qui  étant  déjà  d'une  très-grande  utilité  à plufieurs  égards,  corrigé 
de  la  forte  ne  peut  pas  manquer  de  le  devenir  en  tout  genre . 

Voilà  dans  un  fupplément  de  notes  que  je  préfente  à la  tête  de  ce  Volume  un  ejfai 
de  ces  fecours . On  verra  à la  tête  des  volumes  qui  fuivront  celui-ci  d'autres  pa- 
reils Supplémens  dans  le  cas  qu'on  eût  laijfé  fans  notes  ce  qui  en  eût  été  fufcepti- 
ble . A cet  effet  je  prie  tous  les  fçavans  qui  liront  cet  Ouvrage  de  vouloir  bien  me 
communiquer  leurs  remarques  s'il  y a particuliérement  quelque  chofe  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  tout  à fait  conforme  aux  juxtes  maximes  de  ta  Religion  (£>  de  la  morale , 
qui  font  les  chofes  qui  m'intéreffent  le  plus:  pour  faciliter  aux  Letteurs  le  moyen 
de  s'afsûrer  s'il  y aura  des  notes  aux  articles  quils  liront  je  m'engage  à donner 
dans  le  dernier  Volume  un  catalogue  complet  des  notes  contenues  dans  tous  ces  Sup- 
plemens . C'efi  par  ces  emprejfemens  à fat is faire  le  cPublic  que  je  me  flate  de  cet 
agrément  univerfel , qui  fait  notre  félicité  (S  notre  gloire , qui  a toujours  été  le 
but  de  tous  mes  foins. 


Tome  III. 
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SUPPLEMENT  DE  NOTES 

AU  PREMIER  TOME, 


Préface  pag.  xxvi.  T 'Auteur  fait  éclater  ici 
fa  haine  , & Ton  mépris 
J W pour  l’Inquilition.  J’a- 
vois  propofé  de  renvoyer  nos  lcétcurs  à l’article 
Inquifition  pour  rabailTcr  Ton  caquet . Mais  puif- 
qu'il  vient  nous  relancer  1 tout  moment,  voici 
un  petit  échantillon  de  ce  que  je  dirai  plus  am- 
plement ailleurs. 

L’inquifition  ell  un  tribunal  reçu  par  une  gran- 
de partie  du  monde.  Il  n’cll  pas  vraiflcmblablc 
que  des  Princes  qui  y régnent  avec  éclat  & fr- 
geffe  voulurent  admettre  & chérir  un  tribunal 
aulli  affreux , que  celui  que  l'auteur  vient  de  nous 
reprefenter.  L’hércfic  cil  fans  doute  un  crime, 
lequel  laifle  une  fois  impuni,  ell  capable  de  ren- 
verfer  de  fond  en-  comble  1a  fociété  catoliquc. 
Or  comme  dans  des  cas  Prcvôlablcs  les  Princes 
fe  partent  fouvent  des  formalités  de  la  voie  or- 
dinaire, doit-il  être  regardé  comme  injultc  le 
tribunal  de  l’inquifition  qui  s'en  palTe  aulli?  Il 
n’abandonne  cependant  les  formalités  le  plus  cf- 
fentielles,  & il  n'oublie  pas  toutes  les  précau- 
tions & les  foins  néccffaircs  ; c’cll  pour  cela  qu' 
il  cil  aulli  difficile  qu'un  innocent  y foit  accablé 
par  un  arrêt,  qu’il  l’eff  en  tout  autre  tribunal  le 
plus  fage  & le  plus  équitable. 

Les  peines  auxquelles  font  expofés  les  crimi- 
nels condamnés  par  ce  tribunal,  font  à la  vérité 
bien  plus  douces , que  celles  qu'ils  auraient  fubi 
dans  un  tribunal  féculier  pour  les  mêmes  crimes  . 
L’inquilîtion  n’a  pour  objet  que  le  répentir,  & 
une  pénitence  falutairc . Le  châtiment  c’cll  tou- 
jours l'on  dernier  effort . Cela  ne  s’emploit  jamais 
fans  conlultcr  des  gens  fort  à portée  d'en  juger . 

Oa  ne  doit  non  plus  blâmer  les  autres  Princes 
qui  ne  s’en  accommodent  pas . Us  ont  apparem- 
ment autres  raifons  pour  ne  point  l’admettre  dans 
jeurs  Etats. 

On  objefte  fort  nul-à-  propos  le  jugement  fait 

Far  le  Pape  Zacharie  d'un  Evêque  qui  foûtenoit 
cxiftcncc  des  antipodes.  Premièrement  c’étoit 
la  perlualîon  inébranlable  des  favans  de  ce  tems- 
là  . Toute  autre  paroilToit  contraire  au  texte  des 
livres  facrés . Les  railons  que  l’ Evêque  portoit 
ne  fcmbloicnt  concluantes  pour  des  pcrlonnes  qui 
ne  connoifloicnt  d’autre  ftructure  dans  l’univers . 
11  n’elt  donc  pas  furprenant  qu’on  agit  de  la  for- 
te contre  un  qui  étoit  trop»  opiniâtre  dans  fon 
fentiment  non  bien  démontré,  & que  par  une  dé- 
finition nullement  prononcée  ex  cathedra  on  dé- 
clarât enfuite  la  propofition  de  l’Evéquc  Virgi- 
le injurieufe  au  texte  de  l’ Ecriture-Sainte,  & au 
fentiment  de  la  faine  Philofophie  de  ce  Siècle. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  l’article  de  Galilée. 
J’ai  fait  mes  reflexions  ailleurs,  j'ai  comparé  fa 
condamnation  avec  les  arrêts  de  la  Sorbonne  fur 
des  proportions  aulli  neuves  & fufpcclcs  à cette 
Ecole  & avec  la  propofition  de  Galilée  aulli  neu- 


ve & auffi  fufpeéte  alors  à l'inquifition  de  Ro- 
me . ( M) 

Ibidem.  L’on  accorde,  fi  l’on  veut,  que  tout 
ce  que  l’inquifition  fit  à l’égard  de  Galilee,  n’é- 
toit  pas  dans  les  règles  -,  cela  ne  prouverait  tout- 
au-plus  que  l’ignorance  où  l’on  croit  dans  ce  fic- 
elé fur  l’article  de  la  bonne  Philofophie . Elle 
mit  en  défiance  les  théologiens  fur  un  lyllème  qui 
paroiffoit  contraire  aux  lcntimcns  reçus  alors . On 
fait  fur  cela  de  grands  reproches  aux  Cardinaux 
& aux  Inquifitcurs.  Mais  en  bonne  foi  le  Par- 
lement de  Paris  n'en  méritoit-il  pas  autant  pour 
avoir  condamne  au  feu  comme  Sorcier  ce  Fau- 
fe,  qui  fut  inventeur  de  l’imprimerie?  Je  fai 
que  ce  fait  rapporté  par  les  auteurs  Anglois  de 
lHiffoirc  univcrfelle,  ell  accufc  de  faune  té  par 
les  François.  Ils  conviennent  pourtant,  que  les 
fréteurs  de  cet  Imprimeur  qui  vinrent  à Paris 
vendre  les  premiers  livres  imprimés  furent  accu- 
fés  de  magic.  Cette  accufation  n’eut  à la  véri- 
té aucune  fuite;  mais  elle  ell  toujours  une  preu- 
ve publique  de  l’ignorance  groflicrc  où  l’on  étoit 

J (longé , fi  fort  que  l'art  de  l’imprimerie  ne  put 
a difliper  de  long-tems . Le  Parlement  fit  faifir 
en  1474.  tous  les  exemplaires  qu’un  des  fréteurs 
de  Mayence  avoit  apportes  à Paris . Il  fallut  que 
Louis  XI.  interdit  au  Parlement  toute  connoif- 
fancc  de  cette  affaire,  & fit  payer  aux  proprie- 
taires le  prix  de  leurs  livres . ( EJfai  fur  thifi.  Gé- 
ttér.  6?  Jur  Iti  mœurs  des  nations , de  M.  de  Vol- 
taire Tom.  j.)  Que  l’on  ait  la  bonté  de  com* 
parer  ces  deux  faits , & que  l’on  décide  fans  pré- 
vention . ( D ) 

L’un  fie  l’autre  cas  s’etant  pafle  dans  des  tems 
moins  éclairés  que  ceux  qui  les  ont  fuivi  ; la  ta- 
che ell  plus  forte  pour  les  François,  que  pour 
les  Inquifitcurs  de  Rome;  car  ceux-ci  avoient 

f»our  titie  fondamentale  de  leur  févéritc  contre 
c fondateur,  pour  ainfi  dire,  de  la  vraie  altro- 
nomic,  la  révélation  ou  tradition  facréc,  que  le 
philofophc  détruifoit  dans  le  principe  du  fylleme 
phyfiquo  de  l’univers  ; tandis  que  les  François  dans 
leur  levérité  contre  l’auteur  d'un  art  purement 
méchaniquc,  n’avoient  aucun  motiflégitimc  &c. 

(n 

A V ortie.  Adorer  pag.  ut.  col.  t.  On  a ccn- 
furé  (1)  dans  cet  article  cette  propofition:  la  ma- 
niere  d'adorer  le  vrai  Dieu  tu  doit  jamais  s'écar- 
ter de  la  rai  fon , parce  que  Dieu  tjl  l'auteur  de  la 
raifon , & qu'il  a voulu  qu'on  s'en  fervit  dans  les 
juge  mens  d:  ce  qu'il  convient  de  faire  à fon  égard. 
„ Le  Déiltc  (a  dit  quelqu’un)  s’exprimerait  - il 
„ autrement?  Parcifan  de  la  feule  raifon,  il  croit, 
„ que  la  révélation  s’en  écarte,  Se  rejette  tout 
,,  culte  furaaturcl . „ Mais  eff-cc  que  I* Encyclo- 
pédie penfe  de  meme?  Non  ablblument.  La  ré- 
vélation s’écartc-t-cllc  de  la  raifon  ? Un  Déiltc  di- 
ra qu’oui,  mais  ne  le  dit  pas  l' Encyclopédie . 
La  raifon  nous  frit  voir  qu’il  y a un  Dieu  infi- 


ni) Réflexions  d’un  Fnneifeain  fur  les  trois  premiers  volumes  de  l'Encyclopédie. 
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aiment  parfait,  8c  par  conféquent  infaillible,  fie 
tel  que  tout  ce  qu’il  nous  propofe  eft  tout  à fait 
bon . La  raifon  nous  prouve  aufli  que  ce  Dieu  par 
la  révélation  a communiqué  aux  nommes  les  vo- 
lontés . La  raifon  donc  eft  perfuadée  qu’elles  font 
tres-juftes,  fie  très-faintes . Si  Dieu  donc  rcvclc 
à l’homme  qu'il  en  exige  un  culte  furmturel , l’hom- 
me en  l’honoront  de  ce  culte  ne  s'écarte  pas  de  la 
raifon.  Voilà  le  lcns  de  l’ Encyclopédie . Dans 
l'endroit  donc  ci-dcrtus  il  ne  parle  pas  d'un  culte 
révéle,  mais  d’un  culte  arbitraire,  qui  étant  con- 
traire à b raifon  oftenferoit  le  Créateur.  (L) 
ll/idem  . On  n'  bonoroit  ( dit  l’ Encydopédi- 
Hc  ) peut-être  ptis  les  f tint  s , ni  on  ne  révéroit  peut- 
être  pas  leurs  images  , (fi  leurs  reliques  dans  les  pre- 
miers ficelés  de  PEglife  , comme  on  a fait  depuis , par 
Paxerfion  , qu'on  portoit  à P Idolâtrie , (fi  la  cir- 
confpetlion,  qu'on  avait  fur  un  culte , nui  n' était  pas 
affez  formel.  Contre  cette  proportion  s’écrie 
quelqu'un  (i)?  Dans  quel  ficelé  n’a-t-on  donc  pas 
„ honoré  les  laints,  révéré  leurs  images,  fie  leurs 
„ reliques  ? Dans  quel  ficelé  a-t-on  confondu  ce 
„ culte  avec  l’Idolâtrie?  Veut-on  donc  iciexctifcr 
„ les  Iconoclaftes,  ou  renouveller  leur  erreur  ? „ 
Rien  de  tout  cela,  à ce  que  je  crois,  n’a  jamais 
parte  dans  l'cfprit  de  l’auteur,  & cela  eft  durement 
démontré  par  la  comparaifon  comme  ou  a fait  de- 
puis . On  honoroit,  on  reveroit,  mais  non  com- 
me on  a fait  depuis.  Si  celui  qui  a cenfurc  dans 
l’Encyclopédie  ces  propofitions  avoit  voulu  bien 
les  lire,  fie  y faire  attention,  il  ne  les  auroit  pas 
tronquées  en  les  rapportant , ni  lui  auraient  raie 
tant  d’imprdfion  ces  paroles  affez  formel . On  ne 
.lit  pas  dans  le  texte  : (fi  la  circonfpcclion  fur  un  cul- 
te qui  n' était  pas  affez  formel  -,  mais:  fur  un  culte , 
dont  le  précepte  n'étoit  pas  a (fez  forme  l . Le  fens  donc 
où  cette  propofition  doit  cire  prife  n’eft  pas  par 
rapport  à la  validité  fie  à la  faintcté  incrinfcque 
au  culte  qui  ne  dépendent  pas  du  précepte,  fie 
à l’égard  desquelles  dans  les  premiers  ficelés  aufli 
bien  qu’à  préfent  le  culte  écoit  affez  formel , mais 
uniquement  par  rapport  aux  rits  fpéciaux,  fie  aux 
ceremonies  particulières  aux  tems,  aux  lieux,  fie 
aux  circonftanccs  qui  fuivent  le  culte:  ces  cho- 
fes  comme  apparténantes  à la  difciplinc , peuvent 
être  changées  > fie  à l’egard  de  celles-ci  il  cil  tres- 
vrai  que  le  précepte  n'étoit  pas  affez  formel.  C’eft 
ce  que  l’Encyclopcdirtc  a voulu  dénoter,  fie  ce 
que  tous  les  Théologiens  enfeignent.  ( L ) 

Ibidem . On  a trouvé  à redire  (a)  à ces  paro- 
les: la  vertu  mérite  d'être  révérée -,  mais  qui  la 
counoit  ? Cependant  fa  place  eft  par-tout . Car  l'in- 
terrogation? mais  qui  ta  counoit  ? ne  peut  être  fai- 
te dit-on  que  par  un  Philofophc,  qui  croit,  qu’ 
il  eft  impolliblc  de  connoitrc  la  vertu.  Pour  moi 
je  fuis  bien  perfuadé , que  des  Icétcurs  qui  n’ont 
point  de  prévention , fie  qui  font  finccrcs  avoue- 
ront, que  ce  n’eft,  qu’une  exclamation  empha- 
tique fur  le  fort  petit  nombre  de  ceux  qui  fui- 
vent la  vertu.  Beat  us  Dixes  ....  qui  pofi  au- 
rum  non  abiit , née  fperavit  in  pecunia , (fi  tbefauris 
(la  vertu  mérite  d’être  révérée).  Qui  s eft  hic, 
(fi  laudabimus  eum  ? Mais  qui  la  connaît  ? Qu’  on 
lilc  les  Interprètes  de  cet  endroit  de  l’Ecclcfia- 
ilique,  on  comprendra  clairement  le  fens  de  ces 
paroles  de  l’ Encyclopédie . (L) 

A l'Article  Ai  us  Locutius  p.  202.  col.  z. 
On  trouvera  la  note  de  cet  article  à l’article 
C A suis  te  Tome  t.  page  641.  puifquc  l’au- 


teur même  renvoyé  fon  article  au  même  article 

Cafuifie . 

A Part.  Ame  p.  27  f .col.  a.  on  renvoit  à l’article 
I m M A T e'r  I A L l s M B . t'.  P article  de  P Immat é- 
rialifme  , où  nous  prouvons , que  les  anciens  Pbilofophes 
navoient  aucune  teinture  de  la  véritable  fpiritualité . 
Nous  y prouverons  même,  que  les  idées  des  premiers 
P très , encore  un  peu  teintes  de  la  fagejfe  humaine  n'a- 
voient  pas  été  nettes  fur  la  fpiritualité . Quand  pour 
prouver  cela  on  n’apporte  que  ce  qui  cil  connu  de 
chacun  , Se  qui  eft  marqué  dans  les  écrits  de 
ceux  qui  font  de  la  meme  opinion  que  l’Ency- 
clopédjfte,  il  ne  me  fera  ras  difficile  de  prou- 
ver, que  le  dogme  de  la  fpiritualité,  fie  de  l'im- 
mortalité de  l’amc  eft  appuyé  de  la  tradition  . 
On  répète  le  meme  à la  page  180.  col.  a.  aux 
payens  anciens , (fi  modernes  on  peut  joindre  les  an- 
ciens Docteur  s des  Juifs , (fi  mime  les  P très  des  pre- 
miers ficelés  de  PEglife . M.  de  Bcaufobre  (fie.  t'o- 
yez P article  de  P immatériaiifme  , ou  de  la  fpiritua - 
lité.  Quoique  je  me  fois  propofé  d’examiner  plus 
au  long  cette  matière  dans  les  notes,  que  je  fe- 
rai à ces  articles  dans  lcfqucls  l’ Encyclopédie 
promet  de  la  traiter  plus  amplement , je  ne  veux 
pourtant  pas  omettre  d’en  parler  ici  en  partant. 
Pour  ce  donc  qui  regarde  les  anciens  rhilofo- 
phes  , je  dis , qu’il  doit  paraître  bien  étrange  à 
chacun,  que  l’on  débite  d’eux,  qu’ils  n’avoicnt 

{'oint  de  teinture  de  la  fpiritualité . Eft-ce  que 
es  idées  étemelles  archétypes  de  l’école  Plato- 
nicienne, les  formes  fubftanticlles  d’Arillote , l’e- 
fpacc  vuidc  d’Epicurc  excluent  de  l’cfprit  des 
Philofophcs  toute  teinture  de  la  fpiritualité  ? Que 
l’on  remarque  de  quelle  façon  Cicéron  parle  de 
la  nature  de  Dieu,  fie  de  l’amc.  Née  vero  Deus 
ipfe  qui  intelligitur  a nobis  alio  modo  intcliigi  po- 
te (i  , ni  fi  mens  Jbluta  quœdnm  , (fi  libéra , fegrrgata 
ab  ornai  concret  tone  mort  ali , cm  nia  fe  miens , (fi  mo- 
vens  ip fi  que  prédit  a motu  fempiterno . Hoc  ex  gé- 
néré, (fi  Citdtm  ex  natura  ejl  bumana  mens  .... 
In  anitni  igitur  cognitione  dubitare  non  poffumus , 
nifi  in  phyficis  plané  plumbei  fimus  , quin  mbit  fit 
animis  admixtum  , nibil  concrctum,  nihil  copu- 
latum  , nibil  coagmentatum  , nibil  duplex . Tu- 
fcul.  quarft.  lib.  1.  Peut-on  dire  que  celui  qui 
s’exprime  de  la  forte  n’ait  point  de  teinture  de 
h fpiritualité?  Ceux  qui  voudront  lire  Cicéron 
dans  l’endroit  cite  verront  que  ces  paroles  font 
conformes  au  fentiment  de  pluficurs  autres  Philo- 
fophcs. La  fpiritualité  de  Dieu,  de  l'amc,  8c  des 
anges  eft  clairement  exprimée  dans  l’Ecriture, 
quelle  qu’en  foit  l’opinion  de  M.  Bcaufobre . t'o- 
yez les  deux  Diflértations  du  P.  Calmct , une  fur 
la  nature  de  Pâme , (fi  Jùr  fon  état  après  la  mort 
félon  les  anciens  Juifs  j P autre  fur  le  fjfibtu  du 
Monde  des  anciens  Juifs  . Voyez  encore  Cud- 
vjort  fyficm.  intell.  c.  1.  Ce  qu’on  dit  au  fujet 
des  Pères  eft  tout  à fait  dcraifonruble  : Pour  les 
Peres  rien  n'efi  plus  aifé , que  d'alléguer  des  témoi- 
gnages de  leur  hétérodoxie:  fi  l'on  difoic  cela  de 
quelqu’un  des  Pères  en  particulier,  ce  mot  hé- 
térodoxie feroit  outrageux  , cependant  la  propo- 
fition feroit  peut-être  vraie  i mais  parlant  en  gé- 
néral elle  eft  trop  injufte.  Si  les  peres  lorfquc 
parlent  de  l’amc  fe  fervent  de  ce  mot  corps,  ou 
corporelle , on  ne  doit  pas  dire  qu’ils  nient  dans 
l’homme  une  fubftancc  tout-à-fait  fpirituellc.  8c 
fimplc.  La  parole  corps  chez  les  Peres  n’a  fou- 
vent  d’autre  lignification  que  celle  de  fubjianct . 


(■)  Réflexions  d’un  Franciicain  fcc. 


(1)  Réflexion*  d'un  Francifcain  fcc. 
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Delà  vient  qu’ils  difcnc,  que  Dieu  eft  corps.  P'o-  des  eaufes  fumaturelles  font  vraiment  poflibles 

yez  les  Critiques  qui  défendent  principalement  félon  cet  auteur  . Mais  je  lui  demande  ici , 

Tcrtullien  de  l’erreur  des  Amropomorphites . Il  au’ eft  ce  qu’en  continue  la  noflibilité  intrin- 

y a encore  de  plus  que  les  anciens  Pères  n’en-  feque  ? Eft  - ce  la  révélation  r mais  celle  - ci 

tendoient  pas  Amplement  par  amc  ce  que  nous  leur  eft  cxtrinféqtie,  fie  je  puis  meme  dire  po- 

entendons  aujourd’hui:  Ils  diftinguoient  l’ame  de  ftcricurc,  & clic  ne  fait  que  nous  afsûrer  de  leur 

l'cfprit  i P amc  fuivant  eux  étoit  corporelle,  & cxiftence:  c’cft  donc  quclqu’autrc  chofc.  Donc, 

mortelle,  non  pas  l’cfprit.  C’cft  dans  ce  fens  que  abftraûion  faite  de  la  révélation,  il  eft  poflïblc 

S.  Augurtin  appelle  rame  fpirstus  vebiculum . Ils  qu’un  effet  dépende  des  eaufes  fumaturelles  : donc 

imaginaient  la  fubltancc  de  l’cfprit  vêtue,  & il  eft  faux,  que  tous  les  effets  dont  nous  n’a- 

entourée  d’une  matière  aufli  fubtile  que  le  fou-  vous  point  de  révélations,  doivent  être  régardés 

fle,  qui  lui  fervoit  d’aide,  & de  fensj  mais  ils  comme  dépendants  du  mcchanifrae  univcrfcl, dont 

reconnoifloient  toujours  cette  fubftance  comme  nous  ne  connoiffons  pas  la  manoeuvre . Par  «m* 

(impie  & immortelle.  Pour  juger  du  fentiment  pie  (pourfuit  l’Encyclopédifte)  de  et  qu'il  y a eu 
d’un  auteur  fans  danger  de  fc  tromper:  Non funt  des  démoniaques , je  ne  dois  pas  m'imaginer,  qu'un 

vocaùu la  ex  propriis  notionibus  inttrpretanda , fed  ex  furieux , que  je  vois  fait  poffidé  du  Démon  -,  com- 
mente tjus  qui  iis  utitur . Si  Jicus  faties  DF.ctPlE - me  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu'on  me  dit  de  Lé- 

us.  Enfin  fi  après  tout  ce  qu’on  vient  de  di-  da,  de  Semele , de  Rbéa-Sjhia  fait  arrivé  autre- 

rc  on  veut  encore  faire  réflexion  à la  diftinétion  ment,  que  félon  F ordre  de  la  nature.  Tout  cela 

de  rame  & de  Pefprit  qui  eft  commune  chez  les  eft  vrai,  mais  il  ne  prouve  pas  ce  qui  devroit 

anciens  Grecs,  & Latins:  fi  on  veut  aufli  fc  être  prouvé.  En  un  mot , Dieu  comme  auteur  de 

donner  la  peine  de  lire  les  fçavans  Critiques  qui  la  nature  agit  d'une  maniéré  uniforme . Si  on  ad- 

par  beaucoup  d’érudition  expliquent  les  verita-  met  en  général  ccttc  propolition  ( dit  le  ccle- 

blcs  opinions  des  Pcrcs,  ainh  que  Jean  Clcric  a bre  P.  Man  fi  dans  une  note  très- fç  a vante  au  mé- 
fait in  Hijloria  duor.  prior.  fæcul.  il  faudra  con-  me  article  ) les  miracles  mimes , que  nous  connoiffons 

dure  , que  pour  les  Per-" s rien  n’eft  moins  aile  par  la  Révélation  devront  être  révoqués  en  doute . 

que  d’allcgucr  des  témoignages  de  leur  hétéro-  Je  dis  cependant  que  l’uniformité  d’aftion  dont 

doxic  fur  ce  fujet.  On  en  dira  davantage  dans  il  eft  queftion,  fi  on  prétend  qu’elle  foit  géné- 

les  notes  aux  articles  Immaterialiime,  raie,  il  faut  la  rapporter  aux  étemels  Decrets  de 

ou  Spiritualité'.  (Z.)  la  Providence . Dieu  donc  comme  auteur  de  la  na- 

u1  r Article  Analogie  pag.  557.  col.  1.  Il  eft  ture  agit  d'une  maniéré  uniforme  à fes  Decrets  é- 

dit  dans  cct  article  qu'en  matière  de  foi  on  ne  doit  tcmcls  qui  regardent  la  nature.  Que  l’on  prou- 

point  raifomer  par  analogie . Le  fens  de  cette  pro-  ve  donc  que  l5icu  a voulu  ab  te  ter  no  que  tous  les 

pofition  eft  plus  clairement  exprimé  par  les  pa-  effets  dont  il  n’y  a point  de  révélation  dépen- 

rolcs  fuivantes:  on  doit  fe  tenir  pré ci fc ment  à ce  qui  dent  néccflaircmcnt  du  méchanifmc  univcrfcl,  & 

ejl  révélé:  c’eft- à-dire,  lorfqu’il  s’agit  de  déter-  pour  lors  il  fera  prouvé  aufli  que  lorfque  je  ne 

miner  quelles  font  les  chofcs  qui  appartiennent  à vois  que  P effet , fans  que  je  puijfe  découvrir  la  eau- 

la  foi,  l’analogie  ne  peut  pas  y avoir  lieu*  ou,  fe,  je  dois  reconnoltre  ou  que  je  fuis  ignorant,  ou 

on  ne  doit  pas  prétendre  que  ce.  que  la  foi  nous  que  je  fuis  trompé , plutôt  que  de  me  tirer  de  r or- 

propofe,  nous  foit  rendu  plus  familier,  8c  plus  dre  naturel,  8c  que  : il  n’y  a que  P autorité  fpecia- 

probablc  par  quelque  analogie  -,  mais  L raifon  de  le  de  la  divine  révélation  qui  puijfe  me  faire  recou- 

croirc  doit  être  uniquement  la  révélation,  ou  la  rtr  à des  eaufes  fumaturelles.  Et  il  ne  faut  pas 

parole  de  Dieu,  qui  eft  infaillible,  & par  con-  croire  que  ce  qui  eft  écrit  dans  le  Chapitre  I.  de 

léquent  nous  ne  devons  regarder  comme  des  cho-  S.  Matthieu  favorife  l’idée  de  PEncyclopédille . 

fes  appartenantes  à la  foi,  que  celles  qui  ont  c-  On  peut  à ce  propos  diftinguer  trois  fortes  d’ef- 

té  révélées.  Or  je  demande,  pourquoi  donc  on  fets:  il  y en  a qui  par  un  expérience  fuivie, 

ajoute  à une  vérité  fi  évidente  la  propofition  qui  chacun  fait  que  dépendent  des  certaines  cau- 

fuir.*  regarder  tout  le  relie  comme  des  effets  na-  fes  naturelles  déterminées,  8c  connues:  d’autres 

turels  du  Mécbanïfme  uuiverfel , dont  nous  ne  con-  dont  on  ignore  la  caufc,  quoiqu’il  foit  certain 

noiffons  pas  la  manœuvre?  Il  eft  aile  de  voir  en  qu’elle  doit  être  dans  la  nature  i d’autres  enfin, 

lifant  tout  le  paragraphe  que  dans  les  deux  pre-  dont  on  ne  connoîc  pas  précifcmcnt  la  caufc  i lu- 
mières proportions  on  parle  relativement  à ccs  médiate  : mais  on  a toute  raifon  d’être  perfuadé 

effets,  qui  rcconnoiflcnt  des  eaufes  fumaturelles  * qu’elle  ne  peut  pas  être  naturelle . On  peut  par 

& la  conséquence  qu’on  devroit  en  tirer  c’cft,  exemple  , 8c  conformément  au  Texte  cité  de 

Îiue  rapport  à tout  le  refte,  c’cft-à-dirc,  aux  ef-  S.  Matthieu  rapporter  à la  première  claflc  lagrof- 

cts,  que  nous  ne  favons  pas  par  révélation  qu’  fefle  d’une  femme  j tous  ces  effets  naturels  pour 

ils  dépendent  des  eaufes  fumaturelles , ne  nous  caufe  dcfqucls  on  ne  connoit  rien  plus  que  ces 

fouîmes  pas  obligés  de  croire  comme  une  chofe  grands  mots,  élcâricité,  attraôion  &c.  font  de 

de  foi  ccttc  dépendance,  quoiqu’elle  ne  laide  pas  la  féconde  claflc.  Rappcllcr  les  morts  à la  vie, 

de  paroitre  en  quelque  façon,  de  que  réellement  faire  changer  de  fituation  aux  Montagnes,  cm- 

y foit.  L’article  que  j’examine  actuellement  n’clfc  pécher  l’action  du  feu  fur  des  matières  combu- 

pas  forgé  par  Spinola,  par  Pomponacc,  ou  par  lliblcs  qui  lui  font  approchées,  font  enfin  des 

un  autre  de  ccs  Pyrrhoniftcs,  qui  ou  nient  tout-  effets  de  la  troifiemc  claflc.  S’il  eft  queftion  des 

ù-fait  les  miracles,  ou  n’admettent  en  apparence  premiers  effets,  il  n’y  a que  l’autorité  fpéciale 

que  ceux  du  vieux,  & du  nouveau  Tcftamcnt,  de  la  divine  révélation,  qui  puifle  me  faire  rc- 

Sc  s’en  mocquent  dans  leurs  cœurs,  ou  qui  en-  courir  à des  eaufes  fumaturelles.  Voyez  le  Ier. 

fin  prennent  ce  mot  miracle  dans  un  fens  trop  chapitre  de  l'Evangile  de  faint  Matthieu  v.  ip. 

injurieux  à l’objet  pour  lequel  ils  ont  été  faits.  2.0.  où  il  parait  que  faint  Jofcph  garda  la  con- 

Dans  tout  le  paragraphe  l’auteur  fait  voir  clai-  duitc , dont  nous  parlons . On  peut  dire  de  inc- 
rément que  c’eft  férieufement , & avec  toute  me  à l’cgard  des  féconds,  mais  point  du  tout 

la  fincéntc  de  fon  amc  qu’il  rcconnoît  pour  par  rapport  aux  derniers,  à moins  que  l’on  ne 

vrais  les  miracles  qui  font  enregiftrés  dam  les  veuille  faire  un  tort  trop  injufte  à la  raifon  : on 

livres  faines  . Les  effets  donc  qui  dépendent  ne  pourrait  nier  que  la  réalité  de  ccs  faits  ; mais 

fi  on 
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ii  on  ne  peut  pas  en  nier  la  poflîbilitc,  ôc  qu’  veur  l'opinion  de  plufieurs  Théologiens  ultra- 

au  contraire  il  faut  l’admettre,  ôc  s’il  eft  vrai  montains,  qui  ne  rcconnoiflcnt  l'infaillibilité  du 

de  l’aveu  même  de  l’auteur:  que  le  témoignage  Pape  Chef  de  l’Eglife  •,  quand  ils  ne  dcvroicnc  pas 

quand  il  efl  revêtu  de  certaines  conditions  efl  le  plus  ignorer,  que  prcl’quc  tous  les  Théologiens  ca- 

fouvent  une  marque  de  la  vérité.  Pcrfonne  certai-  thoUquea  avec  plus  de  jufticc  ont  foutenu,  6c 

nement  n’ofera  révoquer  en  doute  un  trcs-grand  foûticnncnt  l’opinion  contraire,  qui  cil  appuyée 

nombre  de  faits  miraculeux  cnrcgiftrés  dans  les  fur  l’autorité  de  l’Ecriture,  6c  de  la  Tradition, 

Faites  de  tant  d’illuftres  Héros  de  1a  fainteté  .11  & qui  a plus  de  conformité  avec  la  raifon . A quoi 

feroit  moins  encore  permis  de  douter  de  ceux  fert-il  de  citer  les  décifions  du  concile  de  Con- 

qui  par  un  examen  ü circonfpcft,  ÔC  fi  critique  (tance,  & les  Articles  de  l’aflembléc  du  Clergé 

font  prouvés  dans  les  procès  de  Canonifation,  du  1682?  Tout  ce  qu’on  peut  tirer  d’ authenti- 
que le  Saint  Siège  Apoltoliquc  fait  avec  des  pré-  que  de  ce  Concile,  qui  dans  les  premières  fdlions 

cautions , & des  formalités , qui  doivent  écarter  tout  n’a  pas  été  tecumenique,  ne  regarde  que  les  Fa- 

foüpfon  de  furprife , (ft  d'erreur , fc?  dans  lefquels  pes,  dont  l’élection  a etc  doutculc,  ou  qui  ont 

Benoit  XIV . dans  les  fçavans  ouvrages,  qu'il  a pu-  etc  fehifmatiques  -,  & ce  qu’on  prétend  tirer  des 

blié  fur  cette  matière  prouve , qu'il  ne  peut  rien  s' in-  articles  de  ladite  afTcmblcc  n’clt  que  une  peti- 

troduirc  de  faux . Ces  exprellions  qu’on  trouve  tion  de  principe.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans 

dans  l’article  Canonifation  me  font  penfer  d’avoir  un  plus  long  examen  fur  cette  matière,  puifquc 

jufqu’à  préfent  combattue,  6c  corrigée  une  er-  l'auteur  de  l’article  n’y  entre  non  plus  occ.  les 

rcur  que  les  Encyclopédies  n’ont  pas  voulu  in-  leéteurs  de  l’Encyclopédie  font  certainement  trop 

finucr,  ÔC  dont  ils  ne  font  pas  capables.  Si  ce-  éclairés  là-dcfius  pour  fc  laifiér  faire  illufion,  & 

la  étoit,  cette  note  pourra  fervir  à mieux  déter-  pour  croire  que  fon  opinion  cft  la  plus  faine.  Je 

miner,  6c  .éclaircir  leur  fentiment.  J’avertis  le  prétend  uniquement  de  démontrer,  que  ladite 

Icétcur  de  ne  fe  laifler  pas  tromper  par  ceux  (i) , réponfc  n*clt  pas  tranchante  ; ce  qui  paraît  clair 

qui  ont  voulu  faire  accroire,  que  les  Encyclo-  par  ce  raifonnement . Lorfquc  le  Pape  S.  Za- 

„ pédiftes  s’expriment  de  manière  à mettre  les  charie  condamna  l’opinion  de  Virgile,  il  le  fit 

„ niftoircs  fcandalcufcs  de  Léda,  6c  de  Rhea-  ou  comme  Doétcur  privé,  6c  comme  un  des  é- 

,,  Sylvia  en  comparaifon  avec  ce  que  l’Evangile  vcques  catholiques,  ou  comme  Pape,  Chef  de 

„ nous  enfeigne  de  la  conception  du  Sauveur,  l’Eclife,  6c  fucccffeur  légitime  de  S.  Pierre.  Si 

„ 5c  qu’ils  tachent  de  nous  faire  entendre  ....  c’cft  dans  la  première  qualité,  pour  lors  l’erreur 

„ que  faint  Jofeph  n’en  penlîi  pas  différemment  où  l’on  prétend  qu’il  efl  tombe  n’intéreffe  point 

„ de  ce  que  ces  auteurs  penlcnt  de  la  grofleffe  l’infaillibilité  <iu  Pape,  ôc  un  François  pour  défen- 

,,  de  Léda,  6c  de  celle  de  Rhca-Sylvia  „ - Pour  dre  l’infaillibilité  de  l’Eglife  n’a  bcfoin  de  dillin- 

étre  convaincu  de  la  fàuffeté  de  ce  qu’on  avan-  gucr  ccllc-ci , ôc  les  conciles  généraux  qui  la  repré - 

ce,  on  n’a  qu’à  lire  l’endroit  de  l’Encyclopédi-  fentent  d’avec  le  Pape:  Si  c’eft  dans  la  fécondé 

fie  déjà  examiné.  Pour  ce  qui  cft  du  cara&crc  qualité,  c’eft-à-dirc  comme  Pape  ôcc.  je  prétend 

du  critique,  ôc  du  mérite  des  fes  rai  Ions  contre  qu’il  n’y  a pas  de  rcponlc  tranchante,  que  celle 

l'Encyclopédie  j’en  parlerai  ailleurs  d'une  manie-  qui  efl  univcrfcllc,  qui  tire  la  force  d’elle  même, 

rc  plus  étendue . (L)  ce  non  des  opinions  privées , 6c  qui  enfin  afsûre 

A P article  Antipodes  pag.  4:54.  col.  z.  Dans  l'infaillibilité  de  l’Eghfc,  fans  blerfcr  celle  du  Pa- 

cet  article  il  cft  queftion  de  la  condamnation , foit  pc . La  réponfc  donnée  par  l’anonyme , 6c  foû- 

ménacée,  foit  prononcée  par  le  Pape  S.  Zacha-  tenue  par  une  infinité  d’autres,  clk  de  cette  na- 

ric  contre  Virgile  dans  ce  tcms-là  prêtre,  depuis  turc,  donc  clic  cft  proprement  tranchante.  Et 

évéque  de  Saltzboure,  comme  plufieurs  preten-  pour  faire  qu’on  s’ en  départe  ne  luffiicnt  afsû- 

dent.  On  y rejette  l’opinion  qui  foûtient,  que  rcment  pas  les  difficultés  qu’on  lui  oppoiê  à la 

ccttc  condamnation  ne  regardoit  pas  ceux,  qui  page  4$f.  La  première  attribue  certainement  aux 

fldmettoient  finalement  les  Antipodes  dans  le  paroles  de  la  lettre  du  Pape  S.  Zacharie  un  feus  , 

fins,  qui  eft  généralement  reçu  aujourd’  hui,  qui,  s’il  n’cft  pas  tout-à-fait  incompatible  avec 

mais  ceux  uniquement  qui  affirmoient  l’cxiftan-  elles,  eft  au  moins  peu  naturel,  6c  tel,  que  fi 

ce  d’autres  hommes  fous  cette  terre , qui  ne  fuffent  on  vouloit  le  défendre  davantage  on  n’auroit  plus 

de  la  même  efpece , tft  provinrent  de  la  même  tige , le  plaifir  de  rire  de  celui,  qui  étant  revenu  en 

que  nous un  autre  monde , un  autre  foleif  Italie  de  Paris,  où  il  avoit  demeure  pendant  qucl- 

une  autre  lune  (Te.  on  y admet  l’opinion  contrai-  ques  ans  pour  faire  les  études  demanda  à fon  Pè- 
re 6c  après  cela  on  met  à couvert  P infaillibilité  rc  fi  le  folcil  de  fon  pays  n’ ctoit  pas  le  même, 

de  PEglife  en  foûtenant  que  quoique  le  Pape  ait  que  celui  de  France.  Il  cft  bien  inutile  que  l’au- 

pù  fe  tromper  fur  une  queftion  de  Cofmologie , ift  de  tcur  de  l’article  s’efforce  de  perfuader,  qu'il  eft 

Pbyfique , oh  ne  fçauroit  en  conclure , que  PEglife , plus  vraiffemblable  que  c'étoit-là  en  effet  le  fens  de 

& les  conciles  généraux , qui  la  repré  fentent , nefoient  Virgile-,  car  il  prouvera  fort  peu. 

pas  infaillibles  dans  les  matières , qui  regardent  la  Combien  d’exemples  n'a- 1- on  pas  dans  l’hi- 
Foi  : Voyez  fur  cela  les  décifions  du  concile  de  Cou -•  ftoirc  ancienne , ôc  moderne  de  la  Philofophic  de 

fiance , les  articles  de  Pajfemblée  du  Clergé  1681.  ceux  qui  au  commencement  étant  entres  dans  le 
cette  réponfe  eft  tranchante , je  ne  comprend  pas  chemin  de  la  vérité  à l’aide  de  quelques  princi- 

comment  elle  n'eft  point  venue  à P anonyme.  On  dit  pes  juftes,  enfuite,  faute  d’une  plus  grande  lumie- 

aifement,  que  ccttc  réponfc  cft  tranchante  -,  mais  rc  qui  les  guidât,  fe  font  égarés  de  manière  à 

pour  peu  qu’on  l’examine  on  la  trouve  bien  foi-  ne  voir  plus  les  conféqucnccs  naturelles  qu’ils  au- 

ble,  parce  qu’elle  n’cft  appuyée  que  fur  des  do-  raient  pu  tirer  de  ces  principes,  ôc  ils  fc  font  plû- 

étrincs  privées,  ôc  peu  folides.  Elle  fera  peut-  tôt  laines  entrainer  par  des  fophifmes  captieux, 

être  venue  à l’anonyme  auffi  i mais  en  bon  logi-  Ôc  faux  à des  chimères  trcs-monftrueules . 

cien  n’aura  pas  voulu  s’en  fervir . Elle  a en  fa  ta-  Si  donc  Virgile  admettoit  un  autre  monde, 
Tome  II J.  If  d’au- 


(1)  Eflii  de  réfutation  4c  l'Encyclopédie  ou  Préjugés  légitimes  fcc. 
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d'autres  homme  S fous  cette  terre , un  autre  foleil , 
une  autre  lune , Ton  opinion  n’ctoic  feulement  une 
erreur  pbyfique , à /<*  vérité  ajfex  groffiere , mais  u- 
ne  vraie  béréfiey  parce  qu’elle  ctoit  totalement 
oppoiee  à la  Gcncfc , dans  un,  point  três-eflén- 
ticl,  & on  ne  peut  pas  prétendre,  que  quand 
le  Pape  S.  Zacnaric  la  condamna  comme  telle, 
il  dût  la  diltingucr  de  1a  vraie  opinion  fur  le* 
antipodes,  pu  if  que  ni  lui,  ni  perfonne  en  avoir 
dans  ce  tcms-là  aucune  idée, 

A P Art.  Apparition pag.  4 6 ? . col.  1.6?  t. 
La  définition  de  la  vifion  qu’on  donne  dans  cet 
article  n'cft  pas  générale,  ou  pour  mieux  dire  el- 
le ne  convient  qu’aux  vi lions  improprement  tel- 
les, c'clt-à-dirc  à ces  vifions  auxquelles,  comme 
dit  l’auteur,  font  fujets  les  cerveaux  échauffes, 
& vuides  de  nourriture.  Les  vifions  proprement 
telles,  comme  celle,  par  qui  S.  Jofeph  fut  averti 
de  paffer  en  Egypte  & beaucoup  d’autres  dont  par- 
le l’Écriture  ne  font  pas  des  effets  de  l’imagina- 
tion, mais  d’une  aéfcion  immédiate  de  Dieu  dans 
l’intellect . Les  apparitions  qui  font  li  frequentes 
aux  e fpnt s timides  & crédules  , ne  font  pas  des 
véritables  apparitions,  nuis  plutôt  des  iltufions, 
des  jeux,  des  chimères.  Les  véritables  appari- 
tions exigent  ou  l’cxiffence  réelle  d’un  objet  au 
dehors  que  nous  ne  pouvons  pas  par  nous  mêmes 
nous  rendre  préfent,  2c  qui  agiffe  fur  nos  fens  de  la 
manière  qui  lui  cil  propre,  ou,  s’il  n’y  a pas  cet- 
te pré  fonce  réelle,  que  Dieu  par  fa  puiflàncc  a- 

{çiflc  fur  nos  fens  comme  11  cet  objet  étoit  récl- 
ement  préfent . Les  objets,  que  les  efprits  timides , 
& crédules  croient  fouvent  voir,  n’exiftent  réelle- 
ment pas  au  dehors,  ni  agiflcnc  immédiatement 
dans  leurs  fens.  Tout  fc  fait  chez  eux  par  un  jeu 
de  l’imagination . On  ne  peut  pas  dire  le  meme  au 
fujec  de  l’apparition,  qui  inffruifit  la  Magdaleine 
de  la  rcfurrcéfcion  de  Jcfus-Chrift , &ç  ac  bien 
d’autres  cnrcgiftrccs  dans  l’Ecriture  . 

A l'Article  Astronomie  pag.  67 o.  Col.  t. 
Les  opinions  de  Galilée  lui  attirèrent  les  cenfures  de 
f Inquifition  de  Rome . L'auteur  pouvoit  fe  difpcn- 
fer  d’ajouter:  Mais  ces  cenfures  n'ont  pas  empêché 
qu'on  ne  l'ait  regardé  comme  un  des  plus  grands  gé- 
nies oui  ait  paru  depuis  long-tems . Un  auteur  peut 
paraître  un  grand  génie  quoique  il  débite  des  er- 
reurs : Ce  n’cll  pas  le  même  que  d’être  un  grand 
génie,  & d’etre  infaillible \ &C  par  confcqucnt  fi 
un  tel  auteur  lubie  la  condamnation  de  les  er- 
reurs, ne  perd  pourtant  pas  la  réputation  d’être 
un  grand  génie . C’clk  ce  qui  cil  d’autant  plus 
avéré  au  îujct  de  Galilée  que  s’il  s’elt  trompé 
dans  une  opinion,  perfonne  ne  lui  fauroit  réfuter 
la  gloire  d'avoir  découvert  la  vérité  dans  une 
infinité  d’autres . On  peut  s’appcrccvoir  de  tout 
cela  combien  cft  impropre,  & mal  placée  l’cx- 
prcüïon  de  l’Encyclopcdiftc  . 

A P Article  A t h b'b  s à la  fin  de  la  page  677.  (f 
au  commencement  de  la  page  678.  H clt  qucltion 
de  favoir  s’ il  y a eu  jamais  des  peuples  entiers 
qui  aient  été  athées,  ou  s’il  y en  a qui  le  foient 
actuellement  . L’Encyclopédiftc  apporte  l’opi- 
nion de  Strabon  qui  l’affirme , enfuite  il  commen- 
ce à l’examiner:  Et  premièrement  il  dit  que: 
fi  cela  étoit , il  en  faudroit  conclure  qu'  ils  a voient 
toujours  été  athées  : il  en  donne  la  raifon  : car 
il  ne  parois  nullement  poffible  qu'un  peuple  entier 
pajfe  de  la  religion  à l'atbéifmc  . La  religion  efi 
une  chofe  qui  étant  une  fois  établie  dans  un  pays , 
y doit  durer  éternellement . Il  cft  viGblc  que  par- 
lant ainfi  il  prend  ce  mot  Religion  en  général, 
& en  abftrait  j c’cft  la  nature  de  b queftion  dont 
il  s'agit,  que  l’exige,  S i il  paraît  évident  par 


le  refte  du  difeours . Cela  fuppofé , voilà  com- 
me il  raifonnc.  On  s'y  attache  (c’eft* à-dire  à la 
religion)  par  des  motifs  d'intérêts , par  P efpéranee 
d'une  félicité  temps»  clic  , ou  d'une  félicité  éternel- 
le . On  attend  (fc.  Si  on  vouloit  entendre  ce- 
la par  rapport  à une  Religion  en  particulier,  il 
(croit  faux  . On  n’cmbrallc  point  une  Religion 
particulière,  on  ne  s'y  attache  pas  d'abord  par  des 
motifs  d'intérêt  . 11  faut  auparavant  être  perfua- 
dc  qu’elle  ell  vraie,  qu’en  exifte  réellement  l’ob- 
jet oc  que  celle-ci  peut  nous  donner  les  biens 
que  nous  cfpérons , ou  les  maux  que  nous  crai- 
gnons. On  ne  craint  jamais  quelqu’un,  ni  on  n’c- 
Ipcre  rien  de  lui  lorsqu'on  n’clt  pas  convaincu’ de 
(on  cxiftcncc,  & du  pouvoir  qu’il  a de  nous  fai- 
re du  bien  , ou  du  mal . Donc  fi  un  peuple  fe 
range  du  côté  d’une  religion,  & y perfevere, 
c’cft  parce  qu’il  la  croît  vraie,  oc  dcpcndammenc 
de  cette  croyance  il  cft  affrété  ou  de  la  crain- 
te des  maux , ou  de  l’cfpcrancc  des  biens  qu’il 
peut  attendre  de  l’objet  de  la  même  religion. 
Que  l’on  fuppofe  un  peuple  attache  pendant  quel- 
que te  ms  à une  religion , telle  que  ce  foit , &C 
voilà  d’abord  qu’il  ciperc,  & craint  tout  de  Dieu, 
ou  des  Dieux  qu’il  adore  . Si  cela  cil , il  faut 
conclure,  que  ce  peuple  ell  perfuadé  qu’il  ne  peut 
pas  lui  (cul  fc  procurer  de  tels  biens,  ni  éviter 
de  tels  maux , autrement  il  ne  les  attendrait  pas 
des  Dieux  auxquels  il  rend  fon  culte . Il  cft  donc 
néccflairc  de  diltingucr  dans  un  peuple  qui  a quel- 
que religion  ces  deux  perfuafions , la  première 
cft  celle  dont  je  viens  de  parler , l’autre  c’eft  , 
ue  ccs  biens , & ccs  maux  puifient  lui  venir 
c celui  qui  cft  l’objet  de  (a  religion . Cette  fé- 
condé perfuafion  ccflcra  d’abord , que  ce  peuple 
ccflcra  de  croire  vraie  fa  religion)  mais  ne  cef- 
fera  pas  la  première,  c’eft-i-dirc,  il  continuera 
d’être  perfuadé  qu’il  doit  attendre  les  biens,  & 
les  maux  d’un  fouverain  Etre.  C’eft  ce  fouve- 
rain  Etre  qu’il  cherchera  : heureux  11  on  lui  pro- 
pofe  celui  qui  clt  le  vrai , & l’ unique  ou  s’il 
veut  fc  biffer  guider  par  les  lumières  de  la  rai- 
fon , fie  de  b grâce  , qui  peuvent  droitement  le 
conduire  à lui  : s'il  n’a  pas  ce  bonheur,  il  choi- 
lira  cet  Etre  d’entre  la  foule  des  Divinités  firnf- 
fes  & fupcrftiticufcs , ou  enfin  il  érigera  des  au- 
tels ignoto  Deo  comme  firent  les  Athéniens . Les 
motits  donc  d’intérêt  dont  parle  T Encyclopédie 
(le  font  bien  raifonnablcs , 6c  ils  ne  font  feule- 
ment pas  l’effet  de  l'éducation  , mais  ils  font 
produits  par  une  perfuafion  intérieure  innée , 
ou  néccffaircmcnt  annexée  à 1a  raifon,  qui  nous 
apprend  que  l’on  ne  doit  attendre  les  biens  , ou 
les  maux  en  queltion,  que  d’un  Etre  fuprème. 
Cependant  l’Encyclopcdifte  fe  fonde  fur  la  feu- 
le éducation,  & fur  l'intérêt , & point  du  tout 
fur  les  lumières  intérieures , fur  ce  fentiment , 
& fur  cette  perfuafion , dont  nous  avons  parlé  j 
parce  qu’il  argumente  contre  ceux  qui  niant  qu’ 
il  y a un  Dieu,  font  prêts  à nieraulfi  toute  for- 
te de  principe  intérieur , qui  puifte  conduire  à 
lui.  C’eft  par  b même  raifon  qu’il  dit,  que  les 
change  me  ns  de  religion  ne  font  que  des  modifi- 
cations des  fentimens  acquis  pour  b religion  en 
général,  ou  des  (impies  changcmcns  de  cérémo- 
nies, & de  dogmes.  Lorfqu’on  commence  à ar- 
gumenter contre  un  athée  on  ne  peut  pas  fuppo- 
(cr  b vérité  d’aucune  religion  : c’eft  pour  cela  que 
l'Encyclopédifte  n’exprime  ici  ce  qu’il  croit.  Il 
conviendra  lui  aufli , que  lorfqu’on  paffe  d’une 
religion  fupcrftitieufe  à la  Chrétienne  il  ne  fe  fait 
pas  une  (impie  modification  des  fentimens  géné- 
raux de  religion , ni  un  (impie  changement  de 
çé- 
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cérémonies  8c  de  dogmes , comme  il  arrivèrent  H 
l'on  fitifoit  partage  d'une  religion  faurtc  à une  au- 
tre fcmblable , mais  qu’au  contraire  on  parte  d’un 
état  purement  chimérique,  & imaginaire  de  reli- 
gion à un  vrai,  ncccrtairc,  & crtentiel.  Le  paf- 
iage  du  menfonge  à la  vérité  n’clt  nullement  u- 
nc  fimple  modification  de  fentimens.  (L) 

Dam  le  mfme  article  page  même  il  eft  dit:  Si 
P oh  en  croit  les  voyageurs  , les  peuples  de  la  Flo- 
ride ne  reconnoiffoient  point  de  Dieu , (fi  vivaient 
fans  Religion.  L’auteur  de  cet  article  prétend 
prouver , que  ces  relations  ne  font  pas  véridi- 
ques > ce  qu’  il  fait  en  leur  oppofant  le  fenti- 
ment  d’un  auteur  Anglois , qui  a demeuré  long- 
tems  chez  ces  peuples  : Cependant  un  auteur  An- 
glais , qui  a vecû  dix  ans  parmi  eux , ajfûre , 
qu'  il  n'y  a , que  la  Religion  révélée , qui  ait  ef- 
facée la  beauté  de  leurs  principes:  Cet  auteur  An- 
glois, aufli  bien  que  1*  Encyclopédifte , qui  en 
cite  les  paroles  ont  voulu  taire  entendre  , qu’ 
il  s’en  faut  tant  que  les  peuples  de  la  Flori- 
de aient  été  Athées  avant  qu’il  leur  fût  cnfei- 
gncc  la  Religion  révélée  qu’au  contraire  avant 
la  connoirtance  de  celle-ci  ils  avoient  une  Reli- 
gion fondée  fur  de  tels  principes,  que  leur  beau- 
té ne  nouvoic  être  ébloiiic,  ni  effacée  que  vis  à 
vis  de  la  Religion  révélée  -,  en  forte  que  ces  prin- 
cipes compares  avec  d’autres  inventés  par  des 
hommes  6c  même  par  des  Philofoohes  les  plus 
célèbres  n' auraient  rien  perdu  de  leur  beauté  : 
(fi  les  Socrates , (fi  les  Platons  rougiroient  de  fe 
voir  furpaffer  par  des  peuples  d'ailleurs  fi  ignora  ns . 
Mais  comme  il  n’y  a point  de  principes  de  Re- 
ligion, inventés  par  les  hommes  à leur  fantai- 
fie , & par  le  fcul  fecours  de  la  raifon  toujours 
foible,  6c  imparfaite  , qui  comparés  avec  la  ré- 
vélation ne  perdent  pas  le  faux  brillant  qui  les 
environne,  il  n’cft  pas  étonnant  qu’il  foit  arrivé 
de  même  aux  principes,  fur  kfquels  les  peuples 
de  la  Floride  avoient  fondé  leur  Religion . Il  eft 
donc  évident  que  ni  l’auteur  Anglois  , ni  l’ En- 
cydopédifte dans  l’endroit  ci-dcflus  n’outragent 
point  la  Religion  révélée , 8c  que  au  contraire 
ils  l’ honorent i car  ils  font  voir,  qu’elle  a même 
triomphe  des  plus  belles,  6c  des  plus  fages  inven- 
tions des  hommes:  mais  fi  je  me  luis  anêté  à ex- 
pofer  un  fens,  qui  eft,  peut-être,  allez  clair,  8c 
naturel  par  lui  même,  on  ne  doit  l’imputer  que 
à la  critique  trop  indiferette  de  quelqu’un  (i) 
qui  apres  l’avoir  altéré , a prétendu  qu’il  ne  ren- 
ferme, que  des  injures  contre  la  Religion  révé- 
lé- <*•) 

Au  mfme  Article  paje  6j9 • col.  I.  (fit.  Tout 
ce  que  l’on  dit  au  fujet  de  la  troifiemc  Scéte  des 
Chinois , on  doit  le  prendre  pour  une  fimple 
narration  hiftorique  fondée  fur  les  relations  de 
quelques  voyageurs,  ou  des  Millionnaires . L’En- 
cylopédifte  ne  s’eft  point  mis  en  peine  de  re- 
poufler  les  objcûions  , par  lcfquclles  ces  igno- 
rans,  8c  téméraires  Chinois  avec  d’autres  impies, 
attaquent  la  vérité  * apparemment  qu’il  a cru 
qu’il  aurait  été  ici  hors  de  place  » car  il  s’é- 
toit  feulement  propofe  de  montrer  que  l’on  ne 
prouve  pas  que  les  Chinois  aient  été  , & foicnc 
actuellement  Athées,  commo  il  le  fait  voir  à la 
fin  de  la  fufditc  page,  8c  au  commencement  de 
la  fuivance. 
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Cependant  un  Critique  trop  animé  (i)  prétend 
que  ces  olricétions  renferment  moins  les  fenti- 
mens des  Chinois , que  ceux  de  l’Encyclopcdi- 
ftc.  Tout  Icéteur  exigera  beaucoup  en  preuve 
de  cclaj  puifque  il  parait  impofliblc,  qu’on  puif- 
fc  penfer  de  la  fonc  lorfqu’ctant  né  dans  le  fein 
de  la  Religion  Catholique , on  voit  aifernent , que 
les  dites  objeftions  font  diffipccs  par  la  lumière 
des  vérités  qu’elle  renferme.  (L) 

Idem.  Il  faut  diltingucr  deux  états  différons 
dans  la  queftion  fur  les  rits  Chinois  j favoir  les 
tems  avant  leur  condamnation,  & le  tems  apres. 
Les  Jcfuitcs  à la  vérité  n’etoient  point  conda- 
mnables de  les  avoir  foû tenus  avant  que  ces  rits 
fullent  déclarés  fuperftiticux  . Ils  les  croyoicnt 
tolcrablcs,  dans  la  perfuafion  que  les  Chinois,  en 
rendant  un  culte  au  Ciel  materiel,  n’entcndoienc 
de  le  rendre  qu’à  l’Etre  fupreme,  ou  à l’ intelli- 
gence qui  gouverne  ce  même  ciel  . Mais  toute 
perfonne  qui  apres  la  condamnation  folcmnclle 
de  ces  rits  déclarés  fuperftiticux  perfide  non  feu- 
lement à les  approuver , mais  à les  permettre, 
ne  fauroit  être  exempte  de  la  ccnfure  de  tous 
bons  Chrétiens  . Car  c’cft  une  efpece  de  révol- 
te contre  la  doôrinc  de  l'Eglifc,  & contre  l’o- 
beirtancc  qui  lui  eft  due , apres  le  long  examen 
qu’elle  a fait  de  ccttc  queftion,  & une  mûre  dé- 
libération prife  par  des  gens  favans  8c  tres-in- 
ftruits  de  la  Doétrine  & des  ufages  des  Chinois  , 
qui  fe  font  tous  reunis  à les  déclarer  fuperfti- 
ticux . Cola  foit  dit  fans  reproche  pour  tout  le 
corps  refpcôable  de  la  Compagnie , 8c  de  ceux 
qui  y prefident , qui  n’ont  jamais  approuvé  la 
conduite  de  quelques  particuliers  qui  ont  paru  fé- 
ditieux  à cet  égard.  ( M ) 

Au  mime  Art.  pag.  <S8o.  col.  t.  L’auteur  de 
l’article  dit,  que,  il  ne  fauroit  affirment  y avoir 
d' A t h e'e  convaincu  de  fon  f y filme  , car  il  fau- 
drait , qu'il  eût  pour  cela  une  démonfiratian  de  la  non 
txiftenct  de  Dieu , ce  qui  eft  impoffible  ; mais  la  con- 
viction , (fi  la  perfuafion  font  deux  ebofis  différentes . 
Il  n'y  a que  la  dtrniere « qui  convienne  à l' Athée . 
Il  fe  per/uade  ce  qui  n'e fi  point:  Après  tout  cela  je 
ne  conçois  pas  comment  le  même  auteur  puirtc  a- 
jouter  : mais  rien  n' empêche  qu'il  ne  croye  auffi  ferme- 
ment en  vertu  de  fis  fipbifmes , que  U théifte  croit 
Pexifience  de  Dieu  en  vertu  des  démonftrations  qu'il 
en  a:  Il  y a bien  de  U différence  entre  la  fer- 
meté, avec  laquelle  croit  un  Athée,  & celle, 
avec  laquelle  croit  un  théifte . Pourquoi  l’Athée 
crdic-il  qu’il  n’y  a point  de  Dieu?  c’eft  parce  qu* 
il  en  eft  perfuadé  par  fis  fipbifmes  . Puorquoi  le 
théifte  croit-il  l’cxiftencc  de  Dieu?  c’cft  parce 
qu’  il  en  eft  convaincu  par  beaucoup  de  démouftra- 
tions . Donc  comme  ce  font  deux  chofcs  bien 
différentes  que  d’être  perfuadé  en  vertu  de  fophi- 
fmes,  6c  d’etre  convaincu  en  vertu  de  dcmonltra- 
tions,  il  doit  y avoir  aurti  une  très-grande  diffé- 
rence entre  la  fermeté  avec  laquelle  un  Athée 
croit  qu’il  n’y  a point  de  Dieu,  ÔC  celle  avec  la- 
quelle le  théifte  en  croit  l’cxiftencc . Il  paroit  a- 
voir  lieu  ici  cet  axiome  philofophiquc  : les  effets 
fout  proportionnés  à leurs  eau  fis . Voyez  l’article 
C r o i R k , où  il  eft  entièrement  confirmé  ce  que 
je  viens  de  dire  : on  y peut  remarquer  que  com- 
me l’Athée  abufe  de  fa  raifon,  s’oppofe  à fes  lu- 
mières, 6c  Êiic  mauvais  ufage  de  les  facultés  ne 
que 


(i)  Eflii  de  réfutation,  ou  préjugé*  flégitime*  de  T Ency- 
clopédie Mf.  n6.  Tem.  i.  oii  lorfqu’on  cite  le*  paroles  de 
1 Encyclopédie  au  lieu  de  dire  dt  U btomti  de  leur*  prin- 
cipe* , on  du  àt  l*  itnti . Il  Icra  aife  aux  lcâeurs  ae  re- 


connaître dan*  cette  altération  beaucoup  d’artifice;  je  U 
découvrirai  mieux  ailleur*.  . . . 

(a)  Eflâi  de  réfutation  de  l’Encyclopédie , ou  préjuge*  lé- 
gitime*. 
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formant  que  des  fophifmes,  il  n'eft  paspofliblc, 

3 uc  Ion  ajfentiment  foit  ferme  & fatisfatfant . Je 
irai  de  plus  , que  fi  l’on  n’explique  davantage 
ce  mot  perfuader , l’Athée  n’eft  nullement  per- 
fuadé  de  la  non  exiftcncc  de  Dieu.  //  s'efforce 
a" étouffer  la  notion  de  Dieu , qu’il  trouve  dans  fon 
coeur,  fc?  dans  (on  e/prit  * mais  il  en  fera  toujours 
cmpcchc  par  les  remords  intérieurs  , fie  par  les 
cris  de  fa  confciencc  qui  lui  exciteront  bien  de 
troubles  dans  l’amc,  fie  ne  le  laifleront  jamais  vi- 
vre tranquille  dans  fon  irréligion.  11  tachera  de 
fc  diftingucr  par  fes  débauches,  & y mettra  le 
comble  en  fc  mocquant  de  la  Religion*  nuis 
tout  fe  pafi'era  au-dchors  , & il  ne  Tcra  jamais 
content  entièrement  de  foi , ni  fe  trouvera  fatisfait 
de  fes  preuves. 

Je  ne  prétends  pas  de  prouver  ici,  que  la  feu- 
le raifon  fait  voir  à évidence  à chacun  l’cxiftcn- 
ec  de  Dieu:  ce  feroit  tout-i-fait  inutile  apres 
que  tant  de  Philofophes  ont  mis  cette  vérité  dans 
le  plus  grand  jour  : je  ne  ferai  que  m’en  rap- 
porter aux  fentimens  intérieurs  de  ceux  memes 
qui  étalent  fâftucufcmcnc  l’Athéifme . 

S’il  y a pourtant  quelque  protcficur  d’Athéi- 
fme  de  qui  on  ne  puifle  dire,  que  le  cœur  f a fe - 
duit , ou  qu’il  ait  quelque  intérêt  à s’ affranchir 
d’un  joug  y qui  t'incommode,  celui-ci  cft  fans  doute 
un  infenlc  . Jam  judicatus  eft . Dixit  infipiens  in 
corde  feo  non  cji  Deus  . Cependant  il  aura  de 
tcms-cn-Tcms  au  milieu  de  ion  phanatifme,  fie 
de  fa  follic  des  lueurs  de  raifon , par  lcfqucllcs  fl 
pourra  s’il  veut  découvrir  l’erreur  énorme  où  il 
cft  . On  ne  peut  contcftcr  ccs  principes , fans 
détruire  la  raifon , fie  jetter  l’homme  dans  des 
perplexités  fàchcufes . Voyez  f article  Croire. 
On  doit  dire  de  même  à l’égard  de  ceux  qui  fc 
laifieront  perfuader  par  les  fophifmes  de  cet  A- 
thcc. 

Quoique  la  feule  raifon  ait  allez  de  force  pour 
convaincre  tout  homme  de  l’exiftcnce  de  Dieu, 
la  notion  pourtant  qu’elle  en  fournit  cft  impar- 
faite, fie  cunfufc  félon  la  Doétrinc  de  S.  Paul, 
& le  fentiment  des  Doéteurs  de  l’Eglifc  : ce  qui 
cft  confirme  aufli  par  la  raifon  même  . II  faut 
donc  fc  fervir  de  la  railon  par  rapport  à Dieu, 
iufau’à  ce  que  fes  forces  le  permettent  -,  apres, 
torique  la  confidcration  de  la  nature  de  Dieu 
commence  à furpafler  notre  capacité,  on  doit  a? 
voir  recours  à la  révélation . Tous  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  reconnue,  ou  l’ont  meprifée  par  excès 
de  témérité  voulant  que  la  feule  raifon  leur  fer-? 
vit  de  règle  dans  la  connoiflancc  de  toutes  cho- 
fes,  ont  enfanté  des  chimères  très-monftrucufes 
fur  la  nature  de  Dieu,  fie  des  efprits,  fur  l’ori- 
gine du  monde,  fur  la  Providence  &c.  De  pareil- 
les abfurditcs  font  farcis  les  fyftcmcs  de  ccs  philo- 
fophes, oui  quoique  communément  partent  pour 
des  ProfclTeurs  d’Athéifme,ils  en  ont  etc  à mon  a- 
vis  fi  éloignés,  que  au  contraire  non-fculcmcnt  ils 
ont  admis  Dieu , mais  ils  ont  prétendu  encore 
qu’il  foit  un  Etre  aufii  familier  à la  connoiiïan-r 
ce  de  l’homme  que  tout  autre  objet  fcnfiblc . Si 
l’on  ajoute  à cela  que  la  plupart  des  Dieux  des 
Paycns  n’etoient  que  des  iimplcs  dénominations 
de  la  meme  fubftancc  confidéréc  fous  diflerens 
afpeéts , félon  l’opinion  de  Scncquc  livr.  4.  de 
Benef.ciis  c.  7.  Quotics  voles  tibi  licet  aliter  hune 
auüorem  rcrum  nofirarum  compe tiare . Tôt  appella- 
tion! s ejus  ejfe  poffunt , quoi  muncra . Ilunc  fc?  liberum 
Patrcm  , fc?  Htrculem  , fc?  Mer  curium  nofiri  pu- 

t<snt Omuia  ejufdem  Dei  nornina  funt 

VTisTts  svm  eoTtsr^TE . Comme  on  peut  le  tirer 
aulli  d’une  lettre  de  Maxime  Paycn  à S.  Augu- 


ftin,  d’Orofe  au  7.  ch.  du  fixieme  livrç  de  l’Hi- 
ftoire,  de  Gérard  Jean  Voffius  au  c.  x.  du  1". 
liv.  de  la  Théologie  Paycnnc*  fi  l’on  fait  reflé- 
xion  avec  Clément  Alexandrin,  que  les  anciens 
Anaxagoras,  Protagoras,  Diodorc  &c.  ont  été 
pris  pour  des  athées  uniquement  parce  que  n’ad- 
mettant  qu'un  fcul  créateur,  fie  confcrvateur  de 
tout  cc  qui  exifte  dans  la  nature , ils  méprifoient 
les  autres  Dieux  ; ainfi  qu’on  a attaccnc  cette 
note  aux  premiers  Chrétiens , parce  qu’ils  n’a- 
voient  point  de  temples,  6c  n’adoroient  pas  les 
Divinités,  auxquelles  le  commun  du  peuple  ren- 
doit  fon  culte:  fi,  dis-je,  on  veut  faite  reflexion 
à tout  cela , fie  a d’autres  raifons  encore , dont 
je  me  difpenfe  de  parler  ici , on  diminuera  de 
beaucoup  le  catalogue  des  Athées,  dont  il  cft  que- 
llion  à la  pag.  678.  col.  1. 

M.  l’Abbé  lvon  auteur  de  cet  article  coht 
vient  lui  aufli  que  c’cft  fans  raifon  qu’on  fait  pal- 
fer  ordinairement  pour  des  Athées  bien  de  gens 
qui  ne  le  font  pas. 

Un  Critique  immodéré,  prétend  (pic  l’auteur 
de  l’article  à la  pag.  680.  ait  appelle  la  qucllion 
de  l’cxiftcncc  de  Dieu  un  problème  j mais  les  Iç- 
étcurs  dépouillés  de  prévention  pourront  aifé- 
ment  s’apperccvoir  de  l’injufticc  de  çette  accu- 
fation . 

Dans  tout  le  relie  de  l’article  mérite  bien  de 
loiiangcs  l’auteur  par  les  efforts  qu’il^  fait  pour 
prouver,  que  l’Athcifme  eft  contraire  à la  focié- 
té . C’cft  une  chimère  qu’une  focicté  compofeç 
d’hommes  vraiment  philofophes,  qui  pour  bien 
vivre  n’aycnt  pas  beloin  de  religion . La  religion 
cft  néccrtairc  à tous  ceux  qui  connoirtcnt  un 
Dieu.  Donc  fi  les  prétendus  philofophes  n’ont 
pas  befoin,  comme  on  dit,  pour  bien  vivre  d’u- 
ne religion,  ils  ne  connoiflcnt  pas  Dieu,  mais  G 
cela  cft  ainfi , ils  ne  font  point  de  vrais  philofo- 
phes } Donc  fiée.  Dans  la  queftion  fi  l’Athéifme  eft 
pire  que  la  fuperllition,  l’on  convient  que  l’A- 
théilme  cft  un  mal,  fie  par  confcqucnt  mon  ar- 
gument n’eft  pas  une  pétition  de  principe . D’ail- 
leurs où  trouvcra-t-on  des  Philofophes  ü parfaits, 
& II  juftes  eftimatcurs  des  choies , qu’ils  puif- 
fcnt  fe  fuffirc  à eux-mêmes  pour  diilingucr  le 
mal  du  bien  fie  s’attacher  à cc  dernier?  J1  n'y 
en  a eu  pas  un  jufqu’à  préfent  qui  ne  fc  foit  grol- 
fiercmcnt  trompé  dans  des  choies  plus  familières, 
fi e plus  naturelles  que  le  mérite  mtrinfeque  des 
aétions,  ÔC  le  gouvernement  de  la  volonté,  oui 
cft  toujours  expofee  à mille  différentes  aveugles 
partions.  Qu’on  n’oublic  pas  en  lifant  cet  Arti- 
cle que  l’auteur  eft  contraint  à parler  en  philo- 
fophe,  autrement  il  ne  l'çauroit  triompher  ac  fon 
advcrlairc . Quand  il  parle  donc  des  avantages , 
qui  viennent  à la  fociétc  de  la  religion,  il  con- 
Jidcre  celle-ci  en  général , & dans  cc  point  de 
vûe,  où  clic  peut  confondre,  6c  abatre  l’advcr- 
faire  trop  incrédule . C’cft  pour  cela  qu’il  parle 
feulement  du  lccours,  que  la  promefle  des  biens, 
fie  la  menace  des  maux  futurs  foumiflent  à l’hom- 
me pour  bien  agir . Dans  la  religion  Catholique 
on  trouve  aulTi  cc  moyen , qui  a certainement 
beaucoup  d’inHucncc  lur  l’cfprit  humain,  mais 
il  y a encore  le  fecours  de  la  Divine  grâce . La 
force  par  laquelle  un  Chrétien  cft  porté  à aimer 
ion  Dieu,  fie  à bien  agir  pour  amour  de  lui  cft 
cachée  à tout  autre  j fie  le  fentiment  qui  cft  pro- 
duit en  nous  par  la  certitude  , où  nous  fommes 
de  la  vérité  de  la  Religion  Catholique  cft  incon- 
nu aux  fupcrftiticux  quoiqu’ils  foient  infatués 
de  leurs  Dieux . Mais  je  répète,  que  l’auteur  de- 
voit  conlidérer,  fie  faire  valoir  en  gcnfiral  les  a- 
vaa- 
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vantages  qu‘on  tire  de  la  Religion  pour  bien  a-  | cle  coûfulter  la  première  note  qui  le  regarde, 
gir.  On  peut  en  pluûcurs  endroits  de  cet  arti-  | (L) 


AU  SECOND  TOME; 


A Part.  B fa  titude  pag.  14  col.  1.  Puis- 
qu'il y a qui  dit,  que  ce  qui  eft  exprimé  dans 
cet  article  au  füjct  de  la  Béatitude  des  pauvres 
tP  efprit  mériteroit  de  la  réflexion , je  prie  les  lc- 
ftcurs  de  lire  les  Commentateurs  du  ver.  du 
chapitre  f.  de  S.  Matthieu,  & de  tirer  des  in- 
terprétrations  des  Saints  Doéteurs  toutes  les  li- 
gnifications, que  ces  mots  pauvres  <P  efprit  peu- 
vent avoir  . Je  me  perfuade  qu’alors  la  conclu- 
fion  de  cet  article  : la  Béatitude  eft  pour  les  pau- 
vres tP  efprit  y n’aura  plus  befoin  de  reflexion,  l'o- 
yez Calme  t Comm  fur  S.  Matt.  c.  f.  n.  j. 

A l' Article  B e n e'fice  pag.  171 . col.  1 . Tous 
les  Théologiens  font  du  meme  avis,  que  dans  l’E- 


?lifc  Univcrfellc  le  maître  des  Bénéfices  cft  le 
‘apc,  toutefois  qu’il  n'y  a pas  renoncé  par  un 
traité.  (O) 

A P Article  Calvinisme  pag.  479.  col.  i; 
Dans  le  cas  même  que  l’Edit  de  Nantes  n’cûe 
été  provifionncl,  le  Roi  pouvoir  le  révoquer  fans 
injullice  fur  ce  principe  théologique,  qu’un  Prin- 
ce Catholique  doit  félon  fon  pouvoir  s’oppofer 
à l’Héréfic.  (O) 

A P Art.  Censure  Eccle'siasti  qjj  e 
pag.  6s>f.  col.  t.  Les  Rois  font  aufli  fujets  aux 
ccnfures  du  Pape  quand  elles  font  publiées . Voy. 
Tourne ly  T.  X.  des  Cenfures  art.  j.  e 7.  ».  J.  (O) 


AU  T R O I S I 


A P Article  \ Christianisme  pige  517. 
col.  1 . Cet  Article  a été  trop  maltraite  de  aucl- 
ques-uns:  cependant  il  renferme  beaucoup  d’ex- 
prcrtîons,  par  lcfqucllcs  on  voit  clairement  que 
celui  qui  en  cft  l’auteur  cft  un  vrai  Catholi- 
que . On  n’a  qu’à  le  lire  pour  en  être  con- 
vaincu. L’auteur  s’eft  propofé  de  montrer  qu’il 
n’y  a pas  de  Religion  plus  utile  au  genre  hu- 
main que  la  Chrétienne  ; & je  penfe  qu’il  s’ef- 
force 'à  prouver  qu’elle  a cette  lupénorité  fur 
les  autres;  parce  qu’ apparemment  il  croit  que 
c’cft  par  cette  raifon  plus  que  par  toute  au- 
tre que  les  infidèles , fie  les  incrédules  peu- 
vent être  attirés  à embrafler  le  Chriftianifme . 
Je  ne  prétends  pas  d’examiner  ici  s’il  ait  bien 
ou  mal  reuffi  dans  fon  projet  : je  remarquerai 
feulement  qu’il  auroit  pû  par  une  méthode  diffé- 
rente mieux  atteindre  à Ion  but , prouver  davan- 
tage, fie  éviter  ces  cenfures  qu’il  a peut-être  jufte- 
ment  rencontré  parmi  les  critiques.  On  a voulu 
contidércr  avec  une  prccifion  peut-être  trop  exa- 
ôe  le  Chriftianifme  dans  fon  rapport  avec  des  inté- 
rêts politiques , c'eft-à-dire  dans  fon  rapport  avec  le 
bonheur  qu'il  peut  procurer  dans  cette  vie , & on  a 
voulu  me  forer  les  degrés  des  vérités  , qu'il  renfer- 
me par  les  degrés  d’utilité  que  les  états  en  retirent . 
Mais  n’cft-ce  pas  mettre  le  Chriftianifme  dans 
Un  point  de  vue  fort  éloigne  de  la  révélation, 
8c  de  la  Divinité  que  de  le  reprefenter  comme 
un  fyltéme  purement  politique  r Cela  peut  à la 
vérité  donner,  de  fon  auteur  l’idée  d’un  législa- 
teur plus  fage,  8c  plus  honnête  de  tous  ceux  qui 
il  y a eu,  mais  non  pas  d’un  Dieu  immenfc,  infini 
tcc.  Enfin  l’utilité  du  Chriftianifme  qu’on  étale 
dans  tout  l’Article  n’a  rapport  qu’à  des  chofes 
qui  tombent  fous  nos  fens,ôc  dont  on  doit  fai- 
re ufage  dans  la  foeicté  ; fie  par  confcquent  tout 
ce  qu’on  peut  tirer  dc-là  c’cft  uniquement  la  vé- 
rité des  commandcmens  qui  appartiennent  à de 
telles  chofes  ; ainfi  la  vérité  générale , & abfoliie 
ft’cft  pas  prouvée.  Pourquoi  donc  l’Encyclopé- 
* Tome  III. 


E M E TOME; 

difte  n’a-t-il  pas  confidcré  le  Chriftianifme  dans 
fon  rapport  avec  des  vérités  fublimcs,  fie  révé- 
lées, fie  à mcfurc  qu’il  s’avançoit  dans  cette  con- 
lidération,  pourquoi  n’a-t-il  pas  mis  dans  leur 
jour  les  titres  de  fa  divinité  ? que  pour  lors  il 
ri’auroit  eu  qu’à  tirer  par  conféqucncc  néceflai- 
rc  l’utilité  très-confidcrablc  qui  en  vient  au  gen- 
re humain  même  dans  cette  vie . 

Il  rt’cft  pas  étonnant  que  le  Chriftianifme  quoi- 
qu’il ne  fcmble  avoir  pour  objet,  que  la  félicité 
de  Poutre  w,  fait  pourtant  de  toutes  les  Religions 
celle y qui  peut  le  plus  contribuer  à notre  bonheur 
dans  celle-ci.  La  vie  prefente  y Se  la  future  , 1a 
félicité  temporelle , fie  Pctemelle  ont  trop  de  rap- 
port cnfcmble  pour  qu’il  puifle  être  autrement . 
C’eft  la  raifon  qui  nous  rapprend  ÿ ce  font  les 
mêmes  principes  , dont  je  prétends  que  l’Ency- 
clopcdiltc  auroit  dû  tirer  le  mérite  , fie  la  véri- 
té de  la  Religion  Chrétienne  * qui  nous  le  dé- 
montrent clairement.  Tout  le  bonheur  de  ccttc 
vie  n’cft  qu’une  difpofition  à la  Béatitude  éter- 
nelle. Apres  qu’on  a bien  éclairci  les  principes 
ci-deflus,  je  répété  que  l’on  comprend  aifémenc 
ccttc  conféqucncc . Donc  fi  le  Chriftianifme  ap- 

Erend  aux  hommes  comment  fe  procurer  1a  fe- 
citc  de  l’autre  vie , il  leur  apprend  aufiï  le  mo- 
yen d’être  heureux  dans  celle-ci . 

Ce  raifonnement  que  je  renferme  ici  en  peu 
de  mots  cft  une  preuve  trcs-concluantc  de  b thé- 
fc  de  l’Encyclopcdifte  . Elle  eft  générale  $ j’ed 
conviens;  mais  je  crois  que  le  parti  le  plus  fur 
dans  ces  matières,  eft  de  fc  contenter  des  preu- 
ves de  cette  nature  plûtôt  que  de  s’cxpoler  au 
danger  d’échouer  par  trop  d’envie  de  particub- 
riler  à l’individu  des  choies.  S’il  nous  arrive  de 
toucher  au  doigt  qu’en  quelque  cas  particulier  les 
loix  du  Chriftianifme  nous  font  utiles  pour  le 
bien  de  ccttc  vie,  nous  devons  en  être  bien  con- 
tents, mais  comme  il  cft  difficile  que  ceb  arrive 
toû  jours , notre  entendement  étant  trop  borné 
ainfi,  il  auroit  bien  de  b témérité  celui  qui  pré-^ 
g terw 
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dit  voir  évidemment  cette  utilité  en  chaque  cas 
particulier . Il  cft  donc  conllant  que  par  1*  ob- 
fcrvance  des  commandcracns,  & acs  confcils  de 
r Evangile  chacun  peut  mériter  l'étemelle  fie 
parfaite  félicité  , fie  en  meme  tems  fe  procurer 
un  bonheur  limité  dans  cette  vie*  & par  conlé- 
quent  comme  le  bonheur  univerfel  du  genre  hu- 
main fie  de  la  fociété  en  général,  cil  produit  & 
continué  du  bonheur  particulier  de  chaque  hom- 
me, il  cil  indubitable  que  le  Chriftianilme  cil 
uaiverfcUewent  utile . 

Il  tant  certainement  dillinguer  les  commandc- 
mens  d’avec  les  Confcils-,  & métonnoiffent  r offrit  du 
Cbrifiianifme  ceux  qui  prennent  les  uns  pour  les 
autres . Cependant  on  ne  fauroit  dire  cela  de  ceux 
qui  par  un  cfprit  de  religion,  & de  zèle  exhor- 
tent les  autres  à Cuivre  aulli  les  confcils , & me- 
nacent de  la  damnation  étemelle  ceux  qui  les  né- 
gligent: il  cil  trop  facile,  que  par  le  mépris  des 
confcils  on  parvienne  pas-à-pas  à méprilcr  aulli 
les  commaiwcrncm-,  & on  a toute  raifon  de  foup- 
çonner,  que  celui  qui  endure  ceux  qui  propo- 
tent  Pexacke  obfcrvance  des  conféils,  n’ait,  ou 
ne  fe  foucic  guère  d’avoir  une  juilc  idée  du  Chri- 
(tianifmc.  11  cil  aifé  de  conclure  de  tout  cela 
que  comme  l’obfervancc  des  commandcmcns  non- 
lculcmcnt,  mais  celle  des  confcils  aulli  rend  l'hom- 
me plus  certain,  fie  plus  fur  de  la  félicité  éter- 
nelle, elle  lui  fait  reflentir  encore  plus  d’utilité, 
fie  de  bonheur  dans  cette  vie.  Ce  n'cll  point 
donc  bypocrifie  ni  nsifatttropie , mais  défir  finccrc  du 
bonheur  du  genre  humain  ce  qui  excite  dans  les 
vrais  Chrétiens  le  zclc  pour  Pobfcrvancc  des  con- 
fcils. (L) 

Au  même  Art.  page  jip.  col.  i.  dit  l’ Encyclo- 
pédie: L'intolérance  du  Cbrifiianifme  fe  borne  à ne 
pas  admettre  dans  fa  communion  ceux  qui  voudraient 
lui  affocicr  d'autres  Religions , 6?  non  à les  perfé- 
tuter . Si  dans  ce  mot  perjécnter  on  renferme  en- 
core tout  ce  qui  cil  punition,  fie  obilaclc  op- 
pofe  par  farce  à la  propagation  de  l’erreur,  la 
proportion  de  1*  Encyclopédie  cil  tres-fauffe . 
Que  deviendroit  le  Chriilianifmc , fie  a quelles 
extrémités  ne  venroit  on  pas  réduite  l’fc’glifc  ii 
elle  fe  tenoit  dans  les  bornes  prcfcritcs  par  les 
paroles  citées?  Ell-cc  que  les  impies  cclleroient 
d’empoifonner  d’erreurs  toute  la  fociété  Chré- 
tienne par  ce  fcul  motif  qu’elle  ne  voudrait  pas 
les  admettre  dans  la  communion  ? Parti  fan  s de 
l’iniquité  ils  fe  mocqucroicnc  de  cette  privation, 

3 ai  ne  ferviroit  qu’à  les  irriter  Se  a les  ren- 
ie plus  furieux,  non  pas  à les  réprimer,  fie  à 
les  abattre.  Combien  d’exemples  n’avous  nous 
de  cela  dans  l’hiltoire  de  l’Eglifc?  Mais  puif- 
que  il  cil  arrivé  un  tems  où  la  Croix  , qui  au- 
trefois ctoit  l’opprobre,  fie  le  fcandale  de  fes 
ennemis,  brille  lur  les  augullcs  têtes  des  Rois, 
c’ctl  en  vain  que  l’impiété  frémit , fie  appelle 
injullcs  les  liens  qui  l'empêchent  de  faire  reflen- 
tir  par-tout  où  elle  voudrait  les  trilles  effets  de 
Ci  fureur  & de  fa  rage:  C’eil  en  vain  qu'el- 
le tâche  de  le  marquer  de  zé le,  fie  d’avertir  de 
les  devoirs  la  Religion  Chrétienne  . Celle-ci , 
ainli  que  les  Princes  qui  lui  font  à 1a  tête 
fie  qui  on:  foin  de  Ci  gloire  n’ignorent  pas , 
que  c’cll  b vérité  feule  qui  doit  triompher  de  l'c- 
lprit  fie  du  cœur)  fie  qu’il  ne  faut  pas  contraindre 
les  confcicnccs  , ni  forcer  les  hommes  à rendre  à 
Dieu  un  culte  defavoüi  par  le  cœur , parce  que  Pe- 
fprit  n'en  connaît  pas  la  vérité . Ils  favent  tout 
cela,  mais  favent  aulli  qu’ils  doivent  veiller  au 
bonheur  de  ceux  qui  leur  ont  été  confies  par  la 
Providence,  laquelle  leur  a mis  en  meme  tems  en 


main  le  glaive,  afin  qu’ils  s’en  fervent  quand  les 
avertiffemens , Se  les  pcrfualions  n’ont  pas  allez 
de  force  pour  réprimer  les  perturbateurs  du  re- 
pos public , fie  les  médians . Et  comme  on  ne 
laurôit  appellcr  cruel  un  chirurgien  , qui  vo- 
yant de  nulle  efficace  les  remèdes  dont  il  a fait 
ufage  pour  guérir  un  membre  ulcéré,  cil  con- 
traint d’en  venir  aux  fers,  fie  de  le  retrancher  du 
corps  ) par  la  même  raifon  un  Prince  n’cll  pas 
injulle,  ni  cruel ? mais  fage  , fie  providc  lorlqu’ 
après  avoir  tache  fans  profit  de  corriger  par  la 
douceur  un  cfprit  turbulent,  fie  dépravé,  il  u- 
fc  de  la  rigueur  fie  de  la  force  pour  le  féparer  de 
la  fociété,  afin  qu’elle  ne  foit  pas  infcûcc  de 
cette  pelle.  C’e fi  une  très- bonne  loi  civile,  bnf  que 
P état  eji  fatisfait  de  la  religion  déjà  établie , de  ne 
point  fouffrir  une  autre.  Donc  cette  loi  fera  très- 
bonne  dans  les  endroits  aulli  où  la  Religion  Chré- 
tienne ell  établie.  Si  cela  cft,  voilà  d’abord  a- 
néantie  la  prétendue  liberté  de  confcicnce  par 
ceux  meme  qui  la  fouhaitent  le  plus  . Mais  re- 
marquez ce  qu’on  a expofe  dans  tout  l’Article 
au  lujct  de  l’utilité  du  Chriilianifmc  par  rapport 
à la  fociété  civile,  eniuite  voyez  ce  qu’on  dit 
à l’Article  Liberté  de  c o k s c i e k c e , où 
l’on  cft  renvoyé  par  l’Article  Christiani- 
sme dans  l’endroit  que  i’examinc . A la  page 
749.  col.  1.  l’auteur  cft  forcé  d’avoücr  qu'on  a 
droit  pour  le  bien  public  de  réprimer,  & punir  ceux, 
qui  font , ou  qui  enfeignent  des  ebofes  nuifbles  à la 
fociété.  Or  qui  cft-ce  qui  ne  convienne  pas,  que 
celui  qui  cnieignc  des  dogmes  contraires  à la  re- 
ligion Chrétienne,  qui  la  meprife,  qui  braille, 
fait  fie  enfeigne  des  chofcs  nuifiblcs  à la  focié- 
té? Si  un  tel  mépris  ctoit  caché,  il  n’y  aurait 
que  Dieu  qui  en  leroit  le  juge  -,  mais  s’il  cft  pu- 
blic, n’cll-il  pas  vrai,  que  rien  n’cll  plus  aile  qu’il 
fe  communique  aux  autres?  fi  l’on  n’avoit  à op- 
pofer  à cela  que  des  exhortations,  fie  des  excom- 
munications on  verrait  bientôt  la  focictc  Chré- 
tienne dans  un  état  affreux  de  confulion , fie 
d’horreur,  fie  s’il  n’étoit  que  porta  infini  non  pne- 
va/ebunt  adverfus  cam,  elle  ferait  bientôt  furieufc- 
ment  cbrunlce,  fie  enfin  totalement  renverféc . Mais 
puifquc  l’ Encyclopédie  convient,  que  pour  le 
bien  de  la  focictc  civile  on  peut  faire  ulagc  des 
punitions,  ofcra-t-il  apres  de  dire  que  ccb  ne  foit 
pas  permis  pour  le  bien  de  b fociété  Chrétien- 
ne? Cependant  accordons  lui  pour  un  moment 
que  ce  foit  ainfij  mais  qu’il  demande  à-préfenc 
à l’auteur  de  l'Article  Cbrijlianifme  combien  il 
y a du  rapport  entre  ces  deux  fociétés , fie  d’où 
vient  le  bien  de  la  focictc  civile  des  ctats?  cn- 
fuue  qu’il  en  tire  une  ccnlcqucncc  négative  con- 
tre tout  ce  qu’il  a die  en  faveur  de  la  liber- 
té de  confcicnce  dans  l’un  Se  l’autre  Arti- 
cle. Je  pâlie  fous  filcncc  bien  d’autres  ebofes 
par  lesquelles  on  pourrait  prouver  davantage  Pab- 
iùrdité  d’un  tel  dogme,  qui  ne  parait  puifc  que 
dans  de  fourccs  empoiionnées . On  peut  voir  ce 
que  le  grand  Boftuct,  fie  pluficurs  autres  auteurs 
célèbres  ont  écrit  à ce  fujet . Si  l'on  s’étoit  fervi 
de  la  Bouffole,  qui  a été  inventée  pour  bien  diri- 
er  les  navigations  comme  les  défenfeurs  de  b fi- 
erté de  confcicnce  fe  fervent  de  la  morale,  il  n’y 
aurait  point  d’écueil  oii  pluficurs  navires  n’euffent 
échoué  , fie  les  pilotes  les  plus  hardis,  fie  témé- 
raires fe  feraient  trop  tard  apperçûs  qu’il  aurait 
mieux  valu  pour  eux  de  n’avoir  pas  quitte  les 
cotes  d’Afrique,  fie  d’avoir  imité  b pnidcnce  des 
Italiens.  (Z.) 

A P Art.  Chronologie  pag,  a jz . al.  1. 
à la  fin  de  la  note  a jutez.  : Je  fuis  aulli  d’avis  que 
Pau» 
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l’auteur  bat  l'cftrade,  & que  fans  fc  jctter  dans 
une  differtation  qui  ne  finit  pas  , l’on  pourrait 
dire  tout  uniment:  „ Que  l’abbé  de  Prudes  en 
„ avançant,  que  Moifc  n’ avoir  fui  vie  aucune 
,,  Chronologie  dans  fes  écrits , 5e  que  celle  que 
„ l’on  y voit  y a etc  inférée  apres  lui,  n’avoit 
„ pas  réfléchi  au  rcfpcâ  que  la  nation  avoit  pour 
„ tout  ce  qui  lui  reftoit  de  leur  législateur:  lc- 
„ quel  rcfpcci  poulie-  fie  foûtenu  fans  interruption 
„ au  plus  haut  point  où  il  puifle  aller,  n’au- 
,,  roit  pas  fouffert  que  qui  que  ce  foit  pût  infc- 
„ rcr  fa  propre  Chronologie  à des  ouvrages  aufli 
,,  facrés  que  l’étoient  ceux-là}  5c  fuppofe  que 
,,  Moite  l’eût  négligé  , l’on  doit  fuppofer  aufli 
„ auc  les  Juifs  ont  avoué  par  autorité  publique 
„ des  gens  de  probité  & ue  fcience  reconnues 
,,  pour  fixer  cette  Chronologie,  qui  n’a  pu  en- 
„ fuite  varier,  que  dans  quelques  exemplaires,  par 
„ négligence  , ou  par  ignorance  des  copi  lies  : 
„ nous  avons  des  exemples  de  pareilles  erreurs  fi 
,,  frappans , qu’on  ne  peut  que  les  attribuer  aux 
„ copi  fies . (Af) 

A r Article  Citation  fai.  400.  col.  1.  On 
reproche  dans  cet  Article  aux  Prédicateurs  le  fens 
trop  effrayant , dans  lequel  ils  citent  plufieurs 
pa (liges  de  l’Ecriture,  & furtout  celui-ci:  tnulti 
Junt  vocatif  pauei  vero  eltéli , 8c  l’autre  de  S.  Paul  : 
O altitudo  divitiarim  [apienlix , (fi  feitnti te  Dei: 
l’auteur  de  cet  Article  aurait  dû  remarquer,  que 
le  fens  dans  lequel  ces  deux  textes  font  géné- 
ralement cités  par  les  Prédicateurs  cft  reçu  par 
le  confcntemcnt  unanime  de  prcfquc  tous  les 
faints  Pères } c’cft  pourquoi  il  méritoit  d’être  plus 
rcfpcfté  . On  trouve  dans  l’écriture  beaucoup 
d'autres  endroits  où  le  meme  fens  c(l  confirmé,  & 
qui  font  connus  de  tous  les  vrais  fidèles . 11  n’cft 

ras  à la  ponce  de  tout  le  monde  d’interpréter 
Ecriture  : il  faut  en  puifer  le  vrai  fens  dans  les 
décidons  de  PEclife,  6c  dans  la  tradition.  L’En- 
cyclopédifte  a beau  flatter  les  hommes  par  un 
fens,  qui  n’a  que  de  la  douceur,  Se  qui  inlpirc 
à chacun  une  aflùrancc  bien  grande  de  la  béa- 
titude éternelle . Il  n’y  a point  de  Chrétien  qui 
ne  fâche  que  Dieu  veut  lauvcr  tous  les  hom- 
mes: c’cft  pour  cela  qu’il  fait,  que  tnulti  funt  vo- 
tais , mais  il  fait  aufli  ( 3c  l’expérience  nous  le  fait 
voir  tous  les  jours)  que  la  plûpart  des  hommes 
méprifent  les  moyens  par  Iciqucls  Dieu  voudrait 
opérer  leur  falut , 6c  pour  cela  ils  encourent  la 
damnation:  pauei  vero  elefli : Or  un  vrai  Chrétien 
quel  motif  de  fc  dcfcfpércr  peut-il  tirer  de  cela? 
aucun  certainement  j mais  cette  vérité  doit  feule- 
ment exciter  en  lui  une  crainte  falutairc  qui  le 
rende  plus  attentif  à fc  procurer  le  bonheur  éter- 
nel . Que  tous  les  hommes  donc  foient  perfuadés 
que  Dieu  cft  infiniment  bon,  6c  infiniment  miféri- 
cordicux } mais  qu’en  meme  teins  il  punit  les  mé- 
dians avec  la  dernière  rigueur . 11  cft  également 
vicieux  d’avoir  un  zèle  imprudent,  & outré,  qu’ 
une  confiance  téméraire,  oc  préfomptueufe,  qui 
écartant  de  Dieu  toute  févérne  , fait  triompher 
l'iniquité  par  l’efpérance  du  pardon.  ( L ) 

A P Article  Comparaison  ( Logique ) pag.  617. 
col.  z.  Si  la  Comparaifon  cft  une  opération  de  C e- 
fprit  dans  laquelle  nous  confierons  diverfes  idées  pour 
en  couuoitrt  les  ré  la  t ions  par  quelque  rapport  (fie.  les 
rélations  font  feparées,  6c  différentes  de  l’a&c  de 
la  Comparaifon,  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
les  découvrons:  mais  ce  qui  fait  le  conftitutif 
d’une  chofc,  cft  la  chofc  même  fans  aucune  dif- 
férence > l’opération  de  l'cfprit  qui  forme  la  com- 
paraifon , ne  conftitnë  donc  point  l'eJJ'ence  de  et  qu’ 
on  appelle  relation,  rapport  6cc. 
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La  recherche  de  la  nature  des  rélations  a en- 
gagé , 6c  engage  peut-être  a&uc  lie  ment  aufli  les 
Ëeripatéticicns  dans  des  fubtilitcs  , 8c  dans  des 
prccifions  bien  inutiles . Parmi  les  Nominaux  nous 
connoiflons  l'opinion  de  Moignon  oppoléc  à cel- 
le des  Thomiftes,  8c  des  Scotillcs.  Ceux-ci  mê- 
mes ne  font  pas  d’accord  entr’eux  fur  ce  point, 
qu’ils  croycnt  fi  intéreflant,  qu’ils  fc  jettent  cnlc 
difeutant  dans  un  tas  horrible  de  dilf inctions , 6c 
de  formalites.  ( L ) 

A P Article  Comparaison  ( Rbit  borique  ) 
pag.  6x8.  col . 1.  La  Comparaifon  cft,  pour  ainfi 
dire,  un  principe  de  métaphore,  ou  une  condi- 
tion abfolumcnt  ncccflîiirc  pour  former  la  méta- 
phore . On  ne  peut  tranfporter  le  nom  6c  les 
propriétés  d’une  chofc  à une  autre,  fans  qu‘il  y 
ait  cntr’clles  quelque  analogie  •,  c’cft-à-dirc  fans 
qu’on  puifle  les  comparer  cnfcmblc}  Ainfi  je  di- 
rais que  la  comparaifon  cft  une  cfpcce  de  méta- 
phore, plutôt  que  de  dire  que  la  métaphore  cft 
une  cfpcce  de  comparaifon  . Lorfquc  , par  c- 
xemple,  Homère  appelle  Achille  un  Lion,  il  ne 
veut  pas  réellement  attribuer  à Achille  la  nature 
du  Lion*  ni  perfonne  ne  le  prendra  jamais  en  ce 
fcns-là,  mais  il  veut  feulement  le  comparer  au 
Lion,  Se  pour  faire  entendre  qu’il  y a entr’eux 
une  bien  confidérable  analogie , il  forme  la  com- 
paraifon en  appcllant  -Achille  un  Lion.  11  man- 
que donc  quelque  chofc  d’cffcnticl  à la  compa- 
raifon pour  être  métaphore.  La  métaphore,  fé- 
lon moi,  eft  une  comparaifon  exprimée  avec  une 
phrafc  énergique  pour  faire  entendre  une  reflem- 
ulancc  , ou  analogie  plus  qu’ordinaire  entre  les 
chofes  comparées.  (L) 

Les  comparaifons  font  aux  yeux  de  l’amc  ce 
que  les  garde-vues  font  aux  yeux  du  corps.  Il 
cft  peu  d’ames  oui  puiflent  regarder  fixement  la 
vérité  , comme  l’aigle  regarde  le  folcil  i il  faut 
donc  amener  un  nuage  entre  ces  âmes  6c  la  vé- 
rité pour  adoucir  fon  éclat . Lorfquc  le  nuage  eft 
léger,  les  rayons  qui  le  pénétrent  n’en  ont  que 
plus  d'aétivitc . (du  livre  mes  Loifir s)  (F) 

A r Article  Concubinagf.  page  68y.  col.  l. 
On  lit:  Mais  dans  le  dixième  fiecie  le  Concubina- 
ge i toit  fi  commun  (fi  fi  publie , même  chez  les  prê- 
tres, qu'on  le  regardait  prefque  comme  pet  mis,  ou  au 
moins  toléré : Cependant  il  n’étoic  ni  permis,  ni 
toléré  . Il  faut  gémir  fur  la  corruption  de  ce 
tcms-li,  mais  il  ne  faut  point-du-tout  en  tirer  u- 
nc  conléqucncc  favorable  au  vice.  Ceux  même 
qui  menoient  alors  une  vie  fi  fcandalcufc  étoient 
bien  perfuadés,  qu’il  n’y  avoit  point  ni  permit- 
fion,ni  tolérance  qui  les  fa  voril  a t-,  à moins  qu' 
ils  ne  fuflent  également  que  libertins  , ftupmcs 
6c  infenfés,  au  point  d’ignorer  ce  que  c’elt  pro- 
prement que  permiflion  6c  tolérance . L’auteur 
de  cet  Article  trouve  lui  - même  de  l’abus  , 8c 
du  très -grand  nul  dans  le  Concubinage  j c’ell 
pourquoi  on  doit  prendre  pour  une  fatyre  ce  que 
quelque  critique  a écrit  à ce  fujet . ( L ) 

A r Article  Conscience  (liberté  de)  Fo- 
jez  f Article  Christianisme  à lu  fin.  ( L ) 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


ENCYCLOPEDIE, 

0 U 

DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 


DES  SCIENCES 


DES  ARTS  ET  DES  METIERS. 

CHA 


■ ‘cT.:  tin  ' ■ ■ 3StS8SSîSS£  ST 

CHA 


HA,tobft.  m.  {Mnnuf.  t*  fuit)  ! 
efpcce  de  uffetas  très-teger  & très-  | 
moelleux,  dont  le*  Chinois  s’ha-  i 
billent  en  été.  Il  V en  a d'uni;  il 
y en  a à fleurs . S’il  cft  vrai  que 
les  fleurs  de  ces  derniers  foicm  1 
jour  éc  vuidées  comme  nos  den- 
telles d'Angleterre,  enforte  qu'on 
ne  difeetne  pas  le  corps  de  l'étof- 
fe, ainfi  qu'on  le  lit  dans  le  Dictionnaire  du  commerce, 
il  faut,  ou  que  ces  fleurs  s’exécutent  comme  notre  mar- 
li , fi  elles  fe  font  fur  le  métier  ( voy.  Marli  efpece  de 
rai»  ) ; ou  qu’elles  fe  brodent  après  coup  : c'ell  ce  qu’ 
fl  feroit  facile  de  reconnoîtie  à f infpeâion  de  l'étoffe . 
Au  relie,  cette  étoffe  étant  beaucoup  moins  fenée  que 
nos  taffetas , il  cil  facile  de  concevoir  comment  on  peut 
y pratiquer  différens  points  à l'aiguille,  la  travailler  pré- 
cileracnt  comme  nous  travaillons  la  mounchne,  oc  a 
l’aide  des  fils  comptés,  pris  dt.laiffés,  y exécuter  tou- 
tes fortes  de  defleins;  avec  cette  feule  diflérence,  que 
fi  le  ebn  n’efl  pas  affei  clair  pour  qu'on  puiffe  apper- 
cevoir  un  patron  au-travers  4 bâti  deflous,  il  faudra 
on  tracer  le  deffein  fur  l'étoffe  même,  ou  que  l'ouvrier 
fâche  defliner  . Voilà  une  forte  d’ouvrage  qu’il  me  fem- 
ble  que  nous  pourrions  faire  aulfi  bien  que  les  Chinois  ; 
je  veux  dire  une  broderie  à jour  fur  un  tatfetas  très-le- 
ger,  telle  qu’elle  fe  fait  fur  la  mouflelinc  & fur  d’au- 
tres toiles  plus  fortes . V * ytt  Taffetas,  Bro- 
derie, Mousseline,  Pot  h T s , o1». 

CH  A A LO  N S o»  CHASLONb  fitr  Mtr**, 

( G/or.  mod.)  grande  ville  de  France,  en  Champagne, 
fur  les  rivières  de  Marne  , dc^  Mau  & de  Nau.  Lang. 
iaJ.  i.  ta'-  Int.  si-  ta. 

♦ CH  AB  A R,  (MytM.)  nom  d’une  fauffe : divi- 
nité que  les  Arabes  adorèrent  jufqu’au  teins  de  Maho- 
met. On  dit  que  les  Mululraaus  renoncent  à Ton  cul- 
te par  une  formule  particulière . Le  pere  Kirchcr  , qui 
rapporte  la  formule  d’abjuration  , conjeaure  que  c clt 
la  [.une  qu’on  adoroit  fous  le  nom  de  thnbnr,  6c  que 
U Lune  étoit  prife  pour  Venus,  parce  uu’cllcs  ont  à- 
peu-pres  les  mêmes  influences  : le  fem  de  ceue  conje- 
aurc  n'cft  pas  d’une  cUrté  bkn  fatistai^nte . 

CHABBAN  **  CHAH  BAN  cm  CHA- 
V A N ( Hîft  nue.  {j*  mod.)  c’étoit  chez  les  anciens 
Arabes  le  nom  du  troificme  mois  de  leur  année,  celui 
qui  répondoit  à notre  mois  de  Mai  ; le  meme  terme 
cft  encore  d’ufage  parmi  les  Orientaux  raahométans . La 
Innt  dt  chacun»  cft  une  des  trois  pendant  lcfquelles  les 
Tome  III . 


mnfquées  font  ouvertes  pour  le  temgid  ou  la  priere  de 

“cHABTuTuecÂi.  W , fl  T . J.. 

villes  de  cc  un  en  France,  en  Dauphmd  to  le  Va- 

'“cHABLAGE,  r.  m.  «>■««  * A 

mific  tout  i la  fols  l'office  & lonamn  de  chableur,  4 
la  manœuvre  qu’il  faii  pont  Mcilner  aua  gros  baieaua 
g Sage  ta  les  pouls  pal  le.  pcituis  S aune,  endrous 
difficiles,  en  tirant  ces  bireaul  par  le 
chats  le  .,n  cable  que  le  chablcur  v attache  .lie»  PS  d dn 
tbMotf  dans  les  anciennes  orlonnanccs  de  la  Ville  & 
dans  celle  de  167*-  ci-aptes  I art  «le  C U ». 

”LCHAIÎLa'[S  (if).  CrV.  vrod.  province  do  du- 
ché  de  Savoie  avec  titre  de  duché,  borné  par  le  lac  de 
Genève,  par  le  V allais,  par  le  baufligni  & la  répub.i- 
que  de  Genève;  la  capitale  eft  Thonon . 

^ • CH  AB  LE,  f.  m.  {Art  mec  bnm  j.  ) i groffe r cor- 
de qui  fe  parte  fur  une  poulie  placée  au  fomraet  des 
machines  dont  fe  fervent  les  chnrpenssern  posar  levca  leova 
bois,  A les  architeaes  pour  enlever  lents  pertes  A les 
meure  en  place:  ces  machmes  fS?‘ 1‘ 'ÏY  F u 1 1 « ’ 
l’engin,  t/r.  Vt/n  C«Hi,  Cnavne.  Estas*, 

G^HABLES.e  ARBRES-CHARLES, 
CAABLES  .«  CHABLIS,  adj.  m.  pris  fuWI. 
( g... ■ W Avère)  ta  des  arbres  de  haute  lutare  a- 
baMS  ou  briffls  par  les  vents . Bouchent , fur  la  eoOra- 
“e  de  Poitou,  art.  tf9,  n.  31,  le  fert  d«  “™le  i fr- 

bres-cbnbles . On  dit  communément  cbnblts . Voy.  ct-a- 

Pr**CH  A BLE  A*U  ,^fub.  m.  terme  de  Riviere,  lon- 
gue corde  qui  fert  i.  tirer,  à monter,  & a delcendre 
les  bateaux  fur  la  riviere.  . ■ 

C H A B L E R , vabc  aft.  & neut.  terme  de  R, vu- 
re  de  Marine  ; c’ell  attacher  un  fardeau  à un  cable, 
le  haler  & enlever,  comme  on  l’exécute  dans  fe*  at- 
teliers  des  charpentiers,  & autres  ouvriers,  i laide  des 

"cHABlTu  r!  tamif.  «r-J  de  *Wv; 

un  officier  prépofé  fur  certaines  rivietes  pour  faciliter 
L gros  bateaux  le  paffaRe  fous  les  ponts  par  les  per- 
mis & autres  endroits  difficiles. 

Ce  nom  vient  de  cAWr  on  cèle,  qui 
cordage  parce  que  les  cbableun  ont  de  grands  cable» 
auxquels'  Us  attachent  les  bateaux  pour  les  tirer  en  mon- 
tant ou  en  defeendam  . « 

A 


CHA 


CHA 


Les  fondions  des  chableurs  ont  quelque  rapport  avec 
«elles  des  maîtres  des  ponts,  de  leurs  «ides,  4 des  maî- 
tres des  permis  ; elles  liant  cependant  différente*  : les  uns 
& les  autres  ont  été  établis  en  divers  endroits  fur  U 
Seine,  4 autres  rivières  afilucntcs,  pour  eu  faciliter  la 
navigation  & procurer  l’abondance  dans  Paris . Ancien- 
nement ils  étoient  ehoilîs  par  les  prévôt  des  marchand* 
& échevins  de  cette  ville;  l'ordonnance  de  Charles  VI. 
da  mais  de  Février  1415*,  concernant  la  jurifdi&ioa  de 
la  prévôté  des  marchands  4 échevinage  de  Paris,  con- 
tient plulîeurs  difpoûtions  fur  les  offices  fit  fondions  des 
maîtres  des  ponts  fit  pertuis  fit  fur  celles  des  chableurs ; 
le  chap.  34.  ordonne  qu'il  y aura  i Paris  deux  maîtres 
des  ponts  fie  des  aides;  il  n'y  cil  point  parlé  de  cba- 
Henri  pour  ccttc  ville,  non  plus  que  pour  divers  autres 
«ndroits  où  il  y avoit  des  maîtres  des  ponts  4 permis . 
Les  chapitres  3f.  fit  foivans  jufques  fit  compris  le  y}, 
traitent  de  l'office  de  ch.sblear  des  ponts  de  Corbeil , 
Melun,  Montercau-faut- Yonne,  des  permis  d’Aufcr- 
ne.  Pi »nt-fur- Yonne,  Sens,  fit  Villeneuve- 1c- Roi  : il 
efl  dit  que  les  chableurs  feront  pour  monter  fit  ava- 
ler les  bateaux  par-deflous  les  ponts,  fans  qu'aucun 
autre  fe  puilfe  entre-mettre  de  leur  office , à peine 
d’amen  Je  arbîtraite;  que  quand  l’office  de  cbabltar 
fera  vacant,  les  prévôt  des  marchands  fit  échevins  le 
douteront  après  information  à un  homme  idoine,  élû 
pir  les  bons  marchmJs,  voituriers  fit  mariniers  du  pivs 
d’avaM’cau-  La  forme  de  leur  ferment  fit  inllaüation'y 
elî  réglée:  il  leur  etk  enjoint  de  réiider  dans  le  lieu  de 
leur  office;  la  manière  dont  ils  doivent  faire  le  chan- 
ge y cil  expliquée;  fit  leur  lalaire  pour  chaque  bateau 
qu'ils  remontent  ou  defeenient  y cil  réglé  pour  cer- 
tains endroits  1 huit  dcn’crs,  fit  p >ur  d’autres  à trois. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Décem- 
bre 167a,  concernant  la  lurifJiétiou  des  prévôt  des  mar- 
chands & échevins  de  Paris,  ch.  4,  art.  1 , enjoint 
aui  maîtres  des  ponts  fit  permis  fit  aux  chablears  de  réli- 
der  fur  les  lieux,  de  travailler  en  perfonne,  d’avoir  à cet 
effet  flottes,  cordes,  fit  autres  équipages  néoclfaircs  pour 
palier  les  biteaox  fous  les  ponts  fie  par  les  pertuis  a- 
vec  la  diligence  requile;  qu'en  cas  de  retard,  ils  feront 
tenus  des  dommages  fit  intérêts  des  marchands  fit  voi- 
turiers, meme  relponfabtes  de  la  perte  des  bateaux  fit 
marchand  ifes,  en  cas  de  naufrage  faute  de  bon  tra- 
vail . 

L'article  2 ordonne  aux  marchands  4 voituriers  de 
fe  fervir  des  maîtres  des  ponts  4 permis  où  il  y en  a 
d’établis:  il  n’cll  pas  parlé  en  cct  endroit  des  eba- 
Henri . 

L’article  3 défend  aux  maîtres  des  ponts  4 permis 
ou  chableurs,  de  faire  commerce  fur  la  rivière,  d’en- 
treprendre voiture,  tenir  taverne,  cabaret  ou  hôtellerie 
fur  les  lieux,  i peine  d’amende,  même  d’interdiâion, 
«□  cas  de  récidive. 

L’article  4 porte  que  les  droits  de  tous  ces  officiers 
feront  inferits  fur  une  plaque  de  fer-blanc  qui  fera  po- 
féc  an  lieu  le  plus  éminent  des  ports  4 garrets  ordi- 
naires . 

Le  y leur  enjoint  de  dénoncer  aux  prévôt  des  mar- 
chands 4 échevins  les  entreprifes  qui  leroîent  faites  fur 
les  rivières  par  des  condruaions  de  moulins,  pertu:s, 
gors , 4 autre*  ouvrages  qui  pounoient  empêcher  la  na- 
vigation . 

Par  édit  du  mois  d' Avril  1704,  il  fut  créé  de*  maî- 
tres ebablemn  des  ponrs  & pertuis  des  rivières  de  Sei- 
ne, Oyfe,  Yonne,  Marne,  4 autres  affluences  ; ils  fo- 
rent conrirmés  en  la  propriété  de  leurs  offices  par  é- 
dîi  du  mois  de  Mars  171t.  Au  mois  d’Aoflt  1716, 
les  offices  créés  par  édit  de  1704  furent  fupprimés,  4 
la  moitié  4e  leurs  droits  éteint* , i commencer  du  pre- 
nver  Janvier  1717.  Un  arrêt  du  confeil  d'état  du  19 
Décembre  1719,  fupprima  ce*  droit*  réfervés  ; on  ne 
comprit  ras  dans  cette  fuppreffion  les  offices  établis  a- 
vant  l'édit  de  1704,  ni  ceux  de  Paris,  l’IsIc-Adam, 
Bcaumout-fur-Oyfc , Creil,  4 Compicgne,  rétablis  par 
déclaration  du  24  Juillet  1717. 

Il  y a aéluellcment  i Paris  des  maître*  des  ponts  en 
litre  d’office;  il  y a auffi  des  chableurs;  la  fonâion  de 
ces  derniers  cil  de  faire  partir  le*  coches  4 gros  ba- 
teaux du  port  où  il*  font,  4 de  le*  conduire  jufqu’au- 
dehors  des  barrières  de  Paris  ; ils  font  la  même  chofe 
pour  les  coches  4 bateaux  qui  arrivent  i Paris,  frayez 
le  Recueil  des  tnciennei  erdmaanses  de  la  ville  ; PÛr- 
dimnam e dm  mois  de  Décembre  1672  ; Compilation  ebro- 
MtUçifue  de  Blanchard  en  Août  1716;  DiSfioan.  dei 
Arrêt  1 au  mot  PoMtjÿ  celui  dm  Commerce  an  mat 
ÇHABLiuai  £3*  Ira  ">»ts  Fleuve,  Riviere, 


Pont,  Pertuis,  Maistre*  des  Ponts. 

(R) 

CHABLIS,  ( Geo?,  ma  a.  ) petite  ville  de  France 
dans  l‘ Auxcrrois  , fur  les  contins  de  la  Champagne . 
Long.  21.  20.  Ut.  47.  47. 

CH  AËLISevCIIABLES,  arbres  c habit  t , 144- 

blet , OU  arbrri  caable't  , terme  afitd  damt  les  forétt , 
dams  let  jarifdi/Iioas  des  eaux  tsf  forits , £3*  autres  tri - 
banaux  eu  matière  de  boit  £ÿ  de  feritt , pour  exprimer 
des  arbres  de  haute  futaie  abattus , renverfé* , 00  déra- 
cinés par  le*  vents  4 orages,  oa  autres  accidenv;  (bit 
que  ces  arbres  aient  été  rompus  par  le  pié  ou  ailleurs, 
au  corps  ou  aux  branche*. 

Dans  let  ancien*  titres  latins  ils  font  appellé*  cba- 
blitia . En  françott  le  terme  de  c habit  1 cil  le  plus  u- 
lïté . 

Les  anciennes  ordonnances  le*  nomment  eaablei  ou 
ebablei:  il  en  e(l  parlé  dans  celle  de  Charles  V'.  da 
mois  de  Juillet  1376,  article  22;  celle  de  Charles  VI. 
du  moi*  de  Septembre  1401 , art.  21  ; 4 celle  de  Fia  t- 
ço:s  premier  du  moi*  de  Mar*  tyiy,  article  3S  qui  dé- 
tendent de  vendre  de*  arbres  fur  Idqucls  des  arbre»  caa- 
bles  ou  autres  fetoient  encroiiés . 

L’ordonnance  des  eaux  4 forêt*,  lit.  x.  art.  7.  les 
appelle  arbres  chablis  ou  encroà/i . Ce  terme  encroà/ 
lignifie  que  l'arbre  cil  tombé  fur  un  autre,  4 l’cll  en- 
gagé dans  fes  branches  ; cc  qui  arrive  louvcnt  aux  eba- 
Hii  qui  font  abattus  laits  précaution . H.  F.  N c R o u e s . 

y oyez  Bots. 

Cette  même  ordonnance  contient  plulicurs  difpolîtion* 
au  fujet  des  chablis  qui  fe  trouvent  dans  le*  bois  & fo- 
rets du  Roi . 

Ces  difpofitions  font  en  fubrtancc,  que  les  maître* 
particuliers  des  eaux  & forêts,  en  fatfam  leurs  vilites, 
doivent  faire  le  rccolcment  des  chablis  4 des  arbres 
délits,  c'e(l-i-dire , de  ceux  qui  font  coupés  ou  rom- 
pus par  des  gens  qui  n’ont  aucun  droit  de  le  faire  . 
Ces  arbres  de  délit  font  par-tout  dillineués  des  cha- 
blis. 

L'ordonnance  veut  au(Ii  que  les  gardes*  mirtoau  4 
les  gruyers  ayent  un  marteau  pour  marquer  le»  chablis . 
Elle  enjoint  aux  gardes  d'en  tenir  un  rcgillre  paraphé  , 
4 aux  maîtres  particuliers  d’en  faire  la  vente,  4 «iYn 
tenir  un  état  qui  doit  être  délivré  au  receveur  de  la 
maîtrife  suffi  tôt  apres  la  vente. 

Les  marchands,  ou  leurs  taélcars,  doivent  laitier  fur 
la  place  les  cbshlis,  4 en  donner  a vi»  au  fergent  i -gar- 
de, 4 celui-ci  dreffer  procès- verbal  de  leur  qualité,  na- 
ture , 4 grofleur . 

Le  garde- marteau  & le  fergent-i  garde  doivent  veil- 
ler i la  cnnfavaihn  des  chablis  , empêcher  qu'ils  ne 
fuient  pris,  enlevé»  ou  ébran.hél  par  les  ufagers , ou 
en  tout  cas  en  faire  leur  rapport;  4 dès  qae  les  offi- 
cias font  avertis  du  délit,  ils  doivent  fe  tranfporter  fur 
Jet  lieux,  accompagné,  du  garde-marteau  4 du  forgent, 
pour  vérifier  fou  procès-verbal , reconnoitrc  4 marquer 
les  chablis. 


Ces  arbres  ne  peuvent  être  réfervés  ni  façonnés , mais 
doivent  être  vendus  en  l'état  qu'il*  fo  trouvent,  1 pei- 
ne de  nullité  4 de  cottfifcaiion . 

Les  doüiîriaes , donataire*  , ufufruiticr*  , 4 engagi- 
ftet,  ne  peuvent  difpofer  des  chablis;  ils  font  réfervés 
au  profit  du  Roi. 

Dan*  les  boi*  fujet*  aux  droits  de  grurie  , grairic , 
tiers,  4 danger,  il  ell  dû  au  Koi  pour  la  vente  des 
chablis  , la  même  part  qui  lui  appartient  dan»  les  ven- 
tes ordinaires,  y oyez  l'ordonnante  des  eamx  £3*  farts  s , 
tit.  jv.  art.  IO.  tit.  Vif.  art.  3.  fit.  jx.  art.  2.  fit.  x. 
art.  7.  tit.  xv.  art.  aC.  tit.  jr vi).  art.  t.  3.  4.  £jî  6. 
& tit.  xx f.  art.  4.  £y  y.  tit.  xxij.  art.  y.  & tit.  xxiij. 
art.  II. 

Dan*  le*  forêts  coAcumîeres  4 non  en  défenfo  , les 
chablis  font  laiffés  aux  coAtumrers  4 ufagers.  Un  ar- 
rêt du  parlement  de  Rouen  ordonna  que  des  caabltt 
oui  étolent  en  abondance,  4 formoîent  une  diminution 
de  la  forêt  coArumîere , la  tierce  partie  étoit  dùc  aux 
coâtumkrs  aux  charges  de  la  coAtume.  Venez  la  con- 
férence des  trdoaaaaces  de  Guênois  , tit.  des  taux  £3* 
forfts . Boucheul  far  Poittm , art.  lyp.  ».  31  ( A ) 
•CHABNAM,  f.  m.  ( Manmfaü.  £ÿ  Comm  ) 
mou  f fol  inc  très-fine,  ou  toile  de  coton  claire,  qui  vient 
particuliacmcm  de  Bengale.  H oyez  P article  Mous- 
seline. 


CH  A B N O,  ( G/og.  mod.  ) ville  de  Pologne  dans 
la  hante  Volhinic,  fur  la  riviere  d’Ufza. 

CHABOT,  f.  m.  ( Hifi.  mat.  Ictbiolag.  ) gobie 
flaviatilis , üefn.  collas . Rond,  petit  poiHon  de  rivie* 

ce 
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*e  qai  a quatre  ou  cinq  ponces  de  longueur , fit  quel- 
quefois fil.  La  tête  elt  grande,  large,  app.aiic  par  le 
deüus , fit  arrondie  dan*  fa  circonférence . C’eft  b cau- 
fc  de  la  grotlcur  de  la  tête  de  ce  poillon  qu'on  l'a  aufli 
appclié  stte-U'àae , & âne  . Il  n'a  point  d écaille*  : Ton 
dos  eli  jaunâtre  , fit  marqué  de  trois  ou  quatre  petites 
bandes  tranfvcrfaies  : les  yeux  font  petits,  placés  au  mi- 
lieu de  la  tête , & difpofés  de  façon  qu'ils  ne  regardent 

{•oint  en  haut,  mais  à côté:  l’iris  cA  de  couleur  d’or; 
a levre  fupérieure  ell  recourbée  cn-dellut  : la  bouche 
eû  grande,  arrondie,  fit  toute  hériffée  de  petites  dents. 
Le  tbabot  a deus  nageoires  auprès  des  oüies;  elles  ont 
chacune  environ  treize  piquans:  elles  font  arrondies  fit 
crénelées  tout-autour  . Il  y a deux  autres  nageoires  plut 
bas  fur  le  milieu  du  ventre:  elles  fout  petites,  un  peu 
longuet,  blanchâtres  ? fit  garnies  de  quatre  piquans.  11 
y en  a une  autre  qui  s’ étend  depuis  l’anus  jufqu'  1 la 
queue,  & qui  ell  compoféc  de  douze  piquans,  fit  deux 
autres  fur  le  dos:  la  plus  courte  cil  auprès  de  la  tête; 
elle  cA  garnie  de  cinq  piquans,  & ordinairement  de  coa- 
leur  noire,  i l'exception  du  bord  fupérieur  qui  eA  roux: 
la  plus  lougue  n'eft  pas  éloignée  de  l’autre;  elle  s'étend 
ptefque  julqu'i  la  queue,  fit  elle  eA  compoféc  de  dix- 
l'ept  piquans.  Il  y a de  chaque  côté,  auprès  du  couver- 
cle des  aüies,  un  petit  piquant  crochu  , de  recourbé  en- 
deffus . La  queue  ell  artoudie , dt  compoféc  de  onze 
ou  douze  piquant  branchus  : les  piquans  de  toutes  les 
autres  nageoires  font  (impies.  Les  œufs  de  la  femelle 
la  font  paxoître  enflée.  Ou  trouve  le  tbabot  dans  les 
ruilfcaui  fit  dans  les  fleuves  pierreux  : il  le  tient  prefqoc 
toujours  au  fond  ; il  fe  cache  fous  les  pierres , fit  it  fc 
nourrit  d'infeâ.  » aquatiques . Wtllagbby  . Roaielet  . V . 
Poisson  . ( /) 

• PA  be  Un  tbabot . Le  tbabot  ne  le  prend  point  a 
l'hameçon , parce  qa'il  ne  donne  point  i l'appas:  il  fe 
jêchc  avec  les  nulle» , de  autres  filets  femblables . v oy. 

CHABRATE.Cf.  («A  Litbolog.)  Boece 
de  Boot  dit  que  c’ell  une  piette  tranfparcutc  femblable 
i du  CTyllal  de  roche  , i qui  la  trop  crédule  autiquité 
attrisuoit  mille  vertus  (ingu  liera.  (— ) 

C H A B R E , voyez  Crabe. 

C H A B R I A , ( pfig.  moJ.  ) rivicre  de  Macédoine 
dans  la  province  d’Emooli,  qui  fe  jette  dans  la  Médi- 
terranée 1 Saloniquc. 

CH  AB  U K,  ( G/og.  moi.  ) rivière  d’Afie  dans  le 
Diarbek,  qui  fe  jette  dans  l’Euphrate  i Alchabur. 

CHACABOUT,  cm  XAC  ABOUT,  comme 
on  l'écrit  dans  les  Indes,  fub.  m.  (H'sfl.  moi.)  ell  O* 
ne  forte  de  religion  qui  s’eA  répandue  dans  le  Tunquin, 
i la  Chine,  au  Japon,  fit  à Siam  . Xaca  , qui  en  eA 
l’auteur,  y cnfdgtu  pour  l'un  de  fes  principes  la  trtnf- 
nvgraiion  des  âmes , fit  affûta  qu’après  cette  vie  il  y a- 
sroît  des  lieux  diffétens  pour  punir  les  divers  degré*  de 
coupables,  jufqu’ à ce  qn’aptès  avoir  fatbfait  chacun  fé- 
lon l’énormité  de  fes  péché*  , il*  retournoient  en  vie , 
ûns  finir  jamais  de  mourir  ou  de  vivre  : mais  que  ceux 
qui  fuivoient  Ai  doctrine,  apres  un  certain  nombre  de 
réfurreâion* , ne  revenoient  plus,  fit  n’étoient  plus  fujets 
à ce  changement  . Ponr  lui  11  avoüoit  qu’il  avoir  été 
obligé  de  renaître  dit  fois,  pour  acquérir  la  gloire  à 
laquelle  il  étoit  parvenu  ; âpre*  quoi  les  Indiens  font 
perfuadés  qu’il  fut  métamorphofé  en  éléphant  blanc  . 
C’elt  de '.à  que  vient  le  refpcâ  que  les  peuples  du  Tun- 

Juin  fit  de  Siam  ont  pour  cet  animal  , dont  la  potlcf- 
on  même  a caufé  une  guette  cruelle  dans  les  Indes . 
Quelques-uns  croyent  que  Xaca  étoit  Juif,  ou  du  moins 
qu’il  s' étoit  fervi  de  leurs  livret.  Audi  dans  les  dix 
commandcmens  qu’il  avoir  préfet iu,  il  s’en  trouve  plu- 
fieurs  conformes  a ceux  du  Décalogue  , comme  d’ in- 
, terdire  le  meurtre  , le  larcin , les  delirs  déréglés , fit 
autres  . 

Quant  au  tenu  où  il  a vécu,  on  le  fait  remonter  jus- 
qu'au regne  de  Salomon:  on  a même  conjcduré  que 
ce  pouvoir  bien  être  quelqu'un  de  ces  misérables  que 
ce  grand  roi  chaffa  de  fes  états , fit  qu’il  exila  dans  le 
royaume  de  Pegu  pour  y travailler  aux  mines;  c’cA  du 
moins  une  ancienne  tradition  du  pays.  La  do&rine  de 
cet  impoAeur  fit  d’abord  de  grand*  progrès  dans  le  ro- 

Îaumc  de  Siam  ; fit  delà  elle  s'étendit  i la  Chine  , au 
apon  , fit  aux  autres  états  , où  les  bonzes  fe  vantent 
d’étre  les  difciples  des  Talapoios,  (‘éditeurs  de  Xaca. 
Mais  le  royaume  de  Siam  n’eA  pins  aujourd'hui  la  l'our- 
ce  de  toutes  leurs  fan  (Tes  dodtines,  puifque  les  Siamois 
mêmes  vont  s’inAruire  de  la  dodrine  de  Xaca  dans  le 
royaume  de  Locos,  comme  dans  une  univerfité  . Sur 
quoi  voyez  le  ÿcrc  Tffmùer,  jéfuite  françots,  qui  étoit 
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J[u'il  a faite  de  fou  voyage.  Piy.  staffs  Tavemier,  iomt 
es  voyages  iei  laies,  (a) 

• Cia  AC  AL,  ( Hifl.  nas.  Zoolog.  ) animal  dont 


au  Tùiiquîn  en  1658,  tôyy,  fit  lû 6c,  dans  la  relation 
"»ite  de  foo  voyage  " *** 

•es  iei  laies,  (a) 

AC  AL,  ( llifi. 
quelque  voyageurs  racontent  le*  particularités,  fie  don- 
nent Itrdefcription  fui  vante.  Ms  lui  attribuent  beaucoup 
de  reffemblance  avec  le  renard;  ils  prétendent  feulement 

3 uc  le  chacal  ed  plus  gros,  fit  qu’il  a le  poil  pins  ru- 
e fit  plus  épais  ; qu’il  clf  commun  dan*  le*  pays  orien- 
taux , mais  fur-tout  en  Mîiierclic,  fit  dans  le*  defert*  de 
L'Arabie  fit  de  l’Âffyrie;  qu'il  eft  fi  carnaflier  qu’il  dé- 
terre le*  morts,  dévore  les  autres  an:maux  , fit  mange 
le*  peu*  enfuis  : qu'il  a te  cri  perçant  fit  traînant  com- 
me le  chat  ; fie  que  c'eA  Ybyeae  des  anciens,  fit  le  ia- 
bab  de*  Africains  . Chardin  ajoûte  qu’on  l'appelle  en 
latin  erotata , fit  en  grec  r>»»n.  Les  voyageurs  char- 
gent eucore  leurs  dclcriptious  d'autres  particularités  fl 
puériles,  qu’on  a cru  devoir  les  omettre:  telle  cil  cel- 
le-ci, que  quand  ces  animaux  hurlent,  ils  t’entre -ré- 
pondent en  imo,  l’un  fai&nt  la  baflê,  fit  l’autre  le  def- 
fus . Le  ebaeal  cA , félon  toute  apparence , du  nombre 
des  animaux,  ou  qui  font  délignés  en  hiAoire  naturelle 
fous  diAérens  noms,  ou  qui  n étant  connus  que  fur  le 
récit  des  voyageurs,  ordinairement  affet  mauvais  natu- 
ralises, ne  mériteraient  guère  de  place  dan*  un  ouvra- 
ge où  l’on  ne  voudrait  inférer  que  des  chofe*  bien 
bia  . 

CHACART,  f.  m.  ( Maaafaff.  iff  Comm.  ) toiles 
de  coton  i carreaux . Elles  viennent  particulièrement  Ce 
Surate.  Il  y en  a de  différentes  couleurs. 

CH  AC  A ING  A , ( G/og  moi.  ) contrée  de  l’A- 
mérique méridionale  , au  Pérou  , dans  l’ audience  de 
Lima . 

CHACH  APOY  AS,  •«  S.  JEAN  DE  LA 
FRONTE  R A,  ( G/og.  moi.  ) petite  ville  de  l’A- 
mérique méi  idionale  , au  Pérou  , dans  l’ audieuc*  de 
Lima . 

CH  \CK  , ( G/og  moi.  ) petite  ville  forte  de  la 
baffe  Hongrie,  près  de  la  Draw. 

CH  A CO,  ( G/og.  moi.  ) grand  pays  de  l’Améri- 
que méridional x , fur  la  rivière  du  Puraguai , borné  par 
le  Pérou,  la  province  de  la  Plata , le  pays  de*  Ama- 
zones. Il  eil  habité  par  des  nations  fauvage*,  peu  con- 
nue» de»  Européens. 

CHACOMNE,  f.  f.  ( Mafijat ) eA  une  fotte  de 
pièce  de  mulique  faite  pour  la  danlê,  dont  le  mouve- 
ment ell  modéré,  fit  la  mefure  bien  marquée  . Autre- 
fois il  y avoit  des  tbotoanes  i deux  tenu  fit  i trots: 
ou  n’en  fait  plu*  aujourd’hui  qu’à  cette  dcrnïcre  inclu- 
re. Ce  font  pour  l'ordinaire  des  chants  qu'on  appelle 
coup  les  s , compofé»  fit  variés  de  toutes  les  manières  , 
fur  une  baffe  contrainte  de  quatre  en  quatre  mefure»  , 
commençant  ptefque  toûjoors  par  le  fécond  tems . On 
s’affranchit  infenfiblement  de  cette  contrainte  de  la  bif- 
fe, fit  l’on  n’y  a prefque  plus  aucun  égard . La  beauté 
de  la  ebatowne  couliAe  à trouver  des  chants  qui  mar- 
quent bien  la  mefure  , fit  comme  elle  eA  d' ordinaire 
fort  longue,  1 varier  tellement  les  couplets,  qu’ils  con* 
traitent  t>ien  cnfemble,  fit  qu'ils  réveillent  fan*  ceffe  l'at- 
tention de  l'auditeur  . Pour  cela  ou  paffe  fit  repalfc  à 
volonté  du  majeur  au  mineur,  fans  quitter  pourtant  le 
ton  par  où  l’on  a commencé;  fit  du  grave  au  gai,  nu 
du  tendre  au  vif,  fans  prrffer  ni  rallcntir  jamais  la  me- 
Cire. 

La  cbatoaae  eA  née  en  Italie,  fit  elle  y étoit  autre- 
fois fort  en  ufage , de  même  qu’en  Efpagne  : on  ne 
la  connoît  plu*  aujourd'hui  qu’en  France,  dan*  nos-o- 
péra. (S) 

Le*  t bétonnes  de  LuIU  ont  eu  autrefois,  fit  ont  en- 
cote  bciucoup  de  réputation . Nous  en  avons  dan*  d'au- 
tres opéra  plulicurs  qui  font  ellimée*  : celle  de  S/m/l/ 
de  Marais,  fit  celle  de  Pyrame  & Tbisb/  de  MM.  Re- 
bel fit  Francoeur . Nous  en  avons  trois  adnvrables.  de 
M.  Rameau  ; celle  ies  Sauvages  ians  les  laies  roUa- 
tes , celle  ies  Fêtes  it  Polymnie  , fit  celle  ie  A’..»/, 
dont  nous  parlerons  tout-à-l'hcurc  . ( 0 ) 
Chacohne,  f.  f.  ( Daaft ) elle  tient  de  la  daofe 
haute,  fit  de  la  danfe  tetre-à-terre,  fit  s'exécute  fur  une 
c haconae , ou  fur  un  air  de  ce  mouvement  - Poy.  Ch  a- 
C O N N E ea  Mafijae  . 

On  a porté  fort  loin  de  no*  jour*  ce  genre  de  dan- 
fe. Le  fameui  M.  Dupré  n’en  a goere  exécuté  d’autre. 

Comme  le*  (baeoaaes  font  compoféc*  de  divers  cou- 
plets; que  dans  ceux  du  majeur  on  met  ordinairement 
des  traits  de  fymphonie  forts  fit  fiers , fit  dans  ceux  do 
mineur,  des.  traits  doux,  tendra,  k voluptueux  , c* 
A a dan- 
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danfcur  trouvait  dans  cette  variété  le*  moyen»  de  déve- 
lopper fa  prédfion  fit  fis  grâce». 

Il?i  une  cbaconne  en  aâion  dan*  le  premier  afile 
de  Nais.  Sur  ce  grand  air  de  violons  , on  difpute  les 
prix  de  la  lutte,  du  celle,  fit  de  la  courte  . Du- 
pré  joüoit  dans  ce  ballet  le  rôle  principal  : il  recevoir 
des  mains  de  Nais  le  prix  du  vainqueur , & de  celle* 
du  parterre  les  applaudilTemcns  que  mérite  le  plus  grand 
talent  en  ce  genre  qu’on  ait  encore  vû  en  Europe.  (B) 

* CHACOS,  (fisfl.  mat.  bot.)  arbrifliau  du  Pé- 
rou, dont  la  feuille  ell  ronde,  mince,  & d'un  beau 
verd;  fit  le  ftuit  rond  d’un  côté,  applati  de  l’autre, 
d’une  couleur'  cendrée , & contenant  une  graine  fort 
nunue , à laquelle  oo  attribue  la  propriété  lythontripti- 
que  fit  diurétique. 

* CHA  GRILLE,  voyez  Cascarille. 

C H A D E R . ( Giog.  mid.  ) île  confidérablc  d’ Alîe, 
formée  par  le  Tigre  fit  l'Euphrate,  au -dedas  de  leur 
confluent . 

♦ C H A F A U DI  F R,  f.  m.  ( Piehe  ) c’cft  ainlî 
qu’on  appelle  fur  les  vaiifeaux  Bretons  qui  vont  à la 
pèshc  de  la  morue,  ceux  de  l’équipage  don»  la  fonâion 
cil  de  drclfer  le*  échafauds  fur  lefquel*  on  met  fcchcr 
le  poiJlim.  MS.  d o M.  Maflon  du  Parc. 

• CHAFERCONN  E'E  S , f.  m.  pl.  ( Mannf. 
Cnm.  ) toiles  peintes  qui  fc  fabriquent  dans  le  îyiogol . 
Voyez  Toiles  peintes. 

CHAFFE,  f.  f.  terme  d' Amydonnierr ; c’cft  ainlî 
que  ces  ouvriers  appellent  le  fou  ou  l’écorce  du  grain 
qui  relie  dans  leurs  facs,  après  qn’ils  en  ont  exprimé  a- 
vec  de  l’eau  toute  la  fleur  dn  froment . Voyez  A m r- 
pom,  Auvuonnifra. 

CH  AG  NI,  mod.)  petite  ville  de  France 

en  Bourgogne , au  Chi'.onnois , fur  la  D jrfne . 

CH  AG  R A,  ( G/og.  mod.  ) rivière  de  l’Amérique 
méridionale , qui  la  fc'parc  d’avec  la  feptetitrionale , A 
qui  tombe  dans  la  nier  près  de  Porto-B?li«. 

• CHAGRIN,  f.  m.  ( Morale  ) c’cll  un  mouve- 
ment defagréable  de  l’ame,  occalîonné  par  l’attention 
qu’elle  donne  à l’ablcncc  d’un  bien  dont  elle  auroit  pû 
jctiür  pendant  plus  long-tenu , ou  à la  prélcnce  d’un 
mal  dont  elle  délire  l’ablèticc.  Si  la  perte  d-i  bien  que 
vous  regrettez  étoiç  indépendante  de  vous , difoient  les 
Stoïcien»,  le  chagrin  que  vous  en  rdlcntez  cil  une  op- 
pofition  extravagante  au  cours  général  des  événement: 
li  vous  pouviez  la  prévenir,  fit  que  vous  ne  l'ayez  pas 
fait , votre  chagrin  n’en  ell  pas  plus  raifonnable  , puîf- 
que  toute  la  douleur  polTibie  ne  réparera  rien  . En  nn 
mot , le  bien  qui  vous  manque  , le  mal  qui  vous  cil 
prêtent,  font-ils  dans  l'ordre  phvlïquc?  cct  ordre  cft  an- 
térieur 1 vous;  il  ell  au-dcilus  de  vous;  il  cil  indépen- 
dant de  vous;  il  fera  poitéricur  à vous:  laiflèt-le  donc 
aller  fans  vous  en  cmbamflcr:  font-ils  dans  l’ordre  mo- 
ral ? le  pall'c  n’étaut  plus,  fit  le  préfent  étant  la  feuie 
chofc  qui  foit  en  votre  puilfancc,  ponrqani  vous  affliger 
fur  un  tems  où  vous  n'êtcs  pins,  au  lieu  de  vous  ren- 
dre meilleur  pour  le  tems  on  vous  êtes , fie  pour  celui 
où  vous  pourrez  être?  Il  n'y  a aucune  philofophic,  di- 
foit  Epidtcrc,  à acculer  les  autres  d'un  mal  qu'on  a 
fait  ; c’cft  ca  être  an  premier  pas  de  la  philol'ophic , que 
de  s’en  acculer  foi-même  ; c’  cft  avoir  fait  le  dernier 

ras,  que  de  ne  s’eo  accufer  ni  foi-même  ni  les  autres. 

I faut  convenir  que  cette  fnfcnfjbilité  cft  alfcz  confor- 
me au  bonheur  d’une  vie,  telle  que  nous  fomtnes  con- 
damnés à la  mener , où  la  forante  des  biens  ne  com- 
peufe  pas  à beaucoup  près  celle  des  maux  : mais  dé- 
pend-elle beaucoup  de  nous?  fit  cll-il  permis  au  ni  >ra- 
lillo  de  fqppoler  le  coeur  de  l'homme  tel  qu'il  n’cll  pas? 
Ne  nous  arrive-t-il  pas  à tout  moment  Je  n’avoir  rien 
à répondre  à tous  les  aiguillent  que  nous  opoolbiis  à 
nos  peines  même  d’clprit  ou  de  cœur,  A de  n'en  Jouf- 
frir  ni  plus  ni  moins?  Si  c’eft  !a  perte  d'un  bien  qu’on 
regrette , 

Urne  fi  Jouer  fiant aifie 
'ToA’ourt  revient; 

Em  fongeant  au  il  faut  aman  f oubli  t , 

Om  s'em  fou  vient . M.  Moncrif. 

S’il  s’agir  d’émouflêr  la  pointe  d’un  mal,  c’cft  en  vain 
que  j’appc’.lc  à mon  fccourt,  dit  Chaulieu: 

Raifom,  philtfophie  ; 

Je  h' en  •’eçois , hélas , an:  un  fimlagement  ! 

A leurs  belles  leçons , infonfé  Je  fie  ; 

Elles  sce  peuvent  rie*  contre  le  fient i usent. 

Ras/en  me  dit  a etc  vainement 
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Je  m'afflige  A' mm  ma I jni  m'a  point  de  remedet 
Mais  ye  verfie  des  plemrs  dans  et  meme  moment , 
Et  fient  qn'ti  ma  dostlenr  il  vaut  mieux  que  je  eedt . 

• Chagrin,  f.  m.  ( Mannf.  ü?  Comm.  ) efpece 
de  cuir  grainé  ou  couvert  de  papilles  rondes , ferré,  fo- 
lide,  qu'on  tire  de  Conftaminople , de  Tauris  , d’Al- 
ger, de  Tripoli,  de  quelques  endroits  de  la  Syrie,  fit 
même  de  quelques  cantons  de  la  Pologne,  fit  que  le* 
Gaîniers  particulièrement  employent  à couvrir  leurs  ou- 
vrage* les  plus  précieux . 

Il  n’y  a point  d'animal  appellé  chagrin,  comme  quel, 
qnes-uns  l’ont  crû  : les  cuir*  qui  portent  ce  nom  fe 
font  avec  le*  peaux  de  la  croupe  des  chevaux  & de* 
mulets.  On  le*  tanne  fit  pafle  bien;  on  les  rend  le  plu* 
mince  qu’il  cft  pollible  ; on  les  expofe  à l’air  ; on  kl 
amollit  enfuite;  on  les  étend  fortement;  puis  on  répand 
dertus  de  la  graine  de  moutarde  la  plus  fine  ; on  les 
laifle  encore  expofées  â l'air  pendant  quelque  tems  ; fit 
on  finit  par  les  tenir  ferrée*  fortement  dans  une  prelle: 
quand  la  graine  prend  bien  , les  peaux  font  belle*  ; fi- 
non  il  y relie  des  endroits  unis,  qu’on  appelle  miroirs : 
ces  miroirs  font  un  grand  défont.  Voilà  tout  ce  que 
nous  (avons  de  la  fabrique  du  chagrin.  Nous  devons 
ce  petit  détail  , félon  toute  apparence  aflèi  inejaâ  , à 
M.  Jangeon  . Voyez  les  Mémoires  de  F Académie  def 
Sciences  , ann.  1709 

Le  chagrin  cft  très-dur,  quand  il  eft  fec;  mai*  il  s’a- 
mollir dans  l’eau  ; ce  qui  en  facilite  l'emploi  aux  ou- 
vriers . On  loi  donne  par  la  teinture  toute  forte  de  cou- 
lera . On  diflmgue  le  vrai  chagrin  de  celui  qui  fe  con- 
trefait avec  le  maroquin,  en  ce  que  celui-ci  s’écorche, 
ce  qui  11’arrive  pas  à l'autre.  Le  gris  pafle  pour  le  meil- 
leur; fit  le  blanc  ou  fale,  pour  le  moins  bon. 

• Chagrin,  f.  in.  ( Mannf.  fit  Comm.  ) efpece 
de  taffetas  moucheté  , appellé  chagrin  , parce  que  le» 
mouches  exécutée*  à la  lùrfaee  de  ce  chagrin  talH-ta» 
ont  une  rcllèmblanee  éloignée  avec  les  grains  ou  papil- 
les du  chagrin  cuir.  Voyez  pins  hant . 

C H A-H  U A NT,  «»  CH  AT-H  U A NT,  f.  m. 

( Hiff.  ss. st . Orssitb.  ) On  a donné  ce  nom  à plufieur» 
oTcanx  de  nuit,  comme  le  duc,  le  hibou,  JpV.  parce 
qu’ils  prennent  des  rais  comme  des  chats , fit  parce  qo’ 
ils  ont  un  cri  allez  fcmblable  i celui  qu'on  fait  en 
huant.  On  appelle  chat-bmants  mm**,  ceux  de  ce*  oi- 
feaux  qui  ont  fur  la  tète  des  plumes  qui  s’élèvent  et» 
forme  de  cornes;  tels  font  les  ducs.  Voy.  Duc,  Hi- 
bou. (!) 

CH  Al  BAR,  ( Géog.  mod.)  rivière  de  l’Arabie 
heureufè,  dans  le  territoire  de  la  Mecque  , qui  fe  jette 
dans  la  mer  Ronge . 

• G H A I D E U R , f.  m.  ( Min/rnltg.  ) nom  qoo 
l’on  donne  dans  les  mines  aux  ouvriers  qui  pilent  la 
mine  à bras. 

CH  A I E on  BELANDRE,  ( Marine  . ) voyez 
Bct. ani)re.  (Z) 

C H A 1 E R , f.  m.  ( Commet.  ) petite  monnoie  d’ar- 
gent qui  lé  fabrique  fit  qui  a cours  en  Perle:  elle  eft 
rende,  fit  potte  pour  écullon  le  nom  des  douze  imans 
révérés  dans  la  l'câe  d’Àli  , fit  pour  effigie  celle  du 
prince  régnant,  avec  des  légendes  fit  autres  marques  re- 
latives à la  ville  où  clic  a été  fabriquée  , fit  à la  cro- 
yaucc  du  pays.  Le  chaut  vaut  quatre  fous  lept  deniers 
un  tiers  argent  de  France. 

C H A I F U N G , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Chine, 
capitale  de  la  province  de  Honnang  . 

• CHAINE,  f.  t*  ( Art  méchan  ) c’eft  un  afïcm- 
blngc  de  plaficnrs  pièces  de  métal  appellécs  chaînons 
ou  anneaux , ( Voyez  Chaînons  ) engages  les  uns 
du  us  les  .lucres,  de  manière  que  l'aflcinblagc  entier  en 
cil  flexible  dans  toute  fa  longueur  comme  une  corde  . 
dont  i!  a le*  mêmes  ulàges  eu  plusieurs  occafions,  U 
que  les  chaînons  qui  en  forment  les  différente*  pairies 
lie  peuvent  le  réparer  que  par  la  rupture  i On  fait  de 
ccs  alfemblages  de  chaînons  , appelles  chaînes  , avec 
l’or,  l’argent,  l’étain,  le  cuivre,  Üc.  il  y en  a de  ronds, 
de  plats,  Je  quatre*,  de  doubles,  de  limples,  . Ils 
prennent  différent  noms,  félon  les  différent  ufages  aux- 
quels on  les  employé.  C'étoit  aux  maîtres  Chaînct'cri 

â qui  il  nppartenoit,  privaiivement  à tous  autres  ouvriers, 
de  les  travailler  fie  de  les  vendre  : mais  les  Orfèvre», 
Metteurs  en  œuvre,  Jouaillicrs,  fe  font  arrogé  le  droit 
de  faite  celles  d’or  fit  d’argent  ; ils  ont  été  im'tés  par 
d'autres  ouvriers  , fie  la  communauté  des  Chaînetkrs 
s’cll  prcfquVtcintc . Voyez  CiiAîxemx*. 

L’art  de  taire  des  chaînes  ctl  allez  peu  de  chofc  en 
lui-même;  mai*  il  fnppofc  d’autre*  arts  très-importan*, 
(cl* 
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tels  que  celui  de  tirer  les  métaux  en  fils  rond*  de  rou- 
le forte  de  gtolicur.  Nous  appliquerons  pas  U manié- 
ré de  fabriquer  toute*  forte*  de  ebainet;  noos  en  allotu 
feulement  parcourir  quelques  efpece» , d'après  lcfqoelle* 
on  pourra  juger  du  travail  fit  du  tillii  des  autres . 

Entre  les  differentes  efpecet  de  cbalwtt,  une  des  prin- 
cipales fit  des  plus  ancienne*  eil  celle  qu'on  appelle 
tbaine  À la  Catalogne  : elle  eil  compofée  de  différens 
anneaux  rond»  ou  elliptique*,  enfermés  les  uns  dans  les 
autres,  de  maniéré  que  chaque  anneau  en  enferme  deux  , 
dont  les  plans  font  néccffaircment  perpendiculaires  au 
fien,  fi  l'on  prend  Ja  portion  de  tbaine  compofife  de 
trois  anneaux  , fit  qu'on  la  laiffe  pendre  librement . Ce* 
anneaux  Ont  foudés,  & parodient  d’une  feule  pièce:  ce 
font  eux  qui  continuent  la  groffeur  de  la  théine.  On 
le*  appelle  mailla,  ou  maillons  . On  fait  ces  t haines 
plus  ou  moins  groffes , félon  l’ufagc  auquel  on  les  dc- 
llinc.  Si  les  maillons  font  ronds,  la  tbaine  s'appelle 
t haine  à là  Catalogne  rende;  s’ils  font  elliptiques,  el- 
le s’appelle  chai  ne  b la  Catalogne  longue.  Vos  ex.  PI. 
dm  C haine  tier , fi  g.  t.  (3*  1. 

Une  autre  forte  de  (haine  compofée  aulfi  d'anneaux 
fou  dés , fit  dont  on  s’ell  beaucoup  lcrvi  autrefois  pour 
fufpcndre  les  clés  de*  montres  i la  boîte,  elt  un  tifiu 
auquel  on  a donné  le  nom  de  tbaine  qnarrét . Les  an- 
neaux de  cette  (bain*  ne  font  point  enlacés  les  un* 
dans  les  aotres  avant  que  d’étre  foudés  : on  commence 
par  les  former  d’une  figure  elliptique  ; on  les  ployé  en 
deux  ; fit  dans  l’anfe  que  fait  un  anneau  ployé  en  cet 
état,  on  en  fait  palier  un  autre  ployé  de  même  , dan* 
ce  fécond  un  troilicme  , fit  ainti  de  fuite , iulqu’1  ce 
qu'on  ait  donné  à la  (bain*  la  longueur  qu'on  defire. 
Vos  ex.  même  Planche , figure  3. 

On  fabrique  de  cette  maniéré  des  ehaîna  1 fii  fit  à 
huit  face*,  qu’on  appelle  tordent,  h catife  de  leur  ron- 
deur, par  laquelle  elles  tse  different  guère  d’une  corde: 
celles  qui  ont  moins  de  faces,  prennent  leurs  noms  du 
nombre  de  leurs  faces:  ainli  il  y a des  tbaintt  à trois 
faces,  d'autres  1 quatre,  i cinq,  ÿe. 

Il  y a des  tbaintt  en  S de  pluficurs  fortes  fit  gran- 
deurs : le*  plus  limple*  font  compofécs  d\ï  dont  les  deux 
bouclettes  font  dans  le  même  plan  . Après  avoir  for- 
mé, ibit  au  marteau,  foie  avec  la  pince,  félon  la  grof- 
feur de  la  thaint , un  grand  nombre  d\l- , on  paire  la 
bouclette  de  l’uoe  dans  l’autre;  puis  avec  la  pince  pla- 
te ou  le  marteau , on  ferme  ccttc  bouclette  : on  palfc 
U bouclette  d’une  fécondé  dans  une  troifieme , celle 
d’une  troilieme  dans  une  quatrième,  ainli  de  fuite;  fie 
on  a une  tbaine  d'S  toute*  attachées  les  unes  aux  au- 
tres ; de  manière  que  le  plan  d'une  S quelconque  elt 
perpendiculaire  au  plan  des  deux  S qui  lui  Ibnt  attachées 
fit  contiguës , fit  ainfi  alternativement  : ce  qui  a fait  don- 
ner i cette  tbaint  le  nom  de  tbaine  à S plates.  Voy. 
même  Planche , fig.  4. 

Une  autre  cfpccc  de  tbaintt,  appclléc  tbaine  à qua- 
tre fat  et , ne  diffère  de  celle  que  nous  venon*  de  dé- 
crire, qu’en  ce  que  les  deux  bouclettes  qui  font  prati- 
quées à l’extrémité  de  chaque  S , fout  dans  des  plans 
perpendiculaires  les  uns  aux  autres;  au  lieu  que  dans  la 
daine  précédente  les  deux  bouclettes  étoient  dans  le 
même  pLau . fig.  y. 

On  fait  avec  du  fil-de-fer  recuit  des  ebainet  qui  ont 
une  ttès-grande  force  : pour  cet  effet  ou  ployé  avec  la 
pince  le  même  til-de-fer  plulicurs  fois  eu  forme  de  8 
de  chiffre,  fit  ou  ficelle  le  milieu  avec  le  même  fil-de- 
fer  contourne  plulicurs  fuis.  On  nomme  ces  chaîna, 
(luîmes  en  gerbes.  Voyez  la  fig.  6.  Pour  ployer  le  fil- 
dc-fcr  en  8 avec  plus  de  célérité,  on  a un  autre  outil 
qu’au  appelle  fourchette  : ce  l'ont  deux  pointes  rondes 
fichées  profondément  fit  parallèlement  bans  le  boqt  d’un 
manche  : il  eff  évident  qu’en  fuppofant  le  fil-de-fer  pla- 
cé entre  ces  deux  pointes,  fi  on  meut  le  manche  cir- 
culairemcnt,  le  fil  de  fer  prendra  néccfiaireinent  la  for- 
me d’un  8 , chaque  point  le  trouvant  enfermée  dans 
chaque  bouclette  du  S,  fit  le  fil  de  fer  fe  croifant  en- 
tre ks  deux  pointes  à chaque  tour  du  manche  fur  lui- 
meme,  ( Voyez  fig.  7.)  la  fourchette  avec  le  fil-de-fer 
croifé  en  8 fur  les  pointes . A le  manche . B , C , le* 
pointes.  D,  E,  le  fil-de-fer.  On  voit  encore  qu’il  faut 
paffer  les  mailles  le*  une*  dans  le*  autres  à mefurc  qu’ 
on  les  fabrique.  »...  - 

Les  t haines  à trois  faits  font  de  la  me  me  efpece 
eue  telles  qu’on  appelle  ebainet  à quatre  faces , dont 
elles  ne  different  qu’en  ce  que  les  plans  des  bouclettes 
de  VS,  au  lieu  d’être  à angles  droits . forment  enfem- 
blc  un  angle  de  txo  degrés;  d’où  il  s’enfuit  que  la 
tbaine  pourroit  être  iufcrile  à un  pirfme  triangulaire; 
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rl*où  lui  rient  fa  dénomination  de  chaîne  à treii faces  . 

I net  la  fig.  8. 

Il  y en  a de  cette  dernière  efpece  qu’on  appelle  A 
bouts  renfoncés:  ce  font  celles  ou  les  extrémités  des 
bouclettes  font  recourbée*  en  crochet*,  de  minière que 
le  bout  de  la  bouclette  d’en-hx»  rentre  dans  la  bouclet- 
te d’en-haut  ; fit  le  bout  de  la  boaclettc  d’en-haet  ren- 
tre dan*  la  bouclette  d’en-bas.  Voyez  la  fig.  9.  Cette 
tbaine  a beaucoup  de  force. 

La  e bain*  qu’on  appelle  catalogne  double  , doit  fe 
rapporter  1 Pefpece  des  ebainet  à quatre  faces  compo- 
fécs d’anneaux  foudés  avant  que  d'être  paücs  1c»  un* 
dans  les  autres.  Voyez  la  fig.  10. 

On  voit  qu’il  elt  pofiiblc  de  faire  les  maillons  de  la 
fig.  3.  fi  petits  qu’on  veut  , fit  qu’on  en  formera  de* 
ebainet  très-delicates  . L’invention  de  ces  fortes  de  (hai- 
nes qui  fervent  il  pendre  de*  montres , de*  étuits  d'or 
fie  d'autret  bijoux,  nous  vient  d’Angleterre;  ce  qui  le* 
a fait  nommer  chaînes  d'Angleterre.  Nos  ouvriers  font 
enfin  parvenus  1 les  imiter  avec  beaucoup  de  fuccès . 
On  les  fabrique  d’or , mais  plut  fooveut  de  cuivre  do- 
ré . Les  maillons  ont  environ  trais  ligne*  de  longueur, 
fur  une  ligne  de  largeur:  quand  ils  font  repliés  A paf- 
fés  les  uns  dans  les  autres , ils  forment  un  tillu  li  fer- 
ré, qu'on  le  prendrait  non  pour  de  la  toile,  mais  pour 
ces  ornemens  de  broderie  qu’on  pratique  fur  de  la  toi- 
le. fit  qu’otl  appelle  ebainet  te . Voyez  CHAÎNETTE. 

II  y a julqu’i  quatre  mille  petits  maillons  dans  une 
tbaine  à quatre  pendant  ; mai*  l’allettn'age  en  elt  ti 
parfait , que  l'on  prendrait  le  tout  pour  une  quantité 
continue  fit  flexible. 

Dans  le  commerce  des  tbaintt , le*  groffes  (haines 
de  fer  fe  vendent  à la  pièce;  les  médiocres  de  fer  , fit 
celles  de  cuivre  de  toute  eroffeur , fe  vendent  au  p é: 
ces  dernières,  quand  elle*  (ont  fines,  s’achètent  au  poia*. 
Il  en  cil  de  même  de  celle;  d'or  fit  d'argent,  dont  la 
façon  fe  paye  encore  à part . 

Il  fe  fait  en  Allemagne  de*  petites  ebainet  d’un  tra- 
vail fi  délicat  , qu’on  en  peut  effe&ivemem  enchaîner 
les  plus  petis  inlcèfcs;  telles  font  celles  qu'0.1  apporte 
de  Nuremberg,  fit  de  quelques  autres  vil:es  d'Allema- 
gne. La  manière  dont  ces  ouvrages  s'exécutent,  ne  dif- 
fère pas  de  celle  dont  on  fiait  les  tbaintt  de  montre: 
le*  chaînons  *"cn  frappent  avec  un  poinçon  qui  les  for- 
me fit  les  perce  en  même  teras.  V.  Chaîne  , Hor- 
l»g.  Chaîne,  Marin.  Chaîne,  Agritnle.  Sic. 

Le*  Romains  ponoient  avec  eux  de»  ebainet  quand 
ils  allaient  en  guerre  ; elles  étoient  dellinécs  pour  les 
prifouniers  qu’on  ferait  : ils  en  avoient  de  fer,  d’argent, 
fit  meme  quelquefois  d’or  ; il*  tes  dilfribuoient  fuivant 
le  rang  fit  la  dignité  du  prifonnier  . Pour  accorder  la 
liberté,  on  n'ouvroit  pas  la  tbaine  , on  la  btifoit;  c’é- 
toii  même  l’ulage  de  la  couper  avec  une  hache  ; les  dé- 
bris en  étoient  enfuite  confacrés  aux  dieux  Lares . Voy. 
Affkanchi,  Prisonnier,  Esclave. 

La  tbaine  ctoit  chez  les  Gaulois  un  des  principaux 
ornemens  des  hommes  d’autorité  ; il*  la  porloicut  en 
toute  occafion  : dans  les  combats  , elle  les  diliinguoit 
des  limple*  foidats . 

C’cil  aujourd’hui  une  des  marques  de  la  dignité  du 
lord  maire  à Londres:  elle  relie  à ce  magiltrai  lorfqu’ 
il  fort  de  fonétion,  comme  une  marque  qu’il  à poilédé 
cette  dignité  . 

La  tbaine  entre  dans  le  blalon,  fit  forme  quelquefois 
une  partie  des  armoiries . Les  armes  de  Navarre  font 
des  ebainet  d’or,  fur  un  champ  de  gueule*. 

Chaîne,  en  terme  de  Jnflitt  , fe  prend  no:i-feu- 
letncnt  pour  les  liens  de  fer  avec  Icfqnels  on  attache 
le*  criminels  qui  font  condamnés  aux  galères , mais  fe 
prend  aulîï  quelquefois  pour  la  peine  meme  des  galcrei , 
fit  quelquefois  pour  la  troupe  des  criminels  que  l’on 
conduit  aux  galères  . 

On  forme  à Pari*  une  chaîne  de  tous  ceux  qui  feint 
condamnés  aux  galères  . Il  y a une  tbaine  particulière 
pour  la  Bretagne  , fie  uue  autre  pour  le  parlement  de 
Bordeaux  . Il  y a un  conuniffairc  de  Marine  , fit  un 
capitaine  pour  chaque  chaîne  . ( A ) 

C h a 1 n e , dans  f Arpentage  , lignifie  une  mefure 
compofée  de  plulicurs  pièces  de  gros  fil-de-fcr  ou  de 
laiton  rccoarbées  par  les  deux  b >nt*  : chacune  de  ces 
pièces  a un  pic  de  long,  y compris  le*  petits  anneaux 
qui  le*  joignent  enfemble. 

Le*  chaînes  fe  font  ordinairement  de  la  longueur  de 
la  perche  du  lieu  où  l’on  veut  s'en  fervir  , ou  bien  de 
quatre  à cinq  toile*  de  long,  fit  même  plut  longues,  li 
l’on  a de  grande*  Hâtions  à mefurer , comme  de  huit 
ou  dix  toile*.  On  le*  dilliüguc  quelquefois  par  un  plu* 
grand 
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grand  anneau  de  loife  en  toife  : ce»  forte*  de  ebaines 
fout  fort  commode*,  en  ce  qu'elle*  ne  fe  nouent  point 
comme  celles  oui  font  faite*  de  petite*  maille*  de  fer. 
Voyez  les  articles  PiaCHt,  Verge,  &c . 

En  166S  on  a placé  un  nouvel  étalon  ou  modèle  de 
la  toife  fort  jufte,  au  bas  de  l'efcalier  du  grand  Chl- 
telet  à Paris,  pour  y avoir  recourt  en  cas  de  befoio. 

La  c haine  fert  à prendre  les  dimen lions  des  terrains . 
C’efl  ce  que  le  pere  Mcrfenne  appelle  VarvipenJimm 
de*  ancien* . Voyez  Acre. 

On  employé  aufli  an  lieu  de  ebaines  des  cordes;  mais 
elles  font  Sujette*  à beaucoup  d’inconvéniens , qui  pro- 
viennent foit  des  différent  degrés  d'humidité,  fou  de  la 
force  qui  le*  tend  . 

Schwcnterus,  dans  fa  Garnit  rie  pratique,  nous  dit  qu' 
il  a v il  une  corde  de  feize  piés  de  long,  réduite  en  une 
heure  de  teins  à quinze,  par  la  feule  chiite  d’une  ge- 
lée blanche.  Pour  ptévenir  ce*  inconvénient,  Wolf  cuu- 
fcille  de  tortiller  en  lent  contraire  les  petit*  cordons 
dont  la  corde  cil  compofée,  de  tremper  la  corde  dans 
de  l'huile  bouillante,  fit  quand  elle  fera  feche,  de  la  faire 
piifcr  à -travers  de  la  cire  fondue,  afin  qu'elle  s’en  im- 
bine  : une  corde  ainti  préparée  ne  fe  rallongera  ni  ne  fe 
raccourcira  point  du  tout,  quand  même  on  la  garderoit 
un  tour  entier  fous  l'eau. 

Ofage  de  la  tbaine  dans  f arpent  aie.  La  maniéré 
d’appliquer  la  tbaine  à la  niefure  des  longueurs  eft  trop 
connue,  pour  avoir  befoin  d’etre  décrite.  Lorfqu’oo  en- 
regillre  les  dimenlions  prifes  par  la  tbaine,  il  faut  fé- 
parcr  la  tbaiae  fit  le*  chaînons  par  des  virgules;  ainli 
une  ligne  longue  de  foixante-tTois  chaînes  & cinquante- 
cinq  chaînon*,  t’écrit  en  cctic  forte,  63,  yy.  Si  le  nom- 
bre de*  chaînons  n'cft  eiprimé  que  par  un  Ihil  cara- 
âcrc,on  met  alors  un  zéro  au-devant:  ainli  dix  chai- 
met,  huit  chaînons,  s'éaivent  en  cette  forte,  10,  08. 

Pour  trouver  l’aire  d’un  champ  dont  les  dimnifions 
font  données  en  chaînes  St  chaînons , voyez  Aire, 
Triamoii,  Q u a r r e\ 

Pour  prendre  avec  la  tbaiae  un  angle  DAE,  PI. 
sT Arpent,  fig.  1.  vous  mefurerez  en  partant  du  fommet 
A,  une  petite  dillance  jufqu’en  d Si  en  r;  enfuite  vous 
mefurerez  la  diflauce  Je.  Pour  tracer  cela  fur  le  papier, 
vous  prendrez  à volonté  la  ligne  A E,  St  vous  y rap- 
porterez, au  moyen  de  votre  échcilc,  la  d ftance  me- 
furéc  fur  le  côté  qu'elle  repréfente . Voy.  Echelle. 

Enfuite  prenant  avec  votre  compas  la  longueur  me- 
furée  fur  l'autre  côté,  du  fominet  A,  comme  centre, 
décrivez  un  arc  de;  St  du  point  e comme  centre,  a- 
vec  la  dillance  mefurée  td,  décrivez  an  autre  arc  a b : 
par  le  point  où  cet  arc  coupe  le  premier , tirez  la  ligne 
AD\  par  ce  moyen  l’angle  ell  rapporté  fur  le  papier; 
fit  l’onpouna,  fi  l’on  veut,  en  prendre  La  quanfté  fur 
une  ligne  des  cordes.  Veye*.  Corde  & Compas 
DE  PROPORTION. 

Pour  lever  le  plan . ou  pour  faire  le  deflein  d’un  lieu , 
tomme  ABC  DE  (fig.  a.),  en  fc  ferrant  de  la  chai- 
me,  on  en  fera  d’abord  une  cfquiflc  groffierc;  & me- 
forant  les  différens  côtés  AB,  BC,  CD,  DE,  on  é- 
crira  la  longueur  de  chaque  côté  le  long  de  fon  côté 
correfpondant  dans  l’efquiffe;  enfuite  fi  on  leve  le  plan 
en-dedans  du  lieu  propofé,  au  lieu  de  mefurer  les  an- 
gles comme  ci-dellus,  on  mefurera  les  diagonales  AD, 
BD,  St  la  figure  fe  trouvera  de  la  forte  réduite  en  trois 
triangles,  dont  tous  les  côtés  feront  connus,  comme 
dans  le  premier  cas,  & pourront  être  rapportés  far  le 
papier  foirant  la  méthode  ci  ddfiis. 

Si  on  leve  le  plan  en-debors  du  lieu  propofé,  il  fau- 
dra prendre  en  ce  cas  les  angles  de  la  maniéré  foi  van- 
te. Pour  prendre,  par  exemple,  l’ang'e  BCD,  on  pro- 
longera les  lignes  BC,  CD,  1 des  diftauces  égales  en 
a b (par  exemple  de  la  longueur  de  cinq  chaînes  ) , fit 
on  mefurera  la  dillance  ab;  on  aura  par-là  un  triangle 
ifoccklcrrfA  dans  lequel  l'angle  atb  =BCD  fon  op- 
pofé,  cft  connu:  ainli  l'on  connaîtra  l'angle  BCD,  fit 
l'on  pourra  le  tracer  comme  ci-dclfus. 

Trouver  aret  la  chaîne  la  Jiftante  entre  deux  objets 
iuactejfiblet  t'es*  par  rapport  à l'antre  de  quelque  Point . 
femme  C ( fig.  g.  ) , a Lui  la  diflauce  à chaque  objet  A 
fa*  B,  foit  atcejpble  en  ligne  droite.  iVIefurcz  la  dilian- 
ec  C A , que  je  fuppofe  de  cinquante  cbainn , fie  pro- 
longez-la  jufqu’en  ü , c’etl-à-dire,  cinquante  ebaines  en- 
core plus  loin  ; meforez  de  même  B C.  que  je  foppo- 
fc  de  trente  ebaiun,  fit  prolongcz-la  julqu’cn  E,  tren- 
te ebaines  encore  plus  loin:  vous  formerez  de  la  lot- 
te le  triangle  C D E , fémoiable  fit  égal  au  triangle  ABC ; 
fit  ainli  mefuram  la  dillance  Æ£,  vous  aurez  la  distan- 
ce inacccllibla  cherchée. 
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Trouver  la  diflauce  ef  mu  objet  iuaece/fible , comme  la 
largeur  d'une  riviere , par  te  moyeu  de  la  chaîne . Sur 
l'une  des  rives  plantez  bien  perpendiculairement  une  per- 
che haute  de  quatre  ou  cinq  piés,  où  il  y ait  dans  un* 
fente  pratiquée  en-haut,  une  petite  pièce  de  fil-de-fer, 
ou  d'autre  matière  femulable,  bien  droite,  fit  longue  da 
deux  ou  trois  pouces  ; vous  ferez  enfuite  gliÜct  cette  pe- 
tite picce  en-haut  on  en-bas,  jufqu'i  ce  que  votre  ccil 
appetçoive  ou  reacontre  l'autre  rive, en  regardant  le  long 
de  ce  fil-de-fer:  vous  tournerez  enfuite  la  pctchc,  en 
laiffant  toujours  le  fil-de-fer  dans  la  même  dircétion;  fit 
regardant  le  long  de  ce  fil,  comme  ci-deffus,  remar- 
quez fur  le  terrein  où  vous  pouvez  opérer,  l'endroit  où 
aboutit  votre  rayon  vifoel  : enfin  meforez  la  dillance  qo* 
il  y a de  voue  perche  à ce  dernier  point;  ce  fera  la 
largeur  de  la  rivière  propoféc . Voy.  AartNtiuR, 
ILa  f p o r t t tr  r , üf  e.  f E ) 

• Chaîne  faut  pu,  ( Art  m/ebau.)  c’çft  a:nfi  qu’ 
on  appelle  la  daine  où  les  chaînons  fe  tiennent  tous, 
fit  où  il  n'y  en  a par  conféquent  aucun  qu’on  ne  puif- 
lc  regarder  comme  le  premier  fit  le  dernier  de  la  tbai- 
ae . Voyez  Chapelet. 

ChaInes,  eu  An biteSmre , fe  dit  dans  la  ctonrtru- 
âioo  des  mur»  de  motion,  des  jambes  de  pierre  éle- 
vées à plomb,  ou  faite*  d’un  carcan  ou  d'une  pierre 
pelée  alternativement  entre  deux  harpes  (.Voyez  Har- 
pes), ou  deux  autres  pierres  plu  longues'  pour  for- 
mer lwftn  dans  le  mur  : elles  fervent  à porter  les  prin- 
cipales  pièces  de  bois  d'un  plancher,  comme  poutres, 
folives  d'enchevêtrure,  fit  fablicres;  fit  à entretenir  le* 
murs,  qui  n'auroient  pas  aflrz  de  folidlté  n’éum  que 
de  moilon,  s’il  n’y  avoir  point  de  ebaines.  (P) 

• CHAÎNES  de  fer,  ( An  btt  tel.  (3!  Sentir.  ) aflcm- 
blagc  de  pluiieurs  barres  de  ta  plat,  liék*  bout  à bout 
par  des  clavettes  ou  crochets.  On  pofe  cet  alfemblage 
for  le  plat  dans  l’épajffeur  des  murs , avec  des  ancica 
à chaque  extrémité:  lbn  effet  cil  d’entretenir  les  murs, 
fit  d’en  empêcher  i'écutcmcnt . Voy.  Serrurerie, 
PI.  Xll.pg.  t.  le  tirant  d’une  tbaine.  K le  crochet. 
L le  coin  ou  la  clavette.  JV,  JV,  une  mou  de  doub.e. 
K Oise  moufle  fitnple.  P , £ ces  pièces  aJfemb.écs, 
fie  telles  quelles  lont  polées  en  ouvrage.  V,T,S,  au- 
tre minière  de  faire  les  moufles  des  ebaines . Cette  con- 
flruétion  ell  plus  Ample.  V la  barre  qui  porte  !•  mou- 
fle liinpe,  a qui  cil  fondée  avec  l’œil  du  tirant.  fi 
la  moulie  double.  T,  T,  la  clavette  qui  tient  les  nuis 
moufles  réunies.  E,  R,  partie  de  la  tbaine  avec  uo 
crochet . 

CHAÎNE  de  port , ( Marine  ) ce  font  plu  fleurs  tbai- 
ne s de  ter , ou  quelquefois  une  feule,  tendue*  à l’entrée 
du  port,  pour  empêcha  qu'on  puille  y entra.  Lurlquc 
la  oouche  du  p;>rt  cil  grande,  clics  portent  lur  des  pi- 
les placées  d’cfpace  en  efpaee. 

Chaîne  de  vergues , ( Marine  ) ce  font  de  cataî- 
IKS  ebaines  de  fer  qu'on  liait  dans  la  hune  d'an  vaif- 
feau,  fit  dont  ou  fe  l'crt  dans  le  combat  pour  tenir  le* 
vergues,  lorfqu’il  arrive  que  le  canon  eu  coupe  les  cor- 
des ou  manœuvres . 

Chaînes  de  ebamdiere  , ( Marine  ) ce  font  de* 
ebaines  de  fa  qui  fervent  à tenir  la  chaudière  ou  cui- 
fij  tai  vivres  de  l’équipage  lorfqu’clle  eft  for  Je  feu. 

• Chaîne,  ( Commerce  ) mefore  qui  s’applique 
i différente*  fortes  de  marchandifcs,  telle*  que  le  bon, 
le  grain  en  gerbes,  le  foin,  fit  même  aux  chevaux 
dont  on  veut  prendre  la  hauteur.  Cette  mefore  ell  fai- 
te d’une  petite  chaîne  de  fer  ou  de  laitou  divil'éc  en 
différentes  parties égale*  par  des  petit*  fi.s  de  laiton  ou 
dp  fer  fixés  fur  fa  longueur.  Ces  divilions  font  ou  par 
piés  fit  par  pouce»,  ou  par  palmes,  félon  l’ufagc  des 
payt.  La  tbaine  s’applique  à Paro,  particulièrement  i 
la  mclore  du  bois  de  compte:  l’étalon  en  ell  gardé  au 
greffe  du  châtelet  : il  a quatre  p-'és  de  longueur  ; à l'un 
dw  bout*  elt  un  petit  anneau  dans  Icqael  peut  être  re- 
çu un  crochet  qui  etf  i l’autre  bout,  fit  qu’on  peut 
encore  arrêta  en  d’autres  points  de  la  chaîne . Comme 
il  y a trois  forte*  de  boi*  de  compte,  dont  la  groilcur 
excede  celle  da  boit  qui  fe  mefore  dans  la  membrure, 
il  y a fur  la  longueur  de  la  chaîne,  depuis  le  crochet, 
trois  divilions  différentes  d-Ilingoeés  par  des  fi  de  fer, 
fit  chacune  de  ces  divilions  marque  la  circonférence  du 
bois  qui  doit  être  admî*  ou  rejetté  de  I»  mefore  de  la 
tbaine.  Pour  favoir  li  une  pièce  de  bois  doit  être  mem- 
bréc,  ou  mefurée  i la  chaîne , on  lui  applique  la  por- 
tion de  la  chaîne  comprifc  depuis  le  crochet  jufqu’i  l’fi. 
Qui  termine  la  longueur  qui  doit  lui  fervir  de  m-.-fore: 
U ceuc  portion  eft  précisément  la  mefore  de  la  circon- 
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férenee  de  la  pièce  de  buis , cette  piece  cil  réputée  de 
l’efpece  de  bois  de  compte  détignée  par  la  portion  de 
ebaime  qui  lui  a été  appliquée:  <i  elle  ell  Ucnc  fur  cet* 
te  pièce  de  bois,  cette  piece  ell  renvoyée  à l’cfpece  de 
boii  de  compte  qui  cil  au  dcllous  de  la  melutc  emplo- 
yée, ou  même  elle  ell  entièrement  rejettée.  Au  con- 
traire elle  cil  réfervée  pour  l’cfpece  de  bois  de  com- 
pte qui  ell  au-delJus,  ü la  portion  de  ebaime  qui  lui  ell 
appliquée  étant  trop  petite  pour  l’embralTer,  le  crochet 
ne  peut  pas  entrer  dans  la  bouclette  de  fer  de  P S qui 
termite  cette  portiou  de  la  ebaime.  On  a donné  qua- 
tre piés  à la  longueur  de  la  e haine , parce  qu’on  peut 
l’appliquer  par  ce  moyen  à toute  autre  inclure  de  bois , 
foit  neuf  fott  flotté  ; ces  me  turcs  ou  membrures  devant 
porter  quatie  piés  en  quatre*.  Voyez  Bois,  Mem- 
brure. 

• Chaîne,  f.  f.  (Agritah.)  c’ell  dans  une  charrue 
un  gros  anneau  de  fer  qui  tient  le  timon  avec  le  pau- 
inilloO.  Le  limon  paifc  dans  cet  anneau,  & y ell  ar- 
rêté pat  une  cheville . ün  avance  ou  on  recule  la  t fai- 
te y eu  failant  monter  ou  defeendre  Panneau  fur  le  ti- 
mon, & eu  le  lisant  avec  la  cheville  qu’on  place  alors 
dans  un  trou  plus  haut  ou  plus  bas , félon  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  tracer  des  allions  plus  ou  moins  profonds.  Il 
ell  évident  que  feion  qu’on  defeend  Panneau  plus  ou 
moins  bas  fur  le  timon,  le  timon  fe  trouve  plus  ou 
moins  parallèle  1 Phorifon;  & qu:  formant  avec  le  teT- 
retn  on  plus  grand  ou  un  p’us  petit  angle,  le  foc  pouffé 
par  le  laboureur  enfonce  en  terre  plus  ou  moius  facile- 
ment, plus  ou  moins  profondément . 

• Chaînes,  mettre  en  t haïmes , ( Agricnlr.  ) fe  dit 
dans  la  récolte  du  chanvre  ou  du  lin,  de  ia  manière  d’et- 
pofer  à Pair  & de  faire  féener  ces  plantes.  Ainii  les 
(haines  de  chanvre  ou  d:  un,  font  de  longues  nies  Je 
poignées  allez  grades  de  ces  plaines,  dreffées  en  che- 
vron les  unes  contre  les  autres,  de  minière  que  les  tê- 
tes lé  croilént,  4 que  les  tiges  fuient  écartées  en  cous, 
4 pu’llènt  recevoir  de  Pair  par  le  bas.  Voyez  les  arts - 
«Us  Chanvre  tÿ  Lin. 

, Chaînes.  Ün  dit  de  piuficars  tas  ou  meules  de 
foin,  des  i haïmes  d'  faim.  (X) 

• Chaîne,  ( Piibe)  la  pèche  2 la  cbaîmt  fe  fait 
de  la  maniéré  lui  vante.  Ou  cherche  une  grève  un  peu 
fpatieufe,  où  il  n’y  ait  que  trois  ou  quatre  piés  d’eau: 
on  prend  une  longue  chaîne;  on  y attache  d’dpoce  en 
efpacc  des  fagots  d’épines  avec  des  ficelles  longues  d’un 
demî-pié  ou  environ,  de  maniéré  que  ces  fagots  fuient 
fufpcudus  entre  deux  eaux:  cela  fait,  on  étetid  au  bas 
de  la  grève  deux  filets  tout  proches  l’un  de  l’autre;  puis 
fans  laire  de  bruit  on  defeend  du  haut  de  la  grevé  cu- 
bas, en  entraînant  la  chaîne  tendue  avec  les  fagots  qui 
lui  font  attachés . Ces  fagots  châtient  le  poiffon  devant 
eux  jufqu’à  l’endroit  où  font  les  filets.  L srlqu’on  cil 
parvenu  i cet  endroit,  les  tireurs  de  (haine  la  lèvent 
de  touie  leur  force:  le  poiffon  effrayé  veut  plonger; 
mais  ceux  qui  veillent  aux  filets  venait  à les  levet  eu 
même  teins,  ils  vont  au-devant  da  paillon,  qui  fe  pré- 
cipite «St  qui  fc  prend  . 

• Chaînes,  ( Salîmes  ) fc  dit  des  barres  de  fer  dont 
le  bout  ell  rivé  par-delliius  la  chaudière  avec  une  cla- 
vette de  fer,  4 dont  l’extrémité  fupéricure  ell  rabattue 
de  façon  à entrer  dans  des  anneaux  attachés  d de  grof- 
fes  pièces  de  bois  de  fapin,  appâtées  traverfien . Voy. 
Traversiers. 

• Chaîne,  outil  de  Cbasrrom . Cet  outil  ell  compo- 
fé  de  plulieurs  gros  chaînons  qutrrés,  longs,  & foudés; 
d un  de  Tes  bouts  ell  une  grolfe  vis  de  fer  retenue  au 
dernier  chaînon  par  un  anneau  ; 1 l’antre  bout  ell  un  mor- 
ceau de  fer  quarré,  creufé  en  long,  & fait  en  écrou, 
propre  i recevoir  la  vis  dont  on  vient  de  parler.  Les 
Charrons  «’en  fervent  pour  approcher  les  raie»  d’une 
roue,  & pour  les  faire  entrer  dans  les  mottoifes  des  jan- 
tes : ce  qu’ils  exécutent  en  entourant  deux  raies  avec 
cette  ebaime , & les  forçant  de  s’approcher  par  le  mo- 
yen de  l’écrou  & de  la  vis,  qui:s  affcmblent  & qu'ils 
ferrent  avec  une  clé  à vis.  Voy.  les  fig.  16.  & 16.  ».  a. 
PI.  dm  Charron.  Voyez  les  articles  Roui,  Raie, 
Jante. 

Chaîne  de  montre,  (Horloger.)  petite  ebaime  d’a- 
cier  fort  ingénicnrement  conllruite,  qui  fert  i commu- 
niquer le  mouvement  du  tambour  ou  barrillct  à la  fuféc. 
Elle  ell  compofée  de  petites  pièces  ou  maillons  tous 
fetnblablcs,  6c  percés  à leurs  extrémités.  On  en  voit 
le  plan  dans  la  fig.  Plan.  X.  de  !'  Horlogerie . Pour 
1rs  affembler,  on  en  prend  deux,  A 6c  B ; entre  eux 
on  fait  entrer  par  chaque  bout  les  extrémités  des  deux 
•unes  £ fit  £ , en  telle  forte  que  leurs  trous  fc  répon- 
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dent;  enfuite  on  les  fait  tenir  enlémble  per  des  gou- 
pilles, qui  partant  à travers  ces  trous,  font  rivées  fur 
le  maillon  de  dclfus  & fur  celui  de  délions  ; ce  qui  for- 
me l’atJcmblagc  L S,  fie.  4;.  dont  la  répétition  com- 
pote la  ebaime  entière.  Ces  maillons  fe  font  avec  un 
poinçon,  qui  les  coupe  & les  perce  d’un  fcul  coup:  i 
chaque  bout  de  la  t haine  il  y a un  crochet;  l’un,  T, 
fort  pour  le  barrillct  ; l’autre , F,  pour  la  Jiifée. 

On  attribue  communément  l’invention  de  la  ebaime 
à un  nommé  Gruct,  Génevois,  qui  demeuroit  i Lon- 
dres : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les  premières 
ont  été  faites  en  Angleterre,  & que  les  meilleures  vien- 
nent encore  aujourd'hui  de  ce  pays-là.  Au  relie,  celui 
qui  l’a  imagiuée,  remédiant  par-là  aux  inconvéniens  de 
la  cordc  de  boyau,  a rendu  un  très-grand  fervice  i 
l’horlogerie.  Voy.  là- de  fus  l' article  Montre.  Voy. 
Fus e'e , Bairili  et,  (Je.  ( T) 

Chaîne,  ( Marshall.  ) voyez  Mesure. 

• C h A I N E s , d'hui  de  pièces  Hcc.  em  terme  de 
Metteur  em  truvre,  cil  une  ebaime  couverte  de  diamans, 
moins  longue  que  celle  d’une  montre,  ayant  à fes  cô- 
tés deux  œufs . Voy.  OEuFsfcj'Erui  ut  Pièces. 
C’ell  à cette  ebaime  que  l’étui  e(t  lufpendu  ■ 

•Chaîne,  f.  f.  terme  commun  a tous  les  ou- 
vriers qui  ourdilTent  le  fil,  la  laine,  le  lin,  le  coton, 
le  crin,  la  foie,  ift.  C*cll  des  matières  qui  entrent  dans 
la  fabrique  des  ouvrages  d’ourdilfage , la  partie  qui  cil 
tendue  fur  les  enfuptes,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  diilri- 
buée  entre  lis  dents  du  peigne  , & diviféc  en  portions 
qui  fc  bailTcnt,  fe  lèvent,  fe  croifcnt,  & embi  allen  t o- 
nc  autre  partie  des  matières  qui  cutrent  dans  la  fabrique 
des  mêmes  ouvrages,  & qu’on  appelle  la  trame,  l'o- 
yez T RAME. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  cbaimes  varient,  foit  cher  le 
Tillerand,  le  Rubanier,  le  Manufacturier  en  foie,  fuit 
chez  le  Drapier,  le  Gaiicr,  & les  autres  ouvriers  de  la 
même  efpece,  relativement  à la  matière,  qui  peut  être 
ou  fii,  ou  laine,  ou  coton,  ou  foie,  ou  fil  & laine,  ou 
fil  4 coton,  ou  fil  & foie,  & ainli  des  autres  matiè- 
res <k  des  cunbinaiions  qu’on  en  peut  faire  ; à la  quanti- 
té des  fils  qui  peut  être  plus  ou  moins  grande  en  total; 
au  nombre  des  parties  dans  lefquclles  ou  peut  la  diviler, 
4 qu’on  appelle  port/es,  ces  portées  pouvant  être  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  4 chacune  pouvant  con- 
tenir un  nombre  de  fils  plus  ou  moins  grand  ( l'osez 
Point};  à la  longueur  qui  peut  aulli  varier . 1 ou- 
tes  ces  différences  influent  fur  la  nature  des  étoffes,  lenr 
qua.ité,  leur  largeur  4 leur  longueur.  Je  dis  toutes  (et 
dif /rentes , lans  en  excepter  le  uomjcc  des  lifld  & leur 
jeu  . l 'vyez  L l S S t S . 

Les  réglement  ont  llatué  fur  toutes:  par  exemple,  ils 
ont  ordonné  que  dans  certaines  provinces  les  haras  s pe- 
tits à petits  grains  auraient  à la  ebaime  trente  portées; 

Jue  chaque  port/e  feroit  de  vingt  hu  t fils;  que  lés  fils 
croient  diikribués  dans  des  rots  ou  peignes  de  deux  pans 
4 trois  quarts  de  largeur , pour  revenir  apres  la  fouie  i 
deux  pans  un  tiers,  4 que  les  pièces  auroieut  quarante 
cannes  de  longueur  ; que  les  bmrats  doubles  auraient  à la 
ebaime  ticntc-lcpt  portées  ; que  chaque  portée  feroit  de 
lèiic  fils,  y compris  les  litières;  qu’ils  feroient  travailiéi 
fur  des  rots  00  peignes  de  trois  pans  de  large , pour  re- 
venir du  foulon  à deux  paus  & demi , 4 que  les  piè- 
ces auroieut  de  longueur  trente-deux  à trente-trois  can- 
nes ; atnli  des  burats  grem/s  à petits  grains , des  hnrats 
demi -doubles  & communs,  des  e ordelats  à fil  fi»,  des 
eordclats  à gros  fil , des  tadis , des  ferget , des  rates 
pajje-communes  & communes,  des  draps  de  toute  clbe- 
ce,  4 de  toutes  les  étoiles  en  foie,  voyez  ces  /ton es 
à lenrs  artitlet . Voyez  astfifi  les  reglement  pour  les  Ma- 
mnfa/lures . 

Comme  il  ell  difficile  de  difeerner,  quand  l'étoffe  ell 
foulée,  fi  la  t haine  i le  nombre  de  fils  préfet its,  il  ell 
tulfi  enjoint  par  les  réglemeus  fur  plulieurs  étoffes,  de 
I ailler  à la  tête  de  chaque  pièce  un  boot  de  tbaint  nos 
tramée  , dont  on  puillc  conooitrc  les  portées  4 com- 
pter les  fils. 

Les  chaînes  fc  préparent  fur  l’ourdiff'ir.  Voy.  à I* ar- 
ticle Ouruir,  la  maniéré  doue  ce  préliminaire  s’e- 
xécute. Il  faut  que  la  matière  en  foit  bonne:  les  jurés 
ont  droit  de  les  vilîicr;  il  faut  qu’elles  fuient  bandées 
convenablement  fur  les  enfuplcs.  Il  ell  ordonné  pour 
toutes  l«  étoffes  de  laine,  que  les  fils  de  \i  chaîne  fivient 
de  même  qualité  & de  même  filurc,  4 qu’ils  foient  bien 
collés  ou  empefét  , foit  avec  de  la  colle  de  Flandre, 
foit  avec  de  la  raclure  de  parchemin  bien  apprêtée.  Vo- 
yez dans  1rs  r/gl.  g/*/r.  des  Manmf.  celui  da  mois 
d'Août  1669.  Il  ell  détendu  aux  Mtnuraâuoeis  de  Ly- 
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on  & de  Tours  de  frire  ourdir  leurs  ehainet  îilleurs 
que  chez  eux,  ou  chez  les  maîtres  ou  veuves  de  leur 
communauté  . Payez  Us  règlement  pour  tes  mannfadn- 
rts  de  l66j. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plut  général  fur  les  chaînes: 
ou  trouvera  les  particularités  aux  dittérens  articles  des  é- 
tollés. 

•CHAINETIER,  f.  m.  ouvrier  qui  lait  faire  des 
chaînes,  4 qui  a acquis  le  droit  de  les  vendre.  Les  chai- 
mes  ne  (ont  pas  les  l'eu!*  ouvrages  des  Cbaiuetiers  ; ils 
font  encore  en  concurrence  avec  les  Epingliers , des  ha- 
meçons , des  couvre-pocles , des  fourricieres , des  inftru- 
mens  de  pénitence,  4 toutes  fortes  de  tiffus  de  fil-de- 
fer  4 de  laiton.  Leur  communauté,  autrefois  nombreo- 
fc.  n’elt  prcfque  plus  rien.  Elle  avoit  des  llatuts  avant 
Charles  IX.  Ils  s’appelloieut  fous  le  régné  de  ce  prince, 
Hsubtrgeuiers  , du  haubert  OU  de  la  cotte  de  maille; 
Tréjittrs , d’un  ornement  en  trerfle  placé  au  bas  des  de- 
tni-ccints;  4 demi-Ceintiers , de  demi-ceints . Il  n’y  a 
plus  d’un  chef-d’œuvre  parmi  eux  ; le  contentement  des 
maîtres  (udit  à un  afpirant  pour  être  reçà,  préfenté  au 
procureur  du  Roi  du  châtelet,  4 muni  de  lettres  . Il  ne 
leur  relie  de  leur  difciplinc  ancienne,  qui  confifioit  en 
une  é.eâion  annuelle  de  quatre  jurés,  un  apprentiffage 
de  quatre  années  x ua  chrt-d'œuvre,  le  droit  de  lottif- 
frge  dans  les  affaires  communes  avec  les  maîtres  épin- 
g tiers , & celui  de  quinze  fous  par  botte  de  hl  de  ter 
entrant  dans  Paris;  que  l'éleâion  d'un  juré  de  deux  en 
deux  ans , qui  piéieme  l’afoiraat  au  procureur  du  Roi 
du  châtelet,  quind  il  s’agit  d’obtenir  des  lettres  de  mai- 
trife . Poy.  Us  anciens  régi,  de  U communauté  des  Chaî- 
netiers . 

• CHAINETTE,  f.  f.  diminutif  de  chaîne,  va- 
yez  ChaIne.  Payez  **jfi  dam  Us  articUs  fuit, ms 
Us  différente!  acceptions  que  et  terme  a dans  Us  Scien- 
tes  ÿ dans  Us  Arts . 

Chai  n e r T E , f.  f.  dans  la  Géométrie  trafeendan- 
te , ligne  courbe,  dont  une  chaîne  ou  une  cordc  prend 
la  figure  par  fon  propre  po'ds  lotfqu’elie  cil  fufpcndue 
librement  par  les  deuv  exuémités,  loir  que  ces  deux  ex- 
trémités fuient  de  niveau  dans  une  incinc  ligne  horifon- 
tale,  ou  qu’elles  Ment  placées  dans  une  ligne  oblique  à 
l'horifon. 

Pour  concevoir  la  natutc  de  cette  courbe,  fuppofons 
une  ligne  pelante  4 flexible  (Poy.  PI.  de  Géom.  fig.  if. 
» a.)  dont  les  deux  extrémités  foieut  fixées  aux  points 
G,  H,  elle  Ce  fléchira  par  fon  propre  poids  en  nue 
courbe  GAU,  qu'on  nomme  la  chaînette,  ou  cateua- 
ria . 

Voici  comment  le  pere  Reyneau , dams  fon  Analyfe 
démontrée  , trouve  l’équation  de  cette  courbe  : foit  A 
le  Commet  de  la  courbe  ou  fon  point  le  plus  bas  ; que 
BD  4 bd  firent  parallèles  à l'horifon,  fD  perpendi- 
culaire i B D , B D perpendiculaire  à A B ; 4 Ibient  les 
points  B,  b,  4 les  lignes  BD,  bd  , infiniment  près 
l’un  de  l'autre;  les  lois  de  la  méchaniqnc  nous  appren- 
nent que  trois  puillinccs  qui  fc  font  mutuellement  équi- 
libre lont  entre  elles  comme  de*  pirallcles  aux  lignes  de 
leurs  dire&ions , terminées  par  leur  concours  mutuel  ; 
par  conféquent  les  lignes  Df  4 df,  feront  entre  elles 
comme  les  forces  verticales  4 horifontates  qui  tendent 
à mettre  la  particule  Dd  dans  la  lituatiou  D J:  or  la 
première  de  ces  forces  efl  le  poids  de  la  portion  A D 
de  la  chaîne,  4 elle  cil  repréfentée  par  A D : l’autre  for- 
ce cil  une  force  confiante,  n’éunt  autre  chofe  que  la 
réfiiUnce  du  point  A:  nommant  donc  AB,  x,  BD, 
y,  l’arc  AD  on  foo  poids  r,  4 la  force  confiante  a, 
on  aura  dx  . d y::e  .a,  4 dy  =-l— . Donc 

/T(7r'+-^ 5.  * v('**+  '/)■=*'(#). 

Il  fetnble  que  cette  folution,  quoiqu’afler.  fimple,  Jaif- 
fc  encore  de  l’olffcnrité  dans  l’efprit;  mais  ce  même 
problème  a été  rélblu  de  différentes  manières:  les  plus 
élégantes  font  celles  que  l’on  trouve  dans  l’eflai  de  M. 
Bernoulli  fur  la  manœuvre  des  vaiffeaux,  imprimé  à Bi- 
le 1714;  4 dans  un  écrit  de  M.  Daniel  Bernoulli  le 
fils  tom,  lll.  des  Mém.  de  l'Académ  de  Pctersbonrg . 

Pour  parvenir  à l’équation  de  la  chaînette  , il  frut 
d’abord  décompofer  toutes  les  poillances  qui  agillènt  fur 
un  point  quelconque  en  deux  autres,  tom  au  plus,  dont 
l’une  fuit  parai lelc  à l’axe,  & l’autre  perpendiculaire  à 
cet  axe,  ce  qui  efi  toujours  polfible,  puifqu’il  n’y  a point 
de  puîtfance  qui  ne  puiffe  fc  réduire  en  deux  autres 
de  polît  ion  donnée:  enfuitc  on  regardera  la  chaînette 
comme  un  polygone  d’une  infinité  de  côtés  ; 4 luppo- 
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faut  chaque  puifTance  appliquée  au  point  de  concoure 
de  deux  côtés  , on  décompofera  , ce  qui  efi  toû  jours 
poffiblc  , chaque  puilLnce  en  deux  autres  , qui  loient 
dans  la  direction  de  deux  côtés  contigus  : de  cette  ma- 
niéré on  trouvera  que  chaque  côté  de  la  courbe  cil  ti- 
ré à chacune  de  tes  extrémités  en  fais  contraires  par 
deux  puifianccs  qui  agit  lent  fuivant  la  direction  de  ce 
côte.  Or  pour  qu’il  y ait  équilibre,  il  frut  que  les  deux 
puilfances  loient  égales:  égalant  donc  ces  deux  puiffan- 
ces  enfcmble , on  aura  l’équation  de  la  chaînette . Pa- 
yet  nn  fins  long  détail  dam  les  oh t rages  cités.  Il  noua 
lu  lût  ici  d’avoir  expofé  le  principe.  Si  une  courbe  clt 
preffée  en  chaque  point  par  une  pui fiance  qui  foit  per- 
pendiculaire à la  courbe  , on  trouvera  par  ce  prin.  pc 

Î|UC  pour  qu’il  y ait  équilibre,  il  faut  que  chaque  puif- 
incc  foit  en  raifon  inverfe  du  rayon  de  la  développée 
de  la  courbe  au  point  où  la  puillance  agit . 

Plufieurs  auteurs  ont  trouvé  qu’une  voûte  pour  être 
en  équilibre,  devoit  avoir  la  même  figure  que  la  chaî- 
nette . En  effet  , imaginons  cette  voûte  eu  équilibre, 
comme  compofëe  de  petites  fpheres  fol  ides  qui  fc  tou- 
chent , 4 joignons  les  centres  de  ces  fpheres  par  des 
lignes  droites;  imaginons  enfuite  que  la  direction  de  la 
pc fauteur  de  ccs  fpheres  change  tout-à-coup,  4 fc  frf- 
fc  en  fens  contraire,  4 que  les  fpheres  fuient  liées  cn- 
lemble  par  des  fils  ou  autrement  , de  manière  qu’elles 
ne  puiffent  pas  obéir  à l’impnllioti  verticale  de  la  pcfail- 
teur;  il  efi  vifible  que  l’équilibre  ne  fera  point  troublé , 
puifquc  des  pu  fiances  qui  font  en  équilibre  continuent 
d’y  être,  lorfque  fans  changer  ccs  pu* fiances,  on  ne  frit 
que  leur  donner  à toutes  des  dîrefhons  contraires.  Il  cil 
vifible  de  plus  que  dans  ce  cas  la  voûte  deviendra  une 
thaînette  , dont  les  piés  droits  de  la  voûte  feront  les 
points  fixes,  4 qu’il  n’y  aura  d’autre  différence  que  dam 
le  renverfement  de  la  figure  . Donc  la  courbe  de  la 
chaînette  efi  la  même  que  celle  de  la  voûte,  l'oyez 
V o u r 1 . (0  ) 

• Chaîne  tt e,  (c  dît  chez  Us  Bourreliers , d’u- 
ne partie  du  harnois  des  chevaux  de  cairoilc,  qui  con- 
fific  en  une  bande  de  cuir  double  allez  étroite , dont  on 
joint  les  deux  extrémités  enfcmble  par  une  boucic.  La 
thaînette  fc  pallc  dans  le  poitrail  , 4 efi  alJujctrc  au 
timon  . Elle  a trois  ufages:  le  premier  efi  de  fcrvir  à re- 
culer le  carrolfe;  le  fécond,  efi  d’empêcher  les  chevaux 
de  s’écarter  du  timon  ; 4 le  truilicme  efi  de  loûtcnir 
le  timon.  Poy.  A , figure  première  du  Bourrelier.  Pi- 
yez  Harnois,  Poitrail,  Timon. 

• ChaInette, ( point  de  ) en  terme  de  Brodeur , 
foit  à r aiguille  foit  an  métier , ell  une  clpccc  d’orne- 
ment courant,  qui  forme  une  lotte  de  lac  continu,  4 
s'exécute  de  la  minière  fuivantc:  x*.  au  métier.  (Pa- 
yez PI.  du  Chain.  ) Fychez  votre  aiguille  de  la  main 
droite  de  dcfTous  en-ddJus  en  a ; arrêtez  en- diffus  avec 
les  doigts  delà  main  gauche  une  longueur  quelconque  ah 
du  fil;  refichcz  votre  aiguille  dans  le  même  point  a de 
deffus  eu-delTous , 4 ramenez -la  de  dcllous  en-dellus  au 
point  c , entre  les  deux  côtés  4 cn-dcdans  de  la  bouche 
b a b,  te  vous  aurez  fart  un  premier  point  de  chaînette 
au  métier.  Vous  ferez  le  fécond  précilément  de  la  mê- 
me manière  . Arrêtez  en-dellus  avec  les  do-'gts  de  la 
main  gauche  une  p.irtion  bd  du  fil  égale  à fa  portion 
a b ; fichez  votre  aiguille  de  deffus  cn-dclloos  au  point  f, 
ramenez- la  de  deflous  en-deflus  au  point  e,  de  manié- 
ré que  la  diltance  c e foit  égale  à la  dillince  a c , 4 que 
le  poitit  e foit  entre  les  deux  côtés  4 en-dedans  de  la 
boucle  ded,  4 vous  aurez  un  fécondai*/  de  chaînet- 
te . Arrêtez  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  uue  por- 
tion df  du  fil  égale  à la  portion  b d ; fichez  votre  ai- 
guille de  deffus  cn-deffous  au  point  e ; ramenez -la  de 
dcllous  cn*dcffus  au  point  g,  de  manière  que  la  difiau- 
cc  eg  foit  égale  à la  diftanec  ce,  4 que  le  point  / foit 
entre  les  deux  côté»  4 en-dedans  de  la  boucle  f ej\  4 
vous  aurez  un  troilicme  point  de  chaînette  ; 4 aiuli  de 
fuite . 

1°.  A r aiguille  . Le  point  de  chaînette  ne  fc  frit  guè- 
re autrement  à l’aiguille.  Tenez  votre  étoffe  ou  toile  de 
la  main  gauche;  fichez  de  la  dro:tc  votre  aiguille  en  a, 
de  deffous  cn-deffus;  arrêtez  avec  le  pouce  delà  main 
gauche  une  portion  a b du  fil,  4 la  tenez  ferrée  contre 
rétoffe;  fichez  votre  aiguille  de  deffus  en-deflbus  au  mê- 
me point  «,  ramcnez-la  de  deffous  en-dellus  au  point  e , 
entre  les  côtés  & en-dedans  de  la  boucle  abc  de  , & 
vous  aurez  un  premier  point  . Arrêtez  avec  le  pouce 
contre  votre  étoffe  une  portion  r r du  fil;  fichez  votre 
aiguille  de  deffus  en-defious,  foit  au  point  r,  foit  au  point 
d , un  peu  au-deflus  du  point  c , mais  pareillement  cotre 
les  côtés  4 cn-dcdan*  de  la  boucle  abc da,  4 ramenez- 
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la  de  deflbtii  en-deffus  au  point  f,  de  maniéré  que  cf 
foîr  égal  ica , entre  Je*  côtés  fit  en-dedans  oc  la  bou 
de  ea-fd,  fie  ainli  de  luite:  vous  aurez  un  fécond  point, 
un  Huitième,  Iftc. 

Nous  avons  fait  nos  points  très-grands  dans  la  figu- 
re, aiin  qu’on  connût  diüitièieineut  'a  manière  dont  ils 
s'exécutent:  mas  en  broderie  ils  font  très  petits.  La 
beauté  du  point  Je  cia! ne: te , le  (cul  prefquc  qui  fe  pra- 
tique dans  la  broderie  en  laine , cotifillc  à faire  les  bou- 
cles a!>  c b , e de  à , rfgf,  fitc.  bitO  c'galcs  , fit  l)i  trop 
lâches  ou  grando  , ni  trop  terrées  ou  petites  . Il  faut 
proportionner  Ion  travail  au  deflein  qu’on  exécute  , & 
a la  matière  qu’on  emp  ote.  Ce  point  (c  fait  eu  laîue, 
en  (oie,  en  fii , en  fi  s d’argent  & d’or,  fit  on  en  con- 
duit la  fuite  à dferétion. 

* CHAINETTE,  en  terme  J' Epertmnier , le  dit  des 
petites  chaînes  qu’on  place  an  nombre  de  deux  dans  le 
ba*  d’un  mords,  pour  en  contenir  les  branches,  fie  les 
empêcher  de  s’écarter  l’une  de  l’autre.  Voyez  I , fig^  zi. 
PL  de  l' Eperounier . 

C II  A î s fc  m,  terme  de  Rubanier , c’cfl  une  cfpc- 
ce  de  petit  tiflu  de  foie  qu’on  tait  courir  fur  toute  la 
tête  de  la  frange,  l'oyez,  les  dichonm.  dm  Comm.  & de 
Trévoux . 

* C H A I N O N , f.  m.  c’cll  ainfi  qu’on  appelle  les 
pirtics  dont  une  chaîne  cl!  cotnpolcc,  celles  à l'extré- 
mité dcfqucllcs  feulement  elle  a de  la  liexibiliré;  en  for- 
te que  li  l’on  difpofoit  une  chaîne  fur  la  circonférence 
d’un  grand  cercle  iuferit  ou  circonfcril,  la  chaîne  for- 
mérou  dedans  ou  hors  de  ce  cercle,  un  polygone  d’autant 
de  côtés  que  la  chaîne  aurait  de  cbaimoui  ; fit  chacun 
de  ces  chaixemt  (croit  un  côté  du  polygone,  & tangen- 
te ou  corde  du  cercle. 

CHAINUUQU  AS,  ( Géog.  mtd.  ) peuple  d’A- 
frique dans  la  Cartrtrîe. 

* CHAIR  y VIANDE,  (Gram.)  fyn.  s’em- 
ployent  l’un  fit  l’autre  pour  dé  ligner  oi«e  certaine  por- 
tion de  fubllanee  animale:  mais  le  mot  viande,  dit  M. 
l’abbé  Girard,  porte  avec  lui  l’idée  d’aliment,  & le  mot 
tbair  défigne  un  rapport  à la  cotnpolition  phylique  d’u- 
ne partie  de  l'animal.  Nous  ajouterons  que  ehair  ne 
fc  dit  que  des  parties  moi. es , ( Voy.  Chair,  art.  d'A- 
matom  ) fit  que  viande  au  contraite  fe  dit  d'une  portion 
de  fubllanee  animale  mêlée  de  parties  folides  fit  de  par- 
ties dures  comme  il  paroît  par  le  proverbe,  il  m'y  m 
peint  de  viande  fan i et . l’un  Je  (c  prend  encore  d une 
façon  plus  générale  & plus  abllralte  que  tbair-,  caron 
dit  de  la  chair  Je  pontet , de  perdrix,  de  Iictre , (te. 
fit  de  toutes  ces  cbain  , que  ce  font  des  viandes  : mais 
on  ne  d't  pas  Je  la  viande  de  poulet . de  perdrix , (te. 
ce  qui  vient  peut  - être  de  ce  qu’ anciennement  viande 
(t  aliment  éloient  fynonymes.  En  ctTct,  toute  viande 
fc  mange , (t  il  y a des  cbain  qui  ne  fe  mangent  pas . 
On  dit  viande  de  bomber  te , (t  nou  chair  de  bouche- 
rie . Voyez.  Vianiu,  t oyez  Doucher.  Et  quand 
on  dit , t oità  de  belles  cbain  , & voilà  de  belles  via n- 
des,  on  entend  encore  deux  chofes  fort  différentes:  la 
première  de  ces  cxpicffinns  peut  être  l’éloge  d’une  jolie 
femme;  & l’autre  clt  celle  d’uu  bou  tnotecau  de  boeuf 
ou  de  veau  ikmi  cuit. 

Chair,  f.  f.  en  Anatomie , eft  la  partie  du  corps 
animal,  uniforme,  tibrculc,  malle,  & pleine  de  fang; 
celle  qu’on  peur  regarder  comme  la  cumpofition  & la 
liaifon  de  la  p'flpart  do  autres  pardes  du  corps. 

Par  le  mot  chair  , on  entend  proprement  les  parties 
du  corps  où  les  vaifleaux  fanguins  (ont  li  petits , qu'ils 
ne  retiennent  que  ta  quantité  de  fiuig  nécdlaire  pour 
conter  ver  leur  couleur  rouge. 

Les  anciens  dillinguoient  cinq  différentes  fortes  de 
tbair  : la  première,  inulculeufe,  fibreufe,  ou  (illulaire, 
telle  qu’eu  la  fubllanee  du  canr  , (t  celle  des  autres 
mu  le!  es.  Voyez  Mu  SC  lc.  Fibre,  &e.  La  fécon- 
de, parcnchymatculë , comme  la  chair  des  poumons, 
du  (oie,  & de  la  rate.  Voyez  Parenchvme,  Ra- 
te, £ÿ*.  La  troitieme,  la  chair  des  vifccrcs , comme 
cet  c di  V 'lornac  fit  des  intellins . Voy.  I s t e s t i s s . 
La  quatrième,  giandulcufe,  comme  celle  des  mainmcl- 
les , du  pancréas , \sc.  Voyez  Mammelles,  Pan- 
créas, Isc.  Et  la  cinquième  fpongleufe,  comme  la 
e haïr  des  gencives,  du  gland,  des  lèvres,  &fr.  Voyez 
Spongieux,  G i. and,  (ftt. 

Les  modernes  n’admettent  qu’une  forte  de  chair , cel- 
le qui  forme  les  mufclcs , & qui  eft  compofée  de  petits 
tuyaux  ou  vaifleaux  qui  contiennent  du  laug  : aitili  les 

tarder  charnurs  & les  parties  mufculcufcs  du  corps  (ont 
i même  choit,  félon  eux.  Voyez  MvSCl.1. 
Quelquefois  cependant  ils  donnent  ie  nom  de  chair 
Tome  III. 
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aux  glandes:  en  ce  cas,  pour  U diftinguer,  ils  l’appel- 
lent chair  flandnleufe  Voyez  G t A N D E . 

A l'égard  des  parenchyme  i , on  a trouvé  qu’ils  font 
tout  autre  chofe  que  ce  que  les  anciens  penfoient.  Les 
poumons  ne  font  qu’on  afltmblagc  de  uéliculcs  «um- 
bratteulcs , que  l’aîr  di'atc  & gcnlîc . Voy  P O f M o h s . 
Le  coeur  cl!  un  véritable  mufcle  compofé  des  mêmes 
parties  que  l«  autres.  Voyez  C<*  U R . Le  foie  cil  un 
nflcmblage  dé  glandes  où  la  bile  le  féparc . V.  Foie. 
La  r*te  cil  un  anus  de  véliculcs  remplies  de  (àng  ; & 
les  reins  font  Comme  le  foie  un  afllrablage  de  glandes 
qui  ferment  i la  fccrétioH  de  l’ mine . Voyez  Rats 
b’  Rein.  (L) 

• La  chair  peut  être  de  l'objet  du  Chimille  & du 
Médecin  : mais  alors  elle  eft  moins  conlidéiéc  comme 
une  partie  animale,  que  comme  un  aiiment  de  l’hom- 
me; comme  chair,  que  comme  viande.  Voy.  V t AN- 
PE . 

Chair  mnfcnlenfe  a narrée  , earo  mnfcnhfa  /un- 
drata,  en  Anatomie,  clt  le  nom  que  Fallope  fit  bpi- 
gclius  donnent  à un  mufcle  qu’on  appelle  plus  com- 
munément le  court  palmaire  . Voyez  P A L M A 1 R E . 

(L)- 

• Chair,  ( Hift.  anc.  & mii.  ) les  Pythagoriciens 
n’en  mangeaient  point  : le  (cul  doute  qu'il  y ail  fur  ce 
fait,  ne  concerne  que  le  plus  ou  le  moins  de  générali- 
té de  cette  défenfe  . Il  y en  a qui  prétendent  qu'elle 
n'éto't  que  pour  les  parfaits,  ceux  qui  s’étant  élevés  au 
plus  fu W inc  degré  de  la  théorie  , étaient  comptés  au 
nombre  des  difciplcs  éfntérqucs.  D’autres  ajoûtent  qu’ 
i;  étoit  même  permis  en  lïùcté  de  conlcicnce  i ces  der- 
niers de  toucher  quelquefois  i la  chair  des  animaux  fi- 
er i fiés  . Voici  la  railbn  qu'on  lit  dans  Séncque,  du  feru- 
pulc  de»  Pythagoriciens  . Omnium  inter  omma  cogna - 
tiouem  effe , Çy  ahornm  commercial n in  ahai  nique  a- 
lias  formas  tranjeuntisim  ; nnitam  animant  intente . »« 
ce]/ are  qmidem , utji  tempore  exigu»,  dur»  in  ahnd  cor- 
pus transfunditnr  . Intérim  fteieril  k minUus  Çy  par- 
ricidii  met  mm  J'eeiJfe,  cum  poj/imt  in  parent  is  animam 
infeii  inenrrere , £ÿ  ferre  morfmve  Viol. ire  m qno  co- 
gnai us  ahqnis  Jpiriiui  bojpitai etmr . Ccll-i-dite,  i peu 
près,  que  les  ames  circulant  fans  celle  d’un  coips  dans 
un  aune,  ces  philofcphes  craignoicnt  que  l’amc  de  quel- 
ques-uns de  leurs  païens  ne  leur  tuinbit  fous  la  dent, 
s'ils  fc  hafai dorent  i maugit  de  la  chair  des  animaux. 
Voyez  r article  Abstinence. 

Les  Hébreux  s'sl  (K noient  de  la  tbair  de  certains  a- 
niinaux,  parce  qu  ;,s  'a  cmyi  ’u.t  impure.  S.  Paul  dit 
que  pin  heurs  fideles  fe  faifoicr.t  un  etitne  de  m.r.gcr  de 
la  chair  des  aivmaux  confacrés  aux  idoles;  mais  f ajoû- 
te  que  tout  eft  pur  pour  ceux  qui  font  purs . 

On  raconte  de  certains  peuples  tau  sages,  qu’ils  n’ont 
aucune  répugnance  pour  !a  chair  hum..:,  e;  qu’ris  man- 
gent leurs  ennemis  ; qu'ils  nianj-eui  leurs  ams  même 
tués  à la  guerre  ; qu’ils  fe  nouri nient  des  criminels  con- 
damnés à la  mort  ; & qu’ils  cmyent , eu  mangeant  leurs 
pères  quand  ils  fout  vieux,  les  reij'céicr  beaucoup  mieux, 
qu’en  les  (aillant  mourir  fit  qu'en  les  inhumant:  ces 
barbares  s’imaginent  que  leur  corps  eft  un  tombeau  beau- 
coup plus  honorable  pour  eux  , que  le  (cin  de  la  terre; 
fie  qu’il  vaut  mieux  que  la  chair  des  pcrcs  ferve  d'ali- 
ment aux  enfant,  que  d'être  la  pliure  des  vers. 

• Chair  fc  oit,  dam  l'Ecntmre  fainte,  de  l’hom- 
me vivant,  ou  même  de  tous  les  animaux  vivat»  ; la 
p»  de  tonte  chair  eft  arrivée  en  Ma  prtjence:  des  par- 
ties dellinécs  i la  généiatioii,  que  l'homme  fage  fépare 
de  fes  chairs  In  femme  libertine  : du  péché  pour  lequel 
Dieu  fit  pleuvoir  le  tèu  du  ciel;  Us  ont  fmtvi  nue  chair 
Jtrangtre . 

Chair  s’employc  suffi  , en  Théologie  , en  parlant 
des  my itères  de  l'incat nation  fit  de  l’eucharrftic. 

Le  Verbe  s'eft  lait  chair  . Verbmm  caro  fadnm  eft . 
Voyez  Incarnation. 

L’Eglîfc  catholique  croit  que  dans  le  facrcmcnt  de 
l'euchariftie,  le  pain  clt  réelicmcnt  changé  en  la  chair 
de  Jefus-Chrill , fit  que  c'ell  la  même  <Lir  ou  le  mê- 
me corps  qui  eft  né  de  la  Vierge  Marie  qui  a Ibof- 
fert  fur  la  cro:x . Voy.  T ransubstantiation. 

La  réfurreêfon  de  la  chair  eft  au  article  de  foi . Voy. 
Résurrection. 

Chair,  dans  um  feus  moral , (c  dit  de  la  concupi- 
fcencc  qui  (c  fooleve  fit  le  révolte  contre  la  rai  Ton  : ca- 
ro conempifeit  advcrfmi  fpiritnm  : en  ce  fens  elle  cil  op- 
pofée  à l’cfbrtt  où  à la  grâce;  fit  ces  deux  mots,  tfprit 
fit  chair,  font  tres-ufités  dans  les  épîtres  des  apôtres, 
pour  lignifier  la  grâce  fit  la  conropilccncc . 

Chair  déligne  encor* , en  Théologie  morale,  le 

B pé- 
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péché  de  luxure:  on  die  l 'oeuvre  de  chair , pour  tes  pé- 
chés oppolé»  à la  challeté.  (G) 

Chair,  Couleur  de  chair , ( tm  Peinture  ) efl  une 
teinte  laite  avec  du  bianc  & du  rouge.  Il  le  prend  autTi 
pour  carnation . L’on  dit  : voili  de  belles  chairs  , le 
Peintre  fait  de  U chair  , les  tbairs  font  maltrait/es 
dans  le  tableau  : toutes  ces  façons  de  parler  s'entendent 
des  carnations,  qui  ne  font  en  eflêt  que  l’exprelfion  de 
la  chair.  (R) 

Chair,  en  Fauconnerie  ; être  bien  à la  chair , eft 
firnonyme  i thafftr  avec  ardeur.  Ainli  on  dit  de  l’oi- 
feau,  qu’r/  efl  bien  à la  chair , pour  faire  entendre  qu* 
il  chaire  bien. 

Chair,  ( Marécbollerie  ) bouillon  de  chair,  voyez 
Bouillon.  Se  charger  de  chair,  voy.  Se  char- 
ger . 

• Chair  , ( Jardin.  ) fe  dit  de  la  partie  du  fruit 
qui  cil  couverte  de  la  peau , qui  forme  /a  fubflance  dt 

Sjui  fe  mange  : cette  pirtîc  reçoit  différent  noms  félon 
es  qualités;  celle  de  la  poire  d'Angleterre  efl  tondan- 
te; celle  de  la  pomme  de  reiuctte  cil  caifante,  t je. 
celle  du  melon  efl  rouge,  bfc- 
* Chair  , ( Art  métban,  ) Les  Tanneurs,  Cor- 
royrurs  , Chatnoifeurs , Mégiflters  entendent  par  la 
chair , le  côté  de  la  peau  qui  touchoic  â la  chair  de  l’a- 
nimal , quand  il  étoit  vivant;  l' autre  c ôté  s’appelle  la 
fleur  : comme  dam  la  préparation  des  peaux  par  ces 
ouvriers,  clics  fc  travaillent  de  deux  côtés,  ils  difent, 
au  lieu  de  travailler  la  peau  du  côté  de  la  chair,  don- 
ner une  façon  de  chair  ; au  lieu  de  travailler  la  peau 
du  côté  du  poil , donner  une  façon  de  flenr  : la  chair 
ne  s’unit  jamais  aufli  parfaitement  que  la  flenr , & par 
conféquent  clic  forme  l’envers  de  la  peau  . Il  fcmblc 
do  ic  que  la  fleur  devroit  toûjours  être  à l’citérieur  des 
ouvrages  en  peau;  cependant  on  y met  quelquefois  la 
chair  : mais  c’cll  une  bifarraie.  K Ch  A moi  se  U R, 
T A n n e u r , C o k r o v e u k , M e'g  i s s i e r , c . 
Les  Corroycurs  appellent  vaches,  veaux  i chair  graf- 
fe,  les  peaux  auxquelles  ils  ont  donné  le  fuif,  tant  de 
fleur  que  de  chair-,  de  vaches  & veaux  à chair  douce, 
les  peaux  auxquelles  ils  ont  donné  du  fuif  de  fleur,  de 
de  l'huile  de  chair . F oyez  CoiuortVR.  Les  Cha- 
moilêurs  difent  tenir  de  chair,  pour  deligner  l'opéra- 
tion  par  laquc'lc  avec  le  couteau  ils  enlèvent  , fur  le 
chevalet,  du  côté 'de  la  chair,  tout  ce  qui  peut  en  être 
détaché,  afin  de  rendre  les  peaux  plus  douces  dt  plus 
maniables;  ils  tiennent  de  chair , après  avoir  effleuré  de 
imméd  aee  nent  avant  que  de  laite  boire  . Payez  forti- 
fie C H a M o i s E U R . 

Chair  fofflte  ; ( Ht  fl.  nat.  Minéral.  ) Payez  f ar- 
ticle C ~*\o  fossilh  . On  la  nomme  aulG  en  la- 
tin car»  inoutaua  . C’ell  une  cfpece  d'ainiante  très-com- 
paâe,  très-pclante,  & qu’il  devient  li  dure  dans  letéu, 
qu’elle  donne  des  étiuccllcs  lorlqu’on  la  frappe  avec  l'a- 
cier. Cette  pierre  cil  compolce  de  feuillets  épais  dt  fo- 
liées, qui  font  formés  par  un  ifTemblace  de  fibres  ou  fi- 
lets très-durs.  Wallcrius , dans  fa  Minéralogie,  en  di- 
Aingue  deux  cfpecrs  : la  première  eft  compoléc  de  feuil- 
les poférs  parallèlement  les  unes  fur  les  autres  ; la  fé- 
conde cil  on  allcmblage  de  feuilles  recourbées.  ( — ) 

-*  C H A 1 RC  U 1 T I E R , f.  m.  ( Arts  & Métier , ) 
c'efl  un  des  membres  de  la  communauté,  dont  les  maî- 
tres ont  Iculs  le  droit  de  vendre  de  la  chair  de  pour- 
ceau , foit  crue,  foit  cuite,  foit  apprêtée  en  cervelas, 
faccillcs,  boudins, ou  autrement . Ce  font  aufli  les  Chair- 
enitiers  qui  préparent  6c  vendent  les  langues  de  boeuf  de 
de  mouton.  Le  commerce  des  Chairenitiers  ell  beau- 
coup plus  ancien  que  la  communauté.  Ses  premiers  lla- 
tuts  font  dites  du  NgM  de  Lou!s  XI.  mais  il  y avoir 
long-tems  auparavant  des  Saucijfturs  dt  Chairenitiers . 
On  conçoit  qu’il  devoit  fe  commettre  bien  de  l’abus 
dans  le  débit  d’une  viande  aufli  mal-faine  que  celle  de 
cochon . Ce  fut  i ccs  abus  qu'on  fc  propofa  de  remé- 
dier par  des  réglcmcns . Ccs  réglement  fout  trcs-liges 
& très -étendus  . Les  Bouchers  failoient  auparavant  le 
commerce  de  la  viande  de  porc;  de  ce  fut  la  méfiance 

3u’on  prit  de  leurs  viiiies,  qui  donna  lieu  à la  cr&ttion 
e trois  fortes  d’infpeéleurs  : les  Langayenrt,  ou  viiitans 
les  porcs  à la  langue,  où  l’on  dit  que  leur  lardetie  fc 
remarque  à des  puflulcs  blanches  ; les  Tnenrs  ou  gens 
s'aJlûraoc  par  l’examen  des  parties  internes  du  corps  de 
ces  animaux  , s’ils  font  fains  ou  non;  les  Conrtiers  ou 
Pifiteun  de  chairs  , dont  la  fond  ion  ell  de  chercher 
dam  les  chaiis  dépecées  fit  coupées  par  morceaux,  s’ils 
n’y  remarqueront  point  des  lignes  d’une  maladie  qui  ne 
fe  nuoifcflc  pas  toujours,  foit  à la  langue,  foit  aux  par- 
ties intérieures  . Les  marchands  évitent  le  plus  qu'ils 
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peuvent  toutes  ces  précautions  de  la  police,  Ce  il  fe  dé- 
Dite  fouvent  encore  du  porc  mal-làin  fur  les  éulcs  . 
C'efl  donc  aux  particuliers  à fc  pourvoir  contre  cette 
fraude  , en  eiamiuant  eux  - mêmes  cette  marchandife  , 
dont  la  mauvaile  qualité  fc  connoît  prefque  fans  peine, 
i des  grains  femblables  à ceux  au  millet,  répandus  en 
abondance  dans  toute  fa  fubllance.  Mais  ti  par  hafard 
on  ell  trompé  malgré  cette  attention  , on  □'  a qu’  1 re- 
porter la  viande  i celui  qui  l’a  vendue,  de  le  menacer 
du  commiflaire  ; il  ne  fe  fera  pas  prefler  pour  la  re- 
prendre . 

CHAIRE,  fub.  f.  en  Architeélnre  , crt  un  fié’e 
élevé  , avec  devanture  & dofficr  ou  lambris,  orné  d’ar- 
chitcâure  & de  fculpturc,  de  figure  ronde,  qunréc  ou 
à pans , de  pierre , de  marbre , de  bois  ou  de  fer , cou- 
vert d’un  dais,  dt  foûtenu  d'un  cui-de-lampc  ou  d’un 
pié,  en  ornemeus;  où  l’on  monte  par  une  rampe  qui 
prend  la  forme  du  pilier  auquel  la  chaire  ell  adulée  : 
telles  font  celles  de  Saint  Nicolas -des -Champs  de  de 
Saint  Etienne-du-Mont,  les  plus  efl tntées  de  Paris,  (f*) 

• C'efl  dans  cette  clpcce  de  tribune  que  momeut  les 
prédicateurs,  dans  nos  églifes,  pour  annoncer  au  peuple 
les  vérités  de  la  religion  . C’cll  ce  oui  a fait  prendre 
le  terme  chaire,  comme  le  terme  tbcaire  , métaphori- 
quement; l'un  pour  l’éloquence  facréc  dt  qui  s'occupe 
des  matières  de  la  religion , l’autre  pour  la  Poélie  dra- 
matique. Ainfi  l’on  dit  d'un  auteur  : il  a do  talent 
pour  te  théâtre-,  Ce  d’un  autre,  il  a du  talent  pour  la 

Les  chaire s des  Catholique*  font  ordinairement  p’a- 
cée*  dans  les  nefs  des  égiiles.  Les  Italiens  les  ont  ob- 
longues , de  les  prédicateurs  y ont  plus  de  commodité 
pour  fe  livrer  à toute  l’ardeur  de  leur  zclc  . Les  Pro- 
tcllans  ont  aufli  des  chaires , mais  moins  ornées  & plut 
étroites  que  les  nôtres.  Les  Rabbins  dans  leurs  fjnago- 
gues  n’ont  pour  chaire  qu'un  banc  plus  éminent  que  les 
autres , & devant  ce  banc  une  cfpece  de  bureau  lur  le- 
quel ils  placent  les  livres  faiuts  qu’ils  expliquent,  & des 
lumières  , quand  le  tems  le  demande  . La  chaire  ce 
Moyfe  fe  prend  aufli  métaphoriquement  pour  la  fo  lâioii 
d'eulèigner  & pour  l’autorité  des  dateurs  de  la  Loi  ; 
écoutez  ceux  fui  s'ajjeyent  fur  la  chaire  de  Moyfe  , 
mais  ne  tes  imitez  pas . C’efl  félon  la  même  métapho- 
re qu'on  dit,  la  chaire  de  peflitence-,  comme  li  les  im- 
pies avoîcm  leurs  tribunes  d’où  ils  annonçalfcnt  leurs  er- 
reurs , ainli  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu  out  1rs  leurs 
d’où  ils  annoncent  la  vérité.  Il  y avok  encore  chez  les 
Juifs  des  chaires  d'honneur,  que  les  Phariiicns  attcèt  .ient 
d'occuper  dans  les  fynagogucs,  de  nous  avons  aufli  des 
places  d'honneur  dans  nos  temples  . 

Chaire,  fe  dit  non  - feulement  du  lieu  d’où  les 

tirofcllcurs  ou  régens  dans  les  uuivcrlités  donnent  leurs 
eçons  dt  enfeigneut  les  fcicnces  i leurs  dilciples,  mais 
il  s'attribue  encore  i leur  état  ou  prufeflion  : aiili  nous 
difons  que  feu  monfeigneur  le  duc  d’Orléans  a fondé 
en  Sorbonne  une  chaire  de  profcflèur  en  langue  Hébraï- 
que, pour  expliquer  le  texte  hébreu  de  l'Ecriture  làinte. 
On  dit  «également  difputer  une  chaire  en  droit,  parce 
qu’elles  le  donnent  au  concours;  & obtenir  nue  ihatrt 
en  Sorbonne  en  à Navarre,  pour  être  admis  i faire  ni 
fonâion  de  profcfl'eur  en  Théologie.  Poy.  Profes- 
seur, UNIVERSITE.  (G) 

Chaire  de  saint  Pierre,  nom  d’une  fête 
qu’on  cé.ébrc  dans  l'Eglife  catholique  tous  les  ans  le 
18  de  Janvier:  c’efl  en  mémoire  de  la  translation  que 
fil  le  prince  des  apôtres  de  l'on  liège  pairiardial  d’ Antio- 
che, où  il  fut  environ  feptans,  dans  la  ville  de  Rome 

Sut  étoit  la  capitale  de  l’empire  Romain,  de  qui  l’cll 
evenue  enlùite  de  tout  le  monde  Chrétien . Cette  chai- 
re ou  le  fiége  patriarchal  de  Rome,  a toûjours  été  re- 
garde' comme  le  ccutrc  de  l’uuité  Catholique.  Et  c’efl 
en  ce  fciis  que  dès  le  fécond  ficclc  de  l'Eglife,  S.  Ire- 
néc  a dit  que  toutes  les  églifes  particulières  dévoient 
pour  la  foi  le  rapporter  à l’Lglfc  de  Rome.  Ad  haut 
Ectlejiam  tangua*  printipahorcm  poteftatem  necej/e  efl 
omnes  convemre  eedefias . ( S.  Ircucus  a J ver  fus  here- 
fes  lib...)  (4) 

* CHAISE,  f.  f.  { Art  mtch.)  cfpece  de  meuble 
fur  lequel  on  s’aflied.  Les  partes  font  le  fiége,  le  dof- 
fier,  les  bras  lorfquc  la  chaife  s’appelle  fauteuil,  6c  les 
piés . Les  cbaijes  qui  étoictit  toutes  de  bois,  telles  que 
Celles  dont  on  le  fervoit  autrefois  dans  les  tnaifons  bour- 
gcohes,  & qu’ou  a,  pour  ainfi  dire,  reléguées  dans  les 
jardins,  n’étoient  qu’un  allcmblage  de  mcnuifertc . Dans 
cct  aJlemblaec,  I c dejfler  étoit  Ta  partie  fur  laquelle  la 
perfonne  affile  pouvoir  le  rcuverfcr  eu  arrière;  le  fiége, 
celle  fur  laquelle  ou  s’afleyoit;  les  piés , des  piliers  au 
nom- 
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nombre  de  quatre,  fur  lefquels  te  fiége  droit  foîrena  ; 
le  jiêgt , un  aliemblage  de  planches , ou  uue  feule  plan- 
che emmortoil'éc  par-derricre  a<r«c  les  montaus  ou  cô- 
tes  du  dofficr,  & par-devant  avec  les  deux  piés  de  de- 
vant. Des  quatre  piés,  deux  foûtenoient  en  devant  la 
partie  antérieure  du  liège,  comme  nous  venons  de  di- 
re, & fa  partie  pollérieure  étoit  fod  tenue  par  les  deux 
piés  de  derrière , qui  n'étoient  qu'un  prolongement  des 
montans  ou  côtés  du  dofüer . Ces  quatre  pids  dtoienr 
encore  tenus  dans  leur  iituation  perpendiculaire,  par  des 
traverfes  cmmortoifdet  en  fautoir  avec  eux  par  en-bas; 
de  par  en-haut , par  des  morceaux  de  planches  emmor- 
loués  de  champ,  l'un  avec  les  deux  pids  de  devaut  dt 
placé  immédiatement  fous  Taircmblage  du  liège;  les  deux 
antres  places  de  côté  de  emmortoil'ds  chacun  avec  un 
des  montans  du  dollicr  A avec  un  des  piés , de  tous  trois 
formant  avec  une  pareille  traverfe  eminortoifdc  à la  mi- 
me hauteur  avec  les  deux  montons , comme  une  cfpe- 
ce  de  boîte  fans  fond,  dont  Tafi'emblage  du  lidgc  au- 
rait formé  le  defTus i.  Le  biti  en  bois  des  plus  belles 
ebaifet  d’aujourd'hui  différé  peu  de  celui  de  ces  ebaifet 
en  bob.  Le  luxe  a varié  ces  meubles  à l'infini.  La 
charpente  en  eft  maintenant  cintrée  au  dollîer,  bombée 
par  devant,  fculptée,  peinte,  vernie,  dorée;  1 moulu- 
res, dorure,  cannelures,  filets;  les  piés  tournés  en  piéi 
de  biche;  les  doffiers  de  lièges,  rembourrés  de  crin  de 
couverts  de  velours,  de  damas,  de  autres  dtotfes  prd- 
cieufes , brodées , brochées , ou  en  tapillerks  les  plus  ri- 
ches en  dcfTcin:  les  bras  alfemblds  d'uu  bout  avec  les 
montans  de  derrière  ou  côtés  du  dofüer , dt  Ibûtenus 
de  l’autre  bout  fur  des  pièces  qui  vont  s’emmortoifer 
avec  les  parties  de  TalJcmbUgc,  qui  forme  le  quarré 
du  fidge,  font  aufü  en  partie  rembourrés  de  crin  dt  cou- 
verts. L’étoffe  cil  attachée  fur  le  bois  avec  des  clous 
dorés.  Il  y a des  t baijet  plus  (impies,  dont  le  dofüer 
de  le  fidge  font  remplis  de  canne  nattée  à jour,  de  re- 
tenue dans  des  trous  pratiqués  fur  les  contours  du  liè- 
ge de  du  dolTîcr.  Il  y en  a de  paille:  de  la  paille  nat- 
tée forme  le  fidge;  le  dofüer  ell  compote  de  deux  mon- 
tant de  de  voliches  cintrées  de  afil-mblées  de  champ, 
par  intervalles,  entre  ces  deux  montans.  Il  y a des  ebai- 
fet  couvertes  de  maroquin,  à l’ulage  des  per f innés  de 
cabinet.  Les  Tourneurs  font  les  bois  des  ebaifet  de  pail- 
le, autrement  appcllées  à la  capactae  ; de  les  Menui- 
fiers,  ceux  des  ebaifet  plus  précteufcs;  de  ce  font  les 
Tapi  (fiers  qui  rembourrent  dt  couvrent  ces  dernières. 

La  dénomination  du  mot  ebaife  s'elf  tranfportéc  i un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages , par  analogie  avec  Ta- 
rage de  la  ebaife  des  appartetnens . Ainfi,  en  M/eba- 
n tjne,  on  dit  la  ebaife  d'une  machine,  de  Taücinbiage 
for  lequel  elle  cfl  portée  ou  afülê;  la  ebaife  d'une  roue 
de  Coutelier  ou  de  Taillandier,  du  biti  de  bois  qui  por- 
te cette  roue  ; la  ebaife  d'un  moulin-i-vent,  des  qua- 
tre pièces  de  bais  qui  loûtiennent  la  cage  d’un  moulin, 
d’un  clocher,  dt  fur  lefqucllcs  elle  fc  meut  ■b'.  Roue; 
voyez  Moulin. 

Chaise,  (la)  cathedra,  des  Romains t étoit  un 
fiége  fur  lequel  les  femmes  s’afleyoient  dt  le  faifoient 
porter  : il  étoit  rembourré  dt  mou  comme  les  nôtres  . 
Les  valets  deftiués  à porter  ces  eboiftt  s'appelaient  ea~ 
tbedrarii  : on  donnoit  encore  i Rome  le  nom  de  ca- 
thedra, chaile,  aux  lièges  qui  fervoient  aux  maîtres  d'é- 
cole . C’eft  de  là  qu’a  pillé  dans  l’Eglife  le  mot  ca- 
thedra qui  fe  dit  du  fiége  de  TEvdqne,  & le  mot  c a- 
tb/drale  qui  délignc  une  puiffance  ou  jurifdiâioa.  Voyez. 
C a r h edr ale. 

Chaise  percee.  ( ArebiteSnre  ) Voyez.  A i- 
SA  MCE . 

Chaise  perce'e,  ( Ht  fl.  m»d.  ) ebaife  fur  la- 

aucllc  on  élevé  le  pape  nouvellement  élu . Les  Prote- 
ans  ont  fait  fur  cetie  cérémonie  beaucoup  de  froides 
railleries  dt  de  fatyres  pitoyables,  toutes  fondées  fur 
l’hiflorre  prétendue  de  la  papeflc  Jeanne.  Mais  depuis 
que  David  Blondel,  un  de  leurs  plus  fameux  écrivains, 
Bayle,  dt^mdmc  Jurieu , ont  fait  voir  cox-mémes  à 
leurs  confrères  la  vanité  dt  l’inutilité  de  cette  hilloriet- 
te,  qui  n’avoit  prb  nailfancc  que  dam  des  tenu  d'igno- 
rance, où  Ton  n’cx ami noit  pas  les  fait»  avec  la  fera- 
Tome  III. 
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puleufe  exaftitude  que  Ton  a employée  depuis  près  de 
deux  ficelés  dans  la  difeufium  de  i billuire,  ils  lotit  plus 
rclcrvés  fur  la  ebaife  percee  dont  il  s’agit . Le  P.  Àia- 
b^ilon  a donné  de  cette  cérémonie  une  railun  myllé- 
rieufe,  de  qui  n’etl  pas  dénuée  de  vraisemblance . On 
place,  dit-il,  le  nouveau  pape  fur  ce  fiége,  pour  le 
faire  fouvenir  du  néant  des  grandeurs,  en  lui  app  Iquaut 
ces  paroles  du  pf.  exij.  Smfeitant  à terr  a inopem,  ür  de 
fie  rare  érigent  pampercm  ; ut  collet  et  enm  enm  pri n- 
cipibnt . emm  fnneipibat  pt/pali  fai.  Ce  qui  ell  fou  dit- 
r’/rctit  de  Tonginc  burlelque  & indécente  que  lui  don- 
noient  les  Protcrtius . (G)  (<•)  (i) 

• Chaise,  terme  de  Jnnfprndenee  f/odole , fe  dit 
dans  le  partage  d'un  fief  noble,  de  quatre  arpens  en- 
vironnant un  château  pris  hors  les  foliés  , ét  apparte- 
nant i Tiîué  par  préciput  ; cfpicc  qu'on  appelle  unis  la 
coûtume  de  Paris,  le  vol  da  chapon.  Voyez  VOL  DU 
CHAPON. 

• Chaise  de  Sanctorius,  ( M/d.  Stasi  j.  ) 
machine  inventée  par  Sanétorius  pour  connoitre  la  quan- 
tité d'alimens  qu'on  a pris  dans  un  repas,  dt  indiquer 
le  moment  où  il  convient  de  mettre  des  bornes  a fon 
appétit . 

Cet  auteur  ayant  obfervé  avec  piufieurs  autres  Mé- 
decins, qu’une  grande  partie  de  nos  maladies  vciKPt  plu- 
tôt de  la  quantité  des  choies  que  Ton  mange , que  de 
leurs  qualités , de  s'étant  perfuadé  qu'il  étoit  important 
pour  la  fanté  de  prendre  régulièrement  la  même  quantité 
de  nourriture , conltniiGt  une  machine  ou  ebaije  atta- 
chée au  bras  d’une  balance,  dont  l’etfet  étoit  tel  qu’ 
aufii-tôc  que  la  perforine  qui  v étoit  placée  avoti  man- 
ge la  quantité  preferite,  la  ebaife  rompoit  l'équilibre, 
ce  en  dclcendant,  ne  permettoit  plus  d'atteindre  à ce 
qui  étoit  fur  la  table.  Voyez  Transpiration. 

S'il  m’clt  permis  de  dire  ce  qui  me  fernble  dé  cette 
invention  de  Sandorins,  j’ofetai  aflÛicr  que  celui  qui 
s’en  tenoit  à fa  décidai,  plûtôt  qu'i  fon  bcfoîn  dt  i 
fou  appétit,  fur  la  quantité  d’alimens  qu'il  devoit  pren- 
dre , étoit  très-fouvem  expofé  à manger  uop  ou  trop 
peu;  la  tempéutore  de  l'air,  les  exercices,  la  difpofition 
de  l’animal , dt  une  infinité  d'autres  caulés  étant  autant 
de  quantités  variables  dont  il  n'eii  guère  polfible  d’ap- 
prétier  le  rapport  avec  la  quantité  nécellaiie  des  alimcns, 
autrement  que  par  Pinftigitiun  de  la  nature,  qui  nous 
trompe  à U vérité  quelquefois,  mais  qui  crt  encore  plus 
fÛrc  qu’un  infiniment  de  Méchanique . 

Chaise,  ( Chirurgie  ) pour  l’opération  de  la  ail- 
le. Voyez  U fig.  t.  VI.  XII.  Il  y a au-derriere  deux 
tringles  de  fer  en  forme  d’arc-boutans . Elle»  font  cro- 
chues poar  entrer  dans  les  anneaux  de  la  ebaife,  dt  poin- 
tues par  les  autres  bouts  pour  tenir  plus  terme  contre 
le  plancher.  On  doit  (ituer  la  ebaife  un  peu  oblique- 
ment au  jour , afin  qu’il  frappe  fur  la  main  droite  du 
Chirurgien,  dt  qu’il  en  foit  bien  éclairé  lorlqu’il  o- 
pere. 

Aa  lieu  de  ebaife , on  peut  fe  fervir  d’une  table  fur 
laquelle  on  attache  le  dollicr.  Fig.  z. 

Dans  l’un  de  l’autre  cas  il  faut  affiijctdr  le  malade 
avec  des  liens.  Voyez  Liens.  (Î*J 

• Chaise  de  Poste  ( Sellier ) c’cft  une  voi- 
ture commode,  légère,  dt  difficile  i renverfer , dans  la- 
quelle on  peut  faire  en  diligence  de  très-grands  voya- 
ges. On  l’appelle  ebaife,  parce  que  le  voyageur  y eft 
afüs,  dt  qoe  d’ailleurs  elle  n’a  guere  plus  de  largeur 

Îiu’un  fauteuil  ordinaire.  Elle  eft  montée  fur  deux  roue* 
culemcnt,  dt  n’efi  communément  tirée  que  par  deur 
chevaux  qu’un  pollillon  gouverne.  La  ebaife  de  polie 
confidérée  comme  une  machine,  cil  certainement  une 
des  plus  utiles  de  des  plus  compofées  que  uous  ayons. 
Le  teins  & Tiudufirie  des  ouvriers  l’ont  portée  i un  de- 
gré de  pcrfèâion  auquel  il  n’cft  prcfque  plus  poffiblo 
a’ajoûtcr. 

Les  première*  ebaife  t de  pofte  parurent  en  1664;  c’é- 
toit  un  fauteuil  foûtenu  fur  le  milieu  d’un  chatfis,  por- 
té par-derriete  fur  deux  roues , dt  appuyé  par-devant  fur 
le  cheval . On  en  attribue  l’invention  i un  nommé  de 
la  Grugcre.  Le  privilège  exclufif  en  fut  accordé  au  mar- 
quis de  Crcnan,  ce  qui  les  fit  appelle*  ebaife  t de  Cre • 
B a •**  • 


(Il  On  ne  place  le  noarean  Pape  fiir  ce  liège . te  l'aa  l'épargne  par-  t fon  eoaronneméttt  elle  > ctIM  encereraent,  car  Jane  le  cérémonial 

U toutes  railleur. , 0C  muer  rniftmt  mytninfii . Il  y a apparence  I de  Maniilei,  écrit  aa  commencement  da  JtVi.  Socle.  il  #«» 

Sdtpsii  Booiface  VIII  qui  luiau  cette  cérémonie,  comme  en  | point  bit  mention . (MJ 
fol  le  Cardinal  iuftmfini,  dans  la  réiatioo  et»  vers  latfos  de 
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non . Les  tbaift  s it  Créa au  ne  forent  pu  long-temt 
en  uûgc  ; ou  les  trouva  trop  pelantes  ; & on  leux  pré- 
féra une  autre  efpece  de  voiture  roulante  qu'on  fit  fur 
le  modèle  de  celles  dont  on  fc  fervou  en  Allemagne 
long-tems  auparavant , & qui  fublîiicnt  encore  aujourd’ 
hui  parmi  nous  fous  le  nom  de  fomffiets  .A'.  Sour- 
r l E T s . Ce  fut , félon  toute  apparence,  l'invention  des 
fomffiets  qui  conduilit  à celle  des  tbaift  s de  peflt . Cel- 
les-ci furent  d’abord  faites  pour  une  perfunne  feule:  on 
penfa  dans  la  fuite  à ajoûter  a la  commodité,  en  conllrui- 
fant  des  cbaifes  à deux  ; mais  ces  voitures  occalionnant  la 
dellruâion  des  chevaux  & la  ruine  des  polies,  on  les  fup- 
prima  en  i69o.  L’arrêt  qui  les  fupprime  fixe  en  même 
tenu  b ccnt  livres  le  po;ds  des  hardes  dont  il  fera  permis 
de  chirger  une  fbxift.fi.  détend  de  placer  des  malles  on 
valiles  fur  le  devant . Mais  la  détente  de  courir  en  cbai- 
fej  à deux  fut  révoquée  en  1726,  à condition  que  les 
voyageurs  payeraient  les  polies  fur  le  pied  de  trots  che- 
vaux. Poy.  Postes.  Lex  tbaife  s de  pofie  font  main- 
tenant uuc  partie  conlidérablc,  non-fculemcnt  de  la  com- 
modité, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  mais  en- 
core du  tuxe,  comme  on  va  le  voir  par  la  defeription 
fui  vante . 

Quoique  la  tbaife  dt  pofie  foit,  ainfi  que  le  carrofle, 
la  berline  & les  autres  voitures  d'appareil , l’ouvrage  du 
Sellier;  plulieurs  autres  artifics  concourent  cependant  à 
fa  conilruâion  : il  faut  dillingucr  dans  la  tbaift  de  p»~ 
{le  deul  parties  principales;  le  train  ou  brancard  qui  cl) 
i’oumge  du  Charron,  & le  terpsy  le  coffre  ou  la  coiffe 
dans  laquelle  le  voyageur  fe  place  . Ces  deux  parties  font 
elics-mcmes  composes  d’un  grand  nombre  d'autres  dont 
nous  allons  parler.  Vos.  la  plombe  II.  fil.  4.  AA  B B 
cil  le  tram,  CC  DD  e 1)  la  caillé. 

Dm  broutard.  Le  broutard  cil,  comme  00  voit, 
un  challis  de  bois  dans  le  vuide  duquel  le  corps  ou  la 
caille  ell  fufpcndue,  comme  il  fera  expliqué  plus  bas. 
Il  cil  cnmpofé  de  deux  longues  barres  de  bois  de  frê- 
ne A B,  A B,  de  dix-huit  i vingt  piés  de  longueur, 
alfujrtt  es  parallèlement  l’une  à l’autre  par  quatre  tra- 
vcrlcs,  enfortc  que  la  dilLnce  d'eutre  les  bras  du  brou- 
tard cil  d'environ  trois  piés  & demf.  Ces  traverfes  A 
ces  bras  de  broutard  AB,  A3,  forment  un  challis  fou- 
tenu  par  deux  roues  £,  £,  laites  comme  celles  des  car- 
mlJes;  mais  les  roues  de  la  tbaife  St  du  carrofic  font 
dans  ta  proportion  de  la  grandeur  & de  la  pclanteur  de 
ccs  voitures.  L’a  Ificu  qui  les  jo:nt  travcrlê  le  broutard 
cn-dcll.ius,  comme  00  voit  mime  fig.  en  1 , 1 , & y 
cil  alfujetii  par  deux  pièces  de  bois  entaillées  pour  le  re- 
cevoir. Ces  pièces  de  bois  s'appellent  /cbautignolu . La 
pièce  1 tll  une  dcbnutiguule . Les  échantignoles  font 
attachées  aux  barres  du  broutard  par  plulieurs.  chevilles 
de  fer  garnies  de  leurs  écrous . L’aillieu  ell  immobile 
entre  le»  échantignoles.  Ce  font  les  roues  feules  qui 
touincut  fur  les  extrémités  de  l’ailfieu.  L’aiflicu  cil  é- 
levé  b environ  deux  piés  fept  i huit  pouces  de  terre, 
& les  roues  out  environ  cinq  piés  trois  pouces  de  dia- 
mètre . 

La  première  tMverfe  du  côté  du  cheval  ell  une  bar- 
re de  bois  plate,  3,  3,  qui  l'ert  de  foûtien  au  terteom 
4,  qui  cil  quané  du  côté  du  palonnîcr  en  x,  A ar- 
rondi de  l’autre  en  y.  Le  ttrceou  4 cl)  encore  (bute- 
nt) par  uuc  pièce  qu'on  appelle  le  taffeau,  f,  A ell  gar- 
ui  d'une  ai  erou  de  cuir  6 du  côlé  du  palonnicr,  pour 
cmpêcner  que  le  cheval  ne  jette  de  la  terre  ou  des  boucs 
fur  le  devant  de  la  tbaife . Le  terteou  4 A fan  fond 
qui  ell  de  cu:r  tendu  fur  des  courroies  depuis  la  traver- 
le  du  cerceau  jufqu’i  celle  des  foopentes,  (cri  au  mê- 
me uiage  pour  le  cheval  de  brancard,  A c'd)  aufli  U 
qu'on  dépofe  une  partie  des  équipages  que  l’on  empor- 
te en  voyage . Les  courroies  37,  37,  qui  vont,  après 
avoir  pallc  da  is  des  anneaux  fixés  fur  les  brancards , fc 
rendre  au  haut  du  cerceau , s’appellent  courroies  de  ter - 
team,  A font  dellinécs  i le  contenir.  On  voit  encore 
en  4,  un  giaud  cuir  de  vache  attaché  b la  traverfe  de 
la  foupvntc;  il  s’appelle  tablier . gar décrété , nom  qui 
dé  ligne  allez  fon  mage:  A en  / lur  le  cerceau  un  au- 
tre cu:r  de  vache  qui  couvre  les  équipages. 

La  féconde  traverfe  ell  celle  des  fonpeiues  7,7,  de 
devant . Elle  doit  être  bien  affermie  fur  les  brancards 
par  des  boulons  ou  chevi.les  de  fer  terminées  en  vis, 
pour  recevoir  un  écrou,  apres  avoir  traverfé  l'épaifleur 
de  la  traverfe  A du  brancard . La  partie  lupéricure  de 
ccs  boulons  au-deflus  de  la  tête  ell  prolongée  d'envi- 
ron un  pié,  A terminée  par  une  boucle  qui  reçoit  une 
courroie,  attachée  par  l’autre  extrémité  i la  pareille  piè- 
ce qui  cl)  fur  l’antre  brancard;  c'cll  fur  cette  counoie 
& 1 8,  qu’on  appelle  courroie  de  perte , que  vient  loin- 
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ber  la  porte  de  la  tbaife . Depuis  la  traverfe  de  fou  pen- 
te julqu'i  l’ailficu,  on  ne  trouve  fur  le  brancard  qu« 
deux  anneaux  de  ter  qui  reçoivent  des  courroies  dont 
l’uûgc  elt  d’empêcher  le  corps  de  la  tbaift  de  renvet- 
fer  ■ l 'oyez  tu  9 au  de  tel  anneaux . 

Au-dc-là  de  l’aiffieu  cil  placée , comme  une  traver- 
fe,  la  planche  des  malles  io.  Ccue  planche  cil  ainli nom- 
mée, parce  que  c’ell  U qu’on  pôle  les  malles  ou  cof- 
fres du  voyageur . Celte  planche  ell  portée  fur  deux  uf- 
feaux  11,  II,  qui  s’élèvent  au-defios  des  brancards  d’en- 
viron quatre  i cinq  pouces . Elle  y cil  affermie  par  des 
boulons  b vis  qui  traverfent  A la  planche,  A les  taf- 
feaux,  A les  barres  de  brancard,  A les  échautignoles . 

Au-dc-li  de  ccue  planche  font  les  confoles  13,  13, 
13,  13,  au  nombre  de  deux  fur  chaque  brancard;  ce 
font  des  barres  de  fer  qui  lè  réunifient  par  le  haut  13, 

13 , pour  former  une  efpece  de  tête  dans  laquelle  ell 
un  rouleau  fur  lequel  palTe  la  courroie  de  guindage  14, 

14,  ainfi  qu’il  fera  expliqué:  ces  deux  conloles  fur  cha- 
ue  barte  de  brancard  le  traverfent  i environ  nn  pié  de 
illance  l’une  de  faune,  A y font  aflujcttics  par  des  é- 

crous  qui  prennent  la  partie  taraudée  de  ccs  confoles  qui 
déborde  la  face  inférieure  du  brancard . On  noyé  quel- 

Îuctois  ces  écrous  dans  le  bois  A on  les  y affleure. 

,cs  confoles  font  allujetties  par  le  haut  i une  dillaivce 
l’une  de  l’autre  toûjoois  moindre  que  la  largeur  du  bran- 
card, A même  que  celle  de  la  tbaife , par  une  pièce 
de  bois  qu’on  appelle  emtretoife , dont  le  milieu  cil  gar- 
ni d’un  coufiin  1?  de  cuir  rembourré  de  crin  pour  fer- 
vir  de  liège  au  domefiique , quand  on  en  fait  monter  un 
derrière  la  tbaife , ce  qui  ne  fc  prat;qoe  pas  ordinaire- 
ment. Cette  entretoife  13,  17,  31 , ell  fourchue  par  fea 
extrémités  où  palfcnt  les  coufolcs  réunies  qui  forment 
en  cet  endroit  une  efpece  de  collier  qui  ell  reçu  par  la 
fourchette  de  l’entretoife. 

Entre  les  piés  des  confoles  pâlie  une  forte  traverlà 
13,  16,  que  l’on  appelle  la  planche  des  reûoru.  L# 
milieu  en  cil  plus  large  que  les  extrémités,  A forme 
un  difquc  ou  rond  d’environ  un  pié  de  diamètre . C’ell 
fur  cette  partie  de  la  planche  que  font  fixés  les  refiorts 
par  des  pivots  qui  en  traverfent  toute  l’épailfeur.  Ces 
refiorts , au  nombre  de  deux  , forment  chacun  à-peu- 
près  avec  la  boîte  qui  les  contient  un  V conforme;  A 
ils  font  difpofés  de  maniéré  que  les  fommets  des  an- 
gles qu’ils  forment  font  oppoles  l’un  à l’autre  : Chaque 
rciTort  ell  compofé  de  deux  parties,  A chaque  partie 
ell  compofec  de  plulieura  autres.  La  partie  AL  (vey. 
mime  PI.  la  figure  de  tet  r efforts)  cil  un  allemoiage 
de  dix-huit  à vingt  rc (Torts  faits  d’acier  de  Hongrie;  la 
partie  inférieure  BE  a le  même  nombre  de  tcuillcs. 
Toutes  ccs  feuilles,  appliquées  les  unes  fur  les  autre* 
félon  leur  longueur,  font  renfermées  dans  des  boites  F, 
& traverfées  par  des  chevilles  on  boulons  terminés  en 
vis  A retenus  par  des  écrous  qui  affùjcttilknt  toutes  lei 
feuilles  dans  chaque  boîte  ; car  chique  rellort  a la  (icô- 
ne. A E,  B E atlcmblage  de  feuillets  plats,  F botte.  G 
cordon  de  la  boète  . HH  crochets  pour  les  foupentes  . 
/ pivots  à crolle.  Chaque  boite  ell  îlfujettie  fur  le  di- 
fquc de  U planche  des  relions  P PP  P par  deux  pi- 
vots que  l’on  nomme  pivots  à crofft.  Ces  pivots  tien- 
nent i la  boîte  par  de»  boulons  qui  la  travctlem  fcorf» 
lontalcment,  A qui  palfcnt  aufli  par  les  anneaux  des 
croiies  des  pivots.  Ccs  derniers  loue  aflùjcttis  fur  la 
planche  par  des  écrous,  après  qu’ils  Tout  entièrement 
traverfée.  Les  feuilles  qui  compofcnt  un  raifort  ne  l'ont 
pas  toutes  de  même  longueur  ; les  extérieures  fout  les 
plus  longues  ; les  autres  voot  en  dimiuuant  jufqu’à  la 
dcrnicre.  Elles  font  toutes  un  peu  repliées  fur  les  cô- 
tés à leurs  extrémités , afin  qu’en  s’embraflaut  elles  ne 
puiHent  s’écarter  les  unes  de  deflùs  les  autres,  mais 
liflèr  toûjours  parallèlement  A fe  rcllituer  de  même. 
I ell  évident  que  ti  elles  avoieot  été  toutes  de  mê- 
me longueur,  elles  n’ auraient  prcfque  pas  pâ  plier. 
Chaque  reflbrt  doit  être  conlîdéré  comme  divilè  en 
dcui  ia,  ix,  dans  toute  fa  largeur  . Chacune  de  ces 
parties  cl)  parfaitement  femblable  à l’autre , lui  cl)  ap- 
pliquée côte  à côte,  ell  renfermée  dans  la  même  boî- 
te, cl)  compoféc  de  même  nombre  de  feuillets,  A cha- 
que feuillet  foit  dans  la  partie  fupérieure  , foit  dans  la 
partie  inférieure,  cl)  précisément  femblable  dans  une  des 
moitiés  qu’on  appelle  totus , a fa  corrdpondante  dans 
l’autre  com . Les  deux  coins  féparés  font  comme  deux 
refforts  diftinâs  : mais  appliqués  dans  la  tbaife  de  pt - 
fit , ou  plûtôt  dans  les  boites  à côté  l'un  de  l’autre; 
ils  ne  font  qu’un  reflbrt,  enforte  qu’il  faut  quatre  coins 
pour  une  tbaife  de  pofte , deux  dans  chaque  boîte,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  aeux  refiorts , Aux  extrémités  (upé- 
licu- 
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rieures  font  d es  doubles  croche»  H //,  qui  reçoivent 
les  anneaux  dont  font  garnis  les  foupentes  de  derrière. 
Les  extrémités  inférieures  des  reflorts  entrent  dans  des 
boîtes  dormantes,  qui  font  filées  fur  les  extrémités  de 
la  planche  des  rctfarts  , & dans  lefquclles  ils  peuvent 
i'e  mouvoir  pour  fe  prêter  à l’aâion  du  poids  de  la 
cbaife  qui  les  fait  fléchir  . Leur  élafticité  naturelle  les 
rétablit  auffitôt  . Cette  dernière  boîte  , ainfî  que  toutes 
les  parties  où  il  y a frottement , doivent  être  enduites 
de  vieux -oing. 

Il  cil  à propos  de  remarquer  qoe  le  plan  de  la  plan- 
che des  reilorts  P P PP  n’cft  point  parallèle  ;1  celui 
du  brancard;  mais  qu’il  eft  au  contraire  panché  cn-ar- 
ricrc,  afin  que  les  reflorts  ayent  la  même  inelinaifon 

£:  les  foopentes  de  derrière,  & qu’ainfi  elles  ne  puif- 
t frapper  contre  la  planche  des  reflorts,  quand  la 
roue  de  la  ebaife  venant  i rencontrer  quelques  pierres , 
elle  *ll  contrainte  de  balancer . C'cll  par  la  même  rai- 
fon  qoe  la  planche  eft  plus  étroite  par  fes  extrémités 
que  dans  le  milieu  oû  les  reflorts  font  attachés , & que 
ces  reflorts  portent  en  haut  un  double  crochet  ////  long 
d’on  pié , qui  tient  Ici  courroies  de  la  foupente  écartées 
l’une  de  l’autre  de  la  même  dilhnee. 

Pour  empêcher  toute  cette  ferrure  de  fe  rouiller  à la 
1>luie  de  autres  rigueors  du  tems,  on  la  couvre  de  fada 
de  cuir . Ceux  des  reflorts  s'appellent  /lait  ; ceux  des 
crochets  de  des  extrémités  fupérieorcs  des  foupentes  s’ap- 
pellent colatfes . Payez  < mime  PI.  en  17,  17)  les  ca- 
lottes , de  les  étuis  des  courroies  de  guindage  dt  de  cein- 
ture, appcllé*  fourreaux  . 

Au-de-là  de  la  traveife  des  reflorts  dt  vers  l’extrémi- 
té du  brancard,  eft  la  derniere  traverfe  qu'on  appelle 
traverfe  de  ferriere  . La  ferriere  18  eft  une  cfpcce  de 
malle  dans  laquelle  le  poftillon  met  les  divers  inltru- 
mens  propres  à réparer  les  accidens  légers  qui  peuvent 
arriver  i la  voiture  pendant  la  route  . Ainli  il  doit  y 
avoir  du  vieux-oing  , un  marteau  à ferrer , une  clef  i 
cric , Çÿr.  La  traverfe  de  ferriere  eft  affermie  fous  le 
brancard  par  des  boulons  qui  la  traverfent  de  le  bran- 
card. L’extrémité  fupérieare  de  ces  boulons  eft  termi- 
née par  un  cric  19 , dont  la  fonâion  eft  de  bander  à 
dilcrétion  la  courroie  de  guindage  , ainli  qu’il  fera  dit 
ailleurs.  Les  crics  font  entièrement  femblables  à ceux 
qui  fervent  pour  les  foupente*  des  carroflci.  Payez  l'trt. 
VOITURE. 

Le  derrière  du  brancard  eft  ternvné  par  un  cereeaa 
de  fer  dont  l’ufage  eft  de  garantir  les  reilorts  du  choc 
des  murs,  dans  les  reculs  qu’on  fait  faire  i la  voiture, 
& ce  cerceau  s'appelle  cerceau  dt  < étalement . 

Toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  parler  font 
enrichies  d’ornemens  de  fculpture  , qui  donnent  i la 
cbaife  eoticrc  un  air  d’élégance  de  de  magnificence,  qui 
dépend  beaucoup  du  gôut  du  Sculpteur  dt  de  l'opulen- 
ce de  celui  qui  met  les  ouvriers  en  œuvre.  Payez  une 
pareille  voiture  dans  la  planche  que  nous  avons  citée  . 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cbaife  de  pojle 
jofqu'â  prêtent,  eft  1 proprement  parler  l’ouvrage  da 
Charron;  paUons  maintenant  à celui  du  Sellier,  quoi- 
qu'il foit  aidé  par  différent  autres  artiftns , comme  Me- 
HMtfitn  , Strrmritrs , Ptimtrts , Doreurs  , Pernijfeart . 

Dm  torpi  de  U ebaife . Le  corps  de  la  cbaife  cil  fuf- 
pendu  dans  le  vuidc  des  barres  du  brancard . Il  eft  corn- 
pofé  d’un  fond  qui  conlifte  en  un  chaflis  10  de  bois 
d'orme,  qu'on  appelle  brancard  de  cbaife.  Ajii  angles 
de  ce  chaflis  font  élevés  des  montans  de  même  bois 
d’environ  quatre  pié»  dt  demi  de  haut.  L'impériale  xt 
eft  petite  fiir  ces  montans  . L’impériale  eft  une  cfpece 
de  toit  00  carcalTe  de  menuiferie  couverte  de  cuir  , 8c 
ornée  de  clous  dt  de  pomettes  dorées,  félon  le  goût  de 
l’ouvrier . Elle  eft  un  peu  convexe  pour  rcietter  les  eaux 
de  la  ploie  . Elle  eft  compofée  d’on  chaflis  qui  affem- 
ble  tous  les  iqontans,  8c  de  plulicurs  barreaux  courbes 
de  bois  de  hêtre,  qui  fe  réunifient  i fon  centre,  où  ils 
font  aftemblés  fur  un  difque  de  bois  qai  en  occupe  le 
milieu  dt  qu’on  appelle  l 'avait.  Ces  barreaux  font  re- 
couverts de  voliches  fort  menues  & bien  collées  de  col- 
le-fbrtc;  enforte  que  le  tout  ne  forme,  pour  ainli  dire, 
qu'une  feule  pièce  . C’eft  fur  cet  appareil  que  le  cuir 
eft  rendu . 

La  hauteur  de  ce  coffre  eft  comme  divifée  en  deux 
par  des  traverfes  il,  12,  xx , qui  en  font  tout  le  tour, 
excepté  par-devant  . On  appelle  ces  traverfes  , teintu- 
res. Elle»  font  aftemblécs  avec  les  montans  à tenons 
8c  à mortoifes  , dt  fout  ornées  de  diverfes  moulures. 
La  partie  inférieure  de  la  cbaife  cil  fermée  par  des  pan- 
neaux 23,  »3,  enrichis  de  peintures  oa  chargés  des  ar- 
mes du  propriétaire.  Ces  panneaux  font  de  bois  de  no- 
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ver,  8c  ont  deux  lignes  d’epaillcur  an  plus.  Il  i.u.t  qu’ 
il»  Ibsen  t d’une  feule  pièce  pour  être  lolides  . U11  (es 
garnit  intérieurement  de  nerfs  ou  ligaincu»  de  iccuis, 
battus,  peignés,  dt  appliqués  avec  de  la  bonne  colic- 
forte,  de  manière  que  les  nie»  de  liganiem  ira  ver  lent 
le  fil  du  bois  . On  unit  cet  apprêt  par  le  moyen  d’u- 
ne lifl'ette . Payez  fart.  LlSSü  T T K • Ou  le  lcrt  de 
la  liftette  pendant  que  la  colle  cil  encore  chaude;  le 
tout  ell  en  fuite  couvert  avec  de  bonne  toile  fo:  te,  neu- 
ve, & pareillement  lilféc  dt  collée.  Le»  bande»  de  toi- 
le qu’on  employé  à cet  ufage,  ont  quatre  1 cinq  pou- 
ces de  large  ; on  les  trempe  dans  4a  colle  chaude,  àc 
on  les  applique  fur  les  panucaux  , de  manière  que  les 
fils  de  la  chaîne  foient  pcrpcndiculares  aux  fils  du  bois. 
Ces  bandes  (ont  écartées  les  unes  des  autres  de  deux 
pouces  ou  environ.  Ma;»  les  panneaux  ne  font  pa»  les 
feules  parties  qu’on  fortifie  de  cette  manière . On  cou- 
vre de  pareilles  bandes  tous  les  aflcmblagcs  en  général, 
dt  on  en  érend  dans  tous  les  endroits  qui  doircut  être 
garnis  de  clous  . Cette  opération  faite,  dt  la  colle  lé- 
chée , on  fait  imprimer  la  caille  de  la  cbaife  d’une  cou- 
leur i l’huile;  enfoitc  on  la  fait  ferrer;  c'cfl-a  dire  gar- 
nir de  plaques  de  taule,  fortes  & capables  d'affermir  les 
alfcmb'ages  . On  y place  encore  diftérentes  pièces  de  1er 
dont  n-.ius  parlerons  dans  la  fuite. 

Le  deflus  des  panneaux  de  côtés  eft  quclquef.i»  tout 
d'une  pièce,  & d'autres  fois  il  eft  divifé  en  deux  par- 
ties par  un  montant  qui  s’aflirmble  dans  la  ccfatuic  dt 
dans  le  chaflis  de  l'impériale  : fi  le  côté  n’cll  pa.  divi- 
fé en  deux  panneaux,  \x  cbaife  en  fera  plus  folide.  La 
partie  du  côté  de  devant  qu'on  appelle  fthfsrc  24,  eft 
occupée  par  une  glace  qui  fe  lève  de  fe  baille  dans  des 
couliffcs  pratiquées  aux  montans;  enforte  que  quand  la 
glace  efl  baifl'ée.  clic  eft  entièrement  renfermée  dans  un 
cfpace  pratiqué  derrière  le  panneau  qu’on  appelle  la  tau- 
lijfe  . il  y a à ces  glaces  , ainli  qu'l  celle  de  devant, 
en-dedans  de  la  cbaife , un  flore  de  taffetas,  8c  en-de- 
hors un  flore  de  toile  cirée  Xf,  2f  placés  fous  la  gout- 
tière de  la  corniche  de  l’impériale . Le  flore  du  dedans 
garantit  do  Ibleil  ; celui  de  dehors,  de  la  pluie,’ de  la 
grêle,  dt  autres  injures  du  tems  . La  partie  x6  de  la 
cbaife  au-deflîis  de  la  ceinture  & à côté  de  la  fenêtre 
s’appelle  euftode.  Elle  cil  fermée  à demeure;  aittfi  que 
le  duflïer,  dt  couverte  de  cuir  teHdu  fur  les  montans  & 
entouré  de  clous  de  cuivre  doté  ; il  n’y  a point  là  de 
panneaux  . Le  cuir  bien  tendu  cil  feulement  mxtclaltié 
de  crin,  dt  les  matelas  foutenus  par  des  fangles  qui  em- 
pêchent que  le  cuir  ne  foit  enfoncé  . Les  langlcs  font 
placées  en  travers  & fixées  fur  les  montans. 

Le  fiége  ell  appuyé  au  doflier,  un  peu  au-deflbus  de 
la  ceinture  . C'cfl  un  véritable  coffret  dont  le  couver- 
cle fe  levé  i charnière,  de  cil  recouvert  d'un  couffin, 
fur  lequel  on  s’affied.  Tout  l’intérieur  de  la  cbaife  cil 
matclalfé  de  crin  , & tendu  de  quelque  étoffe  Ffé-ieu- 
fc,  mais  de  rélillance,  comme  velours,  damas,  fjc. 

La  porte  27  eft  fur  le  devant . Cette  porte  qu’on  ap- 
pelle parte  à la  T'oultufe  , a fes  couplets  1 charnicre 
dans  une  ligne  horifontale,  & s’ouvre  par  le  haut  en  fe 
renverfant  au  côté  du  cheval  de  brancard  fur  la  cour- 
roie qu’on  appelle  fupport  de  parte  , & qui  cil  tendue 
au  travers  du  brancard,  1 un  pié  environ  au-delfus  de 
la  traverfe  des  foupentes . Cette  porte  diffère  principale- 
ment des  portes  ordinaires , en  ce  que  celles-ci  ont  leurs 
gonds  dt  font  mobiles  dans  une  ligne  verticale. 

Les  panneaux  xS  côté  de  cette  porte  font  des  e- 
(beces  de  mangues  fépxrés  en  deux  parties  par  un  joint. 
La  partie  inférieure  qui  ell  adhérente  au  brancard  de 
ebaife  s’appelle  fjuffet . C’cll  vis-i-vis  un  de  ccs  gouf- 
lets  que  le  brancard  dérobe  dans  notre  figure,  que  doit 
être  le  mvehe-pié  19.  Ce  marchc-pié  efl  de  cuir  ; il 
efl  fixé  fur  le  brancard  qu’il  entoure  . C’cll  li,  ainfi 
que  le  mot  l'indique  aflez,  que  le  propriétaire  met  le 
pié  pour  entrer  d»ns  fa  cbaife. 

La  porte  1 la  Tooloulé  ne  monte  guere  plus  haut 
que  la  ceinture  de  la  cbaife.  Elle  s’applique  contre  les 
montans  de  devant . Ces  montans  font  renforcés  au-def- 
fus  de  la  porte,  d'une  pièce  de  bois  où  l'on  a pratiqué 
une  rainure  appelléc  apfub/ , dans  laquelle  la  glace  du 
devant  peut  gliffer  : lorfque  cette  glace  eft  baillée,  elle 
efl  entièrement  renfermée  dans  la  porte  - La  porte  eft 
compofée  extérieurement  d’un  panneau  femblable  à ceux 
de  côté  A de  derrière,  A intérieurement  d’une  planche 
matelalfée  de  crin  & recouverte  de  la  même  étoile  que 
le  relie  du  dedans  de  la  ebaife  . On  voit  évidemment 
qu’il  n’efl  pas  pnffible  d'entrer  dans  la  ebaife , fan»  a- 
voir  abaiffé  la  glace  dans  la  portière.  Il  y a encore  à 
U pottkto  fur  le  milieu,  une  ferrure  à deux  pétc»,  aveq 
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un  bouton  1 olive  ; ces  deux  pé’e*  , vont  fe  cacher 
dans  un  des  montant . On  peut  autfi  remirquer  au-def- 
lu»  de  la  ce  mure  , dans  le  montant  de  dcvaftt,  contre 
lequel  la  porte  s'applique  en  le  fermant , une  poignée 
AJ,  que  cei'ui  qui  veut  entrer  dans  la  tbaife  lâiiit,  4 
qui  l'aide  à s'élever  fur  le  brancard. 

Le  dclTus  de  l'impériale , outre  les  clous  dorés  dont 
il  efl  enrichi,  4 qui  attachent  fur  la  carcalfe  de  menui- 
ferie  dont  nous  avons  parlé j le  cuir  qui  la  couvre,  eû 
encore  orné  de  quatre  ou  fix  pommettes  30,  30,  30, 
de  cuivre  eifelées  4 dorées . Ces  pommettes  font  fi- 
xées i plomb  au-dcflùs  des  montant  des  angles,  quand 
il  n'y  en  a que  quatre.  Q.iand  il  y en  a fix,  les  deux 
autres  font  au-delfiis  des  montant  qui  réparent  les  gla- 
ces des  côté»,  des  cullodes:  mais  dans  ce  cas  la  cor- 
niche de  l'impériale  ell  cintrée  au-dclTis  des  glaces. 

Le  fond  ou  le  dclfoos  de  la  tbaife  ell  occupe'  par 
un  colfre  qu’on  appelle  tava.  Ce  coffre  31  a environ 
fix  ponces  de  profondeur  ; il  cil  fortement  uni  au  chaf- 
fit  de  la  (b ufe  par  plusieurs  bandes  de  fer;  il  cfi  re- 
vêtu e*térievr.m.-nt  de  cuir  cloué  avec  des  clou»  do- 
rés, 4 intérieurement  d'une  peau  blanche;  il  s’ouvre 
en-dedans  de  la  tbaife  ; 4 c'cil  fur  fon  couvercle  pa- 
reillement tevé  tu  de  cuir  que  font  pôles  les  p'eds  du 
voyageur  . 

Il  ne  nous  refie  plus  maintenant  qu'l  expliquer  com- 
ment ta  tbaife  cil  lul'pendue  dans  le  brancard  du  traioe, 
4 comment  elle  y cil  tenue  dans  une  liberté  telle  qu’ 
elle  ne  fe  reflent  prefquc  pas  des  chocs  on  cahos  que 
les  roues  peuvent  éprouver  dans  les  chctn'ns  pierreux . 

On  commence  par  placer  deux  refiforts  fous  le  devant 
de  la  t baife ; ils  y font  fixés  par  des  boulons  qui  traver- 
fcnt  le  brancard  de  tbaife  ; ces  reiforts  ont  au  lu  12,  13, 
14  feuille»;  ils  s'appellent  reffbrtt  Je  devauf,  ils  ont 
leur»  boites.  N »us  pouvons  remirquer  ici,  à propos  de 
ces  rcfiTjns  & des  retforts  de  derrière,  qu’il  y a d'au- 
tant plus  de  feuilles,  que  chaque  feuille  a été  forgée 
mince,  & qu’ils  fuit  d’autant  meilleurs  & plus  doux, 
tout  étant  égal  d’ailleurs,  qu’il  y a plus  de  feuilles. 

Ces  boulons  dont  la  queue  ell  applacie  font  arrêtés 
pir  plusieurs  clous-à- vis  lur  la  face  extérieure  des  mon- 
tans  de  devant,  en  forte  qu’ils  fixent  bien  affermis  de  ce 
cô:é;  l’autre  extrétn;té  en  cil  terminée  par  une  fourchet- 
te appel lée  Menotte  , qui  contient  un  rouleau.  Les  cour- 
roie» fans  fin  appotlees  fupeuiti,  partent  fur  ce  rouleau 
& fur  la  traverfe  de  1 Vu  pente. 

A l'arriére  de  la  tbaife , depuis  les  extrénvtés  des  ref- 
forts  dont  nous  venons  de  parler,  julqu'l  environ  crois 
pieds  au-delà  de  la  tbiife,  fo  n des  pièces  de  bois  for- 
tement arrêtées  au-lcrto.is  du  brancard  de  tbaife  par  plu- 
fieur»  boulon«-»-vis  & écrous.  Ces  pièces  de  bois  qu' 
on  nomme  âpre  moût  1 , font  au  (fi  terminées  par  des  me- 
nottes qui  contiennent  un  rouleau  un  peu  conique  . C'cil 
fous  ces  rouleaux  que  palfent  les  courroies  ou  foupen- 
tes  de  derrière,  qui  vo.it  s'accrocher  aux  extrémités  fu- 
péricurcs  des  rc libres  de  derrière,  que  nous  avons  dé- 
crits ci-dcifiis;  elles  s’y  accrochent  tout  Amplement  par 
un  trou  qu'ou  a pratiqué  fur  la  largeur  de  la  foupeute; 
le  crochet  du  rclfort  cil  reçû  dans  ce  trou. 

Il  cil  à propos  de  retm/quer  que  les  foupentes  font 
de  deux  pièces  réunies  par  une  forte  bonde  vis-à-vis  du 
panneau  de  derrière  de  la  tbaife  , & qu'elles  cabraient 
la  planche  des  relions,  afi.i  que  l'clforr  qu’ils  fout  (bit 
perpendiculaire  à leur  point  d'appui;  c’cil  auffi  par  la 
même  raifon  que  la  planche  des  reflbrts  cil  inclinée, 
Cnlone  que  fon  plan  foie  perpendiculaire  aux  courro:es. 

Il  cil  évident  par  cette  difpoiition  que  la  tbaife  ell  fuf- 
pendue  par  les  quatre  co:ns:  mais  corrçp;  les  points  de 
fulpenilon,  loin  d'être  fondes  & immoles,  font  au  con- 
traire fiupcs,  faits,  élalliques,  Ht  rendent  la  ebaift  ca- 
pable d’un  mouvemmt  d'ofcillation  fort  doux  dans  la 
dindon  de  l’inflexion  des  tclforts,  c’ell-1- dire  de  haut 
en-bas  4 de  bat  en-haut,  4 en  même  terrn  d'un  autre 
mouvement  d’ofcillation  non  moins  doux,  félon  la  lon- 
gueur de  la  voiture,  dans  la  direction  des  brancards,  au 
de  l’avant  à l’arriéré  4 de  t’arriéré  à l’avant , les  chocs 
que  les  roiies  éprouvent  fur  les  chemins  font  amortis  par 
défaut  de  réliltance,  4 ne  fc  fout  prefquc  point  fentir 
i celui  qui  efl  dans  la  tbaift. 

Mais  comme  le  centre  de  gravité  de  toutes  les  par- 
ties de  la  tbaife  cil  au-dcrtü»  des  bandes  on  liens  qui 
l’embraflent  par-deilous , 4 qui  la  tiennent  fufpcndae , 
il  pourroit  arriver  par  inégalité  perpétuelle  des  chaos  qui 
fe  font  tant  à droite  qu'à  gauche , qu'elle  fût  tenverlée 
de  l’un  ou  de  l'autre  côté . C’ell  pour  remédier  à cet 
incnnveVent,  qu'on  a placé  départ  4 d’autre  les  deux 
courroies  de  guJndage,  9,  14,  fixées  d’un  bout  fur  les 
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brancards  vers  le  marche- pié,  partant  dans  les  crémail- 
lères de  la  e baife , ou  guides  de  fer  placés  fur  les  fa- 
ces latérales  des  montais  de  derrière,  à la  hauteur  de 
la  ceinture , 4 fc  rendant  de  l’aune  bout  fur  les  rou- 
leaux de  la  tête  des  confoles,  d’où  elles  vont  s’enve- 
lopper fur  les  axes  ou  rouleaux  des  crics  19,  qu'on  voit 
aux  extiéraités,  en-deflus  de  la  traverfe  de  ferrière  18, 
4 qui  ferveut  à bander  ou  à relâcher  à diferétion  ces 
courroies  . 

La  ebaift  ainlî  affûtée  contre  les  renverfemens , foit 
en-devant,  foit  en-arrierc,  foit  à droite,  foit  à gauche, 
n’étoit  pas  encore  à couvert  d'un  certain  balotage,  dans 
lequel  les  faces  extérieures  des  brancards  du  train  su- 
roient été  frappées  par  les  côtés  du  brancard  de  la 
tbaift . On  a remédié  à cet  inconvénient  par  le  mo- 
yen d’une  courroie  de  cuir  attachée  aux  faces  latérales 
intérieures  des  brancards  de  train  32,  32,  4 an  milieu 
de  la  planche  de  malle,  i laquelle  on  a rais  pour  cet 
ellct  deux  rouleaux  fur  lefqucls  cette  courroie  va  paf- 
fer:  cette  courroie  32,32,  s’appelle  ttmrroie  dt  ttim- 
turt . 

La  tbaife  ainlî  conftruite,  (I  ne  refie  pins  pour  en 
faire  ufage,  que  d’y  atteler  un  ou  pluftcors  chevaux. 
Le  cheval  de  brancard  fc  place  devant  la  tbaife  entre 
les  brancards,  comme  le  limonier  entre  les  limons  d’u- 
ne charrette . Voyez  Charrette.  Les  extrémités 
des  brancards  ou  limons  font  pour  cet  effet  garnis  de 
ferrures  où  l’on  artojettit  les  harneis  du  cheval , 32,  32: 
comme  par  exemple  d’on  anneau  de  reculemcnt  , 34, 
34;  d'un  crampon  pour  palTer  le  doffier,  35-,  ; d’un 

crochet,  37,  37,  pour  un  troifieme  cheval  qu'on  efl 
quelquefois  forcé  de  mettre  à la  ebaift , foit  pour  la 
tirer  des  mauvais  pas,  foit  pour  l'empêcher  d'y  refier 
arrêtée.  Mais  il  y a cette  différence  entre  les  traits  du 
cheval  de  pofie  4 du  cheval  de  charrette , que  pour  lea 

remiers,  les  trait»  de  tirage  r,  »,  »,  y,  font  attachés 
un  -anneau  pratiqué  i un  de»  boulons  qui  aflujcttif- 
fent  l’échantignolc  au  brancard  le  long  de  la  face  in- 
férieure duquel  les  traits  s’étendent,  4 vont  failir  par 
une  forte  boucle  r,  le  harnois  du  cheval  vers  le  mi- 
lieu , à-peu-près  où  corrclpond  la  caillé;  au  lieu  que 
pour  l’ordinaire  les  traits  des  limonniers  font  attachés 
aux  limons  mêmes,  4 font  par  conféquent  beaucoup 
plus  courts  que  ceux  des  chevaux  de  pofie  . Les  traits 
de  tirage  r,  »,  »,  y,  font  tenus  appliqués  i la  face  in- 
férieure du  bras  de  brancard  par  des  morceaux  de  cuir 
y,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  appcllés  de  leurs  fon- 
dions trvmjft- train . 

Au  cô.é  gauche  du  cheval  de  brancard,  on  en  attel- 
le un  autre  qu’on  nomme  palonnier,  parce  qu’il  eti  at- 
telé à un  palonnier  34,  fembab.e  à ceui  des  carroffes, 
avec  cette  différence  qu’il  efi  de  deux  ponces  plut  long 
du  côté  de  la  courroie  qui  l'cmbraflé,  que  de  l’autre  cô- 
té; le  côté  long  du  palonnier,  efi  en-dehors  du  brancard. 
Cet  excès  efi  occafionné  par  la  faciliré  qu'il  donne  au 
cheval  pour  tirer  . Le  palonnier  efi , comme  on  voit  dans 
la  Jigmrt , fixé  au  btancard  du  côté  du  montoir  par  une 
courroie  qui  prend  le  palonnier  à-peu-près  dans  le  mi- 
lieu, 4 parte  dans  une  menotte  3f  fixée  à la  face  in- 
férieure du  brancard;  ou  bien  il  y a deux  courroies 
qui  vont  fe  rendre  aux  échantignoles  de  chaque  côté  de 
la  voiture,  où  elles  font  arrêtées  de  la  même  maniè- 
re que  les  traits  du  cheval  de  brancard.  On  doit  pré- 
férer cette  dernière  coollrudion , parce  que  le  palouuiet 
tire  également  fur  les  deux  brancards. 

Au  derrière  de  la  tbaift,  à la  derniere  des  quatre  tra- 
verfes  qu’on  appelle  la  gueule  de  loup,  il  y a un  mar- 
che-pié  de  cuir  placé  fur  le  côté  de  cette  traverfe  ; il 
fprt  au  domellique  à monter  derrière  la  tbaife  ; 4 les 
extrémités  antérieures  des  bras  des  brancards  font  garnis 
de  côté  d’un  morceau  de  cuir  rembourré  de  cnn,  4 
attachés  avec  des  clous  dorés . Cette  efpcce  de  petit  ma- 
telas s’appelle  ftuiure  dt  brautard , 4 lift  l garantir  la 
jambe  du  portillon  d’un  choc  centre  le  bras  du  bran- 
card dont  il  feroit  b cii'é,  fi  Tendroit  de  ce  bras  où 
il  choqneroit  étoît  nud. 

Cette  tbaift  dt  pofie , que  nous  venons  de  décrire, 
s’appelle  tbaift  à rtjfortt  tu  itrtvifft , pour  la  dillin- 
gucr  d’une  autre  efpecc  de  tbaift  de  pofie  appelléc  tbai- 
fe à la  Oalaiue  ; la  ebaift  dt  pofie  i refforti  eu  dtre- 
vife  efi  la  plus  ordinaire:  les  rellorts  appelles  à la  Da- 
tante, apparemmeut  du  nom  de  leur  inventeur,  s’ap- 
pliquent plus  fouvent  aux  catTofiés  qu’aux  tbaife  s de 
pofie. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  la  tbaife  Je  pofie  étoil 
une  voiture  légère,  c'efi  relativement  aux  autres  voitu- 
res ; car , eu  elle-même , elle  ne  peut  être  que  très-pe- 

fan- 
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ftn«,  fur-tout  fl  oo  U compare  arec  la  vltelfe  qu’on 
fe  proporc , quand  on  voyage  en  porte . Ce  qui  la  rend 
fur-tout  pelante,  ce  font  cet  énormes  reflorts  appliqués 
ta.it  au-darlere  de  la  tbaife  qu’au-devant . Cette  ferru- 
re cil  très-lourde  . Pour  avoir  dtf  l’élallicité,  A par  con- 
féquent  de  la  commodité  dans  la  voiture , qu'an  crt  par- 
venu à rendre  très-douce,  malgré  les  cahot  & la  cé- 
lérité de  la  marche,  il  a fallu  multiplier  les  feuillets 
tut  relfortt:  mais  on  n’a  pû  multiplier  ces  parties  en 
fer,  fans  augmenter  le  poids;  cnfortc  qu’on  a néceflai- 
rrmeut  perdu  du  côté  de  la  légèreté,  ce  qu’on  s’cll  pro- 
curé du  côté  de  la  commodité. 

. Il  s’ell  apparemment  trouvé  un  ouvrier  qui  a fenti 
cette  cfpecc  de  compcn(âtk>n;  A qui,  fongeant  à cnn- 
fer  ver  un  des  avantages  fans  renoncer  à l'antre,  a ima- 
giné les  reflorts  appellés  à la  Dalainc . Que  les  reflorts 
<*  la  Dalaimt  fuient  plus  légers  que  tes  reflorts  en  /• 
crtxifft,  c'eft,  je  crois,  un  point  qo’on  ne  peut  guère 
coutelier,  n'étant  à-peu-près  que  la  moitié  des  autres; 
quant  à leur  élallicité,  il  u’cll  pas  de  la  même  évi- 
dence qu’ils  en  ayent  autant  que  les  reflorts  en  / ire - 
vijfe,  A que  par  conféquent  ils  foient  aulfl  doux  . Ces 
relions  font  J-peu-près  en  S renverfér,  comme  on  voit, 

P lani ht  dm  Sellier-,  ils  ont  aulfi  17,  tS  feuilles,  dont 
les  antérieures  font  plus  courtes  que  les  autres.  Ils  fe 
placent  droits  au-derriere  de  la  tbaife  ; il  y en  a deux 
AB-,  ils  font  chacun  fixés  fur  une  traverse  DD,  qui 
s’emmortoife  avec  les  deux  brancards  de  train  ; cette 
traverfe  s’appelle  une  U foire  \ fur  la  lifoirc  s’élèvent  deux 
montant  C C fcuipiés,  au -travers  dcfqucls  partent  les  ref- 
forts;  ces  montans  s’appellent  montant . Les  moutons 
font  foû  tenus  chacun  par  de»  arc-buuian»  de  fer  EE. 
Ces  arc-bnotans  font  tixés  fur  les  brancards.  U y a à 
chaque  reflort  vers  le  milieu  un  collier  EF,  qui  etnbraf- 
fe  le  reffott,  & qui  l’empêche  de  vaciller.  Ce  collier 
eft  de  fer  A doublé  de  cuir.  Les  foupentes  fe  renient  en 
A , A s’y  fixent.  Il  n'y  a,  comme  on  voit,  qu’un  prin*  * 
cipc  d’élatlicité  dans  les  reflorts  à U Datante  qui  font 
en  J;  au  lieu  qu'il  y en  a deux  dans  les  rclforts  en  i- 
trt vijfe , qui  font  en  < couché;  car  la  partie  inférieu- 
re représentée  par  une  des  jambes  de  l'V  cil  compofée 
de  relions  précifétnent  comme  la  partie  fupérieure , A 
elles  réagilTent  également  toutes  deux . 

Il  y a quelque  ditférencc  dans  la  conllruâ-on  des  ebai- 
fe,  à la  Da laine , introduite  par  l’application  différente 
des  relions  : la  partie  inférieure  do  derrière  de  la  tbaife 
s'arrondit , afin  que  les  foupentes  qui  partent  de-là , ne 
portent  pas  furi'ctiicu,  avant  que  de  fc  rendre  à l’extré- 
mité des  reflorts . Il  y a i-peu-près  à la  hauteur  de  l'ef- 
fieu,  au-derriere  arrondi  de  la  tbaife  à la  Dalaimt  deux 
menottes,  une  de  chaque  côté  de  la  tbaife , dans  les- 
quelles partant  les  foupentes  qui  vont  fe  reudre  à l'ex- 
trémité fupéticurc  des  relions.  Ces  tbaife  1 font  arron- 
dies, difent  les  ouvriers,  en  cul  de  linge.  Les  reflorts 
de  devant  de  la  tbaife  à la  Datai  me  ne  ditferent  pas  des 
reflorts  de  devant  de  la  tbaife  ordina;re. 

D’où  il  s'enfuit,  qu’en  fuppofatit  que  la  tbaife  à la 
Dalaine  fort  moins  pelante  que  U tbaife  ta  /trevijft , 
A même  qu’elle  foit  au flî  douce;  peut-être  pourroit-on 
encore  ajouter  à la  perfe&ion  de  cette  voiture,  en  en 
bannirtam  tout  reflort , A en  fubllituant  les  cordes  des 
anciens  faites  avec  des  lîgamens  d’animaux  vigoureux, 
à toute  cette  ferrure . On  a fait  tout  re'cemment  des  cf- 
fais  de  ces  cordes  que  les  anciens  cmplovotciu  à leur 
catapulte,  à leurs  btlifles,  A qui  y produiloient  par  leur 
grand  reflort  A par  leur  force  des  effets  fi  furpreoans . 
C’eft  à M.  le  Comte  d’Eroovillc  qu’on  en  doit  la  re- 
cherche A la  découverte;  nous  en  parlerons  à ['article 
Corde.  P oyez  te,  article . 

• C ts  a 1 s E j c’ell  ainsi  que  les  Charpentiers , A au- 
tres ouvriers  qui  fc  fervent  de  la  grue  A des  autres  ma- 
chines deftinées  à éleva  des  fardeaux  pefans,  appellent 
l'élévation  ou  bâti  cil  bois,  qu’ils  conltruifènc  Ions  ces 
machines,  A fur  leqaet  ib  les  exhauflent,  lorlqu’ellcs 
ne  finit  pas  aflc7.  hautes  par  elles-mêmes  pour  porter  les 
poutres , les  pierres  A aunes  fardeaux , aux  endroits  qui 
leur  font  marques. 

C H A I J»  E-D I E U,  (la)  G/og.  mai.  petite  ville 
de  France  en  Auverguc,  avec  uue  abbaye.  Long.  ai. 
12.  Int.  4f.  lf. 

CHAKTOWS,  (les)  G/eg.  mtd.  nation  ftu- 
vasc  de  l’Amérique  lcpteuuionalc,  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale. 

CHALABRE,(  G/og.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce an  pays  de  Fofx,  fur  la  riviae  de  Lers . 

CH  A LANÇON,  ( GAê.  mU.)  petite  ville  de 

France  au  bas  Languedoc,  pics  de  Viviers. 


CHA  ij 

* CHALAND,!,  m.  (Coma.  ) celui  qui  fe  fert 
dfybrtude  dans  une  boutique;  ou  plus  généralement  un 
acheteur.  On  a fait  dc-li  l’adjcâif  ntba/and/.  Le  mar- 
chand a fes  chaland  t ; l’ouvrier  a les  vratn/net . On  a lait 
aurti  de  tba!andj  ebalandtfe , qui  nctl  plus  guère  d'u- 
fage;  il  fe  prenoît  pour  un  concours  de  tbnïanat  dans 
la  même  boutique,  ou  pour  l'haoitude  de  1e  lcrvir.chcx 
un  même  marchand. 

Chaland,!,  m.  terme  de  Riviere,  bateau  plat  de 
grandeur  médiocre,  dont  on  fe  tcri  pour  amener  1 fa- 
ris  les  marchandifes  qui  ddeendent  par  la  rivière  . Il  y 
en  a fur  la  Mante;  il  y en  a fur  la  Lotte.  Ceux  qui 
font  fur  ccrtc  riviae  viennrnt  par  le  canal  de  biurre. 
Pluliturs  de  ces  bateaux  ont  douze  toiles  de  long  lur 
dix  piés  de  large»  A quatre  piés  de  bord,  luisant  le 
Diftionnaire  du  Commerce.  Comme  leur  conÜrudion 
n’cft  pas  folidc,  ils  ne  remontent  jamais  cette  lisière; 
on  les  dépecé  à Paris.  A on  en  vend  les  matériaux, 

CHALANT»  ( G/og.  moi.  ) ville  A conné  d’Ita- 
lie en  Piémont,  entre  Aorte  A Bardo. 

CH  A L AO  U R,  ( G/og  ) ville  d'Alïe  dans  l’Indo- 
rtan , for  la  route  de  Sutatc  i Agra . 

C H A L A S T I Q U E , adj.  (Medetimt)  épithett  par 
laquelle  on  déligne  tes  médicamcns  qui  ont  la  vertu  de 
ramollir  A de  relâcher  les  parties,  lorsqu'elles  Ions  deve- 
nues douloureufcs  par  leur  tenfron  ou  leur  enflure  ex- 
traordinaire. 

Ce  mot  vient  du  grec  **>.i  m,je  relit  ht.  Voyez  E* 

MOLLI»  NT. 

CHALAXIA,*«CHALAZIA$,(  Hifl.  mat. 

Lirolog.  ) c’crt  le  nom  que  Pline  donne  à une  pierre  qu* 
il  dit  avoir  la  couleur  A la  forme  de  la  grê.e  A la  du- 
reté du  diamant  : on  croyoit  anciennement  que  quand  on 
la  mettoit  dan»  le  feu,  elle  y coufavoit  fa  ftalch-ur 
naturelle.  On  l'appel  toit  anffi  gelojia . Vay.  Pline,  J lift, 
mat.  lib.  XXXVII.  cap.  /.  Walleriu*  ne  regarde  cette 
piarc  que  comme  un  caillou  blanc,  A denii-tranlparcni . 

t^HALAZIA.f.  f.  ( Cbirnrgie  ) eft  une  petite  tu- 
meur dan»  les  paupières,  qui  rclietnbie  i un  petit  grain 
de  grêle  Ou  l’appelle  en  latin  grand*,  A grflt  en  ttan- 
çois.  Cette  tumeur  ell  ronde,  mobile,  dure,  b anche, 
A en  quelque  façon  tranfparcntc . 

On  a propofé  des  remèdes  pour  fondre  A amollir  la 
grêle;  ma;s  ils  font  inutiles  : on  a recours  i l'operation, 
qui  conlilte  à faite  une  ouverture  lur  la  tumeur  avec 
la  pointe  d’une  lancette,  A à faire  Sortir  le  grain  avec 
une  petite  curette  faite  comme  un  curc-oreitle  ; on  met 
dans  l'ouverture  un  peu  de  miel  rolilt,  A on  couvre 
l’œil  avec  un  collyre  anodin.  (T) 

CH  A LAZZOPHYLACES,  voy.  Calai- 

ZOPHÏLACtS. 

CHALCANTHAM,  ( Hifl.  mat.  Min/rnlog  ) 
c'eft  le  nom  que  les  anciens  aunuis  donnoient  au  vi- 
triol, foit  parce  que  tout  vitriol  contient  du  cuivre  qui 
fc  nomme  en  grec  , luit  parce  que  c’clt  le  cui- 

vre qui  en  eft  la  partie  ta  plus  ieÎMn|Mble , ou  la  p ug 
ai  fée  i dillingucr . Payez  t article  Vitriol.  ( — ) 

CH  A LCEDOINE,  voyez  Caici'uoinï. 

ClIALCfc'DOl  NE  , (Grog.  ont.  & mod.  ) ville 
d’Alic,  dans  la  Bythinic,  far  le  B olphnrc.  Elle  tire  fon 
nom  d’une  riviae  appelléc  Cbaltit,  qui  coule  auprès. 
On  dît  que  les  C.’halcédonîcns  ayant  négligé  Je  culte  de 
Venus,  cette  décile  Ici  affligea  d'une  maladie  qui  a quel- 
que rapport  avec  celle  à laquelle  on  s’capolc  anjourd* 
hui , non  par  le  culte  qu’on  lui  refait  , mais  par  ceiuî 
qu’on  lui  rend . Arien  ajoûte  que  les  Chalcéduniciis  ne 
trouvant  point  de  remède  à leur  mal  , crurent  que  le 
plus  court  était  de  retrancher  la  partie  malade  , quel- 
que importante  qu'elle  pût  être  pour  la  confervation  du 
tout  . Autre  fiait  maveiileux  . Les  Pcrfct  ayant  ro’i'é 
C bal  c /Joint , Conllantin  entreprit  de*  la  rebâtir,  A l'eût 
fans  doute  préférée  à Byfince  : mais  des  aigle»  vinrent 
enlever  avec  leurs  (êtres  les  pierres  d'entre  les  main» 
des  ouvriers  . Ce  prodige  fut  répété  plulicurs  tou , A 
toute  la  cour  en  fut  frappée.  Il  faut  ben  fe  garder  de 
comparer  ce  fait  rapporté  par  le  crédule  Ccdrcne,  avec 
celui  qu'on  lit  dans  Ammien  Marcellin  . Cet  hntoricn 
d;t  que  Julien  ( quoique  payai  ) voulant  relever  les 
murs  de  Jérufalcm,  il  s’éleva  des  fondemetn  ocs  tour- 
billons de  flammes  qui  dévorèrent  les  ouvriers,  A ti- 
rent échoiier  cette  entreprlè  . Chah  /Joint  a éprouvé 
beaucoup  de  révolutions:  ce  n’eit  plus  aujourd'hui  qu’ 
un  village. 

• CHALCEES  ••  CHALCI  ES,  f.  f.  pl. 
( Mytb.  ) fêtes  que  les  habitat»  de  la  ville  d’ Athènes, 
mais  fur-tout  les  ouvriers  en  inéuux  , célébiuir  t en 

Chou- 
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l'honneur  de  Voleaîn,  fit  en  mémoire  de  ce  que  l'art 
de  meure  le  enivre  en  œuvre  avoir  été  inventé  dans 
leur  contrée,  à cc  qu’ils  prétcndoiciit . Quelques  auteurs 
difent  qu’on  les  appel loit  aufli  athea/et.  Voy.  A T HE'* 
k e'e  s . Les  anciens  ne  dérivoient  pas  toujours  les  fur* 
noms  qu'ils  donnaient  1 leurs  divinités,  de  faits  relatifs 
fait  aux  lieux.  Toit  aux  temples  où  elles  étoient  adorées 
dans  leur  propre  contrée.  Le  furnom  étoit  quelquefois 
emprunté  o'un  culte , d'une  cérémonie  , d’un  fait  très- 
él  ranger.  Ainlï  il  y avoit  en  Lybtc  un  endroit  qui  n’é- 
toit  habité  que  par  des  ouvriers  en  cuivre.  Cet  endroit 
l’appeiioir  Cbalt/e  ; d’où  les  fêtes  célébrées  en  l’hon- 
neur de  Vuîcain,  le  patron  de  mus  les  ouvriers  en  mé- 
taux, auroient  pû  s'appcller  cbale/tt  ou  c baltiet , thaï- 

*? CHA  LC  IÆCIES,  f.  f.  pl.  (AfwA.)  «tes  in- 
fatuée* à Lacédémone  en  l’honneur  de  Minerve  tbal- 
ti.tcoi  . Nous  tte  lavons  d'autres  particularités  de  ces 
fêtes  , linon  qu’elles  étoient  célébrées  particulièrement 
par  la  jeunede  , qui  lacrifioit  il  la  déellc  en  habit  de 
combat . et  C h a lci^écos . 

* C H MLCIÆCüS,  adj.  ( Mytb.  ) furnom  que 

Minerve  avoit  à Lacédémone,  foii  parce  que  fon  tem* 
pie  , ou  plus  vraidTemb'ablement  fa  llatuc  y étoit  d’ai- 
rain , foir  parce  que  ces  vilains  habitans  de  Chalcîs  dans 
l'Eubée,  qui  donnèrent  lieu  à l'cxpreHion  , fu- 

rent employés  ou  à cuti  (Luire  l'un,  ou  à fondre  l’autre. 
Lïs  fîps  célébrées  en  l’honneur  de  Minerve  Ckalcia- 
tot , s’appcUerent  chalciaiies . Voy  C H LCt  *£c  I ES . 

* C H A L C I D 1 Q U E , ndj  f.  (Atyt.)  lurttoin  que 
l'on  donnoit  à Rome  a la  déelfè  Minerve,  à qui  Augulle 
fit  bâtir  un  temple  dans  la  neuvième  région  de  la  vil- 
le, fur  le  modèle  de  celui  que  cette  divinité  avoir  à Spar- 
te. Voyez  C H .ALClv&co  S . 

* Ch  a i.  c 1 1>  i q l' t,  ( ihfl.  aac.  ) fille  fpatieufe  fur 

laquelle  les  auteurs  s’expriment  Ircs-diverfemcnt . Elle 
fut  appcllée  fbaleiJii/ue , de  la  ville  de.  Chalcis,  félon 
Fellut,  qui  n’ajoûre  rsen  de  plus  fur  cette  étymologie. 
Phi.andre  dérive  le  mot  cbalcidi  {ne  de  ai  rai  a . fit 

de  i>x»  ,jajlite , fit  fait  de  la  fat  le  cb.iludi.jae  une  cham- 
bre des  monnaies:  d’autres  le  compofent  de  ai- 

rata,  fit  de  u%a, /habite  , fit  prétendent  que  c'étoil  l’en- 
droit même  où  fe  frappoient  les  monnoies  . La  falle 
thahidijae  cfl  dans  Vitruve  l’auditoire  d’une  balilique, 
& dans  d'autres,  une  portion  du  temple  où  le  petit  peu- 

f>le  d’entre  les  pavens  fuppofoit  que  les  dkui  ptenoient 
curs  repas,  la  fille  i manger  des  dieux. 

* Chai.  ciniQUE,  f.  f.  ( G /or.  aae.  ) contrée  de 
la  Macédoine,  lelon  Ptoloméc.  C’ell  aujourd'hui  la  par- 
tie du  midi  oriental  de  ia  province  de  lamboli.  Le  mont 
Athos  occupoit  une  partie  de  la  CbalttJiaae . 

•CHALCIS,^  G/a g.  aae.  y un  d.  ) U y a dans 
la  géographie  ancienne  une  multitude  de  lieux  de  ce 
nom.  Voici  les  principaux  . Il  y avoir  en  Eubée  une 
Cbaltii,  qu’on  appelle  aujourd’hui  N/grepoat  ; une  aa- 
tre  en  Macédoine , qui  donnoit  fou  nom  à la  Chalci- 
dique;  une  montagne  Chalcis , dans  i’Ætolic,  le  long 
de  la  rive  orientale  de  l’Erenus  ; fur  cette  montagne  une 
ville  Chalcis  ; dans  la  Syrie  une  ancienne  ville  appc.léc 
Chalets  ad  Bilan  ; un  royaume  de  Chalcis  OU  Cbalti- 
de,  au  p;c  du  mont  Liban,  du  côté  de  la  Syrie;  un 
defert  de  Chalcis  ou  Cbatcide,  entre  la  Méfopotamic, 
la  Palcllinc  , & la  Phénicie;  d’aurres  villes  du  meme 
nom,  dans  l’Arabie  heureufe,  fit  dans  la  Scythic  ; une 
Ile  de  Chalcis  fur  la  côte  de  l’Ætolie,  & l'une  des  E- 
Chinade»  ; dans  la  (ircce,  en  Béotie,  une  ville  Chalcis. 

CH  A LC  I riS,  ( Ihft  . aat . Min.  ) fubllancc  mi- 
néia'e  dont  parlent  Pline,  Diofcoridc  , Galien,  & les 
anciens  auteurs  Araccs  qui  lui  ont  donné  les  noms  d'al- 
tabrafy  & d'altaleadim . Elle  cil  très-peu  connue  des 
modernes, grâce  aui  mauvaifes  deferptions  qu’on  nous  en 
a donné:  cependant  il  paroît  qu’on  entendoit  par-lâ  une 
pierre  vitxiolique,  rougeâtre,  traverfée  de  veines  brillan- 
tes, <Sc  enveloppée  d'une  matière  terreufe,  jaune,  qui  ne 
paroit  avoir  été  qu’une  ochrc  martiale  produite  par  la  dé- 
cumpulition  de  la  partie  vitriolique  du  chalcitis.  C’cll 
cette  matière  terreufe,  ou  cette  etfiorcfccncc,  que  quel- 
ques auteurs  ont  nommée  mify  . On  dit  qu’au  délions  du 
chalcitis  il  fc  trouvent  une  autre  fubllancc  terreufe , d’un 
gris  clair,  i laquelle  on  donnoit  le  nom  de  fory.  Ou 
titoit  autrefois  le  chalcitis  de  l'ile  de  Chypre  . Ün  dit 

J|u’il  fe  trouve  en  Auvergne,  près  du  mont  d’Or,  une 
ubllance  minérale  qui  s'accorde  aller  bien  avec  la  dc- 
feriptionque  les  anciens  nous  ont  [aillée  de  leur  cbal- 
citss  . Caircparius  prétend  contre  Agricola  , que  cette 
matière  n’étoit  point  rouge,  mais  blanche;  & M.  Hcn- 
ckcl,  dam  Ja  Vyritologie  , cite  précil'émcM  l’elcmplc  d(| 


chalcitis , pour  faire  voir  combien  les  auteurs  ont  pris 
piailir  à embrouiller  de»  matières,  qu’il  étoit  d’ailleurs 
alTcï  peu  important  de  connoitre.  Le  chalcitis  cil  dans 
ce  cas . On  le  fait  entrer  dans  la  compolitson  de  la  thé- 
riaque: fur  quoi  Henckcl  obfervc,  avec  rai  fon,  que  fa 
couleur,  telle  qu  elle  puific  éltc,  ne  peut  lui  donner  des 
vertus  extraordinaires  ; fit  qu’un  vitriol  ordinaire  calciné 
à blancheur,  doit  remplir,  pour  le  moins,  aufli  bien  les 
vûcs  qu’on  le  propofe . ( — ) 

* Chalcitis,  ( G/og.  aat.  ) o*  Craiciti- 
DE . f.  f.  île  lituée  vis-à-vis  de  Chalcédunc . r.  Cm  A L- 
CtnoixE.  Les  Grecs  modernes  la  nomment  Chal- 
cis. Il  y a eu  du  même  nom  ville  contrée  de  la  Mélo- 
potamîc  ; une  contrée  de  l’Inde,  au  delà  du  Gange;  & 
un  pays  proche  d'Ervthris,  en  Allé,  dans  I’IoiiW. 

C A L C O P H O N U S,  c Hifi.  aat.  Litolo s.  ) pier- 
re connue  des  anciens.  Doece  de  Boot  dit  qu'ils  défi- 
gnoient  par  cc  nom  une  piètre  noire  , qui  quand  on  la 
trappoit  rendoit  le  mène  fon  que  l’aira  n,  et  n»mc  Ion 
nom  femble  l’indiquer.  M.  Andetlbn,  dam  jom  Hiftoi- 
re  mater  clic  de  Gmealaad , parle  d’une  perre  qu’on  lui 
a dit  avoir  la  même  propriété  , & qui  étant  frappée, 
rendoit  un  fon  femblable  à celui  d’une  cloche.  C.ct  au- 
teur foupçonne  que  cela  vient  du  cuivre  de  de  l’aigent 
qu'elles  contiennent,  parce  que  les  pierres  parodient  tein- 
tes de  verd  & de  bleu  en  ccitains  endroits.  Ma  s en  fuç- 
pofant  le  fait  incontcllablc,  cette  conjeèlure  n’en  paroi- 
troit  pas  mieux  fondée.  On  dit  aufTi  qu’il  fe  trouve  u- 
ne  piene  de  cette  cfpcce  en  Canada,  à qui  quelques  gens 
pour  cette  talion  ont  donné  le  nom  de  pierre  de  clo- 
che. (-) 

CHALCOP  YRITES  , ( Wfl . mat.  M, a/rat.) 

nom  que  quelques  auteurs  donnent  à l’efpece  de  pyr’te 
où  il  le  trouve  des  parties  cuivrcufcs,  pour  la  d'Iliuguer 
delà  pyrite  ferrogineufe , que  l’on  trouve  nommée  quel- 
quefois fyderopyrite , & de  la  pyiitc  blanche,  qui  cil  u- 
• ne  pyrite  purement  arfcuicale.  Voyez  l'article  PYRI- 
TE. (-) 

* C H A LD  E'E,  f.  f.  ( G/og . aac.)  contrée  d’Alîc, 
dont  l’étendue  varie  félon  les  tems  & félon  le»  écrivains 
qui  en  ont  parlé . Il  y a eu  un  rems  où  elle  lailbit  par- 
tie de  l’Aflyrie,  & un  aune  où  l’Airyrte  n’étoit  qu’une 
de  fes  conttécs  : Babylonc  en  étoit  la  capitale  : ainli  la 
Cbald/e  & la  Baby Ionie  font  la  même  choie.  Voy.  rar - 
ticle  C il  A L D E'E  K S . Xcnophun  donne  encore  le  nom 
de  Chai d/e  à un  pays  fuué  dans  les  montagne»  voili- 
nes  de  l’Arménie  . 

C H A L D E E N S , ( PMofophie  des  ) Les  Chai - 
d/eai  font  les  plus  anccns  peuple»  de  l’Otienl  qui  le 
fbient  appliqués  à la  phdolophe.  Le  titre  de  prenrers 
philnfnplies  leur  a été  contetté  par  les  Egyptiens.  Cet- 
te nation,  aufli  jalnufc  de  l’honneur  des  inventions,  qu* 
entêtée  de  l’antiquité  de  fnti  origine,  le  croyoit  non- 
Icuicnicnr  la  plus  vieille  de  toutes  les  nations,  mais  le 
regardoit  encore  comme  le  berceau  où  les  arts  fit  les 
feiences  avoient  pris  naiflânee.  Ainli  les  Cbold/em  n’é- 
tuknt,  félon  les  Egyptiens,  qu’une  colonie  venue  d’E- 
gypte; & c’ell  d’eux  qu’ils  avoient  appris  tout  cc  qu’ 
ils  favoîent.  Comme  la  vanité  nationale  cil  toûjours 
un  mauvais  garant  des  faits  qui  n’ont  d’autre  ap^ui  qu* 
elle,  cette  fupériorité  que  les  Egyptiens  s’atrogi oient  en 
tout  genre  fur  les  aunes  nations,  cil  encore  aujourd'hui 
un  problème  parmi  les  favans. 

Si  les  inondations  du  Nil,  qui  confondoient  les  bor- 
nes des  champs , donnèrent  aux  Egyptiens  les  premières 
idées  de  la  Géométrie,  par  la  nécillité  où  elle»  met- 
toient  chacun  d’inventer  des  mefures  exactes  pour  te- 
conr.oître  Ion  champ  d’avec  celui  de  Ion  voilin  ; on 
peut  dire  q.ic  le  grand  loilir  dont  joiiillbiciU  le»  anciens 
betgers  de  Chaldéc,  joint  à l’air  pur  & ferein  qu’ils  rc- 
fpiroient  finis  un  ciel  qui  n’étoit  jamais  couvert  de  nua- 
ges, produilit  les  premières  obfcrvations  qui  ont  é é le 
fondement  de  l’AIlronomic.  D’aiueurs,  comme  la  Ctul- 
déc  a fervi  de  féjour  aux  premiers  hommes  du  monde 
nouveau,  il  cil  naturel  de  s'imaginer  que  l’empire  de 
Babylonc  a précédé  les  commencement  de  la  monar- 
chie d’Egypte,  fit  que  par  conlcqucnt  la  Chaldée,  qui 
étoit  un  certain  canton  compris  dans  cet  empire,  fit  qui 
reçut  fon  nom  des  ChaU/cat,  philofophcs  étrangers  aux- 
quels elle  fut  accordée  pour  y fixer  leur  demeure,  cil 
le  premier  pays  qui  ait  été  éclaire  des  lumières  de  la 
pbilofophîe . Voyez  A ST  rokomie. 

Il  n’cll  pas  facile  de  donner  une  ju Ile  idée  de  la  phi- 
lofophic  des  Chald/eaj . Les  monumeus,  qui  pourru'cnt 
nous  fervir  ici  de  mémoires  pour  cette  hiltoire,  ne  re- 
montent pas,  à beaucoup  près,  aulfi  haut  que  cette  lè- 
âc:  encore  ces  mémoires  nous  vicaacm-ils  des  Grecs  ; 

ce 
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ce  qui  (b (fit  pour  leur  (lire  perdre  toute  Pautorilé  qu’ 
ilt  pourraient  avoir.  Car  on  laïc  que  les  Grecs  «voient 
un  tour  d’efprit  très-différent  de  celui  des  Orientaux . 
fi  qu’ils  détiguroiept  tout  ce  qu’ils  louchoïem  6c  qui 
leur  venoit  des  narous  barbates  ; car  c’cll  ainfi  qu’ils 
■ppelloient  ceux  qu:  u’étoient  pas  ne*s  Grecs.  Les  dog- 
mes des  autres  nations , en  partant  par  leur  imagination, 
y prenaient  une  teinture  de  leur  minière  de  penfer;  6c 
n’entroient  jamais  daus  leurs  écrits . fans  avoir  éprouvé 
une  grande  altération . Une  autre  raiibn,  qui  doit  nous 
rendre  foupçonueux  lut  les  véritables  fentimens  des  Cbal- 
d/tas , c’ilt  que,  félon  l’ufagc  reçu  dans  tout  l’Orient, 
ils  renfetmoiem  dans  l’enceinte  de  leurs  écoles,  où  mê- 
me ils  n’admettoient  que  des  drfciplcs  privilégiés,  les 
dogmes  de  leur  fede  , & qu’üs  ne  les  produiloient  en 
publ  c que  fous  le  voile  des  fymbolcs  6c  des  allégories. 
Ainli  nous  ne  pouvons  former  que  des  conjedures  fur 
ce  que  les  Giecs  êc  même  les  Arabes  en  ont  fait  par- 
venir jufqu’à  nous.  Dc-là  anfli  cette  divcrlité  d’opinions 
qui  partagent  les  favans,  qui  ont  tenté  de  percer  l’en- 
veloppe de  ces  ténèbres  myllérîcufes . En  prétendant  les 
éciaircir,  ils  n’ont  tait  qu’épairtîr  davantage  la  nuit  qui 
nous  les  cache:  témoin  cette  fede  de  philofophes,  qui 
s’éleva  en  Alîe  vers  les  tems  où  J.  C.  parut  fur  la  ter- 
re . Four  donner  plus  de  poids  aux  rêveries  qu’enfantoit 
leur  imagination  déréglée,  ils  s’avifetent  de  les  colorer 
d’un  air  de  grande  antiquité,  & de  les  faire  palier,  fous 
le  nom  des  Cbald/eas  êt  des  Perfes,  pour  les  relies  pré- 
cieux de  la  dodrinc  de  ces  philofophes.  Ils  forgèrent  en 
conséquence  grand  nombre  d’ouvrages  fous  le  nom  du 
fameux  Zotoallre,  regardé  alors  dans  l’Afie  comme  le 
chet  6t  le  maître  de  tous  ies  mages  de  la  Perle  & de 
h Chaldée. 

Plufieurs  favans,  tant  anciens  que  modernes,  fe  font 
exercés  à découvrir  quel  pouvoir  être  ce  Zoroallre  fi 
vanté  dans  tout  l’Orient:  mais  après  bien  des  veille» 
conlumécs  dans  ce  travail  ingrat,  ils  ont  été  forcés  d’a- 
voiier  l’inutilité  de  leurs  efforts,  Poyei  l'article  de  U 
Pbslofophie  des  P t R S F.  S . 

D’autres  Philofophes , non  moins  ignorans  datffcles  my- 
ftercs  Sacrés  de  l’ancienne  doctrine  des  CbaU/eas , vou- 
lurent partager  avec  les  premiers  l’honneur  de  compo- 
fer  une  feâe  à part.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  faire 
naître  Zotoallre  en  Egypte;  6c  ils  ne  furent  pas  moins 
hardis  à lui  fuppofer  des  ouvrages,  dont  ils  fe  fervirent 
pour  les  combattre  plus  commodément.  Comme  Py- 
thagorc  6c  Platon  étoient  allés  en  Egypte  pour  s’inftrui- 
re  dans  les  Sciences,  que  cette  nation  avoit  la  réputa- 
tion d’avoir  extrêmement  perfedionnées , ils  imaginèrent 
que  les  fyllcmes  de  ces  deux  philofophes  Grecs  n’étoi- 
ent -qu’un  fidèle  extrait  de  la  doânnc  de  Zoroallre. 
Cette  haidicllc  à fuppofer  des  livres,  qui  fait  le  cara- 
étere  de  ces  deux  Icdes  de  Philofophes,  nous  apprend 
jul'qu’à  quel  point  nous  devons  leur  donuet  notre  con- 
fiance . 

Les  Cbald/eas  étoient  en  grande  confidération  parmi 
les  IJabj Ioniens.  C’étoient  les  prêtres  de  la  nation;  ils 
y rcmpiilToicnt  les  mêmes  fondions  que  les  mages  chez 
les  Perfes,  en  inffruilant  le  peuple  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  aux  choies  de  la  religion,  comme  les  cérémo- 
nies ôe  les  facrifices . Voilà  pourquoi  il  cil  arrivé  fou- 
vent  aux  hiüoricm  Grecs  de  les  confondre  les  uns  avec 
les  autres  ; en  quoi  ils  ont  marqué  leur  peu  d’exaditu- 
de,  ne  dillinguant  pas,  comme  ils  le  dévoient,  l’état 
où  fe  trouvent  la  Philofophic  chez  les  anciens  Babylo- 
niens , de  celui  où  elle  fut  réduite,  lorfque  ces  peuples 
pall'crent  fous  la  domination  des  Perles . 

On  peut  remarquer  en  partant , que  chez  tous  les  an- 
ciens peuples,  tels  que  l’Aflyricns,  les  Perfes,  les  Egy- 
ptiens, les  Ethiopiens,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Ger- 
mains, les  Scythes,  les  Etruricns,  ceux-là  ièuls  étoient 
regardés  comme  les  fages  6c  les  philofophes  de  la  na- 
tion, qui  avoient  ulurpé  la  qualité  de  prêtres  6c  de  tni- 
niilrcs  de  la  religion . C’étoient  des  hommes  fonples  6c 
adrots,  qui  faifoient  fervir  la  religion  aux  vûcs  intéref- 
fées  êc  politiques  de  ceux  qui  gouvernoient . Voici  quel- 
le étoit  la  doârinc  des  CbaU/eas  fur  la  divinité . 

Ils  rcconnoiflbieni  un  Dieu  lbu venin , antcur  de  tou- 
tes choies,  lequel  avoit  établi  cette  belle  harmonie  qui 
lie  toutes  les  parties  de  l’univers . Quoiqu’ils  cruflcni  la 
matière  éternelle  6c  préexillantc  à l’opération  de  Dieu, 
ils  ne  s’imaginoient  pourtant  pas  que  le  monde  fût  é- 
u-rnel  ; car  leur  cofmogonie  nous  repréfente  notre  terre 
comme  ayant  été  un  chaos  ténébreui , où  tous  les  élé- 
mens  étoient  confondus  pcle-mêle,  avant  qu’elle  eût  re- 
çu cet  ordre  6t  cet  arrangement  qui  la  rendent  un  fé- 
jour  habitable  . Ils  fuppofoieni  que  des  animaux  mon- 
Tome  III. 
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ftrueux  6c  de  direrfes  figure»  avoient  pris  naiflance  dans 
le  fein  itifotmc  de  ce  chaos,  & qu’ils  avoient  été  loû- 
mis  à une  femme  nommée  Omerca\  que  le  dieu  B élut 
avoit  coupé  cette  femme  en  deux  parties,  de  l’une  des- 
quelles il  avoit  formé  le  ciel  6c  de  l’autre  la  terre,  6c 
que  la  mort  de  cette  femme  avoit  caufé  celle  de  tous 
ces  animaux;  que  Bêlas  après  avoir  formé  le  monde 
& produit  les  animaux  qui  le  rempliOcnt  , s*  étoit  fait 
couper  la  tête;  que  les  hommes  6c  les  animaux  étoient 
fortis  de  la  terre  que  les  autres  dieux  avoient  détrem- 
pée dans  te  fang  qui  couloit  de  la  bleflure  du  dieu  Bê- 
las. 6c  que  c’étoit-!à  la  raifon  pour  laquelle  les  hom- 
mes étoient  doués  d’întellfccncc  , 6c  avoient  reçu  une 
portion  de  la  divinité . Bcrofc  , qui  rapporte  ceci  dans 
les  tiragmens  que  nous  avons  de  lui  , 6c  qui  nous  ont 
été  confervés  par  Syncellc,  obfcrve  que  toute  cette  cof- 
mogonie n’cll  qu’une  allégorie  myftérieufe,  par  laquelle 
les  Cbald/eas  expliquaient  de  quelle  maniéré  le  Dieu 
créateur  avoit  débrouillé  le  chaos  6c  introduit  l’ordre 
paimi  la  confufion  des  élémens.  Du  moins,  ce  que  l’on 
voit  à-travers  les  voiles  de  cette  furprenante  allégorie , 
c’cft  que  l'homme  doit  fa  nairtance  à Dieu,  6c  que  le 
Dieu  fupreme  i’étoit  fervi  d'un  autre  Dieu  pour  former 
ce  monde.  Cette  doétrine  n’étoit  point  particulière  aux 
CbaU/eas.  C'étoit  même  une  opinion  univerfcllement 
reçue  dans  tout  l’Orient,  qu’il  y avoit  des  génies,  dieux 
fu  bal  ternes  6c  dépendans  de  l’Etre  fuprême,  qui  étoient 
dirtribués  6c  répaudus  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaffe 
univers . On  croyoit  qu’il  n’étoit  pas  digne  de  la  roaje- 
flé  du  Dieu  fouverain  de  préfider  diredement  au  fort 
des  nations . Renfermé  dans  lui-même,  il  ne  lui  con- 
venoit  pas  de  s'occuper  des  penfées  6c  des  «étions  des 
(impies  mortels:  mais  il  en  lairtbit  le  foin  i de»  divini- 
tés locales  6c  tutélaires.  Ce  n’étoit  auflî  qu’en  leur  hon- 
neur que  fumoit  l’encens  dans  les  temples,  6c  que  cou- 
loit fur  les  autels  le  fang  des  vjdimcs  . Mais  outre  les 
bons  génies,  qui  t'appliquoient  à (aire  du  bien  aux  hom- 
mes , les  CbaU/eas  admettoient  auflî  des  génies  mal-fai- 
fans.  Ceux-U  étoient  formés  d’uue  matière  plus  grof- 
fiere  que  les  bons,  avec  lefquels  ils  étoient  perpétuel- 
lement en  guerre.  Les  premiers  étoient  l’ouvrage  du 
mauvais  principe,  comme  les  autres  l’étoient  du  bon; 
car  il  paroit  que  la  dodrine  des  deux  principes  avoit 

fris  nairtance  en  Chaldée  , d’où  elle  a paffé  chez  les 
érfes . Cette  croyance  des  mauvais  démons , qui  non- 
feulemeut  avoit  cours  chez  les  CbaU/eas , mais  encore 
chez  les  Perfes , les  Egyptiens  6c  les  autres  nations  O- 
rientales,  paroît  avoir  U fource  dans  la  tradition  re- 
fpcdablc  de  la  fédudion  du  premiet  homme  par  un 
mauvais  démon.  Ils  prenoiem  toutes  fortes  de  formes, 
pour  mieux  tromper  ceux  qui  avoient  l'imprudence  de 
le  confier  à eux  ■ 

Tels  étoient  vraisemblablement  les  my Itères  , aux- 
quels les  CbaU/eas  avoient  foin  de  n’initier  qu'un  pe- 
tit numbre  d'adeptes  , qui  dévoient  leur  fuccédcr,  pour 
en  faire  pafler  la  tradition  d’Jge  en  îge  jufqu'à  la  po- 
flérité  la  plus  reculée,  li  n’étoit  pas  permis  aux  difei- 
ples  de  penfer  au-delà  de  ce  que  leurs  maîtres  leur  a- 
voient  appris . Ils  plioient  fervilement  fous  le  joug  que 
leur  împofoit  le  rcfpcd  aveugle  qu’ils  avoient  pour  eux . 
Diodore  de  Sicile  leur  en  fait  un  mérite  , 6c  les  éleve 
en  cela  beaucoup  au-deflus  des  Grecs,  qui,  félon  lui, 
devenoient  le  jouet  éternel  de  mille  opinions  diverfes , 
entre  IcfqueUcs  flottoit  leur  efptit  indécis  ; parce  que 
dans  leur  manière  de  penfer,  ils  ne  vouloient  être  mal- 
trifés  que  par  leur  génie . Mais  il  faut  être  bien  peu  phl- 
lofophe  foi-même,  pour  ne  pas  fentir  que  le  plus  beau 

frivilége  de  notre  raifon  conlïfte  à ne  rien  croire  par 
fmpullîon  d’un  inflind  aveugle  6c  méchanique,  6c  que 
c’eff  deshonorer  la  raifon,  que  de  la  mettre  dans  des 
entraves  ainli  que  le  faifoient  les  Cbald/eas.  L’homme 
eft  né  pour  penfer  de  lui-même  . Dieu  lèul  mérite  le 
facrificc  de  nos  lumières,  parce  qu’il  e(l  le  feul  qui  ne 
puifTc  pas  nous  tromper,  foit  qu’il  parle  par  loi-même, 
foit  qu'il  le  farte  pir  l'organe  de  ceux  auxquels  il  a 
confié  le  facré  dépôt  de  les  révélations  . La  philofo- 
phie  des  CbaU/eat  n’étant  autre  chofe  qu'un  amas  de 
maximes  6c  de  dogmes , qu’ils  tranfmettoient  par  le  ca- 
nal de  la  tradition,  ils  ne  méritent  nullement  le  nom 
de  philofophes.  Ce  titre,  dans  toute  la  rigueur  du  ter- 
me, ne  convient  qu'aux  Grecs  6t  aux  Romains  , qui 
les  ont  imités  en  marchant  fur  leurs  traces . Car  pour 
les  autres  nations,  on  doit  en  porter  le  même  jugement 
que  des  Cbald/eas , puifque  le  même  efprit  de  lervrtu- 
de  régnoit  parmi  elles  ; au  lieu  que  les  Grecs  6c  les  Ro- 
mains ofoient  penfer  d’après  eux -mêmes.  Ils  ne  cro- 
yoient  que  ce  qu’ils  voyoient , ou  du  moins  que  ce  qu’ 
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il»  s'iir.aginoient  voir.  Si  l’cfprit  fyflématique  le*  a pré- 
cipitai dam  un  grand  nombre  d’ericurs , c'cll  parce  qn’ 
il  ne  nom  dt  pas  donné  de  découvrir  fubitement  & 
comme  par  une  clpccc  d’inlbnd  la  vérité  ■ Nous  ne 
pouvons  y parvenir,  qu'en  paflatat  par  bien  des  imperti- 
nences fit  des  extravagances  ; c'ell  une  loi  i laquelle  la 
nature  nous  a alTujettis.  Mais  en  époifaut  toutes  les  lot- 
lires,  qu’on  peut  dire  fur  chaque  choie,  les  Grecs  nous 
ont  rendu  un  fervire  important  , parce  qu'ils  nous  ont 
comme  forcés  de  prendre  prefqu’à  l’entrée  de  notre  car- 
rière le  chemin  de  la  vérité. 

Four  revenir  aux  Cbald/tat,  voici  la  doctrine  qu’ils 
«nlc-gnoicnt  publiquement;  lavoir,  que  le  folcil,  la  lu- 
ne, a les  autres  allres,  fit  fur-tout  les  planètes,  éroicut 
des  divinités  qu’il  lalloit  adorer.  Hérodote  & Dindon 
l'ont  ici  nos  garant.  Les  étoiles  qui  tonnent  le  zodia- 
que, étoient  principalement  en  grande  vénération  parmi 
eux  , fans  préjudice  du  lolcil  & de  la  lune  , qu’ils  ont 
toû|ours  regardés  comme  leurs  premières  divinités.  Ils 
appelloieut  le  folcil  Belat,  fit  donnoient  4 la  lutte  le 
nom  de  A îtbo\  quc'quefois  suffi  ils  l’ appelaient  AVr- 
g,il . Le  peuple,  qui  cil  fait  pour  être  la  dupe  de  tous 
ceux  qui  ont  allez  d'efprit  pour  prendre  fur  lui  de  l’a- 
feendartt , croyoit  bounement  que  la  divinité  tclidoit 
dans  les  alites,  fit.  par  conféquent  qu'ils  étoient  autant 
de  dieux  qui  méritoient  fes  hommages  . Four  les  liges 
& les  philolnphcs  du  pays,  ils  le  cumeutoient  d'y  pla- 
cer des  cfprits  ou  des  dieux  dn  fécond  ordre  , qui  en 
dirigeoient  les  divers  mouvement. 

Ce  principe  une  fois  établi  que  les  allres  étoient  des 
divinités,  il  n’en  fallut  pas  davantage  aux  ChsU/rmi 
pour  per  tuilier  au  peuple  qu’ils  avoient  une  grande  in* 
rluencc  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  humain*.  De 
là  cil  née  l' A Urologie  judiciaire,  dans  laquelle  les  Chat' 
di rus  avoient  la  réputation  d’exceller  li  fort  entre  le* 
autres  nations,  que  tous  ceux  qui  s’y  dillitiguoicnt,  s’ap- 
pclloicnt  Ci.iUfcnt  , quelle  que  fut  leur  patrie  . Ces 
charlatans  sYtoient  fait  un  art  de  prédire  l’avenir  par 
l'inlpcâion  du  cours  des  allres,  oit  ils  feignaient  de  li- 
re l'cnchiincmcnt  des  derttnée»  humaines.  La  crédulité 
des  peuples  faifoit  toute  leur  Icicncc;  car  quelle  liaifon 
pouvo.cut  - ils  appcrcevoir  entre  les  mouvemens  réglés 
des  allres  5e  les  événemens  libres  de  la  volonté?  L’a- 
vide curiolitc  des  hommes  pour  percer  dans  l’avenir  fit 
pour  prévoir  ce  qui  doit  leur  arriver,  tri  une  maladie 
auflî  anc ienne  que  le  monde  même . Mais  elle  a exer- 
cé principalement  fon  empire  chez  tous  les  peuples  de 
l'Orient,  dont  on  fait  que  l'imagination  s’allume  ailé* 
ment.  On  ne  fauroit  croire  jufqu'à  quel  excès  elle  y a 
éré  portée  par  les  rufes  fit  les  artifices  des  prêtres.  L’A- 
iltologie  judiciaire  c!l  le  puitlant  frein  avec  lequel  on 
a de  tout  tems  gouverné  l’cfprit  des  Orientaux . Sexrus 
Empirions  déclame  avec  beaucoup  de  force  fit  d' élo- 
quence contre  cet  art  frivole,  (i  tunclle  au  bonheur  du 
genre  humain,  par  les  maux  qu'il  produit  nécciraircmcnt . 
En  effet , les  C b aidé  cm  rettécîiruient  l’efprit  des  peuples, 
dt  les  tenaient  indignement  courbés  fous  un  joug  de 
1er,  que  leur  impnloit  leur  fuperlbtion  ; il  ne  leur étoit 
pas  pcrm:s  de  faire  la  moindre  démarche  , fin»  avoir 
auparavant  eonfulré  les  augures  & les  anil piccs.  Quel- 
que etc  Jules  que  fu lient  les  peuples,  il  n’etoit  pas  pof- 
liblc  que  l’intpollurc  de  ces  charlatans  de  Chaldée  ne 
trahît  & ne  décelât  très-fou  vent  la  vanité  de  l’Aîlrolt)- 
gîc  judiciaire.  Sous  le  confulat  de  M.  Fopllllus,  5c  de 
Gncius  Calpurnius,  il  fut  ordonné  aux  Cètildéeai , par 
»n  édit  du  préteur  Cor.  Hifpallus,  de  lot  tir  de  Home 
& de  toute  l’Italie  dan*  l’efpæe  de  cix  jours  ; éc  la  rai- 
foa  qu’on  en  donnoit,  c'elt  qu’il»  ibufoient  de  la  pré- 
tendue contint iTatirc  qu’ils  fe  v .lu  oient  d'avoir  du  cours 
des  allres , pour  tromper  ocs  cfprits  faibles  fit  crédules , 
en  leur  perfuadant  que  tels  fit  tels  événemens  de  leur 
rie  étaient  écrits  dans  le  ciel  . Alexandre  lui- même, 
qui  d’abord  avoit  été  préveno  d’une  grande  ellimc  pour 
les  C bal  Jetai , la  leur  vendit  bien  cher  par  le  grand 
mépris  qu’il  leur  porta,  deptrs  que  le  philofophe  Atu- 
larquc  lui  eut  fait  connaître  toute  la  vanité  de  l'AlIro* 
logic  judiciaire. 

Quoique  l’Afirooomie  ait  été  fort  en  honneur  chez 
les  CbàUêeat , fit  au’ils  rayent  cultivée  avec  beaucoup 
de  foin,  il  ne  parott  pourtant  pis  qu'elle  eût  fait  par- 
mi eux  des  progrès  conliderablcs  . Quels  Allronoincs, 
que  des  gens  qui  croyoicnt  que  les  éelîpfes  de  lune  pro- 
venaient de  ce  que  cet  allrc  tournoit  vers  nous  la  par- 
tie de  fon  difque  qui  étoit  opaque  ? car  ils  croyoicnt 
l'autre  lumfneufe  par  e'Ie-mêmc,  indépendamment  da 
lblal  : où  avoicnt-ils  pris  anl.'i  que  le  globe  trrrcllrc  fe- 
toir  confumé  par  les  flammes,  lors  de  la  conjonâion 
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des  allres,  dans  le  ligne  de  l’Ecrevîflè,  fit  qu’il  feroit 
inondé  li  cette  conjonction  arrivoit  daits  te  ligne  du  Ca- 
pricorne? Cependant  ces  CbalJéeai  ont  été  cllimés  com- 
me de  grands  Allronotncs;  fit  il  n’y  a pas  même  long* 
tems  qu’on  elî  retenu  de  cette  admiration  prodigiculê 
qu’on  avoit  conçue  pour  leur  grand  lavoir  dans  l'AIlro- 
uv-e , admiration  qui  n’ étoit  fondée  que  fur  ce  qu’ils 
font  fcpaiés  de  nous  par  une  longue  fuite  de  liccles  . 
Tout  éloignement  cil  en  droit  de  nous  en  impnler. 

L'cuvie  de  palier  pour  les  plus  anciens  peuples  du 
monde,  ell  une  manie  qui  a été  commune  i toutes  les 
nations.  On  diroii  qu’elles  s'imaginent  valoir  d’autant 
mieux  , qu’elles  peuvent  remonter  plus  haut  dans  l'anti- 
quité. On  ne  fauroit  croire  combien  de  rêveries  fit  d’ab- 
iurdités  ont  été  débitées  i ce  fujet  . Les  Cbaidéeat  , 
par  exemple  , prétendaient  qu’au  icms  où  Alexandre 
vainqueur  de  Darius  prit  Babylone,  il  s’étoit  écoulé  qua- 
tre cents  foixantc  fit  dix  mille  années,  à compter  dcp-.:is 
le  tems  où  l‘  Alirouomie  Aeutîlloic  dans  la  Chaldée  . 
Cette  longue  fupputatioo  d’années  n’a  point  fa  preuve 
dans  l’hillorc,  mais  feulement  dans  l’imagination  échauf- 
fée des  Cbaidéeat . En  ctfct,  Callillhcne,  à qui  le  pré- 
cepteur d’Alexandre  avoit  ménagé  une  entrée  à la  cour 
de  ce  prince,  fit  qui  fuivoit  ce  conquérant  dans  les  ex- 
péditions militaires,  envoya  à ce  même  Arillotc  des  nb- 
fervations  qu’il  avot  nouvées  à Babylone.  Or  ces  ob* 
(«nations  ne  remontoient  pas  au-delà  de  mille  neuf  cents 
nois  ans;  fit  ces  mille  neuf  cents  trois  ans  , li  on  les 
fait  commencer  à l’année  4383  de  la  période  Julienne, 
où  Babylone  fut  ptilc,  iront",  en  rétrogradant,  lé  termi- 
ner à l’année  24S0  de  la  même  période  . Il  s’en  faut 
bien  que  le  tem»  marqué  par  ces  obfervaiion»  remonte 
julqu’an  déluge,  fi  l’on  s'attache  au  fyllème  chronolo- 
gique de  Moyfc,  tel  qu’il  fc  trouve  dans  Ja  ver  lion  des 
bcpuute  . Si  les  C bal Jetai  avoient  eu  des  obier  valions 
plu»  aticeitiies;  comment  lé  peut-il  faire  que  Ptoloméc, 
cet  Autonome  li  exad  , n’en  ait  point  fait  mention  , 
fit  que  la  première  dont  il  parle  tombe  à ta  première 
année  «Je  Merdochai  roi  de  Babylone,  laquelle  fe  trou- 
ve être  dan»  la  ringt-fcpiieme  année  dc’l’crc  dcNabonaf- 
far?  Il  téfulte  de  là  que  cette  prétendue  antiquité,  que 
les  C bat -.'état  donnoient  4 leurs  obfcrvations,  ne  méri- 
te pas  plus  notre  croyance  que  le  témoignage  de  For- 
phirc,  qui  lui  fert  de  fondement,  il  y a plus:  Epîgene 
ne  craint  point  d’avancer  que  les  oblcrvarions  afirôno- 
n tiques , qui  fe  trouvoient  inferites  fur  des  briques  cui- 
tes qu’on  voyoit  à Babylone,  ne  remontoient  pas  au- 
deil  de  720  ans  ; & comme  fi  ce  tems  eût  cté  encore 
trop  long  , Bérole  fit  Critodème  renferment  tout  ce  tems 
dans  t’cfpace  de  480  ans. 

Après  cela,  qui  ttc  riroit  de  voir  les  Cbald/eai  nous 
prékntcr  gravement  leurs  obfcrvations  altronom-qoes  , 
fit  nous  le»  apporter  en  preuve  de  leur  grande  antiqui- 
té; tandis  que  leurs  propres  auteurs,  leur  donnent  Je  dé- 
menti, en  les  renfermant  dans  un  li  court  clpace  de  tem»? 
ils  ont  apparemment  cru,  fuivant  la  remarque  de  La- 
itance, qu'il  leur  étoit  libre  de  mentir,  en  imaginant 
des  oblcrvations  de  470000  ans  ; parce  qu’ils  étoient  bien 
lûrs  qu’er.  s’enfonçant  li  fort  dans  l’antiquité  , ils  ne  Ic- 
roit  pas  poliibic  de  les  atteindre.  Mais  il*  n'ont  pu*  fait 
attention  que  tous  ces  calculs  n’orcrcnt  dans  les  cfprits 
une  vra  c perfualîon,  qu'autant  qu'on  y attache  de»  rairs , 
donc  la  réalité  ne  l'o't  point  fulpeétc. 

Toute  chronologie  qui  ne  lient  point  à des  fait»,  11’cft 
point  hillorique , fit  par  conlcqucitt  ne  prouve  rien  en 
faveur  de  l'antiquité  d’une  nation  . Quand  une  fois  le 
cours  des  altrcs  m’cll  connu,  je  puis  prévoir,  en  erm- 
léqucnce  de  leur  marche  alfujcttie  i des  mouvemens  u- 
n larmes  fie  réguliers,  dans  quel  tems  6c  de  quelle  ma- 
niéré ils  figureront  enlèmble,  foil  dans  leur  oppolition , 
fuit  dans  leur  conjoncl-on.  Je  puis  également  me  re- 
plier fur  les  tems  patlés,  ou  m’avancer  fur  ceux  qui  ne 
liant  pas  encore  arrivés  , fit  tranchilUnt  les  bornes  du 
terni  où  le  Créateur  a renfermé  le  monde  , marquer 
dans  un  tems  imaginaire  les  milans  précis  ou  tels  fit  (cl* 
allres  feroieut  éclipfés.  Je  pu»,  i l’aide  d'un  calcul  qui 
ne  s’epuifera  jamais,  tant  que  mon  cfprit  voudra  le  con- 
tinuer, faire  un  fyllème  d’oblérvations  pour  des  tem*  qui 
n'ont  jamais  exillé  ou  même  qui  n'exifteront  jamais  . 
Mais  de  ce  fyllème  d’obfervations,  purement  arbitraire, 
il  n’en  réfultcra  jamais  que  le  monde  ait  toûjours  est- 
il  é,  ou  qu'il  doive  toûjours  durer.  Tel  ell  le  cas  ou  fc 
trouvent  par  rapport  à nous  les  anciens  Cbaidéeat  tnu- 
clunt  ces  oblcrvations  qui  ne  comprcnoient  pas  moins 
que  47ccooans.  Si  je  voyois  une  faite  de  faits  attachés 
à ces  obfcrvations , fit  qu’ils  rempliflént  tout  ce  long  c- 
Ipace  de  teu>s,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  recotiimî- 
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tre  uh  inonde  réellement  fublî liant  dans  tonte  tette  lon- 
gue durée  de  ficelés;  mai*  parce  que  je  n*y  vois  que 
de*  calculs,  qui  ne  traînent  après  eux  aucune  révolu- 
tion dans  les  chofes  humaines,  je  ne  puis  les  regarder 
que  comme  les  rêveries  d'un  calculateur.  Voy.  Chro- 
nologie, b*  l'Hitl.  fhit.  de  Brucker . 

CHALDRON  .»*  CHAUDRON,  f.  m. 

(Comm.)  mefure  lèche  d’Angleterre,  qui  lèrt  pour  le 
charbon,  A qui  contient  trentc-fix  boilfcaux  en  monceau, 
fuivant  l’étalon  du  boilleau  qui  clt  dépofé  i la  place  de 
-Guildhaîl  à Londres . t'oyez.  Mesure. 

Le  e bal Jr ou  doit  pefer'  aooo  \ bord  des  vaifleaux  . 
Vingt-un  chaldroui  de  charbon  pafïcnt  pour  la  vingtai- 
ne. t'oyez  Charbon. 

• CHALET,  f.  m.  (OEcomomie)  bâtiment  plat 
répandu  dans  les  montagnes  de  Gricrs,  uniquement  dc- 
fliné  i faire  des  fromages . t'oyez  DiÛiouuaire  de  Tri' 
Doux  {y  du  Commerce . 

CHALEUR,  f.  f.  ( Pbyfif. ) eft  une  des  qualités 


premières  des  corps,  & celle  qui  cû  oppofée  an  froid. 
reyet  QUALITE'  (ÿ  FtOID. 

Quelques  auteurs  définiûcnt  la  chaleur , un  être  phy- 
flque  dont  on  connoît  la  préfcncc  & dont  on  mefure 
le  degré  par  la  raréfaâion  de  l’air,  ou  de  quelque  li- 
queur renfermée  dans  un  thermomètre. 

La  chaleur  eft  proprement  une  fenfation  excitée  en 
nous  par  l'aâion  du  leu,  ou  bien  c’eft  l’effet  que  fait 
le  feu  fur  i>os  organes . t'oyez  Sensation  & Feu. 

D'où  il  s'enfuit  que  ce  que  nous  appelions  chaleur  cil 
uuc  perception  particulière  ou  une  modification  de  notre 
amc,  A non-pas  une  choie  qui  caille  formellement  dans  le 
corps  qui  donne  lieu  1 cette  fenfation . La  chaleur  n’eft 
pus  plu*  dans  le  feu  qui  brûle  le  doigt,  que  la  douleur 
n'cll  dam  l*a:goillc  qui  le  pique:  en  etfèi,  la  chaleur 
dans  le  corps  qui  la  donne,  n'cll  autre  choie  que  le 
mouvement;  la  chaleur  dans  l'ame  qui  la  fent,  n’eft 


qu’une  Icnfatiou  particulière  ou  uuc  difpolition  de  l'ame. 
t'oyez  Perception. 

La  chaleur , en  tant  qu’elle  cil  la  fenfation  ou  l’effet 
que  produit  en  nous  un  corps  chaud,  ne  doit  être  cott- 
fidéiéeque  relativement  i l’organe  du  toucher,  puifqu* 
il  n’v  a point  d’objet  qui  nous  paroilfe  chaud,  â moins 
que  là  chaleur  n’cxccae  celle  de  ootre  corps  ; de  for- 
te qu’une  meme  chofe  peut  parotue  chaude  & froide 
à diÛéreniM  perfonnes , ou  à la  même  perfanne  en  dif- 
férent tenu.  Ainfi  la  fenfation  de  chaleur  eft  propre- 
ment une  fenfation  relative  . 

Les  Philolophcs  ne  (ont  pas  d’accord  fur  la  chaleur 
telle  qu’elle  exiltc  dans  le  corps  chaud  ; c'eft-i -dire , en 
tant  qu'elle  codlitue  & fait  appel  1er  un  corps  chaud,  A 
qu'elle  le  met  en  éui  de  noos  faire  fentir  la  fenfation 
oc  chaleur.  Les  uns  prétendent  que  c’cft  une  qualité; 
d'autres , que  c’eft  une  fubftance  ; & quelques-uns , que 
c’cft  une  alfeâioa  méchanique  . 

Ariftote  & les  Péripatéticiens  définifTent  la  chuleur, 
une  qualité  ou  on  accident  qui  réunit  ou  raffcmblc  des 
chofes  homogènes,  c’cfl-à-dire,  de  la  même  nature  & 
efpece,  A qui  defunit  ou  fénarc  des  chofes  hétérogènes, 
ou  de  différente  nature:  c’c»  tinli,  dit  Ariftote,  que  la 
même  chaleur  qui  unit  & réduit  dans  une  feule  malîe 
différentes  particules  d’or,  qui  étoient  auparavant  répa- 
rées les  unes  des  autres,  delunit  & répare  les  particules 
de  deux  métaux  différent,  qui  étoient  auparavant  unis 
& mêlés  enlèmblc.  Il  y a de  l'erreur  non-feulement 
dans  cette  doârine,  mais  suffi  dans  l’exemple  qu’on 
apporte  pour  la  confirmer;  car  la  chaleur,  quand  on 
la  fuppoferoit  perpétuelle,  ne  féparcra  jamais  une  maf- 
fe  compoféc,  par  exemple,  d’or,  d’argent,  A de  cui- ‘ 
▼re  ; au  contraire , ft  l’on  met  dans  un  vailfcau,  fur  le 
feu,  des  corps  de  nature  différente,  comme  de  l’or, 
de  l’argent,  A du  cuivre,  quelque  hétérogènes  qu’ils 
foènt  la  chaleur  du  feu  les  mêlera  A n'en  fera  qu’une 
malle . 

Pour  produire  le  même  effet  fur  différens  corps , il  faut 
différais  degrés  de  chaleur  : pour  mêler  de  l’or  A de 
l'argent,  il  faut  un  degré  médiocre  de  chaleur-,  mais 
pour  mêler  du  mercure  A du  foufre,  il  faut  le  plut  haut 
degré  de  chaleur  qu’on  puitle  donner  au  feu . Voy.  O R , 
Argent  , b ’c.  A quoi  il  faut  ajouter  que  le  même 
degré  de  chaleur  produit  des  ctfett  contraires:  ainfi  un 
feu  violent  rendra  volatiles  les  eaux,  la  huiles,  les  Tels, 
(y*.  A le  même  feu  vitrifiera  le  fable  A le  fel  fixe  al- 
kaii . t'oyez  VïRRt. 

Les  Epicuriens  A autres  Corpufculaircs  ne  regardent 
point  h chaleur  comme  un  accident  du  feu,  mais  com- 
me un  pouvoir  eUcntiel  ou  une  propriété  du  feu,  qui 
dans  le  fond  eft  le  feu  même,  A n’eu  eft  diiliuguée 
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que  relativement  1 nottç  façon  de  concevoir.  Suivant 
cm  Phiiofophrs,  la  chaleur  n’cll  autre  chofe  que  ia  fjp- 
fiance  volatile  du  feu  même,  réduire  en  amines  A é- 
manéc  des  corps  ignés  pir  un  écoulement  continuel  ; de 
forte  que  uon-lèulcmeni  elle  échauffe  les  objets  qui  font 
i fa  portée,  mais  aulïi  qu’elic  les  allume  quand  ils  font 
de  narurc  combulliblc;  A qu’après  les  avoir  réduit  en 
fat,  elle  s'en  fert  à exciter  la  flamme. 

En  effet,  dîfent-ils,  ces  corpufcules  s’échappant  du 
corps  ignée,  A reliant  quelque  tenu  enfermé*  dans  la 
fphere  de  fa  flamme,  conllitucut  le  feu  par  leur  mou- 
vement; mais  après  qu’ils  font  fort»  de  cate  fphere 
A dilpafés  en  diflércns  endroits,  de  fone  qu’ils  ne  tom- 
bent plu*  fous  la  yeux,  A ne  font  plus  perceptibles 
qu’au  taâ,  ils  acquièrent  le  nom  de  chaleur  ai  tant 
qu’ils  excitent  encore  en  nous  ccttc  Tentation . 

Nos  derniers  A meilleurs  auteurs  en  Philofophie  mé- 
chanique, expérimentale,  A chimique,  pcnlcnt  fort  di- 
vcTlcmcnt  l'ur  la  chaleur . La  principale  queftron  qu’ils 
fe  propofe-n:,  conlilte  i favoir  li  la  chaleur  ell  une 
propriété  particulière  d’un  certain  corps  immuable  ap- 
pellé  feu  ; ou  fi  elle  peut  être  produite  méchaniquement 
dans  d'autres  corps  en  altérant  leu*  parties . 

La  première  opinion , qui  eft  aufti  ancienne  que  Dé- 
moerîte  A le  fyilètne  da  atomes,  A qui  a frayé  le 
chemin  à celle  des  Canéiiens  A autres  Méchaniücs,  a 
été  rrnouvclléc  avec  fucccs,  A expliquée  par  quelques 
auteur*  modernes,  A en  particulier  par  MM.  Humberg, 
Lémcry,  Gnvefande,  A fur-tout  par  le  lavant  A in- 
génieux Docrhaave,  dans  un  cours  de  leçons  qu’il  a 
donné  fur  le  feu,  A duut  on  trouvera  le  lélulut  i l’ar- 
ticle Feu. 

Selon  cet  auteur,  ce  que  nons  appelions  feu  eft  un 
corps  par  lui-même,  fui  geueris,  qui  a été  créé  tel 
dès  le  commencement,  qui  ne  peur  être  aliéié  en  fa 
nature  ni  en  fes  propriétés,  qui  ne  peur  être  produit  de 
nouveau  par  aucun  autre  corps,  A qui  ne  peut  être  chan- 
gé en  aucun  autre,  ni  ccûcr  d’être  feu. 

il  prétend  que  ce  feu  ell  répandu  également  par  tout, 
A qu’il  eaiüc  en  quantité  égale  dans  toutes  les  parties 
de  rcfpacc:  mais  qu’il  clt  paitailcmcnt  cache  A imper- 
ceptible, A ne  fc  découvre  que  par  certains  elle»  qu’ 
il  produit,  A qui  tombent  fous  nos  feus. 

Cet  effets  font  la  chaleur  la  lumière,  les  mfrarr, 
la  rarêfailioH  A la  brûlure , qui  font  autant  de  lignes 
de  feu  dont  aucun  ne  peut  être  produit  par  quelque  au- 
tre caufe  que  ce  foit;  de  forte  qu’en  quelque  lieu  A en 
quelque  tenu  que  nous  remarquions  quelques-uns  de  cei 
lignes,  nous  en  pouvons  iutérer  l'aètiou  A la  prélcnca 
du  feu . 

Mais  quoique  l’effet  ne  pu:flc  être  fnns  caufe,  cepen- 
dant le  feu  peut  cailler  A demeurer  caché  laits  produi- 
re aucun  effet , c’cft-à-dire,  aucun  de  ces  effets  qui  loi- 
cm  allez  confidérebles  pour  afleâer  nos  fais,  ou  pour 
en  devenir  les  objets . Boahiave  ajoûte  que  c’ell  le  ca» 
ordinaire  où  fe  trouve  le  feu,  qui  ne  peut  produire  de 
ces  ctlèts  feitfiblcs  laits  le  concours  de  planeurs  efreon- 
flances  néceflaires  qui  manquent  fouvent.  C’cil  particu- 
lier* ment  pour  cela  que  nous  voyons  quelquefois  pla- 
ideurs, A Quelquefois  tous  les  effets  du  feu  en  même 
tenu,  A d’autres  fois  un  effet  du  feu  accompagné  de 
quelquM  autres,  fuivant  les  circonftanecs  A la  dilpo- 
htiom  où  fc  trouvent  les  corps:  tltnfi  nous  voyons  quel- 
quefois de  la  lumière  lins  fentir  de  la  chaleur,  comme 
dans  les  bois  A les  portions  pourris,  ou  dans  le  pho- 
Ipbore  hermétique.  Il  fe  peut  même  que  l’une  des  deul 
foit  au  plu*  haut  degré,  A que  l’autre  ne  foit  pas  fen- 
fible  comme  dans  le  foya  d’un  grand  miroir  ardent 
erpofé  à la  lune,  où  félon  l’expérience  qu’en  fit  le  do- 
âcur  Hooke,  la  lumière  étoit  aflèz  éclatante  pour  aveu- 
gler la  meilleure  vûe  du  monde,  tandis  que  la  chaleur 
y étoit  imperceptible,  A 11c  pouvoit  opérer  la  moindre 
rarélaèÜon  fur  un  ihctmomccre  excellent . t'oyez  Lu- 
mière. 


D'uu  autre  côté , il  peut  y avoè  de  la  chaleur  fans 
lumière,  comme  nous  le  voyons  dans  les  flo.-ics  qui  ne 
jettent  point  de  lumière  quoiqu’ils  bouillent,  A qui  uon- 
Iculrmeut  échauffent  A taré  tient,  mais  auift  brûlent  A 
confirment  les  partia  des  corps . Il  y a suffi  da  mé- 
taux, des  pierres,  &c.  qui  reçoivent  une  chaleur  ci- 
ccffive  avant  de  luire  ou  de  devenir  ignées:  bici)  plus, 
la  plus  grande  chaleur  imaginable  peut  exiltcr  fans  lu- 
mière; ainfi  dans  le  foyer  d’on  grand  miroir  ardent  con- 
cave où  les  métaux  fc  fondent  A où  la  corps  le*  plus 
durs  lè  vitrifient,  l’œil  u'apperçoit  aucune  lumière  lor£ 
qu’il  n’y  a point  de  ca  corps  à ce  foyer;  A (i  l’on 
y pofoit  la  main,  elle  fcroic  à l’inflant  réduite  en  centre. 
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De  même  on  t remarqué  fouvent  de  la  raréfaâion 
dam  les  thermomètres  pendant  la  noir,  fins  voir  de  lu- 
mière, St  fans  fenür  de  chaleur . &c. 

Il  paroît  doue  que  les  effets  du  feu  dépendent  de  cer- 
taines crconltances  qui  concourent  cnfemble,  de  que  cer- 
tains ctfers  demandent  un  plus  grand  ou  un  plus  petit 
.nombre  de  ces  circonlhoces.  Il  n’y  a qu’une  chofe  que 
tous  ces  effets  demandent  en  général  ; favoir , cjue  le 
feu  foit  amaffé  ou  rédaic  dans  uo  cfpace  plus  étroit  : au- 
trement, comme  le  feu  ell  répandu  par-tout  également, 
il  n'auroit  pis  plus  d’effet  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
tre: d'un  autre  côté  cependant,  il  faut  qu'il  foit  en  é- 
tat  par  fil  nature  d'échauffer , de  brûler , & de  luire  par- 
tout; & l'on  peut  dire  en  effet  qu'il  échauffe,  brûle,  & 
luit  aâuellement  par-tout;  A dans  uu  autre  fens,  qu’il 
n’échauffe,  ne  brûle,  & ne  lait  nulle  part.  Ces  ex- 
pretfions,  far-tout,  A nulle  part,  reviennent  ici  au  mê- 
me; car  lenrir  la  même  chaleur  par  tout,  lignifie  que 
l'ou  n’en  fent  point:  il  n'y  a que  le  changement  qui 
nous  foit  fenfiblc;  c'cfi  le  changement  feul  qui  nous  fait 
juger  de  l’état  où  nous  Tommes,  A qui  noos  fut  con- 
noltre  ce  qui  opère  ce  changement . Ainfi  nos  corps  é- 
tant  comprimés  également  de  tous  les  côtés  par  l’air 
qui  nous  environne,  nous  ne  Tentons  aucune  compreffion 
nulle  part;  mais  dès  que  cette  compreffion  vient  à cef- 
fer  dans  quelque  partie  de  notre  corps  comme  lorfque 
nous  pofons  la  main  fur  la  platine  d’une  machine  pneu- 
matique, A que  nous  pompons,  nous  devenons  fcnli- 
btes  au  pends  de  l’air. 

L’amas  ou  la  collcâion  du  feu  fe  fait  de  deux  fa- 
çons: la  première,  eu  dirigeant  fit  déterminant  les  cor- 
pufculcs  flotans  du  feu  en  ligues,  ou  traînées,  que  l’on 
appelle  rayons  , A pouffant  ainfi  une  fuite  infinie  d’a- 
tomes ignés  vers  le  mime  endroit , ou  fur  le  même 
corps,  de  forte  que  chaque  atome  porte  Ton  coup,  A 
fécondé  l’ effort  de  ceux  qui  l’ont  précédé,  jufqu’l 
ce  «juc  tous  ces  efforts  fucc^flifs  ayent  produit  un  effet 
fcnlible.  Tel  ett  l’effet  que  produifent  les  corps  que  nuus 
appelions  lumineux , comme  le  loleil  A les  autres  corps 
céleffes,  le  feu  ordinaire,  les  lampes,  Idc.  qui,  fclon 
plufieurs  de  nos  Phyliriens,  ne  lancent  point  de  feu  tiré 
de  leur  propre  fubllance;  mais  qui  par  leur  mouvement 
circulaire  diligent  & déterminent  les  corpufculet  de  feu 

Ïii  les  environnent,  i fe  former  en  rayons  parallèles. 

et  effet  peut  être  rendu  plus  fenfiblc  encore  par  une 
féconde  col  lcd  ion  de  ccs  rayons  parallèles,  en  rayons 
eonvérgens,  comme  on  le  fait  par  le  moyen  d’un  mi- 
roir concave,  ou  d'un  verre  convexe,  qui  réunit  tous 
ccs  rayons  dans  un  point,  A produit  des  effets  furpre- 
nans . Payez  Miroir  ardent,  (de. 

La  fécondé  maniéré  de  taire  cette  collcâion  de  feu 
ne  coafifie  point  i déterminer  le  feu  vaeuc,  ou  à lui 
donner  une  direâion  nouvelle,  mais  i ramifier  pure- 
ment & Amplement  dans  un  cfpace  plus  étroit;  ce  qui 
fe  fait  en  frottant  avec  vîteffe  un  corps  contre  un  au- 
tre: à U vérité  il  faut  que  ce  frottement  fe  faffe  avec 
tant  de  vîteffe,  qu’il  n’y  ait  rien  dans  l’air,  excepté  les 
particules  dotantes  du  feu,  dont  l’aâivîté  foit  afiez 
grande  pour  fc  mouvoir  avec  la  même  promptitude,  ou 
pour  remplir  h mefure  les  places  vuides  : par  ce  moyen 
le  feu,  le  dIuj  agile  de  tous  les  corps  qu’il  y ait  dans 
la  nature,  le  gliffant  fuccefJïvcment  dans  ces  places  vui- 
des,  s’amaffe  autour  du  corps  mû,  & y forme  une  e- 
fpece  d'atmofpberc  de  feu . 

C’cft  ainfi  que  les  effieux  des  roues  de  charrettes  & 
des  meules,  les  cordées  des  vaifleaux,  (de.  reçoivent 
de  la  chaleur  par  le  frottement,  prennent  feu,  A jet- 
tent fouvent  de  la  flamme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuÉBt  pour  expliquer  la 
circonfiancc  commune  1 tous  les  effets  du  feu,  favoir 
la  col  leâion  des  particules . Il  y a auffi  plufieurs  autres’ 
circonffances  particulières  qui  concourent  avec  cclle-li: 
ainfi  pour  échauffer  ou  faire  fentir  la  chaleur , il  faut 
qu’il  y ait  plu»  de  feu  dans  le  corps  chaud,  que  dans 
l’organe  qui  doit  le  fentir;  autrement  l’ame  ne  peut  ê- 
tre  mife  dans  nn  nouvel  état,  ni  fe  former  une  fenfa- 
tion  nouvelle  : & dans  un  cas  contraire,  favoir,  quand 
il  y a moins  de  fen  dans  l’objet  intéiieur  que  dans  l’or- 
gsnc  de  notre  corps,  cet  objet  produit  la  fenûtion  da 

C’eft  pour  cela  qu'un  homme  fortant  d’un  bain  chaud, 
pour  cntTcr  dans  nn  air  médiocrement  chaud,  croit  fe 
trouver  dans  un  lieu  exccfiivcment  froid;  fit  qu'un  au- 
tre fortant  d'un  air  exceffi veinent  froid,  pour  entrer  dans 
une  chambre  médiocrement  chaude , croit  fc  trouver  d’a- 
oord  dans  une  étuve  : ce  qui  fait  connoître  que  la  fen- 
unoo  de  la  chaleur  ne  détermine  en  aucune  façon  le 
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degré  du  feu;  la  chaleur  n’éiant  que  la  proportion  ou  la 
différence  qu’il  y a entre  le  feu  de  l’objet  extérieur,  & 
celui  de  l’organe. 

A l’égard  des  circonllanccs  qui  font  néeeflaires  pour 
que  le  feu  produite  la  lumière,  la  raréfaâion,  idc.  cou- 
■f allez  tes  articles  LUMIERE,  idc- 

Les  philofophcs  méchaniciens , & en  particulier  Ba- 
con, Boyle,  & Newton,  confidercnt  la  chaleur  fous 
no  autre  point  de  vûe:  ils  ne  la  conçoivent  point  com- 
me une  propriété  orig;naircmcut  inhérente  à quelque  e- 
fpcce  particulière  de  corps,  mais  comme  une  propriété 
que  l’on  peut  produire  méchaniquemcnt  dans  uu  corps. 

Bacon  , dans  un  traite  exprès , intitulé  de  forma  culi • 
ai , où  il  entre  dans  le  détail  des  différens  phénomènes 
& effets  de  la  chaleur , foûcicnt  t*.  que  la  chaleur  cil 
uoc  forte  de  mouvement  ; non  que  le  mouvement  pro- 
duire la  chaleur y ou  la  chaleur  le  mouvement,  quoi- 
que l'un  A l'autre  arriveut  en  plufieurs  cas;  mais,  lè- 
loo  loi , ce  qu'on  appelle  chaleur  n'ell  autre  choie  qu* 
une  efpece  de  mouvement  accompagné  de  plufieurs  cir- 
conflances  particulières. 

i°.  Que  c’eft  un  mouvement  d'cxtctifioa,  par  le- 
quel un  corps  s’efforce  de  fc  dilater , ou  de  fe  donner 
une  plus  grande  dimenlïon  qu’il  n'a  voit  auparavant. 

3*\  Que  ce  mouvement  d'cxtcnfiou  ell  dirigé  du  centre 
vers  la  circonférence , & en  meme  tetm  de  bas  en  haut  ; 
ce  qui  paioit  par  l’expérience  d'une  baguette  de  fer,  la- 
quelle étant  pofée  perpendiculairement  dans  le  feu,  brû- 
lera la  main  qui  la  tient  beaucoup  plus  vite  que  lî  elle 
y étoit  pofée  horifontalcment . 

4°.  Que  ce  mouvement  d’extenfion  n’cfl  point  égal 
ou  uniforme  ni  dans  tout  le  corps,  mais  qu'il  caille  dans 
fes  plus  petites  parties  feulement,  comme  il  paroît  par 
le  tremblotement  ou  ta  trépidation  alternative  des  par- 
ticules des  liqueurs  chaudes,  du  fer  rouge,  (de.  & en- 
fin que  ce  mouvement  ell  extrêmement  rapide.  C'ell 
ce  qui  le  porte  i définir  la  chaleur  un  mouvcin.nt  d’ex- 
tenfion  & d'ondulation  dans  les  petites  partes  d'un  corps, 
qui  les  oblige  de  tendre  avec  une  certaine  rapidité  vers 
la  circonférence , & de  s’élever  un  peu  en  même 
teins. 

A quoi  il  ajoûre  que  fi  vous  pouvez  exciter  dans  quel- 
que corps  naturel  un  mouvement  qui  l'oblige  de  s’é- 
tendre & de  le  dilater,  ou  donner  i ce  mouvement  u- 
nc  telle  direâion  dans  cc  même  corps,  que  la  dilata- 
tion ne  s’y  faffe  point  d’une  maniéré  uniforme,  mais 
qu’elle  n’en  affcâc  que  certaines  parties,  fans  agir  fur 
les  autres,  voo»  y produirez  de  la  chaleur.  Toute  cel- 
le doârine  cil  bien  vague. 

Dcfcartes  & fes  fcâaieurs  adhèrent  i cette  doârine, 
1 quelques  changement  près . Selon  eux  , la  chaleur  con- 
fiffe  dans  un  certa  n mouvement  ou  agitation  des  par- 
ties d’un  corps , fcmblablc  au  mouvement  dont  les  di- 
verfes  parties  de  notre  corps  font  agitées  par  le  mouve- 
ment du  cœur  & du  fang  . Payez  les  principes  de  Dc- 
fcartes . 

M.  Boyle,  dans  fon  Trais / de  l'origine  m/chanique 
du  chaud  (d  du  froid,  foûtient  avec  force  l'opinion 
de  la  producibilité  du  chaud;  & il  la  confirme  par  des 
réflexions  & des  cxpérieuces . Nous  en  inférerons  ici  u- 
nc  ou  deux . 

11  dit  que  dans  la  produâion  du  chaud,  l’agent  ni  le 
patient  ne  mènent  rien  du  leur,  li  ce  n'eff  le  mouve- 
ment & Tes  effets  naturels.  Quand  un  maréchal  bat  vi- 
vement un  morceau  de  fer,  le  métal  devient  exceffi vc- 
ment  chaud;  cependant  il  n’y  a là  rien  qui  puillc  le 
rendre  tel,  lî  ce  n'eff  la  force  du  mouvement  du  mar- 
teau, qui  imprime  dans  les  petites  parties  du  fer  une  a- 
giution  violente  & diverfement  déterminée  ; de  fone 
que  ce  fer  qui  étoit  d’abord  un  cotps  froid,  reçoit  de 
la  chaleur  par  l'agitation  imprimée  dans  Tes  petites  pai- 
ries : ce  fer  devient  chaud  d'abord  relativement  à quel- 
ques autres  corps  en  comparaifon  dcfquels  il  étoit  froid 
auparavant  : enfuite  il  devient  chaud  d’une  manière  Icu- 
lible,  parce  que  cette  agitation  elt  plus  forte  <^ue  cel<e 
des  parties  de  nos  doigts  ; Bl  dans  cc  cas  il  arrive  fou- 
vent  que  le  marteau  & l’enclume  continuent  d'être  troids 
après  l’opération.  Ce  qui  fait  voir,  félon  Boyle,  que 
la  chaleur  acquife  par  le  fer  ne  lui  étoit  point  commu- 
niquée par  aucun  du  ces  deux  infiniment  comme  chauds, 
mais  que  la  chaleur  elt  produite  en  loi  par  un  mouve- 
ment affez  confidérablc  pour  agiter  violemment  les  par- 
ties d'un  corps  auffi  petit  que  la  pièce  de  fa  en  que* 
ftion,  fans  que  ce  mouvement  fort  capable  de  faire  le 
même  effet  fur  des  maffes  de  métal  auffi  confi.Jér»bles 
que  celles  du  marteau  A de  l’enclume.  Cependant  G 
l’on  répétoit  fouvent  & promptement  les  coups,  A qu* 
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ie  marteau  fdt  petit,  celui-ci  pooiroit  s'échauffer  Agi- 
lement; d'où  il  s’eoluit  qu'il  n’eft  pat  uéccflaire  qo’ 
un  corps,  pour  donner  de  la  chaleur,  (bit  chaud  lui- 
même  . 

Ai  l'on  enfonce  avee  un  marteau  nn  gros  clou  dam 
«ne  planche  de  boit , on  donnera  pluticuu  coups  fur  la 
tête  avant  qu'elle  s’échauffe:  mais  dès  que  le  clou  eA 
une  fois  enfoncé  jufqu'à  fa  tète,  un  petit  nombre  de 
coups  fuffiroit  pour  lui  donner  une  chaleur  conlid éta- 
ble: car  pendant  qu’i  chaque  coup  de  marteau  le  clou 
i'enfonce  déplus  en  plus  dans  le  bois,  le  mouvement 
produit  dans  le  bois  eA  principalement  proereflif,  & a- 
git  fur  le  clou  entier  dirigé  vers  un  feul  A même  cA- 
fé:  mais  quand  ce  mouvement  prog refit f vient  à celle:, 
la  feeouffe  imprimée  par  les  coups  de  marteau  étant  in- 
capable de  chaffcr  le  don  plus  avant,  ou  de  le  caffer, 
il  faut  qu'elle  produire  fou  effet,  en  imprimant  aux  par- 
ties da  clou  une  agitation  violente  & intérieure,  dans 
laquelle  contiAc  la  nature  de  la  chaleur  . 

Une  preuve,  dit  le  même  auteur,  auc  la  chaleur  peut 
être  produite  méchaniqucmcnt , c’cA  qu'il  n*y  a qu’i 
réfléchir  fur  fa  nature  f qui  fcmble  conlillcr  principale- 
ment dans  cette  propriété  méchanique  de  la  matière, 
que  l'on  appelle  mouvemeut  : mais  il  faut  pour  cela  que 
le  mouvement  foie  accompagné  de  plufïcurs  conditions 
on  modifications. 

En  premier  lieu,  il  faut  que  l'agitation  des  parties  du 
corps  foit  violente;  car  c’ell-ll  ce  qui  diAingue  le  corps 
ou'on  appelle  chauds , de  ccui  qui  font  Amplement  dui- 
□es:  ainli  les  particules  d’eau  qui  font  dans  leur  état  na- 
turel, fe  meuvent  fi  lentement  qu'elles  nous  paroillênt 
dcllituées  de  toute  chaleur  ; & cependant  l’eau  ne  le- 
roit  point  une  liqueur,  fi  fes  parties  n’étoient  point  dans 
un  mouvement  continuel  : mais  quand  l’eau  devient  chau- 
de, on  voit  clairement  que  fou  mouvement  augmente 
i proportion,  puifquc  non- feulement  elle  frappe  vive- 
ment nos  organes,  mais  qu'elle  produit  au  Ai  une  quan- 
tité de  petites  bouteilles,  qu'elle  fond  l’huile  coagulée 
qu’on  fait  tomber  fur  elle,  & qu’elle  exhale  des  va- 
peurs qui  montent  en  l'air.  Et  fi  le  degré  de  chaleur 
peut  faire  bouillir  l'eau,  l’agitation  devient  encore  plus 
vifiblc  par  les  mouvement  confus,  par  les  ondulations  , 
par  le  bruit , & par  d’autres  effets  qui  tombent  fous  les 
fens  : aûifi  le  mouvement  & lifdement  des  gouttes  d'eau 
qui  tombent  fur  un  fer  rouge,  nous  permettent  de  con- 
clure que  les  mi  tics  de  ce  fer  font  dans  une  agitation 
irès-violcnte.  Mais  outre  l’agitation  violente,  il  faut  en- 
core, pour  rendre  un  corps  chaud,  que  toutes  1rs  par- 
ticules agitées , ou  du  moins  la  plûpart , foient  affex  pe- 
tites, dit  M.  Boy  le,  pour  qu’aucune  d'elles  ne  puiAe 
tomber  fous  les  fens  . 

Une  autre  condition  eA  que  la  détermination  du  mou- 
vement foit  diversifiée,  & qu'elle  foit  dirigée  en  toot 
fens.  Il  paroît  aoe  cette  variété  de  direction  fe  trouve 
dans  les  corps  chauds,  tant  par  quelqucs-nns  des  eicm- 
ples  ci-deffus  rapportés,  que  par  la  flamme  que  jettent 
ces  corps,  de  qui  ell  on  corps  elle- même,  par  la  dila- 
tation des  métaux  quand  ils  font  fondus,  & par  les  ef- 
fets que  les  corps  chauds  font  fur  les  autres  corps,  en 
quelque  maniéré  que  fe  puilfe  faire  l'application  du  corps 
chaud  au  corps  que  l'on  veut  échauffer . Ain  fi  un  char- 
bon bien  allumé  paroitra  rouge  de  tous  cAtés , fondra 
la  cire,  & allumera  du  foufre  quelque  part  qu’on  l’ap- 
plique, foit  en-haut,  foit  en-bas,  (bit  aux  cAtés  du  char- 
bon : c’cA  pourquoi  en  fui  vaut  cette  notion  de  la  na- 
ture de  la  chaleur  , il  eA  aifé  de  comprendre  comment 
la  chaleur  peut  être  produite  méchaniqucmcnt  & de  di- 
vcrlcs  manières  : car  fi  l’on  en  excepte  certains  cas  par- 
ticuliers, de  quelques  moyens  qu'on  fe  ferve  pour  im- 
primer aux  parties  infenliblcs  d'un  corpt  une  agitation 
violente  & confufe,  on  produira  la  chaleur  dans  ce  corps; 
& comme  il  y a plufieuri  agens  & opérations  par 
lefquclles  cette  agitation  peut  être  eftéâoée,  il  faut  qu’ 
il  y ait  aufii  pluueurs  voies  méchaniques  de  produire  la 
chaleur . On  peut  confirmer  par  des  expériences  la  plû- 
part des  propolitions  ci-deffus;  & dans  les  laboratoires 
des  Chimilies  le  hafard  a produit  un  grand  nombre  de 
phénomènes  applicables  i la  thefe  pré  tente,  Voyez  la 
oeuvra  de  Boyle. 

Ce  fyllcmc  cA  pouffé  plus  loin  par  Newton.  Il  ne 
regarde  pas  le  feu  comme  une  cfpcce  particulière  de  corps 
doué  originairement  de  telle  & telle  propriété;  mais  fé- 
lon loi  le  feu  n’cA  qu’un  corps  fortement  igné,  c’eA- 
i-dire  chaud  & échauffé  au  point  de  jetter  une  lumiè- 
re abondante.  Un  fer  rouge  cA-il  autre  chofe,  dit-il, 
que  du  feu?  Un  charbon  ardent  cA-il  autre  ehofe  que 
du  bois  rouge  de  brûlant?  Et  la  liamme  elle-même  eA- 
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elle  autre  choie  que  de  la  fumée  rouge  éc  ignée?  Il  cA 
certain  que  la  flamme  n'cA  que  la  partie  volatile  do  la 
maticre  combuAible,  échaudée  , ignée  & ardente;  c’cA 
pourquoi  il  n’y  a que  les  corps  volatiles,  c'cll-i-dire 
ceux  dont  A fort  beaucoup  de  fumée  qui  jettent  de  la 
flamme  ; & ces  corps  ne  jetteront  de  la  flamme  qu’aulfi 
long-tems  qu’ils  ont  de  la  fumée  à fournir . En  dittil- 
lant  des  cfprits  chauds,  quand  on  lève  le  chapiteau  de 
üolembic,  les  vapeurs  qui  moment  prendront  teu  à une 
chandelle  allumée  dt  fe  convertiront  en  flamme;  de  mê- 
me difiérens  corps  échauAés  à un  certain  point  par  le 
mouvement , par  l’attrition , par  la  fermentation , ou  par 
d’autres  moyens,  jettent  des  fumées  brillantes,  lefqucl- 
lcs  étant  affez  abondantes  & ayant  un  dcgié  fuffifant  de 
chaleur  éclatent  en  flamme:  la  raifon  pour  laquelle  un 
métal  fondu  ne  jette  point  de  flamme,  c’cA  qu’il  ne 
contient  qu'une  petite  quantité  de  fumée;  car  le  ïinrlc 
qui  fume  abondamment  jette  aufli  de  la  flamme.  Ajoû- 
tex  i cela  que  tous  les  corps  qui  s'enflamment,  com- 
me l’huile,  le  fuir',  la  cire,  le  bois,  la  poix,  le  fou- 
fre , ÿr.  K confumeur  par  'a  flamme  & s'évauouilicut 
en  fumée  ardente . Voyez.  l’Optique  de  Newton . 

Tous  les  corps  fixes,  commue- 1 il , lorfqu’il»  font  é- 
chaufrcs  i un  degré  confidérabte,  ne  jettent- il  s point 
une  lumière  ou  au  moins  une  lueur  ? Ccrtc  émltfion  ne 
fe  fait-eAe  point  par  le  mouvement  de  v:bration  de  leurs 
parties?  Et  tous  les  corps  qui  abondent  en  parties  ter- 
rcArcs  & fulphurcufcs  ne  jcticnt-ils  point  de  lumière  tou- 
tes les  fois  que  ces  parties  le  trouvent  fuflîrammcnt  a- 
gitéef,  foit  que  cette  agitation  ait  été  occationuée  par 
un  feu  extérieur , par  une  friction , par  une  percullion . 
par  une  puiréfaélîon , ou  par  quelque  autre  caufe?  Ainfi 
l’eau  de  la  mer  dans  une  tempête,  le  vif-argent  agité 
dans  le  vuidc,  le  dos  d’un  chat  ou  le  col  d'un  che- 
val frottés  à contre-poil  dans  un  lieu  obfcur,  du  bois, 
de  la  chair  & du  pciffon  pendant  qu'ils  fc  putréfient, 
les  vapeurs  qui  s'élevait  des  eaux  corrompues  de  qu’on 
appelle  communément  feux  follets , les  us  de  foin  de 
de  blé  moires,  les  vers  milans,  l’ambre  & le  diamant 
quand  on  les  frotte,  l'acier  battu  avec  un  caillou,  ifc. 
jettent  de  la  lumière.  Idem  ibidem. 

Un  corps  grollier  & la  lumière  ne  peuvent-ils  point 
fc  convertir  l’un  dans  l’autre,  & les  corps  ne  pcuvmt- 
ils  point  recevoir  la  plus  grande  partie  de  leur  aâivi- 
té  des  particules  de  lumière  qui  entrent  dans  leur  com- 
potition?  On  ne  connoît  point  de  corps  moins  propre 
à luire  que  l'eau;  de  cependant  l'eau  par  de  fréquen- 
tes dilfllations  le  change  en  terre  folide,  qui  par  un  de- 
gré fuffifant  de  chaleur  peut  être  mile  en  état  de  luire 
comme  les  autre»  corps.  Idem  ibidem. 

Suivant  le  conjecture  de  Newton , le  foleil  de  les  é- 
toilcs  ne  font  que  des  corps  de  terre  excefli  veinent  é- 
chauflés . Il  obier  vc  que  plus  les  corps  font  gros , plus 
long -teins  ils  confcrvcnt  leur  chaleur,  parce  que  leurs 
parties  s'échauffent  mutuellement  les  unes  les  autres-.  Et 
pourquoi,  ajoûte-t-il,  des  corps  vallet,  déniés,  de  fixes, 
Jorlqu'ils  fout  échauffés  à un  certain  degré,  ne  pourroi- 
cnt-ils  point  jetter  de  la  lumière  en  grande  quantité , de 
s'échauffer  de  plus  en  plus  par  l’émiifion  de  la  réaétoo 
de  cette  lumière,  de  par  les  réflexions  de  les  réfractions 
des  rayons  dans  leurs  pores  jufqu'à  ce  qu'ils  fullèut  par- 
venus au  meme  degré  de  chaleur  ou  cA  le  corps  du 
foleil  ? Leurs  parties  pourroient  être  garanties  de  l’éva- 
poration en  fumée,  non-feulement  par  leur  folidité,  mais 
aufli  par  le  poids  conlidérable  dt  par  la  dcnlité  des  at- 

S"  hères,  qui  les  compriment  fortement  de  qui  con- 
nt  les  vapeurs  de  les  exhalaifons  qui  s’en  éleveut: 
ainfi  uous  voyons  que  l’eau  chaude  bout  dans  une  ma- 
chine pneumatique,  aufli  fort  que  fait  l’eau  bouillante 
expofée  à l’air,  parce  qoe  dans  ce  dermer  cas  le  pnid» 
de  l’atmofphere  comprime  les  vapeurs  de  empêche  l’é- 
bullition jufqu’à  ce  que  l'eau  ait  reçu  fon  dernier  de- 
gré de  chaleur.  De  même  un  mélange  d'étain  de  de 
plomb  mis  fur  un  fer  rouge  dans  un  lieu  dont  a pom- 
pé l’air,  jette  de  la  fumée  & de  la  flamme,  tandis  que 
le  même  mélange  mis  en  plein  air  fur  un  fer  rouge 
ne  jette  pas  la  moindre  flamme  qui  foit  viiiblc,  paice 
qu'il  ai  cA  empêché  par  la  eompreflion  de  l’atmolphc- 
rc.  Mais  en  voilà  afiex  fur  le  fyllème  de  la  producibi- 
lité  de  la  chaleur. 

D’un  autre  côté  M.  Homhcrg  dans  fon  tffai  fur  le 
foufre  priutipc , foûtient  que  le  principe  ou  é émeut  chi- 
mique , qu’on  appelle  foufre.  de  qui  pâlie  pour  un  ues 
ingrédient  Amples,  premiers,  dt  pré-cxiAans  de  roui  les 
corps,  eA  du  feu  réel,  dt  par  couféqoeut  que  le  feu 
eA  un  corps  particulier  aufli  ancien  que  les  autres . Mim. 
de  P Acad.  au.  noy.  Voyez  Sou  F k a & Feu 
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Le  doâeur  Gravefande  cft  à-peu-près  dans  le  même 
fentimetit;  félon  loi  le  feu  entre  dans  la  coinpofit  on 
de  tout  les  corps,  fe  trouve  renfermé  dans  tous  les  corps, 
4 peut  être  féparé  4 exprimé  de  tous  les  corps,  en  les 
frotuut  les  uns  contre  les  autres,  4 mettant  ainsi  leur 
feu  en  mouvement  - El  fin.  pbyf.  tem.  II.  cap.  j. 

Un  corps  n’cft  fcnfïulcmem  chaud,  cominuct-t-il , que 
lorfque  fon  degré  de  chaleur  eteede  celui  des  organes 
de  nos  feus;  de  forte  qu'il  peut  y avoir  un  corps  lu* 
mineur  fans  qu’il  ait  aucune  chaleur  laifîble  ; fi  com- 
me la  chaleur  n’eft  qu’une  qualité  fcnlîble , pourquoi  ne 
pourroit-il  pas  y avoir  un  corps  qui  n’eût  point  de  cha- 
leur du  tout  ? 

La  chaleur  dans  le  corps  chaud , dit  te  même  au- 
teur, eft  une  agitation  des  parties  du  corps  ctfcâuéc  par 
le  moyen  du  feu  couteau  dans  ce  corps;  c'cft  pat  une 
telle  agitation  que  fc  produit  dans  nos  corps  un  mou- 
vement qui  excite  dans  notre  amc  l’idée  du  chaud  ; de 
forte  qu’à  notre  égard  la  chaleur  n'cft  autre  choie  que 
cette  idée,  6c  que  dans  le  corps  elle  n’cft  autre  chofe 
que  le  mouvement.  Si  un  tel  mouvement  chalîè  le  feu 
dn  corps  en  lignes  droites  , il  peut  faire  naître  en  nous 
l’idée  de  lumière  ; 4 s’il  ne  le  chatte  que  d’uue  ma- 
nière irrégulière,  il  ne  fera  naître  en  nous  que  l'idée 
du  chaud . 

Feu  M.  Lemery  mort  en  1743  s’accorde  avec  ces 
deur  auteurs,  en  foûtenant  que  le  feu  et)  une  matière 
particulière,  & qu’elle  ne  peut  être  produite  : mais  il  é- 
teud  ce  principe  plus  loin.  Jl  ne  te  contente  point  de 
placer  le  feu  dans  les  corps  comme  nn  élément  ; il  lé 
propofe  même  de  prouver  qu'il  cil  répanda  également 
par-tout  ; qu’il  cil  prêtent  eu  tous  lieux , 4 dans  les  c- 
lpaccs  vuides  aufli  bien  que  dans  les  intervalles  infen- 
fio.es  qui  le  trouvent  entre  les  parties  des  corps.  Mem.  Je 
r Acad.  au.  1713.  Ce  femiment  fera  expofé  ci-dellous 
plus  au  long . 

Il  femblc  qu'il  y a de  l’abfurdité  à dire  que  l’on  peut 
échauffer  des  liqueurs  froides  avec  de  la  glace  ; cepen- 
dant M.  Boy  le  nous  allure  que  la  chofc  ell  trcs-aiièc, 
en  ôtant  d'un  badin  d’eau  trofde  où  nagent  pluticurs 
morceaux  de  glace,  un  ou  deux  de  ces  morceaux  bien 
imbibés  de  la  liqueur,  4 en  les  plongeant  tout-à-coup 
dans  un  verre  dont  l’ouverture  foit  fort  large  4 où  il 
y ait  de  l’huile  de  vitriol;  car  le  mcnitruc  venant  à fe 
mêler  d’abord  avec  l’eau  qui  adhère  à la  glace,  produit 
dans  cette  eau  une  chaleur  tres-vive  accompagnée  qucl- 

S|ucfois  d’une  fumée  vifiblc;  cette  fumée  venant  à dif- 
ondre  promptement  les  parties  contiguës  de  la  glace, 
4 celles-ci  les  parties  voilioes,  toute  la  glace  fe  trouve 
bien-tôt  réduite  en  liqueur;  4 le  menltrue  çorrofif  1- 
yant  été  mêlé  avec  le  tout  par  le  moyen  de  deux  ou 
trois  fecoulfcs , tout  le  mélange  s'échaude  quelquefois 
au  point  que  l’on  ne  fàuxoit  tenir  dans  la  main  le  vafe 
qui  le  contient. 

Il  y a une  grande  variété  dans  la  chaleur  des  diffé- 
xens  lieux  4 des  différentes  ûifons  . Les  Natoralifles 
foÛtfcnnent  communément  que  la  chaleur  augmente  à 
inclure  qu’on  approche  du  centre  de  la  terre;  nuis  ce- 
la ti'cft  point  ciaâcmcnt  vrai.  En  creufant  dans  les  mi- 
nes, puits,  (fe.  on  trouve  qu’à  peu  de  dillancc  de  la 
furtàce  de  la  terre,  on  commence  à fentir  de  la  fraî- 
cheur: un  peu  plus  bas  on  en  fent  davantage;  4 lors- 
qu'on ell  parvenu  au  point  où  les  rayons  du  foleil  ne 
peuvent  répandre  leur  chaleur,  l’eau  s’y  glace  ou  s’y 
maintient  glacée;  c'clt  cette  expérience  qui  a fait  inven- 
ter les  glacières,  tyfc.  Mais  quand  on  va  encore  plus 
bas , lavoir  à 40  ou  yo  piés  de  profondeur  , on  com- 
mence à fentir  de  la  chaleur,  de  forte  que  la  glace  s’y 
fond;  4 plus  on  crcufc  au-de-là,  plus  la  chaleur  aug- 
mente jofqu’à  ce  qu’eufin  la  refpiration  y devient  diffi- 
cile 4 que  la  lumière  s’y  éteint. 

C’ell  pourquoi  quelques-uns  ont  recours  à la  fuppofî- 
tkm  d’une  maire  de  feu  placée  au  cenrre  de  la  terre  , 
qu’ils  regardent  comme  un  foleil  central  4 comme  le 
grand  principe  de  la  génération  , végétation , nutrition 
bV.  des  foin  les  4 des  végétaux  . l'oyez  Feu  cen- 
™ al,  T kaae, Tremble  ment  de  terre. 

Mais  M.  Boyle  qui  a été  lui-même  an  fond  de  quel- 
ques mines,  croit  que  ce  degré  de  chaleur  que  l’on  fent 
dans  ces  mines , ou  du  moins  dans  quelques-unes , doit 
être  attribué  à la  nature  particulière  des  minéraux  qui 
i’y  trouvent;  ce  qu’il  confirme  par  l’exemple  d’on  mi- 
néral d’efpece  vitriolique  qu’on  tire  de  la  terre  en  gran- 
de quantité  en  plulicurs  contrées  d’Angleterre  , 4 qui 
étant  arrofé  limplcment  d’eau  commune  s'échauffe  pref- 
que  au  point  de  prendre  feu . 
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D’un  autre  côté,  à me  Aire  que  l’on  monte  de  hau- 
tes mootagoes  l'ait  devient  froid  4 perçant  ; aimî  les 
foin  mets  des  montagnes  de  Bohème  nommées  Pico  de 
Tbtide , le  Pic  de  T énéritfc,  4 de  plulicurs  autres  mon- 
tagnes , même  de  celles  des  climats  les  plus  chauds , fc 
trouvent  toûjours  couverts  4 environnés  de  neige  4 de 
glace  que  la  chaleur  du  foleil  n’cil  jamais  capable  de 
fondre.  Sur  quelques  montagnes  du  Pérou,  au  centre 
de  la  zone  torride,  on  ne  trouve  que  <!c  la  glace.  Les 
plantes  croillem  au  p:é  de  ccs  montagnes,  mais  vers  le 
fommet  il  n’y  a pomr  de  végétaux  qui  puilieut  croître 
à caufe  du  froid  exceflif.  On  attribue  cet  effet  à la  fub- 
tilité  de  l’air  dont  les  parties  font  trop  écartées  les  ai- 
nes des  autres  à une  li  grande  hauteur  pour  réfléchir  duc 
allez  grande  quantité  de  rayons  du  foleil;  car  la  cha- 
leur du  foleil  refléchie  par  les  particules  de  l'air , é- 
chauffe  beaucoup  plus  que  la  chaleur  direâe. 

Chaleur  des  différent  climats  de  la  terre  . La 
diverfité  de  ta  chaleur  des  différeru  climats  4 des  dif- 
férentes faifons  naît  en  grande  partie  des  différais  au- 

Î;les  fous  Icfquels  les  ravons  du  lolcil  viennent  frapper 
a furface  de  la  terre,  l'oyez  Clima  r,  is’e. 

O11  démontre  en  méchauique  qu’un  corps  qui  en  frap- 
pe perpendiculairement  un  autre,  agît  avec  toute  là  for- 
ce; & qu’un  corps  qui  frappe  obliquement  agit  avec 
d’autant  moins  de  force  que  fa  direélion  s'éloigne  da- 
vantage de  la  perpendiculaire:  le  tcu  étant  lancé  en  li- 
gne airelle  doit  luivre  la  même  loi  méchanique  que  les 
autres  corps , 4 par  conféquent  fon  action  doit  être 
mcfuréc  par  le  finus  de  l'angle  d'incidence:  c’ell  pour- 
quoi le  feu  venant  à frapper  un  obiet  dans  une  diredioa 
parallèle  à cet  objet,  ne  produit  point  d'eflet  fentiDlc; 
parce  qne  l’angle  d’incidence  étant  nul , le  rapport  du 
finus  de  cet  angle  au  finus  total  cil  comme  zéro  à un, 
c’ell-à-dirc  nul  ; par  conféquent  le  foleil  n’a  encore  au- 
cune chaleur  lorfqu’il  commence  à répandre  Ils  rayons 
fur  la  terre . P oyez  Percussiok  Composi- 
tion de  mouvement. 

Un  auteur  célèbre  a fait  en  conféqucnce  de  ce  prin- 
cipe, un  calcul  mathématique  de  l'cAct  du  foleil  en  dif- 
férentes làifons  4 fous  ditlérens  climats . yoici  une  idée 
de  ce  calcul,  fur  lequel  nous  ferons  enluite  quelques 
réflexions.  M.  Halley  part  de  ce  principe,  que  l’acliiNi 
fimple  du  foleil , comme  toute  autre  impultion  ou  per- 
cuflion,  a plus  ou  moins  de  force  en  raifon  des  linus 
des  angles  d’incidence;  d’ou  il  s’enfuit  que  la  force  du 
foleil  frappant  la  furface  de  la  terre  à une  hauteur  quel- 
conque, lera  à la  force  perpendiculaire  des  mêmes  ra- 
yons, comme  ce  linus  de  la  hauteur  du  foleil  cil  au 
finus  total . 

De-là  il  conclut,  que  le  tems  pendant  lequel  le  fo- 
leil continue  d’éclairer  la  terre  , étant  pris  pour  bafe , 
4 les  finus  de  la  hauteur  du  foleil  étant  élevés  fur  ccrte 
bafe  comme  des  perpendiculaires  ; fi  on  décrit  une  ligne 
courbe  par  les  extrémités  de  ccs  perpendiculaires,  l'aire 
de  cette  courbe  fera  proportionnelle  à la  fomme  ou  to- 
talité de  la  chaleur  de  tous  les  rayons  du  foleil  dans 
cet  efpaee  de  tems. 

Il  conclut  dc-ià  aufli  que  fous  le  pôle  arâique,  lu 
fomme  de  toute  la  chaleur  d'un  jour  de  folltice  d’été 
ell  proportionnelle  à un  tcâanglc  dn  finus  de  23  - de- 
grés par  la  circonférence  d’uu  cercle  : or  le  finus  de 
*37  degrés  fait  à-peu-près  le»  7^  du  rayon  ; 4 les  70du 
rayon  qui  en  font  le  double,  font  à-peu-près  le  finus 
de  f3  degrés,  dont  le  produit  par  la  demi-circonféren- 
ce où  par  tz  heures,  fera  égal  nu  produit  ci- defini  . 
D’où  il  infère  que  la  chaleur  po'aire,  le  jour  du  follli- 
ce,  cft  égale  à celle  du  foleil,  échauffant  l’horïfon  pen- 
dant 12  heures,  à f3  degrés  conltans  d’élévation.  Com- 
me il  ell  de  la  nature  de  la  chaleur  de  relier  dans  le 
fujet  après  la  retraite  du  corps  qui  l'a  occifionnée  , 4 
fut-tout  de  continuer  dans  l’air,  l’ablence  de  12  heure» 
que  fait  le  foleil  fous  l'équateur , ne  diminue  que  fort 
peu  la  chaleur  ou  le  mouvement  imprimé  par  i'aéton 
précédente  de  fes  rayons  : mais  fous  le  pôle , l’ablrnce 
de  fix  mois  que  fait  le  foleil,  y laifiè  régna  un  froid 
extrême  ; de  forte  que  l’air  y étant  comme  gelé  4 cou- 
vert de  nuages  épais  4 de  brouillards  continuels , les 
rayons  du  (olcil  ne  peuvent  produire  fur  cet  ar  aucun 
effet  fenfible  avant  que  cet  allre  fe  foit  rapproché  con- 
fidérablcment  du  pôle. 

A quoi  il  faut  ajoûrer  , que  les  ditférens  degrés  de 
chaud  4 de  froid  qu'il  fait  en  ditférens  endroits  de  la 
rare,  dépendent  beaucoup  de  leur  lituation  , des  mon- 
tagnes dont  ils  font  environnés,  4 de  la  nature  du  fol; 
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le»  montagne*  contribuant  beaucoup  à refroidir  l’air  par 
les  vents  qui  pillent  fur  leur  luunnct , fit  qui  f<  l'ont 
eu  fuite  lèntir  oms  les  plaines.  Voyez  Ve  s r . 

Les  montagnes  qui  ptélcntent  au  loleil  un  côté  con- 
cave , font  quelquefois  l'effet  d’uti  miroir  ardent  lur  la 
plaine  qui  cil  au  bas.  Les  nuées  qui  ont  des  panes  con- 
caves ou  convexes,  produifent  , quelquefois  le  même 
effet  par  réflexion  ou  par  réfraction:  il  y a même  des 
auteurs  qui  prétendent  que  cette  i-.irme  de  nuages  fuf- 
fit  pour  allumer  les  cthalaifons  qui  le  font  élevées  dans 
l'air,  fi  pour  produire  la  foudre,  le  tonnerre,  fit  les  é- 
clairs . Voyez  Mostagke,  Miroiraruent, 
fi fe. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nature  des  fols,  on  bit  qu’un 
tcrrciil  pierreux,  fab'onncux,  plein  de  craie,  réfléchit  la 
plûp.iii  des  rayons,  6c  les  renvoie  dans  Pair,  tandis  qu’ 
un  terrein  gras  fit  noir  abforbc  la  plupart  des  rayons , 
& n’eu  renvoyé  que  fort  peu  ; ce  qui  fait  que  la  cia- 
leur  s'y  confervc  long-tons.  Voyez  Blancheur, 
tife.  . 

Ce  qu’on  vient  de  dire  cfl  confirmé  par  I expérience 
qu’en  font  les  payfans  qui  habitent  les  marais  à tour- 
bes; car  en  s’y  promenant,  ils  (entent  que  les  piés  leur 
brillent  fans  avoir  chaud  au  vifage  : an  contraire  dans 
quelques  terreins  fablonncui , i peine  fent-on  de  la  cha- 
leur aus  piés , tandis  que  le  vifage  ell  brûlé  par  la  lor- 
ce  de  la  réflexion  . 

Une  table  conflruite  par  l'auteur  dont  nous  avons  par- 
lé, donne  la  chaleur  pour  chaque  dixième  degré  de  la- 
titude aux  jours  tropique*  & équinoxiaux,  & par  ce  mo- 
yen on  peut  cftimer  U chaleur  des  degrés  intermédiai- 
res: d’où  l’auteur  déduit  les  corollaires  fuivaus . 

i°.  Que  fous  la  ligne  équinoxiale , la  chaleur  eft 
comme  le  linus  de  la  déclinaifon  du  Ibleil . 

2°.  Que  dans  les  zones  glaciales,  lorfque  le  foleil  ne 
le  couche  poinr,  la  chaleur  cil  à-peu-près  comme  la 
circonférence  d’un  grand  cercle  multipliée  par  le  linus 
de  la  hauteur  moyenne;  fit  par  conlequent  que  dans  la  mê- 
me latitude.  Il  chaleur  cil  comme  le  linus  de  la  dé- 
clinaifnn  moyenne  du  Ibleil  à ni  di  ; de  qu’à  la  même 
déclinaifon  tfu  Ibleil , elle  eft  comme  le  co-Iinus  de  la 
diltance  du  foleil  au  xéiiith  . 

3e.  Que  la  chaleur  des  jours  équinoxiaux  eft  par-tout 
comme  le  co-linus  de  la  latitude . 

Que  dans  tous  les  lieux  où  le  foleil  fe  couche, 
la  différence  entre  les  chaleurs  d’été  & d’hyver , lorfquc 
les  déclinaifous  font  contraires,  cil  i-peu-pre*  propor- 
tionnelle à la  différence  des  fi uus  des  hauteurs  méridien- 
nes du  Ibleil.  Charniers. 

Voilà  le  précis  de  la  théorie  de  l’auteur  dont  il  s a- 
glc  fur  la  chaleur.  Cependant  il  fcmble  qu’on  pourroit 
lui  faire  plulicurs  obje&ions.  En  premier  lieu,  l'effet  de 
la  chaleur  n’ert  pas  fimplcment  comme  le  linus  de  l’an- 
gle d'incidence  des  rayons , mais  comme  le  quarté  de 
ce  (inus,  fnivant  1rs  lois  de  l'impullion  des  fluides.  Pour 
faire  bien  concevoir  ce  princ:pe,  imaginons  un  faifeeau 
de  rayons  parallèles  qui  tombent  fur  un  pie  quarré  de 
la  furficc  de  la  terre  perpendiculairement;  il  ell  certain 
que  la  chaleur  fera  proportionnelle  au  produit  de  la  quan- 
tité de  ces  rayons  par  le  linus  total , puifque  chaque  ra- 
yon en  particulier  agit  fur  le  point  qu  il  trappe.  Suppo- 
lbns  enfuite  que  ce  même  faifeeau  de  rayons  vienne  à 
tomber  obliquement  fur  le  meme  pian  d’un  pîé  en  quar- 
ré; il  eft  ailé  de  voir  qu’il  y aura  uoc  partie  de  ce  fai- 
fccau  qui  tombera  hors  du  plan,  fie  que  la  quantité  des 
rayons  qui  le  frappent,  fera  proportionnelle  au  linus  de 
l'angle  d’incidence.  Mais,  de  plus,  l’aélion  de  chaque 
rayon  en  particulier  ell  comme  le  finus  de  l’angle  d'in- 
cidence : donc  faction  de  la  chaleur  fera  comme  le 
quarré  du  finus . C’eft  pourquoi  il  ferait  bon  de  corri- 
ger i ce  premier  égard  la  table  , fie  au  lieu  des  finus 
d’inc-'dcnce , de  fubffituer  leur»  quarrés . 

DY.n  autre  côté  il  s’en  faut  beaucoup,  comme  J’ob- 
ferve  fauteur  lui-mcmc  , que  la  chaleur  des  différons 
climats  fuive  les  lois  que  cette  table  lui  preferit  pour 
ninfi  dire:  i°.  parce  qu’il  y a une  infinité  de  caufcs 
accidentelles  qui  font  varier  le  chaud  fit  le  froid,  caa- 
fi  s dont  l’aâioo  ne  peut  être  foûmife  à aucuu  calcul  : 
2°.  parce  qu'il  s’en  faut  beaucoup  que  fauteur  n’ait  fait 
entrer  dans  le  lien  toutes  les  caulès  même  qui  ont  un 
effet  réglé,  fe  une  loi  uniforme,  mai»  dont  la  maniè- 
re d’agir  ell  trop  peu  connue.  L’obliquité  plus  ou  moins 
grande  des  rayons  du  lblei*.  ell  fans  doute  une  des  cau- 
fcs de  la  différence  de  la  chaleur  dans  les  différent  joors 
A dans  les  diffère»  climats,  fit  peut-être  en  cft-cllc  la 
caufe  principale.  Mais,  de  plus  , les  rayons  du  foleil 
rm  valent  fort  obliquement  notre  aimofphcre  en  hyver; 
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fie  par  eoaféquent  ils  occupent  alors  dais  l’air  groflier 
qui  nous  environne,  un  plu»  grand  clpacc  qu'ils  ne 
Ibnt  pendant  l’été  lurfqu’il»  (omnent  allez  directement. 
Or  il  fuit  dc-là  que  la  force  de  ces  rayons  ell  julqu’à 
un  certain  point  amortie,  i caufe  des  différente»  réua- 
étions  qu'il»  font  obligés  de  IbaffVir  . Ce»  rayon»  font 
plu»  brifés  à midi  pendant  l’hyver  que  pendant  l'été; 
fit  c’ell  pour  cette  taifon  que  lorfqo’ils  tombent  le  plus 
obliquement  qu’il  ell  pofilbk , comme  il  arrive  toutes 
les  fois  que  le  foleil  parvient  à l'hoiilon,  alors  on  peut 
lins  aucuu  rifquc  regarder  cet  alite,  foit  dans  la  lunet- 
te, foit  à la  vûe  fi  triple  ; ce  qui  n’ arrive  pas  à beau- 
coup près  lorfque  le  foleil  eft  à de  plus  hauts  degiès 
d'élcvation,  fit  fur-tout  dans  les  grands  jours  d’été  vers 
le  midi . Or  cet  affbibliflcmcnt  des  rayons  caufé  par 
leur  partage  dans  l’atmofphcre,  ell  jufqu’i  préteur  hors 
de  la  portée  de  nos  calculs . Il  y a une  caufe  beaucoup 
plus  conlidc'rable  , qui  influe  bien  plus  que  toutes  les 
autres  lur  la  vicillitudc  de»  faifons  fie  fur  ia  chaleur  des 
différons  climats.  L’on  lait  communément  qu’un  corps 
dur  fit  compati  s’échauffe  d’autant  plus  qu’il  demeure 
expolé  à un  feu  plu»  violent.  Or  en  été  la  terre  ell  é- 
chiutfée  par  les  rayons  du  foleil  pendant  feiic  heurts 
continuelles,  fit  ne  celle  de  l’fitre  que  pendant  huit  heu- 
res . On  peut  aurti  remarque!  que  c’ell  tout  le  contraire 
pour  f hyver:  d’où  on  voit  clairement  pourquoi  il  doit 
y avoir  une  grande  différence  de  chaleur  entre  ce*  deux 
lâilbns.  Il  ell  vrai  que  fauteur  fait  entrer  cette  conlidé- 
ration  dans  le  calcul  de  fa  table,  mais  il  fuppofe  que 
la  chaleur  inftantanéc  d’un  moment  quelconque  s'affû- 
te toûjours  à la  chaleur  du  moment  précédent  ; d’où 
il  paroîtroit  s’enfui vrc  que  tant  en  éré  qu'en  hyver,  la 
chaleur  la  plus  grande  feroit  à la  fin  du  jour  ; ce  qui 
ell  contre  l’expérience  : fie  d'ailleurs  on  fait  que  la  cha- 
leur imprimée  à un  corps  ne  fe  confcrvc  que  quelque 
tems:  anli  fur  le  loir  d'un  grand  jour  d’été,  la  chaleur 
que  le  foleil  a excitée  dans  les  premières  heures  du  ma- 
tin eft  ou  totalement  éteinte,  ou  au  moins  en  partie. 
Or  comme  on  ne  fait  fuivant  quelle  loi  la  chaleur  fe 
confcrvc,  il  ell  importable  de  calculer  d’une  maniéré 
allez  précité  l'augmeutation  de  chaleur  à chaque  heure 
du  jour  , quoiqu'on  ne  puifTe  douter  que  la  longueur 
des  jours  n'entre  pour  beaucoup  dans  fiotenlité  de  la 
chah  ur . 

On  pourroit  faire  ici  l’objcâion  fuivanre . Puifque  la 
force  des  rayons  du  foleil  ell  la  plus  grande  lorlqu’ils 
tombent  le  plus  direélement  qu'il  eft  poflîblc  , fie  lorf- 
que cet  aftrc  relie  le  plus  long -tems  fur  l’horifon  , la 
plus  grande  chaleur  devrait  toûjours  fe  faire  lèntir  le 
jour  du  folftîcc  d'été  ; fie  le  plus  grand  froid  , par  la 
meme  railbn  , le  jour  du  folilice  a’ hyver  ; ce  qui  ell 
contraire  à l’expérience  : car  les  plus  grands  chauds  fie 
les  plus  grands  froids  arrivent  d'ordinaire  un  moi*  envi- 
ron apres  le  folilice. 

Pour  répondre  i cette  objcâion,  il  fiiat  fe  rappelicr 
ce  qui  a été  déjà  remarqué  plus  haut,  que  l'aâion  du 
foleil  fur  les  corps  terrellres  qu’il  échauffé , n’cll  pas  paf- 
fagere  comme  celte  de  la  lumière  ; mais  qu’elle  a un 
effet  permanent , fit  qui  dure  encore  même  lorfque  le 
foleil  s'cll  retiré.  Uu  corps  qui  ell  une  fois  échauffé 
par  le  foleil,  demeure  encore  échauffé  fort  long- tems, 
quoiqu’il  n*  y foit  plus  expofé  . La  railon  en  ell  fort 
ùmplc . Les  rayons  ou  particules  échauffées  qui  vien- 
nent du  foleil  ou  que  le  ibleil  met  cil  moovemeut,  pé- 
nètrent ou  font  absorbées  du  moins  en  partie  par  les 
corps  qui  leur  font  expofé*  : il*  »’y  introduirait  peu-i- 
peu  : ils  y relient  meme  aJfez  pour  exciter  une  grande 
chaleur  ; fie  les  corps  ne  commencent  à fe  refroidir 
que  lorfque  cette  tbuleur  s’évapore,  OU  fe  communique 
à l’air  qui  l’environne  : mais  fl  un  corps  ell  toûjours 
plus  échauffé  qu'il  ne  perd  de  fa  chaleur  ; !i  les  inter- 
valles de  tems  font  inégaux  , en  feue  qu’il  perde  bien 
moins  de  chaleur  qu'il  u’en  a acquis,  il  eft  certain  qu’ 
il  doit  recevoir  continuellement  de  nouveaux  degrés 
d'augmentation  de  chaleur  ; or  c'ell  précifémcm  le  cas 
qui  arrive  à la  terre  . Car  lorfque  le  foleil  paroît  au 
tropique  du  cancer,  c’ctl-à-dirc  vers  le  folilice  d’été, 
les  degrés  de  chaleur  qui  fe  répandent  chaque  jour  , 
tant  dans  notre  air  que  fur  la  terre,  augmentent  prcfquc 
continuellement  . Il  n’cft  donc  pas  furprenant  que  la 
terre  s'échauffe  de  plus  en  plut,  fie  même  fort  au-delà 
du  tems  du  folilice.  Soppolon*.  par  exemple,  qu'en  été 
dans  l’cfpace  du  jour , c’cll-à-dirc  pendant  tout  l'inter- 
valle de  tems  que  le  foleil  paroît  fur  notre  horifon,  la 
terre  fit  l’air  qui  nous  environnent  reçoivent  cent  degté* 
de  chaleur  ; mais  que  pendant  la  nuit  , qui  eft  alors 
beaucoup  plus  courte  que  le  jour,. il  s’eo  évapore  cin- 
quaa- 
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qaantc  ; il  reflet»  encore  cinquante  degrés  de  chaleur  ; 
le  jour  l'uivant  le  foleil  agillânt  prefquc  avec  lit  nnmc 
force,  en  communiquera  i-peu-près  ccnt  autre*  , dont 
il  fc  perdra  encore  environ  cinquante  pendant  la  nuit'. 
Ainli  au  commencement  du  troitieme  jour,  la  terre  au- 
ra ioo  ou  prclque  100  degré’*  de  chaleur]  d’où  il  fuit, 
que  puifqu’ellc  acquiert  alors  beaucoup  plus  de  chaleur 
pendant  le  jour , qu’elle  n'en  perd  pendant  la  nuit , il 
le  doit  faire  en  co  ca*  une  augmentation  très  - conlidé* 
rable . Mais  âpre*  l'équinoxe  les  jours  venant  i dimi- 
nuer , te  les  nuits  devenant  beaucoup  plu*  longues , il  fi 
doit  faire  une  compeofation  : de  forte  que  lorfqu’on  cft 
en  hyver,  il  s’évapore  une  plu*  grande  quantité  de  chu- 
inte de  dclïus  la  terre  pendant  la  nuit,  qu’elle  n’en  re- 
çoit pendant  le  jour  ; ainli  le  froid  doit  i fon  tour  le 
faire  fentir.  Voy.  Kcill,  lusrod.  ad  veram  Aflr.  eh.  viij. 
Voyez  a u fi  dais  Us  Mem.  de  F Acad.  1719-  les  recher- 
ches de  M.  de  Mairan,  fur  le*  caufes  de  la  chaleur  de 
l’êié,  & du  froid  de  l’hyvcr.  M.  de  Mairau  après  a- 
voir  calculé,  autant  que  I?  difficulté  de  la  matière  le 
permet,  les  differentes  caufc*  qui  prodoilent  U chaleur 
de  l'été,  trouve  que  la  chaleur  de  l’été  cil  à celle  de 
l’hyver  dans  le  rapport  de  66  â 1 : voici  comment  il  con- 
cilie ce  calcul  avec  les  expériences  de  M.  Ameutons, 
qui  ne  donne  pour  ces  deux  chaleurs  que  le  rapport  de  60 
i f 1 - . Il  conçoit  qu’il  y a dans  la  maflc  de  la  terre  & 


dans  l’air  qui  l’environne,  un  fond  de  chaleur  permanent 
d’un  nombre  confiant  de  degrés,  auxquels  le  foleil  ajoû- 
te  66  degrés  en  été  , & 1 feulement  en  hvver  ; pour 
trouver  ce  nombre  de  degrés,  il  fait  la  proportion  fui- 
▼ante,  ar  + ôôcftàar  + i,  comme  60  à fl 


Ce  nombre  trouvé  par  M.  de  Mairan  , cft  39a  1 
peu  près  ; de  forte  qu’  il  a , félon  lui  , une  chaleur 
permanente  de  393  degrés,  auxquels  le  foleil  en  ajoûte 
64  en  été,  & un  en  hyver  . M.  de  Mairan  I aille  aux 
Phylicicns  la  liberté  de  juger  quelle  peut  être  la  fource 
de  cette  chaleur , loit  une  ici  mentation  des  acides  & des 
fucs  terreilres  intérieurs  , foit  les  matières  enflammées 
ou  inflammables  que  le  fein  de  la  terie  renferme , foit 
une  chaleur  acqutïe  depuis  plulirars  fieele»,  & qui  tite 
Ion  origine  du  lblcil,  (fc, 

A l’egard  de  la  méthode  par  laquelle  M.  de  Mairan 
parvient  à trouver  le  rapport  de  66  à 1 , il  faut  en  voir 
le  détail  eurent  dans  fon  mémoire  meme . Nous  nous 
contenterons  de  dire  1°.  que  le  lions  des  hauteurs  mé- 
ridiennes du  foleil  aux  folllïce*  d’été  4 d'h  y ver,  étant 
à peu  près  comme  3 i i,  on  trouve  qu’ en  vertu  de 
cette  caufc  le  rapport  des  chaleurs  doit  être  comme  9 
à 1 . 2e.  Que  les  rayon*  ayant  moins  d’efptce  à traver- 
fer  dans  l’atmofphctc  en  été  qu’en  hyver  , parce  que 
le  foleil  efl  plus  haut , ils  en  font  moins  affoiblis  ; 4 
M.  de  Mairan  |ogc  d’après  plufleurs  circonflances  qu’ 
il  fait  déméler,  que  la  chaleur  de  l'été  doit  être  aug- 
mentée du  double  fous  ce  rapport;  ce  qui  multiplié  par 
le  rapDort  de  9 i t , donne  le  rapport  de  iS  à 1 . 3°.  M. 
de  Mairan,  en  mettant  tout  fur  le  plu*  bas  pié,  cflime 
que  la  longueur  des  jours  beaucoup  plus  grande  en  été 
qu’en  hyver,  doit  quadrupler  le  rapport  précédent;  ce 
qui  donne  le  rapport  de  72  à 1 ; rapport  qu’il  réduit  en- 
core â celui  de  66  i 1 , ayant  égard  à quelques  circon- 
flances qu’il  indique,  & obfervant  de  caver  en  tout  an 
plus  foible.  Voyez  fou  m/moire, 
i Parmi  ces  démines  circonflances  efl  celle  de  la  plus 
grande  proximité  du  foleil  en  été  qu’en  hyver,  du  moins 
par  rapport  J nous  . On  fait  que  cet  allrc  efl  en  effet 
moins  éloigné  de  nous  en  hyver  qu'en  été:  ce  qu’on 
obfcrvc  parce  que  fon  diamètre  apparemment  efl  pins 
grand  en  hyver  qu’en  été.  Il  fuit  de-là  que  les  peuples 
qui  habitent  l’hémifpberc  oppofé  au  nôtre,  ou  plûtôt 
i’hémifphcre  auffral,  doivent  avoir,  toutes  chofes  d’ail- 
leurs égaies , une  plus  grande  chaleur  pendant  leur  été 

S[ue  nous,  & plus  de  froid  pendant  leur  hyver:  car  le 
olcil  dans  leur  été  efl  plus  près  d'eux  , 4 darde  fes 
rayons  plus  à-plomb;  & dans  leur  hyver  il  efl  plus  é- 
joigné,  4 les  rayons  font  plus  obliques  : au  lieu  que 
dans  notre  été,  qui  efl  le  tems  de  leur  hyver,  le  foleil 
darde  à la  vérité  fes  rayons  plus  i- plomb  for  nous, 
mais  cft  plus  éloigné;  ce  qui  doit  diminuer  un  peu  de 
la  chaleur,  4 réciproquement.  Voyez  Qualité'.  Il 
efl  vrai  qu’il  y a encore  ici  une  compcnfation  ; cir  fi  le 
ioleil  ell  plus  loin  de  nous  dans  notre  été , en  récom- 
penfè  il  y a plufleurs  jours  de  plus  de  l’équinoxe  du 
printems  à celui  d’automne,  que  de  l’éqoinoxe  d’automne 
a celui  du  printems  ; ce  qui  fait  en  un  autre  feus  une 
compcnfation . Cependant  il  paroît,  malgré  cette  circon- 
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(lance,  qu’en  général  le  froid  efl  plus  grand  dan*  l’au- 
tre hémilphcrc  que  dans  le  nôtre,  puifqu’on  trouve  dans 
l’hémilpherc  aullial  des  glaces  i une  dlftincc  beaucoup 
moindre  de  l’équateur,  que  dans  celui-ci.  (0) 

Chaleur,  eu  PhiUjofhie  fcholafliqme  , fè  diftin- 
guc  ordinairement  en  aâucllc  4 potentielle. 

La  chaleur  aéiuelle  efl  celle  dout  nous  avons  parlé 
jufqu’à  prêtent , 4 qui  efl  un  effet  du  feu  réel  & a- 
étucl,  qu’elle  qu’en  foit  Ja  matière. 

La  chaleur  potentielle  efl  celle  qui  fe  trouve  dans  le 
poivre,  dans  le  vin,  4 dans  certaines  préparations  chi- 
miques, comme  l’huile  de  térébenthine,  l’cau-de-vic,  la 
chaux  vive,  ifc. 

Les  Péripatéticicns  expliquent  la  chaleur  de  la  chaux 
vive  par  antipériflafe  . Voyez  Antipe'ristase. 

Les  Epicuriens  & autres  corpufculairrs  attribuent  la 
chaleur  potentielle  aux  atomes  ou  parricules  de  feu  com- 
prîtes & renfermées  dans  les  porcs  de  ces  corps,  de  lor- 
te  qu’elle  s’y  conferve  tant  que  ces  corps  font  en  re- 
pos; mais  qu’aufli-tôt  qu’ils  font  mis  en  mouvement 
par  la  chaleur  4 l’humidité  de  la  bouche,  ou  par  leur 
chûte  dans  l'eau  froide,  ou  par  d'autres  caufes  fcmbla- 
blcs  , il*  brifeot  leur  ptilon,  & fc  manifeftent  par  Jcuts 

Cette  opinion  a été  mife  dans  un  plus  grand  jour  pu 
les  expériences  de  M.  Lcmery  faites  fur  la  chaux  vive, 
fur  le  régule  d’antimoine,  fur  l’étain,  fcfr.  dans  la  cal- 
cination dcfqucls  il  obfcrvc  1°.  que  le  feu  dont  ils  s’im- 
bibent dans  l’opération  fait  une  addition  lcnflble  au  poids 
du  corps,  4 que  ce  feu  monte  quelquefois  à un  aixic- 
me  du  poids  ; que  pendant  cet  emprifonnemcot  ce  mê- 
me feu  conferve  toutes  les  propriétés  particulières  ou  ca- 
ractères du  l'eu  comme  il  paroir  parce  qu'étant  remis  u- 
ne  fois  en  liberté,  il  produit  tous  les  effets  du  feu  na- 
turel. Ainli  lorfqu’on  calcine  un  corps  pierreux  & fa- 
lin,  & qu’on  vcife  de  l’eau  fur  ce  corps  , ce  fluide, 
par  l'on  impreflion  extérieure  , fulfit  pour  rompre  les 
cellules,  & pour  en  faire  fortir  le  feu:  l’éruption  de  ce 
feu  échauffé  l'eau  plus  ou  moins  , i proportion  de  I» 
quantité  de  feu  qui  étoit  logée  dans  ces  cellules.  C’eft 
pour  cela  aufli  que  certains  corps  de  cette  nature  con- 
tiennent vilhlemcnt  une  partie  du  tcu  aftucl  ; & I»  moin- 
dre caufè  fulfit  pour  le  dégager:  en  les  appliquant  i la 
peau  de  la  main  , ils  la  brûlent , 4 y font  un  efearre 
qui  rcflèmble  affex  i celle  que  produiroit  un  charbon 
vif . 

L’on  objcâc  que  les  particules  de  feu  ne  font  telles 
qu’en  vertu  du  mouvement  rapide  dont  elles  font  agi- 
tées; de  forte  que  fl  on  veut  les  fuppofer  taxes  dans  les 
ports  d’un  corps,  c’efl  vouloir  les  dépouiller  abfolumcnt 
de  leur  effencc,  ou  de  ce  qui  fait  qu’elles  font  du  feu, 
& par  conséquent  les  mettre  hors  d’état  de  produire  le* 
effets  qu’on  leur  attribue . 

M.  Lcmery  répond  que  quoique  le  mouvement  ra- 
pide du  feu  contribue  infiniment  il  fes  effets  , cepen- 
dant il  faut  avoir  égard  en  même  terns  à la  figure  lin- 
guiiere  de  fes  particules  ; & que  quoique  le  feu  loit  ren- 
fetmé  & fixe  dans  la  lubflance  des  corps , il  ne  doit 
point  perdre  fou  effence  pour  être  en  repos,  non  plus 
que  les  autres  fluides  ne  la  perdent  dans  les  mêmes  cir- 
conflances. L’eau,  par  exemple,  efl  un  fluide  dont  la 
fluidité  dépend  du  feu,  comme  il  a été  déjà  obier vé; 
& par  conséquent  elle  efl  moins  fluide  que  lui  : cepen- 
dant on  voit  tous  les  jour*  que  l’eau  crt  enfermée  dans 
des  corps  de  toute  efpcce , lins  perdre  fa  fluidité,  ni 
aucune  des  propriétés  qui  la  caradécifcnt  . Ajnûtcz  i 
cela  que  l’eau  étant  gelée , le  mouvement  de  fes  par- 
ties efl  indubitablement  arrêté:  cependant  comme  la  fi- 

5ure  de  les  particules  demeure  la  même , elle  cft  prête 
redevenir  fluide  par  la  moindre  chaleur,  l'ty.  Cha- 
leur (i-deftss , THERMOMETRE. 

Enfin  quoique  l’on  convienne  que  le  fcl  efl  la  matiè- 
re du  goût,  4 qu’il  a certaines  propriétés  qui  dépendent 
principalement  de  la  figure  de  fes  parties  ; cependant 
le  fcl  n’agit  qu'autant  qu’il  efl  diffous , ou , ce  qui  re- 
vient au  même,  lorfquSl  nage  dans  un  fluide  propre  à 
tenir  lès  parties  en  mouvement . Le  fcl , pour  n’érre 
point  fondu,  n’en  cft  pas  moins  du  fcl,  ou  la  matière 
du  goût;  & pour  le  dépouiller  de  cette  qualité,  il  faut 
altérer  la  figure  de  fes  parties . Voyez  Sel. 

Ou  objeae  encore  qu’il  ferait  impoflible  de  fixer  u- 
ne  matière  aufli  fine,  fubtile,  pénétrante,  4 adivc,  que 
celle  du  feu,  dans  la  fubltance  fpongieufe  d’un  corps 
poreux  4 groflicr.  Mais  cette  objection,  félon  M.  Lc- 
inery,  n’cfl  pas  d’un  grand  poids;  car  quoique  les  corps 
foient  tous  fort  poreux,  rien  ne  prouve  qu’il  y ait  au- 
cun corps  dont  les  porcs  foicut  trop  grands  pour  pou- 
voir 
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voir  recevoir  la  matière  du  feu . On  objeâe  outre  cela 
qu'au  corps  qui  pourrait  entrer  dans  un  autre  corps  fo- 
nde, pourront  en  fortir  avec  la  même  facilité;  6c  que 
s'il  ne  pénétroît  dans  ce  corps  que  parce  que  fes  pro- 
pres corpu  feules  feraient  plus  petits  que  les  pores  de  ce- 
lui où  ils  iroient  fe  loger,  la  même  rai  l'on  leur  en  de- 
vrait faciliter  la  fortic:  on  répond  que  les  porc»  ne  font 
plus  dans  le  même  état  qu*  auparavant  ; parce  que  le 
feu  en  calcinant  un  corps,  en  ouvre  & dilate  les  porcs, 
qui  apres  que  le  feu  a celle  d’agir,  doivent  fc  refermer 
& fc  terrer  de  nouveau . Nous  ne  femmes  ici  qu’hilto- 
riens . Mém.  de  l'Aead.  1713. 

M.  Boy  le,  comme  nous  avons  déjà  dit,  a fubftitué 
au  feu  fut /lance  une  propriété  méchanique;  favoir,  une 
texture  particulière  des  parties.  Quoique  l’on  puille  fup- 
pokr  une  grande  rellèmb'ance  entre  les  particules  de  feu 
qui  adhmnt  i la  chaux  vive,  & celles  d’cfprit-de-viu 
bien  reâ:fié,  cependant  il  dit  qu'il  n’a  pas  trouvé  que 
l’elprit-de  v:n  verfé  fur  la  chaux  vive  ait  produit  aucu- 
ne chaleur  fenliblc,  ni  aucune  d'flalution  vi 11.  le  de  la 
chaux  ; & que  néanmoins  elle  a paru  s’en  imbiber  aulli 
avidement  qu’cilc  a coutume  de  faire  d’eau  commune. 
Il  a trouvé  aufli  qu’en  ver  faut  de  l’eau  fVode  fur  la 
même  chaux  aiuli  imbibée,  elle  ne  produit  aucune  cha- 
leur fenliolc,  & même  que  la  miffê  de  chaux  ne  s'en- 
fle & ne  fe  callc  qu’au  bout  de  quelques  heures  : ce 
qui  prouve*  dit-il,  que  la  texture,  de  la  chaux  admet 
quelques  particules  de  l’elprit-de-vin  dans  quelques-uns 
de  fes  pores  qui  font  les  plus  larges  ou  les  plus  pro- 
pres pour  t'a  réception  , & qu’c, le  leur  rcl'ufc  l’cnnéc 
dans  le  plus  giar.d  nombre  de  Tes  pores,  où  la  liqueur 
devroit  être  reçûe  poui  être  en  état  de  détruire  prom- 
ptement les  coipuicu  es  de  chaux  julque  dan»  fes  parties 
tnfcntibles . 

Ces  phénomènes,  félon  M.  Boy'e,  femblent  prouver 
que  la  difpolition  qu’a  la  chaux  vive  de  s'échauffer  dans 
l'eau,  dépend  en  partie  de  quelque  texture  particulière, 
puilque  ies  parties  auueufcs  qu'on  pourroît  croire  capa- 
ble» d'éteindre  a piûpait  des  atomes  ignés  qu'on  fup- 
pote  a hérer  i la  ch^ux  vive  , n’affoib.illènt  po:nt  à 
beaucoup  près  fa  difpolition  i la  chaleur  ; au  lieu  que 
le  grand  nomme  de  corpufculn  fpiriruc  .x , ft  leur  tex- 
ture conforme  à ceilc  de  la  chaux , ne  icmb.cnt  pas  aug- 
menter cette  dTpolitiun . 

Cependant  il  paroîi  que  le  même  auteur,  en  d'autres 
endroits,  retombe  dans  l’opinioii  des  corpufculaires , en 
avançant  que  li  au  lieu  d'éteindre  la  chiux  vive  avec 
de  l’eau  froide,  on  fe  fert  d’eau  bouillante,  l'ébullition 
fera  infiniment  plus  coulidérablc;  ce  qui  alFlréinent  n’elt 
pas  difficile  i croire,  pu'Tqoe  l'eau  bouillante  eit  beau- 
coup plus  propre  à pénétrer  promptement  le  corps  de 
la  chaux,  a le  diJToudre  fur  le  champ,  & à mettre  en 
liberté  les  parties  falines  & ignées  dont  elle  abonde. 

Il  a elTayé  suffi  de  déterminer  poorquof  les  fcls  pro- 
duifent  p'. us  promptement  les  mêmes  effets  que  ne  tVt 
l’eau  chaude,  en  verfaut  des  cfpriu  acides,  & en  parti- 
culier de  l'dprit  de  Ici , fur  de  bonne  chaux  vive:  par 
ce  moyen  on  excite  une  chaleur  beaucoup  plus  confidé- 
rablc  que  li  on  fe  fer  voit  d'eau  commune  , foit  qa’on 
employé  ccs  cfprfts  froids  ou  chauds. 

II  n’eft  point  ailé,  dit  le  même  auteur,  de. compren- 
dre pourquoi  des  corps  fi  légers  & fi  petits  ('croient  re- 
tenus dans  la  chaux  aofli  long-tems  qu'ils  doivent  l’ê- 
tre fuivant  cette  hypothefe , puilque  l'eau  verfée  fur  le 
minium  ou  fur  le  créent  martis  , ne  les  échauffe  pas 
beaucoup , quoiqu'ils  ayent  été  calcinés  par  un  feu  vio- 
lent, dont  les  corpufcuics  ou  atomes  ûrmb'ent  adhérer 
à leurs  parties,  comme  on  en  juge  par  l'augmentation 
de  poids  que  donne  vifibliment  cette  opération  au  plomb 
& au  fer.  Origine  méch.  du  chaud.  Voilà  les  principa- 
les opinions  des  Philofophes  lùr  la  chaleur.  L'opinion 
de  M.  Letncry  paroît  être  la  plus  fuivic  . Charniers. 

Chaleur,  {Chimie)  degré»  de  chaleur  emplo- 
yés dans  les  différente»  opérations  chimiques,  &c.  Pa- 
yez Feu. 

CHALEUR,  ( 0 Economie  animale  ) chaleur  ani- 
male. Quelques  Zoologilies  ont  divifé  les  animaux  en 
chauds  àc  en  froids:  Les  derniers,  s’il  en  exilte  réelle- 
ment d'ahfnlumeut  tels,  font  ceux  qui , comine  les  plan- 
tes & Ja  matière  la  plu»  inaâive,  participent  exaâement 
i tous  les  changemeos  qui  arrivent  dans  la  températu- 
re du  milieu  qui  les  environne . Les  atvrmux  chauds 
au  contraire,  tels  que  l’homme,  chcx  qui  naos  avons 
à conlidércr  plus  particulièrement  ce  phénomène,  font 
ceux  qui  joii'llcnt  ordinairement  d’un  degré  de  chaleur 
très-fupv'ricur  à celui  du  milieu  dans  lequel  iis  vivent, 
te  qui  peuvent  confcrvcr  une  température  uni  tonne  dau» 
Ttme  lit. 
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les  différent  degrés  de  froid  & de  chaud  de  ce  mi- 
lieu . 

La  chaleur  abfoloe  de  l’homme  dans  l’état  de  fan- 
té,  eff  au  moins  de  97  à çS<l  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit, félonies  expérience»  réitérées  du  D.  Martine; 
& la  température  la  plus  commune  de  l’air  n’cxcede 
guère,  dans  les  contrées  & dans  les  faifbns  le»  plus  chau- 
des, ce  terme  ordinaire  de  11  chaleur  animale , tandis 
qu'elle  peut  defeendre  jufqu'à  ai 6 degrés  au-dclïou»  du 
même  terme,  c’elt-à-dire  lyo  au-dcfïous  du  point  de  la 
congélation,  {jfr.  du  ther.  de  Fahr.  (clou  l'obfervatioa 
que  M.  Delisle  en  a faite  i Kircnga  en  Sibérie,  doDt 
les  habitans  ont  éprouvé  cc  froid  rigoureux  en  1738.  Oo 
en  a efluyé  un  plus  terrible  encore  à Yenifcik  en  i73f, 
fclon  le  même  obfervateur . Mais  fans  faire  entrer  en 
coniidération  ccs  degrés  extrêmes,  l’homme  cil  cipo- 
fé  en  général , dans  ces  climats  tempéré* , lans  en  é- 
tre  incommodé,  à des  vicilfinides  de  chaleur  qui  va- 
rient dans  une  latitude  d'à -peu  pics  60  degrés,  c’efl-â- 
dire , depuis  aSe  ou  yc*  au-Jcffus  du  point  de  la  con- 
gélation du  thermomètre  de  Fahrenheit,  jiilqo’âU  dou- 
zième ou  quinzième  au-dcil  -us  de  ce  point;  ou  félon 
la  giaduation  de  M.  de  Réaumur,  qui  t ous  elt  beau- 
coup p us  familière,  depuis  le  vingt-cinquième  ou  le 
vingt-tixiemc  degré  au-dtflus  de  O,  ou  du  tume  de  la 
glace,  jufqu’au  liait  me  ou  lèptictnc  au-ddiou».  La  tem- 
pérature ou  le  degré  fpécibquc  de  la  chaleur  de  l'hom- 
me ell  uivforme  dans  ces  dittérens  degré»  de  chaleur 
ou  de  froid  extérieur,  du  moins  jufqu'à  une  certaine 
latitude.  Ce  tait  cli  établi  par  les  oblcrvations  exactes 
de  Dcrham,  fi  de  pi ufieuts  autres  Ihylicicns. 

La  loi  de  la  propagation  de  la  chaleur , lèlmi  laquelle 
un  corps  doit  prendre  , au  bout  d'un  cirtqu  tem» , la 
température  du  milieu  qui  l'environne,  ell  connue  de 
tous  le»  Phyliciens . Donc  un  corps  qui  jouit  conltam- 
ment  d’un  degré  de  chaleur  uniforme,  malgré  les  chan- 
gement arrivés  dans  la  température  de  ce  milieu,  & 
dont  le  degré  de  chaleur  naturelle  ordinaire  cit  toujours 
fupéricur  à celui  du  même  milieu  ; un  pareil  ctsrps  , 
dis-je,  doit  engendrer  continuellement  une  quantité  de 
chaleur  qui  ré.are  celle  qu’il  perd  par  fon  couuâ  im- 
médiat te  continu  avec  le  corps  environnant,  & en  en- 
gendrer d’autant  plus  que  ce  coips  ell  plus  froid,  plus 
dente,  ou  plus  fouvent  rcnouvclié.  C’ell  cette  chaleur 
continuellement  engendrée,  & à peu  prè*  proportionnelle 
à l’excès  dont  U chaleur  abfonic  d’uu  animal  chaud  fur- 
paffc  celle  du  milieu  qui  l'environne,  qui  ell  proprement 
la  chaleur  animale:  car  un  animal  mort,  privé  de  tou- 
te caufe  intrinlcquc  de  chaleur , & lie  participant  plus 
de  celle  dont  il  joüifloit  pendant  la  vie,  en  un  mot  un 
cadavre  froid,  ell  exaâement  dans  la  même  tempéra- 
ture que  le  milieu  amoient.  Ainfi  donc  fi  la  chaleur  ab- 
folue  d’un  animal  ell  de  98**  , comme  celle  de  l’hom- 
me, par  exemp'C.  & que  celle  de  l’atmolphcre,  fcV. 
foit  de  qc*l , fit  chaleur  propre  ou  naturel  ic  cil  de  ybJ  . 

Le  doâeur  Douglas  ( kjfai  fur  la  génération  ae  la 
chaleur  des  animaux  j traJ  de  tAugUn,  l'arit  ■ 7y  t - ) 
reproche,  avec  ration . i quelques  Fhyliolog'fie»  moder- 
nes, de  n’avoir  pas  dillingué  ccttc  chaleur  animale , qu’ 
il  appelle  muée:  (exprcffion  peu  exacte  dans  ce  lent, 
'qui  n'ell  pas  celui  que  lui  donnoient  le»  anciens,)  de  la 
chaleur  commune,  ou  dépendant  d'une  caulê  externe, 
favoir,  de  la  température  du  milieu  dans  lequel  l’animal 
vit;  car  la  feule  manière  d’évaluer  exactement  la  chaleur 
animale , dépend  de  cette  d llii.âion  : dill'udioti  qui 
n'a  voit  pas  échappé  aux  anciens  Médecins;  car  ils  rai- 
foient  abâraôion , dans  l’évaluation  de  la  chaleur  ani- 
male , de  la  chaleur  qu'il»  appeJoient  trimmve,  qui 
avoit  précédé  la  formation  de  ranimât,  a qui  ne  ceffoit 
pas  à là  mort;  au  feu  que  fil  chaleur  naturelle  ou  vitale 
dépendoit  elTcnticUciïient  de  .a  vie  de  l’animal  : obier- 
vaiion  très-fine  & trè»-ing émeute  pour  ces  tcm»-là. 

L’idée  précife  & déterminée  que  nous  devons  noox 
for  met  de  la  chaleur  animale , étant  ainfi  établie,  je 
pâlie  à l'cxpofition  de  le»  ptuic  paox  phénomène» . Les 
voici . 

il  va  un  certain  degré  de  chaleur  extérieure,  dans 
lequel  la  chaleur  innée  d’un  animal , quoique  vivant  & 
en  bonne  fauté,  ell  toraieim-nt  détruite.  Ce  degré,  dam 
les  animaux  chauds,  répond  à celui  de  la  température 
naturelle  de  leur  far-g . bi  de  ce  ta  me  pou»  luppolons  , 
qu’un  animal  chaud  pafle  dan*  une  fuite  indéfinis  de  de- 
grés de  froid  qui  aillent  en  ctoillant,  fa  chaleur  innée 
augtmulcta  dan»  la  même  proportion  que  es  degté»  de 
froid,  juUiu’à  une  certaine  I mite;  ettfuite  de  quoi  c le 
diminuera  par  degré»  à xucluic  que  k ûoid  augmentera, 
D jui- 
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jufqu’à  ce  que  l’animal  meure,  & que  fa  tbaltur  foit 
totalement  détruite . Doublas . 

Ou  peut  le  convaincre  ailemcnt  qu'un  animal  chaud, 
dans  un  milieu  de  même  température  que  fon  fang  , 
n’engendre  point  de  chaleur . Si  on  entre  dans  un  taiu 
qui  loit  échaudé  précifétnent  à ce  degré,  on  trouvera 
alors  par  le  thermomètre,  qu’il  n’y  a point  de  différen- 
ce fenlib'.e  entre  li  température  de  (b:i  Mtpi,  & celle 
du  milieu  ambient;  par  conféqueiu  on  n’engcndic  point 
de  chaleur,  quoique  non- feulement  on  vive,  mais  qu* 
on  joüilJè  pendant  un  tenu  conlidérable  d'une  bonne  fan- 
té,  & quc  la  circulation  fc  fade  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Ou  peut  faire  cette  expérience  plus  aifément,  en 
tenant  dans  fa  main  la  boule  d'un  thermomètre  plougéc 
dans  un  badin  rempli  d'eau  chaude,  an  yô*  ou  yS«  de- 
gré . IJ.  ipi  J. 

De  plus,  depuis  ce  terme  de  la  chaleur  innée  d’un 
animal,  qui  dans  l'homme  dl  eu  vit  on  98  degrés,  dans 
les  quadrupèdes  & les  oileaux  à 100,  ica,  104  & îod 
degrés,  fou  accroidcmcm  ell  proportionnel  à celui  du 
froid,  jufqu'à  une  certaine  limite.  Ainfi,  par  exemple, 
un  homme  n’engendre  pas  de  chaleur  dans  un  milieu 
qui  ell  au  i dans  celui  qui  ell  au  90^  , il  en  pro- 
duit b11  ; dans  celui  qui  a Sol  de  tbàltur , il  en  engen- 
dre i8J  : dans  un  milieu  qui  n'cd  qu'à  70I  fa  chaleur 
innée  ell  égale  à , {Je.  Aiuli  tant  qu’il  -coillcrvc 
fon  point  naturel  de  thaltur , qui  peut  fubliiler  au  moins 
dans  le  tronc  fous  un  accroillcment  conlidérable  du  froid 
extérieur , il  engendre  des  degrés  de  chaleur  égaux  aux 
a igmcnutiors  du  froid  : mais  on  lair  que  dans  la  fuite 
il  perd  fa  température  naturelle;  & le  troid  augmentant 
toujours , les  accroilFemcns  de  fa  tbaleur  innée  font  de 
plus  en  pla  eu  moindre  raifon  que  ceux  du  froid,  juf- 
qu'à  ce  quM  un  certain  période  elle  devimoe  incapable, 
de  recevoir  de  nouvelles  augmentations . Enfin  fi  on  fup- 
pofe  que  le  froid  continue  cncote  à augmenter  dcpu's 
ce  période,  il  ell  ailé  de  voir  que  fa  chaleur  innée  doit 
diminuer  par  degrés,  jufqu'à  ce  qu’elle  lé  termine  en- 
fin avec  U vie.  Id.  ibid. 

La  latitude  de  la  chaleur  ditl’ere  dans  les  différentes 
parties  d'un  animal,  éc  dans  les  diiFércns  animaux,  lui- 
sant les  vitelfes  rclpcdives  de  leur  circulation  : fit  de 

filus,  le  même  animal  peut  fixer,  à là  volonté,  cette 
atîtude  à différais  degrés  de  froid,  fuivant  qu’il  retar- 
de ou  accéléré  le  mouvement  de  fon  fang  par  le  repos 
ft  l’exercice,  ou  par  d’autres  caufes.  D’ailleurs,  la  tem- 
pérature d'un  animal  chaud  11e  defeend  jamais  au-delfous 
de  fon  point  naturel,  que  torique  la  vîtelle  de  la  cir- 
culation cil  en  même  tenu  proportionnellement  dimi- 
nuée; & plus  fa  température  s’éloigne  de  ce  point,  plus 
grande  cil  la  diminution  de  cette  vitefife.  En  an  mot, 
on  peut  conclurre  certainement  que  depuis  ce  degré  de 
froid  extérieur,  où  la  chaleur  innée  d'un  anûn«l  par- 
vient à la  plus  grande  vigueur,  elle  diminue  enluitc  dans 
la  même  proportion  que  la  vitcllc  du  fang  jufqu'à  ce 
qu’elles  fc  terminent  l'une  & l’autre  avec  la  vie  de  l’a- 
nimal . Id.  ihld. 

Les  grands  animaux  éprouvent  une  mo:ndre  perte  de 
chaleur,  que  les  petits  de  la  même  température;  * ce- 
la exaâemcnt  en  raifon  de  leurs  diamètres , extern  pa- 
rihut . Maintenant  puifqoe  la  denlité  des  corps  des  ani- 
maux ell  à peu  prés  la  même,  nous  pouvons  donc, 
malgré  quelque  différence  qu'il  peut  y avoir  dans  leurs 
figures  particulières,  & qu’on  peut  négliger  ici  en  toute 
fureté  comme  étant  de  peu  de  conféqucncc  dans  l’ar- 
gument général;  nous  pouvons,  dis-je,  avancer  que  les 
animaux  de  la  même  température  perdent  de  leur  cha- 
leur en  railon  inverfe  de  leurs  diamètres.  Mais  com- 
me dans  les  animaux  virant  la  chaleur  qu’ils  acquièrent 
doit  être  égale  à la  perte  qu’ils  éprouvent,  il  fuit  évi- 
demment que  les  quantités  de  chaleur  produites  par  des 
animaux  de  la  même  température,  font  volume  pour 
volume  réciproquement  comme  le  diamètre  de  ces  ani- 
maux . 

Ain  fi , par  exemple , fi  nous  (uppolons  que  le  diamè- 
tre d’un  éléphant  foit  à celui  d’un  petit  oifeau,  com- 
me tco  à 1 , il  fuit  que  leurs  pertes  rcfpeâives  de  cha- 
leur étant  en  cette  proportion , la  caufe  qui  produit  la 
chaleur  dans  l’oifcau  doit  agir  avec  cent  fois  plus  d'é- 
nergie que  dans  l’éiéphant.,  pour  compcula  fa  perte  cent 
fois  plus  grande. 

De  pins,  fi  nous  faifons  h comparaifon  entre  l’élé- 
phant & l’abeille  ( infeâc  que  le  doétcur  Martine  a trou- 
vé d’une  température  égale  à celle  des  animaux  chauds), 
la  différence  entre  la  quantité  de  chaleur  que  perdent 
fies  deux  êtres  fi  difpropottionoés , & qu’ils  acquièrent 
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de  nouveau,  eff  encore  beaucoup  plus  grande,  & fc  tron-, 
ve  peut-être  comme  icco  a 1.  IJ.  ibid. 

Un  anima!  , depuis  les  limites  de  fa  chaleur  innée 
jufqu'à  une  certaine  latitude  de  froid  conlérve  la  tem- 
pérature naturelle  égale  & uniforme,  comme  nuus  l’a- 
vons déjà  vû  : mai»  cette  latitude  n’cll  pas  à beaucoup 
près  la  même  dans  les  différentes  patties  du  corps  ; en 
général  clic  efl  plus  grande  dans  le  tronc,  & elle  di- 
minue dans  les  autres  parties,  à peu  près  à raifon  de 
leurs  dillinces  du  tronc:  mais  elle  ell  fort  petite,  fur- 
tout  dans  les  mains,  les  piés,  les  taons,  les  oreilles, 
& le  vifage,  &c.  la  raifon  en  ell  évidente:  la  citcu- 
lation  du  fang  fc  fait  plus  vite,  extern  panbut , dans 
les  parties  proches  du  cœur,  (t  diminue  de  fa  vitcife 
eu  s’éloignant  de  ce  centre  ; en  forte  que  dans  les  par- 
ties les  plus  éloignées  elle  doit  être  fort  lente. 

La  chaleur  de  la  fièvre  ell  dans  l'homme  d’environ 
loy,  106  ou  igS1*  du  therm.  de  Fahr.  félon  l’elUmatiou 
du  dodeur  Martine. 

Le  même  docteur  Martine  a obfervé  qu’on  pou  voit 
relier  quelque  tems  dan»  un  bain  dont  la  chaleur  cil 
d’environ  cent  degrés;  mais  que  l’eau  échauffée  julqu'au 
m«ou  114e  étoit  trop  chaude,  pour  que  le  commun 
des  homme»  pût  tenir  dedans  pendant  un  certain  tems 
les  piés  & les  mains,  aurfquc  les  mains  cailcufes  ou 
endurcies  parle  travail  de  quelques  ouvriers,  ne  foicut 
pas  offcnfées  par  un  degré  fupéricur. 

il  n’clt  pas  inutile  d'obfcrver  fur  cela  qu’il  ne  faut 
qu'une  certaine  habitude  pour  pouvoir  laver  impunément 
les  mains  avec  du  plomb  fondu,  comme  le  pratiquent 
certaines  charlatans,  pourvû  qu'on  ait  foin  de  ne  fifre 
fondre  ce  métal  qu’au  point  précis  de  chaleur  qui  peut 
produire  la  fulioo . Ce  degré  n'cll  pas  ircs-conlidéra- 
ble:  il  n'cll  pas  capable  de  brûler  les  mains,  fur-tout 
fi  l’on  a foin  de  ne  retenir  le  plomb  que  très-peu  de 
tems  ; précaution  qui  n'elt  pas  négligée  dans,  l’cpreuve 
dont  nous  parlons:  car  on  peut  toucher  à des  corps  bru- 
Uns  moyennant  cette  dernière  circonllauce , c’cll-à-dire, 
pourvû  que  ce  contact  ne  foit  que  momentanée.  C’eÜ 
ainli  que  les  Conli  leurs  trempent  leurs  doigts  dans  du 
fucre  bouillant,  les  Cuitiniers,  dans  des  fauccs  allez  é- 
paillcs  autfi  Bouillantes,  kjt. 

Trois  animaux,  un  moineau,  un  chien  & un  chat, 
que  Boerhaave  expofa  à un  air  chaud  de  146  degrés, 
moururent  tous  en  quelques  minutes.  Le  thermomètre 
mit  dans  la  gueule  du  ch  en  quelques  inllans  après  la 
mort,  marqua  le  no*  degré  de  chaleur. 

Enfiii  il  faut  encore  lé  louvenir  que  les  parties  des 
animaux  dons  Usuelles  le  mouvement  des  humeurs  cil 
intercepté,  ou  conlidérablemcnt  diminué,  comme  dans 
certains  cas  de  paralylie,  après  la  ligature  d'une  artère, 
{yr.  que  ces  parties , dis- je , font  froides,  ou  ne  |oir  f- 
fent  prcfque  que  de  U chaleur  éttaugere,  ou  commu- 
niquée par  le  milieu  ambient. 

Voilà  une  hilloire  exaâe  du  phénomène  que  nous  e- 
laminons;  hiltoire  qui  dans  1a  queliioil  prétente,  com- 
me dans  toute  queliioil  phyffologiqoe,  conltiiue  d'abord 
en  foi  l’avantage  le  piut  clair  & le  plus  folidc  qu'on 
en  puiirc  retirer,  & qui  doit  être  d'ailleurs  regardée  com- 
me l’unique  fuorce  des  raifonnemem,  des  explications , 
de  la  faine  théorie.  Nous  allons  donc  nous  appuyer  de 
la  confidération  de  ces  faits,  pour  peler  le  siég  é de 
confiance  que  nous  pouvons  taifounablemem  accorder 
aux  fyllèmcs  que  les  Phyliokigiltci  nous  ont  propofés 
jufqu'à  préfent  fur  cette  matière. 

Depuis  que  notre  façon  d’envifager  les  objets  phyfi- 
ucs  cil  devenue  fi  éloignée  de  celle  qui  failbit  conli  - 
ércr  la  chaleur  animale  à Hyppocrate,  comme  un  fouf- 
fie  divin,  comme  le  principe  de  la  vie,  comme  la  na- 
ture même;  & que  l’air  de  fageflè,  le  ton  de  démon- 
II ration,  & le  relief  des  connoilfinccs  phviiqucs  & ma- 
thématiques, ont  établi  la  doctrine  des  Médecins  mé- 
chanicicns  fur  le  débris  de  l'ingénieux  fyllèmc  de  Cia- 
lien,  & des  dogmes  hardis  des  Chimïlles,  U chaleur  a- 
uimalc  a été  expliquée  par  les  plus  célèbres  Phyliolo- 
gilies,  par  les  diff'érciu  chocs,  frottemens,  agitations  , 
(je.  que  les  parties  du  fang  éproovoent  dans  lès  vaif- 
fesuj,  foit  en  fc  heurtant  les  unes  contre  les  autres, 
foit  par  l’aâion  & U réaction  mutuelle  de  ce  fluide  & 
des  vaifleaux  élaftiauet  h.  ofeiUaut  dam  lefquels  il  cir- 
cule . Le  mouvement  intcliîn  auquel  Ici  Chimitlcs  a- 
voient  eu  recours,  & qu’ils  regardoient  comme  uuc  fer- 
mentation ou  comme  une  cffervefccncc,  11’a  pourtant  pas 
été  ahfolument  abandonné  encore;  mais  ce  mouvement 
a été  ramené  parles  Phyliolojiillcs  qui  l’ont  retenu,  aux 
caufcs  méchauiques  de  la  production  de  la  chaleur , en- 
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tendues  par  chique  auteur  le  Ion  le  fyftème  de  philofophie 
qu’il  a adopté  . 

Le  docteur  Mortimer  même  1 propofé  en  1745- 1 J 
la  bociété  royale  de  Londres , une  explication  de  la 
tbalenr  animale , fondée  fur  une  efpcce  d'eilcrvefccnce 
éxcitec  entre  les  parties  d'un  foutre  animal  ou  phofpho- 
re,  qu'il  luppnic  tout  formé  dans  les  humeurs  des  a- 
nimaux , & les  particules  aériennes  contenues  dans  ces 
humeurs:  mais  l'cxitlcucc  de  ce  foafrc,  & l’état  de  li- 
berté de  l’air  contenu  dans  nos  humeurs , du  moins  dans 
l'état  de  famé,  ne  (ont  établis  que  fur  dieux  fuppolitions 
également  contraires  à l’expérience. 

Mai»  toutes  ces  opinions  qui  ont  régné  dans  l’école 
pendant  les  plus  beaux  jours  de  la  Phyliologte,  qui  peu- 
vent compter  parmi  leurs  pattilàns  un  Bergen»,  un  60e- 
rhaave,  un  Stahlj  ces  opinions,  dis-je,  ont  été’  enfiu 
très-fini  dément  réfutées  par  le  doâcnr  Douglas  ( tjfai 
déjà  titd ) qui  leur  oppolè  entre  autres  argumens  invin- 
cibles rimpolfibilité  d’expliquer  le  phénomène  efTcneiel , 
(avoir,  ruuiformité  de  la  tbalenr  des  animaux  tous  les 
différente*  températures  de  leur  miliro  ; 6t  c’cll  précifé- 
ment  à ce  phénomène  , qui  fait  efTeâivemcnt  le  vrai 
tond  de  la  qucllion,  que  le  fyllètn.-  du  dodeur  Douglas 
fatistait  par  la  folutlon  la  plus  naturelle  & la  plus  fé- 
duifante.  Cet  ingénieux  lyllème,  qui  a été  orné,  éten- 
du,  & foArcnu  avec  éclat  dans  les  écoles  de  Paris  par 
M.  de  la  Virotte,  n’ell  cependant  encore  qu'une  hypo- 
thirfe  i prendre  cette  expreffiou  dans  fbn  feus  defàvan- 
tageux , comme  je  vais  tâcher  de  le  démontrer  : je  dis 
de'montrer  ; car  en  Phyliquc  même  nous  pouvons  attein- 
dre jufqu’à  la  de'monilration , quand  nous  u’avous  qu’ 
i détruire,  & for-tout  lorfqu'il  11e  s’ag:t  qoe  d’une  ex- 
plication phyfiologiquc , appuyée  fur  les  lois  mécani- 
ques fit  fur  le  calcul . 

Le  lyflème  du  doâeor  Douglas  eit  expofé  A préten- 
du démontré  dans  le  théorème  fuivant,qui  cil  précé- 
dé de  quatre  lemtnes  mentionnés  dans  fa  démonfîratioii 
que  nous  allons  auffi  rapporter,  & de  l'énumération  des 
phénomènes  que  nous  venous  d’expofer  d'après  cet  au- 
teur. 

Tb/arimt . „ La  tbaltnr  animale  efl  produite  par  le 
„ frottement  des  globules  da  ûng  dans  les  vaifTeaux  ca- 
„ pillaires . 

„ Cette  propolition  efl  un  corollaire  qni  fuit  naturel- 
„ lement  des  quatre  lemmes  ( que  nous  pouvons  regar- 
„ der  avec  l’auteur  comme  démontrés  ) ; car  il  efl  évi- 
,,  dent  que  la  cbalenr  animale  doit  être  l'effet  ou  du 
„ frottement  des  fluides  fur  les  folides,  ou  de  celui  des 
„ folides  entre  eux,  ou  enfin  d'un  mouvement  inteitin . 
„ Par  le  lemme  premier,  elle  ne  peut  pas  être  produi- 
„ te  par  le  frottement  des  fluides  fur  les  folides:  par  le 
„ lemme  fécond,  elle  ne  peut  être  l'effet  d’aucun  mou- 
„ vement  inteitin  du  fang:  par  le  lemme  troiiieme,  d- 
„ le  n'elî  produite  eu  aucune  manière  par  le  frottement 
„ des  loiidcs  entre  eux , excepté  feulement  celui  des  glo- 
„ bulcs  dans  les  vailléaux  capillaires:  par  le  lemme  qua- 
„ tr:cme  , les  quantités  de  ce  frottement  font  propor- 
„ tionnellcs  aux  degrés  de  la  chaleur  engendrée  . Ce 
,,  frottement  des  globules  dans  les  vaiileaax  capillaires, 
,,  doit  donc  être  regardé  comme  la  feule  caule  de  !a 
„ tbalenr  animale „ . C.  Q.  F.  D. 

Le  théorème  «établi , M.  le  d.  Douglas  en  déduit  a- 
vec  beaucoup  d'avantage  l’explication  de  tous  les  phéno- 
mènes que  noos  venons  de  rapporter . Le  principal  phé- 
nomène fur-tout  .favoir  l’uniformité  de  la  ebalenr  ani- 
male dans  les  ditférens  degrés  de  température  du  milieu 
environnant,  en  découle  comme  de  lui-même.  Kn  voi- 
ci la  preuve.  Les  vaifleaux  capillaires  font  reflcrrés  par 
le  froid,  perforine  n'en  peut  disconvenir  ; des  vantaux 
capillaires  rclTetrés  embralfcront  un  globule  étroitement , 
le  toucheront  dans  on  grand  cercle  entier  au  moins;  puif- 
qu’il  cil  tel  degré  de  conllridion  , ou  le  diamètre  du 
globule  fera  plus  grand  que  celui  du  vaifleau  capillaire, 
« où  par  conféquent  ce  globule  fera  forcé  de  changer 
fa  figure  fphérique , & de  s’allonger  en  ovale;  ce  qui 
augmentera  conlidérablcmcnt  le  frottement,  tant  i raifoo 
de  l’augmentation  de  la  prefiîon  mutuelle,  que  de  celle 
de  la  turfacc  du  contaâ , qui  s'exercera  alors  dans  une 
tonc  au  lieu  d'une  limple  circonférence:  donc  des  vaîf 
féaux  ainfi  reflerrés  font  le  plus  favorablement  difpofés 
qu’il  efl  poflible  pour  la  génération  de  la  tbalenr . An 
contraire,  dans  un  vaifleau  capillaire  rétâché  par  la  tba- 
lenr , on  globule  touche  à peine  i ce  vailleau  par  un  feul 
point  : donc  le  frottement  de  par  conféquent  la  généra- 
tion de  la  tbalenr  font  nuis  ou  â-peu-près  nuis  dans  ce 
dernier  cas . Rien  ne  patoit  li  limple  que  l'action  abfo- 
7wr  UL 
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Toe  de  ceteaufes,  & que  leur  rapport  exaâemcnt  pro- 
portionnel avec  les  effets  qu'on  leur  iffigne. 

Ma  s d’abord  lorfque  M.  Douglas  avance  cm’il  efl  é- 
vident  que  la  tbalenr  animale  doit  être  l’cnct  ou  da 
frottement  des  fluides  fur  les  folides,  ou  de  celui  des 
folides  entre  eux,  on  enfin  d’un  mouvement  inteilin;  il 
fuppaic  fans  doute  que  le  lyllème  de  Galien  & des  A- 
rabcs,  qui  a fi  long-tems  règne  dans  l’école,  ell  fulfi- 
famment  réfuté,  & qu'il  a été  abandonné  avec  ra:lon. 
Je  fuis  bien  éloigné  atlflrémcnt  de  vouloir  réclamer  la 
tbalenr  inn/e , ou  plutôt  le  feu  ou  le  foyer  inné,  al- 
lumé par  l’efprii  implanté , alimenté  par  l'humide  radi- 
cal, vcntillé  par  l’air  rcfpiré,  (St . Cependant  je  ne  ctoi 
pas  que  ce  feu  préfer.té  fur  tout  comme  fes  partions  les 
plus  éclairés  l’om  fait,  comme  un  agent  phyliquc  & ré- 
el, de  non  pas  comme  une  vaiuc  qualité  ( Calnii  no- 
me»  taneretnm  eft,  ijrtvA  nan  jolttm  ai  fuient  dtnclat, 
ftd  etiant  fnbudlnm  eui  itlmd  tnbartl , Lai.  Rimii  J. 
Med.)  que  ce  foyer,  ds-jc,  doive  étTC  exclus  de  l'énumé- 
ration des  formes  poflibles  , fous  lefquellcs  on  peut  con- 
cevoir la  tbalenr  animait  : fur-tout  le  grand  argument 
du  d D.  ne  portant  pas  contre  ce  fyllèmc,  Iclon  lequel 
rieu  n’clt  fi  limple  que  d'expliquer  l'un:tormité  de  la 
tbaltnr  animale  dans  les  ditférens  degrés  de  températu- 
re de  leur  milieu  environnant;  car  l’air  rcfpiré  étant  re- 
gardé par  les  Galéifites  comme  excitant  le  feu  animal 
par  un  méchamfmc  limiblablc  à celui  de  fon  jeu  cans 
nos  fourneaux  i vent,  dt  l'intcnfité  de  ect  ctlct  de  l’air 
étant  cxa&cmcnt  comme  la  denfité  ou  fa  froideur,  la 
génération  de  la  tbalenr  par  cette  caufè  fera  proportion- 
née i la  perte  que  l’animal  en  fera  par  le  même  degré 
de  froid,  <5c  par  conféquent  il  périmera  dans  là  tempé- 
rature uniforme. 

Mais  le  lentimcnt  de  l’ancienne  école  peut  être  dé- 
fendu par  des  conlidc’rations  qui  le  rendent  oins  digne 
encore,  ce  fembJe,  d’être  mis  au  moius  i côte  des  théo- 
ries modernes.  En  crier  toutes  les  patties  des  animaux 
& leurs  humeurs  fur-tout,  font  compnfécs  de  fubltan- 
ccs  inflammables  ; clics  contiennent  le  véritable  aliment 
du  feu  ; dt  les  caufes  qui  excitent  la  cbalenr  dans  ce  fo- 
yer quelle»  qu’elles  (oient,  l’ont  portée  quelquefois  juf- 
qu’i  dégager  le  principe  inflammable,  julqu'à  le  mettre 
manuellement  en  jeu,  en  un  mot  jufqu’d  exciter  dans 
les  animaux  uu  véritable  incendie,  comme  il  ell  prou- 
vé par  un  grand  nombre  de  faits  rapportés  par  ditférens 
autrurs  dignes  de  foi,  & recueillis  par  .VI.  Rolli,  dans 
un  écrit  là  à la  Société  royale  de  Londres,  en  174p. 
Cet  ouvrage  fe  trouve  traduit  en  François  à la  fuite  ucs 
Dijfertatisnt  fur  la  tbalenr  animale , (te.  traduites  de 
l’Anglois,  à Paru  tbez  Héritant , IJfl. 

Des  humeurs  ainfi  continuées  paroilicnt  pouvoir  an 
moins  être  très • rai fonnab  c ment  foupçonnéc»  d’être  c- 
chauffées  dans  l'état  naturel  par  un  vrai  feu  d'etnbrafe- 
mcnc,  tel  que  le  fuppofoient  les  anciens.  Les  phénomè- 
nes de  l’élcélricité  paroillent  encore  favorables  i cette 
opinion,  la  rendent  du  moins  digne  d'etre  difeutée;  en 
un  mot  il  n’ell  point  du  tout  décidé  que  la  tbaltnr  «- 
aimait  ne  dépende  que  du  feu  libre  répandu  uniformé- 
ment dans  les  corps  des  animaux  comme  dans  les  corps 
inanimés,  & même  dans  le  vuide;  feu  excité  par  Oes 
frotremens , tyt.  6t  non  pas  d'uuc  certaine  quantité  de 
feu  combiné  dans  les  ditférmte*  fubllanccs  animales,  dt 
dégagé  par  les  mou vemens  vitaux.  C'ell  doue  faire,  je 
le  répété,  une  énumération  trcs-incomplecc  des  caufes  pof- 
libles de  la  génération  de  la  tbalenr  animait , que  de 
négliger  celle-ci  pour  n’avoir  recours  qu'aux  caulcs  mé- 
chaniqucs  de  la  tbalenr , aux  frottemens,  qui  l'engendrent 
indifféremment  dans  fous  les  corps  inflammables  ou  non 
inflammables,  mais  oui  ne  peuvent  jamais  exciter  d'in- 
cendie vrai,  c’efl-à-dirc,  de  dégagement  du  feu  combi- 
né, que  dans  les  premiers.  Or,  en  bonne  logique,  pour 
être  en  droit  d'établir  une  opinion  fur  la  réfutation  de 
toutes  les  autres  explications  poflibles,  au  moins  faut-il 
que  l’exclulion  de  ces  autres  explications  toit  ablbluc  . 

J’en  viens  i préfent  au  fond  même  du  fyllème  du  d. 
Douglas,  dt  j’obferve  t°.  qu’il  ell  impoflible  du  con- 
cevoir le  méchanifme  fur  lequel  il  l’appuie,  fi  on  ue  lait 
plier  fon  imagination  à l'idée  d’un  oigane,  d’un  sailleau 
capillaire  rcpréfcnté  comme  chaud  & froid,  relâché  & 
reflerré  , & cela  exademetit  dans  le  même  tems;  car 
à un  degré  de  froid  donné,  à celui  de  la  congélation 
de  l’eau , par  ctcmple  , uii  vaiflciu  capillaire  expofé  à 
toute  l’energic  de  ce  froid , fera  reflerré  au  point  de  pou- 
voir exercet  avec  la  file  de  globules  qui  le  parcourra 
dans  cet  état  , un  frottement  capable  d 'engendrer  une 
certaine  cbalenr , celle  de  66*1,  fous  la  température  lup» 
pofée  ; mais  l'iultant  même  du  frottement  cil  celui  de 
D a 1» 


Digitized  by  Google 


28  CHA 

lu  généraiionde  cette  chaleur,  tant  dans  le  globule  que 
dans  le  vaifleau  capillaire,  & par  conféqucnt  celui  du 
relâchement  de  ce  dernier. 

C’eff  à ce  dernier  cft'ct  que  le  d.  Douglas  paroît  n’avoir 
pas  tait  attention;  car  il  foppofe  l'on  vaifleau  capillaire 
conffammeut  rcllctré  ou  froid  : & ce  n’cll  même  que  par 
cette  contradlion  qu’il  cil  difpofd  à la  génération  de  la 
chaleur . Mais  il  cli  impofinle  de  failir  même  par  l'i- 
magination la  plut  accoutumée  aux  idées  abllraitcs,  aux 
concepts  mé:aphyfiques  , de  failir,  dis-|e  , un  intervalle  | 
entre  la  génération  de  la  chaleur  dans  ce  vaifleaa  & i 
le  relâchement  de  ce  même  vailleau;  effet  néceffafrc  A 
immédiat  de  Ion  échauffVmrut.  Ce  vailleau  dt  11  dé- 
lié, A il  embraffe  li  étroitement  la  colonne  de  globules 
échauffes  fe Ion  la  (bppoiition,  que  quand  même  ce  ne 
{croie  que  par  communiai  ion  qu’il  s’éeh  aufleroit , cette 
communication  devroit  être  inliantanée:  mais  le  cas  eff 
bien  plus  favorable  à la  rapidité  de  fa  caléfaâion,  puif- 
que  ce  vailleau  çft  en  même  teins  l’inllrument  de  la  gé- 
nération A la  initiere  de  la  fufeeption  de  la  chaleur: 
donc,  félon  le  méchanilinc  propolc  par  le  d.  Douglas, 
un  vailleau  capillaire,  contenant  une  file  de  globules  en- 
endrant  actuellement  de  la  chaleur  par  leur  frottement 
ans  ce  vaifleau,  doit  être  chaud  , A par  conséquent  re- 
lâché; mais  par  la  fuppolition  du  d.  Douglas  , il  n’cll 
propre  à engendrer  de  la  chaleur  qu’aurant  qu’il  cil  froid 
& reflcrré  : donc  , dans  le  fyflèmc  de  cet  auteur  , un 
même  vailleau  doit  être  conçû  en  même  tems,  réli- 
ché  & rdTcrré , froid  A chaud  C.  Q.  F.  D. 

Mais  en  renonçant  à cette  démonffration , A en  ac- 
cordant qu’il  cil  poffïbie  que  des  vaifleaux  extrêmement 
déliés  foient  parcourus  pendant  un  tems  Couvent  tres- 
conlidcrable  ( un  animal  peut  vivre  long-rems  expofé 
au  degré  de  la  congélation  de  la  glace,  Guis  que  fa  tem- 
pérature varie)  par  une  colonne  des  globules  chauds, 
comme  66*  au- défila  du  terme  de  la  glace  du  therm. 
de  Far  h.  lins  que  ces  vaifleaux  ccllcnt  d’être  froids  com- 
me ce  terme  de  la  glace  : j'obfcrve  a*,  que  dans  le  cas 
le  plut  favorable  an  frottement  des  globules  dans  les 
vaifleaux  capillaires , on  ne  voit  nulle  proportion  entre 
la  grandeur  de  l'effet  A celle  de  la  caufe:  en  premier 
lieu , parce  que  le  mouvement  des  humeurs  eff  très  lent 
dans  les  capillaires,  de  l’aveu  de  tous  les  Phyûologirtes ; 

A en  fécond  lieu,  parce  que  les  iollrumens  générateurs 
de  la  chaleur  font  une  partie  bien  peu  conlidérable  de 
la  mafie,  qui  doit  être  échauffée  par  cette  caufe. 

Le  d.  Douglas  convient  de  la  difficulté  tirée  de  la 
lenteur  des  humeurs  dans  les  capillaires  : Il  e/l  vrai  , 
(dit-il  p.  334-)  1**  vitejje  Au  frottement  doit  être 
petite  dam  les  capillaires  ; mais  ce  défaut  e/l  ample- 
ment compcufé  par  la  grande  étendue  de  f*  furface  , 
comme  un  te  voit  évidemment  par  te  nombre  immenfe 
dei  vaiffeaux  capillairti , iÿ  la  petit  elfe  exte/five  des 
globules . Mais  cette  compmfatiou  ell  fuppoféc  gratis , 

A l’expérience  lui  eff  abfolunie.it  contraire  . La  cha- 
leur excitée  par  le  frottement  lent  d’une  furface  mille 
fois  plus  grande,  ne  peu:  jamais  équivaloir  à celle  qui 
s'excite  par  le  frottement  rapide  d une  furface  m Ile  fois 
moindre:  je  ne  dis  pas  quand  tnlltnc  la  vélocité  du 
mouvement  feroît  dans  ici  deux  cas  réciproquement  pro- 
portionnelle aux  fu  il  aces;  mais  li  le  mouvement  de  la 
petite  furface  étoit  feulement  tant  foit  peu  plus  rapide 
que  celui  de  la  furfacc  mille  Ibis  plus  grande:  en  un 
mot,  exteris  paribut  ( c’cff-à-dirc  la  dcnlité,  la  roideur 
ou  la  dureté  des  corps  , leur  contiguïté  , les  tems  du 
frottement,  iffe.  étant  égaux  ),  le  degré  de  chaleur  ex- 
cité par  le  frottement  cil  comme  fa  rapidité,  A la  quan- 
tité de  furface  frottée  ne  tais  rien  du  tout  à la  produ- 
it ion  de  ce  degré  ( nbffraâion  faite  de  la  perte  de  cha- 
leur par  la  communication  ) : tout  comme  cent  pintes 
d’eau  bouillante  miles  cnfemble,  n’ont  pas  un  degré  de 
chaleur  centuple  de  celui  de  l’eau  bouillante,  mais  au 
contraire  un  degré  exactement  le  même.  M.  Douglas 

Earoît  avoir  confondu  ici  la  quantité  de  chaleur  avec 
: degré  : mais  ce  font  deux  choies  bien  différentes  . 
Cent  globules  frottés , ou  cent  pintes  d’eau  contiennent 
une  quantité  de  chaleur  , comme  too  , où  (ont  cent 
corps  chauds;  un  fcul  globule,  ou  une  feule  pinte,  ne 
font  que  la  centième  partie  de  cette  mule  chaude  : mais 
le  degré  de  chaleur  cil  le  même  dans  le  globule  feul 
A dans  les  cent  globules,  ou  dans  un  million  de  glo- 
bales. Ainti  li  chaque  globule  ne  peut  dans  fou  trajet 
dans  un  vailleau  capillaire  produire  fous  la  température 
fuppofée  une  chaleur  de  66*,  il  ell  impoffiblc  que  tel 
nombre  de  globules  qu’on  voudra  imaginer  produire  ce 
degré  de  chaleur . C.  Q.  F.  D. 

J'ai  dit  en  deuxieme  lieu,  que  les  iollrumens  généra- 
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teurs  de  la  chaleur  font  une  partie  bien  F«o  confidér*. 
ble  de  la  malle  qui  doit  être  échauffée  par  cette  caulc; 
A en  effet  quelque  multipliés  qu'un  fuppolc  les  vaifleaux 
capillaires , A quelque  grande  qu’on  luppofc  la  lbinme 
de  leurs  capacités  A de  la  malle  de  leurs  parois,  on 
ne  les  pouffera  pas,  je  crois,  jitfqu'à  les  faire  monter 
à la  moitié  de  la  capacité  touic  du  fyllèmc  vafculcux,  A 
de  la  inaife  géuéra’e  des  fulides  d'un  anima) . Mais  fup- 
pofons  qu’elles  eu  faflent  réellement  la  moitié:  dans  cet- 
te hypothefe , la  chaleur  engendrée  dans  ces  vaiffeaux 
doit  être  cxademctit  double  de  la  chaleur  fpécifiquc  de 
l’animal,  pour  qn'il  rélulte  de  l'inilucncc  de  cette  cha- 
leur dans  un  corps  fuppolc  abfolumcut  froid,  ce  degré 
de  chaleur  fpccifiqoc  moyeu  entre  la  privation  abfolue 
A la  chaleur  double  du  foyer  dont  il  emprunte  cette 
chaleur  . Or  oferoit-on  dire  que  li  chaleur  dans  le* 
vaifleaux  capillaires  eff  une  fois  plus  grande  que  dans  Ica 
gros  vaiffeaux  A dans  le  coeur?  On  ue  lauroit  répon- 
dre i cette  difficulté,  que  les  organes  générateurs  de  la 
chaleur  font  li  exactement  répandus  parmi  toutes  les  par- 
ties inutiles  i cette  génération , que  la  diffributioii  éga- 
le de  cette  chaleur  à toutes  les  parties,  s’opère  par  u- 
ne  influence  ou  communication  foudainc  : car  il  eit  tel 
organe,  qui  par  fa  conffitution  eff  ic  plus  favorablement 
difpofé  i la  génération  de  la  chaleur , A qui  n’cit  pas 
à portée  de  la  partager  avec  aucune  partie  froide.  La 
peau,  par  cicmplc,  n’cft  prel’quc  formée  que  par  uu  tif- 
fu  de  vaiffeaux  capillaires  ; elle  ri'embrulfè  A u'avoiiine 
même  aucune  partie  inutile  à la  génération  de  la  cha- 
leur : les  grandes  cavités  du  corps  au  contraire,  le  bas- 
. ventre,  par  exemple,  contiennent  un  grand  nombre  d« 
parties,  non-léulemcnt  inutiles  à la  génération  de  la  chu- 
leur,  mais  même  néccffairement  dilpofccs  à partager  cel- 
le qui  s’excite  dans  les  vaiffeaux  capillaires  de  ces  vifoe- 
res  ( s’il  eff  vrai  qu'ils  lè  trouvent  jamais  dans  le  cas 
d'en  engendrer  ) A par  conséquent  à la  diminuer  : ces 
parties  fout  le  volume  vuide  ou  rempli  de  matière  ina- 
tlivc  des  intcllins,  la  veille  de  l’urine,  celle  de  la  bile, 
les  gros  vaifleaux  fanguins,  les  dilfércus  conduits  excré- 
toires , c !?c.  Ce  {croit  donc  la  peau  qu'il  flaudroit  re- 
garder comme  le  foyer  principal  de  la  chaleur  anima- 
le,  A comme  jouiffaiiit  dans  tous  les  cas  de  la  généra- 
tion de  la  chaleur  ( qui  font  l’état  ordinaire  de  l'ani- 
mal ) d’on  degré  de  chaleur  trcs-fupérieor  i celui  de 
l'intérieur  de  nos  corps;  A par  conféqucni  on  devroit 
obfcrvcr  dans  la  peau  , dans  l'état  narurcl  A ordinaire 
d’un  animal,  une  chaleur  à-peu-pres  doubie  de  celle  de 
la  cavité  du  bas-ventre.  Or  tout  le  monde  lait  cous- 
bien  ce  fat  cil  contraire  1 l’expérience. 

Nous  nous  contenterons  de  ce  petit  nombre  d’obje- 
dions  principales;  elles  fuffifeut  pour  nous  prouver  que 
nous  Comme»  aufll  peu  avancés  fur  la  détermination  des 
fources  de  la  chaleur  animale , que  les  différais  auteurs 
dont  nous  avons  fucccfiivcmcnt  adopté  A abandonné 
les  lyllcmcs;  que  Galien  lui-même,  qui  a avancé  for- 
mellement qu'elle  ne  dépendoit  point  d’un  mauvunent 
d'attriiion.  Cette  découverte  n'ell  pas  Hattcufe  allflré- 
ment;  mis  dans  notre  manière  de  phiiolbphcr,  la  pro- 
feription  d'un  préjuge,  d’une  erreur,  paflè  pour  une  ac- 
quilition  réelle.  Au  relie,  elle  nous  fournira  cependant 
un  avantage  plus  politif  A plus  général  : elle  pouna  1er- 
vir  à nous  convaincre  de  plus  en  plus,  par  l'exemple 
d’un  des  plus  jolis  fyltèmes  que  la  théorie  méchanicicnno 
ait  fourni  à la  Médecine,  combien  I application  de»  lois 
méchaniqucs  aux  phénomènes  de  l’œconom  c a .imale 
fera  toujours  malheureule . Voyez.  OE coxomu  ani- 
ma LE. 

Les  anciens  ont  appellé  coéliom  les  élaborations  des 
humeurs,  parce  qu'iis  les  regardoient  comme  des  cfpc- 
ces  d'élixatious . Voyez  COCHON. 

Le  fang  eff-il  rafraîchi,  ou  au  contraire  échauffé  par 
le  jeu  des  poumons?  c’ell  un  problème  qui  partage  les 
PhytiolMWa  depuis  que  Scahl  a propolc  fur  la  fin  du 
dernier  ficelé  ce  paradoxe  phyfiologique:  favotr  que  le 
poumon  écoit  le  principal  iuilrumenc  de  la  conlcrva- 
tion , A par  confisquent  de  la  génératiou  de  la  chaleur 
animale . Voyez  RESPIRATION.  (*) 

Chai.  EUR  Jet  Jextf  , des  tempérament.  Voyei 
Sexe,  Tempérament. 

Chaleur  animale  contre  nature  ( Médecine 
pratique.  ) La  chaleur  auimale  s'éloigne  de  fun  état  na- 
turel principalement  par  l’augmentation  A par  la  diminu- 
tion de  fon  intcnlité,  ou  de  fon  degré. 

Il  faut  fe  rappcllcr  d’abord  que  nons  avons  obfirvé, 
en  expofant  !cs  phénomènes  de  la  chaleur  animale , que 
fon  degré,  tout  inaltérable  qu'il  cil  par  les  diuéiens  chan- 
gement de  température  des  corps  cuvirouiians,  pou  voit 

ce- 
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«/pendant  virer  dans  une  certaine  latitude,  fans  que  le 
l'ujcc  qui  éprouvoit  ces  variât:. ms  «liât  de  jouir  d’une 
lamé  parfaite. 

Il  faut  donc,  pour  que  la  chaleur  animale  fuit  répu- 
tée maladive  ou  contre  nature  par  l'augmentation  ou 
U diminution  de  fou  degre',  que  le  phénomène  fuit  ac- 
cotnpagiré  de  la  léiion  des  fondions , ou  au  moins  de 
douleur,  de  malaife,  d'incommodité. 

La  diminution  contre  nature  de  la  chaleur  animale 
cil  déügnéc  dans  le  langage  ordinaire  de  la  Médecine 
par  le  nom  de  frai  J.  l'oyez  Froid. 

La  chaleur  augmentée  contre  nature,  on  fc  fait  tcf- 
fciitir  dan»  tout  le  corps,  ou  feulement  dans  quelques 
parties . Dans  les  deux  cas  elle  cil  idiopaiiquc  ou  lym- 
ptomatique . 

La  chaleur  ge'ue'rale  idioéati  inc  cil  celle  qui  dépend 
immédiatement  d’une  caule  évidente,  lavoir  de  quel- 
ques-unes des  lîx  chofcs  non  naturelles,  ou  de  l'action 
d’un  corps  extérieur;  telle  cil  celle  qui  ctl  produite  dans 
nos  corps  par  un  exercice  execilif,  ou  par  la  fatigue,  par 
la  boiJlbn  continuée  6c  inaccoutumée  des  loueurs  fpiri- 
rucul/t , par  la  chaleur  foûtenue  de  l’atmofphcrc , par 
les  excès  avec  le»  femmes,  {je. 

Li  chaleur  générale  fymytomatijue  cil  celle  qui  dé- 
pend d’une  dilpotitioo  contre  nature  déjà  établie  dans 
le  corps  fit  ayant  un  liège  déterminé;  telle  cil  la  cha- 
leur de  la  tievre  qui  accompagne  les  maladies  aigues, 
{je. 

L’augmentation  idiopalijue  de  la  chaleur  générale 
ne  peut  jamais  être  regardée  que  comme  une  incommo- 
dité; car  la  chaleur  fimplcmcnt  excclF.vc  n'elt  jamais 
en  loi  uuc  maladie,  malgré  le  préjugé  qui  la  rend  li 
redoutable  même  aux  Médecins. 

Il  ell  bien  vrai  que  cet  état  peut  devenir  caufc  de 
maladie  s’il  fc  foûricnt  un  certain  teins  ; mais  ce  ne  fe- 
ra jamais  qu’en  détruilknt  l’équilibre  ou  l'ordre  fit  la 
ftKcctiion  acs  fondions,  en  un  mot  en  aifeâmt  quel- 
qu’orgsnc  particulier  qui  deviendra  le  noyau  ou  le  lïc- 
gc  de  la  maladie:  car  le»  et! et»  généraux  de  la  chaleur 
comme  telle  lur  le  fyilcme  gc.  é;a  aes  fo.iJe»  & l'ur 
la  malle  entière  des  humeurs,  ne  font  aiîùiém.nt  rien 
moins  qu’éviJens,  coinui.*  n-.m»  l'oalcr  vêtons  dans  un 
inllant,  en  parlant  du  p u»  haut  degré  de  chaieur  fébrile. 

Celte  incommodité  ne  mérite  Jins  la  plûpart  des  cas 
aucun  traitement  vtaiment  médicinal,  & on  peut  le  con- 
tenter de  preferire  à ceux  qui  l’épruovem  de  cellcr  de 
s'expofer  i l'adion  des  cauiès  qui  la  leur  ont  procurée. 
Si  cependant  ou  pou  voit  eu  ctaindre  quelques  fuites  fà- 
chcules,  comme  ce*  fuites  font  à craindre  en  edèt  dans 
les  tempéramens  ardeus,  vifs,  mobiles,  lèulibies,  qn  les 
prévient  très  fûtetiKut  par  le  repos  du  corps,  le  lilcnce 
des  pallions,  la  boillon  abondante  des  liqueurs  aqueu- 
fes  légèrement  acides  & lpiritucules  ; celle  de*  cinulltun», 
des  legere»  décottiou»  de  plantes  uitrculcs  ; les  aluiKu* 
de  facile  digertion  de  peu  nourririons , tels  que  les  fruit* 
aqueux,  acidulés;  les  légumes  d'au  goût  fade,  les  fari- 
neux fermentés,  les  bains  tempérés,  la  làigucc  lorlque 
la  chaleur  n’ell  pas  accompagnée  d’épuifetneut , ijc. 

Le  fymptomc  le  ui'cux  caraetériié  ae  l'éut  du  corps, 
qu'on  appelle  communément  tchauffemtut , c’elt  ta  con- 
llipation.Ces  deux  termes  tnfime  ue  délignent  prcfque 
qu'une  infime  chofc  dans  le  langage  ordinaire:  lorrquc 
la  chaleur  augmentée  clt  accompagnée  de  la  dilpolition 
du  ventre  que  la  conllipattoo  -annonce  , clic  approche 
un  peu  plus  de  l’état  de  maladie . Mais  cet  état-là  mê- 
me cil  le  plut  fouveut  d'une  bieu  moindre  cuuffiqocuce 
qu'on  ne  l'imagine . h'oycz  Constipation. 

La  chaleur  augmentée  jymjrtomati^ue  générale  cil  pré- 
eifétnent  la  même  chofc  que  la  chaleur  fébrile;  car  ra 
dateur  n’ell  jamais  augmentée  dans  tout  le  corps  en 
coiiléqucucc  d'un  vice  fixé  dans  un  liège  particulier  plus 
ou  moins  étendu,  que  les  autres  phéuomcuct  de  la  tie- 
vre ne  fc  fallait  en  même  tenu  remarquer;  ou  pour 
exprimer  plus  précifémcut  cette  propnlition,  la  chaleur 
générale  jymptvmaiiyue  ell  loûjours  léotilc;  dt  récipro- 
quement la  hevre,  de  par  coméquent  la  chaleur  léuiile 
fit  vraiment  maladive , ell  toûjnurs  fymptomatique;  car 
la  fie»rc  nV(l  jamais  produite  immédiatement  par  les 
cailles  évidente»,  mais  fuppolc  toûjours  un  vice  parti- 
culier, un  dclbrdtc  dans  l'cxercicc  de  la  luccclTion  des 
fonctions,  en  un  mot  un  inéquilibre,  un  noyau  ou  un 
nœud  i rélbudte,  uuc  matière  à évacuer,  ijc.  y oyez 
F I E V R K . 

Nous  avons  rapporté  dans  l'expofiiion  des  phénomè- 
nes de  la  chaleur  animale,  d’après  le  d.  Martine,  que 
le  tet me  extrême  de  la  chaleur  des  animaux  dans  les  plus 
fortes  fièvres  n'ctcédoit  pas  de  beaucoup  leur  tempêta- 
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turc  ordinaire;  qu’fl  n’étoit  gucre  porté  ao-dc-U  du  107 
ou  ic$e  degré  du  ihcrm.  de  Fahrenheit. 

Ce  même  lavant  a auffi  oolérvc  fur  lui-même  qu’m 
commencement  d’un  accès  de  hevre,  lorlqu’il  éto't  mut 
tremblant  de  qu’il  crtuyoit  le  plu»  grand  froid,  là  peau 
étoit  cepcndaut  de  a ou  3 degré»  plu»  chaude  que  dans 
l’état  naturel,  ce  qui  ell  fort  remarquable. 

Le  d.  Martine  nous  a aullî  raliûrés  par  une  expé- 
ricucc  bien  limplc  contre  la  crainte  des  fuites  funelie* 
de  la  chaleur  rébrilc,  que  le  célebtc  Goerhaave  r.-gat- 
du’t  comme  très-capable  de  coaguler  la  férolité  du  laug, 
fort  perluadé  que  ect  ctk-i  peut  être  produit  par  un  de- 
gré de  chaleur  fort  peu  fupéiieur  au  150e,  opinion  qui  a 
autorité  le  d.  Arbuthrtot  & le  d.  Haies  à louten.r  que 
la  chaUur  naturelle  du  laug  humain  approchoit  de  tort 
près  do  degré  de  coagulation.  L’expérience  ou  les  faits 
par  lefqtid»  lcd.  Martine  a détruit  ces  prétentions,  font 
ceux-ci:  il  a trouvé  que  pour  coaguler  la  férolité  du 
fang , ou  le  blanc  d’a-uf,  il  falloir  une  chaleur  bk.i  l'u- 
péncurc  à celle  que  peut  fupporter  un  animal  vivant, 
ces  fubiianccs  relient  nuides  jufqu’au  iy6e  digré  ou  eu- 
viron . 

Les  autres  effets  géi.éiaux  attribués  communément  à 
la  chaleur  fébrile  ne  lotit  pas  plus  réels,  du  mo  us  plus 
prouvé»  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  On  ima- 
gine communément,  fit  ce  préjugé  cil  fart  ancien  dan* 
l'art,  que  la  chaleur  augmentée  ( l'énumération  de  ces 
redoutables  effets  cil  du  'avant  lincrhiavt  ) dilLpc  la  par- 
tie la  plus  liquide  de  notre  laug,  c’ell- à-dire  l'eau,  les 
efprits,  les  Tels,  les  huiles  les  plus  fubrili»;  qu’elle  Uche 
le  relie  de  la  malle,  la  cotuicnfc,  la  réJuit  en  une  ma- 
tière concrète,  incapable  de  tranlport  fit  de  réfolution; 
qu’elle  dégage  les  Icls  fi t les  huiles,  les  atténue,  les 
rend  plus  acres,  les  exalte,  fit  les  difpofc  1 uler  les  pe- 
tits va:  Il  eaux  fit  i les  rompre;  qu'elle  fcchc  les  hbres, 
les  toidir,  fit  les  contiade  . 

Mais  prem'eremeut  cette  prétendue  dilTïpation  de  la 
partie  la  plus  liquide  de  nos  humeurs  par  la  chaleur  fé- 
brile ne  dcmaiivie  que  la  plus  tegere  coulidcration  des 
lymptotv.es  qui  raccompagnent , pour  eue  ablolumcnt 
démentie . 

En  effet  quel  cil  le  Praticien  qui  r.e  doit  pas  s'aper- 
cevoir, dès  qu'il  renoncera  aux  iilufions  de  la  Méde- 
cine raiioncile,  que  les  l'ecré rions  fout  ordinairement 
fuIpcnJucs  dans  la  plus  grande  ardeur  de  la  tievre;  que 
la  peau  fur-tout  fit  la  membrane  interne  du  poumon  font 
dan»  une  état  de  conltriâion,  de  féchcrcllc  fort  propre 
à lupprimer  ou  à diminuer  la  tranfpiraiion,  fit  qui  la  di- 
minue en  effet  ; fit  que  Inffque  la  peau  fit  les  aurtes  or- 
ganes excrétoires  viennent  i fc  détendre  fur  le  dédia 
d'une  maladie,  les  fucuis  fit  le*  autre»  évacuations  qui 
fuiver.t  ce  relâchement  annoncent  ordinaiicmcnt  la  plus 
favorab'c  terminai  Ion  de  ta  maladie,  fit  mu  pas  une 
foule  de  maladies  prompte»,  dangereufes,  mortel  le*  , 
{je.  en  un  mot  que  tant  que  la  chaleur  de  la  fièvre  e(l 
dangcrculc  elle  cil  lechc  ou  ne  diflipe  pas  allez,  bien 
loin  de  dilfipcr  des  parties  utiles,  fir  qu'crie  u-  doit  c- 
tre  au  contraire  regardée  comme  de  bon  augure  que 
lorsqu'elle  clt  accompagnée  de  d'flîpariou. 

Quant  i la  ptetéi  duc  altération  de»  humeurs,  qui  dé- 
pend ‘ du  dégagement  des  tels,  de  l'exaltation  de»  hurles, 
de  la  vergence  à l'alfcali,  au  rance,  au  muriatique,  aux 
acrimomes,  eu  un  mot  à l’érufion  fit  à la  rupture  des 
petits  vailleaux  fit  aux  autres  trias  de  ce»  acrimonie*  1 ces 
prétentions  tiennent  trop  au  fond  même  de  la  di-flrine 
pathologique  moderne  pour  eue  difcuiécs  dans  cct  en- 
droit . voy.  F 1 1 v r t , Pathoiocie,  V 1 c t des 
humeurs  au  mot  HUMEUR. 

Mais  ri  le  danger  de  la  chaleur  cxccffivc,  comme  tel- 
le, u’cll  prouvé  par  aucun  criée  fcnholc,  il  cil  ctab  i au 
contraire  par  de  fréquentes  abfcrvations,  que  ce  lym- 
ptome  peut  accompagner  un  eraud  nombre  de  maladies 
ordinairement  peu  funefles.  l'oyez  Fievre. 

Van-Hclmoni  a combattu  avec  fa  véhémence  ordi- 
naire les  préjugés  des  écoles  qui  reconnoilluicnt  la  cha- 
leur pour  l'cilence  de  la  hevre,  en  abuùnt  manilclte- 
ment  de  la  dodrinc  des  anciens  nui  déhnilloiem  la  fie- 
vre par  l ‘augmentation  de  la  chaleur,  fit  qui  ne  la  re- 
coimoifloicnt  prefque  qu’i  ce  figue,  avant  que  l'ufage 
de  déterminer  fa  préfence  fie  fes  degrés  par  Veuploru- 
tiou  du  pouls  fe  fût  introduit  dans  l’art . y«y.  Fievre. 
L'ingénicui  réformateur  dont  nous  ventrus  de  parler  ob- 
ferve  très-judiciculcment  d'après  Hippocrarc  ( dont  il  ré- 
clamé l’autorité  ) que  la  chaleur  n’ell  jamais  en  foi  une 
maiadic,  ni  même  caufc  de  maladie;  axiome  qui  étant 
bien  entendu  doit  être  regardé  comme  vraiment  fonda- 
mental , fit  qui  mérite  la  plus  grande  coofidération  par 
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fon  application  immédiate  à la  pratique  de  la  Médecine, 
d'où  il  fut  fans  doute  important  d'exclorTC  alors  cette  fou- 
le d'indications  précaires  tirées  de  la  vfle  d'éteindre  l'ar- 
deur de  la  fievre,  de  pre'venir  l’incendie  général,  la  con- 
fia mm  a t ion  de  l’humide  radical , la  diflîpation  des  cfprirs, 
{jt.  axiome  qu’il  leroit  peut-être  efleniiel  de  rennouveller 
aujourd’hui  pour  modérer  du  moins  s’il  étoit  pollinie  ce 
goût  peut-être  trop  dominant  de  rafraichir  & de  tempérer 
qu’un  relie  d’Hcquétifmc,  la  doétrine  des  acrimonies,  & 
qurlqu’autres  dogmes  aufli  hypothétiques,  partirent  avoir 
répandu  dans  la  Médecine  pratique  la  plus  fuivie  & dans 
k traitement  domeflique  des  incommodités;  goût  que 
nous  devons  originairement  au  fameux  Sydenham,  mais  à 
Sydenham  rationel,  qui  ne  mérite  alTûrément  pas  1 ce  ti- 
tre la  falutation  refpeôucufe  dont  Bocrhaave  hnnoroit  en 
lui  l’obfervateur  attentif,  le  (lige  empyrique . 

On  peut  donc  avancer  alfcx  généralement,  que  ce 
n’cll  pas  proprement  la  tbaleur  que  le  Médecin  a J 
combattre  dans  le  traitement  des  fièvres,  & que  s’il  lui 
cil  permis  quelquefois  de  redouter  cette  tbaltur , ce  n’ctl 
que  comme  ligne  d’ur)  vice  plus  à craindre,  4 non  pas 
comme  pouvant  elle-même  produire  des  effets  funellcs. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  conduire  de  cette  aflèrtïon, 
que  ce  feroit  une  pratique  blâmable  que  celle  de  dimi- 
nuer la  violence  de  la  lièvre  commençante,  par  les  fai- 
gnées  & par  la  haillon  abondante  de*  liqueurs  aqueufes  ; 
nous  prétendons  feulement  établir  que  ccl  fecours  ne 
doivent  être  regardés  dans  les  maladies  bien  décidées 
que  comme  Amplement  préparatoires  ; car  ii  on  les  re- 
garde comme  curatifs,  ou  comine  remplillant  l’indica- 
tion principale,  4 qu’on  agilTe  conféquemmcnt,  on  vou- 
dra emporter  le  fond  d’une  maladie  par  leur  Icul  mo- 
yen; c’ert-à-dirc  qu’on  etnbraflera,  dans  la  vûc  fage  4 
timide,  ce  femblc,  d’adoucir,  de  relâcher,  de  calmer, 
la  méthode  la  plus  hardie  de  toutes  celles  qu’ont  ado- 
ptées les  Médecins  depuis  qu’ils  ont  celle  d’être  les  (im- 
pies rninillrcs  de  la  nature,  poilqo’on  peut  avancer  en 
etfet  que  la  Médecine  autipblej’i/lttfue  cil  de  toutes  les 
méthodes  curatives  la  plus  violente  à la  nature,  quoî- 
u’on  ne  puilTe  pas  décider  julqu’à  quel  point  elle  cil 
angereufe . Payez  M E'r h o d t curative,  Ra- 
fraîchissant, T h m p e'r  a n t , Saigne'e. 

La  conlidération  de  la  chaleur , comme  ligne  , doit 
entrer  dans  l’éiabliflemcnt  régulier  du  diagnullie  4 du 
prognoltic  des  maladies  aigues  . Outre  ce  que  nous  ve- 
nons d’en  remarquer  , comme  annonçant  la  fièvre  en 
général , les  Praticiens  la  diilingucnt  par  quelques  diffé- 
rences eflcntielles  indépendantes  de  fon  degré . Ils  obfer- 
vent  une  tbaltur  humide  ou  accompagnée  de  la  moi- 
teur de  la  peau,  4 une  chaleur  lèche  4 qui  cil  accom- 
pagnée ordinairement  de  Vafpérité  de  la  peau  : la  pre- 
mière cil  la  tbaltur  ordinaire  du  commencement  4 de 
l’état  des  maladies  a:gucs  ; la  a e cil  propre  au  déclin 
des  maladies  bien  jugées. 

Les  Praticiens  diüinguent  encore  la  tbaltur  fympta- 
matiiut  en  tbaltur  douce  4 en  tbaltur  acre;  la  pre- 
mière approche  beaucoup  de  la.  tbaltur  faine  ou  natu- 
relle; la  fécondé  diffère  de  la  tbaltur  purement  cxcef- 
lîve,  4 même  de  la  tbaleur  Ccche . Les  Médecins  l’ob- 
fervent  fur-tout  dans  les  fièvres  malignes  ou  de  mau- 
vaifc  cfpece,  malî  maria  . Elle  eft  en  général  un  ligne 
fâcheux:  au  reilc  U cil  très-difficile  ou  même  impoffi- 
ble  d’exprimer  ce  que  les  Médecins  entendent  par  tba- 
leur acre;  c’crt-li  un  de  ces  fignes  qui  n’exiilent  que 
pour  le  Prat  rien  formé  par  l’habitude,  par  l’exercice, 
par  les  lâci  rrrétés , que  les  thermomètres  4 les  autres 
lêcours  de  la  Phylîque  ne  peuvent  pas  déterminer,  qui 
échappent  au  calcul,  {je.  Et  c’elt  précisément  la  fa- 
culté de  failir  les  fignes  de  cette  cfpece , 4 de  les  éva- 
luer par  le  fcul  fecours  d’un  fenriment  prefque  confus, 
qui  coniliruc  cette  heureufe  routine  qui  ne  caraâértTe 
pas  moins  le  Praticien  coufommé  que  la  fciencc  4 la 
réflexion . 

L’augmentation  particulière  de  la  tbaltur  c(l  regar- 
dée par  la  faine  partie  des  Médecins  comme  une  eîpe- 
cc  de  fièvre  locale  (febris  i»  parte.)  Cette  tbaleur  el\ 
un  fymptome  concomitant  de  toutes  les  atfeâions  in- 
flammatoires, foit  confirmées,  foie  paflageres  , comme 
celles  qui  font  occalionnées  par  les  ligatures  , par  les 
corps  irricans  ou  comprimans  appliqués  extérieurement, 
(* ft.  Cette  fièvre  peut  fubGller  un  certain  tems  torique 
la  partie  aftcétée  n’cll  pas  bien  étendue  qu’elle  ell  peu 
fenlible,  ou  qu’elle  n’exerce  pas  une  fonüion  très-eflen- 
ticlle  1 l’économie  de  la  vie,  telle  que  les  parties  ex- 
térieures ; cette  fièvre  particulière,  dis-je,  peut  fubtilter 
«a  certain  tems  fans  exciter  du  moins  fcniiblcmcnt  la 
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fièvre  générale , lors  même  que  ces  affeélion*  dépen- 
dent dpunc  caulè  interne,  comme  dans  certains  paroxyf- 
mes  de  goutte,  d’ophthal mie,  dans  les  petits  phlegmons, 
des  érénpeles  légers,  {je.  Les  fièvres  locales  doivent 
être  regardées  dans  tous  ces  cas  comme  des  incommo- 
dités de  peu  de  conféquence  . l'oyez  Inflamma- 
tion, et  Maladies  externes.  On  ne  doit 
en  excepter,  1 cet  égard  , que  l’inflammation  de*  yeux, 
qui  peut  devenir  funetle  i l’organe  affecte,  quoiqu’elle 
ne  loir  pas  accompagnée  de  la  fièvre  générale  . Payez 
O PH  TH  A LM  I E. 

Certaines  t boit  un  particulières  paflageres,  ram  me  ces 
feux  qu’on  feut  au  vilage,  aux  mains  , 4 dans  quel- 
ques autres  parties  du  corps,  i l’occation  de  ce  qu’on 
appelle  communément  Jet  digtftioms  faugueufes  , dans 
les  accès  de  certaines  pallions,  dans  des  attaques  de  va- 
peurs, 4c.  n’exigent  pu  non  plus  communément  les 
fecours  de  l’art,  4 n’annoncent  rien  de  funelle. 

La  tbaltur  fpontanée  paflagere  du  vifage  , du  creux 
de  la  main  4 quelquefois  des  piés , ell  un  des  fignes 
de  la  fièvre  heâiquc  commençante  . Payez  Fievre 
HECTIQUE  au  mot  H te  TIQUE. 

Les  paroxyfmes  violens  de  parti  on  hyflérique  font  ac- 
compagnés quelquefois  d’une  tbaltur  brûlante,  4 plus 
durable  qne  celle  dont  nous  venons  de  parler  , que  les 
malades  reflentent  dans  dilférentes  parties  du  corps,  4 
principalement  dans  le  ventre  4 dans  la  poitrine,  4 ce- 
la fans  fièvre  générale.  Mars  ce  fymptome  n’ind-que 
aucun  fecours  particulier;  il  ne  doit  pas  faire  craindre 
l’inflammation  des  vifccres;  le  paroxyfme  qui  en  cil  ac- 
compagné n’exige  que  le  traitement  général  . Payez 
Passion  hystérique. 

Le  cas  le  plus  grave  de  tbaltur  augmentée  particu- 
lière, cil  fans  contredit  celui  de  la  fievre  lipirie.  Pcyez 
Ll  PI  R 1 E . 

Au  relie  il  eft  eflentiel  de  favnir  que  le  rapport  des 
malades  n’cll  pas  toûjours  un  moyen  fuffiftnt  pour  s’af- 
fÛrer  d’ une  augmentation  réclic  de  chaleur  ; 4 que 
comme  ils  peuvent  éprouver  un  fenriment  de  froid  , 
quoique  leur  tbaltur  loit  réellement  augmentée  ( com- 
me nous  l'avons  obfervé  plus  haut  i propos  de  l’état 
appellé  le  froid  de  la  fièvre  ) ils  reflentent  aufli  dans 
d’autres  cas  une  ardeur  brûlante,  dans  une  partie  dont 
la  tbaltur  cil  réellement  4 irès-confidérablement  dimi- 
nuée, comme  dans  certaines  gangrènes  fcches,  {je.  P. 
Gangrené. 

On  ne  peut  regarder  que  comme  une  expreflion  figu- 
rée le  nom  d'intempérie  chaude  que  le*  anciens  don- 
noient  à certaines  difpolitions  des  vifccres  . Payez  1 H- 
TEMPER  ie.  (ê) 

CHALEUR  coufidérée  meditiualtmeut  comme  eau- 
ft  hou  naturelle  {j  externe  ; ChALEUI  4 f atbma- 
fpbtre  du  e limât,  Jei  fat  fout , dti  bains,  voyez  Al  R, 
ATMOSPHERE,  CLIMAT,  S A I * O N , M A LA- 
DIES ENDEMIQUES  au  mot  End  t m I QU  E , 
EAU  THERMALE,  FOMENTATION. 

CHALEUR  des  médicament , drt  aliment,  des  foi - 
fout,  voyez  Me'dicament,  Aliment,  Poi- 
son ECHAUFFANT,  QUALITE'. 

CHALEUR  ( degrés  de  ) des  différent  animaux . 
(Hi/loire  naturelle  Zoologie).  Ce  que  nous  allons  di- 
re de  la  tbaltur  confidéréc  fous  ce  point  de  vûc  , ell 
tiré  d’une  diflcrtation  du  doéleur  Martine,  intii.  Effai 
fur  rbifl.  naturelle  {j  expérimentale  des  différent  de- 
grés de  chaleur  des  corps . 

La  chaleur  de*  animaux  ell  fort  différente  , fui  vaut 
la  variété  de  leurs  efpcces  , 4 celle  des  fa'fisns  . Les 
Zoolugidcs  les  ont  divifés  , avec  allez  de  fondement, 
en  chauds  4 en  froids,  c’crt -à-dire  refpcâiveineiu  à nos 
fens  . Nous  appelions  chauds  ceux  qui  approchent  de 
notre  propre  température  , tandis  que  nous  regardons 
comme  froids  tous  ceux  dont  la  tbaleur  cil  fort  au- 
deffous  de  la  nôtre  , 4 qui  par  couféquent  atfedent  no- 
tre toucher  de  la  fenfation  de  froid,  quoique  fuivant  les 
expériences  que  j’ai  eu  occalion  de  faire,  ils  ibient  (oui 
un  peu  plus  chauds  que  le  milieu  dan*  lequel  ils  vi- 
vent; il  y a même  pluiieurs  efpcces  d’animaux  dont  la 
tbaleur  ne  furpaflc  que  fort  peu  celle  de  l’air  ou  de 
l’eau . Les  infedes  font  un  lujet  d*  étonnement  pour 
nous;  car  quoiqu'ils  parodient  les  plus  tendres  4 les 
plus  délicats  de  tous  les  animaux  , ils  fom  cependant 
ceux  qui  peuvent  (apporter  les  plus  grands  froids  fans 
en  être  incommodés;  ils  fe  confcrvent  dans  les  fai  finis 
les  plus  froides,  (ans  autres  détentes  que  la  feuille  4 
l’écorce  des  arbrifleaux  4 des  arbres  , 4 en  fe  tenant 
dans  les  trous  des  murailles,  ou  bien  couverts  d’un  peu 
de  tare;  4 il  y en  a quelques-uns  qui  s’y  cxpulènt  en- 
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t'erement  nueU.  Dans  les  rudes  hyvers  de  1709  fit  1729, 
les  œufs  dcsinleâa  ôt  les  chrylâlides  échappèrent  à la 
violence  du  froid,  qui  tut  infupportabic  aux  animaux  les 
plus  vigoureux  . On  Içait  combien  la  liqueur  defeendir 
alors  dans  les  thermomètres . M.  de  Reautnur  a trouvé 
quelques  chryùlidct  très-jeune» , qui  étaient  capables  de 
fupporter  un  froid  aa-defleus  du  4e  degré  . Et  ce  qui 
elt  encore  plus,  les  Mathématiciens  François  turent  fort 
incommodés  en  Laponie  d'un  grand  nombre  d’clfains 
de  mouches  de  différentes  efpeco,  dont  les  œufs  & les 
chryliilides  dévoient  avoir  fupporté  des  froids  encore  plus 
grands.  Je  trouve  que  les  chrjrlalides  n’ont  qu’un  f-rt 
petit  degré  de  ebalenr , une  diviliou  ou  deux  au-dclTus 
de  l'air  ambient. 

Tous  les  infrdes  font  placés  communément  parmi 
les  animaux  froids  ; mais  il  y a à cet  égard  une  exce- 
ption fort  liugulicre  dans  la  {baient  des  abeilles  , qui 
tiennent  un  rang  dillingué  parmi  ces  fortes  d'animaux  . 
Comme  fuivaut  les  curieules  obfervations  des  Natura- 
lises, elles  ont  ouclque  chol'e  de  particulier  dans  leur 
économie,  leur  llruâure,  & leur  génération,  de  même 
j'ai  obfcrvé  qu'elles  avaient  une  prérogative  trèx-lingu- 
liere  par  rapport  à la  tbaltmr  de  leur  corps.  J’en  ai  tait 
fouvent  l'expérience,  & je  trouve  que  la  t baient  duo 
eflain  d’abeilles  fait  monter  le  thermomètre  ao-ddlus  de 
97  degrés  ; c baient  qui  n'cS  pas  inférieure  à celle  dont 
uous  jouilibns  . 

Les  autres  animaux  qui  font  plus  vigoureux  , ainti 
ue  je  l’ai  obfcrvé  des  inl'cdcs  ordinaires  , ont  très-peu 
e chaleur  au-dcllus  de  celle  du  milieu  qui  les  environ- 
ne. On  a peine  à en  trouver  dans  les  huîtres  & dans 
les  moules;  il  y en  a fort  peu  dans  les  po. lions  qui  out 
des  ailles,  dans  les  carrelets,  les  merlans  , & les  mer- 
lus; il  le  trouva  A peine  un  degré  de  < baient  de  pios 
que  dans  l’eau  talée  ou  ils  nageoient , lors  même  qu’ 
elles  »’éto;cnt  qu'au  4*  degré.  Les  poîflons  rouges  ne 
font  guère  plus  chauds.  Quelques  truites  dont  j'ai  exa- 
miné la  tbalenr  n’étoient  qu’au  62*  degré  , lorfqoe 
l’eau  de  la  rivière  où  elles  nageoient  étoit  au  61e  de- 
gré . ( Et  dernièrement  1 Paris  je  trouvai  que  la  eba- 
leur  d’une  carpe  furpaflbit  à peine  le  5-4*  degré,  < ba- 
ient de  l’eau  dans  laquelle  je  l'cxaminoi»  . La  ebnl.mr 
d’une  anguille  ctl  la  même.)  Les  poillous  peuvent  vi- 
vre dans  l'eau  qui  ti'clt  qu'un  peu  plus  chaude  que  le 
degré  de  la  congélation,  c’elt-â-dire  un  peu  au-dcJJiis 
du  31  * degré. 

Les  ferpens  ne  font,  fuivant  le  réfultat  des  différen- 
tes expériences  que  j'ai  faites,  que  de  deux  degrés  plus 
chauds  que  l'air;  les  grenouilles  êt  les  tortues  de  ici  te 
me  parurent  avoir  un  principe  de  ebalenr  un  peu  plus 
fort,  c’dl-i-dirc  fupérieur  d’environ  cinq  degrés  à l’air 
où  elles  refpirent:  & je  croi  que  c'crt-là  le  cas  de  ces 
lortes  d’animaux  rcfpirans  qui  ont  à la  vérité  des  pou- 
mons, mais  des  poumons  en  forme  de  veflie  , & qui 
xi’ont  pas  leur  fang  plus  chaud  que  les  po  lions  qui  out 
des  oiiies.  Tels  font  les  tortues  de  mer,  les  crapauds, 
les  vîpcres,  & toute  la  dalle  des  ferpens  qui  ont  leurs 
poumons  de  la  même  llruâure  , & le  fang  aufli  froid 
que  ces  poilfons.  Mais  la  plûpirt  de  ces  lortes  d'ani- 
maux ne  font  pas  capables  de  fupporter  de  fort  grands 
froids:  ils  fc  retirent  durant  la  rigueur  des  hyvers  dans 
des  trous,  où  ils  font  affez  à l’abri  du  froid,  fouvent 
peut-être  à la  température  moyenne  de  48  degrés  ou 
environ  . Ils  font  à la  vérité  comme  engourdis  dans 
cette  faifon  ( voyez  Harc.  de  mutn  tard.  ) & ne  per- 
dent que  très-peu  de  fubflance  ; & je  croi  qu’on  peut 
dire  la  même  chofe  des  hirondelles  & des  autres  oifeaux, 
& enfin  de  toutes  les  fortes  d'animaux  fujet*  à cette  e- 
lpece  de  fommeil  : Ici  que!  s quoique  naturellement  chauds, 
a même  à un  plus  haut  degré  que  ceux  dont  nous  a- 
vons  parlé  ci-devant,  font  cependant  probablement  plus 
froids  dans  cet  état  inaâif,  que  lorfqu'ils  joüilTcnt  de 
toute  leur  vigueur. 

La  ebalenr  des  animaux  chauds  n’clt  pas  uniformé- 
ment la  même  dans  tous  les  animaux,  & dam  tous  les 
tems:  elle  cil  fufceptiblc  d’une  très-grande  latitude;  cl- 
ic varie  fuivant  leurs  différentes  efpeces,  & fuivant  les 
circonftances  où  fe  trouve  chaque  individu . La  furfk- 
ce  de  leurs  corps  cft  confidérablement  afteâée  par  la 
ebalenr  & le  froid  du  milieu  ambrent,  & par  confé- 
quent  par  toutes  les  variétés  des  laitons  (c  des  climats, 
s'ils  ne  fe  garantirent  pas  allez  de  leurs  influences.  Lorf- 
qu’ils  prennent  cette  précaution,  leur  {baient  interne  & 
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externe  eft  à peu -près  la  même,  mais  toujours  un  peu 
différente  dans  difi'ércas  animaux . 

Le  doâeur  Boçrhiave  rcgardolt  à la  vérité  la  eba- 
Itnr  des  animaux  chauds  comme  uniforme,  ou  comme 
étant  la  même  dans  tous  ; êt  il  la  croyo-t  communé- 
ment capable  de  fane  monter  le  mercure  dans  le  ther- 
momètre au  92  * degré,  ou  au  plus  au  94e  . Pareille- 
ment, fuivant  le  doâeur  Pitcarne,  la  ebalenr  du  corps 
humain  ell  au  17e  degré,  ce  qui  revient  au  91*  de 
notre  thermomètre.  M.  Â montons  trouva  par  diffé- 
rentes expériences,  que  la  ebalenr  communiquée  par  le 
corps  humain  3 fon  thermomètre,  étoit  de  j8  , y8 
ïY>  , j8-,  y8  doigts , qui  fe  trouvent  par  le 
calcul  correfpondrc  au  91*  , 92e  , 93e  degré  de  ce- 
lui de  Fahrenheit,  ou  environ.  Le  12e  degré  du  che- 
valier Newton  , qu’il  faq  équivalent  à la  ebalenr  ex- 
terne du  corps  humain,  êt  3 celle  d’un  oilcau  qui  cou- 
ve fes  œufs,  répond  au  degré  py  - du  nôtre.  Fahren- 
heit place  lui-même  la  ebalenr  do  corps  & du  ûng  hu- 
main, au  96e  drgré  ; & le  doâeur  Mullchrm brode  dit 
que  le  thermomètre  s’arrête  à ce  point,  lorlqu’îl  eft 
plongé  dans  le  ùng  qui  coule  d’un  an-mal  ; quoique 
dans  011  autre  endroit  il  parle  du  92*  ou  94e  degré  , 
comme  un  des  plus  hauts  degtés  de  ebalenr  du  rang 
humain . 

J’ai  fait  avec  beaucoup  d’exaâiude  un  très-grand  nom- 
bre d’obier  valions  fur  la  ebalenr  dci  animaux  ; & en 
conféquencc  je  me  trouve  fondé  à avancer  que  toutes 
ces  cllimations  font  tièvgénéraies , êt  la  plûpart  fort 
au-dclJbus  du  vrai:  je  coiijedure  que  le  plus  fouvent 
on  ne  laiffoit  pas  le  tems  aux  boules  des  thermomètres 
de  s'échauffer  entièrement  ; ou  peut-être  que  dans  le 
tems  de  l’expérience,  les  mains  qu’on  appliquoit  à la 
boule  n’avoient  pas  toute  leur  ebalenr  uaturclie  , faute 
de  les  avoir  munies  contre  le  froid. 

Les  hommes  font  prcfque  les  derniers  de  la  clafle  des 
animaux  chauds  ; & cependant  par  la  ebalenr  de  nia 
peau  bien  couverte  de  toutes  parts , je  lai»  mouicr  le 
thermomètre  au  97e  ou  98e  degré,  en  prenant  un  ter- 
me moyen  d’après  un  g>and  nombre  d’expériences  . 
Dans  quelques  pcilbirnes,  ra  ebalenr  cil  un  p^u  plus 
conlidérab  e;  dans  d'autres  , el  e cil  un  peu  moindre. 
L'urine  nouvellement  rendue  , & cela  dans  un  vaificaa 
de  la  même  nmpéiaturc  que  ce  fluide,  elt  a pc:ne  d’un 
degré  plus  chaude  que  la  peau;  anli  que  je  l'ai  trouvé 
par  p.ulieors  oblcrvationt  ré  élées  : & nous  pouvons  re- 

«;arder  cette  ebalenr  de  l’urine,  comme  à-pco-près  éga- 
e i cel  e des  vilcercs  voilins . Le  doâeur  Ha  es  trou- 
va cjue  la  ebalenr  de  fa  peau  étoit  de  yq  , êt  ccllc.de 
l’urine  téccuu  de  y8  degrés  de  fou  thermomètre  ; ce 
qui  répond  au  99e  & 103e  degrés  du  nôtre,  fi  le  cal- 
cul qui  a été  in  du  rapport  de  fon  thermomètre  avec 
celui  de  Fahrenheit  eft  bien  exaâ . 

cependant  l'elpecc  humaine,  comme  je  le  dilbrs  ci- 
devant,  cil  prefque  la  deruierc  de  la  dalle  des  animaux 
chauds;  lc>  quadrupèdes  ordinaires,  comme  les  chiens, 
les  chats,  les  moutons,  les  bœufs  . les  cochons,  font 
tnouter  le  thermomètre  par  la  ebalenr  de  leur  peau  , 
uatre  ou  lix  diviiious  plus  haut  que  nous , comme  aux 
egrés  100,  toi  , ica  , A quelques-uns  â 103  ou  un 
peu  plus . 

Et  les  poillons  refpirans  ou  cétacés,  font  aufft  chauds 
que  ces  derniers  animaux  ; comme  le  doâeur  Bociba- 
ave  le  pcnlbit  avec  jullice  , quoiqu'il  leur  attribue  trop 
peu  de  ebalenr , & à tous  les  autres  animaux  tefpirans, 
lorlqu’il  la  retlrciut  aux  limites  étroites  de  92  ou  93 
degtés . Ceux  qui  ont  eu  occalion  de  voyager  dans  les 
Indes  orientale*  , nous  difent  que  le  fane  du  veau-ma- 
rin elt  lénlibicraeiit  chaud  au  toucher  ; & M.  Richer , 
curieux  oblcrvateur  des  chofes  naturelles,  trouva  le  fang 
du  tnarlbuin  aulh  chaud  que  celui  des  animaux  terre- 
lires . J'ai  éprouvé  moi -même  que  la  ebalenr  de  la 
peau  de  cet  animal  amph  b:e  , appellé  vean  marin  , é- 
toir  à-peu-près  à 102  degrés.  Dans  la  cavité  de  l’abdo- 
men, le  iheimomcire  montoit  d’environ  une  diviliou: 
ces  animaux  ayant  cela  de  commun  avec  nos  quadru- 
pèdes terrcllres  , qui  dans  la  Uruâurc  & la  toinxe  de 
leurs  vilccrcs  , rellcmblent  beaucoup  aux  poillous  qui 
refpirent. 

Le  chancelier  Bacon  donne  comme  une  opinion  re- 
çûc  , que  les  oifeaux  l'ont  ttcs-cbauds.  ils  fout  ci.eâi- 
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vemem  les  pics  chauds  de  tou*  les  animaux , plot  chauds 
encore  que  tous  les  qua  irup:dc*  de  3 ou  4 degrés  , 
aimi  que  te  l'ai  trouvé  par  de*  expériences  fur  des  ca- 
nards, des  oies,  dea  poulets,  des  pigeons,  des  perdrix, 
des  hironde!  les  &c.  La  boule  du  thermomètre  étant  pla- 
cée dans  leurs  cailles,  le  mercure  monta  au  103*,  104e, 
joy*,  106*,  107»  degré;  & dans  une  poule  qui  couvoit 
des  œufs,  j’ai  trouvé  une  fois  la  chaleur  au  icS«  de- 
gré: mais  elle  n'ell  pas  toûjours  (i  conlîdérablc.  {b) 

• Chaleur,  fe  prend  encore  pour  cette  révolu- 
tion naturelle  qui  arrive  dans  l'animal,  en  conféquen- 
ce  de  laquelle  il  cil  porté  i s’approcher  par  préférence, 
d’un  animal  de  la  même  cfpccc  & d’un  autre  fexe,  & 

I s’occuper  de  la  génération  d'individus  fcmblables  à 
lui.  Il  y a dans  cette  révolution  une  variété  furpretian- 
te:  l'âge,  la  confirmation,  le  climat,  la  failbn,  & u- 
ne  multitude  infinie  de  eau  les  fcmhlcnt  contribuer,  foit 
i l’accélérer  , foit  â l’ éloigner . On  ne  fait  li  elle  ell 
périodique  dan*  tous  les  animaux , & bien  moins  enco- 
re qoels  font  le  commencement,  la  durée,  & la  fin  de 
fon  période  dans  chique  animal . On  ne  fait  par  con- 
féquent  non  plus,  ni  fi  ce  mouvement  a une  meme  eau- 
fc  générale  dans  toutes  les  cfpcces  d'animaux , ni  fi  cette 
caufe  varie  dans  chaque  cfpece  . Voy.  à i' article  G E'- 
ne'r  a r ion,  ce  que  la  Phylique,  PH:(loirc  naturelle, 
la  Phyliolo'ie  nous  apprennent  ou  nous  fuguèrent  fur 
cet  objet  important.  Obfervons  feulement  ici  , que 
pir  une  bénédiâion  particulière  de  la  Providence,  qui 
dillinguant  en  tout  l’homme  de  la  bête,  a voulu  que 
l’efpece  deflinée  à connoître  fes  oeuvres  & i la  louer  de 
fes  bienfaits  fût  la  plus  nombreufe;  l'homme  fain,bicn 
conllitué  dans  l’état  de  famé  A dans  un  âge  requis , n’a 
befoin  que  de  la  préfcncc  de  l'objet  pour  reflentîr  l’dpc- 
ce  de  chaleur  dont  il  s’agit  ici,  qui  le  meut  fortement, 
mais  qu'il  peut  toûjours  foûmcttrc  aux  lois  qu’il  a re- 
çût* pour  la  régler . Il  paroîc  que  la  fréquence  de  fes 
accès , qui  commencent  avec  fon  adolcfccncc  & qui  du- 
rent autant  & plus  que  fes  forces , cil  une  des  fuites  de 
là  faculté  de  penfer,  & de  fe  rappeller  fubitement  cer- 
taines feofations  agréables  i la  feule  infpcâion  des  ob- 
jets qui  les  lui  ont  fait  éprouver.  Si  cela  cil,  celle  qui 
difoit  que  fi  les  animaux  ne  faifoient  l’amour  que  par 
Intervalles,  c'elt  qu’ils  étoient  des  bêtes,  difoit  un  mot 
bien  plus  philofophique  qu’elle  ne  le  penfoit.  l/.  G t#- 
Ml'IATtON. 

Chaleur,  jument  tm  chaleur . Voy.  Jument. 
Couteau  de  chaleur . trayez  COUTEAU. 

Chaleur, ( Mar/eh.  ) fe  dit , en  fait  de  chevaux 
de  courfe,  des  emciccs  par  IcfqueJs  les  Anglois  les  pré- 
parent à la  courfe  pour  les  prix  ou  gageures . V.  C h e- 

V A L.  ( V ) 

C H À L I N G U E , f.  f.  ( .Manne  ) c’ell  un  petit 
bitiment  dont  on  fc  lcri  dans  les  Indes  , qui  n’a  des 
membres  ( U dift.  de  Trévoux  dit  membranes  ) que 
dans  le  fond  , & qui  n’efl  guere  plus  long  que  large. 

II  n’entre  point  de  fer  dans  là  confire âion,  pas  même 
de  clous.  Les  bordages  de  les  hauts  ne  font  coufus  qu’ 
avec  du  fil  de  carret  fait  de  coco.  Us  font  fort  légers 
& hauts  de  bord:  ils  obéifient  i la  rame.  On  s’calèrt 
h la  côte  de  Malabar  & de  Coromandel.  (Z) 

• CH  ALI  NI  STE,  adj.  f.  (Myt.  ) fut  110m  que 
l’on  dounoit  1 la  déclTc  Minerve  i Corinthe  où  clic  a- 
▼oir  un  temple  , & où  elle  étoic  adorée  en  mémoire 
de  la  bride  qu’elle  avoir  mile  à Pégafe , en  faveur  de 
Bellérnphon.  Ce  furnom  vient  de  , frein ; d’où 
cette  décile  fut  aotfi  appellée  frxualtt  ou  frxuatrix  . 
Le  corps  de/à  llatue  étoit  de  bois;  le  vifajÉe,  le*  piés 
& les  mains  de  pierre  blanche.  Voyez  Paulanias , Co- 
riuthiar.  t.jv. 

CHALLON-SUR-SAONE  , ( G/, g.  moi.  ) 
ville  de  France,  capitale  du  Challonois  dans  la  Bour- 
gogne fur  la  Saône.  Long.  124  31*  ae*.  Ut.  ait  46  10'. 

CHALLONNE,  (GSog.  mod.)  petite  ville  de 
France  eu  Anjou,  fur  le  bord  de  Loire. 

• CHALLU  LA,  f.  m.  ( Hift.  uat,  Iflyol. ) poil- 
fon  fans  écailles,  à tête  longue  & plate  comme  le  cra- 
paud, dont  la  gueule  cil  fort  grande,  qu’on  pêche  dans 
plulicurs  rivières  du  Pérou,  St  dont  la  chair  ell,  dits 
on,  très  bonne  à manger.  Le  ehallula  cil  peut-être, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  St  comme  nous  le  dirons 
d’une  infinité  d’autres,  de  ces  poiflons  entièrement  incon- 
nus des  Naturalillcs,  ou  qui  leur  ell  connu  fous  un  au- 
tre nom . Nous  ne  nous  lafiëron*  point  d’obfervcr , que 
les  voyageurs  nuilfirnt  à l’Hilloire  naturelle  de  deux  ma- 
nières : fort  en  la  chargeant  d’êtres  dont  ils  ne  donnent 
aucune  deferiptton  un  peu  complette,  foit  en  embrouil- 
lant fa  nomenclature,  qui  n'ell  déjà  que  trop  difficile. 
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CHALO,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Afie,  an  royau- 
me de  Tonquin:  qui  Ce  perd  dam  le  golfe  de  Cochin- 
chine . 

* CHALON,  f.  m.  (Pèche)  grand  filet  de  pê- 
cheur, dont  les  extrémités  font  attachées  à de  petits  bâ- 
teaux , à l’aide  dclqucls  on  le  coudu.t  dans  la  rivière. 
Voyez  C h A L U T . 

CHALOSSE,  ( Géog . moi.)  petit  pays  de  Fran- 
ce en  Gafeogne,  près  de  la  rivière  d’Adour. 

C H A L O U P E , f.  f.  { Marine  ) c’tll  un  pet  t bâti- 
ment léger  fait  pour  le  fcrvlce  des  v aideaux . ün  s’en 
fert  autli  pour  des  traverfées;  alors  on  y met  un  pe- 
tit mât  de  meflre  avec  fa  vergue , & un  petit  mât  de 
mifene. 

Quoique  l’on  fe  ferve  fouvent  d’avirons  pour  le*  fai- 
re voguer,  elles  vont  cependant  très-bien  à la  voile; 
ce  qui  rend  leur  fer  vice  dès -utile  aux  vailléaux  de 
guerre. 

Dans  le  cours  du  voyage,  la  chaloupe  fc  haie  dans 
le  vailleau  & s’embarque:  on  la  met  i la  mer  dans  les 
rades  , & lorfqu’on  en  a befoin.  Elle  fert  à ditterens 
ul'agcs,  comme  de  porter  à bord  les  munitions,  le  te- 
lle, & les  autres  chofcs  pelàntes:  on  l’euvoye  faire  de 
l'eau  & du  bois  dans  les  relâches  ; clic  fert  i porter 
les  ancres  de  touc  . 

La  grandeur  de  la  chaloupe  fc  proportionne  fur  celle 
du  vailican  auquel  elle  doit  fervir;  ûc  même  ces  pro- 
portions varient  fuivant  la  méthode  de  chaque  coniitu- 
ôcur:  mais  en  général  ou  lui  donne  autant  de  longueur 
que  le  vailleau  pour  lequel  elle  cil  dcllinée  a de  largeur; 
on  lui  donne  pour  fa  largeur  un  peu  plus  que  le  quart 
de  là  longueur;  & fa  protondeur  doit  eue  un  peu  moin- 
dre que  la  moitié  de  l'a  largeur . 

Mais  pour  le  former  une  idée  nette  St  dillioâc  d’u- 
ne chaloupe  de  fes  ditnenlioi'S,  & des  parties  qui  la  com- 

Paient,  il  faut  voir  la  Plan.  XVI.  de  la  Manne , où 
on  trouve, /ij.  1.  une  chaloupe  renvcrlée  pour  voir  les 
parties  internes;  fig.  1.  la  coupe  perpendiculaire  fur  là 
longueur  de  la  poupe  à la  proue  ; fig.  3.  une  vûe  de  la 
chaloupe  par  l’avant,  & une  par  I arrière;  fig.  4.  une 
vûe  de  la  chaloupe  armée  de  les  avirons. 

Lorfqu'on  met  la  chaloupe  à la  mer , elle  cil  équi- 
pée de  trois  ou  cinq  matelots;  celui  qui  la  gouverne 
s'appelle  maître  ',  celui  qui  tire  la  rame  de  devant  s'ap- 
pelle le  titieri  & celui  qui  (ire  au  mi  ictt,  an mser . 

Chaloupe  borme  de  u.^e,  c'elt  j -dite  Icgcre,  lifte  i 
manœuvrer , St  qui  va  ues-bicn  avec  les  avirons. 

Chaloupe  bien  armée , c’cll  lorl'qu’elle  a des  matelots 
fuftilàmment  pour  a.  1er  pus  vite,  tt  qu'on  la  charge 
de  ttoupes  pour  faire  une  dclccute , ou  quciqu'auuc  ex- 
pédition . 

Chaloupe  à U tome , c’efl  lorfquc  le  va: fléau  efl  à la 
voile,  on  fe  contente  d'amarrer  la  chaloupe  à fon  bord, 
& alors  elle  en  clt  citée;  ce  qui  ne  fc  feu  que  dans  un 
beau  rems. 

Chaloupe  eu  fagot , voyez  FaCOT.  (Z) 

CH  A L U C,  f.  m.  tabco,  Lbrus  , ( Hift.  uat.  /- 
cbtyol.)  poillon  de  mer  ftmbtable  au  chabot.  f.  Cha- 
bot. Cependant  la  tête  n'ell  pas  li  groile  : les  yeux 
font  faillans  & découverts . il  y a de>  traits  de  cou. eue 
noirâtre,  qui  s'étendent  depuis  les  uüics  julqu'a  la  queue, 
& qui  font  également  é oignes  les  uns  des  autres  : c'elt 
i caufe  de  ces  traits  que  fou  a donné  â ce  poitlon  le 
nom  de  vert  nielle . Ses  lèvre*  font  grottes,  ép-iitks,  St 
avancées;  Celt  pourquoi  00  l’a  appelle  Une*  & luarut . 
Le  chaîne  ne  devient  pas  gras,  ôt  n'ell  pas  trop  bon  à 
manger  . Roui  Jet . Voyez  POISSOX.  (/) 

• CHALUMEAU,  f.  m.  ( Mufijue  Luthe- 
rie) cct  infiniment  pâlie  pour  le  premier  iiiltrumeux  i 
vent  dont  on  ait  fait  ulagc.  C'étot  un  rolîau  percé  à 
différentes  dillanccs  . Un  en  attribue  l’ invention  aux 
Phrygiens,  aux  Lybicus,  aux  Egyptiens,  aux  Arcadicns, 
& aux  Siciliens:  ces  origines  ditterentes  viennent  de  cc 
que  lui  qui  perfcâioonoit  pafloic  â la  longue  pour  celui 
qui  avoir  inventé . C’ell  en  coniéqucncc  qu’on  lit  dans 
Pline,  que  le  chalumeau  lut  trouvé  par  ran,  la  dûte 
courbe  par  Midis,  & la  dûte  double  par  Marlias. 

Notre  chalumeau  cil  fort  différent  de  celui  des  an- 
ciens; c’ell  un  inllrument  â vent  éic  i anche,  comme 
le  hautbois,  il  ell  compofé  de  deux  parties;  de  la  tè- 
te, dans  laquelle  ell  moutée  l’anche  fetnbiablc  à celle 
des  orgues , excepté  que  la  languette  ell  de  rofeau , & 
que  le  corps  cil  de  bouis;  du  Corps  de  rinllrument,  où 
(ont  les  trous  au  nombre  de  neuf,  marqués  dans  la fi- 
gure , 1 , 2,  3, 4,  f,  6,  7 , 8.  Le  prenrer  trou  1,  pla- 
cé â l’oppolttc  des  autres,  cil  tcuu  fermé  par  le  ponce 
de  la  main  gauche;  les  uok  fuivaus  a,  3,4,  le  ibnt 

par 


Digitized  by  Google 


CHA 


par  les  doigts  index , moyeu  St  annulaire  de  la  même 
ina  n;  Ica  uous  f,  6,  7,  8,  fout  termes  par  les  quatre 
d « nis  de  la  main  droite.  Il  faut  remarquer  que  le  hui- 
taine trou  cil  double,  c’cft-è-dirc  que  le  corps  de  l’iu- 
llrument  elt  percé  dan»  cet  cnJrojt  de  deux  petits  trous , 
placés  à côté  l’un  de  l'autre . Celui  qui  joüe  de  cet  in- 
finiment, qui  fc  tient  & s’embouche  comme  la  tiftte- 
à-bec  { t-o yez  Flûte  - a'- bec),  ferme  à la  fois  ou 
féparément  les  deux  trous,  comme  il  convient,  St  tire 
un  ton  ou  un  Huii-ton,  ainii  qu’on  le  pratique  lur  di- 
vers autres  infiniment. 

Ce  chalumeau  a le  fcin  defigrébalc  St  finmge  : j’en- 
tends , quand  il  cft  joüé  par  un  muGcicn  ordinaire;  car 
il  n’y  a aucun  infiniment  qui  ne  puftlc  plaire  fous  les 
doigts  d’un  homme  fupérieur;  & nous  avons  parmi 
nous  des  maîtres  qui  tirent  du  violoncelle  même  des 
font  auffi  iuffes  & aoffi  touchans  que  d’aacun  autre  in- 
flrument . Il  patoît  que  le  chalumeau , dont  la  longueur 
ell  moindre  que  d’un  pié , peut  fonner  l’unilRm  des  tail- 
les & des  délias  du  clavecin.  Il  n’ell  p‘us  en  ufage  en 
France,  l'oyez  la  Planche  de  Lutherie , fig.  ao.  at.  & 
il.  La  figure  iO  réprefente  l'inttrumcnt  entier  vû  eu* 
delîbus;  la  figure  ai  , le  corps  de  l’inllruinent  vû  eu- 
delfus  ; St  la  figure  aa,  l'banche  féparéc. 

* ChaluMï  AU,  chez  lei  Orfevret , Emaillé  un  , 
Metteur s-ew-aruvre  ; c’cfl  un  tuyau  de  cuivre  aller  long, 
plus  gros  1 fon  embouchure  qu’à  l'autre  bout , qui  cil 
recourbé,  4 va  en  diminuant  toûjours  jufqu'à  fon  extré- 
mité : on  en  inet  l'ouverture  la  plus  grande  dans  la  bou- 
che; l'ouverture  la  plus  petite  correfpond  à la  flamme 
de  la  lampe  : St  l’air  ^ui  s’en  échappe,  dirige  cette  flam- 
me en  cône  fur  la  pièce  qu’ou  veut  loudcr.  Poy.  Pt, 
de  JeuailUer  & Aletleur-eu -œuvre  CD,  figure  pre- 


mière . 

CH  A LUS,  (G/og.  moJ.)  petite  ville  de  Fiance, 
avec  titre  de  comté,  dans  le  Limoiin.  Long,  19.  a.  lat. 
4f-  ,6- 

• CHALUT,  f.  m.  ( Pêche  ) drague  ou  rets  tra- 
verficr  ; forte  de  chauffe  dont  le  fac  a quatre  bralles 
de  goule  ou  d'ouverture,  cinq  brallét  & demie  de  long, 
& une  dem -braire  au  plus  de  large  par  le  bout. 

Les  pécheurs  pêchent  quelquefois  avec  ce  filet  fur 
huit  à dix  brilles  de  fond  : iis  doublent  alors  ou  ticrccnc 
au  moins  leurs  cablots  ou  petits  horrins  qui  font  amar- 
rés fur  le  boot-hors  St  fur  l’éctullon  du  chalut , pour 
faire  courir  le  rets  fur  le  fond,  & en  faire  loctir  les 
portions  plats  : ils  battent  l’eau  St  même  le  fond , quand 
ils  le  peuvent,  comme  c’cll  la  pratique  des  pécheurs 
qui  Ce  fervent  des  rets  nommés  picots . K»y.  Dracuï 
y Picots. 

Autrefois  les  pécheurs  chargeaient  le  bas  de  leurs  cha- 
luts de  vieilles  l'a  vau  es  ou  faifeeaux  , avec  une  petite 
pierre  dans  chaque  favatte;  ce  qui  convenott  beaucoup 
mieux  que  le  plomb  qu'on  leur  a fa  t mettre  depuis  i la 
quanrité  d’une  livre  par  brade . La  tête  du  rets  cil  gar- 
nie de  Ilotes  de  liège.  Ce  filet  cil  en  ufage  dans  le  ref- 
forr  de  l’amirauté  Carentan  St  liigny  , où  le  MaflTon 
du  Parc , commifiaire  ordinaire  de  la  Marine,  & infpe- 
âeur  général  des  pèches  en  mer,  en  a laiffé  un  modelé. 

Ce  chalut  efl  différent  de  celui  qui  cil  en  ufage  dans 
les  provinces  de  Bretagne,  de  Poitou,  de  Saintonge,  6c 
d’Aunis,  dont  les  gcnouillcts  font  formés  d’un  morceau 
de  bois  fourchu , entre  les  branches  duquel  les  pécheurs 
mettent  une  00  plulieurs  pierres  pour  le  faire  caler  fur 
le  fond  ; celui  des  pécheurs  de  baint-Biieul  , amirauté 
de  Saint-Malo,  en  approche  le  plus. 

Les  genouillets  ou  chandeliers  de  bois  font  formés  d'u- 
ne ou  plulieurs  pièces:  la  traverfe  ou  cfparrc  pâlie  dans 
une  mortoife  de  boH  au  haut  du  gcnouillet,  & on  l’ar- 
rcte  avec  une  chcviile  de  bois  ou  de  fer  qui  fc  palfe  dans 
le  bout  de  la  traverfe,  St  qui  s’amarre  fur  le  genouillct 
•vcc  un  cordage:  on  y peut  auflî  fubltituer  du  plomb  à 
proportion  de  la  longueur  St  grandeur  du  filer. 

Av  la  pointe  du  genouillct  cil  un  autre  trou  où  l’on 
pafli-  un  des  bras,  ou  haies  , ou  petits  r'unius , avec  le- 
quel le  bateau  traîne  le  chalut  qui  efl  amarré  , comme 
les  outres  chaluts , à bat-bords  & fit -bords , c’eft-à-dirc 
de  côté  4 d’autre  du  bateau. 

Le  bas  du  genouillct  ell  arrondi  pour  le  faire  couler 
plus  aiférncnt  lur  le  lond  ; il  évite  ainfi  beaucoup  plus  fa- 
cilement les  petites  roches  & fonds  inégaux,  que  le  cha- 
lut peut  trouver  dans  fon  paiTage  : confirait  de  cette  ma- 
niéré , c’cfi  de  tous  les  inflrumens  de  cette  efpecc , ce- 
lui que  les  pécheurs  peuvent  manoeuvrer  avec  moins  de 
peine  St  de  rifquc  pour  le  fac  qui  fe  déchire  en  pièces 
quand  tes  genouillets  ne  cèdent  pas  facilement.  Com- 
me le  haut  du  filet  garai  de  flores  de  liège  cfi  foûlevé, 
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on  y pèche  également  & le  poiifon  rond  & le  poiflà» 
plat. 

Four  retenir  dans  le  fac  Je  poifTon  de  cette  derniè- 
re cfpi.ee,  on  jette  un  furfil  des  deux  côtés  de  la  lon- 
gueur du  fac,  qui  prend  du  bas  du  gcriouiliec  en  Je  rap- 
prochant à mefure  qu’il  va  vers  le  fond  du  fac.  Le 
furfil  juint  de  cette  manière  le  dcfiut  St  le  délions  du, 
fac,  au  milieu  duquel  relie  une  ouunutc  de  cinq  à lix 
piés  de  large,  par  laquelle  les  poillons  que  le  chalut 
trouve  en  Ion  palfagc,  entrent  dans  le  fond  du  lacée 
retombent  dans  les  côtés,  qui  forment  de  oette  maniè- 
re chacun  un  autre  fac , dont  le  fond  finir  aux  gcuouil- 
Jcts;  eu  forte  qu’il  cil  impcflible  aux  poifions  d'en  foc* 
tjr,  Jorfqu'ils  y font  une  fois  entrés.  Le  fac  ell  long 
& quarté;  c'ell  une  triple  chauflc  qui  a un  avantage 
pour  faire  la  pêche , que  les  fies  pointus  ne  peuvent  a- 
votr . 

Pour  faire  caler  le  foud  du  fac  & le  retenir  en  état, 
ou  amaitc  à chaque  coin  une  petite  pierre  avec  un  petit 
cordage  long  au  plus  d'une  demi-braJle  , pour  etriju  cher 
que  la  pierre  ne  tombe  fur  le  fie  qu'elle  coupeto.:,  & 
pour  donner  la  facilité  aux  pécheurs  de  retirer  le  poil- 
ion  qui  y cl)  entré  . On  (aille  une  ouverture  à l’un  des 
coins  d'environ  une  braflc  que  l’on  ferme  avec  une  mo- 
yenne corde,  comme  on  feroit  tmc  boutfe,  & que  i’on 
ouvre  de  même,  kirfqu’011  veut  faire  fortir  ce  qui  cil 
dans  le  fac  du  chalut  . l'oyez  les  figures  b1  P louches 
de  Pèche. 

Chalut  à FAstglosfe.  La  manœuvre  pour  fe  fer- 
vir  de  ce  filet  cil  la  même  que  ci-dcHus.  Les  Anglois 
appellent  ce  filet , drague-,  les  pécheurs  Norman* , chauf- 
fe. Il  dl  compote  d’une  naverfe  de  bo  v de  la  longueur 
de  douie  à quinze  piés  à vol  noté,  fuivant  la  grandeur 
du  bateau  que  montent  le|  pêcheurs  qui  s’en  doivent  l'cr- 
vir.  La  traverfe  ell  ronde-  dans  le  milieu;  & les  deux 
bouts  qui  funt  quartés,  le  placent  avec  une  rollure  fur 
le  liaut  de  deux  chandeliers  de  1er  qui  font  faits  en  de- 
mi-cercle. Le  cons  exe  en-haut  cil  arrêté  par  le  bas  d’u- 
ne lame  aofTi  de  fer,  large  d'environ  trois  pouces:  les 
bouts  de  cette  lame  relèvent  un  peu,  pour  ne  poiut  un- 
becquer  le  fond  fur  lequel  b drague  naine,  ce  qui  l’ar- 
réteroit  & la  romproit  anfTitôt.  Les  dragues  armées  de 
fer,  des  pêcheurs  de  cancalc  dont  la  lame  cfi  en  brtcau, 
grattent  ét  emtccqucni  le  tond,  mais  c’cfi  fans  incon- 
vénient; cette  lame  donne  au  contraire  à cette  drague 
le  poids  néccflàirt-  pour  faire  caler  la  traverfe  plus  ai- 
féraent-  On  met  encore  au  milieu  de  chaque  chande- 
lier un  boulet  de  fer,  arrêté  au  haut  du  dcmi-ccrcle. 
Ces  éehalous  de  fe-r  font  rcpréllntés  dans  uoi  Planches 
de  Pêche,  l'oyez  ces  Planches  & leur  explication. 

I-c  fac  dont  les  maille*  ont  dix-huit  à vingt  lignes 
en  quarré,  cil  formé  en  pointe,  éc  on  amarre  à cetre 
pointe  un  autre  boulet,  au  bout  d’une  petite  corde,  pour 
faire  le  même  effet  que  les  pierres  qu’on  place  aux  coins 
du  fac  quarré.  Le  haut  du  lac  efl  arrêté  fur  la  traver- 
fc;  & le  bas  qu'on  laific  un  peu  libre,  elt  garni  de  buu- 
Ics  ou  de  plaques  de  plomb;  ainii  qu'on  le  pratique  à 
tous  tes  autres  chaluts  . 

Sur  chaque  bouc  de  la  traverfe  cfi  frappé  un  corda- 
ge de  la  longueur  de  quelques  brafics  ; ces  cordages  en 
le  réunifiant  font  une  clpcce  de  four,  fur  lequel  cil  a- 
marre  le  cordage  du  petit  cablot , qui  traîne  le  cba- 
lut  par  l'arriére  du  bateau , fuit  à la  voile,  foie  à la 
rame;  & comme  du  bas  du  rets  garni  de  plomb  juf- 
qu’à  la  traverfe,  i peine  peut-il  y avoir  dix-huit  à vingt 
pouces  de  hauteur,  les  pêcheurs  ne  peuvent  jamais  pren- 
dre avec  cet  infiniment  que  du  poilfon  plat;  au  lieu 
qu’étant  établi  comme  celui  que  l’ordonnance  a permis, 
on  y prend,  comme  on  l'a  obfervé,  toutes  les  cfpe- 
ca  de  poiflon  qui  lé  trouvent  dans  le  pillage  du  cha- 
lut . 

La  pêche  de  la  drague  ou  du  chalut  fe  fait  un  peu 
différemment  dans  l’île  de  B.suin,  dans  le  rcflbrt  de 
l'amirauté  de  Poitou  ou  des  fables  d'Olonne,  que  dans 
les  autres  lieux  dont  on  a parle'  plus  haut.  Le  fac  dl 
chalut  a à Fermée  une  ouverture  de  gueule  de  cinq  brif- 
fes de  large  & de  fîx  brafics  de  long,  & pour  le  fond 
une  brafTe  & demie,  où  le  rets  ell  lacé  pour  en  pou- 
voir retirer  le  poiflon  fins  le  faire  venir  par  l’ouvertu- 
re: c’ert  au  furplus  le  même  înllrumcnt  aue  celui  dont 
fc  fervent  les  pécheurs  de  la  Rochelle,  de  Fouran,  & 
du  port  des  Barques,  linon  qu’il  n’a  point  de  perche, 
St  qu’il  opère  un  peu  différemment . Le  haut  du  rets 
cil  garni  de  flores  de  liège;  St  fur  b corde  du  pic  font 
amarrées  de  chaque  côté  quatre  vieilles  favattes.  L’ou- 
verture en  bas  cfi  garnie  en -dedans  d’une  perte  pierre  , 
6t  de  deux  gtofles  à chaque  bout  du  lac  pour  le  faire 
E caler  ; 
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«lier  ; eu  forte  qoe  le  rets  oc  puiflfc  entrer  dans  la  va- 
fc,  mais  courir  dcft'ui.  Ces  pierres  étuicm  les  cablie- 
res  des  dragues,  autrefois  d’uiâge  dans  la  Manche,  4 
maintenant  défendues  par  la  déclaration  du  13  Avril 
1716. 

Le  fac  ou  tbalnt  eft  amarré  i deux  bouu-dehors, 
chacun  de  vingt-deux  plés  de  long,  dont  (ix  p é>  au 
moins  font  dans  le  bateau  i l’avant  & à l'arriére;  cn- 
fortc  qu’ils  taillent  environ  de  feize  piés  en-dehors . Le 
tbalnt  et!  amarré  fur  on  grelin  ou  cablot  de  quelques 
brades  de  long,  fur  lequel  en  cil  amarré  un  autre  fur 
le  coin  de  l’ouverture  du  fac,  de  fix  à huit  brades  de 
long,  aulTi  amarré  au  bout-dehors.  Les  pêcheurs  le  nom- 
ment balijfoirt , 4 il  fert  i amener  le  fac  du  tbalnt, 
lorfquc  les  pécheurs  le  veulent  relever. 

Les  vents  de  S 4 d'O  font  à cette  côte  les  meil- 
leurs pour  cette  pèche,  un  peu  différente  de  celle  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant.  Il  n’y  a pas  de  meilleure 
faifon  4 de  tems  plus  convenable  pour  la  faire  avec  fuc- 
ces,  nue  les  mors  d’Oâobre,  Novembre,  4 Décem- 
bre. Les  pécheurs  travaillent  de  jour  4 de  nuit:  en 
hyver  ils  vont  au  large  4 loin  de  chez  eux;  en  été, 
ils  font  ordinairement  la  pèche  entre  Noirmouticr  4 
Bouta . Us  prennent  également  des  pofllbns  plats  4 des 
po irions  ronds . 

Les  pè  'heurs  font  de  (êntimens  oppofés  fur  les  mo- 
yens de  frire  avantageufement  U pêche  avec  le  t balnt  ; 
les  uns  clliment  qu'il  ne  faut  pas  que  le  rets  ou  le  pîé 
du  tbalnt  traîne  fur  le  fond , mais  qu'il  le  batte  feu- 
lement p-Mir  faire  faillir  les  poiftTous  plats  qui  s’enfabtent 
ou  s’envafent;  le  bateau  en  péchant  cil  à la  voile  4 
dérivant  à la  marée,  4 les  pécheurs  font  fervir  la  voi- 
le fuivant  la  force  du  vent.  Quand  on  veut  relever  le 
t bêlât,  on  amené  la  voile;  ou  tire  les  bal ilfoires,  en- 
fuite  les  dotes  du  fac,  4 le  pié  où  font  les  favattes 
au  lieu  de  plomb;  4 on  fait  tomber  de  cette  manière 
tout  ce  qui  fc  trouve  dans  le  fac  jufqu’au  fond,  que 
l'on  délace  pour  l’en  tirer. 

Un  land  ou  un  trait  de  la  pèche  dure  quelquefois 
deux  heures , fuivant  les  marques  ou  iïgnaux  4 hamrts 
qu’ils  connoiflent,  4 fur  kfqucls  les  pécheurs  fc  gou- 
vernent. 

Les  mailles  des  facs  des  tbalnlt  de  l'Efpois  font  d« 
quatre  grandeurs  d:tf'ércntes  ; celles  de  l’entrée  ou  de 
l'embouchure  ont  dix-huit  lignes  4 dix-fept  lignes  en 
quarré,  4 les  fuivantes  dii-iept  lignes:  ces  mailles  fe 
retrécillent  en  approchant  du  tond  du  tbalnt,  où  clics 
ont  treize  4 quatorze  lignes  au  plus  en  quarré. 

• CHALiBES.Iim.  pi.  i G/og.  ant.  ) peuples 
qui  habitoieot  une  contrée  d’Alîe,  lituée  entre  la  Col- 
chide  4 l'Arménie.  Il  y avoit  encore  un  peuple  du  mê- 
me nom  dans  la  partie  orientale  de  la  Paphlagonie,  fur 
le  rivage  méridional  du  Pont-Eutin  ; 4 un  rroilieme 
dans  le  Pont,  entre  les  Moifynoeciens  4 les  Tbéiiens. 
Les  auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  ces  peuples  : les 
uns  les  confondent  ; d'autres  prétendent  être  bien  fon- 
dés 1 les  diftitigucr . Pline  donne  encore  le  nom  de 
Chalybet  i un  ancien  peuple  d'Afrique,  hatvtant  de  la 
Troglodite,  4 Jullin,  à un  ancien  peuple  d’Elpagne, 
habitant  des  rives  du  fleuve  Chalybs.  Voyez.  Cua- 
l vus. 

C fl  A L TB  ES,  (Mat.  tnt  J.)  remedes  chalybés  ou 
martiaux  ; nom  générique  des  remèdes  tirés  du  fer  ou 
mars  . Voyez  F F-  R .(b) 

• CHALYBS,  ( Giog.  anc.  moi.  ) rivière  d’E- 
fpsgne,  dont  les  eaux  avoient  la  réputation  de  donner 
une  trempe  fi  excellente  à l’acier,  que  les  Latins  dé- 
fignoient  l’acier  du  nom  de  cette  rivière,  qui  s’appelle 
aujourd’hui  tabe. 

CH  A M om  CHAN,  ««  KAN,  f.  m.  ( Hifl. 
moi.  ) ce  nom  qui  lignifie  prime  ou  foui  train , n'cll 
guere  en  ufage  que  chez  les  Tarares,  qui  le  donnent 
indifféremment  i leurs  princes  régnans,  de  quelque  mé- 
diocre étendue  que  foient  leurs  états . Quelques  écrivains 
cependant  ont  voulu  mettre  de  la  diftii.âion  entre  le  ti- 
tre de  cbaam  4 celui  de  tbam,  4 ont  prétendu  que 
le  premier  marque  une  grande  fupériorité  fur  l’autre  : 
mats  l’on  fait  aujourd’hui  que  les  T attires  ne  connoif- 
fent  point  d’autre  titre  de  fouveraineté  que  celui  de  cbam . 
Ainli  le  prince  des  Calcha-Moungales,  qui  eft  fous  la 
proteâion  de  l’empereur  de  la  Chine,  ne  porte  pas  moins 
que  lui  le  titre  de  tbam  ; ce  qui  prouve  évidemment  que 
cette  diflinâion  efl  imaginaire . 

An  relie  il  n’cft  permis  chez  les  Tartares  qu’au  lé- 
gitime fucccfleor  de  prendre  le  nom  de  tbam  -,  4 tous 
les  princes  de  fa  rnaffon  font  obligés  de  fc  coutcn- 
ler  de  celui  de  fnluut  qui  leur  cft  affecké.  Lear  éut  mê- 
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me  4 leurs  apanages  font  li  figement  réglés,  que  l! 
d’un  côté  on  les  met  dans  l’impu  nancc  ûc  caba.cr  4 
de  troubler  le  repos  public,  de  l’autre  iss  u'ont  rien  i 
craindtc,  ni  pour  ,cur  vie,  ni  pour  leur  bien,  de  la  part 
du  gouvernement;  4 cette  raifon  fait  qu’on  ne  voit  ja- 
mais chez  les  habiunx  du  nord  de  l’Alie,  ces  fortes  «Se 
caulirophes  d’une  politique  barbare,  li  otdtnaires  dans 
les  autres  cours  de  l'orient,  où  un  prince  n'elt  pas  plû- 
tôt  monté  fur  le  thiône,  que  pour  fa  fûreté  II  com- 
mence par  facrificr  fcs  frères  4 les  parens. 

. Le  grand  tbam,  ou  le  contaifch  des  Kal moues,  eft 
indépendant  de  tout  autre  prince,  4 il  a fous  lui  beau- 
coup d’autres  tbams,  qui  Ibnt  les  vaflaux  ou  fc»  tri- 
butaires. Il  habite  entre  les  43  4 yy«  degrés  de  lati- 
tude fcpscntrionale  : tous  les  autres  fout  vaùaux  de  quel- 
ques autres  grands  princes . 

Le  tbam  de  la  petite  Tartarie  ou  de  Crimée  cft  fofl- 
mis  au  grand  feigneur,  qui  le  dépofe  4 l’exile  quand  il 
juge  à propos . Cette  fupériorité  oblige  le  tbam  de  Cri- 
mée de  fe  trouver  avec  un  corps  de  troupes  nationales , 
lorfquc  le  grand-feigneur  commande  les  armées  en  per- 
fonne  ; leurs  troupes  , comme  celles  de  tous  les  autres 
Tartares,  ne  conliftcnt  qu’en  cavalerie.  Mais  lorfquc 
le  tbam  eft  b la  tète  de  fon  armée,  il  eft  obligé  «l’en- 
voyer fon  fi's  aîné  i Conllaïuinoplc.  plus  pour  fervir 
d’ôtage  à la  fidélité  de  fon  pcrc,  que  pour  aliÛrer  l'em- 
pire Üttoman  dans  la  famille  du  tkam,  parce  que  dans 
les  coovcnt:uns  faites  entre  la  Forte  4 !c  tbam  des 
Tartares , ce  dernier  cft  appel !é  4 la  fucceflion  au  grand- 
feigneur,  au  cas  que  la  mailon  des  Ottomans  tienne  1 
manquer  d’héritiers  miles . 

On  donne  aufli  en  Pcrfc  le  titre  de  tbam,  tan,  ou 
tbam,  aux  principaux  feigneurs  4 aux  gouverneurs  de 
provinces,  qui  font  obligés  d'cntictcnir  un  certain  nom- 
bre de  troupes  pour  le  fcrvice  du  l'ophi . 

Sperlingius  ,dan»  fa  Dijftrtation  fur  le  titre  it  koning, 
qui  dans  la  langue  allemande  4 dans  celles  du  nord  h- 
nifie  roi,  croit  que  le  nom  de  *.»*  cil  dérivé  de  celui  de 
<ming,  ou  boing:  mais  tse  pourroit-on  pas  d re  au  con- 
traire, que  comme  les  Tartares  font  pms  anciens  que 
les  peuples  du  nord,  c’eft  de  leur  langue  qu’on  a tiré 
le  titre  de  boing,  c’cft-à-dirc  roi  fur  les  Tartares.  Vo- 
yez la  relation  fort  tnritnfe  qui  en  a été  imprim/e  À 
Am'lerium  en  1 737.  (a) 

Cm am,  (G/og.  moi.)  contrée  maritime  d’Alic,  du 
royaume  de  la  Cochinchine. 

CHAMADE,  f.  f.  terme  i" Art  milit.  maniéré 
de  battre  un  tambour,  ou  cfpcce  de  fon  de  trompette 
que  donne  un  ennemi  pour  lignai  qu'il  a quelque  pro- 
poliiion  1 faire  au  commandant,  toit  pour  capituler,  foie 
pour  avoir  permiffion  de  retirer  des  mous,  faire  u.ic  trê- 
ve, ou  quelque  chofe  de  fcmblable. 

Ce  terme  ne  s’employe  guère  que  pour  exprimer  la  de- 
mande que  fait  le  commandant  d’une  place  de  traiter  des 
coud  rions  qu’il  veut  obtenir  pour  lé  rendre . 

Ménage  le  dérive  de  l’italien  tbiamata,  qui  a été 
fait  de  tlamare,  crier. 

On  élevé  aulTâ  pour  capituler  un  drapeau  blanc  fur 
le  rempart  : aiuli  dire  qu'«*r  plate  a aroori  U drapeau 
blanc,  c’eft  dire  qu'*//e  a itmanJ/  à tapit  nier.  Voyez 
Capitulation.  (0) 

CHAMÆBUXUSy.  m.  ( Hifl.  mat . bot.)  genre 
de  plante  à fleur  irrégulière,  qui  a toute  l'apparence  d’u- 
ne fleur  légumiueufc  : cependant  elle  n'cll  compoféc  que 
de  trois  feuilles , dont  les  deux  fupéiicures  font  rele- 
vées, & rept  élément  l'étendart:  l’inférieure  eft  crcufée 
en  gouttière,  terminée  par  une  cfpcce  de  cuillicron.  Le 
piftit  qui  eft  renfermé  dans  cette  gouttière,  devient  un 
fruit  plat,  allez  rond,  tout  lemblao  e à celui  de  la  p.i- 
lygala  ; car  il  cft  partagé  en  deux  loges  dans  fa  lon- 
ucur,  Icfquelles  s’ouvrent  fur  les  bords,  4 renferment 
es  graines  oblongues.  Touriicfort,  M'm.  de  l'Acad. 
royale  itt  Stient.  ann.  172c.  Voyez  F t.  A N T H . (/) 
CHAMÆC  EK  ASUS,  f.  m.  ( H, fi.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  i fleurs  monope'taies,  foûtettucs  fur  le 
calice . Ces  Heurs  naillcnt  deux  i deux  fur  le  même  pé- 
dicole  : elles  font  en  forme  de  tuyau  découpé  à fi  n ou- 
verture en  deux  lèvres,  dont  la  lupéricure  eft  recoupée 
en  quelques  parties  . L’inférieure  cil  taillée  en  forme  de 
languette.  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
posé de  deux  baies  mollet,  dans  lefquelles  font  conte- 
nues des  femences  applatîes  4 arrondies.  Tournefott , 
Imjl.  rei  ’btrbar.  Voyez  P L A S T E . (/) 

C HA MÆD  R IS,  voyez  G e R M A n d r e‘e  . 

CHA  M ÆM  EL  UM,  ( Hifl . 1 car.  bot.)  genre  da 
plante  qui  oc  diftére  de  Vantbemii , qu’en  ce  que  fes 
fleurons  ou  fcs  femences  ne  font  point  féparéel  par  <i« 
peti- 


Digitized  by  Google 


U 


CHA 

perte*  feuilles  écailleufes.  Micheli,  nov.  fiant,  gen.  V. 
plants,  b*  Anthémis.  (/) 
CHAMÆRODODENDROS , (Hift.nat.bot.) 
genre  de  plante  à fleur  monopéule,  tuauée,  A prcfque 
en  forme  d’entonnoir.  Le  pillil  fort  du  calice,  fit  ctl 
attache  comme  un  clou  i la  partie  polléricurc  de  la 
fleur.  Il  dcvicut  dans  la  fuite  un  fraie  oblong,  qui  cil 
divifé  en  cinq  loges,  & qui  s'ouvre  en  cinq  caplules 
allcmb  écs  contre  un  pivot:  chacune  de  ccs  caplules 
renferme  de  petite*  femences . Tournefort,  Injt.  rti  ber  b. 
Voyez.  Plante.  (/) 

CH  A MARIER,  f.  m.  ( Hift.  occl.)  du  latin  ca- 
merarims , efl  le  nom  que  l’on  donne  dans  certains  cha- 
pitres à une  dignité  ou  office,  que  l'on  appelle  plus 
communément  ailleurs , ebambritr . Le  cbamarier  cil  la 

Îremiere  dignité  de  l'églife  collégiale  de  S..  Paul  de 
<yon.  Le  tbamaritr  ou  tbambritr  a été  ainfi  nom- 
mé, parce  que  dans  l'origine  c'étoit  lui  qui  prélidoit 
à une  chambre  ou  chapitre  particulier,  dans  lequel  on 
légloit  la  dépeofe  fie  autres  menues  affaires  de  la  mai- 
fbn.  Vey  et  ci-aprls  CHAMBRIER.  (/f) 

• CH  AM  ARES,  f.  m.  pl.  (G/og.  anc.)  peuples 
«Dcicns  de  la  Germanie  inférieure  . Ils  pofîédercnt  le 
pays  oue  les  Tubantes  fit  les  Ulipiens  habitèrent  après 
eus . On  les  trouve  en  fuite  unis  fit  contigus  aux  Au- 
grivariens . Ils  n’étoient  fépatés  des  Bruâeres  que  par 
l'Ems  . I.s  fe  rapprochèrent  dans  la  fuite  du  Rhin  dont 
ils  s’étoient  écartés  : alors  il  fe  joignirent  aux  Francs, 
& il  n’en  fut  plus  quellion. 

CH  A MB,  (G/og.  m»J.)  petite  ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  Bavière,  capitale  d’un  comté  de  même 
nom , fur  la  tivieie  de  Chamb . Long.  30.  30.  lat.  49. 

mchambellage,  chambellena- 

GE,  on  CHAMBRELAGE,  f.  m.  C 7*r,J}r.  ) 
terme  ulité  dan*  pluüeurs  coûtumcs.  C’eff  un  droit  ou 
profit  de  fief  dû  au  feigucur  dominant , pour  chaque 
mutation  de  vaflal . 

Le  terme  de  tbambelUgt  vient  de  ce  qu'autrefois  le 
chambellan,  dont  l’office  efl  de  veiller  fur  ce  qui  fe 
pâlie  dans  la  chambre  du  roi,  affiltoit  i la  cérémonie 
de  la  foi  & hommage  des  vallaux  du  roi  , de  reccvoit 
d’eux  i cette  occafion  quelque  libéralité;  ce  qui  fut  de- 

Fiis  converti  en  un  droit  ; tellement  que  par  arrêt  de 
année  1:62,  il  fut  ordonné  que  les  chambellans  tu- 
toient droit  de  prendre  de  tous  vaffaux  qui  relcvoicnt 
du  toi , 20  fous  pour  un  fief  de  cinquante  livres  de  ren- 
te & au-deffous  ; cinquante  fous  pour  un  fief  de  cent  li- 
vres de  revenu;  & cinq  livres,  le  tout  parifîs,  pour  un 
fief  de  cinq  cents  livres  de  revenu  & au-dcfîus;  ce  que 
l’on  trouve  rapporté  dan*  le  Reg.JIre  Je  S.  Jnfi.  Vey. 
aujfi  Pafquier,  en  fti  Rttbtrebti  liv.  IF.  tb.  xxxiij. 

Les  feigneurs  particuliers  avoient  auflî  autrefois  la 
plûpart  leurs  chambellans,  lefquels , i l’imitation  du 
chambellan  du  roi,  exigeoient  un  droit  des  vaffaux  du 
feigneur,  pour  les  introduire  dans  fa  chambre  lorfqu’ils 
venoient  faire  la  foi  fit  hommage;  droit  que  les  feigneurs 
ont  appliqué  à leur  profit , depuis  qu’ils  ont  ccllé  d’a- 
voir de*  chambellans  en  titre. 

Les  coûtumcs  de  Hainiut  fit  de  Cambrai  appellent 
ce  droit  tbambrtlage ; & celle  de  Bretagoe  , cbambel- 
lenage  . 

Le  tbambelUge  n’eft  pas  de  droit  commun  : il  □'  a 
pat  lieu  dans  la  coûtumc  de  Paris , ni  dans  la  plûpart 
des  coûtumcs:  celles  où  il  eft  ulité  font  Meaux,  Man- 
tes, Seolis,  Clermont,  Chiions,  Saint-Omer,  Chauni, 
Saint- Quentin,  Ribemont,  Doulcnois,  Artois,  Amiens, 
Montreuil,  Beauquclhe,  Saint- Riquier,  Péronne,  Saint- 
Paul,  Poitou,  Valois,  Noyon,  Laon,  Ponihieu,  Cam- 
brai, Aire,  Hefdin , Haiuaut,  Tournai,  Bretagne,  6c 
quelques  autres. 

Le  droit  de  ebambellage  efl  réglé  différemment  par 
les  coûtumes,  tant  pour  1a  Quotité  du  droit,  que  pour 
la  qualité  de  ceux  qui  le  doivent , A les  cas  où  U 
ert  dû  . 

Dans  la  coûtume  de  Mante*  , il  efl  d’un  écu-fol, 
qui  cil  dû  au  feigneur  par  le  fils  ou  autre  afeendant  en 
ligne  direâe,  auquel  le  fief  cft  avenu  par  fuccelSon, 
quand  il  vaut  cinquante  livre*  de  revenu  fit  plus . 

Dans  la  coûtume  de  Poitou  il  ell  de  dix  fous  pour 
chaque  hommage  lige , fit  de  cinq  fous  pour  les  hom- 
mages pleins  . 

Celle*  de  Senlis,  Valois,  le  fixent  1 vingt  fous. 

La  coûtumc  de  Noyon  donne  le  choix  de.  payer  vingt 
lous  ou  une  pièce  d'or , 1 la  volonté  du  vaiïal . Celle 
de  Saint-  Quentin  veut  que  cette  pièce  d’or  vaille  un  de- 
mj-écu  ou  au-deffus,  à ia  diferetion  du  vaflâl,  pourvû 
Tome  UJ. 
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que  le  ief  foit  de  vingt  I vres  de  rente  ; car  s*  il  vau 
moins,  il  n’cft  dû  eue  cinq  Ibus. 

Dans  la  coûtumc  de  Motildidier,  Royc,  & Péron- 
ne, l'origine  de  ce  droit  cil  de  douze  livres  dix  font, 
fi  le  fief  vaut  cent  livre*  par  an  & au  detius;  s’il  vaut 
moins,  il  n’cll  dû  que  vingt-cinq  fou*. 

Il  y a encore  plutieurs  autres  différences  entre  les  cou- 
tumes par  rapport  à cc  droit , mais  qu’il  fnoit  trop  long 
de  rapporter,  l'oyet  le  GtoJjaire  Je  M.  de  Laurierc, 
an  mot  chambcHagc , b*  fer  commentateurs  des  i»ûtn- 
mes  tb  ce  droit  eft  nJitJ . (A) 

Cham BELL  AGE  étoit  auflî  un  droit  que  les  évo- 
ques, archevêques,  abbés,  & dbtres  prc'lats  du  royau- 
me payoient  au  roi  en  lui  prêtant  ferment  de  fidélité  . 
Ce  droit  dû  à caufe  des  offices  de  grand-maître,  de 
grand  fénéchal  de  France,  que  le  roi  tenoit  eu  fe»  mains, 
dénote  qu'il  étoit  dû  anciennement  à ceux  qui  pollé- 
duient  ccs  offices.  Philippe  IV.  dit  le  bel,  ordonna  au 
mois  de  Mars  1309  que  tout  l’argent  qui  proviendrait 
du  droit  de  ebambellage  payé  par  les  évêques,  «buis , 
a libelles , fit  autres  prélats,  fetoit  mis  entre  les  mains  du 
grand -aumAnicr , pour  être  employé  i marier  de  pauvre* 
fille*  nobles.  Cc  droit  étoit  alors  de  la  fomme  de  dix 
livres.  Préfentcmcnt  les  évêques  & archevêques,  avant 
de  prêter  leur  ferment  de  fidélité,  font  obligés  de  pa- 
yer la  fomme  de  trente-trois  livres  entre  les  mains  du 
thréfrier  des  aumAues  fit  bonnes  œuvres  du  Roi.  04) 

C II  A M n E L L A c E . f.  m'.  ( Jnrifp.  ) ell  encore  un 
droit  que  la  chambre  des  comptes  taxe  à la  réception 
d'un  vafTal  en  foi  & hommage  . Il  tire  fon  origine  des 
libéralités  que  l’on  faifoit  anciennement  au  grand  cham- 
bellan pour  être  introduit  dans  la  chambre  du  rot , lorf- 
qu’il  reccvoit  lui-même  la  foi  & hommage  de  les  vaf- 
faux. Ce*  libéralités  pa fièrent  tellement  en  coûtumc, 
qu’elle*  devinrent  un  droit  autorifé  par  le  prince  . En 
effet,  an  régi [tre  Je  S.  JnJI.  foi.  If.  v.*  il  )'  a une 
ordonnance  de  Philippe  le  hards  de  1271  , que  quicon- 
que fera  hommage,  payera  au  chambellan  , lavoir  , le 
plus  pauvre  homme  , vingt  fous  parifîs  ; ceux  de  cent 
livres  de  terre,  cinquante  Ibus  parifîs;  ceux  de  lix  cents 
livres  de  terre,  cent  fous  parifîs  ; les  barons  , évêques 
ou  archevêques , dix  livres  parifîs.  Le  roi  s'étant  déchar- 
gé fur  la  chambre  des  comptes  du  foin  de  recevoir  la 
foi  & hommage  de  fes  vaüaux , le  premier  hoiflier  qui 
les  introduit  en  la  chambre , fit  qui  repréfente  en  cette 
partie  le  chambellan,  joüit  du  même  droit,  qui  ell  d’on 
ou  plulieurs  écus  d’or,  felon  le  revenu  du  fief . b oyez 
les  recherches  de  Pafquier,  liv.  IV.  eh.  xxx.it  le  GloJ- 
faire  de  Laurierc,  an  mot  Chambellacê;  {7  ce 
ans  e/l  dit  du  ebambellage  en  rarticle  fr/c/dent  pour 
les  /rc.iHts . (A) 

CHAMBELLAN,  f.  m.  t W)  officier,  de  I* 
cour  d’un  fooverain,  dont  la  charge  concerne  principa- 
lement la  chambre  du  prince , mao  dont  les  toiiélioux 
varient  foivant  l’étiquette  fit  le  cérémonial  des  différen- 
tes cours . Il  y en  avoir  autrefois  pluficurs  i la  cour  de 
nos  rois , fit  dans  les  cours  étrangères  ; ma:*  on  leur  a 
fubliirué  les  gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre,  ou 
(implement  gentilshommes  ordinaires.  Ce  fut  François  I. 
qui  les  établit.  Voyez  Gentilshommes  ordi- 
naires. 

Les  rois  de  Perfc  avoient  leur  chambellan  ; fit  il  cft 
mention  dans  les  aêles  des  apûtrcs  d’un  chambellan 
d’Hérode . Les  empereurs  Romains  du  haut  fie  du  bas 
empire,  avoient  anfli  de  femblables  officiers,  fous  le  ti- 
tre de  prxpofisi  cubicnli  ; fit  les  derniers  empereurs  Grecs 
de  Trébi fonde  ont  cotlfervé  cc  titre  dans  leur  cour . 


Voyez  C. -après  G R A N l»-C  HAMBEt.  LAN. 

Chambellan,  (grand)  f.  m.  Hift-  mod.  en 
France,  cfl  un  des  grands  officiers  de  la  couronne  qui 
a la  furintendaucc  fur  tous  les  officiers  de  la  chambre 
du  roi. 

Sa  principale  fonâion  étoit , dit-on , dç  coucher  dans 
la  chambre  du  roi,  au  pié  du  lit  de  fa  majellé  , lors- 
que la  reine  n'y  étoit  pas,  comme  on  le  remarque  aux 
états  des  rois  Philippe-le-bel  fit  Phi  lippe- le- long  : c’eft 
pourquoi  aux  lits  de  juflice  fit  1 l’alfembiée  des  états, 
le  grand  chambellan  devoit  g/fir  ( c’cll  l’ancien  terme-) 
c'cîl-à-dire  être  couché  aux  piés  du  thrOtlc  de  nos  rois. 

Le  grand  chambellan , OU  premier  chambellan  ( car 
on  a appellé  aufli  les  valets -de -chambre  du  roi  rAtfitr- 
bellans  ) étoit  inférieur  au  grand  chambrier:  mais  l'of- 
fice de  grand  chambrier,  après  avoir  beaucoup  perdu  de 
fes  anciennes  prérogatives , a enfin  été  fuppr-mé  par 
François  I.  en.  lf4f.  Voyez  Chambrier- 

Quand  le  roi  s’habille,  le  grand  chambellan  lui  don- 
ne la  ebemife;  honneur  qu’il  ue  cede  qu'aux  princes  da. 
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Éwg  A aux  fils  de  France.  Au  Caere  du  roi  il  loi  chauf- 
fe les  bottines,  A le  revêt  de  la  dalmalique  A du  man- 
teau royal . Dans  les  autres  cérémonies  il  a fon  liège 
derrière  le  ihrone  oo  fauteuil  du  roi,  excepté  au  lit  de 
jullice,  où  il  cil  aflis  aux  piés  de  la  majefté  fur  un 
carreau  de  velours  violet,  couvert  de  fleurs-dc-lis  d’or . 
Lorfque  le  roi  ell  décédé,  il  enfevelit  le  corps,  étant 
accompagné  des  gentilshommes  de  la  chambre  . Les 
marques  de  fa  dignité  font  deux  clés  d’or,  dont  Pan- 
neau fe  termine  en  couronne  royale,  palfées  en  fautoir 
derrière  Pécu  de  fes  armes.  On  croit  que  cette  charge 
elt  en  France  ta  plus  ancienne  charge  de  la  couronne. 
Grégoire  de  Tours,  d*p1u(ieurs  autres  hilloricns , par- 
lent des  chambellans  A grands  chambellans  de  nos  roi* 
fous  la  première  A la  iccondc  race.  Mais  on  en  a une 
fuite  bien  complette  depuis  Gautier , feigneur  de  la  Cha- 
pelle & de  Nemours,  qui  remplilkû  cette  charge  fous 
Louis  lc-|cune  A Philippe  Augultc  en  12c»  , jufqu’i 
Charles  Godefroi  de  la  Tour  duc  de  Bouillon,  qui  la 
potfede  aujourd’hui.  On  compte  quarante -deux  grands 
chambellans . Le  duc  de  Bouillon  cil  le  quatrième  de 
fa  maifon , dans  laquelle  cette  charge  crt  depuis  90  ans . 
C’efl  ce  qu’on  peut  voir  dans  i'Wjloirt  des  grandi  of- 
ficiers de  In  tour  omit . 

Cette  charge  avait  autrefois  beaucoup  plus  de  préro- 
gatives qu’elle  n’en  a aujourd'hui:  le  grand  chambellan 
droit  du  confcil  privé;  il  portoit  le  fed  fecrct  du  roi; 
& par  ordonnance  du  roi  Philippe- k-long  , régent  du 
royaume  en  1316,  il  crt  dit  que  le  grand  chambellan 
ne  pourra  fceller  ni  ligner  lettres  de  jullice,  ni  de  bé- 
néfice, ni  aucune  autre  chofe , finon  lettres  d’état,  ou 
mandement  de  venir.  Il  étoit  exempt  de  payer  les  droits 
du  fccl  royal,  comme  on  le  remarque  dans  une  ordon- 
nance do  roi  Charles  VI.  de  l’an  13W.  Il  tenoit  la 
clé  du  thréfor  particulier,  c’ell-J  - dire  de  la  cadette. 
Tout  vaifal  tenant  fon  fief  en  hommage  du  roi , auflî 
bien  que  les  évêques  A.  abbés  nouvellement  pourvus, 
dévoient  une  certaine  Tomme  d’argent  au  grand  ibam- 
bellan  A autres  chambellans , comme  il  Cil  porté  dans 
l’ordonnance  de  Philippe  III.  ou  le  hardi,  de  l’an  1171: 
aux  hommages  qui  fc  faifoient  1 la  perforine  du  roi,  le 
grand  chambellan  étoir  à fon  côté  , & avoir  pouvoir 
de  dire  par  écrit  ou  de  bouche  au  vaifal , ce  qu’  il  de- 
voir au  roi  comme  fon  feigneur  ; & après  que  le  vaf- 
fâl  avoit  dit  VOIXt,  oui,  le  grand  chambellan  parloit 
pour  le  roi,  A marquait  que  le  roi  le  recevait;  ce  aue 
le  roi  approuvoit.  C’cll  ce  que  lit  le  vicomte  de  Me- 
lun, grand  chambellan , à l'hommage  du  duché  de 
Guienne,  fait  i Amiens  en  1310  par  le  roi  d’Angleter- 
re Edouard  III.  au  roi  Philippe  de  Valois.  Jean  de  Me- 
lun, comte  de  Tancarvillc,  grand  chambellan  , ht  la 
même  chofe  lorfque  Jean  de  Montfort,  duc  de  Breta- 
gne, fit  hommage  de  fon  duché  au  roi  Charles  V.  Jean 
bütard  d'Orléans , comte  de  Dunois , grand  chambel- 
lan , continua  la  même  fonâion  lorfque  Pierre  duc  de 
Bretagne  fit  hommage  au  roi  Charles  VII.  de  fon 
duché . 

Le  grand  chambellan  a long-tcms  prétendu  avoir  ju- 
rifd ’flion , mais  elle  lui  fut  ôtée  par  arrêt.  Seul  il  avoit 
droit  de  porter  manteau  A chapeau  ; l'un  A l’autre  lui 
étofcftt  donné*  chaque  année  aux  dépens  du  roi  ; au 
lieu  que  les  autres  chambellant  n’en  po«o:cnt  pas.  Les 
comtes  de  Tancarvillc,  A après  eux  les  ducs  de  Lon- 
gueville ilfut  du  bâtard  d'Orléans,  ont  prétendu  que  la 
charge  de  grand  chambellan  étoit  héréditaire  dans  leur 
pnllérlié;  mais  ce  fut  une  (impie  prétention  fans  titre. 
Cet  article  e/l  de  M.  l'abbé  Lcnglet  Dufrénoy  de 
M.  rdbb/  Mallet. 

CHAMBELLENAGE,  droit  fcigneurtal ; c’cfl 
la  même  chofe  que  cbambellage  . l/oyez  Chambel- 
L A 6 C . (A) 

CHAMBERLAIN,  f.  m.  ( M/l.  mod.  ) en 
Angleterre  cil  précité ment  la  même  choie  que  ce  que 
nous  appelions  chambellan  en  France . Voyez  Cham- 
bellan. 

Le  lord  grand  Chamberlain  d’Angleterre  cil  le  lîxîe-. 
me  des  grands  officiers  de  la  couronne.  11  ell  un  des 

Plus  employés  au  couronnement  du  roi  : c’efl  lui  qui 
habille  pour  cette  cérémonie,-  qui  le  déshabillé  après 
qu'elle  eft  finie,  A qui  porte  la  plûpart  des  ornement 
pour  le  couronnement . C’efl  à lui  qu’appartient  le  lit 
d-.i  roi,  tout  l'cmmenblcmcnt  de  fa  chambre,  tout  l’ha- 
bii'cment  de  nuit,  A le  balfin  d’argent  dans  lequel  il 
fe  lavoir,  avec  les  lêrvicttes . 

Il  ell  gouverneur  du  palais  royal  de  Wcflmînfter  où 
s'alfcmblc  le  parlement , A a la  charge  de  fournir  la 
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chambre  des  feigneur*  de  tout  ce  qui  efl  néceffiure  pour 
la  tenue  du  parlement  . 

Les  évêques  A les  pairs  du  royaume  lui  payent  un 
droit  quand  ils  prêtent  le  ferment  de  fidélité  au  roi . On 
voit  que  les  dro;ts  de  ce  grand  officier  ont  été  formés 
fur  ceux  qu’avoit  autrefois  le  grand  chambellan  de  Fran- 
ce , A même  fur  ceux  du  graud  chambrier . 

Cet  office  a éié  long-icms  polfédé  par  la  maifon  dea 
comtes  d'Oxford  ; mais  aux  trois  derniers  couronoe- 
inens  il  a été  exercé  par  le  marquis  de  Lindfey,  à pré- 
fent  duc  de  Lancallre  . L’érat  d’Angleterre  de  1718 
marque  pour  pofl'ellcui  de  cette  charge  le  duc  de  Graf- 
ton . •- 

Il  y a auflî  de*  c bomber  la, ns  dans  la  plûpart  des  cour* 
d'Angleterre,  dont  ils  font  les  receveurs  ou  les  thré- 
foriers . 

Cette  charge  eft  en  Angleterre  beaucoup  plus  étendue 
que  ne  l'ell  en  France  celle  de  grand  chambellan  . Il 
a fous  lui  plus  de  yoo  officiers,  feigneur»,  gentilshom- 
mes A autres , de  toutes  forte»  de  fcknccs , arts  A mé- 
tiers. (G) 

CHAMBERY,  ( G/og.  mod.  ) ville  confidérable 
A capitale  du  duché  de  Savoie  , for  les  ruilfcaux  de 
Lailfc  A d’Albans.  Long.  13.  30.  lot.  4*.  3*. 

CHAMBLY,  (.G/og.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Picardie,  dans  le  Bcauvoifis,  i quelque  dillanct 
de  la  rivière  d’Oifc. 

CH  AM  BON,  (G/og.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  petit  pays  de  Combrailles  , aux  confins  de 
la  balfc  Auvergne,  fur  la  Voile. 

CHAMBRANLE,  f m.  ( ArchiteÛnre  ) efpccc 
de  cadre  de  pierre  compofé  de  deux  montons  A d'une 
travcrlc  fupéricure,  qui  fert  à orner  les  portes  A croi- 
fées  des  façades  extérieures  des  bâtiment  . Il  faut  les 
enrichir  de  moulures  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
félon  la  magnificence  de  l’édifice,  A finon  le  caraâcr* 
des  ordres  qui  y font  employés  ; ils  doivent  ainfi  que 
les  bandeaux , avoir  de  largeur  la  lixieme  partie  de  cel- 
le des  croifées . Voyez  BaxuîaU. 

On  appelle  auflî  chambranle  ceux  de  menuiferie  qu’ 
on  place  dans  les  appartemens  autour  des  portes  à pla- 
cages fur  lefqoels  ceux -ci  font  ferrés. 

On  donne  le  même  nom  tus  rcvfifiTemens  de  mar- 
bre, de  pierre  de  liais,  ou  de  bois,  qui  fervent  i dé- 
corer les  cheminées  dans  les  appartemens.  (P) 

CHAMBRE,  f.  f.  ( drchtttflnre . ) Ce  mot  dé- 
figne  un  lieu  delliné  à plufieurs  ufages  dans  l’Archite- 
âure:  car  on  dit  chambre  d’/clnfe  pour  fignifier  l’cfpa- 
ce  du  canal  qui  fe  trouve  compris  entre  le»  deux  por- 
tes d'une  éclufc;  chambre  de  fort  pour  défigner  la  par- 
tie du  baffin  d’un  port  de  mer  la  plus  retirée  A la  moin* 
profonde,  où  l'on  tient  les  vaillcaux  déformés  pour  les 
réparer;  chambre  civile  ou  criminelle , pour  parler  d’un 
lieu  où  efl  placé  un  tribunal  delliné  pour  rendre  la  ju- 
ftice,  comme  au  Palais,  au  Châtelet;  chambre  Jn  tbre - 
ne,  celle  où  le  prince  reçoit  avec  magnificence  les  am- 
baliadcur»  des  cours  étrangères , A dans  lequel  cil  pra- 
tiquée une  ellrade  couverte  d'un  dais,  comme  celle  des 
appartemens  du  Roi  à Verfailics;  chambres  du  dan , cel- 
les qui  précédent  ordinairement  les  lalles  d'aflembléc  fe 
nomment  ainii,  parce  que  dan»  l’un  des  côté*  ell  pla- 
cé un  dais  fort  élevé  fous  lequel  un  grand  feigneur 
donne  Tes  audiences  par  cérémonies  A par  diftinttion. 

Chambre  du  confeil,  celle  où  dans  une  maifon 
royale,  comme  i Vcrlailles  ou  Fontainebleau , s’atlcm- 
blem  les  confcîllers  d’état , par  ordre  de  Sa  Majefté , 
pour  y conférer  enfrmble  des  iniérêts  publics , du  bien 
de  l'état,  de  la  marine,  du  commerce,  &c.  On  ap- 
pelle cabinet  du  confcil  le  lieu  où  I’oq  traite  des  affai- 
resparticulières. 

■ On  appelle  auflî  chambre  du  confcil,  dans  une  ville 
de  guerre , le  lieu  où  les  principaux  officiers  s’aflemblcnt 
pour  y conférer  ou  juger  des  affaires  militaires:  ainsi 
qu’on  appelle  à Paris  chambre  dn  coufeit,  aux  Invali- 
des, celle  où  le  gouverneur  A autres  officiers  s’allcm- 
blent  pour  mettre  ordre  A juger  les  dïtférens  qui  furvien- 
nent  dan»  la  maifon:  A chambre  de  commnnant/ , pour 
indiquer  une  fallc  où  les  fyndics  de  chaque  prolcffion 
s'alTcmblenr  pour  recevoir  maîtres  des  artifans  qui  font 
chef-d’œuvre,  igfc.  Mais  en  général  le  mot  de  cham- 
bre exprime  la  piece  d'un  appartement  delliné  au  fom- 
tncil , A alors  011  l’appelle,  félon  la  dignité  des  perfon* 
ncs  qui  l’habitent,  A la  décoration  dont  elles  font  re- 
vêtues, chambre  de  parade,  chambre  à coucher , à al- 
côve, en  niche , f»  entrefolles,  en  galetas , Ac. 

Celles  de  farade  font  partie  des  appartemens  d'une 
maifon  confidérable,  A ne  fervent  extraordinaire  ment 
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que  pour  coucher  par  dilliuélion  des  étrangers  du  pre- 
mier ordre,  ce  lieu  contenant  ordinairement  les  meu- 
bles les  plus  précieux. 

Les  t t'ambre t à eomeber  font  aulU  dans  de  grands  bl- 
liimns  des  pièces  conlidérablcs,  deflinées  pour  le  maî- 
tre ou  la  maîtrcUc  du  logis.  Pour  plus  de  magnificen- 
ce, on  pratique  dans  ccs  chambres  des  cftrades  , lur 
lefquclles  s’élèvent  des  colonnes  qui  réparent  le  lieu  où 
eft  placé  le  lit  d’avec  le  refte  de  la  pièce:  ccs  colon- 
nes y font  d’autant  mieux  placées  aujourd'hui  qu'elles 
en  divifeni  la  décoration  en  deux  efpeces,  c'eft-à-oire 
que  le  lieu  où  cil  placé  la  cheminée  peut  être  revêtu 
tout  de  menuifcrie,  pendant  que  celui  où  ed  le  lit  crt 
garni  d'étoffe,  ce  qui  rend  cet  efpacc  plus  du  rcflTort 
d’une  chambre  dedinéc  au  repos  : aufft  ne  fait-on  plus 
guère  d’ufage  des  tapiflèries  apc  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git, & pour  les  premières,  fécondés  antichambres,  & 
latles  d'aflcmblée , ou  bien  dans  les  cabinets  de  tableaux, 
de  toilette,  &c.  toute»  les  autres  pièces  d’un  apparte- 
ment fe  décorant  pour  la  plûpart  de  menuifcrie,  de 
fculpture,  peintures  & dorure. 

_ L’ufagc  qui  a fait  fubllituer  les  lambris  aux  tapifle- 
xies  a fait  auffi  rejetter  l’habitude  de  laifîcr  cette  mê- 
me menuifcrie  dans  lia  couleur  naturelle,  de  maniéré 
qu'on  colore  prcfquc  tous  les  lambris  en  blanc,  en  cou- 
leur d’eau,  en  jouquille  lilas,  &e.  dont  on  dore  les 
moulures  & les  ornement , ou  bien  l’on  peint  feulement 
tous  les  fonds  d’une  de  ccs  couleurs,  ôt  la  fculpture 
& les  cadres  d’une  teinte  plus  pâle  que  le  rdle.ee  qui 
par  économie  lient  lieu  de  dorure,  & ne  taille  pas  de 
faire  un  bel  ctfct . De  toutes  ccs  couleurs  le  blanc  a Je 
plus  d’éclat,  mais  l’expérience  a fait  coonoître  que  les 
lumières  gâtoient  en  fort  peu  de  tems  ces  lambris;  ce 
qui  lui  fait  préférer  les  autres  couleurs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  fur-iout  dans  les  chambres  à coucher, 
où  cette  couleur  fcmblc  être  hors  de  convenance,  non- 
lcu  emem  à caufc  de  l’ufage  auquel  elle  cil  deftinée, 
mais  encore  parce  qu’elle  reflcmble  trop  au  plâtre  ou 
à la  pierre,  qui  ne  paroi t pas  être  faite  pour  rendre  un 
lieu  laia  de  làlubre . Il  e(l  vrai  que  l’of  a pins  d'éclat 
û>r  le  blanc  que  fur  toutes  les  autres  couleurs,  mais 
la  vraiücmolancc  doit  l’emporter  fur  les  autres  confédé- 
rations ; de  d’ailleurs  la  néccflité  où  l’on  a été  prcfquc 
par  rapport  à tous  nos  beaux  appartement  en  France  , 
foit  à Choify,  foie  au  palais  Bourbon  â Paris,  de  aux 
hôtels  de  Soubife,  de  Villars,  de  Villeroi,  de  autres, 
de  regratter  au  bout  de  quelques  années  ccs  lambris  , 
pour  les  repeindre  i neuf , faus  avoir  joüi  de  leur  éclat 
que  pendant  un  très-court  efpacc  de  tems.  doit  en  faire 
éviter  l'ufagc  dans  les  chambres  à coucher,  pour  les 
raifons  que  nous  venons  de  dire  , de  généralement  dans 
toutes  les  pièces  de  grandeur  moyenne  (mettes  à rece- 
voir en  hyver  nomhrculc  compagnie,  grand  feu  fit  gran- 
des lumières;  telles  que  font  les  falles  à manger,  faites 
de  fociété,  de  jeu,  de  concert,  de  bal,  &c.  Il  faut 
les  réfcrver  feulement  pour  les  lieux  fpacieux  qui  pour- 
roient  être  conflruits  de  marbre  blanc,  de  ftuc,  de  pier- 
re de  liais  ou  de  plâtre,  tels  que  les  grands  vellibulc», 
comme  celui  de  Clagui,  fa  grande  galerie,  le  fàlloo  à 
double  étage  de  Marli  fie  de  Monttnorcnci , fit  autres 
lieux,  tels  que  les  pétiftilcs,  les  porches,  colonnades, 
grands  efcaliers,  {Je. 

Il  eft. quatre  chofes  également  intéreiTantes  â obfcr- 
ver  dans  la  difpofuion  d’une  chambre  à coucher  : la  pre- 
mière que  fa  forme  en  général  foit  toujours  plus  pro- 
fonde que  large  ; elle  peut  être  quarrée  depuis  le  devant 
des  croifécs  jufqu’i  l’cllrade,  mais  toute  la  profondeur 
de  l’alcove  doit  excéder  le  quarré;  ou  quand  il  D'y  a 
point  d'eftrade  , le  pié  du  lit  doit  terminer  à-peu-près 
un  des  côtés  du  quarré:  la  fécondé,  c'eft  que  les  croi- 
fées  d’une  chambre  à coucher  fuient  toûjours  en  face 
du  lit  ; toute  autre  fituation  cil  dcfagréable  fur-tout  dans 
un  appartement  fufccptiblc  de  quelque  décoration  : la 
troilicme,  que  les  cheminées  foient  placées  de  maniéré 

S|u’elle<  marquent  le  milieu  de  la  pièce  depuis  les  croi- 
ées  jufou’i  l’cllrade,  fit  qu’elles  loient  li tuées  du  côté 
oppolè  a la  principale  entrée  de  la  piece:  la  quatrième, 
que  les  portes,  quoiqu’elles  foient  alfujctties  à l'enfila- 
de de  tout  le  bâtiment,  foient  aflex  aidantes  du  mur 
de  face  pour  lailfcr  un  écoinçon  raifonuabk  entre  l’un 
& l’autre,  lins  que  pour  cela  elles  foient  trop  près  des 
cheminées,  arnO  qu’il  s’en  voit  à l’hôtel  de  Bcllcisle 
où  il  n’y  a i côté  de  leur' jambage  qu’une  place  fuffi- 
lintc  pour  recevoir  le  chambranle  de  la  porte. 

Ordinairement  on  affrète  fur  les  mars  de  refends,  pour 
plus  de  fymmétric,  des  portes  feintes  oppofées  à celles 
d'enfilade,  qui  par  cette  affectation  mettent  les  chcmi- 
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nées  in  milieu  de  la  pièce;  mais  il  en  réfultc  un  in- 
convénient, c’eft  qu’aiois  il  ne  relie  plus  de  place  rai- 
funnablc  pour  plaça  an  lièges  i caufc  de  l'cSpace  qu’ 
occupe  le  lit  ou  l'elltade  quand  on  en  met  une:  je  dis 
rjtf'.HMâUc , car  il  ne  paroi  t pas  vraiflcmblabic  de  pla- 
cer des  lieges  devant  les  vtnuox  d’une  potte  qui,  quoi- 
qu’elles foient  feintes,  fcmblcnt  aux  étrangers  devoir 
s’ouvrir;  d’ailleurs  leur  hauteur  en  cache  la  proportion 
fit  interrompt  l’ordonnance  de  la  pièce;  cepttidant  c’eft 
un  défaut  qu’il  ell  difficile  d’éviter.  Àafli  i l’hôtel  de 
Soubilc  a-t-on,  pour  s’en  éloigner,  affrété  feulement 
le  deflits  des  portes;  mais  comme  ceux-ci,  pour  lâtis- 
faire  à la  largeur  de  ceux  qui  leur  (ont  oppofés,  oc- 
cupent beaucoup  d’efpace,  il  en  réfultc  que  la  partie 
qui  rcflc  depuis  le  deflus  de  cc  deflous  de  porte,  juf- 
qu’au  deflus  du  lambris  d’appui , eft  trop  peu  élevée  par 
rapport  i fa  largeur,  & fait  un  panneau  de  mauvaifc 
forme;  défaut  qui  doit  porter  indifpenfablcmem  à re- 
vêtir ccttc  partie  du  côié  oppofé  aux  portes  d’un  com- 
partiment qui  n’ait  rien  de  commun  avec  leur  ordon- 
nance , ou  à fuutirir  pen  de  lièges  dans  ccs  fortes  de 
pièces.  Il  eft  vrai  que  l’ufagc  d’une  chambre  à cou- 
cher fcmblc  en  exiger  moins  que  toute  autre,  fit  qu’il 
n’y  ait  que  le  cas  d’une  maladie  qui  puilfc  attirer  une 
compagnie  un  peu  notnbrcufc  dans  uuc  chambre  à cou- 
cher-, mais  il  cfl  de  la  décence  qu'une  telle  piece  en 
contienne  un  certain  nombre. 

La  hauteur  des  chambrée  i coucher , ainfi  que  ton- 
tes celles  d’un  appartement  un  peu  considérable,  doit 
être  tenue  d’une  certaine  élévation  : ordinairement  l’on 
prend  la  longueur  du  plus  grand  côté,  pais  celle  du 
petit,  de  la  moitié  de  ces  deux  quantités  la  détermine, 
fur-tout  lorfque  l’on  veut  former  les  plafonds  en  calot- 
te , à l'inifiatiou  des  voûtes , d’où  le  mot  de  chambre 
dérive,  étant  fait  du  latin  carmera , voûte  futbaiflée, 
qui  vient  de  carmurus,  courbé  ou  cambré.  Ces  voûtes 
avec  les  corniches  peuvent  avoir  environ  le  tiers  de  la 
hauteur  de  la  piece,  fit  élurent  anciennement  prcfque  tou- 
tes ornées  d’architeéture,  de  peinture  & fculpture,  au- 
jourd’hui la  fculpture  y préiide;  cependant  on  ne  peut 
difeonvenîr  que  la  plûpart  de  ces  beaux  plafonds  qu’on 
volt  an  château  des  Tuikrfcs,  i Verlailles,  à Meudon, 
i Vlncennes  & ailleurs , n’ayent  des  beautés  réelles , 
quu'qu’un  peu  pefantes  pour  la  plûpart , fit  ne  foicut 
pre'férables  aux  ornemens  trop  légers  & fans  liaifon  qu’ 
on  affrâe  fur-tout  dans  toutes  les  décorations  intérieu- 
res. Prcfqnc  tous  les  artilles  conviennent  de  ce  que 
j’avance;  nos  Archîtcâe*  même  admirent,  difent-ils, 
ccs  he.nu  ouvrages  du  liecle  palfé,  fînguliereBKnt  ce- 
lui de  la  galerie  du  Louvre  ; mais  tous  fc  lailTcnt  en- 
traîner par  le  torrent,  ou  fe  laiflcnt  fubjuguer  par  les 
Sculpteurs.  Il  n’y  a pat  jufque  dans  nos  temples  où 
l’on  n’ait  travefti  les  décorations,  autrefois  nobles,  lim- 
ples  & majcflucufcs , tel  que  le  Val-de-graee,  les  Inva- 
lides, la  Sorbonoe,  & autres  lieux  facrés,  en  des  coin- 
pofitions  remplies  d'nrncmeus  bifarret,  chimériuucs  fit 
mil  entendus,  tels  qa’il  s’en  voit  à S.  Sulpicc,  « dan* 
prefque  toutes  nos  égtifes  modernes . 

Les  obfcrvations  que  nous  venons  de  faire  ne  regar- 
dent que  la  décoration  ; (ans  doute  cette  partie  eft  très— 
iméreflante  dans  l’ Architcâurc  ; mais  toute  eflèntielle 
qu’elle  paroifle , elle  eft  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici, 
in fuffi finie  fans  la  commodiré.  Les  pièces  de  maître  les 
mieux  décorées  font  imparfaites  fi  elles  ne  font  accom- 
pagnées de  celles  deflinées  puur  leur  commodité  per- 
fonnelle,  & de  celles  capables  de  leur  procurer  le  fer- 
vice  des  domelliqucs,  je  veux  dire  des  garderobes,  des 
lieux  i foûpape,  fit  enfin  des  dégagement  aflortfs  à la 
grandeur  du  bâtiment,  à l'ufagc  des  pièces,  i l’état  fie 
a la  différence  des  deux  fries,  qui  félon  leur  âge  de- 
mandent plus  ou  moins  abondamment  de  ces  garderobes 
pratiquées,  éclairées,  fit  dégagées  convenablement;  ce 
oui  prouve  l’expérience,  l'intelligence,  fie  la  reflburce 
du  génie  de  l’Architeâe . 

Les  chambres  à alcôves  different  des  précédentes  en 
ce  qu'elles  exigent  moins  de  décorations,  de  fymmé- 
trie,  fit  de  dépenfc;  mais  leur  lit  doit  toûjours  fc  pré- 
fcnter  en  face  des  croifécs,  fit  l'intérieur  de  l’alcovc  ê- 
tre  tapiflé,  à moins  que  cc  ne  foit  des  chambres  de  peu 
d’importance,  qui  ne  tiennent  point  à de  grands  appar- 
temens . Ces  alcôves  font  pratiquées  par  des  cloifons  de 
menuifcrie,  dans  l’intention  de  reflerrer  l’efpace  du  lit, 
le  rendre  moins  grand  , fit  par  conséquent  lui  peociirer 
plus  de  chaleur  par  le  fccoors  des  rideaux  qui  ferment 
l'ouverture  de  cct  alcovc.  Les  alcôves  étofent  ancien- 
nement fort  en  ufage,  êt  il  y a toute  apparence  qu’ils 
ont  été  imaginés,  pour  corriger  la  profondeur  des  piè- 
ces. 
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ets , qui  dans  une  chambre  à concher  doit  être  moyen- 
ne, ôc  pour  pratiquer  aux  deux  côtés  de  fon  ouvertu- 
re des  garderooes  ou  cabinets,  lorfque  le*  pièces  voilî- 
ncs  n'cu  pourroient  contenir  d’utiles  i la  chambre  A coa- 
tbtr . 

Le*  chambres  en  mitbt  portent  ce  nom,  parce  que  , 
leur  lit  elt  niché  dans  un  efpice  qui  ne  contient  que 
fa  grandeur  ; alors  il  ert  enfermé  de  trois  côtés , & n’a 
de  libre  que  le  devant.  Pour  la  fymméirîe,  on  y arfe- 
âe  deux  chevets,  & l'on  pratique  aux  deux  côtés  de 
cette  niche  des  garderobes , des  cabinets , ou  des  déga- 
gement. Ces  fortes  de  c hambres  font  fort  d'ufage  i la 
cimpagtie  ou  i la  ville  daus  de  petits  appartenons  d'hy- 
ver,  leur  lit  ne  tenant  pas  grande  place,  & pouvant  e- 
tre  placé  i côté  dt  non  vis-à-vis  des  croifées  indirtin- 
ôemrnt.  Elles  font  encore  fort  commodes  en  ce  qu’ 
elles  n’exigent  pas  de  grande  hauteur  de  planchers;  ce 

3iui  les  fait  placer  volontiers  dclfous  ou  dans  les  entre- 
ollcs . 

Les  chambres  en  galet u n'exigent  aucune  décoration, 
étant  fou  vent  deftr'nées  pour  les  domettiqgcs  ou  pour  les 
officiers  de  la  miifon,  qui  alois  y pratiquent  des  alcô- 
ves, des  niches,  ijt.  ÇP) 

• Il  y a peu  de  termes  dans  la  langue  qui  ait  au- 
tant d'acceptions  figurées  que  le  mot  chambre.  On  a 
transporté  ce  mot  des  endroits  apportés  chambra,  où 
des  perfonnes  s’allemhloient  pour  différentes  affaires , aux 
perfonnes  mêmes  alfcmblécs;  & de  l’efpacc  renferme 
par  des  murs . & percé  d’une  porte  & de  fenêtres  qui 
forment  la  chambre  prife  au  (impie  , on  l’a  appliqué 
à tout  autre  cfpacc  qui  a dans  les  Arts  quelque  analo- 
gie, fuit  avec  les  ufages  de  cette  partie  d'un  apparte- 
ment, foit  avec  fa  figure. 

Chambré,  ta  matière  Je  J n/lice  £3*  Je  Police , 
s’entend  ordinairement  du  lieu  où  le  tiennent  certaines 
jurifjiâiont  ou  alfemblées  pour  le  fiait  de  la  jullice  ou 
police.  Quelquefois  le  mot  chambre  fe  prend  pour  la 
compagnie  même  qui  s’artemble  dans  la  chambre.  Il  y 
a plulicurv  jorifd&ions  & affembléc*  auxquelles  le  titre 
de  chambre  et)  commun,  & qui  ne  font  dillioguées  les 
unes  des  autres  que  par  un  fécond  titre  qui  leur  ert  pro- 
pre à chacune.  On  va  les  indiquer  toutes  ici,  renvoyant 
néanmoins  fous  les  autres  lettres  l'explication  des  jnrif- 
diâious  dont  le  nom  peut  être  féparé  du  mot  cham- 
bre, ou  qui  fc  trouvent  liées  avec  quelque  autre  ma- 
tière . 

Chambre  des  aliénations  faites  far  Ut 
gens  Je  main-morte , étoit  une  com million  lbuverame  é- 
tabiie  par  lettres  patè  nes  do  4 N «vembre  1 , regi- 
ftrées  en  cette  chambre  le  24  du  même  mois , pour 
Connoîtrc  des  aliénations  faites  par  les  gens  de  main -mor- 
te, & pour  la  recherche,'  taxe,  & liquidation  de  ce  qui 
dcvoii  être  payé  par  les  détenteurs  & pofTelTcurt  des  biens 
aliéné»  en  couféqueuce  de  la  déclaration  du  20  Décem- 
bre i6f$. 

Ch  ambre  d’ A njou,  efl  une  des  fis  divifions  que 
l’oh  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  Jet  compta  de  Pa- 
ris, pour  dillriouer  à chacun  d'eux  les  comptes  qu'il  doit 
rapporter.  Pour  ctuenJre  ce  que  c’ell  que  ces  divilions, 
ét  pourquoi  on  les  appelle  chambra;  il  faut  obfervcr 
que  dam  l'ancien  bâtiment  de  la  chambre  Jet  complet, 
qui  fut  încend  é le  aS  üâ  >bre  1737,  on  avoit  aliigné 
aux  auditeurs  fept  chambres  ou  bureaux  dittérens  qu’on 
appel  U Ut  chambres  Jh  threfer  Je  France,  Je  Langue- 
doc , de  Champagne  , J'  do'om  , Jet  Monnaies , (t  Je  Nor- 
mandie . On  diltribua  les  comptes  dans  ces  fept  cham- 
bres, de  manière  que  l’an  alligna  à chacune  les  com- 
ptes de  certaines  généralités.  On  mk  dans  celle  d'An- 
jou tes  comptes  de  la  généralité  de  Tours,  qui  com- 
prend I Aniou  de  plufieurs  antres  provinces:  les  com- 
ptes de  cette  chambre  étoient  renfermés  dans  de  gran- 
des arm  sites  étiquetées  chambre  J' Anjou;  & ainli  des 
autres  chambres . On  diltrîbua  auffi  les  auditeurs  dans 
ces  fept  cbambret  pour  les  compte*  que  chacun  devoir 
rapporter  ; celle  de  Normandie  fut  fuppriméc,  comme 
on  le  dira  à l'article  de  cette  chambre.  Dans  le  bou- 
veau bîtïment  qui  a été  conllruit  pour  la  chambre  Jet 
t amptet , on  n’a  point  obfervé  la  même  difpolition  que 
dans  l'ancien;  au  moyen  dequoi  les  auditeurs  au  lieu 
des  fept  chambres  n'en  ont  que  trois;  l’une  qu'on  ap- 
pelle la  chambre  Jes  auditeurs;  Les  dcox  autres  font  la 
chambre  des  fiefs  dt  celle  Jes  terrien  : mais  on  a toû- 
joun  confcrvé  la  div:lion  des  auditeurs  en  iix  chambres, 
pour  la  dillribution  qui  leur  cft  faite  des  comptes;  en- 
torse que  ces  chambres  ne  font  plus  des  bureaux  ou  lieux 
d'aflêmblée,  mais  de  limplcs  divilions  qui  changent  tous 
U>  trois  ans . Il  n’cil  pas  d’ulàge  de  dijlribuer  a chaque 
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auditeur  d’autres  comptes  que  ceux  qui  font  du  refforl 
de  la  chambre  où  il  clk  lui-même  diUribué . Il  n’y  a 
point  de  rang  particulier  entre  ces  chambra  ou  divifions, 
quoique  quelques-uns  mènent  la  chambre  du  tbrefor  la 
pretniete,  à caufe  que  l’on  y comprend  les  comptes  les 
plus  conlidérablcs  dont  M.  le  premier  pxéfident  fait  la 
dillribution . De  la  chambre  d'Anjou  dépendent  toujours 
les  comptes  de  la  généralité  de  Tours  Payez  ci-aprit 
Chambre  de  F rance,  de  Languedoc,  de 
Champagne,  des  Monkoies,  du  Tmri- 
sor.de  Normandie,  ÿ f anicU  Chambre 
DES  COMPTES,  (/f) 

Chambre  Apostolique;  -’eft  on  tribunal 
eccléiiallique  à Rome , que  l'on  peut  apporter  le  conUil 
des  finances  dm  pape:  le  cardinal  Camerlingue  en  elt  le 
chef;  les  autres  officiers  font  le  gouverneur  de  Rome  qui 
cft  vice-Camerlinguc,  le  thréforier,  l'auditeur  de  la  cham- 
bre , le  prélident , l’avocat  des  pauvres , l’avocat-fifcal , le 
fifcal-général  de  Rome,  le  commifllirc  de  la  chambre, 
& douze  clercs  de  la  chambre  : il  y a auffi  douze  no- 
taires qui  prennent  le  titre  de  fecrétaircs  de  la  chambre , 
& quelques  autres  officiers. 

On  traite  dans  cette  chambre  les  affaires  qui  concerr 
oent  le  ihréfor  ou  le  domaine  de  l’églifc  & du  pape, 
& fes  parties  calùellcs.  On  y expédie  aolTî  quelquefois 
les  lettres  & bulles  apoftoliquct  pour  les  bénéfices.  Cet- 
te voie  n’ell  pas  la  feule  pour  expédier  ces  lettres  & 
bulles;  on  en  expédie  auffi,  mais  rarement,  par  voie  fc- 
crete,  & plus  communément  en  cnnfiltoire  de  chancel- 
lerie . Payez  CONSISTOIRE,  CHANCELLERIE, 
bt  Voie  SECRETE. 

La  voie  de  la  daierie  & de  la  chambre  apcfiJîjne 
fert  à faire  expédier  toutes  provilions  de  bénéfices  au- 
tre* que  ceux  qu'on  appelle  confsftorianx;  on  y a re- 
cours fur-tout  dan»  les  cas  fâcheux  & difficiles,  com- 
me quand  il  manque  à l’impétrant  quelques-unes  des 

ualités  ou  capacités  réquifes,  ou  qu’il  s’agit  d'obtenir 

Ifbenlc,  ou  de  faire  admettre  quelque  claufe  délicate. 

On  peut  faire  expédier  par  la  chambre , c'cfl-i-dire  par 
la  voie  de  la  chambre  apofloliqne , tout  ce  qui  s’expédia 
par  conlilioire  fit  chancellerie;  mais  il  en  coûte  on  fera 
de  plus . 

Les  minutes  des  bulles  font  drefTécs  par  un  prélat  ap- 
pel lé  Jnmmifte  . 

Tous  les  brefs  4 bulle*  expédiés  par  la  chambre , fon» 
inferits  dans  un  regiflre,  qui  ell  gardé  par  un  autre  of- 
ficier appel  lé  en  fins  regiftri  . 

Les  livres  de  la  chambre  apoftoUqne  contiennent  one 
taxe  pour  le  coût  des  bulles  & provilions  de  certains  bé- 
néfices : on  attribue  cette  taxe  à Jean  XXII.  qui  envo- 
ya des  commiflarrcs  par  toute  la  chrétienté,  pour  s’in- 
former du  revenu  de  chaque  bénéfice.  L’écat  fait  par 
ces  commilfaircs,  ert  tranferit  dans  les  livres  de  la  cham- 
bre : il  fèrt  à exprimer  la  valeur  des  bénéfices , & à en 
rég 'er  la  taxe  ou  annare . Payez  Annate,  Uulles, 
Provisions,  Taxe. 

En  France,  on  n’exprime  la  véritable  valeur  que  des 
bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la  chambra  : pour  les 
autres,  on  expofe  que  la  valeur  n’excede  point  vingt- 
quatre  ducats:  ceux-ci  ne  payent  point  d'aunatc,  Gré- 
goire XIII.  les  en  a déchargés. 

La  cour  de  Rome  prétend  appliquer  au  profit  de  la 
chambre  les  fruits  des  bénéfices  qui  n’ont  pas  été  pcrcûs 
légitimement;  mais  cela  n’ell  point  reçû  en  France.  Poy. 
U commentaire  fur  Us  Libertés  Je  l'Eglife  Gallicane, 
art.  pi. 

Sur  les  fondions  & droits  de  la  chambre  apofloliqne, 
Voyez  le  trait / Je  l'ufage  îÿ  pratique  J*  cour  Je  Ro- 
me par  Cafte!,  avec  In  notes  Je  Noyer. 

Chambre  apostolique  Je  l’abbé  Je  fainte 
Génexieve , cil  une  jorifdiâion  que  l’abbé  de  fainte  Gé- 
neviève de  Paris  a en  qualité  de  confcrêatcur  né  des 
privilèges  apolloliques,  & de  député  par  le  faint-liégc, 
pour  connoître  & juger  de  toutes  fortes  de  caufêi  en- 
tre les  gens  d'églilc.  Cette  chambre  avoit  autrefois  beau- 
coup de  crédit,  & un  grand  rcllbrt:  l’appel  de  fes  ju- 
gemens  étoit  porté  immédiatement  au  pape;  mais  de- 
puis, le  pouvoir  de  celte  chambre  a été  beaucoup  li- 
mité . Préfentcment  fa  fond  ion  fê  réduit  proprement  à 
décerner  des  monitoires,  lorfque  les  juges  féculiers  or- 
donnent de  s’adrerter  à l’abbé  de  fainte  Génevjcve  pour 
ect  effet . Cette  chambre  n’efi  comportée  que  de  l’abbé, 
du  chancelier,  ôc  d'un  fecrétairc.  Corrozct,  D.  fat.  14. 
A.  Sauvai,  antif.  Je  Parit,  tome  III.  pag.  239. 

Chambre  ardente:  ce  nom  fut  donné  ancien- 
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ainfi  appHlée,  parce  qu'elle  étoit  tonte  tendue  de  deuil, 
& n’étoit  éclairée  que  par  des  flamocaux  : de  même  qu' 
chi  a «ppeiié  chapelle  ardente,  le  maufolée  garni  de  flam- 
beaux, que  l’on  drctlc  aux  perfonne»  de  qualité  le  jour 
des  fer  vice»  folcnneU  qu'ou  tait  pour  honorer  leur  mé- 
moire: U grande  obfcurilé  du  deuil  faifant  paroître  les 
lumières  plus  ardentes  qu'elles  ne  (croient  (ans  l’oppo- 
fition  de  cette  nuit  artificielle . 

Le  nom  de  chambre  ardente  fut  enfuite  donné  à une 
chambre  particulière,  établie  par  François  11.  dans  cha- 
que parlement,  pour  faire  le  procès  aui  Luthériens  6c 
aux  Calviniltcs:  elles  furent  ainli  nommées,  parce  qu’ 
elles  faifoient  brûler  fans  miféricordc  tous  ceux  qui  fe 
trouvoient  convaincus  d'hérélic. 

On  a appel  lé  par  la  même  raifon  chambre  ardente , 
une  chambre  de  juilice  qui  fut  établie  en  1679,  pour 
la  pourfnicc  de  ceux  qui  étoient  sccufés.  d’avoir  fait  ou 
donné  du  poifon . Ce  qui  donna  lieu  à l'érabliiremcnt 
de  cette  chambre  fut  que  deux  Italiens,  dont  l’un  fc 
nommoit  Exili,  avoient  travaillé  long-tcms  à Paris  à 
chercher  la  pierre  philofophalc  avec  un  apoticairc  alle- 
mand nommé  dater,  connu  par  un  traité  de  Chimie 
qu'il  donna  en  i66f.  Ces  deux  Italiens  ayant  perdu  à 
cette  recherche  le  peu  de  bien  qu’ils  avoient,  voulurent 
réparer  leur  fortune  par  le  crime,  & pour  cet  effet  ven- 
dirent fecretcment  des  poifons  : la  marquife  de  Brinvil- 
liers fut  du  nombre  de  ceux  qui  eurent  recours  i ce 
déicrtable  artifice  ; êc  ayant  été  convaincue  d’avoir  fait 
mourir  le  lieutenant  civil  d'Âubray  fon  pere,  & plulieurs 
autres  perfomies  de  là  famille,  ce  qui  fit  donner  à ces 
poifons  le  nom  de  poudre  de  fuccejjlau , elle  fut  brûlée 
à Paris  en  1676. 

Les  fuites  de  cette  affaire  donnèrent  lieu  en  1679  d’é- 
tablir utse  chambre  pour  1a  pourfu  te  des  empoubnne- 
mens:  elle  tint  d'abord  les  léances  à Vincenncs,  & en- 
fuite  à l’Arfenal. 

Plulieurs  petfonnes  de  la  première  confédération  furent 
impliquées  dans  cette  aflairc;  mais  il  n’y  eut  de  punie 
que  la  Voifin,  fage-feinme  à Paris,  qui  fe  (sifoit  palier 
pour  devinereflè;  ayant  été  convaincue  de  poifon,  elle 
fut  condannée.au  feu  & brûlée  vive,  après  avoir  eu  la 
main  coupée  & percée  auparavant  d'un  fer  chaud.  El- 
le fut  eiécutée  à Paris  ic  22  Février  16S0. 

L’inflruâlon  ayant  été  finie  contre  fes  complices,  la 
chambre  oriente  mit  fin  à fes  féanccs. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de  chambre  ar- 
dente,, i certaines  commiffions  ou  chambres  de  juilice, 
établies  pour  un  tems,  foit  dam  l’Arfenal,  foit  dans  quel- 
que province,  pour  connoître  de  certaines  «flaires  de  con- 
trebandiers , fauffaircs , & autres  accufés  de  crimes  gra- 
ves, qui  ont  plulieurs  complices,  broyez  te  Hilton,  de 
Bril  Ion  au  mot  chambre  ardeate  ; Mezcray , en  1 679 
y 16S0. 

Chambre  de  l’A rsenal  on  Chambre 
* o y a l e d k l*  A r s e n a l , cil  une  commilfion  qui 
a été  établie  à Paris  dans  l’enclos  de  l’Arfcnal  en  dif- 
férentes occafions,  pour  connoître  fouverainemeot  de 
certaines  matières  : il  y en  eut  une  établie  en  conféqucnce 
de  l’édit  de  1671,  concernant  les  maladrcries;  on  l’ap- 
pclloit  suffi  la  chambre  fonveraine  des  maladrtrief . 

Chambres  assemblées,  fe  dit  lorfque  les 
différentes  chambres  qui  compofenc  une  même  cour  ou 
compagnie,  lé  ralfemblcnt  pour  délibérer  de  quelques 
affaires  communes  : telles  que  réception  d’officiers , cn- 
regi (freinent  d'ordonnances  ou  édits  , &c.  au  parlement . 
L’ifletnbléc  fe  tait  en  la  grand-chambre . 

On  entend  suffi  quelquefois  au  parlement  par  cham- 
bra atjemoiia , la  réunion  qui  fc  fait  à la  tournclle  de 
tous  les  prclideus  & confeillers  laïques  de  la  grand-cham- 
bre ^ foit  qu’ils  fulTcnt  alors  de  (crvice  à la  grand-  cham- 
bre ou  à la  tournellc.  Les  ccclcliafliques , gentilshom- 
mes , & officiers  royaux , ont  le  droit  de  demander  d’ê- 
tre ainli  jugés  tes  chambra  ajfemblia:  en  ce  cas,  les 
confeillers  des  enquêtes  qui  fc  trouvent  de  icrvicc  à la 
tournellc,  fe  retirent. 

Les  chambra  ici  enquêtes  & requêtes  s’afTem- 
blcnt  quelquefois  par  députés  en  la  première  des  enquê- 
tes, pour  délibérer  d’alfaires  qui  doivent  être  enluite 
communiquées  à toute  la  compagnie  en  la  grand-cham- 
bre : c'cfl  cc  que  l’on  appelle  communément  VaffembUe 
dm  cabinet. 

Enfin  quelquefois  avant  de  juger  une  caufc,  ioflance  ou 
procès,  la  chambre  où  l’atuire  efl  pendante,  ordonne 
qu’il  fera  demandé  avis  aux  autres  chambra ; & alors 
le  rapporteur  & le  compartitcur,  s’il  y en  a un,  ou  un 
auuc  confeillcr,  vont  recueillir  l’avis  de  chaque  tbam- 
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bre  ; te  l’arrêt  qui  intetvicut  eofuite,  efl  ce  que  l’on 
appelle  un  arrêt  rendu  confultts  daffibus  . 

Les  cas  ou  les  chambra  peuvent  être  aflêmblées  font 
réglés  par  diverfes  ordonnances:  entre  autres  celle  de 
Charles  Vil.  du  mois  d’Avril  iqyj,  art.  116  & 117; 
celle  de  Louis  XII.  du  mois  de  juin  ifio,  art.  36; 
te  plulieurs  autres. 

Chambre  basse  on  Chambre  des  com- 
munes, efl  une  des  deux  chambres  qui  compoferit  le 
parlement  d’Angleterre:  l’autre  s’appelle  la  chambre  ban • 
te . y oyez  ci-après  CHAMBRE  HAUTE. 

Celle-ci  cft  appclléc  chambre  baffe  par  oppofition  à la 
chambre  haute,  qui  a le  premier  rang  étant  compoféc 
des  feigneurs  ou  pa-rs  du  royaume  ; au  lieu  que  la  cham- 
bre baj/e  n’cft  coropofée  que  des  députés  des  villes,  te 
rcprélentc  le  tiers  état . 

On  l'appelle  auffi  chambre  des  communes,  parce  qu’el- 
le efl  compoféc  des  députés  des  communes,  c’efl-i-di- 
re  des  villes  dt  bourgs  qui  ont  des  lettres  de  commune. 

Pour  bien  entendre  de  quçilc  manière  la  chambre  baf- 
fe ou  des  communes  a commencé  à faire  partie  du  par- 
lement, il  faut  obfcrvcr  que  le  parlement  d'Angleterre, 
qui  cil  proprement  l'affcmbléc  des  états  de  la  nation, 
ne  commença  à fe  former  fur  cc  pié  qu’en  1248:  mais 
il  n’étoit  encore  compofé  que  du  haut  clergé  de  de  la 
haute  noblcfTë . Cc  n'cll  qu’en  1264  qu'il  foit  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  des  communes  dans  les  ar- 
chives de  la  nation. 

Les  députés  des  communes  furent  d’abord  choifis  par 
le  roi  : mais  aptes  la  mort  d'Henri  III , Edouard  I.  Ion 
fils , étant  dans  cc  moment  dans  la  Palcfiinc  où  il  por- 
toit  les  armes  contre  les  infidèles,  il  trouva  à fou  re- 
tour que  les  vil'es  & les  provinces  avoient  élu  elles-mê- 
mes ceux  qui  dévoient  les  repréfenter,  H qui  dans  les 
règles  auroient  dû  être  cboilis  par  le  régent  du  royau- 
me, attendu  l’aofence  du  roi:  le  parlement  néanmoins 
les  reçut,  & depuis  cc  tems  les  communes  ont  toûjours 
joüî  de  cc  privi'ége. 

Edouard  ayant  tenté  inutilement  de  détruire  le  pouvoir 
des  communes,  fut  obligé  pour  appailèr  la  nation,  de 
convoquer  une  afl'emblée,  où  il  alïûra  lui-même  aux 
communes  l’entrée  au  parlement. 

Il  ordonna  à tous  les  chcrift  d’Angleterre,  que  cha- 
que comté  on  province  dépurât  au  parlement  qui  de- 
voit  s'alfcmbîer,  deux  chevaliers,  chaque  cité  deux  ci- 
toyens, «Se  chaque  bourg  deux  bourgeois;  afin  de  con- 
fentir  à cc  que  les  pairs  du  royaume  jugeroient  à propos 
d’ordonner,  & de  l’approuver. 

On  voit  par  li  que  les  communes  n’avoient  point  a- 
lors  voix  délibérative,  mais  feulement  repréientative.  Et 
en  effet,  dans  les  aces  authentiques  de  tous  les  partc- 
mens  convoqués  fous  ce  règne,  les  dépotés  des  com- 
munes ne  parlent  jamai.  an  roi  qu’en  luppliant  : ils  lui 
repréfement  les  griefs  de  la  nation,  & le  prient  d’y  re- 
médier par  l'avis  de  fes  feigneurs  fpirituels  & temporels . 
Tous  les  arrêtés  font  conçus  en  ces  termes:  Accordé 
par  le  roi  & les  feigneurs  fpirituels  & temporels , aux 
prières  & aux  fuppitcatiaui  des  communes . 

Le  peu  d'autorité  qu'avaient  alors  les  députés  des 
communes  dans  le  parlement,  fit  peut-être  peufer  h E- 
douard  qu'il  étoit  peu  etienrie!  pour  lui  de  les  nommer: 
mais  lAfiiiie  fit  bxn-tAt  connoître  le  contraire.  Le  peu- 

filc  qui  auparavant  foûteuoi:  ordinairement  le  roi  contre 
es  fc'gneurs , commença  lui-même  à former  des  préten- 
tions, & voulut  avoir  les  droits  à part;  te  avant  même 
qu'il  eût  droit  de  Coffrage,  il  diâa  (ouvent  des  lois  au 
roi,  & régla  les  rélbluiions  des  feigneurs  . 

Sous  Edouard  II.  le  parlement  s’arrogea  le  pouvoir 
de  faire  des  lois,  conjointement  avec  ic  roi:  mais  ce 
11c  fut  que  lot»  le  règne  d'Edouard  IV.  qui  monta  fur 
le  thronc  en  1461,  que  la  chambre  bafjc  commença  à 
jouir  auffi  du  pouvoir  législatif.  On  ne  fait  même  pas 
précisément  en  quelle  année  cela  fut  établi,  parce  que 
les  titres  qui  en  font  mention  font  fans  date  : ou  conjectu- 
re feulement  que  ce  lut  à l’aveoement  d’Edouard  IV. 
qui  voulut  par  là  fe  rendre  agréable  au  peuple.  Alors 
le  flyle  des  aétes  tju  parlement  fut  changé  au  Feu  d’y 
mettre  comme  auparavant , accorde  aux  fupplications  des 
communes , on  mit:  accordé  par  le  roi  & les  feigneurs , 
avec  U confentement  des  communes  . 

Le  pouvoir  des  communes  augmenta  beaucoup  fous 
Henri  VII.  par  la  vente  que  p'ulicurs  feigneurs  firent 
de  leurs  fief»,  fuivant  la  prrmiffion  que  le  roi  leur  en 
avoit  donnée. 

Jacques  I.  à.fon  avenement , en  convoquanr  le  par- 
lement, marqua  les  qualités  que  dévoient  avoir  les  dé- 
putés des  communes:  ce  que  fes  prédéccilcurs  avoient 
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(Vit  quelquefois,  mai*  feule im-nt  par  fortne  d’  exhorta- 
tion . 

Sous  Charles  I.  le  parlement  obtint  de  ne  pouvoir 
être  caûé  que  du  coufcntement  des  deux  < hambret , & 
des  ce  moment  Ton  pouvoir  ne  reconnut  plus  de  bor- 
nes. 

Cromwcl  voyant  que  la  chambre  haute  déteftuit  fes 
forfaits,  fit  déclarer  dans  colle  des  communes,  qu'à  el- 
le feule  appartenue  le  pouvoir  législatif,  & qu’on  n'y 
•voit  pas  befoin  du  contentement  des  feigncuis,  la  fou- 
veraine  puiflance  réfidant  originairement,  dans  le  peuple. 
Bien-tôt  après  la  chambre  de»  pairs  fut  fuppriméc,  & 
l’autorité  fuuvcraînc  le  trouva  toute  renfermée  dans  la 
chambre  des  communes . Charles  II.  rétablit  la  cham- 
bre des  pairs  . 

Le  parlement  d’Ecoftc  ayant  été  uni  à celui  d’An- 
gleterre en  1707,  le  nombre  des  député»  de»  commu- 
ne» fut  augmenté  de  quarante-cinq  pour  le  royaume  d'E- 
cotle. 

La  chambre  des  communes  elt  préfentement  COtnpo- 
fée  d'un  orateur,  qui  clt  le  ptélïdcnt  de  la  chambre , 
de  ccnt  quatre  chevaliers  député»  pour  le»  cinquantc- 
dcujt  comtés  qui  partagent  l’Angleterre,  y compris 
vingt-quatre  chevaliers  pour  les  douze  comté»  de  la 
principauté  de  Ciallc»;  cinquante-quatre  citoyens,  dont 
quatre  lont  députés  pour  la  ville  de  Londres,  & deux 
pour  chacune  des  vingt-cinq  autre»  cité»;  frite  barons 
pour  les  cinq  ports  ; deux  membres  de  chacune  des  deux 
univerfités  ; environ  trois  ccnt»  trente  bourgeois  pour 
les  bourgs  ou  petites  villes  , qui  font  au  nombre  de 
ccnt  fuiiantc-huii,  & qui  envoyent  chacune  deux  dé- 
utés,  & quelquefois  un  feul  ; enfin  quarante-cinq  mem- 
res  pour  le  royaume  d’Eeofle  ; ce  qui  fiait  en  total 
cinq  cents  cinquante-trois  députés , lorsqu'ils  (ont  tous 
préfens;  mais  communément  il  ne  s’en  trouve  guère 
plus  de  deux  cents. 

Il  n’y  a point  de  jurifconfultcs  dans  la  chambre  baf- 
fe , comme  il  y en  a dans  la  haute , parce  que  la  cham- 
bre baffe  n’a  pas  de  juridiction , (ï  ce  n’ett  fur  fes  pro- 
pres membres  ; encore  ne  peut-elle  prononcer  de  peine 
plus  grave  que  l’amende  ou  la  prifou . 

Lntfque  le  roi  convoque  le  parlement  , il  écrit  lui- 
mème  à chaque  feigneur  fpiritoel  ou  temporel  , de  fe 
rendre  i l’atlembléc  pour  lui  donner  confetl  ; au  lieu 
qu’il  fait  écrire  par  la  chancellerie  au  vicomte  de  cha- 
uc  comté , ft  au  ma  rc  de  chaque  ville  & bourg  , 
‘envoyer  au  parlement  les  députés  du  peuple,  pour  y 
toufentir  ï ce  qui  aura  été  ordonné . Des  que  ces  let- 
tres font  arrivées,  an  procédé  i l’éleâion  des  députés. 

Lorfque  le  parlement  clt  alïïmb’é  â Weflminller  , 
les  deux  chambres  délibèrent  féparément  : ce  qui  a été 
conclu  dans  t’unc,  cil  communiqué  â l’autre  par  les 
députés  qu’elles  s’envoyent.  bl  elles  s’accordent,  elles 
s’expriment  en  ces  termes  : Les  feigneurt  , les  com- 
munes ont  ajouts.  Si  elle»  font  d’avis  différent,  les  dé- 
putés de  la  chambre  baffe  fe  rendent  dans  la  haute 
pour  conférer  avec  le»  (rigueurs  ; ou  bien  les  deux 
chambres  nomment  des  d'putét  nui  s’alfcinblcnt  dans 
une  autre  chambre , appel 'ée  la  cbimWe  feinte. 

LorIquc  les  deux  chambres  s’aJlcan  eut  ai.ifi  , (oit 
en  entier  ou  par  députés,  ceux  des  communes  finit  tou- 
jours debout  ft  tête  nue,  au  lieu  que  les  fcigneurs  font 
afiis  & couverts . 

•Si  le»  deux  chambres  ne  peuvent  fe  concilier  , leur 
délibération  elt  nulle.  Il  faut  aufii  le  confcutcmcnr  du 
xoi  . 

Le»  dépotés  des  communes  font  conlidéréi  dans  l’é- 
tat préfenr,  comme  les  détènfeors  des  privilèges  de  la 
nation;  c’elt  pourquoi  iis  le  font  attribué  le  droit  de 
propoler,  d’accorder  des  fubli des  au  roi,  ou  de  lui  en 
relu  Ici . 

Le  nombre  des  députés  des  communes  elt  fixe;  le 
foi  ou  le  peuple  r.c  peuvent  le  diminuer  ni  l’augmen- 
ter: mais  il  y a beaucoup  de  députés  qui  s’abfcntent; 
& en  ce  cas  ils  ne  peuvent  donner  leur  voix  par  pro- 
cureur, comme  font  les  frigneur»  . Paye*  rtJi/l.  du 
pari,  d" Angleterre , far  M.  L-  Rajnal.  (A) 

Chambre  des  B l e's  , ne  fut  d’abord  qu’une 
commillioti  donnée  à quelques  magillrats , par  lettres 
patentes  du  9 loin  1 709 , regîllrécs  au  parlement  le  13 
du  même  mots,  pour  l’exécution  des  déclarations  des 
17  Avril,  7 & 14  Mai  de  la  même  année,  concernant 
les  grains,  farine»  & légume»:  mai»  par  une  déclara- 
tion du  11  juin  de  la  même  année,  il  fut  établi  une 
chambre  au  parlement  pour  juger  en  dernier  relfort  les 

S occs  criminel»,  qui  feraient  inltruit»  par  le»  cummif- 
rct  nommés  pour  l'exécution  des  déclarations  de»  17 
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Avril,  ft  7 & 14  Mai  1709,  fur  les  contraventions 
à ces  déclaration».  Il  y tut  encore  une  autre  décla- 
ration le  iy  Juin  1709.  pour  régler  la  jurildtétion  de 
ccttc  ehamore  : clic  tut  lupprmec  par  une  dcruicre  dé- 
claration du  4.  Avril  1710  Voyez  la  compilais  ou  det 
ordonn.  par  blanchard,  p-  aSqÜ  1S6O;  le  re- 
cueil des  i dits  enregs/lrês  au  parlement  de  Uijon . 

Chambre  ut  Champagne,  dl  une  de»  fîx 
diviiions  des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  pour  U dillrïbutioii  que  l’on  fait  à chacun  d'eux 
des  comptes  de  leur  département.  C'clt  dan»  cette  di- 
vilion  que  l’on  met  tous  les  comptes  de  la  généralité 
de  Chiions.  Voyez  ci-devaut  Chambre  u' An- 
jou. 

Cam»K!  cimt  t>v  Chatiibt  de  Pa- 
ris, elt  une  chambre  du  châtelet  où  le  lieutenant  ci- 
vil tient  fcul  l’audience  les  mercredi  & famedi , depuis 
midi  iufqo'à  trois  ou  quatre  heures . Uu  des  avocats 
du  roi  affilié  à cette  audience. 

On  y porte  les  affaires  fommaires , telles  que  les  de- 
mande» en  congé  de  inaifon,  payemeut  de  loyers  (lorP- 
qu’il  n’y  a point  de  bail  par  écrit  ) , vente»  de  meu- 
bles & oppolitions,  demandes  en  payement  de  frais  & 
falaires  de  procureurs,  chirurgiens,  médecins,  apotkai- 
res,  maçons,  ouvriers,  ft  autres  où  il  n'y  a point  de 
titre,  ft  qui  n’excedent  point  la  fortune  de  mille  livres. 
Les  afiignations  s’ y donnent  à trois  jours  : on  n’y  in- 
Ilruit  point  la  procédure  ; la  caufe  cil  portée  à l’au- 
dience fur  un  limplccxploit  & fur  un  avenir;  les  dé- 
faut» s’obtiennent  tous  i l’audience,  & non  aux  ordon- 
nances; les  dépens  fc  liquident  par  fcuter.ee  à quatre 
livres  en  demandant,  & trois  livres  en  défendant,  non 
compris  le  coût  de  la  fentence  . l'oyez  r arrêt  du  eou- 
fei!  a ci  al  du  \6  ORobre  l6Sy  , f/dit  de  Janvier 

lôSy , article  13  Ü1  14. 

Chambre  du  Commerce,  voyez  Com- 
merce. 

Chambre  des  Commissaires  du  Châ- 
telet, voyet  Commissaires  du  Châte- 
let. 

Chambre  de  la  Commission,  éioit  an- 
ciennement une  chambre  particulière  dans  l'enclos  & 
dépendance  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  qui 
étoit  h tuée  fous  le  greffe.  C’étoit  dan»  cette  chambre 
que  s'cxécutoicnt  toutes  les  commitlions  où  il  n'y  a- 
voit  que  des  comnvffaircs  de  la  chambre  des  comptes , 
li  ce  n'elt  qu'ils  s'affembloicnt  plu»  fouvent  dan»  la 
chambre  du  eumfeil , comme  étant  plu»  commode:  ce 
qui  fe  pratique  an  11  aujourd'hui . 

Chambre  des  Communes,  voyez  ci-devant 
Chambre  basse. 

Chambre  des  Comptes,  voyez  l'art  ici, 
CoM  ETES. 

Chambre  du  C O N S E 1 1 lez-la  chambre  des 
comptes , clt  une  chambre  particulière  dans  l’cnccinte 
de  fa  chambre  des  comptes  de  Paris , qui  cil  commune 
à ht  chambre  des  comptes , & aux  autre»  romiliiffaires 
que  le  Roi  y de  au  te  oans  des  cas  particulier»,  ou  il  y 
a toujours  do  otficicrt  de  la  chambre . 

Le  regillre  de»  jugement  rendu»  en  cette  chambre 
commence  le  ty  Mars  1461  : clic  a vraiiremblab'emcnt 
été  établie  en  exécution  de  l’édit  de  Charles  VII.  da 
mois  de  Décembre  1460,  au  me'morial  L.  fel.  zoz. 
qui  déclare  U tbambre  louverahie , & f*n»  appel  de 
les  arrêts;  mais  veut  qu’en  cas  de  plainte  d'aucun  d’i- 
ccux,  on  prenne  deux,  trois  ou  quatre  du  parlement, 
ou  plus  li  le  cas  le  requiert,  pour  avec  le»  gens  de* 
compte»  y pourvoir:  ce  qui  fut  confirmé  par  de»  let- 
tre» de  Louis  XI.  du  13  Novembre  1461 , au  dit  »/- 
marial  L.  fol.  16$.  • . 

Elle  fert  à juger  les  rcviltons  , qui  (ont  une  cfpece 
de  requête  civile,  & autres  affaires  que  le  Roi  V ren- 
voyé; comme  il  appert  au  me'morial  T.  foi  tco.  ta 
I497.  au  journal  y.  fol.  19.  mêm.  i.  C.  fol.  lyS. 
en  iy22.  au  journal  X.  fol.  291.  tu  iy2y.  mêm.  4. 
X.  fol.  2?8.  en  1604.  m/m.  2.  D.  fol.  3.  en  tyio. 
m/m.  3.  r.  fol.  1.  en  if66.  L’cxécuton  »’en  trouve 
au  rcgitire  du  greffe  tenu  exprès  pour  (a  chambre  dm 
eoufesl . 

On  y tient  aufii  les  chambres  de  fuRice  . comme 
appert  au  ciuauieme  journal  A.  R.  fécondé  part  fol. 
lyi.  f*.  eu  Juillet  lyoy.  m/m.  4.  X.  1604.  fol.  27?. 
m/m.  y.  A 1607  fol.  72.  v°.  m/m.  y.  U.  1624  /W.  4S9. 
V0.  iff  m/ns.  du  24.  Nov.  1661. 

On  juge  aufii  les  procès  criminels  par  comrTvffatre* 
du  parlement  & de  la  chambre , dan»  les  ca»  de  l'or- 
donnance de  iy66.  M/m.  3.  fol.  1. 

Cham- 
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ChamriE  Dü  CûMStii,  dans  tes  antres  tri • 
banaux,  ell  le  lien  où  on  délibère  de»  affaire!  de  la 
compagnie , & où  l'on  rapporte  le*  inflances  fit  pro- 
cis  par  écrit  . Elle  cil  ordinairement  derrière  la  cbam- 
bre  Je  t' audience . ||  y a des  tribunaux  qui  n’ont  point 
de  chambre  particulière  pour  le  confcil . On  y délibè- 
re fit  on  y rapporte  dans  la  cbamirt  d'audience , mais 
à hui»  clos.  Quelquefois  par  les  termes  de  chambre 
da  eonfeil,  on  entend  ceui  qui  compufcnt  l’aflcmblée. 

Dans  quelques  tribunaux  une  partie  des  juges  ell  di- 
fftiouée  pour  faire  le  fcrvice  de  la  chambre  dm  con- 
fit!', fit  cette  divilion  s’appelle  la  chambre  dm  c am/e  il . 

François  I.  par  un  edit  du  mois  de  Juin  1*44,  é- 
tablit  une  chambre  dm  eonfeil  au  parlement  de  Paris , 
pour  juger  les  appellations  vetbalcs  appointées  au  con- 
fcil . Les  coufcilirrs  de  la  grand'cbambrt  dévoient  £- 
tre  divifés  en  trois  colonne*  ; une  pour  fervir  à la 
chambre  dm  plaidoyer  y une  à la  tourncllc,  fit  l’autre  à 
la  chambre  du  confcil  . Cette  diiliuclion  de  la  chambre 
dm  eonfeil  ne  fublille  plus. 

Par  édit  du  mois  de  Mars  1477 , il  avoit  été  auffi 
établi  une  chambre  dm  eonfeil  a a parlement  de  Dijuo . 

Au  chltelet  de  Paris  , le  fervicc  de»  coofcillets  eft 
partagé  entre  quatre  chambra  differentes  ; faveur  , le 
criintnel  ou  la  chambre  criminelle , le  parc  civil,  le 
prélidial , fit  la  chambre  dm  eonfeil . C’cll  dans  cette 
chambre  dm  eonfeil  que  l’on  rapporte  toutes  les  affai- 
res appointées.  Les  confcil  1er*  qui  font  de  cette  cham- 
bre ne  font  poiut  d’autre  favicc  pendant  ce  tems.  Ils 
font  diliriboés  en  quatre  colonnes  ou  diviftons , qui 
changent  tous  les  mois  de  fervicc  ; de  manière  que  cha- 
que colonoe  remplit  alternativement  le  fervicc  de  la 
chambre  dm  camfeil , fit  y revient  tous  les  trois  mois, 
fit  ainli  des  autres  fcrvicci . PoycZ  U compilation  des 
ordonnances  par  Blanchard , Jy  l'are.  Châtelet. 

Chambre  des  comfeiUtn  généraux  fmr  le  fait 
Jet  aides  ; c’étoit  la  jutifdiâion  des  généraux  des  ai- 
des- Elle  ell  ainli  nommée  dans  une  ordonnance  de 
Charles  V.  du  6 Décembre  1375,  art.  2.  Poyez  Ai- 
des, Cour  des  Aides,  Généraux  des 
Aides. 

Chambre  des  Consultations,  ell  un 
lieu  dans  le  palais  où  les  avocats  au  parlement  donnent 
des  confultations , foie  verbales  ou  par  écrit.  Ccox  qui 
viennent  au  palais  pour  conlùlter  , peuvent  appelkr  à 
cet  effet  un  ou  plulieurs  avocats;  fit  comme  il  fe  fait 
fouvenr  dans  le  infime  tems  plulieurs  con  fui  tarions , il 
y a auffi  , pour  la  facilité  de  l’expédition  , plusieurs 
chambres  des  confultatious  . On  choifit  communémcut 
les  avocats  que  l’on  veut  confultcr , au  pilier  des  con- 
fultations, où  il  ic  fait  aufll  quelquefois  des  couful  tâ- 
tions verbales . 

Le  bâtonnier , les  anciens  bâtonniers , & autres  an- 
ciens avocats,  t’alfcmblrnt  quelquefois  en  ta  principa- 
le chambre  dts  comfuleatiemt , pour  délibérer  entre  eux 
des  affaires  de  l’ordre.  Le  14  Mai  1601,  les  avocats, 
au  nombre  de  trois  cents  fept,  partirent  deux  à deux 
de  la  chambre  des  coafmltatiomt , fie  allèrent  polèr  leur 
chaperon  au  greffe,  déclarant  qu’ils  ne  vouloient  plus 
faire  la  profellion. 

Les  avocats  des  autres  parlement  ont  auffi  leurs 
chambres  des  confmltatimt . Payez  Avocat,  B A- 
tonnie  r , Consultation  , Pilier  des 
Consultations. 

Chambre  de  la  Correction,  voyez 
Correcteur  des  Comptes. 

Chambre  delà  Couronne  de  F ran- 
ce, émir  anciennement  une  chambre  dm  thréforoa  dm 
domaine:  une  ville écoit  appellée  chambre  dm  roi,  pour 
dire  qu’elle  droit  de  fon  domaine  . La  Rochelle  cil 
qualifiée  de  chambre  fpéciate  de  la  comromae  de  Fran- 
ce, fpecialem  tameram  eoron.t  Francia , dans  de*  pri- 
vilèges accordés  â cette  ville  par  Charles  V.  le  8. 
Janvier  1372.  Il  y avoit  plulieurs  de  ces  chambres  du 
domaine.  Elles  font  auffi  appellées,  tantôt  chambre  dm 
roi,  tantôt  chambre  royale.  Orléans  étoit  ancienne- 
ment la  chambre  fpéciale  3t  élue  des  roi»  de  France, 
fui  vaut  des  lettres  patentes  de  Charles  V.  du  mois  de 
Septembre  137e.  Saint- Autonin  eu  Languedoc  ell  suffi 
appellée  notable  chambre  dm  roi  , dans  des  lettres  de 
1370.  Payez  les  ordennances  de  la  troifieme  race,  $3* 
an  mot  DOMAINE  . 

Chambre  criminelle  du  Parlement 
•1»  dp.  la  Tournelle  criminelle,  voyez 
ci-après  Tournelle  criminelle. 

Il  y a eu  auffi  au  parlement  de  Rouen  une  cham- 
bre criminelle , créée  par  François  1.  le  14.  Avril  IJ4Î» 
Tome  II/. 
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pour  juger  dei  affaires  concernant  les  hérélîcs  de  Lu- 
ther fit  de  Calvin  qui  commençoient  à fe  réptourc  . 
Cette  chambre  étoit  différente  de  celle  de  la  tvmrntl- 
le  du  meme  parlement.,  qui  ell  dcllinée  à coonoltre 
des  matière»  criminelles  en  général,  comme  celles  des 
autres  pirlemcns . U y a apparence  qu’elle  fut  Impri- 
mée en  ifl/9,  lorfqu’on  établit  à Rouen  une  chambre 
de  l’édit  en  IJ99.  Payez  le  recmesl  d'arrêt  de  règle- 
ment far  M.  Frôlant],  Fart.  II.  e . xv.  pag.  369.  & 
Ci-après  CHAMBRE  DE  L’E  D l T. 

Chambre  cr  iminelle  du  Châtelet 
de  Par.  1 s,  cil  celle  où  fe  jugent  les  affaires  crimi- 
nelles. Le  licutmant  criminel  y prélidc.  Il  juge  feul  a- 
vcc  un  des  avociis  du  toi  les  mstieres  de  petit  cr  mi- 
nci , où  il  ne  s'agit  que  d'injures , rixes , fie  autres  ma- 
tictes  Icgcrcs  qui  ne  méritent  point  d’inllruâioD.  A l’é- 
gard des  procès  de  grand  criminel  , ii  les  juge  affilié 
des  confcil lcrs  do  châtelet  qui  font  de  la  colonne  du 
criminel,  c’cll-a-dirc,  qui  font  de  lcrvicc  au  criminel; 
ce  qu'ils  font  quatre  mois  de  l’année  , un  mois  émis 
chaque  trimctlre;  étant  diltribués  pour  le  ferviée  en  qua- 
tre colonnes , qui  changent  tous  les  mois , comme  il  a 
été  dit  ci-dcvant  au  mot  Chambre  civile.  Poy . 
ci-après  ChaTELEI  Ü*  LIEUTENANT  CRIMI- 
NEL. (/f) 

Chambre  des  De'Cimes,  Poy.  De'cimes. 

Chambre  aux  Deniers,  ( Hift.  mod.  ) cil 
la  chambre  où  fe  règlent  fit  fe  payent  toutes  les  dépen- 
ds de  bouche  de  la  maifon  du  Roi . Elle  a rrois  thré- 
foriers,  fie  chacun  d'eux  a foin  dans  Ton  année  d’exer- 
cice de  folliciter  les  fonds  pour  la  dépenfe  de  la  mai- 
fon  du  Roi,  fie  de  payer  tes  officiers  chargés  de  cette 
dépenfe.  Ils  ont  fous  eux  deux  contrôleurs  pour  vifer 
1rs  ordonnances  de  payement  ; fit  ces  thréforiers  font 
fubordonnds  au  grand-maître  de  France.  (<*) 

Chambre  diocésaine  du  Clerge',  ell 
la  même  que  la  chambre  des  décimes  . On  l’appelle 
auffi  bnrean  diocéfaim  dm  clergé.  Payez  DfcXIMES. 

Chambre  du  Domaine,  voyez  Domaine. 

Chambre  boue  du  Palais,  ««Grand- 
Chambre  du  Parlement:  on  l’appelloit  alors 
ht  chambre  dorée,  â caufc  de  fon  plafond  fait  du  tems 
de  Louis  XII'.  qui  ell  doré  d’or  de  dncar  . Guillaume 
Poyet,  chancelier  de  France,  fut  condamné  par  arrfic 
de  la  cour  du  parlement  de  Paris  du  23  Avril  1 *45-  , 
en  la  chambre  dorée  du  palais . Poy.  G R A N D’C  11  A M- 
a R e . 

Chambre  ecclesiastique,  voyez  D ex  i- 
me  s. 

Chambre  elue  du  Roi,  voyez  Ch  ambre 
de  1. a Couronne. 

Chambre  des  Elus  ge'ne-raux  des  E- 
tats  de  Bourgogne.  K E t a r s de  Bour- 
gogne . 

Chambre  des  Enquêtes.  Payez  Enquê- 
tes. ( A ) 

Chambre  de  l’Etoile,  •*  caméra  flellata. 
( Hift.  mod.  ) elle  tiroit  ce  nom  de  ce  que  le  plafond 
en  étoit  autrefois  parfemé  d'étoiles  . Elle  cil  fort  an- 
cienne; mais  fon  autorité  avoit  été  fur -tout  fort  aug- 
mrntéc  par  les  rois  Henri  VII.  fit  Henri  VIII.  lcfqucls 
ordonnèrent  par  deux  llatuts  diff'érens  que  le  chancelier , 
affilié  des  perlbnne*  v dénommées,  pourrait  y recevoir 
des  plaintes  ou  accusations  contre  les  perfonnes  qu’on 
auroit  gagées  pour  commettre  des  crimes  , cotTompre 
des  juges,  maltraiter  des  fergens,  autres  fautes  fembta- 
bles , qui  par  rapport  i l’autorité  fit  au  pouvoir  de  ceux 

Ïti  le»  commettent,  n’en  méritent  que  plus  d’attention, 
que  des  juges  inférieurs  n’auroient  point  ofé  punir , 
quoique  le  châtiment  en  foit  très-important  pour  l’exé- 
cution des  jugemens. 

Cette  chambre  de  r/toile  ne  fublille  plus:  fa  jorifdi- 
âion,  fit  tout  le  poovotr  fit  l’autorité  qui  lui  appartc- 
noient,  ont  été  abolis  le  premier  d'Août  1641  , par  le 
fiatut  xvij.  car.  I.  ckamb. 

Chambre  de  France,  cil  l'une  des  fix  divi- 
sions que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des  totn- 
ptes  de  Parts , pour  leur  diltribuer  les  comptes . De  cet- 
te chambre  dépendent  les  comptes  de  cinq  généralités; 
(avoir,  Paris,  Suiflons,  Orléans,  Moulins,  oc  Bourges. 
P oyez  ci  ■ devant  C H AMBRE  d’Anjou.  Poy.  amjfs 
Comptes. 

Chambre  des  Francs-Fiefs,  voyez 
F r anc  -Fie  fs. 

CHAMBRE  DES  FtEFS,  i la  chambre  des  com 
pies  de  Paris,  cil  le  lieu  où  l'on  cotiferve  le  dépôt  des 
fois  fit  hommages,  fit  aveux  fit  déoombremens  rendus 
F au 
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au  Kui . Ce  font  des  auditeurs  des  comptes  quj  en  dé- 
livrent des  copies  collationnées,  cil  vertu  d'arrêt  de  Ja 
chant:  tt  des  lumps  es . 

G K A N !>'  C H A M S R E , OU  C 11  A M B R E DU 
Plaidoyer,  cil  la  première  & la  principale  chim- 
ère de  chaque  parlement  : c'ell  le  lien  où  toute  la  com- 
pagnie le  raJlcmblc,  où  le  Roi  tient  l'un  lit  de  jullice. 
O»  y fait  les  cnregillremcns , on  y plaide  les  appella- 
tions verbales,  les  appels  comme  d’abus,  les  requêtes 
civiles,  & autres  eau  les  majeures,  ccttc  chambre  étaut 
dcftincc  principalement  pour  les  audieuccs. 

Quelquefois  par  le  terme  de  grand- ch  ambre  , on  en- 
tend les  magiflratt  qui  y tiennent  leurs  fc'jnces  . 

La  grand- chimère  dû  parlement  de  Paris,  qui  eft  la 
plus  ancienne  de  toutes,  « dont  les  autres  ont  emprun- 
té leur  dénomination,  a été  ainti  appelléc  granXibam- 
hre , par  contraction  ac  grande  chambre  , parce  qu'en 
cftét  c'cfl  une  chambre  fort  vafte  : elle  fur  aulli  nom- 
mée la  grand"  voûte  , parce  qu'elle  cil  voûtée  dcITus  fit 
défions , 6c  que  la  voûte  fupétieurc  a beaucoup  de  por- 
tée: elle  ell  uulli  appelléc  quelquefois  la  chambre  da- 
rde, à caufc  de  Ion  ancien  plafond  qui  eft  doré.  Vey. 
Chambre  doke'e. 

Elle  éloit  d'aburd  nommée  U chambre  des  plaids , 
caméra  placiturnm , luisant  une  ordonnance  de  1191  ; 
on  ne  lui  donuoit  point  encore  te  fumons  de  grand- 
chtmhre , quoiqu'il  y eût  dès-lors  une  ou  deux  cham- 
bres des  étiquetes  . On  l'appelloit  aufli  quelquefois  le 
parlement  limplemcnt,  comme  étant  le  lieu  d'alTemblce 
de  ceux  qui  compofoiem  principalement  le  parlement  . 
C'ell  ainti  que  s'explique  une  ordonnance  du  13  Mars 
130a,  par  laquelle,  attendu  qu'il  fe  prclèntoit  au  parle- 
ment de  grandes  caufcs  & entre  de  notables  perfonnes, 
il  ordonna  qu'il  y aurnit  toûjours  au  parlement  deux 
pré  ai»  & deux  laïcs  de  fon  confcil. 

Pafquicr,  liv.  IJ.  eh.  îij.  rapporte  aufli  une  ordon- 
nance ou  réglement  de  13C4  ou  iqoy,  qui  fixe  le  nom- 
bre de  ceux  qui  dévoient  cumpoïer  le  parlement  , 6t 
ceux  qui  dévoient  être  aux  enquêtes;  favoir  au  parle- 
ment deux  prélats,  treize  clercs,  fit  treize  laies. 

Une  antre  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  long  , 
du  17  Novembre  131S,  fait  connoître  que  le  roi  ve- 
noit  fouvent  au  parlement,  c’ell -à -dire  en  la  grand" 
chambre . pour  oüir  les  caufcs  qu’il  s’étoit  rcfcivéc*. 
Ces  caules  étoient  publiées  d’avance;  & pendant  qu’on 
les  plaidoit  , toutes  les  autres  affaires  demeuroient  en 
Ibfpcns.  On  y falloir  aufli  des  réglcmens  généraux  «1 
piéfencc  du  roi,  fit  ces  règlement  étoicitt  de  véritables 
ordonnances . 

Philippe  V.  ordonna  aufli  en  1319,  qu’il  n’y  auroït 
plus  de  prélats  députés  en  parlement,  c’ell- à -dite  en  la 
grand' chambre  ; mais  qu'il  y auro:t  un  baron  ou  deux, 
outre  le  chancelier  fit  l’abbé  de  Saint -Denis  , fit  qu’il 
auroit  huit  clercs  fit  douze  laïcs . 

La  première  fois  qu’il  cil  parlé  de  la  grand' thom- 
hrt  , cil  dans  une  ordonnance  de  Philippe  V 1.  en 

IÎ.J2  . 

'Dans  une  autre  ordonnance  du  même  roi  du  11  Mars 
1344,  on  trouve  un  étar  de  ceux  qui  étoeot  nommés 
pour  tenir  la  grand"  chambre  ; lavoir,  trois  préfîdens , 
quinze  clercs,' & quinze  laies;  fit  l’on  y remarque  une 
drliinCtion  entre  les  conlcillcrs  de  la  grand’  chambre  fit 
ceux  des  enquêtes  fit  des  requêtes:  c'ell  que  quand  les 
premiers  étoient  envoyés  en  commiflion,  on  leur  paf- 
foît  en  taxe  pour  leur  voyage  fix  chevaux  ; au  lieu  que 
les  autres  n’en  pou  voient  avoir  que  quatre. 

La  grand'  chambre  cil  nommée  limp'emcnr  caméra 
parlamensi , h la  fin  d’une  ordonnance  de  1340,  cnre- 
gitlrée  le  17  Mai  1347;  & l’on  voit  qu'elle  écoir  com- 
pilée de  ircnte-quattc  clercs  , dont  étoient  deux  évê- 
ques fit  vingt  quatre  laies  : elle  cil  encore  nommée  de 
même  dans’ des  ordonnances  de  1363  fit  de  1370. 

Il  y avoit  en  13^9  quatre  pré lî dens  ; mais  il  fut  ar- 
rêté que  la  première  place  vacante  ne  fcrolt  point  rem- 
plie; qu’il  n'y  auroit  à l’avenir  en  la  grand'ehambre  que 
quinze  conlcillcrs  clercs,  fit  quinze  laïcs,  fans  compter 
les  prélats,  princes  fit  barons,  dont  il  y auroit  tel  nom- 
bre qu’il  plairait  au  Roi,  parce  que  ceux-ci  n'avoient 
point  de  gages. 

Charles  V.  en  1364,  nomma  pour  la  chambre  du 
parlement  quatre  préfldeos , quinze  confciilers  clercs , 
treize  confciilers  laïcs. 

Les  ordonnances  lûcs  fit  publiées  en  la  grand"  cham- 
bre, étoient  enfuite  publiées  à la  porte  du  parlement, 
c'cll-à-dirc  de  la  grand'ehambre . 

Charles  VIL  en  14^3  , ordonna  que  la  grand" cham- 
bre Icroit  compoféc  de  quinze  confeillcrs  - clercs , fit 
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quinte  laïc»,  outre  les  préfîdens  qui  étoient  toÛjour» 
au  nombre  de  quatre . 

Prélèntcment  la  grand'ehambre  eft  compoféc  du  pre- 
mier préfldcot,  fit  de  quatre  prélidens  au  mortier,  de 
douze  confcil lers-dercs  qui  fc  mettent  du  meme  côté, 
c’eft-à-dire  fur  le  banc  à gauche  du  premier  préfident: 
fur  'e  banc  i droite  font  les  princes  du  fiing  , les  fix 
pairs  cccléfiaftiqucs.  les  pairs  laïcs,  les  confciilers  d’hon- 
neur, les  maîtres  des  requêtes,  qui  ne  peuvent  y entrer 
qu’au  nombre  de  quatre,  le  doyen  des  confciilers  laïcs, 
les  prélidens  honoraires  des  enquêtes  fit  requêtes  , fit  le 
rifle  des  confciilers  laïcs,  qui  lout  au  nombre  de  vingt- 
un. 

Les  trois  avocats  généraux  affilient  aux  grandes  au- 
diences, fit  M.  le  procureur  général  y vient  aufli  quel- 
quefois lorfqu’il  le  juge  à propos . 

La  grand"  chambre  du  parlement  de  Paris  connoît 
feule  dans  tout  le  royaume  des  caufes  des  pairs,  fit  des 
matières  de  régale . 

On  donne  dans  ccttc  chambre  deux  audiences  le  ma- 
tin: la  première,  que  l'on  appelle  la  pesite  audience , 
parce  qu’elle  ell  moins  folennellc:  la  cour  s’y  tient  fur 
les  bas  lièges,  fit  l’on  n’y  plaide  que  les  affaires  les  plut 
forn maire» : la  fécondé,  qu’on  appelle  la  grande  andiem- 
ce , où  l’on  plaide  les  lundi  fit  les  mardi  les  caufcs  de» 
rôles  des  provinces  du  rclfort  : MM.  les  prélidens  y 
font  en  robes  rouges,  de  même  qu’à  la  grande  audien- 
ce du  jeudi,  où  l’on  plaide  d’autres  caufes  de  toutes 
fortes  de  province»  du  reflort  du  parlement  : les  autres 
jour*  on  expédie  à la  féconde  audience  de  moindres  af- 
faires ; les  mercredi  fit  famedi  on  plaide  les  téglemens 
de  juges,  appels  de  fentenccs  de  police  , 

Le  mardi  fit  vendredi  il  y a audience  de  relevée  en 
la  grand'ehambre  ; c’ell  le  plu»  ancien  de»  prélidens  au 
mortier  qui  y prélîdc. 

Le  vailleau  de  la  grand"  chambre  qui  avoir  été  déco- 
ré par  Louis  XI.  a été  réparé  fit  embelli  conlidérable- 
metit  eu  l’état  qu'il  ell  prélentemcnt  en  17x1:  on  n’a 
confervé  de  l’ancienne  décoration  que  le  plafond.  Pen- 
dant cette  réparation , la  grand'ehambre  tenoit  fes  féan- 
ccs  en  la  faite  l'aint- Louis,  on  chambre  de  la  tournel- 
le . y oyez  les  ordonnances  de  la  troificme  race  ; les  re- 
cherches de  Pafquicr.  Miraulmont  fur  P origine  {j1  injlit. 
des  cour  j fon  ver.  Joli,  des  offre,  de  France,  {jf  tes  ar- 
ticles Chambre  des  Eh  quêtes,  Parle- 
ment,  Tournelle,  Premier  P r R/Sl- 
D k n t , President  au  M ortier.  Con- 
seil 1.  er  de  Gran  D*C  h a m b r a . 

Chambre  haute  du  Parlement  d’An- 
G I.  e t E R R E , eft  la  première  des  deux  chambres  qui 
compofent  ce  parlement.  C’cft  la  même  qu’on  appelle 
aufli  chambre  des  pairs  00  des  feignenrt  . Quelquefois 
par  le  terme  de  chambre  hante  , on  entend  la  chambre 
même  ou  falle  en  laquelle  les  Icigncurs  s'aftemblent 
dans  le  palais  de  Wcftminftcr  : mais  par  ce  terme  de 
chambre  hante  , on  entend  plus  communément  ceux 
qui  compofent  l’aflembléc  qui  fe  tient  dans  cette  cham- 
bre. On  a donné  à cette  aflèmblée  le  nom  de  cham- 
bre hante,  parce  qu'elle  cil  compoféc  de  la  haute  no- 
b telle,  c’cft-i-dirc  des  pairs  du  royaume,  qui  lont  con- 
lidérés  comme  les  confciilers  nés  héréditaire»  du  roi 
dans  le  parlement . Les  hilloricns  d'Angleterre,  en  par- 
lant du  haut  clergé  fit  de  la  haute  noblelle , font  remon- 
ter l'origine  du  parlement  jufqu’aux  premiers  fuccclleur» 
de  Guillaume  le  conquérant:  mais  le  nom  de  parlement 
ne  commença  1 être  ulité  qu’à  Oxford  en  1248;  fit  ce 
n'cft  qg'en  1164  qu’il  eft  fait  mention  pour  la  premiè- 
re fois  des  communes;  de  forte  que  l'on  peut  aufli  rap- 
porter i cette  dernière  époque  la  diftinétion  de  la  cham- 
bre hante  fit  de  la  chambre  baffe . L'ifl'cmbléc  des  pairs 
ou  frigneurs,  compoféc  du  haut  clergé  fit  de  la  haute 
noblelle,  fut  appeilée  la  chambre  hante  pour  la  dillin- 
gucr  de  i'aft'cinblée  des  commuucs  ou  députés  des  pro- 
vinces fit  villes  que  l’on  appclla  chambre  baffe , comme 
étant  d'un  rang  inférieur  à celui  de  la  chambre  hanse: 
celle-ci  eft  la  première  par  fon  rang,  & l'autre  par  foa 
crédit 

La  chambre  hante  eft  compofée  de»  deux  archevê- 
ques & évêques  de  la  grande  liretagne  , fit  des  ducs , 
comtes,  vicomtes,  fit  birons  du  royaume. 

Elle  eut  feule  le  pouvoir  législatif  jufqu'au  règne  d'E- 
douard IV.  en  1461 , fou»  lequel  la  chambre  hajft  com- 
mença i jouir  du  même  pouvoir. 

Le  parlement  obtint  fous  Charles  I.  de  ne  pouvoir 
être  calTé  que  du  confentcmcnt  des  deux  chambres. 

L’ofurpateur  Cromwel  voyant  que  fa  conduite  étoit 
ndicgfc  à la  chambre  hante  , la  lupprima  , fit  déclara 

que 
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que  le  pouvoir  législatif  appartcnoit  tout  en  entier  à la 
chambre  de»  communes  ; mais  Charles  1 1.  rétablit  la 

chambre  haute . 

Loi  ligue  le  parlement  d'Ecoflc  fut  uni  à celui  d’An» 
glctcrrc,  ce  qui  arriva  en  1707,  la  thambre  haute  fut 
augmentée  des  feize  pairs  d’Ecofle. 

Il  n'ell  cependant  pat  poffiblc  de  fixer  le  nombre  des 
pairs  féculiers  qui  ont  entrée  à h thambre  haute  , ce 
nombre  étant  arbitraire  6c  dépendant  du  roi:  fous  Guil- 
laume 111.  en  1689,  il  montoir  à 190  perfonnes. 

C’cll  dans  le  palais  de  Wcllminllcr  que  s’aflcmblent 
les  deux  chambre» . 

Outre  les  pa  rs  qui  compofent  la  thambre  haute , on 
y admet  des  jurifconfultcs  , à caufe  que  cette  chambre 
a une  jutifdiaion;  mais  ces  jurifconfultcs  n'y  ont  que 
voix  confultative.  A'arcs  Fht/loire  d.t  parlement  d’An- 

t Ici  erre  par  AI.  l'abh é Rtyual , ci- devant  au  mot 
■ H A Si  B R £ BASSE.  ÇA) 

Chambre  des  Hôpitaux,  voyez  Cham- 
IKt  DES  MaLADIERIES.  (é) 

Chambre  impk'riaie.  (J urîfpr.  y Hî/l. 
moJ.  ) en  latin  juJicium  tamerale . On  nomme  ainti  le 
premier  tribunal  de  reinpite  Germanique  . Il  fut  établi 
en  l’année  r-p^f , dans  la  dicte  de  Worms , par  T em- 
pereur Maximilien  I.  & par  les  princes  (t  états  , pour 
rendre  en  leur  nom  la  jumcc  à tous  les  fujets  de  l’em- 
pire . Suivant  le  traité  de  Wcftphalic  , ce  tribunal  de- 
vroit  être  compote  d’un  grand  juge , de  quatre  préfi- 
cens,  dont  deux  catholique»  romain»,  & deux  protellans , 
& de  cinquante  aflclfeurs,  dont  vingt-lis  catholiques , 6c 
vingt -quatre  procédant  . Ma:s  le  peu  d’exactitude  que 
les  princes  d’ Allemagne  ont  eu  de  payer  les  fummes 
né.'cilaîrcs  pour  falarier  ces  juges,  a été  caufe  qu’il  ti’y 
a jamais  eu  au-delà  de  deux  préiidens,  & de  dix-lept 
aiicliéurs,  qui  cl)  leur  nombre  .itiucl.  il  y a outre  ce- 
la un  ftlcal,  un  avocat  du  file,  & beaucoup  d'officiers 
fubaltenies . L’empereur  feul  établit  le  grand  juge  de  les 
deux  préiidens  ; mais  les  cercles  & états  de  l’empire  pré- 
lciuciu  les  allciicur.  . 

Ce  tribunal  refpcttable  ne  connoit  en  première  indati- 
ce  que  des  caufes  fifeates,  de  de  l’infradion  de  la  paix 
(cligieufc  ou  profane;  pour  les  autres  caulcs  civiles  6c 
criminelles,  elles  n’y  font  portées  qu’en  féconde  in- 
stance : elles  s’y  jugent  en  dernier  relfort,  fans  qu’on 
puilie  appel  1er  de  la  lèntençc  ; mais  on  peut  en  certains 
cas  en  obtenir  la  révision;  & pour  lors  cette  revilion 
fc  fait  par  les  commilfaircs  établis  par  l’empereur  & les 
états  de  l’empire . Comme  l'execution  des  lentcnces  de 
la  thambre  impériale  foutire  fou  vent  do  difficultés,  par- 
ce qu’il  cil  quelquefois  queilion  de  faire  entendre  rai  ton 
à des  princes  puitfans , & fort  peu  difjRjfés  à fc  rendre 
lorlqu’il  cil  qaetliun  de  leur  intérêt  ; on  a fouvent  dé- 
libéré dans  la  d:ete  de  l’empire  fur  les  moyens  de  dou- 
ner  de  l'efficacité  à ces  jugement;  cependant  la  tham- 
brt  impériale , apres  avoir  rendu  une  feutcnce,  a le  droit 
d’enjoindtc  aux  directeurs  des  cercles,  ou  aux  princes 
voilins  de  ceux  contre  qui  il  faut  qu’elle  s'exécute,  de 
les  contraindre  eu  cas  de  réfiltaucc,  même  par  la  for- 
ce des  armes , (bus  peine  d’une  amende  de  cent , & mê- 
me de  mille  marcs  d'or,  qui  cl)  impoféc  a ceux  qui 
refuferoient  de  faire  exécuter  la  fcntence . 

La  thambre  impériale  a une  jurifdiâion  de  concours 
avec  le  confcil  auiique,  c’cll-à-diie,  que  les  caulcs  peu- 
vent être  portées  indifféremment  & par  préveurion  à 
l’un  on  l’autre  de  ces  tribunaux . Il  y a malgré  cela 
une  différence  entre  ces  deux  tribunaux  ; c’en  que  la 
chambre  impériale  cl)  établie  pu  l’empereur  6t  tout 
l’empire,  & Ton  autorité  cil  perpétuelle;  au  lieu  que  le 
conlcil  auiique  ne  reconnoîi  que  l'empereur  feul  : de-là 
vicur  que  l’autorité  de  ce  dernier  tribuual  cclfc  auffi-tôt 
que  l'empereur  vient  à mourir 
On  nomme  cil  allemand  cammer-zieler , les  fummes 
mal  payées  que  les  éuts  de  l’empire  doivent  contribuer 
pour  les  appomtemens  des  juges  qui  compofcnr  la  tham- 
brt  impériale , fuivant  le  tard' de  la  matricule  de  l’em- 
pire . 

Dans  les  commencement , Francfort  fur  le  Mcin  fut 
le  lieu  ou  le  tenoit  la  thambre  impériale  : en  1 y 30  el- 
le fur  transférée  à Spire;  mais  cette  dernière  ville  a- 
yam  beaucoup  foutfert  par  U guerre  de  1693,  elle  fe 
tranlporta  à Wctllar.  où  elle  ell  reliée  jufqu’i  ce  jour, 
quoique  cette  ville  ne  réponde  aucunement  à la  dignité 
o’un  tribunal  auffi  refpedablc. 

Suivant  les  règles  il  devroit  y avoir  tous  les  ans  u- 
ne  tifuatiùu  de  la  thambre  impériale , pour  rémédicr 
aux  abus  qu;  pourroient  s’y  être  glillés,  veiller  à la  bon- 
us adminiilration  de  la  jullice,  & pour  en  cas  de  bc- 
Tome  III. 
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foin  faire  la  revifion  des  lentcnces  portées  par  ce  tri- 
bunal : mais  ce  réglement  ne  s’obfervc  qae  rarement  ; 
& alors  l'empereur  nomme  les  com.n’lLircs,  6c  le»  é- 
tats  nomment  les  leurs,  on  les  appelle  vi/itateurs . ( — ) 

Chambre  de  Justice,  dans  un  fetts  étendu, 
peut  être  pris  pour  toute  forte  de  tribunal,  ou  lieu  où 
l’on  rend  lajullicc;  mais  dans  le  lins  ordinaire  le  ter- 
me de  thambre  de  jmftite  proprement  dite,  lignifie  un 
tribunal  louvcrain,  ou  commiflion  du  confcil  établie  ex- 
traordinairement pour  la  recherche  de  ceux  qui  ont  mal 
verfé  dans  les  finances. 

On  a établi  en  divers  tems  de  ces  chambres  de  ju - 
Jlice , dont  la  fonâioa  a cclfé  lorfque  l’objcl  pour  le- 
quel elles  avoient  été  établies  a été  rempli. 

La  plus  ancienne,  dont  il  Toit  fait  mention  dans  les 
ordonnances,  ell  celle  qui  fut  établie  en  Guiennc  par 
déclaration  du  16  Novembre  ij$i  : il  y en  eut  une  au- 
tre établie,  par  édir  du  mois  de  Mar»  1784,  compo- 
féc  d’officiers  du  parlement  6r  de  la  thambre  des  tom- 
ptes  -y  elle  fur  révoquée  par  édit  du  mois  de  Mai  iy8f. 

Par  des  lettres-patente»  du  S Mai  1797,  il  en  fut  é- 
tabli  une  nouvelle  qui  fut  révoquée  par  l’édit  du  mens 
de  Juin  de  la  même  année. 

Il  en  fur  établi  une  autre,  par  l’édit  du  mois  de  Jan- 
vier 1607,  qui  lie  lublilla  que  jufqu’au  mois  de  Septem- 
bre fuivant . 

Mais  des  le  8 Avril  téoS.  on  en  établit  une,  par 
forme  de  grands  jours,  dans  la  ville  de  Limoges. 

Au  mois  d'Oëloore  1624,  il  en  fut  créée  une  qu;  fut 
révoquée  par  l'édit  du  mois  de  Mai  i<5iy,  ponant  néan- 
moins que  la  recherche  des  officiers  de  finance  lcroi» 
continuée  de  dix  ans  en  dix  ans. 

Les  financiers  obtinrent  en  163c  différente*  décharge* 
des  pnurfuiics  de  cette  thambre , & clic  fut  révoquée 
par  édii  du  mois  d’Oâ>  bre  1643;  il  y eut  encore  un 
édit  de  révocation  en  164p. 

Au  mois  de  Ju!llct  1648,  011  rétablit  une  chambre 
de  jujiite,  qui  fut  fuppfméc  le  3 Décembre  i6ji. 

Il  y eut  au  mois  de  Mars  i6ry  un  éJit  portant  ré- 
glemCM  pour  l’exfiiClion  de  la  chambre  de  jujlue . & 
la  décharge  de  tous  les  comptables  pour  leur  exercice, 
depu  s tôfi  jufqu’au  dernier  Décembre  lôff 

Depuis  ce  teins  il  y a cncoïc  eu  fuccclb  ventent  deux 
chambres  de  jujltre . 

L’une  établie  par  édit  du  mois  de  Novembre  1661, 
pour  la  recherche  des  financiers  depuis  lôiy;  elle  fut 
luppfméc  par  édit  du  mois  d’Août  1669. 

La  derniere  cil  celle  qui  fut  établie  par  édit  du  mois 
de  Mars  1716,  pour  la  recherche  des  financier»  depuis 
le  premier  Janvier  16S9,  noi.obiiant  les  édits  de  1700, 
1701 , 1710  6c  171 1 , 6t  autres,  portant  décharge  en  fa- 
veur des  comptables.  E le  fut  révoquée  par  édit  du  mot* 
de  Mars  1717-  y oyez  ta  tompihtieu  des  or.  ounautes 
par  Blanchard,  le  diéiionuaire  des  arrêts  de  Brillon, 
au  mot  thambre  de  tujlite . 

Dans  les  articles  des  conférences  de  Flcx,  Courras, 
6c  Ncrac,  concernant  les  reiigionna:res  , pub  ié»  au  par- 
lement le  26  Janvier  ijHi,  il  ell  dit,  art.  xj.  que.  le 
roi  cnvoyeroii  au  pays  de  Guicnoc  une  thamore  de  ju- 
stice, compofée  de  deux  préiidens,  quaroizc  conleillcrs, 
tirés  des  parlemcns  du  royaume  6c  du  grand-cunlcit  , 
pour  connoiirc  des  contraventions  à l’édit  de  pacidca- 
tion  de  if77-  Cette  chambre  devoit  fervir  deux  sus  en- 
tiers dans  ce  pays,  A changer  de  lieu  & féance  tous  les 
fix  mois,  en  pillant  d'une  féuéchaulléc  dan»  une  au- 
tre, afin  de  puiger  les  province»  6c  rendre  jullice  à cha- 
cuu  fur  les  lieux,  au  moyen  de  quoi  la  thambre  mi- 
partie  établie  en  Guicrmc  devoir  être  incorporée  dés- lors 
au  parlement  de  Bordeaux  ; mais  il  paroîr  que  cette  cham- 
bre de  juftue  n’cul  pas  lieu,  6c  que  la  thambre  mi-par • 
tie  fubiilla  jufqu'cn  1679.  ÿoyez  Chambre  Ro- 
yale. 

Il  y eut  auffi  en  réio  quelques  arrangemens  pris  pour 
établir  en  chaque  parlement  une  chambre  de  ju/lue, 
compofée  d'un  certain  nombre  d'officiers  qui  "devinent 
tous  rendre  la  jullice  gratuitement  aux  pauvres,  aux- 

Socls  on  donnoir  le  privilège  de  plaider  en  première  in- 
ancc  dans  csite  chambre.  La  mort  funeUo  d'Henri  IV. 
qui  arriva  dans  ce  teins- là  fut  caufe  que  ce  projet  de- 
meura fans  ctfct . y oyez  le  ftyle  du  parlement  de  Teu- 
ton fe,  par  Cairon,  liv.  Ir.  fit.  1.  p.  433. 

Chambre  de  L a s c u e » oc , cil  l’une  des  <îi 
divilions  que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  det 
comptes  de  Paris , puur  leur  dilliibucr  les  comptes  dont 
ils  doivent  faire  le  rapport . On  inet  dans  cette  driilion 
tous  les  comptes  de  huit  généralités,  de  Poitiers,  Riom, 
Lyon,  Limoges,  Bordeaux,  Mootauban,  U Rochel- 
F 1 le  » 
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le,  A Aufiih.  Voyez  ti-Jevaut  Chambre  d’An- 
jou. 

Chambre  de  la  Maçonnerie  eu  Juris- 
diction  de  la  Maçonnerie.  Voyez  à-eprit 
Maçonnerie. 

Chambre  des  Maladrçries,  s*  Cham- 
bre SOUVERAINE  DIS  MALADRERIES,  é- 
toic  une  commiflion  du  confcil  établie  i Pari».  Il  y 
•n  eut  une  première  établie  par  des  lettrei-patcntcs  eu 
forme  de  déclaration  du  24  Octobre  1611,  pour  la  ré- 
formation générale  de»  hôpitaux , roaladrerics , aumône- 
rie», A autres  lieux  pitoyables  du  royaume. 

Oo  en  établit  encore  une  pour  l'exécution  de  l’édit 
du  mois  de  Mars  1693,  partant  defunion  des  maladre- 
ries  & autres  biens  & revenu»  qui  «voient  été  réunis  à 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  & de  S.  La- 
tare,  & pour  la  rechcfche  de  ces  bien»,  /-'oyez  Joly, 
Jet  off.  tom.  I.  eux  uJJinon  fur  le  fe terni  bv.  p.  320. 
Le  tr,  Je  U petite  tem.  I.  bv.  jv.  lit.  la.  p.  639. 
& ti-uprit  eux  mets  LEPROSERIES,  Mal  A- 
DR  I R I F S . 

Chambre  de  la  Maii'i,  citant  tbumbre  ou 
iurifiJfâion  fouvetaine  compulse  de  commiflaires  du  par- 
lement, favoir  du  doyen  de»  président  au  mortier,  A 
des  deux  plus  anciens  confcillcts  lais  de  la  grand-cham- 
bre; il  y a aulTt  un  procureur  général  de  la  marée,  au- 
tre que  le  procureur  général  du  parlement,  A plulieurs 
autres  officiers. 

Cette  tbumbrt  tient  fa  féance  dans  la  tbumbrt  de  S. 
Louis  où  fe  tient  aulTi  la  tourncllc  ; elle  a la  police 
générale  fur  le  fait  de  la  marchandife  de  poiflbn  de  mer, 
trais,  fec,  falé,  A d'eau  douce,  dans  la  ville,  faubourgs 
A banlieue  de  Paris,  A de  tout  ce  qui  y a rapport; 
A dans  tonte  l'étendue  du  royaume,  pour  railbo  de»  mê- 
mes marchandifes  dcllinécs  pour  la  provision  de  cette 
ville,  A des  droits  attrioués  lur  ces  marchandifes  aux 
jurés  vendeurs  de  matée,  lefquclt  ont  pour  ces  objets 
leurs  caufes  commXes  en  cette  tbumbrt. 

Anciennement  les  juges  ordinaires  avaient  chacun  dans 
leur  reüort  la  première  connoiflance  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  de  marée;  cela  s'obfcrvoit  à Paris 
comme  dans  les  provinces. 

Le  parlement  ayant  connu  l’importance  de  veiller  â 
ce  commerce,  relativement  i la  provilîon  de  Paris,  crut 
qo’il  étoit  convenable  d’en  prendre  connoiflance  par  lui- 
méme  directement . Il  commença  par  recevoir  des  mar- 
chands de  marée  à fc  pourvoir  devant  lui  immédiate- 
ment A en  première  inltance  contre  ceux  qui  les  trou- 
bloient.  On  trouve  dans  les  regiltres  du  parlement  des 
exemples  de  pareils  arrêts  dés  l'année  1314.  Tout  ce 
qui  s’cfl  fait  alors  concernant  la  marée  pour  Pans,  juf- 
qu’en  1379,  cil  renfermé  dans  un  rcgiltrc  particulier  in- 
titulé rt^tftrt  Je  lu  mûrie , 

Par  des  lettres-patentes  du  26  Février  1371,  le  roi 
attribua  au  parlement  la  connoiflance  de  cette  matière, 
A plFûra  les  routes  des  marchands  de  marée,  en  les  met- 
tant fous  fa  làuvegarde  A protcâioo , A fous  celle  du 
parlement. 

Mais  comme  le  parlement  ne  tenoit  alors  fes  finan- 
ces qn’cn  certain  tems  de  l’année,  le  roi  Jean  voulant 
pourvoir  aux  difficultés  qui  lurvcnoient  journellement 
pour  les  marchands  amenant  la  marée  â Paris,  fit  ex- 
pédier une  première  commiflion  le  20  Mars  13^2,  à 
quatre  confcillcts  de  la  cour,  deux  clercs  A deux  laies, 
A au  juge  auditeur  du  châtelet,  pour  faire  de  nouveau 
publier  les  ordonnances  concernant  ce  commerce  de 
poiflbn,  informer  des  contraventions,  A euvoyer  les 
informations  au  parlement;  ils  pouvoient  auili  corriger 
par  amende  A interdiction  les  vendeurs  de  marée  qu"il* 
trou  voient  en  faute. 

Par  arrêt  du  parlement  du  21  Août  1361,1e  prévôt 
de  Parts  fut  rétabli  dans  (a  jurifdiâion  comme  juge  or- 
dinaire en  première  inltance  dam  l’étendue  de  la  pré- 
vôté A vicomté  de  Paris,  A par-tout  ailleurs,  en  qua- 
]ké  de  cemmiflairc  de  la  cour. 

Les  marchands  de  marée  pour  Paris  étant  encore  trou- 
blés dans  leurs  fondions,  Charles  V.  fit  expédier  u 
ne  comnvffion,  le  20  Juin  1369,  i deux  prélidens. 
fept  confeillers  au  parlement,  A au  prévôt  de  Paris, 
pour  procéder  i une  réforma tiou  de  ceue  partie  de  la 
police , 

Les  commiflaires  firent  une  ample  ordonnance  qui  fnt 
confirmée  par  lettres  patentes  de  Charles  V.  du  mois 
d’Oâobre  1370. 

t Cette  commiflion  finie,  Charles  V.  ordonna  en  1370 
l'exécution  de  l'arrêt  du  parlement  de  1361,  qui  avoit 
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rétabli  te  prévôt  de  Paris  dans  la  jurifiliâioD  pour  la 
marée . 

Il  y eut  cependant  tofljours  un  certain  nombre  de 
commiflaires  du  parlement,  pour  interpréter  les  regle- 
ment généraux,  A pourvoir  aux  cas  les  plus  impor- 
tans. 

Le  nombre  de  ces  commiflaires  fut  fixé  i deux,  par 
un  reglement  de  la  cour  de  l’an  1414;  favoir  un  pré- 
fident  A un  confcil  1er  : on  dillingua  les  marnes,  dont 
la  connoiflance  étoit  réfer vée  aux  commiflaires,  de  cel- 
les dont  le  prévôt  de  Paris  continucroit  de  connoître. 

Ce  partage  fut  ainli  oblétvé  pendant  près  de  deux  fic- 
elés, jufqu’au  mois  d’Août  tôoa,  que  le  procureur  gé- 
néral de  la  marée  obtint  des  lettres  patentes  portant  at- 
tribution au  parlement  en  première  inllauce  de  toutes  Ica 
caufes  pourluivies  i fa  requête,  A de  celles  des  mar- 
chands de  poiflbn  de  mer.  Il  ue  fe  fervit  pourtant  paa 
encore  de  ce  privilège,  A continua,  tant  au  châtelet  qu’ 
au  parlement,  d’agir  comme  partie  civile  fous  la  dé- 
pendance des  concilions  de  M.  le  procureur  géuérat 
au  parlement,  ou  de  Ton  fubllitut  au  châtelet. 

Enfin  depuis  1678  toutes  le»  inflanecs  civiles  ou  cri- 
minelles, pourfuivies  par  le  procureur  général  de  la  ma- 
rée concernant  ce  commerce,  font  portées  en  première 
inflancc  en  la  tbumbre  Je  lu  mûrie , qui  ell  prêtante- 
ment  composée  comme  on  l’a  dit  en  commençant . Le 
châtelet  n’a  retenu  de  cet  objet  que  les  réception»  des 
jurés  comprurs  A déchargeurs,  A des  jurés  vendeurs  de 
marée,  Voyez  le  recueil  Jet  orJtmmumtei  Je  lu  troi/it- 
me  rutt  ; lu  eempilutieu  Je  Blanchard  ; le  tr.  Je  lu  Pe- 
tite, tom.  I.  bv.  V.  tit.  37.  y uux  meti  MAREE, 

Vendeurs  de  Maree. 

Chambre  mi-partie  étoit  une  tbumbrt  établie 
dans  chaque  parlement,  cnmpofée  moitié  de  magilliati 
catholiques  A moitié  de  magiflrats  de  la  rcügiou  pié- 
lendue  réformée , pour  juger  les  affaires  auxquelles  Ici 
gens  de  cette  religion  étaient  intéredês. 

Le  premier  des  édits  de  pacification,  qui  commença 
i donner  quelque  privilège  aux  religionnatres  pour  le  ju- 
gement de  leurs  procès,  fut  celui  de  Chanes  IX.  du 
mots  d’Août  1570;  par  lequel,  voulant  que  la  jullice 
fût  rendue  fan»  aucune  rufpiciou  de  haine  ni  de  faveur, 
il  ordonua,  urt.  xxxv.  que  les  re  igiotinaircs  pourroient 
dans  chaque  tbumbrt  du  parlement  on  ils  auraient  un 
procès  , requérir  que  quatre,  foit  prélidens  ou  confcil- 
lexs,  s’abflinflènt  du  jugement,  indépendamment  des  ré- 
culations  de  droit  qu’its  pourroient  avoir  comte  eux  . 

Ils  pouvoient  en  téculcr  le  même  nombre  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  dans  chaque  tbumbrt  ; dans  le»  au- 
tres parlemcns  ils  n’en  pouvoient  réeufer  que  trois.  Four 
les  procès  que  les  rcligionnaircs  «voient  au  parlement 
de  Touloule,  les  parties  pouvoient  convenir  d’un  au- 
tre parlement,  linon  l'affaire  étoit  renvoyée  aux  requê- 
tes de  l’hôtel , pour  y être  jugée  en  dernier  reflbn . 

Les  catholiques  «voient  aufli  la  libetté  de  téeufer  le* 
prélidens  A confeillers  pmtcflans. 

L’édit  du  mois  de  Mai  1 f7Ô  établit  au  parlement 
de  Faris  une  tbumbre  mi  punie,  compofée  de  deux 
préfidens  A de  fdxe  confeillers,  moitié  catholiques  A 
moitié  de  la  religion  prétendue  réformée,  pour  con- 
noîtte  en  dernier  rcflbrt  de  toutes  les  ariaircs  ou  les  ca- 
tholiques allocic's  A les  gens  de  la  religion  prétendue 
réformée  feroient  parties.  Cette  tbumbre  alloit  tenir  lia 
féance  à Foitiers  trois  mois  de  l’année,  pour  y rendre 
la  juflîce  à ceux  des  provinces  de  Poitou,  Angoumoi», 
Aunt»  A la  Rochelle. 

Il  en  fut  étubi  une  femblable  â Montpellier  pour 
le  reflbrt  du  parlement  deTouloofe,  A une  dans  cha- 
cun des  parlemcns  de  Dauphiné  , Bordeaux  , Ail  , 
Dijon,  Rouen,  A Bretagne  . Celle  du  parlement  de 
Dauphiné  liégeoit  les  lix  premier»  moi»  de  l’année  à 
S.  Marcellin,  A les  lix  autres  mois  à Grenoble:  cel- 
le de  Bordeaux  étoit  une  partie  de  l’année  â Ncrac. 

Les  édits  fuivans  apportèrent  quelques  changement 
par  rapport  à ces  tbumbret  mi-puruet ; en  1798  il  fut 
établi  à Faris  une  tbumbre  appelléc  Je  r/Ju , ou  le 
nombre  des  catholiques  étoit  plus  fort  que  celui  des 
religtonnatre» . Un  en  établit  une  femblable  i Rouen 
en  1799. 

Dans  les  autres  parlemens  où  il  n’y  avoit  point  de 
tbumbret  Je  PiJit , les  tbumbrt  mi-purtiet  continuè- 
rent leurs  fondions  ; on  les  qualiboit  fouvent  tbumbre 
Je  Mit . 

Les  tbumbret  mi-purtiet  de  Touloufe , Grenoble, 
A Guienne  , furent  fupprimées  en  1679;  les  autres 
furent  fupprimées  apres  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, faite  par  édit  du  mois  d’Odobrc  1687.  Le»  pré- 
lidcut 
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fidens  & confci’.lers  de  ccs  chambres  furent  réunis  & 
incorporés  chacun  dans  le  parlement  où  Icfdiccs  ek.tm- 
bru  étaient  établies . Poycz  /.*  recueil  des  édits  concer- 
nant la  reliant»  prétendue  reformée , qui  ejï  à ta  fi» 
du  fécondé  tome  J»  recueil  de  Néron  ; iyf  aux  mott 
Chambre  de  l’Edi  t,  Chambre  tripar- 
tie, Rei.igionnaires,  Religion  p k t- 
TENDUE  R E>  O R M II. 

Chambre  des  Monnoif. s étoit  une  jorif- 
diâion  établie  à Paris  pour  le  fait  des  monnoies  ; elle 
étoit  exercée  par  le;  généraux  des  monnoies , auxquels 
Henri  II.  donna  en  tffi  le  pouvoir  de  juger  fouve* 
rainement,  tant  au  civil  qu’au  criminel,  érigeant  cette 
chambre  en  cour  fouverainc . Pijirt  Mohnoie, 
Cour  des  Monnoies,  G e'n  e'r  a u x des 
Monnoies,  Prévôt  des  Monnoies. 

Chambre  des  Monnoies  cil  aulli  une  des 
fit  divilions  que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  cham- 
bre des  comptes , pour  leur  distribuer  les  comptes  que 
chacun  d’eux  doit  rapporter.  Elle  a été  ainfi  appelléc, 
parce  qu’ancicnncmcnt  les  généraux  des  monnoies  y 
tenoîent  leurs  fiances  de  |urifJiâlon  ; depuis  on  y a 
fubllitué  tes  comptes  des  généralités  d’Amiens,  Flan- 
dre , Hainaut  , A Artois . Cette  chambre  a cependant 
toujours  retenu  le  nom  de  chambre  des  monnaies . Pa- 
yez ci-devant  Chambre  d’A  n j o U , Ü*  ci- après 
Chambre  du  thre’sor. 

Chambre  de  Normandie  étoit  une  dea 
fept  chambres  dans  lefqueiles  travaiiloient  ancienne- 
meut  les  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris . On  y ciaminoit  les  comptes  de  la  province  de 
Normandie  ; elle  fut  fuppriméc  lorfqu’on  établit  une 
chambre  des  comptes  à Rouen  CO  IfSo.  Payez  ci-de- 
vant Chambre  d’Anjou. 

Chambre  de  Pairs  e(t  un  des  différens  noms 
que  l’on  donnoit  anciennement  * la  grand-chambre  Jn 

Îarlement . Payez  G R A N D - C II  AMBRE,  PAIRS, 
aklem est.  Cour  des  Pairs. 
Chambre  des  Pairs  m Angleterre . Payez 
ti-devant  Chambre  haute 
Chambre  des  Pauvres;  voyez  ci-dejfnt 
Chambre  de  Justice,  à la  fin . 

Chambre  du  P l a i d o Y E R , ctt  dans  chaque 
patlcmcnt  la  grand-chambre  ou  première  chambre,  cel- 
le qui  elt  dcltinéc  principalement  pour  les  audiences 
au  parlement  de  Paris.  On  l’appelloii  d’abord  la  cham- 
bre des  plaids  -,  elle  a été  cnluttc  appelléc  la  cbamort 
dn  plaidoyer.  Il  en  ell  parlé  dans  [’orJonn.  de  1667, 
tisre  3 y.  des  requises  civiles  art.  ai. 

Chambre  de  la  Postulation;  voyez 
Postula  tion . 

Chambre  des  Pre*lats,  efl  la  même  que 
la  grand-chambre  du  parlement  de  Paris . Dans  les  pre- 
miers tems  de  fon  établillement  on  l’appel  loit  quelque- 
fois la  chambre  des  prélats , parce  que  luivant  l’ordon- 
nance de  Philippe-lc-Bel , du  23  Mars  130a,  il  devoit 
v avoir  toûjourt  deux  prélats  ou  au  moins  un  au  par- 
lement; ils  y furent  même  dans  la  fuite  admis  en  plus 
grand  noinbte  ; mais  Philippe- le- Long,  par  une  ordon- 
nance du  3 Décembre  1319,  régla  que  dorénavant  il 
n’y  auroit  plus  de  prélats  députés  en  parlement,  fe  fai- 
la  nt  continence  , dit  ce  ptincc  , de  tes  empêcher  de 
vaeguer  à leurs  fptrittulités . L’abbé  de  faine  Denis  a- 
voit  cependant  toujours  entrée  à la  grand-chambre,  A 
il  y aroit  dans  cette  chambre  A aux  enquêtes  des  con- 
fcillers-clercs,  mais  non  prélats.  Le  11  Oâobrc  1371, 
le  roi  Jean  confirma  l’ordonnance  de  Philippc-le-Bel  de 
1302,  portant  qu’il  y auroit  tofijours  deux  prélats  au 
parlement.  Il  y en  avoit  encore  du  tems  de  Philippe 
VI.  dit  de  Valois;  puifque  par  fon  ordonnance  du  11 
Mar»  1344,  il  dit  que  pendant  que  le  parlement  efl  af- 
Icmblé,  il  n’elt  pas  permis  de  fc  lever,  ciccpté  aux 
prélats  A aux  barons  qui  tiennent  l’honneur  du  liège. 
Charles  V.  étaut  tégeat  du  royaume,  ordonna  <jue  les 
prélats  feraient  au  parlement  en  tel  nombre  qu’il  plai- 
roit  au  roi,  parce  qu’ils  u’avoient  point  de  gages:  eu- 
lin  le  28  Janvier  1461  , le  parlement  , les  chambres 
ademblcet , arrêta  que  dorénavant  les  archevêques  êt 
évêques  «'entreraient  point  tu  confeil  de  la  cour  font 
le  campé  d'icelle , on  fs  mandés  n'y  ésoitnl  , excepté 
les  pairs  de  France , & ceux  qui  par  privilège  ancien 
y doivent  A ont  tccoûtutné  y venir  & entrer . Ce  pri- 
vilège a été  confctvé  à l’archevêque  de  Paris,  i cau- 
Ic  qu’étant  dans  le  lieu  même  ou  fc  tient  le  parle- 
ment, cela  le  détourne  moius  de  fes  fondions  fpiri- 
tuclles.  L’nbbc  de  fatat  Denis  avoit  auffi  confervé  le 
même  privilège  ; mais  la  m&nfc  abbatiale  ayant  été  réu- 
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nie  î la  mailon  de  faint-Cyr  en  1693  , les  fis  pairs 
anciens  eccléliaüiques  A l’archevêque  de  Paris,  lotit  les 
feu! s prélats  qui  ayent  entrée  au  parlement,  ['oyez  les 
ordonnances  de  la  traifieme  race . Du  Tillet,  des  rangs 
des  grands  de  France  ; A anx  mois  G R A N D-C  II  A U- 
m,  Pari.  r.  ment. 

Chambre  de  la  Police,  cft  une  jurifdîdioo 
établie  pour  connoitre  de  toutes  les  aflaites  qui  concer- 
nent la  police. 

Anciennement  l'exercice  de  la  police  n’étoit  point 
fé paré  de  celai  de  la  lullice  civile  A criminelle. 

Le  roi  ayant  par  édit  du  mois  de  Mars  16^7,  créé 
un  lieutenant  général  de  police  pour  la  ville  de  Paris, 
ce  fut  l'origine  de  la  première  chambre  de  police.  Le 
lieutenant  général  de  police  y liège  leul , & y fait  dent 
fortes  d'audiences  à jours  différent  : l’une  pour  le»  af- 
faires de  petite  police,  telle»  que  les  rixes,  injures,  A 
autres  contefiations  femblablei  entre  particuliers;  & l'au- 
tre pour  la  grande  police,  où  il  entend  le  rapport  des 
commilfiircs  fur  ce  qui  intércJle  te  bon  otdtc  & la 
tranquillité  publique . 

En  1669  , il  a été  cîéé  de  fcmblablcs  charges  de 
lieutenant  de  police  dans  toutes  les  villes  du  royaume 
où  il  y a jurifdiélion  royale:  ce  qui  a donné  lieu  en 
même  tems  i établir  dan»  toutes  ccs  villes  une  cham- 
bre ou  fsége  de  la  police  . L'appel  de»  fcntciices  ren- 
dues dan»  ce»  chambres  de  police  , elt  porté  directe- 
ment au  parlement . Payez  l'édit  du  mois  de  - Mars  làty, 
& celui  dn  mois  cTOélobre  iC6<).  (A) 

Chambre  PRivé(,  ( Itift.  mod.  ) On  dit  en 
Angleterre  nn  gentilhomme  Je  U chambre  privée:  cc 
font  des  domcllTqucs  du  roi  & de  la  reine,  qui  le»  foi- 
vent  A les  accompagnent  dans  les  occafious  de  divur- 
tiflcmctis , en  voyages  de  plailir,  &c. 

Le  lord  chambellan  en  nomme  lix  avec  un  pair  A 
un  maître  de  cérémonie,  pour  le  trouver  aux  allem- 
blécs  publiques  des  ambadadeer»  des  têtes  couronnée»: 
ils  font  au  nombre  de  quarante-huit. 

ils  ont  été  inllitués  par  le  roi  Henri  VII.  Ils  font 
autorifét,  par  une  marque  finguliere  de  faveur,  i exé- 
cuter les  cnmmindemcn»  verbaux  du  roi,  fans  être  obli- 
gé» de  produire  aucun  ordre  par  écrit;  A on  regarde 
en  cela  leurs  perfoone»  A leuts  cataâercs  comme  uuc 
autorité  fu (fi Unie  . Chambers  . 

Chambre  pu  Procureur  pu  Roi  au 
châtelet , efl  une  chambre  diflinâe  A l'épurée  du  par- 
quet où  fc  tiennent  les  avocats  du  roi,  A qui  elt  par- 
ticulier pour  le  procureur  du  roî:  il -y  fait  toutes  tes  fon- 
dions que  les  procureurs  du  roi  de»  autres  jarifdîâîons 
font  au  patquct  , comme  de  donner  des  conclurions 
dans  les  inflances  appointées  A dan»  le»  aflares  crimi- 
nelles, recevoir  les  dénonciations  ijui  lui  lotit  faites: 
il  y connoît  en  outre  de  tout  cc  qui  concerne  les  corps 
des  marchands,  art»  A métier»,  tnaitiifes  , réceptions 
de  maîtres  A jurandes:  il  y donne  fes  jugemen»,  qu’il 
qualifie  d'avis  ; il  faut  eufoite  les  faire  confirmer  j>ar 
le  lieutenant  général  de  police , qui  les  confirme  ou 
infirme.  Lorsqu’il  y a appel  d’un  de  ces  avis,  on  le 
relevé  au  parlement . Payez  le  Style  dn  châtelet  . 

Chambre  quar'ree  on  ut  la  Tour 
QU  A R R e'i  , étoit  une  chambre  établie  par  François 
I.  au  parlement,  pour  l’cdtégillremexu  des  édit»  A dé- 
clarations . Cette  chambre  ne  fubfilla  pas . Payez  le 
diûionn.  des  arrêts  de  Brillon,  au  mot  chambre  qnar- 
rée,  (S  Enregistrement. 

Chambre  de  la  Question,  ell  celle  où 
on  donne  la  queflion  ou  torture  aux  accufés  de  cri- 
mes graves.  Au  parlement  de  Pari»,  A dans  quelques 
autre»  tribunaux  , il  y a une  chambre  particulière  dclli- 
née  pour  cet  ufage  . Dan»  la  plupart  de»  aunes  tribu- 
naux , on  donne  la  qucllion  dan»  l’auditoire  même  , 
ou  du  moins  dans  la  chambre  ordinaire  du  confeil , s’il 
y en  a une . Poyez  Question, T ORliui. 

Chambre  ne  la  R «'formation,  voyez 

ci -divaat  C II  AMBRE  DES  MaLADRIRIES. 

Chambre  des  Requêtes  du  Palais, 
voyez  Requêtes  du  Palais. 

Chambre  r 1 c o u r fc  u s f.  , ell  une  jurifdâion 
établie  dans  quelques  villes  du  rellbrt  du  parlement  de 
Touloufe,  peut  connoîne  de  l'exécution  des  contiats 
paire»  fous  un  certain  feel  ippcllé  feel  rigoureux  ; en 
vertu  defqucls  on  a exécution  parée,  non  Icutcment 
pour  fa:fir  les  biens  de  fon  déniteur  , mai»  suffi  pour 
le  contraindre  par  emprilbnuetncM  de  fa  peifonne . 

Le  viguicr  de  Touloufe  eft  juge  du  feel  rigoureux. 
Il  y en  a aofTi  un  i Nifmes. 

Il  y avoit  une  chambre  s ignare  tcfo  à Ail,  qu>  fut 
fup- 
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fupptimée  par  édit  du  mois  de  Septembre  if3f.  l’oyez 
Joiy,  terne  I.  pag.  (39.  Fontana  » , terne  II.  pag.  31.1. 
m.  de  la  chancellent , tome  I.  pag.  90,  (slofl.  de 
Lautiere  , au  mot  Rigueur . 

Crauikc  Du  Roi  eu  ïomi,  « matiè- 
re de  Domaine,  étoit  le  nom  que  l’un  donnoit  ancien- 
nemciH  à certaines  villes  qui  émeut  du  domaine  du 
roi . On  les  appellent  au  fit  c hambre  de  la  couronne  de 
France.  Payez  ci- de  vaut  C H A M H R b Pt  LA  Cou- 
rons £ . 

Chambre  royale,  étoit  auffi  une  commif- 
fion  établie  par  lettres  patentes  du  zy  Août  ifiot , pour 
juger  en  dernier  relient  les  appellations  interjettées  des 
jugement  des  commitraitc*  envoyé'*  dans  les  provinces 
pour  1a  recherche  des  financiers.  Elle  fut  révoquée  par 
édit  du  mois  d’Oâobrc  1604.  Payez  la  compilation 
des  ordonnance! , par  Blanchard. 

Chambre  royale  de  i.’  A usinai,  voy. 
Chambre  de  l’ A rsinai.. 

Chambre  royale  des  Ma  ladreries, 

Vfyrt.  ci-devant  CHAMBRES  DES  MALADRE- 
RIES. 

Chambre  royale  de  Metz,  fut  établie 
en  1633:  clic  entraîna  la  perte  du  droit  de  régale, 
dont  l'évêque  de  Toul  avoir  jufqu’alors  conférée  l'c- 
xcrcicc  dn;s  fa  ville  épifcopalc  . Deux  confeiilers  au 
parlement  de  Met!  fc  rendirent  à Toul , pour  y faire 
publier  l’édit  de  création  de  la  chambre  royale  de  Metz  : 
ils  alTémblercnt  les  officiers  du  coufcil  de  l’évêché  6c 
de  l'hôtel-dc-villc  , leur  (Ig^ficreni  les  ordres  de  lit 
üiajdlé,  fie  leur  déclarèrent  qu’ils  culTenf  à faire  rele- 
ver tous  les  appels  au  parlement  de  Metz.  Le  cardi-’ 
nal  Nicolas  François  cil  porta  les  plaintes  au  conliril 
du  roi,  & y obtint  le  li  Février  1604  un  arrêt,  par 
lequel  il  fut  maintenu  dans  fa  hauic  , moyenne  fie 
bâtie  jullice,  avec  le  droit  d'y  établir  comme  par  le 
pallé,  des  juges  fie  autres  officiers  dans  routes  les  ter- 
res du  temporel  de  l’évêché . Payez  tbifivire  de  Lor- 
raine, par  D.  Calmct,  tom.  I.  pag.  763.  Cette  cham- 
bre royale  cclfa  lorlqu’on  établit  le  bail  liage  de'  Metz . 

Chambre  royale  de  Verdun,  étoit  un 
tribunal  qui  tut  établi  dans  cette  ville  en  1607,  pour 
juger  en  dernier  relfort  les  appellations  des  premiers 
juges,  qui  étoieut  auparavant  dévolues  â la  chambre  de 
Spire.  Il  y eut  beaucoup  d’oppolition  i l’établillcmcnc 
de  cette  nouvelle  chambre,  oui  lut  néanmoins  confir- 
mée en  161  z ; & elle  lublilia  julqu’i  l’établilTcmcnt 
du  parlement  de  Metz  en  1633.  Poyez  l'hijhire  de 
Perd  un , part.  IP.  ch.  f.  CS*  vj. 

Chambre  saint- Louis  ou  Salle  saint- 
Louis,  voyez  Tournelle  Criminelle. 

Chambre  de  la  santé',  ell  un  bureau  é- 
tabli  dans  la  ville  de  Lyon,  compofé  d’un  certain 
nombre  de  juges,  appcllés  commi/airtt  de  la  fant/  ; 
qui  dans  le  teins  de  contagion  , loir  déjà  formé.-  ou 
qui  fc  fait  craindre  , t’allcmblctiC  fous  les  ordres  du 
confulat  de  cette  ville,  pour  ordonner  mé-mc  en  der- 
nier relfort,  de  tout  ce  qui  convient  pour  la  guériton 
ou  le  foulagcment  du  mal  contagieux , ou  pour  le  pré- 
venir Ht  en  empêcher  la  communication. 

Le  bureau  cil  compofé  d’un  prélident,  de  cinq  ou 
fis  commiifaires  , un  procureur  du  roi,  & autres  offi- 
ciers. 

Ces  commilTaircs  de  la  lamé  font  nommés  par  le 
confulat,  lequel  a été  confirmé  fpécialeincnt  dans  ce 
droit  par  les  rois  Henri  111.  fit  Henri  IV. 

La  mailbn  de  la  quarantaine,  ou  hôpital  de  faint 
Laurent,  lituée  au  confiuent  du  Rhône  fit  de  la  Saô- 
ne, cil  fous  la  direâion  de  ces  c rnimillaires  : elle  fert 
à faire  fcjoomcr  pendant  quarante  jours  ceux  qui  vien- 
nent des  pays  infeélés  ou  Ibupçunnés  de  contagion. 

A Paris,  fit  dans  quelques  autres  lieux  , on  établit 
dans  les  tems  de  contagion  un  capitaiiw-bailül*  ou  pré- 
vôt de  la  fanté  : mais  ccl  officier  n’a  aucune  jurifdi- 
âion  ; ce  u’eft  qu’un  prépofé  qui,  affidé  de  quelques 
archers , exécute  les  ordres  du  lieutenant  de  police  pour 
l’cnlevcmcut  des  malades  , l’inhumation  de  ceux  qui 
meurent  de  la  contagion , fie  autres  Ibins  nécctiaircs  en 
pareil  cas.  Poyez  le  trait i de  la  Police,  tom.  I.  liv. 
IP.  fit.  13.  ch. 

Chambre  des  Seigneurs  on  des  Pairs, 
voyez  ti-devant  Chambre  haute. 

Chambre  a'  Sel,  cil  un  lieu  établi  per  le  Roi 
dans  certaines  petites  villes,  pour  renfermer  le  Tel  que 
l’on  dillribuc  au  public.  Ces  fortes  de  chambres  font 
établies  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  grenier  à 
Tel , c’eA-à-diré  où  il  n'y  a point  de  grenier  i Tel  eu 
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titre  , ni  de  jurifdîâion  appcilec  grenier  a fet  ; il  y a 
néanmoins  dans  ces  chamtrct  un  juge  commis  fie  lub- 
dé-égué  par  le»  officiels  des  greniers  à (cl,  avec -un 
lublliiue  du  procureur  du  roi  du  grenier  dans  le  rcllbrt 
duquel  ell  la  cbanurc  pour  y juger  les  affaires  de  peu 
de  confequence . Les  officiel*  du  grenier  i le.  s’y  Iran- 
(portent  cuaud  il  y a des  affaires  plus  importantes  . 

L’établillement  des  greniers  à Ici  cil  beaucoup  plut 
ancien  que  celui  de»  chambres  à fel . La  prcnvcic  dont 
i)  foit  fait  mention  daus  les  mémoriaux  de'  la  chambre 
de t complet , cil  celle  de  Château- Villain,  qui  fui  éta- 
blie par  édit  du  if  Février  1432;  dans  la  fuite  on  en  a é- 
tabli  beaucoup  d’autres.  Toutes  ces  cbambret  à fel  hune 
érigées  en  greniers  à fel  par  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1*76,  fit  encore  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mars 
depuis  lefqiicls  on  a encore  créé  plulieurs  c f am- 
bres à fel  qui  fublillent  prélcnicment . Pyy.  Al/m.  de  la 
eh.  des  compt.  cote/  b.  bit,  fol.  139.  FoOtaiWQ , tom. 
//.  pag.  lOff.  Corbill  , recueil  de  la  cour  des  aidtt  , 
par  C67.  lyf  aux  mots  Sel,  Grenier  a'  sel. 

M) 

Chambre  royal eet syndicale  de  la 
Librairie  et  Imprimerie,  ell  le  nom  que 
l’on  donne  au  lieu  où  s’alTcmbtcnc  les  lyndic  & adjoints, 
autrement  dits  officiers  de  la  Librairie , pour  travailler 
aux  affaires  générales  de  ce  corps.  C’cll  â cette  cham- 
bre nue  fevmtent,  par  les  fyndic  & adjoints,  les  livre* 
qui  arrivent  des  pays  étrangers  ou  des  provinces  du  ro- 
yaume en  cette  ville:  c’cll  aitflt-lâ  que  doivent  s'appor- 
ter les  privilège*  du  Roi,  pcimiffions  du  fccau  ou  de  la 
police,  pour  être  enregiftiés . 

Chambre  souveraine  Pts  Aliénations,  fai- 
tei  par  Ici  gent  de  m.tin  - mtrte  ; voyez  ci- devant 
Chambre  des  Ai. ie'nations. 

Chambre  souveraine  du  Clerge',  vo- 
yez D t’e  1 m e s . 

Chambre  souveraine  des  De'cimes, 
voyez  Décimes. 

Chambre  souveraine  des  Maladre- 
RIES,  voyez  ci-devant  Chambre  DES  M A LA- 
DRE R I E S. 

Chambre  spéciale  du  Roi,  voy.  C 11  a m- 
bre  de  la  Couronne. 

Chambre  des  tiers  on  des  Procureurs-tiers- 

R E'F  t'R  E N ü A 1 R E S , i voyez  T I E R 5 - R EF  t'K  E N* 
D A 1 R E . 

Chambre  des  Terriers,  i la  chambre  des 
compta  de  Paris,  cil  le  lieu  où  l’on  confcrvc  le  dépôt 
de»  terril  rs  de  tous  les  héritages  qui  font  en  la  ccnliic 
du  Roi:  c’ell  aufli  le  lieu  ou  l’on  dépofe  les  étais  dé- 
taillés de  la  comillance  du  domaine,  que  les  receveur! 
généraux  des  domaines  font  obligés  de  rapporter  tout 
les  cinq  ans  au  jugement  de  leurs  comptes  , en  coulè- 
ncnce  de  l’édit  de  Décembre  1727.  Le  roi,  par  édit 
u mois  de  Décembre  1691 , créa  une  charte  de  euro- 
miliaire  au  dépôt  des  terriers;  fie  par  le  même  édit,  il 
réunit  cette  charge  à l’ordre  des  auditeurs  des  comptes  : 
au  moyen  de  quoi , ils  en  font  les  fondions . Ce  tout 
eux  qui  donnent,  c»  vertu  d’ariêt  de  la  chambre,  des 
copies  collationnées  d.-s  terriers.  Le  dé;ô,  des  urriers 
fut  celui  qui  lut  endommagé  par  l’inccini-c  arrivé  en  U 
chambre  des  comptes  le  iS  üdobre  17.7:  mais  par 
les  l'oint  de  MM.  de  la  chambre  des  Comptes  , fit  les 
recherches  qu’ils  ont  fait  faire  de  tous  côtés  pour  réta- 
blir les  pièces  que  le  feu  avoit  déttuites,  ce  dépôt  le 
trouve  déji  en  partie  rétabli. 

Il  y a toûjours  deux  des  auditeurs  comm  s alternati- 
vement, pour  sacquer  dans  cette  chambre  à délivrer  des 
copies  collationnée'  des  terriers,  fit  que  l’on  nomme  corn- 
msj]  aires  aux  terrien . 

C H A M B K E DE  LA  T O U R N EL  L E C 1 V 1 LE,  V0- 
yez  TOUEMEILI  CIVILE. 

Chambre  de  la  Tournelle  criminel- 
le  , voyez  Tournelle  c r 1 m 1 n f 1-  l e . 

Chambre  de  laTour  quarre'e, voy.  ci- 
devant  Chambre  quarre'e. 

Chambre  du  Thresor  m Thrisor  ; 
voy.  Thresor,  T hresoriers  de  France, 
Domaine. 

Chambre  du  Thresor,  à la  chambre  des 
comptes,  cil  la  première  de  ii x disilions  que  l’on  ia:t 
des  auditeurs  , poar  leur  dillribuer  les  comptes . C\  Il 
dans  cette  divition  que  l’on  met  les  comptes  de  tout 
ceux  qui  prennent  leurs  fonds  au  thréfor  royal , ou  aux 
ferme*  générales  . Les  comptes  des  mm  noie»  l'ont  unlii 
de  cette  chambre  ou  diviliou . P.  ci-devant  Cham- 
bre des  Mon  n oie  s. 

Cham- 
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(J  » a m » a t T R i*p  a ft  1 1 e , étoit  le  nom  que  l'on 
ouimoit  à quelqoes-unc»  de*  chambres  Publics  dam  cha- 
que parlement , fil  même  dans  quelques  autres  endroits, 
par  édit  du  7 ScptemDre  1577  y <v  autres  édits  polie- 
1 leurs,  pour  connoîtrc  eu  dernier  rclfort  des  affaires  où 
Latholiques  tlTocié»,  fie  les  gcus  de  la  rcl'gioa  pré- 
tcuduc  réformée,  étaient  parties. 

Ou  appel  loir  tri-parties  celles  eJe  CCS  chtmbre*  qui 
croient  composes  des  deux  tiers  de  coule  il  l ers  catho- 
liques fie  d'un  tiers  de  confciïlcrs  de  la  R.  P.  R.  à la 
différence  des  chambres  qui  av oient  déjà  été  établie» 
pour  !e  me’ me  objet,  par  l’édit  du  tno‘>  de  Mai  1^76, 
qu’on  appel  loit  mi -partiel  ; parce  qu’il  y avoir  moitié  de 
couicillers  catholiques,  fit  moitié  de  la  R.  P.  .R. 

Ce»  chambres  tri-parties  lutte  quelquefois  confondues 
avec  les  chambres  mi-parties:  011  les  appel loit  autii  les 
unes  fie  les  autres  chambres  Je  réJit , quoiqu’il  y eût 
quelque  différence  entre  ces  chambres  fit  celle  de  IV- 
4it.  l'ayez  Joly,  Jet  offert  Je  tr.tnce , tome  I.  liv.  I. 
fit.  7.  pag.  39.  iyf  aux  aJJih  <ui . l'ayez  anjfi  Cham- 
bre  u a 1.  Vu  1 r Chambre  M l-P  A R t i e.  Re- 
ligion PRETENDUE  R b'r  OR  UEE  , R E L IG  ION- 
MAI  R E S. 

Chambre  des  Vacations,  voyez  Vaca- 
tions . 

C H A si  b r E , ( Jmrifp.  ) en  latin  ramera  , fc  prend 
quelquefois  pour  la  chambrcrie  ou  office  de  chambrier 
dans  certains  monafierc* . l'oyez  Alonn/lienm  Anglican, 
ta*'-  I.  pag.  tqS-  ô*  ci-après  (Jiiamdrerie.  (A) 

Chambre  des  Assurances,  ( Comm.  ) t>o- 
yez  Assurance:  c'cll  une  fociété  de  pcrfnnnes  qui 
entreprennent  le  commerce  de»  allûrances;  c'cfi-à-dire 
qui  le  rendent  propre  le  rifque  d’autrui  fur  tel  ou  tel  ob- 
jet i des  conditions  réciproques.  Ces  conditions  font 
expliquées  dan»  un  contrat  tncrcantil , fous  fignaturc  pri- 
vée, qui  porte  le  nom  de  police  tTaffiraace . l'oy.  PO- 
LICE d’assurance.  Uncde*ccs  conditions,  et! 
le  prix  appelle  prime  à'ajjÀrance . l'oy.  P R I M E D'A  S- 
$1' rance. 

Les  affûranccs  fe  peuvent  faire  fur  tous  les  objets  qui 
courent  quelque  til'que  incertain.  En  Angleterre  on  en 
lait  même  lur  la  vie  des  hommes:  en  France,  on  a fa- 
gement  rcllrair.t  par  les  lois  la  faculté  d'être  nfîQré  i 
la  liberté  fie  aux  biens  réels.  La  vie  des  hommes  ne  doit 
point  être  un  objet  de  commerce  ; elle  cil  trop  précieu- 
le  à la  fociété  pour  être  la  matière  d'une  évaluation  pé- 
ccniaire:  indépendamment  des  abus  infinis  que  cet  ofage 
peut  occaftonner  contre  la  bonne-foi,  il  feroit  encore  à 
craindre  que  le  delèlpoir  ne  fût  quelquefois  encouragé 
i oublier  que  cette  propriété  n’eli  pas  indéaendante  ; que 
l'on  eu  doit  compte  à la  Divinité  fie  i la  patrie.  Il  faut 
que  la  valeur  aiiûrcc  foit  effective;  parce  qu'il  ne  peut 
y avoir  de  rifque  où  la  matière  du  rilque  n’cxiile  |>a>: 
ainli  le  prolit  a faire  fur  une  rmrchandnc  fit  le  fret  d'un 
vsi'.lcau,  ne  peuvent  être  allurés. 

Les  perfonnes  qui  forment  une  fociété  pour  pendre 
fur  elles  le  péril  de  la  liberté  ou  des  biens  d’autrui , peu- 
vent le  faite  de  deux  manières  ; par  une  focictc  généra- 
le. on  par  une  commcnditc.  I'.  Société'  de  com- 
merce. 

Dans  tous  les  cas  la  fociété  cft  conduite  par  un  nom- 
bre d'affociés  appcllés  tiireâenrs , fit  d'après  le  rélultat 
de*  alfcmblées  générales. 

La  fociété  elt  générale,  lorfqu’un  nombre  trie  de 
particuliers  s'engage  Iblidairement  par  un  acte  public  ou 
privé,  aux  rifque»  dont  ou  lui  demandera  l'allûtance; 
nuis  l'afte  de  fociété  tellraint  le  lilqoc  que  l'on  peut 
cn.nir  fur  un  meme  objet  à une  fournie  limitée  fie  pro- 
portionnée aux  faculté»  des  idbciél.  Ces  particuliers  ain- 
ti  folidaircmem  engagés  un  (cul  pour  tous,  11’ont  pas 
befein  de  dépofer  de  fonds,  puifquc  la  totalité  de  cha- 
que fortune  particulière  cil  hypothéquée  à l'allûré.  (Jette 
forme  n’ell  guère  tilitéc  que  dans  les  villes  maritimes, 
parce  que  les  facultés  y font  plus  connues.  Elle  infpirc 
plus  de  confiance  ; parce  qu'il  elt  à croire  que  de»  gens 
dont  tout  le  bien  cil  engagé  dans  une  opération,  la  con- 
duiront avec  prudence:  fit  tout  crédit  public  dépend  en* 
«'autres  cauics  de  l'intérêt  que  le  debiteur  a de  le  coa- 
le» ver:  i 'opinion  Je  la  fAreté  fait  la  furet  J meme. 

Il  cil  une  autre  forme  de  fociété  d’allùrance  que  l'on 
peut  appel  lcr  en  cummenJite . Le  fonds  cil  formé  d'un 
nombre  hic  d'aâinns  d'une  valeur  certaine  , oc  qui  fe 
paye  comptant  par  l'acquéreur  de  l'aétion  : i moins  que 
ce  ne  foit  dans  une  ville  maritime  ou  les  acquéreurs  de 
l'aétion  font  folidaircs  , par  les  raifons  que  l'on  vient 
d'expliquer , fie  ne  font  par  conféqueut  aucun  dépôt  de 
fonds . 
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Le  crédit  de  cette  chambre  ou  de  cette  fociété  dé- 
pendra lur-tout  de  fon  capital  , de  l'haoileté  de»  dire» 
Cteurs,  fit  d'emploi  des  fonds,  s’il  y en  a de  dépotés. 
On  delline  le  plus  fouvtju  ces  fonds  i des  prêts  à u 
groll'e  avanture  ( voyez  Grosse  AvantuRE),ou 
à efeomptes  des  papiers  publics  fie  de  commerce.  Un 
pareil  emploi  rend  ces  chambres  très-utiles  3 l’état , dans 
lequel  ci.cs  augmentent  la  circulation  de  l'cfpecc.  Fuis 
le  ctéd't  de  l'état  elt  établi,  plus  l’emploi  des  fonds  d'u- 
ne chambre  J'aftîrance  en  papiers  publies,  donnera  de 
crédit  i cette  chambre  ; fie  la  confiance  qu’elle  y aura 
augmentera  réciproquement  le  crédit  des  papiers  publies. 
Mais  pour  que  cette  confiance  foit  pleine,  elle  doit  être 
libre;  lans  cette  liberté,  la  confiance  n’cft  pas  iéc:;«:  il 
faut  encore  qu’elle  foit  prudente  fie  limitc'c  ; car  le  cré- 
dit publie  confinant  en  partie  dans  l’opinion  des  hom- 
mes , il  peut  furvenir  de»  événement  où  cette  opinion 
chancelle  fit  varie.  Si  dans  cette  même  circouffaïue  u- 
nc  chambre  J'afjûrante  avoir  befoin  de  foudre  une  par- 
tie de  les  papier  > publics  pour  un  grand  rvmbourlcincnt  , 
cette  quantité  ajoûtée  à celle  que  le  diferédit  en  appor- 
te ncccllaircmeut  dans  le  commerce  , augmemeroit  en- 
core le  defordre  ; la  compagnie  tomberoit  elle -meme 
dans  le  diferédit  , en  proporrion  de  ce  qu’elle  auroit 
de  fonds  employés  dans  les  effets  décriés. 

L’un  des  grands  avantages  que  les  chambrer  tT affû- 
tante procurent  i l’état,  c’cll  d’établir  la  concurrence  , 
& dès-lors  le  bun  marche'  des  prime»  ou  du  prix  des 
affûranccs;  ce  qui  favotilê  les  emrepriies  de  commcice 
dans  la  concurrence  avec  les  étrangers. 

Le  prix  des  affûranccs  dépend  du  rifque  eflcél if  fit  du 
prix  de  l'argent. 

Dans  les  pou»  de  mer  où  l’argent  peut  fans  ceflc  ê- 
tre  employé  utilement,  fon  intérêt  cil  plus  cher;  fit  les 
affûranccs  y monteroient  trop  haut , h la  concurrence 
des  chambrer  de  l'intérieur  n'y  rentédioil.  De  ce  que  le 
prix  de  l'argent  influe  fur  celui  des  affûranccs,  il  s'en- 
fuit que  la  nation  la  plus  pécunieufe,  fie  chez  qui  les  in- 
térêts feront  le  plus  modiques,  fera,  toutes  chofes  éga- 
les d'ailleurs,  les  allûrances  a meilleur  compte.  Le  com- 
merce maritime  de  cette  nation  aura  la  lupérioiité  dans 
ce  point;  ic  la  balance  de  Ion  commerce  général  aug- 
mentera de  tout  l’argent  qu'elle  gagnera  en  prîmes,  lur 
les  étrangers  qui  voudront  profiler  du  bon  marché  de  fes 
affûranccs . 

Le  rilque  cffeâif  dépend  en  tenir  de  paix  de  la  lon- 
gueur de  la  navigation  enueprife,  de  la  nature  des  mer* 
éc  des  côtes  où  elle  s'étend  , de  la  nature  des  fail'ons 
quelle  occupe,  du  retard  des  vailleaux,  de  leur  confira- 
et  ion  , de  leur  force  , de  leur  âge , des  accidcns  qui 
peuvent  y furvenir  , comme  cciu-  du  feu  ; du  nombre 
fit  de  la  qualité  de  l’équipage;  de  l'habileté  ou  de  la 
probité  du  capitaine. 

En  teins  de  guerre  , le  plus  grand  péril  abforbe  le 
moindre:  à peine  calcule-t-on  celui  des  mers,  fit  les  fai- 
fons  les  plus  rudes  font  celles  qui  donnent  le  plus  d'e- 
lpoir . Le  rifque  cflcâif  eft  augmenté  en  proportion  des 
forces  navales  réciproques,  de  l'ufage  de  ces  forces,  fie 
de»  coi  laite»  qui  croilènt  rêfpcâi  ventent:  mais  ces  der-  . 
niers  n’ont  d'tnffuence  fit  ne  peuvent  exifier  qu’autant 
qu’ils  fout  fou  tenus  par  des  clcadres  répandues  eu  di- 
vers parages . 

Le  rilque  eflcâif  a deux  effets:  celui  de  la  perte  to- 
ta’e,  fit  celui  des  avaries . l'oyez  Avaries.  Ce  der- 
nier cil  le  plus  commun  en  tems  de  paix , fit  (c  multi- 
plie dans  certaines  faifous  au  point  qu'il  cil  plus  à char- 
ge aux  affûiances  que  le  premier.  Les  réglcmen»  qu'il 
occasionne , font  uue  des  matières  des  plus  épineufe»  des 
allûrances:  ils  ne  peuvent  raifonuablemem  être  faits  que 
fur  les  lieux  mêmes,  ou  au  premia  port  que  gagne  le 
vaillcau;  fit  comme  ils  font  lufccpiiblcs  d’uue  infinité 
de  cumcllations , la  boune  foi  réciproque  doit  en  être  la 
bafe . La  facilité  que  les  chambres  J'ajfirancct  y appor- 
tent, contribue  beaucoup  à leur  réputation. 

Par  un  dépouillement  des  rcgilircs  de  la  mâtine , on 
a évalué  pendant  dix-huit  années  de  paix  , la  pâte  par 
an  i mi  vaijfeau  fur  chaque  nombre  de  cent  quatre- 
vingts  . On  peut  évaluer  les  avaries  à deux  pertes  fur  ce 
nombre,  fie  le  rifque  général  de  noue  navigation  à 1 j 
pour  cciu  en  tems  de  paix. 

Très -peu  de  particnlicrs  font  en  état  de  courir  les 
rilques  d'une  grande  eutreprife  de  commerce  , fit  cette 
réflexion  feule  prouve  combien  celui  des  ajfirtnrs  elt 
recommandable.  La  loi  leur  donne  pir-tout  la  préféren- 
ce; moins  cependant  pour  cette  raifon,  que  parce  qu. 

ils 
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il*  font  contifloHletncot  cxpoiés  à ûtre  trompé* , fans 
pouvoir  jamais  tromper . 

La  concurrence  acs  chambres  d'ajdrancci  cft  enco- 
re a d 'autres  égards  trèsptécicufè  à ■ état:  elle  divilè  les 
rilques  do  commerce  lur  un  plus  giand  nombre  de  fu- 
ie» , & rend  Ici  pertes  infcnlibles  du»  le  conjooâures 
dsneercufis.  Comme  root  rilque  doit  être  accompagné 
d'un  profit,  c'ell  une  soie  par  laquelle  chaque  particu- 
Jier  peut  fans  embarras  partie  per  à l'utilité  du  commer- 
ce; elle  retient  par  conféquem  la  portion  de  gain  que  les 
étrangers  retireraient  de  celui  de  la  nation:  & même 
dans  des  circonllancts  critiques,  elle  leur  dérobe  la  con- 
noirtance,  toûjours  dangereufe,  des  expéditions  de  de  la 
rrchefTc  du  commerce. 

Le  commerce  des  artûrances  fut  inventé  en  1102  pu 
les  Juift  chartes  de  France;  mais  l'on  ufage  n'a  été  con- 
nu un  peu  généralement  parmi  nous,  qu  au  momeut  où 
notre  indurtrie  fortit  des  ténèbres  épaillcs  qui  l’cnviron- 
noient:  auflî  fe  borna-t-elle  long-tcms  îux  villes  ma- 
ritimes • _ . . , . 

).  Loccenios,  dan*  fon  traité  de  jnrt  manttma , pré- 
tend que  les  anciens  ont  connu  les  alTÛrancet:  il  fe  fon- 
de fur  un  pillage  de  Tite-Live,  Ihs.  XXIII.  nomb.  xljx. 
On j voit  aue  le  thréfor  public  fe  chargea  du  rifque  des 
vaifleaui  qui  pondent  des  blés  i l'armée  d'Ëfpagne . Ce 
fut  un  encouragement  accordé  pu  l'étar  en  faveur  des 
circonrtances , & uon  pas  un  contrat . C'crt  dans  le  mê- 
me fens  qu'on  doit  entendre  un  autre  partage  de  Suéto- 
ne, qu'il  cite  dans  la  vie  de  l'empereur  Claude,  nomb. 
xix.  On  voit  que  ce  prince  prit  fur  lui  le  rifque  des 
blés  qui  s’apportoient  à Rome  par  mer,  afin  que  le  pro- 
fit de  ce  commerce  étant  plus  certain , un  plus  grand 
nombre  de  marchands  l'entreprit,  dt  que  leur  concurren- 
ce y entretînt  l’abondance. 

Les  Anglois  prétendent  que  c’eft  chez  eux  que  le 
commerce  des  artûrances  a pris  nairtance,  ou  du  moins 
que  fon  ufage  courant  s'ert  établi  d’abord  ; que  les  ha- 
bitant d’OIcron  en  ayant  eu  connoiflancc , en  firent  u- 
ne  loi  parmi  eux,  dt  que  la  coûtumc  s’introduifit  de  là 
dans  nos  villes  maritimes. 

Quoi  qu’il  en  foie,  un  peu  avant  l’an  1668,  il  y a- 
voit  à Parts  quelques  alTemblées  tiaffirtnrs , qui  furent 
autorifés  par  un  édit  du  roi  du  f Juin  1668  , avec  le 
titre  de  chambre  du  afférentes  dt  gfbff**  avantnres  , 
établie  par  le  roi . Le  réglement  ne  tut  arrêté  que  le  4 
Décembre  1671,  dans  une  aflèmblée  générale  tenue  rue 
Quincampoia  , & fouferit  par  quarante  - trois  alïbciés 
principaux . 

Il  paroit  par  ce  réglement , que  cette  chambre  n’étoit 
proprement  qu’une  aflcmblée  d ' affût  tiers  particuliers, 
qui,  pour  la  commodité  pobtiqoe  dt  la  leur,  étoient 
convenus  de  faire  leurs  aflûiatvces  dans  le  même  lieu . 

Le  nom  des  afférents  étoit  inferit  fur  un  tableau , a- 
▼cc  le  rifque  que  chacun  entendoit  preudre  fur  un  mê- 
me vairt'eau. 

Les  particuliers  qui  vouloient  fe  faire  artûrer,  étoient 
libres  de  choifir  les  afférents  qni  leur  coavenoient  : un 
greffier  commun  écrivait  en  conféqucnce  cette  police 
en  leur  nom,  dt  en  donnoit  Uâure  aux  parties,  enfuite 
elle  étoit  cnregiflrée . 

Le  greffier  tenoit  la  correfpondance  générale  avec  les 
trilles  maritimes , dt  le*  avis  qui  en  venoient  étoient 
communs:  il  étoit  chargé  de  tous  les  frais  moyennant 
j»  de  -j-  p ^ , qui  loi  étoient  adjugés  fur  la  fomme  af- 
fQrée  ; dt*  un  droit  de  vingt  fous  pour  chaque  police 
ou  copie  de  police  qu'il  délivrait.  Le  droit  fur  tous  les 
autres  aâes  quelconques,  en  fait  d’ailûrance,  étoit  de 
cinq  fous  . 

Il  crt  étonnant  que  l'on  ait  oublié  parmi  nous  une 
forme  d’nrtociaiion  auflî  lîmple  , dt  qui  fans  exiger  de 
dépôt  de  fonds  , offre  au  public  toute  la  folidité  de  la 
commodité  que  l'on  peut  delirer;  fuppofé  que  le  ta- 
bleau ne  contînt  que  des  noms  connus , comme  cela 
devrait  être. 

Le  greffier  étoit  le  Irai  auquel  on  s’adrertâr  en  cas 
de  perte,  fans  qu'il  fût  pour  cela  garant  ; il  avettifloit 
les  afj irturs  inic'rcflift  d’apporter  leurs  fonds. 

Dans  ces  tems  le  commerce  étoit  encore  trop  faible 
pour  n'dttc  pas  timide  ; les  négocians  fe  contentèrent  de 
a’allûrcr  entre  eux  dans  les  villes  maritimes  on  dans  l’é- 
tranger . 

Les  afférents  de  Paris  crurent  à leur  inaâion  qu’il 
m^nqimit  quelque  chofe  i la  forme  de  leur  étibliflemcnt  : 
il,  convinrent  d'un  dépôt  de  fonds  en  1686.  Le  roi  ac- 
cota» un  nouvel  édit  en  faveur  de  cette  chambre  , qui 
preuoit  la  place  de  l'ancienne.  L’édit  du  6 Juin  fixoit 
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le  nombre  dea  aflociés  à trente,  dt  ordonnoit  un  fonds 
de  300000  livres  en  luiuiuc-quinze  ad  ions  de  4000  li- 
vres chacune.  Le  fuccès  ne  devoir  pas  être  plus  heu- 
reux qu'il  ne  le  fut,  parce  que  les  circomtances  étoient 
toûjours  les  mêmes. 

Quelque  médiocre  que  fût  cet  écabüflcmeni,  c’eft  un 
monument  relpcdaole,  dont  on  ne  doit  juger  qu'en  fe 
rapprochant  du  tems  où  il  fut  élevé  : notre  commerce 
étoit  au  berceau  , de  il  n’elt  pas  encore  à fon  adoïe- 
fcence . 

L’édit  n’olfrc  d'ailleurs  rien  de  remarquable,  que  Pe- 
fprît  de  gène  qui  s’ étoit  alors  introduit  dans  l’adtnini- 
(tration  politique  du  commerce,  dt  qui  l’a  long-tems  ef- 
farouché. L’article  if  interdit  tout  commerce  d'allflran- 
ces  de  de  grades  avanturcs  dans  la  ville  de  Paris , à d’au- 
tres qu'aux  membres  de  la  compagnie  : c'étoit  ignorer 
que  la  confiance  ne  peut  dtre  forcée,  dt  que  la  concur- 
rence ell  toûjours  en  faveur  de  l’état. 

L'article  27  laide  aux  négocians  des  villes  maritimes 
la  liberté  de  continuer  leur  commerce  d’artûrances , mais 
feulement  for  le  p»é  qu’il*  le  fàifoient  avant  la  date  de 
l’édit . Cette  claulè  étoit  contraire  à la  concurrence  dt 
à la  liberté:  peut  être  même  a-t-elle  retardé  dans  les 
ports  l'établiuement  de  plulleurs  chambra  qui , enrichies 
dans  ces  teins  i la  faveur  des  fortes  primes  que  l'on 
payoit,  feraient  devenues  plûtôt  affez  puirtantes  poor  le 
charger  de  gros  rilques  à moindre  prix  , dt  pour  nous 
foullraire  à l'empire  que  les  étrangers  ont  pris  fur  nous 
dans  cette  partie . 

Il  s'ert  formé  en  175-0  une  nouvelle  chambre  det  ef- 
farantes à Paris  , à laquelle  le  Roi  a permis  de  pren- 
dre le  ihre  de  chambre  royale  des  afférentes  . Son  fonds 
cl)  de  lix  millions  , divifés  en  deux  mille  actions  de 
trois  mille  livres  chacune.  Cet  établirtemcnt  utile  for- 
mé par  les  foins  du  Miniflre  qui  prélide  li  fopérieure- 
ment  à la  partie  du  commerce  de  des  finances,  répond 
par  fes  fuccès  à la  proteâion  qu’il  en  a reçûe  : la  ri- 
cherte  de  fon  capital  indique  les  progrès  de  la  nation 
dans  le  commerce,  & par  le  commerce. 

Dans  prcfque  toutes  les  grandes  villes  maritimes  de 
France,  il  y a plulleurs  chambres  cT affiranct  compo- 
ses de  négocians  : Rouen  en  a fept  ; Nantes  trois  ; 
Bordeaux,  Dunkerque,  La  Rochelle,  en  ont  auflî  ; mais 
ce  n’ert  que  depuis  la  detniere  paix  qu’elles  font  for- 
mées. 

La  ville  de  Saint-Malo,  toûjours  dillinguée  dans  les 
grandes  entreprifes,  elt  la  feule  de  France  qui  ait  eu  le 
courage  de  former  une  chambre  tf  affiranct  pendant  la 
derniere  guerre:  elle  étoit  compoléc  de  vingt  aâions  de 
foixante  mille  livres  chacune  . Malgré  le  malheur  des 
tems,  elle  a produit  à fa  réliliation  i la  paix  quinze 
mille  livres  net  par  chaque  aâion,  fans  avoir  fart  aucu- 
ne avance  de  fonds  : le  profit  eût  été  plus  conlidéra- 
b?e  encore,  fans  la  rédudion  des  primes  qui  fut  ordon- 
née 1 la  paix. 

Indépendamment  de  ces  fociétés  dans  nos  villes  ma- 
ritimes, il  le  fa:t  des  aflûrances  particulières:  un  négo- 
ciant fouferit  i un  prix  une  police  d’aflûrauce,  pour  U 
fomme  qu’il  prétend  artûrer  ; d’autres  négocians  conti- 
nuent à la  remplir  aux  mêmes  conditions. 

C’ert  de  cette  façon  aue  fe  font  les  artûrances  en 
Hollande:  les  pas  fans  mêmes  connus  prennent  un  rif- 
que fur  la  police  ouverte;  de  fans  être  au  fait  du  com- 
merce , fe  règlent  fur  le  principal  afférent . 

J'ai  déjà  parlé  de  la  prétention  qu'ont  les  Anglois  de 
nous  avoir  «nf'eigné  l’ulage  des  artûrances  : en  la  leur 
accordant,  ce  ne  fera  qu’un  hommage  de  plus  que  nous 
leur  devrons  en  fait  de  commerce;  il  n’eft  pas  honteux 
d'apprendre,  dt  il  ferait  beau  d'égaler  fes  maîtres . 

Le  quarante-troifieme  llatot  de  la  reine  Elilàbeth  éta- 
blirtoit  à Londres  un  bureau  public,  où  toutes  les  po- 
lices d'allûrance  dévoient  être  cnrcgiitrées  : mais  au- 
jourd’hui elles  fe  font  entre  particuliers  , de  font  de  la 
même  valeur  en  juflice  que  fi  elles  étoient  cnregiftrées: 
la  feule  différence,  c’efl  qu'en  perdant  une  police  non 
enregirttée , 011  perd  le  titre  de  l'aflûrance . 

Le  même  rtatur  porte  que  le  lord  chancelier  donne- 
ra pouvoir  à une  commiffion  particulière  de  juger  tou- 
tes difeuffions  au  fojet  des  polices  d'alfûrance  cnregi- 
(Irécs.  Cette  commiffion  doit  être  compofée  d’an  juge 
de  l’Amirauté,  de  deux  doâeurs  en  droit,  de  deux  a- 
rocats,  dt  de  huit  négocians,  au  moins  de  cinq  : elle 
doit  s’affembler  au  moins  une  fois  la  femaine,  au  gref- 
fe des  artûrances , pour  juger  fommairement  & fans  for- 
malités toutes  les  caufcs  qui  feront  portées  devant  elle, 
ajourner  tes  parties , entendre  les  témoins  fur  ferment , 
dt  punir  de  prifon  ceux  qui  refuferont  d'obéir. 

Or 
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On  peut  appeller  de  ce  tribunal  à ta  chancellerie,  en 
dépotant  la  Tomme  en  litige  entre  tes  mains  des  coin* 
miliaires:  li  la  fentence  cit  confirmée,  Ica  dépens  l'ont 
adjugés  doubles  à la  partie  qui  gagne  ion  procès.  . 

Ce  tribunal  cil  tout  à la  fol»  une  cour  de  droit  fit 
d'équité,  c’elt  - a - dite  , ou  l’on  juge  luivant  l'cfprit  de 
la  loi  & l'apparence  de  la  bonne  foi 

Les  aflurances  fe  font  long -teins  faites  à Londres  par 
des  particuliers  qui  iignoient  dans  chaque  police  ouverte 
julqu’à  la  Tomme  que  leurs  facultés  leur  permettoieut . 

En  1710  pluticurs  particuliers  penferent  que  leur  cré- 
dit ferait  plus  coulidérable  s'il  étoit  réuni  ; fit  qu'une 
aHociation  ferait  plus  commode  pour  les  alffirés  , qui 
n'auroiciit  à faire  qu’à  une  feule  perfoone  au  nom  des 
autres. 

Deux  chambres  fc  formèrent , & demandèrent  la  pro- 
têt ion  de  l'état . 

Par  le  lixietnc  flatut  de  Georges  L on  voit  que  le 
parlement  l'aotorifa  à accorder  fous  le  grand  fccau  deux 
chartes  à ces  deux  ehambres;  l'une  connue  fous  le  nom 
de  royal  ex  1 bauge  ajfûrance\  Si  l'antre,  de  London  af- 
fûtante . 

Il  efl  permis  à ces  compagnies  de  s’afTemblcr , d’a- 
voir rcfpeâivemcnt  un  fccau  commun  , d'acheter  des 
fonds  de  terre,  pourvû  que  ce  ne  foit  pas  au-dellüs  de 
la  fotntne  de  mille  livres  par  an;  d’exiger  de  l’argent 
des  intéreflés,  foit  en  fuufcrivaut , foit  en  les  Allant 
contribuer  feulement  au  befoin. 

Les  mêmes  chartes  détendent  le  commerce  des  affû- 
ranccs  fit  de  prêt  à la  grolTe  avatuure , à toutes  autres 
chambres  ou  allocutions  dans  la  ville  de  Londres , loua 
peine  de  nullité  des  polices;  mais  elles  confcrvcnt  aux 
particuliers  le  droit  de  continuer  ce  commerce. 

Les  deux  chambres  fout  tenues  par  leurs  chartes  d'a- 
voir un  fonds  réel  en  efpeces,  foffifant  pour  répondre 
aux  obligations  qu’elles  contraâent:  en  cas  de  refus  ou 
de  retard  de  payement,  l’alFAré  doit  intenter  une  ad  ion 
pour  dette  conue  la  compagnie  dont  il  fe  plaint,  & dé- 
clarer la  Tomme  qui  lui  cil  dûe;  en  ce  cas  les  domma- 
ges te  intérêts  feront  adjugés  au  demandeur,  & tous  les 
Fonds  & effets  de  la  chambre  y feront  hipothéqués . 

Le  roi  fe  réfcrvc  par  ces  chartes  le  droit  de  les  ré- 
voquer après  le  terme  de  trentc-un  ans,  fi  elles  lè  trou- 
vent préjudiciables  à l'intérêt  public. 

Dans  le  deuxieme  ftatut  du  même  prince , il  cil  or- 
donné que  dans  toute  aâion  intentée  contre  quelqu’une 
des  deux  chambres  d’affûrance,  pour  caufc  de  dette  ou 
de  validité  de  contrat  en  vertu  d'une  police  d'allûrance 
pafféc  fous  fon  fccau;  elle  pourra-  alléguer  en  général 
qu'elle  ne  doit  rien  au  demandeur,  ou  qu'elle  n'a  point 
contrevenu  aux  claufcs  du  contrat  : mais  que  lî  l'on 
convient  de  s'en  rapporter  au  jugement  des  jurés,  ceux- 
ci  pourront  ordonner  le  payement  du  tout  ou  de  par- 
tie, & les  dommages  qu’ils  croiront  appartenir  en  tou- 
te indice  au  demandeur . 

Le  même  (latut  défend , Ions  peine  d'une  amende  de 
cent  livres,  de  différer  de  plus  de  trois  jours  la  ligua- 
ture  d’une  police  d’affûrance  dont  on  clt  cooveuu  , 6c 
déclare  nulle  toute  promclfc  o'ailQrcr . 

Les  chambres  d'aÿûrance  de  Londres  font  compofées 
de  négocions:  elles  choiliflcnt  pour  dîredteurs  les  plus 
connus , alin  d’augmenter  le  crédit  de  la  chambre  : leurs 
appointemens  font  de  3600  liv.  Elles  fe  font  diftinguées 
l’une  & l’antre  dans  les  tems  les  plus  critiques,  par  leur 
exaditude  fit  leur  bonne-foi. 

Sur  la  fin  de  la  dernière  guerre  il  leur  fut  défendu 
de  faire  aucune  alTÛrance  fur  les  vai/ïcaux  ennemis;  ou 
a d;  vertement  jugé  de  cette  loi  ; les  uns  ont  prétendu 
que  c’étoit  diminuer  le  profit  de  l’Angleterre;  d’autres 
ont  penfé,  avec  plus  de  fondement,  que  dans  la  polà- 
tion  où  étoient  les  chofes , ccs  aflûranccs  fitilbient  for- 
tir  de  l’Angleterre  la  majeure  partie  du  produit  des 
prifes . 

Cette  défenfc  avoir  des  motifs  bien  fupéticurs  : le  gou- 
vernement Anglois  penfoit  que  c’étoit  nous  interdire 
tout  commerce  avec  nos  colonies,  6t  s* en  faciliter  la 
conquête. 

Les  lois  de  l’Angleterre  fur  les  affürances  font  allez 
femblabks  aux  nôtres,  que  l’on  trouve  au  titre  vj.  de 
Fardes*,  de  la  Marine  de  lô8l.  c’ell  une  de  nos  plus 
belles  lots . Confnltet  fstr  cette  matière  le  droit  mari- 
time des  diverfes  nations  . Straccha , de  navibns  . "J. 
Loxcntks . Cet  article  efl  de  Mw  V.  D.  F. 

Chambre  de  Commerce;  c’cfl  une  afletn- 
bléc  des  principaux  négociant  d'une  place,  qui  traitent 
cnfcmble  des  affaires  de  fon  commerce. 

L’ établiflement  général  des  chambres  de  commerce 
Terne  III. 
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dans  les  principales  vilics  de  France,  efl  du  30  Aoflt 
1701;  mai*  l’ execution  particulière  ne  luivit  l’édit  de 
création  que  de  quelques  aunées,  & à des  dates  inéga- 
les . 

L'objet  de  ces  chambres  ell  de  procurer  de  U tnt  en 
tems  su  conlcil  du  commerce,  des  mémoires  tic  des  & 
inilructift  lur  l’état  du  commerce  de  chaque  province 
ou  il  y a de  ce»  chambres , êt  fur  les  moyens  les  plus 
propre*  i le  rendre  tioriffant  : par-là  le  gouvernement  cA 
iiiflruit  des  parties  qui  exigent  un  encouragement , ou 
un  pront  reincdc. 

Comme  la  pratique  renferme  une  multitude  de  cir- 
constances, que  la  théorie  ne  peut  «inbrsilcr  ni  prévoir, 
les  ncgocians  intitules  font  feu  II  en  état  de  conuoiuc 
les  effets  de  la  loi,  le»  reüriétions  au  les  ex  reniions  dont 
elle  a befoin.  Cette  corrcfpondancc  étoit  tics-iiéccUairc 
à établir  dans  un  grand  royaume  où  l’on  rouloit  ani- 
mer le  commerce  : clic  lui  alJAre  toute  la  protection 
dent  1!  a befoin,  en  même  tenu  qu’elle  étend  les  lu- 
mières de  ceux  qui  le  protègent. 

Cette  corTcfpondaïu-c  pille  ordinairement  par  tes  mains 
du  député  du  commerce  des  vilics  , qui  eu  fait  fon 
rapport  . La  nature  du  commerce  cA  de  varier  fins 
celle  ; & les  tsouveautés  les  plus  fimptes  dans  leur  prin- 
cipe, ont  fouvent  de  grandes  conféquenccs  dans  leurs 
fuites.  Il  ferait  donc  impofiîolc  que  le  député  d’une 
place  travaillât  utilement,  s’il  ne  rcccvoit  des  avis  con- 
tinuels de  ce  qui  fe  pafle. 

Marfeille,  Dunkerque,  Lyon,  Paris,  Rouen,  Tou- 
loufe,  Bordeaux,  La  Rochelle,  Lille,  ont  d:$  1 b am- 
bres de  eommerce  : les  parères  ou  avis  de  négociai»  fur 
une  qucllion,  tiennent  lieu  d’iâe  de  notoriété  lorfqu’ils 
font  Approuvés  de  ccs  chambres. 

Bayonne,  Nantes  Sc  Saint-Malo,  n’ont  point  établi 
chez  elles  de  chambres  ; ce  font  les  jugcs-confuls  qui 
y repréfentent  pont  le  commerce,  & qui  cotre fpmu'.nt 
avec  le  dépuré  - Dans  les  grandes  occarion*  le  commer- 
ce général  s’affcmble  . On  peut  conlultcr  le  diâionnai- 
rc  du  commerce  fur  le  détail  de  chacuoc  de  ces  cham- 
bres . Cet  article  a iiê  communiqué  far  M r V.  D.  F. 

Chambre  garnie,  ( Petite  T efl  celle  que  l’hô- 
te loue  toute  meublée.  Ce  (ont  ordinairement  des  per* 
Tonnes  de  province,  ou  des  étrangers,  qui  le  logent  en 
chambre  garnie:  on  leur  loue  tant  par  mois.  Outre  les 
meubles  dont  la  chambre  cil  garnie , 011  leur  fournit 
aulli  les  ullcnliles  nécclliiires  pour  leur  ufage;  ce  qui  efl 
pius  ou  moins  étendu,  félon  les  conventions.  Il  y a des 
hôtels  garnis  fit  chambres  garnies  où  on  nourrit  les  hô- 
tes; d'autres  où  on  ne  leur  fournit  que  le  logement  fit 
quelques  oflenfiles  . 

Les  chambres  garnies  rirent  leur  première  origine  des 
hôtel lcries . /Avez  HÔTELLERIE  - 

La  police  a ’toûiours  eu  une  attention  particulière  fur 
ceux  qui  louent  des  chambres  garnies , & fur  ceux  qui 
les  occupent . 

Aogulie  créa  un  officier  appcllé  Magifler  eenfstt , dont 
la  fonction  étoit  de  faire,  fous  les  ordres  du  ier  magi- 
llratdc  police,  la  defeription  du  peuple  Romain  & de  tés 
revenus:  il  étoit  auffi  chargé  de  tenir  uu  regillre  de  tous 
les  étrangers  qui  arrivoient  i Rome,  de  leuts  noms,  qua- 
lités fit  pays,  du  fujet  de  leurs  voyages;  fie  lorsqu'ils  y 
vouloictit  demeurer  oififs  après  L fin  de  leuis  affaires,  il 
les  obligeoit  de  forttr  de  Rome,  fit  les  renvoyoit  en  leur 
pays . S ne:  on.  in  Amgssft.  cap.  ci. 

En  France  on  ell  très-attentif  lur  la  police  des  cham- 


bres garnies . 

Suivant  un  réglement  de  police  du  chltelct.dc  Paris, 
du  30  Mars  163P,  il  clt  défendu  aux  ta  ver  nias,  caba- 
retiers,  loueurs  de  chambres  garas  es , & autres,  de  lo- 
nger fit  de  recevoir  de  jour  ni  de  nuit  aucunes  perfonnes 
’ luipcâes  ni  de  mtmvailcs  mœurs,  de  leur  adminillrer  au- 
cuns vivres  ni  alimens. 

Le  même  réglement  enjoint  à cette  fin  à toutes  per- 
fontics  qui  s’entremettent  de  louer  fit  relouer,  foit  en 
hôtellerie  ou  chambre  garnir , tu  mois,  à la  femaitic, 
ou  à la  journée  de  s'enquérir  do  ceux  qui  logeront  chez 
eux,  de  leurs  noms,  furnoms,  qualités,  conditions,  fie 
demeure;  du  nombre  de  leurs  fcrvitcur»  & chevaux;  du 
fojet  de  leur  arrivée;  du  tems  ou'ils  dois-ent  féjoutner; 
en  faire  regillre;  le  porter  le  même  jour  au  comtnillai- 
rc  de  leur  quartier  ; lui  en  laitier  autant  par  écrit  ; fit  s'il 
y a aucuns  de  leurs  hôtes  foupçoniiés  de  roauvaife  vie, 
en  donner  avis  audit  commiflairc  ; fit  donner  caution  de 
leur  fidélité  au  greflè  de  la  police;  le  tout  à pctne.de 
48  livres  parilis  d'amende  . _ 

Suivant  les  derniers  régleinens,  ceux  qui  tiennent 
chambres  garnies  doivent  avoir  un  regillre  paraphé  du 
G com- 
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cnnwiilfiûe  do  quartier , pour  y in  fer  ira  ceux-qui  arri- 
vent cn.i  eux , eu  faire  dans  le  jour  leur  déclaration 
au  commillaire , A en  outre  lui  réptéfenier  tous  les  mois 
cjr  rc j lire  pour  être  vité;  & lorsqu'ils  ccflent  de  louer 
c.i  tbanurt!  tarmes , il*  doivent  en  faire  leur  déclara- 
tion à ce  même  commiiTaire,  qui  en  fait  meution  fur 
leur  regiftre  . 

En  ictm  de  guerre  on  rennouvelle  les  réglement,  l’on 
redouble  les  précautions  pour  la  police  des  auberges  A 
chambra  gamin , à caule  des  gens  fufpcds  qui  pour- 
royeut  s’y  introduire,  Voyez  le  trait é de  la  police  de 
la  Marc,  tome  I.  liv.  I.  lit.  v.  p.  36.  lit.  jx.  ch.  iij. 
p . 137.  iyf  ut.  xij.  cb.  vij.  p.  214.  {A) 

Chambre  de  port,  ( Marine ) on  appelle  atnlî 
un  endroit  du  port  renfermé , A difpol'é  pour  recevoir 
un  vailTeau  defarmé,  pour  le  réparer  avec  plus  de  faci- 
lité, ou  pour  en  coultruire.  Voyez  Plan.  VIII.  Mari- 
ne, un  chantier  de  confie  uélion , on  l'on  trente  une 
chambre  ou  baffm  coté  C L)  Et  G . 

Les  chambres  font  des  lieux  préparés  pour  contrai- 
re des  vaifleaul  : on  en  fait  le  |bl  beaucoup  plus  bas 
que  le  niveau  de  la  haute  mer  : elles  font  entourées  de 
murs  ou  digues,  A l’entrée  en  efl  fermée  par  des  é- 
clulcs:  quand  la  conflroâion  et  aflcr  avancée,  de  le 
navire  en  état  d’étre  mis  à l'eau , on  ouvre  les  éclufcs  ; 
la  marée  remplit  la  chambre,  enlève  le  vailleau  de  déf- 
ias l'on  chantier,  A il  fc  trouve  à flot  fans  rifque  A 
fans  peine . Mais  cela  ne  fc  peut  pratiquer  qoe  dans  des 
endroits  où  la  mer  monte  beaucoup.  En  Angleterre,  où 
le  flot  monte  de  plulicurs  piés  fur  les  côtes,  on  fc  fert 
de  ces  fortes  de  chambres . 

Chambre  des  vaisseaux,  {Marina)  ce 
font  les  lieux  detinés  pour  le  logement  du  capitaine  A 
des  officiers.  Elles  font  pratiquées  k l'arriére  du  vaîf- 
feau . 

Dans  les  vailTeanx  do  1“  rang , la  grande  chambre  fi- 
tuée  fur  le  fécond  pont  cli  la  chambre  dm  coufeil , fit 
au-dcflus  et  celle  du  capitaine,  b' ayez  leur  Jifpofisioa , 
PI.  III.  Mar.  fig.  1.  repréfetrtant  la  poupe  d’un  vailleau: 
L , c'eli  la  chambre  du  coufeil ; A,  c'eli  la  chambre 
dm  capiiaiue ; A celles  des  officiers  au-dcllut. 

Dans  les  moindres  vailfcaux,  la  chambre  du  capitaine 
fert  de  chambre  du  coufeil.  Voyez  dans  la  Plan.  IV. 
fig.  1.  reprél'cntant  la  coupe  du  vailfeiu  dan*  fa  longueur. 
JV°.  137,  la  grand' chambre  ou  chambre  do  conleil,  A 
c'eli  la  chambre  du  capitaine.  iVv.  138,  la  chambre  du 
capitaine  en  fécond.  A’°.  173,  chambra  pour  les  offi- 
ciers. Aiuli  la  chambre  du  capitaine  le  trouve  dans  ces 
vailfeaux  au- deflus  de  la  fainte-barbe , cotée  u 107,  qui 
et  la  chambre  des  canonniers. 

Nous  renvoyons  ainti  aux  figures,  parce  que  c’et  le 
moyen  de  tendre  les  choies  plus  fciifibles,  A d'épargner 
au  icdcur  de  longues  dclcriptions,  qu’l)  n’elt  p*s  toû- 
jours  ailé  de  rendre  bien  claires . 

On  fait  deux  portes  à la  grande  chambre , quoique  l’on 
ne  fe  ferve  guère  que  de  celle  qui  et  à bas-bord:  mais 
ces  deux  portes  font  très-utiles  dans  un  combat,  A fa- 
cilitcnr  beaucoup  les  différentes  manœuvres  6t  le  fervi- 
ce  qu'il  convient  de  faire  dans  ce  cas. 

Chambre  aux  voiles,  c’et  l'endroit  où  l'on’ 
met  les  voiles,  que  l’on  garde  pour  les  changer  ou  rem- 
placer en  cas  de  befoin . Voyez  Plan.  IV.  fie.  1.  n°. 
44.  la  fitnatitn  de  la  chambre  aux  voiles . (7.  ) 

CnAMBRE  GARNIE,  OM  C H AMBRE  TAPIS- 
St't,  qu’on  appelle  aoflî  chambre , ( Jnrifprud .)  en  fait 
de  conventions  matrimoniales,  cil  un  don  de  nôces  6c 
de  furvic,  qu’on  llipu'.e  par  contrat  de  mariage  en  fa- 
veur de  la  femme  au  cas  qu’elle  furvive  fois  mari. 

Ce  don  conlitc  à reprendre  une  couine  quantité  de 
meubles  à l'ufage  de  la  femme.  Ces  tfpulations  font 
•liez  ordinaires  en  Provence,  en  Dauphiné,  A en  Bref- 
Ic.  Elles  font  atiffi  ufilées  dans  quelques  autres  provin- 
ces 6c  on  les  peut  faire  par-tout,  attendu  que  les  con- 
trats de  mariage  font  fufceptiolcs  de  toutes  fortes  de 
dRufes  qui  ne  font  pas  contre  les  bonnes  mœurs,  on 
prohibées  par  quelque  loi  expreflé.  Cet  ufage  paroit  fort 
ancien,  A fc  pratiquent  même  parmi  les  grands;  puis- 
qu'on trouve  dans  le  contrat  de  mariage  de  Louis  II, 
roi  de  Sicile,  avec  Yolande  fille  de  Jean  roi  d’Arragon, 
de  l'an  1399,  une  claufe  portant  que  ladite  Yolande  au- 
toit  fa  chambre  : Ntc-no»  redditni  annuel,  fyf  juafeum- 
eue  filial,  locs  tyf  ca/lra  pro  fiat n caméras,/**  dota- 
Mie  ipftnt  Tolandx , &c.  Voyez  le  glojfaire  de  Ducange 
nu  mot  caméra  ; £3*  le  trait,  des  gain  1 nnpt.  ch.  i.  p.  12. 

CHAMBRETAMSSEE,  voyez  ei-devant  CHAM- 
BRE GARNIE.  (A) 

Chambre,  de  l’oe  il,  ( Anatom.  ) cfpacc  com- 
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pris  entre  le  cryllallin  & la  cornée,  lequel  contient  l’Iiu» 
meur  aqueufe  qui  remplit  l’œil . 

M.  Brilleau,  médecin  de»  hôpitaux  do  Roi,  6c  pro- 
fefleur  à Douai,  ell  le  p/cmicr  qui  au  commencement 
de  ce  fiecie  a donné  le  nom  de  thamore  à t'clpacc 
compris  entre  le  ctyftallin  A la  cornée  qui  contient 
l'humeur  aqueufe;  6c  comme  cet  el'pace  cil  divilé  en 
deux  parties  par  l'avéc,  il  • donné  le  nom  de  premiè- 
re chambre  a la  partie  antérieure,  que  tous  les  anato- 
milles  appellent  aujourd’hui  chambre  antérieure  , com- 
pile entre  l’iris  & îa  cornée;  & il  a nommé  fécondé 
chambre  l'rfpace  compris  entre  le  cryllallin  6c  l'uvée, 
6c  que  Ko»  appelle  pre lentement  d'une  voix  uqauime , 
chambre  poftérieure , 

Quand  la  qucltion  de  la  cataraâe  membroneufe  ou 
glaucomatique  commença  d'être  agitée  dans  l'Acade- 
mie des  fcicnccs  6c  dans  le  public  en  1706,  M.  Brif- 
feau,  qui  anaquoit  l'opinion  commune  de  la  membra- 
ne, foûtint  que  de  la  maniéré  dont  fe  raifort  l’opéra- 
tion ordinaire  de  la  cataraâe,  6c  vû  l’endroit  on  l’oo 
perçoit  l’œil , il  o'étolt  pas  potfiblc  que  l'aiguille  n’allit 
dans  1a  chambre  pofiéricure,  & n’y  abattit  le  cryllallin, 
ou  du  muins  ne  le  blclftt  aufii  bien  que  l’uvée,  par  ce 
que  cette  chambre  ell  fort  petite . Ceux  du  parti  contraire 
répondirent  que  cette  chambre  étoit  aflci  grande,  & plus 
grande  même  que  l’antérieure,  trompés  peut-être  par  le« 
figures  de  Vélale,  de  Brigs,  A d’autres  auteurs. 

Ces  fortes  de  points  de  tait  délicats  & peu  fenfiblcs, 
font  des  plut  difficiles  k décider  : il  n'ctl  pas  poffible  de 
connoltrc  la  grandeur  des  chambres  de  l’humeur  a- 
queufe  par  la  ailfeâton  ordinaire:  fi  l’on  coupe  un  œil 
en  fa  partie  antérieure,  aufTi-tôt  que  la  cornée  ell  ou- 
verte, l'humeur  aqueufe  s’en  écoule.  Ce  l'on  ne  fait  dans 
laquelle  des  deux  chambra  elle  étoit  en  plus  grande 
quantité:  d'ailleurs  la  cornée  ouverte  1c  flétrit,  le  plus 
louvent  s’aflaifTc,  A ne  conlèrve  plus  fa  convexité;  |’o  — 
vée  qui  rll  naturellement  tendue,  A un  peu  éloignée 
du  cryllallin,  fe  trouve  relâchée  & appliquée  fur  le  cry- 
flallin.  Il  it’efl  donc  plus  poffible  de  reconnoitre  la  di- 
llance  qui  efl  entre  la  cornée  A l’uvée,  ni  celle  qui  cil 
entre  l’uvée  A le  cryllallin. 

Pour  remédier  i cct  inconvénient,  & pouvoir  s'éclair- 
cir du  fait , on  a imaginé  de  faire  geler  des  yeux  pen- 
dant le  froid,  naturellement  ou  artificiellement;  car  on 
fait  par  l'hyver  de  1709,  que  l'humeur  aqueufe  fe  gde. 

M.  Petit  le  médecin,  plos  curieux  que  perlonne  dans 
ces  matières,  a pris  des  yeux  de  ditiérens  animaux, 
d'homme,  de  cheval,  de  bœuf,  de  mouton,  de  chien, 
de  chat,  de  loup,  £3’*-  il  faut  que  le  froid  foit  conli- 
dérable,  afin  que  l'humeur  aqueufe  foit  bien  gelée,  de 
qu’on  en  pu  i lie  exactement  mefurer  l'étendue  en  di  Ac- 
re ns  efpaces. 

La  glace  de  la  chambre  antérieure  s’eft  toujours  trou- 
vée beaucoup  plus  épaîflê  que  celle  de  la  pcltérîcure, 
A par  conféquent  la  chambre  antérieure  plu*  grande  que 
la  pollérieore.  Les  différentes  proportions  fe  font  aufii 
trouvées  i cet  égard  dans  de»  yeux  d’animaux  de  dif- 
ferentes efpeccs,  À dans  ceux  d'une  même  clpece,  quoi- 
qu’avec  moins  de  différence. 

La  glace  de  la  chambre  poflérieure  n’cfl  pas  mémo 
aiféc  à appercevoir;  comme  elle  n’ell  qu’en  fort  petit 
volume,  clic  ell  noircie  par  l’uvée  qui  la  termine,  & 
i peine  paraît-elle.  Quand  on  coupc  l’œil  fuivant  fon 
axe,  c’eft  à-dire,  félon  une  ligne  qui  pâlie  par  les  cen- 
tres du  cryllallin  A de  la  cornée,  ce  qui  cil  I*  feâion 
la  plus  propre  à cette  recherche,  la  glace  fe  brife  par 
petites  parcelles  qui  s’échappent;  A de  plus  le  fcalpc), 
quelque  tranchant  qu’il  foit,  s’émoufTc,  A entraîne  avec 
lui  des  parties  noires  de  l’uvée,  A des  proeeffm  ciliai- 
I Jrrs,qui  le  mêlent  avec  la  glace  A la  cachent.  Il  faut 
de  l'art  pour  la  découvrir  telle  qu’elle  cil,  A pure. 

Si  l’oo  ne  prend  pas  les  yeux  immédiatement  après 
la  mort,  ils  font  déjà  flétris,  parce  que  les  humeur* 
fc  font  évaporées  à proportion  du  terris . L’humeur  a- 
queufe,  plu*  légère  A plus  volatile  que  la  vitrée,  A 
d’ailleurs  plus  libre,  puifqœ  la  vitrée  cil  retenue  dans 
une  infinité  de  petites  cellules,  s’évapore  davantage;  A 
c’eli  celle  dont  on  a befoin  pour  l’expérience. 

Quand  les  yeux  font  gelés,  ils  font  fort  tendus,  eof- 
fent-ils  été  flétris  auparavant  ; les  humeurs  fc  font  dila- 
tées par  la  gelée  comme  fait  l’eau  , A en  fe  gelant  el- 
les s’évaporent  afTn  conlidérablement . Cette  dilatation 
des  humeurs  nuit  beaucoup  à la  recherche  de  la  capaci- 
té des  deux  chambra . 

Mais  malgré  ces  difficultés , M.  Petit  efl  parvenu  i 
la  déterminer.  Suivant  loi,  la  chambre  pollérfeure  dan* 
l’homme  contient  à-peu-près  le  tiers  de  l’humeur  a^ueu- 
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4.  Le  poids  moyen  de  cette  humeur  entière  efl  de  qna- 
tre  grains  ; d’où  il  luit  que  la  chambre  pollérieure  en 
contient  on  grain  4 - ; 4 cette  quantité  cil  fi  petite, 
que  la  chambre  qui  a f - lignes  d'étendue , ne  peut  ê- 
tre  que  très-étroite  . 

D’un  autre  côté  MM.  Hciflcr  & Morgagni,  l’un  en 
Allemagne  & l’autre  en  Italie , ont  auflî  reconnu  par 
les  expériences  qu’ils  ont  faites  fur  des  yeux  gelés , que 
la  chambre  antérieure  efl  beaucoup  plus  grande  que  la 
pollérieure:  mais  il  s’en  faot  bien  qu’il*  foient  entrés 
dans  des  findTes  de  détail  4 de  précifion , comme  l’a 
frit  M.  Petit,  dam  les  Mémoires  de  l' Acad.  ana.  1713. 
Ce  curieux  phylîcien  ne  s’eft  pas  contenté  de  la  preuve 
prife  de  la  gelée  des  yeux  ; il  a trouvé  & indiqué  trois 
autres  moyens  différent  pour  connoîrre  la  grandeur  des 
chambrée  de  l’humeur  aqueufe  dans  les  veux  de  l’hom- 
me. Il  y a deux  de  ces  moyens  par  Icfqoels  il  a dé- 
couvert l’épaiffcur  de  ces  chambres  , 4 un  troifieme  qui 
en  donne  la  folidité  ; & parmi  ces  moyens  eft  un  oph- 
talmometre  ou  infiniment  de  Ton  invention  , pour  me- 
furcr  l’ épaifleur  4 la  grandeur  des  chambres  . l'oyez 
assit.  1718.  Cef  article  efl  de  M.  le  chevalier  de  Jau- 
•OURT. 

Chambre  obscurs  ou  Chambre  close, 
ch  terme  d'optique , efl  une  chambre  fermée  avec  foin 
de  toutes  parts,  4 dans  laquelle  les  rayons  des  objets 
extérieurs  étant  reçus  à travers  un  verre  convexe,  ces 
objets  font  repréfentés  diftin&ement,  4 avec  leurs  cou- 
leurs naturelles,  fur  une  furfàce  blanche  placée  en -de- 
dans de  la  chambre , au  foyer  du  verre.  Outre  cet  ex- 
périences que  l’on  peut  faire  dans  une  chambre  ai»  Il  fer- 
mée, on  tait  des  chambres  obfcures,  ou  machines  por- 
tatives, dans  Icfquellct  on  reçoit  l’image  d-s  objets  ex- 
térieurs par  le  moyen  d’un  verre . l'oyez  OE il  ai- 
TJFICIEL. 

La  première  invention  de  la  tbamhre  obfcure  efl  at- 
tribuée à Jcan-Bapt-llc  Porta  . 

La  chambre  obi  cure  fert  à beaucoup  d’ufages  dîfté- 
tens . Elle  jette  des  grandes  lunvcrcs  fur  la  nature  de 
la  viiion  ; elle  fournit  un  fpcâacle  fort  amnfant,  en  ce 
qu’elle  préfente  des  images  parfaitement  fembiables  aux 
objets;  qu’elle  en  imite  toutes  les  couleurs  4 même 
les  mouvemens,  ce  qu'aucune  autre  forte  de  repréfèn- 
tation  ne  peut  frire.  Par  le  moyen  de  cet  in  il  ru  ment, 
fur-tout  s’il  ell  coollruit  conformément  à la  dern-'ere  des 
trois  maniérés  de  le  conflruire  dont  on  parlera  plus  bas, 
quelqu’un  qui  ne  fait  pas  le  deflêin  pourra  néanmoins 
deffmer  les  objets  avec  la  derniere  julleflè  4 la  der- 
nière exaâîtude  ; 4 celui  qut  fait  deffmer  ou  même 
peindre  pourra  encore  par  ce  même  moyen  fe  perte- 
âionner  dans  fon  art . 

La  théorie  de  la  chambre  obfcure  eft  contenue  dans 
les  propof.  fuivantes  tirées  de  l 'Optique  de  Wolf. 

Si  un  objet  AB,  (PI.  dOpt.  fi/;.  16.)  envoyé  des 
rayons  à-travers  la  petite  ouverture  C , fur  nne  murail- 
le blanche  oppofée  à cet  objet,  & que  la  place  où  les 
rayons  vont  aboutir,  derrière  l'ouverture  bC a,  (bit  (om- 
bre ; l'image  de  l’objet  fe  peindra  fur  la  muraille  de 
haut  en  bas . 

Car  l’ouverture  C étant  fort  petite,  les  rayons  qui 
viennent  du  point  B,  tomberont  fur  b ; ceux  qui  vien- 
nent des  points  A 4 D,  tomberont  fur  a 4 J j c’efl 
pourquoi,  comme  les  rayons  qui  partent  des  différons 
points  de  l'objet,  ne  font  point  confondus  , torique  ht 
muraille  les  réfléchit,  ils  porteront  avec  eux  les  traits 
de  l’objet  qu’ils  repréfenteront  fur  la  muraille . Mais 
comme  les  rayons  AC  4 B C fe  coupent  l'un  l’autre 
à l'ouverture , 4 que  les  rayons  qui  partent  des  points 
d’en-bas  vont  aboutir  en -haut,  il  faudra  nécelfairemeat 
que  l’objet  foit  repréfenté  dans  une  figure  renverfée. 

Ainfi,  comme  les  angles  en  D 4 en  d font  droits, 
& que  les  angles  en  C font  égaux  ; B 4 b , A 6l  a fe- 
ront auffi  égaux  : conféquemment  fi  la  muraille  fur  la- 
quelle l’objet  ell  reprélcnté  efl  parallèle  à l’objet,  a b : 
AB:  : dC : D C ; c’ell-i-dire  que  la  hauteur  de  l’ima- 
ge fera  à la  hauteur  de  l'objet,  comme  la  diilance  de 
l'image  à l’ ouverture  ell  à la  diilance  de  l'objet  à' 
cette  même  ouverture;  il  efl  évident  par  cette  démon- 
llration  qu’on  peut  frire  une  chambre  obfcure  , en  fc 
contentant  de  frire  en  c un  non  fort  petit , fans  y met- 
tre de  verre.  Mais  l’image  fera  beaucoup  plus  dillin- 
àe,  lî  on  place  un  verre  convexe  en  C ; car  lorf- 
qp’il  n’y  a en  C qu’un  fimplc  trou  , les  points  A ,D , 
C,  &c.  de  l’objet  ne  peuvent  fc  repréfenter  en  a,d, c, 
que  par  des  fimples  rayons  Aa,  Dd,  Ce ; au  lieu  que 
fi  on  place  un  verre  en  C , tou*  les  rayons  qui  vien- 
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nent  du  point  A , par  ex.  4 qui  tombent  fur  ce  verre, 
(ont  réunis  au  foyer  a , de  forte  que  le  point  a c(t  beau- 
coup plus  vif  4 ulus  dilliuâ,  4 la  réan  on  fera  d'au- 
tant plus  cxaâc  oc  plus  parfaite  au  foyer  a,  que  le  ver- 
re fera  portion  d’une  plus  grande  fphete . Ainfi  moins 
le  verre  fera  convexe,  plus  l’image  fera  diflinâe.  il  ell 
vrai  auffi  que  le  foyer  fera  d'autant  plus  éloigné,  que 
le  verrç  fera  moins  convexe,  ce  qui  fait  un  inconvé- 
nient. C'cft  pourquoi  il  faut  prendre  le  verre  d’une  con- 
vexité moyenne  . 

Comflrutiion  dune  chambre  obfcure,  dans  laquelle  1er 
objets  de  dehors  feront  repr/feut/s  di/huAemeut  (à  4- 
vee  leurs  couleurs  naturelles,  ou  de  haut  eu- bai , osa 
dans  leur  vraie  fit  nation . i°.  Bouchez  tous  les  jour* 
d’une  chambre  dont  les  fenêtres  donnent  des  vûes  fur 
un  certain  nombre  d’objets  variés  ; 4 latffer  feulement 
une  petite  ouverture  à une  des  fenêtres . a®.  Adapter  1 
cette  ouverture  un  verre  lenticulaire,  plan,  convexe,  ou 
convexe  des  deux  côtés,  qui  forme  une  portion  de  fur- 
face  d’une  alfez  grande  fpherc.  30.  Tendez  à quelque 
diilance,  laquelle  fera  déterminée  par  l’expérience  mê- 
me, un  papier  blanc  ou  quelques  étoiles  blanches,  à 
moins  que  la  muraille  même  ne  foit  blanche;  au  mo- 
yen de  quoi  vous  verrez  les  objets  peints  fur  la  mu- 
raille de  haut  en-bas . 40.  Si  vous  les  voulez  voir  re- 
prérentés  dans  leur  liiuation  naturelle,  vous  n’avez  qu’i 
placer  un  verre  lenticulaire  entre  le  centre  4 le  foyer 
du  premier,  ou  recevoir  les  images  des  objets  fur  un 
miroir  plan  incliné  à l'horifon  fous  un  angle  de  qy  dc- 

5 rés  ; ou  enfermer  deux  verres  lenticulaires,  au  lieu  d’un, 
ans  un  tuyau  de  lunette.  Si  l'ouverture  cil  très -petite, 
les  objets  pourront  fc  peindre,  même  fans  qu’il  foit  bc- 
foin  de  verre  lenticulaire . 

Pour  que  le*  images  des  objets  foient  bien  vifibles  4 
bien  diflinâes,  il  faut  que  le  loleil  donne  fur  le*  ob- 
jets : on  les  verra  encore  beaucoup  mieux  fi  l'on  a foin 
de  fe  tenir  auparavant  un  quart-d'heurc  dans  l’oblcuri- 
té.  Il  faut  auffi  avoir  grand  foin  qu’il  n’entre  de  la. 
lunvete  par  aucune  tente , 4 que  la  muraille  ne  foit 
point  trop  éclairée . 

Conflruftiou  d une  chambre  obfcure  portative.  1®.  A- 
ycz  une  cadette  ou  boîte  de  bois  fcc  ( PI.  dOpt.  fig. 
17-  ) de  la  figure  d’un  parallélépipède,'  large  d’cnviroa 
dix  pouces,  & ’ongue  de  deux  piés  ou  davantage,  à 
proportion  du  diatnetre  que  vous  voudrez  donner  an 
verre  lenticulaire.  z°.  Dans  le  plan  CAO  ajuilez  un 
tuyau  à lunette  £ F,  avec  deux  verres  lenticulaires  ; 
au  bien  mettez  l'image  à une  petite  diilance  du  tuyau 
avec  trois  verres  lenticulaires  convexes  des  deux  cô- 
tés, dont  les  deux  de  dehors  ou  de  devant  auront  de 
diamètre  7^  de  pié  4 celui  de  dedans  ,53  . En-dedans 
de  la  boîte,  à une  diilance  raifonnable  du  tuyau,  mettez 
un  papier  huilé  CH  dam  une  fituation  perpendiculaire, 
cnfortc  qu’on  puiffe  voir  à travers  les  images  qui  vien- 
dront s'y  peindre.  Enfin  en  / frites  uu  trou  rond  par 
où  une  perfonne  puiffe  regarder  commodément. 

Alors  fi  le  tuyau  cil  tourné  vers  l’objet  f les  verre* 
étant  arrêtés  à une  diilance  convenable,  qui  fera  déter- 
minée par  l'expérience,  l'objet  fera  peint  lur  le  papier 
CH  dans  fa  fituarinn  naturelle. 

On  peut  encore  frire  une  chambre  obfcure  portative 
de  ccrtc  maniéré.  1®.  Au  milieu  d’uoe  calfette  ou  boî- 
te de  même  forme  (Pi  d Optique  fig.  18.)  mettez  u- 
ne  petite  tourette  roncfe  ou  quarréc  fil,  ouverte  du  cô- 
té de  l’objet  AB.  a®.  Derrière  l’ouverture  placez  un 
petit  miroir  a b 1 à une  inclination  de  4f  degrés,  pour 
réfléchir  les  rayons  A a 4 fié,  fur  le  verre  convexe 
des  deux  côtés  G , enfermé  dans  le  tuyau  CL . 30.  A 
la  diilance  de  fon  foyer  mettez  une  planche  couverte 
d'un  papier  blanc  EF,  pour  recevoir  l’image  ah:  en- 
fin faites  en  H M une  ouverture  oblouguc  pour  regar- 
der dans  la  botte.  ( 0) 

Cil  A Mu  RE,  dam  P Artillerie , t II  une  concavité 
qui  fe  trouve  quelquefois  dans  l’épaiffeur  du  métal  de* 
pièces , qui  les  rend  foiblcs  4 fujettes  à crever  . C’cfi 
pour  les  découvrir  qu’on  éprouve  les  cjutons  4 les  mor- 
tiers . Vovez  Epreuves  du  cauom  (à  du  mortier . 
(£) 

Chambre,  dam  les  camus  (à  mortiers , ell  la 
partie  de  l’ame  delfinéc  à contenir  la  poudre . Foy.  C A- 
hon  là  Mortier. 

Il  y 1 des  chambres  de  pluficurs  figures.  Chambre 
cylindrique,  ou  cylindre,  cil  celle  qui  cil  également 
large  par-tout,  4 celle  qui  s’obfcrve  aujourd'hui  dans 
le  canon:  chambre  fpberique  ell  celle  qui  efl  frite  à- 
peu-pres  en  forme  de  fphcrc  ou  de  boule. 
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|1  ell  évident  que  plu»  Il  s'enflamme  de  pondre  dan* 
le  même  induit,  de  plus  l'effort  qu’elle  produit  fur  le 
boulet  cd  grand.  Cette  conli  dération  donna  lica,  ver» 
le  fin  du  dernier  fiecle,  de  donner  une  nouvelle  difpo- 
fitioa  à l’intérieur  des  pièces  . On  y pratiqua  une  ca- 
vité en  forme  de  fphcre  un  peu  applatic  ; ta  lujnicrc  ré- 
pondant à-peu-près  vers  le  milieu  de  cette  civité , plus 
large  que  le  relie  de  l’amc  du  canon,  faifoit  prendre 
feu  dans  le  même  tenu  à une  plut  grande  quantité  de 
poudre , qne  û l'amc  du  canon  avoit  été  par-tout  uni- 
forme; à cette  poudre  fe  trouvant,  pour  ainli  dire  , 
réunie  dt  concentrée  dans  cette  cavité,  agifloit  enfuite 
for  le  boulet  avec  plus  d’effort  dt  d’impétaolité  que  dans 
les  pièces  ordinaires. 

On  a dit  que  l’intérieur  du  canon  étoit  par-tout  de 
même  diamètre;  mais  il  faut  obfcrver  que  cela  n'ell 
eiaélement  vrai  aujourd’hui  que  dam  nos  pièces  de  ta, 
de  8,  dt  de  4,  parce  que  dans  celles  de  24  dt  de  16 
on  pratique  au  fond  de  l’amc  une  petite  chambre  cy- 
lindrique , a b,  ( y.  les  PI.  dt  Forts f.  leur  ex  pli - 

cat.  ) qui  peut  tenir  environ  deux  onces  de  pondre  : 
dans  la  pièce  de  24,  cette  petite  chambre  a un  pouce 
dt  demi  de  diamètre,  dt  deux  pouces  dt  demi  de  pro- 
fondeur; de  dans  celle  de  16,  elle  a un  pouce  de  dia- 
mètre fur  dix  lignes  de  profondeur.  Le  canal  de  la  lu- 
mière aboutit  vers  le  fond  de  ccs  petites  chambres , i 
9 lignes  dans  la  pièce  de  24,  dt  à S dans  celle  de  t4 
Leur  objet  cil  de  conferver  la  lumière,  en  empêchant 
que  l'effort  de  la  poudre,  dont  le  canon  ell  chargé  , 
n’agiilc  immédiatement  fur  fon  canal . Les  pièces  au- 
dclluus  de  celles  de  16  n’ont  point  de  ces  pentes  cham- 
bres . 

Les  figures  qui  repréfentent  la  coupe  d’une  pièce  de 
24,  fout  voir  celle  de  la  petite  chambre  a b:  une  des 
figura  de  la  mime  Planche  reprélcute  le  plan  de  cette 
ehambre  . 

Les  pièces  de  12  dt  au-deffous  n’ont  point  de  peti- 
tes chambres , parce  que  ces  pièces  fervant  suffi  à tirer 
à cartouche,  la  petite  chambre  ne  permettroit  pas  de 
percer  les  cartouches  aufiî  ail'ément  par  la  lunvere  que 
lorfquc  toute  la  chambre  ell  de  même  largeur  dans  toute 
fon  étendue. 

M.  du  Lacq,  dans  fon  trait/  fur  le  m/cbaitijme  Je 
f artillerie,  loue  l’invention  de  ces  petites  chambres , 
pour  la  coufavation  des  lumières,  mais  il  craint  ce- 
pendant qu’elles  n’ayent  de  grands  inconvénicns , par  la 
difficulté  de  les  écouviilonner  esaâcinent . C’clt  à quoi 
il  parole  qu’on  pourrait  remédier  aller  ail'ément,  en  ajou- 
tant à l'écouvillon  ordinaire  une  clpcce  de  petit  bou- 
din, à-peu-près  de  même  longueur  & de  même  diamè- 
tre que  la  petite  chambre.  Mais  on  peut  écouvil ton- 
ner ces  fortes  de  pièces  avec  l’écouvillon  ordinaire;  il 
eft  fuffifant  pour  nettoyer  l’entrée,  dt  une  partie  de 
l’intérieur  de  la  petite  chambre  ; parce  que  la  difpolition 
de  cette  chambre  ne  permet  guere  qu'il  s’y  arrête  de 
petites  parties  de  feu,  comme  il  pourrai  s’en  arrêter 
dans  les  chambres  fpbtriques . Celles-ci  étoient  plus  é- 
troites  à leur  ouverture  que  dans  leur  intérieur,  de  par- 
là  la  partie  du  métal  proche  de  l'ouverture  de  la  cham- 
bre , pouvoir  fouvent  arrêter  dt  retenir  quelque  peu  de 
feu  dans  l’intérieur  de  la  chambre.  Nos  nouvelles  pe- 
tites chambres  qui  forment  un  petit  canal  entièrement  é- 

f;al  dt  uniforme,  ne  font  pas  dans  le  cas  de  produire 
e même  accident. 

L’adoption  que  l'artillerie  de  France  en  a faite,  ell 
d’ailleurs  une  preuve  de  leur  bonté;  parce  qu’il  ell  à 
préfumer  qu’elle  ne  les  a adoptées  qu’après  en  avoir  re- 
connu l’avantage  par  l’expérience,  qui  dans  ces  fortes 
de  matières  doit  l'emporter  fur  les  raifonnemens . 

Le  fond  de  l’ame  de  toutes  les  pièces  eft  arrondi 
dans  toute  fa  circonférence,  par  de  petits  arcs,  dont 
le  rayon  ell  d’environ  le  quart  du  calibre  de  la  pièce. 
Cet  arrondïfTement  donne  lien  d’écouvillonner  la  piece 
plus  cxaâcment,  & il  augmente  encore  la  force  do  mé- 
tal, vers  la  culalTe,  dt  vers  la  lumière.  Dans  les  piè- 
ces de  ta  dr  de  4,  le  canal  de  la  lumière  aboutit  à 
8 lignes  du  fond  de  la  première,  à 7 du  fond  de  ta 
féconde,  dt  à 6 de  celui  de  la  troificroc.  Trait / d'ar- 
tillerie par  M.  Leblond. 

Chambre  •»  Fourneau,  fe  dit  en  terme 
de  guerre , de  l’endroit  où  fe  met  la  poudre  d’une  mi- 
ne . l'oyet  Fourneau. 

C’eff  ordinairement  une  cavité  de  y i 6 pié*  cubes , 
It  de  forme  cubique. 

Pour  que  la  poudre  aglfTe  avec  tout  l’effort  dont  elle 
éft  capable , dans  la  chambre  ou  le  fourneau  de  la  mi- 
se, il  faut  qu’il  n’y  ait  point  de  vuidc,  parce  qu’alors 
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tout  l'effort  de  fa  dilatation  fait  immédiatement  Impref- 
fion  fur  les  terres  qui  l’environnent. 

il  faut,  pour  détermiuer  la  grandeur  du  fourneau , 
favoir  la  quantité  de  poudre  que  peut  occuper  un  pié 
cube  d’cfpacc  ; ( tout  le  monde  fait  qu’un  cube  ell  un 
folide  terminé  par  (ïx  quartés  égaux,  comme  un  de* 
à jouer.  ) l’expérience  a fait  voir,  comme  le  dît  M. 
de  Satnt-Remi,  qu'il  en  faut  80  livres.  Il  fuit  dc-là 
que  100  livres  en  occuperont  un  pié  & un  quart;  140 
livres,  un  pié  & demi;  a 160  livres,  an  pié  trois  quarts, 

Ve. 

il  eit  i remarquer  cependant  que  tout  le  monde  ne 
convient  pas  qu’un  pié  cubique  de  poudre  en  contienne 
80  liv.  car  on  a des  expériences  particulières  par  lef* 
quelles  on  a trouvé  : 

i®.  Que  la  poudre  étant  mife  légèrement  dans  un  va- 
fe  cubique  d’un  pié,  n’en  conteuoit  que  60  liv.  2 on- 
ces. 

a*.  Que  la  même  poudre  étant  fort  aft'aiflée,  le  va* 
fc  en  contencit  97  liv.  y.  onces;  nuis  cette  pefantcur 
peut  varier  fuivam  le  plus  ou  le  moins  de  falpêtre  qu’il 
y a dans  la  poudre. 

Il  ell  d’ufage  de  faire  la  chambre  de  la  mine  de  fi* 
gurc  cub  que , parce  que  le  feu  prenant  au  milieu,  1% 
communique  plu»  éga  ^tnem  vers  tous  les  parois  du 
fourneau . On  poerroît  par  cette  raifon  la  faire  fpbé- 
rique,  mais  fa  conllruôion  feroit  plus  difficile.  Il  y 
a cependant  des  perfonnes  fort  hab  'es  dans  la  fcience 
des  mines  , qui  pi  étendent  qu'on  pourroit  faire  le  four - 
ut  au  en  efpeec  de  coffre , dont  la  hauteur  l'croil  moin* 
dre  que  la  longueur,  parce  qu’alors  la  mine  donnerait 
one  excavation  plus  large;  mai»  comme  l’eipéricnce  n’a 
pas  encore  confirmé  fuffilàmmcnt  ces  idées,  on  ne  par- 
lera ici  que  de  la  chambre  oïdinaitc,  c’cll-à-dire  de  la 
cubique , 

Pour  faire  on  cube  qui  tienne  telle  quantité  de  poudre 
que  l’on  voudra,  comme  par  exemple  100  livre- , Nid 
comment  l’on  y parviendra. 

Le  pié  cube  contient  80  liv.  de  poudre , par  confé- 
quent  100  livres  contiennent  un  pié  cube  6c  un  quart 
d'efpace.  J’obfervc  que  cette  quantité  contient  1160  pou- 
ces cubes  ; car  pour  avoir  la  bafe  d’un  pié  cube  , il 
faut  d'abord  commencer  par  multiplier  12  par  12,  dont 
le  produit  cil  144;  & pour  avoir  fon  loiide,  il  faut 
multiplier  fa  baie  par  fa  hauteur,  c’ell-à-dire  144  par 
11,  qui  donne  pour  produit  1728  pouces  cubes.  Il  uut 
à cette  quanfté  ajoûter  l'efpace  qu’occupent  20  livres 
de  poodre,  c'eîr à-dire  432,  ce  qui  fait  2160  pouces 
cubes  pour  l’cl'pace  forai  que  l’on  cherche  11  relie  à 
chercher  le  côté  d’un  cube  qui  contienne  cette  quan- 
lité.  C’eft  ce  qu’on  trouve  en  en  extrayant  la  racine  cu- 
be. On  aura  pour  ce  côté  environ  13  pouces.  Ainli  la 
bafe  d’une  mine  dans  laquelle  00  veut  mettre  too  li- 
vres de  poodre,  do*c  être  un  quarré  dont  le  côté  fuit 
de  13  pouces,  & la  haateur  de  cette  chambre  doit  auffi 
être  de  1 3 pouces . 

Il  eft  aifé  de  frire  one  table  des  dîmenfions  que  l'on 
doit  donner  aux  chambres  des  mines,  pour  toutes  les 

S antités  de  poudre  dont  on  veut  les  charger.  Il  faut 
ilcmcnt  obier  ver  qu’elles  doivent  être  un  tiers  plus 
grandes  que  ne  le  comportent  les  poudres  qu’elles  doi- 
vent rcofermer,  afin  qu’elles  puiiknt  contenir  les  plan- 
ches dont  on  couvre  allez  ordinairement  les  côté-,  dt 
la  paille  fur  laquelle  on  met  la  poudre  pour  l’empêcher 
de  contraâcr  l'humidité . On  joint  ici  une  table  de  M. 
de  Vauban,  que  l'on  trouve  dans  fon  traité  de  VAtta- 
fne  des  places y laquelle  fervirt  à trouver  tout  d’un* 
coup  le  côté  de  la  chambre , relativement  à la  quan- 
tité de  poudre  qo’elje  doit  contenir , ayant  égard  au* 
planches  & à la  paille  qu’on  y met  pour  tenir  la  poudre 
fécbcment . 


Tu- 
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friait  pour  la  charge  Jts  mines,  vivant  M h ma- 
réchal DM  V-aVM  AN,  dans  laquelle  on  trouve  la 
me  litre  des  chambre*  o»  fourneaux  des  minet  déter- 
minée relativement  À la  quantité  de  pondre  au'elles 
doivent  contenir , & à la  hauteur  des  Itrret  du  rem- 
part an-dtjjus  det  chambre* . 


Chambre  cylindre,  eft  auffi  dans  le  mor- 
tier un  enfoncement  cylindrique,  pour  mettre  la  poudre 
de  fa  charge  . Le*  mortiers  qui  ont  de  ces  fortes  de 
ahambret  font  appellés  À ramcienne  maniéré  . < > 

Le  mortier  a encore  des  chambres  fphénqntt , a poi- 
re, ût  en  cône  tronqué . Voyez  Mortier.  ( QJ) 
Chambre,  fe  dit , en  Marée  huilerie  , du  vuide 

3u’on  pratique  dans  une  Celle  de  cheval,  d’un  bit , ou 
’un  colier,  en  retirant  un  peu  de  la  boutre,  lorfque  le 
cheval  eft  bleflê  ou  foulé  en  quelque  endroit,  pour  em- 
pêcher que  la  felle  ne  porte  deflui. 

Chambre  ou  Banc,  ( Saline ) voyez  Banc. 

♦ Chambre, ( MannfaSnre  en  toiles , coton , foie , 
êtc.  ) c’eft  ainli  que  les  ouvriers  appellent  l’ intervalle 
■vuide  compris  entre  deux  lames  quelconques  du  peigne, 
dans  lequel  parti  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
fils  de  chaîne,  félon  L'étoffe  que  l’on  travaille  . Voyez 
Chaîne. 

• Chambre,  ( Verrerie ) ce  font  des  ouvertures 
particulières  pratiquées  dans  les  murailles  du  four  & au 
niveau  des  fiéges , pour  la  commodité  de  manœuvrer 
fur  les  pots,  quand  il  leur  arrive  de 'carter.  Il  y a au- 
tant de  chambres  que  de  pou . Elles  ont  communément 
fit  pouces  de  largeur  fur  huit  pouces  de  hauteur.  Voy. 
Loge;  voyez  auffi  les  Planches  de  Verrerie,  {ÿ  leur 
explication . La  manœuvre  qui  fe  fait  fur  les  pou  , 1 
l’aide  des  chambres,  s’appelle  chambrer.  Voy . P article 
Verrerie.  . „ , 

Chambre:  les  Vitriers  appellent  amfi  le  creux  qui 
ert  dans  la  verge  de  plomb  où  ils  placent  le  verre,  lorf- 
qu’ils  font  des  panneaux  de  vitre . Voyez  Verge, 
Panneaux,  Vitre, Jje. 

•Chambre , ( Cbajfe  0 Economie  ruftiqnc  ) 
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e'eft  ainfî  qu’on  appelle  ou  piège  que  l’on  tend  aux 
loups  & auires  animaux  mal-ivlans  it  capables  de  réli- 
ûcr  i l’homme.  On  prend  des  pieux  a, a, a, b. b, b,  de 
doute  1 quinze  pouces  de  circonférence  , Plane,  de 
Cbajfe ; on  en  forme  une  enceinte  R, a, b, S,  en  les 
enfonçant  fortement  en  terre,  i la  diftance  de  deux  ou 
trois  pouces  les  uns  des  autres;  on  les  fixe  les  uns  aux 
autres  par  quelques  perches  pp,pp,pp,  qu’on  y atta- 
che en-travers;  on  laifle  à cette  enceinte  de  pieux  une 
erpace  vuide,  auquel  on  adapte  une  porte  folidc  & ca- 
pable de  le  fermer  d’elle- mémo  en  fc  mouvant  libre- 
ment fur  les  gonds  S,  M,  JV;  on  tient  cette  porte  en- 
trouverte par  le  moyen  d’un  bâtonnet  T,  au  milieu  du- 
quel il  y a une  corde  V,  qui  va  fe  rendre  dans  un  an- 
neau X attaché  i l'on  des  pieux  qui  forment  le  fond 
de  la  chambre ; on  attache  la  proie  T,  qui  doit  fervir 
d^ppas  à l'animal,  i l’extrémité  de  cette  corde.  Lorf- 
qoe  l'animal  eft  entré  dans  la  chambre  , il  ne  manque 
pas  de  fe  jetter  fur  la  proie,  de  tirer  la  corde  1 laquel- 
le elle  ert  attachée,  & d’emporter  le  bâtonnet  tu  milieu 
duquel  la  corde  corrcfpond . Le  bâtonnet  emporté  , la 
porte  fc  ferme,  & l’animal  fc  trouve  enfermé  dans  la 
chambre.  Poor  que  la  porte  le  ferme  avec  plus  de  vi- 
te Ile.  on  o coOtume  de  la  charger  par -derrière  d’une 
grofle  pierre  ü . On  voit  encore,  fans  qu’il  foit  befoin 
d'en  avertir,  qu'il  faut  que  tes  pieux  ayent  une  certaine 
hantcur,  pour  que  l’animal  ne  puilîè  s'échapper  de  la 
chambre  en  l’efcatadant  . On  a rompu  quc.qucs  peux 
dans  la  figure  afin  qu’on  pût  voir  l'intérieur  de  la  cham- 
bre . 

' Chambre  du  cerf,  ( Fenerie ) fe  dit  de  l'en- 
droit où  le  cerf  fc  repofe  pendant  le  jour.. 

Chambre,  (la)  Géot.  snod.  |>ciite  ville  de  Savoiu 
au  comté  de  Maurienne , fur  la  rivicre  d'Arc  . 

CHAMBREE,  f.  f.  fc  dit,  fur-tout  en  tangage 
Militaire , de  l’alTembléc  de  pluficurs  foldats  dans  le 
même  lieu,  foit  pour,  y vivre,  fuit  pour  y féjourner,. 
Voyez  Chambrer.  ( (£) 

4 CHAMBREE,  fe  dit , dans  les  carrières  tPardoi- 
fes,  des  différentes  profondeurs  auxquelles  la  carrière  a 
été  percée  ; & l’on  appelle  bonne  chambrée  , celle  où 
l’ardoife  a la  dureté  & les  autres  qualités  convcnab’es 
aux  ufages  qu'on  fait  de  ce  folfilc.  Voy.  P article  A r- 
DOISE  . 

CHÀMBRELLAGE,  f.  m.  terme  ufité  dans 
quelques  coûtâmes  , qui  lignifie  la  même  chofe  que 
chambellage . Voyez  CwAMBELI.  AGE.  (d  ) 

CHAMBRER,  faire  chambrée ; c’cll  en  terme 
Militaire,  loger  dans  la  même  chambre  ou  la  même 
baraque  , ou  canonnière . ( (£) 

Chambrer,  en  termes  de  Verrerie . V.  Cham- 
bre. 

CH  AMBRER  IE,  f.  f.  étnit  une  juflire  attachée 
I l’office  de  chambrier  de  France , éüc  i la  niai  ion  de 
Bourbon  qui  pollèdoit  cet  office:  clic  donnoit  le  titre 
de  pairie.  Cette  juftice  & l’office  de  chambrier  furent 
fupprimés  & réunis,  à la  couronne  par  François  I.  en 
1545*  lorfque  le  connétable  de  Ujurbon  , qui  étuit 
grand-chambrier  du  Roi  , fortit  du  royaume  . Voyez 
Chambrier. 

Chambrerie,  eft  un  office  dans  certaines  égli- 
fes  collégiales,  qoi  conlille  à avoir  foin  des  revenus 
communs . 

C’elt  auffi  un  office  clauflral  dans  quelques  monafle- 
res,  où  le  chambrier  a foin  des  revenus , des  greniers, 
du  labourage,  & des  prov  i fions , tant  pour  la  bouche 
que  pour  le  velliairc. 

En  quelques  églifes,  la  chambrerie  ert  érigée  en  titre 
de  bénéfice.  Il  y en  a même  où  c’crt  une  dignité.  V. 
Chamarier  y Chambrier.  (if) 
CHAMBRIERE  France,  (grand)  Htjl.mod. 
Cet  officier  polTédoit  autrefois  une  des  cinq  grande»  char- 
ges de  la  couronne;  4t  il  étoit  non-feulement  dilb'tigué 
du  grand-chambellan,  mais  il  lui  étoit  en  quelque  ma- 
nière fupérieur  par  l’étendue  de  fon  pouvoir.  Il  fignoit 
les  chartes  & autres  lettres  de  conféquencc  . Pendant  un 
long  teros,  il  précéda  le  connétable,  & il  lugeoit  avec 
les  pairs  de  France:  ce  qui  lui  tut  accordé  par  arrêt  de 
l’an  il  aq.  Le  grand  - chambrier  avoit  la  furintcndance 
de  la  chambre  du  roi , de  fes  habillcmcns  , & de  f *. 
meubles.  Il  avoit  fa  jurifdiâion  à la  table  de  marbre 
du  palais  à Paris  ; & il  tcnoii  fa  charge  à fief  & hom- 
mage du  roi , comme  le  reconnut  le  comte  d’ Eu  en 
1170,  à l'égard  du  roi  laint  Louis..  Les  princes  de  la 
mailon  royale  de  Bourbon  de  tems  immémorial  avoienq. 
pollédé  cette  charge;  comme  on  le  remarque  lor  les  in- 
fcriprioQs  de  leurs  tombeaux  aux  Jacobins  de  *aus>  ^ 
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i la  galerie  bafle  do  château  de  Moulius  : ils  ont  pré- 
tendu même  qu'elle  étoit  héréditaire  dans  leur  roaiibu. 
Après  la  mort  de  Charles  dernier  duc  de  Bourbon,  en 
tj-17,  le  roi  François  I.  la  donna  i Charles  de  France 
duc  d'Orléans  foo  fils.  Mais  à la  mort  de  ce  prince, 
Arrivée  l'an  i f4f  , le  Roi  fupprima  entièrement  ccttc 
charge,  & y fubllitua  deux  premiers  gentilshommes  de 
fa  chambre;  qui  depuis  ont  été  portés  au  nombre  de 
quatre  qui  fervent  par  année.  Le  grand -thambrier  a- 
voit  infpcâioo  for  tous  les  merciers  & fur  les  profef- 
lïons  qui  ont  rapport  i l'habillement,  fur  lefquels  il  a- 
voit  quelques  droits , qui  ont  été  quelquefois  partagés 
avec  le  grand-chambellan.  (*) 

CHAM  skier,  dans  quelques  fglifes  & monafte- 
res , eft  ccloi  qui  a foin  des  revenus  communs.  L’offi- 
ce de  ebambrier  et!  une  dignité  dans  quelques  chapitres. 
A Lyon  , on  le  nomme  chamarier  ; Cil  quelques  en- 
droits on  le  nomme  provifeur ; ce  qui  convient  fur-tout 
dans  les  monafteres  où  le  ebambrier  a foin  des  provi- 
fions,  taju  pour  la  bouche  que  pour  le  vcfliaire.  Voy. 
CHA  MARIER  V CHAMBRERIE.  (A) 

* CHAMBRIERE,  f.  f.  fy  /•*  martinet  ; efpe- 
ce  de  chandelier  à Pillage  des  Charrons  & d'autres  ou- 
vriers. Il  eft  fait  d’une  piece  de  bois  plate  6c  ronde, 
percée  au  milieu  d’un  gros  troa  où  cil  placé  perpendi- 
culairement un  bâton  long  de  trois  à quatre  piés,  de 
la  grolîcur  d'un  pouce,  qui  eli  auflî  percé  fur  fa  lott- 

Scur  de  plulicurs  trous,  les  uns  au-defliis  des  autres, 
ns  lefquels  on  met  un  morceau  de  bois  long  d’envi- 
ron un  pié  & demi,  dont  un  bout  eft  fait  en  chande- 
lier , 6i  l’autre  bout  eft  du  calibre  defdits  trous . Cet  in- 
finiment fert  aux  Charrons  pour  porter  leur  chandelle 
quand  ils  travaillent  le  foir . l/oyez  la  figure  4.  PLn. 
du  Charron. 

Ciiambrjere;  c’cft  le  nom  qu’on  donne , dans 
let  Manèges,  au  fouet  dont  on  tê  fert  pour  faire  aller 
le  cheval.  On  dit:  ce  cheval  manie  par  la  peur  de  la 
ebambriere  : ayez  la  chambrière  en  main  : montrez  an 
cheval  la  ebambriere : donnez  de  la  ebambriere  contre 
terre:  faites-lui  (ênt:r  la  chambrière. 

CHA  M DENIERS,  ( C/»f.  moi.  ) petite  ville 
de  France  en  Poitou,  près  de  Niort. 

CH  AME  on  CAME,  chama , (Hift.  nat.  Conch.  ) 
coquillage  de  mer  dont  la  coquille  cil  compilée  de 
-deux  pièces  égales.  Il  y en  a plulicurs  efpeces.  Le  nom 
de  chaîne  vient  de  ce  que  les  deux  pièces  de  la  coquil- 
le font  ouvertes.  On  appelle  auflî  ces  coquillages , fiam- 
met  ou  fiammetttt  ; parce  que  l’animal  qui  eft  renfer- 
mé dans  la  coquille,  enflamme  la  bouche  comme  du 
poivre  lorfqu’on  le  thingc.  On  leur  donne  encore  les 
noms  de  lavignont , pc.  lourdes  ou  palonrdet . Voy.  C O- 
qu  11.  lace,  Coquille.  ( l ) 

CHAMEAU,  f.  m.  camelm , (Hift.  nat.  Zoolog.) 
animal  quadrupède  ruminant,  dont  i)  y a plulicurs  clpc- 
ces . On  les  diftinguc  par  le  nombre  des  bofles  qu'ils 
ont  fur  le  dos . Suivant  Ariltote  & Pline  , celui  qui  a 
deux  bofTcs  retient  le  nom  de  chameau  : il  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  la  partie  orientale  de  P A fie; 
c’efl  pourquoi  il  eft  nommé  camelm  b ad  riaa  m . Il  eft 
le  plus  grand  & le  plus  fort.  Celui  qui  n’a  qu’une  bof- 
fc , cfi  plus  petit  6c  dIos  léger  ; c’ert  à caufc  de  fa  vî- 
tefle  qu’on  l’appelle  dromadaire . On  le  trouve  plus  com- 
munément dans  la  partie  occidentale  de  l’Afic  , favoir 
dans  la  Syrie  & dans  l’Arabie.  Solin  donne  au  contrai- 
re le  nom  de  chameau  à ceux  de  ces  animaui  qui  n’ont 
qn’une  bofTe.  On  diftinguc  trois -cfpeccs  de  tbameanx 
en  Afrique:  ceux  de  la  première,  font  les  plus  grands 
& les  plus  forts;  on  les  appelle  begiut  ; ils  portent  juf- 
qu’i  mille  livres  pefant . Ceux  de  la  fécondé  efpccc  font 
nommés  becheti  ; ils  viennent  de  l’Alie  ; ils  (ont  plus 
petits  que  les  premiers;  ils  ont  deux  boflès,  6c  ils  font 
également  propres  à être  montés  & à être  chargés . Les 
troifiemes  portent  le  nom  de  ragmabil  ; ils  font  petits 
& maigres,  mais  lî  bon  coureurs,  qu’ils  peuvent  faire 
plus  de  cent  milles  en  un  féal  jour  : on  les  appelle  auflî 
mai  ban  dt  dromadaire t . On  a décrit  dans  les  M/m. 
de  l' Acad,  royale  det  Sciences  , fous  le  nom  de  cha- 
meau, deux  de  CCS  animaux  qui  n’avoient  qu’une  bof- 
fe.  Ils  étoient  de  différente  grandeur:  le  plus  petit  a- 
voit  cinq  piés  de  demi  depuis  la  haute  courbure  de  l’é- 
pine du  dos,  qui  eft  la  bgfle,  jufqu’â  terre;  quatre  piés 
& demi  depuis  l’cftomac  jafqu’â  la  queue,  dont  la  par- 
tie oiTeufc  avoir  quatorze  pouce»  de  longueur  ; la  lon- 
gueur de  la  queue  entière  y compris  le  crin , étoit  de 
deux  piés  6c  demi  ; le  cou  avoir  la  même  longueur 
& la  tête  vingt-un  pouces  depuis  l’occiput  jufqu’au  mu- 
tcau . Le  poil  étoit  doux  au  toucher , d’une  couleur  fau- 
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ve , un  peu  cendrée  ; il  n’étoit  guère  plus  long  que  ce- 
lui d’uu  bœuf  fous  le  ventre  & fur  la  plus  giandc  par-  • 
lie  du  cotps  : il  étoit  beaucoup  plus  long  lur  la  tête , 
au-defibus  de  la  gorge,  & au  haut  de  la  poitrine  où  il 
avoit  cinq  ou  lix  pouces:  le  plus  long  étoit  fur. le  mi- 
lieu du  dos , il  avoit  près  d’un  p;é  ; de  quoiqu'  il  fuit 

fort  doux  6c  fort  mou,  il  fe  tenoit  élevé,  de  forte  qu’ 

il  faifoit  la  plus  grande  partie  de  la  bofle  du  dos  . 

L’autre  chomean  qui  étoit  le  plus  grand,  de  qu'on 
voit  PI.  //.  fig.  1.  de  l’Hift.  nat.  avoit  le  poil  fnfé  de 
bouchonné,  plus  long  par  tout  le  corps  que  celui  du 
premier , mais  plus  court  fur  la  bofle  , qui  étoit  plus 
relevée  à proportion  que  celle  du  petit  cbamean  ; le 

grand  n’avoit  de  poil  long  ni  fur  la  tête,  ni  au  bas  du 

cou.  On  a obfervé  à la  ménagerie  de  Verfailtes  , que 
le  poil  des  tbameanx  tombe  tous  les  ans,  â lYvccpiiotl 
de  celui  de  la  bofle.  On  le  recueille  avec  foin  à cau- 
fe  du  grand  commerce  qu’on  en  fait.  On  le  mêle  avec 
d’autres  poils,  dt  il  entre  pour  lors  dans  la  fabrique  des 
chapeaux,  particulièrement  de  ceux  qu’on  appelle  tau- 
débets  . Voyez  f article  Chapeau.  Le  poil  de  la 
queue  étoit  gris,  fort  dur,  dr  femolabte  au  crin  de  la 
queue  d’un  cheval. 

Ces  chameaux  tvoient  la  tête  petite  i proportion  du 
corps;  le  mufeau  fendu  comme  celui  d’un  lièvre,  dt 
les  oreilles  très-courtes.  Le  grand  avoit  de  chaque  cô- 
té à la  mâchoire  fupérïeure , trois  dents  canines  de  gran- 
deurs différentes,  de  deux  auflî  de  chaque  côté  à I infé- 
rieure; il  n’avoit  point  d'incilivcs  en  haut.  Les  dents  du 
petit  chameau  étoient  comme  celles  des  autres  animaux 
ruminaus  : chaque  pié  étoit  garni  par  le  bout  de  deur 
petits  ongles,  dt  le  deflous  étoit  plat,  large,  fort  char- 
nu, dt  revêtu  d’une  peau  molle  épaillè  dt  peu  calleufr. 
Le  pié  étoit  fendu  par-deflus  i quatre  00  cinq  doigt* 
près  de  l’extrémité;  dt  au-deflous  de  ccttc  fente  qui  é- 
toit  peu  profonde  ; il  étoit  folide . Il  y avoit  deux  cal- 
tofités  à chacune  des  jambes  de  devant  ; la  plus  haute 
étoit  en  arrière  à la  jointure  du  coude  , dt  la  lecon- 
de  en  - devant  i la  jointure  qui  repréientc  le  pli  du 
poignet.  Les  jambes  de  derrière  avotenr  auflî  une  cal- 
lohté  à la  jointure  du  genou,  qui  étoit  dure  dt  prcique 
auflî  folide  que  la  corne  du  pié  des  autres  animaux  . 
Enfin  il  y avoit  au  bas  de  la  poitrine  une  (ëptiemc  cai- 
lolité  beaucoup  plus  groflê  que  les  autres  , dt  attachée 
au  llernum,  qui  étoit  protubérant  dans  cet  endroit:  oie 
avoit  huit  pouces  de  longueur,  lix  de  largeur,  dt  deux 
d’épaWeur.  Tontes  ces  calloiités  viennent  de  ce  que  cet 
animal  ne  fe  couche  pas  fur  fou  côté  comme  les  autre* 
animaux . mais  qu’il  s’accroupît  ; tontes  les  partie»  qui 
portent  fur  la  terre  dans  cette  liiuat'on  deviennent  cal- 
leufes . Le  prépuce  étoit  grand  dt  lâche  ; il  le  rccoor- 
boit  en  arrière  apres  avoir  recouvert  I'  extrémité  de  la 
verge  : c'cfi  (ans  doute  ce  qui  fait  que  le  chameau  jet- 
te Ion  urine  en  arrière.  M/m.  dt  F Acad.  roy.  des  Se. 
tom.  III.  part.  I. 

Les  chameaux  mangent  très -peu  ; ils  brnuteni  des 
joncs,  des  orties,  des  chardons,  çyr.  dt  le  feuiliage  des 
arbres  : mais  lorfqu*  ils  fatiguent  beaucoup  de  pendant 
long-têtus , on  leur  fait  manger  de  l'orge , du  mais , ou 
de  la  farine  d’orge  de  de  froment  . On  fait  ordinaire- 
ment une  pâte  avec  la  farine  d’orge,  dt  on  leur  en  don- 
ne â chacun  un  morceau  de  la  grofleur  des  deux  poings . 

En  Perfe,  la  quantité  de  ccttc  pâte  eft  d’environ  trois 
livres  chaque  jour  pour  chacun  de  ccs  animaux  : on  y 
mêle  quelquetois  de  la  graine  de  coton  . On  leur  don- 
ne auni  des  dattes  de  du  poiflbn  fec  . Si  on  réduiloit 
les  chameaux  à brouter  l'herbe  qu’ils  rencontrent  dans 
leurs  voyages,  il»  maïgriroietil  beaucoup;  dt  même  quel- 
ques précautions  que  l’on  prenne,  il  y en  a qui  font 
fort  maigres  au  retour,  leurs  bofle*  & leurs  callolîté* 
diminuent  de  volume . Lorfqu’ils  font  fort  gras  en  par- 
iant, ils  peuveut  fc  palier  d'orge  pendant  quarante  <>u 
cinquante  jours . On  dit  qu’ il  y a de»  chameaux  qui 
dans  la  diiette  paflent  huit  ou  dix  jours  fans  manger  : 
mais  il  eft  certain  qu’ils  peuvent  être  pendant  trois , qua- 
tre ou  cinq  jours  Tans  boire.  A l'ordinaire,  on  ne  leur 
donne  de  l'eau  au’une  fois  en  trois  jours  lorfqu’ils  vi- 
vent d’herbes  fraîches . On  dit  qu'il  y en  a qui  oe  boi- 
vent qu’une  fois  en  quinze  jours. 

Les  pays  chauds  font  les  plus  propres  aux  chameaux  ; 
le  froid  leur  eft  funelle  , même  celui  de  nos  climats  : 
ainfi  cct  animal  reliera  to Ajouts  en  A fie  dt  en  Afrique, 
où  il  eft* de  la  plus  grande  utilité.  Il  fert  de  monture, 
il  porte  de  grands  fardeaux,  dt  il  fournit  do  lait  bun  i 
manger.  En  Perfe,  on  monre  les  chameaux  i deux  bof- 
fes,  de  on  fe  place  entre  les  deux  bulles  qui  fervent 
de  (elle , Ou  dit  qu'il  y eu  a de  pçtiu  eu  Afrique  qui 
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font  jtifqu’à  quitte  vingt»  lieues  par  jour  , & vont  ce 
nain  pendant  huit  ou  du  jour»  de  luitc:  leur  ailurc  elt 
le  trot.  Qu  fait  porter  les  fardeau*  aux  gros  chameaux , 
& le  poids  de  leur  charge  et!  depuis  (ix  ou  lèpe  cents 
livres  jul’qu'i  mille  fit  doute  cents.  Il  y en  a en  Perle 
qui  portent  jufqu’à  tjx»  livres  ; mais  ils  ne  font  pas 
plus  de  deux  ou  trois  lieues  par  jour  fous  un  li  grand 
poids.  En  Arabie,  ils  ne  portent  que  fept  cents  livres; 
mais  ils  font  deux  milles  * demi  par  heure , & leur 
traite  elt  de  dix  fit  quelquefois  de  quinze  jours  . On 
charge  le  chameau  fur  fa  bolle , ou  on  y lufpeiid  des 
paniers  allez  grands  , pour  qu’une  perfonne  s'y  puifle 
tenir  aflife  les  jambes-  croifécs  , à la  mode  des  orien- 
taux : c’ell  dans  ces  paniers  qu’on  voiture  les  femmes . 
On  attele  aufTi  les  chameaux  pour  traîner  des  chars. 
Ces  animaux  font  fort  dociles  ; ils  obligent  à la  voix 
de  leur  maître  lotfqu’il  veut  les  faire  accroupir  pour  les 
charger  ou  les  décharger , & ils  fc  relèvent  au  moindre 
ligne;  quelquefois  cependant  ils  fc  lèvent  d’eux-mémes 
lorsqu’ils  fc  fentent  lurcharger,  ou  ils  donnent  des  coups 
de  tite  i ceux  qui  les  chargent . Mais  la  plûpart  ne 
jettent  qu’un  cri  fans  fe  remuer.  Ces  animaux  ne  don- 
nent des  marques  de  férocité  , que  lorfqu'ils  font  en 
rut;  alors  ils  deviennent  furieux,  ils  ne  connuilfent  plus 
le  camelier  , ils  mordent  tous  ceux  qu’ils  rencontrent, 
ils  fe  battent  à coups  de  piés  fit  de  dents  contre  les  au- 
tres animaux , mfme  contre  les  lions  ; on  cil  obligé  de 
leur  mettre  des  mufelieres . Le  teins  du  rut  arrive  au 
primems , & dure  quarante  jours  , pendant  Icfquels  ils 
maigtillent  beaucoup  ; aulli  mangent-ils  moins  qu'l  l’or- 
dinaire. La  femelle  s’accroupit  pour  recevoir  le  mile; 
elle  entre  en  chaleur  au  priutems  ; clic  ne  porte  qu’un 
petit  à la  fois , qu'elle  met  bas  au  printems  fuivant  ; fit 
elle  ne  rentre  en  rut  qu’un  an  ou  deux  après . On  cou- 
pe les  mâles  pour  les  rendre  plu»  forts , & on  n’en 
laifle  qu’un  entier  pour  dix  femelles.  On  prétend  que 
les  chameaux  ne  s'accroupiraient  pas  d'eux-mfimes  pour 
recevoir  leur  charge,  fi  on  ne  leur  faifoit  prendre^  cette 
habitude  dans  leur  jeuncfic.  On  ne  les  charge  qu’à  l’â- 
ge de  trois  ou  quatre  ans . On  ne  fe  fert  pas  d'étrîlle 
pour  les  panier;  ou  les  frappe  feulement  avec  une  pe- 
tite baguette,  pour  faire  tomber  la  poulficre  qui  eil  fur 
leur  corps.  En  Turquie,  leur  fumier  féché  au  fol cil, 
leur  fert  de  liticre  ; fit  on  le  brûle  pour  faire  la  cuili- 
ne , lorfqu’on  fe  trouve  au  milieu  des  deferts  . On  ne 
met  point  de  mors  aux  chameaux  que  l’on  monte  ; on 
paife  dans  la  peau  , au-dclfus  des  nafeaux  . une  boucle 
qui  y relie,  a on  y attache  des  rênes.  On  ne  frappe 
pas  ces  animaux  pour  les  faire  avancer , il  Tufüi  de 
chanter  ou  de  lifflcr:  lorfqu'ils  font  en  grand  nombre, 
on  bat  des  tymbales.  On  leur  attache  aulfi  des  fonnet- 
tes  aux  genoux,  fit  une  cloche  au  cou  pour  les  animer 
fit  pour  avertir  dans  le»  défilés . Cet  animal  e(l  coura- 
geux ; on  le  tait  marcher  aifément,  excepté  lorfqu’il  le 
trouve  de  la  terre  grade  fit  gliflante,  fur  laquelle  ils  ne 
peuvent  pas  fe  foAicnir , à caufe  de  la  pelote  qu'ils  ont 
fous  les  piés.  Lorfqu’on  rencontre  de  ces  mauvais  pas, 
on  eft  obligé  d’étendre  des  tapis  pour  faire  palier  les 
chameaux , ou  d'attendre  que  le  chemin  Toit  fcc.  On 
ne  fait  pas  précifément  combien  de  tems  vivent  les  chu * 
ruraux  ; on  a dit  que  leur  vie  étoit  de  cinquante  ans, 
fit  quelquefois  de  cent  : on  a même  prétendu  qu’elle 
s’érendoit  jufqu’â  cent  foixante.  l'oyez  Quadrupe- 
i>  E ; voyez  aufft  F article  Chamois  EUR.  (/) 

Chameau:  ( Mat.  mtd.  ) les  auteurs  de  matière 
medicale  ont  donné  à la  graille , au  cerveau , au  fiel , 
à l’urine,  & à la  fiente  de  cet  animal  , toutes  les  ver- 
tus médicinales  qu’il»  ont  obfervées  dans  les  mêmes  ma- 
tières tirées  des  animaux,  qui  ont  quclqu’analogie  avec 
celui-ci  : mais  nous  ne  leur  connoidbns  aucune  vertu 
particulière  : aulli  ne  font-elles  d’aucun  ufage  parmi  nous . 

Chameau  moucheté';  voyez  Girappe. 

Chameau,  ( Marine  ) cil  un  grand  & gros  bâti- 
ment inventé  à Amfterdam  en  1688,  par  le  moyen  du- 
quel on  enleve  un  vaifleau  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  à 
fil  piés , pour  le  faire  paffer  fur  des  endroits  où  il  n’y 
a pas  allez  d’eau  pour  de  gros  vaideaux  . On  a appellé 
cette  efpece  de  machine  chameau  , à caufe  de  là  gran- 
deur & de  fa  force. 

Pour  entendre  fa  conilruâîon  fit  fon  ufage  , il  faut 
avoir  fous  les  yeux  la  fi  g.  X.  Plane.  I de  Mar.  où  le 
chameau  cil  repréfenté  enlevant  un  bâtiment . La  def- 
- cription  qu’on  en  va  donner,  ell  tirée  d’un  ouvrage  pu- 
blic à Amderdam  en  1719,  fur  la  conflruûiou  des  vaif- 
fcaax . 

La  conftruflion  de  ce  bâtiment  cfl  à plates  varan- 
gues; il  a cent  vingt-fept  piés  de  long,  viugt-deux  piés 
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de  large  psr  un  bout , fie  treize  piés  par  l’autre  bout  ; 
un  bouc  a onze  piés  de  creux  , fit  l'autre  bout  treize 
piés  - : on  des  côtés  de  cette  machine  a les  infimes 
façons  à l’avant  fie  l’arriére  qu’un  autre  vailleau  ; mais 
de  l'autre  côté , clic  cil  prcfque  droite  fit  tombe  un  peu 
cn-dchors.  Le  fond  de  cale  cil  fépaié  d’an  bout  à l’au- 
tre par  un  fronteau  bien  étanché  , fit  où  l’eau  ne  peut 
palier.  Chaque  côté  cil  aulli  fcparé  en  quatre  parties, 
par  fronteaux  aulli  étanchés  , fi  bien  qu’il  y a huit  cl- 
paccs  féparés  l'un  de  l’autre  , dans  une  partie  defqucls 
on  peut  I aider  entrer  l’eau , fie  on  peut  la  pomper  dauî 
les  autres , & par  ce  moyen  tenir  le  chameau  en  équi- 
libre. Outtc  cela,  il  y a en  chaque  cfpacc  ou  retran- 
chement, une  dalc  bien  étanchée,  par  laquelle  on  y lait 
entrer  l’eau,  fit  qu’on  bouche’ avec  un  tampon.  Il  y a 
aufii  deux  pompes,  pour  pomper  l’eau,  qu’on  y fait  en- 
trer . Il  y a dans  le  bâtiment  vingt  tromucs  , qui  paf- 
fent  du  (illac  au  fond  du  vaidcau,  par  où  l'on  fait  pif- 
fer  des  cordes  de  neuf  pouces  de  circonférence  , les- 
quelles lortcnt  par  les  trous  qui  font  au  bord  de  ces 
tretnues  ; fit  embraflant  la  quille,  vont  paücr  dans  un 
autre  chameau , qui  cil  au  côté  du  premier . Ces  cordes 
fe  vireni  par  le  moyen  des  guindeaux  qui  font  fur  le 
pont,  auprès  de  chaque  tremue , fit  qni  fervent  à roiJir 
les  cordes  . Le  vaidcau  qu’on  veut  enlever  étant  paife' 
fur  les  cordes  entre  les  deux  chameaux  , on  pompe 
toute  l’eau  ; fit  par  ce  moyen  les  chameaux  étant  p us 
légers,  s’élèvent  lur  la  furtacc  de  l’eau,  fie  douent  plus 
haut  qu’ils  ne  faifotent  lorfqu'ils  étoient  plus  pleins,  & 
ils  élevent  avec  eux  le  vaiucau  qui  cil  lur  les  cordes, 
qu’on  fait  roidir  en  même  tems  par  les  guindeaux;  de 
forte  que  te  vuide  des  chameaux  qu’on  pompe,  6c  la 
mancruvre  qu’on  fait  avec  les  guindeaux  , concourent 
en  même  tems,  fit  le  vailfetu  ell  comme  emporté  juf- 
qu’au-dcli  des  endroits  qui  ne  font  pas  alfcz  profonds. 

(Z) 

•Chameau  ou  P o r t e-ç  r i lle  ,_(  Art  «/- 
thauiq  ) partie  du  métier  à taire  des  bas . Voyez  Parti - 
de  fi  A S AU  M e’t  I ER  . 

CHAMELY,  ( G/og.  mod. ) c’cfl  le  nom  de  quel- 
ques petites  Iles  de  l’Amérique  , dans  le  golfe  de  Pa- 
nama , à une  lieue  de  la  côte . 

C H AMI-REIN,  f m.  t»  Arehiteélure  ; c’efl 
l'incÜnaifbn  pratiquée  au-delTus  d’une  corntche  ou  im- 
polie, que  les  ouvriers  appellent  bifraw,  mais  ces  deux 
expreffions  s’appliquent  nlÛtôt  à la  Menuücrie  & à la 
Charpenterie,  qu’a  la  Maçonnerie;  où  l’on  appelle  re- 
ver s- d'eau  les  pentes  que  l’on  obierve  fur  la  faillie  des 
en  table  mens  ou  corniches  de  pierres  , dans  les  làçadcs 
extérieures  des  bâtimens.  (P) 

C H A M F R E l K , fc  dit , parmi  Ici  Horloger  t , d’onc 
petite  creufure  faite  en  cône . Voyez  Ciiamfrein, 
Serrur.  P ATI  NE,  (je.  (*T) 

Chamfrein,  en  Jardinage  , fe  dit  d’une  corni- 
che pratiquée  dans  une  décotatiou  champêtre,  dont  on 
a abattu  toutes  les  moulures  pour  la  faire  paroître  ra- 
battue dans  un  leul  pan  ou  biais.  On  l'appelle  encore 
hijeam.  Voyez  tilSEAU.  (K) 

Chamfrein,  en  termes  de  Man/ge , ed  la  par- 
tie du  devant  de  la  tfite  du  cheval  , qui  va  depuis  le 
front  jufqu’au  n.T.  Le  chamfrein  blaue  cil  une  raie  de 
poil  blanc,  qui  couvre  tout  le  chamfrein. 

• Chamfrein,  en  Serrurerie  : fi  l’on  a , par  c- 
xemple,  un  morceau  de  fer  quarré,  & qu’on  en  abatte 
un  angle  en  y pratiquant  dans  toute  fa  longueur  un  pan , 
de  maniéré  qu’au  lieu  d'être  i quatre  faces  égales,  il 
n’eu  relie  plus  que  deux  entières , mais  auc  les  deux 
autres  foîcnt  altére'c»  par  le  pan , ce  pan  s appelle , en 
Serrurerie,  un  chamfrein.  Ainli  le  chamfrein  d’on  pe- 
sic , c’cll  le  pan  pratiqué  au  peslc , en  abattant  l’angle 
qui  doit  frotter  contre  la  gâche  : ce  pan  pratiqué,  rend 
cette  partie  do  pcsle  arrondie  , fie  facilite  la  fermeture . 
Ccrte  idée  du  chamfrein  ell  très-cxaéle. 

C H A M F R E R ; c’cll  en  général , parmi  let  ou- 
vritn  tu  m/taux , former  fur  l’extrémité  d’un  trou 
une  efpece  de  bilcau  . qui  fe  remplit  par  la  tête  du  ri- 
vet qu’on  y refoule  a coups  de  marteau. 

CHAMFRINER,  lignifie , parmi  les  Horlogers 
Çÿ  autres  ouvriers  travaillant  les  métaux  , faire  un 
chamfrein , foit  avec  le  foret,  foit  avec  la  fraife.  Voy. 
Chamfrein,  Foret,  Fraise.  (7*) 

• CH  AM  ICO,  (Hijl.  nat.  bol.)  graine  qui  croît 
au  Pérou  , fit  qui  rcdcmble  beaucoup,  i ce  qu’on  dît, 
i celle  des  oignons  : on  ajoute  , que  fi  on  en  boit  la 
décoâion  dans  de  l’eau  ou  du  vin  , on  dort  pendit  t 
vingt-quatre  heures  , fit  qu’on  continue  long-icm»  dç 

pieu- 
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picoter  ou  de  rire  , quand  on  1*4  prifir  en  pleurant^  on 
tu  riaut . Cette  dernière  circooltance  ne  laide  prefqu’au- 
cun  doute  lur  ce  qu’il  faut  peu  fer  du  ebamico. 

CHAMOIS,  f.  m.  rupieapra , ( Hifi.  mat.  7.oo- 
Lg.  ) animal  quadrupède  ruminant , du  genre  des  chè- 
vre*. Capriunm  gênas.  Cet  aaimal  rcJlcinblc  beaucoup 
au  cerf  pour  la  forme  du  corps.  Le  ventre  , le  front, 
l'intérieur  des  oreilles,  & le  commencement  de  la  gor- 
ge, font  blancs.  Il  y a de  chaque  côté  au-deflus  des 
yeux  , une  bande  jaunâtre;  le  telle  du  corps  cft  par-tout 
d'une  couleur  noirâtre  , principalement  la  queue  , dont 
le  noir  clt  plus  foncé,  6c  s'étend  fur  les  côtes.  Le  dcl- 
fous  n’ell  pu  blanc  comme  dans  le  daim.  U "illughky . 

Le  mâle  & la  femelle  ont  des  cornes  longues  d’une 
palme  de  demie,  ridées,  6t  pour  aiufi  dire  entourées 
dans  le  bas  par  des  anneau*  prééminent,  droires  jul'qu* 
à une  cemine  hauteur,  pointues,  & recourbées  en  for- 
me d'hameçon  par  le  haut.  Elles  lotit  noires , légère- 
ment cannelées  fur  leur  longueur,  & creufes:  leur  ca- 
vité elt  remplie  par  un  os  qui  fort  du  crauc.  Chaque 
année  ces  cornes  forment  un  anueau  de  plus  , comme 
celles  des  autres  animaux  de  ce  genre.  Betiou,  0/j. 
lib.  I.  cap.  Itv, 

Le  cbamAs  a deux  ouvertures  derrière  les  cornes  : on 
a prétendu  que  ces  trous  fervoient  i la  refpiration  de 
l’animal;  mais  cette  opinion  ne  patoit  pas  fondée,  puis- 
qu'on a obier vé  que  le  crâne  fc  trouve  au  fond  de  ces 
ouvertures,  où  il  n’jr  a aucune  ilTue . On  trouve  quan- 
tité de  ebamoit  fur  les  montagnes  de  Suide.  Ray,  Sy- 
»op.  a mm.  fa  ad. 

Le  * btioiot - v dont  on  a donné  la  dclcription  dans  les 
AU  moires  de  P Acad.  royale  des  Scieotes , étoit  un  peu 
plus  grand  qu’une  chèvre;  il  avoit  les  jambes  plus  lon- 

Sjucs  A le  poil  plus  court;  celui  du  ventre  & des  cutf- 
es  étoit  le  plus  long,  & n’a  voit  que  quatre  pouces  6c 
demi,  on  trouvo:t  lur  le  dos  & fur  les  flancs  un  petit 
poil  fort  court  & très-fin,  caché  autour  des  racines  du 

f;rand.  La  tête,  le  ventre,  & les  jambes  n’avoient  que 
e gros  poil  ; ce  poil  étoit  un  peu  oodé , comme  celui 
des  chèvres,  au-delFus  de  la  tête,  an  cou,  au  dos,  aux 
flancs , & au  ventre . Le  dcflùs  du  dos , le  haut  de  l'c- 
ftomac,  le  bas  de  la  gorge,  les  flancs,  le  deflus  de  la 
tête  , 6c  le  dehors  des  oreilles , étoient  de  cou’cur  de 
minime  brun  ; 6t  il  y avoit  encore  depuis  les  oreilles 
jufqu'aui  narines,  une  bande  de  la  même  couleur  qui 
enfermoit  les  yeux  : le  reste  du  poil  étoit  d’un  blanc 
falc  6c  roufsltre.  La  queue  n’avoir  que  trais  pouces  de 
longacur,  6r  les  oreilles  cinq:  clics  étoient  bordées  au* 
dedans  par  un  poil  blanc;  le  relie  étoit  ras  6c  de  cou- 
leur de  chirain  brun.  Les  yeux  étoient  grands;  il  y a- 
voit  une  paupière  interne  de  couleur  rouge  , qui  fc  re- 
tirait vers  le  petit  coin  de  l’œil.  M.  Duvcrtiey  prétend 
que  la  couleur  rouge  de  cette  membrane  , ne  doit  pas 
eue  coudante . La  levre  fupérieure  étoit  un  peu  ten- 
due, â-peu-pres  comme  celle  du  lièvre:  cependant  M. 
Duvcrncy  a obfcrvé  qu’il  n’y  a qu’une  petite  gouttière 
au  milieu  de  la  lèvre  fupérieure  des  chamois , comme  à 
celle  des  bœuf*  6t  des  moutons . Les  cornes  étoient 
noires,  rondes,  rayées  par  des  cercles,  & non  toefes, 
& en  vis  ; elles  éroicnr  tournées  en  arrière  fans  être 
crochues , parce  que  cct  animal  étoit  encore  jeune  : nn 
dit  qu’elles  deviennent  avec  l’igc  fi  crochues  en  arrié- 
ré 6t  li  pointues  , que  les  ebamoit  les  font  entrer  dans 
leur  peau  lorfqu’ils  veulent  fc  gratter  , 6t  qu’elles  s’y 
engagent  de  façon  qu’ils  ne  peuvent  plus  les  retirer,  « 
qu’ils  meureut  de  faim.  Le  (burnou  dont  nous  fuivons 
la  dcfcrîption,  n’avoit  des  dents  lotit] vet  qu’i  lu  mâ- 
choire d’en-bas  , comme  les  animaux  ruminans  : ces 
dents  étoient  au  nombre  de  huit , 6t  inégales;  celles  du 
milieu  étoient  beaucoup  plus  larges  que  celtes  des  cô- 
tés . Les  p és  étoient  fourchus  6c  creux  par-delToos . 
Aient,  de  P Acad,  royale  des  St.  Sam.  Il/,  part.  I. 

Le  chamois  cil  un  aaimal  timide  . Il  y en  a beau- 
coup fur  les  Pyrénées,  fur  les  Alpes,  dans  les  monta- 
gnes de  pauph:ué  , fur-tout  dans  celle  de  Donoluy  . 
Un  les  voit  Couvent  par  troupe  de  cinquante  6c  plus . 
Ils  aiment  le  fcl;  c’elt  pourquoi  on  en  répand  dans  les 
codroits  où  on  veut  les  attirer . Ils  paillent  l’herbe  qui 
croît  dans  le  gravier;  ils  fautent  d’un  rocher  à l’autre, 
avec  autant  d’agilité  que  les  bouquetins,  6t  quelquefois 
ils  s’y  fufpcndcnt  par  Içs  cornes,  l'oyez.  QvAUru- 
rent.  (/) 

Chamois.  ( Alatîere  midi  taie . ) Les  Phnrma- 
cologites  recommandent  le  fang,  le  fuif,  le  foie  , le 
fiel,  6c  la  fiente  de  chamois ; mais  toutes  les  vertus 

rils  leur  attribuent  leur  font  communes  avec  celles 
mêmes  matières  que  l’on  retire  de  tous  les  ani- 
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maux  de  la  m?me  dalle  , en  étendant  même  cette  ana- 
logie à deux  ordres  entiers  de  quadrupèdes , félon  la 
dillnbution  des  Zoologiflcs  modernes;  i tous  ceux  qui 
font  compris  par  Limneas  dans  l’ordre  de  les  jumta- 
ta  & dan*  celui  de  fes  pecora  . La  feule  matière  un 
peu  plus  particulière  i cet  animal,  dont  les  vertu*  mé- 
dicinales loient  céle'bcécs,  c’ell  Vagagrobile  ou  b/foard 
germanique , qu’on  trouve  dan»  Ion  eilomac  . Voyez 
ÆcAGRoniE.  Au  telle  toutes  ces  matières  lont 
très-peu  employées  en  Médecine  parmi  nous  . Voyez 
Pharmacologie,  (b) 

• Chamois.  ( Art  m/cbaaifue . ) La  peau  du 
ebamoit  eft  fort  eftimée  préparée  6t  paiTée  en  huile,  ou 
en  mégie;  on  remployé  à beaucoup  d’ouvrages  doux 
& qu’on  peur  lavonner,  gants,  bas  , culottes  , gibeciè- 
res, {fe.  On  contrefait  le  véritable  ebamots  avec  les 
peaux  de  boucs,  de  chevres,  chevreaux  , 6t  de  mou- 
ton . Voyez,  l'article  CuAMOlSEUR.  Le  ebamoit 
clt  fouplc  & chaud;  il  fupporte  la  Tueur  fans  fe  gâter, 
6c  on  s’en  fert  pour  puriher  le  mercure,  en  le  faifant 
palier  â travers  fes  pores  qui  font  ferrés . Voyez.  M E R- 

C •’cHAMOlSERIE,  f.  f.  (Art  m/cbanifae.) 
Ce  terme  a denx  acceptions.  Il  fe  dît  de  l'endroit  ou 
de  l’attciier  où  l'on  prépare  les  peaux  de  chamois,  ou 
celles  qu’on  veut  foire  palier  pour  telles  . Voyez  Part. 
C n a m o t s E u R . Il  fc  dit  au  (fi  de  la  marchaudife  mê- 
me préparée  par  le  cbamoifeur . Il  fait  te  commerce  de 
ebamoiferie . 

• CH  A M O I S E U R,  L m.  ( Ord.  E"tyc.  ea- 
tendem.  raifou,  m/m.  bifloire  ( bifl.  tiat.  hifioirt  dtt 
arts  m/cbaniques  ) ouvrier  qui  fait  préparer,  6c  qui  E 
le  droit  de  vendre  les  peanx  de  ebamoit  , pour  être 
employées  aux  différent  ouvrages  qu’on  en  fait.  Ua 
donne  le  même  nom  aux  ouvriers  qui  prennent  cher 
le  boucher  les  peaux  de  moutons,  de  brebis  , de  chè- 
vres, de  chevreaux  & de  boocs,  couvertes  de  poil  ou 
de  laine,  pour  en  foire  le  faux  chamois.  Ils  acheteur 
ces  peaux  par  cent. 

Voici  la  manière  exaâe  de  préparer  ces  peaux;  nous 
ne  réparerons  point  le  travail  du  Cbamoifeur  de  celui 
du-  Al/gijfstr , parce  que  la  manœuvre  de  l'un  différé 
très-peu  de  la  manœuvre  de  l'autre  , fur-tout  dans  le 
commencement  du  travail. 

Quand  on  a acheté  le»  peaux  , on  peut  les  garder, 
eu  attendant  qu’on  les  travaille,  6t  qu’on  en  ait  une 
aller  grande  quantité.  Pour  cet  effet,  on  les  étend  fur 
des  perches  où  elles  fc  féchent;  il  fout  avoir  foin  de 
les  battre  pour  en  charter  les  infcâes  appelles  arta- 
font , 6t  autres  qui  les  gâteraient.  Cette  précaution  cft 
far- tout  néccfliire  dans  les  mois  de  Juin,  de  Juillet  6t 
d'Août,  les  plus  chauds  de  l'année  . On  en  travaille 
plus  ou  moins  à la  fois,  félon  qu'on  a plus  ou  moins 
de  peaux  6c  d’ouvriers. 

Quand  on  a amalfé  des  peaux,  on  les  met  tremper 
loir  dans  une  rivière,  quand  on  en  a une  à fa  proxi- 
mité, loit  dans  des  pierres  ou  des  vaîffeaux  de  bois  , 
qu'on  appelle  en  quelques  endroits  timbres.  Si  la  peau 
cft  fraîche,  on  peut  la  laver  fur  le  champ;  il  nc'làut 
guère  qu’un  jour  i un  ouvrier  pour  hw  un  cenï  d< 
peaux.  Si  au  conrrairc  elle  eft  lèche,  il  fout  la  laiflèr 
tremper  un  jour  entier,  fans  y toucher.  On  lave  les 
peaux  en  les  agitant  dans  l'eau,  6c  en  les  maniant  avec 
les  mains,  comme  on  Je  voit  exécuter,  Planche  dm 
Cbamoifeur  , fig.  i.  timbre  i.  Cette  préparation  les 
nettoyé . 

Au  fortir  du  timbre,  on  les  met  fur  le  chevalet,  on 
les  y étend , ét  on  les  palfe  au  fer  ou  couteau  i deux 
manches.  Voyez  de  ces  couteaux  PL  dn  M/giffcr, 
Jig.  II.  11.  14.  même  PL  On  voit  en  c un  chevalet, 
une  peaudeftus,  6t  un  ouvrier  occupé  à la  travailler. 
Cette  opéraeion  s’appelle  relater.  Son  but  cft  de  blanchir 
la  laine  & de  la  nettoyer  de  tontes  fes  ordures . 

Quand  une  peau  a été  retal/e  une  fois,  on  la  jette 
dans  de  l’eau  nouvelle  6t  dans  un  nouveau  timbre  ; 
alnfi  il  eft  â propos  que  dans  un  attelier  de  Cbamoi- 
femr  il  y en  ait  ptuficurs.  Un  ouvrier  peut  retalcr  en 
un  jour  vingt  domaines.  Quand  fa  tâche  eft  faite,  il 
prend  toutes  fes  peanx  retal/et  & mifes  en  un  tas,  6c 
il, les  jette  toutes  dans  l'eau  nouvelle:  il  les  y laiffe 
piffer  la  nuit,  en  quelque  teins  que  ce  (bit ; cependant 
l’eau  étant  plus  chaude  ou  moins  dure  en  été,  le  la- 
vage fe  foït  mieutt.  Le  premier  r et  a! âge  fe  fait  de  poil 
ou  de  laine.  Le  fécond  tour,  il  fe  foit  un  fécond  ra- 
tai âge  ; â ce  fécond  rttalag* , on  les  étend  fur  le  che- 
valet, comme  au  premier  ; on  y palfe  le  fer , mais  fur 
le  côté  de  la  chair:  cette  opération  nettoyé  ce  côté 
£t  rend 
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4c  rend  la  peau  molle . Il  cil  à propoi  que  ee  fécond 
r étalage  ai:  été  précède  d'on  lavage,  te  que  Ici  peaux 
•yait  été  maniées  dans  l’eau . Il  ne  faut  pas  moins  de 
peine  & de  cems  pour  ce  fécond  r étalagé  que  pour  le 
premier . 

À inclure  que  le  fécond  retalage  s’avance,  l'ouvrier 
remet  les  peaux  en  tas  les  unes  tur  les  autres  ; & au 
but  de  la  journée,  il  remplit  les  tlmbies  de  uouvelle 
eau,  y jette  les  peaux,  les  y lailfc  jdiic  nuit,  fe  les 
retale  le  lendemain  pour  la  troilicme  fois . Ce  troifie- 
me  retalage  ne  diffère  aucunement  des  précédons;  il 
fc  fait  l'ur  le  chevalet  , 4c  fe  donne  dn  côté  de  la 
laine . 

Il  ell  û propos  d'obfervcr  que  ces  trois  r étalagés  de 
fleur  dt  de  chair  ne  font  que  puur  les  peaux  lèches  . 
Lorfque  les  peaux  font  fraîches  , on  les  refait  trois 
fois,  à la  vérité,  mais  feulement  du  cAté  de  la  lai- 
ne; le  côté  de  la  chair  étant  frais,  il  n’a  bclbin  d'au- 
cune préparation;  l'ouvrage  eli  alors  bien  abrégé,  puif- 
qu’un  ouvrier  pourrait  prclque  faire  en  un  jour  ce  qu’il 
ne  fait  qu’en  trois . 

Après  le  troilicme  r étalagé  des  peaux,  on  les  rejet- 
te dans  l'eau  nouvelle,  dans  laquelle  on  les  lave  fur 
k champ;  il  faut  bien  fc  garder  de  les  lailTer  en  tas, 
car  elles  s'échaufferaient  & fc  gâteraient.  Quand  elles 
font  lavées,  on  les  fait  égoutter;  pour  cet  effet,  on 
les  étend  fur  un  tréteau,  toutes  les  unes  fur  les  autres, 
& on  les  y lailfc  pendant  trois  heures. 

Au  bout  de  ce  tems,  on  les  met  en  ebanx . Pour 
mettre  en  chaux , on  ell  deux  ; on  prend  une  peau  , 
on  l'étend  à terre,  la  laine  contre  h terre,  & la  chair 
en-haut;  on  étend  bien  la  tête  & les  pattes  d’un  côté, 
la  queue  & les  pattes  de  l’autre;  on  prend  une  fécon- 
de peau  qu'on  étend  fur  la  première,  tête  fur  tête, 
queue  fur  queue  ; la  laine  de  la  fécondé  ell  fur  la 
chxir  de  la  première;  la  laine  de  la  troilicme  fur  la 
chair  de  la  féconde,  te  ainli  de  fuite  jufqu’à  la  con- 
currence de  dix  à douze  douzaines . Quand  elles  l'ont 
toutes  étendues,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
a à côté  de  foi  un  baquet;  il  y a dans  ce  baquet  de 
la  chaux  , cette  chaux  ell  fondue  & délayée  à la 
confidence  de  celle  dont  les  maçons  fe  fervent  pour 
blanchir.  Alors  on  prend  une  peau  fans  laine,  cette 
peau  s’appelle  un  cairet  : on  failli  ce  émir  et  avec  la 
tenaille  par  le  milieu,  après  l’avoir  plié  en  plofieurs 
doubles;  ou  on  l’attache  à l'extrémité  d’un  bâton,  i- 
peu-près  fous  la  forme  d’un  torchon,  comme  on  voit 
PI.  d»  M/giffler , fig.  I.  On  plonge  ce  entrer  dans 
la  chaux,  on  frotte  enfuite  avec  cette  peau  empreignée 
de  chaux  la  première  pean  du  tas  , ce  qu’on  appelle 
enckattfiener  . Il  faut  que  la  peau  loit  entbauffenét 
par-tout,  c'cfl-à-dire  qu'il  n'y  ait  à la  peau  qu’un  en- 
tbaufflene  pas  un  endroit  où  le  cuir  et  n’ait  pillé  te 
n’ait  lailfé  de  la  chaux  - Cette  précaution  ell  de  consé- 
quence. A mefure  qu’on  met  les  peaux  en  chaux,  on 
les  met  en  pile.  Il  n'y  a plus  de  danger  à les  mettre 
en  pile , car  les  peaux  ne  s’échauffent  plus  quand  el- 
les font  entbamfndet  ou  eucbaujJ'en/es  ; mais  tout  ce 
qui  u'a  pas  été  eutbanffeuf  fe  pourrit. 

Pour  mettre  eu  pile,  voici  comment  on  s’y  prend. 
Quand  une  peau  eli  tncbauffltnée , on  la  plie  en  deux 
félon  fa  longueur , c’etl-â-dirc  que  les  deux  parties  de 
la  tête  font  appliquées  l’une  fur  l'autre  , fe  les  deux 
parties  de  derrière  pareillement  l'une  fur  l’autre,  «haïr 
contre  chair  . On  met  à terre,  cette  peau  ainli  pliée; 
on  en  enchanffene  une  fécondé  qu'on  plie  comme  la 
première,  4c  qu’on  poft  fur  elle  , te  ainli  de  fuite  . 
Une  centaine  de  peaux  fournit  trois  à quatre  tas  ou  pi- 
les, félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  fortes  de  laine. 
Le  ployemcut  des  peaux  fc  fait  par  deux  ouvriers  . 
On  laillc  les  peaux  en  pile  ou  tas  i terre,  paffer  en- 
cbduifcuéei , une  huitaine  entière,  ou  meme  une  dîxai- 
ue  de  jours,  ii  elles  ont  été  travaillées  fcches  ; il  ne 
faut  que  deux  jours,  fi  elles  étoicm  fraîches. 

Au  bout  de  ce  tems  on  les  détbanfflene  ; pour  cet 
effet , on  le  enlcve  du  tas  une  i une , on  les  ouvre  , 
on  les  plie  en  fens  contraire  à celui  félon  lequel  elles  é- 
toient  pliées,  c’ell-à-dire  par  milieu,  mais  toûjours  lai- 
ne contre  laine,  de  manière,  que  la  laine  de  la  tête 
fuit  contre  la  laine  de  la  queue  ; on  a de  l'eau  nou- 
velle tome  prête;  on  palfe  chaque  peau  pliée  comme 
nous  venons  de  dire,  dans  cette  eau,  te  on  l’y  agite 
julqu’à  ce  que  la  chaux  qui  n’elt  pas  encore  féenée 
fur  elle,  en  foit  entièrement  détachée. 

Quand  la  chaux  a été  emportée  par  l’eau , on  plie 
la  peau  félon  fa  longueur , c’cll-à-dirc  de  manière  que 
le  pli  traverfe  la  tête  & la  queue,  & que  la  chair  loit 
Tiw#  III. 
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contre  la  chair,  & on  la  met  fur  un  treteau  poor  é- 
goutler.  On  continue  de  dtchaufflener , de  plier  & de 
mettre  en  pile  fur  le  tréteau.  Ou  ne  peut  guere  dé- 
ebamjfener  plus  d’un  cent  dans  la  même  eau  ; au  rcie 
ceci  dépend  beaucoup  de  la  grandeur  des  timbres . On 
prend  ordinairement  de  l’eau  nouvelle  à chaque  cent; 
d'où  l’on  voit  combien  il  ell  avantageux  à un  Cba- 
mttj'eur  de  travailler  for  une  rivière  où  l’eau  chauge 
tans  cède. 

Quand  les  peaux  font  toutes  ddcbaujftuéct , on  les 
laillc  égoutter  fur  les  tréteaux  le  tems  à-peu-pris  qu’il 
faut  pour  tirer  de  l’eau  nouvelle  ; ce  ums  luffit  pour 
que  Peau  qui  s'égoutte  entraîne  avec  elle  le  gros  de 
ce  qui  relie  de  chaux.  Apres  cela,  on  les  prend  fur 

les  treteau x , on  les  laifle  pliées , te  on  les  met  ainli 

une  à une  dans  l'eau  nouvelle,  te  on  les  lave  préci- 
fément  comme  le  linge,  en  frottant  une  partie  de  la 
peau  contre  une  autre.  Le  but  de  ce  lavage  e(l  d’A- 
K*  J-  ddJÎH  la  laine  la  portion  d’eau  de  chaux  dont 
elle  pourrait  être  chargée  . 

Quand  une  peau  a été  ainfi  lavée,  on  la  met  éten- 
due for  les  tréteaux,  fie  ainli  de  fuite;  on  y en  forme 
uu  tas  qu'on  lailfc  égouttet  jufqo'au  lendemain  : le  len- 
demain, s'il  fait  beau,  on  prend  les  peaux  dellus  les 

tréteaux  , te  on  les  expofe  au  foleil  a terre,  fur  des 

murs,  la  laine  tournée  du  côté  du  foleil  ; cette  ma- 
nœuvre u’clt  pas  indifférente,  la  laine  en  devient  beau- 
coup plus  douce  & plus  marchande  . On  ne  laifle  les 
peaux  ex  potées  au  l'oleil  qu’euviroti  une  heure  , quand 
il  fait  chaud. 

C’dl  alors  le  tems  de  de’peler  : on  entend  par  dé- 
pt/er,  enlever  la  laine.  Pour  cet  effet  on  prend  une 
peau , on  la  place  fur  le  chevalet  fur  lequel  on  l’a  re- 
faite -,  te  avec  le  même  fer  on  en  fait  retomber  toute 
la  laine , qui  le  détache  li  facilement  qu’un  ouvrier  peut 
Ut  péter  vingt  douzaines  en  un  jour,  & qu’on  lie  pâlie 
le  fer  qu'une  fois  pour  dépeler . 

Quand  la  laine  ell  abattue  , on  l’étend  fur  le  gre- 
nier pour  la  faire  féchcr.  Cette  laine  efl  appellée  lai- 
ne  de  plie . Elle  r'efle  plus  ou  moins  fur  le  grenier, 
félon  la  failbn:  il  ne  faut  <juc  huit  jours  en  été;  en 
h y ver  il  faut  quelquefois  quinze  jours , ou  même  un 
mois  . L’hyver  ell  cependant  la  faifon  où  l’on  tue  le 
plus  de  moutons,  & où  le  Cbamatj'ew  dépele  davan- 
tage . Quand  la  laine  ell  feche,  elle  le  vend  au  Dra- 
pier , fans  recevoir  aucune  autre  préparation . ' 

Quand  les  peaux  ont  été  déptléts,  elles  prennent  le 
nom  de  enirett , & on  les  jette  en  plaint . Les  plaint 
font  des  folles  rondes  ou  quarrées  dont  le  côté  a cinq 
piés  ( p'aytz  de  eet  fofiet  en  A B D , PI.  dn  Mégtf- 
fier.  ) : leur  profondeur  ell  de  quatre  piés . On  y met 
environ  un  muid  de  chaui  , & ou  les  remplit  d'eau 
environ  aux  deux  tiers.  On  y jette  douze  douzaines  de 
cuircts  les  uns  après  les  autres;  on  les  y étend  ; on 
les  enfonce  dans  la  chaux  avec  an  infiniment  qu'on 
voit  PI.  dm  Mégiffl.  fig.  4.  te  qu’on  appelle  un  tnfon- 
coir  ; c'ell  un  quarré  de  bois  emmanché  d’un  long 
bâton  . Toute  cette  manœuvre  s'appelle  coneber  en 
plain . 

On  les  laifle  dans  le  plain  pendant  quatre,  cinq  à 
fit  jours,  puis  on  les  en  tire;  ce  qui  s’appelle  lever  . 
Plus  on  levt  fouvent,  mieux  on  fait.  Pour  lever,  on 
prend  les  tenailles,  on  failit  les  peaux  (l'oyez  eet  te- 
nailler , même  PI.  fig.  8.  ) ; on  les  tire  ; on  les  |ette 
fur  des  planches  miles  fur  les  bords  du  plain:  on  les 
lailfc  fur  ces  planches  quatre  jours  , au  bout  defquels 
on  les  recouche  : on  réitère  cette  opération  pendant  le 
cours  de  deux  mois,  ou  deux  mois  te  demi;  mais  on 
obfcrve  au  bout  de  ce  tems  de  les  coucher  dans  un  au- 
tre plain  neuf.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  peaux  dans  le 
plain  auffi-tôt  qu'il  ell  fait;  c'ell  une  règle  générale , la 
chaleur  de  la  chaux  les  brûlerait:  quand  on  a préparé 
un  plain  , il  faut  donc  attendre  toûjours  , avant  que 
d’y  jettet  les  peaux,  au  moins  deux  jours,  tems  qui  loi 
fuflït  pour  fe  refroidir . 

Après  ce  travail  de  deux  mois  & . demi , les  peaux 
tirées  des  plains  pour  n’y  plus  rentrer , font  miles  à 
l’eau,  6c  rime/et  de  thaux . On  a de  l’eau  fraîche,  te 
on  les  lave  dans  cette  eau.  Il  y a des  ouvriers  oui  ne 
rincent  point , mais  ils  n’en  font  pas  mieux  . Après 
que  les  peaux  ont  été  rincées  de  chaux , on  les  efi Hen- 
re . Cette  opération  de  rinter  4c  d'effleurer  fc  fait  for 
chaque  peau  l'une  après  l’autre:  on  tire  une  peau  du 
plain , on  la  rince  , & on  \' effleure  , puis  on  pafle  à 
une  autre  . 

Effleurer,  c’ell  palferle  fer  fur  le  côté  où  étoit  la  lai- 
ne : cette  opération  s'exécute  lùr  le  chevalet  avec  un  fer 
H tria- 
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touchant , & qu'on  appelle  fer  à effleurer  : celui  dont  on 
S 'cil  |ctvi  jufqu’à  pi  é lent  m’appelle  fer  a tenir . L’efflcu- 
rage  comiltc  à enlever  la  première  pel  licule  de  la  peau.  Cet- 
te pellicule a’coieve plus  ou  moins  facilement:  il  y a des 
cuircts  qui  le  prêtent  avec  tant  de  peine  au  couteau , qu’ 
on  cil  obligé  de  les  ral'er.  Effleurer , c'cll  palier  le  cou- 
teau fur  la  peau  légèrement  , A menant  le  tranchant 
circulaircmcnt  A parallèlement  au  corps  tout  le  long 
de  la  peau  ; rafer  au  contraire  , c'cll  appuyer  le  cou- 
teau fortement,  couché  de  plat  fur  la  peau,  & k con- 
duire dans  une  direâion  oblique  au  corps,  comme  li 
l’on  le  priÿofoit  de  couper  A d'enlever  des  pièces  de 
la  peau . Les  ouvriers  , pour  déligner  la  qualité  des 
peuux  difficiles  à effleurer  , A qu'ils  font  obligés  de 
râler,  difenc  qu'elles  font  crenfei . Les  moutons  creux 
ont  le  grain  gros,  & la  furfac;  rabotculc.  Il  y en  a 
de  fi  creux , qu'on  cil  obligé  de  les  rafer  tous  ; tels 
font  les  grands  moutons.  Un  ouvrier  ne  peut  guère 
effleurer  que  quatre  douzaines  par  jour;  mais  s'il  étoit 
obligé  de  râler  toutes  les  peaux , il  n’en  fioiroit  guère 
que  deux  douzaines  dans  fa  journée. 

Quand  les  pciux  font  effleurées,  on  les  met  i l’eau: 
pour  cet  effet  on  a un  timbre  plein  d’eau  nouvelle  ; 
on  Je»  jette  dans  cette  eau  ; on  les  en  tire  pour  les 
travailler  fur  le  chevalet  avec  le  fer  à éekamer . Cet- 
te opération  s’appelle  / charmer : elle  fc  donne  du  cô- 
té de  la  chair,  ou  côté  oppofé  1 celui  de  la  lainç: 
elle  conlitle  à en  détacher  des  parcelles  de  chair  en 
allez  petite  quantité  . On  e'tbarne  jufqu’à  dix  douzai- 
nes par  jour. 

Apres  cette  façon  on  leur  en  donne  encore  trois  au- 
tres; deux  confécutives  du  côté  de  la  fleur,  & une  du 
côté  de  la  chair  ; obfervant  avant  chacune  de  les  palier 
dans  l'eau  nouvelle:  toutes  fc  donnent  fur  le  chevalet, 
& toujours  avec  le  même  dernier  fer  : elles  s'appellent 
fafmi  de  fleur , fiafoni  de  chair , félon  les  côtés  où  cl- 
ics fc  donnent  ■ 

Voici  le  moment  d'aller  au  foulon . Si  on  a la  quan- 
tité néceirairc  de  peaux  pour  cet  effet,  on  y va  : cette 
quantité  s’appelle  une  coupe  ; la  coupe'  cil  de  vingt  dou- 
Zaiucs.  Ce  terme  vient  de  Pefpecc  d’auge  du  moulin  à 
fouler  où  l’on  met  les  peaux  . Il  y a des  moulins  où 
il  y a julqu'à  quatre  coupes  : il  y a deux  maillets  dans 
chaque  coupe.  Ces  maillets  font  taillés  en  dents  à la 
fur  à ce  qui  s'applique  fur  les  peaux:  ce  font  des  pièces 
de  bois  très-fortes  ou  blocs  i queue;  une  roue  a eau 
fait  tourner  un  arbre  garni  de  camnes  ; ces  camnes  cor- 
rcfpmidcnt  aux  queues  des  maillets,  les  accrochent,  les 
élevent,  s'en  échappent,  & les  la:(Icnt  retomber  dans 
la  coupe.  Voilà  toute  la  conflruèlion  de  ces  moulins, 
qui  different  très-peu,  comine  on  voit,  des  moulins 
à foulon  des  Drapiers  . l'oyez  P article  D R A P . 

Pour  faire  fouler  les  peaux , on  les  met  dans  la  cou- 
pe en  pelote  de  trois  ou  quatre:  pour  faire  la  pelote, 
on  met  les  peaux  les  unes  lur  les  autres,  on  les  rou- 
le : on  les  tient  roulées  en  noliant  les  pattes  A les  tè- 
tes, A en  paflant  les  deux  antres  extrémités  de  la  peau 
fous  ce  nœud  : on  jette  enfuite  ce  nœud  dans  les  cou- 
pes qui  contiennent  julqu'à  to  douzaines  de  peaux  . On 
laitlc  les  pelotes  fous  l’aâion  des  pilons  pendant  deux 
heures  ou  environ  ; an  bouc  de  ce  tems  on  les  retire  de 
la  coupe:  on  a des  cordes  tendues  dans  un  pré  à la 
hauteur  de  quatre  piés;  un  difperfe  les  peaui  fur  ces  cor- 
des, A on  leur  donne  nn  petit  évent  ou  vent  blanc-, 
c'cll  i-dire  qu'on  les  y laifle  eipofées  à l’air  un  peu  de 
tems,  un  quart-d'heute,  un  demi-quart-d’heure.  Il  faut, 
comme  on  voit,  avoir  du  beau  tems  ou  des  étuves:  ces 
étuves  ou  chambres  chaudes  ont  au  plancher  A de  tous 
côtés  de  clous  i crochet,  auxquels  on  fufpcnd  les  peaux 
julqu'au  nombre  de  trente  douzaines.  Ces  chambres  font 
échaudées  par  de  grandes  poêles . 

Après  ce  premier  petit  vent  blanc,  on  levé  les  peaux 
de  deirus  les  cordes  : tant  qu'elles  ont  de  l'eau,  on  dit 
qu'elles  font  en  tripes  ; A quand  elles  commencent  is'en 
dépouiller,  on  dit  qu’elles  fe  mettent  en  cuir.  Quand 
on  les  a levées  de  delTus  les  cordes,  on  les  porte  def- 
fus  une  table  pour  leur  donner  l’huile.  On  fe  fert  de 
l’huiic  de  portion.  On  oc  la  fait  (Joint  chauffer . On  a 
cette  huile  fluide  dans  une  chaudière  ; On  trempe  fa 
main  dedans;  puis  1a  tenant  élevée  au-deflus  de  la  peau, 
on  en  laifle  dégoutter  l'huile  delTus,  on  la  promène  ainfi 
par-tout,  afin  que  la  peau  foit  par-tout  arrofée  de  l’hui- 
le dégouttante  des  doigts.  Pour  mettre  bien  en  huile, 
il  faut  environ  quatre  livres  d'hnile  par  chique  douzaine 
de  peau . Il*  n'y  a point  d'acception  fur  1c  côté  de  la 
peau;  on  l’arrofe  d’haile  par  le  côté  qui  le  préfente. 

A œefure  qu'on  donne  l'huile  aux  peaux , on  les  re- 
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met  en  pelotes  de  quatre  peaux  chacune;  A on  jette 
les  pelotes  dans  la  coupe  du  foulon,  où  elles  relient 
eipofées  à l’aâion  des  maillets  pendant  environ  trois 
heures;  au  bout  de  cc  tems  on  les  relire,  A on  leur 
donne  fur  les  cordes  un  fécond  vent  un  peu  plus  fort 
que  le  premier:  il  cil  d'un  bon  quart- d'heure . 

Au  bout  de  ce  quart-d’heure  ou  lève  de  deflus  les 
cordes,  on  remet  en  pelotes,  A on  jette  les  pelotes  dans 
la  coupc  pour  la  troilicme  fois,  où  elles  retient  encore 
deux  heures;  puis  on  les  retire,  & on  leur  donne  une 
rofée  d’haile  fur  la  même  table,  A femblable  à la  pre- 
mière qu'elles  ont  reçûc:  après  cette  roféc  on  remet  en 
pelotes,  A on  les  fait  fouler  pendant  trois  heures. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  on  les  retire  encore  de 
la  coupe  ; on  les  étend  fur  des  cordes  , oû  on  leur  don- 
ne encore  un  vent  un  peu  plus  fort  que  le  précédent  : 
au  fortir  de  delTus  les  cordes,  A après  avoir  été  re- 
mifes  en  pelotes , on  les  foule  encore  pendant  trois  heu- 
res ou  environ  . On  continue  le  foule  A les  vents  al- 
ternativement julqu'à  huit  vents  , obfervant  de  donner 
immédiatement  avant  le  dernier  vent  la  troilicme  rofée 
d'huile.  Après  le  huitième  vent,  qui  efl  d’une  ou  de 
deux  heures,  il  n'y  a plus  de  foule. 

Il  faut  ménager  les  vents  qui  ptécedent  le  dernier  a- 
vec  beaucoup  d'attention:  s'ils  étoient  trop  forts  ou  trop 
longs,  les  peaux  fe  vitreroient,  ou  deviendroiem  trop 
dures  ; qualité  qui  les  rendroit  mauvaifes . Les  endroits 
foblcs  (ont  plus  expofés  que  le  relie  à fc  vitrer:  mais 
li  l'ouvrier  étoit  négligent,  la  peau  fc  vitreroit  par- 
tout. 

Au  fortir  de  la  foule,  & après  le  dernier  vent,  on 
met  les  peaux  en  échauffé . Mettre  les  peaux  en  éthanf- 
fe,  c’cll  en  former  des  tas  de  vingt  douzaines,  A le* 
lailTer  s'échauder  dans  cet  état.  Pour  hâter  A confcr- 
ver  cette  chaleur,  on  enveloppe  ces  tas  de  couvertures, 
de  façon  qu'ou  n'appcrÇoit  plus  de  peaux . C’cll  alon 
qu’il  faut  veiller  à (on  ouvrage;  li  on  k néglige  un 
peu,  les  peaux  Ce  brûleront,  A fortiront  des  tas  noires 
comme  charbon.  On  les  laide  plus  ou  moins  en  /• 
chauffe,  félon  la  qualité  de  l'huile  & la  faifon.  Elles 
fermentent  tantôt  très-promptement , tantôt  très- lente- 
ment . La  différence  ell  au  point  qu’il  y en  a qui  paf- 
fent  le  jour  en  tas  fans  prendre  aucune  chaleur;  d’autres 
qui  la  prennent  lî  vite  qu’il  faut  prefque  les  remuer  fur 
le  champ . On  s’apperçuit  à la  main  que  la  chaleur  cil 
allez  grande  pour  remuer.  Remuer  les  peaux,  c’ell  en 
refaire  de  nouveaux  us  en  d’autres  endroits , retournant 
les  peaux  par  poignées  de  huit  à dix,  plus  ou  moins. 
Leur  chaleur  ell  telle,  que  c’cll  tout  cc  que  l’ouvrier 
peut  faire  que  de  la  fupporter . 

On  couvre  les  nouveaux  ou  le  nouveau  tas,  & on 
fait  jufqu’à  fept  ou  huit  remuages  . On  remue  tant  qu* 
il  y a lieu  de  craindre  à la  force  de  la  chaleur , qu’ 
elle  ne  foit  alTcz  grande  pour  brûler  les  peaux  . On  lailfe 
entre  chaque  remuage  plus  ou  moins  de  tems,  félon 
la  qualité  de  l'huile  : il  y en  a qui  ne  permet  de  repos 
qu'un  quart-d'heure,  d’autre  davantage.  Après  cette  ma- 
nœuvre, les  peaux  font  cc  qu’on  appelle  paffées  : pour 
les  paffer,  on  les  a débarradées  de  leur  eau;  il  s’agit 
maintenant  pour  les  finir  de  les  débarralfer  de  leur 
huile. 

Pour  cet  effet,  on  prépare  une  IclTive  avec  de  i’caa 
A des  cendres  gravelées  : il  faut  une  livre  de  cendres 
gravelées  par  chaque  douzaine  de  peaux  . On  fait  chauf- 
ter  Tenu  au  point  de  pouvoir  y tenir  la  main  ; trop  chau- 
de elle  brûlcroit  les  peaux  : quand  la  lelfive  a la  cha- 
leur convenable,  on  la  met  dans  un  cuvier,  A on  y 
trempe  les  peaux  ; on  y jette  à la  fois  tout  ce  qu’on 
en  a;  on  les  y remue;  on  les  y agite  fortement  avec 
les  mains;  on  continue  cette  manoeuvre  k plus  long- 
tems  qu'on  peut,  puis  ou  les  tord  aveclaàrV/e. 

La  bille  cil  une  efpece  de  manivelle,  telle  qu'on  la 
voit  PI.  du  Chamoifmr , fig.  y.  cette  manivelle  cd  de 
fer:  le  coude  A le  bras  B C D font  perpendiculaires 
à la  queue  A B : A B a environ  z piés  de  longueur; 
C D un  pié  A demi;  l’ouverture  du  coude  B F , 4 
pouces  ; le  tout  va  un  peu  en  diminuant  depuis  la  tê- 
te do  bras  julqu’au  bout  de  la  queue.  Pour  tordre,  l’ou- 
vrier a une  perche  fixée  horifontakment  dans  deux  murs, 
ou  autrement,  comme  on  voit  Plon,  du  Chamoifenr , 
fig.  z.  on  prend  cinq  à lix  peaux  ; on  les  jette  fur  cet- 
te perche;  on  les  failit  de  la  main  gauche  par  les  bouts 
qui  pendent;  on  place  entre  ces  bouts  la  queue  AB  de 
la  bille:  011  prend  de  la  main  droite  le  manche  Z); 
l’excédent  des  peaux  depuis  la  perche  jufqu’à  la  main 
gauche  fe  range  le  long  de  la  ^ueue,  A entre  dans  le 
coude  B CF:  on  fait  tourner  la  bille  à l’aide  de  ce  man- 
che, 
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che  , Je  plus  fortement  qu’on  peut;  ou  bien  on  fe  con- 
tente, après  avoir  faiiî  les  bouts  des  peaux,  de  palier 
entre  elles  A au-defl'ous  de  la  perche  BQ  bâton  qu'on 
tourne , fit  qui  tait  la  même  fonction  que  la  bille. 

A inclure  qu’on  tord,  la  leffive  fort,  & emporte  la 
graille.  Le  mt’.ange  d'huile  fit  de  leflive  s’appelle  dé- 
grsi.tl  l’opération,  dégraiffer . Quand  un  premier  dé- 

Ï raillage  a réolfi,  il  ne  tant  plus  qu'un  lavage  pour  con- 
itiotuter  la  peau:  ce  lavage  fe  fait  dans  l’eau  claire, 
chaude,  A fans  cendres.  Mais  il  en  faut  venir  quelque- 
fois |u(qu’à  trois  démaillages , quand  les  cendres  font 
foiblcs  : les  ouvriers  prétendent  qu’il  faut  alors  écarter 
les  femmes  de  l’attelier,  & qu'il  y a dans  le  mois  un 
teins  où  leur  préfence  fait  tourner  la  leflive.  On  lave 
après  ces  dégraiflages  : après  ce  lavage,  on  tord  un  peu  : 
cette  derniere  opération  fe  fait  aufli  lur  la  perche,  A 
avec  la  bille . 

Quand  les  peaux  ont  été  fuffifamment  torfes,  on  les 
fccoue  bien,  on  les  détire,  on  les  manie,  on  les  étend 
fur  des  cordes,  ou  on  les  fufpeod  à des  clous  dans  les 
greniers , & on  les  laiflê  féchcr  : il  ne  faut  quelquefois 
qu’un  jour  ou  deux  pour  cela. 

Quand  elles  fout  feches,  on  les  oovre  fur  un  inflru- 
metit  appellé  pahffou:  c’cil  ce  que  fait  l’ouvrier  de  la 
PI.  du  Cbamoifeur , fig.  3.  Le  paltffom  fimple  cil  un 
inflrumcnr  formé  de  deux  planches,  dont  l’une  cil  per- 
pendiculaire à l'autre  : la  perpendiculaire  porte  à foo 
extrémité  un  fer  tranchant,  un  peu  moufle,  courbé, 
dont  la  corde  de  la  courbure  peut  avoir  (ix  pouces,  A 
la  courbure  cil  peu  conlidérablc.  On  pafle  la  peau  fur 
ce  fer  d'un  c&té  feulement:  cette  opération  n’emporte 
rien  du  tout;  elle  fert  feulement  i amollir  U peau,  Se 
i la  rendre  roupie.  Ou  pafle  au  paliffon  jufqu’i  quin- 
ze douzaines  de  peaux  par  jour:  l'opération  du  paiif- 
fon  fefait  du  côté  de  la  fleur. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  palTécs  au  paliffon,  on  les 
parc  à la  lunette  : c’ell  ce  que  fait  l’ouvrier,  PI.  du 
Cbamoifeur , fig.  4.  L’iiillrumeut  qu’on  voit,  mime  fie. 
mime  PI.  qui  conliilc  en  deux  monians  verticaux,  fur 
lefquels  font  afleinblécs  deux  pièces  de  bois  horifonta- 
lcs,  dont  rinférieurc  ell  tixe  lur  les  montans,  & la  fu- 

Eéricurc  peut  s'écarter  de  l’inferieure . A eutre  lefquel- 
:s  on  peut  palfer  la  peau  A l'y  arrêter  par  le  moyen 
d’une  clé  ou  morceau  de  bois  en  talod  Qui  traverfe  un 
des  montans  immédiatement  au-deflus  oc  la  pièce  de 
bois  fupérieure;  cet  imlrurocnt,  dis-je,  s’appelle  un  pu- 
nir. Il  y a cncote  un  autre  parotr  qu‘011  peut  voir 
mime  PI.  fig.  7.  ce  font  pareillement  deux  mouuns 
avec  lefquels  cfl  emmortoiféc  une  feule  picce  de  bois  : 
il  y a perpendiculairement  à cette  picce  de  bois,  mais 

Sarallélemcnt  à l’horifon,  deux  cfpeces  de  pitons  fixés 
la  même  hauteur,  A à-peu-près  à la  dllunce  de  la 
largeur  lie  la  plus  grande  peau  : ces  pitons  reçoivent 
un  rouleau  de  bois  dans  leurs  anncaax  : on  jette  la  peau 
fur  ce  rouleau.  Se  on  l'y  fixe  par  le  moyen  de  trois 
efpeces  de  valet  1 : ces  valets  font  compolés  d’une  e- 

r"  ce  de  crochets  de  bois  qui  peuvent  embraser  la  peau 
le  rouleau  ; on  en  met  un  i chaque  extrémité  de  U 
peau;  A un  troilîcme  fur  le  milieu  des  poids  attachés 
au  bout  de  ces  valets,  les  empêche  de  lâcher  la  peau 
qu’ils  tienneut  ferrée  contre  le  rouleau  de  toute  la  pc- 
lauteur  du  poids.  Voyez  fig.  7.  e g,  les  montans;  M 
la  traverfe;  o,  t,  les  pitons;  u,  u,  le  rouleau;  P y, 
P y , P y , les  valets  ',p,p,p,  les  crochets , y , y , y , 
les  poids;  m la  peau. 

L’opérai  ion  de  parte  Ce  fait  du  côté  de  ta  chair . La 
Istuctte  enlève  ce  qui  peut  être  relie  de  chair.  La  lu- 
nette efl  une  cfpece  de  couteau  rond  comme  un  difque, 
percé  dans  le  milieu , Se  trauchant  fur  toute  fa  circon- 
fc'rcnce,  tel  qu’on  le  voit  PI.  du  Mériff.  fig.  p.  La  cir- 
conférence de  l’ouverture  intérieure  ell  bordée  de  peau  : 
l’ouvrier  pafle  fa  miin  dans  cette  ouverture  pour  ûilir 
la  lunette  A la  manier . La  lunette  a cela  de  commo- 
de, que  quand  elle  ccfTe  de  couper  da  côté  où  l’on  s’en 
lcrt,  le  plus  léger  mouvement  du  poignet  & des  doigts. 
U fait  tourner.  Se  la  préfente  à la  peau  par  un  endroit 
qui  coupe  mieux . 11  y a des  ouvriers  qui  parent  juf- 
qu'à  fix  douzaines  de  peaux  par  jour . 

Quand  les  peaux  font  parées , on  les  vend  aux  Gan- 
tiers 6c  à d'autres  ouvriers.  Il  cfl  bon  de  fkvoir  que 
s'il  relie  de  l'eau  dans  les  peaux  quand  on  les  met  en 
éehauffe,  fi  elles  font  mal  palTécs,  c’efl  autant  de  gâ- 
té ; elles  fe  brûlent , & deviennent  noires  & dures.  C ell 
à \' échauffe  qu’elles  fe  colorent  en  chamois.  Un  ouvrier 
prudent  n’épargnera  pas  les  remuages . 

On  ne  perd  pas  le  d/gras ; on  le  met  dans  une  chau- 
Tomt  Ut. 
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diere;  on  le  fait  bouillir;  l’eau  s’évapore;  fit  il  refie 
une  huile  épaiffe,  qu’on  vend  aux  Corroycurs. 

On  mettoit  jadis  de  l’ocre  au  dernier  lavage,  pour 
rendre  la  peau  plus  jaune  : mais  il  n’y  a plus  que  les 
payfans  qui  les  veulent  de  cette  couleur  ; on  piétend 
d’ailleurs  qu’elle  altère  la  peau , Se  la  rend  moins  moël- 
lcufe . Pour  l’employer  l’ocre , on  le  détrempoir  dans 
de  l'eau;  Se  au  dernier  lavage,  après  le  dégraiffage,  on 
pafloit  Ils  peaux  dans  cette  eau . 

S’il  fe  trouve  quelques  chèvres  Se  quelques  boucs  dans 
un  habillage  ( cfc(l  le  nom  qu’on  donne  à la  quantité 
de  toutes  les  peaux  qu’on  a travaillées,  depuis  le  mo- 
ment où  l’on  a commencé  jufqu’au  fortir  du  foulon) 
s’il  s’y  trouve  même  des  chamois , des  biches,  & des 
cerfs,  le  travail  fera  tel  qu’on  l’a  décrit:  mais  quand 
les  peaux  de  boucs,  de  chevres,  de  chamois,  de  biches, 
de  cerfs,  &c.  font  revenues  du  foulon,  & qu’elles  ont 
fouflert  l' échauffe,  le  travail  a quelque  différence:  011  les 
met  tremper  daus  le  dégras  jufqu’au  lendemain,  Se  cn- 
fuite  on  les  ramaille . 

Le  ramaillage  ell  l’opération  la  plus  difficile  du  Cha- 
majeur  ; elle  conlifle  à remettre  les  peaux  auxquelles 
cette  manauvre  ell  deflinée  fur  le  chevalet;  h y palier 
le  fer  â écbaruer  ; â enlever  l’arriére-  fleur  ; & à faire  par 
ce  moyen  entonner  la  peau  du  côté  de  la  fleur.  Si  le 
fer  n’a  pas  pallé  St  pris  par-tout,  il  y aura  des  endroits 
où  l’ arrière*  fleur  fera  reliée  : ces  endroits  ne  feront  point 
colonnes,  fit  ne  prendront  point  couleur . Ramailler  efl 
un  travail  dur;  il  faut  être  bon  ouvrier  pour  ramailler 
par  jour,  foil  une  douzaine  fit  demie  de  boucs,  fois  deux 
douzaines  de  chèvres , ou  dix  peaux  de  cerfs . 

S'il  fait  fol  cil , on  «pofe  à l’air  les  peaux  immé- 
diatement après  les  avoir  ramai  liées,  finou  ou  les  dé- 
graïfle  tout  de  fuite. 

Quand  il  s’agit  de  donner  les  vents,  lors  de  la  fou- 
le, il  faut  les  donner  d’autant  plus  toits  que  les  peaux 
font  plus  fortes . Selon  la  force  des  peaux , il  faut  mê- 
me fit  plus  de  vents  fit  plus  de  foule;  les  cerfs  reçoi- 
vent alternativement  jufqu'à  douze  veuts  fit  douze  tou- 
tes . 

Quand  on  employé  en  ouvrages  les  peaux  de  chevres, 
de  boucs,  de  cerfs,  &c.  la  fleur  ell  en-dehors  fit  fait 
l’endroit  de  l’ouvrage;  la  chair  cil  à l’envers.  C'cil  le 
contraire  pour  les  peaux  de  mouton . 

On  ctRcurc  les  peaux,  pour  que  celui  qui  les  emplo- 
yé paille  facilement  les  mettre  eu  couleur.  La  peau  ef- 
fleurée prend  plus  facilement  la  couleur  , que  la  peau 
qui  ne  l’efl  pas. 

Les  Chamtiifeurt  fit  les  Mégiffiert  doivent  prendre 
garde  dans  l'emplctic  des  peaux,  que  celles  de  mouton 
ne  foient  point  cuutclées , c'cll-à-dirc  , qu’au  lieu  d’a- 
voir élé  enlevées  de  deffus  l'animal  avec  la  main,  el- 
les n’aycnt  pas  été  dépouillées  avec  le  couteau . On  ne 
coutclc  les  peaux  qu’à  leur  détriment , fit  la  duiée  en 
efl  moindre  . 

Quand  l’opération  de  la  foule  n’a  pas  été  bien  faite, 
le  Cbamoifeur  eii  quelquefois  obligé  de  broyer  en  peaux 
à la  claie.  Voyez  l' article  Corroseur. 

On  paye  au  foulon  quatre  francs  par  coupe  de  viogt 
douzaines . 

Toutes  les  opérations  du  Cbamoifeur  fit  du  Mégijfier 
(c  fout  ordinairement  dans  des  tannerie»,  où  iis  oui  des 
eaux  dé  citerne  ou  de  puits,  au  défaut  d'eau  de  rivière. 

Il  y a des  C borna Jeun  qui  ne  fe  donnent  pas  la  pei- 
ne de  préparer  les  peaux  ; ils  les  achètent  des  Tanneurs 
en  cuirets  , fit  fe  contentent  d’achever  le  travail  : ils 
font  même  prefque  dans  la  nécefiité  de  céder  ce  profil 
aux  Tanneurs,  qui  exerçait  ici  une  cfpecc  de  pci, te  ty- 
rannie fur  le  Boucher  . Celui-ci  craignant  de  ne  pas 
vendre  bien  fes  peaux  de  bœufs  Se  de  veaux  , s’il  les 
féparoit  de  celles  de  mouton  , cfl  obligé  de  les  vendre 
toutes  cnfemolc  au  Tanneur  ; ce  qui  gêne  fit  vexe  le 
Cbamoifeur , fur-tout  en  province.  Il  feruit  à fouhaiter 
qu'ou  remédiât  â cet  inconvénient,  il  ne  doit  pas  être 
plus  permis  au  Tanneur  d'empiéter  fur  le  travail  du 
Cbamoifeur  fie  du  Mégijfitr  , qu'à  ceux-ci  d’empiéter 
fur  le  lieu. 

On  apprête  aufli  en  huile  des  peaux  de  caftor  ; mais 
cela  n’cft  pas  ordinaire  . Ce  travail  cil  le  même  que 
• celui  des  peaux  de  boucs  fit  de  chevres.  Lorfque  ces 
dcrnicres  fout  teintes  en  difl'éi entes  couleurs,  011  les  ap- 
pelle caftor  s,  furiout  employées  en  gauts  d’hommes  fil 
de  femmes . Voyez  l'article  Castor. 

On  efl  à prêtent  dans  k’ufagc  de  palfer  en  huile  des 
peaux  de  veaux  ; on  en  peut  aufli  réduire  le  travail  à 
celui  des  peaux  de  boocs  fit  de  chevres. 

On  employé  les  nappes  ou  peaux  de  cbamou,  cerfs, 
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biches  , 4 b'IflM  pour  ta  cavalerie . On  y deftlue  mê- 
me quelquefois  des  cuirs  de  bœufs  qu'on  parte  alors  eu 
huile.  Ou  fait  de*  culote*  avec  Icj  peau*  de  biches, 

and  elles  font  minces  : on  en  fait  aulu  avec  les  peau* 

mouton , quand  elles  font  fortes.  C’ell  par  cette  rai- 
fon  , qu’on  aura  foin  dans  l’un  4 l’antre  cas  de  féparer 
les  peau*  félon  leurs  différentes  qualités.  Les  peau*  de 
mouton  foibles  fe  mettront  en  doublures  de  culotes, 
bas,  chauflctte*  à étrier,  ijf e. 

Plulicurs  Fabriquans  font  tort  au  public , lorfqu’il* 
s’asifent  en  appareillant  leurs  peaux  pour  les  vendre, 
d’en  mettre  une  forte  avec  une  foible:  il  ferait  mieux, 
biéme  peut-être  pour  leur  intérêt,  de  meurt  les  excel- 
lentes avec  les  excellentes,  les  bonnes  avec  les  bonnes, 
les  médiocres  avec  les  médiocres,  4 de  vendre  les  u- 
nes  * les  autres  ce  qu’elles  valent  . Par  cc  moyen , 
l'acheteur  uferoit  fa  marchandifc  en  entier  , 4 le  mar- 
chand n’auroir  pas  moins  gagné  . 

Les  rebuts  qui  ne  manquent  jama-*  de  fe  trouver  dans 
pn  foulage  de  peau*  de  différentes  qualités,  fc  vendent 
ordinairement  au*  Gantiers. 

Les  peau*  de  cbanteis , cerfs,  biches,  & daims  qu’on 
parte  en  huile,  ne  demandent  pas  une  autre  main-d'œu- 
vre  qne  cet  le  que  nous  avons  expliquée  ; il  n’y  a de 
différence  que  dans  les  dofes  , les  délais , les  nourritu- 
res, lJc.  Il  ert  i propos  , autant  qu'on  peut , de  ne 
mettre  qu’une  forte  de  peaux  dam  un  même  foulage; 
fans  quoi  les  g-,>es  feront  trop  foulées,  les  autres  ne  le 
feront  pss  allé»  . Les  Cbamoifenrt  ne  s’atlujettilTeiit  peut- 
être  pas  allez  à cette  règle. 

Les  peaux  de  daim  fout  aujourd’hui  Ici  plus  recher- 
chée* pour  les  culote*  . 

La  différence  feule  qu’il  y ait  entre  le  Chamoifenr  te 
le  M-'fiflîtr  ; c’ell  que  le  C h.imoi[ettr  palfc  en  huile, 
4 le  Al.'g'fier  ne  palfc  qu’en  blinc  . Cette  différence 
le  fentira  mieux  par  cc  que  nou*  alloo*  dire  de  cc  der- 
nier . 

La  manoeuvre  do  /M/giJfier  ert  la  même  que  cel- 
le du  Chamsifenr  jufqu’aoi  plains  . Quand  les  pcaui 
font  dépelécs,  on  les  jette  en  plain  : on  les  y faille  trois 
mus;  tu  pendant  tout  ce  tvms,  on  In  levé  de  hu;t  en 
huit  jours.  Au  bout  de  ces  trois  mois,  on  les  tire  tout- 
à-fait;  oi»  les  met  à l’eau,  c’eil-à-dire  qu’on  les  porte 
dan*  l’eau  fraîche  pour  les  travailler  ; on  les  échsrne 
fur  le  chevalet,  & on  les  rogne  , c’cll  à-dire  qu’on  en 
coupe  les  bouts  des  pattes  fie  de  la  tête  , & toutes  les 
extrémités  dure*.  Quand  elles  font  rognées,  on  les  met 
boire,  & ou  les  jette  dans  l'eau  ; puis  on  les  /pierre: 
/pi errer  , c’efl  avec  une  pierre  de  griis  ou  à éguifer, 
montée  fur  un  morceau  de  bouis  ou  manche,  on  peu 
tranchante  , 4 fer  vaut  de  fer  ou  de  couteau  au  M/t if- 
fier  % travailler  la  peau  du  côté  de  la  fleur,  cc  qui  s'ap- 
pelle ternir.  Quand  les  peaui  ont  été  ternies  , on  les 
jette  dans  de  l’eau  claire;  on  les  foule  & bat  bien  dans 
cette  eau;  on  les  en  tire  pour  le*  travailler  da  côré  de 
h chair,  cc  qui  s’appelle  douter  un  travers  de  chair: 
cette  imnoeavre  fe  fait  avec  le  couteau  à écharner  • On 
dit  do  tuer  mm  travers  ; parce  que  dans  cette  façon  la 
peau  ne  fe  travaille  pas  en  long  , ou  de  la  tête  à la 
queue,  mais  en  large. 

Quand  on  a donné  le  travers  aux  peaux,  on  le*  met 
dans  de  la  noavelle  eau , & on  les  foule;  ce  qa.i  fe  fait 
à bras,  avec  des  plions  ou  niarteaux  de  bois,  emman- 
chés fit  fins  dents  - La  foule  dure  à chaque  fois  un 
quart-d’heure ; puis  on  rince.  Après  avoir  rincé,  on  fait 
reboirc  dan*  de  nouvelle  eau  ; ou  donne  en  fui  te  un  bon 
travers  de  fleur:  ces  travers  n’cnlevcnt  rien  ; ils  font 
feulem-.'m  fortîr  la  chaut  . On  remet  encote  à l’eau 
nouvelle;  on  foule,  on  rince,  on  remet  boire;  puis  on 
donne  une  güjfode  de  fleur  avec  le  couteau  rond  : don- 
ber  une  g h fade  , c’eft  travailler  légèrement  en  long  , 
ou  de  la  tête  à la  queue  . On  reinet  dans  l’eau  , on 
foule,  on  rince,  on  donne  one  fécondé gtijj'a Je  de  fleur, 
après  laquelle  on  reeotsle  de  chair:  recomler , c’cfl  paf- 
fer  légèrement  le  couteau  à écharner . Eu  général  , le 
couteau  rond  fert  toûjaqr*  pour  la  fleur,  4 le  couteau 
à écharner  pour  la  chair. 

Lorfqoe  les  peaux  font  reconi/et,  on  prépue  un  con- 
fit avec  de  l’eau  claire  fit  du  fon  de  froment . Pour  dix 
douzaines  de  peaux  , il  faat  one  carte  de  fon , ou  un 
demi-bo  ffeau  comble  ; on  met  le  mélange  d’eau  fit  de 
fon  dans  un  muid;  on  y jette  aufliiôt  les  peaux  ; on 
les  y remue  bien,  en  for  te  qu’elles  foient  couvertes  par- 
tout de  fon  fit  de  confit;  on  les  y la-lie  jufqu’à  ce  qu’ 
elles  lèvent  comme  la  plie:  quand  elles  font  levées, 
on  les  renfonce  , cc  qui  le  fait  d’un  jour  à l’autre;  ii 
uc  faut  pat  plut  de  ttms  au  peaux  pour  lever,  fur-tout 
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dans  les  joors  chiods  . On  ne  les  tire  du  confit , que 
quand  elles  ne  lèvent  plus  : mais  il  leur  arrive  ordinai- 
rement de  lever  fit  d’être  renfoncées  |ofqu’à  fept  à huit 
fois.  Quand  elle*  ne  lèvent  plus , on  les  rccoole  pour 
en  ôter  le  fon:  mais  cette  opération  fe  fait  feulement 
du  côté  de  la  chair  . On  les  met  enfuite  en  preile. 
Pour  cet  effet , on  les  enveloppe  dans  on  drap;  on  les 
couvre  d’une  claio  : on  charge  cette  claie  de  perres; 
elles  ne  relient  en  prefle  qne  do  jour  au  lendemain  . 

Le  lendemain,  on  les  fccoue  4 on  les  pâlie.  Voici 
la  manœuvre  importante  du  M/gijfier  à cet  effet . Pour 
dix  douzaines  de  moutons  paliable*  fit  allez  beaux , on 
prend  vingt-quatre  livret  de  la  plus  belle  fleur  de  blé, 
die  livres  d’alun,  fit  trois  livres  de  fcl  ; on  râîi  fondre 
l'alun  avec  le  fcl  en  particulier  , dans  un  périr  Icaa 
d’eau  chaude  ; on  a dix  douzaines  de  jaunes  d’œuf» , te 
trois  livres  d’huile  d’olive:  on  fait  de  l'alun  fondu  avec 
le  fel  fit  de  la  farine,  une  plte;  on  répand  l’huile  d’o- 
live fur  cette  pite  ; on  délaye  bien  le  tout  cnfcmble: 
quant  aur  jaunes  d'œufs,  il  ne  faut  les  mêler  à la  pâ- 
te délayée,  que  quand  elle  n’efl  prcfque  plus  chaude, 
fit  avoir  foin  d'en  rendre  le  mélange  très-égal.  Qtanc 
à fa  confidence,  il  ne  la  lui  fàat  pas  fi  grande  que  cel- 
le du  miel;  il  loi  faut  un  peu  plus  de  fluidité. 

Si  l’on  a>  dix  douzaines  de  peaux  , on  les  divifera  en 
cinq  parties  égales,  qu’on  appelle  paÿ/tt,  de  deux  dou- 
zaines chacune;  fit  quant  à la  quantité  de  pâte  ou  fau- 
ce  qu'on  aura  préparée  , on  la  divilcra  anfli  en  cinq 
parties  ou  platées.  Pour  palier,  on  prendra  une  des  pla- 
tées, qa’on  divifera  encore  en  deux  demi-platées;  on 
aura  un  cuvier  allez  grand  pour  que  la  peau  y paille 
être  étendue  ; on  aura  près  de  foi  les  deux  douzaines 
de  peaux  ; on  aura  fait  tiédir  à-peu-près  trois  fois  au- 
tant d’eau  qu’on  aura  de  faner,  c’cfl- à-dirc  la  valeur  de 
trois  demi  platées  : on  mêlera  cette  eau  tiede  avec  la 
demi- platée  de  fanct  ; on  remuera  bien  le  tout  ; on 
mettra  alors  le*  deux  douzaines  de  peaux,  où  l'on  au- 
ra répandu  fon  mélange;  on  ks  y trempera  bien:  pour 
cet  elf'ct,  on  y agitera  les  peaux  jufqu'à  ce  qu'elles  a- 
yent  bû  toute  la  fauce  . Pendant  cette  manœuvre , le 
cuvier  cil  incliné  en-devant  ; fit  la  manœuvre  fc  fait 
dans  la  partie  baffe  du  cuvier.  Quand  elle  ell  faire,  on 
prend  les  peaux,  4 ou  les  repou. ie  à la  paoîe  fupéricu- 
ne  du  fond,  qui  forme  un  plan  incliné;  là  elles  s'égout- 
tent , fit  ce  qui  en  fort  fe  rend  à la  partie  intérieure . 

Quand1  elles  lotir  fuffifammenr  égouttées,  on  prend 
l'autre  demi-platée  , on  y ajoûic  1-pcu-prcs  deux  foi* 
autant  d’eau  riede;  on  met  le  tout  dans  Je  même  cu- 
vier où  font  les  peaux  ; on  remue  bien  ; puis  on  prend 
chacune  des  peaux  déjà  paffées  fit  qu'on  a miles  égout- 
ter i la  partie  fopérieure  du  fond  da  cuvier  , l’u.ie  t- 

Cès  l’autre  ; on  tient  étendue  avec  les  deux  mgins  cel- 
qu’on  a prife,  4 on  la  trempe  trois-  ou  quatre  fors 
dvm  la  fauce,  en  l’y  frottant  bien.  On  met  enfuite  cet- 
te peau  trempée  ou  paffée , dans  un  autre  endroit  de  la 
partie  fupe'rieure  du  fond  du  covieT:  on  prend  une  au- 
tre peau  ; oji  l’étend  avec  les  mains  ; on  la  trempe  trois 
ou  quatre  fois  en  la  frottant  bien  dans  la  fauce  , fit  on 
la  met  fur  la  première;  4 ainli  de  fuite,  jufqu’à  ce  que 
tome  la  pafTe'e  foit  finie.  Quand  toute  la  paffée  cil  fi- 
nie, on  rainene  toutes  les  peaux  du  haut  do  fond  du 
éovier,  dan*  le  ba*  , 4 on  leur  fait  achever  de  boire 
toute  la  fonce. 

Quand  les  cinq  paffées  font  faites , on  les  met  tout  et 
cnfcmble  dan*  un  cuvier,  4 on  les  foule,  foie  avec  les 
piés,  fott  avec  des  pilons:  cctre  fou'c  dure  environ  un 
quart-d'heore . Quand  on  a bien  foulé  les  peaux,  on  le* 
lailîe  repofer  dam  le  cuvier  jufqu’au  lendemain . Le 
lendemain  , s’il  fait  beau  , on  tes  étend  au  foleil  ; s’il 
fait  laid  , on  le*  lairtè  dam  le  cuvier  à la  fa» ce  , où 
elles  ne  fouillent  point  ; elles  y peuvent  relier  julqu'à 
quinze  jour*  : lî  elles  ne  peuvent  pas  lécher  dans  un 
même  jour,  on  les  remet  dans  la  faace . 

Quand  elle*  font  feches,  cc  qui  ne  demande  qu’on 
jour  quand  il  fait  très-beau,  ou  rire  environ  une  dixai- 
ne  de  féaux  d'eau , qu'on  met  dans  un  cuvier  ; on  prend 
les  peaux  feches  par  deur  douzaines,  4 on  les  plonge 
dans  l’eau  , d’où  ou  les  retire  fur  le  chimp  , de  peur 
qu'elles  n’en  prennent  trop  . Quand  elles  n’en  ont  pas 
allez  pris,  on  les  y replonge  une  fécondé  fois,  puis  on 
les  broyé  ou  foule  aux  pié»  fur  une  claie  qui  ell  à ter- 
re: dix  douzaines  de  peaux  ne  fe  broyent  pas  en  moins 
de  trois  heures . 

Quand  elles  font  broyées  , on  les  laiffe  repofer  juf- 
qu’au lendemain.  Le  lendemain,  on  leur  d mue  enco- 
re un  coup  de  pié  ; puis  on  les  ouvre  fur  le  patijfon  , 
du  côté  de  U chair  : on  les  fait  lécher  enfuite  , en  les 
éten- 
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étendant  dam  fe-jpenîer.  Voyez,  PI*"-  du  MégiJJHer , 
ccs  peau*  étendues  dans  le  greuier . On  en  ouvre  dou- 
ze douzaines  en  un  jour. 

On  les  Utile  étendues  dans  le  grenier  jufqu’au  lende- 
main; puis  on  les  broyé  encore  lortemenr  fur  la  claie. 
On  les  redrefle  enfuiic  fur  le  palijj'ou  du  eôré  de  U 
chair;  un  ouvrier  en  peut  rcdrcfîcr  jufqu'i  quinze  dou- 
zaines en  un  |our.  Quand  clics  font  rcdrclftfcs  , on  les 
p arc  à ht  lunette,  tOÛ  [ours  du  côté  de  la  chair.  Ce 
qui  s'en  détache  à la  lunette , s'appelle  du  paru»  , & 
fe  vend  aux  Cordonniers,  anx  Tiflèrands,  aux  Cariiers 
qui  en  font  de  la  colle  . Le  paruu  cil  blanc  comme 
de  la  farine,  fi  le  pareur  cil  un  ouvrier  propre;  mais  il 
n’cft  pas  auffi  fin. 

Nous  n'avons  pas  infifté  ici  fur  ce  que  c’ert  que  re- 

dreÿcr  au  pâli  fou , ouvrir  fur  le  même  inftrumemt , fie 
parer  à la  lunette  ; ces  opérations  le  trouvant  expli- 
quées plus  au  long  dans  U première  partie  de  cet  arti- 
cle, ou  nous  avons  traité  de  l’art  du  Chamoifeur . 

La  police  a pris,  quelques  précautions  contre  la.  cor- 
ruption de  l’air,  qui  peut  être  occalionnôc  par  le  travail 
des  peau*  ptiTécs , foit  en  huile , foit  en  blanc , ou  en 
mégte  . La  première  v c’ell  d’ordonner  i ces  ouvriers 
d’avoir  leurs  tanneries  hors  du  milieu  des  villes:  la  fé- 
condé , de  ftffpcndrc  leurs  ouvrage»  dans  les  tems  de 
contagion  ; fit  la  ttoiiictne,  qui  cil  particulière  peut-être 
â la  ville  de  Paris,  c’eil  de  ne  point  infecter.  la  rivière, 
de  Seine , en  y portant  leurs  peaux . 

Quant  à leurs  réglement,  il  faut  y avoir  recours,  fi 
l’on  veut  s’inflruire  des  précautions  qu'on  a prîtes,  foit 
pour  la  bonté  des  t bannit  vrais  ou  faut , foit  pour  le 
commerce  des  laines  : voyez  aujfi  r article  M e'c  i s- 
s i e r . Nous  avons  e*polé  l’art  de  Mégijferîe  fit  de 
Chamotferte  avec  la  dernière  exailitude:  on  peut  s’en 
rapporter  en  fùreté  ce  que  nous  en  venons  de  dire; 
le  peu  qu’on  en  trouvera  ailleurs  , fera  très-incomplet 
fit  trés'incxaâ  . Si  la  manoeuvre  varie  d’un  endrevt  à 
tin  autre,  ce  ne  peut  être  que  dam  des  circonltanccs 
peu  efleotielles , auxquelles  nous  n’avons  pas  crû  devoir 
quelque  attention . H fuffit  d’avoir  décrit  exactement  un 
art  tel  qu’il  (c  pratique  dans  un  lieu,  & tel  qu’il  fc  peut 
pratiquer  par-tout . Or  c'clt  ce  que  nous  venons  d’exé- 
cuter dans  cet  article,  qu’on  peut  regarder  comme  neuf'; 
mérite  que  nous  tâcherons  de  donner  i tout  ceux  uui 
fuivrout  fur  les  Arts,  dans  les  troilicme,  quatrième,^*, 
volumes  , comme  nous  avons  tait  dans  les  deux  pre- 
miers; ce  qui  n’etant  la  partie  de  ce  Dictionnaire  ni  la 
moins  difficile , ni  la  munis  pénible,  ni  la  moins  éten- 
due, détroit  être  principalement  examiné*  par  ceux 
qui  fe  propoferont  de  juger  de  notre  travail  faut  par- 
tialité . 

CHAMOMD,  (Saint)  Géog.  mod.  petite  vil- 
le de  France  dam  le  Lyonnois  , au  bord  du  Giez. 
Long  11.  8.  lat.  4f.  28. 

* CH  A MOS,  f.  m.  ( Mytb.  ) nom  d’une  idole 
des  Moabitet;  d’autres  l’appellent  Chemash : Votliusdit 
que  c’clt  le  Cornus  des  Grecs  A des  Romains  : Bu- 
chard  le  confond  avec  leur  Mercure,  fur  des  conjectu- 
res érudite*  que  nous  ne  manquerions  pas  de  rapporter, 
fi  nous  voulions  donner  un  exemple  de  ce  que  la  mul- 
titude des  eonnoifiances  fournit  de  combinaisons  lingu- 
lieres  1 l’imagination  , & de  ce  qu'on  ne  pirviendroit 
pas  à démontrer  par  ccitc  voie.  Ce  louverain  des  Hé- 
breux qui  eut  une  fagefle  à l’épreuve  de  tout,  hors  des 
femmes  , Salomon  , eut  la  complaifance  pour  une  de 
fet  maitreffes  Moabite , id’éievcr  de»  autels  1 Charnus . 

Il  y en  a qui  croyeut  que  ce  Cbamot  cil  le  même  que 
Moloch  : fentiment  qui  diffère  beaucoup  de  l’opinion  de 
Nicétas,  qui  prétend  que  l’idole  Charnu  étoit  une  fi- 
gure de  Venus . 

C H A M O U Z A Y,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France  en  Lorraine. 

* CHAMP»  f.  m.  fc  dit  au  fimple  d’un  efpace  de 
terre  cultivée,  plus  ou  moins  grand:  placeurs  champ t 
forment  la  picce  de  terre  ; plusieurs  pièces  forment  un 
territoire.  Comme  les  terres  cultivées  font  ordinairement 
hors  de  l'cnccintc  des  villes,  bourgs,  fit  villages,  on  en- 
tend par  aller  dam  tes  champs  , fe  promener  dans  tel 
champ 1 , parcourir  par  exercice  les  terres  cultivées  qui 
font  aux  environs  des  habitations  . On  dk  aller  aux 
champs,  pour  mener  paître  les  heftiaux'. 

Si  le  Taffe , Virgile , (y  Roufard , fout  des  dues. 

Sans  perdre  eu  valut  diftours  le  temt  que  nous  per- 
dons , 

Allons  anx  champs  comme  eux £3*  mangeons  des 
chardons . 
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De  cette  acception  du  mot  champ  ou  efpcce  de  ter- 
re, ouvert  de  tout  côté,  011  eu  a dérivé  un  grand  nom- 
bre d'autres . Exemples . 

• C 11  A vt  r , ( Hsfi.  ane.  ) e’étoit  un  lieu  ouvert  dans 
la  campagne  où  les  jeunes  gens  s’alicmbloieut  pour  y 
faire  leurs  exercices  & y célébrer  ccriaim  Ipettaclcs,  ffc. 
fit  où  les  citoyens  tenoient  auffi  leurs  comice»,  ou  les  - 
affemblécs  dan»  lefquçllci  i!  s’agifleit  de  délibérer.  de  • 
quelque  affaire  publique . On  comptoit  a Rome  un  grand 
nombre  de  champs:  il  y avoit  le  champ  d’ Agrippa,  le 
champ  Btuticn,  le  Caodctan,  leLatutarius , le  Martios, 
le  Hecuarius,  le  Sctarius,  le  Vimioalis,  &c.  mais  par  le 
nom  de  champ  fans  addition  , ou  entcudoit  toujours  le 
champ  de  Mars . 

Le  campus  Agouiut  étoit  fitué  entre  la  vallée  Mar- 
isa ht  le  cirque  de  Flamiuiut : ce  n’étoit  qu’un  marché. 

Le  chausp  d' Agrippa  ctoit  dan»  la  feptieme  région  de 
la. ville,  entre  le  capitule  & ce  qu’on  appelle  aujourd'hui 
le  collège  Romain. 

Le  champ  tiruticn  ou  Brytlen  étoit  dans  la  quator- 
zième région  de  la  ville,  au  Janicule,  près  du  faubourg 
Brutianus,  ipeu,  de  dillanee  des  murs  de  la  ville.  H a- 
voit  été  ainfi  nommé  des  Bru  tient,  ou  comme  d’autres 
le  prétendent,  d’un  Bruius  qui  l’avoit  fait  orner. 

Le  Caudctanui  fc  troovoii  auffi  dans  la  quatorzième 
région,  fit  avoit  été  ainfi  nommé  d’un  petit  bouquet  de 
bois,  entre  lequel  on  imagina  quelque  rclfcmblance  a- 
vcc  la  forme  de  la  queue  d'un  cheval . 

Le  Culimontauut  étoit  dans  la  féconde  région  ; on 
en  ignore  la  place,  i moins  que  ce,  champ  n’ait  été  le 
même  que  le  campus  Marlialis . 

le  Effuilîuus  étoit  dans  la  cinquième  rég'on , nu  haut 
du  moût  Etquili»  , où  l’on  étoit  dans  Tul'agc  d'euter- 
rcr  la  populace  fit  les  pauvres:  Pautolahum  finir  ans , 
Namcktanstmqne  nepotem . Le  champ  Efquilin  fut  hors 
de  la,  ville  julqu'au  lents  de  Sciviuï  Tullius,  fous  le- 
quel il  y fut  réuni:  on  y éleva  dans  la  fuite  de»  édifi- 
ces, fit  Mécène  finit  par  en  faire  les  jardins;  ainfi  qu* 
Horace  nous  l’apprend  dans  la  faiyre  Olim  trnncus  e- 
ram , fit  c.  où  l’on  voit' encore  que  c’étoit-là  que  les 
magiciens  alloicnt  faire  leurs  incantations  nnâarucs. 

Le  Figuliuus  étoit  dans  la  treizième  région,  entre  fe 
Tibre  tt  le  mont  Avcutin:  il  a ptis  fon  nom  des  Po- 
tiers qui  habitaient  ce  quartier. 

Le  campas  Flora,  ou  champ  Je  Flore  étoit  dans  la  neu- 
vième région:  ce  lut  II  qu’on  bâtit  le  théâtre  de  Pom- 
pée: on  y publioit  tes  lois,  les  edits,  fit  les  réglement 
du  féuat/po  y céiéhroit  les  jeux  appcîlés  floralia  en 
l'honneur  4‘unc  des  affranchies  de  Pompée,  d’où  il  fut 
appelle  campus  Flore*/,  ou  d'une  courtifanc  de  l’ancien- 
ne Rome  qui  .avoit  amalfé  allez  d’argent  pour  fonder 
de»  jeux  en  fa  mémoire.  Ces  jeux  furent  inltituéx;  mais 
dans  la  fuite  des  tems,  la  gravité  tomaioe  otlènfée  de 
ccs  fêtes,  tâcha  d’en  abolir  la  honte,  eu  les  perpétuant 
non  à l'honneur  de  la  courtifanc,  mai»  de  la  décile  des 
ftcurs  ; cependant  les  jeux  coniiuuctcnt  toûjours  i fc  ref- 
fentir  de  leur  première  inflitution , pu  la  libellé  des  1- 
étious  fit  des  paroles  qui  y regnoient . 

Le  campus  Uoratiomm;  on  u’eu  connoît  pas  fa  pfacc: 
c’étiMt  peut-être  l’endroit  du  combat  de»  Horaccs  fie  des 
C ut  lace». 

Le  campus  Jouis  ; c'eft,  félon  quelques  uns,  le  mê- 
me que  le  campus  Martins  major,  oh  Jupiter  vengeur 
avoit  eo  edet  fon  temple:  d’autres,  au  contraire,  veu- 
lent que  ce  fut  le  campus  Martins  miuor , où  il  y avoit 
une  Huue  coloilalc  de  Jupiter. 

Le  Lanasarim  étoit  dans  la  douzième  région  ; il  fut 
ainfi  nommé , à ce  qu’on  dit , des  marchands  de  laine 
qui  y étoient  établis  ou  qui  s'y  alfcmbloicnt . 

Le  campus  Martiales  étoit  dans  la  fcconde  région, 
fur  le  mont  Cxlsus . Il  fut  nommé  marstalii , de  Mar» 
dont  on  y célébra  les  equiria,  lorfque  le  champ  de  Mars 
fut  inondé  pat  le  Tibre.  C’efl  actuellement  la  place  de 
devant  l’Egiil'c  de  S.  Jean  de  Lairan. 

Le  campus  Alartsus  , champ  de  Mars , qui  fe  nom- 
moit  par  excellence  campus  ou  campus  Martins  major , 
pour  le  difliugucr  du  campus  Martins  mmor,  étoit  clans 
la  neuvième  région;  il  fut  conlâcré  â Mars  par  Romu- 
lus  même  lùivant  quelques-uns;  fit  fuivant  d'autres,  par 
le  peuple  après  l’expullion  de  Tarquin  te  fuperbe,  qui 
le  rétoit  approprié  fit  qui  le  falloir  cultiver.  Quoiqu'il 
en  foit , ce  n’étoit  daus  les  comtncncemeus  qu’une  prai- 
rie où.  la  jcunclfc  Romaine  alloit  s'exercer,  fit  où  l'oq 
faifolt  paître  les  chevaux  ; les  Romains  en  firent  dans 
la  fuite  un  des  principaux  lieux  de  leurs  aflcmblécs,  fie 
un  des  endroits  de  Rome  les  plus  remarquables  par  1» 
décorations . Il  s’étcudoit  depuis  la  porte  flamiui*  juf. 

qu* 
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qu'au  Tibre,  k comprenez  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  place  Borrhefe , te  Panthéon  , les  places  di  Carlo 
Faroele,  di  l'outi,  di  Navone,  Nicofca,  iyft.  avec  la 
Jonque  rue  de  Scrofa,  dr  l'entrée  du  pont  S.  Auge'.  Il 
étoit  hors  de  la  ville;  Jules  CeTar  eut  le  delTein  de  l'y 
renfermer;  mais  Aurélien  paffe  pour  l’avoir  exécuté,  eti 
«onduilanr  les  murs  de  la  ville  depuis  la  porte  Colline 
jufqu’au  Tibre.  Ce t hamp  étoit  tres-bcau  par  Û litoa- 
t:oo;  c'étoit  le  lieu  des  exercices  militaires . On  y lut- 
toit;  torfque  les  jeunes  gens  étoient  couverts  de  fueur 
& de  poufliere,  ils  le  jettoient  dans  le  Tibre  qui  l’ar- 
rofoit.  C’étoit-li  que  f«  tenoient  les  comices  ou  affem- 
blécs  générales  du  peuple.  Plulieur»  grands  hommes  y 
«voient  leuts  fépul turcs . Les  rtatues  y étoient  li  nom- 
breufes , que  pour  en  peindre  l’effet , les  auteurs  ont  dit 
qu’on  les  eût  prifes  de  loin  pour  une  armée.  L’empe- 
reur Augulie  y avoit  fon  tombeau;  il  étoit  encore  re- 
marquab.e  par  une  obé  ilque  furmonté  d|unc  boule  do- 
rée qui  fervoit  de  gnomon  i un  cadran  lolaire . Cet  o- 
béiilque,  après  avoir  relié  pendant  plulieurs  ficelés  cn- 
lêveli  fous  les  ruines  de  l’ancienne  Rome  , & fous  les 
mations  de  la  Rome  nouvelle,  fut  relevé  par  les  foins 
de  liénoit  XIV.  aujourd’hui  régnant.  (1)  Ce  pontife  a* 
eheta  toutes  les  maifons  qui  le  couvraient  , & le  rétablit 
dans  fon  ancienne  fplendeur . Le  campus  Martine  com- 
prenait différons  portiques  , la  villa  public  a , le  Pan- 
théon, les  thermes  Néroniens,  tes  thermes  d’Agrippine, 
le  théâtre  de  Pompée,  le  cirque  FJammien,  la  colonne 
d’Antonin,  la  balilique  d’Antonîn,  le  DiribiSerium , dif- 
férons temples,  & une  infinité  de  chofes  remai  quablcs . 
C’cll  aujourd’hui  un  des  quartier»  de  Rome  les  plus  ha- 


bités. 

Le  campus  Martius  miner  étoit  une  parte  du  campus 
Martius  major , & la  meme  chofe  que  le  campus t Tibe- 
riuus  qui  «voit  été  donné  au  peuple  par  Caia  Tcratta  ; 
il  s'étendoft  depuis  le  pont  Janiculc,  ou  fuivant  le  nom 
moderne  depuis  le  pont  de  Sixte,  jufqu’au  pontS.  An- 
ge. Cet  enduit  cil  auflï  couvert  de  maifons. 

, Le  campus  Oâavius . On  n’çn  fait  pas  la  pofnion  . 
On  conjeaure  que  ce  champ  fut  «imi  nommé  par  Au- 
gulle,  en  mémoire  de  fa  Iceur  Odavie. 

Le  campus  Pecmsrius  étoit  dans  la  neuvième  région  . 
Il  étoit  aïoli  appcllé  du  commerce  de  beftiaux  qui  s’y 
faifoit. 

Le  campus  Redicuti  étoit  devant  la  porte  Capcne;  ce 
fut  dans  cet  endroit  qu’Ànnibal  campa,  loclqu’il  fe  fut 
approché  de  R >me  avec  fon  armée . 

Le  campus  Scrleratus  étoit  dans  la  fîxîemrf  région  , 
i peu  de  distance  de  la  porte  Colline.  Il  y avoit  li  un 
foûierrain  dans  lequel  on  defeendoit  les  vcftales  convain- 
cues d'avoir  péché  contre  leurs  voeux;  elles  y étoient 
comme  enterrées  toutes  vives  ; ce  foûterrain  n’étoit  qu’ 
à cet  u fige  . 

Le  campus  Tergemiuoram  étoit  placé  , félon  qucl- 

3ocs-uns , dans  la  onzième  région  , k fuivant  d’autres 
ans  la  treizième  ; il  étoit  aïulï  appcllé  de  la  porte  T ir- 
au-devatu  de  laquelle  il  éteit , à l’endroit  où 
les  Horaces  & les  Curiaces  «voient  combattu . Mais  on 
ne  fait  précifément  en  quel  endroit  étoit  la  porte  Terge- 
mina,  on  conjedure  que  c’étoit  entre  le  Tibre  A le 
mont  A vent  in,  i l’extrémité  de  1a  ville,  où  efl  aduel- 
lemcnt  la  porte  d’Ollie. 

Le  campus  Vatitauus  étoit  dans  la  quatorzième  ré- 
gion entre  le  mont  Vatican  k le  Tibre  , où  ell  au- 
jourd'hui ta  città  Leoniua . 

Le  campus  Viminalis  étoit  dans  la  quinzième  région, 
près  des  remparts  de  Tarquin;  c'ert  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  villa  Pcretta . 

Tant  de  places  ne  doivent  pas  peu  contribuer  a nous 
donner  une  haute  idée  de  l'étendue  k de  la  magnificen- 
ce de  l’ancienne  Rome  , fur-tout  fi  nous  en  failons  la 
çomparail'on  avec  les  villes  les  plus  grandes  qui  loient 
en  Europe.  Voyez  aut.  txp.  & hed.  Ux.  _ 

Champ  de  Mars®*  de  May.  C’étoit  ainfi 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  Krançoilc 
on  appel  loir  les  affemblées  générales  de  la  nation,  que 
les  rois  convoquaient  tous  les  ans  pour  y faire  de  nou- 
velles loir , pour  écouter  les  plaintes  de  leurs  fojets , dé- 
cider les  démêlés  des  grands,  & faire  une  revûe géné- 
rale des  troupes  . ... 

Quelques  auteurs  ont  tiré  ce  nom  d’on  prétendu  champ 
de  Mars  femblable  à celui  de  Rome,  mais  fans  fonde- 
ment ; d’autres , avec  beaucoup  plus  de  vraiffcmblance , 
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le  font  venir  du  mois  de  Mars  où  ces  aflcmblées  fe  te- 
noient, & fous  le  roi  Pépin,  vers  l’anyyy,  ce  prince 
les  rémit  au  mois  de  Mai  , comme  i une  faifon  p us 
douce  , pour  faire  la  revûe  des  troupes . Elles  con fer- 
vent néanmoins  l’ancien  nom  de  champ  de  Mars , k on 
les  nomme  auflï  quelquefois  champ  de  May  . 

Les  rois  recevoient  alors  de  leurs  fujets  ce  qu’on  ap- 
pelloit  Us  dams  annuels  ou  dans  royaux , qui  étoient  of- 
ferts quelquefois  volontairement,  6.  quelquefois  en  con- 
féquence  des  taxes  impofées . Et  ces  taxes  étaient  dé- 
fit’nées  aux  befoins  du  roi  k de  l’état.  Nous  avons 
beaucoup  de  preuves  que  les  ecclélîailiques  n’étoient  pas 
exempts  de  ce  tribut  à caufe  de  leurs  domaines  k de 
leurs  fiefs.  Quelques  monalleres  les  devoieut  auflï,  k 
donnoient  outre  cela  un  contingent  de  troupes  dans  le 
belbin:  d’autres,  qui  étoient  pauvres,  n’étoient  obligés 
qu’à  des  prières  pour  la  ûnté  du  prince  k pour  la  pro- 
spérité du  royaume.  Et  c’ell  dc-lâ  que  l’on  lire  l'ori- 
gine des  fubventions  que  le  clergé  paye  au  roi . Sous  la 
fécondé  race  on  tint  ces  affemblées  deux  fois  l’an , fa- 
voir  au  commencement  de  chaque  année  , k au  mors 
cPAoût  ou  de  Septembre.  Sous  la  troilieine  race  elles 
prirent  le  nom  de  parlement  k d’états  généraux  . Voy. 
P A R t E M E K T , Et  A T S Ot'Kt'XAUX.  (G)  {a) 
Ce  même  ufige  étoit  établi  chez  les  anciens  A.igluis, 
qui  l’a  voient  emprunté  des  François,  comme  it  paruit 
par  les  lois  d’Eaouard  le  confcffeur , qui  portent  que  le 
peuple  s'aflêmbleroit  tous  les  ans  pour  renouvel  ier  les 
ferment  d’obéiffance  à fon  prince.  Quelques  Auteurs 
Angloil  parlent  encore  de  cette  coûtuine  vers  l'an  1094, 
k difent  que  l’affemblée  de  la  nation  fe  fit  in  campa 
Marti»  ; ce  qui  montre  que  ces  affemblées  le  tenoient 
encore  fous  les  premiers  rois  Normands  après  la  con- 
quête; k qu’cncore  qu’elles  fc  tinffent  au  mois  de  Ai  ai, 
elles  ne  laiffoient  pas  de  coufcrver  le  nom  de  champ  de 
Mars.  Ducauge  , a*  differt.  fur  Phifl.  de  S.  Louis. 

(G) 

Champ  clos,  ( Hifl.  moj.  ) étoit  anciennement 
un  lieu  clos  ou  fermé  de  barrières  , dcltioé  aux  joûtet 
k aux  tournois , divertiffemens  que  prenoient  les  louve- 
rains  & qu’ils  donnoient  à leur  cour . Mais  on  l’a  auflï 
attribué  à des  combats  lïnguliers  qui  étoient  quelquefois 
ou  permis  ou  ordonnés  par  les  fou verains,  pour  la  ven- 
geance des  injures , & pour  maintenir  l'honneur  des  che- 
valiers, ou  même  celui  des  dames  de  la  cour . .Mots  on 
fe  battoit  en  champ  dot,  & ces  combats  a voient  leurs  lois 
& leurs  juges  comme  on  le  verra  ci-defioos  au  mot 
Champion,  Voy.  aujji  tes  articl.  Joutes,  Bar- 
rière, T ouRNOts.  (a) 

Champ  , eu  terme  de  guerre , efl  le  lieu  où  s’eft 
donné  une  bataille.  Le  général  efl  refit  muitre  du  champ 
de  bataille.  A la  bataille  de  Malplaquet  les  ennemis  2- 
cheterent  le  llérilc  honneur  de  demeurer  maîtres  du 
champ  de  bataille,  par  le  plus  hotrible  carnage  qui  fut  fait 
de  leurs  troupes.  ((£) 

Champ,  tu  terme  de  Blafam , ell  U face  plane  or- 
dinairement de  l'écu.  ou  écuilbo.  On  lui  a donué  ce 
nom , parce  qu'elle  cû  chargée  des  armes  que  l’on  pre- 
noit  autrefois  fur  l'ennemi  dans  un  champ  de  bataille . 

C’cll  le  lieu  qui  porte  les  couleurs,  les  pièces  , les 
métaux,  les  fourrures,  (sfc . Ou  commence  par  bialon- 
ncr  le  champ  : -il  porte  de  fable , &c. 

Les  auteurs  modernes  qui  out  écrit  fur  le  Blafon , fe 
fervent  plus  fouvem  du  terme  dVrar  k d’écujj'a»,  que 
de  cciui  de  champ . Voyez  Ecu  & Ecussos. 

Champ,  ( terme  d'Architeélure  ) efpace  qui  relie 
autour  d’un  cadre,  oa  chambranle  de  pierre,  k qui  dans 
la  menuiferie  s’appelle  bâtie . (P) 

Champ/" une  lunette , ( Luucttier  ) ell  l'efpace  que 
cette  lunette  embraffe;  c’etl-à  dire  ce  que  l'on  voit  cil 
regardant  dans  la  lunette.  C’cll  une  perfedion  dans  u- 
nc  lunette  d’embtaffer  beaucoup  de  champ  ; mais  cette 
perfedion  nuit  fouvent  i une  autre , c’ell  ia  netteté  des 
objets . Car  les  rayons  qui  tombent  fur  les  bords  du  ver- 
re objedif,  k d'ou  dépend  le  champ  de  la  lunette,  font 
rompus  plus  inégalement  que  les  autres,  ce  qui  produit 
des  couleurs  k de  la  confulion . On  remédie  ù cet  in- 
convénient par  un  diaphragme  placé  au-dedans  de  la  lo- 
nette,  qui  en  interceptant  ces  rayons  diminue  le  champ , 
mais  rend  la  vilion  plus  diltindc.  (0) 

CHAMP.  « terme  JP  Orfèvre  eu  greffer  it  c'ell  pro- 
prement le  tond  d’une  picce  où  font  dil'pofés  en  lytn- 

mé- 
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mftiie  les  ornetnens  dont'  on  l'enrichît,  mais  qui  lui- 
suCine  n'en  revoir  point  d’autre  que  !c  poli.  Voy.  Po- 
Ll. 

tÎHAur,  « Meisjiferie , le  dit  de  la  largeur  & Ion- 
de  la  face  d’un  battant  ou  travail-  , efpSUt  qui 
raie  lins  moulure.  {Soyez  Champ  en  Architedure . 

• <_  H A M P , ( Peinture , Hante  h Je  , Marqueterie  , 
&c.  ) le  du  de  l'efpace  entier  qui  renferme  les’ objet*  e- 
xc'cutés  , foit  avec  les  couleurs , l'oit  avec  les  foie* , loit 
avec  le»  pièces  de  rapport;  4 en  ce  fens  ii  cil  fynony- 
me  à étendue . Quelques  peifoiinc*  ont  donné  à ce  ter- 
me une  acception  bien  différente  ; ils  ont  dit  qu’un  corps 
droit  de  champ  J un  autre,  quand  celui-ci  droit  placé 
derrière;  aiuli,  tel  ou  eux,  la  draperie  d’un  bras  dans  u- 
ue  figure  cil  de  champ  à ce  bras,  il  lie  paraît  pas  qu’ 
eu  parlant  aiuli  ils  ayenc  eu  égard  à la  direction  de  la 
draperie,  mais  qu’ils  ont  employé  Pcvprctlîon  de  champ , 
fuit  que  le  corps  qu’ils  diloient  de  champ  à un  autre , 
lût  ou  perpendiculaire,  ou  iuclind,  ou  parallèle  à celui- 
ci.  Quoi  qu’il  en  foit,  M.  de  Piles  a improuvé  cette 
cxprcllion,  «Se  il  prétend  qu’il  cil  mieux  de  dire  cette  dra- 
perie fait  fond  * ce  vrai;  relie  terra  Je  fait  fond  à eet- 
te  figstre . Le  terme  de  champ  le  rellraint  quelquefois  à 
une  lofe  partie  d’un  ta  Veau,  d’une  tapillerie , (je.  4 
alors  il  lignifie  feulement  l’efpace  occupe  par  cette  par- 
-tic. 

Champ  a encore  quclqu’autrc  lignification  en  menui- 
lerie  üt  eu  charpenterie.  Un  corps  y cil  dit  être  de  champ , 
quauJ  fa  tituation  cil  ex acl émeut  parallèle  à l’horifon; 
parallclilrnc  dont  on  s 'allure  à l’équerre;  alors  de  champ 
cil  uppofd  à incliné  , 4 le  contraire  de  dehont  . Un 
corps  qui  cil  de  champ  cil  perpendiculaire  à un  corps 
qui  cil  vertical . 

Autre  lignification  d'être  de  champ , relative  i ta  fi- 
tuaiion  du  corps  4 i les  dimcnlioiH  . Un  corps  qui  a 
moins  d cpaillêur  que  de  hauteur,  comme  une  tuile,  cil 
dit  être  placé  de  champ , quand  il  cil  dreffé  fur  fon  cô- 
té le  plus  étroit  ; en  ce  cas  il  cil  oppole  à couché  , dr 
lyuonymc  à irait  - Une  tuile  dro-.tc  de  eue  tuile  de 
champ,  c’ctl  la  mime  choie.  Le  terme  de  champ  cil 
eucoie  d’ufage  eu  horlogerie  . Une  roue  e(l  placée  de 
champ  , quand  fon  plan  cil  perpendiculaire  à la  partie 
qu’on  regarde  comme  la  baie  de  la  machine  . Car  re- 
marquez b en  que  dans  une  montre  , par  exemple  , la 
roue  qu’un  appelle  de  champ  ne  peut  être  ainfi  appel- 
le que  iclaiivcuiuit  aux  plaques  qui  fervent  de  baie  â 
toute  la  machine.  C’elt  alors  un  terme  relatif;  de  li  on 
le  définit,  eA  egard  i des  choies  extérieures  à la  ma- 
chine même,  la  définition  deviendra  faillie.  Ainli,  dans 
une  machine  telle  que  celle  que  nous  venous  de  citer, 
celui  qui  dirait  que  la  roue  de  champ  cfl  celle  qui  fc 
meut  perpendiculairement  à l’horifon , ne  s’apperccvroit 
pas  que  cette  définition  u’cll  vraie  que  dans  la  fuppofi- 
i:uu , que  quand  cette  roue  ell  coniidérée  , ou  a placé 
la  montre  hntiloiiulemcm . 

Champ  besiale,  ( Jnrifpr.  ) dans  la  cothurne 
d’Acqs,  cil  une  terre  ou  lande  fans  mations  ni  bâti- 
WCttS,  commune  entre  p’uticurs  co-propriétaires  qui  y 
ont  chacun  d»  parts  certaines  contiguës  les  unes  aux 
autres,  l'oyez  la  coutume  uAcjj  , lit.  xj.  art.  a.  (J 
le  gloifaire  de  Lauriere  bot  verbo . (/f  ) 

* C H A M P A C A M , fub.  m.  ( Bot.  exot.  ) arbre 
qui  croit  aux  Iodes  oricutaics,  qui  donne  deux  fois  l’an* 
liée  des  Heurs  très-odoriférantes,  mais  qui  fait  attendre 
l'on  fruit  long-tems.  Rai  qui  en  fait  mention,  n’ajojlte 
rien  de  plus  fur  fa  dclcription  : quant  il  l’énumération 
de  fes  vertus,  elle  ne  finit  point.  Nous  la  fupprimons, 
parce  qu’il  cfl  afTc7.  indifférent  d'être  inflruit  des  pro- 
priété. U'tme  plante  ignorée  ; qu’il  cfl  ctonnnm  que  ces 
propriétés  l’oient  li  bien  connues,  & que  la  plante  le  foit 
li  peu  ; 4 qa’il  oit  allez  vraiflcmblable  qu’on  n’a  rien  de 
bien  allûré  far  un  médicament,  fur-tout  s’il  cfl  exoti- 
tique,  quand  on  en  raconte  tant  de  merveilles.  Ce  qui 
nous  encourage  i prononcer  li  févcrcuicnt  fur  les  élo- 
ges qu’otl  fait  de*  fublîances  des  pays  lointains,  c’cll  la 
vérité  ave:  laquelle  les  habitant  de  ces  pays  porteraient 
le  même  jugement  des  vertus  admirables  que  nous  at- 
tribuons aux  nôtres.  On  pourrait  bien  dire  de  la  plû- 
part  des  médicament  exotiques,  ce  qu’on  a coûtumc  de 
dire  de  la  piApart  des  hilloircs  profanes  des  tems  an- 
ciens: vouiez-vous  (avoir  quel  degré  de  certitude  il  faut 
leur  accorder,  voyez  quel  degré  de  foi  vous  devez  i 
celles  de  votre  tems. 

* CHAMPADA,  (Bot.  exot.)  arbre  qui  croît 
au  Malaque  : il  cil  grand  de  touffu  ; fes  branches  font 
cendrées , noüeufes , 4 jettent  une  liqueur  gluante  4 a- 
crc  comme  celle  du  tiiimaic , quand  on  y fait  une  in- 
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«ifion.  Le  fruit  naît  du  tronc  & des  grofles  branches; 

fort  d’un  bouton  qui  s’ouvre  en  pluneur»  feuille»  en- 
tre Icfquclles  le  fruit  naît:  il  prend  jufqu’i  quatorze 
pouces  de  long,  fur  autant  de  circonférence:  it  a la  fi- 
gure de  nos  melons;  fon  écorce  ell  verte;  elle  cil  di- 
vifée  en  petites  pentagones  au  centre  defquels  il  y a un 
point  «oir  : le  pédicule  en  ell  gros  4 ligneux  ; il  pénè- 
tre dan*  la  fnnilance  du  fruit  ,4  s’ y difpcrfe  eu  plu- 
faurs  gros  filament  qui  vont  fc  réunir  i la  pointe  , 
mais  defquels  il  part  comme  des  châtaignes  qu’une  pul- 
pe blanchâtre  enveloppe  : fl  l’oa  ouvre  l’écorce  & qu’ 
on  écattc  la  pulpe  fpongieule , les  châtaignes  fe  déga- 
gent de  leurs  compartîmciis  , & demeurent  attachée»  à 
la  queue  comme  le»  grains  du  raifin  i la  grappe . Cette 
pulpe  ell  fucréc;  on  la  fucc;  le  goût  en  ell  aller  bon; 
mis  l’odeur  en  ell  forte.  Les  habitans  du  pays  aiment 
ce  fruit  parce  qu’il  échauffe  & entête.  Un  en  tait  cuire 
les  châtaignes  dans  de  l’eau  ; mais  elles  ne  valeur  pa* 
les  nôtres,  l'oyez  Mém.  de  f Acad.  p.  33 1-  tome  IX. 

• CHA  M l*  A G N H , f.  f.  ( Ùéog.  (J  Comm.  ) 
province  de  France  qui  a environ  foiiante  * cinq  lieue* 
de  longueur,  fur  quatantv-eiiiq  de  largeur-  Elle  ell  bor- 
née au  fcptciitrion  par  le  Haiiiaut  & le  Luxembourg;  à 
l'orient  par  la  Lorraine  4 la  Franche-Comté;  à J'oc- 
cidcnt  par  l’isle  de  France  4 le  Soiffoimois  ; au  midi 
par  la  Bourgogne.  Ses  rivières  principales  font  la  Sei- 
ne. la  Marne,  la  Meufe,  l’Aube,  4 l’Aînc  ; ou  la  dt- 
vilê  en  haute  4 balle;  Troyes,  Châlons,  4 Reims,  fe 
dilputeot  l'honneur  d’en  être  la  capitale.  Elle  comprend 
la  Champagne  propre,  le  Rémois,  le  Rétclois,  le  Pa- 
tois, le  Vallage,  le  Gafligny,  le  Senonotf,  4 la  “fte. 
Champenoilc  . La  partie  qui  ell  entre  'Séfanne  4 Vitri 
s'appelle  la  Champagne  pomllenfe  : en  clkt  elle  çfl  pau- 
vre, 4 ne  produit  guère  que  de  l’avoine,  du  lêigic,  & 
du  Sarralin;  mais  les  terres  du  relie  de  la  province  tout 
excellentes  ; elles  donnent  des  blés  ; le»  côteaux  lout 
couverts  de  vignes , dout  il  ell  inutile  de  louer  les  vins. 
Il  y a de  bons  pâturages  , des  mines  de  fer  en  gtand 
nombre,  des  forges,  des  fonderies,  queiques  papeteries, 
& d.s  tanneries  à l'infini.  On  fabrique  a Reims  , des 
étoiles  fuie  4 laine,  des  chapeaux,  des  couvertures,  des 
Miles,  4 des  cuits.  Il  y a des  méters  4 des  miuutà- 
cturvs  de  toutes  ces  fortes  i Rétcl,  à Mêzictes,  i Char- 
lc ville,  à Sedan  , (Je.  c’efl  de  cette  dernière  ville  que 
font  originaires  les  fameux  draps  de  Pagnon.  Les  villes 
de  Châlons,  de  Vitri,  de  Saint-Dilier,  de  Chaumont, 
(Je.  ne  font  pas  fans  commerce  : il  fc  fabrique  dans 
cette  dernière  de  gros  draps,  4 on  y paflc  en  mégie 
beaucoup  de  peaux  de  boucs  4 de  chevreaux . Latries 
a été  plus  fatneufe  par  fa  coutellerie , qu’  elle  ue  I efl 
aujourd'hui;  le  nombre  des  ouvriers  eu  ter  y ell  cepen- 
dant encore  très-grand.  Ttoyes  efl  conlidérablc  par  les 
imnufaCiurcs  en  étoffes  de  laine,  en  toiles  4 balins;  4 
il  n’y  a peut-être  pas  une  ville  en  Champagne  dout  le 
commère:  foit  plus  étendu.  Les  Champenois  fout  la- 
borieux , 4 pillent  pour  de  bonnes  gens  . Si  le  prover- 
be cil  vrai,  la  Champagne  ell  en  France,  ce  que  la 
Béotic  étoit  dans  la  Grèce  : l’une  a donné  naillancc  à 
Pindarc,  4 l’autre  â la  Fontaine. 

Champagne,  oh  Droit  de  Champagne, 
terme  de  finances  ulité  anciennement  à la  chambre  des 
comptes;  c’étoit  un  droit  ou  rétribution  que  les  audi- 
teurs des  comptes  prenoient  fur  les  baux  à ferme  des 
domaines  de  Champagne , pour  être  payé  aux  préiidens, 
mailles  4 auditeurs.  Ce  droit  étoit  de  vingt  fous  pour 
chaque  ferme  de  mille  livres  4 au-dellous  ; 4 quaran- 
te fous  des  fermes  qui  excédoient  mille  livres  . f oyez 
le  glojfaire  de  Lauriere  , au  mot  CHAMPAGNE.  Ce 
dro  t ne  fubiilte  plus  depuis  long-tems.  (A) 

Champagne,  terme  de  Blafon ; c’cll  l’efpace  ea 
bas  d’un  tiers  de  l’écu . Lç  père  Menellricr  dit  que  la 
champagne  efl  rare  en  armoiries,  (f) 

■Champagne,  f.  f.  ( Teinture  ) cercle  de  fa 
garni  de  cordes  nouées,  qui  vont  en  s’enlaçant  les  unes 
les  autres  du  centre  i la  circonférence  de  ce  cercle, 
pafTant  do  centre  deffut  le  cercle , revenant  du  cercle 
cu-deffoos  au  centre,  4 formant  une  cfpece  de  réfeau: 
on  fufpend  ce  cercle  dans  la  cuve,  afin  d’empêcher  l’é- 
toflc  qu’on  met  en  teinture  de  toucher  au  marc  4 i la 

fâlée  . l'oyez  PI.  de  Teinture  la  figure  de  ce  cercle  . 
'oyez  aujfi  f article  TEINTURE, 
t H A M P A N E , f.  f.  ( Marine  ) cette  forte  de  bâ- 
timent ell  eu  ufage  au  Japon  , où  il  ell  défendu  de 
conllrnire  de  grands  navires  . Les  champanet  ne  font 
guère  que  du  port  de  foixante  tonneaux  , ou  quatre- 
vingt  au  plus.  Un  n’eraploye  dans  leur  conflruâion  ni 
fa,  ni  clous;  les  bordage»  font  emboîtés,  4 les  mem- 
bres 
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très  n’cn  font  eoufus  ou  liés  que  par  des  chevilles  de 
bois.  Ils  ne  font  pas  pontés;  il  y a feulement  des  cour- 
cives  à bas- bord  & à llri-bord  qui  fervent  de  liaifon  au 
bâtiment  qui  eft  plat  comme  un  bac:  ils  font  plus  lar- 
ges i l 'arriéré  qu’i  l’avant;  mais  l'avant  eft  plus  élevé: 
le  gouvernail  qui  ell  à l'arriere  «ft  fort  large  , « ils  y 
ajoûtent  i chaque  côté  une  rame  aflci  groüe  qui  les 
aide  à gouverner.  Ils  ne  portent  qu'une  voile,  qu’on 
hifle  avec  un  vindas  . Sur  le  haut  du  bâtiment  il  y a 
une  cfpece  de  cabane  qui  fert  de  cuiline;  ût  au  fond  de 
cale  une  citerne  ou  endroit  pour  contenir  l’eau  nécel- 
faire  à l 'équipage  . Une  pareille  forte  de  bâtiment  ne 
peut  pas  naviguer  dans  la  haute  mer  ; 1 peine  peut -il 
fervir  le  loue  des  côtes.  & dans  un  très- beau  tems.  (Z) 

• CHAMPANELLES  , f.  m.  (//</*.  nat.  ) 
grands  linges  qui  rclfemblent  fi  üwi  à l’homme , qu'on 
a dit  qu’ils  n’co  différaient  que  parce  qu’ils  étoicnr  pri- 
vés de  l'ufagc  de  la  voix . Dish  ajoûte  qu’on  en  trouva 
quelques-uns  dans  l’ile  de  Bornéo,  d’où  ils  furent  ttanf- 
portés  en  Angleterre,  & que  les  Indiens  les  appellent 
amraap-outaag  . forez  l'article  S I M G E . 

CHAMRARÎ,  f.  m.  (Jarifpr.)  terme  alité 
dans  plulieurs  coûtumes  & provinces,  pour  exprimer  u- 
rc  redevance  qui  confifle  en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  l'héritage  pour  lequel  elle  elt  dûe . Ce  mot 
vient  du  latin  eampi  pars,  ou  eampi  parmi , d’où  l’on 
a formé  dans  les  anciens  titres  latins  les  noms  de  eam- 
pan  , eampipartam  , eampareiam  , eampartmm  , eam- 
pardns  , campantes , eampiperiio . Voyez  Ducange  , au 
mot  eampi  pars. 

En  François  il  reçoit  aulü  différens  noms  : en  quel- 
ques lieut  on  l’appelle  serrage  ou  agrier  ; en  d’autres 
on  l’appelle  tafqae  ou  Sache , droit  de  quart  ou  de  c la- 
quai n , utuvitm t , viagtaia , &c. 

Ce  droit  a lieu  en  différentes  provinces , tant  des  pays 
coûtumiers  que  des  pays  de  droit  écrit  . En  quelques 
endroits  il  ell  fondé  fur  la  coûtomc,  llatuts  ou  ufages 
du  lieu;  en  d'autres  il  dépend  des  titres. 

Les  coûtumes  qui  font  mention  du  ehampart  , font 
celles  de  Châtcauneuf,  Chartres,  Dreux  , Dunois,  E- 
tampes,  Orléans,  Mantes,  Sentis,  Clermont,  Amiens, 
Porithico,  Saint- Pot,  Montargis,  Romorautin  , Mcnc- 
tou,  Nivernois  , Péronne,  Berri , Bourbon  nois  , Poi- 
tou , Blois , & plulieurs  autres  où  il  reçoit  diifércns 
noms  . 

Dans  les  parlemens  de  Touloufe  & d’Aix,  il  eft  con- 
nu fous  les  noms  de  ehampart , agrier  , ou  tafque  ; 
dans  les  autres  pays  de  droit  écrit,  il  reçoit  auffi  diffé- 
rent noms . 

Il  y en  a de  trois  fortes;  lavoir,  celui  qui  eft  fetgneo- 
ital , & qui  tient  lieu  de  cens,  & cil  dû  ta  reeogai- 
tionem  domiaii  ; quelquefois  ce  n’cft  qu’une  redevance 
lêmblable  au  furcens  ou  rente  fcigncurule;  enfin  il  y a 
une  troiiiemc  forte  de  ehampart  non  fcigneurial  ; celui- 
ci  n’cft  qu'une  redevance  foncière  qui  ell  dûe  au  pro- 
priétaire ou  bailleur  de  fonds,  dont  l’héritage  a été  don- 
né i ente  condition  . 

Le  plus  ancien  réglement  que  l'on  trouve  fur  le  droit 
de  ehampart , font  des  lettres  de  Louis  le  gros  de  l'an 
1119,  accordées  aux  habitans  du  lieu  nommé  A arm 
régit , que  M.  Secouffc  croit  être  Angecvillc  dans  l'Or- 
léannois . Ces  lettres  portent  que  les  habitant  de  ce  lieu 
payeront  au  roi  un  cens  annuel  en  argent  pour  les  ter- 
re» qu'ils  polféderont  ; que  s’ils  y fement  du  grain,  ils 
en  payeront  la  dixmc  oa  le  ehampart . Elles  furent  con- 
firmées par  Charles  VI.  le  4 Novembre  1391. 

On  voit  dans  les  établilTctnens  de  .S.  Louis,  fai»  en 
1270,  cbap.  xejx.  que  le  feigneur  direft  pouvoir  met- 
tre en  fa  main  la  terre  tenue  à ehampart  d’un  bâtard, 
dont  on  ne  lui  payoit  aucune  redevance  ; mais  que  ce 
bâtard  pouvoir  la  reprendre  i la  charge  du  cens . 

Il  ell  dit,  ch.  clxiij.  de  ces  mêmes  établiflcmens,  que 
le  feigneur  pouvoit  marre  en  fa  main  la  tare  qui  ne 
devoit  que  le  terrage  ou  ehampart  ; mais  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  l'ôtcr  au  propriétaire  pour  la  donna  i un  au- 
tre ; que  fi  la  terre  devoit  quelques  autres  droits,  le  fei- 
gneur ne  la  pouvoit  prendre  qu’après  qu’elle  avoir  été 
l.pt  ans  en  friche  ; qu’ai  ors  le  tenancier  qui  perdoit  (à 
t.-rre  devoit  de  plus  dédommager  le  feigneur  de  la  perte 
qu’il  avoir  faite  du  ehampart  pendant  ce  tems. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois,  dans  un  mandement  du 
10  Juin  1331  , adreffé  au  fénéchal  de  Beaucaire  , dit 
qu'on  lui  a donné  i attendre  que  par  un  privilège  accordé 
par  les  rois  les  prédéccJlcuis  , a obfervé  jufqu’ alors, 
ceux  qui  tenotenr  du  Roi  un  fief  ou  un  arrière -fief, 
pouvownt  pofféder  des  héritages  tenus  i cens  ou  à eham- 
fort ; Philippe  VI.  otdonne  qu’il  fera  informé  de  ce 
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privilège;  9t  que  s’il  eft  confiant,  îes  pofTelïèurs  des 
terres  ainll  tenues  à cens  ou  à ehampart , ne  feront  point 
troublés  dans  leur  pofleflion . 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean,  do  mois  d* Octobre 
1361,  portant  confirmation  de  la  charte  de  bourgeoifie 
accordée  aux  habitans  de  Bufcncy  , il  eft  dit  , art.  jv. 
que  les  bourgeois  payaont  le  terrage  de  truite  gerbes 
une,  de  routes  les  tares  que  l’on  labourera  fur  le  ban 
& finage  de  Bufcnci,  & pour  les  vignes  à proportion. 

Un  des  articles  des  privilèges  accordés  aux  haoitans 
de  Monchauvcttc  en  bcauce  , par  Amauri  comte  de 
Momfort,  à Simon  comte  d'Evreux  fon  fils , confir- 
més par  plulieurs  de  nos  rois,  6t  notamment  par  Char- 
les VI.  an  mois  de  Mars  1393,  porte  que  li  ceux  qui 
font  fujets  au  droit  de  ehampart  ne  veulent  pas  le  pa- 
yer, on  le  levaa  malgré  eux. 

L'ufagc  qui  s’obfctve  prefentetnent  par  rapport  au 
droit  de  ehampart , eft  que  dans  les  pays  coûtumias  il 
n’eft  dû  communément  que  fur  tes  grains  femés , tels 
que  blé,  feiglc,  orge,  avoine,  pois  de  vefee , qui  font 
pour  les  chevaux,  blé  noir  ou  farralin  , blé  de  Mars, 
chanvre.  Il  ne  fe  perçoit  point  fur  le  vin  ni  fur  les  lé- 
gumes, non  plus  que  fur  le  bois,  fur  les  arbres  fruitiers, 
a moins  qu’il  n'y  ait  quelque  difpofition  contraire  dans 
la  coutume,  ou  un  titre  précis. 

En  quelques  endroits  les  feigneur*  ou  propriétaires  ont 
fur  les  vignes  un  droit  fcmblablc  au  ehampart , auquel 
néanmoins  on  donne  différons  noms  : on  l’appelle  te- 
ntaa i Chartres,  comptant  en  Poitou,  Angoumois,  & 
Xaintonge  ; earpot  en  Bourbonnots . Ces  droits  dépen- 
dent auffi  de  l’ufagc  & des  titres,  tant  pour  la  perce- 
ption en  général  nue  pour  la  quotité. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  le  ehampart  oa  agrier 
fe  levé  fur  toutes  fortes  de  fruits;  mais  00  y aîllio- 
gue  V agrier  fur  les  vins  & autres  fruits,  de  ceux  qui 
le  perçoivent  fur  les  grains:  les  noms  en  font  difté- 
rens , auffi  bien  que  là  quotité;  cela  dépend  ordinaire- 
ment de  la  bailleur , ou  conccffion  de  l’héritage. 

La  dixmc,  fuit  eccléfiaftique  ou  inféodée,  fe  perçoit 
avant  le  ehampart  ; & le  feigneur  ne  prend  le  ehampart 

Sue  fur  ce  qui  refte  après  la  dixmc  prélevée,  .c'cft-à- 
ire,  que  pour  fixa  le  ehampart  on  ne  compte  point 
les  gerbes  enlevées  pour  la  dix  me. 

On  tient  pour  maxime  en  pays  coûtumia,  que  le 
ehampart  n’cft  pas  vraiment  fcigucurial , â moins  qu’il 
ne  tienne  lieu  du  cens  : quelques  coûtumes  le  décident 
ainli.  Montargis,  art.  jv. 

Le  ehampart  feigncurial  1 les  mêmes  prérogatives  que 
le  cens;  il  produit  des  lods  & ventes  en  cas  de  muta- 
tion par  vente  ou  par  contrat  équipolleot  à vente , ex- 
cepté dans  les  coûtumes  d'Oiléans  & d’Etampc* , qui 
font  (inguliaes  i cet  égard. 

Le  decret  ne  purge  point  le  droit  de  ehampart  fei- 
gncurial , quoique  le  feigneur  ne  s’y  foil  pas  oppofé . 

A l'égard  des  pays  de  droit  écrit,  l’ufagc  le  plus 
général  eft  que  le  ehampart  n’y  eft  réputé  teigneurial , 
que  quand  il  eft  joint  au  cens  : cela  dépend  des  titres 
ou  reconnoilfanccs  . Cependant  au  parlement  de  Bor- 
deaux il  cil  réputé  fcigneurial  de  fa  nature. 

Le  ehampart , même  fcigneurial,  n’eft  pas  portable 
dans  les  parlemens  de  droit  écrit:  il  cil  qncrablc  fur  le 
champ , excepté  au  parlement  de  Bordeaux  ; il  tombe 
en  arrérages  : mais  fur  ce  point  l’ufagc  n'ctl  pas  uni- 
forme; au  parlement  de  Touloufe  on  n’cn  peut  deman- 
der que  cinq  aus,  (bit  que  le  droit  foit  fcigneurial  ou 
non;  à Bordeaux  on  en  adjuge  vingt-neuf  quand  il  eft 
fcigneurial,  & cinq  lotfqn’il  ne  l’eft  pas;  au  parlement 
de  Provence  on  en  adjuge  trente-neuf  années  quand  il 
eft  dû  à un  feigneur  ccclélialliquc. 

En  pays  coûtumicr  il  ne  tombe  point  en  arrérages , 
& il  eft  toujours  querable , fi  le  titre  & la  coûtante  ne 
portent  le  contraire;  comme  les  coûtumes  de  Poitou, 
Saintes,  Amiens,  Ncvcrs,  Montargis,  Blois,  & Bour- 
bonnois . 

La  quotité  Ao  ehampart  dépend  de  l'ufagc  du  lieu, 
& plus  encore  des  titres . Les  coûtumes  de  Montargis , 
de  Bcrri,  & de  Varan,  le  fixent  à la  douzième  ger- 
be, s’il  n’y  a convention  contraire:  celle  de  Dovioe 
le  fixe  J la  dixième  gerbe.  Il  y a encore  des  lieux  où 
il  eft  plus  fort:  quelques  fdgucurs  en  Poitou  perçoi- 
vent de  douze  gerbes  deux , a même  trois  ; ce  qui  Ait 
la  quatrième  ou  la  fixicmc  gabc.  il  y t auffi  des  en- 
droits ou  il  eft  moindre:  tout  cela,  encore  une  fors, 
dépend  de  t’otàge  & des  titres. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnnis,  Fores,  Beaujollois, 
il  eft  ordinairement  du  quart  ou  du  cinquième  des  fruits  ; 
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e'eft  pourquoi  on  l'appelle  droit  de  quarte  ou  de  eiu- 
qmaia . 

En  Dauphiné  on  l’appelle  droit  de  xingtaim , parce 
qu'il  cil  de  vingt  gerbes  une. 

On  peut  intenter  complainte  pour  le  terrage.  Celui 
qui  poflede  un  héritage  lu  jet  au  cbampart  ou  autre  droit 
équipollcnt , ell  obligé  de  labourer  6c  cnfemenccr  ou 
planter  la  terre , de  manière  que  le  droit  puilfe  y être 
petçù:  il  ne  peut,  eu  fraude  du  droit,  laillcr  l’héritage 
en  friche,  s’il  cil  propre  i être  cultivé;  & fi  le  titre 
fpécilie  la  qualité  des  fruits  qui  font  dûs,  le  tenancier 
ne  peut  changer  la  lurfacc  du  fonds,  pour  lui  faire  pro- 
duire une  autre  efpece  de  fruits  : les  coûtumcs  de  Blois 
6c  d’Amiens  le  défendent  evprelfément  ; celle  de  Mon- 
targis  le  permet,  en  avcriiUaut  le  feigneur,  & l’iudc- 
xnnifant  i dire  d’experts. 

Il  faut  néanmoins  excepter  le  cas  où  la  nature  du 
terrein  demande  ce  changement  ; alors  le  feigneur  ou 
propriétaire  ne  perd  pas  Ion  droit,  il  le  perçoit  l'ur  les 
nuits  que  produit  l’héritage. 

La  coûtume  de  Poitou,  4r/.  cfv.  veut  que  celui  qui 
tient  des  terres  à terrage  ou  cbampart,  en  pays  de  bo- 
cage, c’eft-i-dirc  entouré  de  bois,  emblave  au  moins 
le  tiers  des  terres;  & li  c'cll  en  plaine,  qu’il  en  em- 
blave la  moitié.  L 'art.  Ixj.  porte  iju’à  l'égard  des  vi- 
gnes, faute  de  les  façonner,  le  feigneur  les  peut  re- 
prendre, 6t  les  donner  i d'autres  . 

. Les  coûtumes  de  la  Marche,  Clermont,  Berri,  A- 
n.iens,  ne  permettent  au  feigneur  de  reprendre  les  ter- 
res qu’au  bout  de  dois  ans  de  ceflation  de  culture;  cel- 
le d’Amiens  permet  au  tenancier  de  les  reprendre  ; la 
coûtume  de  Blois  veut  q Tl  y ait  neuf  ans  de  cetfttion. 

Le  champ  art  fc  prend  chaque  année  dans  le  champ, 
foir  pour  l’emporter  s’il  ell  querabic,  fuit  pour  le  com- 
pter 6c  le  faire  porter  par  le  tenancier  s'il  ell  portable. 
Dans  tous  les  cas  il  faut  que.  le  feigneur  ou  proprié- 
taire, ou  leurs  prépofés,  fuient  avertis  avant  que  l’or» 
puiilc  enlever  la  dépouille  du  champ.  La  coûtume  de 
oocl'me  cil  la  feule  qui  pci  mette  au  tenancier  d'enlever 
fa  récolte  fans  appcllcr  le  feigneur,  en  laitfatit  le  terra- 
ge debout,  e'eft -à-dire  fans  le  couper;  tÿ  vice  verfi, 
au  feigneur  avaut  le  tenancier  . 

Quant  1 la  manière  d'avertir  le  feigneur  ou  proprié- 
taire qui  a droit  de  cbampart,  la  coutume  de  Boule- 
nois dit  qu’on  doit  le  fommer:  celles  de  Berri  & fi.ois 
veulent  qu’on  lui  lignifie  : mais  dans  l'ufagc  le  tenan- 
cier n’elt  point  ob  igé  de  faire  aucun  acte  judiciaire  ; 
un  avertilTement  verbal  en  préfcnce  de  témoins  fuffit, 
comme  la  coûiume  de  Blois  le  dit  en  on  antre  endroit. 

Lorfqoe  ce  droit  eft  commun  à plulieurs  feigneurs , 
il  fulfit  d'en  avenir  un,  ou  de  faire  cet  avertiHenu-nt 
au  lieu  où  le  cbampart  doit  être  porté,  comme  la  coû- 
tume de  Blois  le  donne  à entendre,  art.  cxxxiij. 

La  coûtume  de  Mantes  veut  que  le  feigneur  appcllé 
pour  la  levée  du  terrage , comparoillc  du  (bir  au  matin  6c 
du  matin  à l’aprés-dînée . Les  coûtumes  de  Poitou  6c  de 
Berri  veulent  qu'on  l'attende  vingt-quatre  heures  : celle  de 
Montargis,  qu'on  l’attende  compêtemmeut  : cela  dépend 
de  l’ufagc  6c  des  titres , & m6me  des  circonllances  qui 
peuvent  dbliger  d'enlever  la  moi  lion  plus  promptement; 
par  exemple,  lorfquc  l’on  craint  un  orage. 

Le  tbampart  feigneurial , & qui  tient  lira  du  cens, 
efl  de  fa  nature  imprefcriptible,  6c  par  une  fuite  du  mê- 
me principe,  le  décret  ne  le  purge  pas. 

En  Dauphiné  le  cbampart , qu’on  y appelle  viugtaiu, 
fc  preferit  par  cent  ans , lorfqu'il  efl  feigneurial  ; 6c  par 
trente  ou  quarante,  lorlqu’il  oe  l’efl  pas.  Sur  le  droit 
de  cbampart  ou  terrage , voyez  le  glo/faire  de  Ducan- 
gc,  an  mot  campi  part  ; (p*  celui  de  Liuriere  , aux 
mots  cbampart  tÿ  terrage.  La  Rochcflavin,  tr.  Jet 
droits  feigueuriaux . Delpciflcs , tit.  du  cbampart . Loy- 
fel,  inflit.  liv.  IV.  tit.  a.  Loüct  iyf  Brodeau,  lett.  C, 
ar.  19.  y il-  Coquille,  tome  11.  queft.  76.  May  nard, 
liv.  X.  arrêt  iij.  Dumoulin  fur  Paris,  cb.  ij.  tit.  prem. 
Chopin  fur  la  même  coûtume,  liv.  /.  tit.  iij.  u.  20. 
Brctonnier  fur  Hcnrys,  tome  I.  liv.  I cb.  iij.  qaeft. 
34.  Dolive,  liv.  II.  cb.  xxjv.  Bafnagc  fur  la  coûtu- 
me de  Normandie,  tit.  de  jurifdiâion.  art.  iij.  Guyot, 
tr.  Jet  fie  fi  1 tome  IV.  cb.  du  cbampart.  Tr.  du  cbam- 
partpar  Brunet,  qui  efl  à la  fuite  du  tr.  det  dix  met 
de  Drapier . y oyez  aujji  ci-devant  an  mot  A G R 1 £ R , 
y ci -après  aux  mots  Cuam  partage,  Com- 
blant, Nsumb,  Tas^ue,  Teneau,Ter- 
rage.  Quart,  Cimquaim,  Vikctaim. 

CHAMP  A RT  A G E,  f.  m.  (J  urifp.)  appellé 
dans  la  balle  latinité  6c  dans  les  anciens  titres , campar- 
tagium , eil  on  fécond  droit  de  charopart  que  quelques 
Tome  lit. 
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feigneurs,  dans  la  coûtume  de  Mantes,  font  fondés  à 
percevoir  outre  le  premier  champart  qui  leur  ell  cii  Les 
héritages  chargés  de  ce  droit  font  déclarés  tenus  à cham- 
part 6c  Cbampartage . Ce  droit  dépend  des  titres.  Il  cou- 
fille  ordinairement  dans  un  demi-champart  . Il  cil  feigneu- 
rial  6t  imprefcriptible  comme  le  champart,  quand  il  ell 
dû  làns  aucun  cens.  Il  en  ell  parlé  dans  Ybifloirc  de 
Dourdan , 6c  dans  le  nouveau  Ducange,  au  mot  campar • 
taginm  . y oyez  aujfi  te  tr.  det  fitft  de  Guyot , tome  iy. 
cb.  du  droit  de  tbampart , ».  3.  & ftt  motet  fur  l'art.  Iv. 
de  la  coûtume  de  Mantes  . 

CHA  M PAR  TEL,  adj.  m.  ( Jurifp .)  terre  cham- 
par  telle , fu i jette  au  droit  de  champart.  C’ell  aiuli  que 
ces  terres  font  appelléesdans  les  anciennes  coûtâmes  de 
Beauvaifis  par  Bcaumanoir , cb.  Ij.  y oyez  Champart 
ht  Champartir. 

CH  A M P A R T E R,  v.  n.  ( J urifp.  ) terme  ufîté 
dans  quelques  coûtumes,  pour  dire,  lever  le  droit  de 
cbampart:  telles  font  celles  de  Mantes,  art.  Iv.  E- 
tantpes , cb.  iij.  art.  lix. 

CHAMP  ARTERESSE,  adj.  ( Jurifprud.  ) 
grange  cbamparterejfe  : ell  une  grange  feïgoeuriale  ou 
le  mettent  les  fiuiu  levés  pour  droit  de  champart.  On 
l'appelle  cbamparterejfe , de  même  qu'on  appelle  gr an- 
ge dixmereffe  celle  où  l’on  met  les  dixmes  inféodées 
du  fc'gncur.  Dans  les  coûtumes  6t  feigneuriea,  où  le 
champart  efl  feigneurial,  6t  où  il  efl  dû  in  récognition 
nem  dominii,  comme  le  cens,  les  polfellcurs  d’hérita- 
ges chargés  de  tel  droit  font  obligés  de  porter  le  cham- 
part en  h grange  cbamparterejfe  du  feigneur.  Il  cil  parlé 
de  grange  cbamparterejfe  dans  la  coûtume  d’Orléaus, 
art.  exxxvij.  y oyez  Lalande  fur  cet  artic.  voyez  aujji 
la  coutume  d’Etampei , cbap.  iij.  art.  lix.  voy.  Cham- 
part. 

On  peut  août  donner  la  qualité  de  cbampartereffe , à 
une  dame  qui  a droit  de  champart  feigneurial , de  mê- 
me qu'on  appelle  feigneur  ddtimateur  celui  qui  a les 
dixmes  inféodées  . 

CHAMPARTEUR,  f.  m.  ( Jurifp. ) ell  celui 
qui  perçoit  6t  lève  le  champatt  dans  le  champ.  Le  fei- 
gneur oo  autre  qui  a droit  de  champart,  peut  le  faire 
lever  pour  Ton  compte  directement  par  un  commis,  ou 
autre  prépofé  dépendant  de  lui.  Lnrfque  le  champart 
efl  affermé,  c'cll  le  fermier  ou  receveur  qui  le  levé  pour 
fon  compte,  Toit  par  lui-même  ou  pir  fes  domcllrqucs , 
ouvriers  6c  prépofés.  On  peut  auûi  quelquefois  donner 
la  qualité  de  cbamparteur  à celui  qui  a droit  de  cham- 
part, comme  on  appelle  feigneur  ddeimatenr  celui  qui 
a droit  de  dirme  . 

CHAM  PARTI,  terres  ebampartiet , voyez  ci • 
après  Champartir. 

CHAMPARTIR,».  o.  (.Jurifprud.)  fe  dit  dans 
quelques  coûtumes  pour  prendre  fit  lever  le  champart. 

1 clics  font  les  coûtumes  de  Nivctnois,  tit.  11.  art.  ij. 
Moatargis , cb.  iij.  art.  iij.  c’cll  la  mime  chofe  que  ce 
qu'on  appelle  ailleurs  cbamparter . Dans  les  anciennes 
coûtâmes  de  Bcauvailis  par  B.-auinanoir , cb.  Ij.  les  ter- 
res fojettes  à terrage  font  nommées  terres  ebampartiet , 
ou  terres  cbamparlellei . Voyez  ci-devant  CHAM- 
PART, Champartir,  Champarteres- 
se,  Champartiui. 

C H A M P A Y , f.  m.  ( Jurifp.  ) pafeage  des  befl'anx 
dans  les  champs  ; terme  formé  des  dcax  mots  champ 
& paître . Les  auteurs  des  notes  fur  la  coûtume  d’Or- 
léans s'en  fervent  fur  l’article  cxlv  pour  exprimer  le 
pafeage  des  belliaux.  Voyez  Pascage. 

CH  AMP  A YE  R,  ell  la  même  chofe  que  faire 
paître  dans  les  champs.  La  coûtume  d’Otléans  , ar- 
ticle exhiij.  dit  que  nul  ne  peut  mener  pleurer  6t  cham- 
payer  fon  bcllial  en  l’héritage  d’autrui,  fans  la  permif- 
lion  du  feigneur  d’icelui . Voyez  <i-Jcvaut  Champay. 

CHAMPE’AGE,  C m.  (Jurifprud.)  terme  ufi- 
té  en  Mlconnois,  pour  exprimer  le  droit  d'ulage  qui 
appartient  à certaines  perfonnes  dans  des  bois  taillis.  Ce 
terme  patoîi  convenir  lïngulicrcincnt  au  droit  de  pafea- 

Î;e  que  ces  ufagers  ont  dans  les  bois  : c’ell  proprement 
c droit  de  faire  paître  leurs  belliaux  dans  les  champs 
en  général;  & ce  dro;t  parole  être  le  m’me  que  les 
auteurs  des  notes  fur  la  coûtume  d’Orléans,  art.  cxlv. 
appellent  champay.  Voyez  Pascage  & Cham- 
pat  .(A) 

* C H A M P ER  , v.  n.  terme  de  Salines  ; c’ell  jet- 
ter  le  bois  fur  la  grit'.e  dans  le  travail  du  fel  de  fon- 
taine. Voyez  Saline.  Ou  donne  i l’ouvrier  occu- 
pé de  cette  fonction  le  nom  de  cbampeur . V.  C HAM- 
PE V R • 

• CH  AM  P EU  R,  f.  m.  ( Saliuet  ) c’eû  ainli  qu’ 
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en  appelle  ceux  de*  ouvrier*  qui  travaillent  dam  Iw 
falines  du  Franche-Comté,  qu’on  employé  à mettre  le 
boi»  fur  la  giille.  & à entretenir  le  feu  fous  le*  polies  . 

CHAMPlER,  fub.  ra.  C OEcostom.  rnfl.  ) ell  le 
nom  que  l’on  donne  en  Dauphiné  an  meifier  ou  garde 
des  moiObni  qui  font  encore  dans  les  champs.  Voyez 
In  m/moires  pour  fervir  à l'hifloire  du  Dauphin/,  par 
M.  de  Vaibonay,  ch.  xij.  (<#) 

CHAMPIGN  ON  , f.  m.  ( Hifl.  mat.  ) fuugut , 
genre  de  planta  dont  les  efpeces  ont  un  pédicule  qui 
luirent  un  chapiteau  convexe  en-dclfus,  concave  cu- 
deflous,  ordinairement  ont,  & rarement  cannelé  fur  la 
face  convexe  ; feuilleté  fur  la  face  concave , ou  fi- 
Auleux,  c’eft-à-dirc  garni  de  petits  tuyaux.  Touroc- 
fort,  lu  fl.  rti  berb.  Payez  Pt.  ASTE.  (/) 

Néron  avoit  coûturnc  d’appe'.ler  les  champignons  le 
ragoût  des  Dieux , parce  que  Claude,  dont  H fut  le 
fuccelfeur,  empoilbnné  par  des  champignons,  fut  mis 
apres  fa  mort  au  nombre  des  Dieux. 

C’cll  un  mets  dont  les  ancieus  gourmands  étoient  auflî 
curieui  que  le  font  nos  modernes . 

L’expérience  confécutive,  journalierie,  & Répétée  en 
tous  lieux,  en  tous  pays,  des  accideus  arrivée, pxr  l’ex- 
cès des  champignons , ou  par  le  mauvais  choit  qu’on 
en  fait  H fouvent,  ou  par  le  doute  dans  lequel  on  fe 
trouvq  quelquefois  touchant  la  falubrité  de  ceux  qu’on 
préfente  lur  nos  tables,  n'ont  pû  ni  nous  guérir  de  no- 
tre fenfualité  pour  cette  cfpecc  d'aliment,  ni  devenir  des 
motifs  lu  Ai  fans  pour  engager  des  Phyticiens  à en  exa- 
miner férieufement  la  nature. 

Toutefois  , indépendamment  de  ce  motif,  ce  eemc 
de  plante  auront  du  intérefter  les  amateurs  de  la  Bota- 
nique ai  particulier,  par  fon  étendue,  fa  lîngularité, 
fon  catadcrc,  la  promptitude  de  fa  végétation  , lÿc. 

Sa  conuollânce , fut  vaut  la  remarque  de  M.  de  Juf- 
fieu,  ne  nous  intérdfc  pas  feulement  par  rapport  à ce 

Sue  ces  plantes  peuvent,  ou  nous  fervir  d'aliment,  ou 
atter  notre  goût,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  nous  pro- 
curer des  remèdes  cAicaces,  comme  on  l’éprouve  de 
l’agaric,  de  la  veflc-dc-loup , ü?c,  mais  encore  par  les 
avantages  que  la  phy tique  de  la  Botanique,  que  la  per- 
fèflion  de  l’Agriculture,  & que  les  arts  meme  pourraient 
en  tirer. 

Si  l’on  cherche  dans  les  clartés  des  plantes  un  gen- 
re avec  lequel  les  champignons  ayent  quelque  reiîem- 
blance,  & auquel  on  paille  les  comparer,  il  ne  s’en 
trouve  guere  d’autres  que  les  lie  beat . {b'.  Lichen.) 
Comme  eux , les  champignons  font  dénués  de  tiges , de 
branches,  & de  feuilles;  comme  eux.  ils  nailfcnt  & fe 
nourrillent  fur  des  troncs  d’arbres  , fur  des  morceaux 
de  bois  pourri,  & fur  d«  parties  de  toutes  fortes  de 
plantes  réduites  en  fumier:  ils  leur  rcllcinblcnt  par  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  croittent,  par  la  facilité 
que  la  piûpart  ont  à fe  féchcr  , & à reprendre  enfuite 
leur  première  forme  lorfqu’on  les  plonge  dans  l’eau  : il 
j a enfin  entre  les  uns  it  les  autres  une  manière  pres- 
que uniforme  de  produire  leur  graine. 

Cette  analogie  cil  d’autant  plus  importante  pour  la 
conno:lfance  de  la  nature  des  champignons , que  les  au- 
teurs anciens  ne  les  ont  point  mis  au  rang  des  plantes, 

& que  plulicurs  modernes,  parmi  lefquels  fe  trouvent 
Meilleurs  le  comte  de  Marfigli  & Lancifi,  dans  leur 
dijertalion  latine  fur  /*  origine  det  champignon t , impri- 
mée à Rome  eu  1714  i*-S  . fe  font  perfuadés  que  ceux 

Î[ue  l’on  voit  fur  des  uoncs  ou  des  branches  d'arbres, 
ont  des  maladies  des  plantes  auxquelles  ils  font  atta- 
chés ; femblablcs  aux  ciotlofes , dont  le  volume  ne  s’aug- 
mente que  par  le  dérangement  des  fibres  oifeufes,  qui 
donne  lieu  i une  eitravalation  de  leurs  fucx  nourricier»; 

& que  ceux  qui  nailfcnt  à terre  parmi  des  feuilles  pour- 
ries, 00  fur  les  fumiers,  ne  font  que,  ou  des  expan- 
fions  de  quelques  flores  de  plantes  pourries  dont  la  ter- 
re cil  parîcméc,  ou  des  produéFons  caufées  par  la  fer- 
mentation de  certains  fucs  que  ces  auteurs  difent  être 
gras  & huileux , qui  reliés  dans  les  parties  de  ces  plau- 
tes  pourries,  & mêlé*  avec  une  portion  de  fel  de  ni- 
tre,  prennent  la  forme  Je  globule,  plus  ordinaire  qu'au- 
cune autre  aux  ebampigmms  nailfans. 

Mais  toutes  ces  idées  for  la  nature  des  champignon/ 
fe  détruiront  aifémeut  par  un  examen  un  peu  attentif 
de  leur  fubllance,  de  leur  organifation , de  leur  varié- 
té, & de  leur  minière  de  fc  multiplier;  car  enfin  tous 
ccs  nœuds,  ces  vciBcs,  & ces  autres  tumeurs  qui  pa-  | 
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roiflfent  fur  certaines  parties  des  arbres , de  même  que 
fur  le  corps  des  animaux , comme  des  maladies  aux- 
quelles ils  fout  fujets  , font  cotnpolés  d’une  matière 
qui  participe  de  la  fubttaace  folide  ou  liquide  de  ces 
plantes  fit  de  ces  animaux  fur  lefquels  ils  fe  rencon- 
trent; au  lieu  que  la  fubftaucc  des  champignons  qui 
s’attachent  aux  arbres,  elt  uon-feulemcm  toute  différen- 
te de  celle  des  plantes  fur  Icfqucllcs  ils  nailfcnt,  mais 
même  ell  lcmblable  à celle  des  champignons  qui  for- 
tent  immédiatement  de  la  terre. 

Si  d’aillcuis  la  Angularité  de  l 'organifation  ell  dans 
les  plantes  un  de  ces  caraâercs  qui  le»  dillinguent  des 
autres  produirons  de  la  nature,  ce  même  caraâcrc  fe 
fait  recotuioîtrc  par  une  difpoficion  particulière  d’otga- 
ncs  dans  les  champignons . 

Les  caraderes  de  l'organilâtion  ne  le  trouvent  pu 
moins  multipliés  dans  cette  plante,  qo’ils  le  font  dans 
tous  les  genres  de  dattes  de  plantes  ; ils  y font  con- 
llans , en  quelque  pays  ût  dans  quelque  année  qu’on 
les  obfcrve;  ce  qui  doit  fe  fixité  par  ic  moyen  d’une 
repradudion  annuelle  d’efpeces , qui  ne  peut  fc  com- 
prendre fans  la  fuppofition  d’une  fcmence  qui  les  per- 
pétue & les  multiplie. 

Cette  lûppolition  de  femenccs  n’ell  point  imaginai- 
re; elles  le  font  fentir  au  toucher  en  manière  du  fari- 
ne dans  les  champignons , dont  la  tête  ell  feuilletée  cn- 
deffous,  lots  fur- tout  qu’ils  commencent  à 1e  pour- 
rir ; on  les  apperçoit  aifément  A la  faveur  de  la  loupe, 
dans  ceux  dont  les  feuillets  font  noirs  i leur  marge; 
on  les  trouve  fous  la  forme  d’une  pou  (Ocre  dans  ceux 
qu’on  appelle  t 'effet  dt  lonp  ; elles  paroilfent  en  affei 
gros  grains  lur  le  champignon  de  Malthe  ; elles  font 
placées  dans  des  loges  dellinées  à les  contenir  dans 
l’agaric  noir  digité  de  Bocrhaave  . 

Quelque  peine  qu’on  ait  communément  à fc  con- 
vaincre que  ce  font  de  véritables  graines , les  Botani- 
stes accoutumés  à en  voir  de  pareilles  dans  d'autres 
plantes,  les  recoonoillént  aifément  dans  ccllc-ci,  & ne 
peuvent  plus  douter  que  les  champignons  ne  fiaient 
d'une  clatTe  particulière  de  plantes,  forlqu’en  compa- 
rant les  obier  valions  faites  en  ditférens  pays , avec  les 
figures  & les  deferiptions  de  ceux  qui  ont  été  gravés, 
ils  apperçoivent  chacun  chez  eux  les  mêmes  gentes  & 
les  mêmes  efpeces  . 

L'établillcment  delà  datte  nouvelle  i former,  pour 
la  perfection  de  la  méthode,  doit  donc  fe  tirer  de 
quelques  caraâeres  qui  ne  fiaient  pas  moins  cireniicls 
que  ceux  de»  autres  dattes , 6c  qui  les  différencient . 

Et  quels  feront  les  caraderes  de  ces  fortes  de  p an- 
tes? linon  d’être  dans  toutes  leurs  parties  d’une  fut»- 
(tance  uniforme,  mollalfes  lorfqu’clles  font  dans  leur 
état  de  fraîcheur,  charnues,  faciles  i fc  rom.>re  , aulfi 
promptes  à venir  qu’elles  font  de  peu  de  durée,  6c  ca- 
pables, lorlqu'elles  font  fcchcs,  de  reprendre  leur  for- 
me, & leur  volume  naturel,  fi  on  les  trempe  dans 
quelque  liqueur  dont  elles  »’imbibcnt  ; caractères  qui 
tous  pourraient  (e  comprendre  fous  le  nom  de  plau- 
tes  fongneufes  : d’ailleurs  elle»  le  font  coon  dire  à 
I extérieur  parune  figure  fi  finguliere,  que  n’ayant  ni 
branches,  ni  feuilles,  ni  fleurs  pour  la  piûpart  , elles 
ne  rellcmblcnt  ni  à aucune  herbe,  ni  i aucun  arbre. 

O11  pourrait  divifer  les  plantes  fongueufes  en  deux 
fedions  générales;  l’une  renfermerait  les  lychen  , 6c 
l’autre  les  champignons  : la  fedion  des  champignons  fe- 
rait fufccptible  de  deux  divifions  confidéranlcs  , dont 
l’une  comprendrait  les  champignons  qui  ne  portent  que 
des  graines,  6c  l’autre  ceux  qui  ont  des  graines  & des 
fleurs . 

Les  genres  de  la  première  de  cm  divifions  feraient 
le  champignon  proprement  dit,  le  poreux,  l'héritlé,  la 
morille,  les  fungoïdes,  la  vcttc-dc-toup , le»  agarics, 
les  corallc  lungus,  & le»  truffes . 

Les  genres  de  la  féconde  de  ces  foûiivifions  feraient 
le  typhoïdes,  6t  l’hypotylon. 

Il  ne  relierait  plus  qu  i faire  une  application  parti- 
culière des  caraâercs  de  tous  les  genres  qui  fc  rappor- 
tent aux  dilférentes  divifions  de  la  clatfe  générale  , i 
donner  le  dénombrement  des  efpeces . avec  uue  con- 
cordance des  deferiptions  des  auteurs,  conforme  aux  fi- 
gures qu'ils  en  ont  fait  graver. 

Telles  (ont  les  remarques  6c  le  projet  qu'avoit  con- 
çû  M.  de  Juttleu  en  171S,  pour  former  l'hilloire  bo- 
tanique des  champignons  ; (1)  mais  comme  par  malheur 
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il  ne  l’a  point  exécuté,  pet  tonne  n'i  efé  fe  eharger 
d’une  entreprife  que  ecc  itluttre  académicien  Icmbluit 
s’étre  réfervée,  & qu’il  pouvoir  coulommcr  avec  gloire. 

Il  faut  donc  nous  contenter  jufqu’i  ce  jour  des  ou- 
vrage» que  noui  avons  cités  fur  cette  matière  ; & quoi- 
qu'ils ne  rcmpliflent  point  nos  dcfîrs , ils  fuffifent  nean- 
moins pour  nous  mettre  fur  ta  voie,  pour  nous  four- 
nir une  connoilTance  générale  des  divers  genres  de 
champignons , 4 pour  nous  prouver  qu'il  n'y  a guère 
de  plantes  qui  produifent  plus  de  variétés  en  groffeur , 
en  hauteur,  en  étendue  St  en  différence  de  couleur 
des  cannelures  St  du  chapiteau,  que  le  fait  celle-ci. 

Voilà  fans  doute  l'origine  des  faurtetés  qu'on  lit  dans 
Clufius,  Matthiole,  Ferrantes  Imperaii,  & autres  écri- 
vains , lur  U g ro fleur  énorme  de  quelques  champi- 
gnons. Pour  moi , lorfque  j’entends  Clufius  parler  d'un 
champignon  qui  pouvoit  nourrir  pins  d’un  jour  toute 
une  famille  ; - Matthiole  prétendre  qu'il  en  a vû  du 
poids  de  trente  livres;  Ferrantes  Impêrati  pouffer  l’exa- 
gération jufqu’à  dire  qu’il  y en  a qui  pèlent  plus  de 
cent  livres;  enfin  d'autres  rapporter  que  fur  les  confins  de 
la  Hongrie  St  de  la  Croatie,  il  en  croît  de  fi  gros  qo’ 
on  feuWcroit  la  charge  d’un  chaniot  : je  ne  trouve 
pour  cuire  de  fi  monflrueux  champignons , que  le  pot  de 
la  fable  de  la  Fontaine,  qui  étoit  tufli  grand  qu'une  églife. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement  fur  les  faits 
qui  regardent  les  malheurs  canfés  par  des  champignons 
pernicieux  ; St  c’ell  la  certitude  des  bifloires  qu’on  en 
cite,  qui  a engagé  divers  auteurs  modernes  à former 
d’après  Diofcoride  , la  dîvifion  générale  de  ta  claffe 
des  champignons , en  nnifiblcs  , & en  bons  à manger . 
On  met  au  nombre  des  premiers  la  vcffe-de-loup  ( vo- 
yez ce  mot  ) ; & au  rang  des  derniers  le  champignon 
ordinaire  qui  vient  fur  couche,  champignon  dont  "ori- 
gine & la  culture  me  fourniront  plolieurs  détails  fort 
intéreffans . 

Le  champignon  ordinaire  efl  le  fnngut  fativns  eani- 
nns , Tourner.  Fmngtts  campe /iris , efcnlentms , vu  Ira - 
tiffimns,  Parifienf.  Fnngns  pileolo  lato  & rotundo  , 
C.  B.  P.  370.  J.  R.  H.  ffo.  Fnngns  camptftris,  al- 
hns  fmpermi , infernl  rnheni , J.  B.  3.  814.  Fmngi  vnl- 
gatiffimi  efcnlenti , Lob.  Jeon.  27t.  IX.  Gtnns 
Itntornm  fungornm  , Cluf.  hill.  268. 

Il  efl  rond  4 en  bouton  , quand  il  Commence  à 
pouffer;  enfuite  il  fe  développe,  4 laiffc  voir  cn-def- 
xous  plufieurs  membranes  ou  feuillets  minces,  rougeâ- 
tres, fort  ferrés;  il  efl  liffe,  égal,  & blanc  en-deffus, 
d’une  chair  très-blanche  portée  fur  on  pédicule  court 
& gros , d’une  bonne  odeur , & d’une  bonne  faveur  en 
fortant  de  terre  : c’ell  pourquoi  il  faut  le  cueillir  avant 

Îu’il  fe  développe;  car  étant  vieux,  il  efl  dangereux, 
c acquiert  une  odeur  forte  4 une  couleur  brune . Cet- 
te efpecc  de  champignon  efl  très-commune  dans  les 
forêts  St  dans  les  pâturages;  elle  vient  naturellement, 
St  fur- tout  après  la  pluie.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins potagers  des  faubourgs  de  Paris  St  de  Londres , 
fur  des  couches  de  fumier  de  cheval  mêlé  de  terre  , fai- 
tes avec  beaucoup  d’art  & de  foin,  4 elle  vient  en  gran- 
de abondance  fous  le  nom  de  champignon  de  couches . 

La  maniéré  dont  on  les  éleve  prouve  le  fentiment 
que  nous  avons  embraffé  ri-deffus , qu’ils  naiffent  de 
graines  comme  toutes  les  autres  plantes.  M.  de  Toor- 
nefort  en  fait  .un  récit  trop  înftru&if  dans  les  mémoi- 
res de  l’Académie  des  feiences,  année  1707,  pour  n’en 
pas  donner  ici  l'extrait. 

Ceux  qui  font  curieux  d’avoir  des  champignons  pen- 
dant toute  l’année,  font  pour  cela  des  couches  de  cro- 
tin  de  cheval,  qu’on  entaffe  dans  le  mois  de  Juin, 
pour  le  laiUer  en  berge  .comme  parlent  les  Jardiniers , 
jufqu’au  mois  d’Août.  Dans  le  mois  d’Août  on  éta- 
le ce  fumier  à U hauteur  d’un  pié , fur  le  lieu  où  l'on 
veut  faire  les  meules  ou  couches  à champignons , qui 
font  naturellement  dans  le  crotin  ; c’ell  pour  cette  rai- 
foo  qu’on  l’humeâe  pendant  cinq  ou  fix  jours,  fui- 
vant  la  féchcreffe  de  l’été , prenant  foin  de  le  tourner 
à la  fourche , après  l’avoir  mouillé  , afin  qu’il  s’im- 
bibe également  d’ean. 

Apres  cette  préparation  du  fbmier  , on  peut  com- 
mencer les  couches  à champignons . On  les  fait  à trois 
lits,  que  l’on  ne  dreffe  que  if  jours  ou  trois  femai- 
nes  l'un  après  l’autre  . Le  premier  lit  fe  dreffe  au 
cordeau  fans  tranchée;  il  doit  avoir  deux  piés  & demi 
de  largeur  fur  la  longueur  que  l’on  juge  à propos.  Ce 
lit  efl  plat,  élevé  d'un  pié  & demi;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  fumier  qui  déborde  fur  les  côtés  foit  ren- 
doublé  avec  la  fourche,  parce  que  les  couches  fc  def- 
fédicroicnt  trop  dans  ces  cndroiti-U.  Pour  rendre  les 
Tome  111. 
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couches  plut  folides  , on  mêle  avee  le  vieux  fumier 
lin  peu  de  crotin  fra;s  fortant  de  l’écurie.  Ce  premier 
lit  doit  être  mouillé  tous  les  deux  |ours  fi  le  tenu  cil 
trop  lec. 

Veis  la  mi- Août,  c’efl-â-dire  quinze  jours  après  que 
le  pu  ni '.er  lit  a été  fait,  on  travaille  au  fécond  lit 
avec  le  même  crotin  que  l’on  a employé  pour  le  pre- 
mier, 4 que  l’on  a préparé  en  P arrolint  faivant  le 
befoin.  On  éieve  ce  lit  en  dos  d'âne  de  la  hauteur 
d'nu  pie  par-deffus  l'autre:  on  le  mouille  pour  entre- 
tenir la  moelle  de  la  couche , c’eU-l-dire  pour  four- 
nir une  humidité  raifonnable  au  milieu  de  la  couche:  on 
prend  loin  d’en  regarnir  proprement  le  haut  en  maniéré 
de  faîte,  4 cette  réparation  s'appelle  le  troifiemc  lit. 

Cela  fait,  on  enfonce  à la  dîltance  de  trois  en  trois 
piés,  cks  lardons  qui  font  des  morceaux  de  fumier 
préparé  dès  le  mois  de  Février  par  entaffement.  Après 
cela , on  couvre  la  couche  de  terreau  de  l'épaiffeur 
d’un  pouce  feulement,  4 l’on  met  fur  ce  terreau  du 
fumier  de  litière  fraîche , qu’on  renouvelle  encore  au 
bout  de  huit  jours,  au  cas  que  la  couche  foit  refroi- 
die : fi  au  contraire  les  couches  font  trop  échaudées , 
on  les  découvre  pour  en  modérer  la  chaleur.  C’ell  la 
pratique  feule  qui  guide  ici  le  jardinier . On  commen- 
ce à cueillir  les  champignons  en  Odobre  ; ordinaire- 
ment la  récolté  s’en  fait  de  trois  en  trois  jours , ou 
tous  les  quatrièmes  jours . 

Au  commencement  du  mois  d’Août,  les  croies  de 
cheval  dont  la  couche  a été  faite  commencent  à blan- 
chir, & font  parfemées  de  petits  cheveux  ou  filets  blancs 
fort  déliés,  branchas , attachés  St  tortillés  autour  des 
pailles  dont  le  crotin  efl  formé.  Ce  crotin  alors  ne 
lent  plus  le  fumier,  mais  il  répand  une  odeur  admi- 
rable de  champignon . 

Les  filets  blancs,  dont  on  vient  de  parler,  ne  font 
félon  toute  apparence,  que  les  graines  ou  les  germes 
développés  des  champignons , & tous  ces  germes  lont 
renfermés  dans  les  croies  de  cheval  lbus  uii  fi  petit 
volume  , qu’on  ue  peut  les  appcrccvoir  , quelque  foin 
qu’on  prenne,  qu’apres  qu'ils  le  font  éparpillé»  'en  pe- 
tits cheveux  ou  filets.  L’extrémité  de  ce»  filets  s’ar- 
rondit, grofliteo  bouton,  & devient,  en  fc  développant, 
un  champignon  dont  la  partie  inférieure  efl  un  pédi- 
ci^c  barbu  dans  l’endrok  où  il  efl  enfoncé  dans  la  terre. 

Le  champignon  crû  de  cette  maniéré  vient  par  grof- 
fes  touffes,  qui  repréfenrent  une  petite  forêt,  dont  les 
piés  ne  font  pas  également  avancés  . On  trouve  une 
infinité  de  champignons  naiffans  au  pié  des  aunes  , 4 
de  la  groflcur  fcu.cment  de  la  tête  d’une  épingle,  tan- 
dis que  le  plus  gros  fc  partent . Peut-être  que  chaque 
touffe  de  champignon  c(l  enfermée  dans  la  même  grai- 
ne ; car  les  premiers  germes  du  fumier  font  branchus , 
éparpillés  par  les  côté*,  & fe  répandent  en  tous  feus 
dans  le  terreau,  de  forte  que  l’clpace  qui  efl  entre  les 
lardons  s’en  trouve  tout  garni. 

Les  germes  des  champignons , 00  ces  cheveux  blanc» 
qui  font  dans  le  fumier  préparé , fc  confervent  long- 
tems  fans  fc  pourrir;  fi  on  les  met  fur  des  planches 
dans  un  grenier,  ils  fe  defféchcnt  feulement,  & revien- 
nent encore  quand  ou  les  inet  fur  les  couches,  c'efl- 
â-dirc  qu’ils  produifent  des  champignons . 

On  00k  à M.  Marchant  pere  la  découverte  de  l’o- 
rigine de  cette  plante;  il  fit  voir  i l'aflêinblée  acadé- 
mique en  1678 , fuïvant  le  rapport  de  M.  Duhamel 
( Hifl.  acad.  lih.  I.  fcâ.  v.  cap.  j.  edit.  1701.  ) , la 
première  formation  des  champignons  dans  des  crotes  de 
cheval  moilies,  & démontra  ces  petits  filets  blancs  doux 
les  extrémités  fe  grolliffent  en  champignons . 

Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  falloir  atrofer  les  couches 
avec  la  lavure  des  champignons , pour  opérer  leur  pro- 
duction , ont  avancé  un  fait  qui  efl  faux  , ou  pour 
mieux  dire,  ils  ont  pris  pour  caufc  ce  qui  ne  l’eil  pas; 
car  ils  fc  font  imaginés  que  la  lavure  des  champignons 
étoit  chargée  de  graines  de  ces  fortes  de  plantes  : mais 
outre  que  les  couches  ne  produifent  pas  des  champi- 
gnons par  la  vertu  de  celte  lavure,  il  fc  pourroit  fai- 
re que  fi  elles  en  produifoient  quelques-uns , ce  ferait 
parce  que  l’eau  auroit  fait  éclorrc  les  germes , qui  fe- 
raient reliés  dans  le  terreau,  lequel  n’ell  qu'un  hunier 
de  cheval  converti  en  terre. 

Les  crotes  de  cheval  ne  renferment  donc  pas  feule- 
ment les  graines  de  champignons , mais  clics  ont  au  (fi 
un  fuc  St  une  chaleur  propre  à les  faire  germer,  de 
même  que  le  fuc  qui  fe  trouve  dans  la  racine  du  pa- 
nicaut, lorfqu’il  fe  pourrit,  fait  éclorrc  le  germe  du 
plus  délicat  de  tous  les  champignons  qui  naiflent  en 
Provence  4 en  Languedoc:  aiufi  1rs  moulfc  fair  gci- 
1 » mer 


:ed  by  Croogle 


<58  CHA 

mer  la  graine  des  moufferons;  c’eft  par  la  même  rai» 
Ion  que  certaines  cfpeces  de  champignons , de  morilles  , 
d'agarics,  A d'ofcillet  de  judas  , ne  viennent  qu'aux 
tac  ne»  ou  aux  troncs  de  certains  arbres . 

M.  Méry  a vû  à l’hôtel-Dieu  de  petits  champignons 
plats  & Blanchi  ires,  fur  des  bandes  & attelles  qui  avoi- 
cut  été  trempées  dans  l'oxicrat,  A enfuite  appliquées 
aux  fractures  des  malades.  Le  fait  étoit  bien  lingulicr; 
& cependant  M.  Lémery  eut  occaiion  dans  le  même 
teins  d’être  témoin  d’un  cas  fernblablc,  & plus  frap- 
pant encore  dans  fes  circonstances . 

Un  jeune  enfant  de  Paris  attaqué  du  rachitis,  avo’t 
les  jambes  tortues;  le  Chirurgien  qui  le  panfoit,  après 
y avoir  mis  des  écliflcs  , fut  bien  étonné  de  trouver 
fous  les  bandes  un  bon  nombre  de  champignons  gros 
comme  le  bout  du  doigt;  il  les  ôta,  A raccommoda 
les  éclilTes  avec  le  bandage.  Vingt-quatre  heures  après, 
il  retourna  panfer  l’enfant,  A trouva  encore  à la  mê- 
me place  autant  de  champignons . £11611  ayant  contiuué 
plulicurs  jours  de  fuite  le  panfemeut,  il  retira  plulicurs 
jours  de  fuite  des  champignons . 

Cette  production  extraordinaire  en  un  lien  où  l’on 
devoir  ti  peu  l'attendre,  ayant  été  certifiée  aux  phyli- 
cvns  qui  s’alTrmbioicnt  pour  lors  chez  M.  l'abbé  iiour- 
delot,  ils  en  donnèrent  la  véritable  raifon:  c’clt  que  les 
éciilles  qu’on  avoit  appliquées  autour  des  jambes  de  l'en- 
fant, étoient  d’un  bois  de  pommier,  où  les  champignons 
«aillent  facilement,  A dans  lequel  il  y avoit  fans  dou- 
te de  la  graine  de  cette  plante . Il  amvoit  donc  que  la 
chaleur  de  l’enfant  qui  étoit  cmmiitlotté,  A l'on  urine 
qui  abreuvoît  Jouvent  les  écliffes.  développoicnt  les  fc- 
mcnccs  de  champignon , & les  failoient  éclorre  en  vingt- 
quatre  heures,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  la 
campagne.  Il  faut  adapter  le  même  raifonnement  au 
tait  obfervé  par  M.  Méry;  les  graines  de  champignon 
fe  trouvant  par  hafard  lùr  les  bandes  A attelles  qu'un 
appliquoit  aux  malades,  gerrnerent,  foit  par  la  chaleur 
du  corps  des  malades , foit  par  l’etfet  du  vin  ou  de  l’o- 
xicrat,  dans  lequel  elles  avoient  été  trempées. 

Nous’apprenon*  de  Diofcoride,  qu’il  y avoit  des  gens 
qui  ailûramt  que  des  morceaux  de  l’écorce  du  peuplier, 
tant  blanc  que  noir,  enfoncés  fur  des  couches  de  fu- 
mier, il  en  tttfffoit  des  champignons  bons  à manger. 
Ruel  rapporte,  que  6 l'on  de'couvre  le  tronc  d’un  peu- 
plier blanc  vers  la  racine,  A qu’on  l’arrofe  avec  du 
levain  délayé  dans  de  l’eau,  on  y volt  naître  pour  ainli 
dire  des  champignons  fur  le  champ;  il  ajoûte,  que  les 
collines  produilL-nc  plulicurs  fortes  de  champignons,  li 
dans  la  linfon  on  en  brûle  le  chaume  ou  les  landes . 
il  cil  certain  que  les  Unies  brûlées  en  Provence  6c  en 
Languedoc,  pouffent  beaucoup  de  pavots  noirs  aux  pre- 
mières pluies  d’automne;  & cette  plante  fe  perd  les  an- 
nées fuivantes,  enforte  qu’on  ne  la  rcucontrc  que  fur 
les  terres  brûlées. 

Toxts  ces  faits  prouvent,  qu’il  n’eft  befoin  que  d’un 
fuc  alTaifonné  pour  faire  éclorre  de  pour  rendre  lenliblcs, 
tant  les  grimes  cachées  da  champignon , que  celles  de 
toutes  fortes  de  plantes. 

Pour  revenir  à nos  champignons  : non- feulement  on 
les  élevé  fur  couches,  mais  encore  en  ptaine  campagne, 
de  ucs-avantageufcmcnt  d’après  la  même  méthode.  Lear 
culture  aujourd’hui  li  perfccV -innée,  prouve  deux  cho- 
fe%  : la  première , que  leur  graine  efl  naturellement  con- 
tenue dans  les  crotes  de  cheval;  la  fécondé,  que  notre 
fcifualité  rafinée  pour  cet  aliment,  ne  le  ccde  point  i 
celîe  des  Romains  fous  le  règne  d’Augurte . Si  de  nos 
jours  quelque  prétendu  gourmet  en  ce  genre  veuoit  dé- 
biter la  maxime  du  Catius  d'Horace, 

Praten/iossi  cptimn  fnngis 
Katnra  . bat.  IV.  lib.  II.  v.  XX. 

let  champignons  des  prés  Ibnt  les  meilleurs,  nos  Au- 
fidius  les  moins  favans  lui  répondroient  qu’il  n'y  entend 
rien,  de  que  les  bons  champignons  au  goût  font  ceux 
ui  fe  trouvent  dans  les  bois,  dans  les  brayeres,  ou 
ans  les  landes. 

Il  y » plus:  les  législateurs  en  cuilîne,  les  maîtres 
Je  la  feitnee  Je  la  garnie,  comme  s’exprime  Monta- 
gne , croycnt  être  parvenus  à pouvoir  dillinguer  fans 
méprife  les  bons  champignons  d'avec  les  mauvais. 

Ils  alfûrcnt  que  les  bons  champignons  font  ceux  qai 
prennent  leur  accroilkmcni  dans  la  durée  de  la  nuit, 
foit  naturellement,  foit  par  art  fur  des  couches  de  fu- 
mier ; qu'ils  doivent  être  d'une  grolTcur  médiocre  i-peu- 
près  comme  une  châtaigne,  charnus,  bien  nourris,  blancs 
«n-dcJTus,  rougeâtres  ca-deffous,  de  confiance  aÎTes 
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ferme,  fe  rompant  facilement,  moelleox  en-dedans,  d’u- 
ne odeur  de  d’un  goût  agréables  : qu’au  contraire,  les 
champignons  mauvais  00  pernicieux  lont  ceux  qui  ayant 
demeuré  trop  long-tcms  fur  la  terre,  font  devenus  bleus, 
noirâtres  ou  rouges  de  dont  l’odeur  «il  dcfagiéablc.  Mais 
ces  marques  générales  ne  fatisferont  pas  aifément  des 
phyliciens  ; ils  demandent  des  marques  caraètérilliqocs, 
qui  indiquent  dans  le  grand  nombre  des  variétés  d’cfpe- 
ces  de  champignons  naturels,  les  bonnes,  les  douteufes, 
les  pcruicieufes  ; A il  feroit  otile  d’avoir  cette  connoif- 
làncc . 

L'analjfe  des  divers  champignons  ne  porte  aucune  lu- 
mière foc  ce  point  : nous  fa  vous  feulement  qu’ils  paroif- 
lèm  contenir  un  fel  cffenticl  ammoniacal,  dont  l'acide 
ell  fiou lé  par  beaucoup  de  fel  volatil-urincux , de  mê- 
lé avec  beaucoup  d’huile  & peu  de  terre;  ces  principes 
font  délaye;  dans  une  grande  quantité  de  tlegmc  . Cefl 
de  ce  Ici  aâif,  volatil-orineux , ammoniacal,  & huileux; 
que  dépend  l’odeur  & la  faveur  des  champignons:  c’ctt 
aulfi  pour  cela  qu’ils  fe  corrompent  ou  fe  pourririent 
facilement;  fi  on  les  pile,  dt  qu’on  les  laiffe  pourrir, 
ils  fe  fondent  dt  deviennent  un  mucilage,  qui  ne  don- 
ne plus  de  marque  de  fel  urineut , mais  d’un  fel  falé 
dt  acide;  car  leur  fel  volatil  fe  diffipe  par  la  putréfa- 
ction. 

Cette  analrfe  rend  fort  fufpeâe  la  nature  des  cham- 
pignons-, dt  l'expérience  d’accidens  arrivés  par  ceux  de 
la  meilleure  qualité,  ne  teud  pas  trop  â nous  raffûter 
fur  leur  ufage  bientaifant. 

Je  ne  parle  pax  des  champignons  dont  tout  le  mon- 
de connoit  1c  mauvais  caradcrc,  mais  de  ceux  qui  ont 
la  figure  des  bons,  A qui  trompent  les  petfonnes  qui 
s’en  rapportent  au-dchors . C’elt  pourquoi  nous  ne  fom- 
mes  pu  certains  d’én  manger  toûjours  de  fûrs,  â cau- 
fc  de  leur  figure  trompcule,  ce  l’ignorance,  de  la  né- 
gligence, du  manque  d attentioo  des  gens  qui  les  cueil- 
lent ou  qui  les  apprêtent. 

Bien  plus , ceux  qui  ont  toutes  les  marques  de  fûre- 
té  par  rapport  à leur  bonté,  deviennent  aifément  dan- 
gereux, ou  pour  avoir  été  cueillis  trop  taid,  ou  par  la 
nature  du  lieu  où  ils  croiffent , ou  par  le  tac  dont  ils 
fe  nourriffeut  , ou  par  le  voilinage  de  ceux  qoi  fa 
pourriffent,  ou  de  ceux  qui  font  par  hafard  empoifon- 
né$  ; dt  quand- ces  inconvénient  ne  feroient  point  1 crain- 
dre, les  Médecins  le;  plus  habiles  avouent  que  les  meil- 
leurs champignons , pris  en  grande  quantité,  font  nuifi- 
bles;  parce  qu'üï  produifetu  de  mauvais  lues,  parce  qu’ 
ils  tendent  à la  pntréfaâion,  parce  que  par  leur  nature 
fjxjugiculc  ils  fe  digèrent  difficilement,  compriment  k 
diaphracme,  empêchent  la  refpiration,  fuffoquent  dt  ex- 
citent des  débordement  de  bile  par  haut  6c  par  bas. 

Les  fymptomes  fâcheux,  de  mdmo  mortels,  que  les 
mauvais  champignons  caufent , font  fur-tout  le  vomilîe- 
ment,  l’opprcluou,  la  tenfiou  de  l’eflomac  dt  du  bas- 
ventre,  l’anxiété,  un  fentimeut  de  fuffocation,  des  ron- 
gemens,  des  tranchées  dans  les  entrailles,  la  foif  vio- 
lente, la  cardialgtc,  la  diarrhée,  la  dyüemcrie,  l’éva- 
nouiffement,  une  fueut  froide,  le  hoquet,  le  tremble- 
ment de  prefque  toutes  les  parties  du  corps,  les  con- 
vulfions,  la  gangrène,  la  mort. 

Il  y en  a août  la  feule  odeur  a produit  l'épilrpfic,  ou 
une  maladie  des  nerfs  qui  en  approchoit,  A même  une 
mort  fubite,  fuivant  Forerte,  dans  fon  trotté  des  poî- 
font , obfervat.  ij.  Il  rapporte  encore  qu’une  femme  é- 
toit  tombée  dans  une  cruelle  maladie  qui  dégénéra  en 
folie, pour  avoir  mange'  des  champignons  vénéneux . Rha- 
fis  parle  d’un  champignon  de  ce  genre,  dont  il  dit  que 
la  poudre  mife  lur  un  bouquet,  empoifonne  quand  on 
le  flaire.  Mais  je  ne  trouve  pas  vraiffcmblable  le  récit 
que  lait  Hildan  (Cent.  IP.  ohf.  xxxv.)  des  cruels  fym- 
ptomes arrivés  â un  homme,  pour  avoir  feulement  te- 
nu des  champignons  venimeux.  Sans  le  lavoir,  il  en 
avoit  apparemment  avglé  la  poufficrc. 

Il  paraît  que  tous  ces  fymptomea,  produits  fi  prom- 
ptement fur  les  membranes  & lur  les  fibres  nerveufes 
de  l’eftomac  & des  intdhns , viennent  des  particules  Ct- 
lincs  , lulphureufcs,  fubrilcs,  acres,  & caulliques  des 
mauvais  champignons . Lorfque  ceux  de  bonne  efpece 
font  fecs  A bien  lavés  dans  pluficurs  eaux,  ils  ne  font 
pas  â la  vérité  nuifibles , parce  que  leurs  particules  acres 
ont  été  emportées . Quelques-uns  prétendent  les  corriger 
encore  davantage  par  le  viuajgre  ou  l’huile,  qui  répri- 
ment & qui  enveloppent  leur  fel  rokril-urineux  ; A c’cli- 
lâ  en  cflet  un  des  meilleurs  correâifs  de  ce  mets  dé- 
licat. Mais  quelqu’apprdt  que  l’on  leur  donne,  â quel- 
que fauce  que  nus  Apicius  les  puiflene  mettra,  ils  ne 
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fort  bon»  réellement  qu’à  être  renvoyés  for  le  fumier 
où  ils  naiflcnt . 

Si  toutefois  quelqu’un  par  ignorance,  par  gourman- 
dilc , par  témérité , ou  par  peu  de  confiance  eu  ce»  fi- 
ges préceptes,  avoit  mangé  des  champignons  empoifon- 
ués,  on  demande  quels  remèdes  il  faudrait  employer  pour 
le  guérir.  Ce  cas  indique  fur  le  champ  la  néccifité  des 
vomitifs,  enfuite  des  minoratifi,  des  acides  fpiritucox, 
des  favonneux,  des  adouciflans:  mais  ce  malheur  peut 
arriver  daos  des  lieux  où  le  Médecin  eft  éloigné,  où 
les  remèdes  manquent  , fit  néanmoins  le  mal  exige  un 
prompt  fecours  qu’on  ait  fous  la  main;  quel  fccoit-ü ? 
De  l’eau  tiede  falée  de  quelaue  fcl  neutre,  tel  que  de 
nitre  pur,  de  nitre  vitriolé,  de  Tel  de  prunelle,  de  fcl 
de  glaubcr , fit  à leur  défaut  de  fel  matin  : on  rcra  boi- 
te au  malade  coup  fur  coup  quantité  de  cette  eau  tiè- 
de, qui  dillout  le  champignon , irrite  l’cftomaç,  & 1° 
provoque  d’abord  au  vomilfcment. 

Etant  l’année  pallée  dans  nos  terres,  où  le  cuilinier 
«’empoifonna  lui-même  à fouper  par  un  champignon  fort 
vénéneux , qu’il  croyoit  de  la  bonne  & délicate  efpece, 
de  celle  qu’on  nomme  oronge  en  Guienne,  je  fus  à por- 
tée de  le  fecourir  alfex  promptement  ; cependant  il  avoit 
déjà  une  partie  des  fymptomes  dont  j’ai  parlé  ci  défias, 
oppreffion,  fuifocation,  anxiété,  cardialgie,  tendon  du 
bas- ventre,  tremblement,  fucur  froide:  je  vis  de  l'eiu 
tiede  toute  prête  dans  un  coquetnar,  avec  du  fel  fur  la 
table  que  je  jettai  dedans;  le  malade  vomir  à la  fécon- 
de écuellée  de  cette  eau,  une  partie  du  champignon  ré- 
duit en  mucilage;  je  réitérai  cette  boifloa  jufqu’l  ce  que 
l’eltomac  fût  entièrement  vnidé:  mais  comme  le  ven- 
ue reftoit  tendu  avec  douleur,  j’employai  les  fomenta- 
tions émollientes , & je  changeai  ma  boifibn  d’eau  falée 
eu  eau  fortement  miellée,  qui  produidt  une  diarrhée  a- 
bondante  fit  facile.  Je  finis  la  cure  fur  la  fin  de  la  nuit 
pu  un  remede  adouciffaut,  quelques  verres  d’émulfions, 
fit  pour  concluûon  par  un  grain  d’opium  . Le  lendemain 
le  malade  fe  trouva  en  autH  bonne  Guicé  qu’avant  fon 
empoifonnement . Ctt  article  eft  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucour  T . 

CHAMticNos  de  Mtt,(  th  fi.  mat.  ) corps  ma- 
rin ainü  nommé  parce  qu'il  rctfcmble  beaucoup  à un 
vrai  champignon.  Voy.  Planche  XXI II.  fig.  i.  Le  cham- 
pignon de  mer  eft  fort  analogue  à Vaflrùte  6c  à [‘oeillet 
de  mer.  Voyez  As  moi  te,  OEillet  de  mer. 
Ainü  \\  doit  être  mis  au  nombre  des  produâions  des 
infcâct  de  mer,  comme  toutes  les  faufles  plantes  ma- 
rines . M.  Peyiroocl  a reconnu  que  ces  prétendues  plan- 
tes étoient  formées  par  des  infeâes  de  mer , & principa- 
lement pu  des  polypes.  C’eft  un  aficmblage  de  cellu- 
les que  l'on  pourroit  appeller  polypier . Les  champignons 
de  mer  font  de  fubftance  picrreulë,  comme  les  madré- 
pores ; ils  font  ordinairement  applatis  & arrondis , con- 
vexes d’un  côté,  & concaves  de  l'autre.  Leur  face  con- 
vexe eft  feuilletée;  leur  forme  varie;  il  y en  a qui  font 
allongés:  ils  font  aulü  de  différentes  grandeurs;  les  plus 
granit»  pourroienc  couvrir  la  tête:  autfi  les  appelle-t-on 
donne  ts  de  Neptnge . F oyez  PoLïflïX,  P L A N T B 
MARINE.  (/) 

Champignon  d'e au;  c'eft  un  bouillon  qui  for- 
taot  de  Gi  tige  tombe  dans  une  coupe  élevée  fur  un 
pié  en  maniéré  de  gros  balnftre,  d’où  il  fait  nappe  dans 
Je  badin  d’en-bas.  Quand  il  eft  compofé  de  ptuncurs 
coupes  , il  change  de  nom , & s’appelle  pyramide . ( K.  ) 

* Champignon.  ( OEcon.  domtfi. ) c’eft  ce  corps 
noir  fit  à-peu-près  fphérique,  qui  fe  forme  à l’extrémi- 
té du  lumignon,  foit  des  lampes,  foit  des  chandelles, 
quand  on  a négligé  pendant  quelque  tems  de  les  mou- 
cher: c'eft  proprement  un  charbon  fait  de  la  fubftance 
rie  la  meche,  de  fon  humidité,  de  quelques  parties  du 
fuit*  qui  ne  peuvent  plus  s’cntlammcr,  fit  peut-être  de 
la  vapeur  de  l’air,  s'il  eft  vrai  que  ce  champignon  Ce 
forme  particuliérement  dans  les  tems  humide»  ; ce  qu’il 
faudrait  obferver.  Quand  les  parties  de  ce  champignon 
viennent  à fe  féparer  du  lumignon,  elles  tombent  au 
pié  de  la  mcche,  font  couler  la  chandelle,  fit  quelque- 
fois l’allument  dans  une  partie  de  fa  longueur;  cc  qui 
peut  occalionncr  des  incendies,  fur-tout  fi  cela  arrive 
lut  la  table  d’un  homme  de  cabinet  pendant  fon  abfcn- 
ce . On  lui  a donné  le  nom  de  champignon  à caufe  de 
fa  rellemblance . .... 

CHAMP1GNY,  ( G/og . mod.)  petite  ville  de 
France  en  Touraine. 

CHAMPION,  f.  m.  (Hift.  mod.)  lignifie  pro- 
prement une  perfonne  qui  entreprend  un  combat  four 
an  autre , quoiqu’on  applique  aulfi  ce  nom  à celui  qui 
combat  pour  fa  propre  caufe.  Voyez  Combat. 
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Hottoman  définit  le  champion  ; certator  pro  alio  da- 
tai tn  duelloy  à campa  didui , qm  circns  erat  y decer- 
tantibus  definitus  : oe  là  vient  aufli  le  mot  de  champ 
de  bataille . 

Du  Gange  obfcrve  que  les  champions  dans  la  ligni- 
fication propre,  étoient  ceux  qui  fe  binoieut  pour  d'au- 
trex  ; lefqueis  étant  obligés  félon  la  coûtume  d’accepter 
le  duel , avoient  pourtant  une  exeufe  légitime  pour  s’en 
difpenfer,  comme  de  caducité,  de  jeunelfc,  ou  d’infir- 
mité: il  ajoftte , que  c’étoit  le  plus  fouvent  des  merce- 
naires qu'on  loüoit  à prix  d’argent,  fit  qui  dès-lors  paf- 
foient  pour  infamet.  , , . . 

Quelquefois  cependant  le  vaual,  en  vertu  de  fon  fier 
fit  des  conditions  de  l’hommage,  devenoit  champion  de 
fon  fc'gncur , dès  qne  ce  dernier  le  demandoit . 

Del  auteurs  foùtiennent  que  toutes  perfonnes  étoient 
reçues  à fervir  de  champions , excepté  les  parricides  fie 
ceux  qui  étoient  accufés  de  crimes  très-odieux . Les 
clercs,  les  chanoines,  les  religieux , les  femmes  memes 
étaient  obligées  de  fournir  des  champions  pour  prouver 
leur  innocence . 

Cette  coûtume  de  décider  les  différends  par  un  combat, 
eft  venue  originairement  du  nord;  elle  Mua  de-là  en 
Allemagne,  les  Saxons  la  portèrent  en  Angleterre,  a 
elle  s’établit  infenfiblement  dans  le  refte  de  l’Europe, 
fur-tout  cher  les  nations  militaires,  fit  qui  faifoicnt  leur 
principale  occupation  des  armes.  Voyez  Duel. 

Lorfqu’on  avoit  choifi  deux  champions  pour  décider 
de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  d’une  accu.anon , il  fal- 
loir avant  qu’ils  en  vinlfent  aui  mains,  qu  il  intervint 
fentence  pour  autorifer  le  combat.  Quand  le  juge  la- 
voir prononcée  , l’accufé  jettoit  un  gage  ( d ordinaire 
c’étoit  un  gant  ) ; cc  gage  de  bataille  étojt  relevé  par 
l’accufateur  : après  quoi  on  les  mcttoit  1 un  fit  l autre 
fous  une  garde  fûre  jufqu’au  jour  marqué  pour  le  com- 
bat . Voyez  Gaôe  ÿ Gantrlet. 

Si  dans  l’intervalle  l’un  des  deux  prenait  '»  " 

étoit  déclaré  infâme , fit  convaincu  d’avoir  commis  le 
çriine  qu’on  loi  imputoit;  l’accufé,  non  plus  que  lac- 
cul’ateur,  n’obtenoit  la  permifiion  de  s ep  tenir  11%  qu 
en  fatistaifant  le  fetgneur  pour  la  confifcaf.on  qu  11  au- 
rait dû  avoir  des  effets  du  vaincu  , fi  le  combat  «voit 
eu  lieu.  _ . . .. 

A vant  que  les  champions  entraflènt  dans  la  nce  , on 
leur  rafoit  la  tête,  & ils  faifoietit  ferment  qu  ils  cro- 
yoient  que  les  perfonnes  dont  ils  foûteoo'rcm  la  caulc, 
avoient  raifon,  fit  qu’ils  les  défendraient  de  toutes  leurs 
forces  . Leurs  armes  étoient  une  épée  fit  un  bouclier . 
Quelques-uns  difenr  qu’en  Angleterre  c étoit  le  baron 
fit  le  bouclier.  Lorfque  les  combats  fe  faifoient  a che- 
val , on  armoit  les  combattans  de  toutes  pièces  ; les  ar- 
mes étoient  bénites  par  un  prêtre  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies ; chacun  des  combattans  jurait  qu  il  n «voit 
point  de  charmes  fur  lui  ; fit  pour  s animer  , I action 
commençoi»  par  des  injures  réciproques;  puis  les  cham- 
pions en  vendent  aux  mains  au  fon  des  trompettes:  a- 
près  qu'ils  s’étoient  donnés  le  nombre  de  coups  mar- 
qués dans  le  cartel , les  juges  du  combat  jettotent  une 
baguette , pour  avertir  les  champions  que  le  combat  é- 
toit  fini:  s'il  durait  jufqu’à  la  nuit,  ou  qu»  nuit  avec 
un  avantage  égal  des  deux  côtés , l’accufé.  étoit  alors 
réputé  vainqueur  ; la  peine  du  vaincu  étoit  celle  que  les 
lois  portoient  contre  le  crime  dont  il  etoit  qucftion  : fi 
le  crime  méritoit  la  mort,  le  vaincu  étoit  déformé , traî- 
né hors  du  champ , & exécuté  aufii-tôi , amJi  que  la 
partie  dont  il  foûtenoit  la  caufe:  s’il  avo-t  combattu 
pour  une  femme,  on  la  brûloit.  Voyez  Du  Et. 

^t’eft  un  Ipeâacle  curieux  , dit  l’illuftrc  autcor  de 
YEfprit  des  Lois , de  voir  cc  monftrucux  ulige  du  com- 
bat judiciaire  réduit  en  principes,  fit  de  trouver  corP* 
d'une  juriforudence  fi  linguliete . Les  hommes , dans  le 
fond  raifonnablcs , foûmcttoient  à des  règles  leurs  pré- 
jugés même  . Rien  n’étoit  plus  contraire  au  bon  feus 
que  le  combat  judiciaire;  mai»  ce  point  une  lots  pôle  , 
l’exécution  s'en  fit  avec  une  certaine  prudence  . L au- 
teur célébré  que  nous  venons  de  citer,  entre  a cc  fujet 
dans  un  détail  ttcs-curàeux  fur  les  régies  de  ces  com- 
bats , qu’on  pourroit  appeller  le  code  des  homicides  ; 
mais  ce  qui  eft  encore  plus  précieux , ce  font  les  réfle- 
xions philofophiques  qu’il  &it  fur  ce  fujet . La  loi  ba- 
liquc,  dit-il,  n’admettoit  point  l’ufagc  des  preuves  né- 
gatives, c’cft-à-dirc,  qu’elle  obligeoit  également  I acco- 
fateur  * l’accufé  de  prouver  : auflj.  ne  pcrinettoit-elle 
pas  le  combat  judiciaire . Au  contraire , Il  loi  des  r rancs 
ripuaircs  admettant  l’ufigc  des  preuves  négatives , il  Icm- 
blc  qu’il  ne  refioit  d'autre  rcfiburce  à un  guerrier  lur  le 
■ * pqlqs. 
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point  d’être  confondu  par  une  (impie  aflertioti  ou  né- 
gation , que  d'oAir  le  combat  à Ion  adverlàirc  pour 
venger  fon  honneur . 

L'auteur  cherche  dans  le*  moeurs  des  anciens  ' Ger- 
mains la  rai  fon  de  cet  otage  li  bifarre,  qui  tait  dépen- 
dre l’innocence  du  hafard  d’un  comeat.  Chez  ces  peu- 
ples indépendant,  les  familles  fe  faifoient  la  guerre  pour 
des  meurtres,  des  vols,  des  injures  , comme  elle  le  la 
font  encore  chez  les  peuples  libres  du  nouveau  mon- 
de. On  modifia  cette  cnûtume,  en  alïujettilTanr  cette 
guerre  à des  fegles.  Tacite  dit  que  chez  les  Germains 
les  nations  mêmes  vuidoient  Couvent  leurs  querelles  par 
des  combats  fluguliers . 

Cette  preuve  par  le  combat  avoit  quelque  raifon  fon- 
dée fur  l’expérience.  Dans  une  nation  uniquement  guer- 
rière, la  poltronnerie  fuppole  d’autres  vices  qui  raccom- 
pagnent ordinairement,  comme  la  fourberie  de  la  fraude. 

La  jurifprudence  du  combat  judiciaire,  de  en  général 
des  épreuves,  ne  demandant  pas  heaucoup  d’étude,  fut 
une  des  caufes  de  l’oubli  des  lois  faliques , des  lois  Ro- 
maines, Sc  des  lois  capitulaires  : elle  efl  anfli  l’origine 
du  point  d’honneur  & de  la  fureur  de  notre  nation  pour 
les  duets,  de  l’ancienne  chevalerie , dt  de  la  galanterie. 
Voyez  l'ouvrage  que  neuf  nbr/geont , liv.  XXVI II.  eb. 
x ni.  (j*  f»h>.  ( O ) 

Champion  a*  Roi , ( Hifl.  moi.  d'Angl.  ) che- 
valier qui,  apres  le  couronnement  du  roi  d’Angleterre, 
entre  à cheval,  armé  de  toutes  picces,  dans  la  lalle  de 
Wcllminller  , jette  le  gant  par  terre , & préfente  un 
cartel  à quiconque  oferoit  nier  que  le  nouveau  prince 
foit  légitime  roi  d’Angleterre. 

C’clt  en  i?77»  dans  !»  cérémonie  du  couronnement 
de  Richard  fl.  ce  prince  dépofé  dans  la  fuite  pour  a* 
voir  voulu  fc  mettre  au-delJus  des  lois  , que  Phiiloire 
d’Angleterre  fait  mention  pour  la  première  fois  d'un 
champion.  qui  alla  fe  préfenter,  armé  de  toutes  pièces, 
dans  la  lalle  de  Weilminflcr  où  le  roi  mangeoit  ; dt  qui 
ayant  jetté  fon  gsntclct  à terre,  défia  tous  ceux  qui 
voudraient  dilputer  au  roi  Tes  jultcs  droits  fur  L cou- 
ronne . 

0,1  ignore  Porigînp  de  cette  coûtante,  qui  s’eft  con- 
fervée  jjfqu’i  prél’dnt  ; mais  il  cil  certain  qu’elle  c(| 
plus  ancienne  que  le  couronnement  de  Richard  II.  puif- 

3ue  le  chevalier  Jean  Dïmmock  , qui  fit  alors  l’office 
e champion , y fut  admis  en  vertu  d'un  droit  attaché 
à une  terre  qu‘il  pollédoit  dans  le  comté  de  Lincoln, 
ûvoir  le  manoir  de  Scrivclby , qu’il  avoit  du  chef  de 
là  femme.  Voyez  Ripin,  /»«.  III.  Wallingham  , 
Froilfard . Cet  article  efl  de  M.  Je  chevalier  lit  J a U- 
COURT. 

' CHAMP-LEVER  , v.  aâ.  dt  ncut.  en  termes 
Je  Bijoutier  ; c’ell  furbaillcr  avec  une  chape  le  champ 
d’une  pièce,  dt  le  réduire  1 la  hauteur  précifc  où  il  doit 
relier , foit  pour  y incruller  quelques  pierreries,  foit  pour 
y placer  des  émaux  . Voyez  E m a i l l e r . Dans  ce 
dernier  cas,  les  fonds  qu’on  a cbamp-lèv/s , doivent  é- 
tre  Itinqués  , c’clt-à-dire  piqués  avec  un  burin,  tel  que 
la  râpe  de  Ménuilier  . 


C h a m p-l  E V E R , en  termes  Je  Faurbiffeur , Jÿ  de 
Cifetenr  ; c’ell  l’adion  de  creufer  dt  de  découvrir  au 
bonn  , fur  un  morceau  d'acier  , les  figures  qu’on  y a 
dcfiînées  de  tracées . dt  qu’on  doit  mettre  en  bas-relief. 

CHAMPLITE  on  CHANNITE,  (G/or.) 
pct’tc  ville  de  France  en  Franche-Comté . 

• CHAMPLURE,  f.  f.  ( OEcon . rnfliq.)  c’efl 
le  nom  qu’on  donne  à la  campagne  i une  giflée  légè- 
re qui  a endommagé  les  vignes  . Cette  gelée  cil  dan- 
gereufe  Lorfque  la  vigne  en  a fouffert,  on  dit  qu’elle 
«fl  champ!/, . 

CHAMPSAUR,  ( G/og.  ) petit  pays  de  France , 
avec  titre  de  duché  , dans  le  Dauphiné  ; la  capitale  cil 
Saint- Bonnet. 

CHAMPTOCEAUX,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  en  Anjou  . 

* C H A M V N A , ad.  f.  ( Mythol.  ) fbrnom  fous 
lequel  Cérès  étoit  adorée  i Pife.  Elle  avoit  un  temple 
dans  cette  ville , au  même  endroit  où  l’on  croit  que  la 
terre  s’étoit  en tr 'ouverte  pour  donner  partage  à Pluton, 
lorfque  ce  dieu  euleva  Profcrpine  . On  le  dérive  de 

hio;  d’autres  étymologifles  veulent  qu’il  ait  été 
donné  i la  déclfc,  parce  que  fon  temple  avoit  été  bâ- 
ti aux  dépens  d’un  nommé  Chamynus . 

•CHANAANÿ  CH  AN  ANE'ENS, 

(G/og.  snc.  ) peuple*  defeendans  de  Chanaan  fils  de 
Ghim  , fils  de  Noé  , qui  maudit  fou  petit  fils  , parce 
que  fon  fils  Cham  l’avoir  apperçu  & laillé  dormir  dans 
une  podure  indécente  . Dieu  ratifia  ia  malédiction  do 
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Noé  . La  ’Palcftine  fut  la  première  demeure  des  Cha- 
nan/eui ; mais  les  uns  y furent  exterminés  par  Jolué; 
les  autres  en  furent  challés,  te  fe  répandirent  dans  l’A- 
frique & dans  la  Grèce. 

• CHANCE,  BONHEUR,  (Syn.  Gram.) 
terme»  relatifs  aux  évenemens  ou  aux  circonttances  qui 
onr  rendu  & qui  rendent  un  homme  content  de  fon  e- 
xillencc  : mais  bonheur  ell  plus  général  que  chance  ; il 
embralfe  prcfque  tous  ces  c'vencmcns . Chance  n’a  guè- 
re de  rapport  qu’à  ceux  qui  dépendent  du  hafard  pur; 
ou  dont  la  caufe  étant  tout-à-fait  indépendante  de  nous, 
a pû  dr  peut  agir  tout  autrement  que  uoas  ne  le  déli- 
rons, fans  que  nous  ayons  aucun  fujet  de  nous  en  plain- 
dre . On  peut  nuire  ou  contribuer  à fon  bonheur  ; la 
chauce  cil  hors  de  notre  portée  ; on  ne  fè  rend  point 
chanceux  ; on  l’cll  ou  on  ne  l’elt  pat . Un  homme  qui 
jouifloit  d’une  fortune  honnête , a pû  jouer  ou  ne  pat 
jouer  à pair  on  uou  : mais  toutes  les  qualités  pcrfbn- 
netles  ne  pouvoient  augmenter  fa  chance. 

C H a K c E , ( Jeux  Je  hafard  ) ell  encore  employé 
dans  plufieurs  jeux  de  cette  efpece , mais  particulière- 
ment dans  le  taupe  de  tingue.  Voyez  f article  Taupe 
Çÿ  T 1 N c u e . 

CHANCEAU,  CHANCEL,  f.  m.  (Jnrif- 
prud.  ) ou  comme  00  dit  communément , cancel , cil 
une  enceinte  formée  par  un  treillis,  00  barreau,  ou  au- 
tre  fermeture  ; aïoli  nommé  J canceUis , qui  lignifie 
barreaux . 

Dans  les  églifes  on  appelle  cancel , le  fanâuaîre, 
c’ell -J-dire  la  partie  la  plus  proche  du  maître-autel,  St 
qui  efl  ordinairement  réparée  du  relie  du  chœur  par  n- 
ne  balullrade.  On  comprend  quelquefois  fous  ce  terme 
de  eameel , tout  le  choeur  ; parce  qu’il  ell  ordinairement 
féparé  de  la  nef  dt  des  bas  côtés  par  des  treillis  ou 
barreaux. 

Il  n’y  avoit  anciennement  que  les  cccléfïalliqucs  qui 
cufTcnt  entrée  & féancc  dans  le  chœur  ou  cancel  de 
l’églife. 

Dans  la  fuite  l’entrée  en  fut  accordée  aux  empereurs  ,. 
fur  vaut  Balfamon  , St  aux  rois  & aux  princes;  St  enfin 
on  l’a  étendue  aux  patrons  St  fondateurs  des  égliles,  Sc 
aux  feigneurs  hauts-julliciers,  lefquels  fout  en  poflefOon 
d’y  avoir  leur  banc  St  leur  fépulture. 

Les  gros  décimateurs  font  tenus  des  réparations  du 
chœur  St  cancel.  Voyez  Düperray  , des  portiom  con- 

Îrues  , part.  II.  ch.  xxviij.  *°.  ai.  Fuel  , d%s  mat. 
/nefic.  liv.  III.  ch.  V.  n°.  f. 

Ces  deux  termes,  chœur  St  cancel,  font  prefque  tou- 
jours joints  dans  les  jugemens  & les  auteurs  qui  parlent 
de  cette  charge  des  grades  dixmes . 

L’édit  de  1 6çf,  art.  21.  ne  parle  ouc  du  chœur,  & 
non  du  cancel-,  St  la  raifon  ell  fans  doute,  que  l’on  a 
entendu  que  le  cancel  étoit  compris  fous  la  dénomina- 
tion du  chœur  dont  tl  fait  partie. 

Pour  lavoir  plu»  en  détail  ce  que  l’on  doit  entendre 
fous  le  terme  de  chœur  Sc  cancel  dans  les  églifes , vo- 
yez let  toit  des  bâtiment , Par  DefgüdetS , (f  les  notes 
Je  Goupy,  part.  II.  pàg.  06. 

On  appclloit  aulîî  anciennement  chance / ou  cancel , 
le  lieu  où  fe  tenoit  le  grand  référendaire , ou  garde  de 
l’anneau  ou  feel  royal  , pour  faire  les  expéditions:  c* 
lieu  étoit  fermé  d’un  grillage  ou  barreaux , afin  que  ce 
magillrat  ne  fût  point  incommodé  par  l’affiucncc  de 
ctux  qui  avoient  affaire  à lui  ; St  du  nom  de  ce  lieu 
appellé  en  latin  cancelli , on  a formé  dans  la  fuite  le 
nom  de  cancel  tari  ms , St  en  François  chancelier  . Vo- 
yez ci-aprèt  Chancelier  & Re>«'rekdai- 
re.  (A) 

• CHANCELAGUA,  f.  f.  (Ba.exot.)  plan- 
te de  la  nouvelle  Efpagne;  die  croit  en  abondance  aux 
environs  de  Panama;  Ion  goût  efl  amer,  comme  celui 
de  la  centaurée  ; St  fon  mfufion  a l’odeur  aromatique 
du  baume  du  Pérou . Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  de  fa 
defcriptïoo  dans  les  M/moires  dt  l' Acad/mit,  an.  1707. 
pag.  fz.  Et  cela  ne  foffit  pas.  Quant  à fes  propriétés, 
on  lui  attribue  celle  de  faciliter  la  tranfpiration , de  foin- 
lager  dans  la  pleuréfie,  les  catharres’,  les  rhûmarifmcs, 
les  fièvres  malignes,  la  goutte  humorale,  mais  non  cré- 
tacée, (s/c.  La  f» ignée  doit  en  précéder  Pufagc,  dt  el- 
le ne  doit  dire  prile  que  fur  le  déclin  de  la  fièvre.  Sa 
dofe  ell  au  moins  d’un  gros  & peut  aller  à deux  . On 
fait  bouillir  une  tille  d’eau,  & on  y ictte  la  plante  cou- 
pée en  morceaux  ; on  couvre  le  vaifleau , de  on  laific 
Pinfufion  fe  faire  pendant  uu  demi  quart-d’heore  ; on  fait 
prendre  en  fuite  en  une  feule  fois  l’infulion  au  malade, 
la  plus  chaude  qu’il  fe  peut . Quand  le  malade  a pris  co 
remède,  on  k couvre  bien,  dt  on  le  fait  fuer.  Les  In- 
diens \ 
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dicnt  qui  connoifloient , dit-on , Ici  vertus  de  cette  plan- 
te, en  ont  fait  long- te  mi  un  l'ccrct  aux  Européens:  il 
paroit  que  ceux-ci  n’ont  pas  tiré  grand  avantage  de  l’in- 
diferétion  des  premiers,  & que  la  prédiâtion  que  l’ufa- 
gc  de  la  fiant  élagua  deviendroit  un  jour  auffi  général 
que  celui  du  quinquina  , elt  encore  à s'accomplir;  fur- 
quoi  M.  de  Fontcnclle  obferve,  que  la  Médecine  pa- 
roît  un  peu  trop  en  garde  contre  le»  nouveauté»  : à quoi 
l'on  peut  ajoûter  qu'elle  n'en  eli  pas  plu»  à blâmer, 
puifqu'elle  ne  peut  guero  faire  fes  expérience»  qu’aux 
dépens  de  la  vie  des'  hommes . 

CHANCELIER,  f.  m.  (Hifi.  anc.  mai.  fÿ 
J*r.  ) ell  un  titre  commun  à plulicurs  dignités  & offi- 
ces, oui  ont  rapport  à l'adminillration  de  la  jullice  ou 
à l’ordre  politique . La  plus  éminente  de  ces  dignités 
ert  celle  de 

Chancelier  de  France;  c’ell  le  chef  de 
lajuflice  4 de  tous  les  coofrils  du  Roi.  Il  ell  le  pre- 
mier prélident  né  du  grand-confeil  : il  peut  suffi , quand 
il  le  juge  à propos  , venir  prélider  dans  tous  les  parle - 
mens  & autres  cours  ; c’ell  pourquoi  Tes  lettres  font 
préfentées  fit  enrcgiilrécs  dans  toutes  les  cours  fouve- 
raines. 

Il  ell  la  bout  ht  du  Roi , fit  ('interprète  de  fes  volon- 
tés: c’ed  lui  qui  les  expofe  dans  toutes  les  occalions 
où  il  l'agit  de  l'adminillraiion  de  la  jufticc  . Lorfque 
le  Roi  vient  tenir  fou  lit  de  jullice  au  parlement  , le 
chancelier  ell  au-dedbus  de  lui  dans  une  chailè  à bras, 
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couverte  de  l'extrémité  du  tapis  femé  de  fleurs-dc- Ivs , 
jue  ell  aux  piés  du  Roi:  c'ell  lui  qui  recueille  les  fuf- 
races , fit  qui  prononce.  Il  ne  peut  être  réeufé. 

Sa  principale  funétion  ell  de  veiller  i tout  ce  qui 


concerne  l'adminillration  de  la  jullice  dans  tout  le  ro- 
yaume , d'en  rendre  compte  au  Roi  , de  prévenir  les 
abus  qui  pourroient  s'y  introduire,  de  remédier  à ceux 
qui  auroient  déjà  prévalu,  de  donner  les  ordres  conve- 
nables fur  les  plaintes  qui  lui  font  adrclîée»  par  les  fu- 
jets  du  roi  contre  les  juges  fit  autres  officiers  de  jufti- 
cc  , fit  fur  les  mémoires  des  compagnies  ou  de  chaque 
officier  en  particulier,  par  rapport  à leurs  fondions, 
prééminences,  fit  droits. 

C’ell  encore  une  de  lès  fondions  de  drefler  confor- 
mément aux  intentions  du  Roi , les  nouvelles  ordon- 
nances , édits  , fit  déclarations , fie  les  lettres  patentes , 

3 ai  ont  rapport  à l’adminillration  de  la  jullice . L’or- 
onnancc  de  Charles  VII.  du  mois  de  Novembre  1441 , 
fait  mention  qo’elle  avait  été  faite  de  l'avis  fit  délibé- 
ration du  chancelier  , 4 autres  gens  du  grand-confeil , 

y*. 

C’ell  1 lui  que  l’on  s’adrefle  pour  obtenir  l’agrément 
de  tous  les  office»  de  judicature  ; 4 lorfqu’il  a 1a  garde 
du  fceau  royal  , c'ell  lui  qui  nomme  aux  offices  de 
toute»  les  fiaattlleriei  du  royaume,  4 qui  donne  tou- 
tes les  provilions  des  offices,  tant  de  judicature,  que  de 
finance  ou  municipaux . Les  charges  d'avocats  au  con- 
feil  tombent  dans  les  parties  cafucllcs;  il  ell  le  confer- 
vaieur  né  des  privilèges  des  fecrétaires  du  roi. 

La  foi  4 hommage  des  fiefs  de  dignité  mouvans  im- 
médiatement du  roi  à caufe  de  fa  couronne,  peut  être 
faite  entre  les  mains  du  chancelier , ou  en  la  chambre 
des  comptes.  Le  chancelier,  comme  repré  l’entant  la  per- 
foune  du  roi,  reçut  à Arras  en  1499,  l’hommage  de 
l'archiduc  d’ Autriche , pour  les  pairies  4 comtés  de 
Flandre,  d’Artois,  4 deCharolois.  L'archiduc  le  met- 
tant en  devoir  de  s’agenouiller,  il  le  releva  en  lui  di- 
faiu,  il  fnffit  de  votre  ion  vouloir  ; en  quoi  il  en  ufa 
de  même  que  Charles  VII.  avoir  Ait  à l’égard  du  duc 
de  Bretagne. 

Ce  fût  le  chancelier  Doprat  qui  abolit  l’ uûge  des 
hommages  que  nos  rois  failoieot  par  procureur  , pour 
certaines  feîgneuries  qui  étoient  mouvantes  de  leurs  fu- 
jets  . Il  établit  à cette  occalion  le  principe , que  tout  le 
monde  relève  du  roi  médiatement  ou  immédiatement, 
& que  le  roi  ne  rcleve  de  perfonne. 

Il  feroit  difficile  de  détailler  ici  bien  cxaâemeut  tou- 
tes les  fonâions  4 les  droits  attachés  à la  dignité  de 
thaneelier  ; nous  rapporterons  feulement  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  . 

D’abord , pour  ce  qui  e(l  de  l'étymologie  du  nom  de 
ekaneelier  4 de  l’origioc  de  cet  office,  on  vqit  que  les 
empereurs  Romains  avoient  une  efpecc  de  fccrétaire  ou 
notaire  appcllé  cancellarins  , parce  qu’  il  étoit  placé 
derrière  des  barreaux  appelles  ca/tcelli  , pour  n'  être 
point  incommodé  par  la  foule  du  peuple  : Naudé  dit 
que  c’étoit  l'empereur  même  qui  rendoit  la  jullice  de- 
dans cette  enceinte  de  barreaux  ; que  le  chancelier  étoit 


3 la  porte,  4 que  c’ell  de  là  qu’il  fut  nommé  cb.nt' 
ceher . 

D'autres  font  venir  ce  nom  de  ce  que  cet  officier  e- 
xaminoit  toutes  les  requêtes  4 1 appliques  qui  étoient 
préfentées  au  prince,  4 les  cancelloic  on  bitfoit  quand 
elles  n’étaient  pas  admilîibles  . D'autres,  de  ce  qu’il  fi- 
gnoit  avec  grille  ou  paraphe  fait  en  forme  de  grillage, 
les  lettres  patentes , eommiffions  , 4 brevets  accordés 
par  l’empereur.  D’autres  enfin,  de  ce  qu’il  avoit  le  pou- 
voir de  canceller  & annullcr  les  fentcnces  rendues  par 
des  juges  inférieurs. 

Du  Cange,  d’après  Jean  de  la  Porte  , fait  venir  le 
mot  chancelier  de  Palcllinc , où  Ici  lattes  des  maifous 
étoient  conllruits  en  terraHes , bordées  de  balulltes  ou 
paripets  nommés  cautelli  ; il  dit  qu'on  >ppelta  cancel- 
larii  ceux  qui  montoient  fur  ces  temlTes , pour  y réci- 
ter des  harangues;  que  cette  dénomination  palTa  auffi  à 
ceux  qui  plaîdoicnt  au  barreau  qu'on  appclloit  cancelle 
forenfet ; eufuitc  au  juge  même  qui  piétidoit,  4 enfin 
au  premier  fccrétaire  du  roi. 

L’office  de  chancelier  en  France  revient  à-peu-prcs  à 
celui  qu'on  appclloit  que  fleur  dn  facré  palais  chez  les 
Romains , 4 qui  fut  établi  par  Conllannn  le  grand  : en 
cifet  c’étoit  ordinairement  un  iurifcoiifulte  que  l’on  ho- 
noroît  de  celte  place  de  quclleur  ; parce  qu’il  devoir 
connoltrc  les  lots  de  l’empire,  en  dreflcr  de  nouvelles 
.quand  le  cas  le  requéroit,  les  faire  exécuter  : elles  n’a- 
voient  de  force  que  quand  il  les  avoit  lignées  . Il  ju- 
geoit  les  caufcs  que  ron  portoit  par  appel  devant  l’em- 
pereur, foofcrivoit  les  referits  4 réparties  du  prince,  en- 
fin il  avoit  riufpcâion  fur  toute  l'adminillration  de  la 
jullice. 

En  France,  l'office  de  chancelier  efl  prefque  aulfi 
ancien  que  la  monarchie  ; mais  les  premiers  qui  en  fai- 
foient  les  fonâions  , ne  portoient  pas  le  titre  de  chan- 
celier ; car  on  ne  doit  pas  appliquer  au  chancelier  de 
France  ce  qui  cil  dit  de  certains  officiers  fubaltcrncs  , 
que  l’on  appclloit  anciennement  chamelier  s , tels  que 
ceux  qui  gardoictit  l’enceinte  du  tribunal  appeliée  1 on- 
ce lli  , parce  qu’elle  étoit  fermée  de  barreaux. 

On  donna  auffi  en  France,  à l’imitation  des  Romains, 
le  nom  de  chancelier  à ceux  qui  fai  l’oient  la  fonâioo 
de  greffiers  4 de  notaires,  parce  qu’ils  travailloicnt  dans 
une  fcmblablc  enceinte  fermée  de  barrcaui . 

Les  notaires  4 fecrétaires  du  Roi  prirent  auffi  , par 
la  même  raifon,  le  nom  de  chanceliers . 

Le  roi  avoit  en  outre  un  premier  fccrétaire  qui  avoit 
infpeftiou  fur  tous  les  autres  notaires  4 fèctéuiret  : le 
pouvoir  de  cet  officier  étoit  fort  étendu  j il  faifoit  le» 
fonâions  de  chancelier  de  France  : mais  avant  d’en 
porter  le  titre,  on  lui  a donné  fucccffi veinent  ditférens 
noms. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  ceux  qui  faifoient 
les  fonâions  de  chanceliers  ont  été  appel  lés  différem- 
ment . 

Quelques  auteurs  modernes  font  Widiomare  chance- 
lier ou  référendaire  de  Childéric,  mais  fans  aucun  fon- 
dement : Grégoire  de  Tours  ne  lui  donne  point  cette 
qualité  . 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  avoir  rempli  cette 
fondion,  efl-  Aurélieu , fous  Clovis  I.  Hincmar  dit  qn* 
il  portoit  l'anneau  ou  le  fceau  de  ce  prince  ; qu’il  étoit 
confiliarins  y legatarins  reris , c’ell- 1- dire  le  député 
du  roi.  L’auteur  des  gelles  des  François  le  nomme  auffi 
legasorinm  & miffnm  Clodotai  : Aymoin  le  nomme 
familiarijfimnm  régi , pour  exprimer  qu’il  avoit  fà  plus 
intime  confiance. 

Valentinien  dl  le  premier  que  l’on  trouve  avoir  (igné 
les  chartes  de  nos  rois , en  qualité  de  notaire  ou  fecré- 
tnire  du  roi , notarins  isf  ansannen/ss  : il  fit  cette  foil- 
âion  fous  Childebert  I. 

Baudin  4 plulieurs  autres , fous  Clotaire  I.  4 fes 
fuccclTeurs,  font  appellés  référendaires  par  Grégoire  de 
Tours,  qui  remarque  auffi  que  Ibus  le  référendaire  qui 
fignoit  4 fcellort  les  chartes  de  nos  rois,  il  y avoir  plu- 
ficurs  fecrétaires  de  la  chancellerie,  qu’on  appclloit  no- 
taires ou  chanceliers  dn  roi , c.aneellarii  régalés . 

On  trouve  une  charte  de  ThicrrVsécritc  de  la  main 
d’un  notaire,  4 fcellée  par  un  autre  officier  du  fceau 
royal . Sous  le  même  roi , Agreflin  fe  difoit  notarins 

'vious  le  règne  de  Chilperic  I.  il  efl  fait  mention  d’un 
référendaire  4 d'un  fccrétaire  du  palais,  palatinns  ftri • 
ptar . 

S.  Oüen  , en  latin  Andoênns.  & Dada,  fut  référen- 
daire du  roi  Dagobert  I.  & comité  de  Clovis  II.  Ay- 
moin  dit  qu’il  fut  ainfi  appellé,  parce  que  c’étoit  à loi 

que 


Digitized  by  Google 


I 

1 


72  CH  A 

que  l’on  apportoit  toutes  les  1er  rares  publiques,  A qu’ 
il  les  fcelloit  du  fceau  du  roi  : il  «voit  fous  lui  plu- 
lieurt  nouires  ou  fccrétaircs , qui  ûg  noient  cil  fou  ab- 
fcnce  ai  victm . Dans  des  chartes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Deuis,  il  ell  nomim'  regiee  Jirnitatis  canceliarms  : c’cfi 
la  première  fois  que  le  titre  de  chancelier  ait  été  don- 
né à cet  office  . 

La  plûput  de  ceux  qui  firent  les  fonctions  de  chan- 
celier fous  les  autres  roi*  de  cette  première  race , font 
nommés  firnplernziit  re'fe’rendoires  , excepte'  fous  Clo- 
taire III.  que  Robert  ell  nommé  garde  J*  fi  eau  rayai, 
gernlus  aanuli  refit  ; A ürimaod  fous  Thiexri  11.  qui 
tfjoe  eu  qualité  de  chancelier  ; *g* , canccllarins , reca- 
gnrvi . 

Sous  la  fcciJtide  race  de  nos  rois,  ceux  qui  fàifoicnt 
la  fonction  de  chameliers  oa  référendaires  , reçurent 
dans  le  même  tems  ditfércns  noms:  on  les  appel  la  nr- 
tbi  - ebaitcellierj , ou  grandi  chameliers  , J'vnverains 
chanceliers , ou  anbi-notaires , parce  qu’ils  étoient  pré- 
pofé»  ai-delîut  de  tous  les  notaires  ou  fccrétaircs  du 
roi,  qu'on  appel loit  encore  chanceliers. 

On  leur  donna  auffi  le  nom  d ’apacrifaires  , ou  apo- 
erifi, tires , mot  dérivé  du  grec,  qui  lignifie  celui  -sut 
real  les  r/panfes  tfmn  autre  ; parce  que  le  grand  ehan- 
ttlier  répoudoit  pour  le  roi  aux  requêtes  qui  lui  étoient 
prclctitécs . 

Hiiicnur,  qui  vivoit  du  tems  de  Louis  le  débonnai- 
re, diflingoc  néanmoins  l’office  d'apocriCiire  de  celui  de 
grand  chancelier;  ce  qui  vieot  de  ce  que  le  grand  au- 
tnA  lier  du  roi  faifoit  quelquefois  la  fond  ion  d’apocri- 
fiaire,  & en  portoit  le  uoin  . 

On  les  appclla  auffi  quelquefois  archi-cbapelaius  ; non 
pas  que  ce  terme  exprimât  la  tond  ion  de  chancelier, 
mais  ptree  que  l’archi-chapelaio  ou  grand  aumônier  du 
roi  éuii  I bavent  en  même  tems  fon  chancelier , A ne 
preiio  t point  d’autre  titre  que  celui  d’ archi  - chapelain  . 
La  piûpart  de  ceux  qui  firent  ccttc  fondion  fous  la  pre- 
mière A la  fécondé  race , étoient  eccléiialtiqucs . 

S »us  la  troilieme  race,  les  premiers  fccrétaircs  ou  ré- 
férendaires lurent  appellés  grands  chameliers  Je  Fran- 
ce, premiers  tbane chers  ; dt  depuis  Baudouin  premier 
qui  fut  chamelier  de  France  lbus  le  roi  Robert,  il  pa- 
r lit  que  ceux  qui  firent  cette  fond  on  ne  prirent  plus 
d'autre  titre  que  celui  de  chancelier  de  France,  de  que 
depuis  ce  tems  ce  titre  leur  fut  réfervé,  1 l’exclufion 
des  notaires  de  fccrétaircs  do  roi,  greffiers,  de  autres  of- 
ficiers lubal  ternes  , qui  prenoient  auparavant  le  titre  de 
ehanceliers . 

Le  chancelier  fat  d’abord  nommé  par  le  roi  féal . 
Gervaii  archevêque  de  Reims , dt  chancelier  de  Phi- 
lippe I.  prétendit  que  la  place  de  chancelier  éioit  atta- 
chée à celle  d’archevêque  de  Reims  ; ce  qu’il  obtint, 
dit-on , pour  lui  de  fon  églifc . (1  étoit  en  effet  le  troi- 
iieme  depuis  H.-rvé  qui  avoit  polît  dé  la  dignité  de  chan- 
celier; mais  depuis  lui  on  ne  voit  point  que  cette  digni- 
té a:t  été'  attachée  au  liège  de  Reims . 

Dans  la  fuite  le  chamelier  fut  élu  en  parlement  par 
voie  de  ferutiu , en  prélcncc  du  roi.  Guillaume  de  Dor- 
mans  fut  le  premier  élu  de  cette  maniéré  eu  1371  . 
Louis  XI.  changea  cet  ordre;  & depuis  ce  tems  c" ell 
le  roi  féal  qui  nomme  le  chamelier  ; le  parlement  n’a 
aucune  jurildidîmi  fur  lui. 

Gct  office  n’cft  point  vénal  ni  héréditaire,  miis  à vie 
feulement . Le  chancelier  cil  rcçfl  fins  information  de 
vie  dt  moeurs , dt  prête  ferment  entre  les  mains  du  roi  ; 
dt  fes  provitions  font  préfentéet  pir  un  avocat  dans  tou- 
tes les  cours  fouveraincs,  l’audience  tenante,  dt  y font 
lflcs  , publiées  de  cnccgiltrécs  fur  les  concilions  des 
gens  du  roi. 

Quoique  l’office  de  chamelier  ait  toujours  été  rempli 
par  des  perfonnes  diflinguées  par  leur  mérite  de  par  leur 
naiifance,  dont  la  plupart  foin  qualifiés  de  chevaliers; 
il  ell  cependant  certain  qu’anciennement  cet  office  n’a- 
nobilffiit  poiut ; en  effet,  fous  le  roi  Jean,  Pierre  de 
Laforcr,  chancelier , ayant  acquis  la  terre  de  Loupelan- 
dc  dans  le  Maine,  obtint  du  roi  des  lettres  de  nobleffe 
pour  jouir  de  l'exemption  du  droit  de  francs-fiefs . Les 
chameliers  nobles  fc  qua’.ifioient  mejire  , dt  les  autres 
maître.  PréftiUetnent  ie  chamelier  ell  toujours  qualifié 
de  chevalier,  A de  mmfeignenr.  M.  le  chancelier  Se- 
guicr  fut  fait  duc  de  Viiletnor  de  pair  de  France  , A 
conferva  toujours  l’office  de  chancelier , outre  celle  qu’ 
il  avoit  toÛjonrs  de  ligner  de  fceller  les  lettres  du  prin- 
ce . Charlemagne  coollitua  le  chancelier  dépnlîtaire  des 
lois  dt  ordonnances  ; dt  Chirlcs-lc-chauve  lai  donna  le 
droit  d’annoncer  pour  lui  les  ordonnances  en  prélcncc 
du  peuple. 
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Sous  le  régné  d’Henri  premier  dt  de  fes  fucceffeurt 
jufqu’à  celui  de  Louis  VIII.  il  fouferivoit  toutes  les 
lettres  dt  chartes  de  nos  rois,  avec  le  graad-maitre , le 
chambricr,  le  grand  boutillier , A le  connétable . Dcfuii 
13x0  ils  c cllcicnt  de  liguer  les  letucs,  dt  y appolcrent 
feulement  le  fceau.  Il  étoit  aulli  d’uûge  dès  l’an  136c 
qu’ils  mettoient  de  leur  main  le  mot  vifa  au  bas  des 
lettres  , comme  ils  font  encore  préfentement . 

Le  pouvoir  du  chancelier  s’accrut  beaucoup  fous  la 
troifietne  race  : 00  voit  que  dès  le  tem*  de  Henri  pre- 
mier il  lignoit  les  chartes  de  nos  rois,  avec  le  conné- 
table, le  boutillier,  de  autres  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne . 

Frère  Guérin , évêque  de  Senlis , fut  d’abord  garde 
des  focaux  fous  Philippe  Auguftc  , pendant  la  vacance 
de  la  chancellerie  ; il  fut  eiuuite  chancelier  fous  le  ré- 
gné de  Louis  VIII.  dt  releva  beaucoup  la  dignité  de 
cette  charge  ; il  abandonna  la  fonâion  du  fecréraritt 
aux  notaires  A fccréta:res  du  roi , fc  réfervant  feule- 
ment fur  eux  riufpcâion  : il  affilia  avec  les  pairs  au 
juge ment  qui  fut  rendu  en  1214  contre  la  cumtcffi:  de 
Flandres . Dutillet  rapporte  que  les  pairs  voulurent  con- 
tcflcr  ce  droit  aux  chancelier,  bourbier  , chambricr  dt 
connétable  ; mais  la  cour  du  roi  décida  en  faveur  de 
ces  officiers.  Au  facre  du  roi  c’cll  le  chancelier  qui 
appelle  les  pairs  chacun  en  leur  rang. 

Dès  le  tems  de  Philippe- Augullc,  le  chancelier  por- 
toir  la  parole  pour  le  roi,  même  en  fa  préfcnce.  On 
en  trouve  un  cietnplc  dans  la  harangue  que  frcre  Gue- 
tta fit  i la  tête  de  l’armée  , avant  la  bataille  de  Bou- 
vines en  1214,  de  la  victoire  fuivit  de  près  fon  exhor- 
tation . 

On  voit  auffi  dans  Froilîart  que  dès  isyp  le  chan- 
celier parlo  t pour  le  roi,  en  fa  préfcnce.  dans  la  cham- 
bre du  parlement;  qu’il  expofa  l’état  des  guerres,  A 
requit  que  l’on  déiibéilt  fur  les  moyens  de  fournir  au 
roi  des  focours  (offifans. 

Le  chamelier  était  alors  précédé  par  le  connétable 
dt  par  plulieurs  autres  gran  it  officiers  dont  les  offices 
ont  été  dans  la  fuite  fupprîmés  ; au  moyen  de  quoi  ce- 
lui de  chamelier  ell  préiciitcmcni  le  premier  office  de 
la  couronne , de  le  chancelier  a rang , léancc  dt  voix 
délibérative,  après  les  princes  du  lang. 

Dans  les  états  que  le  roi  envoyait  autrefois  de  ceux 
qui  dévoient  compofcr  le  parlement,  le  chancelier  eft 
ordinairement  nommé  en  tête  de  la  grand’chambrc,  il 
venoit  en  effet  y fiéger  fort  fouvent  . Le  cardinal  de 
Dormons,  évêque  de  Beauvais  dt  chamelier,  fit  p ou- 
verture des  parlemcns  des  12  Novembre  1369  dt  1270 
par  de  longs  difoours  dt  remontrances  , ce  qui  ne  s’é- 
tott  pas  encore  pratiqué  . Arnaud  de  Corbie  fit  a iffi 
I ouverture  du  parlement  en  1405-  dt  iqcô,  le  u No- 
vembre, dt  reçut  les  fermais  des  avocats  dt  de»  pro- 
cureurs. Pierre  de  Morvjilim  reçut  auffi  les  ferment 
Je  u Septembre  146t. 

j 11  lu'tc.  .,e*  chanceliers  fc  trouvant  furdurgét 
de  différentes  afiàires  ne  vinrent  plus  que  rarement  au  par- 
lement, excepté  lorfquc  le  roi  y vint  tenir  fon  lit  de 
jullice.  Le  jeudi  14  Mars  171  y,  M le  chamelier 
Voiün  prit  en  cette  qualité  féauce  au  pariem.-ix;  il  é- 
to;t  a la  petite  audience  en  robe  violette,  A vint  à la 
grande  audience  en  robe  de  velours  rouge  doua  ée  de 
latin  On  plaida  devant  lui  un  appel  comme  d’auu»  de 
u prononça  l’arrêt.  ’ 

Philippe  VI.  dit  de  Valois  ordonna  en  154»  «ae 
quand  le  parlement  feroit  fini,  le  roi  manderoit  le  chan- 
celier, les  trois  prélidens  du  parlement,  dt  dix  pcrlon- 
nes  du  confeil , unt  clercs  que  laies,  Icfqueis  fuivant  fa 
volonté  nommeraient  des  perfonnes  capaolcs  pour  le 
parlement  à venir.  On  voit  même  qu’en  1370  le  car- 
dinal de  Dormant  chancelier  iallitua  Guillaume  de  Sens 
premier  pré  fi  dent. 

Le  chancelier  nommât  auffi  anciennement  les  con- 
leillers  au  Châtelet,  conjointement  avec  quatre  confcïi- 
lers  du  parlement , A avec  le  prévôt  de  Paris:  il  in- 
reçûs*  IW  °0,llirCS  61  le*  elam‘ac>i{  avant  qu’ils  fuilent 

Son  pouvoir  s’étendoit  auffi  autrefois  fur  les  mon- 
noies,  fuivant  un  mandement  de  Philippe  VI.  en  1346 
qui  enjoint  aux  maîtres  généraux  des  monnoies  de  don- 
ner  au  mrfe  d’argent  le  prix  que  bon  fcmbicroit  au  chan- 
celier A aux  thréforiers  du  roi . 

Mais  Charles  V.  étant  dauphin  de  Vienne»  A lieu- 
tenant dn  roi  Jean,  ordonna  en  13*6  que  dorénavant 
le  chancelier  ne  fe  mê.croit  que  du  fait  de  la  chan- 
cellerie, de  tout  ce  qui  regarde  k fait  de  la  jullice,  A 
d'or- 
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d'ordonner  des  offices  en  tant  qu'à  lui  appartient  coin* 

me  chancelier . 

Philippe  V.  défendit  au  chancelier  de  paffèr  aucunes 
lettres  avec  la  claufe  nt.iohftans  toutes  ordonnances  con- 
traires; il  ordonna  que  fi  l'on  en  préfentoie  de  telles 
au  fceau,  elles  (croient  rapportée»  au  roi  ou  à celui 
qui  (croit  établi  de  fa  part;  3c  par  une  autre  ordonnan- 
ce de  1318 , il  ne  devoir  appofer  le  grand  fceau  qu’ 
aux  lettres  auxquelles  le  fccl  du  fccrct  avoir  été  appo- 
fé;  c'étoit  celui  que  portoit  le  chambellan,  i la  diffé- 
rcncc  du  petit  fignet  que  le  roi  portoit  fur  lui. 

Charles  V.  ordonna  aufii  en  1356,  que  le  chancelier 
ne  feroit  point  fcdlcr  les  lettres  "pafîécs  au  confeil  qu’ 
elles  ne  fulfcnt  lignées  au  moins  de  trois  de  ceux  qui 
y avoient  affilié,  & de  ne  l'ccllcr  aucunes  lettres  por- 
tant aliénation  du  domaine,  ou  don  de  grandes  forfai- 
tures 3c  eonfifeations , qu'il  n’eût  déclaré  au  conlêit  ce 
que  la  chofe  donnée  pouvoir  valoir  de  rente  par  an. 

Suivant  des  lettres  du.  14  Mars  >401,  il  pouvoit  te- 
nir au  lieu  du  roi  les  requêtes  générales,  avec  tel  nom- 
bre de  confcillcrs  au  grand-confcil  qu’il  lui  plairoit,  y 
donner  grâces  & rémilfions,  & y expédier  toutes  au- 
tres affaires,  comme  fi  le  tout  étoit  fait  en  préfence 
du  roi  & de  fun  coufcii;  il  lailoit  ferment  de  ne  de- 
mander au  roi  aucun  don  ou  grâce,  pour  lui  ni  pour 
Tes  amis,  ailleurs  que  dans  le  grand-confeil . 

Charles  VI.  ordonna  en  1407,  qu’en  cas  de  mino- 
rité du  roi,  ou  lorfqu’il  (émit  ablént , ou  tellement  oc- 
cupé qu’il  ne  pourtoit  vaquer  aux  affaires  du  gouver- 
nement, elles  (croient  décidées  à la  pluralité  des  voix 
dans  un  confeil  compofé  de  la  reine,  des  princes  du 
fang,  du  connétable,  du  chancelier , & des  gens  de  fou 
confeil  : après  la  mort  de  ce  prince , on  expédia  quel- 
ques lettres  au  nom  du  chancelier  St  du  confeil.  Louis 
XIV.  en  partant  de  Paris  au  mois  de  Février  1678, 
pour  aller  en  Lorraine,  dit  au;:  députés  du  paricincnt 
qu’il  lailToit  (à  puiflance  entre  les  mains  de  M.  le  eban- 
eelier , pour  ordonner  de  tout  en  fon  cbfcnce  fuivaot 
qu'il  le  jugeroit  1 propos. 

François  I.  déclara  au  parlement  qu’il  n’a  voit  aucu- 
ne jurildi&ion  ni  pouvoir  fur  le  chancelier  de  France  . 
Ce  fut  auffi  fous  le  regne  du  même  prince  qu’il  re- 
çut le  ferment  du  connétable,  3c  qu'il  fut  gratifié  du 
droit  d’indolt  comme  étant  chef  de  la  jufficc. 

Quoique  le  chancelier  ne  foit  établi  que  pour  le  fait 
de  la  jullice,  on  en  a vû  plulieurs  qui  étoient  en  mê- 
me tems  de  grands  capitaines,  3c  qui  comnundoicnt 
dans  les  armées.  Tel  fut  Saiut-üüen,  référendaire  du 
roi  Dagobert  1.  tel  fut  encore  Pierre  Flotte,  qui  fut  tu.i 
à la  bataille  de  Courtrai  les  armes  à la  maiu,  le  11 
Juillet  1302.  A l’entrée  du  roi  1 Bordeaux  en  145*1, 

Je  chancelier  parut  1 cheval  armé  d’un  corfclet  d'acier, 
3c  p*r-deffus  uqp  robe  de  velours  cramoifi.  M.  le  chan- 
celier Seguier  fut  envoyé  à Koüeu  en  1639,  à l’occafion 
d’une  fédition;  il  commandoit  les  armes,  on  prenoit  le 
mot  de  lui.  VoyeX.  F abrégé  ehranol.  de  M.  le  préfident 
Henault. 

L'habit  de  cérémonie  du  chancelier  eff  l’épitoge  ou 
robe  de  velours  rouge  doublée  de  fatin,  avec  le  mor- 
tier comblé  d'or  & bordé  de  perles  ; il  a droit  d’avoir 
chez  lui  des  tapifferies  limées  de  fleurs-de-lis , avec 
les  armes  de  France,  St  les  marques  de  fa  dignité. 

Quand  il  marche  en  cérémonie , il  eff  précédé  des 
quatre  huiffiers  de  la  chancellerie  purtans  leurs  malles, 
St  des  huiffiers  du  confeil  appcllés  vulgairement  huif- 
fiers de  la  chaîne  ; il  eff  auffi  accompagné  d'un  lieute- 
nant de  robe  courte  de  la  prévôté  de  l’hôtel , & de 
deux  gardes , ce  qui  paroit  avoir  une  origine  fort  an- 
cienne; car  Charles  VI.  ayant  réduit  en  1387.  le  nom- 
bre des  lêrgcns  d’armes,  ordonna  que  l’un  d'cui  dc- 
meureroit  auprès  du  chancelier . 

Anciennement  le  chancelier  portoit  le  deuil  & afli- 
ûoit  aux  obféques  des  rois.  Guillaume  Juvénal  des  Ur- 
fins,  chancelier,  aflilh  ainfr  aux  funérailles  de  Char- 
les VI.  Vil.  & VIII.  mais  depu:s  loqg-teras  l’ufâgc  eff 
que  le  chancelier  ne  porte  point  le  deuil,  & n’aflifte 
plus  à ccs  fortes  de  cérémonies . On  a voulu  marquer 
pir-li  que  la  julîice  confervc  toûjourt  la  même  féré- 
uitc . 

Suivant  une  cédule  faus  date  qui  fe  troure  à la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  Philippe  d’Antogni,  qui  por- 
toit le  grand  fceau  du  roi  S.  Louis,  prenoit  pour  foi, 
Tes  chevaux  & valets  à cheval , fept  fols  pariffs  par  jour 
Four  l’avoine  & pour  toute  autre  chofe,  excepté  fon 
clerc  3c  fon  valct-dc-chambrc  qui  mangeoient  à la  cour . 
Leurs  gués  étoient  doubles  aux  quatre  fêtes  annuelles  ; 
le  chancelier  avoit  des  manteaux  comme  les  autres  clercs 
Tome  UI. 


CHA 


7i 


do  roi,  3c  livrée  de  chandelle  comme  il  convenoit  pour 
fa  chambre  3c  pour  les  notaires  ; quelquefois  le  roi  lui 
donnnit  pour  lut  un  palefroi,  pour  Ion  cierc  un  che- 
val, & pour  le  regiffre  fommier.  Sur  <5o  (bis  d'émo- 
lument du  fceau , il  en  picnoit  dix , 6c  en  outre  (à  por- 
tion du  furplus,  comme  les  autres  clercs  du  roi,  c’cll- 
i-dire  les  lécrétaircs  du  roi;  enfin  quand  il  étoit  dans 
des  abbayes  ou  autres  lieux , où  il  ne  dépenfoit  rien  pour 
fes  chevaux,  cela  étoit  tabattu  fur  lès  gages. 

En  1290  il  n’avoit  que  fix  fols  par  jour,  avec  bou- 
che i cour  pour  lui  3t  les  liens;  St  îo  fols  par  jour, 
lorfqu'il  étoit  i Paris  & mangeoit  chez  lui. 

Deux  états  de  la  maifon  du  roi  des  années  1316  de 
1317  nomment  le  chancelier  comme  le  premier  de* 
grands  officiers  qui  avoient  leur  chambre,  c’eft- A-dire 
leur  logement,  en  l'hôtel  du  roi.  Il  y eff  dit  que  fi  le 
chancelier  cil  prélat,  il  ne  preudra  rien  à la  cour;  que 
s’il  eff  limple  clerc,  il  aura,  comme  inclfire  de  ÎSo- 
garct  avoit,  dix  foldées  de  pain  par  jour,  trois  f'eptiers 
de  vin  pris  devers  le  roi;  & les  autres  du  commun, 
fix  pièces  de  chair,  fix  pièces  de  poulaillcs;  3c  au  jour 
de  poiflbn , qu’il  aura  i l’avenant  ; qu’on  ne  lui  compte- 
ra rien  pour  cuîfton  qn’il  faffe  en  cuiline  ni  en  autre 
chofe  ; qu’on  lui  fera  livraifon  de  certaine  quantité  de 
menues  chandelles  & torches,  mais  que  l’on  tendrait 
le  torchon,  c’eff-i-dire  les  telles  des  flambeaux.  Ces 
détails  qui  alloicnt  julqu'aux  minuties  , marquent  quel 
étoit  alors  le  génie  de  la  nation. 

Uue  ordonnance  de  1318  porte  qu’il  devoit  compter 
trois  fois  l’année  en  la  chambre  des  comptes,  de  l’é- 
molument du  fceau;  St  en  1310  il  u’avoit  encore  que 
tcco  livres  pariffs  de  gages  par  an.  Comme  qui  paroît 
d’abord  bien  modique  pour  un  office  fi  confidérable  : 
mais  alors  le  marc  d’argent  ne  valoît  que  trois  livre* 
fept  (ois  lix  deniers,  enlortc  que  1000  liv.  parifis  va- 
loicnt  alors  environ  autant  qu'au|OUtd‘hui  22000  liv. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  encore  accordé  anx 
chanceliers  pluficurs  droits  3c  privilèges,  tels  que  l’e- 
xemption du  bnn  3t  nrrïcreban,  le  dtoît  de  prile  pour 
les  vivres,  comme  le  roi,  3c  i fon  prix;  l’exemption 
des  péages  3c  travers  pour  les  provifions  de  f*  maifon, 
& de  tous  droits  d'aides;  droit  de  chauffage,  qui  ne 
conliflnit  qu’eti  deux  moules  de  bûches,  c’cff  à-dirc  deux 
voies  de  bois,  3c  quatre  quand  les  notaires  du  roi  é- 
toient  avec  lui  ; enfin  il  a encore  plulieurs  autres  droits 
3c  privilèges  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler. 

Pour  connaître  à fond  toutes  les  fondions  3c  préro- 
gatives de  cette  charge,  il  faut  voir  Miraumont,  origi- 
ne de  la  chancellerie  de  France;  Pafquicr , recherches 
de  la  France , liv.  ij.  ch.  12.  Le  iJrct.  tr.  de  la  fost- 
vcraincté , liv.  iiij.  ch.  t.  Thcffereau,  hifl.  de  la  chan- 
cellerie; Blanchard  , compilation  chronol.  Jet  ordonnan- 
ces; Joly,  des  offices  de  France , additions  an  ij.  Isv. 
tit.  I . b*  ci-après  CHANCELLERIE,  G A KDE 

des  Sceaux, & Sceau . 

Chanceliers  des  Academies,  font  des 
académiciens  qui  dans  certaines  académies  de  gens  de 
lettres  ont  la  garde  du  fceau  de  l’académie,  dont  il* 
fccl  lent  les  lettres  des  académiciens.  3c  autres  aétes  é- 
manés  de  l’académie.  Le  chancelier  de  l’académie  Frau- 
çoife  cfl  le  premier  officier  apres  le  directeur,  il  pré- 
tide  en  fon  ablcnre.  On  les  élit  l’un  3c  l’autre  tous 
les  trois  mois.  Il  y a auffi  un  chancelier  dans  l’acadé- 
mie royale  de  Peinture  St  de  Sculpture. 

Ces  chanceliers  des  académies  font  aulii  chargés  d’en 
faire  obtèrvcr  les  fiatuts. 


Il  y a de  fcmblablcs  chanceliers  dans  plnfieurs  aca- 
démies des  villes  de  province  comme  à la  Rochelle  ; 
3t  dans  quelques  fociétés  littéraires,  comme  i Arras. 

Dans  les  uoiverfités  d'Allemagne,  que  quelques-uns 
appcllcut  improprement  en  notre  langue  académies , il 
y a un  chancelier  qui  occupe  la  première  place  après 
le  rcâcur;  (à  charge  eff  perpétuelle;  c’clt  lui  qui  a l'in- 
fpcétion  pour  empêcher  qu’on  ne  contrevienne  aux  rta- 
tuts  de  l’académie,  qu’on  ne  remplifle  les  places  de  prd- 
fefleurs  de  perfonoes  incapables,  3c  que  l’on  ne  con- 
fère les  degrés  de  bachelier  licencié,  ou  maître-cs-arts, 
i ceux  qui  en  font  indignes,  foit  par  leur  incapacité, 
ou  par  leurs  mauvaifes  mœurs. 

Chancelier  d’A lehçon,  étoit  le  chancelier 
particulier  des  princes  qui  tenaient  le  comté  ou  duché 
d'Alençon  en  apanage.  Loyfet,  dans  fon  dialogue  des 
avocats,  parle  de  Btinon,  prélident  i Roileii , lequel 
faifant  auparavant  la  profrtfion  d'avocat  étoit  en  même 
tems  chancelier  d’Alençon.  Jacques  Olivier,  premier 
prélîdcm  au  parlement,  mort  le  20  Novembre  15*19, 
K étoit 
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étoit  chancelier  de  Chartes  de  V alois  IV . du  nom , doc 
d'Alençon,  comte  du  Perche. 

Guy  du  Faur,  feigneur  de  Pibrac,  prélident  à mor- 
tier fut  chancelier  de  François  due  d'Alençon,  rrere 
du  roi  Henri  111.  qui  mourut  en  Juin  1^84.  Il  avoit 
pour  apanage  le  duché  d'Alençon,  & l'Anjou  & le  Bra- 
bant. 

Le  duché  d’Alençon  fut  en  dernier  lieu  donné  en  a- 
panage,  avec  pluiîcurs  autres  feigneurics,  à Charles  de 
France  duc  de  Berri,  par  lettres  du  mois  de  Juin  1710^ 
mais  fon  chancelier  ne  lut  point  appellé  autrement  que 
chancelier  garde  des  fceaux  du  duc  de  Berti,  3c  non 
plus  chancelier  d’Alençon. 

Cuancelier  »’ Angleterre,  on  grand 
chancelier , cil  celui  qui  a la  garde  du  grand  fccau  du 
roi.  Cet  office  a été  établi  en  Angleterre  à l’imitation 
du  chancelier  Je  France.  Guillaume  de  Ncobrig , chap. 
xij.  art'/.  ls?  xxiv.  du  livre  II.  Je  fan  bi/loire  d'An- 
gleterre , parie  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  qu’il 
quatre  chancelier  Page  & indullrieux  du  même  pays. 
Froiflard,  chap.  ecxhx.  Jn  premier  volume  Je  fti  chro- 
niques, fait  mention  de  deux  évêques  de  Winccftre  mii 
furent  confécuti  veinent  chanceliers  de  cette  nation.  Et 
Comités , dans  fes  m/moirtt  Je  ta  vie  Je  Louis  XI. 
introduit  le  chancelier  J1  Angleterre  parlant  pour  Edouard 
fon  maître,  en  prélcncc  de  Louis  XI.  Il  ajoûrc  qu'il 
étoit  prélat  évêque  de  Liste  ou  Elcy,  Elienfit , fui- 
vant  Polidore  Virgile. 

Le  chancelier  d'Angleterre  ell  le  leul  juge  de  la  chan- 
cellerie, qui  cil  la  cour  fouveraine  du  royaume  pour  les 
affaires  civiles.  Il  a cependant  douze  affitlans,  qu’on 
appelloit  autrefois  ceaJjutenrt , qui  ont  des  appointe- 
mens  du  roi,  6c  doivent  être  doaeur*  en  droit  civil. 
Le  chancelier  les  confulte  dans  les  cas 'difficiles,  mais 


il  n’ell  pis  obligé  de  foivre  leur  avis.  Le  premier  de 
ces  affiliant  clt  le  maître  des  rôles;  il  juge  en  l'ab* 
fetice  du  chancelier , & a féatice  à côté  de  lui  dans  la 
chambre  haute. 

Le  chancelier  doit  juger  félon  les  loïx^  & ûatuts  du 
royaume;  il  peut  néanmoins  au iTi  juger  félon  l’équité, 

& "modérer  la  rigueur  de  la  loi,  ce  que  ne  peureut  pas 
faire  les  autres  juges. 

La  cour  de  la  chancellerie  eff  au-deflùs  de  toutes  les 
autres,  dont  elle  peut  corriger  & réformer  1er  juge- 
ment . 

O11  la  divife  en  deux  cours,  l'une  où  l’on  juge  à 
la  rigocur,  3c  dans  celle-là  toutes  les  procédures  & ^ 
aâet  fe  font  en  latin  ; il  y a 24  clerc*  établis  pour 


ce  ia. 

L'autre  e(l  celle  de  l'équité,  les  procédures  s’y  font 
en  Anglais.  Six  clercs  font  ordonnés  pour  ces  fortes 
d’aâ.-s . Comme  celle-ci  cil  une  cour  de  confcicncc  & 
de  milericorde,  la  forme  de  procéder  y cil  beaucoup 
plus  (impie . 

Oeil  suffi  la  cour  de  chancellerie  qui  drelTe  les  let- 
tres circulaires  do  roi  pour  convoquer  le  parlement  , 
les  édits,  proclamations,  pirdons,  iffic. 

Le  chancelier  nomme  à mus  les  bénéfices  dont  k 
revenu  cil  au-deflous  de  20  liv.  (lerling  : c’ell  pourquoi 
jufqu'à  Henri  VIII.  c’étoit  toûjours  un  ecciéfiaffiqoe 
qui  émit  pourvoi  de  cette  charge. 

La  funâion  de  tbanceher  k celle  de  garde  des  fceaur 
avoicut  été  long-tcrns  féparées  ; prélcntcmcnt  elles  font 
réunies  . 

Deux  des  plut  illuflres  chancelier 1 J" Angleterre ,'  font 
Thomas  Morus  qui  eut  la  tC-rc  tranchée  pour  n’avoir 
pat  voulu  rcconnoître  Henri  V 111.  en  qualité  de  chef 
de  l’églife  Anglicane,  & François  Bacon  auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages  admirables. 

Il  y a aullî  un  chancelier  du  duché  de  Laneaffre, 
qui  ell  le  prélid.-nt  de  la  cour  de  ce  duché , 3c  un  au- 
tre à U cour  de  l'échiquier.  Chacun  d'eux,  dans  le  tri- 
bunal où  il  prélide  ell  chargé  des  intérêts  de  la  cou- 
ronne, & même  du  recouvrement  des  revenus  du  do- 
maine . l'oyez  Chah  ber  LAI  NE  , état  d'Angle- 
terre . 

Pour  ce  qui  eff  des  ehancelien  des  nniverlités  de 
Cambridge*  ôc  d’Oxford , voyez  ci-après  Chance- 
liers dans  LES  UNIVERSITES,  vers  la  fin. 

Chancelier  dvcomtesidu  duc  d’à  n- 
JOU  et  DU  Maine,  éioit  le  chancelier  particulier 
que  ces  fcigticurs  avoient  pour  leur  apanage . L’abbé  de 
VctiJôme  étoit  chancelier  du  duc  d’Anjou  le  2t  Mai 
I37f-  Ut»  trouve  auffi  des  lettres  de  Louis  duc  d’An- 
jou, du  22  Janvier  1377,  données  à la  relation  de  fon 
chancelier . l'oyez  te  recueil  des  ordonnance t de  U troi- 
ficme  race , tome  VI.  p.  31.  Gf  32,  {ÿ  p.  673.  Philippe 
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Huraut,  feigneur  de  Chivcrny , étoit  chunttUtr  du  du* 
d'Anjou  roi  de  Pologne , avant  d’étre  chancelier  de 
France . Voyez  l'bifl.  iet  chanceliers . 

Chancelier  d’a  p a n a g e . Voyez  ci-nprèi 
Chancelier  des  fils  tr  petit s-filsde 
France,  {ÿ  Chancellerie  d'apanage. 

Chancelier  d’Aqu  i t a i ne,  étoii  celui  qui 
gardoit  le  fccau  des  ducs  d’Aquitaine  3c  fcelloû  toutes 
leurs  lettres . La  fonêlion  de  cet  officier  a été  éteinte 
autant  de  fois  que  l'Aquitaine  a été  réunie  à la  cou- 
ronne. Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  un  trait 
lîngulier  fur  Jean  de  Neslc  qui  était  chancelier  d’ Aqui- 
taine au  commencement  du  xv*  ficelé,  dans  le  même 
teins  qu’Henri  de  Marie  étoit  chancelier  de  France. 
Dans  un  confeil  du  roi  tenu  en  1411,  où  prélidoit  le 
duc  d’Aquitaine,  H y eut  quelques  paroles  entre  le  ebou- 
eelier  de  France  & celui  J" Aquitaine  : ce  dernier  ayant 
par  plusieurs  fois  donné  à l’autre  nn  démenti  formel, 
Henri  de  Marie  Jui  dit:  „ Vous  m’injuriez  , 3r  l’avex 
„ déjà  fait  autrefois,  moi  qui  fuis  chancelier  dm  roi ; 
„ néanmoins  je  l’ai  toûjours  fouffert  par  refpeâ  pour 
„ monfeigneur  d’Aquitaine  qui  cil  ici  prêtent,  & fuit 
„ encore  prêt  de  le  faire  „ . De  quoi  le  duc  d’Aqui- 
taine tout  émû,  prit  fon  chancelier  par  les  épaules,  & 
le  chafla  hors  de  la  chambre,  lui  dilant:  Vous  êtes  un 
„ mauvais  ribant  3t  orgueilleux , nous  n’avons  plus  be- 
„ foin  de  votre  fervicc,  qui  avez  ainli  injurié  en  no- 
„ tre  préfencc  le  chancelier  de  moufeigneur  le  roi,,.  Ce- 
la fait , de  N«le  reudit  les  Iceaux , & un  autre  fut  nom- 
mé à ü place. 

L’Aquitaiuc  ayant  été  téuoie  à la  couronne  par  Char- 
les VII.  en  I4f3,  & n'en  ayant  plus  été  démembrée, 
il  n’y  a plus  eu  depuis  CC  icrm  de  chancelier  d' Aquitai- 
ne. Voyez  Bouchel  , bibliothèque  du  droit  Fraufoit  , 
an  mot  CHANCELIER. 

Chancelier  d’ Arles.  Voyez  Chance- 
lier DE  BOURGOGNE. 

Chancelier  de  l’Archiduc  d’Autri- 
che, eff  celui  qui  porte  le  fccau  de  l’archiduc,  3c  qui 
fait  auprès  de  lui  toutes  les  autres  fondions  que  font  les 
autres  chanceliers  des  princes  fouverains . Cet  office  pa- 
role avoir  été  ioffitoé  à-peu-près  dans  le  même  tenu  que 
l’Autriche  fut  érigée  en  archiduché , c'cft-i-dirc  en  1^77 1 
en  effet  dès  l’au  1499,  on  trouve  que  quand  l'archiduc 
vint  à Arras  pour  faire  entre  les  mains  du  chancelier 
Je  France  la  foi  3c  hommage  qu'il  devoit  au  roi  pour 
fes  pairies  3c  comtes  de  Flandre,  Artois  3c  Charolois,  le 
chancelier  de  France  étant  à une  lieue  d'Arras,  me  di- 
re Thomas  de  PleurTC,  évêque  de  Cambrai  chance- 
lier Je  r Archiduc , accompagné  du  comte  de  Nalfau  3c 
de  pluiîcurs  autres  feigneur*  de  uiaïque,  vinrent  faloer  le 
chancelier  de  France  de  la  part  de  leur  maître.  Voyez 
le  procès  verbal  de  ce  voyage , qui  e/l  rapport / dans  Jo- 
ly, tr.  des  offices  y tome  l.  aux  additions  fur  h fécond 
livre . 

Chancelier  des  arts,  cftun  titre  que  l’on 
donnoit  anciennement,  3t  que  l’on  donne  encore  quel- 
quefois au  chancelier  de  l’égiile  de  fainte  Génevieve; 
ce  qui  provient  de  ce  qu’au  commencement  l’univcrfi- 
té  de  Paris , dont  il  étoit  alors  le  féal  chancelier , n’é- 
toit  compofée  que  de  la  faculté  des  arcs , 3c  de  ce  qu’ 
actuellement  il  ne  donne  plus  la  bcnéJiêtioo  de  licen- 
ce que  dans  la  facalté  des  arts;  cependant  le  chancelier 
de  Notre-Dame  la  donne  auffi  dam  cette  même  facul- 
té . Voyez  ci-après  Chancelier  de  l’E'c  lise 
df  Paris,  de  sainte  Gï'nevieve  , ü1  b* 

L’U  N 1 V E R S I T e'. 

Chancelier  des  Arts,  dans  l’univerfité  de 
Montpéllier  , eff  le  chancelier  particulier  de  la  faculté 
des  arts.  Voyez  ci-après  Chancelier  des  Fa- 
culte's  de  l’Un  i ve  r si  te' de  Montpel- 
lier. 

Chancelier  d’ Autriche.  Voy.  ci-devant 
Chancelier  de  l’ A r c h 1 d u c . 

Chancelier  d* Auvergne  étoit  un  garde 
des  petits  fceaux  royaux , dont  011  fe  fervoit  en  la  pro- 
vince d’Auvergne.  Il  y avoit  de  femblables  chanceliers 
dans  différentes  provinces , comme  le  remarque  M.  de 
Marillac , dans  fon  traité  des  chanceliers.  Il  eff  parlé 
des  chanceliers  ou  garde  des  fceaux  d’Auvergne  dans 
des  lettres  de  Philippe  le  Bel,  du  mois  de  Mars  1303, 
données  en  faveur  des  barons  3c  nobles  ayant  îuffice  au 
pays  d’Auvergne.  Ces  lettre*  parlent  de  ces  chanceliers 
d’Auvergne  au  pluricr.  ce  qui  annonce  qu’il  y en  avoit 
plulieurs  dans  cette  même  province . Il  eff  dît  qu’ils  ne 
pourront,  fous  prétexte  des  obligations  qu’ils  auront 
fccllécs , ou  fous  prétexte  de  l’exécutioa  de  leurs  fceaux, 

fai- 
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fa:fir  oa  meme  en  la  main  du  roi  les  fiefs,  arriere-fiefs  de 
ccnfivcs  des  nobles  ayant  jultice,  fam  y sppcllcr  les  par- 
ties, on  ccut  qui  y ont  intérêt,  & avec  connoiflance  de 
caufe;  que  l'on  ne  procédera  for  ces  bieus  par  voie  d'exé- 
cution , eu  co»léquencc  du  mandement  des  chaneelitrs, 
qu'en  cas  de  négligence  de  la  part  des.  nobles;  que  li 
un  débiteur  oblige  un  immeuble,  & le  vend  enfuite  fans 
fraude  à un  tiers,  celui-ci  ne  pourra  être  pourfuivi  par- 
devant  les  chanceliers,  ni  l'immeuble  être  faifi,  fi  le  prin- 
cipal débiteur  a des  biens  fur  lefquets  le  créancier  puilfe 
fc  pourvoir;  que  lorfqu’il  y aura  faille  ou  appolilion  de 
la  main  du  roi  fur  quelque  fief  ou  cenlive,  de  U part 
des  ehaneeliert  , pour  l'execution  de  leur  fceau  , cela 
n'ctnpccliera  pas  le  fergneur  d'ufer  de  fon  droit  de  de 
faiGr  fuivant  le  dro:t  <S  la  coùtume. 

Dans  d’autres  lettres  du  mime  prince,  du  mois  de 
Mai  1304,  en  faveur  des  barons,  nobles  Se  habitans  de 
U même  province,  il  cil  dit  que  les  chanceliers  ne  met- 
tront nulles  lettres  pafiéet  fous  le  feel  du  roi  à exécu- 
tion dans  les  terres  & juftices  fübalterucs,  linoo  au  dé- 
faut des  feigneurs,  fi  en  cas  de  négligence  de  leur  part; 
que  li  quelqu'un  ob'-igeoit  uns  choie  dont  il  ne  fût  pas 
en  pofTcffion , les  chancelier i n’en  auroîent  pas  la  con- 
noiJmcc;  que  les  chanceliers  n’auroient  aucuns  notaires 
dans  les  jullices  des  barons  & des  autres  feigneurs,  & 
que  leur»  notaires  ne  pourront  y recevoir  aucuns  con- 
trats, qu’ils  ne  jugeront  ai  ne  tareront  aucunes  amendes 
pour  les  appels  que  l'on  interjettoit  d’eux  & auxquels 
on  auroit  luccombé;  que  ces  amendes  fcroicut  taxées 
par  les  baillis. 

11  efl  parlé  du  fénéehal  de  Rouergue  en  Auvergne, 
dans  les  privilèges  accordés  i la  ville  de  Sauvctcnc  en 
Rouergue  par  Chattes  V.  au  mois  d'Avril  1370. 

Il  parole  âtlffi  que  quelques  ùigneurs  particuliers  de 
la  province  avoient  leur  chancelier.  En  effet  dans  les 
lettres  de  Chartes  VI.  du  mois  de  Mars  1397  portant 
confirmation  d’un  accord  fait  entre  l'évêque  de  Cler- 
mont lcigncur  du  lieu  nommé  L..:udofnm , & les  habi- 
tant de  cc  Heu  , touchant  leurs  dro:ts  relpcétifs  ; il  efl 
parlé  du  prévôt  de  cc  meme  lieu,  quiétoit  aulfi  le  chan- 
celier de  l’évêque. 

Chance  t.  1 e R s de  Barbarie,  voyez  ei-a- 
frit  Chanceliers  desconsuls  de  Fran- 
ce. 

Chancelier  de  la  Basoche,  cil  le  préfi- 
dont  d'une  jurifdidio»  en  dernier  rcïïort  appcllée  la  hafo- 
ehe , que  les  clercs  des  procureurs  au  parlement  de  Pa- 
ris ont  pour  juger  les  conte  dations  qui  peuvent  fur  ve- 
nir eutr'eux . 

Le  roi  de  la  bafoche,  qui  éeoit  autrefois  le  chef  de 
cette  jurifdiâion , avoic  Ion  chancelier , qui  étoit  le  fé- 
cond officier  du  royaume,  ou  jurifdâion  de  la  bafo- 
chc;  mais  Henri  111.  ayant  défendu  qu’aucun  de  fes  fu- 
jets  prît  dorénavant  le  titre  de  roi,  le  chancelier  elt  de- 
venu le  premier  officier  de  la  bafoche. 

Sa  fondion  ue  dure  qu’un  an , à moins  qu’il  ne  foit 
continué.  L’éledion  fe  tait  au  mois  de  Novembre;  on 
le  choific  entre  les  quatre  plus  aucicns  maîtres  des  re- 
uêtes,  avocat  & procureur  généraux,  & leur  procureur 
e communauté. 'La  forme  de  cette  éle&ion  a été  ré- 
glée par  un  anèt  du  y Janvier  1636,  rendu  fur  les  con- 
cluions de  M.  l'avocat  général  Bignon. 

Le  ehancelier  ne  peut  être  marié  ni  bénéficier  , fon 
habit  de  cérémonie  cil  la  robe  de  palais  & le  bonnet 
quarré . 

11  préfidc  au  tribunal  de  la  bafoche , & en  fon  ab- 
fence  le  viet-tbaneelier . 

Lorfque  les  arrêts  de  la  bafoche  font  attaqués  par  voie 
de  caflation,  l’atfaire  efl  portée  devant  l’ancien  confeil, 
qui  fe  tient  par  le  ehancelier  affilié  des  procureurs  an 
parlement. 

Le  chancelier  peut  donner  des  mandemens  pour  con- 
voquer les  liippôts  aux  montres,  ou  autres  cérémonies, 
fous  peine  d'amende,  Voyez  Miraumout  origine  de  la 
bafoche,  & ei -devant  B A BOCHE. 

Chancelier  du  duc  de  Be r ri,  étoit  le 

chancelier  que  cc  prince  avoit  pour  Ion  apanage.  Il  en 
efl  fait  mention  au  bas  de  lettres  données  le  12  Octo- 
bre 1^01 , par  Jean  fils  de  France,  duc  de  Berri,  où  il 
efl  déligné  par  le  mot  vont , qui  dans  l’ancien  flyle  des 
lettres  royaux,  délîgne  le  chancelier,  leviez  U reenil 
des  ordonn.  de  la  troifieme  race,  tout,  VIII.  pag.  471. 
Girard  de  Moniaigu,  évêque  de  Poitiers,  étoit  chance- 
lier do  duc  de  Berti,  & avoit  fou  hôtel  à Paris  roc  des 
Marmoufcts.  l'osez.  Sauvai,  anliq.  de  Paris,  tome  II. 
pag.  ici.  Michel  de  l’Hôpital,  natif  d’Atgucperfc  en 
Auvergne,  fut  long-têtus  ehancelier  de  Marguerite  de 
Tome  III. 
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Frauce  duehefie  de  Berri,  & enfuire  nommé  chancelier 
de  France  en  If6o.  Teflercau  , bifl.  de  la  ehanc. 

Chancelier  de  Boheme,  cil  celui  qui  a la  gar- 
de du  fceau  du  roi  de  Bohème . La  chancellerie  clt  tou- 
jours à la  fuite  de  la  cour.  Il  v a aulfi  un  grand  chan- 
celier en  Silélie,  qui  cil  pré  rident  du  confcil  fupérieur. 
En  1368 , le  chancelier  de  Bohème  avoit  un  hôtel  à Pa- 
ris. Voyez  Sauvai,  antiq.  tom.  U.  p.  tfl. 

Cha  ncelier  de  Bourbon,  étoit  le  chance- 
lier  particulier  des  ducs  de  Bourbon.  Au  parlement  tenu  à 
Vendôme,  pour  la  décifion  du  procès  de  Jean  duc  d’A- 
lençon , en  L4f8  , le  duc  de  Bourbon  liégeoit  fur  les 
hauts  bancs  avec  les  princes;  & deflbus  les  hauts  bancs, 
après  les  quatre  maîtres  des  requêtes,  étoit  le  chance- 
lier de  Bonrhon . Voyez  PHifloire  g/néalog.  {yf  chrtn 
xf’Aufelmc,  tons.  llf.  pag.  262. 

Chancelier  dedourgogne,  Grand- 
Chancelier,  on  A R C H I - C H A N CE  L I E R du 
royaume  de  Bonrgogne  d'Arles , Cil  un  (iirc  que  pre- 
nôit  l’atchevêque  de  Vienne  en  Dauphiné.  Cette  digni- 
té fut  accordée  très-anciennement  aux  archevéoocs  de 
Vienne  par  les  empereurs  ; puifjue  dès  le  tems  de  Lo- 
thaire  on  trouve  un  diplôme  de  l’an  84a,  où  Parchcvé- 
que  de  Vienne  clt  qualifié  A'arcbicancctlarinm  palatii . 
Ou  en  trouve  pluficurs  autres  exemples  des  anuées  937, 
94f,  97*,  991- 

L’empereur  Frédéric  I.  en  Iif7,  confirme  cette  di- 
gnité à Etienne,  archevêque  de  Vienne,  pour  lui  fc 
les  fucceffcurs  à perpétu:té:  il  veut  qu’il  fuit  in  regnt 
BttrguuJix  fderi  palatii  noflri  arcbicancellaniu  , £3* 
fnmmni  notarstrum  noflrornm . La  même  chofc  fe  trou- 
ve répétée  dans  un  diplôme  de  Frédéric  11.  de  l’an  1214. 

Depuis  que  les  toyaumes  de  Bourgogne  & d’ Anes 
ne  fubliflent  plus,  cette  dignité  de  chancelier  dl  deve- 
nue fans  objet  • Voyez  le  ghffaire  de  Du  cange  an  mot 
Arehicancellariui ; À ci-aptès  an  mot  G R A N D-C  H AN- 
CEL 1ER  de  l'Empire. 

Chancelier  des  ducs  dp.  Bourgo- 
gne, voy.  ei-apris  CHANCELLERIE  DE  Bour- 
gogne. 

Chancelier  de  Bretagne,  étoit  celui  qui 
avoit  la  garde  du  grand  fceau  des  ducs  de  Bretagne  , 
avant  que  cette  province  fût  rc'uuie  à la  couronne . 
Charles  VIII.  ayant  époufé  Anne  de  Bretagne,  donna’ 
un  édit  au  mois  de  Mai  1494  , par  lequel  il  abolit  le 
nom  & office  de  chancelier  de  Bretagne , attendu,  cfl- 
il  dit,  qu’rv  la  chancellerie  de  France  il  n'y  a accoA- 
tstm/  d'avoir  qu'un  feul  & unique  chancelier,  chef  cf 
admini/h atenr‘ de  la  influe,  & régla  la  chancellerie  de 
cette  province  à l’inthar  de  celles  çui  étaient  établies  près 
des  parlement  de  Paris,  Toaloule  & Bordeaux . Voyez 
ci-après  CHANCELLERIE  DE  B R £ t A U NX  , 
Chancelleries  pre’s  les  cours. 

Chancelier  de  Ch  a m pac  me,  étoit  celui 
qui  avoit  la  garde  du  fceau  des  comtes  de  Champagne . 
Cet  office  lubrifia  tant  qu’il  y eut  des  comtes  de  Chain- 

fagne,  c’dl-i-dire  jufquau  m triage  de  Jeanne,  reine  de 
favarre  , comtefle  de  Champagne  & de  Bric  avec  Phi- 
lippe IV.  dit  le  Bel  , le  16  Août  1284.  On  conferva 
pourtant  encore  la  ditlinâion  de  la  chancellerie  de  Cham- 
pagne. Voy.  ci-après  CHANCELLERIE  DE  CHAM- 
PAGNE. 

Dans  un  procès-verbal  , qui  fut  fiait  en  1328  i la 
chambre  des  comptes  pour  conllater  l’ufage  pratiqué  an- 
ciennement par  rapport  à l’émolument  du  Iceau,  il  fut 
dit  qu’il  feroit  mandé  à Troics;  que  l’on  vit  par  les  an- 
ciens rcgiflret,  combien  les  chanceliers  de  Champagne , 
de  qui  fe  Roi  avoit  maiotenant  la  eaufe,  prcnoicM  p.»ur 
toutes  les  lettres  de  Champagne,  éir  combien  les  notai- 
res y avoient.  Voyez  Tcll’crcau  hift.  de  la  chancellerie , 
liv.  /. 

C ANCEL  1ER  DU  Ch  ATTELAI  N DU  ChaSTEL 
Narbomnoih  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  Icel 
royal  fou*  le  chltelain  de  Narbonuc.  Il  en  ell  fait  men- 
tion dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Va. ois,  du 
14  Jutu  I34f,  rapportées  dans  les  ordonnances  de  la  troi- 
fieme  race , tome  II.  pag.  230. 

Chancelier  de  Chypre,  voyez  Chan- 
celier DU  ROI  DE  JERUSALEM. 
Chancelier  de  Clermont ,’*»«■  .iC han- 

CELIER  DE  l’e'v£<*UE  DE  CURUONT. 

Chancelier  de  la  commune  de  Me- 
aux, clt  ainfï  nommé  dans  la  charte  commune  de  la 
ville  de  Meaux  , de  l’an  1179:  c’ étoit  proprement  le 
greffier  de  la  ville,  ou  plûtôr  celui  qui  gardoit  le  fceau 
de  la  ville;  car  il  avoit  fous  lui  un  écrivait».  Voyez  le 
eloffaire  de  Ducange,  au  mot  Canctllarins  commuai^. 
K 2 Cham- 
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Chancelier  des  Consüii  de  France 
ds*i  le,  pays  J:  ranger  s , font  ceux  qui  Ont  U garde  du 
fceau  du  confulat  , & qui  fcellcnt  tous  les  jugeincns 
eommtlEons,  <Sc  autres  acte*  émanés  du  coufuiw  ou 
qui  mot  pailés  ou  légalités  fous  fou  fceau.  Les  con- 
fals  des  échelles  du  Levant  4 de  Barbarie,  ont  la  plu- 
part un  chancelier  : Il  y en  a même  auprès  de  pluticurs 
vicc-confuls . Il  y a aulfi  un  chancelier  du  coufulat  de 
France  au  port  de  Cadix  en  Elpagne:  ces  chanceliers 
font  tout-a-Ia-tois  la  foaéliou  de  lêcretaires  du  confu- 
lat,  celle  de  gardes-fed,  de  greffiers,  & de  notaires . 

Dans  que  ques  endroits  moins  conHdérables,  leçon- 
lui  a_  lui-même  la  garde  du  iccau. 

Suivant  ['ordonnance  de  la  Marine  in  mais  d'ions 
a6«  , litre  9 des  eonfnh  de  in  nation  Fr  nu  foi  je  dam 
tei  pays  dtrangen , ceux  qui  ont  obtenu  du  roi  des  let- 
tres de  confuls  dans  les  villes  4 places  de  commerce 
des  état  du  grand-feigoeur,  appellécs  échelles  dm  Levant, 
& autres  lieux  de  la  Mediterranée,  doivent  les  faire  eu- 
cegillrcr  en  la  chancellerie  de  leur  constat. 

Lear  article  16  porte,  que  les  coufuls  doivent  com- 
mettre à l'exercice  de  la  chancellerie  des  pcxfouncs  ca- 
pables , 4 leur  faire  prêter  ferment  ; 4 ils  en  demeurent 
civilement  refpouûble*  ; en  quoi  nous  avons  fuivi  la  di- 
fpofitiou  des  empereurs  Honorius  4 Théodofe,  eu  la  loi 
nullm  jndicinm , tod.  de  affejfortbn,  dôme  finit  & can- 
eellariis , qui  veut  que  les  charnel, en  ou  greffiers  des 
prélidens  4 autres  gouverneurs  des  provinces,  foent  é- 
IA*  par  le  corps  des  officiers  ordonnés  i la  fuite  du  gou- 
verneur , i la  charge  que  la  compagnie  répondroit  civi- 
lement des  tautes  de  celui  qu'elle  auroit  éiû  pour  chan- 
celier . 

La  difpofition  de  cet  article  n’efl  plu*  obfervéc  depuis 
l'édit  du  mois  de  Juillet  1700,  regi/iré  au  parlement  le 
6 Mar*  1711,  portant  que  les  chancelier,  dans  les  E- 
cheiles  du  levant  4 de  Barbarie  , lèrout  pourvûs  de 
brevets  du  Roi,  nonobflant  ['article  16  du  titre  9 de 
l'ordonnance  de  1681  ; & qu'en  cas  de  mort  ou  d’abicn- 
ce,  le  prem  er  député  de  la  nation  eu  fera  le*  fou&ions 
pendant  la  vacance. 

Les  droits  des  aflcs  4 expéditions  de  la  chancelle- 
rie doivent  être  réglé*  par  eux,  de  l'avi*  des  dépotés 
.de  la  nation  françoife,  <St  des  plus  anciens  marchands- 
& k tableau  doit  en  être  mis  ou  lieu  le  plus  apparent 
de  la  chancellerie,  & l'extrait  en  être  envoyé  inccf- 
ftmmcnr  par  chaque  couful  au  lieutenant  de  t'amirau-  i 
Té,  4 aux  députés  du  commerce  de  MarlcÜle. 

Le  conful  doit  faire  l’inventaire  des  biens  4 effets  de 
«eux  qui  décèdent  fans  héritiers  fur  les  lieur,  eofem- 
Mc  des  effets  faovés  des  uaufrages  ; 4 le  ehaacelier  doit 
s'en  charger  au  p.é  de  l’inventaire , en  prélèiice  de  deux 
notables  marchands  qui  le  Ggnetit . 

Le*  telUmcns  reçus  par  le  chancelier  dan*  l’étendue 
dn  confulat,  en  préletsce  du  conful  4 de  deux  témoins 
4 lignés  d’eux , font  réputés  foleancl* . ’ 

Le*  police*  d’affûranccs , le*  obligation*  â groflê  a- 
venture  ou  ï retour  de  voyage,  4 unis  autres  contrits 
maritime*  , peuvent  être  pallés  eu  la  chancellerie  du 
confulat , en  ptéfcnce  de  dcax  témoins  qui  lignent  l’a- 

Enfin  le  chamelier  doit  avoir  un  regiftre  coté  4 
paraphé  en  chaque  feuillet  par  le  conful  4 pir  le  plus 
-anc-cn  des  députés  de  la  nation  ; fur  lequel  il  écrit  tou- 
*»  les  délibérations  4 les  aéfa  du  confulat,  cnregfllre 
les  polices  d’aMrancc,  les  obligations  4 contrats  qu’il 
reçoit , les  connodJctnens  ou  polices  de  chargcmcns  qui 
font  dépolcs  en  fes  mains  par  les  mariniers  4 Padk- 
gers,  l'arrêté  des  comptes  d«  députés  de  la  nation 
les  tertatnens  4 inventaires  des  cffcis  détaillés  par  les 
«feB  ou  Couvés  <fci  n.ofr.gCi,  6c  génAalemirr  le. 
■Ses  4 procédures  qu  il  tait  en  qualité  de  chancelier 
Chancelier  de  Danemark,  cil  un  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  qui  a la  garde  du  fceau 
royal  . Il  cil  le  chef  d'on  confeil  appellé  la  chancelle - 
riei  4 en  cette  qualité  il  a entrée  au  confcil  d'étaf 
de  même  que  tous  le*  chefs  des  autres  confcil*.  Le 
chancelier  particulier  du  duché  d’HoIftetn  y a auffi  en- 
trée. ’ 

L'appel  des  juges  royaux  de  Danemark  reflbrtit  au 
confeil  de  la  chancellerie.  On  appelle  enfuite  du  chan- 
celier m confcil  du  roi  ou  d'état,  auquel' le  roi  pré- 
lidc.  Il  y a suffi  un  autre  confeil,  appellé  le  confcil 
^ * P?ur  grand  juflicier,  officier 

différent  du  chancelier  . Quand  il  y a quelque  plain- 
te contre  un  juge  , on  le  tait  citer  par  un  officier  de 
la  chancellerie  aux  grands  jours  que  le  roi  tient  de  I 
Icms  en  tems,  pour  examiner  la  conduite  des  juges  | 
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CnbaKenses.  r*rtt  la  Maniufcrc,  i rtnitk  d,  U*»t- 

mark , 

Chancelier  dit  Dauphik  w du  Dau- 
eh  INB  étoit  celui  qui  a voit  la  garde  du  fceau  du 
dauphin  de  Viennois,  4 qui  fceiloit  toute*  les  lettres 
émanées  de  ce  fouveraiii  . 

H eft  à croire  que  dès  qu'il  y eot  des  dauphins  de 
Viennois,  klqoels  commencèrent  dès  k xj  necle , ils 
«îfcot  on  chancelier.  Il  en  ell  parlé  dan*  un  réglement 
fait  pour  k mailon  du  dauphin  en  J336. 

C’étoit  le  plus  conlidérable  des  officiers  du  dauphin 
4 celui  en  qui  rélidoiem  les  principales  fondions  de 
la  julhce  . Son  minilicre  lui  atiiroit  beaucoup  d’hon- 
fcenr  4 de  conlîdération  ; il  avoit  100  florins  «a’or  d’na- 
pomtemens , y compris  les  gages  de  fon  fecrétaire  4 
d un  certain  nombre  de  domdiiqucs,  que  l’état  lui  cn- 
tretenoit . 

Ses  principale*  fondions  étoieot  de  rendre  des  or- 
donnances  fur  les  requêtes  des  parties,  foit  qu’ciies 
tendijlcnt  i obtenir  jafticc,  ou  à demander  quelque  1*13- 
ce.  Il  ne  déterminou  rien  fur  les  premières,  quen  rné- 
rence  du  dauphin  ou  de  quatre  confcilkrs  du  conlcil 
4 après  avoir  pris  kur  avis . A l'égard  de*  autres,  il 
les  rapportou  au  dauphin  pour  lavoir  fa  volonté  avant 

aVak  m!iJbn  ordon«»ncc  au 
bas  , il  les  dtllribuoit  a un  des  greffiers  de  la  chanc-l- 
lerre  jjour  le*  expédier  en  forme  de  lettre*.  Le  ion 
oe  I hôtel  en  ordonnoit  enfuite  la  publication  i fon  au 
oicncc  ; 4 enfin  ces  lettres  étoieut  rcvûcs  par  le  tha» 
ceher,  pour  le*  fccller  du  grand  fceau  à queue  pen- 
dante, tm  du  fceau  privé , Idoa  que  l’affaire  étoit  pffi, 
ou  moins  importante.  “‘u* 

S'il  rcmarqnoli  que  l’on  eJl  oft  de  furprire,  on  eue 
Ion  eût  p.1  U trop  Idgetement  fut  l’inrtrlt  puulïc  ’ i| 
«ou  de  ta  devoir  d’en  hure  dei  remomnncei  lu  d’an, 
pk'n,  afin  qu  il  » pourvût  comme  il  convenoir 
Lorrqu  il  l'igrlToit  de  dons , de  peulions,  on  de  pro- 
vrlions  d oLfiocl,  ordonnoit  S ta  greffiers  de  les  en- 
résulter.  Il  leur  faifoit  au®  tenir  Ses  regillre.  eMtîi 
»«  dauphiu  , ou  i ta 

prdddccITeurs  ; de  mdme  que  des  miitds,  quin.nces 
•«.gourions,  tranfports,  ventes,  de  autres  aàcs  nui  fc 
coocernoient  ; 4 des  états  luminaires  de  tou*  les  con- 

sv”;  J'o'v’iw*"  d’m  ,c‘  p",K>c»1"  ^ “>“i- 

Il  «voit  la  garde  du  grand-fceau  61  du  icel  p,,'./ 

4 eommenorr  i la  perception  des  dmolumens  qui  eâ 
peo.cuo.nr,  quelque  perfonne  de  coofiroce  qï  d? 
voit  en  remettre  Ici  deniers  tous  les  mois  dans  un  cof. 
ta  STÀ.1  a'"1  i f OomnOm  l’nne  ettru 

i.  dT  ’kÆi  , I autre  entre  les  mains  du 

p'sta«L5f  *■  tWr/ta  d. dm 

a °jU'^  t*-»"''"  d,  D*.,,;.,'  g . ,roil  on 

de  du  fcet  du  coulèil  dclpliinal;  lequel,  dans  uncSor- 
tamta  riu,. 

« tt  cnnfeil , mait  improprement;  car  c'CtoIr 
un  des  confeillcrs  qui  avoir  fculemenr  le  droit  de  urd- 
f-  « “î[dli  4 11  *ardc  de,  lce.ua  du  ïouîcl 
onLa  d.  Di.fhM  <,oit , comme 

on  a vû  , beaucoup  plus  connue, able  que  celuta  : 

to.‘  I™ '^ni’6v6,«  , ’dSïï:  qffi0dro1.  ta  eüta 

~ ^ * ta  ÏLTiÆ  a?Ttav.™ 
SW’TJTÆ!  A f„rTe’  X*  poJ,c,,K>”  d“ 

pn.uc  en  i 549.  Loi  4 fa  fucceflcurs  crNHinuaent  d’a- 

'JT'1"'’  |B  «“l*™  « aiotat 

dans  une  ordonnance  du  moi*  d'Oâobrc 
135-8,  faite  par  Charles  V.  fils  de  France,  alors  ré- 

Thandl  rTUiîî5  & daUphin  de  , que  fon 

dnc  a 1CcUcra  ccuc  ordonnance  du  «and  fenï 
fans  prendre  aucun  émolument.  C”U 

**  *T0lt  «nuée  au  confeil  du  roi,  comme  il 

Sd'es^'rta  I1"? : «ta  qui  forentaou- 

née*  par  Charles  V.  au  mois  d’Aofft  1364,  pour  la 

r * Montpellier1  0Û°Î  e'î 

quai, 66  de  ri..,e/.,r  d,  üuàlanme  T. 

I”1  511  d'  <t..„u,r  de  vïïmc* 

ta  ao.eOD,rcil  lc  >S  Ddëmi- 

bre  1 366  , au  fujet  de  1 excès  d'apanage  de  Philinne 

clLe^T  D'oï0?6™-  °n  troüve  encore  le  Æ 
trier  de  D..fl„,  au  nombre  de  ccui  qui  compo- 

foienc 
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foi  eut  te  confeil  tenu  à l’hôtel  Saint-Paul  le  18  Fé- 
vrier 1411. 

On  trouve  aufli  que  le.  i|>  Juillet  1364,  il  fiégeoit 
à la  chambre  des  comptes  de  Paris. 

L'arrêt  de  M*  Henri  Camus  , du  13  Juillet  1409, 
fait  connoître  qu’eu  la  chancellerie  de  Louis  de  Frau- 
Ce  dauphin  de  Viennois,  duc  de  Guieune,  fils  de  Char- 
les Vil.  il  y avoit  un  audiencier  & un  thréforier  de 
fes  chartes. 

Louis  XI.  n’étant  encore  que  dauphin  , avoil  fon 
chancelier  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y en  ait  eu  de- 
puis. Il  y a néanmoins  toujours  une  chancellerie  par- 
ticulière prés  le  parlement  de  Grenoble  . Foyer.  du 
Tillet,  des  apanages  dei  enfant  de  Franc* , tel 
mém.  de  Valbonay  ; du  Tillet,  des  rangs  des  grands 
de  France. 

Chancelier  de  Dombes,  cfl  le  chef  de  la 
jufiiee  dans  la  principauté  fouveraine  de  Dombes  ; il 
réunit  aulli  la  fonâion  de  garde  des  fccaux  du  prin- 
ce, A préfidc  «u  confeil  roumain  que  le  prince  a 
près  de  là  perfonne,  où  (ont  portées  les  requêtes  en 
caflation  contre  les  arrêts  du  parlement  de  Dombes  , 
A autres  affaires  qui  font  de  nature  i être  traitées  dans 
ce  confeil,  ou  que  le  prince  juge  à propos  d’y  évo- 
uer  : c’cft  lui  qui  donne  toutes  les  provifions  des  of- 
ces,  lettres  patentes,  A qui  rédige  les  réglemens:  il 
prête  ferment  entre  les  mains  da  prince  de  Dombes , 
& fes  provifions  font  préfentées  par  un  avocat  en  l’au- 
dience du  parlement  de  Dombes,  où  elles  font  lûcs, 
publiées,  A eoregiftrécs , A le  procureur  général  en  en- 
voyé des  copies  collationnées  aux  requêtes  du  palais, 
A dans  tous  les  bailliages,  A autres  jurildiâions  infé- 
rieures de  la  fouvcraincté . Dans  les  provifions  6c  dans 
toutes  les  lettres  qui  lui  font  ad  relié  es , le  prince  le 
traite  de  neire  ami/  & féal , A lui  donne  le  titre  de 
chevalier. 

L'inlkitution  de  cet  office  rétnonte  probablement  juf- 
qu’au  oriiieme  licde,  icn»  auquel  la  Dombes  com- 
mença 1 former  une  fmiveraincté  particulière. 

Le  chancelier  de  Dombes  réunit  aulli  la  fonâion  de 
fccrécaire  d’état,  & celle  de  conuô  eut  général  des  fi- 
nances . Foyer.  Pbtfi.  de  Savoie  & celle  de  Brtjfe  , 
far  Guichenon. 

Chancelier  de  droit*  voyez  ci-devant 
Chancelier  des  Facultés  de  l’Uni- 
versité di  Montpellier. 

Chancelier  dans  les  Echelles  du 
Levant  et  de  Barbarie,  veyet  u- devons 
Chancelier  des  consuls  de  France. 

Chancelier  de  l’Echiquier  «Grand- 
chancelier  DE  LA  COUR  de  L’E’c  H I - 
ouïe  r , cil  un  des  juges  de  la  cour  des  finances 
d'Angleterre,  qu’on  appelle  autfi  ttnr  de  r/cbijmier  . 
Le  chancelier  y fiége  après  le  grand-thréforier  ; mais 
ces  deua  officiers  s’y  trouvent  rarement.  Foyer.  ci-de- 
vant Chancelier  d’A ncleterre,  Jÿ  «• 
aprèi  Echiquier  . 

Chanceliers  des  Eglises,  font  des  ec- 
défiaftiques  qui , dans  certaines  églifes  cathédrales  A 
collégiales  , ont  l’infpcâiou  fur  les  écoles  & études  . 
En  quelques  églifes,  ils  font  érigés  en  dignité  ; dans 
d’aunes,  ce  n’eft  qu'un  office:  en  quelques  endroits  , 
Ils  font  en  même  tems  chanceliers  de  f nn'sverfité . 

Dam  l’origine,  ces  chanceliers  élurent  les  premiers 
feribes  des  églifes  qui  étoient  dépolitaires  du  fceau  par- 
ticulier de  leur  églife,  dont  ils  fcelloient  les  aâes  qui 
en  étoient  émanés  : ils  avoient  l 'infpcâion  fur  toutes 
les  écoles  A études,  comme  ils  l'oot  encore  dans  quel- 
ques endroits  en  tout  ou  partie  ; par  exemple  , dans 
l’ églife  de  Paris,  le  chancelier  donne  la  bénédiâion  de 
licence  dans  l'univerfité  : le  grand-chantre  a l’infpeâioo 
fur  les  petites  écoles . 

L’établiffcmcnt  de  ces  chanceliers  doit  être  fort  an- 
cien, puifquc  dans  le  vj.  concile  général  tenu  en  680, 
art.  S-  an  trouve  Etienne  A Denis  tous  deux  diacres 
& chanceliers  : c’étoit  dans  l’églife  d’Orient,  avant  eux, 
qu’ert  nommé  un  aune  cccléfialiiqoc  auquel  on  donne 
le  titte  de  defenfar  navinm , c’cll-à-dire  des  nefs  des 
églifes  ; ce  qui  poorroit  faire  croire  que  l’office  de 
chancelier  d’églifc  étoit  oppofc  î celui  de  defenfer  na- 
vint»,  & que  le  chancelier  étoit  le  maître  du  chœur 
appcllé  eantelli , A que  l’on  appelle  encore  en  Fran- 
çois chance!  ou  canttl , A qu'il  fut  appcllé  de-li  tan- 
ce U arins  . 

Il  paroît  néanmoins  que  l’opinion  la  pins  commune 
efl  qnc  les  chanceliers  d’/glife  ont  emprunté  ce  nom 
des  chanceliers  féculiers , qoi  chez  les  Romains  , du 
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tems  du  bas-empire,  écrivotent  intra  cancellas  A que 
ceux  qui  écrivoicnt  les  aâes  des  églifes,  furent  nom- 
més chanceliers  à l’inllir  des  premiers  , luit  qu’ils  i- 
crivifieot  suffi  dans  une  enceinte  fermée  de  barreaux, 
foit  parce  qu’ils  failoiem  pour  les  églilès  la  fonâion 
de  notaires  A de  fecrétaires , comme  les  chanceliers  fé- 
coliers  la  faifoient  pour  l’empereur,  ou  pour  différent 
magiftiats . 

Ceux  qui  font  prépofés  dans  les  églifes  pour  avoir 
infpcâion  fur  tes  études,  reçoivent  dirtêrens  noms:  en 
quelques  endroits  on  le*  appel  îe  fcbolafiijnei  ou  maî- 
tres d' /cotes , / colatres  ; en  Gafcogne  , 011  les  appelle 
capifeol,  anafi  enfin!  febda,  chef  de  l'école. 

Les  écôlatres  a chanceliers  de  plufieurs  églifes  ca- 
thédrales, font  chanceliers  nés  de  l’nniverfité  du  lieu; 
tels  que  le  chancelier  de  l’églilê  de  Paris,  ceux  des  é- 
glifcs  d'Orléans  A d’Angers. 

En  certaines  églifes , la  dignité  de  chancelier  eft  dif- 
férente de  celle  d’écolatre;  comme  i Verdun,  ou  l'of- 
fice de  chancelier  a été  érigé  en  dignité . F oyez,  l'hift. 
de  Fer d un  . 

Dans  celtes  où  la  dignité  de  chancelier  eft  plus  an- 
cienne que  le  partage  des  prébendes,  le  chancelier  t-ft 
ordinairement  au  corps  du  chapitre , A chanoine . Dans 
les  églifes  où  cette  dignité  a été  créée  depuis  le  par- 
tage des  prébendes,  il  ne  peut  être  du  corps  du  cha- 
pitre qu’en  poffédant  une  prébende  ou  canonicat. 

On  peut  appliquer  aux  chanceliers  des  églifes  plulicur» 
difpolîtions  des  conciles  qui  concernent  les  Icholalli- 
ques  ou  écolatrcs , A qui  font  communes  aux  chance- 
liers . 

Le  concile  de  Tours,  tenu  en  tySj,  charge  nom- 
mément tes  fcholafliqucs  A ics  chanceliers  dts  églifes 
cathédrales,  d'inftruirc  ceux  qui  doivent  lire  A chan- 
ter dans  les  divins  offices,  A de  leur  faire  ubferver  les 
points  A tes  aeccns . 

Il  y a encore  des  chanceliers  dans  plufieurs  églifes 
cathédrales  A collégiales;  dans  quelques-unes  cet  of- 
fice a été  fupprimé . 

Il  ferait  trop  long  de  parler  ici  en  détail  de  tous  les 
ehanceliers  des  difiérentes  églifes;  nous  parlerons  feu- 
lement de*  plus  remarquables  dans  les  articles  fuivans . 

Sur  les  chanceliers  d'églife  ^vey.  le  P.  Thomaflin , 
difeif.  eedefiafi.  te  Glojf.  de  Ducange;  Fuet,  tr.  des 
mat.  kenef.  liv.  II.  ch.  vj.  A ce  qui  eft  dit  ci-aprè* 
aux  articles  des  CHANCELIERS  DE  L' EGLISE 
de  Paris,  de  l'eglise  Romaine,  de 

SAINTE  Gt*EVIEVE,DE  L’EGLISE  DE  VIEN- 
NE, & Chancelier  dans  les  ordres 

RELIGIEUX. 

Chancelier  de  l'e'c lise  de  Paris  « 
de  Notre-Dame,  & de  l’U  n i v e r s i t e', 
cil  une  des  dignités  de  l’églife  cathédrale  de  Pâtis,  qui 
réunit  l’office  de  chancelier  de  cette  églife,  A celui  de 
chancelier  de  l’univcrlné.  Sa  fonâion  comme  chance- 
lier de  l' églife  de  Paris , eft  d’avoir  infpcâion  fur  1e* 
collèges;  il  y a auffi  lieu  de  croire  qu’il  avoit  ancien- 
nement la  garde  du  fceau  de  cette  églife,  A que  c’eft 
de-là  qu’il  a été  nommé  chancelier . Sa  fonâion,  com- 
me chancelier  de  rmniverfité,  cil  de  donner  la  béné- 
diction de  licence  de  l’autorité  apoftolique,  A le  pou- 
voir d’enfeigner  i Paris  A ailleurs;  mais  ce  n’ell  point 
loi  qoi  donne  les  lettres,  ni  qui  les  fcelle:  clics  font 
données  dans  chaque  faculté  par  le  greffier , qui  cil  dé* 
polîtairc  du  fceaa  de  l’univerfité . 

Il  y avoit  à Paris  dès  le  iem>  de  la  première  A de 
la  fécondé  race  de  nos  rois,  plufieurs  écoles  publiques; 
u oc  entr’aotres , qui  étoit  au  parvis  de  Notre-Dame 
dans  un  grand  édifice  bit!  exprès,  A attaché  à la  mai- 
fon  épifcopale:  févêque  avoit  l’infpedion  fur  ce*  éco- 
les , A prépofoit  quelqu’un  pour  en  avoir  fous  lui  la  dire- 
âion,  qui  donnent  des  lettres  i ceux  qui  étoient  reçût 
maîtres  dans  quelque  fcicncc  , A auxquels  on  donnoit 
pouvoir  d’enfeigner . Celui  qui  fcelloit  leur*  lettres  fut 
appcllé  chancelier  à l’tnllar  du  chancelier  de  France,  qui 
Icelloit  tes  lettres  du  roi . 

L’inllitution  du  chancelier  de  t églife  de  Paris  doit 
être  fort  ancienne,  poifque  dès  1e  tems  d’Imbat,  évê- 
que de  Paris  en  1030,  un  nommé  Durand  ell  qualifié 
cancellarins  f (défia  Parifienfis . Raynald  prenoit  le  mê- 
me litre  en  1031  ; A en  l’on  conuoît  tous  ceux  qui 
ont  depuis  rempli  cette  place. 

Lorlque  les  maîtres  A régens  des  différentes  écoles, 
de  Paris  commencèrent  à former  un  corps , que  l’on 
appclla  mniverfité , ce  qui  n’arriva  qu’au  commence- 
ment du  aiij.  tieclc  ; alors  le  chancelier  de  r/ghfe  da 
Paris  prit  aufli  le  titre  de  chancelier  de  tnntverjité . 

la- 
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Innocent  17.  par  deux  balles , l'une  datée  de  la  fé- 
conde année  de  l'on  pontificat  (c’étoit  en  1244),  l'au- 
tre datée  de  fepl  ans  après  , mande  un  chancelier  de 
t/glife  Ât  Paris  de  l'aire  taxer  le  loiiagc  des  maifons 
ou  demeuraient  les  régens. 

Grégoire  X.  ordonna  que  le  chancelier  élû  prêterait 
ferment  entre  les  mains  de  l’évêque  & du  chapitre. 

Suivant  une  lettre  de  Nicolas  111.  qui  cft  au  fécond 
volume  du  répertoire  des  chutes-  de  l'églile  de  Pars, 
fol.  J4-  ce  pape  ayant  caflé  féleâion  qui  avoit  été  fai- 
te dUdon  de  Saint -Denis,  chanoine  de  Paris,  pour  é- 
vêque  de  la  même  égiilc , conféra  cet  évêché  I frere 
Jcart  de  Allodio,  de  l’ordre  des  Fracs-Prêcheurs,  ejai 
étoit  alors  chancelier  de  F/gUft  de  Paris  ; lequel  refu- 
fa  cet  évêché,  voulant  demeurer  ferme  dans  l’état  qu’ 
il  avoit  cnuralfé . 

La  place  de  chancelier  de  l'univtrfiti  étoit  regardée 
comme  (i  importante,  que  Bonifiée  VIII.  dans  le  tems 
de  fes  démê.és  avec  rhïlippe-lc-Bîl  , rélérva  pour  lui 
même  cette  place,  afin  d'avoir  plus  d'autorité  dans  l’u- 
nivcrlité  , fit  piincipalcineut  fur  les  doâeut*  en  Théo- 
logie , auxquels  le  chancelier  de  t nniverfitd  donne  le 
degré  de  docteur  & la  bénédiâioa  , fit  commilfion  de 
prêcher  par  tout  le  monde. 

Mais  apres  la  mort  de  Bonince,  l’univerfité  ayant 
déliré  de  ravoir  cet  office,  Benoît  XI.  le  loi  rendit;  fit 
l’on  tient  <juc  ce  fut  pour  éviter  i l’avenir  une  fcmhla- 
blc  ufurpation,  que  cet  office  fut  attaché  à un  chanoi- 
ne de  l'égîifc  de  Paris  : ce  que  l’on  induit  d’une  bulle 
de  ce  pape,  qui  cft  dans  les  rcgiflres  de  l'égîifc  de  Pa- 
ris, dans  ceux  de  fainte  Génevicve,  & dans  1c  livre 
du  reêleor , ou  il  y a encore  une  autre  bulle  de  Gré- 
goire XI.  à cc  fujet. 

Il  cil  néanmoins  certain  que  préfenrement  il  n’y  a 
point  de  cauonicat  annexé  i 11  dignité  de  chancelier  ; il 
cil  membre  de  l’égiife  fans  être  du  chapitre , à moins 
qu’il  ne  lût  dcjl  chanoine,  ou  qu’il  ne  le  devienne  dans 
la  fuite;  cc  qui  cil  allez  ordinaire. 

Comme  il  ne  tenoit  anciennement  fî>n  pouvoir  que 
de  l'éveque,  il  ne  donnolt  la  faculté  d’exercer  & d’en- 
liigiter  que  dans  l’étendue  de  l’éviché . L’ahbé  de  fiin- 
te  Génevicve  qui  avoit  la  dircâion  des  écoles  publiques 
du  territoire  particulier  , dont  il  étoit  feigneur  fpintuel 
& temporel  , avoit  Ton  chancelier  qui  donnoit  des  li- 
cences pour  routes  les  facultés  ; & comme  il  relcvoit 
immédiatement  du  faint-liége , le  pape  lui  accorda  le 
privilège  de  donner  à ceux  qu'il  liccnticroit , la  faculté 
d'enlcigncr  par  toute  la  terre  . Le  chancelier  de  Notre- 
Dame  obtint  un  fcmblable  pouvoir  de  Benoît  XI.  dans 
le  xjv.  fieclc. 

Il  étoit  quelquefois  du  nombre  de  ceux  que  l’on 
nommoit  pour  tenir  le  parlement . On  voit  qu’il  y é- 
toit  le  ii  Mai  tqyy,  lorfqu'on  y publia  l’ordonnance 
de  Charles  V.  qui  fixe  la  majorité  des  Rois  1 quator- 
le  ans  . 

Le  célébré  Gerfon  , qui  fur  nommé  chancelier  de 
Fmniverfitd  en  1 jçy , fur  l’un  des  plus  grands  hommes 
de  Ion  tcms,  5c  employé  dans  les  négociations  les  plus 
importantes  . 

Le  chancelier  Je  Fnniverfît/  fut  appel  lé  à fa  réfor- 
mation par  les  cardinaux  de  Saint-Mars  & de  Saint- 
Martîn-aux-Moim,  & à celle  que  fit  le  cardinal  d'E- 
touteville  , légat  en  France , où  il  permit  au  chance- 
lier de  l'eglife  de  Paris  d’alifoudre  do  lien  de  l'cx- 
coinmunication  à l'article  de  la  mort . 

Le  miniilcrc  du  chancelier  devoit  être  purement  gra- 
tuit, tellement  que  le  6.  Février  tyzç,  l'univerlité  vint 
fe  plaindre  au  parlement  de  ce  que  Ion  chancelier  pre 
noit  de  l'argent  pour  faire  des  maîtres -cs-am  ou  do- 
âeurs. 

La  dignité  de  chancelier  ert  à la  nomination  da  cha- 
pitre . 

Le  rcâcur  de  l’univerlité  affidé  au  chapitre  de  No- 
tre-Dame à l’indaMation  du  chancelier. 

Il  donne  pré reniement  fcul  la  bénédiâion  de  licence 
dans  les  facultés  de  Théologie  & de  Medecine  : par 
rapport  au  degré  de  nultre-ès-aris , par  un  ancien  ac- 
cord fait  entre  le  chancelier  de  Notre-Dame  fit  celui 
de  fainte  Génevicve,  les  colleges  font  divifés  en  deux 
lots,  qu'on  appelle  premier  êt  fécond  lot  . Le  chance- 
lier de  Notre-Dame  fit  celui  de  fainte  Géneviève  ont 
chacun  leur  lot,  fie  chacun  d’eux  donne  la  licence  aux 
bacheliers  es  arts  venins  des  collèges  de  fon  lot  ; fie 
comme  ces  lots  ne  fe  trouvent  plus  parfaitement  égaux, 
à caufe  des  révolutions  arrivées  dan*  quelques  colleges, 
ils  changent  de  lot  tous  les  deux  ans . Ils  font  cotre 
eux  boucle  commune  pour  les  droits  de  réception , 
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Lotfque  la  licence  des  théologiens  fie  des  émdians  en 
Médecine  eft  finie,  ils  l’ont  préfcntés  au  chancelier  de 
Notre-Dame  en  la  fallc  de  l’ortioalilé  ; êt  quelques 
jours  apres,  il  leur  donne  dans  la  chapelle  de  l'arcne- 
vêché  la  bénédiâioa  de  la  dimiflion  ou  licence  d’cnlci- 
gucr.  Il  donne  auffi  en  même  rems  le  bonnet  de  do- 
âcur  aux  théologiens  ; ce  qui  cft  précédé  d’une  thefe 
qu'on  nomme  anlijue  , parce  qu’elfe  fe  foûtient  dans 
la  grande  fille  de  l'archevêché  . La  cérémonie  com- 
mence par  un  difeour*  du  chancelier ; à celui  qui  doit 
être  reçu  doâcur:  il  la  fin  de  ce  difeour*,  il  lut  dop.- 
ne  le  bonnet  . Aufli-lôl  le  nouveau  doâcur  prélidc  i 
l’auliquc  où  il  argumente  le  premier,  fie  enfuitc  le  chan- 
celier y ficc.  L’auliquc  étant  finie  , le  chancelier  & les 
doâcur*  accompagnés  des  bedeaux,  mènent  le  nous  vau 
doâcur  à Notre-Dame,  où  il  fait  ferment  devant  l'au- 
tel de  faim  Denis  , autrefois  de  fâint  Sebaflien  , qu'il 
défendra  la  vérité  jufqu’l  Pdfufioo  de  fon  fitng  . Ce 
ferment  fe  fait  i genoux  ; la  feule  diflinâton  que  l’on 
oblcrve  pour  les  princes , cil  qu'on  leur  ptéfentc  un  car- 
reau pour  s'agenouiller. 

A l'égard  des  licentiés  en  Medecine,  apte*  avoir  re- 
çfl  de  lui  la  bénédiâion  de  licence,  ils  reçoivent  enfui- 
te  le  bonnet  de  doâcur  dans  leur*  écoles , par  les  mains 
d'un  médecin. 

On  trouve  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois, 
du  mois  d'AoQt  1331  , par  lefquclles,  en  confirmant 
Quelques  ufages  obfervés  de  tems  immémorial  dans  la 
faculté  de  Medecine , il  ordonne  que  les  écoliers  eu 
Médecine  qui  auront  fait  leur  cours , 6c  voudront  être 
maîtres , feront  préfemés  par  les  maîtres  au  chancelier 
de  l'dglife  de  Parii , qui  doit  les  examiner  chacun  i 
part;  & que  s'ils  fe  trouvent  capables,  ils  foicm  lieen» 
tiés . 

Il  intervint  encore  au  mots  de  Juin  ty^ô,  un  arrêt 
de  réglement  i leur  fujet  ; pat  lequel  , laiiant  droit  fur 
la  rcquéie  des  lictntiaades  en  la  faculté  de  Medeci- 
ne, il  fut  dît  que  dorénavant,  au  tems  de  la  mi-carê- 
me , la  faculté  de  Medecine  s'alTcmblcroit  en  la  finie 
de  l'évêché  de  Paris,  un  l'on  a accoûtumé  de  faire  les 
doâeurs  en  Théologie  ; que  le  chancelier  de  l'nmicr- 
fit  J en  l’eglife  de  Paris  s’y  trouver*  comme  principal 
juge  de  la  licence  ; que  les  doâeurs  - régens  en  Méde- 
cine feront  apporter  les  rôles  particuliers  des  hcentian - 
det , qu'ils  les  mettront  au  chapeau  en  ta  manière  ac- 
coûtuméc  , & prêteront  ferment  entre  les  nuins  du 
chancelier , qu’ils  ont  fait  ces  rôles  félon  Dieu  & en 
leur  confcicncc,  n’ayant  égard  qu’i  la  doârine,  fit  fana 
aucunes  brigues  ni  üipulations;  que  ce  ferment  fait,  les 
rôles  feront  tirés  du  chapeau  en  préfencc  du  chancelier  ; 
que  de  ces  rôles  particulier*  fera  fait  le  rôle  général , 
auquel  feront  mis  les  licentiandei  en  leur  ordre  à la 
pluralité  des  voix  des  doâeurs  ; qu’en  cas  de  partage 
des  fulfrages , le  droit  de  gratifier  appartiendra  au  chan- 
celier , qui  pourra  préférer  celui  des  licentiandei  qu’il 
jugera  à propos  , comme  il  peut  faire  en  la  faculté  de 
Théologie  : que  lï  au  tour  afltgité  le  chancelier  a quel- 
que empêchement  légitime , ou  eil  hors  de  Paris , on  fe- 
ra tenu  de  l'attendre  trois  joors  ; pallé  lequel  tems , la 
faculté  pourra  faire  Ion  rôle  commun  félon  l'ancicune 
coûtume;  & la  cour  fit  défenfès  , tant  aux  chanceliers 
qu’aux  doâeurs,  de  rien  prendre  ni  eiiger  etiam  ah  ul- 
tra ojferentwus  . 

Pour  ce  qui  eft  de  la  faculté  de  Droit  civil  & ca- 
non, dans  laquelle  il  donnoit  auffi  ia  béné.iiâion  de  li- 
cence & le  bonnet  de  doâcur  , comme  il  n’y  a poinc 
de  cour*  de  licence  dans  cette  Acuité , fit  qu’il  étoit 
incommode  de  venir  préfemer  au  chancelier  chaque  li- 
cencié l’un  après  l’autre;  par  un  ancien  accord  fait  en- 
tre le  chancelier  & la  faculté  de  Droit,  le  chancelier 
g donné  à la  Acuité  le  pouvoir  de  conférer  en  Ion  lieu 
& place  le  degré  de  licence  fit  le  doâorat,  en  recon- 
noi (lance  dequoi,  le  qucllcur  de  la  facu'té  paye  au  chan- 
celier deux  livres  pour  chaque  licenlié. 

Le  chancelier  Je  Notre-Dame  joüit  encore  de  plu- 
ficurs  autres  droits,  dont  nous  remarquetons  ici  les  plus 
conlidérablcs . 

Il  a droit  de  vifite  dans  les  collèges  de  Sainte-Bar- 
be, Cambrai,  Bourgogne,  Boilfi  , & Autun,  concur- 
remment avec  l’univerlité;  mais  il  fait  la  vifite  léparé- 
ment . 

Il  a en  outre  l’infpedion  fur  toutes  les  principal i- 
tés  , chapelles  , bourfes  , & régences  des  collèges 
mœurs  fit  difcipüncs  fcholalliques  , & tout  cc  q:ii  en 
dépend:  il  a la  difpolition  des  places  de  tous  les  col- 
lèges ; & s'il  s'élève  des  concertations  i cc  fujet,  clics 
fout  dévolues  à fa  jnilfdiâiou  contentieufe.  Il  peut  ren- 
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dre  des  fentences  fit  ordonnances;  il  peut  même  en  pré- 
cédant à la  rétbrmation  d'un  college , informer  & dé- 
créter . 

.Suivant  un  reglement  fait  par  le  parlement  le  6.  Août 
1738,  l'éieâion  du  recteur  de  l’univcriité  doit  être  fai- 
te par  le  chancelier  de  Notre-Dame  fit  les  doâeurs  rc- 
gens,  en  préicncc  de  deux  de  Mefliears. 

Il  a droit  d'iudult,  de  joyeux  avènement,  fit  de  fer- 
ment de  fidélité  : il  cil  de  plus  un  des  exécuteurs  de 
l'induit . 

Il  ne  peut  point  donner  d’abfol étions  ad  cantelam  , 
ni  de  provifions  au  refus  de  l'ordinaire;  Pufagc  cil  de 
renvoyer  l’impétrant  au  fupcricur  du  collatcur  ordinai- 
re: mais  s’il  n’en  a point  dans  le  royaume,  ou  qu’il 
loit  dans  un  pays  for:  éloigné  , ou  qu’il  y ait  quelque 
autre  motif  légitime  pour  ne  pas  renvoyer  devant  lui, 
on  reuvoie  ordinairement  devant  le  chancelier  de  l'uni - 
verfité,  pour  obtenir  de  lui  des  provifions. 

Mais  en  matière  de  joyeux  avènement  & de  le  fer- 
ment de  fidélité,  il  a leul  le  droit  de  donner  des  pro- 
vifions au  refus  des  ordiuaires,  dans  toute  l’étendue  du 
royaume . 

Il  a un  fous-chancelier . Ve] et.  cap.  prafentata  extra 
de  ttjlib.  fpecnl.  tit.  de  probat^fol.  106.  i*°.  14-  Au- 
frerius,  in  aux]}.  TholoJ.  13.  7 r.  de  academiâ  Pari- 
fierfi,  aut  Gland.  Hemtr, to,  de  cancellario  Parifienfi, 
fj  ejmt  offic.  aut  Rob.  de  Sorbonn , eeconomo  porniten- 
.‘tarant,  D.  Lrndov.  Franc,  reg.  Traéjat.  de  confeientiJ , 
tom.  VI.  Bibhot.  fan  il.  patrnm . Du  Boulay , hijl.  de 
r nnivcrfté . [louchcl,  bibhot.  du  Droit  franfoii , aux 
mots  Chancelier  , Abnf , {Juives  fit  é ; fit  da.is  fon  re- 
cueil de  plaidoyers  fit  arrêts  notables,  les  plaidoyer t hf 
ai  rit  t touchant  la  confirmation  Jet  droits  du  chance- 
lier de  l'nniverfitc  de  Paris,  le  10.  Mai  If4f-  Ce  re- 
cueil de  Decombcs,  greffier  de  l’official,  part.  II.  ch. 

« j.  pag.  ai8.  Journal  des  audiences,  tom.  /.  eh.  xejx. 

& rom.  VI.  Itv.  V.  cb.  xxvij.  Let  mém.  du  clergé , 
édit,  de  1716.  ions.  I.  pag.  919.  Plaidoyers  arrêts 
notables,  imprimés  en  164p.  mrdct , tom.  II.  tiv.  I. 
ehap.  iij.  Fuet,  des  mat.  bênêf.  Irv.  IV.  cb.  x. 

Chancelier  de  l’eclise  de  sainte  | 

GENEVIEVE  ET  DE  L’ü  N I V E R S I T E , cil  un  ; 
chanoine  régulier  de  l’abbaye  royale  de  là  in  te  Geneviè- 
ve de  Paris , qui  donne  dans  la  faculté  des  arts  la  bé- 
nédiction de  licence  de  l'autorité  apofiolique , fit  le  pou- 
voir d’enfeicner  à Paris  fit  par-tout  ailleurs . 

L/in ftitut ion  de  cet  office  de  chancelier  cft  fort  an- 
cienne ; elle  tire  fon  origine  des  écoles  publiques  qui  fe 
tenaient  à Paris  dès  le  commencement  de  la  troiiicme 
race,  fur  la  montagne  fit  proche  l’églife  de  fainte  Géne- 
vieve,  appcllée  alors  f églife  de  S.  Pierre  & de  S.  Paul. 

Sous  le  regne  de  Louis  VII-  on  fubffitua  aux  cha- 
noines fécultcrs  , qui  dclTervoicnt  alors  l'églife  de  S. 
Pierre  & S.  Paul,  douze  chanoines  tirés  de  l'abbaye  de 
S.  Vidor  , qui  éroii  alors  une  école  célébré  . Et  Phi- 
lippe Au.quilc  ayant  en  1190  fait  commencer  une  nou- 
velle clôture  de  murailles  autour  de  la  ville  de  Paris, 
l'églife  de  S.  Pierre  fit  S.  Paul  s’y  trouva  rcnferme'c. 
Et  Pafquicr,  dans  fes  recherches  de  U France , dit  que 
quelque  tems  après  on  donna  à cette  égüfe  on  chance- 
lier , comme  étant  une  nouvelle  peuplade  de  celle  de 
S.  Vidor,  laquelle  pourtant  ne  fut  point  honorée  de 
■ cette  diguité , parce  qu’elle  fe  trouva  hors  la  nouvelle 
enceinte. 

Cette  création,  dit  Pafqoier , caufa  de  la  jalonfie  en- 
tre le  chancelier  de  l’églilc  de  Paris  fit  celui  de  l’égli- 
fe  de  S.  Pierre  fit  S.  Paul  ; le  premier  ne  voulant  point 
avoir  de  compagnon  , fit  l’autre  ne  voulant  point  avoir 
de  fupéricur. 

Les  écoles  qui  fc  tenoient  fous  l'autorité  de  Pabbé 
de  fainte  Géneyievc  s’étant  multipliées  par  la  permiffion 
du  chapitre  de  cette  églife  , fon  chancelier  fut  chargé 
de  faire  obfetvcr  les  ordonnances  du  chapitre,  fit  d'ex- 

Pfdîer  fes  lettres  de  permiffion  pour  enlcigtver.  il  avoit 
intendance  fur  les  écoles , examinoit  ceux  qui  fe  pié- 
fentoicm  pour  profefler,  fit  enfuite  leur  donnait  le  pou- 
voir d’culcigner . 

Lorfque  les  différentes  écoles  de  Paris  commencèrent 
à former  un  corps  fou»  le  nom  d 'uniterjiti,  ce  qui  ne 
commença  qu’en  ilOO,  le  chancelier  de  téglife  de  fein- 
te Génevieve  prit  auffi  le  titre  de  chancelier  de  l'uni- 
xerfué , fie  en  fit  feul  les  fondions  jufqu'au  tems  de 
benoit  XI.  comme  l’obfcrvc  André  Duchclhc. 

Ce  que  dit  cet  auteur  cfl  jufiifié  par  la  célèbre  di- 
fpuic  qui  s’éleva  en  1 140  entre  le  chancelier  de  fain- 
te Geneviève  fit  celui  de  Notre-Dame.  Les  écoles 
de  Théologie  de  Noue -Dame  n’étant  pas  «Ivs  de 
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Poniverfité,  le  chancelier  de  ccttc  églife  ne  devoit  point 
étendre  fa  jurifdidion  au-dc-li  du  cloître  de  fon  cha- 
pitre , où  étoient  ces  écoles  de  Théologie  de  l’évêque 
de  Paris  . Il  entreprit  néanmoins  d'étendre  fon  autorité 
fur  les  écoles  de  l’univerlité,  lcfquellcs  étant  toutes  cn- 
dc-çà  du  petit  pont , étoient  appcllécs  les  écoles  de  la 
montagne.  L’abbé  fit  le  chancelier  de  fainte  Géneviè- 
ve portèrent  au  pape  Grégoire  IX.  leurs  plaintes  de  cet- 
te cmrcprilc;  fit  ce  pape  , par  deux  bulles  exprefles  de 
1x17,  maintint  la  jurifdidion  de  l'abbé  fit  du  chame- 
lier de  fainte  Génevieve  fur  toutes  les  facultés,  fie  dé- 
fendit au  chancelier  de  Notre-Dame  de  les  troubler 
dans  ccttc  jurifdidion  & dans  leurs  fondions  : il  ajoû- 
tc  que  pcrlonuc  n’a  droit  d’enfeigner  dans  le  territoire 
de  fainte  Géneviève  fans  la  permiffion  de  l'abbé . 

Les  prérogatives  de  l’abbé  fit  du  chancelier  de  fain- 
te Génevieve  furent  encore  confirmées  par  la  bulle  d’A- 
lexandre IV.  qui  défend  an  chancelier  de  fainte  Gene- 
viève de  donner  le  pouvoir  d’enfe-gner  dan»  aucune  fa- 
culté à aocun  liccntié  , qu’il  j/ait  juré  d’obferser  les 
fiatuts  faits  par  les  papes . Ce  qui  fait  voir  qu*  le  chan- 
celier de  fainte  Génevieve  étoit  alors  regardé  comme 
ayant  la  principale  autorité  dans  l’univerlité  , puifqoe  les 
papes  lui  adrellbicnt  les  bulle»  fit  les  ordonnances  qui 
courcrn nient  l’onivcrfné.  C’ctt  à lui  qu’Alexandrc  IV. 
ad  refit  une  bulle,  par  laquelle  il  enjoint  l’ oblcrvafon 
des  rég’ctncns  qu’il  avoit  faits  pour  rétablir  le  bon  or- 
dre dans  l’uni vcrlité  de  Paris . 

Grégoire  X.  en  1171  délégua  l abbé  de  S.  Jean  des 
Vignes  fit  l’archidiacre  de  Solfions,  pour  régler  Içs  dif- 
férends des  deux  chancelier t. 

Le  chancelier  de  fainte  Génevieve  fut  itteal^ebon- 
eelier  de  l’univerlité  jufqu’en  1 334, -,  Suc  r'1’ 

avant  uni  l'école  de  Théologie  de  l’évi-quc  de  Paris  i 
l’univcrfité  dont  jufqu’alors  clic  n’étoit  point  membre, 
le  r de  IVfilifc  de  P»m  reçut  jlorl  le  puuvoit 
de  donner  la  bénédiction  de  licence  de  I autorité  da 
faim  liège,  de  même  que  celui  de  larme  Génevieve , 
A prit  auffi  depuis  ce  tems  le  titre  de  chancelier  de 
l'nniverfitc  concurremment  avec  celui  de  fainte  Génc- 


Ators  le  chancelier  de  l’églife  de  Paris  donnoit  la  bc- 
nédiâion  aux  licences  des  écoles  de  laintc  Génevieve , 
fit  le  chancelier  de  fainte  Génevieve  donrioit  U béné- 
diction aux  liccmiés  des  écoles  dépendantes  de  I évêque 
de  Paris.  Enfuite  on  eut  le  choix  de  s'adrefler  a 1 un 
ou  à l’autre  ; mais  par  fucceflion  de  tems  l’ulage  a in- 
troduit que  le  chancelier  de  fainte  Génevieve  ne  donne 
plus  la  benédiâion  de  licence  que  dans  la  faculté  acS 
an»;  c’clk  pourquoi  011  l'appelle  qoeîquct-jts  chancelier 
des  arts,  quoiqu’il  ne  foit  pas  le  feul  qui  donne  la  bé- 
nédiction de  licence  dans  ccttc  faculté. 

Dans  le  xij.  fit  le  xiij.  ficelé  jufqu’en  1130,  le  chan- 
celier de  fainte  Génevieve  recevoir  fans  le  concours 
d’aucun  examinateur  les  candidats  qui  fc  prélcntoicnc 
pour  être  membres  de  l'ooiverfité.  Ce  fait  cil  appuyât 
fur  l'uuioriié  d’Aiexandre  III.  au  titte  de  magiftns  , fit 
fur  le  témoignage  d’Etienne,  évêque  de  Tournai,  épi- 


>r  El?  1189,  le  pipe  Nicolas  111.  accord»  à PoniverCrf 
de  Paris,  que  tous  ceux  qui  auroient  été  üccnttés  par 
les  chanceliers  dans  les  facultés  de  Théologie , de  Droit 
canon,  ou  des' Arts,  pourroient  etrfeigncr  par-tout  ail- 
leurs dans  les  autres  univer lités , fans  avoir  beloin  d au- 
tre examen  ni  approbation,  fit  qu'ils  feroicnt  reçus  fur 
le  pic  de  doâeurs . Voyez  du  Boulay  dans  fon  fécond 
tome  de  Fbifloire  latine  de  Fnniv.  de  Pans , p.  449. 

Depuis  le  xiij.  fieele  , pour  s’ailûrcr  de  la  capacité 
des  récipiendaires,  le  chancelier  de  fainte  Génevieve  a 
bien  voulu,  à la  requilition  de Poniverlîié , choilir  qua- 
tre examinateurs,  un  de  chaque  nation,  lcfquels  conjoin- 
tement avec  lui  examinent  les  candidats  avant  que  de 
leur  accorder  la  licence. 

L’univcriité  ayant  contcfté  au  chamelier  de  fainte 
Génevieve  le  droit  de  choilir  des  examinateurs.  Parfaire 
fut  portée  au  confeil  du  roi  Charles  VI.  l«N>^  P*1  ar* 
rêt  de  13S1  confirma  le  chancelier  de  fainte  Génevieve 
dans  le  droit  fit  pofleffion  où  il  étoit,  (t  ou  il  cil  en- 
core, de  choilir  chaque  année  quatre  examinateur» , un 
de  chaque  nation,  droit  qu’il  exerce  aujourd'hui,  fit  re- 
connu par  l’onîvcrfité.  . 

Par  une  uanfiâkm  paffêe  entre  les  chameliers  de 
Nitre-Damc  fit  de  fainte  Génevieve , homologuée  par 
arrêt  du  mois  de  Mars  1687,  les  deux  chameliers  ont 
fait  deux  lots  de  tous  les  collèges  de  l’nni  vert  té  de  rtr 
ris;  ils  font  convenus  que  les  écoliers  de»  «allèges  not- 
ent , lavoir  ceux  du  premier  lot , pendant  deux  ans  , le 
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présenter  au  chancelier  de  Notre-Dame  pour  être  exa- 
mine'» & recevoir  le  bonnet  de  maîue-cs-am;  fit  ceux 
des  collèges  du  fécond  lot  , au  chancelier  de  fume 
Génevieve ; qu’après  les  deux  ans,  les  c'coiiers  du  pre- 
mier lot  le  prélenteroicnt  à faime  Génevieve,  fit  ceux 
du  fécond  lot  1 Notre-Dame,  fit  ainli  alternativement 
de  deux  en  deux  ans  ; ce  qui  s’dl  toûjours  pratiqué  de- 
puis fans  aucune  difficulté. 

Voici  l’ordre  fit  la  manière  dont  les  chantclierj  de 
Notre-Dame  fit  de  fainte  Génevieve  ont  coûtume  de 
procéder  aujourd’hui  dans  l'exercice  de  leurs  fondions. 

Lorfqoe  le*  candidats  fe  prefentent  i l’examen  d’un 
des  chanceliers  , le  bedeau  de  la  nation  des  candidats 
lui  remet  le  certificat  de  leurs  cours  entier  de  philofo- 
phic,  ligné  de  leur  profclTeur  , avec  les  attcflations  du 
princ:pal  du  collège  où  ils  ont  étudié  , du  greffier  de 
i’univerfité,  du  redeur,  auquel  ils  ont  prêté  ferment, 
fit  l’ade  de  leur  promotion  au  degré  de  baccalaureat  es 
arts.  Le  chancelier  les  examine  avec  Tes  quatre  exami- 
nateurs . Quand  ils  ont  éré  reçûs  i la  pluralité  des  fuf- 
frages  , il  leur  fait  prêter  les  fermais  accofltumés , dont 
le  prcmifiT  fit  le  principal  cft  d’obferver  fidèlement  les 
ftatuts  de  l’univerfité;  après  quoi  il  leur  confère  ce  que 
l’on  appel  loir  autrefois  le  degré  de  licence  dans  U fa- 
tuité des  arts,  en  leur  donnant,  au  nom  fie  de  l’auto- 
rité du  pape,  la  benédidion  apoflolique,  fit  il  couronne 
le  nouveau  maître-ès-arts  par  l’iinpoiition  du  bonnet. 

Un  bachelier  ès  arts  d’un  loi  ne  peut  s’adrefler  au 
ebancelier  qui  a actuellement  l’autre  lot,  fans  un  licet 
de  l’autre . 

Il  y a boorfe  commune  «lire  les  deux  ebancelier  s 
pour  les  droits  de  réception  des  maîtrcs-cs-arts . 

En  |668,  le  P.  Lal'cmant,  ebancelier  de  r abbaye  de 
fainte  Génevieve , obtint  du  cardinal  de  Vendôme  lé- 
gat en  France,  un  ade  en  forme  qui  confirme  le  eban- 
telicr  de  fainte  Génevieve  dans  les  droits  qu’il  prétend 
avoir  été  accordés  par  les  fouverains  pontifes  aux  cban- 
teliers  fes  prédécdleurs,  de  nommer  aux  hourfes  fit  aux 
régaiccs  des  collèges,  lorfquc  les  nominations  font  nul- 
Jes,  fit  qu’elles  ne  font  pas  conformes  aux  (latuts  de 
l'onivcrlité.  On  voit  dans  cet  ade  beaucoup  d’autres 
prérogatives  prétcndocs  par  le  ebancelier  de  fainte  Gé- 
nevieve , fit  confirmées  par  le  cardinal  légat  , que  le 
ebancelier  ne  fait  pas  valoir. 

Le  ebancelier  de  fainte  Génevieve  prête  ferment  dans 
raffcmbléc  générale  de  l’univerfité . 

Suivant  Varticle  27  des  flatuti  de  Fnniverfité  de  Pa- 
ris, le  ebancelier  de  fainte  Génevieve  doit  être  maî- 
tre-ès-arts  ; ou  s’il  n'efl  pas  de  cette  qualité,  il  clï  te- 
nu d’élire  un  foncbancelûr  qui  foit  maître , c’dl-à-dire 
docteur  en  Théologie.  Les  chanceliers  font  dans  l’ula- 

Îe  de  choifir  toûjours  on  dodeur  en  Théologie  . Foy. 

1 bibliothèque  canonique  telle  dt  droit  Fr  an  fois  de 
Bouche! , au  mot  chancelier  . 

Chancelier  i>e  l’F.'glise  Romaine,  é- 
toit  un  eccléfiifiique  qui  avoit  la  garde  du  fccau  de  cet- 
te églife,  dont  il  fcclloit  les  ades  qui  en  étoient  éma- 
nés; c’étoit  le  chef  des  notiircs  ou  lcrîbcs. 

Quelques  auteurs  prérendent  que  la  chancellerie  de 
l'églifc  romaine  ne  fut  établie  qu’ après  Innocent  I II. 
qui  liégeoit  vers  la  fin  du  xij.  lîccle  ; mais  cet  office 
paroît  beaucoup  plus  ancien  , puilquc  dans  le  fixieme 
concile  œcuménique  tenu  en  6S0,  il  cil  parlé  d'Eiien- 
ne,  diacre  fit  chancelier.  Sigebcrl  fait  mention  de  Jean, 
fbauctlttr  dt  F églife  Romaine,  qui  fut  depuis  élevé  a 
la  papauré  fous  le  nom  de  Gelafe  II.  fie  fuccéda  en 
1118  au  pape  Pafchal  II.  Quelques-uns  le  nomment 
eancellarius  ec défia  ; fur  fon  épitaphe  il  e(l  dit  qu’il  a- 
voit  été  eancellarius  nrbit  . S.  Bernard  qui  vivoit  à- 
peu  pres  dans  le  meme  tenu  , fait  mentiun  dans  fes  é- 
f itrtt  1 5-7  Ifi  tAo,  d'Afmaic  cardinal  fie  chancelier  de 
f églife  Romaine  . Alexandre  111.  qui  fut  fu  pape  en 
1 if o,  avoit  éré  chancelier  dt  f érhfe  de  Rome , ftdis 
roman*  eanetUarins . Bonifàce  Vfil.  donna  cet  emploi 
i ou  cardinal,  fit  fon  exemple  fut  fuivi  par  fes  fuccef- 
leurs,  c'ell-à-dire  que  l'office  de  ebancelier  ne  fut  rem- 
pli que  par  des  perfonnes  également  dillinguées  par  leur 
mérite  fit  par  leur  dignité. 

Il  ell  parlé  du  ebancelier  de  F églife  Romaine  en  plu- 
sieurs endroits  du  droit  canon. 

Le  dodeur  Tabarelli  prétend  que  Bonifàce  VIII.  Ata 
le  ebancelier  de  Rome,  retint  cct  office  par-devers  lui, 
fit  y établit  feulement  un  vice  - ebancelier  ; parce  que, 
dit- il , eanetUarins  ter  S abat  de  fan  emm  papa  ; fit  CD 
effet  cc  n’ejl  qu’au  fexte  qu’il  ell  fait  mention  pour  la 
première  fois  du  vice-chancelier , comme  le  remarquent 
la  gloflc  de  la  pragmatique  fanâion,  $ Roman*  in  ver - 
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bt  vice  - tanceUarins  , fit  Gomcz  fur  les  réglés  de  ja 
chancellerie.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’cfl  que  ce  me- 
me Bonifàce  VIII.  avoit  retenu  pour  lui  l’office  de 
ebancthcr  de  l’églifc  fie  univcrlité  de  Paris,  fit  peut-ê- 
tre feroit-cc  cela  que  l’on  aormt  confondu. 

Quoiqu’il  en  foit,  Onuphre,  an  livre  des  Pontifes f 
dit  que  cc  fut  du  teins  d’Houoré  111.  qu’il  n’y  eut  plus 
de  chancelier  à Rome,  mais  feulement  on  vice  - chan- 
celier . 

Le  cardinal  de  Luca  prétend  que  ce  changement  pro- 
vint de  cc  que  les  cardinaux , auxquels  l'office  de  chan- 
celier éroit  ordinairement  conféré,  regardèrent  comme 
au-dcITous  d’eux  de  tenir  cet  office  en  titre  ; que  c’eli 
par  cette  raifon  que  le  pape  ne  leur  donne  plus  que  com- 
me une  clpccc  de  commiflîon,  fie  qu’ils  ne  prennent  plus 
que  la  qualité  de  vice- chancelier  an  lieu  de  celle  de 
chancelier  . F oyez  le  glofiaire • de  Fàbrot  fur  Nie  et  as 
Chômâtes,  au  mot  cancellas  ms  ; Loyleau  , des  o fie  et 
de  la  couronne,  liv.  IF.  ch.  ij.  n.  3 f.  De  Héricourt, 
loix  eecléf.  p.  I.  tb.  viij.  ».  il.  fer  ei-apris  CHAN- 
CELLERIE Romaine,  ifi  Vice-chance- 
lier de  l’ E’g  l 1 s e Romaine. 

Chancelier  de  l’E'c  lise  de  V 1 e k n e en 
Dauphiné , éroit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de 
l'éveque;  c’étoit  le  premia  officier  après  le  mîliral,  qui 
exerçoit  la  jurifdidion  temporelle  de  l’évêque  dans  l'é- 
tendue de  (a  Teigneurse.  Il  en  ell  parlé  dans  des  lettres 
de  Charles- V.  du  mois  de  Juin  1368,  fit  dans  d’autres 
de  Charles  VI.  du  mois  de  Mai  1 391 , ‘portant  confir- 
mation des  privilèges  des  habitans  de  la  ville  de  Vien- 
ne . On  y voit  que  par  un  abus  très-préjudiciable  i U 
liberté  des  mariages , les  veuves  qui  le  remarioient  é- 
toient  obligées  de  payer  au  militai  de  l'églifc  de  Vien- 
ne deux  deniers  pour  livre  de  la  dot  qui  émit  conllituée , 
fit  que  tous  les  hommes  qui  fe  marioient  étoient  obli- 
gé» de  payer  au  chamelier  de  la  même  églife  un  dé- 
nia pour  livre  de  la  dot;  que  pour  faciliter  les  maria- 
ges, il  fut  convenu  que  ces  droits  faoient  fupprimés, 
que  les  hommes  qui  fe  marieroient  ne  payeroient  que 
13  dénias  qui  appartiendroient  au  curé,  fit  on  dédom- 
magea le  chancelier  fit  le  miftral  fur  on  fonds  oui  leur 
fut  afîîgné . Foy.  U recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
fieme  rate  tome  FU.  f.  434. 

Grand  Chancelier  de  l’Empire,  om 
Archichancelier,  ell  un  litre  commun  aux  é- 
Icdcurs  de  Mayence , de  T rêves , fit  de  Cologne . 

La  d;gnité  de  chancelier  de  r empire  , qui  étort  d’ a- 
bord  unique  , fut  diviféc  entre  ces  trois  élcdcurs  du 
tems  d’Othon  le  grand  , qui  commença  à régner  en 
936 . Le  motif  de  ce  changement  fut  que  le  chancelier 
de  r empire  étant  feul  , fc  trouvoit  furchargé  d'affaires, 
au  lieu  que  chacun  des  trois  chanceliers  devoir  admini- 
ilrcr  la  jullice  dans  fa  province,  fit  chacun  d’eux  avoit 
droit  de  fcclta  les  lettres  de  J 'empereur  larfqu’il  fe  trou- 
voir  dans  fon  département. 

L’électeur  de  Mayence  cfl  grand  chancelier  de  l'em- 
pire en  Allemagne,  fit  c’eft  le  feul  qui  en  faire  les  fon- 
dions . F oyez  Archichancelier. 

L’élcdcur  de  Trêves  a le  titre  de  grand  chancelier 
de  r empire  dans  les  Gaules  ; ce  qui  eut  lieu  du  tenu 
que  ilorillbit  le  royaume  de  Lorraine  ; fit  lotfque  l'em- 
pereur fut  en  pollcffion  du  royaume  d’Arles,  Télcdcur 
de  Trêves  prit  auffi  le  titre  de  grand  chancelier  dm. 
royaume  d'Arles  . Bohemond  archevêque  de  Trêves, 
qui  mourut  en  1199,  fut  le  premier  qui  prit  ce  ti- 
tre de  grand  chancelier  du  royaume  eF  Arles  \ mais 
l’empereur  ne  pollédant  plus  rien  dans  les  Gaules  , le 
grand  chancelier  des  Gaules  dl  demeuré  fans  fondion. 

L'archevêque  étedeur  de. Cologne,  qui  prend  le  ti- 
tre de  chancelier  de  l'empire  en  Italie,  cil  pareillement 
fans  fondion,  attendu  que  l’Italie  fc  trouve  divifée  en- 
tre plulîcurs  princes  qui  relevait  tous  de  l’empire  1 fit 
ont  suffi  fa  qualité  de  vicaires  papétuels  de  l’empire  . 
Foyez  Browcrus,  annal.  Trtvir.  lib.  IX.  Ifi  XFI. 

G lo fi.  de  Ducange,  au  mot  arehicaneellanus  ; & ci - 
dev.  G r and  Chancelier  du  r,  o y au  me 
de  Bourgogne  et  d’Arles,  Archi- 
chancelier. 

Chancelier  de  i.’ Empire  de  Gau- 
lle dl  le  prélident  d’une  jurifdidion  en  dania  ref- 
fort,  appcllée  le  hant  ifi  fonverain  empire  de  galilée , 
que  les  clacs  des  procureur*  de  la  chambre  des  comptes 
ont  pour  juger  les  contdlations  qui  peuvent  furveuir  en- 
tre eux  . 

Le  chef  de  cette  jorifdidîon  prenoit  autrefois  le  titre 
d'empereur  de  Galilée;  fon  chancelier  étoit  le  fécond 
officia:  mais  Henri  111.  ayant  défendu  qu’aucun  de  fes 
fujett 
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fui  eu  prît  le  titre  de  roi,  comme  faifoiene  le  premier 
officier  de  la  bafochc  fit  les  chefs  de  plulîrurs  autres 
communautés,  le  titre  d'empereur  cefli  dans  la  iuril'di- 
ôion  des  clercs  de  procureurs  de  la  chambre  des  com- 
ptes, qui  conferva  néanmoins  toûjours  le  titre  d' empi- 
re; fit  le  chancelier  devint  le  premier  officier  de  cette 
jurifdiûioa.  On  voit  par-là  que  l'ufage  de  lui  donner 
le  titre  de  chancelier  elt  fort  ancien. 

Le  chancelier  ell  foûmiv , de  mfime  que  tout  l’em- 
pire , au  protefteur  , qui  cil  le  doyen  des  maître»  des 
comptes  protcâeur  né  de  l’empire;  lequel  fait,  lorfqu’ 
il  le  juge  à propos,  des  réglcmens  pour  la  difeiplinc  de 
l'empire.  Ces  régletnens  font  a.lreirés  à not  amis 
fi  aux  chancelier  & officier  t de  l'empire , ficc. 

Lorfqtic  le  chancelier  aêlucllcmcnt  en  place  donne 
fa  démilfion,  ou  que  la  place  devient  autrement  vacan- 
te, on  procédé  à l’éleêlion  d'un  nouveau  chancelier  à 
la  rcquilition  du  procureur  général  de  l'empire  . Cette 
éleâion  fe  fait , tant  par  les  officiers  de  l’empire  , que 
par  les  autres  clercs  actuellement  travaillant  chez  les 
procureurs  de  1a  chambre.  Les  procureurs  qui  ont  été 
officiers  de  l'empire,  peuvent  auffi  affilier  à ccttc  nomi- 
nation, fit  jr  ont  voix  délibérative. 

Celui  qui  cft  élu  chancelier  prend  des  provifions  du 
protecteur  de  l'empire;  fie  lorfqu’ elles  font  liguées  fie 
fccllées,il  les  donne  à un  maître  des  requêtes  de  l’em- 
pire. qui  en  fait  le  rapport  en  la  forme  fuivanic. 

M.  le  doyen  des  maîtres  des  comptes  prend  place  au 
grand  bureau  de  la  chambre  des  comptes , où  il  occupe 
la  place  de  M.  le  premier  préfident  . M.  le  procureur 
général  de  la  chambre  prend  la  première  place  à droite 
fur  le  banc  des  maîtres  des -comptes. 

Le  maître  des  requêtes  de  l’empire  chargé  des  lettres 
du  chancelier , en  fait  fon  rapport  devant  ces  deux  itu- 
gillrats,  l’empire  alfcmblé  fit  ptéfent,  fans  liège  néan- 
moins. 

Le  chance  lier  Ce  prélente,  fit  fait  une  harangue  à la 
compagnie;  enfuitc  il  prend  féauce  à côté  du  proie- 
fleur,  fit  le  couvre  d'une  toque  ou  petit  chapeau  d'u- 
ne forme  allez  bifarre . 

Le  protecteur  l’exhorte  à faire  obfcrver  les  règlement; 
enfuitc  il  ell  conduit  à l'empire  allèmblé  dans  la  cbam 
bre  du  confeil , où  il  prête  ferment  entre  les  mains  du 
plus  ancien  des  chancelier t de  l’empire  : il  fait  auffi  un 
difeours  à l’empire . 

Il  en  coûte  ordinairement  quatre  ou  cinq  cents  livres 
pour  1a  réception:  pluiieurs  néanmoins  fe  font  difpen- 
fés  de  faire  ccttc  dépenfc,  qui  n’cil  pis  d’obligation . 

Un  des  privilèges  du  chancelier  efl  que,  lorlqu'il  lé 
fait  recevoir  procureur  en  la  chambre  des  comptes,  fes 
provilîons  font  fcellées  gratis  en  la  grande  chancellerie 
de  France. 

Quand  la  place  de  chancelier  n’ell  pas  remplie , c’elt 
le  plus  ancien  maître  des  requêtes  de  l'empire  qui  p fé- 
tide eu  la  chamorc  de  l’empire.  • 

Il  n'y  a que  le  chancelier  , les  maîtres  des  requêtes, 
fit  les  fccrétaires  des  finances , qui  ayent  voix  délibé- 
rative dans  les  atlémblécs . 

On  ne  peut  choilir  que  parmi  les  officiers  de  l’em- 
pire pour  remplir  la  charge  de  chancelier  . 

Les  nominations  aux  offices  vacan»  le  font  par  le 
chancelier y les  maîtres  des  requêtes  fit  fccrétaires  des 
finances.  Les  leutcs  fout  vifées  fit  fcellées  par  le  chan- 
celier . 

Le  coffre  des  archives,  titres  fit  regiilres  des  arrêts 
fit  délibérations  de  l'empire,  ell  fermé  à deux  clés, 
dont  l'une  ell  entre  les  mains  du  chancelier , l’autre 
eutre  les  mains  du  greffier,  l'oyez  Ici  r/glemem  faitt 
far  le  prolcâeur , dans  iei  ann.  !&>S,  tôt  y,  167s  ; le 
dernier  r/glemem  en  forme  d'/dit  dm  mou  de  "Janvier 
I7oj- ; y r article  Empire  de  Galilee. 

Chancelier  des  En  fan s de  France, 
voyez  Chancelier  des  Fils  de  France. 

Chancelier  d'E  c o s s e , cil  celui  oui  a la  gar- 
de du  grand  fceau  dans  le  royaume  d’Ecoffe . Cet  office  y 
cil  fort  ancien,  puifqu’il  en  ell  parlé  dans  les  luis  de  Mal- 
corne  roi  d'EcolTe,  ch.  »/,  où  l’on  voit  que  le  chan- 
celier tenoit  en  fief  le  revenu  du  fccau,  qui  lui  tenoit 
lieu  de  gages  ou  appointemens  : ordinayermnt  cancella- 
rio  refit  feodnm  magni  figilh,  pro  quàlibet  chnrtâ  cem- 
tum  hbratarnm  terra  & ultra  ; ft 0 feodt  figilli  decem 
libres , & clerico  pro  jtsipturà  dnas  marchai . 

Lorfquc  le  roi  veut  convoquer  les  trois  ordres  du 
royaume,  c’eft  le  chancelier  qui  les  fait  avertir. 

Le  pouvoir  de  ce  chancelier  ell  à-peu-près  le  mê- 
me que  celui  d'Augleterre.  fVrrt  ci-devant  Chah- 
Tome  Ul. 
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CEtfER  d'AnCI.ETERR  E,  fcf  ci-après  Cil  A N* 

celier  d'Irlande. 

Chancelier  d'E  s p a g ne,  ou  g r a n d 
chancelier  n'E  s p A g n e , cil  celui  qui  a la  gar- 
de du  fccau  du  roi  d’Efpagnr. 

Ccttc  dignité  a dans  ce  royaume  la  même  origine 
qu’en  France,  fit  le  chancelier  d'Ef pagne  joiiillbit  au- 
trefois des  mêmes  honneurs  fit  préiugativcs,  c’clt-à  di- 
rc,  qu’il  prélïdoit  à tous  les  tribunaux  fou* crains,  dont 
quelqnes-mis  ont  même  emprunté  le  titre  de  chancel- 
lerie qu’ils  confervem  encore . y oyez  ci-après  C h a s». 
CELLE  RIE  DE  C AS  T ILLE  LT  DE  G RENADK. 

Sous  les  rois  Goths , qui  commcnccicnt  à étab  r leur 
domination  en  Efçagnc  vers  le  milieu  du  cinquième  tiè- 
de, celai  qai  failoit  la  fonction  de  chancelier  cto  t le 
premier  des  notaires  ou  fccrétaires  de  la  cour  ; c'  cfl 
pourquoi  on  l’appclloît  comte  des  notaires  , pour  d rc 
qu’il  en  était  le  chef;  c’elt  ce  qu'indiquent  divers  a- 
fles  des  conciles  de  Tolède. 

Ce  même  titre  de  comte  des  notaires  fe  perpétra  dans 
le  royaume  de  Calliilc,  fit  dans  ceux  de  Léon  fit  d'O- 
viede,  jufqu’au  règne  de  d.iin  Alphanlc  furnommé  le 
faim  y lequel  eu  113?  ayant  pris  le  turc  dVtnpctair  , 
appel  la  fes  fecrétaitc»  chanceliers , à Viu/lar  de  ceux  des 
empereurs  Romains  qui  étuient  ainii  appel  lés . On  en 
trouve  la  preuve  dans  pluiicuxs  anciens  privilèges,  qui 
font  fccllés  par  des  chanceliers. 

Le  doChur  Salazar  de  Mendoza,  ch.  vj.  de  fon  trni- 
1 1 des  digmt/s  fècntierts , attelle  que  les  premiers  qui 
prirent  ce  titre  de  chancelier  étoieut  des  François,  fit  il 
en  nomme  pluticurs  . 

L'office  de  chancelier  étoit  autrefois  en  une  telle  con- 
fédération, que  le  toi  dont  Alphonté,  a.  loi  Je  la  I. 
partie  lit.  ix.  dit  que  le  chamelier  ell  le  fécond  offi- 
cier delà  couronne;  qu’il  tient  la  p ace  immédiate  en- 
tre le  roi  fit  lès  fujetî , parce  que  tous  les  decret»  qu’ 
!l  donne  doivent  éir.-  vûs  par  le  chancelier  avant  d'ê- 
tre fccllés,  afin  qu'il  examine  s'ils  fout  contre  le  droit 
fie  l'honneur  du  roi,  auquel  cas  il  les  peut  déchirer. 
Ce  même  prince  l'appelle  magifier  facri  ferinii  libel- 
ler km  . 

Le»  archevêques  de  Tolède  étoieut  ordinairement 
chanceliers  de  Caflille,  fit  ceux  de  b.  Jacques  l'étoicut 
de  Léon . 

Le  chancelier  fut  le  chef  des  notaires  ou  fccrétaires 
jufqu’au  regne  d'A  phonfc  le  bon,  lequel  cil  llSo  ré- 
para l'office  de  nutairc-nuyor  de  celui  de  chancelier , 
donnant  à celui-ci  un  fceau  de  piotnh  au  château  d'or 
en  champ  de  gueules  aux  afle*  qu’il  IccHoit,  au  lieu  du 
feing  & paraphe  dont  fes  prédécclfcurs  ul'oient  aupara- 
vant: .il  lailft  au  notaire- ma  y or  le  loin  d'ccrire  fie  de 
compofer  les  actes;  fit  dcpu:»  ce  teins  ces  deux  office* 
ont  loÂjoar*  etc  diitinguc»,  quoique  quelque»  hilloticn* 
avait  avancé  le  contraire. 

Dans  la  fuite  des  teins,  les  rois  d:  Calliilc  fit  de 
Leon  diminuèrent  peu- à -peu  la  trop  grande  autorité  de 
leuts  chanceliers , & enfin  ils  l’éteignirent  totalement  ; 
de  forte  que  depuis  plulicurs  liecles  la  dignité  de  cet  deux 
chanceliers  n’ell  plus  qu'un  titre  d’honneur  fans  aucu- 
ne f judion.  Cependant  les  archevêques  de  Totale  conti- 
nuent toujours  de  le  qualifier  chanceliers  m/s  de  Caflille. 
A l’égard  des  chanceliers  de»  royaumes  de  Léon  A d’O- 
viede,  on  n’eu  fait  plus  mention,  parce  que  ces  deux 
royaumes  ont  été  unis  i celui  de  Caflille.  l'oyez  l'i- 
rai pr/fent  d'Efpagne  par  L.  de  Vayrac  , tome  II.  liv. 

III.  p.  1S0. 

Le  confeil  fuprème  & royal  des  Indes  cil  compofé 
d’un  président,  d’un  grand-chancelier , de  douze  con- 
feillcrs,  & autres  officiers,  fit  d’un  vice-chancelier . y. 
ibid.  tome  III.  p.  3ÎÎ 

Chancelier  de  l E tu  de  de  M e de  c i n e 
de  Montpellier,  voy.  Chancelier  des 
Facultés  de  l’U  n i v e r s i r e'  de  Mont- 
pellier. „ , _ 

Chancelier  de  l’Evèque  deCle  r- 
m ont,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fccau  de  l’é- 
vêque pour  fa  jurifdidion  temporelle.  U en  ell  parlé 
du'»  des  lettres  d'Henri  évêque  de  C'crmont,  de  l’an 
139a,  contenant  u»  accord  entre  l’évêque»  comme  fei- 
giieur  d’un  lieu  fitué  en  Auvergne  appellé  Laudofnm , 
fit  les  habitons  de  ce  lieu:  cet  accord  cil  fait  en  pré; 
feneo  du  prévôt  du  lieu,  auquel  l'évêque  donne  aulfi 
le  titre  de  fon  chamelier.  Ces  lettres  font  rapportées 
dans  le  recueil  des  ordonnance 1 de  la  troifiesne  race  % 
terne  VIU.  p.  IÇ>9-  fmiv- 

Chanceliers  des  Facultés  de  lUmi- 
V E R S 1 TE'  DE  M O N T F 8 L L I ï R , lOUt  CcUX  qui  OUt 
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la  garde  do  fceia  de  chaque  faculté,  St  qui  fcellent 
toutes  les  lettres  St  aâcs  qui  eu  font  émaués . Cette  u 
niverlité  cd  compofée,  comme  le»  autres,  des  quatre 
faculté»;  mais  elles  ne  font  point  unies:  chaque  facul- 
té foi  me  un  corps  particulier,  St  a Ion  chancelier . y o- 
yez  la  Marlinieic,  à T article  de  Montpellier . 

Il  cil  parlé  du  chancelier  de  f étude  de  Médecine  de 
Montpellier  dans  des  lettres  de  Philippe  VJ.  du  mois 
d’Aoûr  1331 , & dans  d'autres  lentes  du  roi  Jean  du 
mois  de  Janvier  1 3fO.  y osez  le  recueil  des  ordonnan- 
tes de  1*  troifieme  race , tome  II.  page  71.  \jf  tome  ty . 
paie  36. 

C H A H C K L I B R S DI  S Fl  1 5 E T P E T I T S*F  1 1 $ 
PE  F R A sc  E , fir  autres  princes  de  la  maifon  royale^ 
font  ceux  qui  font  donnés  à ces  ptînccs  pour  leur  mai- 
Ibn  St  apanage.  Ils  lotit  chanceliers , gardes  des  fccaux, 
chefs  du  coufeil,  & furintendans  des  finances. 

| La  chancellerie  pour  l'apanage  cil  compofée,  outre  le 
ehaneelier , d’un  contrôleur,  de  plulicurs  fccrétaire»  des 
finances,  d'un  audiencier  garde  des  rôles,  un  chauffc- 
cire,  & quelques  huilliers.  Cette  chancellerie  ne  fc  tient 
point  dans  le  lieu  de  l’apanage,  mais  auprès  du  prince, 
chex  le  chancelier . 

Le  conleil  des  finances  du  prince,  dont  le  chance- 
lier cft  aiffi  le  chef,  cil  compofé  d’un  thréforicr  géné- 
ral , des  fccrétaires  des  commandemeiis , des  fecréta'rcs- 
intendans  des  finances,  des  eonfeillcrs , des  fecréta  res 
ordinaires,  un  fccrétaire  des  langues,  des  fccrétaires  du 
confei! , un  agent,  St  un  garde  des  archives. 

Les  dauphins  de  France,  ni  leurs  fils  & petits-fils  aî- 
nés n'ont  plus  de  chanceliers  comme  ils  en  avoient  au- 
trefois; parce  qu’étant  ddlinés  à fuceédcr  i la  couron- 
ne, chacun  en  fon  rang,  on  ne  leur  donne  point  d'a- 
panage : mais  tous  les  puînés  defeen dans  de  la  maifon 
loyale  ont  chacun  leur  apanage,  & un  chancelier  gar- 
de des  fccaux,  qui  expédie  & Icelle  toutes  les  provi- 
sions des  offices  de  leur  maifon,  & toutes  les  provi- 
fîons  des  offices  même  royaui  dont  l’exercice  le  fait 
en  l'étendue  de  l'apanage  du  prince. 

On  peut  voir  ce  qui  ell  dit  de  ces  chanceliers  aux 
artic’es  des  Chanceliers  de  Dauphine',  de 
Normandie,  de  la  Marche,  du  Duc 
De  B f r r i , & autres . 

Les  pr  inerties  de  la  maifon  royale  n'ont  point  d’a- 
panage ni  de  chancelier . yoyez  Apanage. 

La  maifon  de  M.  le  duc  d'Orléans,  petit-fils  de 
France,  étant  éreinte,  le  Roi,  par  des  lettres  patentes 
du  mois  de  Janvier  1724,  créa  poor  le  feu  duc  d'Or- 
léans fon  fils  un  chancelier  garde  des  fccaux , un  con- 
trô’cur,  deux  fccrétaires  des  finances,  un  audiencier  gar- 
de des  rôles,  un  chauffe-cire , St  deux  (milliers  de  la 
chancellerie  pour  l'apanage  du  duc  d’Orléans,  poor  par 
ceux  qu’il  en  pourvoîroit , expédier,  contrôler  & cnrc- 
illrer,  & fcc’ 1er  toutes  lettres  de  profilions,  commif- 
ons  St  nominations  des  charges  & offices  dépendans 
de  lbn  apan.ige.  M.  le  duc  d'Orléans  aujourd’hui  vi- 
vant a de  même  un  chancelier , St  le  même  nombre 
d'officiers  de  chancellerie. 

Chancelier  des  foirfs  de  Champa- 
gne et  de  Brie,  qui  cil  autfi  appellé  ehaneelier 
garde  fed  de  ces  foires,  étoit  cciui  qui  avoir  la  gar- 
de du  l'ceau  particulier  fous  lequel  on  contraâoit  dans 
ces  foires,  qui  tenaient  lîx  fois  l’année:  il  n’émit  pas 
permis  d'y  contracter  fous  un  autre  fceau,  à peine  de 
nullité,  de  punition,  de  de  privation  des  privilèges  de 
la  foire . 

Ji  paroît  que  le  fceau  étoit  d'abord  entre  les  mains  de 
ceux  qu’on  appel I oit  les  maîtres  des  foires,  St  qui  en 
avoient  la  police  . 

Philippe  V.  dit  le  Long,  ordonna  le  18  Juillet  1318, 
que  pour  éviter  les  frauic»  & malices  qui  fc  fa  foicut  fous 
les  fceaux  des  foires  de  Champagne  , on  établirait 
un  prudhotnme  & loyal , qui  porterait  St  garderait  les 
fceaux,  St  futvroit  les  foires,  St  y ferait  fa  rétiden- 
ce;  qu’il  recevrait  l’émolument  de  ce  fceau,  & le  re- 
mettrait i la  fin  de  chaque  foire  au  receveur  de  Cham- 
pagne ; qu’il  aurait  des  gages , & recevrait  aulfi  les  a- 
mendei  i les  exploits  faits  en  vertu  du  même  fceau, 
& en  rendrait  compte  au  même  receveur . 

La  même  chofe  fut  encore  ordonnée  le  iy  Novem- 
bre 1318,  & le  10  Juillet- 1319. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois, 
do  mois  de  Juillet  1344,  celui  qui  avoit  le  fceau  de 
ces  foires  ef)  qualifié  de  chancelier  garde  dn  feel:  il 
devoir  venir  à chaque  foire  la  veille  des  trois  jour»  qu’ 
Çllc  durait;  & lorlqu’il  l’abfeutoit,  il  devoit  laillec  fon 


lieutenant,  qui  fût  bonne  & loyale  perfonne,  pour  per- 
cevoir le»  octrois  ut  la  manière  accuôtumée . 

Les  quarante  notaire»  qui  étoient  établi»  pour  ces  foi- 
res, dévoient,  lu: vaut  la  même  ordonnance,  obéir  aux 
garde»  ou  maîtres  des  foires,  & au  chancelier  garde - 
Jet! , que  le  roi  qualifie  de  notre  chancelier . 

Par  une  autre  ordonnance  du  6 Août  1349,  il  ré- 
gla que  les  gardes  St  le  chancelier  nommeraient  aux 
places  de  notaire»  St  de  lcrgcits  de  ces  foire»  qui  Ce 
trouveraient  vacantes.  Ils  ne  pouvoient  y nommer  des 
étranger».  Le»  fergens  dévoient  fc  préUDter  uuc  fois 
lors  de  chaque  foire  devant  les  garde»  St  le  chancelur, 
St  ne  pouvoient  en  partir  fans  avoir  obtenu  d’cox  leur 
congé  . 

La  même  ordonnance  portoit  que  les  gardes  & le 
chancelier  prêteraient  ferment  devant  les  gens  de  la 
chambre  des  comptes,  de  faire  obferver  les  ordonnan- 
ces concernant  le»  foire»  ; que  s’ils  n’y  faifoient  pas  u- 
ne  rélidcncc  fuffi faute,  ils  ne  feraient  pas  payés  de  leurs 
gages;  que  fi  l'uu  des  deux  gardes  étoit  abfeut,  l’au- 
tre prendrait  avec  lui  le  ehaneelier  pour  juger  ; St  en 
l’alilcnce  du  chancelier,  une  pctlbnne  fulfilante  & non 
fufpcâe  : ce  qui  fait  voir  que  les  gardes  étoient  au- 
dcflbs  du  chancelier,  St  que  celui-ci  n'étoic  pas  éta- 
bli principalement  pour  juger,  mais  pour  fccilcr  les  con- 
trats . 

Il  étoit  encore  ordonné  que  les  gardes  St  le  chan- 
celier, ou  leurs  licutcnans,  auraient  finis  le  droit  d’é- 
tablir dans  ce*  foires,  & aux  environs,  des  commif- 
fiircs  pour  le  fait  des  monnaies  défendues.  Ils  dévoient 
chaque  année  faire  le  rapport  de  l’état  des  foires  aux 
gens  do  confcil  fccrct  du  -roi,  ou  en  la  chambre  des 
comptes  : c’éroit  en  leur  préfencc  que  les  marchands  fré- 
quentant ces  foires  élifoient  quelques-uns  d’entre  eux 
pour  faire  la  vilite  des  marchandilès,  & ceux-ci  en  faî- 
fotent  leur  rapport  aux  gardes  ût  au  chancelier , qui 
condamnoient  les  déliuquans  en  une  amende  arbitraire 
au  profit  du  roi . Enfin  il  étoit  dit  que  s’il  y avoit  des 
déclarations  St  interprétations  à faire  fur  cette  ordon- 
naucc,  elles  feraient  faites  à la  requête  des  gardes  & 
du  chancelier , par  les  géns  du  Confcil  fccrct  du  roi  i 
Paris;  & en  cas  qu’ils  ne  pulfent  y vaquer,  en  la  cham- 
bre des  comptes. 

Les  lettre»  du  roi  Jean  du  mois  d'Aofit  1361,  por- 
tant confirmation  des  privilèges  des  fergen»  de»  foires 
de  Champagne  & de  Brie,  font  adrclTécs  au  chancelier 
de  nos  foires,  & au  receveur  de  Champagne;  ce  qui 
fuppofe  que  le  chancelier  étoit  alors  regardé  comme 
le  premier  officier  de  ces  foires.  Ces  lettres  font  aulfi 
mention  qu’il  avoit  ordonné  aux  fergen»  des  mêmes  foi- 
res de  faire  un  certain  prêt  au  roi  pour  fubveuir  aux 
frais  de  la  guerre  . 

La  fonâion  de  ce  chancelier  ceflâ  dans  la  fuite  des 
teins , lorfquc  les  foires  de  Champagne  St  de  Brie  fu- 
rent transférées  à Lyon,  y oyez  le  reeneil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  rate , & l'article  P'  o 1 R K S D g 

Champagne  et  De  Brie. 

Chancelier  dp.  Gaulle,  voyez  ci-devant 
Chancelier  de  l*E m p 1 r e de  6 a l 1 l e'e  . 

G R A N D-C  H A N C E L 1 E R ou  A R C H I C H A N C E- 
LIER,  éloit  le  titre  que  l’on  donnoit  au  chancelier  de 
!■' rance  fous  les  rois  de  la  féconde  race.  yoy.  ci-dev. 
Chancelier  de  France. 

G R A N D-C  HANCELIER  de  Bourgogne , de  f Em- 
pire , des  Gaules,  d'Italie  ; voyez  Chancelier  de 
Bourgogne,  de  l’Empire,^. 

Chancelier  dks  craxds-Priei'Rei 
D E l’O  RDRE  DE  Malthe,  voyez  ti-apris 
Chancelier  dans  les  Ordres  de  C h e- 
VALSAIS,  à la  fin  de  V article  . 

Chancelier  du  haut  et  Souverain 
Empire  de  Galile'e,  voyez  Chancelier 
de  l’Empire  de  Galile'e. 

Chancelier  du  Roi  de  Jérusalem  et 
de  Chypre,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau 
de  ce  roi,  du  tems  que  Jérufalem  4 Chypre  formoient 
un  royaume  particulier.  Philippe  de  Maizieres,  un  des 
confciilers  d’état  de  Charles  V.  étoit  autfi  chancelier 
de  Pierre  de  Lulignan  roi  de  Jérufalem  & de  Chypre; 
ce  fut  lui  qui  procura  des  coufetfeurs  aux  criminel»  con- 
damnés à mort . y oyez  Sauvai , antiq.  de  Parti , tome 
II.  P.  Ift. 

Chancelier  de  l'Impératrice, 

CRAND-C  HANCELIER,  ou  ARCHICHANCE- 
LIER de  L’I  m p E R a t r i C e , ell  un  titre  que  les  ab* 
bé»  de  Fulde  en  Allemagne  font  eu  pofleflion  de  pren- 
dre depuis  plus  de  quatre  cent»  ans . Berthous , abbé  de 

Fui- 
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Fuldc,  prenoit  cc  titre  dès  le  tenu  de  l’empereur  Lo- 
th.tirc.  Ce  droit  leur  fut  confirme  par  un  diplôme  de 
l'empereur  Chiites  IV.  de  l'an  i3fS  en  faveur  de  l'ab- 
bé Henri,  pour  lui  & fcs  lu  ceilcun , auxquels  il  don- 
na en  outre  cette  prérogative,  que  lorfqu’on  feroit  le 
couronnement  de  l'impératrice  ou  reine  des  Romains , 
ou  toutes  les  fois  qu’elle  paroîtroit  revêtue  de  les  ha- 
bits impériaux  ou  royaux,  l’abbé  de  Fuldc  auroit  la 
fonction  de  lui  ôter  & remettre  fa  courotiue,  lui  vaut 
l’exigence  des  cérémonies. 

L'abbaye  de  Fulde  lituée  dans  la  Franconie,  & de 
l’ordre  de  S.  Benoît,  cil  ta  plus  conlidérable  & la  plus 
riche  de  route  l’Allemagne.  Les  religieux  de  cette  ab- 
baye doivent  être  nobles,  & ont  le  droit  d’élire  leur 
abbé,  qui  eft  primat  des  autres  aabcs  de  l’empire  & 

5 raa  J-chancelier  de  l'impératrice . Voyez  Browerus,  Itb. 

. ami Fa! J.  cap.  xv.  G lof.  de  Ducange , au  mot  ar- 
ehicanceUarins  imperatricis  ; & U tableau  de  l'empi- 
re Germanique . 

Chancelier  d’Irlande,  eft  celui  qui  a la 
garde  du  grand  fccau  dans  le  royaume  d'Irlande . Il  ell 
établi  à-peu-près  fur  le  même  p;é  que  celui  d’Anglctcr- 
tc.  Voyez  Ci-deVant  Chancelier  D'A  N G LE- 
TE  R R E . 

Le  lord-lieutenant  d’Irlande,  oui  eft  proprement  un 
vice-roi,  & dont  le  pouvoir  eft  tres-étenou,  a pour  fon 
% conlèil  le  \o:d-cbancelier  & le  thréforicr  du  royaume, 
avec  quelques  comtes,  évêques,  barons,  & juges,  qui 
l’ont  membres  du  conlèil  privé,  formé  fur  le  plan  de 
relui  d’Angleterre . 

C'eft  entre  les  mains  du  chancelier  que  le  lord-lieu- 
tcaaut  prête  ferment  fuivant  un  formulaire  preferit  ; on 
le  place  enleitc  dans  un  fauteuil  de  parade,  St  autour 
de  lui  font  le  chancelier  du  royaume,  les  membres  du 
conlèil  privé,  les  feigueurs  & pairs  du  royaume  St  au- 
tres officiers  . 

Le  chancelier  eft  feul  juge  de  la  chancellerie,  qui  eft 
Ta  cour  fouverainc  du  royaume  pour  les  affaires  civiles. 
Cette  chancellerie  eft  aulli  réglée  à-peu-près  comme  cel- 
le d'Angleterre.  Voyez  la  Martinierc,  à l’article  d'Ir- 
lande . 

Chanceliers  des  Juridictions  ro- 
yales, étoîent  ceux  qui  avoient  la  garde  do  fccau 
dans  ces  jurifdtâions  : il  y en  avoit  dans  les  fénéchaul- 
fées,  vigucrics,  dt  autres  lièges  de  Languedoc;  fuivant 
des  lettres  do  S Odobre  1363,  données  par  le  maré- 
chal Daudencham,  lieutenant  du  roi  Jean  dans  cette  pro- 
vince, qui  ordonnent  que  les  Juifs  feront  payés  de  cc 
qui  leur  eft  dû  par  les  Chrétiens,  nonobftam  toutes  let- 
tres d’état.  L’exécution  de  ces  lettres  cil  mandée  aux 
fénéchaux  de  Touloufc,  Carcalfonne,  & Beaucairc,  leurs 
viguiert,  juges,  gardes  des  fccaux,  bail! ifs , chanceliers. 
bayles  défaites  (énéchauflées , ou  leurs  lieutenant,  St  à 
tous  autres  jufticiers.  Ces  lettres  font  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race , tome  IV.  pag.  237. 

Il  eft  parlé  du  receveur  royal  de  la  chancellerie  de 
Rouergue  dans  d'autres  lettres  du  mois  d’Avril  1370, 
qui  confirment  que  le  terme  de  chancellerie  eft  pris  en 
cette  occalion  pour  fceau.  Il  n'y  avoit  pourtant  point 
encore  de  chancelleries  particulières  établies  près  des 
cours  St  autres  jufttecs  royales  ; le  fccau  dont  il  eft  par- 
lé , ne  fervoit  qu’à  fccllcr  les  jugemens . 

Chancelier  de  Lancastre,  voyez  ci-de- 
vant Chancelier  d’Anglet  err  e,  vert 
la  fin. 

Chanceliers  de  Languedoc,  voyez  ci - 
devant  Chanceliers  des  Juridictions 

ROYALES,  y ci-après  CHANCELIER  DE  LA 
MAISON  COMMUNE  DE  TOULOUSE, (jf  CHAN- 
CEI  1ER  DU  SOUS-VIGUIER  DE  NARBONNE. 

Chancelier  de  La  uceac  e t de  No- 
net  t e , étoit  un  officier  qui  avoit  la  garde  du  fcel 
royal  dans  les  jufticcs  de  Laugeae  St  de  Noneue,  dont 
il  étoit  en  même  tenu  le  prévôt.  Il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Charlcs-lc-bel , de  l’an  131a,  rapporté 
dans  les  ordonnances  de  la  troifieme  race , tome  VII. 

"6  HANCELIERS  DU  Levant,  voyez  ci-devant 
Chanceliers  des  Consuls  de  France. 

Chancelier  de  Lithuanie,  voy.  ci-après 
Chancelier  de  Pologne. 

Chancelier  de  Lorraine  et  Bar- 
roi  s,  eft  le  chef  de  la  juftice  dans  les  états  de  Lor- 
raine St  Bar  rois . Les  anciens  ducs  de  Lorraine  n’avoient 
point  ordinairement  de  chancelier-,  ils  faifoient  lceller 
leurs  ordonnances,  édits,  déclarations,  St  autres  lettres 
pateutes , par  le  fccréuire  d'état  de  l‘vr vice  en  leur  con- 
Tome  III. 
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feil , appellé  fecr /taire  intime.  On  tient  pourtant  qu’il 
y a eu  anciennement  un  chamelier  en  Lorraine  nommé 
le  Moieur,  d'uue  famille  de  Bar;  mais  il  y avoit  ocut- 
être  plus  de  deux  liccies  que  l’on  n'avoit  point  vu  de 
chancelier  cil  Lorraine,  torique  la  Lorraiue,  èt  le  Bar- 
rois  ayant  été  cédés  en  1737  au  roi  Stanislas,  St  après 
lui  à la  I- rance,  les  fccaux  de  la  cour  fouverainc  deNan- 
ci,  ceux  des  chambres  des  comptes  de  Nanci  & de  Bar, 
& des  autres  jutil'diâions  inférieures,  furent  remf,  par 
ordre  de  François  II.  empereur,  lequel  quittoil  la  Lor- 
raine & le  Barrois,  entre  les  mains  d’un  de  fcs  fccré- 
taircs  intimes  : il  leur  fot  enfuite  donné  d'autres  fccaux 
par  ordre  du  roi  Stanislas  ; St  par  là  déclaration  don- 
née à Meudon  le  18  Janvier  1737,  il  créa  un  état,  of- 
fice, de  dignité  de  chancelier  gàrde  des  fetaux  poor  les 
états  à lui  cédés  en  exécution  des  articles  préliminaires 
de  la  paix  de  Vienne;  St  par  la  même  déclaration,  il 
conféra  ledit  office  & dignité  à M.  de  Chaumont  de 
la  Galaifiere,  voulant  qu’en  cette  qualité  il  foit  le  chef 
de  fes  confeils,  (t  qu'il  ait  la  principale  adminftration 
de  fcs  finances.  Cette  déclaration  a été  adrcllée  aux 
gens  du  conlèil  de  la  chambre  des  comptes , St  y a é- 
té  enregiftrée  au  mois  d’Avril  fuivant. 

En  conféqucncc  de  cette  déclaration,  M.  de  la  Ga- 
laiiiere,  qui  eft  en  même  tems  intendant  de  Lorraine 
& Bartois,  prend  les  qualités  de  chancelier  garde  des 
je  eaux , intendant  de  |uftice,  police,  & finances,  ma- 
rine, troupes  , fortifications  , & frontières  de  Lorraine 
& Barrois . 11  eft  le  chef  des  confeils  de  Lorraine  ; la- 
voir, du  confeil  d’état  ordinaire  établi  par  édit  du  roi 
Stanislas,  du  27  Mai  1737,  compofé,  outre  le  chance- 
lier, de  deux  lecréta’rcs  d’état , de  (il  confeillers  d’état 
ordinaires,  des  premiers  préiidcns  St  procureurs  géné- 
raux de  la  cour  fouverainc  de  Lorraine  St  Barrois  & des 
chambres  des  comptes  de  Lorraine  & de  Bar . Le  chan- 
celier cil  auffi  chef  du  confeil  royal  des  finances  & du 
commerce,  établit  par  l’édit  du  1**  Julu  1737,  com- 
pofé de  quatre  conlèillcrs  d'état  ordinaires. 

Avant  & depuis  la  création  de  l'office  de  chancelier 
en  Lorraine,  le  Barrois  mouvant  a toujours  été  durciloft 
de  la  grande  chancellerie  de  France. 

Chancelier  de  Lyon,  ou  garde  du  feel  ro- 
yal de  Lyon  , étoit  anciennement  celui  qui  avoit  dans 
cette  ville  la  gaide  du  feel  royal  pour  les  contrats.  11 
en  eft  fait  mention  dam  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit 
de  Valois,  du  mois  d’Avril  1347,  portant  reglement 
pour  les  officiers  royaux  de  la  juftice  de  Lyon.  U a- 
voit  coûtume  de  prendre  un  droit*  pour  l’ouverture  des 
tellamcns;  ce  qui  fut  confirmé  par  ces  mêmes  lettres, 
à condition  qu’il  en  uferoit  modérément. 

Chancelier  des  comtes  du  Maine, 
voyez  ci-devant  Chancelier  des  comtes  et 
ducs  d’Anjou,  &c. 

Chancelier  de  la  maison  commune 
de  T o u lo  u se,  étoit  un  officier  qui  avoit  la  garde 
du  feel  royal  dans  la  maifon-de-villc  de  Touloufc  .11  en 
eft  fait  mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de 
Valois,  du  iu  Juin  134?,  rapportées  dans  le  recueil  det 
ordonnances  de  la  troifieme  race , tome  IL  pag.  230. 

Chancelier  de  Malthe,  voyez  ci-aprèt 
Chancelier  dans  les  ordres  de  Che- 
valerie, à la  fin  de  l'article . 

Chancelier  de  la  Marche  } étoit  celui 
qui  avoit  la  garde  du  fceau  des  princes  qui  tenoient  le 
comté  de  la  Marche  à titre  d’apanage. 

Chancelier  de  Meaux,  en  de  la  com- 
mune de  Mbaux,  voyez  Chancelier  de 
la  commune. 

Chancelier  de  Medecine,  voyez  ci-de- 
vant Chancelier  fD  e s Faculté'*  de  l’U- 
nivesite'  de  Montpellier. 

Chancelier  de  Milan  étoit  un  chancelier 
do  roi  de  France,  pour  l’état  de  Milan  en  particulier. 
François  1.  ayant  fait  en  tftf  la  conquête  du  duché  de 
Milan  créa  chamelier  de  cet  état  Antoine  Duprat,  qui 
étoit  déjà  chamelier  de  France:  il  tint  en  même  terni 
l’office  de  chamelier  de  Milan  , tant  que  Frauçois  I. 
conferva  le  Milanès. 

Chancelier  de  Narbonne,  voy.  Chan- 
celier du  chastelain  du  cuastel  de 
Narbonne. 

Chancelier  de  Navarre,  étoit  d abord  le 
chancelier  particulier  des  anciens  rois  de  Navarre.  Thi- 
baut VI.  roi  de  Navarre,  avoit  un  vice-chancelier , fut- 
vant  des  Lettres  de  l’an  iifÇ. 

Lorfque  ce  royaume  fut  jo.nt  à la  France  par  le  rat- 
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riage  de  Philippe  III.  dit  le  Hardi , tvec  Jeanne  reine  | 
de  Navarre  fit  eomteile  de  Champagne  , oa  canlerva  | 
la  chiucellcrie  de  Navarre. 

Cette  chancellerie  étoit  diAinéte  fie  fcparée  de  celle 
de  France;  mai»  l'émolument  qui  en  provenoit,  tour- 
nuit  également  au  profit  du  roi,  luivant  une  ordonnait-  , 
ce  de  Philippe  V.  dit  le  Long  , du  moi*  de  Février 
1310:  fit  lorfqu’il  n’y  ivoit  point  de  chancelier  Je  Na- 
varrr,  le  chancelier  de  France  recevoic  quelquefois  l'é- 
molument de  la  chancellerie  Je  Navarre  : témoin  un 
compte  du  ai  Septembre  13a!,  luivant  lequel  Phi.ippc 

V.  dit  le  Long,  étant  en  fou  crand-eonl'eil , fit  don  au 
chancelier  Pierre  de  Chappes  des  émolumens  du  fccau 
de  Champagne,  Navarre,  fie  des  Juifs,  qu’il  avoit  re- 
çûs  fans  en  avoir  rendu  compte . 

Jeanne,  fille  de  Louis  X.  ait  Hutin,  ayant  hérité  de 
la  Navarre,  de  l'ayant  portée  dans  la  muifoti  d'Evreux, 
il  y eut  encore  alors  des  rois  particuliers  de  Navarre  , 
oui  «voient  leurs  tbaneelitrs . Philippe,  comte  d’Evreux 
a roi  de  Navarre  par  Jeanne  fa  femme,  ligna  des  lettres 
eu  ryiS,  à la  rclariou  de  fon  chancelier . 

Là  reine  Jeanne  ayant  fur  vécu  à fon  mut,  avoit  fon 
chamelier : il  en  cil  parlé  dans  des  lettres  de  Charles 

VI.  du  mois  de  Juillet  13SS,  qui  font  mention  que  les 


les  obliger  de  contribuer  aux  ailles  qui  avaient  été  or- 
données pour  la  guerre. 

Guy  du  Faur,  felgneur  de  Pîbrac , préliJcnt  au  par- 
lement de  Paris , étoic  chancelier  de  Marguerite  de  Fran- 
ce, reioe  de  Navarre:  il  avoit  Ion  hAtcl  à Paris . 

Il  y a apparence  qae  le  chancelier  Je  Navarre  fut 
fupprimé  après  l'avenement  d'Henri  IV.  roi  de  Navar- 
re, i la  couronne  de  France,  Voyez  tordonnince  Je 


la  troi  fume  race , tem.  /.  pjg.  73  7.  & tome  !/ll.  par. 
IQf.  466.  Jÿ  f97.  Sauvai,  antiinit/i  ,le  Paris , terne  U. 
far.  I fl.  rclfereau,  bijl.  J*  la  chancellerie , liv.  j. 


Ch  ancelier  de  Nonette,  voyez  ci- devant 
Chancelier  de  Lauceac. 

Chancelier  de  Normandie;  les  ducs  de 
N «rrnanJie  «volent  leur  chancelier , de  mime  que  tous 
Je*  autres  grands  vailàux  de  la  couronne.  Mais  ce  qui 
ell  plus  remarquable,  c'cll  qae  quand  Philippe  Augufle 
eut  conquis  la  Narmiudie  , il  jouit  de  cccie  province 
comme  d'une  fouveraincté  particulière , fit  il  y avoir  un 
chancelier  en  Normandie.  Le  chancelier  de  France  é- 
toit  quelquefois  en  même  teins  chamelier  Je  Norman- 
die ; fc  pour  ces  deux  offices  , il  u'avoit  en  tout  que 
iox>  liv.  parifis  des  gages. 

Jean  de  Oormans  , qui  étoit  chancelier  Je  Norman- 
die pour  Charles  V.  alors  duc  de  Normandie  fit  dau- 


fhin  de  Fiance,  avoit  tooo  liv.  de  gage»  en  cette  qua- 
ité.  outre  les  bourfes,  rceiflrcs,  & autres  droits  accou- 
tumés: il  c on  fer  va  ccs  memes  gages  fit  droits,  avec  les 


gages  fit  droits  de  chancelier  de  France,  lorfque  Chai» 
le*  V.  régent  du  royaume,  le  chargea  du  fait  de  la  chan- 
cellerie de  France,  en  l'abfencc  du  chancelier. 


Le  chancelier  du  duc  de  Normandie  jugeoit  certai- 
ne* affaires  avec  le  confcil  du  duc,  comme  il  cil  aifé  de 
le  voir  par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  duc  de  Nor- 
xnaniie  fit  dauphin  de  France;  dans  Icfquelles  il  ell  rai: 
ÛK-ntion  d’une  contcllation  mie  entre  le  maire  fit  les 
arbalétriers  de  Rouen,  que  le  chancelier  du  duc  de  Nor- 
mandie jugea,  après  en  avoir  délibéré  avec  le  confcil. 

Lorfque  Charles  V.  alors  régent  du  royaume,  eut  con- 
quisia  Normandie,  il  Punit  à la  couronne , & il  n’y 
«Ut  plus  de  chancelier . Voyez  les  ordonnâmes  Je  U trot - 
fieme  race,  tome  III.  par.  III.  II 3.  {5*  tome  VI. 
(ap  f3$.  le  rcgillrc  9a  du  thréfor  des  chartes  du  Roi, 
intitulé  regi/lre  Jet  chartes  Je  la  chancellerie  Je  Nor- 
man lie , commençant  au  premier  Odobrc  de  l’an  1361. 
Sur  les  ebaneellenes  Je  Normandie , voyez  ci  après  au 
mot  Chancelleries  de  Normandie. 

Chancelier  d’o  f f 1 c e , rejet  ci-après 
Chancelier  dans  les  ordres  reli- 
gieux. 

Chancelier  dans  les  ordres  de 
chevalerie,  cil  celui  qui  a la  garde  du  fceau  de 
l'ordre  , dont  il  fcelle  en  cire  blanche  les  lettres  des 
chevaliers  fit  officiers  de  l’ordre , fi:  les  commitfions  fit 
mandemens  émanés  du  chapitre  ou  afftmbléc  de  l'ordre: 
c’cll  lui  qui  tient  regifire  des  délibérations,  fit  qui  en  dé- 
livre les  actes  fous  le  fccau  de  l’ordre  : c'cll  le  premier 
des  grands  offi.-iers  de  chaque  ordre. 

Celui  de  faint  Michel  avoit  autrefois  fon  chancelier 
particulier,  fuivant  l’article  11  des  llatuts  faits  en  1469. 
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Lors  de  l’inflitution  de  cct  ordre,  le  chancelier  devoil 
être  archevêque,  évêque,  ou  en  dignité  notable  dans 
l’églife;  fit  l’article  Si  portoit  que  ta  mclTc  haute  feroit 
célébrée  par  le  chancelier  s’il  étoit  préteur,  ou  par  un 
autre  ordonné  par  le  roi.  Le  prieuré  de  V iuceniie» , or- 
dre de  Giammoot,  étoit  aitcdé  aux  chanceliers  de  l’or- 
dre de  laint  Michel,  qui  ont  été  tous  archevêques  oa 
évêques,  jufqu’en  if 74.  Trois  cardinaux  ont  rempli  cette 
place:  favoir  Georges  d’Amboife,  archevêque  de  Rouen: 
Antoiuc  du  Prat,  chancelier  de  France;  mais  on  croit 
qu'alors  il  n’étoit  plus  chancelier  Je  t ordre  : fit  le  car- 
dinal de  Créqui.  Louis  d’Amboife  évêque  d’Aîbi,  Geor- 
ges d’Amboife  cardinal,  fit  le  cardiual  du  Frai,  lie  qua- 
lifiaient de  chancelier  Je  l' ordre  Jn  Roi . Philippe  Hu- 
raut  feigoeur  de  Chiverny,  maitte  des  requêtes,  chance- 
lier du  duc  d’Anjou  roi  de  Pologne,  fui  chancelier  Je 
tordre  Je  faint  Miche! , après  la  mort  du  cardinal  de 
Créqui,  en  1574:  c’cll  le  premier  fécullcr  qui  ait  eu  cette 
charge.  Il  reçût  le  ferment  du  roi  Henri  III.  pour  la 
dignité  de  chef  fit  fi*uvcrain  de  l’ordre,  à fon  rétour  de 
Pologne.  Au  mois  de  Décembre  if?S,  il  fut  fait  chan- 
celier, commandeur  fit  furinteudatit  des  deniers  de  l’or- 
dre du  faiu-Efpnt,  que  Henri  111.  venoit  d’inllituer. 
Quelques-uns  de  lès  fuccelfeurs  prirent  des  provilîons  fé- 
paiécs  pour  les  deux  charges  de  chanceliers  : les  appoin- 
temens  de  chacune  de  ces  charge»  étoient  auffi  dillingués 
dans  les  comptes;  mais  dans  la  fuite  les  deux  charges 
fit  tous  les  droits  qui  y fout  attachés,  ont  été  réunis  ca 
une  feule  provilion  ; c'efl  pourquoi  le  chancelier  Je  Per- 
dre Jn  .Saint-Efprit  prend  le  titre  de  chancelier  des  or- 
dres du  R*:. 

Il  a auffi  le  titre  de  commandeur  des  ordres  do  Roi; 
il  doit  taire  preuve  de  noblcflc  paternelle  , y compris 
le  bilaycul  pour  le  moins,  fit  porte  le  collier  comme 
les  chevaliers  . Guillaume  de  l’Aubcfpine  , chancelier 
des  ordre  1 , obtint  en  1611  une  pétition  de  30CO  liv. 
pour  le  dédommager  du  prieuré  de  Vincennes,  qui 
avoit  été  aîtèdé  aux  chanceliers  Je  faims  Michel , fie 
dont  ils  cclJcrcnt  de  joiiir  lorfque  Philippe  Héraut  de 
Chiverny  fut  pourvû  de  cette  charge  en  1*74.  Cette 
pention  a paflé  aux  chanceliers  des  ordres  fur  le  pié 
de  4000  liv.  par  an,  depuis  1663. 

L’office  de  garde  de»  fceaux  des  ordres  du  Roi  a 
été  piulicurs  fois  dcfuui  de  celui  de  chancelier  ; favoir 
en  1633  jufqu’en  1647  , depuis  l6yo  jufqu’en  idf4  , 
depuis  i6y6  julqu'en  1661,  fit  enfiu  depuis  le  a;  Août 
1691  jufqu'au  16  Août  fuivant. 

Le  chancelier  des  ordres  eA  auffi  ordinairement  fur- 
intendant  des  deniers  ou  finances  des  ordres;  ma's  cel- 
te charge  de  furintendaut  a été  quelquefois  fépatéc  do 
celle  de  chancelier  . 

Pour  ce  qui  ell  du  chancelier  Je  tordre  royal  mi- 
litaire de  faint  Lonit,  il  n’y  en  avoit  point  d’abord. 
Depuis  rinllitution  de  l'ardic  faite  en  1693  julqu’en 
1719,  le  fccau  de  l'ordre  étoit  entre  les  maius  du  gar- 
de des  fceaux  de  France  ; ce  ne  fut  que  par  édit  du 
moi»  d’Avril  1719,  que  le  Roi  érigea  en  titre  d'offi- 
cc  héréditaire  un  grand-croix  chancelier  fit  garde  des 
fceaux  de  cct  ordre  : c'cll  le  premier  des  officiers  grands- 
croix  . L’édit  porte , que  le  chancelier  fit  autres  grandi 
officiers  du  meme  ordre,  jouiront  des  mêmes  privilè- 
ges que  les  grands  officiers  de  l’ordre  du  Saint- Elprit; 
que  dans  les  cérémonies  fit  pour  la  féance,  ils  le  con- 
formeront 1 ce  qui  fe  pratique  dans  le  même  ordre  du 
Saint-Efont  ; que  le  chamelier  garde  des  fceaux  de 
l’ordre  du  faim  Louis  portera  le  graud  cordon  rotigc, 
fit  la  broderie  fur  l’hab  t ; que  les  lettres  ou  provilîons 
de  chevaliers  feront  fccllées  du  fccau  de  l’ordre,  qui 
demeurera  entre  les  mains  du  chancelier-garde  de  fceanse 
de  cet  ordre  ; que  le  chancelier  fit  autres  grands  offi- 
ciers prêteront  ferment  entre  les  mains  du  Roi  ; que 
les  autres  officiers  prêteront  ferment  entre  les  mains  du 
chancelier  de  l’ordre;  que  le  chancelier  aora  en  garde 
le  fceau  de  l’ordre,  fit  fera  fccllcr  en  fa  préfcncc  les 
lettres  dc^ provilîons  fit  autres  expéditions,  fit  qu’en  tou- 
tes occa lions  il  fera  telles  & fems Labiés  fonctions  que 
celles  qui  fout  exercées  dans  l’ordre  du  Saint-Efpfic 
par  le  chancelier  de  cet  ordre;  que  le  garde  des  ar- 
chives fceilcra,  en  préfence  du  chancelier , les  provi- 
fiom  des  grands  croix  , commandeurs . chevaliers , fie 
officiers  , oc  autres  expéditions  ; que  les  hérauts  d'armes 
recevront  les  ordres  du  chancelier  te.  du  grand-ptevôt . 
M.  d’Argcnfon,  garde  des  fceaux  de  France  , fut  le 
premier  chancelier  de  cct  ordre;  fit  depuis,  cette  di- 
gnité cft  toûjours  demeurée  dans  ta  maifoo  . Voy.  fddit. 
de  cr  dation  Je  l'ordre  de  faint  Lonit,  dm  mois  et  A • 
vnl  1693  , fit  celui  du  mois  et  Avril  1719. 

L’or- 
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L’ordre  royal  .militaire,  & hofpîtalter  de  Notre-  concernant  fa  juftice  royaic  : c'clt  lot  qui  veille  à i’ob* 

Dame  du  Mont-Carmel  & de  faint  Lazare  de  Jérulit-  fervation  des  Ion,  à la  cou  lcr  ut  ion  de  la  libellé  pj- 

Jcm,  a auui  fou  chamelier-garde  da  fceûHx . hlique,  & à prévenir  les  ii.trigucs  que  des  etrangers 

Dans  l’ordre  de  Malihe,  outre  le  chancelier  qui  efl  pouiroîent  former  contre  la  république, 

auprès  du  grand-maitre  , il  y a encore  un  chancelier  L'autorite  du  chancelier  de  du  vice-chancelier  cil  li  • 

particulier  dans  chaque  grand-prieuré  : ainli  comme  il  grande,  qu’ils  peuvent  lccller  plulieurs  choies  fans  or- 

Leu  a cinq  en  France,  il  y a autant  de  chanceliers . dre  du  roi,  de  lui  rct'ulcr  de  lccller  celles  qui  fout 

s commiflions  & mandement  du  chapitre  ou  alfem-  contre  les  cmiftiiutious  de  l'état, 

blée  des  chevaliers , font  fccllés  par  le  chancelier  : c'clt  Le  chancelier , uu  en  fon  ablcnce  le  tiee-chanctlier, 

lui  qui  tient  le  regiftre  des  délibérations,  & qui  en  dé-  répond  aux  harangues  que  les  amballadcurs  font  au 

livre  des  extraits  fous  le  fccau  de  l'ordre  . Ceux  qui  roi.  Celui  des  deux  qui  cil  ccclélialtique , a droit  fur 

fe  préfentent  pour  être  reçus  chevalier*  de  l’ordre,  les  fccrétaires,  prêtres,  de  prédicateurs  de  la  cour,  & 

prennent  de  lui  la  commiffion  qui  leur  ell  nécefiiîre  fur  les  cérémonies  de  l’églifc . 

pour  faire  les  preuves  de  leur  noblefTes;  & après  qu’  Dans  les  allaites  importantes,  le  roi  envoyé  par  fon 
elles,  ont  été  admifes  dans  le  chapitre,  il  les  clôt  & y chancelier  Je  Pologne  aux  archevêques  & évêques  , 

apptique  le  fceau  pour  être  ainfi  envoyées  i Malthe.  & aux  palatins,  des  lettres  appellées  inflrxélionh  litte- 

. Chanceliers  des  petits-fils  de  rn,  parce  qu’elles  portent  l'état  des  affaires  que  le  roi 

France,  voyez  ci-devant  Chanceliers  des  veut  propolcr  h l’alJcmblée,  & leur  marque  le  tems  de 

FILS  de  France.  fc  rendre  à la  cour . 

Chancelier  dans  les  ordres  reli-  Lorfque  les  aflèmblécs  provinciales  font  fiuies,  les 
CtEux,  eft  un  religieux  qui  tient  rcgiilre  des  aftes  & féuateurs  & les  nonces  elûs  par  la  noblcllê  de  chaque 

papiers  concernant  le  monatlere,  & qui  eft  chargé  du  pa’atinat  fc  rendent  à la  cour  , où  le  roi  , fuivi  du 

foin  de  ces  papiers.  U y a apparence  qu’il  a été  ainli  chancelier , leur  fait  connoiire  derechef  le  fujet  & la 

nommé,  parce  qu’il  avoir  aulli  la  garde  du  fceau  de  caufe  pour  laaudle  ils  font  mandés, 

la  mai  fon , ou  bien  parce  qu’il  aroit  ta  garde  de  tous  Le  chamelier  & le  vice-chancelier  affilient  tou* 
les  aâes  qui  étoieut  feel  lés . deux  au  confeil  , comme  étant  tous  deux  fénatcuts  ; 

On  trouve  dans  les  archive*  de  l’abbaye  de  faint  mais  c’cft  le  grand- maréchal  qui  y prétide , & c’eft  au 

Germain  des  Préx-lcx-Paris , un  aéle  du  xje  liecle,  qui  confeil  en  corps  qu’appartient  le  pouvoir  de  faite  de 

fait  mention  d’un  chancelier  qui  étoil  alors  dans  cette  nouvelles  lois. 

•bbaye.  On  appelle  des  magiftrats  des  villes  au  chancelier  ; 

Dans  le  procès-verbal  de*  coûtâmes  de  Lorraine,  & la  dicte  en  décide,  quand  l'affaire  cft  important:;, 
du  premier  Mars  15-94,  comparut  Jean  Gcrardin,  cha-  Après  la  mort  du  chancelier , le  vice-chancelier  mon- 
tioine  & chamelier  d'office  en  l'égtife  de  Remirc-  te  2 fa  place . 

mont . Le  chancelier  & le  viee-ebamelier  de  Lithuanie  fout 

Il  y a encore  préfentement  nn  chancelier  dans  l’é-  pour  ce  duché  les  mêmes  fondions  que  ceux  de  la 
glife  abbatiale  de  fainte  Géncvicve.  Veye*,  ci-devant  couronne  font  pour  le  royaume  de  Pologne;  ils  font 

Chancelier  de  l’eclise  de  sainte  G e'-  pareillement  féuateurs,  & ont  rang  après  îcgranJ-ina- 

nevievï.  Il  v en  a aufll  dan*  ptulieurs  cougréga-  réchal  de  Lithuanie. 

lion*  de  l’ordre  ae  faint  Benoît.  Dans  les  cérémonie»,  le  chancelier  & vicc-chance- 

. Chancelier  d’Orléans,  étoit  le  chance-  Hcr  de  la  couronne  précèdent  ceux  de  Lithuanie.  Vo- 
iler particulier  de*  ducs  d’Orléans  pour  leur  apanage  . y et  Tkifi.  de  Pologne , édition  d’Hollande  , en  4 vo- 

Loylel , en  Ion  dialogue  de r avocats  , dit  que  M.  Picr-  lûmes  js-iî.  tom.s.  t>ag.  41.  & fmiv.  & le  Labou- 

re l’Orfcvre  étoit  chamelier  d'Orléans  du  tems  de  renr , gant  ornement  Je  la  Pologne. 

Charles  VI.  Ou  dit  préfentement , chancelier -garde  Chancelier  en  Portugal,  cft  un  ma- 

dts  fceanx  dn  dne  d'Orléans , ou  chancelier  de  Tapa-  gîllrat  qui  a la  garde  du  fccau  dont  ou  fcellc  les  ar- 

stage  de  M.  le  duc  d’Orléans . Voyez  ci-devant  Cha  n-  rêts  du  parlement  ou  cour  fouvcraiue  : il  y en  a deux; 

celier  des  fils  et  FET1TS-FIL5  de  un  dans  le  parlement  ou  cour  fouveraioe  de  Lisbonne, 

France.  l’autre  dans  le  parlement  de  Porto . Le  chancelier  a 

Chancelier  de  Poitiers  oh  des  coji-  rang  immédiatement  apres  le  préùdcut  & avant  les 

tes  de  Poitiers,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  confcillcrt. 

du  fceau  des  princes  de  la  maifon  royale,  oui  joüif-  Chanceliers  des  princes  de  la  mai- 
foient  du  comté  de  Poitiers  i titre  d’apanage . Le  com-  son  royale,  voyez  ci-devant  Chancelier* 

te  de  Poitiers,  fils  du  roi  Jean,  avoit  fon  chancelier:  Des  fils  et  petits-fils  DE  France. 

il  en  cft  fait  mention  dans  des  lettres  de  Jean  comte  Chancelier  de  la  re'cénce  oh  du  r e'- 
de  Poitiers,  fils  de  Charles  V.  du  a Juillet  1359,  aux-  GE  N T DU  ROYAUME,  étoit  celui  qui  étoit  com- 

quelles  fût  prélcnt  fon  chancelier , qui  ell  quai  fié  can-  mis  autrefois  par  le  régent  pour  faire  l’office  de  cb,n.-> 

aeUarint  Pi&avicnfis . Ce  comte  ae  Poitiers  qui  étoit  celier  pendant  la  régence . 

aufll  lieutenant  pour  le  roi  dans  le  Languedoc,  quit-  Anciennement  pendant  les  régences  toutes  le*  lettre* 
tant  cette  province  pac  l’ordre  de  fon  pcrc  qui  le  tap-  de  chancellerie,  tant  de  juftice  que  de  grâce , étoienc 

Ella  pour  le  donner  en  ôtage  au  roi  d’Angleterre  , expédiées  au  nom  du  régent  ou  régente  du  royaume, 

îfa  pour  lieutenant  dans  le  pays  fon  chancelier  A le  ainli  que  le  jullirient  les  regiftre*  du  parlement,  fous 

fénéchal  de  Bcaocairc-  Charles  V.  alors  régent  du  ro-  la  régence  de  Charles  V.  ic  de  M.  Loys  de  France, 

yaume,  leur  envoya  des  lettres  de  lieutenance,  datées  duc  d’Anjou,  & fous  celle  de  Charles  VU. 
du  17  Septembre  1360;  & le  roi  Jean,  dans  d’autre*  Charles  V.  régent  du  royaume  pendant  la  prilbn  du 
lettres  du  2 Octobre  fuivant  , le  traite  de  notre  noté  roi  Jean,  commit  Jean  de  Dormans , qui  étoit  déjà 

féal  le  chancelier  de  notredit  fils,  fon  lientenant  Ion  chancelier  pour  la  Normandie,  au  fait  de  la  chan- 

U notre  audit  pays.  Voyez  le  reentil  des  ordvn-  ccllerie  de  France,  pour  l’exercer  au  nom  du  régent 

nancts  de  la  troifietne  race.  du  royaume,  & lui  donna  MX»  liv.  parilis  de  gages. 

Chancelier  de  Pologne,  cft  on  des  & les  mêmes  droits  de  bourlès,  regiftres,  & autres  pro- 
gronds  officier*  de  la  couronne  de  Pologne  & du  nom-  fit*  qu’avoient  accoûtumé  de  prendre  les  chanceliers  de 

bre  des  fenateurs.  Il  y a deux  chanceliers  ; l’un  pour  France.  Les  lettres  de  provilion  de  ce  chancelier  dn 

la  Pologne  qu’on  appelle  le  chancelier  de  U conron-  régent  font  rapportées  dans  le  recneil  des  ordonnâmes 

ne,  l’autre  pour  le  grand-duché  de  Lithpanie  . Ils  ont  de  ta  troifietne  rate  . 

chacun  un  vice-chancelier , & ont  rang  après  le  grand-  Lorfqu’elle  étoit  dévolue  à un  prince  ou  une  prin- 
matéchal  de  Pologue  & le  grand-maréchal  du  duché  ceflè  du  fang,  le  chancelier  feelioit  du  fceau  du  prin- 

dc  Lithuanie.  ce  au  lieu  du  feel  royal  . Lorfque  le  regent  n’étoit 

Les  chancelier  & vice-chancelier  de  la  couronne  doi-  pas  un  prince,  le  chancelier  ne  Icclloit  pas  du  fceau 

veut  être  alternativement  ecclélîaftiqucs  ou  fécal iers , pcrfonnel  du  régent  ni  du  feel  royal , mais  d’un  fceau 

au  lieu  que  ceux  de  Lithuanie  font  tofljours  tous  deux  particulier  qui  étoit  établi  exprès  pour  ce. tenu,  & que 

féculieri . Le  chancelier  & le  vice-chancelier  ont  tous  l’on  appeiloit  le  fceau  de  la  régence . C’cll  pourquoi, 

deux  le  même  fceau,  & l’on  peut  indifféremment  s’a-  Philippe  III.  en  confirmant  les  pouvoirs  que  S.  Louis 

drclTcr  à l’un  ou  II  l'autre . H*  ont  tous  deux  une  é-  avoit  donués  il  Matthieu  abbé  de  S.  Dcuis,  & à Si- 

gale  autorité,  li  ce  n’eft  que  le  chancelier  précédé  toû-  mon  de  Ncsic  , pour  la  régence  , leur  ordonna  de 

jours  le  vue-chancelier , quand  même  ce  dernier  fçroit  changer  le  nom  propre  dans  leur  fceau.  Lorfque 
on  évêque:  le  vite-chancelier  ne  juge  qu’en  l’abfence  Louilc  de  Savoie  fut  régente  , pendant  la  praon  de 

du  chancelier.  Celui-ci  connoit  des  affaires  civiles,  de  François  1.  on  fit  une  difiinêliou:  toutes  les  lettre*  de 

celles  des  revenus  du  roi;  êt  de  toutes  auucs  affaires  juftice  tûicuc  l'allées  du  fceau  du  roi,  pour  exprimer 

Ve. 
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que  lajuftice  fubfifte  toûjoor*  fans  aueun  changement, 
toit  que  ie  roi  luit  mort  ou  abfcut;  les  lettres  de  ^ra- 
ce A de  commandement  turent  Reliées  du  fceau  de 
la  régenté.  Payez  le  recueil  des  roi  s de  France  tir  du 
• Tilkt  ; A le!  ordonnances  Je  la  troijîeme  r.ice , & 1er 
articles  Reemï  do  tortoNi  cr  Chamcuiii 
dbla  Reine . 

CüANCEList  se  la  R ii  Na  cit  un  des  grands 
officiers  de  1a  nuil'on  , qui  a la  garde  de  fon  fceau 
particulier  fous  lequel  il  donne  toutes  les  proviiions  des 
offices  de  fa  maifon,  & les  commillions  A mandemens 
néccllâires  pour  fon  Icrvice. 

C'eft  lui  qui  prétide  au  confcil  de  la  reine , lequel 
eft  cotnpofd  du  t hancelier,  du  furintendant  des  fian- 
ces, des  fecrétaires  des  conunandemms,  mailon  A fi- 
nances , du  procureur  général  & de  l’avocat  géuc'ral , 
des  fccrétiiret  du  cniifcil  A autres  officiers. 

Il  cil  aulïi  le  chef  de  la  chancellerie  de  la  reine  , 
pour  laquelle  il  y a plusieurs  officiers. 

C’eft  encore  lui  qui  donne,  fous  le  fccau  de  la  rei- 
ne, toute?  les  proviiions  des  offices  de  jufticc  dans  les 
terres  A feigncurîcs  qui  font  du  domaine  particulier  de 
la  reine  . 

Jl  a le  même  droit  dans  les  duchés,  comt-fs  A au- 
tres fcigncur'es  du  domaine  du  roi,  dont  la  jodidan- 
Ce  eft  donnée  à la  reine  pour  fon  douaire  cil  cas  de 
viduité;  il  cft  dans  ces  terres  le  chef  de  la  jullice,  A 
y imticue  des  juge*  lefquels  rendent  la  jufticc  au  nom 
de  11  reine,  A ont  le  même  pouvoir  que  les  juges  ro- 
yaux, il  peut  pareillement,  au  nom  de  la  reine,  y établir 
des  grands  jours  dont  l’appel  reftbrtit  directement  au 
parlement  de  Paris,  quaud  même  ces  terres  A leigneu- 
ries  feraient  dans  le  reftort  d’un  autre  parlement. 

C’eft  encore  une  des  prérogatives  de  la  dignité  de 
chancelier  de  la  reine , qu’il  a le  droit  d’entrée  dans 
tojtcs  les  maifons  royales , lorfquc  le  roi  n’y  cil  pas, 
ou  que  U reine  y elt  léale  . 

Les  reines  de  France  ont  de  tems  immémorial  tou- 
jours eu  leur  ebancelier  particulier  , différent  de  celui 
du  roi. 

Grégoire  de  Tours  fait  mention  que  UrcilDn  étoit 
référendaire  de  la  reine  Ultrogothc,  femme  de  Childe- 
bert  I.  Celui  qui  falloir  alors  l’office  de  chancelier  de 
France  étoit  aulïi  appcllé  ref/reu  faire . 

Jeanne,  femme  >le  Philippe  V.  dit  le  long,  avoir  en 
1319  -pour  chancelier  Pierre  Bertrand,  qui  fut  auffi  l’un 
des  exécuteurs  de  fon  rcllament. 

Jfabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI.  avoit  auffi 
fon  chancelier , autre  que  celui  du  roi,  quoiqu’elle  n’eût 
pofut  de  terres  en  propre.  Melfire  Jean  de  Miellé  che- 
valier , maître  Robert  le  Maçon  , A maître  Robert 
Cattcau,  furent  lès  chancelier r en  divers  tems. 

Robert  Maçon,  l’un  de  ceux  que  l’on  vient  de  nom- 
mer , étoit  feigneur  de  T reves  en  Anjou  ; il  fut  d’abord 
ebancelier  de  la  reine  llabeau  de  Bavière,  ce  qui  elt  ja- 
ftific  par  des  lettres  de  Charles  VI.  de  l’an  141c,  par 
lcl'j  Bel  le»  il  commet  le  comte  de  Vendôme,  A Robert 
le  Maçon  qu’il  appelle  chancelier  Je  la  reine  fa  com- 
ptgne  , pour  le  rranfporter  à Angers,  A faire  jurer  la 
paix  aux  Anglois.  Il  fit  en  14x8  la  fonction  de  chan- 
ce iter  de  France  loos  les  ordres  du  dauphin  Charles, 
pour  lors  lieutenant  général  du  roi . 

Le  regillrc  du  parlement  da  ia  Mit  1413  , parlant 
de  Bonne  d'Armaignac,  femme  du  lieur  de  Montait- 
ban,  l'appelle  confine  es*  cbanceliere  Je  la  reine  ; ce 
qui  confirme  encore  qu’elle  avoir  un  chancelier. 

t'ngucrrand  de  Mmftrelet  rapporte,  dans  le  chap.  U. 
Je  fon  premier  volume,  qu’il  rue  ordonné  par  ie  con- 
fcil de  la  reine  A du  duc  de  Bourgogne  ( c'étoit  toû- 
jours  du  tems  de  la  même  Ifabeiu  de  Bavière  femme 
de  Charles  VI.  en  1417)  que  M«  Philippe  de  Morvil- 
liers  iroit  en  la  ville  d’Amiens  accompagné  d’aucuns 
notantes  clercs,  avec  un  greffier  juré,  pour  y tenir  de 
par  la  reine  une  cour  fouveraine  de  jufticc , au  lieu  de 
celle  du  parlement  de  Paris  ; A afin  qu’il  ne  fût  pas 
befoin  de  fe  pourvoir  en  la  chancellerie  du  roi  , pour 
impétrer  des  mindcinens , ou  pour  d'antres  caulés  qui 
pullênt  intervenir  ci  bailliages  d’Amiens,  Vcrmandois, 
Tournai,  A fénéchauffée  de  Ponrhieu,  il  fut  donne"  un 
fceau  audit  Morvilliers  où  étoit  gravée  l’image  de  la 
reine,  étant  droite,  ayant  les  deux  bras  tendus  vers  ta 
terre  ; A au  côté  droit  étoit  un  écu  des  armes  de  Fran- 
ce A de  Bav  icrc , A à l’entour  du  fcel  étoit  écrit  : c'eft 
le  feel  Jet  eanfes , fonverainetés  £5*  appellations  pour 
le  roi  ; qu’on  fcelleroit  de  ce  fcel  en  cire  rouge , A 
que  les  lettres  A mandemens  fc  feroieot  au  nom  de  la 
reine , en  C«tc  forme  : Ifabeile , par  la  grâce  Je  Dien 
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reine  Je  France  , ayant  pour  l'occupation  Je  monfti- 
gneur  te  roi  le  gouvernement  aarniuijlratiou  Je  te 
royaume , par  l'odroi  irrévocable  à nom  Jmr  ce  fait  Par 
mvuJit  Jéignemr  {y  fon  eonfeil . Il  tilt  autii  ordonne  un 
autre  chancelier  outre  la  rivicre  de  beine,  pour  ceux 
qui  tcuoicot  le  parti  de  la  reine  A du  duc  de  Bourgo- 
gne. 

Du  tems  de  M.  le  marquis  de  Breieuil , commandeur 
des  ordres  du  Roi , A miniftre  A lccrétaire  d’état  au 
departement  de  la  guerre,  qui  fut  chancelier  Je  la  Rei- 
ne depuis  le  18  Mai  172?,  julqu’à  fon  décès  arrivé  le 
7 Jauvier  1743  , on  le  fervoit  de  cire  jaune  pour  le 
lceau  de  la  reine , quoique  l’ancien  ufage  eût  tofljours 
été  de  fccllcr  de  ce  fccau  en  cire  rouge.  M.  le  comte 
de  S.  Florentin,  commandeur  des  ordres  du  Roi,  mi- 
niftre  A fccrétaire  d'état , qui  a fuccédé  à M.  de  Brc- 
tcuil  en  la  dignité  A office  de  chancelier  Je  la  Reine, 
qu'il  pollède  encore  aAuellement , a rétabli  l'ancien  u- 
ugc  de  fcel  1er  en  cire  rouge. 

La  reine  de  Navarre  avo:t  auffi  (bn  ebancelier . Fran- 
çois Olivier  qui  fut  chancelier  de  France,  avoit  été  au- 
paravant chancelier  A chef  du  conlcil  de  Marguerite 
de  Valois,  teinc  de  Navarre,  fœur  de  François  I. 

Guy  du  Faur  fvigneur  de  Pibrac  , prélîdcnt  au  mor- 
tier, tut  chancelier  de  Marguerite  de  France,  foeur  du 
roi  Henri  III.  A alors  reine  de  Navarre.  Il  mourut  le 
i*  Mat  iyS^. 

Jean  Bcnhier  , évêque  de  Rieux  , fuccéda  au  lieur  de 
Pibrac  eu  cette  charge,  qui  devint  encore  plus  relevée 
en  1*89,  lorfquc  Marguerite  devint  reine  de  France. 
Le  mariage  de  celle-ci  ayant  été  diflous  en  1*99,  l’é- 
vêque de  Rieux  continua  d’être  le  chancelier  Je  U rei- 
ne Marguerite.  Il  logeoit  au  cloître  Notre-Dame  en 
lôoy;  A la  reine  Marguerite  ayant  eu  alors  la  permif- 
tion  de  revenir  i Paris,  elle  alla  d’abord  defeeodre  chez 
fon  chancelier , A ce  fût  là  que  la  ville  vint  la  faluer. 
l'oyez  du  Tillet , Jet  rangt  Jet  grandi  Je  France  ; 
Bouche),  bibliothèque  du  droit  Fraufoit,  au  mot  chan- 
celier; Sauvai,  antiquités  Je  Paris , tome  II.  p.  ifi. 

Chanceliers  du  roi,  étoient  des  notaires 
ou  Iccrétaires  du  roi , que  l’on  appclloit  ainii  fous  la 
première  race  ; c'ctoicm  eux  qui  écrivoicnr  les  chartes 
A lettres  des  rois,  qui  étoient  enfuîte  fcellécs  par  le 
grand  référendaire , dont  l’office  revenoit  à celui  da 
chancelier  de  France . Il  cft  parlé  de  ces  chanceliers 
royaux  des  le  tems  de  Clotaire  I.  par  Grégoire  de 
Tours,  lequel  en  parlant  d’un  certain  Claude,  dit  qu'il 
étoit  quidam  ex  caucellariis  regahbms . Sous  Thicrri  1. 
ces  mêmes  fecrétaires  font  nommés  netarii , regis  no- 
tarii  . Sous  Chilpéric  1.  un  de  1rs  fecrétaires  fe  quali- 
fie palatin u s feriptor . Ces  chanceliers  ou  fecrétaires  fi- 
gnoient  quelquefois  ad  vicem , c’ell-â-dire  en  l’abl'ence 
du  référendaire . Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois,  ce- 
lui oui  failbit  la  fonction  de  référendaire  fut  appelle  ar- 
chichancelier, grand  chancelier  , fomverain  chancelier  , 
OU  art  hiuot  aire , parce  qu’il  étoit  prépofé  fur  les  t hau- 
te lien  particuliers,  ou  notaires  fecrétaires  du  roi.  Du 
teins  de  Charles  le  Chauve,  les  notaires  du  roi  le  o«ia- 
lihoient  quelquefois  canceUarii  régi * diguitatii  . Jl  y 
avoit  encore  de  ces  chanceliers  particuliers  fous  Hugues 
Capet  en  987  , fuivant  un  litre  de  l'abbaye  de  Corbie, 
à la  fin  duquel  eft  dit , ego  RegtuoUnt , camcellanns 
ad  vicem  Jummi  canceUarii , recognoxi  at  fubterfirma- 
vi . Depuis  Baudouin,  qui  exerça  l’office  de  chancelier 
lo  dernières  années  du  regne  de  Robcrr , Je  titre  de 
chancelier  demeura  réfervé  au  chancelier  de  France; 
A ccui  que  l'on  appclloit  auparavant  chanceliers  J» 
ni , X furent  p'us  MOfflà  que  notaires  ou  fecrétai- 
res Jn  roi . l'oyez  Teflcrcau , bijl.  de  la  chancellerie. 

Chanceliers,  chez  les  Romains  du  tems  Jet 
empereurs  , étoient  des  officiers  fubalternes  qui  lé  te- 
noiciit  dans  une  enceinte  fermée  de  grilles  A de  bar- 
reaux appel  lé  en  latin  cancelli  , pour  copier  les  fenten- 
ces  des  juges  A les  autres  aftes  judiciaires  ; ils  étoient 
à-peu- près  comme  nos  greffiers  ou  commis  du  greflè. 
On  les  payoit  par  rôles  d'écriture,  comme  l’a  remar- 
qué le  doèic  Saumaifc , fur  un  paiTage  d’une  loi  de* 
Lombards  : t olmmns  ut  nullus  cauetllarims  pre  allô  jn- 
dicio  ont  feripto  aliquid  amphhs  aceiptre  audeat , uifi 
dimidiam  lilnam  argents  de  majoribnt  feriptis , de  nsi- 
moribus  au! cm  infra  dimidiam  libram . Cet  emploi  é- 
toit  alors  peu  conlidérablo , puifque  Vopifcus  dit  qu« 
Carin  fit  une  chofe  honteufe , en  nommant  un  de  ces 
chanceliers  gouverneur  de  Rome  : prxfeélnm  nrbi  m- 
"um  i eancellariis  fuit  fecit  ; qno  fttdsns  nee  eogitari 
pot  ni  t aliquid,  nec  iiei . 

Le  terme  de  fnit  lcmble  pourtant  dénoter  que  ces 
of- 
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officiers  Croient  attachés  1 l'empereur  d'une  minière  par- 
ticulière; qu'ils  travai lloîent  dans  fon  palais,  faifoient  la 
fonélion  de  fecrétaircs  de  l'empereur . Il  y a d'autant 
plus  lieu  de  le  croire  , que  les  Romains  ayant  fart  la 
conquête  de»  Gaules,  & y ayant  introduit  leurs  mœurs 
& les  noms  de»  offices  ulîtés  chez  eux,  on  voit  que 
fou»  le»  rois  de  la  première  race  , ceux  qui  faitbient  la 
fotsâioii  de  frerétaires  du  roi  étoient  pareillement  nom- 
més chanceliers . 

Il  eft  néanmoins  certain  que  les  magitlrats  de»  pro- 
vinces «voient  auffi  leurs  chanceliers  , qui  faifoiciit  près 
d’enx  la  font!  ion  de  (ccrétrircs  ou  ac  greffiers  . Il  en 
cil  fait  mention  en  pluGcurs  endroits  du  code,  dt  no- 
tamment au  titre  de  affcfforibns , domeflicis , if  cancel- 
lants jndienm  ; c’éroient  ceux  qui  mettoicm  les  actes 
en  forme,  ou  du  moins  qui  foulcri voient  les  jugemens 
& antres  aâcs  publics,  & les  délivrent  aux  parties. 
Ils  furent  ainli  appcllds,  non  pas  de  ce  qu'ils  pouvoicut 
canceller  l’dcriture  , mais  du  barreau  du  juge  appelle 
cancelli , & qui  a cancellis  praerant , comme  dit  Aga- 
thias  liv.  I.  & Caffiodore  lit.  XII. 

Ce  dernier  l'explique  encore  bien  mieux  en  V /pitre 
première  du  II.  liv.  où  écrivant  i fon  chancelier  ; il 
lui  dit:  rrfpicc  f ms  nomme  nnncnperis  ; latere  non  po- 
tes, quod  sntrà  eancellos  egeris  ; tenes  y nippe  Incidat 
fores , elanftra  patentia , feneflratas  jannas  ; if  qnam- 
vit  Jlndiosi  t landes , net  elfe  e/l  nt  candis  apenas . Nam 
fi  Jorti  fieleris,  meis  emendarii  ohtntihns;  fi  intnt  in- 
rreJiarii , obfervantinm  nm  potes  declinare  eoufpePsu . 
Vide  jno  te  antiqnitas  voluerst  eollocari  : nndsqne  conf- 
pi tient , qni  in  illi  elaritate  Terfaris . 

Les  principales  dîfpofitions  des  lois  romaines  par  rap- 
port à ces  chanceliers , font  qu’on  les  pouvoit  acculer 
en  cas  de  faux;  que  leur  emploi  n'dtoit  pas  perpétuel; 
qu’apres  l’avoir  quitté  ils  dévoient  demeurer  encore  cin- 
quante jours  dans  la  province , a tin  que  chacun  eût  le 
tems  & la  liberté  de  faire  fes  plaintes  contre  eux  , s'il 
y avo  t lieu  ; que  ceux  qui  «voient  fait  cette  fonction 
ne  dévoient  point  y rentrer  après  leur  commilfion  finie. 

Au  commencement  les  prélidens  de  autres  gouver- 
neurs de»  province»  le  fer  voient  de  leurs  clercs  dome- 
lliqucs  pour  chanceliers  ou  greffiers  , ou  bien  ils  les 
dvoililloicnt  à volonté  ; ce  qui  fut  changé  par  les  em- 
pereurs Honorius  de  Théodofe  en  la  loi  nnllns  jnJi'- 
cnm , cod.  de  a/fe/for.  où  ces  greffiers  font  appcllés  can- 
celtarii.  Il  cil  dit  qae  dorénavant  ils  feront  pris  par  é- 
Jeétion  folcnncllc  de  l’office , c’e(l-i-dire  du  corps  de 
compagnie  des  officiers  ininiltrcs  ordonnés  i la  fuite  du 
gouverneur,  à la  charge  que  ce  corps  & compagnie  ré- 
pondroit  civilement  des  fautes  de  celui  qu’il  auroit  élu 
pour  chancelier. 

Les  chanceliers  n’étoient  pas  les  lêuls  fcr'hcs  attachés 
aux  juges  ; il  y avoit  avant  eux  ceux  qu'on  appel loit 
exteptores  if  regerendarii . Les  premier»  étoient  ceux 
qui  rcccvoicDt  le  jugeincui  fous  la  diCléc  du  juge  ; les 
autres  tranferi  voient  les  actes  judiciaires  dans  des  regi- 
flrcs.  Le  propre  du  chancelier  étoit  de  fuufcrirc  les  ju- 

femens  de  autre»  aâes,  dt  de  les  délivrer  aux  parties. 

I y avoit  aufll  ceux  que  l’on  appelloic  ah  aSis , ou  *- 

Huant  , qui  étoient  prépofés  pour  les  actes  de  juril'di- 
Ction  volontaire,  comme  émancipations , adoptions , con- 
trats de  tcliamens. 

Quoique  le  chancelier  fût  d’abord  le  dernier  dans  l’or- 
dre de  tous  les  feribes  du  juge  , comme  il  paroît  an 

liv.  de  la  notice  de  l'empire  , & ail  litre  du  code  de 

ajfefforibns , domejîicis  if  canccllariis  jndienm;  il  de- 
vint néanmoins  dans  la  fuite  en  plus  grande  confédération 
que  les  autres  , parce  que  c'étoii  le  leul  auquel  les  par- 
ties cuflcnt  affaire  : on  en  peut  juger  par  ce  que  dit  Caf- 
fiodorc  à fon  chancelier  en  fon  épît.  j.  liv.  H-  Qnam- 
v is  flatntij  gradihns  omnis  militia  peragatur , tnns  he- 
• nor  cognofeitmr  foltmni  ordine  non  tenert , qui  fuis  pri- 
masibus  nsernit  autepoui  . Tihi  enim.  reddnnt  ebfeqnin 
qui  te  praire  nofcnntnr  , if  reflexâ  conditione  jn/h - 
tia,  illis  rever endns  afpiceris , anos  fnhfeqni  po/fe  mon- 
Praxis . Caffiodore  «joûte  que  I honneur  du  juge  dépea- 
doit  de  lui,  parce  qu’il  gardoit,  lignait  & délivrou  aux 
parties  les  expéditions  ; jnjfa  noflra  fine  findio  venah- 
tatit  expédias , omnia  fi‘1"t  g*™1  ut  "o/iram  fojfit 
commendare  juftitiam:  atlns  enim  tnt,  judicit  opsnso 
eft  ; if  fictit  penetrale  dons  ns  de  forihns  pot  eft  congruen- 
te r intcUigi , fie  mens  pr.tfnhs  dt  te  probatur  agnojci . 

Dans  la  première  éplt.  du  liv.  XII.  il  dit  encore  à 
fon  chancelier  : fafees  tibi  jndienm  parent  ; if  dnm 
jnffa  pratorsana  ftdit  portart  crederis  , ipfam qnodam 
modo  poteftatem  reverendns  ajfnmis . Cette  mime  épï- 
uc  non»  apprend  que  c’étuit  alors  le  préfet  du  prétoire 
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qoi  choîlîffoît  le*  chanceliers  des  gouverneur»  des  pro- 
vinces, qu’il  leur  donna  comme  des  contrAlcur»  de  leur* 
aérions,  ce  qui  augmenta  beaucoup  la  confîdératioii  dans 
laquelle  étoit  déji  l’office  de  chancelier  , de  forte  qu* 
enfin  on  entendit  fous  ce  nom  ceux  qui  faifoient  tome* 
le»  expéditions  des  grands  magîllrats.  t'osez  an  code, 
liv.  /.  tit.  fl.  Lnvicao,  Je  off.  liv.  II.  ch.  v.  n.  18. 
if  fuiv.  if  liv  H',  ch.  ij  n.  14. 

C 11  a s-  c 1 1. 1 £ r s de  Russie  font  de  deux  for- 
tes; il  y a le  grand  chancelier  de  l’empire  qui  a la  gar- 
de de  la  couronne  , du  Cceprre,  & du  freau  impérial . 
La  couronne  & le  feeprre  lont  gardés  dans  udc  cham- 
bre J Mofcoa  , dont  il  a la  clef  & le  Iceau  , on  n’y 
entre  qu’en  fa  préfcncc.  Il  y a des  chancellerie»  parti- 
culières auprès  des  juges  des  principile»  villes  de  Ruf- 
fic,  comme  i Pétcrsbourg.  Voyez  la  Martinierc. 

Chancelier  de  la  sociïti'  littï'- 
raire  d’Arras.  Voy.  Chanceliers  des 
Acad  e*mie$. 

CltANCEI.  lERDllSouVIGUIER  DE  N A R- 
ronne,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  feel  royal 
dans  la  vignerie  de  Narbonne;  il  en  eft  parlé  dans  des 
lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois,  du  14  Juin  I34f» 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  ta  troijie- 
me  race,  tome  II.  p.  230. 

Chancelier  deSuede,  qu’on  appelle  grand 
chancelier,  eft  le  quatrième  des  cinq  grands  officiers  de 
la  couronne,  qui  font  les  tuteurs  du  roi,  & gouvernent 
le  royaume  pendant  fa  minorité . 

Il  eft  le  chef  du  confeil  de  la  chancellerie  où  il  pré- 
fide,  aflillé  de  quatre  fénatcurs , & des  fecréraircs  d'é- 
tat, & de  la  police,  en  corrige  les  abus,  & tait  tous 
les  réglement  nécciiaires  pour  le  bien  Ûc  l'utilité  publi- 
que. Il  eft  le  dépofiraire  des  fceaux  de  la  couronne;  il 
expédie  toutes  le»  affaire»  d’état,  & c'eft  lui  qui  expo- 
fe  le»  volontés  du  roi  aux  était  généraux,  avant  la  te- 
nue defqucls  les  nobles  font  obligés  de  frire  inferire 
leurs  noms  pour  être  portés  à la  chancellerie . 

Enfin  il  prélîde  au  confeil  de  police , à c’eft  en  fe* 
mains  que  le  roi  dépofe  la  juftice  pour  la  diftribuer  & 
la  faire  rendre  i fes  fujets. 

Il  y a cependant  au-dclfus  de  lui  le  droftart  ou  grand 
jnftiocr,  qui  ctl  le  premier  officier  de  la  couronne,  qui 
préfidc  au  confeil  fupreme  de  juftice  auquel  on  appelle 
de  tous  les  autres . 

Il  y a un  chancelier  de  la  cour  différent  du  chance- 
lier de  juftice.  Voyez  la  Martinicre  à l’article  de  Suè- 
de, & les  voyages  de  Payen . 

Chancelier  de  The'olocie,  voyez  ci- 
devant  Chancelier  des  faculté'*  dr 

l'UNIVE  RSITf  DE  MONTPELLIER. 

Chancelier  dans  les  université** 
eft  celui  qui  a la  garde  du  fceau  de  l’univerlilé  , dont 
il  fccîle  les  lettres  des  différens  grades , provilions  Ûc 
cotnmiftions  que  l’dh  donne  data  les  univcrficés  . Cha- 
que umverlïté  a fon  chancelier ; il  y en  a même  deux 
dans  l’uuivcrfité  de  Paris  ; l’un  qu’on  appelle  commu- 
nément le  chancelier  de  Notre-Dame  cm  chancelier  de 
Cuniverfit/ , l’autre  qui  eft  le  chancelier  de  fainte  Ge- 
neviève . Comme  l’univerfité  de  Paris  eft  la  plus  an- 
cienne de  toutes  , fef  deux  chanceliers  font  suffi  les 
plus  anciens;  ils  ont  chacun  un  foncbaucelier  qui  leur 
fert  d’aide  cans  leurs  fonâions. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  l’étude  de  Médecine  do 
Montpellier  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Va- 
lo:s,  du  mois  d’Août  1331,  rapportées  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  croifieme  race,  tome  II.  p.  71. 
& dans  d’auircs  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Jan- 
vier I3f0.  Ibid,  tome  IV.  p.  36. 

Le  pipe  Eugene  IV.  à la  requête  des  états  de  Nor- 
mandie, donna  l’an  1439  une  bulle  par  laquelle  il  créa 
l’univcdité  de  Caen  , & nomma  l’évfque  de  Baycut 
pour  en  être  chancelier  ; ce  qui  fait  voir  que  l’office 
de  chancelier  dans  les  univerlités  a toûjour»  été  en 
grande  conlidération  . 

Le  parlement  de  Paris  ordonna  par  un  arrêt  du  ta 
Mars  1 f43 , que  les  nouveaux  doéleurs  qui  veulent  pté* 
tendre  aux  régences  doivent  préalablement  répondre  pen- 
dant trois  jours  publiquement  fur  la  loi  & le  chapitre 
qui  leur  lcra  donné  par  le  chancelier  & commillairct 
à ce  députés.  , 

Par  un  autre  arrêt  du  18  Avril  ifoi,  il  fut  défen- 
du , tant  au  chancelier  qu’aux  doâcurs , de  recevoir  au- 
cune perfonne  à une  régence  vacante,  fins  avoir  préa- 
lablement répondu  publiquement. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Touloulc  , do  9 Avril 
l6ci,  défenfe»  furent  laites  aux  chancelier  & docteurs 

ré- 


S8 


CH  A. 


régent  de  l 'univerfité  de  Cahors,  de  recevoir  aucun  do- 
âcur  récent  Tir*  dlfpuMt  pofi'.îques . 

Le  (banc r lier  de  l'uni  ver  fi  té  de  Valence  a droit  de 
régler  les  gages  de*  doâean  régens  , fui  Vint  un  arrêt 
du  confeil  d’éiat  du  i Décembre  1647. 

Dans  des  lettres  de  Charles  VI.  de  17  Oâobre  1391, 
rapporté,  s dans  les  ordonnances  de  la  troifieme  race , 
le  chancelier  de  l'ùnlverflté  de  Touloufe  ell  nommé 
deux  fois  avant  le  reâeur . 

Toutes  les  commiffions  de  la  cour  de  Rome  pour 
le»  univerlîtés  font  adreflées  au  chancelier  . l'oyez  ci- 
devant  Chancelier  ne  l’eglise  pk  Pa- 
ris y Chancelier  de  sainte  Ge'sevie- 
v e . 

Par  rapport  aux  chanceliers  des  quatre  facultés  de 
l’univerfité  de  Montpellier,  r*yet  ci -devant  CHAN- 
CELIERS DES  F A C l>  I.  T e's  , &c. 

Le  chancelier  ell  le  prenfer  officier  de  l’nniverfité  de 
D’jon;  mais  il  faut  ohlcrver  que  cette  univerfité  n*  cîl 
compnlee  que  d’une  feule  faculté,  qui  cft  celle  de  droit 
civil  , canonique  dt  François.  Il  a on  vice-chancelier. 
y la  defeript.  de  Bourgogne  par  Garreau  . 

Le  chancelier  de  l’uni  ver  lité  de  Cambridge  ou  Cam- 
brîgc  en  Angleterre,  ert  à la  tête  de  ce  corps  ; c’cll 
ordinairement  un  feigneur  do  premier  rang  , il  cft  élu 
par  l’univcrlité , on  peut  Se  changer  ou  le  continuer  tous 
les  trois  ans;  Il  cil  le  chef  d’une  rour  de  juflice,  & fa 
fonâion  cil  de  gouverner  l’univerfité  , d’en  conferver 
les  libertés  dt  les  privilèges,  de  convoquer  les  alïcm- 
blées  , de  de  rendre  la  jutliee  entre  les  membres  de  l’u- 
niverliié  . Cette  place  n’ell  proprement  qu'un  porte 
d’honneur,  il  y a un  vice-chancelier  qui  gouverne  l’u- 
nivcrtiié  en  la  pllcc  du  chancelier  ; il  ert  élu  tous  les 
ans  par  l’univcrlité;  fon  pouvnV  ert  indépendant  de  ce- 
lui de  l’univcrlité.  Ce  vice -chancelier  a fous  lui  une 
efpccc  de  magiilrats  qu’on  nomme  proéltr,  & d’autres 
offi  ciers . 

Il  en  ell  de  même  du  chancelier  de  l’univerlîté 
d’Oxford , excepté  que  fa  dignité  ert  1 vie  ; il  cft  élu 
par  les  écoliers  mêmes  . Il  y a aoffi  un  vice  chancelier 
oui  a fous  lui  quatre  lùhllituts.  l'oyez  Pétât  préfent  de 
ta  grande  Bretagne  ; la  Martinierc  , diét.  y C article 
Université'. 

Le  cardinal  Ximenes  établit  un  chancelier  en  l’uni- 
▼erlïté  d'Alcala,  i l’exemple  de  celle  de  Paris.  Atva- 
rm  Gometim , lih.  III.  de  reh.  geft.  à Fraacifco  Xi- 
meneo . 

L' univerfité  d’Upfal  ert  compofée  d’on  chancelier 
qui  cil  toâiour»  ininillre  d’état,  de  d’un  vice-chancelier 
qui  ell  toûiours  archevêque,  (/f) 

CHANCELLERIE,  f.  f.  ( Architeânre  ) du 
mot  latin  cancelli  . C'crt  un  hôtel  faifant  partie  de  la 
dillribution  d’un  grand  pala:s , ou  un  édifice  particulier 
où  loge  le  chancelier  d’une  tête  couronnée;  telle  qu’elt 
la  chancellerie  S Paris } place  de  Vendôme  , où  indé- 
pendamment de  la  dillnbutiiMi  relative  i l'hxbiiation  per- 
fonnclle  du  maître,  fe  trouvent  dillribuées  de  grandes 
fartes  d’audience,  du  confeil  , cabinets  , bureaux  , &c. 

(n 

C h a n c e 1. 1.  E r 1 E x f.  f.  C Jnrifprnd.  ) s'entend  or- 
dinairement d'un  lieu  ou  on  fcelle  certaines  lettres  pour 
les  rendre  authentiques.  Il  y a plufieurs  fortes  de  cban- 
tellerief,  les  nncs  civiles,  les  autres  cccléliatliqucs  : nous 
commencerons  par  la  chancellerie  de  France , qui  cil  la 
plus  contidérablc  de  toutes  les  chancelier tes  civiles;  les 
autres  feront  enluite  expliquées  par  ordre  alphabétique. 

Le  ternie  de  chancellerie  fc  prend  suffi  quelquefois 
pour  le  corps  des  orticiets  qui  font  nécelTaires  pour  le 
lervicc  de  la  chancellerie , tels  que  te  chancelier  ou  gar- 
de des  fccaux  , le  grands  audienciers,  les  fecrétaires,  les 
thrélbriers,  contrôleurs,  référendaires  , chauffes • cires  , 
& autres  ■ 


Chancellerie  de  France  on  grande 
Chancellerie,  ell  le  lieu  où  le  chancelier  de 
France  demeure  ordina'rcmcnt , où  il  donne  audience  i 
ceux  qui  ont  i faire  i lui,  & où  il  exerce  certaines  de 
fes  fondions  : c’ell  auffi  le  lieu  où  l’on  fccllc  Ici  let- 
tres avec  le  grand  fccau  du  roi , lorfque  la  garde  en  cft 
donnée  au  chancelier.  On  l’appelle  grande  chancellerie 
par  excellence,  & par  oppolition  aux  autres  chancelleries 
établies  près  les  cours  & prélidiaux  , dont  le  pouvoir 
cil  moins  étendu. 


On  entend  auffi  fous  te  terme  de  chancellerie  de 
France , le  corps  des  officiers  qui  compofent  la  chan- 
cellerie y tels  que  le  chancelier,  le  garde  des  fccaux,  les 
grauds  audienciers,  fccrcutrcs  du  Roi  du  grand  collé- 
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ge,  les  thréforiers,  contrôleurs  , chauffes-cires  & autres 
officiers . 

L'éubliflemcnt  de  la  chancellerie  de  France  cft  auffi 
ancien  qur  la  monarchie:  elle  n’a  point  emprunté  foi» 
nom  du  titre  de  chancelier  de  France  ; car  tous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois,  ceux  qui  faifoient  les  fondions 
de  chancelier  n’en  portoient  point  le  nom  ; ou  les  ap- 
pelloit  référendaire! , garda  de  Panneau  tn  feel  royal  ; 
& c’étoietu  les  notaires  ou  fectétaires  du  roi  que  l’on 
appclloit  alors  caneellarii , à cancellii , parce  qu'ils  tra- 
vailloient  dans  une  enceinte  fermée  de  barreaux  ; & telle 
fut  auffi  fans  doute  l’origine  du  nom  de  chancellerie  . - 

Ce  ne  fut  que  fous  la  fécondé  race  que  ceux  qui  fai- 
foient  la  fonélion  de  chancelier  du  roi  commencèrent  à 
être  appclléi  grand  chancelier , archichancelier , Jonve- 
rain  chancelier  ; dt  alors  le  terme  de  chancellerie  de- 
vint relatif  à l’ojfice  de  chancelier  de  France. 

Lorfque  cet  office  fc  trouvoit  vacant , on  difoit  que 
la  chancellerie  était  vacante , vacante  camctHariâ:  cet- 
te cxpreffion  fe  trouve  utitée  dès  l’an  1179.  Pendant  la 
vacance  on  fcelloit  les  lettres  en  préfcncc  du  roi,  com- 
me cela  fc  pratique  encore  aujourd’hui . 

Le  terme  de  chancellerie  fe  prenoit  auffi  pour  l’émo- 
lument du  fccau  : on  le  trouve  ulîté  en  ce  feus  dès  le 
tems  de  S.  Louis  ; fuivant  une  cédule  de  la  chambre 
des  comptes , qui  porte  entre  autres  chofcs  que  des  let- 
tres qui  dévoient  foixantc  fous  pour  fccl  , le  fcclleur 
prenoit  dix  fous  pour  foi  & la  portion  de  la  commune 
chancellerie y de  même  que  les  autres  clercs  du  roi. 

Cette  même  cédule  fait  auffi  conuoitrc  que  le  chan- 
celier «voit  un  clerc  ou  fccrétaire  particulier,  & qu’il  y 
avoit  un  régi  lire  où  l’on  enrcg'  tlroit  les  lettres  de  chan- 
cellerie . On  y cnregillroit  auffi  certaines  ordonnances , 
comme  cela  sfell  pratiqué  en  divers  tems  pour  certains 
édits  qui  ont  été  publiés  le  fccau  tenant . 

Guillaume  de  Ctcfpy  , qui  fut  chancelier  en  1193, 
fufpcndit  aux  clercs  des  comptes  leur  part  de  la  chan- 
cellerie, parce  qu’ils  ne  fuivoirnt  plus  la  cour  comme 
ils  faifoient  du  tems  de  S.  Louis , fous  lequel  ils  par- 
tageoient  1 la  grofie  & menue  chancellerie . 

Il  y avoir  déji  depuis  long-tenu  plulieurs  forte»  d'of- 
ficiers pour  l'expédition  des  lettres  que  l’on  fcelloit  da 
grand  ou  du  petit  fccl . 

Les  plus  anciens  écoicnt  les  chanceliers  royaux,  ean- 
cellarii  regala,  appeliés  depuis  notaire! , de  enfuite  fe- 
crétaira  du  roi.  Il  ell  parlé  de  ces  chanceliers  dès  le 
tems  de  Clotaire  I.  Dès  le  tems  de  T hierri  on  trouve 
des  lettres  écrites  de  la  main  d’un  notaire,  & fcclléet 
par  celui  qui  avoit  le  fccau , qui  étoit  le  grand  référen- 
daire . 

Sous  Dagobert  I.  on  trouve  jufqu’i  cinq  notaires  on 
fecrétaires,  lefqucls  en  l’abfcr.cc  du  référendaire  faifoient 
fon  office,  & lignoient  eu  ces  termes:  ad  vicem  t btn- 
li , recognovi,  fnbfcripfi  . 

Du  tems  de  Charles  le  Chaave  on  trouve  jufqu’à 
onze  de  ccs  notaires  ou  (êerctarres , le!  que  U en  certaines 
lettres  font  qualifiés  caneellarii  régi a dignitatit , dt  fi- 
gnolent tous  ad  vicem  . Du  tems  de  S.  Louis  on  les 
appella  clerc  t du  roi . On  continua  cependant  d'appctler 
ntt  aires  ceux  que  le  chancelier  de  France  comincttoit 
aux  enquêtes  du  parlement  pour  faire  les  expéditions  né- 
ccllaircs . 

S> rus  la  troifieme  race  l’office  de  garde  des  fccaux  fut 
quelquefois  lèparé  de  celui  de  chancelier  , fort  pendant 
la  vacance  de  la  chancellerie  , on  même  du  vivant  du 
chancelier. 

Dans  un  état  de  la  maifon  du  roi  fâ't  en  iz8y  , il 
cil  parlé  du  chauttc-cire,  ou  valet  chaufiè-clrc  . 

Il  y avoit  aulli  des  1317  un  officier  prépofé  pour 
rendre  les  lettres  lorlqo’elies  écoicnt  fcellécs:  & fuivant 
des  lettres  de  la  même  année  , les  notaires  - fecrétaires 
du  roi  (c'ell  aimi  qu’ils  font  appeliés)  avoient  quaran- 
te livres  parfis  à prendre  fur  l'émolument  du  fccau  pour 
leur  droit  de  parchemin  . 

Tous  ces  ditiérens  officiers  qoi  écoicnt  fobordonnés 
au  référendaire,  appcllé  depuis  chancelier  de  France  , 
formèrent  infenliblement  un  corps  que  l’on  appella  la 
chancellerie , dont  le  chancelier  a toûiours  été  le  chef. 

Cette  chancellerie  étoit  d’abord  la  feule  pour  tout  le 
royaume;  dans  la  fuite  on  admit  trois  chancelleries  par- 
ticulières; l’une  qui  avoit  été  établie  par  les  comtes  de 
Champagne,  une  autre  par  les  rois  de  Navarre,  de  une 
chancellerie  particulière  pour  les  aâes  pillés  par  les 
Juifs. 

Philippe  V.  dit  le  Long,  fit  au  mois  de  Février  1321 
un  réglement  général , tant  pour  la  chancellerie  de  Fran- 
ce que  pour  les  autres  chancelleries  : il  annonce  que  ce 
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réglement  crt  fur  le  port  & <fcot  du  grand  fcel,  te  fur 
la  recette  des  émolument;  les  fonctions  des  notaires  du 
roi  y font  réglées  ; il  eft  dit  qu’il  fera  établi  un  rece- 
veur de  l’émolument  du  lceati,  çai  en  rendra  compte 
trois  lois  l’année  en  la  chambre  des  comptes  ; que  le 
chancelier  fêta  tenu  d’écrire  au  dos  des  lettres  la  caufc 
pour  laquelle  il  retufera  de  les  fccller,  fans  les  dépecer; 
que  tous  les  émolument  de  la  chancellerie  de  Champa- 
gne, de  Navarre,  à des  Juifs,  tourneront  au  profit  du 
roi  comme  ceux  de  la  chancellerie  de  France  ; que  le 
chancelier  prendra  pour  les  gages  mille  livres  parilis  par  an. 

On  voit  par  des  lettres  de  Charles  V.  «Ion  régent 
du  royaume,  que  dès  l'an  ijyS  il  avoir  déjà  des  régi- 
llres  en  la  chancellerie , où  l’on  cnregillroi:  certaines  or- 
donnances & lettres  patentes  du  roi  ; & fui  vaut  d'autres 
lettres  du  même  prince  alors  régnant,  du  9 Mars  r 3^5', 
le  lieu  ou  Ce  tenoit  le  fceau  s'appelait  déjà  /’  audicuee 
de  la  chancellerie  , d’où  les  offices  d’ audienciers  ont 
ptis  leur  dénomination.  En  effet  l’on  trouve  un  man- 
dement de  Charles  V.  du  21  Juillet  1368,  adrcllé  à 
nos  audiencier  & contrôleur  de  notre  audience  royale 
à Paris , c’ell-à-dirc  de  la  chancellerie . 

Les  clercs-notaires  du  roi  avoient  des  1320  leurs  ga- 
ges, droits  de  manteaux,  te  la  nourriture  de  leurs  che- 
vaux à prcudrc  fur  l’émolument  du  fceau. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dillrïbotion  des  bourfes  , l’ufa- 
gc  doit  en  éuc  auffi  fort  ancien,  putlquc  le  dauphin  ré- 
gent ordonna  le  18  Mars  I3f7,  que  le  chancelier  au- 
roit  deux  m:lle  livres  de  gages,  avec  les  bourfes  fc  au- 
tres droits  accoutumés;  te  au  mois  d’Août  1 3fS  il  or- 
donna que  l’on  feroit  tous  les  mois  pour  les  Ccleftins 
de  Paris  uns  bourlë  femblablc  à celle  que  chaque  fccré- 
tairc  du  roi  «voit  droit  de  prendre  tous  les  mois  lur 
l’émolument  du  fce.iu . Voyez  ci  - aprii  C H A N C E L- 
IFXIK  ( honrfe  de  ) . 

La  chancellerie  de  France  n’a  été  appelles  grande 
chancellerie , que  lorlqu’on  a commencé  à établir  des 
chancelleries  particulières  près  les  parlcmens,  c’cll-àdire 
vers  la  fin  du  quinxieme  ficelé.  Fuyez  C 11  ancel- 
l t ries  rxf  s t. k s Pari. f. mens. 

On  a au  (fi  enfuitc  inlfitué  les  chancelleries  prétidiales 
en  1 ff7  . 

Tt»utcs  ces  petites  chancelleries  des  parlcmens  & des 
prélidiaux , font  des  détnembremens  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France . 

Lorfquc  la  garde  des  fceau x cil  féparéc  de  l’office  de 
chancelier , c’elt  le  garde  des  fccaux  qui  fcellc  toutes 
les  lettres  de  la  grande  chancellerie , St  qui  cil  prépo- 
fé  fur  toutes  les  petites  chancelleries.  Voyez  Garde 
des  SCEAUX. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  fervant  dans  les 
grandes  & petites  chancelleries  a été  augmenté  en  divers 
tenu:  on  a auffi  créé  dans  chaque  chancellerie  des  au- 
dienciers , contrôleurs  , des  référendaires  , fcel  leurs  , 
chaufic-cire,  des  huilfiers  , des  greffiers  gardes-minutes. 
On  trouvera  l’explication  de  leurs  fondions  te  de  leurs 
privilèges.  Voyez  Miraumout  £5*  TcHcrcau,  bifl.  de  la 
chancellerie . 

Chancellerie  des  Academies,  voyez. 
Chancelier  des  Academies. 

Chancellerie  d’Aixo«  de  Provence, 
eft  celle  qui  cil  établie  près  le  parlement  d"  Ait  . La 
Provence  ayant  été  foûmifc  pendant  quelque  tems  à des 
comtes,  tic  fut  réunie  à la  couronne  qu’en  1481,  & le 
parlement  d’Aix  ne  fut  établi  qu’en  l’année  tyoi  . Par 
édit  du  mois  de  Septembre  If3f  , François  premier  y 
créa  une  chancellerie  particulière,  pour  l’adminillration 
de  laquelle  il  feroit  par  lui  pourvû  d’un  bon  & notable 
perfonnage  au  tait  de  la  julllcc , qui  aurait  la  garde  du 
fcel  ordonné  pour  ladite  chancellerie  ; fur  quoi  il  faut 
obfcrver  en  partant  que  dans  toutes  les  lettres  émanées 
du  roi  concernant  la  Provence,  on  ne  manque  point 
dc  loi  donner  le  titre  de  comte  de  Provence,  Forcal- 
quicr,  & terres  adjacentes,  après  le  titre  de  roi  de  Fran- 
ce de  de  Navarre.  Ou  en  trouve  un  exemple  dès  1736, 
dans  le  réglement  du  18  Avril  de  ladite  année,  par  le- 
quel on  voit  que  de  lix  fecrétaires  du  roi  qu’il  y avoit 
alors,  l’un  exerçoit  le  greffe  civil  , un  autre  le  greffe 
criminel  ; que  les  quatre  autres  fignoienc  «5c  fervoient  en 
la  chancellerie  ; que  ces  fecrétaires  n’étoiem  point  du 
college  des  notaires  te  fecrétaires  da  roi  , bourfiers  & 
gagers,  & ne  prenoîcnt  rien  fur  les  lettres  de  expéditions 

Îxu  fe  Idilb'cnc  en  ladite  chancellerie . Néanmoins  pour 
ubvenir  i l’entretenement  des  quatre  fccrcta:res  fervans 
près  ladite  chancellerie  , & leur  confcrvcr  les  mêmes 
rofits  qu'  ils  avoient  coûtumc  de  prendre  avant  I’  éta- 
iiflement  de  cette  chancellerie , il  tut  ordonné  que  le 
Tome  III. 
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collège  des  notaires  te  fecrétaires  du  roi  prendrait  en 
la  chancellerie  de  Provence  la  meme  portion  de  bour- 
fes qu’ils  ont  coAtume  de  prendre  dans  les  autres  chan- 
celleries; à la  charge  que  lur  cet  émolument,  & avant 
d'en  faire  la  répartit  on  entre  les  boucliers  te  gagers,  il 
feroit  pris  uit  certain  émolument  au  profit  des  lccréui- 
rcs  qui  auraient  fervi  chaque  mois  près  ladite  chancel- 
lerie , fui  vaut  le  tarif  contenu  dans.ee  réglement. 

Le  26  Novembre  15-40,  il  y eut  un  édit  pour  les 
privilèges  du  garde-fcel  St  des  autres  officiers  de  la  chan- 
cellerie. Le  2 Janvier  1*76,  un  autre  édit  portant  créa- 
tion d’offices  d’audienciers  te  de  contrôleurs  alternatifs 
en  la  chancellerie  J" Aix  te  dans  celles  des  autres  par- 
lcmens ; te  le  17  Septembre  1603,  une  déclaration  con- 
cernant les  référendaires  de  cette  chancellerie.  On  y 
créa  en  i6oy  un  office  de  chauffe-cire  comme  dans  les 
autres  chancelleries.  Les  audienciers  te  contrôleurs  ob- 
tinrent le  18  Mai  1616  une  déclaration  qui  les  exempta 
de  tutele,  curatcle,  caution;  fit  le  ô Avril  1624,  un 
arrêt  du  confcil  privé  qui  leur  donna  ta  préféance  fur 
les  référendaires . 

Il  avoit  été  arrêté  au  parlement  d’Aix  le  20  Janvier 
lôfO,  que  le  confcii lcr  garde  des  fccaux  delà  chancel- 
lerie qui  cil  près  de  ce  parlement  ne  pourrait  par  la 
voix  former  ni  rompre  aucun  partage  d’opinions  ; mais 
il  a depuis  été  délibéré,  les  chambres  aft'cmblévs , que 
tous  les  poftcftêurs  de  cette  charge  auraient  voix  déli- 
bérative, qui  pourrait  fa:rc  partage  & le  rompre,  ne  leur 
étaut  pas  permis  néanmoins  de  faire  aucun  rapport,  ni 
de  participer  aux  droits  & émoluincns.  V.  Chorier  fur 
Guy  pape , p.  72 

On  a créé  en  1692  des  greffiers  gardes-minutes  dans 
la  chancellerie  d' dix , de  même  que  dans  les  autres 
chancelleries  des  parleimtis. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  fervans  près  la  chan- 
cellerie d'dix  a été  réglé  par  dirferens  édits.  V.  5 e- 
C R fc'r  A I R K S DU  ROI. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mai  1635- , le  roi  avoit  créée 
une  chancellerie  particulière  près  la  cour  des  comptes, 
aydes  te  finances  d’Aix  ; mais  cette  chancellerie  a de- 
puis été  iuppriméc,  te  réunie  i celle  du  parlement. 

Chancellerie  d*  A lençon,  voyez  Chan- 
celier d’Alençon  . 

Chancellerie  d’Alsace,  fut  d’abord  éta- 
blie près  le  confcil  fouveraïn  de  cette  province  par  é- 
dit  du  mois  de  Novembre  i6f8.  Elle  fut  compilée 
d’un  office  de  garde  des  fccaux,  pour  être  attaché  i 
celui  de  préiident  du  confcil  fouvcraiii;  un  audiencier, 
un  contrôleur,  un  référendaire,  un  chauffe-cire,  St  un 
huilficr.  Ce  confcil  fouveraïn  ayant  été  révoqué  en  1661 , 

& changé  en  un  confcil  fupéiicur,  la  chancellerie  créée 
en  1658,  & les  officiers,  forent  aulfi  révoqués.  En  1679 
le  confcil  provincial  qui  fc  tenoit  à Btifack  fut  rétabli  h 
dans  le  droit  de  juger  fouverarnement  ; & au  mois  d’A- 
vril  1694  on  établit  une  chancellerie  près_  de  ce  con- 
feil.  Au  mois  de  Décembre  1701  le  confcil  fouverain 
& la  chancellerie  ont  été  transférés  à Colmar . 

Chancellerie  d’ A ncleterre,  voyez  ci- 
de  r.  Chancelier  d’ A ncleterre. 

Chancellerie  d’Anjou,  voyez  Chan- 
celier d’ A n j o u . 

Chancellerie  d’a  p a n a c e , eft  celle  oui  eft 
établie  pour  la  uuifan  At  apanage  des  fils  puîné»  de  Fran- 
ce & de  leurs  defeendans  mâles  qui  ont  des  apanages . 
Voyez  ci-dtv.  Chanceliers  dbs  Fus{ÿ  pe- 
tits Fils  de  France. 

Chancellerie  d’ Aquitaine,  voyez 
Chancelier  d’Aquitaine. 

Chancellerie  d’ A r i.  e s , voyez  Chan- 
celier de  Bourgogne. 

Chancellerie  de  l’A  r c h 1 d u c e*  n’ A u- 
T RICHE,  voyez  CHANCELIER  DE  l’ARCHI- 
D U C . 

Chancellerie  des  Arts,  voyez  Chan- 
celier des  Arts. 

Chancellerie  d’A uvercne, voy.  Chan- 
celier d’Auvergne. 

Chancelleries  de  Bardar  1 e , voyez 
Chanceliers  des  Consuls  de  France. 

Chancellerie  i»r.  la  Basoche,  voyez 
Chancelier  de  la  Basoche. 

Chancellerie  de  Berri,  voyez  Chan- 
celier du  duc  de  Berri. 

Chancellerie  de  Boheme,  voy.  Chan- 
celier DE  BOHEME. 

Chancellerie  de  Besancon:  Louis  XIV . 
rétablit  en  1674  le  parlement  de  Francne-Comté  i Do- 
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1c;  i!  fut  enfuîte  transféré  à Befançnn  par  édit  do  itk-:s 
de  Mai  1676,  A y fut  tiré  pu  ciit  du  mois  d'Août 
169a.  On  y créa  cil  même  tems  une  thancrllrrie  ; 6 e 
par  une  déclaration  du  14  janvier  1692,  011  attribua  aux 
otfiriers  de  cette  chancellerie  les  meme*  droits  dont 
joüi lient,  tant  ceux  Je  li  grande  chancellerie  de  Fran- 
ce, que  des  autres  chancelleries  du  royaume. 

Chaschumie  de  Bordeaux,  eft  de  deux 
fortes;  l’une  qui  fut  énV.ic  eu  i-y'n  près  le  par  ement 
de  Bordeaux,  qui  cftauffi appelée cbsucellerie  je  Guiea- 
ne\  l’autre  qui  cft  près  la  cour  des  aide»  de  U même 
ville,  /■'•y.  Chaschie  RIES  PRES  I.  es  Far- 
umen's  ÿ près  les  Cours  des  Aides. 

Chancelleries  de  Bourgogne,  font  de 

na:re  fortes:  il  y avoir  autrefois  la  chancellerie  des 

ucs  de  Bourgogne;  il  y a encore  la  chancellerie  près 
le  parlement  de  Di|o;j , les  ebancelleries  préfidialcs, 
A tel  chancelleries  aux  contrats. 

La  chancellerie  des  ducs  de  Bourgogne  ne  fublîrte 
plus  depuis  1477;  c’ell  en  la  grande  chancellerie  de 
France  que  l’on  obtient  les  lettres  au  grand  fccau. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de  Dijon,  que  l’on 
appelle  auffi  chancellerie  Je  Bourgogne , a été  établie 
à l'ihjlar  de  celles  des  autres  parlement,  pour  l’expé- 
dition d.-s  lettres  de  jullice  A de  grâce  qui  fc  délivrent 
au  petit  fccau . Louis  XI.  créa  des  1477  ( nouveau  II  y le  ) 
un  nouveau  parlement  pour  cette  province,  lequel  ne 
fut  néanmoins  établi  qu’en  1480  à caulc  des  troubles 
qui  furvinrent:  il  ne  fut  rendu  fédentaire  qu’en  1494. 
• Il  y avoir  cependant  une  chancellerie  établie  près  de  ce 
parlement.  En  effet  l’édit  du  it  Décembre  1493  fait 
mention  du  fccau  qui  avo:t  été  ordonné  pour  Iceiler 
en  la  chancellerie  de  D;’|r>n  . Le  roi  créa  en  ifcjun 
office  de  confriiler  au  parlement  garde  des  fceaux  de 
la  chancellerie  de  Dijon . Par  une  déclaration  du  if 
Juillet  1JJ7,  il  fut  ordonné  que  ce  confcillcr  garde 
des  fceaux  aaroit  entrée  en  la  chambre  des  vacations . 
Les  autres  officier»  de  cette  chancellerie  font  vingt  un 
fe cr ét aires  du  roi,  dont  quatre  audienciers  A quatre  con- 
trôleurs; il  y a suffi  deux  fccl leurs,  trois  référendai- 
re», un  clnutfe-cire,  un  greffier,  un  receveur,  quatre 
gardes-minutes,  fciic  huiffier»  . 

Il  y a de»  cbincellcnes  ptéliJîaVs  dans  tous  les  pré- 
lidiaut  du  duché  de  Bourgogne,  de  même  que  dans  les 
autres  préiidiaux  du  royaume,  même  dans  cru  où  il 
y a une  chancellerie  aux  contrats  : ces  deux  fortes  de 
chancelleries  y font  de  nom  A par  leur  objet;  l’une 
s'appelle  la  chancellerie  fréfidiale , fe  cil  établ-'e  pour  dé- 
livrer toutes  les  lettre»  de  petite  chancellerie  ncreîfaires 
ponr  les  eau  lès  prétibiale»;  l'autre  s'appelle  la  chancel- 
lerie aux  contrait . 

Pour  bien  entendre  ce  que  e’rft  que  ces  chancelleries 
aux  contrats , il  faut  d'abord  obl'ervcr  que  du  tems  d« 
ducs  de  Bourgogne,  le  chancelier,  outre  la  garde  du 
grand  & du  petit  lcd,  avoir  auffi  la  garde  du  fccl 
aux  contrats,  & le  doit  de  connohre  de  l'cxccution 
des  contrat»  pilfé  fous  ce  fed  ; cc  qu’il  devoir  ta  re  en 
perforine  au  moins  deux  ou  trois  fois  par  an  dans  les 
lix  lièges  dépendans  de  fa  chancellerie. 

Il  avoir  fous  lui  un  officier  qui  avoir  le  titre  de  gou- 
verneur de  la  chancellerie : il  le  Itommoit,  mais  II  é- 
toit  confirmé  par  le  duc  de  Bourgogne.  Le  chancelier 
mort,  cet  officier  perlent  la  charge,  A le  duc  ci  nom- 
mait un  pendant  la  vacance,  lequel  étoit  dcllitaé  de» 
qu’il  y avoir  un  nouveau  chancelier:  en  cas  de  mort 
ou  de  dcllitution  du  gouverneur  de  la  chancellerie,  les 
fceaux  étoient  dépofés  entre  les  mains  des  officiers  de 
la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne,  qui  les  don- 
tioicnt  dans  un  coffret  de  laiton  à celui  qui  étoit  choïli. 
Ce  gouverneur  a voit  des  licutenans  dans  tous  les  bail- 
liages de  B>urgognc,  A dans  quelques  villes  particu- 
lières du  duché  : ils  gardoîcnt  le»  fceaux  des  rieges  par- 
ticuliers, fit  re.idoient  compte  des  profits  au  gouver- 
neur. Un  regiUrc  de  U chambre  des  comptes  de  Bour- 
gogne fait  mention  que  le  7 Août  1391,  Jacques  Pa- 
ris, bailli  de  Dijon,  qui  avôit  en  garde  les  fceaux  du 
du -hé  de  Bourgogne,  les  remit  à Jean  de  Vefrangcs 
iliÜitué  gouverneur  de  la  chincclletie;  favoir  le  grand 
fccl  A le  contre-fcc! , & le  fee!  aux  caufcs,  tous  d’ar- 
jîcut  A enchaînés  d'argent,  cufemble  plutieurs  aatres  vieux 
fcels  de  cuivre,  A un  cornet  terré  de  laiton  auquel  on 
mettoit  les  petits  fcels.  * 

Les  licutenans  de  la  chancellerie  de  chique  bailliage  a- 
▼oient  auffi  des  fceaux,  comme  il  parnît  par  un  mémoire 
de  la  chambre  des  comptes  ûc  Dijon , portant  que  le 
7 Septembre  1396  il  fut  donné  à M*  Hugues  1c  Ver- 
tueux , lieutenant  de  monfeigneur  le  chancelier  au  liège 
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de  Dijon,  on  grand  Icel,  un  contre-fcel,  A on  petit 
lcd  aux  caulcs,  pour  en  fccllcr  les  lettres,  contrat», 
A autres  choies  qui  vicndiotcnt  à fccllcr  audit  liège, 
toutes  fois  qu'il  en  ferait  requis  par  les  notaires  leurs 
coadjuteurs  dudit  liège.  Dans  quelques  villes  particuliè- 
res de  Bourgogne  il  y «voit  un  garde  des  fceaux  aux 
contrat»,  lequel  fa  foit  fument  en  la  chambre  des  com- 
ptes où  ou  lui  déiivroit  trois  fceaux  de  cuivre,  favoir, 
un  grand  l'ccl,  un  contrc-fcel,  A le  petit  fccl.  Le 
chancelier  avoit  aufii  dans  chaque  bailliage  de»  clercs 
ou  fecrétaires,  appellé»  lihcllenjei , qui  percevoient  cer- 
tains droits  pour  leurs  écritures,  l'oyez  les  mémoires 
four  fenir  à f hijl.  de  France  Çÿ  de  Bourgogne . 

L'état  préfent  des  chancellerie;  aux  rouirais , cft  q ic 
le  gouverneur  cft  le  chef  de  ces  jutifdiCtions : f«m  prin- 
cipal liège  cft  à Dijon:  il  a rang  aptes  le  grand  bail- 
li, avant  tous  les  licutenans  A préiidens  du  bailliage  A 
prélidîal;  il  a un  allcllcur  pour  la  chancellerie,  qui  a 
le  titre  de  lieutenant  civil  A criminel,  A de  premier 
conH-üler  au  bailliage. 

Le  rellort  de  la  chancellerie  aux  contrats  féantc  à Di- 
jon, pour  les  villes,  bourgs,  pareilles  A hameaux  qui 
en  dépendent,  n’eli  pas  précifémc.it  le  même  que  ce- 
lui du  bailliage;  il  y a quelque»  licui  dépendans  ac  l’ab- 
baye de  Ü.  Seine  qui  font  de  la  chancellerie  de  Dijon 
pour  les  affaires  de  chancellerie,  A du  bailliage  de  Lhâ- 
tiilon  pour  les  affaires  bailliagcrcs,  fuivaut  des  arrêt»  du 
parlement  de  Dijon  des  30  Décembre  1560,  A 4 Jan- 
vier 1561. 

Il  y a auffi  des  chancelleries  aux  contrats  dans  les 
vil 'es  de  Bcaunc,  A ut  un,  Chàlon , Semur  en  Auxois, 
Chiti!lon-iur-bci:!e,  appellé  autrement  le  bailliage  de 
la  Montagne.  Ces  chancelleries  font  unies  aux  baillia- 
ges A lièges  préiidiaux  des  mêmes  villes;  mai»  on  donne 
loûjdtir»  «ne  audience  particulière  pour  les  affaires  de 
chancellerie,  ou  le  lieutenant  de  la  chancellerie  prélidc, 
au  lieu  qu'aux  audiences  du  bailliage  il  u'a  rang  qu'a- 
près  le  lieutenant  général . 

Le  gouverneur  de  la  chancellerie  nommait  autrefois 
les  licutenans  de  ces  cinq  juriüiétîons  ; mai»  il  ne  les 
commet  plus  depuis  qu'il»  ont  été  créé»  eu  titre  d’of- 
fice. 

L'éd:t  de  François  premier  du  S Janvier  ifqy,  A la 
déclaration  du  ty  Mai  1x44,  contiennent  de»  réglement 
entre  les  officiers  des  chancelleries  A ceux  des  baillia- 
ges royaux  : il  réfulte  de  ces  règlement  que  les  juges 
des  chancelleries  doivent  counoitre  privativement  aux 
bail  lis  royaux  A à leur  licutenans,  de  toutes  matières 
d'exécution,  fait  de  meubles,  nom»,  dettes,  immeu- 
bles, héritages,  criées,  A fubhallations  qui  fc  font  en 
vertu  A fur  les  lettres  reçûes  fous  le  feel  aux  contrats 
de  la  chancellerie,  tant  contre  l’obligé  que  contre  les 
héritiers;  qu’ils  ont  auffi  droit  de  coiinoitre  des  publi- 
cations de  teftamens  pallc's  fous  cc  même  fccl,  A des 
appels  interjette»  des  fergens  ou  autres  exécuteur»  des 
lettres  A mandemens  de  ces  chancelleries,  en  forte  que 
les  officiers  des  bailliages  n’ont  que  le  fccau  de»  juge- 
mens,  A que  celui  des  contrats  appartient  aux  chan- 
cellerie»: il  y a dans  chacune  un  garde  des  fceaux  pré- 
pofé  à ccr  effet . 

Les  jugemens  émanés  des  chancelleries  de  Dijon  , 
Beaune,  Aucun,  Chiions,  Semur  en  Auxois , A ChJ- 
til Ion- for-Seine,  A tous  les  aClcs  pariés  devant  notai- 
res fous  le  fccau  de  ccs  chancelleries,  font  intitulés  du 
nom  du  gouverneur  de  la  chancellerie;  mais  les  con- 
trats n’ont  pas  befoin  d’être  fccl  lés  par  le  gouverneur  ; 
le  fccau  appelé  par  le  notaire  fuffit. 

La  ville  de  Semur,  A les  paroifics  A villages  du 
Châlomtois  qui  font  entre  la  Saône  A le  Dou,  plai- 
dent pour  les  affaires  dç  la  chancellerie  à celle  de  Chl- 
lon  ou  à celle  de  Beaune,  au  choix  du  demandeur  , 
ainfi  qu’il  fut  décidé  par  un  arrêt  contradiâoire  du  cou- 
feil  d'état  en  i6e6. 

L'appel  des  chancelleries  de  Dijon  A des  cinq  an- 
tres qui  en  dépendent , va  direftement  au  parlement  de 
Di|on:  celle  de  Beaune  où  il  n'y  a point  de  prélidial , 
rcftbrtit  au  préfidial  de  Dijon  dans  les  matières  qui  l'ont 
au  premier  chef  de  l’édit. 

Il  y a auffi  a Nuys,  i Auxonne,  S.  Jcan-dc-Lone, 
Montccnis,  Semur  en  Rrionnois,  Avallon,  Aruay-lc- 
Duc,  Saulicu,  A Bourbon- Lanci,  des  chancelleries  aux 
contrats  : elles  font  unies  comme  les  autres  aux  halla- 
ges des  memes  villes , conformément  aux  édits  des  29 
Avril  15*41,  A Mai  1640. 

Ccs  neuf  chancelleries  ne  reconnoiffent  point  lr  gou- 
verneur de  la  chancellerie  de  Dijon  pour  fupérieur;  c’cll 
pourquoi  les  jugemens  qui  s'y  reudetu  ne  fout  point 
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intitulés  du  nom  du  gouverneur,  nuis  de  celui  du  lieu- 
tenant de  la  chancellerie. 

L'appel  de  ces  neuf  chancelleries  va  au  parlement  de 
Dijon,  excepté  qu’au  premier  chef  de  l’édit  les  chan- 
cellerie* de  Nuvs,  Aaxonne  & $.  Jean-de-Lonc,  vont 
par  appel  au  prélidial  de  Diion;  celles  de  Montcenis, 
de  Scmur  en  Brnnuois,  & de  Bourbon-l'Ancy,  au  pré- 
fidial  d'Autun;  & celle*  d’Arnayle-Duc  4 de  Saulieu 
au  prélidial  de  Scmur  en  Ausois  . 

A l’égard  des  contrat*  qui  fe  p.i(Tent  dans  toutes  ces 
chancelleries,  foit  celles  qui  dépendent  en  quelque  cho- 
fc  du  gouverneur,  ou  celles  qui  n'en  dépendent  point, 
oo  n’y  intitule  point  le  nom  du  gouverneur , & ils  n’ont 
pas  befoin  d'étre  fccllés  de  fou  fceiu;  4 néanmoins  ils 
ne  liiflcnt  pas  d'emporter  exécution  parée,  pourvû  qu' 


de  la  province.  Sur  le*  chancelleries  aux  contrats , on 
peut  voir  la  deferiptio n de  B/nrgjg xt  par  Garrean;  Itt 
mémoires Jour  fcrvtr  à t'biftoire  de  France  & de  Bour- 
& tt  fat i efi  dit  ci-devant  an  nitt  Chan- 
cïuhr  ut  Bourgogne. 

Chancellerie  de  BooaiONNOK,  vojtt.  Chen- 
catiaa  d a Booeion . 

Chancellerie,  ( bourfe  de  ) lignifie  une  por- 
tion des  émolument  du  fceau,  qui  appartieut  à cer- 
tains officiers  de  la  chancellerie . On  ne  trouve  point 
qu’il  foit  parlé  de  bourfes  da  chancellerie  avant  l’an 
«3f7 » l'émolument  du  fceau  fe  partazeoit  néanmoins, 
mais  fous  un  titre  différent.  Uue  cédule  du  teins  da 
faim  Louis,  qui  cil  à la  chambre  des  comptes,  porte 
que  des  lettres  ^ui  dévoient  6o  fous  pour  feel , le  fcel- 
Jeur  prenoit  10  fou*  pour  foi,  4 la  portion  de  la  com- 
mune chancellerie , de  même  que  le*  autres  clercs  du 
roi  ; ce  qui  fuppofe  que  les  autres  officiers  de  chan- 
cellerie faifoieut  dès-lor»  entre  eux  bourfe  commune . 

Guillaume  de  Crefpy,  qui  fut  chancelier  eu  1x93, 
fufpcndit  aux  clercs  de»  comptes  leur  part  de  la  chan- 
sellerie,  parce  qu’ils  ne  fuivoicnt  pus  la  cour;  com- 
me ils  failoient  du  teins  de  S.  Louis,  fous  lequel  iis 
partageoient  à la  groül*  4 menue  chancellerie . Il  pi- 
roît  néanmoins  que  dans  la  fuite  leur  droit  avoic  été 
rétabli,  comme  nous  le  dirons  ci -après  en  parlant  da 
fcicndnm . 

Le  reglement  fait  en  13*0  par  Philippe  V.  fur  l’é- 
tat cc  port  du  grand-fcel,  4 fur  la  recette  des  émo- 
lumens  , porte  , article  10.  que  tous  les  émolument 
de  la  chancellerie  de  Champagne,  de  Navarre,  4 des 

iuils , viendront  au  profit  du  roi  comme  la  chance!  - 
:ric  de  France  ; qne  tous  les  autres  émolum.-ns  4 
droits  que  le  chancelier  avoit  coûtume  de  prendre  fur 
le  feel,  viendroient  pareillement  au  profit  du  roi,  4 
oue  le  chancelier  de  France  preudroit  poux  gages  4 
aroits  icoo  liv.  parilis  par  an . 

Le  clercs-notaires  du  roi  avoient  anffi  dès -lots  des 
gages  4 droits  de  manteaux , qu’ou  leur  payoit  fur  l’é- 
molument du  fccau  ; comme  il  eft  dit  dans  des  lettres 
du  même  roi,  du  mois  d’ Avril  1310. 

On  fit  en  la  chamore  des  comptes  , !c  27  Janvier 
13x8,  une  information  fur  la  manière  dont  011  ofoit 
anciennement  pour  l’émolument  du  grand  fccaa . On 
y voit  que  le  produit  de  certaines  lettres  étoit  entière- 
ment pour  le  toi;  que  pour  d’autres  on  pavoit  lix  fous, 
dont  les  notaires,  c’clt-à-dirc  les  fecrétaircs  du  roi , 
avoient  doute  deniers  parilis , 4 le  roi  le  furplus  ; que 
le  prodait  de  certaines  lettres  étoit  entièrement  pour 
les  notaires  ; que  des  lettres  de  panage , il  y avoit  qua- 
rante fous  pour  le  roi,  dix  fous  pour  le  chancelier  4 
les  notaires,  4 doute  deniers  pour  le  chauffe-cire;  que 
de  tonte»  lettres  en  cire  verte , il  était  dû  foixante 
fous  puilis,  dont  le  chancelier  avoit  dix  fous  parilis; 
le  notaire  qui  Pavoit  écrite  de  fa  main,  cinq  fous  pa- 
xifis;  le  chauffe-cire  autant  ; 4 le  commun.de  tous 
les  notaires , dix  fous  parilis.  Plutîcurs  sutres  articles 
dillinguent  de  même  ce  que  prenoit  le  chancelier  de  ce 
qui  relloit  au  commun  des  notaires. 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume,  par  les  profi- 
lions qu’il  donna  le  18  Mars  130,  à Jean  de  Dor- 
mant , de  l’office  de  chancelier  du  régent , lui  attribaa 
1000  liv.  parilis  de  gages  par  an,  avec  les  bourfes,  re- 
gillres,  4 autres  profits  que  Us  chanceliers  de  France 
avoient  coûtume  de  prendre  ; 4 en  outre  avec  les  ga- 
ges, bourfes,  régi  fl  res,  4 autres  droits  qu’il  avoit  com- 
me fon  chancelier  de  Normandie.  La  même  chofc 
fe  trouve  rappcllée  dans  des  lettres  du  8 Décembre 
J3j8. 

Les  notaires  :4  fccrétaircs  da  Roi  ayant  procuré  aux 
Célcftins  de  Compiegnc  un  établilTctncnt  i Paris  en 
Terne  III. 
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1 135*2  ; 4 ayant  établi  chez  eux  leur  confrairic , avoient 
délioéré  entre  eux , que  pour  la  fubliliauce  de  ces  re- 
ligieux , qui  n'étoieut  alors  qu’au  nombre  de  iix,  ils 
donneroient  chacun  quatre  fous  piritis  par  moi»  fur  l’é- 
molument de  leur  bout  les  ; mais  au  nui»  d'Août 
1358,  le  dauphin  régent  du  royaume  ordonna,  à la  re- 
Quilition  des  notaires  4 fccrétaircs  du  roi,  qu'il  feroie 
fait  tous  les  mois  aux  prieur  4 religieux  Célellins  é- 
tablis  1 Paris , une  bourlè  fcnrtlablc  i celle  que  cha- 
que fecrétairc  avoit  droit  de  prendre  tous  les  mois  fur 
l’émolument  du  fccaa;  ce  que  le  roi  Jean  ratifia  par 
des  lettres  du  mois  d'Oâubre  1361. 

Le  meme  prince  fit  une  ordonnance  pour  reflraiu- 
dre  le  nombre  de  fes  notaires  4 fecrétaircs  qui  pre- 
noient  gages  4 bourfes.  Elle*  fe  trouve  au  mémorial 
de  la  chambre  des  comptes,  commençant  en  1359,  en 
fini  liant  en  1381. 

Charles  V.  confirma  eo  1365  la  confrairie  des  fe- 
erétaires  du  Roi,  4 l’artriburion  d'une  bourlè  aux  Cé- 
lertins;  4 ordonrta  que  le  grand  audiencier  pourroit 
retenir  les  bourfes  des  fccrétaircs  do  Roi,  qui  n’exé- 
cateroieot  pas  le*  rcglcmens  portés  par  ces  lettre*  pa- 
tentes . 

Dans  un  autre  reglement  de  *389,  Charles  VI.  or- 
donna qu’à  la  fin  de  chaque  mois  les  fccréuire»  du 
roi  donneroient  aux  receveurs  du  fccau  un  billet  qui 
marqueroit  s’ils  avoient  été  pré  Cens  ou  abfens;  que  s’ils 
tic  donnoient  pas  ce  billet , ils  (croient  privé»  de  la 
dirtriboriou  des  droits  de  collation  : ainü  que  ccia  lé 
pratique,  efl-il  dit,  dans  la  dillrîbution  des  baux  le*  ; 
car  la  didribotion  des  droits  de  collation  ne  le  doit 
faire  qu'l  ceux  qui  font  i Paris  ou  à la  cour,  à moins 
qu’un  fccrétaire  du  roi  n’eût  été  prélent  peudaut  une 
partie  du  mois,  4 abfent  pendant  l'autre;  ce  qu’il  fe- 
ra tenu  de  déclarer  dans  le  billet  qu’il  donnera  aux 
receveurs . 

Le  fciendnm  de  la  chancellerie  , que  quelques-uns 
prétendent  avoir  été  écrit  en  1413  ou  1415,  d’autre* 
un  peu  plus  anciennement,  porte  que  le  fecrétairc  du 
Roi  qui  a été  abfent  , doit  faire  mention  daus  là  cé- 
dule s’il  a été  malade,  qu’auticmcnt  il  fetoit  totale- 
ment privé  de  fes  bourfes  ; que  s’il  a été  abfent  huit 
jours,  on  lui  rabat  la  quatrième  partie;  pour  dix  oa 
douze  jours,  la  troilictne;  la  moitié  pour  quinze  ou 
environ  , 4 les  trois  parts  pour  vingt-deux  jours  ou 
environ:  que  dans  la  confection  d.s  bourles  on  a coû- 
tume de  ne  rien  rabattre  pour  quatre  , cinq  , ou  iix 
jours  , fi  ce  n’cll  que  le  notaire  eût  coûtume  de  s’ab- 
fenter  frauduleufemem  un  peu  de  tera»  : que  le  qua- 
trième jour  de  chaque  moi*  oa  fait  les  bourlcs  4 di- 
flribution  d’argent  i chaque  notaire  4 fccrétaire  , fé- 
lon l’exigence  da  mérite  4 travail  de  la  perlbnne  ; 4 
aux  vieux,  félon  qu’ils  ont  travaillé  en  leur  jcunelfe, 
4 félon  les  charges  qu'ils  ont  eu  i fupporter  par  le 
commandement  du  roi;  que  le  cinq  du  moi»  le*  bour- 
fes ont  accoûtumé  d'étre  délivrées  aux  compagnons, 
en  l’audience  de  la  chancellerie  : que  la  bourlè  reçue; 
chaque  notaire  doit  mettre  la  Tomme  qu’il  a reçue  en 
certain  rôle  , où  les  noms  des  fecréiaircs  font  écrit* 
par  ordre,  où  il  trouvera  fon  nom;  4 tju’il  doit  met- 
tre feulement  fai  repu,  4 enfuite  fon  feing,  fans  met- 
tre la  fomme  qu'il  a reçûe,  à caufe  de  l’envie  4 con- 
tention que  cela  pourroit  faire  naître  entre  fes  coinpa- 

Eons  : qu’il  arrive  fouvent  de  l’erreur  ï cette  diltri- 
tion  de  bourfes;  4 que  tel  qui  devroit  avoir  beau- 
coup , trouve  peu  : que  s’il,  fe  rcconuoît  trompé  , il 
peut  recourir  à l’audicncier  4 lui  dire.*  Alonfieur,  je 
vont  prie  de  voir  fi  an  rôle  fecret  de  la  di/lribution 
des  bourfes , il  ne  t'efi  pas  trouvé  de  faute  fur  moi  , 
f4r  je  n'ai  en  en  ma  bouffe  que  tant  : qu’alorS  l’au- 
diencier  verra  le  rôle  fecret  ; que  s’il  trouve  qu'il  y 
ait  eu  de  l'erreur,  il  fopplécra  1 Pinffiut  au  défaut. 

Il  cil  dit  i la  fin  de  ce  fciendnm  , qu’en  la  dillri- 
bution  des  bourfes  dcfdits  confrères  , qui  étoient  alors 
foixante-fept  en  nombre,  les  quatre  premiers  maîtres 
clercs  de  li  chambre  des  comptes  ne  prennent  rien , 
!î  ce  n’eft  aux  lettres  de  France,  ûvoir  quarante  lbus 
parilis  pour  chaque  charte. 

Le  reglement  fait  pour  les  chancelleries  en  1 599, 
ordonne  que  les  notaire*  4 fecrétaircs  du  roi  ne  li- 
gneront d’autres  lettres  que  celles  qu’ils  auront  écri- 
tes , ou  qui  auront  été  fa'tcs  4 dreffées  par  leurs  com- 
pagnons , 4 écrites  par  leurs  clercs  , à peine  pour  la 
première  fois  d’être  privés  de  leurs  bourfes  ou  gages 
pour  trois  mois,  pour  la  feconde  de  fit  mois,  4 pour 
U troiliemc  pour  toûjours . 

L'ancien  collège  des  fecrétaircs  du  roi , compofé  de 
M 2 CCQfc 
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«ent-vingt,  ét«t  divifc  en  deux  membre»  ou  ctaflcs; 
favoir  foixante  bourlicrs,  e’cil-i-dire  qui  «voient  cha- 
cun leur  bouffe  tout  lea  mois , & fournie  gager i qui 
«voient  des  gages. 

Il  y * aulfi  Je*  bouffes  dans  les  petites  chancelle- 
ries établies  près  les  cour*  fouveraines  . Le  reglement 
du  ti  Mars  1799  , ordonne  qu’elles  feront  nitet  le 
huit  de  chaque  mois,  comme  il  ell  accoûtumé  en  1* 
chancellerie  de  France. 

Le  reglement  du  mais  de  Décembre  1609  , déten- 
dait de  procéder  à aucune  confcâion  de  bourfes,  que 
fui  vant  les  anciens  reglement  , 4 qu'il  n’y  eût  pour 
le  moins  trois  fecrétaircs  bourlîer* , deux  gager*  , & 
un  ou  deux  des  cinquante-quatre  fecrétaires  qui  for- 
maient le  fécond  collège  pour  la  confervation  de  leurs 
droits . 

Lorfqu’on  créa  le  lixicme  collège  des  quatre-vingts 
fecrétaircs  du  roi  en  tôff  & 1657,  le  roi  leur  «nri- 
bua  pour  leurs  bourfes  le  droit  d’un  fou  fix  deniers 
fur  l’émolument  du  fceao. 

Il  fut  ordonné  par  arrêt  du  confeil  privé  du  17 
Juillet  1643,  que  les  droits  de  bourfes  des  lecréraires 
du  roi  ne  pourroient  être  failis,  ni  les  autres  émolu- 
ment du  fceau  , qu’en  vertu  de  l’ordonnance  de  M. 
le  chancelier. 

An  mois  de  Février  1673  , Louis  XIV.  fit  un  re- 
glement fort  étendu  pour  les  chancelleries , qui  ordon- 
ne entr’autres  chofes  que  les  fix  collèges  de  fecrétai- 
res du  roi  (croient  réunis  en  un  fcul  ; <jue  les  Céle- 
(t ins  auront  par  quartier  foixante-quinxc  livres,  au  lieu 
d’une  bourfe  dont  ils  ont  coûtume  de  joiiir  fur  la 
grande  chancellerie;  que  l’on  donnera  pareillement  foi- 
xante  livres  par  quartier  aux  quatre  maures  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  fecrétaircs,  pour  leur  tenir 
lieu  des  deux  fous  huit  deniers  parifis  , qu’ils  a voient 
drort  de  prendre  fur  chaque  lettre  de  charte  vife'e  . 
Les  dillribution»  qui  doivent  être  faites  aux  petits  of- 
ficiers, font  enfuite  réglées;  ûr  l’article  fuivant  porte, 
que  toutes  ccs  fommes  feront  réputées  bourfes  , 4 
payées  i la  fin  de  chaque  quartier  , fur  un  rôle  qui 
en  fera,  fait  à la  confcâion  des  bourfes  ; que  du  fur- 
plus  des  droits  de  la  grande  chancellerie  & des  pe- 
rtes, il  fera  fait  deux  cents  quatre-vingts  bourfes,  dont 
l’une  appartiendra  au  roi  comme  chef,  fouverain,  & 
proteâcur  de  fes  fecrétaires,  qui  lui  fera  préfentéc  à 
la  fin  de  chaque  quartier  par  celui  des  grands  audien- 
ciers qui  l’aura  exercé;  une  pour  le  chancelier  ou  gar- 
de des  fceaux  de  France;  une  pour  le  corps  des  maî- 
tres des  requêtes,  lefquels  au  moyen  de  ce,  n’en  au- 
ront plus  dans  les  chancelleries  près  les  cours;  une  à 
chacun  des  gardes  des  rôles  des  offices  de  France;  & 
une  1 chacun  des  dcui  cents  quarante  feciétaîrcs  du 
roi,  fans  qu’ils  foient  obligés  i l’avenir  de  donner  leur 
frrvivi , ni  i aucune  réfidence  : & une  bourfe  enfin 
aux  deux  ihréforiers  du  fccau  , à partager  entre  eux . 
Il  eft  dit  aufii  que  les  bourfes  feront  faites  on  mois 
au  plus  tard,  après  chaque  quartier  fini,  par  les  grand 
audiencier  & contrôleur  général,  en  préfence  & de 
l’avis  des  doyen,  f.wfdoycn  , des  procureurs,  des  an- 
ciens officiers  ou  député»,  thréforier  du  marc-dor,  4 
greffier  des  fecrétaires  du  roi , & do  garde  des  rôles 
en  quartier;  que  les  veuves  des  fecrétaires  du  roi  dé- 
cédés, revêtus  de  leurs  offices  , joüiront  de  tou*  les 
droits  de  bourfe  appartenant  aux  offices  de  leurs  ma- 
ris, jafou’au  premier  jour  du  quartier  qu’elles  fe  dé- 
feront acfdits  offices  ; 4 que  ceux  qui  s’y  feront  re- 
cevoir , commenceront  à jouir  des  bourfes  du  premier 
jour  du  quartier  , d’apres  celui  de  leur  réception  4 
_m  matricule . 

i Le  nombre  des  fecrétaires  do  roi  tvoit  été  augmen- 
té par  différent  édits  julqu’à  340  ; mais  en  1724  le 
nombre  en  a été  réduit  à 040,  comme  ils  étoient  an- 
ciennement, 4 on  leur  a attribué  les  bourfes  4 autres 
droits  qui  appartenoient  aox  offices  fupprimés.  Payez 
les  ordonnances  dt  la  trnfieme  race.  Tclîereau,  btfl. 
de  la  chancellerie . Style  de  la  tbaneellerie , far  Du- 
fault,  dans  le  ft tendant . 

CutNcmiiu  de  BitTAOMt,  étoît  ancienne- 
ment la  tbaneellerie  patticuliere  des  ducs  de  Brcta-’ 
gne , qui  étoît  indépendante  de  celle  de  France  . Les 
chofes  changèrent  de  face  lorfquc  la  Bretagne  fe  trou- 
va réonie  à la  couronne  par  le  mariage  de  Charles 
VIII.  avec  Anne  de  Bretagne,  en  1491.  Il  n’y  aroît 
alors  aucune  cour  fouvrrainc  réfldente  en  Bretagne,  le 
parlement  de  Paris  y dépotoit  feulement  én  tetm  de 
vacation,  4 cela  s'appelait  lei  ponds  jours , ou  le 
farlemcnt  dt  Bretagne.  Il  y «voit  «uffi  une  chambre 
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du  confeil . La  tbaneellerie  de  Bretagne  fervoit  alors 
près  des  grands  joors  4 de  la  chambre  du  conlcil  , 4 
nétoit  plus  qu’une  chancellerie  particulière,  comme 
celle  des  parlement.  C’cft  ce  qui  parait  par  uu  édit 
de  Charles  VIII.  du  9 Décembre  1493,  par  lequel  il 
abolit  le  nom  4 office  de  chant elter  de  Bretagne  ; 
il  inllitua  feulement  un  gouverneur  & garde-feel  en 
ladite  chancellerie  , & ordonna  qu’elle  ferait  réglée 
en  tout  comme  celle  de  Paris,  Bordeaux,  4 Toulou- 
fe;  que  les  lettres  feraient  rapportées  4 examinées  par 
quatre  confeillers- des  grands  jours.  Il  déclare  , qu’aux 
maîtres  des  requête»,  en  l’abfence  du  chancelier  de 
France,  appartient  la  garde  des  fceaux  ordonné*  pour 
freller  dans  les  cbantelleriti  de  Pari*  , Touloufe,  Bor- 
deaux, Dijon,  de  l’échiquier  de  Normandie,  de  Bre- 
tagne, parlement  de  Dauphiné,  4 autres.  Le  même 
prince,  par  édit  du  mois  de  Man  1494,  abolit  le  nom 
4 office  de  chancelier  de  Bretagne,  & régla  la  chan- 
cellerie de  cette  province  comme  on  «voit  accoûtomé 
d’en  ufer  dans  les  chancellerie 1 de  Par»  , Bordeaux , 
& Touloufe. 

Henri  II.  ayant  InfHroé  un  parlement  ordinaire  en 
Bretagne  , fupprima  l’ancienne  chancellerie  de  Breta- 
gne, OC  en  créa  nne  nouvelle.  Il  ordonna  que  dans 
cette  chancellerie  il  y aurait  un  garde- feel  qui  ferait 
confeiller  dans  ce  parlement,  dix  fecrérairc*  du  rai,  un 
fcelleur,  un  receveur  4 payeur  des  gages,  quatre  rap- 
porteurs, & un  huiffier,  enfin  qu’elle  ferait  réglée  à 
l’inftar  de  celle  de  Paris;  ce  qui  fut  confirmé  par  une 
déclaration  du  19  Juin  1764. 

On  peut  voir  les  autres  règlement  concernant  l’exer- 
cice 4 émolomens  de  cette  chancellerie  dans  Telle- 
reao. 

CRXKCStLtaiII  DIS  «UR  t AUX  DIS  FIIANCII, 

étoient  des  chancelleries  particulières  établies  près  de 
chaque  bureau  des  finances  , pour  en  fcelier  tous  les 
jugemens,  & auffi  pour  fcelier  toutes  les  lettres,  com- 
miffions,  4 mandemens  émanés  de  ccs  tribunaux  . 

Ce  fut  en  ciécutîon  des  édits  4 déclarations  de* 
mois  de  Décembre  tff7.  Juin  if6S  , 4 8 Février 
que  'e  roi  créa  au  mois  de  Mai  1633  un  of- 
fice de  thréforier  de  France  général  des  finances  gar- 
de de  feel. 

Par  un  aûtre  édit  du  mois  d’Août  1636,  qui  fut  pu- 
blié au  fceau  le  13  Oâobre  fuivant,  il  lut  créé  des 
offices  de  fecrétairei  du  roi  audienciers,  de  fecrétairei 
do  roi  contrôleurs  , 4 autres  offices,  en  chacune  des 
chancelier  ici  des  bureaux  des  finances,  de  même  qua 
dans  les  cours  fouveraines  4 prëiidiales. 

On  trouve  auffi  que  par  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1707,  il  fut  encore  créé  deux  office*  de  fecréni- 
res  du  roi  dans  chaque  bureau  des  finances . 

Le  nombre  de  ccs  offices  de  fecrétaircs  du  roi  fut 
augmenté  dans  certain*  bureaux  de  finances  ; par  exem- 
ple dans  celui  de  Lille,  où  on  n’en  avoit  d’abord  créé 
que  deux  en  1^07,  on  en  créa  encore  doute  en  170S. 

Ces  offices  furent  fupprimés  au  mois  de  Mai  1716, 
4 depuis  ce  tems  il  n'cll  plus  fait  mention  de  ccs  chan- 
celleries. Le  tribunal  a fon  fccau  pour  les  jugemen*. 
A l'égard  des  lettre*  de  chancellerie  qui  peuvent  être 
néedfarret  pour  les  affaires  qui  s’y  traitent , on  le*  ob- 
tient dans  la  chancellerie  établie  pics  le  parlement  dans 
le  refTort  duquel  elî  le  bureau  des  finances . Payez  D<- 
fcorbiac,  Pag.  774.  4 le  diftioun.  de  Brillon,  au  mot 
finances  * . 8.  col.  1.  & nu.  13.  f.  338. 

CixHCizilin  dis  Chamrris  de  l’s’dit  mi- 
tait iis  et  ni-f*smi,  étoit  une  chancellerie  par- 
ticulière établie  près  de  ces  chambres,  lorfqu’clle*  é- 
toient  dans  des  lieux  où  il  n’y  avoit  pas  de  chancelle- 
rie, pour  expédier  4 fcelier  routes  les  lettres  de  petite 
chancellerie  qu’obtenoient  ceux  qui  plaidoietu  daus  ces 
chambres. 

La  première  de  ces  chancelleries  fut  établie  près  la 
chambre  mi-pirtic  de  Montpellier,  créée  par  édit  du 
mois  de  Mai  1/76.  Il  ne  fut  point  établi  de  fcmbla- 
ble  chancellerie  pour  les  chambres  de  Paris,  ni  pour 
celles  des  autres  parlement  créées  par  lo  même  édit. 
L’étibliflemcnt  de  cette  chancellerie  de  Montpellier  , 
qui  n’étoit  encore  qu’annoncé  da  is  l’édit  dont  on  vient 
de  parler,  fut  formé  par  un  édit  du  mois  de  Septem- 
bre fuivant,  portant  que  cette  chancellerie  ferait  pour 
fcelier  tous  les  arrêts,  droits,  commiflions,  4 autre* 
expéditions  des  eau  fes,  procès,  4 matières,  dont  la 
connoiflance  étoit  attribuée  i la  chambre  de  Montpel- 
lier; que  le  fceau  de  cette  chancellerie  ferait  tenu  par 
le  maître  des  requêtes  qui  fe  trouverait  alors  for  le 
lien  , 4 en  fon  abfcncc  par  les  deux  plot  anciens 
con- 
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eonfeillers  4e  eette  chambre,  l’on  :Cath»'îque,  l'autre 
de  la  religion  prétendue  réformée,  dont  l'un  garderait 
le  coffre  où  le  fccau  fer  oit  inis,  & l'autre  en  auroit  la 
elé;  qu’en  l'abfence  de  ces  deux  confeillers  ou  de  l’on 
d’eux , les  autres  ?lus  anciens  confeillers  de  l’une  & de 
l’autre  religion  feroient  la  même  charge  . On  créa  anfli 
tous  les  autres  officiers  nécelTaires  pour  le  fer  vice  de  cet* 
te  chancellerie  . 

Il  fut  établi  de  femblabtes  chancelleries  près  des  cham- 
bres de  l'édit  d’Agen  & de  Callres. 

CHAMCELLkait  de  CHAMFAGME,  étoit  an- 
ciennement celle  des  comtes  de  Champagne.  Lorfque 
cette  province  fut  réunie  à la  courounc  par  le  maria- 
ge de  Philippe  IV.  dit  le  Hardi,  avec  Jeanne  demiere 
comtefTe  de  Champagne,  on  conferva  encore  la  cban- 
ttlltrie  particulière  de  Champagne  qui  étoit  indépen- 
dante de  celle  de  France.  Cet  ordre  fubtilioit  encore 
en  1310,  fuivant  une  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le 
long,  portant  que  tous  les  émolumens  de  la  chancel- 
lerie Je  Champagne  tourneroient  au  profit  du  roi,  com- 
me ceux  de  la  chancellerie  de  France. 

Le  même  roi  étant  en  fon  grand-confeil  fit  don  au 
chancelier  Pierre  de  Chappes,  des  émolumens  du  fceau 
de  Champagne,  de  Navarre-,  & des  Juifs,  qu’il  avoir 
re^ûs  fans  en  avoir  rendu  compte;  comme  cela  fut  cer- 
tifié en  la  chambre  des  comptes  en  jugeant  le  compte 
de  ce  chancelier,  le  ai  Septembre  1311. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois,  par  de*  lettres  du  at  Jan- 
vier 1318,  ordonna  que  l’on  verroit  i Troyes  les  anciens 
regiffres , pour  favoir  combien  le»  chanceliers , de  qui  le 
roi  ivolt  alors  la  caufc,  ptenoient  en  toutes  lettres  de 
Champagne. 

Le  fcitnJnm  de  la  c bas: tlltrit  oui  cft  une  efpecc  d’in- 
flruéliou  pour  les  officiers  de  la  chancellerie  ^ que  quel- 
ques-uns prétendent  avoir  été  rédigé  en  1339,  d'autres 
en  1394,  d’autres  en  1413,  & qui  étoit  certainement 
fait  an  plus  tard  en  141?,  fait  connoître  que  l'on  con- 
fervo't  encore  à la  grande  chancellerie  l'ufage  de  la 
chancellerie  Je  Champagne  pour  le*  lettres  qui  concer- 
no-ent  cette  province;  A que  le  droit  de  la  chancel- 
lerie Je  Champagne  ctoit  beaucoup  plus  fort  que  celui 
qu'on  payoit  pour  les  lettres  de  France,  c'elt-ii-dire  des 
autres  provinces  : par  exemple , que  les  fecrétaires  fit  no- 
taires avoieot  un  droit  décollation  pour  lettres ^ favoir, 
pour  rémifiion  foixante  fous  parilis  de  France,  ft  dix 
livres  onze  fous  tournois  de  Bric  & Champagne;  pour 
tnanumiffion  bourgeoife,  noblelle  è volonté,  mais  du 
moins  double  collatioa  de  France,  fix  livres  parilis;  de 
Brie  & Champagne,  vingt-trois  livres  deux  fous  tour- 
nois: que  d'une  lettre  de  France  en  fircple  queue  pour 
laquelle  il  étoit  dû  lit  fous , le  roi  en  avoit  cinq  fous 
parifis  ; au  lieu  que  des  lettres  de  Champagne , par  e- 
xemplc  des  bailliages  de  Meaux,  Troyes,  Vitii,  & Cler- 
mont, pour  lefquclles  il  étoit  dû  tix  tous  parilis,  le 
roi  en  avoit  fix  Ions  tournois  : pour  une  charte  de  Fran- 
ce ou  lcnrc  en  lacs  de  foie  & en  cire  verte  , qui  dé- 
voie foixante  fous  parilis , le  roi  en  avoit  dit  (ous  pa- 
rfis; mais  fi  la  charte  étoit  de  Champagne,  lavoir  des 
quatre  bailliages  ci-dcllus  nommés,  il  en  étoit  dû  dix 
livres  neuf  fous  tournois , & le  roi  en  avoit  neuf  livres . 
Les  officiers  de  la  t hanceUerie  prenoient  dans  le  fur- 
plus  , chacun  leur  droit  à proportion . 

Les  chartes  des  Juifs  pour  la  province  de  Champa- 
gne, payoient  autant  que  quatre  lettres  ordinaires  de 
Champagne;  l'émolument  de  ces  chartes  ou  lettres  qui 
écoient  pour  les  Juifs,  & de  celles  qui  étoient  pour  le 
royaume  de  Navarre,  le  diltfibuoit  comme  celui  des 
chartes  de  Champagne. 

Le  reglement  fart  pour  le  fceau  par  Cliarles  IX.  le 
30  Février  if6i,  conférée  encore  quelques  vertiges  de 
la  diflinâion  que  l'on  failbil  de  la  chancellerie  Je  Cham- 
pagne , en  ce  que  l’article  41  de  ce  reglement  ordon- 
ne que  pour  chartes  de  rémillions  des  bailliages  de  Chau- 
mont, Troyes,  Vitri,  & bailliages  qui  en  ont  été  di- 
ftraits , on  payera  comme  de  coûtume  pour  chaque  im- 
pétrant feize  livres  dix-huit  fous  parilis,  &c.  & arti- 
cle 4f,  que  des  chartes  Champcnoifes  , le  roi  prendra 
fept  livres  quatre  fous  parilis,  & les  officiers  de  la  chan- 
tellerie  chacun  à proportion,  h/c. 

On  trouve  à la  fin  du  (lyle  des  lettres  de  cbantellt- 
rie  par  Dufault,  une  taxe  ou  tarif  des  droits  du  fceau, 
où  les  rémiffions,  dites  rbartei  Camptnoiftt , font  en- 
core diOinguées  des  rémillions  dites  chants  Fr  an  foi- 
fes,  tant  pour  la  grande  chancellerie  de  France  que  pour 
celle  du  palais . 

Mais  fuivant  les  derniers  reglement  de  la  chancelle- 
rie , on  ne  commît  plus  ces  diftindioos. 
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CKâNeiiiiats  du  Cstmir  es  Paris; 

étoit  une  des  chancelleries  pre/idiales  établ  es  par  édit 
du  mois  de  Décembre  iff7-  Sa  dcftlMtfoo  étoit  de 
fceller  tous  les  jugement  & lettres  de  julticc  émanés 
du  préiidial  du  chitelet  de  Paris,  pour  les  minières  qui 
font  de  fa  compétence:  il  avoit  été  créé  pour  cet  ef- 
fet un  confciller  gtrde  des  fceaux,  uu  clerc  commis 
de  l’audience , A autre*  officiers . 

Mars  par  l’édit  do  mois  de  Juin  If94,  le  roi  en  con- 
firmant les  privilèges  de  fecrétaires  du  roi,  fupprim*  Je* 
offices  nouvellement  créés,  moyennant  une  finance  que 
les  anciens  payeraient,  & qui  lerviroit  au  rembourfe- 
.ment  des  officiers  de  la  ebaneellerie  prèfijialt  Jn  châ- 
telet; & il  fut  ordonné  que  toutes  les  expéditions  pré- 
fidiales  du  chitelet  feroient  fcellées  du  fceiu  de  la  chan- 
cellerie du  palais  . 

Au  mois  de  Février  1674,  le  roi  ayant  partagé  le 
tribunal  du  chitelet  en  dcua  lièges , l'ancien  & le  nou- 
veau chitelet,  il  créa  an  mois  d'Aout  fuivant  une  cban- 
eellerie  pr/Jidialt  dans  chacun  de  ces  deux  chitclcts , 
& ciitt’autrcs  officiers,  deux  confeillers  gardes-feel,  l’un 
pour  l'ancien,  l'autre  pour  le  nouveau  chitelet,  quatre 
commis  aux  audiences , & huit  huiffiers  ; A pour  dïrtin- 
guer  le  fceau  de  chacune  de  ces  deux  chancelleries , il 
fut  ordonné  que  dans  celui  dont  on  ufoit  à l'ancien  chd' 
tel  et  feraient  gravés  ces  mots,  feel  royal  Jn  pr/fidial 
Je  t' ancien  châtelet , & que  dans  l’autre  on  mettrait  Jn 
nonvtan  châtelet. 

Par  nn  arrêt  du  confeil  du  1 Janvier  i6?f,  les  fe- 
crétaircs  du  roi  du  grand  collège  furent  confirmés , mo- 
yennant finance,  dans  la  propriété  & joulflancc  des 
droits  A émolumens  du  fccau  des  chancelleries  pr/fi- 
Jiales  Jst  châtelet . 

L:n  i6S^  les  deux  chitelcts  furent  réunis;  & par  é- 
dit  du  mois  d’Avrit  t68f , les  deux  chancelleries  pré- 
JiJialer  furent  fupprîmées. 

Depuis  ce  tems,  unîtes  les  lettres  dont  on  a befoîn 
pour  le  préiidial  du  chitelet  font  expédiées  en  la  chan- 
cellerie du  palars,  de  même  que  celles  dont  on  a bc-  , 
foin  pour  la  prévAté  & autres  chambres  dépendantes 
do  liège  du  chitelet . Voyez  ci- devant  Petite*  Chaw- 
ciLLEaiii,  O*  ci-april  Ch  a kcs  il  s a 1 a * fRE’vt- 
diale*  es'  Chancelleries  DU  P A t A I * ■ 

Chancellerie  de  Colmar  on  d’Alsace,  t'oyez 
ti-Jev.  Chancellerie  d’Alsace,  Chancelle- 
ries PRES  LES  CONSEILS  SOUVERAINS. 

Chancellerie  commune,  c’clt  aïnli  que  l’on  ap- 
pclloit  anciennement  les  émolumens  du  fccau  qui  fe  par- 
tageaient entre  tous  les  notaires,  fecrétaires  du  roi , & 
autres  officiers  de  la  grande  chancellerie  de  France. 
Dans  une  cédule  fois  date,  qui  fe  trouve  à la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  laquelle  fait  mention  de  Philip- 
pe d’Antogni,  qui  porta  le  grand  fceau  du  roi  S.  Louis, 
il  cil  dit  que  des  lettres  qui  dévoient  60  loi»  pour  fcel  v 
le  fcelleur  prenoir  dix  fols  pour  foi  A la  portion  delà 
commune  chancellerie , ainli  comme  les  autres  clercs 
du  roi.  Voyez  Teifereau  , lu  fl.  Je  la  chance!.  hf  ci- 
devant  Chancellerie,  ( honrfe  Je). 

Chancellerie  des  consuls  de  France.  Voy. 
Chancelier  des  Consuls. 

Chancelleries  près  les  conseil*  souve- 
rains et  provinciaux.  Clics  font  de  deux  fortes. 

Celles  qui  font  près  des  confcils  fouverains  ont  été. 
établies  il  l’inrtar  des  chancelleries  des  parlemens  & au- 
tres cours  fupéricures;  telles  font  les  chancelleries  d’AI- 
face  ou  de  Colmar,  celle  de  Roullillon  ou  de  Perpi- 
gnan. Voyez  Chancellerie  d’Alsace. 

Les  chancelleries  près  Jes  confcils  provinciaux  font 
à l’inrtar  des  chancelleries  pr/fsdiales telle  dl  la  chan- 
cellerie provinciale  d’ Artois . Voyez  Chancillerib 
provinciale. 

Cm ancel  1 ehie  aux  contr  ats.  Voyez  ci-devant 
Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancelleries  pris  la  Cour  des  Aides, 
font  des  chancelleries  particulières  établies  auprès  de  cer- 
taines cours  des  aides , pour  expédier  au  petit  fccau  tou- 
tes les  lettres  de  jurticc  & de  grâce  qui  y font  néccf- 
faires  . 

La  première  fut  établie  en  1774,  près  la  coor  des 
aides  « chambre  des  comptes  de  Montpellier,  pour  é- 
viter,  crt-il  dit,  les  frais  « vexations  que  les  fujets  du 
roi  feroient  contraints  de  fupporter  s’ils  étoient  obligés 
d’silcr  de  Montpellier  à Touloufe  pour  faire  fceller  leur* 
expéditions,  attendu  la  grande  distance  qu'il  y a d’un 
de  ccs  lieux  à l'antre. 

11  en  fut  enfuite  établie  une  à Montferrand,  qui  cil 
pré» 
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préfcnicmcnt  fous  le  tare  de  chancellent  Jr  Clermont - 
Ferran  t , fit  une  J Mofltauban. 

Il  n’y  a pas  communément  de  chaueelUriet  fris  des 
cours  des  aides  qui  l'ont  établies  dans  les  ville»  où  il  y 
a parlement;  la  chancellerie  du  parlement  expédie  tou- 
tes lettres  néceflaires,  tant  pour  le  parlement  que  pour 
la  cour  des  aides.  Il  y a cependant  une  e basset  II  ene  par- 
ticulière près  la  cour  des  aides  de  Rouen,  fit  une  près 
de  celle  de  Bordeaux  . 

Les  cours  des  aides  d'Agen  de  de  Cahots  a voient 
aofli  chacune  leur  chancellerie , mais  le  tout  a été  fup- 
primé . 

Chakceuuii  pats  la  cova  du  monnoii* 
OS  Lion,  clt  une  des  petites  cbantelleries  établies  près 
les  cours  fupéticures.  Avant  qu'il  y eût  une  cour  des 
monnoics  dans  cette  ville,  il  n’y  avoit  qu'une  chan- 
e elle  rie  pré/tdialt  qui  y étoit  établie  en  conféquence  de 
l’édit  du  mois  de  Décembre,  i yyy.  Le  roi  ayant  créée 
en  1704  une  cour  des  monnoics  dans  cette  ville,  & y 
ayant  uni  en  170*  la  fénéchaulTée  6c  liège  préiidial,  pour 
ne  taire  i l’avenir  qu’un  même  corps,  la  chancellerie 
prSji.it ait  a aulli  été'  érigée  fous  le  titre  de  chancel- 
lerie près  la  cour  des  monnotei,  6c  fait  depuis  ce  tems 
toutes  les  tondions  néccflaires , tant  poor  la  cour  des 
monnoics  que  pour  le  préiidial  . Elle  ell  compolVc  d’un 
garde-lccl , de  quatre  Iccréuiret  du  roi  audencicrs,  de 
quatre  contrôleurs,  de  quinte  feactarcs  du  roi,  deux 
référendaires,  un  receveur  des  émolutnens  du  fccau,  un 
chautfe-circ,  un  thr :lorier- payeur,  & un  greffier. 

CusKCiuiaiii  p a si  les  coups  ivn'usu- 
a as,  c’cll- à-dite  près  les  parlensens , conjeils  Jupérsenrt , 
chambres  des  comptes , cour  des  aides  , tours  des  msn- 
urnes , lunt  celles  où  s’expédient  toutes  les  lettres  de 
jullice  fit  de  grâce  ordinaires  .1)  y en  a une  près  de 
chacun  des  doute  parlement , près  de»  chambres  des  com- 
ptes de  Nantes,  de  Dole  tt  de  Blois,  près  des  cours 
des  aide»  de  Rouen,  Bordeaux,  de  Montpellier,  Cler- 
mont-Faraud  fit  Montauban;  une  près  de  la  cour  des 
monnoics  de  Lyon,  fit  une  près  les  confeils  fupéricurs 
d’Alfacc  i Colmar,  6c  de  koullillon  i Perpignan. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  tbasecelleries  U:i  garde 
des  fccaux  qui  tient  le  Iceau  en  fablcncc  des  mantes 
des  requêtes,  auxquels,  lorfau’il  s’en  trouve  quclqu’ 
on  fur  le  lieu,  le  Iceau  doit  être  porté,  fuivant  la  dif- 
polition  d’un  édit  de  Charles  Vlll.  du  n Décembre 


fl  y a auiïi  dans  ces  cbasecelleriet  des  fccrétaires-au- 
dicnciers,  des  contrô  curs,  des  leciétaires  du  rot  qu’on 
appe'lc  du  peut  collège , des  référendaires,  des  greffiers, 
& autres  officiers. 

Les  gardes  des  fceaux , audienciers,  contrôleurs  & 
lccrétaircs  du  roi  de  ces  petites  chancelleries , qui  font 
au  nombre  de  plus  de  yoo,  jouaient  de  la  noblclfe. 

Dans  la  chancellerie  du  palais  i Paris  il  n’y  a point 
de  garde  des  Iccaux,  ce  faut  les  maîtres  des  requêtes 
qui  y tiennent  le  l'ccau , chacun  J l’on  tour  pendant  un 
mois.  Fryrt  Chancelleiie  du  pailis  v peti- 
te» Chamcslleries. 

il  y a eu  autrefois  des  tbautelltries  près  les  cham- 
bres de  l’édit  d’Agen  6c  de  Calires,  fit  près  les  cours 
des  aides  d’Agen  & de  Cahors;  mais  ces  cours  ne  fub- 
lillant  plus,  OU  a fupprimé  auifi  les  chancelleries  qui 
avoient  été  créées  pour  elles  . Fovtz  la  compilation  des 
ordonnantes  par  Blanchard. 

Crancillerie  iïe  Dauphine'.  Cette  chan- 
eellerie  peut  être  conlîdéréc  lous  trois  différent  états; 
c’étolt  d’abord  la  chancellerie  particulière  des  dauphins 
de  Viennois,  lorfque  cette  province  formoit  une  louvc- 
raincté  particulière.  Depuis  la  réunion  de  cette  provin- 
ce à la  France  en  1343  , la  chancellerie  de  Dauphiné 
fut  regardée  comme  une  thameeUerie  propre  aux  nls  ou 
petits-fils  de  Francs  qui  avoient  le  titre  de  dauphin  . 
jofqu’alors  cette  chancellerie  1er  voit  près  le  coulai  de!- 
phinal,  qui  avoit  été  créé  par  Humbert  II.  dauphin  de 
Viennois  dès  l’an  1340:  mai»  Louis  XI.  qui  n* étoit 
encore  aue  dauphin  de  France,  ayant  érigé  en  (45-3  ce 
confeil  cdphinal  fous  le  titre  de  parlement  de  Grenoble, 
la  chancellerie  de  Dauphiné  cil  devenue  la  chancellerie 
fervant  près  ce  parlement.  Elle  a toujours  confervé  le 
nom  de  chancellerie  de  Dauphiné;  enlin  depuis  que  les 
dauphins  de  France  ne  jouiflent  plus  du  Dauphiné,  com- 
me cela  s’cll  pratiqué  depuis  l'avènement  de  Louis  XL 
i la  couronne , la  chancellerie  de  Dauphiné  a été  dé- 
pendante du  roi  directement , comme  celle  des  autres 

Srlcmcns;  êt  ce  n’elt  que  depuis  ce  tems  qu’il  en  ell 
t mention  dans  les  ordonnances  de  nos  rois  comme 
d’une  de  leurs  chancelleries . La  première  qui  en  parle 


CHA 

eft  un  édit  de  Char!«  VIII.  do  îi  Décembre  1493  v 
portant  qu’aux  huit  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  , i 
ciul’e  des  prérogatives  de  leurs  offices  , appartient  en 
l’abfencc  du  chanceticr  de  France,  la  garde  des  l’ccau* 
ordonnés  pour  iccllcr  en  nos  chancelleries  de  Parts  , 
Touloufe,  Bordeaux  , Dijon,  de  l’échiquier  de  Nor- 
mand», Bretagne,  parlement  de  Dauphiné,  6t  autres, 
quand  ils  fe  trouveront  ou  fur  viendront  en  lieux  où  fa 
tiendront  lefdites  chancelleries . 

La  chancellerie  de  Dauphiné  ne  fut  érigée  en  titra 
d'offices  formés  que  par  édit  du  mois  de  Juillet  if3f. 
Elle  fut  d’abord  compoféc  d'un  garde-fccl,  un  audien- 
cier, un  contrôleur,  deux  référendaires,  & un  chauttè- 
cire;  en  iff3  il  fut  créé  un  office  de  confcillcr  au  par- 
lement de  Grenoble,  pour  être  uni  à celui  de  garde- 
fcel  de  la  chancellerie . Au  mois  de  Février  lôlci  , le 
nombre  des  officiers  fut  augmenté  de  trois  audienciers  , 
trois  contrôleurs,  deux  référendaires  , on  chauffe- dre, 

6c  un  huiffier  : il  fut  dit  que  les  quatre  contrôleurs  fer- 
viroient  par  goarticr  ; fie  en  général  que,  foit  pour  les 
fouétions,  foit  pour  le  partage  des  émolutnens,  cette 
chancellerie  fc  régleroit  A l'inllar  de  celle  de  Paris.  Le 
9 Janvier  1646,  il  fut  fait  un  réglement  au  confeil  pri- 
vé, 1 l’occtfion  de  la  chancellerie  de  Dauphmé , por- 
tant défenfes  de  fccller  aucunes  lettres  dans  cette  chan- 
cellerie , ni  dans  aucune  autre,  que  ce  ne  foit  en  plein 
fccau , aux  jours  fit  heures  accofltvimés , dans  la  chan- 
cellerie . 

Il  fut  encore  foit  un  autre  réglement  pour  cette  chan- 
cellerie, au  confeil  le  ly  Février  1667,  qui  fut  revêtu 
de  lettres  patentes , fit  par  lequel  on  défendit , entre  au- 
tres choies,  aux  officiers  du  préltdial  de  Valence  & d« 
la  chancellerie  de  ce  préiidial,  I leurs  greffiers  d’ ap- 
peaux, aux  baillifs,  vice-bdllils,  fénéchaux , vicc-lèné- 
chaax,  prévôts,  juges  royaux  & fubalternes,  d’accorder 
aucunes  lettres  de  débit is , relcillions,  rellitutions,  requê- 
tes civiles,  lettres  d'illico,  bénéfice  d’Age,  d’inventai- 
re, réps,  À autres  fembiab'es . 

Au  mois  de  Mars  169a,  il  fut  créé  des  offices  de 
greffiers,  gardes  & confervateurs  des  minutes,  fit  expé- 
ditionnaires des  lettres  fit  autres  expéditions  de  la  chan- 
cellerie ctubfe  près  le  parlement  de  Grenoble;  fit  par 
une  déclaration  du  7 Juillet  1693,  ces  offices  forent  u» 
nfs  i la  communauté  des  procureurs  du  même  parle- 
ment, comme  ils  le  font  A Paris. 

Enfin  par  une  déclaration  du  30  Mars  i7t*5,  le  roi 
unit  l'office  de  confcillcr  au  parlement  de  Grenoole  t 
créé  par  l’édit  du  mots  de  Décembre  iff3,  avec  celui 
de  confcillcr  garde  des  fceaux  de  la  chancellerie  , créé 
par  édit  do  moi»  d'Oâobre  1704.  Cet  édit  eu  avoit 
créé  pour  toutes  les  cours . 

Pour  ûvoir  les  autres  réglcmens  qui  peuvent  conve- 
nir 1 la  chancellerie  de  Dauphiné , 6c  les  privilèges  de 
fes  offices,  *«v.  Chancelleries  ms  le» 
PAKIIMI  NS,  b*  *"■*  snvts  AuBllüClII, 
Contrôleurs,  Secrétaires  du  Roi, 
bV. 

Chancellerie  de  Diyon,  cft  de  deux  for- 
tes; favotr  la  chancellerie  établie  près  le  parlement  de 
Dijon,  comme  les  ebaucellerier  étables  près  des  autres 
parlcmens , fit  l’autre  ell  la  chancellerie  amx  contrait 

3ui  cil  l’une  des  chancelleries  de  cette  efçecc  établies 
ans  le  duché  de  Bourgogne.  Pour  connoîtrc  plus  am- 
plement ce  qui  concane  l'un  fit  l’autre  , voyez  es  - de- 
vant Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancellerie  de  Dot. E,cfl  celle  qui  ell 
établie  près  la  chambre  des  comptes  , cour  des  aides  , 
du  domaine,  finances  fit  grande  voirie  de  Dole  . Elle 
fut  créée  par  édit  du  moi*  de  Septembre  1696,  fit  com- 
pofée  de  plulîcurs  officiers  dont  le  nombre  inc  augmen- 
té par  édit  du  mois  de  Novembre  1698.  V.  CHAN- 
CELLERIES P R E'S  LES  CHAMBRES  DES  COM- 
PTES if  COURS  DES  AIDES. 

Chanceilerib  de  t'icHigvn»  Dt  Norman- 
die de  Rouen,  voyez  Chancellerie  di 
Rouen. 

Chancellerie  d'eglise,  cil  la  dignité  ou 
office  de  chancelier  d’une  églife  cathédrale  ou  collégia- 
le. Ce  terme  de  chancellerie  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  le  lieu  où  le  chancelier  d’éghfe  demeure,  ou  bien 
pour  le  lieu  où  il  fait  les  fondions , c’ell  i-diie  où  il 
Icelle  les  actes  , fuppofé  qu’il  foit  dépolitaire  du  fccau 
de  l'églilc,  comme  <1  ell  ordinairement. 

Bouchel,  en  fa  bibliiiheqne  canonique  au  mot  chan- 
celier, rapporte  un  arrêt  au  6 Février  1606,  qui  ju- 
gea que  la  chancellerie  de  l’éjçlilc  de  Meaux  étoit  n>n 
pas  une  fimplc  chanoinic,  mats  dignité  fit  perfonnat  fu- 

jet- 
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jette  i réiîdrace  truelle , éc  chtrgée  d'cr.feigncr  le 
criant  d’églife  a ceux  qui  fout  le  fer  vice  ordinaire:  q .ie 
les  fiifi*  échus  pendant  l’aoletice  du  chancelier  aecroif- 
f f.iit  au  prurit  des  doyen  , chanoines , & chapitre  de 
évité  ci; i Ttc  , à l’ exception  de  ceux  qui  croient  échus 
pridant  l’abfcnce  »lu  chancelier  pour  le  fcrvicc  de  l’é- 
vêqne,  Iclqueli  dévoient  cire  ren  lus  au  chancelier . Ce- 
la oc.kmJ  de  l’ufagc  du  chapitre  & de  la  qualité'  de  l'of- 
fice de  chancelier . t/»y.  ci  ■ devant  C H A s c ü L i F.  R S 
PÏ5  EGLISES,  y ii- après  CHANCELLERIE 
Romaine. 

Chancelleries  n'F.  stagne,  font  des  tribu- 
imx  fouverains  qui  connoillcnt  de  certaines  alu:rcs  dans 
leu  reflort . 

Elles  doivent  leur  étahfflcmcnt  à dom  Henri  II.  le- 
quel voyant  que  le  Coilfril  roval  de  Callille  émit  fur- 
ehxrgé  d'artaires , ft  que  les  parties  fc  conlumoicnt  en 
fiais,  fans  pouvoir  parvenir  à les  faire  finir  , propola 
aux  états  généraux  qui  turent  convoqués  a Toro,  d’é- 
i-ijdr  un  trbunal  fouverain  1 Mtdiaa  >L-l  campo  , fous 
le  nom  de  chancellerie  royale , pour  décharger  le  con- 
fcfl  d'une  partie  des  affaires . 

Dom  Jean  I.  lors  des  états  par  lui  convoqués  1 Sé- 
govic  , fit  quelques  changcmcns  par  rapport  à ccttc  chan- 
cellerie . 

Aux  états  généraux  tenus  il  Tolede,  fous  Ferdinand 
le  Catholique  & lûhellc  fou  c pou  le  , iis  pcrfcâionne- 
rent  encore  ccs  établilL-mens  ; colin,  aux  état»  qu’ils 
convoquèrent  à Médina  de!  campa  en  1494 , il»  ré, île- 
rem  la  chancellerie  comme  elle  cil  aujourd'hui , & ti- 
setent  le  l;cu  de  fi  iVancc  à Valladolid  , comme  plus 
pro.-he  du  centre  de  l'lifpagnc. 

Quelque  tems  après,  conlide'rant  qu’il  y «voit  beau- 
coup de  plaideurs  éloignés  de  ce  lieu,  ;ls  ctaolircnt  une 
féconde  chancellerie  d'-ioord  à Ciudad  Real,  6t  en  1494 
ils  la  transférèrent  à Grenade  dont  le  raifort  s’étend  fur 
tout  ce  qui  cil  au-de-li  du  Tage,  celle  de  Valladolid 
ayant  pour  territoire  tout  ce  qui  cil  en*dcçà , à la  rélcr- 
ve  de  la  Navarre  où  il  y a un  coufeil  fouverain. 

La  chancellerie  de  Va  ladolid  ell  cotnpofee  d’un  pré- 
sident qui  doit  être  homme  de  robe,  de  feize  auditeurs, 
de  trois  alcade»  crim:nels  , \ de  deux  autres  pour  la 
conlèrvatiou  des  privilèges  des  genti  s -hnnmrs,  d’un 
juge  conlemtcur  des  privilèges  de  D:fcaie,  d'un  fifcal, 
un  protecteur,  deux  avoeats,  un  procureur  des  pauvres, 
ut»  atguatil  may«»r,  un  receveur  des  gage»,  quarante  é- 
crivains,  de  quatre  portiers.  Elle  cil  diviféc  en  quatre 
faites,  qu’on  appelle  falle  det  andicenri. 

Celle  de  Grenade  n'clt  compofée  que  d'un  prélîdent, 
feize  auditeurs,  deux  alcades  criminels,  deux  autres  pour 
la  confctvaiion  des  privilèges  des  gentilshommes,  un  rt- 
fcal,  un  avocat,  un  procureur  pour  les  pauvres,  lix  re- 
ceveurs de  l’audience,  un  receveur  des  amendes,  lix  é- 
crivains,  un  algimil , & deux  portiers. 

Le  pouvoir  de  ccs  deux  chancelleries  ell  égal:  elles 
eonnuitlènt  en  première  iullance  de  tous  les  procès  ap- 
pelles de  ta  fie , cc  qu'on  appelle  en  France  ru  royaux 
( 1 moins  que  le  roi  u'en  ordonne  autrement  ) , de  tous 
ceux  qui  font  à cinq  lieues  de  la  ville  où  refide  la  chan- 
cellerie , & de  tous  ceux  qui  concernent  les  corrégi- 
dors , les  alcades  , 6c  autres  officiers  de  jufiiee  qui  y 
ont  leurs  cailles  commilè*  , de  même  que  les  gentils- 
hommes, lorfiju’il  s’agit  de  leurs  privilèges. 

Elles  connoillcnt  par  appel  des  fenteuccs  des  juges 
ordinaires  & déegués  , a la  rélcrve  des  redditions  de 
compte,  des  lettres  exécutoires  du  cotifeil  fur  les  ma- 
fercs  qui  y ont  etc'  jugées  , foit  intcrlocutoiremcnt  on 
définitivement  , des  informations  & étiquetes  faites  par 
ordre  du  roi,  des  fcntcnccs  des  alcades  de  la  cour  en 
matière  criminelle  , de  des  adaires  commencées  au  ci- 
vil, au  confeil  royal , fuppofé  que  la  cour  foit  rélidco- 
tc  à 20  lieues  de  la  demeure  des  parties. 

Les  juges  y donnent  leur  futfrage  par  écrit , fur  ua 
rcgillre  fur  lequel  le  prélîdent  doit  garder  le  fecret . 

Ceux  qui  voudront  voir  plus  au  long  la  maniéré  dont 
on  procède  dans  cci  tribunaux , peuvent  confultcr  Vdtat 
prient  de  l' Efpagne  par  AI-  L.  de  Vavrac,  tome  III. 
p.  366.  & fmv. 

Grande  CHANCELLERIE.  F.  ei -devant  CHAN- 
CELLERIE de  France. 

Chancellerie  des  grands  jour»,  é- 
toit  une  chancellerie  particulière  cjue  le  rt>i  établiiloit 
près  des  grands  jours  ou  allâtes  qui  1c -ft  noient  de  te  tus 
en  tems  dans  les  provinces  éloignées . 

Il  fut  établi  une  chancellerie  de  ccttc  efpeee  aux  grands 
jours  de  Poitiers,  par  déclaration  du  23  Juillet  1634; 
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& une  autTe  près  les  grands  jours  de  Clermont  en  Au- 
vergne, par  déclaration  du  12  Septembre  i6Gy. 

Ccs  cbancelleriei  ne  fublîlloicnt  que  pendant  la  féin« 
ce  des  grands  jours  . i/oyez  /’  hijî.  de  la  chancellerie 
par  Tcllércau. 

Chancellerie  de  Grenobie,  wyrt  Chance- 
mu  cr  Chancellerie  de  Dauphine. 

Greffe  Chancellerie,  étoit  le  nom  que  I’ or 
donnnit  anciennement  aux  lettres  de  chancellerie  les  plut 
importantes,  qui  étoient  expédiées  en  cire  verte  , à la 
ditiérence  des  autres  lettres  qui  u’étoient  fce.lées  qu’en 
cire  jaune,  qu’on  appel loit  menue  chancellerie  , parce 
que  l'émolument  en  étoit  moindre  que  celui  des  lettres 
en  cire  verte.  Il  ell  dit  dans  une  pièce  qui  ell  au  rcgi- 
llre 13  de  la  chambre  des  comptes,  feuillet  124,  que 
ceux  de  la  chambre  des  comptes  avant  d'être  ré li dent 
à Paris  , comme  ils  ont  été  depuis  S.  Louis , fîgnoicnt 
dans  l’ocealion  comme  notaires  les  lettres  qui  dévoient 
être  fccHées  du  grand  lccau  du  roi , & qu’ils  partageoient 
à la  groffe  dt  menue  ehaneellerie , jufqu’l  ce  que  Guil- 
laume de  Crclpy , chancelier  , fufpeiidil  aux  clercs  det 
comptes  leur  part  de  la  ehaneellerie  , parce  qu’  ils  ne 
fuivoient  plus  la  cour. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois,  manda  au  chancelier  par 
les  lettres- char  les , données  le  8 Février  1318,  en  la 
greffe  chancellerie  de  cire  verte,  qu’il  fit  dorénavant  u- 
nc  bourfe  pour  chacun  de  fes  cinq  clercs  maîtres  de  fa 
chambre  des  comptes  , au  Peu  qu’auparavam  il  n'y 
en  avoit  que  trois  . l'oyez,  Miraomont  , angine  de  la 
chancellerie  i & Tcllciesu,  hifl.  de  la  ehaneellerie . 

Chancellerie  i>e  s Juifs,  étoit  le  lieu  oû 
on  fcclluit  toutes  les  obi  galions  pallécs  en  France  aa 
profit  des  Juifs  ; ils  ne  pouvoicut  pourfuivre  leuis  débi- 
teurs en  conféquenee  de  leurs  promclfcs , qu’elles  ne 
fuliènt  fccllées;  & pour  cet  effet  l’on  n’uioit  ni  du  fccl 
royal  ni  de  celui  des  leigncurs  fous  lefqucls  les  Ju  ft 
contraélans  demeuroient:  ils  avoient  un  lccau  particulier 
diltné  à fcc  lier  leurs  obligations  , parce  que  fuivanr 
leur  loi  ils  ne  pouvoicut  lé  fervir  des  figures  d'hommes 
empreintes  gravées  ou  peintes  . 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  Auguflc  du  premier 
Septembre  ( année  incciia'nc),  il  étoit  dit  qu’il  y auro-t 
dans  chaque  ville  deux  hommes  de  probité  qui  gai  de- 
roient  le  lccau  des  Juifs,  & feraient  ferment  far  l’é- 
vangile de  n’appofcr  le  lccau  i aucune  promclle,  qu’ils 
n'culfent  connoiJlancc  par  eux -même»  ou  par  d'auircs 
que  la  fomme  qu'elie  contcnoit  étoit  légitime. 

Louis  VIII.  en  1310,  Ordonna  qu'à  ('avenir  les  Jui» 
n’auraient  plus  de  fcrau  pour  fccller  leurs  obligation*. 

Il  paraît  néanmoins  que  l’on  dillingna  encore  pen- 
dant quelque  unis  la  chancellerie  pauicuicre  de*  Juifs 
de  la  grande  chancellerie  de  France. 

Phi  ppc  V.  ordonna  au  mois  de  février  1320,  que 
ccs  ém  ilumens  de  la  ehaneellerie  des  Jtei)i  tourneraient 
au  profit  du  roi , comme  ceux  de  ta  chaucclier;c  de 
France.  . 

Mail  l’expullion  que  ce  prince  fit  des  Ju  t>  l’année 
fui  vante,  dut  faire  anéantir  en  meme  teins  leur  chan- 
cellerie particulière . 

Le  feiendtim  delà  chancellerie , que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en  141  f,  ne  parle  pas  nom- 
mément de  ccttc  chancellerie  i mais  il  en  conlcrve  en- 
core quelques  vert-ges,  en  ce  que  les  lettres  d«  Juifs 
y font  dlllingnécs  des  lettres  de  France  & de  Champa- 
1 gne.  l’o'.ez  Heinecius,  de  figtlhi , part.  /.  cap.  "j  • 
Ln  ordunnan.  de  la  troijteme  race , tome  I.  1 cllcrcau, 
hi,7.  de  la  chancellerie . 

Chance  il*  ries  dis  Justices  Royales,  voyez, 
ei-dtv.  Chanceliers  des  J u r i s dic  t i on  s Roya- 
les, Chancelleries  très  le*  Cours,  Chan- 
celleries PRESIDIALES  cr  PROVINCIALES,  CT 
Chancelier ie  de  Rouekgue. 

Chancellerie  de  Languedoc,  cil  celle 
qui  cil  établie  près  le  parlement  de  Tnuloufc.  Il  y a- 
voit  anciennement  plulicurt  chancelleries  particulières 
dans  le  Languedoc . fWs  ci-det.  Chancelier  des 

JUSTICE*  ROYALES,  CHANCllIER  DE  LA  MAISON 
COMMUNE  DE  TOULOUSE,  CHANCELIER  DU  SOUS- 
ViGuiER  de  Narbonne.  Il  y a encore  pie  lentement 
Cil  Languedoc , outre  la  chancellerie  qui  cil  près  le 
parlement , plulicurs  autres  chancellerie 1 ptes  les  cours 
fupéricurcs,  & des  chanieileriei  ptélidiak». 


Menue  Cm  anc  e l l e r i r ; c’ell  le  nom  que  l’on 
donnt.it  anciennement  aux  lettres  de  chancellent  les 
moins  importantes  que  l’on  fcclloit  de  cire  jaune,  a l» 
différence  des  autres  que  l’on  appclloit  groj/e  cbanttl- 
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brie  de  tire  verte.  Vey.  Miraomont,  orig.  Je  h tbaa- 
e cller  ie  ; & ti  devant  greffe  CntHcmimc. 

C H a n c Ki.  l e k 1 1 d f M k T z : le  roi  ayant  par 
un  édit  du  mois  de  Janvier  1633  ordonne'  letablifle- 
ment  du  parlement  de  Metz,  par  un  autre  édit  du  mê- 
me mois  il  créa  une  chancellerie  près  de  ce  parlement, 
compoféc  d'un  garde  des  fccaux  qui  feroit  un  des  cou- 
fcillers  de  ce  parlement,  deux  audienciers , deux  con- 
trôleurs , deux  référendaires , un  cluuflc-ciic , A deux 
huitlicrs.  Le  Darlcment  de  Metz  ayant  été  transféré  J 
Tou!  eu  1630,  la  chancellerie  fuivit  le  parlement.  Ce 
même  parlement  de  retour  i Metz , ayant  été  rendu  le- 
mcllrc  au  mois  de  Mai  1661  , la  chancellerie  fur  aug- 
mentée d’un  office  de  garde-feel  , de  deux  audienciers, 
de  deux  contrôleurs , deux  référendaires  , un  receveur 
de  l’émolument  du  fcean,  nn  chauffe-cire,  & trois  huif- 
fiers , aux  mêmes  fonfiîons  A droits,  dont  joiiiflnictit 
les  autres  officiers;  & la  totalité'  a été  diilrbuée  en  deux 
femcllrcs  comme  les  officiers  du  parlement. 

Au  mois  de  Mai  1691 , le  nombre  des  officiers  fut 
encore  augmenté  de  quatre  fecrétaires  du  roi  6c  de  qua- 
tre huilfiers . Pour  le  furploi  des  fonctions  A droits  des 
officiers  de  ccttc  chancellerie  , v.  Auniïacir  as, 
Contrôleurs,  Secrétaires  du  Roi, 
Chancellerie  près  les  Parle  mes  s. 

Chancellerie  de  Montpellier,  cil 
celle  qui  efl  établie  près  la  cour  des  aides  de  cette  vil- 
le . Voyez.  Chancellerie  près  les  Cours 
de  s Aides. 

Il  y a eu  encore  une  autre  chancellerie  établie  à Mont- 
pellier en  106  près  la  chambre  de  l’édit  ; mais  ccttc 
chambre  ni  fa  chancellerie  ne  fublillent  plus . 

Chancelierie  de  Navarre,».  Chan- 
celier de  Navarre. 

Chancellerie  du  Palais,  qu’on  appelle 
auffi  la  petite  chancellerie , pour  la  dfllinguci  de  la  gran- 
de chancellerie  de  France,  cl)  la  chancellerie  particuliè- 
re établie  près  le  parlement  de  Paris,  pour  expédier  aux 
parties  toutes  les  lettres  de  jullice  ft  de  grâce  qui  font 
fccllées  du  petit  fccau  , tant  pour  les  affaires  pendantes 
au  parlement , que  pour  toutes  les  autres  cours  fouve- 
rai.ies,  & autres  jorifdiclions  royales  A fcigneurialcs  qui 
font  dans  l’étendue  de  Ion  relTort,  foit  à Paris  ou  dans 
les  provinces  . 

. Ccttc  petite  chancellerie  efl  la  première  & la  plus  an- 
ciennc  des  chancelleries  particulières  établies  près  les 
parlement  & autres  cours  fouvcra  ncs.  On  l’a  appelles 
chancellerie  dm  palais,  parce  qu’elle  fe  tient  à Paris 
dans  le  palais  près  le  parlement , dans  Je  lieu  où  l’on 
tient  que  S.  Louis  avoir  Ion  logement , & lîngulierc-  1 
ment  la  chambre;  car  là  grande  l'aile  étoît  où  cd  pré- 
fentement  la  tournelle  criminelle. 

Il  cft  affez  difficile  de  déterminer  en  quelle  année 
prtfc.fcmc.it , A de  quelle  manière  s’eft  formée  la  chan- 
cellerie da 1 palais. 

On  conçoit  ai fément  que  jufqu’en  130s,  que  Philip- 
pe le  Bel  rendit  le  parlement  fédentairc  à Paris,  A lui 
donna  le  palais  pour  tenir  fe»  féaices , il  n’y  avoit 
point  de  chancellerie  particulière  près  le  parlement. 

On  trouve  bien  que  des  1303  il  y avoit  en  Auver- 
gne des  chanceliers  ou  gardes  des  fccaux  qui  g rudoient 
Je  feel  du  tribunal;  & qu'il  y avoit  auifi  dès  1310  trois 
chancelleries  particulières:  fa  voir,  celle  de  Champagne, 
celle  de  Navarre,  A celle  des  Juifs;  mais  cela  ne  prou* 

VC  point  qu’il  y eût  une  chancellerie  près  le  parlement. 

Dutillet  fait  mention  d’une  ordonnance  de  Philippe 
le  Long  du  mois  de  Décembre  1316,  contenant  l'état 
de  Ton  parlement,  dans  lequel  font  nommés  trois  maî- 
tres des  requêtes  qui  étoient  commis  pour  répondre  les 
requêtes  de  la  langue  françoife , A lîx  autres  pour  ré- 
pondre les  rcauêtes  de  la  Languedoc . C'écoit  fur  ces 
requêtes  que  l’on  délivrait  de»  lettres  de  jullice;  enfor- 
te  que  l’on  peut  regarder  cette  ordonnance  e mme  l’o- 
ngine  de  la  chancellerie  du  palais  A de  celle  de  Lin- 

?:ucdoc , qui  cil  préfentement  près  le  parlement  de  Tou- 
oufe. 

Philippe  le  Long  par  une  antre  ordonnance  du  mois 
de  Novembre  1318  , ordonna  qu’il  y anryit  toujours 
auprès  de  lui  deux  maîtres  des  requêtes  , un  clerc  A 
on  .laïc,  lefqucls  quand  le  parlement  ne  tiendrait  point 
délivreraient  les  requêtes  de  jullice,  c’cil-i-dûe  les  Ut- 
très;  A que  quand  le  parlement  tiendrait,  iis  les  renvo- 
yeroient  au  parlement . Ils  dévoient  auffi  examiner  rôtî- 
tes les  lettres  qui  dévoient  être  fccllées  du  grand  fccau 
A ces  lettres  étoient  auparavant  fcellées  du  feel  fccrct 
que  portoït  le  chambellan  ; mais  ccttc  ordonnance  ne 
parle  point  du  petit  fccau. 


Sous  Philippe  de  Valois , le  chancelier  étant  abfent 
pour  des  an  tires  d’état , A ' ayant  avec  lui  le  grand 
fccau,  le  roi  commit  deux  conlcillcrs  pour  viliicr  les 
lettres  aue  l’on  apporterait  à l’audience  , A les  taire 
fccller  du  petit  fcc)  du  châtelet  , A coduc- fcci lcr  da 
lignée  du  parlement. 

Pendant  l’abUncc  du  rai  Jean , les  lettres  furent  fccl- 
lécs  du  fccau  du  châtelet  dC'  Paris.  Les  chanceliers  u- 
ferent  du  petit  fccau  en  l’ablcnce  du  grand , depuis  l’an 
1318  jufqu'en  1380:  ce  petit  fccau  étoit  celui  du  châ- 
telet, excepté  néanmoins  que  pendant  le  tems  de  la  ré- 
gence on  le  fervit  du  fccau  particulier  du  régent. 

Cependant  en  1377  le  chancelier  étant  de  retour  d* An- 
gleterre, A y ayant  laiflé  les  fccaux  par  ordre  du  roi, 
«>n  voulut  ulcr  d'autres  fccaux  que  de  celui  du  châte- 
let; mais  il  ne  paraît  pas  que  cela  eût  alors  d'exécu- 
tion . 

Il  y avoit  près  du  parlement , des  l'an  1318,  un  cer- 
tain nombre  de  notaires-fecrétalres  du  roi  qui  étoient 
commis  pour  les  requêtes  : ils  affiftoient  au  lîcge  des  re- 
quête», A écrivoicnt  les  lettres  fuivant  l'ordre  des  maî- 
tres des  requêtes  : ils  ne  dévoient  point  ligner  les  lettres 
qu’ils  «voient  eu  ordre  de  rédiger  , avant  qu'elles  euf- 
l'ent  été  lûcs  au  liège  , ou  du  moins  devant  celui  des 
maître»  qui  les  avoit  commandé;  A fuivant  des  ordon- 
iiances  de  1 310  , on  voit  que  ccs  notaires  du  roi  fai- 
f' >icnt  au  parlement  la  même  fonction  qu'à  la  grande 
chancellerie.  Il  était  encore  d’ufage  en  1344,  qu’aiiès 
avoir  expédié  les  lettres,  ils  les  tignoient  de  leur  lignet 
particulier  connu  au  chancelier , A les  lui  envoyotcut 
pour  être  fcellées. 

Au  mois  de  Novembre  1370,  Charles  V.  à la  priè- 
re du  college  de  fes  clcrcs-fccréiaires  A notaires,  leur 
accorda  une  chambre  dans  le  palais,  au  coin  de  la  gran- 
de 'fa! je  du  côté  du  grand  pont,  où  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  l’hôtel  avoient  coûtuine  de  tenir  A tenoient 
quelquefois  les  requêtes  A placcis  : il  fut  dit  qu’ils  fe- 
raient appareiller  Cette  chambre  de  fenêtres  , vitres, 
oanc»,  & autres  choies  ttéctlliircs  ; qu’ils  pourraient  al- 
ler A venir  dans  cette  chambre  quand  il  leur  plairait, 
écrire  A faire  leurs  lettres  A écritures,  A s'y  allcmbler 
A parler  de  leurs  affaires.  Il  paraît  que  ce  fut-là  le  pre- 
mier endroit  où  le  tint  la  chancellerie  du  palais',  mais 
J depuis  l'incendie  arrivé  au  palais  en  1618,  la  chancelle- 
ne  a été  transférée  dans  l'ancien  appartement  de  S. 

I Louis,  où  elle  dl  prélcntcmcnt . 

Le  premier  article  des  llatuts  arrêtés  entre  les  fccré- 
tairct  du  roi  le  24  Mai  1389,  porte  qu’ils  feront  bour- 
fc  'Commune  de  tous  les  droits  de  collation  des  lettre* 

Î|u’ils  ligneraient  ou  collationneraient,  foit  qu'elles  fuf- 
ent  oûroyées  par  le  roi  en  pcrfoiine  ou  dans  ton  eon- 
ftil,  par  le  chancelier  ou  par  le  grand-conüü  ou  par  le 
parlement,  par  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  , par 
la  chambre  des  comptes,  par  les  thréforiers  , ou  qu’el- 
les hiUcot  extraites  du  regiftre  de  l’audience , ou  autre- 
ment. 

En  1399  il  fut  établi  une  chancellerie  près  des  grands 
jours  tenus  i Troyes. 

Le  fetendum  de  la  chancellerie , que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en  141  y,  ne  fait  point  encore 
mention  de  la  chance L (erie  dm  palais  . 

La  première  fois  qu’il  foit  parlé  de  chancellerie  au 
pluricr,  c'ell  dans  l’édir  de  Louis  XI.  du  mois  de  No- 
vembre 1482,  par  lequel  en  confirmant  les  privilèges 
des  notaires-fccrétaires  du  roi,  il  dit  qu’ils  étoient  inlli- 
tués  pour  être  A tffille’r  ès  chancelleries,  quelque  part 
qu’elles  fuffent  tenues. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  la  chancellerie  dn  pa- 
lais ne  fût  établie  en  1490 , puifqu'il  y en  avoir  rfes- 
lors  une  i Touloufe  . Il  n’y  eut  d’abord  que  ccs  dent 
chancelleries  particulières  ; mais  en  1493  on  eu  établit 
de  fcmblables  à Bordeaux,  à Dijon,  en  Normandie, 
Bretagne,  Dauphiné  . 

Depuis  ce  tems  il  a été  fait  divers  règlement  qui  font 
communs  i la  chancellerie  dn  palais  os.  aux  autres  pe- 
tites chancelleries  , A lingulicrement  1 celles  qui  font 
établies  près  des  parlement  A autres  cours  fupérieures . 

La  chancellerie  du  palais  a cependant  un  avantage 
fur  celles  des  autres  cours  ; c’cft  que  le  fccau  y cil  tou- 
jours tenu  par  les  maîtres  des  requêtes,  chacun  à Ion 
tour , pendant  un  mois , fuivant  l’ordre  de  réception , 
dans  chaque  quartier  ou  iis  font  diflribués,  excepté  !e 
premier  mois  de  chaque  quartier,  où  le  fceau  cil  toû- 
J iurs  tenu  par  le  doyen  des  doyens  des  maîtres  des  re- 
quêtes, qui  cil  confcillcr  d’état  ; au  lieu  que  dans  les 
chancelleries  des  autres  coury , les  maîtres  des  requêtes 
ont  bien  également  le  droit  d’y  tenir  le  fceau,  m.»'»  il» 

u’y 


Digitized  by  Google 


CHA 

n’y  font  psi  ordinairement  ; c’cll  un  garde-feel  qui  tient 
le  (beau  en  leur  abfcncc  . 

Le  procureur  général  des  requêtes  de  l'hôtel , qui  a 
titre  & fond  ion  de  procureur  géuéral  de  ta  grande  chan- 
cellerie de  France,  & de  toutes  les  autres  chancelleries 
du  royaume,  a droit  d’aflilter  au  l'ceai»  de  la  chancelle- 
rie dn  palais , & a infpeâion  fur  les  lettres  qui  s’y  cx- 
pédieut  ôl  lur  les  officiers  du  fceau,  pour  empêcher  les 
claufes  videufes  ê(  les  furprifes  que  l’on  pourroit  com- 
mettre dans  les  lettres , & faire  obferver  la  difcipliue  é- 
tablie  entre  les  officiers  de  cette  chancellerie . 

Il  y a encore  pour  cette  chancellerie  des  officiers  par- 
ticuliers autres  que  ceux  de  la  grande  chancellerie  de 
France;  favoir,  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers, 
& quatre  fecrétaires  du  roi  contrôleurs , qui  fervent  par 
quartier  : il  n’y  a point  de  fecrétaires  du  roi  particu- 
liers pour  cette  chancellerie  ; ce  font  les  fecrétaires  du 
roi  de  la  grande  chancellerie  de  France  qui  font  dans 
l’une  & dans  l’autre  ce  qui  efl  de  leur  miniftcrc. 

Les  autres  officiers  particuliers  de  la  chancellerie  dm 
palai,  font  dix  confeillers  rapporteurs  référendaires , un 
thiéforier  qui  eft  le  même  pour  la  grande  ôc  la  petite 
chancellerie,  quatre  autres  receveurs  des  émolumens  du 
fceau  qui  fervent  par  aoartier , huit  greffiers  gardes-mi- 
nutes des  lettres  de  chancellerie  , établis  par  édit  du 
mois  de  Mars  1691,  2c  réunis  au  mois  d' Avril  fuivant 
à la  communauté  des  procureurs  , qui  fait  pourvoir  à 
ces  offices  ceux  de  les  membres  qu’elle  juge  à propos: 
il  y a audi  pluficurs  huilfiers  pour  le  fervicc  de  cette 
chancellerie  . Voyez.  Te  lier  au , ht  fl.  de  la  chancellerie  . 

Chancellerie!  près  lu  Paelemene,  font 
les  chancelleries  particulières  établies  près  de  chaque 
parlement,  pour  expédier  toutes  les  lettres  de  juilioe  St 
de  grâce  qui  fe  donnent  au  petit  fceau . 

Il  n’y  avoit  anciennement  qu'une  feule  chancellerie 
en  France. 

Peu  de  tems  après  que  le  parlement  de  Paris  eut  été 
rendu  fédenuire  1 Paris,  la  chancellerie  du  palais  com- 
mença à fc  former:  011  en  établit  enfuite  une  près  le 
patientent  de  Tooloufe  ; & l’on  a fait  la  même  chofe 
à l'égard  des  autres  parlement  i mefure  qu’ils  ont  été 
itillitués.  A Paris  c’cll  un  maître  des  requêtes  qui  tient 
Je  fceau:  dans  les  autres  parlement,  les  maîtres  des  re- 
quêtes ont  bien  le  même  droit;  mais  comme  ils  ne  s’y 
trouvent  pas  ordinairement , le  fccau  ert  tenu  en  leur 
ablcnce  par  un  confciller  garde  des  fceaux  . Chaque 
chancellerie  clt  en  outre  compoféc  de  plulicurs  audien- 
ciers êt  contrôleurs,  d'un  certain  nombre  de  fecrétaires 
du  Roi,  de  référendaires \ fccllcurs,  un  chauffe-cire , des 
greffiers  gardes- minutes,  2c  des  huiflîers.  Le  nombre  de 
ces  officiers  n'elt  pas  égal  dans  tous  ces  parlement . h'. 
Chancellerie  du  Palais,  de  Toulouse, 
Dijon,  ck. 

Ch  anceli  skie  (petite),  cft  celle  où  l’on  fcelle 
des  lettres  avec  le  petit  fceau  , à la  différence  de  la 

firande  chancellerie  ou  chancellerie  de  France,  dont  les 
ettres  fbni  scellées  avec  le  grand  fccan  . La  grande 
chancellerie  ell  unique  en  fon  elpcce,  au  lieu  qtrii  y a 
grand  nombre  de  petites  chancelleries . 

Eltea  font  de  deux  fortes:  les  unes  qui  font  établies 
p»cs  les  parlement  ou  autres  cours  fupérieurcs  dans  les 
villes  ou  il  n'y  a pas  de  parlement.  Il  y a néanmoins 
à Rolien  & i bordeaux  deux  chancelleries  ; une  près  le 
parlement , l’autre  près  la  cour  des  aides  de  la  même 
ville  . Il  jr  a en  tout  vingt-deux  petites  chancelleries 
établies  près  des  parlement  ou  autres  cours  fupérieurcs. 

Les  autres  petites  chancelleries  qu’on  appelic  aulfi 
chancelleries  pr/fidiales  , font  établies  près  des  préfi- 
diaux  dans  les  villes  où  il  n’y  a pas  de  parlement,  ni 
autres  cours  fupérieurcs. 

On  fcellc  dan»  ces  petites  chancelleries  toutes  les  let- 
tres de  judice  2t  de  grâce  qui  s’accordent  au  petit  fceau  : 
ces  lettre*'  de  judice  font  les  reliefs  d’appel  limplc  ou 
comme  d’abus,  les  anticipations,  compulloircs  , refeif- 
lions,  les  requêtes  civiles,  commiffiotis  pour  affigner, 
& autres  femblablcs. 

Le*  lettre»  de  grâce  qui  s’y  expédient  font  les  béné- 
fices d’îge  ou  émancipation  de  béiiéticc  d’inventaires , 
eommittimns  , terrier , d'attribution  de  jurifdidion  pour 
criées,  de  main  fouvcrainc,  d’afliette  & autres. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  petites  chancelleries  un 
garde  des  fceaux  , des  audienciers  , des  fecrétaires  du 
roi,  des  référendaires,  chauffes-cire,  2c  autres  officiers. 
Voyez.  Miraumont , origine  de  la  chancellerie  ; TclTc- 
teau  , ht  fl.  de  la  chancellerie;  & les  articles  Chan- 
ctiiEiiis  fin  LE*  Coure  , Chancelleries 
paLiiDiALi*,  petit  Sceau. 
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Chancelle  an*  de  Poitieki:  la  première  fut 
établie  dans  ccttc  vide  par  de*  lettre»  donnée»  a Niort 
le  21  Septembre  141$  , par  le  dauphin  Charles  régent 
êic  lieutenant  du  roi  par  tout  fon  royaume.  Il  commit, 
de  l’autorité  du  roi  dont  il  ufb  t en  cette  partie,  uu  pré- 
lident  du  parlement,  trois  maîtres  des  requêtes  de  l’hô- 
tel du  roi  2t  du  régent,  2c  deux  confeillers  au  parle- 
ment, lors  féant  a Poitiers,  pour  tenir  les  fceaux  de  la 
chancellerie  à Poitiers  en  l'abfence  du  chancelier,  pour 
l’expedition  de  toutes  les  lettre» , tant  de  1a  cour  du 
parlement  de  Poitiers,  qu’auircs,  excepté  cdics  de  dons 
êic  provilions  d’offices  des  pays  de  l’obéiffancc  du  ré- 
gent. Il  y avoit  néanmoins  alors  un  chancelier  de  Prin- 
ce à du  régent  . Cette  chancellerie  fublitU  jufqu’cn 
idjô,  que  le  parlement  fut  rétabli  i Paris. 

Louis  XIII.  ayant  ordonné  en  1634  la  tenue  des 
grands  jours  en  la  ville  de  Poitiers,  & étant  iiécellàire 
qu’il  y eût  une  chancellerie  près  la  cour  des  grands 
jours,  afin  que  l’exécution  des  arrêts  2c  autres  actes  de 
indice  qui  eu  émaneroient  fût  faite  avec  moins  de  frais, 
il  fit  expédier  au  mois  de  Juillet  1634  une  commiflion 
qui  fut  rcglltrée  aux  grands  jours , & publiée  en  la  chan- 
cellerie du  même  lieu,  de  l’ordonnance  d’un  maître  des 
requêtes  tenant  le  fceau , par  laquelle  S.  M.  commit 
le  grand-audiencier  de  France  2c  pluficurs  autre»  offi- 
ciers de  chancellerie , pour  chacun  eu  la  fundion  de 
leur  charge  fervir  le  roi  en  ladite  chancellerie , y expé- 
dier & ligner  toutes  lettres  de  judice,  arrêts,  St  autres 
expéditions  de  chancellerie , avec  le  même  pouvoir , 
force,  2r  vertu  auc  celles  qui  s’cxpédicur  en  la  chan- 
cellerie étant  pre»  le  parlement  de  Paris , êt  aux  mê- 
mes droits  St  émolumens  du  fceau  portés  par  le»  arrêts 
& r^çlemens  . Il  ne  patoît  pas  que  l’on  eût  établi  de 
chancellerie  i Poitiers  lors  des  grand»  jours,  qui  y fu- 
rent tenus  I4f4,  1731,  if4'»  *1^7»  ht  **79- 

Il  y avoit  dès  iyy7  une  chancellerie  préudiâle  i Poi- 
tiers, établie  en. conféquence  de  l’édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1 ff7,  portant  créafon  des  ptcmietcs  chancelle- 
ries pr/fidiales  . Cette  chancellerie  y cil  encore  lubli- 
fiante . Voyez  Chancellerie  présidiale. 

Chancellerie*  pruidiaiei,  loin  celles  établies 
près  de  chaque  prélid  al , pour  y expédier  ûc  fccilct  tou- 
tes les  lettres  de  requêtes  civiles,  rcllitutions  en  entier, 
reliefs  d’appel,  déferlions,  anticipations , acquiclcemens , 
6c  autres  femblablcs , qui  font  nécclTaire»  dans  toute»  les 
affaires  dont  la  connoiflance  ell  attribuée  aux  prétidiaux, 
fuit  au  premier  ou  au  fécond  chef'  de  l’édit  . 

Les  premières  chancelleries  pr/fidiales  ont  été  créées 
par  édit  du  moi»  de  Décembre  ISS7-  1>  y en  a été 
créée  dans  la  fuite  pluficurs  autres,  a mefure  que  te  nom- 
bre des  prélidiaux  a été  augmenté  . Il  y en  a eu  aulfi 
quelques-unes  de  fupprimées , notamment  dans  les  vil- 
les où  il  y a quelque  cour  fupértcure;  par  exemple  on 
a lit  .-primé  celles  de  l’ancien  & du  nouveau  châtelet  de 
Paris  . 

Pour  l’exerdce  de  ces  chancelleries  pr/fidiales  , le 
roi  leur  a attribué  à chacune  un  fccl  particulier  aux  ar- 
mes de  France,  autour  duquel  font  gravés  ces  mots  : 
le  fccl  royal  dn  fi/ge  pr/fidtol  de  la  ville  Je,  Scc.  Le 
fceau  y clt  tenu  par  un  confciller  garde  des  fceaux . 
Le»  maîtres  des  requêtes  ont  néanmoins  droit  de  le  te- 
nir, torfqo’il  s’en  trouve  quelqu’un  fur  le  lien. 

Par  l’édit  de  iff7  , le  roi  avoit  créé  pour  chaque 
chancellerie  pr/fidiale  un  office  de  confciller  garde  des 
fceaux  , 2c  un  office  de  clerc  commis  à l’audience, 
pour  lcd  1er  les  expédition»  2c  recevoir  les  émolumens. 
Ces  offices  ayant  été  fupprimés  par  édit  du  mois  de 
Février  iy6i,  furcut  rétablis  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Février  167 y , qui  ordonna  eu  outré  que  les  gref- 
fiers d'appeaux  (ig '.croient  les  lettres  de  ccs  chancelle- 
ries en  l’aofcnce  des  lecrétaires  du  roi  . En  169a  on  ‘ 
créa  des  greffiers  girdc-minutes  ht  expéditionnaires  des 
lettres  de  chancellerie  pour  les  prélidiaux  ; 2c  par  édit 
de  Novembre  1707,  le  roi  créa  dans  chaque  chancel- 
lerie pr/fidiale  deux  audienc.cTS,  deux  contrôleurs,  deux 
fecrétaires  dn  roi,  h l’exception  des  prélidiaux  des  vil- 
les où  il  y a parlement;  mais  les  offices  créés  pir  cet 
édit  furent  fupprimés  au  mois  de  Décembre  1708.  Le 
nombre  des  officiers  des  chancelleries  pc/fidiales  fut  fi- 
xé par  édit  de  Juin  t^ty,  à un  confciller  garde-fcel, 
deux  conicillLTs-fccrétaires-audienciers , deux  confeillcrt- 
fecrétaires-contiûlnirs , St  deux  contéillcrs-fccrétaires . 

Enfin  tous  les  offices  qui  avoient  été  Créés  pour  les 
chancelleries  pr/fidiales , ont  été  fupprimés  par  un  édit 
du  mois  de  Décembre  1727,  qui  ordonne  que  les  fon- • 
étions  du  fccau  dans  ces  chancelleries  feront  faites  à 
l’avenir;  favoir,  pour  la  garde  du  fceau  , par  le  duyen 
N de* 
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oe*  confeil  len  4e  chaque  piéiidial,  oa  par  relie*  autre* 
pcrl'onncs  qu’il  plaira  au  garde  des  fceauz  de  France  de 
commettre  : & i l'egard  des  fouâ  ont  d’auJicncicrs , 
conuôcurs,  & de  fccréuires  , qu’elles  feront  faites  par 
les  greffiers  des  appeaux  des  préfidiau*  en  l'abrence  des 
conlcillcrs-fecrétaires  du  roi  établis  près  les  cours,  con- 
formément aux  édits  de  Décembre  iyj7  & de  Février 
if7f- 

Il  y a un  arrêt  do  contcil  d'e’tat  du  roi  du  zi  Avril 
1670,  qui  contient  un  ample  réglement  pour  les  chan- 
celleries pr/fidiales  : il  ell  rapporté  par  Tetlêreau,  b/Jl. 
de  1 a chancellerie . 

Chances  iesii  de  Peovehci,  Voj.  Chancsl- 
SERIE  O'AIX. 

Chancessexie  raoviMCiALB,e(l  celle  qui  cil 
établie  prés  d’un  confeil  provincial . 

Telle  ell  la  chancellerie  provint  i ait  d’AttOÎS  , qui  a 
été  créée  par  édit  du  mois  de  Février  1693. 

Il  y en  a une  fcmblable  près  le  confeil  provincial  de 
Hrinaur. 

Ces  thancelleries  font  établies  i l'inflar  des  chancelle- 
ries préiidiaies.  P'.  CHmeiimui  PsiUpuiu. 

Chancellerie  Romains,  ell  le  lica  où  01)  ex* 
pédie  les  aétes  de  toutes  les  grâces  que  le  pape  accor- 
de dans  le  conlitloire,  & lingulierement  les  bulles  des 
archevêchés  « évêchés,  abbayes,  fit  autres  bénéfices  ré- 
putés cunülloriaul  . F'eyet  Be'he'mcs  , cr  Comii- 
f TOISE. 

L’origine  de  cet  étibliflement  ell  fort  ancien  ; car 
l’office  de  chancelier  de  l'églife  Romaine,  qui  étoit  au- 
trefois le  premier  officier  de  la  chancellerie  % étoit  con- 
nu dès  le  tems  du  vj.  concile  recuménione  , tenu  «1 
63o.  l'op.  ti  devant  Chancelier  de  l’Eglise-Ro- 
maine. 

Ou  prétend  néanmoins  que  la  chancellerie  ne  fut  é- 
tabiie  qu'apiès  le  pape  Innocent  111.  c'clt-i-d:rc  vers  le 
commencement  du  xüj.  ftecle. 

L’office  de  chancelier  ayant  été  fupprîmé,  les  tins  di- 
lênt  par  Bniface  VIII.  les  autres  par  Honoré  III.  le 
vice-chincelier  cil  devenu  le  premier  officier  de  la  chan- 
cellerie. C'ell  toujours  un  cardinal 'qui  remplit  cette 
place. 

Le  premier  officier  après  le  vice- chancelier,  e(l  le  ré- 
gent de  la  chancellerie  ; c’ell  un  des  prélats  de  majori 
parco:  fon  pouvoir  cil  grand  dans  la  chancellerie  . Il 
ell  expliqué  fort  au  long  dans  la  dernière  des  règles  de 
chancellerie  de  peteftate  R.  vice  - cancellarii  & can- 
etüariam  repentit.  C’ell  lui  qui  met  la  main  i toutes 
les  réiiguations  <St  ccffions  , comme  matières  qui  doi- 
vent être  diilribuées  aux  pré  j t de  ma-ori  parce  . Il 
met  fa  marque  i ta  marge  du  cftté  gauche  de  la  ligna- 
turc , au-dwliui  de  l'exten>ir>n  de  la  date  en  cette  ma- 
nière, N.  regens.  C’ell  auffi  lui  qui  corrige  les  erreurs 
Oui  peuvent  erre  dans  les  bulles  expédiées  & plombées; 
A pur  marque  qu’elles  ont  été  corrigées  , il  met  dé 
fa  main  en  haut  au-driîus  des  lettres  majufcules  de  la 
première  ligne,  corrigotnr  in  regiftro  front  jacet , & 
ligne  II  mi  nom. 

Les  piéuts  abréviateurs  de  la  chancellerie  font  de 
deux  fûtes:  les  uns  lùrnom-nés  de  meurt  parco,  c’ell- 
â dire  du  grau  1 parquet,  qui  ell  le  lieu  où  ils  s’afTem- 
blent  en  la  chancellerie  ; les  autres  de  minori  parco , 
ou  petit  parquet. 

Ceui  de  majori  parce  drcITent  toutes  les  bulles  qui 
s’expédient  en  chancellerie , dont  iis  font  obligés  de  fui- 
vre  les  réglés,  qui  ne  fnuffreot  point  de  narrative  con- 
ditionnelle, ni  aucune  clanfe  extraordinaire:  c'ell  pour- 
quoi lorfqu’il  ell  befoin  de  difpenfe  d'ige  ou  de  quel- 
que autre  grâce  fcmblable,  il  faut  faire  expédier  les  btil- 
, les  par  la  chambre  apoltolique  . Le  vice- chancelier  a- 
yanr  drertc  en  peu  de  mots  une  minute  de  ce  qui  a éré 
réglé,  un  des  prélats  de  majori  parco  drelTc  la  bulle; 
on  l’cnvoye  à un  autre  prélat  qui  la  revoit  , & qui  la 
met  enfuite  entre  les  main*  d’un  des  feripteurs  des  bul- 
les. Les  abréviateurs  du  grand  parquet  eiam:nent  li  les 
bulles  font  expédiées  (clou  les  formes  preferites  par  la 
chancellerie , & fî  cites  peuvent  être  envoyées  au  plomb, 
c’cll-i-dire  li  elles  peuvent  être  fcellécs;  car  l’ufage  de 
la  cour  de  Rome  cil  de  fceiler  toutes  les  bulles  en 
plomb . 

Les  prélats  dr  minori  parce  ont  peu  de  fonélion  ; ce 
font  eux  qui  portent  les  bulles  aux  abréviateurs  de  ma- 
jeri  parco  . 

Le  diilributeur  des  (ignatures , qu’on  appelle  auffi  le 
fecr/taire  des  prélats  de  la  chancellerie  , n’ell  pas  en 
titre  d’office  comme  les  autres  officiers  dont  on  vient 
de  parler . 11  ell  dans  la  dépendance  du  vice-chaocclicr  : 


CHA 

û /onûioo  confiile  1 retirer  du  rcgiflre  tontes  les  ligna- 
tures,  pour  les  dillribucr  aux  pié-a(S  de  majoré  parce 
ou  de  minori  parco  , félon  qu’ci  Jcs  Icor  doivent  être 
distribuées  ; & à cet  cfict  il  marque  fur  un  livre  ie  jour 
de  la  diOribution  , le  dioceJe  , fit  les  matières , en  ces 
termes,  refignaito  l’arifitnfu  . Il  fe  charge  des  droit» 
qui  font  de  minori  parce  , fit  conligne  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  abiéviateurs  de  majori  entre  le*  mains  de 
chacun  d’eux  ou  à leurs  fubllituts,  après  t^u'il  a mis  au 
bas  de  la  fignature  le  nom  de  celui  à qui  elle  ell  di- 
llribuée . Avant  de  faire  la  dillribution , il  prélcnte  les 
fignatures  au  régent  ou  i qudqu'autrc  des  prélats  de  la 
chancellerie  , qui  y mettent  leur  nom  immédiatement 
au-dclfuv  de  la  grande  date . 

Il  n’y  a qu’un  fcul  notaire  en  la  chancellerie  qui  fe 
qualifie  député  . C'ell  lui  qui  reçoit  les  aâcs  de  con- 
fens  & les  procurations  des  rétignations  , révocations, 
& autres  aéies  funb’abtcs  , & qui  fait  l’extcnlion  du 
confens  au  dos  de  la  fignature  qu'il  date  ah  anno  in » 
carnationis , laquelle  année  fe  compte  du  mois  de  Mars; 
de  fotte  que  li  la  date  de  la  fignature  le  rencontre  de- 
puis le  mois  de  Janvier  jusqu'au  zy  Mars,  il  fvmblc  que 
la  date  du  coulais  luit  poMcrieure  à celle  de  la  ligna* 
ture. 

Les  réglés  de  la  chancellerie  Romaine  font  des  re- 
glemrns  que  font  le>  papes  pour  ks  provilions  des  bé- 
néfices & autres  expéditions  de  la  chancellerie , fit  pour 
le  jugement  des  pioccs  en  matière  bénéficiait.  On  tient 
que  Jean  XXII.  cil  le  premier  qui  ait  tait  de  ces  for- 
tes de  rcglrmcns.  Scs  luccelTeurs  en  ont  ajoôté  plu- 
licuts:  chaque  pape  après  fon  couronnement  renouvelle 
celle  de  ces  réglés  qu’il  veut  maintenir  , & en  établit, 
s’il  le  juge  i propos,  de  nouvelles.  Ce  renouvellement 
ell  1 nécclîaire  i chaque  pontificat , d’at  tant  que  chaque 
pupc  déclare  que  les  regel  qu'il  établit  ne  doivent  fub- 
liltcr  que  pendant  le  tems  de  fon  pontificat . Cepen- 
dant les  règles  de  chancellerie  qui  ont  été  reçOes  en 
France,  fit  qui  ont  été  cnregiftréc*  dans  les  cours  dt 
parlement,  n 'expirent  point  par  la  mort  des  papes;  el- 
les fubli lient  toûjours  étant  devenues  par  leur  vérifica- 
tion une  loi  perpétuelle  do  royaume . 

Ces  règles  font  de  pluficurs  fortes:  il  y en  a qui  con- 
cernent la  difpolitïon  des  bénéfices;  par  exemple,  le» 
papes  fe  font  réfervé  par  une  réglé  eiprefle  les  églifc» 
pattîarchales,  épifcopalcs  , & autres  bénéfices  vraiment 
é'câils;  par  une  autre  réglé  ils  fc  font  relavés  les  bé- 
néfices de  leurs  familiers  ou  domertlques , dt  des  fami- 
liers dts  cardinaux  , dont  ils  prétendent  difpofer  au  pré- 
judice des  collaicors  ordinaire*. 

En  France,  routes  les  réferves  font  abolies  par  la 
pragmatique  dt  le  concordat  ; dt  la  règle  par  laquelle 
Ici  papes  fc  font  refervé  les  églifcî  patriarchales  & é- 
pifcnpalcs  , n’cll  ohfervéc  dans  aucun  état  de  la  Chré- 
tienté. Si  le  pape  donne  des  profilions , c’ell  ordinai- 
rement i la  nomination  du  fouvera:n , ou  du  inoius  à 
des  pcrlonncs  qui  leur  font  agréables . 

Les  papes  ont  auffi  ordonné  certaines  formes  pour 
l'expédition  des  provilions;  par  exemple,  qu'il  faudro’’t 
des  bulles  en  plomb,  & que  la  limpic  fignature  ne  fuf- 
firoii  pas,  avec  défenfes  aux  juges  d'y  avoir  égard.  Ce 
qui  n’eft  point  obfervé  en  France  , où  l’on  n'obtient 
des  bulles  que  pour  les  bénéfices  conlilloriaux,  Comme 
évêchés,  abbayes,  prieurés  conventuels,  de  dignités  ma- 
jeures: les  autres  bénéfices  s'obtiennent  par  Simple  li- 
gnaturc. 

Il  y a auffi  une  reg'e  qui  ordonne  d'exprimer  la  vé- 
ritable valeur  des  bénéfices,  i peine  de  OUlMlÿ  des  pro- 
filions . En  France  on  n’exprime  la  véritable  valeor 
que  des  bénéfices  qui  font  taiés  dans  les  livres  de  la 
chambre  apolloliquc;  i l’égard  des  autres,  on  fe  con- 
tente d'exprimer  que  leur  valeur  n’cxccdc  pas  vingt-qua- 
tre ducats. 

La  rélcrve  des  mois  apofloliquet  , qui  n'a  lin  que 
dans  les  pays  d’obédence,  celle  a la  mort  du  pape;  fc 
pendant  la  vacance  du  faint-liége,  la  difpofition  des  bé- 
néfices fe  régie  dans  ces  pays  luivant  le  droit  commun . 

Nous  n’avons  reçû  en  France  que  trois  réglés  de 
chancellerie  ; on  en  compte  ordinairement  quatre . 

La  première  c(l  celle  dt  viginti  diebns,  feu  dt  in- 
firma refignantihns , qui  veut  que  fi  un  malade  ré  ligne 
un  bénéfice  ou  le  permute,  fit  vient  i décéder  dans  les 
vingt  jours  apres  la  rélîgnation  admife,  le  bénéfice  vac- 
que  par  mort  & non  par  rélîgnation. 

La  fecorfde  ell  celle  de  public andi s refignationibns , 
qui  veut  que  dans  lia  mois  pour  les  réligmtions  faites 
en  cour  de  Rome  , & dans  un  mois  pour  celles  qui 
font  faites  entre  les  mains  de  l'otdiniire,  les  réligna- 
tiuns 
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dbu  foient  publiées , A que  te  réfigna  taire  prenne  pof- 
Ictfion:  que  lî  palFé  ce  tems  le  réiignant  meurt  en  pof- 
lefliou  du  bénéfice,  il  foit*  cenfé  vacouer  par  mort  6c 
non  par  rélignation,  6c  que  les  provenons  données  fur 
ta  réiignation  foicnt  nulle*  . 

La  trntlîeme  réglé  cil  celle  de  verifimili  nanti, s obi- 
tmi  ; elle  veut  que  toutes  les  ptovilions  de  bénéfice  ob- 
tenues par  mort  en  cour  de  Rome , foiem  nulle* , s'il 
"’y  * P«  *fl«  de  tems  entrée  décès  du  bénéficier  6c 
l'obtention  des  proviliont , pour  que  la  nouvelle  du  dé- 
cès ait  pù  précéder  les  provisions.  L'objet  de  cette  rè- 
gle elt  de  préveuir  les  fraudes  6c  les  courfcs  atnbiticu- 
fes  de  ceut  qui  pendant  les  maladies  des  bénéficiers, 
faifoient  leurs  diligeoecs  en  cour  de  Rome , m vota 
caftan  J t mords  . 

Il  y a encore  quelques  autres  réglés  de  chancellerie, 
qui  n’ont  pas  été  reçues  en  France,  & que  néanmoins 
l'on  y fuit , non  pas  comme  règles  de  chancellerie  Ro- 
maine, mais  parce  qu'elles  ont  paru  juflcs,  éc  qu’elles 
font  conformes  1 nos  ordonnances  ou  à la  lurlfpruden- 
ce  des  arrêts.  Telle  ert  la  réglé  Je  annali  pojftffore , 
qui  veut  que  celui  qui  a la  pollclîion  d'an  êe  jour,  foit 
maintenu  au  poflèiToire;  la  réglé  Je  triennali  pojftffore, 
fuivant  laquelle  celai  qui  a i^pofiêffion  triennale  foû- 
tenue  d'un  titre  coloré,  ne  peut  plus  être  inquiété,  mê- 
me au  pétitoire  ; la  règle  Je  impetrandbm  bénéficia  vi- 
Tcntinm , qai  veut  que  les  profitions’  d’un  bénéfice  de- 
mandées du  vivant  do  précédent  titulaire,  foicnt  Bul- 
les, quoiqu’elles  n'ayant  été  obtenues  que  depuis  fon 
décès;  U réglé  Je  non  tollenJo  jeu  alteri  ont  fit  mm , 

3ui  n’eft  point  une  réglé  particulière  à la  étant :11er ie 
e Rome,  mais  une  maxime  tirée  du  droit  naturel  6c 
commun  , ét  reçue  partout  . Il  y a encore  la  réglé  Je 
iJiomate , qui  déclare  nulles  toutes  provifions  des  égli- 
fes  paroiffiales  qui  feroient  données  a des  ccclélîartiqucs 
qui  n'entcndroîent  pas  la  langue  du  pays . 

Dumolin,  Louct , ét  Vaillant,  ont  fait  de  favantet 
notes  fur  les  trois  règles  de  cbaneellerie  reçues  en  Fran- 
ce, ét  far  celle  Je  annali  poffeffort  fjf  Je  impetrauti- 
hn  bénéficia  viventium  . Rebu  fie  a aulîi  expliqué  ces 
mêmes  réglés  ét  plulieurs  autres  en  fa  pratique  bénéfi- 
ciait , Part.  III. 

Sur  la  chancellerie  Romaine , tioyeç  les  tels  eecléfia- 
ftiiues  Je  M.  de  Hericourt,  part.  I.  par.  6i.  63.  & 
107.  la  pratique  Je  cour  Je  Rome  ; Je  Cartel , nn.  /. 
junfprnJence  canonique  de  la  Combe  , au  mot  rentes 
de  chancellerie . 

CüâHCBiLBata  db  Rouen  , ert  celle  qui  cil  éta- 
blie près  le  parlement  de  Normandie  féant  1 Rouen. 

L'origine  de  cette  chancellerie  ert  prefqoe  aufli  an- 
cienne que  celle  de  l'échiquier  de  Normandie;  créé  par 
Roi  le  fouverain  de  cette  province:  quoiqu’elle  eût  été 
réunie  i la  couroone  dès  l'an  1101,  on  fe  fervoit  toû- 
jours  d’un  fccau  particulier  pour  les  échiquiers  de  Nor- 
mandie, fuivant  ce  oui  ert  dit  dans  des  lettres  de  Char- 
les VI.  du  19  Oâobre  1406;  ce  qui  ert  d'autant  plos 
remarquable,  qu'il  n’y  avoir  point  encore  de  chancelle- 
ries particulières  étiblies  pris  des  parlement  éc  autres 
cours;  il  n’y  avoit  que  la  grande  chancellerie,  celles  de 
Dauphiné,  des  grands  jours,  de  Champagne,  de  l’échi- 
quier de  Normandie , ét  quelques  autres  fceaux  établis 
extraordinairement . 

Louis  XII.  ayant  érigé  l'échiquier  de  Normandie  en 
cour  foaveraipe,  ét  l’ayant  rendu  fédemaire  1 Rouen, 
établit  par  édit  du  mois  d'Avril  1499  une  chancellerie 
près  de  l’échiquier,  ét  l’office  de  garde  des  fceaux  fat 
donné  au  cardinal  d’Amboifc,  auquel  le  roi  en  fit  ex- 
pédier des  lettres  patentes  . Georges  d’Amboife  1 1.  du 
nom  , cardinal  ét  archevêque  de  Rouen  comme  fon 
oncle,  lui  fuccêda  en  cet  office  de  garde  des  fceaux  en 
IflO. 

François  I.  ayant  ordonné  en  îpif  que  l’échiquier 
porteroie  le  nom  de  conr  Je  parlement , la  chancellerie 
de  l’échiquier  efl  devenue  celle  du  parlement . 

Au  mois  d’Oâobre  1701  , Louis  XIV.  créa  une 
chancellerie  particulière  près  la  cour  des  aydes  de  Ro- 
uen ; mais  elle  fat  rénntc  1 celle  da  parlement  par  un 
autre  édit  du  mois  de  Juin  1704.  Voy.  le  recueil  des  or- 
Jenn.  Je  la  troifieme  race;  Tertèreau,  hift.  Je  la  chan- 
cellerie , & le  ranci!  Jet  arrête  Jn  parlement  Je  Nor- 
mandie par  M.  Frolar.d  , p.  73. 

Ckikceiliiii  db  Rootieos  : il  cil  parlé  de 
eette  chancellerie  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du  mois 
d’Avril  1370,  portant  confirmation  des  privilège*  ac- 
cordés i la  ville  de  Sauvetcrrc  en  Rouergue.  Le  ter- 
me de  cbaneellerie  paroît  en  cet  endroit  ftgnifier  le 
fccau  du  bailliage /éc  fénéchaulfcc  ; fcntfcaUoqne  {3*  re- 
2 ome  III. 
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reptorii  regiit  Jiélt  cancellari.e , neenon  [roenrato- 
rt  régie,  ac. 

CH*Nceiis*s>,  ( feiendnm  Je  ta)  ert  un  mémoi- 
re ou  inllruètion  pour  les  notaires  ét  fecrétaires  du  roi, 
concernant  l’exercice  de  leurs  fondions  en  la  chancelle- 
rie. Il  a été  ainli  appellé,  parce  que  l’original  de  ce  mé- 
moire, qui  cil  en  latin,  commence  par  ces  mots,  feiem- 
Jnm  efl.  Cette  pièce  cil  une  des  plus  authentiques  de 
la  chancellerie.  Quelques-uns  veulent  qu'elle  foit  de 
l'an  1339,  d'autres  de  l’an  1394  ; mais  les  preuves  en 
font  douteufes:  ce  qui  cil  ceiuiu,  c’cft  qu’elle  doit  a- 
voir  été  faite  au  plus  tard  entre  1413  ét  i4tf,  attendu 

u’elle  fa  trouve  i la  chambre  des  comptes  à la  fin 

'un  ancien  volume  contenant  plulieurs  comptes  de  l’au- 
dience de  France,  c’ell-i-dirc  de  la  chancellerie,  entre 
lefquels  ert  celui  du  chancelier  de  Marie,  pour  le  tems 
é.’hu  depuis  le  18  Août  1413,  jufqu’au  dernier  Décem- 
bre de  la  même  année  , clos  au  bureau  le  8 Janvier 
141*  ; ce  qui  a donné  lieu  à quelques-uns  de  croire  que 
le  feiendnm  qui  ert  i la  fin  de  ce  volume,  cft  de  l’au- 
née  141  y.'  Cette  pièce,  quoique  fans  date,  ue  laifle  pas 
d'être  authentique,  n'étant  qu’une  inltniâion  où  la  da- 
te n'étoit  pas  nécclTairc.  Teflereau  , en  fon  bifloire  Je 
la  cbaneellerie  , donne  l’extrait  qui  fat  fait  du  JeienJnm 
en  françois,  par  ordonnance  de  la  chambre  du  dernier 
Décembre  1571  fur  la  requête  des  quatre  chaurtcs-cîrc 
de  France  . 

Cette  inftruélion  contient  foixante-dix  articles  : le  pre- 
mier porte  qu’il  faut  favoir  que  les  gages  de  notaire  ét 
fecrétaire  du  roi  font  de  lîx  fous  par  jour , ét  de  cent 
fous  pour  chaauc  manteau;  qu’i  chaque  quartier  le  no- 
taire ét  fecrétaire  doit  donuer  au  maître  à contrôleur 
de  la  chambre  aux  deniers,  une  cédule  eu  cette  forme: 
Mes  gages  Je  fit  fins  parifit  par  jour  me  fout  Jus  du r_ 
premier  jour  Je  tel  mou  iuelnfivement , & le  manteau 
Je  ceut  foui  parifit  pour  le  terme  Je  pentecôte  ; pen- 
dant lequel  tems  fai  fervi  an  parlement,  ou  aux  re- 
quêtet Je  r bit  cl,  on  en  chancellerie , ou  à la  fuite  Jn 
roi,  en  faifant  continuellement  ma  charge,  écc. 

Les  aunes  principaux  articles  contiennent  en  fabrtan- 
ce  que,  ü un  notaire-fecrétaire  a cté  abfeot  huit  jourt 
ou  plus,  on  doit  lui  rabattre  fas  gages  i proportion;  que 
l’on  ne  rabat  rien  pour  quatre  ou  cinq  jours,  à moins 
que  cela  n’arrivît  fréquemment  ; ét  que  celai  qui  cft 
malade  cil  réputé  prélcnt. 

Que  le  quatrième  joui  de  chaque  mois  on  fait  les 
bourfes  ou  dillributions  à chaque  notaire  éc  fecrétaire, 
fclon  l’exigence  ét  le  mérite  da  travail  de  la  perfonne; 
ét  aux  vieux,  félon  qu’ils  ont  travaillé  dans  leur  jeu- 
nefle,  félon  les  charges  qu’il  leur  a fallu  lup porter , éc 
les  emplois  à eux  donnés  par  le  roi  : que  le  jour  fui- 
vanc  on  délivre  les  bourfes  avec  l’argent  aux  compa- 
gnons ( c’cfl-à-dire  aux  notaircs-fccrétaircs  ) en  l’audien- 
ce : que  chaque  notaire  doit  mettre  fur  le  rôle , j'ai  re- 
çu , ac  ligner  fans  marquer  la  femme  , pour  éviter  la 
jaloulie  entre  fes  compagnons:  que  s’il  y a erreur  dans 
la  dillribution,  l’audiencier  verra  le  rôle  fecrct , ét  fup- 
pléera  à l’inrtanr. 

Que  les  notaires  éc  fccréuires  ont  aulîi  du  parchemin 
du  roi  ce  qu’ils  en  peuvent  fidèlement  employer  pour 
la  façon  des  lettres  qui  concernent  S.  M.  que  le  thré- 
forier  de  la  fainte-Chapelle , ou  fon  chapelain , font  tous 
les  ans  préparer  ce  parchemin  éc  le  fournilfent  aux  lè- 
crétaires  qui  lui  eu  donnent  leur  cédule  oa  rcconnoif- 
fance,  laquelle  doit  aufli  être  enregiftrée  en  la  chambre 
des  comptes,  far  le  livre  appellé  Je  parchemin. 

Que  les  notaires  ét  fecrétaires  ont  aufli  un  droit  ap- 
pellé Je  collation  , pour  les  lettres  qui  lent  font  com- 
mandées, éc  qui  doivent  être  en  forme  de  chartes:  ces 
lettres  font  celles  de  temiflion,  de  nunumiflion  , bour- 
geoise, nobtelle,  légitimation,  privilèges  des  villes  ou 
confirmation,  accords  faits  aa  parlement;  éc  le  feien- 
Jnm  dillinguc  les  lettres  de  France  de  celles  qui  font 
pour  Bric  éc  Champagne;  ces  dernières  payent  plus  que 
les  autres . 

Que  les  notaires  du  criminel  ont  le  fceau  des  lettres 
criminelles,  qu’ils  font  éc  lignent,  même  les  fceaux  de* 
arrêts  criminels,  des  retaillions  de  ban. 

Que  de  quelques  lettres  que  ce  foit , de  qui  que  ce 
foit,  en  quelque  nombre  qa’elles  foicnt  adrcllées  au  no- 
taire, il  ne  doit  rien  prendre,  mais  les  expédier  gratui- 
tement ; qu'il  peut  feulement  recevoir  ce  qui  re  peut 
manger  éc  conlommcr  eu  peu  de  jours,  comme  des  é- 
piceries , des  bas  de  chaulles , des  gants , éc  autres  cho- 
fes  légères;  mais  qu’il  ne  peut  rien  demander,  1 peine 
d'infraâion  de  fon  ferment,  de  fafpenlioo  00  privation 
de  fon  office,  diffamation  éc  perte  de  tout  honneur. 

N » L. 
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Le  fciendnm  contient  enfoite  une  longue  Inftruétion 
fur  les  droits  du  fccau,  & fur  la  manière  dont  cci  é- 
tnolumens  fe  partagent  entre  le  roi , les  notaires  flt  fe- 
crft aires,  le  chauffe-cire,  félon  la  nature  des  lettres,  i 
fimplc  ou  double  queue:  ou  y dillingue  les  lettres  de 
France  de  celle»  de  Champagne  , des  lettres  pour  les 
Lombards,  pour  les  Juifs,  pour  le  royaume  de  Navar- 
re; le  tarif  & Je  partage  cil  dirtérçnt  pour  chaque  forte 
de  lettres  . 

Il  ell  dit  que  des  lettres  pour  chaflcurs,  on  n'a  point 
accoûtumé  de  rien  prendre;  mais  qu'ils  font  prêtent  de 
leur  chafle  aux  audiencier  êt  contrôleur  ; que  cela  cft 
toutefois  de  civilité. 

Que  pour  les  privilèges  des  villes  & villages,  le  fceau 
cil  arbitraire;  néanmoins  qu’on  s’en  rapporte  à l’avis 
d’un  homme  d’honneur  ôc  expert,  qui  juge  en  confcieo- 
ce  . 

Qu’il  y a plulieurs  perfoones  qui  ne  payent  rien  au 
fceau  ; lavoir , les  reines,  les  enfaus  de  ro.s  , les  chan- 
celiers, les  chambellans  ordinaires,  les  quatre  premiers 
clercs  & maîtres  des  requîtes  de  l’hôtel  du  roi,  qu’on 
appelle  fmivans;  les  quatre  premiers  maîtres  & clercs  de 
la  chambre  des  comptes;  les  maîtres  de  la  chambre  aux 
deniers;  mus  les  fecrétaires  & notaires  ordinaires  , à 
qnc’qu'etat  qu’ils  fuient  parvenus,  & les  eaoffcs-cire . 

Que  le  booteiller  & le  grand  chambellan  ne  doivent 
rien  an  fccau  pour  le  droit  du  roi;  mais  qu’iis  payent 
le  droit  des  compagnons  & celui  des  chauffes  - cire . 

Enfin  que  dans  la  dillnbution  des  bourfes  des  com- 
pagnons , qui  étoient  alors  au  nombre  de  foixante-fept, 
les  quatre  premiers  clercs  de  la  chambre  des  comptes; 
de  les  maîtres  de  la  chambte  aux  deniers,  ne  prennent 
rien  , li  ce  n’ell  pour  les  chartes  de  France . 

Les  chofcs  lont  bien  changées  depuis  cette  inflruétion, 
‘foit  pour  les  formalités  , foit  pour  le  tarif  & émolu- 
ment du  fceau,  de  pour  le  partage  qui  t’en  fait  entre 
Jes  officiers  de  la  chancellerie,  fuit  enfin  par  rapport  à 
différentes  exemptions,  trayez  ci-devant  ï art.  Ch»h- 
entant,  c-  CHincsiisais  ( Bonrft  dt  ) , {j1  à 
f article  dt  chacun  des  affûter  s qui  peuvent  avoir  des 
privilèges,  tomme  Chancelier,  MaItrb  du  u- 
aoiTii,  StciEtm  s du  Roi,  e n. 

Ckasciueiij  ( Style  d*  la  ) ell  un  recueil  des 
formules  ulitées  pour  les  lettres  de  chancellerie  qui  s'ex- 
pédient, tant  au  grand  qu’au  petit  fceau. 

CaiNCiitiait  ds  Tou  tou  »», qu’on  appelle  anffi 
chancellerie  de  Languedoc  , ell  la  féconde  des  petites 
chancelleries:  il  paroit  qu’elle  étoit  établie  des  l’an  1481, 
fuivant  l’édit  de  Louis  Xi.  du  mois  de  Novembre  de  la 
dite  année,  où  ce  prince  parle  de  fes  chancelleries  au 
plurier;  ce  qui  fait  connolue  que  l’on  avoir  diilribué 
des  notaircs-lccrétaircs  du  roi  pour  faire  le  fcrvice  ptes 
le  parlement  de  Tonloufc,  de  même  qu’il  y en  avoir 
déjà  depuis  long-tems  au  parlement.  Cette  chancellerie 
de  Tonhnfe  ne  put  commencer  à prendre  forme  que 
depuis  1443,  teins  auquel  le  parlement  de  Touloulé 
fut  enfin  tué  dans  cctu*  ville. 

Le  premier  réglement  que  l’oa  trouve  concernant  la 
chancellerie  de  Tonlonfe,  ce  font  des  lettres  patentes  du 
2a  Juillet  1490,  portant  pouvor  aux  quatre  chauffes- 
cire  de  France  de  commettre  telle  perfonne  capable  que 
bon  leur  fembleroit  , pour  exercer  en  leur  nom  l’offi- 
ce de  chauttc-cire  en  la  chancellerie  qui  Ce  tenoit  ou 
fr  ticndcoit  à Tonloufc  , ou  ailleurs  au  pays  de  Lan- 
guedoc . 

Charles  VIII.  par  f»n  ordonnance  de  Monlint  dm 
mois  dt  De'ctmhrt  1490,  fit  quelques  réglement  pour 
cette  chancellerie  . L'art.  Ixjv.  porte  que  pour  donner 

ordre  au  fait  de  la  chancellerie  de  Tonlonfe 

deux  confcillers  de  ce  parlement  , ou  autres  notables 
pcrfonnigcs , li  le  parlement  n’y  pouvoir  entendre  , fe- 
ront toujours  affiÜans  à ladite  chancellerie  avec  le  gar- 
de-fccl  , par  ie  confeil  dcfqucls  fe  dépêcheront  les  let- 
tres ; & qu’il  y aura  deux  cléa  au  co  lle  de  ce  fccl  , 
dont  tes  coiife:llers  en  garderont  ane,  & que  le  fccl  ne 
fera  ouvert  qu'en  leur  préfence;  que  ces  confcillers  fe- 
ront commis  par  le  chancelier.  Et  dans  V art.  l*v.  il 
efl  dit  que  pour  pourvoir  aux  plaintes  de  la  taxe  des 
feeaux  , il  a été  avifé  que  les  ordonnances  anciennes 
touchant  le  taux  dudit  feel,  feront  publiées  êr  gardées 
entièrement;  que  fi  les  fccrétaires  fuivans  ladite  chancel- 
lerie arbitroient  injullement  les  feeaux  qui  font  arbitrai- 
res, en  ce  cas  on  aura  recours  auxd-its  gardes  6c  adi- 
Ilans  audit  fccl,  pour  faire  la  taxation  modérée,  aux- 
quels par  le  chancelier  fera  ainfi  ordonné  de  le  taire. 

Peu  de  tenu  apres  il  fut  établi  de  femblables  ciun- 
CCllçries  aux  ptclemens  de  Bordeaux,  Dijon,  ét  i’échi- 
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quier  de  Normandie,  en  Bretagne,  Dauphiné  , flt  ail- 
leurs. 

Les  réglemens  qui  concernent  cette  chancellerie  é- 
tant  la  piûpart  communs  aux  chancelleries  des  autres 
parlement,  voyez  ci -devant  CnAücatiiatBsvui» 

IES  PillEBUNl. 

CBiiciiims  D*  Tournai,  fut  créée  par  édit 
du  mois  de  Décembre  1680,  près  le  confeil  fouverain 
qui  avoit  été  établi  dan*  cette  ville  par  Louis  XIV. 
en  1668.  Il  ordonna  que  la  charge  de  gardc-fccl  feroit 
pour  toûjours  attachée  i celle  de  premier  prélïdcnt  du 
confeil  fouverain  . Il  y a eu  pïufieuri  réglemens  pour 
cette  chancellerie,  des  17  Mai  & ta  Juin  1681 , & 19 
Juin  «703:  ce  dernier  accorde  aux  officiers  le  droit  de 
furvivance.  Voyez  TefTercau,  bifl.  de  l*  chancellent , 
tome  II.  (/f  ) 

CH  A N CH  A,  (G/og.  ) ville  confidérablc  d’A- 
frique en  Egypte , près  do  Caire  , à feutrée  d’ un  dc- 

C H A NC  H E U , ( G/og.  ) grande  ville  d’ A fie  à 
la  Chine,  dans  la  province  de  Fokien,  fur  la  riviere  de 
Chines . Long.  131.  39.  Ut.  24.  42. 

• CH  AN  Cl,  f.  m.  ( Salines ) c’efl  ainfi  qu’on  ap- 
pelle élans  les  falines  de«Franche- Comté  , les  charbons 
qui  s’éteignent  fous  les  poêles,  & qu'on  en  tire  après 
la  falinaifon.  Voyez  rare.  Saint** . 

• CHANCI'R,  v.  n.  ( Confif.  ) c’efl  commencer 
-è  mollir  : on  dit  que  la  confiture  efl  chanttt  , lorfqu’ 
elle  efl  couverte  d’une  pellicule  blanchâtre  ; on  dit  qu* 
elle  cil  moifit , quand  il  s’élève  de  cette  pellicule  blan- 
châtre une  efdorefcence  en  moufle  blanchltre  ou  ver- 
dâtre. La  confiture  trop  cuite  candit  ; celle  qui  ne  l'cft 
pas  allez,  ou  qui  manque  de  fucre  , cbancit  . Voyez 
C a n dk*  cr  Moisi». 

• Ch  ANC  IR,  (OEconom.  rnftiq.  ) fe  dit  anffi  du 
fumier,  lorfqu'après  avoir  été  fort  dclféché , la  foliacé 
en  commence  à blanchir  : il  prend  alors  une  odeur  par- 
ticulière , qui  ne  laifle  aucun  doute  que  ce  qu’on  ap- 
pelle thantir  dans  le  fumier  , ne  foit  la  même  chofe 
que  moijir . Le  même  terme,  cbancir,  fe  dk  aufli  des 
fruits  6t  de  la  moififlure  qui  fe  forme  à leur  furface; 
on  en  regarde  les  filamens  comme  des  commenccmcn* 
de  champignons  . 

CHANCRE,  f.  m.  terme  dt  Chirnrgie  , cft  uq 
ulcère  malin  qui  ronge  & mange  les  chairs:  il  tient  de 
la  nature  du  carcinome.  Voyez  Carcinome. 

On  appelle  communément  chancres  , des  petits  oloe- 
res  qui  viennent  au-dedaos  de  la  bouche:  ils  font  fim- 
ples,  feorbutiqoes  , ou  vénériens  ; les  fimples  ne  font 
pont  différent  des  aphthes  . Voyez  A PH  THES. 

Les  chancres  feorbutiques  attaquent  particulièrement 
les  gencives  qui  font  dures,  élevées,  gorgées  d’un  fang 
noir  ; les  racines  des  dents  font  déchauüécs , &c.  Voy. 
Scorbut. 

Les  chancres  vénériens  qui  viennent  dans  ta  bouche 
affrètent  plus  particulièrement  les  glandes  smygdaies  dt 
le  voile  du  palais.  Il  y a fou  vent  carie  de  l’os  propre 
du  palais  & de  la  voûte  palatine  . Ces  chancres  font 
des'  fvmptomes  de  la  vérole  . Voyez  V l'soi  E . La 
guériion  de  ces  chancres  exige  , après  l’cxfoliation  des 
os  du  palais,  l’ufiige  d’un  infiniment  qui  fupplée  aux 
os . Voyez  Obturateur. 

Il  forvient  des  chancres  ou  ulcérés  vénériens  aux 
parties  naturelles  de  l’un  & l’autre  fine,  à la  fuite  d’ua 
commerce  impur:  le  bon  ou  le  mauvais  traitement  de 
ces  fortes  d’ulcem  décide  fouvent  du  fort  du  mala- 
de . On  peut  quelquefois  les  guérir  radicalement  par 
un  traitement  méthodique,  fans  que  la  vérole  fe  mi- 
nifefle  . Quelques  praticiens  prétendent  qu’un  chancre 
vénérien  ell  une  preuve  de  vérole  confirmée , & que 
le  traitement  du  vice  local  de  l’adnvnifiration  de  quel- 
ques anti -vénériens  , ne  difpcnfe  pas  de  palier  par  les 
grands  remèdes . Sur  tout  cela  il  faut  que  le  Chirur- 
gien fc  guide  par  les  accident , & que  le  malade  foit 
guidé  par  un  habile  Chirurgien.  (T) 

Chancre,  ( Jardinage  ) efl  une  maladie  aflez 
ordinaire  aux  arbres  : c’cfi  un  défaut  dans  la  fève,  qui 
fe  porte  dans  une  partie  de  la  tige  avec  trop  d’abou- 
dance,  & qui  y caufe  une  pourriture  qui  s'étend,  & 
qui  dépouille  enfin  toute  l’écorce. 

Le  vrai  moyen  de  guérir  cette  maladie,  ell  de  cou- 
per jufqu’au  vif  toute  la  partie  atteinte  de 'ce  mal,  êt 
de  remplir  la  plaie  avec  de  la  boufe  de  vache,  qu'on 
fait  tenir  avec  du  linge  lié  au  corps  de  l’arbre  chan- 
creux.  (K) 

CHANDEGRI,( G/og.  ) ville  d’Alîe  dans  l’In- 
de, en-deçà  du  Gange,  dans  le  royaume  de  Narling, 
dont 
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dont  «lie  eft  capitale.  Quelques- ms  eroyent  que  c'eft 
la  même  choie  que  Biinagnr. 

CHANDELEUR,  f.  f.  ( Th/alag.  ) fête  qu’on 
célébré  dans  l'cglilc  Romaine,  le  deux  de  Février , en 
mémoire  de  la  préfeoution  de Jcfus-Chtili  au  temple, 
& de  la  purification  de  la  faillie  Vierge. 

Eilc  tire  fon  nom  des  cierges  allumés  qu’on  y bé- 
nit, 4 que  le  clergé  & le  peuple  y portent  à la  pro- 
eeflion,  comme  des  fymbolcs  de  Jcfus-ChriA  , la  vé- 
ritable lumière  qui  veuoit  éclairer  les  Gentils,  comme 
il  cil  dit  dans  le  cantique  de  Simeon  , qu’on  chante 
à cette  cérémonie . 

Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom  d’vwavrf'-re  , c'eft- 
à-d  re  rencontre , eu  mémoire  de  celle  que  tirent  le 
viellard  Siméon  4 la  prophétefle  Aune,  de  Jcfus-ChriA 
préfenté  au  temple  par  fa  faintc  merc. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  fête  fut  inllituéc 
par  le  pape  Gclafc,  qui  tenoit  le  liège  de  Rome  en 
491,  pour  l’oppofcr  au*  lupercales  des  payent  ;4  qo’ 
en  allaut  proccifionnellcinent  autour  des  champs  avec 
des  cierges  allumés,  on  y faifoit  des  crorcifmcs.  Ils 
fe  fondent  fur  ces  paroles  du  véuétab'.c  Bede  : „ L’E* 
„ glife  a changé  heureufement  les  lultrations  des  pa- 
„ yen»,  qui  le  faifoient  au  mois  de  Février  autour 
„ des  champs  , en  des  procédions  où  l'oa  porte  des 
„ chandelles  ardentes,  en  mémoire  de  cette  divine  lu- 
„ m erc  dont  Jefut-Chrift  a éclairé  le  monde  , de  qui 
„ l’a  fait  nommer  par  Siméon  la  lumière  pour  la  ré- 
,,  vélatioa  des  Gentils.  „ D'autres  en  attribuent  l’iu- 
ilitution  au  pape  Vigile  en  736,  A veulent  qu'elle 
ait  été  fubllituéc  à la  fête  de  Profcrpine,  que  les  pa- 
yent célébraient  avec  des  torches  ardentes  au  com- 
mencement de  Février . Mais  ces  opinions  paroiftent 
fans  fondement  quant  à la  fubllicuiion  de  la  chaudeleur 
à ces  cérémonies  du  paganifme  . L'Eglife  , en  inlti- 
tuant  cette  fête  4 d'autres , n’a  eu  «1  vûc  que  d’ho- 
norer  les  myllcrcs  de  Jcfus-ChriA  4 de  la  faillie  Vier- 
ge. (G)  (1) 

• CHANDELIER,  f.  m.  (.Art.  mccb.  ) uAcn- 
file  qui  fert  i porter  les  cierges,  bougies.  & chandel- 
les dcllinécs  à éclairer.  Il  y a des  tbandehert  d'égli- 
fe , des  chandeliers  de  ménage , & des  chandelier  t d at- 
teliers.  Les  premiers  fou  fort  grands,  ont  un  pié  qui 
les  foûtiem,  une  branche  droite  qui  cA  foliée  avec  le 
pié  ou  qui  s'cnviirc  avec  lui , une  coupe  qui  forme  la 
partie  fupérieure  du  chandelier , & qui  cil  ou  envi  (fée 
ou  foiide  avec  U partie  fupérieure  de  la  branche  ou 
tige  ; & au  milieu  de  cette  coupe  une  fiche  pointue 
foiide  avec  la  coupe,  qui  cA  reçùe  dans  le  trou  co- 
nique do  cierge,  at  le  tient  droit  4 foiide.  Fwt 
Cierge.  Ces  chandeliers  peuvent  être  tout  d une 
pièce.  Les  chandeliers  de  ménage  ue  different  guère 
de  ceux  d’églife , qu’en  ce  qu’ils  fout  moins  grands , 
4 qu'au  lieu  d’étre  terminés  par  une  coupe  4 par  une 
fiche , on  y a pratiqué  une  cavité  qu'on  appelle  la  bo- 
bèche ; c’eA  dans  cette  cavité  qu’on  place  la  bougie  ou 
la  chandelle.  L'ulâge  de  la  coupe  dans  les  chaude- 
lien  d’égl-’fc , c'efi  de  recevoir  1a  cire  qui  tombe  flui- 
de du  cierge  tandis  qu'il  brûle.  Cette  picce  cA  fup- 
pîéée  dans  les  chandeliers  domcAiques  , qu’on  appelle 
flambeaux  , par  un  inArumenc  appel  lé  bimtt  : le  binet 
n'cil  autre  chofe  qu'une  petite  coupe  percée  dans  le 
milieu,  4 à l'ouverture  de  laquelle  on  a adapté  ou  fou- 
dé  en-dcübus,  ou  vers  la  partie  convexe,  une  douille 
mince;  cette  douille  entre  dans  la  bobèche  du  chan- 
delier ; la  bougie  ou  chandelle  dans  la  douille  du  bi- 
□et;  4 la  cire  ou  le  fuif  qui  tombe  fluide  de  la  chan- 
delle ou  de  la  bougie,  eA  reçû  dans  la  partie  conca- 
ve de  la  coupe  du  binet . Il  y a des  chandelier  s d’at- 
tclicrs  d’une  infinité  de  façons,  la  chandelle  entière  cA 
renfermée  dans  quelques-uns,  fon  extrémité  inférieure 
entre  dans  un  binet  caché  au  fond  de  la  branche  du 
chandelier , 4 mobile  le  long  de  cette  branche  par  le 
moyen  d’une  queue  qui  traverfe  la  branche  du  chan- 
delier, 4 qui  peut  gliller  de  bas  en-haut  4 de  haot 
cn-bas,  dans  une  fente  pratiquée  exprès  le  long  de  la 
branche (du  chandelier . Celui  des  Tailleurs,  qu’on  voit 
Planche  de  cet  ouvriers , eA  une  branche  de  bois  gar- 
nie par  un  de  Tes  bouts  d’une  bobèche  , 4 diviféc  i 
l'autre  bout  en  quatre  entailles,  qui  reçoivent  la  croi- 
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Acre  des  quatre  ci  vidons  de  la  cafTctte  où  ils  mettent 
leur  fil,  4 qui  lui  fert  de  pié  . Les  Oiiévtcs  , les 
Fondeurs,  les  Chaudronniers,  les  F'crblantîm,  4 au- 
tres ouvriers,  font  des  chandeliers.  Jl  y en  a de  bois, 
de  terre  , de  fayence  , de  verre  , de  porcelaine,  d’é- 
tain , de  cuivre  , d'argent  , 4 d’or  . Ceux  de  mé- 
tal qui  font  de  pluticurs  pièces  qui  s'enviAent  les  unes 
dans  les  autres,  font  de  mauvais  ufage;  la  vis  4 l'é- 
crou s'ofent,  4 l'alTcmblâge  ccfiè  dvctre  foiide.  La 
maniéré  dont  on  k*  travaille,  foit  qu'on  les  fonde. 
Toit  qu’on  les  conllruifc  autrement , n’a  rien  de  parti- 
culier . H n'y  a point  d’ouvrier  en  métal , quel  qu’il 
foit,  4 même  en  bois  , qui  ne  paille  faire,  foit  an 
marteau  4 à la  lime,  foit  au  tour,  un  chandelier. 
Les  tbamdeliers  des  anciens  ne  difiéroicut  en  rien  des 
nôtres."  on  ne  fait  (i  nous  avons  emprunté  ceux  de 
nos  églifes  des  temples  des  payent  ou  des  fynagogues 
des  Juifs;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’cA  que  dans  des 
tems  où  le  ChriAiamfme  récent  n’anroit  pu  avoir  fan» 
fcandale  le  moindre  ornement  commun  avec  le  paga- 
nlfine  , quelque*  peres  de  l’Eglife  rejetterent  l’nlage 
des  chandeliers,  par  la raifon  feule  que  les  Payent  s’eu 
fin  voient . 

* CHANDlUt  * D’o  R A'  SEPT  BRANCHES. 

( Hifl.  ectl/fiaft.  ) Il  cA  fait  mention  de  deux  chan- 
deliers de  cette  clpece  dans  les  livres  de  l’ancien  te- 
Aamcnt  ; l’un  rie! , 4 l’autre  myfieritnx  : Moyfe  or- 
donna le  premier  pour  le  tabernacle;  il  fut  bâti  d’or; 
il  pefoit  un  talent,  fon  pié  étoit  suffi  d'or,  4 il  par- 
rat  de  fa  tige  fept  branches  circulaires,  terminées  cha- 
cune par  une  lampe  à bec.  Le  Saint,  l'autel  des  par- 
fums , & la  table  des  pains  de  propolunn , n’ëtoicnt 
éclairés  que  par  ces  iampes  qu’on  allumoir  le  foir  4 
qu’on  éicignoit  le  matin  . Le  chandelier  étoit  placé 
vers  le  midi:  Salomon  en  fit  fondre  dix  pareils  dont 
on  décora  le  mêinc  lien  ; cinq  furent  places  au  mi- 
di, 4 cinq  au  feptentriou . Les  pincettes  4 les  mou- 
châtes qui  accompagnoknt  les  chandeliers  de  Moyfe 
4 de  Salomon  étoient  d’or.  Au  retour  de  la  captivi- 
té on  reAitua  dans  le  temple  un  ehandelier  d'or,  qn* 
on  lit  fur  le  modelé  du  chandelier  de  Moyfe  . Le 
fécond  fut  emporté  par  les  Romains  avec  d’autres  ri- 
chcllcs  qu'ils  trouvèrent  dans  le  temple  . Us  le  pla- 
cèrent avec  la  table  d’or  dant  le  temple  que  Vclpa- 
licu  fit  élever  fous  le  titre  de  la  paix  ; 4 l'on  voit 
encore  aujourd’hui  fur  l’arc  de  cct  empereur , ce  chan- 
delier parmi  les  dépouilles  qui  ornèrent  fon  triomphe. 

Le  chandelier  de  la  vifion  du  prophète  Zacharie  é- 
toii  autfi  i fept  branches  ; il  ne  différait  de  ceux  de 
Moyfe  4 de  Salomon  , qu’en  ce  que  l’huile  paffoit 
dans  les  lampes  par  fept  canaux  qui  fortoiem  du  fond 
d'une  boule  élevée  i leur  hauteur,  4 qu’elle  defeen- 
doit  dins  cette  boule  par  le  petit  bout  de  deux  con- 
ques qui  la  rcccvoient  latéralement  par  leurs  grandes 
ouvertures,  dégouttante  des  feuilles  de  deux  oliviers 
placés  â chacun  de  fes  côtés. 

Chandeliers,  (les)  Art.  milit.  dant  la 
guerre  des  lièges  font  compufés  de  deux  pièces  de  bots 
parallèles , fur  lefqudles  font  élevées  perpendiculaire- 
ment deux  autres  pièces,  en  forte  qu’il  forme  ainfi  une 
clpece  de  coffre  qu'on  remplit  de  tafeines.  Payez  In 
figure,  PI.  X/II.  de  fortifie. 

On  fe  fert  quelquefois  du  chandelier  pour  fe  cou- 
vrir plus  promptement  du  feu  de  l’ennemi.  Le  che- 
valier de  Saint-Julien  rapporte  dans  fon  livre  de  U 
forge  de  Pnlcaia , qu’au  officier  Vénitien  voyant  un 
lêrgent  qui  demandoit  des  chandeliers  pour  fc  couvrir 
dans  un  polie  avancé,  s'écria  devant  tout  le  monder 
che  dtavoto  vnol  far  de'  cbandellitri  , (ht  fa  tanta 
lace  ? „ que  diable  veut  - il  faire  de  chandeliers  , 

,,  qu’il  fait  li  clair  „;  car  c'étoit  en  plein  midi.  Ces 
lotifes  qui  font  rire  toute  une  armée  , ajoûte  cet  au- 
teur, font  voir  aux  jeunes  officiers  qu’ils  ne  doivent 
rien  négliger  pour  être  inAruits  des  termes  de  leur 
profeffion . ( Qf) 

Chandeliers,  en  terme  de  marine , font  des 
pièces  de  bois  ou  de  fer  faites  en  forme  de  fourches, 
ou  percées  feulement  pour  recevoir  4 foûtenir  difi’é* 
rentes  chofcs  : elles  varient  fuivant  l’ufage  auquel  on 
les  dcAine  . Voici  les  divers  cbandehen . 

Chase- 


(t)  On  croit  coanatsémtnt  qoe  la  ftre  de  U Pmiécatioo  a étd  in- 
ttitude  par  TEmperrar  Juftimen,  on  ordoende.  par  foi  dam  tnat 
l'Empire.  Si  k«  Srrmoo»  dci  ancieni  l'crei  qui  tn  parlent,  dwient 
kiao  legitimu.  no  ai  ta  aarioiu  iki  trace»  dim  qulqoce  hotoetica 


Idc  S.  Aumlio  : mail  le*  Criciqqe»  font  roneent  qo'eUet  (ont  tpo - 
crl;i|i«> , fc  bien  pofldr-earct  à ce  Dotknr  .le  l'Sglife  Vojrri  le  P. 
Tiw/ta  don*  fon  trant  de»  fttei  lia.  U.  •*.  Ù. 
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Chandeliers  de  f terriers , ce  font  des  pièces  de  bois 
attaché.-*  enfemblc  fit  perces  en  long,  fur  lefquelles 
on  pôle  le  pivot  de  fer  fur  lequel  le  pierrier  tourne. 

Chandelier  de  fer  de  pierrier , eft  une  fourche  de 
fer  avec  deux  anncaui  qui  foAdennenC  les  deux  touril- 
lon» du  pierrier;  cctic  fourche  de  fer  tourne  fur  on 
pivot  dans  un  chandelier  de  bois. 

Chandeliers  de  chaloupe,  font  deux  fourches^  de  fer 
qui  fervent  à foûtenir  le  mit,  lorfqu'oa  ne  s’en  fert 
pas,  fit  que  la  chaloupe  va  à U rame. 

Chandeliers  de  peUts  batiment,  ce  font  des  appui* 
de  bois  qu’on  voit  fur  le  pont  de  quelques  pet  ts  bâ- 
timent, fit  qui  fervent  i appuyer  fit  foûteoir  le  mât 
lorfqu’il  elt  amené  fur  le  pont. 

Chandeliers  d'échelles  , ce  font  des  ehandrliers  de 
fier  à têtes  rondes,  qn’on  met  de*  deux  côtés  de  l’é- 
chelle ; on  y attache  des  cordes  qu’on  lailfe  traîner 
jofqu’à  l’eau  , fit  qui  fervent  à foulager  ceux  qui  mon- 
tent dans  le  vailfcau  ou  qui  eu  dclccndcnt . 

Chandeliers  de  fanal , c’efl  un  Rrand  fer  avec  un 
pivot  fur  lequel  on  pofe  un  fanal  i la  poupe.  (Z) 

Chandelier,  en  Hydraulique  , ditfere  d’un 
champignon  en  ce  qu’il  ne  fait  point  nappe,  de  que  fon 
eau  va  former  un  autre  chandelier  plus  bas.  Le  jet 
d'un  chandelier  cfl  ordinairement  plut  élevé  que  ce- 
lui d’un  bouillon,  â moins  que  pour  le  faire  paroitre 
plus  gros  on  ne  ie  noyé  , & alors  l’eau  retombe  en 
nappe . Vayet.  N orts.  (K) 

Chandelier,  ( mettre  en  ) Agricnlt.  Jardina- 
ge; manière  de  tailler  le»  arbres,  qu’on  prétend  être 
pernicieufe,  dt  confilte  à n’y  (ailier  que  cinq  ou  fi* 

Eolfes  branche*  nues  , fit  i couper  tous  les  ans  les 
anches  uouvelles  qui  croilfeut  fur  les  précédentes , 
fout  prétexte  qu’elles  ôtent  de  la  force  â l’arbre,  fit 
qu’elles  empêcheur  les  fruits  d’être  groa.  Vtyt t Tail- 
le . 

• Chandelier,  f.  m.  Marchand  ou  ouvrier 
autorifé  à faire  de  vendre  de  la  chandelle,  en  qualité 
de  membre  de  la  communauté  des  chandeliers . Cette 
communauté  cil  ancienne  : les  premiers  llatuts  font  de 
l’année  1061.  L'apprcntiflagc  i Paris  eft  de  lix  ans, 
apres  lefquels  il  y a deux  années  de  compagnonage  . 
Quatre  jurés,  dont  deux  fe  renouvellent  tous  les  aut, 
font  les  affaires  de  la  communauté  . Outre  les  maî- 
tres de  cette  communauté , il  y a douze  chandeliers 
privilégiés . f^oyet  fart.  CHANDELLE. 

• C H A N 6 E L L E , f.  f.  ( Art . mécbania.  ) pe- 
tit cylindre  de  fuif,  dont  une  mcche  de  fil  de  coton 
occupe  le  centre  d’un  bout  i l’autre,  qu’on  allume,  fit 
qui  fert  à éclairer. 

On  fabrique  deux  fortes  de  ehandellts  ; les  unes  qu* 
on  appelle  chandelles  plongées , les  autres  chandelles 
moulées  . Nous  en  allons  expliquer  le  travail  féparé- 
ment,  après  avoir  fait  précéder  les  opérations  qui  leur 
font  communes . 

Quelle  que  foit  la  forte  de  chandelle  qu’on  veuille 
fabriquer  , on  commence  par  préparer  la  quantité  de 
mèches  dont  on  a befoin  , relativement  â la  quanti- 
té de  fuif  qu’on  veut  employer  . Le  Chandelier  ache- 
té le  coton  en  écheveau  x ; it  le  dévide  fit  le  met  en 
pelotons  fur  des  tonruettes . lé oyez.  fart.  T O U R N E T- 
T E . Il  porte  fon  coton  en  pelotons  dans  un  panier  , 
appellé  panier  aux  pelotes , vers  le  couteau  à mecbes  Ou 
ie  banc  J couper  les  meches , car  le  même  iuftrumeot 
a ces  deux  noms.  Il  cil  compofé  d’un  défit  ab , 
monté  fur  deux  piés  ré;  ce  dclTus  eft  divifé  en  deux 
parties  dont  l’une  e porte  une  broche  pcrpendiculxire 
de  fer  /,  fie  fc  meut  à coulilïe  dans  l’entaille  g b de 
l’autre  partie  , fur  le  bout  de  laquelle  on  a placé  ver- 
ticalement le  couteau  large  , tranchant  fie  arrondi  par 
l’extrémité  k.  Le  Chandelier  s’atfied  devant  ce  banc; 
Il  en  prend  .'a  coulifTc  par  le  bouton  qu’on  appelle 
nmd  I;  il  éloigne  la  broche  f du  couteau  »,  de  tel 
intervalle  qu’il  le  déliré  ; cet  intervalle  doit  être  dé- 
terminé par  la  longueur  des  chandelles  qu’il  fe  propo- 
fe  de  fabriquer.  Il  fixe  la  couliire  i cette  diftance  du 
couteau,  par  le  moyen  d'une  vis  placée  fous  le  banc. 
Cela  fait,  il  prend  cnfemble  les  bouts  de  deux,  trois, 
oa  quatre  pelotons,  félon  le  nombre  de  brins  dont  il 
veut  que  fe*  mèches  loicnc  formées;  fit  ce  nombre  dé- 
pend du  poids  fie  de  la  grofleur  qu'il  veut  donner  i 
fa  mcche  fit  â fa  chandelle . La  mecha  ne  doit  être 
ni  trop  menue  ni  trop  grofle:  trop  menue,  la  flamme 
ne  coofomant  pas  allez  de  fuif,  la  meche  pour  aiufi 
dire  étouffée  ne  donne  pis  a fiez  de  lumière  ; trop  grof- 
(c , la  flamme  confumam  le  fuif  qui  l'entoure  avec 
trop  de  vitcfTe,  bicn-iôi  la  meche  n’eft  plus  nourrie. 
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fit  l’on  eft  mat  éclairé.  Il  eft  donc  important  â fa 
qualité  de  la  chandelle  de  bien  proportionner  la  grof- 
ictir  de  la  mcche  à la  grofleur  de  la  chandelle . On 
tire  tous  les  brins  des  pelotons  en  même  tenu;  les 
pelotons  fe  dévident;  on  pafTe  u»e  des  portions  de  la 
longueur  dévidée  d’un  côté  de  !•  broche  , fit  l’autre 
portion  de  l’autre  côté,  en  forte  que  la  broche  en  foit 
embraflée;  on  porte  ces  deux  portions  réunies  au  cou- 
teau ; on  coope  celle  qui  eft  continue  aux  pelotes  , 
précifément  au  ras  de  l’autre,  fans  lâcher  les  brins; 
on  prend  les  deux  portions  qui  einbraflênt  la  broche 
par  leurs  extrémités  ; on  les  place  entre  les  paumes 
de  deux  mains,  fit  en  gliflant  ccs  paumes  eu  fens  con- 
traire , on  roule  les  deux  portions  de  la  meche  l’un* 
fur  l’autre,  fit  il  fe  forme  à fon  extrémité  une  boule 
qu'on  appelle  le  collet , dans  laquelle  la  broche  eft 
comprife.  Voilà  une  meche  faite  ; on  en  fait  de  la 
même  manière  tant  que  la  broche  en  peut  contenir  , 
fit  elle  en  contient  plus  on  moins,  félon  qu’elles  font 
plus  ou  moins  grofles  : il  eft  évident  qu’elles  font  tou- 
tes de  la  même  grofleur  fie  de  la  même  longueur , 
puisqu'elles  font  toutes  du  même  nombre  de  brins , fit 
coupées  toutes  fur  la  même  diftance  de  la  broche  au 
couteau.  Quand  la  broche  eft  pleine  de  mcchcs,  cm 
prend  une  de  ces  baguettes  minces  qu’on  appelle  bro - 
chei  à chandelles , fit  on  les  pille  de  deflus  la  brosha 
dn  banc  fur  la  broche  à chandelle.  Il  y a des  cou- 
teaux à couper  les  meches  fans  piés;  on  les  pofe  fur 
les  genoux  , fit  on  s’en  fert  comme  nous  venons  de 
dire  .•  il  eft  clair  que  par  la  commodité  qu’on  a de 
fixer  la  piece  i coulifTc  du  banc  i telle  diftance  du 
couteau  qu’on  le  fouhiite,  le  même  banc  peut  fervir 
i faire  des  meches  de  telle  grofleur  fit  longueur  qu’on 
voudra . 

Lorfqo’on  a des  baguettes  chargées  de  meches  con- 
venablement, je  dis  convenablement , cor  on  en  met  pins 
ou  moins  fur  une  baguette  félon  le  nombre  de  chan- 
delles qu’on  veut  à la  livre  : il  y a fur  une  baguette 
feize  meches  des  huit  â la  livre,  dix-huit  meches  des 
douze  i la  livre,  fit  ainfî  du  refte;  alors  on  met  fon- 
dre le  fuit*  Le  Chandelier  reçoit  le  fuif  du  boucher 
en  gros  pains  qu’on  nomme  jatte . ( féoyet  à fartide 
Suif  comment  le  fuif  fe  met  en  jatte.  ) Il  fuifit  de 
remarquer  ici  qu’il  y en  a de  deux  fortes,  l’un  de  bre- 
bis fie  de  mouton,  fie  l’autre  de  bœuf  fit  de  vache;  qu* 
il  n’eft  pas  permis  au  chandelier  d’en  employer  d’autres , 
fit  que  la  proportion  preferite  par  les  réglement  fit  exi- 
gée pour  la  bonne  qualité  de  la  chandelle , entre  ces 
deux  fuifs,  eft  de  moiré  par  moitié.  Comme  ta  mafTe 
d’une  jatte  eft  trop  confidérable  pour  fondre  facilement , 
fit  que  le  fuif  en  reliant  trop  fur  le  feu  pourroit  fc  noir- 
cir fit  fe  brûler , la  première  opération  du  Chandelier 
eft  de  dépecer  fon  fuif,  ce  qu’il  exécute  fur  la  table 

Ïu’on  voirjÇr.  I.  dn  Chandelier;  elle  cil  montée  à i’or- 
inaire  fur  des  piés  1 , 1,3,4.  Ccs  piés  foûtîennent 
le  deflus  y;  ce  deflus  eft  bordé  de  tout  côté  par  des 
planches  aflembléci  enrr 'elles  fit  avec  le  deifus,  fit  hau- 
tes de  fept  â huit  pouce* , 6 , 7 , 8 , 9 ; ces  planches  fer- 
vent à contenir  les  morceaux  de  fuif  quand  on  dépe- 
cé . La  planche  ou  le  rebord  de  devant  eft  coupé  dans 
le  milieu  pour  la  commodité  de  celui  qui  travaille.  Au 
fond  de  la  table,  fur  le  deflus,  en-dedans,  contre  le 
rebord  du  fond,  eft  cloué  un  petit  linteau  de  bois  il, 
12 , fur  le  milieu  duquel  il  y a un  crochet  13  qui  s’in- 
ferc  dans  un  anneau  pratiqué  à l’extrémité  de  la  bran- 
che d’un  grand  couteau,  qu'on  appelle  couteau  à dé- 
pecer ou  dépepoir  ; l’ouvrier  prend  ce  couteau  par  fon 
manche  fit  nachc  le  fuif  en  morceaux . Quand  il  eft 
haché,  il  le  jette  dans  une  grande  chaudière  de  enivre 
pofée  fur  un  trepier;  il  met  le  feu  fous  cette  chaudiè- 
re; le  fuif  fond;  il  l'écume;  fit  quand  il  eft  fonda, 
pour  le  clarifier,  il  y lâche  une  petite  Quantité  d’eau 
u’on  appelle  le  filet.  Il  furvuide  le  fuif  de  cette  chau- 
icre  à-travers  un  tamis  dans  une  cuve;  cette  cuve  a 
une  canetle  à trois  ou  quatre  doigts  du  fond  ; le  fuif 
peut  s’y  tenir  chaud  de  lui-même  pendant  vingt-quatre 
heures  en  été,  fit  pendant  feize  enhyver.  Il  faut  l'en- 
tretenir fluide  par  le  moyen  du  feu,  quand  on  ne  petit 
l’employer  tout  dans  cet  intervalle.  On  l’y  laillc  repo- 
fer  trois  heures  avant  que  de  s’en  fervir,  ma:s  au  bout 
de  ce  tems  on  en  tire  par  la  canelle  dans  l’abyfmc  pour 
les  chandelles  plongées , dans  la  burette  pour  les  chan- 
delles moulées . 

Travail  des  chandelles  plongées  . L*  abyfmc , qu’  on 
appelle  aufli  monte,  eft  un  prifme  triangulaire  creux  , 
fixé,  comme  ou  voit  fig.  3.  par  un  de  les  côtés,  fur 
une  table  g b t i , de  miniers  qu’uue  des  faces  de  ce 
prilinc 
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prifrae  cft  parallèle  à cette  unie;  cette  face  parallèle,  qui 
a io«  couvercle  mobile,  leu  d'ouverture  à l'abyfine  dont 
le  <ôté  an,  cil  d'environ  dix  pouqes,  & le  côté*/  d'en- 
viron quinze  : il  y a à chaque  bout  une  anlê . La  table 
fur  laquelle  l'abytmc  cil  fixé  a de»  reborda  qui  forment 
tout  autour , excepté  au  côté  g b , une  rigole  qui  h.çojt  le 
fuif  fluide  qui  découle  de»  chandelle t candi*  qu'  on  le* 
fabrique,  & le  renvoyé  dan»  un  vaiilëau  placé  fout;  b. 
L'  ouvrier  peut  s’  ailcoir  devant  ce  vailfeau. 

Lorfque  l'abyfme  cil  prcfquc  rempli  de  fuif;  l'ou- 
vrier prend  entre  fes  doigts  deux  baguettes  chargées  de 
meches  ; il  tient  l’une  entre  l’index  & le  doigt  do  mi- 
lieu des  deux  mains,  & l'autre  entre  l’annulaire  à le 
petit  doigt.  Il  en  couche  les  meches  fur  le  fuif  deux 
ou  trois  fois;  les  relevant  i chaque  fois,  & les  tenant 
un  inlïant  verticales  fur  l’abyfme  pour  leur  donner  le 
tems  de  prendre  fuif  & d'égoutter . Cette  première  fa- 
çon s'appelle plingnre-,  & la  manière  de  la  donner,  plin- 
ger . Il  porte  les  mcches  plingéet  fur  l'on  établi,  qa’on 
voit  fig.  4.  Ce  n’cft  autre  cnofe  qu’une  grande  & for- 
te table  fans  dcllus,  de  dix  i douze  piés  de  long,  de 
cinq  à fix  de  haut , & de  deux  i deux  & demi  de  lar- 
ge ; les  quatre  piliers  des  coins  1 , 2 , 3 , 4 , en  font 
entaillés  î la  partie  fupériearc;  les  entailles  1 , 2,3,4, 
font  toutes  quatre  dans  la  même  d redion,  & lêlon  la 
longueur  de  la  table  ; elles  font  dcltinécs  i recevoir  les 
bouts  de»  deux  barre»  qu’ou  y voir  placées,  & qu’el- 
le» contiennent.  C’dl  fur  ces  barres  que  l’ouvrier  po- 
fc  fes  brochée»  de  chandelles  pour  s’efluyer . Il  y a lous 
cette  table  une  cipi.cc  d'auge  de  la  grandeur  de  la  ta- 
ble même,  mai»  dont  la  profondeur  cil  à peine  de  trois 
ou  quatre  pouces  ; il  reçoit  les  goutte»  de  fuif  qui  tom- 
bent du  bout  des  chandelles  qui  viennent  d’être  plingées . 
Le  Chandelier  plinge  tout  de  fuite  toutes  fes  brochée»  ; 
obfcrvant  à inclure  qu'il  travaille  de  rafraîchir  Ion  a- 
byfme  avec  du  fuif  tiré  de  la  cuve,  de  l'entretenir  i- 
péu-près  plein,  de  remuer  le  fond  de  fon  abylmc  avec 
tin  bâton  qu’on  appelle  un  mouvoir,  Ht  d’enlever  de 
fes  bords  fupéricurs,  mais  fur-tout  de  celui  de  devant 
où  il  frotte  fans  celle  l’extrémité  de  fes  chandelles  à 
inclure  qu’il  travaille,  le  fuif  qui  »’y  lige  en  allez  gran- 
de quantité:  ce  qu’il  exécute  avec  fa  truelle. 

Lorfque  fes  brochée»  font  futàfainmcnt  t llorées,  il 
les  remet-,  remettre , c’ell  donner  la  fécondé  façon  qui 
s’appelle  rtmife  ; à la  remife,  tes  chandelles  ne  le  plon- 
gent que  deux  foi»:  toute»  les  autre»  tictnpécs  ou  cou- 
ches luisantes  fc  donnent  i trois  t mai»  il  n’y  a que 
les  dernière*  qui  ayent  des  noms.  Lorlqu’on  les  a mul- 
tipliée» au  point  que  le»  chandelles  ont  prcfquc  la  grof- 
feur  qu’on  leur  déliré,  & qu’il  n’en  telle  plus  que  trois 
à donner,  on  dit  de  \'autfp/unltiemc  qu’elle  le*  met 
frites,  de  la  pdnnltience  qu’elle  les  racheve,  & de  la 
dernière  quelle  le»  colleté.  Colleter,  c’elt  enfoncer  la 
chandelle  dans  l’abylme  jufqo’à  ce  que  le  fuif  foit  mon- 
té entre  les  deux  portions  de  la  boucle  appellée  collet, 
que  la  mcche  forme  à l’extrémité  de  la  chandelle,  de 
tienne  ces  deux  portions  réparées  en  s’y  figeant. 

Lorfque  les  chandelles  (ont  colletées  & froides,  on 
les  coupe.  Cette  opération  fc  fiait  fur  une  plaque  de 
cuivre  qu’on  tient  élevée  fur  on  feu  modéré,  & contre 
laquelle  on  applique,  quand  elle  ell  chaude,  le  cul  d’un 
grand  nombre  de  chandelles  à la  fois.  Cette  partie  le 
fond,  s’applatit,  de  les  chandelles  font  coupées.  Il  ne 
relie  plus  après  cela  qu’à  les  mettre  en  livre» , li  on  les 
veut  vendre  en  détail  ; ou  en  cailJc,  li  on  veut  le»  en- 
voyer ou  les  garder. 

Il  y a des  chandelles  plongées  de  quatre,  de  fix , 
de  huit,  de  dix,  de  douze,  de  feize,  de  vingt,  h mê- 
me de  vingt-quatre  à la  livre. 

Travail  des  chandelles  mouUet . Les  moules  dans  lef- 
qocl*  fe  font  ces  chandelles  font  ou  d’étain,  ou  de 

f;lomb,  ou  de  cuivre,  ou  de  fer-blanc . Cca*  d’étain 
ont  les  meilleurs  ôt  les  moins  communs.  Ceux  de 
plomb,  les  plus  ordinaires  & les  plus  mauvais.  On  n’y 
diflingue  que  trois  partie»;  ah,  1c  coller,  y.  h c , 
la  tige;  t d,  1e  culot.  On  donne  le  nom  de  collet  à 
l’extrémité  percée  du  moule  : ce  n’eft  point  une  partie 
qui  en  foit  léparée:  elle  dl  arrondie  en-dehors,  & con- 
cave en-dedans,  & ne  forme  qu’un  tout  avec  la  tige, 
qu’on  peut  conlidérer  comme  un  cylindre  creux,  dont 
le  diamerre  ell  d’autant  plus  grand  que  les  thandtllet 
qu’on  veut  jcticr  en  moule  font  plu»  grades.  O11  en 
mou'e  depuis  les  quatre  jufqu’aux  douze  i la  livre  . 
Le  culot  dl  un  véritable  entonnoir  qui  s’ajulîe  à la 
partie  fapérieure  de  la  tige,  & dirige  le  fuif  dans  fa  ca- 
viié.  Il  a encore  un  autre  ufage;  c’ell  de  tendre  & te- 
nir la  meche  droite  par  le  moyen  de  fou  crochet , fur. 


CHA 


103 


le  milieu  de  !a  tige.  O»  donne  le  nom  de  aoihet  i 
la  petite  picce  e f fondée  au-dedans  du  eu. ut,  ét  s’a- 
vançant julqu'au  milieu  de  Ion  ouverture. 

La  première  opération  du  Chandelier,  c'ell  de  gar- 
nir tous  les  moules  de  meche*  : pour  cet  ell  et , il  prend 
Une  longue  aiguille  qu  on  appelle  assaille  a meches  i 
fon  extrémité  cil  eu  crochet  ; il  faut  palier  ce  crochet 
par  l’ouverture  du  collet,  enforte  que  l'aiguille  traver- 
(è  toute  la  tige , & (ort  de  dedans  en-dchor»  par  le  trou 
du  collet.  Il  y attache  la  meche  par  le  moyen  d'un 
fil  qu’on  appelle  fil  à mtches;  il  tire  l’aiguille,  & la 
meche  fuit.  Quand  elle  ell  arrivée  au  culot,  il  ôte  le 
fil  i meche  du  crochet  de  l’aiguille,  & le  pâlie  fur  le 
crochet  du  culot;  il  tire  un  peu  la  meche  par  en -bas, 
afin  de  la  tendre  bien  dans  la  longueur  de  la  tige,  (t 
place  1e  moule  dans  la  table  à moules,  qu’on  voit  fig. 
6.  Il  y faut  dillingoer  trois  parties;  1 2,  les  femelles 
qui  la  foûtiennent  ; 1 3 , deux  grandes  planches  alietn- 
blées  i tenon*  avec  le*  femelles,  inclinées  l’une  vers 
l’autre  en  gouttière,  êt  formant  une  grande  auge;  4 y, 
le  dclfus  allemblé  pareillement  avec  tes  femelle»,  & 
percé  d’un  grand  nombre  de  rangées  de  trous  parallè- 
les: ce  deflus  cil  épais  de  deux  a trois  pouces,  large 
& long  i volouté;  c’cll  dans  ces  trous  qu'on  place 
tes  moules  le  plus  verticalement  qu’on  peut  : il»  y f nr 
retenus  par  le  cordon  qu’on  a pratiqué  à la  tige  du 
moule . 

Lorfque  la  table  ell  garnie  d’autant  de  moules  qu’ 
elle  en  peut  contenir,  on  tire  du  fuir  de  la  cuve  dans 
la  burette . La  burette  ell  un  va'Ucau  tel  que  celui  qu* 
on  voir  fig.  7.  il  ell  de  fer  blanc  ; il  a une  anlè  par 
laquelle  on  le  porte;  un  goulot  qui  prend  d'tu-ba»,  6c 
s’élève  obliquement  jufqu*à  U hauteur  de  ce  vailleau t 

r lequel  on  verfe;  & une  cfpcce  de  couvercle  qui 
ferme  i moitié,  qui  empêche  que  le  fuif  ne  fe  re- 
froidiüe  lî  promptement  par  l’aâion  de  l’air,  & ne  (c 
ren verfe  par-dellus  les  bords  de  ce  vailfeau,  quand  on 
remplit  les  moules . 

On  les  remplir  donc  avec  ce  vaîfleau  ; on  laifTc  re- 
froidir les  moules:  quand  ils  fout  bien  froids,  on  ti- 
re le  culot,  & en  même  tem»  la  chandelle  qui  y tient, 
par  le  moyen  du  fil  i meche.  On  panche  le  culot j 
& quand  le  fuif  cil  bon , éc  qu’il  n’a  été  verfé  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid,  ce  que  l’on  reconnoît  i la  raci- 
licé  avec  laquelle  les  chandelle t fc  rirent,  la  chandel- 
le l«  rompt  li  net  au  ras  du  culot,  qu’on  ne  la  cou- 
pe point  comme  la  chandelle  plongle . 

Ces  chandelles  le  font  fort  vite,  & font  beaucoup 
plus  belles  en  apparence  que  le»  plongées . On  achève 
de  les  embellir  en  le*  blanrhillant  : pour  cet  effet  on 
le*  eipofc  pendant  huit  i dix  jour*,  enfilée*  fur  des 
baguettes  fc  fufpcnducs  for  des  tretaux,  dans  des  jar- 
dins i la  rofée  fit  au  folcil  levant.  11  faut  avoir  le 
foin,  lorfque  la  chaleur  du  jour  commence  à devenir 
grande,  lorfque  le  tems  eft  mauvais  & menace  de  pluie, 
quand  il  fait  an  veut  poudreux,  de  les  tenir  couver- 
te» avec  des  toile*.  Puifque  c’cll  la  rofée  qui  donne 
la  blancheur  i la  chandelle , il  s’enfuit  que  le*priutems 
cil  la  fa-fon  la  plu*  propre  pour  en  mouler. 

On  didinguc  encore  tes  chandelles  par  quelques  noms 
particuliers  . On  appelle  chandelle  de  Cordonniers  , l'af^ 
(cmblage  de  deux  grades  chandelles  de*  quatre  i la  li- 
vre, qu’on  fait  prendre  félon  toute  leur  longueur  en 
les  approchant  l'une  de  l’autre,  lorfqu’clles  viennent  d’ê- 
tre plongées  & mifes  prêtes,  & que  le  fuif  qui  les  en- 
duit n’cll  pas  encore  figé,  êt  en  les  replongeant,  pour 
qu’elles  tiennent  mieux , une  fois  ou  deux , après  qu’ 
elles  font  prifes  . Qn  appelle  chandelle  à Carrier,  de 
petites  chandelles  des  vingt  ou  vingt- quatre  i la  livre, 
dont  les  Carriers  fe  fervent  dans  leur*  loû  terrains  : chan- 
delle des  rots  , des  chandelles  cannelées  en  relief  que 
les  Chandeliers  travaillent  dans  des  moules  canne  é»  en 
creux  & dom  ils  font  préfent  en  étrennes  i leurs  pra- 
tiques; clics  font  dites  des  rois  du  tems  où  clics  fe  don- 
nent . Des  chandelles  de  noix , c’dl  une  cfpecc  de  ehan-> 
déliés  qui  fe  font  au  Mirebalais  avec  1e  marc  de  la  noix 
prcfTùrée.  Des  chandelles  de  confine,  c'eli  une  autre  c- 
fpccc  qui  cil  d’ufage  en  Anjou,  & qu'on  fabrique  a- 
vcc  de  mauvais  fuif  & de  la  puis  -réfine . 

Les  chandelles  étoient  d’ ufage  chez  le»  anciens:  la 
meche  en  droit  de  fil,  de  papier,  où  de  jonc;  elle  é- 
toit  revêtue  de  poix,  de  fuit,  ou  de  cire.  Il  n'y  avoit 
que  les  perfonnes  d’un  rang  dillingué  qui  brûlaflent  de 
ces  dernière* . On  porroit  aux  funérailles  de*  gens  du 
peuple  de  petites  chandelles  de  pois  ou  de  fuit 

Des  couronnes  des  iris  des  chandelles.  Quelques 
pcrfonucs  appciçoivcnt  autour  de  la  lumière  des  tban\ 
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deUet  de»  iris  & de»  couronnes  : on  attribue  ce»  phé- 
nomène» à de»  irrégularités  coaftUM  du  cryllal.in  de 
de  -a  cornée,  dans  ceux  qui  les  voyeut  toûjours;  & 
dans  ceux  qui  ne  les  voyent  qu*en  certain  tems,  à quel- 
que changement  iollantané  des  mêmes  parties  (comme 
loriqu'on  s’elt  comprimé  long-tcms  avec  la  mam  la  par- 
tie lupéricute  de  l'œil  ) . 

Lorlquc  les  fupcrficies  des  humeurs  font  irrégulière», 
51  arrive  qu’à  certaine  diilancc  les  deux  foyers  font  qu’ 
il  lé  peint  fur  la  rétiae  un  cercle  lumineux  & faible 
autour  du  point  où  il  fe  ramallc  plus  de  rayons;  Bt 
c'elt  ce  cercle  qui  produit  l'apparence  des  couronne»  au- 
tour des  objets  lumineux  pendant  la  nuit.  Si  l'irrégu- 
larité des  fuperficies  des  humeurs  n'ell  pas  fort  cuntf- 
dcrable , on  appcrccvra  feulement  un  cercle  clair  fans 
couleurs;  mais  lî  elle  eft  fort  grande,  il  y aura  une 
réfraâion  confidérabte  qai  donnera  des  couleurs . 

O.i  confirmera  cette  explication  , en  failànt  partir  un 
objet  noir  au-devant  de  la  prunelle  & proche  de  l'œil. 
Lyrique  la  moitié  de  la  prunelle  en  leta  couverte,  la 
m >itié  du  cercle  lumineux  difparoîtra  d'un  c6:é  ou 
de  l’autre,  fuivant  la  difpolîtion  & la  nature  de  l'œil; 
ci  cet  effet  arrivera  toûjours,  (i  l'on  met  l’objet  noir 
fort  proehe  de  l’œil,  quand  le  corp*  lumineux  cil  fort 
grand.  Si  le  corps  lumineux  cil  petit,  l’objet  noir  pour- 
ra s’interpofer  à quelque  dillauce;  mais  le  cercle  paroi- 
tra  moins  lumineux,  quand  la  lumière  fera  petite. 

D.-fcartes  attriouoit  les  mimes  apparences  à des  plis 
ou  rides  circulaires  fur  les  furfaces  des  humeurs  ; mai» 
il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  jamais  rien  obfervc  de  pareil 
dans  aucun  œil.  Cependant  Defcartes  expliquant  très- 
bien  les  iris  & couronnes  en  conféqucnce  des  rides  cir- 
culais, il  ne  feroit  pas  mal  fondé  1 prétendre  que  ces 
rides  ne  font'  pas  artei  conlïdérables  pour  être  obfcr- 
vées . 

Chandelle  e'teimte.  ( Jurifpr.  ) Les  adju- 
dications à l’cxtincl  on  de  la  chandelle  , qui  le  prati- 
que» en  certains  cas,  fou  un  utige  fort  ancien.  Il  en 
etl  parié  dans  des  privilèges  accordés  à Iq  ville  de  Cty- 
lus- de  Bonnette  en  Languedoc  par  Louis  duc  d’Anjou, 
li.utcn.nu  général  pour  le  roi  en  ladite  province  , au 
mois  de  Mars  1368,  de  confirmés  par  Charles  V.  par 
des  lettres  du  mois  d’Àvril  1370.  Ces  lettres  donnent 
aux  confuls  de  cette  ville  les  droits  d'encan  & de  ban, 
qui  n’étolent  pas  afferm  is  ad  cxtinélum  caudela  , plus 
de  cent  fous  tournois  par  an. 

Quelques  coûtâmes  ont  adopté  cct  litige  pour  les 
adj  adication»  qui  le  font  en  juilicc  . La  plus  ancienne 
cil  cel.e  de  Poothien,  article  169.  laquelle  fut  rédigée 
en  149^  . Il  en  ell  aulfi  parlé  dans  l 'article  ty  de  l’an- 
cien U y le  de  la  l'énéchaulféc  de  Boulenois  , qui  ell  à- 
peu  près  du  même  tems,  & dans  planeurs  autres  coû- 
tâmes du  feizieme  ficelé , qui  font  les  coûiumcs  de 
Moll»,  cbap.  xij.  L;lle,  art.  160.  164.  Cambrai,  nt. 
xxv.  art.  16  & 43.  Bretagne,.  5-79.  718.  la  coûtume 
locale  de  Seclin  fous  Lille  & celle  de  Lannoy . Il  en 
cil  aullî  fait  mention  dans  pluficur*  ord<»nnances , favoir 
dans  ccWc  de  Louis  XII.  de  l’an  tyoS.  art.  ao.  dans 
l’édit  de  tyi6,  pour  les  enchères  des  ventes  de  forêts 
du  roi;  dans  celle  d'Henri  II.  du  mois  de  Décembre 
mj,  & autres  ; & dans  les  ordonnance»  du  duc  de 
Bouillon,  art.  731. 

Cette  ancienne  forme  de  faire  les  adjudications  en  ju- 
ftice  à l’extinClion  de  la  chandelle , cil  encore  obfervée 
dan»  l'adjudication  des  fermes  du  roi  & des  chofcs  pu- 
bliques; mais  elle  a été  défendue  pour  les  ventes  de 
baux  des  biens  des  particuliers . Les  adjudications  doi- 
vent en  être  faites  publiquement  à l’audience,  les  plaids 
tenant,  de  vive  voix  . Il  y en  a un  arrêt  de  reglement 
rendu , aux  grauds  jours  de  Poitiers  le  iS  Septembre 
IJ79- 

Le  motif  de  ce  changement  cfl  que  l’adjudication  à 
l’exiinâion  de  la  chandelle  cfl  fujette  à deux  fraudes . 

L’une,  cil  que  les  cnchéritfcurs  affeélent  de  faire  lan- 
guir les  enchères  jufqu’i  ce  que  la  chandelle  fait  beau- 
coup diminuée;  au  moyen  dequoi  les  héritages  ne  font 
jamais  vendus  ou  atfèrmés  leur  jurtc  valeur. 

L’autre  fraude  cil  que  quand  la  chandelle  cfl  à l’ex- 
trémité, St  que  la  flamme  en  ell  chance! lame , il  fe 
trouve  quelquefois  des  gens  qui  l’éteignent  par  une  toux 
atf téléc . 

C’ell  pour  éviter  ce»  inconvénicns,  que  dans  le  Cam- 
brées l’adjudication  de»  héritages  ne  fe  fait  plus  à l’cx- 
tinélion  de  la  chandelle , mais  h trois  coups  de  bâton  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Dcsjaunaux . Voy  Hcring, 
* file  jujf.  If.  vj.  •«.  18.  y 19.  p.g.  97.  Le  gl.f. 
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Je  Liariere,  au  mat  Chandelle  allnnt/e  êt  Chandelle 
éteinte  ; Bouchcul  fur  Pot tvn,  article  444.  ».  16. 

A Rome  & dans  quelques  autres  endroits  , les  excom- 
munications fe  prononcent  eu  éteignant  une  chandelle 
ou  un  cierge . l’oyez  Excommunication. 

Chandelles  des  rois.  (JnrifpraJ.  ) Une 
fcntcnce  de  police  du  19  Décembre  1747,  en  ordon- 
nant l'exécution  de  l’article  9 des  (latuts  des  Chande- 
liers de  Paris,  a défendu  aux  maîtres  Chandeliers  d'en 
faire  ou  faire  fabriquer  à peine  de  viugt  livres  d'amen- 
de, êt  aux  garçons  & autres  de  les  porter,  à peine  de 
prifon.  Ce  reglemeut  fut  réaffiché  au  mois  de  Jaavicr 

3.  (A) 

handelle,  ( Pharmacie  ) voyez.  OlSELET 
de  Chypre. 

Chandelle,  c’ell  ainfi  qu’on  appelle  en  Char- 
penterie , un  poteau  qu'on  place  debout  i-plomb , fous 
une  poutre  ou  fous  une  autre  piece  , pour  la  foûtenir 
horilontale. 

• CHANE'E,  f.  f.  ( Mann  fart,  en  foie ) cannelure 
pratiquée  à l’cnluple  qui  fert  au  métier  de  l’étoffe  de 
foie . Voyez  E n s u P 1.  e . 

Cette  cannelure  de  l’cnfuplc  ell  de  trois  quarts  de 
pnuce  environ  de  large,  de  deux  piés  & demi  de  long, 
de  la  profondeur  d’un  ponce:  elle  fert  à recevoir  dans 
fa  cavité  le  compoltcur  ( voyez  Composteur  ), 
& i fixer  & arrêter  le  commencement  de  l’étoffe  ou 
de  la  chaîne,  quand  on  la  plie  fur  l’enfuple. 

C H A N G À N A R . ( Géog.  ) royaume  de  l’ Inde 
dans  la  prefqu’ile  du  Malabar,  fur  les  frontières  de  l’é- 
tat du  Naique  de  Maduré. 

C 1 1 A N (J  A N O R , ( Géog  ) ville  confidérable 
d’Afie  dans  l’Inde,  capitale  du  pays  de  même  nom  dan» 
le  Malabar. 

C H A N G E'E , ( Géog.  ) ville  de  la  CbiDe  dans  la 
province  de  Chanli . Lot.  37.  8. 

CHANGCHEU  , ( Géog.  ) grande  ville  de  la 
Chine  dans  la  proviuce  de  NaiiKin  . Il  y a encore  deux 
villes  de  ce  nom  à la  Chine  , l’une  dans  la  province 
de  Kianli,  & l’autre  daus  celle  de  Fokien. 

CHANGEING,  ( Géog.  ) ville  de  la  Chine  dan* 
la  province  de  Xantung.  Lut.  36  y6. 

* CHANGE,  f.  m.  ( Gramm.  Synon.  £3*  Comm.) 
aâioo  ou  convention  par  laquelle  on  cede  une  choie 
pour  uue  autre  : il  y a le  troc , l’ échange  St  la  permu- 
tation. M.  l’abbé  Girard  prétend,  dans  fes  Syuony 
met , que  change  non  - feulement  n’exprime  pas,  mais 
exclut  toute  idée  de  rapport:  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
exaâ;  car  changer  ell  un  mot  relatif,  dont  le  corréla- 
tif cil  de  perfifler  dans  la  pollcffion  . üu  ne  peut  en- 
tendre le  terme  change  fans  avoir  l’idée  de  la  choie 

u’on  a,  êt  celle  de  la  chofe  pour  laquelle  on  la  cede.  II 
éfigne  l’aâion  de  donner  & de  recevoir.  Il  y a peu  de 
changes  où  la  bonne-foi  foit  entière  : il  arrive  même 
c ommunément  que  les  deux  contractant  penlènt  s’attra- 
per l’un  l’aurre  . S’il  y a une  inégalité  convenue  entre 
les  chofcs  qu’on  change , la  compenfation  de  cette  illé- 
galité s'appelle  échange . Qu’avez-vout  donné  en  échan- 
ge ? Echange  cil  cependant  aulfi  fynonyme  à change  ; 
mais  il  ne  s’applique  qu’aux  charges,  aux. terres,  ôt  aux 
per  tonnes  : on  dit  faire  mm  échange  d'état , de  biens  , 
êt  de  prifonuiert  . Si  le  change  ell  de  meubles , d'ullcu- 
lilcs,  ou  d’animaux,  il  fe  nomme  troc  : on  troène  des 
bijoux  êt  des  chevaux  . Quant  à la  permutation,  elle 
n’a  lieu  que  dans  le  change  des  dignités  cccléliaitiqucs  : 
on  permute  fa  cure,  fon  canonicat  avec  un  autre  bé- 
néfice. Voyez  les  Syn.  de  M.  l’abbé  Girard  . 

Le  mot  change  a un  grand  nombre  d’autres  acce- 
ptions différentes.  Il  y a celui  qu'on  appelle  menu,  ou 
pur , ou  naturel,  ou  commun:  il  coulille  i prendre  de* 
monnoics  nu  défcâueufcs , ou  étrangères  , ou  hors  de 
court , pour  des  monnoics  du  pays  a courantes . Cette 
fonâion  ell  exercée  dans  toutes  les  ville*  par  des  chan- 
geurs , moyennant  un  bénéfice  preferit  par  le  roi . Ce 
bénéfice  s’appelle  aufii  change.  Voy.  Changeurs. 
Change  fe  dit  de  l’intérêt  pour  troi»  mois  qu'exige  un 
marchand  qui  prete  à un  autre:  il  fe  dit  de  l’efcompte 
d'un  billet;  du  profit  qu’on  retire  d’avances  faites  dan» 
le  commerce  ; de  la  différence  qu’il  y a entre  l’ argent 
de  banque  & l'argent  courant  ; du  lieu  où  lé  fait  le 
commerce  du  change  dans  une  ville  , voyez  T article 
Change,  Architecture  ; du  revenu  ufuraire  qu'  on 
lire  d’un  argent  prété  fans  aliénation  & fan»  rifque  du 
fond . La  fuite  de  cet  article , où  le  mot  change  cil 
coulidéré  dans  fon  acception  la  plus  importante  , la 
plus  étendue,  & la  plus  difficile  à examiner,  nous  a 
été  communiquée  par  M.r  V.  D.  F. 

Il 
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Il  m’ï  a que  deux  efpeccs  de  change/  permis  (tans 
le  commerce  . 

Le  premier  eft  l' échange  réel  , qui  fc  fait  fous  un 
«ertaiu  droit  d'une  monnoie  pour  une  autre  monnoie, 
cher  les  changeurs  publics  . rayez  Cuas&eukS. 

Le  fécond  chante  cil  une  uégociatiuu  par  laquelle 
un  négociant  transporte  à un  autre  les  fonds  qu'il  a 
dans  un  pays  étranger,  à un  prix  dont  ils  conviennent. 

il  faut  dillingtier  deux  objets  dans  cette  négociation; 
le  tranfport,  & le  prix  de  ce  traufpon. 

Le  tranloort  fe  fait  par  un  contrat  mcrcantil  appellé 
lettre  de  change , qui  repréfente  les  fonds  dont  on  fait 
la  ccffton.  Voyez  Lettre  de  Chance. 

Le  prix  de  ce  tranfport  cil  une  compenfation  de  va- 
leur d'un  pays  à un  autre:  on  l’appelle  prix  du  chan- 
ge. 11  fc  divife  en  deux  partie*  : l'une  cil  fon  pair, 
l'autre  fon  cours . 

L'exaéle  égalité  de  la  monnoie  d*  un  pays  à celle 
d’uu  autre  pays,  cil  le  pair  du  prix  du  change. 

Lot  (que  les  circonltanccs  du  commerce  éloignent 
«eue  compenfation  de  fon  pair  , les  variations  qui  en 
réfultcnt  lotie  le  cours  du  prix  du  change. 

Le  prix  du  change  peut  être  défini  en  général , une 
compenfation  miment  an/e  des  monnaies  de  deux  pays , 
en  raifon  des  dettes  réciproques . 

Pour  rendre  ces  définitions  plus  fenlibles,  il  eft  à pro- 
pos de  coolidéter  le  change  fous  fes  divers  afpeâs  , & 
dans  mutes  fes  parties. 

Nous  examinerons  l’origine  du  change  comme  tranf- 
port qu'un  négociant  fait  1 un  auue  des  fonds  qu’il  a 
dam  un  pays  étranger  quelconque,  (à  nature,  fon  objet, 
fon  etfet  : nous  expliquerons  l'origine  du  prix  du  chan- 

fc,  ou  de  la  compenlation  des  monnoies;  Ibnclïcncc, 
on  pair,  fon  cours,  la  propriété  de  ce  cours,  le  com- 
merce qui  en  réfulte. 

Le  premier  commerce  entre  les  hommes  fc  fit  par  /- 
change  : la  communication  s’accrut , A les  befoins  ré- 
ciproques augmentèrent  avec  le  nombre  des  denrées  . 
Bientôt  uue  nation  fc  trouva  moins  de  marchandifcs  à 
échanger  , que  de  befoins;  ou  celles  qu’elle  pouvoit 
donner,  ne  convenoient  pas  ï la  nation  de  qui  elle  en 
recevoir  dans  ce  moment.  Pour  payer  cette  iuégalité  , 
l’on  eut  recours  à des  lignes  qui  rcprélcntalfent  les  mar- 
chaodifcs. 

Afin  que  ces  lignes  fuflent  durables  & fufceptibles  de 
beaucoup  de  divilion  fcns  fe  détruire  , on  choitit  les 
métaux , fit  l’ou  cboiiit  les  plus  rates  pour  en  facilita 
le  tranfport. 

L’or,  l’argent,  fit  le  enivre  devinrent  la  me  Turc  des 
ventes  & des  achats  : leur  portions  eurent  dans  chaque 
ént  une  valeur  proportionnée  i la  finefle  A au  poids 
qu'on  leur  y donna  arbitrairement  ; chaque  législateur 
v mit  fon  empreinte,  afin  que  la  forme  en  répondit. 
Ces  portions  de  métaux  d’un  certain  titre  & d’un  cer- 
tain poids  turent  appe liées  monnoies  . Voyez  M O N- 
NOtt. 

A mefure  que  le  commerce  s’étendit , les  dettes  ré- 
ciproques fe  multiplièrent , & le  tranfport  des  métaux 
reprélentans  la  marebaudife  devint  pénible  : on  chercha 
des  lignes  des  métaux  mêmes. 

Chaque  pays  achète  des  dentées,  aitüî  qu’il  en  vend; 
& par  conléquent  fc  trouve  tout  à la  fois  débiteur  A 
créancier . On  en  conclut  qoe  pour  payer  les  dettes  ré- 
ciproques, il  fuflüfoit  de  fe  tranfporter  mutuellement  les 
créances  réciproques  d’un  pays  i un  autre,  A même  à 
pluficurt,  qui  fetoient  en  cocrefpondance  entre  eux  . Il 
fut  convenu  que  les  métaux  feroient  repréfetués  par  un 
ordre  qoe  le  créuicier  donneroit  par  écrit  i fon  débiteur, 
d’en  payer  le  prix  an  porteur  de  l'ordre . 

La  multiplicité  des  dettes  réciproques  eft  donc  l’ori- 
gine du  change  coofidéré  comme  le  tranfport  qu’un  né- 
gociant fait  a un  autre  des  fonds  qu’il  a dans  un  pays 
étranger . 

Puifqu’il  fuppofe  des  dettes  réciproques  , fa  nature 
contifte  dans  l'échange  de  ces  dettes  , ou  des  débiteurs. 
Si  les  dettes  n’étoicut  pas  réciproques , la  négociation 
du  change  ferait  impoflible , & le  payement  de  la  mar- 
chandife  fc  feroit  nécellairement  par  le  tranfport  des 
métaux  . 

L’obict  du  change  eft  conféquemment  d’épargner  le 
rifque  a les  frais  de  ce  tranfport . 

Son  effet  eft  que  les  contrats  qa'il  employé  on  les 
lettres  de  change  , repréfcntcnt  tellement  les  métaux  , 
qu’il  n’y  a aucune  différence  quant  i l'effet. 

Un  exemple  mettra  ces  propofitions  dans  un  plus 
gland  jour. 

Suppofons  Pierre  de  Londres  débiteur  de  Paul  de  Pa- 
Teme  ///. 
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ris,  peur  des  mirchandifcs  qu’il  lai  a demandées  ; & 
qu’en  même  tcuis  Antoine  de  Paris  en  a acheté  de 
Jacques  de  Londres  pour  une  fomme  pareille  : li  les 
deux  créanciers  Paul  de  Paris  & Jacques  de  Londres 
échangeut  leurs  débiteurs,  tout  tranfpuit  de  métaux  eft 
fupcrUu . Pierre  de  Londres  comptera  à Jacques  de  la 
même  ville,  la  fournie  qu'il  doit  à Paul  de  Paris  ; A 
pour  cette  forame  , Jacques  lui  tranfportera  par  un  or- 
dre écrit,  celle  qu’il  a i Paris  entre  les  mains  d’An- 
toine. Pierre,  propriétaire  de  c«  ordre,  le  tranfportera 
à Paul  (on  créancier  à Paris;  & Paul,  en  le  reprefen* 
tant  i Antoine,  en  recevra  le  payement. 

Si  aucun  négociant  de  Paris  n'eût  dû  à Londres  , 
Pierre  eût  été  obligé  de  tranfporter  fes  métaux  i Paris 
pour  acquitta  fa  dette:  ou  li  lacqucs  n’avoit  vendu  i 
Paris  que  pour  la  moitié  de  la  lommc  que  Pierre  y 
devoir,  la  moitié  de  la  dette  de  Pierre  eût  été  acquit- 
tée par  échange , & l’autre  moitié  par  un  ttanfpoit  d’e- 
fpcces . • 

Il  vit  donc  évident  que  le  change  fuppofe  des  dettes 
réciproques,  que  fans  elles  il  n’exiucroit  point,  fie  qu’ 
il  confifte  dans  l’échange  des  débiteurs. 

L'exemple  propofé  prouve  également  qnc  l'objet  du 
change  etl  d’épargner  le  tranfport  des  métaux.  Suppo- 
fons  les  dettes  de  chacune  des  deux  villes  de  io  marcs 
d'argent,  fit  évaluons  le  rifque  avec  les  frais  du  com- 
merce à un  demi-marc:  on  voit  que  fins  l'échange  des 
débiteurs  il  en  eût  coûté  io  marcs  fit  demi  à chacun 
d'eux,  au  lieu  de  dix  marcs. 

L’effet  du  change  cil  aulfi  parfaitement  démontré  dans 
cet  exemple,  puilque  la  lettre  de  change  tirée  par  Jac- 
ques de  Londres  fur  Antoine  de  Paris  étoit  tellement 
le  ligne  des  métaux,  que  Paul  de  Paris  , i qui  elle  a 
été  envoyée,  a réellement  reçu  io  marcs  d’argent  en 
la  repré  fentant . 

Cette  partie  du  change  qoe  nous  avons  définie  , U 
tranfport  qn’  nn  négociant  fait  à nn  autre  des  fonds 
au  il  a dans  un  pays  étranger  . s'applique  à la  repre- 
ientation  des  métaux  : la  féconde  partie , ou  le  prix  du. 
change  , s'applique  i la  chofe  reprélcatée. 

Lorfque  l’or,  l’argent,  fit  le  cuivre,  furent  introduits 
dans  le  commerce  pour  y être  les  figues  des  raarchan- 
difes,  A qu’ils  furent  convertis  en  monnoie  d’un  cer- 
tain titre  A d’un  certain  poids  , le»  monnoies  prirent, 
leur  dénomination  du  poids  qu’on  leur  donna  , c’eft- 
i-dire,  qu’une  livre  pefaut  dl  argent  fut  appcllée  mme 
livre . 

Les  befoins  ou  la  mauvaifc  foi  firent  retrancher  du 
poids  de  chaque  pièce  de  monnoie  , qui  confcrva  ce- 
pendant fa  dénomination. 

Ainli  il  y a dans  chaque  pays  une  monnoie  réelle,  & 
une  mennoie  idéale. 

On  a confcrvé  les  monnoies  idéales  dans  les  com- 
ptes pour  la  commodité  : ce  font  des  noms  collcélifs , 
qui  comprennent  fous  eux  un  certain  nombre  de  mou- 
noics  réelles. 

Les  altérations  furvenues  dans  les  monnoies  , n’ont 
pas  été  les  mêmes  dans  tons  les  pays  : le  rapport  des 
poids  n’eft  pas  égal  , non  plus  que  celui  du  titre  ; la 
dénomination  cil  fouvent  différente  : telle  eft  l’origine 
de  la  comparaifon  qu’il  faut  faire  de  ccs  monnoies  pour 
les  échanger  l’une  contre  l’autre,  ou  les  compenfcr . 

Le  beioin  plus  ou  moins  grand  que  l’on  a de  cet  é- 
changc,  fa  facilité  ou  fa  difficulté,  enfin  û convenan- 
ce & fcs  fiais , ont  une  valeur  dans  le  commerce  ; & 
cette  valeur  inlinc  fur  le  prix  de  la  compenfation  des 
monnoies . 

Ainfi  leur  compenfation  ou  le  prix  du  change , ren- 
ferme deux  rapports  qu’il  faut  examina. 

Ce  fout  ccs  rapports  qui  font  fon  effence;  car  fi  les 
monnoies  de  tous  les  pays  étoient  encore  réel  la,  (i  el- 
les étoient  d'un  même  titre,  d’un  même  poids;  enfiq 
fi  la  convenances  particulières  n’écoicm  point  évaluée* 
dans  le  commerce,  il  ne  pourrait  y avoir  de  difiéren- 
ce  entre  la  monnaies;  fit  dès-lors  il  n’y  auroit  point 
de  compcu  Cation  i faire  ; une  lettre  de  change  leroit 
Amplement  la  repréfentation  d’un  certain  poids  d’or  ou 
d’argent . 

Une  lettre  de  change  fur  Londres  de  ioo  livres,  rc- 
préfenteroit  tco  livra , qui  dans  cette  hypothefe  feroient 
réelles  & parfaitement  égales . 

Mais  dans  l’ordre  aâuel  des  chofe»,  la  différence  en- 
tre la  monnoia  de  France  A d'Angleterre,  A les  cir- 
conftanca  du  commerce,  inâuaont  fur  la  quantité  qu’ 
il  faut  de  l’une  de  ces  monnoia  pour  payer  une  quan- 
tité de  l'autre. 

De  ces  deux  rapports,  celui  qui  réfulte  de  la  com- 
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binai fon  des  monnoies  eQ  !e  plus  effènrel , A !«  bafe 
nécclliire  de  la  compenlàtion  ou  du  prix  du  change . 

Pour  trouver  ce  rapport  jurte  de  U combioaifon  des 
deux  monnoies,  il  faut  connoître  avec  la  plus  grande 
prédka  le  poids,  le  titre,  la  valeur  idéale  de  cha- 
cune, A le  rapport  des  poids  dont  on  fe  lcrt  dans  l’un1 
A l’autre  pays  pour  peler  les  métaux . 

L’argent  monnoyé  en  Angleterre  eft  du  même  titre 
que  l'argent  monnoyé  de  France;  c’efl-à-dire,  à il 
deniers  de  fin , 2 demcis  de  remède  de  loi . Payez  R E- 

MEDE  DE  LOI. 

La  livre  flerling  eft  une  monnoie  idéale,  ou  on  nom 
eolieétif  qui  comprend  fous  lui  plulieurt  monnoies  rd- 
ellet , comme  les  deus  ou  crowns  de  ék>  finis  courans , 
Ids  demi-crown»,  les  fchelias  de  iif.  &c. 

Les  écus  ou  crowns  perçut  chacun  une  onee  trois 
deniers  treize  grains  ; mais  l’once  de  la  / ivre  de  Cray 
f Payez  Livre  de  t r o y ) ne  pele  que  480  grains  ; 
a:.n»  le  crowu  eu  pelé  f6f,  & il  vaut  y t.  ou  60  d. 
flerling. 

En  France  noos  avons  deux  fortes  d'écus;  l’écu  de 
change  ou  de  compte  toûjours  efttmé  trois  lir.  ou  6o. 
f.  tuurnois , valeurs  dgalement  idéales . 

La  fcconde  cfpece  de  nos  deus,  eQ  celle  des  pièces 
réelles  d’argent  que  nous  appelions  /em:  ils  font,  com- 
me ceux  d Angleterre,  au  titre  eft'eâif  de  10  deniers 
ai  grains  de  fin;  ils  font  à la  taille  de  1 au  marc; 
le  marc  de  huit  onces  ; l’once  de  p6  grains  : ils  paf- 
fent  pour  la  valeur  de  do  f.  mais  ils  nrcn  valcrt  iu- 
trinfdquement  que  y6  -j  , le  marc  à 4 6 liv.  18  f. 

Cetre  différence  vicut  du  droit  de  fêigneuriage , A 
des  frais  de  braffage  ou  fabrication  , évalués  à 1 livres 
x8  fous  par  marc  .F.Seignxukiagx  & Bras- 
sage . 

^Tour  cela  pofd,  pour  connaître  combien  de  parties 
d’un  crown  ou  de  60  den.  flerling  acquittera  notre  d- 
cn  de  la  valeur  intrinfeque  de  y6  f.  6 den.  il  fini  com- 
parer enfemble  le»  poids  A Ids  valeurs  ; les  titres  étant 
égaux,  il  n’en  rdl'ulteroit  aucune  différence:  il  eli  inuti- 
le de  les  comparer. 

$38  f.  prii  du  marc  de  France  = 8 onces  de 
_ France. 

)(  once  de  France  r=  776  grains 

. » . . de  poids, 

fûf  grains  poids  d’un  crown  = <5o  den.  fler- 

ling. 

X — f6  - valeur 

intrinfeque  de  l'écu  courant . 


Le  rapport  29  den.  j-. 

Le  nombre  trouvé  de  29  d.  flerling,  eft  le  rap- 
port  jade  de  la  compaTaifon  des  deut  monnoies,  ou 
le  prr  du  prix  du  changé;  c’ert-4-dire  que  notre  écu 
fée!  de  la  valeur  întrinlèqoe  de  y6  f.  6.  den.  porté  à 
Londres,  y vaudra  29  den.  - flerling,  ou  19  £ 
6.  d.  courans:  or  hotte  écu  de  compte  de  3 liv.  ou 
60  f.  tournois  repréfanant  l’écu  réel,  il  s’enluit  que  fa 
taleur  eft  la  même.  1 

Si  confervant  le  dire,  la  France  augmentoit  fa  mon- 
no*  du  double  ccA-i-dife.  que  le  marc  d'argent  hors 
d œuvre  à 4 6 liv.  18  f.  montât  i 93  liv.  ,g  f_  noî 
écus  reeis  qui  ont  cours  pour  3 liv.  doublement  de 
dénomination  ; ils  prendroient  la  place  des  écus  qui  ont 
Court  pour  6 Uv.  A ces  derniers  auroient  cours  pour 
douxe:  mais  leur  valeur  de  poids  A de  titre  n’ayant 
point  augmenté,  ils  ne  vaudraient  que  le  même  prix 
re!ati verront  à l’Angleterre;  on  fubilitueroit  aux  écus 
de  yo  f.  6.  den.  actuels , d’autres  écus  qui  auroient  court 
pour  3 Uv.  de  33  j au  marc  : ces  écus  dont  le  poids 
ferait  diminué  de  moitié,  ne  viudroicnt  I Londres  que 
14  den.  flerling  ; A l' écu  de  compte  repréfentant 
toûjours  Téca  de  3 liv.  réel,  la  parfsite  égalité  de  la 
compcnfation,  ou  le  pair  du  prix  du  cban rj,  fcroit  j 
14  den.  * flerling. 
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Si  au  contraire  l’efpece  diminuoit  de  moirié,  fi  le 
marc  d'argent  bon  d rruvre  bi'flînt  de  46  liv.  18  f 
i 13  liv.  9 f.  le  marc,  en  confervant  le  titre,  nos  é’ 
eus  réels  qui  ont  aujourd’hui  cours  pour  3;  liv.  ne  fc. 
raient  plus  que  des  pièces  de  30  f.  valeur  numéraire; 
mais  le  poids  A le  titre  n’ayant  poinr  changé,  ccs  picI 
ces  dé  30  f.  vaudraient  toûjours  à Londres  29.  den. 
gT  flerling  ; les  écus  qui  ont  aujourd'hui  cours  pour  6. 
îtv.  de  la  vaieur  intrinfeque  de  113  f.  A à la  taille  de 
8 £ au  marc,  ne  feraient  plus  que  des  écus  de  3. 
liv.  valeur  numéraire,  A de  y6  f.  6 den.  valeur  intrin- 
fêque:  mais  le  poids  de  cet  écu  fc  trouvant  double", 
ils  feraient  évalués  i Londres  i 79.  den.  flerling. 

C’eft  donc  le  poids  A le  titre  d’une  monnoie  qui  for- 
ment évidemment  fa  valeur  relative  avec  une  autre  mon- 
noie ; A les  valeurs  numéraires  ne  fervent  qu’à  la  dé- 
nomination de  cette  valeur  relative . 

Ce  rapport  qui  indique  la  quantité  précife  qu’il  faut 
de  l'une  pour  égaler  une  quantité  de  l’autre,  eil  appel- 
lé  le  pair  dm  arts  dm  change  : tant  qu'il  elt  la  mefure 
de  V échangé  de»  snounoict , la  compcijlaoon  eft  dans  u- 
ne  parfaite  égalité . 

Jufqu’à  préfeut  nous  n'avons  parlf  du  pair  réel  du 
change , que  fur  la  proportion  des  monnoies  d’argent 
éntr'clles;  parce  que  ce  métal  étant  d’on  plus  grand 
ufage  dans  fa  circulation,  c’eft  Ini  qu’on  a choili  pour 
faire  l'évaluation  de  IV change  des  monnoies.  On  fe 
tromperait  cependant  fi  l’on  jugeoit  toûjours  fiir  ce  pié- 
là  du  bénéfice  qne  fait  une  nation  dans  fon  change  a- 
vec  les  étrangers . 

On  fiic  qu’outre  la  proportion  générale  A uniforme 
dans  tou»  les  pays,  entre  les  degiés  de  bonté  de  l’or 
A de  l’argent,  il  y en  a une  particulière  dans  chaque 
éfir  entre  ta  valeur  de  ces  métaux:  elle  eft  lég  ée  fur 
la  quantité  qui  circule  de  l’une  A de  l’autre,  A fur 
la  proportion  que  gardent  les  peuples  voilîns  : car  fi  0- 
ne  nation  s’en  éloignoit  trop,  elle  perdrait  bicn-tôt  11 
portion  de  métal  dont  il  y aurait  du  profit  à faire  l’ex- 
fraélion . 

L'Angietcrre  nous  fonrnit  l’exemple  d’un  fécond  pair 
réel  du  (bauge:  on  vient  de  voir  que  le  pair  réel  de 
nos  écus  de  la  valeur  intrinfeque  de  y 6 f.  6 den.  eft 
29  ; den.  ftcrÜng;  ainû  les  hait  valent  236  den.  fler« 
llng. 

La  guinée  eft  au  même  titre  que  notre  loüis  d’or  i 
11  karats:  elle  pcfe  2 gros  la  grains,  en  tout  ic6 
grains,  qui  valent  21  fehelini,  ou  ay 2 den.  flerling. 

Notre  loliis  d’or  pefc  2 gros  9 grains,  en  tout  173 
grains,  qui  valent  par  eonféquent  247  den.  ^ flerling  ; 
ainff  les  huit  écus  qui  en  argent  valent  236  d.  flerling, 
en  valent  247  den.  j lorfqu’îls  font  repréfeotés  par 
l’or.  La  différence  eft  de  4 den.  j flerling;  A il  eft 
évident  qu'étant  repartie  fur  le*  huit  écos  repréfentés 
pnr  le  loua  dor,  le  change  de  chacun  eft  à 30  den. 
J flerling,  au  Heu  de  29  den.  - 

Le  changé  étant  à 30  den.  arec  l’Angleterre,  nous 
pourrions  lui  payer  une  balance  confidérablc , quoique 
le  pair  du  prix  de  l'irgent  indiquât  un  bénéfice . 

Cette  différente  vient  de  ce  qu'en  Franee  on  donne 
ÏU  grains  d’or  pnor  2116  gfaint  d'argent,  poids  des 
h“it  écus;  ce  qui  établit  la  proportion  eutre  ces  deux 
métaux , comme  de  1 à 14  j-  . 

En  Angleterre  on  donne  t y<S  grains  d’or  pour  ai 
icbelins,  qui  pefent  chacun  113  grain*  d'argent,  A en 
tout  2373  grains;  ainff  la  proportion  y eft  comme  de 

* 1 '»f  • 

Dèi-lors  lî  nous  l»o»s  1 mcr  «1  Angldcrre  en  e- 
11  f a de  l 'avantage  à porter  des  matières  d'or; 

« il  T en  aura  pour  l’Angleterre  à payer  en  France 
avec  les  monnoies  d’argent;  car  la  guinée  ne  vaut  dan* 
no*  monnoies  que  22  liv.  14  f.  7 den.  A les  fehelins 
quelle  repréfence  pefant  1373  grains,  y feront  payés 
24.  liv.  2.  f.  10  den.  r ’ 

Diverfes  circonflanccs  éloignent  le  prix  du  change 
de  celœ  do  pair  réel;  A comme  ccs  accidens  fe  sa- 
rim  à I infini,  l'altération  de  l'égalité  parcourt  fans  ccfle 
diltéren*  degrés  : cette  altération  elt  appellée  le  caurt 
du  fnx  dn  change. 

Les 
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Lw  ea  ifes  de  l'altération  du  pair  do  prix  du  than- 
rr,  font  l'altération  du  crédit  publie,  6c  l'abondance  ou 
u rareté  des  créances  d'un  pays  fur  un  autre. 

Une  variation  dans  les  monnoies  cft  on  exemple  de 
l'altération  que  le  diferédit  public  jette  dans  le  pair  du 
prix  du  change  : quoique  l’inftant  même  du  changement 
dans  la  monnoie  donne  un  nouveau  pair  réel  du  prix 
du  change ->  la  confiance  publique  difparo:(lant , à caufe 
de  l'incertitude  de  1a  propriété , de  les  el'pcccs  ne  circu- 
lant pas,  il  cft  néceffaire  que  le  ligne  qui  les  repréfente 
foit  au-dcilous  de  fa  valeur. 

La  fécondé  caufe  de  l'altération  du  pair  dans  le  prix 
du  change,  cil  l'abondance  ou  la  rareté  des  créances 
d'un  pays  fur  un  autre  ; 6c  cette  abondance  ou  cette  ra- 
reté ont  elles-mêmes  deux  fourccs  ordinaires. 

L'une  eft  le  befoin  qui  oblige  le  corps  politique  d’un 
état  à faire  palier  de  grandes  lommes  d'argent  dans  l’é- 
tranger , comme  la  circonftance  d’une  guerre . 

L'autre  fource  eft  dans  la  proportion  des  dettes  cou- 
rantes réciproques  entre  les  particuliers  - 
Les  particuliers  de  deux  nations  peuvent  contraâcr  en- 
tre eux  deux  fortes  de  dettes  réciproques . 

L’inégalité  des  ventes  réciproques  formera  une  premiè- 
re efpece  de  dettes. 

Si  l’une  des  deux  nations  a chez  elle  beaucoup  d’ar- 
gent, à un  intérêt  plus  foible  que  l’on  n’en  paye  dans 
l’autre  nation , les  particuliers  tichcs  de  la  première  a- 
cheteront  les  fapiers  publics  de  la  féconde,  qui  paye 
les  intérêts  de  l’argent  plus  cher:  le  produit  de  ces  ef- 
fets qui  doit  lui  être  payé  tous  les  ans,  forme  une  fé- 
conde efpece  de  dette  : elle  peut  être  regardée  comme 
le  produit  d’un  commerce,  puilquc  les  fonds  publics 
d’un  état  fc  négocient,  6c  que  ce  placement  ne  peut 
être  regardé  que  comme  une  fpéculation:  dans  ce  cas, 
& dans  piulkurs  autres,  l'argent  cft  marchand  fe;  ainli 
ces  deux  dettes  appartiennent  à ce  que  l'on  appelle  pro- 
prement la  bal, tact  Jn  commerce  ; 6c  elles  occalion- 
n croix  une  rareté  ou  une  abondance  des  créances  d'uu 
pavi  fur  an  autre . l'oyez  Commerce. 

Lorfquc  deux  nations  veulent  faire  la  balance  de  leur 
commerce,  c’cft-à-dire  payer  leurs  dettes  réciproques, 
elles  ont  recours  à 1 '/change  des  débiteurs  : mais  li  les 
dettes  réciproques  ne  font  pas  égales , Y/change  des  dé- 
biteurs ne  payera  qu’une  partie  de  ces  dettes;  le  fur- 
plus,  qui  cft  ce  que  l’on  appelle  la  balamct  dm  com- 
merce t devra  être  payé  en  elpcees. 

L'objet  du  change  cft  d’épargner  le  tranfport  des  mé- 
taux, parce  qu’il  eft  coûteux  6c  rifquable:  par  coufé- 
quent  chaque  particulier,  avant  de  s’y  déterminer,  cher- 
chera des  créances  fur  le  pays  oà  il  doit. 

Ces  créances  feront  cheres  à raefure  qu'elles  feront 
plus  difficiles  i acquérir:  par  conféquent,  pour  en  a- 
■voir  la  préférence,  on  les  payera  au-defius  de  leur  va- 
leur; fi  elles  font  communes,  on  les  payera  au-def- 
fous . 

Suppofons  que  les  marchands  de  Paris  doivent  aux 
fabriquant  de  Rouen  vingt  mille  livres,  6c  que  ceux- 
ci  doivent  dix  mille  livres  1 des  banquiers  de  Paris  : 
pour  foldcr  ces  dettes,  il  faudra  faire  Y échange  des  dix 
mille  livres  de  créances  réciproques,  6c  vouurct  dix 
mille  livres  de  Paris  à Rouen . 

Suppofons  encore  les  frais  6c  les  rifqucs  de  ce  Iran- 
fport  à cinq  livres  par  mille  livres. 

Chaque  marchand  de  Maris  tâchera  de  s’épargner  cet- 
te dépenle;  il  cherchera  â acheter  une  créance  de  mil- 
le livres  fur  Roüeu  : mais  comme  ccs  créances  font  ra- 
res 6c  recherchées,  il  donnera  volontiers  1004  liv.  pour 
en  avoir  la  préférence,  6c  il  s’épargnera  une  livre  de 
frais  par  1000  liv.  ainli  la  rareté  des  lettres  de  chan- 
ge fur  Roüen  baiflera  le  prix  de  ce  change  au-dcllous 
de  fon  pair  de  quatre  liv.  par  1000.  liv.  ^ 

Il  eft  oon  d’obferver  que  la  haufle  ou  la  baiflè  du 

prix  du  change  s’entend  toûjours  du  pays  fur  lequel  on 

voudroit  tirer  une  lettre  de  change  : le  change  eft  bas , 
quand  ce  pays  paye  moins  de  valeur  réelle  en  acqué- 
rant une  lettre  de  change , qo’elle  n’en  a coûté  à l’ac- 
quéreur: le  change  cft  haut,  quand  ce  pays  pave  plus 
de  valeur  réelle  en  acquittant  une  lettre  de  change , 
qu'elle  n’en  a coûté  i l acquéreur . 

Le  pair  du  prix  du  change  entre  Paris  6t  Londres, 
étant  à 19  dcn.  ^ flerling  pour  nn  écu  de  3 liv.  de 

France;  !î  le  change  de  Londres  baille  â 19  dcn.  Lon- 

dres payera  notre  éco  au -défions  de  là  valeur  intrinlc- 
que  ; fi  ce  change  haufle  â 30  den.  Londres  payera  no- 
ire écu  au-defius  de  fa  valeur  réelle. 

Pour  reprendre  l’exemple  propofé  ci-defius,  on  vient 
Tome  lll. 
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de  voir  qu’à  Paris  la  rareté  des  créances  fur  - Roüen, 
lait  payer  aux  acquéreurs  des  lettre»  de  change  IC04 
liv.  pour  recevoir  ioco  liv.  i Roüen. 

Le  contraire  arrivera  dans  cette  dernière:  Paris  lui 
devant  beaucoup,  le;  créances  fur  Paris  v feront  abon- 
dantes : les  fabriquons  de  Rouen  qui  doivent  â Paris , 
donneront  ordre  au  banquier  de  tirer  fur  eux , parce  qu’ 
ils  favent  qu’avec  iooo  liv.  fur  Roüen,  ils  acquitteront 
1004  liv.  à Paris  ; ou  fi  on  leur  propofe  des  créances 
fur  Paris,  ils  les  achèteront  fous  le  même  bénéfice  que 
le;  créances  fur  Roüen  font  à Pari;  ; ce  qui  hau liera 
ce  change  au  profit  de  Roüen  de  quatre  liv.  par  1000 
liv.  ainli  d’uue  lettre  de  change  de  1000  liv.  ils  ne 
donneront  que  996  liv.  Lorlque  les  dettes  réciproques 
feront  acquittée;,  il  faudra  que  Paris  fallc  voiturcr  1 
Roüen  l’excédent  en  efpece! . Mais  en  attendant , il  cft 
clair  que  dans  le  payement  des  dettes  réciproques  , 
Roüen  aura  acquitté  tooo  liv.  de  dettes  avec  996  liv. 
éc  que  Paris  n’a  pû  acquitter  icoo  liv.  qu’avec  1004 
liv. 

Si  le  change  fublifte  long-tcms  fur  ce  pié  entre  ces 
deux  villes,  il  fera  évident  que  Paris  doit  â Roüen, 
plus  que  Roüen  ne  doit  à Paris  . 

D’où  l’on  peut  conclurre  que  la  propriété  du  court 
du  prix  du  change  , cft  d’indiquer  de  quel  côté  panchc 
la  balance  du  commerce  . 

L’on  a déjà  vû  que  le  pair  du  prix  du  change  eft  la 
coinrcnfafon  des  monnoies  de  deux  pays:  cette  com- 
penfation  s’éloigne  fouvenr  de  fon  égalité,  ainli  elle  cft 
momentanée;  Ion  cours  indique  de  que!  côté  panche  la 
balance  du  commerce,  ainli  le  prix  du  change  cft  une 
corn  peu  failon  momentanée  des  monnoies  de  deux  pays 
en  railbn  des  dettes  réciproques. 

La  nature  des  accidens  du  commerce  qui  altèrent  l’é- 
galité de  la  compcnfaticni  des  monnoies,  ou  le  pair  du 
prix  du  change y étant  de  varier  fans  celle,  le  cours  du 
prix  du  change  doit  varier  avec  ccs  accidens . 

L’inftabiiité  de  cc  cours  a deux  etl'ets  : l’un  de  ren- 
dre indécile  d’un  jour  à l’autre  la  quantité  de  monnoie 
qu’un  état  donnera  en  compensation  de  telle  quantité 
de  monnoie  d’un  autre  état:  le  fécond  ctfet  de  l'infta- 
bilité  de  cc  cours , cft  nn  commerce  d’argent  par  le 
moyen  des  repré Tentations  d’efpeccs,  ou  des  lettres  dt 
change. 

De  ce  que  la  quantité  de  monnoie  qu’un  état  don- 
nera en  compenlatioii  d’une  telle  quantité  de  momtoic 
d’un  autre  état,  eft  indécifc  d’une  femaine  à l’autre,  il 
s'enfuit  qu’entre  ccs  deux  états,  l’un  propofe  un  prit 
certain,  A l’autre  un  prix  incertain;  parce  que  tout  rap- 
port fuppofe  une  unité  qui  foit  la  mcfurc  commune  des 
deux  termes  de  cc  rapport,  6c  qui  ferve  i l’évaluer. 

Suppofons  que  Londres  donne  aujourd’hui  30  d.  fter- 
ling  pour  un  écu  i Paris,  il  cft  certain  que  Pans  don- 
nera toujours  un  écu  à Londres  i quel  que  foit  le  cours 
du  prix  du  change  le;  jour;  fuivans  ; mais  il  eft  incer- 
tain que  Londres  continue  de  donner  30  d.  flerling  pour 
la  valeur  d’un  écu:  c’eft  ce  qu’en  terme  de  change  on 
appelle  donner  le  certain  on  f incertain . 

Si  les  quantités  étoient  certaines  de  part  ét  d’autre , 
il  n’y  miroir  point  de  variation  dans  le  pair  du  prix  du 
change , & par  conféquent  point  de  cours . 

(Jette  différence  , qui  ne  tombe  que  fur  l’énoncé  du 
prit  «lu  change  y s’cll  introduite  dans  chaque  pays,  félon 
la  divcrlité  dès  monnoies  de  compte:  clic  fixe  une  quan- 
tité dont  l'évaluation  lcrvira  de  fécond  terme  pour  éva- 
luer une  autre  quantité  de  mêlîK  efpece  que  la  pre- 
mière . 

Si,  pu  exemple,  un  écu  vaut  30  den.  ftcrlîng,  com- 
bien cent  écus  vaudront-ils  de  ces  deniers,  que  l'on  ré- 
duit enfuite  en  livres  ? Ainlî  entre  deux  places  , l’une 
do:t  toûjours  propofe r une  quantité  certaine  de  fa  mon- 
noie,  pour  une  quantité  incertaine  que  lui  donnera  l’au- 
tre . , 

Mais  tandis  qu’une  place  donne  le  certain  à une  au- 
tre, clic  donne  quelquefois  l’incertain  à une  troilîeme. 
Paris  donne  à Londres  le  certain , c’eft-à-dire  un  écu , 
pour  avoir  de  29  j*  à 33  dcn.  fterting:  mais  Paria  re- 
çoit de  Cadix  une  piaftre,  pour  une  quantité  incertaine 
de  fous  depuis  7p  à So  par  piaftres,  fuivanr  que  les  ac- 
cident du  commerce  le  déterminent . 

Le  fécond  effet  de  l'itiftabilité  dn  cours  dans  le  prix 
do  change  , cft  un  commerce  d’argent  par  le  moyen 
des  repr’cfentatioos  d’efpeccs  ou  des  lettres  de  change. 

Le  négociant  ou  le  banquier  veille  fans  cefle  aux 
changement  qui  furvicnncnt  dans  le  cours  du  prix  du 
change  y entre  les  diverfes  places  qui  ont  une  corref- 
O a P°«- 
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pondance  mutuelle  : il  compare  ce*  changeai  en*  entre 
eux,  & ce  qui  en  rélultc  ; il  eu  recherche  les  eau  les , 
pour  en  prévoir  les  fuites:  le  fruit  de  cet  examen  elt 
de  taire  palier  fes  créances  fur  une  ville,  daus  celle  qui 
les  payera  le  plus  cher . Mais  cet  objet  tèdl  ne  remplit 
pas  les  vûes  du  négociant  qui  fait  ce  commerce  : avant 
de  vendre  les  créance*  dans  un  endroit,  il  doit  prévoir 
le  profit  ou  la  perte  qu'il  y aura  à retirer  Tes  fouds  de 
cet  endroit:  fi  le  cours  du  pria  du  change  n'y  cil  pas 
avantageux  avec  le  lieu  de  la  réfiJcnce  , il  cherchera 
des  rouies  écartée*,  mais  plus  lucratives;  & ce  ne  fera 
qu'apre*  différais  circuit*  que  1*  rentrée  de  Ion  «ruait 
terminera  l’opération . La  fciencc  de  ce  commerce  con- 
lille  donc  à failir  toutes  les  inégalités  favorables  que 
préfcnicnt  les  pris  du  « bauge  entre  deux  villes,  & en- 
tre ccs  deux  villes  & les  autres:  car  li  cinq  places  de 
commerce  s'éloignent  entre  elles  du  pair  du  prix  du 
tbange  dans  la  même  proportion  , il  n'y  aura  aucune 
opération  lucrative  h faire  entre  clics  ; l'intérêt  de  l’ar- 
gent , &•  les  frais  de  commilfion , touriicro'cnt  en  pure 
perte  . Cette  égalité  réciproque  entre  ce  cours  du  prix 
du  change  y de  plulicurs  places , s'appelle  le  pair  poli- 
tique . 

bi  nous  convenons  de  cette  parité, 

4-1 

b = c 

c — a 

il  efl  confiant  que  a,  b,  & c , étant  des  quantités  é- 
gales,  il  n‘y  aura  aucun  bénéfice  à les  échanger  l’une 
contre  l'autre  ; ce  qui  répond  au  pair  réel  du  pris  du 
change.  Suppolbns  à prêtent 

a sa  b 

b ss  c 

c — a + d, 

la  parité  fera  rompue  ; il  faudia  échanger  b contre  c , 
qui  lui  donnera  a + d : or  nous  avons  fuppofé  a = 
b , aimi  le  prolit  de  cet  échange  fera  d.  Cette  différen- 
ce répond  aux  inégalités  du  cours  du  prix  du  change 
entre  deux  ou  plulicurs  places  . La  parité  fera  réiauiic 
fi  ccs  quantités  augmentent  entre  elles  également: 

4 + d t=  b + d 

b *f*  d — c + d 

c + dszé  + di 

cette  parité  répond  an  pair  politique  du  prix  du  chan- 
ge, aa  i l’égalité  de  fui)  cours  entre  plulicurs  places. 

La  parité  fera  de  nouveau  altérée,  fi 

4 -b  d b + d 

b -J-  d — c -f-  J 

cî-dssa  + ^ + fi 

dans  ce  cas  l 'échange  devra  fc  faire  comme  on  vient 
de  le  voir  ; U le  piofit  do  b -f-  d fera  /.  Si  ( tout  le 
relie  égal  ) a + d — / = c -f-  d,  h que  l’on  échan- 
ge ces  deux  quantités  l’une  contre  l’autre  , il  cil  clair 
que  le  propriétaire  de  c + d recevra  de  moins  la  quan- 
tité /:  niait  pour  éviter  c.rtc  perte,  il  échangera  c -{•  d 
contre  b + d , qui  ell  c>al  à la  quantité  a + J . 

Il  ell  évident  que  l'opération  du  change  cnnlille  à é- 
changer  des  quantités  l’une  contre  l'autre;  que  celui  qui 
ell  forcé  d'échanger  une  quantité  contre  une  autre  quan- 
tité moindre  que  la  ficniic  , en  cherche  une  troiliemc 
qui  foit  égale  â la  tienne,  & qui  l'oit  réputée  égale  à 
celle  qu’il  cil  forcé  d’échanger,  afin  de  s’épargner  une 
perte;  que  celui  qui  fait  le  commerce  du  change,  s’oc- 
cupe i échanger  de  moindres  quantités  contre  de  plus 
grandes:  par  cooféqucnt  li-n  profit  ell  l’excédent  de  la 
quantité  que  divers  échanges  lui  ont  procuré  dans  fou 
pays,  fur  la  quantité  qu'il  a fournie  pour  le  premier. 

Ce  commerce  n’ell  lucratif,  qu’antant  qu'il  rend  un 
bénéfice  plus  fort  que  ne  l’eût  été  l’intérêt  de  l'argent 
placé  pendant  le  même  tems  dans  le  pays  de  celui  qui 
fait  l'opération:  d'où  il  s’enfuit  que  le  peuple  chez  le- 
quel l’argent  cil  à plus  bas  prix  ; aura  la  Jupériotité  «fans 
ce  commerce  fur  celui  qui  paye  l’intérêt  de  l’argent  plus 
cher;  que  fi  ce  peuple  qui  paye  les  intérêts  de  l’argent 
à plus  bas  prix,  en  a abondamment,  il  nuira  beaucoup 
i l'autre  dans  la  concurrence  de  ce  commerce;  <5c  que 
ce  dernier  aura  peine  à faire  entrer  chez  lui  l'argent  é- 
tranger  par  cette  voie. 

Ce  commerce  n'efi  pas  celui  de  tous  qui  augmente 
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le  plus  la  maffe  d'argent  dans  un  état;  mais  il  e(l  le 
plus  lavant  & le  plus  lié  avec  les  opérations  politiques 
du  gouvernement:  il  réfutic  des  variations  continuelle* 
dans  le  prix  du  change  , i l'occalion  de  l'inégalité  des 
dettes  réciproques  entre  divers  pays,  comme  le  change 
lui-même  doit  (à  naifiânee  i U multiplicité  des  dettes 
réciproques . 

De  tout  ce  ' que  nous  avons  dit  fur  le  change  , on 
peut  tirer  ces  principes  généraux. 

1°.  L’on  connoiira  fi  la  balance  générale  du  com- 
merce d'un  état  pendant  un  certain  cfpacc  de  tems  lai 
à été  avautageufe  , par  le  cours  mitoyen  de  fes  chan- 
gée avec  tous  les  autres  états  pendant  le  même  cfpacc 
de  tems. 

a®.  Tout  excédent  des  dettes  réciproques  de  deux  na- 
tions, ou  toute  balance  de  commerce  , doit  cire  payé: 
en  argent , ou  par  des  créances  fur  une  t:  oiiieme  na- 
tion: ce  qui  efl  toujours  une  perte,  puil'que  l'argent  qui 
lui  feroit  revaiu  clt  tranfporté  ailleurs. 

qp.  Le  peuple  redevable  d’uuc  balance,  perd  dans 
1 '/change  qui  le  fait  des  débiteurs  une  partie  du  béné- 
fice qu'il  avoit  pu  faire  for  fes  ventes  , outre  l'argent 
qu'il  efl  oblige  de  tranfportcr  pour  l’cxccdent  des  dette* 
réciproques;  ét  le  peuple  créancier  gagne,  outre  cet  ar- 
gent , une  partie  de  fa  dette  réciproque  dans  Y échange 
qui  le  lait  des  débiteurs. 

4°.  Dans  le  cas  où  une  nation  doit  1 une  autre,  pour 
quelque  raifon  politique  , des  fommes  capables  d’opé- 
rer une  baille  conlidérablc  fur  le  change,  il  ell  plus  a- 
vantageux  de  tranfportcr  l’argent  en  nature , que  d’aug- 
mciücr  fa  perte  en  la  faifant  refientir  au  commerce. 

Les  livres  françois  qui  ont  le  mieux  traité  du  chan- 
ge dans  fes  princij*es,  font  Y cjf ai  politique  fur  le  com- 
merce de  M.  Melon;  les  réflexions  politiques  de  M. 
Duïot;  l 'examen  Jet  réflexions  Politiques . 

Pour  la  pratique,  on  peut  confulter  Savary,  dam  fo» 
parfait  négociant;  la  banque  rendue  facile,  par  Pierre 
Gitaudcan  d:  Genève  ; la  bibliothèque  det  sennes  né- 
gociant par  le  lîcur  J.  Laure;  ta  combinaifon  générale 
des  changes  par  M-  Darius  ; le  traité  des  changes  é- 
trangers  par  M.  Demis  . Ces  article  nous  a été  com- 
muniqué par  M».  V.  D.  F. 

Chance,  ( Arebireélure  ) bâtiment  public  connu 
fous  dirlêrcns  noms,  où  les  banquiers  & négociant  d’u- 
ue  capitale  s'aflembleut  certains  jours  de  la  termine  pour 
le  commerce  , & l’cfcomptc  des  billets  & lettres  de 
change.  Ces  édifices  doivent  être  pourvût  de  portiques 
pour  fc  promener  â couvert,  de  grandes  fa! les,  de  bu- 
reaux , igfe.  On  uomme  le  change  à Paris , place  -,  à 
Lyon,  loge  du  change  ; à Londres,  à Anvers,*  â Am- 
llerdam , bonrfe . La  place  ou  change  i Pari» , ell  li- 
mée rue  Vivîcnne,  h fait  partie  de  l*hû:cl  de  la  com- 
pagnie des  Indes  . l'avez  la  dillribution  dans  le  troilie- 
uie  volume  de  V Architecture  Fr  an  fut fe . (P) 

Change,  ( Vénerie  y Fauconnerie . ) Prendre  le 
change,  fe  dit  du  chien  ou  de  l'oilcau  qui  abandonne 
fon  gibier  pour  en  fuivre  un  autre.  Aïnfi  l’on  dit,  IV»- 
Jean  ou  le  chien  a prit  te  change. 

CHANGEANT,  f.  m.  efpece  de  camelot  de 
laine  pure,  qui  le  fabrique  â Lille,  & dont  l’aunage  ell 
depuis  jufqu'l  ~6  de  large.,  fur  ao  de  long  . Voyez 
le  diéHonn.  du  Commerce . # 

♦CHANGEMENT,  VARIATION, 

V A R I ETE',  ( Cramm . Synon.  ) termes  qui  s’appli- 
quent â tout  ce  qui  altère  l'identité,  foit  ablolue  , foit 
relative  ou  des  êtres  ou  des  états.  Le  premier  marque 
le  pillage  d’un  état  à un  autre;  le  fécond  , le  pallage 
rapide  par  plulicurs  états  fucceflifs;  le  dernier,  l’cxillen- 
ce  de  plulicurs  individus  d’une  même  el'pccc , fous  des 
états  eu  partie  fcmblables  , en  partie  différais  ; ou  d’nn 
même  individu,  fous  plulicurs  états  différais.  Il  ne  faut 
qu’avoir  pallé  d’un  feul  état  à un  autre  , pour  «voir 
t langé',  c’ell  la  fuccefiion  rapide,  fous  des  états  diffé- 
rais, qui  fait  la  variation.  La  variété  n’eÛ  point  dans 
les  aérions:  elle  cil  dans  les  êtres  ; elle  peut  être  dans 
un  être  confidéré  folitaircment  ; elle  peut  être  entre  plu» 
lïeitrs  êtres,  conlidérés  colleérivcment  . Il  n’y  a point 
d’homme  fi  confiant  dans  fes  priucipes  , qu’il  n’en  ait 
changé  quelquefois;  il  n’jr  a point  de  gouvernement  qui 
n’ait  eu  fes  variations  ; il  n’y  a point  d’efpccc  dans  la 
nature  qui  n’ait  une  infinité  de  variétés  qui  l’approchent 
ou  l’éloignait  par  des  degrés  infenliblcs  d’une  autre  ef- 
pece . Entre  ces  êtres , li'  l’on  conliderc  les  aivmaux , 
quelle  que  foit  l’efpccc  d’animal  qu’on  prenne,  quel  que 
fuit  l’individu  de  cette  cl'pccc  qu’on  examine,  on  y re- 
mar- 
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marecers  une  variSte  prodig:eufe  dans  leurs  parties , leurs 
fondons , leur  Ofgxnililioti , (fe. 

Changement  d’o  mure,  en  Arithmétique  (f 
en  Alge'jre,  cil  la  menu*  choie  que  ptr.nnt.MtvH . Voy. 
Permutation. 

Un  demande  par  exemple  combien  de  changement 
a"  or  ire  peuvent  avoir  lis  perfo  mes  a(Tîlc%  2 ntic  table: 
nn  trouvera  720.  Voy.  Alternation  ÿ Com- 

; i 

Changement,  fc  dît  quelquefois , en  Phy/ijat , 
de  l’action  de  changer,  ou  quelquefois  de  l’effet  de  cet- 
te a£tion.  Voyez  Mutation. 

C’clt  une  des  lois  de  la  totorc , que  le  changement 
qui  arrive  dans  le  mouvement , dl  toujours  proportion- 
nel à la  force  motrice  imprimée  . trayez  Nature, 
M o u v e xi  e n r , Force,  Cause,  (fe . (O) 
Changement  d’e’tat  des  personne*, 
('. JarifprmJt net)  voyez  Er AT  DES  PERSONNES, 

( ^ ) 

Ck angf. ment,  g-  ut  moine  dV>pért , pir  le 
moyen  de  laquelle  toute  la  décoration  change  dans  le 
même  moment,  au  coup  de  lî  filet,  Cette  machine,  qui 
rit  de  l'invention  du  marquis  de  Snurdcac,  a été  adop- 
tée par  tous  les  théâtres  de  Paris.  Flic  clt  fort  fimple, 
& l’exécution  en  cri  au!:i  fûre  que  facile.  On  en  trou- 
vera la  figure , aiuli  que  la  defeription  des  parties  qui 
la  compolcnt , dans  un  des  deux  volumes  de  planches 
gravées . ( B ) 

CHANGER,  v.  ac>.  ( Marine . ) Dans  la  Mart- 
re on  applique  ce  terme  à différent  ulagcx. 

Changer  de  Lard,  pour  dite  virer  de  bord , c’cll  met- 
tre nn  côté  du  vaiifcan  au  vent,  nu  lieu  de  l'autre  qui 
y étoir;  ce  qui  le  fait  pour  changer  de  route. 

Changer  Us  varies  ; c’cll  mettre  au  vent  le  côté  de 
la  voile,  qui  était  auparavant  fous  1:  vent. 

Changer  1er  voiles  Je  l'avant , (f  lei  mettre  fier  le 
mât;  c'cil  brader  entièrement  les  voiles  dn  met  de  mi- 
fene  du  côlé  du  vent  ; ce  qui  fe  fait  afin  qu’ii  donne 
dertus , ht  que  le  vaiileau  étant  abattu  par  11 , on  puitlc 
Je  remettre  en  route  . 

Changer  l'artimon  ; c’cfl  faire  palier  la  voile  d'arti- 
mon avec  fa  vergue,  d'un  côté  du  mit  à l'autre. 

Changer  la  barre  ; c’cll  on  commandement  qu’on 
fait  au  timon  nier.  Je  mettre  la  barre  du  gouvernail  au 
côté  oppnfc  à celui  où  elle  «toit. 

Changer  le  quart  ; c’ell  faire  entrer  une  partie  de  l'é- 
quipage" en  fer  vice,  1 la  place  de  celle  qui  éroit  de  gar- 
de , 6c  que  ccitc  autre  partie  doit  telcvcr . ( Z ) 
Changer  un  cheval  on  Changer  de 
main,  en  termet  de  Manège  ; c'cll  tourner  & porter 
la  tête  d’un  cheval  d'une  niain  1 l’autre , de  droit-.-  à 
gauche,  ou  de  gauche  à droite.  Il  ne  faut  |ama>s  eba.e- 
ger  un  cheval  , qu’on  ne  le  chade  en-avant,  eu  iV- 
lânt  le  changement  de  main;  & après  qu’o.i  l’a  chan- 
gé, on  le  poulie  droit  pour  former  un  arrêt.  Pour  tail- 
ler échapocr  un  cheval  de  la  main , il  faut  tourner  en 
bas  Itiondada  pin.:  de  le  bride.  Pour  le  changer 

1 droite  , il  faut  ks  tourner  en  haut,  ponant  li  nun 

2 droite  . Pour  le  changer  2 gauche , il  faut  les  tour- 
ner en  bas  6c  1 gauche  : Je  pour  arrêter  le  cheval , il 
faut  tourner  les  otig'es  en  haut  , de  lever  lt  main  . 
Quand  on  apprend  à nn  cheval  1 un  changer  de  main,  que 
ce  foie  d’ abord  au  pas , & puis  au  tr<*t  & au  galop  . 
Changer  de  pré,  voyez  Désunir  ( Se  ) . (/'’) 

Changer,  en  termes  de  Ratfutenr  défaire:  c’e:l 
Iran fpor ter  les  pains  d’une  place  i une  autre,  eu  les  p’i- 
çant  fur  les  mêmes  puisque  l’on  a vuidés.  On  e bau- 
ge pour  rallcmbler  les  lirops  que  l’on  ferait  en  danger 
de  répandre,  eu  égard  à leur  abondance.  Voyez  Ras- 
sembler. 

Changer,  fe  dit , en  ManufaH.  de  foiri*  , des 
cordes  de  temple,  de  rame,  (fe.  C’cll  fubllituer  dans 
ces  parties  du  métier  une  corde  â une  antre  , lorfque 
ccllc-d  fe  défile  & menace  de  charter,  l'oyez  Rame, 
Se mpl e,  (fe. 

* CHANGEURS,  f.  m.  (.Commerce ) particu- 
liers établis  6c  autorités  par  le  roi , pour  recevoir  dans 
les  differentes  villes  do  royaume  les  monnaies  ancien- 
nes, defeélueufes,  étrangères  , hors  de  cours;  en  don- 
ner à ceux  qui  les  leur  portent,  une  valeur  preferite  en 
c taxes  courantes  ; envoyer  aux  hôtels  des  monnoies  les 
cfpcces  décriées  qu’ils  ont  rcçSes;  t’informer  s’il  n’y  a 
point  de  patiicuiïiTS  qui  en  retiennent;  îe«  faire  faiiir 
cher  ces  particuliers;  veiller  dans  les  endroits  où  ils 
font  établis,  2 l'état  des  monnoies  circulantes,  & envo- 
yer 2 leurs  fupériL-urs  les  obl'ervations  qu’ils  ont  occa- 
lioa  de  faire  fur  cct  objet:  d’où  l'ou  voit  que  l’état 
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de  Changeur  , pour  être  bien  rempli , demande  de  la 
probité,  de  la  vigilance,  & quelques  connoifiiinces  des> 
monnoies . y osez  Monnoies. 

CHANGE  E",  (Geog.)  grande  ville  de  la  Chine, 
capitale  d'un  pays  de  même  nom,  dans  la  province  de 
Honnang  . Il  v a une  autre  ville  de  même  nom  à la 
Chine,  dans  la  province  de  Haquang . 

CHANLAT  l'E,  f.  f.  terme  tf  Arthstedlnre , petite 
pièce  de  bois,  fcmb^ab'e  â une  forte  latte,  qu'on  atta- 
che vers  les  extrémités  des  chevrons  ou  coyanx  , 6c  qui 
faillit  hors  de  la  corniche  fupérieure  d’un  bâtiment . Sa 
fonélion  ell.de  Ibûtenir  deux  ou  trois  rangées  de  tuiles, 
pratiquées  ainsi  pour  écarter  la  pluie  d’un  mur  de  face . 

(P) 

C H A N N F . poilïon  de  mer . Voyez  Serran. 

C H A N N S I on  X A N S I , ( Géôg.  ) province  fe- 
ptctitrionale  de  la  Chine,  qui  eil  très-fertile  6c  très-peu- 
p'éc.  Martini  Jéliiire  allûre  qu'il  y a des  puits,  qui  au 
lieu  d’eau  ne  contiennent  que  dn  feu,  & qu’on  en  ti- 
re parti  pour  cuire  le  manger  . Nous  n’obligeons  per- 
tbnuc  à croire  ce  fait. 

C H A N N T O N , (G/og.)  province*  maritime  & fe- 
ptentr tonale  de  la  Chine,  très-peuplée  6t  très-fertile. 

CHANOINE,  f.  m.  ( Jnrifp.  ) dans  la  lignifi- 
cation la  plus  étendue,  lignifie*  cciui  qui  vit  félon  la  rc- 
le  particulière  du  corps  ou  chapitre  dont  il  cil  mem- 
re . 

Quelques-uns  tirent  l’étymologie  do  nom  de  chanoi- 
ne , canoniens , à tanone  , qui  lignifie  réglé , d’autres 
du  même  mot  canon,  qui  lignifie  fenfson , redevance , 
ou  pr, dation  annuelle',  parce  que  chaque  élan/. me  a or- 
dinairement fa  prébende  qui  lui  cil  ali  gnée  pour  là  pen- 
lîon  . 

Dans  Village  ordinaire , quand  on  parle  d’un  chanoi- 
ne Amplement  , on  entend  un  cccléfiallique  qui  polie- 
dc  un  canonicat  ou  prebenJc  dans  une  églife  caihédra- 
le  ou  collégiale . Il  y a cependant  de*  chanoines  laï- 
ques. Voyez  ei-après  CHANOINES  LAÏQUE*. 

Il  y a au ffi  des  communautés  de  religieux  fi  de  re- 
ligivulcs,  oui  portent  le  litre  de  chanoines  6c  de  chsnoi  - 
ne  f es  ; mas  on  les  diilinguc  des  premiers,  en  apûiant 
2 la  qualité  de  tbanotne  celle  de  r/gnlier . 

Dans  la  première  inftitutiou,  tous  les  chanoine*  (- 
toient  réguliers;  ou  pour  parler  plus  julle,  on  ne  diltin- 
guoit  point  deux  fortes  de  chanoines  : mus  les  clercs- 
ihantsines  obfervotcnt  U tcgle  6c  la  vie  commune  fans 
aucuue  duiinâion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  tclîgicxix  avec 
ces  clercs-chanoines  ; car  quoique  chaque  ordre  religieux 
eût  fa  règle  particulière,  ils  n 'étaient  point  r-infidérés 
comme  chanoines,  ni  même  réputés  crclclialliqucs,  6c 
ne  lurent  appellés  2 la  cicricaturc  que  par  le  pape  S y- . 
rice  en 

Flullcurs  prétendent  tirer  l'origine  des  chanoines,  des 
apôtres  mêmes.  Ils  fc  fondent  fur  cc  que  la  trad'tion 
de  tou»  les  ficelés  cil  que  depuis  l’alcenfion  de  Notre- 
Seigncur  , les  apôtres  vécurent- dans  le  célibat,  6c  fur 
ce  que  l’on  tient  communément  que  les  apôtres  & les 
düctplcs  donnèrent  des  règles  de  la  vie  commune,  6c 
vécurent  entre  eux  en  communauté  , autant  que  les 
corijon flores  où  ils  le  tron voient  pouvaient  le  leur  per- 
mettre. On  voit  dans  les  aâes  des  apôtres  & dans  leurs 
«•pitres,  cu’ils  fc  traito'cnt  mutuellement  de  frétés . 

I,:s  prêtres  ê<  les  di>cccs  ordonnés  par  les  apôtres 
dans  les  differentes  églilès  qu’ils  fondèrent,  vi voient 
uuiü  en  commun  de»  oblations  & aumônes  faites  2 leur 
églilefjus  l’obéilfance  sle  leur  évéque. 

Quoique  les  noms  de  chre  6c  de  eh.snoine  ne  fuffènt 
pas  ulités  dans  la  naîll'ance  de  l’Egiife,  il  par.ût  que 
l-.-s  prêtres  6c  diacres  de  chaque  églil'e  formaient  entre 
eux  niv  college . S.  Clement,  S.  Ignace  , 6t  les  pères 
qui  les  ont  fuivis  dans  les  trois  premiers  ficcics  ce 
rF.g'.ilè,  fe  fervent  fouvent  de  cette  expreflion . 

|/:s  perfreutions  que  les  Chrétiens  fouffiirent  dans 
les  trois  prernvrs  tieclcs,  empêchèrent  en  beaucoup  de 
lieux  les  clercs  de  vivre  en  commun:  mats  ils  mettaient 
a-.i  motus  leurs  biens  en  communauté  6c  fc  contentaient 
chacun  de  la  pollale  ou  portion  qu’ils  reccvr.icnt  de 
leur  églife  tans  les  mois  , cc  qu'on  appclla  die  ifs  on  et 
m enfumas.  On  les  appeila  a:  fl:  dc-li,  /entres  {fortif- 
iantes . 

La  diffinflion  que  l’on  fit  en  524  des  égl  les  cathé- 
drales d’avec  les  églife»  psrticulicrcs  , peut  cependant 
être  regardée  comme  le  véritable  commencement  des 
collèges  6t  communautés  de  clercs  appcilés  chanoines . 
On  voit  dans  S.  Ulfile  êt  dans  S.  Cyrille,  que  l’on 
fc  fervoit  déjà  du  nom  de  chanoine  & de  chanoineffe 
dans 
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daos  l'églife  d’Orient . Ce*  noms  furent  ulite»  plus  tard 
eu  Occident. 

Le  P.  Thomaflin,  en  fuo  trait/  Ae  UAifcipl.  eecU- 
fiaftsyue,  foûtient  que  jufqu’au  tems  de  S.  Augcltin  il 
n’y  avoit  point  encore  eu  en  Occident  de  communau- 
té de  clercs  vivant  en  cnmmur.  ; & que  celles  qui  fu- 
rent alors  inilituées , ne  fublillerei»  pas  long-tctm;  que 
ce  ne  fut  que  du  tem*  de  Charicrmgne  que  l’on  com- 
mença à le*  rétablir  . Cependant  Chapoiicl , ht/l.  Jet 
chanoines , prouve  qu’il  y avoir  toûjottrs  eu  des  cummu- 
nautés  de  clercs  qui  ne  polledoxtit  rien  en  propre - 

Quoiqu’il  en  foit  , S.  Aogulltn  qui  fut  élù  évêque 
d’Hipponc  en  391 , cft  confiée ré  comme  le  premier  qui 
ait  rétabli  la  vie  commune  des  clerc*  en  Occident  ; mai» 
il  ne  les  qualifie  pas  de  chanoines.  Et  depuis  S.  Au- 
guftin  jufqu’au  fécond  concile  de  Vaifon,  tenu  en  5-29, 
on  ne  trouve  point  d'exemple  que  les  clercs  vivant  eu 
commun  avent  été  appelés  chanoines , comme  il*  le  font 
par  ce  concile,  & enfuite  par  celui  d’Orléan*. 

Clovis  ayant  fondé  à Paris  PEglife  de  S.  Pierre  & 
S.  Paul  y établit  des  clerc*  qui  vivoieut  en  commun  fub 

(ani.nc a religione . 

Grégoire  de  Tours,  liv.  X.  de  fon  bift.  & cb.  jx.  Ae 
U vit  Aes  ftrtt , dit  que  ce  fut  un  nommé  Baudin  é- 
véque  de  cette  ville  qui  iuQîtua  le  premier  la  vie  com- 
mune des  c banainr  1 , hic  in/lituit  menfam  casconico- 
mm  : c'étoit  du  tems  de  Clotaire  I.  qui  regnoit  au  com- 
mencement du  vj.  lieclc. 

On  trouve  cependant  plulîeurs  exemples  anterieurs  de 
clercs  qui  vivoient  en  commun  : ainli  Baudin  ne  fit  que 
rétablir  la  vie  commune,  dont  l’ulage  émit  déjà  plus 
ancien , mais  n’avoit  pas  toujours  été  obfervé  dans  tou- 
te* les  égides;  ce  qui  n’empechoit  pas  que  depuis  l’in- 
flitution  des  cathédrales  , l'évêque  n'eût  un  clergé  at- 
taché il  fon  églifc , compofé  de  prêtres  6c  de  diacres 
qui  formoient  le  confeil  de  l'évêque,  & que  l’on  appel- 
loi  t fon  presbytère  . 

Le  concile  d'Ephcfe  écrivit  en  431  au  clergé  de  CnO* 
flantinoplc  5t  d’Aiciandric,  ad  clernm  pop.itusnjne  Cm»- 
Jlasctinopolitaunm  , &c.  pour  leur  apprendre  la  dépo- 
lïifon  de  Neltorius.  Tout.  III.  Ats  toac.  pag.  5-71 
574- 

Lc  pape  Syricc  condamna  Jovinîcn  & fes  erreurs  dans 
une  altemblée  de  le*  prêtres  A diacres , qu’  il  appelle 
fon  presbytère . 

Lorl'joe  le  pape  Félix  dépofa  Pierre  Cnaphéc  faux  é- 
vcque  d’Antioche,  il  prononça  la  fentence  tant  en  fon 
nom  que  de  ceux  qui  gouvcinoiciit  avec  lui  le  liège  apo- 
Itoliqec,  c’eft-â-iiirc  les  prêtres  & fes  diacres. 

Les  conciles  de  ces  premiers  lieclc»  font  tous  foo* 
Ecrits  par  le  presbytère  de  Pévéqur . C’clî  ce  que  l’on 
peut  voir  dans  les  conciles  d'Afrique,  t^n:  II.  des  ton- 
estes , pag.  1202.  Tlionnlïin,  Aifcipl - At  t' Eglifc  part. 
I.  liv.  I.  tb.  xlij. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  en  39S,  détendit 
aux  évêques  de  décider  aucune  affaire  fans  la  participa- 
tion de  leur  clergé:  Ut  epifeopus  unUirts  canl.im  amdiat 
abfqnt  prxfentid  elenetrnm  i'noram ; alimjaia  irritât * 
rit  featentiu  ep  if  copi , niji  t ter  1 coram  prxfenlii  Confir- 
mes sir  . 

S.  Cypricn  communîqnoit  également  à fon  clergé  les 
affaire*  les  plu*  importantes,  êc  celles  qui  étoient  le*  plus 

b.  Grégoire  le  grand,  pape,  qui  fiégeoit  vers  ta  fin 
du  vj.  ficelé  êt  au  commencement  du  vïj.  ordonna  le 
partage  des  biens  de  Péglifc  en  quatre  parts,  dont  une 
étoit  dcflinéc  pour  la  fubliflancc  du  clergé  de  l’évêque  : 
ce  qui  fait  juger  que  la  vie  commune  ti 'étoit  pas  ailors 
oblcrvée  parmi  les  chanoines . 

Paul  diacre,  prétend  que  S.  Chrodcgand  évêque  de 
Metz  , qui  vivait  vers  le  milieu  du  vij.  lieclc  fous  le 
regne  de  Pépin,  fut  celui  qui  donna  commencement  à 
Ja  vie  commune  de*  chanoines  : on  a vt’i  néanmoins 
que  l’ufagc  en  cft  beaucoup  plus  ancien;  faint  <1  brode- 
gand  ne  fit  donc  que  la  rétablir  dans  fon  églifc. 

Ce  qui  a pû  le  faire  regarder  comme  l'iuiliiueur  de 
la  vie  canoniale , c(l  qu’il  ht  une  réglé  pour  les  t banni- 
mes  de  fon  églifc,  qui  fut  approuvée  éc  rcçûc  par  plu- 
ficurs  conciles  de  France  , ét  confirmée  par  l’autorité 
même  des  roi*. 

Cette  réglé  cft  la  plu*  ancienne  que  nous  ayons  de 
celle  cfpece:  elle  cjt  tirée  pour  la  plus  grande  partie 
de  celle  de  S.  Benoît,  que  S.  Chrodcgand  accommoda 
à la  vie  des  clercs. 

Dans  la  préface  il  déplore  le  mépris  des  canons,  la 
négligence  des  pafteurs,  du  cicr>:é,  de  du  peuple. 

La  règle  eft  compuféc  de  trente-quatre  atticlet,  dont 


. les  principaux  porter»  en  fubllance:  que  les  chanoines 
j dévoient  tou*  loger  dan*  un  cloître  exactement  fermé , 
I 3t  couchoicnt  en  différons  dortoir*  communs,  où  cha- 
| cun  avoit  fon  lit . L’entrée  de  ce  cloître  étoit  iuterdi- 
I te  aux  femmes , & aux  laïque*  fan*  permitfiou  . Les 
domeftiquee  qui  y fer  voient,  s’ils  étoient  laïques,  étoient 
obligé*  de  Ibrtr  li-tôt  qu’il*  avoient  rendu  leur  Icrvi- 
ce . Les  chanoines  avoient  la  liberté  de  fortir  le  jour  , 
mais  ils  dévoient  fc  rendre  tous  les  foit*  à Péglifc  pour 
y chanter  complics;  apres  Icfquellei  ils  gardoient  uu  fi- 
lence  exact  julqu’au  leadetnain  à prime.  Ils  fc  lcvoient 
à deux  heures  pour  dire  matines;  l’intervalle  entre  mâ- 
tine* êc  laudes,  étoit  employé  à apprendre  les  pfeanines 
par  cœur,  ou  à lire  & étudier.  Le  chapitre,  lé  tenoit 
tous  les  jours  âpre*  prime  : on  y failoit  la  lecture  de 
quelque  livre  édifiant;  après  quoi  l’évêque  ou  le  fupc- 
ricur  donuoit  les  ordres,  & faifoit  le*  corrections.  A- 
pres  le  chapitre,  chacun  s’occupoit  à quelque  ouvrage 
de*  mains , fuivant  ce  qui  lui  étoit  preferit.  Les  grands 
crime*  étoient  fo&mis  à la  pénitence  publique;  le*  autre* 
à de*  pratiques  plus  ou  moins  rude*  , félon  les  circon- 
llanccl  . La  peine  des  moindres  fautes  étoit  arbitraire; 
mais  ou  u’en  laifToit  aucune  impunie  . Depuis  l'àqucs 
jufqu’à  la  Bentccûte  , ils  faifoicut  deux  repas  & imn- 
geoient  de  la  viande,  excepté  le  vendredi:  depuis  la  Pen- 
tecôte julqu’à  la  faint  Jean,  l’ufagc  de  la  viande  leur 
étoit  interdit;  & depuis  la  laint  Jean  jufqu’à  la  faint 
Martin , il*  faifoient  deux  repas  par  jour  avec  abltinen- 
ce  de  viande  le  mercredi  fit  le  vendredi.  Il*  jcûnoîent 
jufqu’à  nonc  pendant  Pavent;  & depuis  Noël  jufqu’aa 
carême  , trois  jours  de  la  Icmiine  leuletnent  . En  ca- 
rcinc  ils  jeûnoieat  jufqu’à  vêpres,  & ne  pouvoient  man- 
ger hors  du  cloître,  il  y avoit  fept  tables  dan»  le  r é- 
fcâoire;  la  première,  pour  l’évêque  qui  man^eoit  avec 
les  hôtes  éc  les  étrangers  , l’archidiacre  , & ceux  que 
l’évêque  y admettoit;  la  fécondé,  pour  les  prêites^  la 
troilieme,  pour  les  diacres;  la  quatrième,  pour  les  loù- 
diacres;  la  cinquième,  pour  les  autres  clercs;  la  fixie- 
me  , pour  les  abbé*  & ceux  que  le  fupéricur  jugeoit 
à propos  d’y  admettre;  la  fepticme  pour  les  clerc*  de 
la  ville  les  jours  de  fêtes.  Tous  les  chanoine  s dévoient 
faire  ta  cuiline  chacun  à fon  tour,  excepté  l’archidiacre 
& quelques  autres  officiers  occupés  plu»  utilement.  La 
communauté  étoit  gouvernée  par  l’évêque,  fit  fous  lui 
pir  l’archidiacre  & le  primicier , que  l’évêque  pouvoit 
corriger  & dépofer  s’ils  manquoient  à leur  devoir.  Il  y 
avoit  un  célérïcr,  un  portier,  un  infirmier:  il  y avoir 
suffi  des  collodcs  ou  gardiens  des  principale*  églifes  de 
la  ville.  On  avoir  foiu  de*  chanoines  malades,  s’il*  n’a- 
voient  pat  de  quoi  fubvenir  à leurs  belbins.  Ils  avoient 
un  logement  leparé  , & un  clerc  chargé  d’en  prendre 
loin.  Ceux  qui  étoient  en  voyage  avec  l’évêque  ou  au- 
trement, gardoient  autant  qu’il  leur  émit  pollinie  la  ré- 
glé de  la  communauté  . Ou  fouruillbit  aux  cbanoinec 
leur  vêtement  uniforme:  les  jeunes  portaient  les  habits 
des  anciens , quand  ils  les  avoient  quittés . On  leur  don- 
no  t de  l’argent  pour  acheter  leur  bois . La  dépenfe  du 
veiiiaire  & du  chauffage  le  prenoit  fur  les  rentes  que  l’é- 
glllc  de  Metz  levoit  à la  ville  & à la  campagne.  Les 
clercs  qui  avoient  des  bénéfices  dévoient  s’habiller  : ou 
appclloit  alors  ben/Jice , la  joüifTance  d’un  certain  fond* 
accordée  par  l’évcquc . La  règle  n’obligeoit  pas  les  clercs 
à une  pauvreté  abfoluc;  mais  il  leur  étoit  preferit  de 
fc  défaire  en  faveur  de  l’ églife  , de  la  propriété  des 
fonds  qui  leur  appartenoient , & de  fc  contenter  de  l’u- 
li'fruit  & de  la  difpofiiion  de  leurs  effets  mobiliers . Il* 
avoient  la  libre  difpofition  des  aumônes  qui  leur  étoient 
donnée*  pour  leurs  mclfcs,  pour  la  confeffion,  ou  pour 
Paffillancc  des  malade» , à moins  que  l’aumône  ne  fût 
donnée  pour  la  communauté . Les  clercs  qui  n’étoient 
point  de  la  communauté  & qui  demeuroient  dans  la  ville 
h ut  du  cloître,  dévoient  venir  les  dimanches  & fêtes 
aux  nnd urnes  & aux  matines  dans  la  cathédrale;  il* 
alfirtoicnt  au  chapitre  êt  i la  meïfe  , A mangeoient  au 
r<:lcétoire  à la  leptieme  table  qui  leur  étoit  dcflinéc . Les 
chanoines  pouvoient  avoir  des  clercs  pour  le*  fervir  , 
avec  la  permiffion  de  l’évêque  . Ces  clerc*  étoient  Ibft- 
iiiis  à la  corrcéEon,  & dévoient  ail:  (1er  aux  office*  en  ha- 
ll t de  leur  ordre,  comme  les  clerc*  du  dehors;  miis 
ils  n’alîiflaicnt  point  au  chapitre,  & ne  mangeoient  point 
nu  réfectoire.  Enfin  il  étoit  ordonné  aux  clercs  de  fc 
cr.i.ûtlcr  deux  fois  l’année  à l’évêquc,  au  commence- 
ment du  carême  & depuis  la  mi-Août  jufqu’au  premier 
de  Novembre  ; fauf  i le  cunfcflcr  dans  les  autres  tems 
autant  de  fois  & à qui  i!»  voudraient.  Ils  dévoient  com- 
munier tnos  les  dimanches  A les  grandes  fêtes,  à moins 
que  leurs  péchés  ne  les  en  cmpêcluiicnt. 

Tel- 
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Tel!#  éto'r  »u  fub.'lance  la  réglé  de  S.  Chrode- 
gand , que  tou»  !cs  chanoines  embrasèrent  depuis , com- 
me lut  moines  celle  de  S.  Benoit . 

Charlemagne,  dan*  on  capitulaire  de  787,  ordonne 
à tous  les  chanoines  de  vivre  félon  leur  réglé  ; c’ell 
pourquoi  quelques-uns  tiennent  que  leur  établiffctnent 
précéda  de  peu  de  rems  l'empire  de  Charlemagne,  il 
eft  certain  qu'il  cimenta  leur  établiirement . l'oyez  /r 
dt  [cours  de  Frapaolo,  j»«fp  6f.  Fafquier  prétend  que 
l'on  ne  connniliat  point  le  nom  de  thmoine  avant 
Charlemagne  ; mais  il  eft  certain  qu*en  Orient  le*  col- 
lèges de  communauté*  de  clerc* , commencèrent  dès 
le  quatrième  liccle  à porter  le  nom  de  chanointi . S. 
Bafi.e  êt  S.  Cyrille  de  Jérufalem,  font  les  premiers 
qui  fe  font  fervi  du  terme  de  chanoinet  fit  de  thanoi- 
weffirs.  Le  concile  de  Laodicée,  que  quelques-uns  cro- 
yMt  avoir  été  tenu  en  314,  d’autres  en  319,  défend, 
art.  if.  1 toutes  perfonnes  de  chanter  dans  l'églrlè , 
i l'exception  de»  cbaaoiaet-tbaatrei . Le  premier  con- 
cile de  Nicée,  tenu  en  3*f , frit  fouvenr  mention  des 
clercs-chanoines . Pour  ce  qui  eft  de  l'églilè  d’Occi- 
dent,  le  nom  de  chanoine  ne  commença  guère  à être 
ufité  que  ver*  le  vj.  ficelé. 

Le  vj.  concile  d’Arles,  en  813,  tan.  6.  diftingoc 
les  chanointi  des  r/gnliers , qui  dans  cet  endroit  s'en- 
tendent des  moines. 

Le  concile  de  Tour*,  tenu  en  la  même  année, 
diflîiigue  trots  genre»  de  communauté  : les  chanoines 
foûmis  à l’évêque,  d’autres  foûmis  à des  abbé»,  êc  les 
monallercs  de  religieux . Il  paraît  par  quelques  canons 
de  cc  concile  , que  la  profelfion  religieulc  commen- 
çant à s’abolir  dans  quelque»  monartere»,  les  abbés  y 
vivoîent  plûcôt  eu  chanoines  qu’en  religieux  ; ce  qui 
fit  que  peu -à- peu  ces  mnnaltcrrs  fc  fi?caiariferent  , & 
que  les  chapitres  de  chanoines  furent  fubftiraés  à beau- 
coup de  mooafteres . 

Au  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  8t<S,  on  ré- 
digea une  réglé  pour  les  chanoines.,  St  une  pour  les 
religieufcs . Hcnaut,  aunde  816.  Ce  même  concile  dé- 
fendit aux  cb  moines  de  s'approprier  les  meubles  de 
l’évêque  décédé,  comme  ils  avoient  fait  jufqu’alors. 

Dans  le  x.  fiecle,  outre  les  chapitre»  de»  églifcs  ca- 
thédrale», on  en  établit  d'autres  dans  les  ville*  où  il 
n’y  avoît  point  d'évêque  , êc  ceux-ci  furent  appellé* 
en/Uginles . Par  fnccemon  de  rem»,  on  a multiplié  le* 
collégiales,  même  dans  plulieor*  ville*  épifcopalc*- 

Les  concile»  de  Rome,  en  1019  êc  en  1063,  or- 
donnèrent aux  clercs  de  reprendre  1*  vie  commune  que 
la  plflpart  avoient  abandonnée:  elle  fut  eu  effet  réta- 
blie dan»  plulieurs  cathédrales  du  royaume  ; ce  qui 
dura  ainfi  pendant  l’cfpace  d’un  fiecle  environ.  Mai* 
avant  l’an  1 100 , on  ivoit  qoitté  prcfqoe  par-tout  la 
vie  commune,  êr  l’ot»  autorifa  le  partage  des  prében- 
des entre  les  chanoines  : êc  tel  eft  l'état  préfent  de 
tous  les  ebontines  féculicrs  des  églifes  cathédrales  flt 
Collégiales . 

Suivant  I*  réglé  17  de  la  chancellerie  romaine  , I 
laquelle  la  jurlfprodence  de  plulieurs  tribunaux  fe  trou- 
ve conforme,  il  fulfit  d’avoir  14  an»  accomplis  pour 
être  chanoine  dam  une  églife  cathédrale  ; au  grand 
confeil  on  juge  qu’il  fuffit  d’avoir  dix  ans.  Pour  être 
cbanome  de  Padcrborn,  il  faut  avoir  at  ans,  avoir  é- 
tudié  dans  une  univcrlité  fameule  de  France  ou  d’Ita- 
lie , pendant  un  an  & 'fix  femaines , fans  avoir  décou- 
ché. Tabl.  dt  Femp.  Germ.  p.  94. 

Il  y a plulieurs  chapitres  dans  lefqoels  on  ne  peut 
être  reçfi  fans  faire  preuve  de  noblelle,  tel  que  celui 
des  comtes  de  Lyon,  de  Strasbourg,  êc  autres.  Dan* 
le  chapitre  noble  de  Wirntbourg,  le  chanoine  êlû  paf- 
fe  entre  les  thanoines  rangés  en  haie,  ék  reçoit  d’eux 
de»  coups  de  verges  fur  les  dos  : on  tient  que  cela  a 
été  ainli  établi  pour  empêcher  les  barons  êc  les  com- 
te» d’avoir  eotréc  dans  cc  chapitre  . Tab.  de  F emp. 
Germ.  p.  ÇI. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ordre  eccléfiadiqne  que  doi- 
vent avoir  les  chanoines , le  eoncile  dr  Trente , ftjf. 
14.  ri.  xij.  laîflTc  cc  point  à la  difpolition  des  évê- 
ques ; il  ordonne  néanmoins  que  dans  les  églifes  ca- 
thédrales ii  y ait  au  moins  la  moitié  de*  chanoines  qui 
folent  prêtres,  êc  les  autres  diacres  ou  foûdiacrcs;  il 
recommande  l'exécution  de*  ftatuts  particulier*  des  é- 
glifcs,  qui  veulent  que  le  plus  grand  nombre,  êt  mê- 
me tous  les  thanoines  fuient  prêtres . 

Le»  conciles  provinciaux  qui  ont  fuivt  ont  fait  des 
rég.erneo»  i-peu-près  fcmalable»  ; tels  fou  celui  de 
Rouen  tenu  en  iy$t,  êc  ceux  de  Reims  , Bordeaux 
* Tours  en  1583. 
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Ces  rég'emens  ne  font  pas  obfêrvés  par-tout  d'une 
manière  uniforme;  mais  on  les  fuit  dans  plulieurs  é- 
glilès,  dont  le  titre  de  la  fondation,  ou  les  llatut»  par- 
ticulier* l'ordonnent  ainli  ; êt  les  arrêts  des  cours  fou- 
veraines  ont  confirmé  ces  réglement  toutes  les  fois  que 
l’on  a voulu  y déroger . 

Les  cbanaittes  qui  ne  font  pas  au  moins  foûdiaeres, 
n’ont  point  de  voix  en  chapitre  , te  ne  peuvent  don- 
ner leur  futfra^e  pour  l'éledion  d'aucun  bénéficier,  ni 
nommer  aux  bénéfices;  mais  fi  la  nomination  ell  at- 
tachée à la  préoende  d’on  chanoine  en  particulier , il 

Ecut  nommer  au  bénéfice,  quoiqu’il  ne  fort  pas  dans 
n ordre*  facrés . 

Les  chanoines  des  églifes  cathédrales  te  collégiale» 
font  obligés  de  rélider  dans  le  lieu  de  leur  canonicat, 
êt  û’affiller  au  fervice  dans  l’églilè  à laquelle  il  eft  at- 
taché. 

Ils  ne  peuvent  dans  chaque  année  t’abfenter  pen- 
dant l’elpace  de  plus  de  trois  moi»,  foie  de  fuite,  ou 
en  différent  tems  de  l’année;  êc  fi  le*  ftatuts  du  cha- 
pitre exigent  une  réiidcnce  plus  exacte,  ils  doivent  ê- 
rres  obfervéS. 

Mais  fi  les  ftatuts  permettoient  aux  chanoines  de 
s’abfcnter  pendant  plus  de  trois  mois,  ils  feraient  abu- 
fifs,  quelques  anciens  qu’ils  fufll-nt,  quand  même  ils 
auraient  été  autorifet  par  quelque  bulle  du  pape. 

On  trouve  cependant  qu’à  Hildesheim  eu  Allema- 
gne, évêché  fondé  pir  Louis  le  débonnaire  , où  le 
chapitre  ell  corapofé  de  vingt-quatre  thanoines  capitu- 
lai» , êc  de  fix  dignités , le  prévôt  , le^  doyen  , êc 
quatre  chore-é vèqnt» , tbori-epifcopi  ; lorfqu’un  chanoi- 
ne a fait  fou  liage,  qui  cil  de  trois  mois,  il  loi  cfl 
permis  de  s’ablènrcr  pendant  fix  ans  , foos  trois  diffé- 
rens  prétextes  ; fa  voir  deux  ans  peregrinandi  causa  , 
deux  ans  dévot ionis  causa,  ft  deux  ans  /Indmrnm  gra- 
tin . Voo.  le  tableau  de  l'empire  Germaniane , pag.  94. 

On  fait  un  conte  fur  les  chanointi  d’Elgin  , ville 
maritime  de  la  province  de  Murral  en  Ecoffe  , que 
l’on  fuppofe  avoir  été  changés  en  anguilles  ; par  où 
l’on  a peut-être  vou'u  fcinJre  que  l’on  ne  pouvoit  fi- 
ler ces  chanoines , te  leur  faire  obfervcr  la  rclidence  . 
Journ.  de  Verdun,  OA.  I7fi.  p.  249. 

Les  chanoines  qui  s’abfentent  pendant  plus  de  trois 
mois  dons  le  cours  d’une  année,  fout  privés  des  fruits 
ce  leur  prébende  à proportion  du  tems  qu’iU  ont  été 
abfcns;  c’rrt  la  peine  que  le*  canons  prononcent  con- 
tre tous  les  bénéficiers  abfens  en  général  . Cat.  cou- 
fnetudinem  de  c 1er  ici  s non  refidentsbus  ht  AT’.  Çjf 
conc.  Trid.  ftjf.  24.  de  reform.  cap.  xij. 

Lorfque  les  llatut»  du  chapitre  obligent  les  chanointi 
à une  réiidcnce  êc  à une  affidaité  continuelle , an  leur 
accorde  cependant  quelque  tems  pour  faire  leurs  affai- 
res. Un  arrêt  du  29  Mai  1669  régla  ce  tems  à un 
mois  pour  on  chanoine  de  Sens  . 

Les  chanoines  , pour  être  réputés  préfens  dans  la 
journée,  êt  avoir  leur  part  des  d'ilribution*  qui  fe  font 
pour  chaque  jour  d'affillancc , doivent  affilier  au  moins 
aux  trois  glandes  heures  canoniale»,  qui  font  matines, 
la  mefle,  êt  vêpres. 

Les  dillribotions  manuelles  qui  fe.font  aux  autres  of- 
fices, «'appartiennent  qu’à  ceux  qui  s’y  trouvent  réel- 
lement préfens . 

Les  llatut»  qui  réputent  préfens  pendant  1*  journée 
ceux  qui  ont  affilié  à l’une  des  trois  grandes  heures 
canoniales , font  abufifs . 

On  ne  tient  pour  préfens  aux  grandes  heures  que 
ceux  qui  y ont  affilié  depuis  le  commencement  jofqu'i 
la  fin;  Il  y a un  chanoine  pointeur  , c’eft-â-dire  qui 
cil  prépofé  pour  marquer  les  îbtèos,  êt  ceux  qui  arri- 
vent lorfque  l’office  ell  commencé;  favoir  à marines, 
après  le  Remise  ex  mite  têtus  ; ) la  melle,  après  le  Ky- 
rie eleifon  ; êt  à vêpres,  après  le  premier  pfcanroc  . 
Prag.  fanÂ  fit.  *j. 

Le»  chanointi  malades  font  réputés  préfens  te  affi- 
ftlns,  de  forte  qu’ils  ont  toûjours  leur  part  tant  des 
gros  fruits  que  des  diftributions  manuelles , comme  s'ils 
avoient  été  au  chcrur. 

Ceux  oui  étudient  dans  les  univerfités  fimeofes,  ou 
qui  y enlcignent,  font  réputés  préfet»  i l’effet  de  ga- 
gner le*  gros  fruits , mais  non  pas  les  diftributions  ma- 
nuelles. Cap.  liett  extr.  de  prabtnd.  Çÿ  dignit. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  fout  abfcns  pour 
le  fcrvice  de  leur  églife,  ou  de  l’état,  ou  pour  quel- 
que antre  caufe  légitime . Concordat,  de  collaSieutbns . 

Chanoines  attendans,  voyez  Cba- 
NOINES  ÊX PECTANS. 

Chanoines  capitulas»  , font  ceux  qw 
om~ 
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eut  voix  délibérative  dans  l’alfcniblée  du  chapitre.  Ceux 
qui  ne  fout  pat  au  moius  loûdiacres  ne  font  point  ca- 
pitulant. 

Cuanoikes-CakDinaux,  feu  inenrdinati , 
étaient  des  eleret  qui  non-feulement  oblervoknt  la  rè- 
gle de  la  vie  commune  , nuit  qui  étaient  attachât  à 
une  certaine  églife,  de  même  que  let  prêtres  l'étoient 
à une  paroilTe  . Leon  IX.  eu  créa  l’an  icyi  à S.  E- 
tienne  de  Befançon , & Alexandre  III.  dans  l’églifc 
de  Cologne.  Il  y c-.i  a encore  qui  prennent  ce  titre 
dans  Ici  églife»  de  Magdebourg,  de  Compollclle,  Be- 
oevent,  Aquïéc,  Ravetme  , Milan,  Pife,  Naples,  & 
quelques  autres.  Ce  titre,  dont  ils  fç  font  honneur  à 
eaufe  qu’il  ell  uni  avec  le  titre  de  cardinal  , n’ajoûte 
rien  cependant  à leur  qualité  de  chanoine,  pu’fqu'au- 
jovrd’hui  tous  les  canouicats  étant  érigés  eu  bénéfices, 
les  chanoines  font  attaché»  i leur  églité  de  même  que 
tous  les  autres  bénéficiers. 

Cil  A N OI  NC  S DAMOISEAUX  on  DOM  I CIL- 
IAIRES, tamaniei  damiccllarcs , cil  le  nom  que  l'on 
donnait  autrefois , dans  quelques  églifes  , aux  jeunes 
chanoines  qui  n’éroietu  pas  encore  dans  les  ordres  fil- 
trés. 

Il  y a dix-huit  chanoines  domiceUaires  dans  l’églife 
de  Mayence,  dont  le  plas  ancien  , pourvû  qu’il  foit 
Agé  de  14  ans  & dans  les  ordres  lactés  , remplit  la 
place  de  celui  des  vingt-quatre  capitulant  qui  vient  à 
vaquer.  Un  de  ces  domitellaires  peut  aulli  fucccJcr 
par  rélignaiion.  Il  n’y  a que  les  capitulant  qui  ayent 
droit  d’élire  l'archevêque  de  Mayence  . Tableau  de 
t’empire  Germ.  p.  84. 

Il  y a aulli  des  1 humaine  1 domiceUaires  dans  l’cgüfc 
de  Strasbouu;. 

Chanoines  pomiceli.aires,  voyez  ti- 
devant  CHANOINES  DAMOISEAUX, 

Chanoine  ad  effeÜnm , ell  un  dignitaire  auquel 
le  pape  confère  le  titre  nod  de  cbanoiue  , fans  pré- 
bende, i l’eflec  de  pouvoir  poflèder  la  dignité  dont  il 
ert  pourvû  dans  une  églife  cathédrale.  L'ulagc  de  pref- 
que  toutes  les  églife*  cathédrales  & collégiales , cil 
que  !c>  dignités  ne  peuvent  être  pollédées  que  par  des 
chauvines  de  la  même  églife , ou  s’ils  ne  font  pas  cha- 
noines prébendés,  ils  doivent  fe  faire  pourvoir  en  cour 
de  Rome  d’un  canonicai  ad  effedam.  La  pragmati- 
que fanâion  lit.  de  eolUtionihns , décide  que  le  pape 
ne  peut  créer  des  ebanaines  furnuméraires  dans  les  c- 
glifcs  où  le  nombre  ell  fixe  ; mais  qu’il  peut  créer 
des  chant  mes  ad  effeélnm  : il  s’eft  rélcrvé  ce  pouvoir 
par  le  concordat:  une  limple  figreuure  de  la  cour  de 
Rome  fulbt  pour  créer  un  de  ces  chanoines  ; mais  il 
faut  que  la  claufe  ad  effednm  foit  cxprefic,  & qu’il 
foit  dit  aufli  nonobflante  canonicomm  numéro  . Le* 
ebanaines  aûilî  créés  peuvent  cependant  prendre  le  ti- 
tre de  chanoines , fans  ajoûter  que  c'dl  ad  ejfcdnm. 
Un  tel  chanoine  ne  peut,  à raifon  de  Ton  canonicat, 
prendre  de  fa  propre  autorité  poff'dlinn  de  la  dignité 
vacante,  & l’on  doute  s'il  cil  tenu  de  payer  quelque 
chofe  pour  droit  d’entrée.  Il  n’ell  affreint  ni  à la  ré- 
sidence, ni  à aucune  «Alliance  aux  heures  canoniales, 
ni  i la  promotion  aux  ordres;  mais  aulfi  il  ne  jouit 
point  des  privilèges  des  autres  chanoines:  il  n’a  aucune 
part  aux  diltrïbutions  quotidiennes , à moins  qu’il  n'y  ait 
uiàge  contraire  ; il  n’a  point  de  voix  au  chapitre  : il 
ne  peut  permuter;  & s’il  cil  pourvû  d’une  prébende 
ou  dignité  dont  il  fe  démette  dans  la  fuite , le  cano- 
nicat au  effedstm  n’ell  point  réputé  vacant  , à moins 
qu’il  ne  s^eo  foit  démis  nommémeut.  Il  ne  peut  être 
juge  délégué  par  le  pape  ou  fon  légat,  comme  le 
peu  veut  être  les  autres  chanoines  prébendés  des  églifes 
cathédrales  l'écnlicrc»,  u’étant  créé  qu’à  l’effet  de  pou- 
voir obtenir  éc  pofléder  une  dignité  qui  exige  la  qua- 
lité de  chauvine  . y oyez  Rcbuffc  far  le  concordai , 
fit.  de  couferoationshsts , au  mot  su  cathedralihus  , dé- 
finit. canon,  p.  ifi.  Jovet,  au  mot  cbaueinies  se.  49. 
Albert,  tu  mot  éréjuet,  art.  xiij.  Biblsothcq.  canon, 
tome  l.  pp.  19S  lu  fisiv . 

Chanoines  e x pe  c t a n s ou  fstb  expedatio- 
Ste  prabend <e , étoient  ceux  qui  en  attendant  une  pré- 
bende , «voient  le  litre  & la  dignité  de  ebanaines  , 
voix  en  chapitre,  & une  forme  ou  place  au  chœur  . 
C’cll  une  des  libertés  de  l’églife  Gallicane,  que  le  pa- 
pe ne  peut  créér  de  chanoine  dans  aucune  églife  ca- 
thédrale ou  collégiale,  fnb  expeÛasione  futur*  pm- 
bendx , même  du  con  feulement  du  chapitre,  fi  ce  n’ell 
à l’effet  feulement  de  pouvoir  y polfédcr  des  digni- 
tés, perfooits  , bu  offices  , ce  que  l’on  appelle  cha- 
naine  *d  efftlinm  . C’dl  ce  que  décide  la  pragmat. 
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fanÛion,  tit.de  collationio.  §.  item  t enfuit . l'oyez  ta 
bibliothèque  do  Bouche!,  au  mot  chanoine  ; Francifc. 
Marc,  tome  I.  quxjl.  104a  & 1171.  fcÿ  terne  11.  ft/xjl. 
iff.  & an  mot  Chanoine  ad  ojfeânm  . 

Chanoines  iokains,  Joreufet , fout  ceux 
qni  ne  dcfTervenc  pas  en  perfonne  la  chanointe  dont  ils 
loin  pourvût.  Il  y avoir  autrefois  beaucoup  de  ces  cha- 
noines forains  qui  avoieot  des  vicaires  qui  faifoeut  l’of- 
fice pour  eux . Ou  peut  encore  mettre  dans  cette  claire 
certains  chapitres  qui  ont  une  place  de  chanoine  dans 
la  cathédrale , qu’ils  font  deflervir  par  un  vicaire  per- 
pétuel, tels  que  ceux  de  S.  Viâor,  de  ü.  Manin- 
uct-champs,  de  S.  Denis- de-la-chartrc , de  S.  Maiecl, 
qui  prennent  le  titre  de  hauts  vicaires  . C’dl  (ans  dou- 
te aulli  dc-Ü  que  dans  certaines  églifes  il  y a une  bour- 
fc  foraine  différente  de  la  bourlc  commune  du  chapi- 
tre . 

Chanoines  h e'r  e'd  1 t a 1 r e s , fout  des  laies 
auxquels  quelques  églifes  cathédrales  ou  collégiales  ont 
déféré  le  titre  & les  honneurs  de  chanoine  honoraire , 
OU  plûtôt  de  chanoine  ad  bonoret . 

CVU  ainû  que  dans  le  cérémonial  Romain  l’empe- 
reur cil  reçu  chanoine  de  S.  Pierre  de  Rome. 

Le  Roi,  par  le  droit  de  fa  couronne,  cil  le  premier 
thanatsse  Honoraire  héréditaire  des  églife»  de  S.  Hilaire 
de  Poitiers,  de  S.  Julien  du  Mans,  de  b.  Martin  de 
Tour»,  d’Angers,  de  Lyon,  & de  Chàlons . Lorfqu* 
il  y lait  fon  entrée  , on  loi  préfente  l’aumulTc  ût  le 
furplis. 

Quelques  feigneurs  particuliers  ont  aufli  le  titre  de 
thanaine  héréditaire  dans  certaines  églifes . 

Les  docs  de  Béni  font  chanoines  honoraire 1 de  S. 
Jean  de  Lyon. 

Juft,  baron  de  Tour  lion , étoit  chanoine  héréditaire 
de  l’t-gli-c  de  S.  Jull  de  Lyon . 

Le  lire  de  Thoire  & de  Villars  l’ étoit  de  S.  Jean 
de  Lyon. 

Hervé,  baron  de  Douzy , l’ étoit  de  S.  Martin  de 
Tours;  les  comtes  de  Ne  vers  les  enfuis  de  dclccndans 
y ont  fuccédé . l’oyez  le  Ir.  de  ta  noble  fie , par  UC  la 
Roque,  p.  69. 

Les  comtes  de  Chitelus  prennent  aufli  le  titre  de 
premier  chanoine  héréditaire  de  l’églife  cathédrale  d’Au- 
xerre. L’origine  de  ce  droit  cil  de  l’ao  1413.  où  Clau- 
de de  Beauvoir,  feigneur  de  Chitelus , chalia  des  bri- 
gands qui  occupoieut  Ctavan  ville  appartenante  au  cha- 
pitre d’Auxerre:  il  y foûtint  enfuite  le  liège  pendant 
cinq  fanaiiics,  fit  une  fortic,  aida  à défaite  les  allié- 
geans,  fit  prifonnkr  le  conuétable  d’Ecoflc  leur  géné- 
ral, & remit  la  ville  au  chapitre  fans  aucun  .dédomma- 
gement : en  rcconnoifTance  de  quoi  le  chapitre  lui  ac- 
corda, pour  lui  & là  pofférité  , la  dignité  de  premier 
chanoine  héréditaire  . Le  comte  de  Chitelus  en  prit 
poûeflîon:  après  le  ferment  prêté,  il  vint  i la  purtc  du 
chœur,  pendant  tierce,  en  habit  militaire,  botté,  épe- 
rouné,  revécu  d’un  furplis,  ayant  un  baudrier^ avec  l’é- 
pée detfus , ganté  de  deux  maiut , i’aumulic  fur  le  bras 
gauche,  fur  le  poing  un  faucon  , à la  main  droite  un 
chapeau  bordé  garni  d'une  plume  blanche;  il  fut  placé 
à droite  dans  les  hautes  chaires , cutre  le  pénitencier  & 
le  foûchantrc  : 84  ans  auparavant , fon  pcrc  avoit  été 
reçu  en  la  même  dignité. 

Les  feigiicnrs  de  Chailty,  proche  Fontainebleau,  ont 
aulli  un  droit  i peu-près  fcmblable  , qui  vient  de  ce 
qu’en  i47f,  Jean  feigneur  de  Chailly  donna  au  chapi- 
tre de  Notre-Dame  de  Melun  toutes  les  dîxmes  qu'il 
avoit  i Chailly  ; en  rccounoiliance  de  quoi , les  cha- 
noines de  Melun  s’obligèrent  de  donner  1 ce  feigneur. 
& à fes  fucceflcurs  Icigncurs  de  Chailly  , toutes 
f n, intet  foit  quels  feront  en  l.i  ville  de  Àltlsin , la  di- 
firibntio»  de  pain  , telle  Ifi  fcmblable  comme  à F nn 
des  chanoines  de  cette  églife  , *1  toiijonn  , perpétuelle- 
ment, &c.  Par  une  fuite  de  ect  accord,  les  : feigneurs 
de  .Chailly  font  en  poiTelTiuu  de  prendre  place  dam  la 
rroilîemc  chaire  haute,  à droite  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Melun.  Ils  ont  occupé  celte  place  en  diffé- 
rentes occaiions,  de  les  nouveaux  Icigncurs  y ont  été 
ioflallés  la  première  fois  par  le  chapitre;  entr’ autres, 
Georges  d’Éfquidy . auquel , du  confcnicmcnt  du  cha- 
pitre, le  chantre  fit  le  je  Mai  1718  prendre  féance 
dans  cette  place,  revêtu  de  l’anmuUc,  pour , lorfqu’ il 
aflifleroit  au  fervice  divin , lui  donner  la  dillribucroa 
portée  par  les  titres;  & le  chapitre  lit  chanter  l’antien- 
ne fnh  tusms  prnftdsum , & jouer  de  l’orgue  . Extrait 
dm procès-verbal . 

Chanoines  honoraires,  font  de  pluficurs 
fortes  ; il  y en  a de  laïcs  & d’ccclélialliqucs  ; (avoir , 
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i®.  Des  laïcs  , qui  font  {huitaines  bovtr aires  6c  hé- 
réditaire» dans  certaines  églilè»  : on  pouiroii  plûtôt  les 
appcllcr  chanoines  ad  honores.  Voyez,  ci-dtv.  Cha- 
noines HEREDITAIRES. 

i°.  11  y a des  ecclélialtiques  qui  par  leur  dignité  font 
chanoines  honoraires  nés  de  certaines  églilè»  , quoique 
leur  dignité  Ibit  étrangère  au  chapitre  . Far  exemple  , 
dans  l’églifc  noble  de  biioudc,  les  évêques  du  Fuy  A 
de  Mende,  avec  leurs  abbés,  lont  comtes  ués  de  Briou- 
dc  ; ce  font  des  chanoines  honoraires . 

3°.  On  peut  en  quelque  forte  regarder  comme  cha- 
noines honoraires , certaines  églilcs  6c  moualUrcs  qui 
ont  une  place  de  chanoine  dans  quclqu’autrc  églilè  ca- 
thédrale ou  collégiale,  comme  les  chanoines  réguliers 
de  S.  Viâor  de  Paris  , qui  ont  droit  d’entrée  & de 
fond  ion  dans  l'églifc  métropolitaine  de  Paris,  & dans 
l’églilé  collégiale  de  S.  Cloud,  parce  qu’une  prébende 
de  ces  chapitres  cil  unie  i leur  mailon . Voyez,  ci-devant 
Chanoines  forains. 

4e.  Les  chanoines  ad  ejf'eSnm  font  encore  une  au- 
tre lorte  de  chanoines  honoraires  . Voy.  ci-dev.  Ch 
MOINES  ad  ejfc/lam  . 

f®.  Un  voit  encore  quelquefois  des  chanoines  hono- 
raires d’une  autre  efpecc,  lorlqu’un  chapitre  cuntcrc  ce 
titre  à quelque  perforine  dillinguée  dan»  l’églifc  par  la 
naillancc,  fa. dignité,  ou  par  ut  piété  , fans  que  cette 
perfonne  ait  jamais  été  titulaire  d’une  prébende:  c’ cil 
une  aggrégation  fpirituellc  que  les  chapitres  ne  font  que 
pour  de  grandes  conlidérations . Le  cardinal  de  FtiÜcm- 
betg,  quelques  années  avant  fa  mort,  fut  ainù  nommé 
chanoine  honoraire  de  S.  Martin  de  l'ours . 

6°.  L'cfpccc  la  plus  commune  des  chanoines  hono- 
raires cil  celle  des  vétérans  , qui  ont  fervi  vingt  ans 
& plus  leur  églilè , A qui  s'étant  demis  du  titre  de  leur 
bénéfice,  coiilctvcnt  le  titre  de  cbanotnt  honoraire , a- 
vec  rang,  léancc,  entrée  au  chœur,  A même  quelques 
droits  otites.  C’clt  une  récomp.nfc  qa'tl  dl  juile  d ac- 
corder i ceux  qui  ont  long-tctns  fervi  l'églifc,  A qui 
continuent  i édifier  en  aJhltant  encore  , autant  qu'ils 

rvent,  au  fer  vice  divin  . LeStre  de  M.  Cochet  de 
Val  lier , fnr  le  irait/  des  droits  des  chapitres  . Voy. 
suffi  Chanoines  jubilaires. 

Chanoines  jubilaires  ««  jubile’s, 
font  ceux  qui  dclfcrveut  leurs  prébendes  depuis  yoau»; 
ils  font  toûjoors  réputés  préJcns,  A joü  lient  de»  dillri- 
butions  manuelles.  Dans  l’églilè  cathédialc  de  Max, 
ou  elt  jubilaire  au  bout  de  quarante  ans. 

Chanoines  laïcs,  font  pour  la  plflpart  des 
chanoines  honoraires  A héréditaires  , dont  on  a parlé 
ci-devant  aux  mots  Chanoines  h e're'dit ai- 
res dÿ  Chanoines  honoraires.  Il  ya ce- 
pendant quelques  exemples  linguliers  de  chanoines  titu- 
laires qui  lont  laïcs,  A même  mariés  . A Tirleimmt 
en  Flandre,  il  y a une  églilè  collégiale  de  chanoines 
fondés  par  un  comte  de  barlemout , qui  doivent  être 
mariés:  ils  portent  l’habit  cccléliallique  , mais  ne  font 
point  engagés  dans  les  ordres  : les  canonicats  valent  en- 
viron 400  liv.  monnaie  de  France  . Le  doyen  doit  é- 
tre  cccléliallique , A non  marié. 

Chanoines  majeurs,  font  ceux  qui  ont  tei 
grandes  prébendes  d’une  églife  : on  ks  appelle  ainii  par 
oppolition  à ceux  qui  ont  de  moindres  prébendes , qu’ 
011  appelle  chanoines  mineurs  . Il  y en  a un  exemple 
dans  l’églife  cathédrale  de  S.  Umer,  où  l’on  diliinguc 
les  préoendes  majeures  de  quelques  prébendes  mineures 
qui  font  d'une  aune  fondation. 

Chanoines  mansionnaires  on  R U l- 
D E n s , font  ceux  qui  dclfervent  en  petfonne  leur  é- 
glife,  è la  différence  des  chauoines  forains  qui  ont  une 
place  de  chanoine  qu'ils  font  deflervir  par  un  vicaire. 
Voyez  ci-devant  CHANOINE  FORAIN. 

Chanoines  mineurs,  on  petits  chanoines , . 
font  ceux  qui  ne  pofledent  que  les  moindres  prébendes, 
à la  dilfércnce  de  ceux  qui  ont  les  grandes  piéocndcs, 
qu'on  appelle  chanoines  majeurs  . Il  y avoit  dans  l’é- 

f life  de  Londres  des  chanoines  minenrs  , qui  faifoient 
es  fondions  des  grands  chanoines. 

Chanoine  in  minonbns  , elt  celui  qui  n’eft  pas 
tonse  III. 
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encore  dans  les  ordres  lacrés  , n'a  point  de  voix  au 
chapitre,  A 11c  jouit  pas  de  certains  honneurs. 

ChanOines  mitres,  font  ceux  qui  par  un  pri- 
vilège particulier  qui  leur  a été  accordé  par  tes  papes , ont 
le  droit  de  porter  la  mitre  . Les  chanoines  tic  la  ca- 
théd: idc  A de»  quatre  collégiales  de  Lyon,  font  tous 
en  polît ITinn  de  ce  droit.  Il  y a aufli  a Lucqucs  des 
chanoines  mur /s,  auxquels  ce  droit  a été  confirmé  par 
Grégoire  IX.  (1) 

Chanoines  - Moines,  étofeni  les  mêmes  que 
les  cbanûinri  réguliers  ; il  en  cfl  par  é dans  la  vie  de 
Grégoire  IV.  par  Analiafc  le  bibliothécaire,  A dans  un 
vieux  pontifical  de  S.  Prudence  évêque  de  Troyes.  Il 
y a encore  quelques  cathédrales  dont  le  chapitre  elt 
compofé  de  religieux . 

Cuanoixe-poinieur  , cli  celui  d’ entre  les 
chanoines  qui  elt  prépolé  pour  marquer  les  abfcns  , A 
ceux  qui  arriveut  au  chœur  lorfquc  l’office  dl  déjà 
commencé;  fa  voir,  i matines,  après  le  Venise  exulte- 
mm  ; à la  nidTe,  après  le  Kyrie  e/eifon  ; A à vêpres, 
aptes  le  premier  pfeaume.  Ou  l’appelle  pointeur , parce 
que  fur  la  lille  des  chanoines  il  marque  un  point  i cA- 
té  du  nom  des  abfcns  , ou  de  ceux  qui  arrivent  trop 
tard  au  chœur . Quelquefois  le  pointeur , au  lieu  de  taire 
un  point,  pique  avec  uoe  épingle  les  noms  de  ceux 
qui  tout  dans  le  cas  d'éite  pointés  ou  piqués,  ce  qui 
cû  la  même  chofe. 

Chanoines  re*guliers,  font  ceux  qui  vi- 
vent en  communauté  , A qui  , comme  les  religieux, 
ont  ajoflté  par  fucctflîon  de  tems  à la  pratique  ûe  pla- 
ceurs obfcrvanccs  régulières , la  profcflioa  folcnuelle 
des  vœux . 

On  les  appelle  r/gnliert , pour  les  diflinguer  des  au- 
tres chanoines  qui  ont  abandonné  la  vie  commune,  & 
qui  ne  font  point  de  vœux . 

Les  clercs-chancnes  qui  obfervoîcnt  une  règle  A la 
vie  commune  , fubJiftcreut  pendant  quelque  tems  fans 
aucune  diltinélion  entre  eux  ; les  uns  difent  jufquc  dans 
le  tixicme  ficelé  ; d’autres  reculent  cette  époque  jufqu* 
au  onzième  fieele . 

Ce  qui  cil  certain,  c’elt  que  par  fuccelfion  de  tems 
que  que*  collèges  de  chanoines  ayant  quitté  la  règle  A 
la  vie  commune,  on  les  appella  Amplement  chanoines  ; 
A ceux  qui  rcrinrcnr  leur  premier  état,  chanoines  r/gn- 
Hers . Voyez  ce  qui  a /té  dit  ci-devant  an  mot  Cha- 
noine touchant  leur  origine  . 

Les  chanoines  r/gn  tiers  lui  vent  prefquc  tous  la  réglé 
de  5.  Augultin,  qui  les  allujettit  à faire  des  vœux:  il 
y a néanmoins  plulîeurt  autres  règles  particulières. 

L'eut  de»  chanoines  ell  peu  différent  de  celui  des 
moines;  fi  ce  n'cll  oue  les  chanoines  r/tnliers  font  ap- 
pel lé»  par  état  au  foin  des  âmes,  A qu  en  conléqucn- 
ce  ils  lont  en  pofleffion  de  tenir  des  bénéfices  à charge 
d’..mrs  ; au  lieu  que  les  moines  n'ont  pour  objet  que 
leur  propre  fanâification . 

Les  chanoines  réguliers  A les  moines  ont  cela  de 
commun,  qu’ils  ne  peuvent  ni  hériter  ni  tcllcr,  A que 
leur  communauté  leur  foccede  de  droit. 

Il  y a encore  quelques  ég.itcs  cathédrales  dont  les 
chapitres  font  compofés  de  chanoines  r/gstliers  t tels  que 
ceui  d’Usès  A d’AIcth. 

Yves  de  Chartres  cil  regardé  comme  l’infotutcur  de 
l’état  des  chanoines  r/gnhtrs  en. France. 

Sur  l’origine  A l’éiar  des  chanoines  r/tnliers,  voyez 
Gabriel  Pcnotus,  llifl.  canon,  regnlar.  Joannes  Malc- 
garus  Inflitnta  & progrejjnt  cltritalit  canonicorum 
ordin.  Le  //.  tonie  de  l'hi/l.  détord,  snonajl.  Et  rbijl. 
des  chanoines  par  Chaponel  . 

Chanoines  re’sidens,  voyez  ci-dtv.  Cha- 
noines mansionnaires. 

Chanoines  st'c ul a r 1 ses  , font  ceux  qui 
étant  autrefois  religieux  ou  chanoines  réguliers,  ont  été 
mis  dans  le  même  état  que  les  chanoines  féculiers  . 
Choppin , de  facrâ  polsciâ , liv.  I.  parle  des  chanoines 
r/cniarif/t.  , , 

Chanoine  s e'c  u l 1 e r , fe  dit  quelquefois  par 
oppolition  à chanoine  r/gnlier . Voy.  ci-devant  Cha- 
noine & Chanoine  re'oulier.  Il  s’en-cid 
p suffi 


(1)  L'on  prétend  que  le  peivilete  Je  porter  lt  mitre  fer  accordé  au* 
Chanoine*  de  l'Eglifc  Caiheiral*  de  Lucquei  par  k Fane  Mn*n> 
dee  II.  qni  avoir  été  Evéqae  Je  cctrc  ville.  St  dont  il  fit  gloire 
de  garder  le  litre  même  a pré*  avoir  éié  c.a  Pape  (Vjtrfi*  A ai. 
Sac.  ) Grégoire  IX  alfa»  eu  euelqae  démêlé  avec  la  vul*  de  Luc- 

2ue* , 6u  i fou  Eglife  toa*  fa  privilège*  difcnâif* . lt  même  k 
Kgc  EpUcopal  r peu  de  icmpt  après  U remit  tel  ch* Te*  far  U mê- 


me pîéd  qa'auparavant  par  aeeoiumodément.  8c  nommément  l’alage 
de  porter  U mitre  fiat  reftimé  aux  Chanoine*  Je  cette  cathéJrala 
par  uoe  Balle  donnée  à Narni  le  X Décembre  de  fan  l»J7  Sua 
cet  exemple  Benoit  Xltl  donna  k mémo  pr.v.lege  aux  Charnu»** 
do  Benevenu  St  il  eft  aitueilcment  commun  à d‘*«re»  tgUTca 
uBe.  comma  i celle  Je  Ravcane.  ds  Milan . (JfJ 
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j’.iffi  quelquefois  ici  chanoines  1 aies , honoraires,  & hé- 
rédittM.  f ci -devant  Lhanoikis  laïcs, 

CHANOINE»  HtRlDIIAUlS,  & Chanoi- 
HFS  HONORAIRtS. 

Chanoine  se  mi-  pu'undi',  cil  celui  qui 
n'a  qu'une  dcmi-préoende  . 

Chanoine  ad  fuccnrrtndnm  , étoit  le  titre  que 
l’on  donnoii  à ceux  qui  le  fail'oicnt  aggréger  en  qua- 
lité de  chanoine  i l’article  de  la  mort,  pour  avoir  part 
aux  primes  du  chapitre. 

Chanoine  suhnumexairi,  étoit  celui  au- 
quel on  conférait  le  titre  de  chanoine,  fnb  txpeüatio- 
»t  futur*  prabcnda  \ ce  qui  n'ell  point  re<jû  parmi 
nous . Voyez  ci  - dtv.  Chanoine  expectant; 
y Francil".  Marc.  ro»e  /.  qaaft.  16.  É5*  1043.  IC44. 
104^.  1371.  y tome  II.  qnaft.  47*>-  Voy.  **Jfi  Cha- 
noine, ad  tfftHum , qui  Cil  une  efpece  de  chanoines 
fut  numéraires . 

Chanoine  tertiaire,  urtiariks , étoit  ce- 
lui qui  ne  touchoit  que  la  iroiu'cme  partie  de»  fruits  d’u- 
ne prébende,  de  meme  que  l’on  voit  encore  des  fé- 
mi'prél’cndés  qui  ne  touchent  que  moitié  du  revenu  d’u- 
ne prétende  qui  ell  partagée  entre  deux  chanoines. 

Chanoine  pi  treize  marcs;  il  en  cil 
parlé  dans  un  ordinaire  manuferit  de  l’églilc  de  Roiicn. 
Il  y a apparence  que  ce  furnom  leur  fut  donné  parce 
que  le  revenu  de  leurs  canonicats  étoit  alors  de  treize 
marcs  d’argent.  (A) 

CHANOINESSE,  f.  f.  eft  une  fille  qui  pofle- 
de  une  prétende  afièâée  à des  filles  par  la  fondation, 
fans  qu’elles  foient  obligées  de  renoncer  à leur  bien , 
ni  de  faire  aucun  vceu. 

Leur  origine  cil  prcfque  aulG  ancienne  que  celle  des 
chanoines  ; car  fans  remonter  aux  diaconcilcs  de  la  pri- 
mitive c'glifc,  S-  Angullin  fonda  dans  le  pourpris  de 
Ion  égîiie  d’Hippone  un  couvent  de  feintes  filles  , qui 
vivoient  en  communauté  fous  la  réglé  qu'il  leur  avoit 
preferite . 

Pluliears  autres  perfonnes  en  fondèrent  aufli  en  ditFé- 
rens  endroits. 

il  en  eft  parlé  dans  la  nouvelle  *9  de  Juflinien , & 
dans  les  conliituiions  de  Charlemagne. 

On  n'en  voit  plus  guère  qu’eu  rlandrc,en  Lorraine, 
& en  Allemagne. 

Dans  fégiite  de  feinte-Marie  du  Capitole  2 Cologne, 
il  y a des  chanoines  & des  cbsnomejet , qu;  à cenains 
jours  de  l'année  font  l’offi.e  dans  le  même  choeur,  & 
pfe'inodient  cnlcmolc  . Voyage  Je  Cologne  par  Joly, 
p.  iqa. 

Toutes  ccs  tbanointfftt  peuvent  être  reçues  en  très- 
bas  âge:  elles  doivent  faire  preuve  de  noblcllè  de  plu- 
(ieurs  races,  tant  da  côté  paternel  que  du  côté  mater- 
nel ; cc  qui  fait  que  dans  ces  pays  les  perfonnes  de  qua- 
lité ne  lè  mcfaMie.it  pas,  pour  ne  pas  faire  perdre  à 
leurs  filles  le  droit  d’etre  admîtes  dans  ccs  chapitres  no- 
bles • 

Elles  chantent  tous  les  jours  au  choeur  l’office  canonial 
avec  l’aumulfc,  revêtues  d'un  habit  ecclétialliquc  qui 
leur  e't  particulier:  elles  peuvent  porter  le  retic  du  jour 
U»  habit  féculicr  pour  aller  en  ville  : elles  logent  cha- 
cune en  des  mailons  réparées,  mais  renfermées  dans 
un  même  enclos:  elles  ne  font  engagées  par  aucun  vceu 
folenncl , peuvent  réligner  leurs  prébendes  4 fe  marier  ; 
il  l'exception  de  l'abbclJ'c  & de  1a  doyenne , parce  que 
celles-ci  font  bénites. 

Le  concile  d'Aia -la-Chapelle,  enSià,  fit  une  réglé 
pour  les  t banotnejfa , comprife  en  zb  articles;  elle  eîl 
dans  I 'édition  des  conciles  du  P.  Labbc,  tome  VU. 
p.  1406.  Voyez  tapit.  dileÛ.  de  major it.  & obed. 
fl.  ver  ko  eanouijf.  & capital,  indcmnitatilrui , $ fnpni 
dr (la  de  eleét.  tu  VI0.  Clément  11.  de  flatn  moua- 
cb,r.  y Clément  1.  de  rcJig.  domib.  Baroofe , de  ca- 
mohic.  y dignit.  cap.  J.  u.  61.  De  fin.  canon,  p.  13p. 
Pinfon,  de  divit  bencf.  $ z<5.  u.  61.  Jacob,  de  Vitna- 
co,  in  bifl.  occid.  cap.  xxxj. 

Chanoine  ssts  reculieres,  font  une  c- 
fpece  particulière  de  rcligieufes  qui  fuivent  la  règle  de 
S.  Augnfiin , St  qui  portent  le  titre  de  cbanointj/et  ré- 
gulières , au  lieu  de  celui  de  religieufts. 

il  y a piuiieurs  congrégations  différentes  de  ces  fol- 
les de  cbanointffes  ; elles  ne  différent  proprement  des 
autres  reügieufcs  que  par  le  titre  de  cbauoiuejfes  qu’el- 
les portent,  & par  la  réglé  particulière  qu'elles  obfcr- 
vent . (A) 

C H A N O I N I E . C Jurifpr.  ) éft  le  titre  du  béné- 
fice d'un  chanoine.  On  dillingue  la  cbanoinie  d’avec 
h prébende;  celle-ci  peut  foblillcr  fans  la  cbanoinie , 
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au  lieu  que  la  cbanoinie  ne  peut  fubfifier  fans  la  pré- 
bende, li  l’on  en  excepte  les  cbanoinie  s ou  cauomcaa 
honoraires.  C'cll  à la  cbanoinie  que  le  droit  de  luf- 
frage  & les  autres  droits  pet  tonne  is  font  anncaés  ; les 
droits  utiles  font  attachés  à la  prébende  : mais  on  lé 
fert  plus  communément  du  terme  de  eanonuat,  que 
de  celui  de  cbanoinie . Voyez  ci-devant  Canonicai 
y Chanoine.  (A) 

CH  ANONRY,  ( Géog .)  petite  ville  de  l'Ecoflc 
feptenttkmalc,  dans  la  province  de  Roû,  fur  le  golfe 
de  Murray. 

CHANQUO,  ( Hifl.  nat.  ) Roece  de  Boot  dit 
qu’à  Bengale  1rs  Indiens  nomment  ainli  une  coquille 
de  mer,  qui  n’ell  autre  choie  que  la  nacre  de  perle. 
O11  s’en  lcrr  pour  faire  des  braUclets , 4 autres  orne- 
mens  de  bijouterie  . Le  même  auteur  nous  apprend  que 
c’étoit  anciennement  un  ul'age  établi  au  royaume  de 
Bengale,  de  corrompre  impunément  les  jeunes  filles 
quand  elles  n’avoient  point  de  brallelets  de  cbanqno.  ( — ) 
CHANSON,  fc  f.  ( Litt.  y Mnj.  ) cil  une  c- 
fpcce  de  petit  poème  fort  court  auquel  on  joint  un  air, 

Sour  être  chanté  dans  des  occafions  familières,  comme 
table,  avec  lès  amis,  ou  fcul  pour  s’égayer  & faire 
diverlion  aux  peines  du  travail  ; objet  qui  rend  les  cban - 
fans  villageoifcs  préférables  à nos  plus  fevantes  corn- 
politions . 

L’ufage  des  cbanfins  eft  fort  naturel  1 l'homme  : il 
n’a  fallu,  pour  Us  imaginer,  que  déployer  les  otgancs, 
A fixer  l’expreffion  dont  la  voix  ell  capable,  par  des 
paroles  dont  le  fens  annonçât  le  fentiment  qu’on  vou- 
loir rendre,  ou  l'objet  qu’on  vouloit  imitcT.  Aiulî  les 
anciens  n'avoieni  point  encore  Pu  l'age  des  lettres , qu’ 
ils  avaient  celai  des  cbanfins:  leurs  lois  4 leurs  hi- 
ftoires,  les  louanges  des  dieux  4 des  grands  hommes, 
furent  chantées  avant  que  d'étre  écrites;  fit  de- là  vient, 
félon  Arillote,  que  le  même  nom  grec  lut  donné  aux 
lois  & aux  cbanfins  . (S) 

Les  vers  des  cbanfins  doivent  être  aifés,  (impies  , 
coulans,  St  naturels.  Orphée,  Linos,  {je.  commen- 
cèrent par  faire  des  cbanfins  : c’  éroieni  des  cbanfosss 
que  chantoit  Eriphanis  en  fuivant  les  traces  du  chalieur 
Ménalqoc:  c’etoit  une  cbanfin  que  les  femmes  de  Grè- 
ce chantotcnt  suffi  pour  rappcller  les  malheurs  de  la  jeu- 
ne Calvcé,  qui  mourut  d’amour  pour  l’infenfible  E- 
valtus:  Thcfpis  barbouillé  de  lie,  & monté  fur  des  tré- 
teaux, célébroit  la  veudange,  Silène  & Bacchns,  par 
des  cbanfins  à boire  : toutes  In  odn  d‘  Anacréon  ne 
font  que  des  cbanfins:  celles  de  Pindare  en  font  en- 
core dans  un  ilylc  plus  élevé  ; le  premier  eft  prefque 
tofijours  fublimc  par  les  images;  le  fécond  ne  l'clt  guè- 
re louvent  que  par  l'exprcffion  : les  poétics  de  Sapho 
ti'étoient  que  des  cbanfins  vives  & pafiionnées  ; le  feu 
de  l'amour  qui  la  coufumoit,  an  inoit  foo  llyle  & les 
vers  (U) 

En  un  mot  toute  U poéfic  lyrique  n'étoit  proprement 
qoe  des  cbanfins  : mais  nous  devons  nous  borner  ici 
à parler  de  celles  qui  portoîent  plus  particulièrement 
ce  nom , St  qui  en  avoient  mieux  le  caraélcrc . 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les  premiers 
teins,  dit  M.  de  la  Nauxe,  tons  les  convives,  au  rap- 
port de  Diccarque,  de  Plutarque,  4t  d'Artcinon,  chau- 
t oient  enlcntble  & d’une  feule  voix  In  louanges  de  la 
divinité:  ainli  ces  cbanfins  étoicnt  de  véritables  f crans 
ou  cantiques  fecrés- 

Dans  la  fuite  In  convives  chantoicnt  fucccflïvcmcnt, 
chacun  à fon  tour  tenant  une  branche  de  mytihc,  qui 
palloit  de  la  main  de  celui  qui  venoit  de  chanter  i ce- 
lui qui  chantoit  après  loi. 

Enfin  quand  la  Muliquc  fc  pcrfeâionna  dans  la  Grè- 
ce, & qu'on  employa  la  lyre  dans  les  feilins,  il  n’y 
eut  plus,  difent  les  trois  écrivains  déjà  cités,  que  les 
habiles  gens  qui  fulTcnt  eu  état  de  chanter  à table,  du 
moins  eu  s’accompagnant  de  la  lyie  ; In  autrn  con- 
traints de  s’en  tenir  a la  branche  de  myrihc,  donnèrent 
lieu  à un  proverbe  grec,  par  lequel  on  dilôit  qu’au 
homme  chantoit  an  myrtba , quand  00  le  voulott  ta- 
xer d’ignorance. 

Ces  cbanfins  accompagnées  de  la  lyre,  4 dont  Tcr- 
pandre  fut  l’inventeur,  rappellent  ficha,  mot  qui  fi- 
gnifie  oblique  ou  tortueux,  pour  marquer  la  difficulté 
de  la  cbanfin,  félon  Plutarque,  ou  la  fituation  irrégu- 
lière de  ceux  qui  chantoicnt,  comme  le  veut  Artcmuu  : 
car  comme  il  falloit  être  habillé  pour  chanter  ainli, 
chacun  ne  chantoit  pas  à fon  rang,  mais  feulement  ceux 

Jjui  fe  voient  la  mnlique,  lesquels  lè  trosvoient  d:fpcr- 
ct  çà-4-là,  placés  obliquement  l'un  par  rapport  à Pau- 
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Les  fujcts  des  fcolies  fc  tiroient  non -feulement  de 
l'amour  fit  du  vin,  comme  aujourd’hui,  mais  encore  de 
l’hitloire,  de  la  guerre,  & même  de  U morale.  Tel- 
le clt  cc«e  cbaafiu  d’Anllote  fur  la  mort  d’ Hermias 
fon  ami  fit  loti  allié,  laquelle  fit  acculer  Ton  auteur 
d’impiété . 

,,  U vertu,  qui  malgré  les  difficultés  que  vous  pré- 
,,  l'entez  aux  faibles  mortels,  êtes  l’objet  charmant  de 
,,  leurs  recherches  ! vertu  pure  & aimable  ! ce  fut  toû- 
„ jours  aux  Grecs  un  dellin  digoe  d’envie,  que  de  moa- 
,,  rir  pour  vous , fie  de  foutfrir  fans  fe  rebuter  les  inaur 
,,  les  plus  atfreux.  Telles  font  les  femences  d’Immor- 
„ talité  que  vous  répandez  dans  tous  les  coeurs  ; les 
„ fruit*  eu  font  plus  précieux  que  l’or,  que  l’amitié 
„ des  parens,  que  le  fammcil  le  plus  tranquille:  pour 
,,  vous  le  divin  Hercule  de  les  fils  de  Léda  efluyerent 
,,  mille  travaux,  fit  le  fucccs  de  leurs  exploits  annon- 
„ ça  votre  puifftnee.  C’ell  par  amour  pour  vous  qu’ 

„ Achille  fit  Ajax  allèrent  dans  l’empire  de  Pluton;  fie 
„ c’cil  en  vûe  de  votre  aimable  beauté  que  le  prince 
„ d’Atame  s’cll  aaffi  privé  de  la  lumcre  du  foleil  ; prin- 
„ ce  i jamais  célèbre  par  fes  aâions!  les  filles  de  mé- 
„ moire  chanteront  fa  gloire  toutes  le» foi*  qu’elles  chan- 
„ teront  le  cuite  de  Jupiter  hofpitalier , ou  le  prix  d’u- 
„ ne  amitié  durable  & lincere  „ . 

Toutes  leurs  cbaafiat  morales  n’étoient  pas  fi  graves 

3 uc  celle-là:  en  voici  une  d’un  goût  différent,  tirée 
'Athénée . 

„ Le  premier  de  tous  les  biens  eft  la  fauté;  le  fe- 
„ cond,  la  beauté;  le  troifkme,  les  richelles  amalTées 
„ fans  fraude;  & le  quatrième,  la  jeunelle  qu’on  pâlie 
„ avec  fes  amis 

Quant  aux  fcolies  qui  roulent  fur  l’amour  fit  le  vin, 
on  en  peut  juger  p*r  les  foixante  & dix  odes  d’ Ana- 
créon qui  nous  retient:  mais  dans  ces  Ibrtcs  de  cbaa- 
fiHt  meme  on  voyoit  encore  briller  cet  amour  de  la 
patrie  fie  de  la  liberté  dont  les  Grecs  étoient  iranlpor- 

„ Du  vin  fie  de  la  fanté,  dit  une  de  ces  chaafiai, 
pour  ma  Clitagora  fie  pour  moi,  avec  le  l'ecour»  des 
; Thcffaliens  «.C’ell  qu’outre  que  Clitagora  étoit 
Thctlalicime,  les  Athéniens  avoiem  autrefois  reçu  du 
fecour*  des  ThelTaliens  contre  la  tyrannie  des  Ptlillra- 
tides  . , , 

Ils  avoient  aufli  des  cbaafiat  pour  les  diverfes  pro- 
feffions:  telles  étoient  les  cbaafias  des  bergers,  dont 
une  cfpcce  appellée  bacohafme , étoit  le  véritable  chant 
de  ceux  qui  conduilbient  le  bétail;  fie  I autre  , qui  elt 
proprement  la  paftorale,  en  étoit  l’agréable  imitation: 
la  cbaafiu  des  inoillonneurs , appellée  le  lytier/e,  du 
nom  d'un  fils  de  Midas  qui  s'occupent  par  goût  à fo- 
re la  moiflon  : la  cbaafiu  des  meuners,  appellée  by 
at/e  ou  ipiauit* , comme  celle-ci  tirée  de  Plutarque: 
Moulez , meule,  moulez;  car  Pillacai  fui  regat  daat 
Paagafle  Mytileat , aime  a moudre  ; parce  que  Pitta- 
cus  étoit  grand  mangeur:  la  cbaafiu  des  tilferands , qui 
s’appelloit  //rare:  la  ebaufia  jale  des  ouvriers  en  laine: 
celle  des  nourrices,  qui  s’appelloit  cotabaacatefi  ou  anu- 
aie:  la  cbaafiu  des  amans,  appellée  atmiou : celle  des 
femmes,  appellée  calyci , fit  barpalyce  celle  des  filles; 
ces  deux  dernicres  étoient  auffi  des  cbaafiat  d'amour . 

Pour  des  occalions  particulières  , ils  avoient  la  ebua- 
fin  des  noces,  qui  s’appellott  bymlaSe,  JpithaUmc  : la 
cbaafiu  de  Datis , pour  des  occalions  loycufcs  : les  la- 
mentations , I ’ialéme  fit  le  liuoi , pour  des  occalions  tu- 
nebres  fit  trilles  : ce  liuoi  fe  chantoit  auffi  chez  les  E- 
gyptiens,  fit  s’appclloit  pir  eux  mauero i,  du  nom  d’un 
de  leurs  princes . Par  un  pairage  d'Euripide  cité  pu  A- 
tbénéc,  on  voit  que  le  huai  pouvoir  aufli  marquer  la 
joie . 

Enfin  il  y avoir  encore  des  hymnes  ou  cbaujoui  en 
l'honneur  des  dieui  fit  des  héros:  telles  étoient  les  Ju- 
les de  Cérès  fit  de  Proferpinc , la  philélic  d' Apollon , 
les  upinges  de  Diane  idc.  (S) 

Ce  genre  pafla  des  Grecs  aux  Latins;  planeurs  des 
odes  d’Horace  font  des  cbaafoat  galantes  ou  bacchi- 
ques . (B)  . , 

Les  modernes  ont  auffi  leurs  eboaftas  de  différentes 
efpeccs  félon  le  génie  fit  le  caradere  de  chique  nation  : 
mais  les  François  l’emportent  fur  tous  les  peuples  de 
l’Europe,  pour  le  fcl  fit  la  grâce  de  leurs  chaufoas  : ils 
fc  fout  toûjours  plûs  à cet  araufement,  fit  y ont  toû- 
iours  excellé;  témoin  les  anciens  Troubadours.  Nous 
avons  encore  des  cbaafiat  de  Thibaut  comte  de  Cham- 
pagne. La  Provence  a le  Languedoc  n’ont  point  dé- 
généré de  leur  premier  talent  : on  voit  toûjours  régner 
dans  ces  provinces  un  air  de  gaieté  qu:  les  porte  au 
Tome  lit. 
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chant  fit  Ma  danfe:  un  provençal  menace  fon  enne- 
mi d’une  cbaafou , comme  un  Italien  mcnaccroît  le  lien 
d'un  coup  de  flylet;  chacun  a fes  armes  . Les  autres 
pays  ont  auffi  leurs  provinces  cbaafiuaieret  : eu  Angle- 
terre, c’cll  l’EcolTc;  en  Italie,  c'cll  Vcnilê. 

L’ufage  établi  en  France  d’nn  commerce  libre  entre 
les  femmes  fit  les  hommes,  cette  galanterie  aiféc  qui 
régné  dans  les  fociétés,  le  mélange  ordinaire  des  deux 
fexes  dans  tous  les  repas,  le  caractère  meme  d'cfprit 
des  François,  ont  dû  porter  rapidement  chez  eux  ce 
genre  1 la  pcrfcôion.  (B) 

Nos  cbaafiat  font  de  pluficurs  efpeccs;  mais  en  gé- 
néra! elles  roulent  on  fur  l’amour,  ou  fur  le  vin,  on 
fur  la  fstyte:  les  cbaufim  d'amour  font  les  air»  ten- 
dres, qu’on  appelle  encore  airs  fe'rieux : les  romances, 
dont  le  caractère  cil  d’émouvoir  l'atnc  par  le  récit  ten- 
dre fi;  naît  de  qnelqu’h'lloirc  amoureufe  fit  tragique;  le* 
cb, infini  palloralcs,  dont  planeur*  font  laites  pour  dau- 
fer,  comme  les  mulcttes,  les  gavottes,  les  bianlcs, 

Idc.  ( S ) 

On  ne  cotinoît  guère  les  auteurs  des  paroles  de  no* 
cbaafias  françoifes:  ee  fon»,  des  morceaux  peu  réflé- 
chis, fartis  de  plulieurs  mains,  fie  que  pour  la  plûpart 
le  plaifir  du  moment  a fait  naître:  les  muiîctctis  qui 
en  ont  fait  les  aîrs  fon»  plus  connus,  parce  qu’ils  en 
ont  laiiré  des  recueils  complets;  tels  font  les  livres  de 
Lambert,  de  Dunoullct,  idc. 

(Jette  forte  d'ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le  plai- 
tir  à qui  il  doit  fa  naillànce . Ou  chante  indifféremment 
à table  de*  cbaafiat  tendres , bacchiques  , idc . Les  é- 
trangers  conviennent  de  notre  fupériofité  en  ce  genre:  v 

1c  lTanço;s  débarraifé  de  foins,  hors  du  tourbillon  des 
affaires  qui  l’a  entraîné  mute  la  journée,  fc  délalle  le 
foir  dans  des  foupers  aimables  de  la  fatigue  fit  des  em- 
barras du  jour:  la  cbaafiu  cil  fon  égide  contre  P en- 
nui; le  vaudeville  cil  fon  artne  offenlisc  contre  le  ridi- 
cule : il  s’en  fert  auffi  quelquefois  comme  d’une  cfpcce 
de  faulagcmcnt  des  pertes  ou  des  revers  qu'il  efluie ; il 
cil  fatistait  de  ce  dédommagement;  dès  qu'il  a chanté, 
là  haine  ou  fa  vengeance  expirent.  (B  J 

Les  cbaafiat  à boire  (ont  allez  communément  des 
airs  de  halle,  ou  des  rondes  derabîe.  Nous  avons  en- 
core une  cfpcce  de  cl.: afin  qu’on  appelle  paroJit;  ce 
font  des  paroles  qu’on  ajullc  fur  des  airs  de  violon 
ou  d’autres  inllrumens.  A que  l’on  fait  rimer  tant  bien 
que  mal , fans  avoir  d’égard  à la  meiure  des  vers  . 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu'un  très- 
mauvais  goût;  car  outre  qu'il  faut  que  la  vui*  cxccde 
fi;  pâlie  de  beaucoup  fa  juilc  portée  pour  chanter  de* 
airs  faits  pour  les  inllrumens:  la  rapidité  avec  laquel- 
le on  frit  palier  des  lyiiabes  dures  fie  chargées  de  cou- 
ronnes, f.ir  des  doubles  croches  & des  intervalles  diffi- 
ciles, choque  l’or  cille  trcs-defagicablemenr.  Le,  Italiens, 
dont  la  langue  cil  bien  pins  douce  que  la  nAire , pro- 
diguent à la  vérité  les  vitelfes  dans  les  roulades;  nuis 
quand  la  voix  a quelques  lyiiabes  ù articuler,  ils  ont 
grand  foin  de  la  faite  marcher  plus  pofément,  fit  de 
manière  à rendre  les  mots  ail’és  à prononcer  fit  à en- 
tendre . ( S ) 

CHANT,  f.  m.  ( Mafiftte  ) ell  en  général  une 
forte  de  modification  de  la  voix,  par  laquelle  on  for- 
me de»  Ions  varies  fit  spprétiables . Il  e/l  lies  - difficile 
de  déterminer  eu  quoi  le  ion  qui  forme  la  parole , dit- 
fere  du  fon  qui  forme  le  cbaat . Cc«tc  différence  CU 
certaine;  mais  on  ne  voit  pas  bien  précisément  en  quoi 
clic  cunlillc.  Il  tic  manque  peut-être  que  la  permanen- 
ce aux  fous  qui  forment  la  parole  , pour  fotmer  un 
véritable  cbaat:  il  paroît  auffi  que  les  diverfes  inflexions 
qu’on  donne  à fa  voix  en  parlant,  forment  des  inter- 
valles qui  ne  lotit  point  harmonique»,  qui  ne  font  point 
partie  de  nos  fyllèmcs  de  Mufique,  6c  qui  par  confé- 
qucut  ne  peuvent  être  exprimés  en  notes . 

Chaut,  appliqué  plus  particulièrement  à la  Vlnlique, 
fe  dît  de  toute  mulique  vocale  ; fie  dans  celle  qui  cil 
mêlée  d'iulltumens,  on  appelle  partie  Je  chant  toutes 
celles  qu  font  dellinées  pour  les  voix.  C.haat  lé  die 
aufli  de  la  manière  de  conduire  la  mélodie  dans  toutes 
fortes  d’airs  & de  pièces  de  mulique.  Le»  cbauti  agréa- 
bles frappent  d’abord  ; ils  fc  gravent  facilement  dans  la 
mémoire:  mais  peu  de  compofltcurs  y réulïiUènt.  Il  y 
a parmi  chaque  tiatiou  des  tours  de  cbaat  ufés  , dans 
lefquels  la  plûp-art  des  compoliteurs  retombent  toûjours. 

Inventer  des  chanti  nouveaux , n’appartient  qu’à  l’hom- 
me de  génie  ; trouver  de  beaux  cboati , appartient  a 
l’homme  de  goût.  (S) 

Le  cbaat  cil  l’une  des  deux  premières  eipreffio-.n  du 
I femimenc,  données  par  la  nature,  h'oyet  Geste 

Ccd 
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C'cfl  par  le»  différer»  fons  de  la  vofx  que  les  horn* 
me*  ont  dû  exprimer  d'abord  leur*  ditf«5 rentes  Icuià- 
lions . La  nature  leur  donna  le*  fon*  de  la  voix , pour 
peindre  à l’eiiéricur  les  feiuimens  de  douleur,  de  joie, 
de  plaifir  dont  ils  étoient  intérieurement  affectés  , aiuri 
que  le*  délits  & les  befoin*  dont  il*  étoient  preilés . La 
foimation  des  mots  (accéda  à ce  premier  langage.  L’uo 
fut  l'ouvrage  de  l’inftinâ,  l’autre  fut  une  fuite  de*  opé- 
rations  de  l'elprit.  Tel*  on  voit  les  enfans  exprimer  par 
des  fon*  vif*  ou  tendres,  gais  ou  trilles,  le*  différente* 
fituatinns  de  leur  amc  . Cette  efpece  de  langage , qui 
efl  de  tous  les  pays,  cil  auffi  entendu  par  tou*  les  hom- 
mes , parce  qu’il  cil  celui  de  la  nature  . Loffque  les  en- 
fins  viennent  à exprimer  leur*  fenfation*  par  des  mots, 
il*  ne  font  entendus  que  des  gens  d'une  même  langue; 
parce  que  le*  mot*  font  de  convention,  & que  chaque 
fociété  ou  peuple  a fait  fur  ce  point  des  conventions 
particulières  . 

Ce  chant  naturel  dont  on  vient  de  parler , s’unit  dans 
tous  les  pays  avec  les  mots  : mais  il  perd  alors  unr  par- 
tie de  fa  force;  le  mot  pe'gnant  feui  l’affcdîon  qu'on 
veut  exprimer,  l’inflexion  devient  par-là  moins  nécef- 
fiire,  Jt  il  femb'.c  que  fur  ce  point,  comme  en  beau- 
coup d'autres  , la  nature  fc  repofe  , lorfque  l’art  agit. 
On  appeîle  ce  chant,  aucut . Il  cil  plus  ou  moins  mar- 
qué, félon  les  climits.  Il  eft  prcfqu’inrenfible  dans  les 
tempérés  ; & on  pourvoit  aifément  noter  comme  une 
ebanfion , celui  des  différens  pays  méridionaux.  Il  prend 
toûjours  la  teinte,  li  on  peut  parler  ainlî  , du  tempéra- 
ment des  diverfes  nations.  Voyez  Accc  mt.. 

Lorfque  le*  mots  lurent  trouvé* , les  hommes  qui 
avoic.it  déjà  le  chant , s’en  fervitent  pour  exprimer  d’u-  * 
ne  façon  plus  marquée  le  plailir  6c  la  joie  . Ces  fenti- 
roens  qui  remuent  Je  agitent  l’atnr  d’une  manière  vi-* 
ve,  durent  nécelfairement  fe  peindre  dans  le  chant  a- 
vcc  p>u*  de  vivacité  que  les  (enfilions  ordinaires  ; de-là 
cette  différence  que  l’on  trouve  entre  le  chant  du  lan- 
gage commun , & le  chant  mulical . 

Les  règle*  fuivirciit  long-tems  après  , & on  réduifît 
en  art  ce  qui  avoit  été  d'abord  donné  par  la  nature; 
car  rien  n’cll  plus  naturel  à l’homme  que  le  chant , 
même  mûri  cal  : c’ell  un  foulagemeat  qu'une  efpece  d’in- 
II  in  et  lui  fuggerc  pour  adonctr  les  peines,  le*  ennuis, 
les  travaux  de  la  vie.  Le  voyageur  dans  une  longue 
route , le  labaureur  au  milieu  des  champs , le  matelot 
fur  la  mer,  le  berger  en  gardant  fe*  troupeaux,  l'arti- 
fa  i dans  fon  attc.icr,  chantent  tous  comme  machinale- 
ment; & l'ennui,  la  fat’gue,  font  fulpendus  ou  difpa- 
roulent. 

Le  chant  confacré  par  la  nature  pour  nous  dillraire 
de  nos  peines,  ou  pour  adoucir  le  laminent  de  nos  fa- 
tigues , Je  trouvé  pour  exprimer  la  |oie  , fervit  bientôt 
aptes  pour  célébrer  les  aèt  ons  de  grâces  que  les  hom- 
mes rendirent  à la  Divinité;  & une  fois  établi  pour  cet 
ufage,  il  palfa  rapidement  dans  les  (?tes  publiques,  dans 
les  triomphes  , de  dans  les  fcltins  , {Je.  La  recoouoif- 
fancc  l’avoil  employé  pour  rendre  hommage  à l’Etre 
Aprême;  la  flatterie  le  rit  fervir  à la  ioüange  des  chefs 
des  nations,  & l'amour  à l’cxpreflion  de  la  tcndrclfc. 
Voilà  les  différentes  fources  de  ia  Mufîque  & de  laPoé- 
fie.  Le  nom  de  Pacte  & de  Mtcficien  furent  long-tcm* 
communs  à tous  ceux  qui  chantèrent  Je  à tous  ceux 
qui  fircut  des  vers  . 

On  trouve  l'ufagc  do  chant  dan*  l’antiquité  la  plus 
tecuiée.  Eno*  commença  le  premier  à chanter  les  loilan- 
ges  de  Dieu  , G eue  je  4.  fie  Labau  fc  plaint  i Jacob  fou 
gendre,  de  ce  qu’il  lui  avoit  comme  enlevé  les  fille*, 
uns  lui  laitier  la  confnlation  de  les  accompagner  au  fon 
des  chanjoni  fit  des  inllrumens . G en.  31. 

Il  cil  naturel  de  croire  que  le  chant  de*  oifeaux,  les 
font  dilfèrens  de  la  voix  des  animaux,  les  bruits  divers 
excités  dans  l’air  par  les  vents,  l'agitation  des  feuilles 
des  arbres,  le  murmure  des  eaux,  iervirent  de  modelé 
pour  régler  les  différens  tons  de  la  voix  . Les  fons  é- 
loient  dans  l’homme:  il  entendit  chanter;  il  fut  frappé 
par  des  bruits  ; toutes  fes  fenfation  s & fon  inftinèf  le 
porterait  i l’imitation . Les  concerts  de  voix  furrnt  donc 
les  premiers . Ceux  des  inllrumens  ne  vinrent  qo’cnfui- 
te,  & iis  furent  une  féconde  imitation:  car  dans  tout 
le*  inllrumens  connus,  c’eft  la  voix  qu’on  a voulu  imi- 
ter . Nous  en  devons  l’invention  à Jubal  fils  de  La- 
mech  . Ipfie  fait  pater  tanentinm  citbarà  organo . 
Gcti.  4.  Des  que  le  premier  pas  cil  fait  dans  les  dé- 
couvertes utiles  ou  agréables , la  route  s’élargit  & de- 
vient ai  fée.  Un  infiniment  trouvé  une  fois,  a dû  four- 
nir l’idée  de  mille  autres.  Voytfen  la  différent  noms 
è chacun  de  leurs  articles . 
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Parmi  les  Juifs,  le  cantique  chanté  par  Moyle  & les 
enfans  d’Ifrael , après  le  partage  de  la  mer  Kouge , cil 
la  plu*  ancienne  coinpolition  en  chant  qu’on  counoiffe. 

Dan»  l’Egypte  de  dans  la  ürece,  les  premier*  chants 
coonu*  furent  de*  ver*  en  l’honneur  de*  dieux , chantés 
par  les  poète*  eux-même* . bientôt  adopté*  par  les  prê- 
tres , ils  palTcreut  julqu’aux  peuple*  , fit  de-là  prirent 
naiffancc  les  concerts  & les  chœurs  de  Mufique.  V»y. 
Choeur*  y Concert. 

Les  Grecs  u ‘eurent  poiut  de  poéfie  qui  ne  fût  chan- 
tée; la  lyrique  fe  chantoit  avec  un  accompagnement 
d’inltrumcns,  ce  qui  la  fit  nommer  mélijne . Le  chant 
de  a poétie  épique  & dramatique  étoit  moins  chargé 
d’inflexions,  mais  il  u’en  étoit  pas  moins  un  vrai  chant  ; 
& lorfqu’on  examine  avec  ait  on ion  tout  ce  qu’ont  é- 
crit  les  anciens  fur  leurs  poéries,  on  ne  peut  pas  révo* 
quer  en  doute  cette  vérité.  Voyez  Opéra.  C’cft  donc 
au  propre  qu’il  faut  praidre  ce  qu’Homerc , Héliode,  &c. 
ont  dit  au  commencement  de  leurs  poèmes  . L’un  in- 
vite fa  mufe  à chanter  la  fureur  d’Achille;  l’autre  va 
chanter  les  Mu  Tes  elles-mêmes,  parce  que  leurs  ouvra- 
ge* u’étoieut  faits  que  pour  être  chantés . Cette  expref- 
tion  n’cll  devenue  figure  que  chez  les  Latins , fie  depuis 
parmi  nous . 

En  eftet,  les  Latins  ne  chantèrent  point  leurs  poélics; 
à la  rélcrve  de  quelques  odes  de  de  leurs  tragédies  , 
tout  le  relie  fut  récité . Céfar  difoit  à un  poète  de  fon 
tems  qui  lut  faifoit  la  lecture  de  quelqu’un  de  fe*  ou- 
vrages : Vous  chantez  mal  fi  vomi  prétendez  chanter  ; 
(J  fi  vomi  prétendez  lire,  vont  lift  Z mal:  vont  chan- 
tez. 

Les  inflexions  de  la  voix  des  animaux  font  un  vrai 
chant  formé  de  tons  divas,  d'intervalles , {ÿr.  fit  il  ell 
plu*  tni  moins  mélodieux  , félon  le  plus  ou  le  moins 
d'agrément  que  la  nature  a donné  à leur  organe  . Au 
rapport  de  Juan  Chrilloval  Calvetc  ( qui  a fat  une  re- 
lation du  voyage  de  Philippe  11.  roi  d’Elpagne.  de  Ma- 
drid à Bruxelles  , qu'011  va  traduire  ici  mot  à mot  ) , 
dan*  une  proccflîon  futennclle  qui  fe  fit  dans  cette  ca- 
psule de  Pays-Bas  en  l’année  1*49,  pendant  l'oâive 
de  l’Afcenlion , for  le*  pas  de  l'arclunge  S,  Michel  , 
couvert  d'armes  brillante*  , portant  d’une  main  une  é- 
pée,  & une  balance  de  l’autre,  marchoit  un  chariot,  fur 
lequel  on  voyoit  un  ours  qui  touchoit  an  orgue  : il  n’é- 
toit  point  compofé  de  tuyaux  comme  tou*  te*  autres, 
mais  de  plulieur*  chai*  enfermé*  féparemént  dans  des 
calTc*  étroites,  dans  lefquelle*  il*  ne  poovoient  fe  re- 
muer : leurs  queues  forçaient  en  haut,  clics  étoient  liée* 
par  de*  cordons  attachés  au  reg:itrc  ; ainti  à mefure  que 
l'ours  prelloit  les  touches,  il  faifoit  lever  ces  cordon*, 
tiroit  les  queue*  des  chats,  fie  leur  faifoit  nrauler  des 
tailles,  des  dcllos,  Je  des  baffes,  félon  les  airs  qu’il 
voulait  exécuter  . L’arrangement  étoit  fait  de  maniéré 
qu'il  n'y  eût  point  un  faux  ton  dan*  l’exécution  : y ha - 

Zi:n  confiai  aulhJoi  altos  y b axas  una  ma  fie  a ben  en - 
tea*da,  cbe  tra  cofia  nueva  y macho  de  vtr . Des  lin- 
ge*, des  ours,  des  loups,  des  cerfs,  ffc.  danfoent  for 
un  théâtre  porté  dans  un  char  au  Ion  de  cet  orgue  bi« 
farre  : nna  gyatiofa  danfa  de  menai . ofifot , Ubot , citr- 
vos , y otroi  animale  1 fialvajet  danpanda  dolante  y de - 
trai  de  nna  granianla  cbe  en  an  carra  tirava  mn  tjnar- 
tago  . Voyez  TD  ANSE. 

On  a entendu  de  no*  jours  un  chœur  très-harmo- 
nieux, qui  peint  le  croaffement  des  grenouilles,  & une 
imitation  des  dilfèrens  cris  des  oifeaux  à l’afpcâ  de  Pot* 
feau  de  proie  , qui  forme  dans  Platée  un  morceau  de 
mutique  du  pins  grand  genre.  Voy.  Ballet  b*  O- 
T EK  A . 

Le  chant  naturel  variant  dan*  chaque  nation  félon  les 
divers  caraderc*  des  peuples  & la  température  différen- 
te des  climats,  il  étoit  indifpcnfable  que  le  chant  mû- 
rirai , dont  on  a fait  un  art  long-tems  après  que  les 
langue*  ont  été  trouvées,  fuivît  ces  même*  différences; 
d’autaut  mèux  que  les  mots  qui  forment  ce*  mêmes 
langue*  n’étant  que  l’eiprcflion  de*  fenfation* , ont  dft 
néccllairement  être  plus  ou  moins  fons,  doux,  lourd*, 
légers,  tffe.  félon  que  le*  peuples  qui  les  ont  formés 
ont  été  diverfement  affcâés  , Je  que  leurs  organes  ont 
été  plus  ou  moins  déliés,  roides , ou  flexibles.  En  par- 
tant de  ce  point,  qui  parole  incontellablc,  il  eit  aifé  de 
concilier  les  différences  qu’on  trouve  dans  la  Mufique 
vocale  des  divafes  nations.  Ainfi  difputer  fur  cet  arti- 
cle, & prétendre  par  exemple  que  le  chant  Italien  n’cft 
point  dans  la  nature  , parce  que  pluticurs  trait*  de  ce 
chant  paroiffent  étrangers  à l'oreille , c'efl  comme  fi 
l’on  difoit  que  la  langue  Julienne  n’cft  point  dans  la 
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nature,  ou  qu’un  Italien  « tort  de  parler  fa  langue.  P. 
Chantre,  Exe'cution,  Opéra. 

L«  in  11  ru  mens  d’ailleurs  n’ayant  été  inventés  que  pour 
rniitcr  les  Ions  de  la  voit,  il  s’enfuit  auflï  que  la  Mu- 
nque  mllrumentalc  des  différentes  nattons  doit  avoir  né- 
ceUairctnent  quelque  air  du  pays  où  elle  cil  compofée: 
mais  il  en  eft  de  cette  efpccc  de  produâions  de  l’Art, 
comme  de  toutes  les  autres  de  ia  nature  . Une  vrai- 
ment belle  femme  , de  quelque  nation  qu’elle  foit,  le 
uott  paroitre  dans  tous  les  pays  où  elle  le  trouve:  par- 
ce que  les  belles  proportions  ne  font  point  arbitraires  . 
Un  concerto  bien  harmonieux  d’un  eiccllent  maître  d’I- 
talie,  un  air  de  violon,  une  ouverture  bien  dcflînéc, 
un  grand  chœur  de  M.  Rameau,  le  Penite  eunltemus 
de  M.  Mondonville , doivent  de  même  affréter  tous 
ceux  qui  les  entendent.  Le  plus  ou  le  moins  d’impref- 
fion  que  produifent  & la  belle  femme  de  tous  les  pays, 
ot  ta  bonne  mufique  de  tontes  les  nations,  ne  vient  ja- 
mais que  de  la  conformation  l.eVireufe  oo  malheureufc 
de  ceux  qui  voycot  & de  ceux  qui  enten- 
dent . ( 13  ) 

Chant  Ambrosiem,  Chant  Gre'oo- 
rien;  payez  Plein-chant.  (5) 

• Chant,  ( Lits /rat.  ) c’eft  une  des  parties  dans 
lesquelles  les  Italiens  & les  François  divifent  le  poème 
épique . Le  mot  chant  pris  en  ce  fens,  eft  fynonyme  à 
Inrt . Ou  dit  le  premier  livre  de  P Iliade , de  PEne'i- 
de  y dm  Paradis  perdu,  Scc.  & le  premier  chant  de  la 
J/rnfalem  d/livr/e,  {ÿ  de  la  Henriadt . Le  Poète  épi- 
que tend  A la  fin  de  fon  ouvrage , en  faifant  palTer  ton 
teâeur  ou  fon  héros  par  un  enchaînement  devantures 
extraordinaires,  pathétiques,  terribles,  touchantes,  mer- 
veitleufes.  Il  établit  dans  le  cours  du  récit  général  de 
ces  avanturcs , comme  des  points  de  repos  pour  foa  lo- 
ueur & pour  lui.  La  partie  de  fon  poème  comprifc  en- 
tre un  de  ces  points  & un  aune  qui  le  fuit , s’appelle 
un  chant  . Il  y a dans  un  poème  épique  des  chants 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  intéreffans,  félon 
la  nature  des  avantures  qui  y font  récitées . Il  y a plus  : 
il  en  eft  d’un  chant  comme  du  poème  entier;  il  peut 
intéfcller  davantage  une  nation  qu’une  autre,  dans  un 
teins  que  dans  un  îutre  , une  perfonne  qu’un  autre.  Il 
y auroit  une  grande  faute  dans  la  machine,  ou  conftru- 
ôion  , ou  conduite  du  poème , (i  l’on  pouvoit  prendre 
la  fin  d’un  chant  , quel  qu’il  fût  , excepté  le  dernier , 
pour  la  fin  du  poème;  A il  y auroit  eu  un  grand  art 
de  la  part  du  Poète  ; êc  il  en  fût  réfu'ré  une  grande 
pcrfcôion  dans  fon  poème , s’il  avoit  fû  le  couper  de 
manière  que  la  fin  d’un  chant  laifsit  une  forte  d’impa- 
ticucc  de  connoltre  la  fuite  des  chofcs , & d’en  com- 
mencer un  autre.  Le  Taffe  me  paraît  avoir  (inguliere- 
ment  excellé  dans  cette  partie.  On  peut  interrompre  la 
leâure  d’Homerc,  de  Virgile,  & des  autres  Poètes  é- 
piques,  i la  fin  d’un  livre;  leTafle  vous  entraîne  mal- 
gré que  vous  en  ayier,  & l’on  ne  peot  plus  quitter  f«xi 
ouvrage  quand  on  en  a commencé  la  Icéiure.  Il  n’en 
faut  pas  inférer  de-lè  que  j'accorde  au  Tafte  la  préé- 
minence fur  les  autres  Poètes  épiques;  je  dis  feulement 
que  par  rapport  à nous,  il  l’emporte  du  côté  de  la  ma- 
fbine  fur  Homcre  & Virgile  qui,  au  jugement  des  Greci 
& des  Romains , l’aoroient  peut-être  emporté  fur  lui,  fi 
la  colere  d’Achille  , l’établlficmcnt  des  relies  de  Troie 
en  Italie,  & la  prife  de  Jéruftlem  par  Godefroi  de  Bouil- 
lon , a voient  pû  être  des  évenemens  chantés  en  même 
teins , & occaiionner  des  poèmes  jugés  par  les  mêmes 
juges.  Il  me  femble  que  les  Italiens  ont  plus  de  droit 

3ue  nous  d’appel  1er  les  parties  dç  leurs  poèmes  épiques, 
es  chantt,  ces  poèmes  étant  divifés  cher  eux  par  flan- 
tet  qui  fe  chantent.  Les  Gondoliers  de  Venife  chantant 
ou  plûtôc  pfalmodient  par  cœur  toute  la  Jérufalcm  dé- 
livrée , & l’on  ne  chante  point  parmi  nous  la  Htnria- 
de  ou  le  Lutrin , ni  chei  les  Anglois  le  Paradis  per- 
du  . Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  que  les  différons  chants 
d’un  poème  épique  devraient  être  çntr’eux , comme  les 
aôes  d’un  poème  dramatique;  & que,  de  même  que 
l’intérêt  doit  croître  dans  le  dramatique  de  feene  en 
feene,  d’aâe  en  aâe  jufqu’à  la  catallrophc,  il  devrait 
auili  croître  dans  l’épique  d’évenemens  en  évenemens, 
de  chants  en  chants , jofqu’A  la  conclufion.  P.  Dra- 
me, Scene,  Acte,  Machine  , C o u * z, 

POEME  EPIQUE,  &c. 

• Chant,  ( Belles-Lettres ) fe  dit  encore  dans  no- 
ire ancienne  po/fie,  de  plulieurs  fortes  de  pièces  de  vers, 
les  unes  affujetties  à certaines  réglés,  les  autres  n’en  a- 
yant  proprement  aucune  particulière.  Il  y a le  chnnt  r o- 
y al,  le  chant  de  Mat  , le  chant  nuptial , le  chant  dt 


CHA  tir 

joie , te  chant  pafioral,  le  chant  de  folie . P oyez , dan» 
Clément  Marnt,  des  exemples  de  tons  ces  chants. 

. , Le  chant  royal^  fuit  les  mêmes  réglés  que  la  balla- 
de, la  même  mefurc  de  vers,  le  même  mélange  de  ri- 
me, & le  même  nombre  de  fiance»,  li  toutefois  ii  eft 
déterminé  dans  la  ballade;  il  a autfi  fon  vers  de  refrein 
& fon  envoi.  Il  ne  diffère  , dit-on,  de  la  ballade  que 
par  le  fujet . Le  fujet  de  la  ballade  eft  toÛjours  badin; 
celui  du  chant  royal  eft  toûjours  férieux . Cependant  il 
y a dans  Marnt  même  un  chant  royal  dont  le  refreiu 
eft,  de  bander  Parc  ne  gu/rit  point  la  plaie , qui  fut 
donné  par  François  1.  & dont  le  fujet  cil  de  pure  ga- 
lanterie. Payez  B A L LA  DE  . Le  chant  de  Mai  cfl  aufil 
une  ballade,  mais  dont  le  fujet  cil  donné;  c’ctl  le  re- 
tour des  charmes  de  la  nature,  des  beaux  jours  & des 
plailirs,  avec  le  retour  du  mois  de  Mai  . Selon  que  le 
poète  traite  ce  fujet  d’anc  manière  grave  ou  badine  , le 
chant  de  Mai  eft  grave  ou  badin.  Il  y en  a deux  dans 
Marat , êc  tous  les  deux  dans  le  genre  grave . L?  re- 
frein n’cft  pas  exactement  le  même  à toutes  les  fian- 
ces du  premier;  il  eli  dans  une  fiance  en  précepte»  & 
dans  l’airre  en  défenfc  : lodcz  le  nom  du  Cr/ateur  ; 
n'en  Liiez  nulle  tr/atmre.  Cette  licence  a lieu  dans  la 
ballade,  (bus  quelque  titre  qa’clle  foit.  Le  chant  nu- 
ptial n’efl  qu’une  sfpithahmc  en  fiances,  ou  auelquefots 
les  fiances  (ont  en  ballade,  dont  le  refrein  cil  ou  varié 
par  quelauc  oppofirbn  agréable,  ou  le  même  à c',quc 
fiance.  Le  chant  de  Lie  efi  une  ballade  ordinaire  fur 
quelque  grand  fu|et  d’allégrcflè,  foit  publiaue,  foit  par- 
ticulière Le  chant  pa/loral , une  ballade  dont  les  ima- 
ges & l’allégoire  font  champêtres  . Le  chant  de  folie 
n’cft  qu’une  petite  pièce  fatyrique  en  vers  de  0:x  Ijila- 
bcs  , où  l’on  chance  ironiquement  le  travers  de  quel- 
qu’un. 

Chant,  ( Medecine , PbyfioLgîe  ) voyez  Voix 
Çÿ  R E s P i R A r i o s ; ( Pathologie  & Hygiène  ) voyez 

CHA  N r A B O U N . (G**.)  ville  marifme  d’A- 
fic  au  royaume  de  Siain , fur  une  rivière  qui  porte  fon 
même  nom . 

CHANTEAU,  f.  tn.  ( Jnrifprnd.  ) dans  quel- 
ques coûtâmes  & anciens  auteurs,  lignifie  part  ou  piû- 
tftt  partage  : c’cil  eu  ce  dernier  feus  qu’il  y cil  dit  que 
le  chantean  part  le  villain . Li  c îûtume  de  la  Mar- 
che rédigée  en  Ifil,  porte,  article  ifj.  qu’entre  hom- 
mes tenant  héritages  ferfi,  ou  mortail labiés,  le  chan- 
teau part  le  villain;  c’dl-l-dire,  continue  le  même  ar- 
ticle, que  quand  deux  ou  ploticurs  défit»  hommes , pa- 
rent, ou  autres  qui  par  avant  éioicnt  communs,  font 
pain  féparé  par  minière  de  déclaration  de  vouloir  par- 
tir leurs  meubles,  ils  font  tenus  & réputés  divis  & l'é- 
parcs  quant  aux  meubles,  acquêts,  conquêts,  noms  , 
dettes,  A actions . 

La  co ù rame  d’ Auvergne,  chap.  xxvij.  article  7. 
poue  que  par  ladite  coûtmne  ne  fe  peut  dire  ni  |uger 
aucun  partage,  avoir  été  fait  entre  le  conditionné  ( c’eft 
l’cmphitéutc  main-moi  table)  & f:s  frères  au  renaît  li- 
gnager par  la  feule  demeure,  féparé  dudit  conditionné 
A de  fes  autres  frères  ou  p3rcns,  par  quelque  laps  de 
teins  que  ce  foit,  s'il  n'y  a partage  formel  fait  entre 
ledit  conditionné  & fes  frères  ou  lignagers,  ou  com- 
mencement de  partage  par  le  parlement  du  chantean . 

La  difpofition  de  cette  coûtuine  fait  connoître  que 
le  terme  de  chanteau  11e  lignifie  pas  toûjours  un  par- 
tage de  tous  les  biens  communs,  mais  que  le  chantean  , 
c’cll-i-dirc  une  portion  de  quelque  efpccc  de  ces  biens 
qui  elt  polll'dée  féparément  par  un  des  mortaillablcs  ou 
autres  communiets,  fait  ceffer  la  communauté  qui  étoit 
entre  eux  , tant  pour  ces  biens  que  pour  tous  les  autres 
qu'ils  polfcdcnt  par  indivis. 

Le  terme  de  chanteau  peut  aufiï  être  pris  pour  Pain 
f/par/ , car  chanteau  en  général  eft  une  portion  d’une 
chofc  ronde;  ht  comme  les  pains  font  ordinairement 
ronds,  le  vulgaire  appelle  une  piece  de  pan,  chant.au  ; 
& de- là  dans  le  feus  figuré,  on  a d:t  chanteau  pour 
para  A put  ou  féparé.  En  effet,  dans  plulieurs  coû- 
tâmes , le  feu,  le  tel,  St  le  pain,  partent  l’homme  de 
morte-main  ; c'cll-à-ditc,  que  quand  les  commun:ers  ont 
leur  feu,  leur  fcl,  ou  leur  pain  A part,  ils  ccflcnt  d’ê- 
tre communs , quoiqu’ils  n’aycnt  pas  encore  partagé  lea 
biens  communs  entre  cul . Poyez  la  codtume  du  dn- 
ché  de  Bourgogne,  art.  <yo.  Celle  dn  Comt/,  art.  99. 
Celle  de  Nivernais,  fit.  viij.  art.  13. 

H réfultc  de  ces  différentes  explications  que  cette  fa- 
çon de  parler , le  chanteau  part  L villain , lignifie  nue 
le  moindre  commencement  de  partage  entre  romtr.'  - 
niers  fait  ccflcr  U communauté,  quoiqu’ils  pofledent  a* 

ce- 
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«ore  d'autres  biens  par  indivis  . l' nez  I * Pratique  Je 
Maluer,  ut.  xxxij.art.  10.  LtgfoJ.de  M.  de  Lau- 
ricrc , au  mot  Chanteau.  (A) 

• Chanteau,  ( Tailleur  ) c’ert  ainli  que  ces  ou- 
vriers appellent  les  clpeccs  de  pointes  qu'ils  fout  obli- 
ges d'ajoûter  fur  les  côté»  d’un  manteau  ou  autre  vi- 
lement fcmblable  , entre  les  deux  lés  du  drap , tant 
pour  lui  donner  l’ampleur  oécelfairc,  que  pour  l’ar- 
rondir . 

• Chanteau,  ( T on  n cil.  ) c’eft  entre  les  pièces 
du  fond  d'un  tonneau  ou  autres  vaiffeaux  ronds,  celle 
du  milicn,  qui  n’a  point  de  fcmblable,  & qui  eft  ter- 
minée par  deux  fegmeus  de  cercles  égaux . 

CHANTEL-LE-CH  AS  TEL*  (G/ç.)  petite 
ville  de  France  dans  le  B-iurbounois,  fur  la  tivtere  de 
Boute.  Long.  ao.  3f.  ht.  46.  10. 

CHAN  TELAGE,  f.  m.  ( Jnrifpr.  ) eft  un  droit 
dû  au  feigneur  pour  le  vin  vtndu  en  gros  ou  i bro- 
che fur  les  chantiers  de  la  cave  ou  du  cellier,  fitués 
dans  l’étendue  de  fa  (eigneurie.  Il  en  cil  parlé  dans 
les  llatuts  de  la  prévôté  le  écheviuage  de  la  ville  de 
Paris,  de  au  livre  ancien  qui  enfeigoc  la  maniéré  de  pro- 
céder en  courlayc,  où  il  eft  dit  que  le  chante! âge  eft 
un  droit  que  l’on  prend  pour  les  chantiers  qui  foiit  attis 
fur  les  fonds  du  feigneur . l'oyez.  Chopin , fur  U chap. 
9tij.  Je  U toit  urne  d'Anjou , à U fin.  Le  droit  de  chan- 
telaee  fe  payoit  aulfi  anciennement,  pour  avoir  la  per- 
tnillion  d’ôter  le  cbantel  du  tonneau  le  en  vaider  la 
lie  dans  les  villes;  c’eil  ce  que  l’on  voit  dans  le  re- 
g'ftre  des  pdages  Je  Parti . Chantelage , dit  ce  reg'ltre , 
cil  une  coûtume  allife  anciennement,  par  laquelle  il  fut 
établi  qu’il  loiloit  i tous  ceux  qui  le  chantelage  payent, 
d’Atrr  le  chant  et  de  leur  tonneau,  It  vuider  la  tie;  de 
parce  qu’il  fcinbloit  que  ceux  qui  demeurent  i Paris  11'a- 
chctoient  du  vin  que  pour  le  revendre,  & quand  il  é- 
toit  vendu  ôter  le  cbantel  de  leur  tonneau,  & ôter  leur 
lie,  pour  ce  fut  m's  le  chantelage  fur  les  demeurant 
& bourgeois  de  Paris,  l'oyez  t indice  Je  Ragueau,  y 
Liuriere,  ibid.  au  mot  chantelage  . Dans  des  lettres  du 
9 Août  l U9 , accordée»  pu  Charles  régent  du  royau- 
me, les  Arbalétriers  de  la  ville  de  Paris  font  exem- 
ptés, pour  leurs  denrées,  vivres  ou  marchandées  qu’il» 
font  venir  i Paris  ou  ailleurs,  de  tous  droits  de  ga- 
belles, travers,  changées,  {Je.  Ce  mot  cbxnti/ei  fi- 
gnibe  en  cet  endroit  la  même  chofc  que  chantelage  : car 
dans  des ' lettres  du  mois  de  Février  rôty,  accordées 
a ces  mêmes  Arbalétriers,  le  terme  de  chantelage  le 
trouve  fubliiiaé  à celui  de  chant  i/et . l'oyez  le  recneil 
Jei  ordonnantes  Je  la  troi/tense  rate , tome  III.  par. 
361.  y la  note  Je  M.  Sec.  ni  lié , ibid.  {A) 

C H A N T E L L E , f.  f.  ( JnrifprnJ.  ) en  quelques 
provinces  eft  une  taille  pcrfonndlc  aûe  au  feigneur  par 
fes  moi  rail  labiés  i caule  de  leur  fervitude.  Elle  paroît 
avoir  éré  ainli  nommée  de  cbantel , qui  lignifie  la  mê- 
me choie  que  Hem  ou  habitation , parce  qu’elle  (c  pa- 
ye au  'fc'gueur  par  les  fcrf>,  p.iur  la  pcrmilfion  de  de- 
meurer daus  fa  lèigneurie,  At  d'y  poiréJcr  certains  hé- 
ritages; par  exemple,  fuivaiit  une  charte  de  l’an  1179, 
les  ha.i'iaus  de  baut-Palas  en  Berri  payent  douze  de- 
niers i leur  feigneur,  de  ftet,  loto,  y chant  eilo.  Qmi- 
Itèet,  ell-fl  dit,  ter  fe  tenens  jocum  ' certnm , y /»- 
cnm , vel  chant ellnm . in  Juta  villa  ....  JnoJetim 
den  trios  parijsenfes  fol  cet  tantnmmodo  annnatnn  .... 
On  voit  qu'en  cet  endroit  lecnm  6c  cbanteUnm  font 
iÿiuinymes . 

La  coûtume  de  Bourbonnois , art.  191.  y J03.  fait 
mention  d'un  droit  dû  au  feigneur  par  certains  ferfs , 
appellé  les  quatre  deniers  Je  thanttUe . M.  de  Lau- 
ricrc,  en  fon  g lof  faire  du  Droit  François , au  mot  than- 
telle,  dtlmc  que  ces  den  ers  font  IM  appe.lés,  par- 
ce qu'ils  font  dûs  par  les  ferfs  de  la  châtellenie  de 
Chante' le.  Il  agite  en  fuite  fi  cate  châtellenie  n'auroit 
point  éré  ainli  nommée  à caufc  que  les  ferfs  qui  y de- 
meurcut  payent  au  feigneur  quatre  deniers  Je  foco  , 
loto,  y tbantello,  comme  ceux  de  Saint-Palais  en  Bcr- 
n;  mais  il  n'adopte  pas  cette  opinion.  Il  ne  paroît  pas 
cependant  que  le  droit  de  ehantelle  ait  été  ainli  nom- 
mé de  la  châtellenie  de  Chamelle  , attendu  qu’il  le  per- 
çoit en  bien  d'autre»  endroits,  ainli  que  l’annonce  la 
coutume  de  Bourbonnois , qui  porte  qu’il  y a p!  u f leurs 
ferrs  audit  pays,  dont  aucuns  pavent  quatre  deniers  i 
caule  de  leur  fervitude , ce  qui  s’appelle  les  quatre  de- 
niers Je  ehantelle-,  & plus  loin  il  eft  dit,  que  tous 
ceux  qui  doivent  quatre  deniers  de  taille,  que  l’on  ap- 
pelle les  quatre  deniers  Je  ehantelle , le  tous  leurs  dc- 
feendans,  ainli  qu’ils  fe  trouvent  écrits  au  terrier  ou 
papier  du  prévôt  dcfdits  quatre  deniers  de  tbanttlle 
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font  tous  ferfs,  & de  ferve  condition,  «Je  poorfuite , & 
de  morte  main  . ( A ) 

CHANTEPLEURE,  terme  J'  Arcbiteünre  , 
barbacane  ou  ventoufe  qu'on  fait  aux  murs  de  aôtu- 
rc,  conftruits  près  de  quelques  eaux  connûtes,  afin  que 
dans  leur  déourdement  elles  puiflent  entrer  dans  le  clos 
& en  fortir  librement,  ûu:s  endommager  les  murs. 

(i>) 

• Chantepleure,  f.  f.  ( Tunnel!.  ) cfpece  d’en- 
tonnoir fabriqué  par  les  tonneliers,  le  i l'ufagc  des  mar- 
chands de  vin.  Payez  cet  inflrnment , Planche  dm  Tonn. 
fig.  18.  U a la  forme  d'un  petit  cuvier  échaucré  à fa 
circonférence  ; celte  échancrure  fert  i emboîter  les  vaif- 
feaux  dont  on  fe  fert  pour  le  remplir  , afin  que  ce  rem- 
pliliage  fe  fafte  fans  répandre  de  liqueur.  Son  fond  eft 
perce  d’un  trou  auquel  on  a adapté  une  douille,  ou 
queue  de  fer-blanc,  piut  ou  moins  longue,  mais  cri- 
ble'e  de  petits  trous  fur  toute  fa  longueur  ; on  patte  cet- 
te douille  dans  la  bonde  d’un  tonneau  ; elle  dclcend  juf- 
que  dans  la  liqueur,  & tranfmct  celle  qu’on  a vetfée 
dans  le  cuvier,  & qu’on  veut  tranfvafcr  dans  le  ton- 
neau , fans  troubler  celle  qui  y eft  déjà . Pour  arrêter 
les  ordures  qui  palferoicnt  avec  la  liqueur,  on  a bouché 
l’ouverture  de  la  douille  qui  eft  au-dedans  du  cuvier  , 
d’un  morceau  de  fa-blanc  percé  de  trous , le  cloué  fur 
le  fond  du  cuvier  . 

* Chantepleure.  ( OEeou.  mftiq.  ) On  don- 
ne ce  nom  â des  cancllcs  auifi  limplcs  que  de  peu  de 
valeur,  qu’on  adapte  à la  campagne  au-bas  des  vaitlcauz 
remplis  de  liqueur,  comme  les  cuves  â fouler  la  ven- 
dange, les  tonneaux  à piquette,  les  cuviers  à couler  la 
leftive  , les  barrils  qui  contiennent  l'huile  de  uoix  , ceux 
où  l'on  met  le  vinaigre,  {Je . Ce  n’cll  autre  chofc  que 
l'nttemblagc  de  deux  morceaux  de  bois,  dont  l‘un  eft 
percé  dans  toute  fa  longueur,  & dont  l'autre  s’infere 
dans  le  morceau  de  bois  percé  , comme  une  chevil- 
le qui  rempiiroit  exaâcment  le  trou.  Celui-ci  eft  mobi- 
le ; l’ouverture  ou  on  le  place  eft  cn-dehors  du  vaif- 
fcau;  l’autre  eft  en  dedans.  On  le  tire  ou  l’on  le  pouf- 
fe, pour  frer  ou  arrêter  la  liqueur. 

CHANTER,  c’cft  faire  d rtérentes  inflexions  de 
voix  agréables  à l’oreille,  & toûjours  correfpondantes 
aux  intervalles  admis  dans  la  Mulique,  & aux  notes  qui 
les  expriment. 

La  première  chofe  qu’on  fait  en  apprenant  i chanter , 
eft  de  parcourir  une  gamme  en  montant  par  les  drgiés 
diatoniques  jufqu’à  l’odave,  le  enfuite  en  dclccndant 
par  les  mêmes  notes . Après  cela  on  monte  & l’on  de- 
feend  par  de  plus  grands  intervalles,  comme  par  tier- 
ces , par  quartes , par  quintes  ; le  l’on  palfc  de  cetto 
manière  par  toutes  les  note»,  & par  tous  les  dilférena 
intervalles . f'oy.  Echelle,  Gamme,  Octave. 

Quelques-uns  prétendait  qu’on  apprendrait  plu»  faci- 
lement à chanter , fi  au  lieu  de  parcourir  d’abord  les  de- 

5 lés  diatoniques,  on  commençait  par  les  conlonnances , 
ont  les  rapports  plus  limplcs  fout  plu»  ailes  à MIQp- 
ner.  Oeil  ainli,  difem-ils , que  les  i won  nations  les  plus 
ail'écs  de  la  trompette  It  du  cor  font  d’abord  les  oèla- 
ves,  les  quintes,  & les  autres  confonnanccs,  It  qu’el- 
les deviennent  plus  difficiles  pour  les  tons  & fémi-tons. 
L’expérience  ne  paroi  t pas  s’accorder  à ce  raifonnement; 
car  il  cil  confiant  qu'un  commençant  entonne  plus  ai- 
fémait  l'intervalle  d’un  ton  que  celui  d'une  octave, 
«{unique  le  rapport  en  foit  bien  plus  compofé : c'cft  que, 
fi  d’un  côté  le  rapport  eft  plus  fimplc,  de  l’autre  la 
modification  de  l’organe  eft  moins  grande . Chacun  voit 
JM  li  l’ouverture  de  la  glotte,  la  longueur  ou  la  ten- 
fion  des  cordes  gutturales  elt  comme  S,  il  s’y  fait  un 
moindre  changement  pour  les  rendre  comme  9 , que 
pour  les  rendre  comme  16. 

Mais  00  ne  fauroit  difconvniir  qu’il  n’y  ait  dans  les 
degrés  de  I’oétave,  en  commençant  par  ut,  une  diffi- 
culté d'intoanafion  dans  les  trois  tons  de  fuite,  qui  fé 
trouvent  du  fa  m fs,  laquelle  donne  la  torture  aux 
élevés,  & retarde  la  formation  de  leur  oreille,  l'oyez, 
Octave  y Solfier.  Il  ferme  aifé  de  prévenir 
cct  inconvémVntcn  commençant  par  une  autre  note,  com- 
me feroit  fo!  ou  la,  ou  bien  en  fai  faut  le  ta  dieze,  ou 
le  fs  bémol . (i1) 

On  a fait  un  art  du  chant;  c’eft-à-dire  que  des  ob- 
fervatlons  fur  des  voix  fonorcs  qui  chantaient  le  plus 
agréablement,  on  a compofé  des  réglés  pour  faciliter 
& perfectionner  l’ufage  de  ce  don  naturel,  Voy.  Maî- 
tre a‘  chanter;  mais  il  paroît  par  ce  qui  pré- 
cède , «{u’il  v a encore  bien  des  découvertes  \ faire  fur 
la  manière  la  plus  facile  & la  plus  fûre  d’acquérir  cct 
art. 

Sans 
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Sans  fon  fecoors,  tout  les  hommes  chantent , bien 
ou  nul , & il  n'y  en  a point  qui  en  donnant  une  fuite 
d’inflciions  differentes  de  la  voix  , ne  chante;  parce  que 
quelque  mauvais  que  foit  l'organe,  ou  quelque  peu  a- 
gréable  que  foit  le  chant  qu’il  forme,  l'aâion  qui  en 
réliilte  alors  cil  toûjours  un  chant. 

On  f hante  fans  articuler  des  mots,  fans  deffein  for- 
mé, fans  idée  âte,  dans  une  difiradion , pour  dilfi 
per  l’ennui,  pour  adoucir  les  fatigues;  c’eft  de  toutes 
les  aâions  de  l’homme  celle  qui  lui  ell  la  plus  fami- 
lière, & à laquelle  une  volonté  déterminée  a le  moins 
de  part. 

Un  muet  donne  des  font , & forme  par  conféqueot 
des  chants:  ce  qui  prouve  que  léchant  ell  une  expref- 
fion  dillinâc  de  la  parole  . Les  font  que  peut  former 
un  muet  peuveut  exprimer  les  fenfations  de  douleur  ou 
de  plailir.  De-là>  il  e(l  évident  que  le  chant  a fon  ex- 
prellion  propre,  indépendante  de  celle  de  l'articulation 
des  paroles . Payez  Expression. 

La  voix  d’ailleurs  ell  un  mftrument  mufical  dont  tous 
les  hommes  peuvent  fe  fervir  fans  le  fccours  de  maî- 
tres, de  principes  ou  de  règles.  Une  voix  fans  agré- 
ment & mal  conduite  dillrait  autant  de  fon  propre  en- 
nui la  perfunne  qui  chante,  qu'une  voix  fonorc  <4  bril- 
lante, formée  par  l’art  & le  goût.  Payez  Voix. 
Mais  il  y a des  perfonnes  qui  par  leur  état  font  obli- 
gées i exceller  dans  la  maniéré  de  fe  fervir  de  cet  or- 
gane. Sur  ce  point,  comme  dans  tous  les  autres  arts 
agréables,  la  médiocrité,  dont  les  oreilles  peu  délicates 
fe  contentent,  ell  mfupportablc  à celles  que  l'expérience 
& le  goût  ont  formées . Tous  les  chanteurs  à chan- 
teufes  qui  compofeut  l'académie  royale  de  Mulique  font 
dans  cette  politioo. 

L'opéra  ell  le  lieu  d’où  la  médiocrité , dans  la  ma- 
niéré de  f hanter , devrait  être  bannie;  parce  que  c’cll 
le  lieu  où  on  ne  devrait  trouver  qoe  des  modelés  dans 
les  dîftérens  genres  de  l'art.  Tel  ell  le  but  de  fon  é- 
tablïllcment , & le  motif  de  fou  ércâion  en  académie 
royale  de  Mufique. 

Tous  les  liijcts  qui  compofent  cette  académie  devraient 
donc  exceller  dans  le  chant,  & nous  ne  devrions  trouver 
entr'eux  d'autres  différences  que  celles  que  la  nature  a 
pû  répandre  fur  leurs  divers  organes . Que  l’art  ell  ce- 
pendant loin  encore  de  cette  pcrùâion  ! Il  n’y  a à l'o- 
péra que  très-peu  de  fujets  qui  chantent  d’une  manière 
parfaite  ; toutes  les  aunes , par  le  défaut  d’adreffe  , laif- 
ient  dans  leur  manière  de  chanter  une  infinité  de  cho- 
fes  à defirer  & i reprendre.  Prcfquc  jamais  1rs  fons  ne 
font  donnés  ni  avec  la  juilefle,  ni  avec  i’aifance,  ni 
avec  les  agrémens  dont  ils  font  fufccptibles  . On  voit 
par-tout  l'effort  ; & toutes  les  fois  que  l'effort  fc  mon- 
tre, l’agrément  difparoit  . Payez  Chant,  CHAN- 
TEUR, Maître  a'  chanter,  Voix  . 

Le  poeme  entier  d’un  opéra  doit  être  chant/;  il  faut 
donc  que  les  vers , le  fond,  la  coupe  d’un  ouvrage  de 
ce  genre  , fofcnt  lyriques  . Payez  Coupé,  LïRI- 
que,  Ope'r  a.  (fl) 

• CHA  NT  ER  ELL  A,  f.  f.  ( Bat.  ) M.  Tour- 
nefort  comprend  fous  cette  dénomination  tous  les  cham- 
pignons qui  ont  la  tète  folïde,  c’cll-à-dirc  qui  ne  l’ont 
ni  laminée,  ni  poreufe,  ni  treillifféc,  qui  font  fans  pi- 
quans,  & qui  ne  fe  tournent  point  en  poulliere en  mû- 
ridant . Payez  Champignon. 

• CHANTERELLE,  f.  f.  ( Luth.  & mnfi. f. 

inftr.  ) c’cll  ainli  qu’on  appelle  la  corde  la  plus  aigue 
du  violon  fit  autres  inlirumens  1 corde  . 

Chanterelle,  ( Chapel.  ) c’eft  dans  l’arçon 
des  Chapeliers  la  partie  qui  fert  i faire  refonner  la  cor- 
de, dont  le  fon  indique  i l’ouvrier  qu’elle  eft  allez 
bandée  pour  battre  & voguer.  Payez  tes  articles  Ar- 
çon iff  Chapeau. 

Chanterelle,  en  terme  de  Tireur  /ir,  cil 
une  petite  bobine  fous  laquelle  paffe  le  battu  en  lortant 
des  roues  du  moulin  . On  la  nomme  ainli  i eau  le  du 
bruit  qu’elle  fait . 

• Chanterelle,  ( C baffe ) c’eft  ainli  qu'on  ap- 
pelle les  oifeaux  qu’on  a mis  en  cage , pour  fcTvir  d’ap- 
peaux à ceux  i qui  on  a tendu  quelques  pièges  . On 
xnet  la  perdrix  femelle  au  bout  des  filions  ou  l’on  a 
P‘-aré  des  paffées  de  des  lacets,  & elle  y fait  donner  les 
miles  en  les  appellant  par  fon  chant. 

CHANTEUR,  EUSE,f.(  Muficitn  ) aâeur 
de  l'opéra,  qui  récite,  exécute,  joue  les  tôles,  ou  qui 
chante  dans  les  chœurs  des  tragédies,  & des  ballets  mis 
en  mulique. 

Les  chanteur  s de  l’opéra  font  donc  divifés  en  réci- 
tans  & en  choriltcs , & les  uus  & les  autres  font  éi- 
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ftingués  par  la  partie  qu’ils  exécutent;  fl  y a u«  chan- 
téta*  nautes-contnrs , tailles,  ballcs-tai  1 les  ; des  chant  ta- 
fts  promets  & leconds-ddius . y oyez  tant  ces  dij/trent 
Moti  , & r article  F A R 1 1 t S . 

Parmi  ceux  qui  exécutent  les  rôles , il  y a encore 
une  tics  giandc  dirtérciice  entre  les  premiers  chantcuri, 
& ceux  qui  en  leur  abfetice  ( pu  maladie  ou  defaut  de 
ïele)  les  remplacent,  <üt  qu’on  nomme  denales . 

Les  c hauteurs  qui  jouent  les  premiers  iôics  font  pour 
l’ordinaire  les  favoris  du  public;  les  doubles  en  fout  les 
onjers  de  déplailàncc.  On  dit  communément:  cet  op/- 
ra  n'ira  pat  Inin,  il  eft  en  double. 

L'opéra  de  Paris  eft  compote  actuellement  de  dix- 
fept  chanteurs  ou  ebantenfet  récitons , (t  de  plus  de  cin- 
quante cbnntettrs  & ebantenfet  pour  les  chœurs  . Payez 
C 11  oe  u R s . Ou  leur  donne  communément  le  uotn 
A'uclettrt  & d'aelricet  de  l'op/ra;  & ils  prennent  la  qua- 
lité d 'ordinaires  de  !' acad/mie  royale  de  Mujique . Le* 
exécutons  dans  l’orchcllre  & dans  les  chœurs  prennent 
aulfi  la  même  qualité  . Poyez  Opéra  & Orche- 
stre. 

Noos  joui  fions  de  nos  jours  d’un  chanteur  St  d’une 
ebanttufe  qui  ont  porté  le  goût,  la  préciliun , l'expref- 
fion,  St  la  légèreté  du  chant,  à un  pont  de  perfection 
qu'avant  eux  on  n’avoit  ni  prévû  ni  ciÛ  potfiûic.  L'arc 
leur  cil  redevable  de  fes  plus  grands  progrès  ; car  c'cft 
fans  doute  aux  pollibilités  que  Al.  Rameau  a prefiétMicS 
dans  leurs  voix  flexibles  fit  brillâmes,  que  l'opéra  doit 
ces  morceaux  Taillant , dont  cet  itlultre  compoiueur  a 
enrichi  le  chant  François . Les  petits  Moficicus  le  lotit 
d'abord  élevés  contre  plulicurs  admirateurs  du  chant 
ancien,  parce  qu’ils  n'en  connoilloicut  point  d'autre, 
ont  été  révoltés , en  voyant  adapter  une  partie  des  traits 
difficiles  St  brillant  des  Italiens , à une  langue  qu  on 
u'en  croyoit  pas  fufceptible  ; des  gens  d’un  elprit  étroit, 
que  toutes  les  nouveautés  allarmcnt,  & qui  pcnfeiu  or- 
gucilleufcmcnt  que  l'étendue  très-bornée  de  leuis  con- 
no;  fiances  ell  le  uec  pim  ultra  des  etforts  de  l'ari , ont 
tremblé  pour  le  goût  de  la  nation.  Elle  a ri  de  leurs 
craintes  , (c  déda'gné  leurs  foiblcs  cris  : entraînée  par 
le  plailir , clic  a écouté  avec  tranfpurt , St  fon  eitthôu- 
liatmc  a partagé  les  appiaudiflcmeus  entre  le  composi- 
teur & les  exécutant . Les  talent  des  Rameau,  des  "je- 
liete , & des  bel,  font  bien  dignes  en  effet  d'être  unis 
cr.ùmblc.  Il  y a apparence  que  la  poltéricé  tic  s'entre- 
tiendta  guère  du  premier,  laits  parler  des  deux  auttes. 
P ayez  Execution. 

En  conformité  des  leilrerpatcntei  du  îS  Juin  1669, 
j>ar  Icfquellcs  l’acadc'mic  royale  de  Mulique  a é<é  crée';, 
& des  nouvelles  lettres  damnée  t le  mon  de  Alart  1671 , 
les  chanteurs  & ebanteufet  de  l’opéra  ne  dérogent  point. 
Loifqu’ils  fout  d’exiraétion  noble,  ils  continuent  i joute 
des  privilèges  & de  tous  les  droits  de  la  nobicfic . Pey. 
D A N sk  u R - 

Les  1 hauteur  s & les  ebanteufet  qui  «R  éditent  les  con- 
certs chez  le  Roi  & chez  la  Reine,  font  appellés  or- 
dinaires de  la  Mufique  de  U chambre  dm  Ru  . Lorl- 
que  Louis  XIV.  dumioit  des  fêtes  fur  l’eau,  il  dilbit, 
avant  qu’on  commençât  le  concert  : je  permets  à mer 
Aluftt ieas  de  fe  couvrir  , mais  feulement  à ceux  qui 
t haut  eut . 

Il  y a la  chapelle  du  Roi  plulîeurs  eaflrati  qu’on  ti- 
re de  bonne  heure  des  écoles  d'Italie,  tt  qui  chantent 
dans  les  motets  les  parties  de  dclius.  Louis  XIV.  avoir 
des  bontés  particulières  pour  eux;  fl  leur  permettoit  ta 
challc  dans  fes  capitaineries,  & leur  parloir  quelquefois 
avec  humanité  . Ce  grand  roi  ptenoii  plailir  à conlblee 
ces  malheureux  de  la  barbarie  de  leurs  pcrcs  . Payez 
C^st\^ti.  Chant,  Chantre,  Execu- 
tion, Otera.  (B) 

Chanteur,  ( aifean  ) t>#yrz  Roitelet. 

C H A N T I E'E  S , ( Jurtjpfudene.  ) vay.  ei-devant 
Chante  lage . 

• CHANTIER  f.  m.  ce  mot  a plulîeurs  acce- 
ptions, dont  quelques-unes  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  autres. 

Les  Mcnuificrs  , les  Charpentiers , les  Conftraâeurs 
de  vaillcaui  , les  Marchands  de  bois,  le*  Coiillructeurs 
de  trains,  les  Cotdicrs,  les  Tonneliers,  fffe.  ont  leurs 
ebantiers . 

Chantier,  terme  de  Marine  , eft  I*  endroit  ou 
l’on  confirait  un  vailfcau  . On  dit  nu  chantier  de  cem- 
flru/lion  ; mettre  un  vaiffeau  fur  le  chantier;  l'oter  du 
chantier  , &C. 

Le  chantier  proprement  dit  eft  l’endroit  où  l’on  pô- 
le la  quille  du  vaillcau  au’ on  veut  conftruirc,  & les 
rs  de  bois  qui  la  Ivûucnocut,  A qu'ou  appelle  tint  . 
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PI.  VIII.  de  Murine , un  chantier  fur  lequel  il 
y a un  bâtiment  .V,  fie  In  tint  K qui  foûticuneut  fa 
quille . Voyez  Tins  . 

l’our  bien  m tire  la  quille  fur  le  chantier  , il  faut 
qui;  le»  tins  foilUC  placé»  à lia  pics  les  un»  de»  autres, 
et  avoir  attention  que  le  milieu  de  la  quille  porte  bien 
fur  le  milieu  de  chaque  tin:  il  faut  prendre  garde  de 
tenir  U quille  plus  haute  à l’arriéré,  fit  que  cette  hau- 
teur foit  convenable  pour  ta  facilité  la  p us  grande  de 
lancer  le  navire  à l’eau.  Voyez  cette  pofuion  dans  la 
figure  tit/e. 

<>an»  un  arlêrul  , le  chantier  ell  dans  une  forme  , 
batlin,  ou  chambre.  Voyez  Plan.  VIII.  le  badin  ou  la 
clumbrc,  fit  fon  chantier  EFG  H.  (Z) 

Chantier,  (,W ennif.  Charpent.  lÿ  antres  onvr.  ) 
c’ell  le  lieu  où  ces  ouvriers  ont  difpofe  leurs  planche» 
& autres  buis  , foit  en  plein  air  , loir  à l’abri  tous  des 
angart,  & où  ils  font  une  partie  de  leurs  ouvrages. 

Chantier,  ( Marchand  Je  hou  ) «Il  un  cfpace  fur 
le»  quais  ou  autres  endroits  voilins  de  la  rivierc  , où 
Ton  met  rti  pi-’e  le  bois  à btûlcr,  & où  les  particuliers 
vont  s’en  pourvoir . 

Chantier,  (Marchand  de  vin)  ce  font  deux  piè- 
ce» de  bois  fur  lefqueT.es  les  tonneaux  font  élevés  dans 
les  caves , à environ  un  pié  de  terre  , pour  qae  I*  hu- 
midité n’tn  attaque  pas  les  cerceaux  & les  doives. 

Chantier,  ( Con/lméleur  de  trams ) bûches  ou 
perches  auxquelles  on  a pratiqué  des  hoches,  dans  lef- 
quelles  pall'cni  le»  rouelle <\  qui  lient  cnfemblc  un  cer- 
tain nombre  d’autres  bû-Kcs  contenues  entre  c'Ics^  qu’ 
on  appelle  chantiers  . Les  hoches  font  pratiquées  lur  le 
bout  des  chantiers  f Voyez  Rouirns  ),  fit  elles 
empêchent  les  ro&ettet  de  s'échapper  de  delius  clics,  fit 
les  dirigeâtes  parties  du  traiu  de  le  dillbudre  . Voyez 
Train. 

Chantier,  ( Charpent.  ) le»  Charpentiers  don- 
nent ce  nom  aux  pièces  de  bois  fur  Icfqucllcs  ils  ont 
placé  leurs  ouvrages,  pour  les  travailler  A les  mettre 
de  niveau  ; d’où  ils  out  fait  le  verbe  chantier  . Voyez 
Chantier. 

Chantier,  ( Marchand  de  bld  ) pièces  de  bois 
fur  lot  que!  les  les  lacs  font  placés  fur  les  ports  au  blé. 

Chantier  a' commettre,  ( Corderie  ) cil 
un  bâti  de  deux  grotte*  pièces  de  bois  d'un  pié  fit  demi 
d'c'quarri  liage,  fit  de  uix  pîés  de  long,  maçonné  en  ter- 
re ; les  deux  pièces  éloignées  l’une  de  l'autre  de  lix 
pié» , fupportent  une  forte  travcrlc  de  bois  percée  de 
quatre  i cinq  irous,  dans  lefque-s  pattern  les  manivel- 
les . Voyez  Manivelles  & Corderie. 

Ces  (iiiiérentes  acceptions  de  chantier  ont  donné  lieu 
à une  façon  de  parier  commune  entre  les  Ariillcs;  c'cil 
être  fur  le  chantier  , pour  dire , je  travailler  aélnelle- 
ment  ',  fit  eue  a pillé  des  biufqies,  des  attclicrs, 
dans  la  fociété , ou  elle  s’applique  i d'autres  ouvrages 
qui  n’ont  rien  dk  méchanique . 

C H A N T I G N O L E , f.  f.  ( Charpent.  ) cfl  une 
p!ccc  de  bois  cojpée  qu:r rément  par  un  bout  fit  en 
angle  par  l'autre,  mile  en  embrèvement  fur  l'arba  étrier, 
an-dclTous  du  ufleau  qui  fuûtienc  les  pannes.  V»yez  la 
fig.  17.  PL  dn  Charpent.  nv . 11. 

ChanTICNOLE,  en  Architeâ.  Vos.  Briques. 

(P) 

CHANTOGE,  (G/og.)  petite  ville  de  France 
en  Aajoo,  fur  krlvt  droite  de  la  Loire. 

•CHANTOURNER,  v.  ad  - terme  J'Archit. 
de  Menai/.  & adirés  An  fi.  c’cil  couper  en  • dehors , 
ou  évider  en-dedans,  une  pièce  de  bois,  une  plaque  de 
métal,  ou  même  une  table  de  marbre,  fuivant  un  pro- 
fil ou  defil-in  donné.  Le  même  terme  a lieu  en  Tein- 
ture, it  lé  dît  fit  des  objets  repré  lentes  fur  la  toile,  fit 
dn  bordures  auxquelles  on  a pratiqué  des  éminences 
ou  contours  qui  font  rentrer  fit  faillir  quelques-unes  de 
leurs  par  rie» . 

CHANTRE,  f m.  ccclélîallîquc , ou  féculicr  qui 
porte  alors  l'habit  ecclétialliquc , pppoimé  par  les  cha 
pitres  pour  chanter  dans  le*  offices,  les  récits,  ou  les 
chœurs  de  mufique,  (Je.  On  ne  dit  jaunis  chanteur , 
que  lorfqu'il  s’agit  du  chant  profane;  (Voyez  Chan- 
te u R . ) fit  on  ne  dit  jamais  chantre , que  lorfqu’il  s’a- 
git du  chant  d’égülc.  Les  chxntret  de  la  mnlique  des 
chapitres  l'ont  loûttiis  au  grand-chantre , qui  cil  une  di- 
gnité eccléiialtiquc:  ils  exécutent  les  motets,  fit  chan- 
tent le  pleiochant,  (Je.  Ou  donnait  autrefois  le  nom 
de  chantres  aux  muiiciens  de  la  chapelle  du  roi  : ils 
s’en  orfenferorent  aujourd’hui  ; on  les  appelle  ntnficiens 
de  la  chapelle. 

Ceux  mêmes  des  chapitres  qui  exécutent  la  mufique, 
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ne  veulent  point  qu’on  leur  donne  ce  rom  ; ils  préten- 
dent qu'il  ne  convient  qu'à  ceux  qui  font  pour  le  plein- 
chant  , fit  ils  le  qualifient  muiiciens  de  i’égüiè  dans  la- 
auclle  ils  fervent:  ainli  on  dit  les  mnjiciens  de  Notre- 
Dame , de  ta  f amte  Chapelle , fitc. 

Tendant  le  léjOVr  de  l’empereur  Charlemagne  à Ro- 
me en  l'an  7S9,  les  chantres  de  fil  chapelle  qui  le  lui- 
voient  ayant  entendu  les  chantres  Romans,  trouvèrent 
leur  façon  de  chanter  rilible,  parce  qu'elle  ditléroit  oe 
la  leur,  fit  ils  s’eu  moquèrent  tout  haut  lins  ménage- 
ment : iJs  chantèrent  i leur  tour  ; fit  les  chantres  Ro- 
mains, aulli  adroits  qu’eux  pour  le  moins  i fai  tir  fit  i 
peindre  le  ridicule,  leur  rendirent  avec  ufure  toutes  les 
plaifanteries  qu’ils  en  avoient  reçues. 

L’empereur  qui  voyoit  les  objets  en  citoyen  du  mon- 
de, & qui  étoit  fort  loin  de  croire  que  tout  ce  qui 
étoit  bon  fur  la  terre  fût  à fa  cour , les  engagea  le» 
uns  fit  les  autres  à uuc  efpcce  de  combat  de  chant , 
dont  il  voulut  être  le  juge  ; fit  il  prononça  en  faveur 
des  Romains.  Le  P.  Daniel,  hi/l.  de  Fr.  tome  l.  p.  471. 

On  voit  par-là  combien  les  François  datent  de  loin 
en  fait  de  préventions  fit  d’erreurs  fur  certains  chapi- 
tres: ma  s uu  roi  tel  que  Charlemagne  n’écoit  pas  taie 
pour  adopter  de  pareil  les  puérilités;  il  fcmble  que  cette 
cfpccc  de  feu  divin  qui  an  me  les  grand*  hommes , é- 
pure  aulli  leur  fentiment,  & le  rend  plus  lin,  plus  dé- 
licat, plus  lûr  que  celui  des. autre*  hommes.  Terfonne 
dans  le  royaume  ne  l’avoit  plus  exquis  que  Louis  XIV. 
le  tenu  a confirmé  prcfquc  tous  les  jugement  qu’il  r 
porté»  en  matière  de  goût. 

Ou  dit  chantre y en  Poéfie,  pour  dire  poète  : ainli  on 
déligne  Orphée  fous  ta  qualification  de  chantre  de  la 
Tract  y &c.  On  ne  s’ en  fat  que  rarement  dans  le  Ûy- 
le  figuré,  fit  jamais  dans  le  limplc.  (B) 

Chantre,  f.  m.  ( Jnri/pr.  ) eu  tant  que  ce  terme 
lignifie  un  office  ou  bénéfice,  ell  ordinaiicmcnt  une  des 
premières  dignités  d’un  chapitre.  Le  chantre  a éié  ainû 
nommé  par  excellence,  parce  qu’il  ell  le  maître  du 
chœur . 

Dans  les  aâcs  latins  il  ell  nommé  cantor  , pracen- 
tor , choranles . Le  neuvième  canon  du  concile  de  Co- 
logne, tenu  en  1610  , leur  donne  le  titte  de  chorévt- 
1*es , comme  étant  proprement  les  évêques  ou  inten- 
dant du  chœur.  Voyez  tome  XI.  det  conciles , p.  7S9. 
Le  concile  tenu  en  la  même  ville  en  1736,  canon  iij. 
leur  donne  le  même  titre  : cantates  qui  (J  chorepi/co- 
pi  y tome  XIV.  des  concilet , p.  710.  Dans  la  piflpart 
des  cathédrales  fie  collégiales,  le  chantre  en  dignité  cil 
furnotnmé  grand-chantre , pour  le  diliiugucr  de»  limples 
chantres  ou  choriltcs  à gages . 

Le  concile  de  Mexique  tenu  en  If8y  , ch.  v.  régie 
les  fondions  du  chantre  , fit  dît  qu’il  doit  faire  mctuc 
toutes  le»  femainrs  dans  le  chœur  un  tableau  où  Tor- 
dre du  1er  vice  divin  foit  marqué. 

Le  chantre  porte  la  chape  fit  le  bâton  cantoral  dans 
les  fêtes  folcnnelies , fie  donne  le  ton  aux  autres  en 
commençant  les  pfeaumes  & les  antiennes  ; tel  cil  l’u- 
fage  de  plufieurs  égliic»;  fit  Choppin  dit  que  c’cil  un 
droit  commun  , de  facr.  polit,  hb.  I.  tit.  iij.  n.  10. 

Il  porte  dans  fet  armes  un  bîten  de  chœur,  pour 
marque  de  fa  d:gnité . Dans  quelques  chapitres  où  it 
cil  le  premier  dignitaire,  ou  l'appelle  en  latin  prtmi - 
cerint  ; fit  dans  quelques  autres  ou  lui  donne  en  fran- 
çois  le  titre  de  'préccntcur , du  latin  prscentor . 

C’étoit  lui  anciennement  qui  dïrigeoit  les  diacres  fie 
les  autres  minillrcs  inférieurs , pour  le  chant  fit  les  an- 
tres fondions  de  leurs  emplois . 

Dans  le  chapitre  de  l’églife  de  Paris  , le  chantre  , 
qui  cil  la  fécondé  dignité,  a une  jurifdidion  contcn- 
uculè  fur  tous  les  maîtres  it  maitrclfcs  d’école  de  cet- 
te ville.  Cette  jurifdidion  ell  exercée  par  un  juge,  un 
érfftt , on  promoteur,  fit  autres  officiers  neceUai- 
rcs.  L’appel  des  fentenccs  va  au  parlement.  M.  le 
chantre  a auffi  un  jour  marqué  dans  Tannée  auquel  il 
tient  un  fynode  pour  tous  les  maîtres  fit  maîtrcllcs  d’é- 
cole de  cette  ville. 

La  jurifdidion  contentieulê  du  chantre  de  l’églîfe 
de  Paris  a été  confirmée  par  plulicurs  arrêts,  de  4 
Mars,  18  Juin  1687,  19  Mai  162.8,  10  Juillet  1632, 
29  Juillet  1670,  y Janvier  1667,  31  Mars  16S3.  Vo- 
yez les  nir’m.  dn  clergé  y édit  de  1716  , tome  I.  p. 
IO49  (J  J HIV. 

Les  Urfulines  ne  font  pas  foûmifcs  à fa  jurifdidion. 
Ibid. 

Il  y a en  auffi  arrêt  du  27  Mai  1666  pour  les  cu- 
ré» de  Paris  contre  M.  le  chantre , au  fujçt  dçs  éco- 
le* 
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le*  de  charité . Voyez  le  recueil  de  Deeombtt  greffier 
de  l'offiaalité,  part.  //.  cb.  v.  p.  Sof. 

Dans  quelques  églifcs  , le  chantre  eft  la  première 
dignité  ; dans  d’autres  il  n’cll  que  la  fécondé,  troilie- 
uie  ou  quatrième,  &c.  cela  dépend  de  l’ufage  de  cha- 
que éelife . Voyez  le  trait.  Jet  mat.  bJa/Jic.  de  Fuet, 
lit.  U.  ch.  IV.  (A) 

CH  ANT RERIE,  f.  f.  (Jurifp.)  eft  la  digni- 
té > office  ou  bénéfice  de  chantre,  daiis  les  eglife*  ca- 
thédrales Ou  collégiales.  Voyez  ci-devant  CHANTRE. 
(/#) 

CHANVRE,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) cannabit , genre 
de  plante  â fleurs  fans  pétales,  compofée  de  pluiieur* 
étamines  foAteuues  fur  un  calice,  fit  Itérilc,  comme 
l’a  oblcrvc  Cxfalpin.  Les  embryons  fout  for  les  plants 
qui  ne  porteur  point  de  fleurs;  ils  deviennent  des  ca- 
pliilcs  qui  retiferment  une  feincncc  arrondie  . Tour  ne- 
fort  . Injl.  rei  berb.  Voyez  Plante.  (/) 

On  connolt  deux  fortes  de  chanvre  , le  fanfare  , 
fit  le  dome/li  jut . 

Le  fanvage , cannabit  errât  ica,  pain  lofa , fylveflris  , 
Ad.  Lobe),  cil  un  genre  de  plante  dont  les  feuilles 
font  allez  femblablci  1 celles  du  chanvre  domeflique , 
hormis  ou’ellc*  font  plus  petites  , plus  noires , fit  plus 
rudes  ; au  relie  cette  plante  rellcmblc  à la  guimauve , 
quant  à fes  tiges,  là  graine,  & fa  racine. 

Le  ebanvre  domefltçne  dont  il  s'agit  ici,  efl  care- 
âérifé  par  nos  Botanilles  de  la  maniéré  fuivante. 

Ses  feuilles  difpufécs  en  main  ouverte  nailfent  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  : fes  fleurs  n’ont  point  de  pé- 
tales vifiblc*;  la  plante  ell  mile  fit  femelle. 

On  la  diltingue  donc  eti  deux  elpcces,  en  mâle  fit 
en  femelle;  ou  en  fe'condc  qui  porte  des  fruits,  fit  en 
flerile  qui  n’a  que  des  fleurs;  l’une  fie  l’autre  viennent 
de  la  intime  graine. 

Le  chanvre  i fruit,  cannabit  fmflifera  Offic.  can- 
nabit  fativa , Park.  C.  B.  P.  310.  lit/},  oxon.  3.  433. 
Rau , bijl.  1.  iy8.  fynop.  y 3.  Boerh.  Ind.  A.  i.  104. 
Tourn.  mft.  fif.  aux  b.  *3.  cannabit  mat.  J.  B.  3. 
P.  1.  447,  Cer.  cmac.  708.  cannabma  fxcunda , Dod. 
pempt.  fif. 

Le  chanvre  à fleur*,  cannabit  Jlorigera,  Offic.  can - 
nabit  errai  ica,  C.  B.  P.  3x0.  I.  R.  H.  SUS-  canna - 
bit  firmina  , J.  B.  31.  447.  cannab.  /lenlit  , Dod. 
femp.  siS- 

Sa  racine  ell  (impie,  blanche,  ligncufe  , fibrée  ; fa 
tige  ell  quadrangulaire,  velue,  rude  au  toucher,  crcu- 
fe  en-dedans,  unique,  haute  ac  cinq  oa  lîx  piés,  cou- 
verte d’une  écorce  qui  fc  partage  en  filets:  les  feuilles 
nailfent  fur  des  queues  oppofées  deux  i deux,  clics 
font  divifée*  jufqu’à  la  queue  en  quatre,  cinq,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  fegmens  étroits,  oblongs,  poin- 
tus, dentelés,  veinés  d’un  verd  foncé,  rudes,  d’une 
odeur  forte  (c  qui  porte  à la  tête. 

Ljes  fleurs  & les  fruits  nailfent  féparément  fur  dif- 
férens  piés;  l'cfpece  qui  porte  les  fleurs,  s’appelle  chan- 
tre à fleurs  : quelques-uns  la  nomment  flirile  ou  fe- 
melle, mais  improprement;  fit  l'autre  cfpcce  qui  porte 
les  fruits,  cil  appcllée  chanvre  à fruits  , & par  quel- 
ques-uns, ebanvre  mâle. 

Les  fleurs  dans  le  chanvre  qu'on  nomme  impropre- 
ment f Write  , nailfent  des  ailfeiles  des  feuilles  lur  un 
pédicule  chargé  de  quatre  petites  grappes  placées  en 
làutoir:  elles  font  (ans  pétales,  composées  de  cinq  é- 
tamines  , furmontées  de  fotnmets  jaunâtres , renfermées 
dans  un  calice  à cinq  feuilles  purpuriues  en-dehors  , 
blanchâtres  en-dcdans . 

Les  fruits  nailfent  en  grand  nombre  le  long  des  ti- 
ges fur  l’autre  efpcce , uns  aucune  fleur  qui  ait  pré- 
cédé : ils  font  compofés  de  pilliles  enveloppés  dans  une 
capfule  membraneufe  d’un  jaune  verdâtre:  ces  pilliles 
fc  changent  en  une  graine  arrondie,  un  pen  applatie, 
HlTe,  qui  contient  fous  une  coque  mince,  d’un  gris 
brun,  luifant,  une  amande  blanche,  tendre,  douce,  de 
huilcofe  , d’une  odeur  forte,  & qui  porte  à la  tête 
quand  elle  cil  nouvelle:  cette  amaude  cil  renfermée 
dans  une  capfule  ou  pellicule  d’une  feule  picce,  qui 
fc  termine  en  pointe . Ces  graines  produifent  l'une  ôc 
l’autre  efpcce . Article  de  M.  le  chevalier  i>e  J A U- 
cou  R t . 

• Le  chanvre  cil  une  plante  annuelle;  il  ne  fe  plaît 
pas  dans  les  pays  chauds  ; les  climats  tempérés  lui 
conviennent  mieux , St  il  vient  fort  bien  dans  les  pay* 
allez  froids,  comme  font  le  Canada,  Riga,  qui 
eu  fourni  dent  abondamment,  fit  de  très-bon;  fit  tous 
les  ans  on  employé  une  alTez  grande  quantité  de  cban- 
Tome  lit. 
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rte  de  Riga  en  France,  en  Angleterre,  fit  fur-tout  en 
Hollande . 

Il  faut  pour  le  chanvre  une  terre  douce,  aifée  â 
labourer , un  peu  légère  , mais  bien  fertile , bien  fu- 
mée fie  amandée.  Les  ttrreins  Iccs  ne  font  pas  pro- 
pres pour  le  chanvre-,  il  n’y  lève  pas  bien;  il  «tl ■ t»»û- 
jours  bas , & la  filalie  y cil  ordinairement  trop  ligncu- 
le,  ce  qui  la  rend  dure  &•  éliltiqoc;  défauts  Cl 
tables,  même  pour  les  plus  gros  ouvrages . 

Néanmoins  dans  les  années  pluvieufes,  il  réuflît  or- 
dinairement mieux  dans  les  rcrrcius  Iccs  dont  nous  par- 
lons , que  dans  les  tcrreiiis  humides  ; mais  ces  années 
font  rares  ; c'cft  pourquoi  on  place  ordinairement  les 
chenevieres  le  long  de  quelque  ruüTcau  ou  de  quelque 
folfé  plein  d'eau,  de  forte  que  l’eau  fuit  très-près,  fans 
jamais  produire  d'inondation;  ces  terres  s’appellent  dans 
quelques  provinces  des  court  ut  ou  courtih , fit  elles  y 
font  très-recherchées. 

Tous  les  engrais  qui  rendent  la  terre  légère  , font 
propres  pour  les  chanvres  ; c’ell  pourquoi  le  fumier  de 
cheval,  de  brebis,  de  pigeon,  les  curures  de  poulail- 
lers, la  vafe  qu’on  retire  des  mares  des  villages,  quand 
elle  a mûri  du  tems,  font  prcrérables  au  fumier  de  va- 
che fit  de  biruf;  & je  ne  lâche  pas  qu’on  y employé 
la  marne. 

Pour  bien  faire  il  faut  fumer  tou*  le*  ans  les  chcnc- 
vîeres;  fit  on  le  fait  avant  le  labour  d’hyver,  afin  que 
le  fumier  ait  le  tems  de  fe  confirmer  pendant  cette 
faifon,  fit  qu'il  fc  mêle  plus  intimement  avec  la  terre 
lorlqu'on  fait  les  labours  du  printems. 

Il  n’y  a que  le  fumier  de  pigeon  qu’on  répand  aux 
derniers  labours,  pour  en  tirer  plus  de  profit;  cepen- 
dant quand  le  printems  cil  fcc,  il  y a à craindre  qu’il 
ne  brûle  la  fcmence;  ce  ^ui  n'arriveroit  pas  fi  on  l’a- 
voit  répandu  l’hyver  : mais  en  ce  cas  il  faudroit  en 
mettre  davantage,  ou  en  clpércr  moins  de  profit. 

Le  premier  fit  le.  plus  conlîdérablc  de  ces  labours 
le  donne  dans  le  mois  de  Décembre  fit  de  Janvier  : 
on  le  nomme  entre-hyver  . Il  y en  a qui  le  font  i la 
charrue,  en  labourant  par  filions  ; d’autres  le  donuciu 
à la  houe  ou  à la  mare , formant  au  fil  des  filions  , 
pour  que  les  gelées  d’hyver  atneublifleut  mieux  la  ter- 
re : il  y en  a aulli  qui  le  font  à la  bêche;  il  ell  fans 
contredit  meilleur  que  les  autres,  mais  aulli  plus  long 
fit  plus  pénible;  au  contraire  du  labour  à la  charrue, 
qui  ell  le  plus  expéditif , fit  le  moins  profitable. 

Le  printems  on  prépare  la  terre  â recevoir  la  fc- 
mcncc,  par  deux  ou  trois  labours  qu’on 'fait  â quinze 
jours  ou  trois  femaines  le*  uns  des  autres;  les  faifant 
toujours  de  plus  en  plus  légers,  fit  travaillant  la  ter- 
re à plat. 

Il  cil  bon  de  remarquer  que  ces  labour*  peuvent, 
comme  celui  d'hyver , être  faits  i la  charrue  , à la 
houe,  ou  à la  bêche. 

Enfin  quand  après  tous  ces  labours  il  relie  quelques 
mottes , on  les  rompt  avec  des  maillets  ; car  il  faut 
que  toute  la  chcticviere  fuit  aulli  unie  fit  aulli  meuble 
que  les  planche*  d’un  parterre  . 

Dan*  le  courant  du  mois  d’Aviil  on  (eme  le  che- 
nevi,  les  uns  quinze  jours  pl û tôt  que  les  aurres , fie 
tous  courent  des  rifques  dilîérens:  ceux  qui  fernent  de 
bonne  heure,  ont  à craindre  les  gelées  du  printems, 
qui  font  beaucoup  de  tort  aux  chanvres  nouvellement 
levés;  fit  ceux  qui  liment  trop  tard,  ont  â craindre 
les  lêcherellcs , qui  empêchent  quelquefois  le  chencvi 
de  lever. 

Le  chencvi  doit  être  femé  dru,  fans  quoi  le  chan- 
vre deviendrait  gros,  l’écorce  en  feroit  trop  ligncufe, 
fit  la  filalli  trop  dure;  ce  qui  ell  un  grand  défaut;  ce- 
pendant quand  il  cil  femé  trop  dtu,  il  relie  beaucoup 
de  petits  piés  qui  font  étouffés  par  les  autres,  fit  c’cll 
encore  un  inconvénient.  Il  faut  donc  obfcrver  un  mi- 
lieu, qu’on  atteint  aifémcnt  par  l’uûgc;  fie  ordinaire- 
ment les  chcncvicrcs  ne  font  trop  claires  que  quand 
il  a péri  une  partie  de  la  fcmence,  ou  par  les  gelées, 
ou  par  la  féchcrcflc , ou  par  d’autres  accidens . 

Il  ell  bon  de  remarquer  que  le  chencvi  ell  une  fe- 
mcncc  huilcufe  ; car  ces  fortes  de  femenccs  rendirent 
avec  le  teins , fit  alors  clics  ne  lèvent  plus  ; c’cll  pour- 
quoi il  faut  faire  en  forte  de  ne  femer  que  du  chenc- 
vi  de  la  dernière  récolte  ; quand  on  en  feme  qui  a 
deux  ans,  il  y a bien  des  grain*  qui  ne  lèvent  pas; 
fit  de  celui  qui  feroit  plus  vieux.,  il  en  levexoit  enco* 
re  moins. 

Lorfque  le  chencvi  cil  femé,  il  le  faut  enterrer  ; fit 
cela  fe  fait  ou  avec  une  herfe , fi  la  terre  a été  lahou- 
Q léS 
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rée  à la  charrue,  ou  arec  un  rateau,  fi  elle  a été  fa- 
çonnée à bra». 

Malgré  cctic  précaution,  il  faut  garder  ttès-foigneu- 
femcnt  la  chencvierc  jufqu’à  ce  que  la  femence  l'oit 
etiticrement  levée,  fat»  quoi  quantité  d’oifeaux , & fur- 
tout  le»  pigeon» , détruifent  tout , fans  épargner  le»  lê- 
mencet  qui  lèroicnt  bien  enterrées  . Il  cil  vrai  que  le» 
pigeon»  A les  oilcaux  qui  ne  gratent  point , ne  font 
aucun  tort  aux  grain»  de  blé  qui  font  recouverts  de 
terre;  mais  la  différence  qu'il  y a entre  ces  deux  fe- 
mences , c’efl  que  le  grain  de  blé  ise  fort  point  de 
terre  avec  l’herbe  qu’il  poulfe,  au  lieu  que  le  chcnevi 
fort  tout  entier  de  terre  quand  il  germe  ; c’cll  alors 
qne  le»  pigeons  en  font  un  plus  grand  dégât , parce 
qu’appercevaut  le  chenevi,  il»  arracfteni  la  plante  A la 
font  périr. 

Les  chcneviere*  qui  ont  coûté  beaucoup  de  peiue 
& de  travail  julqu’à  ce  que  le  chcnevi  l'oit  levé,  n’en 
exigent  prcfque  plus  jufqu'au  tems  de  la  récolte  ; on 
fe  contente  ordinairement  d'entretenir  les  folles  , A 
d'empêcher  les  befliaux  d’en  approcher  . ( i > 

Cependant  quand  les  l'échcrellcs  font  grandes,  il  y 
a des  gens  laborieux  qui  arrofent  leurs  chcneviere»  ; 
mais  il  faut  qu’elle»  foient  petite»,  A que  l’eau  eu  foit 
à portée;  à moins  qu’on  ne  pût  les  arrofer  par  im- 
merlion,  comme  on  le  pratique  en  quelques  endroits  . 

Nous  avons  dit  qu’il  arrivoit  quelquefois  des  acci- 
dens  au  chenevi,  qui  faifoient  que  la  chcneviere  étoit 
claire,  & nous  avons  remarqué  qu’alor*  le  chanvre 
étoit  gros,  branehu,  & incapable  de  fournir  de  belle 
filafle  ; dans  ce  cas,  pour  tirer  quelque  parti  de  la  chê- 
ne vicre,  ne  fût-ce  que  pour  le  chcnevi  qui  n’en  fera 
que  meilleur,  il  faudra  la  farder,  pour  empêcher  les 
mauvjifes  herbes  d'étouîTer  le  ch.i *vrt . 

Vers  le  commencement  d’Août  les  piés  de  chan- 
vre qui  ne  portent  point  de  graine,  qu’on  appelle  mal 
à propos  chanvre  femelle , A que  nous  appellerons  te 
mâle , commencent  i jaunir  il  la  cime , A à blanchir 
par  le  pié;  ce  qui  indique  qu’il  cil  en  état  d’etre 
arraché:  alors  les  femmes  entrent  dans  la  chenevïcre, 
& tirent  tous  les  piés  mâles  dont  elles  font  des  poi- 
gnées qu’elles  arrangent  au  bord  du  champ,  ayant  at- 
tention de  n'endommager  le  chanvre  femelle  que  le 
moins  qu'il  efl  pofliblc  ; eu  il  doit  relier  encore  quel- 
que tems  en  terre  pour  achever  d’y  mûrir  là  femence. 

Nous  avons  dît  qu’en  arrachant  le  chanvre  mite  on 
en  formait  des  poignées  : on  a foin  que  les  brins  qui 
forment  une  poignée  foient  à-peu-près  d’une  égale  lon- 
gueur, A on  les  arrange  de  façon  que  toutes  le»  ra- 
cines foient  égales;  enfin  chaque  poignée  cil  liée  avec 
un  petit  brin  de  chanvre . 

On  les  capote  enluite  au  fbleil  pour  faire  fécher  les 
feuilles  A les  heurs;  & quand  clics  font  bien  fcchcs, 
on  les  fait  tomber  en  frappant  chaque  poignée  contre 
un  tronc  d’arbre  ou  contre  un  mur,  6c  on  joint  plu- 
fleurs  de  ces  poignées  enfemble,  pour  former  des  bot- 
tes allez  grolfcs  qu’on  porte  au  rontoir . 

Le  lieu  qu’on  appelle  rontoir , & où  l’on  donne  an 
chanvre  cette  préparation  qu’on  appelle  roüir  ou  nsi- 
fer , cil  une  folTe  de  trois  ou  quatre  toiles  de  lon- 
gueur, fur  deux  ou  trois  toifes  de  largeur,  A de  trois 
ou  quatre  piés  de  profondeur , remplie  d’eau  : c’ell  fou- 
vent  une  fource  qui  remplit  ces  rontoirc,  A quand  ils 
font  pleins,  ils  fc  déchargent  de  fuperficie  par  un  écou- 
lement qu’on  y a ménagé. 

Il  y a des  rontoirs  qui  ne  font  qu’un  Ample  folTé 
fait  fur  le  bord  d’une  rivière;  quelques-uns  même,  au 
mépris  des  ordonnances,  n’ont  point  d’autres  rontoirs 
que  le  lit  même  des  rivières:  enfin  quand  on  cil  éloi- 
gné des  fources  & des  rivières,  on  met  rouir  le  tbaa- 
vre  dans  les  foflés  pleins  d'eau  & dans  les  marc»  . 
Examinons  maintenant  ce  qn’on  fc  propolè  en  mettant 
roiiir  le  chanvre . 

Pour  rouir  le  chanvre , on  l'arrange  au  fond  de  l'eau, 
on  le  couvre  d’un  peu  de  paille,  A on  l’alfujettit  fous 
l’eau  en  le  chargeant  avec  des  morceaux  de  bois  A 
de»  pierre»  , comme  on  voit  PI.  I.  première  divifion 

tHf. 

On  le  laiflê  en  cet  état  jufqu’à  ce  que  l’écorce  qui 


(I]  Li  raifon  principal*  poorqooi  la  ailrare  du  chanvre  M eoâte 
point  de  peine  depai*  fa  rmrfaitce  jutju'i  la  récolte  c'eft . qne  dani 
let  terre* . ou  l’on  a fond  du  chanvre . Ici  herbe*  n'y  naiffent  point , 
Qc  l'on  n'cft  point  obligé  de  Ici  extirper . Ainfl  fi  l'on  veut  chaf- 
fer  d'on  icrrein  le  chiendent,  (cuun  mauvaife*  bctbci,  on  n'a 
yi'i  j faner  du  chanvre.  (Z>) 
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dort  fournir  la  filafle  fe  détache  aifément  de  la  cherte* 
voue  qui  cil  au  milieu;  ce  qu’on  reconnut!  en  clla- 
yant  de  tems  en  tems  li  l'écorce  celle  d’etre  adhéren- 
te à la  chencvotte;  A quand  elle  s’en  détache  uns  au- 
cune difficulté,  on  juge  que  le  chanvre  clt  alfez  xoüi, 
& on  le  tire  du  rontoir. 

L'opération  dont  nous  parlons  fait  quelque  chofe  de 
plus  que  de  difpofer  la  filafle  à quitter  la  cheucvottc  ; 
elle  affine  A attendrit  la  filalTe. 

Il  cft  dangereux  de  tenir  trop  long-ten»  le  chanvre 
dans  l’eau  ; car  alors  il  roiiit  trop , le  chanvre  clt  trop 
pourri,  A en  ce  cas  la  filalTe  n'a  plus  de  force:  au  con- 
traire , quand  le  chanvre  n’  a pas  été  aflex  lowg-Kflls 
dans  l’eau,  l'écorce  relie  adhérente  à la  chenevulte.  Il 
filalTe  cil  dure,  élaltiquc,  A on  ne  la  peut  jamais  bien 
affiner.  Il  y a donc  un  milieu  à garder;  A ce  milieu 
ne  dc'pcnd  pas  feulement  du  tems  qu’on  lailTc  le  chan- 
vre daus  l’eau,  mais  encore: 

i°.  De  la  qualité  de  l’eau;  il  elt  piûtAt  roüi  dans 
J’cau  dormante  que  dans  celle  qui  coule,  dans  l’eau  qui 
croupit,  que  daus  celle  qui  ell  claire. 

iv.  De  la  chaleur  de  l’air;  il  fe  roüit  piûtAt  quand 
il  fait  chaud  que  quand  il  fait  froid . 

3°.  De  la  qualité  du  chanvre  ; celui  qui  a été  élevé 
dans  une  terre  douce,  qui  n’a  point  manqué  d’eau,  A 
qu’on  a cueilli  un  peu  verd,  ell  piûtAt  roüi  que  celui 
qui  a crû  daus  une  terre  forte  ou  leche  , A qu’un  a 
lailTé  beaucoup  mûrir,  (a) 

En  général , on  croit  que  quand  le  chanvre  refie  peu 
dans  l’eau  pour  fc  rouir  , la  filafle  eu  ell  meilleure; 
c’cll  pour  cela  qu’on  prétend  qu’il  ne  faut  roüir  que  par 
les  tems  chauds  : A quand  le»  automnes  font  froids  , 
il  y en  a qui  remettent  au  primons  fuivant  à roü  t leur 
chanvre  femelle:  quelques-uns  même  préfèrent  de  rouir 
leur  chanvre  dans  de  l’eau  dormante  , même  dans  de 
l’eau  croupilîante , plûlAt  que  dans  de  l'eau  vive. 

M.  Duhamel  , auteur  du  traité  de  Corderie . d'où 
nous  tirons  cet  article  abrégé;  mit  roüir  du  chanvre 
dans  différentes  eaux  , A il  lui  parut  que  la  filalic  du 
chanvre  qui  avoir  été  roüi  dans  de  l'eau  croupilfante, 
étoit  plus  douce  que  celle  du  chanvre  qu'on  avoit  roüi 
dans  l’eau  courante;  mais  la  filafle  contraâe  dans  les 
eaux  qui  ne  coulent  point  , une  couleur  dcfagréable  , 
qui  ne  lui  caulê,  à la  vérité,  aucun  préjudice,  car  cil* 
n’en  blanchit  que  plus  aifément:  cependant  cette  cou- 
leur déplaît,  A la  filnllê  en  cil  moins  marchande;  c’eft 
pourquoi  on  fait  pafler  , autant  qu'on  le  peut , au-tra- 
vers  des  rontoirs  un  petit  courant  d'eau  qui  renouvelle 
celle  dn  revoir,  A qui  empêche  qu'elle  ne  le  corrom- 
pe- 

Il  efl  évident  par  ce  que  nous  avons  dit  , qu’on  ne 
peut  pas  fixer  le  tems  qu'il  faut  lailfer  le  chanvre  dan* 
le  rontoir,  puifque  la  qualité  du  chanvre  ce  le  de  l'eau 
A la  température  de  l’air  ralentilfcnt  ou  précipitent  cette 
opération . 

Ou  a coÛtume  de  juger  que  le  chanvre  a été  fuffi- 
famment  roüi,  en  éprouvant  fi  l’écorce  fe  leve  aifément 
A de  toute  fa  longueur  de  délit»  la  chencvotte  ; outre 
cela  il  faut  avoüer  que  la  grande  habitude  des  paylàn* 
qui  cultivent  le  chanvre  , les  aide  beaucoup  à ne  lui 
donner  que  le  degré  de  roüi  qui  loi  convient  : cepen- 
dant ils  s'y  trompent  quelquefois,  A il  m’a  paru  qu'il 
y avoit  des  provinces  où  l'on  étoit  dans  l’ufuge  con- 
fiant de  roüir  plus  que  dans  d’autres. 

Il  efl  bon  d'être  averti  qu’il  faut  éviter  de  mettre 
roüir  le  chanvre  dan»  certaines  eaux  où  il  y a quantité 
de  petites  chevrette»;  car  ces  animaux  le  coupent,  A 
la  filafle  ell  prefque  perdue. 

En  parlant  de  la  récolte  da  chanvre  mâle , nous  a- 
vons  dit  qu’on  laiflbit  encore  quelque  tems  le  chanvre 
femelle  en  terre  pour  lui  donner  le  tems  de  mûrir  fa 
femence;  mais  ce  délai  fait  que  le  chanvre  femelle  mû- 
rit trop } fon  écorce  devient  trop  lignculc;  A il  s’enfuit 
ne  la  filalTe  qu’il  fournit,  efl  plus  groflicre  A plus  ro- 
e que  celle  du  mâle:  néanmoins  quand  on  voit  que 
la  femence  efl  bien  formée,  on  arrache  le  chanvre  fe- 
melle comme  on  a fait  le  mâle,  A on  l’arrange  de  mê- 
me par  poignées. 

Dam  certains  pays,  pour  achever  la  maturité  du  che- 
nevi, 


(a)  On  eedtettd  dan*  qnelqne  pat*  qn'il  ram  mieux  mettre  de  bout 
duii  L'eau  Ici  lialTei  Ja  chanvre . Je  façon  oj'un  tien  feulement 
foie  trempé  dan*  l'eau.  L'humidirJ.  d-t-on  leva  attiré  par  le  fo- 
leil  dana  le  refte  de*  tufeaux . 8c  elle  rendra  le  fil  pmi  vidé  à h 
fripant,  & d'une  meilleure  qualité  poar  le*  ouvrier*.  [£>) 


Digitized  by  Google 


CHA 

iicvi,  en  fait  2 dî'fércns  endroits  de  h eheneviere  des 
fades  rondes  de  ia  profondeur  d’un  p:é  fie  de  (rois  à 
quant  pics  de  diamètre , & on  arrange  dans  le  t'oint  de 
ce*  loties  les  poignées  de  chanvre  bien  Terrées  les  u- 
ncs  auprès  des  autres,  de  telle  forte  que  la  graine  toit  en 
bas  & la  raciuc  en  haut;  on  les  retient  enfuite  en  cet- 
te lituation  avec  des  liens  de  paille,  fie  on  relevé  tout  au- 
tour de  cette  grolfc,  gerbe  la  terre  qu’on  avoir  tirée  de  la 
folle  pour  que  les  têtes  du  chanvre  l'oient  bien  étoutfées . 

La  tête  de  ce  chanvre  s'échaude  1 l’aide  de  l’humi- 
dité qui  y cil  contenue  « comme  s'échaude  un  tas  de 
foin  verd  ou  une  couche  de  fumier:  cette  chaleur  a- 
cheve  de  mûrir  le  chenevi,  & le  dilpolc  à fortir  plus 
aifémcnr  de  Tes  enveloppes. 

Quand  le  chenevi  a acquis  cette  qualité,  on  retire  le 
chanvre  de  ces  folles,  où  il  Te  moilimit  (i  on  l'y  laif- 
foit  plus  long-tems. 

Dans  d’autres  cantons  où  il  y a beaucoup  de  chou- 
vre , on  ne  l’enterre  point,  on  Te  contente  de  l’arran- 
ger par  tas  tête  contre  tête;  fie  quelques  jours  après  on 
travaille  à en  rétirer  le  cheuevt , comme  nous  allons 
l'expliquer. 

Ceux  qni  ne  font  que  de  petites  récoltet , étendent 
un  drap  par  terre  pour  recevoir  leur  chenevi  ; les  autres 
nettoyent  fie  préparent  une  place  bien  unie  fur  laquelle 
ils  étendent  leur  chanvre  , en  mettant  toutes  les  têtes 
du  même  côté;  ils  le  battent  légèrement,  ou  avec  un 
morceau  de  bois,  on  avec  de  petits  fléaux:  cette  opé- 
ration tait  tomber  la  meilleure  graine,  qu’ils  mettent  à 
part  pour  la  femer  le  printems  luivant;  mais  il  relie  en- 
core beaucoup  de  chenevi  dans  les  têtes.  Pour  le  retirer, 
ils  peignent  la  tête  de  leur  chanvre  fur  les  dents  d*  un 
inllrumcnt  qu’on  appelle  un  fgrngeoir^  qu'on  voit  mê- 
me Plant,  mime  diviftou  en  r ; 6c  par  cette  opération 
l’on  fait  tomber  en  même  teins  fit  pêle-mêle,  les  feuil- 
les, les  enveloppes  des  femences,  fie  les  fcmcnccs  elles- 
mêmes:  on  contme  tout  cela  en  tas  pendant  quelques 
jours  , puis  on  l' étend  pour  le  faire  féchcr  , en  Au  on 
le  bat,  & on  nettoyé  le  chenevi  en  le  vannant  6c  en  le 
palliant  par  le  crible. 

C’ell  cette  fécondé  graine  qui  fert  à faire  l’huile  de 
chenevi  & à nourrir  les  volailles . 

A l’égard  du  chanvre  , on  le  porte  au  routoir  , y , 
pour  y fouflrir  la  même  préparation  que  le  chanvre 
mâle . 

Quand  on  a retiré  le  chanvre  do  routoir , on  délie 
les  bottes  pour  les  faire  lécher , on  les  étend  an  foleil 
le  long  d’un  mur,  ou  lur  la  buge  d’un  foiré,  ou  Am- 
plement à plat  dans  an  endroit  où  il  n’y  ait  point  d’hu- 
midité : on  a foin  de  les  retourner  de  tems  en  tems  ; 
6c  quand  le  chanvre  cil  bien  fcc , on  le  remet  en  bot- 
tes pour  le  porter  à la  maifon , ou  on  le  couferve  dans 
un  lieu  fcc  jufqu’à  ce  qu’on  veuille  le  tilUr  ou  le  bro- 
yer de  la  minière  fuivante. 

Il  y a des  provinces  où  l’on  tille  tout  le  chanvre , & 
dans  d’autres  il  n'y  a que  ceux  qui  en  recueillent  peu 
qui  le  tillent  ; les  aunes  le  broyent . 

La  façon  de  tiller  le  chanvre  efl  Ci  Ample,  que  les 
enfans  y réuflilfent  aufll-bicn  que  les  grandes  perfonnes: 
elle  conlillc  à prendre  les  brins  de  chanvre  les  uns  a- 
près  les  autres  , ï rompre  la  chencvotte  & à en  déta- 
cher la  filafTc  en  la  failant  couler  entre  les  doigts.  On 
voit  même  Planche , mime  d'rvijson , cette  operation  en  t . 

Ce  travail  paroît  un  peu  long  ; néanmoins  comme  il 
s’exécute  dans  des  momens  perdus  & par  les  enflws  qui 
gardent  les  bclliaux,  il  n’ell  pas  fort  à charge  aux  fa- 
milles nombreufes:  mais  il  feroit  perdre  beaucoup  de 
tems  aux  petites  familles , qui  ont  bien  pîûtôt  fait  de 
le  broyer. 

Avant  que  de  broyer  le  chanvre , il  le  faut  bien  def; 
féchcr,  ou , comme  difent  les  payfans  , le  bien  hâler  ; 
pour  cct  effet,  on  a i une  certaine  dillance  de  la  mai- 
fou  VU»  hâl/tr , qu'on  voit  meme  Plane,  même  divifion , 
en  t:  car  il  n’y  a rien  de  li  dangereux  pour  les  incen- 
dies que  de  hâler  dans  les  cheminées  des  maifons , com- 
me quelques  payfans  le  pratiquent:  il  y en  a auflî  qui 
mettent  leur  chanvre  féchcr  dans  leur  tour  ; dans  ce  cas 
on  n’a  rien  i craindre  pour  ia  maifou,  mais  fouvent  le 
feu  prend  à leur  chanvre , & on  ne  peut  pas  par  ce  mo- 
yen en  dclfécher  nnc  grande  quantité . Le  hâloir  o’ell  au- 
tre chofc  qu’une  caverne  qui  a ordinairement  lit  i fept 
piés  de  hauteur,  cinq  à lix  de  largeur,  & neuf  i dix  de 
profondeur  ou  de  creux  ; le  dedous  d' une  roche  fait 
fouvent  un  très-bon  hâloir.  Il  y en  a de  voûtes  à pier- 
res lèches;  d'autres  qui  (ont  recouverts  de  grandes  pier- 
res plates,  ou  Amplement  de  morceaux  de  bois  char- 
gés de  terre:  chacun  les  fait  à fa  fantaiAc.  Mais  tout 
7 orne  ///. 
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le  inonde  ciîaye  de  placer  le  hâloir  i l'abri  de  la  bile 
& au  lolcil  de  midi:  parce  que  le  tems  pour  broyer  ell 
ordinairement  par  de  belles  gelées , quand  on  ne  prut 
pas  travailler  à la  terre. 

Environ  à quatre  piés  au-deflus  du  foyer  du  hâloir  % 
(c  à deux  piés  de  fon  éntréc,  on  place  trois  barreaux 
de  bois  qui  ont  au  plus  un  pouce  de  grolîcur  ; ils  tra- 
verfent  le  hâloir  d’un  mur  i l’autre , & y font  alïujcttis  : 
c’ell  fur  ces  morceaux  de  bois  qu’on  pofe  le  chanvre 
qu'on  veut  lui  1er  , environ  de  l’épaiflcur  d’un  demi- 
P*. 

root  étant  ainli  difpofé,  une  femme  attentive  entre- 
tient delfous  un  petit  feu  de  chcncvottes  ; je  dis  une  fem- 
me attentive  , parce  qu’il  faut  continuellement  fournir 
des  chcncvottes,  qui  lont  bien-tôt  eonfumees  , entrete- 
nir le  feu  dans  toutes  les  parties  de  Titre,  & prendre  gar- 
de que  la  flamme  ne  s’élève  6c  ne  mette  le  l'eu  au  chan- 
vre, qui  cil  bien  combullibîc,  fur-tout  quand  il  y a quel- 
que tems  qu’il  ell  dans  le  hâloir. 

La  même  femme  a encore  loin  de  retourner  le  chan- 
vre de  tems  en  tems , pour  que  tout  fc  dctTcchc  éga- 
lement: enfin  elle  en  remet  de  nouveau  à mefure  que 
l’on  ô te  celui  qui  cft  aller  Icc  pour  être  porté  i la  bro- 
yé , qu'on  voit  mime  PI.  mime  diiifiou , en  tt  . 

. La  broyé  rclfemblc  à un  lune  qui  feroit  fait  d'un  fo- 
livcan  de  cinq  à Ax  pouces  d'équarrilfcgc  fur  fept  i huit 

E'iés  de  longueur:  on  creufe  ce  folivcau  dans  toute  fa 
ougueur , de  deux  grandes  mortoifes  d’un  bon  pouce 
de  largeur,  qui  le  (ravalent  de  toute  fon  épaifleur,  6c 
on  u:'i!e  en  couteau  les  trois  languettes  qui  ont  été  for- 
mées par  les  deux  entailles  ou  grandes  mortoifes  dont  je 
viens  de  parler . 

Sur  cette  pièce  de  bois  on  en  ajufte  une  autre  qni  lui 
ell  alJcmhlée  i charnière  par  un  bout,  qui  forme  une 
poignée  à l’autre  bout  , & qui  porte  dans  fa  longueur 
deux  couteaux  qui  entrent  dans  les  rainures  de  la  piè- 
ce inférieure. 

L’homme  qui  broie  , prend  de  fa  main  gauche  une 
grolfc  poignée  de  chanvre , & de  l’autre  la  poignée  de 
la  mâchoire  fupéricure  de  la  broyé-,  il  engage  le  chan- 
vre entre  les  deux  mâchoires  ; & en  élevant  6c  en  baif- 
fant  à pluficurs  reptiles  & fortement  ia  mâchoire , il 
brilè  les  chcncvottes;  en  tirant  le  chanvre  entre  les  deux 
mâchoires,  il  oblige  les  chenevottes  i quitter  la  filalfe; 
& quand  la  poignée  ell  ainli  broyée  jufqu'â  la  moitié, 
il  la  prend  par  le  bout  broyé  pour  donner  la  même  pré- 
paration à celui  qu'il  ccnoit  dans  fa  main. 

Enfin  quand  il  y a environ  deux  livres  de  filalfe  de 
bien  broyée,  on  la  plie  en  deux,  on  tord  groflicrcineut 
les  deux  bouts  l'un  fur  l’autre;  fit  c’ell  ce  qu’on  appel- 
le des  aneues  de  chanvre,  ou  de  la  filafle  brute. 

Les  deux  pratiques,  favoir,  celle  de  tiller  le  chanvre, 
6c  celle  de  le  broyer , ont  chacune  des  avantages  6c  des 
défauts  particuliers. 

On  a coûtume  de  dire  qu’il  faut  plus  roüir  le  chan- 
vre qu'on  dellinc  i faire  des  toiles  tincs,  que  celui  qu’ 
on  ne  veut  employer  qu'i  de  gTolTes  toiles:  fit  que  ce- 
lui (ju’on  dcfliuc  à faire  des  cordages,  doit  être  le  moins 
roiii . 

Nous  avons  dit  que  le  chanvre  qui  n'étoit  pas  a (Tez 
roiii,  étoit  dur,  grollicr,  élallique,  fie  rclloit  chargé  de 
chcncvottes:  on  verra  dans  la  fuite  que  ce  fom-là  de 
grands  défauts  pour  faire  de  bons  cordages . l'oyez  l'ar- 
te  U C O R D t R 1 E . 

Nous  conviendrons  néanmoins  qu’on  peut  roüir  un 
peu  plus  les  chanvres  qu’on  dclliue  i des  ouvrages  fins: 
mais  il  ne  faut  pas  cfpércr  par  ce  moyen  d’affiner  beau- 
coup une  filallc  qui  feroit  naturellement  grofficre  , on 
la  feroit  plûtôt  pourrir:  car  il  faut  pour  avoir  de  la  fi- 
laïïe  fine,  que  bien  des  choies  concourent. 

i°.  Le  terrein;  car,  comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué, les  terres  trop  fortes  ou  trop  feches  ne  don- 
nent jamais  une  filafie  bien  douce;  elle  cil  trop  iigneu- 
fe-,  A par  conféquent  dure  & cafTame:  au  contraire  lî 
le  terrein  de  la  cheneviere  ell  trop  aquatique,  l’écorce 
du  chanvre  qu’on  y aura  recueilli,  fera  herbacée,  ten- 
dre, fc  aiféc  à rompre,  ce  qui  la  fait  tomber  en  étou- 
pes . Ce  font  donc  les  terreins  doux , fublUmkls  & mé- 
diocrement humides  qui  donnent  de  la  filalfe  douce,  fle- 
xible , & forte  , qui  font  les  mciilcorcs  qualités  qu’ou 
puilTc  delîrer. 

i®.  L’année;  car  quand  les  années  font  haleufcs,  la 
filalfe  cil  dure;  au  contraire  elle  ell  fouplc  6c  quelque- 
fois tendre , quand  les  années  font  fraîches  6c  humides . 

3°.  La  maturité;  car  fi  le  chanvre  a trop  relié  for 
pié , les  fibres  longitudinales  de  l’écorce  font  trop  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres,  la  filallc  bmic  Tonne  de  lar- 
Q a • g« 
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ges  rubans  qu'on  a bien  de  la  peine  * refendre,  fur-tout 
vers  le  pie';  & c’cft  ce  qu'on  exprime  en  dilànl  qu'«wr 
queue  de  chanvre  a heanonp  de  pattes  : c'cll  le  de- 
faut de  tous  les  chanvres  femelles  qa’ on  a été  obligé 
de  hifler  trop  long-teras  fur  pié  pour  y mûrir  leurs  ic- 
mences  ; au  contraire  R l’on  arrache  le  eb.suvre  trop 
verd  , l’écorce  étant  encore  herbacée  il  y a beaucoup 
de  déchet,  & la  filaffè  n’a  point  de  force. 

4°.  La  façon  dont  il  a été  femé;  car  celai  qui  a é- 
té  femé  trop  clair  a l’écorcc  épaitic , dure , noiieufe,  & 
ligncufe:  au  lieu  que  celai  qui  a été  femé  allez  dru,  a 
l’écorce  fine. 

S°.  Entin  les  préparations  qu’on  lui  donne,  qui_  con- 
fident à le  broyer,  à l’elpader,  à le  piler,  2 le  ferrer, 
fie  i le  peigner,  comme  nous  le  rapporterons  dans  la  fuite. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’â  préfent  , 
le  chanvre  a été  le  fruit  de  l’indurtric  des  payfans,  fit 
il  a fait  une  partie  du  travail  de  1*  homme  des  champs  ; 
c’eft  dans  cet  état  où  on  l’appelle  filqffe  en  kriu  ou 
fiUJfe  brute,  fie  dans  les  corderies,  du  chanvre  tiuiple- 
ment  dit.  * 

On  apporte  les  tbauvret  par  gros  ballots,  on  les  dé- 
lie pour  voir  s’ils  ne  font  pas  moüillés  ou  fourrés  de 
mauvaifes  marchandifcs . 

Il  cli  important  qu'ils  ne  foient  pas  mouillés,  t°.  par- 
ce au’ils  en  peferoient  davantage;  fit  comme  on  reç  ut 
le  chanvre  au  poids,  on  trouveront  un  déchet  confidéra- 
ble  quand  il  ferait  fec  : iv.  Ci  on  rcnt&ifoit  humide 
dans  les  magafins,  il  s'échaufferait  fie  pourrirait.  Il  faut 
donc  faire  étendre  fit  lécher  les  ballots  qui  font  humi- 
des , fit  ne  les  recevoir  que  quand  ils  feront  fecs . 

Outre  cela  il  cil  à propos  d'examiner  fi  ces  ballots 
ne  (ont  pas  fourrés;  car  il  y a fonvent  dans  le  milieu 
des  ballots  de  chanvre , des  liallcs  d’étoupes,  des  bouts 
de  corde , des  morceaux  de  bois  , des  pierres  fit  des 
feuilles;  tout  cela  augmente  le  poids  fit  ce  font  des  ma- 
tières inutiles. 

Aiulî  quand  on  trouve  des  ballots  fourre's,  il  faut 
ôter  foigneufement  toutes  le*  matières  étrangères . 

Nous  avons  parlé  de  ce  qu’on  appelle  queue  de  chan- 
vre ; mais  il  importe  ici  de  favoir  comment  ces  queues 
(ont  faites,  puifque  leur  forme  aide  à faire  mieux  con- 
noîrre  fi  le  chanvre  cil  bon,  ou  s’il  ne  l’ell  pas. 

U faut  pour  cela  dillinguer  deux  bouts  dans  un  brin 
de  chanvre  : l’un  fort  délié  qui  abouiillbit  au  haut  de 
la  tige  de  la  plante,  fit  l’autre  allez  épais  qui  fe  ter- 
minoit  i la  racine:  on  appelle  ce  bout  la  patte  du 
chanvre . 

Lorfqu’on  forme  une  queue  de  chanvre,  on  met  tou- 
tes les  pattes  d’un  côté  ; fit  cette  extrémité  s’appelle  la 
tfte:  l’autre  extrémité,  qu’on  appelle  le  petit  bout  ou 
la  pointe,  n’éunt  compofée  que  de  brins  déliés,  ne 
peut  être  autfi  greffe  que  la  tête . 

Or  il  faut  pour  qu’une  queue  de  chanvre  foie  bien 
conditionnée,  qu’elle  aille  en  diminuant  uniformément  de 
la  tête  i la  pointe,  fie  qu’elle  foil  encore  bien  garnie  aux 
trois  quarts  de  fa  longueur;  car  guand  le  chanvre  cil  bien 
nourri,  quand  la  plante  qui  l’a  fourni,  ctoit  vigoureulc, 
il  diminue  infénlîblemem  fie  uniformément  depuis  la  raci- 
ne jufqu’au  petit  bout  ; au  contraire  quand  la  plante  a pâ- 
ti , le  chanvre  perd  tout  d’un  coup  fa  grollcur  un  peu 
au-dcfTus  des  racines  ; fit  alors  les  pattes  qu’on  fêta  obli- 
gé de  retrancher,  font  greffes,  & le  relie,  qui  eil  la 
partie  utile,  cil  maigre.  Outre  cela  quand  les  payfans 
ont  beaucoup  de  chanvre  court , au  lieu  d’en  faire  des 
queues  réparées,  ils  mêlent  ce  chanvre  court  avec  le 
long;  fit  alors  les  queues  ne  fuivent  pas  non  plus  une 
diminution  uniforme  depuis  la  tête  jufqu’à  la  pointe  : 
mais  il  faut  fur -tout  être  en  garde  courte  une  autre 
fupercheric  des  payfans  qui,  pour  faite  croire  que  leurs 

Îueues  de  chanvre  font  bien  fournies  dans  toute  leur 
ongueur , ont  foin  de  les  fourrer  vers  le  milieu  avec 
de  l’étoupe.  On  reconnoîtra  néanmoins  cette  fourbe- 
rie en  prenant  les  queues  de  chanvre  par  la  tête,  Je  en 
les  fecouant,  pour  voir  li  tous  les  brins  fc  prolongent 
dans  toute  la  lougucur  de  la  queue. 

. J’  ai  déjà  fait  remarquer  que  comme  les  pattes  font 
inutiles  fit  qu’  elles  doivent  être  retranchées  par  les  pei- 
gneurs,  il  et!  très  - avantageux  que  les  queues  de  chan- 
vre n ayent  point  trop  de  pattes  ; ce  qui  efl  le  défaut 
principal  de  toutes  les  queues  de  chanvre  qui  ne  fui- 
vent pas  une  diminution  uniforme  dans  tout  leur  lon- 
gueur. 

D’ailleurs , tous  les  brins  de  chanvre  que  les  pirfans 
mettent  pour  nourrir  les  queues  , relient  fur  le  pcisrne 
& ne  fournillcnt  que  du  fécond  brin  on  de  l’étoupe! 
Il  faut  de  plus  remarquer  que  quand  les  pattes  loat 
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très-greffes  relativement  aux  brins  de  chanvre  qui  y rc- 
pondent,  ces  brins  foiblcs  il*  rampent  fur  ic  pegne  i 
caufc  de  la  trop  gtandc  réliilaucc  des  pattes.-  & alors 
ils  foureiffent  beaucoup  de  brin  court,  ou  de  fcc.  nd 
brin,  ou  d’étoupe,  fit  fort  peu  de  brin  long  ou  de  pre- 
mier brin.  On  verra  dans  la  fuite  combien  il  cfl  avan- 
tageux d’avoir  beaucoup  de  premier  brin , qui  cil  prtf- 
que  la  feule  partie  utile . * 

Il  cil  aifé  de  conclure  que  quand  le  chanvre  a ainfi 
beaucoup  de  pattes,  ou  quand  les  queues  fc  trouvent 
fourrées  ou  nourries  de  chanvre  court,  il  faudra  aug- 
menter la  tare  de  fept,  huit,  ou  dix  livres  par  quin- 
tal , en  un  mot  proportionnellement  au  déclnrt  que  ces 
ciiconltances  doivent  produire.  Cependant  quand  ces  dé- 
fauts font  communs- à tous  les  chanvres  d’uuc  année 
- il  ferait  injufte  de  s’en  prendre  au  fournifleur , puifqu1 
il  lui  aurait  été  impoflible  d’en  trouver  de  meilleur. 

Nous  avons  expliqué  comment  on  broyoir  fie  com- 
ment on  tilloit  le  chanvre  ; mais  nous  avons  remis  à 
expliquer  les  avantages  fit  les  defavantages  de  ces  dif- 
férentes pratiques . 

Le  chanvre  broyé  cil  plus  doux  fie  plus  affiné  eue 
le  lillé:  il  a aufli  moins  de  pattes;  fc  une  partie  des 
pointes  les  plus  tendres  fit  qui  n’auroient  pas  manqué 
de  fournir  des  étoopes , font  reliées  dans  la  broyé  ; ainfi 
il  paraîtrait  qnc  cc  chanvre  devrait  moins  fournir  de 
déchet  que  le  chanvre  tillé;  cependant  il  en  fournit  or- 
dinairement davantage,  non-feuletnem  parce  qu’il  n’eil 
jamais  fi  net  de  chcncvottcs , mais  principalement  par- 
ce que  les  brins  étant  mêlés  les  uns  dans  les  autres, 
il  s’en  rompt  un  plus  grand  nombre  quand  on  les  paf- 
fe  fur  le  peigne;  d’où  il  fuit  néceflàtrcmeiu  que  ce  chan- 
vre au  fortir  du  peigne  cil  plus  doux  fit  plus  affiné  quu 
le  chanvre  tillé.  Néanmoins  l’inconvénient  du  déchet 
fit  celui  d’avoir  un  peu  plus  de  chcuevottes  que  n’eu 
a le  chanvre  tillé,  a déterminé  à contra-ïidrc  les  foor- 
mfleurs  à ne  fournir  que  du  chanvre  tillé.  M.  Duha- 
mel croit  cependant  que  les  chanvres  fort  durs  en  vau- 
draient mieux  s’ils  étoient  broyés;  car,  dît-il,  quand 
nous  parlerons  dans  la  fuite,  des  préparations  qu’on  don- 
ne au  chanvre,  on  connoitra  que  la  broyé  cil  bien  ca- 
pable de  l'affiiier  fit  de  l’adoucir. 

On  s’attache  quelquefois  trop  dans  les  recettes  â la 
couleur  du  chanvre  ; celui  qui  cfl  de  couleur  argenti- 
ne fit  comme  gri-de-perle,  cfl  eflimé  le  meilleur;  ce- 
lui qui  tire  fur  le  verd  cil  encore  réputé  bon  ; on  tait 
moins  de  cas  de  celui  qui  cil  jaunâtre,  mais  on  rebu- 
te celui  qui  eft  brun. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  couleur  des  chanvres  dé- 
pend principalement  des  eaux  où  on  les  ft  t roiiir;  fie 
que  celui  qui  l’a  été  dans  une  eau  dormante,  cil  d’u- 
ne autre  couleur  que  celui  qui  l’aurolt  été  dans  une  eau 
courante,  fans  cjue  pour  cela  la  qualité  du  chantre  en 
foit  différente  : ainfi  nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  beau- 
coup s attacher  i la  couleur  des  chanvres  \ pourvfl  ou’ 
ils  ne  foient  pas  noirs,  ils  font  recevables:  mais  la  cou- 
la» notre  OU  fort  brune  indiqnc  ou  qnc  les  chamvrei 
auraient  été  trop  roiiis,  ou  qu’ils  auraient  été  mouil- 
lés étant  en  balles,  fit  qu’ils  fc  feraient  échauffés. 

On  doit  fur-tout  examiner  fi  les  queues  de  chanvre 
font  de  differente  couleur;  car  li  aies  étoient  marquées 
de  taches  brunes,  cc  ferait  un  indice  certain  qu’elles  au- 
raient été  mouillées  en  balles  : fie  dans  ce  cas  les  en- 
droits plus  bruns  font  ordinairement  pourris . 

Il  vaut  mieux  s’attacher  i l’odeur  du  chanvre  qu’à 
fa  couleur;  car  il  faut  rebuter  féveremeu:  celui  qui  lent 
le  pourri,  le  moili , ou  iimplcmcnt  réchauffé,  fie  choi- 
fir  par  préférence  celui  qui  a une  odeur  forte,  parce 
que  cette  odeur  indique  qu’il  cil  de  la  dernière  récolte  ; 
condition  que  l’on  regarde  comme  importante  dans  les 
corderies,  parce  que  le  chanvre  nouveau  produit  moins 
de  déchet  que  le  vieux:  il  cil  vrai  aulii  qu’il  ne  s’affi- 
ne pas  fi  parfaitement;  fit  li  l’on  y rérléchifloît  bien, 
peut-être  mépriferoit  on  un  peu  de  déchet  pour  avoir 
un  chanvre  plus  affiné. 

Il  y a des  queues  de  chanvre  dont  tous  les  brins  de- 
puis la  racine  jufqu’à  la  pointe , l'ont  plats  comme  des 
rubans , fit  d’autres  ont  ces  brins  ronds  comme  des  cor- 
dons: il  eff  certain  que  les  premiers  font  plus  ailes  à 
affiner,  parce  qu'il  fe  refendem  plus  alfément  fur  le  pei- 
gne, & c’efl  la  fcole  raifon  de  préférence  qu’on  y trou- 
ve; auffi  ne  rebutera-t-on  jamais  une  queue  de  chan- 
vre , par  la  feule  raifon  que  les  brins  qui  la  compilent 
font  ronds. 

Il  y a des  chanvres  beaucoup  plus  longs  les  uns  que 
les  autres,  fit  on  donne  toûjours  la  préférence  aux  chan- 
vres qui  font  les  plus  longs:  nous  croyons  cependant 

que 
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que  fi  le*  chanvres  trop  courts  font  tic  manvailcs  cor- 
des, ecui  qui  font  trop  longs  occafionnent  un  déchet 
inutile,  fie  qu’ils  font  ordinairement  plus  rudes  que  les 
chanvres  courts  ; fit  c’eft  encore  un  défaut . 

Quand  le  chanvre  eft  fin,  moelleux,  toupie,  doux 
au  toucher , peu  diadique  , en  même  teins  difficile  à 
rompre,  il  cil  certain  qu’il  doit  être  regardé  comme  le 
meilleur;  mais  fi  le  chanvre  eft  rude,  dur,  & diadi- 
que, ont  peut  être  certain  qu’il  donnera  toûjours  des 
cordes  faibles . 

Il  cd  très-avantageux  que  les  matières  qu’on  emplo- 
yé pour  faire  des  cordes , foient  Toupies  ; fit  il  n’eft  pas 
douteux  que  c’cft  la  roideur  de  l’ écorce  du  tilleul  fie 
du  jonc,  qui  fait  principalement  la  foiblcdc  des  cordes 
qui  font  faites  avec  ces  matières. 

On  verra  ailleurs,  qu’on  peut  procurer  au  chanvre 
certe  fcuplcflè  fi  avantageufe,  par  l’efpade,  par  la  pei- 
gne , ÿe. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  les  chanvres  tres- 
roüis  étoient  les  plus  Toupies  : nous  avons  prouvé  aulfi 
que  i'opération  de  roüir  émit  un  commencement  de 
pourriture , & que  d on  lailfosc  trop  long-tcms  le  chan- 
vre dans  les  routoirs , il  fc  pourriroit  entièrement  ; d’où 
on  peut  conclure  que  les  chanvres  qui  n’ont  acquis  leur 
lüupleflê  qu’l  force  de  roüir,  doivent  pourrir  plûtôt  par 
le  lcrvice  que  ceux  qui  font  plus  durs  . 

Nous  obfcrveroiis  que  le  chanvre  cueilli  un  peu  verd, 
fit  dont  les  fibres  de  l’écorce  n’étoîcnt  pas  encore  de- 
venues très-ligncufcs,  font  plus  foup'.es  que  les  autres; 
mais  ccs  chanvres  doux,  pour  être  trop  herbacés,  font 
audi  plus  aifés  i pourrir  que  les  chanvres  rudes  fit  très- 
ligneux  . On  convient  aifcz  généralement  de  cette  pfo- 
polition  dans  les  eordetie*  : celui  de  R;ga , par  exem- 
ple, paffe  pour  pourrir  plus  promptement  que  les  chan- 
vres de  Bictagnc. 

Nous  avons  dit  qu'on  mettoit  roüir  le  chanvre  prin- 
cipalement pour  féparcr  l’écorce  de  la  chenevotte,  i 
laquelle  elle  ed  fort  adhéicntc  avant  cette  opération  : 
quand  donc  le  chamre  n’ed  pas  allez  roüi,  l’écorce 
relie  trop  adhérent  i la  chenevotte,  on  a de  la  peine 
ï l’cn  fcparer,  fit  il  en  relie  toûjours  d’atiachéc  au  chan- 
vre, fur-tout  quand  il  a été  broyé. 

Ce  défaut  cil  conlidérable,  parce  aue  ces  chenevot- 
tes  rendent  le  fil  d'inégale  grolfeur,  fie  qu’elles  l’atFoi- 
blillent  dans  les  endroits  ou  elles  fc  rencontrent;  mais 
quand  les  chanvres  ont  été  trop  rofrs,  l’eau  qui  a agi 
plus  puiifammcnt  fur  la  poiute,quied  unifie,  l’a  fou- 
vent  entièrement  pourrie. 

Ainli  quand  les  chanvres  font  bien  nets  de  chenevot- 
tes,  ou  qu'on  remarque  que  les  chencvottes  qui  re- 
lient, font  peu  adhérentes  i la  filallc,  il  faut  exami- 
ner ti  les  pointes  ont  encore  de  la  Ah  ce,  fit  cela  lùr- 
tout  aux  chanvres  tillés  ; car  les  pointes  des  chanvres 
trop  roüis  relient  ordinairement  dans  la  broyé  ou  mac- 
que,  fit  ne  fe  trouvent  point  dans  les  queues,  qui  en  font 
feulement  plus  courus  ; ce  qui  n’cli  pas  un  défaut  fi  le 
chanvre  a encore  a(lc7  de  longueur . 

Nous  obfcrverons  que  le  chanvre  femelle  qu’on  a laif- 
fé  fur  pié  pour  y mûrir  fon  chenevi,  éioit  devenu  par 
cc  délai  plus  ligneux,  plus  dur  fit  plus  diadique  que  le 
chanvre  mâle  qu’on  avoit  arraché  plus  de  ttois  lcmai- 
ncs  plûtôt.  Nous  venons  de  dire  que  le  chanvre  le 
plus  fin  fit  le  plus  fouplc  cd  le  meilleur;  d'où  il  faut 
conclure  que  le  chanvre  mâle  cd  de  meilleure  qualité 
que  le  chanvre  femelle  : les  payfans  qui  le  favent  bien, 
efl'ayrnc  de  le  vendte  un  peu  plus  cher,  fie  cela  cil  ju- 
flc.  Une  fourniture  ed  répétée  bonne  auand  elle  con- 
tient autant  de  chanvre  mâle  que  de  femelle  ; ce  qui 
fera  aile  â dillingucr  par  la  dureté  fit  la  roideur  du  chan- 
vre femelle , qui  cd  ordinairement  plus  brun  que  le  chan- 
vre mâle , qui  a uue  couleur  plus  brillante  fit  plus  ar- 
gentine . 1 

Un  verra  ailleurs , que  le  premier  brin  cd  prcfquc 
h feule  partie  utile  dans  le  chanvre ; d’un  îutTe  côté 
on  fait,  apiis  cc  qui  vient  d’être  dit,  que  tous  les  chan- 
vres ne  foumiiicnt  pas  également  du  premier  brin:  il 
efl  donc  néccllaire,  quand  on  fait  une  recette  un  peu 
confidérable  de  chanvre , de  s’allûrer  de  la  quantité  de 
premier  6c  fécond  brin,  d’étoupesfit  de  déchet,  que  pour- 
ra produire  le  chanvre  que  préfente  le  fournideur.  Or 
cela  fc  connoît  en  faifant  efpader  fit  peigner,  en  un 
mot,  préparer  comme  on  a coAtume  de  le  faire,  un 
quintal.  On  pefe  enfuite  le  premier,  le  fécond,  fit  le 
troilicme  brin  qu*  on  a retirés  de  ce  quintal  ; fit  le 
manque  marque  le  déchi-t  : d’ailleurs  le  chanvrt  qu’on 
reçoit  étant  dediué  à faire  des  cordes,  celui  qui  fera 
les  cordes  les  plus  fortes,  fêta  meilleur . 11  réfultc  donc 
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de-li  une  manière  de  l’éprouver,  P'oyet  le  détail  de  cette 
épreuve  dans  l'ouvrage  de  M . Dtihamcl . 

A inclure  qu’on  fait  la  recette,  on  porte  les  balles 
de  chanvre  dans  les  magalins  où  elles  doivent  rcltcr 
jufqu’à  cc  qu’on  tes  délivre  aux  clpa-icurs;  fit  comme 
les  confomtnations  ne  font  pas  toûjours  proportionnel- 
les aux  recettes,  on  ed  obligé  de  les  tailler  quelque- 
fois a (Ici  long-rems  dans  les  magalins,  où  il  cd  im- 
portant de  les  conferver  avec  beaucoup  d’attention  , fans 
quoi  on  courroit  til'que  d’en  perdre  beaucoup;  il  ed  donc 
avantageux  de  rapporter  en  quoi  confident  ces  précau- 
tions . 

i°.  Les  magalins  où  l’on  conferve  le  chanvre  doi- 
vent être  des  greniers  fort  élevés  fit  fpacicux,  plafon- 
nés, percés  de  fenêtres  ou  de  grandes  lucarnes  de  cô- 
té fie  d’autre;  fit  ces  fenêtres  doivent  fermer  avec  de 
bons  contrevents  qu’on  tiendra  ouverts  quand  le  tems 
fera  frais  6c  fcc,  fit  qu’on  fermera  lagneulcinent  quand 
l’air  ferf  humide , du  côté  du  loleil  quand  il  fera  fort 
chaud;  car  la  chaleur  durcit,  roidit  le  chantre , fit  le 
fait  à la  longue  tomber  en  ponfliere:  quand  au  con- 
traire il  ed  humide,  il  court  rifquc  de  s'échauffer.  Il 
cd  important  pour  la  même  raidit»  qu’il  ne  pleuve  point 
fur  le  chanvre , ainli  il  faudra  entretenir  les  coovertu* 
res  avec  tout  le  foin  poflible . 

1°.  Si  le  chanvre  qu’on  reçoit  cd  unt-foit-pen  hu- 
mide, on  l'étendra,  fit  on  ne  le  mettra  en  mculons  que 
quand  il  fera  fort  fcc,  fans  quoi  il  s’écaudcroit  fit  fe- 
roit  bientôt  pourri . 

Pour  que  I’  air  entre  dans  les  menions  de  tons 
côtés , 011  ne  les  fera  que  de  quinze  i dix-huit  milliers, 
fit  on  ne  les  élevera  pas  jufqu’au  toiâ.  Comme  dans  les 
recettes  il  le  trouve  prcfquc  toûjours  du  ibanvre  de 
différente  qualité,  on  aura  l’attention,  autant  que  faire 
le  pourra,  que  tout  le  chanvre  d'un  même  meuton  foit 
de  la  même  qualité,  afin  qu’on  paille  employer  aux 
manœuvres  les  plus  importances  les  chanvres  les  plus 
parfaits;  c'efl  une  attention  qu’on  n'a  pas  ordinairement, 
mais  qui  cil  des  plus  edcut'iellcs. 

4°.  On  Amricra  de  tems  en  tems  le  bras  dans  les 
mculons  pour  connoitre  s’ils  ne  s’échaudent  pas;  fit  s’il 
y avoit  de  la  chaleur  dans  quelques-uns,  on  les  défe- 
roît,  leur  laillcroit  prendre  l’air,  fit  les  tranfporteroit  dans 
d’autres  endroits. 

f°.  Une  ou  deux  fois  l’année  on  changera  les  men- 
ions de  place,  pour  mieux  connoitre  en  quel  état  ils 
font  intérieurement;  d’ailleurs,  par  ccttc  opération  l’on 
expofe  le  chanvre  à l’air,  ce  qui  lui  ell  toûjours  avanta- 
geux . 

6°.  Quelquefois  les  rats  fie  les  Iburis  endommagent 
beaucoup  le  chanvre  qu’ils  rongent  fit  qu’ils  bouchon- 
nent pour  y faire  leur  nid;  c’eli  1 un  homme  attentif 
à leur  laite  la  guerre. 

Cependant,  malgié  toutes  ces  précautions,  le  chan- 
vre diminue  toû|ours  à mefure  qu’on  le  gaide;  fit  quand 
on  vient  à le  préparer,  on  y trouve  plus  de  déchet  que 
quand  il  eft  nouveau  : il  Cil  vrai  que  le  chanvre  gardé 
s’affine  mieux , mais  il  ell  difficile  que  cet  avantage  puilfe 
compcnfer  le  déchet. 

Il  s’agit  maintenant  de  continuer  la  préparation  du 
chanvre . 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  occupent  l’attelier  où 
nous  entrons,  celui  des  efpadenrs , efl  de  le  déoarralTer 
des  petites  parcelles  de  chencvottes  qui  y relient , 00 
des  corps  etrangers,  feuilles,  herbes,  pouflicrc,  &c.  fit 
de  féparer  du  principal  brin  l'étoupe  la  plus  grofficre, 
c’cÛ-i-dire  les  brins  de  chanvre  qui  ont  été  rompus  en 
petites  parties , oo  trcs-bouchonnés . 

Le  lecond  avantage  qu’on  doit  avoir  en  vûe,  eft  de 
féparer  les  unes  des  autres  les  fibres  longitudinales , qui 
par  leur  union  forment  des  efpece*  de  rubans . 

La  force  des  fibres  du  chanvre , félon  leur  longueur, 
eft  fans  contredit  fort  fupérieure  i celle  des  petites  fi- 
bres qui  unifient  entr’clles  le*  fibres  longitudinales,  c’efl- 
ù -dire  qu’il  faut  infiniment  plus  de  force  pour  rompre 
deux  fibres  que  pour  les  féparer  l’une  de  l’autre  : ainli 
en  frottant  le  chanvre  , en  le  pilant , en  le  fatiguant 
beaucoup  , on  contraindra  les  fibres  longitudinales  à fc 
féparcr  les  unes  des  autres,  fit  c’cft  cette  réparation  plus 
oo  moins  grande  qui  fait  que  le  chanvre  cil  plus  ou 
moins  fin,  plus  ou  moins  élaftique,  fie  plus  ou  moins 
doux  au  toucher. 

Rien  n’eft  fi  propre  à détacher  les  chencvottes  du 
chanvre,  J en  ôter  la  terre,  i en  féparcr  les  corps  é- 
trangers , que  de  le  fccoucr  fit  le  battre  comme  nous 
venons  de  le  dire. 

Pour 
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Pour  donner  au  chanvre  les  préparations  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y a différente»  pratiques. 

Tous  les  ouvriers  qui  préparent  le  chanvre  deftiné  à 
faire  du  fil  pour  de  la  toile,  fit  la  plûpart  des  Cordiers 
de  l'intérieur  du  royaume,  pilent  leur  chanvre,  c’ell-J- 
dire  qu’ils  le  mettent  dans  des  efpcces  de  mortiers  de 
bois,  6c  qu'ils  le  battent  avec  de  gros  maillets:  on  pour- 
roit  abréger  cette  opération  en  employant  des  moulins 
à-peu- près  ftmblable»  à ceux  des  papeteries  ou  des  pou- 
drières ; cette  pratique , quoique  tres-bonne  , n’eft  point 
en  uûgc  dans  les  cordcries  de  la  marine  , peut-être  a- 
t-on  appréhendé  qu'elle  n'occafionnât  trop  de  déchet; 
car  dans  quelques  épreuves  que  M.  Duhamel  en  a fai- 
tes , il  lui  a paru  eftedivement  que  le  déchet  étoit  con- 
tidérablc . 

La  feule  pratique  qui  foit  en  ufage  dans  les  ports,  en- 
core ne  l'ell-elle  pas  par-tout,  c’elt  celle  qu’on  appelle 
efpader  , fit  que  nous  allons  décrire  , cil  commençant 
par  donuer  une  idée  de  l'actelicr  des  efpademrt , 6c  des 
Infiniment  dont  ils  fc  fervent. 

L'attelier  des  efpadenrs  , qu’on  voit,  PI.  I.  fécondé 
dm  fan , ell  une  (aile  plus  ou  moins  grande , fuivant  le 
nombre  des  ouvriers  qu’on  y veut  mettre  ; mais  il  ell 
cHcnticI  que  le  plancher  en  foit  élevé,  St  que  les  fenê- 
tres en  foient  grande;  , pour  que  la  poufiîere  qui  fort 
du  chanvre  % & qui  fatigue  beaucoup  la  poitrine  des  ou- 
vriers, fe  puiffe  diffiper . 

Tout  autour  de  cette  Galle  il  y a des  chevalets  fim- 
plcs  X , & quelquefois  dans  le  milieu  il  y en  a une  ran- 
gé: de  doubles  T;  nous  allons  expliquer  quelle  cil  la 
forme  de  ces  chevalets,  6c  quelle  différence  il  y a en- 
tre les  chevalets  (impies  & les  doubles  . 

Pour  cela  il  faut  fe  reptéfenter  une  pièce  de  bois  de 

uinze  1 dix-huit  pouces  de  largeur,  & de  huit  à neuf 

’épxiffcur;  fi  le  chevalet  doit  être  (impie,  on  ne  don- 
ne à cette  piece  que  trois  piés  & demi  ou  quatre  pics 
de  longueur  ; mais  fi  le  chevalet  dl  double  , elle  doit 
«voir  quatre  piés  & demi  à cinq  piés  : à un  de  lès  bouts, 
fi  le  chevalet  ell  limple,  ou  à chacun  de  Tes  bouts,  s'il 
efl  double,  on  doit  affemblcr  ou  clouer  folidcmcnt  une 
planche  qui  aura  doute  à quatorze  lignes  d’épaiffiur, 
dix  à douze  pouces  de  largeur  , 6c  trois  piés  6c  demi 
de  hauteur;  ces  planches  doivent  être  dans  une  licuition 
verticale , & alîcmblées  perpendiculairement  à la  piece 
de  bois  qui  feri  de  pié  ; enfin  clics  doivent  avoir  en- 
haut  une  entaille  demi- circulaire  T,  de  quatre  à cinq 
pouces  d'ouverture,  6c  de  trois  & demi  a quatre  pou- 
ces de  profondeur . 

Un  chevalet  (impie  ne  peut  fervir  qu'à  un  feul  ou- 
vrier , & deux  peuvent  travailler  enfemble  fur  un  che- 
valet double. 

L'attelier  des  efpadenrs  n'ell  pas  cmbarrafTé  de  beau- 
coup d’inllrumens  ; avec  les  chevalets  dont  nous  venons 
de  parler,  U faut  feulement  des  efpadcs  ou  efpadons  Z, 

3uï  ne  font  autre  chofe  que  des  palettes  de  deux  piés 
c longueur  , de  quatre  ou  cinq  pouces  de  largeur , fie 
de  fix  a fept  lignes  d’épaiflcur  , qui  forment  des  cou- 
teaux à deux  tranchans  mouffes , fie  qui  ont  à un  de 
leurs  bouts  une  poignée  pour  les  tenir  commodément. 

L'efpadenr  prend  de  u main  gauche,  fie  vers  le  mi- 
lieu de  (à  longueur,  une  poignée  de  chanvre  pelant  en- 
viron une  demi-livre,  il  ferre  fortement  la  main;  & a- 
yant  appuyé  le  milieu  de  cette  poignée  de  chanvre  fur 
l’entaille  de  la  planche  perpendiculaire  du  chevalet , il 
frappe  dn  tranchant  de  I ’efpade  fur  la  portion  du  chan- 
vre qui  pend  le  long  de  cette  planche  M.  Quand  il  a 
frappé  plufieurs  coups , il  fccoue  fa  poignée  de  chanvre 
N,  il  la  retourne  fur  l'entaille,  fie  il  continue  de  frap- 
per jufqu’J  ce  que  fon  chanvre  foit  bien  net,  6c  que  les 
brins  paroilTcnt  bien  droits;  alors  il  change  le  chanvre 
bout  pour  bout,  6c  il  travaille  la  pointe  comme  il  a fait 
les  pattes , car  on  comineuce  toujours  à tfpader  le  cô- 
té des  pattes  le  premier  : mais  on  ne  fauroit  trop  recom- 
mander aux  efpadenrj  de  donner  toute  leur  attention  à 
ce  que  le  milieu  du  chanvre  foit  bien  efpadf , fans  fc 
contenter  df  efpader  les  deux  extrémités  , ce  qui  cil  un 
grand  défaut  où  ils  tombent  communément . 

Quand  une  po:gnée  ell  bien  efpad/e  dans  toute  fa 
longueur  , l’ouvrier  la  pofe  de  travers  fur  la  pièce  de 
bois  qui  forme  le  pié  de  fon  chevalet  0,6 c il  en  prend 
une  autre  à laquelle  il  donne  la  même  préparation;  en- 
fin quand  il  y en  a une  trentaine  de  livres  d’efpad/es, 
on  en  fait  des  ballots  qu’on  porte  aux  peignoirs.  Pov. 
tet  ballots  en  P.  f V 

Il  faut  obferver  que  fi  le  chanvre  n’était  pas  bien  ar- 
rangé dans  la  main  des  efpadenrs  , il  s’en  déracheroit 
beaucoup  de  brins  qui  fc  bouchonneroient  ; c’elt  pour- 
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quoi  les  ouvriers  attentifs  ont  foin  de  bien  arranger  le 
chanvre  avant  que  de  Vefpader  ; malgré  cela  il  ne  îaif- 
l'c  pas  de  s'en  détacher  plulieurs  brins  qui  tombent  à 
terre,  mais  ils  ne  font  pas  perdus  pour  cela;  car  quand 
il  y en  a une  certaine  quantité,  les  efpadenrs  les  ramaf- 
feut,  les  arrangent  le  mieux  qu’ils  peuvent  en  poignées, 
6c  les  efpadent  à part;  en  prenant  cette  précaution,  il 
ne  telle  plus  qu’une  maurailc  étoupe  dont  on  faifnic  au- 
trefois des  matelats  pour  les  équipages  ; mais  les  ayant 
trouvé  trop  mauvais , on  n’employe  plus  à préfent  ces 
greffes  étnupes  qu’l  faire  des  flambeaux  , des  tampons 
pour  les  mines,  des  torchons  pour  l’étuve,  &r. 

Le  chanvre  cil  plus  OU  moins  long  à efpader , félon 
qu’il  ell  plus  ou  moins  net,  fur-tout  de  cheucvottcs,  6c 
le  déchet  que  cette  préparation  occafionne  dépend  aulli 
des  mêmes  circonftanccs  ; cependant  un  bon  efpadenr 
peut  préparer  foixame  à quatre-vingt  livres  de  chanvre 
dans  là  journée  , 6c  le  déchet  fejscut  évaluer  à cinq, 
fix  ou  fept  livres  par  quintal . 

M.  Duhamel  regarde  cette  préparation  comme  im- 
portante , 6c  croit  qu'il  faut  efpader  tous  les  chanvres 
avec  1c  plus  grand  foin  ; fi  nous  n'appréhendions  pas, 
dit-il.  d'occafi miner  trop  de  déchet,  nous  voudrions, 

uand  les  chanvres  font  rudes , qu’on  les  fît  palier  fous 

es  maillets  avant  que  de  les  efpader. 

Le  chanvre  a commencé  à être  an  pea  nettoyé,  dé- 
mêlé, & affiné  dans  l'attelier  des  efpadenrs ; les  coups 
de  maillet  ou  d'efpadt  qu’il  y a reçut,  en  ont  fait  for- 
tir  beaucoup  de  poufiîere,  de  petites  chcncvnttes,  6c 
ont  l'éparc  quantité  de  mauvais  brins  de  chanvre  : de 
plus,  les  fibres  longitudinales  ont  commencé  à fe  de- 
funir  ; mais  elles  ne  fe  font  pas  entiercmcQt  féparéct , 
la  plûpart  tiennent  encore  les  unes  aox  autres , ce  font 
les  dents  des  peignes  qui  doivent  achever  celte  fépara- 
tion;  elles  doivent,  comme  l’on  dit,  refondre  le  chan- 
vre \ mais  elles  feront  plot,  elles  détacheront  encore 
beaucoup  de  petites  chcnevoitcs  qui  y font  reliées,  el- 
les achèveront  de  féparcr  tous  les  corps  étrangers  qui 
feront  mêlé:  avec  le  chanvre  , 6c  les  bt  ins  trop  courts 
ou  bouchonnés  qui  ne  peuvent  donner  que  de  l’étou- 
pe; enfin  clics  arracheront  prefque  toutes  les  pattes,  qui 
font  toûjours  épailfes  , dures  , fit  ligneufes  . Ainli  les 
peignenrs  doivent  perfeâ  ioniser  ce  que  les  efpadenrs  ont 
ébauché . Parcourons  donc  leur  attelier  ; counoilfons  les 
inflrumens  dont  ils  fe  fervent;  voyons  travailler  les  pci- 
incnrs  ; examinons  les  différons  états  du  chanvre  à me- 
lure  qu’oo  le  peigne. 

L’attelier  des  peignons , qu’on  voit  PI.  I.  troifieme 
divifion  , ell  une  grande  fille  dont  le  plancher  doit  ê- 
tre  élevé,  fie  qui  doit,  aiufi  que  celui  des  efpadenrs , 
être  percé  de  plufieurs  grandes  fenêtres  , afin  que  la 
poufiîere  qui  fort  du  chanvre  fatigue  moins  la  poitrine 
des  ouvriers  ; car  elle  efl  prefque  aufiî  abondante  dans 
cet  attelier  que  dans  celui  des  efpadenrs.  Mais  les  fe- 
nêtres doivent  être  garnies  de  bons  contrevents,  pour 
mettre  les  ouvriers  a l’abri  du  vent  fit  de  la  pluie , fie 
même  du  folril  quand  il  ell  trop  ardent. 

Le  tour  de  cette  fa  Ile  doit  être  garni  de  fortes  tables 
R , fondement  attachées  far  de  bons  tréteaux  de  deux 
piés  6r  demi  de  hauteur  , qui  doivent  être  fcellés  par 
un  bout  dans  le  mur,  & foûtenus  à l’autre  bout  par  des 
montans  bien  folides. 

Les  peignes  font  les  feuls  outils  qu’on  trouve  dans 
l’attelier  dont  nous  parlons  ; on  les  appelle  dans  quel- 
ques endroits  des  ferans . 

Ils  font  compofés  de  fix  on  fept  rangs  de  dents  de 
fer,  à-peu-pres  femblables  à celles  d’un  ratcau;  ces 
dents  font  fortement  enfoncées  dans  une  épaitlc  planche 
de  chêne:  il  y a des  cordcries  où  an  ne  lè  fert  que  de 
peignes  de  deux  groilcais  ; dans  d'autres  il  y en  a de 
trois,  6r  dans  quelques-unes  de  quatre. 

Les  dents  des  plus  grands  S,  ont  iz  à 13  pouces  de 
longueur;  elles  font  quarrées,  groffes  par  le  bas  de  fix 
à fept  lignes,  fie  écartées  les  unes  des  autres  par  la  poin- 
te, ou  en  comptant  du  milieu  d’une  des  dents  au  mi- 
lieu d’une  autre,  de  deux  poyecs. 

Ces  peignes  ne  font  pas  deflinés  à peigner  le  chan- 
vre pour  raffiner , ils  ne  fervent  qu’à  former  les  pei- 
gnons ou  ceintures  ; c’efi-à-clire  à réunir  enfemble  ce 
qu’il  faut  de  chanvre  peigné  fie  affiné  pour  faire  un  pa- 
quet fuffifàmment  gros,  pour  que  les  fileurs  puiflènt  le 
mettre  autour  d’eux  fans  en  être  incommodés,  fit  qu’il 
y en  ait  allez  pour  faire  un  fil  de  la  longueur  de  la 
corderie  ; nous  appellerons  ce  grand  peigne  le  pogne 
pour  Us  peignons  . 

Le  pogne  de  la  féconde  grandeur  7*,  que  nous  ap- 
pellerons le  feigne  à dégroffsr , doit  avoir  les  dents  de 

fept 
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fcpt  1 huit  jwiuees  de  longueut , de  (lx  ligne*  de  grof- 
feur  par  le  bas  , 4 elles  doivent  être  écartée^  les  unes 
des  autres  de  quinze  lignes,  en  prenant  toujours  du  mi- 
lieu d’une  dent  au  milieu  d’une  autre,  ou  en  melurant 
d’une  pointe  à l’autre. 

C'eft  fur  ce  peigne  qu’on  pafle  d’abord  le  chanvre 
pour  ôter  la  plus  grode  étoupe;  & dans  quelques  cor- 
deries  on  s’en  tient  à cette  leulc  préparation  pour  tout 
le  chanvre  qu’on  prépare,  tant  pour  les  cables  que  pour 
tontes  les  manœuvres  courantes,  dans  d’autres  on  Rem- 
ployé ce  chanvre  dégtoftî  que  pour  les  cables. 

Le  peigne  de  la  troificmc  grandeur  h',  que  nous  ap- 
pellerons peigne  à affiner,  a les  dents  de  quatre  à cinq 
pouces  de  longueur,  cinq  lignes  de  grodeur  par  le  bas, 
êt  éloignées  les  unes  des  autres  de  dix  à douze  lignes  . 

C’eli  fur  ce  peigne  qu’on  pâlie  dans  quelques  corde- 
ries  le  chanvre  qu’on  dellinc  à faire  les  haubans  & les. 
autres  manœuvres  tant  dormantes  que  courantes. 

Enfin  il  y a des  peigner  X , qui  ont  les  dents  enco- 
re plus  courtes,  plus  menues  & plus  ferrées  que  les  pré- 
céaeus;  nous  les  appellerons  des  peignes  fins. 

C’çll  avec  ces  peignes  qu’on  prépare  le  chanvre  le 
plus  tin,  qui  cft  deltiué  à faire  de  petits  ouvrages,  com- 
me le  fil  de  voile  , les  lignes  de  loc , lignes  à tam- 
buurs,  t£c.  Il  elt  bon  d’oblctvcr: 

1®.  Que  les  dents  doivent  être  rangées  en  échiquier 
ou  en  quinconce  , ce  qui  fait  un  meilleur  effet  que  li 
elles  étoient  rangées  quarrément,  & vis-à-vis  les  unes 
des  autres,  quand  même  elles  feroient  plut  livrées;  il 
y a à U vérité  beaucoup  de  peignes  ou  les  dents  font 
rangées  de  cette  façon;  mais  il  y en  a aulîi  où  elles  le 
font  fur  nue  même  ligne,  & c’eli  un  grand  défaut, 
puifque  plutieurs  dents  ne  font  que  l’effet  d’une  feule  . 

1e.  Que  les  dents  doivent  être  taillées  en  lofange, 
& pu  fées  de  façon  que  la  ligne  qui  palTeroit  par  les  deux 
angles  aigus,  coupât  perpcndicuiaiiement  le  peigne  fui- 
vant  fa  longueur  , d’où  il  réfulte  deux  avantages  ; l'a- 
voir , que  les  dents  rélillent  mieux  aux  efforts  qu’elles 
ont  a Souffrir  ; & qu’elles  refendent  încax  le  chanvre- 
c’eli  pour  cette  féconde  raifon  qu'il  faut  avoir  grand 
foin  de  rafraîchir  de  teins  en  teint  les  angles  êt  les  poin- 
les  des  dents,  qui  s’émoulfent  allez  vite,  êc  s’arrondif- 
fent  enfin  en  travaillant. 

Quand  on  a tfpadi  une  certaine  quantité  de  chanvre , 
on  le  porte  à l’aiulier  des  peignenn . 

Alors  un  homme  fort  êc  vigoureux  prend  de  fa  main 
droite  une  poignée  de  chanvre,  vers  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur : il  fait  faire  au  petit  bouc  de  cette  poignée  uu 
tour  ou  deox  autour  de  cette  main  , de  forte  que  les 
pattes  êt  un  tiers  de  la  longueur  du  chanvre  pendent 
en-bas;  alors  il  ferre  fortement  la  main,  flt  faiunt  dé- 
crire aux  pattes  du  chanvre  une  ligne  circulaire,  il  les 
fait  tomber  avec  force  fur  les  dents  du  peigne  à dégrol- 
fir,  êc  il  tire  à lui , ce  qu’il  répété  en  engageant  tou- 
jours de  plus  en  plus  le  chanvre  dans  les  dents  du  pti- 
gne  , julqu’à  ce  que  fes  mains  fuient  prêtes  à toucher 
aux  dcuis . 

Par  cette  opération  le  chanvre  fe  nettoyc  des  chcne- 
vottes  êt  de  la  poullicrc;  il  fe  démêle,  fc  refend,  s’af- 
fine; êc  celui  qui  étoit  bouchonne  ou  rompu,  telle  dans 
le  peigne,  de  même  qu'une  partie  des  pattes;  je  dis  mne 
partie,  car  il  en  refferoit  encore  beaucoup  li  l’on  n’a- 
voit  pas  foin  de  le  meneber  . Void  comment  cela  fe 
fait  : 

Le  peignenr  tenant  toûjocrs  le  chanvre  dans  la  me- 
me fituation  de  la  main  droite,  prend  avec  û raiin  gau- 
che quelques-unes  des  pattes  qui  relient  au  bout  de  fa 
poignée,  il  les  tortille  à l’extrémité  d’une  des  dents  du 
igné,  êt  tirant  fortement  de  la  main  droite,  il  rompt 
chanvre  au-deflus  des  pattes  qui  relient  ainli  dans  les 
dents  du  peigne  , êc  il  réitéré  cette  manœuvre  jufqu’4 
ce  qu’il  ne  voye  plus  de  pattes  au  bout  de  la  poignée 
qu’il  prépare  ; alors  il  la  repalfe  deux  fois  fur  le  pei- 
gne, oc  cette  partie  de  fon  chanvre  ell  peignit  . 
i-  Il  s’agit  enfuite  de  donner  à la  pointe  qu’il  tenoit  dans 
fa  main  une  préparation  pareille  à celle  qu’il  a donnée 
i la  tête  ; mais  comme  ce  travail  cil  le  même,  à la 
réferve  qu’au  lieu  de  la  moucher  ou  ne  fait  que  rom- 
pre quelques  brins  qui  excédent  un  peu  la  longueur  des 
autres , nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  venons  de 
dire  en  parlant  de  la  préparation  de  la  tête,  nous  nous 
contenterons  de  faire  les  remarques  foivantes. 

On  commence  à peigner  le  gros  bout  le  premier  ; 
parce  que  les  pattes  qui  s’engagent  dans  les  dents  du 
peigne,  ou  qu’on  tortille  autour  quand  on  veut  m»n- 
tber , exigent  qu’on  làfTc  un  effort  auquel  ne  rélifte- 
coii  pas  lé  chanvre  qui  auroit  été  peigné  êc  affiné  au- 
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paravant  .*  c'eft  auflï  pour  cette  raifon  que  les  boni 
peignenr  s tiennent  leur  chanvre  allez  près  des  pattes  , 
parce  que  les  brins  de  chanvre  diminuant  toûjours  de 
grolTcur,  deviennent  de  plus  en  plus  foibles. 

Il  ell  important  que  les  peignenn  commencent  par 
n’engager  qu’une  r<'<te  pattie  de  leur  chanvre  dans  le 
peignf,  & qu’à  différentes  reprifes  ils  en  engagent  tou- 
jours de  plus  en  plus  jufqu’à  la  partie  qui  entre  dans 
leur  main  , en  prenant  les  mêmes  précautions  qu’on 
prendroit  pour  peigner  des  cheveux  . En  effet , on  pei- 
gne le  chanvre  pour  l’affiner  êc  pour  le  démêler;  ce- 
la étant , on  conçoit  que  fi  d’abord  on  engageoit  une 
grande  longueur  de  chanvre  dans  le  peigne,  il  fc  fc- 
roit  des  nœuds  qui  réfirteroient  aux  efforts  des  pti - 
gatnrs , jufqu’à  ce  que  les  brins  qui  forment  ccs  na-uds 
fulfent  rompus. 

On  ne  démêleroit  donc  pas  le  chanvre,  on  le  rom- 
proit,  & on  feroit  tomber  le  premier  brin  en  étoupe, 
ou  on  l’accourciroit  au  point  de  n’en  faire  que  du  fé- 
cond brin,  ce  qui  diminueroit  la  partie  utile,  en  aug- 
mentant celle  qii  ne  l’eft  pas  tant:  on  prévient  cet 
inconvénient  en  n’engageant  que  peu-i-peu  le  chanvre 
dans  le  peigne , & en  proportionnant  l’effort  à la  for- 
ce du  brin;  c’cll-’ià  où  un  peignenr  hab.'c  fe  peut  di- 
ffingucr,  en  failant  beaucoup  plus  de  premier  brin  qu’un 
mal -adroit. 

il  faut  que  les  peignenn  fuient  forts  ; car  s’ils  ne 
fêrroicnt  pas  bien  la  main,  ils  laillctoicnt  couler  le  pre- 
mier brin,  qui  fe  bonchonncToit-  & le  couvertiroit  en 
étoupe;  d’ailleurs  un  homme  foiblc  ne  peut  jamais  bien 
engager  fon  chanvre  dans  les  dents  du  peigne , ni  don- 
ner en-arricrc  un  coup  de  foüct ,-  qui  cil  ttès-avajua- 
geux  pour  détacher  les  chenevottes  ; enfin  quoique  Iç 
métier  de  peignenr  paroillc  bien  fimple,  il  tic  laille 
pas  d’exiger  de  l’adtcflc,  & une  certaine  intelligence  , 
qui  fait  que  les  bons  peignesirs  tirent  d’un  même  chan- 
vre beaucoup  plus  de  premier  brin  que  ne  font  les  ap- 
preotis . 

Le  chanvre  ell  quelquefois  fi  long  qu’on  eft  obli- 
gé de  le  rompre;  car  li  on  le  coupoit,  les  brins  cou- 
pés fe  tcrmincroicnt  par  un  gros  bout  qui  ne  fc  join- 
drait pas  fi  bien  aux  autres  brins,  quand  on  en  feroit 
du  fil , que  quand  l’extrémité  du  chanvre  fc  termine 
en  pointe:  il  faut  donc  rompre  les  chanvres  qui  l'ont 
trop  longs , mais  il  le  faut  faire  avec  cauincs  précau- 
tions que  nous  allous  rapporter. 

Si  l’on  pouvoit  prolonger  dans  le  fil  les  brin*  de 
chanvre  fuivunt  toute  leur  longueur,  alVUrément  ils  ne 
pourroicnt  jamais  être  trop  longs;  ils  fe  joindroient 
mieux  les  uns  aux  autres,  6c  00  feroit  dilpcnfé  de  les 
tordre  beaucoup  pour  les  empêcher  de  fe  féparer  ; mais 
quand  le  chanvre  cil  long  de  lix  à fcpt  p:és,  les  li* 
leurs  ne  peuvent  l'étendre  dans  le  fil  de  toute  fa  lon- 
gueur, il*  font  obligés  de  le  replier,  ce  qui  nuit  beau- 
coup à la  perfcâioa  du  fil  ; â’aillcurs  , comme  nous 
le  dirons  à fart.  CûXDt  R ix  il  iüffit  que  le  pre- 
mier brin  ait  trois  piés  de  long. 

Quand  donc  on  cil  obligé  de  rompre  le  chanvre  , 
les  peignenrs  prennent  de  la  main  gauche  une  petite 
partie  de  la  poignée,  ils  la  tortillent  autour  d’une  des 
dénis  du  peigne  à degroffir  , & tirant  fortement  de  la 
main  droite,  ils  rompent  le  chanvre  , en  s’y  prenant 
de  la  même  façon  que  quand  ils  le  imucbent  ; cette 
portion  étant  rompue,  ils  en  prennent  une  autre  qu’ils 
rompent  de  même , êc  ainli  fucccflivement  jufqu’a  ce 
que  toute  la  poignée  fuit  rompue . 

A roccalîon  de  cette  pratique , on  peut  remarquer 
deux  choies;  la  première,  qu’il  feroit  bon  , tant  pour 
moucher  que  pour  rompre  k chanvre,  d’avoir  à côté 
des  peignes  une  cfpcce  de  ratcau  qui  eût  les  dents  plus 
fortes  que  celles  des  peignes  ; ce?  dents  feroient  taillées 
en  lofange,  & ne  lerviroicnt  qu’à  cet  ufage,  car  nous 
avons  remarqué  que  par  ces  opérations  on  force  or- 
dinairement les  dents  des  peignes,  êt  on  les  dérange  * 
ce  qui  fait  qn'ils  ne  font  plus  fi  bons  pour  peigner , 
ou  qu’on  cft  obligé  de  les  réparer  fréquemment . 

En  fécond  lieu,  fi  le  chanvre  n’ell  pas  cxcclfi  veinent 
long,  il  faut  défendre  trcs-ciprellémcnt  aux  peignenn 
de  le  rompre  ; il  vaut  mieux  que  les  fileurs  ayent  plus 
de  peine  à l’employer,  que  de  laitier  rogner  un  pié  ou 
un  pié  êt  demi  de  chanvre  qui  tomberoit  eu  fécond 
brin  ou  en  étoupe. 

Mais  quelquefois  k chanvre  cft  fi  ciccflivtMnent 
long  qu’il  faut  abfolumcnt  le  rompre  ; toute  l’atten- 
tion qu’il  faut  avoir,  c'eft  que  les  peignenrs  le  rom- 
pent par  le  milieu  , car  il  eft  beaucoup  plus  avanta- 
geux de  s'avoir  qu’un  premier  brin  un  peu  court,  que 
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de  convertir  en  fécond  brin  ce  qui  peut  fournir  du  pre- 
mier . , 

A mefure  que  les  peignenrs  ont  rompu  une  pincée 
de  chanvre,  lit  l’engagent  dans  les  dents  du  peigne, 
pour  la  joindre  enfuite  au  chanvre  qu’ils  tiennent  dans 
leur  main,  ayant  attention  que  les  bouts  rompus  re- 
ndent à la  tête  de  la  queue  ; fie  enfuite  ils  peignent 
tout  enfemblc,  nfiu  d’en  tirer  tout  ce  qui  a allcx 
de  longueur  pour  fournir  du  premier  brin . 

Nous  avons  dit  qu’on  peignait  le  chanvre  pour 
le  debarralfcr  de  les  cheoe voues,  de  fa  pottfficre  , & 
de  Ibo  étoupe;  pour  le  démêler,  le  retendre,  de  l’af- 
finer; nuis  il  y a des  ptigncmri  parclLux , timides  ou 
mal -adroits , qui , de  crainte  de  le  piquer  les  doigts  , 
n’approchent  jamais  la  nuin  du  peigne  ; alors  ils  ne 
préparent  que  les  bouts,  fit  le  milieu  de»  poignée^ re- 
lie prcfque  brut,  ce  qui  cil  un  grand  défaut ai  mi  il 
faut  oboger  les  peignenrs  i faire  palier  fur  le  peigne 
toute  la  longueur  du  chanvre , & s'attacher  à exami- 
ner le  milieu  des  poignées. 

Malgré  cette  attention  , quelqu’hibile  que  fort  un 
Peigne ur,  jamais  le  milieu  des  poignées  ne  fera  auffi- 
b «i  affiné  que  les  cxtrémiiés,  parce  qu'il  n’cll  pas  pof- 
finie  que  le  milieu  pille  aulJi  fréquemment  & autfi  par- 
faitement fur  le  peigne . 

C’cll  pour  remédier  à cet  inconvénient  que  M. 
Duhamel  voudroit  qu’il  y eût,  dans  tous  les  artelicrs 
des  peigneur t , quelques  fers  ou  quelques  frottoirs  . 

Nous  allons  décrire-  ces  inilrumens  le  plus  en  abré- 
gé qu'il  nous  fera  podble,  en  indiquant  la  maniéré  de 
s'en  lervir,  fit  leurs  avantages. 

Le  ter  A , cil  un  in  arceau  de  fer  plat,  large  de 
tros  à quatre  puces,  épais  de  deux  lignes,  long  de 
deux  pies  fie  demi,  qui  cil  folidemetit  attaché,  dans 
une  Inflation  verticale,  à un  poteau  par  deux  bons 
barreaux  de  fer  qui  font  fouies  à lès  extrémités;  en- 
fin le  bord  intérieur  du  fer  plat  forme  un  tranchant 
m mile  . 

Le  peignoir  fl,  tient  C»  poignée  de  chanvre  com- 
me s'il  la  vouloit  palier  lur  le  peigne,  excepté  qu’il 
prend  dans  fa  main  le  gros  bout,  & qu'il  laide  pendre 
le  plus  de  chanvre  qu'il  lui  cil  polGble,  afin  de  faire 
palier  le  milieu  fur  le  tranchant  du  fer;  tenant  donc 
la  poignée  de  chanvre  comme  nous  venons  de  le  di- 
re, il  la  pade  daus  le  fer,  fit  retenant  le  petit  bout  de 
la  mata  gauche,  il  appuyé  le  chanvre  fur  le  tranchant 
moude  du  fer,  fit  tirant  fortement  la  main  droite,  le 
chanvre  frotte  fur  le  tranchant  ; ce  qui  étant,  répété 
pluiicurs  fois  ( avant  attention  que  les  differentes  par- 
ties de  la  poignée  portent  fur  le  lcr  ) , le  chanvre  a re- 
çu ta  préparation  qu’on  vouloit  lui  donner,  fit  on  Ta- 
che vc  en  le  partit»  légèrement  fur  le  peigne  à finir . 

Le  frottoir  C cil  une  planche  d’un  pouce  fit  demi 
d’épaiifeur , folidcmcnt  attachée  fur  la  même  table  ou 
font  les  pognes . Cette  planche  ell  percée  dans  le  mi- 
lieu, d'un  trou  qui  a trors  ou  quatre  pouces  de  dia- 
mètre , fit  fa  face  fiipéricure  cil  tellement  travaillée, 
qu’elle  femble  couverte  d'éminences  taillées  en  poin- 
tes de  damant.  Lorfqu'on  veut  lé  fervir  de  cet  in- 
flrumcnt,  on  pade  la  poignée  de  chanvre  par  le  trou 
qui  cil  au  milieu,  on  retient  avec  la  main  gauche  le 
gros  ' bout  de  la  poignée  qui  cil  l’ous  la  planche  , 
pendant  qu’avec  la  main  droite  on  frotte  le  milieu  fur 
les  créuelures  de  la  planche,  cc  qui  affine  le  chanvre 
plus  que  le  fer  dont  nous  venons  de  parler;  mais  cet- 
te opération  le  mêle  davantage  fit  occalionnc  plus  de 
déchet . 

Ces  méthodes  font  expéditives  ; elles  n’occalîonnent 
pas  un  déchet  conlidérable,  fie  clics  affinent  rnxux  le 
chanvre  que  Ton  ne  pourroit  le  faire  en  le  peignant 
beaucoup.  Il  ne  faut  pas  trop  peigner  les  cbanvret 
doux;  mais  un  chanvre  groffier,  dur,  rude,  fie  ligneux, 
doit  être  oeaucoup  plus  peign/  fie  tourmenté,  pour  lui 
procurer  ta  fouplclTe  fie  la  douceur  qu’on  defirc , qu’un 
fhanxre  fin  fit  tendre. 

Les  peignenrt  patient  le  cbanzrre  brut  d’abotd  fur  le 
peigne  à d/grojfir , fie  enfuite  fur  le  peigne  à finir  ; ce 
qui  telle  dans  leur  main  cd  le  chanvre  le  plus  long, 
le  plus  beau , fit  le  plus  propre  i taire  de  bonnes  cor- 
des, fit  c’cll  celui-U  qu’on  appelle  premier  brin  : mais 
un  peignoir  mal-habile  ne  tire  jamais  une  auffi  gran- 
de quantité  de  premier  brin,  fit  ce  biin  n’ell  jamais  G 
beau  que  celui  qui  fort  d'une  bonne  main . 

Les  bons  peignenrs  peuvent  tirer  d'un  même  chan- 
vre une  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  de  pre- 
mier brin,  foit  en  le  peignant  plus  ou  moins,  foit  en 
je  pillant  fur  deux  fognet , ou  en  ne  le  partant  que 
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fur  le  peigne  à ilgroffir,  ou  enfin  en  tenant  leur  chanvre 
plus  prc»#ou  p us  loin  de  Teurémité  qu’ils  patient  fur 
le  pogne ; c’ell-là  ce  que  qu'ou  appelle  tirer  plus  un 
moins  an  premier  brin  . 

Ce  qui  telle  dans  les  peignes  qui  ont  fervi  I pré- 
parer le  premier  brin , contrent  le  fécond  brin  fie  l'é- 
toupe: moins  on  a retiré  de  premier  brio,  meilleur  il 
ell  , parce  qu’il  fe  trouve  plus  déchargé  du  fécond 
brin  ; fie  en  même  teins  cc  qui  relie  dans  le  peigne  dl 
auffi  meilleur,  parce  qu’il  cil  plus  chargé  de  u-cond 
brin,  dont  une  partie  ell  formée  aux  dépens  du  pre- 
mier . 

C’efl  ce  qui  avoit  fait  imaginer  de  recommander  aux 
peignenrt  de  tirer  peu  de  premier  brin,  dans  la  vûc  de 
retirer  du  chanvre  qui  tcllcroit  dans  le  peigne  trois 
efpeces  de  brins . 

C’ell  encore  une  qucflion  de  favoir  s’il  convient  de 
fuivre  cette  méthode  : mais  expliquons  comment  on 
prépare  le  fécond  brin  . 

truand  il  s'ell  amalTé  fuffifamment  de  chanvre  dans 
le  peigne , le  peignent  l’en  retire  fit  le  met  à cAté  de 
lui;  un  autre  ouvrier  le  prend  fit  le  pallé  fur  d’autres 
peignes,  pour  eiTtctircr  le  chanvre  le  plus  long;  c'cll 
ce  chanvre  qu’on  appelle  te  fécond  brin  . 

Il  n'cll  pas  befoin  de  faire  remarquer  que  le  fcéond 
brin  ell  beaucoup  plus  court  que  le  prenver , n'ayant 
au  plus  qu'un  pié  fie  demi  ou  deux  p c*  de  longueur  ; 
outre  cela  le  fécond  brin  n cil  véritablement  que  les 
épluchures  du  premier,  les  pattes,  les  brins  mal  cil- 
lés , les  fil  amen  s bouchonnés,  &c.  d’où  Ton  doit  con- 
clure que  le  fécond  brin  ne  peut  être  auffi  parfait  que 
le  premier,  fit  qu’il  ell  néeeflairement  plu»  court,  p us 
dur,  plus  gros,  plus  élaltiqnc  , plus  chargé  de  pattes 
fit  de  chcnevottes  ; c’ell  pourquoi  on  cil  obligé  de  le 
filer  ptus  gros,  fit  de  le  tordre  d'avantage;  le  fil  qu'on 
en  fait  cil  raboteux,  inégal,  fit  il  lé  charge  d'une  plus 
grande  quantité  de  goudron  quand  on  le  dcltine  à fai- 
re du  cordage  noir. 

Ce  font  autant  de  défauts  efTentids  : on^  ne  doit  pas 
compter  que  la  force  d'un  cordage  qui  feroit  fait  du 
fécond  brin  , aille  beaucoup  au-deià  de  la  moitié  de 
celle  d’un  cordage  qui  feroit  Ait  du  premier  brin,  fé- 
lon les  expériences  que  nous  avons  faites  . 

Voilà  une  différence  de  force  bien  conlidérable  ; né- 
anmoins il  nous  a paru  que  cette  différence  étoit  en- 
core plus  grande  entre  le  premier  fit  le  lecond  brin  du 
chanvre  do  royaume , qu'entre  le  premier  fit  le  fécond 
brin  de  celui  de  Riga  . 

Les  cordages  qui  lont  faits  avec  du  fécond  brin,  ont 
encore  un  défaut  qui  mérite  une  attention  particulière. 
Si  Ton  coupe  en  plulïeurs  bouts  un  même  cordage,  il 
ell  rare  que  ces  diffère»  bouts  ayent  une  force  pareil- 
le; cette  oblérvation  a engagé  M.  Duhamel  à faire 
rompre,  pour  fe*  expériences,  lix  bouts  de  cordages, 
afin  que  le  fort  compenfant  le  foibtc,  on  pût  com- 
pter fur  un  réfultat  moyen;  mais  ccttc  différence  en- 
tre la  force  de  plulïeurs  cordages  de  même  nature,  cil 
plus  conlidérable  dans  les  cordages  qui  font  faits  du 
fécond  brin,  que  dans  ceux  qui  ie  font  du  premier. 

On  voit  combien  il  léroit  dangereux  de  lé  lier  à des 
cordages  qui  feroient  faits  avec  du  fécond  brin  , fie 
quelle  imprudence  il  y aurolt  à les  employer  pour  la 
garniture  des  vailfcaux;  la  bonne  oeeonomïe  exige  qu* 
on  les  employé  à des  ufages  de  moindre  conféqucnce. 

Comme  on  ne  Ait  point  de  cordages  avec  de  l’é- 
toupe, M.  Duhamel  ne  peut  marquer  quelle  eu  feroit 
la  force  en  comparaifon  des  cordages  qui  font  faits 
avec  le  fécond  brin;  mais  certainement  elle  léroit  beau- 
coup moindre;  on  fc  fert  ordinairement  des  étoupes 
pour  faire  des  liens , pour  amarrer  les  pièces  de  cor- 
dages quand  elles  font  roues ; on  en  fait  quelques  li- 
vardes , fie  on  en  porte  à l’étuve  pour  y fcivir  de 
torchons:  peut-être  qu'en  les  paffant  fur  des  peignes 
fins,  on  pourroit  en  retirer  encore  un  petit  brin  qui  lé- 
roit  aflex  fin  pour  faire  de  petits  cordages,  foiblcs  1 la 
vérité , mais  qui  ne  lailferoient  pas  d’être  employé* 
utilement . Il  relie  à examiner  li  la  main  d'œuvre  n’ex- 
cédcroit  pas  la  valeur  de  la  matière. 

Maintenant  qu'on  fait  par  de»  expériences  , t°.  que 
le  fécond  brin  ne  peut  faire  que  des  cordes  trcs-foîbles, 
a0,  que  quand  on  laillc  le  fécond  brin  joint  au  pre- 
mier, il  affaiblit  tellement  les  cordes  qu’elles  ne  font 
prcfque  pas  plus  fortes  que  li  ou  avoit  retranché  tout 
le  fécond  brin,  & tenu  les  cordages  plus  légers  de 
cette  quantité  ; on  cil  en  état  de  juger  li  Ton  doit  ten- 
dre à tirer  beaucoup  ét  premier  brin  : ainiï  nous  nous 
coutcatcrous  de  Aire  remarquer  que  tirer  beaucoup  du 
pre 
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premier  brin,  affiner  peu  le  chanvre,  ou  biffer  avec 
le  premier  crin  prcl'quc  tout  2e  fécond , ce  n’ctl  qu'une 
même  choie. 

Mai*  d’un  autre  côté,  comme  le  fécond  brin  eil  de 
peu  de  valeur  en  comp&raifon  du  premier , fi  l'on  tire 
peu  en  premier  brin,  on  augmentera  la  qualité  fie  la 

Quantité  du  fécond,  en  occahonDant  un  déchet  confi- 
érable  qui  tombera  fur  la  matière  utile  , fan*  que  ce 
que  le  premier  brin  gagnera  en  qualité',  puifle  entrer  eu 
compeulation  avec  ce  qu’on  perdra  fur  la  quantité  : 
tout  cela  a été  bien  établi  ci-dcffus,  6c  nous  ne  le 
rappelions  ici  que  pour  indiquer  quelle  pratique  il  faut 
fuivre  pour  tenir  un  jurte  milieu  entre  ces  inconvé- 
nient . 

M.  Duhamel  penfe  qu'il  faut  feigner  le  chanvre  à 
fond , fans  fonger  du  tout  à ménager  le  premier  brin  ; 
& que  pour  éviter  la  confommation  , il  faut  enfuite 
retirer  le  chanvre  le  plus  beau,  le  plus  fin  fit  le  plus 
long , qui  lira  refié  dans  les  feignes  confondu  avec  le 
fécond  brin  fie  l’étoupe;  & après  avoir  palTé  ce  chan- 
vre fur  le  feigne  à affiner  , on  le  mêlera  avec  le  pre- 
mier brin . 

Cette  pratique  eft  bien  différente  de  celle  qui  cft  en 
ufage  ; car  pour  retirer  beaucoup  de  premier  brin  , on 
peigne  peu  \e  chantre,  fur-tout  le  milieu  des  poignées, 
éc  on  uc  le  travaille  que  fur  le  feigne  à d/groffir;  c’ril 
pourquoi  ce  chanvre  demeure  très  • g rallier  , dur,  dia- 
dique, éc  plein  de  chenevottes  ou  de  pattes  ; au  lieu 
que  celui  qui  aura  été  peigné  comme  nous  venons  de 
le  dire,  deviendra  doux,  tin,  & très-net. 

Pour  terminer  cc  qui  regarde  l’attelicr  des  feigne nrs , 
il  ne  refie  plus  qu'l  parler  de  la  façon  de  faire  ce  qua 
on  appelle  les  ceintures  ou  feignons  dont  on  a déjà 
parlé  fort  en  abrégé  . 

A inclure  que  les  feignenrs  ont  préparé  des  poignées 
de  premier  ou  de  fécond  brin,  ils  les  mettent  à côté 
d'eux  fur  la  table  qui  fupporte  les  feignes , ou  quelque- 
fois par  terre;  d’autres  ouvriers  les  prennent  , fit  peu- 
à-peu  les  engagent  dan»  les  dents  du  grand  feigne  qui 
cil  defiiué  à taire  les  peignons  : ils  ont  foin  de  con- 
fondre les  différentes  qualités  de  chantre , de  mêler  le 
court  avec  le  long  , fit  d’en  raffcmbler  futfilàmment 
pour  faire  un  paquet  qui  puiffe  fournir  affez  de  chanvre 
pour  faire  un  fil  déroute  la  longueur  de  la  filcric,  qui 
a ordinairement  180  à 190  brilles  ; c’eft  ce  paquet  de 
chanvre  qu’on  appelle  des  ceintures  ou  des  feignons  . 
On  lait  par  expérience  que  chaque  peignon  doit  pefer 
à-peu— près  une  livre  fit  demie  ou  deux  livres.  Il  c’efi 
du  premia  brin,  êt  deux  livres  fit  demie  ou  trots  livres, 
fi  c’efi  du  fécond:  cette  différence  vient  de  cc  que  le 
fil  qu’on  fait  avec  le  fécond  brin  , ell  tnfljours  plus 
gros  que  celui  qu’on  fait  avec  le  premier;  fie  outre  ce- 
la, parce  qu’il  n’y  a prefque  pas  de  déchet  quand  on 
file  le  premier  brin,  au  lieu  qu’il  y en  a lorlqu’on  fi- 
le le  lccond. 

Quand  celui  qui  fait  les  feignons  juge  que  fon  grand 
feigne  ell  allez  chargé  de  chanvre,  il  l’ôtc  du  ftigne 
fans  le  déranger;  fit  fi  c’efi  du  premier  brin,  il  plie  Ton 
peignon  en  deux  pour  réunir  ensemble  la  tête  fit  la  poin- 
te, qu’il  tord  un  peu  poar  y faire  un  nœud  ; fi  c’cfi 
du  fécond  brin,  qui  étant  plus  court  G:  fépareroit  en 
deux,  il  ne  le  plie  pas,  mais  il  tord  un  peu  les  extré- 
mités, fit  il  fait  un  nœud  à chaque  bout  ; alors  ce  chan- 
vre a reçu  toutes  les  préparations  qui  font  du  reffort 
des  feignenrs. 

Un  peignenr  peut  préparer  jnfqu’l  80  livres  de  chan- 
vre par  jour;  mais  il  cil  beaucoup  plus  important  d'e- 
xaminer s’il  prépare  bien  fon  chanvre  , que  de  lavoir 
s’il  en  prépirc  beaucoup. 

Il  ne  faut  feigner  le  chanvre  qu’à  mefurc  qu’on  en 
a befoin  pour  faire  du  fil;  car  11  on  le  gardoit,  il  s’em- 
pliroit  de  pouflicrc,  fit  on  feroit  obligé  de  le  feigner 
de  nouveau  : c’cfi  aufli  pour  garantir  ïe  brin  de  la  pouf- 
fiere  qui  cfi  tofljours  très-abondante  dans  la  pcignerie, 
qu’on  employé  des  entais  à tranfporter  les  feignons  à 
mefure  qu’on  les  fait , de  l’attelicr  des  peignenrt  à ce- 
lui des  h leurs.  C’cft  dans  cet  attelier  que  commence 
l’art  de  corderie  . Voi.  CoRDERlE  Çy  P ouvrage  de 
M.  Duhamel  déjà  ctti . 

Chanvre,  ( Mat.  Medic.  ) la  femence  de  cette 
plante  cft  feule  ufitée  en  Médecine,  fit  encore  l’cm- 
ployc-t-on  bien  rarement:  clic  cfi  émulfivc.  Quelques 
auteurs  ont  au  que  l'émuUion  qu’on  en  préparait  é- 
toit  bonne  contre  ht  toux , fit  préférable  en  cc  cas  aux 
émullions  ordinaires  : ils  l’ont  donnée  aufli  pour  fpéci- 
fique  contre  la  gonorrhée,  fur  «tout  lorfqu’cllc  cfi  ac- 
7mm#  lit. 
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eempagnéc  d’ércâions  fréquentes  fie  douloureulc* . Voy. 
G OH  O R R H CE  . 

La  l'eincncc  fit  les  feuilles  écrafées  fit  appliquées  en 
forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs  douloureulc*,  pnf- 
fent  pour  puifl'amment  réfolutives  fit  II upéhan tes.  Celte 
dernicrc  vertu  fe  manifcllc  par  une  odeur  forte  fie  iné- 
briante  qui  s’élève  du  chanvre  qu’on  fait  lécher.  L’eau 
dans  laquelle  on  a fait  rouir  le  chanvre  pâlie  pour  plus 
dangereufe  encore  ; fit  on  prétend  que  fi  quelqu'un  en 
bûvoir , il  fuccombcroit  Cor  le  champ  à fon  venin  , 
conue  lequel  tout  les  antidotes  connus  ne  feraient  que 
de*  fccouts  le  plus  fouvent  infufli fins . 

L'huile  qu’on  retire  de  les  fc menées , connue  fous 
le  nom  d'hmle  de  chenexis  } cil  employée  extérieure- 
ment comme  rélolutivc;  mais  cette  vertu  lui  cil  com- 
mune avec  les  autres  huiles  par  expreflion  ; clic  tse  par- 
ticipe pas  dans  l’ufagc  intérieur  de  la  qualité  dangcrcu- 
l'e  de  la  plante;  tout  comme  on  n’en  doit  tien  atten- 
dre de  particulier  dans  l’ufage  extérieur  à titre  de  liu- 
pê liante , parce  qu’on  a reconnu  ccttc  qualité  dans  ia 
plante  entière  ou  dans  fes  feuilles. 

On  trouve  dans  pluficuts  auteurs  differentes  émullions 
composées,  décrites  fous  le  nom  d'cmulfio  caanabina  ; 
telles  font  Vemnl/io  eannaiina  ad  gouot rheam  de  Do- 
lent, d'EtmuHcr,  de  Michac'.is,  de  Minlicht,  iffic.  ( b ) 

CH  AO,  ( G/og.  ) ville  de  la  Chine  , dans  la  pro- 
vince de  Junnan.  Lat.  ay.  46.  Il  y en  a encore  une 
de  ce  nons  dans  la  province  de  Pckcli. 

CHAOCHEU,  ( Giog.  ) ville  de  la  Chine,  dans 
la  proviuce  de  Quanta::.  Lat.  13.  30. 

CHAOCH1NG,  ( Gc:g.  ) gl  tilde  ville  de  la  Chi- 
ne, dans  la  province  de  Channton,  fur  une  rivière  de 
même  nom.  Lat.  3 6.  44.  Il  y en  a une  autre  de  mê- 
me nom  daus  la  province  de  Chaiiuli . 

CH  AO  G AN,  ( Geog.  ) Ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Fokicu.  Lat.  24. 

CHAOHOA,  (GJog.  ) ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Souichouen . Lat.  3iJ  10'. 

CHAOKING,  ( Gioi. ) ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Quinton,  fur  le  Ta.  Lat.  13.  30. 

CHAOLOG1E,  l.  f.  hiftoite  ou  deferiptton  du 
chaos.  Voyez  Chaos.  On  dit  qu’Orphée  avoit  mar- 
qué dans  fa  tbaologie  les  différentes  altérations,  fecré- 
tions,  fit  formes  par  ou  la  tare  a pallc  avant  de  de- 
venir habitable;  ce  qui  revient  à cc  qu’on  appelle  au- 
trement cofmvgoaie . Le  doâcur  Burnet  a donné  aufli  u- 
ne  tbaologie  dans  fa  théorie  de  la  terre  : il  repréfente 
d’abord  le  chaos  comme  non  divifé  & abfolumcnt  brut 
fit  informe  ; il  montre  enfuite  , ou  prétend  montrer  , 
comment  il  s’eft  divilé  eu  fes  régions  rcjpeâivcs,  com- 
ment les  matières  homogènes  fe  lotit  taflemblécs  fit  ré- 
parées de  toutes  les  parties  d’une  nature  différente  ; fit 
enfin  comment  la  terre  s’cll  durcie,  fit  cft  devenue  uu 
corps  folidc  fit  habitable.  Voy.  Chaos,  Ele'sient, 
Terre,  &e.  Cbamhtrs . 

• CH  AO  NIE,  ( G/og.  anc.  & mod.)  contrée  de 
l’Epire,  bornée  au  nord  par  les  monts  Acroccrauniens  , 
fie  connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Caneria.  Il  y 
avoit  dans  la  Comagcne  une  ville  de  même  nom  . 

• CH  AON  1 ES.  (Afj/ê.)  fêtes  qui  fe  célébraient 
dans  la  Chaonie . Nous  n’eu  lavons  aucune  particula- 
rité. 

CHAOPING,  (G/og.  ) ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Quanfi.  Lat.  14.  47. 

• CHAOS,  f-  m.  ( Philo).  £y  Mytb.  ) Le  Chaos 
en  Mythologie,  cil  pere  de  l’Ercbc  fie  de  la  Nuit  merc 
des  dieux . Les  anciens  philofophes  ont  entendu  par  ce 
mot,  un  mélange  confus  de  particules  de  toute  cfpece, 
fans  forme  ni  régularité,  auquel  ils  fuppofent  le  mou- 
vement cffenricl,  lui  attribuant  en  conféquence  la  for- 
mation de  l’univers.  Ce  lyftème  eft  chez  eux  un  co- 
rollaire d’un  axiome  excellent  en  loi-même , mais  qn’ 
ils  généralifent  un  peu  irop,  favoir,  que  rien  ne  fe  fait  de 
rien  ; ex  mhilo  nihil  fit  : an  lieu  de  reftraindre  ce  prin- 
cipe aux  effets,  ils  l’étendent  jufqu’à  1a  caufc  efficiente, 
fit  regardent  la  création  comme  une  idée  chimérique  fit 
contradiâoire . Voy  et  C R E' A T 1 o n . 

Anciennement  les  Sophillcs,  les  Sages  du  paganifmc, 
les  Naturalilles,  les  Théologiens  , fit  les  Poètes,  ont 
cmbrailé  la  même  opinion  . Le  chaos  cfi  pour  eux  le 
plut  ancien  des  êtres  ; l’ Etre  éternel , le  premier  des 
principes  fit  le  berceau  de  l’univers  . Les  Barbares,  les 
Phéniciens,  les  Egyptiens,  les  Perfes,  tffic.  ont  rappor- 
té l'origine  du  monde  à une  mafle  informe  fit  confnfe 
de  matières  entaflées  pêle-mêle,  fit  mûes  en  tout  fens 
les  unes  fur  les  autres.  Arillophane , Euripide,  Jyr.  les 
philofophes  Ioniques  fit  Phuonicicus , tfr.  I«  Stoic;<M 
R mê- 
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Oléine,  partent  du  chats  , & regardent  fes  période;  & 
ils  révolutions  comme  des  partages  fucccliifs  d'un  ti.au 
dans  on  autre , julqu'à  ce  qu’enhii  les  lois  du  mouve- 
ment , de  les  différentes  comoinailons,  ayeru  amené  l'or- 
dre des  choies  qui  cou  fl  tuent  cet  univers . 

Cher  les  Latins,  Ennius,  Vanon,  Ovide,  Lucrèce, 
Stace , tÿr.  n’ont  point  eu  d'autre  femitnent . L'opiuîoii 
de  l’éternité  de  de  la  fécondité  du  chaos  a commencé 
cher  les  Jlatbsrcs,  d’où  elle  aparté  aux  Grecs,  dt  des 
Grecs  aux  Romains  de  aux  autres  nations , enlbr te  qu'il  cil 
incertain  fi  elle  a été  plus  ancienne  que  générale. 

Le  doétcur  Burnet  allûrc  avec  railbn,  que  li  l’on  eti 
excepte  Ariflote  & les  Pythagoriciens,  perfoone  n’a  ja- 
mais fou  tenu  que  notre  monde  ait  eu  de  toute  éterni- 
ré  la  même  forme  que  nous  lui  voyons  ; nuis  que  l'ui- 
vant  l’opinion  confiante  des  fages  de  tous  les  tetr.s,  ce 
que  nous  appelions  maintenant  le  globe  terrejire , u’é- 
toit  dans  Ton  origine  qu’une  malle  informe  , contenant 
les  principes  de  les  matériaux  du  monde  tel  que  nous  le 
voyons . l^oytz  Monde.  Le  méinc  auteur  conjectu- 
re que  les  Théologiens  payens  oui  ont  écrit  de  la  Théo- 
gonie, ont  imité  dans  leur  fyllèmc  celui  des  Philofo- 
phes,  en  déduifant  l’origine  des  dieux  du  priucipc  unî- 
verfel  d'où  les  Philofophes  déduifoient  tous  les  êtres  . 

Quoiqu’on  puiflc  aflflicr  que  la  première  idée  du  chaos 
ait  été  très-générale  de  très- ancienne,  il  n’cll  cependant 
pas  impofliblc  de  déterminer  quel  cil  le  premier  à qui 
il  faut  l’attribuer.  Moyfe,  le  plus  ancien  des  écrivains, 
rcprélenle  an  commencement  de  fon  hïrtoire  le  monde 
comme  n'ayant  éié  d’abord  qu'une  nulle  informe  , ou 
les  élémens  étoient  fins  ordre  & confondus  ; de  c’eft 
vraillcmbiablcincnt  de-U  que  les  Philofophes  Grecs  & 
Barbares  ont  emprunté  la  première  notion  de  leur  chaos  : 
en  effet,  félon  Moyfc,  cette  marte  étoit  couverte  d'eau; 
fi  plulicurs  d'entre  les  Philofophes  anciens  ont  prétendu 
que  le  ébats  n’étoit  qu'une  malle  d’eau  , ce  qu'il  ne 
faut  entendre  ni  de  l’océan  , ni  d’une  eau  élémentaire 
dt  pure;  mais  d’une  ef'pccc  de  bourbier,  dont  ia  fer- 
mentation devoit  produire  cet  univers  dans  le  teins. 

Cudvvorth,  Grotius,  Schmîd,  Dickinfou,  de  d'autres, 
achèvent  de  confirmer  cette  prétention,  en  inliltant  fur 
l’analogie  qu’il  y a entre  P «prit  de  Dieu  que  Moylc 
nous  rcprélente  porté  fur  les  eaux,  & l'amour  que  les 
Mythologilles  ont  occupé  1 débrouiller  Je  chaos  : ils 
ajoûtent  encore  qu’un  fentiment  très-ancien,  toit  en  Phi- 
lofophic,  foit  en  Mythologie,  c’cll  qu’il  y a un  cl'prit 
dam  les  eaux,  a<jtta  per  jviritnn  movetnr  ; d’où  ils 
concluent  que  les  anciens  rhilofnphes  ont  tiré  des  ou- 
vrages  de  Moyfe  & ce  fentiment,  de  la  notion  de  chaos , 
qu’ils  ont  enfuite  altérée  comme  il  leur  a plO  . 

Quoiqu’il  en  foit  du  chaos  des  anciens  dt  de  fon  ori- 
ine , il  eft  confiant  que  celui  de  Moyfe  renfermost 
ans  fon  fein  toutes  les  natures  déjà  déterminées  , dt 

Î[uc  leur  aflbrtiment  ménagé  par  la  main  du  Tout-puil- 
ant . enfanta  ben-tôt  cette  varic'té  de  créatures  qui  un- 
beiliflcnt  l’univers.  S’imaginer,  à l’exemple  de  quelques 
fyllématîqoes  , que  Dieu  ne  produit  d’abord  qu'une 
matière  vague  dt  indéterminée,  d’où  le  mouvement  fit 
éclorre  peu- à peu  par  des  fermentations  intcff'nes  , des 
affa'rtémcns , des  attrapions , un  folcil  , une  terre,  & 
toute  la  décoration  du  monde  : prétendre  avec  Whirton 
que  l’ancien  chaos  a été  l'atmalphuc  d’une  comcte  ; , 
n’il  y a entre  la  terre  dt  le»  comctes  des  rapports  qui 
émontrent  que  toute  planète  ti’c/1  autre  choie  qu’une 
comète  qui  a pris  une  conllitution  régulière  dt  durable, 
qui  s’eft  placée  1 une  dirtance  convenable  dn  foicil , & 
qui  tourne  autour  de  lui  dans  un  orbe  prefque  circulai- 
re ; dt  qu’une  comete  ti’cfl  qu’une  plancte  qui  commen- 
ce i le  détruire  ou  i fc  reformer,  c’ell-i-dirc,  un  chaos 
qui  dans  fon  état  primordial  fe  meut  dan»  on  orbe  itcs- 
excentrique  : foutenir  toutes  ces  choies  , dt  beaucoup 
d’autres  dont  l'énumératioo  nous  mcocroit  trop  loin  , 
c’cff  abandonner  l’hilloire,  pour  fc  repaître  de  longes, 
lublliruer  des  opinions  fans  vrairtemblancc  aux  vérités 
éternelles  que  Dieu  atteftoit  par  la  bouche  de  Moyfe. 
Selon  cet  hiflorien,  l’eau  étoit  déjà  faite,  puifqu’il  nous 
dit  que  l’e rprit  de  Dit « /fois  porte  fur  les  eastx  : les 
fpheres  célcftes,  ainlî  que  notre  globe,  éroient  déjà  fai-  i 
tes , poilque  le  ciel  qu’elles  compofent  étoit  créé  . 

Cette  phyfique  de  Moyfe  qui  nous  repréfente  la  fa- 
gefle  étemelle,  réglant  la  nature  dt  la  fonâion  de  cha- 
que chofe  par  autant  de  volontés  & de  commandement 
exprès;  cette  phyliqne,  qui  n’a  recours  1 des  lois  géné- 
rales. confiantes,  dt  uniformes , que  pour  entretenir  le 
monde  dans  fon  premier  état,  dt  non  pour  le  former, 
vaut  bien  fan»  doute  les  imaginations  fyllématiques , foit 
des  matérialises  anciens,  qui  font  naître  l’univers  du 
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mouvement  fortuit  des  atomes,  foit  des  Phyficiens  mo- 
dernes, qui  tirent  tous  les  cites  d’une  matière  homogè- 
ne agitée  en  tout  lins . Ges  detniet»  ne  font  pas  atten- 
tion, qu'attribuer  au  choc  impétueux  d’un  mouvement 
aveugle  la  formation  de  tous  les  eues  particuliers , de 
cette  harmonie  fl  parfaite  qui  les  tient  dépendais  les  uns 
des  autres  dans  leurs  fondions,  c’cll  dérober  à Dieu  la 
plus  gtauoc  gloire  qui  puifJè  loi  revenir  de  la  fabrique 
de  l’univers,  pour  en  favorifer  une  caufc  qui  lins  fo 
connoître,  de  lins  avoir  d’idée  de  c;  qu’elle  fait,  pro- 
duit néanmoins  les  ouvrages  les  plus  beaux  de  les  plus 
réguliers  : c’efl  retomber  en  quelque  façon  dans  les  ai>- 
furJités  d’un  Straton  dt  d’un  Spiuofa.  Voyez  Stra- 
tonisme  b*  Spinosisme. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  combien  la 
PhilofcM>hic  ert  peu  lûrc  dans  les  principes  , dt  peu  con- 
llante  dans  les  démarches  : elle  a prétendu  autrefois  que 
le  mouvemeut  dt  la  matière  étoient  les  fculs  cires  ué- 
cefhires;  fi  elle  a perlirté  dans  la  fuite  à foûtv  nir  que 
la  matière  étoit  incrééc,  du  moins  elle  l’a  luûmifc  à 
un  être  intelligent  pour  lui  faire  prendre  mille  formes 
différentes,  dt  pour  difpnfirr  fes  parties  dans  cet  ordre 
de  convenance  d’où  rélùlte  le  monde:  aujourd’nui  «l  e 
coulent  que  la  matière  foit  créée,  dt  que  Dieu  lui  im- 
prime le  mouvement  ; mais  elle  veut  que  ce  mouve- 
ment émané  de  la  main  de  Dieu  puillc,  abandonné  i 
lui- même,  opérer  tous  les  phénomènes  de  ce  monde 
vihble  . Un  philofophe  qui  oie  entreprendre  d'expliquer 
par  les  feules  lois  du  mouvement  , la  méchamque  dt 
même  la  première  formation  de»  choies  . dt  qui  dit  , 
donnez-moi  de  U matière  & dtt  mouvement , (j-  je  Je- 
rai  na  monde , doit  démontrer  auparavant  ( ce  qui  cil 
facile  ) que  rexillence  dt  le  mouvement  ne  finit  point 
ertenticls  à la  matière;  car  fans  cela,  ce  ph'lofophe  cro- 
yant nu!  à-propos  ne  rien  voir  dans  les  merveilles  de 
cet  univers,  que  le  mouvement  (cul  n’aie  pû  produire, 
cfl  menacé  de  tomber  dans  l’athéilme. 

Ouvrons  doue  les  yeux  fur  renihoufiafme  dangereux 
du  fyltème;  dt  croyons,  avec  Moyfe,  que  quauu  Dieu 
créa  la  matière,  on  ne  peut  douter  que  dau-  cette  pre- 
mière ap  ni  par  laquelle  il  tira  du  néant  le  cie.  et  la 
•erre,  il  n’ait  déterminé  par  autant  de  volontés  particu- 
lières tous  les  divers  matériaux,  qui  dans  le  cours  des 
opérations  fuivantes  fervimit  i la  formation  du  monde. 
Dans  les  cinq  derniers  jours  de  la  ciéation,  Dieu  ne  fit 
qae  placer  chaque  être  au  lieu  qu’il  -lui  «voit  delbné  pour 
former  le  tableau  de  l’univers , tout  lufqu'i  ce  tems  é- 
toit  demeuré  muet,  flupidc  , eugoucai  dans  la  nature: 
la  fccnc  du  inonde  ne  fe  développa  qu’j  induré  que 
la  voix  toute-puflante  du  Créateur  rangea  les  êtres  dans 
cet  ordre  merveilleux  qui  en  fait  aujourd’hui  la  beau-» 
té . y oyez  les  articles  Cosmologie,  Mouve- 
ment, Matière. 

Loin  d’imaginer  que  l’idée  de  chaos  ait  été  particu- 
lière i Moyfe,  concluons  encore  de  ce  qui  a été  dit 
ci-de£fus,  que  tous  les  peuples,  foit  barbares  , lot  let- 
tré»,  parodient  avoir  coullrvé  le  fou  venir  d'un  é.at 
de  ténèbres  A de  confulion  antérieur  i l’arrangement 
du  monde  ; que  cette  tradition  s’cll  à la  vérité  fort  dé- 
figurée par  l'ignorance  des  peuples  & les  imaginations 
de*  pocrex,  mais  qu’il  y a toute  apparence  que  la  lour- 
ce  où  ils  l'ont  paiféc  leur  elt  continu  >e  «sec  nous. 

A ces  corollaires  ajoûtons  ceux  qui  luisent  : i°.  Qu’ 
il  ne  faut  dans  aucun  fyltème  de  Phyfique  contrcorre 
les  vérités  primordia’es  de  la  religion  que  la  Genelc 
nous  enfrgne.  i°.  Qo’il  ne  doit  être  permis  aux  Phi- 
lofophcs  de  faire  des  nypothefes,  que  dans  les  chofes  lur 
Icl'quclles  la  Gencfc  ne  s’explique  pas  clairement . 3U. 
Que  par  conléqucnt  on  aaroit  tore  d’accufer  d'impie- 
tc,  comme  l'ont  fait  quelques  zélés  de  nos  jours,  un 
Phyficien  qui  foûtiendroit  que  la  terre  a été  couver- 
te autrefois  par  des  eaux  différentes  de  celles  du  dé- 
luge. Il  ne  faut  que  lire  le  premier  chapitre  de  la  Gc* 

5a  V^°Ur  V°'r  com^'en  crttc  hypotbclè  clt  loûrcuabic. 
MojTc  femblc  fuppofer  dans  les  deux  premiers  verlcts 
jf  c*  *lvrci  que  Dieu  avoit  ctée'  les  chats  avant  que 
d en  fépater  le*  diverfet  parties:  il  dit  qu’alors  la  terre 
étoit  informe,  que  les  ténèbres  étoient  lur  la  forrâce 
de  l’abyfme,  & que  l’clprit  de  Dieu  étoit  porté  fur  les 
eaux  ; d’où  il  s’enfoit  que  la  malle  teirertrc  a été  cou- 
verte anciennement  d’eaux,  qui  n’ étoient  point  celles 
du  déluge;  fuppofittnn  que  nos  Phyficiens  font  avec  lui. 

Il  ajoûte  que  Dieu  féparti  les  eaux  fupéricures  des  infé- 
rieures, & qu’il  ordonna  i celles-ci  de  s'écouler  fit  de  le 
raflembler  pour  tailler  paroîirc  la  terre;  {j*  appareat  a- 
nda,  {ÿ  f ad  Mm  cjl  iu.  Plus  on  lira  ce  chapitre  , plu» 
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on  fe  convaincra  que  le  fyflème  dont  nous  parlons  ne 
doit  point  blcflcr  les  oreilles  pieufes  fit  timorées.  40. 
Que  les  ûintes  Ecritures  ayant  été  faites,  non  pour  nous 
iollruire  des  fcicnces  profanes  & de  la  Phyliquc,  maïs 
des  vérités  de  foi  que  nous  devons  croire,  & des  ver- 
tus que  nous  devons  pratiquer,  il  n'y  a aucun  danger 
A fe  montrer  indulgent  fur  le  relie,  fur-tout  lorfqu’on 
ne  contredit  point  la  révélation . Exemple.  On  lit  dans 
le  chapitre  meme  dont  il  s’agit,  que  Dieu  créa  la  lu- 
mière le  premier  jour , fit  le  soleil  après  ; cependant  ac- 
eufera-t-on  le  Cartdficn  d’impiété,  s‘il  lui  arrive  de  pré- 
tendre que  la  lumière  n’cll  rien  fans  le  foleil  ? Ne  fuf- 
fit-il  pas  pour  mettre  ce  philofophc  1 couvert  de  tout 
reproche,  que  Dieu  ait  créé,  félon  lui,  le  premier  jour, 
les  globules  du  fécond  élément,  dont  la  prellioil  devoir 
enfuite  fe  faire  par  l'aâion  du  foleil  ? Les  Neutoniens , 
qui  font  venir  du  foleil  la  lumière  en  ligne  dire&e, 
n’auront  pas  A la  vérité  la  même  réponfe  à donner; 
mais  ils  n'en  feront  pas  plus  impies  pour  cela:  des  com- 
mentateurs refpeâables  par  leurs  lumières  fit  par  leur 
foi,  expliquent  ce  paffage : félon  ces  auteurs,  cette  lu- 
mière que  Dieu  créa  le  premier  jour,  ce  font  les  an- 
ges; explication  dont  on  auroit  grand  tort  de  n’fitre 
pas  fatisfait,  puifque  l’Eglife  ne  Pa  jamais  dcûpprou- 
rée,  fit  qu'elle  concilie  les  Ecritures  avec  la  bonne  Phy- 
fique.  y®.  Que  fi  quelques  favans  ont  cru  fit  croycut 
encore,  qu’au  lieu  ac  creavit  dans  le  premier  verfet  de 
la  Genefe,  il  faut  lire,  fuivant  l’hébreu,  formavit , di- 
fpofuit;  cette  idée  n’a  rien  d’hetérodoxe,  quand  même 
on  feroit  cxiller  le  chaos  long-tems  avant  la  formation 
de  l’univers;  bien  entendu  qu'on  le  regardera  toujours 
comme  créé,  fit  qu'on  ne  s'avifera  pas  de  conclure  du 
formavit , difpofuit  de  l'hébreu  , que  Moylc  a cru  la 
matière  néccliaire:  ce  feroit  lui  faire  dire  une  abfurdïté, 
dont  il  étoit  bien  éloigné,  lui  qui  ne  celle  de  nous  ré- 
péter que  Dieu  a fait  de  rien  toutes  chofes  : ce  feroit 
luppolcr  que  l’Ecriture  infpirée  toute  enticre  par  l’Ef- 
prit-lâint,  quoiqu’écritc  par  différentes  mains,  a con- 
tredit grofliércment  dès  le  premier  verfet,  ce  qu’elle 
nous  enfeigne  en  mille  autres  endroits  avec  autant  d’élé- 
vation que  de  vérité,  qu'il  m'y  a que  Dieu  qui  fait.  6®. 
Qu’en  prenant  les  précautions  précédentes , on  peut  dire 
du  ebaos  tout  ce  qu’on  voudra . 

C H A O S 1 E N . ( G/og.  ) île  d'Alïe  près  du  Japon , 
dépendante  de  la  Chine. 

CH  AO  U RE,  (G*/.)  petite  ville  de  France  en 
Champagne , à la  fourcc  de  la  riviere  d’Annancc.  Long. 
21.  40.  las.  4S.  6. 

CHAOURY,  f.  m.  ( Commerce  ) monnoie  d’ar- 
gent fabriquée  i Teliis,  capitale  de  Géorgie.  Quatre 
chaoury  valent  un  abaafi . Le  chaoury  vaut  quatre  fout 
fept  deniers  argent  de  France. 

CHAOYANG,  ( G/og.  ) ville  de  la  Chine , dans 
la  province  de  Quaoton.  Lut.  13.  ao. 

CHAOYUEN,  ( G/og.  ) ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Channton.  Lut.  36.  6. 

CH  AP,  f.  m.  ( JuriJpr.  ) eft  un  droit  qui  s’impo- 
fe  en  la  ville  de  Mande  en  Gevaudan  au  cadaftre  ou 
terrier,  for  toutes  fortes  de  perfonnes,  même  nobles, 
outre  l'impofition  que  ces  perfonnes  doivent  pour  leurs 
biens  ruraux.  Voyez.  Gtlland,  fruste  alleu  de  Langue- 
doc ; Lauriere,  glojfuire  au  mot  Cbap . En  Berri,  un 
ehap  lignifie  un  tfpace  on  travée  . Voyez  lu  rente  de 
féru  par  M.  Caterinot . En  Forés,  un  chapit  lignifie 
un  bâtiment  en  appentis , c’eft-â-dire  dont  le  toia  ell 
appuyé  contre  quelque  muraille,  fit  n’a  qu'un  fcul  écou- 
lement . (A) 

CHAPANGI,  ( G/og.  ) ville  d'Afie  dans  la  Na- 
folie,  fur  un  lac  appel  lé  Cbapangipnl . 

CHAPE,  f.  f.  ( Hift.  I tel . ) ornement  d’églife  que 
porteut  les  choriftes  ou  chantres,  fit  même  le  célébrant, 
dans  certaines  parties  de  l'office. 

La  ebupe  efl  un  vêtement  d'étoffe  de  foie,  ou  d’or 
fie  d'argent,  avec  des  franges  fit  des  galons,  de  cou- 
leur convenable  à la  ffite  ou  i l’office  que  l’on  fait; 
elle  couvre  les  épaules,  s’attache  fur  la  poitrine,  fit  de- 
feend  jufqu’aux  piés . Elle  efl  ainû  principalement  nom- 
mée d’un  chaperon  qui  fervoït  autrefois  i couvrir  la  tè- 
te, mais  qui  n’efi  plus  aujourd'hui  qu’un  morceau  d’é- 
toffe hémisphérique,  fouvent  plus  riche  fit  plus  orné  que 
le  fond  de  la  chape.  Anciennement  on  appelloit  celle- 
ci  pluvial  ; fie  on  la  trouve  ainfi  nommée  dans  les  pon- 
tificaux fit  rituels , parce  que  c’étoit  une  efpece  de  man- 
teau avec  fa  capote  que  mettoicot  les  eccléfiafiiqucs, 
lorfquc  par  la  pluie  ils  fortoient  en  corps  pour  aller 
dire  la  meffe  à quelque  itaiion . Voyez  P L U V X A L & 
Station. 
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Quelques-uns  ont  cru  que  110s  roit  de  la  première 
race  lailuient  porter  en  guerre  la  chape  de  S.  Martin, 
fit  qu’elle  leur  lervoit  de  bannière  ou  de  princ  pal  é- 
tendart.  Pour  juger  de  ce  qu’on  doit  penlcr  de  cette 
opinion,  voyez  Etendart,  Enseignas  mi- 
litaires. (G) 

• Chape,  en  ArckiteSure  ; c’eft  un  enduits  fur  l’ex- 
trados d’une  voûte,  fait  de  mortier  fit  quelquefois  de 
ciment . 

• C 11  a p E , ( Ceintnrier  ) ces  ouvriers  appellent  aînlî 
les  morceaux  de  cuir  qui  foûtiennent  dans  un  baudrier 
les  boucles  de  devant,  fit  celles  du  remontant.  Voyez 
Baudrier. 

• Chape,  ( Cuifsne  ) couvercle  d’ argent  ou  de 
fer-blanc  dont  on  couvre  les  plats,  pour  les  tranfpor- 
ter  des  cuilines  chaudement  fit  proprement . 

• CHAPE,  terme  de  Fondeur  en  fiatuet  /qutfirtt , 
tu  canon , en  cloche , fitc.  ell  une  compolitiuu  die  ter- 
re, de  fiente  de  cheval  fit  de  bourre,  dont  on  couvre  les 
ciris  de  moules  dans  ces  ouvrages  de  Fonderie:  c’cll  la 
chape  qui  prend  en  creux  la  forme  des  cires  , fit  qui 
la  donne  en  relief  au  métal  fondu.  Voyez  let  articles 
Bronze,  Canon,  Cloche,  (jy  . 

• Chape,  ( Fonderie  ) c’  eO  cette  partie  ftite  en 
T dans  cettaincs  boucles,  fit  percée  i jour,  fit  armée 
de  pointes  dans  d’autres,  qui  fe  meut  fur  la  goupi;ie 
qui  traverfe  en  même  tems  l’ardillon,  fit  dans  l’ouver- 
ture de  laquelle  on  pallc  d’un  côté  une  courroie  qui 
arrête  la  boucle  dont  l’ardillon  entre  dans  une  autre  cour- 
roie, ou  dans  le  bout  oppofé  de  la  même.  Il  y a qua- 
tre parties  dans  une  boucle;  le  cour  qui  retient  le  nom 
de  boucle ; l’ardillon,  la  goupille,  fit  la  chape:  la  gou- 
pille traverfe  Je  tour,  l’ardillon,  & la  chape;  les  poin- 
tes de  l’ardillon  portent  fur  le  tour  fupéricur  de  la  bou- 
cle; fit  le  tour  inférieur  de  la  boude  porte  fur  la  par- 
tie inférieure  de  la  chape . 

• Chape,  eu  termes  de  Fourbijfeur , c’ell  un  mor- 
cela de  cuivre  arrondi  fur  le  fourreau  qui  en  borde 
l'extrémité  fupérieure.  Voyez  les  figures  n.  13.  qui 
repréfeutent,  la  première  le  mandrin  des  chapes  pour  les 
lames  A trois  quarts  ; fit  La  féconde , le  mandrin  puur 
les  autres  lames. 

• Chape,  en  M/chanique , fe  dit  des  bandes  de  fer 
recourbées  en  demi-cercle . entre  lesquelles  font  fufpen- 
dues  fit  tournent  des  poulies  fur  un  pivot  ou  nue  gou- 
pille qui  les  traverfe  fit  leur  fert  d’axe,  fit  va  le  p acer 
fit  rouler  dans  deux  trous  pratiqués , l’un  A une  des  ai- 
les de  la  chape,  fit  l’autre  i l'autre  aile;  tout  cet  aliem- 
blage  de  la  chape  fie  de  la  poulie  ell  fufpcndu  par  un 
crochet,  foit  à une  barre  de  fer,  foit  A quelqu’auue  ob- 
jet folide  qui  fo&ticnt  le  tout.  On  voit  de  ces  pou- 
lies encadrées  dans  des  chapes,  au-deifus  des  puits.  Voy. 
Poulie  . 

• Chape,  (à  /a  Monnoie ) eft  le  deHous  des  four- 
neaux où  l'on  inet  les  métaux  en  bain.  Il  cil  des  cha- 
pes en  maffif  fit  en  vuide . Voyez  Fourneau  de 

MONNOYAGE. 

Chape,  dans  rOrgue,  efl  la  table  a,  h,  c,  d , 
(fil-  9-  Ê3*  dc  bois  d’Hollande  ou  de  Vauge,  dans 
les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font  placés.  Voy.  Par- 
tiel* Sommier  d*  grand  orgue . 

Chape  de  plein  jeu,  repréfentée  figure  13.  PI.  Org. 
cd  une  planche  À,  B,  C,  D , de  bois  d* Hollande, 
de  deux  pouces  ou  environ  d'épailfeur,  fur  le  champ 
de  laquelle  on  perce  des  trous  /,  II,  III , fitc.  qui 
tiennent  lieu  de  gravure:  ces  trous  ne  doivent  point  tra- 
verfer  la  planche  dans  toute  là  largeur  B C ; on  doit 
laillèr  environ  un  demi -pouce  de  bois.  Si  cependant 
on  aime  mieux  percer  les  trous  de  part  en  part,  on 
fera  obligé  de  les  reboucher  ; ce  qui  fe  fera  avec  une 
bande  de  parchemin  que  l'on  collera  fur  le  champ  de 
la  chape,  après  que  les  trous  ou  gravures  que  l’on  perce 
avec  uue  tarricre  , fit  que  l’on  brûle  avec  des  brochet 
de  fer  ardentes  de  grolfeur  convenable,  ont  été  per- 
cés. On  perce  autant  de  rrous,  1,  a,  3,  4,  y,  0,7 
fur  le  plat  de  la  chape,  qu’il  doit  y avoir  de  tuyaux 
fur  chaque  touche;  ces  rrous  doivent  déboucher  dans 
les  gravures:  on  les  brûle  auffi  fit  on  les  évafe  par 
le  haut,  abn  qu’ils  puiffent  recevoir  le  pté  des  tuyaux 
d,  e,  que  l’on  fait  tenir  debout  fur  la  chape  par  le 
moyen  d’un  faux-fommicr . Voy.  F A u x-S oumiek. 

Lorfque  ces  pièces  font  ainfi  achevées  fit  placées  en 
leur  lieu,  on  met  des  porte- vents  de  plomb,  qui  font 
des  tuyaux  cylindriques  de  grollëur  convenable;  ces  por- 
te-vents prennent  d’un  bout  dans  un  trou  de  la  chape 
du  fommier  du  grand  orgue,  fit  vont  aboutir  de  l'au- 
tre boat  A une  des  gravâtes  de  la  chape  du  plein  jeu  1 
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ce  qui  établit  U communication . Les  porte-venu  font 
arrêtés  bans  les  trous  ou  ils  entrent,  par  le  moyen  de 
la  biailc  enduite  de  colle-forte,  dont  ou  entoure  leurs 
extrémité»,  il  luit  de  cette  conllruâion,  que  le  regi- 
11  rc  du  iommicr  du  graud  orgue  qui  pâlie  ibus  les  trous 
où  les  pot  te -vents  prennent,  étant  ouvert,  que  li  l’on 
ouvre  une  foûpapc , le  veut  coutenu  dans  la  laye  en- 
trera dans  la  gravure;  d’où  il  paiera  par  les  trous  de 
la  table  du  fommicr  & ceux  du  regitlre  & de  la  chape , 
dans  le  porte-vent  de  plomb,  qui  le  conduira  dans  la 
gravure  corrcfpondante  de  la  chape  du  plein  jeu  : ce 
qui  fera  parler  tous  les  tuyaux  d , t , qui  leront  fut  cet- 
te gravure  . 

Chape,  c’cft  le  nom  que  les  Potiers  d'étain  don- 
nent aux  pièces  de  leurs  moules  qui  enveloppent  les  no- 
yaux de  ces  mêmes  moules:  ainli,  à un  moule  de  vaif- 
felle,  la  chape  qui  cil  creufe,  ell  ce  qui  forme  le  def- 
fous  qui  devient  convexe;  il  y a une  ouverture  à cet- 
te chape  par  où  on  introduit  l’étain  dans  le  monte,  qu’ 
on  appelle  le  jet.  A l'égard  des  chapes  de  moules  de 
pots,  il  y en  a deux  1 chaque  moule  qui  forment  le  de- 
hors du  pot,  & les  deux  noyaux  le  dedans.  Le  jet 
cil  aulTÎ  aux  chapes,  & le  cô;é  oppofé  s’appelle  contre- 
jet  . Elles  fe  joignent  aux  noyaux  par  le  moyen  d'un 
cran  pratiqué  à la  portée  des  noyaux  . Il  tàut  deux 
chapes  & deux  noyaux  pour  faire  un  monte  de  la  moi- 
tié d'un  pot . l'oyez  F o s o R E l’e't  a i n , b*  la  pre- 
mière figure  des  Plasscbts  du  Potier-d'étaiu . 

• Chape;  on  donne  ce  uom  dans  les  Manufadm- 
rts  de  poutre , aux  doubles  barrils  , dont  on  revêtit  ceux 
qu’on  remplit  de  poudre . On  employé  ces  doubles  bar- 
riis,  pour  empêcher  l'humidité  de  pénétrer  au -dedans 
de  celui  qui  contient  la  poudre,  & de  l'éventer.  Un 
euibape  aufli  les  vins.  Il  y a vins  emballés,  vins  eu- 
thapés . Li  chape  des  vins  empêche  aufli  le  vin  de  s'é- 
venter; mais  clic  a encore  une  autre  utilité,  c’clt  d'em- 
pêcher le  voiturier  de  voler  le  vin. 

Chape  adj.  terme  de  Blafom  ; il  fe  dit  de  Fécn, 
qui  s'ouvre  eu  chape  ou  eu  pavillon  depuis  le  milieu 
du  chef  jufqu’au  milieu  des  flancs.  Telles  font  les  ar- 
mories de»  Frères- Prêcheurs  & des  Carmes;  <5t  c’cft 
l'muge  de  leurs  habits,  de  leurs  robes,  & de  leurs  cha- 
pes. 

Brunecol  en  SuilTc,  & au  comté  de  Dourgogoe,  d'ar- 
gent chipé  dcgucullcs.  {l') 

* CH  Y PEA  U,  f.  m.  {Art.  mécbau.)  ce  terme 
a deux  acceptions  ; il  lignine  ou  une  étotfc  particuliè- 
re, terrée,  compacte,  qui  tient  fa  conlilUncc  de  ta  fou- 
le feule , faus  le  lêcours  de  l’ourdilHigC  ; ou  la  partie 
de  uotre  vêtement,  qui  fe  fait  ordinairement  avec  cet- 
te étoife , & qu  fert  i nous  couvrir  la  tête.  Uu  dit, 
feto»  la  première  acception,  tette  étoffe  ejl  du  cha- 
peau-, 6t  félon  U fécondé,  mettez  votre  chapeau. 

Les  ouvriers  qui  font  le  chapeau,  s’appeilcut  Cha- 
peliers . l'oyez  i article  Chape  mer.  Nous  allons 
expliquer  eu  même  teins  la  minière  donc  on  fabrique 
l'étoffe  <5c  le  vêtement,  appelle  chapeau. 

U.l  fe  fert  pour  faire  le  chapeau  de  poil  de  caftor, 
de  lievre,  & de  lapin,  &c.  de  la  laine  vigogne  & com- 
mune . r»ycz  Ut  articles  Laine  gÿ  C a s r o r . No- 
ue caltor  vient  du  CanaJa  en  peaux  : il  nous  eu  vient 
tulli  de  M ilcovie  . La  vigogne  la  plus  belle  vient  d’E- 
fpogne,  cc  balle. 

O » diilingoe  communément  deux  poils  à la  peau  du 
caftor,  le  gros  & le  fia.  On  commence  par  enlever 
de  .a  peau  le  gros  pou;  le  tin  y rcitc  attaché.  Ce  ira- 
vâll  lé  fait  par  une  ouvrière  appeiléc  arracheufe,  & l’on 
procède  i l arrachement  tans  aucune  préparation  de  la 
peau,  i moins  qu’elle  ne  Toit  trop  feche  ou  trop  du- 
re; dans  cc  cas,  on  la  m taille  un  peu  du  côté  de  la 
chair  : mais  le»  maîtres  n’approuvent  point  cette  manoeu- 
vre qui  diminue,  à ce  qu’ils  prétendent,  U qualité  du 
poil , de  ne  tért  qu’à  faciliter  le  travail  de  l’arracheufe . 

Pour  arracher , on  pôle  la  peau  fur  un  chevalet  tel, 
i peu-pris,  que  celui  des  Chamoifcurs  & de»  Mégif- 
fler»;  à cela  près,  que  li  l’oa  travaille  dc'bout,  le  cnc- 
vaiet  cil  en  plan  incliné;  & qu’au  contraire,  li  l’on  tra- 
vaille ailis,  comme  c’elt  la  coûtume  des  femmes,  les 
quatre  piés  du  chevalet  font  de  la  même  hauteur  , de 

ÎQ'il  cil  horifontal . l'ont z les  articles  CHEVALET, 
Ihamoiseur  b*  Mfc-GISSIER.  La  furtâce  fu- 
périeure  de  ce  chevalet  ell  arrondie  . Pour  arrêter  la 
peau  dedfus  , on  a une  corde  terminée  par  deux  cfpc- 
ccs  d' étriers  , on  met  les  piés  dans  ces  étriers , à la 
corde  ferre  la  petu  fur  le  chevalet;  on  appelle  cetto 
corde,  tire-pié,  mais  il  y a des  ouvriers  qui  travail- 
lent lans  lé  lier vir  de  tirc-pié  , & qui  arrêtent  la  peau 
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avec  les  genoux  contre  les  bords  fupérieurs  du  chcva. 

let. 

Quand  la  peau  cil  fur  le  chevalet,  on  prend  un  in- 
flrumcnt  appcllé  plane  : la  plane  des  Chapeliers  ne  dif- 
fère pas  de  la  plane  ordinaire . l'oyez  l’article  Plane. 
C’clt  un  couteau  à deux  manches,  d'environ  trois  piés 
de  long  fur  quatre  à cinq  doigts  de  large  , fuit  tran- 
chant des  deux  côtés  ; on  pallc  ce  couteau  fur  la  pcao  : 
mais  il  y a de  l’art  à cette  manoeuvre  ; li  on  appliquoit 
la  plane  fortement  & très-perpendiculairement  à la  peau, 
& qu'on  la  conduisît  dans  ccuc  lituation  du  haut  en  bas 
du  chevalet,  on  cnleveroic  fûrement  A le  gros  poil  & 
le  fiu.  Four  ne  détacher  que  le  premier,  l'ouvrier  n’ap- 
puie fon  couteau  fur  la  peau  que  mollement , la  meut 
un  peu  fur  lui-même,  & ne  le  dcfccnd  du  haut  en  bas 
de  la  peau  qu’à  plulicurs  reptiles,  obier  vaut  de  faire  k 
petit  mouvement  circulaire  de  plane,  à chaque  reprife. 
Cette  opération  fe  fait  à rcbrouric  poil;  aiuh  la  queue 
de  la  peau  cft  au  haut  du  chevalet , & la  tête  cil  au 
bas . Mais  comme  1a  queue  ell  plus  difficile  à arracher 
que  le  relie , on  place  un  peu  de  biais  la  peau  fur  k 
chevalet  , quand  on  travaille  cette  partie;  enfortc  que 
l’aâiou  de  la  plane  cil  oblique  à la  diieêtion,  félon  la- 
quelle le  poil  de  la  queue  cft  naturellement  couché. 

Un  achète  les  peaux  de  caftors  par  ballots;  le  ballot 
pefe  cent-vingt  livres:  on  donue  un  ballot  à l'arrachcu- 
fe,  qui  le  dtvife  en  quatre  parties;  chaque  partie  s'ap- 
pelle une  ptfée.  La  pelée  varie  beaucoup  quant  au  nom- 
bre de»  peaux  ; cependant  elle  en  contieui  ordinairement 
dix-huit  à dix- neuf  grandes.  Il  y a des  pelées  qui  vont 
julqu’i  trente-cinq. 

Quand  la  peau  eft  planée  , ou  P arracheur  continue 
l’ouvrage  lui-même,  ou  il  a une  ouvrière  par  qui  il  la 
fait  continuer:  cette  ouvrière  s'appelle  une  repafftufe . 
Pour  cet  efiet , la  rcpalJéufe  fe  place  conue  quelque  ob- 
jet lblide,  comme  un  mur;  elle  prend  un  petit  couteau 
à rcpalfer,  qu’on  voit  fig.  10  des  Planches  au  Chape- 
lier, long  d’un  pié,  rond  par  1e  bout,  tranchant  lcu- 
lement  d’un  côté  ; clic  rixe  la  peau  entre  fon  genou  de 
l'objet  fulide,  & exécute  à rebioufle  poil  avec  le  cou- 
teau à rcpalfer,  aux  extrémités  & aux  bords  de  la  peau, 
cc  que  le  planeur  n'a  pâ  faire  avec  la  plane.  Pour  ce- 
la elle  faifit  le  poil  entre  fon  pouce  & le  tranchant  du 
couteau , & d'une  fccouflc  elle  arrache  le  gros , fins  le 
couper.  L’arracheur  & la  rcpafteulc,  s’ils  font  habiles, 
pourront  donner  ces  deux  façons  à deux  pefées  par  jour . 
La  repafteufe  étant  obligée  d’appuyer  fouvent  le  pouce 
de  la  main  dont  elle  tient  le  couteau  contre  fou  tran- 
chant , elle  couvre  ce  doigt  d’on  bout  de  gant  , qui 
l’empêche  de  fe  couper;  cc  bout  de  gant  s’appelle  uu 
policier . 

Le  gros  poil  qu’on  vient  d’arracher  tant  à la  plane 
qu’au  couteau,  n’ctl  bon  à rien;  on  1e  vend  quelque- 
fois aux  Selliers,  à qui  l'ufâgc  eu  eft  défemjfi.  Ce  poil 
ne  s'arrache  pas  li  parfaitement,  qu'il  oc  foie  mêlé  d’un 
peu  de  tin  : or  ce  dernier  étant  fujet  aux  vers,  tes  ou- 
vrage» que  les  Selliers  en  rembourrent,  en  l’ont  prom- 
ptement piqués. 

Le»  pesux  planées  & ré  parié  es  font  livrées  à des  ou- 
vrières qu’on  appelle  eouptufes . Celles-ci  commencent 
par  les  battre  avec  des  baguettes , pour  en  faire  fouir 
la  poufficie,  & même  le  gravier;  car  il  ne  s’agit  dans 
tout  ce  que  nous  avons  du  jufqu’i  préfent , que  des 
peaux  de  calior.  Aptes  avoir  été  battues,  elles  font  don- 
nées à uu  ouvrier,  qui  les  rougit.  Rougir  les  peaux, 
c’cll  les  frotter  du  côté  du  poil,  avec  une  brode  ru- 
de qu'on  a trempée  dans  de  l’eau-forte,  coupée  à-peu- 
près  moitié  par  moitié  avec  de  l’eau  . Le  rapport  de 
la  quantité  d’eau  à la  quantité  d'eau-forte,  dépend  de 
la  qualité  de  celle -d.  Au  refte  quelque  foible  qu’elle 
foit,  il  y a toûjours  bien  un  tiers  d'eau.  Oo  dit  que 
cette  préparation  fortifie  le  poil  , & le  rend  en  même 
teins  plus  liant;  de  titaniere  que  quand  il  eft  employé 
en  chapeau,  le  chapeau  n’eft  pas  fujet  à fe  fendre. 

Quand  les  peaux  font  rougies,  on  les  porte  dans  dec 
étuves,  où  on  les  pend  à des  crochets,  deux  à deux, 
poil  contre  poil  ; on  les  y laifle  fécher  ; plus  l’étuvc  eft 
chaude  & bien  conduite,  mieux  les  peaux  fe  fcchent,  & 
font  bien  rougies.  Au  lortir  de  l’étuve,  elles  reviennent 
entre  les  maint  des  coupcufes . Ces  ouvrières  commen- 
cent par  les  humcâcr  un  peu  du  côté  de  la  chair,  a- 
vec  un  morceau  de  linge  mouillé.  Cette  manoeuvre  fe 
fiit  la  veille  de  celle  qui  doit  foivre,  afin  qu’elles  ayent 
le  tems  de  s’amollir.  Les  maîtres  ne  l’approovcnt  pas; 
mais  elle  n’en  a pas  moins  lieu  pour  cela:  car  elle  fa- 
cilite  l’ouvrage  en  ce  que  le  poil  s'en  coupe  plus  aifé- 
ment,  & augmente  le  gain  en  cc  que  l’eau  ayant  ren- 
du 
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du  le  poil  plus  pefant,  Poovrîcrc  que  le  maître  paye  3 
la  livre,  reçoit  davantage  pour  une  même  quantité  de 
poil  coupé.  La  caupemj'e  e(k  droite  ou  alfife;  le  rn.eux 
ell  d’étre  debout  devant  un  établi:  elle  a devant  elle 
un  ais  ou  planche  de  fapin  d’environ  (rois  piés  de  long, 
& large  d’un  pié  & demi;  elle  étend  fa  peau  fur  cette 
planche,  elle  prend  l’inllrument  qu’on  voit  figure  17. 
& qu’on  appelle  un  carrelet:  c’etl  une  efpece  de  carde 
quarrée,  très-fine;  elle  paflè  cette  carde  fur  la  peau  pour 
en  démêler  le  poil,  ce  qui  s’appelle  Htaùr\  car  la 
peao  ayant  été  mouillée  quand  on  l’a  rougie,  les  extré- 
mités des  poils  font  fouvent  collés  enfemble  , ce  qui 
s’appelle  être  tatit . Quand  elle  a carreU  fa  peau,  elle 
fe  difpofc  à la  couper:  pour  cet  effet,  elle  a un  poids 
d’environ  quatre  livres  , qu'elle  pofe  fur  la  peau  é- 
tendue  fur  la  planche  ou  ais,  à l’endroit  où  elle  va  com- 
mencer à couper;  ce  poids  fixe  la  peau,  & l'empêche 
de  lever  & de  fuivre  les  doigts,  pendant  qu’elle  travail- 
le; elle  couche  le  poil  fous  fa  main  gauche,  félon  la 
dircâion  naturelle,  & non  à rebroullè  poil;  elle  tient  de 
la  droite  le  couteau  i couper  qu’on  voit  figure  ai.  lar- 
ge, très-tranchant,  emmanché  & ayant  le  tianchant  cir- 
culaire; elle  pofe  verticalement  le  tranchant  de  ce  cou- 
teau fur.  le  poil,  elle  l’appuie  éc  le  meut  eu  ofcillant, 
de  maniéré  que  tous  les  points  de  l’arc  circulaire  du 
tranchant  font  appliqués  lucccliïvemcnt  fur  le  poil , de 
droite  à gauche  & de  gauche  à droite.  C’efl  ainli  que 
le  poil  le  coupe;  le  couteau  avance  à melurc  que  la 
main  gauche  fe  retire:  le  plat  du  couteau  ell  parallèle 
à l’extrémité  des  doigts  de  cette  main . Le  poil  ell  cou- 
pé ras  à la  peiu;c’elt  du  moins  une  des  alternions  que 
doit  avoir  une  bonne  coupcufc  , afin  qu’il  n’y  en  ait 
point  de  perdu:  l’autre,  c’ell  de  ne  point  enlever  de  piè- 
ces de  la  peau  ; ces  pièces  s’appellent  cbiquettei  : ce  font 
des  ordures  qui  gîtent  daus  la  fuite  l'ouvrage;  & les  dé- 
fauts qu’elles  y occaüonnent  font  des  duretés  fenlibles 
aux  doigts  auxquelles  on  a confcrvé  le  même  nom  de 
étiquettes . Il  faut  que  la  coupc  fe  failc  très- vîte,  car 
les  habiles  peuvent  couper  une  pefée  en  deux  jours  ou 
deui  jours  & demi.  A mefure  que  les  coupeulcs  tra- 
vaillent, clics  enlèvent  le  poil  coupé  & le  mettent  pro- 
prement dans  un  panier . 

On  dillingue  le  poil  en  gros  & cd  fiu , avant  que  la 
peau  fait  arrachée;  & quand  on  la  coupe,  on  dillingue 
le  fiu  en  trois  fortes,  le  bleue,  le  beau  noir,  éc  1 'an- 
glais . Le  blanc  eff  celui  de  defious  le  ventre,  qui  le 
trouve  placé  fur  les  deux  extrémités  de  la  peau,  lorf- 
qoe  l’animal  en  eü  dépouillé;  cor  pour  le  dépouiller, 
on  ouvre  l'animal  fous  le  ventre,  éc  on  fend  fa  peau 
de  la  tête  1 la  queue.  Le  beau  noir  cil  le  poil  placé 
fur  le  milieu  de  la  peau , éc  qui  couvre  le  dos  de  l’a- 
nimal : éc  l'anglois  cil  celui  qui  cil  entre  le  blanc  éc  le 
noir,  éc  qui  revêt  proprement  les  flancs  du  callor.  On 
s’en  tient  communément  i deux  divilions  le  blanc  éc  le 
noir:  mais  la  coupcufc  aura  l'attention  de  féoarcr  ces 
trois  fortes  de  poils,  fi  on  le  lui  demande.  Le  blanc 
fe  fabriquera  en  chapeaux  blâmes  , quoiqu'on  en  pui/Te 
pourtant  faire  des  chapeaux  noirs.  Quant  au  noir,  on 
n’en  peut  faire  que  des  chapeaux  noirs;  non  plus  que 
de  l’anglois  dont  on  fe  fert  pour  les  chapeaux  les  plus 
beaux , parce  que  ce  poil  ell  le  plus  long,  ou  qu'on  le 
vend  quelquefois  «ux  Faifcurs  de  bas  au  méner,  qui  le 
font  filer  oc  en  fabriquent  des  bas  moitié  foie  & moi- 
tié callor.  11  fert  encore  pour  les  chapeaux  qu’on  ap- 
pelle à plumet ; on  en  fait  le  plumet  ou  ce  poil  qui  en 
tient  lieu  , en  s’élevant  d’un  bon  doigt  au-deflùs  des 
bords  du  chapeau . 

Il  y a deux  cfpeces  de  peau  de  callor , l’une  qu’on  ap^ 
pelle  cafter  gras , ét  l'autre  cafior  fec . Le  gras  ell  celui 
qui  a fervi  d’habit , ét  qu’on  a porté  fur  la  peau;  plus  il 
a été  porté,  meilleur  il  ell  pour  le  Chapelier;  il  a rc- 
çû  de  la  tranfpiration  une  qualité  particulière.  On  mê- 
le le  poil  do  callor  gras  avec  le  poil  du  callor  fcc; 
le  premier  donne  du  liant  & du  corps  au  fécond  : on  met 
ordinairement  une  cinquième  partie  de  gras  fur  quatre 
parties  de  lec  ; aufli  ne  donne-t-on  aux  ventes  du  callor 
qu’un  ballot  de  gras  fur  cinq  ballots  de  fcc.  Mais,  di- 
ra-t-oo,  comment  fabriquer  le  poil  de  callor  au  défaut 
de  gras?  le  voici.  On  prend  le  poil  le  plus  court  éc 
le  plus  mauvais  du  fcc,  00  eu  remplit  un  fac  ; on  met 
ce  tac  de  poil  bouillir  i gros  bouillons  dans  de  l’eut 
pendant  1 1 heures  , obfcrvant  d’entretenir  dans  le_  vail- 
fean  roûjours  allez  d’eau , pour  que  le  poil  ét  le  lac  ne 
fojeat  point  brûlés . Au  bout  de  ce  tems,  on  tire  le  Gtc 
de  la  chaudière , on  prend  le  poil , on  le  tord , ét  on  l’é- 
goutte eu  le  preffant  avec  les  mains;  on  l'étend  fur 
une  claie , on  l’eapolc  à l'ait , ou  on  le  fut  lécher  dans 
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une  étuve.  On  employé  ce  poil  afnfi  préparé  , quand 
on  manque  de  gras;  ou  en  met  plus  qu'on  n' aurait 
mis  de  gras  : ce  qui  ne  fuppiée  pourtant  pas  à la  qua- 
lité . 

Les  peaux  de  callor  fec  coupées  fe  vendent  aux 
Boiifelicrs  qui  en  font  des  cribles  communs,  3t  aux  mar- 
chands de  colle-fone , ou  aux  Bourrcliers-BAticrs , qui 
en  couvrent  des  bas  communs  pour  les  chevaux . Cel- 
les de  callor  gras  fervent  aux  Bahuticrs,  qui  en  revêtent 
des  coffres. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil  de 
callor.  Quant  à la  vigogne,  on  Y épluche,  C éplucher , 
c’cll  en  ôier  les  poils  grollicrs  , les  nœuds,  les  ordu- 
res , &c.  ce  qui  fe  fait  i la  main . Ou  dillingue  deux 
fortes  de  vigogue  , la  fine  qu’on  appelle  carmcliue,  ét 
la  tiimmxuc. 

Ce  fout  les  mêmes  ouvriers  ét  ouvrières  qui  prépa- 
rent le  poil  de  lievre . Elles  ont  un  couteau  ordinaire  i 
rcpaflcr  ; elles  drelTcm  le  poil  eu  pillàni  le  couteau  fur 
la  peau  i rebroufle  poil;  puis  avec  des  cifeaux  , elles 
coupent  l’extrémité  du  long  poil  éc  l’égalifcm  au  fin: 
quand  elles  ont  égalifé  tout  le  gros  ou  long  poil  d'u- 
ne peau,  elles  en  font  autant  à une  autre,  ét  ainli  de 
fuite,  julqu’à  ce  qu’elles  en  ayent  préparé  une  certai- 
ne quantité;  alors,  ou  d’autres  ou  les  mêmes  ouvriè- 
res les  reprennent  ; ét  avec  le  couteau  i repafTer , el- 
les failîfleiu  entre  leur  pouce  ét  le  tranchant  du  cou- 
teau le  poil  gros  ét  fin,  ét  arrachent  feulement  ce  der- 
nier : le  gros  relie  attaché  i la  peau . C’ell  un  fait  at 
fez  finguiier,  que  quoiqu'on  tire  également  l’un  ét  l’au- 
tre, ce  foit  le  fin  qui  foit  arraché.  Cet  arrachement  le 
fait  à rcbroullc  poil  ; la  queue  de  la  peau  ell  tou  ruée 
du  cAté  de  l’arrachcufe  , éc  la  tête  cil  étendue  fur  fes 
genoux . 

ün  dillingue  aufli  deux  poils  de  lievre  , l’arrête  éc 
le  roux  . L’arrête,  c’cll  le  dos;  le  roux  , ce  font  les 
flancs.  Il  cil  à propos  d’obfcrver  ou’il  en  cil  des  peaux 
de  lievre,  comme  ac  celles  de  callor;  après  avoir  éga- 
lifé les  poils,  on  fecrete  les  peaux  , c’etl-l-dirc  qu'a- 
vant que  d’arracher,  on  les  frotte  avec  le  carrelet  de 
la  même  eau -forte  coupée  , ét  qu’on  les  fait  aufli  fé- 
cher  1 l’étuve.  On  féparc  dans  l'arrachement  qui  fuit 
ces  deux  opérations t l’arrête  éc  le  roux. 

Les  peaux  de  lapin  le  préparent  par  les  reptlTcules . 
Elles  commencent  par  les  ouvrir  par  le  ventre,  ainli  que 
les  peaux  de  lievre  ; elle*  les  étendent  enfoite  , ét  les 
mouillent  un  peu  du  côté  de  la  chair,  ce  qu’elles  font 
aufli  au  lievre.  Ces  peaux  étant  beaucoup  plus  minces 
que  celles  du  callor  , il  ne  faut  pat  les  laiflcr  repofer 
long-tcms  , pour  qu'elles  s’amollilTent;  elles  fe  met- 
tent enfuitc  à les  arracher , c’ell-i-dire  à enlever  le  gros 
poil  avec  le  couteau  à rcpalfcr.  Quand  te  gros  poil  clï 
arraché , on  les  fecrete , ou  les  lechc  ; enfuitc  les  coupeu- 
fes  coupent  le  fin  avec  le  couteau  à couper , précifément 
comme  aux  peaux  de  callor . 

Il  y a des  maîtres  qui  achètent  le  poil  tout  coupé 
chez  des  niait relies  coupcufcs;  il  y en  a d’autres  qui  le 
font  couper  chez  eux.  Celles  qui  le  coupent  chez  les 
maitrefles  , font  obligées  de  parer  le  poil  de  la  p^au  ; 
pour  cet  effet , elles  coupent  la  peau  entière  i trois  re- 
prifes;  à chaque  reprile  elles  ramaifent  le  poil  d’une  ban- 
de avec  leur  couteau,  éc  le  pofenr  for  une  planche,  éc 
ainli  des  deux  autres  bandes.  Quand  elles  ont  placé  les 
trois  bandes  de  poil  fur  la  planche , comme  elles  é- 
toient  fur  la  peau,  elles  transportent  le  poil  des  extré- 
mités éc  autres  endroits  où  il  ell  moins  boa  , en  d'au- 
ii es  endroits  ; elles  en  forment  un  mélange  qui  cil  1 
peu-près  uniforme  , & qui  ell  très-propre  à furprendre 
par  l’apparence;  elles  entourent  le  tout  des  bordages  de 
la  peau:  on  appelle  de  ce  nom  le  poil  des  extrémités 
ou  bords  de  la  peau . On  enlcvc  ce  poil  avec  des  ci- 
feaux ; pour  cet  effet,  on  plie  la  peau  comme  s’il  s’a- 
gifloit  de  l’ourler  du  côté  du  poil,  éc  avec  les  cifeaux 
on  enlève  la  furfâce  convexe  de  l’ourlet , éc  en  même 
tems  le  poil  qui  la  couvre  : il  cil  évident  que  ce  poil 
doit  être  mêlé  de  chiquettes  elles  féparent  enfuite  ccs 
chiquettes  du  poil , elles  placent  ce  poil  fous  celui  des 
bandes  tout  autour,  elles  metteut  le  poil  d’une  peau  en- 
tière fous  le  poil  d’une  autre,  comme  par  lits,  éc  elle* 
en  rempUlTeni  des  paniers . Il  n’y  a point  d’autre  diftin- 
clion  dans  le  poil  ac  lapin  que  l’arrête  éc  les  bordages; 
encore  n’eli-ce  qu’une  diftioâon  de  nom,  car  dans  l’u- 
fage  on  employé  également  tout  le  poil. 

L’année  le  partage,  relativement  aux  peaux,  en  deux 
faifous  , l'hyver  éc  l’été  . Les  peaux  d’été  ne  donnent 
point  d’anfli  bonne  marchandîfe  que  celles  d'hyver.  Il 
y a deux  conditions  de  peaux  de  lievre  ét  de  lapin  ; cel- 
* les 
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le»  qui  foui  blonde*  fur  le  dot,  grande»  4 bien  four- 
nies t le  choitilfciit  entre  les  autres  comme  les  meil- 
leures , 4 s’appel  lent  peaux  de  recette  ; les  autres  s’ap- 
pellent communes  . 

Quand  on  fc  propofe  de  faite  des  chapeaux  avec  du 
poil  feul  de  lapin,  il  7 a une  préparation  particulière  à 
donner  aux  peaux  , au  lieu  de  celle  du  fecret  . Cette 
préparation  n'eil  pas  généralement  connue,  elle  a été 
achetée  pat  quelques  maîtres.  C’cll , ou  une  diltillaiion 
d'eau-forte  toute  limple,  ou  de  quelque  ingrédient  mê- 
lé à cette  eau;  ils  appellent  ce  qui  vient  de  cette  diltil- 
lation,  Feam  de  ctmpofuiom . L'effet  de  cette  eau  ell  de 
donner  au  poil  de  lapin  la  facilité  de  fe  lier,  de  former 
un  tout  réfutant  1 la  foule  , de  prendre  un  corps  qui 
ne  fe  calîe  point,  4 ne  fe  réfout  point  à la  chaudière. 
Cependant,  malgré  l’eau  de  compolîtion,  les  chapeaux 
de  poil  de  lapin  feroient  très-mauvais , fi  on  ne  mêloit 
pas  ce  poil  dlun  peu  de  laine  4 d’autres  poils  . Les 
ehapeaux  de  poil  de  lapin  font  d'un  verd  blanchâtre, 
quand  on  les  porte  1 la  teinture,  couleur  qu’ils  tiennent 
peut-être  de  l’eau  de  compolîtion. 

On  fecrete  pareillement  les  pcaui  de  lievre  avec  l’eau 
de  compolîtion,  quand  on  fc  propofe  de  faire  des  cha- 
peaux de  ce  poil  lins  mélange.  Mais  cette  eau  ne  lait 
<^ue  donner  plus  de  qualité  à l’ouvrage  4 plus  de  faci- 
lité à l’ouvrier  dans  fon  travail  ; car  il  n’elt  pas  impof- 
fibte  d'employer  le  poil  de  lievre  fans  cette  eau . Les 
chapeaux  faits  de  ce  poil  4 feerétés  avec  l’eau  de  com- 
poluion  , font  , avant  que  d’être  teints  , de  couleur  de 
feuille  morte,  tantôt  plus,  tantôt  moins  foncée.  Il  y 
relie  un  petit  œil  verd  jaunâtre . 

Quand  tous  les  poils  font  préparés , on  les  met  dans 
des  tonneaux  ; s’ils  y rertoient  long-tcms  , ils  feroient 
mingés  des  vers.  Ce  font  les  diftéiens  mêlantes  de  ces 
poils  & des  lames  qui  conflitucnt  les  différentes  qualités 
de  chapeaux.  Il  y a des  caftors  fmper-fiui , des  caft»rs, 
des  demi-caftort , des  fins,  des  c . ntnuai  , des  laines. 
Les  fuper-fins  font  de  poils  choilis  du  callor  ; les  ca- 
flors  ordinaires , de  callor  , de  vigogne,  & de  lievre; 
les  demi-callors,  de  vigogne  commune,  de  lievre,  4 
de  lapin,  avec  une  once  de  callor,  qui  fert  de  dorure 
ou  d'enveloppe  aux  autres  mitieres  , préciiément  com- 
me quand  une  grolfe  feuille  de  paper  gris  cil  couverte 
de  chaque  côté  d'une  feuille  de  beau  papier  blanc.  Il  y 
a deux  dorures  , elles  s’appellent  Ut  deux  pointue , ou 
Ut  petites  capadet  ; elles  le  mettent  i l’endroit  du  cha- 
peau . Quant  i l’envers  ou  dedans , ce  font  deux  tra- 
vers , ou  manchettes , ou  bandes  , qui  occupent  la  fur- 
face  des  ailes  du  chapeau  ; car  il  ell  inutile  que  le  fond 
foit  doré  . On  appelle  ces  demi-ca/lors , demi-caftors  Je- 
r/s  ; mais  on  fabrique  des  caitnrs  & demi-callors  où 
les  ditlérentes  matières  de  l’étoffe  font  mêlées,  4 où  il 
n y a point  de  dorures  . Ce  détail  s'entendra  beaucoup 
mieux  par  ce  qui  doit  fuivre.  Il  n’y  a point  de  dorure 
aux  fins  i ceux-ci  ne  different  des  demi-callors  qu'en  ce 
que  la  matière  principale  y ell  un  peu  plus  ménagée. 
Les  communs  font  du  plus  mauvais  poil  du  lapin  4 du 
lievre,  avec  de  la  vigogne  commune  , ou  de  la  petite 
laine.  Les  laines  font  entièrement  de  laine  commune. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  maniéré  de  fabriquer 
enacun  de  ces  chapeaux  féparément;  nous  tomberions 
dans  une  infinité  de  redites . Nous  choilirons  feuicmcnt 
celui  dont  la  fabrication  demande  le  plus  d’apprêt,  4 
eft  regardée  comme  la  plus  difficile  & la  plus  compo- 
lée  , 4 dont  les  autres  ne  font  que  des  abrégés  : c'ell 
celle  du  chapeau  à plumet  . Soit  doue  propof/  de  fa.re 
uu  chapeau  à plumet . Voilà  le  problème  que  nous  de- 
vons inettrc  notre  leéâeur  , fiuon  en  état  de  réfoudre, 
du  m >ins  eu  état  de  bien  entendre  U folution  que  nous 
allous  en  donner. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau , on  choilït  le  plus  beau 
pod  de  caitor  tant  gras  que  fec  ; fur  quatre  parties  de 
fcc,  ou  en  m.»  une  cinquième  de  gras;  parmi  les  qua- 
tre parties  de  fcc , il  n’y  en  a que  les  deux  tiers  de  fi- 
I autre  tiers  ne  l’cft  pas  . Le  gras  ne  fe  fecrete 
point  du  tout;  on  partage  le  poil  Don  fetr/s/  en  deux 
mo;tté>  ; I une  pour  le  lond , l’autre  pour  la  dorure  : on 
laüL  cette  derniere  moitié  à l’écart  . Quant  à l’autre 
inxtifj  ut  au  relie  de  la  matière  qui  doit  entrer  dans 
la  fabrique  du  fond,  on  les  donne  au  cardcur.  Le  car- 
deur  de  poil  m:le  le  tout  enfemble  le  plus  cxaâcment 
qui!  peut  , avec  des  baguettes,  4 carde  enfuite.  Ses 
cardes  lo  it  extrêmement  fines  ; (a  manœuvre  a deux 
parties  ; l’une  s’appelle  pajfer  ou  tarder  eu  premier  ; 

I autre,  repayer  eu  fe  sou  J . Pour  cet  effet,  il  prend  du 
poil,  le  met  fur  fa  carde,  4 le  carde  à l'ordinaire;  a- 
pres  quoi  ü retourne  la  cardée  d’un  côté , 4 continue 
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de  carder  ; pots  il  retourne  la  cardée  de  I Vitre  côté, 
4 continue  de  carder,  oulervant  de  réitérer  toute  cette 
manceuvie  une  lcconde  toi» . Après  avoir  donuc  cette 
façon  à tout  fon  poil,  ou  à inclure  qu’il  la  lui  donne, 
un  autre  ouvrier  repalic  eu  fécond . Le  rcpalTage  en  fé- 
cond ne  diltêre  point  du  pallagc  en  premier,  4 le  réi- 
tère pareillement;  on  y apporte  feulement  plus  de  loin 
4 de  précaution. 

Le  poil  fc  donne  4 fc  reprend  au  poids . On  accor- 
de au  cardcur  fix  onces  de  déchet  par  paquet  de  u 1 
16  livres  ; mais  ce  déchet  cil  allez  ordmaircmcnt  lup- 
pléé  par  le  poids  d’huile  commune  dont  les  cardcur» 
arrofent  le  paquet  , quand  ils  en  mêlent  les  différent 
poils  avec  leurs  baguettes . Cette  afpetfion  d’huile  mé- 
nage les  cardes  4 facilite  le  travail . 

Le  paquet  cardé  ell  rendu  au  maître,  qui  le  diÜribue 
aux  compagnons  au  poids , félon  la  force  des  chapeaux 
qu’il  commande.  Il  y a des  chapeaux  depuis  quinze  on- 
ces jofqu’à  rrois;  4 le  falaise  du  compagnon  cil  le  mê- 
me depuis  trois  onces  jufqu’à  neuf  4 demie  ; depuis 
neuf  4 demie  jufqu’à  onze  il  a cinq  fols  de  plus  ; paf- 
fé  onze  onces , les  chapeaux  étant  extraordinaires , ont 
des  prix  particuliers. 

La  matière  diftribuée  par  le  maître  aux  compagnons, 
au  fortir  des  mains  du  cardcur , s'appelle  F étoffe  . Ou 
pcfe  deux  chapeaux  à un  compagnon,  c’cll  l'a  journée; 
on  lui  donne  une  once  de  dorure  , depuis  quatre  onces 
d'étoffe  jufqu’à  huit  4 davantage  ; ou  lui  en  pelc  par 
conféquerit  deux  onces  . Le  compagnon  met  cette  do- 
rure à l’écart,  quant  i l’étoffe  de  lès  deux  chapeaux , 
il  la  féparc  moitié  par  moitié  i la  balance  ; il  met  à 
part  nnc  de  cet  moitiés;  il  fépare  l’autre  en  quatre  à la 
balance;  puis  il  urpou ne  fe'parémcnt  chacune  ac  ces  qua- 
tre parties . Payez  tes  articles  Axçox  & Akçok- 

L’arçon  ell  une  efpcce  de  grand  archet , tel  qu’on  te 
voit  fig.  6.  il  ell  compofé  de  pluficurs  parties,  AB  eft 
un  bâton  rond  de  7 i 8 pïé»  de  longueur , qu’on  ap- 
pelle perche  , près  de  l'extrémité  B cil  fixée  à tenons 
4 mortoife  une  petite  planche  de  bois  chantournée, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure,  qu’on  appelle  hee  de 
etrhiu.  Elle  a fur  fon  épaillcor  en  C une  rainure  où 
fe  loge  la  corde  de  boyau  tC  , qui  après  avoir  paffé 
dans  une  fente  pratiquée  à l’extrémité  B de  la  perche, 
va  fe  rouler  4 fc  fixer  fur  des  chevilles  de  bois,  qui 
font  au  côté  de  la  perche,  oppofées  diamétralement  au 
bec  de  corbin  . A l’extrémité  y#  de  la  pcichc  ell  aulü 
fixée  à tenons  4 mortoife  une  autre  planche  de  bois  D , 
u’on  appelle  panneau ; cette  planche  cil  évidée,  pour 
tre  plus  légère,  4 elle  ell  dans  le  même  plan  que  le 
bec  de  corbin  C ; elle  ell  auffi  plus  forte  par  Tes  extré- 
mités que  dans  fon  milieu;  fa  torcc  du  côté  de  la  per- 
che fait  qu’elle  s’y  applique  plus  fermement  ; l’épailfeur 
qu'on  lui  a réfervée  de  l’autre  côté  fert  à recevoir  le 
euiret  C C , ou  un  morceau  de  peau  de  callor  qu’on 
rend  fur  l'extrémité  £ du  panneau,  au  moyen  des  cor- 
des de  boyau  Ci,  Ci,  attachées  à cet  extrémités  . 
Ces  cordes  font  le  tour  de  la  perche  , 4 font  bandées 
par  les  petits  tarautt  a,  a,  qui  les  tordent  4 les  ban- 
dent comme  les  Menuiliers  la  lame  d’une  fcic.  La  cor- 
de à boyau  fe  fixe  par  un  nœud  coulant  à l'extrémité 
4 de  la  perche;  dc-là  elle  fe  rend  fur  le  euiret;  on  la 
conduit  dans  la  rainure  du  bec  de  corbin  , d'où  on  la 
fait  palier  par  la  fente  pratiquée  à l'extrémité  B de  la 
perche  aux  chevilles  i,  i,  i , ou  elle  doit  être  fixée  4 
fuiTilammenc  tendue  . On  met  enfuite  une  petite  pièce 
de  bois  h d’une  ligne  oa  environ  d'épailfcur,  qu'on  ap- 
pelle chanterelle  , pour  éloigner  le  euiret  du  panneau, 
4 y laitier  un  vuide  qui  permet  à 1a  corde  de  refon- 
ner . Sur  le  milieu  de  la  perche  en  0 , il  y a une  cour- 
roie de  cuir  qui  fert  de  poignée,  4 qui  entoure  en-def- 
fus  la  main  gauche  de  l’arçonneur. 

On  voir,  fig.  1,  Pl.  de  Chapel.  un  ouvrier  occupé 
à arçonner.  LL,  LL,  font  deux  tréteaux  qui  portent 
une  claie  d’otîer  IV,  qui  d!  aflembléc  avec  deux  au- 
tres H K , H K , placées  à fes  extrémités  ,•  4 concave 
en-dedans , qu’on  appelle  dtjfsen  ; elles  fervent  à retenir 
les  matières  qu’on  arçonne  ; deux  pièces  de  peau  M , 
<>f  qui  ferment  les  angles  de  la  claie  4 des  dofficts  ont 
le  même  ufage . L'arçonneur  A tient  de  la  main  gau- 
che, 4 le  bras  étendu,  la  perche  de  l’arçon  qui  cil  fuf- 
pendue  horilbntalemeiu  par  la  corde  DE  qui  tient  au 
plancher  ; de  la  main  droite,  il  prend  la  coche  h\  re- 
préfentéc  féparément  , fig.  10.  c’ell  une  efpcce  de  fu- 
feau  tronqué  4 terminé  à chaque  bout  par  un  bouton 
plat  4 arrondi  ; il  accroche  la  corde  de  l'arçon  avec  le 
bouton  de  la  coche  ; la  corde  gliiTc  fur  la  roudeur  du 
bou- 
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bouton,  A vt  frappa  l’étoffe  qni  lui  ert  expofée  en  ff, 
ce  qui  la  diviic,  & la  fait  aller  de  la  gauche  à la  droi- 
te de  l’atçonucur. 

L’arçonucur  commence  par  ezpofer  à l’adion  de  la 
corde,  lur  la  claie,  la  quatrième  partie  de  l’étoffe;  A 
il  en  forme  en  arçonnint , comme  nous  l'expliquerons 
toui-à-Pbeure,  une  capade;  puis  il  en  forme  une  fécon- 
dé, une  troilieiqc,  A une  quatrième.  Un  bon  ouvrier 
arçonne  fes  quatre  capades , avec  Vttonpage  A les  de- 
rares,  c’elt  â-dirc  les  travers  A les  point  ni  , à-peu-près 
en  une  heure.  Un  entend  par  Vitanfagt , de  petites  por- 
tions 4' étoffes  qu’on  détache  en  égale  quantité  de  ce 
qui  doit  faire  les  capades , pour  fortifier  les  endroits  foi- 
blés  du  chapeau  , quand  lui  le  bafiit  au  bajfin  A I II 
fonte.  On  verra  plus  bas  ce  que  c’cfl  que  bafltr  . Ces 
endroits  foibles  qu'on  étoupe  s’appellent  des  molieres . 

Dans  la  manœuvre  de  l'argon  , après  qu’on  a placé 
l'étoffe  fur  la  claie  , on  .commence  par  la  bien  battre . 
Pour  cet  effet,  on  place  la  perche  dans  l’étoffe;  on  y 
châtié  la  corde  de  manière  qu’elle  y entre  A en  «Aor- 
te ; tio  continue  julqu’i  ce  que  l’étoffe  foie  bien  ouver- 
te, & que  les  cardées  foient  bien  effacées  ; pendant  cet- 
te première  manœuvre,  l’ouvrier  fait  tourner  un  peu  la 
perche  de  l'arçon  fur  elle-même  , par  un  mouvement 
du  poignet  de  la  main  gauche  , cnlorte  que  la  corde 
frappe  bas  & haut,  A que  l'étoffe  Toit  éparpillée  en  tout 
l'cns,  tant  devant  que  derrière  l'arçon  . Alors  il  prend 
l’outil  qu’on  voit  fig.  7.  & qu'on  appelle  le  t layon  ; 
c’etl  un  quarré  d’olier  dont  le  côté  a un  peu  plus  d’un 
p<é,  & qui  a deux  poignées;  il  s’en  fat  pour  ramallcr 
dans  le  milieu  de  la  claie  l'étoffe  éparfe.  Quand  elle  y 
ett , il  la  rebat  encore  un  peu , & tâche  en  ne  décochant 
que  des  coups  modéré»,  de  ne  l'éparpiller  quo  le  moins 

Ïa’il  peut . C’cfl  ainti  qu'il  la  difpofe  à être  voguêe . 

Ile  cil  prête  à être  vnguée,  lorfque  ce  n’eft  plus  qu’ 
un  amas  de  poils  li  rompus  A li  tins  que  le  foufrie  Ica 
feroit  voler  de  tous  côtés.  Pour  vogua,  il  place  la  per- 
che J-pcu-près  dans  le  milieu  de  l’étoffé,  mais  de  ma- 
nière qu’il  y en  art  toutefois  pins  derriae  que  devant, 
fans  que  la  corde  fuit  dans  l’étoffe;  alors  il  tire  la  cor- 
de avec  la  coche  dru  & doux,  & forme  l’aile  de  la  ca- 
pade,  en  donnant  à l’étoffe  la  figure  d’une  pointe  peu 
épaiffe  A peu  large,  telle  qu’on  la  voit  en  a , bout  de 
l'aile,  fig.  13.  A mefurc  qu’il  vogoc,  il  rend  les  coups 
d'arçou  plus  forts , A l'étoffe  en  s’avançant  d '<*  vas  b , 
augmente  en  largeur  A en  épailfeur  jufquc  fur  la  ligne 
td;  alors  l’ouvrier  arçonnant  moins  fort,  A diminuant 
de  force  depuis  la  ligne  t d jufqu'au  point  b , dans  la 
même  proportion  qu'il  l’avoit  augmentée  depuis  le  point 
« julqu’à  la  ligne  t d,  la  cipadc  diminue  de  largeur  A 
de  force,  de  manière  que  la  portion  end  cil  tout-à-fait 
lemblablc  à la  portion  ebd.  Il  ne  faut  pas  imaginer 
pour  cela  qu’elle  foit  de  même  épailieur  lur  là  largeur 
entière;  fan  épaiffeur  va  en  diminuant  depuis  t jufqu’i 
e,  A depuis  e jufqu’i  i ; mais  fa  diminution  ai  épaif- 
feur cil  beaucoup  moindre  depuis  t julqu’i  d , que  de- 
puis e jufqu’i  c.  Tout  l'efpace  ABC  De  cil  d’ailleurs 
aile7.  épais  pour  qu’on  ne  voyc  point  le  jour  à-cravers, 
au  lieu  qu’on  voit  tout  le  jour  dans  tout  Vefyice  abc  d 
ABC  D.  a,  b s’appellent  les  ailes  de  la  capade  , c la 
tête,  d ['arrête,  A B CD , le  lien , abt  d A B C ü , le 
clair  . 

On  travaille  ainfi  à l’arçon  les  capades  ; c’eft  avec  le 
clayon  qu’on  leur  donne  la  forme  précité  qn’on  voit 
fig.  23.  car  elles  ne  la  prennent  pas  ciademcnt  à l’ar- 
çon : pour  cet  effet , on  approche  le  clayon  de  l’étoffcj 
on  en  preffe  légèrement  les  bords  , on  l’applique  autfi 
doucement  dellus,  on  l’affrfle,  obfcrvint  de  laiffcr  toû- 
jours  le  fort  dans  le  milieu  , A de  réduire  l'épailTeor 
d’un  demi-pié  qu’elle  a prife  i la  vogue  , i celle  de 
deux  doigts  dans  le  milieu  , an  centre  du  lien;  c’eû  a- 
lors  que  les  parties  commencent  i s'unir  un  peu.  Cela 
fait , on  prend  la  peau  de  parchemin  qu’on  voit  fig.  8. 
A qu’on  appelle  la  tarte  ; on  la  place  for  la  capade  dé- 
jl  abaifféc  par  le  clayon  ; on  applique  fes  deux  mains 
fur  la  carte,  A on  marche  la  capade  . Marcher , c’cft 
prclfer  par  petites  lecouffes  d'utie  main , de  l’autre , par- 
courant ainfi  en  preffant  des  deux  mains  alternativement 
A légèrement  toute  la  forface  de  la  carte  , qu’on  tient 
tofljours  en  rcfpcél  avec  les  mains  qu’on  ne  leve  point  ; 
mas  qn'on  ne  fait  que  gliffer  par-tout,  en  donnant  les 
petites  lecouffes,  afin  d’approcha  les  parties  fans  s’ex- 
polér  i aucun  accident . Un  marche  ou  fur  une  des  fa- 
ces de  la  capade  feulement,  ou  fur  les  deux  ; quand  on 
a marché,  on  ôte  la  carte,  on  plie  la  capade  en  deux, 
enfotte  que  le  bout  d’anc  aile  tombe  julle  for  le  bout 
de  l'autre  aile  , purs  on  l’ arrondit  . L'arrondir , c’cfl 
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enleva  avec  les  doigts  ce  qui  déborde  d’une  des  moi- 
tiés fur  l'autre  moitié,  tant  du  côté  de  la  tête  que  du 
côté  de  l’arrête  . Ce  qui  provient  d’étofic  dans  ccttc 
opération  , joint  i ce  qui  en  refte  de  la  capade  fur  la 
claie,  lcrvira  1 l'étoupage.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur 
une  des  capades  lé  fait  de  même  fur  toutes  les  trois  au- 
tres. 

Quand  les  capades  font  finies , on  prend  l’once  de 
dorure,  A en  l’arçonne , c’cll-à-dire  qu’on  la  bat,  re- 
bat , A vogue  ; après  quoi  on  la  partage  à la  balance 
en  deux  parties  égales  , de  chacune  delqudics  on  fait 
deux  petites  capades . Ces  petites  capades  ont  la  forme 
des  grandes  ; quant  i leur  continence  , elle  cA  à-peu- 
près  uniforme  . On  laiffc  de  l’étoffe  de  chaque  petite 
capade  nnc  portion  légère  qui  fervira  i faire  les  tra- 
vers , ou  manchettes , ou  bandei  . Les  capades  A les 
travers  font  figurés  fous  l’atçon  A au  clayon,  A mar- 
chés comme  fes  grandes  ; quand  les  travers  ont  été 
marchés,  ils  ont  la  forme  d’un  parallélogramme:  alors 
un  en  prend  un;  on  le  plie  fur  fa  longueur  par  plis  é- 
gaux;  puis  011  le  plie  en  deux  feulement  fur  la  hauteur, 
A on  le  rompt  luivant  ccttc  danicre  dimenfion  , daos 
ie  pli;  ce  qui  donne  deux  autres  parallélogramme  de 
même  longueur  que  le  premier , A de  la  moitié  do  fa 
hauteur;  ce  font  les  deux  travers,  on  les  a pliés  pour 
pouvoir  les  divifcr  en  deux  parties  égales , fans  les  dé- 
chira. 

Cela  fait,  OU  marche  let  capadet  an  haffin  ; pour 
cet  effet,  on  a une  fentriere . La  fcutricre  qu'on  voit 
fit.  9.  e!l  un  morceau  de  bonne  toile  de  ménage , d'en- 
viron cinq  p:és  de  long,  fur  trois  A demi  à quatre  de 
large;  on  !a  mouille  uniment  avec  un  goupillon,  après 
l’avoir  étendue  fur  le  baffin  , afin  de  la  rendre  molle 
A douce  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop  huinc- 
élée  , fans  quoi  l’étoffé  des  capades  prendroit  à la  feu- 
triere  , A feroit  déchirée;  on  pôle  la  capade  fur  la 
fentriere,  la  tête  vas  le  bord  lupéreur;  011  la  couvre 
exactement  d’un  papier  un  peu  humecté  A non  ferme; 
on  met  une  autre  capade  fur  ce  papier  qui  la  féjnrc  de 
la  prem'crc;  ces  deux  capades  font  tête  fur  tête,  arrê- 
te fur  arrête . On  ramène  enfuite  le  bas  de  la  feutrie- 
rc  fur  les  deux  capades;  on  la  plie  en  trois  plis  égaux 
félon  fa  hauteur  ; on  la  plie  encore  en  trois  plis  égaux 
félon  fa  largeur,  A l'on  marche  les  capades  renférmées 
dan»  la  fo>rr?cre  ainfi  pliées  ; c’cll-i-dirc  qu’on  appli- 
que les  mains  dellus,  A qn'on  les  prefle  par-tout  par 
petites  lecouffes:  après  quoi,  des  trois  derniers  plis,  or 
met  en-dctio:s  celui  qui  étoit  en-dedans  , A cn-dedans 
celui  qui  étoit  cn-dchors,  on  achevé  de  replia,  A oa 
«marché.  Toutes  ces  opérations  tendent  à augmenta 
peu-ù-peu  la  conlïïlancc;  ce  marcher  des  capades  cft 
le  commencement  de  ce  qu'on  appelle  le  ba/lilfage  . 
Le  ballin  fur  lequel  cela  fc  fait  cil  une  grande  taule  de 
bois  qu'on  voit  fig.  2.  autrefois  concave  dans  le  mi- 
lieu , maintenant  tout-1  fiait  plane;  cette  cavité  étoit 
enduite  de  plâtre  , on  jr  mettait  du  feu,  011  la  cou- 
vroit  d’une  plaque  de  fer,  A l’on  marchort  fur  la  pla- 
que ; mais  011  ne  marche  plus  guere  à feu  . Ce  que 
nous  venons  de  dire  des  deux  capades  fc  pratique  exa- 
ctement fur  les  deux  autres  ; on  les  enferme  de  même 
dans  la  fcutricre  féparées  par  un  papier , A on  les  mar- 
che de  même. 

Après  que  les  capades  ont  été  marchées  deux  a deux, 
comme  nous  venons  de  le  preferire,  on  ouvre  la  feu- 
tricrc,  on  enlevc  une  des  capades  avec  le  papier  qui 
la  féparoit  de  l’autre  qu’on  laiffc  fur  la  fcutricre  , A 
qn’on  couvre  d’un  papire  gris  qui  a à-peu  près  la  for- 
me d’une  hyperbole  qui  n’auroit  pas  tout-à-fait  tant 
d'amplitude  aue  la  capade  fur  la  même  hauteur.  On 
pofe  le  fommet  de  ce  papier  hyperbolique,  qu’on  ap- 
pelle un  lambeau  , i deux  bons  doigts  de  la  tête  de 
la  capade  qui  cil  fur  la  feutriere;  on  mouille  un  peu 
le  fommet  du  lambeau  A la  tête  de  la  capade , A on 
couche  fur  le  lambeau  l’excédent  de  la  tête  de  la  ca- 
pade fur  le  fommet  de  ce  papia:  on  couche  pareille- 
ment l’excédent  d«  deux  ailes  de  la  capade  fur  les 
côtés  du  lambeau,  d’où  il  s’enfuit  évidemment  qu’il 
s’cll  formé  deux  plis  au  moins  à la  capade  en  ouel- 
qu’endroit,  l’un  à droite  A l’autre  à gauche  du  lum- 
met  du  lambeau.  Il  faut  effaça  ces  plis,  A faire  en- 
forte  que  le  lambeau  foit  embrallé  exademeut  fur  tou- 
te fa  circonférence  , par  l’excédent  de  .a  capaJe  fur 
lui,  fans  qu’il  y ait  de  plis  nulle  part:  pour  ect  effet, 
on  pofe  le  deflbus  des  doigts  de  la  maiu  gauche  lur 
le  bord  gauche  de  U capade  , en  appuyant  un  peu  , 
pour  tenir  tout  «1  refpcd  , A l’on  détire  doucement 
le  pli  de  ce  côté,  avec  le*  doigts  de  la  droite  , juf- 
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qu'à  ce  qu\>n  l'ait  fifit  évanouir  ; on  en  fait  autant  au 
pii  du  côté  droit  , en  ten  tnt  tout  eu  refpt-él  avec  le 
deJlbai  du  bout  des  doigts  de  la  droilc  , ôt  délirant 
l'étoffe  qui  prête  , avec  les  doigts  de  la  gauche  . truand 
ces  plis  l'ont  bien  effacés , on  prend  l'autre  capadc,  que 
j’ap, relierai  b , fit  on  la  pale  fur  le  lambeau  que  la 
première,  que  j'appellerai  a,  tient  cmbrjllé;  on  retour- 
ne tout  cet  appareil;  on  couche  les  bord»  excédent  ce 
la  capade  b lur  la  capade  a , euforte  que  cette  capadc 
a loit  i-mbrallée  par-tout  par  la  capadc  b , comme  la 
capadc  b embrallé  le  lambeau  qui  les  fépare.  On  ef- 
face les  plis  de  cette  capade  b , comme  on  a effacé 
ceux  de  la  capade  a\  mais  le  lambeau  n’ayant  pas  i 
beaucoup  près  autant  d'amplitude  que  les  cupides  qui 
le  renferment,  il  relie  ordinairement  à droite  & à gau- 
che , au-bts  des  capade»  , au  bord  de  leurs  arrêtes  , 
deux  petites  places  que  le  lambe-Jh  ne  couvre  point,  & 
où  les  capadc»  le  toueberoient  fit  fc  prendraient,  li  oa 
n’y  inféroit  deux  petits  morceaux  de  papier  qui  fer- 
vent, pour  aiufi  dire,  de  fuppiément  au  lambeau.  Aufli 
a-t-on  cette  attention;  il  iaut  bien  fc  rcflbuveiiir  que 
tout  cet  appareil  ell  placé  lur  la  feutricrc,  la  u'tc  des 
capades  étant  à une  petite  diltancc  de  fon  bord  lupé- 
ricur . 

Cela  bien  obfervé,  on  prend  la  feotr'crc  par  fou 
bord  lupéricur,  fit  on  en  couche  fur  la  tête  des  capa- 
des, la  partie  dont  elle  les  cxccde  , fit  qui  clt  ù-peu- 

près  de  quatre  doigts;  ou  prend  culuite  le  bord  inté- 

rieur de  la  feutricrc,  & on  te  ramené  jufqu'cn  haut  de 
cet  appareil,  cnfortc  que  l'appareil  des  capades  fit  du 
lambeau  ft»t  entièrement  renfermé  dans  cette  grande 
toie,  fie  que  le  tout  ait  à-peu-près  la  forme  q narrée 
de  la  fig.  24,  i,  2,  3,  4»  f,  <5,  7»  9 ■ Aprèl 

quoi  prenez  l’angle  x,  portez  te  point  i au  point  io, 
fit  formez  le  pli  9 , 1 . Prenez  i'angte  4 ; portez  le 

point  4 au  point  11,  fit  formez  le  pli  y,  3.  Prenez 

l’angle  6;  portez  le  point  6 au  point  ty , 6c  formez  le 
pli  7,  tô,  qui  prolongé  pailcroit  par  l’angle  4.  Prenez 
l’angle  xy;  pottcz-le  au  point  14,  & formez  le  pli  13, 
12  parallèle  au  pli  9,  2. 

Il  cil  évident  qu'après  ces  opérations  tout  votre  ap- 
pareil aura  la  ligure  extérieure  2,  9,  8,  7,  16,  3,  2. 
Faites  trois  plis  égaux  eutr'eux  & parallèles  au  pli  7, 
16,  enforte  que  le  bord  du  premier  pli  tombe  fur  le 
pli  9,  2,  fit  que  la  ligne  17,  14,  (i  on  la  tiroir,  fût 
partagée  en  quatre  parties  égales  par  le  moyen  des  plis 
qui  la  coupetoient  perpendiculairement  en  trois  endroits. 
Voilà  ce  qu’on  appelle  former  lès  trtifits . 

Ces  croilées  formées,  polcz  vos  deux  mains  dédias 
& marchez.  Cela  tait,  dépliez  fit  forme?  les  mêmes 
croifécs,  mais  en  commençant  par  l’angle  4,  enlbrte 
que  toutes  les  croifécs  (oient  toutes  jettées  du  côte  de 
cet  angle,  comme  on  les  voit  jettées  dans  la  fig.  du 
côté  de  l’angle  1 . Pofcz  vos  mains  fur  ccs  nouvelles 
croifécs  & marchez  ; cela  s'appelle  mardier  fur  tes 
eil/t . 

Dépliez  fit  ne  lardez  que  les  deux  plis  9,  2;  & 3, 
y.  Prenez  le  bord  8 , 7 , 6 , fit  formez , les  uns  fur  les 
autres,  trois  plis  parallèles  à 8,  7,  6,  enforte  que  le 
dernier  de  ces  trois  piis  tombe  fur  2 , 3 , St  que  tout 
l'cfpace  8,9,  2,  3,  y,  6,  7,8,  loit  partagé  en  qua- 
tre bandes  parallèles  & de  même  hauteur  . Appliquez 
vos  maius  fie  marchez  . Cela  s’appelle  marcher  fur  far- 
rite . 

Dépliez  & ne  laidez  que  les  deux  plis  9,  2 de  3 
y.  Prenez  le  bord  2,  3,  de  formez  les  uns  fur  les  au- 
tres trois  plis  parallèles  1 a,  3,  enforte  que  le  dernier 
tombe  fur  8,  7,  6,  fit  que  tout  l’cfpace  2,  3,  y,  6, 
7,  8,  9,  a,  foit  partage  en  quatre  bandes  parallèles  de 
de  même  hauteur . Appliquer  vos  mains  fit  marchez . 
Cela  s’appelle  martber  fur  la  tête  ; fit  l’opération  en- 
tière , fuitre  fet  c roi  fie  1 . 

Quand  on  a fuivi  ccs  croifécs,  on  déplie  première- 
ment les  trois  grands  plis  parallèles,  puis  les  deux  an- 
gles  192,  34e ; on  abaifle  la  feutricrc;  on  ouvre  les 
capades;  on  ôte  le  lambeau  d'entre  clics,  avec  les  deux 
papiers  des  côtés,  on  les  diertife . Four  entendre  ce 
que  ligmlïc  ce  mot  ditmiftr , dont  nous  nous  fervi- 
rons  fouvent,  il  faut  le  rappcller  que  l’adcmblage  des 
deux  capades  a 1-peu-près  la  forme  d’un  cône,  lur  les 
deux  côtés  duquel  ccs  capades  commencent  à fc  lier 
par  des  portions  dont  clics  font  repliées  l’une  fur  l’au- 
tre: or  df  C roi  fer , c’eft  déplier  ce  cône,  de  le  plier  en- 
luite  de  maniéré  que  ce  qui  occupait  les  côtés  occu- 
pe le  milieu,  fit  que  ce  qui  occupoît  le  milieu  occupe 
les  côtés,  fans  féparcr  la  liaifon  qui  commence  à fe 
frire.  Aïoli  foit  {fig.  24.)  les  capades  rcpréfirntéei 
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avant  le  décroifement  par  b ad  : après  le  décroilcment 
elles  doivent  avoir  la  même  ligure , avec  cette  feule 
oirt'ércnce  que  a J foit  eu  u e , ai  en  a b , & ainli  de 
fuite.  Le  rcndoub'c  des  capades  l’une  fur  l’autre  le 
trouvera  donc  en  a e : on  donne  auüi  à ce  rcndouble 
le  nom  de  trot  fie  ; on  en  efface  doucement  les  petit* 
plis,  en  délirant  un  peu,  de  en  pallant  légèrement  def- 
fus  le  dos  des  doigts  . On  retourne  tqut  l’allernblage 
des  capades  , de  on  en  fait  autant  au  rcndouble  qui  lo 
trouve  fur  le  milieu  de  l'autre  côté . 

Cela  frit,  ou  prend  les  deux  autres  capades  , car  U 
faut  fc  reflbuvenir  qu’on  en  a atçonné  quatre r de  on 
les  pofe  fur  les  deux  premières  qu’on  vient  d’aflcmbler, 
une  défias,  l'autre  dclTous  ; il  cil  évident  que  ccs  deux 
fécondes  capades  doivent  déborder  fur  celles  qui  font 
déjà  liées.-  on  couche  cct  excédent  des  nouvelles  ca- 
pades fur  1rs  deux  premières,  comme  on  avoir  couché 
l'excédent  de  \'u»e  de  celles-ci  fur  le  lambeau,  dt  l’ex- 
cédent de  l’autre  fur  cette  une  ; 00  elfacc  les  plis  de 
la  tête  dt  des  côtés,  comme  nous  l’avons  preferit;  on 
remet  les  lambeaux  de  les  papiers  des  côté»  à leur  pla- 
ce, c’cll-à-dire  entre  les  deux  premier. -s  capades,  fit  on 
a un  nouvel  appareil  ou  ailcmbtage  de  quatre  capa- 
des, dans  lequel,  en  conféqucnce  du  décroilcment,  le 
fort  répond  au  folblc,  de  le  foihle  au  fort  ; c’et»-â- 
dirc,  que  les  rendoubles  ou  croifécs  des  deux  premiè- 
res répondent  au  milieu  des  deux  fécondes,  dt  les  ren- 
doubles ou  croifécs  des  deux  fécondes  , au  milieu  des 
deux  premières  qu'elles  enveloppent;  après  quoi  on  plie 
la  feutricrc  comme  quand  elle  ne  rentermou  que  deux 
capades,  dt  l’on  fuit  fur  clic  toutes  les  croifécs  de  la 
fig.  22.  marchant  d’un  côté  , de  l’auuc  , de  tête  de 
d arrête.  ■ 

Quand  on  a fuivi  ces  croifécs  , on  déplie  la  feu- 
trictc,  on  ôte  les  lambeaux,  dt  l'on  décroifc  les  qua- 
tre capades  , de  maniéré  que  les  deui  rendoubics  ou 
plis  des  deux  dernières  capades  qui  font  fur  les  côtés 
en-dehors,  fe  trouvent  fur  le  milieu  cn-dchors,  dt  que  les 
deux  rendoubles  ou  plis  des  deux  prcnvcrcs  qui  font  fur 
le  milieu  en-dedans,  fe  trouvent  lur  les  côtés  en  dedans  de 
l’appareil;  puis  on  eff  ace  les  plis  des  rendoubics  de»  deux 
dernières  capades,  on  arrondit  tout  l’appareil  du  côté 
de  l’arrête,  arrachant  légèrement  toutes  les  portions  de 
l'étoffe  qui  excédent  d'une  des  moitiés  de  l'arrête  fur 
l'autre,  de  qui  empêchent  que  l’arrête  entière  en  foit 
bien  ronde. 

Tout  cct  appareil  des  quatre  capades  s’appelle  alor» 
*"  tbaptaa  bafii  au  baffin  . On  le  lailîe  for  la  feu- 
triere,  ou  l'ouvre,  & on  regarde  en-dedans  au  jour  le* 
endroits  qui  piroiflcnt  foiblcs , afin  de  les  étouper . £- 
Imper,  c’cll  placer  aux  endroits  foibles  des  morceaux 
d’étoffe  qui  leur  donnent  l’épailTèur  du  relie . On  re- 
tourne fens- dctTus-deflôus  fon  tbapeam  en  tout  feus,  afin 
d'étouper  par-tout,  tant  en  tête  qu’en  bord»  . L '//•«- 
page  fc  forme  à l'arçon,  fe  bat  & vogue  comme  les 
capades  ; à cela  près  qu'on  ne  lui  donne  aucune  figu- 
re, & qu’il  ne  le  marche  qu'l  la  carte  non  plus  que 
la  dorure.  Quand  le  chapeau  cil  étoupé  d'un  côté,  on 
remet  le  lambeau  dedans  ; puis  on  retoarne  le  tout  lens- 
delTus-dclTous , dt  on  étoupe  l'autre  côté  : quant  à la 
maniéré  de  placer  l'étoupage,  la  voici.  Lorfqu'en  re- 
gardant au-travers  du  cône  creux  des  capades,  on  a 
apperçu  un  endroit  clair,  on  rompt  un  morceau  d’é- 
toupage de  la  grandeur  convenable,  & on  le  place  en- 
dehors  à l’endroit  cotrelpoodant  à celui  qu’on  a vû 
foible  en  regardant  en-dedans.  Il  faut  un  peu  mouiller 
avec  de  la  ûlîve  l’endroit  où  l’on  met  l’étoupage,  afin 
de  le  difpofcr  à prendre:  cela  fait,  on  replie  la  feu- 
iriere  comme  auparavant,  & on  luit  toutes  les  croifécs 
de  la  fig.  23.  marchant  d’un  côté,  de  l’autre,  de  lête 
& d’arrere. 

Après  quoi  on  déplie  la  fèutrcrc,  on  retire  le  lam- 
beau, on  décroifc,  plaçant  ce  qui  étoit  fur  les  côtés 
de  l’appareil  au  milieu,  & ce  qui  étoit  au  milieu  fur 
le*  côtés  : on  examine  encore  s'il  n’v  a point  d’en- 
droits à étouper;  s’il  y en  a,  011  les  étoupe  ; on  re- 
met le  lambeau  ; on  referme  la  feutricrc  ; on  donne 
toutes  les  croilées  de  la  fig.  23.  marchant  d’un  côté, 
de  l’autre,  de  tête  fit  d]arrête:  on  déplie,  on  retire  le 
lambeau,  fit  on  décroifc  encore;  pois  retournant  l'ap- 
pareil fur  la  feutriere,  de  manière  que  la  tête  foit  où 
étoit  l’arrête:  011  plie  la  feutriere  comme  auparavant, 
& on  marche,  mats  d’une  maniéré  particulière;  au  lieu 
de  prclfcr  avec  la  main  par  petites  fecouffes,  on  rou- 
le un  peu  le  tout  fous  les  mains  contre  1c  baflin,  ce 
qui  s’appelle  eimmffer!  cette  opération  arrondit  & é- 
galifc  l’arrête:  cela  frit,  oo  déplie  la  feutricrc,  on  dé- 
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croife,  fit  oo  plie  le  chapeau  pour  le  porter  à U fou-  fit  on  foule  mollement  : on  déroule,  on  afperge;  on 

le;  c’cft-i-dirc  qu’on  porte  le  bout  de  la  tfite  fur  le  prend  le  point  A ( fig . 31.)  on  le  porte  en  B,  & l'on 

bord  de  l'arrfite  , & les  deux  côtés  l’un  fur  l'autre.  forme  le  pli  CD ; on  prend  le  point  4 , on  le  porte 

Cet  appareil  s'appelle  uu  hajlijfage , & l'endroit  ou  il  eu  b , fit  l’on  forme  le  pli  cd:  on  prend  le  point  t de 

s’exécute,  le  bafiififage . , l’arrête , fit  on  le  porte  en  /,  fit  l’on  forme  le  pli  4 /f  : 

Nous  voici  arrivés  1 la  foule  : on  y porte  les  ba-  on  roule  le  relie  bien  clos  dans  la  direâion  du  pli  A a, 

fliflagcs  avec  les  dorures.  Voyez  la  foule,  fig.  3.  4.  fit  l’on  foule.  Voilà  toute  la  fuite  des  croifées  de  la 

{J  y.  La  fig.  3.  ell  la  foule  même;  la  fig.  4.  cil  la  foule;  00  les  réitéré  toutes  trois  fiais  confécutives  , à 

moitié  de  l'un  plan  ; fit  la  fig.  y.  en  elt  le  profil  fe-  commencer  par  le  décroifement  de  la  fig.  14.  Ainii  on 

Ion  fa  longueur.  A , fig.  1.  la  porte  de  l’étuve.  B décroife  trois  fois,  comme  on  voit  dans  cette  fig.  2^. 

les  semoules.  C la  porte  du  fourneau.  E dclTous  de  On  plie  fit  foule  trois  fois  fur  un  côté  comme  on  voit 

la  chaudière  où  l’on  fait  le  feu.  F,  E,  F , grille  oa  fig.  iy.  On  plie  fit  foule  trois  fois  fur  l’autre  côté, 

chenets  fur  lefquels  on  place  le  bois.  H , U,  H,  comme  00  voit  fig.  26.  Oo  plie  fit  foule  trois  fois  fur 

tuyau  de  la  cheminée.  /,  /,  /,  chaudière  de  cuivre.  la  tête,  comme  on  voit  fig.  17.  On  plie  fit  foule  trois 

K , K,  K , K , K-,  K t bancs  de  foule.  L le  bu-  fois  fur  un  coin  , comme  on  voit  fig.  28.  On  plie  fit 

reau . M baquet  à bourre . N boutons  ou  de  fer  ou  foule  trois  fois  fur  l’autre  coin , comme  on  voit  fig.  29. 

de  bois,  deflinés  à arrêter  les  roulets  ; remarquez  que  On  plie  fit  foule  trois  fois  fur  un  des  bords  de  ]*»riî- 

lcs  bancs  font  en  pente.  0 écumoire.  P bmi.  te,  comme  on  voit  fig.  ao<  On  plie  fie  foule  trois  fois 

Pour  foolec,  o»  commence  par  remplir  ta  chau-  fur  l’antre  bord  de  I Arrête  , comme  on  voit  fig.  31. 

diere  d’eau  de  riviere  ou  de  puits,  il  u’importe  ; on  On  plie  fit  foule  trois  fois  fur  les  bords  de  l’ arrête  fit 

jetic  du  gros  bois  fur  les  chenets,  on  y met  le  feu:  fur  l’ arrête  entiete  en  même  tenu,  comme  on  voit 

quand  l’eau  eft  prête,  on  a de  la  lie  de  vin;  cette  lie  fig.  32.  Quand  je  dis  que*  plie  (s*  foule  trait  fai  J fur 

a déjà  fervi  au  vinaigrier,  le  fluide  en  cil  ôté,  ce  n’clt  chacune  de  ces  parties,  cela  ne  lignifie  pas  que  ces  trois 

proprement  que  le  marc  de  la  lie;  plus  la  lie  cil  rou-  fois  fie  lalfcnr  tour  de  fuite  fit  conféeuti veinent  fur  cette 

goitre,  meilleure  elle  ell;  il  en  faut  un  fceau  fit  demi  partie:  cela  lignifie  que  comme  on  luit  trois  fois  toutes 

ordinaire  fur  une  chaudière  à huit  ; i mefurc  que  l’eau  les  croifées , & qu’à  chaque  fois  qu’on  les  fuit  chacune 

chaude,  on  délaye  la  lie  avec  un  balai  : quand  l’eau  des  parties  dont  je  viens  de  parler  cil  pliée  fit  foulée 

bout,  l’écume  ou  cralTe  de  la  lie  paroît  à la  furface  une  fois;  après  qu’on  a fuivi  trois  fois  toutes  les  croi- 

de  l’eau;  on  l’écume,  pois  on  fe  met  à travailler.  On  fées,  toutes  les  partie*  précédentes  ont  été  afpergées, 

prend  un  baltilTige,  on  le  met  fur  l’eau,  fit  on  l’jr  tient  pliées,  foulées  trois  fois  ; je  dis  afpergfei , car  00  ne 

enfoncé  avec  un  roulet.  Voyez  fig.  it.  Le  roolct , plie  jamais,  ni  on  ne  foule  un  pli  de  ctoiféc,  fins  a- 

e’ell  une  cfpece  de  fuléau  de  brus  fort  long,  allet  voir  afpergé  auparavant. 

fort  dans  le  milieu,  rond,  fit  allant  en  dimiuuant  de  Quand  on  a fuivi  fes  croifées  pour  la  troifienve  fois, 
diamètre  du  milieu  vers  fes  deux  extrémités  . Quand  on  étend  le  chapeau  fur  le  banc , fit  l’on  en  frotte  cir- 

le  bafliflàge  cil  trempé,  s’il  arrive  qu’il  foit  trop  chaud,  culaiiemcnt  la  flirfacc  avec  la  paume  de  la  main,  pour 

on  le  plonge  dans  l’eau  froide;  on  le  déplie  feulement  en  taire  fortir  le  jarre:  on  appelle  jarre  , le  gros  poil 

par  le  bout  d’un  des  côtés,  on  le  roule,  fit  on  en  fait  qui  s’ell  trouvé  |mélé  avec  le  fin  quand  on  a coupé  la 

fortir  l’eau  contre  le  banc  de  la  foule;  on  le  roule  par  peau;  cela  fait , on  retroufle  le  bord  fupérieur  de  l’ar- 

l’autre  bout,  fit  on  en  fait  pareillement  fortir  l’eau  en  rête,  on  ouvre  le  chapeau  y fit  l’on  tâche,  en  tâtonnant 

le  ferrant  entre  fes  mains,  fit  le  prelfant  contre  le  banc  avec  les  doigts,  de  découvrir  les  endroits  foîbles;  quand 

de  la  foule;  enfuite  on  le  déplie,  on  l’étend  fur  le  on  en  trouve,  on  les  marque  en  traçant  un  trait  avec 

banc  , l’arrête  du  côté  de  l’ouvrier,  la  tête  du  côté  de  le  bout  du  doigt;  on  prend  enfuite  des  morceaux  d’é- 

la  chaudière;  on  le  décroife  délicatement  fur  le  côté,  loupages,  on  les  humcâc,  fit  on  les  met  en-dehors  aux 

comme  on  voit  fig.  24.  en  faifant  pafler  la  partie  a endroits  corrcfpondans  aux  endroits  foibtes,  qu’on  re- 

b en  4 c : on  prend  une  brofle  à poil  un  peu  long , connott  aifément  à la  marque  du  doigt  : pour  aflermir 

mais  ferrée,  on  la  trempe  dans  la  chaudière  , fit  on  ces  étoupages,  on  les  frappe  ou  tape  un  peu  avec  la 
frappe  avec  cette  brolfc  légèrement  fur  la  croiféc4r,  brofle  mouillée;  on  referme  le  chapeau  y on  le  rctour- 

pour  en  effacer  le  pli;  on  écarte  avec  le  dos  de  la  ne  fens-dcll'us-dcflbus , on  le  r’oevre,  fit  on  cherche  les 

même  brofle  la  bourre  fit  la  craflc  qui  fc  forme  à la  endroits  foiblcs  de  l’autre  moitié,  auxquels  ou  remédie 

furûce  de  la  chaudière;  on  en  plonge  le  poil  dans  comme  nous  venons  de  dire. 

l’eau;  on  s’en  fert  pour  afperger  le  chapeau:  quaud  il  Après  avoir  étoupé,  on  ouvre  toot-à-fait  le  chapeau 
ell  afpereé,  on  prend  le  bout  de  la  tête  4,  on  le  por-  de  la  main  gauche;  de  la  droite  on  en  frappe  la  pointe 

te  en  d ( fig.  14.  ) fit  l’on  forme  le  pli  ou  la  croifée  ou  tête  d’un  petit  coup  , Ai  la  fait  rentrer  en-dedans  ; 

h e;  on  roule  le  relie  à-peu-près  dans  la  direâion  du  on  lâche  le  bord  qu’on  tenoit;  on  infère  en-dedans  les 

pli  hc;  on  le  ferre  avec  les  mains,  fit  on  le  prclTc  en  deux  mains;  on  prend  la  tête,  00  l’attire  à foi  douce- 

cet  état  contre  le  banc;  on  le  déroule;  on  l’afpergc:  ment,  de  peur  de  déranger  l’étoupaç.*;  on  repoufle  les 

on  prend  la  tête  4 (fig.  16.  ) on  la  porte  en  d ; on  bords,  fit  le  chapeau  ell  retourné.  Alors  ou  prend  des 

roule  le  relie  à-peu -près  dans  la  direâion  du  pli  ou  de  morceaux  de  tamis  de  crin  Ample,  on  infère  ces  «amis 

la  croifée  de,  on  ferre  avec  les  mains  ce  rouleau  , fit  dans  le  chapeau  en  autant  d’endroits  qu’on  a mis  de  l’é- 

on  le  prcüc  bien  contre  le  banc:  on  le  déroule  ; on  toupage,  de  peur  que  cet  étoupage  ne  tînt  à fe  lier  a- 

afperge:  on  prend  la  tête  a (fig.  27.  ) on  la  porte  en  vcc  les  parties  auxquelles  il  corrcfoondroit  : cela  tait, 

d,  fit  l’on  forme  le  pli  on  la  croifée  hc  -,  puis  on  rou-  on  afperge  un  peu,  on  fait  on  pli  fur  le  côté  de  la  tê- 

1c,  en  commençant  le  roulement  par  le  bout  de  l’aile:  te,  tel  que  celui  de  la  fig.  ay  mais  plus  petit;  on  roa- 

on  ferre  le  rouleau  entre  les  mains  fit  contre  le  banc;  le  dans  la  direâion  de  ccpli,  mais  bieu  clos;  on  toule 
on  le  déroule,  on  l’afperge  , fit  l’on  forme  le  pli  cd  doucement;  on  déroule,  on  afperge  ; on  fait  un  autre 

(fig.  28.)  en  portant  le  bout  de  l’aile  ou  le  poiut  a en  petit  pii  fur  l’autre  côté  de  la  icte  ; en  un  mot  on  luit 

b:  on  roule  lp  relie  dans  la  direâion  de  ce  pli  ou  croi-  fa  croifée  toote  entière , à commencer  à la  fig.  if.  et 

fée  ; on  ferre  le  rouleau  entre  fes  mains  fit  contre  le  à finir  à la  fig.  3*-  incluli veinent , exécutant  tous  la 

bauc  ; on  déroule , on  afperge  : on  forme  le  pli  d c plis  indiqués  pqr  ces  figures , afpergeant , roulant  , oc 

(fig-  29.)  en  portant  le  point  4 en  à;  on  roule  le  re-  foulant  à chacun,  comme  il  a été  prefem  plus  haut, 

fie  dans  la  direâion  de  ce  pli  ou  croifée  ; ou  ferre  le  Cela  fait,  on  déployé  le  chapeau,  dont,  pour  le  dire 
rouleau  entre  les  ma:ns  fit  conue  le  banc  . Il  faut  ob-  ici  en  palfant,  on  a toûjours  vis-à-vis  de  loi , quand 

ferver  dans  toute  cette  premirre  manoeuvre  de  la  foule,  on  foule,  le  côté  oppofe  i celui  fur  lequel  on  a com- 

qu’on  afperge  avec  la  brolfc  à chaque  pli  de  croifée , mcncé  à rouler  le  relie  : ainG  dans  la  dermere  manceu- 

qu’on  roule  bien  clos,  fit  qu’on  foule  mollement  , en  vre  de  la  fig.  32.  on  a vis-à-vis  de  foi  la  tete  . Un  re- 

allougeant  les  bras,  en  faifant  faire  au  rouleau  ou  tha-  tourne  donc  le  chapeau,  pour  être  en  face  de  1 arrête; 

peau  roulé  beaucoup  de  chemin  fur  le  banc  , en  tour-  on  l’ouvre,  on  décroife,  on  examine  encore  s il  n y a 

nant  fur  lui-mfime  , fit  en  le  preüaut  peu  fur  chaque  point  d’inégalités  dans  l’épaifleur;  s’il  yen  »,  on  étou- 

poitu  de  ce  chemin:  il  n’cfl  pas  encore  allez  compaâc  pe  derechef;  on  retourne  le  chapeau  fcns-dcllus-dellous, 

pour  fupportcT  de  grands  efforts;  mais  la  liaifon  croîtra  comme  nous  avons  dit;  on  place  des  tamis  aux  endroits 

par  des  degrés  infentiblcs.  On  déroule;  on  afperge:  011  étoupés,  St  l’on  fuit  une  croifée  entière , a comnwnccc 

prend  le  point  4 (fig.  30.)  on  le  porte  en  d',  on  for-  à la  fig.  xy.  jufqu’à  la  fig.  32.  incluûvement . 

me  le  pli  bc;  on  roule  le  relie  i-peu-près  dans  la  di-  Voici  le  moment  de  placer  une  des  petites  capades, 
rcâioo  de  ce  pli,  bien  clos,  fit  l’on  foule  mollement;  que  nous  avons  appellées  plus  haut  p<"ut"f  ■ oa  place 
on  déroule;  on  afperge:  on  prend  le  point  a (fig.  31.)  un  de  ces  pointus,  ou  une  de  ces  parties  de  dorure  qui 

on  le  porte  en  d ; on  forme  le  pii  de  croifée  bc;  doivent  faire  l’endroit  du  chapeau,  fur  la  tête,  quelle 

on  roule  le  relie  bien  clos  dans  la  direâion  de  ce  pli,  couvre  jufqu’à  deux  doigts  de  l arrête  ; on  prend  de 
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Peau  avec  la  tarife , obfervant  de  bien  écarter  la  bour- 
xe,  on  afperge  Je  pointa,  de  on  le  tape  «irez  fortement 
avec  le  côté  de*  crin*:  s'il  arrive  au  pointu  d'être  plus 
ample  que  la  tête,  & de  déborder  de  tous  côté»,  on 
ouvre  le  cbspea u , on  infère  la  main  juiqu’au  fond,  on 
rcîcvc  la  tête,  & on  abat  les  cxcédens  du  pointa,  de 
on  les  upc  enfuite  tint-foit-peu  avec  la  broffe:  quant 
aux  excédent  de*  côté* , on  décroife  un  peu  , on  abat 
d’un  dt  d’autre  côté  le*  excédent  à la  faveur  des  dc- 
croifemcns , on  les  tape  autTi  : quand  ce  pointu  eft  ainiî 
aïolté,  on  examine  s’il  n’y  a point  d’endroits  à étouper; 
s'il  y en  a,  on  les  étoupe.  On  pôle  fur  l’autre  côté  de 
la  tête  le  fécond  pointa,  précifément  avec  les  mêmes 
pré  caution*  qoe  le  premier,  fc  garatitiflant  bien  fur-toat 
de  la  bourre  : on  retourne  alors  le  tout  de  dedans  en- 
dehors,  le  plut  délicatement  que  l’on  peut,  de  peur  de 
détacher  les  pointus,  qui  ne  tiennent  qu’ autant  qu’il  le 
faut  pour  fupporter  jufte  cette  manœuvre  ; on  met  en- 
tre les  pointus,  & aux  endroits  étoupét,  des  tamis,  puis 
on  foule  uuecroil’ée  entière,  à commencer  à la)!*.  17. 
Lorfqu’on  a exécuté  les  croiféet  preferites  par  la  fig.  31. 
on  remet  l’arrête  du  chapeau  de  Ton  côté  , on  le  dé- 
ployé, on  l’ouvre  . on  ôte  les  tamis , on  décroife  de 
côté,  comme  il  eft  marqué  fig.  1^.  on  examine  fi  les 
pointus  font  bien  pris;  s’ils  ne  le  lont  pas,  on  afperge, 
on  tape  fur  leurs  bords  ou  croifécs  avec  la  brode  ; on 
remet  les  tamis,  4 ou  foule  une  fécondé  croifée  toute 
emiere,  à commencer  à la  fig.  xy. 

L irfque  les  pointus  font  bien  pris , on  retourne  de 
dedans  en-dehors  les  pointus,  on  les  frotte  en  rond  a- 
vec  la  paume  de  la  main  , pour  en  ôter  la  bourre  ou 
le  jarre  qui  peut  s’y  trouver  ; on  examine  s’il  n’y  a plus 
d’endrots  à étouper;  s’il  y en  a , on  étoupe;  puis  on 
prend  an  travers  qu’on  place  1 un  doigt  du  bord  de 
l’arrêic,  4 qui  monte  deli  à la  hauteur  de  huit  doigts, 
ne  laJlant  à découvert  que  le  boot  de  la  tête , ou  la 
portion  qoi  fera  le  dedans  de  la  forme  quand  le  cba-  % 
peau  fera  achevé  : on  afperge  ce  travers  , on  le  tape; 
on  décroife  fur  les  côtés  l’un  apres  l’autre  ; on  abat 
l'excédent  du  travers  avec  la  brofle  , 4 00  tape  cette 
efpece  de  rebord  ; ou  retourne  le  tout  fens  - dellus  • déf- 
ions; on  met  l'autre  travers  comme  on  a mis  le  pre- 
mier ; on  retourne  enfuite  le  chapeau  de  dedans  eti-de- 
hors , de  forte  que  les  pointus  (oient  en-dehors  , & les 
travers  en-dedans,  & on  foule  une  croifée  complété  de- 
puis la  fig.  xy.  jufqu’ à la  fig.  31.  indulivement  : 00 
examme  enfuite  li  les  rebords  ou  croifées  des  travers 
font  bien  prlfes;  s'ils  ne  le  font  pat,  on  les  tape  avec 
la  brodé,  dt  l’on  tient  des  tamis  aux  endroits  non  pris, 
puis  on  arrofe  le  chapeau  avec  la  jatte , 4 on  foule  u- 
nc  croifée  complété:  fl  tout  ell  bien  pris,  alors  le  cha- 
ptam  ell  dit  bafli  à la  foule  : li  non  on  foulera  encore 
une  croifée  complété. 

Lorfque  le  chapeau  ell  bafli  à la  foule  , alors  on 

S end  la  m inique,  pour  fouler  plus  chaud  dt  plus  clos. 

et  infiniment  qu’on  voit  fig.  ix.  cil  une  femelle  de 
cuir  doublée  de  l'empeigne:  cette  femelle  s'attache  fur 
le  poignet  par  une  courroie  & une  boucle,  dt  clic  eft 
terminée  1 l'extrémité  par  un  anneau  de  cuir  qui  reçoit 
le  doigt  du  milieu,  dt  qu’on  appelle  doigtier : on  a u- 
nc  manique  à chaque  main;  fl  l’eau  paroît  claire,  on 
y remet  un  peu  de  lie,  qu’on  délaye:  on  prend  le  cha- 
peau , s’il  eft  grand  , on  le  plie  des  deux  côtés  ; on  a 
l'arrête  de  fm  côté,  on  le  trempe  par  la  tête  dans  l’eaa 
bouillante  de  la  chaudière,  puis  on  y fait  on  pli  for  la 
tête,  comme  il  eft  fig.  xy.  feulement  plus  petit  : c’c.t 
même  une  obfervation  générale  pour  toutes  les  croifées 
qui  vont  fuivre,  de  faire  fucccllivcmeot  les  plis  mar- 

3 nés  par  les  figures  d’autant  plus  petits,  que  le  chapeau 
eviendra  plus  ferme,  dt  fe  rapctilfera  davantage,  4 de 
fouler  plus  fortement:  00  foule  une  croifée  complété, 
obfervant  1 chique  pli  (ou  pour  parler  le  jargon  que 
nous  nous  fommes  laits  dans  cet  article  afin  de  nous 
rendre  intelligibles,  à chaque  figure,  car  noos  avons  re* 
prélenté  les  piis  par  des  figures)  de  tremper  le  chapeau 
dans  la  chaudière  avant  de  le  plier;  4 dans  le  cours  de 
la  foule  de  chiqne  pli  de  le  tremper  deux  ou  trois  fois 
tout  roulé,  4 de  le  tenir  roulé  bien  ferme  4 bien  clos. 

Le  n.imbre  des  croifées  complétés  qu'on  eft  obligé 
de  donner  fucceffivement  , cil  plus  on  moins  grand, 
félon  la  nature  de  1'étorté,  ou  la  difficulté  qu'elle  a à 
rentrer  : on  en  donne  au  moins  quatre  ou  cinq  , bien 
chaud  4 bien  clos . Les  maniques  fervent  dans  ces  croi- 
fées 1 garantir,  les  mains  de  l’aélion  de  l’eau  bouillante, 
4 à pouvoir  fouler  avec  pins  de  hardiefle  4 de  force . 
Après  ces  croifées,  on  brodé  fon  chapeau  avec  la  brof- 
fc  qu’on  trempe  dans  l’eau,  4 on  le  porte  fur  une  ta- 


CHA 

ble  dam  un  endroit  clair,  pour  voir  s'il  n’y  a point 
d’ordure  : fl  on  en  apperçou  , on  prend  des  pinces  ai- 
gues 4 courbes.  4 on  attache  les  ordures,  ce  qui  s’ap- 
pelle épiuceter  <a  l'eudroit.  Quand  le  chapeau  eft  épin- 
ccté  à l'endroit,  on  le  retourne,  on  lui  donne  deux  01a 
trois  ou  quatre  croifées  complétés , chaud  4 clos , com- 
me les  précédentes  , c’cft-à-drre  trempant  plufieurs  foi* 
dans  l'eau  dans  le  court  de  la  foule  de  chaque  pli  ; puis 
on  dpimeete  à temvers  ; après  quoi  OO  retourne  le  cha- 
peau , 4 on  le  foule  chaud  4 clos,  autant  de  croifées 
complétés  qu'il  en  faut  pour  le  finir  . Ces  croifées  fe 
foulent  au  roolct  4 à la  manique,  qu’on  ne  quitte  point 
que  le  chapeau  ne  foit  fini  . On  pofe  le  roulet  fur  le 
chapeau  , on  roule  le  chapeau  dclfut , 4 on  foule  : 
quant  1 la  maniéré  de  pofer  le  roulet,  on  fuit  la  dire- 
ction des  différent  plis  des  croifées  . Le  roulet  eft  de 
boit  de  frêne.  On  ne  foule  au  roulet  que  deux  bonne* 
heure*  4 demie,  quand  l'étoile  rentre  bien,  4 que  l’ou- 
vrier eft  habile  . 

Quand  on  a conduit  le  chapeau  à ce  point , on  le 
décroife  en  tout  fens , pour  s’aflûrer  s’il  eft  à-peu-prê* 
rond , 4 s’il  n’y  a point  de  lippes . Les  lippes , ce  font 
les  cxcédens  des  plus  longs  bords  for  les  plus  petits  : 
quand  il  y en  a,  on  trempe  la  lippe  dans  l’eau  bouil- 
lante, on  met  le  roulet  fur  cet  endroit  excédent  da 
l’arrête,  4 on  le  foule  jufqu’à  ce  qu’à  force  de  ren- 
trer, la  lippe  ait  difparu;  cela  s’appelle  arranger  le  cha- 
peau: en  l’arrangeant , on  tâche  de  l’égoutter  d’eau  de 
de  lie;  pour  cet  effet  on  le  foule  à Tec  , une  demi- 
croifée  fur  l’arrête;  alors  le*  croifées  ont  ceffé  d’être 
réglées;  on  fuit  les  plis  qu’on  croit  nécellairrs . Quanti 
le  chapeau  eft  bien  égoutté,  on  examine  fi  le*  plis  des 
croiféet  n’y  font  point  marqués;  fi  on  le*  y apperçoit, 
on  les  efface  en  frappant  un  peu  deflut  avec  le  roulet. 

C’eft  alort  qu’on  torque  U chapeau , ou  qu’on  le  met 
eu  coquille:  il  eft  au  moins  diminué  des  trois  quarts  de 
la  grandeur  qu'il  avoit  quand  il  a été  bafli  . Pour  le 
torquer , on  l’ouvre  b:cn  ; on  enfonce  la  tête  jufqu’  à 
l'arrête  4 fort  an-dela,  puis  on  la  repoufle  en  fens  con- 
traire, 4 ainiî  de  fuite,  jufqu'i  ce  que  toute  la  hauteur 
du  chapeau  ait  été  employée  à former  dans  un  même 
plan  des  plis  en  ondes  4 concentriques  à l'arrête,  doue 
la  nointc  de  la  tête  occupe  le  centre . 

Quand  le  chapeau  eft  en  coquille*  ou  torqué,  on  le 
trempe  dans  la  chaudière , puis  fur  le  banc  de  la  foule 
on  atfailfe,  on  dérre  avec  le  pouce  de  la  main  droite, 
4 on  fait  difparoitre,  en  pooftant  4 élargiifant  en  tout 
fens,  la  pointe  de  la  tête,  ce  qui  s’appelle  pau/fer  . 
Lorlque  la  pointe  eft  étendue,  on  détorque  un  pli  qu* 
on  poufle,  qu’on  étend,  4 qu’on  élargit  comme  la 
pointe.  On  continue  à détorquer , à pouffer,  à élargir, 
4 à étendre  , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  affex  d'efpace  éten- 
du pour  pouvoir  travailler  du  poignet  en  entier  ; alors 
on  fe  l’enveloppe  d’un  mauvais  bas  de  laine  qu’on  ap- 
pelle un  pouffoir  : ce  bas  garantit  la  main  de  l’eau  bouil- 
lante dans  laquelle  on  trempe  le  chapeau  durant  tout 
le  cours  de  cette  manœuvre;  4 on  pouffe  le  chapeau . 
étendant,  élargiifant,  4 approfondiffant  jufqu’ à ce  qu* 
on  ait  pratique  un  clpice  capable  de  recevoir  la  forme 
fig  '4- 

Quand  le  chapeau  eft  pouffé,  on  le  dreffe  : drr/Ter , 
c’eft  mettre  for  la  forme  ; alors  il  reffemble  partaite- 
ment  à un  bonnet  de  laine  retrouffé  ; alors  les  aile* 
font  prcfqoc  appliquées  contre  la  forme  ; les  pointus  font 
en-deffus , les  travers  font  devant,  4 fe  pr élément  tout 
autour  à la  furfacc  du  chapeau  oppofée  à celle  des  poin- 
tus, finis  quoi  le  chapeau  ne  paroitroit  pu  doré  par- 
tout. 

Quand  le  chapeau  eft  fur  la  forme,  on  prend  le  thac  y 
fig.  19.  c’eft  une  feuille  de  cuivre  de  l'épaiffeur  de  deux 
lignes,  recourbée  par  un  bout  pour  en  faire  le  manche, 
4 ceint réc  de  l’autre:  la  partie  ceintrée  ell  moufle,  4 
fa  coutbure  eft  la  même  que  celle  de  la  forme  , dont 
elle  peut  embraffer  une  partie  allez  conlidérablc . L'opé- 
ration dans  laquelle  on  fe  fert  de  cet  inllrumcnt  s’ap- 
pelle choquer:  elle  conlîlle  à paffer  légèrement  la  cour- 
bure du  choc  de  haut  en -bas  fur  toute  la  furfacc  de  la 
tète  du  chapeau  , afin  de  lui  fkire  prendre  exaâement 
la  forme,  en  effaçant  les  plis  4 godes  . Quand  on  a 
choqué,  on  lie  la  ficelle  fur  le  chapeau  ; elle  fait  deux 
tours  fur  le  milieu  de  la  forme;  on  l’abaifle  jufqu' au 
bord  inférieur  de  la  forme  avec  le  choc:  pour  cet  effet 
on  trempe  le  chapeau  bien  chaud  . Quant  à la  partie 
fupéricure  de  la  tête,  qui  en  eft  la  plate-forme , on  en 
efface  les  plis  4 godes,  4 on  empêche  qu’elle  ne  faffe 
le  cul  avec  la  picce,  fig-  18.  C’eft  aufli  une  feuille  de 
cuivre  de  la  même  épaifleur  que  le  choc , mais  noq 
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ceintrée:  ou  l’applique  fur  le  haut  de  la  tête,  & en  la 
fai  faut  aller  fie  venir  fur  cet  endruit,  oa  l'appianit. 

On  abat  enfuite  le  chapeau  : pour  cet  effet  on  porte 
ic  chapeau  en  forme  fur  le  banc  de  la  foule,  on  le 
trempe;  on  pôle  la  forme  à plat  fur  le  bord  extérieur 
du  banc  ; de  la  main  gauche  oa  fixe  le  bord  du  cha- 
peau de  manière  que  le  pouce  embralfc  le  bord  du  banc, 
& ferre  le  bord  du  chapeau  ; de  la  mai u droite  on  em- 
poigne une  partie  du  bord  qui  eft  étendu  fur  le  banc, 
on  la  tient  bien  ferrée,  on  la  tire,  fie  on  tâche  de  l'é- 
tendre : on  tait  cette  opération  tout  au  tour  du  chapeau , 
dont  on  fait  tourner  la  forme  fur  elle-même.  Lorfque 
le  bord  du  chapeau  cil  à-peu-près  plat,  on  piece:  pour 
ecc  effet  on  le  trempe  ; & avec  la  pièce  qu'on  appuie 
de  foo  plat  fur  les  bords  du  chapeau , on  la  preffe  d’u- 
ne main,  taudis  qu’on  tait  tourner  la  forme  de  l'autre: 
c’cll  ainli  qu'on  efface  tes  plis  faits  en  abattant;  ces  plis 
l’appellent  tirafet . Cette  opc'ratiou  ne  rend  cependant 
pas  encore  les  ailes  tout-â-foti  plates;  pour  les  achever, 
on  les  détire  une  féconde  fois  , précilément  comme  la 
première,  puis  on  prend,  la  jatte,  on  les  arrolc  & la  tê- 
te de  deux  jattes  dcau  de  la  chaudière;  enfuite  on  paf* 
fc  la  pièce  fur  la  tête  pour  l'unir  fit  l'égoutter  , fit  on 
en  conduit  le  côté , de  deffus  la  tête  , tout  autour  de 
la  forme  : alors  on  quitte  cet  intlrumrnt  , on  prend  le 
choc  avec  lequel  on  achevé  d’abaitlcr  entièrement  la  fi- 
celle; après  quoi  avec  la  picce  dont  on  applique  le  plat 
fur  les  bords  du  chapeau  , fit  qu'on  conduit  tout  au- 
tour, le  côté  tranchant  du  côté  de  la  chaudière,  com- 
me pour  y diriger  l'eau  qui  fort  du  chapeau , on  l'unit 
fit  on  l’égoutte.  Quand  le  chapeau  cil  bien  égoutté, 
on  le  frotte  par-tout  légèrement  avec  les  mains  ; fit  pre- 
nant entre  le  pouce  cn-dctlùs , fit  ['index  cn-dellbus , 
l'extrémité  de  l'arrête,  on  la  relevé  on  peu,  fit  on  Tar- 
xondit  en  gouttière  dont  la  concavité  regarde  la  tête . 

Voilà  le  chapeau  forti  de  la  foule  , fit  prêt  à entrer 
dans  l'étuve  pour  y être  feché . On  le  laiflè  fur  la  for- 
me: elle  cil  percée  en-deffous  de  deux  trous;  les  murs 
de  l’étuve  font  parièmés  de  clous  qui  y lbm  fichés: 
on  place  un  de  ces  clous  dans  un  des  trous  de  la  for- 
me, fit  elle  y telle  fufpendue  : on  laifle  palier  la  nuit 
au  chapeau  dans  l'étuve  ; les  compagnons  en  s’en  al- 
lant, quand  il  n’y  a plus  de  bois  fous  la  chaudière,  ni 
par  conséquent  de  fumée  i craindre,  ferment  la  tuile, 
dont  on  voit  l’ouveiturc  en  i,  i , fif.  y 

Lorlque  le  chapeau  cil  fcc  , on  le  tue  des  étuves; 
mais  chaque  ouvrier  marque  l'on  ouvrage  pour  le  rccon- 
noitre,  l'un  avec  du  blanc,  l'autre  avec  le  doigt  . Le 
chapeau  étant  mouillé,  le  do:gt  couche  le  poil  félon 
une  certaine  ditcâion  qu'il  garde,  fit  la  trace  fe  recon- 
noit . Au  fortir  de  l’étuve,  on  délie  la  ficelle,  on  chaf- 
fc  la  forme  en  la  preffant  par  le  haut , puis  ou  pouce  : 
pour  cct  effet  on  remet  la  petite  gouttière  qu'on  avoit 
formée  à l'arrête  de  dellus  co-dc flous  ; on  a une  petite 
ponce  légère;  on  pofe  l’aîlc  du  chapeau  fur  le  banc  de 
la  foule,  la  concavité  de  la  forme  en-haut;  fie  on  paf- 
fe  la  ponce  fur  l'aîle,  ÿufqu'à  ce  que  toute  cette  furfa- 
ce  foit  bien  unie,  fit  que  tout  le  poil  en  foit  bien  éga- 
lité . Le  poil  écoit  auparavant  fort  groffier  ; la  ponce 
ou  le  détache,  ou  le  coupe  , ou  l'afline  ; on  la  mène 
fie  on  la  ramène  fermement  du  bord  concave  de  la  té- 
ce  au  bord  de  l'arrête;  on  en  fait  autant  l'autre  fur- 
face  , obier vant  auparavant  de  remettre  la  gouttière  dans 
fon  premier  fens . On  remet  enfuite  le  chapeau  en  for- 
me , fit  on  achevé  de  le  poncer  : on  l’a  remis  en  for- 
me, afin  que  ce  folide  fou  tint  l’aâion  de  la  pouce,  fit 
que  la  tête  du  chapeau  ne  fût  pas  enfoncée.  Après  a- 
voir  poncé,  on  prend  une  brolle  feche  qu’on  patlè  par- 
tout, tant  pour  enlever  ce  que  la  brofle  a détaché,  que 
pour  faire  fortir  le  peu  de  lie  qui  relie,  fit  adoucir  l’ou- 
vrage. ün  a enfuite  un  peloton  quarré,  oblong , rem- 
bourré de  gros  poil  de  callor,  fit  couvert  d’un  côté  de 
drap  , de  l'autre  de  panne;  on  pâlie  ce  peloton  pat-tout; 
le  peloton  fit  le  frottoir  ne  font  pas  la  même  chofc. 
Le  frottoir  cil  une  piece  de  bois  unie,  d’un  doigt  d’é- 
paiflror,  ou  à-peu-près,  fur  environ  fix  pouce;  en  quar- 
ré , qu’on  pafle  fur  le  chapeau  quand  on  le  décroilc  à 
la  foule,  qu’il  cil  chaud  , fit  qu’il  faut  l’éjarrcr.  L’ou- 
vrier, au  lieu  du  frottoir,  fe  fert  auffi  de  fa  main,  com- 
me nous  l’avons  dit. 

Lorfquc  le  chapeau  ell  pelotonné  , on  marque  îvec 
de  la  craie  fou  poids,  fit  s’il  cil  doré  ou  non  . On  fe 
fert  de  chiffre*  pour  le  poids , fit  de  lettres  pour  le  re- 
lie. L’ouvrier  a aulÜ  fa  marque;  qu’il  fait  avec  des  ci- 
lëaux  au  bord  de  l’arrête;  c’elt  une  hoche,  un  croif- 
fant , ou  une  autre  figure  : puis  il  rend  fon  chapeau  au 
maître,  qui  l'ciamiiic  avant  que  de  l’envoyer  à la  tein- 
Tome  UI. 
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ture , où  nous  le  fuivrions  fans  interruption,  fi  non* 
n’avions  à reprendre  de  plut  haut  l’opération  eue  nous 
venons  de  décrire,  fit  que  nous  avons  poufice  jiifqu’ici , 
pour  ne  pas  couper  le  fil  de  la  manccuvrc  principa'c  par 
l'explication  d’une  opération  accidentelle  , je  veux  ode 
celle  du  plumet.  Nous  allons  maintenant  dire  comment 
on  fait  au  chapeau  un  plumet , quand  ou  y en  veut  un . 

Quand  on  à foulé  au  rou  et  & à la  main  , ou  point 
que  le  chapeau  n’a  plus  qu’uu  pouce  à rentrer,  alors 
on  l’égoutte  au  roulet  comme  s’il  étoit  achevé  , fit  on 
le  flamoe  du  côté  du  plumet  ou  à l’endroit  : pour  cct 
étiët,  on  a un  morceau  de  bois  lec,  ou  un  peu  de  pail- 
le allumée,  au-deffos  de  laquelle  on  pâlie  la  partie  quV 
on  veut  flamber  ; cette  flamme  brûle  un  peu  le  poil  . 

Pour  former  le  plumet  , on  choilit  de  l’anglois  non 
fecrété,  le  plus  long  qu’on  peut  trouver;  on  l’irçounc 
comme  le  relie;  on  en  fait  à l’arçon  les  uns  huit  piè- 
ces, les  autres  douze.  Ces  pièces  ont  la  même  hauteur 
que  les  travers,  fit  fe  placent  an  côté  oppoi'é,  comme 
il  efl  évident,  mais  elles  n’ont  pas  la  même  forme;  ce 
font  des  ovales  tonnées  de  deux  portions  d’un  cercle 
qui  excéderait  d’un  bon  pouce  la  circonférence  du  cha- 
peau, fit  elles  font  chacune  la  huitième  ou  la  douzième 
partie  de  cette  circonférence.  Il  ell  à obferver  qu'elles 
font  toutes  pins  minces  à la  partie  qui  doit  toucher  la 
tetc,  qu'à  celle  qui  doit  déborder  l'arrête;  bu  voit  le 
jour  à-travers  de  l’une,  fit  non  à travers  de  l'autre.  En 
effet,  il  importe  beaucoup  davantage  que  le  plumet  foit 
fourni  au  bord  du  chapeau  , qu'au  fond  vert  la  tête  ; 
elles  lont  auffi  plus  fortes  au  centre  qu'au  bout  des  ai- 
les: an  en  verra  la  raifort  plus  bas.  Voyez, , figure  3a. 
une  pièce  de  plumet;  elle  ell  plus  forte  en  c qu'eu  i fie 
à,  fie  plus  forte  en  h qu’en  h. 

Les  pièces  fe  marchent  feulement  à la  carte  ; pour 
les  faire  prendre  au  chapeau , préparé  comme  nous  ve- 
nons de  dire,  on  a un  grand  chapeau  de  vigogne  com- 
mun , qui  n'a  cté  que  bafli  à la  foule , ou  un  fac  de 
toile  neuve  fait  à-peu-prcs  en  cône,  mais  beaucoup  plus 
grand  que  le  chapeau  qu’on  travaille:  que  le  dedans  de 
ce  lac  luit  garni  de  tamis  de  crin;  on  place  le  chapeau 
dans  celte  chauffe  ou  dans  le  vigogne  ; on  prend  la 
brofle , on  t’afperge  ; on  a une  des  pièces  qu’on  place 
fur  le  chapeau  , de  maniéré  que  l’an  etc  en  foit  débor- 
dée d'un  bon  pouce;  on  upc  cette  piece  avec  la  brof- 
fc:  li  on  fe  fert  d’une  chauffe  , il  ne  faut  point  de  ta- 
mis: li  on  fe  fert  d'un  vigogne,  on  place  des  tamis  fur 
la  pièce  pour  la  fé parer  du  vigogne  ; on  retourne  cet 
appareil  fens-dcffus-ddJbos  ; on  ouvre  le  chapeau  ; on 
place  cn-dcdans  des  tarais,  de  peur  que  les  bords  infé- 
ricuis  de  la  picce  mile  ne  prennent  avec  les  bords  infé- 
rieurs de  celle  qu’on  va  mettre  ; on  ferme  le  chapeau  ; 
on  place  une  fccoude  pièce  ; on  fcparc  cette  k-condc 
pièce  par  des  tamis  du  vigogne  , li  c’cll  d’un  vig-  gne 
que  l’on  lé  fert;  on  tait  uu  pli  à la  tête,  tel  que  celui 
de  la  figure  iy.  on  coati  âne  de  plia  te  relie  ai  trois 
autres  p.is , dans  la  direction  du  premier  pii  2 y ; on 
prend  les  maniques  , mais  non  le  roulet  ; on  arrofe  a- 
vcc  la  jatre  , fit  on  foule . Il  faut  dans  ce  travail  que 
l'eau  de  la  chaudière  foit  moins  chargée  de  lie  ; on  fou- 
le ciuud  fit  clos  fur  la  tête  fit  fur  les  côtés  ; on  exa- 
mine enfuite  li  les  deux  pièces  ont  bien  pris  avec  le  re- 
lie de  l’étoffe  , ce  dont  on  s’appercçvia  à une  cfpece 
de  gripure  ou  grcnurc  qui  fe  formera  à la  furtace  des 
pièces.  Quand  cela  cil , on  ôte  du  dedans  du  chapeau 
les  tamis  quj  empêchaient  les  bords  des  pièces  de  pren- 
dre; puis  on  décroife,  de  manière  que  ce  qui  étoit  fur 
le;  côtés  du  cône  foit  dans  le  milieu , fit  que  ce  qui 
étoit  dans  le  milieu  foit  fur  les  côtés;  fit  que  les  cô- 
tés du  cône  apres  le  décroifcmcnt , partagent  chacun 
chaque  piece  en  deux  parties  égales  , dont  une  qui  ell 
une  des  ailes  d’une  pièce  foit  deffus,  fit  l'autre^  partie 
ou  aile  deflous;  fit  dont  une  qui  cil  une  des  ailes  de 
l’autre  picce,  lbit  pareillement  dellus  , fit  l'autre  partie 
ou  aîle  , deflous.  Ou  place  alors  deux  autres  pièces, 
comme  on  a placé  les  précédentes  , les  faifant  deuor- 
der  l’arrête  du  chapeau  de  la  même  quantité , leurs  ai- 
les fur  les  ailes  des  deux  premières  ; d’où  l’on  voit  com- 
bien il  étoit  raifomublc  de  foire  à l’arçon  ces  ailes  nioiu* 
épaiffes  que  le  centre , puilque  le  chapeau  doit  être  é- 
gal  par  tout  d’épaiffeur  , fit  que  dans  la  fabrique  , une 
aîle  de  picce  fc  devoit  cependant  trouver  placée  fur  Tul- 
le d’une  autre  piece;  ce  qui  ne  pouvoit  donner  la  mê- 
me épaiffeur,  à moins  que  le  centre  de  ll  piece  ne  tût 
à-peu-prcs  deux  fois  plus  épais  que  l’extrémité  de  Ion 
allé.  On  met  des  tamis  à ces  deux  pièces  , fit  on  le* 
fait  prendre  comme  les  deux  autres  , foifant  un  pli  fur 
la  tète  fit  fur  les  côtés  , foulant  à la  manique  fit  tans 
S 1 tou- 
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roulet,  mais  chaud  & clos,  & arrolant  avec  la  jatte. 

Quand  ou  s’ert  apperçu  que  ces  deux  fécondes  pièce* 
font  priies  , on  ôte  délicatement  les  tamis  pour  ue  pat 
orienter  le*  pièces , on  décroil'c  fur  le*  points  d’interfe- 
dion  des  ailes  des  pièces,  c’eft-à-dite  qu’on  amené  ces 
points  dans  le  milieu;  & on  en  pofe  deux  autres,  l’une 
en-detfus  de  l’autre  en-detlbu»,  de  manière  que  leur  pe- 
tit axe  palfe  chacun  par  les  deux  points  d’interfedion 
de  deux  ailes  appliquées  l’une  fur  l’autre  ; on  met  les 
tamis,  on  foule  fortement,  on  fait  prendre  ces  deux 
nouvelles  pièces;  4 quand  c’Ies  font  prifes,  on  en  pla- 
ce deux  autres,  apres  avoir  déeroifé  de  minière  que  les 
deux  dernières  prîtes  I oient  amendes  fur  les  côie's  du 
cône,  & divifdes  en  deux  parties  égales  par  ces  cùtds, 
& que  les  deux  qu’on  va  placer  ayent  les  bouts  de  leurs 
ailes  fur  les  bouts  des  ailes  de*  deux  dernières  placées . 
On  fuit  cet  ordre  4 cette  manœuvre  jnfqu’à  ce  qu’on 
en  ait  placé  doute , deux  il  deux  . 

Quand  toutes  les  pièce*  font  placée*  & prifes  , on 
leur  donne  encore  dans  la  chaulTc  ou  le  vigogne  une 
couple  de  croifées  réglées;  puis  on  retourne  le  chapeau  t 
ôc  l’on  met  en-dedans  les  pièces  qui  forment  le  plu- 
met; on  foule  chaud  avec  les  maniques,  mais  fans  rou- 
let ; en  tête  6c  fur  les  côtés , mais  non  fur  l’arrête , ce 
qui  glteroif  le  plumet:  on  continue  des  croifées  jufqu’à 
ce  que  le  cordon  du  plumet  fe  dénoue,  c’ell-à-dire  juf- 
qu’l  ce  que  ce  pouce  excédant  des  pièces , ne  prenant 
point  de  nourriture , fe  carie  6c  vienue  à fe  feparer  du 
feutre . Quand  le  cordon  cil  féparé , on  examine  fi  -la 
féparation  s’en  ert  bien  faite  ; s’il  en  relie  quelque  par- 
celle, on  l’arrache  doucement  avec  les  pincettes  de  fou- 
le . Puis  on  retourne  le  chapeau,  l’on  remet  le  plumet 
en-dehors,  6c  on  le  foule  ben  chaud  6t  bien  clos,  à la 
mimique  te  fans  roule;.  Quand  à force  de  fouler  6c  de 
travailler  il  ne  relie  plus  rien  do  tout  de  l’excédent  des 
pièces,  on  luppole  que  le  chapeau  cl)  allez  foulé;  on 
le  retourne,  on  l’égoutte  avec  le  roulet  , mais  douce- 
ment ; on  le  met  en  coquille  , comme  s’il  écoit  fans 
plumet;  on  le  pouffe,  on  le  met  fur  la  forme,  on  le 
drclîc,  on  le  ficelle,  on  exécute  tout  ce  qui  fuit  l’opé- 
ration, comme  s'il  étoit  fans  plumet;  avec  cette  diffé- 
rence feule,  qu'enfuite  on  le  déficelle  6c  qo’on  le  dref- 
Ic  deux  fois.  Après  le  fécond  dreffige,  on  le  reficelle, 
on  l’unit  i la  piece , on  abat  la  ficelle , on  achevé  de 
l’unir  , on  l'arrofe  d’une  jattée  , on  l’égoutte  avec  la 
pièce,  on  prend  un  carrelet  , 6c  on  peigne  le  plumet 
pour  le  démêler;  ce  qui  s'exécute  linguliercment:  on 
rient  le  cartclet,  on  le  pofe  fur  le  plumet  en  frappant, 
puis  on  n’en  rcleve  que  la  partie  qui  corrtfpond  au  bas 
de  la  paume  de  la  main:  le  bout  du  carrelet  relie  ap- 
pliqué fur  le  plumet  vers  la  tête,  (ci  dents  dans  cette 
opération  font  tournées  du  côié  du  talon  de  la  main, 
6c  fa  longueur  cil  dans  une  ligne  qui  partirait  du  cen- 
tre de  la  forme  pour  al'cr  au  bord  de  l’arrête;  on  tour- 
ne la  forme  fur  elle-même  i mefure  qu’on  peigne  , 4 
l’aélion  du  peigne  ell  de  démêler  4 drclfcr  les  poils  du 
plumet  : cela  fiait  , ou  le  porte  à l’étove , il  jr  parie  la 
nuit;  le  lendemain  on  le  ponce  , fans  toucher  au  plu- 
mer ; on  l’anond-'t  : pour  cet  effet , on  repoufle  avec  la 
maiu  légèrement  le  pluinct  du  côté  de  la  tête , puis  on 
rogne  l’arrête  tout  autour  avec  des  cifcaux  , le  moins 
qu'on  peut  ; on  repeigne  le  plumet  lec  , precifément 
comme  la  première  fois  quand  ils  étoit  mouillé;  on  l'é- 
lève  à la  hauteur  de  l’œil  , on  regarde  entre  les  poil* 
du  plumet  s’il  n’y  en  a point  de  noues , on  répare  i la 
pincctie  ceux  qui  te  font  , après  quoi  on  le  rend  au 
maître  qui  en  marque  i feu  , avec  un  fer , le  po'ds  & 
la  qualité,  avec  les  premières  lettres  de  fon  nom  , qui 
de  relief  fur  le  fer,  viennent  en  creux  fur  le  chapeau . 

Les  chapeaux  vont  maintenant  palier  dans  l'atlclier 
des  Teinturiers.  Mais  avant  que  de  les  teindre,  on  les 
robe',  rober  mu  chapeau  , c’cll  le  frotter  avec  un  mor- 
ceau de  peau  de  chien  de  mer  qu’un  tient  • entre  le* 
doigts,  & qu'on  appuie  avec  la  paume  de  la  main;  pour 
rober  la  tête  , on  met  le  chapeau  fur  une  forme  plu* 
haute,  puis  on  le  frotte  fur  le*  côté*  de  ta  tête,  & cn- 
fuitc  fur  le  plat. 

Quand  les  chapeaux  font  robés , les  Teinturiers  s’en 
emparent  & les  ùffortifftul . AJfertir , c'cft  chercher  en- 
tre les  formes  celle  qui  convient  à chaque  chapeau. 
Quand  ils  m ont  afforti  une  certaine  quantité,  ils  amaf- 
lent  6c  les  chapeaux  4 les  formes  à côcé  d’une  petite 
toulc  toute  femblable  à celle  do  Chapelier  , qu’on  ap- 
pel le  dégorge  été.  t'oyez  Planche  III.  Je  Cbapelerie , 
fg.  I . la  foule  Je  dégorge  âge  ; I , a , a , 4 , poteaux , 
dont  on  verra  l’ufaee;  f,  entrée  dm  dejfous  de  la  ébau- 
di ere  ; 6,  7,  hauci;  8,  cheminée.  Elle  eft  petite,  â 


CHA 

quatre  feulement , & la  bancs  en  font  plus  plats  . La 
chaudière  cil  pleine  d’eau  claire , on  met  le  feu  dellous  ; 
quand  elle  ell  fur  le  point  de  bouillir,  ils  prennent  les 
chapeaux  par  les  ailes  & en  trempent  la  tête  avec  la 
forme  dans  la  chaudière , les  retournent  fur  le  banc  de 
la  foule,  abattent  la  plis  avec  la  main  , font  entrer  la 
forme  de  leur  mieux  , mettent  la  ficelle  i moitié  de  la 
forme,  & abaiffent  cotte  ficelle  avec  Vavaloire , ou  l’in- 
(hument  de  cuivre  qu'on  voit  fig.  13.  avec  un  manche 
de  bois,  & la  tête  terminée  par  deux  rainures  . La  fi- 
celle fe  loge  dans  cet  rainures  ; on  ne  fc  fert  plus  du 
grand  côté;  les  aîles  de  la  rainure  ne  font  pas  é^ala, 
l’une  e!l  un  peu  plus  haute  que  l'autre  ; c c(l  la  plus 
haute  qu’on  applique  contre  la  forme  , 4 qu’on  inféra 
entre  la  ficelle  4 le  chapeau.  On  n’avale  pas  la  ficelle 
tour-à-fait  jufqu'au  bas  ac  la  forme  ; il  y a au  côté  de 
ja  foule  de  degorgeage  4 billots  , t , a,  3,  4 , fur  un 
dcfqucls  on  frappe  auparavant  le  plat  de  la  forme,  pour 
faire  prêter -le  feutre  & entrer  la  forme.  On  achevé  d'a- 
valer la  ficelle  ; on  prend  le  chapeau  par  le  bord  , on 
le  trempe  dans  la  chaudière  , on  le  pièce  , on  en  abat 
les  bords  à plat,  on  l'égoutte  avec  la  pièce,  on  le  tire 
au  carrelet  en-dclfos  & cn-dcffous  fans  le  iortir  de  def- 
fus  la  forme:  cette  opération  le  rend  velu;  alors  il  cri 
prêt  à entrer  en  teinture. 

Voici  maintenant  la  manière  dont  on  teint:  au  relie 
la  maîtres  varient  entr'eux  4 fur  la  quantité  relative 
des  ingrédient  4 même  fur  les  ingrédient;  il  ne  faut 
donc  pas  s’imaginer  que  ce  que  nous  allons  dire  luit 
d'un  ufage  aulli  général  4 suffi  uniforme  que  ce  que 
nous  avons  dit. 

On  teint  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de 
chapeaux , fuivant  U capacité  delà  chaudière;  on  teint 
julqu’à  140  chapeaux  i la  fo*».  On  les  prend  au  for- 
tir  de  la  foule  de  dégorgoage  : on  commence  par  rem- 
plir d'eau  claire  la  chaudière  à teindre,  qu’on  voir fig.  2. 
Plane.  III.  Je  Cbapelerie;  elle  tient  communément 
cinq  demi-muids  . Avant  que  de  la  faire  chauffer,  on 
y met  toutes  la  drogues  luivanta:  t°.  cent  livra  de 
bois  d'indc  haché  par  petits  copeaux;  a®,  douze  livra 
ou  environ  de  gomme  de  pays;  3®.  fix  livra  de  noix 
de  galle:  on  fait  bouillir  le  tout  pendant  la  nuit,  en- 
viron deux  i trois  heures  ; apres  quoi  on  ajoûte  4®.  lix 
livra  ou  environ  de  verdet  ou  vcrd-dc-gris  concallé; 

dix  livra  de  euoperafe:  quand  on  met  ces  deux 
derniers  ingrédiens,  U chaudière  ne  bout  plus,  elle  cil 
feu  c ment  chaude  4 fur  fon  bouillon. 

Immédiatement  apres  l'addition,  on  prend  da  cha- 
peaux, on  en  met  cinquante  à fond  de  la  chaud  ere 
rangés  fur  tête;  fur  ceux-ci,  on  place  la  autres  forme 
contre  forme  par  rangéa,  cinq  rangées  fur  le  devanr, 
quatre  fur  le  derrière;  le  nombre  tant  de  ceux  du  fond 
que  da  rangéa,  ell  de  iïo.  On  a da  perches  qu'on 
étend  en-travers  fur  les  formes;  on  met  des  plancha 
fur  les  extrémités  de  ca  perches , fur  ca  plancha  da 
billots,  qu’on  voit  fig.  2.  Plane.  III.  en  u,  h,  dont 
le  poids  tient  les  chapeau* r enfoncés  dans  la  chaudiè- 
re; on  les  y (aille  une  heure  4 demie  fans  1rs  remuer; 
au  bout  de  ce  lemx  on  la  relevé,  4 on  la  diipcrfe 
fur  da  plancha  ou  ils  prennent  leur  évent.  Fendant 
que  ces  rzo  chapeaux  prennent  leur  event,  ou  place 
dans  la  chaudière’  la  1 20  tutra , on  les  y arrange  com- 
me la  premiers,  on  les  y laiffe  le  même  teins,  4 on 
la  relevé.  Avant  que  d'y  faire  rentrer  ceux  qui  ont 
pris  leur  évent,  on  rafraîchit  la  chauderc  de  quatre 
(eaux  de  bois  d'inde  en  copeaux  . Remarquez,  qu’avanc 
de  lever  les  chapeaux , il  faut  jetter  fur  la  chaudière 
trois  ou  quatre  féaux  d'eau  froide  de  rivicrc,  pour  é- 
cartcr  l’écume  qui  s'cll  amariée  i la  furfacc  : on  apô- 
te  aux  quatre  féaux  de  bois  d'inde  environ  trois  livra 
de  verd-degris,  4 lix  livra  de  couperofe;  «près  quoi 
on  remet  dans  la  chaudière  les  120  premiers  chapeaux , 
pour  une  heure  4 demie.  Au  bout  de  ce  rems,  on  jette 
fur  la  chaudière  trois  ou  quatre  autres  feaux  d’eau  ; on 
la  relève,  4 on  leur  donne  l'évent  fur  les  plancha, 
4 on  continue  ainll  jufqu’à  la  quatrième  chu  Je,  qu'on 
rafraîchit  encore  la  cuve,  mais  de  deux  féaux  feule- 
ment de  bois  d'indc  4 de  quatre  livra  de  couperofe. 
On  donne  feize  chauda  en  tout  ; c’cll  fuit  chaudes  4 
huit  évents,  pour  chaque  iis>  chapeaux. 

Quand  le  teint  c(l  lait,  ou  porte  les  240  chapeaux 
au  puits,  4 on  la  lave  dans  deux  tonneaux  d'eau  clai- 
re, en  la  prenant  l’un  après  l'antre,  les  humcéhm  4 
les  broffant;  apres  quoi  on  la  relave.  Quand  iis  font 
relavés,  on  a une  petite  chaudière  qu’on  appelle  chau- 
dière J retirer ; on  la  remplir  d’eau  de  rivière  qu’on 
entretient  bouillante;  on  y met  la  chapeaux  par  tren- 


Digitized  by  Google 


CHA 

te,  puis  on  le*  retire:  le*  retirer , e’eft  le*  prendre  pir 
les  bord* , le*  minier , fie  les  détirer  fortement  pour  te* 
abattre  fit  le»  rendre  plats . A tncfurc  qu’on  en  tire  u- 
ne  domaine  de  la  chaudière  à retirer,  on  en  va  pren- 
dre au  puits  douze  autre*  qa‘on  y remet;  Ot  ainli  de 
fuite  jufqu'à  la  fit) . 

Au  foctir  de  la  chaudière  i retirer,  on  1c*  porte  fur 
une  table  où  on  les  retire  encore,  mai»  c’cll  pour  les 
rendre  velus,  fit  ce  retirage  fc  fait  avec  le  carrelet  fit 
fortement,  fit  en-deflus  fit  cn-deflous.  Le  premier  re- 
tirage s’appelle  retirage  à Peau;  celui-ci  s'appelle  re- 
tirage à poil.  Il  ne  taut  guère  que  iîx  heures  pour  re- 
tirer en  cette  lotte  toute  la  teinture,  taut  4 l’eau  qu’à 
poil. 

Quand  le*  chapeaux  ont  été  retirés  i poil,  on  les 
porte  aux  étuves:  il  y a dans  ces  étuves  un  grand  baf- 
fin  rond  fcellé  dans  le  fol,  où  l’on  allume  un  bralier; 
on  y porte  les  240  chapeaux  par  portion , on  les  y lai  lie 
quatre  heures  ; fit  à chaque  fois  qu'on  fort  fit  qu’on  re- 
tire des  chapeaux  dans  l’étuve , on  jette  environ  Iîx  boif- 
feaux  de  enarbou  dans  le  bafltn . Quand  ils  font  fccs , 
on  les  met  en  tas  hors  des  étuves,  tête  fur  tfite  ; on 
les  brofle  4 fec  avec  une  brofle  rude:  cela  s’appelle 
hroffer  la  tciuture . Quand  ils  font  brolTés , on  les  lu- 
llre  avec  de  l’eau  claire;  puis  on  les  remet  aux  étu- 
ves où  ils  partent  la  nuit;  le  lendemain  on  les  défor- 
me, & on  les  rend  au  maître. 

Le  maître  les  remet  aux  apprfiteurs  ou  approprient* . 
L’apprêt  ell  une  efpece  de  colle  qui  fe  compole  de  la 
manière  fui  vante:  au  relie  il  en  cil  encore  de  ceci  com- 
me de  la  teiuturc,  chacun  a fa  compofition  dont  il  fait 
un  fccret  même  i fon  confrère . On  prend  de  gommo 
de  pays  quatre  à cinq  livres,  de  colle  de  Flandre  trois 
à quatre  livres,  de  gamme  Arabique  une  demi -livre; 
on  fait  cuite  le  tout  cnfemble  i grands  bouillons  pen- 
dant trois  à quatre  heures.  Quand  ce  mélange  cil  cuit, 
on  le  pafle  au  tamis,  fit  l’on  s’en  fert  enfuite  pour  ap- 
prêter. Il  y en  a qui  l’éclairciU'cnt , à c<*qu'on  dit, 
avec  l’amer  de  bœuf  ; on  lui  donne  la  conlillance  de  la 
bouille  avec  l’eau  chaude . l'oyez  ,fig.  3 , 4 , f , 6 , 7 1 
Faite  lier  de  f apprit  eur . 

L'apprêteur  ell  alfïs  fur  une  chaife  ; il  a devant  lui 
un  bloc  de  bois,  fig.  f.  monté  fur  quatre  piés,  fie  per- 
cé dans  le  milieu  d’un  trou  capable  de  recevoir  la  tfi- 
te, fit  1 côté  de  lui  une  pile  de  chapeaux  à apprêter. 
Il  en  prend  un,  me*  la  forme  dans  le  trou  y du  bloc, 
prend  dans  (à  chaudière  de  l’apprêt  avec  un  pinceau  à 
longs  poils,  cite  l’on  chapeau  par-tout,  donne  un  coup 
de  pinceau  aux  endroits  qui  lui  paroiflênt  foiblcs,  fit  pal- 
fe  enfuite  loti  pinceau  fur  tout  le  relie  de  la  farfacc  du 
bord,  obfervant  de  fortifier  d’apprêt  les  endroits  qu’il 
a marqués  d’abord  comme  faibles.  Comme  l’apprêt  ne 
laide  pas  que  d’fitre  fluide,  il  en  coule  un  peu  dans 
la  tfite  du  chapeau  : l’apprfiteur  a un  autre  piuceau  fec 
avec  lequel  il  ramifie  & étend  cet  apprêt. 

Le  chapeau  dans  cet  état  pafle  entre  les  mains  d’un 
autre  ouvrier  qui  tient  Ici  bajjiui  ; ces  badins  ne  font 
autre  chofe  que  deux  fourneaux  3,  3,  qui  ne  different 
de  ceux  de  cuifine  qu’en  ce  que  le  foyer  en  ell  coni- 
que: la  grille  cil  à l’extrémité  du  cône,  fit  le  cendrier 
cil  lous  fa  grille.  On  allume  du  feu  dans  le  cotte;  on 
a une  plaque  de  cuivre  plus  grande  que  la  bafe  du  cô- 
ne, qui  fert  d’entrée  au  fourneau;  on  couvre  ccttc  en- 
trée avec  cette  plaque  qu’on  tient  élevée  fur  un  cer- 
ceau qui  borde  rouverturc,  ou  fur  quatre  morceaux  de 
brique;  on  étend  fur  cette  plaque  plufieurs  doubles  de 
groffe  toile  d'emballage;  on  arrofe  cette  toile  d’eau  a- 
vec  un  goupillon  ; on  prend  fon  chapeau  dont  le  bord 
eil  apprêté  ; on  trempe  une  brofle  6 dans  de  l’eau  ; on 
frotte  avec  cette  brofle  à longs  poils  la  circonférence 
du  chapeau  ; on  lui  fait  faire  un  peu  le  chapiteau  ; fie 
on  le  pofe  fur  la  toile,  le  côté  apprêté  tourné  vers  el- 
le . On  l’y  laiflc  un  inilant . Pendant  cet  inllant , il  y 
a un  autre  chapeau  fur  l'autre  baflin  ; on  va  de  l’un  i 
l’autre,  les  retournant  à mefure  que  la  vapeur  t'Here 
de  la  toile  mouillée  fie  les  pénètre:  cette  buée  tranlpi- 
re  à-travers  l’étoffe,  emporte  avec  elle  l’apprêt,  fit  le 
répand  nniformément  dans  le  corps  de  l’étoffe,  exce- 
pté peut-être  aux  endroits  foibles  où  l’apprêt  ell  un  peu 
plus  fort. 

Ceux  qui  mènent  les  baflîns,  ont  aufli  des  blocs  4 
dans  le  voilinage  de  leurs  fourneaux;  à mefure  quun 
chapeau  a reçu  affez  de  buée  , fit  que  l'apprêt  a lulîi- 
fairiment  tranlpiré,  ils  en  mettent  la  forme  dans  le  trou 
de  ce  bloc,  fie  frottent  rapidement  avec  un  torchon  le 
bord  qui  eff  encore  tout  chaud.  Pour  s’aflûrer  fi  l’ap- 
prêt ell  bicu  rentre,  ils  partent  leur  ongle  fur  la  fur- 
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fcee  qui  a été  apprêtée;  ii  ce  qu'ils  en  enlèvent  eft 
humiac  fit  aqueux , l'apprêt  ell  bien  rentré  ; il  ne  l’ert 
pas  allez,  fl  ce  qu’ils  enlèvent  ell  épais  fit  gluant:  a- 
lors  ils  le  remettent  aux  badins  fit  le  fout  lucr  une  fé- 
condé fois.  Les  apprêts  font  plus  ou  moins  ingrats, 
fit  donnent  plus  ou  moins  de  peine  i l’ouvrier.  Quand 
la  buée  a été  trop  forte , l’apprêt  a été  emporté  à-tra- 
vers l’étoffe  avec  tant  de  violence,  qu'il  paroît  quel- 
quefois plus  du  côté  où  il  n’a  pas  été  donné,  que  de 
celui  où  l’on  l’a  mis  avec  le  pinceau . Nous  oblcrve- 
rons  en  partant  que  cette  méchanique  ell  allez  délicate, 
fit  que  ce  n’étoit  pas- là  une  de*  conditions  les  moins 
embarraflantes  du  problème  que  nous  nous  étions  pro- 
pol'é . 

Lorfque  le  chapeau  cil  apprêté  des  bords , un  autre 
ouvrier  apprête  le  dedans  de  la  tête,  en  Pcnduifant  d’ap- 
prêt avec  un  pinceau  ; mais  on  ne  le  porte  plus  au  bal- 
fin  : ce  fond  étant  couvert,  ii  n’ell  pas  nécertàire  de  làire 
rentrer  l'apprêt. 

Quand  ils  font  entièrement  apprêtés,  on  les  porte  dans 
les  étuves  où  on  les  fait  fécher.  Quand  ils  font  fccs, 
on  les  abat  avec  un  fer  à reps  fier,  qu'on  voit  PUue. 
IH.  figure  8.  qui  a environ  deux  pouces  d’épaiiicut, 
cinq  de  largeur,  fit  huit  de  longueur,  avec  une  poignée, 
comme  celui  des  blancbiflcufes  . On  fait  chauflcr  ce  fer 
fur  un  fourneau  , fi  g.  9.  le  deflus  de  ce  tourneau  cft 
rraverfé  de  verges  de  fer  qui  foûticnnent  le  fer  : on  a 
devant  foi  un  établi,  on  met  le  chapeau  en  forme, 
on  prend  la  brofle  à lullrer,  on  la  mouille  d’eau  froi- 
de, on  la  pafle  fur  on  endroit  du  bord,  fit  fur  le  champ 
on  reparte  cet  endroit  avec  le  fer,  fit  ainli  de  fuite  lur 
toute  la  furrâce  du  bord;  ce  qui  forme  une  nouvelle 
buée  qui  achevé  d'adoucir  l’étoffe.  Après  avoir  rcpallé  , 
on  délire,  on  abat,  fit  on  continue  la  buée,  le  repat- 
fage,  le  détirage,  fit  l’abatage  fur  les  botds  jufqu’i  ce 
qu’ils  fuient  tout-à-fait  plats. 

Cela  fait,  on  met  la  tfite  du  chapeau  dans  un  bloc, 
on  arrofe  la  face  du  bord  qui  fe  préfente  avec  la  btof- 
fc,  & on  la  reparte  comme  l’autre;  ou  applique  le  fe» 
tres-frytement,  on  y employé  toute  la  force  du  bras, 
fit  même  le  poids  du  corps.  Quand  le  chapeau  cil  a- 
battu  du  bord,  on  abat  la  tête;  pour  cet  tflet,  on  en 
humeele  légèrement  le  deflus  avec  la  lullrc,  fit  ou  y 
applique  fortement  le  fer  qu’on  fait  glifter  par  tout;  on 
achève  la  tête  fur  fes  côtés  de  la  même  maniéré.  On 
prend  enfuite  le  peloton,  ou  avec  le  talon  de  la  main 
on  appuie  fur  la  tfite;  on  tait  tourner  la  forme,  fit  on 
couche  circulairement  tons  les  poils.  Toute  cette  ma- 
nœuvre s’appelle  pajjer  eu  premier. 

La  chapeau  pané  en  prcm'cr  ell  donné  à une  ouvriè- 
re qu’on  appelle  une  /jarreufe  : elle  a une  petite  pince 
(fig.  10.  PL  lll.)  courbe,  fit  Isrge  par  le  bout  i-peu- 
pics  d'un  pouce;  clic  s’en  fert  pour  arracher  tous  les 
poils  qu’on  appelle  jarre.  On  éjarre  quelquefois  toute 
la  furfacc  du  chapeau , plus  ordinairement  on  n’  éjarre 
que  Ici  côtés.  Quand  ils  font  éjarté*,  on  les  donne  4 
garnir , c 'cil -à-dire  i y mettre  la  coeffe,  c’ell  une  toile 
gommée;  elle  ell  de  deux  parties,  le  tour  fit  le  tond; 
le  tour  ell  le  développement  du  cylindre  de  la  forme, 
le  fond  cft  un  morceau  quarré:on  commence  par  bâ- 
tir ces  deux  morceaux  enlemblc,  puis  on  l'ajulte  dans 
le  fond  du  chapeau  ; on  commence  par  ourler  tes  bords 
de  la  coeffe,  fit  les  coudre  aux  bords  de  la  tète  du  cha- 
peau, de  manière  que  le  point  ne  traverfe  pas  l'étoile 
du  chapeau , mais  foit  pris  dedans  fon  épaillcur , puis 
on  arrête  le  fond  au  fond  de  la  tête  par  un  bâti  de 
fi;.  Quand  il  ell  garni,  011  finit  de  le  repafler  au  fer: 
pour  cet  effet,  on  le  mouille  légèrement  avec  la  lullre; 
on  parte  le  fer  chaud  fur  le  bord;  on  le  brofle  enfui- 
te  fortement;  on  le  repalle  au  fer;  on  lui  dotinc  un 
coup  de  peloton.  Il  faut  feulement  obfervcr  qu’on  ne 
mouille  pas  le  deflus  de  l’aile,  l’humidité  que  le  1er  a 
feit  tranlpirer  du  deflous  ell  fuflîfautc.  C’cfl  alors  qu 
on  y met  les  portes,  Ici  agraires,  le  bouton,  fit  la  gan- 
cc.  Apres  quoi  on  le  rcpajJ 1-  eu  fécond  avec  la  brofle 
rude,  le  fer,  fit  le  peloton.  Ou  le  met  pour  cela  fur 
uue  forme  haute;  on  le  brofle  ; on  le  prefl'e  avec  le 
fer;  on  le  lullre  avec  la  lullre,  fit  on  y trace  des  fa- 
çons avec  le  peloton  mouillé.  On  l'ôtc  de  deflus  la 
forme;  on  le  brofle  encore  avec  la  lullre  mouillée  tout- 
au-tour;  ou  y pratique  des  façons  avec  le  peloton  , & 
on  le  pend  au  plancher  où  l’on  a attaché  des  petites 
planches  traverfées  de  chevilles,  qui  peuvent  par^  con- 
féquent  foûteuir  des  chapeaux  de  l’un  fit  de  l’autre 
côté  . ..  . 

Voilà  comment  on  achevé  un  chapeau  ordinaire  a- 
près  la  teinture  : il  y a quelque  différence  s il  dt  a plu- 
met . 
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me:.  On  le  luflre  au  fortîr  de  la  teinture,  & on  !e 
traite  comme  les  tbapeaux  communs , excepté  qu’on 
pend  la  broflë  fcchc , fit  qu’on  I*  cooduit  de  la  for- 
me à l’arrête,  ce  qui  commence  à démêler  le  poil; 
puis  on  le  parte  aux  étuves.  Au  fortir  des  étuves,  on 
l’apprête  comme  les  autres,  on  obfcrve  feulement  de 
tenir  le  bloc  très-propre.  Quand  il  cil  fec,  on  le  pall'e 
an  1er  en-delFous  fit  en  tête;  puis  avec  un  carrelet  qu’ 
on  tire  de  la  tête  à l'arrête,  on  achève  de  démêler  le 
plumet.  Quand  le  plumet  cil  bien  démêlé,  on  le  finit 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  pour  crus  qui  n’out 
point  de  plumet. 

Voilà  U manière  dont  on  fait  l'étoffe  appcllée  eba- 
peau , & celle  dont  on  fabrique  un  cbapeaa  fuperfim  a 
plumet . C’cll  la  folution  du  problème  que  nous  nous 
étions  propofé.  Si  l’on  fc  rappelle  la  multitude  prodi- 
gicufe  de  petites  précautions  qu’il  a fallu  prendre  pour 
arracher  les  poils,  les  couper,  les  orçonner,  les  prépa- 
rct , pour  les  lier  enfcmblc  Int  (que  le  foufHe  auroit  pû 
les  difperfcr,  fit  leur  donner  plus  de  conlillance  par  le 
feul  contaâ , que  l'ourdiflage  n'en  donne  aux  meilleu- 
res étoiles:  fi  l'on  le  rappelle  ce  qui  concerne  l’arçon- 
nage,  les  ctoifécs,  la  foule,  l’allcmblige  des  grandes  fit 
petites  capades,  les  travers,  la  teinture,  l’apprêt,  &e. 
on  conviendra  que  ce  problème  méchanique  n’étoit  pas 
facile  à réfoudre  . Auffi  n’eil-ce  pas  un  feul  homme  qui 
l’a  réfolu  ; ce  font  les  expériences  d’une  infinité  d’hom- 
mes . Il  y avoit,  félon  toute  apparence,  long-tems  qu’ 
on  faifoit  des  chapeaux  fit  du  tbaptau , lorlqo’on  ima- 
gina d’en  faire  des  dorés . L’exprefiîon  dorés  cil  tres- 
jullc;  car  en  Chapclcrie,  comme  en  Dorure,  elle  mar- 
que l'art  de  couvrir  une  matière  commune  d'une  ma- 
tière préeieufe . 

Les  cailors  dorés  qui  viennent  après  les  fuperfint  , 
fe  travaillent  comme  les  fuperfin$,à  l'exclulion  de  ce 
qui  concerne  le  plumet . 

Les  cailors  non  dorés  fe  travaillent  comme  les  pré- 
céder, à l'exclulion  de  ce  nai  concerne  les  dorures. 

Les  dcmi-callors  dorés  fe  fabriquent  comme  les  ca- 
ftors  dorés  ; la  différence  n’ell  ici  que  dans  la  mitie- 
re  & U fueeès  du  travail  . Payez  plxt  haut  ce  qui 
t interne  U matière.  Quant  au  l'ucccs,  outre  qu’il  fa- 
tigue quelquefois  davantage,  parce  qu’il  cil  plus  ingrat 
à la  rentrée,  ce  qui  multiplie  les  croifécs  & la  foule, 
on  s’en  tire  encore  avec  moins  de  faiisfaâion,  parce 
que  quand  on  le  ballit  trop  court , il  cil  fujet  à la  gri- 
rar,  défaut  qu’on  teconuoit  à l'étoffe,  quand  en  paf- 
fant  le  doigt  delTus,  & regardant  , on  y lent  fit  voit 
comme  un  grain  qui  l'empêche  d'être  lilfc  ; fit  que, 
quand  il  cil  balli  trop  gra.id , fit  qu'il  ne  rentre  pas  al- 
ler , il -peut  être  fatigué  de  croifécs  fit  de  foule,  fit 
t'écailler.  Les  ée ailles  font  des  plaques  larges  qu’on 
upper^oit  comme  réparées  les  unes  des  autres  ; dans 
la  grigxe , l'étoile  n’cll  pas  airez  fondue,  clic  cil  bru- 
te; dans  I '/taille,  elle  l’cll  trop,  fit  commence  à dé- 
générer . 

Les  demi -cailors  fans  dorure,  ou  fins,  n’ont  rien  de 
particulier  dans  leur  travail. 

Les  croix  fe  travaillent  avec  moins  de  précautions 
que  les  fins;  cependant  ils  demandent  quelquetois  plus 
de  rems,  donnent  plus  de  fatigue,  fie  font  moins  pa- 
yes. La  différence  des  matières  occalionnc  feule  ces 
inconvénient.  Les  communs  Ce  fabriquent  comme  les 
précédons . 

Les  laines  fe  font  à deux  capades , fie  un  travers 
qu’on  met  fur  le  défaut  des  capades  ; quant  à l'étou- 
page, il  fc  fait  en-dedans  fit  cn-dehors.-  au  relie,  quel- 
qu’épaiircur  qu'on  donne  à la  laine  arçonnée  & ballîe, 
on  voit  néanmoins  le  jour  au-travers,  le  tbapeau  fût- 
il  de  douze  à quatorze  onces.  Ce  font  ces  jours  plus 
ou  •moins  grands  qui  dirigent  en  étoupant;  il  faut  qu’ils 
foient  les  memes  fur  toute  une  circonférence,  fit  qu’ils 
augmentent  par  des  degrés  infcnlibles  depuis  le  lien  juf- 
qu  à l’arrête  . On  donne  le  nom  de  Ht»  à l’endroit 
où  le  travers  ell  oui  à la  tête,  fit  oïl  étoupe  par-tout 
où  les  jours  ne  paroilfcnt  pas  fuivre  l’augmentation  ré- 
glée par  la  ditlance  au  lien,  mais  aller  trop  en  croif- 
lant.  Pour  étouper,  on  a deux  fourches,  ou  brins  de 
ballets,  qui  tiennent  les  bords  relevés  pendant  cette 
manœuvre.  Au  iïeu  de  tamis,  on  fe  fert  de  morceaux 
de  toile;  le  lambeau  efl  auffi  de  toile;  le  babillage 
s’en  fait  à feu.  Une  autre  précaution  qui  a même  lieu 
pour  tout  autre  ebapea » , c’ell  de  ne  pas  trop  mouiller 
la  feotricre  ; cela  pourroit  faire  bouffer  l’ouvrage  . 
Bouffer,  Ce  dit  des  capades,  lorfqu’érant  placées  les 
unes  fur  les  autres,  clics  ne  prennent  pas  par-tout.  En 
«fiée,  les  endroits  nou  pris  forment  des  cfpcccs  de  bour- 
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fes . Les  plumets  font  particulièrement  fujets  à ce  dé- 
faut, furtout  quand  le  travail  des  premières  pièces  cil 
vicieux  . Les  laines  ne  fe  ballillent  pas  à la  foule,  mais 
au  billin;  fit  avant  que  de  fouler  on  fait  des  paquets 
de  battis  qu'on  met  bouillir  dans  de  l’urine  ou  de  l’eau 
chaude  , cela  les  difpofe  à rentrer  . Au  fortir  de  ce 
bouillon,  on  les  foule  à la  manique  très-rudement  fit 
fans  précaution.  Au  lieu  du  roolet  de  bois  qu’on  prend 
fur  la  fin  de  la  foule , on  fc  fert  d’uu  roulct  de  fer 
à quatre  ou  lix  pans;  on  les  drclfc  comme  les  autres, 
mais  on  ne  les  ponce  point;  le  relie  du  travail  ell  à 
l’ordinaire . 

Les  füpcrfins  à plumet  Ce  payent  y liv.  de  façon  ; 
les  laperons  dores  de  dix  onces,  mais  fans  carder, 
2 liv.  ry.  f.  les  füpcrfins  dorés  fit  cardés  de  dix  on- 
ces , 2 liv.  ro  f.  au-ddlbus  de  dix  onces , 2 liv.  y f. 
les  füpcrfins  fans  dorure  1 liv.  les  cailors  ordinaires  do- 
rés i liv.  ty  f.  ks  mêmes  non  dorés  i liv.  io  f.  Ica 
demï-caflors  dorés  i liv.  y f.  les  dcmi-callors  l'ans  do- 
rure i liv.  les  autres  t liv. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu’un  mot  i dire  des  tbapeaux 
blancs  ; ils  demandent  i être  épincctés  plus  exacte- 
ment ; jufqu’i  la  teinture  exclufivcment  on  les  travail- 
le comme  lot  autres.  Il  ell  à propos  d'avoir  pour  eux 
une  foule  de  dégorgeage  à part  ; la  railbtt  en  cil  évi- 
dente; au  défaut  de  cette  foule  on  fc  fert  de  celle  des 
compagnons.  On  les  dégorge  bien  à l'eau  claire;  quand 
ils  font  dégorgés,  on  les  porte  dans  une  étuve  parti- 
culière* qu’on  appelle  l'étuve  au  blaut  ; on  les  ipp.  êre 
avec  la  gomme  la  plus  Icgcre  fit  la  plus  blanche;  c’cll 
un  mélange  de  gomme  arabique  fit  de  coilc  fuiole  . 
Cet  apprêt  fc  fait  à part;  après  quoi  on  les  abat  au 
fer;  quelques  maîtres  les  parient  auparavant  à l’eau  de 
favon,  avec  une  brollc  à tultrer  ; cette  eau  doit  être 
chaude.  On  les  fait  égoutter  fit  fcc  lu  r ; on  les  pallè 
au  fer  en  premier;  puis  au  fou  Icc,  dont  on  la  m i- 
le par-tout  : le  relie  s’achève  à l’ordinaire. 

On  rcpaiR:  les  vieux  chapeaux ; ce  repalfage  cunfi- 
flc  à les  remettre  à la  teinture  fit  à l’apprêt,  fit  à leur 
donner  les  mêmes  façons  qu’on  dounc  aux  tbapeaux 
neufs  après  l'apprêt. 

On  ne  teint  jamais  fur  le  vieux  que  des  laines,  de 
vieux  tbapeaux , ou  des  chapeaux  de  troupes . Le  bois 
d'Inde  Ce  brûle  au  fortir  de  la  chaudière  , & le  noir 
fe  vend  aux  teinturiers  en  bas. 

Les  chapeaux  dont  nous  venons  de  donner  ta  fabri- 
que ne  font  pas  les  feu! s d'otage:  on  en  fait  de  crie, 
de  paille,  de  canne,  de  jonc.fcfr.  Les  ailes  en  font 
très-grandes,  & ils  ne  fc  portent  guere  qu’à  la  cam- 
pagne dans  les  tems  chauds.  Ceux  de  paille  fit  de  can- 
ne fc  nattent . Payez  N a r t i s . Ceux  de  crin  s’our- 
dilicnt.  Ils  font  rares.  Payez  Crin. 

Voici  maintenant  les  principaux  réglement  fur  la  fa- 
brique des  tbapeaux , tels  qu'ou  les  trouve  p.  339.  du 
recueil  det  réglement  geu.  & part,  pour  les  ntauuf. 
& fabriq.  du  royaume  loi.  I. 

Le  roi  avoit  ordonné  d'abord  qu’il  ne  fût  fait  que 
de  deux  fortes  de  tbapeaux,  ou  callor  pur,  ou  lame 
pure  ; mais  cette  ordonnance  ayant  eu  des  fuites  pré- 
judiciables, elle  fut  modifiée,  fit  il  fut  permis  de  fa- 
briquer des  chapeaux  de  différentes  qualités  . Il  fut  en- 
joint ic  que  les  cailors  feroient  effedivement  purs  ca- 
llors:  2*  que  les  dcmi-callors  feroient  de  laine  de  vi- 
gogne feulement  fit  de  callor  .*  30  qu’on  pourroit  em- 
ployer les  poils  de  lapin,  de  chameau,  te  autres,  mê- 
lés avec  le  vigogne;  mais  non  le  poil  de  lièvre,  que 
les  réglemens  proferivirent  dans  la  fabrique  de  quelque 
ebapea » que  ce  fût:  40  qu’on  pourroit  mêler  le  vigo- 
gne fit  les  poils  fufdits  avec  le  callor,  en  telle  quan- 
tité qu’on  voudrait  ; y“  qu'à  cet  effet  le  callor  A les 
autres  matières  feraient  mêlées  fit  cardées  enfcmblc  , 
en  flirte  qu'il  n’y  eût  aucune  dorure  de  callor:  6°  que 
la  qualité  du  chapeau  ferait  marquée  fur  le  cordon, 
d’un  C pour  le  callor,  d’un  C D pour  le  demt-cador, 
d'une  M pour  les  mélangés , fit  d’une  L pour  les  lai- 
nes : 7°  que  les  ouvriers  ayant  fabriqué  , fit  les  maî- 
tres ayant  fait  fabriquer  des  tbapeaux  dorés  , feroient 
punis,  ainli  que  les  cardeurs,  coupeurs,  fit  arracheurs, 
chez  qui  on  trouverait  peau  ou  poil  de  lievre;  8e  que 
pour  l'exécution  de  ces  nouveaux  réglemens , il  (croit 
fait  dans  les  boutiques  fit  ouvroirs  de  Chape!  erie,  des 
viiîtes  par  ceux  à qui  le  lieutenant  de  police  en  com- 
mettrait le  loin  . 

On  voit,  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-delTus  de  la 
fabrique  des  tbapeaux,  fit  par  l’extrait  que  nous  ve- 
nons de  donner  des  réglemens , qu’il  s’en  manque  beau- 
coup que  ces  réglemens  Ibicnt  en  vigueur. 

On 
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On  penfe  que  le*  chapeau x ne  fout  en  ufage  que 
depuis  te  quinzième  ficelé.  Le  chapeau  avec  lequel  le 
roi  Charles  VII.  fit  Ton  entrée  publique  à Rouen  l'an- 
née 144?,  cil  un  des  premiers  chapeaux  demi  il  toit 
fait  mention  dans  l'hiltoire . Ce  tut  fous  le  règne  de 
ce  prince  que  les  chapeaux  fuccédcrent  aux  chaperons 
de  aux  capuchons;  & ils  firent  dans  leurs  tems  pref- 
qu'autant  de  bruit  que  les  paniers  & les  robes  fans  cein* 
ture  en  ont  fait  dans  le  nôtre.  Ils  furent  défendus  aux 
cccléfialliqucs  fous  des  peines  tres-grieves . Mais  lorf- 
qu’on  prolcrivoit,  pour  ainû  dire,  en  Frauce  les  têtes 
cccléliifiiqocs  qui  ofoient  fc  couvrir  d'un  chapeau,  il 
y avoit  deux  cents  ans  qu'on  en  portoit  impunément 
en  Angleterre  . Le  pete  Lobineau  dit  qu’un  évêque  de 
Dole,  plein  de  zclc  pour  le  bon  ordre  de  contre  les 
chapeaux  , n’en  permit  l’ufage  qu’aux  chanoines  , de 
voulut  que  l'office  divin  fût  fufpcndu  1 la  première 
tête  coëtfée  d’un  chapeau  qui  paroîtroit  dans  l’églife. 
Il  fcmble  cependant  que  ces  chapeaux  li  fcandaleux 
nYioient  que  des  cfpeces  de  bonnets  dont  les  bonnets 

3 narrées  de  nos  ecclcliafliqucs  font  defeendus  eu  ligne 
ireâc . (1) 

La  forme  du  chapeau  vêtement,  la  partie  qu’il  cou- 
vre , fa  fonâion,  (Je.  ont  fait  employer  par  méta- 
phore le  nom  de  chape  a*  en  un  grand  nombre  d'oc- 
c aii uns  différentes , dont  on  va  douner  les  principales 
ci-ddTous;. 

C U A P E A U , terme  d'Architeélun e , c'eft  la  detnic- 
re  pièce  qui  termine  un  pan  de  bois,  de  qui  porte  un 
chamfrain  pour  le  couronner  de  recevoir  une  corniche 
de  plâtre.  (P  ) 

Chapeau  de  lucarne  ; c'efi  une  piace  de  bois  qui 
fait  la  fermeture  fupérieure  d’une  Incarne  , de  cil  af- 
fembiée  fur  les  poteaux  montans . ( P ) 

Chapeau  d'étau , pièce  de  bois  horifontalc,  qu'on 
met  en-haut  d’une  ou  plulieurs  étaics . (F) 

* Chapeau.  Ou  donne  ce  nom  dans  certains 
bâtis  de  charpente  i un  affcmblage  de  trois  pièces  de 
bois,  donc  deux  pofe'cs  verticalement  de  emmortoifées 
avec  une  troiliemc  fur  fes  extrémités  , tiennent  cette 
troilîcme  horifontale  . Voyez  un  pareil  affcmblage  , 
PI.  II.  des  ardu/, -s , premier e vignette  dam  f engin  en 
M ML  L . Voyez  à Part.  À R 1)  O I S E U defriptiou 
de  cet  engin  . 

Chapeau,  ( Hydraulique  ) e(l  une  p'cce  de  bois 
attachée  avec  des  chevilles  de  fer  fur  les  couronnes 
d'un  fil  de  pieux , foit  dans  un  bâtardcau , ou  dans  une 
chauffée  . (K) 

Chapeau,  ( Tireur  d'or ) eft  une  cfpece  de  bo- 
bine fur  laquelle  les  tireurs  d’or  roulent  l’or  avant  que 
d’être  dégrolfi . On  l’appelle  ainli  parce  qu’elle  a effe- 
âivement  beaucoup  de  rcffcmblance  avec  un  chapeau 
dont  les  bords  feroienc  abattus . 

Chapeau  a sauterelle,  ( Pêche . ) Vo- 
yez Grenadiers. 

Chapeau,  ( Commerce  ) mefure  de  dix  tonnes 
( voyez  To.4ne  ) fur  laquelle  on  évalue  co  Hollan- 
de les  droits  d'entrée  de  de  fortic  du  tan  ; mefure  de 
quinze  viertcls  d’Anvers  ( voyez  VitartLS),  fur 
laquelle  on  mefure  les  grains  à Delft. 

Chapeau;  fc  dit  du  marc  qui  refie  au  fond  des 
alembics , apres  certaines  difiillations  de  végétaux , tel- 
le que  celles  des  rôles . 

Chapeau  ; c’cll  un  prefent,  ou  plus  fouvent  une 
efpccc  d’exadion  qui  a lieu  dans  certaines  commer- 
ces, au-delà  des  conventions.  Ainfi  un  maître  de  na- 
vire demande  tant  pour  le  fret,  de  tant  pour  fon  cha- 
peau ■ 

Chapeau  ou  chapel  de  roses,  ( Ju- 
ri/prud.  ) cfi  un  léger  don  que  le  pere  fait  à fa  tille 
en  la  mariant,  pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qui  lui  revien- 
drait pour  fa  part  de  portion . On  e voulu  par  ce  nom 
faire  al  lotion  a cette  guirlande  ou  petite  couronne  de 
fleurs  , qu’on  appelle  suffi  U chapeau  de  rofei  , que 
les  filles  portent  fur  la  tête  lorfqu’cllcs  vont  à l’égli- 
fc  pour  y recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  Ancienne- 
ment ces  guirlandes  ou  guirlandes  étoient  quelquefois 
d’or  de  quelquefois  d’argent,  comme  on  le  peut  voir 
dans  certaines  coûtumes  locales  d’Auvergue  , entr’au- 
tres  dans  celles  d’Yffat  de  de  la  Torrcâe  , oïl  il  cfi 
dit  que  la  fetprae  furvivante  gagne  une  guar  lande  d'or- 
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Îent , dtc.  Lu  eoûtume  locale  de  lé  châtellenie  dé 
•ronfjat  dit  que  la  temme  furvivante  recouvre  fes  lit, 
robes  dt  joyaux,  cnirmb  e une  guarlande  ou  chapel  i 
l’eftiination  du  lit  nuptial.  Lei  coutumes  d' Anjou,  de 
Tours , Ltduuois,  ij  Marne,  parlent  du  chapeau  de 
ro/es  comme  d’un  k-ger  d-n  de  mariage  fait  i la  bile 
en  la  mariant.  Dupinrau,  dam  fa  ohjervatiom  fur  ta 
eoûtume  d'Anjou,  p.  12.  col.j.  remarque  que  dans  Ica 
anciens  coûtumicrs  d'Anjou  fi t du  Maine  , au  lieu  de 
chapel  de  rofet , il  y a une  noix  . Dans  l’ancienne  coû- 
tume  de  Normandie  , les  tilles  n’avoient  suffi  pour 
toute  légitime  qu'un  chapeau  de  rofet  ; mais  par  la 
nouvelle  eoûtume  clics  peuvent  demander  mariage  a- 
veuant , c’clt-à-dirc  le  tiers  de  tous  les  biens  de  fuc- 
cc liions  de  leurs  pere  fit  mcrc  . Voyez  Mariale 
AVENANT. 

Dans  quelques  coûtumes,  telles  que  celles  de  Tours 
dt  d’Auvergne,  la  fille  mariée  par  fes  pere  dt  merc, 
ne  fût-ce  qu'avec  un  chapeau  de  rofet,  ne  peut  plus 
venir  à leur  fucccffion. 

La  même  choie  a lieu  entre  nobles  dans  les  coûtâ- 
mes de  Touraine,  Anjou  dt  Maine. 

On  peut  cependant  rappclicr  à la  fucceflîon  par  for» 
me  de  legs  la  fille  ainli  mariée.  Voyez  la  coutume  de 
Normandie  , art.  2f8  J 259.  Rcnulion , tr.  des  pro- 
pret, eh.  ij.  fc3.  8 ».  19.  J 20. 

Sur  le  tbaptau  de  rofet,  voyez  Bald.  lih.  6.  eouftl. 
cap.  t>.  in  prmcip.  Mof.  M jjcinou , de  jtjuuio,  cap. 
t>.  n.  la.  Ducange,  glojf.  verâo  coront,  ÎJ  in  Grâ- 
ce, verbe  rte*,;  ■ ( A ) 

Chapeau,  ( Mujique  ) cfi  le  nom  que  pluficurs 
donnent  i ce  trait  circulaire  dont  on  couvic  deux  oa 
plulieurs  notes  , dt  qu’on  appelle  plus  communément 
liaifon . Voyez  LlAlSON.  (J) 

Chapeau,  ( Blafm  ) fe  prend  quelquefois  pour 
1c  bonnet  ou  pour  la  couronne  armée  d'hermine  que 
portent  les  ducs,  tje. 

Le  cimier  fc  porte  fur  le  chapeau,  fit  le  chapeau  fé- 
paie  le  cimier  de  l’écu,  parce  que  dans  le  blaïuu  c’cft 
une  reele  que  le  cimier  ne  touche  jamais  immédiate- 
ment reçu  . Voyez  C l M l E R , {Je. 

CHAPELAIN,  ( Jnrifprud.  ) eft  celui  qui  cft 
pourvû  d'une  chapelle  ou  chapellenie  formant  un  ti- 
tre de  bénéfice.  On  appelle  auffi  chapelain  celui  qui 
deffert  une  chapelle  particulière,  foit  dnmeliique  l'oit 
daus  quelque  églife  . Enfin  il  y a dans  plulieurs  égll* 
fes  cathédrales  de  collégiales  des  chapelains  ou  clercs, 

Îui  (bot  deliinés  à aider  au  fervice  divin  ; ces  cbapt- 
iimt  font  ordinairement  en  titre  de  bénéfice. 

Les  chapelains  des  cathédrales  dt  collégiales  doivent 
porter  honneur  fit  rcfpeél  aux  chanoines:  ordinairement 
ils  n’ont  point  d’entrée  ni  de  voix  au  chapitre,  dt  ne 
peuvent  prétendre  à tous  les  honneurs  qui  font  défé- 
rés aux  chanoines . Les  diftiuâïons  qui  s’obfcrvem  en- 
tre eux  dépendent  de  l’ufage  de  chaque  églife,  de  mê- 
me que  les  dirtributions  auxquelles  les  chapelains  doi- 
vent participer.  Les  chanoines  doivent  auffi  les  traiter 
avec  douceur,  comme  des  aides  qui  leur  font  donnés 
pour  le  (êrvice  divin , dt  non  comme  des  fervireurs  . 
Sur  les  chapelains,  voyez  Pinfoo,  de  divijiou  berne  fie.  . 
§.  *7.  Lucius,  liv.  I.  fit.  V.  art.  4.  Biblsoth.  canon, 
tome  I.  p.  220.  (J  67 6.  m 

Les  chapelains  du  roi  joüiflent  de  pluficurs  privilèges; 
entre  autres  ils  font  dilpenfés  de  la  réfidence , dt  per- 
çoivent les  fruits  de  leurs  prébendes  pendant  le  terns  de 
leur  fetvicc.  Mém.  du  clergé,  édit  dt  1716.  tome  If. 
pag.  1007.  (J  fuiv.  Voyez  auffs  fur  cet  chapelains  la 
délias  au  , u du  10  Décemb.  If49-  L'édit  du  mou  J' Avr. 
ifJ4.  Les  lett.  pat.  du  mois  de  J nu  V.  1*67.  regiftréet 
le  l y Mars  [uns.  Ln  déclaration  du  10  Août  1J7C*. 
Celle  du  6 Mars  im.  Voyez  auffi  Vinci  Turtureti 
Madrid  , bibliot.  La  bibliot.  canon,  p.  219.  Duiillct  , 
des  grands  de  France . Bibliot.  du  dr.  frauf.  par  Bou- 
chel,  lett.  C , au  mot  chapelain,  & l'article  Chan- 
tre. L’hifi.  eccléf.  de  la  chapelle  des  rois  de  Fran- 
ce, par  l' abbé  Archon.  Tour  net,  lett.  T,  arrêt  y.  Cho- 
pin, de  do  malt.  lit.  III,  fit.  xiij-  u° . II.  ( A ) 

Il  y a huit  chapelains  du  roi  fervant  par  quartier  . 
Le  Roi,  la  Reine,  madame  la  Dauphine,  les  princes 
de  princcffcs  du  fang , ont  auffi  leurs  chapelains . Ce  ti- 
tre cft  en  uûgc  chez  tous  les  princes  dt  feigneurs  catho- 


(0  Ce  fat  dm,  fa  Concile  de  Lyon  où  l'Eraperenr  Frédéric  II.  fai 
dépcrfé  de  l'Empire  par  le  r*pe  Innocent  IV.  que  le  chip-ju  ron- 
ge fat  accordé  au  Cardinaux  ; c'e RI  dite  «a  l'aa  1*4).  ( Ht. 


remit  -A  nef)  Celt  oae  contridiâ-oo  forprenince  qae  Jane  le  XV 
ficelé,  comme  n ett  dit  Ci-detfiu,  Je  chapeau  far  défendu  a tona 
Eccltfnftiqoea.  (K) 
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liques  qui  ne  cnnnoifTcnt  pas  ce  que  nous  appelions  en 
France  anminier;  iis  ne  connoîlfenr  que  les  chapelains , 
fuit  qu’is  rclideni  1 la  coar,  Toit  qu'ils  fuivem  les  ar- 
mées. Il  elt  même  en  ufage  parmi  les  protelians:  le  roi 
d'Angleterre  a Tes  chapelains , comme  on  le  verra  plus 
bas,  de  Ion  arihicbsptlatn , qui  tient  lieu  de  ce  que  nous 
appelions  en  France  grand- aetmimer . 

L'ordre  de  Ma.te  a auffi  Fs  chapelains,  mais  qui  dit- 
fereut  de  ceux  a qui  nous  donnons  communément  cc 
nom . 

Les  chapelain  i Malte  font  les  ecclélîaftiqucs  reçus 
dans  cet  ordre.  Jl  y en  a de  deux  fortes,  les  uns  font 
•a  f écrit , & les  autres  non,  & fe  nomment  chapelain: 
diacots  : ils  n'ciurent  point  au  confcil  de  l'ordre  à moins 
qu'ils  ne  (oient  évêques  ou  prieurs  de  l'églife,  décorés 
de  la  grand-croix. 

En  général  les  chapelain/  ont  toûjours  le  pas  après 
les  chevaliers  liinplcmcnt  laies;  ils  ont  néanmoins  des 
comnundi.rics  qui  leur  font  atfcâécs,  chacun  dans  leur 
langue . 

On  appelle  aufll  chapelain  un  prêtre  qui  vient  dire 
ordinairement  la  mcllc  dans  les  ouifons  des  princes  & 
des  particuliers.  [A) 

Le  roi  d'Angleterre  a quarante-huit  chapelains , dont 
atre  fervent  a prêchent  chaque  mois  dans  la  chapelle, 
font  le  fervice  pour  la  maifon  du  roi,  & pour  le  roi 
dans  fou  oratoire  privé  : ils  difent  auffi  les  grâces  dans 
l’abfcnce  du  clerc  du  cabinet. 

Lorfqu'lls  font  de  fervice,  ils  ont  une  table,  mais  fans 
appointant™ . 

Les  pum  ers  chapelains  n’ont  été,  i ce  que  l’on  pré- 
tend , que  ceux  que  nos  rois  avoïeni  inlhtun  pour  gar- 
der la  chape  6t  les  autres  re'iqucs  de  S.  Martin,  qu|ils 
confervoient  précieulcmcnt  dans  leur  palais  , & qu'ils 
portoicnr  avec  eux  à l’armée:  mars  ceirc  origine  elt  fort 
incertaine,  & je  la  donne  comme  telle. 

Le  litre  de  chapelain  a été  porté  pofléricurcmcnt  par 
les  notaire*,  fecrétaires,  & chanceliers;  on  a même  ap- 
pcllé  la  chancellerie  chapelle  royale  . On  croit  que  le 
premier  chapelain  qu’il  y ait  ru  a été  Guillaume  De- 
même,  chapelain  de  S.  Louis. 

Cm  A PCI.  ain.  Si  quelqu'un  a des  chapelains,  on 
dort  croire  que  c'en  le  pape  ; mais  ils  ont  une  autre  o- 
rigifte  que  les  précédais:  ils  étoient  aiuli  nommés  par- 
ce qu’ïis  a flirt  nient  le  pape  dans  les  audiences  qu'il  don- 
noit  dans  fa  chapelle,  ou  qu’il  étoil  conluité  pour  don- 
ner fa  décilion  fur  ks  doutes  & difficultés  qui  étoient 
portées  à Rome. 

Le  pape  y appcUoit  pour  aflcrtcurs  les  plus  lâvans  lé* 
g’ïles  du  tenu  , qui  pour  cela  étoient  appellés  le»  cha- 
pelains . 

C’cll  des  decrets  qu’ils  ont  donnés  autrefois  qu’eft 
compofé  le  coips  des  dcctétales  : iis  ont  été  téduits  au 
nombre  de  douze  par  Sixte  IV.  F*/.  Decreiales 
y Droit  canonique. 

Cependant  le  pape  ne  laîllc  pas  d'avoir,  comme  les 
autres  princes,  des  chapelains , dont  la  fondion  cil  de 
faire  l'office,  c’dl-à-dire  de  dire  la  melTe  devant  le  pa- 
pe; & pour  cela  le  faint-perc  a quatre  chape  tasses  l'ccrcu, 
& huit  chapelains  ordinaires.  Ce  font  des  charges  à vie, 
mais  qui  ne  (aillent  pas  de  s’acheter. 

O.i  doit  croire  auffi  que  nos  rois  , comme  princes 
très-religieux,  ont  auffi  leurs  chapelains,  dont  la  fon- 
ction elt  de  dire  la  mertè  devant  le  Roi.  Il  y a pour 
Sa  Majerté  un  chapelain  ordinaire  , ht  huit  chapelains 
fervaut  deux  par  quartier . Le  chapelain  ordinaire  el|  de 
tous  les  quartiers  , miis  il  uc  fait’  fa  fondion  que  par 
l’abfencc  ou  incommodité  du  chapelain  de  quartier  . 
Anciennement  on  les  appcUoit  chapelains  de  l’aratoire, 
parce  qu’ ordinairement  nos  rois  cntendoieni  la  nulle 
dans  leur  oratoire  particulier:  mais  depuis  Louis  XIII. 
jls  entendent  la  nicire  publiquement  dans  la  chapelle  de 
leur  château.  Dans  les  jours  foleunell  il  y a des  cha- 
pelains do  la  chapelle-mulique  qui  la  célèbrent.  La  Rei- 
ne a pareillement  Tes  chapelains , mais  en  moindre  nom- 
bre, aufll  bien  que  madame  la  dauphine  6c  Mefdamcs. 
(*) 

* CHAPELER,  v.  ad.  ( Bosslang. ) c’eft  enlever 
avec  un  couteau  la  furfacc  de  la  croûte  du  pain;  ce 
qui  le  fait  fur  uoe  table  & avec  un  couteau , fcmbiablcs 
à la  tabla  6c  au  couteau  à dépecer  le  fuif  des  Chande- 
liers . V.  r or  si  de  Chandelle.  On  chapelle  le  pain , 
afin  que  quand  on  le  trempe  dans  quelque  liquide,  com- 
me le  carié,  il  s’en  imbibe  plus  facilement.  La  partie 
de  croûie  enlevée  s’appelle  chapelure.  Le  Boulanger  la 
vend  au  litron  aux  particuliers  , qui  en  mettent  dans 
leurs  potages,  & aux  Cuilinicrs  , qui,  le  fa  veut  de  la 
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plus  menue  pour  épaiffir  leurs  fauces,  à fur-tout  pour 
donner  de  la  couleur  à celles  qu'  ils  appellent  ronx . 
Voyez  Roux. 

• CHAPELERIE,  f.  f.  (Comm.  {y  Art  m/cban.) 
ce  terme  a deux  acception»  : il  fe  dit  du  négoce  de  cha- 
peaux ; il  fe  mêle  de  U chapelerie : il  fe  dit  auffi  de  l’art 
de  les  fabriquer;  il  apprend  la  chapelerie . Voy.  C MA- 
PEAU  £y  Chapelier. 

CHAPELET  , f.  m.  ( Hift.  eccl/f.  ) on  donne 
parmi  les  chrétiens  ce  nom  i plufieurs  grains  enfilés  qui 
fervent  i compter  le  nombre  des  Pater  (c  des  Ave  que 
l’on  dit  en  l'honneur  de  Dieu  & de  la  lâinie  Vierge. 
On  les  appelle  auffi  patenitres  {V.  Paie  nôtres), 
& patenandiers  les  Ouvriers  qui  les  font . 

Il  y a des  chapelets  de  corail  , d'ambre  , de  coco, 
& d'autres  matières  plus  précieufes. 

Ménage  luit  venir  ce  mot  chapelet  de  chapeau  1 cau- 
fê  de  la  rcflemblance  qu’il  trouve  entre  le  chapelet  & 
un  chapeau  de  rofes  ; rcflemblance  qui  ne  frappera  cer- 
tainement pas  tout  le  monde  comme  elle  avoit  fiappé 
Ménage.  Dans  la  balte  latinité  on  l’appelle  capellima , 
êt  les  Italiens  le  nomment  encore  eorona . On  lui  don- 
ne auffi  le  nom  de  refaire:  mais  le  rofaire  proprement 
dit  cil  un  chapelet  de  quinze  dixaincs  de  grain»  : nom- 
bre qu’on  a diminué  dans  les  chapelets  ordinales  . 

Cet  ufage  de  réciter  le  chapelet  ti’cll  pas  fort  ancien: 
Larrey  , & le  minirtre  Viret,  en  rapportent  l'origine  à 
Pierre  l'Hermite,  perfonnage  fameux  dans  l’hilloire  des 
croifades  , & qui  vlvoit  fur  la  fin  du  onzième  ficelé. 
On  fait  que  S.  Dominique  a été  l'inflituteur  du  rofaire. 
V oyez  Rosaire. 

Il  y a suffi  un  chapelet  du  Sauveur,  qui  confifte  en 
trente  mfs  grains  en  l'honneur  de  trente-trois  ans  que 
Notre  Seigneur  a vécu  fur  la  terre.  Il  a été  imaginé 
par  le  pere  Michel,  de  l'ordre  des  Camaidulcs. 

Le»  Orientaux  ont  aulfi  des  efpeces  de  chapelets  qu* 
ils  appellent  chaînes , fur  Icfquels  ils  récitent  les  nom* 
des  perfections  de  Dieu.  Le  grand-mogol,  dit-on,  por- 
te julqu’i  dix-huit  de  ces  chaînes,  les  unes  de  gros  dia- 
man» . les  autres  de  perles,  de  rubis,  6c  autres  pierre* 
précieufes.  (C) 

C h a r a i.  et  des  Turcs,  ( Hift.  mod.  ) Il  no 
faut  pas  croire  que  les  Catholiques  foicot  les  levais  qui 
fe  fervent  du  chapelet  dans  quelques-unes  de  leurs  priè- 
res particulières,  les  Turcs  en  ont  pareillement,  mai* 
différais  de  ceux  des  Chrétiens.  Le  chevalier  de  la 
Magdelaine,  qui  a été  long-tcms  leur  efclave,  marque 
que  ce  chapelet , qu’ils  ont  toujours  ou  le  plus  fou- 
vent  , cil  compofé  de  quatre-vingt  dix-neuf  grains,  fur 
lequel  ils  dilent:  Alla  hifmilla,  ethemdaU  tl!a:  Alla  bê- 
cher ; ce  qui  veut  dire , le  nom  de  Oicn  fait  loié  à ja- 
mais ; Dien  eft  tomt-pnijjant . Voyez  le  miroir  de  f em- 
pire Ottoman , imprimé  à Bâle  en  1677.  )c  fai  que  le 
pere  Dandiui  Jéi'uitc,  dans  fon  voyage  dm  Levant,  rap- 
port e les  paroles  un  peu  différemment  ; mais  le  fens  m 
elt  le  même  que  de  celles  qui  viennent  d’être  marquées. 
Ce  pere  dit  même  qu'aux  quatre-vingts  dix-neuf  grains 
les  Turcs  en  ont  ajouté  un  centième;  mais  un  grain  de 
plus  ou  de  moins  dans  un  chapelet  turc , ne  doit  point 
être  un  lujet  de  dilputc . Je  ne  puis  m'empêcher , au 
fujet  de  cc  chapelet  , de  marquer  deux  fingularités:  le 
Tirieo,  dans  fon  admirable  taklean  des  prit  en  ns  d'Em- 
mads , s'ert  avifé  de  mettre  un  chapelet  i la  ceinture 
de  l’un  d'eux  ; 6t  Raphaël,  dans  un  tahlease  de  S.  Jeaa 
ni  prêche  an  defert , donne  un  chapelet  au  fa  ut  pré- 
curseur : je  ne  crois  pas  néanmoins  que  ç' aie  été,  ni 
que  ce  foit  Pufagc  des  Juifs  de  fe  1er  vit  de  chapelet  pour 
les  faire  fou  venir  de  prier  Dieu,  (e) 

Chapelet,  ( Jtsrifp.  ) crt  un  ligne  particulier  de 
jnrtice  que  les  feigneurs  des  comtés  a baronnies  ont 
droit  de  faire  mettre  aux  fourches  patibulaires  de  leur 
feigneurie . La  coûtumc  d’Angoutnois , ch.  j.  art.  4.  dit 
que  le  feigneur  châtelain  peut  avoir  fourches  patibulaires 
à quatre  piliers;  mais  qu’en  ces  fourches  il  ne  peut  avoir 
chapelet,  ce  que  toutefois  peut  avoir  le  baron.  Voyez 
Vl'gier,  fur  l'article  1.  de  cette  ceütnme . (A) 
Chapelet,  ( ArchiteÛ.  ) genre  d’ornement  en 
forme  de  patenôtres  fphe'riqucs  ou  elliptiques  rallongées, 
que  l’on  taille  ordinairemau  fur  les  baguettes  des  archi- 
1;  aves  ; Voyez  Architrave.),  lorfquc  les  enta- 
blement ont  leurs  moulures  enrichies  d’ornemens,  ainrt 
que  Cc  voient  celles  de  la  cour  du  vieux  Louvre , des 
Tuileries,  &t.  (P) 

Chapelet,  rts  termes  de  Fonderie , eft  un  mor- 
ceau de  fer  rond  & plat  aimé  de  trois  tenons  que  l’on 
met  h l'cxuémité  de  l'amc  d'une  piece  de  canon,  lorf* 
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qu'on  en  ftit  le  moule  pour  afTcmhler  la  pTece  arec  la 
nulle . y oyez  Fosuerik. 

Chapelet,  ( Hydr. ) ‘fe  dit  d'une  pompe  qui  va 
par  le  moyeu  d’une  chaîne  fans  tin  garnie  de  godets  ou 
de  clapets  qui  trempent  dans  l’eau  d’un  pu  t*  fit  le 
lemplillent  , avant  que  d’entrer  dans  un  tuyau  creux 
d’où  ils  l'orient  par  l’autre  tout,  & fe  vuidem  dans  le 
refervoir . Comme  il  cft  néceflaire  que  ces  clipcts  ou 
godets  entrent  un  peu  jufte  dans  le  tuyau  montant,  il 
le  lait  plus  de  frottement  dans  ces  pompes  que  dans 
toutes  les  autres.  Cette  chaîne  doit  être  écartée  dans 
l’on  chemin,  & pour  entrer  perpendiculairement  dans  le 
tuyau  montant , fit  pour  fe  vuider  dans  le  refervoir . Il 
faut  qu’elle  tourne  de  s’accroche  fur  deux  héritions  ou 
rouets  à crocs  placés  i fes  extrémités  : fon  mouvement 
doit  être  plus  accéléré  qu'aux  autres  pompes,  pour  ne 
pas  donner  le  terrn  à l’eau  de  defeendre. 

Cette  pompe,  ainlî  que  la  vis  d’Archimcdc,  n’eft  pro- 
pre qu’à  ddléchcr  des  marais,  ou  des  lieux  deflinés  à 
bâtir  : rarement  s’en  fert-on  dans  les  eaux  jaillîflàntcs . 
On  verra  plulieurs  de  ces  machines  exécutées  dans  nos 
Planches  . ( K ) 

C h a pele  t , terme  de  Manege\  paire  d'étriviercs 
garnies  de  leurs  étriers,  fit  ajullécs  au  point  du  cavalier, 
qui  les  attache  au  pommeau  de  la  felle  par  une  cfpccc 
de  boucle  de  cuir  qui  les  joint  en-haut  , dr  qu’on  ap- 
pelle la  tête  dm  chapelet  : cela  le  difpenfe  de  les  rallon- 
ger ou  de  les  raccourcir  quand  il  veut  changer  de  che- 
*ah  (y) 

Chapelet,  ( Jardin.  ) cft  une  continuité  de  plu- 
sieurs dcllcins  qni  s’enfilent  l'un  l’autre , telles  que  font 
plulieurs  faites  dans  un  bofquct. 

On  le  dit  encore  daus  an  parterre,  lorfque  plulieurs 
petits  ronds  appellés  fait!  fe  fuivent,  fit  quoique  déta- 
chés, forment  une  cfpecc  de  palmctte  ou  de  chaîne  i- 
mitant  les  olives , les  grelots , on  les  grains  d’un  ehape- 
/et.  (K) 

Chapelet  , mat  bine  <P  opéra  ; on  appelle  ainfi 
plulieurs  petits  chafiîs  de  formes  ditfércmcs,  peints  en 
nuages,  de  enfilés  à des  cordes  les  uns  après  les  au- 
tres , qu'on  dclccnd  ou  remonte  par  le  moyen  du  con- 
trepoids. Cette  machine  eft  fort  fimple,  dt  fait  illufion. 

Le  moment  où  elle  remonte,  dt  où  elle  eft  prête  à 
fe  perdre  dans  les  plafonds,  eft  celui  où  elle  paroît  le 
plus  agréable . Lorfquc  la  nuit  fait  place  à l’aurore  naif- 
fante  dans  le  prologue  de  Zatt , la  machine  qui  s’élève 
infenliblement  & qui  remonte,  eft  compoféc  de  quatre 
ebapelett  de  nuage. 

Cette  machine  pourroit  être  fort  utile  à l’opéra  , fi 
elle  y étoit  employée  avec  foin,  dt  qu’on  eût  fur-tout 
attention  à la  façon  de  peindre  les  ditférens  petits  chaf- 
fis  dont  elle  eft  compoféc . y oyez  Char.  (B  ) 

Chapelet,  fiche  à chapelet,  ( Serrurerie . ) l'o- 
yez Fiche.  . 

Chapelet.  (DijliUat.  ) petit  cercle  de  moufle 
qui  paroît  à la  furfacc  de  l’cau-dc-vie  quand  on  la  ver- 
se, diminue  à mcfurc  que  l’cau-de-vie  iéjourne  dans  te 
verre,  difparoît  allei  promptement,  dt  marque  l'cxccl- 
Icncc  de  cette  fquenr . 

• CHAPELIER,  f.  m.  ( Art.  mêchan.  ) ce  ter- 
me a deux  acceptions:  tc.  il  fc  dit  de  celui  qui  a le 
droit  de  faire  fabriquer,  de  fabriquer  de  de  vendre  des 
chapeaux,  en  qualité  de  membre  ac  la  communauté  des 
Chapeliers . Cette  communauté  date  fon  origine  de  1578. 
Elle  cft  gouvernée  par  quatre  jurés,  dont  le  premier  a é- 
té  pris  dans  le  nombre  des  anciens  jurés,  dt  s’appelle  grand- 
garde , de  les  trois  autres , entre  les  maîtres  de  dix  ans  de 
réception . Ils  n’ont  chacun  que  deux  ans  d’exercice . Pour 
être  admis  à la  tnaîtrife,  il  faut  avoir  fait  cinq  ans  d’ap- 
prcntilTagc,  quatre  ans  dccompagnonage.dt  chef-d’œu- 
vre. Il  n’y  a que  les  fils  de  maîtres  quif  lient  exempts  de 
ccs  épreuves . Ce  corps  eft  divifé  en  marchands  de  en 
fabriquans  ; les  marchands  , en  marchands  en  neuf , de 
marchands  en  vieux;  dt  les  fabriquans,  en  Chapelier»  pro- 
prement dits,  dt  en  teinturiers.  Les  arracheurs,  les  cou- 
peurs, les  affréteurs , fit  autres  dont  il  cft  fait  mention  à 
l’article  Chapeau,  font  des  ouvriers  attachés  à la  fa- 
brique des  chapeaux,  dt  foûmis  aux  vilites  des  tarés  Cha- 
peliers. y.  à i article  Chapeau,  fur  la  fin  l’ibregé  des 
icglcmens.  Chapelier  le  dit  x°.  d’un  ouvrier,  même 
compagnon  qui  fabrique  le  chapeau . 

CH  A P E L L E , fub.  f.  terme  J ' Architefl.  on  en- 
tend fous  ce  nom  la  partie  d’une  églife  confacréc  à quel- 
que dévotion  particulière,  telles  que  font  dans  nos  pa- 
roilTes  les  chapellet  de  1a  Vierge,  {ÿc. . décorées  avec 
magnificence,  comme  celle  de  S.  Sulpice  à Paris;  ou 
daus  un  palais  , uu  lieu  avec  un  autel  où  l’on  dit  la 
Tome  III. 
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méfie  ; on  enfin  dans  un  hôtel , une  piece  dcltméc  à cet 
uf.ge.  Il  faut  tâcher,  autant  qu'il  clt  polible  de  IVloi- 
gntr  des  appartement  de  foc  été , des  enfilade*  princi- 
pales, dt  des  pièces  deftinées  aux  domciltque*. 

L'on  voit  en  France  de  ccs  dernietes  placées  avec 
tr<p  de  négligence,  contre  toute  idée  de  bicnfeaticc. 
Dans  le  nombre  ce  celles  qui  méritent  quelque  conii- 
dératoo,  dt  qui  font  partie  de  la  magnificence  de  nos 
palais,  celles  du  château  de  Frcfuc,  de  Chuifi  , dt  de 
Sceaux , tiennent  le  premier  rang,  après  celles  de  Vcr- 
faiiies  dt  de  Fontainebleau , (sic. 

Il  faut  éviter  de  placer  ccs  chapelles  dans  les  lieux 
trop  écartés;  mais  aufîî  il  convient  de  ne  pas  faire  pa- 
rade dans  l'extérieur  d'-*  l’ofagc  intérieur  de  cm  fortes 
de  pièces , comme  au  Luxembourg  à Paris;  du  moins 
il  faut  fc  guider,  comme  on  a fait  dans  ce  pa  a s , de 
le  déligner  par  des  fymbolcs  relatifs  au  Chriltianifuic  , 
qui  fc  trouvant  confondus  avec  des  ornemens  profanes  { 
préfentent  un  cnfcmblc  contraire  à l’ ordonnance  qui 
doit  régner  dans  un  édifice  de  cette  cfpecc.  (/‘) 

Chapelle,  ( Jurifpr.  ) ce  tetme  a différentes  li- 
gnifications, même  en  matière  eccléliallique. 

Il  lignifie  quelquefois  une  églilc  particulière,  qui  n’cft 
ni  cathédrale . ni  collégiale,  ni  perwtic.  ni  abbaye,  ni 
prieuré:  CCS  fortes  de  chapelles  loin  celles  que  les-  ca- 
noniltes  appellent  fub  dus , c’cft- à-dire  , qui  font  déta- 
chées fit  lcparétî  de  toute  autre  églife. 

On  appelle  aufii  chapelle  , une  partie  d’une  grande  é- 
glife,  foie  cathédrale  ou  collégiale,  ou  autre,  dans  la- 
quelle il  y a un  autel,  fie  ou  l’on  dk  la  mille.  L«S  ca- 
noniftes  appellent  celles-ci  des  chapelles  Jub  tetlo,  c’eft* 
i-d:rc  renfermées  fous  le  toid  d'une  plus  grande  égli- 
fe. En  trançois  on  les  appelle  ordinairement  chapelle- 
nie i r,  pour  les  diftinguer  des  chapelle!  proprement  dites , 
qui  forment  feules  une  éelile  paitlculiere. 

Il  y a aulli  des  chapelles  domcltiques  dans  l'intérieur 
des  monafteres,  hôpitaux,  communauté»,  dans  les  pa- 
lais des  princes,  châteaux,  fie  autres  imitons  particuliè- 
res; celles-ci  11c  font  proprement  que  des  oratoire*  pri- 
vés, même  celles  pour  Iclquelles  on  a obtenu  pcriuif- 
finn  d’y  faire  dire  la  méfie . Le  canon  21  du  concile 
d’Agde,  tenu  en  fc6,  permet  aux  particullcts  d'avoir 
des  chapellet  dans  leurs  mailons  , avec  dciènles  aux 
clercs  d'y  célébrer  finis  la  permitfion  de  l’évêque. 

Le  tetme  de  chapelle  fe  prend  encore  pour  le  béné- 
fice fondé  ou  attaché  i la  chapelle  : on  donne  cepen- 
dant aufîî  à un  tel  bénéfice  le  nom  de  chapellenie. 

Four  pofféder  une  chapelle  ou  chapellenie  formant 
un  titre  de  bénéfice,  il  futfit,  fuivant  le  droit  commun, 
d’avoir  fept  ans,  fie  d'avoir  la  tonfure,  à moins  que  la 
thaptUe  ne  foit  facerdotale  à fnndatiune , auquel  cas  il 
faut  avoir  vingt-cinq. ans  commencés,  fit  les  autres  qua- 
lités rcquifes:  mais  il  faut  obier  ver  que  l'obligation  de 
faire  célébrer  des  mcfTes  ne  rend  pas  leu  le  une  chapel- 
le facerdotale,  parce  nue  le  chapelain  les  peut  faire  ac- 
quitter par  un  autre,  venez  Ucne'mce. 

Une  chapelle  n'cft  point  régulièrement  réputée  béné- 
fice, fi  on  ne  rapporte  le  turc  d'érection  faite  par  l'é- 
vêque. Fcvrct,  liv.  III.  ch.  j.  n.  x.  fit  tiabatlut,  lit>. 
//.  tit.  j.  n.  2.  Néanmoins  comme  uu  titre  ancien  d é- 
redion  peut  être  perdu,  il  fuffir,  fuivant  Ci uy pape,  déc  if. 
187.  que  la  chapelle  ait  été  conférée  trois  fois  par  l'é- 
vêque en  titre  de  bénéfice  . Ferrérius  , fur  Guy  pape  , 
prétend  même  qu’une  feule  collation  fuftit  ; ce  qui  pa- 
role avoir  été  adopté  par  uu  arrêt  du  parlement  de  illetr, 
du  -i  Mars  1694.  Augeard,  tome  l-  ch.  xxxiij. 

Une  chapelle  ou  chapellenie  en  titre  eft  différente 
d'une  limplc  preftimonie,  ou  commilfion  qui  cft  don- 
née à un  prêtre  pour  acquitter  habituellement  des  mef- 
fes  dans  une  chapelle . voyez  Prestimonie. 

Une  chapelle  étant  en  patronage  mixte,  ne  peut  être 
réfignée  fans  le  confentcmcnt  de*  patrons  mixtes  . Ar- 
rêt du  27  Mai  1671.  Journ.  des  and. 

Deux  chapelles  fub  eoiem  telle,  ne  peuvent  être  te- 
nues par  une  même  pet lonnc,  quelque  modique  qu’en 
foit  le  revenu.  Arrêt  du  3 Août  lôyS,  Définitions, au 
mot  chapelle  p.  <<?. 

Sur  les  chapelles  des  religieux,  voyez  les  décrétait < , 
liv.  III.  tit.  xxxvij.  Et  in  frxto , liv.  III.  tit.  xviij. 
Sur  les  autres  chapellet  dorncftiqnes  , voyez  la  ncr^ei. 
j-8.  Les  netelles  4.  & jj.  de  Léon.  Pin  fon  , tit.  de 
fnndatione  eecle/iarum  . Francifc.  Marc,  tome  I.  yn. 
1007.  Çÿ  IOIO.  Le  bibliof.  canon,  tome  I.  p.  218.  Cîf 
tome  II.  p.  397.  Tourner,  lett.  C.  yneft.  if.  Praxis 
bénéficier,  cap.  xx.  ».  27.  Journ.  des  and.  tome  I. 
liv.  I.  thaf,  xlviij.  Ixxj.  Lardet,  tome  /.  liv.  IL 
th.  Ix. 
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O11  appelle  fai  ut et  chapelles  , celle*  qui  font  érablic* 
dans  les  palais  des  rois,  comme  la  faiute  Chapelle  de 
Paris , (j)  celle*  de  Dijon,  de  Bourges,  & autres  1cm- 
biablcs.  Sur  les  privilèges  de  ces  faintes  chapelles,  voyez 
les  réglemeus  indiqués  dans  le  dsélien.  des  urrits  , au 
mot  chapelle , ».  13.  (si  ) 

Chapelle,  (droit  Je)  Jurifpr.  efl  une  rétribu- 
tion en  argent  que  les  nugiluats,  avocats,  procureurs, 
& autres  officiers,  payent  lors  de  leur  réception  pour 
"entretien  de  la  chapelle  commune  qui  ell  dans  l’ en- 
ceinte du  tribunal.  (A) 

Chapelle,  faire  chapelle , ( A farine  ) „ c'efl  un 
„ revirement  inopiné  du  vatlTcao  . Faire  chapelle,  cil 
„ virer  malgré  loi;  ce  qui  arrive  lorfque  par  le  mau- 
„ vais  gouvernement  du  timonnicr , le  vaill'eau  «Il  venu 
„ trop  au  vent,  ou  que  le  vent  faute  tout  d’un  coup 
„ & fc  range  de  l’avant.  Les  courant  font  encore  fai- 
,,  re  chapelle.  Quand  ou  a fait  chapelle  , il  faut  rc- 
„ prendre  le  vent , & remettre  le  vailïcau  en  route  . 
„ Suppofé  que  la  route  foie  nord  & le  vent  notd-ell, 
„ & qu’ayant  trop  ferré  le  vent  & mis  le  cap  au  nord 
„ quart  de  nord-ell,  on  ait  fait  chapelle  ôc  viré  mal- 
,,  gré  foi;  alors  on  carguc  l’artimon,  on  largue  un  dc- 
„ mi-pié  du  bras  du  grand  hunier  fous  le  veut,  de  on 
„ haie  tant  fait  peu  lur  le  bras  qui  cil  au  vent  : ce  qui 
„ remet  le  vaill'eau  & fait  porter  à rouie  „ . 

Chapelle  , ( la  ) eli  le  coffre  dans  lequel  font 
gardés  les  ornemeus  qui  fervent  pour  dire  la  mclfc  dans 
les  vaillcaui.  L'aumônier  ell  chargé  du  foin  de  la  cha- 
pelle . 

Chapelle  de  compas,  cil  un  petit  cône 
concave  de  laiton,  qui  elt  placé  au  milieu  de  la  rofe, 
dans  lequel  entre  le  pivot  qui  fupporte  la  rufe  de  la 
boudble . Veye z Boussole.  (Z) 

Chapelle,  ( Chimie  ) vailleao  d'ilillatoire  , ap- 
pcllé  auffi  par  quelques  artilies,  refaire;  parce  qu’ils  ne 
s’en  fer  voient  communément  qu’à  la  dillillation  des  ro- 
fes  : c'cll  une  cfpccc  d’alcmhic  dont  la  cucurbitc  ell 
balle,  cylindrique,  & à fond  exaèlemcm  plat  ou  plan, 
& le  chapiteau  conique  & très  élevé.  On  chsutl'c  ordi- 
nairement cet  alcmbic  en  le  polànt  fur  des  cendres 
chaudes . 

Chapelle,  ( Boulaup. ) c'cll  ainfi  que  les  Bou- 
langers appellent  la  voûte  de  leur  four.  Il  ell  teins  d’en- 
fourner, quand  la  chapelle  cfl  blanche.  Voyez  l'article 

Pain. 

CH  APELLEN1E,  f.  f.  (Jurifpr.)  félon  Rc- 
bnrfe  & quelques  autres  canoniilc* , lignine  une  chapelle 
fub  te  cl  0 , érigée  en  titre  de  bénéfice.  Panorme  ell  d’a- 
▼i»  contraire;  c’cll-à-dirc  que  chapellenie,  félon  lui,  ii- 
çivfic  une  chapelle  fub  Jio . Quelques  autres , comme 
M.  Challclain , dilent  que  chapellenie  cil  le  tîitc  du  bé- 
néfice , & chapelle , l’autel  ou  il  cil  dellcrvi  . Le  fens 
le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  employé  ce  terme,  cil 
pour  exprimer  le  titre  d’un  bénéfice  dellcrvi  à l’autel 
d’une  chapelle  fua  teiia . Voyez  ci-devant  Chapel- 
le . (A) 

CHAPERON,  r.m  ( Hifl.  ma  J.  ) ancienne  coif- 
fure ordinaire  en  France,  qui  a duré  jufqu’aui  règnes 
de  Charles^  V.  VI.  6t  Vil.  fous  lcfquels  on  portoic  des 
chaperon 1 à queue , que  le*  docteurs  & bacheliers  ont 
retenu  pour  marque  de  leurs  degrés;  & les  ont  fait  de- 
feendre  de  la  tête  fur  les  épaules. 

Le  chaperon  fut,  félon  rafquicr,  „ un  aflcublement 
„ ordinaire  de  la  té  te  à nos  anciens,  chofc  que  l’on 
„ peut  aifément  recueillir  par  le  mot  chaperonner , dont 
„ iiojs  nions  ordinairement  encore  aujourd'hui  pour 
„ bouneter,  6ce.  Or,  que  les  anciens  ufalTeiit  de  eha- 
,,  ferons  au  lieu  de  bonnets , nous  l’apprenons  même- 
„ ment  de  nos  annales;  quand  Char', es  V.  pendant  la 
„ prifon  du  roi  Jean  fon  pcrc  , étant  régent  fur  la 
„ France,  à peine  put  fe  garantir  de  la  furent  des  Pa- 
„ riliens  pour  un  décri  des  inonnoics  qu’il  lit  lors  fai- 
„ rc,  & eût  été  en  très-grand  danger  de  Ci  perfonne, 
„ fans  un  chaperon  mi-parti  de  per*  6c  rouge  que  Mar- 
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„ cel,  lors  prévôt  des  marchauds,  lui  mit  fur  ta  tqtc; 
„ & afin  que  l'on  ne  fc  làlle  point  accroire  qu’il  n'y 
„ eût  que  les  grand*  6c  puiifaus  qui  portall’cnt  le  chape- 
„ son , M*  Alain  Chartier  en  donne  avertilkmcm  en 
„ VbijLire  de  Charles  VU.  traitant  de  l’au  14-49  ; otl 
„ il  ell  dit  que  le  roi  , après  avoir  repris  la  vnic  de 
„ Rolivn,  fit  crier  que  tous  homme*  grand»  & petits, 
„ portallènt  la  croix  blanche  fur  la  robe,  ou  le  chape  - 
„ reu . il  finit  en  difant:  depuis  petit' à- petit  s'abolit 
„ cette  u faute  ; premièrement  entre  ceux  du  menu  peu- 
„ pic,  & fuccem u-ment  entre  les  plus  grauds,  lefqucls 
„ par  une  forme  de  mieux  féancc  commencèrent  de 
„ charger  petits  bonnets  ronds , portant  lors  le  chaperon 
„ fur  les  épaules,  pour  le  reprendre  toutes  & unt  de 
,,  fois  que  bon  leur  fcmbleroit,  &c.  Et  comme  toutes 
„ choies  par  traites  & fucceflions  de  tcrm  tombent  en 
„ non-chaloir,  ainli  s’ell  du  tout  laiflé  la  coûtume  de 
„ ce  chaperon , & ell  leuletnent  demeurée  pardevers  les 
„ gens  de  palais  & mai  très- es- arts  , qui  encore  portent 
„ leur  chaperon  fur  les  épaules,  & leurs  bonnets  ronds 
„ fur  leurs  têtes,,.  Voilà  un  pallage  aller  inllruâif  fur 
les  chaperons  d’autrefois,  pour  éviter  au  ltélcur  la  pei- 
ne de  plus  amples  recherches.  Cet  article  eft  Je  M.  U 
chevalier  DE  J A U COURT. 

On  s'en  cl)  tervi  en  France  jufqa'ao  régné  de  Char- 
les VI.  où  l’on  voit  que  les  faâions  des  Armagnacs  6c 
des  Bourguignons  étaient  dilVnguécs  par  le  chaperon , 6c 
obligeaient  même  ce  faible  piincc  à porter  le  leur  lèioa 
qu’eiies  prédominoient . 

Ce  chaperon  ancien  cfl  refié  dans  l’ordre  monaflique; 
mais  dans  la  fuite  des  tems  on  lui  a fait  changer  de 
forme,  6c  il  cfl  refié  aux  doétcurs  dans  quelque  facul- 
té que  ce  foit,  6c  même  aux  liccntiés:  cependant  avec 
quelque  différence  de  ceux  des  liccntiés.  On  l'a  four- 
ré ou  doublé  d'hermine,  pour  montrer  la  dignité  du  du- 
élorat . 

Ce  nom  a paJTë  de- là  à de  certains  petits  écufTbns  6e 
autres  ornement  funèbres , qu’on  inet  fur  te  devant  de 
la  tête  des  chevaux  qui  tirent  le  cercocil  dans  les  pom- 
pes funèbres:  ceux  mêmes  qui  dans  ces  fortes  de  céré- 
monies représentent  les  hérauts , ou  font  d'autres  fon- 
élions , ont  encore  cette  forte  de  chaperon  , mais  tan» 
hermine.  (4)  (a) 

Chaperons,  ( Ilifl.  moJ.  ) nom  de  fââieux  . Il 
y a eu  deux  factions  en  France,  donc  les  panifia*  ont 
étc  appelles  Chaperons , à caufe,  dit-on,  des  chaperons 
qu’ils  portoicut.  Mais  comme  c’étoit  la  mode,  it  mê- 
me une  mode  qui  a fublilltf  jufqu’à  Charles  VII.  lequel 
fit  un  commandement  à tout  homme  de  porter  une 
croix  fur  fa  robe  ou  fur  fon  chaperon , il  faut  que  ce 
mot  a>t  une  autre  origine  qui  ell  incouauc  . Quoiqu'il 
en  Icif , les  premiers  liâieux  de  ce  uom  fe  formèrent 
fous  le  rrgtie  du  roi  Jean  et»  i 3 f8  ; ils  portoient  un  cha- 
peron mi-parti  de  rouge  6c  de  bleu.  Les  fécond*  paru- 
rent en  1413  fous  Charles  VI:  ceux-ci  avoicut  uu  cha- 
peron blanc,  qu'iis  offrirent  an  duc  de  Guicnnc  . Jean 
de  Troycs,  Chirurgien  de  profeflioo  6c  chef  de  ccttc 
fédition,  ofa  même  préfenter  le  chaperon  blanc  au  roi 
lorfqu’il  alloit  à Notre-Dame  . Voyez  Mêlera  y . 

Il  s'éleva  en  Flandres  fous  le  comte  Louis , dit  de 
Malle,  en  ij66,  une  iroitieme  fiction  de  chaperons 
bancs,  â caufe  des  impolitions  cxccfiives  qu’on  voulut 
mettre  dans  le  pays,  pour  rétablir  les  finauces  épuifées 
par  les  libéralité*  fans  bornes  qu’on  avuit  indiüinclc- 
metit  prodiguées.  Cet  article  eft  Je  AI.  le  chevalier 
DE  JAUCOURT. 

Chaperon,  en  Architecture , c'eft  la  couverture 
d'un  mur  qui  a deux  égoûts  ou  larmiers,  lorfqu’il  cfl 
de  clôture,  ou  mitoyen,  6c  qu'il  appartient  à deux  pro- 
priétaires; mais  qui  n’a  qu’un  égoér  dont  la  chûtc  cil 
du  côié  de  la  propriété,  quand  il  appartient  à un  feut 
propriétaire.  On  appelle  chaperon  en  bahut,  celui  dont 
Je  contour  eft  bombé  : ccs  fortes  de  chaperont  font 
quelquefois  faits  de  dates  de  pierre  , ou  recouverts  de 
plomb 


(0  Saint  Loui*  bltit  la  feinte  Chapelle,  éc  l'enrichit  de  p2a(icnn  in- 
ligne*  0c  belle*  Reli-iae*  . J en»  XXtl.  m Ijié  donna  nne  Bulle  qui 
déclare  la  Sainte  Chamelle  eiempte  de  mat;  janfditban  epitcopale 
fuu*  le  Kegnc  de  Vlinqipe  le  long  (Hnnli), 

Le*  Rtl  qoci  de  cette  tlupelle  Royaic  acoorofugnoiem  le  Roi  iMf 
«oui  où  il  alioit  pjur  pallet  le*  quatre  grande*  lêtc*  Je  l’année  . 
Inifqu’il  ne  *’ekngi*oit  pu  de  Pan*  au  de -Il  de  44  lient!»  ; cVioit 
rHnccl-Diea  de  Paria  qui  étoit  do  fuin  de  faire  porter  ce*  Relique*  ; 
le  H ni  lui  ilonn,»t  puur  lr*  Toinrrt  cent  charge*  de  bou  pri*  dam 
U Forêt  Je  Cnifc  (aufoaid'hui  Compïègne  | Ce  lut  k Roi  Ch.r- 
lc*  le  bel  qui  Et  cc  (Cslcrasat  ( Hita U ),  (K) 


(a)  Il  e&  rnaatqiaahlL-  k Rrannet , on  chaperon  de  MagiRratare  , que 
k Gonfolonier.  H la  Prieur*  de  la  République  de  flomct  par- 
taient aottrlni*  dan*  leur  liviâMim . U dtott  coapnfc  de  ttola  par. 
tiea;  la  partie  fupétteate  l'appel  luit  Uttjctniif.  cette  robe  qui  par 
dellu*  tomhoit  far  la  joo?  gauche  a’appelloit  la  Finit  ; » cette  lon- 
gue Bande  qni  toraboit  de  l'antre  côté  fur  l'épaak  druite  l'a-prl. 
loit  JMrkn*.  L*  Vaniii  dam  fon  hiftoire  de  Florence  fait  en  quel, 
que  part  la  dcfcnptioa  de  cet  ancien  ornement  Je  tête.  (E) 
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plomb,  d’ardoife,  ou  de  tuile.  On  dit  chaperonner  , 
pour  faire  un  chaperon.  ( P ) 

Chaperon,  outil  de  Cartier , c*  cfl  une  efpece 
de  boîte  de  boit  qui  u'a  point  de  couvercle  , 2t  à qui 
il  manque  un  de  les  côtés  . Cette  boîte  eft  pofée  fur 
l’dnbli  des  coupeurs,  dt  fert  à mettre  les  canes  à mc- 
fure  que  l'ouvrier  les  a coupées  . y oyez  la  figure  de 
cette  boite  fnr  l'établi  de  la  figure  4.  PI.  du  Cartier , 
qui  reprélciite  le  coupeur. 

Chaperon,  ( Eperon».  ) on  appelle  aînli  le  fond 
qui  termine  l’embouchure  à écache , & toutes  les  au- 
tres qui  ne  font  pas  à canon,  & qui  airemble  l'embou- 
chure avec  la  branche  du  côté  du  banquet.  Le  chape- 
ron cil  rond  aux  embouchures  i écache , & ovale  aux 
autres.  Ce  qui  t’appelle  chaperon  dans  cet  fortes  d’em- 
bouchures, eft  appel  lé  fonce  o h dans  celles  à canon.  V, 
Fonceau,  Canon,  ific. 

Chaperon  cil  auffi  le  cuir  qui  couvre  les  fourreaux 
de  {éitolcts,  pour  le  garantir  de  la  pluie. 

Chaperon,  parmi  !et  Horlogers , lignifie  eu  gé- 
néral une  plaine  ronde  qui  a un  canon,  & qui  fc  mon- 
te ordinairement  fur  l’extrémité  du  pivot  d'une  roue. 

Ils  appellent  plus  particulièrement  chaperon  , ou  roue 
de  compte , dans  les  pendules  fonnames,  une  plaque  ron- 
de, fig.  ta.  PI.  111.  de  f Horlogerie  , divifée  en  onie 
parties  inégales  ou  dents,  a,  3,  4,  ific.  qui  reçoit  dans 
les  entailles  l'extrémité  de  la  détente,  fon  ufage  cil  de 
faire  fonner  à la  pendule  un  nombre  de  coups  déter- 
minés. Voyez  r article  Sonnerie,  où  l’on  explique 
comment  cela  fe  fait,  & comment  on  divife  ccttc  roue. 

Cette  piece  etl  tantôt  portée  par  l’extrémité  du  pivot 
de  la  fécondé  roue  qui  déborde  ccttc  platine,  2c  fur  la- 
quelle elle  entre  il  quarté;  fit  tantôt  fur  une  tige  ou  un 
pivot  fixé  fur  cette  platine:  dans  le  premier  cas,  elle 
tourne  avec  la  féconde  roue  ; dans  le  fécond , un  pignon 
porté  fur  cette  même  féconde  roue  , & qui  engrené 
dans  une  autre  roue  adaptée  2c  rivée  avec  cette  piece, 
la  fait  tourner.  (T) 

CHAPERON,  terme  nfité  dont  r Imprimerie  ; c'eft 
tin  nombre  de  feuilles  ou  de  mains  de  papier  que  l’on 
ajoûte  au  nombre  que  l’on  fouhaite  faire  imprimer  : el- 
les fervent  pour  les  épreuves , la  marge  , la  tierce  } & 
pour  remplacer  les  feuilles  dérèâueules , celles  qui  fe 
trouvent  de  moins  fur  les  rames  , & celles  qui  Ce  gî- 
tent dans  le  travail  de  l’impreflion. 

Chaperon,  ( Fauconn.  ) morceau  de  cuir  dont 
on  couvre  la  tête  des  oilcaux  de  leurre,  pour  les  af- 
fréter . y oyez  AFFAISSER,  & lifez  À P P A 1 T E R ; 
c’eft  une  faute  d’impreftioo.  Il  y a dilféreos  c bayeront 
pour  différais  oilcaux  : on  les  diilinguc  par  des  points, 
depuis  le  numéro  un  jufqu'au  numéro  quatre . Le  pre- 
mier, d’un  point,  eft  pour  le  tiercelet  de  faucon.  L'oi- 
feau  qui  fouffte  fans  peine  le  chaperon  , t’appelle  ho» 
tbaperonnier . 

CHAPERONNE',  adj.  en  termet  de  Blafon, 
fc  dit  des  épcrvicra.  Voy.  Chaperon,  article  pré- 
aédent  . 

Mangot,  d’azur  a trois  éperviers.  d’or , chaperonnés  2t 
gTÎIlctés,  avec  leurs  lougcs  de  mime. 

CHAPITEAU,  1.  m.  terme  d’arehiteHure , du 
Latin  capiullnm , eft  le  foinmet  de  quelque  chofe  que 
ce  foit.  Il  en  eft  de  cinq  efpeces  comme  des  colon- 
nes, quoiqu’on  en  puifle  compofer  à l’infini,  félon  la 
diverlïté  des  occafioos  qu’on  a d’employer  le  talent  de 
l’Archïteâe  dans  les  pompes  funèbres,  dans  les.  fêtes 
publiques,  2c  dans  les  décorations  théâtrales.  Mais  fans 
nous  arrêter  à ces  dernières,  dont  la  compolition  par 
leurs  différent  fymboles  femble  appartenir  plûtôt  1 la 
Sculpture  qu’l  l’Architeâure,  nous  traiterons  en  parti- 
culier des  chapiteaux ; tofean , dorique , ionique,  corin- 
thien, 2t  compofite  félon  les  Grecs,  comme  ceux  qui 
ont  été  imités  le  plus  univerfellement  par  les  plus  ex- 
cellent Architcâes,  après  avoir  obfervé  en  général  que 
le  chapitean  eft  une  des  trois  parties  eflemielies  de  la 
colonne  ( yoyez  Colonne),  2t  qu’il  (crt  ordinaire- 
ment i porter  l'entablement . Voy.  Entablement. 

Le  chapiteau  tofean  eft  compofé  de  trois  parties  prin- 
cipales, non  compris  l’aftragale;  favoir,  le  corgerin, 
la  cimaife,  & le  tailloir,  yoyez  cet  mots . Toutes  fes 
parties  font  circulaires,  à l'exception  du  tailloir  qui  eft 
quarré,  2c  peu  chargées  de  moulures , I caufe  de  la 
rufticité  de  l’ordre . yoyez  Ordre. 

Le  chapitean  dorique  eft  femblable  au  tofean,  I l 'ex- 
ception de  quelques  moulures  que  le  fuft  de  la  colon- 
ne moins  ruftique  fcmblc  exiger:  il  a de  hauteur,  ainfi 
que  le  précédent,  un  module  non  compris  l’allragale. 

Le  chapitean  ionique  fe  fait  de  trois  maniérés  : la  pre- 
fomo  III. 
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mîere  qu’on  nomme  antique,  dont  la  forme  principa- 
le connftc  dans  un  tailloir  quadraneulairc , au-detfous 
duquel  font  deux  volutes  {yoyez  Volute),  entre 
lefqueltes  règne  un  membre  d.Architeâurc  nommé  é~ 
cbigne  ou  quart  de  rond.  Voy.  E'c  H 1 G N E . Ce  cha- 
piteau qui  a été  imité  par  les  plus  célébrés  Archite- 
ctes François,  au  château  deMaifons,  aux  Tuüleries, 
2c  dernièrement  â la  fontaine  de  Grenelle,  ne  laille  pas 
cependant  d’apporter  quelques  défauts  de  fymmétrie  lorf- 
qu’il  eft  vû  fur  l’angle,  fes  côtés  étant  dillemblables, 
c’eil-i-dire  le  retour  de  fes  faces  étant  orné  d’un  couf- 
finet  ( Voyez  Coussinet)  ou  baluftre;  confidéra- 
tion  qui  a porté  nos  Architcâes  François  à imaginer 
le  fécond  chapiteau  ionique  nommé  moderne,  qui  dif- 
fère du  précédent  en  ce  que  chicane  de  fes  quatre  fa- 
ces font  ornées  de  deux  volutes  autorifccs  par  les  con- 
cavités de  fon  tailloir,  femblable  en  cela  aux  chapiteaux 
corinthien  2c  comporte. 

Le  troifieme  chapiteau  ionique  diffère  des  précédent 
en  ce  que,  au-ddlous  des  volutes,  plufieurs  Archite- 
âes,  & à l'imitation  de  Michel  Ange,  ont  ajoûté  une 
Aftragale  ( voyez  Astragale)  qui  en  donnant  plus 
de  hauteur  i ce  chapiteau , raccourcit  le  faft  de  la  co- 
lonne & la  rend  plus  propre,  quoique  d’un  genre  mo- 
yen, à faire  partie  de  la  décoration  d’un  monument, 
où  un  ordre  viril  feroit  hors  de  convenance,  2c  ou  ce- 
pendant un  ordre  ionique  régulier  ne  pourroit  conve- 
nir . 

Le  chapiteau  corinthien  eft  compofé  de  deux  rangs 
de  feuilles,  ditiribuées  au  nombre  de  feize  autour  de 
fon  umbour ( voyez  Tambour),  2t  de  feize  volu- 
tes ou  hélices,  dont  huit  angulaires  portent  les  carnes 
du  tailloir,  2r  les  huit  antres  le  butrekt  du  tambour. 
Ces  volutes  ou  hélices  prennent  naifTance  dans  des  cu- 
lots foûtenus  par  des  tigettes . Voyez  CuiOTsÿTl- 
cette*.  Ce  chapitean,  félon  Vitruvc,  ne  doit  a- 
voir  que  deux  modules  de  hauteur.  Voyez  Modu- 
l E . Mais  les  Architeâes  modernes  ayant  reconnu  que 
ce  chapitean  réduit  i deux  modules,  devenott  trop  é- 
crafé.  lui  ont  donné  deux  modules  un  tiers:  mais  comme 
ce  chapitean  pris  aux  dépens  de  la  hauteur  du  fiait  le 
raccourcit  coulidérablcmcnt,  plufieurs  d’entr’eux,  tel 
que  Perraut , ont  donné  ï leur  colonne  corinthienne 
vingt-un  modules  de  hauteur  au  lieu  de  vingt,  ainfi  qu* 
on  peut  le  remarquer  au  petillil  du  Louvre.  Ordinai- 
rement l’on  met  au  chapitean  corinthien  des  feuille»  d’o- 
live, quelquefois  l'on  y préfère  celles  d’acanthe  ou  de 
perfil  ; mais  comme  ces  dernières  (ont  d'un  travail  plus 
recherché,  il  n’en  faut  faire  ufage  Que  lorfque  le  fuft 
des  colonnes  eft  orné  de  cannelures  a doubles  liûcaux, 
& enrichi  de  rudenturcs,  d’ornemens,  ific. 

Vitruvc  donne!  Callimachus,  Sculpteur  Grec,  l’in- 
vention de  ce  thabiteau  ; Villapande  au  contraire  pré- 
tend qu'il  avoit  été  exécuté  bien  avant  Callimachus , 
au  temple  de  Salomon . La  feule  différence  qu’il  nous 
rapporte,  c’eft  que  les  feuilles  croient  de  palmier;  de 
forte  qu’il  fe  pourroit  bien  que  ces  deux  auteurs  ayent 
raifon,  c’eft-i-dire  que  le  chapiteau  corinthien  ait  pris 
fon  origine  au  temple  de  Salomon,  2t  que  Callima- 
chus fuit  celui  qui  l'ait  perfectionné  : ce  qui  eft  certain, 
c’eft  que  ce  dernier  a été  fi  univerfellement  approuvé, 
qu’aucun  de  nos  Architcâes  de  réputation  n’a  crû  de- 
voir lui  apporter  aucune  altération,  fi  ce  n’eft  dans  fa 
hauteur,  ainfi  que  nous  venons  de  Pobfervcr.  Voyez  ce 
que  Vitruve  dit  au  fujet  du  chapitean  corinthien  de  Cal- 
limachus . 

Le  chapiteau  compofite  a été  inventé  par  les  Ro- 
mains d’après  l’imitation  des  chapiteaux  ionique  il  co- 
rinthien, c’eft-à-dire  que  les  deux  rangs  de  feuilles  font 
diftrïbués  autour  de  fon  tambour  au  nombre  de  feize, 
comme  au  précédent,  2t  que  fon  extrémité  fupéricure 
eft  terminée  par  les  volutes  2c  le  tailloir  du  chapitean 
ionique  moderne,  ce  qui  rend  en  général  ce  chapitean 
moins  léger  que  le  corinthien  ; aufli  l'ordre  compofite 
ne  dcvroit-il  jamais  être  placé  fur  le  corinthien,  con- 
tre le  fyftème  néanmoins  2c  l’opioiou  de  la  plûpart  de 
nos  Architcâes  François.  Ce  chapitean  compofite  clt 
fuivi  avec  moins  de  lévérité  dans  t’Archiu-âure  que  le 
corinthien,  2c  eft  quelquefois  fufccptible  d’attributs  ou 
d’allégories  relatives  aux  ufages  des  bâtimens  où  il  eft 
employé:  cependant  il  ne  le  faut  pas  confondre  avec 
le  chapiteau  compofé,  ce  dernier  devenant  arbitraire, 
pourvfl  toutefois  qu’on  ne  tombe  p»«  dans  l’abus  que 
la  p'ûpart  des  Architeâes  Romain^  en  ont  fait,  2t  fin- 
ulierement  les  Architcâes  goth^ne*.  qui  non  contena 
'en  avoir  altéré  les  propor»*'0*  » l’onr  enrichi  d orne» 
Ta  «cm 
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mens  chimériques  , peu  convenables  i l’Arehiteâure  ré-  que,  a trois  lignification»  différentes  : dan»  la  plus  éteti- 

gulicrc  6c  luiccptiblc  d'imitation.  due,  il  fc  prend  pour  une  communauté  d’eccléliaftlque* 

Les  cinq  chapiteaux  dont  nous  venons  de  parler , font  qui  deffervent  une  églife  cathédrale,  ou  une  collégia- 

égalemcnt  applicables  aux  colonnes  comme  aux  pilalltes,  le,  ou  pour  une  communauté  de  religieux  qui  forment 

ne  différant  que  dans  la  forme  de  leur  plan.  Voyez  une  abbaye,  prieure',  ou  autre  maifon  conventuelle. 

Pilastres;  voyez  enjji  Us  cia]  Je  feint  Je  tes  eba-  On  appelle  aufli  chapitre  l'alTembléc  que  tiennent  ces 
finaux  .tant  ta  Planches  XArchiteélure . (P  ) eccléliaftiques  OU  religieux,  pour  délibérer  de  leurs  *f- 

Chapiteau;  on  appelle  ainli,  dans  V Artillerie y faire*  communes.  Les  chevaliers  des  ordres  réguliers, 

deux  petites  planches  de  huit  ou  dix  pouces  tic  longueur  hofpiulien  & militaires,  tiennent  aufli  chapitre,  tels  que 

fur  cinq  ou  iix  de  largeur,  qui  forment  enfcmblc  une  les  chevaliers  de  Malthc,  de  S.  Lazare,  du  S.  Efprit, 

cfpecc  de  petit  comble  ou  de  dos  d'âne  ; on  s’en  fert  & le  réfuitat  de  ccs  ailcmblécs  s’appelle  aufli  chapi- 
pour  couvrir  la  lumière  des  pièces,  A empêcher  que  le  tre . 

vent  n'cmportc  l'amorce,  ou  qu’elle  ne  foit  mouillée  Eofin  on  appelle  chapitre  dans  les  églifcs  cathécra- 
par  la  pluie,  Voyez  la  figure  Ju  chapiteau,  PL  VI.  Je  les  A collégiales,  & dans  les  tnonaflcrcs,  le  lieu  où 

fortification , fig.  6.  ((£,)  s’atTemble  le  clergé  ou  communauté;  A dans  les  mo- 

Ch  ah  i fc  À o d’artifice,  c’cft  une  cfpecc  de  naflcrcs,  le  chapitre  fait  partie  des  lieux  réguliers, 
cornet  ou  de  couvercle  conique,  qu’on  me;  fur  le  pot  Le  titre  de  chapitre  pris  pour  un  corps  eçcléiiafli- 
au  fommrt  d’une  fuféc  volante , non-fculemcnt  pour  le  que  n'a  commencé  à être  en  nfage  que  vers  le  tenu 

couvrir,  mais  aufli  pour  percer  plus  aifément  l’air  en  de  Charlemagne,  comme  le  prouve  Marcel  Ancyran, 

s'élevant  en  pointe.  dans  te  traité  qu'il  a fiait  fur  la  décrétale  d'Hoooré  111. 

Chapiteau,  ( Chimie  ) le  chapiteau  efl  la  pie-  f*p*r  Spécula  Je  magiftris . 
ce  fopéricurc  de  l'alembic  des  Chi milles  modernes,  qui  Un  chapitre  de  chanoines  cil  ordinairement  compo- 
cft  compofé  d'une  cucorbite  {Voyez  C UC  U R dite)  fé  de  pluneuxs  dignités,  telles  que  celles  du  doyen  ou 

A de  l'on  chapiteau.  Ce  dernier  inflrumcnt  efl  un  vail-  du  prévAt,  du  chantre,  de  l’archidiacre,  & d’un  ccr- 

fcau  le  plus  ordinaireroutc  de  verre  ou  d'étain , dont  la  tain  nombre  de  chanoines . Dans  quelques  ég'ifcs , le 

mciikore  forme  efl  la  conique,  ouvert  par  fa  bafe  & chantre  efl  la  première  dignité  du  chapitre , cela  dépend 

muni  intérieurement  d’uuc  gouttière  circulaire,  tournée  des  titres  A de  la  pcffcflion. 

vers  le  fommet  du  cône  environ  un  ou  deux  pouces,  Oa  dit  communément  que  fret  fan  un  t capitulum ; 
félon  la  grandeur  du  vaiffeao,  au-deflùs  de  la  bafe  du  on  ne  connolt  cependant  poiut  de  chapitre  où  il  u’  y 

chapiteau.  Lu  gouttière  du  chapiteau  efl  le  plus  or-  ait  que  trois  chanoines  ; mais  cela  lignifie  que  trois  cha- 

dinairement  continuée  par  un  tuyau  qui  perce  la  paroi  noincs  peuvent  tenir  le  chapitre. 

de  ce  vaiffeau , A qui  efl  dpfliné  ^ verfer  au -dehors  Dans  les  églifes  cathédrales,  le  chapitre  jouit  de  eer- 
unc  liqncnr  ramafféc  dans  cette  gouttière.  tains  droit*  & privilèges,  A exemptions,  pendant  la  va— 

Le  chapiteau  pourvû  de  ce  tuyau  nomme  bec  du  cance  du  fiege  épifcopal,  A même  pendant  que  le  fié- 
ehapneau , llrt  aux  diflillations  proprement  dites,  ou  gc  efl  rempli. 

diflillations  humides.  Voyez  Distillation.  Le  premier  de*  privilèges,  dont  les  chapitres  des  ca- 

Le  chapiteau  qui  n’a  point  de  bec,  ou  dont  le  bcc  thédrales  jouifler.t  pendant  que  le  liège  efl  rempli,  cil 

efl  fcellé  hermétiquement  , ou  feulement  exactement  qu’ils  l'ont  coufidérés  comme  le  confcit  de  l’évêque, 

bouché,  s’appelle  chapiteau  aveugle  ou  borgne  ; celui-  Dans  la  primitive  églife,  les  évêques  ne  faifoient  rien 
ci  efl  employé  dans  les  fublimatiuns  ou  dillillations  fc-  fans  l’avis  de  leur  clergé,  qu'on  appelle  presbyterium  ; - 

chcs . Voyez  Sublimation.  le  jv.  concile  de  Cattnage  leur  ordonne  d'en  ufer  ainli 

Les  Chimiftcs  fe  fervent  dans  plufieurs  cas  d'uu  eba - à ovine  de  nullité . 

fit  eau  d’étain,  enfermé  dans  un  vaiflêau  defliné  i coo-  Lorfqu’on  eut  féparé  la  manie  de  l’évêque  de  celle 
tenir  une  malle  conlîdérable  d’eau  froide,  par  l’applica-  de  fon  clergé,  celui-ci  prit  le  titre  de  chapitre  , A les 

tion  de  laquelle  ils  cherchent  à rafraîchir  ce  chapiteau.  intérêts  devinrent  différens.  Le  clergé  de  l’évêque  par- 

Voyet  R Et  r i g er  e n T & Distillation.  ticipoit  cependant  toûjours  au  gouvernement  du  dîo- 

On  a long-tems  employé  le  cuivre  étimé  à la  con-  cèle,  comme  ne  formant  qu'un  meme  corps  avec  l'é- 

flrnâion  de  ces  chapiteaux  à réfrigèrent,  mais  on  ne  vêque. 

les  fait  plus  que  de  l’étain  le  plus  pur,  parce  qu’on  Les  députés  des  chapitres  des  églifes  cathédrale*  ont 
s’ell  apperçu  que  plufieurs  des  matières  qui  s’élevoient  toujours  affilié  aux  conciles  provinciaux  A les  out  fou- 

dans  les  diflillations  faites  dans  cct  appareil , fe  chargcoient  ferits . 

de  quelques  particales  de  cuivre;  ce  qui  ne  nuiloit  pas  Selon  l’afage  préfent  du  royaume,  les  chapitres  des 
moins  à l'élégance  de  ccs  produits,  qu'à  leur  falubrité . cathédrales  n’ont  plus  de  patt  dans  le  gouvernement  du 

Voy.  Cuivre.  diocèlc;  les  évêques  font  en  poflèflîon  d’exercer  fculs , 

Le  chapiteau  de  verrç  molli  d’un  réfrigèrent,  efl  un  A fans  la  participation  de  leur  chapitre,  la  plûpart  des 

vaifleao  de  pur  apparat:  le  meilleur  verre  ne  tient  pas  fondions  appelées  orJiuis , A celles  qui  font  de  la  ju- 

long-tcms  aux  fréquentes  alternatives  de  caléfàdiou  A rifdidion  volontaire  A contcnticufc , comme  de  fair« 
de  refroidiffement  qu’il  doit  efluyer  dans  ce  genre  de  des  llatuts  A régleinens  pour  lu  difeipline  de  leur»  dio- 

dîflillatîon , où  on  employé  le  chapiteau  à réfrigèrent.  ccfcs  : ils  ne  font  obligés  de  requérir  le  coolcnremcn  t 

La  tête  de  more  efl  une  cfpecc  de  chapiteau  pref-  de  leur  chapitre  que  pour  ce  qui  concerne  l’intérêt  corn  - 

que  rond  A le  plus  fouvent  làns  gouttière,  muni  d’un  mun  ou  particulier  du  ehapi/ie , comme  lorfqu'il  s’a- 

bcc  à fa  partie  latérale , ou  quelquefois  même  à fon  gi«  d'en  aliéner  le  temporel , d’unir  ou  fupprimer  qucl- 

fommet.  Ce  vaiffeau  qui  a le  défaut  eflcntici  de  laiflér  que  dignité  ou  bénéfice  dans  la  cathédrale,  d'y  chan- 

rrtomber  la  plus  grinde  partie  des  vapeurs  qui  fe  font  ger  l’ordre  de  l'office  divin,  de  reformer  le  bréviaire, 

condenfées  contre  la  voûte,  n’eflplus  en  ufage  que  chez  d'inftituer,  ou  fupprimer  des  fêtes,  A autres  chofes  léta- 
les diftlllateor*  d’cau-dc-vic:  maïs  comme  ccs  ouvriers  blablcs,  qui  intérelfent  fingulicrcmciu  le  chapitre  en 

ne  rafraîchiflent  pas  leur  chapiteau , A que  cette  liqueur  corps  ou  chaque  chanoine  en  particulier  . Il  cil  d’ufa- 

pafle  prefque  entièrement  fous  la  forme  d’un  torrent  de  ge  dans  ccs  cas  que  l'évêque  concerte  fes  mandemeiis 

vapeurs  qui  enfile  le  bec  de  la  tête  de  more  finis  fe  avec  le  chapitre , A qu’il  y fille  mention,  que  c' cft 

condcnfcr  contre  fes  parois,  des  qu’utic  fois  clics  lont  abris  eu  avoir  conféré  avec  fies  vénérables  frères , 1er 

échauffées , le  manque  de  gouttière  n'cll  prefque  d’au-  doyen,  chanoines  ip  chapitre. 

cunc  importance  dans  cette  opération . Tant  que  l’évêque  cil  en  place,  le  chapitre  ne  peut 

La  dîflillatîon  à l'alembic  recouvert  d’un  chapiteau , poiut  s’immifeer  dans  le  gouvernement  du  diocèlc.  Si 

fans  gouttière,  répond  exaôcment  à la  diflillation  par  l’évêque  tombe  en  démence,  ce  font  les  vicaires  géné- 

la  cornue.  V oyez  Cornue,  (h)  raux  par  lui  établis  qui  fupplécnt  à Ion  défaut.  Ca~ 

Chapiteau,  {Papet.)  couvercle  de  cylindres,  non.  pontifie  es  {y  glof.  ibiJ.  Voyez  deux  coufultatiout 

do  moulin  à papier  à cylindrçs.  Voytz-eu  U description  qui  fout  dans  Duperray , /*r  l'édit  de  rôyy.  terne  II. 

{y  l' ufage  à Part . Moulin  a papier  a Cy-  art. 

ttsDREs,  Eÿ  la  fit.  PI.  II,  Je  Papeterie.  En  francs,  pendant  plufieurs  fiecles,  lorfquc  le  fié- 

CHA PITRE,  f.  m.  terme  d' Arc hiteélure , du  ge  épifcopal  étoft  vacant,  le  métropolitain  commettoit 

lati*  capitulum  ; c'eft  une  grande  pièce  dans  une  corn-  l’évêque  le  plus  prochain  pour  en  prendre  foin,  ou  cil 

Jnunané,  où  s’aflcmblcnt  les  chefs , pour  y traiter  des  prenoit  foin  lui-même;  ce  n’eft  que  vers  le  xij.  ficelé 

affaires  particulières  de  la  maifon,  pourvû  de  Halles*,  que  les  chapitres  des  cathédrales  fc  font  mis  en  pollcf- 

ou  de  fiéges  de  Menuiferie,  d'une  grande  table  Jÿc.  fion  de  gouverner  le  diocèlc  pendant  la  vacance.  Glof. 

Ces  pièces  font  ordinairement  voûtées  A ornées  de  ta-  ad  capital,  ne  ronce  font . Clément,  de  rerum  per - 

mu.  ■ 

Cit  apure,  i J"r'Jf’ua,)  en  matière  eccléliafti-  La  jurifdiûion  du  chapitre  ^ frie  vacante,  efl  la  mê- 
me 
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nm  que  eellc  de  l'évêque  ; mais  il  ne  peut  l'cxereer  en 
corps;  il  doit  nommer  i cct  effet  des  ronds  vicaires 
ûc  un  offic  al , pour  exercer  la  jurifdiâioii  volontaire  & 
contentieufe . y ayez  tes  arrêts  rapportas  à et  fmjet  dans 
la  Jmifprmd.  canon.  an  mot  chapitre. 

S'il  y a des  officiaux  & grands  vicaires  nommés  par 
l'évoque  décéda*  le  chapitre  peut  les  continuer  en  leur 
donnant  de  nouvelles  profitions;  il  peut  auffi  les  dclli- 
tuer  & en  nommer  d'autres . 

Les  grands  vicaires  & officiaux  nommés  par  le  thé- 
pitre  , je  de  vaeante , n’ont  pas  plus  de  droit  que  l'évê- 
que; ils  ne  peuvent  par  conféqueut  exercer  leur  jurifdi- 
étion  fur  ceux  qui  font  exempts  de  celle  de  l'évêque  ; 
du  relie  ils  peuvent  faire  tout  ce  que  feraient  ceux  de 
l’évêque;  mais  n’étaut  que  des  adminiftrateors  à tems, 
ils  ne  peuvent  faire  aucune  innovation  conlidérable  dans 
la  dilcipline  du  diocèic. 

Après  l'année  de  la  vacance  expirée,  ils  peuvent  don- 
ner des  dimifloires  pour  recevoir  les  ordres  , A auffi 
puur  la  tonfure  & les  quatre  mineurs  ; êt  ces  dimifloi- 
res  font  valables  à moins  que  le  nouvel  évêque  ne  les 
révoque,  les  chofes  étant  encore  entières.  Concil.  Trid. 
fejf.  7.  cap.  x.  & feff.  13.  Rcbuff.  prtx.  bemef.  part.  J. 
p.  10. 

Le  chapitre  ne  repréfente  l'évêque  décédé  que  pour 
la  jurifd  diou  St  non  pour  l’ordre;  ainli  il  ne  peut  , ni 
fes  grands  vicaires,  exercer  aucune  fonâion  du  caraâe- 
re  épifeopal  , comme  donner  la  confirmation  , les  or- 
dres, des  indu  gences,  &c.  Thomaf!.  diftipL  eccl/fiaft. 
pért.  /.  liv.  Ifl.  eh.  x.  m.  IO. 

La  diTpofition  des  bénéfices  qui  viennent  i vaquer 
tand-s  que  le  liège  épifeopal  ell  vacant  , n’appartient 
point  au  chapitre-,  elle  ell  réfervée  à l'évêque  qui  doit 
succéder  . 

Si  l'évêque  a droit  de  nommer  conjointement  avec 
le  chapitre , le  roi  nomme  un  commilïaire  qui  repré- 
fente révêque  dans  l'alfcmblée  du  chapitre  . Edit  de 
Jé»v.  I <SSi  pour  lé  r/gafe . 

Si  la  nomination  appartient  à l’évêque  feul , le  béné- 
fice vacant  tombe  en  t égale  . Edit  dm  mois  de  E/v. 
1673.  /dit  de  Jamv.  16S2.  {ÿ  d/eltr.  dm  30.  Août  1 73f . 

A l’égard  des  bénéfices  cures  , qui  font  à la  colla- 
tion de  l’évêque  , & qui  viennent  i vaquer  , ftde  va- 
cante , le  chapitre  ni  a la  difpofitkm  , fans  préjudice 
néanmoins  du  droit  des  gradués , qui  peuvent  le  requé- 
rir J l’ordinaire.  Arrêt  dm  6 Sept.  164 z.jtmrrn.  des  amd. 

Le  chapitre  a encore  droit  , pendant  la  vacance  du 
flége  épifeopal , de  nommer  aux  bénéfices  dépendit» 
d’une  prébende  qui  ell  eu  litige.  Jomrm.  des  amd.  arrêt 
dm  8 doit  1687. 

Le  droit  canonique  attribue  au  chapitre  ; fede  vacan- 
te , l'adininiflration  du  temporel  ; mais  parmi  nous  le 
Roi,  en  vertu  du  droit  de  régale,  fait  adminillrcr  ce 
temporel  par  des  économes. 

(Quelques  chapitres  ont  prétendu  être  exempts  de  la 
juriTdiâion  de  l’évêque  ; mais  par  la  derniete  luriforti- 
dcnce,  la  plûpart  de  ces  exemptions  ont  été  déclarées 
abulivcs  . On  confirme  feulement  celles  qui  (ont  fon- 
dées fur  des  motifs  légitimes,  & autorifées  par  le  con- 
fentement  de  l’évêque  & l’autorité  du  Roi.  La  poflef- 
fion  immémoriale  ne  fuffit  pas  en  cette  matière  pour 
tenir  lieu  de  titre;  mais  elle  fort  à fortifier  le  titre  lorf- 
qu’il  efl  légitime. 

Les  arrêts  ont  maintenu  les  chapitres  qui  étoient  fon- 
dés dans  la  jurifdidion  correctionnelle  , fur  les  digni- 
tés , chanoines  , & officiers  de  leur  églilè  , mais  à la 
charge  de  l'appel  devant  l’official  de  l’évéquc,  lequel  a 
le  droit  de  prévention,  fi  celui  du  chapitre  n'a  pas  in- 
formé dans  les  trois  jours.  Arrêts  des  2 Septemb . 1670. 
& 4 Septemb.  1684.  Jour»,  des  amd. 

Lorfque  le  chapitre  a feulement  droit  de  corrcâion, 
& non  la  jurifdidion  contentieufe  , il  ne  peut  excom- 
munier ni  emprifonner  fes  bénéficiers , ni  les  priver  de 
leurs  bénéfices;  cela  n’appartient  qu’à  l'évêque. 

Le  droit  que  quelques  chapitres  prétendent  avoir  de 
donner  aux  clercs  de  leur  corps  des  dimiffoires  pour 
les  ordres,  dépend  des  titres  & de  la  poileffion. 

Les  chanoines  exempts,  qui  acceptent  de  l’évêque 
quelque  office,  comme  de  grand-vicaire , official,  pro- 
moteur , &c.  deviennent  à cet  égard  jufliciablcs  de  l'é- 
vêque . 

Plulieurs  chapitres , foit  de  cathédrales,  oc  de  collé- 
giales , ont  des  flaïuts  particuliers  qui  tiennent  lieu  de 
loi  entr’euf  , lorsqu'ils  font  autorifés  par  les  fupérieurs 
ecclétiadiqucs , & homologués  au  parlement . Ces  fta- 
tuts  ont  ordinairement  pour  objet  i'affedatiou  des  pré- 
bendes à certaines  petfonnes,  l'afli  fiance  aux  offices,  la 
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réfidence  St  les  dilUibutions  manuelles , le  rang  & la 
féance  au  chœur,  l’option  des  prébendes  Sc  des  mai- 
for»  canoniales.  Se  autres  objets  fembtabtes. 

Les  droits  particuliers  dont  jouifTent  certains  chapi- 
tres, comme  droits  d’annate,  de  dépôt,  &e.  dépendent 
des  titres  & de  la  poffeffton . 

Les  chapitres  de  réguliers  ne  peuvent  être  fécularifés 
que  par  des  bolics  revêtues  de  lettres  patentes  dûment 
cnregiflrécs  ; ils  doivent  obfervcr  les  conditions  portées 
dans  ces  bul  les  St  lettres  patentes . y oyez  Stcui  A- 
r t s a t 1 o n . y.  les  art.  Abie',  Abbaïe,  Cha- 
noine, b*  ci-après  CoNVENT,  MONASTERE, 

Prieure'. 

Les  ordres  religieux  tiennent  trois  fortes  de  chapi- 
tres ou  alTemblécs  ; lavoir  le  chapitre  particulier  de  ena- 
. que  maifon  ou  communauté  ; 1c  chapitre  provincial 
compofé  des  députés  de  taures  les  marions  de  l’ordre 
qui  font  dans  la  même  province;  St  le  chapitre  géné- 
ral compofé  des  députés  de  tout  l'ordre  Se  de  toutes 
les  maifons  des  différentes  province*. 

Le  chapitre  général  d’un  ordre  régulier  fe  tient  dans 
la  maifon  qu'on  appelle  chef  d'ordre,  y oyez  Citer 
»’o  R D R E . 

Les  ordres  de  chevalerie , réguliers  ou  hofpitaliers  , 
tiennent  auffi  de  teins  en  tems  chapitre  . Dans  l’ordre 
de  Malthe  on  tient  des  chapitres  particuliers  dans  du- 

3ue  province;  il  y a auffi  le  chapitre  général  de  l’or- 
rc  qui  fc  tient  à Mahhc. 

Sur  les  droits  des  chapitres,  rayez  Jean  Bordenave, 
lr.  de  l’/tat  des  tau  fes  ecd/jiafl.  Le  didienu.  des  car 
de  confidence  de  Pontas , au  met  chapitre  ; Le  tr.  des 
mat.  b/u/f.  de  Fuet,  liv.  II.  th.  ij.  Le  trait/  des  dro.tr 
des  chapitres  par  Ducaflc  ; M/m.  du  cl  erg/ , /ditiom 
de  1716.  tome  ll.p.  922.  fj  fuiv.  & p.  iybf.  ifioï. 
Biùlivthejue  de  Bouchel , au  mot  chanoines  ; add.  à la 
bibUoth.  de  Bouchel,  tome  I.  p.  14.  Biblioth.  eau.  to- 
me t.  p.  221.  & fi6.  eol.  j.  De  Sclve,  II.  part,  tra/i. 
tfuafl  a.  Franc.  Marc,  tome  l.  qu,tfi.  92.  ef  fuiv.  & 
çm.ejl.  139.  b1  1334.  Leprétrc,  eentur.  2.  ch.  xv.  Hcn- 
ris , tome  I.  liv.  I.  ch.  j.  b*  th.  iij.  puce fl.  i recueil 
de  de  la  Ville,  au  mot  b/n/fict\  Pinlon,  de  mod.  ac- 
qtsir.  benef.  $.  16.  ».  19  de  fin.  can.  p.  Ii6.  Filleau, 
part.  I.  lit.  1.  eh.  xliij.  Chenu  2.  cent  qm.efl.  80.  Cor-' 
l'In , (mite  de  patronage,  ch.  190.  Dolivc,  liv.  I.  ch.  viif. 
B.  mit  ace,  tome  /.  liv.  //.  fit.  l.  eb.  /.  tit.  f.  b*  th.  v. 
Pclens , a fiions  for  en  fes , Ut.  U ad.  39/  T ournet , Ut. 
t.  ».  J4.  Fevrct,  liv.  iy.  ch.  iij.n:  38. 

Pour  ce  qai  eft’  particulier  aux  ditiérens  chapitres  des 
églifes  cathédrales  St  collégiales , voyez  les  r/glement 
b*  autres  ad  et  indiqu/t  dans  le  didionn.  des  arrêts , 
au  mot  chapitre  . ( A ) 

Chapitres  ( trois),  Hifl.  etcl/f  fermes  célébrés 
dans  l'hiftoirc  cccléliailiquc  du  vj.  fier  le. 

On  donna  alors  le  nom  de  trois  chapitres  , à trois 
écrits  fameux  qui  étoient  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopfucllc.  un  écrit  de  Théodore!  contre  les  douxe  a- 
□a thèmes  de  S.  Cyrille,  & la  lettre  d’ibas  évêque  d’E- 
defle  , à Maris  hérétique  perfan  . 

Ces  trois  chapitres  avoient  leurs  défenfeun  , qui  é- 
toient  partagés  en  dü'érentes  claiTcs . La  première  étoft* 
celle  des  Nefioriens  , qui  les  défendoient  parce  qu’ils 
croyoient  que  ces  écrits  avoient  été  approuvé*  dans  le 
concile  général  de  Chalcédoînc,  A qo’ils  contenaient 
ou  favorifoient  ouvertement  leur  doRrine.  La  fécondé 
étoit  celle  des  Catholiques,  qui  les  défendoient,  en  foû- 
tenar.t  contre  les  Nclloricns  que  leur  doéhinc  impie  ni 
s’y  ttouvoit  pas  . La  millième  étoit  celle  de  ceux' qui 
en  vouloicnt  pas  les  condamner,  parce  que,  félon  eux, 
il  n’étoit  pas  permis  de  faire  le  procès  aux  morts  . A 
quoi  il  faut  ajoûter  que  par  une  erreur  de  fait,  plulieurs 
Catholiques  croyoient  que  le  concile  de  Chalcédoine 
avoir  approuvé  les  trois  chapitres  . Il  ell  vrai  que  c* 
concile  avoit  admis  Théodoret  i la  communion , apr* 
qu’il  eut  dir  anathème  à Neftorlus,  & déclaré  I bas  or- 
thodoxe , même  après  leâurc  faite  de  fa  lettre  à «via- 
ris  ; mais  il  n’avoît  rien  prononcé  fur  cette  Iet*«  1 ni 
pour  ni  contre  les  écrits  ou  la  perfoune  de  T-iêodore 
de  Mopfuefle;  St  par  conféqucnt  on  ne  pou  vois  pas  di- 
re qu’il  les  eût  approuvés. 

Juftinien  condamna  d’abord  les  trois  chapitres  par  une 
loi  publiée  en  546 , qu’on  obligea  tous  les  évêques  de 
foulcrrre;  mais  plulieurs  le  refuferent  , & entre  autre* 
les  évêques  d’Afrique . Le  pape  Vigile  les  cuudamna 
auffi,  mais  fai»  préjudice  du  coscilc  de  Cha.’céd.nnc, 
par  un  decret  intitulé  jmdieasttm , adreffé  à Mennas  pa- 
triarche de  Coullantinoplc,  A tendu  en  *48.  Les  trou- 
bles continuant,  on  aficmbla  eu  fl 3 Ie  keoai  concile 
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général  de  Conflantiaoplc  , qui  cil  le  cinquième  ce  eu-  1 
ménique , dans  lequel  les  trois  chapitres  turent  anathé- 
nwifés;  & quoique  le  pape  Vigile  parut  d’abord  n’en 
pas  approuver  les  décriions , parce  qu’il  avoir  retracé 
ion  premier  decret  par  un  autre  qu’on  nommoit  cvnfti- 
tmum , il  fc  rendit  eufin  à l’avis  du  concile  par  un  fé- 
cond tùKjhiuium , qu'on  trouve  dans  les  nouvelles  eol- 
le  fl  tons  de  M.  Baluze , de  l’année  S14>  qu’il  avoir  fait 
précéder  des  la  fiu  de  yj3  par  une  lettre  d’acccffion, 
adrclléc  à Eutychius  fucccflcur  de  Menuas  dans  le  liè- 
ge de  Conllantinop'.e  . 

La  condamnation  des  trois  chapitres  cauià  en  Occi- 
dent un  fchiOmc  , toujours  fonde  fur  ce  qu’on  croyoit 
que  le  concile  de  Chalce'doinc  les  avoir  approuvés  , & 
qui  ne  finit  que  plus  de  70  ans  apres  fous  le  pape  Ho- 
norius . Mais  la  aivifion  dura  plus  long-tems  en  Orient, 
où  les  Ncdoricns  étoient  fort  puiüans,  & loûicnus  d’un 
grand  nombre  de  défeofeurs  . (G)  (1) 

• CHAPON,  f.  m.  ( OEconom.  rufl.)  poulet  mi- 
le 1 qui  on  a ôté  les  tcrticules.  Cette  méthode  d’avoir 
des  volailles  greffés  & délicates  efl  très-ancienne:  il  dl 
parlé  dans  le  Deutéronome  de  poulets  chaponnés  par  le 
frottement , par  le  feu  , ou  par  l’cxiraâ  on  totale  ou 
partielle  des  tefliculcs.  On  pratiqua  la  même  opération 
a Rome  fur  tes  poules;  on  les  engraiffoit  délicatement, 

& il  v en  eut  qui  peloicnt  jufqu’a  feize  livres.  Il  fut 
défendu  de  chltrcr  les  poules  ; & ce  lut  pour  éluder 
cette  loi  qu’on  chaponna  déjeunes  coqs.  Columcllc  dit 
qu’outre  la  maniéré  ordinaire  de  chaponncr , on  y réuflit 
également  en  coupant  jufqu’au  vif  les  ergots  avec  un 
fer  chaud , & les  frottant  enfuite  avec  de  la  terre  1 po- 
tier. 

On  chaponnc  les  poulets  1 trois  mois , au  mois  de 
Juin  , teins  où  il  ne  tait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  : 
on  leur  ouvre  le  corps  i l’endroit  où  font  les  tellicu- 
les,  on  les  tire  dehors  avec  V index , on  recoud  la  bief- 
furc,  ou  la  frotte  enfuite  avec  du  beurre  ou  du  baume, 

& l’opération  ell  faite.  L’animal  femble  fentir  pendant 
quelques  jours  l’importance  de  la  perte  qu’il  a faite,  car 
il  efi  trille . Les  chapons  font  cxccUcns  à fu  & huit 
mois. 

On  en  tire  un  fcrvice  fingulier  : on  les  employé  à 
conduire  & élever  les  poullius  , quand  on  ne  veut  pas 
laitier  perdre  de  tems  aux  poules . On  choiiit  un  chapon 
vigoureux;  on  lui  plume  le  ventre;  on  lui  pique  la  par- 
tie plumée  avec  des  orties  ; on  l’enyvre  avec  du  pain 
trempé  dans  du  vin  ; & l’on  réitère  cette  cérémonie 
deux  ou  uois  jours  de  fuite  , le  tenant  bien  enfermé  : 
le  quatrième  on  le  met  fous  une  cage  , & on  lui  aflo- 
de  deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands  ; ces  poulets, 
en  lui  paffant  fous  le  ventre  , adoucirent  la  cuitTon  de 
tes  piquâtes:  ce  foulagemcnt  l’habitue  1 les  recevoir; 
bien-tôt  il  s’y  attache,  il  les  aime  , il  les  appelle;  on 
lui  en  donne  un  plus  grand  nombre,  qu’il  reçoit  Ôt  cou- 
vre de  fes  ailes,  qu’il  conduit,  qu’il  éleve,  ût  qu’il  gar- 
de plus  long-tems  que  la  mcrc  n’auroit  fait. 

CHAPON,  ( Dicte  , Mat.  med.  ) La  chair  de  cha- 
pon , foit  bouillie  foit  rôtie,  ell  très-nourriflantc , 6c  de 
facile  digeflion  ; c’eO  pourquoi  clic  ell  très-convenable 
aux  convalcfcens  auxquels  on  commence  1 accorder  un 
peu  d’alimcns  folides.  ün  prépare  aulfi  avec  le  chapon , 
pour  le  même  ufage  , des  confommés  qui  conviennent 
non-feulement  dans  les  cas  de  couvalefcencc , mais  en- 
core dans  les  maladies  chroniques  , où  l’on  cfl  obligé 
de  foâtcnir  le  malade  par  des  alimens  qui  contiennent 
beaucoup  de  parties  nutritives  fous  une  petite  maffé,  6c 
qui  peuvent  être  digérés  fans  réveiller  que  le  moins 
qu’il  ell  poflible  l’aêtion  de  l’eflomac , comme  dans  les 
ulcères  internes , fur-tout  ceux  du  poumon . 

On  trouve  dans  la  plûpart  des  vieux  difpcnfaires , des 
eaux  diftillées  de  chapon , foit  limples,  foit  composées, 
toûjours  vantées  comme  des  analeptiques  ou  des  rellau- 
rans  admirables  : mais  nous  fommes  trop  inftruits  au- 
jourd’hui fur  la  nature  des  parties  alimenteufes  , pour 
pouvoir  les  regarder  comme  mobiles , ou  capables  de 
s’élever  dans  la  diflillation  . Zwelfer  avoit  obfetvé  a- 
vant  BoCk'haavc  , que  l’eau  diûilléc  de  chapon  ne  par- 
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ticipoit  point  de  la  vertu  rcliaurante  de  la  viande  dont 
elle  étoit  tirée.  Voyez  Distillation,  b*  Eau 
DISTILLEE. 

La  graille  de  chapon  récente  efl  adouciflànte  6c  relâ- 
chante ; mais  cette  propriété  lui  cil  commune  avec  tou- 
tes les  matières  de  la  même  efpece , c’ell-à-dire  aveu 
toutes  les  matières  huileufes  , douces  , 6t  non  rendes, 
comme  le  beurre  frais,  la  bonne  huile  d’olive,  b*  (b) 

Chapon,  ( vol  dn  ) Jtrrifp.  v.  Vol  du  Cha- 
pon. (>f) 

• Chapon,  fob.  m.  (Agrie.  ) farmens  de  l'annéé 
qu’on  détache  pour  fervir  de  plant , obfervant  d’y  laif- 
ler  un  peu  du  bois  de  la  taille  précédente  , & de  Ici 
mettre  tremper  dans  l’eau  pendant  huit  jours  , afin  quu 
leurs  fibres  fe  dilatent  6c  le  difpofcnt  à la  végétation. 
Voyez  f article  Vigne. 

’C  H A P O N , ( Serrurerie  ) patte  de  chapon , voyez 
Patte. 

• CHAPPARS,  f.  m.  (Hift.  mod.  ) couricrs  Pcr- 
fans  chargés  des  dépêches  de  la  cour  pour  les  provin- 
ces . S’ils  rencontrent  un  cavaiicr  mieux  monté  qu* 
eux,  ils  ont  le  droit  de  s’emparer  de  fan  cheval;  le  re- 
fus cxpolcroit  à perdre  la  vie:  le  plus  fûr  cil  de  céder 
fa  monture,  6c  de  courir  après  comme  on  peut.  Ta- 
vernicr,  qui  parle  des  chappars  dans  fon  voyage  de  Pcr- 
fc,  ajoute  qu’il  y avoit  aulli  de  ces  couricrs  incommo- 
des en  Turquie,  mais  que  le  folun  Amurat  les  lup -pri- 
ma, 6t  établit  des  polies  1 fon  ufage , afin  que  les  ma* 
lédiâions  dont  fes  chappars  étaient  chargés  par  ceux 
qu’ils  déinonioient,  ne  retomballrnt  point  fur  fa  tête. 

CHAPTANG,  rivière  de  l’Amérique  feptcutrîo- 
nale  , au  Maryland . 

C H A PTE  L,  (Jnrifpr.  ) voyez  Cheptel.  (A) 

• GHAPUT,  f m.  efpece  de  billot  cyiindtique 
qui  a peu  de  hauteur  , de  la  furface  fupéricurc  duquel 
on  a enlevé  une  portion;  c’ert  félon  la  figure  de  cette 
portion  enlevée,  que  l’ouvrier  peut  donner  tel.e  figure 

3u’il  veut  à fon  ardoife  ; la  fcclion  verticale  de  la  tête 
u cbapnt  dirige  le  mouvement  du  doleau,  ou  de  l’in- 
flrumait  tranchant  avec  Icaucl  on  travaille  les  fendit 
ou  ardoilcs  brutes  . Voyez  l'art.  Ardoise;  b v»y, 
PI.  I.  de  la  fabrique  des  ardoife  s , le  chaput,  en  U O 

P P OR . 

•CHAR,  f.  m.  ( Hift.  mut.  b ) On  don- 
noit  anciennement  ce  nom  i prtfquc  toutes  le»  voiture» 
d’ufage,  foit  à la  ville,  foit  à la  campagne,  foit  dans 
les  batailles,  foit  dans  les  triomphes,  &c.  nous  l’avons 
refireint  à celles  qui  font  traînées  avec  magnificence 
dans  les  carroufels,  les  courfcs  de  prix,  6t  autres  fêtes 
publiques . Voyez  Carrousel. 

Les  chars  anciens  étoient  i deux  00  quatre  roues; 
il  y en  a de  ces  deux  fortes  dans  les  bas -reliefs,  les 
médailles,  les  arcs  de  triomphe,  St  autres  monument 
qui  nous  relient  de  l’antiquité  ; on  y voit  attelés , tan- 
tôt des  chevaux,  tantôt  des  lions,  des  tigre»,  de»  élé- 
phans  : mais  la  diverfité  de  ces  attelages  ne  lignifie  rien 
par  elle -même;  il  faut,  ainli  que  le  pcrc  Jobert  Jélui- 
te  l’a  remarqué  dans  fon  introdnâion  à la  feiente  des 
m/dailles , des  inferiptions  ou  d’autres  careéicus  cunco- 
milan»  des  ptécédcns,  peur  déliguer  ou  le  triomphe,  on 
l’apotbéofc,  &e. 

Ou  attribue  l’invention  des  chars,  les  uns  1 Erichto- 
nius  roi  d’ Athènes,  que  fes  jambes  torfe»  empêchaient 
d'aller  à pié;  d’antres  à Tlepolctnc  ou  i Tiochiiu»  : 
quelques-uns  en  font  honneur  i l’allas;  mas  il  paroît 
par  le  ch.  xlj.  verf.  40.  de  la  Gentf.  que  I’  ulagc  des 
chars  étoit  antérieur  i tous  ces  pet  lonu  âges . 

Des  étymologiftes  dérivent  le  mot  cnrrut  ou  carrnt , 
de  tarr,  terme  Celtique  dont  il  ell  tait  mention  dan* 
les  commentaires  de  Céfar  . Cette  date  ell  ancienne  . 
Le  mot  C4rr  fe  dit  encore  aujourd’hui  dan»  le  m'me 
fens  Ôt  avec  la  même  prononciation  , dans  la  langue 
Wallonne. 

Les  principaux  chars  des  anciens  font  les  chars  pour 
la  courfe,  ênonma  chez  les  Grecs,  cnrrnt  chez  le»  La- 
tins; les  chars  couverts,  cnrrnt  annan  ; les  chars  ar- 
més 


(l)  On  a lobjcari  dit  que  le  fchifoc  in  mit  tiafitm  ae  dur*  qoe 
70.  «ne  dent  l'Halife.  8c  que  le  Pipe  Honoré  1.  Int  celai  qui  eût 
j'honnruovde  le  faire  cefTcr  : cela  n'efl  par  exaâ  . Dam  le  tfrai 
qu'arriva  et  partage  eéiebro  du  Faniatchat  d'Aqniléu,  8c  qu'il  J eut 
deux  Patriarche!  aa  lien  d'an;  l'ancien  demeura  i , 8c  le 

moderne  aUa  réfider  i Grade t l'igliCe  d'Aauilee  fahrii  eloei  k fehif. 
me  adet  long-tenu  ; an  lieu  que  celle  de  Grade  aprir  70  eut  l’en 
détacha  moyennant  Ica  rémoairaocea  d' Honoré  L Ce  die  fut  fairic 


de  tout  1er  Eréooei  de  l’Iftric.  Lei  Patriarche*  d Squilée  .’oMHne- 
rent  donc  i U ftpnrartion  de  commaa.0-1  fef.ja'.nn  w«u  de  Pape 
Srrgiar  1.  e'té  à dire  jutqu’aa  commencement  de  l'année  700  de 
J.  Ch-  Djqi  cette  anneé  oa  célébra  un  Conc  le  Prrvtincial  i A- 
quiiée  qui  rendit  la  pan  k cette  Egiile  . Le  (chifirte  in  mit  Cba- 
fitrtt  ne  Jura  donc  pat  tnolnt  de  i|o  am  en  occident  ( Voyez  de 
Vjttü  itlU  Chitf.  *4pml.  pag.  7SX.)  (déj 
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mes  de  faux , entras  f &lcati  les  chars  de  triomphe, 

carras  triumpbales . 

Les  chars  de  coorfc  , ift,* ta , fervoient  aulfi  dam 
d'autres  têtes  publiques:  c’étoit  une  efpece  de  coquille, 
montée  fur  deux  roues,  plus  haute  par-devant  que  par- 
derriere,  & ornée  de  peintures  4 de  feulpture:  on  était 
allis  dans  cette  voiture  : la  différence  fpécifique  qui  Ica 
dilliuguoit  entre  elles,  fe  tiroir  uniquement  de  la  diver- 
filé  des  attelages  ; de  ces  attelages , ou  de  deux  chevaux 
ou  de  quatre , ou  de  jeunes  chevaux  , ou  de  chevaux 
faits,  ou  de  poulains,  ou  de  mules,  formoient  différen- 
tes lottes  de  courtes , différentes  fortes  de  combats  . 

Un  char’  attelé  de  deux  chevaux,  s'appelloit  en  Grec 
•nufU  , en  Latin  higet . L’on  prétend  que  l’un  de  ces 
chevaux  étoit  blanc  , l’autre  noir , dans  les  biges  des 
pompes  funèbres.  La  courfe  des  chars  à deux  chevaux 
d’un  âge  fait,  fut  introduite  aux  jeux  olympiques  en  la 
Jciij.  olympiade;  4 par  chevaux  d'an  âge  fait,  cm  cn- 
tendoit  des  chevaux  de  cinq  ans . Il  n’elt  point  quellton 
chez  les  Grecs  de  chars  à trois  chevaux  ; les  Latins  en 
ont  eu  qu’ils  appelloient  trig*  ; mais  il  ne  paroît  pas 
qu'ils  fulTent  d'ufage  dans  les  fêtes;  ou  G l'on  s’en  fer- 
Yoit  dans  les  pompes,  c’étoit  feulement  dans  les  pom- 
pes funèbres  ; car  on  imagina , dit-on  d’atteler  trois  che- 
vaux de  front,  parce  qu’il  y avoir  des  hommes  de  trois 
âges  qui  defeendoient  aux  enfers  . Les  chars  attelés  de 
quatre  chevaux , fc  nomtnoietit  en  Grec  , de 

»,v«,  quatre  Ht  de  h>k , cheval,  fit  en  Latin  çjuadri- 
g4t , qu’on  a tendu  par  quadriges,  terme  autorité  feule- 
ment en  ftylc  de  Lapidaire,  4 dans  la  l'ciencc  Numif- 
matique.  La  courfe  à quatre  chevaux  étoit  la  plus  ma- 
gnifique 4 la  plus  noble  de  toutes  : elle  fut  inltiiuée  ou 
renouvelléc  dans  les  jeux  olympiques  , dès  la  xxv.  o- 
lympiadc;  ainli  elle  précéda  la  courfe  à deux  chevaux 
de  plus  de  27S  ans  . Le  timon  des  chars  étoit  fort 
court,  4 l’ou  y «teioit  les  chevaux  de  front,  à la  dif- 
férence de  nos  attelages , où  quatre  & fix  chevaux  ran- 
gés fur  deux  lignes  le  gênent  & s’cmbarrallcnt , au  lieu 
que  de  front  ils  déployoient  leurs  mouvemens  avec 
beaucoup  plus  d’ardeur  4 de  liberté . Les  deux  du  mi- 
lieu, (ryalu , jugales . étoient  les  moins  vifs;  les  deux 
autres,  « t jhuales , ou  lorarii , les  plus  vigoureux 
& les  mieux  dreffés,  étoient  l’un  i droite  & l’autre  à 
gauche  ; comme  il  ftHoit  prendre  à gauche  pour  aller 
gagner  la  borne,  c’étoit  le  cheval  qui  tiroit  de  ce  côté 
qui  dirigeoit  les  autres  . Lorfqu’il  falloit  tourner  autour 
de  ccttc  borne  fatale  où  tant  de  chars  fe  brifoient , le 
cocher  animant  fon  cheval  de  la  droite , lui  lachoit  les 
rênes  & les  raccourci ffoit  à celui  de  la  gauche,  qui  de- 
venoit  par  ce  moyen  le  centre  du  mouvement  des  trois 
autres,  4 doubloit  la  borne  de  li  près,  que  le  moyen 
de  la  roue  la  rafoit.  Avant  que  de  partir,  tous  les  chars 
s’alfembloieut  à la  barrière . On  tiroit  au  fort  les  places 
& les  rangs;  on  le  plaçoit;  & le  lignai  donné,  tous 
partaient . Voy.  dans  Homère  Us  t tut  jet  etUbries  aux 
faner. tilles  de  Patrotle . C’étoit  à qui  devancerai  foo 
concurrent;  plufieuts  étoient  renverfés  en  chemin  : cc- 
loi  qui  ayant  doublé  le  premier  la  borne,  atteignoit  le 
premier  la  barrière , avoit  le  premier  prix  . Il  y avoir 
aaffi  quelquefois  des  prix  pour  le  fccoud  4 pour  le  troi- 
licme.  Les  princes,  4 les  rois  même,  étoient  jaloux 
de  cette  dillinôion  . La  race  des  chevaux  qui  «voient 
vaincu  Couvent  dans  ces  combats  d’honneur , étoit  illu- 
ftrée  : leur  généalogie  étoit  connue  ; on  n’eu  fallait  des 
préfens  que  dans  les  occafions  les  plus  importantes  ; 
c’cft  des  richclfes  qu’Agamemnon  fait  propofer  à Achil- 
le pour  appaifer  fa  colère , une  des  plus  précieulcs  . A 
Rome,  dans  le  grand  cirôue  , on  donnoit  en  un  jour 
le  fpcétaclc  de  cent  quadriges , 4 1 on  en  failoit  parttr 
de  la  barrière  jofou’â  vingt-cinq  à la  fois  . Le  dépare 
étoit  appellé  en  Grec,  ^im,  en  Latin  tmtjfi» , m‘U"1  ■ 
On  ignore  combien  il  s’alfcmbloit  de  quadriges  a la 
barrière  d’Olympic  ; il  eft  feulement  certain  qu  on  en 
lichoit  dans  1a  lice  ou  dans  l’hyppodromc  pluficurs  i 
h fois.  jW».  de  P Acad/m.  des  lufcnpti eus  tome  P III. 
H IX.  V»ytx  Hippodrome  .Jeux  O l y m pi- 
que s , Ci  r q u e , Course.  On  prétend  que  les 
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chevaux  de  front  ; on  en  voit  un  au  faîte  du  g^darc 
de  Sévère.  Il  y a dam  Grotcr  une  inlcnption  de  Dio- 
des où  il  cft  parlé  de  fepriges.  Néron  attela  qaelques- 
fois  tu  même  char  jufqa’à ftpt , 4 même  dit 

chevaux.  Ceux  qui  couduifoicnt  les  chars  s appelloient 
en  général  agitateurs,  agitatores  ;fi  c’ étoit  un  b’.gc  , 
higarii  ; un  quadrige , qaadrigarit  : ou  ne  rencontre 


point  le  nom  de  trigani,  ce  qui  prouve  que  les  trige* 
u’etaient  quVmbléiiutiqucs , ou  du  moins  qu’  il  n’  y a- 
voir  point  de  trige  pour  la  courfe . 

Le  ihar  couvert  ne  différoit  des  autres  qu'en  ce  qu’ 
il  avoir  un  dôme  en  ceinire:  il  étoit  i l’ulage  des  Fla- 
incn,  prêtres  Romains.  Voyez  Fl  âmes. 

Le  char  armé  de  faux  étoit  armé  ainfi  que  fon  nom 
le  déligne  : des  ciicvanx  vigoureux  le  traînoietu  ; il  étoit 
dclliné  à percer  les  bataillons,  4 à trancher  tout  ce  qui 
fe  prclèntoit  1 fa  rencontre . Les  uns  en  attribuent  Ptn- 
Vcncioa  aux  Macédonien*  ; d’autres  â Cytus  : ma  s l'o- 
rigine en  cft  plus  ancienne;  4 il  paroît  que  Ninus  en 
«voit  fait  courir  de  pareils  contre  les  Bacliicns,  6c  les 
Chananéens  contre  les  llraélites  . Ces  chars  n' «voient 
que  deux  grandes  roqcSj  auxquelles  les  faux  étoient  ap- 
pliquées . Cvrus  les  ^crlcclionna  feulement  en  fortifiant 
les  roues,  & allongeant  les  efficox,  i l’extrémité  def- 
quels  il  adapta  encore  d' autres  faux  de  trois  piés  de 
long  qui  coupoicnt  horifontalement,  tandis  que  d'autres 
tranchant  verticalement , mettoieni  en  pièces  tout  ce  qu* 
clics  ramafloiem-à  terre.  Dans  la  fuite  on  ajoûta  à l’ex- 
trémité du  timon  deux  longues  pointes,  4 l’on  garnit 
le  derrière  du  char  de  couteaux  qui  etnpêchoicnt  qu‘011 
u'y  montât . Cette  machine  terrible  en  apparence , de- 
venoir  inutile  lorfqu’oil  tuoit  uu  des  chevaux,  ou  qu’on 
parvenoit  à en  failir  la  bride . Fluurquc  dit  qu’à  la  ba- 
taille de  Cheronéc  fous  Sylla , les  Romains  en  firent  (i 
peu  de  cai,  qu’après  avoir  dil'pcrfe  ou  rcuserfé  ceux  qui 
fc  prélènrercnt,  ils  fe  mitent  à crier,  comme  ils  «soient 
coûtumc , dans  les  jeux  du  cirque , qu’on  eu  fit  paraî- 
tre eP autres . 

L’ufage  des  chars  dans  la  guerre  cft  tics-ancien  : les 
guerriers,  avant  l’ufagc  de  la  cavalerie  , étoient  tous 
montés  fur  des  chars  : ils  y étoient  deux  ; l’on  chargé 
de  conduire  les  chevaux  ; l’autre  de  combattre  . C clt 
ainfi  qu’on  voit  prcfque  tous  les  héros  d’Homerc  ; ils 
mettent  fouvent  pié  à tertc  ; 4 Diomcde  ne  combat 
guère  fur  fon  char . 

Le  char  de  triomphe  étoit  attelé  de  quatre  chevaux, 
ün  prétend  que  Romuius  cutra  daux  Rome  fur  un  pa- 
reil char  \ d’autres  11’ en  font  remonter  l’origine  qu’à 
Tarquiu  le  vieux,  4 même  à Valérius  Poplicola . On 
lit  dans  Plutarque  que  Camille  étant  entré  triomphant 
dans  Rome  fur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  b.ancs, 
cette  magnificence  fut  regardée  comme  uuc  innovation 
blâmable.  Le  char  de  triomphe  étoit  rond,  n'avoit  que 
deux  roues;  le  triomphateur  s’y  tenoit  debout,  4 gou- 
vernoit  lui-même  les  chevaux  : il  n’étoit  que  doré  fout 
les  confuls;  on  en  fil  d’or  4 d’ivoire  fous  les  empe- 
reurs. Ou  lui  donnoit  un  air  martial  en  l’arrofant  de 
fang.  O11  y attela  quelquefois  des  éléphans  4 des  Hoirs. 
Quand  le  triomphateur  moutoit,  le  cri  étoit:  DU , quo- 
rum u nt u y imptrio  nota  ’jj  auda  e/l  res  Roman* , 
ejiuJem  plaeati  propitiique  fervate  ! V oyez  1 R I O M- 

Nos  chars  de  triomphe  font  décorés  de  peintures,  de 
fculptures,  4 de  pavillons  de  différentes  couleurs  : ils 
ont  lieu  dans  quelques  villes  du  royaume  : à Lille  en 
Flandre,  dans  les  procédions  publiques  où  l’on  porte  ie 
faint  Sacrement,  on  fait  marcher  à la  tête,  des  chars 
fur  lefqucls  on  a placé  de  jeunes  filles  : ces  chars  font 
précédés  du  fou  de  la  ville,  qui  a le  titre  de  fou , 4 
la  fonâion  de  faire  mille  extravagances  , par  charge  . 
Cette  cérémouïe  fupeirtitkufe  doit  être  regardée  avec 
plus  d’indulgence  que  de  févérité  : ce  n’cft  point  nne 
dérifion;  ks  habiuns  de  Lille  font  de  ttès-bons  Chre- 

Les  payent  avoient  aufli  des  procédons  4 dci  chars 
de  triomphe  pour  certaines  occafions . Il  ell  fait  men- 
tion dans  la  pompe  de  Ptolcme'e  Philadclphe,  d’un  char 
à quatre  roues  de  quatonc  coudées  de  long  , lur  huit 
de  large;  il  étoit  tiré  par  cent  quatre-vingts  hommes  : 
il  portoit  un  Dacchus  haut  de  dix  coudées , environne 
de  prêtres,  de  prênefTes,  4 de  tout  l’attirail  des  fîtes 
de  uacchus . Voyez  FÛTES,  PROCESSIONS.  Au- 
lia.  expi.  Êÿ  heder.  Itx. 

CnA  R,  machine  d'Opfra , efpccc  de  throne  qui  fert 
pour  la  defeente  des  dieux,  des  magiciens,  des  génies, 
fcV.  Il  cil  compolé  d’on  chifiis  de  forme  élégante  for 
k devant,  d’un  plancher  fur  lequel  cû  un  liège,  4 d’un 
chafïîs  plus  grand  qui  fert  de  dofficr.  Ces  challi*  font 
couverts  de  toile  peinte  en  nuages , plus  ou  moins  e- 
clairés  félon  les  occafions.  O11  peint  fur  la  partie  de 
devant,  ou  une  a=gle,  li  c’efi  le  char  de  Jupiter  ; ou 
des  colombes,  fi  c’ell  celui  de  Vénus  , Î5*<r.  Ce  char 
ell  fufpetido  à quatre  cordes  qu’on  teint  en  noir, _ 4 il 
defeend  ou  remonte  par  le  moyen  du  contre-fwiJS  . 
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C’cll  la  machine  la  plus  ordinaire  à l’opéra,  & par 
cette  rai  ion  fans  doute  :a  moins  lo ignée  . Pendant  le 
teins  qu'on  exécute  une  ritournelle  majellueufe,  ou  voit 
dclccndre  une  divinité  , k'illulion  commence  : mais  i 
pe:ne  le  char  a-t-il  percé  le  plafond,  que  les  cordes  fe 
montrent,  dt  l*i:lu<ion  le  dioipc. 

Il  y a planeurs  moyens  très- (impies  de  dérober  aux 
yeux  du  Ipcdatcur  ccs  vilainps  cordes,  qui  féales  chan- 
gent en  fpcétade  ridicule  le  plus  agréable  merveilleux . 
Les  chapelets  de  nuages  placés  avec  art  , feroicat  fculs 
l'uffifans,  & on  ne  conçoit  point  pourquoi  on  ne  les  y 
employé  pas.  Cette  partie  trop  négligée  julqu’ ici , fut- 
vra  fans  doute  le  fort  de  toutes  les  autres , par  la  fage 
adminillration  de  la  ville  dé  Paris , chargée  déformais 
de  ce  magnifique  fpedaclc . Voy.  Oura  ÿ Cha- 
pelet. . - 

Les  Grecs  fe  fervoient  des  (bars  pour  introduire  leurs 
divinités  fur  le  théâtre  ; ils  étoient  d’un  ufage  ircs-fré- 
quent  dans  les  grands  ballets  & dans  les  carroufels  . 
t'oyez  Machine,  Décoration,  Ballet. 

On  exécute  plulïeurs  vols  avec  les .cban  : nuis  il 
manque  prcfquc  toûjours  quelque  partie  cllcniidle  à ccs 
fortes  de  machines.  Voyez  Vol.  (fl) 

Char,  ( G/og.  mod.  ) petite  rivière  de  France  en 
Saintongc;  elle  a la  fource  vers  Paillé,  & le  perd  dans 
la  Boutonne  à S.  Jcan-d’Angcli. 

CH  A RA,  ( ÂjlroHimic  ) une  des  conflcllatinns  in- 
formes , figurée  fur  les  globes  par  un  chien , & placée 
fous  la  queue  de  la  grande  ourle. 

CHARACENE,  f.  f.  ( G/og.  anc.)  c’étoit  le 
territoire  de  la  ville  de  Charax . Voyez  Char  a x. 

CHARACINE,  f.  f.  ( Gétg.  ane . J petite  coo- 
trc'e  de  la  Cilicie,  dont  Fiaviopolis  étoit  le  chef-lieu. 

CHARACI  TANIENS,  f.  m.  plnr.  ( G/og. 
ane.)  peuples  de  l'Efpagnc  Tartagonoife:  ils  habitoient 
des  cavernes  dans  des  montagnes  au-delà  du  Tagc;  c’clt 
de-là  qu'ils  faifoient  des  excurlions  dans  les  contrées 
circonvoifines . 

CHARADE,  ( Hifl.  mod.  ) voyez.  Soudras. 

C H A R A D R A , G/o?.  <»*r.  ) il  y a eu  plulicurs 
villes  de  ce  nom  dans  la  Grèce;  l'une  dans  la  l’hoci- 
dc  ; une  autre  dans  l’Epire,  proche  le  golfe  d'Ambra- 
cic  ; une  troificmc  dans  la  Mcflynie  . 

CHARADRUS,  f.  in-  ( G/og.  *»c-  ) Il  a y eu 
trois  rivières  de  ce  nom;  l’une  dans  la  Phocidc , qui 
couloit  proche  de  Charadra  Sc  fc  jettoit  dans  la  Céphi- 
fe;  une  autre  daus  la  Medynie  ; une  troilîcme  dans 
rÀchaïc.  Il  y avoir  encore  un  torrent  de  même  nom 
dans  la  contrée  d' Argot. 

CHAR  AG  ch  CH  A R AH,  f.  m.  [Hifl.  mod.) 
c’cll  le  tribut  que  le  grand  - Icigocur  fait  lever  fur  les 
enfans  mites  des  Juifs,  qui  payent  chaque  année  un  fe- 
quin  ou  ducat,  ce  qui  produit  environ  onze  mille  trois 
cents  fequins  . Il  y a cependant  trois  cents  Hébreux 
exempts  de  ce  tribut.  Outre  ce  droit,  les  Juifs  payent 
encore  trois  mille  fequins  par  an,  pour  couler  ver  le  pri- 
vilège qui  leur  ell  accordé,  de  tenir  des  fynagogucs  : 
& tous  les  an»  en  payant  ce  droit,  ils  en  toni  rcaou- 
vcller  la  confirmation,  avec  le  pouvoir  de  prendre  le 
litre  de  rabbin  qui,  cher  eux,  cfl  leur  doâcur  & le 
chef  de  la  fynagogue  : ils  font  encore  taxés  i doute 
cents  fequins,  pour  avoir  la  petmilüon  d’eufcvelir  leurs 
morts . 

Les  Chrétiens  Grecs  qui  font  fous  la  domination  du 
grand -feigneur,  dans  Conllantîuoplc  ou  Pcra,  payent 
tous  le  ( harag , qui  cil  d'un  fcquin  par  tête  de  chaque 
enfant  mile:  de  ce  tribut  produit  chaque  année  envi- 
ron trente-huit  mille  fequins . Ils  payent  de  plus  vingt- 
cinq  mille  fequins  pour  la  conservation  de  leurs  égii- 
fes,  (c  pour  le  droit  d’être  gouvernés  par  un  patriar- 
che. 

Les  Chrétiens  Latins  qui  font  habitués  à Conftanti- 
nople  ou  à Pcra,  mariés  ou  non  mariés,  payent  pour 
le  ( harag'  un  fcquin  par  tête,  & rien  au-delà  : mais  la 
plûpart  s'en  exemptent  en  fe  faifant  inferire  au  nombre 
des  officiers  de  quelques  ambafladeurs  des  têtes  couron- 
nées. 

Les  voyageurs  ou  négociai»  Crhéticns,  payent  le  cba- 
rag  en  entrant  dans  la  première  ville  foûmifc  à l’em- 
pire Ottoman,  félon  Ricaut,  dans  fon  Etat  de  cet  em- 
fire.  Les  efclavcs  qui  ont  acquis  la  liberté,  foit  par 
grâce,  foit  par  rachat,  ne  payent  aucun  c harag,  quoi- 
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que  mariés;  Us  font  même  exempts  de  toutes  les  ta- 
xes fur  les  choies  nécclfaircs  à le  vie.  Les  chrétiens 
Raguliens  & les  Albanois  font  aullï  exempts  de  tout 
tribut.  Le  chevalier  de  ta  Magdciaïnc,  dans  fon  Mi- 
rât de  l'empire  Ottoman,  ne  porte  pas  le  (harag  nulfi 
haut  que  nous  le  mettons  ici.  (4) 

• CHAR  A M FIS,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  bot.)  arbre 
exotique  dout  il  elt  fait  mention  dans  Léineri.  Il  en 
diflinguc  de  deux  cfpcccs,  qu'on  trouve,  dit-il , fur  les 
montagnes  & dans  les  forêts  du  Canada  & du  Décan, 
loin  de  la  mer.  Les  haoitans  du  pays  prennent  la  dé- 
coâion  de  leurs  feuilles  en  fébrifuge.  Ces  arbres  font 
de  la  hauteur  du  néflier;  l’un  a la  feuille  du  poirier, 
l’autre  ia  racine  laiteufe  & la  feuille  plus  petite  que  le 
pommier.  Cette  feuille  cil  d’un  verd  clair.  Leur  fruit 
qui  croît  en  grappe  cil  une  aveline  jaune,  angulcofe,  Hz 
éc  d'un  goût  (liptique,  acide,  ic  agréable.  Le  ehama- 
rett  à feuille  de  poirier,  a l’aveline  plus  grolTe  que  le 
thamareit  à racine  laiteufe.  Les  Indiens  mangeut  IV 
vclinc  de  celui-là  mûie  & verte , mais  confite  au  Ici  ; 
& ils  font  de  l’écorce  de  celui-ci  broyée  avec  la  mou- 
tarde, un  purgatif  pour  l’athfme.  Il  y a dans  la  di- 
(linâion  de  ccs  deux  plantes,  dans  leur  dcfcrtpctou,  daus 
le  detail  de  leurs  propriétés,  bicu  des  choies  vagues.. 
Voyez,  Lémcri . 

CHAR  A N,  (G/og.  ane.  ) Haran , félon  la  vul- 
ate;  ville  de  Mésopotamie,  le  premier  féjour  d’Abra- 
atn  au  fortir  d’Ur,  & le  lieu  de  la  nvort  de  fon 
pere  fi) 

CHARANTE,  f.  f.  ( Jnrifpr.  ) terme  ulité  aux 
environs  de  la  Rochelle,  pour  exprimer  uue  changée  ; 
ce  terme  vient  fans  doute  de  charroi , & de  ce  que  les 
chaullécs  font  faites  principalement  pour  facilita  le  paf- 
fage  des  charrois  & autres  voitures,  [d) 

CHAR  APE  TI,  f.  m.  [Bot  an.)  arbriffèau  des 
Indes  occidentales.  Sa  racine  cil  grollê  & longue,  par- 
dedans  d’une  couleur  entre  le  blanc  & le  jaune , tirant 
fur  le  rouge;  les  feuilles  font  femblables  à celles  de 
l’oranger,  mais  plus  grandes;  fes  fleurs  font  jaunes  & 
étoilées:  il  n’a  ni  odeur  ni  faveur  coulîdérable . ün  fe 
1ère  de  fou  bois  de  même  que  du  gayac,  contre  la  vé- 
role, la  gale , & autres  maux  opiniâtres  de  cette  efpc- 
ce.  Tel  ell  le  rapport  également  inexaét  & inutile,  que 
divers  voyageurs  nous  font  du  ekarapeti  fuivant  leur 
coûtumc  ; c’clt- à-dirc  en  ajoûtant  aux  faits  qu’ils  n’ont 
pas  vûs,  ceux  qu’ils  ont  imag:nés.  Cet  article  efl  de 
M.  U chevalier  DE  JaüCOURT. 

CHARAX,  [G/og.  ant.)  il  y avoit  une  charax 
dans  la  Chcrfonnefe  Taurique,  fur  la  côte  méridiona- 
le de  la  mer;  un  port  de  ce  nom  dans  l’Afrique;  u- 
ne  1 barax  dans  la  Carie  en  Afie;  une  autre  eu  Anné- 
0*  • .upc  troilieme  dans  la  Parthie  ; une  quatrième  eu 
Bythinte;  une  cinquième  dans  la  Pontiquc;  une  lixieme 
en  Crète;  une  fcpticmc  en  A lie,  dans  la  Phrygie;  une 
huitième  en  Allé,  au  fond  du  golfe  Pcrlîque. 

CHARBON,  f.  m.  ( Art.  m/eh.  £5*  Hifl.  nat.) 
Il  V a deux  fortes  de  e barbon , le  naturel  U Vartifi - 
ciel;  ces  deux  fubllances  n’ont  prcfquc  rien  de  commun 
que  la  couleur  & l’emploi.  Nous  allons  parler  de  l’u- 
ne & de  l’autre.  1°.  Du  (barbon  artificiel.  Le  (bar- 
bon artificiel , à le  définir  par  fes  qualités  extérieures, 
ell  un  corps  noir,  friable,  allez  léger,  provenu  de  la 
cornbuflion  des  végétaux,  des  animaux,  & même  de 
quelques  fubllances  minérales;  cornbuflion  ménagée,  de 
manière  que  fes  progrès  ne  puiflent  pas  s’étendre  juf- 
qu’à  la  dcllruâion  de  ccs  fubllances  une  fois  allumées. 
On  prévient  cette  dellruâion,  foit  en  difpolânt  les  ma- 
tières dès  le  commencement  de  l’opération,  de  forte 
qu’elles  ne  forent  pas  expofées  à l’abord  libre  de  Pair, 
comme  dans  la  dillillation  & dans  la  préparation  en  grand 
dn  charbon  de  bois  ordinaire;  foit  en  fupprimant  cc 
concours  de  Pair  quand  le  charbon  commence  i paroî- 
tre,  comme  lorfque  nous  étouffons  la  braife  formée 
dans  nos  cheminées  ; Ibit  en  retirant  Amplement  du  fo- 
yer un  charbon  qui  n’a  pas  en  foi  allez  de  chaleur  pour 
en  être  détruit,  quoique  expofé  à l’air  libre;  ou  enfin 
en  détruifant  tout-d’un-coup  cette  chaleur  par  l’applica- 
tion d’une  malfe  conlidérablc  d’un  corps  froid , tel  qu’ 
un  liquide  & fur-tout  un  liquide  non-inflammable,  qui 
puilfe  s'appliquer  immédiatement  au  (barbon  embraie, 
& l'entourer  cxaâemem  : car  la  deftruâiun  du  charbon 
dépend  néccffaircment  de  deux  caufes,  l 'action  du  feu 
& cel- 
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A celle  de  l’iir  libre  & humide,  ou  de  h vapeur  a* 
qccufe  répandue  dans  l’atroofphere . (Soyez  Flamme. 
C’ctl  parce  que  la  fécondé  de  ccs  deux  caulirs  man- 
que , que  le  charbo n ell  inddlru&;ble  dans  les  viif- 
feaux  fermés , quelque  violeur  A quelque  long  que  foit 
le  feu  qu’on  lui  fait  éprouver  dans  ces  vaiffeaux . (*) 

* Ch  a r bon  de  boi  s:  ce  charbon  fc  fait  de  plu- 
fieurs  manières,  qui  toutes  réuflîlfent  également.  Voi- 
ci comment  on  s'y  prend  i Auflois,  à Pontquarré  en 
Brie,  ijc.  pour  conllruire  & conduire  les  fourneau*  à 
charbon  . 

Les  principaui  inftrumens  néceflfaires  au*  Charbon- 
niers, font  iç.  une  ferpe  proflê  & forte  pour  emman- 
cher leurs  haches,  pelles,  &c.  A faire  des  chevilles: 
i°.  on  hoyau  ou  une  pioche  pour  applanir  leurs  aires  : 
3°.  une  pelle  de  fer  arrondie  par  le  bout , un  peu  re- 
courbée vers  le  milieu,  pour  que  la  terre  y foit  mieux 
retenue  de  puilTe  être  lancée  facilement  A loin:4°.  u- 
nc  herque  ou  un  rateau  de  ter,  pour  prrfeâionner  l’ai- 
re: s°.  une  forte  hache  à couper  du  gros  bois,  pour 
monter  les  chaumières  ou  loges  des  Bûcherons  : 6r.  u- 
nc  fauli  pour  couper  l’herbe,  dont  on  a befoin  pour 
couvrir  les  fourneaux  : 7 un  rabot  de  bois  pour  unir 
la  terre  qui  couvre  le  fourneau,  fit  lui  donner  de  l’air, 
{ÿr.  8°.  une  tarriere  : 90.  un  crochet  pour  ouvrir  le 
fourneau  quand  il  eft  cuu:  io°.  une  féconde  herque,  ou 
un  autre  rateau  : 1 1°.  des  paniers. 

Les  Charbonniers  ne  font  point  obligés  de  couper 
leor  bois;  ils  le  trouvent  tout  prêt,  coupé  de  longueur 
& de  lotte  , <5t  rangé  par  tas , comme  on  le  voit  Plane. 
1.  des  Forge > en  a il  b.  Ces  tas  font  contenus  par  deu* 
gros  pieux  qu’on  enfonce  en  terre,  l’un  i une  de  leurs 
extrémités,  & l’autre  à l’autre.  Il  ell  diftribué  par  cor- 
des, afin  que  l’ouvrier  fâche  ce  qu’il  fait  entrer  de  bois 
dans  ia  conitruâion  de  l’on  fourneau . U»  fourneau  or- 
dinaire en  contient  jufqu’â  7,8,9  cordes.  On  con- 
duit prefquc  toûjours  deux  fourneaux,  ou  plûtôt  deux 
feux  i la  fois;  car  les  Charbonniers  entendent  par  un 
fourneau  le  bois  arrangé  comme  il  convient  pour  être 
réduit  en  charbon  ; & par  un  feu , le  fourneau  quand 
il  cit  allumé.  Deux  fourneaux  donnent  la  voiture  de 

charoon . 

On  fe  fert  pour  faire  le  charbon , de  jeune  bois , de- 
puis, un  j-  pouce  jufqu’â  un  pouce,  un  pouce-  , deux 
pouces,  deux  pouces  A demi,  &c.  de  diamètre,  fur 
deux  piés,  deux  piés  quatre  à fix  pouces  de  longueur. 
Les  bois  blancs  ne  donnent  point  de  bon  charbon . Les 
chênes,  les  hêtres,  qu’on  appelle  fouteaux , les  char- 
mes, fout  propres  â cet  ulage . Il  faudroit  rejetter  le 
bouleau  &c  le  peuplier  commun  : ce  qui  ne  fe  fait  pas 
fou  vent.  Il  y a cependant  quelques  honnêtes  Charbon- 
niers qui  féparent  le  bouleau  comme  un  mauvais  bois, 
& ne  s’en  lcr  vent  que  pour  les  planchers  du  fourneau, 
regardant  le  bots  employé  aux  planchers  comme  un 
bois  perdu  qui  ne  donne  que  des  fumerons. 

Quand  on  débite  le  bois,  il  faut  avoir  l’attentioo  de 
le  couper  le  plus  égal  de  grofleur  fit  de  longueur,  & 
le  plus  droit  qu’il  cil  pollibie;  il  fera  très-bien  de  fé- 
parcr  le  gros  du  menu , éc  le  droit  du  tortu  : ces  pré- 
cautions ne  feront  pas  iuutiles , foit  dans  la  conltruaion 
du  fourneau , foit  aans  la  conduite  du  fieu . Si  le  bois 
e(l  pêle-mêle,  le  Charbonnier  le  prenant  A l’employant 
comme  il  le  trouve,  chargera  trop  ou  trop  peu  un  cô- 
té de  fon  fourneau,  ou  de  gros  bots,  ou  de  petit,  ou 
de  bois  tortu  ; d’où  il  arrivera  qu’un  endroit  commen- 
cera â peine  i s’allumer,  qu’un  autre  fera  prefque  con- 
fumé:  inconvénient  qui  fera  toûjoors  accompagné  de 
quelque  perte.  Le  plus  petit  bois  peut  être  employé. 
C’cll  une  ceconomic  qui  n’cft  pas  i négliger;  comme 
on  verra  lotfque  nous  parlerons  de  la  conllruâion  du 
fourneau . 

Il  faut  que  les  tas  de  bois  ne  foîent  ni  trop  près  des 
fourneaux,  de  peur  que  dans  les  grands  veuts  le  feu 
n’y  (bit  porté;  ni  trop  loin,  ce  qui  fatigucrcNi  les  Char- 
bonniers i l’aller  chercher . C’elt  aufli  pour  éviter  un 
incendie,  qu’il  faut  bien  nettoyer  les  environs  des  four- 
neaux de  tout  branchalfagc  A autres  menus  bo*s . 

Lorfque  le  bois  ell  prêt,  il  faut  travailler  à faire  la 
charbonnière.  On  entend  par  une  charbonnière , l’en- 
droit ou  l’on  doit  conllruire  des  fourneaux  à charbon. 
Pour  cet  effet,  on  choilira  un  lieu  égal  de  fa  nature î 
on  achèvera  enfuite  de  l’applanir  avec  la  pioche  ou  le 
hoyau  A le  rateau  ; l’cfpacc  circulaire  qn’ou  aura  ainfi 
applani,  s’appelle  Voire  du  fourneau.  L’aire  d’un  four- 
neau peut  avoir  13,  14,  à tf  piés  de  diamètre.  On 
ptendta  une  forte  bûche,  on  la  fendra  en  croix  par  un 
Tome  III. 


CHA  153 

de  fes  bouts;  on  l’aiguifera  par  l’autre;  on  la  plantera 
par  le  bout  aiguife  au  centre  de  l’arc,  on  a|u(lcra  dans 
les  fentes  de  l’autre  bout  deux  bûches  qui  formeront  qua- 
tre angles  droits:  ces  angles  ferviront  à recevoir  A â 
contenir  quatre  bûches  qui  porteront  d’un  bout  contro 
l’aire , & qui  feront  priles  chacune  par  l’autre  bout  dans 
un  des  angles  dont  nous  venons  de  parler  ; ccs  quatre 
premières  bûches  feront  un  peu  inclinées  fur  celles  du 
milieu . 

Cela  fait , on  prendra  du  bois  blanc  affea  gros  A af- 
fez  droit  ; on  le  couchera  par  terre  , en  for  te  que  les  bû- 
ches forment  un  plancher  dont  chacune  foit  comme  le 
rayon  d’un  cercle  qui  auroit  le  même  centre  que  l’ai- 
re; on  répandra  fur  ce  plancher  de  petites  bûches  ou 
piûtôt  des  bâtons  de  bois  de  chcmife  . Les  Charbon- 
niers entendent  par  bois  Je  chemife , du  bois  très-me- 
nu, qui  lie  feroit  tout  au  plus  que  du  charbon  de  chant- 
frette.  Lorfqu’on  aura  couvert  la  furfacc  des  grollcs 
bûches  qui  forment  le  plancher,  & rempli  les  vuides 
qu’elles  laidcnt  entr'elles  avec  ce  petit  bois,  on  aura 
achevé  ce  qu’on  appelle  un  plancher . 

Pour  contenir  les  bûches  de  ce  plancher  dans  l’or- 
dre félon  lequel  on  les  aura  rangées,  on  plantera  des 
chevilles  à leurs  extrémités,  fur  la  circonférence  de 
ce  plancher , biffant  un  pié  plus  ou  moins  de  diitance 
cutrc  chaque  cheville;  car  il  n'cll  pas  néccffairc  que 
toutes  les  bûches  foient  ainfi  arrêtées:  comme  elles  font 
le  plus  ferrées  qu'il  cû  poffiblc  les  unes  contre  les  au- 
tres, il  fuffit  d’en  contenir  quelques-unes,  pour  que  le 
plancher  foit  futîde  A ne  fe  dc'range  pas . 

Alors  l’ouvrier  prendra  fa  brouette,  qu’on  volt  PI. 
/.  des  Forges  en  / /,  K K , L L , AI  M,  0 . /,  / , 
font  les  bras;  0 , la  roue;  K L , KL , L AI , LM , 
des  morceaux  de  bois  courbés  un  peu  en  S , allcmblés 
fur  les  bras , formant  un  grand  IS  dans  l’ouverture  du- 
quel les  bûches  feront  placées  à retenues  : clics  paieront 
en  meme  tems  fur  la  civière  de  la  broüccte . Il  ira  au 
chantier,  & chargera  fa  broüctte  de  bûches.  U pourra 
apporter  une  corde  de  bois  en  quatre  voyages.  Il  fer* 
entrer  la  hroüette  dans  l’aire,  prendra  fon  bois  â bradée, 
A le  dredera  for  le  plancher  contre  les  bûches  droites 
ou  uil  peu  inclinées  qui  en  occupent  déjà  le  centre , A 
qu’on  a miles  dans  les  angles  droits  de  la  premere  bû- 
che fichée  en  terre  verticalement;  ces  premières  bûches 
étant  un  peu  inclinées,  celles  qu’on  appuiera  d’un  bouc 
for  le  plancher,  A qui  porteront  lélon  tonte  la  longueur 
contre  les  bûches  qu’on  avoit  déji  dreffées  au  centre 
de  l'aire,  feront  aulfi  un  peu  inclinées  . Ce  buts  ainfi 
rangé,  aura  la  forme  à-peu- près  d’un  cône  tronqué  dont 
la  baie  feroit  fur  l’aire  ; l’ouvrier  continuera  de  drcllêr 
du  bois  jufqo’i  ce  que  ce  bois  dredé  coovre  i-péu-près 
la  moitié  de  la  furfacc  de  fon  premier  plancher . 

Cela  fait,  h prendra  une  bûche  au  plus  gros  bok  dont 
il  fe  fort  dans  fon  fourneau,  il  l’aiguifera  par  un  bout, 
A la  fichera  dro-’tc  au  centre  de  fon  cône  de  bûches; 
s’il  n’a  pas  achevé  de  couvrir  tout  fon  premier  plan- 
cher de  bâches  drclfécs,  c’cll  qu'il  auroit  eu  de  la 
peine  d’atteindre  jolqu’au  centre  de  ces  bûches  drclfécs, 
à d’en  dreflèr  d’autrcs_  fur  clics , autour  de  la  bûche 
pointue  qu’il  vient  de  ficher,  A qu’il  a fixée  droite  par 
du  petit  bois  qu'il  a mis  autour. 

Quand  il  aura  fiché  cette  bûche,  il  ira  chercher  da 
bois  qu’il  dreffera  autour  de  cette  bûche,  enlortc  que 
ccs  nouvelles  bûches  dreffées  portent  d’un  bout  contre 
la  bûche  fichée,  & de  l’autre  fur  les  premières  bûches 
dreffées  for  le  premier  plancher  : ces  bûches  nouvelle* 
feront  aufli  un  peu  inclinées;  & l’étage  qu’elles  for- 
meront étant,  pour  ainfi  dire,  une  continuation  du  pre- 
mier étage,  prolongera  le  cône  tronqué. 

Quand  on  aura  formé  le  fécond  étage , on  achève- 
ra de  couvrir  le  ptcm*r  plancher;  ce  plancher  couvert, 
on  reprendra  des  bûches  de  bois  blanc,  on  arrachera 
les  chevilles  qui  contiennent  les  bûches  du  premier  plan- 
cher, on  formera  un  fécond  plancher  avec  ccs  bûche» 
de  bois  blanc , concentrique  au  premier  ; on  répandra 
du  bois  de  chcmife  for  ce  nouveau  plancher,  on  en  con- 
tiendra  les  bûches  avec  des  chevilles;  on  ira  chercher 
du  bois,  A on  le  dreflera  fur  ce  fécond  plancher , con- 
tre le  bois  dreffé  qui  couvre  entièrement  le  premier. 

On  opérera  for  ce  nouveau  plancher  comme  fur  le 
premier;  je  veux  dire  que,  quand  il  fera  à moitié  cou- 
vert, on  continuera  de  former  le  fécond  étage  de  bû- 
ches pofées  verticalement , ou  un  peu  inclinées  fur  le 
bout  des  bûches  qui  couvrent  le  premier  plancher . Quand 
on  aura  étendu  ce  fécond  étage  autant  qu’il  fe  pourra, 
on  formera  autour  du  fécond  plancher,  un  troiliemc  plan- 
cher concentrique  de  bois  blanc , comme  on  avoit  for- 
V mé 
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mé  les  deux  premier*;  ou  dreffera  for  ce  troîfietne  de* 
bûches  jufqu’à  ce  qu’il  lbic  à moitié  couvert,  ûr  alors 
on  continuera  à former  le  fccotui  étage , comme  nous 
avons  dit.  Quand  ce  fécond  étage  aura  ptis  toute  l'é- 
tendue ou  tout  le  pourtour  qu’il  convenu:!  de  lui  don- 
ner , on  achèvera  de  couvrir  le  troilieme  plancher  fit  de 
former  le  fécond  étage,  fie  Ton  s’en  tiendra  i ces  trois 
plancher»;  enforte  qu’on  aura  i°.  trois  planchers,  dont 
le  troilieme  enferme  le  fécond,  le  fécond  le  premier  , 
& le  ptemier  ht  bûche  plantée  eu  terre  verticalement , 
fendue  par  fon  autre  bout  en  quatre,  fit  armée  par 
ce  bout  de  deux  bûches  formant  quatre  angles  droits, 
& ce*  angle*  contenant  chacun  une  bûche  inclinée  ; 
i°.  for  ces  planchers  un  fccoud  étage  de  bûches  pa- 
reillement inclinées,  enlorte  que  ce  fécond  étage  moius 
étendu  que  le  premier , continue  la  figure  conique  que 
le  premier  affeâon  par  l’incliuaifou  de  fcs  bûches . 

Lorfquc  le  fourneau  aura  été  conduit  jufque-li,  on 
ôtera  les  chevilles  qui  contiennent  les  bûches  du  troi- 
fiemc  pîauchcr  , pour  fervir  dans  la  conilruâion  d’un 
autre  fourneau  , fit  on  jettera  tout  autour  de  ce  plan- 
cher du  petit  bois  de  chcmifc  i deux  mains;  on  pren- 
dra une  échelle  un  peu  convexe,  on  l’appliquera  con- 
tre les  étages , fit  on  montera  au-deflus  du  fécond  ; on 
donnera  quelques  coups  i la  bûche  pointue  , placée  au 
centre  du  fécond  étage , afin  de  1’ébranlcr  ; on  la  ti- 
rera un  peu , on  couvrira  toute  la  l'urface  fupérieurc  5c 
plane  de  ce  fécond  étage  de  boit  de  chcmile  , enforte 
que  cet  amas  de  bois  de  chcmife  rempliflê  bien  exa- 
ôcmeut  tous  les  interlliccs  que  les  bruches  taillent  cn- 
tr’ellcs,  & achèvent  de  former  le  cône. 

Alors  le  fourneau  fera  fini  , quant  i l’arrangement 
du  bois  ; fie  le  Bûcheron  amallera  de  l’herbe  & en  jon- 
chera l’extrémité  fupéricure  de  fon  fourneao  d'abord , 
& enfui  te  h plus  grande  partie  de  fa  furface  . Il  tra- 
cera uu  chemin  autour , il  en  bêchera  li  terre , il  ra- 
maflera  cette  terre  par  tas  ^ il  la  britèra  & divifera  le 
plus  qu’il  pourra;  cela  lui  lèrvira  de  ftalîn,  car  il  n'en 
a pas  encore  , puifque  nous  fuppofons  qu’il  établit  une 
charbonnière  nouvelle  . Le  fralin  n’elt  autre  chofc  que 
de  la  poufiiere  de  (barbon  mêlée  avec  quelque  menue 
braife  te  de  La  terre  . Les  Charbonniers  ramaûent  cet- 
te matiete  autour  de  leurs  fourneaux  , & ils  s'en  fer- 
vent pour  leur  donner  la  dernière  façon  ou  le  dernier 
enduit . Comme  elle  cil  allez  meuue , elle  remplit  exa- 
âcment  les  interlliccs  que  les  bois  lailTent  entr'eux  a- 
vant  qu’on  mette  le  feu  , fit  les  crevalfes  qui  fe  font 
devant,  après,  ûc  pendant  la  cuilTon  . Ils  trouvent  le 
fralin  fur  l’aire  , quand  il*  en  ont  tiré  le  (barbon  ; fit 
c'elt  la  poufliere  même  qui  couvroit  le  fourneau,  qui 
s’ei)  augmentée  pendant  la  cuilfon  , & qui  a fervi  i 
étouffer  le  (bar ton . Au  défaut  de  fralin,  il*  font  ufa- 
ge  de  la  terre  tirée  du  chemin  avec  la  bêche,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Quand  la  tetre  fêta  préparée  , on  prendra  une  pelle 
& on  en  couvrira  le  fourneau  , i l'exception  d'un  de- 
mi-pic par  en-bas,  fur- tout  le  pourtour:  c’elt  parla  que 
l'air  fc  portera  aa  centre  quand  on  y mettra  le  feu  , 
& le  pouffera  . La  couche  ou  l’enduit  de  fralin  , ou 
de  terre  ( quand  on  manque  de  fralin  ) qui  habillera 
le  fourneau,  n’aura  pas  plus  d'un  pouce  fie  demi  d’e- 
paiffeur . 

Quand  le  fourneau  fera  couvert , le  Charbonnier  mon- 
tera au  haut , enlèvera  la  bûche  qu’il  a voit  placée  au 
centre  du  fécond  étage  , fit  jettera  dam  le  vuidc  que 
laillèra  cette  bûche,  fit  qu’oo  appelle  la  (bemin/e , 

uclques  petits  bois  fec*  fit  très-combudibles  , fit  par- 

effus  , une  pelletée  de  feu  ; alors  le  fonrnean  s’allu- 
mera , fit  ne  s’appellera  plus  fournean  , mais  fem . La 
fumée  fortira  tres-épaiffe  par  le  demi-pié  d’en-bas,  qu’on 
aura  laiffé  découvert  tout-au-tour  du  fourneau;  il  eu 
fortira  aulli  par  la  cheminée.  On  laiffera  les  chofes  en 
cet  état,  jufqQ'à  ce  qu’on  voye  la  flamme  s’élever  au- 
dellus  de  la  cheminée  ; alors  le  Charbonnier  prendra 
une  pièce  de  gafon  , fit  bouchera  la  cheminée  , mais 
non  fi  cxaâcmcot  qu’il  n’en  forte  encore  beaucoup  de 
fumée  ; il  delcendra  enfuite  de  deffus  fon  fourneau , 
fir  s'il  fait  un  peu  de  vent,  il  apportera  des  claies,  le* 
dreffera , fit  empêchera  le  vent  de  hâter  le  feu . 

Le  Charbonnier  ne  pourra  quitter  fon  fourneau  de 
deux  heure*  , quand  il  y aura  mis  le  feu  . Il  faudra 
qu'il  veille  à ce  qui  fe  palfc  , fit  qu’il  foie  attentif  à 
jetter  du  fralin  ou  de  la  terre  dans  les  endroits  où  la 
fumée  lui  paraîtra  fortir  trop  épaille . S’il  arrive  que 
l’air  qui  s’échappe  du  bois,  mêlé  avec  la  fumée,  ne 
trouve  pas  une  iffue  facile  , cet  air  fc  mettra  i circu- 
ler intérieurement , eu  faiiam  un  bruit  lourd  fit  allez 
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violent  ; ce  bruit  finira  ordinairement  par  un  éclat,  fit 
par  une  ouverture  qu’on  appelle  aulli  tbeminit  ; mai* 
mieux  veut  : le  Charbonnier  boucha  a cctic  ouverture 
avec  de  la  terre  ou  du  fralin  . Au  bruit  qui  fe  fera 
intérieurement  , fit  à l’éclat  qui  le  fuivra , ceux  qui 
n'autoot  jamais  vû  faire  de  charbon  , croiroot  volon- 
tiers que  le  fourneau  s’eft  entr’oovert,  fit  eft  difperfé; 
cependant  cela  n’arrive  jamais.  Tout  l’effet  fe  réduira 
i un  petit  paffage  où  l’on  remarquera  un  court  de  fu- 
mée conlidérable  , que  l’ouvtier  arrêtera  avec  nue  lé- 
gère pelletée  de  terre  ou  de  fraûn . 

L'ouvrier  aura  cucorc  une  autre  attention  , ce  fera 
de  couvrir  peu-à-peu  le  bas  de  Ion  fourneau  , fit  de 
rétrécir  cet  efpace  que  nous  avons  dit  qu’il  avoit  taillé 
découvert . Quand  il  aura  fait  cet  ouvrage  , il  pourra 
quitter  fon  feu*,  fit  s’en  aller  travailler  i la  conllru- 
«ion  d’un  autre  fourneau  . Il  fuflira  que  d'heure  en 
heure  , ou  de  demi-heure  en  demi-heure,  il  v jeune  mo- 
dérer les  torrent  de  fumée  , fit  qu'il  accoure  quand  il 
fera  averti  fit  appdlé  par  les  bruits  des  vent»,  ce  qui 
arrima  de  trms  en  rems.  Il  faudra,  pour  que  le  feu 
brûle  également,  que  la  fumée  s’exhale  également  de 
tout  côté  , excepté  au  fommet  vers  la  cheminée  , où 
l'on  entretiendra  le  cours  de  la  fumée  plus  fort  qu'ail- 
leurs . 

Il  arrivera  quelquefois  des  le  premier  jour  , for  le 
foir  , que  le  feu  ait  été  plus  vite  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre,  ce  que  l’on  appercevra  par  les  inégali- 
tés qui  le  feront  i la  furface  du  côté  où  le  fourneau 
aura  brûlé  trop  vite  ; alors  le  Charbonnier  preudra  le 
rabot  ; le  rabot  dl  un  morceau  de  bois  plat  , taillé 
comme  un  ferment  de  cercle  , fir  emmanché  dans  1$ 
milieu  de  fa  lurtiacc  d'on  long  morceau  de  bois  ; les 
deux  angles  du  fegmcm  fervent  à ouvrir  le  fourneau; 
fit  le  côté  rcâi'iigne  , i étendre  la  terre  ou  le  traita 
fur  le  fourneau,  « à l’unir.  Le  Charbonnier,  avec  la 
corne  de  cet  inllrumcnt , découvrira  le  côté  élevé  du 
fourneau,  fit  lui  donnera  de  l’a'r,  jufqu’i  ce  qu’il  pa- 
roiffe  une  cfpcce  de  flamme  légère;  fi  la  flamme  croit 
vive  fit  forte , le  bois  fe  cotilumcroit  , fit  l’on  aurait 
des  cendres  au  lieu  de  (barbon. 

La  première  nuit,  l’ouvrier  ira  viliter  fon  feu  deux 
à troi»  fois , examinera  le  vent , placera  les  claies  com- 
me il  convient,  donnera  de  l’air  aux  endroits  qui  en 
auront  befoin  , fir  le  fupprîmera  dam  ceux  où  il  pa- 
raîtra en  avoir  trop  . Le  feu  n’ira  bien  , fit  le  four- 
neau ne  fera  bien  conduit  , que  quand  , par  l'atten- 
tion du  Cbar bonnier  à étoudèr  fie  à donner  de  l’air  à 
tems  fit  aux  endroits  convenables,  l’affiillemcnt  du  four- 
neau fe  fera  à-peu-près  uniformément  par-tout. 

Le  fécond  jour,  le  travail  du  Charbonnier  ne  fera 
pas  coufidérabk  ; mais  à l'approche  de  la  unit  du  deu- 
xieme jour  , il  ne  pourra  plu»  le  quitter  . La  cuilloa 
du  < bat  bon  s'avancera  , fit  le  grand  feu  ne  tardera  pas 
i paraître.  On  appelle  l 'apparition  dn  grand  fon , ie 
moment  où  toute  la  chcmife  fe  montre  rouge  fit  ea 
feu  ; ce  fera  alors  le  moment  de  folir  le  fourneau  ; on 
regardera  le  (barbon  comme  cuit  ; ou  prendra  le  ra- 
bot fit  la  pelle  ; on  rechargera  le  fourneau  de  tare  fit 
de  fralin  avec  la  pelle  , fit  on  l’unira  avec  le  côté  re- 
ctiligne du  rabot  , en  tirant  le  fralin  ou  la  terre  de 
haut-cn-bas,  ce  qui  achèvera  de  fermer  la  partie  du  con- 
tour inférieur  qui  pourrait  être  reliée  découverte . Cet- 
te opération  écourtera  le  feu  , bouchera  toutes  les  pe- 
tites ouvertures  ou  crevalfes,  fit  empêchera  le  cbnrbom 
de  fe  confumer. 

Quand  le  fourneau  fera  poli,  il  ne  fe  fera  prefque 
plus  de  fumée,  fit  le  travail  fc  fufpendra  jufqu’au  mo- 
ment de  le  rafraitbir  . Cette  opératNMi  fe  fera  dans 
la  journée;  pour  rafraîchir , on  tournera  le  rabot  du 
côté  circulaire  ; on  l’appuiera  un  peu  fur  la  furface  du 
fourneau,  fit  l'on  tirera  de  haut-en-bas  le  plus  de  ter- 
re on  de  fralin  qu’on  pourra  ; après  quoi  on  repren- 
dra cette  terre  ou  ce  fralin  avec  la  pelle  , & on  le 
répandra  par-tout  fur  le  fourneau,  y en  ajoûunt  mê- 
me un  peu  de  nouveau  ; par  ce  renouvellement  d’en- 
duit ou  de  chemife  , on  achèvera  d'interrompre  route 
communication  à l’air  extérieur  avec  l’intérieur  du  four- 
neau , A à étouffer  entièrement  le  (barbon  . On  ra- 
fraîchira jufqu'i  deux  i trois  fois  ; mais  une  fois  fut- 
tua,  quand  on  aura' bien  fait. 

Le  quatrième  jour,  le  c barbon  fera  cenfé  fait  fit  pré; 
i être  tiré  . Il  luit  de  ce  qui  précédé,  i®.  qu’en  (up^ 
polint  que  le  Bûcheron  mette  le  feu  i fon  foumean 
au  point  du  jour  , ce  feu  durera  deux  jours  fie  deux 
nuits  toûjours  en  augmentant  ; que  le  troilieme  jour  , 
lorfquc  le  grand  feu  aura  paru,  le  feu  étouffé  par  l'o- 
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pération  qu'ils  appellent  polir  4 rafraîchir , commen- 
cera à diminuer  , & que  le  quatrième  jour  de  grand 
matin  on  pourra  ouvrir  le  fourneau  ; ce  qui  l’exécu- 
tera avec  l’inlirument  appcllé  crochet  . On  n'ouvrira 
le  fourneau  que  d'un  côté  ; fi  le  (barbon  n’eft  que 
chaud,  on  le  tirera  ; s’il  paroît  embraie,  on  le  recou-  ; 
vtira  bien  avec  la  terre  ou  le  frafiu  , 4 l’on  remettra 
l’onvcrturc  du  fourneau  au  foir  du  même  jour,  ou  au  i 
matin  du  lendemain. 

Qu’on  pourra  faire  du  cbarbo n en  tout  teins  & 
en  toute  laiton;  mais  que  le  tems  calme  fera  le  plus 
propre;  que  les  grands  vents  feront  nuilibles  ; qu'il  en  , 
léra  de  même  des  pluies  d’orage;  mais  qu’il  n'en  fera 
pas  ainlï  du  brouillard  ou  d’une  petite  pluie;  que  l’hu- 
midité légère  achèvera  la  cuiffon  ; que  cette  caufc  ré- 
duira quelquefois  les  planchers  en  (barbon  ; ce  qui  n'ar- 
rivera jamais  dans  les  tems  orageux. 

3®.  Que  le  feu  s'étendant  du  centre  i la  circonfé- 
rence , il  fera  à propos , quand  on  conftruira  les  plan- 
chers & les  étages,  de  placer  le  plut  gros  bois  vers  le 
centre  de  l’aire  , des  planchers  , 4 des  étages,  4 le 
menu  bois  il  la  circonférence. 

Le  (barbon  fe  fait  en  Bourgogne  un  peu  diverfe- 
ment  ; après  avoir  préparé  l’aire  à la  bêche  4 au  râ- 
teau , comme  on  le  voit  faite  au  Bûcheron  de  la 
b Um  ht  l.  i<t  forges , figure  i.  on  plante  aa  centre 
de  l’aire  a b u-ie  longue  perche  ce;  ou  arrange  au  pié 
de  cette  perche  quelques  bûches  edd,  de  mau'ere  qu'il 
y ait  un  peu  d'intervalle  cmre  la.  perche  4 les  bûches; 
on  remplit  une  paitic  de  cet  intervalle,  que  forment 
les  bûches  edd  par  leur  inclination  , de  bois  fec  & 
de  mcuu  branchage  ; on  continue  d’incliner  des  bûches 
fur  les  bûches  edd;  on  forme  en  grande  partie  1’éu- 
gc  / fig.  x.  on  ménage  à-travcn  les  bûches  de  ccr 
étage  , un  partage  k qui  va  de  la  circonférence  de 
cet  étage  jufqu’au  centre,  4 on  le  tient  ouvert  par  le 
moyen  de  la  perche  k . On  va  chercher  du  bois  ; on 
forme  l’étage  £ en  grande  partie;  on  achève  l’étage  /, 
dont  l’extrémité  des  bûches  ell  contenue  par  les  re- 
bords de  l’aire  ; on  achevé  l’étage  g ; on  forme  l’éta- 
ge b en  entier;  oa  éleve  fur  cet  éuge  l'étage  »;on  termine 
le  fourneau  par  de  menu  bois , oc  on  le  met  en  état 
d’être  couvert  de  fa  chemife  . C’cft  ce  qu’exécute  le 
Bûcheron  de  la  fig.  3.  avec  ü pelle  ; ü commence 
par  remplir  les  premiers  interlHces  extérieurs  avec  de 
l'heTbe  ; puis  avec  de  la  terre  tirée  d’un  chemin  qu’il 
pratiquera  autour  de  fon  fourneau , s’il  manque  de  fta- 
fin  , ou  avec  le  ffafiu  qu’il  aura  recueilli  fur  l’aire 
d’un  fourneau  , quand  il  en  aura  tiré  le  charbon  , il 
formera  à fou  fourneau  la  chemife  m,  l ■ Pour  cet 
effet  , il  prendra  avec  la  partie  concave  de  fa  pelle  le 
firalin,  & le  jettera  fur  le  bois,  & avec  la  partie  con- 
vexe il  l'unira  . Lorfqu’cn  conduifant  fon  travail  fur 
toute  la  furfacc  du  fourneau , il  l’aura  entièrement  cou- 
verte , fl  y mettra  le  feu , non  par  en- haut , comme 
dans  la  première  maniéré  de  faire  le  fournein  ; mais 

fur  cn-bas.  On  voit,)Ï£.  f.  le  fourneau  en  feu;  on 
ailTc  la  couche  de  frafio  légère  en  PP,  pour  que  la 
fumée  puiüe  s’échapper  . On  voit , fig.  f.  un  fourneau 
tout  percé  de  vents  ; fig.  6.  un  Bûcheron  qui  décou- 
vre un  endroit  élevé  du  fourneau  , 4 lui  donne  de 
l’air,  afin  qu’il  aille  plus  vite  . Les  autres  Bûcherons 
polillent  4 rafraïchiflcot . 

Nous  o'entroas  dans  aucun  détail  fur  la  manière  de 
conduire  le  feu  de  ces  fourneaux  ; la  maniéré  différente 
dont  ils  font  conflruiis  n’influe  en  rien  fur  celle  d'en 
mettre  le  bois  en  charbon  ; ce  font  les  mêmes  princi- 
pes 4 les  mêmes  précautions  . On  voit , fig.  9.  un 
ouvrier  qui  prépare  du  bois  ou  une  perche  ; fig.  10. 
le  bois  coupé  & en  tas  ; en  0 N0,  la  voiture  à char- 
bon ; en  RSTVXXTT,  fon  développement  ; en  K K 
LL  Al  Mil , la  brouette;  en  G , le  crochet  ; en  F, 
la  pelle;  en  CD,  le  rateau.  Le  crochet  ell  de  fer. 

On  coa (Irait  encore  ailleurs  les  fourneaux  de  la  ma- 
niéré fuivante  : on  fait  au  milieu  de  Pair  un  plancher 
quarré  de  gros  bitons  de  bois  blanc  ; on  répand  (ur 
ce  plancher  du  bois  de  chemife  ; for  ce  plancher  on 
eu  forme  un  fécond  , de  manière  que  les  brdches  de 
ce  fécond  traverfent  4 faffent  grille  fur  celles  du  pre- 
mier: on  jonche  ce  fécond  plancher  de  bois  de  che- 
mife  ; on  en  forme  un  troifieme  , uu  quatrième , un 
cioquiemc  , &c.  les  uns  fur  les  autres,  & de  la  mê- 
me maniéré  . On  pratique  au  centre  de  ces  planchers 
une  ouverture  d’une  demi-pié  en  quarré  ; on  en  forti- 
fie la  conilruttion  par  quatre  perches  qu’on  plinte  à 
chaque  angle.  On  incline  enfuite  des  bûches  debout 
comte  ect  édifice  ; on  forme  on  premier  étage  de  ces 
Tonu  UI. 
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bûches  ; fur  cet  étage , on  en  forme  un  fécond , un 
troifieme , Çÿr.  Ces  éuges  vont  toûjours  en  dimi- 
nuant , cnfortc  que  le  fourneau  coder  a l’air  d'une  py- 
ramide à quatre  faces  ; on  obfcrve  de  placer  les  plus 
gros  bois  au  centre  de  chaque  étage . On  couvre  cet- 
te pyramide  de  galon  , de  terre , ou  de  fralin  ; on  y 
met'  le  feu  , foit  par  en-haut  , foit  par  en-bas  , 4 Ç>n 
conduit  le  feu  comme  nous  avons  dit  plus  haut  . Ce 
feu  le  répand  tort  vite  , parce  qu’à  tnefure  qu’on  élc- 
voic  la  pyramide  , on  rempliffoit  de  matière»  faciles  à 
enflammer  , le  trou  quarré  des  planchers  tàits  les  uns 
fur  les  autres  au  centre  de  cette  pyramide,  4 Icion 
toute  fa  hauteur , 4 les  intcrftices  des  bois  qui  formoient 
les  planchers. 

Les  bois  neuf  cil  le  meilleur  pour  le  charbon;  celui 
de  vieux  bois  n’a  point  de  corps  4 ne  donne  point  de 
chaleur . On  en  fait  avec  toutes  fortes  de  bois  ; mais 
il  n’ert  pas  également  bon  à toutes  fortes  d’olagcs  . 
On  dit  que  celui  de  chêne  , de  faule  , de  chataigncr, 
d’érable  , de  frêne,  4 de  charme,  cft  excellent  pour 
les  ouvriers  en  fer  ou  en  acier;  celui  de  hêtre , pour 
les  Poudriers;  celui  de  bois  blanc  , pour  les  Orfèvres; 
celui  de  bouleau  , pour  les  Fondcura  ; celui  de  faule 
4 de  troène  , pour  les  Salpétrkrs  ; en  un  mot , il  cft 
évident  que  le  charbon  doit  avoir  différentes  qualités, 
félon  les  bois  dont  on  l’a  fait  ; 4 que  les  qualité»  ne 
font  pas  indifférentes  aux  art-lies  , félon  qu’l  s le  pro- 
pofern,  ou  d’avoir  de  l’éclat,  ou  d’avoir  de  la  cha- 
leur , 00  d’avoir  du  moelleux  4 de  la  douceur  . On 
employer!  les  premiers  dans  les  artifice»;  les  féconds  dans 
les  cuilines  , forges , 4 autres  atteliers  fcmûiab.es  ; 4 
on  polira  avec  les  derniers . 

On  appelle  tne-vents  ou  brife-vents  , les  claies  dont 
on  entoure  les  fourneaux  dans  les  tems  venteux . 

Nous  avons  dit  que  le  (barbon  de  bois  étoit  trois 
jours  entiers  à fc  faire  ; c’cfl  que  nous  avons  luppolé  le 
fourneau  confirait  de  bois  vert  ; il  ne  faut  que  deux 
jours  4 demi  au  bois  fcc. 

Il  cil  de  la  dernière  importance  de  bien  établir  les 
courans  de  fumée,  avant  4 pendant  la  cuillon  ( ce  qui 
s'exécute  avec  la  pointe  d’un  fourgon,  ou  avec  la  cor- 
ne du  rabot)  4 de  bien  polir  4 rafraîchir  après  la 
cnitTon  . 

Le  (barbon  de  bois  fe  mefure  4 fe  vend  au  boiflean 
comble.  On  appelle  charbon  en  banne  celui  qui  vient 
par  charroi;  4 banne  , la  charrette  dans  laquelle  ou  le 
voiture . b'oyct  l'article  Banne. 

Il  cft  aifé  d’être  trompé  à la  qualité  du  charbon.  Il 
eft  bon  d’y  faire  attention  qnand  00  l’acbctc,4  l’ache- 
ter plûtôt  au  boillcau  qu’en  facs. 

Il  ell  détendu  de  faire  du  (barbon  hors  les  forets;  fl 
n’efi  pas  permis  d’en  faire  chei  foi  , quand  même  oa 
d.meurcioit  dans  les  forêt» . 

On  n’étab’.it  pas  de  charbonnières  par-tout  ou  l’on 
veut  ; c’cfi  aux  officiers  des  eaux  4 forêts  d'en  mar- 
quer les  places,  qu’ils  choififlcnt  les  plus  vuides  4 ies 
plut  éloignées  des  arbres . Ils  en  fixent  communément 
le  nombre  à une  par  chaque  arpent  de  bois  à couper; 
4 ils  peuvent  obliger  à repeupler  les  places  ravagées 
par  les  charbonnières. 

Lorfque  le  fourneau  eft  découvert  , fi  le  proprietaire 
ne  l'enleve  pas , mai*  le  laifle  fui  l’aire , ou  dit  qu'ii 
refit  en  meule  . 

Charbon.  ( Chimie  ) Le  charbon  en  général  cft 
formé  par  la  combinaifon  d’une  terre  4 du  principe  in- 
flammable, ou  du  feu;  le  mixte  qui  réfulte  de  cette  u- 
niun  cil  mcié  dans  la  plûpart  des  charbons  avec  quel- 
ques parties  felincs  , foit  alkalines  , foit  neutres , qu’il 
enveloppe  ou  malque  d’une  façon  fmgulicre  ; car  les 
menllrucs  naturels  de  ces  tels  ne  les  attaquent  pas  dan* 
ce  mélange:  au  moins  la  prétention  de  Bomchius,  qui 
affûte  en  avoir  retiré  une  fublhnce  falinc  par  une  trè<- 
longue  décottion  avec  l’eau  dillillée , la  prétention  de 
ce  célèbre  Chimifte , dis-jc,  n'ell  pas  encore  confirmée. 
L’huile  de  charbon  eft  aujourd’hui  un  être  dont  i’cxi- 
ftencc  cft  aufti  peu  foûtcnaolc  , que  celle  de  l’acide  du 
feu,  du  foufre  des  métaux,  du  nitre  aérien,  ijc.  C’eft 
parce  que  l’ivoire  brûlé  des  boutiques  n’ell  porté  que 
jufqu’a  l'état  charbonneux  , que  Pcau-fortt  ne  l’attaque 
point , 4 non  pas  parce  qu’un  certain  gluten  particu- 
lier empêche  l’aâion  de  ce  menftruc,  railbn  qu’en  don- 
ne le  célèbre  M.  Pott,  dans  le  premier  ch.  de  fa  Li- 
tbogeognofte . ( Trad.  Franc,  p.  tf.  ) ni  „ p*r“ 

,,  parttet  calcaires  font  pour  ainfi  dire  enduites  a une 
„ terre  cbarbonnenje  „.  Nouvelle  explication  do  mê- 
me auteur,  (f ont.  de  la  Lithogeognofie  p.  136.)  I l cft 
cffcnticl  d’oblcrver  pour  l’ex attitude  logique,  dont  l ex- 
V » po- 
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pofiti-ju  la  plue  use  des  cxpéricucej  ne  peut  mime  fe 
palier t que  ente  infoîubilité  de  l'ivoitc  caiciné  ordinai- 
re ne  peut  pas  être  regardée  comme  diltinguaut  lpcciti- 
quetncoi  cette  fubllatice  des  autres  matières  alkalioe»; 
car  de  la  comparaison  d’un  charbon  à des  chaux , ou  i 
des  cendres  animales,  on  ne  peut  rien  inférer  pour  l’a- 
nalogie ou  la  différence  des  matières  comparées  . (Je 
que  M.  Fort  avance,  du  noir  ou  du  charbon  d’ivoire, 
ell  également  vrai  de  routes  les  terres  animales  combi- 
nées avec  le  phlogifliqoc  fous  la  forme  de  charbon  ; A 
au  contraire  , l’ivoire  calciné  au  blanc  , ou  réduit  en 
vraie  chaux  , efl  dilfouc  allez  promptement  par  l’acide, 
félon  M.  Pott  lui-même , dant  le  dernier  endroit  ci - 
té.  Nous  observerons  Sur  la  dcroicrc  explication , qu’un 
Chimïlte  ne  Se  rcpréliinte  que  fort  difficilement  des  par- 
ties calcaires  enduites  d’une  terre  charbunncufc ; qu’il  ne 
connoît  même  pas  allez  ce  dernier  être , une  terre  ebar- 
bonnenfe\  6i  que  la  bonne  doctrine  des  combinaifous  le 
condoit  au  contraire  trcs-naturcllcmcnt  à conlidérer  tout 
charbon  comme  un  vrai  mixte  formé  par  l’uuion  ( A 
non  pas  par  l 'enduit  ) du  phlogifliquc  ( & non  pas  d’u- 
ne terre  c bar  bonne  h fe  ) à la  terre  même  do  corps  chan- 
gé en  charbon  , ou  i celle  du  débris  de  Ses  principes 
salins  ou  huileux . M.  Pott  rapporte  à l’endroit  delà  ci- 
té , de  la  cont.  de  fa  Liebogcognofie  , un  fait  tres-re- 
marquable  , (t  qui  a un  rapport  intime  avec  la  conli- 
dération  qui  vicoi  de  nous  occuper.  ,,  Il  y a plulicurs 
„ fubllanccs  pierreufes  & calcaires,  dit  ce  Cbimsfle , 

„ qui  apiès  avoir  été'  calcinées,  Sur-tout  dans  un  creu- 
„ Set  fermé,  ne  font  plus  une  effet vcfcencc  auffi  mar- 
„ quée,  qu’elles  foifoieiit  avant  la  calcination  „ . Entre 
autres  caules  qui  peuvent  concourir  à ce  phénomène, 
ne  peut-on  pas  trcs-raifoniiablemcnt  Soupçonner  que  la 
principale  cooiille  en  ce  que  la  terre  calcaire  de  ces  fub- 
flances,  finalement  confondue  avant  la  calcination  avec 
quelques  m.itxres  inriammajlcs , Subit  en  tout , ou  en 
partie , avec  le  phlogiffique  de  ces  matières , une  com-  1 
binaiSon  tharbonntufe  ou  prtfjut-i  barbonaenfe  ? 

.11  ell  trcs-vraiilcmblable  que  l’air  entre  auffi  dans  la 
mixtion  charbonneufe  ; mais  comme  on  n’a  trouvé  juf- 
qu’à  préSent  d’autres  moyens  de  détruire  cette  mixtion 
dans  les  vaifleaux  fermés  , que  celui  que  fournit  fa  dé- 
tonation avec  le  nitre , il  feroil  fort  difficile  de  vériticr 
ce  foupçi  n par  tous  les  procédés  connus  ; il  ne  paroit 
pourtant  pas  impofiîolc  de  les  retourner  de  façon  à pou- 
voir lâtistaire  à cet  égard  la  curiolité  des  Phylicicns. 

Le  charbon  parfait  brûle  làns  donner  de  flamme  fen- 
lîble , a moins  qu’on  ne  l’ctc’te  par  Je  vent  d’un  louf- 
flet , ou  qu'il  ne  loir  cxpof'c  à un  courant  rapide  d'air 
dans  nos  fourneaux  à grille.  Le  fel  marin  jette  fur  des 
t barbons  à demi-éteints  les  ranime.  Voyez  Flamme 
fcf  Calcination. 

Le  charbon  détruit  par  la  combuflion  i l’air  libre, 
ou  par  la  riamme  , îournit  la  cendre  dans  laquelle  on 
retrouve  la  plus  grande  partie  de  fes  principes  fixes,  lit 
terre  & Ses  parties  félines . l'oyez  Cendres. 

C ell  par  ces  principes  fixes,  ou  par  la  nature  de  leurs 
cendres  refpcdivcs , que  les  charbons  des  trois  régnés 
font  Ipécifié-  ; l’autre  principe  de  la  mixtion  charoon- 
peufe,  le  phlog'ltiquc , cil  exactement  le  même  dans 
les  trois  rognes. 

Le  charbon  ell  le  corps  le  plus  durable  de  la  nature, 
le  (eul  lur  lequel  un  fcul  agent  ait  ptife,  favoir  le  feu, 

& encore  ce  dellruCtcur  unique  a-t-il  beibin  d’itre  fé- 
condé par  l’eau  de  l'atmolphcre  , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué.  Les  menl trocs  aqueux,  lâ!;ns , huileux , 
limplcs,  ou  c»mpolés  , ne  peuvent  rien  fur  ce  mixte; 
cette  incorruptibilité  abloluc  a été  obfctvée  il  y a long- 
Ve1*  “,l*  ^ou,e  d'après  cette  obfcrva'ion  que  les 
Architcars  qui  bâtirent  le  fameux  temple  d’Ephel'e,en 
ïoferent  les  tondemens  fur  une  couche  de  charbon  de 
bo  s,  tait  hillorique  que  les  Chimiflcs  n'ont  pas  manqué 
de  noter;  & qu’au  rapport  de  Maillet,  les  pauvres  E- 
gypticns  qui  n’étoient  pas  en  état  de  faire  embaumer 
leurs  corps  , de  la  durée  defquels  ils  étoient  li  jaloux, 
les  tailoicnr  enterrer  dans  une  couche  de  charbon . Vos. 

Embaumement. 

j*^*1  du  charbon  font  tres-étendas  ; 

d abord  ■!  tournit  au  Ufimifte  l’aliment  le  plus  orditiai- 
fÇ  « le  plus  commode  du  feu  qu’il  employé  dans  la 
plupart  de  fes  operations  . Ce  charbon  doit  être  clioifi 
dur,  compact , fonuanr,  & fcc;  il  doit  être  auffi  tout 
partait,  ou  ce  qui  cil  la  même  chofe,  n’itre 

r*  mêlé  de  fumerons;  ce  choix  importe  principalement 
la  commodité  de  l’artiffe. 

Secondement,  comme  mixte  inflammable  fixe,  il  four- 
nit au  Chimiltea  le  principe  du  feu , ou  le  phlogifliquc  : 
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c’ed  dans  ce  mixte  qu’il  prend  ce  principe  te  plus  or- 
flinaircment , lorlqu’il  veut  le  faire  palier  dans  uoc  com- 
binailon  nouvelle;  car  il  clt  tuûjours  forcé  à enlever  ce 
priucipe  à un  corps  auquel  il  étoit  uni  déjà  , lorfqu’il 
veut  le  fixer  par  acs  liens  nouveaux;  le  leu  libre  & ci» 
malle  ne  lituroit  être  forcé  à lub  r ces  mixtions , du 
moins  par  les  opérations  connues  A vulgaires  ; uous 
n’opérous  donc  jamais  en  Chimie  que  fur  le  feu  lié  ou 
fixé  que  nous  appelions  aujourd'hui  phlogsjh^ne  avec 
Sthal  ; mais  nous  ne  lbnnr.es  pas  en  droit  de  pronon- 
cer pour  cela  , comme  quelques  Chrniffet , que  ce  feu 
fixé,  ce  phlogiffique,  diffère  ellcntiellcment  du  feu  flui- 
de, de  celui  qui  le  meut  librement  dans  tous  les  corps; 
les  réglés  de  la  bonne  iudu&ion  ne  permettent  pas  mê- 
me de  foupçonner  cette  différence  cllciitielie . V.  Peu. 

C'ctl  comme  foutniflant  le  principe  inflammable  qu« 
le  charbon  ell  employé  dans  les  rédudion» , l'oit  en 
grand , foit  en  petit . ( Voy.  R t'D  uCtion  ts*  Pon- 
rt  a’  travers  les  charbons)  daus  la  com- 
pohtion  des  phofphores , de  plulicurs  pytophore» , du 
lbufre  artificiel,  dans  la  fixarion  du  nitre,  £yr. 

Les  futiclies  effets  de  la  vapeur  du  charbon,  flagran- 
te dans  un  lieu  fermé  ou  peu  aéré,  ne  font  connu»  que 
par  trop  d’accidcns  . La  nature  de  cette  vapeur  u’cll 
point  au  tout  déterminée;  elle  ne  s’élève  que  du  char- 
bon brûlant  à l’air  libre,  ou  fe  dériuifant  aducilemem; 
le  charbon  embraie  dans  les  vaHKaux  fermé»  tic  la  laille 
point  échapper . La  conlidéraiion  de  cette  circomiance 
ne  doit  pas  être  négligée  . Les  vertus  médicinale»  du 
charbon  ( car  on  lui  en  a donné,  comme  à l’éponge 
brûlée  dans  les  écrouelles  commençantes,  au  charbon  oc 
tilleul  dans  les  couvullions,  au  fpode  des  modernes  ou 
ivoire  calciné  des  boutiques , au  fpode  des  Aubes  ou 
charbon  de  rofeaux,  fcft.)  ccs  vertus  médicinales,  dis- 
je,  ne  font  pas  confirmées  par  l’obfcrvation  ; éc  la  Mé- 
decine rationnelle  , qu’on  peut  écouter  lorlquc  l’obltr- 
vatbn  ne  lui  ell  pas  conuairc,  n’cll  pas  plus  favorable 
à ces  prétendues  vertus.  (*) 

Charbon  minéral,  (Hi/l.  nas.  Minéral.)  c’eft 
une  fubflancc  inflammable  compoféc  d’un  mélange  de 
terre,  de  pierre,  de  bitume,  St  de  foufie:  clic  ell  d’un 
noir  foncé  , formée  par  un  aflcmblagc  de  feuillets  ou 
de  lames  minces  étroitement  unies  le»  unes  aux  autres, 
dont  la  confidence,  les  ptopiiéiés,  les  effet»,  A le»  ac- 
cidcns  , varient  fuivant  les  différais  endroit»  d’où  cite 
cil  titée.  Quand  ccrtc  matière  ell  aliuméc,  eile  conlcr- 
ve  le  feu  plus  long-icms,  ht  produit  une  cha  eur  plus 
vive  qu’aucune  autre  fubflancc  inflammable  : l’adion  du 
feu  la  réduit  ou  en  cendres  , ou  en  une  malle  poreufe 
A fpongicofc  qui  rcflcmble  à des  feories  ou  à de  la  pier- 
re nonce . 

On  diffinguc  ordinairement  deux  efpeccs  de  charbon 
Minerai:  la  première  ell  gradé,  dure,  A com  patte  ; lis 
couleur  cfl  d’un  noir  luifant,  comme  celle  du  jayet  : il 
clt  vrai  qu’elle  ne  s’enflamme  pas  trop  aifément;  maii 
quand  elle  efl  une  foi»  allumée  , elle  donne  une  flam- 
me claire  A brillante,  accompagnée  d’une  fumée  fort 
épaifle:  c’cll  la  meilleure  efpccc. 

Les  charbons  de  la  féconde  efpccc  font  tendres , fria- 
bles , A fujets  à fe  cécompofer  à l’air  ; ils  s’allument 
aflèz  aifément,  mais  ils  ne  donnent  qu’une  flamme  paf- 
lâgerc  A de  peu  de  durée;  ils  font  inférieurs  à ceux  de 
la  prenvere  elpccc:  c’ell  la  différence  qui  lé  trouve  en- 
tre ces  deux  efpeccs  de  charbons  fofli  e» , qui  fcmb  c a- 
vo:r  donné  lieu  à la  dillindion  que  quelques  auteurs 
font  du  charbon  de  terre  A du  charbon  de  pierre . Les 
charbons  toffiies  de  la  première  efpece  fc  trouvent  pro- 
fondément en  terre  , A ils  conticnuent  une  portion  de 
btrume  plus  cnnfidérable  que  ceux  de  la  féconde:  en 
effet  ccs  derniers  lé  trouvent  plus  près  de  la  furrace  de 
la  terre;  iis  font  mêlés  A confondus  avec  eile,  A avec 
beaucoup  de  matières  étrangères , A leur  lituatiou  cfl 
vraiffcmblablement  daufe  qu’ils  ont  perdu  la  partie  la 
plus  fubtile  du  bitume  qui  entre  dans  leur  compolirio.i . 

Les  fentimens  des  Naturaiilles  font  partagé»  lur  la 
formation  A fur  la  nature  du  charbon  minéral , aulli- 
bicn  qoe  fur  celle  du  fuccin  A du  jayet:  il  y en  a qui 
croycnt  que  Dieu  les  a créés  dès  le  commencement, 
comme  toutes  les  autres  fubllanccs  minérale»  ; d’autres 
veulent  qu’ils  n’ayent  pris  la  forme  que  uous  y remar- 
quons que  par  ht  fuite  des  icms,  A fur-tout  en  conle- 
qucnce  du  déluge  univcrfel:  ils  croyent  que  le  charbon 
minéral  n’cfl  autre  chofe  que  du  bois  décompolé  A 
changé  en  limon,  qui  a été  imprégné  de  partie»  vitrio- 
liqucs  A fulphurculcs . 

Scheuchzer  , fans  avoir  recours  au  déluge  univcrfel 
pour  expliquer  la  formation  du  charbon  do  terre,  ne  le 
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regarde  que  comme  un  affemblage  de  limon  , de  bita- 
mc.  «Je  pétrole,  de  foufre,  de  vitriol,  fit  de  bols,  qui 
«près  s’être  mêlés , fe  lont  durcis  avec  le  tems,  de  n'ont 
plus  formé  qu’une  feule  fit  même  mafle. 

(Spa  d'autres  Naturalises  qui  regardent  cette  fub- 
flance  comme  du  bitume  mêlé  avec  de  la  terre,  qui 
a été  cuit  fit  dura  par  l'action  du  feu  foûterrein. 

Le  fentiment  de  M.  Wallerius , favant  minéralogiffe 
Suédois  , elt  que  les  charbons  faillies  font  produits  par 
une  huile  de  pétrole  ou  par  du  naphte,  qui  après  s'être 
joints  avec  de  la  marne  ou  do  limon , le  font  durcis 
par  la  fuite  des  tems , fie  ont  formé  des  couches  de 
charbon  , après  qu’une  vapeur  fulphurcufe  pallagcrc  cil 
venue  à s’y  joindre. 

Quoi  qu'il  en  fait  de  tous  ces  fentimens  , il  paroît 
très-probable  qu’on  doit  attribuer  au  charbon  minorât , 
aiiili  qu'aux  difléren*  bitumes  , au  jayet  & au  foccin, 
«ne  origine  végétale  ; & il  fcmble  qu’en  rapprochant 
toutes  les  circonllanccs  , on  ne  trouvera  rien  de  plus 
plaufiblc  que  ce  fentiment  . Les  veines  & couches  de 
charbon  minéral  font  ordinairement  couvertes  d’une  ef- 
pcce  de  pierres  feuilletées  fit  écailleufcs  , fcmblablcs  à 
rardoife , fur  lefquclles  on  trouve  très-fouvent  des  em- 
preintes de  plantes  des  forêts , fit  lur-tout  de  fougère  fie 
de  capillaire,  dont  les  analogues  né  font  point  de  no- 
tre continent  : c’elt  ce  qu’on  peut  voir  dans  l’excellent 
mémoire  que  M.  de  Juflicu  a donné  fur  les  empreintes 
qui  fit  trouvent  dans  certaines  pierres  des  environs  de  S. 
Chaumont  en  Lyonnois.  Voy.  Us  Mém.  de  i Acad/m. 
male  des  Sciences  de  Paris  , année  1718.  Il  arrive 
trcs-fouveiit  qu’on  remarque  une  texture  parfaitement 
femblaole  à celle  des  couches  ligneulcs,  dans  les  feuil- 
les ou  lames  dont  le  charbon  minéral  ell  compofé;  fie 
Sied  1er  rapporte  qu’on  a trouvé  en  Franconic,  près  de 
Gruns-bourg,  une  efpece  de  charbon  de  terre  qui  étoit 
compofé  de  libres  ou  de  tilamens  parallèles  les  uns  aux 
autres  , comme  ceux  du  bois  : le  même  auteur  ajoûte 
que  quand  on  calloit  ce  charbon , l’endroit  de  la  firafitu- 
re  étoit  luifant  comme  de  la  poix  . Un  autre  auteur 
dit  qu'au  duché  de  VVirtembcrg  , près  du  couvent  de 
Lorch,  dans  des  lits  d'argillc  vitriolique  fie  grife,  on  a 
trouvé  du  charbon  faillie,  qui  par  l’arrangement  de  fc$ 
libres  prouve  qu'il  doit  fou  origine  à du  bois  de  hêtre. 
Fiyrt  feteéla  phyfico-crconomica , *0/.  /.  p.  44». 

Mais  ce  qui  prouve  encore  d'une  maniéré  plus  con- 
vaincante que  c'ell  à du  bois  que  le  charbon  de  terre 
doit  Ion  origine,  c'eft  le  bois  faflilc  qui  a été  trouvé 
depuis  quelques  années  en  Allemagne,  dans  le  comté 
de  Nallau:  il  ell  arrangé  dans  la  terre,  fit  y forme  u- 
nc  couche  qui  a la  même  direction  que  celle  du  ch ar- 
bon  minéral , c'cll-à-dire  qui  elt  inclinée  à l'horilbn . 
A la  furface  de  la  terre  ou  rencontre  un  vrai  bois  ré- 
tineux  , aller  fcmblablc  à celui  du  gayac , fit  qui  n'eit 
certainement  point  de  notre  continent  : plus  on  enfon- 
ce en  terre  , plus  on  trouve  ce  bois  décompofé  , c'ell - 
à-dire  friable  , feuilleté  , fit  d'une  confidence  terreufe; 
enfin  en  fouillant  plus  bas  eucore , oo  trouve  un  vrai 
charbon  minéral . 

Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  par  des  révolu- 
tions arrivées  à nAtre  globe  dans  les  tems  les  plus  recu- 
lés , des  farérs  entières  de  bois  réûneox  ont  été  eiigloL» 
tics  fit  enfcvelics  dans  le  fein  de  la  terre , où  peu-a-peu 
& au  bout  de  pluficors  ficelés,  le  bois,  après  avoir  fouf- 
fert  une  décompofidon , s* cil  ou  chargé  en  un  limon, 
ou  en  une  pierre  , qui  ont  été  pénétrés  par  la  matière 
rélîneufe  que  le  bois  lui-même  contenoit  avant  fa  dé- 
compofition . 

On  trouve  do  charbon  minéral  dans  prelqoe  tontes 
les  parties  de  l'Europe,  fit  fur-tout  en  Angleterre:  ceux 
qui  fc  tirent  aux  environs  de  Newcaitle  l'ont  les  plus 
eftimés;  auflî  font-ils  une  branche  très-conlidérable  du 
commerce  de  la  grande  Bretagne . Il  y en  a des  mines 
très-abondantes  «1  EcolTc , où  l’on  en  trouve  entre  au- 
tres une  efpece  qui  a aller,  de  confidence  pour  pren- 
dre te  poli  à on  certain  point . Les  Anglais  le  nom- 
ment cannel  coal:  on  en  fait  des  boîtes,  des  tabatières, 
des  boutons,  &c.  La  Suède  fit  l’Allemagne  n’en  man- 
quent point,  non  plus  que  la  France,  ou  il  s’en  trou- 
ve une  irès-grande  quantité  de  la  meilleure  efpece.  Il  y 
en  a des  mines  en  Auvergne,  en  Normandie,  en  H11- 
naot,  en  Lorraine,  dans  le  Foiès,  fit  dans  le  Lyonnois. 

Les  mines  de  charbon  fe  rencontrent  ordinairement 
dans  des  pays  motitoeox  fit  inégaux  : on  a pour  les  re- 
cotmoltre  des  lignes  qui  leur  font  communs  avec  les 
autres  efoeces  de  mines  métalliques.  Voyez,  l'art.  Ml- 
N t S . Mais  ce  qui  le  caraétérile  plus  particulièrement , 
c’ell  qu'on  trouve  dans  le  voiiituge  des  mines  de  char - 
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bon,  des  pierres  chargées  d’empreintes  des  plantes,  tel- 
les que  font  les  fougères,  les  capillaires , L’air  cil 
fou  vent  rempli  de  vapeurs  fit  d’exhalailbns  fuiphureuks 
fit  bitumincules , fur-tout  pendant  les  fortes  chaleurs  éc 
l'été  . Les  racines  des  végétaux  qui  eroifleut  dans  !a 
terre  qui  couvre  une  pareille  miuc,  font  imprégnées  de 
bitume  , comme  on  peut  remarquer  à I*  odeur  farte 
qu’elles  répandent  lorsqu'on  les  brûle;  odeur  qui  cil 
précilémetit  la  même*  que  celle  du  charbon  de  terre  . 
Les  endroits  d’où  l’on  tire  de  la  terre  alumincufc  , fie 
de  l’alun  qu’on  nomme  alun  feuilleté  , alumeu  f. fi- 
le , indiquent  suffi  le  voifinage  d'une  mine  de  charbon. 
M.  Tricwald  , qui  a fourni  à l’ Académie  des  Scien- 
ces de  Stockulm  des  mémoires  très-détaillés  fur  les  mi- 
nes de  charbon  de  terre  y donne  deux  manières  de  s'af- 
fôrer  de  leur  préfencc:  la  première  conlille  à faire  l’e- 
xamen des  eaux  qui  fartent  des  montagnes,  fit  des  en- 
droits où  l’on  foupçonne  qu’il  peut  y avoir  du  charbon  .* 
fi  cette  eau  eft  fart  chargée  d’ochrc  jaune,  qui  opiès 
avoir  été  léchée  fit  calcinée,  ne  fait  prclquc  point  at- 
tirable  par  l’aimant,  on  aura  raifot)  de  fouiller  dans 
ces  rndruôs  : la  féconde  maniéré,  que  les  mineurs  An- 
glois  regardent  comme  la  plus  certaine,  fit  dont  ils  font 
un  très-grand  ms  Itère,  cil  fondée  fur  ce  qu’en  Angle- 
terre il  le  trouve  très-fouvent  de  la  mine  de  fer  mêlée 
avec  le  charbon  de  terre:  011  prend  donc  une  ou  plu- 
ficurs  pintes  de  l’eau  qui  cil  chargée  d’ochrc  jaune , on 
la  met  dans  un  vaidcao  de  terre  neuf  vcmill’é,  fit  011  la 
fait  évaporer  peu-à-peu  à un  feu  très-modéré;  h le  fédi* 
ment  qui  relie  au  fond  du  vaitleau  après  l’évaporation  cil 
d’une  conleur  noire,  il  y aura  toute  apparence,  fuivant 
M.  Tricwald,  que  l’eau  vient  d’un  endroit  où  il  y a une 
mine  de  charbon  . Outre  les  différentes  maniérés  que 
nous  venons  de  dire , on  fc  fert  encore  de  la  fonde  ou 
tarricrc,  c’ell  vraiflemblablcment  U méthode  la  plus  fû- 
rc  : on  la  trouvera  rcprélcntée  dans  la  PI.  I.  dn  char - 
bon  minéral  y fit  l'on  en  donnera  la  defeription  ou  l’ex- 
plication ,j  t article  Sonde  des  mines. 

Le  charbon  minéral  fe  trouve  ou  par  couches  ou  par 
veines  dans  le  fein  de  la  terre:  ces  couches  varieut 
dans  leur  épaiifcur  , qui  n’ell  quelquefois  que  de  deux 
ou  trois  pouces  ; pour  lors  elles  ne  valent  point  la  pei- 
ne d'être  exploitées:  d’autres  au  contraire  ont  une  é- 
illèur  trcs-conlîdérablc . Ou  dit  qu’en  Scanic,  près  de 
cl fing bourg,  il  y a des  couches  de  charbon  ae  terre 
qui  ont  julqu'à  47  pies  d’épaitlcur . Ces  couche»  ou  ce* 
filons  fuivent  toûjours  uue  dircâion  patallele  aux  dif- 
férons lits  des  pierres  ou  des  différentes  elpeces  de  ter- 
re qui  les  accompagnent  : ccttc  direction  cli  toûjours 
inclinée  i l’horifon;  mais  cette  inclination  varie  au  point 
de  ne  pouvoir  être  déterminée:  cependant  pour  s’en  tur- 
nicr  une  idée,  le  leéleur  pourra  confulter  parmi  les  Plan- 
cbes  de  Minéralogie % celles  du  charbon  minéral. 

On  verra  aux  fignrei  1 , l,  3,  4,  y,  6,  7,  9i  ,e* 
différentes  inclinations  fie  diredums  que  l’on  a remar- 
quées dans  les  mines  de  charbont  de  terre.  La  partie 
qui  cil  plus  proche  de  la  furface,  fc  nomme  en  Angloii 
the  cropping  of  the  coal ; le  charbon  qui  s’y  trouve  cil 
d’une  confiltence  tendre,  friable,  fit  fe  contond  avec  la 
terre  : au  lieu  que  plus  la  mine  s’enfonce  profondément 
en  terre  , plus  elle  ell  riche  fie  épaille  , fie  le  charbon 
u’on  en  tire  ell  gras , inflammable  , fit  propre  à faire 
e ban  chauffage;  aulfi  arrive-t-il  ordinairement  qu’ on 
elt  forcé  d’abandonner  les  mines  de  charbon  lorfqu’el- 
Ics  font  les  plus  abondantes  ; parce  que  quand  on  cil 
parvenu  à une  certaine  profondeur , les  eaux  viennent  a- 
vcc  tant  de  force  fit  en  !i  grande  quantité,  qu’il  ell  itn- 
pollible  de  continuer  le  travail. 

Le  charbon  fofjile  fc  rencontre  entre  pluficurs  lits  de 
terres  A de  pierre»  de  différentes  efpeces;  telles  que  l’ar- 
doile,  le  grais,  des  pierres  plus  dures  , que  les  Argloit 
nomment  t vhin  ; d«  pierres  à aiguiler  , des  pierres  à 
chaux  , entre  mêlées  d’areille,  de  marne,  de  fable,  &c. 
Ces  différent  lits  ont  différentes  épailfcurs  que  l’on  ne 
peut  point  déterminer  , parce  que  cela  varie  dans  tuus 
les  pays:  ces  lus  ont  U même  direction  ou  la  même 
inclrtiailon  que  les  couches  ou  filons  de  charbon,  à moins 
que  quelque  obltaclc , que  les  Ang'.ois  nomment  trou- 
ble, embarras,  ou  dikei,  digues,  ne  vienne  à interrom- 
pre leur  direction  ou  leur  parallélifmc;  ccs  obllaclc»  ou 
digues  font  des  roches  formées  après  coup,  qui  viennent 
couper  à angles  droits,  ou  obliquement  ou  en  tout  feus, 
non-leulcment  les  couches  de  charbon  de  terre  , mais 
encore  tous  les  lits  de  terre  & de  pierre  qui  font  au- 
delfus  ou  en-dellous.  On  peut  voir  dans  la  Planche  ci- 
té* , fig.  8.  Cÿ  IO.  les  différentes  direélions  que  ces  di- 
gues ou  roches  font  prendre  aux  couches  ou  filous  : c’e(k 
donc 
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donc  eu  de»  plu»  grands  obllaclcs  qui  «’oppofe  J l'ex- 
ploitation de*  mines  de  f barbon  ; ces  roches  ne  luisent 
aucun  cours  déterminé,  4 font  fouveut  ii  dures  qu’el- 
les rélilleut  aux  ootils  des  ouvriers  qui  font  obligés  de 
renoncer  à vouloir  les  percer:  le  plus  court  cil  de  cher- 
cher de  l'autre  cûlé  de  la  digue  ce  que  le  filou  Se  la 
cooche  de  charbon  peuvent  cire  devenus  , fou  vent  on 
ne  les  retrouve  qu’à  cinq  cents  pas  au-deia  : cette  recher- 
che demande  beaucoup  d’habitude,- 4 d'ex  per  ieucc.  (Quel- 
quefois la  digue  fans  couper  la  couche  de  charbon , lui 
ja’t  prendre  la  forme  d’un  chevron.  Voyez  ta  figure  to. 

i\i.  Trtcvra'id  nous  apprend  qu'on  conuoit  la  proxi- 
mité d'une  pareille  d'gue  ou  roche  fauvage,  iorlque  le 
t barbon  cl»  d’uuc  couleur  de  gorge  de  pigeon,  ou  or- 
né des  dirtércrites  couicurs  de  l'arc-en-ciel . 

Far  ce  qui  précède  on  voit  que  rien  u’ell  plus  avan- 
tageux pour  les  propriétaires  d'une  mine  de  charbon  de 
terre , que  lorfqu’el.c  fuit  une  pente  douce,  4 n'elt  que 
peu  inclinée  par  rapport  à l’horilbn;  c’cll  ce  que  les 
Anglois  nomment  fiat  broad  mal:  pour  lors  ou  n’ell 
point  obligé  de  faire  des  puits  li  profonds  , ces  mines 
ne  font  point  li  expofées  aux  eaux , Ce  on  peut  les  tra- 
vailler pendant  beaucoup  pius  long-tems:  celle  qui  cil 
marquée  PI.  Il  fig  i-  cil  de  celle  clpece.  Lorlque  la 
couche  de  charbon  Je  terre  defeend  prelque  perpendicu- 
lairement 1 l’horilon,  les  Anglois  la  nomment  hanging 
eoat.  Les  mines  de  cette  cfpccc  l'jurnilfeut  un  charbon 
plus  gras  , plus  dur  , Ce  plus  compa.it  que  les  autres; 
mais  on  ne  peut  pas  les  travailler  pendant  tort  long-iemt, 
parce  qu’il  cil  ircs-difficilc  de  le  garantir  des  eaux  lorf- 

Îu’on  cil  parvenu  à une  certaine  profondeur.  La  fig.  3. 

'loue.  /.  icpréfcntc  une  mine  de  cene  clpece.  Souvent 
il  arrive  qu'il  y a plulieurs  couches  de  charbon  les  u- 
nes  fur  les  autres;  cependant  elles  font  féparées  par  des 
lits  de  terre  de  de  pierre  intermédiaires  : c’clt  ordinaire- 
ment la  principale  couche  qui  cil  la  plus  enfoncée  en 
terre;  on  nég  ige  celles  qui  fout  au-deifis,  parce  qu’el- 
les n'ont  quelquefois  que  cinq  ou  lix  pouces  d'épaiffeur, 
attendu  qu'elles  tic  dédommageraient  point  des  frais;  6e 
l'on  continue  i defeendre  julqu’à  cc  qu’on  foit  parve- 
nu i la  couche  principale  , comme  on  peut  voir  daus 
la  fig.  i.  Je  la  Plombe  l.  Planche  II.  fig.  I. 

(Quand  ou  s'ell  allûré  de  la  préfence  d'une  mine  de 
charbon  ; pour  la  travailler,  on  commence  par  faire  » 
la  fur  face  de  la  terre  une  ouverture  que  l’on  nomme 
faits  ou  bure  ; on  fût  palier  ce  paies  perpendiculaire- 
ment au  • travers  de  tous  les  lits  de  terre  ou  de  pierre 
qui  couvrent  le  charbon  de  terre:  ii  ell  ordinairement 
entre  deux  couches  de  roc  ou  de  pierre,  dont  celle  qui 
ell  cn-delfus  s’appelle  le  tosSl  de  la  mine , & celle  qui 
dl  en-dcir.jus  le  fol  : la  roche  lupérieure  cil  feuilletée 
comme  de  Pardoilc  Ce  d'une  couleur  claire , l’inférieure 
ell  d'une  couleur  plus  foncée.  La  profondeur  des  bures 
varie  1 proportion  du  plus  ou  du  moins  d' inclination 
de  la  mine:  ordinairement  on  en  perce  deux  , l’une  fert  à 
enlever  les  eaux,  4 l'autre  le  charbon;  elles  fervent  autli 
à donner  de  l’air  aux  ouvriers,  4 i fournir  une  iiruc 
aux  vapeurs  4 exhalaifons  dnngcrcufcs  qui  ont  codtumc 
d’infeder  ces  fortes  Je  mines . La  bure  qui  fert  à tirer 
le  charbon  le  nomme  bure  J charbon , l’autre  le  nom- 
me bure  à pompe:  cetre  dernière  cil  ordinairement  éta- 
yée depuis  le  haut  jufqu’cn  bas  de  poutres  ou  de  ma- 
driers qui  empêchent  les  terres  de  s’ ébouler  : on  peut 
quelquefois  lùppiécr  à cette  dernière  clpece  de  bure  d’u- 
ne façon  moins  coûtealè  4 beaucoup  plus  avantageu- 
fc:  c’ell  en  conduilant  une  galerie  fouterraine  qui  aille 
en  pente  depuis  l’endroit  le  plus  bas  de  Ja  couche  de 
cbarbou  , c’cll  ce  qu’on  appelle  un  percement  ; on  lui 
donne  pour  lors  une  iffuc  au  pié  de  la  montagne  où 
l’on  a creufc.  Cette  galerie  cil  garnie  en  maçonnerie, 
c’cll  par-là  qae  les  eaux  ont  la  facilité  de  s’écouler;  ce- 
la épargne  les  pompes,  le  travail  des  hommes,  beaucoup 
de  machines;  l’on  peut  en  voir  un  exemple  dans  la  fi- 
gure ; mais  (bavent  les  circonllances  rendent  la  chofe 
impraticable,  4 alors  on  ell  obligé  d’avoir  recours  aux 
pompes  dont  les  loyaux  doivent  être  de  plomb,  ou  ce 

Ïui  vaut  encore  mieux  de  bois  d’aune,  que  l'on  a foin 
e bien  goudronner  ou  d’enduire  avec  de  l’huile  cuite, 
f.ns  quoi  les  eaux  qui  font  très-corrolives  4 très-ri- 
trioliques,  les  détruiraient  en  très-peu  de  tems. 

Le  principal  inconvénient  auquel  les  mines  de  char- 
ion  font  fujettes , ell  celui  qui  ell  caufé  par  des  vapeurs 
& cxha’aifoiis  pernicieufes  4 fuifocantes  qui  y régnent 
très-fréquemment  * fur-tout  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l’été;  elle»  font  pour  lors  li  abondantes,  qu’elles  obli- 
gent quelquefois  les  ouvriers  de  ceflcr  entièrement  leurs 
travaux . Ces  vapeurs  fout  de  deux  clpece*  ; la  première 
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que  les  Anglois  nomment  bad  air,  mauvais  air,  & qui 
en  François  s’appelle  pvnfi'e  ou  moufette,  rcireinble  à un 
brouillard  épais;  elle  a la  propriété  d'éteindre  peu-à-p^u 
les  lampes  4 les  charbons  ardens  que  l’on  y expotc,  de  la 
même  manière  qu’il  arrive  dans  le  récipient  de  la  machi- 
ne pncumitiquc  lorfqu’on  en  a pompé  l’air  : c’clt  par  ccs 
effets  que  les  miueut*  reconnoillent  la  préfence  de  cette 
vapeur;  aulfi  c’elt  une  maxime  parmi  eux  , qu'il  faut  a- 
voir  l’œil  autant  à fa  lumière  qu'à  fon  ouvrage.  Lors- 
qu'ils apperçoiveut  que  la  lumière  vie  leurs  lampes  s'affai- 
blit, le  parti  le  plus  sûr  pour  eux  cil  de  fc  faite  tirer  prom- 
ptement hors  des  ibû terrains  quand  ils  peuvent  en  avoir 
le  tems  • La  façon  d'agir  de  crttc  vapeur  cil  d’appclan- 
tir  4 d'endormir;  mais  cet  effet  ell  quelquefois  li  prompt, 
ue  des  ouvriers  qui  en  ont  été  atteints  font  tombés 
c I*  échelle  eu  defeendaut  dans  la  mine  finis  avoir  le 
tems  de  crier  à l’aide:  quand  on  les  fccoort  à tems, 
ils  peuvent  en  réchapper , li  oa  les  porte  au  grand  air  ; 
au  commencement  on  leur  voit  donner  arn-un  ligne  de 
vie.  Mais  le  remede  le  plus  efficace,  c’cll  d'enlever 
avec  une  bêche  un  morceau  de  galon  : on  couche  le  ma- 
lade fur  le  ventre,  de  façon  que  fa  bouche  porte  fur  .e 
trou  qu’on  a tait  en  terre,  4 l’on  pôle  fur  fa  tête  le 
morceau  de  gafon  qu’on  en  a enlevé;  par-là  il  revient 
peu- f peu  , 4 le  réveille  comme  d'un  fommeil  doux 
4 tranquille,  pourvfl  cependant  qu'il  n'ait  point  été  trop 
long-tems  expofé  à la  vapeur  dangerculc.  C'clt  liiivaut 
M.  Trievvald,  le  remede  le  plus  certain;  il  dit  eu  a- 
voir  fait  l’expérience  avec  fuccès  : cependant  il  relie  fou- 
vent  pendant  plulieurs  jours  de  pclantcurs  de  tête  au 
malade . P’oj.  les  Mémoires  de  l'a: ad.  roy.  de  Stobholm, 
année  1740.  Il  y a encore  une  manière  de  fecourir  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  d’être  frappés  de  cette  exhalailbn 
dungereufe;  c’clt  de  leur  taire  avaler  promptement  de 
l’eau  tiède  mêlée  avec  de  l’cfprit-dc-viu  : cc  mélange 
leur  procure  un  vomiilèment  très  abondant  de  mai’. res 
noires . Mais  cc  remede  ne  guérit  point  toûjours  radica- 
lement; il  relie  lourent  aux  malades  udc  toux  cojvuI- 
fivc  pour  le  relie  de  leurs  jours. 

M.  Tricwald  conjcâurc  que  les  funertes  effets  de 
cette  vapeur  , viennent  des  particules  acides  lu  pnurcu- 
fes  dont  elle  cfl  compofée,  qui  détruifent  l'é'.allicité  de 
l’air,  qui  d'ailleurs  ell  dans  un  état  de  llagnatiou  au  tond 
des  mines  , faute  d'une  circulation  fuffifaïue:  au  (H  rc- 
marque-t-on  que  ces  vapeurs  s’y  amailent  en  plus  gian- 
de  abondance  , lorfqu’on  a é;é  quelques  jours  fans  y 
travailler;  pour  lors  les  ouvriers  ne  le  halardent  point 
d’y  entrer  fans  avoir  fait  defeendre  par  une  des  bures 
une  chandelle  allumée  jufqu’ au  fond  du  puits:  fi  elle 
demeure  allumée  , ils  vont  fc  mettre  au  travail  fans 
crainte;  li  elle  s'éteint,  il  y aurait  delà  témc’rité  i s’y 
expofer;  ils  font  donc  obligés  d’attendre  que  cette  va- 
peur foit  dilfipée. 

Outre  la  vapeur  que  nous  venons  de  décrire , il  y en 
a encore  une  autre  qui  prélènte  des  effet*  aullï  terribles 
4 des  phénomènes  encore  plus  lingulers  que  la  précé- 
dente. Les  Anglois  la  nomment  wild  fire , feu  fauva- 
ge;  peut-ctre  à caufc  qu’elle  reflcmb'e  à ce  qu'on  ap- 
pel le  feux  follets.  Dans  le*  mines  qui  font  entre  Mon* , 
Namur,  4 Charleroi,  on  la  nomme  terou , 4 feu  hrifnm 
dans  quelques  autres  provinces . Cette  vapeur  fort  avec 
bruit  4 av  cc  une  clpece  de  liffiement  par  les  fentes  des 
foûterraius  où  l’on  travaille,  elle  fc  rend  même  fetili- 
blc  4 fc  montre  fous  la  forme  de  toiles  d’araignées  ou 
de  ces  fils  blancs  qu’on  voit  voltiger  vers  la  fin  de  l’é- 
té, 4 que  vulgairement  01»  appelle  cheveux  de  la  Vier- 
ge. Lorlque  l’air  circule  librement  dans  le*  foûterrains 
4 qu’il  a allez  de  jeu,  on  n’y  fait  point  beaucoup  d'at- 
tention ; mais  lorfquc  cette  vapeur  ou  matière  n’cll  point 
alliez  divilèe  par  Pair,  elle  s’allume  aux  lampes  de»  ou- 
vriers, 4 produit  des  effets  fcmblable*  à ceux  du  ton- 
nerre ou  de  la  poudre  i canon.  Quand  les  mines  de 
t barbon  font  fujettes  à des  vapeurs  de  cetre  efpece,  il 
cil  très-dangereux  pour  les  ouvriers  d'y  entrer , lur-tout 
le  lendemain  d'un  dimanche  ou  d’une  fête,  parce  quo 
la  matière  a eu  le  lents  de  s’aimffer  pendant  qu’il  n’y 
avoit  aucune  commotion  dans  l'air:  c'elt  p’»ur  cela  qu* 
avant  que  d’entrer  dans  la  mine,  ils  y font  defeendre  an 
homme  vêtu  de  toile  cirée  ou  de  linge  mouillé;  il  tient 
une  longue  perche  fendue  à l'extrémité,  à laquelle  ell 
attachée  une  chandelle  allumée;  cet  homme  fc  met  ven- 
tre à terre , 4 dans  cette  pollurc  il  s’avance  4 appro- 
che fa  lumière  de  Teudrait  d'où  part  la  vapeur;  elle 
s’entiamme  fur  le  champ  avec  un  bruit  effroyable  qui 
reffemble  à celui  d’une  foete  décharge  d'artillerie  ou  d'un 
violent  coup  de  tonnerre,  4 va  fortir  par  un  des  puits. 
Cette  opération  purifie  l’air,  & Ton  peut  enfuite  de-, 
feen- 
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(cendre  fans  erainte  dans  ta  miuc:  il  dl  très-rare  qu'il 
arrive  malheur  à l'ouvrier  qui  a allume  la  vapeur,  pour- 
vû  qu'il  le  tienne  étroitement  col.c  contre  terre;  par- 
ce que  toute  la  violence  de  l’aâion  de  ce  tonnerre  loû- 
terraiu  fe  déployé  contre  le  toitt  de  !a  mine  , ou  la 
partie  fupéreure  des  galeries.  Voilà .fuivant  M.  Trie- 
wald,  comment  en  Auglcterte  Bt  en  Êcolle  on  le  garan- 
tit de  cette  vapeur  furprenaute . Dans  d’autres  endroits, 
les  ouvriers  en  préviennent  les  effets  dangereux  d’une 
autre  manière:  ils  ont  l'œil  à ces  lits  blancs  qu'ils  en- 
tendent & qu'ils  voycr.t  fortir  des  fentes,  ils  les  failli- 
fent  avant  qu'ils  puiffcnt  s'allumer  à leurs  lampes,  & 
les  écral'ent  entre  leurs  mains;  lorfqu’ils  font  en  trop 
grande  quantité,  ils  éteignent  la  lumière  qui  les  éclai- 
re, fe  jettent  ventre  à terre,  A par  leurs  cris  avertif- 
fent  leurs  camarades  d’en  faire  autant:  alors  la  matière 
enflammée  pâlie  par-dcllui  leurs  dos,  & ne  fait  de  mal 
qu’à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même  précaution,  ceux- 
là  font  ci pot’cs  à être  ou  tués  ou  brûlés.  On  entend 
ectte  matière  fofdr  avec  btuit,  & mugir  dans  les  mor- 
ceaux de  charbon  même  à l'air  libre,  A après  qu'ils 
ont  été  tirés  hors  de  la  mine  : mais  alors  on  n’en  doit 
plus  rien  craindre. 

Les  tranli&ions  phnofophiques  f «®.  318.  noos  four- 
nirent un  exemple  des  eftets  terribles,  caufés  en  170S 
par  une  vapeur  inflammable  de  la  nature  de  celle  dont 
nous  parlons . Un  homme  appartenant  aux  mines  de 
charbon  , s'étant  imprudemment  approché  avec  fa  lu- 
mière de  l’ouverture  d’un  des  puits  pendant  que  cette 
vapeur  en  fortoit,  elle  s’enflamma  fur  le  champ;  il  fe 
lit  par  trois  ouvcrtuics  différentes  une  irruption  de  feu, 
accompagnée  d’un  btuit  effroyable  : il  périt  foixante- 
neuf  perlonnes  dans  cette  occaiion  . Deux  hommes  A 
une  femme  qui  étoient  au  fond  d'un  puits  de  cinquan 
te-fept  brades  de  profondeur , furent  pouflés  dehors  & 
jetrés  à une  dillance  conlidérable  ; & la  fecourte  de  la 
terre  fut  li  violente,  que  l’on  trouva  un  grand  nombre 
de  poilfons  morts  qui  flottoient  1 la  furtace  des  eaux 
d'un  petit  roilicau , qui  étoit  à quelque  dillance  de  l'ou- 
verture de  la  mine. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  mêmes  tranfa&lons  , 
419.  la  relation  de  plulicurs  phénomènes  lingu.iers, 
opérés  par  une  vapeur  inflammable  Ionie  d'une  miue 
de  charbon  . Le  chevalier  J.  Lowthcr  lit  ouvrir  un  puits 
pour  parvenir  à une  veine  de  charbon  mimerai:  quand 
on  eut  crculé  jufqu'à  quarante-deux  bradés  de  profon- 
deur, on  arriva  fur  un  . lit  de  pierre  noire  qui  avoir  un 
demi-pié  d’ép&illcur.  <5c  qui  étoit  rempli  de  petites  cre- 
valles  dont  la  bords  étoient  garnis  de  foufre  . Quand 
ks  ouvriers  commencèrent  à percer  ce  lit  de  pierre,  il 
en  fottit  beaucoup  moins  d’eau  qu’on  n’avoit  lieu  de 
>’y  attendre;  mais  il  s'échappa  uue  grande  quantité  d’air 
infeâ  & corrompu,  qui  palli  en  bouillounant  au- travers 
de  l'eau  qui  s’ étoit  tmàffée  au  foud  du  puits  qu’on 
creufoit  : cet  air  fit  on  bruit  & un  lifflement  qui  lurprit 
la  ouvriers;  ils  y préfeatercut  une  lumière  qui  alluma 
fur  le  champ  la  vapeur , A produiût  une  flamme  très- 
conlidérablc  qui  brûla  pendant  long-tems  à la  furface 
de  l’eau.  On  éteignit  la  flamme,  A le  chevalier  Low- 
ther  fit  remplir  une  veffie  de  bœuf  de  la  vapeur,  qu’il 
envoya  à 1a  fociété  royale  : on  adapta  un  petit  tuyaa 
de  pipe  à l’ouverture  de  la  veffie;  & en  la  prellànt 
doucement  pour  faire  palier  la  vapeur  au-travers  de  la 
flamme  d’une  bougie,  elle  s'enflamma  fur  le  champ 
comme  auroit  fait  l'cfprit  de-vio , A continua  à brûler 
tant  qu'il  relia  de  l’air  dans  la  veffie.  Cette  expérience 
réufïit,  quoique  la  vapeur  eût  déjà  féjoumé  pendant  on 
mois  dans  la  veffie.  M.  Maud  , de  la  fociéié  royale 
de  Londres,  produilit  par  art  uue  vapeur  parfaitement 
femolable  à la  précédente,  A qui  piélénta  les  mêmes 
phénomènes.  Il  mêla  deux  dragmes  d’huile  de  vitriol 
avec  huit  dragmes  d'eau  commune;  il  mit  ce  mélange 
dans  un  matras  à long  cou  , A y jetta  deux  dragmes 
de  limaille  de  fer:  il  fe  fit  lur  le  champ  une  efferve- 
fcencc  trct-conlidérable , A le  mélange  répandit  des  va- 
peurs très-abondantes  qui  furent  reçues  dans  une  veffie, 
dont  elles  remplirent  trcs-promptcmcnt  la  capacité.  Cet- 
te vapeur  s'enflamma,  comme  la  précédente,  à la  flam- 
me d’une  bougie.  Cette  expérience  cil  , fuivant  le  mé- 
moire dont  nous  l’avons  tirée,  très-propre  à nous  faire 
connoîire  ks  caufes  des  trcmblemens  de  terre,  des  vol- 
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eans,  A d’autres  emhrafcmens  faûtarains  . Voyez,  les 
traufa/lious  pbilofopbnjnes  m°.  44a.  pag.  38a. 

Far  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  ou  voit  de  quelle 
importance  il  clt  de  faire  enforte  que  l’air  foit  renou- 
vcilé,  A puitTc  avoir  qn  libre  cours  dans  la  foûtcrraius 
des  miucs  de  charbon  de  terre  . De  tous  la  moyens 
qu’on  a imagioés  pour  produire  cet  effet , il  n’  y en  a 
point  dont  on  le  loit  mieux  trouvé  que  du  ventilateur 
ou  de  la  machine  de  M.  Sutton  : on  en  verra  la  de- 
feription  à V article  Machine  k nu.  On  vient 
tout  nouvellement,  eu  tyya , d’en  faire  ufage  avec  la 
plus  grands  fuccèt  dans,  les  mines  de  charbon  de  Balle- 
roi  eu  Normandie. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vapeur  inflammable  qui 
fort  des  mines  de  charbon , elt  très-propre  à faite  con» 
noître  pourquoi  il  arrive  quelquefois  qu’elles  s'embra- 
ient au  point  qu’il  cil  très-difficile  & même  impollililc 
de  les  éteindre:  c’eft  ce  qu’on  peut  voir  en  plulicurs 
endroits  d'Angleterre,  où  il  y a des  mina  de  charbon 
qui  brûlent  depuis  un  très  - grand  nombre  d‘  années  . 
L'Allemagne  en  fournit  encore  un  exemple  très-remar- 
quable, dans  une  mine  qni  cil  aux  environs  de  Zwi* 
ckau  en  Mifnic  ; elle  prit  feu  au  commencement  du 
liccle  palfé,  & depuis  ce  tems  clic  n’a  point  ceffé  de 
brûler:  on  remarquera  cependant  que  ces  emhrafemcns 
ne  font  point  toûjours  caufés  par  l'approche  d’une  flamme, 
ou  par  les  lampadcs  des  ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  mina.  En  effet,  il  y a des  charbons  de  terre  qui 
s'enflamment  au  bout  d'un  certains  tems,  lorsqu’on  les 
a humtdés  . Urbanus  1 (ia-rne  , Tarant  Chimille  Sué- 
dois, parle  d’un  incendie  arrivé  à Stokholm;  il  fut  oc- 
ca lionne  par  des  charbons  de  terre  qui,  après  avoir  été 
mouillés  dans  le  vaiffeau  qui  les  avoit  appottés,  furent 
emaflés  dans  un  grenier,  & penferent  brûler  la  maifon 
où  on  les  avoit  placés . 

Si  on  fe  rappelle  que  nous  avons  dit  dans  le  cours 
de  cet  article,  qu’il  fe  trouve  toûjours  de  l’alun  dans 
le  voilïnagc  du  charbon  minéral,  on  devinera  aifément 
la  rsifon  de  cette  inflammation  fponianée,  à quoi  nous 
joindrons  ce  que  Hcuckel  dit  dans  fa  Pyritholorie . Ce 
lavant  naturalise  dit  que  „ la  mine  d’alun  , (ur-tout 
„ celle  qui  doit  f»n  origine  à du  bois,  & qui  cil  mé- 
„ léc  à des  matières  bitumineufes  , telle  que  celle  de 
„ Commodat)  en  Bohême,  s’allume  à l’air  lorfqu’clfe 
w y a été  entaflee  & expofée  pendant  quclqoc  rems , A 
„ pour  lors  non -feulement  il  en  part  de  la  fumée, 
„ mais  elle  produit  une  véritable  flamme  „ . Il  n’ell 
pas  furpreoant  que  cette  flamme  venant  à rencontrer 
une  maricre  auffi  inflammable  que  le  charbon  de  serre , 
ne  l’allume  tres-ailément . Peut-être,  en  rapprochant  cct 
circonllances , trouvera-t-on  une  explication  très -natu- 
rel le  de  la  formation  des  volcans , & de  la  eau fc  de 
certains  tremblcmcns  de  terre. 

L'analyfe  chimique  du  charbon  min/ral  donne  , fui- 
vant Hoffmann,  i°.  un  flegme;  3e.  un  efprit  acide 
fulphurcux  ; 30.  une  huile  tenue  , parfaitement  l'embla- 
ble  au  naphtc;  4e.  une  huile  plus  groffierc  A plus  pe- 
lante que  la  précédente  ; y°.  eo  pouffant  le  feu , il  s’at- 
tache au  cou  de  la  cornue  un  fel  acide  , de  la  nature 
de  celui  qu’on  tire  du  fuccin  ; 6°.  enfin  , il  relie  après 
la  diilillanon  une  terre  noire  qui  n’ell  plus  inflamma- 
ble, & qui  ne  donne  plus  de  tumée. 

Le  charbon  de  terre  cil  d’une  grande  utilité  dans  lea 
ufaga  de  la  vie . ( 1 ) Dans  la  pays  où  le  bois  n’  cft 
pas  commun,  comme  en  Angleterre  & en  Ecoflè,  on 
s’en  feu  pour  le  chauflage  A pour  cuire  la  alimens  ; 
A même  bien  des  gens  prétendent  que  la  vlauda  rA- 
tics  à un  pareil  feu , font  meilleures  ; il  cil  certain  qo* 
elles  font  plus  fucculetues , parce  que  le  jus  y ell  plat 
concentré . La  habitant  du  pays  de  Liège  A du  comté 
de  Namur  donnent  le  nom  de  houille  au  charbon  mi- 
n/ral . Pour  le  ménager  , la  pauvres  gens  le  réduifent 
en  une  poudre  groffierc  qu’ils  mêlent  avec  de  la  terre 
glaifc;  ils  travaillent  ce  mélange  comme  on  fèroit  du 
mortier;  ils  eu  forment  enfuite  des  boni»  ou  des  efpe- 
ces  de  gâteaux , qu’on  fait  fécher  au  folcil  pendant  l’é- 
té . On  brûle  ces  boules  avec  du  charbon  de  terre  or- 
dinaire; & quand  elles  font  rougia,  elles  donnent  pen- 
dant fort  lang-tems  une  chaleur  douce  & moins  âpre 
que  celle  du  charbon  de  terre  tour  feul . 

Plulicurs  Am  A Métiers  font,  outre  cela,  un  très- 
grand  ufage  du  charbon  de  terre  . La  Maréchaux  flt 
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Serruriers , & tou*  ceux  tjui  travaillent  en  fer, lui  don- 
nent la  préférence  for  le  charbon  Je  bois  ; parce  qu'il 
échauffe  plus  vivement  que  ce  dernier,  & conlcrvc  la 
chaleur  plus  long -tems.  En  Angleterre,  on  s* en  fert 
dans  les  Verrerie»  de  verre  ordinaire,  fit  même  de  cry- 
ftal  ; on  en  vante  fur -tout  l’ufage  pour  cuire  les  bri- 
ques & les  tuiles;  & dans  beaucoup  d’endroits  on  s’en 
sert  avec  fuccès  pour  chauffer  tes  tours  à chaux  . Les 
fentimens  des  Métallurgiflcs  font  partagés  fur  la  que- 
flion,  <i  l’on  peut  fc  fervir  avec  luccèt  du  charbon  de 
terre  pour  la  fulion  des  minérais  . M.  Henckel  en  re- 
jette l’ufage,  fit  prétend  qu’ils  font  plus  propres  à re- 
tarder qu'a  faciliter  la  fufion  des  métaux;  parce  que, 
fiiivant  le  principe  de  Becher,  l’acide  du  foutre  cft  un 
obllaclc  à la  fulibîlité  . Cette  autorité  doit  être  fans 
doute  d’un  très-grand  poids:  cependant  qu’il  nous  foit 
permis  de  dillingner  , & de  faire  remarquer  que  cette 
raifon  ne  fauroii  toûjours  avoir  lieu,  attendu  que  quel- 
quefois on  a à traiter  des  minérais  dont , pour  tirer  le 
métal,  il  cil  néceflairc  de  détruire  la  partie  fetrqgineu- 
fe  qui  y cil  fouvent  jointe;  fit  dans  ce  cas  l’acide  da 
foutre  cil  très-propre  à produire  cet  effet . 

Bien  des  gens  ont  regardé  la  fumée  du  charbon  mi - 
néral  comme  ttcs-pcrnicieulé  à la  lânté,  & fc  font  ima- 
giné que  la  confomption  n’étoit  li  commune  en  Angle- 
terre, qu’à  caufe  que  Pair  y cil  continuellement  char- 
gé de  cette  fumée,  M.  Hoffmann  n’cil  point  de  ce  fen- 
timent:  au  contraire  il  peufe  que  la  fumée  des  char- 
bons fofflet  cil  très-propre  à puriher  Pair  fit  à lui  don- 
ner plus  de  reflort,  fur-tout  lorfque  cet  air  ell  humide 
fit  épais.  Il  prouve  fon  fentiment  par  l’exemple  de  la 
ville  de  Hall  en  Saxe,  où  le  feorbut,  les  fièvres  pour- 
prées fit  malignes,  la  phthilîe,  étoient  des  maladies  très- 
communes  avant  qu’un  lit  ufage  du  charbon  de  terre 
dans  les  falines  de  cette  ville , qui  en  confomment  une 
très-grande  quantité.  Cet  auteur  a remarque  que  depuis 
ce  rems,  ces  maladies  ont  prcfque  entièrement  dilparu, 
ou  du  moins  y font  très-peu  fréquentes  . Voy.  F.  Hoff- 
mann, obferxationes  pbyfsco  - chimie* , pag.  107.  fs 

M.  Wallerius  ell  aulfi  du  même  avis  ; il  s’ appuyé' 
fur  ce  que  les  habitans  de  Falun  en  Suède  font  con- 
tinuellement expo  lés  à la  fumée  du  charbon  de  terre , 
fans  être  plus  fujets  à la  phthilîe  que  ceux  des  autres 
pays.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  ell  certain  que  la  fumée 
du  charbon  ell  très-contraire  à certaines  gens  ; 6c  M. 
Hoffmann  avoiie  lui-même  que  la  trop  grande  abondan- 
ce en  peur  nuire  : & c’ell-U  précifément  le  cas  de  la 
ville  de  Londres,  où  la  grande  quantité  de  charbon  qu’ 
on  brÔle  donne  une  fumée  fl  épaiffe,  que  la  ville  pa- 
roît  toûjours  comme  couverte  de  nuages  ou  d’uu  brouil- 
lard épais:  ajoûtons  encore,  qu’il  peut  fc  trouver  dans 
les  charbons  de  terre  de  quelques  pays  des  matières  é- 
trangercs  pernicieufcs  à la  lancé , qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  d'autres. 

Quelques  auteurs  prérendent  que  l’huile  tenue  , tirée 
par  la  didillation  du  charbon  minerai  , appliquée  exté- 
rieurement, cil  un  fort  bon  remede  contre  les  tumeurs, 
les  ulccrcs  invétérés , fit  les  douleurs  de  la  goutte  . Il 
y a toute  apparence  que  cette  huile  tenue  doit  avoir  les 
mêmes  vertus  que  l’huile  de  fuccin  , puifque  l’une  & 
l’autre  font  compoféçs  des  mêmes  principes,  ont  la  mê- 
me origine  ^ & ne  font  qu’une  rélinc  végétale  différem- 
ment modifiée  dans  le  fein  de  la  terre.  Voyez,  t article 
St: cci  n.  (-r| 

Charbon  via  i'ta  ttÿFossiLE.  (Hifl.nat.) 
Un  auteur  Allemand,  nommé  M.  Schultz  , rapporte 
dans  fa  vingt-nenvieme  expérience  on  fait  qui  mérite 
d’être  connu  des  Naturalilles  ; il  dit  que  près  de  la 
ville  d’Altorff  en  Francooie  , au  pié  d’une  montagne 
qui  ell  couverte  de  pins  fit  de  fapms,  on  voit  une  fen- 
te ou  ouverture  qui  a environ  mille  pas  de  profondeur, 
ce  oui  forme  une  cfpece  d’abyfme  qui  prélente  un  fpe- 
âaclc  très-propre  à infpirer  de  l'horreur  ; aufiï  nomme- 
t-oo  cet  endroit  teuffelt  -birch , le  temple  du  diable. 
Dans  ce  lieu  on  trouva  répandus  dins  une  cfpece  de 
grais  fort  dur  de  grands  charbons  fcmblables  à du  bois 
d’éoene;  à cette  occalion  00  s’apperçot  qu’ ancienne- 
ment on  avoit  travaillé  dans  ce  même  endroit  ; car  on 
y remarqua  des  galeries  foûterraines  qu'on  avoit  percées 
dans  le  roc,  vraiikmblablemcnt  parce  qu’on  avojt  efpé- 
ré  de  trouver , en  fouillant  plus  avant , des  couches 
continues  du  charbon  que  l’on  n 'avoit  rencontré  qu’é- 
pars çà  & li;  dans  l’elpace  d’une  demi-lieue  on  vit  toû- 
jours des  traces  de  ces  charbons  , qui  étoient  tantôt 
renfermés  dans  une  roche  très -dure,  tantôt  répandus 
dans  de  la  terre  argilleufe.  On  fit  des  expériences  fur 
ce  charbon , pour  voir  quelle  pourroit  être  l’utilité  qu’ 
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on  en  retfreroit,  fit  voici  lc>  principaux  phénomènes  qu* 
on  y remarqua.  Ie.  Ces  charbons  étoient  difpofés  ho- 
rilbotaletnent . z°.  Les  morceaux  les  plus  gros  qu’on 
pût  détacher  étoient  des  cylindres  comprimés  , c’cll-à- 
cire  piélènioient  une  figure  ovale  dans  leur  diamètre  . 
30.  l!  y avoit  une  grande  quantité  de  pyrites  fulphu- 
rcufcs  auprès  de  ces  charbons.  4e.  Il  y en  avoit  plu- 
lieurs  qui  étoient  entièrement  pénétrés  de  la  fubltance 
pyriteufe  ; ceux  • ci  fe  décompofoient  & tomooient  et» 
etflcirefcence  à l’air , après  y avoir  été  quelque  tems 
espofés,  & quand  on  eu  failoit  la  lixiviation  avec  de 
l’eau  qu’on  faifoit  enfuite  évaporer,  ou  obeenoir  du  vi- 
triol de  Mars . y0.  Il  s’cll  trouvé  dans  cet  endroit  de» 
morceaux  de  charbon  qui  avoient  un  pie  fit  plus  de  lar- 
ge, 7 à 8 pouces  de  diamètre  , fit  plutieurs  aunes 
longueur.  6°.  Ces  chat  boni  étoient  très  - pefans , tres- 
compaâcs,  fit  très-folides . 70.  Ou  cllaya  avec  fuccès 
de  s’en  fervir  pour  forger  du  for  5 fit  ils  chaufibicnt 
très-fortement . 8°.  Le  leu  les  rédutfoit  enivrement  en 
une  cendre  blanche  fit  légère  , dont  il  éioit  ail'é  de  ti- 
rer du  fel  alkxli  fixe,  comme  des  cendres  ordinaires. 
9°.  Ces  charbons  y après  avoir  été  quelque  tems  expo- 
fés  a l*alr , fe  fendoient  aifémeut  foirant  ’eur  longueur, 
fit  pour  lors  ils  reffembloicnc  à du  bois  fendu  . to°.  U 
s’cll  trouvé  quelques  morceaux  qui  qYioh.hi  pas  entiè- 
rement réduits  en  charbon  , l’autre  moitié  0’  éioit  que 
du  bois  pourri . 

Voilà  les  différent  phénomènes  que  l'on  a remarqués 
dans  ces  charbons ; ils  ont  paru  allez  liiigulicrs,  tant 
par  eux-uicines  que  par  leur  lituation  dam  une  pierre 
très-dure,  pour  qu’on  ait  cru  devoir  propofer  aux  Na- 
tural'lfos  le  problème  de  leur  formation.  (— ) 

Charbon,  terme  de  Chirurgie , rumeur  brûlante 
qui  futvient  dans  didére.itcs  parties  du  corps,  accom- 
pagnée tout-autour  de  pullules  btûlantcs,  coriolivcx , fie 
extrêmement  douloureulcs . Un  des  lignes  pathvgnam»- 
nipnes  du  charbon,  cil  qu’il  ne  luppure  jamais,  niait 
s'étend  tcûjouts,  fit  ronge  la  peau,  ou  il  produit  une 
cfpece  d’clcarre,  comme  celle  qui  feioit  laite  par  un 
caulliquc,  dont  la  chûte  taille  un  ulcéré  profond. 

Le  charbon  ell  ordinairement  un  fymptomc  de  la  pe- 
lle fit  des  fièvres  pellilentielles . 

Les  remèdes  intérieurs  qui  doivent  combattre  le  vi- 
ce des  humeurs  qui  produit  le  charbon,  font  les  mê- 
mes que  ceux  qui  convieuncot  aux  fièvres  pclliientieiles . 
Voyet  Peste. 

Les  fecours  chirurgicaux  confifoeut  dans  l'application 
des  remèdes  les  plus  capables  de  réliltcr  à la  pourri- 
ture, fit  de  procurer  la  chûre  de  l’cfcarre.  Si  le  char- 
bon télille  à ces  remedes,  on  employé  le  cautère  aciucl 
pour  en  borner  le  progrès;  apres  avoir  brûlé  jufqu’au 
vif,  il  faut  fearifier  profondément  l’efcairc,  fit  même 
l’importer  avec  l’inllrument  tranchant,  pour  peu  qu’il 
foit  conlîdéiable.  Un  tâche  enfuite  de  déterminer  la  fup* 
punition  par  des  digeilifs  animés.  L* onguent  égyptiac 
cil  fort  recommandé  pour  détrtger  les  ulcérés  avec  pour- 
riture qui  fucccdent  à la  chûte  de  l’cfcarre  du  charbon. 
Charbon  dl  la  irêtne  chofc  tpcf  anthrax . (T) 

Charbon,  f.  m.  ( Maréchal.  ) On  appelle  a'niî 
une  petite  marque  noire  qui  relie  d’une  plus  grande  dans 
les  creux  des  coins  du  cheval,  pendant  environ  lept  ou 
huit  ans.  Lorfque  ce  creux  fe  remplit,  fie  que  la  dent 
devient  unie  fit  égale,  le  chcvai  s'appelle  rafé.  (V) 

CHAR  BONI  ERE,  (la)  Géogr.  x ille  forte 
d’Italie  dans  le  duché  de  Savoie,  à uu  mille  d'Aiquc- 
belle . 

• CHARBONNE',  adj.  f Peinture)  il  fe  dit 
d’un  dtÜein  dont  les  traits  ne  font  pas  net»  fie  diltitiâs , 
quelle  que  foit  la  forte  de  crayon  qu’on  ait  employée, 
quoique  ce  mot  vienne  originairement  du  ciayon  noir  , 
félon  toute  apparence.  Il  clt  en  ce  feus  fyuo  .ymc  à 
barbouillé,  fie  ne  fc  prend  jamais  qu'en  tnauv aile  part . 

• C H A R b o x n t OM  NOIR,  ( Jgricult.  ) épïthcie 
qo’on  donne  à un  blé  qui  s’éctafe  ucieincnt,  qui  ne 
getmc  pas,  fit  qui  répand  fa  poudre  noire  fur  le  bon 
grain,  qui  a â Ion  extrémité  une  petite  houpc  qui  la 
retient  facilement.  Ainfi  il  y a deux  fortes  de  grain» 
charbonnés , celui  dont  la  fubltance  cil  vrarment  cor- 
rompue, fit  celui"  qui  n’elt  taché  qu'à  la  fuperticie;  on 
dit  de  ce  dernier  qu’il  a le  bout . Le  blé  qui  a le  bout, 
employé  par  le  Boulanger,  donne  au  pain  un  oeil  vio- 
let; mais  employé  par  le  Laboureur,  il  donne  de  bon 
grain;  ce  qui  n'ell  pas  tout-s-fait  l'avis  de  M.  Tull, 
auteur  Anglois  qui  a écrit  de  l’Agriculture,  fit  qui  a 
été  traduit  eu  notre  langue  par  M.  Duhamel.  Il  pré- 
tend que  le  blé  charbonné  par  le  bout  donne  du  grain 
noir,  à moins  que  la  grande  chaleur  de  la  ûifon  ne 
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d'ftipc  ce  vice.  On  ne  lait  pat  encore  ce  qui  charbon- 
me  le  grain;  on  a ùulemcm  remarqué  qu'il  y eu  a beau- 
coup lorfqu'il  s’eU  fan  des  pluies  froiccs  pendant  ia  ilcur 
éc  pendant  la  formation  de  l’épi;  ce  qui  s’accorde  fort 
bien  avec  le  fcuiiment  & l’cxpcricocc  de  M.  de  *I*ull 

3ui,  ayant  pris  quelques  pi  ifs  de  blé,  les  ayant  plantés 
ans  un  vaie  plein  d’eau,  St  en  ayant  trouvé  tous  les 
grains  noirs,  crut  couféquemmrnt  que  cette  mauvaife 
qualité  natll'oit  de  l'humidité  de  la  terre . Cependant  il 
taut  avouer  que  let  lieux  bas  ne  donnent  pas  plus  de 
grains  cbarbonnts  qué  les  lieux  liants;  c' ell  une  autre 
expérience  que  M.  Duhamel  de  l'académie  des  feien- 
ces  oppofe  à celle  de  M.  de  Tuli;  St  il  faut  conve- 
nir que  celle  de  notre  Académicien  ell  plus  générale, 
& par  conféqucnt  plus  décifive  que  celle  de  l'auteur 
Anglois.  Four  prévenir  le  charbonnage  du  grain,  les 
uns  arrofent  leur  blé  de  femence  avec  une  lorte  ûn- 
mure  de  fel  marin  ; les  autres  ajoûtent  à cette  précau- 
tion, celle  de  le  laupnudrer  enfuite  au  tamis  avec  de  la 
chaux  vive  pulvêriléc,  arrofant  de  faumure,  remuant, 
faupoudxant  ainlï  à plulieurs  reprîtes . Ici  on  lé  conten- 
te de  tremper  le  grain  dans  de  l'eau  de  chaux  ( voyez, 
let  art.  Semaille,  Labour),  ou  de  changer 
les  fcmences  St  de  les  couper,  comme  on  fait  les  ra- 
ces aux  animaux  dont  on  veut  avoir  de  belles  cfpcccs. 
Ce  dernier  expédient  cfl  pour  ainli  dire  général,  (t) 
CHARBUNNE'E,  f.  f.  ( Cnijtae ) endroits  mai- 
gres du  beeuf,  du  porc,  du  veau,  coupés  par  tranches 
minces,  & grillés  fur  le  feu.  On  donne  aulli  le  mê- 
me nom  i une  côte  féparée  de  l'aloyau . 

• CHARBONNIER,  f.  m.’  Ce  terme  a plu- 
sieurs acceptions  différentes . i°.  On  appelle  ainli  i Pa- 
ris celui  qui  porte  le  charbon  du  bateau  dans  les  mat- 
ions , St  qui  dans  les  ordonnances  s’appelle  plumet . b'. 
Plumet,  i®.  On  entend  par  ce  mot  les  ouvriers  oc- 
cupés dans  les  forcis  à conltruirc  & conduire  le»  fours 
a charbon,  Voyez  f article  Charbon  i>e  bois. 
C’eft  un  travail  dur  & qui  demande  des  hommes  vi- 
goureux . 3°.  On  déligne  ainli  le  lieu  deftiné  dans  les 
xnaifooi  à placer  le  charbon,  quand  on  en  fait  provi- 
sion. 

•CHARBONNIERE,  f.  f.  (OEcenom.  mflif. 
(•f  cemm.)  On  donne  ce  nom,  i°.  aux  endroits  d'u- 
ne forêt  où  l’on  a établi  des  fours  i charbon  de  bois: 
i°.  i des  femmes  qui  revendent  le  charboo  de  bois  à 
petites  mefures. 

CHARBONNIERE,  C f.  ( Jurifprud.  ) ptifon  à 
l’hôtcl-de- ville,  où  l’on  enferme  ceux  qui  ont  commis 
quelques  délits  fur  les  rivières,  ports,  & quais,  dont 
la  jurifdiâion  appartient  aux  prévôt  des  marchands  St 
échevins . 

Charbonnières,  ( Vemer.  ) terres  rouges  où 
les  cerfs  vont  frapper  leurs  têtes  après  avoir  touché  aux 
bois,  ce  qu'on  appelle  brunir . Elles  en  promeut  la  cou- 
leur. Voyez  Ce  r r . 

CHARCANAS,  f.  m.  ( Commerce  ) étoffés  St 
toiles  foie  & coton,  qui  viennent  des  Indes  orientales. 
Voyez  Ut  diâ.  du  c ornai.  & de  Trdv. 

CHARCAS,  (los)  C/og.  province  de  l’Amé- 
rique méridionale  au  Pérou  fur  la  mer  du  Sud,  dont 
la  Plata  ell  la  capitale.  C’cll  la  plus  féconde  en  mi- 
nes de  toute  l’Amérique. 

CARCUTIER,  voyez  Chaircuitier. 
CHARDON,  carduut , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) gen- 
re de  plante  dont  la  fleur  ell  un  bouqet  1 fleurons  dé- 
coupés, portés  chacun  par  uu  embryon,  & foûtenus 
Tome  III. 
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par  le  caücc  hérilTé  d écailles  A de  piquans . Ces  em- 
bryons devienne :il  dati*  la  fuite  des  Lnicnce*  garnies 
d’aigrettes,  i'ouruetort,  nrji.  rei  htm.  l'oyez  Plan- 
te. (/) 

CllAilDON  Bénit,  ( Mft.  uat.  ) piantc  qui  doit 
être  rapp  jrtée  au  genre  a,*pe*ié  entent . Voy.  G k i c ti  $ . 
(/) 

C H A U D O n-B  E N l T . ( Matière  médicale  (ÿ  Phar- 
macie.) De  toutes  les  plantes  que  la  Médecine  mo- 
derne employé,  il  ti’en  cft  pas  une  qui  ait  été  tant  c- 
xaltde  que  Ir  chardon’ benit  ; ;l  u’ell  prelquc  pas  un  au- 
teur célébré  qui  ne  lui  ait  attribué  un  grand  nombre 
de  propriétés  medlctnalci,  doub  qa’oa  a parlé  pou.- la 
première  fois  de  fes  vertus,  il  y a envirou  300  ans, 
félon  une  tradition  rappouée  par  Potucdert,  qui  paroît 
fort  perfuadé  que  les  anciens  n’avoient  pas  connu  l’oû- 
ge  médicinal  de  cette  piantc,  puifqu’ils  n’avoient  pas 
vanté  fou  utilité  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
eux  qui  donnoieur  li  facilement  des  éloges  pompeux  i 
tain  de  remedes  inutiles. 

En  rapprochant  toutes  les  propriétés  que  dificrens  au- 
teurs attribuent  au  cbardon-bemit , on  trouve  qu’il  ell  i 
la  lettre  un  remede  polycrellc,  une  médecine  univer- 
fellc;  en  effet  on  l’a  loué  comme  vomitif,  purgatif, 
diurétique,  fudorifique,  expectorant,  emménagogue,  alc- 
sitiirc,  cordial,  flomachtque,  hépatique  , antiapopléti- 
que,  auticpileptiquc,  antipleurétique,  fébrifuge,  vermi- 
fuge, St  même  vulnéraire,  employé  taut  extérieurement  ■ 
qu  'intérieurement. 

C'dt  le  fuc,  la  décoâion,  St  l’extrait  de  fes  feuil- 
les qu'on  a priucipalcmcnt  employé  : fa  lemencc  a palfé 
pour  avoir  des  vertus  i-peu-près  analogues  i celles  des 
feuilles;  6c  enfin  quelques  auteurs  tes  ont  attribuées  aulü  , 
ccs  vertus,  à Ion  eau  dillillée,  i fou  Irl  elTcntiel,  6c 
même  i fon  Tel  lixiviel. 

On  peut  raifonnablcment  conicêlurer  que  cette  gran- 
de célébrité  du  cbarden-benit  y dont  nous  venons  de  par- 
ler, ne  lui  a pas  été  acquilc  fans  quelque  fondement; 
fon  amertume,  psr  exemple,  annonce  aller  bien  une 
vertu  fébrifuge,  lîomachique,  apéritive,  peut-être  me- 
me légèrement  cmménagoguc.  La  quantité  de  lèl  ef- 
fcntiel  (apparemment  nitreux)  qu’elle  contient,  ot  qu’ 
on  en  retire  par  le  procédé  ordinaire,  ( Voyez  Sel 
essentiel  ) peut  la  faire  regarder  encore  comme 
un  bon  diurétique , St  comme  propre  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine;  ce  font  aufli  ces  ver  tas 

S|uc  confirme  l’ufage  de  f.>n  extrait,  qui  ell  ptcfque  la 
eule  préparation  mile  employée  parmi  nous.  L'expérien- 
ce n’cll  pas  li  favorable  à l’ulage  de  fon  eau  ûillilléc 
tjuc  l’on  prépare  encore  communément  dins  nus  bou- 
tiques, & que  quelques  Médecins  ordonnent  comme 
cordiale  & fudorifique  . 

L’eau  dillillée  du  chardon- béait  des  Parilicns,  c aient 
attradilis , que  la  plflpart  des  Apoticaires  de  Paris  pré- 
parent i la  place  de  celle-ci,  lui  cil  infiniment  préfé- 
rable fans  doute,  puifqu:  cette  dernière  plante  courent 
une  allez  grande  quantité  de  parties  mobiles  Ce  aâives 
qui  s'élèvent  dans  la  diffilUtion  avec  fon  eau,  & qui 
lui  donnent  des  vertus  qu’on  cherchetoit  envain  dans 
l’eau  dillillée  du  chardon  bénit  ordinaire,  qui  ell  abfo- 
lumcnt  imipidc  & fans  odeur. 

Les  feuilles  de  chardon  - béait  entrent  dans  la  com- 
polition  de  l’orviétau,  dans  celle  de  l’eau  de  lait  a!e- 
xitairc,  dans  l’huile  de  feorpion  compoféc;  les  foin- 
mités  de  cette  plante  font  un  des  ingrédient  du  déco- 
H tint  amjmm  de  la  Pharmacopée  de  Pâtis;  fa  femence 
X en- 


(l)  Parmi  let  maladie»  qui  farvicnneni  an  bled,  Sc  qui  frappent  l< 

Plut  In  peu* . c'clt  le  tlurim  II  a'cft  feafibtemcnr  vthble  que  quand 
cpi  pire  cil  hor»  du  fourreau  i car  lorlquc  l'épi  c®  encore  caché, 
le  charbon  ci'ell  pas  facile  X recoanoltrc . Cette  maladie  Confifte 
liant  ta  deltruâlon  presque  entière  de  l'épi,  dont  il  ne  relie  que 
l'cfpece  de  noyau,  le  long  du  quel  étoient  attaché»  Ici  grain» . 3C 
qui  n'ell  plut  qu'un  coir pofc  de  poullicre  féchc  8c  noire , Ot  de 
qactqnei  blet»  blanc»,  feuli  reflet  de»  ballet  qui  eneeloppoient  le 
grain  1 en  reftei  ne  fonc  proprement  que  Ici  barbet  qui  fe  trou- 
vent  1 la  pointe  det  ballet , 8c  uni  ont  ode*  Je  eonbftancc  pour 
irtHet  i U cotrupeton.  On  appelle  ce»  épia  ainli  détruit»  du  Ued 
tidrltmm'  i don»  ce»  épis  enveloppé»  encore  du  fourreau , on  trou- 
ve quelquefois  de»  grains  couverts  d'une  pria  blanche,  crés-minoe, 
TTantparenic  , 8c  k peine  formée.  Ces  grain»  font  intérieurement 
noirs-,  l’enveloppe  déliée  qui  les  couvre.  8c  qui  fobfifte  dans  le  four- 
reau , fe  défleche  viaifTerahlablement  étant  erpoéée  X l'air  t 8c  l'épi 
entier  une  fou  forti  ne  J.Aere  prefque  point  de  ceux,  que  noos 
avon»  dit  n'étre  qu'un  corapofé  de  poulErre  8c  de»  barbes  qui  re- 
ftent  i l'cxtremite  des  balle». 

Le  froment . le  blé  de  mar» , l'efeoargeon , l'orge , l'avoine . 8c 
l'irraye  font  («jeta  X cette  maladie . auâi.bicn  que  pluficuts  efpécct 
de  Chiendena. 


On  a beaucoup  raifomté  fur  la  canfe  de  crue  malaJie.  tuait  el- 
le n'eft  pas  encore  ailes  connue , tt  non»  fomme»  tihiours  li-dcf- 
fa»  dan»  une  tneemnade  d'amant  plu»  f.ichrufc . que  le  remede  fera- 
blc  dé|iendre  d'une  ronnoifluncc  certaine  du  ruai  i Ton  ne  fart  paa 
même  s'il  cfl  héréditaire , éventuel . ou  contagieux  i malgré  le»  ex- 
férieoct*  faite»  là-delTu»,  8t  rapportée»  par  M.  OmUamtt  Cm  dért- 
u*u  don»  fon  traité  de  la  eu  luire  des  terres,  r«s,  il.  eimf  j. 
PS  '7°-  à-  fin-  Varis  I7f  J. 

L'Académie  dr  BorJrux  ayant  propofé  la  eaufe  de  ccttc  mita- 
die,  pour  le  fu|et  d'un  de  Ks  prix,  a donné  lieu  X une  DiiTcr- 
ution  tort  dctaillée  de  M.  TiltM  imprimée  à BorJeaux  en  I7ff. 
far  cette  matière  , laquelle  cfl  également  intcrcllantc  i i'Agriosl- 
turc.  I La  Ihyliqqe,  BC  k l'tconomie  M 

Avant  que  de  propofer  avec  une  forte  de  confiance  des  remedes 
contre  cette  maladie  du  froment  , Il  rft  nécelîaire  d'en  connoltre 
bien  clairement  la  caufc  primitive)  6c  il  faudrait  aulli  qoe  ccttc 
eaufe  ilit  de  nature  X pouvoir  être  prévise . üc  détournée  par  tou- 
tes let  précaution»  qse  U prudence  BC  le  génie  aide»  de  l'uMuro* 
tion  fuggéreroieni  C e®  et  qui  relie  rncorr  i faire . M.  Titlu  qu# 
nous  venons  de  citer,  nous  a mi»  fur  ia  vojre.  Sa  oilferuuoa  doit- 
éira  cgofultéc.  (T) 
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entre  dans  ta  pondre  arthritique  purgative  de  la  mê- 
me Pharmacopée , dans  l'opiate  de  Salomon,  dans  la 
confeâion  hyacinthe  ; l'on  curait  entre  dans  la  thériaque 
ccleilc,  dans  les  pi'. Iules  balfamiquct  de  Stahl,  fit  dans 
celles  de  Bccher.  (*) 

Chardon  a'  Bonnetier,  dipfacnt,  genre  de 
lame  dont  les  fleurs  nailTcnt  dans  des  têtes,  rembla- 
ies en  quelque  manière  à des  rayons  de  miel.  Les  tê- 
tes lbnr  compofées  de  plolicurs  feuillet  pliées  ordinai- 
rement en  gouttière,  pofées  par  écailles  fit  atuchées  à 
un  pivot.  Il  fort  des  alflelles  de  ces  feuilles  des  Hcu- 
rons  découpés  A engagés  par  le  bas  dans  la  couron- 
ne des  embryons , qui  deviennent  dans  la  fuite  des  fc- 
mcnccs  ordinairement  cannelées.  Tournctoit,  infl.  rei 
ter  b.  l'oyez  Plante.  (/) 

• Ce  i bar  don  clt  d'une  grande  utilité  aui  minufa- 
âurïers  d'étoffes  en  laine.  V.  fur-tout  r article  Dra- 
pier. Il  cft  défendu,  par  les  reglement  gen.  & fart. 
d’en  fortir  du  royaume  . 

Chardon  e'toilb’,  en  C h a v sse-t  r a pe, 
( ////?.  nat.  bot.)  plante  qui  doit  être  rapportée  au  gen- 
re appdlé  Amplement  chardon . Vovez  Chardon. 

</) 

C H A R D O N-R  OLLAND,  f.  m.  ( Hift.  n.lt.  bot.  ) 
panicaut,  eryugium , genre  de  plante  à fleurs,  en  rôles 
difpofces  en  ombelle,  & compofées  de  plulieur»  péta- 
les rangées  en  rond,  recourbées  pour  l’ordinaire  vers 
le  centre  de  la  fleur,  fit  foûrenucs  par  le  calice,  qui 
devient  un  fruit  compofc  de  deux  femences  garnies  de 
ftuillps;  dans  quelques  cfpcrcs,  plates,  & ovales  dans 
d’autres;  quelquefois  elles  quittent  leur  enveloppe,  & el- 
les rcflcmblenc  a des  grains  de  froment.  Ajouter  au 
caraâctc  de  ce  genre,  qu’il  y a une  couronne  de  feuil- 
les placées  à la  bafe  du  bouquet  de  fleurs . Toornefort, 
in  fl.  rti.  ber  b.  V.  Plante  (i) 

C h a R D o N-R  OLLAND.  ( Matière  m/ditale  îs* 
Pharmacie . ) La  racine  de  cbardou-relland , qui  etl  u- 
ue  des  cinq  racines  apéritives  mineures,  cil  la  partie 
de  cette  plante  employée  en  Médecine  ; elle  cfl  apéri- 
tive  & diurétique,  incitivc,  tonique,  fit  rmménngoguc; 
elle  pallc  auffi  pour  légèrement  apbredtfiaqne . On  l’em- 
ployé fraîche  dans  les  bouillons,  les  «poternes,  fit  les 
tîfhniics  apéritives . 

La  préparation  de  cette  racine  confiflc  i la  nettoyer , 
& i la  monder  de  fa  corde,  on  de  la  partie  ligncufi: 
qui  le  trouve  dans  fon  milieu,  & à en  faire  enfuite  un 
condit  on  une  conserve . Ce  II  fous  l’une  de  ces  deux 
formes  qu’on  la  garde  dans  les  boutiques,  parce  qu’é- 
tant lechée  elle  fe  gâte  très-facilement,  & perd  ainli 
toute  fa  vertu.  Voyez  Condit  [j  Dessica- 
tion. 

Cette  racine  entre  dans  le  fyrop  de  guimauve  com- 
pofé,  le  decoÜum  rubrum  de  la  Pharmacopée  de  Pa- 
ris; dans  les  cleâuaircs  de fatyrium  de  ptulicurs  auteurs, 
& dans  prcfque  toutes  les  préparations  officinales  pro- 
pres i réveiller  l’appétit  vénérien,  qui  fc  trouvent  dé- 
crites dans  les  différa»  di fpen faites . (b) 

CHARDON,  {Architecture  & Serrurerie . ) Ce  font 
des  pointes  de  1er  en  forme  de  dards , qu’on  met  fur 
le  huit  d'une  grille,  on  fur  le  chaperon  d’un  mur,  pour 
empêcher  de  le  franchir.  (P) 

Chardon  en  Notre-Dame  de  Char- 
don, {Hift.  moJ.  ) ordre  militaire  inrtitué  en  1569 

rar  Louis  11.  dit  le  Bbn,  troificme  duc  de  Bourbon . 

I étoir  compofc'  de  vinçt-fix  chevaliers  fans  reproche, 
renommés  en  nobleffc  fit  en  valeut , dont  le  prince  & 
fes  foccdîcurs  dévoient  être  chefs,  pour  la  défaite  du 
pays.  Mais  il  n’efl  parlé  de  cet  ordre  qui  s’ell  anéan- 
ti, que  dans  quelques-unes  de  nos  hiilaires . C’cll  fur 
quoi  on  doit  voir  Favla  dans  fon  tb/atre  d'honneur  & 
de  chevalerie,  aulfi-bicn  que  la  Colombicrc  dans  un 
grand  ouvrage  fous  le  même  titre . (a) 

Chardon  a*  Saint-André'  du  Char- 
don, ordre  de  chevalière  en  Ecolîc,  qui  a ccs  mou 
pour  de  vile:  Nemo  me  impuni  lac  effet , pcrfouuc  ne 
m’attaquera  impunément.  On  l'attriboe  à un  roi  d'E- 
cofle  nommé  Ancbaim , qui  vivoit  fur  la  fin  dn  hui- 
tième ficelé.  Mais  l'origine  de  ccs  fortes  d’ordres  cû 
apocryphe  , dès  qu’on  la  tait  remonter  à ces  anciens  tems . 
Il  vaut  bien  mieux  la  rapporter  au  regne  de  Jacques  l. 
roi  d'EcolIe,  qui  commença  l’an  1423.  Mais  fi  un 
en  fait  homicur  â Jacques  IV.  en  fuivant  l’opinion  de 
quelques  auteurs,  elle  fera  de  la  6n  du  quinzième  fic- 
elé; car  Jacques  IV.  ne  commença  fon  règne  qu’en 
14SS  L’infortuné  Jacques  Vil.  d’Ecofle,  ou  II.  d’ An- 
gleterre, le  voulut  remettre  en  vigueur;  mais  fon  é- 
clat  dura  peu , St  il  fublîfte  faiblement . Ce  qu’il  en  rc- 
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fie  de  plus  conlîdérablc,  clt  la  dévotion  des  Ecollois 
Catholiques  qui  l'ont  en  petit  nombre,  pour  l’apûrrc  laiat 
André,  qui  clt  peu  tété  par  les  prétendus  Rotor  mes, 
dont  la  religion  cil  la  dominante  d'EcolIc,  qui  de  ro- 
yaume efi  devenue  province  d’Angleterre  en  1707.  («*) 

• CHARDUNNEK  LAINER,  ( Manm- 
fait.  ) c’cft  tirer  l’élOCe  au  chardon.  Cette  upéiaiion 
n’a  lieu  qu’aux  ouvrages  en  laine  . Payez  en  quoi  el- 
le conlillc  i l 'article  D R A F . 

C H A R D O N N E R E T,  f.  m.  eardmelit , ( Htfl. 
nat.  (Jrnithblvg.  ) oilcau  plus  petit  que  Je  moineau  uo- 
mellique;  il  pefe  une  once  fit  demie;  il  a environ  cinq 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’ï 
l’extrémité  de  la  queue;  l’envergure  cil  d'environ  neof 
pouces  , U rête  clt  allez  groife  i proportion  du  telle 
du  corps.  Le  con  efi  court,  le  bec  cil  blanchâtre,  à 
l’exception  de  la  pointe  qui  efi  noire  dans  quelques  ot- 
feaux  de  ce  genre  ; il  efi  court  , il  n'a  guère  qu'un 
demi- pouce  de  longueur  ; il  efi  épais  i la  racine  6c 
terminé  eu  pointe,  fit  lait  en  forme  de  cône.  La  bri- 
gue efi  pointue  , l’iris  des  yeux  efi  de  couleur  de  noi- 
lette;  la  bafe  du  bec  efi  entourée  d’one  belle  coulent 
d’écarlate,  à l’exception  d’une  marque  noire  qui  s’é- 
tend de  chaque  côté  depuis  l’œil  jul  qu’au  bec  . Les 
côtés  de  la  tète  font  blancs,  le  de  (Tu  s cft  noir,  fit  te 
derrière  cft  blanc  ; il  y a une  large  bande  noire  qui 
d de  chaque  côté  , depuis  le  lommet  de  la  tête 
jufqc’au  cou,  fit  qui  le  trouve  entre  le  blanc  du  der- 
rière de  la  tète  fit  celui  des  côtés  . Le  cou  fit  le  dos 
font  d’uuc  couleur  roufic-cendrée;  le  croupion,  la  poi- 
trine, fit  les  côtés  fout  d’une  couleur  roullc  moins  fon- 
cée. Le  ventre  efi  blanc.  Il  y a dans  chaque  aile  dix- 
huit  grandes  plumes  qui  font  noires,  fit  qui  ont  toutes 
la  puante  blanchâtre  , i l’exception  de  la  première  qui 
efi  entièrement  noire.  L’aile  efi  traverfée  par  une  bin- 
de  d’une  belle  couleur  jaune  : cette  bande  cft  formée 
par  les  barbes  extérieures  de  chaque  plume  , qui  font 
d’un  beau  jaune  depuis  la  bafe  jufqu’a  leur  milieu , 1 
l’exception  de  la  première  plume  que  nous  avons  oit 
fitre  entièrement  noire,  fit  des  deux  dernières,  dont  les 
bords  extérieurs  font  noirs  comme  les  bords  intérieurs. 
Toutes  les  petites  plumes  de  l’aile  qui  recouvrent  les 
grandes  , font  noires,  i l’exception  des  dernières  du 
premier  rang  qui  font  jaunes.  La  queue  cft  compoféc 
de  douze  plumes  noires  avec  des  taches  blanches.  Les 
deux  plumes  extérieures  de  chaque  côté  ont  une  large 
marque  blanche  un  peu  au-delfous  de  la  pointe  au  cô- 
té intérieur,  les  autres  ont  feulement  la  pointe  blan- 
che. Les  pattes  de  cet  oifean  font  courtes;  le  doigt  de 
derrière  efi  fort  fit  garni  d’un  ongle  plus  long  que  ceux 
des  autres  doigts  . L’extérieur  tient  à celui  du  milieu 
i fa  naillancc.  On  dillingue  la  femelle  par  là  voix  qui 
efi  moins  forte  que  celle  du  mâle,  par  fon  chant  qui 
ne  dure  pas  li  long- tems,  fie  par  les  plumes  qui  cou- 
vrent la  côte  de  l’aile,  qui  font  cendrées  ou  brunes  ; 
au  lieu  que  ccs  mêmes  plumes  font  d'un  beau  noir  dans 
le  mite.  Aldrovande  donne  cette  marque  comme  la  plus 
fûre  fie  la  plus  confiante  pour  diltiogucr  le  lexe  de  cet 
o l'eau . 

Les  chardonnerets  vont  en  troupe , fit  vivent  plu- 
firurs  enlcmolc.  On  en  fait  cas  pour  la  beauté  des  coo- 
Icurs  de  leurs  plumes,  fit  fur-tout  pour  leur  chant  qui 
ell  tort  agréable.  Cet  oifeau  n’efi  point  ferouehe.  Au 
moment  qu’il  vient  de  perdre  fa  liberté , il  mange  fit 
il  boit  tranquillement.  Il  ne  fait  point  de  vains  efforts 
comme  la  plupart  des  autres  oifcaox,  pour  fariir  de  là 
cage;  au  contiairc  il  y en  a qui  uc  veulent  plus  en  for- 
tir,  torfqu’ils  y ont  é;é  long-tems . Cet  oifeau  le  nour- 
rit pendant  l’hyvcr  de  femences  de  chardon;  c’cft  de- 
là qu’eft  venu  fou  nom  . Il  mange  auffi  les  graïucs  du 
chardon  à Bonnetier,  du  chanvre,  de  la  bardaoc  , du 
pavot,  de  la  rue,  &c.  Il  niche  dans  les  épines  fit  fur 
les  arbres  : la  femelle  fait , félon  Gclhcr , fept  œufs  ; fit 
félon  Bclon,  huit.  Aldrovande  fait  mention  des  varia- 
tions qui  le  trouvent  quelquefois  dans  les  couleurs  de 
cet  oilcau  , fie  qui  viennent  de  l’âge  ou  du  fexe,  ou 
qui  font  caufécs  par  d’autres  accidcus . Les  jeune»  char- 
donnerets n’ont  point  de  rouge  fur  la  tète.  Il  y en  a 
qui  ont  les  cils  blancs.  On  en  a vû  qui  étoient  blancs, 
fit  qui  «voient  la  tfitc  rouge  ; fit  d’autres  qui  étoient  blan  - 
châtres  , fit  qui  «voient  un  peu  de  rouge  fur  le  devant  de 
la  tète  fit  i l’endroit  du  menton.  Willnghby,  Omsthol. 
Voyez  Oiseau,  (/) 

Ç H À R E N Ç O N , f.  m.  turculie , ( Hift.  nat.  ) 
petit  infefte  auquel  on  a suffi  donné  les  noms  de  en- 
tendre 6l  de  chat cpe !tn fe . M.  Linnxus  le  met  dan»  la 
daffe  des  infectes  qui  ont  de  faufi'cs  ailes,  fit  dont  la 

bou- 
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bouche  cft  formée  par  de*  mâchoires:  c'eft  an  [tirait 
qui  vient  d’au  rer  . Il  a la  bouche  St,  le  goliec  Tort 
grands;  c’cll  pourquoi  on  l’a  nomm<5  carmin  ou  gur- 
gaiio,  & Jorfqu’il  cl»  fous  la  forme  d’un  ver,  k lurf- 
qu'il  cil  parveuu  i celle  de  fearabé  ; il  ronge  le  Ira- 
ment  k les  fèves.  l'oyez  Insecte.  (/) 
CHARENTE,  (la)  Géog.  rivière  de  France 
qui  prend  fa  fourcc  daus  le  Limouu  , <k  fc  jette  dans 
l’Occ'an  , vis-à-vis  nie  d’Olcion. 

• CHARGE,  FARDEAU,  POIDS,  FAIX, 
( Gram.  Synvn.  ) termes  qui  font  tous  relatifs  à i’iin- 
prcllîou  des  corps  fur  nous  , St  à l'aâton  oppofee  de 
nos  forces  fur  eux,  foit  pour  Ibûtcnir,  foie  pour  vain- 
cre leur  pefantcur . S'il  y a une  compeufation  bien  fai- 
te entre  la  pc lanceur  de  la  charge  ht  la  force  du 
corps , on  n’ell  ni  trop  ni  trop  peu  chargé  : fi  la  char- 
ge cil  grande,  & qu’elle  employé  toutes  les  forces  du 
corps;  fi  l'on  y fait  encore  entrer  l’idée  effrayante  du 
Volume,  on  aura  celle  du  fardeau:  Il  le  far.ieam  ex- 
cède les  forces  & qu’on  y luccombe,  on  rendra  celte 
circon  (lance  par  faix . Le  poids  a moins  de  rapport  à 
l’emploi  des  forces,  <qu’à  la  comparailbn  des  corps  en- 
tr’cox  & à l'évaluation  que  nous  ùifoos  ou  que  nous 
avons  faite  de  leur  pefantcur  par  ptuiicurs  applications 
de  nos  forces  à d'autres  corps.  On  dira  donc;  il  ex  a 
fa  charge  : fox  fardeau  tfl  gros  & lourd:  il  fera  ac - 
table'  fous  le  faix  ; il  ue  faut  pas  efhmtr  cette  xiar • 
cbaxdife  au  poids. 

Le  mot  charge  a été  tranfporté  de  tout  de  ce  qui 
dounoit  lieu  à l’exercice  des  forces  du  corps,  à tout  ce 
qui  donne  lieu  à l'exercice  des  facultés  de  l’ame  . t'o- 
yez. dans  la  fuite  de  cet  article  dij/’éreutet  acceptions 
de  ce  terme y tant  au  litnple  qu'au  figure.  Le  mat  char- 
ge, dans  l'un  k l’autre  cas , cmpoitc  prel'quc  toûjours 
avec  lui  l’idée  de  coutrainte. 

Charge,  f.  f.  ( Jurifprxd.  ) ce  terme  a dans 
cette  matière  placeurs  acceptions  différentes  ; il  lignifie 
en  général  tout  ce  qui  ell  dû  lur  une  chofe  inooil  aire 
ou  immobiliairc,  ou  fur  uih:  malle  de  biens  ; quelque- 
fois il  lignifie  coxdtsion , fervitude , dommage  ou  incom- 
modité. C’cll  en  ce  dernier  feus  qu'on  d.t  communé- 
ment qu’il  faut  prendre  le  bénéfice  avec  les  charges : 
aucm  fetjumxtur  commoda , Jettent  fcifui  mcommida . 
Charge  fc  prend  aulli  quelquefois  pour  une  tbudion 
publique  A pour  un  titre  d’office.  {A J 

* Avant  que  de  palier  aux  différais  articles  qui  naîf- 
fent  de  ces  dillinâioiis , nous  allons  ex pofer  eu  peu  de 
mots  le  faitimcut  de  Tantcur  de  l’efprit  des  lois,  lur  la 
vénalité  des  charges , prifes  dans  le  dernier  fétu  de  la 
divilion  qui  précédé.  L 'il lullrc  auteur  que  nous  venons 
de  citer,  obfcrvc  d’abord  que  Platon  ne  peut  fouffrir 
cette  vénalité  dan»  Ci  république  ; „ c’ell  , d : ce  fige 
„ de  l'antiquité,  comme  li  dans  un  vailleau  on  faifoit 
„ quelqu’un  pilote  pour  fon  argent  : feroit  il  polliblc 
„ que  la  règle  fût  mauvaife  dans  quelque  emploi  que 
„ ce  fût  de  la  vie,  k bonne  feulement  poui  conduire 
^ une  république  „ ? a0.  Il  prétend  que  les  charges  ne 
doivent  point  être  vénales  dans  un  état  defpotique  : il 
fcmble  qu'il  fàudrott  dillingucr  entre  un  état  où  l'on  le 
propofe  d’établir  le  dcfpoul'me , k un  état  où  le  dcl'po- 
tifmc  cfl  tout  établi.  Il  cft  é videur  que  la  vénalité  des 
charges  feroit  contraire  aui  vûes  d'un  fouverain  qui  ten- 
droit  à la  tyrannie  ; mais  qu'impacteroit  cette  vénalité 
à un  tyran  ? fous  un  gouvernement  pareil  cft-on  plus 
maître  d’une  charge  qu’on  a payée  à prix  d’argent  , que 
de  fa  vie?  & y a-t-il  plus  de  danger  pour  un  fouve- 
rain ablolu  tel  que  celui  de  l’empire  Ottoman , à ré- 
voquer un  homme  en  place  qui  lui  déplaît  , qu’à  lui 
envoyer  des  muets  & un  lacet?  Les  lujets  ne  peuvent 
caufer  quelque  embarras  par  la  propriété  des  charges 
qu'ils  out  acquifes , que  quand  la  tyrannie  cil  commen- 
çante k foible;  qu’elle  ne  s’cfl  point  annoncée  par  de 
grandes  injullices  ; qu’elle  ne  s’etl  point  fortifiée  par  des 
forfaits  accumulé»  ; que  les  lois  ne  font  point  devenues 
verlatiles  comme  -le  caprice  de  celui  qui  gouverne;  qu’il 
relie  dans  la  langue  le  mot  liberté  ; que  les  ufages  n'ont 
pas  encore  été  foulés  aux  piés  ; & que  les  peuples  n’ont 
pas  tout-à-fait  adopté  le  nom  d'cfclaves  . Mais  quand 
ils  font  defeendus  à cet  état  de  dégradation  & d'avilif- 
fement , on  peut  tout  impunément  avec  eux  ; il  cft  mê- 
me utile  au  tyran  de  commettre  des  aâcs  de  violence . 
Le  defpotifme  abfolu  ne  fouftre  point  d’intcrmiflïon  ; 
c’eft  un  état  fi  contraire  à la  nature,  que  pour  le  fai- 
re durer,  il  ne  faut  jamais  ceffcr  de  le  taire  lêntir . 
L’efprit  de  la  tyrannie  cft  de  tenir  les  hommes  dans  une 
oppreftion  continuelle,  afin  qn’ils  s’en  faifent  un  état, 
& que  fous  ce  poids  leur  ame  perde  à U longue  tou- 
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le  énergie  . 3*.  Mais  cccc  vénalité  eft  bonne  dans  les 
états  monarchiques,  parce  que  l’on  fait  Comme  un  mé- 
tier de  famille  ce  qu’on  ne  feroit  point  par  d'autres  mo- 
tifs; qu’elle  dclfne  chacun  à l’on  devoir;  St  qu'elle  rend 
les  ordres  de  l’eut  plus  pernuneui  . 

Charges  annuelles,  font  celles  qui  con- 
fident dans  l'acquittement  de  ceus,  rente»,  pétition»  & 
autres  prédations  qui  fc  réitèrent  tous  les  ans  . 

Ces  lottes  de  charges  font  ou  perpétuelles  ou  via- 
gères . 

Charges  delà  communauté' de  biens 
entre  CONJOINTS,  font  les  dépcnfes  St  dettes 
qui  doiveut  être  acquittées  aux  dépens  de  la  commu- 
nauté, & ue  peuvent  être  prifes  fur  les  propres  de»  con- 
joints . 

Du  nombre  de  ces  charges  font  la  dépenlè  du  mé- 
nage, l’entretien  des  conjoints,  les  réparations  qui  fout 
à fiire  tant  aux  biens  de  la  communauté  qu'aux  pro- 
pres des  conjoints,  l'entretien  & l'éducation  des  enfins . 

Les  dettes  mobiliaircs  créées  avant  le  mariage  , fc- 
roient  aulli  une  charge  de  la  communauté  ; mai»  on 
a foin  ordinairement  de  les  en  exclure  par  une  claufe 
précifc  . 

Pour  ce  qui  cft  des  dettes  mobiliaircs  ou  immobiliai- 
rcs,  créées  pendant  le  mariage,  elles  lbm  de  droit  une 
charge  de  la  communauté. 

Les  dettes  mobiliaircs  des  fuccelîions  échues  à cha- 
cun des  conjoints  pendant  le  mariage  , fout  aufii  une 
charge  de  ta  communauté . 

On  peut  voir  à ce  lujct  le  traité  de  la  communau- 
té par  Lebrun,  liv.  II.  chap.  iij.  où  la  matière  des 
charges  de  ia  communauté  cft  traitée  fort  amplement. 

Charges  des  comptes  ou  sur  les  com- 
ptes, eu  llyle  de  la  chambre  des  comptes,  font  les 
indécilions  qui  interviennent  fur  la  recettes  des  comptes, 
les  fau tir j nées  k fupercefiions  qui  interviennent  fur  la 
dépenfc  des  comptes,  k les  débits  formé»  par  les  états 
finaux  des  comptes  . Au  journal  1.  B.  f-l.  146.  du  il 
Oéltbre  IJ37,  les  auditeurs,  après  la  clôture  de  leurs 
compte»,  tout  tenus  de  donner  un  état  des  charges  d'i- 
ccux  au  procureur  généra;  pour  eu  faire  pourfuitc;  mais 
depuis,  cette  pour  lu  te  a pitié  au  follicîteur  des  relies, 
k enluite  au  contrôleur  géne’ral  des  relies,  l'oyez  C o n- 
troleur  ge'ne’ral  des  restes  ô*  Sol- 
liciteur . 

Charges  foncières  font  les  redevances  prin- 
cipales des  héritages,  irapofées  lor»  de  l’aliénation  qui 
en  a été  faite,  pour  être  payées  & fupportées  par  le 
détenteur  de  ces  héritages . ’I  elles  fonc  le  ccus  k far- 
cci.s,  les  rentes  feigncuriates , foit  en  argent  ou  en  grain, 
ou  autres  denrées,  les  rentes  fécondes^  non  fugueur  nies, 
les  fervitude»  k autres  prédations  dûcs  fur  l'héritage, 
ou  par  celui  qui  en  cil  détenteur. 

(Quoique  le  cens  foit  de  fa  nature  une  rente  fonciè- 
re, néanmoins  dans  l’utàge  quand  on  parle  fimplemcut 
de  rentes  foncières  fans  autre  qualification  , on  n'en- 
tend par-là  ordinairement  que  le»  redevances  impufcct 
après  le  cens  . 

Toutes  charges  foncières , même  le  cens,  ne  peuvent 
être  créées  que  lors  de  la  tradition  du  fonds  , lait  par 
donation,  legs,  vente,  échange,  ou  autre  aliénation. 
Il  en  faut  feulement  excepter,  les  fervimdcs  , lelquelles 
peuvent  être  étib'és  par  timple  convention,  même  hors 
la  tradition  du  fonds,  ce  qu:  a été  ainti  iutroJuit.à  cau- 
fe  de  la  nécclîité  fréquente  que  l’or»  a d’impofer  des 
fervimdcs  fur  un  héritage  en  faveur  d’un  autre  . Le* 
fervitude*  different  eucorc  en  un  point  des  autres,  char- 
ges foncières,  fivotr  que  celui  qui  a droit  de  fervitu- 
de, perçoit  fon  droit  direélcinent  lur  la  chofe,  au  lieu 
que  ies  autres  charges  foncières  doivent  être  acquittées 
par  le 'détenteur . Du  relie  les  fervitudes  font  de  mê- 
me nature  k fojette*  aux  mémr*  règle*. 

Les  charges  foncières  une  fois  établies  font  fi  fortes , 
qu’elles  fui  vent  toûjouts  la  choie  eu  quelques  mains 
qu’elle  pâlie. 

L’adion  que  l’on  a pour  l’acquittement  de  ces  char- 
ges , cft  principalement  réelle  k contidéréc  comme  une 
elpccc  de  v indication  lut  la  chofe  . Elles  produifeut 
néanmoins  anffi  une  aciioa  perfonnellc  contre  le  déten- 
teur de  l’héritage,  tant  pour  le  payement  des  arréra- 
ges échus  de  ton  tems,  que  pour  la  réparation  de  ce 
qui  a été  ft't  au  préjudice  des  claufes  de  la  coucellioa 
de  l’héritage. 

Les  charges  foncières  different  des  dettes  k obliga- 
tions per forme Ue»  en  ce  que  celles-ci , quoique  contra- 
âccs  à l’occallon  d’un  héritage,  ne  font  pas  cependant 
une  dette  de  l'héritage,  & ue  fuiveot  pa*  le  détenteur; 
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elle»  font  perforine',  les  à l’obligé  & à fis  héritiers;  au 
lira  que  les  t barges  fondera  fui  vent  l'héritage  & le 
détenteur  aducl,  anais  ne  paiïctit  point  à Ion  héritier, 
linon  en  tant  qu’il  fuccédcroit  i l'héritage. 

Il  y a autli  une  différence  entre  les  charger  fonciè- 
rei fit  les  Amples  hypotheques:  en  ce  que  l’hypothèque 
n’ell  qu’une  obligation  aceclJuirc  fie  i'ublidiaire  üe  la  cho- 
fe  pour  plus  grande  filreté  de  l’obligation  pcrfonnellc 

Îui  cil  la  principale  ; au  lieu  que  la  charge  foncière  cû 
de  principalement  par  l'héritage,  & que  le  détenteur 
n’en  cil  tenu  qu’à  caufe  de  l’héritage. 

Loylèau  dam  fan  irait/  du  déguerpiffement , remar- 
que doute  différences  entre  les  charges  ou  rentes  fonciè- 
res , fit  les  rentes  conllituécs  : ce  qui  feroit  ici  trop  long 
i détailler . Payez  Ckarccs  rtasoNNELLts, 
Charges  réélus,  Renies  foncières, 
Tiers  détenteur. 

Charges  f t Infor  mations,  ( Jurifprnd.) 
on  joint  ord.nairemcnt  ers  termes  cnfcmble  comme  s’ils 
étoient  fynonymes;  ils  ont  cependant  chacun  une  ligni- 
fication différente.  Les  charges  en  général  font  toutes 
les  pièces  fecrcties  du  procès  qui  tendent  à charger 
l’accu fé  du  crime  qu’on  lui  impute,  telles  que  les  dé- 
nonciations , plaintes,  procès* vcibiux,  interrogatoires, 
déclarations,  comme  aufft  les  infor mations  . rerollc- 
metis  & confrontations  ; au  lieu  que  les  informatisas 
en  particulier  ne  font  autre  chofe  que  le  procès-ver- 
bal d’audition  des  témoins  en  matière  criminelle  : ce- 
pendant on  prend  fou  vent  le  terme  de  charges  pour  les 
dépolirions  des  témoins  entendus  en  information  . Ou 
dit  : faire  ieflnre  des  charges , faire  apporter  les  char- 
ges h?  infor  mat  ti  ns  i V atoc.it  général , c’efl-à-dire  , 
lui  faire  remettre  en  communication  les  informations 

t tf  autres  fies  es  fetreti et  dn  frétés  . Sous  le  terme 
de  charges  proprement  dites  ni  matière  criminelle,  on 
ne  devruit  entendre  que  les  dépolirions  qui  tendent  réel- 
lement à charger  l’acculé  du  crime  dont  il  elï  préve- 
nu ; cependant  un  comprend  quelquefois  Ibus  ce  ter- 
me de  charges , le*  informations  en  général,  lirit  qu’el- 
les tendent  a charge  ou  à décharge . On  dit  d’une  cau- 
fc  de  petit  criminel,  qu’elle  dépend  des  charges,  c’cfl- 
à-dfre  , de  ce  qui  fera  prouvé  par  les  informations  . 
l'oyez  Informations. 

Ch  a rg  e s pu  mariage,  ( J tsrifpr.  ) font  les 
choies  qui  doivent  être  acquittées  pendant  que  le  ma- 
riage fublille,  comme  l’entretien  du  ménage,  la  nour- 
riture de  l’éducation  des  enfans  qui  en  proviennent,  l’en- 
tretien & les  réparations  des  bàtimcns  & héritages  de 
chacun  des  conjoints.  C’ell  ao  mari,  foit  comme  maî- 
tre de  la  communauté  , fut  comme  chef  du  ménage, 
à acquitter  les  charges  dn  mariage  ; mais  la  femme  doit 
y contribuer  de  fa  port . Tous  les  fruits  de  revenus  de» 
biens  dotaux  d;  la  femme  appartiennent  au  mari  , pour 
fournir  aux  charges  du  mariage  : s’il  y a communauté 
entre  les  conjoints,  les  charges  dtt  mariage  fc  prennent 
fur  la  communauté;  fi  la  femme  cil  non  commune  de 
féparée  de  bien»  d'avec  fon  mari , on  llipu’c  ordinaire- 
ment qu'elle  lui  payera  une  certaine  prnfion  pour  lut 
aider  à lupporter  les  charges  dis  mariage  ; fie  quand  ce- 
la feroit  omis  dans  le  contrat,  le  mari  peut  v obliger  fa 
femme. 

Charges  m u n i c i p a i.  e s , (ont  celles  qui  o- 
bly.cnt  à remplir  pendant  un  teins  certaines  fonctions 
publiques,  comme  à l'adminilltation  des  affaires  de  la 
communauté,  à la  levée  des  deniers  publics  ou  com- 
muns , & autres  chofcs  fcmblablcs . 

Elles  ont  été  furnoRimécs  municipales , du  latin  mu- 
nia  , qui  lignine  des  ouvrages  dûs  p»r  la  loi,  fit  des 
fondrons  pub  iques;  ou  p'.ûtôc  de  mnnieipium , qui  li- 
gnifioit  chez  les  Romains  une  ville  qui  «voit  droit  de 
fc  gouverner  elle-même  fuivant  fes  lois,  fie  de  nommer 
fes  mag  lirais  dt  autres  officiers. 

Ainli  dans  l’origine  on  n’appclloit  charges  muuicipa- 
let,  que  celles  des  villes  auxquelles  conveaoit  le  nom 
-OC  ntnnscipium . 

Mais  depuis  que  les  droits  de  ces  villes  municipales 
ont  été  aboiis , dt  que  l’on  a donné  indifféremment  à 
foutes  fortes  de  villes  le  titre  de  mumehsum,  on  a auffi 
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appellé  municipales  toutes  les  charges  fit  fondions  pu- 
bliques des  virlcs,  bourgs,  fit  communaotés  d’habitans, 
qui  ont  confervé  le  droit  de  nommer  leurs  officiers. 

On  comprend  dans  le  nombre  des  charges  municipa- 
les , les  places  de  prévôt  des  marchauds,  qu'on  appelle 
ailleurs  maire , celle  d’échcvins,  qu’on  appelle  i Tou- 
lon fc  capitouls  , à Bordeaux  y serai  s , fit  dans  plufieurt 
Villes  de  Languedoc,  hayle  fit  cou  fui  s . 

La  fbnû’on  de  ccs  charges  conlifle  à adminiltrer  le» 
affaires  de  la  communauté  ; en  quelques  endroits  on  y 
a attaché  une  certaine  jurifdidion  plus  ou  moins  éten- 
due. 

Il  v a encore  d’autres  charges  que  l'on  peut  appel  1er 
municipales , telles  que  celles  de  l’yndic  d’une  commu- 
nauté d'hahitans,  A de  collecteur  des  tailles  ; celles-ci 
ne  confillcnt  qu’en  une  (impie  funâion  publique  , fans 
aucune  dignité  ni  jurifdiâkra . 

L'élection  pour  les  places  municipales  qui  font  va- 
cances, doit  le  faire  foivaut  les  ofages  fit  réglement  de 
chaque  pays,  fit  à la  pluralité  des  soit. 

Ceux  qui  font  a>nli  élus  peuvent  être  contraints  de 
remplir  leur»  fondions,  i moins  qn’ils  n’aycnt  quelque 
exemption  ou  exeufe  légitime. 

Il  y a des  exemptions  générales,  fie  d’autres  particu- 
lières à certaines  perfonnes  fit  i certaines  cha-gc*  ; par 
exemple,  les  gentilshommes  font  exempts  de  1a  collecte 
fit  levée  des  deniers  publics:  il  y a auffi  des  offices  qui 
exemptent  de  ces  charges  municipales . 

Outre  les  exemptions , il  y a plu  rieurs  caufcs  ou  ex- 
eufes  pour  lefquclles  on  eft  difpenté  de  remplir  les  char- 
ges munis  ipales;  telles  font  la  minorité  fit  l’âge  de  foi- 
xantc-dix  ans,  tes  maladies  habituelles,  le  nombre  d'en- 
fans  preferit  par  les  lois,  le  fcrvicc  militaire  , une  ex- 
trême pauvreté , & autres  cas  extraordinaires  qui  met- 
traient un  homme  hors  d’état  de  icmpîir  la  charge  à 
laquelle  il  feroit  nomme. 

Les  indignes,  & perfonnes  notées  d'infamie,  font  ex- 
clus des  charges  municipales  , fur-tout  de  celles  aux- 
quelles il  y a quelque  marque  d'honneur  attachée.  L .y- 
feau  , trusté  des  charges  municipales  fous  le  une  d'of- 
fices des  villes , voyez  liv.  P.  ch.  vij.  A Ion  imitation 
nous  en  parierons  auffi  au  mot  Offices  munici- 
paux. P.  les  lois  civiles,  tr.  du  droit  public,  tsv.  /. 
dt.  art j.  fcS.  4. 

Charges  £3*  Offices.  Ces  mors  qui  dans  l'u* 
lige  vulgaire  paroiffent  fynonymes  , ne  le  l'ont  cepen- 
dant pas  à parler  exadement;  l’étymologie  du  mot  char- 
ge pris  pior  office  , vient  de  ci,  que  chez  Je>  R.-maini 
toutes  les  fondions  publiques  étaient  appellécs  d’un  nom 
commun  munera  pubtiea-,  maïs  il  n’y  as  u t point  alors 
d 'offices  en  titre , toutes  ccs  fondions  n 'étoient  que  par 
commiffiun,  fit  ecs  comm'ffions  étoient  anna'e>  . En- 
tre les  coir.mïdinns  on  ditringuoit  celles  qui  attribuoient 
quelque  portion  de  la  puiffance  publique  ou  quelque  di- 
gnité, de  celles  qui  11 ‘attribuoient  qu'une  fimpie  fon- 
ction, fans  aucune  paiffancc  ni  honneur:  c’etl  à ccs  der- 
nières que  l’on  appliquait  fingultcremcnt  le  titre  de  muue- 
ra  public  a , pua/s  ornera  ; fit  c’ctl  cil  ce  feus  que  nous  a- 
v«M  appellé  charges  en  nuire  langue,  toutes  les  fondions 
publiques  fit  privée»  qui  ont  paru  oiiéreufc»,  comme  ta 
totele,  les  charge  1 de  pol.ee  , les  charges  munic  ipales . 
On  a auffi  donné  aux  offices  le  notn  de  charges , mais 
improprement  ; fit  Loylèau  , en  fin  favant  traité  des 
offices , n'adopte  point  cette  dénomination.  Quelques-uns 
prétendent  que  l’on  doit  dillrngoer  entre  les  charges 
offices  ; que  les  charges  font  Ici  places  ou  commîllious 
vénales , fie  les  offices  celles  qui  ne  le  l'ont  pis  : mais 
dam  l 'triage  prélent  on  confond  prelquc  toujours  ccs 
termes  ch  arges  fie  offices , quoique  le  terme  d' office  foit 
le  Irai  propre  pour  exprimer  ce  que  nous  entendons  par 
un  état  érigé  en  titre  d 'office,  foit  vénal  au  non  vénal. 
PoyeZ  cs-apris  OFFICE,  (l) 

Charges  de  police,  Ibnt  certaines  fondions 
que  chacun  cfl  obligé  de  remplir  pour  Je  bon  ordre  fie 
la  police  des  villes  fit  bourgs , comme  de  faire  balayer 
fit  arrofer  les  rues,  au-devant  de  fa  mn:fon,  faire  allu- 
mer les  lanternes , {ffc.  On  (lipulc  ordinairement  par  les 
baux , 


tU  II  T « d.-»  Pay*  nft  Route*  ch.ige.  font  vénales,  dm.  la  jn.üc*. 
iufî.  n don,  lu.  emploi*  aiumcqiaac.  le*  ofScUri  de  U Cour  Sec,  ; 
torr  C=  qu,  poarrmt  tuemMgcr  te.  latent.  y cl  mi.  à lenehére. 
On  y vend  la  faculté  de  diipoft-r  de.  bien.  H de  la  vie  même 
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»ft«.  fc  Je  le.  faire  étdcuiev  fez.  On  y vend  |afqn'.iut  titre,  lea 
yJn.  v.inj;  le.  no*.;  le,  armoitie.,  8c  en  oue  l:  pni|.le  a<pclie 
StiH'f,.  Celle  vénalité  hueribie.  qu’aucune  ra.lun  peut  juit  lier  , n- 
lcv«  au  vrai  nicrite  toute  cT(vraiics  de  tdcrmipe-.fc  . (Sa  r l'é.cnla- 
*"*"  • ® ?jr  tunleiaacnt  ce  ti'cft  que  la  liraplc  rurnre  oa  te  h.ûrd 
qui  y for  ni  rat  le.  liommee  d'an  rafriic  J.ltingW . J Y) 
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taux , que  les  principaux  locataires  feront  tenus  d'acquit- 
ter ces  fortes  de  charges  . 

Charges  pihuques:  ton  comprend  fous  ce 
terme  quatre  fortes  oc  charges-,  (avoir,  i®.  les  impor- 
tions qui  font  établies  pour  les  befoiu»  de  l'état.  & qui 
fe  payent  par  tous  les  (bjets  du  Roi  : ces  fortes  de  char- 
ges font  la  plûpart  annuelles,  telles  que  la  taille,  la  ca- 
pitation, (ÿr.  quelques-unes  font  extraordinaires , de  feu- 
lement pour  un  rems,  telles  que  le  dixième,  vingtième, 
cinquantième:  on  peut  aufli  mettre  dans  cette  dalle  l'o- 
bligation de  fervir  au  ban  ou  arrière-ban  , ou  dans  la 
milice;  le  devoir  de  guet  & de  garde,  ç ÿe.  2°.  certai- 
nes charges  locales  Communes  aux  habitans  d'un  certain 
pays  feulement , telles  que  les  réparations  d'un  pont, 
d’une  chaullée,  d'un  chemin,  de  la  nef  d'une  eglife  pa- 
roi  diale,  d’un  presbytère,  le  curage  d’une  rivière,  d’un 
folle  ou  vuidange  , néccftaire  pour  l'écoulement  des 
eaux  de  tout  un  canton:  30.  les  charges  Je  police,  tel- 
les que  l'obligation  de  faire  balayer  les  rues , chacun  au- 
devant  de  la  maifon  , ou  de  les  arrofer  dans  les  cha- 
leurs, d’allumer  les  lanternes,  la  fonâinn  de  collcâcur, 
celle  de  commilfairc  des  pauvres,  de  niarguillier,  le  de- 
voir de  guet  & de  garde,  le  logement  des  gens  de  guer- 
re : on  pourroit  aulii  comprendre  dans  cette  clallc  la 
fonâion  de  prévôt  des  marchands,  celle  d’échcvin,  & 
autres  (emblaoles , nuis  que  l'on  connaît  mieux  fous  le 
titre  de  charges  municipales  : q°.  on  appelle  aufli  char- 
ges publiques  % certains  «ugagemeus  que  chacun  eft  obli- 
gé de  remplir  dans  fa  latniile,  comme  l’acceptation  de 
la  tutcle  ou  curatele  de  fes  païens,  voiiins,  À amis. 

Chacun  peut  être  contraint  par  exécution  de  fes  biens 
d'acquitter  toutes  ces  ditf'ércntcs  charges  , lorfqu'il  y a 
lieu , finis  peine  même  d'aincude  pécuniaire  pour  cer- 
taines charges  Je  police,  telles  que  celles  de  faire  bala- 
yer ou  arrolèr  les  rues,  allumer  les  lanternes. 

Charges  k l'f  1.  les  •«  foncières,  font 
eelles  qui  font  impofées  en  la  tradition  d’on  fonds,  & 
qui  fuivent  la  choie  en  quelques  mains  qu’elle  paire. 
Voy.  ci-devant  Charges  foncières;  & Loy- 
lcaù,  tr.  du  déguerpiff  'emeut . 

Charges  d'une  succession,  dona- 
tion ou  testament,  ( Jurifprud.  ) font  les  obli- 

fjations  impofées  à l'héritier,  donataire,  ou  légataire, 
es  ibmtncs  ou  autres  choies  dû  es  fur  les  biens,  & qu* 
il  doit  acquitter,  comme  de  payer  les  dettes , acquitter 
les  fondations  MHS  par  le  donateur  ou  icftateur  , faire 
délivrance  des  legs  univerfels  ou  particuliers  ; comme 
aufli  ['obligations  de  fuppmter  ou  acquitter  un  douane, 
don  mutuel,  ou  autre  ulufruit,  de  payer  une  rente  via- 
gère , fouffirir  une  fervitude  en  faveur  d'une  tierce  per- 
sonne, & autres  engagement  de  différente  nature,  plus 
ou  moins  étendus,  lèion  les  conditions  impofées  par  le 
donateur  ou  tcilatcur  , ou  les  droits  & actions  qui  fe 
trouvent  i prendre  fur  les  biens  de  la  fuccellion  , do- 
nation , ou  tellamcnt . Comme  il  y a des  charges  pour 
la  fucceflion  en  général , il  y en  a aufli  de  communes 
â l'héritier,  & au  légataire  ou  donataire  uni  ver  Ici  , tel- 
les que  les  dettes,  auxquelles  chacun  d'eux  contribue  à 
proportion  de  l’émolument  . Il  y a aufli  des  charges 
propres  au  donataire  & légataire  particulier;  ce  qui  dé- 
pend des  droits  qui  le  trouvent  atfcâés  fur  les  biens 
donnés  ou  légués  , & des  conditions  impofées  par  le 
donateur  on  tellateur. 

Charges  universelles,  font  celles  qui 
iffeâeot  toute  une  ma  (Te  de  biens , & non  pas  une  cer- 
taine chofe  en  particulier  ; telles  font  les  dettes  d'une 
fucceflion , qui  afleâent  toute  la  malle  des  biens  , de 
maniéré  qu’il  n'elt  point  cetifc  y avoir  aucun  bien  dans 
la  fucccflton  que  toutes  ces  charges  ne  foient  déduites. 
Loyfcau  , tr.  du  d/guerpijjemeut  , liv.  I.  ch.  x j.  y 
liv.  IV.  y VI.  traite  au  long  de  la  nature  de  ces  char- 
ges uuivtrfellts , & explique  eu  quoi  elles  different  des 
rente»  foncières  . ( A ) 

• Charge,  ( Arts  Méch.  Comm.  &c.  ) On  donne 
ce  nom  à différentes  fondions  honorables  auxquelles  on 
élève  certains  particuliers , dans  les  corpi  & commu- 
nautés de  marchands  & d'artifans  . Voyez,  aux  articles 
Grand-juge,  Jure",  Syndic  , Doyen, 
Consul,  . les  prérogatives  de  ces  charges. 

Charge,  terme  d'Arcbiteâure , c’cft  une  maçon- 
nerie d'une  épailfeur  réglée  , qu’on  met  fur  les  folives 
& ais  d'entrevous,  ou  fur  le  hourdi  d’un  plancher,  pour 
recevoir  l’aire  de  plâtre  ou  le  carreau.  V.  Aire.  (P) 
Charge,  terme  d'Archite&urt  ; c'elt , félon  la 
coûtume  de  Paris,  art.  197.  l’obligation  de  payer  de 
la  part  de  celui  qui  bâtit  fur  & cout're  un  mur  mitoyen 
pour  fa  couvenauce  , de  ffx  toifes  une , lorfqu'il  éleve 
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le  mor  de  dix  piés  tu-deffus  du  rci -de- chauffée,  te  qu* 
il  approfondit  les  fondations  au-dcllbus  de  quatre  pics 
du  loi.  (P) 

Charge,  eu  terme  d' Artillerie , eft  ordinairement 
la  quantité  de  poudre  que  l’on  introduit  dans  un  ca- 
non, un  fulïl  , ou  un  mortier,  y*.  pour  en  challirr  le 
boulet,  la  balle,  on  la  bombe.  V.  Canon,  Mor- 
tier, y Fusil. 

On  charge  le  cauon  en  introduifant  d’abord  au  fond 
de  l’ame  de  la  pièce  une  quantité  de  poudre  du  poids 
du  tiers  ou  de  la  moiré  de  la  pefanteur  du  boulet  : el- 
le fe  met  avec  un  infiniment  appclté  lanterne.  V>-\ez 
Lanterne  . C’eft  un  elpccc  de  cucillerc  de  cuivre 
rouge,  montée  fur  un  long  bâton , qu'on  nommr  («h- 
pe . On  met  fur  la  poudre  un  bouchon  de  foin  qu’on 
prcfîc  ou  refoule  fortement  avec  le  rcfouloir  . Sur  ce 
foin  oii  pofe  immédiatement  le  boulet;  & pour  qu'il  y 
fuit  arreté  fixement,  on  le  couvre  d'un  autre  bout  h. n 
de  foin  tien  bourré,  ou  refonlé  avec  le  rcfouloir.  On 
remplit  enfuite  de  poudre  la  lumière  de  la  pièce,  & on 
en  met  une  petite  traînée  fur  fa  partie  fupéricure,  qi.’on 
fait  communiquer  avec  celle  de  la  lumière.  L'objet  de 
cette  traînée  eft  d’empêcher  que  l'effort  de  la  pouurc 
de  la  lumière,  en  sgiflant  immédiatement  fur  l'inllru- 
nient  avec  lequel  on  met  le  feu  à la  pièce,  ne  le  ûll'e 
fauter  des  mains  de  celui  qui  cil  chargé  de  cette  opé- 
ration : inconvénient  que  l’on  évite  en  mettant  le  feu  à 
l'extrémité  de  la  traînée.  Dans  les  nouvelle»  pièces, 
pour  empêcher  que  le  vent  ne  calTe  ou  enlevc  cette 
traînée,  on  pratique  une  cfpccc  de  rigole  ou  petit  canal 
d’une  ligne  de  profondeur,  & de  lîx  de  largeur;  il  s’é- 
tend depuis  la  lumière  de  la  pièce  jufqu’à  l'ccu  des  ar- 
me* du  Roi  . On  pi  étend  que  M.  du  Biocard  , tué  à 
la  bataille  de  Fontenoy  où  il  comimnduil  l’art  ilciic, 
eft  l’auteur  de  cette  petite  addition  au  canon. 

Le  canon  étant  dirigé  vers  l’endroit  où  on  veut  fai- 
re porter  le  boulet,  ou  met  le  feu  à la  traînée  de  pou- 
dre; elle  le  communique  à celle  de  la  lumière,  6t  cel- 
le-ci i la  pouJrc  dont  le  canon  eft  charge'  ; cette  pou- 
dre, en  s'enflammant  , fait  effort  en  le  raréfiant  pour 
s’échapper  ou  fortir  de  la  pièce  ; & comme  le  boulet 
lui  oppnfc  une  moindre  rélillancc  que  les  parois  de  l’a- 
ine du  canon,  elle  le  pouffe  devant  elle  avec  toute  la 
force  dont  elle  cil  capable  , & elle  lui  donne  ainli  ce 
mouvement  violent  & prompt  dont  tout  le  moude  con- 
noît  les  effets. 

Nos  anciens  artilleurs  penfoient  qu'en  chargeant  beau- 
coup les  pièces,  on  faifoit  aller  le  boulet  p^u»  loin;  & 
leur  ufage  étoit  de  les  charger  du  poids  des  deux  tiers , 
& même  de  celui  du  boulet  entier,  pour  lui  donner  le 
mouvement  le  plus  violent. 

Mais  on  a reconnu  depuis,  du  moins  en  France,  que 
la  moitié  ou  le  tiers  de  la  pelàtueur  du  boulet  étoit  la 
charge  de  poudre  la  plus  couvcnabir  pour  le  canon. 

bi  toute  la  poudre  dont  le  canon  eft  chargé  pouvoir 
prendre  leu  dans  le  même  mitant,  il  eft  clair  que  plus 
il  y en  aurait,  dt  plus  elle  imprimerait  de  force  au  bou- 
let : mais  quoique  le  teins  de  fbn  inflammation  l'oit  fort 
court,  on  peut  le  concevoir  partagé  eu  plu  Heurs  milans: 
dès  le  premier  la  poudre  commence  à le  dilater  , te  à 
poufll-r  le  boule»  devant  elle;  & fi  elle  a allez  de  for- 
ce pour  le  chaflcr  du  canon  avant  qu’elle  fuit  entière- 
ment enflammée,  ce  qui  s’enflamme  ou  fe  brûle  enfui- 
te ne  produit  aolblutnent  aucun  effet  fur  le  boulet . Ainû 
une  charge  d’une  force  extraordinaire  n’augmente  point 
le  mouvement  du  boulet , & le  canon  doit  lentement 
être  chargé  de  la  quantité  de  poudre  qui  peut  s’enflam- 
mer pendant  que  le  boulet  parcourt  la  longueur  de  l’a* 
me  du  canon . On  ne  peut  déterminer  cette  quantité 
que  par  l’expérience,  encore  ne  peut-elle  même  la  don- 
ner avec  une  ciaâc  précilion,  à caufe  de  la  variation 
de  la  force  de  la  poudre,  dont  les  effets,  quoique  pro- 
duits avec  des  quantités  égales  de  la  même  poudre,  ont 
Couvent  des  différences  allez  fenliblct  : c’elt  pourquoi 
on  ne  doit  regarder  les  expériences  faites  à cette  occa- 
fion  , que  comme  des  moyens  de  connoîtrc  à-peu-près 
la  quantité  de  poudre  qu’on  veut  fixer.  Suivant  les  ex- 
périences des  écoles  de  la  Fetc,  faite»  au  mois  d’Odo- 
bre  1739,  les  pièces  de  vingt-quatre,  de  Iciie,  de  dou- 
ze, & de  huit,  doivent  feulement  être  chargées  du  tiers 
de  la  pclantcur  du  boulet , pour  qu’il  fatlc  le  plus  grand 
effet  dont  il  eft  capable  ; ou  bien  les  pièces  de  vingt- 
quatre  , de  neuf  livres  de  poudre  ; celle»  de  feize,  de 
fix  livres;  celles  de  douze,  de  cinq  livres;  dt  celles  de 
huit , de  trois  livres  ; de  plus  fortes  charges  n’ont  point 
augmenté  l’étendue  des  portées.  A l'égard  de  la  pièce 
de  qoauc  , fa  véritable  charge  a été  trouvée  de  deux 
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livres,  c’eil-i-dire  la  moitié  du  poids  de  fon  boolef. 
7 r.  d'artill.  par  M.  Leblond  . 

Pour  charger  une  picce  de  canon,  il  faut  deux  canoo- 
nicts,  dont  l'on  l'oit  à la  droite  de  la  picce,  & l’autre 
i la  gauche:  il  faut  de  plus  tix  foidats. 

Le  canonuicr  porté  i la  droite  de  la  pièce  doit  avoir 
un  fourniment  toûjours  rempli  de  poudre,  avec  deux 
déaorgeoirs:  c’cft  à lui  d’amorcer  la  pièce,  ôc  d’intro- 
duire la  poudre  dans  l’ame  do  canon  pour  le  charger  : 
celui  de  la  gauche  a loin  d’avoir  de  la  poudre  dan»  un 
lac  de  cuir  ; qu’il  met  dans  la  lanterne  que  tient  fon 
camarade,  apres  quoi  il  met  le  fac  à l’abri  du  feu:  il 
a loi»  que  Ion  boutefeu  fait  toûjours  en  état  de  mettre 
le  feu  à la  picce  au  premier  commandement. 

Les  lix  foidats  font  auîfi  pirtagé»  à la  droite  « a la 
gauche  de  la  pièce,  c’ell-à-dire  qu’il  y en  a trois  de 
chaque  côté,  dont  les  deux  premiers  ont  foin  de  refou- 
ler & éeouvillomicr  la  picce  : le  refouloir  & l’écouvil- 
lou  doivent  être  mis  à gauche,  & la  lanterne  à droite . 
Après  avoir  refoulé  huit  ou  dix  coups  fur  le  fourrage 
de  la  poudre,  & quatre  fur  celui  du  boulet  , _ ils  pren- 
nent chacun  un  levier  pour  paffîrr  dans  les  rais  du  de- 
vant de  la  roue,  les  bouts  dcfquels  parlent  tous  la  tête 
de  l’aftut  pour  faire  tourner  les  roues,  en  pefaut  i l'au- 
tre bout  du  levier  du  côté  de  l’embrâfure. 

Le  fécond  fold.it  de  la  droite  doit  avoir  foin  de  filt- 
re provilion  de  fourrage , & d’en  mettre  des  bouchous 
fur  la  poudre  & fur  le  boulet  : fon  camarade  de  la  gau- 
che doit  faire  provilion  de  boulets,  de  chaque  fois  qu’ 
on  veut  charger  la  picce,  en  apporter  un  daos  le  tems 
■ qu’on  refoule  la  poudre  de  la  charge:  eufuite  ils  pren- 
nent cnfcmble  chacun  un  levier,  qu’ils  partent  fous  le 
derrière  de  la  roue  pour  la  poulïer  en  batterie. 

i/M  deux  autres  foidats  avec  leurs  leviers  doivent  ê- 
tre  au  côté  du  bout  de  fallut , pour  le  détourner  à droi- 
te ou  ù gauche,  fuivaut  l’ordre  de  l’oflicicr  pointeur; 
& dans  cet  éiat  ils  doivent  la  poulïer  tous  cnfcuiale  en 
batterie.  Le  dernier  loldat  de  la  gauche  doit  encore  a- 
voir  foin  de  boucher  la  lumière  avec  le  doigt  pendant 
qu’on  charge  la  piece. 

Le  canonuicr  de  la  droite  doit  avoir  un  levier  prêt 
pour  arrêter  la  piece  au  bout  de  fon  recul,  en  la  tra- 
serfant  fous  le  devant  des  roues  , pour  empêcher  qu’ 
elle  ne  retourne  en  batterie  avant  que  d’être  rechargée. 

Rtc.At  iTiir.^cTio  n Jet  différente!  fondions  Jet 
Canonniers  & foidats  ferlant  nne  piece  de  24. 

Cmniir  il  U gtmht . Cmnoier  it  U Jniu . 


Fait  les  boucons  de  four- 
rage. 

Va  chercher  la  poudre  dans 
un  fac  , fie  la  met  dans  la 
Umc.-nc,  que  le  canonn  s de- 
là droite  tient  fous  la  bou- 
che de  la  picce. 

Amorce. 

Prend  Oc  fouffle  le  boute- 
feu. 

Met  le  feu,  & montre  au 
fécond  1er  vaut  de  la  gauche 
i le  mettre. 


Fait  les  bouchons  de  four- 

’a  chercher  la  poudre  a- 
vec  la  lanterne  .lorlnuc  le  ca- 
nonnier de  la  gauche  ne  la 
lui  apporte  pas  dans  un  &c. 

Met  h poudre  dans  la  pièce . 

Remet  la  lanterne  dans  la 
place  . 

Pointe. 

Obfcrve  Ton  coup. 


prtmur  firvaul  de  la  gauche . 

Lcouvillonnc . 

Remet  l'ccouvillon  en  fa 
place . 

Refoule  fur  le  bouchon  de 

la  powfat. 

Remet  le  refouloir  dans 
l’enibrafurc . 

Refoule  fur  le  bouchon  du 
boulet . 

Met  le  refouloir  en  fa  place . 

Embarré  dans  les  rais  du 
devant  de  la  roue. 

Remet  fon  levier  dans  fa 
place . 

Met  la  malîc  fur  la  roue 
pour  empêcher  h pièce  de 
retomber  en  batterie. 

Ote  la  malle  quand  la  pic- 
ce cil  recharger,  & quon  la 
met  en  batterie. 


Premier  fervent  de  la  droite . 

Ecouvillonne. 

Refoule  le  bouchon  de  h 
poudre. 

Remet  le  refouloir  dans 
l'embraiurc . 

Refoule  lcbouchondu  bou- 
let - 

Frabarrc  dans  les  rais  du 
devant  de  la  roue. 

Remet  fon  levier  en  fa 
place  . 

Met  la  maffe  fous  la  roue 
pour  empêcher  la  picce  de 
retomber  en  batterie. 

Ote  la  maiTc  quand  la  pie- 
ce cft  rechargée,  Oi  qu'on  la 
remet  en  batterie. 
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Second  fervaut  de  la  gauche . 

Met  le  boulet, 
blet  fon  levier  fous  le  der- 
rière de  la  roue. 

Met  fon  levier  au  bouton 
ou  au  premier  renfort . 

Levé  ou  baille  1a  pièce. 
Remet  fon  levier  en  fa  pla- 
ce . 

Met  le  feu  quand  le  canon- 
nier de  h gauche  cft  occupé 
ailleurs . 

Treifitme  fervaut  de  la  gauche . 

Bouche  la  lumière  pendant 
qu'on  ecouvillonne,  6c  qu'on 

refoule . 

Pall'c  le  levier  fou*  l’cntre- 
toife  de  lunette  . 

Demeure  au  rtafque  avec 
fon  IcvieT,  pendant  que  l'on 
pointe. 

Donne  du  rtafque,  remet 
le  levier  en  fa  place. 

Mémoires  d' Artillerie  de  Sa 


Second  fervaut  de  la  droite. 

Met  k fourrage  fur  la  pou- 
dre. 

Met  le  fourrage  fur  le  bou- 
let. 

Met  fon  levier  fur  le  der- 
rière de  la  roue. 

Met  fon  Icvict  au  bouton 
ou  au  premier  renfort. 

Lève  ou  ba'flc  la  piece. 

Remet  fon  kvier  en  fa  pla* 
ce  . 

Treifitme  fervent  de  la  dreite . 

Bahyc  la  plate-forme.  . 

Parte  le  levier  fous  l'entre» 
toife  de  lunette . 

Demeure  au  rtafque  avec 
fon  levier,  pendant  que  l'on 
pointe. 

Donne  du  fhfqtie. 

Remet  Ion  levier  en  place. 


im-Remy ,/rej/îe»*/  édition. 


Pour  mettre  le  canon,  apres  qu’il  cil  chargé  , dans 
la  liruation  convenable , afin  que  le  bua  tt  porte  daus 
l'endroit  détigné,  voyez  Pointer.  ( ££) 

• C 11  a r c t , ( Forges  ) c'  ell  la  quantité  de  mines , 
de  charbon  & de  fondai is  , qu'on  jette  à chaque  fois 
dans  le  fbnnteau . F oyez  l'article  F o R tj  E . 

Charge,  le  dit,  en  Hydraulique , de  l'aâion  en- 
tière d’un  volume  d’eau,  co’niidcie  eu  égard  a fa  baie 
& à fa  hauteur,  A icnfctmé  dan»  un  rélervuir  ou  dan* 
nn  canal , fous  une  conduite  d'eau  .y.  Jet-  o't  a u . 

(K) 

Charge  d'un  appui  .y.  Appui  Levier. 

Charge,  eu  termes  de  Maréihjllcrie  , cil  un  ca- 
taplltnc,  appareil,  ou  onguent  fait  de  miel,  de  graine. 
& de  tétébcnthinc  ; on  l’appelle  alors  tmmiélnre  : quand 
on  y ajoûte  la  lie  de  vin  de  autres  drogues  , on  l’ap- 
pelle re  mol  a Je  . Ces  deux  cfpeccs  de  catap'lmct  fervent 
i guérir  les  foulures,  les  endure»,  & le»  autre*  mala- 
dies des  chevaux  , qui  proviennent  de  quelque  tt avait 
conlîdérable,  ou  de  quelque  eflbrt  violent  . Un  appli- 
que ces  cataptâmcs  fur  les  parte»  orteil  fées  , ou  on  Ici 
en  frotte  . Les  Maréchaux  confondent  les  noms  de 
charge  , à'emntiélnrt , ét  de  remelade  , & les  prennent 
l’uu  pour  l'autre. 

* Charge,  ( Peinture  Es*  Belles  Lettr.  ) c’efl  la 
rcprélcntation  lur  ta  tuée  ou  le  papier  , par  le  moyen 
de»  couleurs,  d’une  perfonne,  d’une  aéU»u,ou  plus  gé- 
néralement d’un  fujet,  dans  laquelle  la  vérité  & la  ref- 
femblance  cxa&cs  ne  font  altérées  que  »>ar  l’excès  du 
ridicule.  L’art  conlilic  à de'iiu-er  le  vice  réel  ou  d’o- 
pinion qui  étoit  déji  dans  que  .que  jaitic,  & â le  por 
ter  par  l'cxpreflion  jufqu’i  ce  point  d’exagération  oà 
l'on  rccoimoît  encore  la  chou,  6c  au  delà  duquel  ou 
ne  la  tcconnoltroit  plus  : a ors  la  charge  clt  la  plu»  for- 
te qu’il  fort  p.iffih.c.  Depuis  Léonard  de  V.inri  jufqu* 
aujourd’hui,  les  Peintre»  le  fout  livrée  à cette  cfpece 
de  peinture  fatvrique  ft  burlelque  ; mais  il  y en  a peu 
qui  y ayent  moitié  plus  de  aient  que  le  chevalier 
Guichi  (1),  Peintre  Romain,  eucote  aujourd'hui  daus 
fa  vigueur. 

La  Proie  & la  Poélie  ont  leurs  charges  comme  la 
Peinture;  & U n'efl  pa»  moins  impôt  tant  dans  un  écrit 
que  dans  un  uolcau  qu’il  luit  évident  qu’on  s'cll  pro- 
pofé  de  faire  une  charge  , & que  la  thatge  ne  tuile 
pas  toutefois  l’objet  mécoi.iKi  fiable . Il  11' cil  pas  mî* 
ccllairc  de  jullificr  la  Iccoudc  oc  ces  conditions  : quant 
à l i première;  (i  vous  chargez  , A qu’il  ne  fuit  pis  é- 
vident  que  vous  en  ave/,  eu  le  dellcin,  l'être  auq  .ei  oa 
compare  votre  deferiptiou  u ‘étant  plus  celui  que  > a- 
vei  pris  pour  modèle,  votre  Ouvrage  relie  fan»  u;.t  Le 
plus  court  feroit  de  ne  jamais  charger,  f.'i  en  l e .iu- 
re  , fuit  en  Littérature . Un  objet  peint  \ 1 frap- 

pera toûjours  artez,  fi  Pou  fait  le  montre.  qu'il  Ut, 
& faire  fort»  tout  ce  que  la  nature  y a : . 

Je  ne  fai  même  fi  une  charge  n’al  ( rlus  propre 
à co»* 


|i)  Ce  peintre  reissmoê  ise  ■‘appelle  pu  Owti,  osais  GiivU.  q«i  i prtfcm  (i7J9)  il  cft  <Uctf<K. 
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à confoler  l'amour  propre,  qu’à  le  mortifier  . Si  vous 
exagérez  mon  défaut,  vous  m'incline»  à croire  qu’il 
faudroit  qu’il  fût  porté  eu  moi  julqu’au  po:nt  où  vont 
l'ave»  repréfemé,  fuit  dan»  votre  éciit,  l'oit  dans  votre 
tableau,  pour  être  vraiment  repréhcniiblc;  ou  je  ne  me 
recoDDoii  point  aui  traits  que  vous  avex  employés,  ou 
l’excès  que  j’y  remarque  m'excuse  à mes  yeux  . Tel  a 
ri  d’une  charge  dont  il  étoit  le  lùjet , à qui  une  pein- 
ture de  lui- même  plus  voifine  de  la  nature  eût  fait  dé- 
tourner la  vûe,  ou  peut-être  verfer  des  larmes.  Foyez 
Caricature  & Comedie. 

Charge,  ( Ruban».  ) fe  dit  des  pierres  qui  s’atta- 
chent aux  cordes  de  contre-poids  . y ayez.  Coxtré- 
POIDS. 

* Charge,  {F/mtr.)  c’cft  la  quantité  de  poudre 

6 de  plomb  que  le  Chafieur  employé  pour  un  coup  - 
Cette  quantité  doit  être  proportionnée  J la  force  de 
l'arme,  l’efpece  de  gibier,  & à la  dillance  à laquelle 
on  dt  quelquefois  contraint  de  tirer. 

Charge,  en  termes  Je  B lafo» , fe  dit  de  tout  ce 
que  l'on  porte  fur  l'écuflon  ; animaux  , végétaux,  ou 
autre  objet.  Foyez  Ecusson, 

Un  trop  grand  nombre  de  charges  n'ell  pas  réputé  fi 
honorable  qu’un  plus  petit. 

Les  chargu  qui  font  propres  à l’art  du  Blafon,  com- 
me la  croix,  le  chef,  la  face  en  pal , s’appellent  char - 
ges  propres , & fouvent  pièces  ordinaires  . 

Quelques  auteurs  reftraiguent  le  terme  de  charges  aux 
additions  ou  récompcules  d'honneur;  telles  que  les  can- 
tons, les  quartiers,  les  girons,  les  flafqucs,  iffe. 

Charge,  ( Commerce  ) mefure  pour  les  grains  ufi- 
tée  dans  la  Provence  & en  Candie . La  charge  de  Mar- 
feille,  d’Arles,  & de  Candie,  qui  pefe  300  liv.  poids 
de  Marfcille,  d'Arles,  & de  Candie,  & 243  liv.  poids 
de  marc,  eft  compoféc  de  quatre  émines  qui  fe  divi- 
sent en  huit  fivadieres  ; l’émine  pefe  7f  liv.  poids  du 
lieu,  ou  60  liv.  un  peu  plus,  poids  de  marc;  la  fiva- 
diere  pefe  9 liv.  un  peu  plus,  poids  de  Marfcille  , ou 

7 liv.  un  peu  plus , poids  de  marc . La  charge  ou  tnc- 
fure  de  Toulon  fait  trois  feptiers  de  ce  lieu,  le  fept<cr 
une  mine  Ht  demie,  & trois  de  ces  mines  fout  le  fepiicr 
de  Paris . (/#  ) 

Charge,  mefure  d’épiceries  J Venue  , pefe  400 
livres  «lu  pays,  & revient  à 240  de  Paris,  & à 298  liv. 
éc  un  peu  plus  de  huit  onces  de  Marfcille. 

Charge,  mefure  des  galles  , cotons , &c.  pefe 
300  liv.  du  pays . 

Il  y a encore  des  charges  melures  de  durèrent  poids 
& de  différentes  matières.  Exemple : celle  d'Anvers  eû 
de  24a  liv.  de  Paris  ; celle  de  Nantes  , de  300  liv. 
Nantoifes  , tfr.  Foyer,  le  Jid.  dm  C»mm.  La  charge 
de  plomb  cil  de  36  (Mimons . Foyez  Saumons  ç? 
Plomb.  . 

CHARGE'  d'épaules  , Je  ganache  , de  chair  . fe 
dit,  en  Maréehallerie  & Manège , d'un  cheval  dont 
les  épaules  & la  ganache  font  trop  grofles  & épaifles, 
& de  celui  qui  elF  trop  gras.  Foy.  E'fAUies,  Ga- 
nache, tyc.  , ...  - .. 

Se  charger  J’/panles,  de  ganache,  de  ehatr  , fc  dit 
d’on  cheval  auquel  les  épaules  & la  ganache  deviennent 
trop  grofles , & de  celui  qui  engraiflè  trop . 

Charge',  en  termes  de  Blafon , fc  dit  de  toutes 
fortes  de  pièces,  fur  lcfquellcs  il  y en  a d’autres.  Ainfi 
le  chef,  la  face , le  pal , la  bande  , les  chevrons  , les 
croix,  les  lions,  &e.  peuvent  être  chargés  de  la  coquil- 
les , de  croiflans , des  rofes , &c. 

Francheville  en  Bretagne , d’argent  au  chevron  d ainr, 
chargé  de  fix  billeucs  d’or  dans  le  feos  des  jambes  du 
chevron.  ( F ) w . 

• Charge',  ( Jtnx ) fe  dit  des  dés  dont  on  a rendu 
une  des  faces  plus  pelante  que  les  autres;  c’cft  une  tri- 
ponncric  dont  le  but  cil  d’amener  le  point  foible  ou  tort 
J diferétion . On  charge  les  dés  en  rcmpliUant  les  points 
mêmes  de  quelque  matière  plus  lourde  en  pareil  volu- 
me que  la  quantité  d’ivoire  qu’on  en  a ôtée  pour  les 
marquer.  Un  les  charge  d’une  manière  plus  fine;  c’cft 
en  tranfpofant  le  centre  de  gravité  hors  du  centre  de 
malfe:  ce  qui  fe  peot , ce  qui  ell  même  très -fouvent 
contre  l'intention  du  Tabletier  & des  joueurs  , tnrfque 
la  matière  des  dés  n’ell  pas  d'une  confiftance  uniforme. 
Alors  il  efl  naturel  que  le  dé  s’arrête  plus  fouvent  fur 
la  face,  doDt  le  centre  de  gîavité  ell  le  moins  éloigné. 
Exemple  : Si  un  dé  a été  coupé  dans  uue  dent  , de 
manière  qu'une  de  fes  faces  foit  taitc  de  l'ivoire  qui  tou- 
choit  immédiatement  i la  concavité  de  la  dent,  étque 
Ja  face  oppoféc  ait  par  conféquent  été  prifc  dans  I ex- 
trémité folide  de  la  dent  ; il  cil  clair  que  cet  endroit 
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fera  pins  compaâ  que  l’endroit  oppofé  , & que  le  dé 
fera  chargé  tout  naturellement  : on  peut  donc  Uns  four- 
berie étuuirr  les  dés  au  inârac,  6c  à tout  autre  jeu  de 
dés ..  La  petite  différence  qui  fe  trouve  entre  I*  égalité 
de  pclaureur  en  tout  fens , ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, entre  le  centre  de  pel"»»teur  a celui  de  malle, 
fc  fuit  fentir  à la  longue,  & donne  un  avantage  certain 
à celui  qui  la  connoît:  or,  le  plus  petit  avantage  cer- 
taiu  pour  un  des  joueurs  à l'exclu  lion  des  autres,  dans 
un  jeu  de  hafard , cft  pnTquc  le  feut  qui  telle  , quand 
le  jeu  dure  long-rems. 

Char  ce',  (Moitnoit)  fe  dit  d’une  pièce  d’or  ou 
d’argent  qu'on  a aftoiblic  de  Ion  métal  propre,  & dont 
0:1  à rétabli  le  poids  par  une  application  de  métal  é- 
tranger. 

CHARGEMENT,  f.  m.  cft  fynonyme  tantôt 
à charge,  tantôt  à eargaifon , êt  s’applique  indifliuâe- 
ment  daus  le  commerce  de  mer,  fbit  à tout  ce  qui  cft 
contenu  dans  un  bâtiment,  foit  aux  feules  marchandi- 
fes . Foyez  Cargaison.  (Z) 

Chargement,  police  de  chargement . Foy.  P O- 

* CÏIARGEOIR,  f.  m.  (Mauuf.  de  falpet.  ) e- 
fcccc  de  fcllc  à trois  piés,  d’ufage  dans  les  attcüers  de 
Salpétrier,  fur  laquelle  on  place  la  hotte  quand  il  s’a- 
git de  charger . Foy.  les  art  ici.  Charger  Çy  Sal- 
pêtre. Cette  hotte  à charger  s’appelle  bat  bon  ; clic 
cft  faite  de  douves  de  bois  all'cmblécs  connut  aux  ton- 
neaux , plus  large  par  en-haut  que  par  en-bas  , arrondie 
d’un  côté,  plate  de  l’autre:  c’cft  au  côté  plat  que  l'ont 
les  bralficrcs  qui  fervent  à porter  cette  hotte . ^ 

CHARCEOIR,  terme  de  Canonnier . F.  C H A R- 
C r , Art.  miiit.  & CHARGER. 

* CHARGER,  v.  ad.  ( Grarnm.)  c’cft  donner 
un  poids  J foûtenir;  & comme  les  termes  poids  , char- 
ge, & c.  fe  prennent  au  fimp'e  & au  figuré,  il  en  cil 
de  même  du  verbe  charger . Il  a donc  uue  infiuicé  d ac- 
ceptions différentes  dans  les  Sciences,  les  Arts,  6c  les 
Métiers . En  voici  des  exemples  dans  les  articles  fui- 
▼ans . 

Charger,  ( Jurifrr.  ) en  matière  criminelle  li- 
gnifie aeenfer  quelqu’un,  ou  dépofer  contre  celui  qui 
cft  déjà  accule . On  dit,  par  exemple,  en  parlant  de 
l'acculé,  qu’il  y a pluftexrs  témoins  qui  le  chargent, 
c’cft- J-dire  qui  dépofeut  contre  lui  dans  les  inlot  ma- 
tions : c’cft  dc-là  que  les  informations  font  aufli  appel- 
les charges.  Fuyez  CHARGES  ET  INFORMA- 
TIONS. (y#) 

Charger,  ( Marine  ) fe  dît  d’un  vaîftcao  ; c’cft 
le  remplir  d’autant  de  marchandilcs  qu’il  en  peut  por- 
ter. Si  ces  imrchandifes  font  recueillies  de  différeras 
marchands  , OU  dit  charger  à cneilleue  fur  l’Océan , & 
au  quintal  fur  la  Méc.tmanée;  êc  fur  l’une  & l’au- 
tre mer,  au  tonneau.  Si  les  marchaiidifcs  font  jctcécs 
en  tas  à fond  de  cale,  on  dit  charger  en  grenier. 

Charger  A’  LA  CÔTE,  ( Manne  ) vaijjean 
chargé  à la  côte  , vent  qui  charge  à ta  côte , fe  dit 
d’un  vaiileau  que  le  vent  ou  le  gros  tems  poulie  vers 
la  côte,  de  laquelle  il  ne  peut  pas  s’éloigner,  qu«ji- 
qu’il  faire  fes  efforts  pour  s’élever,  c’cll-i-dire  gagner 
la  pleine  mer  . (Z) 

Charger  a encore  d’ autres  acceptions  dans  le 
Commerce  . Se  charger  de  marchand! fes , c’eft  en  pren- 
dre beaucoup  dans  les  migatins  ; charger  fes  livres  , 
c’cft  y porter  la  recette  & la  dépetife;  charger  d'une 
affaire,  d’un  achat,  d'une  eommijjion , & C.  s entendent 
alfei. 

Charger  mu  canon  ou  une  antre  arme  a _len , 
c’cft  y mettre  la  poudre,  le  boulet,  ou  la  cartouche, 
&e.  pour  la  tirer.  F oyez  Charge.  (Q) 

Charger,  en  termes  d’ Argentenr , c’  cft  pofer 
l’argent  lur  la  pièce,  & l’y  appuyer  au  linge  avant  de 
le  brunir.  • _. 

Charger,  en  termes  Je  Blomdier , c cil  I aa.on 
de  dévider  la  foie  apprêtée  de  defiùs  les  bobines  fur  lc$ 
fùfeaux . Foyez  Fuseau.  , . _ _ 

Charger  la  Touraille,  chez  les  Braf- 
ftnrs , c’cft  porter  le  grain  germé  fur  la  touraille  pour 
lécher.  Foyez  Brasserie.  , 

Charger  les  broches,  chez  les  Chame- 
liers, c’cll  arranger  lur  les  baguettes  J chandelle  la  quan- 
tité de  mcchcs  uéccfiaircs . Foyez  l'article  Chande- 
lier . „ 

* CHARGER,  chez  les  Mégiffiers , les  Corroyenrt , 

&c.  c’cll  appliquer  quelque  ingrédient  aux  cuirs,  peaux , 
dans  le  cours  de  leur  préparation;  & comme  l’ouvra- 
ge ell  ordinairement  d’auunt  meilleur  qu’il  a pris  ou 
0 qa 
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qu'on  lui  a donné  une  plus  forte  dofe  de  l’ingrédient, 
on  dit  charger . Aînfi  ks  Corroycurs  chargea:  de  fuit' 
ou  graille . Poy et  à D o r K u R , à T e i n r u a t , (Je. 
les  autres  acceptions  de  ce  terme,  qu’on  n’cmployc. guè- 
re quand  l'ingrédient  dont  on  (barge  veut  être  ména- 
gé pour  la  meilleure  façon  de  Tous  rage. 

• Char  c;  an, a deux  acceptions  chez  les  Doreurs , 
fort  en  bois,  foit  fur  métaux:  c’cll  ou  appliquer  de  l’or 
aux  endroits  d'une  pièce  qui  en  exigent,  & où  il  n'y 
en  a point  encore , ou  fortifier  celui  qu’on  y a déjà  ap- 
pliqué, mais  qui  y cil  trop  foiblc.  l'oyez  Dorer. 

• Charger,  v.  ad.  c’ell , dans  Ut  grojfes  forges , 
jetter  à la  fois  dans  le  fourneau  une  certaine  quantité 
de  mine,  de  charbon,  & de  fondant.  l/.  Forges. 

•Charger,  ( Jardinage ) fe  dit  d'un  arbre , lorf- 
qu’il  rapporte  beaucoup  de  fruit;  ce  qui  vient  fans  dou- 
te de  ce  que  cette  produélion,  quand  elle  cil  très-a- 
bondante , pcfe  fur  les  branches  au  point  de  les  rompre . 
On  d:t  encore  qu’j»»  arbre  (barge  tons  les  ans,  quand 
il  donne  du  fruit  toutes  les  aimées.  (K) 

• Charger  la  glace;  c’ell , chez  les  Mi- 
roitiers , placer  des  poids  fur  la  furface  d’unq  glace  nou- 
vellement mile  au  teint,  pour  en  faire  écouler  le  vif- 
argent  fuperflu  , & occaftouner  par-tout  un  contaél  de 
parties,  foit  de  la  petite  couche  de  vif-argent  contre  la 
glace,  foit  de  la  feu:lle  mince  d’étain  contre  cette  cou- 
che, en  conféqurnce  duquel  tout  y demeure  appliqué. 
l'oyez  t" article  Ci  I ACE. 

fc  Charger,  ( Salpetr.  ) fc  dit,  dans  les  attelicrs 
de  falpctrc,  de  l’aéiion  de  mettre  dans  les  cuviers  le 
lalpctrc,  la  cendre,  & l’eau,  comme  il  convient,  pour 
la  préparation  du  falpetrc. 

Charger,  terme  Je  Serrurier  (J  Je  Taillandier , 
c'cll , lorfquc  le  fer  cil  trop  menu , appliquer  Jcllus  des 
mifes  d'autre  fer,  pour  le  rendre  plus  fort. 

•Charger  le  moulin,  ( Soierie  ) c’ell  di- 
fpofer  la  foie  fur  tes  fuleaux  de  cette  machine,  pour 
y recevoir  les  dirtérens  apprêts  qu’elle  cil  propre  à lui 
donner . l'oyez  S O ! E . 

• Charger,  en  Teinture , fe  dit  d’une  cuve  A 
d’une  couleur;  a'uac  cuve,  c'cll  y mettre  de  J’csu  A 
les  autres  ingrédient  néccliaircs  à l'ait;  d’une  couleur, 
la  trouver  chargée , c’cll  l’acculer  d’être  trop  brune, 
trop  foncée , A de  manquer  d’ éclat . l'oyez  Tejn- 
t v R e . 

CHARGEUR,  f.  m.  ( Commerce  ) ell  celui  b 
qui  appartiennent  les  marchandilés  dont  un  vailleau  cil 
chargé.  (G) 

*CllARCEUR,(  Commerce  Je  bois  ) c’cll  l’officier 
de  ville  qui  veille  fur  les  chantiers,  à ce  que  le  bois 
foit  mefuté,  foit  dans  la  membrure,  foit  i la  chaîne, 
félon  fa  qualité , A qu’il  v foit  bien  mcfnré . 

C h a R c E u K , ( Artillerie . ) l'oyez  Charge. 

• Chargeur,  ( Arehiteânrt , OEconom.  rufl.  U 
art.  méiban.  ) c’cll  un  ouvrier  dont  la  fonâion  cil  de 
dülrioucr  à d'autres  des  charges  ou  fardeaux  . 

• Chargeur;  c’cll  le  non»  qu’on  donne  dans  les 
groli'es  forges  aux  ouvriers  dont  la  fonâion  ell  d’cntrctc- 
nir  le  fourneau  toûjours  en  fonte,  en  y jettint,  dans 
des  temx  marqués,  les  quantités  convenables  démine, 
de  charbon , A de  fondans . l'oyez  Grosses  For- 
ces. 

CHARGEURE,  f.  f.  terme  Je  Blafon . On  s’en 
fert  pour  exprimer  des  pièces  qui  foin  placées  fur  d'au- 
tres . (lé) 

C H A R I A G E , f.  m.  (Commerce)  a deux  acce- 
ptions; il  fe  dit  i°  de  l’aâion  de  tranlprntcr  des  mar- 
chandifes  fur  un  chariot  ; ce  cbartage  ejl  long  : du 

faiairc  du  voiturier;  fan  ebariage  lai  a ralm  <0  éetts . 

• C H A R I D O T E S , f.  m.  ( Mythologie  ) furuom 
fous  lequel  Mercure  étoit  adoré  dans  l'îlc  de  Samos . 
Voia  une  anecdote  lîngnliere  de  fon  culte.  Le  jour  de 
fa  fête,  taudis  qu’on  étoit  occupé  à lui  faire  des  fa- 
crifices,  le»  Sarnicns  voloicnt  impunément  tout  ce  qu’ 
ils  rcncontroicm  ; A cela  en  mémoire  de  cc  que  leurs 
ancêtres,  vaincus  A difpcrfés  par  des  ennemis,  avoient 
été  réduits  à ne  vivre  pendant  dix  ans  que  de  rapines 
A de  brigandages;  oa  plûtôt  d i’exemple  du  dieu,  qui 
palToit  pour  le  patron  des  voleurs.  Ce  trait  fcul  fuffi- 
roit,  fi  l’antiquité  ne  nous  en  oft'roit  pas  une  infinité 
d’autres,  pour  proover  combien  il  eh  cITenticl  que  les 
hommes  ayent  des  idées  juiles  de  la  divinité.  Si  la 
fupcTlütion  élève  fur  des  autels  un  Jupiter  vindicatif, 
jaloux,  fophille,  colcre,  aimant  la  lupercherie,  A en- 
courageant les  hommes  au  vol  , au  parjure,  1 la  tra- 
hilun,  Idc.  je  ne  doute  point  qu’à  l’aide  des  impollcurs 
A des  poètes,  le  peuple  n’admire  bientôt  toutes  ces 
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imperfcâions , A n’y  prenne  ou  penchant;  car  il  ell 
ailé  de  métamorpholcr  ies  vice*  eu  venus,  quand  on 
croit  les  reconnaître  dan»  un  être  lur  lequel  ou  uc  icve 
les  yeux  qu'avec  vénération.  Tel  fut  autli  l’cflet  des 
hiÜoircs  fcandaleule»  que  la  théologie  payante  attnbuuit 
i fes  dieux.  Dans  Téreuce,  uu  jeune  libertin  s'excu- 
fc  d’une  action  intime  par  l’exemple  de  Jupiter.,,  (^uoi, 
„ fc  dit-il  i lui-même,  un  dieu  n’a  pas  dééa.g.»é  de 
,,  fe  changer  en  homme,  A de  fc  gliilcr  ic  long  des 
„ tuiles  dans  la  chambre  d’une  jeune  fille?  A quel  dieu 
„ encore?  celui  qui  ébranle  le  ciel  de  fon  tounerre;  A 
„ moi',  mortel  chétif,  j’aurais  des  lcrupules?  |c  crain- 
„ drois  d'cti  faire  autant  ? ego  vero  Ainsi  Jeu,  (d  !»- 
„ beat  „ . l'étroite  reproche  au  fénat  qu’en  reniant  la  ju- 
llicc  des  dieux  par  des  préfens,  il  Icmbloit  annoncer  an 
peuple  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’on  ne  pût  faire  pour  ce 
métal  précieux  . Ipfe  Jenatns  reth  Ionique  traceftor , 
mille  fonda  anri  (.spitolio  promittere  Jolet , (J  ne  juif 
Jubiles  fes  unions  eoncupijeere,  J oiem  pecnlto  exorat . 

Flaton  challoi:  les  poètes  de  fa  lépubltque  ; faus  dou- 
te parce  que  l’art  de  feindre  dont  ils  faifoirnt  prolèl- 
lion,  ne  icfpeâant  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  ni  I» 
naiure,  il  n’y  avoit  point  d’auteurs  plus  propres  à ni  im- 
pofer  aux  peuples  lur  les  chofes  dont  la  connoifTance 
ne  priuvoit  être  faulle,  fans  que  les  mœurs  n’eu  fullcnt 
altérées. 

C’ell  le  Chriftianifme  qui  a banni  tous  ces  faux  dieux, 
A tous  ces  mauvais  exemples,  pour  eu  préfenter  un  au- 
tre aux  hommes,  qui  les  rendra  d’autant  plus  faints , 
qu’ils  en  feront  de  plus  parfaits  imitateurs. 

• C H A R I L E S , f.  t.  plur.  ( Mythologie  ) fêtes  in- 
fiituées  en  l’honneur  d’une  jeune  Delphieutie  qui  le  pen- 
dit de  dcfefpoir  d’avoir  été  féduite  par  un  roi  de  Del- 
phes . Elle  s'appelait  Chante,  A les  fêtes  prirent  le 
même  nom;  le  roi  de  Delphes  y afiilloit,  A préfidoit 
à toute  la  cérémonie,  dont  une  des  principale*  cooli- 
lloit  à enterrer  la  llatue  de  Cbanle  au  même  endroit  oà 
elle  avoit  été  inhumée.  Les  Thyadrs,  prêtrclfes  de  Bac- 
chus,  étoîcnt  chargées  de  cette  dernière  fonction. 

CHARIOT,  f.  m.  ( Hijf.  mi.  ) cft  une  forte 
de  voiture  très-connue,  A dont  l’ulage  ell-  ordioaire  . 
l'oyez  Char,  Tirage,  Traîneau,  fjc . 

Il  y a pluficurs  fortes  de  chariots,  fui  van  t les  ufagee 
différais  auxquels  on  les  delÜoe. 

Plus  le»  roues  d’un  chariot  font  grandes,  A ont  de 
circonférence,  plus  le  mouvement  en  ell  doux;  A plus 
elles  font  petites  A pelantes,  plus  il  ell  rude  A donne 
des  feeouutt.  En  effet,  on  peut  regarder  la  roue  d’un 
chariot  comme  une  elpcce  de  levier,  dont  le  point  d’ap- 
pui cil  fur  le  terrain . Le  moyeu  ou  centre  de  la  roue 
décrit  à chaque  inllant  un  petit  arc  de  cercle  autour  de 
ce  point  d’appui:  or  ce  petit  arc,  toutes  chofcs  d’ail- 
leurs égales,  cil  d’autant  plus  courbe  que  le  rayon  en 
cil  plus  petit  ; donc  le  chemin  du  chariot  fera  d’autant 
pins  courbe  A plus  inégal  que  te  rayon  de  la  roue  fera 
plus  petit.  Il  y a donc  de  l’avantage  à donner  aux  roues 
un  giand  rayon,  lorfqu’on  veut  que  les  chariots  (oient 
doux,  A ne  cahotent  point;  mais  d’un  autic  côté,  plu* 
un  chariot  ell  élevé,  plus  il  ell  fujet  à vcifcr , parce 
que  le  centre  de  gravité  a un  efpace  moins  courbe  i 
décrire  pour  fortir  de  la  bafe.  l'oyez  Centre  de 
c r a v i t e'  . Dc-là  il  réfulte  qu’il  faut  donner  aux  roues 
des  chariots  une  grandeur  moyenne,  pour  éviter  le  plus 
qu’il  cil  poffibleî  ce*  deux  inconvéniens . C’cll  à l’expé- 
rience à déterminer  cette  grandeur. 

AI.  Couplet  nous  a donné,  dans  les  M/m.  Je  l'A- 
cadémie Je  1733,  des  rétlexions  fur  les  charrois,  les 
traîneaux  , A le  tirage  des  chevaux  . y oyez  te  mémoire , 
hf  Ti  r ace.  Voici,  cerne  femble,  un  principe  af- 
fez  fimplc  pour  déterminer  en  général  l’effort  de  la 
puifTànce . On  peut  regarder  la  roue  comme  un  levier 
dont  le  point  d’appui  cil  l’extrémité  inférieure  qui  ap- 
puie fur  le  terrain.  Le  centre  ou  moyeu  de  cc  levier 
peut  le  mouvoir  horilbntalemcnt  en  décrivant  à chaque 
inllant  autour  du  point  d’appui  un  petit  arc  circulaire 
qu’on  peut  prendre  pour  une  ligne  droite.  Le  chariot 
participe  à ce  mouvement  progrefiif,  A il  a de  plus  , 
ou  du  moins  il  peut  avoir  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  l’axe  qui  pafle  par  le  centre  ou  moyeu  de  la 
roue.  La  quellion  le  réduit  donc  à celle-ci:  foit  (fit. 
3.  Mécban.  1 »°.  4.  ) un  levier  ABC,  fixe  en  A,  A brt- 
fé  en  B , enforte  que  la  partie  CB  puifie  tourner  au- 
tour de  C . Il  ell  vifibie  que  A B rcprélcntcra  le  ra- 
yon de  la  roue,  B le  moyeu,  A B C le  chariot : il 
s’agit  de  ftvoir  quel  mouvement  la  puillance  P,  agif- 
lânt  fui  van  t PO,  communiquera  au  corps  ABC . 

Soit  AB—  a,  B C — h,  BQ  — c,  x le  mouve- 
ment 
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ment  de  rotation  da  point  B autour  ce  A,  y te  mou- 
vement de  rotation  du  point  C autour  de  B : on  aura 
pour  !a  force  totale  ou  quantité  de  mouvement  du  cha- 
riot BC , ( aldlraélion  faite  de  la  quantité  de  mouve- 
ment de  la  roue,  que  nous  négligeons  ici)  CB  X x 
+ CBX[i  cette  quantité  doit  être  = à P.  De 
plus , la  (brame  des  momens  de  tous  les  points  du  c ha- 
riat  BC,  par  rapport  au  point  A,  doit  être  égale  au 
moment  de  la  puiüance  P,  par  rapport  au  même  point. 
(l'oyez  Dynamique,  Levier,  E'qu ilibke, 
Centre  de  gravite'.)  Or,  un  point  quelcon- 
que du  chariot,  dont  la  ditlance  au  point  C (croit  z, 
•uroit  pour  quantité  de  mouvement  ( * + fr  ) J *■  » 
& pour  moment  ( * + -77  )d  z X (*  + «),  dont 
l’intégrale  cft  ^ + ar  a b + £*’  + ilJJ  : fiifiDt 
donc  cette  quantité  égale  au  moment  P X (B  O + B A), 
on  aura  les  deux  équations: 

P = h jc  + *J.t 

Pc  + P4=  ti:  + xab  + 

par  le  moyen  dcfqoelles  on  trouvera 
connues  x dt  y . ( U ) 

* Chariot.  ( rit  fl.  anc.  ) Les  chariots  font  d’un 
teins  toit  reculé;  les  hilloircs  les  p us  anciennes  font 
mention  de  cette  voiture;  les  Romains  en  avoient  un 
grand  nombre  de  diriércrues  forte»:  le  chariot  il  deux 
roues,  appel  lé  birotum  on  birota:  ceux  fur  Icfqucls  on 
protnenoit  les  images  des  dieux  , tbenfx  : le  carpentnm  à 
î’ufage  des  macro. tes  de  des  impératrices;  il  étoit  à deux 
roues,  dt  éu»i(  tiré  par  des  mules:  la  carrure,  le  pilen- 
tum,  \irbeia,  le  t! uval  arc,  le  f avions , la  benna , le 
floxennm , la firpea  flereorana , Jc  p'.anjlrnm  , Vtjj'ednm , 
de  c.  qu'on  trouvera  i leurs  articles,  quand  on  faura 
fur  ces  voitures  quelque  chofc  de  plus  que  le  nom. 

La  plApart,  telles  que  les  effedes  de  les  pttorrita, 
étoient  conllruites  avec  magnificence.  Pline,  parlant  du 
point  où  le  luxe  avoit  été  pond  de  ce  côté,  dit:  Ou 

blanchit  le  enivre  an  feu , un  le  fait  devenir  fi  bril- 
lant au' on  a peine  à le  diflmgmer  de  l'argent  ; on  ri- 
maille Ü*  on  en  orne  Ici  chariots . l'oyez  Char. 

Chariot,  en  Aflronomie . Le  grand  chariot  cil 
une  conllellation  qu'on  appelle  autü  la  grande  onrfe . 
y oyez  Grande  ourse.  (0) 

‘Chariot,  (petit)  en  Aftronomie . Ce  font 
fept  étoiles  dans  la  conltelkauon  de  la  pcdic  ourfe . Voy. 
Petite  ourse  . (0) 

Chariot,  en  bâtiment,  cil  une  cfpccc  de  petite 
charrette,  fans  aridellcs  ou  élévations  aux  côtés,  mon- 
tée fur  de  très-petites  roues,  avec  un  timon  fort  long 
dans  lequel,  de  ditlance  en  dillancc,  font  pafiés  de  pe- 
tits bltous  en  maniéré  d'échcllons,  pour  attacher  des 
bretelles,  de  tirer  i plulieurs  hommes  les  pierres  tail- 
lées, pour  les  tranfportcr  du  chantier  au  bîtiment . (P) 

Chariot  a'  canon,  c’  ell  un  chariot  qui  fert 
uniquement  à porter  le  corps  d’une  picce  de  canon . Il 
conlille  en  une  flcchc  , deux  brancards , deux  cfiieux , 
quatre  roues,  & deux  limonniercs.  ( QJ) 

Chariot  on  Carrosse,  ( Cordent ) aïïcm- 
blagc  de  charpente  qui  fert  i fupporter  dt  à conduire 
le  touptn  . Il  y a des  chariots  qui  ont  des  roues  , de 
d’autres  qui  fout  en  traîneaux . l'asp,  l'article  Corde- 
R 1E  . 

• CH  A R (SI  ES,  f.  f.  pl.  ( Mythologie  ) fêtes  in- 
Rituéet  en  l'honneur  des  Grâces  que  les  Grecs  nom- 
moient  Charités.  Une  des  particularités  de  ces  fêtes, 
c’étoit  de  danfer  pendant  toute  la  nuit;  celui  qui  ré- 
fiftoit  le  pins  Ion  g- rems  à ccttc  fatigue  de  au  fommcil. 

Tome  III. 
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obtenoit  pour  prix  un  çltcau  de  miel  dt  d’autres  friait* 
dites  que  l’on  notnmo't  clarifia . 

• CHARIS  l’ERlES,  C m.  pl.  ( Hi fl.  aac. 
Mytbolog.  ) c’éto't  des  fêtes  qui  fe  célcor  •lent  è Athè- 
nes le  la  du  mois  de  Boédromion,  eu  mémoire  de  la 
libérté  que  Traiibule  avoit  rendue  aux  Athéniens  , en 
chailànt  les  trente  tyrans.  On  nommoit  en  Grèce  ccs 
fêtes,  x'prtfi*  ixiAnioe  , cbarifleria  libertatis  . 

• CHARIS  l'IC A IRE  , f m.  (/////.  eeeltf.  ) 
commcndataires  ou  donataires  , à qui  ou  avoit  accordé 
par  une  formule  particulière  que  Jean  d'Autiochc  a con- 
fervée , la  joüillance  des  revenus  des  hôpitaux  dt  mo- 
nailcres,  tant  d’hommes  que  de  femmes.  Ces  concef- 
iîons  injulies  fe  font  faites  indiflinâemeat  1 des  ccclé- 
fnièiqucs  , à des  laïcs,  de  même  à des  perfonnec  ma- 
riées: on  les  a quelquefois  adArécs  fur  deux  têtes.  On 
en  tranfporte  l’origine  julqu'au  tems  de  Conltaniin  Co- 
p.-onyme.  Il  paraît  que  les  empereurs  & les  patriarches 
de  l’églife  grecque,  dans  I* intention  de  réparer  & de 
confcrvcr  les  monatleres,  continuèrent  une  dignité  que 
la  haine  de  Copronyrac  avoit  iullituée  dans  le  delkin 
d:  les  détruire,  mais  que  les-  fuccelTeurs  des  premiers 
cbariflicaires  , mieux  autorifés  dans  la  perception  des 
rcveuus  monatliquev,  n'en  furent  pas  toujours  plus  équi- 
tables dans  leur  adminitlration . Il  cil  lingulicr  qu’on  ait 
c<A  que  le  même  moyen  pourrait  fervir  i deux  tins 
entièrement  oppofés , dt  que  les  revenus  des  moines 
(croient  mieux  entre  les  mains  des  étrangers  qu’entre  les 
leurs,  y, >y.  Bingb.  antij.  Hifl.  ecclif-  Ecclif.  gras, 
m /tu m.  tant. 

• CHARISTIES,  f.  f.  pl.  (Mythologie,  ) fêtes 
que  les  Rom  lins  cé.ébroient  le  19  février  en  l’hon- 
neur de  la  décile  Concorde.  On  le  vilitoit  pendant  ces 
fêtes;  ou  fc  dounoit  des  repas;  on  fe  faifoit  des  pré- 
fens;  les  amis  divifés  fc  reconciiioiem  : une  particulari- 
té de  ce»  repas,  c’elt  qu’on  n’y  admettoit  aucun  é- 
tranger.  Il  fctnblc  qu’il  fc  foït  conferve'  quelques  velli- 
ges  des  cbariflies  dans  nos  repas  & fcllius  de  ramilles, 
qui  ne  font  jamais  li  fréquent  qu’  à-peu-pres  dans  le 
même  tems  où  ces  fêtes  étoient  célébrées  par  Jcs  Ro- 
mains. 

C H A R I T A T I F , adj.  ( Jnrifprad.  ) terme  de 
droit  canonique,  ne  fe  dit  point  feul,nuit  ell  ordinai- 
rement joint  avec  le  terme  de  don  ou  de  fnbfide . Il 
lignifie  une  contribution  modérée  que  le»  canons  per- 
mettent i l’évêque  de  lever  fur  fes  diocéfain»  en  cas 
d’urgente  néccllité;  par  exemple  ii  fes  revenus  ne  lui 
fournilTent  pas  de  quoi  faire  la  dépenfc  né.clfaire  pour 
alîîller  il  un  concile  auquel  il  cil  appelié.  (A) 

• CH  A R I I’  E',  f.  t.  ( Théologie ) on  la  définit  u- 
nc  vertu  théologale  , par  laquelle  nous  aimons  Dieu  de 
tout  notre  cœur , & notre  prochain  comme  nous-mê- 
mes . A in  fi  la  cbariti  a deux  obicts  materiels  , Dieu 
& le  prochain . l'oyez  OBJET  & Ma  T t R 1 E L . ( 1 ) 

La  qucltion  de  U chant / ou  de  l 'autour  de  üicu, 
a excité  bien  des  difputes  dans  les  écoles . Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  n'y  avoir  de  véritable  amour  de  Dieu  que 
la  cbanti-,  & que  toute  aft.on  qui  n’cll  pas  faite  par 
ce  motif,  ell  un  péché. 

D’autres  plus  catholiques,  qui  n’admettent  pareille- 
ment l'amour  de  Dieu  que  celui  de  cbariti,  mais  qui 
ne  taxent  point  de  péchés  les  aâions  faites  par  d’au- 
tres motifs,  demandent  fi  cette  cbariti  fuppoie,  ou  ne 
fuppofe  point  de  retour  vers  foi.  Alors  ils  fc  partagent, 
les  uns  admettent  ce  retour,  les  autres  le  rejettent. 

Ceux  qui  l’admettent  diftinguent  la  cbariti  en  parfai- 
te & imparfaite.  La  parfaite,  félon  eux,  ne  difierc  de 
l'imparfaite  que  par  l’intenfité  des  degrés , & non  par 
la  dîvcrfité  des  motifs,  comme  le  penfent  leurs  adver- 
faires.  l's  citent  en  faveur  de  leurs  femimens  ce  paf- 
Ûgc  de  faint  Paul,  cnpio  diffolvi  (ÿ  effe  cnm  Chrifto , 
ou  le  defir  de  la  polictlïon  cil  joint  à la  cbariti  la  plus 
vive. 

Y Les 


(I)  La  régit  pin»  rite  (m  cette  mitîdre  a dt  c donnée  an  Chrétiens 
par  les  Riper  Pie  V.  & Grégoire  Xltt  qui  nnt  condamné  cette  pro- 
poncion  J:  Bitas.  Ommii  amtr  «MM  HlmBl.  a»  »in/i  «if 
mfiditsi,  f»*  iit>litm . »<  a Jlt:  fritrih n*i  «m  tam- 

EsSilii  HU  «tarit ai  *mi  fir  Sfirimm  Samitmm  » cnit  Cifmfs  Onu 
wn r AlexanJer  VIII  conJjinna  du  même  1a  protuMition  sa  myol» 
VU  Ommii  Wu  * lii  Ctlihrélo  if . Dii  Cihiit  vit  Haïti  ; fi 
Dri.  tktilAi  tari,  tfii  fi  Mmmit  wxupifa.aU  ram  a.  kuz  tf  mu. 
U Parent  auÆ  cosiiam-ii.es  les  prop.  xxv  \ xxxrit  ilu  mime 
Balai  : unir  tpe'u  lufitrlium  fuit  p/erutx . tr  rbitofiphmm  s»- 
*'»  f» sf  vilU  = fa*  Pttut'i  fi  il  fis • irai  uliouii  mulmrélâ.  bu i 
•fi  outd  IC  nulu'4  fl/il  virihu  rrlorn  tu  lit.  uliufdt  I notent  Xl 
dans  là  Conû . yrryrsnaas  Cundunna  au  Oomb.  vu:  asa  dit or  «ai- 


ma <«(.'rarr  ntt  dt  frumii  , urt  du  pmuitiiut , mt  du  Pt-udifu  , 
tuf  en* , uk  dt  mini,  un  dt  uunauii . Innocent  XII  con 
les  peopofifons  luisantes  extri'te»  dn  liste  de  M de  F-  neton  tnr.tu- 
U BxpÜlMit*  dut  muni  mu  dn  Suiuu  ■ a I Huiur  kukamstn  tum* 
*m*rii  Dri  foi  tfi  iburilui  paru  put  ntt*  asimaar  ptiptii  nttfift. 
Ntfut  limtr  panurum  , mtjmt  difiditium  ' . , «atrraf  tmum  i.ritt  *mpl/*l 
U tu  purttm  .V»s  umutmr  umptim  O !U1  pnptrr  mutitu*>  . unu,  prt. 
ptir  ptifnliihim  . UfJ-l  priftir  fitiuilulim  U « Unuud,  = xtx  P ni  fi 
dinUbn  fnf.ipmd  anima  fufi  eu  ér  difitauTifau  arr  ipfum  umrim 
volt  umptiui  puuituui  tfi  /au  priftUiu  tr  fmu  futnùui . fit  fi.'mm 
farinai  tfi . id  pu *d  Otui  tmli  a uii.i . Oa  peac  coo/olter  la-dcf- 
fus  de  Volumes.  ( J<J 
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Les  uus  & kl  autres  traitent  d’erreur  le  rigorume 
de  ceux  dont  nous  avons  perlé  d'aboiJ , <{ui  tout  des 
poches  de  toute  action  qui  n'a  pas  le  motif  de  cbari- 
t /;  fie  ils  cnleigticnt  dans  l’églilc,  que  les  aâions  faites 
par  le  motif  de  la  foi,  de  l’clpétancc  ou  de  la  crainte 
de  Dieu.  loin  d'être  des  péchés,  font  des  œuvres  mé- 
ritoires : ils  vont  plus  loin;  celles  qui  n’ont  même  pour 
principe  que  la  vertu  morale,  font  bonnes  fie  loüabtcs 
ll-lon  eux , quoique  non  méritoires  pour  le  faiut . l 'oy. 
Grâce.  Vertu  morale,  Contrition, 
üc. 

Il  y a deux  excès  à éviter  également  dans  cette  ma- 
tière; fie  ce  qu’il  y a de  fingulicr,  c’eft  que,  quoiqu* 
ils  (oient  directement  oppolés  dans  leurs  principes,  :1s 
fe  réunifient  dans  leurs  conséquences . Il  y en  a qui  ai- 
ment Dieu  en  penlant  tellement  à eux  , que  D;cu  ne 
tient  que  le  fécond  rang  dan;  leur  affection . Cet  amour 
mercenaire  rclkinble  à celui  qu’oit  porte  aux  perfonnes, 
non  pour  les  bonnes  qualité»  qu'elles  ont , mais  feule- 
ment pour  le  bien  qu'on  en  cfpcre:  c’eft  celui  des  faux  a- 
mix , qui  nous  abandonnent  auffi-tôt  que  nous  celions 
de  leur  être  utiles.  La  créature  qui  aime  ainlt,  nourrit 
dans  fou  cœur  une  efpecc  d'athéifme : elle  cil  fon  dieu 
à elle-même.  Cet  amour  u’efl  point  la  tbaritê-,  on  y 
trouveroit  en  le  fondant , plus  de  crainte  du  diable  que 
d’amour  de  Dieu . 

Il  y en  a qui  ont  en  horreur  tout  motif  d’intéiét;  ils 
regardent  comme  un  attentat  énorme  cet  autel  qu'on 
fcmblc  élever  dans  fon  cœur  à foi-même,  fie  où  Dieu 
n'cll , pour  ainlï  dire,  que  le  pontife  de  l’idole . L'amour 
de  ceux-ci  parole  uès-pur  ; il  exclut  tout  autre  bien  que 
le  plailir  d'aimer;  ce  plaifir  leur  fuffit;  ils  n’attendent, 
ils  n'elperen:  rien  au-delà:  tout  fe  réduit  pour  eux  à ai- 
mer un  objet  qui  leur  parole  infiniment  aimable;  un  re- 
gard échappé  fur  une  qualité  relative  à leur  bonheur, 
foui  il  croit  leur  aflcâiou;  ils  font  prêts  à ftcrifkr  mê- 
me ce  fentiment  ii  angélique,  en  ce  qu’il  a de  fcnli- 
ble  fie  de  réfléchi,  fi  les  épreuves  qui  fervent  à le  pu- 
rifier et'gcnt  ce  facrifice.  Cette  (bâtît 4 n’ell  qu’un  a- 
«nour  chimérique.  Ces  faux  fpécuiatifs  nc  s’appctçoi- 
vent  pas  que  Dieu  n'cft  plus  pour  eux  le  bien  cll.iuicl 
& fouvcrani.  Plaçant  le  tublime  de  la  ibaritJ  i fe  dé- 
tacher de 'toute  cfpérancc,  ils  le  rendent  iudépcudatis, 
fit  le  précipitent  à leur  tour  dans  une  efpecc  d’athéif- 
me:  mais  par  un  chemin  oppofé. 

Le  champ  cfl  valle  entte  ces  deux  extrêmes  . Les 
Théologiens  font  aflex  d'accord  1 tempérer  & l'amour 
pur  & i’amour  mercenaire;  mais  les  uns  prétendent  que 
pour  atteindre  la  vérité,  il  faut  réduite  l'amour  pur  à 
les  julles  bornes  ; les  autres  au  contraire,  qu’il  faut  cor- 
riger l’amour  mercenaire.  Ces  derniers  paiteot  d’un  prin- 
cipe iiicontcflablc  ; favoir  que  nous  cherchons  tous  na- 
turellement i nous  rendre  heureux.  C’cll  , félon  faint 
Augufiin,  la  vérité  la  mieux  entendue,  la  plus  confian- 
te & la  plus  éclaircie,  Omnes  l».  mi  net  tenu  ej}e  volant  ; 
idjuc  n nam  ardeutiffimo  amire  appelant  ; tÿ  Profiter 
bot  entera  a un  mm  sue  appelant . C’ell  le  cri  de  l’hu- 
manité; c’efi  la  pente  de  la  nature;  éc  fui  vaut  l’obier- 
vation  du  favant  évêque  de  Meaux , faint  Auguitiu  ise 
parle  pas  d'un  infiinâ  aveugle;  car  on  ne  peut  délirer 
ce  qu’on  ne  lait  point , & ou  ne  peut  ignorer  ce  qu’ou 
fait  qu’on  veut.  L’illuflre  archevêque  de  Cambrai,  é- 
crivant  fur  cet  endroit  de  faint  Augufiin  , croyoit  que 
ce  pcrc  n'avoit  eu  vûc  que  la  béatitude  naturelle.  Mais 
qu'importe,  lut  répliqooit  M.  Bolfuct?  puif'qu’il  demeu- 
re toujours  pour  incontefiablc , lclon  le  principe  de  Line 
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Augufiin,  qu'on  ne  peut  fe  dclintéreflcr  au  point  de  per- 
dre dans  un  féal  aâe,  quel  qu’il  foit,  la  volouté  d'fi- 
tic  heureux,  par  laquelle  ou  veut  toute  chofc.  La  di- 
fiiuâion  de  M.  de  Foulon  doit  furprendre.  Il  eu  c- 
vident  que  ce  principe,  V Homme  ebereht  em  tout  à fe 
rendre  heureux,  une  fois  avoüé , il  a la  même  ardeur 
pour  la  béatitude  furnaturelle  que  pour  la  béatitude  na- 
tutcîlc:  il  fuffit  que  la  première  loi  foit  connue  & dé- 
montrée . Qu'on  interroge  en  effet  fon  propre  cœur  , 
car  notre  cœur  peut  ici  nous  reprefemer  celui  de  tous 
les  hommes:  qu’on  écoute  le  fentiment  intérieur;  fit  l’on 
verra  que  la  vûe  du  bonheur  accompagne  les  hommes 
d:ms  les  occafions  les  plus  contraires  au  bonheur  me- 
me. Le  farouche  Auglois  qui  fe  défait,  veut  être  heu- 
reux ; le  braminc  qui  fe  macère  veut  être  heureux  ; le 
courtifan  qui  fe  rend  cfclavc,  veut  être  hcuicux  ; la  mul- 
titude, la  diverfité  fie  la  bifarrcric  des  voyes,  ne  démon- 
trent que  mieux  l'unité  du  but. 

E;i  effet,  comment  fe  détacheroit-on  du  feul  bien  qu’ 
on  veuille  néceffairement  ? En  y renonçant  formelle- 
ment? cela  efi  impofiible  . En  en  fa’fant  abfiraâion  ? 
cette  abfiraâion  fermera  les  yeux  un  moment  fur  la  lia-; 
mais  cette  fin  n’en  fera  pas  moins  réelle.  L’artirtc  qui 
travaille,  n’a  pas  eoûjours  fon  but  prêtent,  quoique  tou- 
te fa  manœuvre  y fuit  dirigée.  Mais  je  dis  plut;  & jt 
prétends  que  celui  qui  produit  un  nâc  d'amour  de  Dieu, 
n’en  fautoit  feparer  le  delir  de  la  joii'lfance:  en  effet, 
ce  font  les  deux  objets  les  plus  étroitement  unis  . La 
religion  ne  les  fépare  jamais  ; elle  les  rcflcmble  dans 
toutes  fes  prières.  L’abllnâiou  momentanée  fera,  fi  l'on 
veut,  dans  l’cfprit;  mais  elle  ne  fera  jamais  dans  le 
cœur.  Le  cœur  ne  fait  point  d'abftraâion , & il  s'agir 
ici  d'un  mouvement  du  cœur  & non  d'une  opération 
de  rcfprit.  S.  Thomas  qui  s’eft  diftingoé  par  fon  grand 
feus  dans  un  liecle  où  les  rivaux,  qui  ne  le  font  pus 
depuis  lone-tems,  avaient  mis  à la  mode  des  fubtilirés 
puériles,  difoit:/»  Dieu  u’efoit  (as  tout  le  bien  de  fbom - 
me,  il  ne  lui  ferait  pat  V unique  raifon  ef  aimer  . Et 
ailleurs:  U ejl  toute  la  raifon  d’aimer , parte  qu't!  efi 
tout  le  bien  de  l'krmme . L'autour  prêtent  & le  bon- 
heur futur  font , comme  ou  voit , toujours  uuis  che* 
ce  doâcur  de  l’école. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  quand  nous  ignorerions  que 
Dieu  peut  & veut  nous  rendre  heureux,  ne  pourri 'tis- 
nous  pas  nous  élever  i fon  amour  par  la  contemplation 
feule  de  fes  perfections  infinies  ? je  réponds  qu’il  cil  im- 
poflible  d'aimer  un  Dieu  fans  le  voir  comme  un  Etre  infi- 
niment parfait  & qu’il  efi  impofiible  de  le  voir  comme  un 
Etre  infiniment  parfait,  fans  être  convaincu  qu’il  peut  fie 
veut  notre  bonheur.  N’elt  ce  pas,  dit  M.  Boflucc , une 
partie  de  fit  perfection  d’être  libéral,  bîenfaifant,  miliricor- 
dieux  , auteur  de  tout  bien?  y a-t-il  quelqu’un  qui  pail- 
le exclure  par  abfiraâion  ces  attributs  de  l’idée  de  l’E- 
tre parfait  ? Non  fans  doute:  cependant  accordons- le  ; 
convenons  qu'on  puill'e  cho  lir  entre  lcs_  perfections  de 
Dieu  pour  l’objet  de  fa  contemplation,  l'on  immentité. 
Ion  éternité,  la  prcfciencc,  Ipft.  celles  en  un  mot  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  liaison  du  Créateur  fit 
de  la  créature;  fit  le  rendre,  pour  ainfi  dire  , fous  ce 
point  de  vûe,  l’Etre  fupiêmc  , étranger  à foi -infime. 
Que  s’cnfu:t-il  dc-li ? de  l'admiration,  de  l'étonnement, 
mais  non  de  l’amour.  L’eOrit  fera  confondu,  mais  le 
cœur  ne  fera  point  touché . Aulfi  ce  Dieu  mutilé  par 
des  abfiraâions  a’eft-ll  que  la  créature  de  l'imagination, 
fit  non  le  Créateur  de  l’Univers,  (l) 

lî’où  il  s’enfuit  que  Dieu  devient  l'objet  de  notre  a* 
mour 


10  Dieu  eft  tout  le  bien  île  l'homme  , Il  % pnar  cela  r.iifon  J; 
l'aimer  i e’cft  uoe  vérité  bien  certaine:  S.  Tluiini*  l'allure;  nuit 
il  affirme  aisfli  que  l 'brun me  a Jet  autre,  motilt  a |'ai- 

met:  il  écrive  ».  a.  tpsert  17  art.  8.  (katttmm  iiliginu  Demi  frt. 
ftn  ft  if, 'mm . . . farfiHmt  pmiitm  amtt  tfi  fa.  *1  pmi,  fumnium 

fi  amsrar . utfMi  (mi  a/tfa-i  vmlt  hmam  InpttftÛai  «iir  rl , 
im“  omat  aligné  mam  ft,tmiam  ipfmm . fti  m Mai  hmam  fi  i ,rji 
frtvniat . prtmmj  au, cm  aa  tijt  tut- 1 pua  intaint  Dtt  ftttmiam  ji 
•ffom.  fti  fpn  fertitut  mi  fourni* m atttrtm . La  chanté  cil  Crt  a- 
nsour  pur  8c  ik-gap.e  de  eotni  autre  intact  qui  a Uina  pour  i«e- 

iBicr  8c  uniqat  rnoiif,  8t  iti  creirarei  pour  obftl  p.ir  rapport  i llleu . 
Z*  «ru  u.'npr  (tarirai*  Dtmm  fntimM'xymi  iiligimm , fti  Onum 
D,,m  ■ “<  muim  ir  ptirim*  » fifttr  Drnm  X.  Aug.  de  Tnnir. 
L I c.  8.  Cet  zmoar  elt  trop  noMe  |wrtait . ?C  riîcl  pour  nVtre  pa» 
approuve.  Oi  ne  eont.-fte  po»  >|U‘fn  nsmo-lütii  l««  »vintjg-,  qui 
nout  tiennent  d'un  objet,  Bon,  n:  puiftont  l'aimer  comme  la  ciufe 
At  et*  avant»-'.'*;  mai»  on  CuMit  q»e  cet  objet  mime  peut  avoir  une 
railôn  d'étre  aimd  plut  noble  St  pim  pirfaiM,  inJepeoJj-nmcnt  de 
0^1  ire  intérêt.  Notre  ame  peut  être  atiliie,  Je  failïe  de  U ci*n- 
EJdtatlon  de  la  bonté  abfolne  de  D:ca.  8(  de*  perfeâiooi  Je  fa  na- 

Cet  amour  bien  Icin  <k  conduire  l'homtne  i odpeifn  la  dépendance 


qu'il  doit  i fon  Dieo.  foira  M'il  l'aime  . ft  la  driire  dirarta- 
ùe . Toot  ce  que  noire  entendement  connaît  de  convénable  à l’or- 
dre général  de,  chuér*.  doit  trouver  Ion  apptobat  on . 11  Juii  »'cn 
Complaire  St  l'aimer  nacurell entent . Notre  am«  éclairée  par  la  coït. 
iKnil'ance  dei  prtfctVion  divine*,  peut  en  avtxr  une  tube  déictl». 
tioo  iramrdiate  qaî  CrttC  délcÂ' «on  en  elle  allume  un  «neor  |..a* 
vrai  8c  (dut  vif  que  celui  ir-î-me  qui  ntitlutt  du  ftmple  delir  ,ie 
fon  propre  bonheur  ; quoique  ce  borhror  ne  pu- de  être  aecHopii 
en  elle  que  par  cet  eue  féal  tout  pilifant , 9c  toot  pcvfait  On  i-.ut 
fort  bien  fe  lentir  porté  i aimer  un  prince  far  le  fctil  rér  t Je  fe» 
bonne*  qualité*  fan»  fiaer  la  réllexion  fur  fa  pu  d.-nc  fOrftivr  nu 
fur  le  bien  qo'il  peut  non»  faire  . Dim  mtftt  Uniuat  ««fautara  , 
an  rtnr  timritjri  -,  ^rjtaitmm  fit  pat  J tuamlmr . ptui  Uaimlst  ÿ^n  i 
t,i  xrmtmitmm  • ipfmm  ftafttr  fi  ma*  frvwrr  mlimi.  S.  Aoa  .n  r.'  tt. 
(luriUM  HUgilar  lOtai  frtfttr  fi  ipfmm  V-it  *u  film  nui*  ii- 
littaii  mltitiitmt  fTimtifmlitir  • chantât,  fuit  lit  iio  n a ht  rai . ama 
t;!  liai  faifitt  1,1  . S.  lhnnt.  quill  »j  art  1 C.,»l*  i 'ig  itii  Ih mm 
Dimt  tjt , maim  1 fiat  mtia  iiliftn  ■ ...  mm  fin  frataii  ii.i/tiar 
Ottn , & fi  aij.jttt  pramij  imlmam  iiligtximt  fit.  S P. If»  de  il; lig. 
l*en . 

Toot  autre  motif,  8c  terni  autre  confiJèrrtion  pour  aimer  l*ieu. 
n'cll  pat  proprement  1a  liât  il  t . c'ell  de  l'efpKAnce  dam  (a  bonté 
relu 
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wiaar  on  de  noue  admiration,  feloa  la  nature  des  attri- 
buts  induis  dont  noo»  ù. lotis  l'objet  de  notre  médita- 
tion; qu'entre  cet  attributs  , il  n'y  a proprement  que 
ceux  qui  conllitueni  la  liailon  du  Crâneur  à la  créatu- 
re, qui  excitent  et»  nouv  des  fentimens  d'amour.  Que 
ces  fentimens  font  tellement  inféparables  de  la  vûe  du 
bonheur,  & la  (tarit / tellement  unie  avec  le  penchant 
à la  îoilidauce , qu'on  ne  peut  éloigner  ces  chofcs  que 
par  des  hypothefes  chimériques  hors  de  la  uature,  fauf- 
les  dans  la  fpéculatiou  , cangcrcufcs  dans  la  pratique. 
Que  le  fentiment  d'amour  peut  occalionner  en  nous  de 
bons  delirs  , & nous  porter  à des  aâions  excellentes; 
influer  en  partie  & meme  en  tout  fur  notre  conduite: 
animer  notre  vie,  fans  que  nous  en  ayons  fans  celle  u- 
ne  perception  diliinâe  û préfente:  & cela  par  une  infi- 
nité de  raifons,  dont  je  me  contenterai  de  rapporter  cel- 
le-ci, qui  ell  d’expérience:  c’cll  que  ne  pouvant  par  la 
foiblclFe  de  notre  nature  partager  notre  entendement , & 
être  à différentes  choies  à la  fois,  nous  perdons  néccf- 
faircraent  les  motifs  de  vûe  , quand  nous  fommes  un 
peu  fortement  occupés  des  circonltances  de  l'aâ'on . 
Qu’entre  les  motifs  louables  de  nos  aâions,  il  y en  a 
de  naturels  & de  furnaturels;  ét  entre  les  furnaturels, 
d'autres  que  la  (tarife  proprement  dite.  Que  les  motifs 
naturels  louables,  tels  que  la  commilératioti  , l'amour 
de  la  patrie,  le  courage,  l’honneur,  Iffe.  couiiflant  dans 
un  légitime  exercice  des  facultés  que  Dieu  a miles  en 
nous , & dont  nous  friions  alors  un  bon  ufage  ; ces  mo- 
tifs rendent  les  aâions  du  Paycn  dignes  de  réeompen- 
fe  dans  ce  monde,  parce  qu'il  ell  de  la  jullice  de  Dieu 
de  ne  lailfer  aucun  bien  fans  récompcnfe,  Ci  que  le  Pa- 
ycn  ne  peut  être  récompenié  dans  l'autre  monde . Que 
penfer  que  les  aâions  du  Chrétien  qui  n’auroiu  qu'un 
motif  naturel  loüable,  lui  leront  méritoires  dans  l’au- 
tre monde  , par  un  privilège  particulier  à fr  condition 
de  Chrétien  , Ci  que  c’clt-fr  un  des  avantages  qui  lui 
reviennent  de  fa  participation  aux  mérites  de  J.  C.  ce 
firroit  s'approcher  beaucoup  du  Scmi-Pélagianilme  ; qu' 
il  y aura  fûrement  des  Chrétiens  qui  n’  ayant  pour  eux 
que  de  b-ninet  aâions  naturelles,  telles  qu'elles  auroienc 
été  laites  par  un  honnête  Paycn,  ne  feront  récompen- 
sé» que  dans  ce  monde,  comme  s'ils  avoient  vécu  fous 
le  joug  du  Paganiline . Que  les  motifs  naturels  & fur- 
naturels  ne  s’exefuent  point  ; que  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant avoir  en  même  tems  la  perception  nette  âc  clai- 
re de  plulieurs  motifs  à la  fois:  qu'il  ne  dépend  nul- 
lement de  noos  d’établir  une  priorité  d'ordre  entre  les 
perceptions  de  ces  motifs  : que , malgré  que  nous  en  a- 
yons , tantôt  un  motif  naturel  précédera  ou  fera  précé- 
dé d'un  motif  furnaturcl,  tantôt  l'humanité  agira  la  pre- 
mière, tantôt  ce  fera  la  (tarit e . Que,  quoiqu'on  ne  puif- 
fc  établir  entre  les  motifs  d'une  action  l'ordre  de  perce- 
ption qu’on  détircroit,  le  Chrétien  peut  toujours  palier 
d'un  de  fes  motifs  à un  autre,  fc  les  rappcller  fuccef- 
fivement,  6i  les  frnâificr  . Que  c’clt  cette  cfpecc  d’exer- 
cice intérieur  qui  coullitue  l'homme  tendre  âc  l'homme 
religieux;  qu'il  ajoÛte,  quand  il  elt  libre  ât  poffible,  un 
haut  degré  de  perftâion  aux  aâions:  mais  qu'il  y a des 
oc  calions  où  t’aâion  fuit  (i  promptement  la  prélence  do 
motif . que  cet  exercice  ne  devient  prefqae  pas  pofli- 
bie.  Qu’alors  l’aâion  ell  très-bonne,  quel  que  fort  ce- 
lui d'entre  les  motifs  louables,  naturels , ou  furnaturels 
qu'on  ait  prêtent  à l’elprit.  Que  le  pafl'age  que  Tim- 
pullion  de  la  e tarit/  luggetc  au  Chrétien  , de  la  per- 
ception d’un  motif  naturel,  préfent  i l’elprit  dans  l'in- 
flant  de  l'aâion,  i un  motif  furnaturcl  fubféquent,  ne 
rend  pas,  i parier  cxaâemeut,  l’aâion  bonne,  mais  la 
rend  avjntageufe  pour  l'avenir.  Que  dans  les  occafions 
où  l’aâion  ell  de  nature  à fuivre  immédiatement  la  pré- 
fcncc  du  motif,  & dans  ceux  où  il  n’y  a pu  même  de 
motif  bien  préiènt,  parce  que  l'urgence  du  eu  ne  per- 
met point  de  réflexion,  ou  n'en  permet  qu’une,  fçavoir 
Terne  III. 
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qu’il  faut  fuy  le  champ  /viter  ou  faire  ; ce  qui  fc  paf- 
(e  fl  rapidement  dans  notre  amc,  que  le  icms  en  étant, 
pour  ainti  dite,  un  point  iudivilîble,  il  n’y  a proprement 

3u’un  mouvement  qu’on  appelle  premier  \ l’aâion  11e 
evicot  cependant  méritoire  , pour  le  Chrétien  même , 
que  pat  un  aâc  d'amour  implicite  ou  explicite  qui  la 
rapporte  à Dieu;  cette  aâion  fût-elle  une  de  celles  qui 
nous  émeuvent  (i  fortement,  ou  qui  nous  laiflmi  li  oc- 
cupés ou  fl  abattus,  qu'il  nous  cil  très- difficile  de  noua 
replier  fur  nous-mêmes,  ât  de  la  fluidifier  par  un  au- 
tre motif.  Que  pour  s'aflûrer  tout  l’ avantage  de  fes 
bonnes  aâions , âc  leur  donner  tout  le  mérite  poffible, 
il  y a des  précautions  que  le  Chrétien  ne  négliger* 
porni;  comme  de  perfeftionner  par  des  aâcs  d’amour 
anticipés , les  penfées  lùbféqueutes  ; ât  de  demander  à 
Dieu  par  la  prière  de  fupplécr  ce  qui  manquera  à fes 
aâions,  dans  les  occalions  où  le  motif  naturel  pourra 
prévenir  le  motif  furnsturel,  ât  où  celui-ci  pourra  mê- 
me ne  pas  fuccéder . Qu’il  fuffit  1 la  perftâion  d'une 
aâion,  qu'elle  ait  été  frite  par  une  habitude  d'amour 
virtuel,  telle  que  l’habitude  d'amour  que  nous  portons 
à nos  parens,  quand  ils  nous  font  chers  , quoique  la 
nature  de  ces  hab:tudts  (oit  fort  différente  . Que  cettft 
habitude  fupplée  faits  celle  aux  aâei  d'amour  particu- 
liers; qu'elle  cil , pour  ainli  dire,  un  aâc  d’amour  con- 
tinuel par  lequel  les  aâions  font  rapportées  i Dieu  im- 
plicitement . Que  la  vie  dans  Cette  habitude  tll  une  vie 
d’amour  ât  de  (tarit/ . Que  cette  habitude  n’a  pas  la 
même  force  ât  la  même  énergie  daus  tous  les  bons 
Chrétieus  , ni  en  tout  tems  dans  un  même  Chrétien  ; 
qu'il  faut  s'occuper  fans  celle  i la  -fortifier  par  les  bon- 
nes oeuvres,  la  fréquentation  des  faerrmens,  ât  le»  actes 
d'amour  explicites  ; que  nous  mourrons  certainement 
pour  la  plupart,  ât  peut  être  tous,  fans  qu'elle  ait  été 
aulT)  grande  qu'il  étoit  poffible,  l’homme  le  plus  jo Ile 
ayant  toujours  quelque  reproche  i fe  frire  . Que  Dieu 
ne  devant  remplir  toutes  nos  facultés  que  quand  il  le 
fera  communiqué  intimement  û elles,  nous  n’aurons  le 
bonheur  de  l’aimer  fclon  toute  la  plénitude  âc  l'étendue 
de  nos  facultés,  que  dans  la  féconde  vie;  & que  cc  fe- 
ra dans  le  fein  de  Dieu  que  ce  fera  la  conlommation 
de  la  étant/  du  Chrétien,  ât  du  bonheur  de  l’homme. 

C tarte/  fc  prend  encore,  tc  pour  l’amour  que  Dieu 
* porté  de  tout  rem»  à l'homme;  a°  pour  l’effet  d'une 
commilcratkm , l'oit  chrétienne,  loit  morale,  par  laquel- 
le nous  lccourons  notre  ptochain  de  notre  bien,  de  nos 
conlciis,  tyr.  La  ebarié/  des  confeils  ell  la  plus  com- 
muuc,  il  faut  un  peu  s'en  méfier;  elle  ne  coûte  rien, 
âc  cc  peut  être  aifémeut  un  des  mafqucs  de  l’amour 
propre.  Hors  de  la  Théologie,  uotre  terme  (tarit/  11’a 
prclque  point  d'idées  communes  avec  le  e baritat  des 
Lat  tis,  qui  lignifie  la  teadrej'e  qui  doit  unir  Ici  ftret 
{3*  1rs  enf  'ans . 

Charité’,  ( Hijl.  etel/f.  ) ctl  suffi  le  nom  de- 
quelques  ordres  religieux.  Le  plus  connu  & le  plus  ré- 
pandu cil  celui  des  freres  de  la  Clant/  , inllituc  par 
6.  Jcan-dc-Dtco  pour  le  lcrvice  dis  malades  . Leon  X. 
l'approuva  comme  une  (impie  fociété  en  irao;  Hic  V. 
loi  accorda  quelques  privi  éges  ; âc  Hairl  IV.  le  confir- 
ma ai  1Ô17  en  qualité  d'ordre  religieux  : dans  lequel, 
outre  le;  vœux  d’obeil'ance , de  pauvreté  ât  de  challe- 
té,  on  frit  celui  de  s’employer  au  fcrvicc  des  pauvre» 
malades . Ces  Religieux  li  utiles  ne  font  point  d'études , 
& n’entrent  point  dans  les  ordres  l'acrés . S'il  li  trouve 
parmi  «ut  quelque  prêtre  , il  ne  peut  jamais  parvenir  à 
aucune  dignité’  de  l'ordre.  Le  bienheureux  Jcan-dc-Dicu 
leur  fondateur , alloit  tous  les  jours  i la  quête  pour  les 
malades , criant  à haute  voix  : fûtes  tien , mes  freres  , 
pour  l'amour  de  Die a : c'cfl  pourquoi  le  nom  de  fat e 
beu  f rat elli  cil  demeuré  â ces  religieux  dans  l'Italie. 
(G) 

Charité  de  la  faiute  Vierge,  ordre  religieux  é- 

Y i ta- 


rebi.vc , c’eft  te  U récoonoiffincr  pour  fe*  bienfait* . Ce*  aâd  pen- 
vent  bien  non  «ondsirc  X la  tknif.  nuit  11  rw  font  pu  cri  *- 
nioar  pot  Je  finrrrc  qni  n'a  qae  tvien  co-urne  Die,  poor  objet.  Ainli 
S.  Thotn»  F Un  fr  fri  y midem  Drum . femmdam  f!» 

M iff,  friveuil  ntiil  vil  emfmtir,  wri  vit  tdefn,  b»  : fit  ekurt- 
f*r  arrnjir  ÿ/im  Dttm  m ■«  y/l  fifiu , m nu  h aiiyaid  ueHi 
frrrtaiar  1 j art.  t. 

Do  philulopitca  de  bon  fen*  » antique»  qae  raoderrve»  ont  re- 
connu cet  amour  dehniereiK  tcritabir  Pc  rdcl  i il*  l'ont  fait  f*i>- 
Gfter  an  regarde  lie  la  vertu . Pt  aa  Lieu  de  Papprllrf  fana  Pc  chi- 
mrr  irjnc , font  estimé  le  pin»  digne  Pc  le  pim  propre  de  l'étre 
Intcllig'jir  L'Auteur  de  l'irai  fur  h marin  & tu  t écrit:  fie- 

miur  drjSuttijf:  di  U vrrtm  fnl  MMil  dtmttr  nul  U pria  à fil 
•ainn  . ...  fi  J'amiar  dtjimi'iJ't  ml  U di  rfr  fnmnfuJ  imtmt  , ld 
enduiu  rfi  ferviit,  de  tu  maan  m'ifi  fut  nun  vtnuiafi . ^a'il 


n>r  foie  permit  d'aln&trr  Ici  fort  X propot  ce  qu-  le  même  Anteo» 
din«  f«n  P. fui  vient  de  non*  dire:  Dtui  fut,  kjfnhtf, . dit  il.  »i 
ftfrir  & lu  mirntl  frm  udmii  «m  maifl  ftimifuu*  & frmm. 
i.  ne  1 uir.il.  r.WrA  furtremtrtr  y m «r.r.lw-w-  ««/  « «»*?<>* 
tnf  vif.  nu  rin  ■ j»i  h Hmf-rt . & y mi  li  n/raiW.  & d».t  fur 
nmfiamtml  ft  ftnifur  etuyrnt  jtmr  fur  ItMirtia  dnf.fi ni.  dur»  du 
mutnni  dt  rrtt  imfrnurut . Il  f U dt me  u (MiW'l  yw  r«tr*  uflOium 
firent  M trirmrVt  u li  hmftH,  & m'arme  /•■  tmfin  dt  m.  i mn 
1,1  nnbniïu ni  dt  lu  vil  ■ . . ^jwiyu  il  im  fuit,  il  fume  t»*w»ie 
y«  fi  lu  vruîg  fiitl  nmfifil  4 aimer  Stiad  fur  tuffa»  a tai--.»* . 
ni  arrneiM  immmtitt  a dn  imtirili  priori  dtil  rm  y-riym  i-"' 
députa.  . . . gjwiya»  U v >,!,■„  dn  afrdirtr  pri»«r>  fmifii  fréta- 
dicter  ù tu  vn lu.  fuvuuirui  lanftit  y a il  y a dn  nm)i**urtl  dune 
In  quelle,  lu  crai «M  de,  ekitimemi . & refrir  tel  r'entefufn  lui  fr- 
mu  d'effui  l met  nu  tenu,  ni  y m'ttln  /tint.  (O  J 


Die 
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tabli  dans  te  dioceGr  de  Chilons-fur-Mame  par  Gui  fei- 
gricur  de  Joinville,  fur  la  fin  du  xîij.  (ieefe.  Cet  inlti- 
tut  fat  approuvé  fous  la  réglé  de  S.  Auguftia  par  les 
pares  Bot»  face  VIII  A Clément  VI.  (G) 

C mari  te',  ( ferars  de  la  ) communauté  de  filles 
InÜituéc  par  S.  Vincent- de- Paul,  pour  alf. lier  les  mala- 
des dans  les  hôptaux , vilïter  les  ptifonniers  , tenir  les 
petites  écoles  pour  les  pauvres  filles.  Elles  ne  font  que 
des  vcfux  limples,  & peuvent  quitter  la  congrégation 
quand  elles  le  jugent  i propos.  (G) 

Charité,  {.dîmes  de  la)  nom  qo’on  donne  dans 
les  paroi  fils  de  Paris  i des  allemblécs  de  dames  picu- 
fes  qui  s'intéreflent  au  foulagcmcnt  des  pauvres, _&  leur 
dillrîbncnt  avec  prudence  les  aumônes  qu’elles  font  el- 
Ics-mêines,  ou  qu’elles  recueillent.  (G) 

Charité',  ( /taies  de  ) en  Angleterre  : ce  font, 
dit  M.  Cbambcrs,  des  écoles  qui  ont  été  formées  4 
qui  fe  foûtieonent  dans  chaque  paroillc  par  des  contri- 
butions volontaires  des  paroiliiens , 4 où  l’on  montre 
aux  enfant  des  pauvres  à lire  , à écrire  , les  premiers 
principes  de  la  religion,  Ijc. 

Dans  la  plupart  de  ces  écoles  de  tharît /,  les  aumô- 
nes ou  fondations  fervent  encore  à habiller  un  certain 
nombre  d’enfans , à leur  faire  apprendre  des  métiers , 
b't. 

Ces  écoles  ne  (ont  pas  fort  anciennes;  elles  ont  com- 
mencé à Londres,  4 fe • font  enfuite  répandues  dans  la 
plâpart  des  grandes  villes  d’ Angleterre  & de  la  princi- 
pauté de  Galles.  Voici  l’état  des  écoles  de  tbaritè 
dans  Londres  4 aux  eavirons  de  ccue  capitale,  tel  qu’ 
Il  étoit  en  1710. 


Nombre  des  /e oies  de  charité,  SS. 


des  garçons, 
des  hiles, 
garçons  habillés  , 
hiles  habillées, 
garçons  non  habillés, 
tilles  non-habillées. 


liai. 

JÎJJ  £ «i  K*  2977. 
JJj'  £ en  tout  yoi. 


Remarquez  que  fur  le  total  il  y a eu  967  garçons  & 
407  tilles,  qu'on  a mis  en  apprcntillage . 

Il  y a eu  lcmblablcmcnt  à Londres  une  affociation 
charitable  pour  le  foulagemcnt  des  pauvres  indullrieux, 
qui  fut  inllituée  fous  la  reine  Anne  pour  donner  moyen 
à de  pauvres  manufacturiers  ou  i de  pauvres  commer- 
çans , de  trouver  de  l’argent  à un  intérêt  modique  4 
autorité  par  les  lois . On  fit  pour  cet  ctiét  un  fonds  de 
jccco  livres  Itcrling. 

Nous  avons  ca  France  dans  pluficurs  villes , 4 fur- 
rout  à Paris,  grand  nombre  d'ctablitTcmens  de  la  pic- 
micrc  cl'pecc;  car,  outre  les  écoles  pour  les  en  fans  des 
pauvres,  conduites  pir  les  frères  des  écoles  chrétiennes, 
combien  de  mai  fous , telles  que  l’ Hôpital -général,  la 
Pitié,  les  E nfins -rouges,  tfc.  où  l’on  élevé  des  cn- 
fans  pauvres  ou  orphelins,  auxquels,  quand  ils  font  en 
Igc.  on  fait  apprendre  des  métiers?  IG)  (1) 
Charité'  ciix  t'r  1 e m s e , ( ihft.  ettl/f.  ) Hen- 
ri III.  roi  de  France  & de  Pologne,  iullitua  pour  les 
fnldats  hors  d'état  de  le  Ibrvir  dans  lès  armées,  un  or- 
dre tous  Je  titre  de  tbaritt  tbritttmnt  . Le  manoir  de 
cet  ordre  étoit  en  une  mailbn  du  faubourg  faint  Mar- 
ceau; 4 pour  leur  fubliitance,  il  afligna  des  fonds  fur 
les  hôpitaux  6c  maladicties  de  France:  mais  ce  ne  fut 
gu’un  projet  qui  n’eut  point  fon  exécution  . La  mort 
funefte  de  ce  prince  fit  échouer  cet,  établillemcnt . Il  é- 
toit  tefervé  i Louis  XIV.  de  l’exécuter  avec  autant  de 
grandeur  qu’il  l’a  fait,  par  la  fondation  de  l'hôtel  ro- 
yal des  Invalides.  Favio,  liv.  III.  (G) 

Charité,  (la  ) G/og.  ville  de  France  dans  le 
Nivernois,  fur  la  Loire.  Long.  ze.  40.  ht.  47.  8. 

4 CHARITES,  ( Mytb.  ) t'oyez  G K a C e s . 
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CHARIVARI,  f.  tn.  ( Jurifir.  ) bruit  de  déri- 
(ion  qu’on  faii  la  nuit  avec  des  poé.cs,  des  balfius,  des 
chauderons,  ist-  aux  portes  des  per  Ion.. es  qui  convo- 
lent en  fécondes,  en  troilicmcs  nôccs  ; 4 même  de 
celles  qui  époufctit  des  perforuies  d’un  âge  fort  iuégal 
au  leur. 

Cet  abus  s’étoit  autrefois  étendu  fi  loin,  que  les  rei- 
nes mêmes  qui  fc  remarioient  n’étoient  pas  épargnées . 
y oyez  Sauvai,  atstij.  de  Parts  . Ce»  (ortes  d'iufuitci 
ont  été  prohinc'es  par  différent  réglement  . Un  concile 
de  T ours  les  défendit  fous  peine  d'excommunication  : il 
y en  a aufli  une  défcnfc  dans  les  fiat  Ht  s de  Provetttt, 
p.  309.  {y  310.  La  Roche-’Flaviu , /.  yi.  tit.  xjx. 
art.  I.  Ikodcau , fur  Paris , /.  I.  p.  174.  & Brillon, 
en  fou  dut 1.  des  arrêts  , au  mot  tbarivari  , raporteut 
pluficurs  arrêts  intervenus  à ce  fujet  . Les  juge»  de 
Bcaunc  ayant  condamné  de  nouveaux  remariés  a payer 
au  peuple  les  frais  d'un  thartvari,  leur  fcntcnce  fut  in- 
firmée : Bayle  , di/l.  tom.  II.  au  mot  Bout  bai*  . A 
Lyon,  ce  defordre  eft  encore  toléré:  on  continue  Je 
tbarivari  jufqu'i  ce  que  les  nouveaux  remariés  avent 
donné  un  bal  aux  voilins,  & du  vin  au  peuple.  It  y a 
environ  trente  ans  qu'on  n'en  fourre  plus  à Paris,  nu- 
ficurs  particuliers  étant  contrcvcnus  aux  tégivmciis  faits 
à ce  lujct,  furent  condamnés  par  fentenec  de  police  du 
13  Mai  I7jf.  (A) 

Charivari,  terme  de  jeu,  fe  dit  à l’hoir.bre  à 
trois  d’un  hal'aid  qui  con fille  à potier  les  quatre  danits. 
On  reçoit  pour  ce  jeu  de  chacun  une  fiche , fi  l’on  ga- 
gne; on  la  paye  1 chaque  joueur,  lî  l’on  perd. 

CHARLATAN,  f.  m.  ( Aledetime  ) Voyez  4 
Partit  le  Char  1.  ata. s SERIE,  la  définition  généra- 
le de  ce  mot.  Nous  en  allons  traiter  ici  félon  l'acce- 
ption pailicuücrc  à la  Médecine. 

• L’ufagc  confond  aujourd'hui  dans  notre  largue,  de 
même  que  dans  la  langue  Angioife,  l'empyrique  4 le 
t bar  ht  an . 

Ccd  celte  efpcce  d’hommes,  qui  fans  avoir  d’études 
4 de  principes,  4 fans  avoir  pris  de  dcgiés  dans  aucu- 
ne univcrfité,  exercent  la  Médecine  4 la  Chirurgie, 
fous  prétexte  de  fccrets  qu'ils  pclTcdcnt,  4 qu'ils  ap- 
pliquent i tout. 

^ Il  faut  bien  dillinguer  ces  gens-Ii  des  Médecins  dont 
l’cmpytilme  cil  éclairé  . La  Médecine  lb;:Jée  fur  de 
vraies  expériences,  cil  trcs-rclpedablc,  celle  du  tbarla - 
tan  n’cll  digne  que  de  mépris. 

Les  faux  empyriques  font  des  protêts  qui  prennent 
mille  formes  diftéicntcs  . La  plûpau  grofliers  & mal- 
habiles, n’attrapent  que  la  populace;  d’autres  plus  fins, 
s'attachent  aux  grands  4 les  féduifent . 

D.  pui»  que  les  hommes  vivent  eu  fociété , il  y a eu 
dc‘  ibarlataas  4 des  dupes. 

Nous  croyons  facilement  ce  gue  nous  fou  Imitons . Le 
delir  de  vivre  cfl  une  paillon  h naturelle  4 li  forte , 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ceux  qui  dans  la  lanté 
n'ont  que  peu  ou  point  de  foi  dans  l’habileté  d’un  etn- 
1 nique  i lecrcts,  s'ad. client  cependant  i ce  taux  Mé- 
decin dans  les  maladies  graves  4 férieufes  , de  même 
que  ceux  qui  fc  noyent,  s’accrochent  à la  moindre  pe- 
rte btanche.  Ils  fc  fianent  d'en  recevoir  du  fccours , 
toutes  les  fois  que  les  hommes  hab-'lcs  n’ont  pas  eu  l’ef- 
fronterie de  leur  en  promettre  un  etitain. 

H ppocrate  ne  cuérifluii  pas  toujours  , ni  fûrement  J 
i!  fc  trompoit  meme  quelquefois  ; 4 l'aveu  ingénu  qu’ 
il  a fait  de  fes  fautes,  rend  fou  nom  aulli  rcfpcâablQ 
que  (es  fuccès  . Ceux  au  contraire  qui  ont  hériié  de 
leurs  porcs  la  médecine  pratique,  4 i qui  l’expérience 
cil  échue  par  fucceflion,  aliment  toû|ours  & avec  fer- 
ment qu'ils  guériront  le  malade.  Vous  les  rcconuoîtrcl 
à ce  propos  de  Plaute: 

perfatile  iJ  ou  idem  eft, 

Saaam  futur am  ; med  ego  id  promus 0 fidc  . 

„ Rira 


( 1 > t* Auteur  du  dangereux  livre  it  U du  ^thtUu  * fort 

dr  l'approuvé  IVuU.lltni'.ni  en  Anjj.er.-rrc  île*  tUilet  4i  iwttc  ç'cft 
i due  de  certains  collé-ei  ait  l'on  entriiicnt  d;*  pauvret  cniaat, 
• 8c  un  leur  apprend  i hre.  écrire  4c.  jutqa'A  J’iijc  de  lû  aiu.  ]| 

t’eft  efforce  de  proaver  Ici  dcfavnntages  qui  en  rcAiIrent  i Tcut, 
qui  perd  lut  de  Concile  dallinde  p*r  la  providence  i la  culture  dc< 
terrci . pour  en  faire  de*  adrunt  ijuicjhi  ; qui  en  qoirtaot  la  (lin. 
plicild  il;  koit  peret , adoptent  In  mocuri  oet.i  cinix  qs'on  ap- 
prend aux  Cols 
j-ager-.ens,  K U 

scia  pour  l'InOriKcion  oe  la  jr,..Kll«.  n'cR-ce  pat.  du  il.  Bise  obliga- 
tion préc.ic , & 0.1  devoir  indifpenôble  drt  Cure*  r 

Ort  p.-Jt  répondre,  i ce*  o.ipitinm.  i*.  que  l'An  leur  fc  cnn- 
trc-Kl  lui  BiOiae  daat  fon  fjrlUW -,  car  nflurout  que  Ici  vice»  dut 
psrucidiert  contrilment  au  bgnhs  ir  «lu  pobiic  Sc  de  U üocUsd,  U 


’fivi.  InefqniKi  n'f  demeure  -ifea  pour  r cri,  fier  le 
ronAaice . Ce  que  U Reheon  poarrott  jpjnee  X tout 


* enfuivoii . que  ir»  édile»  de  charité  tum  «n  rvjifet  coaitr  e cl. 
le*  le  font  feion  lui,  feraient  avanujj  nfet  i la  Rdpubiiqiie . lour 
voir  ti  ce*  ecalet  font  établies  aux  dd,em  de  U eultvre  des  terre», 
il  faudrait  être  couuincû,  qoe  Ici  u-rret  fuient  nreux  cu.i'v«--e 
auparavant.  5;  qoe  l'Etat  fl.urilfoit  bien  plu*  awpJemcm  en  iKhcf- 
fe«  U en  cciurnoJ.K»  de  I*  viu.  C'eft  ce  qui  deu  frre  décidé  pat 
des  gçn*  du  pilt.  St  feroti-cc  pat  pfcitée  Tapplicacua  im  comnicr- 
cr  qui  a enlevé  Ici  parlant  i U cairure  Je«  rem  * en  A.qjlncrret 
(^uaiti  X la  relipiof» , ii  fe  peut  Ueu  être  que  T-nfltuCiion  ii;.  Iqor- 
foi»  f.-rve  de  degré  1 la  malice  t mais  général -ment  p>nxnc  . un 

Cm  Je  uunoidance  dut  lentes.  4 une  inuojuj  an  h.-lxiuclie  i 
piété  fetoat  loôjouts  an  frein  X U nature  «urrompué.  [M ) . 
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„ Rien  de  plus  aifif  que  de  le  tirer  d'affaire:  îl  guéri- 
„ ta;  c’cll  moi  qui  vous  en  donne  nu  parole  d7hon- 
99  ncur . 

Quoique  l’impudence  & le  babil  foient  d’ur.c  refibur- 
cc  uitinic,  il  faut  encore  à la  charlataimeiic  quelque  di- 
fpolitun  intérieure  du  malade  qui  en  prépare  le  luccès: 
mais  l’cfpérancc  d’une  prompte  famé  d’un  côté,  celle 
d’une  bonne  l'omme  d'argent  de  l’autre  , tonnent  une 
liai  Ion  & une  correlpon dance  affûtée. 

Audi  la  charlatauncrie  eft  elle  très-ancienne.  Paraour 
rez  l’hittoire  mcJicioale  des  Egyptiens  & des  Hébreux, 
& vous  n’y  verrez  que  des  impolleurs,  qui  profitant  de 
la  foibicfil*  A de  la  crédulité  , le  vantoient  de  guérir 
les  maladies  les  plus  invétérées  par  leurs  amulettes  , 
leurs  charmes  , leurs  divinations , 6c  leurs  fpéciliques . 

Les  Grecs  6c  les  Romains  lurent  à leur  tour  inon- 
dés de  charlatans  en  tout  genre . Ariftophsne  a célébré 
un  certain  Eudamus  qui  veudoit  des  amicaux  contre  la 
morl'ure  des  bêtes  vcnimculcs  . 

On  appclloic  , ou  limplcmcnt  agyrt*  , du 

mot  éyiifu» , aipftmbUr , ceux  qui  par  leurs  dilcourt  af- 
feinbloicnt  le  peuple  autour  d’ eux  ; eirtmUtorct  , tir- 
mitoses , drmmforanei , ceux  qui  couroîeot  le  monde, 
& qui  montoient  fur  le  théâtre  , pour  le  procurer  la 
vente  de  leurs  remèdes;  ce  Union  s me  die  i , ceux  qui  fc 
tenoieut  aliii  dans  leurs  b<iutiqucs,  en  attendant  la  cha- 
landifc . C’écoir  le  métier  d’un  Chariton  , de  qui  Ga- 
lien a tiré  quelques  descriptions  de  médicamcns  : c’é- 
toit  celui  d’un  Clod’us  d’Ancnne,  qui  étoit  encore  cm- 
poilbnneur,  6t  que  Cicéron  appelle  pharmacopela  tir - 
mmltranens . Quoique  le  mot  phanuaeapnlo  s'appliquât 
chez  les  anciens  a tous  ceux  en  général  qui  vendaient 
des  médicamcns  lins  les  avoir  préparés , on  le  donnoit 
néanmoins  eu  particulier  a ceux  que  nous  délignuns  au- 
jourd'hui par  le  titre  de  batteUur . 

Nos  battelcors,  nos  Eudamus,  no*  Chantant  , nos 
Clodius , ne  diffèrent  point  des  anciens  pour  le  caraâe- 
rc;  c'cll  le  meme  génie  qui  les  gouverne,  le  même  e- 
fprit  qui  les  domine,  le  même  but  auquel  ils  tciidrnt  ; 
celui  de  gagner  de  l’argent,  & de  tromper  le  public  , 
& toûjouts  avec  des  fâche»,  des  peaux  divines,  des  ca- 
lottes contre  l’apoplexie,  l’hémiplégie,  l’épilcptie,  &e. 

Voici  quelques  traits  des  charlatans  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue  en  Iriancc  fur  la  fin  du  dernier  ticcle. 
Nous  fommet  redevables  à M.  Dionis  de  nous  les  a- 
voir  coufcrvés  ; la  connoiliance  n'en  cil  pas  auQi  indif- 
férente i l’humanité  qu’on  pourroit  l’imaginer  du  pre- 
mier abord . 

Le  marquis  Carctto , un  de  ces  avanturiers  hardi* , 
d’un  caraâerc  libre  A familier  , qui  fc  produifant  eux- 
mémes  protcllcnt  qu’il*  ont  dans  leur  art  toute  l’habileté 
qui  manque  aux  autres,  & qui  font  crûs  fur  leur  paro- 
le, perça  la  foule,  parvint  jufqu’à  l’oreille  du  prince, 
& en  obtint  la  laveur  6t  des  pendons,  il  avoir  un  fpé- 
cifique  qu’il  vendoit  deux  louis  la  goutte  ; le  moyen 
qu’un  remede  li  cher  ne  fût  pas  excellent?  Cet  homme 
entreprit  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  l’empêcha 
d’être  fai, {né  dans  une  faulfc  plcurélic  dont  il  mourut. 
Cet  accident  décria  le  charlatan  , mais  le  grand  capi- . 
laine  étoit  mort. 

Deux  capucins  fuccédcrcnt  à l'avanturier  d’Italie;  ils 
firent  publier  qu’il*  apportaient  des  pays  étrangers  des 
fecrets  inconnus  aux  autres  hommes  . Ils  furent  logé* 
au  Louvre;  on  leur  donna  tyoo  liv.  par  an.  Tout  Pa- 
ri* accourut  vers  eut  ; il*  dillribuerent  beaucoup  de  re- 
mèdes qui  ne  guérirent  perfonne;  on  les  abandonna  , & 
il*  fc  jetterent  dans  l’ordre  de  Clugni . L'un , qui  fe  fit 
appel  lcr  ï'abbi  Roujfeati  , fut  martyr  de  la  charlatanne- 
ric,  6c  aima  mieux  mourir  que  de  fe  laitier  faigner. 
L’autre,  qui  fut  connu  fous  le  uom  de  P nbbd  jlignan, 
ne  fe  réferva  qu’un  remede  contre  la  petite  vérole,  mais 
ce  remede  éioit  infaillible  . Deux  perfonnes  de  la  pre- 
mière qualité  s’en  fervirent  : l’un  étoit  M.  le  duc  de 
Roque' aure,  qui  en  réchappa , parce  que  fa  petite  véro- 
le le  trouva  d’une  bonne  qualité  : l'autre,  M.  le  prince 
d'Epinoi,  qui  en  mourut. 

En  voici  un  pour  les  urines  ; on  l’appelloit  le  ntedt- 
ei»  des  brefs  . Il  étoit  établi  à Seïgnelai  , bourg  du 
comté  d’Auxerre:  il  prérendoit  connôitre  toutes  loue* 
de  maladies  par  rinfpeâion  des  urines  ; charlatannerie 
facile , ofée,  & de  tout  pays.  Il  palïa  pendant  quelque 
tems  pour  un  oracle  ; mais  ou  l’ioflruilît  mal , il  fe 
trompa  tant  de  fois  que  les  urines  oublièrent  le  chemin 
de  Scignelai. 

Le  pere  Guiion  , cordclicr , ayant  lû  dans  un  livre 
de  Chimie  la  préparation  de  quelques  médicamcns , ob- 
tint de  fe*  fupéricurt  la  liberté  de  les  vendre  , & d'en 
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garder  le  profit,  à condition  d'en  fournir  gratis  à ceux 
du  couvent  qui  en  auroient  befoin  . M.  le  prince  d’1- 
feughien  & plusieurs  autres  perfonnes  éprouvèrent  lès 
remèdes,  niais  avec  un  li  mauvais  luccès,  que  le  nou- 
veau chimille  eu  perdit  fon  crédit. 

Un  apoticairc  du  contrat  d'Avignon  fc  mit  fur  les 
rangs  avec  une  pallitlc,  telle  qu’il  n'éioii  point  de  ma- 
ladie qui  ne  dût  céder  à la  verra.  Ce  remede  tncrvcil- 
]cox,qui  n’cioit  qu'un  peu  de  lucre  incorporé  avec  de 
l'arlcnic , produilit  le*  effets  les  plus  funeftes.  Ce  char- 
latan étoit  li  ilupide , que  prenant  pour  mille  paflillcs, 
mille  grains  d'ut  Unie  , qu'il  méloit  , fans  aucune  pré- 
caution , avec  autant  de  lucre  qu’il  en  falloir  pour  for- 
mer les  raille- vallillcs,  la  diftributîun  de  l’aclcr.ic  t:’é- 
toit  point  exacte  ; enlbrtc  qu'il  y avoir  telle  pa!::ile 
chargée  de  très-peu  d'atfcnic,  & telle  autre  de  deux 
grain»  & plus  de  ce  minéral . 

Le  frète  Ange , capucin  du  couvent  du  faubourg  S. 
Jacques,  avoir  été  garçon  apoticaire  ; toute  fa  feu nce 
conlilloit  dans  la  c -mpolition  d'un  fel  végétal,  & d’un 
fyrop  qu'il  appclloic  mdfentSriqnt , A uu’il  donnoit  à 
tout  le  monde  , attribuant  à ce  fyrop  la  propriété  de 
purger  avec  choix  les  humeurs  qu’il  falloit  évacuer. 
C’étoit,  dit-on,  un  bon-homme,  qui  le  croyoic  de  bon- 
ne ibi.  Madame  la  Dauphine,  qui  émît  indifpoféc,  uü 
de  fan  fri  & de  fon  fyrop  pendant  quinze  jours  , 6c 
n'en  recevant  aucun  foulagemcnt , le  frète  Auge  fut 
congédié . 

L'abbé  de  fiché  lui  fuccéda  1 Verfaillcs.  C’étoit  un 
prêtre  Normand  qui  s'avilit  de  le  dire  tnedecin;  Il  pur- 
gea Madame  la  Dauphine  vingt-deux  fois  en  deux  mois, 
à ('.an*  le  tems  où  il  cil  imprudent  de  faire  do  remè- 
des nux  femmes  : la  princcllè  s'en  trouva  fort  mal , & 
Mcfdemoilèllcs  Beiola  & Patroclc  , deux  de  fes  lèin- 
inis-dc-chambre , qui  avaient  anflt  fait  ufage  de  la  mé- 
decine de  l'abbé  , en  contraâcrcnt  un  dc'voyement  con- 
tinuel, dont  elles  moururent  l’une  apres  l’autre. 

Le  ficnr  du  Cerf  vint  enfuite  avec  une  huile  de  ga- 
yac  qui  rendoit  les  gens  immortels.  Un  de»  aumôniers 
de  Madame  la  Dauphine  , au  lieu  de  le  mêler  de  l’on 
Itiiliillcre ,•  s’avifa  de  propofer  le  ficur  du  Cerf;  le  char- 
latan vit  la  princelfe,  affûta  qu’il  en  avoit  guéri  de  plus 
malades  qu’elle;  courut  préparer  fon  remede;  revint,  6t 
trouva  la  prfnceffc  morte:  & cet  homme,  qui  avoit  le 
feérct  de  l’immortalité,  mourut  trois  mois  après  . 

Qui  eû-ce  qui  a fait  autant  de  bruit , qui  cft-cc  qui 
a été  plus  à la  mode  que  Je  médecin  de  Chaudrais  ? 
Chaudtais  cil  un  petit  hameau  compofé  de  cinq  ou  lix 
maiions  , auprès  de  Mantes  ; là  il  le  trouva  un  payfau 
d’alfez  bon  fens,  qui  coulèilloit  aux  autres  de  fc  fervlr 
tantôt  d’une  herbe , tantôt  d’une  racine  ; ils  l'honore- 
rent  du  titre  de  meiecin . .Sa  réputation  fc  répandit  dans 
fa  province  , & vola  julqu’à  Paris  , d'ou  les  malades 
accoururent  en  foule  à Chaudrais  . On  fut  oblige  d’y 
faire  bâtir  des  mai  lotis  pour  les  y loger;  ceux  qui  n’a- 
voient  que  des  maladies  légères,  guérilïbieni  par  l'ufagc 
de  fes  plantes  pulvérifécs,  ou  racines  dellechées  : les  au- 
tres s’en  rrvenoient  comme  ils  étoiem  allés.  Le  torreut 
de  malades  dura  cependant  trois  à quatre  années  . 

C’cll  un  phénomène  linqulicr  que  l’attrait  que  la  cour 
a pour  les  charlatans  ; c'eft-là  qu’ils  tendent  tou* . Le 
licur  Bouret  y débarqua  avec  des  pillules  mcrvcillcufes 
dans  les  coliques  Inflammatoires  ; mais  , tnalhcureulè- 
ment  pour  la  fortune  de  celui-ci,  il  fut  attaqué  loi-mé- 
mc,  tout  en  débarqttant,  de  ccttc  maladie,  que  fon  re- 
mède augmenta  tellement  qu’il  en  mourut  en  quatre 
jours . 

Voilà  l 'abrégé  hiftorique  des  plus  fameux  charlatans . 
Ce  furent,  comme  on  voit,  un  marquis  étranger,  des 
moines,  des  prêtres,  des  abbés,  des  payions,  tous  gens 
d'autant  plus  allurés  du  luccès,  que  leur  condition  é- 
toit  plus  étrangère  ^ la  Médecine. 

La  charlautincric  médicinale  n’cll  ni  moins  commu- 
ne ni  moins  accréditée  en  Angleterre;  il  cil  vrai  qu’el- 
le ne  fe  montre  guère  que  fur  les  places  publiques,  où 
elle  fait  bien  étaler  à fon  avantage  la  manie  du  pauio- 
lifme.  Tout  charlatan  cil  le  premier  patriote  ac  la  na- 
tion, & le  premier  médecin  du  monde.  Il  guérit  tou- 
tes les  maladies,  quelles  qu’elles  foient,  avec  les  Ipc'ci- 
fiques  , A In  b/niditlion  de  Ditm\  c’ell  toûjouts  une 
des  conditions  de  l’affiche. 

Je  me  louvicns,  dit  M.  Addiffbn , d’avoir  vft  à Ham- 
mcrfmith  un  de  ccs  patriotes,  qui  difoit  un  jour  à fon 
auditoire:  „ Je  dois  ma  naillance  & mon  éducation  à 
,,  cet  endroit,  |e  l'aime  tendrement  ; & en  reconnoif- 
„ fiuiee  des  bienfaits  que  j’ai  rcçùs , je  fai»  prêtent 
„ d’un  écu  à tous  ceux  qui  voudront  l’accepter  „ . 
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Chacun  s’attendoit , la  bouche  béante  , i recevoir  la 
pièce  de  cinq  fehelins;  M.  le  dofleur  met  la  main  dans 
on  long  fac,  en  tire  une  poignée  de  petits  paquets,  A 
dit  à l’aflemblés:  „ Mcfficors,  je  les  vends  d'ordinaire 
„ cinq  fehelins  lii  lois  ; mais  en  faveur  des  habitans  de 
„ cet  endroit,  que  j'aime  tendrement,  fen  rabattrai 
„ cinq  fehelins,,.  On  accepte  fon  offre  généreufe;  fes 
paquets  font  enlevés,  les  affillans  ayant  répondu  les  uns 
pour  les  autres,  qu’il  n'y  avoit  point  d'étrangers  parmi 
cm , & qu’ils  éenient  tous  ou  natifs , ou  du  moins  ha- 
bitans d’Hammcrfmith  . 

Comme  rien  n’ert  plus  propre  pour  en  impnfer  au 
vulgaire,  que  d’étonneT  fon  imagination  A entretenir  fa 
forprifi-,  les  ch jrl.it am  des  îles  Britanniques  fe  font  an- 
noncer fout  le  titre  de  dodeurs  nouvellement  arrivés 
de  leurs  voyages , dans  lelqucls  ils  oot  exercé  la  Mé- 
decine A la  (Jh'rurgic  par  terre  A par  mer,  en  Europe 
A en  Amérique , où  ils  ont  appris  des  fccrcts  furpre- 
nans  , A d’où  ils  apportent  des  drogues  d’une  valeur 
ineftimable  pour  toutes  les  maladies  qui  peuvent  fe  pré- 
fen  ter. 

Les  uns  lufpendent  à leurs  portes  des  monffres  ma- 
rins farcis  de  paille , des  os  monftrucux  d’animaux , &c. 
ceux-ci  inffruifent  le  public  qu’ils  ont  cû  des  accident 
extraordinaires  i leur  naifTance  , A qu’il  leur  cft  arrivé 
des  defartres  furprenans  pendant  leur  vie;  ceux-là  don- 
nent avis  qu’ils  guériflênt  la  cataraCle  mieux  que  per- 
fonne,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  un  œil  dans  tel- 
le bataille,  au  fervicc  de  la  patrie. 

Chaque  nation  a fes  c bar  Ut  an  s ; A il  paraît  que  par- 
tout ces  hommes  metteut  autant  de  foin  à étudier  le 
foible  des  autres  hommes  que  les  véritables  Medrcins 
à connoitre  la  nature  des  remedes  A des  maladies.  Et 
en  quelque  lieu  du  monde  qu’on  foit,  il  n’y  en  a pref- 
- que  pas  un  qu’on  ne  puffle  reconnoitre  au  pairage  de 

rlaute  que  nous  avons  cité  plus  haut , A congédier  a- 
vec  la  recette  fuivaute.  Elle  cil  d’un  feigneur  Ànglois; 
Il  étoit  dans  fon  lit  cruellement  tourmenté  de  la  gout- 
te, lorfqu’on  lui  annonça  un  charlatan  qui  avo;t  un  re- 
mede  l'ûr  contre  ce  mal  . Le  lord  demanda  lî  le  do- 
âeur  étoit  venu  en  carrofte  , ou  à pié:  à pié,  lui  ré- 
pondit le  domeffique.  „ Eh  bien,  répliqua  le  malade, 
„ va  dire  à ce  frippon  de  s’en  retourner  ; car  s’il  avoit 
„ le  remede  dont  il  fe  vante,  il  rouleroït  en  carrolfe  à 
„ fi*  chevaux  ; A je  le  ferois  aHé  chercher , moi , A 
„ lui  offrir  la  moitié  de  mon  bien  pour  être  délivré  de 
„ mon  mal  „ . 

Cet  article  cft  l’extrait  d’on  excellent  mémoire  de  M. 
le  Chevalier  de  Jaucourt,  que  le»  bornes  de  cet 
ouvrage  nous  forcent  à regret  d'abréger . 

• CHARLATANNERIE,  f . f.  c’eft  le  titre 


dont  on  a décoré  ces  gens  qui  élèvent  des  tréteaux  fur 
les  places  publiques  , A qui  diftrbuent  au  petit  peuple 
des  remèdes  auxquels  ils  attribuent  toutes  fortes  de  pro- 
priétés . Voqe z Charlatan.  Ce  titre  s’eft  géné- 
ra lifé  depuis  , A l'on  a remarqué  que  tout  état  avoit 
fes  charlatans  ; cnlbrtc  que  dans  ccrte  acception  géné- 
rale, la  charUtanuerie  cil  le  vice  de  celui  qui  travail- 
le à fe  faire  valoir,  ou  lui-mfme,  ou  les  choies  qui  lui 
appartiennent  , par  des  qualités  limulécs.  C’eft  propre- 
ment une  hypocrilïe  de  talens  ou  d’état.  La  différence 
qu’il  y a entre  le  pédant  A le  charlatan , c'eft  que  le 
charlatan  connoît  le  peu  de  valeur  de  ce  qu’il  forfait, 
au  lieu  que  le  pédant  forfait  des  bagatelles  qu'il  prend 
linceremcnt  pour  des  chofes  admirables . D'ou  l'on  voit 
que  celui-ci  cil  «An  fouvent  un  lot,  A que  l’autre  cft 
tnûjours  un  fourbe.  Le  pédant  eft  dope  des  chofes  A de 
lui-même  ; les  autres  font  au  contraire  les  dupes  du 
charlatan.  (1} 

CHARLEMONT,  (G/or.)  ville  forte  d'Irlan- 
de, dans  la  province  d’Ulfter,  lur  la  rivière  de  Black- 
warer . Long.  10.  40.  Ut.  74.  20., 

Charlemo.nt,  ( Géog.  ) ville  forte  des  Pays- 
bas  , au  comté  de  Namur , fur  la  Meufe  . Long.  ai. 
04.  Ut.  yo.  y. 

CHARLEROI,  ( Géog.  ) ville  forte  des  Pays- 
bas  Autrichiens,  au  comté  de  Namur,  fur  la  Sambre. 
Long.  24.  14.  Ut.  yo.  ao. 

CH  ARLESFORT,  ( Géog.  ) ville  A colonie 
des  Anglois  , dans  l’Amérique  feptcntiionale , à la  ba-> 
ye  de  Hudfon . 


(I)  On  M doit  pu  laifltT  (ont  fileiice  ente  charmant  Brochtire  de  I 
Jenn  Batcbard  Menckenina,  où  l'on  le  raocqoe  avec  unt  d'efrrû  I 
fc  d'droaittoai  de  la  Clurlat.innct.i  de»  rcm  de  lettre»  On  v met  I 
»ü  grand  jour  ieuxr  fmrllo  & leur»  iœpo&uie»,  Si  foc  J fait  «ne  I 
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1 CHARLESTOWN,  (Géog.)  Il  y a deux  vil* 
1 les  de  ce  nom  dans  l'Amérique  leptcnttionalc  ; l’une 
dans  la  Caroline  , A l’autre  dans  l'île  de  la  Barbade. 
La  première  eft  fur  la  rivière  d’Ashley . Long.  197.  yy. 

CllÀHLE VILLE,  (G/, g.)  ville  de  l'nuiceen 
Champagne  , dans  le  Rhctelois,  fur  la  Meufe.  Long. 
aa.  10.  lot.  49.  yo. 

CHARLIEU,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
dan*  le  Miconnois,  fur  les  confins  du  Beiujolois  A de 
la  Bourgogne,  près  de  la  Loire.  Long.  ai.  40.  Ut.  46. 
<f 

CHARME,  voyez  Appas. 

• Charme,  Enchantement,  Sort,  (Sy- 
nonyme! Gram.)  termes  qui  marquent  tous  trois  l’effet 
d’une  opération  magique,  que  la  religion  condamne,  A 
que  l'ignorance  des  peuples  foppofe  fouvent  où  elle  ne 
le  trouve  pas.  Si  cette  opération  cft  appliquée  à des  fi- 
fres infenlîblcs,  elle  s’appellera  charme  : on  dit  qu'un 
fnjtl  cft  charmé  ; li  elle  cft  appliquée  à un  être  intelli- 
gent, il  fera  tnt  hanté:  li  l’enchantement  cft  long , opi- 
niâtre, A cruel , on  fera  enforcelé. 

• Charme,  f.  m.  ( Divimat.  ) pouvoir , ou  eara- 
âcrc  magique,  avec  lequel  on  fuppolè  que  les  forcier* 
font,  par  le  fecours  du  démon,  des  chofes  merveilleu- 
fes,  A fort  au-deflus  des  forces  de  la  nature,  y.  Ma- 
gie {5*  Magique. 

Ce  mot  vient  du  Latin  carmen , vers,  poéfie;  parce 
que,  dit -on , les  conjurations  A les  formules  des  ma- 
giciens étoiem  conçût  eu  vers.  C’eft  en  ce  Icos  qu'on 
a dit: 

Carmins  vel  cxlo  poffunt  dedutere  lunam . 

On  comprend  parmi  les  charmes , les  philaâerrs,  les 
ligatures,  les  maléfices,  A tout  ce  que  le  peuple  appel- 
le forts . y «y  . Fhilactere,  Ligature,  or  t. 

La  crédulité  fur  cet  article  a été  de  tous  les  tenu, 
ou  du  moins  il  y a eu  de  tout  tems  une  perfuaiion  u- 
niverfcltcment  répandue,  que  des  hommes  pervers,  en 
venu  d’un  paâe  fait  avec  le  démon  , pouvoient  caufcr 
du  mal  , A la  mort  même  à d'autres  hommes,  fans 
employer  immédiatement  la  violence,  le  fer,  00  le  poi- 
fon;  mais  par  certaines  compolitions  accompagnées  de 
paroles , A c’eft  ce  qu’un  appelle  proprement  charme. 

Tel  étoit,  li  l’on  en  croit  Ovide,  le  tifun  fatal  à la 
durée  duquel  étoit  attachée  celle  des  jours  de  Méléa- 
gre . T els  étoient  encore  les  fccrcts  de  Mcdéc , au  rap- 
port du  même  auteur: 

Devant  ah  fentes , Jimulatrajue  eerea  fingit  ; 

Et  miferum  tennet  in  jtcnr  urget  ami . 

Horace , dans  la  defeription  des  conjurations  magi- 
ques de  Sagane  A de  Canidic  , fait  suffi  mention  des 
deux  figures  ; l’une  de  cire,  A l’autre  de  laine  , dont 
celle-ci,  qui  repréfentoit  la  forcicrc , devoir  pcrfécutcr 
A taire  périr  la  figure  de  cire. 

Lanea  & effigies  erat , altéra  eerea , major 

Lame*  qu<t  p*  ntt  compefceret  inf'eriorem . 

Cerea  fimphater  ftabat , fervthbns , nique 

Jam  peritnra , médit  . 

Tacite,  en  parlant  de  la  mort  de  Germanicus,  qu’on 
attribuoit  aux  maléfices  de  Filou,  dit  qu’on  trouva  fous 
terre,  A daus  les  murs,  divers  charmes.  Reperieban - 
tstr  fitlo  parirtibut  eruflx  hnmanornm  corpornm  re- 
haut x,  carmins  & devotionet , ÿ nomen  Germanie» 
plumbeii  tabula  tufculptu.it,  femi-ufti  ancres,  & ta- 
bo  obliti , attaque  maltftcia , queti  creditur  animas  nu - 
minibus  inférait  facrari . Ôn  fait  que  du  terni  de  la 
ligue;  les  furieux  de  ce  parti,  A même  des  prfitres,  a- 
yoieut  pouffé  la  fuperftitiun  jufqu’à  faire  faire  de  petites 
images  de  cire  qui  repréfentoient  Henri  lll.  A le  roi 
de  Navarre;  qu’ils  les  mettoient  fur  l’autel,  A les  per- 
çoient  pendant  la  mefle  quarante  jours  coufécutifs,  A 
le  quarantième  jour  les  perçoient  au  cœur,  imaginant 
que  par-là  ils  procureraient  la  mon  à ces  princes . 
Nous  ne  citons  que  ces  exemples , A dans  cette  feule 
efpcce,  entre  une  iufinilé  d’autres  de  toutes  les  lottes, 

qu’ 
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qu’on  rencontre  dans  les  hilloriens  5t  dam  le»  suu  .rs 
qui  ont  traité  de  la  magie.  On  peut  fur-tout  confuJtcr 
à cet  égard  Dclrio  dtfqaifit.  magicar.  Hb.  ///.  par.  j. 
yma/l.  jv.  fcü.  f.  en  oolcrvant  toutefois  que  Ddno 
adopte  tous  les  laits  fur  cette  matière  avec  aulfi  peu  do 
précaution  que  Jean  Wyer  , Proteflant , Médecin  du 
duc  de  Cleves  , qui  a beaucoup  écrit  fur  le  même  fu- 
jet , en  apporte  à les  rejetter  , ou  à le*  attribuer  à des 
caulès  naturelles.  Ce  qui  n’cmpêchc  pat  que  Bodin, 
dans  fa  démomomamie , ne  regarde  Wyer  comme  un  in- 
lignc  magicien.  Croire  tout  ou  ne  tien  croire  du  tout, 
font  des  extrêmes  également  dangereux  fur  cette  matiè- 
re délicate  , que  nous  nous  contentons  d’indiquer , 5c 
qui  demanderait,  pour  être  approfondie,  un  teins  de  des 
recherches  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte 
pas. 

Pour  donner  un  exemple  des  charmes  magiques,  nous 
en  rapporterons  un  par  lequel  on  prétend  qu’il  s'eft  c- 
xécuté  des  choies  fort  fingulieres  en  fait  d’empoifonne- 
ment  de  bcftûux  , de  maladies  aigues,  & de  douleurs 
caufées  à différantes  perfonnes . Le  voici  tel  qu’il  a été 
décrit  par  un  fameux  forcier  nommé  Bras-Je-fer , au 
moment  qu'il  allait  fubir  Ion  fapplicc  en  France  . Il 
fut , dit-on  , exécuté  à Provins  il  y a yo  ans  : ce  que 
nous  n’obligeons  petfonne  à croire. 

On  prend  une  terrine  neuve  verniffée,  qu’il  faut  n’a- 
voir ni  achetée  ni  marchandée;  on  y met  du  fang  de 
mouton,  de  la  laine,  du  poil  de  différent  animaux,* 
des  herbes  vcnimculcs  , qu’ou  mêle  enfemble  , en  fai- 
lânt  plulicurs  grimaces  & cérémonies  fupetlliticules,  en 
proférant  certaines  paroles , & en  invoquant  les  dé- 
mons . On  met  ce  charme  caché  dans  une  endroit  voi- 
sin de  celui  auquel  on  veut  noire , & on  l’arrofe  de 
vinaigre,  fuivaut  l’effet  qu’il  doit  produire.  Ce  char- 
me dure  un  certain  rems , & ne  peut  être  emporté  que 
par  celui  qui  l’a  mis,  ou  quelque  puiffàncc  fupéricurc. 
/ oyez  Souciait.  (G) 

Charme,  (Mcdec.)  voyez  Medecime  ma- 
gique. 

C h A K M E , voyez  Enchantement. 

Charme,  f.  f.  ( llift.  mat.  ) carpimms , genre  d’ar- 
bre qui  porte  des  chatons  compotes  de  plulicurs  peti- 
tes feuilles  qui  font  attachées  en  forme  d’écailles  1 un 
axe.  Se  qui  couvreur  chacune  plulieurs  étamines  . Les 
embryons  naillent  fur  le  même  arbre  féparément  des 
Heurs , & fc  trouvent  entre  les  petites  feuilles  d’un  épi 
qui  devient  dans  la  fuite  plus  grand  & plus  beau.  A- 
lors  au  lieu  d’embryon  il  y a des  fruits  oITeux,  mar- 

Îucs  pour  l’ordinaire  d’un  ombilic  applati  de  cannelé. 

Is  renferment  une  lemeuce  arrondie  , & terminée  en 
pointe.  Tournefort,  lajl.  rei  herb.  y oyez  Plante. 

UL  grand  arbre  cft  fort  commun  dans  les  forêts  , 
mais  on  en  fait  peu  de  cas  : dans  fon  état  naturel  il 
u’a  nulle  beauté;  il  paraît  vieux  & chenu  des  qu’il  a 
la  moitié  de  fon  âge , & il  devient  rarement  d’une  bon- 
ne grofleur . Son  tronc  court , mal  proportionné , cft 
remarquable  fur-tout  par  des  elpcces  de  cordes  qui  par- 
tent des  principales  racines,  s’étendent  le  long  du  tronc, 
& en  interrompent  la  rondeur.  Son  écorce  blanchâtre, 
& aflex  unie  , cft  ordinairement  chargée  d’une  moufle 
brune  qui  la  dépare . La  tête  de  cet  arbre , trop  grolfc 
pour  le  tronc,  n’cft  qu’un  amas  de  branches  foiblcs  5c 
confufes  , parmi  iefqucllcs  la  principale  tige  fc  trouve 
confondue;  & là  feuille,  quoique  d’un  beau  verd,  é- 
tant  petite,  ne  répond  nullement  â la  grandeur  de  l’ar- 
bre: enforte  ouc  li  à cette  apparence  ingrate,  on  i|t>û- 
tc  fa  qualité  de  rélifter  aux  expofitious  les  plus  froides, 
de  réullîr  dans  les  plus  mauvais  terrains,  & d’être  d’un 
bois  rebours  5c  des  plus  durs  ; ne  pourrait-on  pas  con- 
ftdércr  le  charme  entre  les  arbres  , comme  on  regarde 
un  Lappon  parmi  les.  hommes  ? Cependant  en  rame- 
nant cet  arbre  à un  état  mitoyen,  5c  en  le  (admettant 
à l’art  du  jardinier,  on  a trouvé  moyen  d’en  tirer  le 
plus  grand  parti  pour  la  variété , l'embcllill'ement , 5c 
la  décoration  des  jard:ns.  Mais  avant  que  d’entrer  dans 
le  détail  de  ce  qui  dépend  de  l’art,  fuivons  le  charme 
dans  la  fimple  nature  . 

Terrent,  expofitiom . On  met  cet  arbre  au  nombre  de 
ceux  qui  par  leur  utilité  tiennent  le  fécond  rang  parmi 
les  arbre»  fruitiers.  En  effet  il  ne  laifle  pas  d’avoir  quel- 
ques qualités  avantageufes:  il  remplit  dans  les  bois  des 
places , où  prcfqoe  tous  les  autres  arbres  fc  refufent , & 
il  s’accommode  de  tous  les  terrains  : on  le  voit  dans  les 
lieux  froids,  montagneux,  5c  ftcriles;  il  vient  fort  bien 
dans  les  terreins  pierreux  , graveleux , 5c  fur-tout  dans 
la  «aie,  qui  paraît  êuc  même  fou  tetrein  naturel  ; il 
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fe  plaît  (bavent  dans  les  terres  dures,  glaifeufcs,  humi- 
des; enfin  fc  trouve-t-il  dans  une  bonne  terre,  où  les 
autres  mbres  le  gagnent  de  vitclie,  il  vient  dcl’ous,  5e 
fouflrc  leur  ombrage.  Quelque  part  que  l'oit  p'acé  cet 
arbre , fon  bois  cil  toûjours  de  mauvaife  cllunce  , fon 
accroiffcmcnt  trop  lent,  5c  fon  branchage  menu  5c  court: 
cela  peut  être  néanmoins  compenfé  p3r  la  bonne  gar- 
niture qu'il  fait  dans  un  taillis,  où  il  vient  épais  5c  plus 
ferré  qu’aucune  autre  cfpcce  d'arbre  , & par  fon  tem- 
pérament robulle  , qui  le  fait  réliltcr  aux  plus  grands 
froids  & aux  gelées  des  printems , même  lorfqu'il  cft 
en  jeune  rejetton  fur  taillis  . C’cll  en  cette  nature  de 
bois  qu'on  peut  tirer  le  meilleur  parti  de  cet  arbre,  qui 
croît  trop  lentement,  5c  fc  couronne  trop  tAt , pour 
profiter  en  futaie . On  prétend  qu’il  faut  le  couper  à 
quinze  ans  pour  le  plus  grand  profit. 

Vfages  art  bois . Le  bois  du  charme  cft  blanc,  com- 
yacic,  intraitable  i la  fente,  5c  le  plus  dur  de  tou»  les 
bois  après  le  boul* , l’if,  le  cormier , kjc.  cependant  de 
tous  les  bois  durs,  le  charme  cft  celui  qui  croît*  le 
moins  lentement  . On  débite  l'on  bois  pour  le  chano- 
liage,  5c  principalement  en  bois  à brûler  ; mats  ou  ne 
l’employé  jamais  en  mcnuifcric  qu’au  défaut  de  tout 
autre  bois,  moins  parce  qu’il  cft  difficile  â travailler, 
qu’à  Ciufe  de  fon  peu  dcdu;e'e,que  la  vermoulure  in- 
terrompt biett-tAt.  On  s’en  fert  pour  faire  de»  eilicux, 
5c  quelques  autres  pièces  de  charronage,  dans  les  en- 
droits où  l’orme  clt  rare  . Ou  en  fait  des  vis  de  pref- 
fo?r,  des  formes  & -des  fabois,  des  manches  d’outils 
champêtres,  des  jougs  de  bœufs,  des  rouleaux  pour  les 
teinturiers  : en  remploya  suffi  pour  faire  les  menues 
garnitures  des  moulins,  ijfc.  Du  refte  ce  bois  n’cft  nul- 
lement propre  à être  employé  à l’air:  il  y pourrait  en 
lix  ans  : mais  il  cft  excellent  à brûler,  5c  fl  donne 
beaucoup  de  chaleur,  qu’on  dit  être  faine.  C’eft  auffi 
l’un  des  meilleurs  bois  pour  le  charbon  , qui  confcrve 
loiig-tems  un  feu  vif  5t  brillant,  comme  celui  du  char- 
bon de  terre;  ce  qui  le  fait  rechercher  pour  les  four- 
neaux de  verrerie  . 

Ufages  Je  l'arbre.  Des  arbres  que  l’on  connoît,  le 
charme  cft  le  plus  propre  de  tous  à former  des  palif- 
fades,  des  haies,  des  portiques,  des  colonnades,  5e  tou- 
tes ces  décorations  de  verdure  qui  font  le  premier  5c 
le  plus  grand  cmbelliflcmcnt  d’un  jardin  bien  ordonné. 
Toute!  les  formes  qu’on  donne  à cyt  arbre  lui  devien- 
nent fi  propres,  qu’il  fe  prête  à tout  ce  qui  y a rap- 
port: on  peut  le  tranfplanter  à cet  effet,  petit  ou  grand; 
il  foutfre  la  toufure  en  été  comme  en  hyver  ; & la 
fcuplelTe  de  l'es  jeunes  rameaux  favori  fe  la  forme  qu’on 
en  exige,  5c  qui  eiP  complétée  par  leur  multiplicité  . 
l'our  faire  ces  plantations,  on  tira  la  charmille  des  pé- 
pinières, ou  même  des  forets,  li  l’on  le  trouve  à por- 
tée: la  première  le  rcconnoit  aifcmeiit  à fon  écorce 
claire,  5c  i ce  qu’elle  cft  bien  fournie  de  racines;  cel- 
le au  contraire  qui  a été  prile  au  bois  cft  étiolée , cro- 
chue , 5c  mal  enracinée . 

AJmliipluativm . Le  charme  peut  fe  multiplier  de  grai- 
ne qu’on  recueille  ordinairement  au  mois  d'Oêàobrc,  5c 
qu’il  faut  ferner  auffî-tôt  dans  un  terrain  fais  & i l’om- 
bre, où  il  en  pourra  lever  une  petite  partie  au  printems 
fui  vint  ; mais  le  relie  ne  lèvera  foovent  qu’a  l’autre 
printems . Quand  ils  ont  deux  ans  on  les  tranlplante  fans 
les  étêter  en  pc'pinicre,  où  on  les  laillè  an  moins  trois 
années  pour  fe  fortifier  5c  faire  du  petit  plan  de  char- 
mille, 5c  julqu’â  lix  ou  fept  ans  pour  être  propre  à plan- 
ter les  grandes  palilfadcs  de  toute  hauteur.  Mai»  l’ac- 
croillement  de  cet  arbre  étant  fi  lent  quand  on  l’éleve 
de  graine,  on  a trouvé  qu’il  étoit  plus  court  * plus  fa- 
cile de  le  multiplier  de  branches  couchées  : fi  ou  fait  cet- 
te opération  de  bonne  heure,  en  automne  elles  feront 
fuffilâmmcnt  racine  pour  être  tranfplantécs  au  bout  d’un 
an  ; 5c  dès-lors  on  pourra  les  employer  en  petit  plan  , 
linon  on  les  met  en  pépinières , 5c  on  les  conduit  com- 
me les  plant»  venus  de  gnk*  - Les  uns  5t  les  autres 
n’exigent  aucune  culture  particulière,  li  ce  o’cll  qu’on 
ne  les  élague  jamais , 5c  qu’on  accourait  feulement  leurs 
branches  latérales , félon  les  différentes  figures  auxquel- 
les on  les  deftine. 

Plantation  des  grandes  charmilles . Les  pal'flàdet  de 
charmille , lorfqu’clles  fe  trouveront  dans  une  terre  fran- 
che 5c  fraîche,  s’élèveront  à une  grande  hauteur;  elles 
réuniront  même  dans  un  terrain  lcc  5c  léger,  5t  eipo- 
fé  aux  vents  froids  5c  impétueux  ; mais  on  ne  pourra 
les  amener  qu’à  une  hauteur  moyenne  dans  ces  fortes 
de  terreins  . La  tranfplantatîou  des  charmilles  devrait  fc 
faire  en  automne,  fuivant  le  principe  reçu  en  Agricul- 
ture , s’il  n’arrivoit  pas  fouveut  que  leur  tige  fc  trouve 
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dette  chée  au  p;i. items  jufqu’J  fleur  de  terre,  par  les  fri-  i Le  charme  à feuille  panachée.  C’efl  une  variéte^M 
mats  fit  les  vicilïiludes  de  la  gelée  fit  du  dégel.  Pour  l’cfpccc  commune,  qui  n'a  pas  grande  beauté,  oc  qu  on 

éviter  cet  inconvéuient , on  pourra  ne  les  planter  dans  peut  multiplier  par  la  grctfc.  . 

ces  fortes  de  places  qu'au  printems,  mais  de  bonne  heu-  Le  charme  à feuille  plus  longue ^ C?  f!**  ttrotte  . 

rc,  & dès  la  tin  de  Février;  cela  exigera  frôlement  C’cfl  une  autre  variété  qui  n’a  nul  mérite  . 

quelques  arrofemen?  pendant  le  premier  été,  dans  les  Le  charme  de  Virginie  A larges  feuilles  . Ce  n cil 

féchcr  elles . Le  mois  de  Mars  fera  le  tems  le  plus  cou-  peut  être  aufli  qu'une  variété  de  leTpccc  commune: 

vcnablc  pour  la  tr  «('plantation  des  charmilles  dans  les  mais  quand  la  feuille  de  cet  arbre  feroit  en  cttet  plus 

Jieux  Irais  fie  dans  les  bonnes  terres.  Il  n’y  a pas  long-  grande,  cela  ne  décideroit  pas  qu’on  dut  lui  donner  la 

tems  que  les  Jardiniers  avoient  encore  la  mauvaife  pra-  préférence,  attendu  que  la  feuille  du  charme  commun, 

tique  de  ne  planter  aucunes  cbarmillei  fans  le  recépcr  quoique  plus  étroite,  cil  plus  convenable  pour  lutage 

un  peu  au-dettus  de  terre;  ce  qui  jettoît  dans  un  grand  qu’on  fait  de  cet  arbre  dans  les  jardins.  On  peut  le 

reiard  pour  l'accroiireme.it . & dans  l'inconvénient  que  multiplier  de  branches  couchées, 
les  branches  qui  ont  peu  de  difpolilion  à fc  drclfer,  le  Le  charme  A fleur  de  Virginie.  Cet  arbre  elt  enco- 
chiflbiKKiH,  & contrarient  continuellement  le  redrolle-  rc  peu  connu,  fit  très-rare  en  h rance.  Quelques  auteur* 

ment  de  la  paliflade,  fit  le  peu  d’épaitteur  qu’on  cher-  Angloïs  font  mention  feulement  qu’il  elt  auln  robulte 

che  à lui  laitier  autant  qu  il  ctt  pollible.  Mais  pour  ar-  que  l'efpece  commune,  & qu’on  peut  le  multiplier  de 

river  bien  plus  promptement  à une  grande  hauteur,  qui  branches  couchées;  mais  ils  ne  rapportent  nen  des  qua- 

ell  l'objet  déliré,  & avoir  en  trois  ans  ce  qu’on  n’ob-  lités  de  fa  fleur;  ce  qui  n’en  fait  rien  augurer  de  beau, 

tcuoit  pas  en  dix , on  plante  tout  de  fuite  les  char  mit-  Le  charme  d'Orient  . U paroîl  que  cçt  aibre  11  cil 
lei  d’une  bonne  hauteur,  par  exemple,  de  huit  à dix  qu’un  diminutif  de  P efpcee  commune:  la  graine  ét  la 

pics  dans  les  mauvais  terreins,  ét  de  doute  ou  quinze  feuille  font  plus  petites:  l’arbre  même  ne  s’élève  pas  11 

dans  les  bonnes  teries.  On  a la  facilité  dans  les  cam-  haut  1 beaucoup  près;  il  y a cependant  entre  eux  qocl- 

pagnes  de  tirer  des  bois  du  plant , que  l’on  peut  mfi-  ques  difrercuces , qui  font  à l’avantage  du  charme  a O- 

jnc,  dans  quelques  terreins,  faire  enlever  avec  de  pc-  rient ; c’ett  que  les  feuilles  font  moins  plilléc»  , plu* 

tites  moites  de  terre.  Ceux  d’un  pouce  de  diamètre  finit  lifles , ét  qu’elles  tombent  de  l'arbre  avant  Ihyver:  cè- 
les meilleurs;  on  leur  coupc  toute*  les  branches  latcra-  la  fait  croire  que  cet  arbre  conviendroit  mieux  que  le 

les,  en  lattfant  toûjours  des  chicots  pour  les  amener  à charme  ordinaire  pour  les  petites  palillades  . ü*i  peut 

la  garifturc,  fie  on  réduit  toutes  les  «êtes  à la  hauteur  le  multiplier  de  graine  fit  de  branches  couchées, 

qu’on  lé  prupnfc  de  donner  à la  paliirnde  : on  fait  un  Le  charme  A fruit  de  houblon.  Il  a la  même  appa- 
f"llé  profond  d'environ  un  p:é  & demi,  fit  large  d'au-  rcnce  que  l’efpece  commune;  fes  feuilles  font  cepen- 

tant;  on  y range  à droite  ligne  les  plants,  à la  dilan-  dant  moins  plittées;  nuis  comme  il  les  quitte  cnnere- 

cc  de  douze  à quinze  pouces,  avec  de  petits  plants  qu'on  ment  avant  l’hyver  , il  ne  feroît  pas  dans  les  jardin-,  au 

réduit  à un  pié  de  hauteur,  & qu’on  place  alternative-  printems,  la  malpropreté  qu’on  reproche  au  charme  or- 

ment  entre  les  grands:  011  les  recouvre  d’une  terre  meu-  dinaire.  C’cft  aufli , je  crois,  tout  ce  qu’il  y a d'avau- 

blc,  fit  on  entretient  l'alignement  de  fa  palittadc  avec  tageux  dans  cct  arbre,  qui  cil  d’ailleurs  plus  peu  que 

des  perches  tranfvcrfalcs,  fie  quelque*  piquets  où  il  en  l’efpccc  commune.  Il  fc  trouve  fréquemment  dans  le* 

cil  befoin  . Comme  les  plants  pris  au  bois  font  moins  bois  d'Allemagne,  où  il  croit  indittéreinmcnt  avec  le 

bien  enracinés , fit  plus  difficiles  à la  reptile  que  ceux  charme  ordinaire  : on  peut  juger  par-là  de  fou  tempe- 

dc  pépinière,  il  faudra  avoir  la  précaution  d'en  planter  rament  . Il  fc  multiplie  de  même  , ét  il  fe  tond  tout 

à part  une  provilion,  qui  fervira  à faire  les  remplace-  aufli-bien. 

meus  néccllàires  pendant  lis  deux  ou  trois  premières  an-  Le  charme  de  Virginie  à fruit  de  houblon . Cct  ar- 

nées,  qui  fuffifeut  pour  joüir  des  palitradcs:  on  les  re-  bre  qui  e(l  très-rare,  paroît  n’etre,  fur  cc  qu’on  cil  laie 

tient  alors,  li  on  les  trouve  au  point  où  on  les  veut,  encore,  qu'une  variété  du  précédent,  auquel  il  relie  m- 

ou  bien  on  les  lailfe  aller  à toute  la  hauteur  qu’elles  blc  parfaitement  par  fes  chatons  êc  fa  graine;  mais  le* 

peuvent  atteindre,  fit  qui  dépend  toûjours  de  la  qualité  feuilles,  quoique  flétries,  ne  tombent  qu’aux  approche* 

du  terrein.  du  printems;  circonflaace  defavantageofe,  qui  ne  fera 

Petites  charmilles.  Ce  même  arbre  que  l'on  fait  par-  pas  rechercher  cct  arbre.  Il  a cependant  le  mérite  de 

venir  à une  grande  hauteur  pour  certains  compartiment  croître  fous  les  autres  arbres,  dont  l’ombrage  & le  dé- 

de  jardin,  peut  aufli  pour  d’autres  arrangemens  être  ré-  gouttement  ne  lui  font  point  nuifibles.  Ou  peut  le  mul- 

duit  dans  un  état  à relier  fous  U main:  011  en  fait  des  tiplier  de  graines,  qui  ne  lèveront  que  la  féconde  an- 

haics  à hauteur  d’appui,  qui  fervent  à border  des  al-  née.  Il  cil  très-robuflc ; mais  il  ne  fait  jamais  qu’un 

lécs , à féparer  ditlércns  compartiment , ét  à enclortc  un  petit  arbre  -Ce) 

terrein:  pour  ce  dernier  cas,  on  réunit  une  ligne  de  CHARMES,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
plants  d’aubepin,  qui  défend  des  atteintes  du  dehors,  à Lorra'ne,  fur  la  Mofcllc  . Long.  14.  lat.  48,  18. 
une  première  ligne  de  charmille  qui  embellit  le  dedans,  CHARME'S,  adj.  ( Jurifp.  ) en  matière  d’eaux 
fans  fe  nuire  l’une  à l’autre.  ét  forêts,  on  appelle  arbres  charmés,  ceux  auxquels  on 

Entretien  & culture  des  charmilles  . Le  principal  a fait  à mauvais  deflein  quelque  chofe  pour  les  litre  tom- 
entret  en  des  palillades  de  charmille , ctt  de  les  tondre  bvr  ou  pour  les  faire  mourir.  Cc  terme  paroit  tirer  fou 

régulièrement:  cette  opération  le  fait  après  la  premie-  origine  d’un  tems  de  limpÜcité  où  l’on  croyait  que  ce* 

re  fève,  éc  ordinairement  au  commencement  de  Juillet:  fortes  de  changcmcns  pouvoent  s’opérer  par  des  char- 

la  plus  grande  attention  qu’on  doit  y donner  ctt  de  les  mes,  forts,  ou  un  pouvoir  fumatuid  : mais  préfeute- 

tondre  de  droit  alignement , & de  les  tenir  étroites;  ce  ment  011  ctt  convaincu  que  ces  ma!  é h ces  le  font  par 

qui  contribue  en  même  tems  à leur  durée,  ér  à les  fai-  des  fccrets  naturels,  comme  en  cernant  les  arbres,  ou 

re  garnir . Elles  n’exi^ent  pour  leur  culture,  qoe  ce  qui  en  les  creufanr  pour  v mettre  de  l’eau-forte  ou  du  vif- 

fc  pratique  à l’ordinaire  pour  les  autres  arbres;  c’cft  fur-  argent,  &c.  Voyez.  Chaufloor,  dans  Ion  injlrnclion  fur 

tout  de  ne  fouflrir  ni  mauvaifes  herbes,  ui  gafon  au-  le  fait  des  taux  & forêts,  ch.  xv.  p.  8i.  Le  glosai- 
defliis  de  leurs  racines.  re  de  Lauricrc,  au  mot  charmés,  (/f) 

On  ne  trouve  qu’une  choie  à redire  à cct  arbre  ; c’cfl  C H A R M I L L E , f.  f.  ( Jardin.  ) c’cft  proprement 
qu’il  relient  pendant  l’hyver  fes  feuilles  mortes,  qui  font  ie  nom  que  l’on  donne  aux  jeunes  charmes  que  l’on 

dans  cette  laifon  un  coup  d’tril  delagréablc  , fit  une  tire  des  pépinières  ou  des  bois  taillis,  à dciicin  de  plan- 

malpropreté  continuelle  dans  un  jardin  bien  tenu.  On  ter  des  palillades,  des  portiques,  des  haies,  isfe.  pour  l’or- 

pourroit  répondre  que  cela  peut  meme  avoir  fon  utili-  netnent  ou  la  clAturc  des  jardin-;  .'Mais  on  appelle  a-.iîfi 

té,  pour  empêcher  les  vues  qu’on  veut  éviter  , fit  fur-  du  nom  de  charmille , les  pa'illadcs  même  ét  les  haies 

tout  pour  défendre  un  terrein  des  vents,  à la  violcn-  qui  font  plantées  de  charme.  Cct  arbre  ctt  en  ciVci  le 

ce  defaucls  le  charme  réfitte  mieux  qu’aucun  autre  ar-  plus  propre  de  tous  1 recevoir  fit  coiilêrvcr  les  formes 

bre.  Mais  ce  défaut  ne  balancera  jamais  l’agrément  que  qu’on  veut  lui  donner,  ét  dont  on  a l’û  tirer  un  li 

les  charmille  1 donnent  dans  la  belle  faifon  par  leur  ver-  grand  parti  pour  l’cmbcllillcmcnt  fit  la  décoration  des 

dure  claire  fit  tendre  , fit  par  leur  figure  régulière  fit  jardins  de  propreté . Sur  la  plantation  ét  la  culture  des 

uniforme,  dont  le  noble  afpcfil  ctt  connu  de  tout  le  charmilles , voyez  Charme,  (r) 
inonde . CHARMOIE,  f.  f.  ( Âgricult.  ) c’cfl  ainlî  qu’ 

/Litres  efpeces . Outre  le  charme  commun,  qui  eft  on  appelle  un  lieu  planté  de  charmes . Voy.  Charme. 
celui  dont  on  vient  de  parler  , il  y en  a encore  fept  • CH  A RM  ON,  adj.  m.  ( Alytb.  ) fur  nom  fous 

efpeces,  dont  les  Botatiillcs  fout  mention,  éc  qu’on  ne  lequel  Jupiter  avoir  un  culte  établi,  fit  étoit  adoré  chez 

trouve  guère  que  dans  leurs  catalogues  . Il  y a tout  les  Arcadiens . 

lieu  de  croire  que  ces  arbres  feroient  moins  rares,  s’ils  • CHAR  MOSINE,  ( Alytb.  ) jour  de  fête  ét  de 
avoient  plus  d’utilitc  ou  d'agrément  que  l’efpece  com-  joie  dans  Athènes,  dont  il  ne  nous  cil  retté  que  le  nom. 

snunc.  * CHAR- 
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* CH  ARN  A GE,  f.  m.  fc  dit  i®  du  tems  où  l 
Ton  frit  gras,  par  oppolition  au  tcms  de  calcine  où 
l'on  fait  maigre;  i°  des  animaux  même,  par  oppolî- 
lion  <ît  aux  choies  appartenantes  aux  animaux,  de  aux 
autres  fubllinces  naturelles  fur  lcfquellcs  les  dixmet  peu- 
vent s’étendre  : il  a dix  me  de  lainage  ü*  chantage  . 

* CH  ARN  AIGRES,  f m.  (C  baffe)  ta/,  les 
urticl.  Chien  fff  Levrier. 

* CHARNEL,  adj.  ( Gramm.  ) terme  de  confan- 
guinité;  frere  charnel , ou  du  même  père  de  de  la  mê- 
me mere,  de  la  meme  chair,  t> oyez  l'art,  fmivant : 
terme  de  Théologie,  Juif  charnel , ou  attaché  aux  cho- 
ies de  ce  monde , c’cft  l’oppofé  de  Jpiritnel , l'oyez 
Spirituel. 

CHARNEL,  adj.  ( Jnrifprud.  ) ami  charnel  dans 
les  anciens  aélcs , lignifie  parent.  Dans  des  lettres  ma- 
n u le  ri  tes  de  Louis  cardinal  duc  de  Bar , feigneur  de  Cal' 
fel , adminillratcur  perpétuel  de  l’évtché  4 comté  de 
Verdun,  du  17  Avril  1420,  il  cil  parlé  des  oncles  de 
•mis  charnels  de  Jean  feigneur  de  Watronvillc.  Ce  ter- 
me d’ami  charnel  paroi t veuir  du  Latin  amita , qui  li- 
gnifie tante  paternelle , de  amitinnt , amitma , coufin 
éc  coulînc , cnî'aos  du  frere  de  de  la  lœur . (/f ) 

CHARNELLEMENT,  adv.  ( Junip.  ) en 
ftylc  du  barreau  ; on  dit  avoir  affaire  charnellement  a- 
rec  une  perfonne  du  fex ce,  pour  dite  avoir  commerce 
avec  elle.  (A) 

CHARNIER,  f.  m.  terme  et  Architc/lure , du 
Latin  carnarinm.  On  entend  l'ous  ce  nom  des  porti- 
ques couverts  4 percés  à jour,  qui  entourent  une  gran- 
de place  deflinée  il  la  fépulture  des  habituas , tel  que 
le  cimetière  des  faims  Innocent  à Paris;  on  donne  autîi 
ce  nom  à une  galerie  fermée  de  croifées  , de  lituée 
au  rci-de-chauffée  d’une  églife  paroilîialc,  où  l’on  en- 
terre les  morts , de  où  dans  les  jours  folcnnels  ou  donne 
la  communion,  tels  qu’aux  paroiftes  faiut  Eulhche,  lâint 
Paul,  tffe.  (P) 

* CHARNIERE,  f.  f.  en  terme  d’orfèvre 

de  Bijoutier  ; c’cft  la  portion  d’un  bijou  en  forme  de 
boite,  par  laquelle  le  delfous  de  le  delfiis  font  aftem- 
blés , ce  maniéré  que  le  dellus  peut  s’ouvrir  de  1c  fer- 
mer fans  fe  féparer  du  delfous . Elle  eil  compoféc  de 
pluücurs  chantons  placés  à des  diltances  égales,  de  s’in- 
l'érant  les  uus  entre  fes  autres  ; ceux  de  la  partie  de  la 
char  mere  qui  tient  au-deflous , dans  les  vuides  de  la  par- 
tie de  la  charnière  du  deTus;  de  ceux  de  la  partie  de 
la  charnière  qui  tient  au-delfus , dans  les  vuides  de  la 
pattie  de  la  charnière  qui  tient  au-dcllous;  de  ils  font 
contenus  dans  cet  état  par  une  verge  de  fer,  d’acier, 
ou  même  d'argent,  un  peu  aiféc  dans  ces  trous,  mais 
bien  rivée  1 chaque  extrémité  . l'oyez  à l'article  T A- 
B A r 1 E R F. , la  manière  de  faire  une  charnière  dans 
tout  fou  détail . l'oyez  aujji  C H A R S O K . 

CHARNIERE,  en  terme  de  Gravenr  tu  pierre , 
fc  dit  d'une  forte  de  boule  qui  fe  termine  en  une  cfpc- 
cc  de  petit  cylindre  creux  4 long,  qui  entre  dans  les 
pierres  qu'on  veut  percer  . Voyez  la  fig.  f.  Planche  lll. 
de  la  Gravâre  . 

Charnière  petite , nom  que  les  Horlogers  don- 
nent i celle  du  mouvement  d’une  montre.  Pour  qu’ 
elle  foit  bien  faite,  il  faut,  1”  que  le  mouvement  en 
foit  doux,  quoique  ferme;  a°  qu’elle  ne  bride  pas,  a- 
fin  qu’elle  ne  jette  pas  le  mouvement  1 droite  ou  à 
gauche  de  l’ouverture  de  la  boîte  ; 3®  que  les  char- 
nons  appartenant  à la  partie  qui  tieut  au  mouvement, 
foient  petits  dt  diftans  l’un  de  l’autre  de  l’épaiftcur  au 
moins  de  trois  de  ces  charnons . Par  ce  dernier  moyen , 
celui  du  milieu  de  la  boite  devient  plus  loug,  4 on 
diminue  les  inconvéniens  qui  naîtroient  des  yeux . V *y. 
Boîte,  Bâte,  (ffe.  l'oyez  anffi  une  Charniè- 
re de  boite  de  montre , repr/fent/c  Planche  XII.  d‘ Hor- 
logerie . (T) 

* Charnière.  Les  faifeurs  d'inftrumcns  de  Ma- 
thématique donnent  aflci  improprement  ce  nom  i l’en- 
droit par  lequel  les  jambes  d’un  compas , les  parties  d’u- 
ne équerre,  tffe.  font  alfemblécs,  foit  que  l'afTemblage 
foit  à une  fente , foit  qu’il  loit  i deux  fentes;  cependant 
il  ne  convient  guère  qu’au  dernier  cas:  alors  deux  la- 
mes de  la  tête  d’une  des  jambes  de  l’inftrumcnt  s’infé- 
rant entre  deux  lames  de  la  tête  de  l’autre  jambe  de 
l’inftrumcnt,  & le  clou  les  traverfam  toutes  quatre,  les 
lames  font  ici  ce  que  les  charnons  font  aux  charnières 
proprement  dites,  & le  clou  fait  la  fouâion  de  la  gou- 
pille. 

* CHARNIERE,  ( Serrurerie  ) c’cft  en  général  u- 
U8  fermeture  de  fer,  dont  les  branches  font  plus  lon- 
gues & plus  étroites  que  celles  des  couplets,  rclativc- 

* ///. 
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ment  1 la  longueur.  On  s’en  fert  aux  portes  briféei 
& fermeture  des  boutiques  en  plulieurs  feuillets.  Il  faut 
autant  de  charnières , moins  une,  qu’il  y a de  feuillets. 

Il  y a des  charnieret  (impies  4 des  charnières  dou- 
bles . l'oyez  Couplets. 

* CH  A R NON,  f.  m.  en  terme  de  Bijontier, 
c’eft  une  efpccc  d 'anneau  foudé,  ou  au-deftus,  ou  au- 
delfous  d'un  bijou  en  forme  de  boîte.  C’cft  t'enfern- 
ble  des  charnons  qui  forme  la  charnière;  ils  font  au- 
delfus  eu  même  nombre  qu’au-dclfous , du  moins  pour 
l’ordinaire.  Ils  font  foudés  de  manière  qu’il  s’en  puilfe 
inférer  uu  du  dclfus  entre  deux  du  delfous,  4 remplir 
l’iuterftice  lî  exactement,  que  les  trois  pièces  n’en  pa- 
roiffent  faire  qu’une.  Le  grand  art  du  Bijoutier,  après 
ce  qui  dépend  dn  goût,  concilie  à bien  faire  une  char- 
nière. l'oyez  l'article  CnARNiERE,  4 à \’arti- 
de  T A b a T 1 e r E , la  minière  de  faire  le  char  non  4 
la  charnière . 

Le  char  non,  eu  Serrurerie,  ne  fc  fait  pas  ainli  qu’ 
en  Bijouterie;  il  ell  forgé  avec  la  piece;  on  le  tient 
ouvert  par  le  moyen  d’une  verge  de  fer,  fur  laquelle 
on  recourbe  la  partie  de  la  piece  qui  doit  le  former  ; 
4 l’on  foude  l’excédent  de  cette  partie  fur  le  corps  de 
la  pièce.  Mais  cette  maniéré  n’cft  pas  la  feule. 

CHARNU,  adj.  fe  dit  du  jarret  du  cheval . Voy. 

Jarret.  (V) 

CH  A RO  LL  ES,  (G/og.  ) petite  ville  de  France 
en  Bourgogne,  capitale  du  Charolois,  fur  la  Réconce. 
Long.  il.  42.  lat.  46.  ay. 

CHAROLOIS,  (le)  G/og.  pays  de  France  en 
Bourgogne,  avec  titre  do  comté. 

• CHA  RO  N,  f.  ni.  (Mytb.)  ce  terme  vient,  à 
ce  qu’on  prétend,  par  tntiphrale  de  x*ô«,  gaudeo,  je 
me  réjouis;  parce  qu’il  n’y  a rien  de  moins  réjouillant 

3 uc  d’aller  trouver  Charon  . Il  étoit  fils  de  l’Ercbc  4 
e la  Nuit,  4 par  conféquent  frere  du  Chaos  . Voyez 
Chaos.  On  eu  a fait  un  dieu , quoique  ce  ne  fût 
qu’un  batelier  chargé  de  palfer  les  morts  fur  l’Achéron. 
Voyez  Ac héron.  On  lui  avoit  affigné  une  obole 
pour  droit  de  péage  ; cette  piece  qu’on  mctiort  dans  la 
bouche  des  morts,  x'appelloic  soanl/ , 4 ce  tribut  dina- 
que . Les  généraux  Athéniens  curieux  d’être  reconnut 
jufque  fur  le  Styx  pour  des  hommes  de  diftinâion,  or- 
donnaient qu’on  leur  mit  dans  la  bouche  une  pièce  plus 
conlidérable  que  l’obole.  Les  habitans  d’Hermioné  voi- 
fins  de  l’entrée  des  enfers,  fc  prétendoient  exemts  de 
ce  tribut . Il  étoit  défendu  i Charon  de  prendre  fur  fa 
barque  aucun  vivant.  Uliflè,  Enée,  Orphée,  Théfée, 
Pirithoüs  4 Hercule  furent  cependant  exceptés  de  cette 
loi:  mais  on  dit  que  Charon  lut  enchaîné  pendant  un 
an  4 féverement  puni  pour  avoir  defeendu  ce  dernier 
aux  enfers,  de  fon  autorité  privée.  Il  n’admettoit  pas 
indiftiuâement  tous  les  morts  fur  fon  bord;  il  falloit 
avoir  reçû  les  honneurs  de  La  fépulture;  lins  cet  avan- 
tage on  erroit  cent  aus  fur  les  rives  de  l’Àchéron . Cha- 
rnu ccartoit  les  âmes  emprcllées  de  palier,  i grands  coups 
d’aviron.  Le  vieillard  inflexible  4 févere  laiiïoit  tom- 
ber fes  coups  fur  le  pauvre  4 fur  le  riche,  fur  le  fu- 
jet  4 fur  le  monarque,  fans  aucune  acception;  il  ne 
rcconuoilToît  perfonne:  en  eflet,  nn  homme  comme  mu 
autre  eft  nu  prince  tout  nud . Il  paroît  aux  mumic*  qu’ 
on  tire  des  fables  d’Egypte,  que  les  habitans  de  ce  pays 
étoient  très-religieux  oblcrvateun  de  la  coûtume  de  met- 
tre une  pièce  dans  la  bouche  des  morts;  c’cft  aufli  i 
un  ufage  établi  dans  la  même  contrée  qu’on  attribue  tou- 
te U Mblc  de  Cbarou . On  dit  que  les  morts  de  Mem- 
phis étoient  tranfporîés  autrefois  au-deli  du  Nil  dans- 
un  petit  bateau  appcllé  barit , & par  un  batelier  dont 
le  nom  étoit  Cbarou,  il  qui  l’on  payoit  le  palTage . 

• C H A R O P S , adj.  m.  ( Mythologie  ) furnotn  fous 
lequel  Hercule  avoit  une  ilatuc  & étoit  adoré  en  Béo- 
tie,  près  de  l’endroit  où  ce  héros  avoit  vaincu  Cer- 
bère. 

CHAROST,  (G/og.)  petite  ville  de  France  en 
Berry,  avec  titre  de  duené-pairie . Long.  19.  4f.  lat. 

* CHAROTTE,  f.  f.  (Chaffe)  efpece  de  panier 
en  façon  de  hotte,  dont  on  fe  fert  pour  porter  les  in- 
Itrumcns  fervans  à la  chall'e  aux  pluviers,  4 rapporter 
ces  oifeaux  quand  on  en  prend. 

C H A R O U X , ( G/og  ) petite  ville  de  Ftance  dans 
le  Bourbonnois  fur  la  rivière  de  Sioulle.  Loxg.  20.  qy. 
lat.  46.  10.  Il  y a une  autre  ville  de  meme  nom  en 
France,  dans  le  Poitou,  près  de  la  Charente. 

CHARPENTE  0*  CHARPENTERIE,  f. 
f.  ( Art  m/can.  ) ou  appelle  ainli  l’art  d’aflembler  dif- 
férentes pièces  de  bois  pour  la  conftruâion  des  bltimcns 
Z éle- 
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élevés  dans  les  lieux  où  la  pierre  eft  peu  commune  : 
nous  expliquerons  fucciuâcmcnt  fon  origine,  fou  appii- 
Ctlion  dans  l'art  de  bâtir,  & Tes  défauts. 

De  toutes  le»  differentes  confiruâion»  des  édifices, 
celles  de  charpente  font  les  plus  anciennes,  puifquc  l’o- 
rigine en  remonte  jufqu’à  celle  du  monde  ; les  premiers 
hommes  ignorant  les  ihréfors  que  la  terre  renfermait  dans 
fon  fein,  âc  ne  connoillant  que  fes  productions  exté- 
rieures, coupèrent  des  bois  dans  les  forêts  pour  bâtir 
leurs  premières  cabanes  ; enfuitc  ils  en  étigereut  des  bi- 
timens  plus  confîdérablcs . L’architeâure  doit  encore  au- 
jourd'hui â la  charpenterie  dans  la  maniéré  de  fuleler 
les  colonnes,  une  des  plus  belles  parties  de  l'ordonnan- 
ce des  ordres,  s’il  cil  vrai  qu’elle  foie  imitée  de  la  di- 
minution des  arbres.  La  cité  de  cette  capitale  montre 
encore,  dans  ce  ficelé,  des  refies  de  l’habitude  ancien- 
ne d’employer  le  bois  de  prétérénee  à la  pierre  ; & I on 
peut  ajouter  en  faveur  de  cet  art , l’ufagc  où  l’on  cil 
de  bâtir  ainli  dans  les  pays  du  Nord,  tjc. 

L’application  de  la  charpente  dans  l’art  de  bâtir , 
efi  infiniment  utile  , principalement  en  France  où  l’on 
n’efi  prclquc  point  en  ufage  de  voûter  les  pièces  des  ap- 
partemens , à la  place  delquels  on  conftruit  des  plan- 
chers de  charpente.  L’on  en  fait  aulfi  les  combles  de 
nos  bâtimens,  fans  en  excepter  ceux  de  nos  édifices  fa- 
ciès fit  de  nos  monumens  publics;  quelquefois  même 
on  fait  des  pans  de  bois,  ou  murs  de  face  de  charpen- 
terie , dans  l’intention  de  ménager  le  terrein  allez  bor- 
né des  mrfons  élevées  dans  les  capitales  ou  princi- 
pales villes  de  nos  provinces:  on  en  pratique  les  efea- 
liers  de  dégagement  dans  nos  grands  édifices,  fit  nos 
principaux  dans  nos  bâtimens  à loyer.  C’ell  enfin  par  fon 
fccours  que  l’on  cotillruit  des  machines  capables  d’é- 
Jcvcr  les  plus  grands  fardeaux , que  l’on  élève  des  ponts, 
des  digues,  des  jettées,  &c. 

Ses  défauts  confi fient  dans  la  néccffité  où  on  fe  trou- 
ve d’éviter  ce  genre  de  confiruâion,  dans  les  édifices 
de  quelque  importance,  â caufc  des  incendies  auxquels 
cette  matière  cil  fojette;  & fi  quelque  raifoo  d’écono- 
mie porte  à préférer  le  bois  à la  pierre  ce  lie  doit  ê- 
tre  que  dans  des  partie^  de  bâtiment  dont  l’ufagc  parti- 
culier paroi t exemt  dos  accident  du  feu;  car  dau>  tou- 
te autre  circoollancc  on  devroit  cflcnticllement  éviter 
ect  inconvénient  dans  les  édifices  érigés  dans  les  villes, 
bourgs  fit  bourgades.  Au  refie  il  faut  convenir  que  l’art 
de  la  Charpenterie  a fait  de  trèsgrauds  progrès  en  Fran- 
ce, depuis  que  la  plupart  des  entrepreneurs  de  les  ou- 
vriers ont  lu  s’infiruire  de  la  partie  des  Mathématiques 
qui  leur  étoit  néccfiairc;  néanmoins  il  ferait  â délirer 
que  quelques-uns  de  cei  habiles  maîtres  écrivitlcnt  fur 
cette  matière  d’une  manière  fatiifaifantc . Mathurin  J ostf- 
fe  , Lemuet , Tiercelet , Daiiller  £3"  Blanchard  font 
les  feu l s jufqu’â  prêtent  qui  en  ayent  dit  quelque  choie 
relativement  à la  pratique.  Mais  il  relie  beaucoup  à dé- 
lirer fur  l’ceconomie  dans  cet  art  ou  lur  la  méthode 
d'éviter  cette  énorme  complication  de  picces  dans  les 
affemblagcs  qui  ôtent  aux  bois  une  partie  de  leur  for- 
ce par  la  charge  mutuelle  qu’on  leur  impofe;  fur  la 
manière  d’alILir.blcr , de  couper  le  bu»,  de  le  placer; 
fur  la  connoitlancc  de  la  nature  des  bois,  de  leur  du- 
rée, de  leurs  autres  qualités  phyliques,  Il  ferait  i 
fouhaitcr  que  l'expérience,  la  Mcchanique  & la  Phyfi- 
que  fe  réunifient  pour  s’occuper  cnfcmble  de  cette  ma- 
tière importante.  Nous  avons  déjà  dans  les  mémoires 
de  M.  de  Butfon  dont  nous  avons  donné  des  extraits 
à l’article  Bois,  d’exccllcns  matériaux  . trayez  l'article 
Bois.  (P) 

• Charpente,  (hais  Je)  on  donne  ce  nom  au 
bois  félon  la  groffeur  dont  il  cil,  & la  manière  dont 
on  le  débite.  Il  faut  qu’il  foit  équarri  ou  fcié,  & qu’ 
il  ait  plus  de  lîx  pouces  d'équarTilfagc . On  feie  les  pe- 
tites foiivcs , les  chevrons,  les  poteaux,  £ÿe.  on  équar- 
rit  les  fablieres,  les  graffes  fblivcs,  les  poutres,  Voyez 
Solives,  Chevrons,  Poteaux,  &e . S a- 
b l 1 er  es.  Poutres,  ÿr. 

li  faut  que  le  bois  de  char  pets  te  foi!  coupc  hng-tems 
avant  que  d’étre  employé.  S'il  cil  verd,  ils  fera  ïui«i  i 
fc  gerfer  & à le  fendre.  Voyez  l'article  Bots.  Il  ne 
le  faut  prendre  ni  fiacheux , ni  plein  d’aubier,  ni  roulé: 
préférez  le  chêne,  foit  que  vous  bâtifiiez  fur  terre,  foi: 
que  virus  bâtifiiez  dans  i’eau  ; le  châtaignier  n’aime  pas  ’ 
l’humidité  : le  fapin  fera  de  bonnes  foiivcs . Prenez  gar- 
de , quand  vous  employcrcz  des  ouvriers , qu'iis  ne  mê- 
lent du  bois  vieux  à du  bois  neuf  ; fi  vous  faites  mar- 
ché au  cent,  ils  pourront  en  employer  plus  qu’il  ne 
faut;  en  bloc,  ils  tâcheront  de  gagner  for  la  groffeur 
& for  la  quantité;  à la  toife,  ils  profiteront  de,  la  con- 
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noiffance  des  avantages  de  cette  mefore,  pour  y réduira 
les  bois  fie  s’emparer  du  furpius  . On  entend  par  un 
cent  Je  boit,  cent  pièces  de  bois  dont  chaque  piece  a 
douze  piés  de  long  fur  fis  pouces  d’équarrillage,  ou  trois 
piés-cubiques . 

CHARPENTIER,  terme  Je  Tablelier  Came- 
lier,  voyez  Dole  R. 

♦ CHARPENTIER,  f.  m.  ouvrier  qui  a le 
droit  par  lui-même  de  faire  ou  de  faire  exécuter  tous 
les  ouvrages  en  gros  bois  qui  entrent  dans  la  confiru- 
âion des  édifices,  les  machines,  telles  que  les  grues  de 
autres , £3 ’c.  en  qualité  de  membre  de  la  communauté 
des  Charpentiers  . Il  y a deux  fortes  de  maîtres  ; les 
jurés  du  Roi,  & les  maîtres  limpîcs  : les  uns  ne  font 
diltingués  des  autres , au’  en  ce  que  les  premiers  ont 
cinq  ans  de  réception  . L’ancien  de  ceux-ci  eft  doyen 
de  la  communauté  ; & c’eft  toûjours  un  d’eux  qui  ell 
fyndic . Ils  font  aufli  chargés,  cxclufivemcut  aux  au- 
tres, de  la  vifite  des  bois  travaillés  ou  non  travaillés 
& de  leurs  toifes . Les  quatre  jurés  font  pris  de  leur 
nombre,  deux  entrent  en  charge,  & deux  en  fortent 
tous  les  ans . Leurs  réglcmcns  ne  font  pas  â beaucoup- 
près  aufft  étendus  qu’on  s’y  attendrait,  l’art  de  la  Char- 
penterie n'étant  pas  apparemment  porté  aufli  loin  qu’il 
ferait  à fouhaiter  qu’il  le  fût.  Les  expériences  for  lef- 
quellcs  les  ftatuts  concernant  un  art  font  toûjours  for- 
més , ayant  manqué  ici  ; les  ftatuis  fc<  font  réduits  à de 
petites  obfervations  relatives  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté, entre  lefqucllcs  on  en  trouve  i peine  une  qui  ait 
du  rapport  au  bien  public . On  dillinguoit  autrefois  lea 
Charpentiers  des  MenuiîierS  par  les  noms  de  Charpen- 
tiers à la  grande  coignée , qu’on  donnoit  aux  premiers  ; 
& de  Charpentiers  a U petite  coignée , Qu’on  donnoit 
aux  féconds.  Voyez  Charpente  £ÿ  Bois  et 
Charpente. 

Charpentier,  ( Marine  ) on  nomme  Charpen- 
tier Je  navire  ou  maître  Charpentier  , celui  qui  tra- 
vaille â la  confiruâion  des  vaiucaux , foit  qu’il  condui- 
re l'ouvrage,  ou  qu’il  travaille  fous  les  ordres  d’ua 
conftruâeur. 

Il  y a dans  les  ports  du  Roi  des  maîtres  Charpen- 
tiers , des  contre- maîtres  fit  des  Charpentiers  entrete- 
nus. Les  fondions  de  chacun  d’eux  font  réglées  par 
l’ordonnance  de  Louis  XIV.  pour  les  armées  navales 
fit  arlènaux  de  marine,  du  ij  Avril  16S9  , liv.  XII. 
lit.  jx.  „ Les  maîtres  Charpentiers  qui  auront  la  con- 
„ duitc  des  conftruâions  des  vaificaux  fit  autres  biti- 
„ mens,  feront  appellés  I tous  les  devis  qui  s’en  fe- 
„ ront , Icfqucls  étant  arrêtés  dans  le  confoii  des  con» 
„ (Iruâions,  ils  en  feront  des  gabarits,  plans  fit  mode- 
„ les,  pour  s’y  conformer  fit  les  faire  exécuter,,. 

„ lis  diftribueront  les  Charpentiers  & autres  ouvriers 
„ au  travail,  fit  où  ils  les  jugeront  les  plus  propres;  fit 
„ foit  qu’ils  travaillent  i la  journée  du  Roi , ou  pour 
„ l'entrepreneur,  ils  les  choiliront  de  concert  avec  la 
„ commiffairc  des  confiruâion»,  veilleront  fur  leur  tra- 
„ vail,  les  exciteront  â n’y  apporter  aucun  retardement, 
,,  fit  obferveront  de  n’y  employer  que  le  nombre  né- 
„ ceffaire. 

„ Ils  ménageront  avec  foin  fit  œconomie  tous  les 
„ bois,  eu  failimt  fervir  utilement  ceux  qui  auront  été 
„ apportés  dans  l'arfenal , fit  failant  employer  les  pre- 
„ miers  reçûs  fit  ceux  qui  feront  le  moins  en  état  de 
„ fe  conferver  ; ils  auront  foin  que  les  chevilles  fit  les 
„ clous  fuient  de  groffeur  convenable,  fit  qu’il  n'en 
„ foit  pas  employé  inutilement . 

„ Un  de  ces  maîtres  alEftcra  toûjours  à la  vifite  en 
„ recette  des  bois,  pour  donner  fon  avis  for  !a  bonne 
„ ou  mauvaife  qualité , fit  pour  voir  fi  les  pièces  feront 
„ des  échantillons  ordonnés  fit  proptes  pour  les  cou- 
„ firuâions  fit  radoubs;  tiendra  la  main  qu’elles  foient 
„ rangées  avec  ordre;  que  les  efpeces  en  foient  fépa- 
„ rées;  que  les  Charpentiers  ne  rompent  point  l’ordre 
„ établi,  fit  ne  prennent  aucune  piece  qu’il  n’en  foit  a- 
„ verti,  afin  d’empêcher  qu'ils  n’en  fartent  un  mauvais 
„ ufage. 

„ Le  maître  prépofé  aux  radoubs , affiliera  aux  vifî- 
„ tes  fit  devis  des  vaificaux  à radouber  , & aura  pour 
„ l'exécution  la  même  application  fie  fonâion  que  les 
„ maîtres  prépofés  aux  canftniâions , n’épargnant  rien 
„ pour  le  rétablifiement  de  ce  qui  fe  trouvera  gâté;  a- 
„ yant  foin  que  les  liaifons  foient  bien  faites,  que  rien 
„ ne  foit  rompu  mal-à-propos , fie  qu’ou  ne  s’engage 
„ pas  à des  dépcnfcs  fupcrfiucs  . 

„ Il  aura  une  très-grande  application  dans  les  carénés 
„ que  les  vaificaux  foient  bien  calfatés,  faifànt  parcou- 
„ rir  les  coutures  fit  changer  les  ctoupcs,  les  chevilles 
„ fie  les 
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4c  les  clous , lorfqu’il  fera  jugé  nécefîaire  : les  râ- 
„ doubx  4c  carcnnes  étant  finis  , il  lignera  le  procès* 

„ verbal  qui  en  fera  taie. 

„ Pour  recevoir  un  maître  Charpentier , il  faut  qu’il 
,,  ait  travaillé  dans  les  ports,  & qu'il  tafic  chef  d'era* 

„ vre.  Il  cooliitc  d’ordinaire  à drdfcr  une  planche  de 
„ if  pieds  de  long , fans  la  préfcnter  ; ic  la  pofcr  & la 
„ coudre  ; i calfater  une  couture  neuve  , & à faire  un 
„ gouvernail  dont  la  ferrure  foit  de  cinq  gonds  & 

„ rotes  , ou  un  cabeftan  à cinq  trous,,  . (Z) 

Charpentier,  f.  m.  ( nat.  ) herbe  à 
tharpcHittr  , plante  naturelle  aux  isles  Antilles  ; elle 
poulie  plufieurs  branches  qui  s’étendent  & rampent  fur 
la  terre  i-peu-pres  comme  le  chieudent  . Ses  feuilles 
font  pointues , flexibles  d'une  forme  approchante  de  cel- 
le d’un  fer  de  pique,  d’un  verd  foncé  & d’une  odeur 
agréable  quoiqu’un  peu  forte. 

La  plante  porte  des  fleurs  en  gueule  d’une  extrême 
petitefle  & d'une  couleur  de  gris  de  lia  pile,  auxquel- 
les fucccde  la  femence . 

L ‘herbe  à charpentier  eft  vulnéraire,  Ion  fuc  emplo- 
yé feul  guérit  les  blclTures  très- promptement  ; les  feuil- 
les féchées  & prifes  en  infulîon  comme  du  thé  . fout 
ibuveraiues  pour  les  maladies  de  la  poitrine  : on  lait  un 
grand  ufage  de  cette  herbe  aux  Isles  Françoifes  . Arti- 
cle commstniani  pdf  M.  Je  S.  R O M A I N . 

CHARPIE  ou  CHARP1,  f.  f . ( Chirur .)  amas 
de  plulieurs  filamcns  que  l’on  a tirés  de  quelques  mor- 
ceaux de  linge  à demi-ufé,  qui  ne  doit  être  ni  gros  ni 
lin . 

La  (harpie  fc  nomme  brute  , lorfqu*  on  1 employé 
fans  forme . On  préféré  avec  raîfon  la  (harpie  brute 
pour  les  premiers  panfemens,  i la  fuite  des  opérations, 
telles  que  l’amputation  d’un  bras,  d’une  mammclle  , 
ÿt.  les  opérations  de  fiflule  à l’anus,  ouverture  de  tu- 
meurs , &c . parce  qu’elle  fe  moule  mieux  aux  différen- 
tes inégalités  des  play  es,  que  li  on  lui  eût  donné  quel- 
que arrangement  qui  en  formât  des  plumaceaux  , des 
bourdonnets , des  tentes , &c.  Payez  Plumaceau, 
Boukdonnet,  Tente.  (F) 

CHA  RP  Y,  emplâtre  Je  ( Pharmacie  ) on  trouve 
dans  prefque  toutes  les  Pharmacopées  un  emplâtre  ag- 
glutinant & relblutif,  décrit  fous  le  nom  à' emplâtre  Je 
eharpy  : en  voici  la  compolition  tirée  de  la  Pnarmaco- 

Eée  de  Charas . Prenez  du  vieux  eharpy  coupé  menu  , 
oie  onces;  de  l’huile  commune  & de  l’eau  de  fontai- 
ne, de  chacun  huit  livres:  cuifci-les  cnfcmblc  fur  un 
feu  modéré  jufqu’à  confomption  d’un  tiers  : coulcz-lcs 
cnluicc  & les  exprimez  fortement  : puis  cuifex  l’cxpref- 
fion  avec  deux  livres  de  cérufe  bien  pulvérifée , en  con- 
fiftance  d’emplâtre:  fondez-y  aptes  cela  de  la  cire  jau- 
ne, une  livre;  & quand -la  matière  fera  â demi  refroi- 
die, vous  y mêlerez  les  poudres  fuivantes  ; fçavojr,  de 
la  myrrhe , du  maflich , de  l'oliban , de  chacun  trois  on- 
ces ; de  l’alocs , deux  ouces  ; & l’ emplâtre  fer*  fait  . 
Cet  emplâtre  eft  dans  le  cas  d’un  grand  nombre  de 
compolïtions  pharmaceutiques,  qui  tirent  leur  nom  de 
leur  ingrédient  le  plus  inutile.  (£) 

CH  ARREE,  f.  f-  pbrsgamtcm  , Bel.  ( Hift.  uat. 
luf)  infcûe  aquatique  qui  le  fait  une  enveloppe  autour 
du  corps  , avec  de  petits  brins  d’ herbe  & de  bois  ; il 
les  lie  À les  colle  les  uns  aux  autres  au  moyen  d’on 
fit  qui  fort  de  fi  bouche , & qui  eft  femblable  au  fil 
des  araignées.  Cet  infede  a fix  pattes  de  chaque  côté, 
avec  lelquclles  il  marche  dans  l’eau  : il  eft  mince  & al- 
longé, & il  rdTemble  à une  petite  chenille  : lorfqu’ il 
grolfit,  il  fç  fait  une  enveloppe  plus  grande.  On  trou- 
ve quantité  de  ces  infedes  dans  les  eaui  courantes . Les 
truites  en  font  fort  avides . Après  qn’on  les  a tirés  de 
leur  enveloppe,  ils  fervent  d’appas  pour  attirer  les  petits 
poillons  . Atdrovande  , lib.  PI  L Je  infeâis , esp.  j. 
Payez  Insecte.  (/)  _ , 

C H A R R KE , ( Verrerie  & JarJiuage ) ce  font  des 
cendres  qui  ont  fervi  à la  leffive,  & dont  l’ expérience 
a fait  connoître  l'utilité  ; elles  ont  perdu  le  feu  qu’elles 
confervoient  en  fortant  du  bois  : les  plantes  defleehées 
par  des  cendres  ordinaires  , ont  inllruit  les  Jardiniers 
que  l’emploi  en  étoit  nuilïble.  Celles  qui  relient  fur  le 
cuvier,  après  que  la  leffive  ell  coulée , font  excellen- 
tes. ... 

La  charrie  échaulîc  doucement  la  terre,  fait  mourir 
les  mauvaifes  herbes,  & avancer  les  végétaux . On  ap- 
pelle le  fie* , l’eau  qui  fort  de  la  leffive.  Payez  L es- 
sieu. (X)  , , . 

CHARRETTE,  f.  f.  terme  Je  Charron  \ c’eft 
une  voityrc  montée  fur  deux  roues,  qui  fert  à tranfpor- 
ter  des  meubles,  \Jc.  Elle  eft  compoféc  de  deux  It- 
lome  Ul. 
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mnns  de  14  ou  iS  pics  de  long,  de  deux  ridelles,  de 
deux  tanches  avec  leurs  cornes,  de  deux  roues  de  y à 
6 piés  de  diamètre,  ific.  Pay.  la  fig.  1.  PL  du  Char- 
ron. Quand  on  veut  la  faite  fervir  à transporter  Ces 
per  Tonnes,  on  la  couvre  d’une  toile  portée  lur  des  cer- 
ceaux . 

* Cl!  A RR E T E E , f.f.  (OEeau.  ruft.  Ctmm.) 
eft  la  quautité  que  peut  contenir  une  charrette  couiîdé- 
rcc  comme  inclure . Je  dis  confiJirie  comme  mefnre , 
parce  que  nous  n’avons  point  de  nvcfurc  qui  s'appelle 
& qui  foit  en  charrette . Cependant  la  capacité  de  la 
charrette  ou  eharretée  rflppcttée  à la  melure  du  bois  , 
n’cll  que  la  moitié  de  la  cordc,  ou  ne  contient  que  la 
voie  de  Paris . Payez  Corde  & Voie. 

CHARRIER,  v.  aâ.  ( Commerce  ) c’cll  traufpot- 
ter  fur  une  charrette. 

Charrier,  v.  11.  ( Faut.  ) il  a deux  acceptions  ; 
il  fc  dit  1°  d'un  oil'eau  qui  emporte  la  proie  qu’il  a 
prife,  & qui  ne  revient  qu’aptes  qu’on  l'a  réclamé  ; 
a°  de  Toilcau  qui  fc  laille  emporter  lui-même  dans  la 
pourfuite  de  la  proie.  ( P J 

Charrier,  ( HydrauUq.  ) entraîner  avec  loi  : les 
eaux  tant  de  rivière  que  de  fontaine  charrient  naturelle- 
ment du  fable,  du  gravier.  (K) 

CHARROIS,  f.  m.  ( JeriJpr.  ) conduites  de  voi- 
tures à roue  en  général  ; fc  prennent  quelquefois  p ur 
des  corvées  ou  autres  preftatious  de  charrois  êc  voilu- 
res qui  font  dûs  par  les  lujets  de  chaque  pay.  , pour 
les  réparations  des  villes  & chemins,  pour  le'  ttamport 
des  munitions  de  guerre . Chez  les  Romains  , ces  tôr- 
tes  de  charrois  étoient  comptés  au  nombre  des  charges 
publiques.  Les  corvéables  en  doivent  aulli  à leur  fet- 
gnenr,  & le  fermier  au  propriétaire,  lorfqu'il  y cri  a u- 
ne  claufe  particulière  dans  le  bail . Dans  la  coûtume  de 
Bourbonnois  & dans  celle  de  la  Marche  , le  droit  de 
charroi  fc  peut  bailler  en  affiette.  Payez  Salvaîng  , Je 
f ufage  Jet  fiefs.  Btbiiot.  Je  Bouchel,  au  mot  t bat  ra- 
yer . Papon,  livre  XII t.  tir.  v).  i.  Henni,  tom.  I. 
liv.  III.  eh.  iij.  tjuefl.  3}.  Guyot  , Jet  fiefs , tr.  Jet 
torv/et , pag.  aya.  & 31  y.  Pay.  l'article  C O R V E £ $ . 

(Charroi,  ( Mar.  ) on  donne  ce  nom  â une 
grande  chaloupe  dont  on  fc  fert  pour  porter  la  morue 
après  la  pêche;  cette  chaloupe  eft  relevée  de  deux  lar- 
ges de  toile,  pour  foûtenir  une  plus  grande  charge.  (Z) 

* CHARRON,  f.  m.  ouvrier  autmifé  i faire, 
vendre,  & faire  exécuter  tout  l’ouvrage  en  bois  qui  en- 
tre dans  les  grofiès  voitures,  & leur  attirail,  en  qualité 
de  maître  de  la  communauté  des  Charrons . Cette  com- 
munauté ne  date  fes  premiers  règlement  que  de  M</S. 
Elle  a quatre  jurés;  deux  entrent  en  charge,  6e  deux 
en  fortent  tous  les  ans  . 11  faut  avoir  été  quatre  ans  ap- 
prenti & quatre  ans  compagnon,  avant  que  de  fe  pré- 
fenter  à la  maîtrife  . Les  jurés  ont  droit  de  viiite  dans 
les  attcliers  & fur  les  lieux  où  fe  déchargent  les  bois 
de  charrooage.  Les  maîtres  font  obligés  de  marquer  de 
leur  marque  les  bois  qu’ils  ont  employés.  Il  en  eft  en- 
core de  ces  régleincns,  ainlî  que  de  ceux  des  Charpen- 
tiers: beaucoup  de  formalités  relatives  à la  conduite  de 
la  communauté  ; prefque  aucune  réglé  poar  le  bien  du 
fcrvice  public. 

* CHARRON  A GE,  f.  m.  fc  dit  de  la  protef- 
fion,  du  bois,  & de  l’ouvrage  du  Charron.  Pay.  l'ar- 
ticle Charron,  auant  â la  profeffion  & à l'ouvra- 
ge. Quant  au  bois  , le  Charron  employé  particulière- 
ment le  frêne,  le  charme,  l’érable,  & l’orme  . Voyez 
aux  articles  ROUES,  CARROSSE,  MOYEU, 
Javel  e's  , Charrette,  l’emploi  de  chacun 
de  ces  bois . On  les  prend  on  fciés  ou  en  grume . Poy. 
Grume  Çÿ  Bois. 


CH  A R R U A G ES,  f.  m.  pl.  ( JuriJb.  ) carrst- 
cagia;  c’eft  ainfi  qn’cn  certain  pays  en  appelle  les  ter- 
res labourables.  Li  cofltume  de  Vitri  en  fa;t  mention, 
art.  y<S.  60.  ÿ 61.  Ces  articles  ont  été  tirés  d’une  or- 
donnance de  Thibaut  comte  de  Champagne,  de  l’an 
1210,  qui  eft  au  cartulairc  de  Champagne  . Elte  eft 
rapportée  par  M.  de  Lauricre  en  fon  glojfaire , au  mot 
t bar  r stages : on  y trouve  ccs  mots  carrsecagia , prata, 
iyf  visse  as , &c.  pour  exprimer  les  terres  labourables , 
prés,  & vignes. 

Le  1 -tannage  étoit  auffi  un  droit  que  les  feignenr* 
levoient  en  Champagne  fur  leurs  hommes  ou  fujtts,  à 
raîfon  des  charrues . Voyez  Compsttmm  blaiorum  terr* 
Campasti.e  , an.  1348.' des  charrues  de  Sainte- Mcnc- 
bould;  ‘c’eft  à favoir  de  chacun  bourgeois  de  la -dite 
ville  qui  laboure  de  fit  ptopre  bête,  un  fepricr  d’avoiuç 
Z 1 * 


Digitized  by  Google 


ISO  CHA 

à la  inclure  de  Troyes,  au  jour  de  la  faint  Rcmi  . 
Lauricrc,  ioiJ.  {A) 

• CHARRUE,  C f.  ( Agricult.  ) machine  dont 
on  Te  l'eu  pour  labourer  le*  terres  . Un  conçoit  qu’il 
n’y  a guère  eu  de  machine  plut  ancienne . Celle  des 
Giccs  de  des  Romains  étoit  extrêmement  limpte.  Voy. 
eu  la  fan re  daus  ï’HIftoJe  Je  le  C'erc . La  nôtre  cil 
compolcc  de  deux  roues  4 de  i’cllieu  , for  lequel  ell 
dreflé  le  chevalet  ou  la  fellctte,  4 où  (ont  alfcmblés 
le  limon,  le  foc,  le  coutre,  les  oreilles,  & le  mauche 
de  la  charrue . 11  faot  conlcrver  le  meme  foc,  quand 
on  eu  cft  content . Il  doit  être  placé  de  manière  que  le 
laboureur  n’eu  fuit  point  incommodé  , Si  <^ue  les  fil- 
ions foient  tracés  droits  . Il  y a un  certain  angle  à 
donner  au  coutre , félon  lequel  il  éprouvera  de  la  part 
du  loi  la  moindre  réliltance  pofiible  : l’expérience  le 
fera  connoître.  Il  faut  que  le  manche  ou  la  queue  foit 
de  longueur  proportionnée  au  tram  & au  harnois , & 
que  l'oreille  toit  diipofée  de  imiverc  J renverfer  la  ter- 
re commodément;  que  le  coutre  foit  de  gros  fer,  bon, 
Se  non  caftant,  ni  trop  étroit,  ni  trop  large.  Il  y a des 
charmes  de  plulieurs  façons;  il  efl  bon  d’en  avoir  de 
toutes,  4 deux  au  moins  de  celles  dont  on  tait  le  plus 
d’ulagc . Les  charrues  fans  roues , où  le  train  de  der- 
rière cil  monté  fur  une  perche  , ne  font  bonnet  que 
pour  les  terres  très-  légères . Celles  à bras  fervent  i la- 
bourer les  petits  jardins:  ce  n’elt  autre  chofc  que  trois 
morceaux  de  bois  allcmblés  en  quarré;  le  fer  tranchant 
qu:  a deux  pies  4 demi  de  long  fur  quatre  à cin^  pou- 
ces de  large,  le  pofe  de  biais,  4 ferme  le  quarré  : il 
cil  poié  de  bais,  afin  qu'il  morde  la  terTe  plus  facile- 
ment. La  charrue  s’appelle  à bras,  parce  qu’on  ne  la 
fait  agir  qu'i  force  de  bras . l'oyez  Plan.  J‘ Agricultu- 
re, fig.  I.  la  charrue  à labourer  les  champs;  a,  a,  les 
roue»;  h,  la  tieche;  e,  le  coutre;  J , le  lac;  < , l'o- 
reille; /, /,  le  manche  ou  la  queue  . 

L’objet  qu'on  fe  propose  en  labourant  les  terres  ( Ve- 
yez  Labour  },  cl)  de  détruire  les  mauvailès  hcibcs, 
'&  de  réduire  ta  terre  en  molécules.  La  bêche  rcmpli- 
roit  à merveille  ces  deux  conditions;  nuis  le  travail  à 
la  bêche  ell  long,  pénible,  & coûteux.  On  ne  bêche 
que  les  jardins . La  charrue  plus  expéditive  cft  pour  les 
champs.  M.  dcTull,  dont  M.  Duhamel  a mis  l'ou- 
vrage utile  en  notre  langue  , ayant  remarqué  que  la 
charrue  ordinaire  ne  remuoit  pas  la  terre  à une  aile» 
grande  profondeur,  4 brillait  mal  les  mottes,  le  coutre 
coupant  le  gafon,  le  fisc  qui  fuit  l'ouvrant,  & l’oreille 
ou  le  ver  loir  le  rcnvcrlunt  tout  d'une  pièce,  a longé  i 
perfectionner  cette  machine,  en  y adaptant  quatre  cou- 
très,  placés  de  manière  qu'ils  coupent  la  terre  qui  doit 
être  ouverte  par  le  foc,  eu  bandes  de  deux  pouces  de 
largeur;  d’où  il  s’enfuit  que,  le  foc  ouvrant  on  lîllon 
de  lept  i huit  pouces  de  largeur , le  vcrfotr  retourne  u- 
nc  teire  bien  diviféc,  de  que  la  terre  cft  meuble  des  le 
fécond  labour.  M.  de  Tull  prétend  encore  qu'il  peut 
avec  fa  charrue  lillonner  jufqu’à  10,  II,  4 14  pou- 
ces de  profondeur.  Pour  qu’on  en  puille  juger,  nous  al- 
lons donner  la  defeription  de  la  charrue  commune,  & 
de  la  charrue  de  M.  de  Tull.  Voyez  les  Plane.  J’A- 
gr  unit  me . 

On  voit  dans  la  figure  ».  une  charrue  ordinaire  à 
deux  roues,  pour  toutes  terres  labourables,  excepté  les 
glailes  & les  bourheul'cs  ; encore  dans  ces  deux  cas  , 
peut-on  l’employer  en  cntournnnt  les  cercles  de  fer  4 
les  raies  des  roues,  de  cordes  de  paille  d'on  pouce  d’é- 
ptillcur  : ces  cordes  pretlécs  par  les  roues  contre  la  ter- 
re, s'applatillent  dt  écartent  des  roues  la  glailè  de  la  boue. 
La  charrue  ell  divifée  en  deux  parties  , la  tête  dt  la 
queue . 

Un  voit  1 la  tdte  les  deux  roues  A,  B;  leur  ellieu 
de  fer  qui  pille  le  long  de  la  tnvctfc  fixe  C,  dans  la- 
quelle il  munie  & dans  les  roues;  ics  deux  montans  D, 
D,  allcmblés  perpendiculairement  fur  la  traverfe  C,  & 
perces  chacun  d’un  rang  de  trous , i l’aide  desquels  4 
de  deux  chevilles  on  peut  haufter  & bailler  1a  traverlc 
mobile  E.  dt  partant  la  flèche  N,  félon  qu’on  veut 
faire  des  filions  plus  ou  moins  profonds;  U traverfe  d’af- 
fcmblage  F;  le  challis  G , avec  fes  anneaux  ou  cro- 
chets , par  lefquds  la  charrue  cft  tirée  ; la  chaîne  II 
qui  ailcmblc  la  queue  de  la  charme  à la  tdte,  par  le 
collier  f d'un  bout,  de  l'autre  par  un  anneau  qui  paf- 
1c  par  une  ouverture  de  la  traverfe  C , de  qui  eft  ar- 
rêté par  la  tringle  K , & de  l’autre  bout  par  l’autre  ex- 
trémité *u  de  la  même  tringle:  on  conçoit  que  ce  col- 
lier ne  peut  fe  déranger,  arrêté  par  un  boulon  qui  tra* 
vçrfc  la  fléché . La  tringle  K eft  retenue  par  un  cercla 
d’oficr  palTc  comme  on  voit. 


CHA 

La  queue  eft  compol'ée  de  Ja  tieche  AT,  du  coutre 
0,  du  foc  P,  de  la  pianche  {£,  de  l'étanfon  R,  qui 
traverfe  la  flèche,  du  manche  court  S attaché  par  tue 
cheville  au  haut  de  l’éianl'on,  dt  par  uu  autre  au  haut 
de  la  planche  ; du  montant  T qui  appartient  au  côté 
droit  de  la  queue  de  la  charrue  , dt  auquel  la  pièce 
d'en-bas  V cft  attachée,  comme  reft  autii  la  planche 
du  deilous;  du  long  manche  X afteinblé  avec  le  mon- 
tant, dt  dont  on  voit  la  partie  antérieure  en  T;  de  du 
double  tenon  Z qui  1 apporte  la  planche  en  haut,  dt  cft 
porté  i vis  de  écrous  par  la  tieche. 

Dans  la  ebarruc  de  M.  de  Tull,  qu’on  voit  fig.  3. 
la  fléché  cft  de  dix  piés  quatre  pouces;  elle  n’ell  que 
de  huit  piés  dans  l'autre.  La  figure  de  cette  fléché  cft 
aulfi  différente;  elle  n’cft  droite  dans  celle  de  M.  de 
Tull  que  de  4 à b ; aa  lieu  qu’elle  cft  droite  dans  tou- 
te la  longueur,  à la  charrue  ordinaire.  La  courbure  de 
la  fleche  de  la  charrue  de  M.  de  Tull  lui  fart  éviter 
la  trop  gîande  longueur  des  coutrcs  antérieurs:  or  on 
peu  de  méchanique  expérimentale  indiquera  bien  tous  le» 
inconvénient  de  cette  longueur,  en  coolidérant  ces  con- 
tres comme  des  leviers.  L’anale  c de  la  planche  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  4»  i 43  nègres . Les  quatre  con- 
tres , 1 , » , 3 , 4 . doivent  être  placés  de  tnanicie  que 
1rs  plans  tracés  dans  l'air  par  leur  tranchant,  quand  la 
charrue  marche  , foient  tous  parallèles . Ils  font  cha- 
cun à la  dlftance  de  deux  pouces  3t  demi  plus  à la  droi- 
te les  uns  que  les  autres;  dillance  comptée  du  milieu 
d’nue  mortoife  au  milieu  de  l’autre.  La  pointe  du  pre- 
mier coutre  1 doit  incliner  i gauche  d’environ  deux 
pouces  & demi  plus  que  la  pointe  du  foc:  l’iufpcâion 
de  la  figure  luggércra  aifément  i ceux  qui  ont  quclqu’ 
habitude  des  machines , la  conftruâron  du  relie  de  cette 
charrue , 4 la  raifou  de  cette  conftruâion . An  relie  , 
voyez  pour  un  plus  grand  détail,  V ouvrage  deM.de  Tull, 
traduit  par  M.  Duhamel  , 4 l'explication  de  nos  Plan- 
cbes  J" Agriculture  ; voy.  aujfi  les  articles  A G R 1 c U t- 
ru  re,  Coutre,  Soc,  tje.  Labour,  Te  r- 

R E . 

Nous  n'emp’oyons  la  charme  qu’au  labour  des  ter- 
res ; les  anciens  s'en  fervoient  encore  en  l'aticlani  d’un 
bœuf  & d'une  vache,  à tracer  l'enceinte  des  villes  qu* 
ils  bltift’o’cnt . Ils  levoient  la  eharrue  aux  endroits  de- 
ftinés  pour  les  portes:  du  verbe  porto , qui  défignoit  cet- 
te aâion,  on  a fait  le  nom  porta.  Quand  ils  détrui- 
foient  une  ville,  ils  faifoient  aufli  palfer  la  charrue  fur 
fes  ruines  ; 4 ils  répandoient  quelquefois  da  fel  dans  les 
filions,  pour  empêcher  la  fertilité . 

Charrue,  ( Jurifpr.  ) ne  peut  être  faifie , mê- 
me pour  deniers  royaux  ou  publics.  Ce  privilège  in- 
troduit en  faveur  dû  labourage  , avoit  déjà  lieu  chex 
\ les  Romains  , fuivant  la  loi  exécutons  , & la  loi  pi- 
gaorum  , 4 l' authentique  agricultures  , au  code  qu* 
res  pignon  oblirari  pojjuut . Il  a pareillement  été  ado- 
pté dans  notre  Droit  françois , 4 confirmé  par  différente» 
ordonnances  ; entre  autres  par  une  ordonnance  de  Char- 
les VIII.  par  celle  de  François  I.  en  ipqc;  art.  19. 
par  l’édit  de  Charles  IX.  du  b Üâobre  15-71.  l'ordon- 
nance d'Henri  IV.  du  16  Mars  1595,  qui  eft  généra- 
le, 4 accorde  le  privilège  même  contre  les  deniers  ro- 
yaux ; au  lieu  que  l’ordonnance  de  1571  n’étoit  que 
pour  un  an,  4 exceptoit  du  privilège  des  laboureurs  les 
deniers  rovanx  . L'ordonnance  de  1667  , tit.  xxxiij. 
art.  16.  a fixé  la  jurifprudcnce  for  ce  point,  & détend 
de  failir  les  charrues , charrettes,  4 uftcnfilcs  ièrvant  à 
labourer,  même  pour  deniers  royaux  , à peine  de  nul- 
lité. , 

En  t^y8,l e feigneur  de  Mantor,  proche  Abbeville, 
comptoir  au  nombre  de  fes  droits  celui  de  prendre  le» 
focs,  coutres  & ferremens  des  charrues , faute  de  pre- 
ftation  de  fes  cens  4 corvées  : mais  il  étoit  défendu  de 
donner  en  gage  aux  Juifs  ces  mêmes  uftcnfilcs,  com- 
me il  cft  du  dans  une  ordonnance  de  1360.  Voyez  les 
orJtnu.  Je  la  troifitme  race , tons.  III.  pag.  094.  & 

«T7- 

\Jne  charrue,  en  matière  de  privilège  4 d'exemption 
de  tailles,  lignifie  la  quantité  Je  terres  que  chaque  char- 
me peut  labourer. 

Far  l’édit  du  mots  de  Mars  1667,  il  fut  ordonné  que 
les  cccéîfiafliques.  gentilshommes,  chevaliers  de  Maine, 
officiers,  privilégiés  4 bourgeois  de  Paris,  ne  pourroient 
tenir  qu’une  ferme  par  leurs  mains  dans  une  même  pa* 
roiffe,  4 fans  fraude;  favoir  les  cccléfiaftiques , gentiîl- 
hommes,  4 chevaliers  de  Malthc,  le  labour  de  quatre 
charmes:  4 les  officiers,  privilégiés,  4 bourgeois  de 
Paris,  deux  charrues  chacun,  fans  qu’ils  puiirent  jouir 
de  ce  privilège  que  dans  une  feule  paxoifl'e. 


V 


Digitiz 


CH  A 

L’article  if.  du  réglement  de  1673 , porte  q’un  bour- 
geois de  Pari»  peut  tenir  une  terme  par  les  mains,  ou 
la  taire  exploiter  par  les  valets  & domcltiqucs,  pourvû 
qu’elle  (oit  lituée  dans  l'étendue  de  P élection  de  Pa- 
ris , 6c  qu'elle  ne  contienne  que  la  quantité  de  terre 
qu’une  charrue  peut  labourer. 

Les  réglemcns  ne  fixent  point  le  nombre  d’arpens  de 
tertc  dont  une  charrue  doit  être  compolce , par  rapport 
à l’exemption  de  tailles.  Cela  dépend  de  l'uügc  & de 
la  mefure  des  terres  dans  chaque  généralité . Dans  celle 
de  Paris,  on  fixe  ordinairement  chaque  charrue  à 1x0 
arpens,  c’efi  à-dire  à quarante  arpens  par  folle;  on  ne 
dillingue- point  fi  c’rit  à la  grande  ou  à la  petite  inc- 
lure: cela  fait  pourtant  une  différence  confid érable. 

Dans  l'Orléannois,  une  charrue  n’eft  communément 
que  de  28  à 30  arpens  par  folle , & on  la  fixe  à 90 
arpens,  c'eft-à-dire  à 30  arpens  par  folle,  par  rapport  au 
privilège. 

La  déclaration  du  Roi  du  22  Janvier  1772,  concer- 
nant la  noblelTe  militaire,  potte,  article  1.  que  ceux 
qui  feront  actuellement  au  fcrvicc  du  Roi,  te  n’auront 
point  encore  rempli  les  conditions  preferites  par  l’édit 
de  Novembre  17 yo,  pour  acquérir  l’exemption  de  uti- 
le, n'auront  pas  le  droit  qu'ont  les  nobles  ni  même  les 
privilégiés,  de  faire  valoir  aucune  charrue. 

L’article  2.  dit,  que  ceux  qui  auront  rempli  les  con- 
ditions portées  par  l'édit  pour  acquérir  l'exemption  de 
taille  , l'oit  qu’ils  foient  encore  au  fervice  du  Roi,  ou 
qo’ils  s’en  foient  retirés,  pourront  faire  valoir  deux  char- 
rues feulement.  ( A ) 

CHARTE,  f.  f.  ( Jmrifp.  ) du  latin  carta , on  char- 
ta , qui  dans  le  lèns  littéral  lignifie  le  papier  ou  par- 
cbemiu  , de  dans  le  fétu  figuré  , fe  prend  pour  ce  qui 
elt  écrit  fur  le  papier  ou  parchemin  ; en  matière  d’bi- 
(toirc  <V  de  jurilprudence  , fe  prend  aulll  pour  lettres  , 
ou  ancien  titre  & enleignrment.  Le  terme  de  charte 
eft  employé  dans  ce  fais  dans  les  coûtumes  de  M eaux , 
art.  17 6.  Vittry,  art.  119.  Nivctnoïs,  tit.  j.  art.  7.  en 
l’ancienne  coûtume  d’Auxerre,  art.  76.  Hainaut,  ch.  ij. 
Ixxxjv.  & deru.  Normandie,  ancienne,  ch.  vj.  x.  xv. 
xviij.  liij.  Ixxxjx.  & cjx.  Mais  on  dit  communément 
chartre , qui  n'cll  cependant  venu  que  par  corruption  de 
charte . Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois , & 
au  commencement  de  la  troiliemc  jufqu’au  tems  du  roi 
Jean,  on  appelloit  chartes  ou  Chartres  la  plûpartdes  ti- 
tres, te  principalement  les  coâcumes,  privilèges  & con- 
cédions, & autres  actes  iuuomm/s . Blanchard,  en  fon 
recueil cbroMohgiifHe,  indique  ptuficurs  chartes  depuis  Hu- 
gues Capct  julqu’en  1232;  ét  la  derniere  charte  dont 
Dutillct  fait  mention  cil  du  roi  Jean  , pour  le  lieur  de 
Baigneux,  du  23  Décembre  1354,  part.  l.p.  87.  De- 
puis ce  tems  on  ne  s elf  plus  lcrvi  du  terme  de  charte 
ou  chartre  pris  dans  ce  fens,  que  pour  déligner  les  an- 
ciens titres  antérieurs  à-peu-pres  à l’époque  dont  on  vient 
de  parler,  c’cll-à-dire  au  milieu  du  xjv.  fiecle.  On  fc 
fert  encore  de  ce  terme  dans  les  chancelleries,  pour  dé- 
figner  certaines  lettres  qui  s’y  expédient  ; mais  on  dit  août 
Chartres , & non  p«$  chartes.  fVy.  Ch  au  T RE.  (/f) 

C h a R T e-p  A R 1 1 e , f.  f.  ( Comm.  ) c’efl  un  con- 
trat mcrcantil  pour  le  louage  d’un  vaifleau. 

Ce  mot , dans  ['ordonnance  de  la  Marine  , a deux 
fynonymes,  affrettemtnt , & melijfeiueut  ; le  premier  dl 
d’ufage  dans  l’Océan;  le  fécond,  dans  la  Méditerranée: 
mais  il  fcmblcroit  que  la  charte-partie  eft  plûtôt  le  nom 
de  l’aâe  par  lequel  on  aifretteou  l’on  nolife,  que  Paf- 
frettement  ou  le  noUlIcment  même,  dont  il  n’elt  pas  u- 
ne  partie  eflcnticllc  , puilquc  tous  les  jours  on  afirette 
un  vaifleau , c'cft-à-dire  que  l’on  y charge  des  marchan- 
difes  à un  prix  convenu  fans  charte-partie  , ou  fans 
convention  préliminaire  par  écrit  entre  les  chargeurs  6c 
les  propriétaires  du  bâtiment. 

La  charte-partie  n’elt  guère  d’ufage  que  dans  le  cas 
d’un  îffreticmcnt  entier,  ou  alfci  confidérable  pour  oc- 
calionner  l’armement  d’un  vailfeau.  On  s’en  fert  en- 
core pour  s’affûrer  un  aflïettement  dans  un  pays  éloi- 

Îné  lors  du  retour  d’ un  vaifleau  qu’  on  y expédie  . 

Jn  négociant  de  Bordeaux  retient,  par  exemple,  cent 
milliers  de  fret  lur  le  retour  d’un  navire  qui  part  pour 
Léoganc  afin  d’ene  fûr  du  prix  du  fret  qu’il  aura  1 
payer,  du  tems  6c  de  la  faifon  du  chargement  à-peu- 
pres,  du  vaifleau , du  capitaine,  enfin  des  convenances. 

11  eft  réciproquement  avantageux  aux  propriétaires  du 
bâtiment,  d’etre  certains  qu’il  lcra  rempli.  Dans  les  cas 
d’an  chargement  fortuit,  ou  d’une  petite  partie,  l’atfret- 
tement  eft  la  police  du  chargement  même,  ou  le  con- 
noi  dément . Ÿ oyez  Connoissïment. 

Lurfqu’un  vaiiTau  a pluûeuxs  propriétaires  ou  interef- 
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fés  , ils  conviennent  or  J traitement  de  donner  pouvoir 
à l’un  d'eux  pour  prendre  loin  de  l'armement  ou  des 
préparatifs  du  voyage.  Cet  intércllé,  appcilé  {'armateur, 
cil  chargé  de  tous  les  comptes  6t  des  conventions  qui 
lézardent  le  vaifleau:  c’cll  à lui  que  s’adrcflcnc  ceux 
qui  veulent  l'aiirettet  ou  le  loiicr.  Dans  Paolence  des 
propriétaires , le  capitaine  ou  le  maître  les  reprélcme , 6c 
loti  fait  cil  celui  des  propriétaires,  l^oyez  Maître. 

Le  contrat  qui  fc  pafle  à l’occalion  du  loiiage  d'un 
b.ltiment,  s’appelle  charte-partie . Les  proprietaires  s’en- 
gagent à tenir  un  vaifleau  d'une  grandeur  fpécirtéc,  en 
état  de  naviger  dans  un  tems  limité:  0:1  a coûnnnc  d'y 
inférer  le  nombre  des  matelots,  la  qualité  des  agtês,  ap- 
paraux 6:  munitions  qui  paroillent  nécelfaires  pour  con- 
duire finement  le  navire  au  Ireu  déligné  : on  y fpéciric 
toutes  les  conditions  de  convenance  réciproques  pour  les 
frais  6c  les  fecoars,  tant  au  chargement  qu'au  décharge- 
ment des  marchand ifes  , l’efpacc  de  tem»  dans  lequel 
l’un  6c  l’autre  doivent  être  Aits;  6t  ce  terme  limité  cil 
appelle”  jours  de  planche.  Si  le  terme  eft  d’un  mois  , 
00  dit  qu’i/  e/l  accord/  trente  jours  de  planche  . Vo- 
yez Jours  de  planche. 

Si  ce  terme  expire  avant  le  chargement  , il  fera  dû 
des  dédommagement  par  la  partie  qui  a manqué  à la 
convention,  Ûc  l’on  cil  convient  d’avance. 

La  charte-partie  explique  fi  Pafircttement  du  vaifleau 
fe  fait  en  partie  ou  en  entier  ; pour  la  moitié  d’un  vo- 
yage, c’cft-à-dirc,  pour  aller  ou  pour  revenir  feulement; 
li  c’cft  pour  le  voyage  entier;  fi  c’eft  au  moi»;  enfin 
fi  le  voyage  doit  être  Ait  à droiture  dans  un  lieu  dé- 
figné,  ou  s’il  doit  palier  dans  plulieuts;  ce  qui  s’appel- 
le faire  efcale . P oyez  Escale. 

Le  chargeur  s’ engage  par  le  même  aétc  à payer  le 
fret  ou  le  louage  à un  prix  fixé,  (oit  par  tonneau,  l’oit 
pour  uue  fomme,  foit  à tant  par  mois.  Voy.  Fut  r. 

Les  commillionnaircs  du  chargeur  le  reprclentent  dans 
fon  abfcnce,  6c  leur  fait  cil  le  lien:  ils  font  dénommés, 
ou  bien  le  porteur  de  la  charte-partie  cil  reconnu  popr 
le  commilüontiaire . 

Cet  aétc  peut  être  pafTé  fous  figuature  privée  ou  de- 
vant notaire;  il  a la  même  force  fous  l’une  & l’autre 
forme . 

Il  eft  clair  par  ce  que  l’on  vient  de  dire , que  cette 
convention  n’cll  point  une  police  de  chargement , com- 
me l’avance  le  diâionnaire  du  commerce  , mais  une 
convention  préparatoire  à la  police  du  chargement,  ap- 
pelée en  flylc  de  commerce,  tonnoiffcment  . 

Toutes  lés  claufes  d’une  charte-partie  doivent  être 
expliquées  avec  la  dernière  précilion,  pour  éviter  les 
dit  eu  fiions . 

L’ordonnance  de  la  Marine  , 6t  les  us  6t  coûtumes 
de  la  mer  , ont  pourvû  à prel’que  tous  les  cas  ; nous 
en  rapporterons  quelques-uns  pour  faire  connoîtrc  l’el- 
prit  de  cette  loi  . 

Une  charte-partie,  quoique  fous  figuature  privée,  a, 
comme  tous  les  autres  contrats  du  commerce , fa  mê- 
me force  que  les  actes  publics  Ici  plus  authentiques  : J’on 
ne  peut  donc  les  altérer  fans  blcflèr  la  foi  publique  : 
cette  foi  publique  cil  l’arne  du  commerce;  ce  feroït  le 
détruire  dans  fes  fondemens  les  plus  rcfpcdablcs . Il  eft 
d’ailleurs  évident  que  fi  des  circonflances  particulières 
rendent  les  claufes  de  ce  contrat  onérculcs  à func  des 
parties  , ces  claufes  dans  leur  principe  ont  été  récipro- 
ques; car  fi  clics  ne  l’avoicnt  pas  été,  le  contrat  ti’cic 
pas  été  parfait.  C’eft  donc  altérer  cette  égalité  de  con- 
dition entre  les  contractans , que  d'en  foulnger  un  par 
préférence,  6c  dês-lors  c’eft  une  extrême  injullice:  l'ef- 
fet qui  en  rélultcroit  nécelfiiircmcnt , ferait  d’arrêter  les 
entreprifes  du  commerce,  ou  d’introduire  dans  lès  con- 
ventions des  formalités  nouvelles  , qui  font  nn  art  de 
la  bonne-foi  . Le  commerce  cû  fait  pour  les  fimplcs  ; 
il  n’eft  pas  fûr  s’il  faut  être  fubtil  pour  y réofllr. 

L’art.  7.  lit.  j.  liv.  III.  de  Pardonnante,  déclare  qu’u- 
ne charte-partie  fera  réfiliéc  fi  la  guerre , ou  autre  inter- 
diction de  commerce  avec  le  pays  auquel  clic  eft  dclli- 
née  , furvient  avant  le  départ  du  vailfeau  , 6c  que  le 
chargeur  Ara  teuu  de  payer  les  frais  du  chargement  6c 
du  déchargement  de  les  marchandifcs . Ces  frais  font 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ceux  de  l’armement; 
mais  enfin  toutes  chofcs  fout  compenfees  daus  ce  mal- 
heur commun  ; il  y a impoflibilité  d’exécuter  la  con- 
vention . 

Le  même  article  ordonne  que  la  charte-part, e Ittbfi-, 
fiera  malgré  la  déclaration  de  guerre  , fi  c’cft  avec  un 
autre  pays  que  celui  pour  lequel  le  vaifleau  cil  deftiné: 
c’cft  qail  n’y  a point  d’impofïibilité  à exécuter  la  con- 
vention , que  les  opérations  dy  commerce  ne  doivent 
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jamais  cire  fufpenducs,  & que  le  bien  général  iflbjettft 
les  motif»  particuliers. 

Il  y a cependant  une  grande  différence  entre  la  pofi- 
tion  de  l'armateur  de  celle  du  chargeur  : celui-ci  aug- 
mentera le  prix  de  lés  marchaudilès  du  rifque  qu'elles 
auront  couru;  au  lieu  que  l’armateur  ne  peut  augmen- 
ter le  prix  de  foo  fret  avec  les  rifques  de  l’on  vaifleau; 
l’aliûrance  qu’il  peut  faire  de  Ton  bâtiment,  en  peut  mê- 
me abforber  le  capital . 

Si  la  loi  n’a  rien  llatué  en  faveur  de  l’armateur,  el- 
le lui  laiifc  l’efpoir  d’un  dédommagement,  lorfqu’une 
paix  inopinée  furvient  . Les  chartet-partiet  faite*  pen- 
dant la  guerre  fublilleront  lorfque  lés  rifques  feront 
pallés . 

Ce  feroit  donc  une  injufticc  de  les  rélilicr  dan*  ce 
dernier  cas,  li  on  ne  l’a  pas  fait  dans  le  premier.  Il 
peut  arriver  que  la  marchandife  chargée  ne  fuffife  pas 
pour  payer  le  fret;  mais  c’cll  la  pofitioa  où  s’ell  trou- 
vé l’armateur , lorfque  fon  fret  n’a  pû  payer  la  moitié 
de  Tes  rifques. 

La  rnilbn  d’état  égale  à celle  de  la  néceffité , mais 
fi  fbuvent  mal  interprétée , n’a  point  lieu  ici  ; & li  el- 
le pouvoir  être  appliquée,  ce  feroit  en  faveur  delà  na- 
vigation . 

Enfin  l’on  n’a  jamais  rélîlié  nd  contrat  de  conftïto- 
tion,  parce  que  le  prêt  qui  y a donné  lieu  a été  em- 
ployé à l'achat  d’une  maifon  que  le  feu  a consumée 
dès  les  lendemain . Si  une  loi  aduelle  a des  incouvé- 
niens  particuliers,  il  ell  auflî  fage  que  facile  de  la  chan- 
ger; ma:s  elle  doit  confcrvcr  fon  caraâere  de  loi,  & 
maintenir  l’égalité  entre  les  contraélans. 

Une  charte-partie  ne  laiffc  pas  de  fubfiftcr,  quoique 
le  vaifleau  foit  arrêté  dans  un  port  par  force  majeure, 
parce  que  le  voyage  n’a  été  entrepris  qu’à  caule  du 
chargement  : la  perte  cil  réciproque  ; & la  circoutlancc 
étant  imprévue,  doit  retomber  fur  tous  les  deux  . 

Si  l'atiVrttemcnt  cil  au  mois  , il  ne  fera  point  dû  de 
fret  pendant  la  détention  ; mais  les  gages  & la  nourri- 
ture de  l'c'quipagc  pendant  ce  tems  feront  réputés  ava- 
ries , groffes  ou  communes . Si  le  navire  ell  loüé  au 
voyage,  il  ne  fera  dû  par  le  chargeur  , ni  avaries  , ni 
augmentation  de  fret , parce  que  l'affrettcmcnt  pour  un 
voyage  entier  ell  une  entreprife  à forfait  de  la  part  de 
l’armateur,  qui  comprend  tous  les  rifques.  Le  chargeur 
même  a droit  de  décharger  fa  marchandife  à fes  frais, 
ou  de  la  vendre,  mais  en  indemnifant  l’armateur. 

Si  l’affrettcmcnt  d’un  navire  a été  fait  pour  un  vo- 
yage entier,  6t  qu’il  périflc  au  retour,  il  n’cll  dû  aucu- 
ne partie  du  fret,  parce  que  le  contrat  n’cll  pas  rempli: 
tout  cil  compenfé  ; l’un  perd  fa  marchandife , l’autre 
fon  bâtiment.. 

La  loi  ordonne  encore  qu’en  cas  de  pillage  d’u.ie 
partie  Ju  chargement  par  les  ennemis  ou  par  des  pira- 
tes , la  charte-partie  fera  réfiliéc  refpcôivcmcnt  à la 
portion  enlevée , parce  que  le  contrat  n’ell  pas  rempli 
quant  à cette  portion. 

Ces  deux  pertes  font  cependant  involontaires  , & il 
fcmble  par  les  lois  civiles  que  l’aâe  de  Dieu,  non  plus 
que  celui  d’un  ennemi,  ne  peuvent  être  reprochés  dans 
une  adion  particulière:  mais  les  lois  de  la  mer  ont  été 
obligées  de  punir  ces  fautes  involontaires , pour  préve- 
nir celles  qui  ne  le  feroient  pas,  & à caufc  de  la  diffi- 
culté qu’il  y auroit  à les  diltinguer  . Ce  n’eft  pas  une 
injuilicc  pour  cela  , paifque  la  perte  cil  partagée  entre 
k vaifleau  & la  marchandife  ; c’en  feroit  une  au  con- 
traire, fi  un  rifque  qui  doit  être  commun,  puifqu’il  cil 
forcé,  rctombnit  fur  une  leulc  partie. 

En  cas  de  rachat,  la  charte-partio  a fon  plein  effet; 
mais  le  prix  du  rachat  fe  fopporte  par  la  marchandife 
& par  le  vaifleau  au  prorata , comme  avarie  commune 
pour  le  falut  de  tous.  Payez  Rachat. 

C’cft  dans  le  même  cfprit  d’égalité  que  la  loi  ordon- 
ne, que  li  un  vaifleau  déjà  en  route  apprend  l’interdi- 
flion  de  commerce  avec  le  pays  où  il  va , & qu’il  foit 
obligé  de  revenir  dans  le  port  d’où  il  ell  parti , il  ne 
lui  lera  dû  que  la  moitié  du  voyage,  quand  même  t’af- 
ficrtement  feroit  fait  pour  le  voyage  entier. 

Si  les  propriétaires,  après  s’être  obligés  par  une  t bar- 
te-partie  de  faire  route  en  droiture  à l’endroit  defigné, 
donnent  ordre  au  maître  de  faire  une  relâche  , ou  fi  le 
maître  de  lui-même  en  fait  une  fins  néccflîté;  les  pro- 
prietaires du  vaifTcau,  outre  les  dédommagement  du  re- 
4tard  qu’ils  doivent  aux  chargeurs  , leur  lcront  garants 
de  tous  les  événemens  de  la  mer . Les  accidens  du 
commerce  font  li  vanablea,  qu’un  cfpacc  de  tems,  mê- 
me très  court,  en  change  toute  la  face:  le  retard  n’eût- 
il  porté  aucun  préjudice*  il  ne  feroit  pas  moins  jufle' 
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d’en  Imputer  un  ; parce  qu’une  loi  doit  être  générale, 
& que  toute  lélion  de  contrat  doit  être  punie.  La  mê- 
me raifon  applique  cette  maxime  aux  rifques  de  la  mer . 

Réciproquement  un  chargeur  qui  fait  changer  de  rou- 
te au  vaifleau,  ou  qui  le  retient,  ell  garant  lur  la  Am- 
ple oppolition  du  capitaine,  de  tous  frai»,  rifques,  dom- 
mages , & intérêts.  Tous  contraâaus  y font  aflujetti* 
dans  le  droit  & dans  le  fait;  le  fouverain  même,  lorf- 
qu’il  fait  des  conventions  avec  fes  fujets  : s’il  s'en  dif- 
penfoit , il  fc  priveroir  de  les  reflburces  dans  un  befoin 
urgent  ; êt  il  perdrait  bicn-tôt  par  l’excès  des  prix  quo 
l’on  exigerait  de  lui,  le  médiocre  profit  d’une  cecono- 
mic  ma!  entendue  . Telle  efl  prefque  par- tout  l 'origine 
du  furhauflement  du  prix  de*  aflrettcmcns  pour  l’état; 
êt  fi  malgré  ce  furhauflement  il  manque  encore  à fa 
conveutiun , le  prix  augmente  avec  le  diferédit  . 

Si  le  maître  ell  obligé  eu  route  de  faire  radouber  fon 
vaillcau  , & qu’il  fort  prouvé  qu’il  étoît  hors  d’état  de 
naviger  avant  le  départ,  les  propriétaires  font  tenus  des 
rifques,  dommages,  fie  intérêts. 

Une  charte-partie  fublifle,  quant  au  payement,  quoi- 
que le  chargeur  n'ait  pas  rempli  la  capacité  qu’il  avoit 
retenue  dans  le  navire  , foit  qu’il  n’ait  pas  eu  alfcx  de 
marchapdil'cs , foit  qu’il  ait  lailff  expirer  les  jours  de 
planche. 

Far  nos  lois , le  maître  peut  en  ce  cas  prendre  le* 
marchaudifcs  d’un  autre,  avec  le  confentcment  du  char- 
geur. Far  les  lois  Angloifes  , il  peut  s'en  charger  de 
plein  droit , & cette  loi  cft  plus  favorable  au  commerce . 

Par  les  lois  Rhodicnncs , le  chargeur  étoit  obligé , 
outre  le  fret  en  entier , de  payer  dix  jours  de  la  nour- 
riture & des  gages  de  l’équipage. 

Lorlqu’unc  charte-partie  porte  que  le  vaifleau  partira 
au  premier  bon  vent  ; quoique  cela  ne  s’exécute  pas , li 
le  vaifleau  arrive  à bon  port , le  fret  cil  dû,  parce  que 
l’aâc  du  départ  donne  au  maître  un  litre  pour  le  fret: 
mais  il  cil  tenu  aux  événemens  de  la  mer  . Si  le  re-. 
tard  cil  trop  conlïdérable , il  cil  tenu  à des  dédomma- 
gement ; & même  le  chargeur  en  pourra  prendre  un 
autre . 

Une  charte-partie  n'cft  pas  rompue  par  la  faifie  de 
marchandifes  prohibées  que  l’on  dellinoit  au  charge- 
ment : l'armateur  n’a  point  entendu  prêter  fon  vaifleau 
pour  contrevenir  aux  lois , & il  l’a  armé  de  bonne  foi 
pour  faire  fon  commerce . 

Les  propriétaires  d'un  vaifleau  doivent  un  dédomma- 
gement au  chargeur,  fi  leur  navire  cil  déclaré  dam  la 
charte-partie  de  plus  d'un  quarantième  au  defliis  de  fon 
port  véritable. 

Enfin  k navire,  fes  agrès  & apparaux,  le  fret  & les 
marchandifes  chargées,  (ont  rcfpeétivcmcM  aifcclé»  aux 
conventions  de  la  charte-partie . 

On  trouvera  au  mot  Fret  ce  qui  le  regarde  com- 
me prix  do  loyer  d'un  vaifleau . On  peut  confulter  fur 
les  cbartet-partiet  l'ordou.  de  ta  Mar.  Les  toit  d'Ole - 
ton  : Ltt  Ion  Rhodieuuet  {j*  leurt  ivmmeutat.  comme 
Vinnius,  Balduînus,  Fcckius  ; Straccha  , de  na-iibu j; 
Joannes  Loccenius , de  jare  maritimo  ; enfin  le  divit 
maritime  de  toute i les  mations.  Çet  article  mont  a é té 
communiqué  par  M.  V.  D.  F. 

CHARllL,  f.  in.  ( OEiouem.  rmft.  £3»  Char- 
ron. ) on  appelle  ainlî  dans  une  ferme  ou  maifon  de 
campagne , uu  endroit  deiliné  à mettre  les  charrettes  à 
couvert  des  injures  du  tems  . 11  lignifie  aufii  le  corpt 
de  U charrette. 

CHARTOPHILAX,  f.  m.  ( Jiifl.  aac.)  c’é- 
toit un  officier  de  la  ville  & même  de  l'églife  de  Con- 
flauttnople;  il  étoit  le  gardien  des  archives,  Poy.  Ar- 
chives. 

Ce  mot  vient  de  , & de  oiUrvm,  cujlodia  ; ic 
il  lignifie  garde-c battre  y ou  gardien  des  titres  originaur; 
foit  de  la  couronne,  foit  de  la  ville,  foit  de  l’cglife . 
Il  étoit,  félon  Codin  hiilorien  de  la  Byzantine  , le  ju- 
ge des  grandes  caufes , & le  bras  droit  du  patriarche  ; 
il  étoit  de  fon  grand-confeil  . Outre  la  garde  des  titres 
dont  il  étoit  dé^ofitaire,  de  ceux  même  qui  regardoient 
les  droits  eccléfiafliqucs  , il  préfidoit  à la  déenion  des 
caufes  matrimoniales,  & il  étoit  juge  des  clercs,  il  ré- 
digeoit  les  femenccs  & les  décidons  du  patriarche  , les 
lignait,  & y appofoit  le  fceau.  C’étoit  comme  le  gref- 
fier en  chef  des  cours  fupérieures  , êt  par  conféqucnt 
un  officier  trcs-dillingué . Il  avoit  féance  avant  les  évê- 
ques, quoiqu’il  ne  fût  que  diacre;  il  avoir  fous  lui  dou- 
2e  notaires;  il  aflîfloit  aux  confécrations  des  évêques; 
il  tenoit  régi  lire  de  leur  éleâion  & confécration  , & 
c’étoit  lui  qui  piéfcntoit  le  prélat  élû  aux  évêques  con- 
fécrateurs . 
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II  y «voit  à Conftantinople  de ux  officier»  de  ce  nom  ; 
l’un  pour  11  coor,  6c  l'autre  pour  le  patriarche:  le  pre- 
mier s'appelloit  régi  fl  rat  or  , A l’autre  ftriniarint . Ce- 
pendant , cû  égard  i leurs  fondions , ils  étoient  funrent 
cor.tondus . Il  ne  faut  pas  , comme  a lait  Lcuclavius 
écrivain  Allemand  du  xvj.  lieele , le  prendre  pour  le 
(bar salaire  des  Romains,  qui  exerçoit  , il  peu  de  cho- 
fe  près,  la  meme  fonâion.  L’Angleterre  a pareillement 
on  chartopbilax  ; c'cll  loi  oui  eff  le  gardien  des  titres 
de  la  couroune , qui  font  oépoles  i la  tour  de  .Lon- 
dres, où  on  les  communique  fort  aife'tnent  , en  don- 
nant tant  par  chaqac  titre  ; c’cll  ce  qu'on  npt^lle  g.tr- 
Je  des  reflet  , parce  que  le  terme  de  rolies  lignifie  ce 
que  nous  appelions  en  François  chartes , titres , ou  me- 
me archives  . Outre  ce  garde  des  rollcs  de  la  tour,  il 
y a encore  un  garde  des  archives  de  la  chsnccl  leric  ; 6c 
les  églifes  en  Angleterre  ont  auffi  leur  garde  de»  rol- 
les,  aulfi  bien  que  les  comtés  6c  les  villes  principales. 
En  France,  le  chartopbilax  , ou  garde  des  titres  de 
la  entre  une  , eft  le  procureur  général  du  parlement  . 
On  ne  peut  obtenir  des  copies  de  ces  titres  qu’en  ver- 
tu d’un  ordre  du  Roi  . Nous  en  avons  un  inventaire 
manuferit  qui  indique  exaâemcnt  les  titres , i l'exception 
de  ce«  qui  font  en  minute  dans  des  regillres  particu- 
liers. Ces  titres,  qui  tte  commencent  parmi  nous  qu’a- 
pres  Philippe  Augulle  , ne  s’étendent  que  jufqu’au  mi- 
lieu du  xvj.  fieele;  depuis  ce  tems , chaque  fccrétairc 
d’état  a fes  archives  ou  fon  dépôt . (G)  (a) 
CHARTRAIN,  (le  pats)  Géog.  contrée  de 
France  dans  la  Beaucc  , dont  Chartres  cil  la  capitale. 

CHARTRE,  ( Jurifprnd.  ) le  dit  par  corruption 
pour  charte  , 6c  néanmoins  l’ofage  a prévalu  . Ce  ter- 
me lignifie  ordinairement  des  titres  fart  anciens , com- 
me du  x.  xj.  xij.  6c  xiij.  (ieele,  ou  au  moins  antérieurs 
au  xv.  ficelé.  Voyez,  ci-devant  CHARTE,  (/f) 

A la  aite  de  ('excellent  ouvrage  qui  a pour  titre, 
l 'art  de  vérifier  les  dates , par  des  religieux  bénédictins 
de  la  congrégation  de  S.  Maur , on  trouve  une  dillêr- 
tation  trcs-utile  far  la  difficulté  de  fixer  les  dates  des 
chartes  6c  des  chroniques  . Les  difficultés  viennent  de 
plufieurs  caufes;  i°  de  la  maniéré  de  compter  les  an- 
nées , qui  a fort  varié,  ainfi  que  les  divers  fours  où 
l’on  a fait  commencer  l'année;  a°  de  l'ere  d’clpagne, 
qui  commence  38  ans  avant  notre  ere  chrétienne  , & 
dont  on  s'eft  fervi  long-tems  dans  plufieurs  royaumes; 
3°  des  différentes  fortes  d’indiâions  ; 40  des  dilférens 
cycles  dont  on  a fait  ufage , 6c  de  plufieurs  autres  cau- 
fes. Nous  renvoyons  nos  leflcurs  à ces  dilférens  mots, 
& nous  les  exhortons  fort  à lire  la  ditfertation  dont  nous 
parlons . Elle  a été  compofée  , ainfi  que  tout  le  relie 
de  l'ouvrage,  dans  la  vûe  de  remédier  i ces  inconvé- 
niens . l'ayez  Chronologie,  Calendrier, 

etc.  (0/ 

Chartre  de  Champagne  en  Champe- 
noise, eft  le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  en  chan- 
cellerie aux  lettres  en  forme  de  chartre  , c'eft* à-dire 
données  ad  perpelstam  rei  memoriam  , & qui  dévoient 
avoir  leur  exécution  dans  la  province  de  Champagne. 
L'origine  de  cette  dirtiudion  des  Chartres  de  Champa- 
gne , d'avec  les  Chartres  de  France,  c’c(l-à-dire  des  au- 
tres lettres  données  pour  les  autres  provinces  do  royau- 
me, vient  de  ce  que  les  comtes  de  Champagne  avaient 
leur  chancellerie  particulière,  qui  avoit  fon  Itylc,  & fes 
droit»  6t  taxe  qui  lui  étoieut  propres.  Lorfqnc  la  Cham- 
pagne fut  réunie  à la  couroune  , on  couler  va  encore 
quelque  tems  la  chancellerie  particulière  de  Champagne, 
dont  l’émolumeDt  tournoie  au  profit  du  roi , comme 
celui  de  1a  chancellerie  de  France.  Dans  li  fuite  la 
chancellerie  particulière  de  Champagne  fut  fupprimée  ; 
on  continua  cependaut  encore  long-tems  en  la  chaucel-  ' 
lerie  de  France  de  diffinguer  ces  ehartres  ou  lettres  qui 
étoient  pour  la  Champagne  . On  fuivoic  pour  ces  let- 
tres l’ancien  ftyle  6c  le  tarif  de  la  chancellerie  de  Cham- 
pagne. Il  en  cil  parlé  dan»  le  feiendum  de  la  chancel- 
lerie . P.  ci-devant  CHANCELLERIE  IJE  CHAM- 
PAGNE, Sÿ  Chancellerie  ( fciendttm . ) 

Chartres  (Commissaire  aux  ) eft  la 
dire  que  l'on  donne  i ceux  qui  font  commis  par  le 
Roi,  pour  travailler  i l'arrangement  des  ehartres,  ou 
anciens  titres  de  la  couronne,  fous  l’infpedion  du  thré- 
forier  ou  garde  du  thréfor  des  ehartres.  l'oyez  Th  ES- 
SOR DES  CHARTRES. 

Chartre  de  commune,  chesrta  commuais , 
communionis , ou  communitatis . On  appelle  ainfi  les 
lettres  par  lefqoelles  le  roi , ou  quclqu’autrc  feigneur  , 
érigeoit  les  habitans  d’une  ville  ou  bourg  en  corps  6c 
communauté . Ces  lettres  furent  une  fuite  de  l’afiranchif- 
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fement  que  quelques-uns  des  premiers  rois  de  la  troî- 
ficmc  race  commencèrent  à accorder  aux  1er  fs  fit  mur- 
taillablct;  car  les  1er  ri  ne  formulent  point  our'eux  de 
communauté  . Le»  fiao'tans  auxquels  ces  ehartres  de 
commune  étoient  accordée»,  étoient  liés  réciproquement 
par  la  religion  du  ferment,  6c  par  de  ccrcaines  loi»  . 
Ces  ehartres  de  commttne  furent  beaucoup  multipl'cc* 
par  Louis  VII.  6t  furent  confirmées  par  Louis  VIII. 
Philippe  Augulle,  6c  leurs  liicceiicurs.  Les  éveoues  6e 
autre»  feigneur»  en  établirent  aulfi  avec  lx  permiiliou  du 
roi.  Le  principal  objet  de  l’établiftcmcmcnt  de  cc»  com- 
mune», fut  d'obliger  tes  habitant  des  villes  fit  bourgs 
érigés  en  commune,  de  fournir  du  fccours  au  roi  en 
tems  de  guêtre,  foit  dircâcmcm,  fuit  uiédiatemcnt , en 
le  fonrnillànt  à leur  feigneur,  qui  étoit  vaffal  du  roi  , 
ôc  qui  étoit  lui-même  obligé  de  fervir  le  roi.  Chaque 
curé  des  villes  & bourgs  érigés  en  commune  venoit  a- 
vec  la  bannière  i la  tête  de  les  paroiilicns . Li  com- 
mune étoit  auffi  inflituée  pour  la  confcrvation  des  droits 
rcfpcélils  du  fc-gncur  6t  de»  liijcts.  Les  principaux  droit* 
de  commune  font,  celui  de  mairie  6;  échevinage  , de 
collège,  c’eft-i-dirc,  de  former  un  corps  qui  a droit 
de  s’alfembler;  le  droit  de  fccau,'dc  cloche,  beffroi  & 
jurifdîâion . Les  ehartres  de  commune  expliquèrent  auffi 
les  peines  que  devaient  fubir  les  délinquans,  fit  les  re- 
devances que  les  hab'tans  dévoient  payer  au  roi  ou  au- 
tre leur  feigneur  . l'oyez  U slojfaire  latin  de  Ditcau- 
gc,  au  mot  commune  . M.  Catcrinot,  en  fa  Jifferta- 
rivn,  que  les  coûtâmes  ne  font  point  de  dro:t  étroit , 
dit  que  ces  ehartres  de  commune  font  les  ébauches  des 
cothurne».  En  effet,  ces  ehartres  font  la  plûpatt  du  xij. 
6c  xiij.  lieele,  qui  eft  à -peu- près  le  tems  où  nos  cou- 
tumes ont  pris  nailfancc;  le»  plus  ancienne*  n’ayant  été 
rédigées  par  écrit  que  dans  le  xiij.  6t  le  xiv.  lieele,  011 
ne  trouve  point  que  la  ville  de  Paris  ait  jamais  obtenu 
de  chartre  de  commune  , cc  qui  provient  fans  doute 
de  ce  qu’on  t fuppofé  qu’cl'.c  n’en  avoit  pas  befoin,  i 
caufe  de  la  dignité  de  ville  capitale  du  royaume  - 

Chartre  (demi).  Dans  les  auckns  llylcs  de 
la  chancellerie,  & dans  quelques  édits,  tels  que  celui 
du  mois  d'Àvril  j 6Ô4,  il  ell  parlé  d’offices  taxés  demi- 
chartre , c’cll -â-dirc  pour  les  provilions  dcfqucls  011  ne 
paye  que  )a  moitié  du  droit  dû  au  fccau  pour  les  let- 
tres expédiées  c:i  forme  de  chartre  . l'ayez  ei-aprit 
Chartres  (lettres  de). 

Chartres  Françoise»,  dans  1 t feitnduna 
6t  autres  anciens  llylcs  de  la  chancellerie,  font  toutes  let- 
tres de  ehartres , ou  expédiées  en  forme  de  t bar  très  # 
qui  font  pour  les  villes  & provinces  du  royaume,  au- 
tres néanmoins  que  la  Champagne  6t  laNasarrc,  don* 
les  lettres  étoient  diliinguées  des  antres,  & qu’ou  »p- 
pclloit  ehartres  ChampenoiJet  & ehartres  de  Navarre . 
l'oyez  ci-devant  CHARTRES  DE  C II  A XI  PAGNE, 
{ÿ  ci-après  CHARTRES  DE  Navarre. 

Chartres  ( Greffiers  des).  Par  éiit 
du  mois  de  Mars  tôqf.le  roi  créa  quatre  greffiers  de* 
ehartres  6c  expéditions  de  la  chancellerie.  Ces  offices 
ont  depuis  été  fupprimés . 

Chartres  en  JAUNE,  en  ftyle  de  chastcelle- 
rie  font  les  lettres  de  déclaration,  de  naturalité,  6c  de 
notaire  d’Avignon  . On  enteud  auffi  quelquefois  par-là 
les  arrêt»  des  cours  fouveraines,  portant  réglement  en- 
tre des  officiers  ou  communautés,  ou  quand  ils  ordon- 
nent la  réunion  à pcrpéiuiié  de  quelque  bénéfice. 

Chartres  (intendant  des).  Par  édit 
du  mois  de  Mars  1 6ff,  le  roi  créa  huit  offices  de  fc- 
crécaires  du  roi  de  la  grande  chancellerie,  auxquels  il 
attribua  la  qualité  d’intendans  de»  ehartres  , cYll-à-dire 
des  lettres  de  la  chancellerie.  Ces  offices  furent  luppri- 
més  par  édit  du  mois  de  Janvier  1660;  il  en  cil  en- 
core parlé  dans  l’édit  du  mois  d'Avril  1664,  dans  le- 
quel ell  tapprilé  celui  de  1660. 

Chartre  de  Juifs  »*  M a r a n s , en  Fran- 
ce avant  l’expullion  des  Juifs  hors  du  royaume  , pou- 
vait s’entendre  des  lettres  expédiées  pour  les  Juif»  dans 
leur  chancellerie  particulière;  mais  depuis  qu'ils  eurent 
élé  châties  du  royaume,  on  entendoit  par  chartre  des 
Juifs , dans  l’ancien  ilylc  de  la  chancellerie,  la  per.-niffion 
douuée  à un  Juif  de  s’e'tabiir  en  France.  le  feien- 
dum de  la  chancellerie , iif  ci-devant  CHANCELLE -, 

rie  des  Jurrs. 

Chartres,  ( lettres  de)  ou  lettres  ex- 
pédiées en  forme  de  chartre  . On  appelle  communé- 
ment ainfi  toutes  lettre*  expédiées  en  la  grande  chan- 
cellerie, qui  attribuent  on  droit  perpétuel,  telles  qae  le* 
ordonnances  êc  édits,  les  lettres  de  grâce,  rémîflion  ou 
abolition  , qui  procèdent  de  la  pleine  grâce  du  Roi; 

tou- 
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toutes  Id'quelles  lettres  contiennent  cette  adrcflc,  à tcns 
préfens  ÿ A venir,  fit  n'ont  point  de  date  de  jour, 
mais  feulement  de  ruinée  fit  du  mois,  & font  fccllées 
de  cire  verte  fur  des  lies  de  foie  rouge  & verte  ( vo- 
yez Charondas  en  fes  pandeélei , liv.  /.  cb.  x/x.  ) ; à 
la  différence  des  autres  lettres  de  chancellerie,  telles  que 
les  déclarations  fit  lettres  patentes  qui  contiennent  cette 
adrcflc , .1  s oui  ceux  qui  ces  Pi.f entes  lettres  verront , 
renferment  la  date  du  jour,  au  mois,  fit  de  l'année,  fie 
font  fccllées  en  cire  jaune  fur  une  double  queue  de  par- 
chemin. , . 

Chartres  de  Navarre.  On  appelloit  unfi 
autrefois  en  chancellerie  les  lettres  deQioées  pour  la  Na- 
varre Françoife.  L’origine  de  cette  diüintiiou  vient  de 
ce  qu’avant  la  réunion  de  la  Navarre  au  royaume  de 
France  , la  Navarre  avoir  fa  chancellerie  particulière  , 
qui  fut  enfuite  fupprirnée  fit  réunie  i la  grande  chan- 
cellerie de  France.  On  confcrva  feulement  le  même  ta- 
rif pour  les  lettres  qui  s’expédioient  pour  la  Navarre. 
Voyez  le  feiendum  de  ta  chancellerie. 

C 11  autre  AUX  Normands,  om  Char- 
TRE  Normande,  cft  la  féconde  des  deux  Char- 
tres que  Louis  X.  dît  Hmtin , donna  à la  Normandie 
pour  la  confirmation  de  fes  privilèges  . La  première , 
qui  étoit  de  l’an  1314,  ne  contenoit  que  quatorze  arti- 
cles; la  fécondé,  qui  efl  du  if  Juillet  1 3* f , contient 
vingt-quatre  articles . C’eft  celle-ci  à laquelle  on  a at- 
tribué lingulierement  le  nom  de  cbartre  aux  Normands, 
ou  chartre  Normande  ; clic  fut  confirmée  par  Philippe 
de  Valois  en  1339,  par  Charles  VI.  en  13S0,  par  Char- 
les VII.  en  !4fS,  par  Louis  XI.  en  1461.  par  Char- 
les VIII.  en  iqSf,  fit  par  Henri  III.  en  ifJ9- 

La  plûpart  des  articles  de  cette  cbartre  fout  préfen- 
tement  abolis  ou  extrêmement  altérés. 

Il  y en  a feulement  un  auquel  on  n’a  point  dérogé; 
c’ell  celui  qui  porte  que  la  poflêffion  quadragénaire  vaut 
titre,  finun  en  matière  de  patronage,  ce  qui  a été  con- 
firmé par  l’article  yax  de  la  nouvelle  coûtume. 

H y a encore  deux  autres  articles  qui  font  un  peu  en 
vigueur  : l’un  porte  que  les  procès  du  duché  devant  é- 
tre  terminés  fuivant  la  coutume  de  les  ufages  du  pays, 
on  ne  pourra  les  traduire  ailleurs;  l’autre  veut  que  fous 
prétexte  de  donation,  échange,  ou  aliénation  faite  ou  à 
faire  par  le  roi,  ou  par  les  luccclTeurs,  de  quelque  par- 
tie de  leur  domaine,  les  habitant  de  la  province  ne  puif- 
fent  être  traduits  en  des  jurifdiélions  étrangères,  & ne 
feront  tenus  d’y  comparoir  ni  d'y  répondre. 

Mais  ccs  deux  articles  ont  reçu  i reçoivent  encore 
tous  les  jours  diverfes  atteintes,  par  le  privilège  accor- 
dé à l’univcrfité  de  Paris,  dont  les  caufes  (ont  attri- 
buées au  prévôt  de  Paris , par  le  droit  de  commissimns , 
les  évocations  générales  fit  les  attributions  particulières, 
le  privilège  du  teel  du  chltclct,  qui  eil  attributif  de 
jurifdiâiou,  fit  autres  privilèges  fcmblabîcs. 

Cependant  l’autorité  de  cette  cbartre  cil  fi  grande  , 
que  lorfqu'il  s’agit  de  faire  quelque  réglement  qui  peut 
intcrcllcr  la  province  de  Normandie,  St  que  l’on  veut 
dériger  à cette  chartre  , on  ne  manque  point  d’y  in- 
férer la  claufe  nonob/lant  clameur  Je  barro  , cbartre 
Normande , ficc.  Voyez  le  recueil  d’arrêts  de  i\l.  Fro- 
land,  part.  /.  e b.  vuj. 

Chartre  de  v a i x , en  latin  charta  Pacis , font 
des  lettres  en  forme  de  tranfaêlion,  entre  Philippe- Au- 
gullc,  l’évêque,  fit  le  chapitre  de  Paris,  données  à Me- 
lon en  taaa.  Elles  règlent  la  compétence  des  officiers 
du  roi,  fit  de  ceux  de  l’évêque  fit  du  chapitre  dans  l’é- 
tendue de  la  ville  de  Paris.  Voyez  le  tr.  de  la  police , 
tom.  /.  liv.  I.  til.  x.  p.  iy 6. 

Chartre  ch  Prison.  Ces  termes  étoient  au- 
trefois fy  non  y mes . La  prifon  étoit  ainfi  appelléc  char- 
tre, du  Latin  carcer;  e’efl  dc-là  que  faint  Denis  en  la 
cité,  près  le  pont  Notre-Dame,  a été  furnommé  de 
la  chartre  ; parce  que  l’on  croit  que  faint  Denis  apôtre 
de  la  France,  fut  autrefois  enfermé  dans  ce  lieu  dans 
un  cachot  obicur . L'ancienne  coûtume  de  Normandie, 
chap.  xxiij.  fe  fervoit  de  ce  terme  cbartre , pour  ex- 
primer la  prifon. 

Chartre  prive'e  fignitic  un  lieu  autre  que  la 
prifon  publique,  où  quelqu’un  cil  détenu  par  force,  fit 
.lins  que  ce  foit  de  l’autorité  de  la  jullice.  Il  cil  dé- 
fendu à toutes  perfotmes,  même  aux  officiers  de  jutli- 
ce  , de  tenir  perfonne  en  cbartre  jpritée.  L’ordonnan- 
ce de  1670,  lit.  ij.  art.  10.  détend  aux  prévôts  des 
maréchaux  de  faire  dartre  privée  dans  leurs  nuifons, 
ni  ailleurs  , i peine  de  privation  de  leurs  charges,  fit 
veut  qu’i  l’iuftant  de  la  capture  l’accu fé  foit  conduit  dans 
$ prifons  du  lieo,  s’il  y en  a,  linon  aux  plus  prochai- 

i,  dans  vingt-quauc  heures  au  plus  tard. 
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Chartre  au  roi  Philippe  fut  donnée  par 

Philippe  Àugullc  vers  la  fin  de  l’an  1208,  ou  au  com- 
mencement de  l’an  1109,  pour  régler  les  formalités  nou- 
velles que  l’on  devoit  obfcrvcr  en  Normandie  dans  les 
comelUiions  qui  furvenoient  pour  railon  des  patronna- 
ges  d’églifc  , entre  des  patrons  Iniques  fit  des  patrons 
cccléfialtiqocs . Cette  cbartre  fc  txouve  employée  dans 
l’ancien  coûtumier  de  Normandie,  après  le  titre  de  pa- 
tronnait d'égltfe  ; fit  lorfqu’on  relut  en  if8f  le  cahier 
de  la  nouvelle  coûtume,  il  fut  ordonné  qu’à  la  fin  de  ce 
cahier  l’on  infércroit  la  cbartre  an  rot  Philippe  fit  la 
cbartre  Normande . Quelques-uns  ont  attribué  la  pre- 
mière de  ccs  deux  ebartres  1 Philippe  1(1.  dit  le  Har- 
di ; mais  elle  eft  de  Philippe  Augullc,  aînlî  que  Ta 
prouvé  M.  de  Lauricrc  au  /.  volume  des  ordonnances 
de  la  trotfseme  race,  page  26.  Voyez  suffi  à ce  fujet 
le  recueil  d’arrêts  de  M.  Froland,  partie  I.  chap.  vij. 

Chartre,  taxe  Chartre,  c’dl-i-dire  le 
droit  que  l’on  paye  pour  certaines  lettres  de  chancelle- 
rie qui  font  taxées  comme  ebartres  ou  lettres  expé- 
diées en  forme  de  ebartres : par  exemple,  les  afiiettes 
i perpétuité  fc  taxent  ebartres.  Voyez  le  Jlyle  de  chan- 
cellerie de  Dufault  dans  la  taxe  qui  ell  a la  fin,  pa- ■ 
ge  If.  fit  ci-devant  CHARTRES  (LETTRES  DE). 

Chartres  (thresor  des).  Voyez  l'ar- 
ticle Thre'sor  des  Chartres. 

Chartre  a deux  visages,  M.  de  la  Ro- 

?ue,  en  fon  traité  de  la  noblefft , chap.  xx j.  dit  que 
eau  Dubois  fieur  de  Martainville  obtint  du  roi  Henri 
V’.  nne  cbartre  à deux  v if  âge  s , par  laquelle  il  fut 
maintenu  fit  confirmé  en  la  polfelliou  de  noblcfle  , par- 
ce que  fa  maifon  avoir  été  faccaeée;  que  cette  cbar- 
tre donnée  à Paris  au  mois  de  Novembre  l’an  if97, 
fut  cnrcgiilrée  en  la  chambre  des  comptes  le  10  Mars 
if9S  , fit  i la  cour  des  aides  de  Normandie  le  26  Fé- 
vrier 1633 , pour  jouir  du  privilège  de  noblcfle  , com- 
me de  nouvelle  conceffion . 

L’auteur  ne  dit  rien  de  plus  de  cette  cbartre  , fit  n’ex- 
plique point  ce  que  l’on  doit  entendre  par  la  qualifica- 
tion qu’il  lui  doùnc  de  chartre  à deux  vifages . (/f) 

Chartre,  (la  grande)  magna  charta  , 

( Ht  il . msd.  ) en  Angleterre  cil  une  ancienne  patente, 
contenant  les  privilèges  de  la  nation  , accordée  par  le 
roi  Henri  111.  la  neuvième  année  de  fon  règne,  fit  con- 
firmée par  Edouard  1. 

La  rai  fon  pour  laquelle  on  l’appelle  magna  , grande, 
cil  parce  qu’e! le  contient  des  frauchifes  fit  des  préroga- 
tives grandes  fit  précieufes  pour  la  nation  ; ou  puce 
qu’elle  ell  d’une  plus  .grande  étendue  qu’une  autre  char-  1 

trt  qui  fut  expédiée  dans  le  même  tems,  que  les  An- 
glois  appellent  cbartre  de  forêt  ( Voyez  l'hiji.  dn  Par- 
lement d'Ângleterre  ) ; ou  parce  qu’elle  contient  plus 
d’articles  qu'aucune  autre  chartre  ; on  à caufe  des  guer- 
res fit  des  troubles  qu’elle  a caufés,  fit  du  ling  qu’el- 
le a fait  verfer;  ou  enfin  i caufe  de  la  grinde  fit  re- 
marquable folennité  qui  fe  pratiqua  lors  de  l’excom- 
munication des  iufreâeurs  fit  violateurs  de  cette  cbartre . 

Les  Anglois  font  remonter  l’origine  de  leur  grande 
ebartre  i leur  roi  Edouard  le  confeficur,  qui  par  une 
cbartre  cxprefle  accorda  i la  nation  pluficurs  privilèges 
fit  franchifcs,  tant  civiles  qu’ecclélialliques . Leroi  Hen- 
ri I,  accorda  les  mêmes  privilèges,  fit  confirma  la  cbar- 
tre  de  faint  Edouard  par  une  fcmblable  qui  n’exifte 
plus . Ccs  mêmes  privilèges  furent  confirmés  fit  renou- 
velas par  fes  fuccellêurs  Etienne,  Henri  II.  fit  Jean. 

Mais  celui-ci  par  la  fuite  l'enfreignant  lui-même,  les 
barons  du  royaume  prirent  les  armes  contre  lui  les  der- 
nières années  de  fon  régné. 

Henri  III.  qui  lui  fuccéda,  après  s’être  fait  informer 
par  des  commilïaires  nommés  au  nombre  de  douze  pour 
chaque  province,  des  libertés  des  Anglois  du  tems  d’Hen- 
ri I.  fit  une  nouvelle  cbartre,  qui  efl  celle  qu’on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  grande  cbartre  , magna  charta , 

3u’il  confirma  pluficurs  fois  , fit  qu'il  enfreignit  autant 
c fois,  jufqu'à  la  trente-feptieme  année  de  Ion  règne, 
qu’il  vint  au  palais  de  Weftminfter;  où  en  préfcnce  de  la 
noblcfle  fit  des  évêques , qui  tenoient  chacun  une  bou- 
gie allumée  1 la  main,  il  fit  lire  la  grande  cbartre  ; 
ayant,  pendant  qu’on  lalifoil,  la  main  fur  la  poitrine, 
après  quoi  il  jura  folenncllcmcnt  d’en  obfervcr  le  con- 
tenu avec  une  fidélité  inviolable,  en  qualité  d’homme, 
de  chrétien,  de  foldat,  fit  de  roi.  Alors  les  évêques 
éteignirent  leurs  bougies , fit  les  jetterent  i terre  , en 
criant,  qu’ainfi  foit  éteint  A confondu  dans  les  enfers 
quiconque  violas  cette  cbartre . 

La  grande  cbartre  cil  la  bafe  du  droit  fit  des  liber- 
tés du  peuple  Anglois.  Voy.  Droit  Çÿ  Statut. 

On 
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Ou  la  juge»  fi  avantagcufc  aux  fcjcts,  & remplie  de 
difpofitions  li  julles  & h équitables,  en  comparaison  de 
toutes  celles  qui  avaient  été  accordées  jufqu’alors,  que 
la  nation  conlêntit,  pour  l’obtenir,  d'accorder  au  roi 
le  quinzième  denier  de  tous  les  biens  meubles.  Chant- 
ben.  (G) 

C martre,  ( Médecine  ) on  dit  qu’un  enfant  cft 
en  c battre , lorfvju'il  cil  fcc,  hedique,  & tellement  ex- 
ténué , qu'il  n'a  que  la  peau  collée  fur  les  os;  ma- 
ladie à laquelle  les  Médecins  ont  donné  le  nom  de  » 
rafme . l'oyez  M a k A s M E - Peut-être  l’expreffion,  . 
enfant  fent  tu  dartre,  vient-elle  de  ce  qo’on  les  voiic 
aux  làitits , dont  les  châllcs  font  appcllécs  tbartres  par 
nos  vieux  auteurs.  Du  Vcrncy,  traité  des  maladies 
des  os. 

Quelques-uns  ont  écrit  qu'on  nomme  en  France  le 
raebitis , ebartre  ; mais  ils  ont  confondu  deux  maladies 
qui  font  très- différentes . Id.  ibid. 

Chartres,  ( Géog.  ) ville  de  France,  capitale 
du  pays  chattrain  & de  la  Beaucc,  avec  titre  de  du- 
ché, fur  l’Eure.  Long.  18J  yo'  y lat.  48*1  16  49'. 

CH  A RT  R E'E  S , vili.es  c h a k t R e'e  s , c’efi- 
à-dire  qui  ont  des  anciens  titres  de  leurs  privilèges  St 
franchiles . l'oyez  ci-après  VILLES,  {A) 
CHARTREUSE,  fubfi.  f.  {Hi/l.  *0 J.)  mo- 
naftere  célébré  ainfi  nommé  d’une  montagne  elcarpée 
de  Dauphiné  fur  laquelle  il  cli  bâti , dans  un  defert  af- 
freux , i cinq  lieues  de  Grenoble,  & qui  a donné  Ton 
rom  i tout  l’ordre  des  Chartreux  qu’y  fonda  fàint 
Bruno,  en  s’y  retirant  avec  fept  compagnons  l’an  1086. 

Ce  nom  a porté  depuis  à tous  les  monalleres  de  Char- 
treux ; on  diltinguc  feulement  celui  de  Grenoble  par  le 
titre  de  grande  cbartrenfe  . 

La  cbartrenfe  de  Londres  qu’on  a «ppelléc  par  cor- 
ruption cartber-bonfe , c’efi- à-dire  maifon  des  tbartres , 
ell  maintenant  changée  en  un  collège  qu’on  nomme 
Y hôpital  de  Sutton , du  nom  de  Ton  fondateur  qui  le 
dota  d’abord  de  4000  liv.  fierling  de  rente;  & ce  re* 
vcuu  s’eft  depuis  augmenté  jufqa'à  fix  mille.  Ce  col- 
lège doit  être  compofé d'honnêtes  gens,  foit  militaires, 
luit  coin  merlans  infirmes , & dont  les  affaires  ont  mai 
tourné.  Ils  lont  au  nombre  de  quatre-vingt  qui  vivent 
en  commun  félon  l’ufage  des  collèges,  St  qui  font  lo- 
gés , vêtus , nourris , St  forgnés  dans  leurs  maladies  aux 
dépens  de  la  maifon.  Il  y a aofli  place  pour  quaran- 
te-quatre jeunes  gens  ou  écoliers  qui  y foot  entretenus 
St  infiruits:  ceux  d’entr’eux  qui  ont  de  l'aptitude  pour 
les  Lettres , font  envoyés  aux  univerfités  avec  une  pen- 
fion  de  vingt  livres  fierling  pendant  huit  ans;  on  met 
les  autres  dans  le  commerce.  La  furintendancc  de  cet 
hôpital  ell  con6éc  à feize  gouverneurs,  qui  font  ordinai- 
rement des  per  tonnes  de  la  première  qualité.  Lorfque 
la  place  d’un  d’entr'eux  vient  à vaquer,  elle  ell  rem- 
plie par  l’éle&ion  d’un  nouveau  membre  faite  par  les 
autres  gouverneurs.  Les  officiers  de  ce  collège  font  un 
maître,  un  prédicateur,  on  économe,  on  thréfon'cr,  un 
maître  d’école,  Cbambers . (G) 

CHARTREUX,  f.  m.  ( Uift. . eccUf.)  ordre  de 
religieux  inftitué  par  S.  Bruno  en  1086,  fit  remarqua- 
ble par  l’auftérité  de  la  réglé.  Elle  oblige  les  religieux 
à une  folitude  perpétuelle,  & l'abllinence  totale  de  vian- 
de, même  en  cas  de  maladie  daDgereufe  & en  dan- 
ger de  mort , St  au  lilence  abfolu , excepté  eu  certains 
tems  marqués.  Poy.  Monastique,  Moine. 

Leurs  maifons  lont  ordinairemeDt  bâties  dans  des  dc- 
Cetts,  quoiqu’il  s’en  trouve  à la  proximité  des  villes, 
ou  dans  les  villes  mêmes . La  ferveur  & la  piété  mo- 
nafiique  fe  font  toûjours  mieux  confcrvées  dans  cet  or- 
dre que  dans  les  autres . M.  l'abbé  de  la  Trape  ( Rancé ) 
a cependant  tâché  de  prouver  que  les  Chartreux  s’é- 
tqicnr  relâchés  de  cette  extrême  auftérité  qui  leur  était 
preferite  par  les  confiitudons  de  Guigucs  I.  leur  cinquiè- 
me général . Mais  dom  Innocent  Martôa , élû  géné- 
ral en  1675-,  dans  une  réponfe  à M.  l’abbé  de  Ran- 
cé,  a montré  que  et  que  celui-ci  appelle  Jlatnts  ou 
con/htutiuM  de  «orgues,  n’étoit  que  des  coûtâmes  com- 
pilées par  le  P.  Guigucs , St  qui  ne  devinrent  lois  que 
iong-tems  après.  En  effet,  S.  Bruno  ne  lailli  aucunes 
règles  écrites  à fon  ordre.  Guignes  élu  en  1110,  en 
mit  les  coûtâmes  St  les  ftatuts  par  écrit  ; A ce  fut  Ba- 
Tome  III. 
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file  leur  huitième  général,  élu  en  nyi , qui  dreffa  leurs 
configurions  telles  qu’elles  furent  approuvées  par  le  làint 
liège.  Les  Chartreux  ont  donné  à l'Eglifc  plulicurs 
faims  prélcts  , A graud  nombre  de  fujets  illultrcr-  par 
leur  doâtinc  Se  par  leur  piété.  Leur  général  ne  prend 
que  le  titre  de  prieur  de  la  Cbartrenfe . (C) 

Chartreux,  ( Wfl.  uat.  ) forte  de  chat  dont 
le  poil  cfi  d’un  gris  cendré  tirant  fur  le  bleu . C’efi  11- 
ne  des  peaux  dont  les  Pelletiers  font  négoce,  & qu’ils 
employait  dans  les  fourrures,  l'on.  Chat.. 

Chartreux,  {pelle  de)  Comm.  cfpéce  de  lai- 
ne très-fine,  que  nos  maiiofailuricrs  en  draps  St  au- 
tres étoffes  tirent  d’Efpagnc.  l'oyez  U Diclionn.  Je 
Comm. 

CHARTRIER,  f.  m.  ( JurifpruJ .)  lignifie  or- 
dinairement le  lieu  où  (ont  renfermés  les  chartes  & 
anciens  titres  des  abbayes,  monalleres,  & des  grandes 
feigneuries.  On  nppclloit  autrefois  cbartritr  du  roi  ou 
de  France,  ce  que  l'on  appelle  aujourd’hui  tbréfor  des 
chartes  : mais  ce  ebartrier  étoit  moins  un  lieu  où  l'on 
renfermoit  les  chartes  de  la  couronne,  que  le  recueil 
& la  collcâion  de  ccs  chartes  que  l’on  portoit  alors 
par-tout  à la  fuite  do  toi.  Richard  roi  d’Angleterre, 
ayant  défait  l’armée  de  Philippc-Augullc  entre  Chîtcau- 
dun  St  Vendôme,  eu  1194,  enleva  tout  fon  hagage, 
& notamment  le  ebartrier  de  France.  Cette  pet  te  fut 
caufê  que  l'on  établit  à Paris  un  dépôt  des  chartes  de 
la  courronc,  que  l'on  appella  le  tbréfor  Jet  chartes  . 
l'oyez  T H R E S O R UES  CHARTES. 

Chartrier,  ( Jurifp. ) fignifioit  auflï  en  quel- 
ques endroits  prijbuuier  ; ce  qui  vient  du  mot  charte , 
qui  fe  difoit  anciennement  pour  enfeu . l'oyez  ramtieu- 
ue  chronique  de  Flandre , cb.  Ixv/.  & le  glojfaire  de 
M.  de  Laurierc,  au  mot  charte.  (A) 

C H A R T U L A I R E , f.  m.  ( lit  fl.  eecléf.  ) on 
prétend  que  le  cbartulaire  étoit  dans  l'égliC  Latine  , 
ce  que  le  chartophylax  étoit  dans  l’églife  Grecque  . l'o- 
yez f article  Chartophylax.  Qooi  qu’il  en  foit 
des  prérogatives  de  ces  dignités,  il  eft  évident  que  leurs 
uoins  venoient  de  la  garde  des  chartes  St  titres,  confiés 
particulièrement  à ceux  qui  les  poffédoient . 

C H a k t u 1.  a 1 x t , fr  dit  encore  du  volume  où  l’on 
a tranferit  les  chartes  principales  d'une  abbaye  ou  d’une 
feigneuric . 

/ CH  A R YB  DE,  f.  f.  (Mytb.)  femme  qui  ha- 
bitait A voloit  le  long  des  côtes  de  la  Sicile  ; elle  fut 
frappée  de  la  foudre  & métatnorphofée  en  monfire  ma- 
rin, pour  avoir  détourné  les  boeufs  d’Hercule.  Ce  mon- 
ftre  attendoit  près  d’un  écueil  de  Sicile,  les  paffans  pour 
les  dévorer:  U les  eaux  tournoyoient , entraînant  les 
vaifleaux  dans  des  gouffres,  A les  renvoyant  du  fond 
à la  furfacc  trois  fois,  à ce  que  dit  Homère,  avant 
que  de  les  abforber:  on  entendait  de  grands  bruits,  & 
l'on  ne  ftanchiffoit  le  partage  qu’avec  frayeur.  C’efi  au- 
jourd’hui le  cape  di  faro:  ce  lieu  femb  c avoir  perdu 
tout  ce  qu'il  avciit  d'effrayant,  eu  perdant  fon  ancien 
nom  ; & ccttc  Cbarybde , la  terreur  des  navigateurs  de 
l'antiquité,  ne  mérite  prefque  pas  l’attention  de  nos  pi- 
lotes : ce  qui  fcmblc  prouver , ou  qu’en  effet  ce  paira- 
ge n'efi  plus  auflï  dangereux  qu'il  l’éioit,  ou  que  ce 
qui  étoit  du  tems  d’Homet  c un  grand  danger  pour  les 
matelots  n’en  efi  pas  twi  pour  les  nôtres,  (1) 

• CHAS,  f.  m.  ( Art  mécb.  ) ce  terme  a pluficors 
acceptions  très-différentes  : c’eft  chez  les  Amydonnicrs, 
une  exprefiion  du  grain  amolli  dans  l’eau  fous  la  for- 
me d’une  colle;  chez  les  Aiguilliers^  c’efi  la  partie  ou- 
verte de  l’aiguille;  A chez  les  Tillerands,  c’clt  Pei- 
prcflîon  de  grain  des  Amydonnicrs  mife  en  colle,  St 
employée  à coIIct  les  fils  de  la  chaîne,  afin  de  leur 
donner  un  peu  moins  de  flexibilité.  Payez  à l'article 
Aiguille  de  Bonnetier,  la  ddeription  de  la 
machine,  à l’aide  de  laquelle  on  pratique  en  très-peu 
de  tems  le  chat  ou  la  chiffe  à un  grand  nombre  d’ai- 
guilles. 

CHASNADAR  AGASI,  f.  m.  {Ilifl.  mod.) 
eunuque  qui  garde  le  thréfor  de  la  validé  ou  fultane 
mere  du  grand-fc-igncur , St  qui  commande  aux  dome- 
fliques  de  fa  chambre.  Ricaut . Et  comme  les  thré- 
fors  ne  font  pas  moins  recherchés  en  Turquie  que  dans 
les  autres  cours,  celui  qui  en  efi  le  dépolitaire  efi  en 
A a gran- 


(l)  Charybde  o'ell  point  limée  en  en  Cm  F*n.  maie  neuf  mili  envi- 
ron  loin  du  gnaflre  de  Stjüt  prêt  cette  coudée  fer  le  rivage 
cni  forme  le  l'on  de  MrTi  ic . I gauche , puer  ceux  qui  viennent 
de  Grèce  1 ScylU  étant  t U «boite,  félon  ce  fera  célébré  d'OrideS 
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gnnde  faveur  auprès  de  la  fultane  mere,  fir  peut  beau- 
coup par  Ton  moyen,  Toit  pour  fon  avancement,  foit 
pour  l'avancement  de  ceux  qu’il  protège.  (G)  (a) 
Ciiasnadar  D A C H i , ou  comme  d'autres  l'écri- 
vent Hasnadar  bachi,  ( Hifi.  mod.  ) c’cft  en 
Turquie  k grand  thréforicr  du  ferrail , qui  commande 
aux  pages  du  thréfor.  Azena  ou  hafna  lignifie  thréfor , 
A bafehi,  chef.  Il  eft  différent  du  tefterdar  ou  grand 
thréforier,  qui  a le  maniement  des  deniers  publics  fie 
du  thréfor  de  l’état,  fit  n’eft  chargé  que  du  thréfor  par- 
ticulier du  grand-feigneur,  qu'on  garde  dans  divers  ap- 
partemens  au  ferrail  , fur  la  porte  de  chacun  defqaels 
eft  écrit  le  nom  do  foltan  qui  l’a  amafté  par  fon  asco- 
liomie.  Ce  font  des  fonds  particuliers,  tels  que  ceux 
qu’on  appelle  en  Fiance  L cajfctte.  Ricaut,  de  lemp. 
Ottoman. 

La  chambre  du  thréfor  eft  la  féconde  do  fenail  du 
grand-feigneur . La  première  qui  fe  nomme  la  grand- 
(b ambre , cfl  celle  des  favoris  de  fa  hautelTc.  La  cham- 
bre du  thréfor,  à la  tête  de  laquelle  cil  le  ebafnodar 
bachi , efl  compofée  de  deux  cents  foirante  officiers, 
qui  lont  gouvernés  par  un  eunuque  blanc  qui  eft  nom- 
me' oda  bafehi , chef  ou  lieutenant  de  la  chambre.  Ils 
font  formés  dans  tous  les  exercices  d’ufage  à la  porte 
Ottomane  , fit  peuvent  arriver  à la  grand-chambre  quand 
il  fe  trouve  quelque  place  vacante,  oa  on  leur  donne 
d'autres  emplois  conformes  à la  faveur  de  ceux  qui  les 
conduifent . Le  chevalier  de  la  Magdelaioe,  miroir  de 
F empire  Ottoman,  par.  144.  (G)  (a) 

* C H A S-O  D A , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) l’on  donne  ce 
nom  i Conllam-noplc  à un  des  appaxtemens  intérieurs 
du  ferrail  du  grand-feigneur,  où  le  tiennent  les  pages 
& les  officiers  du  ferrail.  Celui  qui  les  commande  eft 
le  grand-chambellan,  00  un  eunuque  qu’on  appelle  cbas- 
oda  bachi . 

CHA  S-O  D A-B  ACH  I,  f.  m.  (//i/f.  mod.)  nom 
d’un  officier  du  grand-feigneur.  C’eft  le  grand-chambel- 
lan qui  commande  tous  Tes  officias  de  la  chambre  où 
couche  le  foltan . Son  nom  vient  de  chai  oda , qui  fi- 

Snifie  en  turc  chambre  particulière ; fit  bachi,  qui  veut 
ire  chef.  Ricaut,  de  l'empire  Ottoman.  (G) 

CH  A S S AK  I , f.  ( Hi/I . mod.)  nom  qu’on  donne 
i une  odalifque,  i qui  le  grand-feigneur  à jetté  le  mou- 
choir. Cbajfacb  ou  cbsjfetb  en  Arabe  lignifie  les  per- 
fonnes  de  la  première  dillinâion,  fit  fur-tout  celles  qui 
approchent  le  plus  près  du  prince,  & qui  font  logées 
dans  fon  palais  comme  fes  principaux  officiers  & fes 
concubines.  Ki , en  Pcrfân  fit  en  Turc,  lignifie  roi  : 
ainfi,  félon  Ricaut.  ca/fati,  en  parlant  d’un  homme, 
déligne  U principal  officier  du  prince  ; fit  quand  on  fe 
fert  de  ce  terme  pour  uue  femme , il  lignifie  une  ful- 
tane ou  concubine  favorite . C’eft  peut-être  ce  que  d’au- 
tres auteurs  nomment  afeki . FVyrs  A s E % 1 . On  lit 
dans  quelques  auteurs,  que  1c  titre  de  cbajfaki  ne  fc 
donne  qu’à  celles  des  femmes  du  fultan  qui  ont  mis 
•u  monde  un  garçon.  (G) 

■ CHASSE,  f.  f.  ( OEcon.  rnfl.  ) ce  terme  pris  gé- 
néralement pourroit  s’étendre  i la  Vénerie,  à la  Fau- 
connerie, fit  à la  Pêche,  fit  déligner  toutes  les  fortes 
de  guerres  que  nous  faifotis  aux  animaux,  aux  oifeaux 
dam  l’air,  aux  quadrupèdes  fur  la  tare,  fit  aux  poif- 
fons  dans  l’eau  ; mais  fon  acception  fc  reftraint  à la 

Îiourfuite  de  toutes  fortes  d’animaux  fauges,  foit  bêtes 
éroces  fit  mordantes,  comme  lions,  tigres , ours,  loups, 
renards,  Ijfc.  fô:t  bêtes  noires,  par  lcfquellcs  on  en- 
tend les  cerfs,  biches,  daims,  chevreuils;  foit  enfin  le 
menu  gibier,  tant  quadrupèdes  que  volatiles,  tels  que 
les  lièvres , lapins , perdrix,  bécaflcs,  &c.  La  cbajfe  aux 
poiftons  s’appelle  pêche . 

On  peut  encore  diftribuer  la  chafft  relativement  aux 
animaux  avec  Icfqoels  elle  fe  fait,  fans  aucun  égard  à 
la  nature  de  ceux  ï qui  on  la  fait  : li  elle  fe  fait  a- 
vcc  des  chiens,  clic  s’appelle  vénerie  ; voyez.  Vl'nE- 
R 1 E : fi  elle  fc  fait  avec  des  oifeaux , elle  s’appelle  fam- 
tennene  ; MJF«*  FAUCONNERIE. 

Les  inftrumcns  dont  on  fe  fert  pour  atteindre  les  a- 
nimaux  chaffés , fourniroient  une  troilieme  divilîon  de 
L cbajfe , la  c baffe  aux  chicus,  aux  oifeaux,  aux  armes 
otfcnlivcs,  fit  aux  pic'gcs.  Celle  aux  chiens  fc  foufdi- 
viferoit  félon  les  chiens  qu’on  employeroit,  comme  au 
limier,  au  chien  courant,  au  chien  couchant,  (ffc.  Celle 
aux  armes  oflènlivcs,  félon  les  armes  qu’on  employé, 
comme  le  couteau  de  cbajfe , k fufil,  fffe.  Celle  aux 
pièges  contiendroit  toutes  les  rufes  dont  on  fc  fert  pour 
attraper  les  animaux , au  nombre  defquelks  on  mettroit 
les  filets  . 

La  cbajfe  prend  quelquefois  différais  noms,  félon  let 
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animante  chaffés . On  va  à la  paiJée  de  la  bécalîe . Se- 
lon le  tenu  , li  c’cft  de  grand  matin,  elle  s’ appelle  ren- 
trée-, voyez  R R h t r e'e  : fi  c’cft  fur  le  foir , elle  s'ap- 
pelle affût  ; voyez  A F Fl!  I . Selon  Ici  moyens  qu'un 
employé;  li  l'on  contrefait  la  chouette  par  quelque  ap- 
peau, c’eft  la  pipée,  b' oyez  Pîpee,  Iffc. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à parler  de  la 
Cbajfe  eo  général  : on  en  trouvera  les  détails  aux  dif- 
férais articles;  les  dilierentcs  cbajfes,  comme  du  cerf , 
du  daim,  du  chevreuil , du  loup,  (te.  aux  articles  de 
ces  animais  : les  inftrumcns,  aux  articlei  Fusil. , 
Chiens,  Chien  couchant.  Chien  cou- 
rant, Limier,  Levrier,  Couteau  i>e 
chasse.  Filet,  Pi e'ge,  Cors»*  Trompe, 
iffe.  les  filets,  aux  articles  des  différentes  fortes  de  fi- 
lets ; le»  Pièces,  aux  différentes  fortes  de  pièges ; les  dé- 
tails de  la  fauconnerie  aux  oifeaux , fit  autres  animaux 
qu’on  pour  fuit  i cette  cbajfe , i ceux  avec  lefqucls  on 
la  fait;  fit  fes  généralités,  i l’ article  Fauconne- 
rie. ffoyez  auflî  fur  h grande  cbajfe  ou  cbajfe  à cors 
tff  à eri  ( car  on  diftribue  aulïi  la  Cbajfe  en  grande  fit 
hante,  qui  comprend  celle  des  bêtes  fauves  fit  de  quel- 
ques autres  animaux;  en  bajfe  ou  petite , qui  s'étend 
au  refte  des  animaux)  l'oyez  dis-jc,  les  articles  Vt- 
nerie.  Bêtes,  Bêtes  noires,  fauves, 

yc. 

La  Cbajfe  eft  un  des  plus  anciens  exercices . Les  fables 
des  Poc'tc»  qui  nous  peignent  l'homme  en  troupeau  a- 
vam  que  de  nous  le  rrpréfenter  en  focieté,  lui  metrenr 
les  armes  à la  main,  fit  ne  lui  fuppofent  d’occupation 
journalière  que  la  ChaJJe  . L’ Ecriture  fainte  qui  nous 
traufmet  l'hiftoire  réelle  du  genre  humain  s’accorde  a- 
vec  la  fable,  pour  nous  conftatcr  l’ancienneté  de  la  Cbaf- 
fe  : elle  dit  que  Nctmod  fut  un  grand  chaftcur  aux  yeux 
du  Seigneur,  qui  le  rcjctta.  C’cft  une  occupation  pro- 
ferite  dans  le  livre  de  Moyfc;  c’cft  une  occupation  di- 
vinifée  dans  la  théolog:e  payenne . Diane  étoit  la  patro- 
ne  des  chalTears;  on  l’iuvoquoit  en  partant  pour  la  Chaf- 
fe-,  on  lui  facrifioit  au  retour  l’arc,  les  fléchés,  fit  le 
carquois.  Apollon  partageoit  avec  elle  l’encens  des  chaf- 
feurs.  On  leur  attribuoit  à l’un  fit  i l'autre,  l'art  de 
drefler  des  chiens , qu'ils  communiquèrent  i Chiron  , 
pour  honora  fa  juftice.  Chiron  eut  pour  élèves,  tant 
dans  cette  difciplme  qu’en  d’autres,  la  plupart  des  hé- 
ros de  l'antiquité. 

Voili  ce  que  la  Mythologie  fit  l’Hilloire  fainte,  c’cft- 
à-dirc  le  mcnl'onge  fit  la  vérité,  nous  racontent  de  l’an- 
cienneté de  L Cbajfe.  Voici  ce  que  le  bon  fens  fug- 
gcrc  fur  fon  origine.  Il  fallut  garantir  les  troupeaux  des 
loups  fit  autres  animaux  carnacicrs;  il  fallut  empêcher 
tous  les  animaux  fauvages  de  ravaga  les  moillons:  on 
trouva  dans  la  chair  de  quelques-uns  un  aliment  fain; 
dans  les  peaux  de  prcfque  tous  une  rcftburce  très-proni- 
pte  pour  le  vêtement:  on  fut  ioiércllé  de  plus  d'une 
manière  i la  deftruâion  des  bêtes  mailaifimtes  : on  n’eia- 
mina  gucre  quel  droit  on  avoit  fur  les  autres  ; fit  on 
les  tua  toutes  indiftinâement , excepté  celles  dont  an 
efpcra  de  grands  fcrvices  en  les  confbrvant. 

L'homme  devint  donc  un  animil  trcs-rcdoutable  pour 
tous  les  autres  animaux  . Les  cfpcccs  fc  dévoraent  les 
unes  les  autres,  après  que  le  péché  d’Adam  eut  répan- 
du entre  elles  les  fcmenccs  de  la  dificntkm . L’homme 
les  dévora  toutes  . Il  étudia  leur  manière  de  vivre  , 
pour  les  furprendre  plus  facilement;  H varia  fes  embû- 
ches, félon  la  variété  de  leur  caradcrc  fit  de  leurs  al- 
lures; il  inftruifit  le  chien,  il  monta  fur  le  cheval , il 
s'arma  du  dard , il  aiguifa  la  ûcchc  , fit  bientôt  il  fit 
tomber  fous  fes  coups  le  lion,  k tigre,  l’ours,  1c  léo- 
pard : il  petça  de  fa  main  depuis  l'animal  tarible  qui 
rugit  dans  les  forêts,  jufqu'à  celui  qui  fait  retenti  les 
airs  de  fc  s chants  innocens;  fit  l’art  de  les  détruire  fut 
un  art  irès-étendu,  trcs-cxcrcé,  très-utile,  fit  par  con- 
féquent  fort  honoré. 

Nous  ne  fuivrons  pas  les  progrès  de  cet  art  depuis 
les  premios  tems  jusqu’aux  nôtre*  ; les  mémoires  nous 
manquent  ; fit  ce  qu’ils  nous  apprendrorcnt , quand  nous 
en  aurions,  ne  fcroit  pas  allez  d’honneur  au  genre  hu- 
main pour  le  regretter.  On  voit  en  général  que  l’exer- 
cice de  la  C baffe  a été  dans  tous  les  ficelés  fit  chez 
toutes  les  nations  d'autant  plus  commun,  qu'elles  étaient 
moins  civilifées.  Nos  peres  beaucoup  plus  ignorans  que 
nous  étoient  beaucoup  plus  grands  chaftcuts . 

Les  anciens  ont  eu  la  tbaffe  aux  quadrupèdes  fit  la 
ebaffe  aux  oifeaux;  ils  ont  fait  l’une  fit  l’autre  avec  l’ar- 
me, le  chien,  fit  le  faucon.  Ils  furprenoient  des  ani- 
maux dans  des  embûches,  ils  en  forçoient  à la  courte, 
ils  en  tuoient  arec  U flcchc  fit  le  dard  ; ils  alloicnt  au 
fond 
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fond  des  forêts  chercher  les  plu*  farouches,  ils  en  en* 
fetmoient  dans  des  parcs,  & ils  en  pourfuivoient  dans 
les  campagnes  & les  plaines  . On  voit  dans  les  anti- 
ques, des  empereurs  meme  le  vemabulum  i la  main  . 
Le  vtaabuinm  étoit  nue  efpcce  de  pique.  Ils  drclloient 
des  chiens  avec  loin  ; ils  en  fkifoient  venir  de  toutes 
les  contrées,  qu’ils  appliquaient  i différentes  cbafft  i , 
félon  leurs  différentes  aptitudes  naturelles.  L’ardeur  de 
la  proie  établit  entre  le  chien,  l'homme,  le  cheval  , & 
le  vautour , une  efpcce  de  lociété , qui  a commencé  de 
très-bonne  heure,  qui  n’a  jamais  cellé  , fit  qui  dureta 
toujours . 

Nous  ne  chiffons  plus  gucre  que  des  animaux  inno- 
cens,  li  l’on  en  excepte  l'ours,  le  fanglicr  fit  le  loup. 
On  challoit  autrefois  le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  (ffc. 
Cet  exercice  ne  pouvoir  être  que  très- dangereux  . Voy. 
aux  différent  articles  de  ccs  animaux  , la  manière  dont 
on  s'y  prenoit . Ohfcrvons  feulement  ici,  t°.  qu’en  re- 
cueillant avec  cxaâitudc  tout  ce  que  les  anciens  fie  les 
modernes  ont  dit  pour  ou  contre  la  Cbafft , fie  la  trou- 
vant prcfqu’aufiï  fouvenc  loüée  que  blâmée,  on  en  con- 
cluroit  que  c’cll  une  choie  aller  indifférente  . Que 
le  même  peuple  ne  l’a  pas  également  loüée  ou  bUméc 
en  tout  tems . Sous  S al  lu  Ile  , la  Cbafft  étoit  tombée 
dans  un  fouverain  mépris  ; & les  Romains , ces  peuples 
guerriers,  loin  de  ctoire  que  cet  exercice  fût  une  ima- 
ge de  la  guerre,  capable  d’entretenir  l'humeur  martia- 
le, & de  produire  tous  les  grands  edets  en  conféquen- 
cc  dcfquels  on  le  croit  jullement  réfer vé  à la  noblelfc 
fie  aux  grands:  les  Romains,  dis -je,  n’y  cmployoicnt 
plus  que  des  efclavcs  . 30.  Qu’il  n’y  a aucun  peuple 
cher  qui  l’on  n’ait  été  contraint  de  réprimer  la  fureur 
de  cet  exercice  par  des  lois:  or  la  néccflité  de  faire  des 
lois  eft  toûjours  une  chofc  fSchcufc  ; elle  fuppofe  des 
«fiions  on  mauvaifes  en  cl  les -mêmes,  ou  regardées 
comme  telles,  fie  donne  lieu  î une  infinité d'infradions 
fit  de  chJlimcns . 40.  Qu’il  crt  venu  des  tems  où  l’on 
en  a fait  un  apanage  fi  particulier  à la  noblefle  ; qu’a- 
yant uégligé  toute  autre  étude,  elle  ne  s’ell  plus  con- 
nue qu’en  chevaux,  qu’en  chiens  fie  en  oifeaux  . f°.  Que 
ce  droit  a été  la  fourcc  d'une  infinité  de  jaloufics  fit  de 
diffentions , même  entre  les  nobles;  A d’une  infinité  de 
iélions  envers  leurs  vaifaux , dont  les  champs  ont  été 
abandonnés  au  ravage  des  animaux  refervés  pour  la 
cbafft  . L’ Agriculteur  a vû  fes  moilïons  confommées 
par  des  cerfs,  des  fangliers,  des  daims,  des  oifeaux  de 
toute  efpcce  ; le  fruit  île  fes  travaux  perdu  , fans  qu'  il 
lui  fût  permis  d'y  obvier,  fit  fans  qu'on  lui  accordât 
«le  dédommagement.  6e'.  Que  l'injudice  a été  portée 
dans  certains  pays  au  point  de  forcer  le  payfan  à chaf- 
fer , & i acheter  enfuite  de  fon  argent  le  gibier  qu'il  a- 
voit  pris.  C’cll  dans  la  mfmc  contrée  qu’un  homme 
fut  condamné  à être  attaché  vif  fur  un  cerf,  pour  a- 
voir  chalfé  un  de  ces  animaux . Si  c’cft  quelque  chofc 
de  fi  précieux  que  la  vie  d’un  cerf,  pourquoi  en  tuer? 
lï  ce  n’cll  rien,  fi  la  vie  d’on  homme  vaut  mieax  que 
celle  de  tous  les  cerfs,  pourquoi  punir  un  hnmrae  de 
mort  pour  avoir  attenté  à la  vie  d’un  cerf?  yv.  Que 
le  goût  pour  la  cbafft  dégénère  prefque  toujours  en 
pallion  ; qu’alots  il  abforbc  un  tems  précieux,  nuit  à la 
fanté,  & occalionnc  des  dépenfes  qui  dérapent  la  for- 
tune des  grands,  & qui  ruinent  les  particuliers,  8U.  En- 
fin que  les  lois  qu’on  a été  obligé  de  faire  pour  en  re- 
flraindrc  les  abus,  fc  font  multipliées  au  point  qu’elles 
ont  formé  un  code  très-étendu  : ce  qui  n’a  pas  -été  le 
moindre  de  fes  inconvéniens . l/oytz  fiant  l’article  fni- 
r jKi  la  fatyrc  de  la  Cbafft  continuée  daus  l’expofition 
des  points  principaux  de  ce  code  . (1) 

Cuassk,  ( JarifpraJ.  ) fuivant  le  droit  naturel, 
la  cbafft  étoit  libre  à tous  les  hommes  . C’cft  un  des 

Eus  anciens  moyens  d’acquérir  fuivant  le  droit  naturel . 

’ufage  de  la  cbafft  étoit  encore  libre  i tous  les  hom- 
mes fuivant  le  droit  des  gens. 

Le  droit  civil  de  chaque  nation  apporta  quelques  re- 
ftrictions  à cette  liberté  indéfinie. 

Solon  voyant  que  le  peuple  d’Athcncs  négligeoit  les 
ans  méchaniques  pour  s’adonner  ï la  cbafft , la  défen- 
dit au  peuple,  dc'lcnfe  qui  fut  depuis  mépriféc. 

Chez  les  Romains , chacun  pouvoit  chailcr , Toit  dans 
Tante  III. 
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fon  fonds,  foit  dans  celui  d'autrui;  mais  il  étoit  l-'bre 
au  propriétaire  de  chaque  héritage  d'empêcher  qu’un  au- 
tre particulier  n'entrât  dans  Ion  fonds  , foit  pour  chai# 
fer,  ou  autrement.  Inflit.  Lib.  //.  fit.  1.  $.  xij. 

En  France , dans  le  commencement  de  la  monar- 
chie, la  tbitffe  étoit  libre  de  même  que  chci  les  Ro- 
mains . 

La  loi  falique  contcnoit  cependant  pluficurs  réglcmcns 
pour  la  c hafft  ; clic  défendoit  de  voler  ou  de  tuer  un 
cerf  élevé  fit  drefl'é  pour  la  < baffe  comme  cela  le  pra- 
tiquoit  alors  ; elle  ordonnoit  que  li  ce  cerf  avoit  déjl 
été  chaflé,  fit  que  fon  maître  pût  prouver  d’avoir  tué 
par  Ion  moyeu  deux  ou  trois  bêtes , le  délit  ferait  pu- 
ni de  quarante  fols  d'amende  ; que  fi  le  cerf  n' avoit 
point  encore  fervi  i la  cbafft  , l’amende  ne  ferait  que 
de  trente-cinq  fols. 

Cette  même  loi  prononçait  aufii  des  peines  contra 
ceux  qui  tueraient  un  cerf  ou  un  fanglier  qu’un  autre 
chaffeur  pourfuivoit,  ou  qui  volero-cr.t  le  gibier  des  au- 
tres , ou  les  chiens  & oifeaux  qu'ils  auraient  élevés 
pour  la  cbafft. 

Mais  on  ne  trouve  aucune  loi  qui  rcftraignlt  alors  la 
liberté  naturelle  de  la  cbafft . La  loi  falique  (cüible  plû- 
tût  fuppofer  c]u’cllc  étoit  encore  permile  à toutes  fortes 
de  perlanncs  indiftinélcmcnt . 

On  ne  voit  pas  prccifément  en  que!  tems  la  liberté 
de  la  cbafft  commença  à être  rcUrainrc  à certaines  per- 
fonnes  fie  à certaines  formes  . Il  paraît  feulement  que 
dès  le  commencement  de  la  monarchie  de  nos  rois , 
les  princes  fit  la  noblefle  en  faifuient  leur  amulèmcnt  , 
lorfqu’ils  n'étoient  pas  occupés  à la  guerre  ; que  nos 
rois  don  noient  dès-lors  une  attention  particulière  i la 
confervation  de  la  cbafft  ; que  pour  cet  effet , ils  éta- 
blirent un  maître  veneur  (appellé  depuis  grand-veneur  ) 
qui  étoit  l’un  des  quatre  grands  officiers  de  leur  mai- 
ion  ; fit  que  fous  ce  premier  officier  , ils  établirent  des 
forcfliercs  pour  la  confervation  de  leurs  forets,  des  bê- 
tes fauves , fit  du  gibier  . 

Des  le  tems  de  la  première  race  de  nos  rois,  le  fait 
de  la  cbafft  dans  les  forêts  du  roi  étoit  un  crime  ca- 
pital, témoin  ce  chambellan  que  Contran  roi  de  Bour- 
gogne fit  lapideT  pour  avoir  tué  un  buffle  dans  la  fo- 
rêt de  Vaflac,  autrement  de  Vangcnnc. 

Sous  la  féconde  race,  les  forêts  étoient  défcnfahlcs; 
Charlemagne  enjoint  aux  foreltiers  de  les  bien  garder; 
les  capitulaires  de  Charles -le -Chauve  détignem  les  fo- 
rêts où  fes  commcnfaux  ni  même  fon  fil»  ne  pourrai- 
ent pas  chafler;  mais  ces  défraies  ne  conccrnoicnt  que 
les  forêts , fit  non  pas  la  cbafft  en  général . 

Un  concile  de  Toors  convoqué  de  l’autorité  de 
Charlemagne  en  813  , défend  aux  ccclcliaftiqucs  d’aller 
i la  cbafft y de  même  que  d’aller  au  bal  & à la  comé^ 
die.  Cette  défenfe  particulière  aux  cccléfialliqucs , fem- 
bleroic  prouver  que  la  t baffe  étoir  encore  pet  mile  aux 
autres  particuliers,  dumnins  hors  les  forêts  du  roi. 

Vers  la  tin  de  la  féconde  race  êir  au  commencement 
de  la  troifieilie,  les  gouverneurs  des  provinces  & villes 
qui  n’ étaient  que  de  limplcs  officiers,  s’étant  attribué  la 
propriété  de  leur  gouvernement  à la  charge  de  l'hom- 
mage , il  y a apparence  que  ces  nouveaux  feignrars  fie 
autres  auxquels  ils  fous  - inféodèrent  quclqoe  portion  de 
leur  territoire , continuèrent  de  tenir  les  forêts  fit  autres 
tetres  de  leur  feigneurie  en  défraie  par  rapport  à la 
cbafft , comme  elles  l'étoieut  lorfqu’ elles  appartenoient 
au  roi. 

Il  étoit  défendu  alors  aux  roturiers  , fous  peine  d’a- 
mende, de  chafler  dans  les  garennes  du  feigneur  : c’eft 
ainfi  que  s’expliquent  les  établiffemens  de  S.  Loüis , 
faits  en  1x70.  On  appelloit  garenne  toute  terre  en  dé- 
fenfe: il  y avoit  alors  des  garennes  de  lièvres  aufli  bien 
que  de  lapins,  fit  des  garennes  d’eau . 

Les  anciennes  coûcumcs  de  Bcauvaifis  , rédigées  en 
1x83,  portent  que  ceux  qui  dérobent  des  lapins  , ou 
autres  groflcs  bêtes  fauvages,  dans  la  garenne  d’autrui, 
s’ils  font  pris  de  nuit  , lerout  pendus:  fit  fi  c’eft  de 
jour,  ils  feront  punis  par  amende  d'argent;  fçavoir,  fi 
c’efl  un  gentilhomme,  <5o  liv.  fit  fi  c’eft  un  homme  de 
fojlt,  60  fols. 

Les  privilèges  que  Charles  V.  accorda  en  137*  aux 
A a x habi- 


(1)  Il  en  k remarquer  dan*  ce  lie»,  que  U cèalïe  Je  l’oif.-ao  était 
îuft  en  ofuge  p«rroi  U noMcilc  itn  IX  9c  du  X licele.  Le»  fei- 
gnent* de  h pim  h H te  diftinUmi  fe  lufoicr.r  on  hanneur  d’en  cut- 
ter le»  «nique*  dnnv  ken  tv.ttr.i.t»,  l'avoir  nn  tpervier  ou  (jueon 
fur  le  prûnp, . Dm»  une  tzyilTctie , oi  l'on  reprefenw  le»  tAioni  Je 
GmitlMX*  It  O.i-'m/m  Doc  de  Nof«»"  li-- . rapportée  par  le  P. 
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an  certain  .AttU  grand  feiuneur  Angloi»  qui  lien*  dan»  fa  main  on 
faucon , précédé  par  de*  Chien* . Ce  rare  monument  a été  evpli- 
qaé  pur  M lAtfrla  «Un»  le  tome  XII.  Jet  M-mur  it  F Atcdtm. 
■i.r  in  Uftr.ft.  f MUt-Untu  f*l-  73*-  £d,t-  *»  11  f -Amfirr- 
itm  it  t'uau.  17 jd.  (Ad) 
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habitant  de  Mailly -le- Château  , portent  que  celui  qui 
fooit  accule  d’avoir  charte  en  plaine  dans  la  garenne 
du  feiencur,  fera  cru  fur  fon  fermeut , s’il  jure  qu’il 
ti'a  point  chall'l ; que  s’il  ne  veut  pas  faire  ce  ferment, 
il  payera  l’amende  . Il  cft  fingolicr  que  l’on  s’en  rap- 
portât ninfi  à la  bonne  foi  de  l'acculé;  car  s’il  n’y  a- 
voit  pis  alors  la  formalité  des  rapports , on  auroit  pû 
recourir  à la  preuve  par  témoins. 

Il  étoit  donc  défendu  dcs-lors  , foit  aux  nobles  ou 
roturiers,  de  châtier  dans  les  forêts  du  roi  4 fur  les  ter- 
res d'autrui  en  générai;  mais  oo  ne  voit  pas  qu'il  fût 
encore  défendu,  foit  aux  nobles  ou  roturiers,  de  chaf- 
fer  fur  leurs  propres  terres. 

Il  paraît  même  que  la  cbajft  étoit  permife  aux  no- 
bles , du  moins  dans  certaines  provinces  , comme  ea 
Dauphiné,  où  ils  joliilTcnt  encore  de  ce  droit,  fuivaut 
des  lettre*  de  Charles  V.  de  1367. 

A l’égard  des  roturiers,  on  voit  que  les  habitant  de 
certaines  villes  & provinces  obtinrent  auffi  là  permiffion 
de  tbaff» . 

On  en  trouve  un  exemple  dans  des  lettres  de  1317, 
fuivant  lesquelles  les  habitans  du  bailliage  de  Rcvci  de 
la  fénéchanrtée  de  Touloufc,  étant  incommodés  des 
bêtes  fauvages , obtinrent  du  maître  général  des  eaux  & 
forêts,  li  permiffion  d’aller  à la  tbajfe  jour  de  nuit  a- 
vec  des  chiens  4 des  domcftîqucs,  etiant  cunt  ramerie 
fr h ramtriii . Ce  qui  parolt  lignifier  des  branche!  d'ar- 
bre dont  on  fe  (êrvoit  pour  faire  des  battues.  On  leur 
permit  de  chatTer  aux  fanglicn,  chevreuils,  loops  , re- 
nards, lièvres  & lapins,  & autres  bêtes,  fort  dans  les 
bois  qui  leur  nppartenoient,  foit  dans  la  foret  de  Vaut, 
à condition  que,  quand  ils  chaircroîcnt  dans  les  forêts 
du  roi.  ils  feroient  accompagnés  d'un  ou  deux  focc- 
fliers,  J moins  que  ceux -ci  ne  refufartent  d'y  venir; 
que  fi  en  clulfanr,  leurs  chiens  entroient  dans  les  fo- 
rêts royales,  autres  que  celles  de  Vaur,  ils  ne  lcroicnt 
point  condamnés  en  l'amcnJc,  â tnoius  qu’ils  n'euirem 
suivi  leurs  chiens;  qu'eu  allant  visiter  leurs  terres,  de 
étant  fur  les  chemins  pour  d’autres  raifotis  , ils  pour- 
roient  charter,  lorfqnc  l'occalion  s’en  prefenteroit  fans  ap- 
pel 1er  les  foreftiers.  On  lent  aifément  combien  il  étoit 
facile  d’abufer  de  cette  deruiere  faculté  ; ils  s'obligèrent 
de  donner  au  roi  pour  cette  permidion  cent  cinquante 
florins  d'or  one  fois  payés , 4 au  maître  des  eaux  de 
forêts  de  Toulonfe,  la  tête  avec  trois  doigts  au-deifus 
du  col , au-dertous  des  oreilles  , de  tous  les  fanglicrs 
qu'ils  prendroient , 6c  la  moitié'  du  quartier  de  derrière 
avec  le  pié  des  cerfs  dt  des  chevreuils  : dt  par  les  let- 
tres de  1377,  le  roi  Jean  confirma  cette  permidion. 

Charles  V.  en  1369  confirma  des  lettres  de  deux 
comtes  de  Joigny , de  132^  dt  1368,  portant  permif- 
fion  aux  habitans  de  cette  ville , de  châtier  dans  l’éten- 
due de  leur  juftice . 

Dans  les  privilèges  qu’il  accorda  en  1370,  à la  vil- 
le de  Saint -Antonm  en  Roucrguc,  il  déclara  que  quoi- 
que par  les  anciennes  ordonnances  il  fût  défendu  à qucl- 
11e  perfonne  que  ce  fût  de  charter  lans  la  pcrntiiiion 
a ro:,  aux  bêtes  fauvages  ( lefquclles  néanmoins,  dit- 
il,  gâtent  les  blés  dt  vignes)  que  les  habitans  de  Saint- 
Antonin  pourraient  châtier  à ces  bêtes  hors  les  forêts 
du  roi. 

Les  privilèges  qu’il  accorda  en  la  même  année  aux 
hab'tans  de  Montauban  , leur  donnent  pareillement  la 
permidion,  en  tant  que  cela  regarde  le  roi,  d'aller  â la 
tbaff*  des  fanglirrs  & autres  bêtes  (âuvages  . 

Dan*  des  lettres  qu’il  accorda  en  1374  aux  habitans 
de  Tonnay  en  Nivernois , il  dit  que,  l'oivant  l’ancien 
«fage,  toutes  perfonnes  pourront  charter  à toutes  bêtes 
& oifeaux , dans  l’étendue  de  la  jurifdidion  eu  laquelle 
les  feîgneurs  ne  pourront  avoir  de  garenne. 

On  trouve  encore  plulicurs  autres  pcrmilfions  fctnbla- 
bles , accordées  aux  habitans  de  certaines  provinces,  à 
condition  de  donner  au  Roi  quelque  partie  des  animaux 
qu’ils  auraient  tués  à la  tbajfe  \ dt  Charles  VI.  par  des 
lettres  de  1397,  accorde  aux  h;ibii*ns  de  Beauvoir  en 
Béamois,  permidion  de  tbajfe  y dt  fe  retient  entT'autrcs 
chofes  tous  les  nids  des  oileaux  nobles  : c’étoient  appa- 
remment les  oifeaux  de  proie  propres  à la  (baffe . 

Outre  ccs  permirtions  générales  que  nos  rais  accor- 
doient  aux  habitans  de  certaines  villes  dt  provinces , ils 
en  accordoicnt  auffi  1 certains  particuliers  pour  charter 
aux  bêtes  fauves  & noires  dans  les  forêts  royales. 

Philippe  de  Valois  ordonna  en  1346,  que  ceux  qui 
auraient  de  telles  permirtions  ne  les  pourraient  ccdcr  â 
d’autres,  dt  ne  pourraient  faire  charter  qu’en  leur  pré- 
fcnee  & pour  cui . 

Charles  VI.  ayant  accordé  beaucoup  de  ccs  fortes  de 
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pet  millions , dt  voyant  que  l'es  forêts  émirat  dépeuplées, 
ordonua  que  dorénavant  aucune  petmiffion  ne  ferait  va- 
lable Ü elle  n'étoit  lignée  du  duc  de  Bourgogne. 

En  1396,  il  défendit  cxprellémenc  aux  non  nobles 
qui  n’auroient  point  de  privilège  pour  la  (baffe , ou  qui 
n’en  auraient  pas  obtenu  la  permiffion  de  perfonnes  en 
état  de  la  leur  donner,  de  charter  à aucunes  bête*  gref- 
fes ou  menues,  ni  â oifeaux,  en  garenne  ni  dehors.  Il 
permit  cependant  la  (baffe  â ceux  des  gens  d'égiifc  aux- 
quels ce  droit  pouvoit  appartenir  par  1 gnage  ou  à qucl- 
qu 'autre  titre  , de  aux  bourgeois  qui  vivaient  de  leurs 
héritages  ou  rentes.  A l’égard  des  gens  de  labour,  il 
leur  permit  feulement  d'avoir  des  chiens  pont  chalfcr 
de  dclTus  leurs  terres  , les  porcs  dt  autres  béics  fau  sa- 
ges , à condition  que  s'ils  prenoient  quelque  bête,  il  la 
porteraient  au  lcigncur  ou  au  juge , linon  qu’ils  en  pa- 
yeraient la  valeur. 

Ce  réglement  de  1396  qui  avoir  défendu  la  (baffe 
aux  roturiers  , fut  fuivi  de  plulicurs  autres  à-peu-pics 
fcmblables  en  iyic,  en  1333,  1*78,  1601  & 1607. 

L’ordonnance  des  eaux  dt  forêts  du  mois  d’Août 
1669,  contient  un  titre  des  ebajfei  qui  forme  piélcnte- 
meut  la  principale  loi  lur  cette  matière. 

Il  rélulte  de  tons  ccs  différent  réglement,  que  parmi 
nous  le  Roi  a préfentement  fenl  le  droit  primitif  de 
(baffe  ; que  tous  les  autres  le  tiennent  de  lui  foit  par 
inlcodation,  foit  par  conccffion  eu  par  privilège;  dt  qu’ 
il  cil  le  maître  de  rellraindrc  ce  droit  comme  bon  lui 
fcmble  . Les  fouverains  d’Efpagne  fit  d’Allemagne  ont 
aufii  le  même  droit  dans  leur  états  par  rapport  à la 
■ 

Tous  feîgneurs  de  fief,  foit  nobles  ou  roturiers , ont 
droit  de  charter  dans  l’étendue  de  leur  fief;  le  feigneur 
haut-jullicicr  a droit  de  châtier  en  perfonne  dans  mus 
fiefs  qui  font  de  fa  juftice  ,•  quoique  le  fief  sic  lui  ap- 
partienne pa<  ; mais  les  feîgneurs  ne  peuvent  chalfcr  à 
force  de  chiens  4 oifeaux  , qu’à  une  lieue  des  plaiiir* 
du  Roi;  & pour  les  chevreuils  & bêtes  noires,  dans  la 
ditlance  de  trois  lieues. 

Les  nobles  qui  n’ont  ni  fief  ni  juftice  ne  peuvent 
charter  fur  les  terres  d'autrui  , ui  même  fur  leur*  pro- 
pres héritages  tenu*  en  roture  , excepté  dau*  quelque» 
provinces  comme  en  Dauphiné,  où  par  un  privilège 
fpécial  ils  peuvent  charter,  tant  fur  lenrs  terre*  que  lür 
celles  de  leurs  voilins,  foit  qu’ils  ayeut  fief  ou  juftice, 
ou  qu’ils  n’en  poflèdent  point . 

Les  roturiers  qui  n'ont  ni  fief  ni  juftice  ne  peuvent 
chalfcr  , à moins  que  ce  ne  loi»  en  vertu  de  quelque 
charge  ou  privilège  qui  leur  atlrbnc  ce  droit  fur  les 
terres  du  Roi. 

Quant  aux  eccléfiaftiques , les  canons  leur  défendent 
la  tbaff*  , même  aux  prélats  . La  déclaration  du  27 
Juillet  1701  enjoint  aux  feîgneurs  ccclélialliqucs  de  com- 
mettre une  perfonne  pour  cr.artcr  fur  leurs  terres,  à con- 
dition que  celui  qui  fera  commis  fera  enrç  ;illr;  r fa  com- 
milüon  en  la  maîtrilc  . Les  arrêts  ont  depuis  étendu 
cet  ufage  aux  femmes  , & autres  qui  par  leur  état  ne 
peuvent  charter  en  perfonne. 

L'ordonnance  de  1669  règle  les  diverfes  peines  que 
doivent  fupporter  ceux  qui  ont  commis  quelque  lait  de 
tbaff* , félon  la  nature  du  délit,  ôc  défend  de  condam- 
ner à mort  pour  fait  de  tbajfe , en  quoi  elle  déroge  à 
celle  de  1601. 

Il  ell  auffi  défendu  à tous  feîgneurs  , 4 autres  ayant 
droit  de  tbajfe  , de  charter  à p é ou  à cheval , avec 
chiens  on  oileaux  , fur  les  terres  entcmciieccs  , depuis 
que  le  blé  fera  en  tuyau;  4 dans  les  vignes,  depuis  le 
premier  Mai  jufqu’après  la  dépouille,  à peine  de  priva- 
tion de  leur  droit,  de  yoo  livres  d'amende,  A de  tous 
dommages  4 intérêts. 

Nul  ne  peut  établir  garenne  , s’il  n’en  a le  drort  par 
fes  aveux  4 dénombrement,  potléliion,  ou  autres  titres 
fuffifans. 

La  connoirtancc  de  toutes  les  contcftatîons , au  fujet 
de  la  tbajfe,  appartient  aux  officiers  dis  eaux  & forêts, 
& anx  juges  gruyers,  chacun  dans  leur  rertort,  excepté 
pour  les  laits  de  la  t hajfe  arrivés  dans  les  capitaineries 
royales . 

Nos  rois  ayant  pris  goût  de  plus  en  p’us  pour  la 
e hajfe , ont  mis  en  rélervc  certains  cantons  qu’il*  ont 
érigés  en  capitaineries;  ce  qui  n’a  commencé  que  fous 
François  I.  vers  l'an  1738.  Le  nombre  de  ces  capftai- 
neries  a été  augmenté  4 réduft  en  divers  teins  , tant 
par  ce  prince  que  par  fes  fucccrtcurs.  La  connoilfance 
des  faits  de  1 hajfe  leur  a été  attribuée  à chacun  dans 
leur  rertort,  par  différent  édits,  & l'appel  de»  jugement 
émanés  de  ccs  capitaineries  cil  porté  au  conleil  privé 
du  Roi.  Il 
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Il  efl  défendu  i «ouïes  perfonnes , même  tuz  foi- 
gueurs  hauts-jullicleis,  de  châtrer  à l'arquebufe  ou  avec 
chiens  dans  les  capitaineries  royales  ; fi  toutes  les  per- 
miffious  accordées  par  le  pa/fé  ont  été  révoquées  par 
l 'ordonnance  de  1669,  faut' à eu  accorder  de  nouvelles. 

Ceux  qui  ont  dans  les  capitaineries  royales  des  enclos 
fermés  de  murailles , ne  peuvent  y faire  aucun  trou  pour 
douncr  entrée  au  gibier,  mais  feulement  ce  qui  cft  né- 
cctlairc  pour  l'écoulement  des  eaux  . Ils  ne  peuvent 
tuflï  fins  permilfioo  taire  aucune  nouvelle  cncciute  de 
murailles,  à moins  que  ce  ne  foit  joignant  leurs  mai- 
Tons  tituées  dans  les  bourgs,  villages  & hameaux. 

La  chajjt  des  loups  efl  n importante  pour  la  confer- 
vation  des  perfonnet  & des  bclliaux  , qu’elle  a mérité 
de  nos  rois  une  attention  particulière . Il  y avoit  autre- 
fois tant  de  loups  dans  ce  royaume,  que  l’on  fut  obli- 
gé de  lever  une  cfpcce  de  taille  pour  cette  c baffe  . Chât- 
ies V.  en  1577  exempta  de  ces  impolïtions  les  habitant 
de  Fontcnai  près  le  bois  de  Vincennes.  On  fut  obligé 
d’établir  eu  chaque  province  des  louvetiers , que  Fran- 
çois 1.  créa  en  titre  d’office;  & il  établit  au-dcflùs  d’eux 
le  grand  louvetkr  de  France.  L’ordonnance  d’Henri  III. 
du  mois  de  janvier  tfSj,  enjoint  aux  officiers  des  eaux 
& forêts  de  faire  aflembler  trois  fois  l’année  un  hom- 
me par  feu  de  chaque  paroilfe  de  leur  redort,  avec  ar- 
mes & chiens,  pour  faire  la  f baffe  aux  loups.  Les  or- 
donnances de  if97,  1600,  St  1601,  attribuent  aux  fer- 
gens  louvetiers  deux  deniers  par  loup,  & quatre  deniers 
par  louve,  fur  chaque  feu  des  paroilles  à deux  lieues 
des  endroits  où  ces  animaux  auroient  été  pris.  Au  mo- 
yen de  ces  ûges  précautions  , il  relie  pré  lentement  (i 

£:u  de  loups,  que  lorfqu’il  eu  paroit  quelqu’un  il  elt 
cile  de  s’en  délivrer. 

Sur  le  droit  de  cbajfe,  on  peut  voir  au  eode  11.  lit. 
etlji.  tff  an  code  Tbeodoficm.  Irv.  XP.  lit.  xj.  Les  ca- 
pitulaires & te  remet  êtes  ordonxauces  de  ta  troifieme 
race . Ceux  de  Fontauon  , Joly,  y Néron  . La  Bi- 
bliothèque dm  Droit  brauf.  de  Bouchel  , au  mot  cbaf- 
fe  . Sat  vaine , de  l’xfage  Jet  fiefs.  Lebret,  trait  i de  la 
foaveraiaetd , itv.  ill.  eh.  jv  L'ordonnance  des  eaux 
y feritt,  tit.  xxx.  y la  conférence  fur  te  titre.  Le 
trait é de  la  notice,  tome  11.  itv.  b'.  Ht.  xxiij.  ch.  *//. 
$.  ij.  Le  trait é dn  droit  de  cbajfe , par  de  Launay  . 
La  'Jnrifpradetue  far  le  fait  des  ch  effet , in-ll.i.  vol. 
Le  eode  des  c baffes , y ci -après  , aux  mots  FAU- 
CONNERIE, Garenne,  Louveterib, 
Loû  VET  1ER,  VENERIE,  Vol.  (/#) 

• Chasse  a mfh i t he a t r a le,  ( Hifi.xut ■.) 
Les  Romains  l'apoelloient  veuatio  Imdiana , 00  ampbi- 
tbeatralis  . Elle  fe  fâifoit  dans  les  cirques  , au  milieu 
des  amphithéâtres,  yr.  On  lâchoit  toutes  fortes  d'ani- 
maux lauvages  qu'on  fâifoit  attaquer  par  des  hommes, 
appellés  de  cet  exercice  beftiarii , voyez  Bestiai- 
re s ; ou  ils  étoient  tués  * coup  de  fléchés  par  le  peu- 
ple même  , amufement  qui  l’accoûtumoit  au  fang  4 
l’exerçoit  au  carnage.  L’an  de  Rome  fox,  on  y con- 
duilit  cent  quarante-deux  éléphant  qui  avoient  été  pris 
en  Sicile  fur  les  Carthaginois;  ils  furent  cxpolés  4 dé- 
faits dans  le  cirque . Augulle  donna  au  peuple  , dans 
une  feule  c baffe  ampbnheatrale , trois  mille  cinq  cents 
Mies . Seaurus  donna  une  autre  fois  un  cheval  marin 
& cinq  crocodiles;  l’empereur  Probus,  mille  autruches , 
mille  cerfs,  mille  fangtiers,  mille  da:ms,  mille  biches, 
& mille  béliers  fauvaze*  . Pour  un  autre  fpcétacle , le 
même  prince  avoit  fait  raffemb  1er  cent  lions  de  Lybie, 
cent  léopards  , cent  lions  de  Syrie , cent  lionnes  , éc 
trois  cents  ours.  Sylla  avoit  donné  avant  lui  cent  lions; 
Pompée,  trois  cents  quinze;  6c  Céfar,  quatre  cents.  Si 
tous  ces  récits  ne  font  pas  outrés  , quelle  étoit  la  ri- 
chvfTc  de  ces  particuliers  ? quelle  n’étoit  pas  celle  du 
peuple  ? C’étoicnt  les  dictateurs  , les  confuls  , les  que- 
lleurs,  les  préteurs,  & les  édiles  qui  faifoient  la  dépen- 
lc  énorme  de  ces  jeux  , quand  il  s’agiffoit  de  gagner  la 
faveur  du  peuple  pour  s’élever  i quelque  dignité  plus 
impartante. 

Chasse  de  Meunier,  ( Junfprud.  ) On  ap- 
pelle cbajfe  ou  y siite  des  Meuniers , la  recherche  qu  ils 
font,  par  eux  ou  par  leurs  fcrvitcurs,  des  blés  & autres 
grains  que  l'on  veut  faire  moudre  ; allant  ou  «voyant 
pour  cet  eflet  dans  les  villes,  bourgs  4 villages.  Com- 
me le  fruit  de  cette  quête  u’ell  pas  toûjours  heureux , 
elle  a été  comparée  à la  cbafe,6c  en  a retenu  le  nom. 

Ce  droit  d'empêcher  les  mcûmers  de  chaflcr  ou  quê- 
ter les  blés  efl  fort  ancien  , & dérive  du  droit  de  la 
banm'.’té . Il  en  cil  parlé  dans  deux  titres  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  des  années  1183  4 11S4,  pour 
îe  prieur  de  S.  Ayoot  , auquel  ce  prince  accorde  ce 
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droit  de  cbajfe  pour  les  meûniers  de  fon  prieuré  , dar» 
toute  l'étendue  de  la  ville  & châtellenie  de  l’sovins  où 
il  cil  limé, 

Un  arrêt  du  parlement,  de  la  Touflaint  1270,  con- 
firme aux  feigneurs,  ayant  des  moulins  dans  la  châtel- 
lenie d'Etampes,  le  droit  de  fbilir  Ce  confifqucr  les  che- 
vaux des  meûniers  d’autres  moulins  , qui  viendront 
chatTcr  fur  leurs  terres  des  blés  pour  en  avoir  la  mou- 
te,  quantités  ibi  moltam  ; c’efl  le  terme  dont  on  fo 
fervoit  alors . Chop.  fur  Anjou  , liv.  I.  ch.  x iv.  u.  2. 
y cb.  xv.  ».  f. 

Il  y a,  fur  cette  matière  , dans  notre  Droit  cofltu- 
micr,  trois  différentes  maximes  conficmées  par  1a  juris- 
prudence des  arrêts . 

La  première  , que  les  meûniers  ne  peuvent  chaflcr 
fur  les  terres  des  lèigneurs  qui  ont  droit  de  baunalité . 
Coût,  de  Montdidier , art.  xiv.  y xrj. 

La  féconde,  qu’en  certaines  coutumes  ils  ne  le  peu- 
veut  même  lut  les  terres  des  feigneurs  hauts-julliciers , 
& qui  ont  droit  de  voitic.  Coutume  J'Ambotfe,  art.  j. 
13 us.au fois  , art.  jv.  Saint  Ciran  , art.  lif.  Muizieres 
en  Touraine , art.  v.  y t j. 

La  troilicme  , qu’en  d’autres  coûtumes  ils  ont  cette 
liberté  dans  tous  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  banua- 
lité.  Parit , art.  Ixxij.  y Orléani , art.  x. 

Par  un  arrêt  du  23  Mai  ryôi  . confirmatif  d’une  fon- 
tcnce  du  gouverneur  de  Montdidier,  les  imAifcrs  font 
îmunnius  dtfll  la  liberté  d'aller  chaflcr  êt  quêter  des 
blés  fur  les  terres  des  feigneurs  qui  n’ont  point  de  mou- 
lins baunaux . Il  cil  rematquable,  en  ce  qu'il  cl!  rendu 
au  profit  du  vaflal  contre  fon  (éigneur  fuv.crain.  Lc- 
vcll. , art.  Ixx.  Papon,  liv.  XI 11.  titr.  viij.  ».  x.  Ca- 
rondas,  liv.  11.  rep.  ii.  y liv.  /P.  rep.  6j. 

La  même  chofc  a été  jugée  dans  la  coûtume  de  Pa- 
ris, par  arrêt  du  28  Joiix  ■ 5-97  , en  faveur  du  foigneur 
de  Kcnnimoulin  , contre  le  cardinal  de  Gond! , l'ci- 
gneur  de  Villeprcax,  qui  vouloir  empêcher  les  meûniers 
de  la  terre  de  Renuemoulin,  rclcvautc  de  lui,  de  venir 
chafTer  dans  l'étendue  de  celle  de  Vtllepreux.  Poy.  Le- 
ptêtre,  arrêts  de  U Pe . Payez  le  traité  de  la  police , 
tome  II.  liv.  P.  cb.  iij.  4.  7.  y le  recueil  des  faélmms 
y mémoires  imprimés  à Lyon  en  1710.  tome  11.  p.  467. 
(A) 

CHASSE  , en  terme  de  Marine  , fe  dit  d'un  vaif- 
. feau  qui  eu  pourfuit  un  autre;  alors  on  dit  donner  cbaf- 
fe.  On  l’applique  également  au  vaiiLau  qui  fuit,  ft  en 
ce  cas  c’elt  prendre  cbajfe,  c’eÜ-â-dire  prendre  la  fol- 
ie . Il  arrive  fouvent  que  le  navire  qui  prend  cbajfe 
continue  de  tirer  fur  celui  qui  le  pourfuit , ce  qu’il  ne 
peut  faire  que  des  pièces  de  canon  qui  font  i l'arriéré, 
ce  qui  s’appelle  fiitcair  cbajfe  . Cette  manœuvre  cil 
allez  avantageufe,  parce  que  la  poulléc  du  canou  , qu’ 
011  tire  à l'arriere  , favorite  plus  le  tillage  qu’el  e ne  le 
retarde  . Il  n’en  cil  pas  de  même  des  pièce*  de  cbajfe 
de  l’avanr,  dont  ou  fe  fort  en  pour-foi  vaut  un  navire,  la 
pouflée  de  chaque  coup  retarde  la  courfe  du  vailleau. 

Chasse  de  froub,  on  pièces  de  chas- 
se de  l’a  v A N T , fe  dit  de*  pièces  de  canon  qui  font 
i l’avant , & dont  on  fe  fort  pour  tirer  fur  un  vailleau 
qui  fuit  & qu’on  pourfuit . ( Z ) 

Chasse.  On  appelle  aioli , en  terme  d" Art ific sert, 
toute  charge  de  poudic  grofficrcmcm  écrafée  qu’on  met 
au  fond  d”un  cartouche,  pour  chaflcr  & faire  partir  les 
artifice*  doue  il  cil  rempli. 

CHASSE  d'une  balance,  cQ  la  partie  perpendiculai- 
re au  fléau  , 6c  par  laquelle  on  tient  la  balance  lorfqu’ 
on  veut  s’en  lcrvir.  Poyet  Balance  y F le'au. 
(0) 

Chasse,  lutil  de  Charron , c’eft  une  cfpcce  de 
marteau  dont  un  côté  cft  quarté  4 l’autre  rond,  dont 
l’œil  cil  percé  plus  du  côté  quarté  que  du  rond , qui 
fort  aux  charrons  pour  chafler  & enfoncer  le*  cercles 
de  fer  qui  fe  mettent  autour  des  moyeux  des  roues,  a- 
fin  d’empêcher  qu’ils  ne  fe  fondent . Ces  cercles  s’ap- 
pellent cordons  tt  frettes . Poyet  FretTES.  Poyet 
la  fie.  27.  PL  du  Charron . 

Les  Batteurs  d’or  ont  aufll  un  marteau  qu  ils  appel- 
lent cbajfe.  Payez  f article  Batteur  d’or. 

Chasse,  (Contel.)  Ces  ouvriers  employent  ce 
terme  en  deux  fon»  ; c’cll  ainli  qu’ils  appellent  , t°  le 
manche  d’écaille,  de  baleine  , ou  de  corne  , compofé 
ordinairement  de  deux  parties  afTcmblées  par  le  I aalet- 
tier,  daqs  Icfquelles  la  lame  du  rafuir  cft  reçue;  ou  le 
manche  d’écaille  fait  anffi  par  le  Tablctticr , mai»  1 cu- 
it: ment  alfcmblé  en  un  foui  endroit,  êt  par  un  leui  cloa 
qui  traverfe  le  for  de  la  lancette^  4 les  deux  parues  du 
manche  où  cet  infiniment  de  Chirurgie  ell  renlermé. 
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i°  La  potlîoii  Je  l'inflrumcnt  qui  fcit  dans  la  forge  des 
Urnes  de  table,  à mitre  fur  tout,  qui  ne  font  plus  guère 
en  ufage , A recevoir  la  queue  Je  U lame  , tandis  que 
la  lame  cil  reçûe  dans  in  (as  fendu  à fa  partie  fupc- 
ricure  A prclquc  fur  «une  fa  longueur.  On  frappe  fur 
la  ebaffe  ; la  ebaffe  app're  fur  l’endroit  fort  qu’on  a mé- 
nagé avec  le  marteau  , ou  morceau  d’acier  ou  d'étoffe 
qui  doit  faire  la  lai»-*  ; cet  endroit  fort  fe  trouve  com- 
primé entre  la  ebaffe  fit  le  tas  , fit  foicé  de  s’étendre 
en  partie,  fit  de  prendre  la  forme  en  relief  fit  de  la  mi- 
tre qu’on  a ménagée  en  creux  dans  le  tas , fit  de  cette 
ovale  qui  lepare  la  lame  de  la  queue,  & qui  s’applique 
fur  le  bout  du  manche,  quand  la  lame  cil  montée. 

Chasse,  ( Lunttmr . ) Ix-s  luncttiers  appellent 
aimi  la  monture  d’une  lunette  dam  laquelle  les  verre* 
font  enchalTé»  . Cette  ebaffe  rll  de  corne , d’écaillc , 
\ffe.  on  de  quelque  métal  élallique , c’tlt-i-dire  bien 
éetooï;  elle  a la  f irme  de  la  lettre  2 tninufculc.  Voyez 
la  fij>.  f.  VI.  d:t  Luuettier  . 

Il  y en  a de  brifées  en  C,  c’cll-i-dirc  à charnière, 
enforte  que  les  deux  verres  ou  yeux  A B , qui  tiennent 
A rainure  dans  les  auneaux  de  la  ebaffe,  peuvent  le  rap- 
procher & fe  placer  l’un  fur  l'autre,  pour  entrer  dans 
un  étui  commun;  au  lieu  que  pour  celles* qui  ne  plo- 
yent  point,  il  faut  un  étui  A deux  cercles  pour  y pla- 
cer les  deux  verres.  La  ebaffe  fe  place  fur  le’  ne/,  , 
comme  tout  le  monde  fait , enforte  que  les  verre*  A B 
foient  devant  les  yeux  , auxquels  ils  doivent  être  cia- 
dément  parallèles,  pour  que  l’on  puilfe  voir  le*  objet* 
aa-travers  avec  le  plus  d'avantage  qu’il  cil  pofliblc.  Ces 
verres  font  plus  ou  moins  convexes  ou  concaves  , fé- 
lon que  le  befoin  de  la  perfonne  qui  s’en  fert  l'exige. 

Ciiasse  , cheval  Je  ebaffe  , cil  un  cheval  d'une 
taille  légère,  qui  a de  la  vîteffe,  fit  dont  on  fe  lcrt  pour 
châtier  avec  des  chiens  couraus . Les  chevaux  anglois 
font  en  réputation  pour  cet  ufage.  Ua  cheval  étroit  de 
boyau  peut  être  bon  pour  la  ebaffe,  mais  il  ne  vaut 
tien  pour  le  carrolfv . ( V ) 

* Chasse,  f.  f.  terme  très-u.'ité  eu  M/ebaniq» te, 
& appliqué  à un  grand  nombre  de  machines , dans  Icf- 
quclles  il  lignifie  prclquc  t»(l|ours  uii  cfpace  libre  qu’il 
laut  accorder  luit  à la  machbie  entière,  foit  â quelqu’une 
de  fes  parties,  pour  en  augmenter,  ou  du  moins  faci- 
liter radio»  . Trop  ou  trop  peu  de  ebaffe  nuit  A l’a- 
dion:  c’eft  A l’expérience  A déterminer  la  jullc  auan- 
tité.  Voici  un  exemple  fimple  de  ce  qu’on  entend  par 
ebaffe.  La  ebaffe,  dans  la  feie  A feier  du  marbre,  cil 
la  quantité  préctfe  dont  cette  feie  doit  être  plus  longue 
que  le  marbre  A feier,  pour  que  route  l’adion  du  fcrcur 
foit  employée  fans  lui  donner  un  poids  de  feie  fuperflu 
qu'il  tircroit , fie  qui  ne  feroit  point  appliqué  fi  la  c baf- 
fe doit  trop  longue:  il  efl  évident  que  dans  ce  cas  la 
longueur  des  bras  de  l’ouvrier  permettra  plus  de  ebaf- 
fe. La  ebaffe  ordinaire  ell  depuis  un  pié  jufqu'à  dix- 
huit  pouces . 

Chasse,  f.  f.  ( Jeu  ) c’efl  au  jeu  de  paume  la 
diflance  qu’il  y a entre  le  mur  du  côid  où  l'on  fert, 
& l’endroit  ou  tombe  la  balle  du  fécond  bond . Cette 
diflance  le  mefure  par  les  carreaux  : quand  la  ebaffe  cft 
petite,  on  dit  une  ebaffe  à deux,  à trois  carreaux  (ff 
demi , &c.  C’elf  au  garçon  A examiner , annoncer  fit 
marquer  fidèlement  les  {baffes . tic  garçon  en  ell  ap- 
pcllé  le  marqueur  . Voyez  F article  Paume. 

Chasse,  eu  terme  dFOrfevre , c’cll  la  partie  de  la 
boucle  où  cil  le  bouton . 

Chasse  de  parcs,  terme  de  Pêche  ; c’cll  une 
grande  tenture  de  filets  montée  fur  p;quets,  qui  lcrt  A 
conduire  le  poilfon  dans  le  parc,  d’où  il  ne  peur  plus 
icirortir.  Voyez  Parcs,  dont  la  ebaffe  fait  partie. 

Chasse  q v a r k e'e  , c'cll  proprement  une  cfpcce 
de  marteau  A deux  têtes  quarrées  , dont  l’une  cil  acé- 
rée, fie  l’autre  ne  l’cfl  point. 

L'ufagc  de  la  ebaffe  n’cll  pas  de  forger,  mais  de  for- 
mer , apres  que  le  forgeron  a enlevé  un  tenon  ou  au- 
tre pièce  où  il  y a épaulcmcnr , l’angle  de  l’épaulc- 
ment:  pour  cet  effet  nu  polè  la  ebaffe  bien  d'i-plomb 
fur  le  tenon  ou  la  pièce,  A l’endroit  de  l’épauletnent 
commencé  au  marteau  , fie  l'on  frappe  fur  la  tète  non 
Recrée  de  la  ebaffe  avec  un  autre  marteau  ; ce  qui  don- 
ne lieu  à la  tête  accrcc  de  rendre  l’angle  de  l 'épaulè- 
rent plus  vif , fie  épargne  à l’ouvrier  bien  des  coups 
de  lime. 

Chasse  a'  biseau,  c’ell  le  même  outil  fie  de 
la  même  forme,  A cela  près  que  la  tête  acérée  ell  en 
pente;  cette  pente  continuée  rencontreroit  te  manche. 
Son  ufage  ell  de  refouler  fortement  les  épaulemens  , 
fur-tout  dans  ks  occafions  ou  les  angles  de  l'épaule- 
ment  font  aigus . 
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Chasse  det  Raffmeuri  de  fuert ; c'crt  le  même 
outil  que  le  dtafToire des  Tonneliers,  a ils  l’cmploycnt 
fur  leur*  formes  au  même  uûge  que  ces  ouvriers  fur 
les  cuviers,  tonneaux,  fit  autres  vailfeanx  qu’ils  relient. 
Voyez  Chassoire.  Il  n’y  a de  différence  entre  la 
ebaffe  des  Ralfineurs , & le  ehafloire  des  Tonneliers  , 
que  le  challbire  de*  Tonneliers  ell  A-pco-près  de  même 
grolTeur  par-tout,  fie  qu'il  fert  fur  l'un  fit  l’autre  bout 
lod'ltinâcment  ; au  lieu  que  celui  des  Raflincurs  ne  fert 
à chalfer  que  par  un  bout  qui  s’applique  fur  le  cercle; 
l'autre  ell  formé  en  une  tète  ronde  fur  laquelle  on  frap- 
pe avec  le  marteau  : ainf»  celui-ci  ell  beaucoup  plu*  long 
que  l’autre. 

Chasse,  f.  f . chez  les  Tifferauds , tes  Drapiers t 
Zff  autres , ell  une  partie  du  métier  du  Tilfcrand  , qui 
ell  fufpenduc  par  en-haut  A une  harre  appellée  le  pvrtc- 
céaffe  , qui  ell  appuyée  fur  le*  deux  riz  ver  fes  latérale* 
du  haut  du  métier,  fie  au  bas  de  laquelle  cft  attaché  le 
roll  ou  peigne  dans  Icaucl  font  paflés  les  fils  de  la  chaî- 
ne. C’cll  avec  la  ebaffe  que  le  Tilfcrand  frappe  les  fils 
de  la  trame  pour  les  ferrer,  chaque  fois  qu’il  a palfé  la 
navette  CDtre  les  fils  de  la  chaîne. 

La  ebaffe  ell  compol'éc  de  trois  parties  ou  pièces  de 
bois  dont  deux  font  perpendiculaires , fit  font  appellée* 
les  êféet  de  la  ebaffe  ; la  troificmc  ell  horifontale  , fie 
compolcc  de  deux  bancs  de  bois  écartées  l’une  de  l’au- 
tre de  la  hauteur  da  rot , fie  garnies  chacune  d'une  rai- 
nure dans  laquelle  on  arrête  le  rot  : ces  deux  barres 
font  percées  par  les  deux  bouts,  fit  les  épées  entrent 
dans  ces  ouvertures.  La  barre  qui  ell  la  plus  balle,  fie 
qui  fofllient  le  rot,  J’appelle  le  fommier  ; l’autre  qui 
appuie  fur  le  rot , s’appelle  le  chapeau  de  la  ebaffe  : 
cette  barre  efl  arrondie  par  le  haut , fie  cft  garnie  dans 
Ion  milieu  d’une  main  ou  poiguée  de  bois  : c’cll  avec 
cette  poignée  que  l'ouvrier  lire  la  ebaffe  pour  frapper 
fa  trame.  Voyez  les  art.  Drapier,  Tissera  n d, 
tffe.  fit  Fart.  Battant. 

• Chasse,  ( Verr.  ) légère  maçonnerie  attachée 
d’un  côté  au  corps  du  four , fit  dont  une  autre  partie 
cft  foûtenue  en  l'air  par  une  bane  de  fer  circulaire,  é- 
, loignée  d’environ  deux  pouces  du  grand  ouvreau , fit  dc- 
1 Aînée  A garantir  l'ouvrier  de  la  trop  grande  ardeur  du 
feu. 

Chasse-avant,  f.  m.  ( Art.  mêcb.  ) on  don- 
ne ce  nom  généralement  A tous  ceux  qui  font  commis 
A la  conduite  des  grands  ouvrages,  fit  qui  tiennent  regi- 
ftre  des  heures  de  travail  employées  fit  perdues  par  les 
ouvriers . Il  y en  a dans  les  grands  atteliers  de  Serrure- 
rie, dans  les  endroits  où  l’on  conftruit  de  grands  édi- 
fices, dans  les  manufaâures  très-nombreufes;  mais  ils 
prennent  alors  différens  noms . 

Chasse-pieuhee,  f.  f.  ( Teiut.  ) planche  de 
bois  quanéc,  oblonguc,  fie  percée  dans  fon  milieu  d’un 
trou  où  l’on  a pafte  une  corde  ; cette  planche  lcrt  i 
écarter  de  dclfus  la  cuve  l’écume  ou  fleuréc,  afin  que 
les  étoffes,  auxquelles  elle  s’attacheroii  fans  cette  pré- 
caution , n’en  foient  ni  atteintes  ni  tachées . Voyez  les 
explieat.  de  uot  PI.  (ff  Plau.  II.  de  Teint,  ta  tbafft- 
fleurde;  *b  la  ebaffe-fleur/e  ; e d la  corde;  e la  main 
à l’aide  de  laquelle  on  peut  la  fufpendrc  ou  arrêter 
quand  elle  ell  en  repos,  a la  mouvoir  quand  il  en  efl 
beloin . 

C h a s s E - m a r e’e,  f.  m.  ( Comm.  ) marchand  qui 
apporte  en  diligence  A Paris,  fit  dans  les  lieux  drcoti- 
voi lira* , le  poilfon  pêché  fur  les  côtes  les  moins  éloi- 
gnées . Les  nouveaux  impôts  dont  on  a chargé  le  poif- 
fon , ont  extrêmement  ralenti  l’ardeur  de  ces  marchands  : 
le  poilfon  en  cft  devenu  plus  cher  dans  la  capitale,  fit 
A meilleur  marché  dans  les  bourgs  fit  villages  voiliril , 
où  ils  ont  apparemment  plus  d’intérêt  A le  débiter. 

. C H A S S E - P O I G N E'E  , f.  f.  outil  de  Fourliffeur  , 
ainfi  nommé  de  fon  ufage.  C’eft  un  morceau  de  bois 
rond,  d’un  pouce  fit  demi  de  diamètre,  long  de  cinq  ou 
fix,  foré  dans  toute  fit  longueur,  qui  fert  à chalTer  fie 
poufler  la  poignée  d’une  épée  fur  la  foie  de  la  lame, 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  jointe  avec  le  corps  de  la 
garde. 

Chasse-pommeau,  qu’on  nomme  aufft  boule  ; 
c’eft  encore  un  outil  de  Fourbiflcur  qui  fert  à pouiicr 
k pommeau  de  Pâtée  fur  la  Ibic  de  la  lame,  pour  la 
joindre  A la  poignée  : il  cft  fait  d’une  boule  de  bouis 
pareille  A celles  avec  lefquclics  on  joue  au  mail  : cette 
boule  a un  non  dans  le  milieu,  dont  l’cmhouchurc  cft 
plus  large  que  le  fond,  afin  que  le  haut  du  pommeau 
y paille  entrer  ; ce  qui  relie  du  trou  qui  cft  plus  étroit 
luffifam  pour  donner  pafiiige  a ta  pointe  de  la  foie,  lorf- 

que 


Digitized  by  Google 


CHA 


qas  le  pommeau  eft  intierement  chafTé.  Voyez  Pom- 
meau, & la  fig.  1 7.  Plautbe  du  fourbif  leur  . 

Chasse-pointe,  f.  f.  outil  à l’ufagc  d'un  grand 
nombre  d’ouvriers  en  fer , en  cuivre , en  métaux , en  bois, 
qui  s’en  fervent , ainli  que  le  nom  l’indique  allez  , à chât- 
ier les  pointes  ou  goupilles  placées  dans  loirs  ouvra- 
ges , fans  gîter  les  tonnes  de  ces  ouvrages . C’cft  un 
morceau  d’acier  trempé,  fort  aigu  . tel  qu’on  le  voit 
fig.  36.  du  Doreur . On  applique  rcxtrémi(é  aiguë  de 
l’outil  fur  la  pointe  ou  goupille  i charter  ; on  frappe 
un  coup  léger  fur  la  tête  ; la  goupille  fort  par  le  côté 
oppofe:  on  la  failli  avec  les  pinces,  & on  achevé  de 
l'arracher.  Il  y a la  thajfe-poiutt  1 main,  fur  laquelle 
on  ne  frappe  point;  on  la  prend  feulement  1 la  main, 
on  appuie  le  petit  bout  fur  la  goupille  1 chairer,  fie  on 
prelTe  contre  cette  goupille  le  petit  bout  de  la  cbaffie- 
f ointe,  le  plus  fortement  fit  le  plus  dans  la  dircâion 
de  la  goupille  qu’on  peut.  Cette  demiere  tbaffe-poimtt 
eft  à préférer  dans  les  cas  tels  que  celui  où  il  s'agi- 
toit  de  chalTcr  une  pointe  hors  de  la  bordure  d’une  gla- 
ce: il  vaut  mieux  faire  four  la  pointe  en  la  pourtant, 
que  de  frapper  fur  la  tête  de  l’outil  un  coup  qui  pourroit 
ébranler  la  glace,  faire  tomber  Ton  teint,  ou,  qui  pis 
elt,  la  fendre,  feloo  la  commotion  qu’elle  teccvroit  du 
coud  relativement  i fa  polition. 

Chasse-rivet,  f.  m .eu  terme  de  Cbauderou- 
mier  & autres  ouvrier z,  eft  un  morceau  de  fer  i tête 
large,  percé  à fon  autre  extrémité  d’un  trou  peu  pro- 
fond, dans  lequel  s’inferc  & fc  rive  le  clou  ae  cuivre 
que  l’on  frappe  avec  un  marteau  . Voyez  lu  fig.  17.  PI. 
II.  du  Cbaudtrounier . 

CHASSE’,  f.  m.  ( Daufe  ) c’cft  un  pas  qui  eft  or- 
dinairement précédé  d’un  coupé,  ou  d’un  autre  pas  qui 
conduit  1 la  deuxieme  polition  d’ou  il  fe  prend.  Il  Ce 
fait  en  allant  de  côté,  foit  i droite  foit  1 gauche  . 

Si  l'on  veut,  par  exemple , faire  ce  pas  du  côté  gau- 
che, il  faut  plier  fur  les  dcui  jambes,*  fe  relever  en 
fautant  i demi:  en  prenant  ce  mouvement  fur  les  deux 
piés  , la  jambe  droite  s’approche  de  la  gauche  pour  re- 
tomber i la  place  , & la  chill'e  par  conféqucnt , en 
l’obligeant  de  fe  porter  plus  loin  à la  deuxieme  poli- 
tioii.  .Cela  doit  s’exécuter  ires-vîte,  parce  que  l’on  re- 
tombe fur  le  droit,  & que  la  jambe  gauche  fe  pofe  in- 
continent à la  deuxieme  polition.  Comme  00  en  fait 
deux  de  fuite,  au  premier  faut  l’on  retombe  & l’on 


plie,  & du  même  tems  on  retfaute  en  portant  le  corps 
fur  le  droit  ou  fur  le  gauche , félon  que  le-  pas  qui  fuit 
le  demande. 

Mais  lorfqu'on  en  a plufîeurs  de  fuite , comme  dans 
l’allemande,  on  fait  les  fauts  de  fuite,  fans  le  relever 
fur  un  féal  pié , comme  il  fc  pratique  quand  il  n’y  en 
a que  deux. 

Ce  pas  fc  fait  de  même  en  arriéré,  en  changeant 
feulement  les  pofitions  : étant  à la  quatrième  polition , 
la  jambe  droite  devant,  on  plie  & on  fc  relcve  en  fau- 
tant & en  reculant,  & la  jambe  droite  s’approche  de  la 
gauche  en  retombant  i Ci  place  , ce  qui  la  charte  en 
arrière  à la  quatrième  polition:  mais  comme  on  tom- 
be plié  au  fécond  faut  qui  fc  fait  de  fuite,  on  Ce  re- 
levé foit  fur  le  droit  foit  fur  le  gauche , fcloa  le  pis 

Îui  fuit  , en  obfcrvant  toûjoors  au  premier  faut  que  ce 
bit  la  jambe  qui  eft  devant  qui  chauc  l’autre  fie  Ce  pofe 
la  première  en  retombant.  Diâ.  de  Triv.  & Rameau. 
Trait!  de  la  Chorégraphie . 

CHASSELAS,  voyez  Vicnes. 
CHASSELAY,  ( G/og.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  Lyonnois , près  ae  la  Saône , vis-à-vis  de 
Trévoux . 

CHASSELET,  ( G/og .ï  petite  ville  des  pays- 
bas  Autrichiens,  au  comté  de  Namor. 

CHASSER,  ( Jurifipr . ) voyez  CHASSE  fc* 
Chasse  de  Meunier. 

Chasser,  eu  Architecture  ; ce  mot  fc  dit  parmi 
les  ouvriers  pour  pouffer  tu  frappant  , comme  lorf- 
qu’on  frappe  avec  coins  & maillets  pour  joindre  le*  af- 
fcmblages  de  mcnuifcric;  ou  dans  d’autres  ouvrages  de 
maçonnerie,  comme  de  cbaffer  du  tnilot  ou  éclat  de 
pierre  entre  deux  joints  daus  l'intérieur  d’un  mur . (P) 
Cji  ASSER  , (Arts  mécb.  ) pouffer  avec  force:  on 
dit  sbafer  à forte  une  rondelle,  une  tirette,  uue  vîrol- 
lc  de  ter,  lorfqu’on  équipe  un  balancier,  un  mouton, 
un  tuyau  de  bois , une  picce  d'une  machine  hydraulique , 
ou  autre . ( K ) 

Chasser, ( Marine  ) fc  dit  d’un  vairteau  mouil- 
lé dans  une  rade,  & qui  par  la  force  du  veot  ou  des 
conrans , entraîne  fon  ancre,  qui  n’a  pas  allez  mordu 
dans  le  fond  pour  arrêter  le  vairteau . On  dit  cbaffer 
fur  fet  autres  . Voyez  Ancre. 
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Lorfqu’on  mouille  fur  un  fond  de  mauva-fc  tenue 
on  court  rifquc  de  tbaffer . ( Z ) 

Chasser  un  vaijjeau , ( Marine ) c’eft  le  pour- 
fuivre. 

Cbaffer  fur  mu  vaifftau  , c’cft  courir  fur  lui  pour  le 
joindre . ( Z ) 

Chasser  h»  cheval  eu  avant , ou  le  porter  est 
avant  1 c’cft  l’aider  du  gras  de  jambes  ou  du  pincer  pour 
le  faire  avancer . 

Chasser,  terme  de  Pêebe,  c’cft  envoyer;  ainfi 
tbaffer  de  la  marie  à Paris , c’eft  envoyer  au  poill'on 
frais  en  cette  ville:  de-là  le  nom  de  ebafft-mar/t  que 
l’on  donne  1 ceux  qui  la  conduifcnt,  * même  à la 
voiture  qui  la  tranfporte. 

CHASSE  R A N D E R 1 E , f.  f.  ( Jurifpr . ) eft 
un  droit  que  les  meuniers  payent  en  Poitou  au  feigneur 

au!  a droit  de  moulin  butinai , pour  avoir  la  pcrmitfmn 
e chaflier  dans  l’étendue  de  fa  terre,  c’cft-à-dirc  d’y  ve- 
nir chercher  les  grains  pour  moudre  . Voyez  le  gleff.  de 
Lauriere,  bot  verbo.  ÇA) 

CHASSEUR,  f.  m.  celui  qui  s’eft  fait  u^ mé- 
tier, ou  du  moins  un  exercice  habituel  de  la  charte.  U 
eft  bon  de  charter  quelquefois  ; mais  il  eft  mal  d'être 
un  cbaffeur , quand  on  a un  autre  état  dans  la  fociété  . 

CHASSIE  « LIPPITUDE,  f.  f.  ( Meie- 
tiue  ) en  latin  lippituJo . Cic.  cependant  Cclfc  fc  fcrt 
de  ce  terme  pour  déligner  l’ophthalmie  00  l’inflamma- 
tion de  l'oeil  : mais  dans  notre  langue  nous  ne  confon- 
dons point  ces  deux  chofcs  ; & quoique  l’ophtlulmie 
foit  fou  vent  accompagnée  de  lippitude , & celle-ci  de 
larmes,  uous  tes  diltinguons  l’une  de  l’autre  par  des  cx- 
prertions  différentes , & nous  nommons  tbaffie  une  ma- 
ladie particulière  des  paupières , qui  eft  plus  ou  moins 
coniidérablc  fui  vaut  fa  nature,  fcs  degrés,  fct  fympto- 
mes,  & fcs  caufes. 

On  apperçoit  le  long  du  bord  intérieur  des  paupiè- 
res , de  certains  po-nts  qui  font  les  orifices  des  vairteaux 
excréteurs,  de  petites  glandes  dont  la  groffeur  n’eacc- 
dc  pas  celle  de  la  graine  de  pavot,  & qui  font  fituées 
de  fuite  intérieurcmcut  fur  une  même  ligne  au  bord 
des  paupières. 

On  les  nomme  glandes  febat/es  de  Meîbomîus  : el- 
les font  longuettes,  logées  dans  des  filions , cannelures 
ou  rainures  de  la  face  interne  des  rarfes  : elles  ont  une 
couleur  blanchâtre;  & étant  examinées  avec  le  micro- 
feope  fimplc,  elles  parodient  comme  de  petites  grappes 
de  plufieurs  grains  qui  communiquent  cnfemble  : quand 
on  les  prerte  entre  deux  ongles,  il  en  fort  par  les  points 
ciliaires  une  matière  febacée  ou  fuifeufc,  & comme  u- 
nc  çfpecc  de  cire  molle. 

Ces  petites  glandes  ciliaires  féparent  de  la  marte  du 
faiig  une  liqueur  qui  par  une  fine  onéluofité  enduit  le 
bord  des  paupières , & empêche  que  leur  battement  con- 
tinuel l’une  contre  l’autre  ne  donne  atteinte  à la  mem- 
brane délicate  qui  revêr  le  petit  cartilage  , & ne  l’ex- 
corie. Lorfque  cette  humeur  s’épaiflit,  devient  gluaute, 
elle  produit  ce  qu’on  appelle  la  tbaffie. 

Or  cela  n’arrive  que  par  l’altération  des  petites  glan- 
des que  nous  venons  de  décrire,  par  leur  ulcération  ou 
celle  des  membranes  de  l’œil,  de  la  partie  intérieure 
des  paupières,  ou  de  leurs  bords. 

En  clfet  la  cbaffie  eft  proprement  ou  une  matière  pu- 
rulente qui  découle  de  petits  ulcérés  de  l’œil  & qui 
eft  abreuvée  de  larmes,  ou  le  fuc  nourricier  délayé  par 
des  larmes,  mais  vidé  dans  fa  nature,  qui  s’écoule  des 
glandes  ciliaires  altérées  & ulcérées  par  quelque  caufe 
que  ce  foit. 

La  tbaffie  eft  ou  fimplc,  produite  par  une  ulcéra- 
tion Icgcrc  de  quelques-unes  des  glandes  fcbacécs  ; ou 
elle  eft  conlidérable , compliquée  avec  d’autres  maladies 
de  l’œil  dont  elle  émane. 

Dans  l’ophthalmie,  par  exemple,  fit  dans  les  ulcéra- 
tions de  la  cornée  ét  de  la  conjonctive , il  découle  beau- 
coup de  larmes , & peu  de  tbaffie , à caufe  que  la  ma- 
tière de  la  tbaffie  étant  délayée  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau,  eft  peu  fcnliblc,  fur-tout  quand  ces  mala- 
dies font  dans  leur  vigueur:  mais  quand  elles  commen- 
cent à décliner  les  larmes  diminuent;  elles  deviennent 
alors  gluantes,  fit  fc  convcnillent  en  matière  chaftieufc* 
Dans  la  fillulc  lacrymale  ouverte  du  côté  de  l’oeil, 
dans  toutes  ('ulcérations  de  la  partie  intérieure  des  pau- 
pières fit  de  leurs  bords,  fit  dans  quelques  autres  ma- 
ladies de  cette  nature,  il  fc  forme  beaucoup  de  tbaffie  t 
parce  que  toutes  les  glande»  ciliaires  font  alors  attaquées, 
fit  que  la  quantité  de  matière  purulente  eft  détrempée 
dans  peu  de  larmes . 

Enfin  dans  l’olcération  des  glandes  des  yeux  ou  des 
pau- 


Digitized  by  Google 


192  CHA 

rupiaes,  qai  naiflcnt  de  fluxions  qui  s’y  font  formées 
découle  une  allez  grande  quantité  de  ebaffe , parce 
ouc  dans  les  cas  de  ccrre  cfpece,  les  orifices  des  glan- 
des ciliaires  étant  ou  dilatés  par  l'abondance  de  l’hu- 
meur, on  rongés  & rompus  par  l'acrimonie  de  cette  hu- 
meur, le  fuc  nourricier  trouvant  ccs  voies  ouvertes, 
s'écoule  facilement  avec  les  larmes,  & Te  coude  nie  en 
ebaffe  . 

La  ebaffe  cil  Couvent  mêlée  de  larmes  acres  A Ta- 
lées, qui  caufent  au  bord  des  paupières  une  demangeai- 
fon  incommode,  accompagnée  de  chaleur  & de  rou- 
geur; c’cll  ce  que  les  Grecs  ont  appctlé  en  un  feul  mot, 
plorophtbalmie . Quelquefois  la  c baffe  cil  fcchc,durc, 
fermement  adhérente  aux  paupières , & fans  demangeai- 
fon  ; alan  ils  la  nomment  fcuropbtbàlmie . Mais  quand 
en  même  tems  le  bord  des  paupières  ell  enflé,  rouge, 
& douloureux,  les  Grecs  delignoiem  cette  troilieme  va- 
riété par  le  nom  de  xérophsbalmie . C’eft  aintî  qu’ils 
ont  rcudu  leur  langue  également  riche  & énergique  ; 
pourquoi  n’ofons-nous  les  imiter?  pourquoi  ne  franci- 
forwious  pas  leurs  expreffions , au  lieu  d’ufèr  des  pé- 
pphrafes  de  galle  des  paupières , gratelle  dure  Jri  pau- 
fitrtt , grattlle  feebe  des  paupières , qui  font  même  des 
termes  alfirt  équivoques?  Mais  laillons-là  les  réflexion* 
fur  les  mots,  A continuons  l’examen  de  la  chofe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  rcfulte  que  la  ebaffe 
cfl  Couvent  un  effet  de  diverfes  maladies  du  globe  de  l’oeil , 
& en  particulier  un  mal  des  glandes  ciliaires  des  paupiè- 
res, qui  en  rougit  les  bords,  A les  colle  l’un  contre  l'au- 
tre; que  cette  humeur  chafiîeufc  ell  tantôt  plus  tantôt 
moins  abondante;  quelquefois  dure  6c  feche,  A quel- 
quefois accompagnée  de-  démangeai  Ton . Lorfqu'on  exa- 
mine ce  nul  de  près,  on  connoît  que  c’cll  une  traî- 
née de  petits  ulcères  fu  per  fi  ciels , prclque  imperceptibles, 
rangés  le  long  du  bord  ou  d’une  paupière  ou  de  toutes 
les  deux  tant  ca-dcdans  qu'cn-dchors . 

Puis  donc  que  la  tbaffe  fe  renrontre  dans  plufieurs 
maladies  des  yeux,  il  faut  la  dillingucr  de  l’ophthal- 
mic  A autres  malaJics  de  l’oeil , quoiqu’elles  foient  fou- 
vent  accompagnées  de  ebaffe , A d'autant  plus  que  la 
t baffse  arrive  fréquemment  fans  elles:  elle  naît  fouvent 
dans  l’enfance,  6c  continue  toute  la  vie,  quand  elle  efl 
cauféc  par  un  vice  particulier  de*  glandes  ciliaire*,  par 
ia  petite  vérole,  par  quelque*  ulcérés  fifluleux , ou  au- 
tres accident;  au  lieu  que  lorfqu’cllc  efl  une  fuite  de 
l'ophthalmie,  elle  ne  fubfifte  qu’autant  que  l’ophthalmie 
dont  elle  émane. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  par  la  même 
ration  la  Uppitudt  avec  les  larmes,  puifque  leur  ori- 
gine A leur  con (ilia nce  cil  différente,  6c  que  d’ail- 
leurs les  larmes  coulent  lbuvcnt  fans  cire  mêlées  de 

ebaffe . 

Mais  d’où  vient  que  pendant  la  nuit  la  ebaffe  s’a- 
mailc  plus  abondamment  autour  des  paupières  que  pen- 
dant le  jour  r c’cll  parce  qu’  alors  les  paupières  étant 
fermées,  l’air  extérieur  ne  deflechc  & ne  relfcrrc  pas 
la  fupcrfkic  des  ulcères  qui  la  produit ent  : aiuli  nous 
voyons  que  fes  plaies  Ôr  les  ulcérés  qui  font  expofés  à 
l’air,  ne  fuppurent  pas  autant  que  lorlqu'oii  empêche 
I air  de  les  toucher . 

La  e baffe  étant  donc  aux  ulcérés  de*  yeux  & des 

nicrcs,  ce  que  le  pus  cfl  aux  autres  ulcères,  fa  nature 
* différentes  comiilanccs  doivent  Lire  connaître  les 
différons  états  des  maladies  qui  la  produilênt.  Àinlî  quand 
la  ebaffe  ell  en  petite  quantité,  A fort  délayée  de  lar- 
mes, c'cfl  une  marque  que  l'ophthalmie  ell  dans  fou 
commencement  : quand  la  ebaffie  efl  plus  abondante, 

6c  qu’eilc  a un  peu  plus  de  confiflancc,  c’cll  une  in- 
dication que  le  mal  cil  dans  fon  progrès:  quand  la  ebaf- 
Jst  efl  plus  gluante,  plus  blanche,  plus  égale,  alors  le 
mal  cil  dans  fon  état;  & quand  cnl'uiie  la  (baffe  di- 
minue avec  peu  de  larmes , c'cfl  un  figue  qu’elle  tend 
vers  fa  fin. 

Mais  fi  la  ebaffe  efl  gtauulcufc,  écaillcufc , fibrenfc, 
ou  fi!  amen  t eu  le,  inégale,  de  diverfes  couleurs;  fi  die 
celle  de  couler  fans  que  la  maladie  foit  diminuée,  on 
a lieu  de  préfumer  que  les  ulcères  dont  elle  découle 
font  virulcns,  corrolîfs,  putrides,  tendant  à le  devenir, 
ou  à s enflammer  de  nouveau:  en  un  mot,  les  pro- 
gnoitics  font  ici  les  mêmes  que  dans  tout  autre  ul- 

La i théorie  indique,  que  vfl  la  nature  A la  poli- 
non  des  petits  ulcère*  qui  produifent  la  ebaffe , la  llru- 
aure  «es  glandes  des  paupières,  leur  mouvement  perpé- 
tuel , les  humeurs  qui  les  abreuvent,  (Je.  ccs  petits  ul- 
cères doivent  être  très-difficiles  à guérir;  & c’cfl  au fii 
çc  que  I expérience  confirme.  Comme  la  déiicatcflc  des 
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paupières  ne  permet  pas  l’ufagc  de  remèdes  alTcz  puif- 
fans  pour  détruire  leurs  ulcérés,  il  arrive  qu’à  la  lon- 
gue ils  deviennent  calleux  & fifluleux  . On  cft  donc  pref- 
que  réduit  aux  feuts  palliatifs . 

Ceux  qui  conviennent  dans  la  ebaffse  fimplc  , con- 
fiflcnt  à fe  balliner  les  paupières  avec  des  eaux  dîltil- 
lécs  de  frai  de_  grenouilles  A de  lis,  parties  égales,  dan* 
le  (quelles  on  fait  infufer  des  fcmenccs  de  lin  & de  pfyi - 
hum,  pour  les  reudre  muciligineulcs  ; y ajoutant,  apres 
les  avoir  paffées,  pareille  quantité  de  Ici  de  faturne,  pour 
pareille  quantité  de  ccs  eaux  . 

On  peut  aulli  quelquefois  laver  les  paupières  dans  la 
journée  avec  un  collyre  tiède,  compofé  de  myrrhe,  d'a- 
locs,  A de  thutic  préparée,  ana  un  feropuie;  du  cam- 
phre A du  lafran,  au a fix  grains,  qu'on  diflbut  dans 
quatre  once*  d’eau  diltilléc  de  fenouil  A de  miel . On 
I aillera  de  même  pendant  la  nuit  fur  les  paupières  un 
linge  imbibé  de  ccs  collyres . 

Pour  ce  qui  regarde  les  ulcères  prurigineux , la  galle 
A grateüe  des  paupières,  voyez  leurs  articles , le 
mot  Paupière,  b' oyez  auff  M . Leclerc , fur  la  mé- 
thode de  Cclfc  pour  guérir  la  ebaffe , bt/l.  de  la  Med. 
p.  y 46.  Il  en  atiribuoit  la  caulë  à la  pituite:  c’cll  par 
cette  raifon  qu’il  appelle  cette  maladie  pstuita  oeulorum , 
lib.  VII.  cip.  vij.  fefl.  If. 

Horace  fe  feu  du  même  terme,  epifi.  lib.  ».  108. 

Prxcipnè  fanus  seifi  quum  pituita  mole  fia  efl. 

Il  faut  traduire  ainfi  ce  vers:  „ Enfin  le  fige  fe  por- 
„ te  toûjours  bien,  li  ce  n’cll  qu’il  foit  chafTicux  „. 

M.  Dacicr  n’a  point  entendu  ce  pillage;  mais  le  P. 
Sanadon  l'a  fort  bien  compris  : il  a remarqué  qu’il  faut 
dillingucr  deux  fortes  d’ophthalmie  ; l'une  feche,  A l'au- 
tre humide.  Celle  appelle  la  première  lippirudo , A la 
féconde , pituita  oeulorum . Horace  étoit  fujet  à ccs 
deux  incommodités:  il  parle  de  la  première  au  trentiè- 
me vers  de  la  làtyre  Egreffum  magma,  A il  parle  de 
la  dernière  dans  le  vers  qu'on  vient  de  traduire.  Cet 
article  a été  communiqué  par  M.  le  tbevalier  DE  J A u- 
COURT. 

CHASSIPOLERIE,  f. f. ( Jmrifpr .)  ell  un  droit 
lînguücr  ulîté  en  Brcfle,  que  les  hommes  ou  fujets  du 
feigneur  lui  payent , pour  avoir  droit  en  tems  de  guer- 
re de  fe  retirer  avec  leur*  biens  dans  fon  château  . Cbaf- 
fipol  en  Brcliè  fignitic  confserge  ; A de  là  on  a fait  tbaf- 
Jspolerie . Poyez  Rcvel  , en  fes  oi/ervatious  fur  les  fta- 
tut  s de  Brtfft , fat.  £11.  Lauriere,  en  fon  gl «fai- 
re au  mot  c bajj, poterie . (fi) 

* C H A S Si  5 , f.  m . le  dit , est  Méehaniqne  bff 
daus  les  firts , généralement  de  tout  aflcmhiagc  de  fer 
ou  de  bois,  allez  ordinairement  quané,  defliné  à envi- 
ronner un  corps  A à le  contenir . Le  ehaffs  prend  fou- 
vent  un  autre  uom,  félon  le  corps  qu’il  contient,  fé- 
lon la  machine  dont  il  fait  partie,  A relativement  à u- 
ne  infinité  d’autres  circonflances  . Il  y a peu  d’arts  A 
même  allez  peu  de  machines  conliderables,  où  il  ne 
fe  rencontre  des  ehaffs , ou  des  parties  qui  en  font  la 
fonâion  fous  un  autre  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  s’at- 
tendre  ici  à trouver  une  énumération  complété  des  ehaffs'. 
nous  ne  ferons  mention  que  des  afiemblaces  les  pins 
connus  fous  ce  nom . Nous  aurions  pû  même  à la  ri- 
gueur, nous  en  tenir  à la  définition  générale,  A ren- 
voyer pour  les  différentes  acceptions  de  ce  terme,  à 
d’antre*  articles. 

Châssis,  en  firebiteânre , cfl  une  date  de  pierre 
percée  en  rond  ou  qoarrément , pour  recevoir  une  au- 
tre dalc  en  feuillure  qui  fert  aux  aqueducs,  regards, 
cloaques,  A pierrées , pour  y travailler,  A aux  foâès 
d’ailance  pour  les  vuider.  (P) 

Châssis,  du  latin  tancelU , terme  tT  firebiteânre  ; 
c’cfl  la  partie  mobile  de  la  croifée  qui  reçoit  le  verre 
ou  les  glaces,  au Ih- bien  que  la  ferrure  qui  fert  à le  fer- 
mer. Payez  CROISEE.  (P) 

Châssis  d'une  ma  fon , cil  fynonyme  à eareaffe  de 
charpente;  A c’elt  ainlî  qu’on  appelle  tous  les  bois  de 
la  conliniction . 

ClIASSis,  en  termes  de  Cirier  ; c’ell  un  petit  cof- 
fre plus  long  que  large,  percé  fur  fa  fupcrficie  poqj  re- 
cevoir la  baflïnc  fous  laquelle  on  met  le  fourneau  plein 
de  feu.  t'oyez  PI.  du  Cirier , fi  g.  t. 

C n A s s i s dont  fe  fervent  les  Graveurs , ell  un  af- 
femblage  de  bois  (fig.  iô.  PL  B.  de  la  Cri».)  fur  le- 
quel il  y a des  ficelles  tendues  ; A fur  les  bords  du  ehaffi 
A des  ficelles,  il  y a des  feuilles  de  papier  collé  A hui- 
le . On  met  Je  ehaffs  à la  fenêtre , A incliné  comme 
OÜ  ic  peut  voir  à la  fig.  3.  de  la  prem.  Planche . Son 
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«ftet  eft  d’empêcher  qu’on  no  voye  le  brillant  du  coî- 
vrc,  qui  larl'qu’il  eft  bien  bruni,  réfléchit  la  lumière 
comme  une  glace,  ce  qui  fatiguerait  extrêmement  la 
vûe. 

Châssis,  ( Hydr . ) eft  un  aftêmblage  de  bois  ou 
de  fer  qui  fe  place  au  bas  d’une  pompe,  pour  pouvoir 
par  le  moyen  de  deux  cou  li  Iles  pratiquées  dans  un  dor- 
mant de  bois,  la  lever  au  befoin,  de  vifiter  les  corps 
de  pompe.  (K) 

CHASSIS  de  verre,  (Jardinage)  eft  un  bâti 
de  planches  de  la  longueur  ordinairement  de  dix -huit 
piés , qui  cil  celle  des  plus  longues  planches  ; on  les  em- 
boîte par  des  rainures  les  unes  fur  les  autres,  pour  ne 
former  qu’un  feul  corps,  & les  lier  avec  des  écrou». 
Ce  ehaffis  fe  met  ao-deftus  d’une  couche  préparée,  âc 
le  couvre  par  des  ehaffis  de  verre  de  quatre  piés  en  quar- 
té, entretenus  par  des  équerres  de  fer  entaillées  dans 
les  bois:  ils  fe  foûtiennem  par  des  t ravales,  dit  le  po- 
fent  un  peu  en  pente , pour  avoir  plus  de  folcil  & pour 
l’écoulement  des  eaux  de  pluie;  on  y met  aufli  des 
gouttiacs  de  fer-blanc  qui  jettent  l’eau  dehors . On  peut 
maftiquer  les  joints  des  ehaffis  de  verre , afin  de  les  ga- 
rantir de  la  pluie,  de  la  neige,  & des  vents.  On  y é- 
lève  des  ananas,  des  plantes  étrangaes,  & tout  ce  qu’ 
on  veut  avancer.  Quand  on  veut  donner  de  l’air  aux 
plantes,  il  v a des  ehaffis  de  verre  qu’on  peut  lever  par 
le  moyen  aes  rainures,  te  qu’on  remet  le  loir  en  pla- 
ce. Il  faut  peindre  ces  ehaffis  en-dehors  & les  goudron- 
ner en-dedans,  pour  leur  donna  plus  de  durée. 

Châssis,  nftenfile  eT Imprimerie , cil  un  allembl a- 
gc  de  quatre  tringles  de  fa  plat , d'environ  de  quatre 
a cinq  lignes  d’épailTeur  fur  huit  à dix  lignes  de  large, 
& dont  la  longueur  détermine  la  grandeur  du  ehaffis. 
Ces  quatre  tringles,  dont  deux  font  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  deux  autres,  font  rivées  à angle  droit  l’u- 
ne à l’autre  à leurs  extrémités,  & forment  1 peu-pres 
an  quarre,  partagé  dans  fon  milieu  par  une  autre  trin- 
gle de  fer  de  la  même  épaifleur , 4 moins  large  que 
les  autres . Quand  cette  tringle  traverfe  le  ehaffis  dans 
fa  largeur  ou  dc-haut-en-bas,  c’eft  un  ehaffis  pour  le 
format  in-folio , l'in-quarto , \’in-o/lavo,  & tous  les  au- 
tres formats  imaginables . Quand  cette  même  tringle  tra- 
verfe le  ehaffis  dans  fa  longueur  ou  de  gauche  à droi- 
te, on  l’appelle  ehaffis  in-douze . Voyez  lee  Planches 
de  r Imprimerie , P explication  que  nous  en  donne- 
ront . 

CHASSIS  de  clavier , des  /finettes , (ff  du  clave- 
cin, ( Lutherie  ) eft  la  partie  de  ces  inftrumens,  fur  la- 
quelle les  touches  font  montées.  Il  eft  compnfé  de  trois 
barres  de  bois,  a b,  C D,  E F,  & de  deux  traver- 
fes,  a E.b  F,  aflcmblées  les  unes  avec  les  autres.  La 
barre  C D qui  eft  entre  les  deux  autres,  eft  couverte 
d’autant  de  pointes  difpofées  fur  deux  rangées,  qu’il 
doit  y avoir  de  touches . Voyez  Clavier.  Les  poin- 
tes b , b , b,  &c.  qui  font  fur  le  devant , fervent  pour 
les  touches  diatoniques;  & les  autres  e , f,  e,  e , fa- 
vent  pour  les  chromatiaucs  ou  feinte:  ces  pointes  en- 
trent dans  des  trocs  qui  fout  à chaque  touche. 

Sur  la  barre  a b qui  eft  le  fond  du  ehaffis , on  calle 
une  autre  banc  AB  appellée  diapafon , diviféc  par  au- 
tant de  traits  de  feie  e,  e,e^  perpendiculaires,  qu’il  y 
a des  touches:  ces  traits  de  fc»e  reçoivent  les  pointes  qui 
font  aux  extrémités  des  touches , ce  qui  les  guide  dans 
leurs  mouvemens.  Sur  la  partie  de  barre  ab,  qui  n’cll 
point  recouverte  parle  diapafon  AB,  on  attache  plu- 
fleurs  bandes  de  lifiae  d'étoffe  de  laine,  a,  b,  pour  que 
le»  touches  en  retombant  ne  faflent 'point  de  bruit:  ce 
qui  ne  manquerait  pat  d’arriver,  fi  la  barre  de  bois  a b 
n'étoit  point  recouverte.  Pour  la  même  raifon,  on  en- 
file fur  les  pointes  de  la  barre  CD,  fur  laquelle  les 
touches  font  bafcule,  de  petits  morceaux  de  drap,  fur 
lefauels  les  touches  vont  appuyer.  Quant  à la  barre  EF, 
c’eft  une  règle  de  bois  trcs-mince,  dont  l’ulage  eft  de 
contenir  les  deux  côtés  aE.  b F,  da  ehaffis . Les  tou- 
ches ne  doivent  point  toucher  à cette  dernière  barre. 
Voyez  les  Planches  de  Lutherie,  fig.  du  clavecin. 

Les  cbaffit  des  clavecins  qui  ont  deux  clavias,  font 
à-peu-près  fcmblables  à celui  des  épinettes.  11  n'y  a que 
le  fécond  qui  en  diffère , en  ce  que  au  lieu  d’un  diapa- 
fon pour  guider  les  touches,  il  a une  barre  EF  garnie 
de  pointes  de  fa,  entre  lefquellcs  les  touches  fe  meu- 
vent Voy.  Clavier  D'ORGUï,ÿ/«  PL  de  Lu- 
therie , fig.  du  clavecin . 

Châssis  de  lit,  eft  un  ouvrage  de  menuiferic, 
fur  lequel  le  faruricr  monte  les  tringles  qui  portent  les 
rideaux  du  lit,  4 le  tapiflîcr  l’étoffe  qui  le  garait. 

Châssis,  {à  la  Monnoie ) on  en  a deux  pour  fii- 
Tome  III. 
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re  un  moule  ; on  les  emplit  léparément  de  faute  humi- 
de, que  l’on  bat  bien  avec  des  battes  fur  les  planches 
gravées  en  lames;  enfuite  on  les  réunit,  & on  les  fer- 
re avec  la  prelle  à moule  & le  coiu.  Voyez  l'article 
Fonderie  en  cuivre. 

Châssis:  on  appelle  de  ce  nom,  a Vop/ra , tout 
ouvrage  de  menuiferic  , compofé  de  quatre  règles  de 
bois  allcmb  écs,  quarre,  rond,  oval , ou  de  telle  autre 
forme  que  l’ulage  qo’on  ai  veut  faire  le  demande  ; qu’ 
on  couvre  de  toile,  fit  qu’on  peint  enfuite  pour  remplir 
l'objet  auquel  on  le  deftine  . La  ferme  eft  un  grand 
ehaffis . Voyez  Ferme.  On  dit  le  premia,  le  fécond, 

& le  troilicme  ehaffis:  ce  mot,  & celui  de  eouhffit  en 
ce  feus,  font  fynonymes . Voyez  Coulisse. 

Les  deux  premiers  ehaffis  de  chacun  des  côtés  du 
théâtre,  ont  pour  l'ordinaire  vingt-un  piés  de  hauteur; 
les  cinq  autres  à proportion , félon  la  pente  du  théâtre 
ou  les  gradations  qu’on  veut  leur  donna  pour  U pa- 
fpedive:  ces  gradations  pour  l’ordinaire  font  de  neuf 
pouces  par  ehaffis . Voyez  Perspective,  Déco- 
ration, Peinture,  tffie.  ( B ) 

Cil  assis,  (faux)  Voy.  Faux-chassis.  (B) 

O H A 5 S I S , ( Dcjjriu  (ÿ  Peinture  ) elpccc  de  quar- 
ré  compofé  de  quatre  tringles  de  bois  aflcmblées,  dont 
l’cljxce  intermédiaire  cil  divifé  par  des  fils  en  plulinirs 
petits  quartés  fcmblables  aux  mailles  d’un  fiiet.  U fat 
i réduire  les  figures  du  pair  au  grand  , & du  grand 
au  petit . Voyez  R k d u i R e . 

L’on  appelle  encore  ehaffis,  les  morceaux  de  bois  fur 
Icfqucls  l’on  tend  de  la  toile  pour  peindre.  On  en  fait 
de  toutes  fortes  de  formes . 

Châssis,  terme  de  Plombier ; c’eft  air.fi  que  ce* 
ouvriers  appellent  la  bordure  d’ une  table  à coula  le 
plomb . Cette  bordure  enferme  le  fable  fur  lequel  on  va- 
fc  le  plomu,  & rcgle  la  largeur  & la  longueur  qu’on  veut 
donner  à la  piece  qu’on  coule.  Les  deux  longues  piè- 
ces du  ehaffis  fe  nomment  les  /fondes:  elles  foûticn- 
oent  le  rabic  i la  hauteur  convenable  pour  l’épaiffcur 

K 'on  veut  donner  à la  table.  Voyez  Eponges,  & 

. I.  du  Plombier. 

Châssis,  (Ruban.)  ce  font  quatre  barres  de  bols 
affemblécs  i mortoifes  4 tenons  , qoi  s’cmmortoifent 
dans  les  quatre  piliers  montans  do  métier,  pour  en  fai* 
re  le  couronnement  : c’eft  fur  ce  ehaffis  que  portent  le 
battant,  châtelet,  portc-liflc,  iffie. 

CHASSO,  (llift.  nas.  hhth.)  Voy.  Chabot. 
CHASSüIRE,  f.  m.  terme  de  Tonnelier;  c’eft 
un  morceau  de  bois  de  chêuc  d’un  demi-pouce  d'épaif-  - 
feur,  de  fept  ou  huit  pouces  de  longueur,  & d’enviro.1 
lîx  ponces  de  largeur . Le  tonnelier  le  pofe  par  un  bout 
fur  les  cerceaux  qu’il  veut  .-halTa,  & frappe  fur  l’autre 
avec  un  mailla  pour  faire  avancer  le  cerceau,  afin  qu’ 
il  embrafle  étroitement  la  futaille . V.  T onnelier; 
voyez  auffi  nos  figures  . 

Chassoire,  baguette  des  autourllcrs.  Voy.  Au- 

TOURSltRS. 

CHASTAIL,  f.  m.  ou  CAPITAL,  en  fait 
de  commande  , (JuriJpr.)  eft  la  fomme  à laquelle  le 
bétail  a été  évalué  entre  le  bailleur  & le  preneur,  par 
le  contrat . Cette  eftimation  eft  ordinairement  au-deflous 
du  jolie  prix.  Voyez  Revcl , fur  les  Jlatnts  de  Bugty , 
aol.  k les  mots  Commande  Cheptel. 

H A STE  L,  f.  m.  (Jurifpr.  ) dans  pluGcurs  coû- 
tâmes lignifie  château.  Dans  celle  de  Chartres  art.  67, 
71,  C51  "S,  il  lignifie  le  prix  de  la  ebofe  vendue.  Ce 
mot  vient  d 'acapitffie  qui  veut  dire  acheter.  Voyez  Ca- 
fcncuvc,  tr.  du  franc-alcu , pag.  Ij6.  & au  mot  C A- 
STELET. (A) 

• CHASTETE',  eft  une  vertu  morale  par  laquel- 
le nous  modérons  les  defirs  déréglés  de  la  chair . Par- 
mi les  appétits  que  nous  avons  reçûs  de  la  nature^  un 
des  plus  violcos  eft  celui  qui  porte  un  fexc  vers  l’au- 
tre: appétit  qui  nous  eft  commun  avec  les  animaux,  de 
quelque  cfpcce  qn’ils  foieoi;  car  la  nature  n’a  pas  moins 
veillé  à la  confervation  des  animaux  , qu’  i ce' le  do 
l’homme;  & i la  confavation  des  animaux  mal-taifans, 
qu’à  celle  des  animaux  que  nous  appelions  bienjaifaus . 
Mais  il  eft  arrivé  parmi  les  hommes , cet  animal  par  ex- 
cellence, ce  qu’on  n’a  jamais  remarqué  parmi  les  autres 
animaux;  c’eft  de  trompa  la  nature  , eu  joii  àlant  du 
plaifir  qu’elle  a attaché  à la  propagation  de  l’cfpcce  hu- 
maine , de  en  négligeant  le  but  de  cet  attrait  ; c eft-là 
précisément  ce  qui  conftftue  l’cflcnce  de  l’impureté:  « 
par  conléquent  l’cfTcnce  de  la  vertu  oppolée  couliftaa 
à mettre  lacement  à profit  ce  qu’on  aura  reçu  de  la 
nature,  & a ne  jamais  féparer  la  fin  des  moyens.  L 
Bb  tL*~  a 
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ebafleté  aura  donc  lieu  hors  le  mariage,  & dans  le  ma- 
riage: dans  le  mariage,  en  fatisfaifant  à (oui  ce  que  la  na- 
ture exige  de  noos,  6c  que  la  religion  êt  les  lois  de  l’é- 
lat  oni  autorifé  ; dans  le  céiibat , en  refillant  à l’impullion 
de  la  nature  qui  nous  prefTant  (ans  égard  pour  les  rems , 
les  lieux  , les  circonftances , les  ufages,  le  culte,  les  coû- 
tumes,les  lois,  nous  entraineroit  à des  aâions  proferites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chajleté  avec  la  centinen - 
ce.  Tel  eft  chafte  qui  n’ell  pas  continent;  & récipro- 
quement , tel  elt  continent  qui  n’eft  pas  tbajle.  La  cba- 
jleté  cil  de  tous  les  tenu , de  tous  les  Sgcs , & de  tous 
ies  états:  It rwiiwarr  n’eft  que  du  célibat;  & il  s’en 
manque  beaucoup  que  le  célibat  Toit  un  état  d'obligation . 
Vos.  Célibat.  L'Sgc  rend  les  vieillards  néccil'aire- 
tnent  contiuens;  il  eft  rare  qo'ils  les  rende  chaftet . 

Voilà  tout  ce  aue  la  philofophie  fetnble  nous  d.âer 
fur  la  tbaflet/.  Mais  les  lois  de  la  religion  Chrétienne 
font  beaucoup  plus  étroites  ; un  mot  , un  regard  . une 
parole,  un  gcllc,  mal  intentionnés,  fletriilent  la  chaflc- 
ti  chrétienne  : le  Chrétien  n'eft  parvenu  à la  vraie  cba- 
fttt / , que  quand  il  a fu  fe  confctver  dans  un  état  de 
pureté  angélique , malgré  les  fuggeftions  perpétuelles  du 
démon  de  la  chair.  Tout  ce  qui  peut  favorifcr  la»  ef- 
forts de  cet  ennemi  de  notre  innocence , palTc  dans  fon 
cfprit  pour  autant  d’obftaclcs  à la  cbafletif  : tels  que  les 
excès  dans  le  boire  & le  manger,  la  fréquentation  de 
perfonnes  déréglées,  ou  même  d’un  autre  fexe  , la  vûe 
d’un  objet  indécent,  un  difeours  équivoque,  une  lectu- 
re déshonnête , une  penfée  libre,  îyr.  Voyez  à Ce'li- 
bat,  Mariage,^  aux  aatrei  article i de  cet  Ou- 
vrage , où  l*oo  traite  des  devoirs  de  /’  homme  envers 
lui-même , ce  qu’il  faut  penfer  de  la  chaftet/. 

Chasteté',  ( Médecine  ) Voyez  Ma  r i a g e , 
Médecine  ; Ej*  Virginité',  Medteine . 

CH  A S TOI  S,  f.  m.  ( JnriJprnd .)  Dans  la  coû- 
tume  de  Lorraine,  tit.  iv.  art.  Viij.  tbaftois  corporel  li- 
gnifie punition  corporelle.  Ce  mot  paroit  venir  de  châ- 
tier, châtiment.  ( A ) 

C H A S U B L E , f.  f.  ( llifl.  eecl/fiaft.  ) habiilcmcnt 
ecclclialtique  que  le  prêtre  porte  fut  l'aube,  quand  il, cé- 
lébré la  rnelfe.  Voyez  Aube.  La  cbafuhle  des  anciens 
ditléroit  de  la  notre,  en  ce  qu’elle  étoit  fermée  de  tout 
côté,  & que  la  nôtre  a deux  ouvertures  pour  palier  les 
bras.  Toute  la  portion  de  la  ehafuble  ancienne,  compri- 
me depuis  le  bas  jufqu'i  la  hauteur  des  bras,  fc  rctrouf- 
loit  en  plis  fur  les  bras,  à droite  & à gauche.  La  tba- 
fnble  a fuccédé  à la  chape,  parce  que  la  chape  étoit  in- 
commode ; cependant  les  Orientaux  contiuuoicut  de  don- 
ner la  préférence  i la  ebaluble  , quand  ils  célébroient 
dans  nos  églifes.  Quant  aux  chapes,  elles  delccndent 
originairement  des  manteaux  ou  robes  des  anciens;  vo- 
yez Chape:  car  les  anciens  n’ufoicnt  ni  de  chapes  ni 
des  cbofubles . Il  paroti  que  nos  ornemens  d’églilc  font 
pour  la  plûpart  les  vêtemens  mêmes  ordinaire,  des  pre- 
miers Chrétiens , qu’on  a cotifcrvcs  par  refpcél  , mais 
que  les  tenu  êt  la  mode  ont  i la  vérité  fort  défigurés  ; 
car  les  anciens  céiéoroicnt  les  mylleres  avec  leurs  habits 
ordinaires;  c’eli  du  moins  le  fen liment  de  plulieurs  au- 
teurs. Fleury,  mxurs  des  Chrétiens . 

CHAT,  Il  ui.fe/is , tains , (Hift.  nat.)  animal  qua- 
drupède domeftique  , dont  on  a donné  le  nom  h un 
genre  de  quadrupèdes  felinum  genns , qui  comprend  a- 
vec  le  chat  des  animaux  très-iiiuvages  & très-féroces. 
Celui-ci  a làns  doute  été  préféré  dans  la  dénomination , 
parce  qu’y  étant  le  mieux  counu,  il  étoit  le  plus  pro- 
pre à 1er  vit  d’objet  de  comparaifon  pour  donner  quel- 

2 ucs  idées  du  lion  , du  tigre  , du  Gfopard  , de  l’ours , 
fc.  à ceux  qui  n*cn  anroient  jamais  vil.  Il  y a des 
chats  fauvages;  on  les  appelle,  en  terme  de  charte, 
chats  -bar  eft  s ; & il  y a lieu  de  croire  qu’ils  le  feroient 
tous  , fi  on  n’en  avoit  appiivoifé . Les  fauvages  font 
plus  grands  que  les  autres;  leur  poil  eft  plus  gros  6c 
plus  long;  ils  font  de  couleur  brune  ou  grife.  Gcfncr 
eu  a décrit  un  qui  avoit  été  pris  en  Allemagne  à la  fin 
de  Septembre;  fa  longueur  depuis  le  front  julqu’à  l'ex- 
trémité de  la  queue  étoit  de  trois  piés  : il  avoit  une  ban- 
de noire  le  long  du  dos,  & d’autres  bandes  de  la  mê- 
me couleur  fur  les  pics  et  fur  d’autres  parties  du  corps. 
Il  y avoit  une  tache  blanche  alfcx  grande  entre  la  poitrine 
& le  col;  le  refte  du  corps  étoit  brun.  Cette  couicur  é- 
toif  plus  plie,  & approchait  du  cendre  fur  les  côtés  du 
corps . Les  felfes  étoieut  rouftes , la  plante  des  pics  & le 
poil  qui  étoit  à l’entour  étoient  noirs;  la  queue  étoit  plus 
grolJc  que  celle  du  chat  dotneftique:  clic  avoit  trois 
palmes  de  longueur,  & deux  ou  trois  baudes  circulaires 
de  couleur  noire. 

Les  cbati  domefliques  different  beaucoup  les  uns  des 
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autres  pour  la  couicur  & pour  la  grandeur  : la  pupile  de 
ces  animaux  eft  oblonguc;  ils  n'ont  que  vingt-huit  dents, 
favoir  douze  incilivcs  , fix  à la  mâchoire  fupéricure  & 
fix  1 l’inférieure;  quatre  caniucs,  deux  en-haut  & deux 
en-bas  , elles  font  plus  longues  que  les  autres  ; êt  dix 
molaires  quatre  cn-deflus  êt  lix  en-dclfous . Les  mam- 
mcllcs  font  au  nombre  de  huit  , quatre  fur  la  poitrine 
êt  quatre  fur  le  ventre.  Il  y a cinq  doigts  aux  piés  de 
devant , êt  feulement  quatre  à ceux  de  derrière. 

En  Europe , les  chats  entrent  ordinairement  eu  cha- 
leur aux  mois  de  Janvier  êt  de  Février,  & ils  y fout 
prefquc  toute  l'année  dans  les  Indes.  La  femelle  jette 
de  grands  cris  durant  les  approches  du  mile . foit  que 
fa  lemeoce  la  brûle,  foit  qu’il  lablclTeavec  fes  gritics. 
Un  prétend  que  les  femelles  font  plus  ardentes  que  les 
miles,  puifqu’clles  les  préviennent  & qu’elles  les  atta- 
quent . M.  Boylc  'rapporte  qu’un  gros  rat  s’accoupla  à 
Londres  avec  une  chatte  ; au'il  vint  de  ce  mélange  des 
petits  qui  tenoient  du  chat  « du  rat , & qu’ou  les  éle- 
va dans  la  ménagerie  du  roi  d’Angleterre.  Les  chattes 
porteur  leurs  petits  pendant  cinquamc-fix  jours,  êt  cha- 
que portée  eft  pour  l’ordinaire  de  cinq  ou  fix  petits,  fé- 
lon Ariftotc;  cependant  il  arrive  fouvent  dans  ce  pajrs- 
ci  qu’elles  en  font  moins.  La  femelle  en  a grand  lato; 
mais  quelquefois  le  mile  les  tue  . Pline  dit  que  tes  c bats 
vivent  fix  ans;  Aldrovandc  prétend  qu'ils  vont  jufqu’ 
à dix  , St  que  ceux  qui  ont  été  coupés  vivent  plus 
long-tems . Un  a quantité  d’ exemples  de  chats  & de 
chastes  qui  faus  être  coupés  ont  vécu  bien  plus  de  dix 

Tout  le  monde  lait  que  les  chats  donnent  la  chif- 
fe aux  rats  & aux  oifeaux  ; car  ils  grimpent  fur  les  ar- 
bres, ils  fauteut  avec  une  très-grande  agilité,  & ils  ra- 
ient avec  beaucoup  de  dextérité . Un  dit  qu’ils  aiment 
beaucoup  le  poiifou;  ils  prennent  des  lézards;  ils  man- 
gent des  crapauds  ; ils  tuent  les  ferpens  , mais  on  pré- 
tend qu’ils  n’en  mangent  jamais.  Les  chats  prennent 
aufli  les  petits  lièvres,  êt  ils  n'épargnent  pas  même  leur 
propre  efpecc,  puifqu’ils  mangent  quelquefois  leurs  pe- 
tits . 

Les  chats  font  fort  caieflans  lorfqu’on  les  a bien  ap- 
privoifé»;  cependant  on  les  foupçonne  tofljours  de  te- 
nir de  la  férocité  naturelle  à leur  efpecc:  ce  qu'il  y 
auroit  de  plus  à craindre,  lorfqu’an  vit  trop  familière- 
ment avec  des  chats , feroit  l’balcinc  de.  ces  animaux  , 
s’il  étoit  vrai,  comme  l'a  dit  Matthiole,  que  leur  ha- 
leine pût  caufer  la  phthisie  à ceux  qui  la  rcfpircroient . 
Cet  auteur  en  rapporte  pluficurs  exemples.  Quoi  qu'il 
en  foit , il  eft  bon  d’en  avertir  les  gens  qui  aiment  les 
chats  au  point  de  les  baifer , & de  leur  permettre  de  frot- 
ter leur  mufcau  contre  leur  vifage. 

On  a dit  qu’il  y avoit  dans  les  Indes  des  chats  fauva- 
ges qui  voloient , au  moyen  d'une  membrane  qui  s’é- 
tend depuis  les  piés  de  devant  jufqu'i  ceux  de  derrière , 
& qu'on  avoit  vû  en  Europe  des  peaux  de  ces  animaux 

ui  y avoient  été  apportées . Mais  n’étoit-cc  pas  plûtot 

es  peaux  d’écureuil  volant , ou  de  grolTe  chauve-lbu- 
ris,  que  l’on  preuoit  pour  des  peaux  de  chats  fauvages, 
de  même  que  l’on  a (buvent  donné  l’opnifum  pour  un 
chat  ? Voyez  Aid.  de  quad.  digit.  lib.  III.  cap.  x. 

Jtj.  Voyez  QUADRUPEDE.  (/) 

Les  chats  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fendue  verti- 
calement; & leurs  paupières  traverfant  cette  figure  oh'.on- 
gue,  peuvent  6c  fermer  la  prunelle  fi  cxaâemcnc  qu’cl- 
1c  n’admet,  pour  aicifi  dire,  qu’un  feul  rayon  de  lumiè- 
re, & l'ouvrir  fi  entièrement,  que  les  rayons  les  plus 
fuiblcs  fuffifent  i la  vûc  de  ces  animaux , par  la  gran- 
de quantité  qu’elle  en  admet;  ce  qui  leur  fournit  une 
facilité  mervchlcufe  de  guetter  leur  proie.  De  cette  ma- 
niéré, cet  animal  voit  la  nuit,  parce  que  (à  prunelle  eft 
fufccptible  d'une  extrême  dilatation,  par  laquelle  Ton 
œil  ra/Temble  une  grande  quantité  de  cette  foiblc  lu- 
mière , 6c  cette  grande  quantité  fupplée  à fa  force . 

11  paraît  que  l'éclat,  le  brillant,  la  fplendeur  qu’on 
remarque  dans  les  jeux  du  chat,  vient  d’une  efpecc  de 
velours  qui  tapiffe  le  fond  de  l’œil,  ou  du  brillant  de 
la  rétine,  i l’endroit  où  elle  entoure  le  nerf  optique. 

Mais  ce  qui  arrive  1 l’œil  du  chat  plongé  dans  l’eau 
eft  d’une  explication  plus  difficile,  6c  a été  autrefois,  dans 
l’académie  des  fcienccs,  le  fujet  d’une  grande  difpute: 
voici  le  fait. 

Fcrfonne  n’ignore  que  l’iris  eft  cette  membrane  de 
l’œil  qui  lui  donne  les  différentes  couleurs  qu’il  a eu  dif- 
férent fujets;  c’ert  une  efpecc  d’anneau  circulaire  donc 
Je  milieu,  qui  eft  vuide,  eft  la  prunelle,  par  où  les  ra- 
yons entrent  dans  l’œil . Quand  l’œil  eft  expofé  i une 
grande  lumière,  la  ptuncllc  fc  rétrécit  fenûblcmeut, c’eft- 
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à-dire  que  l’iris  t'élargit  & s’étend:  au  contraire,  dans 
l’oôlcurité,  la  prunelle  Te  dilate,  ou  ce  qui  eft  la  mê- 
me choie , l’iris  fc  reflerrc  . 

Or,  on  a découvert  que  li  on  plonge  un  chat  dam 
l’eau,  6c  que  l’on  tourne  alors  Ta  tête,  de  lotte  que 
fes  yeux  foient  diredement  expofés  à une  grande  lumiè- 
re, il  arrive,  iü  que  malgré  la  grande  lumière  la  pru- 
nelle de  l'animal  ne  fe  rétrécit  point,  ér  qu’au  contraire 
elle  fe  dilate;  fit  dès  qu’on  retire  de  l’eau  l’animal  vi- 
vant, là  ptunelle  li  reUcrre:  2°.  que  l’on  apperçoit  di- 
llindement  dans  l’eau  le  fond  des  yeux  de  cet  animal , 
qu’il  e(l  bien  certain  qu’on  ne  peut  voir  à l’air . 

Pour  expliquer  le  premier  phénomène,  M.  Meri  pré- 
tendit que  le  mouvement  arreté  des  elprits  animaux  çm- 
péchoir  le  reflerrcment  de  la  prunelle  du  chat  dans  l’eau, 
& que  le  fécond  phénomène  arrivoic  par  la  quantité  de 
rayons  pins  grande  qoe  reçoit  un  œil,  parce  qne  fa  cor- 
née eft  applanic. 

L'ouverture  de  la  prunelle  eft  plus  grande  dans  l’eau, 
félon  M.  Meri,  parce  que  les  fibres  de  l'iris  font  moins  rem- 
plies d’efpriti  animaux.  L’œil  dans  l’eau  eft  plus  éclai- 
ré, parce  que  la  cornée  étant  applanie  éc  humcâéc  par 
ce  liquide,  elle  eft  pénétrable  à la  lumkre  dans  toutes 
fes  parties. 

M.  de  la  Hire  explique  les  deux  phénomènes  d’une 
façon  toute  diftérente. 

i°.  Il  prétend  au  contraire,  qoe  le  rétréci  dément  de 
la  prunelle  eft  produit  par  le  rellort  des  fibres  de  l’iris 
qui  les  allonge;  éc  que  fa  dilatation  eft  caufée  par  le 
raccourciftcment  de  ces  mêmes  fibres.  2°.  Qu’il  n’en- 
tte  pas  plus  de  lumière  dans  les  yeux,  quand  ils  font 
dans  l’eau,  que  lorfqu’ils  font  dans  l’air  expofés  à fes 
rayons,  & que  par  conféqucnt  ils  ne  doivent  pas  caufer 
de  rétréci  (Tentent  à l’iris . 30.  Que  le  chat  plongé  dans 
l’eau , étant  fort  inquiet  éc  fort  attentif  à tout  ce  qui  fe 
paire  autour  de  lui , cette  attention  & cette  crainte  tien- 
nent là  prunelle  plus  ouverte;  car  M.  de  la  Hire  fup- 
pote  que  le  mouvement  de  l'iris,  qui  eft  prefque  toû- 
jours  néceflaire , éc  n’a  rapport  au’au  plus  ou  moins  de 
clarté,  elt  en  partie  volontaire  dans  certaines  occalîons. 
4°.  M.  de  la  Hire  tâche  de  démontrer  enfuite,  que 
les  réftaâions  qui  fe  font  dans  l’eau  élevem  le  fond  de 
l’œil  du  chat,  « rapprochent  cet  objet  des  yeux  du  fpe- 
élatcur.  f°.  Que  la  prunelle  de  l’animal  étant  plus  ou- 
verte, éc  par  conféquent  le  fond  de  fon  œil  plus  éclai- 
ré, il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  l’apperçoive.  6°.  Qu'un 
objet  eft  d’autant  mieux  vA,  que  dans  le  tems  qu’on 
le  regarde  il  vient  â l’œil  moins  de  lumière  étrangère: 
or  quand  on  regarde  dans  l’eau  la  furiàcc  de  l’œil , on 
voit  beaucoup  moins  de  rayons  étrangers  que  quand  on 
le  regarde  à l’air,  éc  par  coaféqoem  le  fond  de  l'œil  ' 
du  (b ai  en  peut  être  mieux  apperçû. 

On  vient  de  voir  en  peu  de  mots  les  raifons  de  MM. 
Meri  éc  de  la  Hire,  dans  leur  conieftation  for  le  ebat 
plongé  dans  l’eau;  conieftation  qui  partagea  les  acadé- 
miciens, & qui  a fourni  de  part  & d’autre  plaûcurs  mé- 
moires également  inftruâifs  fit  curieux,  qu’on  peut  lire 
dans  \crttmtil  Je  r académie  Mantes  1704,  1709,  1710, 

171a. 

La  ftradure  des  ongles  des  cbtts  éc  des  tigres , efpece 
de  ebati  fauvages , eft  d'une  artifice  trop  particulier  pour 
la  palTer  fous  tïlence.  Les  ongles  longs  éc  pointus  de 
ces  animaux  fe  cachent  éc  fc  ferrent  li  proprement  dans 
leurs  pattes,  qu’ils  n'en  touchent  point  la  terre,  & qu'ils 
marchent  fans  les  ufer  & fans  les  émouftèr,  ne  les  fài- 
fant  fortir  que  quand  ils  s'en  veulent  fervir  pour  frap- 
per éc  pour  déchirer.  Ces  ongles  ont  un  ligament  qui 
par  fou  reflort  les  fait  fortir,  quand  le  muiclc  qui  eft 
en-dedans  ne  tire  point;  cet  ougle  eft  caché  dans  les  en- 
tre-deux du  bout  des  doigts , éc  ne  fort  dehors  pour  •- 
Brider,  que  lorfque  le  mufcle,  qui  fert  d'antagonifle  au 
ligament , agit  : le  orafcle  extenfeur  des  doigts  fert  auflî 
à tenir  l’ongle  redtelTé,  & le  ligament  fortifie  fon  aâion . 
Les  ebati  iont  agir  lents  ongles  pour  attaquer  ou  fe  dé- 
tendre, & ne  marchent  deflus  aue  quand  ils  en  ont  un 
befoin  particulier  pour  s’empêcher  de  gliftirr . 

Leur  talon , comme  celui  des  finges , des  lions , des 
chiens,  n’étant  pas  éloigné  do  refte  du  pié,  ils  peuvent 
s’afleotr  aifément , ou  pl  û tôt  s’accroupir . 

On  demande  pourquoi  les  cbatt,  & plulieurs  animaux 
du  même  genre,  comme  les  fouines,  putois,  renards, 
tigres,  ù?r.  quand  ils  tombent  d’an  lieu  élevé,  tombent 
ordinairement  fur  leurs  pattes , quoiqu’ils  Ics^  caftent  d’a- 
bord en  cn-haut , & qu'ils  doftent  par  conféqucnt  tom- 
hcr  fur  la  tête  ? 

Il  eft  bien  fûr  qu’ils  ne  pourraient  pas  pàr  eux-mêmes 
fe  renverfer  aiufi  en  l'air,  où  ils  n’ont  aucun  point  fixe 
Terne  Ul. 
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pour  s'appuyer;  mais  la  crainte  dont  ils  font  faiiis  leur 
tait  courber  l'épit'.e  du  dos, de  manière  que  leurs  entrailles 
font  pouilées  en  cn-haut;  ils  allongent  en  même  teins 
la  tctc  éc  les  jambes  vers  le  lieu  d'on  ils  font  tombes , 
comme  pour  le  retrouver,  cc  qui  donne  üi  ces  parties 
une  plus  grande  action  de  levier.  Ainli  leur  centre  de 
gravité  vient  i être  différent  du  centre  de  figure , éc  pla- 
cé au-deftus;  d’où  il  s’enfuit,  par  la  démonllratiou  de 
M.  Parent,  que  ces  animaux  doivent  faire  un  demi-tour 
en  l’air,  & retourner  leurs  patte*  en-bas,  ce  qui  leur 
làuvc  prefque  toùjours  la  vie. 

La  plus  fine  connoilfance  de  la  méehanique  ne  fe- 
rait pas  mieux  en  cette  occafion , dit  l’hïtlorien  de  l’aca- 
démie, que  cc  que  fait  un  fentîment  de  peur,  confus  éc  a- 
vcuglc.  Ilifl.  Je  l'aeaJ.  1700. 

Autre  queftion  de  Phylique:  d’où  vient  qu’on  voie 
luire  le  dos  d'un  chat , lorfqu'on  le  frotte  à contrcpoil  ? 

C'eft  que  les  corps  compofes  ou  remplis  de  parties 
fulphurenlcs , luifent,  quand  ces  parties  fulphurcufes  font 
agitées  par  le  mouvement  vital,  le  frottement,  le  choc, 
ou  quelqu'autTe  caufe  mouvante.  Au  refte,  ce  phéno- 
mène n’eft  pas  particulier  au  chat;  il  en  eft  de  même 
du  dos  d'une  vache , d’un  veau , du  col  du  cheval , {je. 
éc  cela  patoît  fur-toot  quand  00  les  frotte  dans  le  teins 
de  la  gelée . Voyez  Electricité'. 

On  fait  que  les  ebgtt  font  de  différentes  couleurs; 
les  nns  blancs,  les  antres  noirs,  les  antres  gris,  tj:  dt 
deux  couleurs , comme  blancs  & noirs , blancs  & gris , 
noirs  6c  roux:  même  de  trois  couleurs,  noirs,  roux,  éc 
blancs,  que  l’on  nomme  par  cette  raifon  tricelors . j’ai 
oüi  dire  qu’il  n’y  avoit  aucun  ebai  mâle  de  trois  cou- 
leurs. Il  s’en  trouve  encore  quelques-uns  qui  tirent  fur 
le  bleu,  & qu’on  appelle  vnlgaircment  chats  des  char- 
treux; peut-être,  parce  que  ce  font  les  religieux  de  ce 
nom  qui  en  ont  cû  des  premiers  de  la  race.  Article 
cemmunitfné  par  M.  le  chevalier  DE  JAUCOURT. 

C h a T , ( matière  tu  éditait . } La  pl  ûpart  des  auteurs 
de  matière  médicale  rapportent  diverles  propriété*  que 
ploficur*  médecin*  ont  accordées  aux  différentes  partie* 
du  chat,  tant  domciliquc  que  fauvage.  La  graille  de  Ces 
animaux,  leur  ftng,  leur  6ente , leur  tête,  leur  foie, 
leur  fiel,  leur  urine  diltillée,  leur  peau,  leur  anicre- 
faix  même  porté  en  amulette , ont  été  célébrés  comme 
des  remèdes  a. Imitables  ; mais  pas  un  de  ccs  auteurs  n’a- 
yant confirmé  ces  vertus  par  fa  propre  expérience,  on 
ne  fauroit  compter  fur  l’efocce  de  tradition  qui  nous  a 
tranfmis  ccs  prétentions  de  livre  en  livre:  au  moins  faut-il 
attendre,  avant  de  préférer  dans  quelques  cas  ces  remè- 
des à tous  les  autres  de  la  même  claiTc,  que  leurs  ver- 
tus particulières  foient  confirmées  par  l’obtervation . Les 
voici  pourtant  ces  prétendues  venus . 

La  graille  de  chat  fauvage  amollit , échauffe,  & dî- 
feute;  elle  eft  bonne  dans  les  maladies  des  jointures; 
fon  fang  guérit  l’herpes  ou  la  gratclle.  La  tête  de  tbat 
noir  réduite  en  cendre  eft  bonne  pour  les  maladies  des 
yeux,  comme  pour  l’onglet,  la  taye,  l’albogo,  €ÿr.  La 
fiente  guérit  l'alopécie,  & calme  les  douleurs  de  la 
goutte . 

On  met  (à  peau  fur  l’eftomac  & fur  les  jointures, 

Sur  les  tenir  chaudement;  on  ponc  au  con  l’arriere- 
x,  pour  préferver  les  yeux  de  maladie.  L’énuméra- 
tion de  ces  vertus  eft  tirée  da  diâionnairc  de  médecine 
de  James , qni  l’a  prife  de  la  pharmacologie  de  Date , 
qui  l’a  copiée  lui-même  de  Sehrader  lequel  cite  à fon 
tour  ScbweMckfelt  ét  AJifalJui , érc. 

La  continuation  de  la  matière  médicale  d 'Herman  re- 
commande, d’après  HilJeibein»  éc  Scbmueb  , d’avoir 
grand  foin  de  cnoilir  un  chat  mile  ou  femelle  , félon 

3u’on  a une  homme  ou  une  femme  à traiter . La  graille 
q mile  eft  un  excellent  remede  contre  l’épilcplie  , la 
colique,  & l’amaigriflcmcnt  des  parties  d’un  homme; 
éc  celle  de  la  femelle  n’eft  pas  moins  admirable  pour 
une  femme  dans  le  même  cas.  Le  cétebre  Ettmmller 
femblc  avoir  aftez  de  confiance  en  ces  temedes , donc 
il  recommande  l’ufage,  avec  la  cir confiance  de  ce  rap- 
port de  fexe.  Veye  z.  Ph  axmacoloc  iSTï  . (4) 
Chat,  {Art  mécb.  ) Les  pelleticss  apprêtent  les 
peaux  de  chats , éc  en  font  plulieurs  fortes  de  fourrure, 
mais  principalement  des  manchons. 

•Chat,  {Mytb.)  cet  animal  étoit  un  dieu  très-ré- 
véré  des  Egyptiens:  on  l’adoroit  fous  fa  forme  natu- 
relle , ou  fous  la  figure  d’un  homme  à tête  de  chat  . 
Celui  qui  tuoit  un  chat,  foil  par  inadvertance  , foit  de 
propos  délibéré,  étoit  féverement  puni.  S’il  en  mourait 
un  de  fa  belle  mort,  toute  la  maifon  fe  inettoit  en  deuil, 
on  fc  rafoit  les  fourcils,  éc  l’animal  étoit  embaumé, 
eufeveli,  éc  porté  1 BubaQc  dans  une  maifon  fàcrée, 
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ou  on  l’iuhumoit  avec  tout  les  honneurs  de  I*  fépol* 
turc  ou  de  l'apothéole . Telle  droit  la  fuperllition  de 
ccs  peuples,  qu’il  cil  i préfumer  qu’un  ebat  en  danger 
tût  été  mieux  fccouru  qu'un  pere  ou  qu’un  ami,  de  que 
le  regret  de  fa  perte  n'eût  été  ni  moins  réel  ui  moins 
grand . Les  principes  moraux  peuvent  donc  être  détruits 
jufque-là  dans  le  cœur  de  l’homme  : l'homme  defeend 
au-detfous  du  rang  des  bêtes, quand  il  met  la  bête  au  rang 
des  dieux.  Héiodotc  raconte  que  quand  il  arrivoit  qucl- 
qu’inccndic  en  Egypte,  les  chats  des  tnaifons  étoient  a- 
g-'tés  d'un  mouvement  divin;  que  les  propriétaires  ou- 
blioient  le  danger  où  leurs  perfonoes  dt  leurs  biens  é- 
toient  expofés,  pour  conjidérer  ce  que  les  ébats  faifoi- 
cQt  ; & que  ti  malgré  le  foin  qu’ils  prenoicut  dans  ces 
occafious  de  la  confcrvation  de  ces  animaux , il  s’en  é- 
lançoit  quc'.qucs-uns  dans  les  flammes , ils  cil  menoient 
un  grand  deuil . ( i ) 

Chat-poisson,  (Hift.  natnrel.)  vty.  Rous- 
sette . 

Chat-volant,  ( Hift.  mat.  ) voyez  Chat 
Chauve-souris- 

Chat,  (pierre  Je)  Hift.  mat.  frf.  c’cft  le  nom 
qu’on  donne  en  Allemagne  i une  dpecc  de  pierre  du 
genre  des  calcaires,  qui  le  trouve  dans  le  comté  de  Scol- 
berg:  on  s’en  fert  dans  les  forges  pour  purifier  le  fer, 
ou  pour  abfarber  la  furabondauce  de  foufre  dont  il  cil 
mêlé . Le  nom  allemand  de  cette  pierre  cil  katzenftein . 

♦ Chat,  f.  m.  (ArJoif)  c’eft  le  nom  que  ceux 
qui  taillent  l'ardoitê  donnent  i celle  qu’ils _ trouvent  ti 
dufe  & fl  fragile,  i l’ouverture  de  l'ardoiflere,  qu'elle 
ne  peut  être  employée . trayez  l' article  Ardoise,  ils 
donnent  auffi  le  même  nom  aux  parties  plus  dures  qui 
fc  trouvent  quelquefois  difperfcvs  daus  l’axdoife , de  qui 
empêchait  la  diviiion  . Ils  appellent  ces  parties  d:  petits 
thaïs . 

Chat,  f.  m.  (Marine  ) on  donne  ce  nom  i un  bl- 
timeut  qui  pour  l’ordinaire  n'a  qu’un  pont,  de  qui  cil 
rond  par  l'arriere,  dont  on  fc  fert  dans  le  Nord,  & qui 
e(l  d’une  fabrique  groflierc  6c  fans  aucun  ornement  ; mais 
d'une  atfez  grande  capacité,  étant  large  de  l’avant  & 
de  l'arriere.  Ces  bâtiment  font  à plate  varangue,  dt  ne 
tirent  pour  l'ordinaire  que  quatre  à cinq  piét  d’eau . On 
leur  diHne  peu  de  quête  à l’étrave  6c  i l’étambord  : 
les  mâts  font  petits  6t  légers  : ils  n’ont  ni  hune  ni  bar- 
re de  hune,  quoiqu’ils  ayent  des  mâts  de  hune,  & l’on 
amène  les  voiles  fur  le  pont  au  lieu  de  les  ferler.  La 
plûpart  des  voiles  font  quarrées.  Ils  ont  peu  d’accaftil- 
lage  à l’arriere.  La  chambre  du  capitaine  cil  fufpendue, 
s’élevant  en  partie  au-dciiors,  6c  l’Eure  partie  tombe  fous 
le  pont,  comme  dans  les  galiotes.  La  barre  du  gouver- 
nail palîe  fous  la  dunette  ou  chambre  du  capitaine;  mais 
elle  n'a  point  de  manivelle:  elle  fert  feule  à gouverner. 
Quelquefois  on  met  à la  barre  du  gouvernail  une  cor- 
de, avec  laquelle  on  gouverne.  En  général  le  tbat  cil 
un  allez  mauvais  bâtiment,  6c  qui  navige  mal;  mais  il 
contient  beaucoup  d'efpace,  6c  porte  grande  cargaiibu. 
La  grandeur  la  plus  commune  du  tbat  cil  d’environ  cent 
vingt  piés  de  longueur  de  l’étrave  à l'étatnbord , vingt- 
trois  i vingt-quatre  piés  de  large , & douze  piés  de  creux  ; 
alors  la  qqiile  doit  avoir  felze  pouces  de  large,  6e  qua- 
torze pouces  au  moins  d’épaifleur . On  la  fait  le  plus 
fou  vent  de  bois  de  chêne,  6c  quelquefois  de  fapin.  (7.) 

Chat,  (Artil.)  e(l  un  infiniment  dont  on  le  fcrt 
dans  l’Artillerie  pour  examiner  (i  les  pièces  de  canon 
n’ont  point  de  chambre  ou  de  défaut.  C’etl  un  mor- 
ceau de  fer  portant  une  deux  on  trois  grilles  fort  aigues , 
6t  difpotées  en  triangle:  il  cil  monté  lur  une  hampe  de 
bois . Les  fondeurs  rappellent  le  diable . Voy,  E r R e u- 
VE.  (£) 

Chat  efun  plomb,  eft  une  piece  de  cuivre  ou  de 
fcr  ronde  ou  qoarrée,  au  milieu  de  laquelle  eil  un  trou 
de  la  grofleur  du  cordeau  du  plomb:  il  doit  être  de 
la|  même  largeur  que  la  hafe  du  pioinb,  puifqu’il  fert  à 
connoitre  fi  une  piece  de  bois  ell  i-plomb  ou  uon . Vay. 
la  fig.  1Z.  P la»,  des  amtih  dm  Charpentier . 

C H A T , à U Monnaie , e(l  11  matière  qui  coule  d’uq 
crcufct  par  accident  ou  par  calibre. 

CHATAIGNE,  fubll.  f.  fruit . V«y.  Châtai- 
gne». 

Châtaigne  de  mer,  { Hift.  mat.  ) vty.  O u R- 

CHAT AIGNER,  C m.  (Hift.  mat.)  eaftanea. 
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genre  d’arbre  qui  porte  des  chitoos  compofés  de  plufieuri 
étamines  qui  fortent  d'un  calice  i cinq  feuilles,  6t  at- 
tachées à un  axe  fort  mince.  Les  fruits,  oui  font  en 
forme  de  hériflon , naiûént  fêpaiémctit  des  ricors  fur  le 
même  arbre:  ils  font  arrondis,  6t  s’ouvrent  en  quatre 
parties,  6t  renferment  les  châtaigne».  Toornefort,  Imft. 
rei  ber  b.  Voyez  PLANTE.  (/) 

Le  ebataigner  ( Jardin.  ) ell  un  grand  arbre  dont  on 
fait  beaucoup  de  cas;  bien  plus  cependant  pour  l'otiliié 
qu’on  en  retire  i plulicurs  égards , que  pour  l’agrément 
qu’il  procure.  Il  croit  naturel lenient  dans  les  climats 
tempérés  de  l’Europe  occidentale , où  il  étoit  autrefois 
plus  commun  qu'l  prélent  . Il  devient  fort  gros  , 6c 
prend  de  la  hauteur  1 proportion;  foovem  meme  il  é- 
galc  les  plus  grands  chênes.  Sa  tige  ell  ordinairement 
très-droite , fort  longue  jufqo'aux  branchages , 6t  bien 
proportionnée  : les  rameaux  qui  forment  la  tête  de  l’ar- 
pre  ont  l’écorce  lice  , brune  ,_6c  marquetée  de  taches 
grifes  : ils  font  bien  garnis  de  feuilles  oblongues , allez 
grandes,  dentelées  en  façon  de  fctc,  d'une  verdure  a- 
gréablc,  6c  qui  donnent  beaucoup  d’ombrage.  Il  porte 
au  mois  de  Mai  des  chatons  qui  font  de  la  longueur 
du  doigt,  & d’un  verd  jaunâtre.  Les  fruits  viennent 
ordinairement  trois  enfemblc  , 6c  féparémetu  des  cha- 
tons, dans  une  bourfe  hérilTée  de  pointes , qui  s’ouvre 
d'cllc-mêmc  fur  la  fin  de  Septembre,  teins  de  ta  ma- 
turité des  châtaignes . 

Cet  arbre  par  fa  llature  6t  fon  utilité,  a mérité  d’ê- 
tre mis  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  arbres  forelliers;  6c  on  cil  généralement 
d’accord  que  ce  n’cll  qu’au  chêne  fcul  qu’il  doit  cé- 
der . Quoiqu'à  quelques  égards  il  ait  des  qualités  qui 
manquent  au  chêne,  l’accroill'ement  du  ebataigner  cil 
du  double  plus  prompt:  il  jette  plus  en  bois;  il  reuflit 
1 des  expolitions  6t  dans  des  terreins  moins  bons , 6c 
il  cil  bien  moins  fojet  aux  infcâcs. 

Le  bois  du  ebataigner  ell  de  fl  bonne  qualité,  qu’il 
fait  regretter  de  ne  trouver  qoe  rarement  i pcéfent  des 
forêts  de  cet  arbre , qui  étoit  autrefois  fi  commun . 
Nous  voyons  qoe  les  charpentes  de  la  plûpart  des  an- 
ciens bâtiment  font  faites  de  ce  bois,  fur-tout  des  pon- 
tres  d’une  fl  grande  portée,  qu’elles  font  juger  qu'il 
auroit  été  extrêmement  difpendieux  6c  difficile  de  les 
faire  venir  de  loin,  6c  qu’on  les  a tirées  des  forêts  voi- 
lincs.  Cependant  on  ne  trouve  plus  cet  arbre  daus  let 
forêts  de  p'-utieors  provinces,  où  il  y a quantité  d’an- 
ciennes charpentes  de  ebataigner.  Mais  1 quoi  peut-on 
attribuer  la  perte  de  ces  arbres,  !î  ce  n’cll  i l'intempé- 
rie des  fa! fon»,  1 des  hyvers  longs  6c  rigoureux,  ou  à 
des  chaleur»  cxcelîivcs  accompagnées  de  grande  féche- 
rclTc?  Ce  dernier  incident  paroît  plus  probablement  a- 
voir  été  la  caufe  de  la  perte  des  cbataigmers  dans  plu- 
licurs contrées.  Cet  arbte  fc  plaît  fur  les  croupes  des 
montagnes  expofées  au  nord  , dans  les  terreins  fablon- 
neux,  6c  fur-tout  dans  les  plants  propres  i retenir  ou  i 
recevoir  l'humidité:  ces  trois  circoollances  indiquent  é- 
videmment  que  de  longues  féchercfles  6c  de  grandes 
chaleurs  font  tout  ce  qu’il  y a de  plus  contraire  aux 
forêts  de  ebataigner . Si  l'on  objectait  à cela  qu’  il  le 
trouve  encore  1 préfent  une  allez  grande  quantité  de 
ces  arbres  daus  des  pays  plus  méridionaux  que  ceux  où 
l’on  pré  fume  que  les  cbataigmers  ont  été  détruits , par 
la  quantité  qu’on  y voit  des  charpentes  du  bob  de  cet 
arbre,  6c  que  par  conféqucnt  ce  ne  doit  être  ni  1a  cha- 
leur ni  la  féchereûè  qui  les  ayent  fait  périr  : on  pour- 
roic  répondre  qae  ces  pays  plus  près  du  midi  où  il  (c 
trouve  à préfent  des  ebataigner  s,  tels  que  les  monta- 
gnes de  Galice  6c  tes  Pyrénées  en  Efoagne;  les  Céven- 
ncs,  le  Limofin,  le  Vivarès,  6c  le  Dauphiné  en  Fran- 
ce, 6c  les  côteaux  de  l’Apennin  en  Italie,  font  plus  ê 
portée  de  recevoir  de  la  fraîcheur  6t  de  l’humidité,  que 
le  climat  de  Paris,  pir  exemple,  qutaiqac  beaucoup  plus 
feptentrional  ; par  la  raifon , que  tes  neiges  étant  plus 
abondantes,  6c  féjournant  plus  long-rems  fur  les  mon- 
tagnes des  pays  que  nous  venons  de  nommer,  que  par- 
tout ailleurs,  entretiennent  jufque  bien  avant  dans  .l’été 
l’humidité  qui  cil  fl  néceflaire  aux  ebataigner  t . Mais, 
dira-t-on,  ti  ces  arbres  avoient  été  détroits  par  telles 
influences  ou  intempéries  que  ce  puiflc  être,  pourquoi 
ne  le  feroicnt-ils  pas  repeuplés  par  fucceflion  de  tems, 
6c  dans  des  révolutions  de  faifooi  plus  favorables,  com- 
me nous  voyons  qu’il  arrive  aux  autres  arbres  de  ce 
çlimat,  qui  s’y  multiplient  de  proche  en  proche  par  des 
voies 
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voie*  foute*  (impies > Les  vents,  le*  oifeaut , & quel- 
ques animaux,  châtient,  tranlportent  , 4 dirperfent  le* 
lemcnces  ailées,  les  baies,  les  glands , &c.  6c  concou- 
rent plus  efficacement  que  la  main  d'homme  i étendre 
la  propagation  des  végétaux  . Mai*  je  «ois  qu’on  peut 
encore  rendre  rai l'on  de  ce  que  la  nature  fcmble  fc  re- 
culer en  effet  au  repeuplement  du  ebataigner  . Il  faut  à 
cct  arbre  une  espolition  4 un  terrein  très  - convenable , 
lan*  quoi,  il  s’y  refufe  abfolument  ; ce  qui  arrive  beau- 
coup moins  aux  autres  arbres  de  ce  climat , qui  vien- 
nent prefqoc  dans  tous  les  terreins  indifféremment  ; avec 
cette  différence  feulement  qu’ils  font  peu  de  progrès 
dans  ceux  qui  leur  conviennent  moins  , au  lieu  que  le 
ebataigner  en  pareil  cas  dépérit  fenfiblcment , même 
malgré  le*  fecours  de  la  culture.  A quoi  on  peut  aïoû- 
ter  que  les  végétaux  ont , comme  l’on  fait , une  forte 
de  migration  qai  le*  fait  pafTer  d’un  pays  à un  autre, 
à melure  qu’ils  fe  trouvent  contrariés  par  les  influences 
de  .l’air,  par  l’intempérie  des  lai  fou  s , par  l’altération  des 
terreins , ou  par  les  changemens  qui  arrivent  i la  furfr- 
ce  de  la  terre  : en  effet , c’eft  peut-être  fur-tout  par  les 
grands  détrichemcns  qoi  ont  été  faits,  qu’en  fupprimant 
quantité  de  forêts,  les  vapeurs  4 les  rol'ées  n’ayant  plus 
été  ni  lî  fréquentes  ni  li  abondantes , il  en  a réfulté  ap- 
paremment quelque  déchet  dans  l’humidité  qui  eft  fi  fa- 
vorable à ta  réuffite  4 au  progrès  des  ebataigner  i . On 
voit  cependant  que  dans  quelques  provinces  l’cptentrio- 
nalcs  de  oc  royaume,  la  main  d’homme  eff  venue  i 
bout  d’élever  pluficurs  cantons  de  cbataigntrt , qui  ont 
déjà  réuffi,  ou  qui  promettent  du  progrès  . Cet  arbre 
mérite  la  préférence  fur  tant  d’autres,  qu’il  faut  efpé- 
rer  qu’on  s'efforcera  de  le  rétablir  dans  tou*  les  ter- 
reins qui  pourront  lui  convenir. 

Exfo/man  , terrein . La  principale  attention  qu’  on 
doive  donner  aux  plantations  de  cbataignert , eff  de  les 
placer  à une  expofition  4 dins  un  rerrein  qui  leur  foient 
propres  ; car  fi  ce  point  manque,  rien  ne  pourra  y fup- 
pléer.  Cct  arbre  aime  les  lieux  frais,  noirs,  4 ombra- 
geux, les  croupes  des  montagnes  tournées  au  nord  oo 
a la  bife:  il  fe  plaît  dans  les  terres  douce*  4 noirâtres, 
dans  celles  qui,  quoique  fines  4 légères,  ont  un  fond 
de  glaife;  4 itfevix  encore  dans  les  terreins  dont  le  li- 
mon eff  mêlé  ‘de  fable  on  de  pierrailles  : il  fc  contente 
suffi  des  terreins  fablonncux , pour v A qu’ils  foient  hu- 
mides , ou  tout  au  moins  qu’ils  ayent  de  la  profondeur  : 
mais  il  craint  les  terres  rouges,  celles  qui  font  trop  du- 
res , 4 tes  marécages  : enfin  il  fe  refufe  â la  glaife  4 
i l’argillc , 4 il  ne  peut  fouflrir  les  terres  jaunâtres  4 
ûlées. 

Lorfque  ces  arbres  fe  trouvent  dans  un  fol  convena- 
ble, ils  forment  les  plus  belles  futaies  ; ils  deviennent 
très-grands,  iTès-droits,  4 extrêmement  gros:  ils  fouf- 
frent  d'être  plus  ferrés  entre  eui  que  les  chênes  , 4 ils 
cruiflcut  du  double  plus  promptement  . Le  ebataigner 
eff  suffi  très -bon  â faire  du  bois  taillis:  il  donne  de 
belles  perches  ; 4 au  bout  de  vingt  ans  il  forme  déjà 
de  joli  bois  de  fervice  . 

Semence  des  châtaignes . On  peut  le*  mettre  en  ter- 
re dans  deux  tems  de  l’ année  ; en  automne , aufli  - tôt 
qu’elles  font  en  maturité;  ou  au  printems  , dès  qu’on 
peut  cultiver  la  terre.  Ces  deux  faifons  cependant  ont 
chacune  leur  inconvénient  : fi  on  feme  les  ebataignet 
en  automne,  qui  feroit  bien  le  tems  le  plus  convenable, 
elles  font  cxpolées  â fervir  de  nourriture  aux  rats,  aux 
mulots,  aux  taupes,  &e.  qui  en  font  très -friands  , 4 
qui  les  détruifent  prcfque  entièrement,  fur-tout  lorfqu’ 
elles  ont  été  lcmécs  en  fillon,  ce  qui  eff  néanmoins  la 
meilleure  pratique  : ccs  animaux  fuivent  toutes  les  trace* 
de  la  terre  fraîchement  remuée  , 4 n’y  laiffent  rien  de 
ce  qui  peut  les  nourrir  ; c'cft  ce  qui  détermine  fouvent 
â ue  femer  les  châtaignes  qu'au  printems  ; 4 dans  ce 
cas  il  fiiut  des  précautions  pour  les  conferver  jufqu’à 
cette  faifon  : fi  on  en  veut  garder  qu’une  médiocre 
quantité , on  14  étend  d'abord  fur  un  grenier , où  on 
les  laille  pendant  quinte  jours  fuer  4 dillïper  leur  hu- 
midité fuperfloe;  on  les  met  enfuite  entre  des  lits  de  fa- 
ble alternativement  dans  des  caiffès  oo  mannequins , qu’ 
il  faut  reflerrer  dans  un  lieu  fec  4 â couvert  des  ge- 
lées , d’où  on  ne  les  retirera  que  pour  les  femer  aullî- 
tôt  que  la  faifon  le  permettra,  dans  le  mois  de  Février 
où  au  commencement  de  Mars:  en  différant  ^avanta- 
ge , les  germes  des  cbataignei  deviendroient  trop  longs , 
tonus,  4 feroicm  fujets  i fe  rompre  en  le*  tirant  des 
mannequin*  ou  en  les  plantant . Mais  fi  l’on  veut  en 
garder  une  quantité  fuflifante  pour  de  grandes  planta- 
tions, comme  il  feroit  embarradant  en  ce  cas  de  le* 
relTeircr  dans  des  mannequin* , on  pourra  les  faire  paf- 
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fer  fhyver  dans  on  confcrvatoire  en  plein  air  : on  les 
étendra  d’abord  poor  cct  effet  dam  un  grenier,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  â mdure  qu’on  les  raJJcmbierj, 
pendant  trots  femaincs  ou  un  mois  : pour  fe  débarraller 
après-  cela  de  celles  qui  font  infécondes , bien  des  gens 
veulent  qu’il  faille  les  éprouver  en  les  mettant  dam  un 
baquet  d’eau,  où  toutes  celles  qui  fornagerom  icront 
rcjeiublcs,  quoiqu’il  foit  bien  avéré  par  l’expérience 
qui  en  a été  faite,  que  de  celles-là  même  il  en  « réuf- 
li  le  plus  grand  nombre  : on  fera  rapporter  fur  un  ter- 
rein  fec  un  lit  de  terre  meuble  de  deux  ou  trois  pouces 
d'épaifiTcur,  4 d’une  étendue  proportionnée  i la  quan- 
tité des  femcnccs  ; on  y mettra  enfuite  un  lit  de  châ- 
taignes de  même  épaiffeur , 4 ainfi  alternativement  un 
lit  de  terre  4 un  lit  de  châtaignes,  fur  lcfqucllcj  il  doit 
y avoir  enfin  une  épaiffeur  de  terre  de  fîx  pouces  au 
moins,  pour  empêcher  la  gelée,  dont  on  fe  garantira 
encore  plus  fûrement  en  répandant  de  la  graude  paille 
par  défias. 

Plantations  en  grand.  Sur  la  façon  de  fa’re  ce*  plan- 
tations, nous  rapporterons  ce  que  Miller  en  a écrit  . 
„ Après  avoir  fait,  dit-il  , deux  ou  trois  labours  à la 
„ charrue  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes,  vous  fe- 
„ rez  des  filions  i environ  fix  piés  de  difiance  les  uns 
„ des  autres,  dans  lefqucls  vous  mettrez  les  châtaignes 
„ à dix  pouces  d’intervalle,  4 vous  les  recouvrirez  d'en- 
„ viron  trois  pouces  de  terre:  quand  les  châtaignes  au- 
„ rom  levé , vous  aurez  grand  loin  de  les  nettoyer  des 
„ mauvaifes  herbes:  4 après  trois  ou  quatre  ans,  li  el* 
„ les  ont  bien  réuffi  , vous  en  enlèverez  plulicuis  au 
„ printems,  4 ne  tariferez  que  les  plants  qui  le  trou- 
„ veront  à environ  trois  piés  de  diffance  dans  les  ran- 
„ gées:  cet  intervalle  leur  lu  dira  pendant  trois  ou  qua- 
„ tre  ans  encore,  après  Iefqueis  vous  pourrez  ôter  un 
,,  arbre  alternativement  pour  laifler  de  l'cfpace  aui  au- 
„ très,  qui  fe  trouveront  par  ce  moyen  à fix  pies  de 
„ diffance:  ils  pourront  relier  dam  cet  étal  julqu’à  cc 
„ qu’ils  ayent  huit  ou  dix  ans  , 4 qu’ils  foient  «fiez 
„ gros  pour  faire  des  cerceaux , des  perches  de  houblon- 
„ niere,  &e.  à quoi  on  doit  l’employer  préférablement 
,,  à tous  autres  arbres  . Alors  vous  couperez  encore 
„ julqu’auprc*  de  terre  une  moitié  de  vos  plants  , en 
„ choififf&nt  alternativement  les  plus  foibles  ; & tous 
,,  les  dix  ans  ‘on  poutra  y faire  une  nouvelle  coupe  qui 
„ payera  l’intérêt  du  terrein , 4 les  autres  charges  ac- 
„ cei foires  , fans  compter  qu’avec  cela  il  reliera  une 
„ bonne  quantité  d’arbres  dcltinés  i venir  en  futaie,  qui 
„ continueront  de  prendre  de  l'accioiflcmcnr , 4 enfin 
„ allez  de  volume  pour  que  l’efpace  de  douze  piés  en 
„ quarté  ne  leur  fuflrfe  plus  : ainfi  lorfque  ccs  arbr» 
„ feront  de  grolfitur  à en  pouvoir  faire  de  petite*  plan- 
, ches,  vous  potterez  la  diffance  à vingt -quatre  piés 

quarrés,  en  abattant  alternativement  un  arbre;  ce  qui 
,,  leur  fuffira  alors  pour  les  laifler  croître,  4 pour  don- 
, ner  de  l’air  au  tailli* , qui  par  cc  moyen  profiler* 
,,  coufidérablemeni  ; 4 les  coupes  qu’on  en  fera  paye- 
„ rom  avec  ufure  les  dépenfes  faites  pour  la  plantation , 

, l’intérêt  du  terrein , 4 tous  autres  frais  ; de  forte  que 
, tous  les  grandes  arbres  qui  relieront  feront  en  pur 
, profit.  Je  laiffe  à penfer  i tout  le  monde  quel  grand 
, bien  cela  deviendroit  pour  un  héritier  au  bout  de  qua- 
,,  tre-vingrs  ans,  qui  eff  le  tems  où  ccs  arbres  auront 
„ pris  leur  entier  accioiflemcnt  „ . 

il  y a encore  une  façon  de  faire  de  grandes  planta- 
tions de  cbataigners , que  l’on  pratique  à ptéfem  allez 
ordinairement,  4 dont  on  fe  trouve  mieux  que  de  fe- 
mer les  châtaignes  dans  des  filions.  On  fait  des  trous 
moyens  à des  diffance*  à-peu-près  uniformes,  4 qui  fc 
règlent  félon  la  qualité  du  terrein  ; on  plante  enfuite 
trois  ou  quatre  châtaignes  fur  le  bord  de  chaque  trou, 
dans  la  tetre  meuble  qui  en  elt  fonic  : deux  ou  trois 
ans  après,  on  peut  faire  arracher  les  plants  foioles  4 
fupetfius,  4 en  haûrdcr  la  tranfplantation  dans  les  pla- 
ces vuides-,  où  il  faudra  le»  couper  enfuite  à un  pouce 
au-dclïus  de  terre.  La  raifon  qui  a fait  imaginer  & pré- 
férer cette  méthode  , eff  fcnfible  . Les  plantations  de 
cbataigner  fe  font  ordinairement  dans  des  terreins  fa- 
blonneux  , comme  les  plus  convenables  en  effet , 4 
ceux  en  même-tems  qui  ont  le  plus  befoin  qu’on  y mé- 
nage llfcumidité  porfible;  les  châtaignes  d'ailleurs  veu- 
lent trouver  quelque  facilité  la  première  année  pour  le- 
ver 4 frire  racine.  Le*  trou*  dont  on  vient  de  parler, 
réunifient  ce*  avantages;  la  terre  meuble  qui  cft  autour 
frit  mieux  lever  les  châtaigne*  ; 4 le  petit  creux  qui  fc 
trouve  à leur  portée  , frvorife  le  progrès  des  racines 
qui  cherchent  toûjours  i pivoter,  & leur  procure  de  la 
fraîcheur  eu  raflcmblam  & eu  coafcrvant  l’humidité  . 

Se». 
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Semence  4*<  ebataignet  ta  pepisitn , tron/piantotian . 
Quand  on  n’a  que  de  petites  plantations  à taire  , qevi 
peuvent  alors  être  mieux  foignées,  on  Terne  les  châtai- 
gnes en  rayon  dans  de  la  terre  meuble,  préparée  à l’or- 
dii.airc  & diipolcc  en  planches;  on  taille  lix  pouces  de 
dillance  entre  les  rayons,  & on  y met  les  châtaignes  à 
quatre  pouces  les  unes  des  autres,  A à trois  de  profon- 
deur: en  leur  Tuppofant  enfaite  les  foins  alités  de  la 
culture,  on  pourra  au  bout  de  deux  ans  les  mettre  en 
pcpinierc,  en  rangées  de  deux  à trois  piés  de  dillance, 
6c  les  plants  au  moins  i un  pié  l’un  de  l’autre:  le  mob 
d'Ocluore  fera  le  terns  le  plus  propre  à cette  opération 
dut  les  ter  reins  lecs  A légers  ; 6c  la  tin  de  Févrict  , 
pour  les  terre*  plus  fortes  & un  peu  humides . Les  di- 
lj-olitions  qui  doivent  précéder,  feront  d’arracher  les 
plants  avec  précaution,  d’ététer  ceux  qui  fç  trouveront 
foioles  oa  courbes , 6c  de  retrancher  le  pivot  i ceux 
qui  en  auront  un  . La  culture  que  ces  plants  exigeront 
enl'uite  pendant  leur  lejour  dans  la  pcpinierc  , fera  de 
leur  donner  uo  léger  labour  au  printems , de  les  farder 
au  befoin  dans  l’été  , de  leur  retrancher  peu-à-peu  Iss 
branches  latérales,  A de  rcccptcr  à trois  pouces  au-def- 
fus  de  terre  ceux  qui  feront  ral'aux  ou  languilfans,  pour 
les  faire  repouller  vigoureufement.  Après  trois  oq  qua- 
tre ans,  on  pourra  les  employer  à former  des  avenues, 
à faire  du  couvert,  ou  i garnir  des  bofquets . Ces  ar- 
bres , ainli  que  le  ebène  « le  noyer  , ne  gagnent  ja- 
mais 1 la  tranfplanution , qu’il  faut  éviter  au  contraire 
fi  l’on  fc  propofe  de  les  lailfer  croître  en  futaie  ; parce 
que  le  ebataigner  a le  pivot  plus  gros  fit  plus  long  qu’ 
aucun  autre  arbre  ; A comme  il  craint  de  pins  le  re- 
tranchement des  branches  un  peu  grottes , on  doit  fc 
diTpcnlêr  autant  qu’il  fc  peut  de  les  éiéccr  en  les  tranf- 
plantant. 

Greffe. ,S\  l’on  veut  cultiver  le  ebataigner  pour  en  a- 
voir  de  meilleur  fruit , il  faut  le  greficr  ; 6c  alors  ou 
l’appelle  marronnier  , La  façon  la  plus  en  ufage  d’y 
procéder,  a été  pendant  long-tcms  la  greffe  en  flûte; 
parce  qu’en  effet  cette  greffe  réulfu  mieux  fur  le  eha- 
taixaer  que  for  aucun  autre  atbre  : mais  comme  l’e- 
xécution en  eft  difficile  6c  foovent  hafardée  , la  greffe 
en  écuiïon  c(l  à préfent  la  plut  alitée  pour  cet  arbre, 
fur  lequel  elle  réulüt  mieux  à la  poulie  qu’à  œil  dor- 
mant. On  peut  aufli  y employer  la  greffe  en  fente,  qui 
profite  très-bien  quand  elle  reprend;  mais  cela  arrive 
rarement . 

Le  ebataigner  peut  encore  fe  multiplier  de  branches 
couchées;  cependant  on  ne  fc  fert  guere  de  ce  moyen, 
que  pour  fc  procurer  des  plants  d’arbres  étrangers  de 
fon  efpece. 

Ufêget  du  bois , C’ert  nn  excellent  bois  de  charpente 
& le  meilleur  de  tous  après  le  chêne,  dont  il  approche 
néanmoins  de  fort  près  pour  la  malle,  le  volume,  & 
la  qualité  du  bois  , quoique  blanc  6t  d’une  dureté  mé- 
diocre ; on  y dillingue  tout  de  même  le  cœur  A l’au- 
bier. Pour  bien  des  ufages,  il  crt  aulii  bon  que  le  meil- 
leur chêne  ; 6c  pour  quelques  cas  , il  eft  même  meil- 
leur, comme  pour  des  vailleaux  à contenir  toutes  for- 
tes de  liqueurs:  car  quand  une  fois  il  eft  bien  faifonné, 
il  a la  propriété  de  fç  maintenir  au  même  point  lins 
fe  gonfler  ni  fe  gerfer  , comme  font  prefqoe  tous  les 
autres  bois.  Celui  du  ebataigner  cil  d’un  très-boa  ali- 
ge  pour  toutes  fortes  de  gros  A menus  ouvrages  ; on 
remployé  à la  menufferie,  on  en  fait  de  bon  mairrein, 
des  paMfades , des  treillages,  flr  des  échalas  pour  les  vi- 
gnes, qui  étant  mis  en  œuvre  même  avec  leur  écorce, 
durent  fcp|  ans,  au  lieu  que  tout  autre  bois  ne  s’y  foû- 
tient  que  la  moitié  de  ce  icms  : on  en  fait  aulii  des  cer- 
cles pour  les  cuves  & les  tonneaux  ; on  s’en  fert  pour 
la  fculpture  ; enfin  on  peut  l’employer  i faire  des  ca- 
naui  pour  la  conduite  des  eaux  : il  y rélille  plus  long- 
tcms  que  l’orme  6c  que  bien  d’autres  arbres  . Mais  ce 
bois  ru-lt  pas  comparable  i celui  du  chêne  pour  le 
chauffage,  pour  la  qualité  du  charbon,  A encore  moins 
pour  celle  des  cendres  . Le  bois  du  ebataigner  pétille 
au  feu  , A rend  peu  de  chaleur  ; fon  charbon  s’éteint 
promptement,  ce  qui  a néanmoins  fon  utilité  pour  les  ou- 
vrer* qui  fc  fervent  des  forges  ; & fi  on  employé  Tes 
cendres  à la  leflivc,  le  linge  en  eft  taché  fans  remede. 

Chataignet . Le  fruit  de  cet  arbre  cl!  d’une  très-gran- 
de utilité  ; le  climat  contribue  beaucoup  à lui  donner 
de  la  qualité,  6t  fur-tout  de  la  grofleur . Les  châtai- 
gnes de  Portugal  font  plus  grofles  que  les  nôtres  , A 
celles  d Angleterre  font  les  plus  petites  . On  prétend 
que  pour  qu’elles  fc  confcrvent  long-tems,  il  faut  les 
abattre  de  l’vbre  avant  qu’elles  tombeut  d’cllcs-mémcs. 
La  récolte  n’en  eft  pas  égaie  chaque  anuée  ; ces  arbres 


CHA 

ne  produilent  abondamment  du  fruit  que  de  deux  an- 
nées l’une  : on  le  conferve  en  le  mettant  par  lits  dans 
du  fable  bien  fcc,  dans  des  cendres,  dans  de  la  fougè- 
re, ou  en  le  taillant  dans  fou  brou  . Les  montagnards 
vivent  tout  l’hyver  de  ce  fruit , qu’ils  toi»  fccher  fur 
des  claies  & qu’ils  font  moudre  après  l’avoir  pelé  pour 
en  faire  du  pain , qui  cil  nouttillant  ; mais  fort  lourd  6e 
îndtgefte.  Voyez  ei-aprh  Chaiaigses. 

Veuilles  . (Jne  belle  qualité  de  cet  arbre  , c’cft  qu’il 
n’cft  nullement  fujet  aux  infeâes,  qui  ne  touchent  point 
à Tes  feuilles  tant  qu’ils  trouvent  à vivre  fur  celles  des 
autres  arbres  ; apparemment  parce  qnc  la  feuille  du  eba- 
tnigutr  eft  dure  6t  feche , ou  moins  de  leur  goût . Les 

Euvrcs  gens  des  campagnes  s’en  lcrvent  pour  garnir  des 
s au  lieu  de  plume;  6t  quand  on  les  ratnalie  tulliiôt 
qu’elles  font  tombées  de  l’arbra  & avant  quelles  foicut 
mouillées,  on  en  lait  de  bonne  litière  pour  le  bétail. 

On  connoit  encore  d’antres  efpcces  de  cet  arbre  , & 
quelques  variétés . 

Le  marronnier  n’cft  qu’une  variété  occafionnée  par 
la  greffe  , qui  pcrfcâionne  le  fruit  en  lui  donnant  plus 
de  grofleur  A plus  de  goût  : du  relie  l’arbre  reflemble 
au  < bat  signer . Les  marronniers  ne  réuflillent  bien  en 
France  que  dans  les  montagnes  de  la  partie  méridiona- 
le, comme  dans  les  Cévcunes,  le  Vivarès,  & le  Dau- 
phiné , d’où  on  les  porte  i Lyon  ; c’cft  ce  qui  les  fait 
nomma  marrons  de  Lyon . Voyez  Marron. 

Le  marronnier  à feuilles  panne  bée  s ; c’ell  un  fort  bel 
arbre  dans  ce  genre  , pour  ceux  qui  aiment  cette  forte 
de  variété,  qui  n’cft  occafionuée  que  par  une  cfpece  de 
maladie  de  l’arbre;  aulii  ne  s’éleve-t-il  dans  cet  état  ja- 
mais autant  que  les  autres  marronniers . On  peut  le 
multiplia  par  Ja  greffe  en  écuflon,  & encore  mieux  en 
approche  fur  le  ebataigner  ordinaire.  Il  lui  faut  un  ter- 
rcin  fcc  & leger  pour  faire  durer  la  bigarrure  de  fec 
feuilles , qui  fiut  tout  fon  mérite:  car  dans  un  meilleur 
tarcin,  f arbre  reprend  fa  vigueur,  A le  panaché  dilpa- 
roît  peu-à-peu. 

Le  petit  ebataigner  à grappes  : on  croit  que  ce  n’eft 
qu’une  variété  accidentelle  au  ebataigner  ordinaire  , 6c 
non  pas  une  efpece  diftiuâe  6c  confiante  . Milia  dit, 
qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cultivé;  & au  rapport 
de  Ray  , fa  châtaigne  qui  n’eft  pas  plus  grotte  qu  une 
noifette , eft  de  mauvais  goût . 

Le  ebataigner  de  Virginie  ou  le  ebinbapin . Le  ebin- 
kapin,  quoique  très-commun  en  Amérique,  eft  encore 
fort  rare,  même  en  Angleterre,  où  cependant  on  eft  G 
curieux  de  faire  des  colle&ions  d’arbres  étrangas:  aulii 
je  n’en  parlerai  que  d’après  Catcsby  6t  Milia;  ce  n’elï 
pas  que  cet  arbrilfeau  foit  délicat , ou  abfolumcnt  diffi- 
cile i élever  : mais  fa  rareté  vient  du  défant  de  précau- 
tion dans  l’envoi  des  graiues  , qu'on  néglige  de  mettre 
dans  du  ûble,  pour  les  confcrva  pendant  le  tranfport. 
Le  chinkapin  s’élève  rarement  en  Amérique  i plus  de 
feize  pié* , A pour  l’ordinaire  il  n’en  a que  huit  ou  dix  ; 
il  prend  par  proportion  plus  de  grofleur  que  d’éléva- 
tion: on  «i  voit  fouvent  qui  ont  deux  piés  de  tour.  Il 
cioît  d’une  façon  fort  irrégulière  ; fon  écorce  cû  rabo- 
teufe  & écaillée  ; lès  feuilles  d’un  verd  foncé  en-dcflùs 
A blanchâtres  cn-drflbus , lont  dentelées  A placées  al- 
ternativement : elles  reflcmblent  d’ailleurs  à celles  de 
notre  ebataigner , fi  ce  n’eft  qu’elles  font  beaucoup  plus 
petites.  Il  porte  au  printems  des  chatons  alTcz  fembla- 
bles  i ceux  du  ebataigner  ordinaire  . Il  produit  une 
très-grande  quantité  de  châtaignes  d’une  figure  conique, 
de  la  grofleur  des  noifette* , « de  la  même  couleur  A 
confîftance  que  les  autres  châtaignes;  l’arbriflcau  les  por- 
te par  bouquets  de  cinq  ou  lix  qui  pendent  cnfcmble, 
a qui  ont  chacune  leur  enveloppe  particulière  : elles  mû- 
riflem  au  mois  de  Septembre  ? elles  font  douces  A de 
meilleur  goût  que  nos  châtaignes  ; les  Indiens  qui  en 
fout  grand  ufage,  les  ramifient  pour  leur  provilion  pen- 
dant. l’hyver  . Le  chinkapin  eft  (i  robufte , qu’il  rélifte 
en  Angleterre  aux  plus  grands  hyvas  en  plane  terre; 
il  craint  au  contraire  les  grandes  chaleurs  qui  le  font 
périr , fur-tout  s’il  fe  trouve  dans  un  tarcin  fort  fec: 
il  le  plaît  dans  celui  qui  eft  médiocremeut  humide;  car 
n I eau  y lejonrnoit  long-tcms  pendant  l’hyver , cela 
pour  roi  t le  ftrre  périr.  Il  n’cll  guere  pofliblc  de  le  mul- 
tiplier autrement  que  de  femences,  qu’il  faut  mettre  en 
terre  auflîtôt  qu’elles  font  arrivées;  A fi  l’hyvcr  qui  fui- 
vra  étoit  rigoureux  , il  fera  à-propos  de  couvrir  la  ter- 
re avec  des  feuilles  , du  tan  , ou  du  chaume  de  pois, 
pour  empêcha  la  gelée  d’y  péuétrer  au  point  de  gâter 
les  lemenccs  . On  aeflayé  de  le  greffa  en  approche 
fur  le  ebataigner  ordinaire  ; mais  il  téuffit  rarement  par 
ce  moyen . 
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Le  ebataiguer  <f Amérique  à larges  feuillet  y à gros 
fruit  . La  découverte  de  cet  arbre  cft  due  au  P.  Plu- 
mier, qui  l'a  trouvé  dans  les  établilTemctts  français  de 
l'Amérique.  Cet  arbre  n’eft  point  encore  commun  ai 
France,  & il  cft  extrêmement  rare  en  Angleterre:  on 
peut  s’en  rapporter  1 Miller , qui  n’a  parlé  de  cct  ar- 
bre que  dans  la  lixieme  édition  de  fon  dictionnaire,  qui 
a paru  en  I7fx;  où  il  dit  qu'il  n’a  encore  vû  que  trois 
ou  quatre  jeunes  plants  de  cet  arbre  qui  ii’avoicut  lait 
qu’un  uès-petit  progrès;  qu'on  peut  faire  venir  de  la 
Caroline  , ou  il  croît  en  abondance  , des  châtaignes , 
qu'il  faudra  lèmer  comme  celles  de  chinkapin,  ft  foi- 
gner  de  même,  St  qu'elles  pourront  réuliir  en  plein  air 
daus  une  (ïtuation  abritée  : qu'au  furplus , cet  arbre  ne 
diilcrc  du  ebataiguer  ordinaire,  que  parce  qu’il  y a qua- 
tre châtaignes  renfermées  dans  chaque  l-jurlc  ; au  lieu 
que  l'efpece  commune  n’en  a que  trois  : que  la  bourfe 
ou  enveloppe  extérieure  qui  renterme  les  quatre  châtai- 
gnes, ell  eu  cfièt  très-greffe  & Ji  épineufe  , qu’elle  eft 
aullî  incommode  à manier  que  la  peau  d'un  hér'llon; 
& que  ces  châtaignes  font  très-douces  ôc  fort  faines, 
mais  pas  li  étoile*  que  les  nôtres.  ( c ) 

CHAT  À 1 G N E S , f.  f . ( Dicte,  Mat.  tue  d.  ) Les 
ebatatgues  font  la  richelfc  de  plulicurs  peuples  parmi 
noos  ; elles  les  aident  à vivre . On  les  fait  cuire  tout 
entières  dans  de  l’eau , ou  bien  on  les  rôtit  dans  une  poé- 
sie de  fer  ou  de  terre  percée,  i la  flamme  du  feu,  ou 
on  les  met  fous  les  charbons  ou  dans  la  cendre  chau- 
de; mais  avant  que  de  les  faire  rôtir  fous  les  charbons 
ou  dans  les  cendres  chaudes  , on  les  coupe  légèrement 
avec  un  couteau  . Quelques-uns  préfèrent  cette  dernière 
manière  de  les  rôtir  ; car  daus  la  poésie  elles  ne  fc  rô- 
tillènt  qu’à  demi , ou  elles  coutraélcnt  nue  odeur  de 
fumée  , ôt  une  faveur  empyreumatique  . Ou  fert  dans 
les  meilleures  tables,  au  dclR-rt , les  marrons  rôtis  fous 
la  cendre;  on  les  pelé  enfu'tc,  & on  les  enduit  de  foc 
d’orange,  ou  de  limon  avec  un  peu  de  fucrc.  Les  mar- 
rons de  Lyon  font  fort  cftimés  en  France  à caufc  de 
leur  groftèur  & de  leur  bon  goût  : ce  ne  font  pas  feu- 
lement ceux  qui  naiftent  aux  environs  de  Lyon,  mais 
encore  ceux  qui  viennent  du  Dauphiné , où  il  en  croît 
une  grande  abondance.  Les  marchands  les  portent  dans 
cette  ville,  d’où  on  les  tranfporte  dans  les  autres  pro- 
vinces . 

Les  ebataiguet  tiennent  lieu  de  pain  à plulicurs  peu- 
ples, for-tout  il  ceux  du  Périgord,  du  Limoliu,  ôc  des 
montagnes  de  Cévcnucs. 

De  quelque  maniéré  qu’on  prépare  les  ebataiguet , el- 
les caulcut  des  vents,  Ôc  font  difficiles  à digérer:  elles 
foanriflent  1 la  vérité  une  abondante  nourriture  , mais 

Sroffiere,  ôc  clics  ne  conviennent  qu’à  des  gens  robu* 
es  & accoutumés  à des  travaux  durs  & pénibles.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'en  ralfalict;  car  elles  nuilcnt  fort  à 
la  fanté  , fi  on  n’en  nfc  avec  modération  , & fur-tout 
à ceux  qui  font  fujets  au  calcul  des  reins  , aux  coli- 
ques, (t  à l'engorgement  des  vifccres-  Elles  font  allrin- 
gentes,  fur-tout  lorfqu'ellcs  font  crues,  suffi -bien  que 
ia  membrane  rouflàire  qui  couvre  immédiatement  la  lùh- 
llaucc  de  la  ebataigue;  elles  arrêtent  les  Boxions  de  l’e- 
flomac  ôc  du  bas-ventre,  ôc  elles  fout  utiles  à ceux  qui 
crachent  le  fang. 

On  fait  un  élcûuairc  utile  pour  la  toux  & le  crache- 
ment de  fang  , avec  la  farine  crue  de  la  fubftancc  de 
la  ebataigue  cuite  avec  du  miel,  <5c  pétrie  avec  du  fou- 
tre. Les  ebataiguet  bouillies,  ou  leur  écorce  fcchc  ôt 
en  poudre,  font  utiles  pour  la  diarrhée.  On  recomman- 
de la  membrane  intérieure  rougeâtre  , pour  les  Bus  de 
ventre  ôc  les  hémorrhagies  ; bouillie  dans  de  l’eau  ou 
du  vin,  à la  dofe  de  deux  gros,  mêlée  avec  un  poids 
égal  de  râpure  d’ivoire,  elle  arrête  les  flcors-blanchcs. 
On  fait  avec  le*  ebataiguet  & les  graines  de  pavot 
blanc,  une  émullîon  avec  la  décoétion  de  réglilfe,  qui 
cil  utile  dans  les  ardeurs  .d’urine . 

On  fait  un  caraplaünc  avec  la  fubftancc  de  la  ebatai- 

ftte,  la  farine  d’orge,  & le  vinaigre,  que  l’on  applique 
iir  les  mammellcs  pour  en  refondre  les  duretés,  Ht  dif- 
foudre  le  lait  oui  ell  coagulé.  Gcotfroi,  Mat.  med. 

Ajoûtons,  d’après  l’obfervation  , que  les  ebataiguet 
font  très-propres  à rétablir  les  convalcfcens  des  mala- 
dies d'automne , & furtout  les  enfans  qui  après  ces  ma- 
ladies relient  bouflis,  pâles,  maigres,  avec  un  gros  ven- 
tre, peu  d’appétit,  {je.  à peu-près  comme  les  railins 
ramènent  la  fanté  dans  les  mêmes  cas  après  les  mala- 
dies d’c'té.  Car  dans  les  pays  ou  le  peuple  mange  beau- 
coup de  ebataiguet , lins  cependant  qu’elles  y fallait 
leur  principal  aliment  , il  eft  ordinaire  de  voir  les  ma- 
lades dont  nous  avons  parlé , fe  rétablir  parfaitement  à 
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la  fin  de  l’automne  ; apparemment  en  partie  par  l’inr 
fluence  de  la  faifon,  mais  évidemment  suffi  par  l’ulage 
des  ebataiguet  : car  plulicurs  médecins  les  ont  ordon- 
nées dans  celle  vûe  avec  fucccs . 

J’ai  vû  plulicurs  fois  ordonner , comme  un  béchique 
adouciflant  trés-falutairc  , les  ebataiguet  préparées  en 
forme  de  chocolat;  mais  on  ne  voit  pas  quel  avantage 
cette  préparation  poumvt  avoir  fur  les  ebataiguet  bouil- 
lies, bien  mâchées , & délayées  dans  l’cllomac  par  une 
fuffilante  quantité  de  boiûbn  , li  non  qu’elle  refîcmble 
plus  à un  médicament , que  les  malades  veulent  êue 
drogués  , & que  quelques  médecins  croyent  avoir  mé- 
tamorphofé  des  alimens  en  remèdes  , lorfqu’ils  les  ont 
prefetits  fous  une  forme  particulière  ; ou  même  fans  y 
chercher  tant  de  finelfc  , lorfqu’ils  les  ont  ordonnés 
comme  curatifs  dans  une  maladie  . Ceci  cil  fur-tout 
très-vrai  des  prétendus  incrnflàns , parmi  Icfqucls  tes 
ebataiguet  tiennent  un  rang  diilingué.  b'ay.  I n c R as- 
sas  r . 

Les  marrons  bouillis  font  beaucoup  pins  faciles  à di- 
gérer que  les  rôtis  , ôt  par  conféqueat  ils  font  plus  fains: 
ce  n’eft  qu'apprêtés  de  ta  première  façon  , qu’on  peut 
les  ordonner  aux  malades  ou  aux  convalcfcens . 

Les  ebataiguet  léchées , connues  fous  le  nom  de  eba- 
taiguet  blauibet , ou  de  ea/lagutut  en  langage  du  pays 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume,  où  elles 
font  fort  communes  , le  préparent  dans  les  Cé vaines 
& dans  quelques  pays  voinns . Une  drconflancc  remar- 
quable de  cette  préparation  , qui  d’ailleurs  n’a  rien  de 
particulier  ; c’clt  qu’on  fait  prendre  aux  ebataiguet  a- 
vant  que  de  les  expofer  au  feu  , un  léger  mouvement 
de  fermentation  ou  de  gertniiiation , qui  leur  demie  une 
douceur  très-agréable:  dans  cet  état,  clics  dilfcrent  des 
ebataiguet  fraîches  exactement,  comme  le  grain  germé 
ou  le  malt  diffère  du  même  grain  mûr  & inaltéré  ; suffi 
y a-t-il  tout  lieu  de  cor.jcâurer  qu’elles  feraient  très- 
propres' à fournir  une  bonne  bierre  . Les  habitant  des 
pays  montagneux  qui  n’ont  ni  railla  ni  grain,  mais  beau- 
coup de  ebataiguet , & qui  ne  font  pas  à portée,  com- 
me les  Cévennes,  le  Roucrguc,  {ÿr.  de  tirer  du  vin  à 
peu  de  frais  des  provinces  voilines,  pourraient  tirer  par- 
ti de  cette  propriété  tic  leurs  ebataiguet.  (4) 

CHAT  A 1GNERAYE,  f.  t.  cft  un 

lieu  planté  de  chataigners  .F.Chataicnïrs.  (K) 

CHATAIN,  adj.  nuance  du  poil  bai,  tirant  fur 
la  couleur  des  châtaignes . l'ayez  Bai. 

CHATEAU,  Cm.  terme  <T  Architecture  , eft  un 
bâtiment  royal  ou  feigneurial  fitué  à la  campagne  , ôc 
anciennement  fortifié  de  folfés,  pont-levis , {jV.  Au- 
jourd'hui on  n’y  en  admet  que  lorlque  le  terretn  _cn  fem- 
ble  exiger,  qu’on  a de  l’eau  abondamment  qui  tourne 
tout-autour,  comme  à celui  de  Chaniilli , ou  feulement 
pour  ta  décoration , comme  à celui  de  Maifous  : ce  qui 
donne  occalion  de  pratiquer  les  cuilincs  ôc  offices  au- 
dcilous  du  tcz-dc-chaulTéc  ; cependant  la  plûpatt  de  ceux 
où  fc  fait  la  rélidence  de  nos  rois  eu  France  n’en  ont 
point , (t  confcrvcnt  ce  nom  fur-tout  Jorfquc  ces  de- 
meures font  à la  campagne  ôc  non  dans  les  capitales: 
car  on  dit  communément  , le  château  de  V erfuiUes  , 
Je  Triauem , Je  Marty , de  Meudau , Ôcc.  au  lieu  qu'uu 
dit , palais  du  Luxembourg  , palais  des  Tuileries , pour 
dé  ligner  une  maifon  royale. 

Chateau  d’e  a i;  , cft  un  bâtiment  on  pavillon 
qui  d ri  ère  du  regard  , en  ce  qu’il  contient  un  rélcr- 
voir  ôt  qu’il  peut  être  décoré  extérieurement  , comme 
ell  celui  du  palais  royal  à Paris,  ceux  de  Vcrfatiles  & 
de  Mari  y . Il  ferait  affci  important  que  ces  fortes  d’é- 
difices, lorfqu’ils  font  partie  de  la  décoration  d’une  ca- 
pitale, fulfcnt  fiilceptiblcs  de  quelque  ordonnance  rela- 
tive à leurs  ufages , ôt  enrichis  de  nappes  d’eau , de  ca- 
feades,  qui  tout  enfemble  décoreraient  la  ville,  ôc  1er- 
viroient  de  décharge  au  réfenroir. 

On  appelle  aulfi  château  d'eau  , on  batiment  qui  dans 
un  parc  eft  litoé  dans  un  lieu  éminent  , décoré  avec 
magnificence,  ôt  dans  lequel  font  pratiquées  plulicurs 
pièces  pour  prendre  le  frais:  il  fert  auffi  à conduire  de 
l’eau , qui  après  s’être  élevée  en  l’air  Ôc  avoir  formé 
fpedaclc,  fe  dillribuc  dans  un  lieu  moins  élevé,  ôt  for- 
me des  cafeades  , des  jets,  des  bouillons,  ôc  des  nap- 
pes ; tel  qu'on  peut  le  remarquer  dans  le  dcllciu  de  nos 
Plauebes  d'Arebite£lure , dont  la  dépenfe  ne  peut  avoir 
lien  que  dans  une  maifon  royale . On  voit  dans  cette 
Plauehe  , le  plan  du  château  d'eau  ôt  de  la  cafcadc. 
(P  j 

CHATEAU,  daus  le  feus  des  moderuet,  eft  un  lieu 
fortifié  par  nature  ou  par  art , dans  une  ville  ou  dans 
un  pays , pour  tenir  le  peuple  dans  fon  devoir , 


i 
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lifter  i l'cnanni . Voytz  Forteresse  (fl  P la- 
ce  fortipie'e. 

Un  (hit eau  elt  une  petite  citadelle,  y «y et  Cita* 
DEL  LE.  ({£) 

Chateao,  ( Jurifprudtuc*  ) en  matière  féodale, 
efl  le  principal  manoir  du  fief.  Ce  titre  r.e  convient 
neanmoins  exactement  qu’aux  maifons  de»  feigneur*  châ- 
telain», c’efl-à-dirc  de  ceux  qui  ont  julltce  avec  titre  de 
Châtellenie,  ou  au  moins  i ceux  qui  oi.t  droit  de  |u(îi- 
ce,  ou  qui  ont  une  maifon  forte,  revêtue  de  foflés  A 
de  tours. 

Fn  fucccffion  de  fief , le  château  appartient  par  pré- 
ciput  à l’aîné  mâle  . Tel  cil  le  droit  commun  du  pays 
c< -iliumicr . 

Il  y a des  feigneun  qui  peuvent  obliger  leurs  vafïâux 
& fujets  de  faire  le  guet  te  monter  la  garde  pour  la 
détenfe  du  (bateau , en  tenu  de  guerre,  A de  contri- 
buer aux  fortifications,  ce  qui  dépend  des  titres  A de 
la  podêffion . y oyez  Defpcillcs,  fr.  Jet  Jroiti  feigueu- 
riaux,  toute  III.  fit.  VJ.  je  Si.  4.  (fl  y 

il  n'y  avoit  anciennement  que  les  g -and*  vaiïaux  de 
la  couronne  qui  eutTent  droit  de  bâtir  *1  s (bâteaux  ou 
maifor.s  fortes  ; ils  communiquèrent  enf  lite  ce  droit  â 
leurs  vafFaux  , «St  ceux-ci  i leu-s  arriéré- valTau x . 

Suivant  la  difpofition  des  coûtumes  , fit  la  jurifpru- 
dence  des  arrêts  , perfonne  ne  peut  bâtir  (bâteau  ou 
maifon  forte  dans  la  feîgneurie  a’un  feigneur  châtelain, 
ûns  fa  permiflion;  fit  il  faut  déplus  aujourd'hui  la  per- 
nvifion  do  Roi . ? 'oyez  ci-après  Châtelain,  & le 
gloff.  Je  Laurierc.  au  mot  châtelain . {A) 

CHATEAU,  ( Marine  ) On  nomme  ainfâ  l'éléva- 
tion qui  ell  au-drilus  du  pont,  foit  i l’avant,  ou  à l’ar- 
riéré du  vailfeao . 

Château  d'avant  ; c’efl  l’élévation  ou  l’cxhauflement 
qui  cil  au-dellus  du  dernier  pont,  i l’avant  du  va  ifcau, 
qu’on  nomme  aulTi  (bâteau  Je  proue  It  gan'Lrd  d’a- 
vant. y oyez  P laite  be  I.  Marine , fig.  I.  La  lettre  L 
indique  le  (bitcat  J'avaut. 

Le  (bâteau  d’ arriéré,  ou  (bâteau  de  poupe  , c’cfl 
toute  la  partie  de  l'arriéré  du  vaificau,où  l'ont  la  fain- 
tcbarbe,  le  timon,  le  gaillard,  la  chambre  du  confcil , 
celles  du  capitaine,  (flc.  fit  la  dunette  . Voyez  la  fig. 
citée  ci-defTus , où  le  t bâteau  de  poupe  cfl  marqué  par 
la  lettre  H . On  peut  encore  voir  la  coupe  des  (bâ- 
teaux d'arriéré  fit  J'avaut , Planche  iy.  figure  I.  (Z) 

Château,  ( G/og.  ) petite  ville  de  Frauce  en  An- 
jou . Long.  17  rS.  la/.  47.  40. 

Chatiau-Briant,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  dans  la  province  de  Bretagne,  fur  les  frontières 
de  l’Anjou.  Long  16.  if.  lot.  47.  4c. 

Chateau -G binon,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Nivcrnois,  capitale  du  Alorvant . Long. 
ai.  23.  lat.  47.  2. 

C 11  atea u - Dauphin,  ( Grog. ) fortertflè  cun- 
fidérablc  d'Italie  en  Piémont.  Long.  24.  fo.  lat.  44. 

Chateau  - j>’0  LC  R o M,  ( G/og.  ) ville  de  Fran- 
ce , capitale  de  l’ile  d'Oieron,  dans  la  mer  de  Guicn- 
ne . 

C RATEAU  - du-Loir,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Maine,  fur  le  Loir.  Long.  18.  Lu.  47. 

4°. 

Chateau-Dun,  (G/og. ) ville  de  France  dans 
l’Orlcannois,  cap:talc  du  Duuois,  pris  du  Loir.  Long. 
19.  o'.  a*,  lat.  48*.  4'.  12*. 

Chateau-Gontikr,  (G/og.)  ville  de  Fran- 
ce en  Anjou,  fur  la  Mayenne.  Long.  16.  54.  lat.  47. 

Chateau - Landon,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  au  Gâtinois , près  du  ruificaû  de  Folio  . 

Chateau  - Meillant,  ( G/og.  ) petite  ville 
ou  bourg  de  France  en  Berri,  près  d'iuoudun. 

Ciiateau-Neuf,  ( G/og.  ) fl  y a pluficurs 
villes  de  ce  nom  en  France;  la  1“*  dans  le  Perche; 
la  a*  dans  l'Aneoumois  ; la  3'  dans  le  Berri  ; la  4» 
près  d’Angers,  fur  la  Sarte;  la  y*  dans  le  Lyonnois, 
qui  efl  la  capitale  du  Valromey  . 

Chateau-Portien,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  en  Champagne,  dans  une  partie  du  Rcthelois, 
appelïé  Portieu , fur  l’Aine.  Long.  11.  fS.  lat.  49.  35-. 

Chateau-Renaru,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Gâtinois.  Loue.  20.  18.  lat.  48. 

Chateau-Kenauo,  ( G/og.  ) ville  de  Fran- 
ce en  Touraine.  Long.  18.  16.  lat.  47.  22. 

Chateau-Roux,  ( G/og.  ) ville  de  France  en 
Berri,  avec  titre  de  duché-pairie,  fur  l’fndre.  Long. 
lÿé.  22'.  10*;  lat.  4 64.  48'.  4f'. 
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Chateau-Salins,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  en  Lorraine,  remarquable  par  fes  latine*. 

Chatkau-Thierri,  ( G/og.  ) ville  de  Fran- 
ce en  Champagne  , avec  litre  de  duché-pairie , fur  Ir 
Marne.  Long.  21.  S.  lat.  49.  12.  , 

Chateau - Trompette,  ( G/og.  ) forterefle 
de  France  en  Guicnnc  , qui  commande  le  port  de  la 
ville  de  Bordeaux . 

Chateau -Vilain,  ( G/og.  ) petite  ville  de 
France  en  Champagne,  avec  titre  de  duché-pairie,  fur 
la  rivière  d’Anjou.  Long,  ai.  34.  lat.  48. 

CHATEL  on  CH  A TE,  ( G/og.)  petite  ville 
de  Lorraine,  dans  le  pays  des  Y Ages,  fur  la  Molcllc. 

Chatel-Aielon,  ( G/og.  ) ancienne  ville  ma- 
ritime de  France  dans  la  baintunge , près  de  la  Ro- 
chelle . 

Chatel-Ciialon,  ( G/og.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Franche-Comté. 

CHATELAIN,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) On  appelle 
feigneur  châtelain  celui  qui  a droit  d'avoir  un  château 
«S  maifon  forte , revêtue  de  tours  fit  de  folles , fil  qui 
a infticc  avec  titre  de  châtellenie . On  appelle  auîii  châ- 
telain le  juge  de  cette  jultice.  Châtelain  loyal  cil  ce- 
lui qui  relève  immédiatement  du  Roi  , â la  différence 
de  pluficurs  tbâtelamt  qui  relèvent  d’autres  châtelains, 
ou  d’une  batonie,  ou  autre  feigneurie  titrée,  l'oyez  ti- 
devant  CHATEAU. 

L’origine  des  ebâtelaint  vient  de  ce  que  les  ducs  fie 
comtes , ayant  le  gouvernement  d'un  territorie  fort  é- 
tendu,  prépolêrcm  fous  eux,  dans  les  principales  bour- 
gades de  leur  département  , des  ofticicn  qu  ou  appclla 
• aflellani,  parce  que  ces  bourgades  étoient  autant  de 
fortereffes  appel  lces  en  latin  caflelta. 

La  plûpart  de  ces  châtelains  n'etoieni  dans  l’oiigine 
que  des  concierges  auxquels  uos  rois,  pour  recompL-nlc 
de  leur  fidélité,  donnèrent  en  fief  les  châteaux  dont  iis 
n’avoient  auparavant  que  la  garde.  Ces  ebâtelaint  a- 
bufam  de  leur  autorité,  fuient  tous  dcllitués  par  Phi- 
lippe- le- Bel  fit  Fhilippc-le-Long  en  1310,  tai6,  l'uivant 
des  lettres  rapportées  dans  le  gloff.  de  M.  de  Laurierc, 
au  mot  châtelain. 

La  fonflion  de  ces  châtelains  étoit  non-feulement  de 
maintenir  leurs  Ibjcts  dans  l’obéillance,  mais  auiîi  de 
leur  rendre  la  jufiiee,  qui  alors  était  un  acccflbire  du 
gouvernement  militaire . Ainli,  dans  l’origine,  CCS  (b.i-  \ 

telains  n’étoîent  que  de  (impies  officiers. 

Faüer,  fur  U fit.  de  vu/g.  fubflit.  aux  inft.  les  ap- 
pelle judiees  for.mei.  Ils  n'a  voient  ordinairement  que  la 
balTe-joilicc ; fit  dans  Je  pays  de  Forés,  il  y a encore 
des  juges  châtelains  qui  n’ont  JOfticc  que  jufqu’à  60 
fols,  comme  on  voie  dans  les  arrêts  de  Papon,  sis. 
de  la  juri/JiÛi.n  des  châtelains  Je  forés . Il  en  cil  de 
même  des  châtelains  de  Dauph  né,  fuivant  le  ebap.  j.  . . 

Jet  fiat  rts,  fit.  de  pot  efl.  caflella  , (fl  Guypape  , Je - v 

tij.  l'iy.  (fl  616.  Les  o/it nues  d'Anjcu,  Maine , (fl 
Blois,  difent  atiffi  que  les  juges  de  la  jultice  primitive 
des  fcïgneurs  châtelains , n’ont  que  bafle-juflicc . 

On  donna  aufli  en  quelques  provinces  le  nom  de 
ebâtelaint  aux  juges  des  villes,  foit  parce  qu'ils  c'roient 
capitaines  des  châteaux , ou  parce  qu’ils  rendoient  la  ja- 
fiiee  à la  porte  ou  dans  la  baffè-cour  du  château.  Ces 
châtelains  étoient  les  juges  ordinaires  de  ces  villes  , 

A avoient  la  movcnne-jullice , comme  les  vicomtes , 
prévôts,  ou  viguiers  des  autres  villes;  fit  même  en  piu- 
ficurs  grandes  villes  ils  avoient  la  hautc-juilicc . 

Les  châtelains  des  villages  ayant  le  commandement 
des  armes , & le  trouvant  loin  de  leurs  fupérieurs , ufur- 
perent  dans  des  tems  de  trouble  la  propriété  de  leur 
charge,  & la  feigneurie  de  leur  département,  de  forte 
qu’à  préfent  le  nom  de  châtelain  efl  on  titre  de  lèi- 
gneone,  & non  ms  un  (impie  office,  excepté  en  Au- 
vergne, Poitoo,  Dauphiné,  A Forés,  où  les  châtelains 
font  encore  de  (impies  oiiicïer*. 

Les  feigneun  ebâtelaint  font  en  droit  d’empêcher  que 
perfonne  ne  conflxuife  château  ou  maifon  forte  dans 
leur  feigneurie,  lins  leur  permiffion.  y oyez  ci-devant 
Chateau. 

Ces  feigneun  châtelains  font  inféricun  aux  barons  , 
tellement  qu’il  y en  a qui  relèvent  des  barons , & oifen 
quelques  pays  les  barons  font  appellés  grands  châte- 
lains, comme  l’obfervc  L’aide,  fur  le  cb.  j.  qui  fendu 
dare  poffnnt , A fur  le  cb.  nue  delcgatormm , exir.  de 
Jttppl.  ueghg.  pr éclat. 

Aoffi  les  barons  aru-i!s  deux  prérogatives  fur  les  châ- 
telains-, l’une  que  leurs  juges  ont  par  état  droit  de  hau- 
te juflicc,  au  lieu  que  !«  châtelains  ne  devruicui  avoir 
que  la  balle,  fuivant  leur  première  in  Dilution;  l’autre, 

que 
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q-.ie  If  s barons  ©nt  droit  de  ville  dofe  , fie  de  garder 
les  clef»,  au  lieu  que  les  châtelains  ont  feulement  droit 
de  ch  J i tau  ou  iiuilou  forte.  -Payez  Loilcau  , Jet  feigsteu- 
net , «A.  tij.  le  glojf.  Je  M.  Laurtcrc,  au  mot  tbâte- 
latte,  ci- après  G 11  A r £ L L £ N 1 £ . (/f) 

CHA  1 ELE  , tdjcâ.  en  terme  de  Blofom,  fc  dit 
d'une  bordure,  & d'un  lambcl  chargé  de  huit  ou  neuf 
châteaux.  La  bordure  de  Portugal  cil  cuite  J ee . 

Artois,  fetnc  de  France  au  lambcl  de  gueules,  di- 
te U de  neuf  pièce»  d'or , trois  fur  chaque  pendant , eu 
pal  l’un  fur  l’autre.  (P) 

CHATELET,  c Jmrifprnd.  ) C’cft  ainfi  qu’on 
appel  [oit  anciennement  de  petits  châteaux  ou  funcref- 
les  dans  Icfqucls  cunmandoit  un  officier  appelle  ihâte- 
las. y . Le  nom  de  l’un  & de  l'autre  vient  de  caf.elletum , 
diminutif  de  eajleltum  . Les  châtelains  s'étaut  attribué 
Padtniniilrat  on  de  la  juflice  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, félon  le  pouvoir  qu'ils  avoient,  leur  jullicc  & 
leur  auditoire  furent  appelles  châtelets  ou  châtellenies . 
Le  premier  de  ccs  titres  cil  demeuré  propre  à certai- 
nes julliccs  royales  qui  fc  rendoient  dans  des  châteaux, 
comme  Paris,  Orléans,  Montpellier  , Melun,  fit  au- 
tres, fit  le  titre  de  châtellenie  ne  s'applique  communé- 
ment qu'à  des  julli  ces  feigneuriaic*  . Payez  ei- Jetant 
Chatel'ais,  y ci-aprit  Châtellenie  . Il 
y a autli  quelques  châtelet  % qui  fervent  de  priions  roya- 
les, comme  à Pâtis.  Payez  Châtelet  de  Pa- 
ris. (A) 

Châtelet  de  Paris,  ( Jnrifprttd.  ) cft  la 
jullicc  royale  ordinaire  de  la  capitale  du  royaume.  On 
lui  a donné  le  titre  de  châtelet  , parce  que  l’auditoire 
de  cette  jurifdiction  cil  établi  da:u  l’endroit  où  (ùbli- 
fte  encore  partie  d'une  ancienne  fortctclfc  appellée  le 
grand  châtelet  , que  Jules  Ccùc  ne  conllruirc  lorlqo’il 
eut  tait  la  conquête  des  Gaules  . 11  établit  à Paris  le 
confcil  fouvcraiu  des  Gaules,  qui  devoir  s’allcmb  er  tous 
les  ans;  êt  l’on  tient  que  le  ptoconiul,  gouverneur  gé- 
néral des  Gaules,  qui  ptéitdoit  à ce  coulai,  demeuroit 
à Paris. 

L’antiquité  de  la  grofi'e  tour  du  châtelet  ; le  nom  de 
thantvre  Je  Cef.tr  , qui  cil  demeuré  par  tradition  juf- 
qu’à  pré  km  à l’une  des  chambres  de  cette  tour  ; l’an- 
cien écriteau  qui  fc  voyou  encore  en  1636,  fur  une 
pierre  de  marbre,  au-dclFus  de  l’ouverture  d’un  bureau 
l'ous  l’arcade  de  ccttc  forterclfe  , contenant  ccs  mots  , 
tribut  ans  Cafarit , où  l’on  dit  que  le  tàifoit  la  recette 
des  tributs  ue  tout  le  pays  ; confirment  que  cette  for- 
texefle  fut  bâtie  par  ordre  de  Jules  Céfar , & qu’il  y 
«voit  demeuté.  Ou  trouve  au  livre  noir  neuf  du  châ- 
telet, un  arrêt  du  confcil  de  iyS6,  qui  fait  mention 
des  droits  domaniaux  accoûtumés  être  payés  au  treillis 
du  châtelet , qui  étoit  probablement  le  même  bateau  où 
le  payait  le  tiibut  de  Céfar. 

Julien,  liirnommé  depuis  Vapoflat , étant  nommé  pro- 
conful  des  Gaules,  vint  s’étaolir  à Paris  en  378. 

Ce  proconful  avoit  fous  lui  de*  préfets  dans  les  vil- 
les pour  y rendre  la  jultice. 

Sons  l’empire  d’Aurélicn , le  premier  magiftrat  de 
Paris  était  appellé  prafeèlus  urhit  ; il  portait  encore  ce 
titre  fous  le  régné  de  Chilpéric  en  fSS,  fie  fous  Clo- 
taire Ml.  en  66f  ; l’année  lùivante  il  prit  le  titre  de 
comte  de  Paris. 

En  884,  le  comté  de  Paris  fut  inféodé  par  Charles 
le  Simple  à Hugues  le  Grand.  H fut  réuni  à la  cou- 
ronne en  987 , par  Hugues  Capet , lors  de  fon  avène- 
ment au  thronc  de  France  ; ce  comté  fut  de  nouveau 
inféodé  par  Hugues  Capet  à Odon  fon  frère,  à la  char- 
ge de  ré  vallon  par  le  défaut  d'hoirs  mâles,  ce  qui  ar- 
riva en  1032. 

Les  comtes  de  Paris  avoient  fous  eux  un  prévôt  pour 
rendre  la  jullicc  ; ils  fous  inféodèrent  une  partie  de  leur 
comté  â d'autres  feigneurs  , qu’on  appclla  vicomtes,  fie 
leur  abandonnèrent  le  rclfort  fur  les  julliccs  enclavées 
dans  la  vicomté,  fie  qui  reflortifloient  auparavant  à la 
prévôté  . Les  vicomtes  avoient  aulfi  leur  prévôt  pour 
rendre  la  jullicc  dans  la  vicomté  ; mais  dans  la  fuite  la 
viéomté  fut  réunie  à la  prévôté. 

Le  chuêlet  fut  la  demeure  des  comtes,  fit  enfuite.de* 
prévôts  de  Paris;  c’ell  encore  le  principal  manoir  d’où 
relèvent  les  tiers  de  la  prévôté  fit  vicomté. 

Flulicuis  de  nos  rois  y alloient  rendre  la  juflice  en 
perfonne,  fit  entre  aunes,  S.  Louis;  c’cll  dc-IJ  qu’il  y 
a toûjours  un  dais  fublillant,  prérogative  qui  n’appartient 
qu'à  ce  tribunal . 

Vers  le  commencement  du  xiij.  fieele , tous  les  offi- 
ces du  châtelet  lé  dounoient  à ferme,  comme  cela  fc 
pratiquent  aulli  dans  les  province*,  cc  qui  caufoit  un 
Tome  111. 
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grand  defordre,  lequel  ne  duta  â Paris  qu’environ  30 
année*.  Vers  l’an  tajoy,  S.  Louis  commença  la  té- 
fotmation  de  cet  abus  par  le  châtelet , fit  institua  un  pré- 
vôt de  Paris  en  titre.  Alors  on  vit  la  jurifdiâion  du 
châtelet  changer  totalement  de  face. 

Le  prévôt  de  Paris  avoit  dès-lors  des  confcillers  , do 
nombre  dcfquels  il  y en  avoit  deux  qu'on  appel  la  au- 
diteur t ; H nommoit  lui-même  ccs  confcillers.  Il  com- 
mit aulfi  des  enquêteurs-examinateurs,  des  licutciuns, 
fie  divers  autres  officiers;  tels  que  les  greffiers , huitiicrs, 
fergens,  procureurs,  notaires,  (sic.  Payez  cc  qui  con- 
cerne chacun  de  ccs  officiers,  â fa  lettre. 

La  prévôté  des  marchands  qui  avoit  été  démembrée 
de  celle  de  Paris , y fut  réunie  depuis  1 382  julqu’  en 
13S8,  qu’on  defunit  ccs  deux  prévôtés.  Poy.  ci-aprit 
Réunions  dans  ce  même  article. 

Le  bailliage  de  Paris,  ou  confervation,  fut  créé  en 
xpa,  pour  la  conlêrvation  des  privilèges  royaux  de  l'u- 
mvettité,  fit  réunie  à la  prévôté  en  lfl6.  Pay.  ci-esprit 
Réunions  Jant  ce  même  article. 

La  partie  du  grand  châtelet  du  côté  dn  pont  fut  re- 
bâtie par  les  foins  de  Jacques  Aubriot,  prévôt  de  Pa- 
ris fou»  Charles  V.  fit  le  corps  du  bâtiment  qui  borde 
le  quai  lut  rebâti  eu  ifiéb. 

Le  châtelet  fur  érigé  en  préfidial  eti  ipf t. 

En  1674,  le  roi  fupprma  le  bailliage  du  palais,  à 
l’exception  de  l’enclos,  fit  la  plupart  des  julliccs  fei- 
gncurtales  qui  étaient  dans  Paris  , fit  réunit  le  tout  an 
châtelet , qu’il  divifa  en  deux  lièges,  qu’on  appclla  l' an- 
cien fie  le  nom  tan  châtelet.  Il  créa  pour  le  nouveau 
châtelet  le  même  nombre  d’officiers  qu'il  y avoit  pour 
l’ancien . 

Au  mois  de  Septembre  1684,  le  nouveau  châtelet  fut 
réuni  à l’anc:cn. 

_ Ainfi  le  châtelet  comprend  préfentement  plulîcurs  ju- 
ridictions qui  y font  réunies;  favoir,  la  prévôté  fie  la 
vicomte,  le  bailliage  ou  confervation,  fit  le  préfidial  . 

AjJejJènrt . Les  licutcnans  particuliers  au  châtelet  ont 
le  turc  à'affcjjturt  civile.  Je  poliet , (j  erimintlt . P. 
Lieutenant  particuliers  dams  ce  même  article  . 

il  y a autfi  deux  offices  d'alfeflcurs;  l’un  du  prévôt 
de  nie,  fit  l'autre  du  lieutenant  criminel  de  robe-courte. 
Ces  deux  offices  font  vacans  depuis  long-rems  fans  fi- 
ne (opprimés;  c’cft  un  des  confcil Icis  au  châtelet  qui 
dans  l’occafion  eti  fait  k-s  fondions. 

slttrii  n!i-.ns  particulière 1 du  châtelet.  Il  y Ctl  a qua- 
tre principales  attachées  à la  prévôté  de  Parts,  qui  ont 
leur  cft  et  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  à l’cxclu- 
fion  même  de  baikifs  fit  fénéchaux , fit  de  tous  autres 
juges;  favoir,  iv  le  privilège  du  fccau  du  ebâtelet, 
qui  «fl  attributif  de  juriïdiâion;  2°  le  droit  de  luire; 
3W  la  confervation  des  privilèges  de  l'univerlité  ; 4e  le 
droit  d’arrêt,  que  les  boutgcois  de  Paris  ont  fur  Icui* 
débiteurs  forains.  Payez  ct-ap.  Conservation, 
Sceau,  y Suite. 

Auditâtes  du  châtelet.  Les  chambres  d’audience  font 
k parc  civil,  le  préfidial,  la  chambre  civile,  la  cham- 
bre de  police,  la  chambre  criminel ic,  la  chambre  du  juge 
auditeur.  Il  y a aulfi  l’audience  des  criées  qui  lé  tient 
deux  fois  la  femaine  dans  le  parc  civil,  les  mercredi 
fie  lantcdi , par  un  des  licutcnans  particuliers , après  l'au- 
dience du  parc  civil.  Il  y a aulli  l'audience  de  l’ordi- 
naire, qui  l'etient  dans  le  parc  civil  tous  les  jouts  plai- 
doyablcs,  excepté  le  jeudi,  par  un  des  confcillers  de  la 
colonne  du  parc  civil.  Les  jours  d’audience  fit  criées, 
c'cft  le  lieutenant  particulier  qui  tient  d'abord  l'audien- 
ce à l’ordinaire,  fit  etifuitc  celle  des  criées:  les  procu- 
reurs pottent  à cette  audience  de  l’ordinaire  toutes  les 
petites  caufes  concernant  les  rcconnoitfanccs  d'écritures 
privées,  communications  de  pièces,  exceptions,  remi tes 
de  procès,  fit  autres  caufes  légère*.  Les  aftirmations  or- 
données par  femence  d’audience,  fe  font  à celle  de  l’or- 
dinaire . 

Audienciers  du  châtelet , voyez  HUISSIERS  . 

Auditeur  du  châtelet,  voyez  F article  J U G E - Au- 
di T E U K . 

Avis  ou  jugement  du  procureur  du  Rot,  voy.  P R O- 
CURBUR  DU  ROI. 

Avoca/t  du  ebâtelet.  Il  y a eu  de  teins  immémo- 
rial des  avocats  attachés  au  châtelet  ; le  prévôt  de  Pa- 
ris prenoit  confcil  d’eux  : il  en  cil  parlé  dans  une  or- 
donnance de  Charles  IV.  de  131g;  fit  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois  du  mois  de  Février  1327  , 
il  cil  parlé  de  ceux  qui  étoient  avocats  commis,  c cil— 
i-dirc  qui  étoient  commis  à cette  fon ét ion  par  le  pré- 
vôt de  Paris;  il  y cil  dit  qu’ils  ne  pourront  être  en 
même  tenu  procureurs;  que  nul  ne  fera  reçû  à plaider 
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l’it  n'elt  juré  fuffifâmmenc,  ou  Ton  nom  écrit  an  rôle 
des  avocat»:  il  cit  aulîi  parlé  de  ditiérens  fermens  que 
les  avocats  dcroiciit  faire  fur  ce  qu'ils  mettoient  en  a- 
vint  ; c’ell  fans  doute  là  l'origine  du  ferment  que  les  avo- 
cats du  châtelet  prètoictit  autrefois  à chaque  rentrée  du 
t bâte tet . La  meme  ordonnance  défend  que  perfonne  ne 
le  mette  au  banc  des  avocats,  li  ce  n'ell  par  permiffion 
eu  p'ctôt  ou  de  lbn  lieutenant,  fui  vint  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  19  Novembre  1393:  toute  perfonne 
pouvuit  exercer  l'office  de  procureur  au  châtelet , pour- 
vû  que  trois  on  quatre  avocats  ccrtifialTcnt  fa  capaci- 
té. Il  y a eu  pendant  long-tcms  au  châtelet  des  avo- 
cats qui  n'avoient  été  reçus  que  dans  ce  liège.  Lcsa- 
vocats  au  parlement  «voient  cependant  toûjours  la  li- 
berté d'y  aller.  On  voit  dans  le  procès-verbal  de  l'an- 
cienne coutume  de  Paris,  rédigée  en  17  10,  qu’il  y com- 

Sarut  huit  avocat  1 au  châtelet , du  nombre  dcfqucls  étoit 
ean  Dumolin,  père  du  célcûre  Charles  Dumolin.  Mais 
on  voit  dans  la  vie  de  ce  dernier  que  fon  père  étoit 
aufli  avocat  au  paiLracnt,  A qu'il  prenoit  l’une  A l’au- 
tre qualité  d’avocat  au  parlement  A au  e bâtelet  de  Pa- 
ris . Dans  le  procès-vrrbal  de  réformation  de  la  cou- 
tume de  Paris  en  1780,  comparurent  plusieurs  avocats 
au  châtelet , dont  il  y en  a d'abord  neuf  de  nommés 
de  laite,  fit  lix  «unes  qui  font  nommés  dans  la  fuite 
du  procès- verbal.  Préfentement  tous  les  avocats  cxcr- 
çans  ordinairement  au  châtelet  font  avocats  au  parle- 
ment, & ne  pictent  plus  de  ferment  au  châtelet  depuis 
172p.  L'nnivcrlité  qui  a fes  ciulcs  commifes  au  châ- 
telet s a deux  avocats  qu'on  appelle  avocats  de  /’*»»- 
vtrfiti  iure's  au  châtelet  : ces  avocats  ont  un  rang  dans 
les  cérémonies  de  l’univerfité;  ils  ont  aulfi  le  droit 
de  garde-gardienne,  comme  membres  de  l'univerlîté. 

Avocate  du  Roi  du  châtelet.  Leur  établiflcment  elt 
prelquc  aufli  ancien  que  celui  de  la  prévôté  de  Paris . 
Les  plus  anciens  regicmens  que  l’on  trouve  avoir  été 
faits  fur  les  Arts  A Métiers,  qui  font  ceux  des  Mégif- 
licrs  en  1323,  font  mention  que  c’cft  apres  avoir  oui 
les  avocats  A procureur  du  Roi  qui  en  «voient  eu  com- 
munication. La  même  chofe  fe  trouve  énoncée  dans 
un  grand  nombre  d'autres  llatuts  A réglement  pollé- 
rieurs.  Il  y avoir  deux  avocats  du  roi  des  avant  1366. 

Le  nombre  en  fut  augmenté  julqu’i  quatre  par  édit 
de  Février  1674,  qui  lépara  le  châtelet  en  deux  tri- 
bunaux ; A ce  même  nombre  a été  confervé  par  l’édit 
de  réunion  du  mois  de  Septembre  16S4. 

L’édit  du  mois  de  Janvier  16S7,  portant  réglement 
pour  l’adminillration  de  la  jullicc  au  châtelet , porte 
que  le  plus  ancien  en  réception  des  quatre  avocats  du 
roi , tiendra  toûjours  la  première  place  en  l’audience  de 
la  prévôté,  A «Aillera  aux  audiences  de  la  chambre  ci- 
vile & de  la  grande  police;  que  les  trois  autres,  à com- 
mencer par  le  plus  aucicn  d’entre  eux  , alTilicront  fuc- 
ccffivcmcnt,  chacun  durant  un  mois,  à l'audience  de  la 
prévôté,  en  la  féconde  place;  que  les  deux  qui  ne  fe- 
ront point  de  fervice  i l'audience  de  la  prévôté,  affi- 
lieront à celle  du  prélidial  ; que  celui  qui  fervira  dans 
la  féconde  place  à l’audience  de  la  prévôté,  fervira  du- 
rant le  même  rems  aux  audiences  de  la  petite  police; 
& que  celui  qui  fervira  dans  la  fécondé  place  en  l’au- 
dience préfidialc , affiliera  à celles  qui  fe  tiendront  pour 
les  matières  criminelles. 

Ce  même  règlement  porte  que  le  plus  ancieo  des  a- 
vocats  du  roirclbudra,  en  l’abfence  ou  autre  empêche- 
ment du  procureur  du  roi,  toutes  les  conduisons  pré- 
paratoires & définitives  fur  les  informations  de  procès 
criminels,  de  fur  les  procès  civils  qui  ont  accoutumé 
d’étre  communiqués  au  procureur  du  roi,  fi  qu’elles 
feront  lignées  par  le  plus  ancien  de  fes  fubllituts,  ou 
autre  qui  fera  par  lui  commis,  en  la  manière  accoutu- 
mée, fans  que  ce  fubliitui  puiiTe  délibérer. 

Les  avocats  du  roi  du  châtelet  portent  la  robe  rou- 
ge dans  les  cérémonies  . Le  jour  de  la  fête  du  S.  Sa- 
crement ils  font  chacun  de  leur  côté  une  vilîte  dans 
les  rues  de  Paris,  pour  voir  li  l’on  ne  contrevient  point 
aux  règlement  de  police;  de  en  cas  de  contravention, 
ils  condamnent  en  l’amende  payable  fans  déport,  h'oy. 
te  tr.  de  la  police , tome  I.  Jiv.  /.  lit,  » j. 

Bailliage  de  Paris  ou  coufervatiou , fut  érigé  au  mois 
de  Février  lya»  par  François  i.  pour  la  confervatiou 
des  privilèges  royaux  de  l’univerficé,  qui  fut  alors  di- 
ftraice  de  la  prévôté  de  Paris.  Ce  tribunal  fut  compo- 
fé  d'un  bailli,  un  lieutenant  général,  un  avocat  de  un 
procureur  du  roi;  dt  on:  y unit  douie  offices  de  con- 
leillers  qui  avose.-it  été  créés  des  1719  pour  la  prévô- 
té. Au  mois  d'Oâobre  1723  00  y créa  un  office  de 
lieutenant  particulier;  il  fut  d’abord  placé  à l’hôtel  de 
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Nesle,  pois  transféré  au  petit  chitelet  au  mois  d’Aoflt 
1723:  depuis  par  un  édit  du  mois  de  Mai  1726,  l'offi- 
ce de  bailli  fut  fupprimé  ; les  autres  offices  furent  réu- 
nis à la  prévôté  de  Paris.  On  fit  la  même  chofe  en 
1747,  pour  les  offices  d'avocat  dt  de  procureur  du  roi; 
A en  Juillet  1764,  l’office  de  lieutenant  général  fut  uni 
à celui  de  la  prévôté,  h'oytt  Brodeau  lur  Paris,  tome 
/.  p.  16. 

Bannières  du  châtelet  : ou  reeiftre  det  bannières , vo- 
yez. liANNltRXS.Ü1  P article  Ci  A R DE  des  Han- 
N I E R E S. 

Cérémonial  du  châtelet . De  tems  immémorial  le  châ- 
telet a a Ifillé  aux  cérémonies  dt  aflcmbléet  publiques 
auxquelles  les  cours  affilient  d’ordinaire,  dt  y a eu  rang 
après  les  cours  fupéricorcs,  dt  avant  toutes  les  autres 
compagnies . 

Entrées  des  Rois  Ijf  Reines  à Paris.  A l’entrée  de 
Charles  VIL  le  12  Novembre  1437,  le  châtelet  mar- 
choit  après  la  ville  dt  avant  le  parlement:  on  fait  que 
dans  ces  lortes  de  marches  le  dernier  rang  ell  le  plus 
honorable  . 

En  1460,  i l’entrée  que  lit  la  reine  Marguerite  fem- 
me d’Henri  VI.  roi  d'Angleterre,  le  roi  envoya  au- 
devant  d’elle  le  parlement,  le  châtelet , le  corps  de  ville, 
l’univerlîté,  l'évêque  de  Paris. 

Le  31  Août  14Ô1,  à l'entrée  de  Louis  XI.  furent 
le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  le  châtelet,  le 
corps  de  ville,  l'univcrlité,  A l’évèquc  de  Par  ». 

Le  28  Novembre  1476,  à l’entrée  du  roi  de  Portu- 
gal, furent  au-devaut  de  lui  le  parlement,  le  châtelet, 
& le  corps  de  ville. 

A celle  de  Charles  VIII.  le  7 Juillet  1484,  le  par- 
lement , la  chambre  des  comptes,  Je  châtelet , le  coipt 
de  ville,  dt  l’évêque  de  Paris  avec  aucuns  de  Ion 
clergé . 

En  1491 , i la  première  entrée  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  femme  de  Charles  VIII.  allèrent  le  parlement, 
la  chambre  des  comptes,  les  généraux  de  la  jullicc  fur 
le  fait  des  aides,  le  prévôt  de  Paris,  les  gens  du  châ- 
telet^ les  prévôts  des  marchands  dt  échcvins. 

Le  2 Juillet  149S,  à celle  de  Louis  XlL  le  parle- 
ment, la  chambre  des  comptes,  les  généraux  de  la  ju- 
fticc  de  des  monnotes , le  châtelet , le  corps  de  ville, 
l’univerlîté,  & le  clergé. 

Philippe  archiduc  d’Autriche, dr  Jeanne  deCaftille  fa 
femme,  paflar.r  à Paris  pour  aller  en  Efpagnc,  le  par- 
lement n'alla  point  au-devant  d’eux  ; il  n’y  eut  que  le 
thâtelet  dt  le  corps  de  ville:  le  châtelet  marchait  «près 
le  corps  de  ville,  dt  immédiatement  avant  les  cours, 
le  27  Novembre  1701. 

A la  féconde  entrée  d’Anne  de  Bretagne  femme  de 
Louis  XII.  le  20  Novembre  1704,  le  châtelet  marchoit 
dans  le  même  ordre. 

Il  affilia  dans  le  même  rang  à celle  de  Marie  d’An- 
gleterre femme  de  Louis  XII.  le  6 Novembre  1714. 
A la  première  entrée  de  François  I.  en  1717. 

A celle  de  la  reine  Claude  première  femme  de  ce 
prince,  le  12  Mai  1717. 

A la  féconde  entrée  de  François  1.  le  14  Avril 
1726. 

A l’entrée  du  cardinal  Salviati  légat  à latere.  le  a* 
Octobre  172Ô. 

A celle  de  la  reine  Eléonore  d’Autriche  féconde  fem- 
me de  François  I.  le  6 Juin  1730;  il  y eut  le  foir  un 
fcltin  royal  en  la  grande  fai  le  du  palais , où  la  reine 
êit  les  princes,  les  cours,  le  châtelet , dt  la  ville,  affi- 
lièrent ; les  officiers  du  châtelet  ctoient  à la  même  ta- 
ble que  les  cours. 

A l’entrée  du  chancelier  Duprat  légat  à latere , le 
20  Décembre  1730. 

A celle  de  l’empereur  Charles-quint , le  premier  Jan- 
vier 1739. 

A celle  d’Henri  II.  le  16  Juin  1749. 

A celle  de  Catherine  de  Médicis  femme  d'Henri  IL 
le  18  Juin  1749. 

Un  édit  d’Henri  II.  d’ Avril  1777,  regîftré  au  parle- 
ment le  11  Mai  fuivant,  qui  règle  le  rang  des  cours 
en  tous  «les  de  allcmblées  publiques,  fixe  celui  du  châ- 
telet apres  la  chambre  des  monnotes,  A avant  la  ville. 

Il  affilia  dans  ce  meme  rang  à l’entrée  de  Charles  IX. 
le  6 Mars  1771,  & au  fouper  royal  qui  fe  fit  le  loir 
en  la  grand-falle  du  palais. 

A_ l’entrée  de  la  reine  Elilàbeth  d’Autriche  femme 
de  Charles  IX.  le  29  Mars  1771,  A au  louper  royal 
en  la  grand-falle  du  palais. 

A l’entrée  du  roi  de  Pologne  frère  de  Charles  IX. 
le  14  Septembre  1773. 
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Il  étoit  suffi  mandé  pour  l’entrée  de  Marie  de  Mé- 
dleis,  qui  devoit  fe  faire  le  16  Mai  1610. 

il  affilia  le  îy  Mai  lôay  à celle  du  cardinal  Barberin 
neveu  6t  légat  à lattrt  du  pape  Urbain  VIII.  & le  ai 
du  même  mois  U alla  dans  le  même  raug  complimen- 
ter le  légat. 

Le  io  Août  1660,  i l'entrée  de  Louis  XIV.  & de 
Marie  Therefe  d’Autriche . 

Et  le  9 Août  1664  il  alla  complimenter  le  cardinal 
Chigi,  neveu  6c  légat  du  pape  Alexandre  VII.  6c  affi- 
lia a Ion  entrée  toûjours  dans  le  même  rang. 

Compliment.  Le  18  Mai  1616  , deux  jours  après 
l’entrée  de  Louis  XIII.  le»  coors,  le  châtelet  , & la 
ville , allèrent  le  complimenter  fur  fon  retour  de  Guien- 
ne  . 

Le  17  Novembre  1630  il  fut  à Saint -Germain  par 
ordre  do  roi,  le  complimenter  fur  fa  convalefcence . 

Le  y Novembre  1644  il  fut  à la  fuite  des  cours 
complimenter  la  reine  Henriette  Marie  fille  d’Henri  IV. 
6c  femme  de  Charles  1.  roi  d’Angleterre,  réfugiée  à 
Paris . 

Le  y Novembre  1645*  il  alla  complimenter  la  prin- 
ccffe  Louife  Marie  fur  fon  mariage  avec  le  roi  de  Po- 
logne . 

Le  10  Septembre  ifiyô  il  alla  ûluer  U reine  de  Suè- 
de Chrillinc. 

Le  4 Août  1660  il  alla  complimenter  le  roi,  la  rei- 
ne, 6t  la  reine  mere,  à l’oceanon  du  mariage  du  roi; 
il  fut  même  suffi  le  21  complimenter  le  cardinal  Ma- 
larin  , le  roi  l’ayant  ainfi  ordonné. 

Le  31  Juillet  1667  le  châtelet  fut  par  ordre  da  roi 
le  complimenter  fur  la  paix . 

Le  6 Septembre  1679  les  officiers  de  l’ancien  6c  du 
nouveau  châtelet  s’éttm  mêlé»  fans  dillinâion  , furent 
par  ordre  du  roi  fiiluer  la  reine  d’Efpagne,  Marie  Loui- 
fe  d’Orléans,  mariée  nouvellement. 

Pompes  fxnebret . Le  châtelet  a auffi  affidé  i ces 
fortes  de  cérémonies  après  les  cours , 4 avant  tontes 
les  autres  compagnies  : favoir , 

Aux  obfcques  de  Charles  VIII.  décédé  1 Amboifc 
le  6 Avril  1498. 

Le  ai  Février  tyoq,  au  renvoi  du  duc  d'Orléans 
pere  de  Louis  XII.  qui  fe  fit  de  Blois  i Paris. 

Aux  obfcques  d’Anne  de  Bretagne  femme  de  Char- 
les VIII.  6t  de  Louis  XII.  morte  le  9 Janvier  1*14. 

A celles  de  Louife  de  Savoie  duchclfe  d’Angou- 
lême,  mere  de  François  I.  décédée  le  19  Septembre 

mi. 

A celles  de  François  I.  mort  i Rambouillet  le  31 
Mars  1547. 

A celles  d’Henri  11.  mort  le  10  Juillet  iffÿ. 

Au  lcrvice  à N.  D.  pour  la  reine  douairière  d’Ecof- 
fe  Marie  Stuard,  le  12  Août  iy<5o. 

Aux  obfcques  de  François  duc  d’Anjou,  frere  uni- 
que d’Henri  III.  décédé  à Château-Thierry  le  ao  Juin 
if  84. 

Le  17  Septembre  1607 , au  convoi  6e  enterrement  du 
chancelier  Pomponc  de  Bcllicvre. 

Le  27  Juin  1610  il  alla  jetter  de  l'eau-benite  au-de- 
vant du  corps  d’Henri  IV.  Le  29  il  affilia  au  convoi 
i N.  D.  le  30  au  fervice  qui  fc  fit  i N.  D.  & l’a- 
près-midi au  convoi  â S.  Denis  : le  premier  Juillet  i 
l’inhumation  , après  laquelle,  il  fut  traité,  comme  les 
cours,  dans  le  grand  réfcâoire  de  S.  Denis. 

Le  21  Mars  1616,  il  affilia  à N.  D.  au  fervice  du 
cardinal  de  Goody  évêque  de  Paris  . 

Et  le  7 Oâobre  1622,  dans  la  même  églife,  au  fer- 
vice du  cardinal  de  Rets,  auffi  évêque  de  Paris. 

Le  22  Juin  i6y3,  fervice  6c  inhumation  de  Louis 
XIII.  i S.  Denis. 

Le  2 Juin  iôf4,  an  fervice  de  Jean  de  Goody  ar- 
chevêque de  Paris,  à Notre-Dame. 

Le  12  Février  1 666,  au  lcrvice  6r  inhumation  d’An- 
ne d’Autriche  veuve  de  Loois  XIII. 

Le  20  Novembre  16 6o,  au  fervice  6t  inhumation  de 
la  reine  d’Angleterre  i S.  Denis. 

Le  ir  Mai  1672,  au  fervice  & inhumation  de  la  du- 
chclfc  douairière  d'Orléans  â S.  Denis . 

Le  premier  Septembre  1683,  à celui  de  Marie  The- 
refe d’Autriche  femme  de  Louis  XIV. 

Le  y Juin  1690,  à celui  de  Vîâoire  de  Bavière  dau- 
phine de  France . 

Le  7 Mai  1693,  à celui  de  Marie  Louife  d'Orléans 
duchclfe  de  Mompenficr,  fille  de  Gallon  duc  d’Orléans, 
& première  paire  de  France. 

Le  23  Juillet  1701,  à celui  de  Moniteur,  Philippe 
fils  de  France,  frere  unique  de  Louis  XIV. 
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Le  18  Juin  1711,  i celui  de  Louis  dauphin  de  Frais, 
ce  . 

Le  18  Avril  1712,  à celui  de  Loois  dauphin  duc  de 
Bourgogne,  6c  de  Marie  Adélaïde  de  Savoie  dauphine 
de  France , duchclfe  de  Bourgogne . 

Le  16  Juillet  1714,  i celui  de  Charles  de  Berri,  pe- 
tit-fils de  France. 

Le  23  Oâobre  I7iy,  â celui  de  Louis  XIV. 

Le  2 Septembre  1719,  à celui  de  Marie  Louife  Eli- 
fabeth  d’Orléans  ducheffe  de  Berri. 

Le  y Février  1713.  I celui  d’Elifabeth  Charlote  Pa- 
latine de  Bavière,  veuve  de  Moniteur,  frète  unique  de 
Louis  XIV. 

Le  4 Février  >7*4.  â celui  de  Philippe  duc  d’Or- 
léans régent,  â S.  Denis. 

Le  y Septembre  1746,  â celui  de  Marie  Thcrefê  in- 
fante d’Efpagne,  dauphine  de  France. 

Et  le  24  Mars  J7ya,  à celui  d’Anne  Henriette  fille 
de  France  . 

Te  Denm . Le  châtelet  affilia  I celui  qui  fat  chanté 
à N.  D.  te  23  Décembre  iy87,  en  préfeucc  d’Hcuri 
III.  i caufe  de  la  défaite  de  l'armée  des  Reitres. 

Et  le  12  Juin  iy9S,  â celui  qui  fut  chanté  à N.  D. 
pour  la  paix  faite  avec  l’Efpagnc  6e  la  Savoie. 

Pnhlicationi  de  paix  . Le  châtelet  y tient  le  premier 
rang,  comme  cela  s’eft  obfcrvé  aux  différentes  publica- 
tions faites  le  27  Août  iyi7,  le  iS  Août  iya9,  20 
Septembre  1544,  16  Février  iyyy,  I*  Juin  ifÿS,  20 
Mai  1629,  14  hévrier  1660,  13  Septembre  1667  , if 
Mai  1668,  29  Septembre  1678,  26  Avril  1679,  y O- 
âobre  1684,  10  Septembre  1696,  23  Odobre  6t  4 No- 
vembre 1697,  24  Août  6r  21  Décembre  1712,  **  Mai 
1713,  19  Avril  6c  S Novembre  1714,  le  premier  Juin 
1739.  A le  12  Février  1749. 

Pr'tfes  de  pvfjêffion  d'évêques  Je  Paris  . Le  châtelet 
y a affilié  plulicur*  fois  avec  les  cours  6c  autres  com- 
pagnies dans  fon  rang  ordinaire;  favoir  le  at  Mai  1103, 
â la  prife  de  poffetfioo  d’Etienne  Ponchcr;  le  ay  No- 
vembre 1*32,  i celle  de  Jean  du  Be liai  ; le  premier 
Avril  iy9S,  i celte  d’Henri  de  Gondy  , nommé  coa- 
djuteur. 

Proceffiont  générales . Le  3 Mai  1423  , le  châtelet 
affilia  à celle  de  Paris  à S.  Denis  par  ordre  du  roi, 
pour  la  cnnfervation  de  la  famille  royale  & l’aboiidan- 
cc  des  biens  de  la  terre . 

Le  21  Janvier  iyj4,  â celle  qui  fi:  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Germain  l'Auxerrois  jufqu’à  N.  D.  en 
l'honneur  du  faint  Sacrement,  6c  pour  l’cxtinâion  de 
l'héréfie. 

Le  4 Ju:Mct  iy49  , i celle  qui  fc  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Paul  jufqu’i  N.  D.  pour  la  religion. 

Le  18  Novembre  lyyi,  à celle  qui  fe  fit  par  ordre 
du  roi  depuis  la  faiote-ChapclIc  jufqu’à  N.  D.  pour  la 
confcrvation  de  la  religion  Catholique  apollotiquc  , & 
le  bien  de  la  paix . 

Le  8 Janvier  iyy3,  à une  pareille  proccffion,  en  a- 
âion  de  grâces  de  la  levée  du  fiége  de  Metz  par  l’em- 
pereur . 

Le  16  Janvier  ify7,  â une  pareille  proccffion , pour 
la  prife  de  Calais  lur  les  Anglois. 

Aux  procédions  de  la  chiffe  de  faiote  Génevieve, 
qui  fc  firent  le  29  Septembre  iy68  , le  xo  Septembre 
iy7o,  le  y Août  iy99,  le  premier  Juin  1603  , le  12 
Juin  1611 . 

Le  29  Oâobre  1614,  à celle  qui  fe  fit  de  l’ églife 
des  Augullins  à N.  D.  pour  l’ouverture  des  états  gé- 
néraux qui  le  renoient  au  Louvre. 

Aux  proccffions  de  fainte  Génevieve  faites  le  26  Juil- 
let tôif  , 19  Juillet  iô7y,  27  Mai  1694,  16  Mal 
1700,  6c  y Juillet  172c. 

Ajj  emblée  1 de  notables  . A celle  qui  fe  fit  à Rouen 
le  4 Novembre  1796,  le  roi  préfent  , affilia  le  lieute- 
nant civil  poar  le  châtelet. 

Il  affilia  de  même  à' une  autre  affcmblée  1 Rouen, 
le  4 Décembre  1617  . 

A celle  qui  fe  fit  au  Louvre  de  2 Décembre  1616  . 

A l’affembléc  des  trois  états  de  la  prévôté  6t  vi- 
comté de  Paris  en  la  falle  de  l’archevêché,  le  24  Se- 
ptembre lôyt , pour  envoyer  des  députés  aux  états  gé- 
néraux oui  dévoient  fc  tenir  i Tours. 

AffembUes  générales  de  police . Les  officiers  du  châ- 
telet y ont  affidé  par  députés  le  14  Avril  1366,  ly  A 
26  Novembre  1419,  ai  Décembre  1431,  16  Février 
1436,  7 Novembre  1499,  10  Mai  tyia , 8 Novem- 
bre xyaa. 

Ils  dévoient  auffi  affilier  à l’aflemblée  généra'ç  qui 
devoir  fe  tenir  deux  fois  la  fèmaine , fui  vaut  l’édit  de 
Ce  2 Jaa- 
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Janvier  1572;  ee  bureau  a été  fupptimé  le  10  Septcm- 
re  l SH- 

11%  ont  encore  affilié  i celles  des  n Mars  1580,  6 
Mai  15-83,  3 & 7 Août  1596 , 17  Août  1602  , 13 
Décembre  1630,  11  & 21  Avril  1662 , Octobre  1666, 
dt  10  Novembre  1692. 

Rêdaéhoa  Je  la  coutume.  A la  réfaction  de  l'an- 
cienne Si  de  la  nouvelle  coûtumc  de  Paris , les  offi- 
ciers du  châtelet  ont  affilié  & eu  une  fcance  honorable 
de  particulière  ; les  gens  du  roi  du  châtelet  y firent 
fonction  de  partie  publique. 

Certificateurs  dtt  cniti , font  deux  officiers  prépo- 
fé»  pour  certifier  les  criées  de  tous  les  biens  faifis  réel- 
lement en  la  prévôté  dt  vicomté  de  Paris,  en  quelques 
jurifdifiions  qu’elles  fe  pourfuivent  . On  ne  peut  les 
tVrc  certifier  ailleurs  t^u’au  châtelet,  ï peine  de  nullité. 

Ces  deux  officiers  iervent  alternativement  ; on  porte 
à celui  qui  dt  de  1er  vice,  toute  la  procédure  de  ta  fai- 
lle réelle  & le  procès-verbal  des  criées  pour  les  exami- 
ner; après  quoi  il  en  fait  foû  rapport  t l’audience,  les 
certifie  bien  faites,  & délivre  la  fentencc  de  certifica- 
tion de  criées . l'osez  ci-après  C K 1 te  s . 

Charniers  du  châtelet , fout  celles  de  la  prévôté  au 
parc  civil,  qu’on  appelle  communément  te  part  civil ; 
le  préûdiat , la  chambre  du  confcil,  la  chambre  civile, 
celle  de  police,  la  chambre  criminelle,  celle  du  juge- - 
auditeur,  le  parquet  des  gens  du  roi,  & la  chambre 
particulière  du  procureur  du  roi,  celle  des  commiiraites , 
cric  des  notaires,  Voyez  ci-devant  aux  mots  CHAM- 
BRES CIVILE,  DU  CONSEIL,  CRIMINELLE 
DE  POLICE;  iffe.  A ci-après , COMMISSAIRES, 

Juct-AUüirtu»,  Notaires,  Parc  ci- 
vil, Parquet,  Présidial,  Procureur 
nu  roi . 

Chancellerie  préfidiale  dn  châtelet , voyez  CHAN- 
CELLERIE DU  CHATELET. 

Châtellenies  royales  reffortiffautes  an  châtelet  : il  y 
en  a plulieurs , que  l'on  appelloit  autrefois  indifférem- 
ment prévôtés  ou  châtellenies  ; mais  on  11e  les  qualifie 
plus  prélêuiement  que  prévôtés . l'oyez  Prévôté'*. 

Chevalier  du  guet  du  châtelet , voyez  ci-après  Che- 
valier, Iff  Guet. 

Chevalier  d'honneur  ; il  y en  a un  au  châtelet  qui  y 
a élé  établi  de  même  que  dans  les  autres  prélidiaux, 
en  conféquence  de  l’édit  du  mois  de  Mars  1691 . 

Chirurgiens  du  châtelet  deflinés  i faire  les  rapports 
•n  chirurgie  des  cadavres  trouvés  dans  les  rues  dt  pla- 
ces publiques,  de  autres  rapports  ordonnés  par  juilice: 
il  y en  a quatre,  deux  de  l’ancien  & deux  du  nouveau 
châtelet . Voyez  Joly,  tonte  II.  p.  1915. 

Colonnes  du  châtelet  , du  parc  civil , de  la  chambre 
du  confeil,  du  prélidial,  du  criminel . Voyez  Colon- 
nes. 

Commiffaires  au  châtelet , voyez  CoMMlSSAI- 
RES. 

Commiffaires  aux  ftifies  réelles , voyez  Commis- 
saires. 

Compagnies  dn  guet , du  prévôt  de  nie  de  robe  cour- 
te ; voy.  Guet,  Prévôt  de  l’Ile,  Lieu- 
tenant CRIMINEL  DE  ROBE  COURTE. 
Comtes  de  Paris , voyez  Comtes. 

Comtes  dn  palais , voyez  COMTES. 

Confia  lier  s an  châtelet , voyez  CONSEILLERS. 
Concierge  des  Onfonc  , voyez  GEOLIERS. 
ConfervatiOH  des  privilèges  royaux  de  runiverfité , 
voyez  si-après  Conservation,  & ti-devamt 
Bailliage,  font  ee  mime  titre  dm  châtelet . 

C onfsgnationt , voyez  dans  tel  article  ce  qui  concer- 
ne les  officiers  dn  châtelet , dt  les  articles  Consi- 
gnations Iff  Receveur. 

Criées  dn  châtelet,  voy.  ci-devant  CeRTIFICA- 
T EU  R,  & an  mot  CRIEES. 

Droits  des  officiers  du  châtelet , confiflem  au  droit 
de  commit tim m , au  petit  fceau,  lettres  de  garde -gar- 
dienne, droit  de  gants,  droit  de  torches,  bougies,  Iffc. 
droit  de  papier,  de  franc- falé,  tffe. 

Droit  de  faite , voyez  S U I T E . 

Enquêteurs  du  châtelet , voyez  ENQUETEURS. 
Examinateurs  du  châtelet , f.  Examinateurs. 
Expéditionnaires  de  tour  de  Rome  prêtent  ferment 
an  châtelet , voyez  Expéditionnaires. 

Experts  jurés , voyez  Experts. 

Garde  des  hanuieres , voyez  Garde. 

Garde  des  decrets , voyez  Garde. 

Garde  des  immatrisufes , voyez  Garde. 

Gardo-fcti"*  £ vVez  Notaires  iff  Scelleurs. 
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Gazette  des  triées , voyez  CairtS. 

Geôliers  du  châtelet:  U y a trois  geôliers  on  con- 
cierges des  priions  du  grand  dt  petit  sbâtelet  de  du  fort- 
l’évèque . Voyez  Geôliers. 

Greffier  t du  ehâtelet  , voyez  GREFFIERS. 

Guet , voyez  Guet. 

Hoc  quêtons  du  prévit  de  Paris , voy.  HUISSIERS 
St  R GE  NS  . 

Huiffers  audienciers : il  y en  a vingt,  dont  deux  ap- 
pelas premiers , dt  dii-hoit  ordinaires. 


Huiffers  À t Itérai, 

J Iniffert-eoMMijJaires-prifeurs , 
Huiffers  de  la  douzaine  , 
Huiffers  fieffés  , 

Huiffers  -prifeurs  ou  commif- 
fairtt-prifettrt , 

Huiffers  vendeurs  de  biens  m eu-/ 
èles , voy.  Huissiers,  Co  m-Y 
MISSAIRES-PKISKURS,  &t. 
Huiffers  à verge. 


Voyez  Huissiers 
tyf  SERCENS  . 


Isa  e/l , voyez  GARDE  DBS  DECRETS  ET  IM- 
MATRICULES, & It.A  IST. 

Juge- auditeur,  voyez  à la  lettre  ]. 

Juré-trieur , voyez  à la  lettre  J. 


Lieutenant s civil, 

dt  la  compagnie  de  ' 
robe  courte, 
criminel , 
criminel  Je  robe 
tourte , 

général  civil, 
général  de  la  cou- 
fervation  . 
généra / criminel, 
général  de  police, 
du  guet , 
particuliert , 
de  police , 
de  prévit  de  nie. 


Voyez  Lieu  T E- 

N A N S , Iff  au  mot 

\Guet  , Prévôt 
r de  l’I le,  Robe 
courte. 


Matrones  ou  fages-femmes  dn  châtelet  : il  y en  a 
quatre  pour  faire  l«  viiitcs  ordonnée»  par  jullicc. 

Médecins  du  châtelet:  il  y a deux  médecins  de  1a 
faculté  de  Paris  ciui  font  ordinaires  du  roi  au  châtelet, 
l’un  de  l’ancien,  (autre  du  nouveau,  dellinés  à faire  les 
viiitcs  dt  rapports  de  leur  minillere  qui  font  ordonnés 
par  juilice . 

Montre  du  châtelet  on  du  prévit  de  Paris  , voyez 
Montre. 

Notaires  au  châtelet , voyez  Notaires. 

Offciert  dn  châtelet.  Voici  l’ordre  dans  lequel  ils 
font  employés  fur  le»  états  du  châtelet , qui  font  entre 
les  mains  du  payeur  des  gages,  dr  qui  m’ont  été  com- 
muniqués par  M.  Dupuy  actuellement  pour  vil  de  cette 
charge , qui  a bica  voulu  auffi  me  faire  part  de  beau- 
coup d’autres  chofes  cuticules  concernant  le  châtelet. 

M.  le  procureur  général  du  parlement  de  Paris:  il 
cil  employé  fur  ces  états  fans  doute  comme  garde  de 
la  prévôté,  le  liège  vacant. 

Le  prévôt  de  Paris. 

Le  lieutenant  cftil. 

Le  lieutenant  de  police. 

Le  lieutenant  criminel . 

Les  deux  lieutenans  particuliers. 

Cinquaute-fix  confeillcrs. 

Quatre  avocats  du  roi. 

Le  procureur  du  roi. 

Huit  fubllituts. 

Le  juge  auditeur. 

Le  payeur  des  gages,  dont  l’office  ancien  a été  créé 
en  tf ff,  l’office  alternatif  en  1580,  dt  le  triennal  en 
1597.  Avant  rétabli'Hemcnt  du  prétidial  en  ifji,  c’étoit 
le  receveur  du  domaine  qui  payoit  les  gages  des  offciert 
du  châtelet  à gages. 

Un  greffier  c:i  chef,  dont  l’office  ell  divifé en  trois. 

Quatre  offices  de  greffiers  de  l’audience,  deux  de  l’an- 
cien de  deux  du  nouveau  châtelet:  ces  quatre  offices 
font  pofTédés  par  deux  officiers. 

Deux  greffiers  des  défauts  aux  ordonnances;  on  de 
l'ancien,  l’autre  du  nouveau  châtelet. 

Quatre  greffiers  des  dépôts  ou  de  la  chambre  du  con- 
fcil;  deux  de  l’ancien,  de  deux  du  nouveau  châtelet. 

Deux  offices  de  greffiers;  un  de  l’ancien,  un  du  noo- 
vcau  châtelet  : ces  deux  offices  font  pollédés  par  un  feul 
officier . 

Huit  greffiers  de  chambre, civile,  police,  dt  jurandes, 
dont 
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dont  quatre  de  l’ancien  6c  quatre  du  nouveau  tbâtelet  ; 
il  y en  a un  qui  a deui  offices. 

Quatre  greffiers  de  la  chambre  criminelle,  dont  deux 
de  l'ancien  & deux  du  nouveau  tbâtelet . 

Six  greffiers  pour  l’expédition  des  feittcnccs  fuT  pro- 
doâions  , dont  trois  de  l’ancien  & trois  du  nouveau 
châtelet:  il  y en  a deux  qui  ont  deux  offices. 

Trente  greffiers  pour  l'expédition  des  fcnccnces  d’au- 
diences, dits,  greffiers  à la  peau  dont  quinze  de  l’an- 
cien & quinze  du  nouveau  châtelet  : quelques-uns  d’eux 
réunifient  deux  offices,  un  de  l'ancieu,  l'antre  du  nou- 
veau châtelet . 

Deux  certificateurs  de  criées. 

Un  garde  des  decrets  & immatricules,  & ica  efl . 

Un  lcellcnr  des  fentenccs  & des  decrets . 

Un  commiiïaire  aux  failles  réelles  , qui  l’eft  aulTi  du 
parlement  & autres  juril'di&ions . 

Un  receveur  des  cunlignations,  qui  l’cft  anffi  du  par- 
lement & autres  jurifdiâions,  i l’exception  des  requê- 
tes du  palais  qui  en  ont  un  particulier. 

Un  receveur  des  amendes. 

Deux  médecins  ; l’un  de  l’ancien , l’autre  du  nouveau 
ebâttltt. 

Quatre  chirurgiens , deux  de  l’ancien  & deux  du  nou- 
veau châtelet . 

Suaire  matrones  ou  (âges-femmes . 

n concierge-bûvetier-gardc-clés . 

Trois  geôliers  ou  concierges  des  prifoos  du  grand  & 
petit  tbâtelet  & du  fbrt-l’évèque . 

Trois  greffiers  de  ces  prifons. 

Un  greffier  du  juge- auditeur. 

Un  greffier  des  inlinuations. 

Cent  treize  notaires  gardes  notes  & gardes-feel. 
Quarante-huit  commillnire*  enquêteurs-examinateurs. 
Deux  cents  trente-fix  procureurs. 

Vingt  huiffiers-audienciers  , dont  deux  appel  lés  prt- 
miert , & dix-huit  ordinaires  . 

Cent  vingt  huifficrs-cumniiflaircs-prifcurs-vendeurs  de 


biens-meubles,  dont  lix  font  appellés  bnijfiert  fieff/i , & 
douze  font  appellés  Je  la  douzaine,  fervant  ae  garde  i 
Al.  le  prcv6t  de  Paris,  & font  pour? As  par  le  Roi  fur 


fà  nomination.  Arrêt  dm  7 Jaim  1740. 

Un  grand  nombre  d’huiffiers  i cheval,  réfidant  à Pa- 
ris fit  dans  tout  le  royaume  : on  pTétend  que  c’étoit  an- 
ciennement la  garde  à cheval  de  S.  Louis,  lorfqu’il  é- 
toit  à Paris. 

Un  grand  nombre  d’huiffiers  i verge,  réfidant  à Pa- 
ris 6r  dans  tout  le  royaume:  on  prétend  que  c’étoit  la 
garde  h pié  de  faint  Louis,  quand  il  étoit  à Paris. 

Un  juré-crieur  pour  les  aunonces  de  cris  publics,  * 
quatre  trompettes. 

Outre  ces  officiers,  il  y en  a_ d’antres  que  l’on  peut 
«garder  comme  officiers  du  tbâtelet , parce  qu’ils  prê- 
tent ferment  devant  le  lieutenant  civil;  tels  (ont: 

Les  vingt  avocats  au  parlement,  banquiers-expédition- 
naires en  cour  de  Rome,  flt  des  légations. 

Les  quarante  agens  de  change,  banque,  & finances  . 

Les  foixante  experts,  dont  trente  bourgeois  à trente 
entrepreneurs . 

Les  feize  greffiers  des  bâtimens , autrement  dits  gref- 
fiers Je  f de  rite  ire . 

Enfin  il  y a les  quatre  compaguies  du  prévôt  de  l’Ile, 
du  lieutenant  criminel  de  roc  courte,  du  guet  à che- 
val & du  guet  i pié  : ces  deux  demicres  n'en  font  qu’ 
une,  qui  elt  commandée  par  le  même  officier. 

Il  y a eu  anciennement  un  office  de  receveur  des  é- 
piccs , qui  a été  fupprimé . 

11  y a eu  auffi  eu  téçi  un  office  de  chevalier  d’hon- 
neur, créé  par  édit  du  mois  de  Mars  de  ladite  année: 
cet  office  fubfïftc. 

Anciennement  il  y avoit  un  office  de  garde  des  re- 
giflres  des  bannières  du  châtelet,  qui  fut  créé  par  édit 
de  Janvier  1707  , & fupprimé  par  autre  édit  du  mois: 
d’Août  1716.  c 

Il  y a eu  suffi  un  greffier  des  inlinuations  laïques  , 
fupprimé  par  édit  du  mois  d’Oâobre  1704.  Voyez  Jo- 
ly, tome  //.  pag.  1399.  1413.  fc*  1909. 

Il  y a eu  ancicmiemeut  quatre  fecrétaires  gardes-mi- 
nutes du  tbâtelet,  créés  par  édit  du  zt  Mars  1690,  & 
fupptimés  par  autre  édit  de  Janvier  17*6;  deux  coo- 
feillers-rapportcuTS-vérificatcurs  des  défauts  aux  ordon- 
nances; A un  grcffier-gardc-confervateur  des  regiftres  des 
baptêmes , mariages , « fépultures  , lequel  fut  créé  par 
édit  du  mois  d’Oâobre  1091 , & liippruné  par  autre  c- 
dit  du  mois  de  Janvier  1707. 

Ordinaire  ou  audience  de  l'ordinaire  , voyez  ci-dc- 
vant  Andienee , où  il  en  cil  parlé. 
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fart  eitil , voyez  P A R C CIVIL. 

Payeur  Jet  /ptees  , voyez  Receveur  des  /ptees . 

Payeur  des  gages  Jn  tbâtelet:  l’office  ancien  a été 
créé  en  lyyf,  l’office  alternatif  en  iy8o,  & le  triennal 
en  1^97.  Avant  l'établiirement  do  présidial , en  ifyt, 
c’étoit  le  receveur  du  domaiue  qui  payoit  les  gages  des 
officiers  du  tbâtelet.  Le  payeur  des  gages  reçoit  suffi 
la  capitation  des  officiers  du  châtelet . 

Police , voyez  CHAMBRES,  LIEUTENANT  DE 
fouet,  Jÿ  Police. 

Pr/fident  au  pr/fidial  : cet  office  créé  en  Ifty,  fut 
uni  ï celui  de  Lieutenant  civil  en  iyj-8.  Voy.  Lieu- 
tenant CIVIL. 

Pr/fidtàl  du  tbâtelet,  voyez  P R E S I D I A L . 

Prévit  de  file,  voyez  Prévôt. 

Prévit  de  Paris,  voyez  à ta  lettre  P. 

Prévit I:  on  appelle  fi/ge  de  ta  prévit / , celui  qui 
fe  tient  au  parc  civil . Payez  Prevôtde  Paris, 
{3*  Châtelet  . 

Prtvit/i  royales  reffortijfantts  par  appel  au  pr/fidtal 
Jn  châtelet,  font  préfentement  au  nombre  de  huit  fa- 
voir  Montlhéry,  Saint- G crmain-en- Lave,  Corbcil,  Go- 
ne  fie,  la  Ferté-Aleps  , lirie-Comte- Robert  , Tournin, 
& Chaillot.  On  les  quaiitioit  autfi  autre  lois  de  cbatel- 
leniet . Il  y en  avoit  encore  d’autres  qui  ont  été  dillrai- 
tes  du  tbâtelet  par  des  érections  en  pairies  ou  autrement . 

Procnrenr  Jn  roi  an  châtelet,  voy.  Procureur 
DU  ROI. 

Receveur  des  amendes:  il  y en  a un  pour  le  châte- 
let . 

Receveur  des  configuations  du  tbâtelet,  voyez  CON- 
SIGNATIONS. 

Receveur  C5*  payeur  Jet  /pices  : il  y en  a un  au  châ- 
telet . 

Receveur-payeur  des  gages , voyez  ci-dev.  Payeur . 

Regiflre  des  bannières  , voyez  G A R D B DES  BAN- 
NIERES y Registres. 

ReJJort  Jn  châtelet , voyez  ci- de  (Tus  Previt/t  roya- 
les . 

R/nm ions  faites  au  fi/ge  du  tbâtelet.  En  9S7  la  in- 
dice de  la  vicomté  fut  réunie  à celle  de  la  prévôté, 
lorfque  le  comté  de  Paris  fut  réuni  à la  couronne  ; peu 
de  teins  après  la  prévôté  (c  la  vicomté  furent  défuntes, 
>x  eu  103a  elles  lurent  encore  réunies  par  la  nouvel- 
le réunion  du  comté  de  Paris  ï la  couronne;  & depuis 
ce  rems  elles  n’ont  plus  été  fé?iréz*. 

Par  des  lettres  du  17  Janvier  138»,  Charles  VI.  t- 
bolit  la  prévôté  des  marchands  qui  avoir  été  ancienne- 
ment démembrée  de  la  prévôté  de  Paris,  & la  réunit 
â cette  prévôté.  En.  X388  , ccs  deux  prévôtés  furent 
défuntes . 

Le  bailliage  de  Pim  ou  confervation  établie  en  ifiz 
pour  la  confervation  des  privilèges  royaux  de  l’wiivcr- 
lité,  fut  fupprimé  & réuni  à la  prévôté  de  Paris  en  ryaô. 

En  1674,  le  roi  lupprima  la  plApart  des  julüce»  fei- 
gncurialcs  qui  étoient  dans  l’étendue  de  la  ville  , fau- 
bourgs, & banlieue  de  Parii,  & les  réunit  aux  deux  châ- 
telets qui  furent  créés  dans  le  même  tems  . On  avoir 
déjJ  tenté  d’y  rcotrir  toutes  les  indices  de  la  ville,  fau- 
bourgs, & banlieue  de  Paris,  par  deux  édit*  des  16  Fé- 
vrier im  & Février  1643;  mais  ces  édits  ne  furent 
pas  vérifiés  au  parlement,  6c  n’eurent  pas  d'exécution  . 

Le  prélidial  établi  à Puis  en  iffi , lut  uni  i la  pré- 
vôté . 

Par  édit  de  Septembre  16S4,  le  nouveau  châtelet  fut 
fupprimé  St  réuni  i l’ancien. 

■Sages  femmes  du  c hôtel  il  y eu  a quatre  , voyez. 

d'devant  Matrones  . 

Stajoces  au  châtelet , voyez  St'AHtE. 

Sceau  ou  fttl  du  châtelet,  voyez  SCEAU. 

Scelleur , voyez  SciLLIU». 

Sergeut  à cheval,  Ç 

w™,  * y *•*"•»  •>,„«;  SlRCEXS, 

Sergeut  fieff/t,  f ■ 

Sergeut  à verge.  V 

Service  dm  châtelet , voyez  COLONNES. 

Suifittuij  du  procureur  du  Roi , font  au  nombre  de 
huit,  voyez  PROCUREUR  DU  ROI  SUBSTI- 
TUT». # 

Suite  ou  droit  de  fuite  des  officier  1 du  châtelet , vo- 

**  Translations  du  fi/ge  du  tbâtelet.  Charles  VJ  II.  le 
tramfera  au  Louvre,  a caufc  qu’il  étoit  en  péril  immi- 
nent de  tomber;  il  y demeura  jufqu’l  la  fin  de  tyo6. 

Il  y eut  des  lettres  patentes  du  13  Décembre  de  ladite 
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innée , portant  que  les  amendes  du  parlement  (croient 
employées  à la  téparation  fit  accroiflemcni  de  l'édifice 
du  châtelet  . 

Le  bailliage  ou  confcrvation  des  privilèges  royaux  de 
l’uni  ver  fi  té  fut  établi  par  édit  du  17  Avril  1^23,  au  lieu 
appelié  hôtel  de  Nesle-,  fit  par  édit  du  mois  d'Août  fui- 
vaut,  il  fut  transféré  au  petit  châtelet. 

Par  arrêt  du  16  Septembre  iy6o  le  parlement  per- 
mit aux  officiers  du  châtelet  d'aller  tenir  & exercer  la 
juflice  pour  le  civil,  en  l’abbaye  de  S.  Magloire,  rue 
Saint-Denis,  jufqu’i  ce  que  les  réparations  qui  étoient 
i faire  au  châtelet  fulïcnt  faites . 

Il  y eut  un  autre  arrêt  du  Parlement  le  io  Septem- 
bre if 62  , qui  permit  au  lieutenant  civil  de'  fc  retirer 
pnur  quelque  tems  i la  campagne  ; â caufe  du  danger 
de  pelle  dont  fnn  logis  étoit  affailli  ;,  en  laiffaut  deux 
eonfeillcrs  du  châtelet , pour  l’exercice  de  la  juflice  en 
fon  abfencc  , fit  de  transférer  l'exercice  de  la  juflice  à 
S.  Magloire,  la  pelle  s'étant  introduite  dans  les  priions 
du  châtelet. 

Les  troubles  de  1a  ligue  donnèrent  auffi  lieu  1 deux 
autres  translations  du  châtelet . 

L'une  fut  faite  par  déclaration  du  S Février  If9t  , 
portant  translation  du  fidge  de  la  prévôté  fit  vicomté 
de  Paris  dans  la  ville  de  Mantes.  Cette  mîme  décla- 
ration porte  révocation  des  précédentes  translations  or- 
données de  la  prévôté  de  Paris  dans  les  villes  de  Saint- 
Denis  , Poîffi , il  Corbcil  ; mais  on  ignore  0 ccs  tranf- 
huions,  qui  ne  font  pont  datées,  ont  eu  lieu. 

L'autre,  par  déclaration  do  premier  Juin  Ifpl.  por- 
tant translation  du  même  liège  dans  la  ville  de  Saint- 
Denis,  fie  révocation  de  celle  du  S Février  1791. 

On  propolà  en  1636  d'abattre  l’éditice  do  grand  châ- 
telet, & de  conllruire,  au  lieu  où  dl  la  monnoie,  un 
magnifique  édifice  pour  y placer  le  lîége  du  châtelet . 
Il  y eut  infime  arrêt  du  confeil,  du  18  Janvier  de  ladite 
année , qui  ordonna  une  information  Je  tommodo  & in- 
commodo;  mais  ce  projet  n'a  pas  eu  d'exécution. 

il  y eut,  le  if  Juin  i6p,  arrfit  du  parlement  , le- 
quel après  avoir  oüt  les  officiers  du  châtelet  en  la  grand’ 
chambre,  ordonna  que  le  châtelet  feroit  transféré  aux 
Augnitins,  attendu  le  péril  imminent.  Les  Âugullins  fi- 
rent difficulté  de  fournir  1rs  lieux  néeelfcircs  , ce  qui 
donna  lieu  à plulienrs  autres  arrêts  pour  l’exécution  du 
premier;  mais  le  roi  ayant  ordonné  aux  officiers  du  châ- 
telet de  chercher  un  autre  logement,  par  arrêt  du  1 Mars 
lôfS,  le  châtelet  fut  transféré  en  la  rue  des  Bancs,  en 
l’hôtel  de  M.  deCharni,  confciller  de  la  grand'cham- 
bre. 

Vicomtes  de  Paris , voyez  ViCOMTES. 

Vicomté  de  Paris , voyez  V ICOUTE. 

Unions  faites  au  jtége  du  châtelet , voyex  ci-devant 
réamiams . 

Avant  de  finir  cet  article,  je  dois  obferver  que  je  fuis 
redevable  de  la  plus  grande  partie  des  éclairci/Temens  que 
j’ai  cûs  fur  cette  matière  , à M.  Qnillet  confciller  an 
châtelet,  qui  a bien  voulu  me  communiquer  un  grand 
nombre  de  mémoires  très-curieux  , fie  de  notes  qu’il  a 
tirées  de*  regillres  du  châtelet,  & autres  recueils  publies 
fit  particuliers.  J’aurois  fouhaîté  pouvoir  expliquer  dès- 
à-préfent , Ibus  ce  titre  du  châtelet , tout  ce  qui  con- 
cerne fes  dilférens  officiers  ; mais  comme  j’cfpcre  trou- 
ver encore  de  nouveaux  éclaircilTemens  , c’ell  ce  qui 
m’a  engagé  i renvoyer  , comme  j’ai  fait,  plulienrs  de 
ces  articles  i la  lettre  qui  leur  cil  propre  . Voyez  le 
reemeil  des  ordonnances  de  la  troifiem*  race  ceux  de 
Joly , Fontanon , Néron  ; U traité  de  la  police  de  La- 
mare;  Brodeau,  fnr  Paris  ; an  commencement , (jf  ci- 
après  aux  différent  noms  des  officiers  du  châtelet . (A) 

CHATELET,  en  Rnbannerie , petit  affemblagc  de 
bois,  qui  fur  deux  broches  oa  boulons  de  fer  foûtieM  48 
poulies,  qui  font  mouvoir  Je*  hautes  lifles.  Voyez  Plan- 
thés  dm  Rubannier . 

Châtelet,  (le)  (Géog .)  petite  ville  de  France, 
dans  nie  de  France,  dans  la  généralité  de  Paris. 

CH  A TE-LEVANT,  CH  ATE- PRENANT , 

( Jnrifprud .)  c’étoir  une  clanfe  qui  fe  mettoit  ancienne- 
ment dans  les  contrats  au  pays  Meffin,  par  laquelle  on 
donnoit  pouvoir  â ceux  qui  prenoient  des  fonds  i gigiere 
où  à mort-gage , d’en  prendre  fit  percevoir  tous  les  fruits . 
Voyez  M.  And! Ion,  dons  fon  traité  des  gagieres , p. 

IO.  (A) 

CHATELLENAGE,  ( Jnrifprud.)  Le  fief  ap- 
pellé  châtellenagt  coofiftoit  en  la  garde  fit  gouverne- 
ment d’un  château,  pour  le  comte  laïc  ou  ecdéfiafli- 
que  propriétaire  de  ce  château , avec  un  domaine  con- 
tdérablc  qui  y étoit  attaché;  la  fcïgneurie  fie  toute  ju- 
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ITce  dans  ce  domaine,  fit  encore  la  fuieraineté  fur  plu- 
ficurs  vafiaux.  Ce  droit  de  cbâtellcnate  cxilloit  dès  le 
milieu  du  xij.  liecle.  Voyez  Bruiïel , des  fiefs , p.  711. 

y 714.(4) 

CHATELLENIE, ( Jnrifprud.  ) lignifie  tout-à- 
la-fois  la  feignenrie  d’un  feigneur  châtelain,  l’étendue 
de  fa  feigneuric  fit  de  fa  juflice.  Le  tome  ae  châtelle- 
nie vient  de  château  on  châtelet , fit  de  châtelain,  par- 
ce que  les  châtelains  étoient  prépofés  à la  garde  des 
chiicaux,  comme  les  comtes  à la  garde  des  villes. 

Ancieunement  les  châtellenies  n’étoienr  que  des  of- 
fices, ou  plûtôt  des  commilfions  révocables  à volonté; 
les  comtes  commettoicni  fous  eux  des  cbltdalna  dm 
les  bourgades  les  plus  éloignées,  pour  y commander  fie 
y rendre  la  juflice,  fit  le  relfort  de  ces  châtelains  fox 
appel  té  châtellenie.  Dans  la  fuite,  les  châtelains  prirent 
en  fief  leur  châtellenie , ou  s’en  attribuèrent  11  proprié- 
té à la  faveur  des  troubles . Il  y a néanmoins  encore 
plufieurs  provinces  où  les  châtellenies  ne  font  que  de 
limples  offices,  comme  en  Auvergne,  Poitou,  Dau- 
phiné . 

On  fc  fert  indifféremment  du  titre  de  prévôté  ou  de 
celui  de  châtellenie  pour  exprimer  une  fcïgneurie  fit  ju- 
flïce  qui  ne  relève  pas  dircâemcnr  de  la  couronne . Ces 
châtellenies  n'avoient  anciennement  que  la  bafle  juflice; 
c’cll  pourquoi  quelques  coûtâmes , comme  Anjou , Mai- 
ne, & Blois,  portent  que  les  châtelains  n’ont  que  balle 
juflice;  mais  préfentement  la  plûpart  des  châtellenies 
font  en  poflèflion  de  la  haute  juflice,  tellement  que  dans 
quelques  anciens  praticiens,  châtellenie  fe  prend  pour  tou- 
te haurc-jurtt'ce , même  relevant  diredement  du  Roi  ; fie 
l'on  voit  d’anciens  contrats  qui  commencent  par  ces 
mots,  en  la  cour  de  châtellenie  de  Blois,  de  Tours, 
de  Chartres,  fc.  Il  y a donc  deux  fortes  de  châtelle- 
nies ; les  unes  royales,  les  autres  feigncurialcs . V.  Loy- 
feau,  des  feiguenries , ch.  vij.  (ÿ  ci-devant  CHATE- 
LAINS. (A) 

CHATELLER  AUT,  ( G/eg.  ) ville  de  Fran- 
ce en  Poitou,  avec  titre  de  duché-pairie,  fur  la  Vieil- 

"riTi  Kci'ÆS  4*‘-  «a6'- 

CHAI  EPtLEUSE,  voyez  Charemçon. 

* C H A T I B , I*.  m.  ( Ht  fl.  mod.  ) c’cll  un  minîflre 
qui  a dans  la  religion  Mahotnéiane  à-peu-près  le  même 
état  fie  les  mêmes  fondions  qu’un  curé  de  ville,  ou  qu* 
un  aumônier  de  cour,  dans  la  religion  Chrétieune.  Les 
imans  ue  font  que  des  curés  de  campagne,  ou  des  def- 
fervans  de  marquées  peu  confidérablcs  . 

* CHATIE  , adj.  fc  dit  en  Littérature , d’un  fty- 
le  où  l’on  ne  s'ert  permis  aucune  licence , aucune  répé- 
tition de  mots  trop  voilïne,  ni  fur-tout  aucune  faute  lé- 
gère de  langue.  Il  efl  fynonyme  en  Peinture  à fage  fie 
correü . 

CHATIER  un  cheval , en  terme  de  Manere , c’cll 
lui  donner  des  coups  de  gaule  ou  d’éperon,  lorlqu’il  ré- 
fifte  à ce  qu'on  demande  de  lui . On  peut  le  ciâtier  à 
propos,  ou  mal -à-propos;  ce  qui  dépend  du  difeerne- 
ment  fie  de  la  fcicnce  du  cavalier.  Les  a:des  deviennent 
un  châtiment  lorfqu'elles  font  données  avec  rude ffc.Voy. 
Aides.  ( V) 

CHATIERE,  f.  f.  ( OEconom . Àomefli ?.)  «’cft 
une  ouverture  quarrée  pratiquée  aux  portes  des  caves, 
des  greniers,  fit  de  tous  les  endroits  d'une  maifon  où 
l’on  renferme  des  chofes  qui  peuvent  fine  attaquées 
les  fouris  fit  par  les  ru* , fit  où  il  faut  donner  accès  aux 
chats  pour  qu’ils  détruifent  ccs  animaux.  Chatière  fe 
prend  encore  dans  un  autre  fens,  voyez  l'art,  fnivant. 

Chatiere,  f-  f.  ( Hydranlia.  ) diffère  de  la  picr- 
rée,en  ce  qu’elle  efl  moins  grande,  fie  bâtie  feulement 
de  pierres  icchcs  pofées  de  champ  des  deux  côtés,  fie 
recouverte  de  pierres  plates  appellées  couvertures , cnlbrte 
qu’elles  forment  un  eipace  vuide  d’environ  9 à 10  pou- 
ces en  quarré,  pour  faire  écouler  t'eau  (ùpcrfluc  d'uu 
badin , ou  d'une  très-petite  fource.  Ces  ebatieres  bâties 
ainlï  légèrement  font  fort  fujettes  à s’engorger.  (/C) 

. CH  A TH  AM,  ( Oéeg.  ) ville  d'Angleterre  dam  I* 
province  de  Kent,  fur  la  1 amifc,  près  de  Londres,  fa- 
meufe  par  le  grand  nombre  de  vailTeaux  qu'on  y con- 
firait . 

CHATIGAN,  ( Géog. ) ville  riche  fit  conlidéra- 
b!e  d’Afie,  dans  les  Indes,  au  royaume  de  Bengale, 
fur  le  Gange. 

CHAT1LLON,  poiffiou , ( Hifl.  nat.  ) voy . L a m- 

P R I I.  L O N . (/) 

CHATîLLON-SUR-CHALARONNE, 
(Géog.  ) ville  de  Franco  daûs  la  BrcUe,  fur  la  rivicre 
de  Cnalaronnc . 

Chatiuon-sux-loikg,  (Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Gâtinois . Cha- 
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Châtillon-sur-Loire,  (Gfag.)  petite  vil- 
le de  France  en  Ëerri,  fur  les  contins  de  h Pui&yc, 
fur  la  Loire. 

CHATILLO  N -SUR-MARNE,  ville  de 

France  en  Champagne . 

Ciiatillon-sur-Saoke,(  Gfog.  ) petite  ville 
de  France  en  Lorraine,  au  duché  de  Bar,  far  les  fron- 
tières de  Champagne. 

Chatillonsur-Se  i ne  , ( Gfog.  ) ville  de 
France  en  Bourgogne,  fur  la  Seine. 

Chatillon-üur-Indhe,  (G  for.  ) ville  de 
France  en  Touraine,  fur  les  couhm  du  B:rri. 

ChATILLONDE  M IC  H AILLE,  ( Gfog.  ) petite 
ville  d:  Fraacc  dans  le  Eugei,  près  du  Rhône. 

Chatillo. s dePe»CAire,( Gfog. ) ville  d’I- 
talie en  Tofcanc,  dans  le  territoire  de  Sienne. 

• CHATIMENT,  f.  m.  terme  qui  comprend 
généralement  tous  les  moyens  de  féverité , permis  aux 
chefs  des  petites  fociétés,  qui  n’ont  pas  le  droit  de  vie 
A de  mort;  A employés,  foit  pour  expier  les  fautes 
commîtes  par  les  membres  de  ces  fociétés,  foit  pour 
les  ramener  i leur  devoir  & les  y contenir . La  lin  du 
(bâtiment  cfl  loûjours  ou  l'amendement  du  châtié,  ou 
la  fatisfaâiou  de  l’otfcnfé.  Il  a'en  cil  pas  de  même  de 
la  peine , voyez  Peine.  Sa  fin  n’ell  pas  toûjours  la 
rétormation  du  coupable,  puilqo’il  y a un  grand  nom- 
bre de  cas  oû  l'efpérancc  d'amendement  vient  i mati- 

Jjuer,  A où  la  peine  peut  être  étendue  jufqu'au  dernier 
iipplicc.  Quant  à l'autorité  des  chefs  des  petites  focié- 
lé-,  v oyez.  Peres,  Maîtres,  S upe'ri  eu  r s, 
t$c.  c’cîl  le  fouvexain  qui  inflige  la  peine;  c'ell  un  fu- 
périeur  qui  ordonne  le  (bâtiment.  Les  lois  du  gouver- 
nement ont  déligné  les  peines  ; les  conllitutions  des  fo- 
ciétés  ont  marqué  les  (bâtiment.  Le  bien  publie  cil  le 
but  des  unes  de  des  autres.  Les  peines  & les  (bâtiment 
font  fuicts  i pécher  par  excès  ou  par  défaut . Comme 
il  n'y  a aucun  rapport  entre  la  dou’eur  du  (bâtiment 
fit  de  la  peine,  A la  malice  de  l’aâion,  il  elt  évident 
que  la  distribution  des  peines  6t  des  e bâtiment , relative 
à l'énormité  plus  ou  moins  grande  des  fautes , a quel- 
que choie  d’arbitraire;  & que,  dans  le  fond,  il  ell  tout 
auflï  incertain  fi  l'on  s’acquitte  d’un  fervice  par  une  bonr- 
fe  de  louis,  que  li  l’on  fait  expier  une  infulte  par  des 
coups  de  bâton  en  de  verges;  mais  heurcutemeut , que 
la  compenfation  foit  un  peu  trop  forte,  ou  trop  foible, 
c’ell  une  choie  ilTet  indifférente,  du  moins  par  rapport 
aux  peines  en  général , & par  rapport  aux  (bâtiment  dé- 
iignés  par  les  réglés  des  petites  fociétés . On  a connu  ces 
réglés,  en  fe  failant  membre  de  ces  fociété»;  on  en  a 
mf me  connu  les  inconvénient;  on  s’y  cil  fournis  libre- 
ment; il  n’cft  plus  queftion  de  réclamer  contre  la  rigueur 
Il  ne  peut  y avoir  a’injulliccs  que  dans  les  cas  ou _ l'au- 
torité cil  au-dclfus  des  lois,  loit  que  l’autorité  foit  ci- 
vile, foit  qu'elle  foit  domelliquc.  Les  fupérîcurs  doi- 
vent alors  avoir  préfentc  à l’efprit,  la  maxime,  fnmmnm 
jus , fnmmn  injnrin  ; pefer  bien  les  circonllar.ccs  de  l’a- 
âion ; comparer  ces  cireonflanccs  avec  celles  d’une  au- 
tre aâion,  oû  la  loi  a preferit  la  peine  ou  le  châtiment , 
& mettre  tout  en  proportion;  fe  reflouvenir  qu’en  pro- 
nonçant contre  autrui,  on  prononce  auffi  contre  foi-mô- 
me, fit  que  fi  l’équité  ell  quelquefois  févere,  l’humanité 
eft  toûjours  indulgente;  voir  les  hommes  plÛtôt  comme 
.foiblet  que  comme  médians  ; penfer  qu’on  fait  fouvenc 
le  rolle  de  juge  & de  partie;  en  un  mot  fe  bien  dire  à 
foi-même  que  la  nature  n’a  rien  inllitué  de  commun  en- 
tre des  chofes  dont  on  prétend  coinpcnfcr  le»  unes  par 
les  autres , & qu'à  l'exception  des  cas  où  la  peine  du  ta- 
lion peut  avoir  lieu,  dans  tous  les  autres  on  ell  prcfque 
abandonné  au  caprice  & i l’exemple. 

CtlATiMENS  militaires,  font  les  peines  qu’ 
on  impofe  i ceux  qui  fuivent  la  profeffion  des  armes, 
lorsqu’ils  ont  manqué  â leur  devoir. 

Les  Romains  ont  porté  ces  r bâtiment  jufqu’i  la  plus 
grande  rigueur . Il  y a eu  des  pères  aui  ont  fait  mourir 
leurs  enfins  ; entr’autres  le  dîâateur  Pollhumios  qui  fit 
exécuter  i mort  fon  propre  fils,  après  un  combat  où  il 
avoir  défait  les  ennemis,  parce  qu’il  avoic  quitté  fon 
polie  fatis  attendre  les  ordres.  Lorfqu’il  arrivoit  qo’un 
corps  entier , par  exemple  une  cohorte,  avoit  abandonné 
fon  polie,  c’étoit,  félon  Polybe,  un  châtiment  aftez  or- 
dinaire de  la  décimer  par  le  fort,  & de  faire  donner 
la  ballonnade  i ceux  lur  qui  le  malheur  étoit  tombé. 
Le  relie  é toit  puni  d’une  autre  manière;  car  au  lieu  de 
blé,  on  ne  leur  donnoit  que  de  l’orge,  & on  les'  obli- 
geoit  de  loger  bon  du  camp  expofés  aux  infultes  des  en- 
nemis . 

Les  François,  lors  de  l’origine  ou  du  commencement 
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de  leur  monarchie,  ufrrent  aulli  d’une  grande  féverité 
pour  le  maintien  de  la  police  militaire;  mais  cette  lève- 
rité  s’cll  infcnlibletnem  adoucie.  On  fe  contente  de  pu- 
nir les  officiers  que  la  crainte  ou  la  lâcheté  ou  fait  a- 
bandonnrt  de  bons  polies,  par  la  dégradation  des  armes 
& de  la  uoblefle  . 

Le  capitaine  Franger  ayant  été  affiégé  dans  Font  ara- 
ble 1 fous  I- rançon  I.  en  1^x3,  6c  t'étant  rendu  au  bout 
d'un  mois,  quoique  rien  ne  lui  manquât  pour  foû  tenir 
un  plus  long  liège  ; après  la  prile  de  la  place  il  fut  con- 
duit à Lyon , A mis  au  confeil  de  guerre  ; il  y fut  dé- 
claré roturier,  lui  A tous  fes  defeeudans,  avec  les  cé- 
rémonies les  plus  infamantes . 

du  Pas  ayant  en  1673  rendu  Naerden  au  prince 
d*  Orange,  après  un  liège  de  huit  jours,  qu’on  préten- 
dit qu’if  pouvoir  prolonger  beaucoup  plus  de  terns,  fut 
auffi  mis  au  confeil  de  guerre  apres  la  prife  de  la  p'a- 
cc,  A dégradé  de  noblellê  A des  armes , pour  s’être 
renJu  trop  tôt.  Il  obtînt  l’année  d’enfuite  de  fers  r à 
la  défenle  de  Grave,  où  il, fut  tué,  après  avoir  fait  de 
belles  actions  qui  rétablirent  fa  réputation . Ces  fortes 
d’exemples  font  beaucoup  plus  communs  en  Allemagne 
qu'en  France.  M.  le  comte  Darco,  ayant  rendu  Brilxck 
en  1703,  apres  13  jours  de  tranchée  ouverte,  fut  con- 
damné à avoir  la  icte  tianchéc,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  maréchal  de  Crequi  étant  afliégé  dans  Trêves  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Confarbick,  & quelques  offi- 
ciers de  la  garnifun  ayant  irairé  avec  l’ennemi  pour  lui 
remettre  la  viilc,  ce  qu’ils  exécutèrent  malgré  ce  maré- 
chal : la  gamilon  ayant  été  conduite  à Metz , les  offi- 
ciers les  plus  coupables  furent  condamnés  à avoir  la  tê- 
te tranchée;  les  autres  furent  dégrades  de  noblclfc , A 
l’on  décima  auffi  les  loldats,  parce  que  M.  de  Crequi 
s’étatn  adreffe  à eux,  ils  «voient  refufé  de  lui  obéir. 

La  defertion  fe  punit  en  France  par  la  peine  de  mort . 
On  fuit  pajrcr  les  loldats  par  les  armes;. mais  s’il  y en 
a plus  de  trois  pris  cntemble,  on  les  fait  tirer  au  fort. 
y oyez  DESERTEUR. 

Il  y a des  crimes  pour  Icfquels  ou  condamne  les  fol- 
dats  au  foikt  ; il  y en  a d'autres  plus  légers  pour  les- 
quels on  les  met  lur  le  cheval  de  bois . C’ell  ainlî  qu* 
on  appelle  deux  planches  miles  en  dos  d’âne,  terminées 
par  la  ligure  d’une  tête  de  cheval,  élevées  fur  deux  tré- 
teaux dans  une  place  publique,  où  le  foldat  ell  comme 
à cheval  avec  beaucoup  d'incommodité,  expofé  i la  vûe 
A à la  dérilion  du  peuple . On  lui  pend  quelquefois  des 
fuliis  aux  jambes,  pour  l'incommoder  encore  davantage 
par  ce  poids . 

C’ell  encore  un  châtiment  ulîré  que  celui  des  baguet- 
tes . Le  (oldat  a les  épaules  nues,  A on  le  fait  palier 
entre  deux  haies  de  loldats  qui  le  frappent  avec  des  ba- 
guettes. Ce  (bâtiment  ell  infamant,  et  l’on  n’y  con- 
damne les  loldats  que  pour  de  vilaines  allions.  O11  les 
calfc  A on  les  charte  quelquefois  de  la  compagnie  apres 
cefupplicc.  (0) 

* CH  ATU  I ER,  verb.  ncut.  ( Litbol.  ) expreffion 
tirée  de  l’ail  du  chat,  A tranfportée  dans  la  connoilfaJice 
des  pierres.  C’ell  motitrer  dans  une  certaine  cvpofition  à 
la  lumière,  un  ou  plulieurs  rayons  brillans,  colorés  on 
non  colorés,  an-dedans  ou  i la  furfâce , partant  d’un 
point  comme  centre,  s'étendant  vers  les  bords  de  la  pier- 
re, & difparoillant  à une  autre  etpolîtion  à la  lumière. 

CHATON,  f.  Ul.  fin  nmentacent , ««/*/,  terme 
de  Botanique,  par  lequel  on  déligne  les  fleurs  ltdri.es . 

Il  y en  a qui  ne  font  compofccs  que  d'étamines  ou  de 
fjinmcts,  d'autres  qu:  ont  auffi  de  petites  feuilles:  ces 
parties  font  attachées  i un  axe  en  forme  de  poinçon  ou 
de  queue  de  chat,  d’où  vient  le  mot  de  chaton.  Cette 
fleur  dl  loûjours  léparée  du  fruit,  lôil  qu'elle  fe  trouve 
fur  un  individu  difl'érctit  de  celui  qui  porte  le  fruit,  foit 
que  la  môme  plante  produite  la  fleur  A le  fruit . Voyez 
Plante.  (/) 

* Chaton,  ( Bijont .)  c'ert  la  partie  d’une  montu- 
re de  pierreries  d’une  bague,  (sfe . qui  contient  le  dia- 
mant, qui  l’environne  en-dc flous,  A dont  les  bords  font 
fertis  fur  la  pierre. 

CHATOUILLEMENT,  f.  m.  ( Phyfidog .) 
efpece  de  fenfation  hermaphrodite  qui  tient  du  piaifir 
quand  elle  commence,  A de  la  douleur  quand  elle  eft 
extrême.  Le  chatouillement  occafionnc  le  rire;  il  de- 
vient infupportablc,  li  vous  le  poulies  loin;  il  peut  mô- 
me être  mortel,  fi  l’on  en  croit  ploficurs  hilloires. 

Il  faut  donc  que  cette  fenfation  conlille  dans  un  é- 
branlcmcnt  de  l’organe  du  toucher  qui  foit  leger,  com- 
me l’ébranlement  qui  fait  toutes  les  fenfation*  voluptueu- 
fes,  mais  qui  foit  cependant  encore  plus  vif,  A môme 
allez  vif  pour  jetter  l’ame  A les  nerfs  dans  des  agita* 
lious , 
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dons , dans  de*  mouvement  plus  violent,  que  ceux  qui 
iccompigncm  d’ordinaire  le  plaitir;  A par-là  cet  ébran- 
lement approche  des  fccouflet  qui  excitent  la  douleur. 

L’ébraulement  vif  qui  produit  le  chatouillement , vient 
ïc  de  l’imprcflîon  que  fait  l'objet,  comme  lorlqu’on 
pafTc  légèrement  une  plume  fur  les  lèvres:  a°  de  la 
difpofuion  de  l'organe  extrêmement  fcntiblc , c'dl-i-di- 
rc  des  papilles  nerveufes  de  la  peau,  très-nombteulis, 
uès-fufccptiblcs  d'ébranlement , & fournies  de  beaucoup 
d'efprits  ; c’etl  pourquoi  il  o’y  a de  chatouilleux  que  les 
tempéramens  très-feoliblcs,  très-animé»,  A que  Jcs  en- 
droits du  corps  qui  font  les  plus  fournis  de  uerfs . 

L'organe  peut  être  encore  rmdu  fcnlibk , comme  il 
faut  qtfil  foit  pour  le  chatouillement , par  une  difpofi- 
tion  légèrement  inflammatoire  : c’ctl  à cette  caufc  qu’il 
faut  rapporter  les  démangeaifons  fur  lefquclles  une  lé- 
gère fridiun  fait  un  li  grand  plaifir  ; mais  ce  pla:(ir  , 
comme  le  chatouillement , cil  bien  voifio  de  la  dou- 
leur. 

Outre  ccs  dilpofitions  de  l’objet  A de  l'organe,  il 
entre  encore  daus  le  chatouillement  beaucoup  d'imagi- 
nation, auffi-ben  que  dans  toutes  les  autres  tenfations . 

Si  l'on  nous  touche  aux  endroits  les  moins  fcofiblcs 
avec  un  air  marque' de  nous  chatouiller,  nous  11e  pou- 
vons le  (uppotter  ; li  au  contraire  on  approche  la  main 
de  notre  peau  fans  aucune  façon,  nous  n’eu  limitons 
pas  une  grande  imprctlion:  aux  endroits  même  les  plus 
chatouilleux,  nous  nous  y toucherons  nous-mêmes  avec 
la  plus  grande  tranquillité.  La  furprife  ou  la  défiance 
cil  donc  une  circouilancc  nécclfairc  aux  difpofitions  des 
organes  A de  l'objet  pour  le  chatouillement . 

Ce  fentimenr  de  l’aine  porte  une  pics  grande  quanti- 
té d'efprits  dans  en  organes,  A dans  tous  les  mufclcs 
qui  y ont  rapport;  clic  les  y met  eu  action,  A par-là 
elle  rend  A l’organe  plus  tendu,  plus  fenliblc,  A les 
mufcles  prêts  à le  contrarier  à la  moindre  imprclîlon . 
C’cll  une  cfpece  de  terreur  dans  l’organe  du  toucher. 
Poy.  les  articles  Sensations, Plaisir,  Dou- 
leur, Nerf,  Sympathie,  Tact.  Cet  ar- 
ticle e/i  Je  M.  le  chevalier  J>  t Jaucourt. 

CHATOUILLER  Je  l'éperon,  en  termes  Je 
Maa.-^e  ; c’eft  s’en  lcrvir  légèrement,  l'ayez  Ert- 
R os . 

Chatouiller  le  remede , ( à la  Monnaie  ) fc 
dit  dans  le  cas  où  le  d:reèieur  approchant  de  uês-près 
le  remede  de  loi,  la  différence  en  cil  infiniment  petite. 
y oyez  Remede  de  loi. 

C H A T O U I L L E U X , adj.  terme  Je  Manege: 
On  appelle  cheval  chatouilleux , celui  qui  pour  être  trop 
lcnfiolc  à l'éperon  A trop  rin , ne  le  fait  pas  franche- 
ment, A n’y  obéit  pas  d’a:>ord,  nuis  y rélifte  en  quel- 
que maniéré,  fc  jettant  dclfus  lorfqu’on  approche  les  é- 
perons  pour  le  pincer . Les  chevaux  chatouilleux  ont 
quelque  choie  des  ramiugues  excepté  que  le  ramiogue 
recule,  faute,  A rue  pour  ne  pas  obéir  aux  éperons; 
au  lieu  que  le  chatouilleux  y rélitle  quelque  tems,  mais 
obéît  enfuite,  A va  beaucoup  mieux  par  la  peur  d'un 
jarret  vigoureux , lorfqu'  il  lent  le  cavalier  étendre  la 
jambe,  qu’il  ne  va  par  le  coup  même,  l'oyez  Ra- 
N INC  VE. 

CHAT-PARD,  f.  m.  catus  par  Jus , animal  qua- 
drupède dont  le  nom  A la  ligure  ont  fait  croire  qu'il 
étoir  engendré  par  le  mélange  d’un  léopard  A d’une 
chaire,  ou  d’un  chat  A d'une  panthère.  Cette  opinion 
a été  foutenue  par  les  anciens,  quoiqu'il  y ait  une  gran- 
de différence  entre  ces  deux  fortes  d’animaux  pour  leur 
groffeur  A pour  la  durée  du  tems  de  leur  portée . On 
a décrit  dans  les  Mém.  Je  racad.  roy.  Je  s Sciences , 
un  chat-pard  qui  n'avoir  que  deux  piés  A demi  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'au  commencement 
de  la  queue;  la  hauteur  n’étoit  que  d’un  pié  A demi 
depuis  le  bout  des  pattes  de  devant  jufqu’au  haut  du 
dos:  la  queue  n’avoit  que  huit  pouces  de  longueur.  Il 
étoit  à l’extérieur  fort  rcffcmblant  au  chat , excepté  que 
û queue  étoit  un  peu  moins  longue,  A que  le  cou 
paroifloir  plus  court,  peut-être  parce  qu'il  étoit  extra- 
ordinairement gras.  Le  poil  étoit  un  peu  plus  court  que 
celui  du  chat,  mais  suffi  gros  à proportion  de  la  lon- 
gueur . Tout  le  corps  de  cet  animal  étoit  roux  , à l’ex- 
ception du  ventre  A du  dedans  des  jambes  qui  étotent 
de  couleur  ifabclle,  A du  deffous  de  la  gorge  A de 
la  mâchoire  inferieure  qui  étoit  blanc.  Il  y avoir  fur 
la  peau  ces  taches  noires  de  différentes  figures  ; elles  é- 
toient  longues  fur  le  dos,  A rondes  fur  le  ventre  A fur 
les  pattes,  à l’extrémité  dcfquellcs  ces  taches  étoient  fort 
petites , A placées  près  les  unes  des  autres . Il  y avoir 
des  bandes  fort  noires  qui  traverfoicut  les  oreilles,  qui 
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étoient  au  relie  très-femblables  à celles  du  chat  : elles 
avoient  même  la  membrane  double,  qui  forme  une  li- 
nuolîté  an  côté  du  dehors . Les  poils  de  la  barbe  étoient 
plus  courts  que  ceux  du  chat , A il  n'y  en  avoit  point 
de  longs  aux  fourcils  A aux  joacs.  Ce  chat-pard  étoit 
mâle;  on  trouva  un  défaut  d’organes  dans  les  part  e* 
de  la  génération,  A on  le  regai  da  comme  un  vice  de 
conformation  particulier  à ce  lu  jet.  On  dit  que  ect  ani- 
mal n’elt  pas  trop  féroce,  A qu'on  l'apprivoilc  aifément. 
Alésa,  de  racad.  roy.  des  Sc.  tom.  ///.  part.  I.  Synop. 
anim.  quaJ.  Ray.  l'oyez  QUADRUPEDt;  voyez  anffi 

Chat,  (/) 

CHATRE,  (la)  G/og.  petite  ville  de  France 
en  Derri  fur  l’Indre.  L™?.  19.  36.  lat.  46.  ay. 

CHATRES  ou  ARPAJON,  (G iétg.)  petite 
ville  de  l’Slc  de  France  dans  le  Hurcpoix,  fur  la  rivière 
d’Orgc . 

CHATRE',  ( Med.  ) voyez  Eunuque. 

Ciiatre'.  ( Médecine,  üiette)  Les  animaux  eba- 
três  adultes  fourniflètit  à nos  tables  une  viande  plus  ten- 
dre, plus  délicate,  A plus  fucculuite  que  celle  des  ani- 
maux de  la  même  efpece  qui  n’otu  pas  cfiuyé  la  ca- 
firatioti.  Cette  opération  perpétue  pour  ainli  d re,  l’en- 
fance de  ces  animaux  ( voy.  Eunuque)  ;A  c’cll  aulfi 
dans  cette  vûe  qu’on  la  pratique  fur  les  feu! s animaux 
domefliques,  dellinés  à être  mangés  dans  un  âge  un  peu 
avancé,  ou  lorfqn’üs  auront  leur  accroiflemeat  parfait, 
comme  le  ba-uf,  le  mouton,  le  cochon,  le  chapon, 
£ je . Elle  eft  inutile  pour  ceux  que  nous  mangeons  a- 
vant  leur  adolelcencc , comme  le  pigeouucau,  le  can- 
ncton,  £yr. 

Au  relie,  la  pratique  de  châtrer  les  animaux  dellinés 
à la  nourriture  des  hommes  et!  très-ancienne  parmi  eux 
du  moins  chcx  les  nations  civilités;  car  les  Cannibales 
ne  fe  font  pas  avil’és  encore  de  châtrer  les  prifoiuiiers 
qu’ils  engraiffem  pour  leurs  fetEns.  l'oyez  Castra- 
tion (y  Châtrer.  (6) 

CHATRER,  v.  aâ.  en  général,  e’cfl  priver  un 
animal  de  fes  tefticuies . l'oyez  Castration.  On 
fe  Art  du  même  verbe  quelquefois  au  figuré,  A l’on 
dit  au  (Tl -bien  châtrer  un  arbre  qu’nor  cheval. 

Châtrer  un  cheval,  c’ell  lui  ôter  les  telficuJcs. 
On  châtre  de  deux  façons,  ou  avec  le  feu;  ou  avec 
le  cau/Hc.  Voici  comment  on  s’y  prend  avec  le  feu. 
L’opérateur  fuit  mettre  à fa  portée  deux  féaux  plc’ns 
d'eau,  un  pot  à l’eau,  deux  couteaux  de  feu  quartés 
par  le  bout  fur  le  feu  du  rechaut , du  lucre  en  poudre , 
A plulieurs  morceaux  de  rétine,  fou  biitouri,  A fes  mo- 
ralités . 

Après  avoir  abattu  le  cheval , on  lui  levé  le  pié  de 
derrière  jufqu'à  l’épaule,  A ou  l’arrête  par  le  moyen 
d’une  cordc  qui  eutuurc  le  cou,  A revient  fc  noüer 
au  pié. 

Le  chatrcur  fe  mettant  à genoux  derrière  la  croupe, 
prend  le  membre,  le  tire  autant  qu’il  peut,  le  lave  A 
le  décraffc,  aulfi- bien  que  le  fourreau  A les  tcfticüleS  ; 
après  quoi  il  empoigne  A ferre  au-ddtus  d'un  ttfticulc, 
A rendant  par  ce  moyen  la  peau  de  ta  bourle,  il  U 
feud'  en  long  fous  le  tcllicule , puis  il  fait  forcir  celui- 
ci  par  l’ouverture  ; A comme  le  tcllicule  tient  par  un 
de  fes  bouts  du  côté  du  fondemeut  à des  membranes 
qui  viennent  avec  lui,  il  coupc  ces  membranes  avec  le 
billouri:  puis  il  prend  fa  muraille,  A ferre  au-deflus  da 
tcllicule  laits  prendre  la  peau,  en  arrêtant  l'anneau  de" 
la  m Draille  dans  la  cremaillerc:  on  voit  alors  le  tclti- 
cu'e  en-dehors  A 1c  paraltau , qui  ctl  une  petite  grot- 
leur  du  côté  du  ventre  au-dcllus.  C’cll  au-dilTbos  do 
cette  grollcur,  ou  plûtôr  cntr'cllc  A le  tcllicule , qu’il 
coupe  avec  le  couteau  de  feu  ; le  tefiieuie  tombe  : on 
continue  à briller  toutes  les  extrémités  des  vahleaux  fan- 
guins,  en  mettant  fur  ccs  vaiffeaux  des  morceaux  de 
rétine  qu'on  fait  fondre  fur  la  partie  avec  le  cout  aii 
de  feu  à plat:  ou  finit  par  faupoudrer  A brûler  du  fu- 
cre  par-deffus  la  réfinc;  enfuite  abattant  la  peau,  on  re- 
commence la  même  opération  à l’autre  tcllicule.  Il  v 
a des  chatreurs  qui  ont  des  morailles  doublet , avec  ici- 

3 bel  les  ils  terrent  A brûlent  tout  de  fuite  les  deux  te- 
iculcs . On  fait  enfuite  jetter  de  l'eau  dans  la  peau  des 
bourfes;  A après  que  le  cheval  ell  relevé,  on  lu  jette 
à piuficuts  reprifes  l'autre  feau  d'eau  fur  le  dos  A lur 
le  ventre. 

La  chatrure  avec  le  caufiic  fe'fiit  de  la  manière  fui- 
vautc.  L'opérateur  ctl  muni  de  quatre  morceaux  de  bnîs 
longs'dc  fix  pouces,  larges  d’un  pouce,  ctcux  dans  leur 
longueur  d'un  canal  qui  laiffe  un  rebord  d’une  ligne 
lotit  autour;  les  deux  bouts  de  chaque  bâton  font  ter- 
minés par  deux  ronds  ou  boules  faites  du  même  mor- 
ceau 
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ccau  de  bois:  c’eft  dans  ce  canal  qu’eft  le  eau  (lie , qui 
le  remplit  entièrement.  Il  cil  compofé  de  fublimé  cor- 
rofif  fondu  dans  de  l'eau  A réduit  en  conlillance  de  pâ- 
te  avec  de  la  farine.  Après  que  le  chatreur  a préparé 
le  tclliculc  comme  on  vient  de  dire , il  ferre  le  deilus 
avec  deux  de  ces  bâtons , dont  il  met  Ici  deux  canaux 
viî-i-vis  l'un  de  l’autre,  & qu’il  lie  enfemble  par  les 
deux  bouts  avec  une  ficelle-,  il  coope  le  tefticulc  au- 
deflous  avec  le  biftoori,  & laifle  les  bâtons  ainfi  liés, 
que  le  cheval  emporte  avec  lui , A qui  tombent  d’eux- 
mémes  au  boot  de  neuf  jours. 

Le  lendemain,  fort  que  l’opération  ait  été  faite  par 
le  feu  ou  le  cauftic,  on  mené  le  cheval  à l’eau,  & on 
l’y  fait  entrer  iufqu’à  la  moitié  du  ventre. 

La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  opéra- 
tions, c’eft  qu’il  ell  plus  rare  que  la  partie  enfle  avec 
le  cauQic  qu’avec  le  feu  ; mais  du  refie  il  n’y  a pas  plus 
de  danger  à l’une  qu’à  l’autre. 

Le  grand  froid  A le  grand  chaud  font  contraires  i 
cette  opération;  c’cft  pourquoi  il  faut  la  faire  dans  un 
tems  tempéré  . Payez  l’ article  Cheval.  ( V ) 

Châtrer,  (Jard.  ) fè  dit  d’un  arbre  qui  poulie 
trop  abondamment , A dont  il  eft  nécdlairc  de  couper 
ptuficurs  branches. 

On  dit  encore  châtrer  des  melon i , iet  concombres , 
quand  on  les  décharge  de  leurs  branches  inutiles . Châ- 
trer nn  oeillet , mm  fagot,  un  tôt  ter  et , une  rnche  de 
mouches  i miel. 

CHATTE,  f.  f.  C Marine  ) c’efl  une  efpece  de 
barque  qui  a les  hanches  A les  épaules  rondes,  & qui 
eft  communément  du  port  de  foixante  i cent  tonneaux . 
Elle  eft  rafe,  groflierement  conllruite,  & fans  aucun 
acallillage.  Elle  n’a  que  deux  mâts,  dont  les  voiles  por- 
tent des  bonnettes  maillées . Elles  fervent  1 charger  A 
décharger  les  vaiffeaux . (Z) 

CHATTE,  autrement  T"  RAV^RSIER,  terme  de 
Pfehe , forte  de  bateau  i trois  mits  . 

CH  AT  Z A N,  (G/og.)  ville  d’Afic  au  royaume 
de  Hajacan,  fous  la  domination  du  grand-mogol , au 
confluent  des  rivières  de  Nilab  A Benat . 

CHAVAGE.  f.  m.  ( Jnrifpr.  ) ell  la  même  chofe 

Ïie  shrvagt  : ce  dernier  terme  eft  plus  nüté  . Payez 
H E v ag  E . (yf) 

CH  A VANNES,  (G/og.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Franche-Comté . 

• CHAV  AR1GTES,  f.  m.  pl.  ( Hift.  mad.  ) 
hérétiques  Mahométans  oppofés  aux  Schyftes.  Ils  nient 
l'infaillibilité  de  la  prophétie  de  Mahomet,  foft  en  el- 
le-même, foit  relativement  à eux;  parce  qu’ils  ne  la- 
vent, difent-ils,  ti  cet  homme  étoit  infpiré,  ou  s’il  le 
eontreftifoit  ; que,  quand  ils  feroient  mieux  inftruits , le 
don  de  prophétie  n’ôtant  point  la  liberté,  leur  prophè- 
te eft  relié  maître  pendant  l’ infpiration  de  l’altérer  A 
de  fubilituer  la  voix  du  menfonge  à celle  de  la  véri- 
té; qu’il  y a des  faits  dans  l’alcoran  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  prévoir;  «ju’il  y en  a d'autres  que  le  tems  a 
dû  amener  néceflaircmcnt  ; qu’  ils  ne  peuvent  déméler 
dans  un  ouvrage  aufli  mêlé  de  bonnes  A de  mauvai- 
fes  choies,  ce  qui  eft  de  Mahomet  & ce  qui  eft  de 
Dieu  ; A qu'  il  eft  abfurde  de  fuppofer  que  tout  ap- 
partienne à Dieu,  ce  que  les  C bavardes  n’out  pas 
de  peine  à démontrer  par  une  infinité  de  palfagcs 
de  1’  alcoran  , qui  ne  peuvent  être  que  d’un  four- 
be A d’ un  ignorant . lis  ajoûtent , que  la  prophétie 
de  Mahomet  leur  étoit  fuperflue,  parce  que  l’inlpc- 
dion  de  l’univers  leur  annonçoit  mieux  que  tout  Ion 
enthoulufmc,  l’cxiftcuce  A la  toute-puiffance  de  Dieu; 
que  quand  à la  loi  établie  avant  lui,  le  don  de  prophé- 
tie n’ayant  nulle  liaifon  avec  elle,  elle  n’a  pû  lui  ac- 
corder le  droit  de  lui  en  fubilituer  une  autre;  que  ce 

Îue  leur  prophète  a révélé  de  l’avenir  a pû  être  de 
lieu,  mais  que  ce  qn’il  a dit  contre  la  loi  antérieure 
à la  tienne,  étoit  certainement  de  l’homme;  fit  que  le* 
prophètes  qui  l'ont  précédé,  l’ont  décrié  , comme  il 
a décrié  ceux  qui  viendraient  après  lui,  comme  ceux- 
ci  décrieront  ceux  qui  le*  fumant  : enfin  ils  prétendent 
que  fi  la  fonâion  de  prophète  devient  un  jour  nécef- 
la-re,  ce  ne  fera  point  le  privilège  de  quelques-uns  d’en- 
tre eux;  mais  que  tout  homme  iufte  pourra  être  élevé 
à cette  dignité.  VoiU  les  conteftations  qui  déchirent  A 
qui  déchireront  les  hommes  qui  auront  eu  le  malheur 
d’avoir  un  méchant  pour  législateur,  que  Dieu  aban- 
donnera à leurs  déréglernens , qu’il  n’éclairera  point  de 
la  lumière  de  fon  faint  Evangile,  & dont  la  loi  fera 
contenue  dans  un  livre  abfurde,  obfcur,  & menteur. 
P.  rhift.  Ottbom.  ÿ Mortri . 

CHAUD,  adj.  voyez  Chahv*- 

r.m,  lu 
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C H A U U,  ( Med.  ) tempérament  chaud,  meauament 
chaud,  aliment  chaud,  dans  la  doüriuc  de  üHKfl ; vo- 
yez  1 EM  PE  R AM  EN  T,  Q_U  ALITE',  Cl  A L f- 
HISME. 

Chaud,  ( Docimafie  ) donner  chaud ; expreftion 
techn  que  qui  lignifie  animer  le  feu  dans  un  fourneau 
d*ellai  rempli  de  charbons  allumé»,  en  ouvrant  le  ioû- 
pjrail  ou  la  porte  du  cendrier,  & en  mettant  up  ou  plu- 
fieurs  gros  charbons  embraies  à l’embouchure  de  la  mou- 
fle. Payez  Essai. 

Chaud,  ( G/og.  ) petite  ville  d’Italie  en  Savoie  en- 
tre le  lac  d’Annecy  & la  rivière  de  Serran. 

• CHAUDE,  f.  f.  c’eft  l’oâion  de  faire  chauffer 
le  fer  fufti  laminent  pour  être  forgé,  jointe  à l'action  de 
forger.  Ainfi  on  dit:  ce  morceau  a et/  farg/  en  une, 
deux,  trois  chaudes. 

Chaude  graffe , on  fuante , fe  dit  de  celle  où  le  fer 
fortant  de  la  forge  eft  bouillonnant  & prelquc  en  fo- 
lios». Lorfque  le  fer  eft  pailteux,  A qu’il  s’agit  de  le 
fouder,  on  loi  donne  la  première  chaude  grade  ou 
fuantc . 

Il  eft  donc  i propos  alors  de  ne  frapper  le  fer  qu’à 
petits  coups;  fi  on  le  battoir  à grands  coups,  il  s’écar- 
terait eu  tout  fens  en  petites  portions . 

(I  y a tel  fer  qu'il  ne  faut  chaufler  qu’à  blanc , d’au- 
tre à qui  il  ne  faut  donner  que  la  couleur  de  cerilc, 
d’autre  qu’il  faut  chauffer  plus  rouge,  félon  que  le  fer 
eft  plus  ou  moins  doux . Les  fers  doux  fouffreut  moins 
le  feu  que  les  fers  communs . 

CllAUDE,  en  termes  de  Verrerie , fc  dit  du  point 
de  cuiffon  que  l’on  donne  à la  matière  propre  à faire 
des  verres.  Une  telle  chaude  a produit  un  millier  de 
verres . Poy.  Verrerie. 

Ch  A U DE-COL  LE,  (Jurifîtr.)  tfstafi  chaude  tolé- 
ré, c’eft-à-dire  ealore  iracundia  , du  premier  mouve- 
ment de  colère,  A non  de  dcficin  prémédité:  cette  ex- 
pteflïon  qui  eft  fort  ancienne,  fe  trouve  employée  dans 
deux  articles  de  la  coûtumc  de  Seul»,  favoir  en  l’arti- 
cle 1 IO  : le  moyen-juftieier  tonnait  de  celui  uni  a don- 
né coups  orbes  ( c’cll-à-dirc  fans  etliifion  de  fang  ni  ou- 
verture de  plaie  ) de  chaude- colle , fans  toutefois  pren- 
dre or,  argent , on  thoft  pnmife , & faut  propos  dé- 
libéré , ne  de  fait  pr /cogité . Voyez  auffi  /* article  96. 
de  la  même  coutume.  Boutciller,  dans  fa  fomme  rura- 
le liv.  11.  fit.  xxxiij.  p.  831.  lig.  38.  Stylus  parla- 
menti , part.  1.  tap.  xxxj.  Les  lois  de  Robert  advoué 
de  Bethune  , abbé  de  faint  Amand , publiées  par  Lin- 
danus  dans  fon  hift.  de  T'erre  monde  , liv.  III.  eh.  ij. 
pajÿ  i|j\  art.  l.  Lauricrc,  glojfaire  , au  mot  chaude- 

Ch  a u iTe-me  l e'e,  eft  la  même  chofe  que  chan- 
de-calle  . Voyez  C H A V D E-C  O L L E . ( A ) 

Chaud  e-s  u i t e , ( Jnrifpr.  ) pour  fuite  d’on  ac- 
eufé.  Coutume  de  la  Marche,  art.  il.  Poy.  C H AU- 
DE-CHASSE. (d) 

Chaud  E-C  HASSR,  ( Jurifprmd.  ) lignifie  pour- 
fuite  de  prifouuier  . Coutume  de  la  Marche , art.  ta. 
Buuteillcr  , fom.  rur.  liv.  II.  lit.  xxxiij.  par.  bai.  ( A) 

CHAUDE  PISSE,  f.  f.  ( Chirurgie  ) cil  le  pre- 
mier degré  on  le  premier  état  du  mal  vénérien . Les 
Médecins  l’appellent  plus  ordinairement  gonorrhée . Poy. 
Mal  VENERIEN,  G O N O R R H EE  . 

Le  doâeur  Cockburn  A d’autres  apres  lui  prétendent 
ue  la  ebaudepijfe  confifte  dans  l’ulcération  des  orifices 
es  glandes  de  l’urethre  dans  les  hommes  , A des  la- 
cunes glandulaires  dans  les  femmes  ; caofée  par  oue 
matière  âcre  A purulente  qui  s’y  cil  introduite  lors  du 
coït  de  la  part  de  la  perfonne  gâtée. 

De  ces  glandes  fort  A découle  une  matière  mordi- 
cantc  A corrofive,  accompagnée  d’ardeur  d’urine  A de 
tenfion  dans  la  partè , fcrr.  A c’eft-là  le  premier  pé- 
riode de  la  maladie. 

La  ekandepjfjt  fc  déclare  plûtAt  ou  plus  tard;  mais 
le  plus  ordinairement  trois  ou  quatre  jours  après  que  le 
mal  a été  pris  ; A cela  par  un  écoulement  de  fperme 
par  le  pénis,  avec  inflammation  au  gland. 

Si  la  perfonne  eft  affcâéc  d’un  phimofis  ou  paraphi- 
mofis;  fi  la  matière  qui  flue  eft  tenue,  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre ; fi  clic  vient  afrândainmcnt , A que  les  tefticules 
foient  enflés,  c’cft  ce  qu’on  appelle  gonorrhée  virulen- 
te; 61  \c  mal  eft  alors  à fon  lecond  période. 

Quelques  auteurs  veulent  qu’en  cet  état  ou  période 
de  la  maladie  , le  levain  infea  a déjà  atteint  la  malle 
du  fang  A les  véficules  féminalcs  ; d’autres  imputent 
fimplemem  ces  fvmptomcs  â ce  que  l’écoulement  00 
le  virus  étant  extrêmement  corrofif,  il  irrite  & enflam- 
me les  parties  adjacentes . _ 

Dd  O» 
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On  procédé  à !»  cure  de  la  ebaudepiffe  par  dei  éva* 
citant  couvenables,  tels  que  les  purgatifs  de  calomel, 
les  émanions,  les  poudres  , êc  autres  rcmedes  réftigé- 
ratir’s  , les  cinétiques  d.-  turbtth  ; & enfin  des  prépara- 
tions de  térébenthine,  {y*.  à quoi  quelques-uns  ajoû- 
tent  des  décodions  de  bois-dc-vic,  tjc.  Quant  aux  re- 
mèdes citernes,  ils  cotifillcnt  en  général  en  fomenta- 
tions, cataplûmcs,  linimens,  de  lotions. 

Quelques  auteurs  modernes,  6t  lingulicrcinent  le  do- 
cteur Cockburn  , veulent  qu’on  s'en  tienne  aux  feules 
injcàions,  fans  employer  d’autres  remèdes.  Ce  fyllème 
a «utorifé  la  pratique  des  charlatans,  qui  Ce  tcpolant  fur 
l’effet  de  leurs  injections , arrêtent  l’écoulement,  de  don- 
nent lieu  par-là  à I»  formation  d’une  vérole  bien  com- 
plété. 

Le  turbith  minéral,  le  calomel,  &(.  donnés  en  pe- 
tites dofes  , de  continués  pendant  quelque  icms  , font 
très-falutaires  en  qualité  d'altérans  ; joignez-y  les  on- 
guens  de  mercure  en  allez  petite  quantité , pour  qu'ils 
n'aillent  pas  jufqu’à  procurer  la  falivation  ; de  pour  l'or- 
dinaire on  vient  à bout  de  la  maladie  vénérienne,  à 
Quelque  période  qu'elle  foit . Voilà  la  pratiqoe  qu'un 
luit  à Montpellier . L'oyet  Salivation,  Me*- 

C V R E , &(. 

Le  nom  de  (bandepifft  a été  donné  à ce  mal , à cau- 
fc  de  l’ardeur  que  feulent  en  urinant  ceux  qui  en  font 
attaqués . Or  cette  ardeur  provient , comme  on  s’en  cil 
affûté  pir  les  diffeâtons,  de  ce  que  l’arcthre  a été  ex- 
corié par  U virolcncc  de  la  matière  qui  s’y  cil  introdui- 
te de  la  part  de  la  femme  gâtée;  excoriation  ou  ulcé- 
ration qui  ne  Ce  borne  pas  aux  orifices  ou  cmbouchutcs 
des  glandes  muqueufes  de  l'urcthre  , comme  ptulieurs 
auteurs  modernes  l'ont  prétendu;  mais  qui  peut  attaquer 
indiûiuâcmeQt  toutes  les  parties  de  l’urethrc;  de  f urine 
par  1rs  fcls  qu’elle  contient,  venant  à irriter  & à pico- 
ter les  fibrilles  nerveufes  de  l’urethre,  qui  pour  lors  eft 
dénué  de  fa  membrane  naturelle  , excite  en  paffant  ce 
fentiment  d'ardeur  de  de  cuilfon,  dont  fe  pl  aigue  ut  ceux 
qui  ont  la  (bauJepijfie . 

Les  (bandepijfet  négligées  ou  mil  guéries , fuivant 
les  formules  qu’on  trouve  dans  les  livres , lelqueHes 
peuvent  être  très-mal  appliquées  , quoiqu'elles  puillcnt 
être  très-bonnes  en  elles-mêmes , produifent  des  mila- 
«lies  trèwJcheulVs . l'oyez.  Carnosite'.  (2",) 

CHAUDERET,  fub.  m.  em  terme  Je  Batteur 
tf or;  c'ell  un  livre  contenant  huit  cents  cinquante  feuil- 
les de  boyaux  de  bœuf,  non  compris  un  cent  d'emplu- 
rcs . b'oyet  Emplures.  Le  thandtret , «inû  que  le 
cocher  dt  la  moule,  cil  partagé  en  deux;  chaque  partie 
a cinquante  emplurcs  , vingt-cinq  deffus  de  vingt-cinq 
deflous.  Les  deux  premières  de  quelque  côté  ou  elles 
le  trouvent , font  toûiours  une  fois  plus  fortes  que  les 
autres . Cette  divifion  de  ces  outils  eu  deux  parties  éga- 
les , le  fait  afin  que  , quand  on  a battu  d'un  côté , on 
puiffe  rctournei  rinftrument  de  l’autre  . Le  (bandtrei 
commence  à donner  la  pcrfcâion , de  la  moule  achè- 
ve . l'ayez.  M o u l v. . 

Quoique  ce  ne  foient  pas  les  Batteurs  d'or  qui  faf- 
fent  leurs  outils  , nous  ne  laifferons  pas  de  parler  de 
leur  fabrique  à leur  article  ; parce  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent à les  faire , n'ont  point  do  nom  qui  ait  rapport 
à leur  art.  Les  t bander  et  s de  les  moules  font  compo- 
l'és,  comme  nous  l'avons  dit,  de  boyaux  de  bœuf,  ou 
de  baudruche,  qui  n'elt  autre  choie  qu'une  peau  très-fi- 
ne, tirée  de  deflus  le  gros  boyau  du  bœuf.  On  marie 
deux  de  ces  peaux  par  le  moyen  de  l’eau  dont  elles 
l'ont  trempées  , en  les  étendant  l'ur  un  chalfis  ou  plan- 
che de  bois,  le  plus  qu’il  eft  poffible . Elles  ne  fe  dé- 
tachent jamais  , quand  elles  (ont  bien  féchécs  à l’air. 
On  les  dégraille  enfuite,  en  les  enfermant  dans  des  li- 
vres de  papier  blanc , dans  lequel  on  les  bat  iufqu’à 
deux  fois,  en  changeant  de  papier  à chaque  rcprile.  On 
leur  donne  le  fond,  Ÿoy.  Fond.  On  les  Tait  féchcr 
fur  des  toiles  neuves . Les  vieilles  ayant  toûjours  un 
duvet  auquel  les  feuilles  imbinées  de  la  liqueur  s'atta- 
cheraient, on  remet  ces  feu  ides  dans  un  autre  livre  de 
papier  humidié  avec  du  vin  blanc  pour  les  uuir;  enfui- 
te  on  les  détire  à deux  par  (es  quatre  coins , & on  n’y 
Lille  aucun  fenard  ou  pli , parce  qu’ils  empêcheraient 
l’or  de  couler  oo  de  marcher  fous  le  marteau.  De  là 
les  feuilles  font  emplies  dans  une  plaine,  voy.  Plai- 
N E ; c’ell  un  outil  de  feuilles  de  vélin  qui  ne  fert  qu’à 
cela,  pour  y être  battues  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien 
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fechcs  ; on  les  qaadre  fur  une  mefure  de  toile  ou  de 
fer  blanc  de  cinq  pouces  en  tous  Icqs . On  les  met  l’u- 
ne lar  l’autre,  & on  les  bat  i fcc,  c'eü-à-dire  lans  é- 
tre  enfermées  dans  aucun  outil , pour  les  féchcr  parfai- 
tement ; on  les  brunit  avec  une  pane  de  lievre  & une 
poudre  grife  tirée  d’un  gips  qu'ou  a calciné  de  paflé  à 
pluiicurs  reprifes  dans  des  tamis  de  plus  en  plus  fias . 
Cette  poudre  le  nomme  bru»  ; enfin  ou  prefle  les  feuil- 
les pour  leur  ôter  le  relie  d'humidité  qu'elles  auraient 
dû  conserver . Voytx.  Batteur  d'or. 

♦ CHAUDERON,  f.  m.  ( Art  mûbauif.  ) vaif- 
feau  plus  petit  que  la  chaudière,  de  cuivre  ou  d’airain, 
& d’un  ulage  prcfque  infiui,  l'oit  dans  les  arts,  (bit  dans 
la  vie  domclliquc . Voici  quçlqucs-uns  de  ces  ulagcs  qui 
feront  voir  qu’il  en  a été  du  mot  tbanderon , comme 
du  mot  tbauJiere  , <3 1 qu’on  les  a tranfportés  l'un  & 
l’autre  à des  uiienlilcs  avec  lefquels  ils  avoicut  feule- 
ment de  la  conformité , foit  par  la  figure , foit  par 
l’emploi . 

' CHAINERONS  DE  ÜODONE,  ( Mjtbolog.  ) 
Les  (banderont  reibnnans  de  Dodone  ont  été  très-fa- 
meux dans  l'antiquité . Voici  la  defetiption  qu'on  en 
trouve  dans  Etienne  de  Byzance:  „ Il  y avoir  à Do- 
„ donc  deux  colonnes  parallèles  & proche  l’une  de  l’an- 
„ tre  . Sur  l’une  de  ces  colonnes  étoit  un  vafe  de  bron- 
„ ze  de  la  grandeur  ordinaire  des  (banderont  de  c« 
„ teins;  & fur  l’autre  colonne,  une  llatuc  d’enfant. 
„ Cette  liatue  tenoit  an  foüet  d'airain  mobile  & à plu- 
„ fleurs  cordes . Lorfqu’un  certain  vent  veDoit  à fouf- 
,,  fier , (I  puufio't  ce  fouet  contre  le  ebaudtrou , qui  re- 
,,  fonnoit  uni  que  le  vent  durait  ; & comme  ce  vent 
„ régnait  ordinairement  à Dodone  , le  ebaudtrou  re» 
„ fonnoit  prclque  toûjours:  c’ell  dc-là  qu’on  fit  le  pro- 
„ verbe  , airain  Je  Dodone  , qu'on  appliquoit  à quel- 
„ qu'un  qui  parloit  trop,  ou  à un  bruit  qui  dur  oit  ttop 
„ long-tcms  Il  me  fcmble  que  les  auteurs  & les  cri- 
tiques feraient  très-bien  repréfentés,  les  uns  par  les  (ban- 
derons d'airain  de  Dodone  , les  autres  par  la  petite  fi- 
gure armée  d'un  foüet,  que  le  vent  poufloit  contre  les 
(banderons.  La  fonction  de  nos  gens  de  lettres  eft  de 
reformer  fans  celle;  celle  de  nos  critiques  de  perpétuer 
le  bruit  : & la  folie  des  uns  & des  autres  , de  le  pren- 
dre pour  des  oracles. 

Chauderon,  terme  de  Beyaudier , cfpcce  de  ba- 
quets dans  lefquels  ces  ouvriers  mettent  tremper  les  bo- 
yaux ; ce  font  pour  l’ordinaire  des  tonneaux  coupés  en 
deux  par  le  milieu,  dont  les  cercles  font  de  fer,, qu'on 
remplit  d’eau,  & dans  lefquels  on  met  amortir  les  bo- 
yaux . y ayez.  B O V A U D I E R . 

Chauderon  , ullenlile  de  coilinc,  qui  eft  ordi- 
nairement ou  de  cuivre  ou  de  fer  de  fonte,  avec  une 
anfe  de  fer  mobile  : cette  anfc  lèrt  à le  fufpcndtc  fur 
le  feu  à une  crémailliere . 

Chauderon  de  pompe.  ( Marine ) on  appel- 
le ainfi  en  terme  de  Marine  une  piece  de  cuivre  laite 
à-peu-pres  comme  un  tbanderon,  & percée  d’une  quan- 
tité' de  trous  ronds,  dont  on  entoure  le  bas  de  la  pom- 
pe du  vaifteau  , pour  empêcher  les  ordures  d'entrer  a- 
vec  l'eau  dans  le  corps  de  la  pompe.  (Z) 

Chauderon,  eu  terme  dt  Bottier  ; c'ell  une 
genouilliere  auffi  haute  en-dedans  qu'en-dchots , & qui 
par  fon  égale  profondeur  reftcmble  allez  à un  tbaude- 
rou . Beyez.  la  figure  47.  Blanche  du  Cordonnier-Bot - 
fier . 

CHAUDERONNERIE,  maxehandile  de 
chaudières,  chauderons , Ce  autres  ullenliles  de  çuiline. 

. * CH  A U DE  R ON  NIE  R,  f.  m.  ouvrier  auto- 
risé à faire,  vendre,  & faire  exécuter  toutei  forte*  d’ou- 
vrages en  cuivre,  tels  que  chaudière,  chauderon,  poif- 
f Minière,  fontaine,  &(.  en  qualité  de  maître  d’une  com- 
munauté appel léc  des  Cbaudtrouuitn  . Ils  ont  quatre 
jurés  ; deux  entrent  & deux  fortent  chaque  année . Il 
faut  avoir  fait  fix  ans  d’apprentiffage . Oo  donne  le  nom 
de  Cbauderouuiert  au  fiffiet , à ces  ouvriers  d’ Auver- 
gne qui  courent  la  province,  & qui  vont  dans  les  rues 
de  la  ville  achetant  & revendant  beaucoup  de  vieux  cui- 
vre , en  employant  peu  de  neuf.  Voici  des  ouvriers 
dont  on  ne  connoît  point  encore  les  réglemcns  : il  faut 
pourtant  convenir  qu'il  importe  beaucoup  au  public  qu* 
ils  en  avent , & que  cés  réglemcns  foient  bien  exécu- 
tés, puifqu’ils  employent  une  matière  qui  peut  être  li- 
vrée au  public  plus  ou  moins  pure.  (1) 
CHAUDESAIGNES,  ( <?/•/. ) petite  ville  de 
Fran- 
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Frïnee  en  Auvergne,  dan*  la  généraHttf  de  Riom. 

•CHAÜfilERE,f.  f.  ( Art  mêch.  ) c’ell  en 
général  on  grand  vaillcau  de  cuivre  ou  d airain  i l’ol'a* 
ge  d'un  grand  nombre  d’artillct,  entre  lefqucls  on  peut 
compter  le*  lui  vans,  qui  font  le*  principaux,  mais  non 
le*  (eult.  On  a appliqué  le  nom  de  ehamdiere  en  plu- 
fieur*  occalions  où  l’on  a été  lùggéré  par  la  reilem- 
blance  des  formes  : ainli  on  dit  in  chaudière  d'mm  vol- 
ts». (i) 

CHAUDIERE  en  terme  £ Argenteur  , cil  un  vafe 
de  fonte  peu  profond,  fur  lequel  on  place  les  mandrin* 
de  porte-manchettes  , parce  qu’il  faut  toû|ours  les  en- 
tretenir très-chaud*  ; ce  qui  le  fait  par  le  moyen  du  feu 
dont  la  ehamdiere  ell  pleine  . y oyez.  PL  de  l'Argent, 
fig  if.  La  fig.  3.  repréfente  un  ouvrier  qui  travaille 
fur  un  porte-mouchette  pofé  fur  la  chaudière  , qui  ell 
pofée  fur  un  tonneau  pour  qu’elle  foit  plus  élevée. 
rayez  Argixtiur. 

Chaudière,  c’cll  on  vaifleau  de  cuivre  dont  on 
fe  fert  dan*  les  navire*  pour  faire  cuire  les  viandes  & 
ks  autres  vivre*  de  l’équipage.  On  dit  faire  chaudiè- 
re, pour  dire  faire  à manger  à l'équipage . (Z) 

CHAUDIERE  D’ETUVE,  ( Marine  ) c’cll  une 
grande  ehamdiere  de  cuivre  maçonnée,  dans  laquelle  on 
fait  chauffer  le  goudron  pour  goudronner  les  cables . 
Vay.  la  PL  X.  Marine , fig.  i.  la  fitoation  de  la  chau- 
dière A fur  le*  fourneaux  dan*  l’étuve.  (Z) 

Chaudière,  ( BraJJenr  ) grand  vafe  d’airain  dont 
les  Brarteur*  fe  fervent  pour  faire  chauffer  l'eau  & cui- 
re la  bierre.  l'ayez  Brasserie. 

CHAUDIERE,  terme  de  Chapelier  : ce*  ouvriers 
ont  deux  chaudière  « principales;  l'une  très-grande,  pour 
la  teinture;  l’autre  plu*  petite,  pour  la  foule.  Ce*  deux 
thandierei  ont  chacone  leur  lourncau.  L'oyez  Cha- 
peau. L'ayez  PL  dm  Chapelier  . 

Craudieri  , ullenlile  de  coifine  l une  anfe  de 
fer , faite  de  cuivre  jaune  battu  , i-peu-prè*  de  la  mê- 
me profondeur  par-tout . Il  y a des  chaudières  de  cui- 
fine  de  toute  grandeur  . 

CHAUDIERE,  en  terme  £ Epinglier  ; c’ell  un 
grand  vafe  de  cuivre  rouge  très-profond,  ft  qui  n’a  pas 
plus  de  circonférence  quil  en  faut  pour  contenir  le* 
plaques,  l'oyez  FlacjuES,  Iff  les  fig.  IJ.  £5*  13. 
PL  II.  de  r Epinglier  -,  12.  cil  le  couvercle,  de  13.  la 
ahandiere  . 

CHAUDIERE  , terme  de  Papeterie  ; c’cll  une  ef- 
pccc  de  cuve  d’airian  B ( Planches  de  Papeterie  ) or- 
dinairement furmontéc  de  bois,  dans  laquelle  on  met  la 
pitc  délayée  avec  de  l'ean  dell'née  i la  fabrique  du  pa- 
pier. Cette  chandtere  ell  ordinairement  garnie  tout-au- 
tour d’un  nutîif  de  maçonnerie  : au-deffous  de  la  chan- 
diere  ell  pratiqué  un  fourneau  C,  où  on  entretient  (où- 
jours  un  tcu  léger,  pour  communiquer  une  chaleur  mo- 
dérée i la  matière , ét  l’empccher  de  fe  mettre  en  gru- 
meaux . La  ehanditre  qui  cil  de  forme  elliptique  ou 
ovale  , n'occupant  point  tout  le  matlit  de  maçonnerie 
qui  ell  quarré  , les  angle*  de  ce  maffif  font  recouverts 
par  une  table  de  bois  quarrée,  dans  un  eM  de  laquel- 
le ell  une  entaille  alfcz  grande  pour  que  l'ouvrier  A 
puiffe  *'y  placer. 

Tome  lll. 
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CHAUDIERE,  f.  f.  Ullenlile  de  pèche  avec  lequel 
on  prend  les  falicots  ou  bubon  , lortc  de  poillôns. 
C’ell  une  cfpece  de  dict  qu’ou  voit  PL  A de  Pêche , 
fig\  4- 

Les  pêcheur*  qui  veulent  faire  cette  pèche  ont  cinq 
ou  lix  cercles  de  fer  rond,  de  la  groü’eur  du  doigt , Ce 
de  douze  à quinze  pouces  de  diamètre,  fur  Iclqucf*  font 
amarrés  de  pet  t*  facs  de  rets  dont  les  mailles  ont  en- 
viron quatre  lignes  en  quarré;  ainli  elles  font  femb.a- 
bles  au  bouteux  ou  bout  de  quievre . Les  pêcheurs  pla- 
cent quelque*  crabe*  au  fond  du  fac  pour  ferv-'r  d’ap- 
pas aux  falicots  : fur  le  cercle  de  la  chaudière  font  trois 
bouts  de  lignes  qui  fc  réuniffent  à un  demi-pié  de  di- 
llance  du  cercle  de  fer;  ces  trois  bouts  de  lignes  font 
frappés,  fur  une  autre  ligne  plus  longue  , garnie  par  le 
haut  d’une  flotc  de  liège , pour  que  le  pécheur  puiffe 
reconnoitre  où  font  le*  chaudières  : le  bas  de  cette 
grande  liene  cil  aufli  garni  d’une  flotc  de  liège,  dont  l’u- 
uge  ell  de  foûteair  dans  l’eau  les  trois  premières  ligne* 
dont  nous  avons  parlé.  Le  pêcheur  jette  ces  fortes  d’in- 
ll  ru  mens  garnis  d'appas  entre  le*  roches,  & le»  relevé 
de  tems  en  teins  au  moyen  d’une  petite  fourche  qu’il 
pâlie  fou*  la  flotc  qui  ell  1 la  furfacc  de  l’eau:  il  reti- 
re de  cette  manière  les  falicots  oui  fc  trouvent  dans  la 
ehanditre  . Il  cootinue  cette  pèche  tant  que  la  balle 
eau  le  lui  permet  . Cette  pêche  fc  tait  depuis  le  piin- 
tems  julqu’cn  automne  . t'oyez  la  fit.  3.  PL  II',  de 
Pèche:  l'homme  qui  ell  à coté  de  celui  qui  relevé  les 
chaudières , fait  avec  on  crochet  la  recherche  du  poif- 
fon  plat  entre  les  roches . 

CHAUDIERE,  en  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb, 
cil  un  grand  vaiffeau  de  fonte  monté  fur  un  fourneau 
de  maçonnerie,  dans  lequel  on  fait  fondre  le  plomb. 

CHAUDIERE,  en  terme  de  Raffine  ur  de  fncre  , 
c’cll  un  grand  valc  de  cuivre  rouge,  creux,  élargi  vers 
fes  bords,  compofé  de  pièces  rapportées,  dont  la  gran- 
deur n’dl  déterminée  que  par  l'ulàgc  . Il  y en  a de 
trois  ou  quatre  fortes,  à qui,  outre  le  nom  général  de 
ehamdiere , on  a|oDte  pour  les  diltingucr  celui  des  ma- 
tières à la  pcrfcâion  dclquelles  elle»  fervent  . L'oyez 
CHAUDIERE  A'  CUIRE,  CHAUDIERE  A’  CLA- 
RIFIER, CHAUDIERE  A CLAIR  E£,  CHAU- 
DIERE VECUMES. 

CHAUDIERE  A’  C L A I R re  , Cil  parmi  tel  Raf- 
fineun , uu  grand  vafe  très-profond,  moins  élargi  par 
en-haut  1 proportion  de  ton  fond,  que  les  chaudières 
à clarifier  6c  i cuire.  L'oyez  tes  mosi  à leurs  articles . 
Ellecll  defeendue  dans  terre  jufqu’à  plus  de  la  ni  >itié 
de  la  hauteur;  elle  n'a  point  de  bord  poiliche,  <5t  ne 
fert  qu’à  contenir  la  clairée  en  attendant  qu’on  la  cui- 
fc . L'oyez  Clairee  £*f  Cuire. 

CHAUDIERE  A-  CLARIFIER,  en  terme  de 
Rajfiucur , ainli  nommée  parce  qu’elle  n'cll  d’ulagc  que 
dans  la  clarification  des  matières . Foy.  Clarifier. 
Quant  i fa  forme  & à la  poütion,  elles  font  le»  ma- 
rnes que  celle*  de  la  chaudière  à cuire . L'oyez  CHAU- 
DIERE a’  CUIRE. 

CHAUDIERE  A’  CUIRE,  en  terme  de  Raffi- 
ne nr , ell  montée  far  an  fourneau  de  brique  à qui  l’on 
foud  fert  de  voûte.  Le  bord  anterieur  de  cette  chan- 
D d 2 die- 


(1)  Je  me  flatte  que  le  LeéEcnr  fera  charmé  de  trouver  ici  us  deuil  de 
ce  métier,  qoi  elt  a ne  cf,.co.-  de  fecrel  que  l'on  n'a  pat  encore  éventé. 
ti  dam  lequel  |‘ai  pénétré  * la  favrer  Je  quelque  J.fcour»  que  j'ai  eÛ 
avec  un  homme , qui  avoit  quitté  le  mène r,  apre»  »'y  être  er.r.chi. 

La  nature  brute  du  cuivre  rougr. quand  il  fort  dei  première»  main» 
doit  être  purifiée  par  la  talion  au  leu  de  charbon  Je  l>oi«  doua  : quand 
U e tt  purifié  & en  pleine  talion  on  prend  de  cette  matière  avec  une 
cmllicir,  8(  00  la  coule  dam  de  petite»  follette»  laite»  Amplement  fur 
U pavé  avec  de  la  terre  de  fondeur»  un  peu  humide , tout  autour,  au- 
tant de  foi»  qu'il  y a de  pièce»  * travailler  : quand  le»  plaque»  font 
riEroulica . oo  en  aEemble  an  moini  neuf  au  dix . qu'on  fait  rougir 
au  feu  l'une  fur  l'autre.  Bc  on  le»  met  en  ort  état  au  moyen  de 
forte»  tenaille»  far  une  efpece  d'enclume  fou»  le»  cuap»  d'an  m»rteau 
à eau  , qui  doit  être  trèt-pefant . 8c  avoir  Faxtrémité  qui  bai  fur  le» 
plaque» . on  pra  »igOe . ronde , fie  convexe  i ce  a'cft  qu’en  cvla  qoe  te 
marteau  diffère  Je  celui  de*  ferriere* . 

L'ouvrier  qui  manie  le»  plaquev  avec  la  tenaille,  le»  tourne  circu- 
Ulremciu.  pour  déterminer  le»  coup»  du  marteau,  fit  leur»  faire  pren- 
dre la  forme  qu'il  fouhaite . en  observant  de  tes  remettre  au  feu  Je 
rrtni  en  terni,  pour  le»  rendre  plu»  malléable»:  cette  opération  faite  il 
éhave  avec  le»  force»  ou  eifeaux  le»  vafe»  ébauché»,  que  l’on  oonfoit 
aifément  que  doiveat  être  de  différente»  grandeur» , fie  d'uoe  épairicur 
relative  i leur  grandeur  fie  ai  plu»  grand  éloignement  de  chacun  d'*»* 
de  celui  qui  reçoit  le»  coud»  du  marteau . 

Ce»  vafe»  ainfi  ébauché»  de  première  main , palfent  dan»  Ici  bouti- 
que» Je»  chauderonnicr».  qui  achèvent  de  leur»  donner  la  forme,  la  lar- 
geur . fie  épaiffear  rcqadct  -,  ce  font  eux  qui  le»  étament , le»  ferrent . 
leur»  donnent  la  couleur,  fie  le»  reduifent  totalement  à foci  ufage. 

Ce»  chauderonnicr»  omoloyent  le  fourneau , U pierre  i eau  pour  <- 
teindre  l'ouvrage , le»  enclume»  de  ptalieur»  Caqun» , le»  marteaux , le» 
|ime»,  le»  force*,  ou  eifearas,  le»  leoaillu»,  le»  nuJUu  de  1er,  Se  de 
boit,  fie  tel»  autre»  eut  il*. 


C'etl  ivre  le  martel»  Je  fer  de  différent!»  longueur»  Je  branche* 

!|U*ti»  donnent  l'égalité  à l'épailCrur  qu’il»  augmenterai  00  J.imnaeiit, 
uivant  le  brfovn.  en  faifiot  recuire  l'ouvrage  utund  il  rft  froi-J,  Com- 
me il  rit  dit  ci  dclTu»  : fie  c'efi  avec  celui  de  boit  qu'il»  unilfent , fie 
couvrent  les  finuofitét  fie  botlcwe»  que  le  marteiu  4c  Ut  a fait. 

|l»  donnent  la  couleur  avec  un  codait  Je  terre  glaitie,  humide,  en 
mettant  i'ouvrage  ainli  enduit  à rougir,  fie  en  l'ét  ig-iaut  J ni  l'eau 
fraîche:  apré»  U cnulevr  il»  battent  l’ouvrage  X froiJ  avec  le  marteau 
de  fer.  qui  latffe  le»  marque»  de»  coup»  en  ordre  circu-airc  telle»  que 
non»  le»  voyon»  aux  ouvrage»  neuf» . 

La  derarete  main  J'œuvre  coolille  X Dlacer  le  fer  Jan»  le»  borjt  fie 
comme  on  y l'enveloppe  avec  U rofette  lan»  qu'il  en  paroi  Je  ipiai  que 
ce  foit.  c'efl  en  cer  obj.-t  particulier  que  le»  chan  leruno'cr»  prurrnt 
Erre  infidèle»,  en  fuoftituant  du  plomb  au  lieu  Ju  fer  qui  coûte  plu», 
fie  prie  moin»  que  le  plomb 

L’étimure  nécelCiire  aux  oftenûl»  Je  coifine  fe  fait  X peu  Je  frai», 
avec  troa»  part»  d'ctaio  St  une  de  ploob  ; eu  trempant  un  torchon  de 
linge  dan»  de  la  poix  de  térébentlne.  avec  lequel  an  nrerxj  l'etvin  fon- 
ds, dont  on  frotte  l'intérieur  du  vafe,  qui  doit  être  dan»  un  degré  de 
chalear  coavénabie,  l'étain  »'y  attache,  fit  l'opération  eft  confommc* . 

C'eft  en  cela  futtout  q«e  le»  chauJ-toroier»  peuvent  tromper  et» 
chargeant  le»  fond»  Je  leur»  ouvrage»  d'une  quantité  confidérable  de 
plomb,  fil  même  en  l'y  Coudant,  particulièrement  dan»  le»  ouvrage»  qui 
ne  font  pu»  deftiné»  X aller  an  feu  . comme  fur  le»  cruche»,  le»  broc». 
fiCc.  Voici  la  véritable  maniéré  de  tranfmutcr  le»  métaux  . 

On  décéle  U friponnerie  en  gfitiM  l’éiamure  avec  un  rfoo. 
pour  découvrir  l'airain,  oa  en  ablcivant  fi  le»  coup»  de  nurfiv  h 
froid  •>  voyenr.  mai»  le  feul  remède  <f»i  fc  prvfcntc  à cru;  Infid.-i  té, 
frroic  .f obliger  le»  chaudcronnkv»  X marquer  de  lear  nom.  fit  Ja  ju- 
ftc  pou!»  en  rofette  toute  le»  pièce»  qui  titrent  de  leu»  tuairu  . 
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Jitrc  elt  port'che;  mai»  on  le  rejoint  fi  fondement  ta  mort  oa  mort-bois  de»  neuf  efperes  portées  ptr  Pordon* 

corps  de  chaudière  pur  le»  tenons  de  fer  dont  il  cil  gar-  nanec.  Peyez  le  lit.  j.  art.  y.  le  lit.  rm.  I*  fit.  xxcij. 

ni,  & à force  de  linge,  qu'il  ne  la'fle  aucune  illue  . art.  17.  La  etufdreuce  des  taux  Iff  far.  ihid.  kff  (*- 

On  appelle  cette  chaudière  à cuire , parce  qu’elle  ne  fert  apr.  aux  mots  Usage,  Usagers,  (d  ) 

qu’à  ccla,plOtôt  psr  la  commodité  qu’elle  donne  aux  G H a u f e a g t , ( Maria*  ) ce  font  de»  bourrées  de 
ouvriers  qui  n’ont  pas  li  loin  à tranfportcr  la  cuite  dans  menu  boit  dont  on  fe  fert  pour  chauffer  le  fond  d'uo 

l’empli  qui  ell  tout  près  d’elle,  que  par  aucune  proprié-  vailleau  lorlqu’on  lui  donne  la  caréné.  (Z) 

té  déterminée  ; pouvant  fervir  i clarifier  , pendant  que  CHAUFFE:  les  Fondeurs  en  canon,  en  cloches, 
celle  qui  fert  i clarifier  fetviroit  t cuire,  fans  autre  in-  en  llatues  eque  lires.  iffe.  appellent  ainli  un  efpace  quar- 
convénient  que  la  difficulté  du  tranfport,  comme  noos  ré  pratiqué  à cûté  du  fourneau  où  l’on  fait  fondre  le 

venons  de  le  dire.  Payât  Chaudière  a’  clasi-  métal,  dans  lequel  on  allume  le  feu,  & dont  la  flam- 

r 1 e r . me  fort  pour  entrer  dans  le  fourneau  . Le  bois  cft  po> 

CHAVEZ  eu  CHIAVEZ,  (G/cjr)  place  forte  fc  fur  une  double  grille  de  fer  qui  répare  la  hauteur  en 
du  Portugal,  capiu'e  de  la  province  de  Tra-los-Mon-  deux  parties;  celle  de  dclTus  s'appelle  la  tbaxfft  ; de 

tes.  Lear.  10.  34.  lat.  41.  4e.  celle  de  dcllous  où  tombent  les  cendres,  U ceudrier. 

CHAUF,  C H A O U r , aa  C H A U F F E L I S.  Payez  l'article  Fonderie,  & Us  fig.  A*s  PI.  A*  la 

( Corn.)  foies  de  Fcrfe  qui  nous  viennent  particulière-  heuderse  Aes  figures  eaueftres  . (P) 

ment  par  Alep  ét  Seyde . Payez  le  dicliou.  Au  comm.  CH  A U F I-  E-CH  EM  JSE  au  LINGE,(F«- 
• CHAUFFAGE,  f.  m.  ( Comm . de  bais.)  On  nier  ) pannicr  haut  de  quatre  i quatre  piés  (t  demi  , 

appelle  bois  de  chauffage  tout  celui  qui  fe  vend  ici  lur  large  d'environ  deux  piés,  ft  dont  le  tilTu  i claire  voie 

nos  chantiers,  fit  qui  elt  compris  fous  le  nom  de  bats  tll  d'olicr  ; le  deilus  en  ell  fait  en  dôme  avec  de  gros 

de  carde , concret  , fagot , fitc.  l’est  t l'an.  Bois.  oliers  rond»,  courbé»  en  cerceaux,  & fe  croifant  .*  oq 

G’ell  ordinairement  du  hêtre  , du  charme , du  chêne  , met  une  poêle  de  feu  fous  cette  machine , & ou  étend 

des  branchages  de  taillis.  Poycz  l'art.  Bois.  Le  hè-  ddius  les  linges  qu'on  veut  faire  féchcr. 

tre  fit  le  charme  font  le»  meilleurs.  Le  chêne  vieux  CHAUFFE-CIRE,  (Jarifprmd.  ) ell  un  offi- 
noircit,  le  jeune  vaut  mieux;  il  ne  faut  pas  que  l'écor-  cicr  de  chancellerie  dont  la  fonâion  cil  de  chauffer , 

ce  en  foit  ôrée;  le  châtaigncr  cil  pétillant:  le  bois  blanc,  amollir,  fit  préparer  la  cire  pour  la  rendre  propre  à Jccl- 

tcls  que  le  peuplier,  le  bouleau,  le  tremble,  tffe.  oc  1er.  On  l'appelle  audi  fcelleur,  parce  que  c’cfl  lui  qui 
chaude  point  applique  le  l'ccau;  dans  les  anciens  états  il  ell  nommé 

C,  HAUFPACE,  ( Jurifpr.  ) ert  le  droit  que  quel-  varie!  chauffe-cire.  L’ inftitution  de  cet  officier  ell  fort 

qu'un  a de  prendre  dan»  le»  bois  d'autrui  du  bois  pour  ancienne  ; il  n'y  en  avoir  d'abord  qu’un  feul  en  la  gran- 

lon  chauffage  . On  donne  quelquefois  i la  femme  par  de  chance'lciic,  enfuite  on  en  mil  deux  , puis  ils  fa- 
çonnât de  mariage,  en  cas  de  viduité,  fon  habitation  rent  augmentés  julqu’à  quatre,  qui  dévoient  fervir  pat 

dans  un  château  du  mari,  & fon  chauffage  dans  les  quartier,  fit  être  continuellement  à la  fuite  de  M.  le 

bois  qui  en  dépendent.  On  peut  auffi  donner  ou  léguer  Chancelier;  fit  lorfqu’il  avoir  fon  logemeut  en  la  mai- 

à d'autres  perfonnes  leur  chauffage.  Ce  droit  ne  con-  fon  du  Roi,  ils  avoient  leur  habitation  auprès  de  lui  . 

fille  qu’i*  */*,  de  maniéré  que  celui  auquel  il  appar-  Il  tll  même  à remarquer  que  le  plat  attribué  à M.  le 
tient  ne  peut  prendic  du  bois  que  pour  Ion  ufage;  il  ne  chancelier,  cl)  pour  les  maître»  des  requêtes,  l’audien- 

peut  en  céder  ni  en  vendre  à un  autre,  ni  exiger  la  va-  cier,  contrôleur,  fit  chauffes-cire  de  la  chancellerie,  de 

leur  de  fon  droit  en  argent.  forte  qu’ils  font  vraiment  commenfaux  du  Roi,  fit  en 

Plmicurs  feigneur»,  communautés,  officiers,  fie  autres  effet  il»  touiOent  de»  mêmes  privi’éges.  Ce»  office»  n’é- 
paniculicrs,  ont  un  droit  de  chauffage  dans  lts  boi»  & toleni  d’abord  que  par  coinmiffion  ; on  tient  qu'ils  fu- 
forêt»  du  Roi.  rem  faits  héréditaires,  au  moyen  de  ce  qu’ayant  vaqué 

L’oidonnance  des  eaux  fit  forêts  contient  pluficurs  di-  par  forlaïture,  lors  du  fyudicat  ou  recherche  générale 

fpolitions  à ce  fujet  : clic  attribue  aux  officier»  des  eaux  qui  fut  fa;te  de*  officiers  de  France  dn  tem»  de  S.  Louis, 

À forêts  la  connoillànce  des  contellations  qui  furvicn-  il  les  donna  héréditairement  en  récompcnfe  i (a  (tour- 
nent fur  le  droit  de  tbauffage  : clic  révoque  tou»  les  rice,  qui  en  fit  pourvoir  qmtre  enfin»  qu’elle  avoii;fic 

droit»  de  cette  cfpecc  accordés  dans  les  forets  du  Roi,  depuis,  par  fucceffion  ou  vente,  ces  office»  (è  perpétue- 

fit  veut  que  ceux  qui  en  pollcdcnt  i titre  d’échange  ou  rent  furie  même  pié . Il  n'y  a pas  cependant  toujours 

indemnité  , fit  qui  julliricront  de  leur  polïcflîo»  avant  eu  quatre  chauffes -cire  en  la  chancellerie  ; on  voit  par 

l’an  iy6o  ou  autrement  à titre  onéreux , fuient  dédom*  le»  comptes  rendus  en  1394,  qu’il  n’y  en  avoit  alors 

nugés,  fie  jafqo’au  rcmbourlcmcnt  payés  annuellement  que  deux,  qui  avoient  chacun  doute  deniers  par  jour: 

fur  le  prix  des  ventes  de  la  valeur  de  leur  chauffage r depuis,  leurs  émolumens  ont  été  réglés  différemment, 

elle  ordonne  que  ceux  attribués  aux  officiers  en  coulé-  à proportion  des  lettres  qu’ils  ficellent.  Il  y asot  au- 

qucncc  de  finance,  feront  évalués,  i reflet  d’être  rem-  trefo  s deux  fortes  de  chauffes  cire , l'avoir  les  chauffe - 

bourlés  00  payés  de  la  même  manière  qu’il  vient  d'ê-  ctre  fcelleur»,  fit  les  valets  chauffes-art  , fubordormé* 

tre  dit;  que  les  communautés  fit  particuliers  joirflans  de  aux  premier»;  mai»  par  un  arrêt  du  confeil  du  31  Octu- 

thauffage  , I eaufe  des  redevances  fit  peeltatiuns  en  de-  bre  IJ39,  il  a été  ordonné  que  les  offices  de  chauffes  - 

nier»  ou  cfpcces,  fcrvice  perfonncl  de  garde,  corvées,  tira  fcelleur  s de  la  grande  chancellerie  de  France,  6c 

ou  autre»  charge»,  en  demeureront  libres  fit  d ‘chargés,  des  chancclicric»  près  les  cours  A lièges  prélidiaux  du 

en  conféqueuce  de  cette  révocation  . A l'égard  des  royaume  , feront  â l’avenir  remplis  fit  pofledés  fous  le 

tbauffages  accordé»  par  le  pallé,  pour  caufc  de  fonda-  fcul  titre  de  fcelleur  s,  \ ceux  de  valet»  chauffes-cire,  fous 

tion  fie  donation  faite  aux  églifes,  chapitres,  fit  autres  )c  titre  de  ch.cuffet-cire  feulement . 

communautés,  l’ordonnance  vcm  qtt’ils  foieiu  confcrves  Les  chauffes-cire  de  la  grande  chancellerie  fervent 
en  cfipcce.  fit  que  les  états  en  forent  arrêté»,  eu  égard  aulli  en  la  chancellerie  du  palais, 
à |a  poffibilité  des  forets  du  Roi;  que  fi  elles  (c  trou-  Pour  ce  qui  c(t  des  autres  chancelleries  établies  prêt 
vo:ent  dégradées  fit  nuitées , la  valcor  de  ccs  droits  de  les  parlemem  fit  autres  cours  fupérieures , c’étoicnt  au- 
thauffage  fera  liquidée  lur  le»  avis  des  grands- mai  tre» , trefois  les  chauffes-cire  de  la  grande  chancellerie  qui 

pour  être  payés  en  argent  comme  il  vient  d'être  dit,  les  commcttoicnt  ; mais  préfentement  ils  font  en  titre 

fan»  diminution  ni  rcrrancht-mcnt  Les  religieux,  hô-  d’office. 

piuux  , fit  communautés,  ayant  chauffage  par  aumône  Ces  offices,  félon  Loifcau,  ne  font  pas  vraiment  do- 
de  nos  rois,  ne  l'auront  plus  en  efpece , mais  en  de-  manlaux  , mais  feulement  héréditaires  par  privilège, 

nier».  Il  fera  fait  un  état  de  tou»  le»  tbauffages  en  e-  Il  y avoir  auflî  autrefois  un  thauffe-cire  dans  la  chan- 
ge1-' ou  en  argent , pour  être  délivrés  Un»  augmenta-  cellerie  des  foires  de  Champagne,  tellement  qu’en  1318 

lion,  à peine,  iffe.  Il  eJ)  défendu  aux  officiers  d'exiger  Philippe  le  Bel  ordonna  que  les  émolumens  de  ce  chauf- 

ou  de  recevoir  des  marchands  aucun  bois,  fous  pré-  fe-cire  feroiem  vendus  par  enchère,  c’ell -à-dire  donnés 

texte  de  chauffage  ou  autrement  . Les  officiers  ne  fc-  à ferme. 

rom  point  payé»  des  femmes  qui  leur  feront  réglée»  au  II  y a auffi  un  thauffe-cire  dans  la  chancellerie  de  la 

lieu  de  chauffage,  s il»  ne  fervent  & font  rélidcncc  a-  reine,  fit  dans  celle  des  princes  qui  ont  une  chincel- 

âudle,  dont  il»  apporteront  des  certificats  de»  grands-  leric  pnor  leur  apanage.  Payez  rbift.  A*  la  chaucell. 

maure»  au  receveur  : enhn  il  cil  dit  qu’il  ne  fera  fait  par  TclTereau;  Loifcau,  des' offices,  liv.  II.  eh.  xiij. 

i ! avenir  aucun  don  ni  attribution  de  chauffage ; que  ».  |9.  y /«fa.  Chenu,  des  effets,  ut.  des  thauctllt- 

t il  en  étoit  fan , on  n y aura  aucun  égard  ; & que  lors  ries  . ( A ) 

de»  vente»  ordinaires,  les  polTcircurs  de»  bois  fuiets  i • CHAUFFER,  en  général  c’eft  expofer  i la 

tiers  fit  danger,  grunc,  fffe.  prctidcront  leur  chauffage  chaleur  du  feu;  mais  en  terme  d'ouvrier  de  forge,  c’cft 

fur  la  part  de  la  vente;  que  » il  nW  avoir  pas  de  vcn-  l’aâion  de  tirer  le  (oafflet,  tandis  que  le  fer  cl)  au  feu. 

te  ouverte , aucun  chauffage  ne  fera  pris  qu’eu  bois  Il  ell  à propos  que  le  fer  foit  placé  à environ  un 

pou- 


CHA 

pouce  au-deflfbs  Ai  vent  ou  de  la  tuyère;  car  s'il  Ao*t 
vis-i-vis,  l’air  pouffé  en  droite  ligne  par  le  footflet , le 
refroidiroit  ; mais  l’air  paffant  par-deffu»,  le  charbon  s’al- 
lomc  autour  du  fer,  de  le  tient  tofljoars  entouré  ; au 
lieu  qu’en  foulflam  vis-â-vh,  le  fer  fe  refroidiroit  dans 
le  milieu,  de  s'éehauftèroit  au  contraire  aux  deux  côtés, 
où  le  charbon  s'enflamme. 

Chauffer  mu  vaifseau , lui  donner  le  feu , c'td 
abanffer  le  fond  d’nn  vaillcau  , lorfqu’il  cil  hors  de 
l’eau  , afin  d’en  découvrir  les  défeâ aoûtés , s’il  en  a 
quelqu’une,  de  de  le  bien  nettoyer:  il  y a des  lieux  pro- 
pres pour  tbanffer  tes  bâtiment. 

Chauffer  nn  bordagt , c’ell  le  chauffer  avec  quelques 
menus  bois  afin  de  lui  donner  ta  courbure  nécellaire, 
ou  lai  faire  prendre  la  forme  qu’on  veut  lui  donner  en 
le  conflruïfant . 

Les  planches  & bordages  qu’on  veut  chauffer  ^ doi- 
vent être  tenus  plus  longs  que  la  proportion  requife, 
c’efl-à-dlre  plus  long»  qu’il  ne  faudroit  qu’ils  fufient , 
•’il*  dévoient  dtre  pofés  tout  de  leur  long,  de  en  leur 
état  naturel;  parce  que  le  feu  les  accourcit  en- dedans, 
fur-tout  en  les  faifant  courber:  c’ell  le  côté  qui  fe  met 
en-dedans  qu’on  prefente  au  feu,  parce  que  c'eft  le  cô- 
té fur  lequel  le  feu  agit,  qui  fe  courbe. 

Cbanffer  les  fontes , c’ell  les  fechcr,  afin  que  le  bî- 
feuit  fe  conferve  mieux.  (Z) 

CHAUFFERIE,  f.  f.  c’ell  un  des  atteliers  des 
grolfcs  forges  , où  le  fer  palfe  au  fortir  de  l'aüinerie . 
Voyez.  Forgea  grosses. 

C H A U F F O I R , f.  m.  en  Arebite/lnre , efl  une 
falle  dans  une  communauté  ou  mailon  rcligieufe,  dont 
la  cheminée  le  plus  fouvent  ifolée,  fert  i fe  chauffer 
en  commun. 

Chaiipfoir,  ( Cartier  ) ell  une  efpece  de  poê- 
le de  fer  qnarré,  furmontée  par  fes  côtés  de  par  le 
baut  de  grilles  de  fer,  fur  leiquelles  on  pofe  les  feuil- 
les de  cartes  après  qu’elles  ont  été  collées  , pour  les 
y faire  recher , au  moyen  du  charbon  allumé  que  l’on 
met  dans  cette  poêle.  Voyez,  la  fig.  7.  VI.  du  Cartier. 
Voyez  l'art.  CARTE. 

(Jhaupfoir,  linge  de  propriété  à l’ufage  des  fem- 
mes de  des  malajes. 

• ÜHAUFFURI,  f.  f.  terme  de  Forgerons  , mau- 
vaife  qualité  du  fer  de  de  l'acier,  qu’ils  ont  contraôée, 
foit  pour  dtre  relié  trop  long-teim  au  feu  , l'oit  pour 
avoir  été  expofé  i un  feu  trop  violent.  On  reconnaît 
la  ibanffnre  ï des  cfpeces  de  petits^  bouillons  , quel- 
quefois d’une  couleur  verditre  A luifame,  qui  font  voir 
clairement  qu'il  y a eu  fulion , dt  que  la  matière  clt 
brûlée,  du  moins  jnfqu'i  une  certaine  profondeur. 

CHA  U F FR  t 1 TE,  f-  f.  en  terme  de  l.ayrt- 
tier , c’ell  un  petit  coffre  percé  de  tous  côtés,  pour  que 
la  chaleur  puilfc  pénétrer,  dt  garni  de  tôle  en- dedans, 
pour  empêcher  que  le  petit  pot  de  terre  , plein  de  feu 

Îu'on  y met  ne  brûle  le  bois.  On  met  la  chanffrette 
ms  les  p'és  ; elle  n’cll  guère  qu’l  l’ufagc  des  femmes . 
Les  ouvriers  en  foie  ont  aufli  une  ebanffrette  , on 
cotiret  de  bois  garni  de  tôle  eu-dedans,  dans  lequel  ils 
allument  du  feu , au-defius  duquel  ils  font  palier  leurs 
velours,  pour  en  redrcllcr  le  poil  lorfqu’il  a été  froif- 
fé.  Voyez  Part.  VELOURS,  dt  dam  les  Planté,  la 
fit.  de  telle  chautfrettc . 

C H A U F O U R , f.  m.  four  à chaux  , v.  Chaux  . 
On  donne  encore  le  même  nom  au  magalin  on  l'on 
ferre  la  pierre  i calciner,  le  bois  dclliné  à cette  opéra- 
tion, de  la  chaux  quand  elle  ell  laite.  (P) 
•CHAUFOURNIER,  f.  m.  (ArtM/cb.) 
on  donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui  font  la  chaux . Ce 
métier  ell  très-pcnible  , parce  que  la  conduite  du  feu 
dans  les  fours  demande  de  l’attention  , qa’on  travaille 
beaucoup,  dt  qu'on  ell  peu  payé. 

CHAUL,  (G/og.  ) ville  forte  des  Indes  , fer  la 
côte  de  Malabar,  dans  le  royaume  de  Vifapour,  avec 
«n  port.  Long.  00.  ao.  lot.  iS.  30. 

CHAULER,  v.  ad.  (Agnemlt.)  c’efl  arrofer  de 
chaux  . Voyez  St  M AILLE,  Çjf  ClIARHONNE*. 

CHAU  LNES,  (G/og.)  petite  ville  de  France  en 
Picardie,  au  pays  de  Santcrie,  avec  titre  de  duché-pai- 
rie. Long.  10.  JO.  Ut.  49.  4f. 

CHAUME,  f.  m.  ( Agricnlt .)  ell  la  t'ge  des  plin- 
tes  qui  fe  fement  en  plain  champ,  telles  que  les  blés  de 
les  avoines . On  le»  nomme  encore  rofeanx . Voy.  R a- 
SEAUX. 

Chaume,  ( Jnrifpmd.)  que  quelqocs  coûtâmes 
comme  Artois  appellent  aufli  ejlenllet , cil  ordinaire- 
ment lailTé  dans  les  champ»  pour  les  pauvre»  habitons 
de  la  campagne , qui  l' euiployent  au  fourrage  dt  à la 
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Kim  des  beftlaux , à couvrir  les  maîfons  ou  i leur 
chânfiage. 

Chacun  peut  cependant  conferver  fon  propre  tbanme 
pour  Ion  ufage  : il  y a même  des  endroits  ou  on  le 
vend  i tant  l'arpent  ; dans  d'autres  on  le  brûle  fur  le 
lieu  pour  rechauflcr  la  terre  dt  la  rendre  plus  féconde. 
Dans  quelques  endroits  on  ne  peut  conlcrvcr  que  le 
tiers  de  fon  propre  tbanme , le  fur  plus  doit  dtre  lailTé 

Jour  les  pauvres  ; cela  dépend  de  l’ ufage  de  chaque 
icu. 


Les  juges  ne  permettent  communément  de  chaumer 
qu’au  if  Septembre,  ou  même  plus  tard,  ce  qui  dé- 
pend de  l’ultge  des  lieux  dt  de  la  prudence  du  juge. 
Ce  qui  a été  ainli  établi,  tint  pour  laïflct  le  teins  aux 
g aneurt  de  glaner,  que  pour  la  confcrvation  du  gibier 
qui  ell  encore  foible. 

Il  n’efl  permis  de  mener  les  befliaux  dans  les  non- 
veaux  chaumes  qu’aptes  un  certain  tenu,  afin  de  laif- 
fer  la  liberté  de  glaner  dt  d’enlever  le»  chaumes  . Ce 
lems  ell  réglé  divcrfcmcnl  par  les  coûtâmes;  quelques- 
unes  comme  Amiens,  Ponthîtru,  de  Artois  'e  fixent  i 
trois  jouis  ; d'autres  étendent  la  défenfe  jufqu’à  ce  que 
le  maître  du  tbanme  ait  eu  le  lem»  d’eulever  fon  tban- 
me fans  fraude  . 

Le»  défenfes  faites  pour  la*  cbanmet  de  blé  ont  é- 
galement  lieu  pour  le»  tbanmes  d’avoine,  & autres  me- 
nus grains,  parce  que  les  pauvres  glanent  toutes  fortes 
de  grains.  Voy.  le  Levitiqne , eb.  xxix.  n.  9.  La  toi- 
tnme  d’Orl/amt , art.  «9J.  L'arrêt  de  règlement  dn  4. 
Juillet  l7fO.  Et  le  iode  rural , eb.  il.  (A) 

CHAUMER,  ( Jnrijprnd.  ) voyez  Chaume. 

Chaumes,  ( G/og.  ) petite  ville  de  France  dans 
la  Brie  Parilicnnc. 

C H A U M I E R E , f f.  ( OEton.  rnftiy.  ) cabane 
i l’ufaçc  des  payfans , des  charbonniers,  des  chaulour- 
niers,  (fft.  c’cll-là  qu’ils  fe  retirent,  qu’ils  vivent.  Ce 
nom  leur  vient  du  chaume  dont  elles  font  couvertes; 
mai»  on  le  tranfporte  en  général  1 toute  forte  de  caba- 
ne». On  ne  fauroit  appliquer  aux  chaumières  dt  caba- 
nes de  nos  malheureux  payfans,  ce  que  dit  Tacite  des 
cabanes  où  les  anciens  Finnois  fe  retiroient  fans  travail- 


ler: IJ  beat int  arhitrantnr  tjnam  ingemere  agrn  , il/a- 
borare  dtmiins , J'nat  ahenajifne  forlnuat  jpt  manque 
verfare . 

CHAUMONT,  (G/og.)  ville  de  France  en 
Champagne,  dans  le  Bafltgui,  près  de  la  Marne.  Long. 
Xi.  46.  lat.  48.  6. 

Chaumont,  ( G/og.  ) petite  ville  de  France  an 
Vexin.  Il  y a encore  plufieurs  petites  ville»  de  ce  nom, 
une  en  Touraine,  une  autre  en  Savoie,  dt  une  troitic- 
me  au  pays  de  Luxembourg. 

Chaumont,  ( G/og.  ) ville  de  France  en  Dau- 
phiné, fur  les  frontières  au  marquifat  de  Sufc. 

Chaumont,  ( G/og. ) petite  ville  de  Savoie , fur 
le  Rhône. 

C H A U N E , en  terme  d'Epinglier , cil  un  mor- 
ceau de  bois  taiüé  en  • deflous  , pour  embnfler  fur  la 
cui  lié  ; chaque  extrémité  en  ell  traverfée  d’une  cour- 
roie de  cuir,  dont  on  lie  la  tbanne  fur  la  cuille  . Sa 
partie  fupérieore  a vers  l'es  bords  deux  auneaui  dm»  lef- 
quels  pâlie  la  crofle.  On  fait  entier  les  tronçons  dans 
la  tbanne , pour  les  couper  plus  facilement  en  hanfes. 
Voyez  Hanses,  Tronçons,  & Crosse,  dt 
U /ig.  19  20-  PI.  de  l'Epinglier , & U fig.  4.  mê- 

me Planche  ; vignette  qui  reprélcntc  cet  ouvrier  qui  a 
la  cbanne  fur  la  cuille , dt  qui  coupe  de»  tronçons . La 
fig.  19  repréfente  U tbanne  pf,  y la  crofle  qui  païïe 
dans  les  deux  anneaux  de  la  platine,  pour  aflojetlir  les 
tronçons  r;  / repréfente  la  boite,  dont  l’uiage  dl  d’é- 
galiler  de  longueur  les  tronçons. 

CH  A O NI,  (G/og.)  petite  ville  de  France  en 
Picardie,  fur  l’Oife.  Long.  20.  fl’.  44'-  !**•  49-  36’- 


CHAUONIS,  (Commer.)  voy.  Tarrata- 

NE-Ch  AUONIS. 

C H A U S , ( G/og.  ) pays  d’Afrique  en  Barbarie , au 
royaume  de  Fez.  , , , , 

CHAUSEY  (G/og  ) île  de  l’Océan,  for  les 
côtes  de  Normandie,  dans  la  Manche,  près  du  Coteu* 

,,DC  HAUSSE,  f.  f.  partie  de  notre  habillement  qui 
couvre  les  jambes  . Voyez  Bas.  t 

Chausse,  ( Comm.  ) voyez  Chapeau. 
Chausse,  ( Pêche ) cfpcce  de  filet  qu’on  difpofe 
au-dedans  de»  autres  , comme  on  l’a  prarqué  au  cha- 
lut, dont  l'uface  ell  d'empêcher  iepoiflon  de  rétrogra- 
der 
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dcr  & de  s'échapper  do  filet , quand  une  foi»  H y eft 
entré,  Voyez  la  couftruâioa  de  ta  chaurtc  du  t balai  ; 
«Ile  efl  i.igéuiemft . 

Chausse,  ( Pharmacie  ) Chauffe  d’ Hippoaate , 
ruonifj  Hippocratit  , lac  conique  , ou  efpece  de  long 
capuchon  lait  d’un  bon  drap  ferré,  dont  le*  Apoticaires 
fe  fervent  pour  filtrer  ou  partir  certaines  liqueurs , com- 
me ratafia»,  fjrropj,  décodions,  &c.  Vuy.  Filtre. 
Les  Apoticaires  l'c  fervent  moins  communément  de  la 
chauffe  que  du  blanchct,  qu'ils  lui  ont  fubllitué,  & qui 
cil  réellement  plus  commode  dans  la  plupart  des  cas. 
Voyez  Blanchet.  Quelques  auteurs  Allemands  ont 
inlmué  ou  dit  que  le  nom  de  thauffe  d’Hippocrate,  ou 
plAtôt  d'hyppocras,  lui  étoit  venu  de  ce  qu’on  P a voit 
employé  d'abord  1 la  clarification  de  Vbyppocrat.  Mais 
Blautard  lui  fait  l’honneur  de  lui  donner  une  étymo- 
logie Grecque;  il  tire  ce  nom  de  M , fub,  & •qwmp* , 

mifteo.  (à) 

Chausse  Jfaifauce  eu  bâtiment , ( ArchiteS.  ) eft 
on  tuyau  de  plomb  ou  de  pierre  percé  , en  rond  ou 
qnarrément , de  le  plus  fouvent  de  boillcauz  de  pote- 
rie ,_élo:gné  de  trois  pouces  d’un  mur  mitoyen. 

CHAUSSE,  tarte  & t amibe , terme  de  Pèche , eft 
uu  infiniment  à qui  fa  confirudion  a donné  nom;  c’efi 
un  filet  qui  a la  forme  d’une  chauffe  large  en  s’ou- 
vrant, mais  qui  va  toûjours  en  dimnuant  jufqu’au  bout. 
Les  mailles  qui  font  allez  claires  à l’entrée,  rctrécif- 
fent  aufli  1 inefure  qu’elles  avancent  vers  le  bout  du 
filet,  qui  cfi  Ibu vent  fermé  d'une  corde,  que  l'on  dé- 
noue, pour  pouvoir  plus  facilement  retirer  le  poifibn 
qui  s’efi  pris  dans  ce  filet.  Le  bas  CD  de  l’ouverture 
de  la  thauffe  cfi  chargé  de  plaques  de  plomb,  pour  la 
faire  couler  bas.  Les  côtés  C A , DB  ont  deux  à 
deux  pié*  dt  dem:  de  haut,  & la  tête  AB  du  filet  eft 
amarrée  for  on  petit  fapin , pour  la  faire  flotter , & te- 
nir la  chauffe  ouverte  . Les  côtés  de  la  thauffe  font 
comme  crus  du  coleret,  & les  cordages  de  ces  côtés 
fe  rejoignent,  & font  fiappés  fur  un  petit  cablot  £F, 
que  l'on  amarre  à l'arriére  du  bateau  F , qui  entraîne 
cette  petite  dteîge,  qui  pêche  tout  ce  qui  fe  trouve  fur 
fon  palfage. 

Cet  infiniment  cfi  la  véritable  drc'ge  des  Anglois  , 
i cette  différence  près,  qu’au  lieu  de  plomb  ils  y met- 
tent une  barre  de  fer . L'ordonnance  ne  fpécifie  point 
cet  infiniment  dans  la  liltc  de  ceux  qu'elle  a défendus, 
quoiqu'il  fuit  aufii  dangereux  que  la  dreige.  V.  Drii- 
C E . 

Il  y a encote  une  autre  forte  de  chauffe  qu’une  cha- 
loupe porte  au  large,  dt  que  l’on  halle  enfutte  i terre, 
au  moyen  du  cordage  que  plulïeurs  hommes  tirent  i 
eux . rayez  au/fi  let  art.  Chalut  & Saumon, 
tff  met  P tant  ht  t dt  Pie  ht . 

La  chauffe  ou  carte  des  pécheurs  de  l’amirauté  de 
Dunkerque,  eft  une  efpece  de  drague  ou  chalut  dont 
les  pécheurs  de  cette  côte  fe  fervent  pour  faire  la  pê- 
che des  petits  poifions  propres  à fervir  d'appas  à leurs 
lignes . 

Quelque  néce flaire  que  foit  la  carte  on  thauffe  i ces 
pécheurs,  on  ne  peut  s’empêcher  d’obfcrvcr  que  c’ell 
aufli  un  inftrumrnt  très  - pernicieux  , de  que  fi  les  pé- 
cheurs ne  s’éloignent  pis  des  côtes  à la  dillance  qui 
leur  eft  enjointe  pour  y traîner  la  thauffe , elle  doit 
pendant  les  chaleurs  néceflairetnem  détruire  le  frai  , dt 
faire  périr  tous  les  petits  poilfons  qu'elle  trouve  fur  fon 
palfage . 

Le  fac  de  la  cane  cfi  un  filet  en  forme  de  thauffe 
"*  d'environ  quatre  b rafles  de  longueur  , durit  les  mailles 
qui  ont  i Ion  embouchure  environ  dix-huit  lignes,  vien- 
nent infenliblv-mrnt  I fe  rétrécir  peu-i-peu,  culotte  que 
▼ers  le  tiers  de  l’extrémité  elles  ont  i peine  neuf  li- 
gnes en  quarré;  dt  comme  elle  fe  termine  fort  en  poin- 
te, elle  ne  peut  mieux  être  comparée  qu’l  la  thauffe 
des  guideaux  à hauts  étaliers  dont  fe  fervent  les  pê- 
cheurs de  l’cmbouchurc  de  la  Seine  pour  la  pêche  de 
l'éperlan;  le  bout  cfi  clos  dt  fermé  comme  un  fac  lié; 
le  filet  lui-même  cfi  lacé  avec  de  gros  fils  ; ainli  quand 
il  eft  mouillé  les  mailles  en  paroiiJcm  encore  plus  é- 
troites . 

Chaque  bateau  pécheur  a fa  carte,  de  ils  vont  ordi- 
nairement dt.  prefque  toûjours  deux  bateaux  de  confer- 
▼e  à côté  l’un  de  l’autre,  i la  diftance  au  plus  de  qua- 
tre i cinq  brallcs,  faifant  leur  pêche  fuivant  l’établirte- 
ment  des  vents  ou  le  cours  des  marées.  La  carte  eft 
chargée  de  plaques  de  plomb  par  le  bas  du  fac  ; la  tê- 
te en  eft  garnie  de  Hôtes  de  liège  pour  la  tenir  ouver- 
te; l’embouchure  peut  avoir  quinze  piés  d’ouverture; 
clic  cil  amarrée  avec  deux  cordages  par  le  milieu  du 
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bateau  , J bas-bord  dt  ftribord  , de  la  même  maniera 
que  le  chalut  ou  rét  traverticr  ; c’ell  prefque  le  même 
filet . 

Lorfque  les  pécheurs  ont  traîné  pendant  quelque  terni 
leur  carte , dt  qu’ils  ont  pris  luffifamineut  d'appas  pour 
amorcer  leurs  lignes  , ils  poufieut  au  large  pour  aller 
faire  leur  pêche. 

C’elt  en  traînant  la  tarte  que  les  pêcheurs  des  cor- 
vettes de  Dunkerque,  qui  s’ en  fervoieot  à moins  de 
trente  i quarante  bralfes  de  la  côte,  dt  fouvent  encore 
plus  près  , venoient  fur  les  pêcheries  de  riverains  mon- 
tées fur  piquets , dt  les  détroilbicM  ; inconvénient  au- 
quel on  a remédié  par  des  rcglemens. 

Chausse’  TROP  haut  eu  termet  de  Maueee , 
fe  dit  d’un  cheval  dont  les  balfanes  montent  jul'qu  au 

enou  ou  au  jarret;  ce  qui  parte  pour  un  indice  mal- 

eureux  ou  contraire  à la  bonté  du  cheval.  Voy.  Bal* 

5 a n e . 

Ch  AUSSI',  adj.  eu  terme  de  Blafou , fe  dit  d’une 
efpece  de  chevron  pteio  dt  mtffif , qui  étant  renverfé 
touche  de  fa  pointe  celle  de  l’écu;  ce  qui  fait  que  le 
champ  de  l’écu  lui  fert  comme  de  chaurte  ou  de  vê- 
tement qui  l’entoure  de  bas  en  haut.  C’cft  l’uppofé  de 
chappè.  Voyez  te  mot . Efpillart  à Bruxelles,  de  gueulea 
i trois  pals  d’argent,  t bouffé  d’or,  coupé  d’azur,  i u- 
ne  lùcc  vivrée  d'or.  (F) 

C H A U S S E’E  , f.  f.  eu  Arehittâure  , eft  une  é- 
lévation  de  terre  foûte-nue  par  des  berges  en  talud , de 
file  de  pieux , ou  de  mur  de  maçonnerie  , pour  fervir 
de  chemin  à-travers  un  marais  & des  eaux  dormantes  , 
&e.  ou  pour  empêcher  les  débordemens  des  rivières. 
Ce  mot  vient,  félon  M.  Ménage  , de  taltart  , mar- 
cher. Voyez  Chemin. 

Chausses  de  pave',  eft  l'cfpace  cambré  qui 
cfi  entre  deux  revers  ou  deux  bordures  de  pierre  rurti- 
que  pour  les  grandes  rues  ou  les  grands  chemins,  (j*) 

CnAl'SSl’t,  terme  d’ Horlogerie , pièce  de  la  CI- 
draturc  d’une  montre:  on  y dilt  ngue  deux  parties,  le 
canon  & le  pignon  ; celui-ci  eft  ordinairement  de  dou- 
ze, êc  mène  la  roue  des  minutes  : le  canon  eft  limé 
quarrément  vers  fon  extrémité  , pour  porter  l’aiguille 
des  minutes . La  chauffée  tient  à frottement  fur  la  tige 
de  la  grande  roue  moyenne,  de  façon  qu’elle  peut  tour- 
ner indépendamment  de  cette  roue.  Cet  ajuftemem  cfi 
néceliaire  pour  mettre  la  montre  à l’heure  . Voyez  la 
figure  C,  fig.  43.  PL  X.  d' Horlogerie  , ÿ f ortie  le 
(Ja  DR  AT  U RE.  (T) 

CHAUSSE-PIE',  ( Cordouu  ) morceau  de  cuir 
de  veau  paflé,  fort  mince  & fort  doux  , large  par  uu 
bout , étroit  par  l’autre , couvert  de  fon  poil  ; on  s’eu 
fert  pour  chauffer  le  foulier  qui  eft  quelquefois  étroit, 

6 prefque  toûjours  neuf,  & peu  fait  à la  forme  do  pié 
quand  on  ufe  de  tbauffe-pié . 

CHAUSSER,  v.  aéh  ( Cordeau.  ) c*  eft  fournir 
quelqu'un  de  chaurturc.  Voyez  let  ortie.  So  U LIE  R, 
Muit,  PamtouHI.  En  ce  fens  il  le  dit  de  l’ou- 
vrier; mais  il  s'applique  aufli  à l'ouvrage  ; cette  mule 
tous  thauffe  bieu . Il  fe  dit  aufli  de  l'action  de  mettre 
là  chaurturc  : vomi  êtes  long  à vous  chauffer . 

C H A U S S E R let  étrien  , eu  termet  de  Marnage , 
c’cft  enfoncer  fon  pié  dedans  jufqu’à  ce  que  le  bas  des 
étriers  touche  au  talon  . Cette  façon  d’avoir  fci  étriers 
a très-mauvaife  grâce  au  manège  ; Il  faut  les  avoir  au 
bout  du  pié. 

Se  chauffer , eft  la  même  chofe  à l’égard  du  cheval, 
que  fe  botter  . Voyez  SE  BOTTER. 

Chausser,  ( 'Jardin.  ) fe  dit  de  la  partie  de  la 
culture  des  arbres  qui  coiiltlle  i en  bêcher  le  pié,  & à 
Je  fournir  d’amendement . 

CHAUSSE  R , terme  de  Fauconnerie  ; chauffer  lu 
grande  ferre  de  t'oiftam>  c’eft  entraver  l’ongle  du  gros 
doigt  d(un  petit  morceau  de  peau. 
CHAUSSE-TRAPE,  «CHARDONE- 

TOILE',  ( Htft.  nos.  bot.  ) plante  qui  doit  fe  rap- 
porter au  genre  Amplement  appellé  chardon  . Voyez 
Chardon.  (/) 

Ch  au  ssr-trape,  ( Mat.  med.)  c’cft  la  racine 
de  cette  plante  qui  eft  fur-tout  en  ufage  . Elle  parte 
pour  un  rcmede  fingulier  contre  la  pierre,  la  gravclle, 
êt  les  coliques  néphrétiques:  on  la  prend,  foit  en  infu- 
fion  avec  le  vin  ou  l’eau,  foit  en  poudre  dans  un  vé- 
hicule approprié. 

Son  lue  pris  à la  dofe  de  quatre  ou  fix  onces,  parte 
pour  un  bon  fébrifuge:  ce  même  fuc  eft  employé  exté- 
rieurement contre  les  taies  des  yeux. 

M.  de  Lamoignon,  intendant  de  Languedoc,  a fait 
part  au  public  d’un  remede  par  lequel  il  a été  guéri 

d’u- 
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d'une  fàcheufe  colique  néphiétique  qui  fc  fatiguoit  allez 
louvcm.  Voici  U ucfcription  de  ce  remede  telle  quelle 
a été  imprimée  1 Montpellier  par  fou  ordre. 

Le  vingt -huiiiern-r  jour  de  la  lune  de  chaque  mois, 
on  tait  boire  de  fort  grand  matin  un  verre  de  vin  blanc, 
dans  lequel  ou  a mis  in fu fer  un  gros  de  la  première 
écorce  de  la  racine  de  cbauffe-trape  cueillie  vers  la  nu 
du  mois  de  Septembre:  c’cft  une  petite  peau  fort  fine, 
brune  en-dehors,  blanche  cu-dcuans,  on  la  fait  ficher 
X l'ombre,  A mettre  en  poudre  très-  fubtile  : le  jour 

Sue  l’on  a pris  ce  remede , on  met  fur  le  fuir  dans  uu 
emi-fepticr  d'eau  une  poignée  de  pariétaire  , un  gros 
de  boit  de  fallait  as,  autant  d’aois,  dt  pour  un  fou  de 
canelle  fine  ; on  fait  bouillir  le  tout  fur  un  feu  clair 
pendant  un  demi-quart-d’heure;  l'on  retire  le  vaiffeau 
du  feu,  & on  le  met  fur.  les  cendres  chaudes,  l'ayant 
bien  couvert  avec  du  papier:  le  lendemain  on  le  re- 
met encore  fur  un  lieu  clair,  pour  le  faire  bouillir  de- 
rechef pendant  un  demi-quart-d'heure,  après  quoi  on 
vcrle  fur  deux  onces  de  fucre  candi  en  poudre  dans 
une  écucllc  l’infulion  piffée  par  un  linge  avec  expref- 
Jion  du  marc  : quand  le  fucre  eft  fondu , on  la  tait  boi- 
re au  malade  le  plus  chaudement  que  l'on  peut,  & on 
l'oblige  de  ne  rien  prendre  de  trois  .heures  ; ce  qu'il  faut 
obfcrver  aufti  après  la  prife  du  premier  remede  . 

Camérarius  dit  qu'à  Francfort  on  fe  fert  de  la  ra- 
cine de  cbauffe-trape , au  lieu  de  celle  de  cturdou-ro- 
land.  On  l’employé  dans  la  tifanne  A dans  les  bouil- 
lons apéritifs  : un  gros  de  fa  graine  infufé  dans  un  ver- 
re de  vin  blanc,  emporte  (bavent  les  matières  glaireu- 
fes  qui  embaxraffcut  les  conduits  de  l'urine,  Tournt- 

f"!  • , 

La  racine  de  cette  plante  entre  dans  l’eau  générale 
de  la  Pharmacopée  de  Paris. 

La  plante  entière  entre  dans  les  apolèmes  A bouil- 
lons diurétiques  A apéritifs.  La  femcnce  pilée  & ma- 
cérée pendant  la  nuit  dans  du  vin  à la  dofe  d'un  gros, 
& prife  le  matin  à jeûn,  pouflc  par  les  urines,  A dé- 
gage les  canaux  urioaircs  cmbamffés  par  un  mucus  vif- 
queux  : mais  il  faut  ulcr  de  ce  remede  avec  précau- 
tion , de  peur  qu'il  ne  caufc  le  piffement  de  fang  . Geof- 
froy , mat.  me  J. 

Les  fleurs  de  cette  plante  font  d'une  amertume  très- 
vive  ; leur  infufion  cil  un  excellent  fébrifuge  , elle  a 
emporté  quelques  fièvres  intermittentes  qui  avoient  réli- 
fté au  quinquina. 

Chausse- i râpe,  ( Fartific.  ) eft  un  infiniment 
à quatre  pointes  de  fer  difpofécs  en  triangle,  dont  trois 
portent  toûjours  à terre,  A la  quatrième  demeure  en 
l’air.  Ou  lème  les  cbamffe-trapes  fur  une  brèche,  ou 
dans  les  endroits  où  la  cavalerie  doit  paffer,  pour  les 
lui  rendre  difficiles.  Voyez  PI.  A III.  de  Fortification. 

•CHAUSSETTE,  f.  f.  partie  de  l’habillement 
des  jambes;  ce  font  proprement  des  bat  ou  de  toile, 
uu  de  fil , ou  de  coton , ou  de  fil  & coton , qu’on  met 
fous  d'autres  bas . Il  y a des  cbauffettes  fans  pié , aux- 
quelles on  n’a  rel'crvé  que  comme  un  étrier  qui  cm- 
braffe  le  pié  par-dcllous,  un  peu  an-delà  du  talon;  il 
y en  a d'autres  qui  ont  entièrement  la  forme  du  bas; 
ce  font  les  plus  commodes  A les  plus  propres;  les  au- 
nes ouvertes  par-derricrc,  font  toûjours  grimacer  le  bas 
qui  les  couvre . On  porte  des  chauffeurs  pour  la  pro- 
preté & pour  la  commodité. 

CHAUSS1N,  ( Gkg. ) petite  ville  de  France  en 
Bourgogne,  enclavée  dans  la  Franche-Comté. 

• CHAUSSON,  f.  m.  partie  de  l’habillement  ; 
c'eft  proprement  le  pié  d'un  bas  : on  en  tricote  de  laine, 
de  fil,  A de  coton;  on  en  fait  de  toile;  les  uns  font 
pour  l’hyver  , les  autres  pour  l’été.  On  porte  des  chauf- 
fions en  hy ver  pour  la  propreté  A la  commodité , en 
été  pour  la  propreté:  ils  fc  mettent  à nud  fur  le  pié: 
il  faut  que  ceux  de  toile  qu’on  coud  foient  confus  à 
longs  points , & qu'il  n'y  ait  ni  ourlet  ni  reodoublc  ; ce 
qui  formeroit  des  endroits  inégaux  d’epaifleur  qui  blcf- 
feroient  le  pié:  les  ouvriers  appellent  ces  points,  points 
Htà/j . Ce  vêtement  étoit  à l’ulâgc  des  dames  Romai- 
nes ; mais  il  n'avoit  pas  la  même  forme  que  parmi  nous  ; 
c’étoit  des  bandes  dout  elles  s'envelopcoicm  les  piés; 
ces  bandes  étoient  appel  lées  J a fie  in  pedalet . 

Nous  donnons  encore  le  nom  de  chauffe*  aux  fou- 
iiers  à delfus  de  bulle  A femelle  de  chapeau,  dont  on 
fc  fert  en  joiiant  à la  paume  , en  tirant  des  armes . 

Chausson,  en  terme  de  Pâtifferie , c’ell  une  e- 
fpece  de  tourte  ac  pommes. 

• CHAUSSURE,  f.  f.  CHifi.  a*c.  Iff  OEcou. 
dôme  fi.)  c’eft  la  partie  de  l’habillement  qui  couvre  Iq 
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f é . Les  Grecs  A les  Romains  en  ont  eu  de  cuir  ; les 
^yptie-ns  de  paprus;  les  Elpaguols,  de  geuettillu,  1rs 
Ind'rus,  les  Chinois,  A d'autres  peuples,  de  jonc,  de 
foie,  de  lin,  de  bois,  d'écorce  d'arbre,  de  ter,  d’ai- 
rain, d'or,  d'argent;  le  luxe  les  a quelquefois  couver- 
tes de  pierreries . Les  formes  A les  uom>  des  chauffu- 
res  anciennes  nous  ont  été  confcrvés , les  unes  dans*  les 
antiques,  tes  autres  dans  les  autrui  s : mais  il  cil  très* 
difficile  d’appliquer  à chaq  uc  forme  fou  nom  propre. 
Les  Grecs  appcllokrit  en  général  la  cbaujjscre , upodt- 
mutr  pe  fila  ; ils  avoient  les  dt  ait  air  es  à l’ulage  des  hom- 
mes A des  li. mines;  les  faudalet , qui  n'étoieut  portées 
que  par  les  femmes  de  qualité;  les  lautia,  dent  ou 
n'ufoit  que  dans  la  mailon  ; les  campvdet , cbauffure  baf- 
fe & lcgerc  ; les  per ibar ides , qu’il  n’  éroit  permit  de 
poricr  qu'aux  femmes  nobles  & libres;  les  erepidet , 
qu’on  croit  n'avoir  été  que  la  e bauffure  des  foloats  ; 
les  abuic/s , cbauffure  des  pauvres;  les perfiq mes , 

blanche  à l'ufage  des  courtifanes  ; les  lacouijsifi 
ou  amucledet , t bauffh ce  rouge  particulière  au)  Lacé- 
démoniens ; les  garbarinei , tauliers  de  payfans;  les  em- 
bâtes , pour  la  comédie,  les  cothurnes , pour  la  tragé- 
die; les  duemidei , que  les  Latins  nommoient  ocre*, 
& qui  revenoient  à nos  bottines  : toutes  ces  cbauffure/ 
s’auachoient  fur  le  pié  avec  des  courroies,  imautes. 
Chez  les  Lacédémoniens  les  jeunes  gens  ne  portene/.t 
des  « bauffure  t qu'à  l’àge  où  ils  prenoicm  les  arn.es, 
foit  pour  la  guerre,  foit  pour  la  chaffc.  Les  friilofo- 
phes  u’avoietit  que  des  femelles;  Pythagorc  avoir  or- 
donné à fes  dilciplcs  de  les  faire  d écorce  d’arbre:  on 
dit  que  celles  d'Lmpedoclc  étoient  de  cnivic;  A qu* 
un  certain  Philctas  de  Cos  étoit  li  maigre  A li  foi  Me, 
qu'il  en  fit  faire  de  plomb;  conte  ridicule les  fou- 
lias  lourds  ne  fout  guère  qu’à  l'ufage  des  pcifonnes  vi- 
goorculcs . 

La  cbauffssrt  des  Romains  dirlcroît  peu  de  celle  des 
Grecs;  celle  des  hommes  étoit  noire,  celle  des  fem- 
mes blanche:  il  étoit  déshonnête  pour  les  homme»  de 
la  porter  blanche  ou  rouge:  il  y en  avoir  qui  llloicnt 
jufqu'i  mi-jambe,  & on  les  appclloit  calcei  unauati ; 
clics  étoient  feulement  à l’ufage  des  pcrlbnncs  de  qua- 
lité: on  pouvoit  les  diftribucr  en  deux  fortes;  celles  qui 
couvroicnt  entièrement  le  pié,  comme  le  calceus , le 
mulLus , le  pero , & le  phare  e fi  km  ; celles  dont  la  fe- 
melle timple  ou  double  le  fixoit  fous  le  pié  par  des 
bandes  ou  courroies  qui  s’attachoient  dellus,  A qui  laif- 
lb.cn t une  partie  de  deffus  le  pié  découverte,  comme 
le  enlisa , je  fiole  a,  le  trépida , le  bacca , A le  fituda- 
husn . 

Le  ealeeuj  & le  mullaut  ne  différoient  du  pero,  qu’ 
en  ce  que  ce  dernier  étoit  fait  de  peaux  de  bêtes  non 
tanrees,  & que  les  deux  autres  étoient  de  peaux  pré- 
parées. La  cbauffure  de  cuir  non  préparé  paffe  pour 
avoir  été  commune  à toutes  les  conditions  : le  mut!, tut 

3ui  étoit  de  cuir  lluné  A rouge,  étoit  une  cbauffure 
lunule . Voyez  Lunule.  Dans  les  teins  de  fim- 
plicité  il  n'étoit  guère  porté  que  par  les  patriciens , les 
fénatrurs,  les  édiles.  On  dit  que  cette  cbauffure  avoir 
patlé  des  rois  d'Albe  à ceux  de  Rome,  A de  ceux-ci 
aux  principaux  magillrats  de  la  république,  qui  ne  s’en 
fervoient  que  dans . les  jours  de  cérémonies,  comme 
triomphes,  jeux  publics,  iffe.  Il  paroit  qu’il  y avoir 
telle  cbauffure  qu'on  pardonnoit  à la  jeuneffe,  mais  qu’ 
on  quittait  dans  un  âge  plus  avancé:  on  reprochoit 
à Céfar  de  potier  fur  le  retour  de  l'âge  une  cbauffu- 
re  haute  & rouge.  Le  ealeeut  A le  MsslUseï  couvroicnt 
tout  le  pié,  A montaient  jufqu’au  milieu  de  la  jambe. 
Les  Romains  pouilerent  le  luxe  fort  loin  dans  ccttc  par- 
tie du  vêtement,  & y employèrent  l’or  A l’argent,  A 
Ici  pierreries.  Ceux  qui  f«  piquoient  de  galanterie,  vcil- 
loicnt  à ce  que  la  cbauffure  prit  bien  la  forme  du  pié . 
On  la  garuiUbit  d'étoffe  molle  ; on  la  ferroit  fortement 
avec  des  courroies  appellées  aufi*  ; quelques-uns  meme 
s’oignoient  auparavant  les  pics  avec  des  parfums. 

Le  pero  était  de  peaux  de  bêtes  non  préparées  : c’é- 
toit une  cbauffure  niftique;  elle  alloit  julqu’i  la  moitié 
du  genou.  Le  pbacafium  était  de  cuir  blanc  A léger; 
cette  cbauffure  canveooit  à des  piés  délicats:  les  prê- 
tres d’Athcnes  A d’Alexandtie  la  portaient  dans  les  fi- 
crifices . Le  caliga  étoit  la  cbauffure  de  gens  de  guer- 
re; c’éroit  une  groffe  femelle  d’où  partaient  des  ban- 
des de  cuir  qui  fc  croifoicot  fur  le  coup  de  pié,  A 
qui  faifoient  quelques  tours  vers  la  cheville:  il  y atoifc 
quelquefois  de  ces  courroies  qui  paffoicnt  entre  le  gros 
orteil  A le  fuivant,  A alloieut  v’afletnblet  avec  les  au- 
tres . Le  campagus  dift'éroit  peu  du  cahga  ; c'  était  la 
cbauffury  de  l'empereur  A des  principaux  de  1 année  ; 
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il  paroi t que  le*  courroies  de  celle-ci  Soient  plu*  lé- 
gères qu'au  calsga,  4 formoicm  un  rélèau  fur  la  jambe. 

Le  Joie*,  c'tpua , jjaJdtiMM , ga  llna,  étoient  de* 
femelles  retenue»  fous  la  plante  du  pié:  voilà  ce  qu' 
«•les  avoient  de  commun  ; quant  à leur  différence,  on 
l'ignore:  on  fait  feulement  que  le  folea  4 le  gallica 
n'alloicnt  point  avec  la  toge,  à moin*  qu’on  ne  lût  à 
la  campagne;  mai*  qu’on  le*  portoit  fort  bien  avec  le 
peouie.  Les  femmes  fe  fervoient  pic  ces  deux  tbaujfu- 
r*t , foit  à la  ville  foit  à la  campagne.  Il  paraît  par 
quelques  endroits  de  Cicéron,  qu’il  y avoit  un  fotta  qui 
étoit  de  bois , qu’il  étoit  très-lourd , 4 qu’on  en  inettoit 
aux  piés  des  criminel*  pour  les  empêcher  de  s’enfuir . 
Ce  pourroit  bien  être  du  gallica  des  Latins  que  nous 
avons  fait  notre  mot  galhebe . 

Le  crepid a différait  peu  du  folea,  4 ne  couvrait  le 
pié  que  par  intervalle.  Le  bacca  étoit  une  ehauffurt 
de  phiioiophes  ; il  y en  avoit  de  feuilles  de  palmier . On 
n'a  d’autres  conjcaures  fur  la  fytiouia , linon  que  c’é- 
toit  unç  cbaujfnre  legere . Quant  au  foetus  i foc , 4 au 
cot  humus , cothurne , voyez  Soc  Xs  Cothurne. 
Les  ocre * qui  étoient  en  ufage  dès  la  guerre  de  Tro- 
yc,  étoient  quelquefois  d’étaio,  de  cuivre,  de  fer,  4 
d'oripeau . 

Les  Juifs  avoient  auffi  leurs  cbauffurts , allei  fem- 
bîablçs  à celles  que  nous  venons  de  décrire;  elles  s’at- 
tachoicnt  fur  le  pié  avec  des  courroies . Cependant  ils 
a'Ioient  fou  vent  piés  nuds;  ils  y étoient  obligés  dans  le 
deuil,  par  refpiâ.  4 quelquefois  par  pauvreté.  Leurs 
prêtres  entraient  aans  le  temple  piés  nuds  : ils  ôtoienc 
leurs  fândales  en  fe  mettant  à table,  excepte'  à la  cé- 
lébration de  l’agneau  pafchal . Oter  fa  cbjujjure  4 la 
donner,  étoit  le  ligne  du  uaufport  de  la  propriété  d’u- 
ne chofe. 

Les  anciens  Germains , 4 fur-tout  les  Goths , avoient 
une  ehauffurt  de  cuir  très-fort  qui  allait  jufqu’à  la  chc- 
yille  du  pié:  les  gens  diltingués  la  portoient  de  peau. 
Ils  étoient  auffi  dans  l’ufage  d’en  faire  de  jonc  4 d’é- 
corce d’arbre.  Prefquc  tous  les  Orientaux  aujourd’hui 
portent  des  babouches  ou  cbauffurts  fcmblabics  à nos 

ÎantouAes.  Prclque  tous  les  Européens  font  en  fouliers. 

Jos  chauffées  lont  I efoulier,  ta  pauloujie , la  babou- 
che ^ la  mute  y la  claque , le  patiu,  le  Jabot.  Voyez  tes 
mots  à leurs  artielts . Autiq.  expi.  btJtr.  le x. 

Obfervatiout  anatomiques  fur  quelques  cbauffurts  mo- 
dernes . De  judicieux  anatom.ft.'S  ont  obfervé,  i®.  que 
les  différent  mouveinens  des  os  du  pié  étant  très-libres 
dans  l’état  oarurel,  comme  on  le  voit  affez  dans  le* 
petits  entans,  fe  perdent  d’ordinaire  par  la  mauvaife  ma- 
nière de  chaoffcr  les  piés;  que  la  ehauffurt  haute  des 
femmes  change  toot-i-fait  la  conformation  naturelle  de 
ces  os,  rend  les  piés  extraordinairement  cambrés  ou  voû- 
tés, 4 même  incapables  de  s’applatir,  à caufc  de  La 
foûdurc  non  naturelle  ou  anchylofe  forcée  de  ccs  os  ; 
à peu -près  comme  il  arrive  aux  vertèbres  des  boflus  : 
que  l’extrémité  poftérieurc  de  l’os  calcanéum,  à laquelle 
cil  attaché  le  gros  tendon  d’achîlle,  s’y  trouve  conti- 
nuellement beaucoup  plus  élevée,  4 le  devant  du  pié 
beaucoup  plus  abaiflé  que  dans  l’état  naturel  ; 4 que 
par  couféquent  les  mufcles  qui  couvrent  la  jambe  po- 
flérreurement , 4 qui  fervent  par  l'attache  de  leur  ten- 
don  a étendre  le  pié,  font  continuellement  dans  un  rac- 
Coqrcilkment  non  naturel , pendant  que  les  mufclcs  an- 
térieurs qui  fervent  à fléchir  le  pié  en-devant,  font  au 
contraire  dans  un  allongement  forcé. 

1<f • ,QU?  I”  P*rû>tvnes  ainli  chauffées,  ne  peuvent 
que  très-difficilement  defeendre  d’une  montagne;  au  lieu 
qu’eo  y montant,  la  ehauffurt  haute  leur  peut  en  quel- 
que laçon  fervir  de  marches  plates,  le  bout  du  pié  é- 
tant  alors  plus  élevé:  qu'elles  ont  auffi  de  la  peine  à 
marcher  long-terns-,  même  par  un  chemin  uni,  for- 
tout  à marcher  vite,  étant  alors  obligées  ou  de  fc  ba- 
lancer à peu-près  comme  les  canards,  ou  de  tenir  les 
genoux  plus  ou  moins  pliés  4 foûlevés,  pour  ne  pas 
heurter  des  talons  de  leur  cbaujfure  contre  terre  ; 4 que 
par  la  même  ratfon,  elles  ne  peuvent  fauter  avec  la  mé- 
me  liberté  que  d'autres  qui  ont  la  ebaujfure  baffe  : car 
on  fait  que  dans  l’homme,  de  même  que  dans  les  qua- 
drupèdes 4 dans  les  oifeaux,  l’aâion  de  fauter  s’exé- 
cute par  le  mouvement  fubit  4 prompt  de  l’extrémi- 
té poftérieurc  4 faillante  de  l’os  calcanéum  au  moyen 
des  mufclcs,  dont  le  gros  tendon  y eft  attaché. 

3 • Que  le*  cbauffurts  baffes , loin  d’expo  fer  à ce* 
uiconvénicns , facilitent  au  contraire  tous  les  mouve- 
mens  naturels  des  piés  . comme  le  prouvent  aflêx  les 
coureurs,  les  portc-chiife* , les  laboureurs,  Çÿr.  que  les 
«bots  les  plus  communs,  malgré  leur  pcCuueur  4 in- 
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flexibilité,  ne  mettent  pas  tant  d'abftacles  à l’aâion  li- 
bre 4 naturelle  des  mufclcs  qui  fervent  aux  mouvement 
des  piés,  en  ce  que,  outre  qu’ils  ont  le  talon  très-oas, 
leur  exttémité  antérieure  crt  arrondie  vers  le  deilous;  ce 
qui  fuppléc  en  quelque  manière  au  défaut  de  l'inflexion 
alternative  d’un  pié  appuyé  fur  les  orteils,  pendant  que 
l'autre  nié  eft  en  l’air  quand  on  marche. 

4°.  Que  les  focques  des  Récolicts  fuppléenr  davan- 
tage à ce  défaut,  en  ce  que  avec  un  talon  très -bas, 
ils  ont  encore  une  pièce  de  la  même  hauteur  vers  le 
devant,  fous  l'endroit  qui  répond  1 l’articulation  du 
métitarfe  avec  les  orteils  ; 4 que  par  ce  ffioyea , la 
portion  antérieure  de  ces  focques  étant  en  l’air , permet 
d’abaiflèr  la  pointe  du  pié  proportionnellement  à l’élé- 
vation du  catcaucum. 

y®.  Que  les  fouliers  du  petit  peuple  avec  des  femel- 
les de  bois,  font  moins  commodes  que  ces  focques, 
4 fatiguent  plus  le»  mufclcs  du  tendon  d’achille , en  ce 
que  n'étant  ni  flexibles  ni  façonnés  comme  ces  foc- 
ques, ils  rendent  la  portion  antérieure  du  levier  du  pié 
plus  longue  que  dans  l'état  naturel , 4 occafionnent  aiufi 
pins  d'ertort  à ces  mufclcs,  lorfqu’il  faut  foûlever  le 
corps  fur  la  pointe  de  ces  fouliers  inflexibles:  car  on  fait 
que  dans  l’aâion  de-  foûlever  le  corps  fur  la  pointe  du 
pié,  ce  pié  ftft  l’office  du  levier  de  la  féconde  cfoe- 
ce,  le  fardeau  de  tout  le  corps  étant  alors  entre  l’effort 
des  mufclcs  4 la  réliftance  de  la  terre,  {ÿr. 

6®.  Qu’un  autre  inconvénient  de  la  cbaujfure  haute , 
c’eft  que  non-fculemcnt  les  mufclcs  du  gros  tendon  d’a- 
chillc,  qui  fervent  à l’cxtenfion  du  pié,  mais  auffi  les 
mufclcs  antérieurs  qui  fervent  à l’extenfion  des  orteils, 
font  par  la  hauteur  de  ces  cbauffurts  continuellement  dans 
un  état  de  raccourciflêmcnt  forcé;  tandis  que  les  mu- 
fclcs antérieurs  qui  fervent  i la  flexion  du  pié , 4 les 
portérieurs  qui  fervent  i la  flexion  des  orteils,  font  en 
même  teins  par  cette  hauteur  continuellement  dans  un 
état  d’allongement  forcé:  qoe  cet  état  continuel  de  fron- 
cement des  uns  4 de  tiraillement  des  autres  , ne  peut 
que  caufer  tôt  ou  tard  à leurs  vaillcaux  tant  fanguini 
que  lymphatiques,  4 à leurs  nerfs,  quelque  inconvénient 
plus  ou  moins  confidérable  ; 4 par  la  communication 
de  ccs  vaifleaux  4 de  ces  nerfs  , avec  les  vaiffeaux  4 
les  nerfs  d’autres  parties  plus  éloignées,  même  avec  ceux 
des  vifeeres  de  l'abdomen  , \jt.  occafîonncr  des  in- 
commodités que  l’on  attribuerait  à toute  autre  caufe, 
auxquelles  par  conféqoent  on  apporterait  des  remèdes  inu- 
tiles, 4 peut-être  accidentellement  nuifibles4  dangereux. 

7®.  Qu’à  la  vérité,  cet  état  forcé  de  raccourcilfcment 
d’une  part  4 d’allongement  de  l’autre,  devient  avec  lo 
tems  comme  naturel  ; de  forte  que  ceux  qui  y lont 
habituellement  aecoûtumés , ne  peuvent  prefque  fans  pei- 
ne 4 (ans  fouffrance  marcher  avec  des  cbauffurts  baf- 
fes: mais  que  cette  attitude  non  naturelle  n’en  fera  pas 
moins  la  caufe  de  certaines  infirmités  qui  paraîtront  o'y 
avoir  aucun  rapport. 

8°.  Qu’un  autre  inconvénient  des  cbauffurts  hautes, 
c’eft  de  faire  courber  la  taille  aux  jeunes  perfonnes , 
4 que  pour  cette  raifon  l’on  ne  devrait  point  donner 
an i filles  des  talons  hauts  avant  l’àge  de  quinze  ans . 

9®'  Que  les  fouliers  trop  étroits  ou  trop  courts,  chauf- 
Curt  fi  fort  à la  mode  chez  les  femmes,  les  blcflant  fou- 
vent , il  arrive  que  pour  modérer  la  douleur,  elles  le 
jettent  les  unes  en-devant,  les  autre*  en-arriere,  les  u- 
ncs  fur  un  côté,  les  autres  fur  l'autre;  ce  qui  non-feu- 
lomcnt  préjudicié  à leur  taille  4 à la  grâce  de  la  dé- 
marche, mais  leur  caufe  des  cors  qui  ne  fe  guerilïent 
point . 

Ces  remarques  font  de  M.  Winslow , qui  avoit  pro- 
jeté de  les  étendre  dans  un  traité  fur  celui  de  Borclli, 
de  mot  u animait  mm ; ouvrage  admirable  en  fon  genre, 
que  peu  de  gens  font  en  état  de  lire,  4 qui  traite  néan- 
moins d’ une  des  parties  des  plus  imérefiantes  de  Fhy- 
fiologie.  Obfrrvat.  communiquées  par  M.  le  tbevalitr 
DE  TA V COURT. 

, CH  A UT  AG  NE  (G/og.)  petite  ville  du  duché 
de  Savoie,  à peu  de  dirtance  de  Rumilly,  dans  un  petit 
pays  qui  porte  le  même  nom. 

C H A U V E - S O U R I S , f.  f.  vefpertilio , ( II, fi. 
uat.)  animal  quadrupède,  que  la  plûpart  des  auteurs  ont 
pris  pour  un  oifeau  fans  ancun  fondement , puifquc  la 
cbauvt-feuris  eft  vivipare  , 4 qu’elle  n’a  ni  bec  ni  plu- 
mes.  Il  eft  vrai  qu’elle  vole  au  moyen  d’une  membrane 
qui  Ini  tient  lieu  d’ailes:  mais  x’il  fuffi foît  de  voler  pour 
être  oifeau,  l’écureuil  volant  ferait  auffi  un  oifeau  ce- 
pendant per  fon  ne  n’a  été  tenté  de  le  prendre  pour  tel , 

4 je  croi  qu'aujourd'hui  on  ne  doute  plus  que  la  cbauve- 
fomris  ne  foit  un  animal  quadrupède. 

Il 
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Il  y a plulicurs  efpcccs  de  ebauve-fittrit  qoi  font  dif- 
ferentes lc>  une»  autres,  principalement  puur  la  gran- 
Ceur.  Celles  de  ce»  pays-ci  rcllciiibleue  beaucoup  a u- 
iie  Iburi»  pour  la  forme  û:  pour  la  grolleur  du  corps: 
c’ell  pourquoi  on  les  a appelles  ratttspcuuades , c’cfl- 
à-dirc  rattes  qui  ont  des  ailes.  Il  y a detchauve-fourit 
en  Amérique,  qui  font  li  groilcs,  que  beba  leur  a Con- 
fié les  noms  de  chu*  St  de  chat  volant , tom.  /.  [.«g. 
b 9 ■ & 91.  Clulius  en  a décrit  une  dont  le  corps  avoit 

f>lus  d'un  pié  de  longueur  & plus  d'un  pié  de  circon- 
éretice:  chaque  aile  avoit  vingt-un  pouces  de  longueur 
& neuf  pouces  de  largeur  . Il  y a des  chauve- four  u de 
plulicurs  couleurs,  de  fauves,  de  uoircs  , de  blanchâ- 
tres, & de  cendrées.  Il  y en  a qui  rcll'emoient  au  chien 
par  le  mulcau,  ti  d'autre»  au  chat;  d’autres  ont  les  na- 
rines allez,  fcmblablcs  à celles  d’un  veau;  d’autres  ont 
le  ne'  pointu;  d'autres  ont  la  levre  fupérieurc  tendue, 
&t.  Il  y en  a qui  ont  vingt  - quatre  dents,  douze  a 
chaque  mâchoire;  licllon  en  a oblërvé  qui  en  avoient 
trente- quatre  feize  en  haut  & dix-huit  en  bas.  Il  le 
trouve  des  efpcccs  de  chauve-founi  qui  n’out  que  deux 
oreilles;  d’ autres  en  ont  quatre,  dout  celles  de  dcll'us 
font  quatre  fois  aulfi  grandes  que  celles  de  dellbus,  de 
font  aulfi  élevées  à proportion  du  corps  que  celles  des 
Sues.  La  membrane  qui  forme  les  ailes  cnmmcucc  de 
chaque  côté  aux  pattes  de  devaut  , tient  aux  pattes  de 
derrière.  St  environne  tout  le  corp»  en  arriéré:  il  n’y  a 
dans  chaque  pié  de  devaut  qu'un  lèul  ongle  crochu, 
par  le  moyen  duquel  l’animal  fe  cramponne  contre  les 
murs  . Chaque  pic  de  derrière  a cinq  doigts  , & cha- 
que doigt  a un  ongle  crochu . Il  y a des  chauve-fou- 
ris  qui  u'onr  point  de  queue  ; d’autres  en  ont  une  qui 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  membrane  qui  cil  par  der- 
rière; telles  lbut  celles  de  ce  pays-ci;  d’autres  enfin 
ont  la  queue  apparente  comme  les  rats  . Bcllon  en  a vû 
de  cette  cfpecc  dans  la  grande  pyramide  d'Egypte . 

Les  cbauve-fonris  habitent  dans  des  lieux  oblcurs  & 
foûtcrreius  , des  cavernes,  des  trous,  &c.  ou  elles  re- 
lient cachées  pendant  le  jour  & pendant  tout  l'hyver:1 
elles  eu  forteut  lorfqae  la  laifon  vil  bonne,  au  poiut 
du  jour  & à l'entrée  de  la  nuit;  elles  chcrchenc  des 
mouches , des  coulins,  & d’autres  inicâvs  dont  elles  fe 
nourrillent;  elles  aiment  beaucoup  le  lard,  le  fuit',  & 
toutes  les  grailles . On  dit  que  les  grottes  chauve-fou- 
ni  de  l'Amérique  enlèvent  des  poules,  tuent  des  chiens 
& des  chats;  qu'elles  attaquent  les  hommes  eu  fe  jet- 
tant  au  vifage  & qu’elles  emportait  quelquefois  le  nez 
ou  l'oreille;  enfin  on  prétend  qu’il  y en  a qui  font  af- 
Cet  fortes  St  allez  féroces  pour  tuer  des  hommes . 

Il  n’y  a que  deux  inammclics  dans  les  cbauve-fourii  : 
elles  font  ordina;rement  deux  petits  i la  fois,  (t  quel- 
quefois il  ne  s’en  trouve  qu’un  feul;  dès  qu’ils  l'ont 
nés,  ils  s'attachent  aux  inanimé! les  de  la  mere  fatis  les 
quitter,  quoiqu’il  arrive:  cependant  uu  jour  ou  deux  a- 
près  qu’elle  a mis  bas,  cite  s’en  débarrullè  & 1rs  appli- 
que contre  les  parois  de  l’endroit  où  elle  fe  trouve,  c’ell 
ainfi  qu’elle  le  met  ai  liberté  d’aller  chercher  (a  nour- 
riture . Un  prétend  que  pendant  le  tems  que  les  paies 
la  retiennent  après  qu’elle  a mis  bas  , elle  fe  nourrit 
des  membranes  qui  les  cnvcloppoient  dans  la  matrice. 
Aldrovandc,  Omit.  hit.  IX.  eap.  j.  Poy.  Quadru- 
pède. ( /) 

CHAU  VIGNY,  ( G/og.  ) petite  ville  de  France 
eu  Poitou,  fur  la  Vienne. 

CHAUX,  f.  f.  ( Chimie  ) on  a donné  ni  Chimie 
le  nom  de  chamx  i plulicurs  matières  très-différentes  ; 
comme  nous  l’avons  déjà  remarque  au  commencement 
de  l’ article  calcination  . l'oyez  Calcination  . 
Nous  avons  obfcrvc  dans  le  même  endroit  qu'une  par- 
tie de  ces  matières  ne  pouvoient  être  appel  lées  que 
tre improprement  du  nom  de  chaux,  que  nous  avons 
tclraint  aux  feuls  produits  des  nie  imitions  proprement 
dites . 

Ces  produits  font  les  cendres  vraies  , voyez  Cen- 
dre; le  plâtre  , voyez  Plâtre;  les  chaux  com- 
munes, St  les  chaux  métalliques,  voy.  Chaux  com- 
mune Chaux  m e't  a 1.  l 1 q u e . 

O11  appelle  chaux  commune,  chaux  vive , chaux.  Sec. 
le  produit  de  la  calcination  des  pierres  & des  terres  cal- 
caires, des  parties  dures  des  animaux,  cbmmc  os,  ar- 
rêtes, cornes,  coquilles,  lithophytes , ÿr.  avec  lcfqucl- 
les  les  foffiles  calcaires  non  métalliques,  ont  en  général 
l'analogie  la  plus  intime , Se  dclquclles  elles  paroiiletu 
évidemment  tirer  leur  origine,  P.  Calcination, 
Calcaire,  U Terre.  (b) 

• Chaux  commune.  Sa  définition  qui  précède 
eli  trcs-exr.de;  ccpcudant  on  n’etnploye  guère  que  les 
Tome  III. 


CHA  217 

pierres  calcaires  & les  coquilles,  lorfqti’on  «fi  a portée 
d’en  faire  de  grands  mut , comme  dans  le  rclioit  de 
l'amirauté  de  urcll  , ou  , même  pendant  le  tmis  des 
chaleurs,  lorique  la  pêche  des  huîtres  celle  par-tout  ail- 
leurs, on  ne  latlfe  pas  de  la  continuer,  non  puur  le  poif- 
fotT  qui  ne  vaut  plus  rien,  tna:s  pour  le»  écailles  dont 
on  fait  une  chaux  , qu'on  employé  à blanchir  le  fil  de 
les  toiles  qui  s'embarquent  à Landernau  pour  le  com- 
merce d'Efpagne.  Cette  chaux  peut  être  très-bonne  à 
cet  ulàgc;  on  peot  aufii  l’employer  aux  gros  ouvrages 
de  maçonnait::  mais  il  cil  d’cxpetiaice  qu’elle  ne  saut 
rien  à blanchir  la  furface  des  murs,  de  qu'elle  s’écaille. 

Lorfqu’on  fe  fera  alluré  de  la  prélcncc  des  pierres 
calcaires  dans  une  couture  (voy.  à l'article  Calcai- 
re lei  caraÛerci  diftindhfs  'de  ces  pierres  ) J alors 
on  longera  à y conltruire  des  fours  â chaux . Pour  cet 
«Uct,  on  commencera  par  jetter  des  fundeméas  folides, 
qui  embraieront  un  elpacc  de  iz  piés  en  quarré:  on 
le  lcrvira  pour  cctic  maçonnerie  , qui  doit  être  ferme 
& fonde  , des  pierres  mêmes  de  la  carrière  (i  elle  y 
font  propres  ; on  élèvera  enfuite  fur  ces  fondemei.s  la 
partie  de  l’édifice  qu’ou  nomme  proprement  le  four  eu 
la  tourelle . A l’extérieur  , la  tourelle  cil  quarréc  , ce. 
n’cll  qu’une  COOtiuMtioa  des  murs  dont  on  a jette 
les  fondement;  ces  murs  doivent  avoir  une  épailicur  ca- 
pable de  réfîltcr  à l udion  du  feu  qui  le  doit  allumer 
en-dedans . A l’intérieur  , 1a  tourelle  a la  figure  d'un 
fphdroîdc  allongé,  tronque  par  lès  deux  extrémités,  t'o- 
yez parmi  les  Plancha  de  ÏU Economie  rujlt./ue,  celle 
du  j four  à chaux.  La  figure  première  montre  un  four 
à chaux,  au-dehors;  fit 'la  Jig.  f.  le  même  four,  cou- 
pé verticalement  par  là  gueule  eu  deux  parties  égales; 

1 , a,  3,  4,  cil  le  Iphéroide  dont  on  vient  de  parler, 
ou  la  capacité  du  four.  Il  a douze  pié»  de  hauteur,  qua- 
tre pie's  ii  demi  de  diamètre  au  déonuebemeut  qui  cil 
fur  la  plate-forme , c’ell- à -dire  à la  diliauec  de  1 à 2; 
neuf  pié»  au  milieu,  & lix  piés  au  fond,  c’cli-â-dirc  à 
la  dillancc  de  3 à 4.  Un  unit  la  maçonnerie  des  quatre 
pies  droits  avec  celle  de  la  tourelle,  en  faifant  le  rempiif- 
làge  convenaiV.c.  Au  centre  du  plancher  de  là  tourelle  f, 
ou  pratiquera  un  trou  d’un  pic'  de  diamètre,  qui  répon- 
dra au  milieu  d’une  petite  voûte  6,  de  quatre  piés  en- 
viron de  hauteur  fur  deux  piés  de  largeur , ouverte  des 
deux  côtés  du  nord  au  lud,  traveriant  toute  la  malle 
du  batiment,  St  dépendant  au-dcilous  du  niveau  du 
tarein  de  6 à 7 piés;  on  appelle  cette  voûte  Vibrai foir . 
Four  avoir  accès  dans  l’ébraifoir,  on  déblaiera  de»  deux 
côtés,  à l’on  entrée,  félon  une  pente  douce  êc  une  lar- 
geur convenable,  toute  la  terre  qu’on  élèvera  en  glach, 
afin  de  monta  au  haut  de  la  plate-forme.  Payez  cette 
terre  élevée  en  glacis, /g.  prem.  depuis  le  rcz-uc-chauf- 
lcc  julqu’an  haut  de  la  piatc-foime,  a,  a,  a,  h.  A l’elt, 
on  pratiquera  une  petite  porte  cintrée  de  cinq  piés  de 
hauteur  fur  deux  piés  de  largeur  , pour  entra  dans  la 
tourelle. 

Le  four  ainfi  coudrait,  il  s’agit  d’y  arranger  les  pier- 
res qu’on  lë  propoiè  de  convertir  en  chaux.  On  aura 
de  ce»  pierres  amailées  en  tas  autour  du  four,  on  choi- 
lira  les  plus  grollès  de  les  plus  dures  , & l’on  en  for- 
mera an  centre  de  la  tourelle  une  efpcce  de  voûte  fphé- 
rique  de  fix  pié»  de  hauteur,  taillant  entre  chaque  pier- 
re un  petit  intervalle  de  deux  ou  trois  pouces,  eulorre 
u'ellcs  rcprélcntcnt  grofiiercment  'es  boulins  ou  pots 
’uu  colombier;  autour  de  cet  édifice,  on  placera  d'au- 
tres pierres,  & l'on  continuera  de  remplir  la  tourelle: 
obier  vaut  de  placer  toujours  les  plus  grollcs  de  ks  plus 
dures  le  plus  proche  du  centre,  de  les  plus  petites  dt  les 
moins  dures  fur  des  circonférences  plus  éloignées  , die 
ainfi  de  fuite  ; enfurte  que  les  plus  tendres  & les  plus 
petites  touchent  la  furl'acc  concave  de  la  tourelle.  On 
achèvera  le  comblement  de  la  tourelle  avec  des  petites 
pierres  de  la  groflèur  du  poing  ou  environ,  qui  feront 
provenues  des  éclats  qui  le  font  faits  en  tirant  la  p:'a- 
re  de  la  carrière,  ou  qu’on  aura  bril’ées  exprès  avec  la 
malle.  On  maçonnera  enfuite  en-dehors,  groiricrcment 
la  porte  de  la  tourelle,  à hauteur  d'appui,  en  lotte  qu’ 
il  ne  relie  plus  que  le  paliage  d’une  notre  de  btuyere 
ui  a ordinairement  dix-huit  pouces  eu  tout  feus.  On 
nira  ce  travail  par  élever  autour  d'une  partie  de  la  cir- 
conférence du  dénnuchemcnt , une  elpece  de  mur  en 
pierres  lèches  du  côté  oppofé  au  vent . 

Les  choies  ainfi  difpotécs  , on  brûlera  un  quarteron 
ou  deux  des  bruyères , pour  relluyer  la  pierre . Cinq  ou 
lix  heures  apres  , 011  commencera  à chauffer  en  rcgle 
pour  ccc  effet  , le  chaufournier  difpofe  avec  fa  four- 
che, fur  l'atre  de  la  toarelle,  une  douzaine  de  bottes 
de  btuyere:  ce  qu’il  fait fig.  f ■ il  y met  le  feu;  dt  lorf- 

Ee  qu’ 
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qu'elles  font  bien  enflammées,  il  en  prend  une  treiziè- 
me qu’il  place  i 1*  bouche  du  four,  4 qui  la  remplit 
exaâcment.  Le  feu  pouffé  par  l'action  de  l’air  extérieur 
qui  eotre  par  Ici  portes  de  l'ébraifoir,  & le  porte  dans 
la  tourelle  par  la  lunette  pratiquée  au  centre  de  fon  a- 
tre,  1k  i lit  la  boutée  placée  fur  la  bouche  du  four,  cou- 
pe fon  lien,  & l’enflamme:  alors  le  chauffeur  la  poulfe 
dans  l’atre  avec  fon  fourgon,  l’éparpille,  4 en  remet 
une  autre  fans  interruption  de  mouvement,  à l’embou- 
chure du  four  qu’elle  ferme,  comme  la  précédente. 
Le  feu  atteint  pareillement  celle-ci,  4 la  délie;  4 le 
chautfeur  avec  foo  fourgon,  la  poulfe  pareillement  dans 
la  tourelle,  4 l’éparpille  fur  fon  atre:  il  continue  cette 
manœuvre  , avec  un  de  fes  camarades  qui  le  relaye  , 
pendant  douze  heures  ou  environ,  jufqu’à  ce  qu’ils  a- 
yent  confumé  douze  à quinze  cents  bottes  de  bruyères . 
On  connolt  que  la  chaux  cfl  faite,  quand  il  s’élève  au- 
dellus  du  debouchement  de  la  plate-forme,  un  cône  de  feu 
de  dix  à douze  piés  de  hvat,  vif,  & fans  prcfque  au- 
cun mélange  de  fumée  ; & qu'eu  examinant  les  pierres, 
on  leur  remarque  une  blancheur  éclatante. 

Alors  on  laille  refroidir  le  four:  pour  cet  effet,  on 
monte  fur  la  plate-forme . on  étend  des  gaules  fur  le 
'déoouchcmcnt , 4 on  répond  fur  ces  gaules  quelques 
bourrées  . Lorique  le  four  et!  froid  , on  tire  la  chaux 
du  four  ; on  la  met  dans  Jes  tonneaux  fous  une  voûte 
contiguë  au  four  , de  peur  d’incendie  ,4  on  la  tranf- 
porte  par  charrois  aux  lieux  de  fa  deltination. 

Ohfervatioui . i°.  Qic  quand  il  fait  un  peu  de  vent, 
que  l’air  ell  un  peu  humide  , la  chaux  fc  fait  mieux 
que  dans  les  grands  vents  & par  les  pluies;  apparem- 
ment la  chaleur  le  cooferve  mieux  alors,  la  flamme  (ê 
répand  par-tout  plus  uniformément,  ne  s’élève  point  au 
débouehi-racut  avec  tant  de  violence,  ou  peut-être  mê- 
me par  quelqu’autre  caufe  plus  fecrette . 

a . Que  les  bourées  trop  vertes,  nuifent  4 à la  cuif- 
fon  4 à la  qualité  de  la  chaux . 

3®.  Que  le  chauffeur  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à élancer  de  la  bouche  du  four  au  milieu  de  l’atre 
fa  boutée  edflamtnéc,  4 de  l’éparpiller  avec  un  grand 
fourgon  , qu'on  lui  voit  à I*  main  fig.  f.  de  dix  piés 
de  tige  de  fer,  ajullée  à une  manche  de  bois  de  dix- 
huit  pouces  de  longueur  . Si  plulieurs  boutées  s’arrê- 
toient  d’un  même  côté,  il  pourront  arriver  que  toute  u- 
nc  part  e de  la  fournée  fe  brûlerait , qu’une  autre  partie 
ne  ferait  qu’à  demi-cuite,  4 qu’il  en  réfultcroit  un  grand 
dommage  pour  le  maître. 

4*.  Que  le  feu  qu'on  entretient  dans  le  four  cl!  très- 
violent  ; que  le  foin  qu’on  a de  boucher  la  boachc  du 
four  avec  une  boorée,  le  concentre  4 le  porte  cn-haut; 
qu'il  blanchit  le  1er  du  fourgon  en  quatre  à cinq  fé- 
condés ; 4 qu’il  écarterait  avec  fracas  les  murs  du  four- 
neau , s'ils  étoient  trop  légers . 

y®.  Qu’il  faut  que  ce  feu  lb:t  pouffé  (ans  intermif- 
fion  , (ans  quoi  la  fournée  entière  ferait  perdue  , du 
moins  au  témoignage  de  Palilîi , qui  raconte  que  paf- 
fant  dans  les  Ardennes  il  trouva  fur  fon  chemin  un 
four  à chaux , dont  l’ouvrier  s’étoit  endormi  au  milieu 
de  la  caldoadoa;  & ne,  comme  il  travalloit  à fon 
réveil  à le  rallumer  , raliili  lui  dit  qu'il  brûlerait  toute 
la  forêt  d'Ardennes  , avant  que  de  remettre  en  chaux 
la  pierre  à demi-cilcinée. 

<5®.  Que  la  chaux  lira  bien  cuite,  fi  la  pierre  ef!  de- 
venue d'un  tiers  plus  légère  après  la  calcination  qu’au- 
psravant , li  elle  ell  fonore  quand  on  la  frappe  , 4 fi 
elle  bouillonne  immédiatement  après  avo:r  été  irrofée; 
4 qu’on  l'aura  d’autant  meilleure,  que  les  pierres  qu’ 
on  aura  calcinées  liront  dures  : les  anciens  calcinoient 
les  fragmens  de  marbre  , & prenoient , quind  il  étoit 
quellion  de  la  mêler  au  cimenr  4 de  l’éteindre,  tou- 
tes les  précautions  imaginables . VaytZ  Cimcnt. 

7°.  Que  la  maniéré  de  faire  la  chaux , que  nous  ve- 
nons de  décrire,  n’efl  pas  la  feule  en  ufage.  Au  lieu 
de  fourneaux  , il  y a des  endroits  où  l'on  fe  contente 
de  pratiquer  des  trous  en  terre , où  l'on  arrange  les 
pierres  à calciner,  les  unes  à côté  des  autres;  on  y pra- 
tique une  bouche  4 une  cheminée  ; on  recouvre  les 
trous  4 les  pierres  avec  de  la  terre  gtaife  ; on  allume 
au  centre  un  fea  qu’on  entretient  fept  à huit  jours  , 4 
lorfqo’il  ne  fort  plus  ni  fumée  ni  vapeurs,  on  préfume 
que  la  pierre  ell  cuite. 

8®.  Qu’il  fout  creufer  un  puits  aux  environs  du  four 
à chaux , x®  pour  le  befoin  des  ouvriers  : a®  pour  la 
petite  maçonnerie  qu’on  fait  à l’entrée  de  la  tourelle  : 
3°  en  cas  d'incendie;  car  il  peut  arriver  qu’un  grand 
vent  rabaue  le  cône  de  feu  lur  les  bourées,  4 les  en- 
flamme . 
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9e.  Que  pour  tranfporter  la  chaux  dans  des  voitu- 
res, il  fout  avoir  grand  foin  de  le$  bien  couvrir  de 
bannes  tendues  fur  des  cerceaux  ; que  les  chaufourniers 
allument  du  feu  avec  la  chaux  alfez  commodément  : 
ils  en  prennent  une  pierre  grolTe  comme  le  poing  , la 
trempent  dans  l’eau,  4 quand  elle  commence  à fumer, 
ils  la  couvrent  légèrement  de  pouflïcre  de  bruyère  , 4 
foufflent  fur  la  fumée  julqo’à  ce  que  le  feu  paroilfc; 
4 qu’on  ne  fait  guère  de  chaux  pendant  l'hyver. 

Quant  à l’emploi  de  la  chaux  dans  la  maçonnerie , 
voici  la  méthode  que  Philibert  de  Lorme  prcfcrit.  A- 
maflcz  dans  une  forte  la  quantité  de  chaux  que  vous 
croyez  devoir  employer;  couvrez  la  également  par-tout 
d’un  pié  ou  deux  de  bon  fable;  jetiez  de  l’eau  fur  ce 
fable,  autant  qu'il  en  fout  pour  qu'il  foit  fuffifatnmcnt 
abreuvé,  4 que  la  chaux  qui  cl!  defifoos  puifle  fu fer 
fans  fc  brûler  ; fi  le  fable  fe  fend.  4 donne  partage  à 
la  fumée,  recouvrez  auffi-tôt  les  crevafles  ; cela  lait  , 
laillez  repofer  deux  ou  trois  ans;  au  bout  de  ce  tems 
vous  aurez  une  matière  blanche,  douce,  grarte,  4 d’uti 
ufage  admirable  tant  pour  la  maçonnerie  que  pour  le 
(lue . 

Les  particuliers  ne  pouvant  prendre  tant  de  précau- 
tions, :l  ferait  à fouhaiter  que  ceux  qui  veulent  bâtir 
trouvaient  de  la  chaux  toute  préparée,  4 vieille,  4 
que  quelqu’un  fc  chargeât  de  ce  commerce . Quand  on 
veut  avoir  du  mortier  incontinent , on  pratique  un  petit 
baflin  en  terre;  on  en  creufc  au-deffous  dans  le  voifi- 
nage  un  plus  grand  ; on  met  dans  le  petit  la  chaux  qu’ 
on  veut  employer;  on  l’arrofe  d’eau  fans  crainte  de  la 
noyer;  s’il  y avoir  à craindre,  ce  ferait  de  la  brûler, 
en  ne  l’humeâant  pas  aflez  ; on  la  foit  boire  à force 
de  bras  avec  le  rabot;  quand  elle  e(!  liquide  4 bien  dé- 
layée, on  ta  fait  couler  dans  le  grand  baflin  par  une 
rigole;  on  la  tire  dc-là  pour  la  mêler  au  fable,  4 la  met- 
tre en  mortier . On  met  ou  ~ de  fable  fur  un  tien  ou 
Y de  chaux  mefuréc  vive  . Veyet  Mortier.  Vi- 
truve  prcfcrit  l’épreuve  fuivante  , pour  s*  alTûrer  fi  la 
chaux  cl!  bien  éteinte . Si  on  y rencontre  des  grumeaux 
ou  parties  folides,  elle  n’ell  pas  encore  bonne,  clic  n’elt 
pas  bien  éteinte;  li  elle  en  lort  nette,  elle  n’efl  pas  af- 
fez  abreuvée  . Nous  venons  d’expofer  ce  qu'il  y a de 
méchanique  à lavoir  fur  la  cuillon  de  la  chaux  com- 
mune, c'clt  maintenant  au  Chimifle  à examiner  les  ca- 
ractères, les  propriétés  générales  4 particulières  de  cel- 
le fubflancc;  c’clt  ce  que  M.  Vend  va  exécuter  dans 
la  faite  de  cet  article. 

Qualités  extérieures  de  la  chaux . Les  qualités  exté- 
rieures & fenlibies  de  la  chaux  vive , par  lefquelles  on 
peut  définir  crtte  fubflancc  à la  façon  des  naturaliftes, 
font  celles-ci  : la  chaux  vive  ell  friable  , blanche , ou 
grisâtre,  légère,  feche,  d’un  goût  acre  4 caullique,  4 
d’une  odeur  qu’on  pourrait  appcllcr  de  fea  , empyrcu- 
matique,  ou  phloeüliquc . 

Propriétés  physiques  de  la  chaux  . Les  propriétés 
phyliques  générales  de  la  chaux  fout  , 1°  toutes  les 
propriétés  communes  des  ytkali»  fixes,  foit  Câlins , foit 
terreux  ; z°  quelques  unes  des  qualités  particulières  aux 
alkalis  terreux  ; quelques-unes  de  celles  qui  ne  fe 
rencontrent  que  dans  les  alkalis  fixes-falins  ; 40  enfin 
quelques  propriétés  fpéciales  4 caraâérifliqaes  . 

Les  propriétés  communes  aux  alkalis  fixes  que  pof- 
fede  1a  chaux , font;  la  fixité,  veyet  Fixité';  la 
folubiiité  par  les  acides,  veyet  McsstruE;  la  fa- 
culté de  changer  en  verd  la  couleur  bleue  des  violet- 
tes, 4 celle  de  prédp:tcr  les  fubftanccs  métalliques  n- 
nies  aux  acides . On  découvrirait  peut  être  que  cette 
dernière  propriété  ferait  au  moins  réciproque  entre  cer- 
taines terres  calcaires,  4 quelques  fubllances  métalli- 

Îjues,  comme  elle  l’cfl  entre  la  terre  de  l’alun  4 le 
cr  , fi  on  exatninoit  dans  cette  vûc  tous  les  fels  i ba- 
fe  calcaire,  4 tous  les  fels  métalliques  ; mais  ces  ex- 
périences nous  manquent  encore.  Ÿeyet  Rapport. 

Les  propriétés  des  alkalis  terreux  qui  fe  rencontrent 
dans  la  chaux , font:  l’infufibilité,  ou  ce  degré  de  dif- 
ficile fufibin'té , par  le  fecours  des  fondans , que  les 
Chiinillcs  prennent  pour  l’infufibilité  abfolue,  voy.  F li- 
sta 1.  E Vitripiable:  l' opacité  4 la  couleur 
laiteufe  qu’elle  porte  dans  les  verres,  lorfqn’on  l’a  mê- 
lée dans  les  frites  en  une  certaine  quantité,  t'*y.  Ver- 
re : la  difficile  friabilité  par  l'eau  ; ( les  alkalis  terreux 
ne  font  pas  parfaitement  înfolubles  dans  ce  menflroe  . 
y«y.  Eau  djf  Terre)  la  ptecipitabilité  par  les  al* 
kalis  falîns , tant  fixes  que  volatils  : l’utilité  dans  la 
fonte  des  mines  de  fer , dans  les  cementations  de  cc 
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métal,  flûte*  dans  la  vûc  de  le  rendre  plax  doux,  ou 
de  le  convenir  en  acier , voyez  Fer,  Acier,  ü* 
C a s i i h e : U q ulité  lingulicrc  découverte  par 
M.  Fou,  par  laquelle  elle  difpofc  le  régule  d’antimoi- 
□e,  pi  épaté  par  l'on  moyen,  à former  avec  le  mercure 
un  amalgame  folide,  voy.  .Mercure:  la  faculté  de 
fixer,  d'améliorer,  à même  d'augmenter  les  métaux, 
que  beaucoup  d'habiles  Cbiinifte*  prétendent  lui  avoir 
reconnue  par  des  faits,  voy.  fubJJaucei  m/talliques , au 
mit  Métallique:  & en  tin  la  propriété  remarqua- 
ble de  précipiter  les  alkalis  volatils,  & d’étre  récipro- 

Suemciit  précipitée  par  ces  fels  . Cette  réciprocité  d’a- 
:ion  dérange  l'ordre  de  rapport  des  fubllanccs  alkalines 
avec  les  acides,  établi  dans  la  première  colonne  de  la 
table  des  rapports  de  M.  Geoft'roi;  elle  a fourni  matiè- 
re ï une  des  premières  objcétioiu  faites  contre  cette  ta- 
ble, auxquelles  Ion  céicbrc  auteur  a répondu  dans  un 
mémoire  imprimé  dan*  les  m/m.  de  f acad.  royale  du 
Sciences,  an  1710.  M.  Geortroi  répond  à celle  donc 
il  s’agit  ici , que  la  chaux  doit  moins  être  regardée 
comme  uoe  (impie  terre  que  comme  un  fcl , 4 il  prou- 
ve cette  affection  par  l'énumération  de  toutes  les  qua- 
lités communes  à la  chaux  fit  aux  alkalis  Axes,  parmi 
Iclquclles  il  compte  celle  qui  ell  en  queftion  . „ La 
„ chaux,  dit  M.  Geofl'roi,  de  même  que  les  alkalis  fi- 
„ xes , abforbe  l'acide  dans  le  fcl  ammoniac  , & déu- 
„ che  le  fcl  volatil  urioeux  , ce  que  ue  font  point  les 
„ terres  abforbantes,,.  Mais  il  n'elt  pas  pofliblc  d'ad- 
m:ttre  le  dernier  membre  de  la  propolirion  ; car  des  ex- 
périences fans  doute  peu  répandues  du  tems  de  M.  Gcof- 
firoi,  nous  ont  appris  que  non- feulement  les  terres  ab- 
forbantes,  telles  que  la  craie,  fÿc.  mai»  même  des  chaux 
m/tallifuei,  telles  que  le  minium,  décotnpolent  le  Ici 
ammoniac.  Ou  ne  fauroit  foAteuir  non  plus  que  l’affi- 
nité des  alkalis  volatils  avec  les  acides  toit  un  peu  plus 
grande  que  celle  de»  terres  abfor  bûmes , fur  ce  qu’on 
prétendrait  que  les  alkalis  volatils  décompolent  les  fels 
à baie  terreafe  fans  le  fccours  du  feu  ; au  lieu  que  les 
terres  abforbantes  ne  précipitent  le»  fels  ammoniacaux 
qu'à  l’aide  d’un  certain  degré  de  chaleur:  car  tous  les 
treilles  favent  que  la  chaux  dccoinpole  le  ici  ammo- 
niac i froid  : les  petits  Bacons  pleins  d’un  mélange  de 
Ici  ammoniac  & de  chaux,  qu'on  veud  au  peuple  pour 
du  fcl  d'Angleterre,  exhalent  pendant  âflci  long -tems, 
fans  être  échaudés  , un  aikali  volatil  tres-vif  ; ce  qui 
détruit  évidemment  la  prétention  que  nous  combattons. 
L'objcdion  fubiille  donc  daus  fon  entier  , & cela  ue 
doit  pas  nous  faire  juger  que  l’affinité  de  ces  matières 
avec  l’acide  cft  J-peu-près  la  même;  car  cette  propor- 
tion, au  lieu  d’exprimer  que  les  alkalis  volatils  & la 
chaux  fc  précipitent  réciproquement , porterait  à croire 
au  contraire  que  l'une  de  ces  fubllinces  ne  devrait  point 
féparer  l'autre  d’avec  un  acide . Nous  devons  donc  nous 
en  tenir  encore  à la  feule  ex  poli  tion  du  phénomène, 
dont  l’explication  prc'fcute  aux  Chimilles  un  objet  cu- 
rieux & intérc  liant,  quoiqu’il  ne  foit  pas  unique  . Voy. 
Rapport  y Précipitation. 

Au  relie,  il  y a apparence  que  c’ell  i cette  proprié- 
té de  précipiter  les  fels  aramouiacâux  dont  jouit  la 
chaux,  qu’ell  dûe  l’élévation  des  alkalis  volatils  , dès 
le  commencement  de  la  dillillaiion  des  fubüance»  ani- 
males exécutées  avec  cet  intermède  , qu'il  ne  faut  re- 
garder par  confequent  que  comme  la  fuite  d’un  (impie 
dégagement,  contre  l’opinion  de  plufteurs  Chimilles  , 
qui  penfent  que  ce  produit  de  l’anal  y (è  animale  eft  réel- 
lement formé,  qu’il  cil  une  créature  du  feu  . Voyez. 
Substance  animale . ( 

Les  propriétés  communes  1 la  chaux  & aux  alkalis 
fixes  falins  font  : la  faveur  vive  & brûlante,  l’attraâion 
de  l’eau  de  l’atmofpberc,  la  vertu  caulliqne,  ou  la  pro- 
priété d’attaquer  les  matières  animales , voy.  Causti- 
que; l’aâion  fur  les  matières  futphureulcs , huilcafcs , 
graiffeufes , rélineufes , bituminculcs  ; la  précipitation  en 
jaune  du  fublimé  corrolif,  &c.  C’ell  précifément  cette 
analogie  avec  les  Tels  alkalis  qui  a donné  nailfance  an 
problème  chimique  fur  l’cxillcnce  du  fcl  de  la  chaux , 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  de  cet  article  ; pro- 
blème qui  a exercé  tant  de  Chimilles. 

Les  qualités  fpéciales  de  la  chaux,  font  fon  efferve- 
fccnce  avec  l’eau;  la  propriété  d’aimer  les  alkalis  fa- 
lïns , dont  jouiflent  aufli  quelques  chaux  m/talliques  ; 
ce  qu’il -ell  bou  d’obferver  en  pillant  , voy.  Chaux 
métallique;  celle  de  fournir  cette  matière  afin 
peu  connue  que  nous  appel  Ions  creme  de  chaux  -,  l’efpe- 
cc  d'union  qu’elle  contracte  avec  l’eau  êc  le  fable  bans 
la  formation  du  mortier  ; l’cndurcilTcmcnt  du  blauc- 
d’œuf,  des  laitages,  fit  des  corps  muqueux  procurés  par 
'Tome  lit. 
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fon  mélange  i ces  matières;  & eufin  cette  odeur  que 
nous  avons  appcllée  pblogifli  fue . 

Ce  font  fur- tout  ces  propriété»  fpéciales  qui  méritent 
une  conlidération  particulière,  & fur  Icfquelle»  nous  al- 
lons entrer  dans  quelque  détail . 

Exttuâio u de  ta  chaux  . 1°.  La  chaux  fait  avec 
l'eau  une  etfervefceoce  violente,  accompagnée  d'un  Af- 
firment cotilidérable,  d'une  fumée  épailfe,  de  l'éruption 
d’un  principe  aâif  & volatil,  fcniibic  par  UDe  odeur  pi- 
quante, & par  l'imprcflion  vive  qu’il  fait  fur  les  yeux, 
& d’une  chaleur  li  grande  qu’elle  et!  capable  de  mettre 
le  feu  à des  corps  combuftiolcs,  comme  cela  ell  arrivé 
à des  bateaux  chargés  de  chaux . 

La  chaux  fe  réduit  avec  l’eau , lorfqu’oo  n’en  a em- 
ployée que  ce  qu’il  faut  pour  la  raturer  , en  un  , état 
pulvérulent,  parfaitement  friable , ou  fans  la  moindre 
liaifon  de  parties . Elle  attire  de  I air  paifiblement  6c  fans 
crfcrvcfcencc  la  quantité  d’eau  fuffilantc  pour  la  réduire 
précifément  dans  le  même  état  - La  chaux  aiuli  unie 
à l’eau  cil  connqc  fous  le  nom  de  ibaux  i teinte . 

Si  l’on  employé  à l’extinélion  de  la  chaux  une  quan- 
tité d’eau  plus  que  fuffifante  pour  opérer  cette  extin- 
ction, ou  qu’on  verfe  une  certaine  quantité  de  nouvel- 
le eau  fur  de  la  chaux  Amplement  éteinte , cette  eau 
furabondante  réduit  la  chaux  en  une  conliltancc  pulta- 
cée,  ou  en  une  clpccc  de  boue  que  quelques  Chimilles 
appellent  chaux  fondue . 

Laie  Je  chaux.  Une  quantité  d’eau  plus  coolidén- 
ble  encore  cil  capable  de  difioudtc  les  parties  les  plus 
teuuts  de  la  chaux,  d’en  tenir  quelques  autres  fulpen- 
ducs,  mais  fans  diüolutlot»,  & de  former  avec  ces  par- 
ties une  liqueur  blanche  & opaque  , appcllée  lait  de 
chaux . 

Eau  Je  chaux  . Le  lait  de  chaux  débarra  (Té  par  la 
léiidcncc  ou  par  le  fi.tre  des  partie»  groflîcrcs  ûc  non 
dilf  tûtes  qui  caufoent  fon  opacité,  4t  chargé  feu. entent 
de  celles  qui  font  réellement  dJihutcs,  rtl  connu  dans 
les  laboratoires  des  Chim  ües  & dans  le»  boutiques  oes 
Apoticaircs  , lotis  le  nom  d'eau  ae  chaux  ; fit  la  réri- 
dcnce  du  lait  de  chaux  , fou»  le  uom  de  chaux  lay/e . 

i. 'union  que  les  parties  les  plus  lubt’les  de  ta  chaux 
ont  fubi  avec  l’eau,  dans  la  fol’matio»  de  l’eau  de 
chaux  , doit  être  regardée  comme  une  mixtiou  vrai- 
ment faliue  ; cette  union  ell  li  intime  qu’elle  ne  fe  dé- 
range pas  par  l’évaporation,  & que  le  m ue  entier  cil  vo- 
latil . L’eau  de  chaux  a d’ ailleurs  tous  les  caractères 
d’une  diilolution  faillie;  cette  dUToluiion  cil  iraufparcnie , 
clic  découvre  plus  particulièrement  fon  caractère  faiin 
par  fon  aétion  corrofivc  fur  le  Ibufre,  les  gtaiRe» , les 
huiles,  {*<■  & même  par  fon  goût  . Sthal  , fpec.  bc- 
cber.  fart.  I.  ftH.  II.  memb.  11.  thef.  II.  h. 

Ce  mixte  terro-aqueux , dont  M.  Stahl  a reconnu  la 
volatilité , peut  pourtant  être  concentré  félon  lui  fou» 
la  forme  de  ciyftaux  falins.  Si  ces  cryllaux  étoient  for- 
més par  le  mixte  faiin  effentid  i l’eau  de  chaux  , ils 
feîoicnt  évidemment  le  véritable  fei  Je  chaux , fur  l’e- 
xillcnce  & la  nature  duquel  les  Chimiltes  out  tant  di- 
fpnté  ; mais  on  va  voir  que  M.  Stahl  s’ en  cil  lailTé 
impolcr  par  ce  rélidu  cryllalifé  de  l’eau  de  chaux . 

Le  fond  du  problème  fur  le  fameux  fcl  de  chaux . 
exactement  déterminé,  a roulé  fut  ce  point;  (avoir,  li 
la  chaux  produifo.'t  fes  effets  d’alkali  par  un  Ici  , pic 
conféquent  alkaii,  ou  par  fa  fublltnce  terreufe.  Les  ex- 
périences de  M.  du  Fay  font  celles  qui  ont  été  le  plus 
directement  dirigées  i la  folution  du  problème  ; elles 
lui  ont  découvert  un  fel  dont  il  n’a  pas  déterminé  la 
nature,  & que  nous  favons  à préfent,  par  des  expérien- 
ces de  M.  Duhamel,  n’avoir  dû  être  autre  choie  qu* 
un  peu  de  fel  marin  à bafe  terreufe,  qui  le  trouve  dan* 
la  plûpart  des  chaux,  au  un  peu  de  ce  fel  nitreux  pro- 
pofé  par  M.  Naudot  . Acad,  royale  det  Scïtu.  mcm. 
des  fav.  / traujr . t.  II.  Ce  font  Uns  doute  ce»  Ici»  qui 
ont  fourni  à M.  Stahl  fon  rérida  crylla  ifé  de  l’eau  de 
chaux-,  mais  il  cft  clair  que  cette  matière  lannc  dl  ab- 
folumcnt  étrangère  i la  chaux,  ou  purement  accidentel- 
le, cnfortc  qu’aucune  autre  expérience  n’étant  favorable 
i l'opinion  qui  fuppofe  un  aikali  fixe  dans  la  chaux , il 
cft  clair  qoe  le  fcl  de  chaux  n*  exifte  point  , ou  qu'  il 
n’elt  autre  chofe  que  ce  mute  terre -aqueux  fufpei.du 
dans  l'eau  de  chaux,  que  nous  avons  admis  avec  Stahl. 

Quant  aux  fels  acides  admis  dans  la  chaux  pat  pla- 
ceurs Chimittcs,  êt  tout  récemment  même  par  M.  Pou, 
coût,  de  fa  Lithoteoguofu , p.  llf.ttc  peut-on  pas  tres- 
rsifonnablement  foupçontier  que  c'eft  une  portion  de  l'a- 
cide de  ces  fels  neutres  dont  nous  avons  parlé,  que  ces 
auteurs  ont  dégagé  par  quelque  manœuvre  particulière; 
& qu'ainli  leur*  découverte*  concourent  exaétemeni  à d- 
Ec  1 
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tablir  le  fentimaot  que  nous  venons  d'cmbralJ'cr  fin  le 
fel  de  chaux. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  difcoflion  de*  pré- 
tentions d’un  grand  nombre  de  Chimilles,  qui,  comme 
Vanhelmoat  & Knnckcl,  n’ont  fuppofé  divers  fel  a dans 
la  chaux  que  pour  en  déduire  plus  commodément  la 
théorie  de  l'es  principaux  phénomènes  : ce*  furpofitions , 
qui  ne  doivent  leur  naiflance  qu’au  befoin  que  ces  au- 
teur* croyent  en  avoir,  font  comptées  pour  li  peu  dan* 
la  méthode  moderne,  qu'ellea  ne  font  pis  même  cen- 
fée s mériter  le  moindre  examen,  flr  qu’elle*  tombent  de 
plein  droit,  par  la  feule  circonftance  d'avoir  devancé  les 
faits  . 

Lorfqu’on  lailTe  le  lait  de  chaux  s'éclaircir  par  le  re- 

*,  il  fe  forme  après  un  certain  tems  à la  furfaee  de 
liqueur  une  pellicule  cry  Hat  line,  blanche,  A demi- 
opaque,  qui  fe  reproduit  un  grand  nombre  de  foi*,  li  a- 
près  l’avoir  enlevée  on  a foin  de  mêler  de  nouveau  la 
liqueur  éclaircie  avec  fa  rélldence;  car  fan*  cette  manœu- 
vre, IV«r  de  eh*» tx  cil  bientôt  épuifée,  par  la  forma- 
tion fucccffive  de  quelque*  pellicules,  de  la  matière  pro- 
pre à en  produire  de  nouvelle»;  ces  pellicule*  portent 
le  nom  de  creme  de  chaux  . 

Crerne  de  chaux . La  vraie  compofition  de  la  creme 
de  chaux  étoit  fort  peu  connue  de*  Chimilles,  torfque 
M.  Malooin  curieux  de  connoître  la  nature  du  fe I de 
chaux , s’eft  attaché  à l'examen  de  la  creme  dont  il  s'a- 
git , qu’il  a crû  être  le  vrai  fel  de  chaux , cet  être  qui 
fe  refufoit  depuis  fi  long-tcms  aux  recherches  de  tant 
d’habiles  Chimilles . M.  Ma’ouin  • apperçu  dans  11  tre- 
nte de  chaux  quelques  indice*  d’acide  vitriol ique;  il  a 
fait  da  tartre  vitriolé  & du  fel  de  Glaubcr  en  précipi- 
tant la  creme  de  chaux  par  l’un  & l’autre  fel  alkali  fi- 
le, & du  fisofre  artificiel  en  traitant  cette  creme  avec 
des  fubftances  phlogiflïqoes;  il  a donc  pû  conclure  lé- 
«itimement  de  ces  moyens  qui  font  très-chimiques,  que 
la  creme  de  chaux  étoit  un  vrai  fel  neutre  «le  la  nature 
de  la  l'élénite. 

Il  nous  relleroit  pourtant  à favoir,  pour  avoir  une 
connofflance  complète  fur  cette  marirre,  en  quelle  pro- 
portion les  deux  ingrédiens  de  la  creme  de  chaux  con- 
courent â fa  formation,  ou  du  moins  font  annoncés  par 
Je*  expériences;  car  l'abfolu  ne  fuffit  pas  ici,  & il  cil 
telle  quantité  de  tartre  vitriolé,  de  fel  de  Glauber,  ou 
de  foufre  artificiel,  qui  ne  prouveroit  rien  en  faveur  de 
l’acide  vitriol  ique  foupçooné  dans  la  creme  de  chaux . 

Mais  cet  acide  vitriol  ique,  s’il  exifte  dans  la  creme  de 
tbaux^à'nù  tire-t-il  fun  origine?  précxilloit-il  dans  la 
f terre- a-chaux  ? efl-îl  dû  au  bois  ou  au  charbon  em- 
ployés 1 la  préparation  de  la  chaux , comme  l’a  foup- 
conné  M.  GeofFroi,  ou  cet  acide  s’elî-il  formé  dans  l’eau 
de  chaux  même?  eft-il  dû  à la  mixtion  falinc  réelle- 
ment fubie  par  les  parties  terreufes  les  plu»  fubtiles  de 
la  terre  calcaire,  & peut-être  d'une  terre  plus  iimple 
mêlée  en  très-petite  quantité  parmi  celle-ci,  comme  de 
fortes  analogies  en  établirent  au  moins  la  poffibilité? 
C’cft  un  problème  bien  digne  de  la  fagacité  des  vrai* 
Chimilles.  Au  relie  ce  fel  félénitique  ne  pourrait  jamais 
être  regardé  comme  le  fel  de  chaux  fur  lequel  les  Chi- 
milles ont  tant  difputé:  ce  font  les  propriétés  falincs  de 
la  chaux  qui  les  ont  portés  à foupçonner  un  vrai  fel 
dans  cette  matière,  comme  nous  l'avons  déjl  remarqué  : 
or  la  félénite  peut  à peine  être  regardée  comme  un  fel, 
& elle  n’a  auûrément  aucune  des  propriété*  falinc*  de 
U chaux  . 

Effervefceuce  avec  chaleur  de  la  chaux  y de  F tau . 
L’cffervelcence  qui  s'excite  par  l'aâioo  réciproque  de  la 
chaux  & de  l’eau,  & plus  encore  la  chaleur  dont  cet- 
te effervefeenee  ell  accompagnée,  exercent  depuis  long- 
tems  la  fagacité  des  Chimilles.  La  théorie  générale  de 
retfervefcencc,  prife  Amplement  pour  le  gonflement  6t 
le  bouillonnement  de  la  maire  qui  la  lubit,  s’applique 
cependant  d’une  façon  afTet  naturelle  i ce  phénomène 
conlidéré  dans  la  chaux , voyez  Effervescence; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  la  produâion  de  la  chaleur 
qui  l’accompagne  paille  être  expliquée  d’une  manière 
aufli  (impie. 

La  théorie  chimique  de  la  chaleur  des  efFcrvefcences 
noui  manque  abfolatnent,  depuis  que  notre  maniéré  de 
philofopher  ne  nous  permet  pas  de  nous  contenter  des 
explications  purement  ingénieufes , telles  que  celles  de 
Sylviu*  de  Leboë,  de  Willis,  A de  toute  l’école  chi- 
mique du  dernier  fiecle,  que  M.  Lcmery  le  pere  a ré- 

P indue  cbex  nous,  & qui  ell  encore  parmi  les  Phviieiens 
hypothefe  dominante.  Ces  Chimffics  prétendoient  ren- 
dre raifon  de  ce  phénomène  lingulier  par  le  dégagement 
des  particules  du  feu  enfermées  dans  les  porc*  de  l’un 
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de*  deux  corp»,  qui  t'unifient  avec  effervefeenee  com- 
me dans  autant  de  petite*  priions.  Cette  théorie  conve- 
noit  à l'eftervefcenc*  de  la  chaux  d’une  façon  toote  par- 
ticulière, 4 l’on  pourrait  croire  même  que  c’ell  de  l’ex- 
plication de  ce  phénomène  particulier,  déduite  depuis 
Inng-tcms  de  ce  méchaoiftne  (y oyez  Vitruve,  liv.  II. 
c.  v.),  que  le*  Chimilles  ont  emprunté  leur  théorie  gé- 
nérale de  la  chaleur  dts  cffcrvcfccnces . Rien  ne  paraît 
li  (impie  en  effet  que  de  concevoir  comment  la  calci- 
nation a pû  former  dans  la  chaux  ces  porcs  nomareux 
dont  on  la  fuppofe  criblée,  4 les  remplir  de  particules 
de  feu  ; & comment-  l’eau  entrant  avec  rapidité  dans  cet- 
te terre  fechc,  ouverte,  & avide  de  la  recevoir,  dégag# 
ces  particules  de  feu  de  leur  prifon,  Çÿe.  Quelques  Chi- 
milles, comme  M.  Homberg,  ont  enfuile  appel  lé  au  fc- 
cours  de  ce  méchanifme  le  flottement  caulé  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  chaux , par  le  mouvement  impé- 
tueux avec  lequel  l’eau  fe  porte  dam  fe*  porc*,  f je.  mai* 
cette  caufe,  peut-être  trcs-réelle,  & qui  ell  la  feule  que 
la  Chimie  raifonnéc  moderne  ait  retenu,  n'ell  pat  plus 
évidente  ou  plus  prouvée  que  la  première,  entièrement 
abandonnée  aujourd’hui . l'oyez  Effervescence. 

Chaux  é teiutt . La  chaux  perd  par  Ion  uniou  i l’eau 
quelques-unes  de  fes  propriétés  chimiques,  ou  du  moins 
elle  ne  les  poflede  dans  cet  état  qu’en  un  moindre  de- 
gré d’efficacité;  c’ert-i-dirc  proprement,  que  la  chaux 
a plus  d’affinité  avec  l’eau,  qu’avec  quelques-unes  des 
autres  fubllanccs  auxquelles  elle  c(l  mifciblc;ou  dnmoios 
que  fon  union  i l’eau  chitrc  beaucoup  fem  aâivité. 

Ce  principe  vif  & pénétrant  qui  s’élève  de  la  chaux 
pendant  fon  effervefeenee  avec  l’eau,  paraît  n’être  ab- 
lblumem  autre  chofc  que  le  mixte  falin  volatil  de  l’eau 
de  chaux  formé  pendant  l’cffcrvelcence  ou  par  l’cfferve- 
fcencc  même,  fuh  aflu  ipl » tff erveftentix . lequel  s'é* 
vaporc  par  la  chaleur  plus  que  fnffilantc  qui  cil  un  au- 
tre effet  de  la  meme  effet  vclccnce . Ce  foupçon  qui  ell 
prefqu’un  fait,  pourrait  être  changé  en  certitude  com- 
plète, en  comparant  l’eau  de  chaux  dîftillée  à la  vapeur 

Soi  s’élève  de  la  chaux  pendant  Peficrvcfccnce . Au  rc- 
c la  chaux  é teiutt  à l’air  difl'ere  de  la  chaux  éteinte 
avec  effervefeenee,  en  ce  que  la  première  relient  entiè- 
rement ce  mixte  volatil , que  la  dernicre  laide  échappet 
en  partie;  partie  fan»  doute  la  plus  confidérable,  appa- 
remment la  plus  fubtile  : ou  peut-être  au  contraire  en  et 
que  le  mouvement  de  1’effcrvcfccnce , apparemment  né* 
ceflaire  pour  porter  l’atténuation  des  parties  de  la  chau» 
au  point  de  fubir  la  mixtion  falinc;  en  ce  que  ce  mou- 
vement, dis-je,  a manqué  1 la  chaux  éteinte  à l’air: 
deux  nouveaux  foupçons  moins  près  de  la  connoiffance 
politive  que  le  premier,  mais  dont  l’alternative  exami- 
née par  des  expériences;  doit  établir  évidemment  l'on 
ou  l’autre  fait  foupçonné.  C’ell  aufli  fans  doote  de  l'uoe 
ou  de  l'autre  de  ces  d:fférences  qu’il  faut  déduire  l'ina- 
ptitude i former  du  mortier  oblèrvée  dans  ta  chaux  /• 
teinte  i l’air . 

RéfurreHtou  de  la  chaux.  La  chaux  éteinte  peut  é- 
tre  rcirufcitéc  ou  rétablie  dans  fon  état  de  chaux  vive  ; 
il  n’y  a pour  cela  qu'l  l’eipofer  à un  feu  violent,  & 
à charter  par  ce  moyen  l’eau  dont  elle  s’étoit  chargée 
en  s’éteignant.  La  ténacité  de  l’eau  avec  la  chaux  cil 
telle,  qu’un  feu  médiocre  ne  fuffit  pas  pour  la  rclfufci- 
ter,  comme  il  cil  prouvé  par  les  expériences  de  M. 
Duhamel  ( Mém.  de  F Acad,  royale  dtt  Sc.  aau.  1747.  ), 
qui  mit  dans  une  étuve  de  la  chaux  éteinte,  où  elle  ne 
perdit  que  très-peu  de  fon  poids;  qui  l'cxpofa  etifoite 
dans  on  creufet  à l’aâion  d’un  grand  feu  de  bois,  qui 
ne  lui  fit  perdre  qu’environ  le  quart  de  l’eau  qui  avoît 
fervi  i l’éteinire;  & qui  enfin  ne  réortit  pas  même  à 
l’en  priver  entièrement  en  l’expolant  dans  un  fourneau 
de  fufion  excité  par  le  vent  d’011  fort  foufflet. 

Un  petit  morceau  de  la  chaux  qui  avoit  eflïiyé  cet- 
te dernicre  calcination  mis  dans  un  verre  avec  de  l'eau, 
préfenta  tous  les  phénomènes  d’une  chaux  vive  afTet 
comparable  1 la  chaux  de  craie,  A qui  aurait  été  ap- 
paremment encore  plus  vive,  fi  la  cal  citation  avoît  été 
artet  loog-tems  continuée  pour  diflïpcr  toute  l’eau  qui  a- 
voît  Icrvi  pour  l’éteindre  la  première  fois.  Ihid. 

Le  changement  que  la  chaux  opéré  fur  les  alkalis  fa- 
lins,  efl  un  des  faits  chimiques  les  moins  expliqués:  el- 
le augmente  confidérablemcm  leur  aâivité;  elle  rend 
i’alkali  fixe  plus  avide  d’eau;  A l'alkali  volatil  dégagé 
par  fon  moyen  efl  conrtamment  fluide,  & incapable  de 
faire  effervefeenee  avec  les  acides:  phénomène  unique, 
& dont  la  caufe  n’efl  pas  même  foupçonnée.  Plulieurs 
Chimilles  regardent  ce»  effets  de  la  chaux  fur  l’un  & 
l’autre  alkali  comme  les  mêmes,  & ils  les  déduifenr  de 
l’union  que  ces  fels  ont  contrat cc  avec  un  certain  prin- 
cipe 
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eipe  tiiif  Se  très-fubtil  fourni  par  la  chaux.  Hoffman 
qui  a adopté  ce  l'y  lie  me,  appelle  cc  principe  nom  J'aliuum , 
je  J quefi  terreo-tgueam  volatile  ; cc  qui  n’elt  pas  clair 
aflùicmeut.  D'aunes  croyait  trouva  une  caufc  fuflifan- 
ic  de  la  plus  graude  caullicité  de  l’alhali  lise,  dans  une 
ccrtaitie  quantité  de  tare  calcaire  dont  il  fc  charge  ma- 
nuellement lorlqu’on  le  traite  convenablement  avec  la 
chaux,  fie  regardent  au  contraire  la  fluidité  invincible  de 
l'aikaii  volatil,  comme  la  fuite  d’une  atténuation  opé- 
rée par  Amplification,  par  fou  fl  r action  . C’cll  comme 
augmentant  la  force  dillolvantc  de  l’aikaii  iiae,  que  la 
chaux  cil  employée  dans  la  préparation  de  la  pierre  à 
cautère,  & dam  celle  de  la  leflive  ou  eau  mere  des  Sa- 
vonniers . Voyc  * FlEKüt  A'  CAUTERE,  SAVOK, 

y Sei  Ammoniac. 

Mortier.  La  théorie  de  la  formation  du  mortier , de 
Fefpece  d’union  que  coittnâeat  les  trois  matériaux  qui 
le  compofcnt,  favoir,  la  chaux , le  fable,  fit  l’eau,  fie 
de  leur  aâiun  mutuelle,  elk  peu  connue  des  Chimilles. 
Stahi  lui-même,  qui  a appuyé  fa  théorie  de  la  mixtion 
des  fubtlanccs  foûtcrraincs , fubttrraneormm , for  les  phé- 
nomènes du  mortier , n’a  pas  a/ler  déterminé  la  forme 
de  la  mixtion  de  ce  corps  lingulier,  dont  l'examen  chi- 
mique clt  encore  tout  neuf:  ce  que  nous  en  favons  fe 
téduit  à un  petit  nombre  d’obfervations,  entre  Icfquellcs 
celles-ci  font  plus  particulières  à la  chaux  : la  chaux  é- 
teitste  à l’air  ne  fe  lie  pas  avec  1c  fable,  ou  ne  fait  point 
de  mortier,  de  quelque  façon  qu’on  la  traite:  la  chaux 
éteiute  à l’eau,  plus  elle  clt  ancienne,  plus  elle  clt  pro- 
pre à fournir  un  bon  mortier . l 'oyez  Mortier. 

Union  de  la  chaux  au  liane  -d'aruj',  fitc.  Li  combi- 
nai fon  de  la  chaux  avec  le  blanc-d’ccuf  fit  les  laitages, 
fit  la  dureté  conlldérablc  1 laquelle  parviennent  ces  mé- 
langes, fourni  lient  encore  un  de  ces  phénomènes  chi- 
miques qu’il  iaut  ranger  dans  la  ctalfe  des  faits  purement 
oblavés. 

Cette  obfcrvation^  qui  n’cfl  pas  équivoque,  doit  nous 
empêcher  de  compter  fur  un  prétendu  affaifonnement  du 
lait  que  quelques  Médecins  croyent  obtenir  en  le  mê- 
lant avec  de  l’eau  de  chaux , qui  e(t  évidemment  bien 
plus  capable  de  l’altéra  que  de  le  confervcr.  Au  relie 
k reproche  ne  doit  tomber  que  lur  la  licence  d’expli- 
quer li  commune  dans  un  catain  ordre  de  Médecins, 
& ordinairement  à-peu-près  proportionnelle  à leur  igno- 
rance; car  pour  l’effet  médicinal,  nous  nous  garderons 
bien  die  l’évaluer  au  poids  des  analogies  phyliques. 

Bêcha  prétend  avoir  porté  li  loin,  par  une  mancro- 
vre  particulière,  Pendurcillement  d’un  mélange  de  chamx 
t'ivc , fit  de  fromage,  que  la  dureté  de  ce  compofé  ar- 
tificiel étoit  peu  intéiieure  à celle  du  diamant . La  com- 
pofition  des  marbres  artificiels,  la  préparation  de  plulicurs 
lots  très-utiles  dans  le  manuel  chimique,  fie  celle  de 
certains  maflics  propres  à recolla  les  porcelaines  caiTécs , 
(Je.  font  fondées  lur  celte  propriété  de  la  chaux  ou 
du  plâtre,  qui  en  ceci  efl  analogue  i la  chaux . l'oyez 
Lut,  Marbre,  (J  Plâtre. 

La  chaux  coagule  aufli  les  corps  muqueux!  I Voyez 
Muqueux),  oc  leur  procure  une  certaine  dureté . Cc 
phénomène  cil  proprement  le  même  que  le  précédent: 
c’cll  à cc  dernier  titre  principalement  que  la  chaux  cil 
employée  dans  les  raffineries  de  fucrc  ; elle  fett  à lui 
donner  du  corps . l'oyez  Sucre. 

Diffolutitu  de  la  chaux  par  les  acides . La  chaux  efl 
folublc  par  tous  les  acides , comme  nous  l’avons  déjà 
obfcrvé;  elle  s’jr  unit  avec  eflèrvefcencc  fit  chaleur.  Voi- 
ci la  principales  circonflances  de  fa  combinailon  avec 
chacun  de  cet  acides. 

L’acide  vitriolique  attaque  la  chamx  très-rapidement, 
fit  s’y  unit  avec  eflèrvcfccnce  fit  chaleur;  il  s’élève  pen- 
dant l’cffcrvcfcence  des  vapeurs  blanches  qui  ont  l’odeur 
de  l’acide  de  fcl  marin  : ü réfolte  de  l’union  de  l’acide 
vitriolique  & de  la  chaux , un  fcl  neutre,  très-peu  fo- 
lublc dans  l’eau,  qui  fe  cryllallifc  à mefure  qu’il  fe  for- 
me, excepté  qu’on  employé  un  acide  vitriolique  très- 
affoibli,  & qu’on  ne  l’applique  qu’à  une  très-petite  quan- 
tité de  chaux  : ce  fcl  cil  connu  parmi  les  Chimilles  mo- 
dernes fous  le  nom  de  fcUuite , de  fe!  jVUuiteux , ou 
fiel  f/Uuitiqxe . Voyez  StLENiTE.  La  matière  calcai- 
re l'ufpendùc  dans  l’eau  de  chaux:  forme  avec  l’acide 
vitriolique  un  fcl  exactement  femblablc  à celui  dont  nous 
venons  de  parler  ; ce  qui  femble  indiqua  que  l’eau  qui 
conllituoit  fa  folubilité  cil  précipitée  par  l’union  de  la 
partie  terreufe  à l’acide  vitriolique,  qui  patoît  par- là  a- 
voir  plus  d’affinité  avec  la  terre  calcaire,  que  celle-ci 
n'en  a avec  l’eau  ; fit  l’on  peut  tirer  de  cette  conjidéra- 
lion  la  raifon  de  Pinfolubilité  de  ta  félénite,  qu’il  faut 
çonfidéter  comme  un  fel  terreux  qui  ne  contient  peut- 
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être  d’autre  eau  que  celle  qui  efl  cffcnt.'elle  i la  mixtion 
de  l’acide . 

L’acide  nitreux  verfé  fur  la  chaux,  produit  une  vio- 
lente cticrvefcence,  beaucoup  de  chaleur,  quantité  de  va- 
peurs blanches,  fit  une  odeur  pénétrante  qui  paroit  être 
duc  à un  peu  d’cfprit  de  fel  dégagé  par  l'acide  nitreux, 
fit  à l’acide  nitreux  lui-même  volatilifé  par  le  mouve- 
ment de  l’cffavelcencc  fit  par  la  chaleur  . Une  ho  une 
quantité  de  chaux  étant  dilToute  dans  un  acide  nitreux 
médiocrement  concentre' , la  diffolut  on  ne  fe  trouble 
point;  elle  relie  au  contraire  aufli  tranfparcnte  que  l’ef- 
prit  de  nitre  qu’on  a employé  l’émit  auparavant.  Cette 
diffolutûm  évaporée  a uuc  douce  chaleur  , donne  une 
rélidcnce  comme  gommeufe , dans  laquelle  on  apper- 
çoit  de  petits  crylfaux  informes,  qui  étant  aufli  folubles 
que  la  malle  laitue  non  cryflalliféc,  nepeuvent.cn  être 
féparés  par  aucun  moyeu . Cette  malle  lkl  inc  defféchée 
attire  l’humidité  de  l’air,  fie  fc  réfout  en  liqueur;  elle 
cil  analogue  au  fel  de  nitre  à baie  terreufe,  qui  conlli- 
tue  une  partie  de  l’ean  mere  du  falpetrc  . M.  Duha- 
mel , mém.  de  P acad.  1 747 , a découvert  une  proprié- 
té lingulicie  dans  cc  fêl  : en  ayant  pouffé  au  feu  une 
certaine  quantité  daus  une  cornue,  il  pailà  prefque  tout 
dans  le  récipient,  fie  il  ne  refioit  dans  la  cornue  qu’en 
peu  de  terre  qui  étoit  foluble  par  l'acide  nitreux,  fie 
formoit  avec  lui  un  fel  qui  apparemment  aoroît  été  vo- 
latilifé tout  entier  par  des  cohobations  réitérées  : cette 
volatilité  le  fait  diflérer  effentiellcmcnt  du  fcl  formé  par 
l’union  du  même  acide  fie  de  la  craie  ; car  ce  dernier 
fupporta  un  leu  affei  fort  auquel  on  Pcxpofa  dans  un 
crcufct  pour  la  préparation  du  phofphore  de  Baudouin, 
Balduiuui  { Voyez  P 11  o s r n o R e de  Baldaiuus  , nu 
mot  Phosphore),  à moins  que  la  circonflance 
dette  traité  dans  les  vaiflèaux  fermés  ne  fût  cffcnticllc 
i la  volatilité  du  premier;  cc  tju’on  oc  peut  guère  pré- 
fuma. L’acide  vitriolique  précipite  ce  fcl  avec  effèrve- 
fcencc , fit  forme  une  félénite  avec  fa  bafe  terreufe. 

L’acide  du  (cl  marin  excite  avec  la  chaux  une  ttes- 
violcntc  eflèrvefcencc,  accompagnée  d’une  chaleur  con- 
fidcrable  fit  de  vapeurs  blanches  fit  épaifles,  qui  ne  font 
autre  diofe  qu’un  cfprit  de  fel  foible:  cette  folution  é- 
vaporée  félon  l’art,  donne  une  maûè  falîne  qui  a la 
conliflancc  du  beurre  , daus  laquelle  on  dilliogue  quel- 
ques petits  cryflaux  qu’il  cil  très-difficile  d’en  fcparer 
par  la  lotion  'à  Peau  froide  , parce  qu'ils  font  prefque 
aufli  folubles  que  la  malle  falinc  qui  les  entoure  : ca- 
le malle  léchée  ell  très-déiiquefcente  ; elle  cil  précipi- 
tée par  l'acide  vitriolique  qui  fait  avec  la  chaux  nne 
fé>éi:itc;  elle  eft  fuloble  par  l’acide  nitreux,  qui  ne  pa- 
roit produire  fur  elle  aucun  dérangement  fenliblc,  mais 
concourir  avec  Pacidc  du  fel  manu  à la  dillolution  de 
fa  baie . 

Ce  fcl  ell  fixe  au  feu  , enforte  que  fi  on  le  poufle 
dans  les  viiffcaux  fermés  à un  feu  très-violent , on  n'en 
fépare  qu’un  flegme  uès-légerement  acide.  Duhamel, 
Mes»,  acad.  1747.  Le  fel  qu’on  retire  du  rélidu  du  fel 
ammoniac  diflillé  par  la  chaux  ( fit  qui  ell  connu  dans 
Part  fous  le  nom  de  fel  fixe  ammoniac  lorfqu’ôn  l’a 
fous  forme  lèche,  fie  fous  celui  d’huile  de  chaux  lorf- 
qu'il  efl  tombé  en  dtitqnium)  ce  fel,  dis-yc,  eft  le  mê- 
me que  celui  dont  nous  venons  de  parler  ; il  peut  ce- 
pendaut  en  différa  ( félon  la  prétention  de  plufieurs  il- 
luflres  chimilles  ) par  quelque  matière  phlogillique  priCc 
dans  le  fel  ammoniac,  l'oyez  Sel  ammoniac. 

Le  vinaigre  diflillé  diffout  la  chaux  avec  eflèrvefcen- 
ce  fie  chaleur.  Le  fcl  oui  réfultc  de  cette  union  efl  tiès- 
folublc  dans  Peau  ; il  cryflallife  pourtant  allez  bien 
lorlque  fa  diffolution  efl  très- rapprochée  ; il  fe  forme 
en  petites  aiguilla  foyeufes  fie  flexibles.  Ce  fel  efl  très- 
analogue  au  Ici  de  corail,  fie  à tous  ceux  qui  font  for- 
més par  l’union  de  l’acide  du  viuaigre  aux  terres  abfor- 
bantes  quelconques . M.  Halrt  a oblèrvé  que  Peflavef- 
ccncc  de  la  chaux  avec  tous  céS  acides , étoit  accom- 
pagnée de  fixation  d’air.  Voyez  Cl  ISSUS  (J  E P- 
rè  r vescence. 

On  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Geoffroi  le  ca- 
det imprimé  parmi  ceux  de  V academie  R.  D.  S.  auu. 
174 6 , une  expérience  corieufe  faite  fur  la  chamx  de 
Melun  éteinte  avec  le  vinaigre  diflillé.  C'efl  ainli  que 
s'exprime  l'auteur:  „ J'ai  mis,  dit  M.  Geoffroi,  dans 
„ une  terrine  de  grès  nne  livre  de  chaux  de  filtluu; 
„ je  l’ai  éteinte  en  verfant  délies  , peu-à-peu,  deux  li- 
„ vrcs  de  vinaigre  diflillé  ; il  s’ell  fait  une  légère  fe r- 
„ menntion:  après  quoi,  à mefure  que  la  liqueur  s’eft 
„ évaporée,  il  s’eft  formé  à la  fupcrficic  de  la  malle 
„ une  croûte  ûline  d'un  goût  amer  & un  peu  acre . 
„ La  malle  s’ell  refendue  en  lè  féchaut  ; fit  au  bout  de 
„ quel- 
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„ quelques  mois  j’ai  trouvé  fous  I*  croûte  ûlinc,  dont 
,,  je  viens  de  parler,  des  morceaux  d’une  matière  com- 
„ paâe,  pénétrée  de  la  partie  acide  de  h .1  i I co le  de  vi- 
„ uaigrc  . Ces  morceaux  rcffcmblent  i des  morceaux 
„ rompus  de  picrre-â-fulil  ; leurs  faces  caffées  (oui  po- 
„ lies  fit  lui  (antes;  leur  couleur  cil  blonde  ou  cendrée; 
„ les  bords  tranchans  des  parties  minces  font  tranfpa- 
„ rems  comme  ceux  du  filex , de  même  couleur;  & il 
„ cil  difficile  i la  (impie  vûc  de  diltingoer  cette  matte- 
„ re  faéi  ce  de  la  vraie  pjertc-â-fufll  ; car  il  ne  manque 
„ i ce  caillou  artificiel  que  le  poids  de  la  dureté  oé- 
„ ceilaire  pour  faire  du  feu . Pendant  les  premières  an- 

nées  on  en  enlevoit  des  parties  avec  l'oncle;  il  y 
„ fi.it  maintenant  employer  le  fer  ; & peut-être  que  lî 
„ l’on  fuivoit  avec  foin  le  progrès  du  vrai  filex  dans 
„ les  kits  de  craie  où  il  (e  forme,  aux  environs  de 
„ Rouen,  d'Evreux,  & autres  endroits,  on  lui  trouve- 
„ roit  ditferens  degrés  de  dureté  relatifs  aux  époques  de 
„ fa  formation  „ . 

La  creme  de  tartre  s’unit  aufli  à la  chaux,  fit  forme 
avec  elle  un  fel  parfaitement  fcmblablc  par  toutes  les 
qualités  extérieures  au  fel  végétal  . l'oyez  Sel  v'e- 
GtTAL. 

Tous  ces  acides  forment  avec  l’eau  de  chaux,  les 
mêmes  fcls  que  chacun  forme  avec  la  chaux  vive  ou 
la  chaux  /teinte;  d’où  il  faur  néceilairement  conclure 
que  li  la  trente  de  chaux  étoit  un  fel  félé  litique  , elle 
ditféreroit  clléntieiiement  de  la  matière  fufpendue  dans 
l’eau  de  chaux  : car  on  ne  fauroit  retrouver  l’acide  vi- 
triolique  dans  les  Tels  formés  par  l’union  de  l’acide  ni- 
treux ; de  l’acide  marin  , du  vinaigre  diftillé  , & de  la 
creme  de  (tare,  avec  la  fnbftance  calcaire  diflbute  dans 
l’eau  de  chaux.  L’on  divife  chacun  de  ces  (lis  neutres 
eiaâcment  en  deux  parties  ; (avoir  leur  acide  refpcâif, 
& une  terre  calcaire  pure  : l'acide  vitrioflque,  s’il  s’en 
trouve  dans  la  creme  de  chaux , a donc  été  réellement 
engendré . 

C'cll  par  cette  qualité  abfotbante , que  la  chaux  peut 
être  emp.oyéc  , quoique  peut-être  avec  danger  pour  la 
fanté,  a prévenir  ou  i corrigct  l’acidité  de  certains  vins. 
t'oyez  Vin. 

A fl  i tu  de  la  chaux  fur  le  foufre  , let  huile  1 , ficc. 
La  chaux  vive  agit  fur  toutes  les  matières  fulphurcufes 
& huileufes  ; elle  d'Ilout  le  foufre,  foit  par  la  voie  hu- 
mide, foit  par  la  voie  fcchc  , fit  forme  avec  ce  corps 
un  compofé  concret,  fit  qui  fuhliùe  fous  forme  fcchc; 
en  cela  différent  de  celui  qui  réfulte  de  l’union  du  fou- 
fre fit  de  l'a’kali  fixe  . Voyez  foie  de  foufre  au  mot 
Soufre.  C’cll  par  cette  qualité  qu'elle  djlfout  l'or- 
piment, fie  qu'elle  forme  avec  ce  minéral  un  foie  d'ar- 
folie,  «lui  ed  un  des  réaétift  de  l’encre  de  fympathie. 
f'yyez  Encre  de  sympathie.  Ccd  par  cette 
aaiou  fur  le  foufre,  fit  par  une  plus  grande  affinité  a- 
vec  ce  mine  que  les  (ubllauces  métalliques  , que  la 
chaux  agit  dans  la  décompolîtlon  des  mines  cinnabarri- 
nes  de  mercure  , fit  dans  fa  révivificatinn  en  petit;  qu’ 
elle  peut  fervir  J la  préparation  du  régule  d’antimoine, 
& J fixer  dans  le  grillage  ou  la  fonte  de  certaines  mi- 
nes , une  maticte  principalement  fulphureufe  , capable 
d’entraîner  une  partie  du  métal  , que  les  Métallurg'de* 
Allemands  appellent  rauberifeb,  en  Latin  rapax . t'oy. 
Mercure,  Antimoine,  Mine,  Fonte, 
Fixer,  Grillage.  La  chaux  djflout  toutes  les 
fubllances  huileufes  , qu'elle  décompnfe  même  en  par- 
tie; cl  e détruit,  par  exemple,  la  mixtion  huileulc  dans 
les  rcêFfications  des  huiles  tirées  des  trois  régnés,  aux- 
quelles on  l’employe  quelquefois.  t'oy.  H ut  le.  Re- 
ctification, Intermede.  Elle  ne  l’épargne 
pa*  même  dans  rcfprit-de-vin  , où  le  principe  huileux 
paroit  être  contenu  cependant  dans  fa  plus  grande  lim- 
plicité.  C'ell  par  cette  propriété  que  la  chaux  cil  très- 
propre  i manitdler  les  fel  s neutres  contenus  dans  les 
focs  ou  les  décoâionf  des  plantes , félon  l’utile  métho- 
<ie  que  \1.  Boulduc  a propofée  dans  les  Mémoires  de 
f académie  det  Sciences , auu.  1734.  Ce  il’ell  apparem- 
ment qu’au  même  titre  , qu'elle  cil  utile  dans  la  fabri- 
que du  falpctrc  , quoique  les  plus  favans  Chimidct , fie 
entr’autres  feu  M.  Neuman , affûrent  expreirément  qu’ 
elle  concourt  i la  compolition  même  de  ce  fel  neutre, 
comme  ingrédient  edcnriel . t'oyez  N 1 T R E . C’ed  e- 
xaâcmcnt  par  la  même  vertu  qu’elle  cd  propre  à blan- 
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chir  le  (51,  les  toiles  neuves,  & le  linge  fale;  mais  eL 
le  cd  trop  aâive  pour  ces  derniers  uftget,  elle  n’épar- 
cue  pas  allez  le  corps  même  du  fil . On  a propofé  dan* 
le  tourna!  ireouomique  , une  préparation  des  marron* 
d’indc,  qui  les  rend  otites  à la  uoarriturc  de  la  volait* 
le  & des  bellîauz  , qui  confide  à leur  enlever  par  l’a- 
âion  de  la  chaux  vire  dont  il  ell  ici  quellion  , une 
matière  qui  les  rend  delagréables  & même  dangereux . 

Caufticité  de  la  chaux . La  caudicité  proprement  di- 
te de  la  chaux  vive  , qualité  trcs-analogue  i la  précé- 
dente, la  rend  propre  à enlever  les  fucs  animaux  dan* 
la  préparation  des  cuirs , dont  elle  ed  en  état  meme  de 
coiifumer  les  parties  folides  ou  fibreufes;  ellc_  réduit  ea 
bouillie  les  poils,  les  cornes,  ijc.  elle  confume  aile* 
promptement  les  cadavres . Caustique,  Tan- 
nerie, ,M  u m 1 e , Substances  animales, 
Miniteue. 

f'uriétés  det  chaux.  Les  chaux  provenues  de  diffé- 
rentes matières  calcaires  pofTedent  la  plûpirt  les  qoal'tés 
abfolues  que  nous  venons  d’expofer,  en  degrés  (pécifi- 
ques  qui  les  didingoent  ptefque  toutes  entre  eMes  : en 
cela  bien  dirféientcs  de# 'fcls  alkalis  purs  qui  font  cia- 
âcment  femblables  entre  eux  de  quelque  corps  qu'il* 
l'oient  tirés;  c’cil-i-dire  que  l’art  n’cll  pas. encore  par- 
venu i faire  de  la  chaux  Pure . l'oyez  CENDRE  & 
Terre.  Ainfi  , feioti  f’obfovation  de  M.  Pott,  la 
corne  de  cerf  calcinée  fit  la  pierre  à chaux  ordinaire 
calciné,  font  beaucoup  plus  rebelles  ou  plus  difficiles  i 
fondre  dans  les  mêmes  circondances , que  la  chaux  de 
marbre  fit  la  marne  calcinée  ; les  mélanges  dans  lef- 
quets  entrent  les  deux  premières  matières  , font  aufli 
plus  difficilement  portés  i la  tranfparence  par  le  fecours 
du  feu,  que  ceux  dans  tefqoel*  on  employé  les  derniè- 
res. La  chaux  de  craie  cd  très-inférieure  pour  l’em- 
ploi dans  les  ouvrages  de  maçonnerie , i la  chaux  fai- 
te avec  les  pierres  râleaires  dures  .^connue  des  ouvrier* 
dans  quelques  provinces  fivus  le  nom  très-impropre  de 
chaux  de  caillou;  & plus  encore  1 celle  qu’on  pré- 
pare avec  le  marbre,  qui  fournit  la  plus  excellente  pour 
cct  ufage . ( 1 ) 

Rapport  & différences  de  la  chaux  Jÿ  du  plâtre. 
Tout  ce  qui  a été  rappnité  jufqu’ici  des  principale* 
propriétés  de  la  chaux  , fuffit  fans  doute  pour  la  faire 
dillinguCT  des  fubllances  auxquelles  elle  cd  la  plus  ana- 
logue; (avoir  les  alkalts-falint  fit  les  terres  absorbantes , 
parmi  lefqocllcs  noos  rangeons  la  terre  des  cendres  des 
végétaux,  t'oyez  Cendre.  Il  nous  rede  encore  i 
cxpolèr  celles  par  lefquellcs  elle  a quelque  rapport  avec 
le  plâtre,  que  la  plûpart  des  Naturalides  ont  trop  crm- 
fondu  avec  elle,  fit  les  caiaâeres  qui  l’eu  font  eflcntiel- 
lemcnt  différer  : ces  deux  fubllances  ont  de  commun 
leur  origine,  ou  la  qualité  de  produit*  de  la  calcina- 
tion , leur  conlidancc  rare  fit  friable  , leur  mifcibilité 
réelle  avec  l’eau,  fit  leur  qualité  diflbl vante  du  foufre: 
leurs  caraâcres  diltinâifs  (ont,  que  la  plûpart  des  picr- 
rcs  gypfeufes  font  réduites  en  plâtre  par  un  feu  fort  lé- 
ger, fit  très-inférieur  à celui  qu’exige  la  calcination  des 
matières  calcaires  ; que  la  chaux  ed  folubte  dans  tous 
les  acides  , & que  le  plâtre  ne  fe  dilloot  dans  aucun 
d’eux  ; que  le  plâtre  avec  de  l’eau  pure  fe  durcit , mai* 
que  la  chaux  ne  le  fait  point  i moins  qu’on  n‘v  mêle 
du  fable:  le  plâtre  fc  durcit  plus  promptement  que  la 
chaux  ; fit  li  on  ajoûte  au  plâtre  des  matières  limon- 
neufes  , il  devient  plus  dur  que  la  chaux  . La  ibaux 
ne  fc  détruit  pas  par  un  foi  violent  ; fit  quand  elle  ell 
éteinte  i l’air,  elle  reprend  fa  première  qualité,  lî  on 
la  lait  rougir  au  feu  : le  plâtre  au  contraire,  cd  telle- 
ment détroit  par  un  feu  violent,  qu’il  perd  fon  gluten; 
enforte  qu'il  ne  fe  lie  plus  avec  de  l’eau,  il  ne  reprend 
pas  non  plus  fa  première  qualité  par  une  fécondé  calci- 
nation; le  plâtre  détrempé  avec  de  l'eau,  a une  odeur 
d’œufs  pourris;  la  chaux  n’a  pas  cette  odeur.  La  dé- 
coélion  do  p âtre  ne  diflout  pas  fl  bien  le  foufre  que  • 
la  décoélion  de  la  chaux;  le  plâtre  ne  Ce  foûtient  pas 
tant  i l’air  que  la  chaux.  Pott,  examen  des  pierres , 
fitc.  ch.  ij. 

Rapport  {3 * différences  de  la  chaux  vive  & de  la 
chaux  métallijue  . La  chaux  vive  a encore  quelques 
rapports  généraux  & extérieurs  avec  la  chaux  métalli- 
ifue  . Ces  matières  font  l’ouvrage  d'un  feu  ouvert  com- 
me la  chaux  de  le  plâtre  ; clics  font  daus  uu  état  de 

dé- 
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«f.'funion  de  parties  comme  ce s dcoieres  fubflances:  dant  fon  elfcrtefccncc  avec  l'eau,  a quelquefois  été 

nuit  elles  en  enflèrent  par  la  plûparc  de  leurs  propriétés  funellc.  Les  accident  auxquels  s'cxpolent  ceux  qui  ha- 

eiJcntklles  6c  intérieures.  yoyez  Chaux  Métal-  biteut  des  mations  neuves  bâties  avec  le  mortier  ou  trop 

Ljq'jE  . récemment  blanchies,  doivent  être  rapportés  i ce  jjen- 

Nous  avons  indiqué  dé|à  les  principaux  ufages  de  la  re  d’eflet* . Hippocrate  ( de  morb.  pop.  lib.  lit . xgr. 
chaux , ét  nous  les  avons  rapportés  autant  qu'il  nous  a a.  ) a obfcrvé  une  paralylîe  dûc  i cette  caulc  . Ltl 

été  polTible  chacun  i celle  de  fes  propriétés  dont  il  dé-  oblervations  femblables  ne  font  pas  rares  . Un  trouve 

peudoit , afin  que  l'cxpolition  d’un  certain  nombre  de  dans  les  e'pbem.  dt  cur.  de  la  nature,  quêta  poullrerc 

faits  ainli  rapprochés  de  leur  principe  phy  tique,  1er  vit  à de  la  (baux  rcfpiréc  fréquemment  par  un  manœuvre 

conltateT  6t  à lier  les  connoitlances  que  nous  avons  lur  employé  dans  un  tour  â chaux,  engendra  des  concré- 

notre  fujet . Mais  outre  ces  ufages  déjà  expofés , la  rions  picrteulcs  dans  fes  poumons.  Un  peut  ajouter  à 

chaux  en  a eucorc  plu  rieurs  autres  qu’il  auroit  été  inu-  ces  conlidérations , que  la  tbattx  en  poudre  ell  un  po:- 

tilc,  impoiüble,  ou  du  moins  trop  peu  exact , de  raine-  Ton  lût  pour  les  rats,  St  qu’elle  fournit  un  très- non 

ncr  à quelqu’une  des  propriétés  que  nous  avons  obier-  préfervatif  contre  les  infcâes  , qu’elle  tue  ou  qu’elle 

vécs . On  les  trouvera  lépandus  dans  les  différons  arti-  challc.  M.  Andcrfon  rapporte  dans  fon  hift.  nat.  cl - 

des  d’Arts  méchaniqucs  de  ce  Didiounaire . (b)  tlande,  un  fait  qui  a du  rapport  avec  cette  dernicte  pro- 

l'ertus  médicinales  de  la  chaux  . La  chaux  vive  pricté  : on  m’a  allûré  , dit  cet  auteur,  qu’un  vailleau 

fournit  plulieurs  bons  remèdes  i la  Médecine.  Les  plus  chargé  de  chaux , ou  qui  en  cfl  enduit  en-dehors,  ihal- 

•neiens  médecins  l’ont  employée  extérieurement . Hip-  foit  abfolument  toute  forte  de  poilfon  ; ce  que  cct  au- 

pocrate  lui-méme  la  recommande  contre  dirtérentes  cl-  teur  attribue  plûtôt  à l’odeur  qu’au  goût  de  la  chaux. 

pcccs  de  lèpre;  Diofcoridc,  Pline,  Galien,  Paul  d’Æ-  Si  l’explication  des  citées  vénéneux  de  la  chaux  pear 
ginc,  &c.  la  rangent  au  nombre  des  remèdes  acres  oc  être  ponr  quelque  médecin  un  nouvean  motif  de  ne 

caulliques,  qu’on  doit  employer  conue  les  ulcères  pu-  l’employer  intérieurement  qu’avec  circonfpeétion , il  eti 

trides  6c  malins  . Celle  la  regarde  comme  un  fccours  trouvera  une  dans  llocthaavc , qui  lui  apprendra  ( In- 

cflicace  pour  faire  l'éparcr  les  parties  l'phacclées,  lbit  en  Jlirut.  nied.  1143.  ) que  la  chaux,  foit  vive,  foit  é- 

lcs  lapoudrant  de  chaux  vive  ires- fine  , ou  en  emplo-  teinte,  doit  être  rapportée,  peut-être,  à la  clall'e  des 

yaut  une  ledit c préparée  par  le  deliauium  avec  une  par-  poifons , qui  procurent  une  mort  prompte  ou  lente  en 

tic  de  chaux  vive , 6c  trois  parties  de  cendres  gravelées.  rcflcnant,  eunjlr invendu , eu  incradant  , en  obüruant , 

Fulicr  donne  pour  on  remède  éprouvé  contre  les  dou-  ai  dciféchant. 

leurs  feorbutiques  de  rhûnuii  finales , un  Uniment  fait  a-  Quelques  médecins  ont  cependant  ofé  donner  inté- 
vcc  la  chaux  vive  & le  miel.  ricurcmcnt  la  chaux , même  en  fubllance.  M.  Duhamel 

On  trouve  dans  ditfércns  auteurs  un  grand  nombre  rapporte,  dans  fon  biflotre  Je  r académie , une  obier va- 

d’otigucns  contre  les  ordures,  dans  lefqueilcs  on  fait  tion  de  M.  Hombcrg , qui  avoit  guéri  un  hypocundria- 

entrer  la  chaux  vive  avec  les  émollient  6t  les  adou-  que,  avec  un  mélange  d’une  partie  de  ici  ammoniac, 

cilians . & de  deux  parties  de  chaux  éteinte  à l’air  , donné  à 

La  chaux  eft  très-communément  employée  dans  les  la  dofe  de  ao  grains . 
dépilatoires,  voyez  Dépilatoire:  les  Indiens  en  La  chaux  éteinte  a été  recommandée,  employée  cil 
compolcnt  des  mallicatoires  avec  IVrp,  & les  Amé-  clïllcrc  contre  certaines  dylfenterics . 
licams  avec  1e  tabac . y ayez  Masticatoire.  Hippocrate,  /pidem.  v.  a.  a donné  des  lavemens  d’eau 

L’eau  de  chaux  ordinaire  doit  être  regardée  comme  de  chaux  dans  des  anciens  flux  de  ventre, 
on  très-bon  déterlif,  qu’on  employé  avec  l'accès  cité-  Mais  c’cll  l’eau  de  rAiï«af,qui  cil  le  remède  tiré  de 
ricurcmcnt  dans  le  traitement  des  vieilles  plaies  dont  les  cette  fubllance,  qui  a été  le  plus  généralement  employé, 

bords  l'ont  mollalics  éüc  trop  abreuvés,  6c  dans  celui  Sylvius  Delcboe  & Willis  pallént  pour  les  premiers  qui 

des  ulcères  putiidcs  6c  fameux  : 011  peut  s'en  lèrvir  en-  ayenr  mis  en  vogue  l'u (âge  intérieur  de  l’eau  de  chaux; 

cote  comme  d’uu  bon  dil'cullif  fortifiant  & antilcptique,  le  premier  en  Hollande,  dt  le  fécond  en  Angleterre  . 

comte  certaines  maladies  cutanées,  comme  la  gratellc,  Morton,  Bcnnct , Spon  médecin  François,  Batcus,  & 

les  dartres,  les  rumeurs  œdémateufes  , & principale-  plulieurs  autres,  ont  aulîi  célébré  ce  remède,  qui  au- 

ment  celle  des  piés  avec  menace  de  gangrène.  Rivic-  jourd'hui  a perdu  beaucoup  de  Ion  crédit  parmi  nous, 

re  la  recommande  ai  fomentation  contre  les  tumeurs  quoique  nous  ne  le  regardions  plus  comme  poifon  ; (c 

œdémateuks.  que  quelques  habiles  médecins  remployait  encore  avec 

Cette  eau  de  chaux  battue  avec  une  huile  par  ex-  lucres  dans  quelques-uns  des  cas  que  nous  allons  indi- 
prelfion,  prend  la  conliltancc  d’un  onguent  oui  cil  fort  quer,  et  fur-tout  dans  les  maladies  des  reins, 

recommandé  contre  les  brûlures;  mais  on  le  fat  lur-  M.  Huriet  rapporte,  dam  fou  m/m.  d/jà  cité,  qu’il 
tout  parmi  nous  de  l’eau  de  chaux  à la  préparation  avoir  vâ  en  Hollande  un  niedecin  qui  en  employait 

d'uue  lotion  contre  la  galle,  qui  conlilîe  à taire  bouil-  trente  pintes  par  |our,  mais  prefque  toûjouts  mêlée  avec 

lir  cette  eau  avec  une  cerufne  quantité  de  fleurs  de  fou-  d’autres  drogues;  enferre  que  les  guérifens  que  ce  mé- 
fie qui  font  dillbutes  en  partie  , & combinées  fous  la  dccin  opérait  ne  peuvent  pas  être  mifes  allez  exactement 

forme  d’un  foie  de  foofre.  y oyez  So  u F R e isf  G a i.-  fur  le  compte  de  l'eau  de  chaux . 

1.  r . Les  maladies  contre  lefqueilcs  011  a célébré  prîneîpa- 

L'cau  de  chaux  cfl  le  principal  ingrédient  de  l’eau  Icmcnt  l’efficacité  de  l’eau  de  chaux,  font  la  phthifie, 

phagedenique . Voyez  eau  phagedeuique  au  mot  Pu  a-  & tous  les  ulcères  internes,  l'allhme,  l'cmpicmc,  l’har- 

o e de  nique.  mopthific , les  éeroiiellçs,  la  dylTaueric  6c  la  diarrhée, 

Un  prépare  auffi  avec  l’eau  de  chaux  un  aflêz  bon  les  tumeurs  œdémateufes  du  ferotum , les  fleurs-blan- 

collyre,  connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  d'eau  chcs , fit  les  pâles  couleurs;  la  goutte,  les  dartres  , la 

fapbiriue  ou  eau  c/lefte.  Voyez  tau  faphiriue  fous  le  gangrené,  l’œdeme,  l'enflure  des  genoux  & des  jambes, 

mat  Sa  phi  R ime.  les  ulcères  humides;  le  diubete,  le  calcul,  6c  le  fable 

La  chaux  ayant  tofljours  été  regardée  comme  un  des  reins  6c  de  la  veflic,  isfe. 
mixte  rempli  de  parties  de  feu  qui  détruit  6t  confumc  Outre  l’aâion  occulte  ou  altérante  de  l’eau  de  chaux, 
les  corps  lur  lcfqucls  elle  peut  agir  , ou  auroit  cru  ja-  on  a oblèrvé  qu’elle  pou  (Toit  quelquefois  par  les  uri- 

dis  donner  un  poifon,  en  donnant  par  ta  bouche  un  rc-  ncs , 6c  alfcz  foovent  par  les  fueurs  . VViliis  la  regxr- 

mede  tiré  de  la  chaux , jufqu’à  ce  qu’enfin  dans  ces  de  comme  un  bon  diurétique,  donnée  à la  dofe  de  qua- 

derniers  tems-ci  l'eau  de  chaux  prife  intérieurement,  a tre  à lii  onces,  avec  un  gros,  ou  un  gros  6t  demi  de 

pailé  pour  un  excellent  remède,  & que  plulieurs  auteurs  teinture  de  fel  détartre.  La  vertu  lithontriptiquc  de 

célébrés  l'ont  mife  en  ufage  pour  un  grand  nombre  de  l’eau  de  chaux  a été  bien  plus  célébrée  encore  , foit 

maladies  . Burlet,  M/m.  de  l'acad.  roy.  des  St.  au.  prife  intérieurement,  foit  employée  en  injcdion.  Nous 

*700.  examinerons  les  prétention»  qui  lui  font  favorables  à ce 

Le  préjugé  fi  contraire  i l’ufage  intérieur  de  la  chaux,  titre,  an  mot  lithontriptiquc  . y oyez  Liihoxtxi- 

n’étoit  pas  feulement  fondé  fur  une  terreur  rationnelle;  rrrquE. 

fa  qualité  de  poilbu  étoit  établie  fur  plufieurs  oblcrva-  M.  Burlet  oblerve  fort  judicieulcment , ce  fetnble  , 
lions.  M.  Burlet  rapporte,  que  peu  de  tems  avant  qu’il  que  l'eau  de  chaux  ell  plus  utile  St  moins  dangerenfe 

écrivît  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer,  ils  s'é-  dans  le  pays  froids  6t  humides,  que  dans  les  contréca 

toit  répandu  dans  le  public  que  des  bœufs  altérés  ayant  plus  tempérées . 

bû  dans  une  fofTe  à chaux  de  l’eau  qui  la  furnageoit,  Ce  médecin  préparoie  l’eau  de  chaux  qu’il  nous  ap- 
en  moururent  en  peu  de  tems  . Les  auteurs  de  Mede-  porta  de  Hollande  , en  verfant  fix  livres  d'eau  boutl- 

cine  noos  ont  tranfmis  plulieurs  obfervations  qui  con-  lantc  fur  une  livre  de  chaux  vive,  taillant  repofer , fil- 

courcnr  à prouver  que  la  chaux  prife  intérieurement  cil  trant,  fa fe.  6t  c’étoit-lâ  ce  qu’on  a appcllé  depuis  eau 

dangereufe . La  vapeur  même  élevée  de  la  chaux  peu-  de  chaux  première . Celle  qui  cil  connue  dans  les  bon- 
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tiques  fous  le  nnm  d 'ram  de  tbaux  fécondé , fe  prépa- 
re en  verfaut  tmc  nouvelle  quantité  d'eau  bouillante  fur 
le  marc  ou  le  rélidu  de  la  première  ; ['tau  dt  chaux 
fécondé  cil  plus  fufo'c  que  celles-ci. 

Le  codex  de  la  .‘acuité  de  Paris  demande  dix  livre» 
d'eau  fur  une  livre  de  chaux , pour  la  préparation  de 
l’eau  première;  Battus  en  employé  huit.  Cette  eau  por- 
te dans  la  pharmacopée  de  ce  dernier  auteur,  & dans 
quelques  pharmacopées  Allemandes  , le  titre  d'««  be- 
nne ; comre  lequel  le  ta^c  Junckcr,qui  croit  ires-peu 
à les  vertus  ntcivcilleufes,  fe  fiche  très-fériculcmcnt. 

Ou  trouve  dans  le  difpcofvrcs  plusieurs  de  ces  eau* 
de  chaux , ou  bénites  compofécs,  dont  nous  ne  faifons 
ablolumcm  aucun  ulagc. 

On  a doiuié  l’eau  ce  eh.mx  , principalement  mêlée 
avec  le  lait,  & ou  a oblcrvé  que  certains  cHomacs  , 
qui  ne  pou  voient  pas  le  luj  porter  (ans  mélange  , s’en 
accommodoient  fort  bien  lorlqu’on  avoit  ajouré  à une 
écnci  iéc  de  iail  une  ou  deux  onces  d’eau  de  chaux . 

De  quelque  frçon  qu’on  donne  ce  remède  , il  doit 
être  continué  long-tenu , comme  tous  les  altérans  . 
Ba'eus  qui  t’a  recommandé  dans  prcfquc  tous  les  cas  que 
nous  avons  mentionnés  déjà,  veut  que  les  malades  en 
prnuicut  trois  ou  quatre  onces,  trois  Ibis  par  jour,  ou 
même  pour  ooitlon  oïdirmc  pendant  un  mois. 

M.  linrlct  obier  va  dans  les  expériences  qu’il  répéta 
fur  Tufage  interne  de  l'eau  de  chaux,  qu’elle  donnoit 
fouvent  du  dégoût , qu’elle  aiteroit,  qu'elle  maigrilloit, 
Ce  qu’elle  rctleiroii  quelquefois  le  ventre;  & qu  elle  ne 
conveuoit  pont  par  conséquent  dans  les  cas  de  ma'greur 
& de  coullipat'on  . 

La  (baux  lève  clî  employée  dans  la  pharmacie  chi- 
mique i la  préparation  de  l’cfpiii  ( de  Ici  marin  ) fu- 
mant de  Viganm.  Voyez  S Et.  marin;  Ai  celles 
de  pluficurs  autres  remèdes  chimiques  trcs-célcbré»  par 
leurs  inventeurs,  mai»  trop  j-jllemcnt  oubliés  pour  qu’il 
puilfe  éuc  utile  de  les  faite  connoître . (!>) 

Chaux  métal  i.  i q u e , (Chimie)  c’eft  ainlî 
qu'on  appelle  communément  en  Chimie  toute  matière 
métallique  qui  a perdu  Ion  éclat  & la  liaifon  de  les 
parties,  l'oit  par  la  calcination  proprement  dite,  voyez 
Calcination,  l'oit  par  l’action  de  dîtférens  men- 
flrucs , Voyez  Menstrue.  Mais  le  nom  de  chaux 
m/tallijx e ne  convient  véritablement  qu’aux  fubftanccs 
métalliques  privées  abfolumcnt  de  leur  phlogîftique,  ou 
dépouillées  d’une  partie  de  ce  principe.  Voyez  Cal- 
cination. 

Ces  chaux  , foit  qu'elles  foient  imparfaites,  foie  qu’el- 
les foient  abfolucs  , confervent  encore  leur  caraélcrc 
fpécitiquc  , de  façon  qu'une  chaux  de  plomb  fournira 
toAjour»  du  plomb  par  la  réduction,  & une  chaux  de 
cuivre  fournira  conllammcnt  du  cuivre , &i.  Voyez 
Réduction. 

Ce  qui  cil  donc  exactement  fpécial  dans  le  métal  , 
ell  un  principe  rive,  ou  du  moins  qui  n’en  ell  pas  en- 
tièrement féprablc  par  la  calcination  ordinrre . 

Il  clt  vrai  qu’une  portion  des  chaux  métallique!  efl 
ablo’ liment  irréduétib’e,  c’eft -à-dire  que  dam  toute  chaux 
métallique,  il  fe  trouve  toûjours  une  poition  de  tmtc- 
re  qu’on  lie  réuffira  jamais  à rétablir  dans  la  première 
forme  de  métal  , de  quelque  manière  qu’on  la  traite 
avec  les  matières  phlogilliqucs  : ce  font" les  chaux  de 
plomb  fur-tout  qui  font  les  plus  finettes  à cctre  efpe- 
ce  de  déchet , voyez  Litarce  & Plomb.  Cet 
état  d'Irréduâibititc  dépend  fans  doute  d'un  dépouille- 
ment ultérieur,  ou  de  ce  que  les  parties  métalliques  ont 
perdu  un  autre  principe  que  leur  phlogilliquc;  car  une 
chaux  abfotuc  n 'cil  pas  irréductible. 

Mais  celte  matière  irrédud  b!c  même  etl-clle  exaéic- 
BlflU  dépou ii Iéc  de  tout  caractère  lpécial  ? ell-cMc  un 
principe  exactement  Ample  de  la  mixtion  métallique  ? 
c’elt  ce  qui  n’ert  pas  décidé  dans  la  chimie  ordinaire  . 
La  deftruétion  abfoluc  des  métaux  même  parfaits  , ou 
la  fépatatiou  parfaite  des  principes  de  leur  mixtion , ell 
une  prétention  aiehimique,  ou  du  moins  un  problème 
de  la  Chimie  tranfeendatite,  dont  la  lolution  , fi  elle 
exillej  n’a  pas  encore  c'cé  publiée.  Un  autre  objet  de 
curiotité  phylique , pour  le  moins  aufB  iniércflant  par 
b profonde  obfcuritc  dans  laquelle  il  ell  encore  enve- 
loppé aujourd’hui,  c’ell  de  déterminer  A le  trailicme 
principe,  ou  la  terre  mercurielle  de  Bêcher,  dont  l’exi- 
ûcncc  quoique  contcdée  tvec  idn  de  fondement , cil 
pourtant  indiquée  par  plulieurs  phénomènes  très-bien  dé- 
duits de  la  théorie  qui  la  fupuolc  ; A cette  terre  mer- 
curielle , dis-je,  refit  unie  aux  chaux  métalliques  ic'du- 
ûiblcs,  & fi  c’cll  par  fon  dégagement  que  la  terre  mé- 
lanine irréductible  ell  portée  dans  cet  état  de  plus  gran- 
de fimplcicé.  (b) 
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CHAZELLES,  ( G/*/.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Forés,  près  de  Moutbrifon. 

CHAZINZAR  IENS  , ( MJl.  eut.)  héréti- 
ques qui  s’élevèrent  eu  Arménie  dans  le  vij.  lieele.  Ce 
mot  elt  dérivé  de  l’Arménien  cbazus,  qui  lignifie  croix . 
Dans  le  texte  Grec  de  Nicéphurc,  ces  mêmes  héréti- 
ques font  appcllés  C hatz iutzarieut , • Cn 

les  a au  Ai  nommes  Staurolatret  , c’ctt-i-oirc  adora- 
teurs Je  la  croix  i parce  que  de  toutes  les  images  iis 
n’honoroicnr  que  celles  de  lacroix.  Quant  i leurs  dogmes, 
ils  étoient  Ncllorîens,  & adrnettoieut  deux  perlbnncs  en 
Jefus-Chrill.  Nîcéphore,  /if.  XVIII.  eh.  54.  leur  im- 
pute quelques  lopcrllitions'  Auguiieres,  & entre  autres, 
de  célébrer  une  fête  en  mémoire  d’un  chien  nommé 
artzibartzts , dont  leur  faux  prophète  Sergius  fe  Urvoit 
pour  leur  annoncer  fon  arrivée.  Du  relie,  ces  héré- 
tiques font  peu  connus , St  leur  (cote  ne  lut  pa»  tium- 
brculc  . (G) 

C H A Z N A , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) L’on  nomme  ainlî 
en  Turquie  le  thréfor  ou  l’endroit  où  le  gardent  à Con- 
Itantinoplc  les  pierreries  du  grand-feigneur . Celui  qui  en 
a la  garde  ell  ou  eunuque  noir  qu'on  appelle  cbazua 
agcji , qu'il  faut  diltingucr  du  thréforicr  des  menus  piai- 
tns . 

CHAZN  ADAR-BACHI,  ( Hifl.  mod.)  c’eft 
le  nom  que  l’en  donne  en  Turquie  au  thiétbricr  des 
menus  plailirs,  quia  la  difpolition  des  femmes  d'argent 
qui  appartiennent  en  propre  au  Sultan  ; car  pour  In  re- 
venus de  l’état  , ils  font  à la  difpolition  du  grand  -vî- 
Ar  de  du  tcftcfdar . Voyez  Visir  & TtnisüAx. 

CHE 

CHERRECHIN,  ( Céog.  mod.  ) ville  confidé- 
rabic  de  Pologne,  dans  le  Ratatinai  de  Rutlic . Long. 
41.  16  lot.  fo.  3f. 

CHEIJULtS,  voyez  Mirobolans. 

•CH  E’C  A 1 A , I.  m.  ( Hifl.  mua.  ) Ce  mot  ligni- 
fie proprement  en  langue  Turque,  Jecoud,  ou  lieute- 
nant , de  l'on  en  a tait  à la  Porte  un  nom  commun  i 
plulieurs  oliieiers , lurfquc  l'importance  de  leui  charge 
demandoit  qu’ils  euilcnt  un  fécond;  c’cll  le  fécond  qu'on 
appelle  un  tbétaia.  Il  y a trois  principaux  cbécaia : celui 
dis janifiaires , c’cll  à-peu-près  un  des  licutcnuns  de  l'aga, 
voyez  A c A : celui  de  cuiline  , c’eft  le  lècond  maître- 
d’hôtel  du  grand-feigneur  : celui  de  l’écurie  , c’cll  lôn 
lècond  écuyer. 

C H t'C  H I L L O N S , f.  m.  plur.  ( ’Jurifyrud.  ) 
dans  la  coutume  Je  S.  Jean  a Autcly,  art.  If.  lont  des 
prés  champaux,  c’cll-à-dirc  des  prés  hauts,  qui  lotit  dans 
les  champs,  à la  diriérence  des  bas  pté»  , qui  font  le 
long  des  rivières.  (A) 

C H E D A , ( Commerce  ) monnoic  d’étain  fabri- 
quée, qui  a enurs  dans  le  royaume  de  ce  nom  , dans 
les  Indes  Orientales,  proche  les  états  du  grand  Mogol . 
Le  ebeda  oAgoual  vaut  deux  fols  un  lèptiemc  de  de- 
nier argent  de  France,  & le  ebeda  rond  ne  vaut  que 
fçpt  deniers  . O»  donne  un  ebeda  rond  pour  cent  co- 
ris ou  coquilles  de  maldivcs,  & trois  coris  pour  un  ebe- 
da eéltgouc.  Voyez  le  ÜitUouu.  du  Cornus. 

C H c DABOUCTOU,  C Géog.  mod.  ) rivière 
de  l’Amérique  fcptcnttionale , dans  l’Acadie,  vis-i-vis 
du  cap  Breton. 

* CHEF,  f.  m.  c’eft  proprement  U partie  de  la 
tête  qui  (croit  coupée  par  un  plan  hortfoutal  qui  paf- 
lcroit  au-dclfus  dis  lourcils.  C’cll  dans  rhomme  la  plus 
élevée;  aufti  le  chef  a-t-il  diriérentes  accirrions  hgu- 
téci , relatives  à la  l< une  de  cette  partie,  à là  tituai  oo, 
à là  lr.net ion  dans  le  corps  huma-n  . Ainlî  on  dit  le 
ehcj  a' nue  troupe-,  le  ebef  d' uue  pièce  d' étoffe , &c. 
V oyez  ci-après  tes  principales  de  tes  acception  . 

C n t r , ( Jurt/pruJ.  ) Ce  terme  a dan»  cette  ma- 
tière plubcurs  lignifications  diftétciites , fe  on  les  autres 
termes  auxquels  il  fe  trouve  joint.  Nous  allons  les  ex- 
pliquer par  ordre  alphabétique. 

Chef  d’accusation,  c’eft  un  des  objets  de 
la  plainte . On  compte  autant  de  chefs  eTaiiufatiou  que 
la  plainte  contient  d’objets  ou  de  délits  dihcicns  impu- 
tés à l’accufé. 

Chef  d’un  arrêt , feu:  eue  e , ou  autre  juge  meut , eft 
«ne  des  parties  du  difpolitif  du  jugement  qui  ordonne 
quelque  chofe  que  l’on  peut  conlidérer  féparémenr  du 
relie  du  dîfp'ilijif.  On  dit  ordinairement  toi  eapita  tôt 
judieia,  c’cll- i-dirc  que  chaque  chef  ell  conlidécé  en 
prt.culicr  comme  fi  c’étoit  un  jugement  réparé  des  au- 
tres chefs \ de  lûrtc  que  l’on  peut  exécuter  un  ou  pla- 
ceurs 
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fleur»  thtfi  d'on  jugement,  & appeller  de*  antre»  do 
même  jugement,  pourvû  qu’en  exécutant  le  jugement 
en  certain*  chefs,  on  fe  foit  réfervé  d’en  appeller  aux 
chefs  qui  font  préjudee. 

Chef-cens,  cil  le  premier  & principal  ceni  im- 
pofé  par  le  feigneur  direa  & ceuficr  de  l’héritage,  loi* 
de  la  première  conccffion  qu’il  eu  a faite,  & qui  fe 
paye  en  ligne  dt  reconnoiuance  de  la  direâc  feigneu- 
re . On  l’appelle  ibef-ttnt , quaft  capitalis  ctmfms , pour 
le  dilltnguer  du  fur-cens  & des  rente»  Seigneuriales  qui 
ont  été  împofées  en  fus  du  cens , foit  lors  de  la  mê- 
me conccffion,  ou  dans  uoe  nouvelle  conccffion,  lotf- 
que  l'héritage  cfl  rentré  dans  la  main  du  feigneur. 

Le  chef-cens  emporte  lods  & ventes;  au  lieu  que  le 
forcent,  ni  le»  rentes  feigneuriales , n’emportent  point 
lods  & ventes,  lorfqn’il  ell  dû  un  ibtf-ctat , la  dire- 
âe  feigneur»  de  l’héritage  étant  en  ce  cas  attachée  par- 
ticulièrement au  tbef-eens . 

La  coûtume  de  Paris,  art.  yj.  en  parlant  du  pre- 
mier ccn*  l’appelle  cbef-cem , « dit  que  pour  tel  cent 
il  n'ell  befoin  de  s’oppofer  au  decret  ; & la  raifon  cil , 
que  comme  il  n’y  a point  de  terre  fans  feigneur,  on 
n’ell  point  ptéfumé  ignorer  que  l'héritage  doit  être  char- 
gé du  ccn»  ordinaire,  qui  eft  le  chef-cens . 

Dans  tous  les  anciens  titres  & praticiens , le  cens  or- 
dinaire n'ell  pas  nommé  autrement  que  cbef-cent , ca- 

Îitalis  eenfm . frayez  in  donat.  belgic.  lit.  I cap.  xviij. 
I cft  dit  dans  un  titre  de  l'évêché  de  Pari»  de  l’an 
1306,  <h art.  2.  fol.  99.  y IOO.  fnb  rétention*  omnii 
capitalis  ccnfns . La  charte  d’Enguerrand  de  Loucy,  fur 
la  paix  de  la  Fere,  de  l’an  1207,  dit  de  fnndo  terr* 
y c.ipitali . Dans  pluficurs  chartulaîre» , on  trouve  tbe- 
pour  ebef-eeni . Et  à la  fin  des  coûtumes  de  Mont- 
did-.er  , Royc,  & Pcronne,  on  trouve  auffi  qnevage , qui 
lignifie  la  même  chofc,  ce  qui  vient  de  qnief  ou  bief, 
qui  en  idiome  picard  lignifie  feigne  nr  etnfier . y oyez 
Brodeau,  fnr  U til.  ij.  Je  la  coûtante  de  Paru , ».  If. 

Chef  de  contestation,  fe  dit  de  ce  qui 
fait  un  des  objets  de  contdlation . 

Chef,  crime  de  lefc  majclté  au  premier  chef,  eft 
celui  qui  attaque  la  majclté  divine;  du  lécond  chef, 
c'ell  le  .crime  de  celui  qui  attente  quelque  chofe  comte 
la  vie  du  Roi;  & au  troilîcmc  chef , c’elt  lorfqu'on 
attente  quelque  chofe  contre  l'état , comme  une  coufpi- 
ration;  tel  cil  auffi  le  aime  de  faufTe  monnoie.  On  di- 
flinguc  ce»  crimes  par  premier,  fécond,  dt  troilîcmc  chef, 
parce  que  les  peines  en  font  réglées  par  ditférens  chefs 
des  rtglcmens.  L’ordonnance  de  1670,  tit.  j.  art.  11. 
a conlacré  ce  tetme,  en  difani  que  le  crime  de  lefe- 
majeité  en  tou»  les  chefs  ell  un  cas  royal . l'oyez  la 
tonfdr.  de  Guénois,  dam  fat  notes  fur  le  titre  dn  tri • 
me  de  lefe-majeft!. 

Chef  de  demande,  lignifie  un  des  objet»  d’u- 
ne demande  déjà  formée  en  julfice,  ou  que  l’on  fe  pro- 
pofe  de  former . Chaque  chef  de  demande  fait  ordinai- 
rement un  article  réparé  dans  les  concluions  de  l’ex- 
ploit ou  de  la  requête;  cependant  quelquefois  le»  con- 
cluions englobent  à la  foi»  pluficurs  nbicts.  Les  affai- 
res qu'on  appelle  de  petisi  commijjatrts , font  celles  où 
il  y a trois  chefs  de  demande  ; & les  atfaite*  de  grands 
commijj  aires,  celles  où  il  y a au  moins  lix  ebeft  de 
demande  au  fond. 

Chef  DE  l'e  dit,  premier  y fécond  chef  de  f /- 
dit  ou  de  Ndtt  des  pr/Jidiaux  : on  entend  par  - là  les 
deux  dilpo filions  de  f’édit  du  mois  de  Janvier  Iffl, 
portant  créatiou  des  prélidiaux  . Le  premier  chef  de  cet 
édit  ell  que  les  prélidiaux  peuvent  juger  définitivement 
par  jugement  dernier  h faos  appel,  jufqu’i  la  fomme 
de  2yo  liv.  pour  une  foi*  payer,  & julqu'à  dix  liv.  de 
rente  ou  revenu  annuel , & aux  dépens  à quelque  fem- 
me qu’il»  puilTcm  monter . Le  deuxieme  chef  de  r/dit 
cil  qu'il»  peuvent  juger  par  provilion  en  baillant  cau- 
tion, jufqu'à  fdü  livres  en  principal,  & julqu'à  2 O li- 
vret de  rente  ou  tevenu  annuel  , a aux  dépens  à quel- 
que fomme  qu'ils  puilfcnt  monter  , & en  ce  dernier  cas 
l’appel  peut  être  interjetté  en  la  cour;  de  forte  néan- 
moins qu'il  n'a  aucun  ctlct  fufpenfif,  mais  feulement  dé- 
volutif. On  appelle  une  / interne  an  premier  ou  an  fé- 
cond chef  de  F /dit , celle  qui  ell  dans  le  cas  du  pre- 
mier ou  fécond  chef  de  F /dit . V.  E D 1 T DES  PRE- 
SIDIAUX, y F article  PRESIDIAUX. 

On  fe  fert  auffi  des  termes  de  premier  y fécond  chef, 
pour  exprimer  les  deux  dilpohiion*  de  l'édit  de»  fécon- 
dés nôce».  l'oyez  Edit  des  secondes  noces. 
y F article  SECONDES  NOCES. 

Chef,  {greffier  en  ) voyez  GREFFIER  EH 
CHEF. 

Terne  III. 
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Chef  d’iIOMMAce,  en  Poitou,  cil  la  même  cho- 
fe que  principal  maiioir  ou  c!*el'-lku,  c'cfl-à-ûire  le  lieu 
ou  les  vallaux  font  tenus  d'ailer  porter  a toi.  Voyez 
la  coût,  de  Poitou , art.  130.  y 142.  y BoucheUl, 
ibid.  CtojJ.  de  Lauricre  au  mot  chef. 

Chef  d'hosties  oh  hostises,  que  l’on  a 
dit  auffi  par  corruption  oftizei  & oflicbei , ne  lignifie 
pis  mn  feigneur  chef  if  hôtel  ou  chef  de  fa  maifo »,  com- 
me on  le  fuppofe  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux  au 
mot  chef  ; il  lignifie  feigneur  etnfier  ou  foncier , du  mot 
chef  qui  lignine  feigneur , & d 'boflifei  qui  lignifie  ha- 
bitation , tenemeut , terre  tenue  en  cenfive . On  en  trou- 
ve pluficurs  exemple*  dans  les  anciens  titre»  & dans  le* 
anciens  auteurs,  Beaumanoir,  cbap.  iij.  des  contremam , 
art.  26.  dit  que  oftitbts  font  terres  tenues  en  ccnlive: 
c’efl  auffi  de  là  qu'a  été  nommé  le  droit  ofltze  ou 
boftize , dont  il  ell  parlé  en  l 'art.  40.  de  la  coûtume 
de  Blois;  & c’dl  ainlî  qu'on  le  trouve  expliqué  dans 
le  trait!  du  franc-altn  de  Galland,  ch.  vj.  de  F origine 
des  droits  feigneuriaux , p.  86.  (jf  87  & dans  le  glojf. 
de  M.  de  Lauricre,  aux  mots  boftet  & oftizts . Pon- 
tanus , art.  40.  de  la  coutume  de  Blois , verbo  oftnix, 
p.  219.  dit  que  c'ell  le  devoir  annuel  d'une  poule  dûe 
par  l'hôte  ou  le  fujet  au  feigneur,  pour  fon  louage  & 
tenement  ; car  anciennement  on  comptoit  quelquefois  le 
nombre  de  feux  par  boftet  ou  chefs  de  famille,  hofpi- 
tes , & du  terme  hofle  on  a fait  boftize.  Dans  le  pe- 
tit cartulaire  de  l'évêché  de  Pâti»,  qui  étoit  ci-devant 
en  la  bibliothèque  de  MM.  Dupuy,  & ell  prélcntemcnt 
en  celle  du  Roi;  on  trouve  fol.  fi.  un  titre  de  Odo 
évêque  de  Paris,  de  l'an  1199,  qui  porte:  Tarram  »•- 
ftram  de  Marna , in  qui  nemus  ohm  fuiffe  dignofei - 
tnr , ad  boftifias  dedimns  y ad  eenfnm , tali  mot»  quoi 

Salibet  boftifia  babebit  oélo  arpeunvs  terra  cmltibilis , 
mmum  arpennum  ad  berbergatium  faciendnm  ; de  il- 
lo  antem  arpenno  in  quo  ent  herbergagium , reddetnr 
annuatim  nabis , vel  tpifeopo  Parifieu/i  qui  pro  t empa- 
re fnerit , in  nativitate  beat*  Man* , nnns  fextariut 
aveu*  ; «a  fefto  fanüi  Remigii , fe x dennrti  Panfitn - 
fes  tenfnales  ; y de  fingnlts  vero  arpennis , 1»  prædi - 
Ûo  fefto  faniHi  Remigii , fe  x denarii  cenfnales . Dan* 
un  autre  titre  du  même  Odo  de  l’an  1203,  fol.  6a. 
il  ell  dit:  Pro  boftifiâ  qn*  fuit  Gnillelmi  de  liloudvu , 
&c.  V.  Brodeau  fur  Paris,  tit.  de t tenfives , ».  8. 

Chef-lieu,  ell  le  principal  lieu  d'une  feigneurie, 
où  les  valfaux  font  obliges  d’aller  rendre  la  foi  it  hum- 
mige,  & de  porter  leur  aveu  & dénombrement,  & où 
les  ccnfitaircs  font  obligés  d’atlcr  porter  le*  cens  & paf- 
fer  déclaration.  Le  ebef  lien  cil  ordinairement  le  châ- 
teau & principal  manoir  de  la  feigneurie  : mai»  dans  de* 
eudroits  où  il  n’y  a point  de  château , c’ell  quelquefois 
une  ferme  qui  ell  le  chef-lien  ; quelquefois  c'ell  feule- 
ment une  vieille  tour  ruinée:  dans  quelques  feigneurie* 
où  il  n’y  a aucun  château  ni  manoir,  le  chef-lien  ell 
feulement  une  pièce  de  terre  choilie  à cet  effet , fur  lt« 
quelle  les  vallaui  font  obligés  de  fe  tranfporter  pour 
(aire  la  foi  éc  hommage . Le  ebef  lieu  appartient  à fat- 
né  par  piéciput,  comme  tenant  lieu  du  château  & prin- 
cipal manoir . Voy.  Aînesse,  Pre'cifut,  prin- 
cipal Manoir.  Voyez  l'anteur  des  notes  fur  Ar- 
tois, pp.  86.  35-3.  362.  Dans  la  coûtume  du  comté 
de  Hainaut , la  ville  de  Mon*  qui  en  cft  la  capitale  eli 
appclléc  le  chef  lien.  A Valenciennes,  & dan*  quelque* 
autres  coûtumes  des  Pays-bas,  ce  terme  de  chef-lien  le 
prend  pour  la  banlieoe . Voyez  Doutrctnan,  en  fon  bift. 
de  Valencien,  part.  II.  cb.  jv.  p.  279.  y 280.  Enfin 
il  lignifie  encote  la  principale  mailbn  d’un  ordre  réga- 
lier  ou  hofpitaliér,  ou  autre  ordre  compofé  de  pluficurs 
maifons:  par  eicmplc,  la  eommanderie  magiliralc  de 
Boigny  près  Orléans,  ell  le  chef-lien  de  l’ordre  royal, 
militaire  & hofpitaliér  de  S.  Lazare . 

Chef-mets  on  Chef-mois,  ( Jurifpr.  ) en 
quelques  coûtâmes,  efl  le  principal  mano;r  de  la  fuc- 
ceflion,  comme  en  Normandie.  Voyez  auffi  ta  coutume 
de  Surent , art.  iij.  Voyez  le  mot  MtX.  (A) 

Chef  du  nom  y armes,  dans  les  familles  noble», 
ell  l’aîné  ou  descendant  de  l’aîné,  qui  a droit  de  por- 
ter les  armes  pleines,  & de  confcrver  les  litres  d'hon- 
neur qui  concernent  fa  maifon. 

C h t f-d’o  r d r e , ell  la  principale  maifon  d’un  or- 
dre régulier  ou  hofpitaliér  , celle  dont  toutes  les  autres 
maifons  du  même  ordre  dépendent,  & où  fe  lient  le 
chapitre  général  de  l’ordre.  Les  abbayes  ebtfs  dordre 
font  toutes  re'gulicre»,  telles  que  Clutiy , Prémontré, 
Cîteaui , yr.  L’art . 3.  de  l’ordonnance  de  Blois  veut 
qu’à  l'égard  des  abbayes  & monafleres  qui  font  ebeft* 
d'ordre,  comme  Cluny,  Cîteaux,  Piémontté,  Gtam- 
Ff  mont, 


Die 


226  CHE 

nont,  le  Val-d«-Ecoiicr»,  S Antoine  de  Viennois,  U 
'1  noué  dite  des  Mathon» tj  , le  Val-des-Choux  , A ceux 
auxquels  ic  dioic  & privilège  d'élcdion  a été  conicr- 
vc,  A lcmblablemcnt  ès  abbaves  de  Pontignjr,  la  Fend, 
Clairvaux , A Morimont,  qu’on  appelle  Us  quatre  pre- 
mières juin  de  C iteaux  \ il  y foie  pourvû  par  élcaion 
de»  religieux  profès  del'dits  monallercs,  fuivant  la  for- 
me des  faims  decrets  & conftitutions  canoniques,  l'oy. 
ci-dtv.  au  met  C H E F-L  1 1 U , vert  la  fim . 

C H f f*s  aiGMEUR,  ( Jnrifp.  ) ce  terme  a différen- 
tes lignifications,  félon  les  coûtumes;  dans  quelques- 
unes  il  lignifie  le  feiguenr  fm  train ; dans  d’autres  il 
lignifie  tant  feiguenr  féodal,  fait  fuicrain  ou  fimple  fei- 
gneur  ccnlier  ou  foncier.  Par  Pnrl.  1 66.  de  la  coû- 
tume  de  Normandie,  le  chef  feiguenr  cû  celui  feulement 
qui  poflede  par  foi  & par  hommage,  & qui  à caufe 
dudit  fief  tombe  en  garde;  & comme  tout  fief  noble 
efl  tenu  par  foi  & hommage  & tombe  en  garde,  il  s’en- 
fuir que  quiconque  pollcdeun  fief  noble  efl  cbef-feigntur , 
à l'exception  des  gens  d’églife , parce  qu’ils  ne  tom- 
bent point  en  garde  à caulè  de  leurs  fiefs  nobles.  Il 
fuit  aulli  de  cet  article  que  tout  tbef-ftigmenr  ne  rele- 
vé pas  immédiatement  du  Roi , parce  que  ccc  article  ne 
demande  pas  que  le  pofTeficur  de  fief  tombe  en  garde 
royale,  mais  Iculcmeut  en  garde;  ce  qui  peut  conve- 
nir à la  garde  fcigucuriale  comme  à la  garde  royale. 
Voyez  les  coAtumcs  de  Ponchieu,  art.  no.  Anjou,  201. 

fait.  Maine,  216.  & fuiv.  Norman,  anc.  ch.  xjv. 
xxxjv.  xxx vj.  Et  hv.  /.  de  ITtabliffem.  peur  Us  pre - 
t ités  de  Paris  & d'Orl/ami  . Le  grand  coût  mm.  hv. 
II.  tb.  xxv].  & Hv.  IV.  tb.  v.  Galland,  dm  franc- 
alem,  p.  78.  GUjJ.  de  Laurkrc , au  mot  cbeffeignenr . 

Cwt  f de  sens,  fe  die  d’une  ville  principale  qui 
efl  eu  droit  de  donner  avis  aux  autres  villes  A lieux 
d'un  ordre  inférieur  qui  lai  font  foûmifcs:  par  exem- 
ple , la  ville  de  Valenciennes  cl!  chef  de  fias  de  fon 
territoire,  y oyez,  let  or  lit  les  iqy.  & 14 6.  de  cette  cou- 
tume . 

Chef  d'une  f entente , voyez  ci-devant  Chef  d'un 
arrêt , / entente  , Ac.  (A) 

Chef  d'e  scadre,  ( Marine  ) c’eft  un  officier 
général  de  la  Marine,  qui  commande  une  efeadre  ou 
une  divilion  dans  une  armée  navale:  fon  rang  répond  a 
celui  de  maréchal  de  camp  fur  terre,  avec  lequel  il 
roule  lorfqu’ils  fe  trouvent  cufcmb'.e  . La  marque  dirtin- 
âive  du  chef  d"  efeadre  à la  mer,  eft  la  cornette  qui 
lui  fert  de  pavillon . Vey.  Cornette. 

Le  chef  <T efeadre , en  l’abfence  du  lieutenant  géné- 
ral de  la  Marine,  fait  les  mêmes  fondions,  foit  à la 
mer  foit  dans  les  ports,  Voyez  à P article  Lieute- 
nant oi'mi'kal. 

Les  tbefs  J' efeadre  ont  féance  & voix  délibérative 
dans  le  confcil  de  guerre,  chacun  fuivant  leur  ancien- 
neté. 

Autrefois  en  France  on  divifoit  la  marine  do  roi  en 
fir  efeadres,  fous  les  titres  de  Poitou,  de  Normandie, 
de  Picardie,  de  Province,  de  Guicnne,  A Langue- 
doc; mais  ccttc  divilion  n’a  plus  lieu,  & le  nombre 
des  chefs  d'efeadre  n’cll  pas  limité:  aéluellement  il  y 
en  a quatorze  en  France.  (Z)  « 

Chef  d'Acad t'xt i e , ( A lantge ) eft  un  écuyer 
qui  tient  une  académie , où  il  enfeigoe  a monter  à che- 
val . y oyez  Academie.  (F) 

• Chef,  f.  m.  ( Blafo» ) fe  dit  de  la  partie  fupé- 
rtcure  de  l’écu,  mais  plus  ordinairement  dlunc  de  les 
parties  honorables,  celle  qui  fe  place  au  haut,  & qui 
doit  avoir  le  tiers  de  fa  hauteur:  clic  peut  être  ou  é- 
chiquetéc,  ou  emmanchée,  ou  dentée,  ou  herminéc  , 
ou  lolangée,  &c.  Voyez  ces  mots. 

Le  chef  ctl  ai aiffi , quand  la  couleur  du  champ  le 
détache  du  bord  lupéricur  de  l’écu , le  fur  monte  & le 
rétrécit;  furmontê , quand  il  ell  détaché  par  une  autre 
coulent  que  celle  du  champ;  bandé , quand  il  a une 
bande;  chevronné , quand  il  a un  chevron  ; palé , quand 
il  a un  pal,  &e.  ‘(  y oyez  Bande,  Chevron, 
P A t,  {yr.  );  eoufu  y quand  il  ell  de  couleur;  retrait , 
quand  il  a perdu  une  partie  de  fa  hauteur;  foitenn , 
quand  il  n’y  a que  les  deux  tiera  de  fa  hauteur  au- 
deffus  de  l’écu,  A que  le  tiers  inférieur  eft  d'un  autre 
émail . y oyez  U diâienm.  de  Trêv. 

• Chef,  couver  en  chef , expreffion  ufitéc  dans  lea 
carrières  d’ardoile . y oyez  r article  Ardoise. 

* Chef,  (Bomiang.)  fc  dit  du  morceau  de  levain  plut 
ou  moins  gros,  félon  le  beloin  qu’on  prévoit,  pris  fur 
celui  de  la  derniere  fournée,  pour  fervir  1 la  fournée 
fuivantc . y oyez  Pain. 

* Chef,  ( Coffret ) cc  terme  eft , chez  ces  ouvriers , 
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fynonyme  à brin  ou  1 bout  : aioli  quand  il  ienr  eft  or- 
donné de  coudre  les  ourlet»  A itépoiutc*  des  malles  A 
autres  femblables  ouvrages  à deux  tbeft  de  ficelle  neu- 
ve A poilïéc,  cela  lignifie  à deux  bonis  ou  à deux  brtut 
de  ficelle,  Ac.  Ainfi  le  chef  u’eft  ni  U ficelle  limple, 
ni  la  double  ficelle;  c’eÜ  un  brio  ou  uu  bout  de  U 
ficelle  double . .... 

• Chef,  ( Manufaû.  en  fine , en  laine,  & en  ton 
le)  c’eft  la  première  partie  ourdie,  celle  qui  s'envelop- 
pe immédiatemeut  l'ur  l'cnfuple  de  devant  , A qui  fer- 
vira  de  manteau  à la  piece  entière  quand  elle  fera  fi- 
nie. Le  chef  des  pièces  eu  toile  eft  plus  gros  que  le 
relie;  celui  des  ouvrages  en  laine  A en  foie  ne  doit  é- 
tre  ni  plus  mauvais  ni  meilleur,  i moins  que  l'dpece 
d’étoffe  qu’on  travaille  ne  demande  qu’on  trame  plus 
gros,  afin  d'avoir  eu  commençant  plus  de  corps,  A de 
rélifter  mieux  à la  première  fatigue  de  Poordiliage . Le» 
pièces  de  toile,  de  laine  A de  l'oie,  s’entament  par  la 
queue , A le  chef  eft  toAjours  le  dernier  morceau  que 
l’on  vend:  la  raifoo  en  eft  fimple;  c’eft  que  c’eft  aa 
chef  que  font  placées  les  marques,  qui  indiquant  le  fa- 
briquant, la  qualité  de  la  marchandée,  celle  de  la  tein- 
ture, la  vifite  des  gardes  A infpcâeurs,  l’aunage,  \£c. 
ne  doivent  jamais  difparoître. 

•Chef,  ( OEcomom.  rmftiq.  ) terme  fynonyme  i 
piece  ; ainfi  on  dit  cent  chefs  de  volaille , pour  dire 
cent  pièces  de  volaille  . Il  s'applique  auffi  aux  bêtes  à 
cornes  A à laine,  quand  on  fait  le  dénombrement  de 
cc  qu’on  en  a ou  de  ce  qu’on  en  vend , cent  tbefs  de 
bêtes  à cornes , cent  chefs  de  bêtes  à laine.  Le  mot 
chef  ne  s’employc  cependant  guère  que  quand  la  collc- 
âion  eft  un  peu  conlidérablc  , A I on  ne  dira  jamai» 
deux  chefs  de  bêtes  à cornes. 

Chef,  terme  de  riviere ; c’eft  ainfi  qu’oo  appelle 
la  partie  do  devant  d’un  bateau  foncct  . 

• Chef-  d'oe  u v r f , ( Arts  & Mét.  ) c’  eft  un 
des  ouvrages  les  plus  difficiles  de  la  profefiion  , qu’on 
propofe  1 exécuter  à celoi  qui  fc  préfente  à un  corps 
de  communauté  pour  en  être  reçû  membre  , aptès  â* 
voir  fubi  les  tems  prefcrlts  de  compagnooagc  A d’ap- 
pr enfilage  par  les  regltmcns  de  la  communauté.  Cha- 
que corps  de  communauté  a fon  chef  -d'  oeuvre  ; il  Ce 
fait  en  préfence  des  doyens,  fyndics,  anciens  A autres 
officiers  A dignitaires  de  la  communauté;  il  fe  préfeme 
à la  communauté,  qui  l’examine;  il  éll  dépofé  . Il  y 
a des  communautés  où  l’on  donne  le  choii  entre  plu- 
fieurs  ebefs-d'eruvrt  i l’afpirant  à la  mairrife  ; il  y en 
a d’autres  où  l’on  exige  plufieurs  chefs-d'œuvre . Voyez 
dans  let  règlement  de  cet  communautés , ce  qui  fe  pra- 
tique à la  réception  des  maîtres  . Le  chef  • d'oeuvre  de 
l’Architcéhire  eft  une  piece  de  trait,  telle  qu’une  de- 
feente  braife  par  tête  A en  talod  qui  racheté  un  ber- 
ceau : celui  des  Charpentiers  , eft  la  courbe  rampante 
d’un  efcalicr:  celui  des  ouvriers  en  foie,  foit  pour  être 
reçus  compagnons,  (oit  pour  erre  reçû»  maîtres,  eft  la 
rcit.tution  du  métier  dans  l’état  qui  convient  au  tra- 
vail , après  que  les  maîtres  A fyndics  y ont  apporté 
telle  dérangement  qu’il  leur  a plû,  comme  de  détacher 
des  cordages,  cafter  des  fils  de  chaîne  par  courfcs  inter- 
rompues. Un  ne  voit  guere  quelle  peut  être  l’utilité  des 
chefs-d'œuvre  : fi  celui  qui  fe  préfente  i la  maîtrife  (ait 
très-bien  fon  métier,  il  eft  inutile  de  l’examiner;  s’il  na 
le  fait  pas,  cela  ne  doit  pas  l’empêcher  d’être  reçû,  il  ne 
fera  tort  qu’à  lui -même;  bien-tôt  il  fera  connu  pour 
mauvais  ouvrier,  A forcé  de  ceftér  un  travail  où  ne  rénf- 
filfant  pas,  il  eft  nécefliîre  qu’il  fe  ruine.  Pour  être  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ces  obfervatioD* , il  n’y  a qu'à  fa- 
voir  un  peu  comment  les  chofes  fe  pallcm  aux  réceptions. 
Un  homme  ne  fe  pre'fente  point  à la  maîrrife  qu’il 
n’ait  pallé  par  les  préliminaires;;!  eft  impoffiblc  qu’il  n’ait 
appris  quelque  chofe  de  fon  métier  pendant  les  quarre  X 
cinq  ans  que  durent  ces  préliminaires.  S’il  eft  fils  de 
maître  J aflcz  ordinairement  il  eft  difpenfé  de  cbef-d’aru- 
vre;  s’il  ne  l’eft  pas,  fût-il  le  plus  habile  onvricr  d’une 
ville, il  a bien  de  la  peine  à faire  un  cbef-d'iruvre  qui  fok 
•gréé  de  la  communauté,  quand  il  eft  odieux  à cette 
communauté:  s’il  cil  agréable  au  contraire,  ou  qu’il  ait 
de  l’argent,  fût-il  le  plus  ignorant  de  tous  les  ouvriers, 
il  corrompra  ceux  qui  doivent  veiller  fur  lui  tandis  qu’ 
il  fait  fon  tbef-d'truvrt  ; ou  il  exécutera  un  mauvais 
ouvrage  qu'on  recevra  comme  un  chef  - d'oeuvre  ; ou  U 
en  préfentera  un  excellent  qu’il  n’aura  pas  fait.  On  voit 
que  toutes  ces  manœuvres  anéantirent  abfolument  les 
avantages  qn’on  prétend  retirer  des  chefs-d'ernvrt  5c  des 
communautés,  A que  les  corps  de  communauté  & de 
manufaâurc  n’en  futriiftenc  pas  moins . 

CHEFC1ER,  f.  m.  ( IUJI.  ecei.)  en  Latin  tapi- 
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tenus  , eft  la  même  choie  que  primieeriut  ; ce  qui 
rient  de  ce  que  le  tbefeier  étoir  le  premier  marqué 
dan»  la  table  ou  catalogue  de»  noms  de»  ccclélialliqucs, 
comme  le  premier  en  d'gnité:  ainti  c’ell  comme  ii  |'oo 
eût  dit  primas  <n  fera , parce  qu'on  écrivoit  ancienne- 
ment fur  des  tables  de  cire.  Oii  nomme  encore  aujour- 
d'hui le  chef  de  quelques  éqlifes  collégiales  ebefettr  : 
par  exemple  on  dit,  le  tbefeier  de  famée  Etieure  dtt 
Gr/s . Le  nom  de  primuerius  déhgnoit  au  tems  de 
S. Grégoire  le  grand  , une  dignité  ccctéliaflique  , à la- 

Jjuelle  ce  pape  attribua  plulicurs  droits  fur  les  clercs  in- 
érieurs  6c  la  dircélion  du  chœur  , afin  que  le  fervice 
s’y  fît  félon  la  bicnfcancc.  Il  avoit  auffi  droit  de  chi- 
tier  les  clercs  qu’il  trouvait  en  faute,  & il  dénouçoit 
à l'évêque  ceux  qui  étoient  incorrigibles . Celui  qui  é- 
toit  marqué  le  fécond  dans  la  table  s'appelloit  féconds- 
tenus , comme  qui  diroit  feeuudus  su  teri.  M.  Simon . 

CiHEGE,  ( G/og.  ) ville  & comté  de  la  haute 
Hongrie,  fur  la  Thcilfe. 

CHEGO  eu  K ECIO,  (G/og.  ) grande  ville  d’A- 
fie , capitale  du  royaume  de  Tunquin,  6c  la  téùdcuce 
du  roi.  Lent.  123.  30.  ht.  22. 

CHEGOS,  f.  m.  ( Commerce  ) poids  pour  les 
perles  à l’ufagc  des  Portugais  aux  Indes . C'crt  le  quart 
d’un  carat . Voyez  Carat;  voyez  les  dtdiouu.  du 
Commerce,  de  Tr/v.  & de  Disb. 

• CHEGROS,  f.  m.  Cerdouu.  Bourrel.  Selliers, 
y autres  ouvriers  qui  employent  du  cuir  ; c’  ell  un 
bout  de  filet  plus  ou  moins  long,  compolé  d’un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  fils  particuliers  cordelés 
cnfemble,  & unis  avec  de  la  poix  ou  de  la  cire.  Pour 
cet  effet,  on  prend  un  morceau  de  cire  blanche  ou  jau- 
ne,  ou  de  poix  ; & lorfquc  les  fils  ont  été  cordelés  & 
commis  à la  main  , on  fai  fit  le  filet  qui  en  réfulte , & 
on  le  pteflé  fortement  contre  le  morceau  de  cire  ou  de 
poix,  qu’on  fait  glifièr  plulicurs  fois  fur  toute  fa  lon- 
gueur, afin  qu’il  en  foit  bieu  enduit.  Quand  le  fbtgrot, 
ou  c hieros,  ou  liguent  ( car  les  Cordonniers  appellent 
ligtteul,  ce  que  la  plûpart  des  autres  appellent  ebegros 
ou  ebigros  ) cft  bien  préparé , on  en  arme  les  extré- 
mités avec  de  la  foie  ac  (anglicr , dont  les  pointes  très- 
menues  partent  facilement  daus  les  trous  pratiquas  avec 
l’aleue,  lorfqu’il  s’agit  d’employer  le  tbegros  à la  cou- 
ture des  ouvrages . Voyez  Set.  le,  Souiita,  &e. 

• CHEIROBAL1STE  **  CHIROCALI- 
STE,  f.  f.  ( Htfl.  anc.  £ÿ  Art  milit.  ) ou  baltftt  à 
tuaiu:  elle  cft  compofée  d’utie  planche  ronde  par  un 
bout,  échancrée  cireulairemcnt  par  l'autre  bout.  Le 
bois  de  l’arc  crt  fixé  vers  l’extrémité  ronde  ; fui  une 
ligne  conefpondantc  au  milieu  du  bois  de  l’arc  6c  au 
milieu  de  l’échancrure,  on  a fixé  fur  la  planche  une  trin- 
gle de  bois,  précifémcnt  de  la  hauteur  du  bois  de  Parc: 
cette  tringle  crt  cannelée  fcmi-circulaircment  lur  toute 
fa  longueur . Aux  cAtés  de  l'échancrure  d’un  des  bouts , 
on  a ménage'  en  faillie  daas  la  planche , deux  éminen- 
ces de  boii  qui  fervent  de  poignée  à la  balille  . Il  pa- 
roit  qu’on  élevoit  ou  qu’011  baiffoit  la  balille  par  ces 
poignées;  qu’on  en  appuyoit  le  bout  rond  contre  ter- 
re, qu’on  plaçoit  le  corps  dans  l’ échancrure  de  l’au- 
tre bout , qu’on  prenoit  la  corde  de  l’arc  avec  Us 
mains , qu’on  l’amenoit  jufqu’à  l’extrémité  de  la  trin- 
gle cannelée  qui  la  rctenott , qu’on  relevait  la  balille 
avec  les  mains  ou  poignées  de  bois  qui  font  aux  côtés 
de  l’échancrure,  qu’on  plaçoit  la  flèche  dans  la  canne- 
lure de  la  tringle , qu’avec  la  main  ou  autrement  on 
failoit  échapper  la  cordc  de  l’arc  du  bout  de  la  tringle 
cannelée,  & que  la  flèche  droit  ch  allée  par  ce  moyen 
fans  pouvoir  être  imitée  par  le  bois  de  l’arc  ; parce 
que  la  canuclurc  femi-circulaire  de  la  tringle  étoit  pré- 
cifément  au-dertus  de  ce  bois,  dont  l’épailleur  étoit  ap- 
pliquée 6c  corrcfpondoit  à l’épaiffeur  du  bois  qui  refloic 
a la  tringle,  au-dertous  de  la  cannelure.  Voyez  B a li- 
ste . 

C H E 1 T - A - B U N D , ( Comm.  ) la  féconde  forte 
des  fix  cfpeccs  de  foie  qui  fe  fabriquent  au  Mogol.  V. 
les  dtdiouu.  de  Tr/v.  du  Comm.  & Disb . 

CHEKAO,  f.  m.  ( Hift.  uat.  ) cfpcce  de  pierre 
que  les  Chinois  font  entrer  dans  la  compofition  de  la 
couverte  de  la  porcelaine  . Les  relations  de  la  Chine 
faites  par  des  gens  qui  n’avoient  qu’une  légère  connoif- 
fance  dans  l’Hirtoife  naturelle,  nous  ont  décrit  cc  fof- 
file  comme  reflemblant  à du  borax,  quoiqu’il  n’y  ait 
réellement  point  d’autre  reflcmblance  entre  cc  fcl  6c  le 
tbebao,  que  par  la  couleur  qui  ell  blanche  6c  demi- 
tranfparente.  Comme  nous  avons  eu  occaüon  de  voir 
du  tbekae  de  la  Chine,  nous  le  définirons  une  cipcce 
T'orne  III. 
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de  fpath  alcalin,  compolé  de  filament  & de  ixiics  alTrz 
fembiablcs  à celles  de  l’amiante;  elle  fe  dilliut  avec 
crtervclcence  dans  l’cfprit  de  nitte;  & calcinée,  elle  fe 
réduit  en  plâtre . V»y.  Borax  Porcelai.se. 

1 H E K I A N G , ( G/og .)  province  maritime  de  la 
Chine,  à l’occident  de  Pékin;  elle  ell  très  - peuplée  6c 
très-fertile:  on  y nourrit  grande  quautiié  de  vers  à foie. 
Cette  province  ert  fituée  entre  celles  de  Nanking  & de 
Fokicn . 

CHELIDOINE,  voyez  Eclaire, 

CH  EL  INUUE,  voyez  Cbalingui. 

CHELLES,  f.  f.  ( Commerce  ) toile  de  coton  à 
carreau  de  différentes  couleurs,  qui  vient  des  Indes  o- 
riemalcs . Voyez  les  ditt.  du  Comm.  £5*  de  Disk. 

Chelles,  ( G/og.  ) petite  ville  6c  abbaye  de  Fran- 
ce dans  i’ilc  de  France,  fur  la  Marne. 

CHE  LM  ou  CHE  LM  YC  K,  ( G/og .)  ville  de 
Pologne  dans  la  Ruffie  rouge,  capitale  du  palatmat  de 
Cbeim.  Leug.  41.  42.  las.  fi.  10. 

C H E L M E R , ( G/vg.  ) rivière  d’ Angleterre  dans 
le  comté  d’Ellcx,  qui  lé  mé'e  à celle  de  Blackivater. 

CHE  LM  ES  F O RT,  (G/og.)  petite  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  d’Ellex,  fur  le  Chclmer. 

CHELMNITZ,  (G/og.)  petite  ville  d’Allema- 
gne en  Si:é!ic,  dans  la  principauté  d'Oppeln. 

* C H F.  LO  N E , f.  f.  ( Hifi.  uat.  bue.  ) plante  dont 
le  calice  crt  court,  verd , écailleux,  la  Heur  monopéta- 
Ic  & à deux  lèvres , & le  calque  fcmblabfc  i l'écaille 
de  tortue,  fendu  en  deux  au  fon  met  avec  une  baibe 
découpée  en  trois  parties , & s’étendant  au-delà  du  ca- 
fque.  Il  s’élève  de  la  partie  interne  & intérieure  de  la 
fleur  quatre  étamines,  dont  les  fommets  ont  la  figure 
d’un  tcllicole . L’ovaire  croît  fur  le  placenta  , dans  le 
fond  du  caüce,  au-dedans  de  la  fleur;  il  crt  garni  d’un 
long  tube , èt  fc  change  en  un  fruit  tout-à-fait  rcllcm- 
blant  à celui  de  la  gantcléc,  rond,  oblong,  partagé  en 
deux  loges,  & rempli  de  fcmenccs  dont  les  bords  ont 
de  petites  franges  foliées . V*y.  les  M/moires  de  l'acad. 
au.  1706. 

* CHE  LO  NE',  f.  f.  nymphe  qui  fut  métamor- 
phofée  en  tortue  par  Mercure  , qui  la  punit  ainli  du 
mépris  & des  tailleries  qu’elle  avoit  faites  des  noces  de 
Jupiter . Voyez  i' article  TORTUE. 

C H E LT  O N H À M , ( G/og  ) ville  d’Anglctcne 
dans  la  province  de  Gloccrter. 

CHELVET,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’cft-à-dire  re- 
tirez tous , faites  place-,  formule  du  cri  ulité  dans  le 
ferrail  lorfquc  le  grand-feigneur  a témoigné  qu’il  veut 
aller  dans  le  jardiu  des  fultanes.  A ce  en,  tout  le  mon- 
de fc  retire,  6c  les  cuuuques  occupent  les  avenues  . Il 
n’y  va  pas  moins  que  de  la  vie  d’ approcher  dans  ces 
ntomens-là  des  muiailles  de  cc  jardin  . Ricaut  , de 
l'tmp.  Utt. 

C H E L Y -D’A  PC  HE  R , (saint)  G/og.  peti- 
te ville  de  France  dans  le  Gcvaudan  . 

* CHEM  A,  f.  m.  mefure  auc  tenue  . Les  Athé- 
niens en  avoictu  deux  , l’un  pefoit  trois  gros  , l’autre 
deux;  ce  dernier  équivaloir  à la  trentième  partie  d’un 
eut) le.  Celui  des  Romains  appellé  cbeme,  continoit  u- 
nc  livre  6c  demie:  c’cll  une  mefure  de  fluides  . Voyez 
Livre,  voyez  aufft  Cotue.  Mais  remarquez  qu’ 
il  ert  allez  difficile  de  déterminer  la  capacité  des  mc- 
fures  par  le  poids  des  fluides  ou  liquides,  à moins  qu* 
ou  ne  connoillc  individuellement  le  fluide  même  qu’on 
mefuroit;  car  il  ert  à préfumer  que  ce  fluide’  11e  pefc 
aujourd’hui  ni  plus  ni  moins  en  pareil  volume  qu’il  pe- 
foit  jadis. 

CHE  MAGE  ou  CHINAGE,  f.  m.  (Jurif.) 
cft  un  droit  de  péage  qui  fe  paye  à Sens  pour  les  char- 
rettes qui  partent  dans  les  bois.  Ce  droit  doit  être  fort 
ancien,  puilque  l’on  trouve  dès  l’an  13®".’  un  du 
18  Avril  qui  en  exempte  l’abbaye  de  faim  Pierre  de 
Siens.  Glojj.  de  Laorierc  an  mot  ebemage  . Il  en  cft 
suffi  parié  dans  les  lois  eC Angleterre , cbart.  de  fore/l , 
au.  9.  Heurt  III.  eh-  *JV.  où  il  ell  appellé  tbsmet- 
gium . (A) 

CJdEMB  A LIS,  f.  m.  ( Comm.  ) forte  de  cuirs 
qui  viennent  du  Levant  par  la  voie  de  Matfcillc.  Voy. 
les  di/l.  du  Comm.  b*  de  Tr/v. 

CHE  MER  AGE,  f.  m.  ( Jorifpr.  ) ert  1c  droit 
qui  appartient  à l’aîné  dans  les  coûtâmes  apportées  de 
parage,  que  fes  puînés  tiennent  de  lui  leur  portion  de* 
iâcàs  en  parage,  c’crt-à-dire  fous  fon  hommage.  Ce  ter- 
me ebemerage  vient  de  celui  de  ebemier , qui  dans  CCS 
coûtumcs  lignifie  aiu/  ; le  ebemerage  ell  un  des  avan- 
tages du  droit  d’aînefre . C’crt  une  queflion  fort  coo- 
Ff  1 
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troverféc  entre  les  .commentateurs , de  lavoir  fi  ce  droit 
cil  attaché  à la  peilonne  de  l’aîné,  ou  i celui  qui 
par  le  partage  où  convention  fe  trouve  propriétaire  du 
chef-lieu  Leurs  opinions  différentes  font  rapportées  par 
M.  Guyot,  en  là  Jijfertation  fnr  les  parapet , tem.  III. 
li  païuit  que  ce  droit  eil  attaché  à la  perlonne  de  l'aî- 
né . Le  chemerage  peut  néanmoins  fe  conQituer  de  dif- 
férentes maniérés  . Kay.  ci- après  ChlmiER.  (A) 
CH  EM  1ER,  f.  m.  ( Jnrifpr . ) dans  les  coûtumes 
de  Poitou  & de  Saint-  Jean-d’  Angel  y , cil  l’aîné  mile 
des  cohéritiers,  foit  en  direâe  oa  collatérale,  ou  celui 
qui  le  reprérente,  foit  fils  ou  fille.  Les  puînés  font  fes 
parageurs.  L’aîné  cil  appel I é tbemitr , comme  étant  le 
chef  de  la  fucccfiîon  en  matière  de  fiefs  : c’cfl  pour- 

Îjuoi  on  devroit  écrire  comme  autrefois  cbefmier  , qui 
ignifie  tbef  dm  mier  ou  mai  fou , caput  manli . l-'oy.  le 
tarlul.  Je  l’éghfe  d'Amiens , fit  la  differt.  III.  de  Du- 
cange  fur  Joiuville,  pag.  ijo. 

La  qualité  de  cbemitr  vient  de  lignage  , fuivant  la 
coûtume  de  Poitou  , article  l if.  elle  s acquiert  néan- 
moins encore  de  deux  maniérés. 

L’une  cil  lorfque  plulieurt  co-acquéreurs  d’un  même 
fief  conviennent  entre  eux  que  l’un  d’eux  fera  la  foi  fie 
hommage  pour  tous;  celui-là  ell  nommé  cbemier  en- 
tre paît- prenant,  part-mettant , ou  tenant  en  gariment, 
c’ell-à-dire  en  garantie  fous  la  foi  fie  hommage  du  tbt- 
mitr . 

L’autre  voie  par  laquelle  on  devient  cbemier  , ell 
lorfque  celui  qui  alicuc  une  partie  de  Ton  fief  y retient 
le  devoir  feigneurial  , au  moyen  dequoi  il  devient  le 
tbemier , étant  chargé  de  porter  la  foi  pour  tout  le  fief. 

Le  cbemier  oo  aîné  a les  qualités  du  fief  & la  gar- 
de des  titres  ; il  reçoit  les  hommages  de  la  fucceffion 
iudivife,  tant  pour  lui  que  pour  fes  puînés;  ('exhibition 
qui  lui  ell  faite  fuffit  pour  tous,  & fa  quittance  libéré 
l’acquéreur  envers  tous  les  parageurs. 

Il  fait  auffi  la  foi  fit  hommage  tant  pour  lui  que  pour 
fes  puînés  ou  parageurs,  fit  les  en  garantit  envers  le  fei- 
gneur;  fit  lorfqu’il  fait  la  foi,  il  doit  nommer  dans  l’a- 
cie  fes  puînés. 

Tant  que  le  parage  dore,  les  puînés  ne  doivent  au- 
cun hommage  à leur  cbemier  ou  aîné,  fi  ce  n’clt  en 
Bretagne  , fuivant  l 'article  cccxxxvj.  qui  veut  que  le 
puîné  faite  la. foi  à l’alné,  fors  la  ftrur  de  l’aîne'  qui 
n’«n  doit  point  pendant  la  vie , mais  fes  hoirs  en  doi- 
vent. 

Si  l’aîné  renonce,  le  puîné  devient  cbemier , fit  fait 
hommage  pour  tous. 

il  n'y  a point  de  cbemier  entre  puînés  auxquels  un 
fief  entier  leroit  échu  en  partage  , à moins  que  ce  ne 
foit  par  convention . 

Tant  que  le  parage  dure  , les  puînés  polTedcnt  auffi 
noblement  que  le  cbemier. 

Après  le  partage,  l'aîué  celle  d’étre  cbemier  des  fiefs 
féparés  donnés  aux  puînés. 

Ma  s l’aîué  qui  donne  une  portion  de  fon  fief  à fes 
puînés,  demeure  toùjours  cbemier  & chef  d'hommage, 
quand  même  il  lui  rellcroit  moins  du  tiers  du  fief. 

On  peut  convenir  entre  co-héritiers  que  l'aîné  ne  fe- 
ra pas  cbemier , à reconnoîire  pour  cbemier  un  puîné . 

En  P o tou  , l'acquéreur  du  cbemier  a droit  de  rece- 
voir la  foi  & hommage  des  parageurs  ; mais  cela  n'a 
pas  lieu  daus  les  autres  coûtumes,  en  ce  cas  le  parage 
y finit. 

En  chaque  partage  fit  fubdivifîon , il  y a un  cbemier 
particulier . 

Le  mari  & fes  héritiers  font  tbemiers  , fie  font  la 
foi  pour  la  totalité  des  fiefs  acquis  pendant  la  commu- 
nauté. 

Le  cbemier  n’ell  point  tenu  des  charges  perlbnnelles 
du  tief  plus  que  fes  co-héritiers  . 

Les  parageurs  ont  chacun  dans  leurs  partions  le  mê- 
me droit  de  jullice  que  le  puîné  a dans  la  ficnne . 

il  n’a  aucune  jurildi&ion  fur  fes  parageurs  fit  part- 
prenans  pendant  le  parage,  fi  ce  n’erf  en  cas  de  défaut 
de  payement  des  devoirs  du  fief  de  la  part  des  para- 
geurs , ou  d’aveu  non-fourni , ou  quand  un  parageur 
vend  fa  portion. 

Quand  le  cbemier  acquiert  la  portion  de  fes  parageurs 
ou  part-prenans,  même  avant  partage,  il  n’en  doit  point 
de  ventes  au  feigneur  fuzerain  ; fit  lorfque  le  parageur 
vend  fa  portion , le  cbemier  en  a feul  les  ventes . l'oy. 
les  commentateurs  de  la  coutume  de  Poitou  y de 
Sain- Jean-d" Angely  , & la  differt  ation  de  AI.  GujOt 
fnr  te  Parage  (A) 

C Ht  M I L L E , ( Géeg . ) petite  ville  de  France  en 
Anjou , fur  la  rivicre  d’iromc . 
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• CHEMIN,  ROUTE,  VOIE,  {Gram.  Sy- 
sms.)  termes  relatifs  à l'actiou  de  voyager,  y ait  fe  dit 
de  la  manière  dont  on  voyage  : aller  par  la  vote  dean 
ou  par  la  taie  de  terre.  Honte , de  tous  les  lieux  par 
lefquels  il  faut  palTct  pour  arriver  d’uu  endroit  daus  un 
autre  dont  on  ell  fort  éloigné . On  va  de  Paris  a Lyon 
en  par  la  rente  de  Bourgogne,  en  par  la  rente  de  Ni- 
vernois . Chemin , de  t’elpace  même  de  terre  fur  lequel 
on  marche  pour  faire  fa  route:  les  chemins  font  gâtés 
par  les  plnies . Si  vous  allez  en  Champagne  par  la  vo- 
il  de  terre,  votre  rente  ne  fera  pas  longue,  fit  vous 
aurei  un  beau  chemin.  Chemin  fit  T»i>  s’cmployent  en- 
core au  figuré  : on  dit  faire  fok  chemin  dans  le  mon- 
de , y fntvre  des  voies  obliqua , £j f vrrfer  f*T  l*  r**~ 
te  : on  dit  le  chemin  y la  voie  dm  Ciel , fit  non  la 
rente  , peut-être  parce  que  l’idée  de  battu  fit  de  fré- 
quenté font  du  nombre  de  celles  que  offre  à l'ef- 
prit . Rente  fit  chemin  fe  prennent  encore  d’une  manié- 
ré abllraite , fit  fans  aucun  rapport  qu'à  l’idée  de  voya- 
ge: Il  efl  en  rente , il  efl  en  chemin  ; deux  façons  de 
parler  qui  délignent  la  même  adtion  , rapportée  dans 
l’une  à la  diflance  des  lieux  par  lefquels  il  faut  palier, 
fit  dans  l’autre  au  terrein  même  fur  lequel  il  faut  mar- 
cher. 

Il  ell  à préfumer  qu’il  y eut  des  grands  chemins  t 
auffi-tôt  que  les  hommes  furent  ralfcmblés  en  liiez 
grand  nombre  fur  la  furface  de  la  terre,  pour  fe  dillri- 
bucr  en  différentes  fociétés  féparées  par  des  diltances , 
il  y eut  auffi  vraiffcmblablement  quelques  réglés  de  po- 
lice fur  leur  entretien,  dès  ces  premiers  tenu  ; mais  il 
ne  nous  en  relie  aucun  vcllige.  Cet  objet  ne  commen- 
ce à nous  paroi tre  traité  comme  étant  de  quelque  con- 
féqucncc,  que  pendant  les  beaux  jours  de  la  Grèce:  la 
Sénat  d'Âtnencs  y veilloit  ; Lacédémone  , Thebes  fir 
d'autres  états  en  avoient  confié  le  foin  aux  hommes  les 
plus  importans;  ils  étoient  aidés  daus  cette  inspection 
par  des  officiers  fubaltcrncs.  Il  ne  paraît  cependant  pas 
que  cette  ollcntation  de  police  eût  produit  de  grands  ef- 
fets en  Grèce  . S'il  ell  vrai  que  les  routes  ne  fulJcut 
pas  même  alors  pavées , de  bonnes  pierres  bien  dures 
& bien  affifes  auroient  mieux  valu  que  tous  les  dieu* 
tutélaires  qu'on  y plaçoit  ; ou  plûtât  ce  font-lâ  vrai- 
ment les  dieux  tutélaires  des  grands  chemins.  Il  étoit 
rélcrvé  à un  peuple  commerçant  de  fentir  l’avantage  dp 
la  facilité  des  voyages  fit  des  tranfpom  ; autlj  attriboc- 
t-on  le  paver  des  premières  veiet  aux  Carthaginois . Les 
Romains  ne  négligèrent  pas  cet  exemple;  fie  cette  par- 
tie de  leurs  travaux  n’cll  pas  une  des  moins  gloricufcs 
pour  ce  peuple , fit  ne  fera  pas  une  des  moins  durables . 
Le  premier  chemin  qu'ils  ayetu  confirait , parte  pour  le 
plus  beau  qu’ils  ayenr  eu  . C’cû  la  voie  appicnne , ainfi 
appel  lé  d’Appins  Claudius  . Deux  chariots  pou  voient 
ailémcnt  y palier  de  front;  la  pierre  apportée  de  car- 
rières fort  éloignées,  fut  débitée  en  pavés  de  trois,  qua- 
tre fit  cinq  piés  de  furface.  Ces  pavés  fureut  alTemblés 
auffi  «alternent  que  les  pierres  qui  forment  les  inurs 
de  nos  maifons:  le  chemin  alloit  de  Rome  à Capoue  ; 
le  pays  au-delà  n’appartenoit  pas  encore  aux  Romains  . 
La  voie  amrélienne  ert  la  plus  ancienne  après  celle  d'Ap- 
pins  ; Cains  Anrelins  Costa  la  fit  conllruire  l'an  y li. 
de  Rome  : elle  commcnçoit  à la  porte  Anrélienne  , fie 
s’étendoit  le  long  de  la  mer  Tyrrhcnc  ju  (qu'au  forum 
anrelii  . La  voie  fiaminiennt  Cil  la  3«  dont  il  foit  fait 
mention:  on  croit  qu’elle  fut  commencée  par  C.  Flâ- 
minius  tué  dans  la  féconde  guerre  Punique , fit  conti- 
nuée par  Ton  fils:  elle  conduifoit  jufqu'à  Rimini  . Le 
peuple  fit  le  fenat  prit  tant  de  goût  pour  ces  travaux  , 
que  fous  Jules  Célàr  les  principales  villes  de  l’Italie 
communiquoient  toutes  avec  la  capitale  par  des  chemins 
pavés . Ces  routes  commencèrent  même  dès-lors  à s’e- 
tendre  dans  les  provinces  conquifes . Pendant  la  derniè- 
re guerre  d’Afrique,  on  conflruilit  un  chemin  de  cail- 
loux taillés  en  quarré,  de  l’Efpagne , dans  la  Gaule, 
jusqu'aux  Alpes.  Domitins  OEnebarbm  pava  la  voie  Do- 
mitia  qui  conduifoit  dans  la  Savoie,  le  Dauphiné  & la 
Provence  . Les  Romains  firent  eu  Allemagne  une  au- 
tre voie  Domitienne , moins  ancienne  que  la  précéden- 
te. Augulle  maître  de  l'empire,  regarda  les  ouvrages 
des  grands  chemins  d’un  œil  plus  attentif  qu’il  ne  ra- 
voit  fait  pendant  fon  confulat.  Il  fit  percer  des  grands 
chemins  dans  les  Alpes;  fon  defTcin  étoit  de  les  con- 
tinuer jufqu’aux  extrémités  orientales  fit  occidentales  de 
l’Europe.  Il  en  ordonna  une  infinité  d'autres  dans  l’Ef- 
MDC  il  fit  élargir  fit  continuer  celui  de  Médina  juf- 
qu  « G ad  es  . Dans  k même  tems  fit  par  les  mêmes 
montagnes  . on  ouvrit  deux  chemins  vers  Lyon  ; l'un 
traverla  la  Tarcutai/e , fit  l’autre  fut  pratiqué  daus  VA- 
fen- 
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pcunin . Agrippa  féconda  bien  Augulle  dans  cette  par- 
tie de  l’adminiltratiui) . Ce  tut  à Lyon  qu'il  commença 
la  diltribution  des  grands  chemins  dans  toute  la  Gaule. 
Il  y en  eut  quatre  particulièrement  remarquables  par  leur 
longueur  éc  la  difficulté  des  lieux  ; l’un  traverfoit  les 
niomfafnet  de  f /inverse  fit  pén étroit  jufqu’au  fond  de 
Y/tanstnine  ; un  autre  fut  poulie  jufqu’au  Rhin  & à 
l'embouchure  de  la  Meufe,  firivit  pour  ainli  dire  le  fleu- 
re, & finit  à la  mer  d’Allemagne  ; un  troilîcme  con- 
duit à travers  la  Bourgogne  , la  Champagne  & la  Pi- 
cardie, s’arrêtoit  à Boulogne-lùr-mcr  ; uu  quatrième  s’é- 
tendoit  le  long  du  Rhône , entroit  dans  le  bas  Langue- 
doc, fie  finiffoit  à Marfcille  fur  la  Méditerranée.  De 
ccs  chemins  principaux  , il  en  partoit  une  infinité  d’au- 
tres qui  fc  rendoient  aux  différentes  villes  difpcrfécs  fur 
leur  voilioage,  fie  de  ces  villes  i d’autres  villes , entre 
Icfquelles  on  difiingue  Trêves,  d’où  les  chemins  fe  di- 
flribuîrent  fort  au  loin  dans  plulicurs  provinces.  L’un 
de  ces  chemin t , cnrr’autres , alloit  à Strasbourg,  & de 
Snasboorg  à Belgrade;  un  fécond  condoifoit  par  la  Ba- 
vière jufqu’l  Srrmifch,  dillante  de  415-  de  nos  lieues. 

U y avoir  aufli  des  chemins  de  communication  de 
Fl  taire  aux  provinces  orientales  de  l’Europe  par  les  Al- 
pes êc  la  mer  de  VeniJe.  Aquilée  étoit  la  dernière  vil- 
le de  ce  côté:  c’étoit  Je  centre  de  plu  fleurs  grands  che- 
mins , dont  le  principal  conduifoit  i Conltantinople  ; 
d’autres  moins  impertans  fe  répandoient  en  Daltnatie , 
dans  la  Croatie,  la  Hongrie,  la  Macédoine,  les  Mé- 
fies . L’un  de  ces  chemins  s’étendoit  jofqu’aux  bouches 
du  Danube,  arrivoit  à Tomes,  & ne  finilfoit  qu’où  la 
terre  ne  paroi  (Toit  plus  habitable. 

Les  mers  ont  pû  couper  les  chemins  entrepris  par  les 
Romains  , mais  non  les  arrêter  : témoins  la  Siale,  la 
Sardaigne,  Pille  de  Corfc,  l’Angleterre,  l’Alie,  l’A- 
frique , dont  les  chemins  comtnumquoicnt  , pour  aînfi 
dire,  avec  ceux  de  l’Europe  par  les  ports  les  plus  com- 
modes. De  l’un  fie  de  l’autre  côté  d’une  mer , toutes 
les  terres  étoient  percées  de  grandes  voies  militaires. 
On  comptoit  plus  de  600  de  nos  lieues  de  chemins  pa- 
vés par  les  Romains  dans  la  Sicile;  près  de  100  lieues 
dans  la  Sardaigne;  environ  73  lieues  dans  la  Corfe; 
xioo  lieues  dans  les  Islcs  Britanniques;  42*0  lieues  en 
Afie;  4674  lieues  en  Afrique.  La  grande  communica- 
tion de  l’Italie  avec  cette  partie  du  monde  , étoit  do 
port  d’Ofiie  à Carthage  ; aulïi  les  chemins  écoient-ils 
plus  fréquent  aux  environs  de  ce  dernier  endroit  que 
dans  aucun  autre  . Telle  étoit  la  concfpondance  des 
routet  en  de-çl  fie  en  de-li  du  détroit  de  Conllan- 
t»nople,  qu’on  pouvoit  aller  de  Rome  à Milan,  i A- 
quilée,  foriir  de  l’Italie,  arriver  à Sirmifch  en  Efcla- 
vonie,  i Conflanttnople ; traverfer  la  Natolie,  la  Ga- 
litie.  la  Sourie  ; palier  i Antioche,  dans  la  Phénicie, 
la  Palertinc , l’Egypte,  i Alexandrie  ; aller  chercher 
Carthage,  s’avancer  jufqu’aux  confins  de  l’Ethiopie,  à 
Clyfmos;  s’arrêter  à I*  mer  Rouge  , aptes  avoir  fait 
23S0  de  nos  lieue*  de  France. 

Quels  travaux , i ne  les  confidérer  que  par  leur  é- 
resiane  ! mais  que  ne  deviennent-ils  pas  quand  ou  em- 
braffe  fous  un  fcul  point  de  vûe , fit  ccttc  erendue,  êc 
les  difficultés  qu’ils  ont  préfentées  , les  forêts  ouver- 
tes , les  montagnes  coupées , les  collines  applanics , les 
valons  comblés  , les  marais  defféchés , les  ponts  éle- 
vés, &r. 

Les  grands  chemins  étoient  confirait*  félon  la  diver- 
fité  des  lieux  ; ici  ils  s’avançoient  de  niveau  avec  les 
terres;  U ils  t’cnfbnçoient  dans  les  vallons;  ailleurs  ils 
s’élevoient  i une  grande  hauteur  ; par-tout  on  les  com- 
nvmçoir  par  deux  filions  tracés  au  cordeau  ; ccs  para- 
lciles  fi  soient  la  largeur  du  chemin  ; on  crcufoit  l’in- 
tervalle de  ces  parallèles;  c’étoit  dans  cette  profondeur 

Îu’on  étendoit  les  cnachcs  des  matériaux  du  chemin . 
J’étoit  d’abord  un  ciment  de  chaux  & de  fable  de  l'é- 
par ffeur  d’un  pouce;  fur  cc  ciment,  pour  première  cou- 
che des  pierres  larges  & plates  de  dix  pouces  de  hau- 
teur , amies  les  unes  fur  les  autres  , & liées  par  on  mor- 
tier des  plus  durs  : pour  fécondé  couche , "une  épaiffeur 
de  huit  pouces  de  petites  pierres  rondes  plus  tendres  que 
le  caillou,  avec  des  tuiles,  des  moilons,  des  plairas  êc 
autres  décombres  d’édifice  , le  tout  battu  dans  un  ci- 
ment d’alliage:  pour  la  troifiemc  couche,  un  pié  d’é- 
pailfcor  d’un  ciment  fait  d’une  terre  grade  mêlée  avec 
de  la  chaux . Ces  matières  intérieures  formoient  depuis 
trois  piés  jufqu’i  trois  piés  êc  demi  d’épaiffeur . La  fur- 
face  étoit  de  gravols  liés  par  un  ciment  mêlé  de  chaux  ; 
fit  ccttc  croûte  a pû  réfifter  jufqu’à  pré  feu  t en  plulicurs 
endroits  de  l’Enropc . Certc  façon  de  paver  avec  le  gra- 
vois  étoit  fi  foLidc,  qu'on  l’avoit  pratiquée  par-tout  ex- 
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eepté  i quelques  grandes  voies  où  l’on  avoir  employé 
de  grande»  pierres  , mais  Iculemcnr  jufqu’i  cinquante 
iicues  de  dillancc  des  porte»  de  Rome,  ün  cmployoit 
les  troupes  de  l’état  i ces  ouvrages  qui  cndurcilloxnt 
ainli  i la  fatuité  les  peuples  conquis,  dont  ccs  occupa- 
tions prévcnoicnt  les  révoltés;  on  y employoit  aulïi  les 
malfaiteurs  que  la  dureté  de  ccs  ouvrages  effrayoit  plus 
que  la  mort,  ét  i qui  on  faifoic  expier  utilement  leurs 
crimes. 

Les  fonds  pour  la  perfeâion  des  chemins  étoient  fi 
aflùrés  éc  fi  conlidérables  , qu’on  ne  fe  contentuic  pas 
de  les  rendre  cotnmodei  fit  durables  ; on  les  cmbcllif- 
foit  encore.  Il  y avoir  des  colonnes  d’un  mille  i un 
futre  qui  marquoient  la  difiancc  des  lieux  ; des  pierres 
pour  affeoir  les  gens  de  pié  êc  aider  les  cavaliers  i mon- 
ter fur  leurs  chevaux  ; des  ponts , des  temples , des  arcs 
de  triomphe,  des  maufolées,  les  fcpulchres  des  nobles, 
les  jardins  des  grands,  fur-tout  dans  le  voifinage  de  Ro- 
me, au  loin  des  hermès  qui  indiquoient  les  routes;  des 
Hâtions , &c.  V.  Colonne  milliairc,  Rta- 
mes.  Voie,  Stations  on  Mansions.  Voy. 
r éjtsiif.  ex pli 7.  Voyez  le  trait/  de  Al.  Bergicr  . Voyez, 
le  traité  <te  la  police  de  la  Mare. 

Telle  cil  l’idée  qu’on  peut  prendre  en  général  de  cc 
que  les  Romains  ont  fait  peut-être  de  plus  furprenant. 
Les  ficelés  fuivans  ét  les  autres  peuples  de  l’univers  of- 
frent i peine  quelque  chofe  qu'on  puiffe  oppofer  à ces 
travaux  , fi  l’on  en  excepte  le  chemin  commencé  i Cu- 
feo,  capitale  du  Pérou,  êc  conduit  par  une  dillancc  de 
foo  lieues  fur  une  largeur  de  if  à 40  piés  , jufqu’i 
Quito.  Les  pierres  les  plus  pertes  dont  il  étoit  pavé, 
av  oient  dix  piés  en  quarré;  il  étoit  fouteno  i droite  (t 
à gauche  par  des  murs  élevés  au-deflùs  du  chemin  i 
hauteur  d’appui;  deux  ruiffeaux  couloient  an  pié  de  ces 
murs;  ét  des  arbres  plantés  fur  leurs  bords  formoient 
une  avenue  immenfe  . 

La  police  des  grands  chemins  fubfifta  cher  les  Ro- 
mains avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  félon  que  l’état 
fut  plus  ou  moins  florilTant  . Elle  fuivit  tontes  les  ré- 
volutions du  gouvernement  & de  l’empire,  St  s’éteignit 
avec  celui-ci . Des  peuples  ennemis  les  uns  des  autres , 
indifeiplinés , mal  affermis  dans  leurs  conquêtes,  ne  fon-  - 
gèrent  guère  aux  routes  publiques,  fit  l’indifférence  fur 
cet  objet  dura  en  France  jufqu’au  régné  de  Charlema- 

Sc . Cette  commodité  étoit  trop  eiknrieile  à la  con- 
-vation  des  conquêtes,  pour  que  ce  monarque  ne  s’en 
appcrçûc  pas  ; aufli  cil -il  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
fait  travailler  aux  chemins  publics.  !>  releva  d’abord  les 
voies  militaires  des  Romains  ; il  employa  i ce  travail 
fit  fes  troupes  ét  fes  fujets  . Mais  l’elprit  qui  animoit 
Charlemagne  s'affoiblit  beaucoup  dans  lès  fucceffeurs; 
les  villes  relièrent  dépavées:  les  ponts  fie  le*  grands  che- 
mins furent  abandonnés,  jufque  fous  Philippe- Angulle, 

Ïoi  fit  paver  la  capitale  pour  la  première  fois  en  1184, 

: qui  nomma  des  officiers  i l'infpeâion  des  ponts  éc 
chaulle'es  . Ces  officiers,  i chirge  au  public,  difparu- 
rent  peu-à-peu , fit  leurs  fondions  panèrent  aux  juges 
particuliers  des  lieux  , qui  les  conferverent  jufqu’en  1708. 
Cc  fut  alors  que  les  tribunaux  relatifs  aux  grands  che- 
mins, St  même  à la  voirie  en  général,  fc  multiplièrent. 
Voyez  Grande  Voirie.  Il  y en  avoit  quatre  dif- 
férent , lorfque  Henri  le  Grand  créa  l’office  de  trand- 
voyer  ou  d'infpcâeur  des  routes  du  royaume.  M.  de 
Sulli  en  fur  revêtu;  mais  cette  partie  ne  fe  reffentit  pas 
comme  les  autres  des  vûes  fupéncurcs  de  ce  grand  hom- 
me. Depuis  cc  fems,  le  gouvernement  s’elf  réfervé  la 
dircâion  immédiate  de  cet  objet  important;  fit  les  cho- 
f«  font  maintenant  fur  un  pié  à rendre  les  routes  du 
royaume  les  plus  commodes  fit  les  plus  belles  qu’il  y 
ait  en  Europe,  par  les  moyens  les  plus  fûrs  fit  les  plus 
fitnplcs  . Cet  ouvrage  étonnant  eft  déjà  même  fort  a- 
vancé  . Quel  que  fort  le  côté  par  où  l’on  forte  de  U 
capitale , on  fe  trouve  fur  les  chauffées  les  plus  larges 
fie  les  plus  folides;  elles  fc  diflribuent  dans  les  provin- 
ces du  royaume  les  plus  éloignées  , fit  il  en  part  de 
chacune  des  collatérales  qui  établifient  entre  les  villes 
mêmes  les  moins  confidcrab'.es  la  communication  la 
plus  avantageufe  pour  le  commerce.  Voyez  à l'art. 
Pont  et  Ch  a ij  s Se'e  , quelle  eft  l’adminiflration 
à laquelle  nous  devons  ccs  travaux  utiles,  à les  pré- 
cautions qu’on  pourrait  prendre  pour  qu’ils  le  fuirent 
davantage  encore  , fie  que  les  hommes  qu’on  y appli- 
que , tous  intelligens  , fc  ferviffent  de  leurs  lumières 
pour  la  perfeâion  de  U Géographie , de  l’Hydrogra- 
phie , ét  de  prefque  toutes  les  parties  de  I Hmotre  na- 
turelle fit  de  la  Cofmologic . , . , 

Chemin,  ( Jnrifprnd.  ) On  diibngue  en  général 
deux 
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deux  fortes  de  chemins  ; favoir  le*  chemins  publia , fit 
les  chemins  privés. 

Chez  les  Romain* , on  appelloit  vis  tout  tbemiu  pu- 
blic ou  priv/;  par  le  terme  d'ittr  fcul  , on  entendoit 
un  droit  de  partage  particulier  fur  l'héritage  d’autrui  ; & 
par  celui  à' a élus , on  entendoit  le  droit  de  faire  palier 
des  bêtes  de  charge  ou  une  charrette  ou  chariot  fur  l'hé- 
ritage d'autrui;  ce  qu'il*  appelloient  ainli  iter  & aêlns 
n’étoicnr  pas  des  chemins  proprement  dit» , ce  n'éioicnt 
que  des  droits  de  partage  ou  fervitudet  rurales. 

Ainli  le  mot  via  étoit  le  terme  proore  pour  expri- 
mer un  chemin  publie  ou  prit»/ ; il*  le  fervoient  cepen- 
dant aufli  du  mot  iter  pour  exprimer  un  chemin  pu- 
blie , en  y ajoûtant  l'épithcte  pubtiemm  . 

On  diltinguoit  chez  les  Romains  trois  forte*  de  che- 
mins ; favoir  les  chemins  publies , via  public a,  que  le* 
Grecs  appelloient  voies  royales  ; & les  Komaius , voies 
prétoriennes , eonfnlaires  , ou  militaires.  CeS  chemins 
aboutilFoicnt  ou  à la  mer,  ou  à quelque  fleuve,  ou  à 
quelque  ville,  ou  i quelque  autre  voie  militaire. 

Les  chemins  privés , via  privât  a y qu'on  appelloit  aufli 
Ograria , étoient  ceux  qui  fervoient  de  communication 
pour  aller  i certains  héritages . 

Enfin  les  chemins  qu’ils  appelloient  via  vicinales , é- 
to'.cnt  aufli  des  chemins  publics  , mais  qui  alloient  feu- 
lement d'un  bourg  ou  village  à un  autre.  La  voie, 
via,  avoit  huit  piés  de  large;  l 'iter,  pris  feulement  pour 
un  droit  de  partage,  n’avoit  que  deux  piés,  fit  le  paf- 
fige  appellé  aêlns  en  avoir  quatre  . 

Il  y a peu  de  chofc  à recueillir  pour  notre  ufage  de 
ce  qui  s’obfervoit  chez  les  Romains , par  rapport  à ces 
tbemiu*  publics  ou  privés , parce  que  la  largeur  des  che- 
mins clt  réglée  différemment  parmi  nous;  on  peut  voir 
néanmoins  ce  qui  cil  dit  dans  h loi  des  12  tables , sit. 
ij.  de  viarum  laritndine  ; an  eode  Théodofien  , de  iti- 
nere  muniendo,  fit  au  titre , de  htt.rnm  itinerum 
cu/iodia  ; au  digefte  de  verborum  figuific.  hr.  CLt/tI. 
an  tir.  XLIII.  tu.  v ij.  de  luis  fcÿ  tuner,  public,  fit  au 
meme  liv.  fit.  viij.  ne  qutd  in  loeo  pubhco  vel  itinere 
fiat  ; an  tit.  x.  de  via  publita , ÉJT  fi  qusd  in  ea  fia- 
Hum  tffe  dicatur , fit  an  tit.  xj.  de  via  publie  a cjf 
itinere  publuo  reficiendo  ; enfin  an  eode , ltv.Xll.tit. 
ixv.  de  littornm  ts*  itinerum  euftodia. 

Pour  ce  qui  cil  de*  droit*  de  partage  appelles  chez 
les  Romains  iter  ÿ adhtt , il  en  cil  traité  au  digefie,  hv. 
LXI/l.  tit.  xix.  fit  nou*  en  parlerons  aux  mots  Pas- 
sage b"  Servitudes  rurales. 

On  dillinguc  parmi  nous  en  général  deux  fortes  de 
chemins  publies  ; favoir  k*  grands  chemins  ou  che- 
mins royaux , qui  tendent  d'une  ville  à une  autre  , fit 
les  chemins  de  traverfe  qui  communiquent  d'un  grand 
chemin  à un  autre,  ou  d’on  bourg  ou  village  à un  au- 
tre . 

Il  y a aufli  des  chemins  privés  qui  lie  fervent  que 
pour  communiquer  aux  héritages . 

Nos  cothurnes  ont  donné  "divers  noms  aux  grauds 
chemins  ; les  unes  les  appellent  chemins  péageaux , com- 
me Anjou  fit  Maine;  d’autres  en  grand  nombre  les  ap- 
pellent grands  chemins  ; d'autres  chemins  royaux. 

Les  ibciuint  de  traverfe  fit  les  chemins  privés  reçoi- 
vent aufli  ditîérens  noms  dans  nos  coùtumcs,  nous  les 
expliquerons  chacun  ci-après  , faisant  l’ordre  alphabé- 
tique . 

Les  premiers  réglemens  faits  en  France  au  fujet  de» 
chemins  fc  trouvent  dans  le*  capitulaires  du  roi  Dago- 
bert, où  il  diltingue  via  public  a , via  comiciuaiit , fit 
femita  ; il  prononce  des  amendes  contre  ceux  qui  bar* 
Toîcttt  les  chemins. 

Charlemagne  ert  cependant  regardé  comme  le  premier 
de  no*  rois  qui  ait  donné  une  forme  à la  police  des 
grands  chemins  fit  des  ponts.  Il  fit  couttibucr  le  public 
à cette  dépéri  fe . 

Louis  le  Débonnaire  fit  quelques-uns  de  fe*  fuccef- 
Icurs  firent  aufli  quelques  ordonnances  à ce  fujet;  mais 
les  troubles  des  x.  xj.  fit  xij.  iieclcs  firent  perdre  de 
vûc  la  police  des  ehemim;  on  n'entretenoit  alors  que 
le  plus  néccflairc,  comme  les  chauffées  qui  facilîtoicnt 
l’entrée  des  ponts  ou  des  grande*  villes,  fit  le  partage 
des  endroits  marécageux. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qui  fc  fit  fous  Phi- 
lippe* Augofle,  par  rapport  an  pavé  des  rues  de  Paris, 
cet  objet  devant  être  renroyé  aux  mot  Paves  & 

Rues. 

Mais  il  paroît  confiant  que  le  rétabli  (Tentent  de  la 
po'.cc  des  grands  chemins  eut  à-peu-près  1a  même  épo- 
que que  la  première  confection  du  pavé  de  Pari*,  qui 
fut  en  1184,  comme  oa  l’a  dit  plus  haut. 
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L’infpcâion  des  grands  chemins  fut  confiée,  comme 
du  tems  de  Charlemagne  fit  de  Louis  le  Débonnaire, 
à des  envoyés  ou  commidaires  généraux  appel  lés  miffi, 
qui  étoieot  nommés  par  le  roi  fit  départis  dan»  les  pro- 
vinces; ils  * voient  fculs  la  police  des  chemins  , fit  n’é- 
toient  comptables  de  leurs  fondions  qu’au  roi. 

Ces  commidaires  s’étant  rendus  à charge  au  public: 
ils  furent  rappcllés  an  commencement  du  xiv.  liccle, 
fit  la  police  des  chemins  fut  lailfée  aux  juges  ordinai- 
res des  lieux. 

Les  chofes  reflerent  en  cet  état  jufqu’en  15x38  que 
l’on  donna  aux  thrélbrters  de  France  quelque  part  en 
la  grande  voirie.  Henri  11.  par  é.iit  de  Février  1552, 
autorifa  les  élûs  i faire  faire  les  réparations  qui  n’cxce- 
d croient  pas  20  liv.  Henri  111.  en  1583  leur  affocia  les 
officiers  des  eaux  fit  forêt*,  enfortc  qu’il  y avoit  alors 
quatre  fortes  de  jurifdiâions  qui  étoient  en  droit  de 
connoître  de  ces  matières. 

Henri  IV.  ayant  reconnu  la  confufion  que  caufoit 
cette  concurrence,  créa  en  1599  un  office  de  grand  vo- 
yer,  auquel  il  attribua  la  furintendattee  des  grands  che- 
mins fie  le  pouvoir  de  commettre  des  lieutenant  dans  les 
provinces  • 

Crt  arrangement  n’ayant  pas  eu  tout  te  fuccès  que 
l’on  en  attetidoit,  Louis  XIII.  par  édit  de  Février  1626, 
fupprima  le  titre  de  gtand-voycr , fit  attribua  la  jurifdi- 
élion  fur  les  grands  chemins  aux  thrcforicts  de  Fran- 
ce , lefqocls  étant  répandus  dans  les  diltércntes  provin- 
ces du  royaume,  font  plus  à portée  de  vaquer  à cct 
exercice.-  mais  le  Roi  ayant  bien -tôt  reconnu  l’impor- 
tance de  fc  réfetver  la  lurintcndancc  de  la  grande  voi- 
rie , a établi  un  ditcâcur  général  des  ponts  fit  chauf- 
fées, qui  a fous  lui  pluficors  infpcôcors  fit  ingénieurs; 
A fur  le  rapport  du  direèlcur  général,  le  Roi  ordon- 
na chaque  année  par  arrêt  de  fou  confeil  les  travaux 
& réparations  qu’il  veut  être  faits  aux  chemins  ; l’adju- 
dication au  rabais  de  ces  ouvrages  fe  fait  à Pari*  par 
les  thréforiers  de  France,  & dans  les  provinces  par  les 
intendant  qui  veillent  aufli  far  les  grands  chemins,  lui- 
sant lis  ordres  qui  leur  font  envoyés. 

Lrs  pays  d’états  veillent  eux -memes  dans  leur  terri- 
toire à l’entretien  des  ponts  A chaulices. 

Henri  11.  avoir  ordonné  dès  1552  de  p’anter  des  ar- 
bres le  long  des  grauds  chemins  ; mais  cela  avoit  été 
mal  exécuté. 

L'arree  du  confie  il  dsi  3 A fai  1720  , qui  a fixé  la 
largeur  des  grands  chemins , a ordonné  de  les  border  de 
folles;  & aux  propriétaires  des  héritages  qui  y aboutit 
lent,  de  les  planter  des  deux  côtés  d’ormes  , hêtres, 
chata'gners,  arbres  fruitiers,  ou  autres  arbres  , fuivant  la 
nature  du  terrein , à la  diltance  de  30  piés  l’un  de  l’au- 
tre, & à une  loife  au  moins  du  bord  extérieur  des  fut 
fés,  & de  les  armer  d'épines. 

Faute  par  les  propriétaires,  d'en  planter,  il  crt  dit  que 
les  lefgneurs  auxquels  appartient  le  droit  de  voirie,  pour- 
ront en  planter  à leurs  irais,  & qu’en  cc  cas  les  arbres 
plantés  par  ces  feigneurs  leur  appartiendront,  de  même 
que  le  fruit  de  ces  atbres;  la  même  chofc  avoit  déjà 
été  ordonnée. 

Lorfqu’il  s’ag't  de  conflruire  ou  de  réparer  quelque 
chemin  public,  les  juges  prépofés  pour  y tenir  la  main 
peuvent  contraindre  les  paveurs  & autres  ouvriers  né- 
ceflaires  de  s’y  employer,  fous  peine  d'amende  & mê- 
me d’emprilbnnemem. 

Il  cil  défendu  à toutes  pcrfbnnes  d’anticiper  fur  le* 
chemins,  ni  d’y  mettre  des  fumiers  ou  aucune  autre 
choie  qui  puïflc  embarrafler . 

Lorfqu’il  s’agit  d’élargir  ou  d’aligner  les  chemins  pu- 
blics, Je»  propriétaires  des  terres  voilincs  font  tenus  de 
fournir  le  terrein  néccflairc . 

Les  entrepreneurs  font  autorifés  i prendre  des  maté- 
riaux par-tout  où  iis  en  peuvent  trouver , en  dédom- 
mageant Je  propriétaire. 

Les  terres  néccflaircs  pour  rehaufler  le*  chemins  peu- 
vent être  prifes  fur  le*  tetreins  le*  plus  proche*. 

Il  ert  défendu  à toutes  perfonites  de  détourner  les 
voitures  qui  travaillent  aux  chemins,  ni  de  leur  appor- 
ter aucun  trouble . 

En  quelques  endroits  on  a établi  des  péages,  dont  le 
produit  crt  dcJliné  à l'entretien  des  chemins  . l'osez. 
r e'a  g e . 

Four  éviter  l’embarras  que  cauferoicnt  fur  les  che- 
mins les  voitures  qui  (croient  trop  larges,  on  a fixé  en 
1624  , la  longueur  des  ell  cux  de  chariots  & charrettes 
à y piés  10  pouces  , avec  défaites  aux  ouvriers  d’en 
faire  de  plus  longs . 

Les  roulicrs  ne  doivent  point  atteler  plus  de  quatre 
-ebe- 
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chevaux  1 une  charrette  à deux  roue*.  Arrtt  du  eon- 
ftil  dm  18  J mille:  1670,  fit  d/c.  du  14  Nov.  1714. 

La  chaîne  d’one  vo'turc  4 deux  roues  elt  de  y poin- 
çon* de  vin  oa  de  trois  millier*  pefatn  d'autres  mar- 
chandilcs . Il  elt  néanmoins  permis  aux  roulier*  de  por- 
tier 6 poinçons  de  vin,  en  portant  au  retour  du  pavé 
& du  labié  aux  atteliers  des  grands  chemins . On  obli- 
ge même  préfèutemcnt  ceux  qui  retournent  1 vuidc  de 
porter  une  certaine  quantité  de  pavé.  Voyez  la  Biblio- 
iheqne  de  Bouchet,  au  mot  tbemiu.  Les  lais  civiles, 
fart.  II.  liv.  I.  tit.  viij.  fe3.  a.  m.  14.  L'expofition 
des  codtnmes  far  la  largeur  des  chemint  , fitc.  fit  le 
tr.  de  la  couftruéliou  des  cbemims.  Les  ordonnances  de 
la  troifieme  race.  L'ordonnances  des  eaux  y forêts  , 
t*tr.  xxvitj.  Le  traité  de  la  police,  tome  II/,  liv.  IP. 
tit.  xiij.  Le  diâionm.  des  arrêts,  au  mot  chemin. 

Chemin  .appcllé  carrière  dans  quelques  coûtâ- 
mes, cil  un  chemin  du  troilieme  ou  quatrième  ordre  . 
Boothillier,  en  fa  femme  rurale  , p.  497.  dit  que  la 
carrière  a dix  piés,  pour  la  commodité  commune,  tant 
des  gens  de  pié  que  de  cheval , fit  des  charrettes  fit  voi- 
ture*. La  coûtume  de  Valois,  art.  194.  fit  celle  d’Ar- 
tois, ne  donnent  que  huit  piés  4 la  carrière  . Celle  de 
Clermont  en  Beaovoilis,  art.  116.  ajoûte  qn’il  cil  loi- 
fibte  d’y  tneocr  charrette  y btjlial  eu  cerdelle , fit  non 
autrement . * 

Chemins  charruaux  ou  de  traverse, 
en  Poitou,  fit  qu’on  appelle  ailleurs  veijtnaux,  font  ceux 
oui  communiquent  d’un  grand  chemin  à un  autre,  ou 
d’un  bourg,  ville  ou  village  1 l’autre;  ils  font  ainli  ap- 
petlés,  non  pas  du  mot  charrue , mais  du  mot  charroi, 
parce  qu’ils  doivent  être  affoz  larges  pour  te  partage  des 
charrois , i la  différence  des  fentiers  qui  ne  fervent  que 
pour  le  paflage  des  gens  de  pié  ou  de  cheval,  fit  pour 
les  bêtes  de  iomme.  l'oyez  Boucheul  fur  rart.  it.  de 
ta  cait.  de  Poitou  , {3*  ci-apr.  CHEMINS  DE  TRA- 
VERSE y Chemins  voisinaux. 

Chemin  châtelain,  dont  il  elt  parlé  dans  la 
coûtutne  de  Boulenois,  art.  iy6.  eft  inférieur  au  che- 
min royal  fit  au  chemio  de  traverfo;  il  ne  doit  avoir 
que  vingt  piés:  on  appelle  aînfi  ceux  (]ui  conduifont  à 
une  des  quatre  châtellenies  du  Boulenois. 

Chemin  croisier,  dont  il  eft  parlé  dans  l 'art. 
ifp.  de  la  eoûtumc  de  Boulenois  , eft  un  chemin  de 
rencontre  qui  conduit  en  plulîeurs  endroits . 

Chemin  finerot,  ufité  dans  le  doché  de  Bour- 
gogne , a fix  pas  de  largeur , qui  reviennent  4 dix-huit 
piés:  c’efl  proprement  celui  qui  fépare  les  finages  00 
confins  de  chaque  contrée  ou  canton. 

Chemin  forain,  dont  il  cil  parlé  dans  la  coû- 
tante de  Boulenois  , art.  161.  elt  celui  qui  conduit  de 
chaque  village  i la  forêt  . l'oyez  le  commeutaire  de 
Leroi  fur  est  article. 

Chemins,  ( grands  ) on  appelle  grands  chemins, 
par  excellence,  les  chemins  royaux,  pour  les  dillingucr 
des  autres  chemins  d’un  ordre  inférieur,  l'oyez  ts-ap. 
Chemin  royal . 

Chemin  du  HALAGE,eft  un  efpace  de  vingt- 
quatre  piés  de  large,  que  les  riverains  des  rivières  na- 
vigables font  obligés  de  laiflcr  fur  les  bords  , pour  le 
paffige  des  chevaux  qui  halcnt  on  tirent  les  bateaux  . 
Voyez  l'erdonu.  des  eaux  y forêts,  lit.  xxvitj.  art.  7. 

Chemin  pour  iffue  de  ville  voloutaire  , dans  la 
coûtume  de  Boulenois,  art.  16a.  eft  celui  qui  fort  d’un 
village;  ce  chemin  doit  avoir  onze  piés . Voyez  le  com- 
mentât. ihid. 

Chemin  m'aceav  , (Il  on  chemin  public  for 
lequel  eft  établi  le  péage.  Suivant  la  coûtume  d’An- 
jou, art.  60.  fit  celle  du  Maine,  art.  69.  il  doit  con- 
tenir quatorze  piés  de  large  pour  le  moins . 

Chemin,  appcllé  pie-fente  en  Artois,  eft  le  moin- 
dre des  chemins  publics,  qui  n’a  que  quatre  piés  de  lar- 
ge . Voyez  ci-apr.  Chemin  de  terroir. 

Chemin  prive',  eft  celui  qui  n’eft  établi  que 
pour  certaines  perfonnes , fit  non  pour  le  public . Voyez 
ti-dex.  au  mot  Chemin. 

Chemin  public,  eft  celui  qui  eft  établi  pour 
l’ufage  de  tons , à la  différence  des  chemins  privés  fit 
pallages  , qui  ne  font  que  pour  certaines  perfonnes  . 
Voyez  ci-dev.  Chemin. 

Chemin  rTai,  dans  la  coûtume  de  Boulenois , 
lignifie  chemin  royal . Voy.  ci-apr.  Chemin  ROYAL. 

Chemin  royal,  que  J’on  appelle  aufli  grand 
chemin , eft  celui  qui  communique  d’une  grande  ville  à 
une  autre  grande  ville.  La  largeur  de  ces  chemins  a va- 
rié félon  les  teins  fit  les  coûtume*.  Suivant  une  uanfa- 
élion  de  l’an  IIU , appel  lée  char  ta  pâtit , k chemin 
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royal  c'avait  alors  que  dix-uuit  piés  . Bouthiutcr,  en  fa 
fvmme  rurale , p-  497-  oit  que  de  fou  icD»  le  themm 
royal  avoit  quoramc  pié»  . La  coûtume  du  duché  de 
Bourgogne  , eh.  aet  m. jures  , m j.ne  , ne  donne  que 
trente  piés  de  largeur  au  grand  chemin,  qui  elt  le  che- 
min royal:  celle  de  Notmandie,  art.  613.  dit  qu’il  ne 
doit  pas  avoir  moin»  de  quatre  toile*:  celle  de  Sculis 
& celle  de  Valois  veulent  que  les  grands  chemins  a- 
yent  au  moins  quarante  piés  de  large  dans  les  bos  fit 
forêt* , fit  trente  pour  le  moins  dan*  le*  terres  hui*  des 
forets;  celles  d’Amiens,  de  Boulenois,  fit  de  Saint-O- 
mer , veulent  que  tous  tbtmtus  royaux  ayent  luisante 
piés  de  large  : celle  de  Clermont  en  Ikauvaili»  donne 
au  chemin  proprement  dit  trente-deux  pié»,  fit  xu grand 
chemin  royal  foixante-quatic  pés  de  largeur. 

L’ordonnance  des  eaux  fit  toréts , tit.  des  routes  y 
chemins  royaux  , porte  que  dans  le»  forêts  le»  grandi 
chemins  royaux  auront  au  moins  (oixame-douze  piés  de 
largeur;  fit" que  dans  (ix  mois,  tout  bois,  épines  fit 
broullail'es  qui  fe  trouvetoieni  dans  l’eïpacc  de  luisan- 
tes piés  ès  grands  chemins  fervant  au  pillage  des  co- 
ches fie  carrolfes  publics,  tant  des  forets  du  roi  que  de 
celles  des  cccléTiaüiques , communauté»,  Icigneurs  , fie 
particuliers,  feroient  cflaité»  fit  coupé»,  eu  lotte  que  le 
chemin  foit  plut  libre  fit  plu»  fûr. 

Cette  même  ordonnance  veut  que  les  propriéia:res 
de*  héritages  aboutilfans  aux  rivière»  navigables,  ! aillait 
le  long  des  bords  vingt-quatre  pié»  au  moins  de  place 
en  largeur  , pour  themm  royal  fit  trait  de»  chevaux  , 
fans  qu’ils  puifient  planter  arbres  ni  unir  clôture  ou  haie 
plus  près  que  trente  piés  du  côté  que  le*  bateaux  fe  ti- 
rent, fit  dix  piés  de  l’autre  bord,  4 peine  de  yoo  liv. 
d’amende,  confiicaiion  des  arbres,  fit  d'être  les  contra- 
venans  contraints  à réparer  fit  remettre  les  chemins  en 
état  i leurs  frais. 

La  largeur  des  antres  chemins  royaux  hors  les  forêts 
fit  bord*  des  rivières  a été  réglée  aitléremmcnt,  par  di- 
verfes  lettres  patentes  fit  arrêts,  jul'qu'4  l’anêt  du  con- 
feil  do  3 Mai  17x0,  qui  a fixé  la  largeur  des  grands 
chemins  i feulante  piés,  & celle  de*  autre*  chemins  pu- 
blics à rrentc-fix  piés;  ce  qui  s’obfcrve  depuis  ce  icins 
autant  qu’il  cfi  pnfiiblc:  on  a même  donné  plus  de  lar- 

Îeur  à quelques-uns  des  chemins  royaux  aux  environs  de 
'aria,  fit  cela  pour  la  décoration  de  l’abord  de  la  ca- 
pitale du  royaume . Voyez  ci-dev.  Chemin. 

Chemin  de  terroir  on  Voie,  ( Jnrifp .) 
eft  une  des  cinq  efpeces  de  chemins  publics  que  I on 
dillingue  en  Artois:  la  première  s'appelle,  comme  par- 
tout ailleurs  grand  chemin  royal,  qui  doit  avoir  foixan- 
te-quatre  piés  de  largeur  nuiiuc  du  pays  , fuivant  les 
reglemens . La  fécondé  efpece  de  chemin»  4 laquelle  les 
coûtume»  du  royaume  donnent  divers  noms,  ell  connue 
en  Artois  fous  le  nom  de  chemin  vuomner  , lequel 
doit  avoir  trente-deux  pié»  de  laigcur.  La  tri-ilicmc  c- 
fpece  elt  celle  qu’on  appelle  voie  ou  chemin  de  terroir , 
c’cft- à-dire  qui  fort  à communiquer  d’un  terroir  a l'au- 
tre; ce  chemin  n'a  que  feize  pié»  de  largeur.  La  qua- 
trième efpece  ell  le  chemin  appcllé  carrière  , qui  n’a 
que  huit  piés.  Et  la  cinquième  enfin,  appelléc  [entier 
ou  pié- fente , qui  n'a  que  quatre  piés  de  large. 

Chemin  de  traverse,  c(l  celui  qui  commu- 
nique d'un  grand  chemin  4 un  autre;  c’eil  ce  que  les 
Romains  appclloicnt  trames.  Boothillier,  en  la  fomme 
rurale,  p.  497.  l'appelle  travers,  fit  dit  qu’il  doit  avoir 
jufqu’4  vingt  oa  vingt- deux  piés. 

Chemin  viComtier,  en  Artois  , eft  celai  qui 
a trente-deux  piés  de  largeur.  Voy.  ci-dev.  Chemin 
DE  TERROIR.  La  coutume  de  Boulenois,  art.  159. 
ne  donne  i ce  chemin  que  trente  piés . La  coûtume  de 
Saint-Omer,  art.  iy.  l'appelle  themm  de  traverj'e , ou 
vicomtier , & dit  qu’il  doit  avoir  dix  .pics. 

Chemins  voisinaux,  que  les  Romains  appel- 
loient  via  vicinales , font  ceux  qui  fervent  pour  la  com- 
munication des  héritages  entre  voilins.  La  coûtume  de 
Tours,  art.  yy.  fit  celle  de  Lodunois,  ch.  v.  art.  1, 
veulent  que  ces  chemins  ayent  huit  piés  de  largeur. 

Chemin,  appcllé  voit,  ell  la  même  chotc  en  Ar- 
tois que  chemin  de  terroir . Voyez  et  dcv.  CHEMIN 
DE  TERROIR.  ( A ) 

Chemin  couvert,  ( Art  milit.  ) appcllé  autre- 
fois corridor,  cil  dans  la  Fortification  un  efpace  de  cinq 
à fix  toifes  de  largeur,  terminé  par  une  ligne  parallèle 
à la  contrefcarpe  : il  etl  couvert  ou  caché  4 ll  ennemi 
par  une  élévation  de  terre  d’environ  lix  piés  de  hauteur, 
ni  loi  fort  de  parapet,  laquelle  va  fe  perdre  en  pente 
ans  la  campagne  , 4 vingt  ou  vingt-cinq  toiles  de  la 
ligne  qui  le  termine;  cette  pente  fo  nomme  le  glatit. 
Voyez  Glacis.  La 
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Le  chemin-couvert  n’ell  jamais  ptut  élevé  que  te  ni- 
veau de  la  campagne;  il  eit  au  contraire  quelquefois 
plus  bas  d‘un  pié  ou  d'un  pié  A demi,  lorfque  les  ter- 
res du  foill1  ne  font  pas  luth  laines  pour  la  conllrudion 
des  remparts  A du  glacis. 

Au  pié  intérieur  du  parapet  du  cbemiu-convert , régné 
une  banquette  comme  au  pié  du  parapet  du  rempart  : 
elle  a le  même  ufage,  c'ell-à-dire  qu’elle  fert  à élever 
le  foldat  pour  qu’il  puiflê  tirer  par-dcllûs  le  glacis,  & 
découvrir  la  campagne.  Lorfque  le  chtmsn-conyert  ell 
plus  bas  que  le  niveau  de  la  campagne,  on  lui  donne 
deux  banquettes:  on  plante  des  palillades  fur  la  ban- 

S[u«te  fupdricure,  lorfqu’il  y en  a deux,  on  Amplement 
ur  la  banquette , lorfqu’il  n'y  en  a qu'une . Ces  palif- 
fades  font  des  pieux  qoarrds  A pointus  par  le  haut,  qu* 
on  fait  furpiflcr  d'environ  fix  pouces  la  partie  lupeneu- 
re  du  glacis  ou  du  parapet  du  chemin-couvert  : elles  fc 
mettent  fort  proches  les  unes  des  autres,  enforte  qu’il 
ne  relie  guere  d’intervalle  entre  elles  que  pour  palier 
le  bout  du  fulil  : on  les  joint  cnfetnble  par  des  traver- 
les  ou  pièces  de  bois  , auxquelles  elles  font  attachées 
avec  de  grands  clous  rivés  cn-dchurs:  ces  pièces  de  bois 
uinli  horilontales , forment  ce  qu’on  appelle  le  linteau. 
L'ulagc  des  palillades  cil  de  faire  obllacte  il  l'ennemi, 
& l’empêcher  de  fauter  dans  le  cbemiu-convert . 

Le  chemin-couvert  ell  plus  fpacieui  à lès  angles  ren- 
trant qu'aux  autres  endroits  : on  y pratique  des  efpaccs 
1 1 b (PI.  I.  de  Fer  li fie.  fig.  i.)  appellés  plactt-d'  arme . 
Vtxez  P t.  A C E-D’a  IME. 

il  y a aulTi  des  places-d'armc  aux  angles  faillans , mais 
elles  font  formées  par  l’arrondilfement  de  la  cmitrelcar- 
pe , au  lieu  que  celles  des  angles  rentrant  font  ptifet 
dans  le  g'ads. 

On  trouve  de  dillance  en  dillance  dans  le  chemin-cou- 
vert  des  folides  de  terre  qui  en  occupent  toute  la  lar- 
geur, il  l’exception  d'un  petit  pallage  pour  le  foldat; 
c'ell  ce  qu'on  appelle  les  traverjet  4m  cbemin-ionvert . 
Voyez  T R averses. 

I*e  chemin-couvert  n’ell  pas  fort  ancien  dans  la  For- 
tification; l'ulagc  s'en  cil  établi  vers  le  commencement 
des  guerres  de  la  Hollande  contre  Philippe  11.  roi  d'E- 
Ipagne. 

Le  chemin-couvert  fert  i°.  à mettre  des  troupes  à 
couvert  des  coups  de  l’ennemi  qui  ell  dans  la  campa- 
gne , & à défendre  l'approche  de  la  place  par  un  feu 
rnfant  ou  parallèle  au  niveau  du  terrein,  A qui  cil  éga- 
lement redoutab  e dans  toute  la  portée  du  fulil  : l®.  à 
alTembler  les  troupes  nécefl'aires  pour  les  lorries  , pour 
en  faciliter  la  retraite  , & recevoir  les  fccours  qu'on 
veut  faire  entrer  dans  la  p'ace. 

Le  chemin-couvert  A le  glacis  font  quelquefois  ap- 
pelas enlémble  du  nom  de  c ontrefearpe  ; & c’cll  dans 
cc  l'ens  qu’on  dit,  lorfqu’on  ell  parvenu  à fc  loger  fur 
le  glacis,  qu'on* fl  fur  la  contre/carpe : mais  exactement 
la  contrefcarpe  cli  la  ligne  qui  termine  le  folié  vers  la 
campagne . Voyez  Contrescarpe. 

Oii  trace  le  tbemm-c ouvert  en  menant  des  parallèles 
4 la  contrefcarpe  i la  dillance  de  cinq  ou  lix  toiles . A 
l’égard  de  la  conllrudion  de  fes  places-d'armc  , voyez 
Pl  ace  d’arme.  ( (U 

Chemins  militaires,  vue  ms  h tare  s,  ce  font 
les  grands  chem'ns  de  l’empire  Romain,  qu’Agiippa  lit 
faire  Ibus  l’empire  d'Augulle,  pour  la  marche  do  trou- 
pes & pour  les  voitures.  M.  Bcrgier,  avocat  au  prélî- 
dial  de  Reims,  a écrit  l'hilloirc  de  ces  grands  chemins, 
contenant  l'origine,  le  progrès,  & l'étendue  prefqu'in- 
croyablc  des  chemins  militaire!  pavés  depuis  la  ville  de 
Rome  jufqu'aux  extrémité»  de  l'empire.  Vey.  pins  haut 
Chemin.  ( {>) 

Chemin  des  RONDES,  em  termes  de  Fortifi- 
cation, cil  un  cfpace  qu'on  Utifle  pour  le  pallage  des 
rondes  entre  le  rempart  A la  muraille  dans  une  ville 
fortifiée.  Voyez  RONDE. 

Ce  chemin  n’eli  pas  d’un  grand  ufage,  parce  que  n’é- 
tant défendu  que  d'une  muraille  d'un  pié  d'épailleur,  il 
ell  bien  tôt  renverfé  par  le  canon  de  l'ennemi. 

Le  chemin  des  rondet  efl  pratiqué  au  haut  du  rem- 
part , au-devant  du  parapet  ; il  ell  placé  immédiatement 
fur  le  cordon  , c'ell  à-dire  au  niveau  du  terre-plein  du 
rempart  ; il  a trois  ou  quarre  piés  de  large  ; il  a un  pa- 
rapet ou  garde-fou  de  maçonnerie  d’un  pié  fi  demi  d’é- 
paillèur,  A de  trois  piés  4 demi  de  haut:  il  doit  avoir 
des  ouvertures  ou  des  entrées  à tous  les  angles  de  l 'en- 
ceinte de  la  place . Cette  forte  de  chemin  ne  fe  trouve 
plus  guere  que  dans  les  anciennes  fortifications;  fon  pa- 
rapet qui  fe  trouve  ruiné  dès  les  premiers  jours  du  liè- 
ge , l’a  fait  abandonner  comme  uu  ouvrage  de  peu 
d’importance.  ( ££) 
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Chemin,  tn  Batiment,  cit  fur  un  plafond  ou  fur 
un  ravallemcnt , une  dilpolition  de  réglés  que  les  ou- 
vriers pofent  pour  traîner  les  moulures  : c'ell  autfi  un  en- 
duit de  plitrc  drcllé  à la  règle  , A luivant  lequel  ils 
conduirait  leur  calibre  : ces  deux  difpoütions , oont  la 
règle  lcrt  i conduire  d'un  côté  le  fatooc  du  calibre,  de 
A l’enduit  dirige  l'autre  extrémité,  fc  nomment  propre- 
ment cbemint . ( P ) 

Chemin  de  Carrière,  en  Ârchiteâmre , c’eft 
le  puits  par  où  l’on  defeend  daus  une  carrière  pour  1« 
fouiller,  ou  l'ouverture  qu’on  fait  à la  côte  d’une  moa- 
tagne , pour  en  tirer  la  pierre  ou  le  marbre . (P) 

• Chemin,  ( Chorégraphie  ) ces  font  des  ligne* 
qui  tracées  fur  un  papier,  repréfentent  la  figure  qu’un 
ou  plulicurs  danfeurs  décrivent  for  le  plancher  pendant 
tout  le  cours  d’une  danfe.  Toute  la  Chorégraphie  con- 
lîlle  i tracer  ces  ligues,  à en  divifer  la  fomme  eu  au- 
tant de  parties  égales  que  l’air  de  la  daufe  a de  mefu- 
rcs  ; à couper  fur  chacune  de  ces  parties  d’autres  par- 
ties égales  qui  delignent  les  tems;  fur  celles-ci,  d’au- 
ttes  qui  délignent  les  notes  , A ainfi  de  fuite  , jufqu'i 
la  partie  de  tems  la  plus  petite,  pendant  laquelle  le  dan- 
leor  peut  exécuter  un  mouvement;  A i indigner  fur  cha- 
cune de  ces  parties,  par  des  caradcres  particuliers,  tous 
les  mouvemens  que  le  danfeur  doit  exécuter  en  meme 
tems , A fucccflivemcnt . Voyez  Chore'graphie, 

Chemin,  en  terme  de  Diamantaire  , eft  la  trace 
que  fait  un  diamant  fur  la  meule  de  fer  où  on  le  uti- 
le . Voyez  Diamant  y Diamantaire. 

Chemin,  ( Tonne / ) pièces  de  bois  qui  portent  d’un 
bout  fur  les  bateaux  chargés  de  vin  , de  l’autre  i ter- 
re, où  elles  fervent  i conduire  les  tonneaux  fans  acci- 
dent. Plus  ces  pièces  font  longues,  plus  le  plan  iocli- 
né  qu’elles  forment  ell  doux , moins  celui  qui  conduit 
la  pièce  fariguc  : li  les  pièces  étoient  ou  ttop  luugues , ou 
trop  faibles , ou  trop  chargées , elles  pourroient  rompre . 
L’expédient  des  cbemint  n'ell  pas  à l’ofage  feol  des 
Tonneliers  ou  déchargeurs  de  vio;  il  lèrt  autli  à tous 
cenx  qui  ont  des  marchandifcs  en  tonneaux  à defeendre 
de  de  fins  la  rivière  i terre. 

C H F.  M 1 N E E , f.  f.  terme  sT Ârchiteâmre,  du  La- 
tin caminnt,  fait  du  Grec  , qui  a la  même  li- 

gnification . On  entend  fous  ce  nom  une  des  parties 
principales  de  la  pièce  d'un  appartement,  dans  lequel 
on  fait  du  feu,  laquelle  cil  compolée  d’un  foyct  , de 
deux  jambages,  d’un  contre-cœur  , d'un  manteau  , A 
d'un  tuyau.  V.  Fortx,  Iahiacis,  Coktke- 
coevr.  Manteau,  y Tuyau.  Anciennement 
les  cheminées  fe  faüoicnt  fort  grandes;  aujourd'hui,  a- 
vec  plus  de  raifon,  on  les  proportionne  au  diamètre  des 
pièces  . Nous  ne  parlerons  point  de  celles  des  cuilines 
A offices  , ni  de  celles  pratiquées  dans  les  étages  en 
galetas,  celles-ci  n'exigeant  aucunes  décorations,  A leur 
fituation  étant  aller  indifférente . A l’égard  de  celles  pla- 
cées dans  les  appartenions  d’une  maifon  de  quelque  im- 
portance, leur  fituation,  leur  conllrudion,  A leur  dé- 
coration demandent  une  étude  particulière. 

La  fituation  d’une  cbeminét  coulille  dan*  la  nécelli- 
té  de  la  placer  toûjours  dans  le  milieu  d’une  pièce,  fuit 
fur  fa  longueur,  loir  fur  fa  largeur;  de  manière  que 
dans  la  face  qui  loi  cil  oppolec,  l’on  puiffe  placer  quei- 
qu' autre  partie  cfièntielle  de  la  décoration  , telle  qu'on 
trumeau  de  glace,  une  porte  ou  une  croiféc.  Sa  litua- 
tion  dépend  encore  de  la  placer  de  préférence  plutôt 
fur  le  mur  de  refend  qui  ell  oppol'é  à la  priocipale 
entrée,  que  fur  celui  où  cette  porte  ell  percée;  A li  par 
guclque  cas  indifpenfable  on  ne  peut  éviter  de  la  placer 
de  cette  derniere  manière,  du  moint  faut -il  obier  ver 
un  dolleret  de  deux  piés  entre  le  chambranle  de  cette 
même  porte  A l’un  des  jambages  de  la  cheminée.  (Quel- 
quefois l’on  place  les  cheminées  dans  des  pans  coopés  ; 
mais  cette  ntoation  n'ell  convenable  que  pour  de  pe- 
tites pièces  , A ne  peut  raifonnableracnt  être  admil'e 
dans  la  décoration  d’un  appartement  principal . Il  arrive 
allez  fouvent  que  la  nécellité  oblige  de  lituer  les  che- 
minées en  face  des  croifécs:  mais  cette  maniete  a fou 
defavantage,  parce  que  les  perfonnes  qui  font  rangées 
autour  du  foyer  ne  reçoivent  la  lumière  que  par  reflet  : 
néanmoins  cette  fituation  peut  être  de  quelqu’utilité  dans 
un  cabinet  confacré  i l’étude,  A doit  être  préférée  i 
tous  égards  à la  néccflité  de  les  placer  dans  les  murs 
de  face,  lorfqu’ibfolumcm  il  n’ell  pas  poflîble  de  le* 
pratiquer  dans  les  autres  murs  de  refend. 

La  conltrudiou  des  cheminées  confille  aujourd’hui 
dans  l’art  de  dévoyer  leurs  tuyaux  dans  l’épaiifcur  des 
murs , de  maniéré  que  fans  nuire  à la  folidité  de  ces 
mêmes  murs , les  languettes  ( voyez  Languettes) 
A les 
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5r  Ici  faut  manteaux  de  cheminée  ne  nuitent  point  à la 
lyminctrtc  do  pièces.  Anciciincmmcnt  on  te  coatcntoit 
d’élever  Ici  tuyaux  de  chômait  perpendiculairement,  & 
de  les  adolfcr  les  uns  devant  les  autres  à chaque  étage  ; 
nuis  on  a reconnu  qu'il  en  réfultoit  deux  aous:  le  pre- 
mier, que  ces  tuyaux  élevés  perpendiculairement  étoient 
plus  fojett  à fumer  que  ceux  qui  font  incliné»  lur  leur 
élévation  : le  fécond  , que  ces  tuyaux  ainfi  adolfés  les 
uns  fur  les  autres  , non-feulement  chargcoient  conlidé- 
rablemcm  les  planchers,  mais  aulîi  diminuaient  infculi- 
blcment  le  diamètre  des  pièces  des  étages  lupéricurs  : 
aujourd’hui  qu'il  Icmble  que  l’art  foit  parvenu  à fur- 
nionter  toutes  les  diiticultés,  l’on  dévoie  d’une  part  les 
tuyaux  fur  leur  élévation  fans  altérer  la  coiiftruâion  ; 6c 
de  l’autre,  quand  le  cas  le  requiert,  on  les  incline  fur 
leur  plan:  ce  qui  paroillbii  impofiible  il  y a vingt  «us. 
Une  partie  elîcmicllc  de  leur  conllraâion  conlille  en- 
core à donner  au  foyer  une  profondeur  convenable , qui 
doit  être  au  moins  de  dix -huit  poaccs  5c  au  plus  de 
vingt-quatre;  car  en  leur  en  donnant  moins,  elles  font 
fujettes  à fumer;  5c  en  leur  en  donnant  davantage  , la 
chaleur  ell  fuicttc  à s’exhaler  par  le  tuyau.  La  oicil- 
leure  conllruâion  des  cheminées  , quant  à la  matière, 
e(l  de  faire  ufage  de  la  brique  poléedc  plat,  bien  join- 
toyée de  plâtre,  te  garnie  de  tentons , a moins  qu’on 
ne  pu! Ifc  les  conllruire  de  pierre  de  raille,  aiufi  qu’on  le 
pratique  dans  nos  maifons  royales,  édifices  publies,  &c. 
en  obier  vaut  néanmoins  de  ne  jamais  les  dévoyer  dans 
les  murs  mitoyens. 

La  décoration  des  cheminées  c(l  devenue  une  partie 
importante  pour  l’ornement  des  pièces,  principalement 
depuis  cinquante  ans,  que  tes  glaces  ont  pris  la  place 
des  bas-reliefs  de  fculpturc  5t  des  membres  d’architc- 
âorc  de  plâtre,  de  marbre,  ou  de  Ituc  qui  les  déco- 
roient  auparavant.  M.  Decottc,  premier  architcae  du 
roi,  eft  celui  à qui  l’on  doit  l’ufage  des  giaces  fur  les 
cheminées.  D’abord  on  le  révolta  contre  cette  nou- 
veauté ; on  eut  peine  à s’accoûtumcr  à voir  ou  vuidc 
que  les  glaces  reprélcntent  fur  une  partie  qui  ne  pour- 
loir  fe  loûtenir  lans  être  un  corps  opaque  ûc  d’une  fo- 
lidité  réelle:  mais  enfin  la  mode  a prévalu  au  point 
que  la  plus  grande  beauté  de  la  décoration  d une  che- 
minée coolifte  aujourd’hui,  félon  quelques-uns,  dans  la 
grandeur  des  glaces.  Il  n’en  ell  pas  moins  vrai  cepen- 
dant que  les  bordures  qui  les  environneut , que  te»  par- 
ties qui  les  courouuent,  5c  les  pilallrcs  qui  les  accom- 
pagnent te  qui  occupent  ce  qu’on  appelle  le  usant  ean 
de  la  (bornait,  doivent  être  d’une  proportion  <Sc  dune 
riche  ire  relative  i l’ordonnance  qui  prélide  dans  la  dé- 
coration de  la  piece  en  général  : l’on  doit  meme  ob- 
ferver  que  les  glaces  qui  rcpréfeittcnt  un  vuidc,  cotniM 
nous  venons  de  le  remarquer , foient  d une  hauteur  te 
d’une  largeur  proportionnée  à l’élégance  qu’on  aura  dû 
stocker  dans  la  baie  ou  vuidc  des  portes  & des  croilées . 
Il  faut  encore  faire  attention  que  la  largeur  du  man- 
teau te  fa  hauteur,  foient  d’une  proportion  relative  a 
celle  des  panneaux  qui  revérifient  la  lurtece  des  murs 
de  la  pièce,  lorfqu’cile  ell  lambfilléc. 

A régard  du  chambranle  de  ces  chômâtes,  dont  la 
maticre  doit  être  de  marbre  ou  de  pierre  de  liais , leur 
largeur  entre  deux  jambages  dépend,  comme  nous  Fa- 
çons déjà  dit , du  diamètre  de»  pièces  ; mais  il  faut  fai- 
re enfortc  qoe  cette  largeur  égale  celle  du  manteau  de 
la  cheminée,  de  manière  que  l’épaitour  de  ces  jamba- 
ges tefie  retraite  de  chaque  côté;  afin  que  la  tabiette 
qui  couronne  ce  chambranle,  forme  des  retours  dans 
fcs  deux  extrémités  égaux  à fa  faillie  fur  le  devant , 
afin  qu’il  paroito  fcrvir  de  foûballèment  à la  partie  fu- 
péricurc . La  hauteur  de  ces  chambranles  dépend  de  l’u- 
lagc  des  pièces.  Dans  les  galeries,  dans  les  Talons,  5c 
grandes  Utiles  d’allembléc,  où  la  largeur  des  foyers  ell 
au  moins  de  fix  ou  fept  piés,  & où  l'on  fait  un  feu 
extraordinaire,  il  faut  leur  donner  de  hauteur  depuis  cinq 
jufqu’â  lix  piés;  mais  dans  les  appartemens  de  focié- 
té  (t reyez  Appartement),  où  les  plus  grandes 
cheminées  ne  doivent  pas  furpalfer  quatre  piés  « demi 
ou  cinq  piés  de  largeur , il  faut  réduire  leur  hauteur  à 
trois  piés  Ce  demi  ou  trois  piés  huit  pouces,  afin  que 
ceux  qui  forment  cercle  autour  du  foyer  y étant  affis, 
poitont  fe  voir  dans  les  glaces  te  y remarquer  ce  qui 
fe  palfe . l'oyez,  dans  les  Plane.  (TArchiteânre , la  dé- 
coration d’une  cheminée  teilint  partie  de  celle  da  Ta- 
lon. (P) 

C H E M i n rs  . ( Hifl.  aac.  ) On  demande  fi  les  an- 
ciens avoient  des  cbeminies  dans  leurs  chambres,  te  s’ils 
y faifoient  du  feu  pendant  Phyver.  Planeurs  modernes 
le  nient;  te  M.  Pcciauli  penfc  que  fi  les  anciens  avoient 
Tome  ///. 
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des  chemin/ts , elles  étoient  fort  rares,  par  la  raifon 
que  Vitruve  n’a  point  expliqué  la  manière  dont  ou  de- 
voit  les  conltrui;e,  quoique  leur  contltuâion  méritât 
bien  qu’il  y donnât  les  foins  & fon  attache. 

Mais  l’on  ne  peut  douter  par  une  foule  d'autorités 
incontc fiables , que  les  anciens  n’eufient  cbeminies , te 
en  grand  nombre.  App-'an  Alexandrin,  racontant  ( liv. 
Il',  des  guerr.  civ.  ) de  quelle  manière  fc  cachoknt 
ceux  qui  étoient  prolcriti  par  les  triumvirs,  dit  que  les 
uns  defeendoient  dans  des  puits  ou  des  cloaques,  que 
les  autres  fc  cachoicnt  fur  les  toits  te  dans  les  chemi- 
nées: il  croit  que  le  mot  Grec  maniUM  t*df*9uu , fu- 
mnria  Jnh  teiî » pefita,  ne  peut  s’expliquer  autrement  ; 
te  cela  ell  très-vrai . De  plus , Arifiophanc  dans  une  de 
fes  comédies,  introduit  le  vieillard  Polydéon  enferme 
dans  une  chambre,  d’où  il  lâche  de  fc  fauver  par  la 
cheminée.  Virgile  dit  aufli  : 

Et  jam  Çammn  prêtai  villnram  c ni  mina  f, amant  : 

„ Et  déjà  l’on  voit  de  loin  la  fumée  des  bourgades, 

„ des  maifons  de  campagne,  des  villages,  s’élever  du 
„ haut  des  toits  „ . 

Il  paroît  donc  certain  que  les  anciens  avoient  des  che- 
minées , comme  l’a  prouvé  par  pluficurs  autres  pillages 
Oftavio  Ferrari,  ce  favant  italien,  qui  fut  tout-à-la- 
fiais  honoré  des  bienfaits  de  la  république  de  Venife, 
de  Louis  XIV.  te  de  h reine  Chrifiine;  mais  faute  de 
plans  5c  de  defeription  des  cheminées  des  anciens,  nous 
b’cii  avons  qu’une  légère  connoifiancc.  Nous  favons  ce- 
pendant qu’elles  n’étoient  pas  faites  comme  le»  nôtus, 
qu’cl’cs  étoient  confiruitcs  au  milieu  de  la  chambre , 
qu’elles  n'avaient  ni  tuyau  ni  manteau,  de  qu’il  y avoit 
feulement  au  haut  de  la  chambre  5t  au  milieu  do  toit  , 
une  ouverture  pour  la  fumée,  laquelle  fortoit  d’ordinai- 
re par  cette  ouverture  : c'ell  pourquoi  Horace  dit  : ( edt 

xj-  /-  IV.) 

Serdidnm  ftammx  trépidant  veinâtes 
yertice  fumstm  . 

„ Le  feu  pétille  dans  ma  coifine,  le  fait  rouler  en  l’air 
„ de  gros  tourbillons  de  fumée 

Et  dans  un  autre  endroit:  (.ode  ij.  lib ■ y.) 

Pofitofqne  Vf  mas , ditis  examen  domut 
Cirenm  renidentes  tares . 

„ Quel  plaîfir  de  voir  autour  d'un  foyer  bien  propre  u* 
„ ne  trotpe  de  valets,  dont  le  grand  nombre  marque 
„ la  richclle  de  la  maifon  „ ! . 

Ailleurs  il  confcillc  à fon  ami  de  mettre  force  bots 
dans,  le  foyer  pour  chator  le  froid  : 

Diffelve  frigsu , ligna  fnptr  foc 4 

Large  réponds  s . 

Tous  ces  pafiages  confirment  encore  l'cxiilence  des 
cheminées  parmi  les  anciens,  mais  Us  montrent  «ufTi 
uc  leur  luxe  ne  s’étoit  pas  tourné  de  ce  côté-là.  Peut- 
tre  que  l'ulàgc  des  étuves  a fait  naturellement  négliger 
cher  les  anciens  cette  partie  du  bâtiment,  que  nous  a- 
vons  alfujettic  à des  proportions  fymmécriques  te  dé- 
corécs,  en  même  tenu  que  le  froid  de  notre  climat 
nous  a contraint  de  multiplier  le  nombre  des  cbt  mine  es , 
5c  de  rechercher  les  moyens  d'augmenter  les  effets  du 
feu,  quoique  par  habitude  ou  par  néccffité  nous  ne  met- 
tions pas  toûiours  ces  moyens  en  pratique. 

En  etot,  il  ell  certain  que  la  difpolitïon  des  jamba- 
ges parallèles,  te  la  hotte  inclinée  des  cheminées  ordi- 
naires, ne  tendent  pas  à réfléchir  la  chaleur.  La  mé- 
chaniquc  apprend  que  des  jambages  en  lignes  pataboli- 
ques,  5c  la  fituation  horifontale  du  deflbus  de  la  ta- 
blette d’une  cheminée  , font  les  plus  proptes  à répan- 
dre la  chaleur  dans  les  chambres.  C’ell  ce  qu’a  prou- 
vé M.  Gauger  dans  un  ouvrage  intitulé  la  AJécbani- 
que  dn  fen,  imprimé  pour  la  première  fois  à Paris  en 

Mail  nos  ebonin/es  par  leur  multiplication  te  la  for*, 
me  de  leur  confiniâion,  ont  un  inconvénient  tics-com- 
mun 5c  ircs-iucommodc;  c’ell  celui  de  fumer. 

Pour  obvier  à cette  incommodité,  on  a employé  plu- 
sieurs inventions,  comme  les  éolipilcs  de  Vitruve,  les 
foûpiraux  de  Cardan , les  moulinets  à vent  de  Jean  Hcr- 
nard,  les  chapiteaux  de  Sebaftien  Scrlio,  les  tabourtns 
& les  girouettes  de  Padoanus,  & pluficurs  artifices  do 
Philibert  de  Lotrae  : mais  tous  ces  moyens  foui  lauuls . 
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Il  efl  de  plat  Content  nécefiaire  pour  remédier  à la  fa* 
mée,  de  rendre  les  ebemiulet  plut  profondes,  d’en  a- 
bailTer  le  manteau,  de  changer  le  tuyau  de  communi- 
cation , de  faire  des  foiipapes , A principalement  de  di- 
verfitier  les  remedes  fuitant  la  polition  des  lieux,  A les 
caul'es  de  la  fumée;  cependant  ou  employé  d’ordinaire 
1 cette  befogne  des  outriers  qui  n’or.t  en  partage  qu* 
une  routine  aveugle.  Cet  art  (croit  uniquement  du  ref- 
l'ort  d’ArchiteêlcS  éclairés  par  les  lumières  de  la  Phy- 
(ique,  A ils  ne  s'en  mêlent  guère. 

L'auteur  ancien  qui  en  a le  mieux  rationné,  cil  M. 
Savot,  dans  fon  litre  i'  Arcbiteflure  Fraupoife  des  bâ- 
timent particuliers , imprimé  d'abord  en  1624,  enfuite 
en  1Ô73,  A en  1683,  avec  les  notes  de  M.  Blondel. 
Confultci  au fli  les  ntémoiret  critiques  d' Arck'tteflurt  de 
M.  Fremin,  mis  au  jour  à Paris  en  1702,  in- 12.  & 
autres  modernes,  comme  M.  lîriieux.  Article  de  Al. 
le  e ber aher  ne.  Jaucoum. 

Cheminer,  ( Lutherie ) on  appelle  ainfi  dans  les 
orgues  un  petit  tuyau  de  plomb  ouvert  par  les  deux 
bouts,  fondé  Air  la  plaque  percée  qui  ferme  un  antre 
tuyau.  F ayez  la  figure  XXXII.  Plane.  d'Orgue.  C’efl 
un  tuyau  à cheminée  complet,  4 la  plaque  percée  Cou- 
dée à fa  partie  fupéricurc,  2.  la  ebemmte  qui  doit  être 
Coudée  lur  l’ouverture  de  la  plaque. 

Tous  les  tuyaux  à cheminée  doivent  avoir  des  oreil* 
les  aux  deux  côtés  de  leur  bouche,  pour  les  pouvoir 
accorder . 

• CH  F.  MIS  F.,  f.  f.  cft  la  partie  de  notre  vête- 
ment qui  touche  immédiatement  à 1a  peau;  elle  cil  de 
toile  plus  ou  moins  fine,  félon  la  condition  des  per- 
fonnes . Celle  des  femmes  cli  une  efpccc  de  fac,  fait 
d’un  même  morceau  de  toile,  plié  en  deux.  On  coilt 
les  côtés  fur  toute  leur  longueur,  exccpié  par  cn-haat 
où  l’on  laiflê  deux  ouvertures  pour  y allemblcr  les  man- 
ches, & par  en-bas  pour  y ajuflcr  des  pointes  ou  mor- 
ceaux de  toile  coupés  en  triangle,  qui  donnent  â la 
tbemife  plus  d’ ampleur  par  le  bas  que  par  le  haut,  & 
lui  font  faire  la  coche.  On  échancre  le  haut  da  lac; 
mais  l’échancrurc  n'cll  pas  divifée  en  deux  parties  éga- 
les par  le  pli  du  morceau  de  toile  dont  une  des  parties 
forme  le  devant  de  la  ebemife , & l’autre  le  derrière. 
Elle  efl  tome  prilc  fur  le  devant  ; cependant  la  ebemife 
laide  le  cou  entier  & une  petite  portion  des  épaules 
découvertes  par-derriete , A la  moitié  de  la  gorge  au 
moins  par-devant.  On  fa:t  un  ourlet  au  bas  A au-haut . 
On  orne  aflci  fouvent  le  haut  d’une  petite  bande  de 
toile  plus  fine,  ou  d'une  dentelle,  qu’on  appelle  tour- 
^f‘X?rÂe-  La  ebemife  defeend  prcfquc  jufqu’  au  coup- 
dc-pié  ; les  deux  manches  ne  vont  guère  au-delà  du  cou- 
de. Ou  appelle  gouffet  % les  morceaux  de  toile  qui  font 
places  fous  les  aidelles,  A qui  fervent  à alfcmb  er  dans 
ces  endroits  les  manches  avec  le  corps  de  la  ebemife. 
Elles  font  partout  de  la  même  largeur,  excepté  vers 
leurs  extrémités,  où  elles  font  rétrécies  A froncées  fur 
un  poignet  ou  fur  un  ruban  de  fil,  qui  entoure  aflci 
cxaâement  le  bras. 

La  ebemife  des  hommes  ne  defeend  guère  au-delà  des 
génoux;  clic  cft  ouverte  par  les  deux  côtés  , où  l'on 
Si'jflc  deux  petites  pointes  ou  coins  pour  nlbijettir  la  cou- 
lure; A fur  la  poitrine,  pour  ctnptchcr  la  tôle  de  fe 
déchirer  A de  s’ouvrir  davantage,  on  la  contient  avec 
un  petit  ccrur  A une  bride.  Les  manches  en  dépen- 
dent jufqu’au-dell  des  mains;  mais  elles  s'attachent  fur 
l’extrémité  du  bras  rar  le  moyen  de  poignets  â bouton- 
nière . Les  côtés  n’en  font  pas  coufus  jufqa’au  bout , 
un  en  lailTe  une  partie  ouverte  de  la  longueur  d'un  dou- 
zième, qu’on  appelle  la  fourchette.  Les  manches  ont 
tufl]  leurs  goedets . Comme  nos  cbemifei  fatiguent  beau- 
coup fur  les  épaules,  on  couvre  ces  deux  parties  de 
morceaux  de  toile  qui  les  fortifient,  A qu’on  appelle 
dcujjour,  on  fixe  les  écuflbus  fur  le  corps  de  la  cbemi- 
fe,  par  de  petites  bandes  qui  font  coufucs  depuis  le  cou 
jufqu'i  l’endroit  où  les  manches  s'afTemblcnt  à la  cbe- 
tnife,  A qui  partagent  les  écuITons  en  deux  parties  é- 
galcs  : on  appelle  ces  bandes  jpaulettet.  Les  côtés  ou- 
verts, les  burds  inférieurs,  A l’ouverture  du  devant  de 
)a  ebemife  font  ourlés  : on  ajultc  ordina:rement  tant  au 
bord  des  poignets  A des  fourchettes  qu'à  l'ouverture  de 
detfus  la  poitrine,  des  morceaux  d’une  toile  plus  fine, 
Ample,  ou  brodée,  ou  des  dentelles;  celles  des  poi- 
gnets s'appellent  manchettes , voyez  Manchettes; 
celle  de  l’ouvctiore  du  devant  s’appelle  jabot , voyez  J a- 

Pour  une  tbemife  d’homme,  il  faut  trois  aunes  de 
•aoile;  deux  aunes  pour  le  morceau  du  corps,  A une 
autic  pour  les  manches;  fur  ccttc  aune  on  fait  une  le- 
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rit  de  la  hauteur  d’un  demi-quart  ou  environ , qui  fext 
pour  le  col,  l’épaulette,  l’écuilon , les  goulfcts,  les  pe- 
tits coins  des  côtés,  A U petite  picce  de  devant.  Il  ne 
faut  pas  que  la  toile  ait  plus  de  «leux  tiers  de  large, 
ni  moins . 

Pour  une  tbemife  de  femme  grande , il  faut  deux 
aunes  A un  quart  de  toile  ou  environ  pour  le  corps; 
fi  la  toile  n’a  que  dcox  tiers,  on  lève  une  pointe  de 
chaque  côte'  drs  épaules;  li  elle  a trois  quarts,  on  fait 
une  levée  droite  fur  le  côté  de  la  lificrc,  qui  ftrvira 
pour  1rs  deux  pointes.  Vous  donnerez  de  largeur  â cet- 
te levée,  le  quart  de  la  largeur  de  la  toile  . La  man- 
che a demi-aune  environ  d’amplitude,  A un  quart  ou 
un  tiers  tout  au  plus  de  longueur . 

On  appelle  ebemife  eu  amadit , des  cbemifet  d'hom- 
mes faites  pour  la  nuit,  d’une  toile  moins  mince,  & 
dont  la  façon  ne  diffère  principalement  des  cbemifet  de 
jour  que  par  la  largeur  A l’éxtrémité  des  manches . Les 
manches  font  plus  étroites,  A leur  extrémité  qui  s’ap- 
plique prelqu’cxaélement  fur  le  bras,  depuis  l’ ouvertu- 
re de  la  fourchette  A même  au-delà,  cil  fortifiée  par 
un  morceau  de  toile  qui  double  la  manche  cn-defi'ous. 
Les  anciens  n’ont  point  ufé  de  cbemifet . On  a tranf- 
porté  le  nom  de  ebemife  dans  les  Arts,  par  l’analogie 
des  ufages , à un  grand  nombre  d’objets  ditférens . Pa- 
yez la  fuite  de  cet  artiele . 

C u e xi  1 s E , eu  terme  de  Fortification , fc  dit  du  re- 
vêtement du  rempart . Payez  Revêtement. 

Le  mur  dont  la  contrcicarpe  eil  revêtue,  fe  nomme 
aulTi  la  tbemife  de  cette  partie.  ( £) 

Chemises  a'  Feu,  ( Art.  milit.  ) morceaux  de 
toile  trempés  dans  une  compofition  d’huile  de  pétrole, 
de  camphre,  A autres  matières  combuftibles . On  s’eti 
fert^fur  mer  pour  mettre  le  feu  à un  vaiircau  ennemi . 

G II  E M 1 s e s pe  mailles,  c’cfl  un  corps  de  tbt- 
•itifet  fait  de  plufieurt  mailles  ou  anneaux  de  fer  qu’on 
mettoit  autrefois  fous  l’habit  pour  fervir  d’arme  défen- 
five.  (£) 

Chemise,  ( Ecriture  ) lettre  en  tbemife  ou  à la 
duebefje , cfpece  d’écriture  tracée  tout  au  rebours  de 
l'écriture  ordinaire.  Les  pleins  y tiennent  la  place  des 
déliés,  A les  déliés  la  place  des  pleins.  Il  faut  que  la 
plume  foit  très-fendue,  A taillée  à contre-feus,  ou  com- 
me diCcnt  les  maîtres  écrivains,  en  fauffet . 

Chemise,  f.  f.  ( Commerce  ) morceau  de  toile  qui 
enveloppe  immédiatement  les  marchandiles  précieufcs , 
telles  que  la  foie,  le  lin,  A autres,  qu’on  emballe  pour 
des  lieux  éloignés.  On  met  entre  la  ebemife  A la  toile 
d'emballage,  de  la  paille,  du  papier,  du  coton,  A au- 
tres chofcs  peu  coûteules,  mais  capables  de  garantir  les 
marchandifcs. 

Chemise,  ( Mapoun.  ) efl  une  efpece  de  maçon- 
nerie faite  de  cailloutage,  avec  mortier  de  chaux  A ci- 
ment, ou  de  chaux  A fable  feulement,  pour  entourer 
des  tuyaux  de  grès. 

On  appelle  encore  ebtmife  le  maffif  de  chaux  A ci- 
ment qui  fert  à retenir  les  eaux , tant  fur  le  côté  que 
dans  le  fond  des  badins  de  ciment . Voyez  Massif. 

( Ai  ) 

Chemise,  f.  f.  ( Al/tallurgie  fÿ  Fonderie)  c’cft 
la  partie  intérieure  du  fourneau  à manche  dans  lequel  on 
fait  tondre  les  mines,  pour  en  féparer  les  métaux  . Lorl- 
que  le  fourneau  a été  nnc  fois  confirait,  on  a foin  de 
Je  revêtir  par  le  dedans;  on  fe  fert  pour  cela  de  briques 
léchées  au  folcii,  ou  de  pierres  non  vitrifiablcs,  A qui 
foient  en  état  de  réfificr  â l’aêlion  du  feu,  afin  que  les 
feorics  A les  fondans  que  l’on  mêle  à la  mine  ne  puif- 
fent  point  les  mettre  en  fufion.  Cependant,  malgré  cette 
précaution,  on  ne  laiflc  pas  d'étre  trcs-lou vent  obligé 
de  rcnouvçllcr  la  tbemife , fur-tout  dans  1rs  fourneaux 
«ù  f*'1  fondre  du  plomb,  parce  que  ce  métal  ell 
trcs-ailc  à vitrifier  , A qu’il  cil  très-difficile  ou  même 
rmpofliblc  que  Je  feu  n’altere  A ne  détraife  des  pierres 
qui  font  continuellement  expofées  à toute  fa  violence. 
Une  des  obfervations  nc'ccflaires,  lorfqu'on  inet  la  cbt- 
mife  du  fourneau,  c'efl  de  lier  les  pierres  avec  le  moins 
de  ciment  qu'il  efl  podible.  (— ) 

* Chemise,  ou  Demi-chemise,  ( Perrerie ) 
c’en  ainfi  qu’on  appelle  le  revêtement  de  la  couronne. 

U efl  de  la  même  terre  que  celle  qu’on  a employée  pour 
les  brique*  de  la  couronne,  A fon  épailJcur  efl  de  qua- 
tre pouces  ou  environ . Voyez  les  art.  Couronne 
tÿ  Verrerie. 

CHEMNITZ,  *«  KEMNITZ,  (CAe.)  vil- 
le d’Allemagne  en  Saxe,  dans  le  marquifat  de  Mifnie. 
il  y a encore  une  ville  de  ce  nom  en  Bohême,  dans 
Je  cercle  de  Leitmeritt . CHE- 
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CHF.'MOSIS,  f.  in.  ( Aled. ) eft  la  plus  prive  e- 
fpcct  u'uphthaimic,  dont  nui  pci*  de  l’art  ont  mieux  ai- 
mé, fit  avec  raiibn,  adopter  en  François  le  nom  Grec, 
que  de  le  périphrafer  ; c'dt  pourquoi  lis  auteur»  moder- 
ne», en  Amant  la  défiuiiion  d’Egiurte,  caraâérifeot  du 
nom  de  (hem-jis  cette  violente  inflammation  des  yeux 
dans  laquelle  les  membranes  qui  forment  le  blanc  de 
l’œil,  & en  particulier  la  conjonctive,  font  extrêmement 
bourfoudiéis , it  ù élevées  au-defius  de  la  cornée,  que 
cette  cornée  paroît  comme  dans  un  fond  ; fie  que  les 
paupières,  outic  leur  rougeur  & leur  chaleur,  font  ici 
quelquefois  rcnvcriccs,  & ne  peuvent  qu’à  peine  couvrir 
l’œil,  ce  qui  ell  un  Ipcâacle  difficile  à foûtcn'r . 

De  plus,  cette  inflammation  du  globe  de  l’œil  ell 
accompagnée  de  ires-grandes  douleurs  dans  l’organe  & 
dans  la  tete,  de  pclantcur  au-dcllus  de  l’oibite,  d'fnlom- 
ne,  de  fies re,  de  battemens,  {je.  Dans  ce  malheureux 
cas,  il  «rive  aflez  foutou  que  toute  la  cornée  traul- 
paicnte  tombe  par  fuppurarion,  ce  qui  déttuU  la  cham- 
bre antérieure  de  l’œil . La  cicatrice  qui  fuit  cet  acci- 
dent empêche  que  le  cryfiallin  & l'humeur  vitrée  ne  s’é- 
chappent, 6t  par  conséquent  que  le  g't.be  ne  le  tiétrillc 
«niieremeut.  Quelquefois  cependant  l’un  & l’autre  ar- 
rivent . 

Cette  cfpcce  d’ophthalm'e  r(l  la  fuite  d’un  grand  coup 
rtçû  à l'ail  6c  aux  environs;  ou  l’crict  de  Ja  plénitude 
& de  i’iiucmpcrie  du  fang;  enfin  cl.e  peut  être  occa- 
lionnée  par  un  dépût  critique  à la  fuite  d’une  maladie 
aigue.  Quelle  qu’en  l'oit  la  caufc  externe  ou  interne, 
nous  renvoyons  au  mot  Oph  r halmie.Ic  prognoltic 
& la  cure  de  ce  mal . Cet  article  e/l  de  AI.  le  cheva- 
lier DH  Jaucou&t. 

C H F.  N A Ci  E , f.  tn.  ( Jur  • tjpruJ.  ) tribut  ou  rede- 
vance annuelle  que  les  étranger»  qui  viennent  s’établir 
dans  le  royaume  dévoient  au  roi,  fuivani  les  ancicniics 
ordonnances:  il  en  cil  parié  dans  la  déclarait**  du  n 
Juillet  1697,  portant  confirmation  de»  lettres  de  natu- 
ralité & ce  icg  timaiion . ( A ) 

CHENAIE,  {jardinage  ) cû  un  lieu  planté  de 
chênes . l’oyez  CHINE.  (A) 

CHENAL.f.  m.  ( Hydraulique  ) c’efl  un  cou- 
rant d'eau  en  torme  de  caual,  borde  le  plus  fuuvcnt 
des  deux  côté»  de  terres  coupées  en  talus,  6c  quelque- 
fois revêtu  de  mois.  Le  chômai  fert  à faire  entrer  un 
bâtiment  de  mer  ou  de  rivicic  dans  le  balliu  d’une  é- 
clule.  (À") 

CHENE,  f.  m.  querettt,  (Hifl.  "mt.  Dot.)  genre 
d’arbre  qui  porte  des  charnus  compote»  de  fommets  at- 
taches en  grand  nombre  â un  petit  filet.  Les  embryons 
na:(lcnt  féparément  des  fleurs  lur  le  même  arbre,  6c  de- 
viennent dans  la  fuite  un  gland  cncluflé  dans  une  cfpc* 
ce  de  coupe,  6t  qui  renferme  un  noyau  que  l’on  peut 
féparcr  en  deux  parties.  A|oûtez  aux  caractères  de  ce 
genre  que  les  feuilles  fout  découpées  eu  linus  allez  pro- 
fonds . Tournefort , Imft.  rti  herh.  h'oy.  Plante.  (/) 

Le  chiue  cil  le  premier,  le  plus  apparent,  6t  le  p>us 
beau  de  tous  les  végétaux  qui  croilTcut  en  Europe . Cet 
arbre  naturellement  li  renommé  dans  la  haute  antiquité; 
fi  chéri  des  nations  Grequcs  ô(  Romaines,  chez  lelqucl- 
les  il  étoit  contacté  au  pire  des  dieux;  li  célèbre  par  le 
facrifice  de  plulieurs  peuples  ; cet  arbte  qui  a fait  des  pro- 
diges, qui  a rendu  des  oracles,  qui  a reçû  tous  les  hon- 
neurs des  mylleres  faouleux,  fut  aufli  le  frivole  objet  de 
la  vénérat’on  de  nos  ptres,  qui  fauflement  dirigés  par 
des  druides  trompeurs,  ne  rendoient  aucun  culte  que  fous 
les  aufpices  du  gui  facré  : mais  ce  même  arbre,  couli- 
déré  fous  des  vûes  plus  laines,  ne  fera  plus  à nos  yeux 
qu’un  limple  objet  d'utilité;  il  méritera  à cct  égard  quel- 
ques éloges,  bien  moins  relevés,  il  eft  vrai,  mais  beau- 
coup mieux  fondés . 

Encrfct,  le  thème  ell  le  plus  grand,  le  plus  durable, 
& le  plus  utile  de  tous  les  arbres  qui  fc  trouvent  dans 
les  boit;  il  cil  généralement  répandu  dans  les  climats 
tempérés,  où  il  fait  le  fondement  ,6c  la  meilleure  ellcn- 
ce  des  plus  belles  forêts.  Cet  arbre  cil  li  univerfellemcnt 
connu,  qu'il  n’a  pas  befoin  des  fccours  équivoques  de  la 
Botanique  moderne  pour  fe  faire  dillingucr,  il  s’annonce 
dans  un  âge  fait,  par  une  longue  tige,  droite,  & d’une 
groileur  proportionnée  à fa  hauteur,  qui  furpailc  ordi- 
nairement celle  de  tous  les  autres  aibtcs.  Sa  feuille  fc 
tome  III. 
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fait  remarquer  fur-tout  par  fa  configuration  particulière; 
clic  clt  oolongue,  plus  large  à fon  extrémité,  6t  dé- 
coupée dans  les  bords  par  des  linuotités  arrondies  cn- 
dehors  6c  en-dedans , qui  ne  font  confiantes  ni  dans  leur 
nombre,  ni  dans  leur  grandeur,  ni  dans  leur  poli tion . 
Comme  cet  arbre  cil  un  peu  lent  à croître,  il  vît  aufli 
fott .long-tenu , & fon  bois  cil  le  plus  durable  de  tous, 
lorfqu’il  cil  employé, foit  à l’ait, foit  à l’abri, dan»  la  ter- 
re, & même  duus  l'eau,  où  on  ne  compte  fa  durée  que 
par  un  nombre  de  ficelés.  Le  chiue,  par  rapport  à la 
mafle,  au  volume,  à la  force,  6c  à la  durée  de  Ion  bois, 
tient  donc  le  premier  rang  parmi  les  arbres  forellicrs; 
c’cll  en  ellèt  la  meilleure  ctlence  de  bois  qu’on  paille  em- 
ployer pour  des  plantations  de  taillis  & de  futaie.  Dan»  un 
terrcîn  glas  il  prend  trois  pié»  de  tour  en  trente  an»  ; il 
croit  plus  vîte  alors,  6c  il  fait  fes  plus  grand»  progrès  |uf- 
qu'à  quarante  au» . Comme  l'cxpolitioii  & la  qualité  du 
terrcîn  décident  princ  paiement  du  Succès  de»  plantations, 
voici  fur  ce  poiut  clTcnticI  des  observations  à l’égard  du 
thème,  (i) 

hxpojitioii.  terreim.  Prcfque  toutes  les  expo  filions, 
tous  le»  terreins  conviennent  au  thème',  le  fond  des  val- 
lées, la  pente  des  collines,  la  acte  des  montagnes,  le 
MTR  in  UC  ou  humide,  la  glaife,  le  limon,  le  labre; 
il  s'établit  par-tout  : mais  il  en  refaite  de  grandes  dilté- 
rcnce»  dans  fini  accroiiUmcru  & dans  la  qualité  de  fon 
bois.  Il  fe  plaît  6t  il  réulbt  le  mieux  dan»  le»  tare»  dou- 
ces, limomicufcs,  profondes,  & fertile»;  foi)  bois  alors 
cil  d’une  belle  venue,  bien  franc,  & plus  traitab  c pour 
la  fente,  6c  la  Mciiuilctic  : il  profite  tres-bien  dans  les 
tertc»  dure»  & tories,  qui  ont  du  tond,  6t  même  dans 
la  glaife;  il  y* croît  lentement,  à la  vérité , niai»  le 
bois  eu  ell  meilleur,  bien  plus  lotidc  6c  plus  fort:  il  s’ac- 
commode aufli  des  tcrrcius  Sablonneux,  etetuflés  ou  gra- 
veleux, pourvu  qu'il  y ait  allez  de  profondeur:  il  y 
croit  beaucoup  plus  vite  que  dans  la  y; laite  ; 6t  fon  bois 
cil  plu»  compacte  6t  p u»  dur;  mai»  il  n’y  devient  ni  li 

ru»  ni  li  grand . Il  ne  craint  point  les  tares  grades  Ht 

umides,  ou  il  croît  même  trct-promptemeot  ; mai»  c’eft 
au  cefavantage  du  bois,  qui  étant  trop  tendre  6c  callant, 
n’a  ni  la  force,  ni  la  (hlidiié  requlè  pour  la  charpente; 
il  fc  rompt  par  Ion  propre  poids  lorfqu’il  y cil  employé. 
Si  le  thème  le  trouve  au  contraire  fur  les  ci  êtes  de»  mou- 
lagncs , dans  des  terre»  maigres , feches  ou  pierreufes , uù 
il  croît  lentement,  s'élève,  peut  6c  veut  être  coupé  luu- 
vcnt;fon  bois  alors  étant  dur,  pelant,  noueux,  on  ne 
peut  guère  l’employer  qo’cn  charpente  , ît  à d'autres  ou- 
vrages grofjicrs . Enfiu  cet  arbre  fe  réfute  rarement,  6c 
tout  au  plus  dam  la  glaife  trop  dure,  dans  les  terres  baf- 
fes 6c  noyée»  d’eau , fit  dans  les  ictreins  fi  l'eCS  6c  fi  lé- 
gers, ü pauvres  6c  li  Superficiels,  qec  les  arbrilleaux  les 
p.us  bas  n’y  peuvent  croître;  c’cll  même  la  meilleure  in- 
dication fur  laquelle  on  puillc  fc  régler  lotfqu'uit  veut 
faire  des  plantations  de  thème  : en  voici  la  diic&ion. 

Plamtanuui . St  nous  en  croyons  le»  meil  leurs  auteurs 
Angloi»  qui  ayent  traité  cette  matière,  Evcivn,  Houg- 
MNI,  Laurence,  Mortimer,  & lur-tout  M.  Miller  qui 
cil  entré  dans  un  grand  détail  fur  ce  point;  il  uudra  de 
grandes  précaution»,  beaucoup  de  culture  6t  bien  de  la 
dépenfe  pour  faire  de»  piamations  de  chèiet . Cependant, 
comme  les  Angloi»  fc  font  occupé»,  avant  nous,  de 
cette  partie  de  l’agriculture,  parce  qu’ils  cil  ont  plûtôc 
fend  le  befoin,  6t  que  M.  Miller  a r allant)  é dans  la 
üxicme  édition  de  fon  dictionnaire,  tout  ce  qui  paroît  y 
avoir  du  rapport,  j'en  vais  donner  au  précis.  Apre»  a- 
voir  coofeillé  de  bien  cnclorre  le  terreiu  par  des  hayes 
pour  en  défendre  l'entrée  aux  bclliaux , aux  lièvres  6c 
aux  lapins,  qui  font  les  plus  grind»  dcllruétcurs  des  jeu- 
nes plantations  ; l’auteur  Angloi»  recommande  de  prépa- 
rer la  tare  par  trois  ou  qaatre  labours,  de  la  bien  hcr- 
fer  à chaque  fois,  fit  d’en  ûter  toutes  les  racines  de»  mau- 
vaises herbes;  il  dit  que  fi  le  terrein  étoit  inculte,  il  fc- 
roic  à propos  d'y  faire  une  récolte  de  légume,  avaut  que 
d'y  Cerner  le  gland  : qu’il  faut  préférer  celui  qui  a été 
recueilli  fur  les  arbres  les  plu»  grands  6t  les  plut  vigou- 
reux, for  le  fondement  que  le»  plants  qui  en  provien- 
nent profitent  mieux  , St  qu’on  doit  rejetter  le  gland  qui 
a été  pris  fur  le»  arbre»  dont  la  tête  ell  fort  étendue, 
quoique  ce  foit  celui  qui  levé  le  mieux.  On  pourra  Ic- 
mcr  le  gland  en  automne  ou  au  priintcms  ; Suivant  no- 
Gg  x tre 


(1)  M Clermnnt  dan»  Ton  Arithradtiipie  Militaire  imprimée  en  17)} 
dan»  le  iieptlemc  line,  où  il  »'y  du  Méft  de  la  charpente, 
dit  ouc  le  (htm  qui  n'eft  ni  injcifonv  Je  cen»  an»  . ni  au-Jef. 
fa»  de  dcax  cent»,  eft  le  plat  propre  E la  charpente . fle  à loaie» 
forte»  de  bdtinen*.  S'il»  ne  font  pai  trop  expolc»  E l'air,  lia  du- 


rent jnfqu'E  roo  an»  dtant  coord»  E propo»;  Ht  dan»  Ici  pilon- 

Ige»  uao  an».  Le  chêne  qui  a plu»  de  .*0  an»  »'■  longe  On 
conanlt  l'Euc  du  china  pu  le  oombre  de»  cercle»  concerna npte*  k 
Ci  moelle.  (Z>) 
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tre  auteur,  le  meilleur  parti  fera  de  te  femer  aoflitôt 
qu’il  fera  mûr , pour  éviter  l'inconvénient  de  rompre  les 
germes  en  le  mettant  en  terre  au  printems , après  l'avoir 
cuiller vé  dans  du  table.  Pour  les  graudes  plantations  on 
fera  avec  la  charrue  des  filions  de  quatre  piés  de  diltan- 
ce,  dans  Icfquels  on  placera  les  glands  à environ  deux 
pouces  d’intervalle;  & ii  le  tcriein  a de  la  pente,  il  fau- 
dra dir-'ger  les  filions  de  façon  a ménager  l’humidité, 
ou  à s 'en  de'oarnlfcr  félon  que  la  qualité  du  tarein  l'e- 
xigera. H faudra  eofuite  recouvrir  eiaâcmeut  les  glands, 
de  crainte  que  ceux  qui  refteroient  découverts,  n’atti- 
rallcnt  les  oifeaux  & Ici  fouris  qui  y fcroicnl  bien -tAt 
un  grand  ravage.  L'auteur  rend  raifon  des  quatre  piés 
de  diltancc  qu'il  confeille  de  donner  aux  filions;  c’cft, 
dit-il , afin  de  pouvoir  cultiver  plus  facilement  la  terre 
entre  les  rangées,  & nettoyer  les  jeunes  plants  des  mau- 
vaises herbes;  fans  quoi  on  ne  doit  pu  s'attendre  que 
les  plantations  falfcnt  beaucoup  de  progrès . Les  man- 
vaïlc*  hcibcs  qui  dominent  bien  tôt  fur  les  jeunes  plains, 
les  renverfent  & les  étoullcnt,  ou  du  moins  les  alla- 
ment  en  tirant  les  fuct  de  la  terre.  C’cfi  ce  qui  doit 
déterminer  à faire  la  dépenfe  de  cu'tiver  ces  plantations 
pendant  les  huit  ou  dix  premières  années.  Les  jeunes 
plants , continue  notre  auteur,  lèveront  fut  la  fin  de  Mars 
ou  au  commencement  d’Avril  ; mais  il  faudra  les  far- 
der même  avant  ce  tcms-li , s'il  en  étoit  befoin,  & 
répéter  cnlui te  cette  opération  aufTi  Couvent  que  les  her- 
bes reviennent,  en  forte  que  la  terre  s’en  trouve  netto- 
yée, jnfqu'à  ce  que  tous  les  glands  fuient  levés  & qu' 
on  puille  les  appercevoîr  dillincK-ment  ; auquel  tems  il 
fera  à propos  de  leur  donner  un  labour  avec  la  charrue 
entre  les  rangées,  à même  une  legcre  culture  à la  main 
dans  les  endroits  ou  la  charrue  ne  poutroit  atteindre  fans 
renverlèr  les  jeunes  plants.  Quand  ils  auront  deux  ans, 
il  faudra  enlever  ceux  qui  feront  trop  lit  rés,  & donner 
i ceux  qui  relieront  un  pié  de  diltance,  qui  luftira  pour 
les  laillcr  croître  pendant  deux  ou  trois  ans;  aptes  Icf- 
que.s  on  pourra  juger  des  plants  qui  pourront  faire  les 
plus  beaux  arares,  & faire  alors  un  nouveau  retranchement 
qui  puille  procurer  am  plants  quatre  piés  de  ddLnce 
dans  les  rangées;  ce  qui  leur  fuflira  pour  croître  pendant 
trois  ou  quatre  ans  ; auquel  tems  ti  la  plantation  a fait 
de  bons  progrès , il  fera  à propos  d’enlever  alternative- 
ment un  arbre  dans  les  rangées;  mats  notre  auteur  ne 
prétend  pas  qu’il  faille  faire  cette  réforme  fi  régulière- 
ment qu'on  ne  puille  pas  excéder  ou  réduire  cette  di- 
ftance,  en  taillant  par  préférence  les  plants  qui  promet- 
tent le  plus;  il  ne  propolê  même  cet  arrangement  que 
comme  une  réglé  générale  qu’on  ne  doit  fuivre  qu'au* 
tant  que  la  dirpofition  ic  le  progrès  de  la  p antat  on  le 
permettent . Quand  par  la  fuite  les  plants  auront  encore 
été  réduits  dans  leur  nombre,  & portés  à environ  huit 
piés  de  diltancc,  ils  11e  demanderont  plus  aucun  rettan- 
chemcnt  ; mais  après  deux  ou  trois  ans,  il  fera  i pro- 
pos de  couper  pour  en  faire  des  fêpées  de  taillis,  les 
plants  qui  paroîtront  les  moins  dilpofé»  i devenir  futa- 
ye,  de  qui  Ce  trouveront  dominés  par  les  arbres  deltiués 
a relier . C’elt  l’attention  qu’on  doit  avoir  toutes  les  fois 
qu’on  fait  quelque  réforme  parmi  les  arbres,  avec  la 
précaution  de  ne  dégarnir  que  par  dégrés  & avec  beau- 
coup de  ménagement  les  endroits  fort  expofés  aux  vents, 
qui  y fêroieni  de  grands  ravages  & retarderoient  l'accroif- 
lcmeot.  L’auteur  Anglois  voudroîc  qu’on  donnât  vingt- 
cinq  i trente  piés  de  diltance  aux  arbres  qu'on  a def- 
fein  d’élever  en  futaye;  ils  pourront  jouir  en  ce  cas  de 
root  le  bénéfice  du  terrein  ; ils  ne  feront  pas  trop  ferrés , 
même  dans  les  endroits  où  ils  réuffîflent  bien  ; leurs  tê- 
tes ne  fe  toochcront  qu’à  trente  ou  trente-cinq  ans;  & 
il  n'y  aura  pas  alfei  d’éioignement  pour  les  empêcher 
de  faire  des  tiges  droites.  Mais  après  une  coupe  ou  deux 
du  taillis,  notre  auteur  confeille  d'en  faire  arracher  les 
Touches,  afin  que  tous  les  fucs  de  la  terre  puilfcnt  pro- 
fiter à la  futaie:  la  raifon  qu'il  en  apporte,  elt  que  le 
taillis  ne  profite  plus,  dès  qu’il  cil  dominé  par  la  fu- 
tave  qui  en  foutire  également;  car  on  gâte  fonvent  l'un 
& l’autre,  en  voulant  ménager  le  taillis  dans  la  vûc  d’un 
profit  immédiat. 

Toute  cette  fuite  de  culture  méthodique  peut  être 
fort  bonne  pour  faire  un  canton  de  bois  de  vingt  ou 
trente  arpens , encore  dans  un  pays  où  le  bois  feroit  très- 
rare,  & tout  au  plas  aux  environs  de  Paris  où  ii  cil 
plus  cher  que  nulle  part  dans  ce  royaume  : mais  dans 
les  provinces , la  dépenfe  en  feroit  énorme  pour  un 
canton  on  peu  conlidétable.  J’ai  vû  que  pour  planter 
en  Bourgogne,  dans  les  terres  de  M.  de  Bulfon  , un 
cfpace  d’environ  cent  arpens,  où  il  commença  à fuivre 
axaâexnem  la  ditcâion  dont  ou  vient  de  voir  le  pré- 
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eh , une  fomme  de  mille  écux  ne  fut  pas  faffifiinte  poot 
fournir  aux  riais  de  plantation  & de  culture  pendant  la 
première  année  feulement  : qu’on  juge  du  rélultat  de  la 
dépenlc,  li  l'on  avoit  continué  la  même  culture  pen- 
cam  huit  ou  dis  ans,  comme  M.  Miller  le  confeille; 
le  canton  des  plantations  en  quertion  auroit  coûté  fix 
fois  plus  cher  qu’un  bois  de  même  étendue  qu'on  au- 
rait acheté  tout  venu  & prêt  à couper  dans  un  tcrrcîa 
pareil  : encore  la  plantation  n’a-t-clie  pas  pleinement 
téufl»  par  pluficurs  inconvénient  auxquels  une  culture 
plus  longue  & plus  alliduc  n’auro:t  pas  remédié  . Un 
de  ces  inconvénient , c'efl  de  nettoyer  le  terrein  des  ron- 
ces, épines,  genièvres,  bruyères,  Itft.  Un  plus  grand 
oeuvre,  qui  le  croirait?  c’efi  de  donner  p ulicurs  la- 
bours i la  terre  ; cette  opération  coûteufc  fert , on  en 
convient,  à faire  bien  lever  le  gland,  mais  elle  tourne 
bien-tôt  contre  l'on  progiès  : les  mau v ailes  hetbes  qui 
trouvent  la  terre  meuble,  la  couvrent  ao-dch<>ra  , & la 
remplirent  de  leurs  racines  au-dedans  ; on  ne  peut  guè- 
re s’en  débarrallcr  fans  déranger  les  jeunes  plants,  ,-ar- 
cc  qu'il  faut  y revenir  fouvent  dans  un  terrein  qu’oti 
commence  à meme  en  cultuic.  Mas  d’ail'eurs , p’u* 
la  terre  a été  ttmuée,  plus  elle  cil  fujette  a l’imprefii  'ti 
des  chaleurs,  des  féchcrellcs  & fur-tout  des  gné's  du 
premier  hyver,  qui  déracinent  les  jeunes  plants.  Ai  leur 
font  d’autant  plus  de  dommage  que  la  plantation  fe 
trouve  mieux  nettoyée  & découverte.  Le  printems  lui- 
sant y l'ail  appercevoir  un  grand  dépérilftmeni ; la  p.û- 
part  des  jeunes  plante  le  trouvent  fiérris  fit  deiréenés  ; 
d’autres  fort  langirfiâns  ; ôt  ceux  qui  le  font  fodtcnns, 
auront  encore  innniment  à fo.  tlitr,  malgré  tons  les  ef- 
forts de  la  eu  turc  la  plus  fuivic,  qui  fi’accéwrcnc  point 
le  progrès  dans  les  terres  fortes  & glaireule»,  dure»  ou 
humides.  En  ollayant  au  contraire  a faire  dans  un  pa- 
reil terrein  des  plantations  par  une  méthode  toute  > p- 
pol'éc,  M.  de  Burton  a éprouvé  des  l'accès  plus  fatis- 
ttifants.A  peut-être  vingt  fois  moins  difpctidieUX,  dont 
j’ai  été  témoin . Ce  qui  fait  juger  qnc  dans  ce»  forte» 
de  terreins  comme  dans  ceux  qui  fout  légers  & lablon- 
neux  , où  il  a tait  nulTi  de  femblabic»  épreuves,  on  ne 
réulfn  jamais  mieux  pour  des  pianotions  en  grand,  qu’en 
imitant  de  p’us  piès  la  lïmplicité  des  opérations  de  la 
nature.  Par  fon  fcul  procédé,  les  bois , comme  l’on 
fçair,  fc  lement  & fc  forment  fans  autre  fecours;  mai* 
comme  elle  y emp'oye  trop  de  tems,  il  cil  quethm 
de  l’accélérer:  voici  les  moyens  d’y  parvenir:  ménager 
l’abri,  lemer  aboiidammcnt  À couper  fouvent;  rien  n’eft 
plus  avantageux  à une  plantation  que  tout  ce  qui  peut 
y faire  du  couvert  & de  l'abti;lcs  genets,  le  jonc,  Je* 
épines  & tous  les  arbriflcaux  les  plus  cummnm  garan- 
ttffcnt  des  gelées,  des  chaleurs,  de  la  l'écheteflê,  Ar  font 
une  aide  infiniment  favorable  aux  plantations.  On  peut 
fcmrr  le  gland  de  trois  ftçons  ; la  plu»  limp  c At  peut- 
être  la  mc;  leurc  dans  le»  terreins  qui  four  garnis  de 
«juclqucs  huilions,  c’cll  de  cailler  le  g’and  tous  l’hcrbc 
dont  les  terres  fortes  font  ord'naimiicnt  couvertes;  on 
peut  aufli  le  femer  avec  la  poche  dont  on  frappe  un 
coup  qui  fbuleve  la  terre  fans  la  tiret  dehors,  êt  iarilè 
allci  d'ouverture  pour  y placer  diux  glands;  ou  cimn 
a»cc  la  charrue  eu  làilinit  des  filions  ce  quatre  pé»  en 
quatre  piés,  dans  Icfqucls  on  répand  le  g a ;d  avec  de* 
graines  d'arbr idéaux  les  plus  fréquent  dans  le  pays,  Ar 
on  recouvre  le  tout  par  un  Iccond  lillon.  U t employé 
la  charrue  dans  les  endroits  les  plus  découverts  ; on  ie 
fert  de  la  pioche  dans  les  plants  impraticab  es  à la  char- 
rue, & on  cache  le  gland  lbus  l'herbe  autour  des  buil^ 
fous.  Nul  autre  foin  en  lu  ire  que  de  garantir  la  p ama- 
lion  des  approches  du  bétail  , de  rep;qucr  de»  grands 
as'cc  la  pioche  pendant  un  an  ou  deux  dans  le»  paut* 
où  il  en  aura  trop  manqué,  enfuite  de  reccpcr  fou- 
vent  les  plants  lauguillans  , tartaux  , étiolés  ou  gelés, 
avec  ménagement  cependant,  Ac  l'attention  fur-rout  de 
ne  pas  trop  dégarnir  la  plantation  , que  tout  voifinago 
de  bois,  de  hayes , de  huilions  favorite  aulfi  . l/oyez 
dams  Ut  MJm<itrcs  de  C atade'mie  dci  Sortîtes , celui 
de  M.  de  BufTon  lur  la  culture  At  le  rétabli llcment  de» 
forêts,  année  1739.  On  pourrait  ajoûicr  fur  crtte  ma- 
tière des  détails  intérellins  que  cet  ouvrage  ne  permet- 
pis  . J’appuierai  feulement  du  témoignage  de  Jiradley 
cette  méthode  aufli  fimple  qnc  facile,  qui  a réuffi  fou* 
mes  yeux  : „ Four  éviter,  dit-il,  la  dépenfe  de  farder 
„ les  plantations , on  en  a fait  l’cflii  fur  des  glands  qui 
„ avaient  été  femés;  & les  herbes,  loin  de  faire  aucun 
„ mal,  ont  défendu  les  jeunes  thfaet  contre  Us  gtan- 
„ des  féchercfics,  les  grandes  gelées,  Çj fc.  „ Je  citera 
encore  Eijii,  autre  auteur  Angiois  plus  moderne,  qui 
allûre  qu’il  ne  faut  pas  farder  une  plantation  ou  an 
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ferais  de  ehines . Ces  auteurs  auroient  pû  dire  de  plus 
que  uon-fcuicment  on  diminue  la  dépenfe  par-là , nuis 
même  <^ac  l’on  accéléré  l’accroillemcnt,  fur-tout  dans 
les  terrems  dont  nous  venons  de  parier . 

A tous  égards,  l’automne  cil  la  faifon  la  plus  pro- 
pre  à femet  le  gland,  tn’me  aulfi-tôt  qu’il  ell  mûr; 
mais  li  l’on  avoit  des  raifons  pour  attendre  le  primeras, 
il  Uudtoit  le  faire  palier  l’h/ver  dans  un  confervatoire 
de  la  façon  qu’on  l’a  expliqué  au  tnot  Cbâtaigner;  fit 
enluite  le  femer  aufli-tôt  que  la  faifon  pourra  le  per- 
mettre, fans  attendre  qu’il  foit  trop  germé;  ce  qui  lè- 
roit  uu  grand  inconvénient . 

Le  chine  peut  auffi  fe  multiplier  de  branches  cou- 
chées, qui  ne  font  pas  de  fi  beaux  arbres  que  ceux  ve- 
nus de  gland;  fie  par  la  greffe,  fur  des  arbres  de  fon 
cfpccc  ; mais  on  ne  fe  fert  guère  de  ces  moyens  que 
pour  fe  procurer  des  cfpcces  curicufcs  fie  étrangères. 

'Transplantation . Il  y a quelques  obier  valions  à fai- 
re lur  la  trafplantation  de  cct  arbre,  qui  ne  gagne  ja- 
mais à cette  opération  ; il  y rélille  mieux  i deux  ans 
qu’i  tout  autre  âge,  par  rapport  au  long  pivot  qu’il  a 
toûjours , fie  qui  le  ptive  ordinairement  de  racines  laté- 
rales: d’où  il  fuit  que,  quand  on  le  propofe  d’em- 
ployer le  chine  en  avenues  ou  autres  ufkges  fcmbia- 
oks , il  faut  avoir  la  précaution  de  le  traniplamer  pla- 
ceurs fois  auparavant  afin  qu’il  foit  bien  cnracioé.  On 
ne  doit  jamais  l’ététer  en  le  tranfplantant  ; c’eft  tout  ce 
qu’il  craint  le  plus,  mais  feulement  retrancher  fes  prin- 
cipales branches  : on  ne  doit  même  s’attendre  enfuite 
qu’à  de  petits  progrès , fie  rarement  à voir  de  beaux  ar- 
bres . 

Ufagej  Ju  bais . Nul  bois  n’cft  d’un  ufage  fi  général 
que  celui  du  chine-,  il  eft  le  plus  recherché  fit  le  plus 
excellent  pour  la  charpente  des  bâtimens  , la  conllru- 
âion  des  navires;  pour  la  ftruâure  des  moulins,  des 
preftbirs;  pour  la  menuiferie , le  charronage,  le  mair- 
rain;  pour  des  treillages,  des  échalas,  des  cercles;  pour 
du  bardeau,  des  écriüès , des  lattes,  fie  pour  tous  les 
ouvrages  où  il  faut  de  la  folidité,  de  la  force,  du  vo- 
lume, fit  de  la  durée;  avantages  particuliers  au  bois  de 
thème , qui  l'emporte  à ces  égards  fur  tous  les  autres 
bois  que  nous  avons  en  Europe.  Sa  folidité  répond  de 
celle  de  toutes  les  conftruâions  dont  il  forme  le  corps 
principal;  fa  force  le  rend  capable  de  fuûtcmr  de  pe- 
lant tardcaux  dont  la  moitié  feroit  fléchir  la  piûpart  des 
autres  bois;  fon  volume  ne  le  cede  à nul  autre  arbre, 
fit  fa  durée  va  jufqu'à  lit  cents  ans,  farts  altération,  iorf- 

au'ii  clt  i couvert  des  injures  de  l’air  : la  feule  con- 
ition  que  ce  bois  ex:ge,  ell  d'être  employé  bien  fcc  fit 
fàifonné,  pour  l’empêcher  de  le  fendre,  de  fe  tourmen- 
ter, & de  fe  décompofer;  précaution  qui  n’ell  plus  né- 
ccllaire,  quand  on  veut  le  faire  fervir  lotis  terre  fit  dans 
l'eau  en  pilotis,  où  en  elliine  qu’il  dure  quinze  cents 
ans,  fit  ou  il  fe  pétrifie  plus  ordinairement  qu'aucun  au- 
tre bois.  Quand  ou  ell  forcé  cependant  d’employer  à 
l’air  du  bois  verd,  fans  avoir  le  teins  de  le  faire  fai- 
ibmier , on  peut  y ibpplécr  en  faifa  it  tremper  ce  bois  dans 
de  l'eau  pendant  quelque  cems.  Kl  lis  en  a vû  une  épreu- 
ve qu'il  rapporte:  ,,  Un  plancher  qui  avoit  été  fait  de 
n planches  chine  , qu’on  avait  fait  tremper  dans  l’eau 
,,-d'un  étang,  fe  trouva  fort  faiu  au  bout  de  quatorze 
,,  ans,  tandis  qn'un  autre  planchef  tout  voilin,  fait  de 
„ memes  planches,  mais  qui  n'avoienc  pas  été  miles 
„ dans  l'eau,  étoit  pourri  aux  côtés  fie  aux  extrémités 
„ des  planches  „ . C'cll  auffi  l'un  des  meilleurs  bois 
à brûler  fie  à faire  du  charbon . Les  jeunes  chines  brû- 
lent fie  chauffent  mieux , fit  font  un  charbon  ardent  fit 
de  durée  ; les  vieux  chines  noirciffent  au  feu  ; fie  le 
charbon  qui  s’en  va  par  écailles,  rend  peu  de  chaleur, 
& s'éteint  bien-tôt  ; fie  les  chines  pelards  , c'eft-à-dire 
dont  on  a enlevé  l'écorce  fur  pié,  brûlent  allez  bien, 
mais  rendent  peu  de  chaleur. 

Ambter  dn  bais  . On  d: flingue  dans  le  bois  du  chine 
l'aubier  fie  le  cœur:  l’aubier  clt  une  partie  de  bois  qui 
environne  le  tronc  i l'extérieur  , qui  eft  compofé  de 
douze  ou  quinze  cercles  ou  couches  annuelles,  fie  qui 
a ordinairement  un  pouce  fie  demi  d’époifteur  , quand 
l’arbre  a pris  toute  la  grofleur:  l’aubier  eft  plus  mar- 
qué fit  plus  épais  dans  le  chine  , que  dans  les  autres 
arbres  oui  en  ont  un , fit  il  eft  d’une  couleur  différen- 
te, fit  d'une  qualité  bien  inférieure  à celle  du  cœur  dn 
bois;  l'aubier  lé  pourrit  promptement  dans  les  lieux  hu- 
mides ; fie  quand  il  eft  placé  féchcment , il  cil  bien-tôt 
vermoulu,  fie  il  corrompt  tous  les  bois  voilins  ; auffi 
fait-il  la  plus  grande  défcâuolité  du  bois  de  chine  ; fie 
fi  eft  défeadu  aux  ouvriers  par  leurs  ftatots  d’employer 
aucun  bois  où  fi  y ait  de  l’aubier . Mais  on  peut  cor- 
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riger  ce  défaut,  & donner  à l’aubier  prcfquc  autant  d« 
fondiré,  de  forcir,  fit  de  durée,  qu’en  a le  coeur  du 
bois  de  chine : „ Il  ne  faut  pour  cela,  dit  M.  de  Iluf- 
„ fon,  qu'écorcer  l'arbre  do  haut  en-bas  , fit  le  lafllcr 
„ lécher  entièrement  fur  pié  avant  de  l’abattre  „ ; fie 
par  les  épreuves  qu’il  a faites  à cefojet,  il  rélùltc  que 
„ le  bois  des  arbres  écorcés  & féchés  fur  pié,  eft  plus 
„ dur,  plus  folidc,  plus  pefant,  fit  plus  tort  que  le 
„ bois  des  arbres  abattus  dans  leur  écorce  „ . h'oyrz 
its  mémoires  de  l'académie  des  Sciences,  année  1738. 

Ecorce.  On  fiait  auffi  ufage  de  l’écorce  du  thème-. 
les  Tanneurs  Pcmployent  i façonner  les  cuirs;  mais 
l’écorcc  n'cil  pas  l'unique  partie  de  l’arbre  qui  ait  cet- 
te propriété.  M.  de  Boffon  , par  les  épreuves  qu’il  a 
fait  faire  fur  des  cuirs , fit  dont  il  a été  fait  mention 
dans  les  mémoires  de  l’académie,  s’eft  allûré  que  le 
bois  du  chine  a la  même  qualité,  avec  cette  différen- 
ce pourtant,  que  l’écorce  agit  plus  fortement  fur  les 
cuirs  que  le  bois,  fit  le  cœur  du  bois  moins  que  l’au- 
bier . On  appelle  tan  l’ecorce  qui  a pallé  les  cuirs,  fit 
qui  alors  n’cû  pas  tout-à-faic  inutile;  le  tan  fert  à faire 
des  couches  dans  les  ferres  chaudes  fie  fous  des  chiffis 
de  verre  , pour  élever  fit  garantir  les  plantes  étrangè- 
res fit  délicates. 

Gland.  Il  y a du  choix  i faire  fit  des  précautions  i 
prendre  pour  la  récolte  du  gland,  loifqu’on  veut  faire 
des  plantations . Si  nous  en  croyons  Evclyn , „ il  tant 
„ que  les  glands  foient  parfaitement  mûrs , qu’iis  foient 
„ lains  fit  pefans;  ce  qui  le  tcconnoît,  lorl'qu'en  fe- 
n couant  doucement  les  rameaux,  le  gland  tombe:  il 
,,  ne  tàudra  cueillir  que  vers  la  bu  d'Odobrc,  ou  au 
„ commencement  de  Novembre,  ceux  qui  ne  tombe- 
» rom  pas  aUêrocnt;  fit  il  faut  ranullcr  fur  le  champ 
h celui  qui  tombe  de  lui-même;  mais  toûjours  le  pren- 
,1  dre  par  préférence  fur  le  fommet  des  arbres  les  plus 
,1  beaux,  ks  plus  jeunes,  & les  plus  vigoureux  , fit  non 
„ pas  comme  l'on  fait  ordinairement , fur  le*  arbres  qui 
„ en  portent  le  plus  „ - On  peut  ajoûtet  aux  circoq- 
itances  qui  doivent  contribuer  au  choix  du  gland , cel- 
le de  fa  groifeur  ; parce  qu'en  effet,  c’eft  la  plus  belle 
efpcce  de  chine  qui  produit  le  gros  gland  à longue 
queue , fit  qu’il  eft  probab  e que  ce  gland  produira  des 
arbres  de  infime  cfpccc.  Ce  fruit  eft  auffi  de  quelque 
utilité,  11  fert  à nourrir  les  bêtes  fauves,  i engraiilèr  les 
cochons;  fie  il  eft  auffi  fort  boa  pour  la  volaille.  l'o- 
yet  Gland. 

Gm  de  ehine . On  attribuoit  autrefois  de  grandes  ver- 
tus à cette  plante  paralite,  lorfqu’on  la  trouvoit  fur  le 
ehine . Les  druides  failbient  accroire  qu’il  fécondoit  les 
animaux  , & que  c’étoit  un  fameux  contrc-poifoo  ; on 
lui  en  attribue  encore  quelques-unes  en  Médecine,  fit  il 
eft  recherché  dans  les  Arts  pour  fit  dureté  fit  pour  la 
beauté  de  fei  veines  . Quoi  qu’il  en  foit  , on  trouve 
tics-rarcmctu  du  gui  fur  le  chine-,  fit  cette  tareté  pour- 
roit  bien  être  lbu  feul  mérite:  nous  n'en  pouvons  que 
trop  juger  par  bien  des  choies  que  l’on  voit  tous  les 
jouis  prendre  faveur  par  ce  feul  titre. 

Excrefcences . Le  chine  eft  peut-être  de  tous* les  ar- 
bres celui  qui  eft  le  plus  lujct  à être  attaqué  par  dif- 
férentes cfpcces  d’infeâes:  ils  font  des  excrefcences  de 
toutes  fortes,  fur  les  branches,  le  gland,  les  feuilles  , 
fit  jufque  lur  les  filets  de  chatons  , où  quelquefois  le 
travail  des  infeâes  forme  de  ces  excrefcences  qui  imi- 
tent li  bien  une  grappe  de  grofcille  rougeâtre,  que  bien 
des  gens  s'y  trompent  de  loin  . Les  infectes  forment 
auffi  lur  certaines  efpeccs  de  chine  des  gales  dont  on 
tire  quelque  fervicc  dans  les  Arts,  l'oyez  Non  de 
gale.  Cette  défeduolilé,  aufli  bieti  que  l’irrégularité 
de  la  tête  de  l’arbre,  fit  la  lenteur  de  les  progrès  après 
la  transplantation , peuvent  bien  être  les  vraies  caufes  de 
ce  que  l’on  fait  fi  peu  d'uûgc  du  chine  pour  l'ornement 
des  jardins . 

Efpeces . Il  y a des  chines  de  bien  des  efpeces  ; les 
Botaniftes  en  comptent  au  moins  quarante  , qui  ne  font 
pour  la  plûpart  ni  répandus  , ni  fort  connus  : on  doit 
y avoir  d’autant  moins  de  regret,  que  nos  chines  com- 
muns valent  beaucoup  mieux  pour  la  qualité  du  bois, 
que  tous  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  le  Levant  fie 
en  Amérique;  il  faut  cependant  convenir  que  les  chenet 
d’Amérique  ont  plus  de  variété  fit  d’agrément  que  les 
autres.  , 

I.  La  chine  i gros  gland . Celui  que  C.  Bauhin  ap- 
pelle ehine  à long  pédscnle,  eft  le  plus  grand  fit  le  plus 
beau  de  tous  les  thinet  qui  croillcnt  eu  Europe  . ; On 
le  diftingue  dans  fon  jeune  âge  par  fou  écorce  qui  ell 
vive  , luifknte  fit  unie  , d'une  couleur  d’olive  rembru- 
nie. irrégulièrement  catrc-müéc , arec  une  couleur  de 

ccn- 
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eendre  dure:  fes  feuillu  font  plus  grandes,  ,&  ont  le 
pédicule  plus  long  que  dans  les  autres  efpeces;  le  gland 
cil  aulfi  plus  gros  fit  plus  long;  l’arbre  le  produit  lur 
un  pédicule  de  la  longueur  du  doigt , qui  fouvent  n’en 
porte  qu’un  feul , de  quelquefois  juiqu’à  trois . Sou  bois 
cil  franc,  d‘un  bel  œil,  fit  de  meilleure  qualité. 

2.  Le  chêne  à gland  moyen,  déligné  Far  le  mfme 
bouillie  fous  la  phrafe  de  chine  mâle  à p/du  nie  court . 
Cet  arbre  dans»  toute*  les  parties  elt  fuDordonné  à la 
première  efpece;  ta  feuille  e(l  moins  grande,  fon  gland 
cil  plus  petit , plus  rond  , fit  a le  pédicule  de  moitié 
plus  court  ; l’arbre  même  elt  d’une  llature  un  peu  moin- 
dre : il  fe  fait  remarquer  fur-tout  dan*  fa  jeunclfc  par 
la  couleur  de  fon  écorce,  qui  imite  celle  d’une  peau 
d’oignon , fie  qui  eftentre-n.  ée  de  parties  blanchâtres. 
.Le  bois  de  cet  arbre  cil  folide,  fort,  fit  de  bonne  qua- 
lité . 

3.  Le  chine  à petit  gland,  que  le  nomenclateur  ci- 
té appelle  te  thème  femelle . On  reconnaît  aifément  cct 
arbre,  i ce  que  fon  écorce  ell  inégale,  fit  qu’avant  qu’il 
foit  même  parvenu  à la  grolleur  du  bras,  elle  cil  aulfi 
cre vallée  fie  rabattu  fe  aue  celle  des  vieux  arbres  : fe* 
feuilles  plus  petites  que  dans  les  efpeces  précédentes,  n'ont 

int  de  pédicule;  le  gland,  qui  cil  aulfi  bien  plus  petit 

rond , tient  immédiatement  1 la  branche  ; l’arbre 
l'éleve  fit  grollît  moins;  fon  bois  ell  dur,  rebours,  fit 
de  imuvate  fente:  il  femble  à tous  égards  que  la  nature 
ait  épargné  fur  cette  cfpcce,  ce  qu’elle  a prodigué  en 
faveur  de  la  prem'ere  . 

4.  Le  chêne  à feuillet  panachées . C'e fl  une  variété 
que  le  baiàrd  a tait  rencontrer , mais  que  l’on  peur  ce- 
pendant multiplier  par  la  greffe  en  fente  ou  en  éculfon 
fur  les  efpeces  communes.  Ses  feuilles  font  générale- 
ment panachées  de  blanc,  fit  d’une  très -belle  façon; 
aufli  cet  arbre  ell-il  fort  cllfmé  des  curieux  qui  aiment 
les  plantes  panachées. 

f.  Le  tbine  toûjomn  verd . Ccr  arbre  croît  naturel- 
lement en  Elpagnc,  entre  Cadix  fit  Gibraltar;  mais  on 
le  trouve  rarement  1 prêtent  parmi  les  coHcâions  d'ar- 
bres, même  les  plus  recherchées  fit  les  plus  complétés. 
On  fait  cependant  qu’il  cil  alfa  robulle;  il  faut  donc 
qu’il  foit  ditiieile  à élever . Au  relie  on  ne  doit  pas 
confondre  cette  efpece  de  chêne  avec  cc  que  nous  ap- 
pelions le  ehème-verd,  qui  cil  un  arbre  tout  dili'érent. 

6.  Le  ekêne  terras.  Quoique  cet  arbre  foit  originai- 
re d’ Elpagnc,  d’Italie,  fit  des  provinces  méridionales 
de  ce  royaume,  il  cil  cependant  alfa  robulle  pour  ré- 
liller  parfaitement  au  froid  des  climats  feptentrionaux  : 
Cl  feuille  rclTcmblc  i celle  du  thème  commun  , li  ce 
n’eil  qu’elle  ell  plus  longue,  fit  que  les  linuotités  qui 
l’environnent  font  plus  étroites  fit  plus  profondes  : fon 
gland  ell  fort  amer,  fit  il  ell  prcfqu’entiercment  enga- 

8é  dans  une  calotc  qui  ell  entourée  de  follicules  pointus 
t de  couleur  cendrée:  on  s’en  fert  au  lieu  de  galle 
pour  teindre  les  draps  en  noir,  mais  la  teinture  n’en 
ell  pas  lî  bonne.  Cell  une  des  plus  belles  efpeces  de 
thème,  fit  en  général  il  a le  port  fit  i-peu-près  la  hau- 
teur du  thème  commun . 

7.  Le  petit  thème , terrnt.  Son  gland  cil  plus  petit 
que  celui  de  J’efpecc  précédente.  Ce  petit  arbre  cil  peu 
connu  . 

8.  Le  petit  thème  portant  plmfiemrt  galles  jointes  en - 
femble.  Ce  n’ell  qu’un  arbrilicau,  dont  on  ne  fait  rien 
d’iutérclTant . 

9.  Le  thème , efemlms . Ce  petit  arbre  auquel  on  a con- 
fervé  le  nom  que  Pline  le  naturalille  lui  avoit  donné, 
croît  en  Grèce  fit  en  Dalmatic. 

10.  Le  thème  de  Bourgogne  . C’ell  un  grand  arbre  qui 
croît  naturellement  en  Franche-Comté,  fit  qui  ell  fur- 
tout  remarquable  par  le  calice  de  fon  gland,  qui  ell 
hérilfé  de  pointes  alfa  longues,  mais  foTbles;  du  relie 
l’arbre  ell  allez  rcflcmblam  au  thème  commun . 

il.  Le  thème  main  . C’efl  un  tris  petit  arbtilfau,  que 
j’ai  vû  s’élever  tout  au  plus  i trois  piés  en  17  ans  de 
tems,  dans  un  terrein  cultivé:  mais  dans  les  campagnes 
où  il  croît  naturellement,  il  ell  li  bis  que  rarement  il 
a plus  d’un  pîé  : les  feuilles  font  plus  douces  fit  un  peu 
plus  grandes  que  celles  de  nos  thèmes  communs  ; le 
calice  du  gland  cil  plus  plat,  & ce  gland  cil  tris-a- 
tner . 

12.  Le  thème  roure . Il  prend  autant  de  hauteur  que 
nos  thème t communs.  Il  croît  en  plulieurs  provinces 
de  ce  royaume,  fit  on  le  trouve  fréquemment  aux  en- 
virons d’Aubigny:  fa  feuille  le  lait  diftinguer  principa- 
lement par  une  efpece  de  duvet  qui  la  couvre;  (on  gland 
cû  li  fort  enveloppé  dans  le  calice,  qu’il  ne  mûrit  pas 
bien  en  Angleterre  dans  les  années  humides . 
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13.  Le  petit  thème  romre . il  d.ifere  du  précédent  par 
fa  llature  qui  cft  inférieure,  fit  par  là  feuille  qui  ell  gar- 
nie de  petites  pointes. 

14  Le  thème  rente  portant  galles . C’eft  un  petit  ar- 
bre qui  croit  dans  la  Pannonie  fit  dans  l'illric,  fit  fur 
lequel  ou  trouve  la  noix  de  galle  doue  on  fait  ufage 
pour  la  teinture. 

17.  Le  chêne  roure  à feuillet  litet - On  trouve  la 
noix  de  galle  fur  cct  atbre,  qui  d itère  des  trois  pré- 
cédcns  par  les  feuilles  qui  n'ont  point  de  duvet. 

16.  Le  thème  à gros  gland , dent  le  t alite  tfl  tout 
couvert  de  tubercules . Ce  u'ell  qu'une  variété,  qui  cil 
plus  rare  qu'intérellàntc . 

17.  Le  thème  d'Orient  à gland  cylindrique , avec  mm 
long  pédicule.  C’ell  un  petit  arbre  trcs-iarc . 

18.  Le  thème  d'Orient  à feuillet  de  châsaigmer . C’eft 
un  arbre  de  hauteur  moyenne,  dont  le  g<anaclt  renfer- 
me' dans  un  calice  épais  fit  écailleux  . 

19.  Le  thème  d'Orient  à très-gros  gland,  dont  le  ca- 
lice eft  bérijjé  de  Jilels . C’ell  un  grand  arbre  peu 
connu  . 

20.  Le  thème  d'Orient  à feuillet  étroites  & à petit 
gland , avec  mm  tahtt  hérsj/é  de  pointes . Cet  attire  eft 
de  petite  llature. 

2t.  Le  thème  d'Orient  à très-gros  gland,  {j*  à feuil- 
les agréablement  découpées . Le  calice  du  giand  ell  aulfi 
hérilié  de  fiicts.  Cet  amrc  ne  s’élève  qu’à  uue  moyen- 
ne hauteur. 

22.  Le  chine  <f  Orient  i petites  feuilles  arrondies, 
£7  à gland  cannelé . Cet  arbre  s'cicee  peu  . 

23.  Le  chêne  d'Orient  à gland  cylindrique  ,iyj  à feuil- 
le 1 arrondies,  iegeremeut  découpées.  Cct  atbre  prend 
peu  de  hauteur . 

Ces  fept  dernières  efpeces  de  thème  ont  été  decou- 
vertes dans  le  Levant  par  Tourncl’ou,  & y ont  été  re- 
trouvées depuis,  luisant  le  témoignage  de  M.  Miller, 
par  quelques  voyageurs,  oui  en  ont  t appui  té  des  glands 
eu  Angleterre,  ou  trois  de  ces  efpeces  ont  réulli , fie 
parodient  aufli  robultes  que  nos  thèmes  communs . Quoi 
qu'il  en  foit,  ces  arbres  font  encore  très-rares,  fie  tics- 
peu  connus . 

24.  Le  thème  ronge  de  Virginie . Il  croît  plus  prom- 
ptement que  le  thème  commun,  fit  il  fait  un  gros  ar- 
bre en  peu  d’années:  fa  feuille  a moins  de  Inmolités 
que  n’en  ont  celles  de  nos  thèmes , fit  les  angles  du  de- 
hors qui  font  plus  grands  fc  terminent  eu  pointes:  la 
queue  de  cette  feuille  ell  toûjours  rougeâtre,  fit  n’ell 
qu’en  automne  que  toute  la  feuille  prend  aufli  cette  cou- 
leur. Cct  arbre  cil  deucat  dans  fajcuncllc;  j’ai  vû  que 
les  hy vers  rigoureux  ont  conllainment  tait  péiir  les  plants 
d’un  an  fit  de  deux  ans,  dans  les  terreins  fccs  Comme 
dans  ceux  qui  étaient  un  peu  humides . Le  bois  de  cet 
arbre  a des  veines  rouges. 

27.  Le  thème  de  Virginie  d feuillet  de  ebâtaiguer . Il 
croît  aufli  vite,  A devient  aulli  gros  que  îç  précédent. 
Il  ne  vient  i la  Virginie  qne  dans  des  fond»,  A dans 
les  bons  terreins  : c’elt  le  plus  gros  des  chines  qui  croif- 
fent  dans  l’Amérique:  l'écorcc  en  cil  blanche  A écail- 
lée; le  grain  du  bob  n’ell  pat  beau,  quoiqu’on  s'en 
ferve  beaucoup  pour  la  charpente;  les  feuilles  font  lar- 
ges fit  dentelées  comme  celles  du  châtaigncr . Il  n’y 
a point  d'autre  thème  qui  produife  des  giands  aulfi  gros 
que  celui-ci.  Catesby . 

16.  Le  chêne  blanc  de  Virginie . C’cft  celui  qui  rcl- 
fcmble  le  mieux  au  thème  commun  d'Angleterre,  à la 
figure  de  fes  feuilles,  à fes  gland,  & à la  manière  de 
croître:  fon  écorce  ell  blanchâtre,  le  grain  de  fon  bois 
fin;  & c ell  pour  cela,  aufli-bien  que  pour  fa  durée, 
qu’on  le  regarde  à la  Caroline  A à la  Virginie  comme 
la  meilleure  cfpcce  de  thème.  Il  croît  fur  toutes  Cotte»  de 
terroirs,  A principalement  parmi  les  pins,  dans  les  lieux 
élevés  & (lérilcs . Catesby . 

Cette  «face  de  thème  à bien  réufli  dans  les  plantations 
de  M.  de  Buflon  en  Bourgogne.  L’écorce  de  cct  arbre 
ell  en  effet  blanchâtre;  la  feuille  cil  plus  grande  , & 
d’un  verd  plus  pâle  que  celle  de  nos  chênes  communs; 
mais  il  croît  plus  vite  d’environ  un  tiers  : il  s’accom- 
mode mieux  des  mauvais  terreins,  A il  cil  très-robulle; 
cc  qui  doit  faire  juger  qu’il  ferait  bien  avantageux  de 
multiplier  cet  arbre. 

27.  Le  thème  de  Virginie  à feuilles  de  fanle . C'eft 
on  arbre  de  moyenne  hauteur,  dont  la  feuille  qui  ref- 
fcmblc  â celle  du  faulc,  cil  encore  plus  longue,  A dont 
le  gland  cil  très-petit. 

28 . Le  thème  toujours  verd,  à feuillet  oblongnes . Ï3* 
fans  finnofités . Sa  hauteur  ordinaire  cil  d'environ  qua- 
rante piés.  Le  grain  du  bois  elt  groliicr,  plus  dur  fit 

plus 
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plus  rude  que  eeloi  d’aucun  autre  thème  : il  devient  plus 
gro*  au  bord  des  marais  falés  nu  il  croit  ordinairement, 
bon  tronc  ell  irrégulier,  4 la  plûpart  du  teins  panché, 
& pour  ainfi  dire  couché;  ce  qui  vient  de  ce  que  le 
terrein  étant  humide,  a peu  de  conlîltance,  de  que  les 
marées  emportent  la  terre  qui  doit  couvrir  les  racines  : 
dans  un  terrein  plus  élevé  ces  arbres  font  droits , 4 ont  U 
cime  régulière  4 pyramidale,  & confervent  leurs  feuil- 
les toute  l'année.  Leur  gland  ell  plus  doua  que  celui 
de  tous  les  autres  chênes . Les  Indiens  en  font  ordinai- 
rement provilicn , de  s’en  fervent  pour  épaiffir  les  foupes 
qu’ils  font  avec  de  la  venaifon  : ils  eu  tirent  une  huile 
très-agréable  & très-faine,  qui  ell  prel'que  aulli  bonne  que 
celle  d’amande.  Catesby. 

xg.  Le  thème  noir . C’ert  un  arbre  de  moyenne  hau- 
teur , dont  la  feuille  pour  la  forme  approche  de  celle 
du  fidafras . Cet  arbre , au  rapport  de  Catesby , croit 
ordinairement  dans  un  mauvais  terrein:  il  cil  petit,  de 
a l'écorce  noire,  le  grain  grolficr,  & le  bois  ne  fol 
guere  qu'à  brûler.  Quelques-uns  de  ces  arbres  ont  des 
feuilles  larges  de  dix  pouces . 

30.  Le  thème  d'eam  d' Amérique . C’eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur,  dont  la  feuille  fans  dentelure  fe  ter- 
mine par  une  cfpccc  de  triangle:  il  ne  cioit  que  dans 
les  fonds  pleins  d’eau . La  charpente  qu’on  en  tait  n’eft 
pas  durable;  ainfi  on  ne  s’en  fert  gucre  que  pour  clor- 
re  les  champs.  Quand  les  hyvers  font  doux,  il  conferve 
la  plûpart  de  fes  feuilles . Les  glands  qu’  il  porte  font 
petits  <5c  amers.  Catesby. 

31.  Le  ebime  blâme  de  la  Car 6 lime . C’cff  un  arbre  de 
moyenne  hauteur,  qui  a des  veines  verdâtres.  Suivant 
Catesby,  lès  feuilles  ont  les  entait lurcs  profondes,  de  les 
pointes  fort  aigues;  fnn  écorce  de  l'on  bois  font  b'ancs, 
mais  le  grain  n’cll  pas  lî  ferré  que  celui  du  précédent  - 

31.  Le  petit  thème  à femillet  de  faute . C'cll  un  ar- 
btillcau  dont  la  feuille,  quoique  rcireinblantc  à celle 
du  faille,  cil  néanmoins  plus  courte.  Cet  arbre,  dit 
Catesby , ell  ordinairement  peut  ; fon  écorce  cil  d’une 
couleur  oblcurc,  de  fes  feuilles  d’un  verd  pâle,  de  la 
même  figure  que  celle  du  faute:  il  croît  dans  un  tet- 
rcin  fcc  4 maigre;  il  ne  produit  que  peu  de  gland,  en- 
core cil  U fort  petit. 

33.  Le  thème  rouge  de  Marylamde . C'cfl  un  grand  ar- 
bre dont  les  feuilles  découpées  comme  celles  du  thé- 
ne  efemlms , font  plus  grandes,  de  garnies  de  pointes. 
Les  feuilles  de  ce  ehème,  au  rapport  de  Catesby,  n'ont 
point  de  figure  déterminée;  mais  elles  font  beaucoup 
plus  variés  entre  elles  que  celle  des  autres  thèmes  : 
)l  en  cil  de  même  du  gland.  L’écorce  de  cet  arbre 
cil  d'un  brun  obfcur,  tres-épaîfic  dt  très-forte;  clic  cil 
préférable  à toute  autre  pour  tanner.  Son  bois  a le  grain 
gro  (fier  ; il  ell  fpongieux,  dt  peu  durable.  Il  croît  dans 
un  terroir  élevé. 

34.  Le  ehème  d'eau  tTEfpagme . C'cll  un  petit  arbre 
dont  la  feuille  rcllemble  à celle  de  l’olivier,  & dont 
le  g'and  cil  comprimé  de  joliment  terminé  par  une  houpc 
de  filets  . 

3f.  Le  thème  de  Marylamde.  c’efl  un  arbre  de  mo- 
yenne hauteur,  dont  ia  feuille  qui  rcllemble  à celle  du 
chàtaigner  cil  velue  en-dclTous. 

36.  Le  ehème  faute.  On  ne  trouve  jamais  cet  arbre 
que  dans  les  fonds  humides:  les  feuilles  en  font  lon- 
gues, étroites,  dt  unies  aux  extrémités  comme  celles 
du  faute:  le  bois  en  cil  tendre,  le  grain  gros,  dt  il 
ell  moins  bon  pour  l’ufage  que  celui  de  la  plûpart  des 
autres  efpeces  de  thème  . 

37.  Le  thème  d'Afrique.  Cet  arbre  ne  diffère  de  nos 
thèmes  communs  que  par  fnn  gland , qui  ell  du  double 
plus  long . 

Tomes  ces  efpeces  de  thèmes  font  allez  robufles  pour 
réliltcr  au  froid  de  la  partie  fcptentrionale  de  ce  royau- 
me, dt  on  peut  les  élever  comme  nos  thèmes  ordinai- 
res. (t) 

CnÊNl.  ( mat.  med.  ) Les  feuilles  4 l’écorce  du 
ehème  font  allringentes,  rélolutives,  propres  pour  la  gout- 
te fetatique,  pour  les  rhumatifmcs,  étant  employées  en 
fomentation  . 

L’écorcc  entre  dans  les  gargarifmes  qu’on  employé 
contre  le  relâchement  de  la  luette,  dt  contre  les  ulcé- 
rés de  la  bouche  & de  la  gorge. 

Elle  entre  dans  les  clylleres  affringens,  4 dans  le» 
injeâions  pour  la  chûte  de  la  matrice  ou  du  fonde- 
ment. 

Le  gland  de  ehème  ell  employé  en  Médecine:  on  doit 
le  choifir  gros,  bien  nourri;  on  en  féparc  l’écorce , dt 
on  le  fait  lécher  doucement , prenant  garde  que  les  vers 
ne  s’y  mettent,  car  il  7 ell  fujet:  on  k téduiten  pou- 
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dre  pour  s’en  fervir.  Il  ell  allongent,  propre  pour  ap- 
paifer  la  colique  & les  tranchées  des  femmes  nouvel- 
lement accouchées,  pour  tous  les  cours  de  ventre;  la 
dol'c  en  ell  depuis  un  lcrupulc  jufqu’à  un  gros . 

La  cupule  ou  ca’otte  du  gland  de  thème  cil  aflr  in- 
génie; on  s’en  fert  dans  les  remèdes  cxtéiieurs  pour  for- 
tifier ; on  pourroit  aulli  en  prendre  intéi  ieurcmcnt  comme 
du  gland . 

Lis  galles  de  thème  ou  faulfcs  galles,  les  pommes  de 
thème,  «5t  les  railins  de  thème , lont  des  cxcroillances 
que  produit  la  piquûre  de  certains  infectes  qui  y dépo- 
tent leurs  trois,  6c  qui  y produifent  de  vêts:  *ccs  ci- 
croifiances  lont  allringentes . 

Au  demeurant , il  en  cil  de  ces  propriétés  du  thè- 
me, de  la  feuille,  4 de  les  autres  parties,  comme  de 
celles  des  autres  productions  que  la  matière  médicale 
compte  parmi  fes  rdTourccs;  elles  demanderoient  pref- 
que  toutes  plus  d’oblrrvations  que  nous  n’en  avens . 

La  vraie  noix  de  galle  cil  différente  de  ces  commu- 
nes . frayez  Galle,  ««Noix  ne  galle.  ( AT ) 
v IID,  ilex , genre  d’atbre  qui  porte  des 
chatons  compote  de  pluficurs  étamines  qui  fortent  d'un 
calice  fait  en  forme  d’entonnoir,  4 attachés  à un  petit 
filet.  Les  glands  nailfcni  fur  le  même  arbre  fépsrémcnt 
des  fleurs;  ils  font  cnchallés  dans  uns  clpcce  de  coa- 
pc, 4 ils  renferment  un  noyau  que  l’on  peut  féparer 
en  deux  patres.  Ajofttcx  au  canocre  de  ce  gentc  que 
les  feuilles  font  dentelées,  mais  cependant  bien  moins 
profondément  découpées  ouc  celles  du  thème.  Tour- 
ncfon , lui 7.  rei  herb.  fr.  Plante;  foye*  Yeuse. 
(/) 

C URNE  ROYAL  on  CltÊNE  DE  CHARLES 
( Aflr.  J conllcllation  de  l’hcmifphcte  méridional , qu’on 
ne  voit  po'tit  fur  notre  horilon  : elle  cil  une  de  celles 
que  M.  llillcy  a éié  obferver  en  1667  à l'île  de  Saintc- 
Hélcnc,  & il  l'a  nommée  ainfi  en  mémoire  du  thème 
où  Charles  II.  roi  d’Angleterre  fe  tint  caché  lorlqu’il 
fut  pourluivi  par Crotmvel  après  la  déroute  de  Worcefler. 

frayez  CONSTELLATION,  E T O I L F S - ( 0 ) 

CHENELLES  •«  TENELLES,  f.  f.  (Jm- 
rifprd.  ) qu'on  appelle  aulfi  droit  de  gamhage,  ell  un 
droit  lingulier  ulité  dans  quelques  coûtâmes  locales  d’Ar- 
tois, qui  cil  dû  au  lêrgneur,  d’une  cettainc  quantité  de 
hîcrrc  pour  chaque  braffiu.  Par  exemple,  en  celle  da 
Mont-fjint-Eloi,  article  ij.  Il  cil  filé  à deux  lots  pour 
chaque  braffiu  . frayez  /'auteur  det  notes  fur  Artois, 
art.  iij .(  A) 

CHENER  AILLES  , ( G/ag.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Boutbotmois  . 

• CHENET,  f.  tn.  ( Serrurier , Argent estr , De- 
reur , fraudeur,)  ulleniile  domellique  auquel  tous  ccs 
ouvriers  travaillent  quelquefois  . On  le  p'acc  dans  les 
atres  des  cheminées  par  paire.  Les  deux  themets  foû- 
tcnnîcnt  6c  élevent  le  bois  qui  en  biuîe  plus  facilement. 
Si  on  imagine,  i°  une  barre  de  1er  quitté,  horifonta- 
Ic,  dont  u i des  bouts  que  j'appelle  a loir  coudé  d’en- 
viton  quatre  à cinq  pouces  en  un  feus,  f<  dont  l’au- 
tre bout  que  j’appelle  h fuit  coudé  dans  un  fens  oppo- 
fé;  cnlorte  que  la  barre  4 les  parties  coudées  foîcnt 
dans  un  même  plan,  4 que  les  patries  coudées  (oient 
parallèles  entr’clles  & perpendiculaires  à la  barre  : Il 
l’on  imagine,  î°  qu’une  des  parties  coudées  a Ibit  plus 
forte  d'étoffe  fi  plus  longue  que  la  partie  b\  qu'à  l’en- 
droit d-.i  coude  elle  foit  refendue  en  deux  parties  ; qu’on 
étire  ccs  deux  parties;  qu’on  les  cintre  vers  le  coude; 
qu’on  les  écarte,  l’une  d’un  côté  de  la  partie  a,  l’au- 
tre de  l’autre  côté;  que  la  partie  a foit  perpendiculaire 
fur  le  milieu  de  ce  cintre  ;_que  la  partie  j fit  fes  por- 
tions retendues  4 cintrées  lbient  dans  un  même  plan; 
que  ces  parties  cintrées  forment  deux  piés  1-peu-près  de 
la  même  hauteur  4 groffeur  que  la  partie  b , 4 que  le 
tout  puilïe  fe  foûtenir  fur  ces  deux  piés  4 fur  la  par- 
tie b,  en  forte  que  la  barre  foit  i-peu  près  horifomale, 
ou  foit  feulement  un  peu  inclinée  vers  la  patrie  b , 011 
aura  un  tbeuet  de  cuiline,  on  ehemet  de  la  eonllriittion 
la  plut  lîmple  . Ceux  des  appartemens  communément 
font  à double  barre,  font  contournés,  4 tiennent  quel- 
quefois par  utic  barre  eu  deux  qui  les  afleinblent  vers 
les  parties  coudées  b,  4 les  confervent  à une  dillance 
parallèle  4 proportionnée  à la  grandeur  de  l’atre;  alors 
la  partie  a a peu  de  hauteur;  elle  fert  feulement  de  fup- 
port  à des  ornemens,  foit  en  acier  poli,  foit  en  cuivre 
fondu  & cilèlé  : ce  lont  ou  des  bas-reliefs , oti  des  fi- 
gures groupées,  ou  des  bnules,  ou  des  pots-J-leq.  Nos 
ayeux  n’avotent  que  des  chenets  ; le  luxe  nous  a donné 
de»  feux-,  car  c’cll  ainli  qu’on  appelle  l’alTemblagc  des 
deux  themets  ; 4 ccs  feux  font  des  meubles  argentés  , 
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dors,  quelquefois  Émaillés,  & très-précicut  , (bit  par 
U matière.  loit  par  le  travail. 

CHtNEVl,  f.  m.  ( Àgrit.  ) graine  qui  produit  le 
Chanvre.  On  femc  ordinairement  cette  graine  dans  le 
courant  du  mois  «l'Avril  : ceux  qui  Cernent  les  premiers 
& ceux  qui  Cernent  les  derniers  , courent  des  rifqucs 
diriércus  . Les  premiers  ont  i craindre  les  gelées  du 
printems , qui  tout  tort  aux  chanvres  nouvellement  le- 
vés; les  derniers  ont  à craindre  les  féchereffes , qui  em- 
pêchent le  ebeaesi  de  lever. 

On  doit  avoir  attention  de  ne  Cerner  le  eheaevi  ni 
trop  clair  ni  ttop  dru  : dans  le  premier  cas , le  chan- 
vre deviendroit  trop  gros,  l'écorce  en  Ccroit  trop  ligneu- 
û,  & la  filalle  trop  dure:  dans  le  fécond  cm,  il  y au- 
roit  beaucoup  de  petits  piés  qui  Ccroient  étoutté»  par  les 
autres . 

Lorlque  le  tbeatvi  efl  Cerné,  on  a grand  Coin  de  le 
fifre  garder  joCqn’i  ce  que  le  chanvre  (bit  tout-à-fait 
levé  : on  met  audi  dans  la  chcnevicre  des  épouvcntails 
pour  en  écarter  les  O:  féaux  qui  Cont  très-friands  de  cet- 
te graine,  la  vout  chercher  jufque  dans  la  tetre,  & 
dérruilcnt  par  ce  moveu  l’cfpérancc  de  la  récolte. 

C H E N E V I E R E , C.  f.  ( Jgrit.  ) pièce  de  terre 
dans  laquelle  on  a Cerné  du  chencvi  . On  choilit  [où- 
jours  pour  cet  effet  une  terre  douce,  ailée  à labourer, 
un  peu  légère,  mais  bien  fertile,  bien  fumée  & amen- 
dée. Dans  les  ternins  Cecs,  le  chanvre  cil  trop  bas,  & 
la  tilalfe  qui  en  provient  cil  trop  ligneufe. 

Four  bien  faire,  il  fout  fumer  tous  les  ans  les  ebe- 
arriérés  : cette  opération  Ce  fait  avec  tous  les  engrais 
qui  peuvent  contribuer  i rendre  la  terre  légère,  comme 
le  fumier  de  cheval  , de  pigeon,  les  cururcs  des  pou- 
laillers, tfr. 

On  fume  ordinairement  avant  le  labour  d'hyver.  Il 
n'y  a que  le  fumier  de  pigeon  qu’un  ne  répand  que  dans 
les  terres  des  derniers  labours . 

Le  premier  & le  plus  confklérable  des  labours  Ce 
donne  dans  les  mois  de  Décembre  de  de  Janvier  : on 
le  nomme  eatre-byver . Il  Ce  fait  1 la  charrue  ou  à la 
houe,  6c  quelquefois  i la  bêche;  ce  dernier  moyen  cil 
plus  long  & plus  pénible  : mais  c'cll  fans  contredit  le 
meilleur  de  tous. 

Au  printems , on  prépare  la  terre  1 recevoir  la  fe- 
menee  par  deux  ou  iroi»  labours,  qui  Ce  font  de  quin- 
ze en  quinze  jours.  Si  après  tous  ces  labours  il  relie 
quelques  mottes,  on  les  rompt  avec  des  maillets  : car 
une  ebeaeviere  doit  être  audi  unie  que  les  planches  d’uu 
parterre . 

CHENE  VOTTE,  C.  f.  (OEcon.  rnfi.)  c'cll  la 

K nie  du  chanvre  que  l’on  rompt  par  le  moyen  de  la 
oie,  ic  que  l’on  lépare  de  la  filalfe  en  tirant  le  chan- 
vre entre  les  deux  mâchoires  de  la  btpie. 

CH  EN  ICE,  f.  f.  ( ihjl.  âne.  ) mefure  att'que  , 
■iîn{ , adoptée  par  les  Romains  : elle  comenoit  ordinai- 
rement quatre  lèptiers  ou  huit  cotylcs , félon  Fannius. 

Ât  eotylas  . . . reeipit  gratinas  fextarius  anus , 
Qui  quater  ajfamptas  grttio  fit  nomme  mtînf. 

La  ebeaiee  contcnoit  Coixante  onces  ou  cinq  livres 
romaines  : â Athènes  cependant  on  dillinguoit  quatre  me- 
furcs  différentes,  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  ebe~ 
met.  La  plus  petite  communément  appel léc  tbenitt  at- 
tiqme,  contcnoit  trois  cotyles  attiques  ; la  féconde  en 
•voit  quatre;  on  en  compioit  fix  i la  troilicmc,  & huit 
i la  quatrième,  qui  e(t  celle  dont  Fannius  a parlé  com- 
me d'une  mefure  naturalifee  i Rome.  Além.  de  l'acad. 
tons.  nu.  l'oyez.  CoiïLE.  (G) 

CHENIL,  f.  m.  terme  d' Arebitetlnre  , s’entend 
audi  bien  des  bàtimcns  où  font  logés  les  officiers  de  la 
vénerie , que  du  lieu  dedîné  i contenir  les  chiens  de 
chaflc,  lequel  doit  être  compofé  de  plulieurs  pièces  â 
rct-de-chauffée,  pour  les  fépêrer  fclon  leur  efpcce  : i 
côté  de  ecs  diliércntcs  pièces  doivent  être  pratiquées  des 
cours  pour  leur  faire  prendre  l’air,  de  des  fontaines  pour 
les  abreuver  ; ordinairement  audi  l’on  pratique  attenant 
de  ccs  cours  des  fournils,  lieu  où  l’on  cuit  le  pain,  & 
où  on  élève  leurs  petits.  Comme  il  cil  beaucoup  plus 
facile  de  rechauffer  les  chiens  quand  il  fait  froid,  que 
de  les  refraîchir  lorfqu'il  fait  chaud  , on  aura  foin  de 
tourner  les  fcoétrcs  & les  portes  du  ebeail  vets  l’orient 
& le  nord  . On  prétend  que  l’expofition  du  midi  ed  dau- 
gereufe . ( P ) 

CHENILLE,  f.  f.  truc  a ; ( Ilifl.  mat.  ) tufcâe 
qui  après  avoir  padé  un  certain  tems  dans  l'état  de  ebe- 
aille y fe  change  en  chryûlide  & devient  enfuite  un  pa- 
pillon . Le  geure  des  ebeailles  comprend  un  grand  nom- 
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bre  d’efpeees  différentes . Les  ebeailles  ont  le  corps  al- 
longé dt  compolé  de  douze  anneaux  membraneux  ; leur 
tête  ell  écailleulè,  & elles  ont  au  moins  huit  jambes, 
dont  les  lix  premières  font  ordinairement  tfcailleufes;  Ici 
autres  font  mcmbranculcs , s’allongent  &lc  raccourciifcnt 
au  gré  de  l'infecte:  fa  tête  ell  attachée  au  premier  an- 
neau; le  dernier  ell  tronqué  en  forme  d'onglet;  l'anus 
fc  trouve  dans  ccrtc  partie,  & il  ell  ordinairement  re- 
couvert d’un  petit  chaperon  charnu  . Le  nombre  des 
jambes  écaillcules  ed  coudant,  & elles  tiennent  aux  trot* 
premiers  anneaux  ; c’cd  pourquoi  on  les  nomme  audi 
jambes  anterieures  ou  premières  jambes.  Toutes  les 
tbenillet  n’oui  pas  un  égal  nombre  de  jambes  nu-mbra- 
neufes  ; il  y en  a qui  n*en  ont  que  deux  ; d’autres  ea 
ont  quatre,  lix,  huit,  ôt  même  jufqu’à  lèitc:  lorfqu'il 
n’y  en  a que  deux , clics  font  attachées  au  dernier  an- 
neau ; c’cd  pourquoi  on  les  appelle  audi  jambes  pafté- 
rieares . D’aaires  ebeailles  ont  des  jambe»  membiancu- 
Ics,  placées  entre  les  écaillcufcs  6c  les  podéricures;  on 
leur  donne  le  nom  de  jambes  intermédiaires:  c'ell  fur- 
tout  par  leur  nombre  6c  par  leur  arrangement  , que 
l’on  a didrîbué  les  ebeailles  en  différentes  dalles. 

La  première  comprend  celles  qui  ont  huit  jamacs  in- 
termédiaires, quatre  de  chaque  côté,  c’cd-â-dire  frite 
jambes  en  tout . Les  huit  jambes  intermédiaires  font  at- 
tachées à quatre  anneaux  conféculifs , de  forte  qu’il  u’y 
a que  quatre  anneaux  qui  n'ont  po:nt  de  jamoes  ; la- 
voir, deux  entre  la  dernière  paire  de  jambe»  éciiilru- 
fes  6c  la  première  paire  d’intermédiaires  , & deux  entre 
la  dcruicre  paire  de  jambes  intermédiaires  & la  px're  do 
jambes  podéricures.  Les  plus  grandes  efpcces  de  tbe- 
msl/es  6c  les  plus  communes  appartiennent  à cette  pre- 
mière claire. 

Les  ebeailles  que  l’on  a mifes  dans  la  fécondé  & la 
troilieme  clade,  n’ont  que  trois  jambes  intermédiaires  de 
chaque  côté , c*cd-à-dire  quatorze  jambes  en  tout . La 
différence  de  ccs  deux  dallés  cd  dan»  l'arrangement  des 
jambes,  Dans  la  féconde  clade,  il  y a entre  les  jam- 
bes écailleutcs  & les  intermédiaires  , trois  anneaux  qui 
n’ont  point  de  jambes , & deux  entre  les  jambe»  inter- 
médiaires ôc  les  p.tlléricnres  ; dans  la  troilieme  dallé  au 
contraire , il  n'y  a entre  les  jambes  écailieufes  & les 
intermédiaires , que  deux  anneaux  qui  n'ayent  point  de 
jambes,  te  trois  entre  les  jambes  intermédiaires  & le* 
podéi  ieures . 

La  quatrième  dallé  renferme  audi  des  ebeailles  i qua- 
torze jambes , qui  ont  lix  jambes  éca’llcufe»  Ôt  huit  in- 
termédiaires & mrtnbraneufes , placées  comme  dans  les 
ebeailles  de  la  première  clade  ; mais  les  jamocs  polié- 
ricures  manquent:  & dans  la  plûpart  des  cfpeces  de  cet- 
te daffe,  le  derrière  cd  terminé  par  deux  longues  cor- 
nes qui  ont  de  la  folidité  , qui  font  mobiles , 6c  qui 
renferment  une  corne  charnue  que  la  ebeaille  peut  taire 
for  tir  de  fon  étui. 

Les  ebeailles  de  la  cinquième  daffe  n’ont  que  qua- 
tre jambes  intermédiaires,  c’ed-à-dire  douze  jambes  en 
tout:  il  y a entre  les  jambes  éca:lleufc»  & le»  intermé- 
diaires , quatre  anneaux  qui  n’ont  point  de  jamses  , ôc 
deux  entre  les  jambes  intermédiaire»  êt  les  podéricures. 

Dans  la  fixicme  daffe,  les  ebeailles  n’ont  que  deux 
jambes  intermédiaires:  il  y a entre  les  jambes  écaillcu- 
lès  & les  intermédiaires,  cinq  anneaux  fans  jambes,  6c 
deux  entre  les  jambes  intermédiaires  & les  podéricures. 

Un  a comparé  à des  arpenteurs  les  ebtaslles  de  cct 
deux  dalles  a caufe  de  leur  démarche  , parce  qu’elles 
fcmb'cnt  mefurer  le  chemin  qu'elles  parcourent . Lors- 
qu'elles marchent  , elles  commencent  par  courber  en 
haut  la  partie  de  leur  corps  où  il  n'y  a point  de  jam- 
be* , ft  par  ce  moyen  elles  avancent  les  jambe»  inter- 
médiaires auprès  de»  écailieufes;  euluite  dit»  é lèvent  la 
partie  antérieure  du  corps,  & la  portent  en  avant  à une 
dillancc  égale  i l’cfpace  qu'occupent  les  auncaox  qui 
n’ont  point  de  jambes,  lorfqu’ils  fc  trouvait  placé»  en 
ligne  droite  , après  que  la  ebeaille  a fait  la  démarche 

ÎjUe  l’on  pourroit  appel  1er  le  premier  pas  , & aïoli  de 
uite.  Il  y a beaucoup  de  en  ebeailles  , lur-toui  de  cel- 
les de  la  tixieme  clade,  qui  Icmblcnt  être  roides  com- 
me des  brins  de  bois,  & qui  en  ont  audi  la  couleur  , 
de  forte  qu’à  les  voir  on  les  prendroit  pour  du  bois 
fcc;  clics  fe  tiennent  pendant  des  heures  entières  dans 
des  altitudes  fort  bifarres,  en  foû tenant  leur  corps  dans 
une  polition  verticale  ou  inclinée,  quelquefois  en  ligne 
droite;  d'autres  fois  elles  relient  courbées  en  différent 
lent.  Elles  font  fort  petites  pour  la  plûpart. 

Enfin  toutes  les  jambes  intermédiaires  manquent  anx 
ebeailles  de  la  fcpiietnc  dalle;  elle»  n’en  ont  que  huit 
CD  tout,  lix  écailieufes  & deux  polléricurçs . 

Cba- 
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Chacal»  de  ccj  dalla  comprend  de*  chenilles  de  dif- 
férent genre* , 2c  chaque  genre  a fe*  elpcces  qui  dirf'e- 
reut  par  de*  caractères  que  l'infecte  prélènte  à l’cité- 
rieur,  ou  qui  ont  rapport  à fa  façon  de  vivre. 

On  peut  diltinguer  dan*  les  chenilles  de  chaque  claffe 
trois  dirtéicns  degtés  de  grandeur  ; celles  qui  ont  dou- 
ze à treize  lignes  de  longueur  , lorfqu’elle*  ne  s'éten- 
dent aue  médiocrement,  & un  peu  moins  de  trois  li- 
gne* de  diamètre,  font  de  graudeur  moyenne:  celles 
qni  font  fenliblemcnt  plus  grandes,  doivent  paffer  pour 
des  chenilles  de  la  première  grandeur;  enfin  celles  qui 
font  feuliblcment  plus  petites  , doivent  être  regardées 
comme  des  chenilles  du  dernier  degré  de  grandeur , ou 
de  petites  chenilles. 

Les  chenilles  raies  font  aifées  à diltinguer  de  celles 
qui  font  couvertes  de  poils , ou  de  corps  analogues  aux 
poils . Il  y en  a dont  la  peau  cil  mince  & Il  tranfpa- 
rente  , qu'on  voit  J-travers  dans  l'intérieur  du  corps  ; 
d’autres  ont  une  peau  plus  épaific,  2c  opaque;  quelques- 
unes  de  celles-ci  ont  la  peau  lillc , luifante,  comme  fi 
elle  étoit  vernie;  d’autres  l'ont  matte.  11  y a des  che- 
nilles qui  palfcnt  pour  être  rafes,  quoiqu’elles  ayent  des 
poils  en  petit  nombre  ou  peu  fenfibles;  elles  mot  im- 
parfaitement raies:  on  peut  les  diltinguer  de  ceilcs  qui 
font  parfaitement  raies  . Il  y en  a qui  ont  la  peau  par- 
le niée  d’une  infinité  de  petits  grain*  comme  du  chagriu, 
c'eil  pourquoi  on  peut  les  appetler  chenilles  chagrinées. 
Plufieurs  de  ces  chenilles  ont  fur  les  onzième  anneau 
une  corne  qui  ell  ordinairement  dirigée  vers  le  derriè- 
re, & un  peu  courbée  en  arc.  Il  y a suffi  des  chenil- 
les rafes  qui  ont  cetie  corne  fans  éue  chagrinées  . Or- 
dinairement toutes  ces  chenilles  J corne  ont  le  cotps 
ferme . Ces  cornes  fcmblent  être  de  vraie  matière  de 
corne,  & même  de  matière  ofleufe.  On  regarde  com- 
me des  chenilles  rares,  celles  qui  ont  des  tubercules  ar- 
rondis ordinairement  en  portion  de  tphere,  & dillribués 
régulièrement  fur  chaque  anneau  les  uns  au-defious  des 
autres,  ou  dilpofés  en  différais  rangs  fur  des  lignes  pa- 
rallèles à la  longueur  du  corps.  Quoiqu’il  y ait  de*  poils 
fur  ces  tubercules , comme  ils  font  en  petit  nombre  , 
gros  2c  allez  courts  , les  chenilles  qui  les  portent  ne 
doivent  pas  pour  cela  être  le  parées  des  chenilles  impar- 
faitement tafes.  Ce  genre  comprend  plufieurs  des  plus 
emllcs  efpcccs  de  chenilles , & de  celles  dont  viennent 
les  plus  beaux  papillons;  par  exemple  celui  que  l’on  ap- 
pelle le  grand  paon. 

H y a des  chenilles  rafes  & des  chenilles  de  quelques 
autres  clafies,  qui  ont  fur  la  partie  fupérieure  de  leurs 
anneaux  de  contours  moins  (impies  que  ceux  des  autres 
chenilles  , 2c  des  inflexions  différentes  de  la  circulaire 
ou  de  l’ovale  . Il  y a d’autres  chenilles  dont  le  milieu 
du  dclfits  de  chaque  anneau  forme  une  cfpccc  de  lan- 
guette qui  va  recouvrir  l'anneau  qui  le  précède,  2c  d’au- 
tres anneaux  font  entaillés  dans  cct  endroit. 

Lei  chenilles  qui  ont  fur  la  partie  antérieure  de  la 
tête  deux  petites  cornes  ou  antennes,  font  faciles  J rc- 
connoître . 

Celles  qui  font  hériUées  de  poils  fi  gros  2c  fi  durs 
qu’ils  rellcmblent  en  quelque  façon  J acs  épines,  font 
bien  différentes  des  chenilles  raies  , puisqu'on  poutroit 
leur  donner  le  nom  de  chenilles  épinenfes . li  y a de 
ces  épines  qui  font  (impies  2c  terminées  en  pointe,  d'au- 
tres lavent  de  tiges  J des  poils  longs  2c  fins  qui  en 
fortent,  d'autres  font  branchues  ou  fourchues;  enfin  el- 
les different  la  unes  des  autres  par  la  figure,  la  cou- 
leur, la  grandeur,  l’arrangement,  2c  le  nombre.  On  en 
voit  de  brunes,  de  noires,  de  jaunâtres  , de  violettes  , 
&c.  Ces  épines  font  arrangées  avec  ordre  félon  la  lon- 
gueur du  corps,  2c  lelon  Ion  contour.  Il  y a des  che- 
nilles qui  en  ont  quatre  fur  chaque  anneau  ; d’autres 
cinq,  fix,  fept,  ou  huit;  c'ell  fur  les  anneaux  qui  font 
après  ceux  des  jambes  écaillcufcs  , 2c  fur  les  premiers 
anneaux  des  jambes  intermédiaires,  qu’il  faut  compta 
la  épina,  de  même  que  les  tubercules  2t  la  houppes 
dont  on  parlera  dans  la  fuite . La  épines  n'empêchent 
pas  de  voir  la  couleur  de  la  peau . 

Les  chenilles  veines  font  la  plus  communes  : il  y 
en  a de  plufieurs  gcurcs;  la  unes  ont  quclqua  partie* 
du  corps  velues,  tandis  que  le  relie  cfi  prclque  entiè- 
rement ras:  on  la  a appclléa  demi-veines  ; celles  qui 
font  entiaement  velues , c’clt-i-dire  au’  ont  au  moins 

uclqua  touffes  de  poils  fur  chacun  de  leurs  anneaux , 

ifferent  les  una  des  autres  par  la  longueur  du  poil  : 
il  y en  a de  velues  J poils  courts , a de  velues  à 
poils  ras  ; quelques-unes  de  celles-ci  ont  le  corps  court 
2c  applati,  de  forte  qu’elles  relie  mbl  en  t J des  clopor- 
tes : auffi  les  a-t-on  nomméa  chenilles  cloportes  . On 
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a appel  lé  chenilles  vehntées  , celles  qui  ont  les  poils 
doux  2t  ferrés  comme  ceux  d’un  velours;  & ou  nom- 
me veloutées  à poih  longs , cclla  dont  la  peau  ell  en- 
tièrement cachée  par  la  poils  , quoiqu’ils  loient  d’uue 
longueur  inégale.  Le  poil  de  quantité  de  chenilles  cft 
difpofé  par  bouquets,  par  houpa,  par  aigrettes  . Les 
toutfa  de  poils  partent  de  tubcrcbcs  arrondis  2c  he- 
mifphériques , qui  fervent  de  bafe  aux  poils,  2c  qui  font 
allignés  fuivant  la  longueur  du  corps  , 2t  fuivant  la 
courbure  de  la  partie  lupérieiuc  de  chaque  anneau  . Il 
y a da  chenilles  qui  ont  douze  de  ca  tubercules  ou 
de  ces  touffes  de  poils  fur  chacun  de  leurs  anneaux  ; 
d’autres  n’en  n'ont  que  dix,  huit,  fept , fix,  ou 
même  que  quatre  . 1 1 cil  difficile  de  compter  le 
nombre  des  touffes  de  poils  ; mais  il  cil  ailé  de  re- 
connu!  tre  ccs  chenilles  par  la  maniac  dont  les  poils  font 
implantés  fur  ca  tubercules  : dans  les  una  , ccs  poils 
font  perpendieu taira  au  tubercule  ; dans  d’autru  , ils 
font  inclinés.  Il  y en  a qui  forment  da  efpcccs  d' ai- 
grettes ; quelquefois  ils  font  tous  dirigés  vas  la  queue, 
d’autres  fois  ceux  da  anneaux  pofféucurs  font  inclinés 
vers  la  tête,  tandis  que  les  autres  le  font  du  côté  op- 
pofé.  On  voit  suffi  fur  certaines  chenilles , que  la  moi- 
tié 2c  plus  des  poils  de  chaque  tubercule  tendent  en 
bas , 2c  que  la  autres  s’élèvent  : ceux-ci  font  li  petits 
dans  d’autres  efpcccs,  qu’ils  n’ont  pas  la  fcpticmc  ou 
huitième  partie  des  autra  qui  font  très-longs . Il  y a 
des  chenilles  dont  les  poils  font  prclque  tous  dirigés 
en  bas,  de  forte  qu’elles  font  très -velues  autour  des 
jambes,  2c  qu’elles  ne  le  font  point  fur  le  dos.  Enfin, 
on  trouve  da  chenilles  dont  la  touffes  de  poils  ne  far- 
tent pas  de  tubercules  fenfibles , & ne  s’épanouiflèut  pas 
en  s'élevant,  mais  au  contraire  fe  reflèrrent  dans  le 
haut , comme  la  poils  des  pinceaux  . 

Les  tubercula  dont  il  a été  queffion  jufqu’ici,  font 
arrondis  ; mais  il  y en  a qui  font  charnus  2c  faits  en 
pyramide  conique , élevée  & garnie  de  poils  fur  toute 
Ct  furface.  Certaines  chenilles  ont  fur  le  dos  une  py- 
ramide charnue  2c  couverte  de  poils. 

il  y a da  chenilles  velues  qui  ont  fur  le  dos  da 
houpa  de  poils  qui  rdTcmblcnt  parfaitement  i des  brof- 
fes,  2c  qui  font  au  nombre  de  trois,  quatre,  ou  cinq, 
placées  fur  différons  anneaux . On  voir  de  ccs  chenilles 
qui  ont  fur  le  premier  anneau  deux  aigrettes  , dirigées 
comme  la  antennes  de  plufieurs  infcâcs:  ccs  aigrettes 
font  compoféa  de  poils  qui  ont  da  barba  comme  les 
plumes.  Ca  méma  chenilles  onr  une  troificme  aigret- 
te fur  l'onziemc  anneau  , qui  cil  dirigée  comme  les 
cornes  de  quelques  autres  chenilles. 

11  y a des  chenilles  velues  qui  ont  des  mammeloos 
qui  s'élèvent  2c  qui  s’affaiücnt , on  en  voit  for  d'autres 
qui  ont  une  forme  fiic,  qui  font  plus  ou  moins  éle- 
vés, ras  ou  velus,  placés  en  diff'érens  endroits  , &c. 
Une  belle  chenille  rafe  qui  vit  fur  le  fenouil  , a une 
corne  charnue  en  forme  d’y,  qui  cil  placée  J la  jon- 
éiion  du  premier  anneau  avec  le  cou  : cette  corne  ren- 
tre cn-dcdans  2c  fort  au-dchors , comme  celles  du  li- 
maçon. 

Le  corps  da  ebcnUlts  la  plus  communes  a un  dia- 
mètre â-pcu-prcs  égal  dans  route  fon  étendue,  mais  il 
y en  a qui  uut  la  partie  antérieure  plus  déliée  que  la 
pollérieotc  : dans  d’autra , au  contraire , cette  partie  ell 
la  plus  petite,  2t  elle  ell  fourchue  à l’extrémité. 

Le*  couleurs  da  chenilles  ne  peuvent  gucre  favir 
que  de  caraâaes  fpéciriqua;  2c  il  ne  faut  s’arrêter  qu* 
J celles  qui  paroiflènt  lorfquc  la  chenille  a pris  J-peu- 
près  fon  accroiflèment  , car  les  couleurs  varient  dans 
les  auttes  tcrns,  fur-tout  lorfquc  celui  de  la  métamor- 
phofe  approche ..  La  poils  font  aufii  fujets  i da  varié- 
tés, ils  paxoiflcot  2c  difparoilfent  dans  certains  tems  ; 
leurs  couleurs  varient  suffi  comme  celles  de  la  peau. 

Les  chenilles  font  d’une  feule  ou  de  plufieurs  cou- 
leurs très- vives,  très-tranchées,  diffribuéa  par  raies  ou 
par  bandes  longitudinala  ou  tranfvcrfalcs , par  onda  ou 
par  taches  régulières  oo  irrégulières  , &c. 

Il  y a des  chenilles  qni  vivent  feules  fans  aucun 
commerce  avec  les  autra.  Il  y en  a qui  au  contraire 
font  plufieurs  eufemble  jofqu’au  rems  de  leur  première 
transformation  ; d’autra  enfin  ne  fc  quittent  pas  même 
lorfqu’ellcs  fe  changent  en  chryfalidcs. 

On  pourroit  diltinguer  cataina  chenilles  par  la  plan- 
tes fur  Icfqucllcs  ella  vivent,  2c  par  la  tans  auxquels 
elles  mangent:  les  una  ne  prennent  de  nourriture  que 
pendant  la  nuit,  d'autres  mangent  J toutes  les  heures 
du  jour,  d’autres  le  foir  2c  le  matin.  Il  y a des  che- 
nilles qui  fc  cachent  dans  la  terre  pendant  le  jour  , 2c 
qu’on  ne  trouve  fur  la  planta  que  pendant  la  nuit  ; 
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d'autres  r»e  fartent  jamais  de  la  terre , fit  mandent  des 
racines.  On  rencontre  des  cbeaillet  qui  fe  roulent  en 
anneau  dès  qu'on  les  touche  ; d’autres  tombent  à terre 
dès  qu’on  ébranle  les  feuilles  fur  lefqodles  elles  font  po- 
rtes : d’autres  fuient  avec  plus  ou  moins  de  vtiefle  lors- 
qu'on veut  les  prendre:  il  s’en  trouve  Qui  fc  fixent  fur 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  ou  lur  la  poftérieu- 
rc  , fit  qui  agitent  l'autre;  enfin  il  y en  a d’autres  qui 
fe  contournent  en  difléreus  fens,  fit  avec  beaucoup  de 
promptitude  fie  d'agilité. 

Il  y a dans  les  infcâcs  une  matière  écailleufe , ana- 
logue à la  corne  ou  à l’écaille,  qui  leur  tient  lieu  d’os. 
Cette  matière  recouvre  la  tête  des  cbeaillet , & forme 
amour  des  jambes  écailleufes  une  forte  d’étui  qui  ren- 
fetme  les  inufeics  ; ces  jambes  font  terminées  par  un 
feul  crochet  dans  la  plûpart  des  tbeaillet  . Il  y a deux 
crochets  dans  quelques  cfpeces  ; ç'  a été  fans  doute 
à caufc  de  ces  crochets  que  l'on  a quelquefois  donné 
le  nom  de  eroebet  à la  jambe  entière  . Les  jambes 
membraneufes  s'allongent  de  le  raccourciflcnt  au  point 
que  dans  certaines  tbeaillet  elles  femblcut  rentrer  en- 
tièrement dans  le  corps;  ccs  jambes  font  terminées  par 
une  forte  de  pié  qui  prend  différentes  formes  , fit  qui 
elt  terminé  par  une  file  de  crochets  de  confidence  de 
corne  ou  d’écaille,  fie  de  couleur  brune  ; ils  font  re- 
courbés eo-didans  , fit  rangés  en  demi • couronne  fur 
le  bout  du  pié.  On  en  a compté  plus  de  quarautc  fit 
près  de  foirante  dans  certaines  cbeaillet . D'autres  ebe- 
nillts  ont  le  bout  du  pié  entouré  pu  une  corne  entière 
de  ccs  petits  crochets  . C’cil  au  moyen  de  tous  ccs 
crochets  que  les  tbeaillet  fe  cramponnent  fur  ditfércns 
corps  ; fit  comme  elles  peuvent  varier  la  forme  de  leur 
pié,  elles  peuvent  aufli  cmbralfer  fit  failir  de  petits  corps 
de  différentes  figures,  & faire  plutieurs  petites  manœu- 
vres allez,  linguiieres . 

La  première  clarté  de*  cbeaillet , qui  eft  très  - nom- 
breufe,  peut  être  diviféc  en  trois  autres  clartés  par  les 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  jambes  intermédiai- 
res. La  première  de  ces  dalles  comprendra  toutes  les 
ebeailltt  à ftize  jambes,  dunt  les  huit  jambes  interme- 
diaires lent  piiflècs,  fit  n’ont  qu’une  demi-couronne  de 
crochets.  Oo  rangera  dans  la  féconde  clarté  les  tbe- 
aille t dont  les  jambes  font  encore  allez  mal  façonnées , 
mais  entourées  d’une  couronne  complété  ou  prcfquc 
complété  de  crochets  ; fil  on  mettra  dans  ia  troiticme 
clarté  celles  qui  ont  les  jambes  bien  tendues  fit  fans 
plis,  quoique  terminées  par  une  couronne  complète  de 
crochets . 

La  tête  des  cbtmillti  fcmble  tenir  au  premier  anneau  ; 
cependant  il  y a un  cou,  mais  il  ell  trop  court  fit  trop 
replié  pour  être  vû.  La  tète  eft  principalement  compa- 
rée de  deux  grands  pièces  écailleufes  portes  de  côté  fit 
d’autre  en  forme  de  calotc.  Il  y a une  troiiteme  pcce 
fur  le  devant  de  la  tête  qui  elt  beaucoup  plus  petite 
que  les  deux  autres,  fit  de  figure  triangulaire  . Il  relie 
entre  les  deux  graudes  pièces  en-deilous  fie  au-devant 
de  la  tête,  une  ouverture  dans  laquelle  ert  la  bouche 
de  l’infcâe.  Celte  bouche  a deux  lèvres;  une  en-haut 
fie  l’autre  en-bas:  fit  deux  dents  larges  fie  épaiiTL-s,  une 
de  chaque  côté.  La  levre  de  dellus  ell  échancréc  par 
le  milieu;  celle  du  délions  eft  refendue  en  trois  parties, 
jufqu’auprès  de  fa  baie . C’cft  au  moyeu  de  ccs  deux 
dents,  qui  font  aux  côtés  de  la  bouche,  que  les  tbe- 
millet  coupent  par  petits  morceaux  les  feuilles  dont  el- 
les fe  nourri ftént . Ces  inléâes  ont  dans  l'intérieur  de 
la  bouche  une  convexité  charnue  fie  rougeâtre,  qui  s'é- 
lève du  bas  de  la  bouche  jufqu’i  la  hauteur  du  milieu 
des  dents,  fit  qui  paroit  tenir  lieu  de  langue.  Il  y en 
a qui  détachent  feulement  le  parenchime  des  feuilles, 
ûns  prendre  les  fibres  ; mais  la  plûpart  prennent  les 
feuilles  dans  toute  leur  épairtéur.  Ou  a oblérvé  qu’une 
ebeaillt  de  Pefpcce  connue  fous  le  nom  de  xer-Àfoie , 
mange  en  un  jour  autant  pelant  de  feuilles  de  mûrier, 
qu’elle  pefc  elle-même.  Il  y en  a d’autres  qui  prennent 
chaque  jour  une  quantité  d’alimeus  pelant  plus  de  deux 
fois  autant  que  leur  corps  : ces  tbeaillet  croilTént  à 
proportion,  fit  parviennent  en  peu  de  rems  au  dernier 
degré  d’accroi  lie  ment  . Il  y a une  pyramide  charnue 
qui  occupe  le  milieu  de  la  levre  inférieure  , fit  il  fe 
trouve  près  de  la  fommité  de  cette  pyramide  une  filiè- 
re d’où  fort  la  foie  que  filent  les  tbeaillet. 

On  voit  fur  la  tête , près  de  l’ origine  des  denrs  , 
deux  petites  cornes  mobiles;  fit  fur  le  devant  de  la  tê- 
te, fit  un  peu  fur  le  côté,  lix  petits  graius  noirs  ports 
fur  un  arc  de  cercle,  convexes  fit  tranfparcns:  on  pré- 
fume  que  ce  font  les  veux  de  la  cbt aille  . Il  y a fur 
tous  les  anneaux  des  tbeaillet , à l’exception  du  fécond, 
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du  troilieme,  fit  du  dernier,  deux  taches  ovale*  , une 
de  chaque  côté  , placées  plus  près  du  ventre  que  du 
dos;  le  grand  diamètre  de  l’ovale  fuit  la  courbure  de 
l’anneau,  fie  il  eft  tranfvcrfal  par  rapport  à la  longueur 
du  corps  de  la  ebeaille . La  figure  de  cette  ovale  ell 
imprimée  en  creux  fur  la  peau  ; c*  eft  pourquoi  on  a 
donné  à ccs  cavités  le  nom  de  ftigmatti : ce  font  des 
ouvertures  par  lesquelles  l’air  entre  dans  les  poumons 
de  rinfcâe . fSeyet.  Sticuaiis. 

Les  tbeaillet  changent  plulieuTs  fois  de  peau  avant 
de  fc  transformer  en  chryfalidc  : on  a obfetvé  que  le 
ver- J-foie  fe  défait  quatre  fois  de  la  tienne;  il  fe  dé- 
pouille pour  la  première  fois  le  10,  il  , ou  11*  jour 
après  qu’il  eft  éclos . Cinq  jours  fie  demi  ou  lix  jours 
après  qu’il  s’eft  dépouillé  de  la  première  peau,  il  quitte 
la  féconde;  fi  la  troilieme  dure  plus  que  la  fécondé  , 
ce  n’ell  que  d’un  demi -jour,  fit  la  quatrième  tombe 
lix  jours  fit  demi,  ou  Icpt  jours  êr  demi  après  qu’el- 
le a paru  . Les  cbeaillet  quittent  non  - feulement  leur 
peau,  mais  aufli  tout  ce  qui  paroit  i l’extérieur;  les 
poils,  les  fourreaux  des  jambes,  les  ongles  de»  piés, 
les  parties  dures  de  la  tète,  les  dents  , de  forte 
qu'à  voir  la  dépouillé  d’une  ebeaille  , ou  la  prendrait 
pour  une  ebeaille  entière.  Ce  dépouillement  doit  être 
pénibe  pour  rinfcâe;  aufli  celle -t- il  de  manger  un 
jour  ou  deux  auparavant  ; il  devient  languillant  , tes 
couleurs  s’ alfoinliflèiu , la  peau  fc  dellcche;  il  s’a<i- 
te  , il  gonfle  quelques-uns  de  fes  anneaux , fit  c’efl  or- 
dinairement par  l'effort  de  cette  dilatation  que  la  peau 
commence  à fe  fendre  fur  le  fécond  oo  le  troilieme 
anneau.  La  fente  s'étend  depuis  le  premier  anneau  jul* 
qu’au -de -là  du  quatrième;  alors  la  ebeaille  fc  cour- 
be en-haotpour  dm  là  tête  de  l’étui  dont  cilc  doit 
forcir,  & enluite  elle  fe  porte  en  avant  pour  débamiler 
la  pirtic  poftérieure  de  fon  corps  . La  dépouille  relie 
en  place , parce  qu'elle  eft  accrochée  à une  toile  de 
foie  . On  a remarqué  que  les  tbeaillet  qui  n’  ont  pas 
toûjours  des  nids  de  foie  , en  font  avant  que  de  fe  «1é- 
pouil’er.  Enfin  la  ebeaille , au  fortir  de  fa  dépouille, 
paroit  avec  une  peau  nouvelle,  fie  des  cou’eur»  toutes 
fraîches.  La  durée  de  ce  travail  n'éga'e  pis  celle  d'u- 
ne minute.  Si  on  enlevé  la  peau  d'une  ebeaille  ve- 
lue, lorlqu’cllc  cil  fur  le  point  de  la  quitter  elle-même, 
on  trouve  tous  les  poils  de  la  nouvelle  peau  amenés 
fous  la  peau  extérieure.  Lorfquc  la  tbimlle  s* ell  dé- 
pouillée naturellement , on  la  trouve  conlidérab.cmcm 
plus  grollc  qu’elle  n'étoit  avec  la  dépouille,  fm-tout  le 
crâne,  c’cll-à-dire  les  pièce»  écailleufes  de  la  tête.  Oa 
a oblcrvé  que  la  grandeur  du  vieux  crâne  qu’un  ver- 
à-foie  a quitté,  u’clt  quelquefois  que  le  lier»  ou  le  quart 
de  celle  du  nouveau. 

Lorfquc  les  tbeaillet  quittent  leur  dernière  peau  , el- 
les en  forcent  métamorphortes  en  chrytàlides  ; on  ne 
voit  plus  la  figure  d’une  ebeaille  . Celle  de  la  plûpart 
des  chryfalides  approche  do  cône,  on  n’y  voit  ni  jam- 
bes ni  ailes,  le  lèul  mouvement  qu'elles  fe  donnent  cil 
dans  les  anneaux  dont  ta  partie  poftérieure  eft  compo- 
rte ; c’cll  la  feule  qui  paro  Ile  animée.  Au  relie,  la 
chryfalidc  fcmble  n’êtrc  qu'une  malfe  brute,  fit  elle  ne 
prend  aucune  nourriture,  voyez.  Chrysalide.  Ce- 
pendant c'cli  de  cette  chryUlide  que  fort 'ta  le  papillon: 
il  eft  déjà  formé  dans  la  chrjlalide,  il  l’cll  même  dans 
la  ebeaille  ; car  ft  on  enlève  la  peau  à une  ebeaille  un 
jour  ou  deux  avant  celui  de  la  métamorpholc,  on  met 
le  papillon  à découvert,  fit  on  dillingue  toute»  les  par- 
ties, même  fes  oeufs.  Four  cela,  il  faut  avoir  gardé  la 
ebeaille  pendant  quelques  jours  dans  du  vinaigre  ou  de 
l’efprit  de  vin,  afin  de  rendre  fes  parties  allez  fermes 
pour  être  diflequées . Il  y a de»  tbeaillet  qui  filent  des 
coques  de  foie  dan»  lefqucllcs  elle»  lé  transforment  . 
Tout  le  monde  coni.oit  celles  des  vets-à-foie;  mais  les 
coques  des  différentes  cfpeces  de  cbeaillet  dictèrent  beau- 
coup les  unes  des  autres  pour  ta  figure,  la  ftruâure, 
la  façon  d’être  fui  pendue»,  attachées,  travaillée»,  &c. 
Il  y a des  tbeaillet  qui  font  leur  coque  avec  de  la 
terre  fit  de  la  loie,  ou  de  la  t«re  feule  ; elles  fe  mé- 
tamorphofenr  fous  terre.  Il  y en  a d'autres  qui  ne  font 
point  de  coques,  fit  qui  ne  lé  cachent  pu  dan»  la  ter- 
re; elles  fe  retirent  feulement  dans  des  trous  de  murs, 
dans  des  creux  d’arbres,  fefr.  On  rencontre  fouvent  de 
ces  chryfalides  dans  differentes  polirions,  Jÿr.  Quelques 
jours  avant  la  méramorphofe , on  ne  voit  plus  manger 
les  cbeaillet  ; elles  rendent  ce  qu’elles  ont  dans  les  m- 
teftins , & même  la  membrane  qui  double  l’eftomac  fit 
le  canal  intcliinal  ; leurs  couleurs  s’affblbliflént  ou  s'ef- 
facent entièrement  . Lorfque  les  cbeaillet  ont  filé  leur 
coque  & qu’on  les  en  retire,  on  les  trouve  très-lan- 
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guidantes,  A cei  état  de  langueur  dure  près  de  deux 
jours  pour  les  unes  , A feulement  vingt  - quatre  heures 
pour  les  autres.  Enfuite  elles  fe  courbent  en  ramenant 
U tête  fur  le  ventre;  elles  s'étendent  dans  certains  in- 
flans; elles  s’agitent,  mais  fans  fc  fervir  de  leurs  jam- 
bes; elles  fe  raccourciffent  A fc  recourbent  de  plus  en 
plus,  à mefurc  que  le  moment  de  la  méiamorphofe 
approche.  Les  mouvement  de  la  queue,  les  contractions 
& ks  allongemens  luccctfn's  deviennent  plus  frequens; 
les  forces  fr tablent  renaître  ; enfin  l'infecte  commence 
par  dégager  du  fourreau  de  chenille  les  deux  dernières 
jambis  & le  derrière,  & il  les  retire  vers  la  tête  , de 
forte  que  la  partie  du  fourreau  oui  eft  voidc  s’aff'aiffe  . 
C'clt  donc  la  chryfaliJc  qui  clt  dans  le  fourreau  de 
chenille,  qui  fc  dégage  en  fc  portant  en  avant  , tandis, 
que  le  fourreau  clt  porté  cn-arriere  par  la  contraôion 
des  premiers  anneaux  & l’extenfion  des  derniers  . La 
chryfalide  fc  réduit  peu-à-peu  à n’occuper  que  la  moi- 
tié antérieure  du  fourreau.  Alors  elle  le  gonfle,  & le 
fait  fendre  vers  le  troifieme  anneau;  la  (ente  s’aggran- 
dit  bientôt  au  point  que  la  chryfalide  pâlie  au -dehors: 
il  y en  a qui  commencent  i fc  dégager  par  la  tête,  & 
qur  pouffent  U dépouille  «n-arriere  , où  on  la  trouve 
pliffée  en  un  petit  paquet.  La  chryfalide  met  tout  au 
plus  une  minute  à le  dégager  de  fon  fourreau.  Il  y a 
des  chenilles  qui  fc  fufpcttdent  par  les  pattes  de  derriè- 
re , au  moyen  de  leur  foie  , & dont  la  chryfalide  fe 
dégage  dans  cette  fituation,  & fe  trouve  enfuite  fufpen- 
due  la  tête  en-bas  dans  la  place  où  étoii  la  chenille. 

Il  y a d’autres  chryfalides  qui  font  pofées  hocifomale- 
ment;  d’autres  font  inclinc'es.  Dans  quelques  fituation» 
qu'elles  lbicnt,  elles  font  attachées  par  la  queue;  mais 
lorfqu'cllcs  font  couchées  ou  inclinées  , elles  ont  de 
plus  un  lien  de  fil  de  foie  qui  parte  par-dclfous  leur 
dos,  car  elles  ont  le  vciure  en-haut;  les  deux  bouts  de 
cette  forte  de  courroie  font  attachés  au-deffas  de  la 
chryfalide,  à quelque  corps  folide  , de  même  que  le 
lien  par  le  moyen  duquel  la  queue  cfl  fu (peu due. 

La  geandeur  des  coques  n'cft  pas  proportionnée  1 cel- 
le des  chenilles  qui  les  fout  ; les  unes  en  fout  de  gran- 
des, & les  autres  de  petites,  relativement  au  volume 
de  leur  corps  . il  y a de  grandes  différences  entre  les 
coques  de  différentes  efpcces  de  chenilles . Il  y en  a qui 
rempliffcnt  feulement  un  certain  cfpace  de  fil  , qui  fc 
croifcnten  ditfércos  fens,  mais  qui  laiflènt  beaucoup  de 
vuidc.  La  plûpart  attirent  des  feuilles  pour  couvrir  leur 
coque  , ou  pour  fuppléer  à la  foie  qui  fembtc  y man- 
quer . Celles  qui  employent  une  plus  grande  quantité  de 
loic  ne  couvrent  pas  leur  coque  avec  des  feuilles;  mais 
il  s'en  trouve  qui  mêlent  d’auucs  matières  avec  la  foie. 
Il  y a des  coques  de  pure  foie,  qui  Icmblent  n’être  for- 
mées que  d'une  toile  fine,  mince,  & très-ferrée;  d’au- 
ucs font  plus  épaillcs  & plus  foyeufes  . La  coque  du 
vet-i-foie  eft  de  ce  genre  ; d'autres  , quoiqu’allcz  fer- 
mes & épaillcs , n'ont  que  l’apparence  d’un  réfcau.  On 
préfume  que  certaines  chenilles  répandent  par  l’anus  o- 
ne  liqueur  gommeufe,  qui  rend  leur  coque  plus  fer- 
me; ou  une  matière  jaune  qui  pénètre  la  coque,  & de- 
vient enfuite  une  poudre  de  couleur  de  citron.  D'au- 
tres s’arrachent  des  poils , A les  mêlent  avec  la  foie 
pour  faire  les  coques.  Il  y a des  chenilles  qui  lient  cn- 
lèmblc  des  feuilles  pour  leur  tenir  lieu  de  coque;  d’au- 
tres recouvrent  des  coques  de  Ibic  avec  de  petits  grains 
de  labié  ; d'autres  fe  font  une  lorte  de  coque  avec  des 
brins  de  moufle  . Il  y en  a qui  employent  de  petits 
morceaux  d'écorce  pour  faire  des  coques , auxquelles 
elles  donnent  la  forme  d'un  bateau.  On  trouve  aufls 
des  coques  de  foie  qui  ont  la  même  forme , &t. 

il  y a peut-être  plus  de  la  moitié  des  chenilles  qui 
font  leurs  coques  dans  la  terre  ; les  unes  s’y  enfoncent 
fans  faire  de  coques;  cependant  la  plûpart  en  font.  El- 
les reflcmblent  toutes  a une  petite  motte  de  terre,  ar- 
rondie pour  l’ordinaire,  ou  un  pen  allongée  . Les  pa- 
rois de  la  cavité  qui  elt  au-dedans  font  lilfcs  , polies, 
& tspi liées  de  foie  . Ces  coques  font  faites  avec  des 
grains  de  terre  bien  arrangés  les  uns  comte  les  autres 
A liés  avec  des  fils  de  foie.  D’autres  chenilles  font  des 
coques  qui  ue  font  qu’à  moitié  enfoncées  dans  la  ter- 
re , A qui  font  faites  en  partie  avec  de  la  terre , A en 
partie  avec  des  feuilles;  d'autres  font  au-dchors  de  la 
terre  des  coques  qui  fom  entièrement  de  terre,  A qui 
de  plus  font  polies  i l’extérieur . Enfin  les  chenilles  qui 
vivent  en  fociété  font  un  grand  nombre  de  coques  réu- 
nies en  un  fcul  paquet,  ou  en  une  forte  de  gateau;  quel- 
quefois ces  coques  ont  une  enveloppe  commune,  d’au- 
ucs fois  elles  n'en  ont  point . 

La  plûpart  des  chcniUes  retient  fcules;  mais  il  y en 
Terne  111. 
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a qui  vivent  plufieurs  enfemblc , tant  qu'elles  font  che* 
teiÜes , & même  leurs  chryfalides  font  rangées  les  unes 
auprès  des  autres  ; d'autres  chenilles  fe  féparent  dans  un 
certain  (en,  Toutes  celles  que  l’on  voit  enfemblc  dans 
le  même  nid  viennent  d’une  feule  ponte . Il  y en  a or- 
dinairement deux  ou  trois  cents  , A quelquefois  jufqu’i 
fix  ou  fept  cents.  Celles  que  l’on  appelle  cbenHUs  csm- 
mmnes  , parce  qu’il  n'y  en  a que  trop  de  leur  cipeco 
dans  la  campagne  A dans  nos  jardins  pour  gîter  les  ar- 
bres, vivent  enlèmble  jufqu’i  ce  qu’elles  fuient  parve- 
nues i une  certaine  grandeur. 

Cette  chenille  eft  de  médiocre  grandeur  ; die  a 16 
jambes;  elle  eft  chargée  de  poils  roux  allez  longs;  fa 
peau  e(l  brune:  on  voit  de  chaque  côté  du  corps  des 
taches  blanche*  rangées  fur  la  même  ligne,  A formées 
par  des  poils  courts  A de  couleur  blanche.  U y a fur 
le  dos  deux  mammetons  rouges  ; l’on  fur  l’anneau  au- 
quel la  deruiere  paire  de  jambes  membraneufe  eft  atta- 
chée, A l’autre  fur  l’anneau  fuivaw  . Il  y a auffi  fur 
la  peau  do  milieu  du  do«  plufieurs  petites  taches  rou- 
geitres,  tyt.  Les  papillons  qui  viennent  des  chenilles 
de  cette  efpece  font  de  couleur  blanche  A du  nombre 
des  papillons  noâurnes. 

Les  femelles  arrangent  leurs  œufs  dans  une  forte  d* 
nid  dont  elles  rembourent  l’intérieur , A recouvrent  le 
deffus  avec  leur  poil . On  trouve  ces  nids  dans  les  mois 
de  Juin  A de  Juillet,  fur  des  feuilles,  des  branches,  A 
des  troncs  d'arbres . Ce  Ibnt  des  paquets  oblongs , de 
couleur  touffe  ou  brune,  tirant  fur  le  caffé,  qui  reffem- 
bknt  aflei  i une  groffe  chenille  velue.  Les  œuf»  éclo- 
fent  tous  depuis  la  mi-juillet  jufque  vers  le  commcn- 
ecment  d’Août,  environ  quinze  jours  après  qu’ils  ont 
été  pondus.  Ils  font  toûjours  fur  le  deflos  des  feuilles: 
amli‘  dès  que  les  chenilles  fortent  du  nid , elles  trouvent 
la  ncuttiture  qui  leur  convient;  c’eft  le  parenchime  du 
deflus  de  la  feuille.  Elles  fc  rangent  fur  cette  feuille  à 
mefurc  qu’eilcs  fortent  du  nid,  a forment  plufieurs  fi- 
les , dans  Icfquelles  elles  font  placées  les  unes  i côté 
des  autres  , en  auffi  grand  nombre  que  la  largeur  de  la 
feuille  le  permet , A il  y a quelquefois  autant  de  files 
qu'il  en  peut  tenir  dans  la  longueur  ; tout  eft  rempli , 
excepté  la  parte  de  la  feuille  que  les  chenilles  du  pre- 
mier rang  ont  laift'éc  devant  elles,  de^  forte  que  chacu- 
ne des  chenilles  des  autres  rangs  n’a  à manger  fur  cet- 
te feuille  que  l'efpace  qui  eft  occupé  par  la  chenille 
qui  eft  placée  devant  elle,  A qui  fe  découvre  à mefu- 
re  que  cette  chenille  fe  porte  en  avant  en  mangeant  el- 
le-même. Dès  que  les  premières  qui  font  forties  du  nid 
ont  mangé  , elles  commencent  à tendre  des  fils  d'un 
bord  i l’autre  de  la  feuille  qui  a été  rongée,  A qui  par 
cette  caufe  eft  devenue  concave  . Ces  fils  font  bientôt 
multipliés  au  point  de  fournir  une  toile  épaiflè  A blan- 
che, fous  laquelle  elles  fe  mènent  i couvert.  Quelques 
jours  apres  elles  travaillent  i faire  un  nid  plus  fpacieux  ; 
lorfqu’elles  ont  ronge  un  bouquet  de  feuilles,  elles  com- 
mencent par  revêtir  de  foie  blanche  une  allez  langue 
partie  de  la  tige  qui  porte  ces  feuilles,  A elles  envelop- 
pent d’une  toUe  de  la  même  foie  une  ou  deux  de*  feuil- 
les qui  fe  trouvent  au  bout  de  la  tige;  enfuite  elles  ren- 
ferment ccs  feuilles  A la  tige  dans  une  toile  plus  gran- 
de qui  les  rapproche  les  unes  des  antres  ; enfin  avec 
d’autres  toiles  elles  enveloppent  d’autres  feuilles  A grof- 
liflent  leur  nid.  Ces  différentes  toiles  font  à quelque  di- 
ftancc  les  unes  des  autres,  A les  efpaces  qui  relient  vui- 
des  font  occupés  par  les  chenilles  lorfqu’ellcs  font  reti- 
rées dans  leur  nid-  Il  y a dans  chaque  toile  de  petites 
ouvertures  par  Icfquelles  clics  pénètrent  julqo’au  centre 
du  nid . 11  n’y  a perfonne  qui  ne  coonoiffe  ccs  nids  que 
l’on  voit  comme  de  gros  paquets  de  foie  blanche  A de 
feuilles  fur  les  arbres  en  automne  , A fur-tout  en  hy- 
ver,  I urique  les  feuilles  des  arbres  font  tombées.  Cet 
chenilles  mangent  quelquefois  des  fruits  verts  auffi  bien 
que  des  feuilles  . Elles  rentrent  dsns  leur  nid  pour  fe 
mettre  à l’abri  des  greffes  pluies  A de  la  trop  grande 
ardeur  do  foleil;  elles  y partent  une  partie  de  ta  nuit; 
clics  v relient  krrfqu'cllcs  changent  de  peau;  enfin  el- 
les y partent  l’hyvcr . C’eft  avant  la  tin  de  Septembre, 
ou  au  plus  tard  dès  le  commencement  d’Oaobre  qu’el- 
les s’y  retirent  ; «Iles  y reflet»  immobiles  tant  que  le 
froid  dure;  mais  le  froid  de  nos  plus  grands  hyvers  ne 
peut  pas  les  faire  périr . Elles  ne  fortent  du  nid  que  vers 
la  fin  de  Man  , ou  dans  les  premiers  jours  d’Avril, 
lorfquc  la  chaleur  de  la  faifon  les  ranime.  Elles  font 
encore  alors  fort  petites , mais  elles  prennent  bientôt  de 
l'accroifiement  , A elles  font  obligées  d’aggrandir  leur 
nid . Après  avoir  changé  plufieurs  fois  de  peau  , elles 
abandonnent  leur  nid;  c'cft  dans  les  premier»  jours  de 
H h a M“ 
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Mai  qu’on  les  trouve  dilpcrfeVs.  Ak>ri  difl'ércns  infeâei 
s’emparent  du  nid.  fur  tout  les  araignées.  Les  c Ventile  t 
n’y  tevicunent  plus;  elles  filent  de  la  foc  dans  drdéreus 
endroits  , 6c  y chaî  nent  de  peau  pour  la  derniere  fois . 
Enfin  au  comment i meut  de  Juillet  clics  font  des  co- 
cues pour  le  tianstoimcr  en  chryfalides  . Ces  coques 
lotit  de  Ibic  biunc,  d'un  tillu  fou  lâche;  elles  lont  pla- 
cées fur  des  feuilles  qui  1rs  enveloppent  prcfqu'cn  entier. 

/I  y a des  ebentUet  qui  vivent  cans  l’eau,  & qui  s’y 
transtorment  en  chtylàlidc  ; mais  le  papillon  tort  de  l'eau 
pour  n’y  plus  rentrer.  On  a trouve'  de  ces  ehemllet  a- 
quatiques  qui  font  leur  coque  fur  la  plante  appel léc  po- 
tamo/eton , avec  des  feuilles  de  cette  plante  & leur  lo- 
ic;  quoique  cette  coque  foit  faite  dans  l’eau,  on  n'eu 
trouve  cependant  pas  une  goutte  dans  Ton  intérieur . 

Plulîeurs  clpeccs  de  chenilles  vivent  dans  les  tiges, 
les  branches,  4 les  racines  des  plantes  & des  arbres;  il 
y en  a dans  les  poires , les  pommes  , les  prunes  , 4 
d’autres  fruits.  Lorfqu’ils  font  gâtés  par  ces  inledes, 
on  les  appelle  jrmitt  ferreux  , parce  qu’eu  eftet  il  y a 
au-dedans  des  vers  ou  des  chenilles,  4c.  on  n'cti  trou- 
ve pas  dans  les  abricots , les  pêches , les  grains  de  rai- 
fin,  isfe.  Les  œufs  des  infeâcs  fout  dépotes  fur  le  fruit 
fouveut  lorfqu’il  n’cll  encore  qu'ua  embryon;  aimi  dès 
que  la  chenille  cil  éclofe , elle  perce  le  fruit,  4 elle 
pénétré  au  dedans:  quelquefois  l'ouverture  extérieure  le 
referme  entièrement  pendant  que  le  fruit  groffit.  Il  y a 
une  cfpece  de  chenille  qui  fe  met  dans  un  gran  d'orge 
ou  de  blé,  dès  qu’elle  cft  éclofe,  4 qui  n’en  fort  qu' 
après  qn’cllc  a été  transformée  en  papillon.  Il  cil  diffi- 
cile de  dillinguer  toutes  ces  cfpcccs  de  chenilles-,  mais 
rien  11e  prouve  mieux  que  ce  font  des  chenilles , que  le 
papillon  qui  en  fort. 

Il  n'y  a guère  de  gens  oui  n'ayent  de  l’averfion  pour 
les  tbenHUt : on  les  regarde  comme  des  infedes  hideux 
& dégoûuns;  cependant  fi  on  fc  permettoit  d'examiner 
les  chenilles  de  près,  on  en  rencontrerait  beaucoup  fur 
lesquelles  on  ne  pourrait  pas  s’empêcher  de  trouver  quel- 
que choie  qui  mériterait  d'être  vû,  pour  les  couleurs, 
l'arrangement,  &e.  D'ailleurs  ce  n’cll  que  par  préven- 
tion qu'on  les  croit  plus  malpropres  qu’un  autre  iofe- 
élc.  Il  n'y  a qu'un  (cul  rifque  à courir  en  les  touchant, 
c’rfl  de  rencontrer  certaines  chenilles  velues  dont  les 
poils  font  fi  fins,  fi  roides,  li  fragiles,  & fi  légers,  qu’ 
ils  fc  calicot  ailémcni  en  petits  fragment  qui  le  répan- 
dent tout-autour  de  la  chenille  . Ces  poils  s’attachent 
fur  les  mains,  fur  le  vilage,  fur  les  paupières,  &e.  & 
caulènt  far  la  peau  une  démangeai (l>n  allez  cuilàntc,  qui 
dure  quelquefois  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  lur-tout 
lorfqu'on  irrite  cette  demangeaifon  en  frottant  les  en- 
droits où  efl  la  douleur  . Souvent  il  fe  forme  lur  la 
peau  des  élcvAres  qui  fernblcrit  changer  de  place,  par- 
ce qu’on  répand  en  dider-  ns  endroits  de  nouveaux  poils, 
en  y portant  la  main  qui  en  efl  chargée.  On  a éprou- 
vé qu’en  fe  frottant  avec  du  perfil , oo  fait  ceflèr  la  de- 
mangcailbn  en  deux  ou  trois  heures  . Voilà  ce  qu'il  y 
a à craindre  de  quelques  chenilles  velues,  fur-tout  lorl- 
qo’ellcs  font  prèles  à changer  de  peau  ; celle  que  l'on 
appelle  la  commune  cil  du  nombre;  & |e  crois  qu'il  cil 
à propos  de  le  défier  de  toutes  celles  qui  ont  du  poil. 
Les  nids  dans  Idqucls  cl!~«  font  entrer  de  leur  poil  a- 
vcc  leur  foie  lont  encore  plus  à craindre  , principale- 
ment lorfqu’ils  font  déllcchés,  & lorfqu'on  les  brilc; 
mats  on  ne  croît  pas  que  les  chenilles  qui  font  entière- 
ment rafes,  puilfent  faire  aucun  mal  à ceux  qui  les  lou- 
chent, pas  même  à ceux  qui  les  avaleraient.  Il  cil  cer- 
tain qu’il  arrive  alfez  fouvent  qu'on  en  avale  finis  le 
Avoir,  4 fans  en  rellcntir  aucun  miuvais  effet. 

Fauffes  (hem  tu  s . On  a donné  ce  nom  à tons  les  in- 
fcâcs  qui  reficmblent  aux  chenilles  , mis  qui  ont  les 
jambes  plus  nombreufes,  ou  fimées  ou  conformées  dif- 
féremment . Il  vient  des  mouches  au  lieu  de  papillons 
de  toutes  les  faxjl'es  chenilles  : il  n’y  a point  de  cro- 
chets dans  leurs  ïambes  membraneufes , ce  qui  peut  les 
faire  diftinguer  des  vraies  chenilles , indépendamment  do 
nombre  de*  jambes.  Ces  fanjfes  chenilles  n’ont  pis  deux 
pièces  écailieufes  fur  la  tête;  il  n’y  a qu’une  cfpece  de 
couronne  fphériqtie  d’une  feule  pièce , qui  embralle  une 
grande  partie  du  delTus  & du  ddJous  de  la  tête  . On 
n'y  voit  pas  ces  petits  points  noirs  que  l'on  croit  être 
des  yeux  ; mais  il  parait  qu'elles  ont  deux  autres  yeux , 
dont  chacun  cil  beaucoup  plus  grand  que  tous  ce s points 
e >(<mble.  M/m.  four  fervir  à l’hi/l.  des  in  Vert  es , icm.  [. 
y //.  yet  Insecte.  (/) 

Chenille  , feorpioides , ( //f/7,  mat.  bntan. ) ^cn- 
rc  de  plante  à fient  papilionacée.  Le  piliil  fort  du  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  une  lilique  compclêe  de 
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plufieurs  pièces  attachées  bout-à-boot,  4 roulée  à-peu- 
près  comme  cet  unies  coquilles  ou  comme  une  chenil- 
lt . Il  y a dans  chaque  pièce  une  (cm.-ncc  ordinairement 
ovale.  Tournefort,  Inft.  ni  ktn.  F.  Plante.  (/) 
• Chenille,  ( Ruban.  ) peu  ouvrage  en  foie  dont 
on  fe  1ère  pour  broder  & exécuter  des  omemens  lur 
des  vellei , des  robes , des  chafubles  , &e.  On  prendrait 
la  chenille,  quand  elle  ell  petite  & bien  ferrée,  4 qoe 
par  coul'équent  Ion  poil  cil  court , pour  un  petit  cor- 
don de  la  nature  du  velours,  & travaillé  au  métier  com- 
me cette  élude,  à laquelle  elle  refit  rnble  parfaitement: 
cependant  cela  n’efl  pas,  & rien  n’cll  plus  facile  que  de 
faire  de  la  chenille:  on  a une  cfpece  de  ruban  , on  en 
coupe  une  liliere  très -étroite  4 très  longue  avec  de 
grands  eifeaux  ; cette  bande  Hl  effilée  des  deux  côtés, 
ctiforte  qu'il  ne  relie  que  dans  le  milieu  quelques  fils 
de  chaîne  qui  contiennent  les  fils  de  trame  oui  font 
barbe  ou  poil  à droite  4 à gauche  de  ces  fils  de  chaî- 
ne, au  moyen  de  l'effilé:  on  prend  des  fils  de  foie 
qu'on  met  en  double,  en  triple,  ou  en  quadruple,  tjc. 
on  accroche  ces  fils  à un  roüet,  tel  que  celui  dont  les 
Luthiers  fc  fervent  pour  couvrir  de  fil  de  laiton  ou 
d'argent  les  grades  cordes  d'indrutnem  : on  tord  un  peu 
ces  fils  cnlcmble;  quand  ils  font  tordus  4 commis, 
ou  avant  que  de  l'être , on  a une  gemme  un  peu  for- 
te, on  les  en  enduit  légèrement,  pois  on  applique  la 
petite  bande  de  ruban  effilée  à droite  4 à gauche  au 
crochet  do  roüet  qui  tient  l’extrémité  des  fils  de  foie 
commis:  on  continue  de  tourner  la  manivelle  du  roüet 
dans  le  fims  dont  on  a commis  les  fils  de  foie;  il  ell 
évident  que  la  petite  bande  de  ruban  effilée  s’enroule 
lur  les  fils  commis  , qu’elle  en  couvre  fucceffivement 
toute  la  longueur,  que  les  poils  fe  redrelfcnt,  4 qu* 
ils  forment  lur  ces  fils  comme  un  veloors,  for -tout 
fi  le  ruban  ell  fort , fi  par  conféquent  les  barbes  de  la 
bande  font  ferrées;  & fi  apres  avoir  attaché  le  bouc 

de  la  bande  de  ruban  au  crochet  du  roüet  qui  tenoit 

les  fils  de  Ibie,  on  a fait  beaucoup  de  tours  avec  la 
manivelle,  4 qu’on  n’ait  guère  lailTé  courir  la  bande 
le  long  des  fils.  Il  ell  évident,  t0  que  la  groficur  de 
la  chenille  dépendra  de  la  largeur  de  la  bande  de  ru- 
ban, de  la  longueur  de  l’effilé,  de  la  force  du  ruban, 
& du  nombre  des  fils  de  foie  qu’on  aura  commis , de 
qu'on  a couvert  au  roüet  avec  la  bande  effilée  : zc  que 
ù beauté,  4 fa  bonté  dépendront  de  la  force,  4 de 

la  beanté  du  ruban  , & du  rapport  du  monvrmeut  cir- 

culaire de  la  manivelle  au  mouvement  en  droite  ligne 
de  la  bande  de  ruban  le  long  des  fils  commis,  ou  du 
cordon  qu’elle  doit  couvrir;  car  plus  la  manivelle  ira 
vite,  & moins  la  bande  courra  le  long  du  cordon  dans 
le  même  tems  . Plus  la  chenille  fera  ferrée  , plus  elle 
fcta  fournie  de  poil,  & belle.  Le  ruban  effilé  ne  tient 
fur  le  cordon  que  par  le  moyen  de  la  gomme  ; ainfi  la 
ihenilU  n’cll  qu’une  application  , & non  pas  un  tiffu, 
comme  on  le  croiroit  au  premier  coup  d'œil  ; 4 le  mé- 
chanifmc  félon  lequel  elle  fe  travaille  ell  précisément  le 
même  que  celui  dont  on  couvre  les  grollès  cordes  d'in- 
lirumens  avec  le  fil  d'argent  ou  de  laiton , comme  nous 
l’avons  dit  : la  corde  4 le  fil  de  laiton  font  attachés  à 
un  crochet , le  crochet  fait  tourner  la  corde  fur  elle- 
même;  l’ouvrier  tient  la  corde  de  la  main  gauche;  il 
tient  le  fil  d'argent  ou  de  laiton  de  la  droite , on  peu 
élevé  aa-delfus  de  la  corde,  4 ce  fil  s'enroule  fur  la 
corde:  il  cil  c'air  que  plus  l’angle  de  la  corde  4 du 
fil  fera  petit,  plus  l'enroulement  du  fil  fur  la  corde  fe- 
ra lâche,  & qoe  plus  cet  angle  fera  grand,  plus  cet  en- 
roulement fera  ferré . C'efi  la  même  chofc  à la  chenil- 
le , pour  laquelle,  au  lieu  d'un  fil  uni  comme  le  lai- 
ton, il  ne  s’agit  que  d'imaginer  un  fil  barbu  comme  la 
pette  bande  de  ruban  effilée.  Ce  petit  ouvrage  s’appel- 
le chenille , parce  qu'eu  ctlèt  il  ell  velu  comme  l’iufe- 
ctc  de  ce  nom. 

* CHEN1SQU  E,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  cfpece 
d’ornement  que  les  anciens  pratiquoient  à la  poupe  do 
leurs  vaiflraux  ; il  conlifioû  en  une  tête  d’oie  avec  fon 
cou.  Le  ehentfane  s’appelloit  aoffi  U petite  eu . Ce 
mot  cil  dérivé  ac  *«»,  en  français  oie.  L’étymologi- 
que place  le  cbenilqne  à la  proue  ; c’ell-là , dit-il , qu’ 
o:i  pend  les  ancres , c’cll  le  commencement  de  la  ca- 
rene;  il  donne  au  bâtiment  la  figure  d’une  oie,  oifeau 
aqu arque.  Voyez  Venue,  expliq.  & U lex  de  heder. 

CHENOTIERES,  f.  f.  Jnrifpr.  font  des  plans 
de  jeunes  chênes  en  pépinière,  4 dellinés  à être  nan- 
folantés  : il  en  cil  par'.é  dans  l’art.  fi6.  de  la  coûtume 
de  Normandie.  (A) 

CHLNZIN,  (G/»/.)  ville  de  la  petite  Pologne, 
dans  le  palatinat  de  Scnüomir . 

CHEP 
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CHE 

CHEPwCHEPAGE,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) terme 
corrompu  d t eeps , qui  fignific  pnfom , geôle,  en  latin 
etPpat  : Rei  interdum  tateais  {y  cippo  teuentxr  via- 
Ri;  Grégoire  de  Tours,  hv.  V.  eh.  xljx.  La  coûtume 
de  Valenciennes,  art.  142.  dît  que  le  délinquant  fera 
mis  au  t hep . Cbepagt  fe  prend  plut  ordinairement  pour 
l’empioi  du  geôlier.  ( A ) 

CHEPELIO,  (Géog.  ) Ile  de  l’Amérique  méri- 
dionale, prés  de  l’ifthtne  de  Panama,  i une  lieue  de 
h t erre  ferme  . 

C H E P I E R , f.  m.  ( Jarifpr.  ) c’eft  le  geôlier  ; il 
eft  ainfi  nommé  dans  la  coûtume  de  Haiuaut,  <b.  xxiij. 
xxxv.  t*T  Ixx.  A en  la  fomrr.o  rurale,  traitant  Jet 
gardes  des  prifoas , A dan*  les  ordonnances  de  la  cham- 
bre d’Artois.  G lof.  de  LaurcTC.  (y#) 

CHE  PO,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, dans  t’ilihme  de  Panama,  fur  une  rivière  de 
même  nom  qui  fe  jette  dans  la  mer  du  Sud. 

CHEPSTOW,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angleterre 
dam  la  province  de  Monmouth,  fur  la  Wvc. 

CHEPTEL  «rCHEPTEIL,  f.  ni.  ( furifpr. ) 
bail  à ebeptel , cil  un  bail  de  belliaux  dont  le  profit  doit 
fe  partager  entre  le  preneur  & le  bailleur.  Ce  contrat 
reçoit  d fièrent  noms , félon  les  diftércmes  provinces  où 
il  eft  ulité:  en  Nivemo.s  on  dit  tbaptel;  en  Bourbon- 
nois  ebeptel , A en  quelques  endroits  e bepleit;  dans 
la  coutume  de  Solle  en  dit  eapitau , A ailleurs  ebap - 
tail:  toutes  ces  differentes  dénominations  viennent  d’u- 
ne même  étymologie,  qui  s’eft  corrompue  félon  l’idio- 
me de  chaque  pays . Ducange,  A quelques  autres,  cro- 
yent  que  ebeptel  vient  de  t apétale,  à caufc  que  le  ebep- 
tel eft  compofé  de  plusieurs  chefs  de  bêtes  qui  forment 
une  cfpece  de  capital:  d’autres  penfent,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  ebeptel  vient  de  c bat  al , vieux  mot 
Celtique  ou  bas-Breton,  qui  lignifie  **  troupeau  de  bê- 
tes; enforte  que  l’on  devroît  dire  ebatal , ebaplail,  ou 
t lut!  a il  : cependant  on  dît  plus  communément  ebeptel  ; 
ce  qui  a fans  doute  été  ainli  introduit  par  adoucillcmeut . 

L’origine  de  cc  contrat  fe  trouve  dans  la  loi  viij.  Si 
pafeeuda , au  code  de  paélii  ; fur  quoi  il  faut  voir  ce 
qu’ont  dit  Mornac  & Cujas. 

Ce  contrat  eft  fort  alité  dans  plulîcots  coutumes  & 
particulièrement  dans  celles  de  lïourbonnois , Nivemois, 
Berri,  ta  Boull,  Solle,  A Bretagne;  il  participe  du  loüi- 
ge  & de  la  fociété  ; du  louage,  en  ce  que  le  maître  don- 
ne lès  belliaux  pour  un  teins  moyennant  une  rétribu- 
tion; & de  la  fociété,  en  ce  que  les  profits  fe  parta- 
gent en  nature. 

Ces  fortes  de  baux  doivent  être  paftés  devant  notai- 
res, & non  fous  fignature  privée,  afin  d’éviter  les  frau- 
des & les  antidates,  & que  l’on  tache  d’une  manière 
certaine  à qui  appartiennent  les  belliaux . Arrêt  du  eoaf. 
du  il.  Mars  1690. 

On  diliingue  deux  fortes  de  ebeptels  ; le  fimple,  & 
celui  de  métairie*. 

Le  ebeptel  fimple  a lieu  quand  le  propriétaire  des 
belliaux  les  donne  à un  particulier  qui  n’cft  point  fou 
fermier  ou  métayer , pour  faire,  valoir  les  héritages  qui 
appartiennent  à ce  particulier,  ou  qu’il  tient  dSdlleurs 
à loyer,  ferme,  ou  métairie. 

Le  cheptel  de  métairie  eft  lorfquc  le  maître  d'uu  do- 
maine donne  à Ton  métayer  des  belliaux,  i la  charge 
de  prendre  foin  de  leur  nourriture,  pour  les  garder  pen- 
dant le  bail,  & s’en  fervir  pour  la  culture  A amélio- 
ration des  héritages,  i condition  de  partager  le  profit 
A le  croît  du  bétail. 

On  appelle  bail  à moitié,  en  fait  de  ebeptel , quand 
le  bailleur  A le  preneur  fournillcnt  chacun  moitié  des 
belliaux  qui  font  gardés  par  le  preneur,  i condition  de 
partager  par  moitié  les  chefs , croît  A décroît  d’iceux  ; 
A en  cas  d'exigae,  c‘c(l-à-dire  de  compte,  il  u’cft  pas 
befoiu  d'eftimation,  tout  fe  partageant  également  entre 
le  bailleur  A le  preneur . Voyez  la  Thaumatficre  fus 
Berri,  lit.  Ixsevif.  art.  2. 

Le  ebeptel  affranchi,  dont  parle  la  coûtume  de  Ni- 
rernois,  tit.  XXJ.  art.  6.  & 14.  eft  torique  le  bailleur 
a retenu  pour  lui  feol  les  profits  A le  croît  de  U to- 
talité des  belliaux,  jufqu’à  l'entier  payement  de  fon  ca- 
pital, après  lequel  la  moitié  du  ebeptel  demeure  toû- 
joors  et»  propriété'  au  bailleur,  ce  qui  retombe  alors  dans 
le  cas  du  bail  à moitié.  Voyez  Dcfpommicrs  fur  Bour* 
bonnois , tu.  xxxv. 

Le  bailleur  peut  donner  à fon  fermier  les  beftiaux  par 
eflimation,  à la  charge  que  le  preneur  en  percevra  tout 
le  profit  pendant  fon  bail , A rendra  i la  lin  des  be- 
ftiaux de  la  mime  valeur  ; auquel  cas  le  preneur  en 
peut  difpofer  comme  boa  lui  fcmble,  eu  rendant  d'autres 
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belliaux  de  même  valeur  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  en  Ber- 
ri A ailleurs  bêtes  de  fer , parce  qu’elles  tic  meurent 
point  pour  le  compte  du  bailleur,  A que  la  perte  tom- 
be fur  le  preneur  feol  : il  a aufti  lèul  tout  le  profit, 
en  coolidération  de  quoi  le  prix  du  bail  cil  ordinaire- 
ment plus  fort. 

Dans  le  fimple  ebeptel , A dans  le  ebeptel  de  métai- 
rie, le  preneur  ne  peut  vendre  les  beftiaux  fans  le  con- 
fentement  du  bailleur,  comme  il  cil  dit  dans  la  coû- 
tume de  Berri,  tit.  xvij.  art.  7.  A dans  celle  de  Ni- 
vernois,  tit.  xxj.  art.  16.  au  lieu  que  dans  le  bail  à 
moitié  A dans  le  bail  affranchi,  après  le  rembourfè- 
ment  du  capital,  le  bailleur  A le  preneur  font  égale- 
ment maîtres  des  beftiaux  qui  leur  appartiennent  par 
moitié . 

Au  cas  que  le  cheptel ier  difpofc  des  beftiaux  en  frau- 
de du  bailleur,  les  coûrumes  donnent  i celui-ci  une  a- 
élion  pour  revendiquer  les  beftiaux,  qu’elles  veulent  lui 
être  délivrés:  la  coûtume  de  Berri  veut  même  que  ceux 
qui  achètent  feiemment  des  beftiaux  tenus  à ebeptel , 
foient  punis  félon  raifon  A droit. 

On  entend  par  le  trait  la  multiplication  des  beftiaux, 
qui  fe  fiait  naturellement  par  génération  ; A par  le  pro- 
fit, on  entend  l'augmentation  de  valeur  qui  furvient. 
Foie  par  l’ige  ou  engrais , ou  par  la  cherté  du  bétail . 
On  comprend  aufti  tous  le  terme  de  profit , la  laine, 
le  laitage,  le  fcrvicc  que  rendent  les  bétes,  A les  fu- 
miers A engrais  qu’elles  fournillcnt. 

Dans  le  ebeptel  fimple,  le  croît  A le  profit  fe  par- 
tagent entre  le  bailleur  A le  preneur,  à la  rcferyc  des 
engrais , labeurs , A laitages  des  bétes,  qui  appartiennent 
au  preneur  fcul . Coût,  de  Niver.  tit.  xxj.  art.  4.  Ce- 
la dépend  au  furplus  des  conventions  portées  par  le 
bail . 

La  coûtume  de  Bourbonnois,  art.  yyy.  déclare  il- 
licites A nuis  tous  contrats  A convenances  de  ebep- 
tels de  bêtes,  par  lefquels  les  pertes  A cas  fortuits  de- 
meurent cnt'ercment  à la  charge  des  preneurs , A ceux 
auxquels,  outre  le  ebeptel  A croît,  les  preneurs  s’obli- 
gent de  payer  une  Tomme  d’argent  ou  du  grain,  ce  que 
l’on  appelle  droit  de  moiffon . 

Cependant  quand  les  belliaux  font  donnés  par  eflima- 
tion,  la  perte  tombe  fur  le  preneur  feol;  mais  aufti  il 
en  cfl  cenlé  dédommagé,  parce  qu’il  a fcul  tout  le  pro- 
fit: il  fuflit  donc  qu’il  y ait  entre  le  bailleur  A le  pre- 
neur une  certaine  égalité  de  profit  A de  perte,  A que 
la  fociété  ne  Toit  pas  léonine. 

Dans  le  ebeptel  i moitié  ou  affranchi,  la  perte  des 
beftiaux  eft  rapportée  par  moitié  entre  le  bailleur  A le 
preneur,  à moins  qu’elle  n’arrive  par  la  faute  du  pre- 
neur: dans  le  ebeptel  limple,  la  perte  tombe  fur  le 
bailleur,  à moins  que  cc  ne  Toit  par  la  faute  du  pre- 
neur. On  prétend  cependant  qu’en  Bourbonnois  A en 
Berri  le  preneur  doit  aufti  fuppoicer  fa  pan  de  la  per- 
te qui  cil  furvenue,  quand  même  il  n’y  auroit  pas  de 


fa  faute  . 

L'art.  yya.  de  la  coûtume  de  Bourbonnois  porte  que 
quand  les  betes  font  exigées  A prifées  par  le  bailleur, 
le  preneur  a le  choix  dans  huit  jours  de  ladite  prifée 
à lui  notifiée  A déclarée,  de  retenir  lefdites  bêtes,  ou 
icelles  bétes  délaiftcr  au  bailleur  pour  le  prix  que  le 
bailleur  les  aura  prifées,  en  payant  ou  baillant  par  le- 
dit preneur  caution  fidé-|uflb'rc  de  prix,  qu’ autrement 
elles  font  mifes  en  main  tierce;  A que  le  fcmblable 
cil  obfcrvé  quand  elles  font  prifées  par  le  preneur  ; car 
en  cc  cas  le  bailleur  a le  choix  de  les  retenir  ou  de 
les  délaiftcr  dans  huit  jours. 

La  maniéré  dont  s’oblèrve  cet  article  eft  très-bien  ex- 
pliquée par  Dcfpommicis . Voyez  tes  commentateurs  des 
toit,  de  Berri , Niveruois  , Bourboauois  , Bretagne  , la 
Boufl , Solle . Coquille  en  fon  iuft.  au  droit  Fraup.  tit. 
dent.  Le  tr.  des  coutrats  baux  m tbaptel  de  M«  Bil- 
lon , qui  eft  i la  fin  de  fon  commentaire  fur  la  coû- 
tume d’Auxerre.  Le  grand,  fur  l'art.  178.  de  la  cou- 
tume de  Troyes . L'arrêt  du  comf.  d'état  du  il  Mars 

^(fi/EPTEUER,  f.  m.  ( Jirifpr.)  c»  le  pte- 
ncur  d’un  bail  à cheptel,  celui  qui  tient  un  bail  de  be- 
ftiaux. Voyez  Cite  VT  Kl-.  (/#j 

C H E Q 0*  C H E R 1 F , f.  tu.  prince  ou  grandprc- 
tre  de  la  Mecque:  il  cil  reconnu  en  cette  qualité  par 
tous  les  Mahomérans,  de  quelque  fcétc  qu’ils  foient, 
A il  reçoit  des  fouverains  de  ces  dilférentes  fcâes  des 
préfens  de  tapis  pour  le  tombeau  de  Mahomet  ; on  lui 
envoyé  même  pour  fon  uûge  une  tente  dans  laquel- 
le il  demeure  près  de  la  mofqoée  de  la  Mecque  pen- 
dant tout  le  tems  du  pèlerinage  des  Mahoœétans  au  tom- 
beau 
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beau  de  li ur  prophète.  Ce  pèlerinage  dore  dix-fépt  jour*, 
pendant  Iclquel»  il  cil  obligé  de  défrayer  toute  la  cara- 
vane qui  le  rend  chaque  année  i la  Mecque;  ce  qui 
fc  monte  â des  fournie»  conlidéiables , car  communé- 
ment il  n y a gucre  moins  de  f>iiante  dt  dix  mille  a- 
mes  : mais  il  eu  cil  dédommagé  par  les  pré fem  que  les 
princes  Mahométaos  lui  fout  eu  argent . (a) 

CHEQU1,  f-  m.  ( Comm.  ) un  des  quatre  poids 
en  u Cage  dans  les  échelles  du  Levant,  mais  fur- tout  i 
Smyme  Il  ell  double  de  l'oco  ou  aequo  (V.  Oco), 
ét  pefe  lîx  livres  un  quart  poids  de  Marfcillc.  Voyez 
le  isdtouu.  du  Comm.  & de  Trév. 

* CHER,  adj.  ( Corn.)  terme  relatif  tu 

prix  d'une  marchandifc;  il  en  exprime  toûjours  l’excès 
ou  réel  ou  d'opinion  : on  dit  qu’une  marchandifc  cil  obé- 
ré , quand  elle  fe  vend  1 plus  haut  prix  dans  le  mo- 
ment qu'on  n’avoit  coûtume  de  la  vendre  dans  on  au- 
tre unis  ; quand  la  fomme  d'argent  qu'il  faut  y mettre 
ell  trop  forte  relativement  i notre  état;  quand  011  ne 
trouve  prclqu’aucunc  proportion,  foit  de  volume,  foit 
de  qualité,  6ff.  entre  la  marchandife  & l'argent  ou  l’or 
qu’il  eu  faut  donner;  tjuand  ou  ne  remarque  pas  en- 
tre la  qualité,  la  quantité,  tfr.  de  la  chofe  achetée, 
& le  prix  dont  elle  a été  achetée , le  rapport  courant . 
Le  même  mot  fe  dit  aufli  du  marchand , toutes  les  fois 
qu'il  veut  plus  gagner  lur  fa  marchandifc  que  les  au- 
tres. 

Cher,  (le)  Géog.  moi.  rivière  de  France  qui  a fa 
foutee  en  Auvergne,  & va  fe  jetter  dans  la  Loire  au 

Béni . 

Il  y a une  autre  rivière  de  ce  nom  qui  a fa  fource 
dans  le  duché  de  Bar,  & fc  jette  dans  la  Meufe. 

* CH  ER  A,  adj.  f.  ( Mytb.  ) fur  nom  fous  lequel 
Témcnus  qui  avoir  élevé  Junon  lui  bâtit  un  temple, 
ou  elle  le  retiroit  lorfque  fes  fréquentes  querelles  la  dé- 
tcrminoient  à quitter  Jupiter,  & à vivre  féparée. 

CHER  AFIS,  voyez  Tsla. 

CHEKAFS,  f.  m.  ( Comm.  ) changeurs  Banianes 
établis  en  Ferle,  fur-tout  â Scamachi  fur  la  mer  Ca- 
finenne,  en  comparaifon  defquels  on  prétend  que  les 
Ju;is  lont  des  balourds  dans  le  commerce.  Voyez  Iti 
éfdi»a.  Je  Trév.  dm  Comm.  Diib. 

CHE  R ASCO  oh  QU  ER  A SOU  E,  (Géog.) 
villt;  rortc  d'Italie  en  Savoie,  capitale  a un  pays  de  mê- 
mc  nom,  au  confluent  de  la  Sture  & du  Tanaro . Long. 
j y,  30 . lut.  ai.  3 y. 

CHERAY  ou  CHAHY,  ( Comm.  ) on  diftingue 
en  Ferle  oeux  «ortes  de  poids,  le  civil  & le  légal;  c”cft 
sinn  qu'on  uomme  le  premier;  il  ell  double  de  l'autre. 
V oyez  Poids,  Man,  y Baiuan;  voyez  aujfs 
Ifi  aiâiou.  du  Comm.  y Je  Trév. 

CHEKAZOUL,  ( Géog.  ) ville  d’Afie  dans  le 
Curdillati,  entre  Moful  & Hilpatan. 

CH  E R BO  U R G , ( 67  og.  ) ville  maritime  de  port 
de  France  en  Normandie,  daus  le  Cotentin.  Lou.  x6J 
i toi.  49J  3$'  16' 

CHE  K-L  EN  S,  (Jurîfp.)  dans  la  cofitume  d’Or- 
léans. urne,  txxssj.  fc  dit  d’un  cens  plus  fort  que  le 
Cens  ord  i.aire,  qui  dans  l'état  préfent  ell  moins  confi- 
dé ié  comme  le  produit  de  l'héritage,  que  comme  une 
rcconuoulaiicc  de  la  feigncuric  directe  ; au  lieu  que  le 
eber-tems  cil  égal  à-peu-pres  au  revenu  annuel  de  l’hé- 
riias'  e , dt  par  cette  raifon  il  n’ell  po  nt  lùjet  â droit  de 
tc.e  voilons  ni  ventes  dans  la  coûtume  d'Orléans;  les  ren- 
te» uigneuriaics  qui  tiennent  lieu  de  cens,  font  dans  les 
autres  coûtume»  la  même  chofe  que  ce  que  celle  d'Or- 
léans appelle  tber-cemt , de  les  coûtomcs  de  Blois  de  de 
Luuou  tber-frix.  Voyez  CutR-FRiX.  (Â) 

* CHERCHE,  1.  f.  on  donne  ce  nom  1 9 aux  dif» 
fêtent  es  court*»  félon  lefqucllcs  on  pratique  le  renfle- 
ment léger  qui  fa  t tant  â l’élégance  des  colonnes . Voy. 
Colosses, voy.  Sections  coniques,  cou- 
c 11  o 1 d e de  Ni  comede.  C'cll  en  cflèt  cette  cour- 
be qu'on  fuit  pour  les  Ioniques  de  les  Corinthiennes  ren- 
flées à la  manière  de  Viguolc  . z°  Au  trait  d’un  arc 
furbailié  ou  rampant,  déterminé  par  plulieurs  points  ou 
iatcricctons  de  cercles , ou  d'autres  courbes , ou  de  droi- 
te» & de  courbes  . On  dit  aulfi  dan»  ce  cas,  terce  de 
même  que  cbertbe.  La  cbertbe  c fl  furiaijfée  , quand 
clic  a moins  d'élévation  que  la  moitié  de  fa  bafe;  dc/*r- 
bouffée  , quand  le  rapport  de  la  hauteur  â la  bafe  cil 
plus  grand  que  celui  de  a à t.  5°  Du  développement 
de  plulieurs  circonférences  fait  klon  quelque  ligne  ver- 
ticale; pour  cet  effet,  il  faut  concevoir  un  fil  élaftique 
courbé  circulaireinent , de  minière  que  toutes  les  circon- 
férences ou  tours  tombent  les  uns  fur  les  autres;  li  l’on 
tic  a terre  U première  circonférence,  & qu'en  prenant 


CHE 

le  bout  du  fil  diadique  on  le  tire  en  beat,  on  tara  la 
développement  appclié  cbertbe , de  l'on  donnera  i ce  dé- 
veloppement l'épithetc  de  rmJumgé , & autres  félon  le  rap- 
port qu'il  y aura  entre  la  citcuufércnce  la  plus  baiie  de 
celles  qui  s’é.everont  en  fpïralc  au-deifus  de  cette  cir- 
conférence. 4°.  Au  profil  d’un  contour  courbe,  décou- 
pé fur  une  planche  même,  pour  diriger  le  relief  ou  le 
creux  d'une  pierte  , en  indiquant  au  Tailleur  les  par- 
ties qu'il  doit  enlever.  Si  la  pierre  doit  être  concave, 
la  tbertbe  eft  convexe , fi  au  contraire  la  tberibe  eft 
concave,  c'cll  que  la  pierre  doit  être  convexe. 

CHERCHEE  , adj.  quantité  tbertbét  , ( Algeb. 
ou  Géom.)  les  Géomètres  ou  le»  Algéorillcs  appellent 
ainii  la  quantité  qu'il  s'agit  de  découvrir  quand  on  pro- 
pol'c  un  ptob'cmc.  Si  l’on  detnandoit,  par  exemple,  que 
l'on  déterminât  le  nombre,  lequel  multiplié  par  11  pro- 
duit 4S , on  ifouvcroit  que  le  nombre  4 ell  la  quanti- 
té tbertbée , dcc.  Charnier s . ( E ) 

On  dillingne  dans  chaque  problème  les  quantités  con- 
nues , & la  quantité  ou  les  quautttéi  cbtrcbéet . Ainfi 
dans  le  problème  précédent  , ta  de  48  font  les  quanti- 
tés connues . Voy.  Problème,  E'qu  a t i o n , tÿr. 
L’art  des  équations  conlille  â comparer  de  à combi- 
ner enfemble  les  quantités  connues  de  les  quantités  tber- 
tbéet , comme  (i  les  unes  de  les  autres  étoient  connues, 
de  i découvrir  par  le  moyen  de  cette  combinaifon  les 
quautitéi  cherchées , c'cft-à-dire,  à parvenir  à une  équa- 
tion où  la  quantité  tbertbée  foit  exprimée  fous  une  for- 
me qui  ne  renlcrme  que  les  quantités  connues.  Voyez 
Arithxie'tiqiie  universelle.  (0) 

• CHERCHE-F  IC  HE,  (Serrur.)  c’eft  une  for- 
te de  pointe  acérée  dont  la  tète  forme  an  tour  d’équer- 
re , de  cil  ronde  de  même  que  le  relie  du  corps  de  cet 
outil:  il  cil  de  cinq  à lit  pouces,  de  Ton  ufage  eft  de 
chercher  dans  le  bois  le  trou  qui  ell  dans  l’aire  de  U fi- 
che lorfque  cette  aile  ell  dans  la  mortoife  , afin  d’y 
pouvoir  placer  la  pointe  qui  doit  arrêter  la  fiche. 

L’ufagc  de  la  tere  cil  d’enfoncer  les  pointes  entière- 
ment en  appliquant  la  partie  ronde  fur  la  pointe,  de  en 
s’en  fervant  comme  de  repouffoir;  c’cll  même  le  nom 
qu’on  donne  à cette  tête:  011  dit  qa'clle  ell  faite  en  re- 
pouffoir . ( L ) 

La  tberebe-fiebe  a quelquefois  fa  pointe  un  peu  cour- 
bée, & l'on  s'en  fert  alors  quand  il  s’agit  de  pratiquer 
une  route  oblique  aux  pointes . 

CHERCHER,  ( Maréchal.  ) t ber  cher  la  cinquiè- 
me jambe , en  terme s de  Manège , fe  dit  d’un  cheval  qui 
a la  tête  pelante  de  peu  de  force  , de  qui  s’appuie  fur 
le  mors  pour  s’aider  i marcher.  (V) 

• CHERCHEURS,  f.  m.  pl.  (Tbéelog.)  héré- 
tiques dont  M.  Sloop  a l'ait  mention  dans  fi»  traité  de 
la  religiom  dei  Hollandais . Il  dit  que  les  chercheurs  con- 
viennent de  |a  vérité  de  la  religion  de  Jefos-Chrill , mais 
qu'ils  prétendent  que  cette  religion  n’ell  profeffée  dans 
fa  pureté  dans  aucune  églife  du  Chrtftianifmc;  qu'en  con- 
féquence  ils  n'ont  pris  aucun  parti  , mais  qu'ils  lilcnt 
fans  cclfe  les  écritures , de  prient  Dieu  de  les  aider  i 
démêler  ce  que  les  hommes  ont  ajoûté  ou  retranché  de 
la  véritable  doârine.  Ces  chercheurs  infortunés,  félon 
cette  defeription  , feroient  précil'ément  dans  la  religion 
chrérienne  ce  que  les  Sceptiques  font  en  Philofopnic. 
L’auteur  que  nous  venons  de  citer  , dit  que  les  cher- 
cheurs ne  font  pas  rares  en  Angleterre,  dt  qu’ils  font 
communs  en  Hollande:  deux  points  fur  lefquels  il  ell 
contredit  per  le  Moreri , fans  aucun  fondement  i ce  qu* 
il  me  femble.  L'état  des  chercheurs  ell  une  malédiâion 
de  Dieu  plus  ou  moins  commune  â tous  les  pays,  mais 
très- fréquente  dans  ceux  où  l’incrédulité  n’a  pas  encore 
fait  le»  derniers  progrès;  plus  l’incrédulité  fera  grande, 
plus  le  nombre  des  chercheurs  fera  petit  : ainli  il  y au- 
ra infiniment  moins  de  ces  hérétiques  en  Angleterre, 
qu'en  Hollande. 

CHERCONNE'E,  f.f.  ( Commerce  ) étoffe  foie 
de  coton  , quelquefois  â carreaux  , qui  fe  fabrique  aux 
Indes . Diâ.  de  'Trévoux  y dm  Comm. 

CHERIF  0*  SHERIF,  f.  m.  (Hifi.  moi.)  titre 
fort  en  ufage  chei  les  Mahométans.  Il  eft  tiré  de  l’A- 
rabe, dt  lignifie  feigueur  : rarement  les  Turcs  le  don- 
nent â leur  empereur  ; ils  prêtèrent  celui  de  fultau  qui 
exprime  plus  dignement  fa  qualité.  Il  fc  donne  néan- 
moins au  fouverain  de  la  Mecque , qui  ell  non  pas  vaf- 
fal  du  grand-feigneur,  mais  Ton  allié  êc  fous  la  prote- 
âion . Voyez  Cn  e q . 

On  appelle  encore  aujourd'hui  de  ce  nom  de  eberify 
plulieurs  princes  d’Afrique;  favoir,  l’empereur  de  Sus, 
qui  eft  aufli  roi  de  Tafilct,  le  roi  de  rez  de  celui  de 
Maroc,  qui  font  devenus  ibuverains  depuis  le  commen- 
ce- 
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«ment  du  feixieme  ficelé,  6c  fe  difent  defcendüs  d’on 
docteur  de  la  loi,  nomme  Mahomet-Beu- Hame: , autre- 
ment le  cbessf  Hafeem,  dont  les  trois  fi!s  parvinrent  1 
détrôner  les  légitimes  fouvetains  de  Maroc , de  Fez  fit 
de  Tafilet.  Leurs  defeendans  tout  encore  aujourd'hui 
en  pollcfiion  de  ces  royaumes.  (e) 

C H K R i P , ( Comm.  ) monnoîe  d'or  qui  fe  fabrique 
& a cours  dans  toute  l’Egypte:  elle  vaut  6.  I.  17  f.  3 d. 

CHER  IJ  A R,  (Géog.  ) ville  d’Alie  dans  la  Perlé 
i la  province  de  Tcren. 

C H E R M E S , r oyez  K E R M E S . 

• CHERNIPS,(  Mytb.  ) eau  lultralc  dans  laquel- 
le on  avoit  éteint  ce  qui  rclloit  des  charbons  d'un  fa- 
crifice  fait  par  le  feu  , fit  qui  fervoit  enfuite  i abluer 
& à purifier  ceux  qui  fe  propofoient  d’approcher  des  au- 
tels & de  facritier. 

CHERONDE,  ( Géog.  ont.  ) ville  de  Grece  dans 
la  Béotie,  aux  frontières  de  la  Phocide. 

C1IEROY  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Gâtinois,  près  de  la  Champagne. 

CHER-PRIX  , {Jnrifp.  ) héritage  tenu  i cher- 
prix , dans  la  coûtume  de  Blois,  ortie.  cjx.  y txv.  6c 
dans  celle  de  Dunois,  art,  xxxij.  rit  celui  qui  cil  char- 
gé d'un  cens  beaucoup  plus  fort  que  le  cens  ordinaire 
oc  qui  égale  i-peu-près  la  valeur  du  revenu:  c’cft  la  mê- 
me choie  que  ce  que  la  coûtume  d'Orléans  appelle 
tbtr-ctMs . ï’oyt  t ti-dtv.  Cher-cens.  (/#) 

CHERl^U  E-M  O L L E , f.  f.  ( Comm.  ) étoffe  de 
foie  6t  écorce  qui  fe  fabrique  aux  Indes . Voyez  les  did. 
dm  Comm.  y de  Trétoux. 

CHERSONESE,  f.  f.  ( Géog.  auc.)  il  lignifie 
généralement  prtfqu'islt;  mais  il  s'appliquoit  particuliè- 
rement i quatre  prefqu’isles  , la  cberjbutfe  Cimbrique, 
la  eberfouefe  de  lhtace , la  thtrfontft  Tauriquc,  & la 
eberfouefe  d’Or  . Cette  dernière  coinprenoit  la  prelqu* 
isle  de  Malaca  entre  les  golphcs  de  Bengale  & de  Siam, 
une  partie  de  la  côte  occidentale  de  S<atn  , 6c  peuj-é- 
tre  quelque  chofe  de  celle  du  Pegu.  La  cberjoueje  Tau- 
riqoe  n'étoit  autre  choie  que  la  prefqo'isle  de  Crimée, 
6c  celle  de  Thrace  s'étenduit  entre  la  mer  de  Maimora, 

' l'Hcllcfpont  , l’Archipel  , 6c  le  golphc  de  Megarillie  . 
Voy.  pour  la  eberfouefe  Cimbrique,  IVt.ClMBXES. 

• CHERSYDRE,  ( Ht  il,  <m/.V  voici  un  de  ces 
animaux  dont  les  anciens  qui  en  ont  tait  mention,  nous 
ont  laillé  une  defetiption  fi  incomplète,  qu’il  elt  diffici- 
le de  favoir  fous  quel  nom  il  caille  aujourd'hui.  C’eft 
même  une  reflexion  allez  généralement  occaliounéc  par 
la  tcâure  de  leurs  ouvrages,  qu'ils  n'ont  point  reconnu 
la  nécrifité  de  décrire  avec  quelque  exaâiiude  les  ob- 
jets de  la  nature  qu'ils  avoient  continuellement  fous  leurs 
yeux , foît  qu’ils  fufl'eot  dans  l’opinion  que  leur  nation 
6c  leur  idiome  feroient  étemels,  (bit  qu'ils  n'eu Ifem  pas 
imaginé  que  fans  uue  defeription  très-étendue  6t  tres-ri- 
goureufe  d’un  objet,  tout  ce  qu’on  eu  dit  d’ailleurs,  fe 
trouvant  attaché  à la  lignification  d’un  mot,  fi  cette  li- 
gnification s’obfcurdt,  le  relie  (è  perd  en  même  tenu. 
En  effet,  i quoi  fett  ce  que  Celle,  Aetius  & les  au- 
tres racontent  du  tberjydre , 6t  pr  cl  cri  veut  fur  là  morfu- 
re,  fi  tout  ce  qu’on  lait  de  cct  anima),  c’ell  que  c’cfi 
un  ferpent  amphibie  fcmblablc  I un  petit  afpic  terre  lire,  à 
l’excepiion  qu’il  a le  cou  moins  gros? 

C H E‘R  U B I N , f.  m.  ( 'Jbéolog.  ) efprir  céleflc  ou 
ange  du  fécond  ordre  de  la  première  hiérarchie.  Voyez. 
Anges  y Hiérarchie. 

Ce  mot  vient  de  l’hébreu  t berub,  dont  le  pluriel  eft 
chtrubim;  mais  on  eû  partagé  fur  la  véritable  origine 
de  ce  mot  hébreu  6c  fur  fa  julle  explication . Quelques- 
uns  lui  donnent  pour  racine  un  mot  qui  cil  Chaldaïque, 
6c  qui  en  Hébreu  fignific  labourer . Selon  d’autres,  cbe- 
rub  lignifie  fort  6c  puiffant  : ainfi  Ezéchiel  die  du  roi  de 
Tyr:  tu  tberub  and  us , vous  êtes  un  roi  puiflant.  D’au- 
tres veulent  que  chez  les  Egyptiens,  tberub  ait  été  u- 
ne  figure  fymbolique  parée  de  plulicurs  ailes , 6c  toute 
couverte  d'yeux  , 6c  l’emblème  le  plus  naturel  de  Ja 
piété  6t  de  la  religion;  rien,  difcnt-ils,  n’étant  plus  pro- 
pre à lignifier  des  efprits  adorateurs , & à exprimer  leur 
vigilance  6c  la  promptitude  de  leur  minillere  : ce  qui  a 
fait  penfer  à Spenfer  Thélogien  Anglois  dans  fon  livre 
de  legibns  Hebrxorum  ritualibus , que  Moylè  pouvoir 
bien  avoir  emprunté  cette  idée  des  Egyptiens . M.  Pio- 
che remarque  que  les  Hébreux  l’avoient  feulement  ti- 
rée de  l’écriture  ancienne  qui  avoit  cours  partout,  6t 

?oc  c’ell  pour  cela  que  faim  Paul  appelle  ces.  caridcrcs 
/mbolioue*  communs  1 tous  les  peuples,  elementa  mmn- 
ai . Hift.  du  Ciel,  t.  I.  pag.  jyo.  La  plûpart  des  Juifs 
ét  des  auteurs  Chrétiens  difent  que  chérubin  lignifie  tom- 
me dei  enfauf,  tbe  en  Hébreu  lignifiant  comme,  & rub , 
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uu  enfant , un  jeune  garçon  . Audi  ell-ce  la  figure  que 
leur  donnent  les  Peintres  modernes  qui  les  réprefentent 
par  de  jeunes  têtes  ailées,  6c  quelquefois  de  couleur  de 
lieu,  pour  marquer  l’amour  divin  dont  les  chérubins  font 
embrafés . Cependant  dans  plulicurs  endroits  de  l’écritu- 
re,  chérubin  marque  toutes  (brtes  de  figures.  Quelques- 
uns  enfin  ont  cru  qu’il  y avoit  dans  ce  mot  une  tran- 
fpofilion  de  lettres,  6c  qu’au  lieu  de  tbarab  , il  faüoit 
lire  ratbab,  conduire  un  chariot  ; ce  qui  cil  alfirz  con- 
forme aux  idées  que  nous  donne  la  Bible  de  Dieu , *f- 
fis  fur  let  chérubins  tomme  fur  un  char. 

On  n’ell  guere  plus  d’accord  fur  la  figure  des  ebém- 
biut  que  fur  l’origine  de  leur  nom.  Jolcphe,  liv.  III. 
des  dntis.  fud.  elap.  vj.  parlant  des  chérubins  qui  cou- 
vroient  l'arche,  dit  feulement  que  c’étoient  des  animaux 
ailés  qui  n'approchaient  d'aucune  figure  qui  nous  foie 
Connue  , 6c  que  Moylè  avoit  fat  repré feutre  tels  qu'il 
les  avoit  vûs  au  p;é  du  throne  de  Dieu.  La  figure  des 
chérubin : que  vit  Ezéchiel  cil  un  peu  plus  détaillée; 
on  y trouve  celle  de  l'homme,  du  boeuf , du  lion  , de 
l’i'glc;  mais  les  chérubins  réonillbteni-ils  toutes  ccs  fi- 
gures à la  foi»?  n’en  avoient-ils  qu’une  d'cntr'ellcs  fé- 
parément  ? Vilalpandus  tient  pour  le  premier  fentiment, 
6c  donne  i chaque  chérubin  la  tête  6c  les  bras  de  l’hom- 
me, les  quarte  ailes  d'aigle,  le  ventre  du  lion,  6c  les 
piés  du  boeuf ; ce  qui  pouvoit  être  autant  de  fymbolcs 
de  la  fcience  de  la  promptitude , de  la  force  6t  de  l’af- 
fiduité  des  chérubins.  La  principale  figure  des  chéru- 
bins, (clou  d'autres,  étoit  le  boeuf.  S.  Jean  dans  l 'A- 
pocatypfe  cbap.  jv.  nomme  les  chérubins  des  animaux  : 
ils  ctoient  ailés,  comme  il  paroît  par  la  description  des 
chérubins  qui  étoient  fur  l’arche.  D’où  il  rélulte  que 
Moyfe,  les  prophètes  6t  les  autres  écrivains  lacrés  n'ont 
voulu,  par  ccs  fymboles,  que  donner  aox_ Hébreux  u- 
ne  idée  de  tous  les  don»  d’intelligence , de  foice,  de  cé- 
lérité fit  d'affiduité  i exécuter  les  ordres  de  Dieu,  ré- 
pandus lur  les  efprits  celctles , qui  n'étoient  pas  lans  dou- 
te revêtus  de  ccs  formes  matérielles.  Il  falloit  tu  peu- 
ple Hébreu  charnel  & groffier , des  images  fortes  pour 
lui  peindre  des  objets  incorporels,  6t  lui  donner  une  gran- 
de idée  de  Ion  Dieu  par  celles  qu'on  lui  prélcmoit  des 
miniitres  dclliués  1 exécuter  lès  ordres.  Ainfi  par  te 
chérubin  placé  à l’entrée  do  paradis  taredre,  api è»  qu* 
Adam  fit  Eve  en  eurent  été  challé»,  Théodoiet  fit  d’au- 
nes entendent  des  figures  monltrucufes  capables  de  gla- 
cer de  frayeur  nos  premiers  parens . Le  plus  grand  nom- 
bre dit  que  c’ étoit  un  ange  armé  d'un  g’abc  flambo- 
yant, ou  Amplement  un  mur  de  feu  qui  fermoit  à ccs 
malheureux  l'entrée  du  jardin  de  délices.  Voyez,  le  Di * 
éliomu.  de  la  Bible  . ( G ) 

C 11  e'r  u B 1 n ( liijl.  mod.  ) ordre  militaire  de  Sucde, 
dit  autrement  je  Jejus,  ou  collier  des  Séraphins,  éta- 
bli par  Magnua  111.  roi  de  Suède  l’an  1334  ; mais  il 
ne  fublille  plus  que  dans  quelques  hilloires,  depuis  que 
Charles  IX.  roi  de  Suède  & pcrc  de  Gullave  Adolphe, 
introduifit  dans  lès  états  la  confefüon  d’Ausbourg  au 
commencement  du  xvij.  ficelé  . Et  comme  cet  ordre 
n’cll  plus  d’une  curioliré  aflucllc,  on  peut  confulter  fur 
fon  établiJlemcnt  André  Favinfic  Lacoiombiete, dans  leur 
théâtre  d'honneur  . ( a) 

C H E R U B I Q U E . ad, . ( Tbéotog . ) énithctc  qui  dé- 
ligne un  hymne  de  la  liturgie  des  Grecs,  a qoi  lui  vient 
des  chérubins  dont  il  ell  fut  mention.  Il  fc  récite  quand 
on  tranfportc  les  faims  dons  du  petit  antcl  à l’autel  de* 
facrificcs . On  en  rapporte  l’inftitution  au  tenus  de  l’em- 
pereur Juftinien. 

CHERVELw  CHARWEL,  {Géog.)  riviere 
d’Angleterre  dans  la  province  d’Olford . 

C H E R V l , f.  m.  ( Ilift.  mat.  bot.  ) ftfarum , genre 
de  plante  i fleurs  en  rofe,  diftolécs  en  omncllc,  6c 
compofées  de  pluficurs  péules  (outenucs  par  le  calice, 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  fe- 
menccs  étroites,  renflées  fit  cannelées  d’un  côté,  fit  u- 
nies  de  l’autre.  Ajoûtcz  au  caraâcte  de  ce  genre,  que 
les  racines  font  attachées  i une  lotte  de  tête  comme 
celle  des  navets . Toutncfort,  iuft.rei  berb.Voy.  Plan- 
te. ( /) 

C H E R V 1 , ( Matière  médicale  y dicte . ) La  racine 
de  ebervi  cil  très-douce,  fit  par  conféquent  très-aiimcn- 
teufe.  On  en  fait  un  ufage  fort  commun  à titre  d’ali- 
ment; on  la  fert  fur  les  meilleures  tables  apprêtée  de 
diverfes  fiçons . Cette  racine  palîe  à julle  titre  pour  fort 
faine . Voyez  Lï-gume  y Diiti. 

Boheraave  la  recommande  dans  les  crachement  fit  le* 
piflèraens  de  fang,  fit  dans  les  maladies  de  poitrine  qui 
menacent  de  la  phthilie  ; dans  la  llranguric,  le  tend  me , 
la  dylTeuterie , fit  la  diarrhée:  il  coufeillc  (es  racines  dans 
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«i  cis,  cuite»  dans  le  lait,  dans  le  petit-lait , dans  les 
bouillons  de  viande,  4 il  les  Tait  entrer  dans  tous  les 
aliinens  de  ces  malades . 

Les  racines  de  ehervi  ont  palTé  encore  pour  apériti- 
ves,  diurétiques,  vulnéraires,  «citant  la  femence,  don- 
nant de  l'appetit,  tfe.  mais  en  général  on  ne  fe  fert  pref- 
que  pas  de  ces  racines  comme  médicament. 

La  racine  de  ehervi  cil  une  de  celles  dont  M.  Mar- 
gratf  a retiré  un  beau  lucre  blanc,  peu  inférieur  1 celui 
des  cannes  à fucre . ('oyez  Si  c re,  4 Phijbire  Je 
Pdcadémte  royale  Jei  Sciences  Belles-lettres  de  Ber- 
lin . 

CHERVINSKO,  (G/og.)  ville  de  Pologne, 
dans  le  palatinat  de  Mazovie,  lur  la  Viflulc. 

CHERUSQUES.f.  m.  pl.  (G/og.  ane.  ) anciens 
peuples  de  Germanie  qui  ont  habité  d’abord  entre  le  We- 
fer  & l’Elbe,  mais  qui  ont  eu  dans  la  fuite  des  alliés 
au-deli  du  Wel’er,  qui  n'étoient  gucre  connus  que  par 
cc  titre. 

. CHERZ,  (GJog.  moi.)  ville  de  Pologne  au  paît* 
tinat  de  Mazovie.  Long.  39.  28.  Int.  fl.  cS. 

CHE  R Z O,  ( G/og.  moi.)  île  du  golfe  de  Venilê, 
avec  une  ville  de  même  nom,  près  des  côtes  de  Croa- 
tie, aux  Vénitiens.  Long.  32.  if.  Ut.  4f.  8. 

Il  y a encore  une  Ile  de  ce  nom  daus  l’Archipel  ; elle 
appartient  aux  I urcs,  4 efl  habitée  par  des  Grecs . 

CHKSAL,CHESEAU,p*CHESEOLA- 

G E,  f.  m.  ( Jnrifprud.  ) .dérivé  du  latiu  tafa,  qui  li- 
gmrie  café  ou  petite  maifon ; d’où  l’on  a fait  dans  la 
balle  latinité  rafale , eajalagium , & dans  les  anciennes 
coutumes  & anciens  titres,  ebefal,  ou  thezal , thefean , 
ou  chefeotage.  Ces  termes  figmfioicm  une  habitation  en 
général  ; c’cll  de-li  que  quelques  lieux  ont  encore  con- 
fervé  le  lurnom  de  cbezal , comme  l’abbaye  de  Chczal- 
Benoît.  Mais  on  s’en  fervoit  plus  communément  poar 
déiigncr  l'habitation  & le  tenement  des  hommes  de  con- 
dition fctvîle,  comme  étant  ordinairement  de  petites  cales 
ou  habitations  peu  conlidérables  ; c’cll  la  même  chofe 
que  l’on  appelle  ailleurs  mas  ou  max , mex  ou  meix . 
Lorfque  les  Icigneurs  affranchirent  leurs  fcrfi,  ils  fe  ré- 
fèrent les  mêmes  droits  qu’ils  avoient  fur  leurs  tene- 
xnens,  qui  retinrent  toujours  le  nom  de  che féaux . Les 
privilèges  accordés  aux  habitans  de  Saint-Pulais,  & qui 
fe  trouvent  entre  les  anciennes  coûtâmes  de  Berri,  pu- 
bliées par  M.  de  la  Thaumafllere,  p.  111.  font  men- 
tion de  ces  thtfeanx  en  ces  termes  : Quoi  pro  quolibet 
eafalifitoin  eenfsbm  no  fins  rebut  pertineniibns  a J 

eafale  ; quoi  tafale  cum  Pertinent  iis  tenebant  hommes 
qnondam  tatiltabtles , r éditent  nobis  viginti  boJftUi  ave- 
ma,  y viginti  Jeuarii  tnrenenftt  eenfnalri  aceor Jubi- 
les , Vf  J tantum  . feu  pro  rata  y nam  tenebnnt  de  cafili . 

L'article  i de  la  coûtumc  de  la  prévôté  de  Troi  en 
Berri  dit:  „ Item , par  ladite  coûtumc  & droit  preferit 
„ de  tems  immémorial , ledit  feigneur  a droit  de  pren- 
» dre  fur  chacun  thefean  étant  audit  cenlif,  lix  boif- 
„ féaux  de  marlcchc,  & trois  deniers  parilis  de  cens  ac- 
„ cordables,  payables  comme  dcil'us;  4 pour  demi-ehe- 
„ fe**,  «rois  boilleaux  de  marlêche,  & un  denier  obo- 
„ le  parilis  ; 4 pour  un  tiers  on  quart , à la  nUon  def- 
„ fus  dite,  &c. 

Comme  les  feigneurs  levoient  des  droits  égaux  fur 
tous  les  ebefeanx,  ainfi  qu’il  paroît  par  ces  deux  arti- 
cles, il  y a quelque  apparence  que  les  ebefeanx  étoient 
originairement  d’une  valeur  égale , suffi  bien  que  les  mas 
00  meix  ; c’étoit  une  diflrîbution  égale  de  terres  ou  te- 
nemens  que  le  fegneur  avoit  fait  à fes  ferfs  en  les  af- 
franchiflam . Chaque  particulier  y conrtruifit  des  bâtimens 
pour  fe  loger,  que  l*on  appel  la  un  ebefal & ces  the- 
ff-ax,  avec  les  terres  en  dépendantes,  le  partagèrent  en- 
fuitc^.  l'oyez  Mas,  Mex,  Me  ix,  Mix;  & Aca- 

C H E S è R I , ( Géog.  moi.  ) petite  ville  4 pays  d’I- 
talie en  Savoie,  fur  les  frontières  de  la  France  fur  la 
riviere  de  Vall'crium,  près  du  pays  de  Gex.  ’ 

C H E S H 1 R E , (G/og.  mod.)  province  maritime 
d Angleterre,  dont  Chefler  c«  la  capitale,  féparéc  par 
des  montagnes  de  celles  de  Stafford  & de  Dabi  Elle 
abonde  en  pâturages , & cft  arrofée  par  les  rivières  de 
Dée,  de  Wecver  Ct  de  Mcrfey . 

* CH  E S I A D E , ad),  f.  ( Mythologie  f furnom  don- 
né â Diane,  foit  du  mont  Chef  as  dans  J’ile  de  Sainos 
foit  de  la  ville  de  Chefto  en  Ionie. 

CHESNEAU,  f.  m.  fe  dit,  en  terme  de  Plom- 
biers, à oa  canal  de  plomb  de  17  pouces  de  large,  plus 
ou  moins, qui  porte  lur  l'entablement  d’une  maifon  pour 
recevoir  les  eaux  du  comble,  & les  conduire  par  un 
tuyau  de  dcfccutc  dans  les  cours  & puifarts . Il  y a des 
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cbefneaux  i bavettes  ; il  y en  a i bords . Les  premier* 
foin  recouverts  par  une  bande  de  plomb  ; les  autres  n’ont 
qu’un  rebord  . 

Lu  terme  de  Fontainier,  ebefnean  efl  une  rigole  de 
plomb  qui  diflribuc  à un  rang  de  marques  ou  de  chan- 
deliers, l’eau  qu’il  reçoit  d’une  nappe  ou  d'un  bouillon 
fupénrur . ( K ) 

C H E S N E'E , f.  f.  ( Jnrifprud.  ) ou  chaîne , eft  u- 
ne  mcfurc  ulitée  en  certaines  provinces,  pour  les  terres, 
4 qui  fert  auflî  i déligner  une  certaine  quantité  de  ter- 
re égale  à cette  mefure . La  chefn/e  i R:chelieu  en  Poi- 
tou, contient  ay  piés  de  long.  Il  faut  dix  ebefn/es  pour 
faire  une  boillcléc  de  terre,  4 treize  boiflelées  pour  fai- 
re un  arpent.  [A ) 

CHEbNEGHIR-BACHI,  (Hift,  mod.)  un 
des  douze  priucipaux  officiers  de  la  cour  du  grand  fei- 
goeur.  Il  cil  chef  des  officiers  de  la  bouche  4 de  l’é- 
chanfonnerie,  ou  de  ceux  qui  font  l’cffai  de»  viandes  & 
des  liqueurs  qu’on  préfente  au  fultan.  Cc  nom  cil  coin- 
pofé  du  Pcrfan  ebefué , qui  lignifie  Peffai  qu'on  fait  des 
viandes  ou  de  la  boijfon , 4 de  gir , qui  vient  du  ver- 
bc  gnflen,  4 fignifie  prendre  ; auxquels  on  ajoûle  ba - 
thi , nom  commun  i beaucoup  de  charges  en  chef  chez 
les  Turcs.  Quelques-uns  le  nomment  ebefiUghtr,  de 
ehtfchide , qui  veut  dire  goûter . Ricaut,  de  lempir.  Ut- 
Um.  (G) 

C H E S T E R,  (G/og.  mod.)  ville  conlidérabie 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Chcshîre,  for  la  Déc. 
Il  s‘y  fait  un  grand  commerce.  Le  ne.  14.  29.  lai.  es  1/ 
C H E S T E R F I E L D , ( GV./  mod.  ) ville  d’A^ 
gleterre  en  Derbyshirc  avec  titre  de  comté.  Lonr.  16 
6.  lat.  fz.  ta. 

CH  ET  EL,  voyez  C haptel  fcf  Cheptel. 
CHETIF,  FRELE,  ad;.  ( Jardin . & autret 
Arts)  fc  dit  d’un  arbre  foiblc,  d'une  lîeur  avortée.  (A'  ) 
CHETINA,(G*r  mod.)  ville  de  l’iie  de  Can- 
die , fur  la  rivière  de  Naparol . 

C H E T R O N , terme  de  C offre  lier- Mallet ier  ; c’eft 
une  cfpcce  de  petite  layette  en  forme  de  tiroir , qu'on 
ménage  dans  quelque  endroit  du  dedans  d’un  codrc, 
pour  y mettre  à pan  les  chofes,  ou  de  plus  de  con- 
féqucncc , ou  qu’on  veut  trouver  plu»  ailemcnt  fous  f* 
main.  Voyez  Ds3.  de  Fr.  ÿ du  Comm. 

CHE  V AGE,  1.  m.  {Jnrijpmd.)  ngnifioït  autre- 
foisi le  chef  cens , tbtvagium  quod  domina  tanqnam  t a- 
pi ti  pendit  ur.  Spelman, gUjJ.  C’ell  la  même  choie  que 
le  droit  de  quevage  dont  il  elt  par  é i la  fin  du  pro- 
cès verbal  des  coutumes  de  Montdidier,  Royc,  4 Pe- 
ronne.  Voyez  Brodeau,/irr  Paris,  tu.  des  cenfvei. 

Chevage  cil  auflî  un  droit  de  douze  deti  crs  patins , 
ainli  nommé,  parce  qu’il  le  lève  par  chacun  an  au  bail- 
liage 4 teflort  de  Vermandois,  fur  chaque  chef,  ma- 
rié ou  veuf,  bâtard,  el'pavc  ou  aubain . Ce  droit  appar- 
tient au  Roi;  pour  la  cannoillancc  de  ceux  qui  vien- 
nent demeurer  dans  cc  bailliage,  il  en  ell  parlé  dans  le 
protêt  verbal  de  ta  coutume  de  Laon  de  l'an  iyy6,  lur 
le  rîrrc  premier,  félon  l'ancienne  coûtntne  du  lieu  . Voyez 
anfji  le  guidon  des  finantitn , 4 Bacquct , tr.  du  uroit 
d' aubaine,  chap.  il/,  {jf  jv.  (A) 

CHEV  A G I E Rb,(  Junfprud.  ) font  ceux  qui  doi- 
vent le  droit  de  thevage . Il  en  efl  parlé  dans  le»  or- 
donnances concernant  les  nobles  de  Champagne,  ebap 
ziij.  art.  1 f Vo\ez  ti-devant  Chevagi.  (A) 

e1Bm> * mit.  Mauege 

& MareebaUerse)  animal  quadrupède,  doincllique,  ou 
fauvage,  du  genre  des  Iblipcdcs,  plus  grand  que  l'âne, 
mais  à plus  pitites  oreil.es,  â queue  garnie  de  crins  de- 
pujs  fon  origine,  4 â cou  garni  en-ddlus  d’un  pareil 
P™,-  Voyez  Partie  le  QUADRUPEDE. 

Cheval  fauvage.  La  domellicité  du  cheval  efl  fi  an- 
cienne 4 li  univerfcllc,  qu’on  ne  le  voit  que  rarement 
dans  fon  état  naturel . Quand  cet  animal  n’a  pas  été  brifé 
par  les  travaux,  ou  abâtardi  par  une  mauvaife  éduca- 
tion, il  a du  feu  dans  les  yeux,  de  la  vivacité  dan* 
les  mouvemens,  de  la  noblcllc  dans  le  port;  cependant 
lânea  ret  avantage  fur  lui,  qu’il  ne  paroît  pas  hcr  de 
porter  l homme. 

Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  l’Hifpanis  en  Scy- 
mrc,  il  y avoit  des  chevaux  lauvages  blancs;  & eue 
dans  la  partie  fcptcntrionalc  de  la  Thiacc  au-deli  du  Da- 
nube, rl  y en  avoit  d’autres  qui  avoient  le  poil  li  ne 
de  cinq  doigts  lur  tout  le  corps . Arillote  allûre  «a  mê- 
me chofe  de  la  Scythie;  Pline,  des  pays  du  uord;  4 
Strabon,  de  rEfpagne  4 des  Alpes. 

Parmi  les  modernes,  Cardan  prétend  qu’il  y a eu  des 
ebeyanx  lauvages  aux  Orcades  4 en  Ecolie;  O ait»,  dans 
la  Mofcovtc;  Dappcr,  daus  l’île  de  Chypic;  Stiuis, 
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dan*  IM  le  de  Mar  au  Csp-vcrd;  Leon  PAfricain,  dan* 
le*  deferts  de  l'Afrique  in  de  l'Atabic,  fit  dans  le*  Ib- 
litudi-s  de  Numidie,  où  cet  auteur  & Matmol  difent 
qu'il  v a de*  chevaux  à poil  blanc  fi  à ctinicte  cré- 
pue.  Voyez  les  lettres  édifiant  et  & eurieufes . 

Il  n'y  a plu*  de  chevaux  lau  vagis  en  Europe.  Ceux 
de  P Amérique  font  des  chevaux  domeffiqnc»  & Euro- 
péens d'origine,  que  les  Elpagnols  y ont  tranlponés, 
& qui  fc  font  multiplies  dans  les  deferts  de  ces  con- 
trées, où  il  y a quelque  apparence  que  ces  animaux  é- 
toient  inconnus.  Les  auteurs  parient  tres-diverfemeut  de 
ce*  chevaux  de  l'Amérique,  devenus  fauvages  de  do- 
xnelliques.  Il  y en  a qui  affûtent  que  ces  affranchis  (ont 
plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la  plûpart  de 
Dos  chevaux  cfclaves;  qu'ils  ne  lotit  pas  féroces;  qu'ils 
font  feulement  fier*  & fauvages  ; qu’ils  n’attaquent  pas 
les  autres  animaux  ; qu'ils  les  repoutlcnt  feulement  quand 
ils.cn  fout  attaqués;  qu'ils  vont  par  troupe;  que  l'her- 
be leur  fuffît , & qu’il*  n’ont  aucun  goût  pour  la  chair 
des  animaux  . D’autres  racontent  qu'en  i/iSf , il  y avoit 
près  de  la  baie  de  Saint-Louis  des  chevaux  li  farouches, 
qu’on  ne  pouvoir  les  approcher.  L’auteur  de  l 'bijhaire 
des  FlibuJUers  dit  qu’on  en  voit  dans  l’île  de  Saint  Do- 
iniiigue,  de*  troupe*  de  plus  de  cinq  ccnrs  qui  courent 
enfeitible;  que  lorfqu’il*  apperçoivent  un  homme,  ils  s'ar- 
rêtent; que  l'uu  d’eux  s'approche  & une  ccrtaîue  diffan- 
ce,  fouffle  des  naièaux  te  prend  la  fuite;  que  les  au- 
tres le  fuivent  ; qu’ils  defeendent  de  la  race  des  ehetaxx 
d’Efpagne,  nuis  qu’elle  punît  avoir  dégénéré  en  deve- 
nant fauvage;  qu’ils  out  la  tête  greffe,  tunli  que  les  jam- 
bes qui  font  encore  nboteufes , les  oreilles  ée  le  cou 
longs;  qu’ou  fit  fert  pour  les  prendre  de  lacs  de  corde, 
qu’on  tend  dans  les  eudroit*  où  ils  frequeutent  ; qu’ils 
»’y  engagent,  facilement  ; que  s’il  leur  arrive  de  le  pren- 
dre  par  le  cou,  ils  s'étiangleut  dans  le  lacs,  à moins 
qu’on  n’arrive  allez  tôt  pour  les  fecourir;  qu’ou  les  ar- 
rête par  le  corps  & par  le*  jambes  ; qu’on  les  attache 
à des  arbres,  où  on  les  bille  deux  jours  fans  boire  ni 
manger  ; que  cette  épreuve  fuflit  pour  les  rendre  doci- 
les; qu'ils  celfcnt  d’ttre  fauvages  pour  ne  le  plus  deve- 
nir, ou  que  s’ils  le  deviennent  encore  par  halàrd,  ils  re- 
counoificiit  leur  maître,  & fc  taillent  approcher  & re- 
prendre. En  effet,  le*  chevaux  font  naturellement  doux 
& difpofés  à fc  familiariler  avec  l’homme;  les  mœurs 
de  ceux  qui  nous  fervent,  viennent  prcfque  entièrement 
dï  l’éducation  qu’on  leur  donne.  Quand  on  a négligé 
un  poulain,  il  arrive  fou  voit  lorfqu’il  cft  cheval,  que 
l’approche  & l'attouchement  de  l’homme  lui  caole  une 
grande  frayeur,  qu'il  fc  détend  de  la  dent  & du  pié,  & 
qu’il  cil  prcfque  impoffiblc  de  le  panier  & de  le  ferrer. 
Mais  le  moyen  tjuc  M.  de  Garlauit  indique  pour  l’ap- 
privoifer,  rend  trcs-croyablc  celui  dont  on  fc  fert  pour 
dompter  ceux  de  l’Amérique:  on  lui  tourne  le  derriè- 
re à la  mangeoire;  on  lui  met  toute  la  nuit  un  hom- 
me à fa  tête,  qui  lui  donne  de  teins  en  tems  une  poi- 
gnée de  foin,  & l’empêche  de  dormir  & de  fc  coucher 
jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  foiblellc.  Il  ne  faut  pas  huit 
jours  de  ce  régime  aux  plus  farouches  pour  les  adoucir. 

Cheval  domejîhjue . Il  parcît  que  le  caraâcre  des  cht- 
vaux  fauvages  varie  félon  les  contrées  au’ils  habitent: 
la  inclue  variété  le  remarque  dans  les  chevaux  domc- 
fliques,  mai*  augmentée  par  une  infinité  de  caulcs  dif- 
férente». Pour  juger  plus  fûrement  des  occafions  où 
les  défauts  fout  où  ne  font  pas  compenfés  par  les  aua- 
lités,  il  efl  à-propos  d’avoir  dans  l’cfprit  le  modelé  d'un 
cher  al  parfait,  auquel  on  paillé  rapporter  le*  autres  che- 
vaxx . La  tiéccffué  d’ut»  modèle  idéal  s’étend  i tout, 
meme  à la  critique  véteriuaire.  Voici  l’cfquiffc  de  ce 
modelé  . 

Le  cheval  eff  de  tous  les  animaux  celui  qui  avec  u- 
nc  grande  taille  a le  plus  de  proportion  & d’éiégancc 
dans  les  parties  de  fon  corps.  En  lui  comparant  le*  ani- 
maux qui  font  immédiatement  au-deffus  & au-dellous, 
on  trouve  que  l'âne  eff  mal  fait,  que  le  lion  a la  tête 
trop  grortc,  que  le  bœuf  a la  jambe  trop  menue,  que 
le  chameau  cil  difforme,  & que  le  rhinocéros  de  l’éié- 
phant  ne  font,  pour  aïoli  dire,  que  des  malles.  Dans 
le  cheval  bien  fait,  la  partie  fupéticurc  de  l’encolure  dont 
fort  la  crinière,  doit  s’élever  d’abord' en  ligne  droite  en 
lortant  du  garrot,  & former  enfuite  en  approchant  de 
la  tête,  une  courbure  à-peu-près  fctnblablc  à celle  du 
cou  d’un  cygne.  La  partie  inférieure  de  l’encolure  ne 
doit  former  aucune  courbure;  il  faut  que  fa  direction 
l'oit  eu  ligne  droite,  depuis  le  poitrail  jufqu’à  la  ganache, 
de  un  peu  panchéc  en-devant:  li  elle  étoit  perpendicu- 
laire, l’encolure  ferait  faullc.  Il  faut  que  la  partie  fu- 
péricurc  du  cou  Toit  mince,  & qu'il  y ait  peu  de  chair 
Tome  ///. 
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auprès  de  la  crinière,  qui  doit  être  médiocrement  gar- 
nie de  crin*  longs  & déliés.  Une  belle  encolure  doit 
être  longue  ét  relevée,  & cependant  proportionnée  à ta 
taille  du  cheval • trop  longue  & trop  menue,  le  cheval 
donne  de»  coup*  de  tête;  trop  courte  A trop  charnue, 
il  cil  pefant  à la  main.  La  tête  fera  placée  avantage u- 
feme-it,  li  le  front  ell  perpendiculaire  à l’horifoo ; elle 
doit  être  fechc  de  menue,  non  trop  longue.  Le*  oreil- 
les feront  peu  diffame*,  petites,  droite*,  immobiles,  é- 
troites,  dé  liées,  bien  plantées  au-haut  de  la  tête.  Il  faut 
que  le  front  Pou  étroit  & un  peu  convexe  ; que  le*  fa- 
llcrcs  l'oient  remplies;  les  paupières  minces;  les  yeux 
clairs,  vif»,  plein*  de  feu,  allez  gras,  avancés  à fleur 
de  tête;  la  prunelle  grande;  la  ganache  décharnée  & un 
peu  épaillc;  le  nez  un  peu  arqué;  les  nafeaux  bien  ou- 
vert* & bien  fendus;  la  cloifon  du  nez  mince;  les  lè- 
vres déliées;  la  bouche  médiocrement  fendue;  le  gar- 
rot élevé  & tranchant;  les  épaules  fcchcs,  plates,  & peu 
ferrées;  le  do*  égal,  uni,  infcniiblcmcnt  arqué  fur  la 
longueur,  & relevé  des  deux  côtés  de  l’épine  qui  doil 
paraître  enfoncée;  les  flancs  pleins  à courts;  la  crou- 
pe ronde  fc  bien  fournie;  la  hanche  bien  garnie;  le  tron- 
çon de  la  queue  épais  ée  ferme;  les  cuiffes  fie  les  bras 
gros  & charnus;  le  genou  rond  en-devant  ét  large  fur 
les  côtés  ; le  nerf'  bien  détaché  ; le  boulet  menu  ; le  fa- 
non peu  garni;  le  paturon  gros  ét  d’une  médiocre  lon- 

f;ucur;  la  couronne  peu  élevée;  la  corne  noire,  unie,  ée 
uifante ; La  fourchette . menue  ét  maigre,  ét  la  foie  é* 
paille  ét  concave. 

Chevaux  Arabes . Les  chevaux  Arabes  font  de  toos 
ceux  qu’ou  connoiffe  en  Europe,  les  plus  beaux  ét  les 
plus  conformes  à ce  modelé  ; ils  font  plus  grands  ée 
plus  étoffé*  que  les  Barbes,  ét  font  aufli  bien  faits.  Si 
ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  eff  vrai,  ces  che- 
vaux font  tlcs-CKYS  même  dans  le  pays,  ét  il  n’y  a 
aucune  forte  de  précautions  qu’on  ne  prenne  pour  en 
conlctver  la  race  également  belle  . 

Chevaux  Barbes . Les  chevaux  Barbes  font  plus  com- 
muns que  les  Arabes;  ils  ont  l’encolure  longue,  fine, 
u chargée  de  crins,  ét  bien  fortie  du  garrot;  la  tête 
lie,  petite,  ét  allez  ordinairement  moutoDnéc;  l’oreil- 
le belle  ée  bien  placée;  les  épaules  légères  ét  plates; 
le  garrot  menu  ét  bien  relevé;  les  reins  courts  ét  droit*; 
le  flan;  ét  le*  côtes  rondes,  fans  trop  de  veutre;  les 
hanches  bien  effacées  ; la  croupe  un  peu  longue  ; la 
queue  placée  un  peu  haut  ; la  cuiffe  bien  formée  ét  ra- 
rement plate;  le*  ïambes  belle*,  bien  faites  ét  Oins  poil; 
le  nerf  bien  détaché;  le  pié  bien  fait,  mais  fou  vent  le 
paturon  long.  Il  y en  a de  tous  poils,  mai*  commu- 
nément de  gris.  Ils  ont  un  peu  de  négligence  dan*  leurs 
allures;  ils  ont  befoin  d'être  recherchés;  on  leut  trou- 
ve beaucoup  de  vîtefTe  ée  de  nerf  ; il*  font  légers  ée 
propre*  à la  courfc . Il*  paroiflent  être  très-bons  pour 
eu  tirer  race;  il  ferait  i fouhaiter  qu’ils  fuffent  de  pins 
grande  taille;  le  plus  grands  ont  quatre  piés  huit  pou- 
ces, ttes-raretnent  quatre  piés  neuf  pouces.  En  Fran- 
ce, en  Angleterre,  &c.  ils  font  plus  grands  qu’eux  . 
Ceux  du  royaume  de  Maroc  pafleut  pour  les  meil- 
leurs . 

Chevaux  Turcs.  Les  chevaux  Tare*  ne  font  pi*  fl 
bien  proportionnés  que  les  Barbes;  ils  ont  pour  l’ordi- 
naire l’encolure  e'filéc,  le  corps  long,  les  jambes  trop 
menues  ; mais  ils  font  grands  travailleurs,  ét  de  longue 
baleine . Quoiqu’ils  ayent  le  canon  p'.os  menu  que  ceux 
de  ce  pays , cependant  ils  ont  plu*  de  force  dans  Ici 
jambes. 

Chevaux  fEfpagme . Le*  chevaux  d'Efpague  qui 
tiennent  le  fécond  rang  apres  les  Barbes,  ont  I encolu- 
re longue,  épuiffè , beaucoup  de  crins,  la  tête  un  peu 
greffe , quelquefois  moutonnée  ; le*  oreilles  longues  , 
mais  bien  ptacées;  les  yeux  pleins  de  feu;  l’air  noble 
& fier;  les  épaules  épaiffes;  le  poitrail  large;  les  rei.  a 
allez  fon  vent  un  peu  bas  ; la  tête  ronde  ; quelquefois 
un  peu  trop  de  ventre;  la  croupe  ordinairement  ronde 
ét  large,  quelquefois  un  peu  longue;  les  jambes  belle* 
1 1 fans  poil  ; le  nerf  bien  détaché  ; la  paturon  quelque- 
fois un  peu  long,  comme  le  Barbe;  le  pié  un  peu  al- 
longé, comme  le  mulet:  fouvent  le  talon  trop  haut. 
Ceux  de  belle  race  font  épais , bien  étoffés  , bas  de  ter- 
re, ont  beaucoup  de  mouvement  dans  la  démarche,  de 
la  fouplcfle;  leur  poil  le  plus  ordinaire  efl  noir  ou  boj 
marron , quoiqu'il  y en  ait  de  toutes  fortes  de  poil  ; il* 
ont  rarement  les  jambes  blanches  ét  le  nez  blanc.  Le* 
Efpagnols  ne  tirent  point  de  race  de  chevaux  marqué* 
de  ces  taches  qu’il*  ont  eu  averlîon;  ils  ne  veulent  q„' 
une  étoile  au  front;  ils  efliment  autant  le*  zaîus  qM 
nous  les  méprifotu.  On  les  marque  tous  à U cuilL 
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bon  le  mouto>r,  de  la  marque  da  haras  d'où  ils  font 
fort»;  îit  oc  foui  pas  communément  de  grande  tail.x; 
il  s'en  trouve  de  quatre  piés  neuf  ou  dii  p.iuces . Ceux 
de  La  haute  Andaloulic  pillent  pour  Ica  meilleurs  ; ils 
font  feulement  fujcis  à avoir  la  tête  un  peu  trop  lon- 
gue . Les  tbtvaux  d'Efpagne  ont  pius  de  fouplelle  que 
ks  Barbes;  on  les  préféré  à tous  les  chevaux  du  mon- 
de pour  la  guerre,  la  pompe,  & te  manège. 

Chevaux  Anglais . Les  tbtvaux  Anglois,  quand  ils 
font  beaux  , lom  pour  la  conioi  mation  allez  lembla- 
bles  aux  Arabes  A aux  Barbes  , dont  ils  Torrent  eu  ef- 
fet ; ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande , mais  bien 
fi'tc  & moutonnée;  les  ore.’llcs  plus  longues,  mais  bien 
placées  : par  les  oreilles  feules,  on  pourroit  dillingucr 
un  Anglois  du  Barbe;  mais  la  grande  différence  cil  auis 
la  taille  . Les  Anglois  font  bien  étoffés  A beaucoup 
plus  grands  : ou  eu  trouve  communément  de  quare 
piés  dix  pouces , & meme  de  cinq  piés . Ils  font  gé- 
néralement forts , vigoureux,  hardis , capables  d'une  gran- 
de fatigue,  exccllcns  pour  la  chade  & pour  la  courte; 
mais  il  leur  manque  de  la  grâce  & de  la  fbuplcfic:  ils 
font  durs  , & ont  peu  de  liberté  dans  les  épaules. 

Chevaux  d' Italie . Les  tbtvaux  d'Ital'c  ne  font  plus 
diilingués , li  l'on  en  excepte  les  Napolitains  ; on  en 
fait  cas  fur-tout  pour  les  attelages.  Us  ont  en  général 
la  tête  grotte,  l’encolure  épaifle,  font  indociles  A dif- 
ficiles à drelier  ; mais  ils  ont  la  taille  riche  & les  mou- 
vement beaux:  ils  font  fiers , exccllcns  pour  l'appareil, 
& ont  de  la  difpolitiou  i piaffer. 

Chevaux  Danois  . Les  tbtvaux  DanoH  font  de  fi 
belle  taille  & li  étoffés,  qu’on  les  préféré  J tous  les 
autres  pour  l’attelage;  il  y en  a de  parfaitement  bien 
xnou<és  : mais  ils  font  rares,  & ont  ordinairement  la 
confotinatioo  irrégulière,  l'encolure  épaillè,  les  épjules 

Î tollés,  les  reins  un  peu  longs  & bas,  la  croupe  trop 
truite  pour  l'épailléur  du  devant;  mais  ils  ont  les  mou- 
vement beaux:  ils  font  de  tous  poils,  pie,  tigre,  ist. 
Ils  fout  au  01  bons  pour  l’appareil  A la  guerre. 

Chevaux  a" Allemagne  . Les  tbtvaux  d’Allemagne 
font  en  général  pelaus,  & ont  peu  d’haleine,  quoique 
defeendaus  de  tbtvaux  Turcs  A Barbes  . Ils  font  peu 
propres  à il  chaffe  A à la  coorfc  . Les  Tranlil  valus  , 
les  Hongrois,  ijt.  font  au  contraire  bons  coureurs. 
Les  Houfards  A les  Hongrois  leur  fendent  les  uafeaux 
pour  leur  donner , dit-on , plus  d'haleinc  A les  empêcher 
de  hennir  à la  guerre .. Les  Hongrois,  Cravates,  A Po- 
lonob,  tont  fujets  i être  beguts. 

Chevaux  de  Hollande . Les  chevaux  Hollandois  font 
bons  pour  le  carrofic;  les  meilleurs  viennent  de  la  pro- 
vince de  Frifc:  les  Flamands  leur  font  fort  inférieurs; 
ils  ont  prefjuc  tous  la  mille  groin.-,  les  piés  p'.ats , A 
les  jambes  fujrttes  aux  eaux . 

Chevaux  de  France.  Il  y a en  France  des  chevaux 
de  toute  cfpcce;  mais  les  beaux  n'y  lotit  pas  communs. 
Les  meilleurs  chevaux  de  Telle  viennent  du  Limolin; 
ils  rcffcmblcni  allez  aux  Barbes  , font  exccllcns  pour 
b chaire,  mais  lents  dans  loir  accroiffément  : on  ne 
peut  guère  s’en  fervir  qu’à  huit  ans . Les  Normands  ne 
font  pas  fi  bons  coureurs  que  les  Limolins  ; mais  ils  font 
meilleurs  pour  la  guerre.  Il  vient  du  Cotentin  de  très- 
beaux  A rtes-bons  tbtvaux  de  carrolTc  ; du  Boulenois 
A de  la  Ftanchc-Comié,  de  bons  tbtvaux  de  tirage  . 
En  général , les  tbtvaux  de  France  ont  le  défaut  con- 
traire aux  Barbes;  ceux-ci  ont  les  épaules  trop  ferrées; 
les  nAtres  les  ont  trop  grottes. 

Des  haras.  La  beauté  A la  bonté  des  chevaux  ré- 
ndront  toûjours  aux  foins  qu'ou  prendra  des  haras  . 
ils  font  négligés,  les  races  s'abâtardiront,  A les  tbe- 
v aux  cdleront  d'être  diilingués.  Quand  on  a un  haras 
à établir,  il  faut  choifir  un  boo  terrein  A un  lieu  con- 
venable; il  faut  que  ce  lieu  foit  proportionné  à la  quan- 
tité de  jumens  A d'étalons  qu’on  veut  employer  . Otj 
le  paitagctacn  plusieurs  parties,  qu’on  fermera  de  palis 
eu  de  tollés,  avec  de  bonnes  haies;  on  mettra  les  ju- 
mens  pleines  A celles  qui  alaitent  leurs  poulains  , dans 
la  partie  ou  le  pâturage  fera  le  plus  gras;  on  léparcra 
celles  qui  n’ont  pas  conçu  ou  qui  n'ont  pas  encore  été 
couvertes  ; on  les  mêlera  avec  les  jumens  poulines  dans 
un  autre  parquet  ou  le  pâturage  foit  moins  gras,  parce 
que  li  elles  prenaient  beaucoup  d'embonpoint,  elles  en 
feroient  moins  propres  à la  génération  ; on  tiendra  les 
jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  ter- 
rein  la  plus  fcche  A la  plut  iuégale,  pour  les  aecoûtu- 
xner  à l’exercice  A à la  lobriété . Il  (croit  à délirer  que 
le  tenein  fût  aficz  étendu,  pour  que  chaque  parquet  pût 
être  divifé  en  dcui  , où  l’on  enfermerort  alternative- 
ment d'année  en  année  des  tbtvaux  A des  boeufs;  Iç 
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bœuf  répareroit  le  piturage  que  le  cheval  amaigrit . Il 
faut  qu’il  y a t des  mires  dans  chaque  parquet,  ics  eaux 
dormantes  font  meilleures  pour  les  tbtvaux  que  les  eaux 
vives;  il  faut  y biffer  quelques  arbres,  ce  fera  pour 
eux  une  ombre  qu'ils  aimeront  dan»  les  grandes  cha- 
leurs. Il  faudra  taire  arracher  les  troncs  A tes  chicots  , 
A combler  les  trous  : ces  pâturages  nourriront  les  che- 
vaux en  été.  Ils  pallcront  l’hyver  dans  les  écuries,  for- 
tout  les  jumens  A les  poulains.  On  ne  fortira  les  tbt- 
vaux que  dans  les  beaux  jours  feulement  . Un  les  nour- 
rira avec  le  foin  ; on  donnera  de  la  paille  A du  foin 
aux  étalons;  on  exercera  ceux-ci  modérément  jufqu’au 
tenu  de  la  monte,  qui  les  fatiguera  allez  . Alors  on  les 
nourrira  largement . 

Des  d salons  ü*  des  jumens  pouliuierts . Dès  l’âge  de 
deux  ans  ou  deux  ans  A demi , le  cheval  peut  engen- 
drer . Le*  jumens , ainfi  que  toutes  les  autres  femelles, 
font  encore  plus  précoces  : mais  on  ne  doit  permettre 
au  tbtval  de  trait  l'ufage  de  la  jument,  qu'à  quatre  ans 
ou  quatre  ans  A demi,  A qu’à  lix  ou  lept  ans  aux  tbt- 
vaux fins . Les  iuineus  peuvent  avoir  un  an  de  moins. 
Elles  font  en  chaleur  au  printemt  , depuis  la  fin  de 
Mars  jufqu’â  la  fin  de  Juin;  le  tems  de  la  plus  forte 
chaleur  ne  dure  guère  que  quinze  jours  ou  trois  femai- 
ncs.  L'étalon  qu’il  faut  avoir  alors  à leur  donner,  doit 
être  bien  choili,  beau,  bien  fait,  relevé  du  devant,  vi- 
goureux, fain  par  tout  le  corps,  de  bon  pays. 

Si  l'on  veut  avoir  des  tbtvaux  de  fclle  fins  A bien 
faits,  il  faut  prendre  des  étalons  étrangers,  comme  Ara- 
bes, Turcs,  Bar^jcs,  tbtvaux  d’Andaloofie;  ou  à leur 
défaut,  chevaux  Anglois  ou  Napolitains:  ils  donneront 
des  chevaux  fins  avec  des  jumens  fines , A des  tbtvaux 
de  carroffc  avec  des  jumens  étoffées.  On  pourra  pren- 
dre encore  pour  étalons  des  Danois  , des  tbtvaux  de 
Hollleiii,  de  Ftife  : on  les  choilira  de  belle  taille;  il 
faut  qu'ils  ayent  quatre  piés  huit , neuf,  dix  pouces  , 
pour  les  chevaux  de  fclle,  A cinq  piés  pour  le  carrof- 
fc . Quant  au  poil , on  préférera  le  noir  de  jais  , le 
beau  gris,  le  bai,  l'alfan,  l'ilàbc!lc  doré,  avec  la  raie 
de  mulet,  les  crins  A les  extrémités  noires  : tous  les 
poils  mal  teints  A d’une  couleur  lavée  doivent  être  ban- 
nis des  haras,  ainfi  que  les  tbtvaux  à extrémités  b.au- 
ches . 

Outre  les  qualités  extérieures,  il  ne  faut  pu  négli- 
ger les  autres . L’étalon  doit  être  courageux  , docile  , 
ardent,  fcntïble,  agile,  libre  des  épaules,  l'ûr  des  jam- 
bes , fouple  des  hanches , &t.  car  le  tbtval  communi- 
que par  la  génération  prefaue  toutes  Tes  bonnes  A mau- 
v ai les  qualités  naturelles  a acquifcs. 

On  prendra  les  jumens  bonnes  nourrices;  il  faut  qu* 
elles  ayent  du  corps  A du  ventre.  On  donnera  à l’é- 
talon des  jumens  Italiennes  A Elpagnoles  , pour  avoir 
des  tbtvaux  fins;  on  les  lui  donnera  Normandes  on  An- 
gloilês,  pour  avoir  des  tbtvaux  de  carroffc  . Il  n’cfl 
pas  inutile  de  favoir , t®.  que  dans  les  tbtvaux  , on 
CToit  que  le  mâle  contribue  plus  à la  génération  que 
la  femelle,  A que  les  poulains  rettcmblcm  plus  au  pe- 
re  qu’à  la  merc  : i°.  que  les  haras  établis  dans  des  ter- 
reins  fecs  A légers,  donnent  des  tbtvaux  fobres,  lé- 
gers, vigoureux,  à jambe  nerveufe,  i corne  dure;  au 
lieu  que  dans  les  pâturages  gras  A humides,  ils  ont  la 
tête  greffe,  le  corps  épais,  les  jambes  chargées,  la  cor- 
ne mauvaitê,  le  pié  plat:  30.  que  de  même  qu’on  chan- 
ge les  graines  de  terreins  pour  avoir  de  belles  fleurs  , 
il  faut  pour  avoir  de  bons  chiens  A de  beaux  ebrvamx, 
donner  aux  femelles  des  mâles  étrangers;  fans  quoi  la 
race  s'abâtardira.  Dans  ce  croifement  des  races,  il  faut 
corriger  les  défauts  les  uns  par  les  autres  ; quaud  je  dis 
les  défauts,  j'entrns  ceux  de  la  conformation  extérieu- 
re, ceux  du  caraâere,  ceux  du  climat,  A les  autres, 
A donner  à la  femelle  qui  pcche  par  un  défaut,  un  é- 
ralon  qui  peche  par  l’excès . L'ufage  de  croifcr  les  ra- 
ces , même  dans  l'efpece  humaine  , qu’on  ne  fonde  que 
fur  des  vûes  politiques,  a peut-être  une  origine  beau- 
coup plut  certaine  A plus  raifonnablc.  Quand  on  voit 
chez  les  peuples  les  plus  groffiers  A les  plus  Ctuvages, 
les  mariages  entre  proches  parens  fi  rarement  permis  , 
ne  Icroit-ce  pas  que,  par  une  expérience  dont  on  a per- 
du toute  mémoire,  les  hommes  auroient  connu  de  très  - 
bonne  heure  le  mauvais  effet  qui  réfulieroit  néccffairc- 
ment  à la  longue  de  la  perpétuité  des  alliances  du  mê- 
me fang?  Voyez  y dans  le  3»  volume  de  Vbifioirt  ua- 
turelle  de  MM.  de  Buffon  A Daubcnion,  au  chapitre 
au  cheval !,  des-  conjectures  très-profondes  Air  la  caufe 
de  cet  effet,  A une  infinité  de  enofes  excellentes,  qo’îl 
ne  nous  a pas  été  poffiblc  de  faire  entrer  ni  par  extrait, 
ni  eu  entier  dans  cet  article;  par  extrait,  parce  que  bel- 
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les  tellement  par-tout  , il  nous  étoit  itnpoffibte  de  cJioi- 
lir;  eu  eutier,  parce  qu'elles  nous  auraient  mené  trop 
au-delà  de  notre  but  . Il  faut  dans  l’accouplement  des 
chevaux , aflortir  les  poils,  les  tailles,  oppoler  les  cli- 
mats, contrarier  les  figures,  & écarter  les  jument  i que- 
ue courte  ; parce  que  ne  pouvant  le  défendre  des  mou- 
ches, elles  fe  tourmentent,  & ont  moins  de  lut.  Il  fe- 
roit  à propos  d’en  avoir  qui  eullent  toûjours  pâturé,  fie 
qui  n’euffent  jamais  fatigué. 

Quoique  la  chaleur  fo:t  depuis  le  commencement  d'A- 
vril  jufqu’à  la  fin  de  Juin  , cependant  il  y a des  jument 
qui  avancent  de  d'autres  qui  reculent . Il  ne  foui  point  ex- 
pofer  le  poulain  à naître  ou  dans  les  grands  froids , ou 
dans  les  grandes  chaleurs . 

Lorsque  l’étalon  & les  jument  feront  choilîcs,  on  au- 
ra un.  autre  cheval  entier  qui  ne  fervira  qu’à  faire  con- 
ooître  tes  jument  qui  feront  en  chaleur,  ou  qui  con- 
tribuera feulement  à les  y faire  entrer,  on  fera  palTer 
les  jument  les  unes  après  les  autres  devant  ce  cheval; 
il  voudra  les  attaquer  toutes;  celles  qui  ne  feront  pas 
en  chaleur,  fe  défendront  ; les  autres  fe  lailferont  ap- 
procher: alors  on  lui  fubllitucra  l’étalon  . Cette  épreu- 
ve ell  bonne,  fur-tout  pour  conuoître  la  chaleur  des  ju- 
mens  qui  n’ont  pas  encore  produit. 

Quand  on  mènera  l’étalon  à la  jument,  on  commen- 
cera par  le  paufer  : il  faudra  que  la  jument  Toit  propre 
& déferrée  des  piés  de  derrière,  de  peur  qu’étant  cha- 
touillcufc  , clic  ne  rue:  un  bomine  la  tiendra  par  un 
licol  ; deux  autres  conduiront  l'étalon  par  des  longes  : 
quand  il  fera  en  fituation,  on  aidera  à l’accouplement 
eu  le  dirigeant , fit  en  détournant  la  queue  de  la  jument  : 
un  crin  qui  s'appoferoit  pourrait  blcffer  l'étalon  , fit  mê- 
me dangcrculèment . Il  arrive  quelquefois  que  l’étalon 
ne  conlommc  pas  ; on  le  connoîtra  (i  le  tronçon  de  lit, 
queue  n’a  pas  pris  un  mouvement  de  balancier  : ce  mou- 
vement accompagne  toujours  l’é million  de  la  liqueur  fé- 
minité. S'il  a confommé,  il  faudra  le  ramener  tout  de 
fuite  à l’écurie,  fit  l'y  I ailler  jufqu’au  fur-lendemain . Un 
bon  étalon  peut  couvrir  une  fois  tous  les  jours  pendant 
les  trois  mois  que  dure  la  monte  ; mais  il  vaut  mieux 
le  ménager , fie  ue  lui  donner  une  jument  qu’une  fois  tous 
les  deux  jours . 

Oo  lui  préfentera  donc  dans  les  fept  premiers  jours, 
quatre  jumens  différentes.  Le  neuvième  jour  on  lui  ra- 
mènera la  première;  fit  aluli  des  autres,  tant  qu’elles, 
feront  en  chaleur  . Il  y en  a qui  retiennent  dès  la  pre- 
mière, la  fécondé  , ou  la  troilîerac  fois.  On  compte 
qu'uu  étalon  ainli  conduit,  peut  couvrir  quinze  ou  dix- 
huit  jumens,  & produire  dis  à douze  poulains  dans  les 
trois  mois  de  cet  cxctcicc.  Dans  ces  animaux  la  quan- 
tité fe  rémillion  de  la  liqueur  fe'mïnale  ell  itès-graudc. 
Il  t’«n  fait  aulli  une  émitfion  ou  Ablation  dans  les  ju- 
mens . Elles  jettent  au-dchors  une  liqueur  gluante^  & 
blanchâtre  qu’on  appelle  des  chaleurs  , fit  qui  difpa- 
roît  de»  qu’elles  font  pleines.  C’cll  à cette  liqueur  que 
les  Grecs  donnoient  le  nom  d'bipsomaue  de  la  jument, 
fit  dont  ils  faifoient  des  filtres . Voyez  Hippomane. 
On  reconnaît  encore  la  chaleur  de  la  jument  au  gon- 
flement de  la  partie  inférieure  de  la  vulve,  aux  hennif- 
lcmcns  fréquent , <îc  i l'ardeur  avec  laquelle  clic  cher- 
che les  chevaux. 

Au  lieu  de  conduire  la  jument  à l’étalon  , il  y en  a 
qui  lâchent  i’éttlon  dans  le  parquet,  & l'y  Uoleat  chol- 
iir  celles  qui  ont  befoin  de  lui  : cette  maniéré  ell  bon- 
ne pour  les  jumens , mais  elle  ruine  l’étalon . 

Quand  la  jument  a été  couverte  par  l’étalon , on  la 
remene  an  pâturage  fans  autre  précaution;  peut-être  re- 
ticndroit-clic  mieux  , fi  on  lui  jettoit  de  l’eau  fraîche, 
comme  c’cft  l’ufagc  de  qoclqoes  peuples  . Il  faut  don- 
ner la  première  fois  à une  jument  uti  gros  étalon  ; par- 
ce que  lins  cela , fan  premier  poulain  lcra  petit  : il  faut 
suffi  avoir  égard  à la  réciprocité  des  figures , corriger 
les  détaots  de  l’étalon  ou  de  la  jument  par  le  contra- 
fie , comme  nous  avons  dit,  de  ne  point  faire  d’accou- 
plemens  difproportionnés . 

Quand  les  jumens  font  pleines,  fie  que  le  ventre  com- 
mence à s’appefantir , il  faut  les  réparer  des  autres  qui 
pourraient  les  b'effee  ; elles  portent  ordinairement  onze 
mois,  & quelques  jours;  elles  accouchent  debout,  au 
contraire  de  prefque  tous  les  autres  quadrupèdes . On 
les  aide  en  mettant  le  poulain  en  fituation;  & quelque- 
fois même,  quand  il  ell  mort,  on  le  tire  avec  des  cor- 
des . Le  poulain  fe  préfentc  la  tête  la  première , com- 
me dans  toutes  les  efpcces  d’animaux  ; il  rompt  fes  en- 
veloppes en  fortant  ; les  eaux  s’écoulent;  il  tombe  en 
même  tems  plqlicurs  morceaux  fol  ides  qu’on  appelle 
Tome  ///. 
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\*bif>foma»e  du  poulain  : la  jument  lèche  le  poulain, 
mais  ne  touche  point  à l’hippomane. 

Quand  on  veut  tirer  de  fon  haras  tout  le  produit  pof- 
fiblc , on  peut  ùire  couvrir  la  jument  neuf  jour»  apres 
qu’elle  a pouliné  ; cependant  nourrillant  fon  poulain  né 
& fon  poulain  à naître  dans  le  meme  tems,  fes  forces 
feront  partagées;  & il  vaudrait  mieux  ne  laillcr  couvrir 
les  jumens  que  de  deux  années  l'une. 

Elles  fuoftrcnt  l’accouplement,  quoique  pleines;  mais 
il  n’y  a jamais  de  fuperfétation  . Elles  portent  jufqu’à 
l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans;  les  plus  vigoureufes 
font  fécondes  jufqu’au  delà  de  dix-hoir  ; les  chevaux 
jufqu'à  vingt,  fit  même  au-delà  . Ceux  qui  ont  com- 
mencé de  bonne  heure,  limitent  plûrfit. 

fXei  feu  lai  us . Dès  le  tems  du  premier  âge,  on  fc- 
pafe  les  poulains  de  leurs  mères  : on  les  laiffe  teter  cinq, 
lix,  on  tout  ad  plus  fept  mois  . Ceux  qu’on  ne  lèvre 
qu'à  dix  ou  onze  mois  11c  font  pas  li  bons  , quoiqu'ils 
prennent  plus  de  chair  fit  de  corps.  Après  les  mois  de 
lait  , on  leur  donne  du  Ion  deux  fois  par  jour  avec  un 
peu  de  foin , dont  on  augmente  la  quantité  à mefure 
qu'ils  avancent  en  âge . On  les  tient  dans  l’écurie  tant 
qu’on  leur  remarque  de  l’inquiétude  pour  leurs  mères  . 
Quand  cette  inquiétude  cl!  pillée,  & qu’il  fàk  beau,  on. 
les  conduit  aux  pâturages.  Il  ne  faut  pas  les  laillcr  paî- 
tre à jeun  ; il  tàut  leur  avoir  donné  le  fon , fit  les  avoir 
abreuvé»  une  heure  avant  que  de  les  mettre  à l'herbe, 
fie  ne  les  expofer  ni  à la  pluie,  ni  au  grand  froid. 

Ils  pallcront  de  cette  manière  le  premier  hyver  . An 
mots  de  Mai  fuivant , on  leur  ffcrmctrra  tous  les  jours 
les  pâturages  ; on  les  y biffera  coucher  pendant  l’été 
jufqu'à  la  tin  (POélobrc  , obfervant  de  les  écarter  des 
regains  , de  peur  qu’ils  ne  s’accoûtumcnt  à cette  herbe 
trop  fine  , fie  ne  le  dégoûtent  du  foin  . Le  foin  fera 
leur  nourriture  principale  pendant  le  fécond  hyver,  avec 
du  fon  mêlé  d’orge  ou  d’avoine  moulus . On  les  diri- 
gera de  cette  manière,  le»  lai  (Tant  paître  le  jour  pendant 
Phyver  , la  nuit  pendant  l’été  , jufqu'à  l’âge  de  quatre 
ans  qu’on  les  tirera  du  pâturage  pour  les  nourrir  à l’her- 
be feche.  Ce  changement  de  nourriture  demande  quel- 
que précaution  . On  11c  leur  donnera  pendant  les  huit 
premiers  jours  que  de  la  paille;  d’autres  y ajoûtent  quel- 
ques breuvages  contre  les  ver» . Mais  à tout  âge  fit  dan* 
tous  les  tems  , l’eftoimc  de  tous  les  chevaux  efl  farci 
d’une  li  prodigieufe  quantité  de  vers  , qu’ils  femblcnt 
faire  partie  de  leur  conllitutfon  . Ils  font  dans  les  che- 
vaux lions  comme  dans  les  chevaux  malades  ; dans  ceux 
qui  paillent  l’herbe  comme  dans  ceux  qni  ne  mangent 
que  de  l'avoine  fit  du  foin  . Les  àncs  ont  aulli  cette 
prodigieufe  quantité  de  vers  , A n’en  font  pas  plus  in- 
commodés . Ainlï  peut-être  ne  faut-il  pas  regarder  ce* 
vers  Comme  une  maladie  accidentelle,  comme  une  fui- 
te des  inauuaifes  digetiions,  mais  plutôt  comme  une  ef- 
fet dépendant  de  la  nourriture  fit  de  U dîgellion  ordi- 
naire de  ces  animaux . 

C’cll  à deux  ou  trois  ans  , félon  l’ufaçe  général  , fit 
dans  certaines  provinces,  à un  an  ou  dix-hu:t  mois  qu’ 
on  hongre  les  poulains . Pour  cette  opération  , on  leur 
lie  les  jambes;  on  les  rmverfe  fur  le  dos;  on  ouvre  les 
bourfes  avec  un  billouri;  on  en  tire  les  reüiculcs  ; ou 
coupe  les  vaiüeaux  qui  y oboutiffent , fit  les  ^ ligament 
qui  les  fo û tiennent  ; 011  referme  la  plaie;  on  fait  baigner 
le  cheval  deux  fois  par  jour  (pendant  quinze  jour»;  on 
l’étuve  fourent  avec  de  l'eau  fraîche  , fit  on  le  nourrit 
avec  du  Am  détrempé  dans  beaucoup  d’eau:  on  ne  hon- 
gre qu’au,  printems  fit  en  automne.  On  n'hongre  point 
en  Perlé,  en  Arabie,  fit  autres  lieux  du  Levant.  Cette 
opération  ôte  aux  chevaux  la  force,  le  courage,  la  fier- 
té, Ê5V-  mais  leur  donne  de  la  douceur,  de  la  tranquil- 
lité, de  la  docilité  . L’hongrc  peut  s’accoupler  , mais 
non  engendrer.  Voyez  f article  Ohatrer. 

Quand  on  a fcvré  les  jeunes  poulains,  il  faut  les  met-, 
tre  dans  une  écurie  qui  ne  Ibit  pas  trop  chaude , de  peur  ' 
de  les  rendre  trop  fenfibles  aux  impreflions  de  l’air;  leur 
donner,  fouvent  de  la  litière  fraîche , les  bouchonner  de 
tems  en  tems,  mais  ne  les  attacher  fit  panfer  à la  main , 
qu’à  l’àgc  de  deux  ans  fit  demi  ou  trois  ans  ; ut»  frot- 
tement trop  rude  les  ferait  dépérir.  Il  ne  faut  pas  leur 
mettre  le  râtelier  trop  haut,  de  peur  qu’ils  u’en  contra- 
ctent l’habitude  de  tenir  mal  leur  tête . On  leur  tondra 
la  queue  à un  an  ou  dix-huit  mois  ; on  les  fé parer*  i 
l’îge  de  deux  ans  ; on  mettra  les  femelles  avec  les  ju- 
mens, fit  les  mâles  avec  les  chevaux. 

Dreyer  un  cheval . C'clk  à l'âge  de  trois  ans  ou 
trois  ans  fit  demi  qu’on  commencera  à les  drcllèr . On 
leur  mettra  d’abord  une  fcllc  légère  fit  aifée  ; on  les 
biffera  fcllés  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque  jour  ;• 
Il  i ou 


D 


252  CHE 

on  1c»  accofltumera  de  même  à recevoir  nn  bridon  dan» 
U bouche , 4 à fe  laiffer  lever  le»  piés  for  lefquels  on 
frappera  quelque»  coops,  comme  ponr  les  ferrer.  S'ils 
font  dcllinés  aux  carroffes  ou  au  traie , on  leur  mettra 
on  harnois  A un  bridon  ; dan»  le»  commencemen»  il 
ne  faut  point  de  bride,  ni  pour  le»  un»,  ni  pour  le»  au- 
tres. On  le»  fera  troter  enfnite  à la  longe  avec  uu  ca- 
veçon  fur  le  nez  fur  un  terreinuni,  fan»  être  monté», 
A feulement  avec  la  felle  A le  harnois  fur  le  corp» . 
Lorfqne  le  c heval  de  felle  tournera  facilement  A vien- 
dra volontiers  auprès  de  celui  qui  tient  la  longe  , on 
le  montera  & on  le  dclcendra  dan»  la  même  place,  4 
fans  le  faire  marcher , jufqu'â  ce  qu’il  ait  quatre  an» . 
Avant  cet  âge,  il  n'cfl  pa*  encore  alfei  fort  pour  le 
poids  du  cavalier.  A quatre  ans  on  le  montera  pour  le 
faire  marcher  au  pas , au  trot , 4 toûjours  à petites  re- 
prit'cs . 

Quand  le  tbevtl  de  carroffe  fera  accoûtumé  au  har- 
noi»,  on  l'attelcra  avec  un  autre  cheval  fait,  en  lut 
menant  une  bride,  4 on  le  couduira  avec  une  longe 
patfee  dans  la  bride  jufqu'â  ce  qu’il  commence  1 être 
fage  au  trait;  alors  le  cocher  effayera  de  le  faire  recu- 
ler, ayant  pour  aide  un  homme  devant,  qui  le  poullera 
en  arrière  avec  douceur  , 4 même  lui  donnera  de  pe- 
tits coups.  Tout  cela  fc  fera  avant  que  les  chevaux  a- 
yent  changé  de  nourriture  ; car  quand  une  fois  il»  font 
engrainés  , ou  an  grain  ou  à la  paille , ils  deviennent 
plus  difficiles  à drellcr. 

Ajouter  un  cheval . Nous  commandons  aux  cheveux 
par  ic  mors  4 par  l'éperon  : le  mors  rend  le»  mouve- 
ment plus  précis , l’éperon  les  rend  plus  vîtes . La  bou- 
che cil  fi  fcnliblc  dan»  le  cheval , que  la  moindre  pref- 
fion  du  mors  l’avertit  4 le  déterminé:  la  grande  fenfi- 
bilité  de  cct  organe  veut  ctre  ménagée  ; quand  on  en 
abufe , an  la  détruit  . Un  ne  parle  point  au  cheval  au 
manche:  tirer  la  bride,  4 donner  de  l'éperon  en  même 
tenu,  c’cft  produire  deux  effets  contraire»,  dont  la  com- 
binai ton  cil  de  cabrer  le  cheval . Quand  un  cheval  efl 
bien  dreffé , la  moindre  prcffiun  des  cuifTcs , le  moindre 
mouvement  du  mort,  fuffifeut  pour  le  diriger,  l'éperon 
devient  prefquc  inutile. 

Les  anciens  forent  très-bien  le  faire  entendre  à leurs 
chevaux , fans  la  bride  & fans  l’éperon,  quand  ils  les 
montèrent  ; ce  qui  n'arriva  que  tard  . Il  n'v  a prefquc 
pas  un  feu!  veftige  d'équitation  dans  Homère  : on  ne 
voit  dans  les  bas-reliefs,  du  moins  pour  la  plûpart,  ni 
bride  ni  éperon  ; il  n'elt  point  parlé  d’étriers  dans  les 
auteurs  Grecs  & Latins.  Un  Grec  ,du  tems  de  Xéno- 
phon , pour  monter  i cheval , prenoit  de  la  main  droite 
la  crinière  avec  les  rênes;  & quand  il  étoît  trop  pelant, 
un  écuyer  l’aidoit  à monter,  à la  mode  des  Perfe*  . Les 
Perfes  avoieut  appris  aux  chevaux  i s’accroupir . Les 
Romains  s'apprenoient  i monter  fur  dus  chevaux  de 
bois  ; ils  montoïent  à droite,  i gauche,  fans  armes  d’a- 
bord , puis  armés  . L’ulage  de  ferrer  les  chevaux  cil 
ancien,  mais  il  fut  peu  fréquent  tadis ; les  mules  4 les 
mulets  l’ont  éié  de  tout  tems . Le  luxe  fut  porté  fous 
Ne'ron  jufqu’â  ferrer  le»  chevaux  d’argent  & d’or  . Il 

roît  qu’on  ne  les  ferroit  pas  chez  les  Grecs,  pudque 

énophon  preferit  la  manière  dont  on  durcira  la  corne 
aux  chevaux  : cependant  il  cft  parlé  d’un  fer  i cheval 
dans  Himere,  liv:  II.  iliad.  vers  iyi. 

Les  chevaux  brides  i la  Romaine  ont  on  mors  fans 
renc» . Les  Romains  momoiem  autfi  à nud  , fans  bride 
& fans  felle.  Les  Mallagctcs  couvroient  de  fer  la  poi- 
trine de  leur*  chevaux.  Les  Numides  couroicnt  à nud, 
4 étoiem  obéis  de  leurs  chevaux  comme  nous  le  fom- 
mes  de  nos  chiens.  Les  Perles  les  couvroient  aufTi  de 
fer  au  front  & i la  poitrine  . Les  chevaux  de  courfe 
étoient  eftimés  au  tems  d’Homcre  4 des  jeux  olympi- 
ques, comme  une  grande  richeffe  : ils  ne  Pétoitm  pas 
moins  des  Romain»;  on  gravoit  fur  des  pierres,  on  exé- 
cutoit  en  marbre  ceux  qui  s’étoient  lignalés  par  leur  vî- 
teffe  , ou  qui  fe  faifoient  remarquer  par  l’élégance  de 
leurs  formes:  on  leur  érïgeoit  des  fépulcres , où  leurs 
noms  & leurs  pays  étoicut  interits  ; on  les  marqooit  i 
la  coiffe:  les  Grecs  avoieut  dcui  lettres  deflinécs  i cet 
ufage,  le  cappa,  4 le  J'au  ; le  coppa  étoit  fait  comme 
notre  chevaux  ainll  marqués  s'appelaient  cop- 

pari x : le  /au  étoit  le  figma  j , mais  ils  le  marquoient 
comme  notre  grand  C,  & les  chevaux  marqué»  du  fan 
s'appcljoicnt  famphorx . On  a vû  plus  haut  que  c'étoit 
autii  l’ufagc  de  nos  jours  en  quelques  contrées  de  mar- 
quer les  chevaux  . 

On  donne  i la  tête  du  cheval , par  le  moyen  de  la 
bride,  un  air  avantageux;  on  la  place  comme  elle  doit 
être;  4 le  ligne  le  plus  léger  fait  prendre  fur  le  champ 
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an  cheval  fe$  différentes  allures,  qu’on  s’applique  à per- 
feétionoer . 

Ajouter  à cheval . Pour  monter  1 cheval , il  faut  s’ap- 
procher allez  près  de  l’épaule  do  cheval,  raccourcir  le* 
rênes  avec  la  main  droite  jufqu’au  point  d'appuyer  le 
mors  fur  la  barre,  failir  alor»  une  poiguéc  de  la  criniè- 
re avec  les  renes  de  la  main  gauche  , porter  la  main 
droite  â l’endroit  où  l’étriviere  joint  récrier , pour  tour- 
ner l’étrier  du  bon  côté  afin  d’y  palier  le  p:é  gauche; 
porter  enfuite  la  main  droite  au  troufquin  de  la  felle , 
élever  le  corps,  & paffer  la  jambe  droite,  de  faç«wi  qu’ 
en  partant  elle  chailc  la  main  droite,  fin»  tomber  à coup 
fur  la  Telle. 

Defeendre  de  cheval . Pour  defeendre  de  cheval , il 
faut  le  fuulever  fur  la  felle,  en  appuyant  la  main  droi- 
te fur  la  bâte  droite  du  devant  de  ta  felle,  dégager  au- 
piravant  le  pié  de  l’éttier  , palier  enfuite  la  jambe  par- 
diffus  la  emope,  en  la  failant  fuivre  par  la  main  droi- 
te qui  s’appuiera  fur  le  troufquin  de  la  felle  , comme 
on  avoir  fait  en  montant,  4 donnera  la  facilité  de  po- 
fer  doucement  le  p'é  droit  par  terre.  Au  relie  il  parole 
utile  d'avoir  un  cheval  de  bois  fur  lequel  ou  mette  une 
felle  pareille  i celle»  dont  on  fe  fert  ordinairement,  & 
d'apprendre  fur  ce  cheval  â monter  4 defeendre  dans 
les  réglés:  on  y placera  aufli  facilement  te  corps,  les 
cuit  les  4 les  jambes  du  cavalier,  dans  la  meilleure  fi- 
tuation  où  elles  puiffent  être:  ce  iheval  ne  remuant  ni 
ne  dérangeant  le  cavalier  , il  reliera  dans  la  meilleure 
atrrrude  aufli  long-ccms  qu’il  lui  fera  pollible,  4 en  pren- 
dra aînli  plu»  aiiémcnt  l'habitude.  S’il  s'agilfoit  d'inllrui- 
re  un  régiment  de  cavalerie,  il  faudrait  abfolumcnt  choi- 
fir  un  certain  nombre  de  cavaliers  qui  auraient  le  plut 
de  difpolition  4 d’intelligence  , 4 après  leur  avoir  ap- 
prît , leur  ordonner  de  montrer  aux  autre»  ; obfervaur 
dans  les  commencement  que  cet  exercice  s’exécutât  de- 
vant loi  , afin  de  s’allûrcr  que  ceux  qu'on  a iuflruits 
rendent  bien  aux  autres  ce  qu'ils  ont  appris. 

Se  teuir  à cheval , eu  pojlure  du  carpe  A cheval. 
Dan»  la  poffure  do  corps  à cheval , il  faut  le  conlidé- 
rer  comme  divifé  en  trois  parties  ; le  tronc,  les  cuitfes, 
& les  jambes. 

Il  faut  que  le  tronc  foit  aflis  perpendiculairement  fur 
le  cheval , de  manière  que  la  ligne  qui  tomberait  du 
derrière  de  la  tére  tout  le  long  des  rems  foit  perpendi- 
culaire au  cheval.  Comme  il  faut  prendre  cette  potition 
fans  avoir  égard  aux  cuiflcs , le  moreti  de  lavoir  li  ou 
l’a  bien  prife,  c’ell  de  foulever  les  deux  cuiffes  en  mê- 
me temt;  li  l’on  exécute  aifément  ce  mouvement,  on 
peut  en  inférer  que  le  tronc  efl  bien  aflis. 

On  laiffe  defeendre  les  coiffes  aufli  bas  qu'elles  peu- 
vent aller,  fans  déranger  Paffiette  du  tronc.  Il  ne  faut 
pis  s’opiniâtrer  à les  taire  defeendre  à tou»  les  hommes 
au  même  point  : elles  defeendent  plus  bas  aux  un»  qu’ 
aux  autres;  cela  dépend  de  la  conformation  ; l’exercice 
peut  aotfi  y contribuer:  il  ne  faut  point  le»  forcer;  on 
ne  le  pourrait  fan»  déranger  l'alliette  do  corps . 

Pour  les  jambes,  auxquelles  il  ne  faut  paffer  qu’aprè* 
l'arrangement  du  tronc  A de*  coiffés,  il  faut  les  laif- 
fer  defeendre  naiure.iemcm  lù'vant  leur  propre  poids  . 
Lorfqu’on  dit  qu’//  faut  qu'elles  /aient  fur  la  ligne  du 
corps , on  ne  veut  pa»  dire  qu 'elles  doivent  faire  par- 
tie de  la  ligne  du  corps , cela  et!  impoffible  en  coo- 
fervant  l’alliette  du  corp»  telle  qu’on  l’a  preferite;  ce 
qu'il  faut  entendre,  c'ell  qu'en  In  latfant  defeendre  (ans 
conferver  aucune  raideur  dans  le  genou,  elle»  doivent 
former  deux  lignes  parallèles  à la  ligne  du  tronc. 

C’ell  à l’extrémité  de  ces  parallèles  qu'il  faut  fixer 
les  étrier»,  qui  ne  doivent  que  fupporteT  Amplement  le» 
■piés  à plat,  4 dans  la  fituation  ou  il»  fe  trouvent,  fan* 
le»  tourner,  fans  pefer  fur  le*  étriers:  ces  aâion»  met- 
traient de  la  raideur  dans  le  genou  4 dan»  la  jambe, 
fatigueraient  4 empêcheraient  le  liant  qui  doit  être  dan» 
les  différais  mouvemeus  qu’on  elt  obligé  de  faire  des 
jambes  pour  conduire  le  cheval. 

En  général , quand  on  cil  obligé  de  ferrer  les  coif- 
fes, il  faut  que  ce  foit  fans  déranger  Paffiette  du  corps, 
& fans  mettre  de  raideur  dans  les  jambes  ; 4 quand 
on  ell  obligé  d’approcher  les  jambes,  il  faut  que  ce 
foit  doucement,  fans  déranger  ni  les  cuiffes  ni  le  corps 
en  aucune  façon. 

Faire  partir  te  cheval . Pour  Aire  partir  le  cheval , 
il  tant  employer  les  jambes  4 la  main  en  même  tems. 
Si  c'cfl  pour  aller  droit  devant  foi,  on  approche  éga- 
lement les  deux  jambes,  4 on  rend  un  peu  la  main; 
s’il  faut  tourner,  on  tire  un  peu  la  rene  du  côté  qu’on 
veut  tourner,  afin  d’y  porter  la  tête  du  cheval , Aon 
approche  les  deux  jambes  en  même  tems , obfervant 
d’ap- 
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d’approeher  plot  ferme  celte  du  côté  qu’on  vent  tour» 
ner  le  cbev»t:  Û un  n*cn  approchait  qu’une,  le  derriè- 
re du  cheval  le  rangeroit  m>p  à coup  du  côtéoppofd. 
La  main  en  dirigeant  la  (lie  du  cheval,  eu  conduit  les 
dpaulet,  de  les  deux  jambes  en  conduilcnt  les  hauches 
de  le  derrière . Quand  ces  deux  avions  ne  font  pas  d'ac- 
cord , le  corps  du  cheval  le  mer  en  couiorliou  , te  n'cll 
pas  cnfcmblc.  Quand  il  s'agit  de  reculer , on  levé  dou- 
cement la  main,  de  on  tient  les  deux  ïambes  à égale 
dillance,  cependant  allez  près  du  cheval  pour  qu'il  ne 
dérange  pas  Tes  hanches,  de  ne  recule  pas  de  travers. 

Voilà  les  principaux  mouvement,  les  plus  cllenticls: 
nous  ne  finirions  jamais  G nous  entrions  dpi  le  détail 
de  tout  ce  qu’ou  exige  du  cheval  de  du  cavalier  dans  un 
manège  ; on  le  trouvera  dillribué  aux  ditférent  articles  de 
ce  Dictionnaire  . y«yct  les  articles  Manece,  Vol- 
ts, Fassïoer,  tu**.  Nous  allons  feulement  cx- 
polcr  des  allures  du  cheval , les  premières,  les  moins 
cnmpofées,  de  les  plus  naturelles,  telles  que  le  pas,  le 
trot,  le  galop;  nous  ajoûterons  un  mot  de  l’amble,  de 
l’cntrepas  , de  de  l’aubin . Le  cheval  prend  ces  différen- 
tes a'.lures,  félon  la  vitellc  avec  laquelle  on  le  fait 
partir . 

Det  allarei  Ju  cheval.  Dm  pat.  Le  pas  efl  la  plus 
lente;  cependant  il  doit  être  niiez  prompt;  il  ne  le  faut 
ni  allongé  ni  raccourci.  La  légèreté  de  la  démarche  du 
cheval  dépend  de  la  liberté  des  épaules,  de  fe  recon- 
noît  au  port  de  la  tête  : s’il  la  tient  haute  de  ferme  , 
il  cil  vigoureux  de  léger;  li  le  mouvement  des  épauies 
n'elt  pas  libre,  Ift  jambe  11e  fe  lève  pas  allez , de  le 
thexal  cil  fujet  à heurter  du  pié  contre  le  cerrein  ; li 
les  épaules  fout  encore  plus  ferrées,  dt  que  le  mou- 
vement des  jambes  en  paroilfe  indépendant,  le  cheval 
fe  fatigue,  fait  des  chûtes,  de  n’cll  capable  d'aucun  lcr- 
vice.  Le  cheval  doit  être  fur  la  hanche,  c'ell- à -dire 
haulfcr  les  épaules  de  ba;flcr  la  hanche  en  marchant . 

Quand  le  cheval  levé  la  jambe  de  devant  pour  mar- 
cher, il  faut  que  ce  mouvement  (bit  tache  d(  hardi, 
& que  le  genou  foit  allez  plié  : la  jambe  plîe'e  doit  pa- 
roître  comme  foûtenue  en  l’air,  mais  peu;  fans  quoi 
elle  retomberont  trop  lentement , & le  cheval  ne  feroii 
pas  léger.  Quand  la  jambe  retombe,  le  pié  doit  être 
ferme , de  appuyer  également  fur  la  terre,  fins  que  la 
tête  foit  ébranlée  : li  la  tête  baille  quand  la  jambe  re- 
tombe , c’ell  ord.na-rcmcnt  afin  de  foulages  l'autre  jam- 
be qui  n’ell  pas  allez  forte  pour  foÛtciiir  le  poids  du 
corps;  défaut  conlidérablc,  auffi  bien  qae  celui  de  por- 
ter le  pié  en-dehors  ou  eu-dcdtns . Quand  le  pié  ap- 
puie  fur  le  talon,  c'ell  marque  de  foioelTe;  s'il  pôle 
fur  la  pince,  l'anitude  cil  forcée  de  fatigant  pour  le 
cheval . 

Mais  il  ne  fufBt  pas  que  les  mnuvcmens  du  cheval 
(oient  termes  dt  légers,  il  faut  qu’ils  foient  égaux  de 
uniformes  dans  le  train  de  devant  dt  celui  de  derrière. 
Le  cavalier  fentira  des  feenuifes  fi  la  croupe  balance, 
tandis  que  les  épaules  fe  foûticnnenc;  il  en  arrivera  de 
même  s'il  porte  le  pié  de  derrière  au-delà  de  l'endroit 
où  le  pié  de  devant  a pôle.  Les  chevaux  qui  ont  le 
corps  court  font  fujets  a ce  défaut  : ccox  dont  les  jam- 
bes fe  croifent  ou  s'atteignent,  n'ont  pas  la  démarche 
fûre  : en  général  ccox  dont  le  corps  cil  long  font  plus 
commodes  pour  le  cavalier,  parce  qu'il  fc  trouve  plus 
élo:gné  des  centres  du  mouvement . 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  portant 
\ la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  dt  une  jambe 
dé  derrière:  lorfque  la  jambe  droite  de  devant  a parti, 
la  jambe  ganche  de  derrière  fuit  dt  avance  ■ ce  pas  é- 
tant  tait,  la  jambe  gauche  de  devant  part  1 fou  tour, 
puis  la  jambe  droite  de  derrière,  de  ainii  de  fuite.  Com- 
me leur  corps  porte  fur  quatre  points  d'appui  qui  feruient 
aux  angles  d’un  quarré  long  , la  mauiere  la  plus  com- 
mode de  fe  mouvoir  ell  d’en  changer  deux  en  diago- 
nale, de  façon  que  le  centre  de  gravité  du  corps  de 
l’animal  ne  fafle  qu’un  petit  mouvement,  dt  relie  toû- 
jouri  à-peu-près  dans  la  direôion  des  deux  points  d'ap- 
pui qui  ne  font  pas  en  mouvement. 

Cette  réglé  t'oblcrve  dans  lea  trois  allures  naturelles 
du  cheval , le  pas,  le  trot,  & le  galop:  dans  le  pas, 
le  mouvement  cil  à quatre  tenu  & à trois  intervalles, 
dont  le  premier  dt  le  dernier  font  pins  courts  que  ce- 
lui du  milieu;  fi  la  jambe  droite  de  devant  a parti  la 
première , l'infiant  fuivant  partira  la  jambe  gauche  de 
derrière,  le  troilieme  inllant  la  jambe  gauche  de  devant, 
dt  le  quatrième  inllant  la  jambe  droite  de  derrière:  ainli 
le  pié  droit  de  devant  pofera  à terre  le  premier  ; 1c  pié 
gauche  de  derrière  le  fécond;  le  pié  gauche  de  devant 
le  troilieme;  de  le  pié  droit  de  detriete  le  quatrième  dt 
le  dernier. 
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Da  irai . Dans  le  trot  il  n'y  a que  deux  teins  dt  qu’ 
un  intervalle:  li  la  jambe  dtoitç  de  devautpart,  la  jam- 
be gauche  de  derrière  part  en  mûne  teins , lais»  aucun 
intervalle,  enfuite  la  jambe  gauche  de  devant,  & la 
jambe  droite  de  derrière  en  même  teins:  ainli  Je  pié 
droit  de  devant  dt  le  pie'  gauche  de  derrière  polent  à 
terre  enfemb  c,  & le  pie'  gauche  de  devant  avec  le  pré 
droit  de  derrière  en  môme  tems. 

Dm  galop.  Dans  le  galop  il  y a ordinairement  trois 
tems  dt  deux  intervalles  : comme  c’ell  une  clpecc  de  faut 
ou  les  parties  antérieures  du  cheval  font  chaJlées  per  les 
parties  polléricurcs,  fi  des  deux  jambes  de  devant  la 
droite  doit  avancer  plus  que  la  gauche,  le  pié  gauche 
de  derrière  poléra  à terre  pour  fervir  de  point  d’appui 
à l'élancement:  ce  fera  le  pré  gauche  de  derrière  qui 
fera  le  premier  tenu  du  mouvement,  & qui  pofera  à 
terre  le  premier  ; enfuite  la  jamhc  droite  de  derrière  Ce 
lèvera  conjointement  avec  la  jambe  gauche  de  devant , 
de  clics  retomberont  à terre  en  même  tems;  ù enfin 
la  jambe  droite  de  devant  qui  s'eft  levée  un  inllant  a- 
près  la  gauche  de  devant  fc  la  droite  de  derrière,  fe 
poferrt  à terre  la  dernière,  ce  qui  fera  le  troilieme  rems. 
Dans  le  premier  des  intervalles,  quand  le  mouvement 
eff  vite,  il  y a un  inllant  où  les  quatre  jambes  font 
eu  l'air  en  même  tems , dt  où  l'on  voit  les  quatre  fers 
du  cheval  à la  fois.  Si'la  cadence  de  ce  pas  cil  bien 
réglée,  le  cheval  appuiera  le  pié  gauche  de  derrière  au 
premier  tems  ; le  pié  droit  de  derrière  retombera  le  pre- 
mier, de  fera  le  fécond  tems;  le  pié  gauche  de  devant 
retombera  enluite,  de  marquera  le  troilieme  KQUJ  & 
enfin  le  pié  droit  de  devant  retombera  le  dernier,  dt  fe- 
ra un  quatrième  tems . Mais  il  n'cll  pas  ordinaire  que 
cette  cadence  (bit  auffi  régulière,  dt  fort  à quatre  tems 
dt  à trois  intervalles,  au  lieu  d'être,  comme  nous  l’a- 
vons dit  d'abord,  à deux  intervalles  dt  à trois  tems. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  pié  droit, 
de  la  même  manière  qu’ils  partent  de  la  jambe  droite 
de  devant  pour  marcher  dt  pour  troter  : ils  entament 
aulli  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe  droite  de  de- 
vant; cette  jambe  de  devant  ell  plus  avancée  que  la 
gauche;  de  même  la  jambe  droite  de  derrière  qui  fuit 
immédiatement  la  droite  de  devant,  ell  aulli  pins  a- 
vancéc  que  la  gauche  de  derrière,  de  cela  conllammcnt 
tant  que  le  galop  dure:  d'où  il  rcfulte  que  la  ïambe 
gauche  qui  porte  tout  le  poids,  dt  qui  poulie  les  autre* 
en  avant,  cl(  la  plus  fatiguée.  Il  feroit  donc  à propos 
d'exercer  les  chevaux  à galoper  indifféremment  des  deux 
piés  de  derrière,  fc  c'ell  au(G  ce  que  l'ou  fait  au  ma- 
ncce. 

Les  jambes  du  cheval  s’élèvent  peu  dans  le  pas  ; au 
trot  clics  s'élèvent  davantage;  clics  font  encore  plus  é- 
Icvc'es  dans  le  galop.  Le  pas  pour  être  bon  doit  être 
prompt,  loger,  de  fùr;  le  trot,  prompt,  ferme,  dt  foû- 
tenu  ; le  galop  , prompt , lôr , dt  doux  . 

De  Panifie.  On  donne  le  nom  d'allures  non  natu- 
relles aux  fuivanres , dont  la  première  ell  l’amble.  Dans 
cette  allure,  les  deux  jambes  du  même  coté  partent 
en  même  tems  pour  faire  un  pas,  de  les  deux  jambes 
de  l’aucre  côté  en  même  tenu,  pour  faire  un  lècorid 
pas;  mouvement  progrefiif,  qui  icvîcnt  à-peu-ptès  à 
celui  des  bipèdes . Deux  jambes  d'un  côté  manquent  al- 
ternativement d'appui,  dt  la  jambe  de  derrière  d’un  cô- 
té avance  à un  pié  ou  un  p'é  dt  demi  au-delà  de  la 
jambe  du  devant  du  même  côié.  Plus  cet  efpace,  dont 
le  pié  de  derrière  d’un  côté  gagne  fur  celui  de  devant 
du  meme  côte,  cil  grand,  meilleur  ell  l’amble,  il  n’y 
a dans  l'amble  que  deux  tems  dt  un  intervalle.  Cette 
allure  cil  tres-fatiguante  pour  le  cheval , & très-douce 
pour  le  cavalier.  Les  poulains  qui  font  trop  foiblcs  pour 
galoper  la  prennent  naturellement,  de  même  que  les 
chevaux  ufés , quand  on  les  force  à un  mouvement  plus 
prompt  que  l^pas.  Elle  peut  doue  être  regardée  comme 
défeètucufe . 

De  l' cuir e pas  & Je  Paubiu.  Ces  deux  allures  font 
mauvaifes;  on  les  appelle  traiut  rompus  ou  definis. 
L'entrcpas  tient  du  pas  & de  l’amhlc,  de  l’auo-n  du 
trot  de  du  galop . L’un  & l'autre  viennent  d’excès  de 
fatigue  ou  de  foibtclle  des  reins . Les  chevaux  de  mef- 
(âgerie  prennent  l'entrcpas  au  lieu  du  trot;  dr  les  che- 
vaux de  polie,  l'aubin  au  lieu  du  galop,  à mefurc  qu* 
ils  fc  ruinent. 

Queljues  bbfervations  fssr  la  counoiffauct  des  che- 
vaux; âge,  aceraif  emetst , vie,  dtc.  On  juge  alfcz  bien 
du  naturel  dt  de  l'état  aâucl  d'un  cheval  par  le  mou- 
vement des  oreilles.  Il  doit,  quand  il  marche,  avoir 
la  pointe  des  oreilles  en  avant;  s’il  cil  fatigué,  il  a l'o- 
reille bafle;  s’il  ell  en  colere  & malin,  il  porte  a' ter- 
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nativement  l’une  en-avant,  l’antre  en-arrierc . Celui  qui 
a les  yeux  enfoncés,  og  un  <ril  plus  petit  que  l'autre, 
a ordinairement  1*  vûc*mauvaife:  celui  qui  a la  bou- 
che feche  n’cft  pas  d'un  h bon  tempérament  que  celui 
qui  l'a  fraîche  & écumeufe.  Le  cheval  de  fclle  doit 
avoir  les  épaules  plates,  mobiles,  te  peu  chargées;  le 
cheval  <ie  trait  doic  les  avoir  grofTes,  rondes  & char- 
nues. Si  les  épaules  d'un  cheval  de  Telle  font  trop  fe- 
chcs,  & que  les  os  paroillent  trop  avancer  fous  1a  peau, 
Tes  épaules  ne  feront  pas  libres,  & il  ne  pourra  fuppor- 
ter  la  fatigue.  Il  ne  faut  pat  qu’il  ait  le  poitrail  trop 
avancé,  ui  les  jambes  de  devant  retirées  en-arricre;  car 
alors  il  fera  fojet  à fc  pefer  fur  la  main  en  galopant, 
même  à broncher  & à tomber . La  longueur  des  jam- 
bes doit  être  proportionnée  à la  taille;  Il  celles  de  de- 
vant font  trop  longuet,  il  ne  fera  pas  aflûré  fur  les  piés; 
fi  elles  font  trop  courtes,  il  fera  pelant  à la  main.  Les 
jument  font  plus  fuicttct  que  les  chevaux  à être  balles 
de  devant,  & les  chevaux  entiers  ont  le  cou  plus  gros 
que  les  jumens  te  les  hongres.  Les  vieux  chevaux  ont 
les  falicrcs  creufcs  ; mais  cct  indice  de  vieillcflc  cft  é- 
quivoque:  c’cll  aux  dents  qu’il  faut  recourir.  Le  che- 
val a quarante  dents,  vingt-quatre  macheliercs,  quatre 
cauiues,  douze  incilivcs.  Les  jumens  ou  n’en  ont  point 
de  canines , ou  les  ont  courtes  ■ Les  macheliercs  ne  fer- 
vent point  â déligner  l’igc;  ctalf  par  les  dents  de  de- 
vant, & enfuite  par  les  canines  qu’on  en  juge.  Les 
douze  de  devant  commencent  à pou  lier  quinze  jours 
après  la  naiflance;  elles  font  rondes,  courtes,  peu  fo- 
liées, tombent  en  différons  tenu,  éc  font  remplacées 
par  d'autres.  A deux  ans  & demi,  les  quatre  de  de 
vaut  du  milieu  tombent  les  premières , deux  cn-haut  6t 
deux  en-bas;  un  an  après  il  en  tombe  quatre  autres, 
une  de  chaque  côté  des  premières  remplacées  ; à qua- 
tre ans  & demi  il  M tombe  quatre  autres,  toûjours  à 
côté  de  celles  qui  font  tombées  & qui  ont  été  rem- 
placées . Ces  quatre  dernières  dents  font  remplacées  par 
quatre  qui  ne  croilfent  pas  â beaucoup  près  auffi  vîrc 
que  celles  qui  ont  remplacé  les  huit  premières.  Ce  font 
ccs  quatre  dernières  dents  qu’on  appelle  les  coiui , qui 
remplacent  les  quatre  dernicres  dents  de  lait,  & qui  mar- 
quent fige  du  cheval.  -Elles  font  aifées  à rcconnoitrc, 
puifqu’ellcs  font  les  troiliemes  tant  cn-haut  qu* en-bas, 
a compter  depuis  le  milieu  de  la  mâchoire.  Elles  font 
crcufes,  ft  ont  une  marque  noire  dans  leur  concavi- 
té. A quatre  ans  & demi  ou  cinq  ans,  elles  ne  dé- 
bordent prefquc  plus  au-deflus  de  la  gencive,  & le  creux 
eft  fort  fcnfîblc  . A fix  ans  & demi  il  commence  à fe 
remplir  ; la  marque  commence  auffi  à diminuer  & a fc 
rétrécir,  & toujours  de  plus  en  plus  jufqu*  à fept  ans 
& demi  ou  huit  ans,  que  le  creux  cil  tout-à-fait  rem- 
pli , te  la  marque  noire  elVacée . A huit  aus  pallés , com- 
me ccs  dents  ne  marquent  plus  l'âge , on  cherche  à en 
juger  par  les  dents  canines  ou  crochets  ; ces  quatre  dents 
font  il  côté  de  celles-ci.  Les  canines,  non  plus  que 
le*  macheücres,  ne  font  pas  précédées  par  d’autres  dents 
oui  tombent;  les  deux  de  la  mâchoire  inférieure  pouf- 
lcnt  ordinairement  les  premières  à trois  ans  & demi, 
& les  deux  de  la  mâchoire  fupéricorc  à quatre  ans  ; & 
julqu’â  l'âge  de  fix  ans,  ces  dents  font  fort  pointues. 
A dix  ans,  celles  d’en -haut  parodient  déjà  émoullées, 
H fées , Se  longues,  parce  qu’elles  font  déchaullécs  ; & 
plus  elles  le  lotit,  plus  le  cheval  cil  vieux.  Depuis  dix 
jufqu’â  treize  ou  quatorze  ans , il  n’y  a plus  d’iudice. 
Seulement  les  poils  des  fourcils  commencent  à deve- 
nir blancs;  nuis  ce  ligne  cft  équivoque.  Il  y a des 
chevaux  dont  les  dents  ne  «’ufent  point , & où  la  mar- 
que noire  relie  toûjours;  on  les  appelle  b /gu:  s ; mais 
le  creux  de  la  dent  cil  abfolumcnt  rempli . On  les  rc- 
connoit  encore  à la  longueur  des  dents  canines.  Il  y 
a plus  de  jumens  que  de  chevaux  béguts.  L’âge  ctface 
aufti  les  filions  du  palais. 

La  dotée  de  la  vie  des  chevaux , ainfi  que  des  autres 
animaux,  cft  proportionnée  à la  durée  de  l’accroiflc- 
ment.  Le  cheval , dont  l’accroiflcmcnt  fc  fait  en  qua- 
tre ans,  peut  vivre  fix  ou  fept  fois  autant,  vingt -cinq 
ou  trente  ans.  Les  gros  chevaux  vivent  moins  que  les 
lins,  auffi  s'accroiilcnt-ils  plus  vite. 

Lés  chevaux  y de  quelque  poil  qu’ils  foient , muent 
tsuc  fois  l’an , ordinairement  au  printems , quelquefois 
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en  automne . Il  faut  alors  les  ménager  ; H y en  a qui 
muent  de  corne . 

On  appelle  henmiffemeut  le  cri  du  cheval , & l’on  rc- 
connoît  allez  diftînâemcnr  cinq  fortes  de  hcnnitfemens, 
relatifs  à cinq  pallions  différentes. 

Le  cheval  leche,  mais  rarement  ; il  dort  moins  que 
l’homme.  Quand  il  fe  porte  bien,  il  ne  demeure  guère 
que  trois  heures  de  fuite  couché  fans  fc  relever  ; il  y 
en  a qui  ne  fc  couchent  point  . En  général  , les  che- 
vaux ne  dorment  que  trois  ou  quatre  heures  fur  vingt- 
quatre.  Ils  boivent  par  le  feul  mouvement  de  dégluti- 
tion, en  enfonçant  profondément  le  nez  dans  l’eau.  Il 
y a des  auteurs  qui  penfent  que  la  morve , qui  a Ion 
liège  dans  la  membrane  p:tuitaire,  cft  la  fuite  d’un  rhû- 
mc  uccafionné  par  la  fraîcheur  de  l’eau . 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval , & célébrées 
par  les  anciens  comme  ayant  de  grandes  venus  médici- 
nales, il  n’y  en  a pas  une  qui  foie  en  ulige  dans  la 
médecine  moderne,  excepté  le  lait  de  jument  . l'oyez 
Lait. 

Les  principales  marchandées  que  le  cheval  fournit  a- 
près  fa  mort,  fout  le  crin,  le  poil,  la  corne,  & le  cuir. 
On  fait  du  crin , des  boutons , des  tamis , des  toiles , & 
des  archets  d’inflrumens  â corde;  on  en  rembourre  les 
Telles  & les  meubles,  & on  le  commet  en  cordes.  Les 
Tablctiers- Peigner*  font  quelques  ouvrages  de  corne  de 
cheval.  Le  cuir  paife  chez  les  Tanneurs  & les  Selliers- 
Bourreliers  . 

Le  cheval , chez  les  anciens,  étnit  confacré  à Mars; 
c’étoit  un  ligne  de  guerre.  Les  Poètes  fuppolcnt  qua- 
tre chevaux  au  foicil , qu’ils  ont  appelles  Eoü»  , ry- 
roïs,  A clou  te  Phlcgnn  . Le  cheval  cft  le  fymbole  de 
Carthage  dans  les  médailles  Puniques  . On  déligne  la 
paix  par  des  chevaux  paillant  en  liberté  . Le  cheval 
boudillant  fert  d’emblème  à l’Efpagnc  . Le  cour  lier  é- 
toit  celle  des  victorieux  aux  jeux  olympiques.  Bucépha- 
le  fervoit  de  fymbole  aux  rois  de  Macédoine.  Le  che- 
’ val  étoit  l’empreinte  prefquc  ordinaire  des  nionnoies 
Gauloifes.  Les  Germains  avaient  des  chevaux  lacrés 
qui  rcndoicnc  des  oracles  par  le  hennifl'emeiu  ; ils  éroient 
entretenus  aux  dépens  du  public,  te  il  n’y  a voit  que  les 
prêtres  te  le  roi  qui  en  approchaient  . (i) 

Il  y a peu  d'animaux  qu'un  ait  autant  étudié  que  le 
cheval.  La  Maréchal lerie , qui  pourrait  tic» -bien  faire 
une  lciencc  d'oblcrvatiuns  & de  connoifTances  utiles  re- 
latives à cct  animal , fans  avoir  la  nomenclature  parti- 
culière, n’a  pas  négligé  ccttc  petite  charlatauncric  . Il 
n’y  a prefquc  pas  une  partie  du  cheval  quj  n'ait  un 
nom  particulier,  quoiqu’il  n’y  ait  prefquc  pas  une  de 
ccs  parties  oui  n’ait  fa  corrcrpoiidantc  dans  l’homme, 
& qui  ne  pût  être  nommée  du  même  nom  dans  ce* 
deux  animaux.  On  trouvera  aux  diriérens  articles  de  ce 
Diélionuaire  l’explication  de  ccs  noms.  Voyez  Avi- 
ves, Larmiers,  Chanfrein,  Ganache, 

a,. 

La  ditfércnce  des  poils  a confidérablement  augmenté 
cette  nomenclature;  chamie  couleur  te  chaque  teinte  a 
fon  nom.  Un  cheval  cil  ou  aubère,  ou  alzau  ou  zaiu, 
& c-  l'ayez  cei  articles. 

Il  en  cil  de  même  des  exercices  du  manège,  relatifs 
foit  à l’homme,  fuit  au  cheval.  On  trouvera  ccs  exer- 
cices à leurs  mots. 

Après  l’homme,  il  n’y  a point  d’atvmal  à qui  l’on 
reeonnoiflê  tant  des  maladies  qu’au  cheval . l'oyez  ccs 
maladies  à leurs  différent  articles . Voyez  auffi  , pour 
une  cunnoiflàncc  plus  entière  de  l’animai,  Ai.irovand, 
de  cfuadrup.  Joliped.  Le  nouveau  parlait  Alaréchal , 
par  AI.  de  Garlàult.  L'école  {*f  les  élément  de  cava- 
lerie, de  AI.  de  la  Gucrinirrc  . Le  Neucaftlt . Le  vé- 
ritable (j  parfait  Alaréibal , par  Al.  de  bolieylc:  ; & 
fur-tout  le  troifitme  volume  de  l'btfloirc  naturelle  de 
A1AI.  de  Bufton  d’Aubcnton.  C’  cft  dans  cette  der- 
nière fouret  fue  nous  avons  fuifé  la  meilleure  partie 
de  cet  article,  (z) 

Cheval  de  rencontre,  ( Jurifprud. ) dans 
la  coutume  de  Poitou , art.  187.  ell  la  prcllation  d’un 
cheval  de  lêtvicc,  qui  cft  dûe  pnr  le  vaiial  au  lëigncur, 
lorfquc  dans  une  même  année  il  y a eu  deux  ouvciu- 
res  pour  ce  droit;  une  par  mutation  de  vtflal,  une  par 
mutation  de  feigneur . Il  n’ell  dû  en  ce  cas  qu’un  icul 


(I)  Le»  chevaux  ont  re,6  dei  hunneur.  r.g-.ilé, . Alexandre  lit  bltir 
mm  ville  4 U me  noire  de  fon  cheval  fioréjhak  Parmi  ic»  Ro- 
m«in.  l'Empereur  Cdigula  faifok  fervir  de  l'avoine  & vin  dam 
de»  coupe*  d'or  k en  cheval  Uuiaimti  U lu  fai/uô  manger  â fa  ta- 


ble. e lui  avoir  promit  k coofaUt  qu’il  étoit  réfolu  de  lui  eon. 
léser.  ( Z>) 

(s)  Parm<  Ici  Italien*  H Girtooi  au.li , fc  M.  Roildmini  oot  lait 
des  traité*  loct  lavant  fur  les  chevaux . (0) 
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cheval , dit  la  coûtome,  poorvû  que  les  deux  chevaux 
fe  rencontrent  dans  on  arc;  de  le  cheval  qui  cil  fourni 
«Il  nom  ml  dans  ce  cas  cheval  de  rencoutre , parce  qu  e 
la  rencontre  de  ce  cheval  abolit  l'autre  qui  auroit  été 
dû  pour  la  mutation . Fuyez  Cheval  de  servi* 
c«,  Çÿ  Rachat  rencontre’.  (A) 

Cheval  de  service,  ( Jurifprud.  ) c*  efl  on 
cheval  qui  cil  dû  par  le  vallal  au  feigneur  féodal . L'o- 
rigine de  ce  devoir  ell  fort  ancienne:  on  voit  dam  une 
conftitution  de  Conrad  II.  de  beueficiis , qui  ell  rappor- 
te'e  au  liv.  h',  des  fiefi  , que  Ica  grands  vaflâux  laifoi- 
ent  des  préfet»  de  chevaux  & d'armes  à leur  feigneur: 
majora  valvafforet  donnais  fais  , quos  feaiores  appel- 
lent , ftlemma  munera  efferuat , arma  ftilieet  & #- 
muet.  Il  y ell  dît  au(fi  qu'à  la  mort  du  vaflal  c* droit 
la  coûtutne  que  Tes  enfant  & fucccllcors  donnoient  ad 
leigucur  les  chevaux  & les  armes  ; & encore  aâuellc- 
meüt,  en  pluliears  lieux  de  l’Allemagne,  après  le  dé- 
cès du  pete  de  famille,  foo  meilleur  cheval  ou  habit 
cil  dû  au  feigneur.  L’aucieune  coûtante  de  A 'urmaudie , 
ehap.  xxxjv.  parle  du  fervice  de  cheval  qui  ell  dû  parles 
valvaireuis;  mais  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  font 
plulieurs  auteurs,  le  fervice  de  cheval  avec  le  cheval  de 
fervice  i le  premier  ell  le  fervice  militaire  que  le  v allai 
doit  laite  i cheval  pour  fon  feigneur  ; le  fécond  cil  la 
prcllalion  d'un  cheval , due  pat  le  vaüal  au  feigneur , 
pour  être  quittd  du  fervice  miliuire  là  vie  durant;  c'ell 
ce  que  l’on  voit  dans  lieaumanoir , ch.  xxviij.  p.  14a. 
& dans  une  chatte  de  Philippe  Augorte  de  l'an  iiaz, 
où  le  fief  qui  doit  le  cheval  4e  fervice  ell  appelle  fief 
franc , ou  liheram  ftadam  per  firvitium  matas  ruuci- 
ai.  Fusez  Service  de  cheval. 

Il  ctl  parié  du  cheval  de  fervice  dans  plu  fleurs  coû- 
tumes,  telles  que  Montargis,  Orléans , Poitou  , grand 
Perche,  Meaux,  Anjou,  Maine,  Chûicau-neuf , Char- 
tres , Dreux  , Dunois  , Hainaut . Quelques  - unes  1*  ap- 
pellent roman  de  fervice.  Voyez  KOUClM. 

Le  cheval  de  fervice  ell  dû  eu  nature,  ou  du  moins 
l'ellimaiioii;  c'ell  ce  que  Uouthiilier  entend  dans  fa  fona- 
me  rurale , lorfqu’il  dit  qu'aucuns  fiefs  doivent  cheval 
par  prix . 

Dans  les  coûtumes  d’Orléans  & de  Montargis,  il  ell 
cflimé  i 60  fols , & ell  levé  par  le  feigneur  uu«  fois 
eu  la  vie;  & n’cll  pas  dû,  li  le  fief  ne  vaut  par  an  an 
moins  dx  livres  tournois  de  revenu. 

La  coutume  de  Hainaut,  ch.  Ixxjx.  dit  que  quand 
le  vallal  qui  tenoit  un  fief-lige,  ell  décédé,  le  feignent 
ou  Ton  bailli  prend  le  meilleur  cheval  i fon  choix  , 
dont  le  défunt  s’aidoit,  & quelques  armures;  & qu'au 
défaut  de  cheval  le  fegneur  doit  avoir  Gy  fols . 

Dans  les  coûtâmes  d’Anjou  & du  Maine  il  ejl  dd 
à toute  matât  ion  de  feigneur  de  vajfal , e/l  ejli- 
mc  cent  folt  . 

Dans  celle  du  grand  Perche,  il  ell  dû  1 chaque  mu- 
tation d’homme;  le  vafial  n’ell  tenu  de  le  payer  qu’a- 
pres  la  foi  & hommage,  & il  ell  cflimé  i 60  fols  & 
un  denier  tournois . Il  n’cll  pas  dû  pour  fimple  renou- 
vellement de  foi. 

Enfin,  par  les  coûtumes  de  Chîtcau-neuf,  Chartres, 
& Dreux,  le  cheval  de  fervice  le  leve  à proportion  de 
la  valeur  du  fief.  Quand  le  fief  ell  entier,  c’efl-i-ditc 
quand  il  vaut  60  fols  de  rachat,  le  cheval  ell  dû  ; ûc 
le  cheval  entier  vaut  do  fols.  Si  le  fief  vaut  moins  de 
Go.  fols  de  revenu,  le  cheval  le  paye  à proportion;  il 
fe  demande  par  aâion,  & ne  peut  le  lever  qu’une  feu- 
le luis  en  la  vie  du  vallal,  lorfquil  doit  rachat  & pro- 
fit de  fief. 

Anciennement  le  cheval  de  fervice  devoit  être  e Ra- 
yé avec  le  hautbert  en  croupe,  qui  était  l’armure  des 
chevaliers  ; il  falloit  qu’il  fût  ferré  des  quatre  piés  ; & 
fi  le  cheval  étoit  en  état  de  faire  douze  lieues  en  un 
jour , & autant  le  lendemain  , le  feigneur  ne  pouvoir 
pas  le  refufer  fous  prétexte  qu'il  ctoit  trop  foible.  Foy. 
le  chaP.  H9.  des  / iahlijjemens  de  France . l'oyez  au  (fi 
la  Bibliot.  dm  droit  Fr.  par  Douchei;  & te  tloff.  de 
M.  de  Laurierc , au  mot  cheval  de  fervice . ( A ) 

Cheval  traversant,  ( Jurifpr.  ) ell  le 
cheval  de  fervice  que  le  valTal  qui  tient  a hommage 
plein,  doit  par  la  mutation  du  feigneur  féodal  en  cer- 
tains endroits  do  Poitou  ; favoir  dans  le  pays  de  Cani- 
ne, Fontenay  , Douvant  & Mcrvant  . Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  cheval  avec  celui  qui  ell  dû  par  la  muta- 
tion du  vaflal . On  appelle  le  premier,  cheval  traver- 
Jdnt , parce  que  étant  dû  pour  la  mutation  du  feigneur, 
& devant  être  payé  par  le  vaflal  dès  le  commencement 
de  la  mutation  , ce  cheval  pâlie  & traverfe  toûjours  au 
fojet  médiat  & fuferaia  qui  kve  le  tachai  du  fief-lige 
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du  feigneur  féodal  ft  immédiat  da  vaflal  ; au  lien  que 
le  cheval  qui  cfl  dû  par  la  mutation  du  vallal  ne  de- 
vant être  payé  qu’l  la  fin  de  l’année  de  la  mutation, 
ce  cheval  ne  pille  ou  ne  traverfe  pas  foûjours  au  fei- 
gneur lukrain  6c  médiat,  mais  feulement  lorfque  la  mu- 
tation de  la  part  du  vaflal  qui  tient  par  hommage  plein, 
précédé  celle  qui  arrive  de  la  part  du  feigneur  féodal 
immédiat  qui  lient  par  hommage  lige  du  Icigneor  lulc- 
iain  . Il  en  cfl  parlé  dans  l 'article  168  fj  iSy  de  U 
coutume  de  Peitcu  . 

Lorfque  la  mutation  arrive  de  la  part  du  vaflal  dont 
le  fief  cil  tenu  par  hommage  plein,  l'héritier  du  vaflal, 
foivanl  l'article  i6y  de  la  meme  coutume  , doit  dans 
les  mêmes  endroits  du  Poitou,  au  feigneur  féodal  im- 
médiat, i la  fin  de  l’année  de  la  mutation,  un  cheval 
de  fervice  , (i  daus  l’ au  de  la  mutation  du  vaflal  qui 
tient  pjr  hommage  plein,  le  feigneur  féodal  immédiat 
vient  à décéder  ; & li  foo  fief  tenu  i hommage  lige 
court  en  rachat,  l’héritier  do  vaflal  dont  le  fief  cfl  te- 
nu i hommage  plein,  par  l 'article  16S.  de  la  cofliume 
de  Poitou,  ctt  obligé  de  payer  ce  cheval  de  fervice  non 
1 l'héritier  du  feigneur  féodal  décédé,  mais  au  feigneur 
fufcraiti  & médiat  qui  leve  le  rachat  du  fief-lige;  & ce 
cheval  paflant  ainli  au  feigneur  médiat  à l'exclulion  de 
l'héritier  du  feigneur  immédiat,  il  fcmble  qu’on  pour- 
roi  t l’appcllcr  aufli  cheval  traxerfaut  comme  le  premier 
dont  OA  a parlé  ; cependant  on  n’appelle  proprement 
cheval  t tarer faut  que  celui  qui  ell  du  pour  la  muta- 
tion du  feigneur  féodal  par  le  vaflal  qui  tient  à hom- 
mage plein . F’ oyez  le  gloffairt  de  M.  de  Laurierc , au 
mot  cheval  traver  faut . (A  ) 

Cheval  marin,  f.  m.  hippocamput  , ( Hifi. 
uat.  Ichtbioleg.  ) poil  Von  de  mer  : félon  Artbedi , un 
l’avoit  mis  au  nombre  des  infcâcs.  Il  ell  d’une  figure 
fi  lingulicre,  qu'on  a prétendu  qu'il  rcflembloil  i une 
chenille  par  U queue,  & à un  cheval  par  le  telle  du 
corps  ; c'ell  pourquoi  on  l'a  uomnié  cheval  manu  : ce 
ui  a donné  lieu  à ces  compirailbns,  c'ell  que  la  queue 
c cet  infeile  le  contourne  en  dill'ércus  tins  comme  let 
chenilles,  ùc  que  Je  relie  du  corps  a quelque  rapport  i 
la  tête,  i l'encolure  & au  poitrail  d'un  cheval  pour 
la  figure.  Cet  infcélc  a des  entailles  fur  tout  le  corps; 
li  longueur  cfl  de  neuf  pouces  au  plus  ; il  n'elt  pas 
plus  gros  que  le  pouce;  il  a un  bec  allongé  en  forme 
de  tuyau  creux  qui  fe  ferme  & s'ouvte  par  le  moyen 
d’une  forte  de  couvercle  qui  ell  dans  le  bas  ; fes  jeux 
font  ronds  & l'ail  l*ns  ; il  a fur  le  fommec  de  la  tête 
des  poils  hérifl'és  & d’autres  poils  fur  le  corps;  ils  font 
tous  li  fins  qu’oo  ne  peut  les  voir  que  lorfque  l'infcâe 
ctl  dans  l’eau  ; la  tête  & le  cou  font  fort  menus  dit  le 
ventre  fort  gros  i proportion;  il  a deux  petites  nageoi- 
res qui  reffembkni  i des  oreilles,  & qui  font  placées  i 
l’endroit  où  fe  trouvent  les  oüics  des  poilions  ; il  y a 
deux  trous  plus  haut  que  les  nageoires,  & deux  autres 
fous  le  vcntic.  Les  exetémens  (orient  par  l'un  de  ceux- 
ci,  & les  u-ufs  par  l'autre  . La  queue  efl  plus  mince 
que  le  corps  ; elle  cil  quarree  & garnie  de  piquans,  de 
même  que  le  corps  qui  ell  compol'é  d’auueaux  cartila- 
g neux  joints  les  uns  anx  autres  par  des  membranes  . 
Le  cheval  marin  cil  brun  & parfenté  de  points  blancs  ; 
le  ventre  ell  de  couleur  blanchâtre.  Rondelet  . Il  y a 
fur  le  dos  une  nageoire  compolée  de  trente  - quatre  pi- 
quans . l'oyez  Arihcdi , Icbthiolog.  gen.  pife.  pag. 
Fuyez  Insecte,  (f) 

Cheval  marin,  voyez  Hippopotame  . 

Cheval,  petit  Cheval,  ou  cqumlc*t„(Ar 
flrou.)  nom  que  donnent  les  Allronomcs  à une  coo- 
llcllation  de  l'hémifphcre  du  nord  . Les  étoiles  de  cette 
coiiliellaiiun  font  au  nombre  de  quatre  dans  le  catalo- 
gue de  Ptoloméc  & dans  celui  deTycho,  & elles  font 
au  nombre  de  dix  dans  celui  de  Flamlleed  . (0) 

Cheval  1» e bois,  ( Art  milit. ) efl  une  efpece 
de  cheval  formé  de  deux  planches  élevées  fur  des  tré- 
teaux , fur  lequel  on  met  les  (oldats  & les  cavaliers 
pour  les  punir  de  quelques  fautes  légères  . Foy.  Cha- 
ume n s militaires.  (C) 

Cheval  de  erise,  ( Art  milit.)  c'efl  dans  la 
guerre  des  lièges  6c  dans  celle  de  campagne,  une  grolle 
pièce  de  bois  percée  & tr avertie  par  d’autres  pièces  de 
bois  plus  petites  & taillées  en  pointe.  On  s’en  fert  pour 
boucher  les  partages  étroits,  les  brèches,  &e.  Ils  fer- 
vent aulîi  d'une  elpecc  de  retranchement , derrière  le- 
quel les  troupes  tirent  fur  l'ennemi  qui  fe  trouve  arrêté 
dans  fa  marche  ou  dans  fon  attaque  par  l’obllacle  que 
ce  retranchement  lui  oppofe  . On  les  appelle  chevaux 
de  frife , parce  qu’on  prétend  que  I’  utâgc  en  a com- 
mencé daus  cette  pattac  des  Provioccs-unies . 


2,6  CHE 

Le  cheval  de  frif*  a ordinairement  doo'ze  on  quator- 
ze pi«5s  de  long  tt  In  pouce»  dr  diamètre.  Les  chevil- 
les ôn  pointes  de  bois  dont  il  ell  hérUfé  ou  garni,  oui 
cinq  ou  lis  pié»  de  long;  elles  font  quelquefois  aimées 
de  ter.  t'oyez.  PI.  XI II.  de  Fortifie,  (g.) 

Cheval  de  mat,  ( Mariner  ) c’ cft  ainfi 
que  ces  ouvriers  appellent  les  clpaccs  remplis  de  terre 
oui  fe  découvrent  quelquefois  dans  le  folide  des  blocs 
& qui  peuvent  gâter  leurs  plus  beau*  ouvrages. 

CHEVALEMENT,  f.  m.  cfpece  d’ étai  com- 
pofe'  d'une  ou  de  plulieurs  pièces  de  buis;  c’cft  avec  le 
chevalement  qu’on  loûticnt  ies  étages  fupéricuts , quand 
il  s’agit  de  reprendre  un  bâtiment  fous  oeuvre  . Il  cil 
cumpofé  de  grottes  pièces  ce  lois  hoiifontalet  qui  tta- 
verUnr  le  bâtiment,  qui  font  foûrcnurs  cn-diflous  par 
des  chevalets  ou  des  étais  ordinaires,  & qui  portent  eu 
l’air  toute  la  partie  du  bâtiment  qu’il  s’agit  de  confer- 
ver,  & fous  laquelle  il  faut  travailler. 

CHEVALER,  verb.  t M terme  t de  sisanege , fe 
dit  de  l'action  du  cheval  à qui  quand  il  païïlge  fur  les 
voltes  au  pas  ou  au  uot , la  jambe  de  dehors  de  de- 
vant, croil'e  ou  enjambe  à tous  les  féconds  tems  fur 
l’autre  ïambe  de  devant . t'oyez  Passeger,  Vol- 
te,  ijfc.  (P) 

* Ciievaier,  v.  aél.  qu’on  a fait  dans  prcfque 
tous  les  arts  où  l’ou  fe  fert  du  chevalet , pour  déligner 
l’aâion  de  l'ouvrier  fur  cet  inllrumcnt  . Les  Tanneurs 
the  talent  ou  ^niojfent . t'oy.  Quiosser  £ÿ  Tan- 
ner. Les  Drapiers  devaient  ou  dronfent . t'oyez  les 
articles  D R AP  y DROUSER.  Les  Corroycurs  de- 
vaient les  cuirs . t'ayez  Corroyer  . Les  Scieurs 
de  bois  devaient  ou  placent  fur  des  tréteaux  les  pièces 
qu’ils  ont  à débiter  en  bois  de  feiage.  Les  Maçons  en- 
tendent par  tbevaler  un  mur , l’ étayer  . l'oyez  Che- 
valement;^ les  Charpentiers  par  ebevaUr  un  pau 
de  charpente,  l'oit  pour  le  icdrcller,  (bit  pour  l'avancer, 
foie  pour  le  reculer,  lui  appliquer  des  étais  doubles  & 
■teboutés  l’un  conuc  l’autre,  t'ayez  anffs  aux  article! 
M t c;  I 5 s i E R s , ChamoisÉurs,  ce  qu’  ils  en- 
tendent par  tbevaler , & /’ article  CHEVALET. 

CHEVALERIE,  f.  f.  ( Hiji.  mod.  ) ce  terme 
a bien  des  lignifications  ; c’cfl  un  ordre,  un  honneur 
militaire,  une  marque  ou  degré  d’ancienne  noblcfle,  la 
récompcnfc  de  quelque  mérite  pcifonncl  . t'oyez  Che- 
valier b1  Noblesse. 

Il  y a quatre  fortes  de  chevalerie  ; la  militaire , la 
régulière  , Y honoraire  , & la  foetale . 

La  chevalerie  militaire  cil  celle  des  anciens  cheva- 
liers , qui  s’acquérort  par  des  hauts  laits  d’armes . t'oyez 
Chevalier. 

Ces  chevaliers  font  nommés  milites  dans  les  anciens 
titre»:  on  leur  ceignoil  l'épée  & on  leur  chaulloit  les 
éperons  dotés,  d’où  leur  vient  le  nom  de  ejuites  au- 
rait , chevalier!  dorés. 

La  tbevaler ie  n’cft  point  héréditaire-*  elle  s'obtient  . 
Ou  ne  l'apporte  pas  en  Radiant  comme  la  impie  no* 
.bielle;  & elle  ne  peut  point  être  révoquée.  Les  lils 
des  rois  & les  rois  mêmes,  avec  tous  les  autres  fouve- 
ra:ns  , ont  reçu  autrefois  la  cheva'.ctie  , comme  une 
marque  d’honneur;  on  la  leur  conféroit  d'ordinaire  avec 
beaucoup  de  cérémonies  à leur  baptême,  i leur  mariage, 
à leur  couronnement  , avant  ou  apres  urc  bttaillc,  &e. 

La  chevalerie  régulière  cft  celle  des  ordres  militai- 
res où  ou  fait  profclliun  de  prendre  lin  ccrta:n  habit,  de 

fiortcr  les  armes  contre  les  iufidcles,  de  favorilèr  les  pé- 
crin*  allant  aux  lieux  ÛÜUtt , ie  de  letvir  aux  hôpitaux 
ou  in  doivent  être  reçus.  Tels  étoient  jadis  les  Tem- 
pliers, & tels  fout  encore  les  chevaliers  de  Malthe.fcjV. 
t'oyez  Templier,  Malthe,  &c . 

L.1  chevalerie  honoraire  ell  celle  que  les  princes  con- 
fèrent aux  autres  princes,  aux  premières  pafonr.es  de 
leurs  cours,  & ï leurs  favoris.  Tels  font  les  cheva- 
liers de  la  jarretière,  du  S Efprit , de  la  tnîfm  d'or, 
de  S.  Michel , £ ÿr.  t'ayez  Jak  R E f ie  r e , isfe.  mais 
cette  chevalet  ie  ell  autfi  une  allocation  à un  ordre  qui 
a fes  ilatuts  & fes  réglement. 

. La  chevalerie  faciale  ell  celle  qui  n'cft  pas  fixe,  ni 
contitméc  par  aucune  inflitotion  formelle,  ni  réglée  par 
des  llatuts  durables . Pluticur»  rhi-valcrics  de  cette  cfpe- 
ce ont  été  faites  pour  des  factions,  des  tournoi»,  des  i 
mafquarades,  ijc. 


CHE 

L’abbé  Berntrdo  Julliniani  a donné  an  commence- 
ment de  fou  hiftoire  des  ordres  de  chevalerie , uu  cata- 
logue complet  de  tous  les  d rtc  ci»  otdtes  , qui  lcion 
lui , font  au  nombre  de  92  Ta  vin  en  a donné  deux 
volumes  fous  le  titre  de  théâtre  dbtnnenr  & de  che- 
valerie. Ménénius  publia  les  délit  ta  ejneftnum  or.is- 
nnm  ; & André  Meudo  a écrit  ae  ordmibns  militari - 
but.  Bcloy  a traité  de  leur  origine;  & Gel  y ut  , dans 
fon  indice  armorial,  nous  en  a donné  les  imitations  . 
A ceux -là  on  peut  ajoûter  le  Pete  Mencltricr  fur  U 
tbevaler  ie  ancienne  moderne.  Le  sréfor  militaire 
de  Michieli.  La  theohgia  regvlare  de  Caramuel . Ori- 
gines ffMc/lrium  ftvc  milnarmin  ordtnum  de  Mixsus  ; 
ét  fur-tout  l'ilijlorie  chronotogide  dell' origine  degli  or- 
dini  militari , e di  tntte  le  religion i cav aller efthe  de 
•Julliniani:  l’édition  la  plus  ample  ell  celle  de  Veuife 
en  1692.  2.  vol.  in-folio.  ün  peut  voir  aulft  le  Pere 
Honoté  de  faillie  Marie,  Carme  déchanlfé , dans  (es 
dillcrtations  hiltoriques  & critiques  fur  la  chevalerie  an- 
cienne & moderne;  ouvrage  qu'il  a fait  à la  follicita- 
tion  de  l’euvoyé  du  duc  ce  Parme , dont  le  fouveraia 
François,  duc  de  Parme  Ôt  de  P lai lance , chcrchoit  i 
tcHuJcitcr  l’ordre  de  Couflantin  dont  il  lé  difoit  le  chef. 
(<?>  C-)  (1) 

Ceft  dans  les  lots  du  combat  judiciaitc,  voy.  Cham- 
pion, que  l’illuftrc  auteur  de  l’cfprit  des  lois  chercha 
l'origine  de  la  chevalerie.  Le  delir  naturel  de  plaire 
aux  femmes,  dit  cet  écrivain,  produit  la  galanterie  qui 
n'cft  point  l’amour;  mais  le  dé-îcat,  le  léger,  le  per- 
pétuel menfonge  de  l’amoar.  Cet  efprit  de  galautcrie 
dut  prendre  des  forces,  dit-il , dans  le  icms  de  nos  com- 
bats judiciaires . La  loi  des  Lombards  ordonne  aux  ju- 
ges de  ces  combats,  de  faire  61er  aux  champions  les 
armes  enchantées  qu’ils  pouvohmh  avoir . Cette  opinion 
des  armes  enchaînées  étoit  alors  fort  enracinée,  & dut 
tourner  la  tête  i bien  des  gens.  Dc-ll,  le  fyftcmc  mer- 
veilleux de  la  chevalerie;  tous  les  romans  fe  rempli- 
rent de  magiciens , d’citchanteinens , de  héros  enchan- 
tés; on  failoit  courir  le  monde  à ces  hommes  extraor- 
dinaires pour  défendre  la  vertu  & la  beauté  opprimées  ; 
car  ils  n'avoicn*  en  effet  rien  de  plus  glorieux  à faire. 
Dc-là  naquit  la  galanterie  dont  la  lecture  des  romans 
avoit  rempli  toutes  les  têtes;  & cet  elprit  fe  perpétua 
encore  par  l’ulage  des  tournois . t'oyez  Tournois. 

( 0 ) 

Chevalerie.  ( Junfyrud.  ) Le  cas  de  cheva- 
lerie, c'cfl-â-dire  quand  le  fcigneur  fait  Ion  fils  cheva- 
lier, cft  un  de  ceux  où  il  peut  dans  certaines  coAtuincs 
lever  la  taille  aux  quatre  cas.  P oyez  Taille  aux 
quatre  c as . 

Aide  de  chevalerie , ell  la  même  chofe  que  la  taille 
qui  fe  levé  lorfque  le  fcigneur  tait  fon  fils  chevalier. 
Payez  Aide. 

Chevalerie  , terme  de  Coutumes  , fe  dit  de 
quelques  lieux,  terres,  ou  métairies,  chargés  de  loge- 
ment de  gens  de  guerre  i cheval . 

Chevalerie  s’eft  au (Ti  d:t  de  certains  fiefs  ou  hérita- 
ges uoblcs , dont  le  teuaucier  de  voit  au  fcigneur  l'hom- 
mage lige,  (/f) 

' CHEV  ALET  , f.  m.  nom  qu’on  a donné  à 
une  infinité  d’infirumens  ditfércns,  dont  nous  parlerons 
da'is  la  fuite  de  cet  article.  Le  chevalet  ordinaire  cft 
une  longue  pièce  de  bois  (bftrcnue  horiibntale  par  qua- 
tre prés , dont  deux  font  aflcmblés  entre  eux  & avec  la 
pièce  à chacun  de  fes  bouts  ; d’où  il  s’enfuit  que  cet  af- 
l'cniblagc  a la  forme  d'un  triangle  dont  les  côté»  font 
les  p:é»,  où  la  pièce  de  bais  fuûtcnue  ell  au  fommet, 
& dam  la  bafe  cft  une  barre  de  bois  qui  empêche  les 
pies  de  s’écarter  . Les  deux  triangles  font  parallèles  l'on 
à l’autre;  A la  pièce  qu'ils  foûtïennent  piojcttée  fur  les 
bifes  des  triangles,  leur  feroît  perpendiculaire,  & les  di- 
vileroit  en  deux  parties  égales. 

Chevalet,  (Hi/I.  anc.  ) c’étoit  dans  les  anciens 
tems  une  forte  de  lupplicc  ou  d’inftrument  de  torture, 
pour  tirer  la  vérité  des  coupables.  Mais  l'ufagc  de  ce» 
fortes  de  fuppliccs  a été  reprouvé  par  d’habiles  jnrifeon- 
fultcs;  A de  nos  jours,  le  roi  de  PruiTe  en  a par  fes 
loi»  aboli  l’ufagc  dans  fes  états.  Il  cft  fouvent  arrivé 
qu’un  criminel  qui  avoit  de  la  force  & de  la  rélbluron, 
luùtenoit  les  tortures  fans  rien  avoüer  ; & fouvent  au(B 

l'in- 


(t)  Ae*  nnn  ci  J .-(Ta»  mentionné»  qui  ont  traité  et  fn/eji  de*  Or- 
>1 srt  Je  Chevalerie  il  f-at  aïoûtcf  le  pere  fauw'  Jeta  ne.  qoi  en  I 

a F«SI  f on  livre  in  4*.  A Rome.  Jvee  Je»  h^o.-.  en  taiile-don-  I 
ce . t.  ne  Ou.  nul. lier  non  plut  ie  V.  E/.W  Rcl.tft.-ti*  A»  t*r»  Or- 
gie iieS.  françui»,  qui  en  1714  fit  imprimer  4 pari»  fon  Hijii.  J 


11  Giniraledii  Or.lm  en  vin.  vol.  in  4*.  il  a pillié  Ja 

leu.  Koiarni  ce  qu'il  a du  fur  le»  Ordre»  Eqoefttei  Son  ouvrage 
a éié  traJu.i  ie  imprimé  en  Italien  par  Je  P.  FemuA»  de  la  Con- 
grégation Je  la  Mets  de  Dieu  1 Luevauci  eu  1.  vot.  in  4*.  faoi  i-lau- 
ciiei.  lAf)  1 


CHE 

l'innocent  s’avoüoît  coupable  , ou  dans  la  crainte  des 
fuppliccs,  ou  parce  qu'il  ne  le  fentoit  pas  alfez  de  for- 
ce pour  I»  foûtenir . Le  ebevalet  fut  d'abord  un  fup- 
plice  qui  oc  s’cmplojoit  que  pour  des  rfclaves  : c'étoit 
une  clpccc  de  table  percée  fur  le»  côtés  de  rangées  de 
trous,  par  Icfquels  palfoient  des  cordes  qui  fe  rouloient 
enlü'tc  fur  un  tourniquet  . Le  patient  étuic  appliqué  à 
cette  table.  Mais  par  la  fuite  on  s'en  fervit  pour  tour- 
menter les  Chrétiens  . Les  mains  & le»  jambes  du  pa- 
tient étant  attachées  for  le  ebevalet  avec  des  cordes , oa 
l'enlevoit  A on  l’étcndoit  de  telle  forte  que  tous  les  os 
en  étoient  disloqués:  dans  cet  état  on  lui  applianoit  fur 
le  corps  des  plaques  de  fer  rouge,  de  on  lui  déchrroit 
les  côtés  avec  des  peignes  de  ter  qu’on  notninoit  un- 
guia', pour  rctid.c  ces  paies  plus  fcniible«,on  les  frot- 
toir quelquefois  de  fel  & de  vinaigre  , A on  les  r’ou- 
vroit  lorfqu’cllcs  cnmmençoicnt  i le  refermer  . Les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  tourmens  des  martyrs,  en  ont 
donné  la  figure,  qui  fait  fréovr  l'humanité. 

Cet  inllrument  barbare  n'a  pas  été  inconnu  aux  mo- 
dernes, non  plus  que  la  coîliume  de  mettre  les  accu- 
fés  i la  torture,  pour  ntt  d’<UX  l'aveu  de  Icuts  cii- 
ines . Le  duc  d'Exeter,  gouverneur  de  la  Tour  fous  le 
tegne  o’Henti  VI.  avec  le  duc  de  Sulfolk  & d’autres, 
roulant  introduire  en  Angleterre  les  lois  civiles,  com- 
mencèrent par  faire  apporter  dans  la  toar  un  ebevalet, 
qui  ctt  un  fupplicc  que  la  loi  civile  ordonne  en  beau- 
coup de  cas  ; ét  on  l’y  voit  encore  : on  appclla  dans 
ces  (crm-là  cet  inllrument,  la  fille  du  due  d'Exeter  . 
(G)  (a) 

Chevalet,  outil  d'Jrqnebu/ier ; c’ell  un  inllru- 
ment  de  fer  ou  d’acier  long  de  tix  pouces,  épais  de 
deux  , St  large  d’un,  furmonté  de  deux  petits  piliers 
quand»,  qui  y font  arrêtés  à demeure  cn-dclfous  avec 
vis  Ht  écrou,  longs  suffi  de  iîx  pouces,  A larges  & é- 
pais  d’un  demi-poucé  ; le  pilier  i gauche  cil  perce'  par 
cu-haui  d’un  trou  rond,  dans  lequel  le  palfe  la  broche 
d'une  boîte  ; l'autre  pilier  e(l  coupé  en  deux  , A les 
deux  moitiés  font  allctnblécs  par  une  charnière  perdue: 
un  peu  audcflhus  de  la  charnière  cil  un  trou  qui  ré- 
pond à l’autre  trou  de  la  brauche  gauche  , Se  qui  fert 
pour  foûtenir  l’autre  côté  de  la  broche  qui  travcrlc  le 
ebevalet.  Cette  bra-tchc  fendue  cil  fermée  par  en-bas 
avec  une  vis:  au I milieu  de  cette  broche  cil  la  boîte; 
cette  broche  fort  un  peu  en-dehors  du  côté  droit , St 
l’on  y monte  une  ft  ai  le  pour  abattre  les  inégalités  que 
l’on  a faites  dans  le  ballinet  en  les  crcufaiU  avec  la 
gouge.  Les  Arqucbulier»  polcnt  ce  ebevalet  dans  l’é- 
tau, A font  tourna  la  traite  dans  le  baifiuit  par  le  mo- 
yen de  la  boîte  ôt  de  l’archet,  à-peu-près  comme  les 
forets  . 

CHEVALET,  barre  à ebevalet , joue  de  ebevalet , 
ebevalet  à platine  ; voyez  fart.  Bas  au  me’tier. 

Chevalet,  terme  de  Pajfensentier  - Pontonnier; 
c’eft  un  pieu  de  bois  d’environ  quatre  piés  de  hauteur, 
enfoncé  en  terre,  qui  a b Ibu  extrémité  fupérieurc  une 
poulie;  1 cette  poulie  clt  attaché  un  petit  morceau  de 
bois  fait  en  forme  de  lîtflct,  qui  à chacun  de  fes  bouts 
a un  crochet  de  fer  tournant . Les  Boutonoiers  s’en  fer- 
vent pour  couvrir  la  catt  faune , St  pour  retordre  la 
guipure . 

Chevalet,  eu  termet  de  Cardeur , cil  une  e- 
fpece  de  prié-dieu  qui  porte  une  grotte  droulfcttc , fur 
laquelle  l’ouvrier  brife  la  laine  ou  le  cocon  avec  une 
autre  qu'il  tient  dans  fa  main  : ce  qui  rend  cette  opéra- 
tion aulfi  aifée  que  s'il  falloir  tenir  les  deux  drouCettes. 
Voyez  Drapier,  Droussette. 

Chevalet,  ( Cbamoifeur  ) repréfenté  Planche  du 
Cbamoifeur , fig.  i.  elt  cuinp-ote  de  deux  montans  de 
bois  de  cinq  pies  de  haut,  fur  Icfquels  cil  alfcmbléc  uue 
traverfe  de  même  longueur  . Cette  travetfe  a une  gout- 
tière dans  toute  fa  longueur  pour  recevoir  une  réglé  de 
bois  aufli  longue,  qui  s’y  ajulle  parfaitement.  C’elt  en- 
tre cette  règle  qui  cil  mobile  A la  pièce  de  bois  à gnui- 
tietc  fixe,  qu’on  fait  parte r une  peau  pour  la  travailler. 
La  règle  elt  tenue  farde  par  un  coin  qui  entre  dans  un 
des  montans . 

Chevalet,  fe  dit , eu  Charpenterie , d'une  piece 
de  bois  couchée  en  traver»  for  deux  autres  pièces,  aux- 
quelles elle  cil  perpendiculaire . Ce  ebevalet  , le  plus 
limple  de  tous,  lcrt  en  uue  infinité  d'occaiions,  mais 
fur-tout  à foûtenir  les  planches  qui  favent  de  pont  aux 
petites  rivières. 

Chevalet,  eu  terme  de  Cbaudereuuirr  , ell  un 
banc  garni  de  deux  gros  anneaux  i chaque  bnut  , où 
pâlie  oc  ell  retenue  une  forte  de  bigorne  i table  & i 
boule,  ou  autre,  pu  le  moyen  des  coins  dont  on  la 
Jomt  III. 
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ferre  autant  qu’on  veut.  Voyez.  PI.  T.  du  chaudtron - 
nier  » fig-  13-  A la  fig • 7.  qui  icptélcutc  un  ouvrier  qui 
travaille  fur  le  ebevalet. 

Chevalet,  ( CorJerie  ) il  y en  a de  deux  for- 
tes: ceux  des  cfpadcurs  A ceux  des  commettait»,  qui 
font  t:i k-dHFéra  s Us  «ns  des  autres  . Le  ptctnici  «. il 
une  limple  planche  ailembléc  verticalement  an  b iut  d'u- 
ne pièce  de  bnf*  couchée  par  terre,  qui  lui  fert  de  pié; 
le  bout  d’en-haut  de  cette  planche  ell  échancté  dimi- 
circu'aircmcnt.  Le  fécond  ell  un  tréteau,  fur  '«quel  il 
y a des  chevilles  de  bois  ; il  fert  i fopporter  le»  toron» 
A les  cordons,  pour  les  empêcha  de  porta  à tcrtc  . 
Voyez  F article  C O R D t R 1 E . 

Chevalet,  termé  de  Corroyrur,  c’ell  un  in  11  ra- 
ment de  bots  fur  lequel  les  Cortoycuts  étendent  leurs 
cuirs  pour  les  drayer  . Le  ebevalet  ell  une  planche  af- 
fujettie  obliquement  fur  un  pié  ; ce  pié  ell  un  atlembla- 
gc  de  neuf  ou  onze  pièces  ac  bois , dont  deux  ont  nois 
pics  de  longueur,  trois  pouce»  de  haut,  A quatre  de 
largeur.  Ce»  deux  pièces  de  bois  font  pofées  par  ta- 
re, A Ibnt  éloignées  l'une  de  l’autre  par  quatre  ou  lia 
petites  traverfes  qui  entrent  dans  l’onc  & dans  l’autre  . 
Au  miircu  de  ces  jumelles  font  des  mortoiles,  dans  Icf- 
quelles  on  place  deux  mamans  de  même  gtclicut  A d'un 
pic  de  haut,  qui  font  joints  par  en-haut  par  une  traver- 
fe auflî  de  même  grullcur.  Le  planche  qui  forme  le 
ebevalet  lé  met  entre  deux  des  petits  barreaux  de  bois  par 
on  bout,  fon  milieu  ell  appuyé  fur  la  traverfe  d'cn*haut, 
A le  haut  de  la  planche  lert  pour  y étendre  la  peau  ou 
cuir  il  drayer.  Voyez  la  figure  II.  Plane,  du  Corroyeur, 
qui  reprélcnte  ua  ouvrier  qui  draye  une  peau  lur  le  ibe- 
valet . Voyez  l’article  CORROYE  U R. 

C il  e v a l E T , ell  une  machine  dont  fe  fervent  les 
Couvreurs  pour  (Lfltcnir  leurs  échatfaud»  lorlqu’ils  font 
des  cntablemens  aux  édifices  couverts  en  ardoife.  A pour 
continuer  de  couvrir  le  relie  du  comble  de  même  ma- 
tière ; car  pour  la  ruile  i!s  n’en  font  point  ulage  . Il» 
donnent  encore  le  même  nom  à des  paquets  Oc  natte 
de  paille,  qu’i's  mettent  fous  leurs  échelles  lorfqu’il»  le» 
couchent  fur  les  combles,  A fur-tout  fur  ceux  en  ar- 
doilc. 

Chïvalet,  eu  termes  de  Doreur  fur  bois  ; cfpe* 
cc  d’échelle  fur  laquelle  les  Doreur»  placent  leurs  qna- 
dres  pour  les  dorer.  Le  ebevalet  tll  comporté  de  trois 
branches,  dont  l’une  joüc  à volonté  entre  les  deux  au- 
tres & fe  nomme  queue  ; A les  deux  de  devant  fo.;t  re- 
tenues enfcmblc  par  deux  travcrlcs  , dont  celle  du  bas 
ell  plus  large  que  celle  d’en-haut . Ces  deux  dernier* 
piés  ou  branche-s  du  ebevalet  font  pacé*  prcfqoe  dans 
toute  leur  longueur  de  plulicuts  nous  , où  l’on  fiche 
des  chevilles  qui  retiennent  les  pièces,  félon  leur  gran- 
deur , devant  le  ebevalet . Voyez  les  fig.  3,  & l Z.  Plane, 
du  Doreur . 

Chevalet,  ( Ilydr . ) en  terme  de  M/ebauique , 
ell  un  tréteau  qui  fert  à échafiauder,  feier  de  long',  A 
porter  des  tringles  de  fer  dau»  uue  machine  hydraulique. 

(A) 

Chevalet  du  TYMPAN,  teinte  ef Imprime- 
rie ; c’ell  une  petite  barre  de  bois  aulli  longue  que  le 
tympan  ell  large,  alfemblée  en-travas  fur  deux  paires 
barre»  de  bois  qui  font  encbalTéci  à plomb  dans  de»  mor- 
toifes  derrière  le  tympan,  fur  la  planche  du  cotfre.  Ce 
ebevalet  fat  à foûtenir  A reçoit  le  mnpan,  étant  un 
peu  courbé  en  forme  de  pupitre,  lorlque  l’ouvria  ell 
occupé  à .y  pofer  la  feuille, ou  qu’au  loctîr  de  delrtous 
la  platine,  il  relevé  le  tympan  fur  lequel  ell  margée  la 
feuille  qui  vient  d’être  imprimée.  l'oyez  Paru  Je  Im- 
primerie en  lettres. 

Chevalet,  dans  les  in/l  rumens  de  Mufique  , piè- 
ce de  bois  qu’on  pôle  à-plomb  au  bas  de  la  table  des 
iaQramem.  pour  en  foûtenir  le»  cordes,  A leur  donner 
plus  de  fon  en  les  tenant  élevées  en  l’air . Il  y a des 
inllruincns  où  les  cbeialcts  font  mobiles  comme  les 
violons,  violes,  ÜV.  d’autres  où  ils  font  immobiles  & 
collés  fur  la  table  même  de  Pinllrumcnt,  comme  dans 
les  luths  , theorbes  , guiurres , {jrr.  Les  clavecins  ont 
Suffi  des  ebevalet 1 , qui  font  les  réglés  de  bni»  garnies 
de  pointes,  fur  Icfqoclles  partent  Ses  cordes.  Voy.  Ci  A- 
. ve  c 1 s , A 1a  figure  du  clavecin , PI . XIV.  & XV. 
A l’article  VlOLOM,  pour  ce  qui  concerne  les  inllru- 
mens  à cordes . 

Chevalet,  dont  fe  fervent  les  Tanneurs , Megif» 
fiers.  Pelletiers , Ac.  tll  tin  petit  banc  de  bois  de  chê- 
ne de  trois  pics  A demi  de  longueur  fur  uri  p*’é  trois 
pouces  de  largeur  , arrondi  d’un  côté  & p’at  de  l’au- 
tre, touchant  à terre  par  un  bout,  A foûtemi  de  l’au- 
tre fur  un  tréteau  d'environ  deux  piés  & demi  de  haut. 

K k C’eft 
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C’eft  fur  cette  machine  que  les  ouvrier*  mettent  le* 
peaux  pour  en  tirer  l’ordure  , le  poil,  la  chair.  Poyet 
T a n s e r , Chamois,  (se.  & la  fig.  C.  dans  la 
vigne  tu-  du  Af/gijfter. 

Chevalet,  ( Peintre ) nom  de  l’inflrumcnt  qui 
fbûticnt  le  tableau  d'un  peintre  pendant  qu’il  le  travail- 
le. Le  ehtvalet  e(l  compofé  de  dcui  tringle*  de  boi* 
allez  fortes  qui  en  font  les  montai»,  A qui  fort  afkm- 
blécs  par  deux  traverfes , l’une  vers  le  bas,  l’autre  ver* 
le  haut;  ce*  deux  montant  font  fort  écartés  par  le  bas, 
& rapproches  par  le  haut . On  arrête  à ces  deux  mon- 
tant vers  le  haut,  qu’on  appelle  le  derrière  du  cheva- 
le r,  deux  tallcaux  qui  font  percés  horilonialcmcm  d’un 
trou  rond  chacun,  dans  IcfqucU  tournent  les  deux  bouts 
d’une  travrrfe  qui  cil  allujcttie  au  haut  de  la  queue  du 
chevalet . Cette  queue  cil  une  autre  tringle  plus  longue 
que  celics  qui  font  le*  montans;  par  ce  moyen  le  c he- 
ralet  cil  pôle  fur  trois  piés,  ce  qui  lui  donne  beaucoup 
de  folidté  ; A l’on  peut  incliner  la  face  des  montans 
autant  qu'on  le  veut  en  arriéré,  en  reculant  la  queue. 
Les  montans  ont  plulieurs  trous  environ  de  la  groircur 
du  doigt,  percés  à égales  diltanecs  pour  y pouvoir  met- 
tre Jcs  chevilles  qui  foient  faillîmes,  A qui  puitTcnt  por- 
ter le  tableau  i la  hauteur  que  l'on  veut. 

Lrtrfqoe  le  chevalet  ell  trop  grand  pour  le  tableau  , 
c'cll  à-dire,  lorlquc  les  deux  montans  du  chevalet  font 
trop  éloignés  l’un  de  l’autre,  pour  que  le  tableau  puif- 
fe  pofer  fur  les  chevilles  des  montans;  alors  on  place 
fur  ce*  chevilles  une  planche  mince,  longac  d'environ 
trois  ou  quatre  piés , de  la  latgeur  de  trois  pouces  en- 
viron, for  quatre  lignes  d'épaillcur;  A fur  cetie  plan- 
che ami  potée,  on  aliied  par  bas  le  tableau  qui  fe  trou- 
ve appuyé  par  le  haut  fur  les  montai»  du  chevalet  qui 
vont  en  fe  rapprochant.  Il  y en  a de  différentes  gran- 
deurs. Les  Sculpteurs  en  ont  aulTi  de  beaucoup  plus  fo- 
lidcs,  pour  prélcmer  & pofer  leurs  bas-reliefs.  üiâionn. 
de  Peinture . 

Chevalet,  ( Ruban.  ) efl  une  petite  planchette 
étroite  A percée  de  quatre  petits  trous , pour  être  fufpcn- 
duc  par  deux  ficelles  aux  grandes  traverfes  d’en  haut  du 
métier  , entre  le  bandage  A le  battant . Il  fert  i tenir 
l'ouvrage  llablc  fous  le  pas  de  l’ouvrier. 

'Chevalet»»  Machine  a forer,  f Ser- 
rur,  ) elle  clt  compofée  de  trois  pièces  , la  palette  , la 
vis,  & l’écrou.  La  queue  de  la  palette  entre  dam  un 
trou  pratiqué  à l’établi  dans  fon  épaîffeur  ; elle  peut  y 
rouler . La  palette  répond  1 la  hauteur  A i l’ouverture 
des  mâchoires  de  l’étau.  Vers  le  milieu  de  la  queue, 
la  hauteur  de  la  boite  de  l'étau , cil  un  troo  roua  dans 
lequel  celle  la  vis  recourbée  en  crochet  ; ce  crochet 
enibraflc  la  boite  de  l'étau  : quant  i l'autre  extrémité  de 
la  vis,  elle  traverfe  la  queue,  A ell  reçûe  dans  un  é- 
crou  . Lorfquc  l’ouvrier  a une  pièce  à forer,  il  met  l'ex- 
trémité de  La  queue  du  foret  dans  un  des  trous  de  la 
palette,  A il  applique  la  tête  contre  l’ouvrage  à percer, 
qui  ell  dans  les  mâchoires  de  l’étau:  puis  il  monte  fon 
arçon  fur  la  boite  du  foret,  A travaille.  A mcfurc  que 
le  forer  avance  dans  l’ouvrage  A que  le  trou  fe  fait  , 
l’ouvrier  le  tient  toûjours  ferré  contre  l’ouvrage  par  le 
moyen  de  l’écrou , qui  fait  mouvoir  la  palette  du  cô- 
té de  l’étau. 

Il  peut  arriver  trois  cas:  ou  que  la  palette  fera  per- 
pendiculaire à l’é:abli  A paraUc'c  à l’étau,  ou  inclinée 
vas  l'étau,  ou  reovcrfcc  par  rapport  à lui.  Il  cil  évi- 
dent  qu'il  n'y  a que  le  premier  cas  où  le  foret  perce 
droit.  Dam  le  fécond,  la  palette  fait  lever  la  queue  do 
foret  , A par  conséquent  bailler  la  pointe  : A dans  le 
troificme,  au  contraire,  bailler  la  queue  A lever  la  poin- 
te. Pour  éviter  i’iuconvénient  de  ces  deux  dernières  po- 
rtions , on  defeend  ou  on  monte  d'un  trou  la  queue  du 
foret,  i mcfurc  que  le  trou  le  fait,  pour  que  la  lorurc 
fc  ta  lie  toujours  bien  horifomalcmcnt . 

ClIEVALET  à tirer  la  foie , voy.  à l'art  idc  S O i E , 
la  deferiptton  de  cette  machine. 

Chevalet,  terme  de  Tonnelier  ; c’cll  un  banc  à 
quatre  piés,  qui  a à fon  extrémité  deux  morceaux  de 
bois  qui  fe  ferrent  l’un  déifias  l’autre,  A entre  Icfqucls 
ou  pôle  les  douves  que  l'on  veut  travailler  avec  la  pla- 
ne plate. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  cbeyalett  dont  il  fe- 
ra fait  mention  à l'article  des  Am  où  ils  font  emplo- 
yés. 

CHEVALlER,f.  m.  {.llifl.  enc.)  nom  que  les 
Romains  donnaient  au  fécond  ordre  de  la  république  . 
On  fait  que  l’état  de  Rome  étoit  partagé  en  trois  corps. 
Les  patriciens  qui  étorenr  proprement  les  pères  de  la  pa- 
irie, c’ell  à-peu-près  ce  que  lignifie  leur  nom:  ils  avoient 
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aufli  1c  nom  de  f/uatenrt,  parce  qu’ils  formoient  le  corpa 
du  fénat,  qui  étoit  compofé  des  anciens  de  leur  ordre. 
Les  chef ahert  venoient  cnlùite,  A formoient  le  fécond 
corps  de  l’état:  il  y en  avoir  an  grand  nombre,  ils 
faifoient  la  force  des  armées  Romaines,  A ne  combat- 
toietit  qu'à  cheval;  c'cll  d’où  ils  tirent  leur  nom,  foit 
Latin,  foit  François.  Ils  parveiioient  quelquefois  à la  di- 
gnité de  léuatcurs,  A la  xépublique  leur  donnoit  A cn- 
irctenoit  pour  le  fer  vice  militaire  un  cheval  tout  équi- 
pé : mais  dans  tes  daniers  tetns  de  la  république  ils  s’en 
difpenlcrent,  A devinrent  pubiicains,  c'c(l-â-dirc  fermiers 
des  impôts  . La  marque  de  leur  ordre  étoit  une  robe 
à bondes  de  pourpre,  peu  différente  de  celle  des  fér.a- 
tcurt;  A au  doigt  un  anneau  d’or,  avec  uiic  figure  ou 
un  emblème  gravé  fur  line  pi  trie  linon  préekufe , du 
moins  de  quelque  prix.  On  fait  qu'Annibal  ayant  vain- 
cu les  Romains,  envoya  plulîcuts  boilkaux  de  ces  an- 
neaux ; A c’cll  des  pierres  qu'on  y employoit , que  noua 
font  venues  toutes  ces  pierres  gravées , qui  (ont  aujoutd* 
hui  l'ornement  des  cabinets  des  antiquaire»  . A chaque 
ludrc  les  ccnfenrs  pafloient  eu  icvûc  les  chevalier  i en 
les  appellant  chacun  par  leur  nom;  A s’ils  o’avoient  pas 
le  revenu  marqué  par  la  loi  pour  tenir  leur  rang,  cjue- 
fler  ernfuty  que  quelques  uns  lîxciu  à dix  mi. le  écus, 
ou  s’il*  menoient  une  conduite  peu  tcgléc,  les  cenfcurs 
les  rayaient  du  catalogue  des  chevalier»  , leur  fu  rent 
lécherai,  & les  faifoient  palier  à l'ordre  des  plébéiens: 
on  les  cafToit  aufli  , mais  pour  un  teins,  lorfquc  par 
néglicence  leurs  chevaux  paroiifoicnt  en  mauvais  état . 
.Sous  les  empereurs,  l'ordre  équellre  déchut  peu-â-pco; 
A le  rang  de  chevaliers  ayant  été  accordé  par  les  em- 
pereurs à toutes  fortes  de  pufooiics,  A mime  à des  af- 
franchi , on  ne  le  regarda  plus  comme  une  marque 
d’honneur.  Ovide,  Cicéron , Attieus  étaient  chevaliers . 

Chevalier,  ( Hift.  mod.  ) lignifie  ptoprunent  u- 
ne  perforine  élevée  ou  par  dignité  ou  par  attribution  au- 
deflus  du  rang  de  gcutilommc . Poy.  Uentilommb 
Noblesse. 

La  chevalerie  étoit  autrefois  le  premier  degré  d’hon- 
neur dans  les  armées  ; on  la  donnoit  avec  beaucoup 
de  cérémonies  à ceux  qui  s'étoient  dillingués  par  qucl- 
qu’exploit  ligliaié.  On  dilôit  autrefois  adouber  mu  che- 
valier, pour  dire  adopter  un  chevalier , parce  qu'il  é- 
toit  réputé  adopté  en  quelque  façon  fi;*  de  celui  qui  le 
üailcsil  chevalier.  Poyet  Adoption. 

On  pratiquoit  plulieurs  cérémonies  différentes  pour  la 
création  d'un  chevalier  : les  principales  éioient  le  l'ouf- 
flet,  A l'application  d’une  épée  fur  l’épaule;  en  fuite  on 
lui  ccignoit  le  baudrier,  l’épée  & les  éperons  doré»,  A 
les  autres  ornemens  militaires,  aptes  quoi,  étant  aimé 
chevalier , on  lui  conduifuit  en  céiémonie  à l'égiilc. 

Les  chevaliers  portoient  des  manteaux  d'honneur  fen- 
dus par  la  droite,  rattachés  d'une  agraff'e  fur  l'épaule, 
afin,  d'avoir  le  btas  libre  pour  combattre . Vers  le  xv. 
fïeeleil  s'introduisit  en  France  des  chevaliers  en  lois, 
comme  il  y Cil  avot  en  armes;  leur»  ma  iMM  A leurs 
qualités  éioient  tiès-ditiéccntcs . Un  appel  .oit  un  cheva- 
lier d'armes , mejjtre  ou  mon  je  igné  nr  , A le  chevalier 
de  la  toi  n’avoir  que  le  tiuc  de  maître  un  tel . Les  pre- 
miers portoient  la  cote  d'armes  art  nuitée  de  leur  bla- 
lon,  A 1rs  autres  une  robe  fourrée  de  vairc,  A le  bon- 
net de  même. 

Il  falloît  être  chevalier  pour  arma  an  chevalier  : airifi 
François  I.  fut  arme  chevalier  avant  la  bauil-e  de  Ma- 
rignan  par  le  chevalier  B.yard,  qu'on  appclioil  le  che- 
valier î'ans  peur  A tant  reproche 

Cambdrti  a décrit  en  peu  de  mm*  la  façon  dont  on 
fait  un  chevalier  «1  Angleterre:  Qui  ejne/irem  aigni- 
tatem  fujcipit  , dit-il  , fie  xts  genibus  leviter  in  hu- 
mer o periutitur  ; prime  eps  ht  s ver  bu  aÿatnr:  bus  vel 
fois  chevalier  au  nom  de  Dieu , Jurge  vel  Jîs  equei  m 
nomis te  Uei  ; cela  doit  s'étendre  de»  cheiahers  bache- 
liers  qui  font  en  Angleterre  l'ordre  de  chevalerie  le  p.ui 
bas,  quoiqu'il  foit  le  plus  ancien. 

Souvent  la  création  des  chevaliers  exigeait  plus  de  cé- 
rémonies, A en  leur  donnant  chaque  picce  de  leur  ar- 
mure, on  leur  faifot  entendre  que  tout  y étoit  mylié- 
lieux  , A par-là  on  les  avcrtifloit  de  leur  devoir.  Cham- 
berlain dit  qo'cn  Angleterre,  lorlqu'un  chevalier  cli  con- 
damné à mort,  on  lui  ôte  là  ceinture  A fon  épée,  on 
lui  coupe  fes  épetons  avec  une  petite  hache,  on  lui  ar- 
rache fon  gantc'ct,  A l’on  biffe  les  aima.  Pierre  de  Uc- 
loy  dit  que  l'ancienne  coOtumc  c»  Fiance  pour  la  dé- 
gradation d’un  chevalier , étoit  Ce  l’aimer  de  p:é -eu-cap 
comme  s'il  eût  du  combattre , A de  le  iVre  monter  fur 
un  échaftaud,  où  le  héraut  le  declaroit  traître , vilain  t 
& déloyal . Après  que  le  roi  ou  le  grand-maître  de  fox- 
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dre  «voit  prononcé  la  condamnation,  on  jeltoit  le  che- 
valier attaché  à une  corde  fur  le  carreau,  A on  le  con- 
duiloit  à l’églife  en  chantant  le  pfeaume  10S.  qui  cil 
pieiu  de  malédictions,  puis  on  le  mettoit  en  prifon  pour 
être  puni  félon  les  lois.  La  manière  de  révoquer  l’or- 
dre de  chevalerie  aujourd'hui  en  ufâgc,  clt  de  retirer  i 
l’accufé  le  collier  ou  la  marque  de  l’ordre,  que  l’on  re- 
met enfuîte  entre  les  mains  du  thréforier  de  cci  ordre. 

La  qualité  de  chevalier  s’avilit  avec  le  tems  par  le 
grand  nombre  qu'on  en  lit . On  prétend  que  Charles  V. 
ou,  ftlon  d’autres,  Charles  VI.  en  créa  cinq  cents  en 
on  feul  jour:  ce  fut  pour  cette  raifon  qu’on  inltiraa  de 
nouveaux  ordres  de  chevalerie,  pour  dillinguer  les  gens 
félon  leur  mérite.  Pour  les  différent  ordres  de  cheva- 
lerie en  Angleterre,  vt yez  les  ortie.  Bachelier, 
Banneret,  Baronet,  Bains,  Jarretiè- 
re, (• fc. 

Chevalier  s’entend  nufli  d'une  perfonne  admife  dans 
quclqu’ordre , fait  purement  militaire,  foit  militaire  de 
religieux  tout  enlcmble,  inlliruc  par  quelque  roi  ou  prin- 
ce avec  certaines  marques  d’honneur  de  de  diltinâion . 
Tels  font  les  chevalier  s de  la  jarretière , de  l'éléphant, 
du  Joint- Efpnt , de  Malthe , dtc.  Veyez-les  fias  Ut  ar- 
ticles JARRETIERE,  Ele'pHANT,  ijc. 

Chevalier  errant,  prétendu  ordre  de  che- 
valerie, dont  tous  les  vieux  romans  parlent  amplement. 

C’étoient  des  braves  qui  couroicnt  le  monde  pour 
chercher  des  avantures,  redrefler  les  torts,  délivrer  des 
princcffés,  dt  qui  failifloient  toutes  les  occalions  de  li- 
gnalcr  leur  valeur. 

Cette  bravoure  romanefqae  des  anciens  chevaliers  é- 
loit  autrefois  la  chimere  des  Eft>agt»ols,  chez  qui  il  n’y 
avoir  point  de  cavalier  qui  n’eut  fa  dame , dont  il  de- 
voir mériter  l’eftime  par  quelqu’acVon  héroïque.  Le  duc 
d’Albe  lui  même,  tout  grave  de  tout  févere  qu'il  éto-t, 
■voit , dit-on , voué  la  conquête  du  Portugal  à une  jeu- 
ne beauté.  L’admi.aJe  roman  de  dom  Quichotte  ell 
une  critique  fine  fit  de  cette  manie,  dt  de  celle  de*  au- 
teurs Elpagnols  i décrire  les  avantures  incroyables  des 
thevaliers  errant. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  chevaliers  er- 
rant fc  voüaflent  Amplement  à une  dame  qu’ils  refpe- 
étoient  ou  qu’ils  affect  ion  noient  : dans  leur  première  o- 
riginc  c’étoit  des  gentilshommes  dillingués  qui  s’étoient 
propofés  la  fit  reté  dt  la  tranquillité  publique;  ce  qui  a 
rapport  i l’état  de  la  ooblcUe  tous  la  troilieme  race  . 
Comme  les  anciens  gouverneurs  de  provinces  avoient 
nfurpé  leurs  £ouvernemens  en  titre  de  duché  pour  les 
grandes  provinces,  dt  de  comté  pour  de  moindres,  ce 
qui  a formé  les  grands  rafiaux  de  la  couronne;  de  mê- 
me les  gentilshommes  des  provinces  voulurent  ufurper  à 
titre  d’indépendance  les  domaines  dont  ils  étoient  pour- 
vût , oo  qu’ils  avo:eni  reçût  de  leurs  peres . Alors  ils 
firent  fortifier  des  châteaux  dans  l’étendue  de  leurs  ter- 
res, de  li  ils  s’occupoient , comme  des  brigands,  à vo- 
ler dt  enlever  les  voyageurs  dans  les  grands  chcnvns  ; dt 
quand  ils  trouvoient  des  dames , ils  regardoient  leur 

firife  comme  on  double  avantage  . Ce  aefordre  donna 
icu  i d’autres  gentilshommes  de  détruire  ces  briganda- 
ges : ils  couroicnt  donc  les  campagnes  pour  procurer  aux 
voyageurs  la  fureté  des  chemins  . Ils  prenoient  même 
les  châteaux  de  ces  brigands , où  on  prétendoit  que  les 
dames  qu’on  y trouvoit  étoient  enchantées  , parce  qu* 
elles  n’en  pou  voient  fortir.  Depuis  on  a fait  par  galan- 
terie , ce  qui  d’abord  s’étoït  fait  par  néceflité  . Voilà 
quelle  fut  l’origine  des  chevaliers  errant , fur  lefqueis 
nous  avons  tant  de  romans. 

Chevalier-mar e'chal,  cû  un  officier  du 
palais  des  rois  d’Angleterre,  qui  prend  conuoillancc  des 
délits  qui  fe  commettent  dans  l’cnceiute  du  palais  ou  de 
la  maifon  royale,  ét  des  aâes  ou  contrats  qu’on  y paf- 
fe,  torique  quelqu’un  de  la  maifon  y ell  imérclTé. 

Chevaliers  de  la  province,  en  Che- 
valiers du  parlement,  ce  font  en  Angleter- 
re deux  gentilshommes  riches  A de  réputation,  qui  font 
élus  en  vertu  d’un  ordre  du  roi,  in  pleno  cemitatn , 
par  ceux  des  bourgeois  de  chaque  province  qui  payent 
quarante  fchelins  par  an  de  taxe  fur  la  valeur  de  leurs 
terres,  pour  eue  les  repréfenutifs  de  cette  province  dans 
le  parlement. 

Il  étoit  néceflairc  autrefois  que  ces  chevaliers  des  pré- 
vîntes fulfeni  milites  gladio  cin&i , A même  l’ordre  du 
roi  pour  les  élire  clt  encore  conçfl  en  ces  termes;  mais 
aujourd’hui  l’ufage  autorité  l'élection  des  Amples  écu- 
yers pour  remplir  cette  charge . 

Chaque  chevalier  de  province  , ou  membre  de  la 
chambre  des  communes,  doit  avoir  au  moins  cinq  cents 
7 eme  III. 
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livres  fferling  de  rente:  i la  rigueur  c’efl  à la  province 

3u’ils  repréfentent  à payer  tous  leurs  frais;  mais  aujour- 
’hui  il  arrive  rarement  qu'on  l'exige,  V oyez  Parle- 
ment. (G ) ( a ) 

Chevalier  nu  bain,  ( Ilift.  mod.  d'Angl.  > 
ordre  militaire  en  Angleterre.  a déjà  donné  fur  cet 
ordre,  an  met  Bain,  un  détail  iultrutiif,  auquel  nous 
n’ainûterons  que  peu  de  lignes . 

Il  clt  lingulier  qu'on  ignore  le  tems  de  l'infiirut'on 
de  cet  ordre  de  chevalerie,  qui  fui  ni  honneur  au  moins 
depuis  Henri  IV.  jufqu'au  icms  de  Charles  11.  A qui 
depuis  ce  prince  fur  entièrement  négligé , A prefque  ou- 
blié jufqu'cn  171J,  que  le  roi  Georges  1.  le  tcllufcita 
par  une  création  de  trcntcAx  nouveaux  chevaliers.  La 
cérémonie  fur  fomptueufe;  elle  coûta  plus  de  trente  mil- 
le livres  Itcrling  au  roi , & quatre  ou  cinq  cents  à cha- 
que chevalier . Le  duc  de  Montauge  en  fut  nommé 
grand-maître , A cette  dignité  lui  valut  lépi  à huit  mil- 
le pièces.  Le  chevalier  Robert  Walpole,  dcs-lors  re- 
gardé comme  premier  minilirc,  port*  l’étendarr . Le  roi 
pour  concilier  plus  de  faveur  à cet  ordre  rclfufc  té,  dé- 
clara qu'il  feroit  comme  la  pepiniete  des  chevaliers  de 
la  jarretière.  Mais  les  deiirs,  les  intentions,  les  volon- 
tés des  rois,  ne  font  guère  mieux  réalifées  après  leur 
mort  que  celles  des  particuliers.  Art.  communiqué  par 
M . le  chevalier  de  jaucourt. 

Chevalier  baronet,  ( Hift ■ mod.  <T  Angl.  ) 
dalle  de  nob’cs  en  Angleterre  , entre  les  barons  A le* 
Amples  chevaliers . U oyez.  U ma 1 Baronet,  & ajoû- 
tei-y  le  détail  fuivant. 

L’a  prodiga.ité  de  Jacques  I.  le  mettant  toûjours  à Pé- 
troie,  il  eut  enfin  recours  en  16x4  à un  projet  formé 
par  le  comte  de  Salitbuiy  : démit  de  créer  des  theya- 
lien  baronets  y qui  faifoient  un  corps  de  noblclle  mito- 
yen entre  les  barons  & 'es  chevaliers  ordinaires . Le  nom- 
bre en  fut  d'abord  fixé  à deux  cents;  mais  le  toi  n'en 
fit  que  cent  à la  première  promotion,  fuivant  Ripitx 
Thoiras,  A feulement  dix-neuf,  fuivant  Tindal. 

Dans  les  aélcs  de  jullice  on  devoit  ajoûter  aux  ti- 
tres de  ces  chevaliers  y celui  de  baronet,  avec  le  nom 
de  fire , A leurs  femmes  dévoient  être  qualifiées  de  lady . 
Leur  place  à l’armée  fut  établie  au  gm  près  de  l’étcn- 
dart  du  roi,  pour  la  défeulê  de  f»  perfonne.  Afin  de 
donner  quelque  couleur  à cette  nouvelle  inftitution,  les 
patentes  portèrent  qu’ils  entmiendtoieiu  chacun  30  fol-- 
dats  en  Irlande  pendant  trois  ans , à raifon  de  huit  fous 
par  jour  pour  chaque  foldat,  ou  qu'ils  payeroient  mil- 
le quatre-  vingt-quinie  livres  llcrling,  & que  le  roi  le 
chatgeroir  d'entretenir  ces  troupes  en  Irlande.  Aulfi  cll- 
cc  la  coûtutne  pour  ceux  qui  depuis  ce  tems-'a  uni  été 
reçus  à ect  ordre,  d’avoir  une  quittance  eudollée  à kurs 
lettres  patentes  de  la  même  fournie  de  mille  quatre- 
vingt-quinze  livres  llcrling,  deUioée  au  même  ufage;  A 
faute  d’un  pareil  eiidollcment , p'uiicurs  baronets  furent 
obligés,  fous  le  règne  de  Charles  11.  de  payer  cette 
femme  de  mille  quatre-vingt-quinze  livres  fletliug.  yey. 
Tindal.  Art.  communiqué  far  M.  le  chevalier  DE  J Au* 
COURT. 

Chevalier. ( Jttrifp.  ) Nous  avons  en  cette  ma- 
tière i parler  de  pluAeuis  fortes  de  chevaliers ; fa  voir, 
les  chevaliers  daguet,  les  chevaliers  d'honneur,  & le* 
chevaliers  il  lois . 

Chevalier  du  guet  ell  un  officier  d’épée  prépofé  à I* 
garde  de  la  ville  avec  un  certain  nombre  d'hommes  à pié 
A à cheval . Le  guet  n’étoit  autrefois  en  ftétion  que  la 
nuit,  c’eft  pourquoi  le  chevalier  dm  guet  étoit  appellé 
prxfeflus  vigilant . Préfcntcmcnt  i Pars  onc  partie  da 
guet  monte  aulïï  la  garde  le  jour . Le  chevalier  dm  guet 
de  Paris  étoit  établi  des  le  tems  de  S.  Louis;  il  avoit 
voix  délibérative  lorfqu’oo  jugeoit  les  prifonniers  pris  par 
fa  compagnie,  fuivant  une  déclaration  du  17  Novem- 
bre 1643.  Cet  office  a été  fupprimé;  celui  qui  cil  pré- 
fentement  à la  tête  du  guet  a le  titre  de  commandant . 

On  avoit  aufli  créé  en  1631  A 1633  des  offices  de 
chevalier  du  gnet  dans  toutes  les  grandes  villes;  mais 
ils  ont  été  fupptimés  en  1669,  à l’exception  de  cet» 


Îui  étoient  créés  plus  anciennement , tels  que  celui  de 
<yon. 

Chevalier  d'honneur , eft  un  officier  d'épée  qui  a rang, 
féance.  A voix  délibérative  dans  certaines  compagnies 
de  juAicc:  il  y en  a dans  quelques  cours  fupérirures, 
dans  les  bureaux  des  finances,  A dans  les  préfidiaux: 
ils  ne  peuvent  affilier  au  jugement  des  procès  criminel* 
qu’ils  ne  foient  gradués.  Voyez  tes  /dits,  déclarations  y 
& arrêts  indiqués  dam  Brillon,  au  mot  chevalier  y n.  y. 
Chevalier  de  milice , ell  ou  titre  que  prcuuent  cer- 
hkx  uias 
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nim  chevaliers , pour  lignifier  qu’il*  n’ont  point  iti  dl- 
Ipcnlés  des  preuves  de  noblcfle. 

Chevalier  ii  lois , étoic  un  officier  de  juftice  auquel 
le  roi  conféroit  le  titre  de  chevalier . On  diftinguoit  au- 
trefois ces  chevaliers  des  chevaliers  d’armes.  Guillau- 
me Flotte  chancelier  de  France  , Guillaume  Bertrand, 
Jean  du  Chaftrlier,  Simon  de  Bucy  premier  prélideni  du 
parlement,  Pierre  de  Scnniville,  tous  nommés  en  1340 
dans  une  déclaration  de  Philippe  de  Valois  pour  le  pri- 
vilège de  l’oniverfité  de  Paris,  font  qualifiés  chevaliers 
en  lois. 

FroifTard , liv.  I.  tb.  Ixxvij.  dit  pareillement  que  Si- 
mon de  Bucy  étoit  tbevalier  en  lots.  Il  donne  auffi  la 
même  qualité  à Renaud  de  Sens. 

Plulîeurs  chanceliers  4 autres  magiftrats  furent  faits 
tbevslien . 

Jacques  de  Beaoquemar  premier  prélîdent  du  parle- 
ment de  Roüen,  fut  fait  tbtvalitr  par  Charles  IX.  le 
26.  Septembre  ty<56.  Voyez  lt  trahi  de  la  nobltjft  par 
de  Laroque,  tbap.  tv.  '(A)  (l) 

Chetalies,  f.  m.  ( Omit.  ) pluvialis  major . Aid. 
limafa  venetornm . Gefn.  oifeau  aquatique  qui  pcfc  fept 
onces  : il  a quinze  ou  felze  pouces  de  longueor  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqo’au  bout  des  pattes;  l’envergure 
cil  d’environ  vingi-dcui  pouces;  le  bec  ell  mince,  & 
de  couleur  noire,  â l’eiception  de  l’angle  de  la  pîcce 
inférieure  oui  efl  rouge;  il  a deul  pouces  & demi  de 
longueur.  Le  fommet  de  la  tête,  la  face  fupérieure  du 
cou,  le  defius  des  ailes,  les  épaoles,  4 la  partie  anté- 
rieure du  dos , font  de  couleur  brune  mêlée  de  couleur 
cendrée  ou  blanchâtre  : les  bords  des  plumes  du  fom- 
met  de  la  tête  font  blancs,  & le  milieu  cft  noir;  le 
croupion  & le  drflous  de  l’oifeau  font  blancs.  Il  y a 
vingt-fil  grandes  plumes  brunes  dans  les  ailes  ; les  cinq 
premières  font  d’un  brun  foncé,  & leurs  barbes  intérieu- 
res font  par  (entées  de  points  blanchâtres;  les  dernieres 
grandes  plumes  font  de  couleur  moins  foncée,  4 ont 
de  petites  taches  blanches  : la  queue  a environ  trois  pou- 
ces de  longueur  ; elle  cil  compofée  de  douze  plumes  fur 
lefquelles  il  y a des  bandes  tranfverfalci  & ondoyantes, 
alternativement  brunes  4 blanches . Les  pattes  font  fort 
longues,  & dégarnies  de  plumes  jufqu’à  deux  pouces 
au-dellus  de  la  première  articulation;  leur  couleur  ell 
mêlée  de  verd,  À de  couleur  livide:  le  doigt  pollérieur 
eft  petit  ; les  ongles  font  noirs , & le  doigt  extérieur  cft 
uni  au  doigt  du  milieu  â fa  naifiance. 

On  • donné  le  nom  de  tbtvalitr  amx  piit  verts  à 
cet  oifeau,  â caufe  de  la  couleur  de  fes  piés;  il  y en 
a un  autre  que  l’on  a nommé  le  tbevalier  aux  pi/s 
ronger , parce  qu’il  a les  piéi  d’un  jaune  rougeâtre  : fon 
bec  ell  un  peu  plus  court  que  celui  du  premier  ; fon  cou 
4 fa  tête  font  d'un  brun  cendré;  il  a une  ligne  blan- 
che ao-dcllus  des  yeux  ; au  relie  ces  deux  oifeau*  fe  ref- 
femblent.  Willughbv,  ornitb. 

Selon  Belon,  le  chevalier,  ealidrii , a été  ainli  nom- 
mé parce  qu’il  a les  jambes  fort  longues,  & qu’il  pa- 
roit  auffi  haut  monté  qu’un  cavalier.  On  en  diflingue 
deux  fortes,  le  rouge  À le  noir;  le  premier  cil  appel  lé 
tbtvalitr  ronge , ou  tbevalier  aux  piés  rouges,  parce 
qa’il  a les  pattes  de  cette  couleur  & le  bec,  à l’exce- 
ption du  deftus  qui  eft  noirâtre:  il  a le  ventre  blanc; 
les  plumes  de  la  tête  & du  cou,  celles  qui  font  lous 
les  ailes  4 fous  le  croupion , font  de  couleur  cendrée  : 
la  racine  des  plumes  de  cet  oilcau  e(t  noire  ; il  a deux 
taches  de  la  même  couleur  fur  les  tempes , & une  blan- 
che fur  les  (ourdis  : les  doigts  de  devant  font  joints  par 
une  membrane , & celui  de  derrière  cft  petit . Cet  oifeau 
ayant  le  corps  fort  petit  en  compara:fon  de  la  longueur 
de  fes  jambes,  il  ne  ftut  pas  s'étonner  s’il  court  fort 
légèrement.  On  le  trouve  dans  les  prairies,  4 fur  le 
bord  des  rivières  4 des  étangs  : il  fe  met  ordinairement 
dans  l’eau  jufqu’auz  cuiflcs.  Cet  oifeau  c!l  excellent  à 
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manger;  c’eft  nn  des  meilleurs  o! féaux  de  rivière. 

Le  chevalier  noir  a dès  fa  naifiance  les  pattes  noire* 
4 le  bec,  excepté  auprès  de  la  tête;  la  partie  de  la  pièce 
fupérieure  qui  y touche  cil  rougeâtre;  fon  plumage  a 
auffi  plus  de  noir;  le  corps  cil  d'une  couleur  cendrée 
noirâtre . Belon , bift.  de  la  nat.  des  oiftanx , liv.  IV. 

Willughby  foupçonne  que  ces  deux  fortes  de  cheva- 
liers poutroient  bien  être  le  mâle  4 la  femelle  de  la 
même  efpcce,  4 que  dans  ce  cas  le  tbevalier  aux  piét 
rouges  feroit  la  femelle.  Voyez  Oiseau.  (/) 

Chevalier, ( Jeu  ) c'eft  le  nom  d’une  piece  aux 
échees . Voyez  Echecs. 

CHEVAL1S,  f.  in  termes  de  rivière , paitigea 
pratiqués  dans  les  rivières,  fur-tout  lorfque  les  eaux  é* 
tant  trop  baffes,  la  profondeur  ordinaire  du  lit  ne  fuffit 
pas. 

CHEVALTE,  eu  terme  de  Blanc  bijfierir , c’eft 
le  pié  du  fuppott  de  la  grcllouere.  té ntt  Cart.  Blan- 
chir, & les  fig.  PI.  du  blanchi]],  des  toiles  . 

CHEV  A N C E,  f.  f.  ( Jurifpr.  ) dans  quelques 
cofit urnes,  fignifie  Us  biens  d'un  homme,  (ÿ  tout  ce 
qu'il  poffedt . Voyez  raucitnnt  codtumc  de  Bourget , 
tbap.  xljx.  Niveruois , tit.  xxxv.  ait.  I.  & eu  l'arti- 
cle 2.  des  articles  réformée  de  la  coût,  du  dut  hé  de 
Bourgogne  . Ducangc,  en  fon  afp  en  dix , à la  fin  de  fo» 
gUj) aire  Grec.  Brodeau  fur  Fans,  art.  88.  n.  6.  B-au- 
manoir,  toit,  de  Beauvaifu  , dit  quelquefois,  cbtvif- 
fantt  pour  tbevantt . Voyez  Ut  ajfifet  de  Jérnfaltm , p. 
171 . & Joinville,  p.  ao.  dern.  édit.  (A) 

CHEVANCHEAU  cTérlife , ( jurifpr.  ) dans  la 
cothurne  de  Hainaut,  tb.  vij.  eviij.  fignifie  le  che- 
vet ou  tbtrur  de  réglife . Cette  coûtume  poire  que  c’eft 
aux  collateurs  â réparer  le  tbevauebeau , s’il  n’y  a t;tre 
au  contraire.  Voyez  Launcre  gUff.  Dans  quelques  éii- 
lions  on  Ht  canthtau  ; au  lieu  de  cberanchtan  ; ce  que 
je  croirois  qui  vient  de  tant eau  ou  tante! , pl  Q tôt  que 
de  chevet  (A) 

CHEVAUCH E'E , f.  f.  (Juriftrud.)  fignifirsit 
anciennement  le  fervice  que  les  vallaux  4 lujets  étoieut 
tenus  de  faire  â cheval,  foit  envers  le  roi,  ou  envers 
quelque  lèigneur  particulier.  Devoir  chevauchée , félon 
Yaucieuut  coutume  d'Anjou , c'eft  être  obligé  de  mon- 
ter à cheval  pour  défendre  fon  feigneur  féodal  dans  fes 
guerres  particulières;  4 devoir  1'»/?,  c’eft  être  obligé  de 
monter  i cheval  pour  accompagner  fon  feigneur  â la 
guerre  publique.  Il  y a dirtércnce,  ajoûte  cette  coûta- 
nte, entre  bouft  4 chevauchée  ; car  boufi  cft  pour  dé- 
fendre le  pays  qui  ell  pour  le  profit  commun , 4 cbt- 
vantbét  cft  pour  détendre  fon  Icigncur.  Il  ell  parlé  de 
ce  droit  dans  les  ufages  de  Barcelone,  4 dans  les  an- 
ciens fors  de  Béam  4 de  Navarre.  Fontanclla,  autour 
Catalan,  dit  qu'hoflis,  au  mafculin,  lignifie  l'ennemi; 
mais  qu'au  féminin , il  fignifie  Y aide  ou  feeomrt  que  les 
vallaux  4 fujets  doivent  fournir  au  roi  dans  la  guerre 
publique  ; que  tbevantbée , ealvacata,  cil  lorfque  le  roi, 
ou  quelqu’autre  feigneur,  mande  fes  vallaux  4 luicts 
pour  quelque  expédition  particulière,  contre  un  feigneur 
ou  contre  un  château,  foit  par  voie  de  guerre  ou  pour 
expédition  de  jullice;  que  le  roi  fcul  peut  indiquer  l’«/î; 
que  les  feigneurs  ne  peuvent  indiquer  qu’une  chevauchée; 
que  Vofi  cil  une  alfêmblée  qui  n’ell  pas  pour  un  leul 
jour  ni  pour  un  lieu  feulement,  au  lieu  que  la  chevau- 
chée n'ell  que  pour  on  joat  ao  pour  un  terme  certain . 

Les  baillis  4 fénéchaux  convoquaient  autrefois  des 
cbrvaucbétf  ; c’étoit  une  efpcce  de  convocation  du  ban 
4 arriere-ban,  qui  comprcnoit  non- feulement  tous  les 
feigneurs  de  fiefs,  mais  auffi  les  nobles,  qui  failbient  tous 
alors  profeffion  de  porter  les  armes;  ils  étoient  obligés 
de  fervir  â cheval  4 à leurs  dépens . 

Une  ordonnance  de  S.  Louis  en  izy6  défend  aux 
baillis  4 fénéchaux  d’ordonner  des  chevauchées  inutiles, 
pour  en  tirer  de  l’argent;  4 que  ceux  qui  auront  été 
fom- 


(l)  Les  chevaliers  tauustui  étolent  ceo*  <pi  avotent  leur  drapeau, 
leur  Rancir rc . tb  compofoimr  en  moi  une  troupe  de  fept  ccmi  hotn- 
mci  1 car  Clivant  Du-Cange  un  chevalier  bannerec  avott  fous  ton 
commandement  cnn  cinquante  homtnet , 8c  un  fimple  chevalier  n'en 
«voit  qui  trent . St  le  Chevalier  étou  alTea  rtche , silex  paillant  pour 
fournir  i l'Etat  ce  nombre  de  geni  d'armet,  8c  pour  le*  entrete- 
nir 1 fes  dépens , on  lui  accorikiR  le  titre  noble,  8c  relevé  de  Che- 
valier Bxnorrrt.  (Voyez  /a  r*  ér/rr».  dt  Oacaarr  « Itiamilh)  La  diftin- 
âioo  de  en  Bannemt  conufton  i porter  une  Bannière  -panée  ao 
haut  de  tror  lance.  IU  poavoicnt  ptéiendre  aux  qualiréi  de  Com- 
tes. de  Baron»,  de  marquis,  de  Ducs.  Lenrs  Armes  étoient  cara- 
âeriféet  par  différent  ctfipees,  cimiers,  grilles,  bourlrt».  tnetis.  vo- 
lets, lambris,  (apports,  ceintnres,  8c  couronnes.  Leurs  demeurrres 
■aimes  aruicut  des  lignes  propres  i les  foira  Isfpcùcr  . Les  cré- 


naux . les  tours . les  girouettes  paroient  leurs  aaaifcns . De  très-bel- 
les obfervarons  on  lient  voir  en  ce  genre  dans  les  diflfcrtltiiwi»  -le 
M it  U Cmmt  dt  SâiHe  P*lt)t  vol,  xx.  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Bcllrt-Lettses  de  ravis,  aulqueiie*  je  renvom  les  Iréteurs. 

rioBeura  des  Chevaliers  françni»  méritèrent  pur  diftinékiun . la 
(orront  particulier  de  Ckettlitn  [tut  rtfntbt , tels  que  da  Goe- 
fcJio,  Barbafan.  Loun  de  U Trimoatiie,  8t  Bayar.lt  joignon»  ■ f 
le  brave  d'Aumont,  mors  en  t jpr.  1 qui  M.  Je  Thon  retvl  et  g1»- 
rieux  témoignage.  fa’i(  érst'r  itlltmm  daar  Iss  4tn*  fanit 

dm  Xji.  & dt  la  Hlm , yvw  aiV  nu  »s«  fwgiaa  i«  wa*«  « «• 
malin  ftamfit  (-n<  repro'he,  ul  yw  ntt  font  ta  «ar  ut  atanfiii . 
tsar  lt  UMaJt  aarsrt  jtui  Iti  rts •«  far  4 damnai . ( Stem,  de  l'AcaJ. 
RojmL  T.  xx.  pag.  pu.)  (r) 
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fommés,  quand  e*l«  feront  ordonnées  jurtement,  au- 
ront  la  libellé  de  donner  de  l'argent  ou  de  fervir  en  per- 
fonne . 

Phtiope  VI.  accorda  en  1314  aux  habitans  de  Fleu- 
tencc  1 exemption  d ’ofl  fit  chevauchée , ce  qui  fut  con- 
firmé par  le  roi  Jean  en  1370.  Il  accorda  en  1343  le 
même  privilège  aux  monnoies,  fie  en  1346,  aux  iergeni 
des  foires  de  Brie  fit  de  Champagne,  ce  qui  fut  auffi 
confirmé  par  le  roi  Jean  en  137»  & 136a. 

Guy  comte  de  Nevcrs  remit  aux  bourgeois  plulîcurs 
droits,  cmr’auires  ehevaucheiam  uoflram  £3*  exercitmm 
Mo/lrum  ; ce  qui  fut  confirmé  en  Février  13 j6  par  Char- 
les V.  alors  régent  du  royaume  . 

Les  habitant  de  Saint-André,  prés  Avignon,  furent 
pareillement  exemptés  des  chevauchées  par  Philippe  le 
Bel  en  1196,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi  Jean  en 
13*1. 

Les  privilèges  accordés  à la  ville  d’ Auxonne  en 
tu?,  & confirmés  par  le  roi  Jean  en  1361  , font  men- 
tion oue  les  habitant  doivent  au  feigneur  Vojl  fit  la  che- 
V Mat  bée  ; mais  qu’il  ne  peut  pat  les  mener  (î  loin  de  la 
ville  qu'ils  ne  puillënt  revenir  le  même  jour. 

On  peur  auffi  appliquer  au  fervice  de  chevauchée 
beaucoup  d’ordonnances  fit  de  lettres  concernant  I 'o/l  6c 
fcrvice  militaire,  qui  font  dans  le  recueil  des  ordonmau- 
€ et  de  la  troifieme  race.  Foytz  auffi  le  traité  du  bau 
urriere-bam , far  de  la  Roque;  celui  de  la  Lande; 
le  gloff.  de  Ducange , au  mot  culvacatu  ; 6t  celui  de  AI. 
de  Lauriere,  au  moe  chevauche  é . 

C H E V A U C R E‘£  dei  baillis  féuéchjux , voyez 
ti- devant  CHEVAUCHEE. 

G il  fc  v a U C H t’t  S des  eontmiffairet  défutés  far  la 
tour  des  monnoies . Charles  IX.  en  Septembre  1570, 
& Henri  III.  en  Mai  1577,  ordonnèrent  que  ces  coin- 
miliaires  feroient  leurs  chevauchées  6c  vîntes  dans  les 
provinces  pour  tenir  la  main  i l'exécution  des  réglement 
iur  le  fait  des  monuo'es . F oyez  la  comfértuct  de  Gue- 
Dois , fit.  des  monnoies . 

Chevauchées  dtt  élis , font  les  vifitc*  que  les 
élûs,  & i prélënt  les  confeillers  des  élcâious,  font  te- 
nus de  faire  dans  leur  département,  pour  s’informer  de 
l'état  & facultés  de  chaque  paroîfie,  de  l'abondance  ou 
flérilité  de  l’année,  du  nombre  des  charrues,  du  trafic 
qui  fc  fait  dans  chaque  lieu , enfcmble  de  toutes  les  au- 
tres commodités  ou  incommodités  qui  peuvent  les  ren- 
dre riches  ou  pauvres . 

Il  en  cil  parlé  dans  l'art.  4.  de  l'ordonnance  de  Fran- 
fois  I.  du  dernier  Juillet  If  17.  Haut  l'édit  d'Henri 
II.  du  moii  de  Février  Iffl.  L'édit  d'Henri  lié.  dm 
mois  de  Mars  1600.  art.  3.  & 4.  Le  régies»,  du  8 Avril 
1634.  art.  43. 

Les  élûs  dans  leurs  cbevtuehéet  doivent  auffi  s’in- 
former des  exemptions  dont  joüilïcnt  quelques  habitant; 
fit  fi  elles  font  fondées,  voir  fi  l'égalité  eft  obfervée,  au- 
tant qu’il  efi  poflible , entre  les  contribuables . S’ils  y 
trouvent  de  l'excès  ou  diminution,  ils  prendront  l’avis 
de  trois  ou  quatre  des  principaux  de  la  paroi  île , ou  des 
paroi  fies  circonvoifines , des  plus  gens  de  bien,  fit  qui 
feront  mieux  informés  de  leurs  facultés  6c  moyens , pour 
après  en  l'aflcmblée  des  officiers  de  l'éleâion,  fur  le 
procès  verbal  de  l’élû  qui  aura  été  fur  le  lien,  faire 
les  département  des  paroi  fies  avec  droiture  6c  fincérité, 
user  ceux  qui  s'exempteraient  indûment,  modérer  ou 
augmenter  les  taxes  ainli  qu’ils  jugeront  en  leurs  con- 
- fciences,  6c  fur  le  rapport  défaits  prudhommes. 

Ils  doivent  faire  leurs  thevanchétt  après  la  récolté, 
fit  otiir  le  procureur-fyndic  , ou  les  marguilliers  de  la 
paroilfe,  & en  faire  bon  & fidele  procès  verbal. 

Les  élûs  doivent  fe  partager  entre  eux  le  refiort  de 
l'éleâion  poar  leurs  chevauchées  ; ils  ne  peuvent  aller 
deux  années  de  fuite  dans  le  même  département,  ni  fai- 
re leur  tbevautbét  dans  un  lieu  où  ils  polfcdent  du 
bien.  l'oyez  la  conférence  de  Goenois,  fit  le  mém.  al- 
p bah.  des  tailles , aa  mot  ebevanchéet . 

Chevauches,  (droit  de)  étoit  un  droit  qui 
étoit  dû  au  lieu  des  corvées  de  chevaux  fit  charroi,  pour 
le  pafijge  du  roi . L'ordonnance  de  S.  Louis , du  mois 
de  Décembre  1274.  an.  37.  détend  que  nul  en  fa  ter- 
re , c’ell-è-dire  dans  le  royaume , ne  prenne  cheval  con- 
tre la  volonté  de  celui  i qui  le  cheval  fera,  fi  ce  n’eft 
pour  le  fervice  du  roi  ; fit  en  ce  cas  , il  veut  que  les 
baillis,  prévôts  ou  maires,  ou  ceux  qui  feront  en  leurs 
lieux  , prennent  des  chevaux  à loyer  ; que  fi  ces  che- 
vaux ne  foffifent  pas  pour  faire  le  fervice  , les  baillis, 
prévôts,  & autres  défias  nommés,  ne  prennent  pas  les 
chevaux  des  marchands  ni  des  pauvres  gens  , mais  les 
chevaux  des  riches  feulement,  s’ils  peuvent  fuffire  pour 


CHE  agi 

faire  le  fcrvice.  L'art.  38  défend  que  four  le  ferviee 
du  roi , ni  four  nuire  , nul  f renne  chevaux  des  gens 
de  fêlure  Lglife  , Ji  te  de  fl  de  rtfféeial  mandement 
du  roi  ; que  les  baillis  ni  autres  ut  f remuent  de  che- 
vaux fort!  tant  comme  métier  fera  ; que  ceux  qui 
feront  frît  ne  foieut  foiut  relâchés  far  argent  ; ce  qui 
fera  gardé , efi- il  dit,  fuuf  nos  fervicet , nos  devoir t £3* 
nos  droits , £3*  auffi  les  autrui  . 

Chevauche'»  dune  jxfiite , font  des  procès  ver- 
baux que  l'on  fiifoit  anciennement,  pour  reconnoître  de 
confiater  l'étendue  6c  les  limites  d’une  juflice  . On  les 
a appdlécs  ebevanchéet  , parce  que  la  pl  fi  part  de  ceux 
qui  y affifioïent  étoient  à cheval  . Le  juge  convoquok 
à cet  efiet  le  procureur  d’office,  le  greffier,  fit  les  au- 
tres officiers  du  fiége,  & les  principaux  6c  plus  anciens, 
habitans , avec  lcfqucls  il  failoit  le  rosir  de  la  jultice. 
On  faifoit  dans  le  procès  verbal  la  defeription  des  li- 
mites, fit  de  ce  qui  pourrait  fervir  1 les  faire  rcconnof- 
tre.  Dans  un  de  ces  ptocès  verbaux  du  x:ij.  fieele,  il 
cfi  dit  que  l’on  marqua  un  chêne  d'un  coup  de  ferpe  ; 
cela  ne  formoit  pas  un  monument  bien  ccrirn . 

CHEVAUCHEES  des  grands  maîtres  des  eaux  £*f 
forêts , font  les  vilitcs  qu'ils  font  pour  la  cotifervition 
des  forêts  du  toi.  II  en  cfi  parlé  dans  plulîcurs  ordon- 
nances , notamment  dans  fart.  iS.  de  rédtt  de 
qui  enjoint  aux  grands  maîtres  réformateurs,  leurs  lieu- 
tenant fit  maîtres  particuliers  , qu'en  faifant  leurs  vilitcs 
fit  chevauchée!  ils  ayent  1 viiitcr  les  rivières,  levées, 
chaulléc»,  moulins,  pêcheries,  fit  s’informa  de  l’occt- 
tion  du  dépérillemcnt  d'iceux  . 

C H E V A U C H E t S des  lieutenant  criminels  . Il  étoit  ’ 
enjoint  , par  P ordonnance  de  Henri  II.  en  l ffq  à ces 
lieutenant,  tant  de  robe  longue  que  courte,  de  faire  tous 
les  ans , ou  de  quatre  mois  en  quatre  mois , des  v lita- 
tions  fit  chevauchées  dans  leurs  provinces  . Ce  foin  cfi 
présentement  confié  au  prévôt  des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Fuyez  ci-après  ebevauihées  des  Prévôts , £3* e. 

Cri  v a U C H EE  s des  maîtres  des  taux  ks  foret  t . 
Voy.  ci-devant  CHEVAUCHEES  dtt  grauds-maitret , 

Chevauchées  des  maîtres  de  requêtes . On  ap- 
pelloit  aioli  autrefois  la  vilite  qo’ils  failoient  dans  Ica 
provinces  ; il  en  efi  parlé  dans  Vordoun.  dOrléaut  ar- 
hcle  33.  celle  de  Moulins , art.  7.  fit  celle  de  Blois , 
art.  209.  L’objet  de  ces  vifites  étoit  de  drefier  procès 
verbal  des  choies  importantes  pour  l’état,  recevoir  les 
plaintes  , réprimer  les  abus  . Piéfentement  ce  font  les 
intendant  de  province  qui  font  la  viiitc  dans  l’étendoe 
de  leur  généralité. 

CHEVAUCHEES  dtt  f revoit  des  maréchaux  , font 
les  rondes  6c  vifites  que  ces  prévôts  font  avec  leurs 
compagnies  , ou  font  faire  par  des  détachement  dans 
tous  les  lieux  de  leur  département,  pour  la  lûreté  fit 
tranquillité  publique.  Il  en  cfi  fiait  mention  dans  Je  ré- 
glement de  Français  l.  du  20.  Jonv.  Ift4-  urt.  34. 
d’Henri  II.  tu  Nov.  1 749.  art.  18.  Iff  f.  ré v.  1 f4y. 
Fe v.  Iffl.  art.  3.  Ordoun.  d'Orléans , art.  67.  Celle 
de  RouJ/illeu  , art.  9.  Celle  de  Aloulius  , art.  43.  de 
Blois , art.  187.  Déclar.  du  9.  Fév.  1 f&f  £3*  flujiturs 
autres . Foytz  Prévôt  des  maréchaux. 

CHEVAUCH  e'e  S des  thréforiers  de  France  , font 
les  vifites  que  ces  officias  font  tous  les  ans  dans  Ici 
élcâ.ous  de  leur  refiort  , pour  voir  fi  le  département 
des  tailles  fait  par  les  élûs  efi  conforme  aux  facoltés  de 
chaque  parorllc  ■ Ils  font  auffi  la  vilite  des  chemins  , 
ponts  fit  chauffées . Fc y.  le  réglem.  d’Henri  IF.  d»  10. 
üâobrt  1603.  four  les  tailles  , art  1.  ÇA) 

CHEVAUCHER,  {.MarécbuUerit .)  Ce  terme, 
pour  dire  aller  à cheval , efi  hors  d'ufage  ; mais  il  cil 
encore  alité  parmi  les  écuyers,  pour  marquer  la  manié- 
ré de  fe  meme  fur  les  étrias.  Chevaucher  court , che- 
vaucher long  , à P Augloife , à la  Turque  . 

Chevaucher,  on  le  dit  eu  Fauconnerie  , de 
l'adion  de  l’oîfeau  , lorfqu’il  s’élève  par  fccoollcs  au- 
deflus  du  vent , qui  fouffle  dans  la  direction  oppofée  à 
fon  vol. 

Chevaucher  , dans  la  pratique  de  l'Imprime- 
rie, s’entend  de  quelques  lettres  qui  montait  ou  qui 
defeendeut  hors  de  la  ligue  à laquelle  clics  appartien- 
nent . 

CHEVAUX,  en  terme  de  guerre , lignifie  la  ca- 
valerie ou  le  corps  des  foldats  qui  fervent  à cheval  . 
Foytz  Cavalerie. 

L’armée,  dit-on,  étoit  compoféc  de  3COC0  fantaffins 
fit  de  tooco  chevaux  . Foytz  A R M e’e  , A I L E . 

La  cavalerie  comprend  les  gardes  à cheval , les  gre- 
nadiers à cheval,  les  cavaliers,  fit  fouvent  le»  dragon», 
quoiqu’ils  combattent  quelquefois  i pi£ . F oyez  G a R- 
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CHE  VAUX-LEGERS  , f.  m.  ( H, fi.  mid.) 

corps  de  cavalerie  de  la  maifon  du  Roi  de  France,  de 
deux  cents  maîtres , dcrtinée  à la  garde  de  la  perfoone 
de  Sa  Majcllé  . 

Henri  IV.  avant  que  d’être  roi  de  France,  agréa  cet* 
te  compagnie  qui  lui  fut  amende  de  Navarre  en  If70. 
C’étoit  la  compagnie  d’ordonnance  de  ce  prince.  Tous 
les  princes  4 feigncurs  avoient  , fous  la  permiflîon  4 
l’aveu  de  nos  toi»,  de  pareilles  compagnies  , qui  for* 
moient  en  ce  temi-là  le  corps  de  la  gendarmerie  Frao* 
coife  ; elles  étoient  dillinguées  de  la  cavalerie  légère, 
4 par  la  qualité  des  perfonnes , 4 par  l’efpecc  de  leurs 
armes.  C’ell  fur  le  pié  de  compagnie  d'ordonnance  qu' 
elle  fervit  dès  1*70,  fous  Henri  alors  prince , puis  roi 
de  Navarre  en  r*72,  4 enfuite  roi  de  France  en  ifSç; 
mais  en  1*93  Henri  la  créa  ou  rétablit  fous  le  titre  de 
ehevaux-legers , 4 la  fubrtitua  aux  deux  compagnies  de 
cent  gentilshommes  chacune  de  fa  maifon,  dits  bec 
de  eortim , rélervés  feulement  pour  les  grandes  cérémo- 
nies. Il  s'en  fervit  pour  fa  garde  ordinaire  i cheval,  & 
a'en  fit  capitaine  . Elle  fut  même  la  première  garde  à 
cheval  de  la  perfonne  de  nos  rois . 

L’uniforme  des  chevaux- légers  eft  un  habit  écarlate, 
doublure  rouge,  parement  de  velours  noir  coupés,  & 
nehes  en-travers  galonnées  d’or  en  plc  n , & jran.le- 
ourgs  d'or  fur  le  tour;  boutons  4 boutonnières  d'ar- 
gent , ceinturon  garni  d’or  4 noir , verte  couleur  de 
chamois  galonnée  & bordée  d'or  i boutons  d’argent, 
culotte  4 bas  rouges,  chapeau  bordé  d’or  & argent, 
plumet  blanc:  l’éq«ipage  du  cheval,  de  drap  écarlate, 
galoimé  d’or  & bordé  d’argent. 

Cette  compagnie  cft  d'autant  plus  dirtinguée,  que  de 
tout  tems  clic  a été  compoféc  de  gentilshommes  4 de 
capitaiucs  qui  s’étoient  fignalés  dans  les  différentes  oc- 
calions.  Ils  ont  tous  les  privilèges  qui  font  accordés  aux 
commet! faux  de  la  maifon  du  Roi . Et  comme  ils  n'ont 
pas  jugé  à propos  en  1619  de  changer  le  nom  de  ges r* 
darmes  en  celui  de  carabiniers  ou  de  moufauetasret , 
fur  Icfqucls  ils  avoient  alors  le  pas  & la  prél'éance, 
Louis  XIII.  les  fit  précéder  par  fa  compagnie  de  mou- 
fquetaircs,  qu’il  affedionnoit  plus  que  les  autres;  mais, 
comme  prince  jurte.  Il  confcrva  aux  chevaux  légers  le 
premier  polie  de  fa  garde,  dont  elle  ^oüit  toujours  , & 
marche  imméd'arcmcnt  avant  le  Roi,  de  la  perfonne 
duquel  elle  n'ell  fèparéc  que  dans  les  grandes  cérémo- 
nies. Alors  les  cent  Suiffes  , puis  les  gardes  de  la  pré- 
vôté de  l’hôtel , qui  les  uns  4 les  autres  ne  fervent  qu’à 
pié,  marchent  entre  les  ehevaux-legers  & le  Roi  . On 
remarque,  à la  gloire  de  cette  compagnie  , que  jamais 
elle  n'a  été  battue,  & aue  les  ennemis  n’ont  jamais  pO 
lui  enkver  ni  fes  timbales,  ni  fes  érendarts . Et  lorfqu’ 
elle  a été  forcée  de  céder  à un  nombre  beaucoup  plus 
fupe'ricur  que  celui  de  fon  corps,  clic  s’ert  toujours  re- 
tirée en  bon  ordre , fans  pouvoir  être  entamée  par  une 
troupe  ennemie. 

Le  Roi  s’ert  toôjoors  réfervé  le  titre  de  capitaine  de 
cette  compagnie  , qu’il  commande  en  perfonne;  & le 
commandant  qui  le  repréfentc  ne  prend  jamais,  comme 
ils  font  dan»  les  autres  compagnies,  la  qualité  de  capitai- 
ne-lieutenant . Cette  compaguic  ert  donc  .fous  le  Roi, 
compoféc  d’un  commandant,  d’un  lieutenant,  de  deux 
fous-lieutenans,  de  quatre  cornettes,  faifant  huit  officiers 
fupérieurs  ; de  dix  maréchaux  des  logis  , dont  deux  ai- 
des-majors en  chef,  de  quatre  brigades  4 d’un  efca- 
dron . Elle  monte  à ito  ehevaux-legers  de  la  garde, 
dont  pluficurs  ont  commiflion  de  capitaines  de  cavale- 
rie, compris  hoir  brigadiers,  huit  fous-brigadiers , quatre 
porte-étendarti,  quatre  aides-majors  de  brigades  qui  font 
arbitraires,  4 les  dix  anciens  chevaux -légers  de  la  gar- 
de, difpenfés  du  fervice  , qui  louilfcm  des  privilèges: 
plus  deux  fourriers  ordinaires  4 cxtraord:naires , avec 

Jjuatre  trompettes  & un  timbalier.  Les  quatre  étendarts 
ont  de  foie  blanche  , avec  la  foudre  qui  écrafè  les 

Séants,  & pour  devife  ce»  mots,  feuftrt  gtgamtet , bro- 
és  & frangés  d’or. 

Il  jr  a une  des  quatre  brigades  détachée  fur  le  guet, 
compoféc  de  cinquante  ehevaux-legers , compris  deux 
brigadiers  & deux  fous-brigadiers , qui  fert  toujours  à la 
garde  ordinaire  du  Roi  avec  les  officiers;  & de  plus  un 
tbtvau-leger  qui  va  prendre  tocs  les  matius  l’ordre  de 
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Sa  Majeflé,  4 le  rapporte  au  corps  de  fit  compagnie, 
& de  même  le  foir  va  prendre  le  mot  du  guet . Lcmau 
de  là  Jaiffe,  alns.  milit.  (G)  (a) 

CHEVECHE,  f.  f.  ( Hift.  uat.  Oruitholag.  ) no - 
O ma  usiner,  oifeau  de  proie  qui  ne  fort  que  la  nuit,  & 
que  l’on  appelle  aulfi  petite  cbeiette , civette  {3*  jouet- 
te.  I)  crt  à peine  de  la  grolTcur  du  merle;  il  a environ 
un  demi -pié  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue;  l’envergure  cil  de  plus  de  trci- 
7c  pouces;  le  bec  cil  blanchâtre;  la  langue  ell  un  pea 
fourchue  i fon  extrémité;  le  bas  du  palais  cil  noir.  Il 
a au-delà  des  oreilles  un  petit  collier  qui  n’elt  pas 
ien  apparent  ; la  face  fupéricure  du  corps  cil  de  cou- 
leur brune  mêlée  d'un  peu  de  roux  , avec  des  taches 
tranfvcrfalcs  blanchâtres.  On  voit  cinq  ou  lix  lignes 
blanches  tranfverfa.es  fur  la  queue,  qui  a près  de  deux 
pouces  & demi  de  longueur , & qui  cil  compoféc  de 
douze  plumes  egalement  longues  '.  Les  petites  plumes 
des  alentours  des  oreilles  font  panachées  de  blanc  4 de 
brun.  Le  menton  & le  bas- ventre  font  blancs.  Il  y a 
fur  la  poitrine  des  taches  oblongues  de  couleur  brune . 
Les  barbes  intérieures  des  grandes  plumes  des  ai  es  font 
marquées  de  taches  tondes  de  couleur  blanche . Le* 
yeux  font  pet:ts,  l’iris  ert  d’un  jaune  foncé,  les  oreilles 
font  grandes.  Il  y a des  plomcs  fur  les  pattes,  prefque 
julqu’aux  ongles  , de  forte  qu’il  tic  relie  que  deux  <>u 
trois  anneaux  à découvert.  Cet  oifeau  a deux  doigts  de 
derrière;  la  plante  des  pié»  ert  jaune,  & les  ongles  fout 
noirs.  Willughbi . Omit  b.  Veye  z Oiseau.  (/) 
CHE VEG  1ER,  ell  la  même  chofe  que  chefcier . 
votez  ci  devant  CHEFCIER. 

CHEVEDAGE,  f.  m.  ( Jurifprud .)  feu  h che- 
xedage  ; c’cll  le  chefal  ou  chcfcau,  maifou  & ménage. 
Coutume  de  Valencai,  art.  3.  ( A ) 

CHEVEL  0*  A1DE-CHEVEL,  (Jurifpr.) 
voyez  A I OE-C  II  E VE  L. 

CHE  V E LE',  en  terme 1 de  B la/eu  , fe  dit  d’une 
tête  dont  les  cheveux  font  d’un  autre  émiil  que  >a  tête. 

Le  gendre  à Pari» , d’azur  à la  face  «l'argent  accom- 
pagnée de  trois  têtes  de  fille  eheveUes  d'or.  (V  ) 
CHEVELU,  adj.  ( Jardin.  ) garni  de  cheveux, 
fe  dit  de  la  partie  même  des  racines  qui  ell  placée  en- 
tre les  groflès  , 4 imite  les  cheveux  . ( K ) 
CHEVELURE.!’,  f.  ( Gram.  ) le  dit  de  Peu* 
fcmble  de  tous  les  cheveux  dont  la  tête  cil  couverte.  (1) 
Chevelure  de  Bérénice,  eu  dffrumomie , 
ert  une  conlle'-lation  de  l’hémifphere  fepienttimul , com- 
pofée  d’un  certain  nombre  d’éioilcs  qui  ne  forment  au- 
cune figure  diitinâe;  elle  ell  limée  proche  la  queue  du 
lion . Voyez  Constellation.  « 

Il  y a feulement  trois  étoiles  dans  la  chevelure  de 
Bérénice , félon  le  catalogue  de  Ptolomée  : Tycho  y 
en  fait  entrer  treize  ; 4 le  catalogue  Britannique,  40. 
La  reine  Bérénice  avoît  fait  vœu  de  couper  fos  cne- 
veux,  li  fon  mari  Ptolomée  revenoit  vainqueur  de  la 

Îjuerre;  il  reviut  ayant  défait  fes  ennemis;  la  reine  con- 
tera fes  cheveux  dans  un  temple  de  Vénus;  4 le  len- 
demain un  mathématicien  nommé  Conon  qui  avoit  dé- 
couvert dans  le  ciel  une  nouvelle  cooRcHathm , fit  dil- 
paroître  ces  cheveux,  4 publia  qu'il»  avoient  été  chan- 
gés en  cette  conllcllation  qu'il  nomma  pour  ccttc  rat- 
ion chevelure  de  Bérénice . 

Ptolomée  tange  toutes  ces  étoiles  parmi  les  informes 
du  Lion  ; 4 il  appelle  fimplcmcnt  #..'*««•* , un  amas 
d’étoiles  qui  femblcnt  eu  former  une  néouleulê  entre  le 
Lion,  4 l’Ourfe  ; parce  qu'elles  ont  qu.ljuc  rcikm* 
blan.ee  avec  une  feuille  de  lierre  . La  poiutc  de  ccite 
comlellation  ell  tournée  vers  le  nord,  4 lès  côré»  font 
terminés  par  la  fepticnie  4 la  vingt-deuxieme  éioilcs. 
Bayer,  au  lieu  de  l'appcllet  chevelure  , l’appelle  gerbe 
de  bl/.  ( 0 ) 

Chevelure  de  feu,  ( Artifie . ) les  Anificiers' 
appellent  ainfi  une  cfpccc  de  garniture  en  forme  de  pe- 
tits ferpetueaux  , lcfquels  n’étant  point  étranglés,  retoln* 
bent  du  pot  de  la  fufée  en  ondoyant  comme  une  che- 
velure . 

On  peut  fe  fervir  pour  ce  petit  artifice  de  tuyaux  Je 
plume  d'oie  ; mais  à caufe  que  le  feu  leur  fait  répm- 
dre  une  odeur  defagréable,  on  doit  pour  cette  raifort  fe 
fervir  plûtôt  de  petits  cartouche»  de  pipier  de  la  même 
grofleur,  4 longs  d'environ  trois  pouces;  une  fouille  de 
papier  en  fait  treme-deux  ; on  les  arrête  avec  de  la  col- 


Jil | Hcrodore  dii . en  r»/'»"*  de.  Scr«h« . nn-il.  «voient  l'nfege  d'enlever  U chevelure  de  cen  «'O*  liaient,  en  guerre t ctoe  cebtamc  fubfi. 
Re  tacora  parai  Ici  Sauvage»  da  Nord  de  l'Aaervjac.  (F) 
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le  comme  les  autres  cartouches , & on  les  fait  ficher  : 
on  fe  sert  aulfi  tort  bien  de  (OTCMS  de  marais  , dont 
l’inter  va!  le  des  deux  nœuds  elt  un  cartouche  tout  fait . 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  de  patience,  les  remplit* 
fent  avec  un  gros  fil -de- fer  qui  leur  fort  de  baguette; 
mais  comme  c'ell  un  ouvrage  trop  long  , on  rabrege 
en  faifant  des  paquets  de  la  grofleur  du  bras  femblables 
à ceux  des  allumettes  , en  forte  qu’on  les  puilfe  em- 
poigner; on  en  égalité  bien  les  bouts,  pour  qu’un  car- 
touche ne  palTe  pas  l’antre  ; puis  on  les  lie  foiblcmeut 
pour  ne  pas  les  rederrer,  mais  allez  pour  les  contenir 
cnlcmble . 

On  met  enfuite  fur  une  table  de  la  poudre  écrafée 
dans  laquelle  on  mêle,  li  l’on  veut,  un  peu  d’orpi- 
ment, pour  donner  à Ton  feu  une  couleur  jaunâtre,  lur 
laquelle  oo  appuie  le  paquet  de  petits  cartouches  pour 
faite  entrer  la  compoiition  dans  leurs  orifices  ; & pour 
l’y  faire  tomber  plus  avant,  on  le  renvçrfe  fit  l’on  frap- 
pe de  l’autre  côté;  mais  il  faut  obfcrver  que  l’ orpi- 
ment cfl  un  poifon,  & eau  le  des  maux  de  tête  lors- 
qu'on en  refpire  la  vapeur  : on  les  retourne  pour  les 
appliquer  de  nouveau  fur  la  matière,  & y en  faire  en- 
trer de  nouvelle;  puis  on  retourne  le  paquet  fur  l’au- 
tre bout  en  frappant  comme  la  première  tors;  fit  l’on 
continue  aiulï  jufqu’â  ce  que  les  petits  tuyaux  foient 
pleins:  on  peut,  fi  l'on  veut,  y introduire  de  tems  en 
tems  une  baguette  de  bois,  un  gros  fil -de-fer  pour  bour- 
rer un  peu  la  composition;  ce  qui  fait  micui  ondoyer 
ces  cfpcees  de  petits  fcrpcmcaux  . FeyeZ  let  Feus r d'or- 
tifite  de  Frezier . 

CHEVELUS,  (In)  G/og.  moi.  l’on  nomme 
ainlî  une  nation  fauvage  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
habite  au  nord  du  fleuve  des  Amazones;  elle  cil  très- 
belliqucufc,  fit  I aille  croître  Tes  cheveux  jufqu’à  la  cein- 
ture . 

CHE  VER,  v.  n.  (Jnrifp.)  dans  la  coûtumc  de 
Reims,  art.  373.  c’ell  faire  une  entreprit , ou  em- 
piéter fur  la  chauffée  d’une  ville,  fur  un  chemin,  on 
fur  un  héritage.  M.  de  Lauricte  cioit  que  ce  mot  vient 
du  Larin  capere.  (/ 1 ) 

C u t v e a , v.  aà.  a deux  acceptions  chez  Ut  Joilail- 
liert  ; il  fc  dit  de  l’aâion  de  polir  une  pierre  concave 
fur  une  rone  convexe  : il  fe  dît  de  l'aâinn  de  pratiquer 
à la  pierre  cette  concavité , pour  diœiuuer  fon  épaif- 
fêur  fit  éclaircir  fa  couleur. 

Cite  VER,  en  terme  £ Or  f ivre  en  grojferie,  de 
C bander  onnier , de  Ferblantier , Ut.  c’ell  commencer 
i rendre  concave  une  pièce  qui  n’elt  que  forgée.  F. 
Enfoncer. 

CHEVESTRAGE,  f.  m.  ( Jnrifp . ) ebtve- 

ftragium  fem  tapiftragium  , étoit  un  droit  ou  cofjtumc 
que  les  écuyers  du  roi  s’étoient  arrogé  fur  le  foin  que 
Pan  amené  à Paris  par  eau;  ce  droit  fut  abrogé  par 
S.  Louis , par  des  lettres  de  l’an  1 if 6.  Foyez  Liurie- 
re  en  fon  glo/faire  au  mot  cbeveftrage . (A) 

CHEVESTRE,  f.  m.  (C**rp.)  c’ell  un  aflem- 
bhge  de  charpenterie  qui  fert  i terminer  la  largeur  des 
clieminées  fit  autres  pallages  qu’on  obferve  dans  les 
planchers;  les  foliveaux  y font  foôteous  en  s’emman- 
chant i tenons  mordans , ou  renforts . F.  pl.  dit  Char- 
pentier , fig.  18.  u°.  14. 

Les  Serruriers  donnent  le  même  nom  à une  barre 
de' fer  foit  quarrée,  foit  plate,  foit  droite,  fuit  cou- 
dée par  les  deux  bouts,  ou  par  uu  bout  feulement  qui 
fert , félon  le  befoin , i foûtenir  les  bouts  de  folives 
dans  les  endroits  où  on  les  a rognées  pour  donner  paf- 
fage  aux  cheminées.  Foyez  dans  net  Planches  de  la 
ferrnrerie  des  bâtiment , un  ebeveflre . 

Chkykstre,  vieux  mot  qui  (îgnifioit  le  licol 
d’un  cheval;  t'eucheveftrer  fc  dit  encore.  Foyez  s’En- 

CHEVISTREl. 

CHEVET,  f m.  on  donne  ce  mot  à la  partie 
fupéricure  d’un  lit;  celle  où  l’on  place  l’orcilicr  fi:  le 
tnverlin;  la  partie  oppofée  s’appelle  le  pii  du  lit:  on 
a tranfporté  ce  nom  i d’autres  chofes. 

Chevet,  ( ynrifp.  ) cù  un  droit  que  quelques  fei- 
encurs  exigeoient  autrefois  des  nouveaux  mariés  dans 
l'étendue  de  leur  feigncuric.  La  plûpart  de  ces  droits 
que  la  force  fit  la  licence  avoient  introduits,  ont  été 
abolis  dans  la  fuite  comme  contraires  i l'honnêteté  fie 
à la  bienféance,  ou  convertis  en  argent.  Il  y a encore 
un  droit  de  chevet  dû  par  les  nouveaux  mariés  dans 
certaines  compagnies . Ce  droit  autrefois  coniilioic  en  un 
lèflin  qui  fc  doonoit  à toute  la  compagnie  ; prclente- 
ment  il  cfl  prcfqne  par-tout  conveiti  en  une  Tomme 
d’argent  qui  le  partage  entre  tous  les  confrères  du  nou- 
veau marie.  Les  officiers  de  la  chambre  des  comptes 
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fit  les  eonfètllers  au  Châtelet  payent  en  fe  mariant  un 
droit  de  chevet  . (£) 

Chevet,  terme  £ drebitefture  : cbeiet  d'églilc  cfl 
la  partie  qui  termine  le  chœur  d’une  églife , le  plus 
fou  vent  de  figure  ronde,  du  Latin  abfit  ; c’ell  ce  que 
les  anciens  appelloient  rond  point . (P) 

Ch  e v e t en  Coussinet,  ( Fortifient.  ) cfl  une 
manière  de  petit  coin  de  mire  qui  fcit  à lever  un  mor- 
tier . Il  fe  met  entre  fallut  fit  le  ventre  du  mortier  . 
Foyez  Mortier.  ( 0 ) 

• CHEVEUX,  f.  m.  petit  filament  oblong  qui 
part  des  pores  de  la  peau  de  la  tête,  A qui  la  couvre 
toute  entière,  1 l’exception  des  parties  de  la  face  fit 
des  oreilles.  On  donne  le  nom  de  poil  aux  filamens 
pareils  qui  couvrent  toute  la  peau  d’un  grand  nombre 
d’animaux , fit  aux  filamens  pareils  fit  plus  courts  qui 
couvrent  quelques  parties  du  corps  humain.  Foy.  rarti- 
tle  Poil. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  ces  filamens  éto'ent 
une  efpcce  d’cxcrémcns,  qu’ils  11’étoicnt  noorris  que  par 
des  matières  grofficrcs  fit  dellinées  i l'expulfion;  & con- 
féquemment  qu'ils  n'etoient  point  parties  du  corps  ani- 
mé. Quand  on  leur  demandoit  de  quelle  cf’pccc  étoient 
ces  cicrémens,  ils  répondoient  que  c’étoîent  des  parties 
fuligineufes  du  fang,  qui  poulfées  par  la  chaleur  du  corps 
vers  fa  fupcrfîcic,  s'y  condcnfoient  en  palTant  par  les 
pores.  Ils  croyoicnt  donner  de  l'exHlcnce  & de  la  clar- 
té à leurs  parties  fuligineufes,  en  alléguant  des  expérien- 
ces, qui,  quand  clics  auraient  été  toutes  vraies,  n’en 
auroient  pas  eu  plus  de  connexion  avec  leur  mauvaflê 
phylïologic;  favoir  que  les  tbevenx  coupés  reviennent 
tres-promptement , foit  dans  les  enfin*  qui  ne  commen- 
cent qu'à  végéter,  fait  dans  les  vieillards  qui  font  prêts 
à s'éteindre;  que  chez  les  étiques  les  tbevenx  croillcnt, 
tandis  que  le  rcflc  du  cotps  dépérit  ; qu’ils  reviennent 
fit  croillcnt  aux  corps  morts  ; & qu’ils  ne  fc  nourrillcnt 
fit  ne  croillcnt  point  comme  les  autres  parties  du  corps 
par  intnjjnj'ception  ; c’cll-à-dire , par  un  fuc  reçû  au- 
dedanj  d'eux;  mais  par  juxtapofition , les  parties  qui  fc 
forment  pouffant  en  avant  celles  qui  font  formées. 

M.  Mariottc  ayant  examiné  la  végétation  des  che- 
veux , crut  en  ctfc:  trouver  qu’elle  ne  rclR-mbloir  point  à 
celle  des  plantes  qui  poulfcnt  leur  feve  entre  leurs  fibres 
fit  leurs  écorces,  jufqu'aux  extrémités  de  leurs  branches, 
mais  comme  les  ongles  où  les  parties  anciennes  avan- 
cent devant  le»  nouvelles;  car  quand  on  tient  c:  qui 
relie  fur  la  tête  Az  chev  eux , aptes  qu’on  les  a récem- 
ment coupés,  ce  qui  étoit  pics  de  la  peau  cil  d’une 
couleur  différente  du  relie.  Cet  académicien  paroit  s’ac- 
corder en  cela  mieux  avec  les  anciens  phyliolog'tles,  qu’ 
avec  la  vérité. 

Les  cheveux  (bat  cotnpofés  de  cinq  ou  (ix  fibres  en- 
fermées dins  uns  gnaine  alfez  ordinairement  cylindri- 
que, quelquefois  ovale  ou  i pans;  ce  qui  s'appelait 
au  mrcrofeope,  même  il  la  vûe  (impie;  quand  les  che- 
veux fe  fendent,  c’ell  que  la  gua!rc  s’ouvre,  fit  que  les 
fibres  s’écarteut. 

Les  libres  & le  tuyau  lbnt  tranfparens;  & cette  mul- 
tiplicité de  fibres  tranfparentc»  doit  faire  â l’égard  des 
rayons,  l'effet  d’ua  verre  à facettes:  nuOî  quand  on  tient 
un  cheveu  proche  la  prunelle,  fit  qu'on  regarde  une 
bougie  un  peu  éloignée,  on  apperçoit  un  rayon  de  cha- 
ue  côté  de  la  bougie,  fi;  chaque  rayon  cil  composé 
e trois  ou  quatre  petites  images  de  la  bougie,  un  peu 
obfcures  fit  coiotées;  ce  qui  prouve  que  chaque  fibre 
du  cheveu  fait  voir  par  rcfra&iou  une  bougie  l'éparéc 
des  autres;  & comme  il  n’y  a oue  la  refradion  qui 
donne  des  couleurs , les  couleur»  de  chaque  image  con- 
courent à prouver  cette  théorie. 

Les  modernes  penfent  que  chaque  cheveu  fie  peut-ê- 
tre chaque  fibre  qui  le  cowpolc,  vit  dans  le  fem  Ari- 
de, qu’il  reçoit  un  fluide  qui  le  remplit  & le  dilate, 
fie  que  là  nutrition  ne  dilfcrc  pas  de  celle  des  autres 
parties.  Ils  oppofent  expériences  à expériences:  dans  les 
perfonnes  âgées,  dilcnt-il*,  les  racine*  des  cheveux  ne 
blandiiflent  pas  plutôt  que  les  extrémités  ; tout  le  che- 
veu change  de  couleur  en  même  teins . Le  même  phé- 
nomène a lieu  dans  les  enfaus.  Il  y a nombre  d'exem- 
ples de  perfoones  qu’une  grande  frayeur  ou  qu’une  dou- 
leur extrême  a fait  blanchir  en  une  nuit.  Leur  fcntiinmt 
cil  que  les  cheveux  croillant  de  la  tête,  comme  les  plan- 
tes de  la  terre,  ou  comme  certaines  plantes  paralîtes  uaif- 
fent  fie  végètent  des  parties  d’auucs  plantes;  quoique 
l’une  de  ces  plantes  tire  fa  nourriture  de  l’autre,  ce- 
pendant chacune  a la  vie  dillinde,  fit  fon  treonomio 
particulière:  de  même  le  cheveu  tire  fa  fubliftauce  de 
ccttaius  lues  du  corps,  mais  il  uc  la  tire  pas  de**  lues 
nour- 
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nourriciers  do  corps;  de-11  vient  que  les  cheveux  peu- 
vent vivre  & croître  quoique  le  corps  dépér'ITc . Ce 
qui  explique  les  faits  rapporté*  dans  les  traufaâioui  pbt- 
hfipblfuei  par  Wul/'crus  4 Arnold.  Wul férus  dit  que 
le  tombeau  d’uns  femme  enterrée  à Nuremberg,  ayant 
été  ouvert  quarante  ans  après  fa  mort,  on  vit  fortir  à 
travers  les  fentes  du  cercueil , une  0 grande  quantité 
de  tbf.  eu x , qu’on  pouvoir  croire  que  le  cercueil  en  a- 
voit  été  tout  couvert  pendant  quelque  teins;  que  le  corps 
de  la  femme  parut  entier;  qu’il  étoit  enveloppé  d’u- 
ne longue  chevelure  épaiüc  & bouclée;  que  le  fof- 
foyeut  "ayant  porté  la  main  fur  la  tête  de  ce  cadavre, 
il  tomba  tout  entier  en  poudre,  4 qu’il  ne  prit  qu’une 
poignée  de  cheveux  ; que  les  os  du  crâne  étoient  ré- 
duits en  pouflicrc  ; que  cependant  ces  cheveux  a voient 
du  corps  4 de  la  lblidité . Arnold  raconte  d’un  hom- 
me qui  avoit  été  pendu  pour  vol;  que  fes  cheveux 
s'allongèrent  conlidérablcmcnt , 4 que  toat  Ton  corps 
fc  couvrit  de  poil , tandis  qu’  il  étoit  encore  à la  po- 
tence . 

Quand  le  microfcopc  ne  feroit  pat  voir  que  les  che- 
veux (ont  des  corps  Aftuleux  ; la  plie a,  maladie  dont 
les  Polonais  (ont  quelquefois  attaqués,  & dans  laquel- 
le le  lang  degoutie  par  les  extrémités  des  cheveu  x,  ne 
UMfcroit  NT  Ce  fait  wcw  doute.  Les  fibres  4 l'en- 
vcloppc  Obfcrvécs  aux  cbe veux  par  M.  Mariotte,  font 
réelles;  mais  il  y a de  plus  des  nœuds  lèmblables  i ceux 
de  quelque  forte  d’herbes,  4 des  branches  qui  panent 
de  leurs  jointures  ; il  coule  un  fluide  entre  ces  fibres, 
4 peut-être  dans  ces  fibres  memes,  ce  que  M.  Ma- 
rmite a nié.  Chaque  cheveu  a une  petite  racine  bol- 
bulcufc,  allez  profonde,  puifqu'elle  cil  inférée  jufquc 
dans  les  papilles  pyramidales;  c’clt  dans  cctic  bulbe  que 
fc  féparent  les  fucs  qui  le  noorriflcnl . 

Les  cheveux  blanchilfent  fur  le  devant  de  la  tête, 
& fur-tout  autour  des  tempes,  4 fur  le  haut  plûtôt  que 
fur  le  derrière  de  la  tête  4 ailleurs,  parce  que  leur  fuc 
nourricier  y cil  plus  abondant. 

C’cll  la  grandeur  4 la  configuration  des  pores  qui 
déterminent  le  diamètre  4 la  figure  des  cheveux  ; !ï  Jet 
porcs  font  petits,  les  cheveux  font  fins;  s'ils  font  droits, 
les  cheveux  font  droits;  s’ils  font  tortueux,  les  cheveux 
font  (filés;  A ce  font  des  poligoncs,  les  cheveux  font 
prifmatiques  ; s'ils  font  tonds,  les  cheveux  font  cylin- 

C’ell  la  coaotîté  du  fuc  nourricier  qui  détermine  leur 
longueur;  c cil  fa  qualité  qui  détermine  leur  couleur  : 
c’elî  par  cette  raifon  qu’ils  changent  avec  l'âge. 

Le  doétcur  Dcrham  examina  un  poil  de  looris  au 
microlcopc,  4 il  lui  parut  n’êtrc  q’un  tuyau  tranfpa- 
rent,  rempli  d'une  cfpcce  de  moelle  ou  fubllancc  fibreu- 
(c , formant  des  lignes  obfcurcs,  tantôt  tranfvcrfalcs , tan- 
tôt fpira’es:  ces  lignes  médullaires  pouvoient  paffer  pour 
des  Aboies  très -mol les,  entortillées,  & plus  ferrées  fé- 
lon leur  direâion  , qu'ailicurs  ; s’étendant  depuis  la  ra- 
cine du  poil  luiqu’l  l’extrémité,  4 peut-être  deliitiées 
à quelque  évacuation:  d’où  il  inféra  que  le  poil  des  a- 
nimaux  ne  leur  fert  pas  feulement  à les  garantir  du  fro-'d , 
mais  que  c'cll  un  organe  de  tranfpiration  impercept'ble . 
Je  cro's  qu’on  peut  étendre  cette  induéfon  à la  che- 
velure de  l’homme  par  deux  raiTons,  i°  parce  qu’il 
elï  évident  par  la  plies,  que  c’ell  un  alTemblagc  de  pe- 
tits canaux , 4 que  ccs  canaux  font  ouverts  par  le  bout  : 
ac.  parce  qu’on  guérit  de  maux  de  tête,  en  fc  coupant 
des  cheveux , quand  ils  font  trop  longs;  4 qu’on  fe 
procure  des  maux  d’yeux , quand  on  cfl  d’un  tempéra- 
ment hutnMc , 4 qu'on  les  rafe . 

La  lowgfle  chevelure  étoit  chez  les  anciens  Gaulois 
une  marque  d’honneur  4 de  liberté.  Célar  qui  leur  ôta 
la  liberté,  leur  At  couper  les  cheveux.  Chez  les  pre- 
miers François,  & dans  les  commenccmcns  de  noire 
monarchie,  elle  fut  particulière  aux  princes  du  fang . 
Grégoire  de  Tours  allûre  même  que  dans  la  fécondé 
irruption  qu’ils  Aient  dans  les  Gaules,  c’cll-à-dire  avant 
l’établiffcmcnt  de  leur  monarchie , ils  fc  fixèrent  dans 
la  Tongrie,  c’eft-i  dire  le  Rrabant,  4 les  environs  de 
la  Meule,  4 qu’ils  s’y  choiiircnt  des  rots  à fougue  che- 
velurey ce  la  race  la  plus  noble  d’entre  eux . On  lit 
dans  l'auteur  des  celles  de  nos  rois,  que  les  François 
élurent  l’haratnona  fils  de  Marcomir,  4 placèrent  fur 
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le  throne  on  prince  ) fougue  chevelure.  Fruuci  elege- 
ruut  Pharamuudum  filium  ipfiut  Alareemiri , & le- 
vuveruut  cum  Juper  fe  regem  criuilum.  On  lait  que 
Clodion  fut  furnummé  par  la  même  raifon  le  cheve- 
lu. Au  relie,  ce  droir  de  porter  de  longs  cheveux  c- 
toit  commun  à tous  les  fi  s de  rois.  Clovis,  l’un  des 
fils  de  Chilpéfic  4 d’Andouere,  fut  reconnu  à fa  lon- 
gue chevelure  par  le  pécheur  qui  trouva  fou  corps  dans 
la  rivicre  de  Marne,  où  Frcdcgonde  l’ivoït  failjctter. 
Gondcbaud  qui  fe  prétendit  fils  de  Clotaire,  ne  pro- 
duifoit  d’autre  titre  de  fon  état  que  des  cheveux  longs; 
4 Clotaire  pour  déclarer  qu'il  ne  le  recunnoiffbit  pas 
pour  fou  Als,  fc  contenta  de  les  lui  faire  couper.  Cet- 
te cérémonie  rmportoit  la  dégradation . Le  prince  ra- 
fé  étoit  déchu  de  toutes  fes  prétentions  : on  voit  cet  u- 
fage  pratiqué  â la  dépoliüon  de  quelques-uns  de  nos  prin- 
ces renfermés  dans  les  monallcrcs.  On  fait  remonter 
julqu'au  tems  des  premières  Gaulois,  l'origine  de  l’a- 
fage  de  fc  couper  les  cheveux , en  ligne  dé  jà  i énon- 
ciation 1 toutes  prétentions  mondaines  que  (àiloii-ni  oa 
étoient  cenfés  frre  ceux  qui  embralloient  la  vie  mona- 
llique.  Tant  que  1rs  longs  cheveux  lurent  la  marque 
du  fang  royal,  les  autres  fujets  les  portèrent  coupés 
courts  autour  de  la  tétc.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu’il  y avoit  des  coupes  pus  ou  moins  hautes , Iclon 
le  plus  ou  tnoius  d’infériorité  dans  les  rangs;  enf >rte 
que  la  chevelure  du  monarque  dcscno.t,  pour  aiuli  di- 
re l'étalon  des  conditions,  (i) 

Au  huitième  Accle,  les  gens  de  qualité  faifoient  cou- 
per les  premiers  cheveux  à leurs  enfant  par  des  per- 
lonncs  qu’lis  honoroient,  4 qui  dcvmoient  ainli  les  par- 
rains fpirirucls  de  l'enfant . Mais  s'il  cil  vrai  qu'un  em- 
pereur de  Conllaiitinople  témoigna  au  pape  le  délir  que 
Ion  Als  en  fût  adopté  eu  lui  envoyant  l’a  picm'en-  che- 
velure, il  falloii  que  cette  coûrume  fût  aiuéricure  au 
viij.  ficelé.  F.  Parrain,  Adoption. 

Les  longues  chevelures  onc  été  principalement  défen- 
dues i ceux  qui  embralloient  l'état  ecc  énaltiquc  : la 
domination  des  peuples  de  ta  Germaine  dans  les  Gau- 
les y ayant  introduit  le  relâchement  des  mœurs  , p u- 
Acurs  du  eletgé  portoienr  de  longs  cheveux  , ma  gté 
les  lois  de  l’Lglilc:  cet  abus  fut  réprimé  dans  pluucurs 
conciles.  Un  concile  de  piulicurs  provinces  des  Gaines 
renu  à Agdc  l’an  ycç,  ordonne  que  li  des  des  es  por- 
tent de  grands  cheveux  . l’archidiacre  les  leur  coupera 
magré  eux  . Cette  défeufe  pour  les  ecc  éiialtiqucs  a 
ti’ûp  <urs  été  en  vigueur  ; il  y eut  même  des  tems  où 
les  longues  chevelures  furent  interdites  à tous  les  Chré- 
tiens; mais  cette  difcipliue  n’a  pas  fubtillé  long-teins  à 
leur  égard  . Fuyet  Cu  rc,  Tonsure,  Cou- 
ronne. 

Nos  antiquaires  4 nos  hitloricns  fe  font  très-étendus 
fur  la  chevelure  de  nos  princes:  on  fa’t  très-exactement 
une  choie  tics- importante  à fjvoir,  qui  d'entre  eux  por- 
ta des  cheveux  longs,  4 qui  porta  des  cheveux  Courts. 
La  quellion  des  cheveux  longs  4 des  cbev.ux  courts 
a été  dans  fou  tems  la  maticre  de  pluucurs  ouvrages 
polémiques.  0 curai  htmiuuml 

Aujourd’hui  on  porte  ou  on  ne  porte  pas  des  che- 
veux; on  les  porte  longs  ou  courts  fans  conféquence. 
Les  cheveux  font  employés  â faire  des  perruques,  con- 
tre lefquelles  à la  vérité  un  lavant  homme  a fait  un 
traité.  Peyei  Perruque.  Et  cet  habillement  de 
tête  eft  devenu  li  ordinaire  par  fa  commodité  , que  Ica 
cheveux  font  un  objet  de  commerce  allez  coulidéra- 
ble. 

Les  cheveux  des  pays  feptentrionaux  font  plus  élû- 
mes que  les  nôtres.  De  bons  cheveux  font  bien  nour- 
ris, & ne  font  ni  trop  gros  ni  trop  Ans.  Les  gros  de- 
viennent crépus  quand  on  les  frile;  les  Ans  ne  tiennent 
pas  allez  la  ftifure.  La  longueur  des  cheveux  doit  être 
d’environ  vingt-cinq  pouces;  leur  prix  diminue  i me- 
fure  qu’ils  font  plus  courts . On  recherche  plus  ceux 
des  femmes  que  ceux  des  hommes  . On  rcgatdc  beau- 
coup • fa  couleur;  les  blonds  font  les  plus  chers.  I y 
a peu  de  marchandile  dont  le  prix  l'oit  aullï  variable;  il 
y a des  cheveux  depuis  quatre  francs  julqu’i  cinquante 
écas  la  livre  . On  prétend  que  les  cheveux  châtains  le 
blanchilfent  comme  la  toile,  en  les  lavant  piulicurs  fois 
dans  de  l'eau  limonncafc  , 4 les  étendant  lur  le  pré  . 

Quant 
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Quant  à l'emploi  des  cheveux,  vov.  Itt  article'  Pér* 
r u q u i e k tÿ  Perruque  . Obfervous  feulement 
que  les  cheveux  étant  une  marchandifc  que  nous  tirons 
de  l’étranger , il  y auroit  un  avantage  i ce  que  l’ofage 
des  perruques  de  lîl-d'archal  prévalut  . Je  ne  fai  ii  cet 
objet  cil  allez  confidérable  pour  mériter  T attention  . 
C’etl  à ceux  qui  veilleot  aux  progrès  du  commerce  i 
en  être  inftruits. 

Se  toeffer  en  cheveux , c’eft  avoir  les  cheveux  tref- 
fés,  relevés,  arrangés  fur  fa  tête,  fans  bonnet  ni  coif- 
fure . Farter  de  faux  cheveux  , c'  efl  fournir  par  des 
trèfles  de  cheveux , des  tours , des  coins , Çj ic . les  en- 
droits de  la  tête  qui  font  dégarnis  de  cheveux  naturels . 
La  coiffure  en  cheveux  & l’art  des  faux  cheveux  ont 
été  1 l'ufage  des  Grecs  & des  Romains.  On  dit  faire 
ici  cheveux,  couper  les  cheveux  , rafraîchir  les  che- 
veux. Les  refraiebir,  c’elt  en  enlever  au  cifeau  la  pe- 
tite extrémité,  pour  en  hâter  l’accroiflement  ; les  eau- 
fer,  c'efi  les  abattre  entièrement,  pour  y fubllituer  la 
perruque;  les  faire , c'eft  les  tailler  félon  la  mode  ré- 
gnante. Toutes  ces  opérations  font  du  perruquier  , de 
même  que  celle  de  les  frifer . Voyez  Friser. 

On  a attaché  de  tout  teins  la  beauté  de  la  chevelure  à 
la  longueur  & à la  couleur  des  cheveux  ; mais  tous  les 
peuples  n’ont  pas  eu  dans  tous  les  tems  le  même  pré- 
jugé fur  la  couleur.  C’efi  par  cette  raifon  qu’il  a fallu 
imaginer  pour  ceux  dont  les  cheveux  n’étoient  pas  d'u- 
ne couleur  â la  mode , des  moyens  de  donner  aux  che- 
veux la  couleur  qu’on  voudrait  . En  voici  quelques- 
uns  que  nous  ne  garantirons  pas. 

Pour  noircir  les  cheveux , mettez  fur  quatre  pintes 
d'eau  de  fontaine  froide,  une  demi-livre  de  chaux  , ôc 
un  quarteron  de  fcl  commun  ; remuez  ce  mélange  de 
*cnv>  en  tems  pendant  quatre  jours;  tirez -le  au  clair  , 
& le  gardez.  Prenez  une  demi-livre  de  noix  de  galle; 
faites- les  brûler  dans  un  pot  de  fer  ou  de  cuivre  bien 
bouché,  avec  une  demi-livre  de  grsifle  de  bœuf.  Quand 
le  tout  vous  paraîtra  en  pâtée,  taillez  refroidir  fans  dé- 
boucher le  v a' fléau . Prenez  enfuite  votre  malle,  rédui- 
fcz-li  en  poudre  très-fine,  jetiez  cette  poudre  fur  deux 
pintes  de  l’eau  que  vous  avez  tirée  au  clair;  ajoûtant 
deux  fiels  de  bœuf,  une  once  de  1 y large  d’or,  une  on- 
ce d’alun , une  once  de  coupcrofe , une  once  de  fum- 
xnac,  une  once  de  verdet,  une  once  de  plomb  brûlé, 
une  once  de  mine  de  plomb,  une  once  de  vitriol , une 
once  de  fel  ammoniac.  Prenez  encore  un  quarteron  de 
noir  d’Anvers;  mettez  ce  noir  fur  une  chopine  ou  en- 
viron d’eau  de  chaux  , préparée  comme  on  a dit  plus 
haut  ; faites  bouillir  ; jertez  cc  fécond  mélange  bouillant 
fur  le  mélange  précédent;  renfermez  le  tout  dans  une 
cruche;  laiflez  repufer  cette  crache  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours  au  coin  du  feu  ; remuez  de  tems  en  tems . 
Lorlque  vous  voudrez  faire  ufage  de  votre  préparation, 
prenez-en  dans  un  petit  vaifleau,  ajoûtez-y  quatre  â 
cinq  gouttes  d’eau  féconde  ; prenez  une  petite  éponge  , 
trempez -la  dans  ce  dernier  mélange,  & vous  en  frottez 
les  cheveux . Continuez  de  vous  frotter  jufqu'â  ce  que 
vos  cheveux  ayent  pris  couleur  . Ce  procédé  a été 
communiqué  par  feu  madame  la  comtefle  de  B.  au  pè- 
re de  M.  Papillon,  habile  graveur  en  bois. 

Voici  un  procédé  plus  (impie  . Prenez  du  brou  de 
noix,  mctiez-lc  dans  un  alcmbic  ; dirtiilez  ; recueillez 
l'eau  claire  qui  vous  viendra  par  la  diltillatioo,  6t  vous 
frottez  les  cheveux  de  cette  eau . 

Il  y en  a qui  peofent  que  l'eau  fécondé  répandue 
daut  beaucoup  d’eau , produirait  le  même  cfict  fans  au- 
cun danger.  Mais  l’ufage  du  peigne  de  plomb,  qu’on 
frotte  avec  la  mine  de  plomb  toutes  les  fois  qu’on  le 
nettoie , s'il  n'cfl  pas  fûr , efl  du  moins  très-innocent . 

• CHEVILLE,  f.  f.  ( Ârts  mich.  ) morceau  de 
bois  ou  de  fer , rond  , plus  ou  moins  long , félon  le 
befoin,  tantôt  terminé  en  pointe,  d’autres  fois  cylindri- 
que, mais  toûjours  dcltinc  i remplir  un  trou.  Il  n'y  a 
gucré  d’aflcmblagcs  de  menuifene  ou  de  charpenterie, 
fans  chevilles.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les 
machines  où  les  chevilles  font  d’ufage  . Dans  les  ou- 
vrages de  meuuifcrie  & de  charpente,  les  chevilles  qui 
peuvent  fe  déplacer  6c  qui  le  déplacent  quelquefois 
quand  on  defaflemble  le  tout  , comme  il  arrive  dans 
les  grandes  machines  qu’on  ne  laide  pas  toûjours  mon- 
tées, s’appellent  ebeviiles-couliffei  : on  les  tient  un  peu 
plus  longues  que  les  autres  qui  font  â demeure  ; elles 
ne  font  pas  â fleur  de  bois . Celles  qui  traverfent  les 
pièces  & les  excédent  d’une  portion  confidérable  , for- 
mant des  échelons  de  part  & d’autre  des  pièces  traver- 
fées,  s'appellent  chevilles  - rances . 

Les  ouvriers  en  foie  ont  leurs  (btvUItt  . Voy.  plus 
Tome  J 11. 
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bas . Les  Cordonniers  ont  les  leurs . Les  Bijoutiers  don- 
nent ce  nom  au  fil  d'or  ou  d’argent , qui  pâlie  dans 
l'ouverture  de  tous  les  charnons  qui  compolênt  une 
charnière  . 

Cheville,  eu  Anatomie  ; voy.  Malléole. 

Chevilles  de  preffe  cf  Imprimerie  , font  deux 
morceaux  de  bois  rond  de  neuf  â dix  pouces  de  long  , 
chevillés  l'un  1 côté  de  l’auirc  à deux  pouces  de  di- 
flancc  dans  l’épaiflêur  d’une  des  jumelles,  de  façon  que 
les  bouts  relèvent  un  peu,  & vont  uûjuurs  eu  s’éloi- 
gnant.. Sur  ces  chevilles,  l’Imprimeur  pofe  fts  balle* 
montées,  ou  quand  il  vent  fc  repofer,  ou  quand  il  s'a- 
git de  faire  quelque  fonâfon  de  fan  minitlerc  ; pour 
cet  effet,  il  palfe  le  manche  d’une  des  balles  dans  le 
vuidc  des  chevilles , ce  qui  retient  le  corps  de  la  balle 
fait  en  forme  d'entonnoir;  enfuite  il  pofe  fur  cette  pre- 
mière balle  fa  féconde,  le  manche  en-haut  : par  cette 
fituation  elles  fe  trouvent  mutuellement  appuyées  fur 
les  chevilles , & contre  la  jumelle  de  la  prcflc  . l'oyez 

l'art  u le  IMPRIMERIE. 

Chevilles,  {Fénerit)  on  donne  ce  nom  aux 
andouillets  qui  partent  des  perches  de  la  tête  du  cerf, 
du  daim,  du  chevreuil. 

Cheville,  ( Marée  b.  tff  Mau.  ) cheval  qui  n’cft 
propre  qu'à  mettre  en  cheville;  cheval  qui  n'cfl  propre 
qu’à  tirer,  6t  à être  mis  devant  un  limoutiict . Fuyez 
Limonnier.  (F) 

Cheville,  f RtUturc  ) La  cheville  du  relieur 
efl  un  boulon  de  fer  d’environ  deux  piés  de  long  fur 
fix  lignes  d’épaifleur,  auquel  il  doit  y avoir  une  tête. 
Cttle  cheville  fert  pour  ferrer  & dcrttrrcr  la  prclfe  tant  à 
endoflèr  qu’à  rogner.  V.  PI.  1.  du  Relieur,  fig.  CC. 
Il  y a aufli  une  cheville  moins  longue  aui  pieflcs  i 
dorer. 

Cheville,  Manufacture  eu  fait.  Il  y en  a plu- 
ficurs;  les  plus  remarquées  font  celles  qu’on  appelle  de 
devant,  de  derrière,  6c  cheville  tout  court  . La  che- 
ville de  devant  fert  à tourner  l’culuplc  de  devant  , & 
à enrouler  l’étoftc  à mefurc  qu’elle  cil  travaillée.  Elle 
cil  de  fer  pour  les  étoffes  riches  , 6c  de  bois  pour  les 
étoffes  légères  . La  cheville  de  derrière  fert  à bander 
les  chaînes  des  étoffes  unies.  La  cheville  de  verre  fert 
d’axe  à la  poulie  mobile  du  ploi  de  1*  ourdifloir  ; die 
efl  arrêtée  par  upe  tête  qui  efl  à une  de  les  extrémités; 
clic  facilite  beaucoup  le  mouvement  de  la  poulie  . La 
cheville  tout  court  cil  longue  de  trois  piés  6t  demi  au 
moins;  on  plie  fur  elle  les  chaînes  des  étoffés  unies; 
on  ne  les  plie  pas  en  chaîne  à caufc  de  leur  longueur, 
6t  des  accidcns  qui  pourraient  arriver  fi  les  chaînons  fc 
méloient;  cc  qui  n'cfl  pas  tant  à craindre  pour  les  chaî- 
nes des  étoffes  riches,  qui  n'ont  que  vingt-cinq  à tren- 
te aunes  de  longueur,  & qui  font  grades;  au  lieu  que 
les  autres  ont  depuis  cent  jufqu’à  ijo  aunes  , à.  font 
compofées  de  foie  trcs-fine. 

CHEVILLE',  adj.  { Marée  b.)  fe  dit  des  épaules 
êt  des  fur-os . Feyet  El*  au  le  b*  S u R - o ** . 

Cheville',  {Fém.)  fc  dit  du  cerf  qui  porte plu- 
iîeurs  dards  ou  rameaux  à la  lommité  de  fon  bois,  en 
forme  de  couronne  . 

Cheville',  terme  de  Blafou ; ii  fc  dit  de  ramu- 
res d’une  corne  de  cerf:  6c  on  dit  chevillé  de  tan:  de 


cors . 

Vogt  en  Suibe,  d’or  au  demi -bois  de  cerf,  chevil- 
lé de  cinq  dagues  ou  cors  de  table  tourné»  en  cercle . 

CHEVILLER,  terme  cf  Architecture  , lignifie 
dans  l’art  de  la  Menuïfcrie  6c  Charpenterie , allcmbler 
6c  faire  tenir  plulieurs  pièces  enfcmble  avec  de»  chcvil- 
dont  on  fait  ufage  pour 

CHEVILLETTE,  f.  f.  {Relieur*)  omit  dont 
fc  fervent  les  couturières  de  livres  : c’cll  un  morceau 
de  cuivre  plat,  épais  d’une  ligne  ou  à-peu-pres,  & haut 
d’un  pouce  6c  demi;  il  a par  bas  deux  branches  ouver- 
tes, & au-deflus  de  ccs  branches  dans  la  tête  de  la  piè- 
ce, un  trou  quarré  où  parte  la  ficelle  qui  defeend  du 
couloir  par  la  fente  du  temploir  . La  ficelle  étant  pal- 
fée  dans  la  cbevillette , on  retourne  la  chevillette  , fc 
on  bande  le  coufoir  par  les  vis,  en  faifant  remonter  la 
barre  où  le  haut  des  ficelles  efl  arrêté  à d’autres  ; ce 
qui  fait  tendre  les  ficelles  auxquelles  on  coût  les  ca- 
hiers d’un  livre . Voyez  C au  DRE,  CousoiR. 

CHE  VI  LLOlR,  f.  m.  inllrumcnt  du  métier  de t 
étoffes  de  foie  . Le  cbevilloir  dont  on  fc  fert  pour  met. 
tre  les  foies  en  main,  c’cll-à-dire  d’ufage,  quand  il  s’a- 
git de  féparer  les  differentes  qualités  dont  un  ballot  cjy 
compofé,  6c  les  allcmbler  pour  en  former  des  pantin^ 
( voyez  F a n r l h b S ) , efl  uu  bloc  de  bois  quarr^ 
LJ  long  * 
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artembler  la  fcrrurcrie.  (P) 
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long  de  deux  piés  environ  , large  d’on  p!é , fr 

Kuccs  d'épaiflcur,  au  milieu  auquel  s’élève  an  autre 
is  de  trois  pouces  d’épaitfear,  de  la  largeur  d'un  pié, 
de  trois  piés  de  hauteur  environ,  au  haut  duquel  il  cil 
percé  de  quatre  trous  quarrét , dans  lefquels  on  met 
des  chevilles,  dont  la  grollrur  eft  proportionnée  aux 
trous:  ces  chevilles  font  ordinairement  rondes  de  deux 
pouces  de  diamètre,  fur  deux  piés  de  demi  à trois  piés 
de  long. 

C Ht  V I R , v.  n.  ( Jurifpr.  ) lignifie  traiter , eom- 
pofer , capituler  . Les  anciennes  coûtumes  de  Bourges, 
cbap.  v.  parlent  de  l’ajourné  qui  vient  cbevir  à fa  par- 
tie, c’cll-a-dirc  tram  figer . Cbap.  clxvij.  elles  difent  que 
les  héritiers  cbevirout  au  partage  de  la  fucceffion.  Voy. 
l'auteur  du  grand  coutumier  ,fag.  14a.  lit.  2.  La  ct>ü- 
tume  de  Paris,  article  xxj.  de  celle  de  Dourdan  , ar- 
ticle xxxvij.  portent  que  le  feigneur  féodal  qui  a reçu 
les  droits  â lui  dûs,  cbevi  ou  Mil  lé  foutfrance  , n’cll 
plus  recevable  au  retrait.  Cbevir  en  cet  endroit  lignifie 
campa  fer . Voyez  Cavcndas  Çÿ  Touruet,  fur  l'art,  xxj. 
de  la  coiitame  de  Paris. 

Chérir , dans  les  anciens  auteurs , lignifie  aufli  fe  nour- 
rir, alimenter  fats  chef.  Voyez  Beau  manoir  , cbap.  I. 
par.  270.  Voyez.  CuEVANCE.  (if) 

CHEVlbANCE,  f.  f.  ( 'jurifpr.  ) n’eft  pas  un 
traité  ou  accord  comme  quelques-uns  l’ont  penfé  ; il 
lignifie  la  même  chofe  que  ebevanet,  de  vient  de  cbe- 
vir, en  tant  qu’il  iiguifie  le  nourrir,  s’entretenir . Voy. 
lkaumanoir,  qui  ufe  quelquefois  de  ce  mot  pour  cbe- 
vauce . Raflai , dans  fon  livre  intitulé  les  termes  de  la 
loi.  Gloff.  de  Lauricre.  (if) 

CHEVRE,  f.  f.  ( Hift.  nat.  qnadrnp.  ) capra  , 
c’cfl  la  fcmeiie  du  bouc.  Voyez  Bouc.  Toutes  les 
cbtvrts  n’ont  pas  des  cornes;  celles  qui  en  portent  les 
ont  comme  le  bouc,  crcufcs  renverfées  en -arriéré,  de 
noüeufes.  Le  poil  de  la  cbevre  cil  plus  fin  qnc  celui 
du  bouc  . La  couleur  de  ccs  animaux  varie  beaucoup; 
i{  y en  a de  blancs , de  noirs , de  fauves , dt  de  plu- 
iicurs  autres  couleurs,  foit  qu’il  s’en  trouve  plulicius 
enfcmble  fur  le  même  individu,  ou  qu’il  foit  d’une 
feule  couleur  : ils  ruminent  ; ils  n’ont  que  deux  mam- 
mcllcs;  ils  (ont  fort  chauds,  lur-iouc  les  miles.  Pline 
dit  que  les  femelles  reçoivent  le  mile  dès  l'âge  de  fept 
mois,  tandis  qu’elles  teteni  encore;  mais  alors  elles  ne 
conçoivent  pas.  .Selon  Arillote , elles  s'accouplent  de 
elles  conçoivent  1 l’âge  d’un  an;  cependant  il  ne  faut 
les  faire  porter  que  depuis  deux  ans  juCqu’â  fept  au  plus. 
On  n'etl  fûr  qu’elles  ayeot  conçû  qu’ après  qu’elles  fe 
font  accouplées  trois  ou  quatre  fois . Elles  portent  cinq 
mois  : il  y a un , deux , trois  , dt  quelquefois  jufqu’  à 
quatre  petits  1 chaque  portée;  dt  il  pourroit  y avoir  deux 
portées  par  an,  fur-tout  lorfque  le  climat  dt  les  pâtu- 
rages font  bons . On  prétend  que  les  cbevres  ('croient 
fécondes  pendant  toute  leur  vie;  mais  ordinairement  on 
en  abrège  le  cours  en  les  tuant  1 dix  ou  douze  ans . 
On  garde  'es  boucs  pendant  un  plus  long  tems,  parce 
qu'on  croit  que  leur  mauvaife  odeur  garantit  les  che- 
vaux de  certaines  maladies;  c'cfl  pourquoi  on  les  tient 
dans  les  écuries:  il  y en  a qui  ont  plus  de  vingt  ans. 
Les  cbevres  font  fort  légères  ; aufli  elles  grimpent  aifé- 
ment  fur  les  montagnes,  dt  fautent  même  avec  beau- 
coup d'agilité  d’un  rocher  â un  autre.  On  dit  qu'il  y 
a beaucoup  plut  de  ces  animaux  dans  les  pays  du  Nord 
que  dans  te  relie  de  l'Europe,  dt  que  les  boucs  y font 
1j  courageux  qu’ils  fe  défendent  avec  les  chiens  contre 
les  loups.  Voy.  Aldrovande , de  bifnlcis.  Voy.  Qua- 
paurr.DE.  (/) 

* Chhri,  ( OEeonom.  rnfliq.  ) elle  ert  de  peu 
de  dépenfe:  on  ne  lui  donne  du  foin  que  quand  elle  a 
des  chevreaux  .*  elle  a beaucoup  plus  de  lait  que  la  bre- 
bis; on  la  peut  traire  foir  dt  matin  pendant  cinq  mois, 
& elle  donne  jufqu’ à quatre  peintes  de  lait  par  jour:  le 
fromage  qu’on  en  fait  n’cll  pas  mauvais . 

Une  tonne  cbevre  doit  avoir  la  taille  grande  , la 
marche  ferme  dt  legere,  le  poil  doux  dt  touffu,  les  pis 
gros  dt  longs,  le  derrière  large,  dt  les  cuitles  larges. 

Cet  animal  aime  les  lieux  montagneux  ; il  craint  le 
grand  chaud , le  grand  froid  ; il  ell  propre  ; il  faut  net- 
toyer tous  les 'jours  fon  étable,  dt  lui  donner  une  litiè- 
re fraîche. 

il  faut  l’écarter  des  arbres , auxquels  il  porte  un  dom- 
mage considérable  en  les  broutant:  oe  dommage  cil  tel 
que  les  lois  ont  flatué  là-dcflus.  Voyez  pins  ACHE- 
VEES. ( Jurifpr.  ) 

On  mène  les  cbevres  aux  champs  avant  que  la  rofée 
ait  difparu  ; on  ne  les  retient  dans  l'étable  qu’en  hyver 
de  dans  les  tems  durs;  00  les  y nourrit  de  petites  bran- 


CHE 

ehes  de  vigne,  d'orme,  de  frêne  , de  mûrier,  de  ehl- 
wigner,  &e.  de  raves,  de  navets,  de  choux  , &c.  on 
les  fait  boire  foir  dt  matin  ; on  les  mené  aux  champs 
en  hyver,  quand  il  fait  beau,  depuis  neuf  heures  du  ma- 
tin jufqu’ à cinq;  en  été,  depuis  la  pointe  do  jour  juP* 
qu'à  neuf  heures,  dt  depuis  trois  heures  jufqu'l  U naît. 
Elles  broutent  les  ronces,  les  épines,  les  bu  1 (fous,  &e. 
la  nourriture  des  lieux  marécageux  leur  eft  mauvai- 
fe . Elles  font  en  chaleur  depuis  le  mois  de  Septembre 
jufqu’à  la  fin  de  Novembre  . On  Ica  nourrit  de  foin 
quelques  jours  avant  qu'elles  chevrotent  , dt  quelque 
tems  après  ; on  ne  commence  1 les  traire  que  quin- 
ze jours  après  qu’elles  oot  chevroté  . Elles  foutirenc 
beaucoup  en  chevrotant.  Il  faut  ôter  les  petits  b celle» 
qui  n’ont  qu’un  an,  dt  les  donner  à d’autres;  ne  le» 
leur  laifl'er  que  quand  elles  ont  trois  ans,  dt  ne  leur 
en  laitier  qu’un;  elles  allaitent  pendant  un  mois;  on 
peut  retirer  le  chevreau  i quinze  jours. 

La  cbevre  eft  fujette  aux  mêmes  maladies  que  la  bre- 
bis ( Voyez  Brebis);  elle  eft  quelquefois  attaqué» 
d’une  fièvre  putride  ; alors  on  la  met  i part  dt  01»  la 
faîgne.  Quand  elle  devient  hydropique  pour  avoir  trop 
bû  d’eau,  on  la  pique  au-defloos  de  l’épaule,  on  cou- 
vre la  piquûre  d’un  emplâtre  de  poix  dt  de  fain-doox. 
Il  lui  relie  aufli  une  enflure  de  matrice  après  avoir  che- 
vroté, pour  laquelle  on  lui  fera  boire  du  vin  . Quand 
le  pis  lui  fera  defléché , comme  il  peut  arriver  dans  le* 

Î rendes  chaleurs,  on  la  mènera  paître  à la  rofée,  A on 
ui  frottera  Je  pis  avec  de  la  creme . 

Il  y a des  cbevres  Indiennes  ou  de  Barbarie  qui  don- 
nent trois  fois  plus  de  lait,  dont  le  fromage  eft  meil- 
leur, qui  portent  ordinairement  deux  chevreaox,  dt  qui 
ont  le  poil  plus  fin  dt  plus  fourni  que  les  nôtres  : on 
dit  que  les  Hollandois  dt  les  Anglois  en  tirent  bon  par- 
ti . Nous  en  avons  en  Provence  où  leurs  cbevreaui  s'ap- 
pellent befons . 

Chevres,  ( Jurifpr.  ) font  des  an-'maox  malfai- 
fans  : elles  ont  la  falive  vemmeufe  & brûlante;  leur  ha- 
leine gâte  les  vaifleaux  propres  à mettre  du  vin,  dt  em- 
pêche le  jeune  bois  de  rcpoulfcr.  Plulieurs  coûtumes  dé- 
fendent d’en  nourrir  dans  1rs  villes,  comme  Nivernois, 
eb.  x.  art.  18.  Celle  de  Ber  ri , rit.  des  fervitndes,  art. 
18.  permet  d’en  tenir  en  ville  clofe,  pour  la  néccfîité 
de  maladie  d'aucuns  particuliers  . Coquille  voudroit  qu' 
on  admît  cette  limitation  dans  fa  coûtume,  mais  il  dit 
aufli  qu’il  faudrait  sjoflter  que  ce  ferait  à condition  de 
tenir  les  cbevres  toujours  attachées  ou  enfermées  dans 
la  ville  , dt  aux  champs  qu'on  doit  les  tenir  attachées 
â une  longue  corde . La  coûtume  de  Normandie , art. 
84.  dit  que  les  cbevres  dt  les  porcs  font  en  tout  tems 
en  défem  , c’crt-à-dire  qu’on  ne  les  peut  mener  paître 
dans  l'héritage  d'autrui  fans  le  contentement  du  proprié- 
taire: celle  d’Orléans,  art.  iyz.  défend  de  le*  mener 
dans  les  vignes,  gagnages,  cloofeaux,  vergers,  planta 
d’arbres  fruitiers  , chênaye*  , ormoyes  , fanlfayet , aul- 
nayes,  à peine  d’amende:  celle  de  Poitou  , art.  » 96. 
dit  que  les  bois  taillis  font  défenfables  pour  le  regard  des 
cbevres,  jufqu'à  ce  qu’ils  ayent  cinq  ans  accomplis;  dt 
à l’égard  des  autres  bêtes  jofqu’i  quatre  ans . 

Le  canon  omnes  décima  causa  xvj.  qu.ejt.  y.  déci- 
de que  la  dixme  eft  dûe  des  cbevres  qui  font  â la  gar- 
de du  pilleur,  de  même  que  des  antres  animaux.  (À) 
C H E v R E , ( Médecine  , die  te , (jf  Mat.  med.  ) Oit 
mange  trcs-pcu  de  cbevre  en  Europe,  excepté  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Efpagne  dt  de  l’Italie,  où  cet  animal 
eft  très-commun  ; fa  chair  qui  étoit  beaucoup  plus  ufi- 
téc  chez  les  anciens  Grecs,  parte  chez  lents  médecin* 
pour  flatueufe , bileufe,  de  de  mauvais  fuc. 

Le  lait  de  cbevre  eft  employé  pour  les  ufages  de  la 
table  dans  plulieurs  pays,  dans  les  provinces  méridiona- 
les do  royaume , par  exemple  ; de  il  n’y  eft  pas  très- 
inférieur  pour  le  goût  au  lait  de  vache  ordinaire , à ce- 
lui des  environs  de  Paris  . On  prépare  aufli  avec  ce  lait 
de  très-bon  fromage . Voyez  Fromage.  Voyez  les 
propriétés  médicinales  du  lait  de  cbevre,  dt  fon"analyfe 
chimique,  an  mot  Lait. 

La  fiente  de  cbevre  donnée  en  infofion  dans  du  vin 
blanc,  ou  quelque  eau  appropriée,  parte  chez  quelques 
perfouncs  pour  fpécifique  dans  les  obftruétionf  du  foie 
dt  de  la  rate,  dt  dans  la  galle:  c’eft-ll  on  remède  de 
payfan,  qui  peut  avoir  quelque  utilité  réelle,  (b) 
Cbevre  nu  Be'zoard,  capra  bezoartica . On 
prétend  que  les  bézoards  orientaux  viennent  d’une  ebe- 
vrt,  mais  cette  ebevrt  n’ell  pas  bien  comme;  on  dit 
qu’elle  reflemble  aux  nôtres , à l’exception  des  cornes , 
qui  font  plus  élevées,  dt  plus  longues  ; & on  ajoûte 
qu’il  f«  trouve  des  cbevres  de  cette  efpece  dont  la  peau 
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eft  mouchetée  comme  celle  d’un  tigre:  d'autre*  auteur*  i 
rapportent  qu’il  y en  a de  couleur  cendrée  tirant  fur  le 
roux.  & d’autre  couleur;  qu’elle*  fout  grande»  comme 
un  cerf,  qu’elle*  lui  rcllcmolcnt  en  quelque  façon,  mais 
beaucoup  plu*  à la  ebevre  ordinaire;  qu’elle*  ont  deux 
corne*  large*  & recourbées  fur  le  dos  comme  celles 
de*  bouc»,  que  les  Indien*  les  preunent  dans  des  filets 
& dans  des  pièges;  qu’elles  fout  li  féroce*  qu’elles  tuent 
quelquefoi*  des  hommes  ; que  ces  tkevrei  l'ont  fort  lè- 
gues qu'elles  vivent  dans  des  cavernes,  ft  qu’elles  l'o 
réunifient  plulieur*  enfemble.  Voyez  Aldrovande,  dt  Lt- 
■ U.  Be'zoajio.  (/) 

ClltVRï  DU  MUSC,  tapra  tnoftbi . Le*  auteurs 
lie  font  pas  d’accord  fur  le  nom  de  l’animal  qui  porte 
le  mule:  on  l’appelle  tbevre  gafelle  , ôte.  ou  fimple- 
xnent  l'animal  du  muft , animal  mcjcbifcrum  . y usez 

Mu  .c  . ( / ) 

CHEVRE  SAUVAGE  D’ A PE  (QUE,  copra  fyl - 
ve/iris  A Inc. ma  . Grim.  Cette  ebevre  cil  de  couleur 
ccudicc  ét  foucéc;  elle  a un  toupet  de  poil  qui  s’élève 
l'ur  le  milieu  de  la  tête,  & il  fe  trouve  de  chaque  cô- 
té entre  le  net  & les  yeux  deux  cavités  qui  renferment 
une  liqueur  grafle  & huileufe  , dont  l’odeur  tient  de  cel- 
le dsi  tafloreum  ôi  de  celle  du  mufe;  cette  liqueur  s’é- 
paillït  U devient  une  îuaticre  noire;  dès  qu'on  l’a  en- 
levée il  en  coule  une  autre  qui  s’épailiit  comme  la  pre- 
mière: ces  cavité*  n'ont  aucune  communication  avec  les 
yeux  ; aiuli  la  liqueur  qui  s’y  trouve  ell  fort  différente 
des  larmes  du  cerf  ou  des  autres  animaux . Eph,  Germ. 

an.  14.  0 if.  f7.  (/) 

CtiKVRk  DE  Syrie,  tapra  Mambrina , fivt  Sy~ 
riata  . Gcfu.  Les  cbevret  de  cette  clpece  le  trouvent 
principalement  en  Syrie,  fur  la  montagne  appcl'.ée  Mam- 
brt , qui  cil  aux  environ*  d’Hébron  ; & il  y en  a auffi 
Autour  de  la  ville  d’Atep:  leurs  oreilles  font  fi  longues 
qu'elles  traînent  par  terre,  deforte  que  les  naturels  du 
pays  en  coupent  une  afin  que  l’animal  puiflc  paître  ai- 
lcincnt.  On  a td  de  ces  cornes  qui  n’a  voient  pas  plu* 
de  deux  pouces  fit  demi  de  longueur , ôc  qui  étoient  un 
peu  recourbées  en  arrière.  On  a aulli  vô  i Londres 
l'animal  entier  ; il  rcllcmbloit  â une  ebevre  , quoiqu'il 
fût  plus  grand,  fit  il  étoir  de  la  même  couleur  qu’un 
renard;  cet  animal  étoit  fort  doux  <5c  fort  familier,  & 
Ujangcoit  du  foin  & de  l’orge  . Ray,  fynop.  anim.  quai, 
î • Si.  (/) 

• Chkvrf,  ( Mytb.  ) cet  animal  étoit  révéré  en 
Egypte;  c’ctoir,  pouf  a.nti  dire,  le  fmcluaric  général 
de.  ocres.  Fan  palloit  pour  s'ûtrc  caché  fous  la  peau  de 
la  cbevrt.  Il  droit  détendu  de  h ruer;  elle  étoit  coti- 
lacrée  à Jupiter,  en  mémoire  de  la  tbevre  Amahb  Je . 
on  l'immoloit  à Apollon,  à Junon,  Sc  à d’autres  dieux. 

CtlfcVRE,  OU  eapetla  , en  Ajlronomie , étoile  bril- 
lante de  la  première  grandeur,  qui  cil  lituée  dans  i'é* 
paulc  gauche  ou  l’épaule  de  devant  du  Cocher:  elle  ell 
la  troiikme  de  certe  conflcllation  dans  les  catalogues 
de  Ftoloroéc  de  de  Tycho,  & la  quatorzième  dans  le 
catalogue  Angiois.  Sa  longitude  dans  ce  catalogue  cil  de 
Ji'qi";  ôc  la  latitude  de  zaJ  fl*  47’  . l'oyez  C o- 
C H ER  . 

il  y a quelques  Aflronomcs  qui  repréfentetu  la  che • 
«ré  comme  une  couftellaiion  de  l’hémilphcrc  boréal  com- 
pilée de  trois  étoiles,  Icl'quellcs  font  comprîtes  entre  le 
4f  fi;  te  «d  de  latitude.  Les  Poctcs  dife.it  que  c’cll  la 
incite  d’Aroalthéc  qui  allaita  Jupiter  dan*  fon  enfan- 
ce. Horace,  qui  en  parle,  l’appelle  infana  fydera  ta - 
prêt. 

Che  v re,  en  Ajlronomie  , efi  auffi  quelquefois  le 
nom  de  la  conlicllatioo  du  Capricorne,  l'oyez  Capiu- 
c o r s k . ( U ) 

Chevre  dansante,  ( Pbyfia.  ) phénomène 
lumineux  qu’on  voit  quelquefoi*  dan*  raimolphere . 

Le  nom  de  tbevre  danfante  a été  donné  par  les  an- 
ciens â une  cfpece  de  lumière  qu’ou  apperçoit  dans  l’air, 
à laquelle  le  vent  fait  prendre  diverfes  figures  , & qui 
parnit  tantôt  rompue,  & tantôt  en  (bn  entier. 

Tous  le*  météore*  ignés  répandent  dans  l’air  une  lu- 
mière plus  ou  moins  foible;  cette  lumière  a pour  cau- 
fc  une  matière  lumineufe  6c  combullible,  dont  la  natu- 
re nous  cfl  inconnue , & qui  peut  être  fort  diverfe . On 
obfervc  fouvent  des  nuages  qui  jettent  une  lumière  trau- 
quillc;  quelquefois  il  fott  de  cc$  nuages  lumineux  com- 
me une  matière  ardente  d’une  figure  très-variée  , qui 
ell  poulléc  rapidement  par  le  vent.  Les  différentes  for- 
mes que  prend  cette  matière  lumineufe  ont  quelque  cho- 
fc  d’amulaut;  car  tautôt  on  la  voit  luire  à des  dillan- 
ces  égales,  tantôt  i des  dillances  inégales;  tantôt  elle 
lemblc  s’éteindre,  & tantôt  renaître. 

Tu  ne  ///. 


On  dîroît  en  regardant  ces  diverfe*  apparences,  que 
cette  matière  ell  compoféc  d’ondes,  qui  lorfqu’ellc*  rou- 
lent avec  beaucoup  uc  rapidité,  font  opaques  en  mon- 
tant, & luilcnt  en  delccndant,  comme  li  l’air  étoit  a- 
lors  agité  de  mou  veinons  convailifs  : voili  le  météore 
qu’on  a nommé  tbevre  danjante . Ce  phénomène  pa- 
role frulemeu  lorfjuc  le  vent  vieni  à fouiller  au-def- 
foos  de  la  nuée  lumineufe,  6t  qu’il  en  emporte  une  par- 
tie . Il  fuit  de*U  que  ce  météore  a befoiu  du  veut  pour 
fc  manifciter  ; de  en  effet  l’on  ne  voit  de  tbevre  dan- 
faute  que  lorsqu’il  vente  fort. 

Comme  la  lumière  de  tous  le*  météores  de  l’cfpeco 
des  chevres  danfautes  cil  fufceptiblc  de  différentes  figu- 
res , les  anciens  ont  détigné  ces  figures  de  lumières  par 
différons  noms  : par  exemple,  quand  la  lumière  qui  pxroît 
dans  l’air  cil  oblonguc,  & parallèle  à l’horilbn,  ils  l’ont 
nommée  poutre  ; lotfqoc  cette  lumière  qui  (c  tient  lu» 
fpenduc  «ans  l’air  a une  de  fes  extrémité»  plus  large  que 
l’autre,  ils  l’otu  appclléc  torche;  li  l’une  de  fes  extré- 
mités forme  une  longue  pointe,  c’ell  une  fléché y dtc. 
Ce  précis  fuffit  pour  montrer  qu’on  peut  multiplier  1 
volonté  ces  dénominations,  fans  entendre  mieux  la  ma- 
tière & la  caufe  des  diverfes  lumières  figurées . On  n’eff 
pas  plus  habile  en  Phyfiquc  par  la  cotmoifTancc  des  mots, 
u’avancé  dans  le  chemin  de  la  fortune  par  les  paroles 
’un  miniUrc . Voyez  Aurore  Bore  a le.  Cet 
article  cfl  de  M.  U Chevalier  DE  JauCOURT. 

Chevre  DE  C ui  DE  AU  , terme  de  Pèche;  c* 
font  les  pieux  fut  lcfqucls  on  pofe  le  ret*  on  le  ùc  du 
guideau.  Voyez  Guideau.  Voici  la  delctipiion  de 
celles  qui  fc’  trouvent  dans  le  reff'ort  de  l'amirauté  de 
Touques  fit  Divcs,  à la  bande  du  Ponant. 

Ces  ebevres  de  guideaux  à hauts  étalicrs  font  placée* 
fur  le  rocher  de  Villcrvillc,  i l'embouchure  de  la  riviè- 
re de  Seine,  1 la  bande  du  fud  : elle»  font  (édentaites . 
Les  pécheur»  qui  les  font  valoir  eu  ufcm  de  même  que 
ceux  qui  ont  des  bas  parcs  ou  venets  qu’il*  polfedent 
de  pere  en  fils  comme  un  héritage  propre;  ce  qui  cfl 
direêltmcnt  contraire  aux  difpolitions  de  l’ordonnance. 

Ces  guideaux  fe  difliugucnt  en  guideaux  de  flot  St 
d'ebbe , c’eti-à-dirc  que  les  premier*  ne  font  la  pèche  que 
de  marée  marnante,  & les  autres  que  celle  de  mer  baif- 
Cuite.  Ils  font  en  grand  nombre,  poifquc  par  le  detail 
infpeâear,  le  fieur  le  Mallon  Duparc.cn  a fait, 
il  fc  trouve  quatre-vingt*  cinq  guideaux  péchant  de  flot, 
éc  cent  cinquante-cinq  tendu*  pour  pécher  d’ebbe,  fuir 
vant  la  fituation  des  cbevrt t;  ce  qui  fait  en  tout  deux 
cents  quarante  guideaux , tant  bon*  que  mauvais  : les 
mauvais  font  ceux  où  l’on  ne  tend  point  de  fac.  Vor 
yez  Fart.  Guideau,  ht  la  fig.  1.  PI.  IX.  d*  Pi - 
ebt . 

* CnEVRES,  ( Saline  t)  c’cll  une  efpecç  d’échaf- 
faudage  compofé  de  deux  pièces  de  bois  de  lîx  pics  de 
longueur,  liées  par  deux  traverfes  d'environ  cinq  piés, 
pofe*  fur  les  bourbons  qui  fc  trouvent  au  milieu  de  la 
poesle.  Cet  éehaffaud  a une  pente  très-droite , & for- 
me un  Ulnd  gliflant  fur  lequel  cil  pufée  une  claie,  foû- 
tcnue  à fon  extrémité  par  un  pivot  liaot  de  huit  Dou- 
ce*, qui  lui  donne  moins  de  pente  qu’i  l’échartaud.  Il 
y a «leux  thevrcit  ui*c  au  milicn  de  chaque  côté  de  la 
poesle  : c’cll  fur  ce*  claies  que  le  fel  fc  jette  à mefure 
qu'il  fc  tire  de  la  poésie;  à mefure  qu’elles  en  font  char- 
gées, & que  la  maire  du  fel  groffit,  on  environne  ^cet- 
te malle  avec  des  fanglcs  qui  la  foûjicnncnt , & l'éle- 
vctit  à la  hauteur  qu’exige  la  quantité  de  fel  formé. 
Voyez  dam  not  Plancha  Je  Salines , Ici  bouct  ht  les 
tbevret . 

* CtiEVRK,  ( Artt  mJcktu.  ) machine  qui  e(t  l’ou- 
vrage du  Charpentier,  & qui  fert  au  Maçon  & autre* 
ouvriets  qui  ont  de*  poids  pefans  à élever.  Voyez  les 
Pt.  de  Cbarpent.  C’cfl  un  triangle  «r,  b,  e , dont  le* 
côtés  ab , ac , s’appellent  les  bras,  & t b,  la  baj'e  . Les 
traverfes  1,  2,  3,  parallèles  à la  bafe  , s'appellent 
eulrtteifes , St  unifient  les  bras  entre  eux . Le  fommet 
a des  bras  eil  tenu  fixe  par  un  boulon  de  ter  à cla- 
vette qui  les  traverfe.  Il  y a entre  la  première  entre- 
toifè  (t  la  féconde  un  arbre  ou  trevil  y,  6,  mobile  ffcf 
lui-même  J l’aide  de  deux  tourillons  pris  dans  les  bias, 
& de  deux  quartés  8,7,  percés  de  trous  dans  lefqucl* 
on  place  des  leviers  amovibles  9,  10:  quand  un  «le  ce* 
leviers  jo  cil  auflî  bas  qu’il  loi  cil  poffiblc  de  descen- 
dre , alors  l’autre  levier  9 cil  perpendiculaire  1 la  fur- 
face  horilbntale  de  fon  quarté,  & le  plus  haut  qu’il  peut 
monter:  par  ce  moyen  ceux  qui  font  i la  tbevre  ne 
ccflcnt  jamais  de  travailler . Il  y a en  haut  en  d une  pou- 
lie fur  laquelle  paflè  une  corde  qui  fc  rend  & s’enrou- 
le d’uu  côté  fur  le  moulinet,  & qui  va  rencontra  de 
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l'antre  o.iut  le  poids  à é<evcr.  La  ehevre  eft  tenue  droi- 
te lur  le»  deux  piés  ou  bits  , ou  inclinée  du  côté  do 
poids  à élever  par  le  moyen  d'au  bon  cable  qui  cm- 
bulle  fortement  Ion  extrémité  a,  fit  qui  va  le  fixer  i 
quelque  objet  folidc  e.  Voilà  la  thevre  dans  loti  dut 
le  plus  limplc:  mais  (à  baie  quelquefois  au  lieu  d'être 
comme  ici  une  cniretoife,  ell  un  triangle;  & la  troilïe- 
mc  pièce  qui  s'élève  du  troilicme  angle  de  ce  triangle, 
s’appelle  le  bicoy.  Le  bicoq  va  s'altcmblcr  en  a avec 
les  deux  bras,  par  le  moyen  d'une  cheville  coulilfe  qu* 
on  fait  partir  quand  on  veut  fdparer  le  bicoq  du  relie 
de  la  machine;  ce  qui  s'exécute  toutes  les  fois  que  rem- 
placement ne  permet  pas  de  s’en  fervir. 

La  thevre  simple  a la  forme  d’un  triangle;  celle  de 
h ehevre  avec  Ion  bicoq  a la  forme  d’une  pyramide  . 
Quant  à la  force  de  cette  machine , il  dl  évident  que 
eut  un  compofd  du  treuil  & de  la  poulie,  fit  qu’elle 
réunit  les  avantages  de  ces  deux  machines.  K.  Treuil 
U Coulis. 

CHEVRE  , outil  de  Charron  , CC  font  deux  CTOil 
de  laine  Aodié  qui  font  allemblccs  au  milieu  par  un 
morceau  de  bo:»  long  d’environ  deux  piés  fit  demi,  qui 
l'ert  aux  Charrons  pour  pofer  les  pièces  de  bois  qu’ils 
veulent  feier.  Payez  la  fig.  C.  3.  PI.  du  Charron. 

CHEVRE,  (grande)  outil  de  Charron  . Cet 
outil  cft  à-peu-près  fait  Comme  ta  petite  thevre , & fert 
aux  Charrons  pour  lever  le  train  de  derrière  d'un  car- 
rollé  , pour  engriilTer  les  roues  plus  facilement,  Payez 
ha  fig-  3-  hl.  PI-  du  Charron  . 

CHEVRE,  (petite)  outil  de  Charron  , ce  (ont 
deux  morceaux  de  bois  fcparés  l’un  de  l'autre,  dont  le 
premier,  qui  a environ  deux  piés  de  haut,  fait  en  four- 
chette  , fert  de  point  d’appui  ; & le  fécond  cil  de  la 
hauteur  de  lix  ou  fept  piés  , fit  fe  met  en  bafcule  fur 
celte  fourchette,  de  façon  que  le  bout  d’en-bas  de  la 
longue  barre  accroche  le  moyeu  de  la  roue  , fie  qu'en 
appuyant  fur  le  bout  oppolé , cette  aétion  fait  lever  la 
roue  , ér  forme  un  partage  pour  mettre  dellous  l'cflîcu 
un  tréteau  un  peu  plus  haut  que  la  roue.  Cet  outil  fert 
aux  Charrons  pour  leur  faciliter  le  moyen  de  grailfer 
les  petites  roues,  l'oyez  la  fig.  3.  A PI.  du  Charron. 

• CHEVREAU,  f.  m.  ( OEtm.  ruflif.  ) le  pe- 
tit de  la  chcvrc.  Il  vient  à-peu-près  dans  le  même  tems 
que  l’agneau,  l'oyez  Agneau  . Sa  chair  cil  bonne, 
tendre,  <&  délicate,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  ait  plus  de 
lix  mois,  l'oyez  lei  art.  BOUC  (y  CHEVRE.  O.i 
le  nourrit  avec  du  lait,  de  la  femence  d'orme,  de  cy- 
lifc,  de  lierre,  {fe.  des  feuille*  tendres,  des  foinraités 
de  lentifquc  . Ou  le  châtre  4 lix  mois  ou  un  an  . A- 
lors  il  devient  gras . On  fait  des  gants  de  û peau  ; on 
y conferve  quelquefois  le  poi'.  pour  tendre  les  gants  plus 
chauds  ; on  eu  tourte  le  de  laits  des  manchons  , ou  nn 
la  parte  cil  chamois  ou  en  mégie,  l'oyez  Chamoi- 

SE  J’  R . 

Chevreau, ( Medeeiue , dicte . ) La  chair  du  ehe- 
vre.m,  comme  celie  de  la  p ûpan  des  |cuncs  animaux, 
ell  humide,  glaireufc,  fit  de  facile  digeftion , mais  non 
p >ur  tout  cllomac;  clic  ell  trop  fade  fit  trop  active, 
pour  celui  des  gens  vigoureux  fit  exercés;  elle  ne  l’au- 
toi;  exciter  leurs  organes  digcllifs;  clic  les  aftêde  de  la 
même  raçoo  aue  les  viandes  délicates,  les  laitages,  &r. 
afiict  nt  ic»  cltomacs  des  paylans,  accoôtumés  aux  grof- 
fes  viandes , à l’ail , {ÿr.  En  général  c'cll  un  allex  mau- 
vais aliment  que  la  viande  de  chevreau,  malgré  le  fen- 
tiincnt  de  pluticurs  médecins,  de  Schrodcr,  de  Duchê- 
nc  . de  Rivière,  qui  fur  la  foi  des  anciens  en  approu- 
vent allei  l’ufage,  fit  qui  la  préfèrent  tous  nommément 
a celle  de  l’agneau  . Elle  peut  cependant  devenir  utile 
dans  quelques  cas , comme  laxative:  il  peut  le  trouver 
luiii  des  cltomacs  (bibles  ou  très-fcnliblcs  qui  s’en  ac- 
commodent à merveille . l'oyez  D 1 c e s t i o s . 

La  mcîl'eurc  façon  d’apprêter  le  chevreau,  qui  cil 
aulii  la  plus  ufitéc,  ell  de  le  mettre  à la  broche,  fit  de 
le  manger  avec  une  fauce  piquante,  ou  très-chargéc  d’é- 
piceries. (b) 

CHEVRE I-EUILL F.,  f.  m.  eaprifolium , gen* 
»e  de  plante  à Heurs  monopéialcs,  In&ienuct  par  un  ca- 
lice , dilpofécs  en  rond , tubulées  fit  partagées  en  deux 
lèvres,  dont  la  fupérieure  ell  découpée  en  plullcurs  la- 
nières , & l’inférieure  cil  faite  ôrdina  retnent  en  forme 
de  tangue  . Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou , 
ou  une  baie  qui  renferme  une  femence  app’atie  fit  ar- 
rondie. Tournefort,  infl.  rei  herh.  V.  PLANTE.  (/) 

Le  chèvrefeuille y cil  un  arbriflèau  grimpant,  fort  con- 
nu fie  très-commun  , que  l’on  cultive  cependant  pour 
l'agrément , fit  qui  ert  admis  depuis  long-tems  dans  les 
plus  beaux  jardins,  par  rapport  à la  variété  fie  à la  du- 
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têt  de  fes  fleurs  , dont  la  doocc  odeur  plaît  générale- 
ment : mais  ce  n’cft  qu'en  raflemO'ant  les  différentes  ef- 
peces  de  thevre  feuillet  qu'on  peut  fe  procurer  un  agré- 
ment complet . Quelques -un»  de  ces  arbrilleaux  ont  leurs 
feuilles  oppoféçs  fit  bien  l'éparécs  ; dans  qoclqu’aurres 
elpcces,  le»  feuilles  fout  tellement  jointe*  par  leur  ba- 
fe,  qu’il  fcmble  que  la  branche  ne  fait  que  les  enfiler; 
d’autres  ont  les  feuilles  découpées  ; d’autres  les  ont  pa- 
nachées ; d'autres  enfin  les  gardent  pendant  toute  l’an- 
née . Leurs  fleurs  fur-tout  varient  par  la  couleur , par 
l’odeur,  par  la  faifon  où  elles  parorlfent , fit  par  la  du- 
rée ; enforte  que  l'on  peut  tirer  grand  parti  de  ce$  ar- 
brifleaux  pour  l’ornement  d’un  jardin  . Ils  s’élèvent  af- 
fcx  pour  garnir  de  hautes  palitlàde»,  des  portiques  , des 
berceaux , des  cabinets  . On  peut  aufii  les  réduire  à ne 
former  que  des  huilions,  des  haies,  des  cordons;  fit  par 
le  moyen  d'une  taille  fréquente  on  peut  les  arrondir  fie 
leur  faire  une  tète  . Les  Anglois  l’employent  encore  à 
garnir  la  tige  des  grands  arbres  , des  orme»  fur-tout , 
dont  le  feuillage  peu  épais  ne  nuit  point  à la  fleur  du 
chèvrefeuille  \ les  rameaux  flexibles  cntrc-laccnt  les  bran- 
ches de  l’arbre  , fit  parfument  l'air  d’une  excellente  o- 
deur. 

Ces  arbrilleaux  croiflcnt  promptement , font  très-ro- 
bultes,  réu flirtent  en  toutes  terres,  à toutes  expofitions, 
fit  le  multiplient  très-aifément . Le  plus  coott  moyen 
d’y  parvenir,  ell  de  coucher  des  branches  plûiôt  en  au- 
tomne qu'au  printems , parce  qu’elles  font  peu  de  raci- 
nes ; ce  qui  oblige  à les  aider  en  marcottant  la  bran- 
che, en  y rapportant  un  peu  de  bonne  terre  , fit  en  ne 
négligeant  pas  d'arroler  dans  le»  fécherertes  . Avec  ces 
précautions  , il  fe  fera  des  racines  fuffi  lames  pour  la 
tranfplanution  l’automne  fuivant  . On  peut  encore  les 
faire  venir  de  boutures,  qui  réafliront  plus  ffl  rement  fi 
on  les  coupe  avec  un  peu  de  vieux  bois  , fit  li  on  les 
fait  en  automne,  parce  que  ces  arbrirtcaoi  commencent 
à poullcr  dès  le  mois  «le  Décembre.  Il  le  plaifent  fur- 
tout  dans  un  terrein  frais  fit  léger , fit  à l’expolition  du 
nord , où  ils  ne  fonr  pas  li  fou  vent  infeâés  de  puce- 
rons, auxquels  la  plûpart  de  ccs  arbrilleaux  ne  fonr  que 
trop  fujets;  miis  comme  ccs  infeâes  s’attachent  roû- 
jojrs  aux  plus  jeunes  rejetions , on  y remédie  en  quel- 
que Ibrtc  par  la  taille. 

Efpeees  y variet/s  du  thevre  feuille.  I®.  Le  chèvre- 
feuille précoce.  Le*  Anglois  l’appellent  chèvrefeuille  de 
tiauce-,  il  fleurit  dès  la  fin  d’Avril . 

2®.  Le  chèvrefeuille  Romain . La  fleur  paroît  au  Com- 
mencement du  moi»  de  Mai. 

Ccs  deux  efpccet  ne  font  pu  tant  eflimées  que  les 
autres,  parce  que  leurs  fleurs  partent  vîte,  fit  qu’ils  font 
trop  lujets  à être  attaqué*  de  pucerons  qui  couvrent 
entièrement  ces  arbrifleaux  , dès  que  les  premières  cha- 
leurs de  l’été  le  font  fciitir  , fit  les  dépouillent  de  leurs 
feu:. le»;  en  forte  que  pendant  le  relie  de  l’année  ils  ne 
font  plut  qu’un  afpeél  dcfagréable,  qu’on  leur  pâlie  toû- 
jours,  en  coulidératiun  de  ce  que  leurs  fleurs  fout  tres- 
printanieres . 

3®.  Le  chèvrefeuille  blaue  d'Angleterre  . Se*  fleurs 
viennent  à la  mi-Mai. 

Le  chèvrefeuille  rouge  d'Angleterre  . Sa  fleur , 
qui  paroît  à la  tin  de  Mai , cil  blanche  en-dedans  fie 
rouge  cn-dchors  . 

Ccs  deux  elpcces  fc  trouvent  dans  les  haies  en  plu- 
fieurs  endroits  d’Angleterre  ; leurs  tiges  font  plus  me- 
nues fit  plus  foiblcs  que  dans  les  autres  efpeccs  ; aoflî 
font-elles  plus  fujettes  à s’incliner  fit  à traîner  fur  ter- 
re. M.  Miller  dit  que  c’ell  la  principale  caufe  qui  a fait 
négliger  de  le*  admettre  dans  les  jardins. 

y®.  Le  chèvrefeuille  à feuille  de  cblme  , aînlî  nom- 
mé de  ce  que  fa  feuille  a fur  les  bords  des  linoolités 
irrégulières  , qui  lui  donnent  quelque  relïcmblance  avec 
la  feuille  du  chêne.  C’cll  une  variété  du  chèvrefeuille 
blanc  d’Angleterre , qu’on  a découverte  dans  les  haies 
de  ce  pays-là,  mais  qu’on  y trouve  rarement  ; c’eil  au 
relie  ce  qui  en  fait  tout  le  mérite. 

6°.  Le  chèvrefeuille  pauach/  i feuille  de  chine . C’cll 
une  autre  variété  plus  curicufe  que  belle. 

7°.  Le  chèvrefeuille  blanc  d'Angleterre  à feuille  pd- 
viehie  de  jaune  . C’ell  encore  une  autTC  variété  dont 
il  ne  paroît  pas  qu’on  falfc  grand  cas . 

ïü.  Le  chèvrefeuille  d Allemagne  . Cette  efpece  fe 
trouve  communément  en  Bourgogne , dans  les  bois  fit 
dans  les  haies:  elle  n’en  mérite  pas  moins  la  préféren- 
ce fur  celles  qui  précèdent.  Scs  fleurs,  qui  viennent  en 
gros  bouquets,  durent  très-long-tems  : clics  commencent 
à paroitre  à la  mi-juin,  fie  continuent  jufqu’aux  gelées; 
fil  l’axbrillcau  ell  trèwar  émanent  attaqué  par  les  puce- 
rons 
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ions  . il  pouffe  de  plus  longs  rejcttom  que  les  antres 
efpeccs;  mais  il  donne  moins  de  fleurs.  Si  on  veut  te* 
m^os^'r , il  faudra  s'abltcnir  de  racourcir  les  branches, 
jul  n'â  ce  que  la  fl  cor  loir  palfée . 

9°.  Le  tbrvrtfcmtHe  ronge  tardif.  C’crt  une  des  plus 
belles  efpeccs  du  c bevrefemile , éc  l’arbrillèau  le  plus  ap- 
parent qu’il  y ait  en  automne , tems  où  il  y en  a bien 
peu  d’autres  qui  fleurill'ciit.  Il  produit  au  bout  de  cha- 
que branche  ptutieurs  bouquets  de  fleurs  bieu  garnis , qui 
s'épanouill'ent  prefqne  tous  à la  focs,  éc  qui  font  un  bel 
«fpect  pendant  environ  quinte  jours. 

10°.  Le  tbevrtfemillt  toujours  verd . C’efl  encore 
une  très-belle  efpcce  de  ebtvreftuHU  , qui  avec  ce  qu’ 
il  ue  quitte  pas  (es  feuilles  pendant  l’hyver,  produit  les 
plus  belles  fleurs  éc  en  grande  quantité . Elles  parodient 
au  commencement  de  Juin  , & continuent  fouvent  juf- 
qu’cti  automne;  il  en  paroit  encore  quelques  bouquets 
au  mois  d’Oâobrc,  éc  jufqu'au  gelées . La  branche  cou- 
chée cil  la  voie  la  plus  fùrc  pour  multiplier  cette  efpc- 
ce, qui  ne  réuflït  de  bouture  que  très-difficilement . fi- 
xant originaire  d'Amérique,  il  le  trouve  un  peu  plus  dé- 
licat que  les  autres  cfpcces  ; les  grands  hyvers  lui  cau- 
fcnt  quelque  dommage  lorfqu’il  cô  placé  i une  fitua- 
tion  trop  découverte  ; mais  il  ell  fort  rarement  attaqué 
des  pucerons . 

liw.  Le  chèvrefeuille  de  Canada.  Sa  fleur  eft  petite 
& de  peu  d'apparence . 

11°.  Le  tbevrcJeuiUe  de  Candie.  On  n’en  fait  guc- 
ic  que  ce  qu’en  a dit  lournefort;  que  fes  feuilles  ref- 
fembtent  à celles  du  fullet;  flt  que  fa  fleur,  qui  n'a  point 
d'odeur,  eft  en  partie  blanche,  en  partie  jaunltre. 

13®.  Le  tbevrefenille  de  Virginie  . C'eft  l’un  des 
plus  beaux  arbriflcaux  qui  réliftent  en  plaine  terre  dot» 
cc  climat.  Scs  fleurs  jaunes  en-dedans,  & d’une  cou- 
leur écarlate,  vive,  fine,  & brillante  au-dchors,  paroif- 
fent  au  commencement  de  Mai,  continuent  avec  abon- 
dance tout  l’été,  éc  il  en  reparoît  encore  quelques-unes 
en  automne,  qui  durent  jufqu'aux  gelées.  Il  croît  très- 
ptomptemem;  il  rélillc  aux  plus  cruels  hyvets  ; il  s’ac- 
commode de  tous  les  terreins  ét  de  toutes  les  expoü- 
tions;  il  garnit  très-bien  une  paliflade,  ét  je  l’ai  vû  s’é- 
Icscr  julqu’i  17  piés  . On  lui  donne  encore  le  mérite 
de  garder  les  feuilles  pendant  l'hyver  , mais  je  n'ai  pas 
trouvé  qu’il  confcrvât  cette  qualité  en  Bourgogne  , li- 
non dam  fa  première  jeuneflè  . Il  fe  multiplie  tres-aifé- 
ment  , & tout  aulli  bien  de  bouture  que  de  bianches 
couchées . Il  lutfira  de  ne  les  coucher  qu’au  primems , 
& on  pourra  différer  jufqu'en  été  à faire  les  boutures . 
Ces  moyens  réufliront  également , & les  plants  fe  trou- 
veront en  état  d’étre  tranlplantés  l'automne  luivant;  car 
ect  arbrillcau  fe  fournit  de  quantité  de  racines,  & avec 
la  plus  grande  facilité,  même  dans  le  labié  & fans  at- 
roicment.  Il  ne  lui  manque  que  l’agrément  d’avoir  de 
l’odeur;  au  moins  n’en  a-t-il  point  de  dcfagréablc  ; on 
peut  dire  même  qu’il  n’en  a aucune.  Il  ell  un  peu  to- 
ut aux  pucerons  dans  les  étés  trop  chauds , & lorfqu’il 
cil  placé  au  midi,  (r) 

l,  11  E v r 1 F E u 1 1. 1 E , ( Matière  m/dicale . ) On 
attribue  à toutes  les  parties  du  chèvrefeuille  la  vertu 
diurétique.  Le  toc  exprimé  des  feuilles  eft  vulnéraire 
èt  déterfif:  on  le  recommande  pour  les  plaies  de  la  tê- 
te, la  gratclle,  & les  autres  vices  de  la  peau.  On  em- 
ployé la  décoction  des  feuilles  en  gargarifme,  pour  les 
maladies  des  amygdales,  l’inflammation  de  la  gorge,  les 
ulcérations,  éc  les  aphthes. 

L’eau  dilHUéc  des  fleurs  de  cette  plante  eft  utile  pour 
l’inflammation  des  yeux  ; & Rondelet  l’cllime  fort  pour 
accélérer  l’accouchement , fur-tout  fi  on  fait  prendre  un 
gros  de  graine  de  lavande  en  poudre , avec  trois  ooccs 
de  cette  eau.  Geofffoi,  mat.  m/d. 

CHEVRETTE  , f.  f.  ( y/nerie  & P/ebe  ) en 
y/nerie,  U fe  dix  de  la  femelle  du  chevreuil  ; en  Pi- 
ebt  y il  le  dit  d’une  efpece  de  petites  écrevillès,  qui  font 
délicates  , en  qui  on  a trouvé  de  la  n-flèrnblance  avec 
la  chèvre,,  par  1er  cornes.  Veye*.  Iti  art.  Crevet- 
te ty  SALICOT. 

Chevrette,  f.  f.  ( Pharmacie  ) efpece  de  vaif- 
feau , ou  cruche  de  faycnce  ou  de  porcelaine,  ayant  un 
bec,  dans  laquelle  les  Apoticaircs  tiennent  ordinairement 
leurs  fyrops  & leurs  huiles. 

* CHEVREUIL,  f.  m.  (//r/l.  nat.  ouadrnped.) 
eapree/nt . Animal  quadrupède,  lauvagc,  du  genre  des 
cerfs.  On  en  prendroir  une  idée  fauflc  li  on  t’arrêioit 
i ton  nom;  car  il  rellcmble  beaucoup  plus  au  cerf  qu’ 
à la  chèvre  ; il  eft  plus  petit  que  le  cerf,  & à peine  aulli 
grand  qu’une  chèvre.  Son  poil  eft  de  couleur  fauve,  mê- 
lée de  cendré  & de  brun.  Le  mâle  a de  petites  cornes 


CHE 


26  9 


dont  le  nombre  des  branches  varie  beaucoup  : il  les  met 
bas  vers  la  lin  d’Oâobrc  ou  le  commencement  de  No- 
vembre; il  eft  léger  ét  fort  vif;  il  eft  li  timide  qn’il  ne 
fc  fert  pas  même  de  les  cornes  pour  fe  défendre . Il  eft 
lominint,  fon  rut  dure  pendant  quinxe  joors  du  mois 
d’Oâobrc;  il  ne  luit  qu’une  femelle  qu’il  ne  quitte  pas; 
il  prend  foin  des  faons  avec  elte;  la  femelle  en  porte 
deux  ou  trois.  Il  y a beaucoup  de  chevreuils,  à ce  qu’ 
on  dit,  dans  les  pays  feptentrionaux . On  en  trouve  dans 
les  Alpes,  en  Suilie,  ét  dans  nos  forêts,  f'eyrt  QüA- 
drufidf.  La  chalfe  en  eft  la  plas  importante  après 
celle  du  cerf.  Elle  demande  des  chiens  d’entre  deux  tail- 
les, bien  râblés,  obéillans,  ét  très-inllruits . Les  ebt- 
vrenili  font  leurs  nuits  éc  leurs  viandii  au  printems, 
dans  les  fcigfes,  les  blés,  ét  les  huilions  qui  commen- 
cent à pointer.  En  été  ils  vont  aux  gagnages,  c’cft-i- 
dire  avoines , poix , feves , vcflis , voilins  des  forêts  ; ils 
y demeurent  jufqu’en  automne  qu’ils  fe  retirent  dans  les 
taillis,  d’où  ils  fortent  feulement  pour  aller  aux  regains 
des  prés  éc  des  avoines , dont  ils  font  très-friands . Ils 
gagnent  en  hyver  les  fonds  des  forêts,  s’approchant  feu- 
lement des  ronces  & des  fontaines,  où  l’herbe  eft  toû- 
jours  verte.  Voilà  les  lieux  où  le  Veneur  doit  aller  en 
quête,  félon  les  faifons,  avec  fon  limier,  pour  rencon- 
trer éc  détourne:  le  chevreuil . Sa  tête  poulie  lentement; 
il  la  brun't  comme  le  enf;  mais  on  n’en  levé  pas  le 
ftayoîr . l'oyei  Fr  avoir.  Il  a au  If»  des  vers  autour 
du  mallacre.  La  chevrette  met  bas  fes  faons  dans  un 
endroit  où  elle  les  croit  le  moins  expofés  à la  recher- 
che du  renard,  de  l’homme,  ét  du  loup;  elle  s’eo  dé- 
robe cinq  ou  fix  fois  par  jour.  Au  bout  de  cinq  ou  fil 
jours,  fes  faons  peuvent  marcher.  On  dit  qu’ils  ont  à 
craindre  d’être  bielles  des  vieux , lorfque  ceux-ci  font  en 
rut,  ou  même  dans  les  autres  tems  ; ce  qui  ne  feroit 
pas  fort  extraordinaire.  Les  chevreuils  mâles  ne  fcrol- 
ent  pas  les  fculs  animaux  qui  déteftaoiciu  dans  leurs 
petits  même , des  rivaux  qu’ils  preifeatiroient  devoir  ou 
jour  leur  être  redoutables  auprès  des  chevrettes . Les 
vieux  lapins  font  pollédés  de  cette  efpece  de  jaloulie, 
jufqu'à  dévorer  les  tellicules  des  jeunes . On  connoit  Ti- 
ge du  cberrenil  à la  têic,  précilêment  comme  celui  do 
cerf;  on  examine  li  les  meules  en  font  près  du  tell,  û 
clics  font  larges , li  la  picmirc  en  eft  grofie,  fi  les  gout- 
tières en  font  crcu les,  les  perlures  grenues  & détachées; 
fi  le  mairrain  en  ell  foible  ou  non,  les  andouillers  en 
grand  nombre,  Tcmpaumure  large  & renverfée.  On  con- 
noit au  pié  fi  c’ell  un  cbevrtnil  ou  une  chevrette  ; cet- 
te connoillàncc  n’cll  pas  ici  aulli  effemicllc  qu’au  cerf; 
cependant  il  n’cll  pas  mal  de  lavoir  que  les  miles  ont 
plus  de  pié  de  devant,  éc  l’ont  plus  rend  ét  plus  plein. 
Il  faut  appliquer  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
c halle  du  ccrt . Uey.  l'art.  C E R F - On  détourne  le  che- 
r reuil  comme  le  cerf;  les  termes  ét  les  façons  déton- 
ner font  les  mêmes  : il  n’eû  pas  moins  important  de  le 
favoir  bien  attaquer.  Cet  animal  lait  aulli  donner  le  chan- 
ge; cependant  la  refuite  en  cil  aflex  alTûrée,  à moins 

3 u’on  ne  toit  tombé  fur  un  tbevrentl  de  partage.  On 
ilpofc  les  relais  pour  cette  challc,  comme  pour  celle 
du  cerf;  il  en  faut  moins  feulement.  La  challc  fe  con- 
duit de  la  même  manière  ; on  le  force  ét  la  curée  n’en 
a rien  de  particulier  . 

Chevreuil, ( Med.  Diète , Çy  Mat.  me  J.  ) Ccl- 
fe  met  la  cha!r  du  chevreuil  au  nombre  des  alimens 
très  - nourrillans . Palamcdc  d'Elea  atlûre,  au  rapport 
d' Athenée,  que  leur  chair  cil  très-a^réablc.  Sïméon  Sc- 
thi  avance  qu’elle  eft  de  meilleur  lue  que  celle  de  tout 
autre  animal  lauvage,  qu’elle  cil  fort  analogue  à notre 
nature,  qu’elle  cil  tort  convenable  aux  tempéramens  hu- 
mides ou  chargés  d’humeurs,  éc  qu’elle  eft  propre  par 
fa  féchcrefle  dans  les  coliques,  dans  l’épücpfic,  & dans 
les  maladies  des  nerfs,  quoiqu'elle  relTerre  le  ventre. 
No»  ni  us  de  re  tibarii.  Son  l'ang,  fa  graille,  ton  fiel» 
(yr.  (car  cette  énumération  revient  toûjours,wy.  Cha- 
mois, C h a me  au,  fcff.)  partent  pour  d’cxcellens 
remèdes:  Ses  cornes  font  particulièrement  recomman- 
dées dans  les  cours  de  ventre  ét  l’épilepfic:  mais  ces 
vertus  font  peu  confirmées  par  Toblêrvation.  (h) 
CHEVREUSE,  (6/og)  petite  ville  de  France 
dans  l’îlcde  France,  au  pays  de  Hurepoix  fur  l’Ivctte, 
avec  litre  de  duché-pairie. 

CHEVRONS,  f.  m.  ( ArebiteS.  W Ckarp.  ) piè- 
ces de  bois  qui  s’élèvent  par  paires  fur  le  toit , fe  ren- 
contrent au  fommet , ét  forment  le  faîte . V «>'•  Faite. 

Les  chevrons  ne  doivent  pas  laitier  entr  eux  plus  de 
douze  pouces.  Et  il  a été  ordonné  par  le  parlement 
d’Angleterre  pour  les  principaux , qu’ils  auroient  depuis 
douze  piés  fix  pouces  jufqu  à quatorze  piés  üx  poucet 
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de  longueur,  cinq  pouce»  de  largeur  en-haut,  & huit  en- 
bas,  & lu  pouces  dérailleur;  depuis  quatorze  pié»  lia 
pouces  julqu'i  dix-huit  p c\  lix  pouces  de  loug  , neuf 
pouces  de  large  en-bas,  & fept  en-haut,  6c  fept  pouces 
d’épa.ilcur;  depuis  dix-huit  piés  lix  pouces  de  long  juf- 
qu’à  vingt-un  pics  lix  pouces,  dix  pouces  de  largeur 
au-bat,  huit  par  en-haut,  6c  huit  d'épaiircur. 

Et  pour  les  (impies  de  lit  pics  lix  pouces  de  long, 
qu’ils  auroïent  quauc  pies  trois  pouces  eu  quarré;  de 
huit  piés  de  long,  quatre  pouces  & demi  & trois  pou- 
ces un  quart  quartés . Cbambers  . 

Chevron  de  chehok,  ( Cbarp. ) pièces  de 
bois  qui  font  placée»  d’un  bout  fur  le»  plates-formes, 
qui  vont  jufqu’au  faîtage  du  comble,  & fur  Icfqucllcs 
les  couvreurs  attachent  leur*  lattes  pour  la  tuile  6c  l’ar- 
doife.  Voyez  Pi.  XXIV.  du  Char  P.  fig.  17. 

Chevron  de  croupe,  ( Cbarp.  ) cil  celui  qui 
va  depuis  le  haut  du  poinçon  jufque  fur  la  plate-forme 
qui  cil  fur  le  mur.  Voyez  PI.  dm  Charpentier ,fig.  17. 

24. 

Chevrons  de  Gason,  ( Jard. ) ce  font  des 
bandes  de  gafon  polccs  dans  le  milieu  des  allées  en  pen- 
te, pour  arrêter  les  eaux  de*  ravines,  & les  rejetter  fur 
les  côtés.  Il  y en  a de  pofés  de  travers  en  ligne  droi- 
te, d’autres  en  forme  de  zig-7.ag.  ( K ) 

Chevron,  {Comm.)  lortc  de  laine  noire,  roulfc, 
ou  blanche,  qui  vient  du  Levant.  La  notre  fe  tire  de 
Pcrfc;  la  blanche  ou  roulJc  de  Sarabie.  On  donne  le 
nom  de  cbetron  à de  la  vigogne,  qui  n’a  de  particulier 
que  !a  manière  de  l'apprêter.  Voyez  Ui  diél.  dm  Comm. 
fcf  de  Trév. 

* Chevron,  mauiguette , menue  gnildrt  ou  gil- 
dre , termes  qui  font  ly.ionymcs,  & déligncui  parmi  les 
pécheurs  toutes  fortes  de  petits  poilTons,  ou  le  frai  en 
génétal . Les  déclarations  Ju  roi  en  c.nt  défendu  la  pê- 
che qui  fc  faifoit  avec  deux  fortes  d'indrutnens . Le  pre- 
mier ell  uuc  efpecc  de  verveux  roulant,  compote  d'un 
demi-cercle  arrêté  par  une  navale,  & 'garni  d’un  fac 
de  gtolfc  toile  ou  de  farpil liere,  formé  en  pointe,  de 
la  longueur  de  deux  brades  ou  environ . Le  manche  de 
cet  inltrument  oui  ed  fourchu,  ell  arrêté  aux  deux  cô- 
té» du  cercle.  Les  pêcheurs  qui  »’en  fervent  le  tirent 
derrière  eux,  au  rebours  de  ceux  qui  fe  fervent  du  bou- 
teux  ou  bnut-de-quievre,  qui  G:  poude  en-devant.  Le 
ebetron  fe  traîne  à un  pie  d’eau  au  plus  fur  les  vafes 
& les  bas-fonds . L’autre  inllrument  avec  lequel  011  fai* 
fuit  la  même  pêche,  cil  la  bafelc,  cfpccc  de  guideau. 
Voyez  Guideau. 

Chevron,  terme  de  Blafou  ; l’une  des  pièces  les 
plus  honorables  de  l’écu,  compofcc  de  deux  bandes  pla- 
tes, aflunblécs  en-haut  par  la  tetc,  6c  s’ouvrant  en-bas 
en  forme  de  compas  à demi-ouvert . Le  chevron  ell  a- 
laijJJ,  loifquc  fa  pointe  u’approdvc  pas  du  bord  du  chef 
de  i’écu,  & va  leuletnent  jufqu’â  fabyfmc  ou  aux  en- 
viron», vey.  Abysmi;  alaijé , lorfqu'il  ne  parvient  pas 
jufqu’aux  extrémités  de  l’écu;  appointés  y lorfqu’il  y en 
a deux  qui  portent  leurs  pointes  au  cœur  de  l'écu,  & 
qu'ils  font  oppofd»  l'un  à l’autre,  enfortc  que  l'un  cd 
renverfé  Bt  l’autre  droit  \brifé  ou  /daté,  quand  la  poin- 
te d’en-haut  ell  fendue , cnfoitc  que  les  pièces  ne  fc  too- 
chcnt  que  par  un  de  leurs  angles  ; coupé , quand  fa  pointe 
ell  coupée;  ondé,  lorfquc  les  pointes  vont  en  ondes; 
parti , lorfque  l'émail  de  fes  branches  cft  différent,  éc 
que  la  couleur  ell  oppoféc  au  métal  ; ployé,  quand  fes 
branches  font  courbe»;  renverfé,  quand  fa  pointe  cil  vers 
celle  de  l’écu,  6c  fes  branches  vers  le  chef;  rompu', 
quand  une  de  fes  branches  cil  féparéc  en  deux  pièces. 
Voyez  le  Diéli»itu.  de  Trévoux.  (V) 

CHEVRONNE,  ad|.  terme  de  Blafou:  on  ap- 
pelle étu  chevronné,  l’écu  qui  dl  rempli  de  chevrons 
en  nombre  égal  de  métal  6c  de  couleur;  6c  pj  che- 
vronné, celui  qui  ell  chargé  de  chevrons . Voyez  Che- 
vron. 

Arbcng  Valetigin  en  SuilTc  & Bourgogne,  de  gueules 
au  pal  chevronné  d'or  6c  de  fable . ( V ) 

CHE  Y RO  TAGE,f.  m.  ( jnrifp . ) cil  un  droit 
. dû  en  quelques  lieux  au  fcigticur  par  les  liabitaus  qui  ont 
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des  chèvres.  Il  confifte  ordinairement  en  la  cinquième 
partie  d'un  chevreau,  loit  mâle  ou  femelle,  dont  la  va- 
leur fe  pays  annuellement  au  fergneur.  Voyez  le  gtof- 
faire  de  Lauricre,  au  inot  chevrotage ; & Defpe  tics, 
tome  IJI.  tr.  des  droits  feignennaux , litre  Vj.  JeS.  1. 

^HEVROTIN.f.  m.  <C4a».  W Mil.)  paire 

peau  de  chevreau  travaillée  par  le  chainuifcur  ou  par 
le  mégiflier;  c’cll-i-dire  pailée  à l’buile  ou  en  blanc, 
& employée  par  le  gantier  & autres  ouvriers,  auxquels 
il  ne  faut  qu’un  cuir  mince. 

CHEVROTINES,  f.  f.  ce  font  des  balles  de 
plomb  de  petit  calibre,  dont  il  y a ié6  à la  livre.  ( 0 ) 

CHE  U X AN,  (Géog.)  île  d’Alic  dépendante  de 
la  Chine,  entre  les  côtes  de  la  province  de  Chekiang 
& les  Iles  du  japon  . 

CHEZF,  ( Jnrifpr .)  dans  quelques  coûtumes  fignî- 
fie  une  certaine  étendue  de  terre  en  fief,  comme  de 
deux  ou  trois  arpens,  qui  cli  autour  du  château  ou  inai- 
fon  noble,  & appartient  à l’aîné;  c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle ailleurs  le  vol  du  chapon.  Il  en  ed  tait  mention 
dans  Ja  coûtume  de  Tours,  art.  240.  24S.  260.  273. 
içy.  U eoatiûe  dans  cette  coûtume  en  deux  arpens  de 
terre  en  fief  proche  le  château,  qui  cotre  nobles  appar- 
tiennent à famé  mâle  pour  fon  avantage,  ou  1 la  fil* 
le  aînée  en  défaut  d’hoirs  mâles  . En  lucccllron  de  com- 
té, vicomté,  6c  baronnie,  il  ed  de  quatre  arpens.  La 
coûtume  de  Lodunois,  chef,  xxvsj.  article  4.  l’appel- 
le le  vol  du  chapon,  OU  trois  jepterées  de  terre  en  luc- 
ccdion  de  baronnie . Ibid.  tbap.  xxviij.  article  3. . 

On  doit  dire  6c  écrire  chtzé , & non  pas  cbaifé,  ce 
mot  venant  du  Latïu  cafa , d’où  l’on  a fait  cbezal,  che- 
Zean,  chezé. 

Le  Bioull  fur  \' art.  3.  du  cbap.  xxviij.  de  la  coû- 
tume de  Loduno:s,  prétend  qu’on  doit  dire  chefné,  par- 
ce qu’il  faut  mefurer  i la  chaîne  ce  que  prend  l’aîné; 
ou  bien  qu’il  faut  lire  eboifé,  parce  que  l’aîné  choilit 
6c  prend  cet  avantage  en  tel  lieu  qu’il  veut:  mais  ces 
deux  étymologies  font  réfutées  par  M.  de  Lauricre  en 
fi» g r.  faire . Voyez  anffi  le  même  auteur  en  U préfa- 
ce du  premier  tome  des  ordonnances  de  la  troifieme  ra- 
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♦ CHIA,  ( Mytb . ) furnom  de  Diane.  Elle  fut  aitiG 
appelle»-  da  culte  qu’on  lui  rcndoii  â Chio,  où  elle  a- 
vuit  une  datuc  6c  un  temple.  Telle  étoit  la  fuperllitioQ 
dis  anciens  payens,  adorateurs  de  Diane  de  Chio,  qu’ 
ils  croyoscot  que  fa  datue  regardoit  avec  l'évérité  ceux 
qui  entr oient  dans  fon  temple,  & avec  fatislaâion  ceux 
qui  en  fortoiem.  Ce  phe'noinene  palfoit  pour  un  mira- 
cle; mais  ou  il  n’étoit  pas  vrai,  ou  ce  n’etoit  qu’un 
clîct  de  l'expolïtion  de  la  llatuc,  6c  fur-tout  de  l’imagi- 
nation des  idolâtres. 

CHI  AM  ET  LAN,  ( Géog. ) province  de  l’Amé- 
tique  fcptcntrionalc  au  Mexique.  Saint-Sebadicn  en  cil 
la  capitale . Il  y a pluficurs  mines  d'argent . 

CHIAMP0RRIERO,(  Géog  ) ville  d’Italie  au 
Piémont  dans  le  duché  d'Âod,  qui  donne  fon  nom  à 
la  vallée  où  elle  ed  lituée. 

CHI  AN  A,  {Géog.)  rivière  d’Italie  qui  a fa  four- 
cc  dans  la  Tofcanc,  « qui  fc  jette  dans  le  Tibre.  ( I ) 

CHI  AU  U S,  f.  m.  (Hsfi.  mod.)  officier  de  la 
cour  du  grand-feigneur , qui  fait  l'office  d’hui  Hier . V oy. 
Huissier. 

Ce  mot  dans  fon  origine  lignifie  envoyé . Le  cbiaoui 
porte  des  armes  oflenfives  6c  défenûves,  6c  on  lui  con- 
fie les  prifonniers  de  didinction.  La  marque  de  fa  di- 
gnité ed  un  bâton  couvert  d’argent.  Il  cil  armé  d’un 
cimeterre,  d'un  arc,  6t  de  ficches . Le  grand-fcigncur 
a coûtume  de  choilir  parmi  les  officias  de  ce  rang,  ceux 
qu’i  l envoyé  en  ambaflade  vers  les  autres  prince*  . 

Un  le*  regarde  dans  l'intérieur  de  l’empire  comme 
des  officias  de  mauvais  augure;  car  ils  fout  ordinaire- 
ment chargés  d’annoncer  aux  bachas  6c  aux  autres  grands 


(l)  Lx  CEixu  qui  cft  rivière  en  Tnfcane.  ne  fc  didurge  par  Mo- 
le dan»  le  Tibre  . min  elle  dort  dent  le  niveau  d’une  longue 
pleine,  de  f>{on  qoe  le»  eiax  forment  un  grand  lac  K fe  rêr- 
UMM»  du  CM  d'Orftai  âaai  le  Tibre,  du  ctii i BQ 
l'Arne.  Mai»  melsrv  ccne  divifioo . elle  ne  guenm  point  det  inan- 
dùtioot  ni  Rtxtie,  ni  Florence.  IJ  fi". v y,:  jncteni  Romaint 

eyeiu  bJci  nne  gr^c  ratitiille  pour  régler  U çîrntiré  J’ean 
ilt  vœloifflt  bien  recevoir  co-omc  l'a  eTencé  U Martiniere:  c« 
•«nage  a été  ordonne  par  le  Pape  Cksteot  IX.  fit  [mot  cela  ou 


j-dciTui  entre  la  Papci.  8c  le»  Grtnd-Duci  1 St  bien  det 
rc.'lfnicn*.  qai  n’ont  en  nuron  effet:  enAn  le»  ailTragc»  que  le  feu 
Stinatrar  Ginori  eut  commiltion  d’y  faire  de  no*  |emr» . ont  mi»  le» 
chofe»  dan»  on  frftéme  qu’il  n’y  a prefque  r^n  i craindre  ni  d’«- 
n:  part  r.i  d’autre.  Oa  a CTNtt  un  trùibcaa  Canal  jufqu  1 Area- 
tu.  pjur  régler  k»  eanx,  Sc  pour  dulTccher  une  grande  partie  de  ce» 
matait . (JT j 


Digitized  by  Google 


CHI 


l « ordre»  do  fui  tan , quand  il  leur  demande  leor  tlte . 

Les  cbiatns  font  commandés  par  le  tbiûous-bûftbi  y 
officier  qui  afliftc  au  divan,  où  il  introduit  ceux  qui  y 
ont  de»  affaires.  Hifl.  «ttom.  (G) 

C H I A P A , ( Géog.  ) ville  de  la  Grece  for  les  cô- 
tes de  la  Morde. 

Gui  ap  a,  (Gdog.  ) province  de  1’Amétiqoe  fapten- 
trionale,  dans  le  Mexique.  Elle  cft  rrcs-fernle;  il  s’y 
fait  un  grand  commerce  de  cochenille,  cacao,  &t. 

Chiapa  de  los  Indios,  (Gdog.)  grande  vil- 
le de  l'Amériuue  fcptentriooale  au  Mexique,  dans  la 
province  de  CbUpa.  Long.  184.  Ut.  if.  6. 

Ghiapa-el-Rial,  C Gdog. ) ville  de  l’ Améri- 
que fcptcnirionale  au  Mexique  dans  la  province  de  Cbim- 
fit.  Long.  284.  30.  lût.  16.  ao. 

C H I A R I , ( Gdog.  ) petite  ville  d'Italie  dans  la  Brcf- 
iè,  proche  d'OgÜo . 

CHIAR  AMONTE,  (Gdog.)  ville  d'Italie  en 
Sicile,  dans  la  vallée  de  Noco.  Long.  3a.  if.  lotit. 
37-  f- 

• GHIARVATAR,f.  m.  (C»mm.)  c’eû  en  Pcr- 
fe  & particulièrement  à Bcnder,  à Congo,  ce  qu'on 
appelle  en  France  un  doiouuier  ou  un  barnger.  Cet  of- 
ficier levé  an  droit  fur  les  denrées  qui  entrent,  A ce 
droit  cft  proportionnel  au  poids.  Les  perfonnes  même 
n’en  font  pas  exemptes  ; elles  font  eftimée*  les  unes  dans 
les  autre»  à trente-trois  marcs  du  poids  de  fis  livres, 
c’eft-l-dire  à cent  quatre-vingts-dix-huit  livres.  Or  le 
marc  de  fix  livres  cil  de  huit  gazes,  A les  huit  gazes 
de  quatre  fous  ; d’où  il  eft  facile  d'avoir  en  fous  ce  que 
chaque  perfonne  paye  d’entrée . Voy.  les  iiS.  du  Comm. 
dû  Trdv. 

CH1ASCIO,  ( Gdog.  ) rivière  d’Italie  qui  prend 
fa  fource  dans  l'Apennin , A qui  va  fe  jetter  dans  le 
Tibre . 

C H I A V A R I , ( Gdog.)  petite  ville  d’Italie  dans  les 
états  de  la  république  de  Gcues . 

CH1AVASSO,  ( Gdog. ) ville  forte  d’Italie  en 
Piémont,  à peu  de  diftancc  du  PA. 

CHIAVENKE,  ( Gdog.  ) grande  ville  de  Soi  /Te 
an  pays  des  Criions,  près  du  lac  de  Corne.  Long.  17. 

' 'CtilB  i^  A T H , (Hifl.  mut.)  mefure  de  diflance 
chez  les  Hébreux . Elle  étoit  de  mille  coudées  judaïques  ; 
ce  qui  revenott  à quatorze  cents  foixante-huit  piés  Ro- 
mains fix  pouces,  ou  à deux  (lades  & demie.  La  loi 
ne  permettoit  pas  aux  Juifs  de  faire  plus  de  deux  tbi- 
bratbs , un  jour  de  fabbat. 

CH  IC  A B A U T 0*  BOUTE  LOF,  f.  m. 

( Marmt  ) c’cft  une  picce  de  bois  longue  & forte,  qn’ 
on  met  à l’avant  d'un  petit  bâtiment  pour  lui  Icrvir  d'é- 
peron . Voyez  Boute  di  lof.  (Z) 

CHICJACH  AS,  f.  m.  pl.  (Gdog.)  peuple  fauva- 

fede  l’Amérique  feptentrionale , dans  la  Louitiane.  Ces 
ndiens  regardent  comme  une  grande  beauté  d'avoir  le 
viûge  plat. 

CH  IC  AS,  (los)  GAr.  peuple  de  l’Amérique 
méridionale  au  Pérou , dans  I audience  de  los  Charcas . 
Il  cft  fournis  aux  Efpagnols. 

CHICANE,  f.  f.  ( Jurifpr.  ) m termes  de  Palais 
fe  prend  pour  l'abus  que  l'on  fait  des  procédure»  judi- 
ciaires; comme  lorfqu'une  partie  qui  cft  en  état  de  dé- 
fendre au  fond , fe  retranche  dans  de*  exception?  & au- 
tres incidcns  illufoires  & de  mauvaife  foi,  pour  tirer  l'af- 
faire en  longueur,  ou  pour  fatiguer  Ton  adverfaire,  A 
quelquefois  pour  furprendre  le  juge  même . (et) 
CHICANER,  ( Gtatnm . ) v.  aét.  qui  fe  prend 
dans  le  même  fens  que  le  fubllantif  tbicnne , A dont 
on  ufc  quelquefois  métaphoriquement  hors  du  palai». 

Chicaner  U veut  ; ( Mar.  ) c'cft , lorfquc  le  vent 
n'cft  pas  favorable  à la  route,  faire  des  bordées  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l’autre,  ou  pour  s'approcher  du  vent, 
ou  pour  le  difputer,  & mettre  fous  le  vent  un  v aideau  qu* 
on  veut  combattre . (Z ) 

CHICANEUR,  f.  m.  (Jurifpr.)  en  termes  de 
Palais  eft  celui  qui  forme  des  incidcns  mutile»  & de  mau- 
vaife  foi.  Certe  qualification  de  ebitaneur  eft  une  inju- 
re grave  lorfqu’ellc  eft  appliquée  mal-à-propos , furtout 
fi  c'cft  contre  des  perfonnes  de  quelque  confédération . 

^HICHESTER,  (G/*.)  *«le  d’Angleterre  dent 
la  province  de  Suflèx , dont  elle  eft  capitale . Long.  16. 

f fo.  JO. 

CHICHÎMEQUES,(tES)  Gdog.  peuple  fau- 
vage  de  l’Amérique  léptenttionalc  au  Mexique,  du  cô- 
té du  Méchoacan.  Ces  Indiens  n’ont  ni  gouvernement 
ni  culte,  A demeurent  dans  les  de  lent  A les  forêts.  11 
n’en  refte  plus  guère  aujourd'hui. 
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C H I C O N , ( Jurd.  ) voyez  LAITUE. 

CHICOREE,  tbi  oriMmt  f.  f.  (Hifl.  uat.  bot.) 
genre  de  plante  i Heur*  compolée*  de  demi-fleurons  por- 
tés fur  des  cinbrions  , & (i.û  tenus  par  le  calice  qui  fe 
rclicrre  dans  la  fuite,  de  devient,  pour  ainti  dire  , une 
capfule  dans  laquelle  il  y a des  fcmcnce*  anguleufas  qui 
icUcmblent  en  quelque  façon  à un  coin,  A qui  portent 
la.  marque  d’un  ombilic.  Tournefort , im/l.  rei  ber  b. 
Voyez  Plante.  (/) 

CHICOREE  SAUVAGE  , ( Mature  m/dicale  ) 
cette  plante  fournit  â la  Medecine  beaucoup  d’excellen* 
remèdes,  tant  magiftraux  qa‘officirauix. 

Elle  cft  de  l’ordre  des  plantes  extraâives-amercs,  A 
laiteulcs,  ou  très- légèrement  retioeufe». 

Ses  vertus  peuvent  fe  rédqire  à celles-ci:  elle  eft  to- 
nique, Ûomachiqoe,  fébrifuge;  elle  cft  auffi  foiblcment 
purgative  & diurétique  , rafraîchlftjnte  Ce  tempérante  . 
C’eft  à ces  drlfércns  titres  qu’on  l'employe  dans  les  ob- 
ftruâions  commençantes  fur-tont  du  foie,  dans  la  jao- 
nilfe,  la  cachexie,  les  aft'câions  mélancholique» , les  ar- 
deurs d'entrailles,  les  fièvres  intermittentes,  A dans  tous 
les  cas  où  on  a en  vûc  de  lâcher  doucement  le  ventre, 
de  faire  couler  la  bile  & les  humeurs  iotcftinalcs  , de 
ponfter  même  legerement  par  les  urines . 

Les  préparations  magiftralcs  de  la  cbicorde , fe  rédui- 
fent  au  fuc  qu’on  tire  de  fes  feuilles,  à l'infulion,  à la 
décoélion  de  fes  feuilles  & de  fa  tacine. 

Les  préparations  officinales,  font  l’eau  djfti'.lée  de  la 
plante  fraîche  ; l'extrait  , le  fîrop  fimplc  fait  avec  fon 
foc  ; le  firop  compofé  dont  nous  allons  donner  la  coin- 
pofition  d’après  la  pharmacopée  de  Faris,  A le  fel  lixi- 
vicl  qu'on  retire  de  fes  cendres. 

D’ailleurs  fa  racine  entre  dans  le  detoâum  rubrum 
de  la  pharmacopée  de  Paris  , dans  le  tatbolitum  ; le* 
feuille»  entrent  dans  le  firop  d 'enfimum  compofé;  le 
fuc  dus  le»  pilules  angéliques,  {yc. 

Sirop  de  {bicer/e  tompofd:  y.  racine»  de  (bu orée  fau- 
rage,  quatre  onces;  de  pilfenlit,  de  chiendent  de  chaque 
une  once;  feuilles  de  tbieorde  fauvage,  fix  onces;  d'ai- 
gremoinc,  d'hépatique  d'eau  de  piftenlit , de  fùmetcrrc  , 
de  houblon,  de  fcolopendrc,  de  chaque  trois  onces;  de 
polittic , de  capillaire  de  Montpellier  , de  culcutc  , de 
chaque  deux  onces;  baye»  on  firu'tt  d’alkekenge,  deux 
onces  : faites  cuire  le  tout  dsns  vingt  livres  d'eau  com- 
mune que  vous  réduirez  à douze  livres  ; diflolvez  dans 
la  colature  faire  livres  de  beau  fucre;  clarifiez  félon  l'arc, 
A faites  cuire  en  confiilance  de  miel  épais.  D’autre 
pan,  V.  eau  commune,  huit  livres,  dans  laquelle  fai- 
tes infufer  pendant  v'ngt-quatre  heures  au  bain  marie 
dans  un  vaiffeau  fermé,  rhubarbe  choilie  coupée  menu, 
lix  ooccs;  fantal  citrin,  canelle,de  chaque  demi-once: 
paflcz  A exprimez,  A ajoûtez  la  colature  aü  fyrop  fu- 
fdk;  mêlez  exactement,  A achevcz-ea  la  cuite  à feu 
lent  iclon  l’art. 

Nota  beue  que  la  canelle  A le  fantal  citrin  qu’on  em- 
ployoit  autrefois  pour  correâif  ordinaire  de  la  rhubarbe 
paroiifoient  afl'cz  inutiles  ici  ; que  fi  des  oofarvations  par- 
ticulières venoieut  à nous  apprendre  qu’jls  font  de  quel- 
que utilité  dans  cette  compofition,  il  faudrait,  félon  la 
pratique  de  bous  artillet,  ne  les  ajoûter  que  lorfque  le 
fyrop  ferait  fur  la  fin  de  fa  cuite,  A Ici  y lairter  infu- 
fer même  après  la  cuite,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  refroidi; 
dans  ce  cas  on  ferait  obligé  de  les  mettre  dans  un  noüct 
fcloo  l’ofage  ordinaire  . Le  firop  de  c bu  or  de  compofé 
eft  un  purgatif  léger  fort  ufité  dans  notre  pratique  : on 
le  fait  entrer  à la  dofe  d’une  ou  de  deux  onces  dans  le» 
potious  purgatives  ; il  purge  allez  bien  les  enfans  à la 
dofe  d’une  once  , ou  d'une  once  & demie  ; A il  n’cft 
pas  difficile  de  leur  faire  prendre,  foi»  feul,  foit  délayé 
daus  un  peu  d’eau . On  s’en  fart  suffi  avec  fuccès  dans 
les  maladie»  chroniqoe»  : quand  on  veut  purger  les  ma- 
lades doucement,  & pendant  plufieurt  jours  de  fuite. 

Le  fuc,  l’eau  diftilléc  , l’extrait  » le  firop  (impie  , A 
le  fel  lixiviel  de  tbitor/e , fa  préparent  chacun  comme 
la  pareille  fubftance  tirée  d’une  plante  quelconque.  Vo- 
yez Suc,  Eau  distiller,  Extrait,  Si- 
rop simple,  & Sel  lixiviel. 

Le  pirtenlit  cft  le  fuccédanée  ordinaire  de  la  tbieorde. 

<*) 

Chicore'E  sauvage,  (Me deti ne , diete ) quel- 
que* perfonnes  mangent  en  falade  la  c bit  or  de  amerc  ver- 
te; le  plus  grand  nombre  ne  fauroit  pourtant  s’en  ac- 
commoder à caufe  de  fa  grande  amcuume  ; mais  elle 
s’adoucit  beaucoup  par  la  culture,  qui  la  blanchit  auffi, 
A la  rend  très-tendre;  dans  cet  état,  il  cft  peu  de  per- 
fonnes  qui  ne  la  mangent  volontiers  en  falade  avec  l’hui- 
le, le  vinaigre,  A le  fai,  ou  avec  Je  lucre,  A le  jus 
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de  citron  ou  d'orange . Lx  chictrit  verte , avec  tonte 
fon  amertume  , eil  très-céléoréc  foit  à titre  de  médi- 
camc.it  , Ib't  à titre  d'aliment  dans  diverfes  maladies  , 
principalement  lorfqu'il  elt  qudliou  de  rélbudre,  de  dé  - 
terger,  de  tempérer.  Géotfroy,  Mat.  me  J.  Voyet  Le* 
et- me  & Salade. 

CHICOTS,  C in.  pl.  ( Jardin.  ) quand  le  bots 
taillis  n'ell  pas  coupé  air»  bas,  il  fe  trouve  des  chicots 
pour  faire  des  Touches  que  l'on  ne  peut  ôter  : li  on  les 
éclate  à coups  de  coignée,  cela  gâte  A ruine  les  rochers 
des  taillis.  (K.) 

Chicot  , ( Mar/ch.  ) il  peut  arriver  qu’un  che- 
val  lé  met  dans  le  pié  en  courant,  un  chicot , qui  per- 
çant la  foie  A pénétrant  jusqu'au  vif,  devient  plus  ou 
moins  dangereux , félon  qu’il  ell  plus  ou  mo;ns  enfon- 
cé dans  le  pié . Vnt.  En clouer,  voyez  anjfi  Che- 
val. (V) 

CHICUIFN,  (G/og.)  ville  A royaume  d’Afie, 
dépendant  de  l’empire  du  Japon  dans  l’isle  de  Saycok . 

C H 1 E L E F A , C G/og.  ) ville  forte  de  la  Turquie 
en  Europe  dans  la  Moréc , près  du  golphe  de  Coron . 
Long.  40.  6.  Ut.  zô.  yo. 

C H I E M S EE , ( G/og.  ) ville  d’Allemagne  en  Ba- 
vière fur  les  confins  du  pays  de  Saltzhourg,  dans  une 
islc  au  mi'lcu  du  lac  de  Chicmféc. 

CHIEN,  tanis  f.  m.  ( Htft.  mat.  Zoolog.  ) animal 
quadrupède,  le  plus  familier  de  tous  les  animaux  dôme- 
(tiques  ; luffi  a-t-on  donné  fon  nom  J un  genre  d’ani- 
maux,  gennt  canin am . On  a compris  dans  ce  genre, 
le  loup,  le  renard,  la  civette,  le  blaireau,  la  loutre, 
{je.  afin  de  donner  une  idée  des  priuc'piui  caractères 
d ltindifs  de  ces  animaux  par  un  objet  de  comparaifon 
bien  c mnu  . Les  animaux  du  genre  des  chiens  diflerent 
de  ceux  du  genre  des  chats,  en  ce  qu’ils  ont  le  mu- 
(eau  plus  allongé;  leurs  dents  font  en  plus  grand  nom- 
bre , A li  tuées  dtféremment;  il  y en  a quarante,  (ci- 
re molaires , Six  incilîves , entre  lefquelles  deux  caniues 
qui  liant  al  longées  ; ces  dents  out  suffi  été  appdlées  ca- 
nine! dans  les  antres  animaux  ou  elles  fe  trouvent  com- 
me dans  le  ebien^  parce  qu’elles  font  ordinairement  poin- 
tues & p'us  longues  que  les  autres . Les  c biens  n’ont 
po'nt  de  clavicules,  ils  ont  un  os  dans  la  verge,  îjc.  M. 
Linmcus  donne  pour  car aéteres  gé-s étiques  les  nummcl- 
lei , qui  (ont  au  nombre  de  dix  ; quatre  fur  la  poitrine , A 
iîx  fur  le  ventre;  & les  doigts  des  piés,  il  y en  a cinq 
à ceux  de  devant , & quatre  il  ceux  de  derrière  . Cet 
auteur  ne  met  que  le  loup  , le  renard  & l’hyene  avec 
le  chien . ( 1 ) 

La  chiem  font  peut-être  de  tous  les  animaux  ceux 
qui  ont  le  plus  d’in  11  inet , qui  s'attachent  le  plus  à l’hom- 
me , & qui  fc  prêtent  avec  la  plus  grande  docilité  à 
tout  ce  qu'on  exige  d’eux  . Leur  naturel  les  porte  à chaf- 
lcr  les  animaux  fauvages;  & il  y a lieu  de  croire  qui  fi 
on  les  avait  laifféN.dans  les  forêts  fans  l’ appt ivoi  1er  , 
leurs  mœurs  ne  feraient  guère  dilfércntes  de  celles  des 
loups  ôt  des  renards,  auxquels  ils  relfemblcnt  beaucoup 
i l’extérieur , & encore  plus  à l’intérieur  : mais  en  les 
élevant  dans  les  mailuns  A en  en  faifant  des  animaux 
domclliqucs,  on  les  a mis  à portée  de  montrer  toutes 
leurs  bonnes  qualités . Celles  que  nous  admirons  le  plus, 
parée  que  notre  amour  propre  en  ell  le  plus  flatté,  c'cll 
la  fidélité  avec  laquelle  un  chien  relie  attaché  à fon 
maître;  il  le  fuit  par-tout;  il  le  défend  de  toutes  lés 
forces;  il  le  cherche  opiniatrément  s’il  l'a  perdu  de  vûc, 
& il  n’abandonne  pas  fet  traces,  qu'il  ne  l'ait  retrouvé. 
O11  en  voit  fouvent  qui  relient  fur  le  tombeau  de  leur 
maitre,  A qui  ne  peuvent  pas  vivre  Lus  lui.  Il  y a 
quantité  de  faits  tres-furprenaus  A iris-avérés  fur  la  fi- 
délité des  chiens . La  perfonne  qui  en  ell  l'objet  , ne 

Eourroit  fe  défaire  de  la  compagnie  de  fon  chien , qu'en 
: faifant  mourir;  il  fait  la  retrouver  malgré  toutes  les 
précautions  qu’elle  peut  employer;  l’organe  de  l'odo- 
rat que  les  chient  paroillcnt  avoir  plus  nn  A plus  par- 
fait qu'aucun  autre  animal,  les  fert  merveilleufcmem  dans 
cette  forte  de  recherche,  A leur  fait  reconnoitrc  les  tra- 
ces de  leur -maître  dans  un  chemin,  plulieurs  jours  a- 
pres  qu’il  y a paflé,  de  même  qu’ils  dillinguent  celles 
d'un  cerf,  maigré  la  légèreté  A la  rapidité  de  fa  cour- 
fc,  quelque  part  qu'il  aille,  1 moins  qu’il  ne  paffe  dans 
l'eau  , ou  qu'il  ne  faute  d'un  rocher  à l’autre  , comme 
on  prétend  qu'il  arrive  à quelques-uns  de  le  faire,  pour 
rornptc  les  chiens . Voyez  Cerf. 
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L’odorat  du  chien  cil  un  don  de  la  nature;  mais  il 
a d'autres  qualités  qui  fcmblent  venir  de  l’éducation,  A 
qui  prouvent  combien  il  a d'inltintf  , même  pour  de* 
choies  qui  paroifient  être  hors  de  lis  portée;  c'elt  par 
exemple  de  COUnoltfC  i la  faon  dont  on  le  regarde  , 
fi  on  ell  irrité  contre  lui,  A d’obéir  au  lignai  d'un  Am- 
ple coup  d’oeil  , &c.  Enfin  l’inllinô  des  chiens  ell  fi 
lûr  qu'on  leur  confie  b conduite  A la  gaide  de  ptu- 
lîcurs  autres  animaux.  Ils  les  miî  tri  lent,  comme  fi  cet 
empire  leur  étoit  dû,  A ils  les  défendent  avec  une  ar- 
deur A un  courage  qui  leur  fait  affronter  les  loups  le* 
plus  terribles  . L’homme  s’aflocic  les  chiens  dans  la 
pourfuite  des  bêtes  les  plus  féroces  ; A même  il  les  com- 
met à la  garde  de  1a  propre  perfonne. 

Ces  mêmes  animaux  qui  monticiit  tant  de  courage» 
A qui  employent  tant  de  rufes  lorfqu'ils  chaflent.  lont 
de  la  plus  grande  docilité  pour  leurs  maîtres,  A lavent 
faire  milles  gcntilleflcs,  lorfque  nous  daignons  les  faire 
fervir  à nos  amufemens.  Tant  A de  fi  bonnes  qualité» 
ont,  pour  aiufi  dire,  rendu  les  (biens  dignes  de  la  com- 
pagnie des  hommes;  ils  vivent  des  relies  de  nos  tables; 
ils  partagent  avec  nous  nos  logement  ; ils  nous  accom- 
pagnent lorfque  noos  eu  forions  ; enfin  ils  favent  plai- 
re au  point  qu’ily  a bien  des  gens  qui  en  portent  avec 
eux,  A qui  les  font  coucher  dans  le  même  lit. 

Les  mâles  s’accouplent  en  tout  tems;  les  femelles  font 
en  chaleur  pendant  environ  quatorze  jours;  elles  portent 
pendant  foixante  ou  foixante  A trois  jours,  A elles  ren- 
trent en  chaleur  deux  fois  par  an  . Le  mâle  A la  fe- 
melle font  liés  A retenus  dans  l'accouplement  par  un 
efict  de  leur  conformation  : ils  fe  féparent  d’eux -mêmes 
après  un  certain  teins  ; mais  on  ne  peut  pas  les  réparer 
de  force  fans  les  bleller  , fur-tout  la  femelle  ; ils  font 
féconds  jufqu’i  l’âge  de  douze  ans  ; mais  il  y en  a beau- 
coup qui  deviennent  (lériles  à neuf  ans.  On  ne  doit 
pas  leur  permettre  de  s'accoupler  avant  l’Ige  d'un  an, 
fi  on  veut  en  avoir  des  chiens  qui  ne  dégénèrent  point; 
A ce  n’ell  qu'à  quatre  ans  qu’ils  produilènt  les  meil- 
leurs. Les  chiennes  pr tient  cinq  ou  Iîx  petits  à I2  fois. 
Il  y en  a qui  ont  jnfqu'à  douze,  A même  jufqu’à  dix- 
huit  A dix-neuf,  &c.  Il  y a certains  petits  chiens  qui 
n’en  font  qu’un  à la  fois , ou  deux  A cinq  au  plus . 
Les  chiens  nallfem  les  yeux  fermés,  A ils  ne  les  ou- 
vi  cm  qu'apres  neuf  jours.  La  durée  de  leur  vie  cil  pour 
l'ordinaire  d'environ  quatorze  ans;  cependant  on  en  a vft 
qui  ont  vécu  julqu'à  vingt-deux  ans . On  reconnoit  l’âge 
è la  couleur  des  dents  A au  fon  de  la  voix.  Les  dents 
jaunilleiit  à tnefure  que  les  chient  vicilliilent,  A leur 
voix  devient  rauque.  On  prétend  qu’il  y en  a eu  qui 
fe  font  accouplés  avec  des  loups,  des  renards,  des  lions, 
A des  callors  : ce  qu’il  y a de  certain , c’cll  que  toutes 
les  différentes  races  de  chiens  appartiennent  i une  feule 
A même  cfpece , A fc  pérpetuent  dans  leurs  différent 
mélanges.  Elles  lé  mêlent  cnfemble  de  façon,  qu'il  en 
réfulie  des  variétés  prclquc  à l’infini.  Ces  variétés  dé- 
pendent du  hafard  pour  l'origine,  A de  la  mode  pour 
leur  durée.  Il  y a des  chiens  qui  font  três-rechctchés 
pendant  -un  certains  tems  ; on  les  multiplie  le  plus  qu* 
011  peut;  ils  deviennent  un  objet  de  commerce.  Il  en 
vient  d'autres  qui  font  négliger  les  premiers,  A ainlî  de 
fuite,  lur-tout  pour  les  chiens  d'amufement;  car  pour 
ceux  qui  out  des  qualités  réelles,  qui  fervent  à la  chif- 
fe,  ils  font  conllamment  perpétués;  A on  a grand  foin 
d’cmpêrhcr  qu’ils  ne  fs  mêlent  avec  d'antres,  A qu’ils 
ne  dégénèrent.  Voici  les  principales  différences  que  les 
gens  qui  fc  mêlent  d’élever  des  chiens  pour  en  faire  com- 
merce , reconnoilfent  entre  leurs  diverfes  races.  Ils  en 
font  trois  dallés;  ils  mettent  dans  la  première,  les  chient 
à poil  ras;  dans  la  fcconde,  les  chient  à poil  long,  A 
dans  la  troificme,  ceux  qui  n’ont  point  de  poil. 

Chiens  à poil  ras  . Le  dogme  d' Angleterre  ou  le  hou- 
le  dogue , cil  un  chien  de  la  plus  grande  cl'pcee  , car  il 
faut  fc  permettre  ce  tnot,  quoiqu'impropre,  pour  fe  con- 
former à l'ufagc  ordinaire.  Le  dogue  d'Angleterre  a la 
tête  extrêmement  groirc,  le  tnalque  noir  joutHu,  A ridé 
fur  les  lèvres  ; il  porte  bien  fa  queue  fur  le  dos  ; les 
os  font  gros  ; fes  mufclcs  bien  appareils  ; il  ell  le  plut 
hardi  A le  plus  vigoureux  de  tous  les  chiens. 

Le  dognin  ef  Allemagne  ell  une  forte  de  bou  ledogue 
de  la  moyenne  cfpece  ; il  n’  ell  pas'  de  moitié  fi  haut 
que  le  dogue:  il  n'ell  ni  fi  fort  ni  (i  dangereux;  il  a 

le 
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le  malqne  plos  noir  que  le  dogue,  & le  ner.  encore  plut 
canut  , le  poil  blanc  ou  ventre  de  biche;  on  coupe 
les  oreilles  a toutes  les  cfpcces  de  dogues  au  doguins 
pour  leur  rendre  la  tête  plus  ronde;  ils  ne  font  que  d’u- 
ne feule  couleur  qui  varie  dans  les  dili'crens  individus  ; 
il  s’en  trouve  de  couleur  de  ventre  de  biche,  de  noifet- 
te,  de  loupe  de  lait,  tffe.  Il  y en  a quelques-uns  qui 
ont  une  raie  noire  ou  noirâtre  le  long  du  dos. 

Le  Jognin  Je  U petite  effttt  a la  même  figure  que 
le  moyen:  mais  il  n’eli  pas  plus  gros  que  le  poing;  il 
porte  ta  queue  tout-i-fait  rccoquillée  fur  le  dos  : plus 
ces  fortes  de  chiens  fout  petits , camus , joufflus , ma- 
fqués  d’un  beau  noir  velouté  , plus  ils  (ont  recherchés 
pour  l’amufemcnt . 

Le  Danois  Je  carroffe,  ou  le  Datait  dp  la  plus  gran- 
de cfpece  , cft  de  la  hauteur  du  dogue  d’Angleterre  , 
A lui  rcllcmble  en  quelque  chofc,  mais  il  a le  mufenu 
plus  long,  A un  peu  effilé:  l'on  poil  cil  ordinairement 
de  couleur  de  noifette  ou  ventre  de  biche;  mais  il  s’en 
trouve  suffi  d’arlequins  ou  pommelés,  A même  de  tout 
noirs  marqués  de  feu.  Il  a le  front  large  A élevé,  A 
porte  fa  queue  à demi  recoquilléc . Cette  efpccc  de  tbient 
et!  très-belle  & irès-rechcrchéc . Les  plus  gros  font  les 
plus  cllimés  . On  leur  coupe  les  oreilles  ainfi  qu'aux 
doguiu»,  pour  leur  tendre  la  tête  plus  belle.  En  géné- 
ral on  Atc  les  oreilles  h tous  les  chient  ï poil  ras,  ex- 
cepté les  skient  de  chafic . 

Le  Datait  Je  la  petite  tfptec  a le  nei  un  peu  poin- 
tu A effilé,  la  tête  ronde,  les  yeux  gros,  les  pattes 
fines  A lèches,  le  corps  court  (t  bien  pris;  il  porte 
bien  fa  queue.  Les  petits  Danois  font  fort  amufans,  fa- 
ciles â inllruirc  & à drcllcr. 

Li'ar  le.intn  cil  une  variété  du  petit  Danois  ; mais  au 
lieu  que  les  Danois  font  prefque  d’une  feule  couleur, 
les  arlequins  font  mouchetés,  les  uns  blancs  de  noirs, 
les  autres  blancs  A cannelés,  les  autres  d’autre  cou- 
leur. 

Le  rejnet  clt  une  cfpece  de  Danois  ou  d'arlequin, 
qui  a le  nei  court  A retroullé . 

L’ Artois  ou  le  quatre-vingt  a le  net  camard  & re- 
frogné , de  gros  yeux , des  oreilles  longues  A pendan- 
tes comme  le  braque:  fon  poil  cil  de  toute  forte  de 
couleurs,  mais  plus  louve m brun  & blanc.  On  pour- 
roit  drcllcr  cette  efpcce  de  tbiemt . 

Le  granj  levrter  à pmi  rat  eft  prefque  auffi  grand 
que  le  Danois  de  carroftc;  il  a les  os  menus,  le  dos 
voûté,  le  ventre  creufé,  les  pattes  fcchcs , le  mufeau 
très-allongé  , les  oreilles  longues  A étroites  , couchées 
fur  le  cou  lorfqu’il  court,  de  relevées  au  moindre  bruit. 
On  le  drelfe  pour  la  chaile:  il  a très-bon  œil,  mais  il 
n'a  point  de  fentiment. 

Le  grand  levrier  à poil  lent  cft  un  métis  provenu 
d’un  grand  lévrier  1 poil  ras  £ d’une  épagneule  de  la 

Î;randc  efpccc  . Il  a i-peu-près  les  mêmes  qualités  que 
c lévrier  à poil  ras,  mais  il  a un  peu  plus  de  fenti- 
ment . 

Le  levrier  Je  la  moyenne  tfptce  a la  même  figure 
A les  mêmes  qualités  que  le  grand . 

Le  levrier  Je  la  petite  efpece  ne  fert  que  d’araufe- 
ment.  Il  cft  extrêmement  tare,  A le  plus  cher  de 
tons  les  tbiemt . On  ne  le  recherche  que  pour  fa  figu- 
re ; car  il  n’a  pas  feulement  l'inftiuâ  de  s’attacher  à loa 
maître . 

Le  braque  ou  chien  tombant  eft  ordinairement  à fond 
blanc  taché  de  brun  ou  de  noir;  la  tête  cft  prefque 
toûjours  marquée  fymmétriquement  ; il  a l’œil  de  per- 
drix , les  oreilles  plates,  larges,  longues,  & peudautes, 
& le  mufeau  un  peu  gros  de  un  peu  long. 

Le  limier  cft  plus  grand  que  le  braque;  il  a la  tê- 
te plus  grofJë,  les  oreilles  plus  épailfes,  A U queue 
Courte . 

Le  bafet  cft  un  tbien  courant;  il  eft  long  de  bas 
fur  Tes  pattes;  Tes  oreilles  fout  longues,  plates,  dt  pen- 
dantes . 

Cbieui  à poil  Itug  . L' épagneul  Je  la  grande  efpece 
a le  poil  lillc  de  de  moyenne  longueur,  les  oreilles  lon- 
gues de  garnies  de  belle  lbic,  de  même  que  la  culote 
& le  derrière  des  pattes;  la  tête  eft  marquée  fymme- 
triqucir.cnt , c’cll-à-dirc  que  le  mulcau  A le  milieu  do 
front  font  blancs , de  le  refte  de  la  tête  d'une  autre  cou- 
leur. 

L'épagneul  Je  la  petite  efpece  t le  nei  plus  court 
que  le  grand  à proportion  de  la  groflèur  du  corps:  les 
jeux  font  gros  & i fleur  de  tête,  de  la  cravate  cft  gar- 
nie de  foie  blanche . C’cll  de  tous  les  ebient  celui  qui 
a la  plus  belle  tête:  plus  il  a les- foies  des  oreilles  de 
de  la  queue  longues  £ douces,  plus  il  eft  ellimé:  il 
Time  lit. 
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«Il  fidcle  A careflfant.  Les  épagneuls  noirs  dt  blancs  font 
ordinairement  marqués  de  feu  fur  les  yeux . 

L Vtagnenl  noir  ou  gredin  eft  tout  noir,  dt  à -pcil- 
pre»  de  même  lèrvice  que  l’autre  épagneul,  mais  il  cft 
beaucoup  moins  docile. 

On  appelle  pyramet  les  gredins  qui  ont  les  fourcils 
marqués  de  feu . Ou  a oblcrvé  que  1rs  chient  qui  ont 
ces  fortes  de  marques  ne  valent  pas  les  autres . 

Le  bichon  bouffé , au  t bien-lien,  tient  du  barbet  de 
de  l’épagneul;  il  a le  nez  court,  de  gros  yeux,  de 
grandes  foies  liftes;  fa  queue  forme  un  beau  panache, 
le  poiuail  cft  garni  de  foie  comme  le  derrière  des  pat- 
te», dt  les  oreilles  font  petites. 

Le  chien-loup , ou  chien  Je  Sibérie,  cft  de  tous  les 
chient  celui  dont  la  figure  cft  la  plus  Unguliere:  il  y 
en  a de  trois  fortes  de  couleurs,  mais  uniformes  ; ils 
fout  ou  tout  blancs,  ou  tout  noirs,  ou  tour  gris:  leur 
grofteur  cil  médiocre;  ils  ont  les  yeux  allez  petit»,  la 
tête  longue,  le  mulèau  pointu,  les  oreilles  courtes, 
pointues,  & drcllées  en  cornet;  le  poil  court  fur  lus 
orctllcs,  fur  toute  la  tête,  de  aux  quatre  pattes;  le  re- 
lie du  corps  cft  garni  d’un  poil  lifte,  doux,  loycux  , 
long  d’environ  nn  demi-pié.  Il  font  extrêmement  doux 
dt  carcrtins . 

Le  barbet  de  la  grande  efpece  a le  poil  long,  co- 
tonneux , dt  tiifé;  les  oreilles  charnues,  de  couvertes 
d’un  poil  moins  trité  dt  plus  long  que  celui  du  relie 
du  corps.  Il  a la  tête  ronde,  les  yeux  beaux,  le  mu- 
lèau court , de  le  corps  trapu . Les  barbets  font  ordi- 
MiremcM  très-tifés  i dieflcr:  ils  vont  à l'on:  on  lew 
coupe  le  bout  de  la  queue,  dt  ou  les  lond  fymmétri- 
quunent  pour  les  rendre  plus  beaux  A plus  propre»  : ce 
lotit  de  tous  les  tbicnt  ceux  qui  demandent  le  plus  de 
foin . 

Le  barbet  Je  la  petite  efpece  reflèmblc  au  grand  , 
mais  on  ne  le  dtelle  pas  ; il  ne  va  pas  i l’eau  : il  eft 
iiès-attaché  à fon  maître.  Les  barbets  co  généial  font 
les  plus  attachés  de  tous  les  chient  : on  a dc-s  exemples 
ûirprcnans  de  leur  fidélité  & de  leur  inlliuti . 

Chiens  faut  poil.  Lé  tbien  Turc  cft  le  lèul  que  nous 
COmuriffiaot  qui  n'ait  point  de  poil  : il  reilcmble  beau- 
coup au  petit  Danois;  la  peau  eft  hoilcutc. 

Il  y a des  ebient  qui  n’ont  le  poil  ni  ras  ni  long; 
ce  font  ceux  qu’on  appelle  ebient  Je  f»rtt  raie  ; iis 
font  de  moyenne  gtollcur;  ils  ont  la  tète  grolJc,  lu 
lèvres  larges,  le  corps  un  peu  allongé,  les  oreilles  cour- 
tes k peudautes.  Ces  ebient,  qui  font  les  plus  com- 
muns i la  campagne , n’ont  rien  de  beau,  mais  ils  font 
cxcclicns  pour  l’ufage , pour  garder  les  cours,  les  mai- 
fous,  les  écuries,  dt  pour  détendre  du  loup  les  che- 
vaux, les  bœufs,  b-’*,  on  leur  mut  des  colliers  de  1er 
garnies  de  pointes  pour  les  défendre  du  loup. 

hltlin  on  appelle  matins  ou  tbiens  des  rues,  tout 
les  chient  qui  proviennent  de  deux  efpeccs  dftérentes, 
fans  qu’on  ait  pris  foin  de  les  métilèr  exprès  : on  ne  les 
recherche  pas  pour  leur  beauté;  mais  ils  font  excellent 
pour  garder,  A quelquefois  même  pour  la  chaile;  d'au- 
tres pour  les  troupeaux  de  moutons,  félon  le  mélan- 
ge dont  ils  proviennent . Payez  QfAPRUrEPt.  (/) 

* Chiens,  ( OEcenvm.  mjhq.  ) On  peut  encore 
dilltibucr  les  chiens  relativement  à leur  ulage,  A l’on 
aura  les  chient  Je  baffe-cour,  les  client  Je  chaffe , & 
les  ibient  Je  berger. 

- Chient  Je  baffe- eour . Ce  font  ceux  qu’on  employé 
i la  garde  des  maifoos,  fur-iout  à la  campagne:  on 
leur  pratique  une  loge  dans  un  coin  d’une  cour  d’en- 
trée; on  les  y tient  enchaînés  le  jour,  la  nuit  on  les 
lâché.  Il  faut  que  ces  chient  foicin  grands,  vigoureux , 
A hardis;  qu’ils  ayeut  le  poil  noir,  dt  l’abboi  effiayant; 
& qu’ils  foient  médiocrement  cruels. 

Chiens  Je  chaffe.  On  employe  à la  chafle  des  baf- 
fets,  des  braques,  des  chiens  couchant,  des  épagneuls, 
des  chiens  courant,  des  limiers,  des  barbets,  des  lé- 
vriers , ffft. 

Les  biftètt  viennent  de  Flandre  A d’Artois;  ils  chaf- 
fent  le  lièvre  A le  lapin,  mais  fur -tout  les  animaux 
qui  s’enterrent  , comme  les  blaireaux,  les  renards,  l« 
putois,  les  fouines  tffe.  ils  font  ordinairement  noirs  ou 
roux , A à demi-poil  ; ils  ont  la  queue  eu  trompe , les 
pattes  de  devant  concaves  en-dedans  :on  les  appelle  auffi 
chient  de  terre.  Ils  donnent  de  la  voix,  A quêtent 
bien.  Ils  font  longs  de  corfagc,  très-bas,  A allez  bien 
cocfFés . 

Les  braques  font  de  toute  taille  bien  coupés,  vîgoui 
reux,  légers,  hardis,  infatigables,  A ras  de  poil:  ils 
ont  le  nez  excellent:  ils  chaftèut  le  lièvre  fans  doti- 
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iwr  de  la  voix,  St  arrêtent  fort  bien  la  perdrix,  la  cail- 
le, ÿr. 

Les  chient  toucha*!  chartent  de  haut  nez,  de  arrê- 
tent tout,  â moins  qu'ils  n'ajrent  été  autrement  élevés. 
Ils  font  grands,  foits , légers:  les  meilleurs  viennent 
d’Efpigtse.  Ils  font  tous  lujcts  i courir  après  l'oifeau, 
ce  qu'on  appelle  pifuer  le  [muette . 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de  poil  que  les  bra- 
ques, & conviennent  mieux  dans  les  pays  couverts.  Ils 
donnent  de  la  voix;  ils  chartent  le  lièvre  & le  lapin, 
St  arrêtent  aulfi  quelquefois  la  plume.  Ils  font  allé* 
ordinairement  (bibles.  Ils  ont  le  lin  excellent,  & beau- 
coup d’ardeur  de  de  courage.  On  range  dans  cette  clarté 
une  efpcce  de  chieut  qui  vient  d’Italie  & de  Piémont, 
à poil  hériHé  droit,  allez  haut,  St  challant  tout,  St 
qu’on  appelle  chien  grifon . 

Les  barbets  lbnt  fort  vigoureux,  intelligent,  hardis  , 
ont  le  poil  frile,  & vont  à l’eau. 

Les  limiers  font  hauts,  vigoureux ,&  muets;  ils  fer- 
vent i quêter  êc  détourner  le  cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  i artaillir  les  bêtes 
danecrcufcs.  On  met  les  mâtins  daus  le  vautrait  pour 
le  langlier. 

Les  lévriers  font  haou  de  jambes,  cbartént  de  vî- 
tertc  St  à l’œil,  le  lierre,  le  loup,  le  fanglicr,  le  re- 
nard, fcr'e.  mais  fur-tout  le  lièvre.  On  donne  le  nom 
de  ckaruaigrtt  à ceux  qui  vont  en  bondirtint,  foit  qu’ 
ils  l'oient  francs  foit  qu’ils  foient  tnétifs;  de  harpét , à 
ceux  qui  ont  les  côtes  ovales  & peu  de  ventre;  de£>- 
fot/t,  i ceux  qui  ont  les  g:gots  courts  & gros,  St  les 
os  éloignés;  de  nobles,  à ceux  qui  ont  la  tête  petite 
& longue,  l’encolure  longue  3c  déliée,  le  râble  large 
& oicu  fait;  d’vuvrés,  à ceux  qui  ont  le  palais  noir, 

tfe. 

Les  chieut  courant  chaflent  le  cerf,  le  chevreuil,  le 
lièvre,  ijc.  On  dit  que  ceux  qui  chaflent  la  grande  bê- 
te font  de  race  royale : ceux  qui  chartent  le  chevreuil, 
le  loup,  le  fanglier,  fout  de  race  commune \ St  que 
ceux  qui  chartent  le  lievre,  le  renard,  le  lapiu,  le  Un- 
glïer,  font  chient  baubis  ou  bigles. 

On  a quelque  égard  au  poil  pour  les  chiens  : on  e- 
flime  les  blancs  pour  le  cerf;  après  eux  les  noirs;  on 
néglige  les  gris  St  les  fauves:  au  relie  de  quelque  poil 
qu'un  les  prenne,  il  faut  qu'il  fou  doux,  délié,  & 
touffu . 

Quant  â la  forme,  il  faut  que  les  chient  courant  a- 
yeut  les  tufeaux  ouverts;  le  corps  long  de  la  tête  à la 
queue;  la  tête  Icgere  & nerveufe  ; le  mufeau  pointu  ; 
l’oeil  grand,  élevé',  net,  lui  Tant,  plein  de  feu;  l’oreil- 
le grande,  fouple,  pendante,  3c  comme  digitéc;  le  cou 
long,  rond,  & flexible;  la  poitrine  large;  les  épaules 
éloignées;  la  jambe  ronde,  droite,  & bien  formée;  les 
côtés  forts;  le  rein  large,  nerveux,  peu  charnu;  le  ven- 
tre avalé;  la  cuiflc  détachée;  le  flanc  fcc  3c  écharné  ; 
la  queue  forte  à Ton  origine,  mobile,  fans  poil  i l’ex- 
trémité, velue;  le  deflous  du  venue  rude;  la  patte  lè- 
che, & l’ongle  gros. 

Four  avoir  de  bons  chiens , il  faut  choifir  des  lices 
de  bonne  race,  3c  les  faire  couvrir  par  des  chiens  beaux, 
bons,  St  jeunes.  Quand  les  lices  font  pleines,  il  ne  faut 
plus  les  mener  à la  charte,  & leur  donner  delà  foupe 
au  moins  une  fois  le  jour . On  ne  châtrera  que  celtes 
qui  n’ont  point  encore  porté,  ou  l’on  attendra  qu’elles 
ne  foient  plus  en  amour,  St  que  les  petits  commencent 
â fe  former  . On  fera  couvrir  les  lices  en  Décembre 
& Janvier!,  afin  que  les  petits  viennent  en  bonne  fai- 
Jbn . Quand  les  lices  ne  font  pas  alors  en  chaleur,  on 
les  y mettra  par  la  compagnie  d’une  chienne  chaude, 
& on  les  y laiücra  trois  jours  avant  que  de  les  faire 
couvrir.  On  tient  fur  la  paille  dans  un  endroit  chaud 
ceux  qui  viennent  en  hyver;  on  nourrit  bien  la  merc: 
on  coupe  le  bout  de  la  queue  aux  petits  au  bout  de 
quinic|jours , 3c;  le  tendon  qui  cil  en  dclfous  de  l’o- 
reille, pour  qu’elle  tombe  bien,  & au  bout  d’un  mois 
le  filet.  On  les  lairtc  avec  la  mere  jufqu’i  trois  mois  ; 
on  les  fevre  alors  ; on  ne  les  met  au  chenil  qu’à  dix  : 
alors  on  les  rendra  dociles;  on  les  accouplera  les  uns 
avec  les  autres;  on  les  promènent;  on  leur  tonnera  du 
cors;  on  leur  apprendra  la  langue  de  la  charte:  on  ne 
les  mènera  au  cerf  qu’à  feize  ou  dix  huit  mois , St  l’on 
obfcrvcra  de  leur  faire  dillinguer  le  cerf  de  la  biche, 
de  ne  les  point  iuflruire  dans  les  toiles,  St  de  ne  les 
point  faire  courir  le  matin  . 

Le  jour  choifi  pour  la  leçon  des  jeunes  chiens , on 
place  les  relais;  on  met  à la  tête  de  la  jeune  meute 
quelques  vieux  chiens  bien  inftruits,  & cette  harde  fe 
piace  au  dernier  relais  ; quand  le  cerf  eu  cil  là , on  dé- 
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couple  les  vieux  pour  drefler  aux  jeunes  les  voies  ; on 
lâche  les  jeunes,  St  les  piqueurs  armés  de  foiiets  les 
dirigent,  fouettant  les  parcllcux,  les  indociles,  le»  va- 
gabonds: lorfque  le  cerf  cfl  tué,  on  leur  en  donne  la 
curée  comme  aux  autres.  Les  ertais  fe  réitèrent  autant 
qu’il  le  faut  . Cette  éducation  a aulfi  fa  difficulté . 

Il  faut  qu’un  chenil  foie  proportionné  à la  meute  t 
que  les  chient  y foient  bien  teuus  4 bien  panfés:  il  elt 
bon  qu’il  y ait  un  tuirteau  d’eau  vive.  Le»  valets  de 
chiens  doivent  être  logés  dans  le  voilinage.  Il  y aura 
une  cheminée  dans  chaque  chambrée  de  chiens  -,  car  ces 
animaux  ont  belbin  de  feu  pour  les  féchcr  quand  il»  ont 
challé  dans  des  tems  froids  St  humides.  & pour  le»  dé- 
lartcr.  il  ne  faut  pas  que  l’expoiition  du  chenil  fait  chau- 
de; la  chaleur  cil  dangercule  pour  les  chiens  ; il  haut 
qu’il  foit  bien  airé. 

L’éducation  du  chien  couchant  conlirte  à bien  quê- 
ter, i obéir,  à arrêter  ferme.  On  commence  à lui  faire 
connoitre  fon  gibier  : quand  il  le  connoit,  on  le  lui  fait 
chercher;  quand  il  le  fait  trouver,  on  l’cmpéchc  de  le 
pourfuivre;  quand  il  a cette  docilité,  on  lui  forme  ici 
arrêt  qu’on  veut;  quand  il  lait  cela,  il  elt  élevé,  car 
il  a appris  la  langue  de  la  challé  eu  faifant  cvs  exerci- 
ces. La  docilité,  la  (âgacité,  l'attachement,  & les  au- 
tres qualités  de  ces  animaux , fout  lurprcnante» . 

On  leur  montre  encore  à rapporter , ce  qu‘  ils  exé- 
cutent tti  s -facilement;  on  le*  accoâtume  à aller  ca 
tronrtc , 4 on  les  enhardit  à l’eau . 

Leurs  allures  St  leurs  défauts  leur  ont  fait  donner 
différent  noms . On  nomme  chiens  allans , de  gros  chient 
employés  1 détourner  le  gibier;  chiens  trouvant , ceux 
d'un  odorat  (ingulier,  fur  tout  pour  le  renard,  dont  ils 
reconnoirtent  la  pille  au  bout  d'un  long  tem»  ; thteus 
batteurs , ceux  qui  parcourent  beaucoup  de  terrein  en 
peu  de  tems;  ils  font  bons  pour  le  chevreuil  ; chiens 
babillards  , ceux  qui  crient  hors  la  voie;  chient  men- 
teurs, ceux  qui  cclent  la  voie  pour  gagner  le  devant; 
chiens  vieil nx,  ceux  qui  s’écartent  en  challant  tout  ; 
chiens  [âges,  ceux  qui  vont  jufle;  chiens  de  tête  £y 
eC  entrr'pnje , ceux  qui  font  vigoureux  & hardis;  chiens 
comtaux , le»  métifs  d'un  chien  courant  & d'une  mâ- 
tine, ou  d'un  mâtin  & d'une  lice  courante  ; ciabau  ls  , 
ceux  à qui  les  oreilles  partent  le  nez  de  beaucoup;  chient 
de  change , celui  qui  inaïuticm  St  garde  ic  change  ; û’ai- 
gail,  qui  chaflent  bien  le  matin  feulement  ; étouffé, 
qui  boite  d’ une  cuillc , qui  ne  fé  nourrit  plus  ; é- 
pointé , qui  a les  os  des  cailles  rompus;  allongé , qui 
• les  doigts  du  pié  diliendut  par  quelque  bicllure;  ar- 
mé,  qui  clt  couvert  pout  attaquer  le  fanglicr;  à belle 
gorge,  qui  a la  voix  belle;  butté , qui  a des  noüJs  aux 
jointures  des  jambes . 

Les  chieut  font  fujeti  â la  galle,  aut  flux  de  fang, 
aux  vers,  à des  maux  d'oreilles,  fur-tout  à la  rage , 
y#,  y oyez  dans  les  auteurs  de  chaJJ'e  la  manière  de 
les  traiter. 

Chien  de  bercer . Cet  animal  cfl  quelquefois  plus  pré- 
cieux que  celui  dont  il  cft  le  gardien.  Il  faut  le  cnoi- 
fir  hardi,  vif,  vigoureux,  vélo;  l'armer  d'un  collier, 
& l’attacher  à fa  perfonne  St  aux  beliiaux  par  les  car- 
relles & par  le  pain . 

Les  Grecs  & les  Romains  dreflbient  Icors  chient  a- 
vcc  foin.  Xénophon  n’a  pas  dédaigné  d'entrer  dan» 
quelque  détail  fur  la  connoiffance  & l'éducation  de  ce» 
animaux.  Les  Grecs  fiiloirnt  cas  des  chiens  Indiens, 
Locricns,  & Spartiates . Les  Romains  regardoient  les  Mo- 
lolfcs  comme  les  plus  hardis;  les  Panuunicns,  les  Ure- 
tons,  les  Gaulois,  les  Acarnanicns,  &c.  comme  le» 
plus  vigoureux  ; les  Crétois,  les  Etolieus,  les  Tofcaus, 
&e.  comme  les  plus  intcliigens  ; les  Belges,  les  Sicam- 
bres,  Ifc.  comme  les  plus  vîtes. 

On  immoloit  I c chien  à Hécate,  à Mars,  St  à Mer- 
cure. Les  Egyptiens  l’ont  révéré  jufqu'au  teins  ou  il 
fc  jetta  lur  le  cadavre  d’ Apis  tué  par  Cambilc.  Le» 
Romains 'Cti  (âcrifioicnt  un  tous  les  ans,  parce  que  cet 
animal  n’avoit  pas  fait  fon  devoir  lorfque  les  Gaulois 
s'approchèrent  du  capitole.  Il  cil  fait  mention  d'un  peu- 
ple d’Ethiopie  gouverné  par  un  chien,  dont  on  étudioit 
l’abboïcmcnt  St  les  m-iuvemcns  dans  les  affaires  impor- 
tantes. Le  chien  de  Xant'pc  pcrc  de  Périciès,  fut  un 
héros  de  la  race  : fon  maître  s’étant  embarqué  fans  lui 
pour  Salamine,  l’animal  fe  précipita  dan»  les  eaux,  3c 
fuivit  le  vaidcau  à la  nage.  Le  chien  cil  le  fymbole 
de  la  fidélité.  L’attachement  une  qoclques-uns  ont  pour 
cet  animal  va  jufqu’â  la  folie.  Henri  III.  aima  les  chient 
nveux  que  fon  peuple.  Je  sue  Conviendrai  toujours,  dit 
M.  de  Sully,  de  l'attitude  \s  de  C attirail  bifarre  oit 
je  trotsvai  cc  prince  ntt  jour  dans  fon  cabinet:  il  a- 
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voit  rtpit  an  cité,  une  eape  fur  lei  épaule  t , une  pe- 
tite tojue  Jurlatéte,  uu  panier  plein  Je  petits  chiens 
p en. in  a fou  cou  par  un  large  ruban  ; & il  fe  tenait 
fit  immobile  , qu'eu  nous  parlant  il  ne  remua  ni  tête , 
mi  fié , ni  main.  Les  MaJiométaus  ont  daus  leurs  bon- 
nes villes  des  hôpitaux  pour  ces  animaux  ; (t  M.  de 
Tournefort  alTûre  qu'on  leur  lailTc  des  pen lions  en  mou- 
rant, fit  qu’on  paye  des  gens  pour  exécuter  les  inten- 
tions du  tcllatcur.  M.  Leibnitz  ( Hifl.  acad.  171  y.  ) 
• fiait  mention  d’un  chien  qui  parloît  ; fit  l’hiftoire  de 
ces  animaux  fournirait  des  anecdotes  très-honorables  pour 
Pefbcce . 

Chie  s s,  ( Jnrifprud.  ) Ceux  qui  ont  des  chient 
dangereux  doivent  tes  tenir  J l'attache.  L.  pi.  enint 
ff  de  xdilit.  edi  il.  I.  t.  j f.  fi  fuadrup.  Paup.  Le  maî- 
tre cil  tenu  de  payer  des  dommages  fit  interets  pour  la 
morfurc  faite  par  foo  chien.  Arrêt  du  iS  Juin  1688. 
Jturn.  Jet  and. 

Celui  qui  les  anime  cfl  tenu  du  dommage . Leg.  item 
Melatf.  ad  leg.  A {uil. 

Celui  qui  a été'  mordu  d'un  chien  n’a  aucune  aâion 
contre  le  rnaiirc,  fi  l'on  prouve  qu'il  l’a  provoqué. 
Boa  foc.  tom.  I.  verbe  bétail,  qneefi.  ij.  l'oyez  l'art. 

Chasse.  (A) 

C H l K K , ( Matière  médicale  fit  Pharmacie . ) Le 
petit  ehieu  ouvert  fie  appliqué  tout  chaud  fur  la  tfitc, 
cil  recommandé  par  d'cxccllcns  praticiens  dans  les  dou- 
leurs violentes  de  cette  partie , dans  celles  même  qui 
font  cenlées  dépendre  de  l'affcCüou  des  parties  intérieu- 
res ; lavoir  du  cerveau,  fit  de  les  membranes.  On  l’ap- 
plique de  la  même  façon  Lur  le  côté  affcôé  dans  la 
pleurélic.  Ce  rcmede  de  bonne  femme,  peut-être  trop 
négligé  aujourd'hui,  ainli  que  la  plûpart  des  applica- 
tions extérieures,  a produit  quelquefois  de  bons  effets, 
dans  l'un  fie  dans  l'autre  de  ces  deux  cas. 

La  graille  de  chien  pilfe  pour  plus  atténuante,  plus 
dé  ter  fi  ve,  fit  plus  vulnéraire  que  ta  plûpart  des  autres 
graittês  ; elle  ell  recommandée  extérieurement  dans 
les  douleurs  de  la  goutte,  fit  dans  celles  des  oreilles; 
dans  la  galle  fie  la  gratelle;  dans  la  dureté  d'oreille,  &c. 
Quelques  auteurs  Vont  recommandée  aufiî  intérieure- 
ment dans  les  ulcérés  du  poûaiOD, 

Les  gants  de  peau  de  chien  pillent  pour  difiiper  les 
contractions  des  mains,  pour  adoucir  la  peau  de  cette 
partie,  fit  pour  en  loulager  les  dcinangeailbns . On  le 
fert  auffi  de  bas  de  peau  de  chien,  dans  les  memes 
vûes,  fit  dam  celles  de  fortifier  les  jambes,  fit  d'en 
prévenir  l’enllure,  l’engorgement,  fit  les  varices,  èjfc. 
Voyez  Varice. 

La  crotte  ou  l’excrément  de  chien , connu  plus  com- 
munément dans  les  bout  qui-s  des  Apoticaircs , fous  le 
nom  de  album  gracum,  album  canit  , fe  prépare,  fé- 
lon la  Pharmacopée  de  Paris  , de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  crotte  d’un  chien  nourri  d’os,  autant 
que  vous  voudrez,  faites-la  fecher,  fit  la  réduifez  en 
poudre  fine  fur  le  porphyre,  avec  l’eau  diltiilée  de  bnrfa 
pafloralis , fit  formez -en  de  petits  trochifqucs. 

La  prescription  de  celle  eau  dillilléc  peut  être  regar- 
dée comme  une  double  inutilité  ; car  premièrement  cette 
eau  ne  pollede  aucune  venu  particulière  ; elle  eff  exa- 
élemcnt  dans  la  claire  des  eaux  d initiées  parfaitement 
inlipidcs  fit  inodores.  Secondement,  l’eau  employée  à 
la  préparation  de  Y album  canit,  doit  en  être  en  fuite  ab- 
folumcnt  chafiée  par  la  dcflicaiion  . De  bonne  eau  pure 
y cil  par  conséquent  auffi  propre  que  l’eau  dillilléc  la 
plus  riche  en  parties  aâives. 

Plulicurs  auteurs,  fit  entr’autres  Etmnller  , ont  don- 
né beaucoup  de  propriétés  à l'album  gnetum  ; ils  l’ont 
célébré  comme  étant  fudorifique,  atténuant,  fébrifuge, 
vulnéraire,  émollient,  hydragoguc,  fpécitique  dans  les 
écroüellcs,  l’angine,  fit  toutes  les  maladies  du  goder, 
employé  tant  extérieurement  qu’intérieurement , fgc.  On 
ne  s’en  fert  guère  parmi  nous  que  dans  les  angines  ; on 
le  mêle  dans  ce  cas  1 la  dofe  d'un  demi-gros  ou  d'un 
gtos,  dans  un  gargarifme  approprié. 

L'album  gracum  n’cll  proprement  qu’une  terre  ani- 
male, fit  par  conféquent  abforbante,  analogue  à l’ivoi- 
re prépare,  1 la  corne  de  cerf  philosophiquement  pré- 
parée, &c.  Les  humeurs  digeffives  du  chien  fit  l’eau 
employée  aux  lotions  de  cet  excrément  dans  la  pré- 
paration, ont  épuifé  les  os  mâchés  fit  avalés  par  le  chien, 
ou  en  ont  diflous  la  fubffance  lymphatique,  à-peu-près 
de  la  même  façon  que  l'eau  bouillante  1 épuifé  la  cor- 
ne de  cerf  dans  fa  préparation  philofophîquc.  On  ne 
voit  donc  pas  aucl  avantage  il  pourroit  avoir  au-def- 
fus  des  autres  Cubffances  ablorbintcs  de  la  même  clalSe. 

Les  petits  chiens  entrent  dans  une  compoütion  phar- 
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maceu tique , très-connue  fous  le  nom  à' huile  de  petits 
chiens;  en  voici  la  dilpenfation  citée  de  la  Pharmaco- 
pée de  Paris. 

Prenez  trois  petits  chiens  nouvellement  nés;  jettex- 
les  tous  vivans  dans  trois  livres  d’huile  d’olive  bien 
chaude,  fit  fâitcs-les  cuite  dans  cette  huile  jufqu’à  ce 
que  leurs  os  paroi  fient  prefque  dilfous  . Alors  partez 
cette  huile  à-travers  une  toile,  en  exprimant  fortement; 
après  quoi  vous  y ajouterez,  pendant  qu’elle  eff  en- 
core toute  chaude,  des  Sommités  d’origan , de  (crpolet, 
de  poüillut,  de  millepeauis,  de  marjolaine,  de  chacu- 
ne deux  onces;  menant  le  tout  dans  une  cruche  bien 
fermée,  que  vous  expoferez  au  foleil  pendant  quinze 
jours,  au  bout  dcfqucls  vous  paflerez  le  mélange  , le 
laiflerez  repofer  pour  le  clarifier,  fit  garderez  l’huile  pour 
l’ufage.  Cette  préparation  eff  recoram  mdée  dans  tou- 
tes les  douleurs , les  tenfions , fit  les  çontraâions  des 
membres,  particulièrement  dans  la  feiatique  fit  les  rhu- 
matifmcs.  Mais  ccs  vertus  lui  font  communes  avec 
toutes  les  huiles  grattés,  chargées  de  parties  aromati- 
ques. 

Les  petits  chiens  ne  donnent  dans  ccttc  compnlîtîoti 
que  leur  graille,  qui  cil  de  toutes  leurs  parties  la  lèulc 
qui  foit  foluble  dans  l’huile.  Ainli  l'huile  de  petits  chient 
n’cft  proprement  qu’un  mélange  d’huile  d’olive  fit  de 
graille,  chargé  par  l’infolation  de  l’huile  aromatique  des 
plantes  qui  entrent  dans  fa  compolition. 

On  doit  rapporter  auffi  aux  propriétés  médicinales 
des  petits  chiens,  l’ufagc  qu’on  en  fait  dans  les  mala- 
dies aigues  des  nourrices,  que  l’on  fait  teter  dans  ces 
cas  par  de  petits  chiens,  fit  principalement  dans  tc>  fiè- 
vres malignes  qui  lurvicnneut  à la  fuite  des  couches  , 
qui  empêchent  qu'on  ne  puilfe  abandonner  à la  nature 
le  foin  d’évacuer  le  lait  par  les  couloirs  de  la  matri- 
ce. l'oyez  les  maladies  des  femmes , au  mot  FEMME, 
Me  Je  um.  Dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font  pas 
encore  inllniites  de  la  polfibil-té  de  cette  évacuation, 
fit  de  la  fûreté  de  la  méthode  qui  prêtent  d’ atten  dre 
tranquillement  que  le  cours  du  lait  prenne  ccttc  dire-, 
dion  dans  les  cas  ordinaires,  ou  aptis  les  accouche- 
ment naturels;  ccs  femmes,  dis-je,  fe  font  teter  par 
des  pciits  chiens,  lorfqu’eilcs  ne  le  ddlincut  point  à é- 
tre  nourrices . (b) 

Chies-,  ( Comm.  j Les  Fourreurs  font  ufage  de  la 
peau  du  chien;  on  en  met  eu  mégie,  fie  les  Gantiers 
partent  pour  en  apprêter  en  gras. 

Chien  de  xjer,  f.  m.  ( Hifl.  mat.  Icbthiolog.  ) ' 
galtns,  acauthias , five  fptnax , Aid.  Potflbn  cartilagi- 
neux, dont  le  corps  cil  allongé  fit  arrondi  fur  fa  lon- 
gueur; il  n’a  point  d’écaillcs;  mais  il  cil  couvert  d’u- 
ne peau  rude . Le  dos  du  chien  de  mer  eff  d’une  cou- 
leur brune  CCUdrée ; le  ventre  ctt  blanchâtre,  & mu  ns 
rude  que  le  relie  du  corps  . Le  bec  eff  p'us  long  que 
celui  de  l’émiflblc,  il  eff  arrondi  à l’extrémité;  les  ycui 
font  recouverts  d’une  double  membrane;  chacune  des 
narines  eff  partagée  par  une  petite  appendice.  La  bou- 
che cil  à-peu-près  dans  le  milieu  du  bec,  fit  en-defc 
fous;  elle  cil  faite  en  demi-lune,  fit  toûiours  ouverte. 
Les  dents  font  petites,  pointues,  rangées  en  deux  fi- 
les, fie  recourbées:  il  y a une  petite  ouverture  de  cha- 
que côté  derrière  les  yeux.  Ce  poillon  a deux  nageoi- 
res fur  le  dos  ; l’antérieure  eff  un  peu  plus  près  de  la 
tête  que  de  la  queue,  l’autre  eff  à une  petite  diffance 
de  la  queue . Ccs  deux  nageoires  ont  un  aiguillon  à leur 
partie  antérieure  ; celui  de  la  première  cil  plus  long  , 
plus  gros,  fit  plus  fort  que  celui  de  la  fécondé.  Il  y 
a deux  nageoires  fur  le  ventre,  auprès  des  dites,  oc 
deux  autres  auprès  de  l’anus.  La  queue  cil  fourchue, 
fit  la  branche  du  défias  cil  beaucoup  plus  longue  que 
celle  du  deflous.  Il  n’y  a point  de  nageoire  entre  l’a- 
nus fit  la  queue,  comme  dans  les  autres  poittons  de  ce 
genre.  On  a trouvé  des  fcichcs  dans  l'effomac  de  ce- 
lui fur  lequel  ou  a lait  ccttc  defcriptksn  - Il  y avolt 
auffi,  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice,  près  de 
l’anus,  deux  fœtus,  un  de  chaque  côté;  car  la  ma- 
trice eff  diviféc  en  deux  parties.  Ils  avoient  environ  9 
pouces  de  longueur;  ils  étoient  bien  formés  fit  près  du 
terme;  ils  n’avoient  point  d’enveloppe.  Rondelet  rap- 
porte qu’il  a trouvé  dans  un  de  ccs  poilfons,  fix  pe- 
tits , fit  plulicurs  autres  qui  n’étojcut  pas  encore  fortî* 

nnî (Tnn  nVff  m;  li  nrru  nnr  I r renard- 


des  oeufs.  Ce  poittbn  n’êff  pas  li  gros  que  le  renard- 
de  mer;  il  n’v  en  * point  oui  pefc  jufqu’J  vingt  li- 
vres. On  pèche  des  chiens  de  mer  dans  la  Méditerra- 


née, fit  on  leur  donne  le  nom  d* aiguillai  en  Proven- 
ce fit  en  Languedoc . Wîllughbi,  Rondelet . Vay.  P o l S- 
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moins  rond  que  celui  du  chagrin.  On  en  fait  ufage 
pour  polir  les  ouvrages  au  tour,  en  menoiferie,  & au- 
tres. On  en  couvre  des  boites;  les  peaux  en  doivent 
être  grandes,  & d'un  grain  égal  & 6n.  On  les  em- 
ployé fans  préparation;  on  les  empêche  feulement  de 
fe  retirer,  en  les  renant  étendues  fur  des  plauches , quand 
elles  font  fraîches, 

C II  l E N , en  terme  d'Affronomie  , eft  un  nom  com- 
mun à deux  confie] lations,  appcltécs  le  grand  le  pe- 
tit t bitte y était  major  & ternit  miter,  Veye*,  ti-dtf- 
fant  G K A N J)  Ü PETIT  CHIEN.  (0  ) 

Chien,  ( j.  e grand)  eft  une  conftcllation  de 
l’hénrifphcrc  méridional , placée  fous  les  piés  d’Orion, 
un  peu  vers  l'occident.  Ptoloméc  la  fait  de  18  étoi- 
les; Tycho  de  13;  le  catalogue  Britannique  de  32.  Si- 
rien  en  eft  une . Payez  $ 1 R 1 u S . 

Chien,  (le  petit)  eft  une  conftellation  de  l’hé- 
mifpherc  fcptentrional , entre  l'Hydre  & Orion  : au  mi- 
lieu de  mrc  conftcllation  eft  une  étoile  fort  brillante 
nommée  Prêt) un . Payez  P R O C V O N . ( 0 ) 

CHIENS  d'avoine , ( Jnrifprnd . ) ou  qutenae  avoi- 
ne, comme  qui  diroit  avoine  des  < tient , cil  une  rede- 
vance leignruriale  commune  en  Aitois  Ôc  dans  le  Bou- 
lenois , qui  cil  dûc  par  les  habitans  au  feigneur  du  lieu . 
Elle  confifte  en  une  certaine  quantité  d’avoine  dûc  an- 
nuellement par  les  habitans,  & dcflinée  dans  l'origine 
de  fou  étabrftcmcnt  pour  la  nourriture  des  tbient  du  fet- 
gneur,  auxquels  apparemment  on  failoit  du  pain  de  cette 
avoine . On  trouve  dans  les  rcgillrcs  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lille,  des  preuves  que  depuis  1740,  juf- 
qu’cii  1629,  les  comptes  d’Artois  ont  été  fer  vis  de  ces 
fortes  de  redevances;  qu'en  1630,  le  roi  d'Efpagne, 
qui  éto'r  encore  propriétaire  du  comté  d’Artois , ht  pour 
les  befoins  de  l'état  un  graud  nombre  d'a'iéoations  de 
ces  fortes  de  redevances,  & entr 'autres,  que  les  reli- 
gieux de  S.  Bénin  fc  rendirent  adjudicataires,  par  con- 
trat du  17  Septembre  1630,  de  quatre  parties  de  ces 
tkiem  d'  avoine  ; une  partie,  de  28  ralicrcs  un  picotin 
d'avoine  fur  les  habitans  d'Hcrbclles;  une  autre  de  18 
rafieres  fur  les  habitans  de  Coiqucs;  une  troilicme  de  4 
rafieres  un  tiers  un  quart  d'avoine  fur  les  habitans  de 
Quindal:  eiitin  une  quatrième  partie  fur  le  fieu r de  Dif- 

Zoes  en  Boifcnghcn,  de  neuf  rafieres;  & que  ce  contrat 
it  fait  fous  la  condition  de  rachat  perpétuel.  Il  y eut 
contcftaiion  au  fujet  de  la  folidité  d'une  de  ces  rede- 
vances, dûc  par  les  habitans  du  hameau  de  Quindal: 
les  religieux  de  S.  Bertin  s'étant  adtcffés  au  ficur  Ocf- 
quinemus , comme  potiédant  une  partie  des  héritages  de 
ce  hameau , pour  le  payement  folidaire  de  leur  redevan- 
ce, les  officiers  du  bureau  des  finances  de  Lille  avaient 
déclaré  les  religieux  de  S.  Bertin  non  recevables  en  leur 
demande , faut'  à eux  i fe  pourvoir  contre  les  déten- 
teurs des  fonds  qui  en  étoient  chargés.  Les  religieux 
de  S.  Bertin  ayant  appellé  de  cette  fcntcuce  au  parle- 
ment ,-pxr  arrêt  du  premier  Mai  1749,  cette  fenicncc  tut 
infirmée . Le  tieur  Dcfquinemus  fut  condamné  folidai- 
rement  comme  détenteur  i payer  29  années  d'arréra- 
ges de  la  redevance,  échûs  au  jour  de  la  demande, 
ceux  échûs  depuis,  & à la  continuer  à l’avenir;  fauf 
fon  recours  contre  qui  il  avjferott , défenfes  au  contrai- 
re. On  avoir  produit  contre  les  religieux  de  S.  Bertin 
des  certificats  du  Bouleuois,  par  lelquels  il  paroidoit 
que  les  habitans  de  cette  province  payent  divïfément  les 
rentes  des  tbient  d'avoine  ; 1 quoi  les  religieux  répon- 
dotent  que  l’ufagc  d'Artois  & celui  du  Boulenois  étoient 
différens  ; qu'apparemment  en  Boulenois  les  titres  pri- 
mitifs des  tbient  d'avoine  ne  les  conllituoicnt  pas  en 
folidité.  Payez  ti-aprèt  Past  DE  CHIENS,  tff 
Qui  en  ne  s d’avoine. 

Chiens,  ( P A s T de)  dans  quelques  anciennes 
Chartres  lignifie  la  charge  que  les  feigneurs  impofoîent 
b leurs  tenanciers,  de  nourrir  leurs  tbient  de  chalfe. 
]|  en  eft  parlé  dans  des  lettres  de  l’an  1169,  qui  font 
) Saint-Denis,  & dans  d'autres  lettres  de  Regnand  com- 
te de  Sens,  de  l’an  1164,  qui  font  i Saint-Germain- 
des-prés  . Quelques  monallcres  qui  étoient  chargés  de 
ce  devoir,  obtinrent  des  feigneurs  leur  décharge.  Poy. 
et  ni  eft  dit  à te  fnjet  dam  le  gloffaire  de  M.  de  Lau- 
ïiere,  au  mot  tbient . (A) 

Chien,  f.  m.  { Arqutbnf.er .)  c’eft  dans  le  fufîl  la 
partie  de  la  platine  qui  tititi  la  pierre-i-fufil , laquelle 
tombant  fur  la  batterie,  met  le  feu  i l’amorce  du  baf- 
finet . Payez  Fusil  Platine. 

Dans  le  moufquet  le  tbitn  eft  appellé  ferpentin . Pa- 
yez Serpentin  Iff  Mousqueton.  ( 0 ) 
CHIEN,  partie  dn  métier  de  l'étoffe  de  Joie . Le 
tbitn  eft  on  fer  plat  d'un  pouce  de  large,  fur  fept  pou- 
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ces  d’épaiffeur  ; il  eft  courbe  & aigu  ; il  mord  de  ce, côté 
dans  la  coche  de  la  roue  de  fer  , & il  cil  attaché  de 
l’autre  au  pié  du  métier  de  devant. 

Chien,  inftrnmtnt  de  Tonnelier , c’etl  le  même 
que  les  Menuiliers  appellent  un  fergent . Cet  outil  efl 
compofé  d’une  barre  de  fer  qoanéc , qui  a un  crochet 
par  en-bas,  & d’un  autre  crochet  mobile  qui  monte  & 
defeend  le  long  de  la  barre.  On  l'appelle  ebien,  par- 
ce qu’il  ferre  & mord  fortement  le  bois . Payez  Ser- 
gent. 

CHIENDENT,  gramen , genre  de  plante  dont 
les  fleurs  n’ont  point  de  pétales  , & naillcnt  par  bou- 
quets compofés  de  plulieurs  étamines , qui  foricnt  ordi- 
nairement d'un  calice  écailleux  . Le  pillil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong,  un  peu  farineux, 
& renfermé  dans  le  calice  comme  dans  une  capl'ule. 
Tournefort,  in  fl.  rei  berb.  Payez  Plante.  (7) 

Chiendent,  ( Matière  médicale)  Parmi  une 
multitude  d’cfpeccs  de  chiendent! , il  n’y  en  a que  deux 
dont  on  fe  ferve,  le  chiendent  ordinaire , ôc  le  chien- 
dent pié  de  ponle  . La  racine  , qui  elt  la  feule  paitie 
qu'on  employé,  efl  d’un  très-fréquent  ufage  en  méde- 
cine; elle  cil  apéritivc,  & poulie  doucement  par  les  u- 
rincs . 

La  racine  de  tbiendent  efl  le  principal  ingrédient  de 
la  tifanne  ordinaire  des  malades,  de  celle  qu'ils  fè  pre- 
fcrivcnt.xux -mêmes,  fî  généralement  que  c’rft  prelque 
une  même  chofe  , pour  le  peuple  qu’une  tilànnc  ou  u- 
ne  légère  déenâ  on  de  tbiendent  , rendue  plus  douce 
par  l’addition  d'un  petit  morceau  de  réglifrc. 

On  la  fait  entrer  auflî  avec  fucccs  dans  les  déco- 
llions ou  apnfemes  apéritifs  & diurétiques , qui  font  in- 
diqués principalement  dans  les  obfkruélions  commençan- 
tes des  vifeeret  du  bas-vemre.  Cette  racine  donnée  en 
fubllance  pafle  autli  pour  vermifuge. 

Les  compétitions  adoptées  par  la  Pharmscopée  de 
Paris,  dam  lefquelles  entre  la  racine  de  tbiendent , font 
les  fui  vantes. 

Lx  tifanne  commune,  le  dttoélnm  aperitm  , le  fr- 
rop  de  chicorée  compofée , le  l'yrop  de  guimauve  de 
Fernety  & le  clairet  de  lis  grains,  (é) 

Chiendent,  ( Pergettier  ) Les  vergettiers  le  dé- 
pouillent de  fon  écorce  en  le  liant  en  paquets  , ft  le 
foulent  fous  le  pié.  Ce  frottement  le  fépate  en  peu  do 
tems  de  fes  rameaux. 

Ils  en  diftiiigoent  de  denx  efpeces  ; du  gros,  qu’il* 
appellent  tbiendent  de  France  ; & du  fin,  qu’ils  appel- 
lent barbe  de  tbiendent. 

Le  gros,  ce  font  les  rameaux  les  plus  longs  & les 
plus  for»,  ce  qui  fert  de  pié  au  tbiendent.  Le  bu  ou 
doux , ce  font  les  rameaux  les  plus  tins , & les  extré- 
mités des  branches. 

Ils  féparent  ces  parties  , les  mettent  de  longueur  & 
de  forte , & font  des  vergetus  . Payez  /'  art.  Ver- 
ge T T E . 

CHIENNE,  f.  f.  infiniment  de  tonnelier  en  for- 
me de  crochet , qui  tire  & pouffe  en  même  tems . On 
le  nomme  plus  communément  tirtaire  . Payez  T 1 R- 
TOI  R E. 

CH  I E R I , ( Géag.  ) petite  ville  d’Italie  dans  le  Pié- 
mont. dans  un  petit  pays  du  même  nom. 

CH1ESO,  ( Géag.  ) grande  rivière  d’ Italie  , qui 
prend  fa  fourcc  dans,le  Ticntin,  & fe  jette  dans  l'O- 
glio  au  duché  de  Mantoue. 

CHIETI,  (Géag.)  ville  d’Italie  au  royaume  de 
Naples,  capitale  de  r Abrutie  citéiieure,  près  de  la  ri- 
vière de  Pcfcara  . Long.  31.  48.  Int.  42  22. 

CHIE  V RES,  ( Géig.  ) petite  ville  des  pays-ba* 
Autrichiens  dans  le  Hainaut,  entre  Mous  & Aih. 

C H I F A L E , ( Géag.  ) îie  d'Afîe  dans  la  mer  Ron- 
ge, près  des  côtes  de  l’Arabie- Pctréc. 

CHIFFES,  f.  f.  terme  de  Papeterie  ; ce  font  de 
vieux  morceaux  de  toile  de  chanvre,  de  coton,  ou  de 
lin,  qui  fervent  à la  fabrique  du  papiet . Poy.  Chif- 
fons. 

CHIFFONS,  f.  m.  terme  de  Papeterie  ; ce  font 
de  vieux  morceaux  de  toile  de  lin  on  de  chanvre  qu* 
on  pillonnc  dans  les  moulins  i papier , & qu’on  réduit 
en  une  bouillie  ou  pite  fort  liquide  , dont  ou  fart  le 
papier.  On  les  appelle  auffi  t biffe  1 , drapeaux  y drilles , 
pattes , & veilles  . Payez  PAPIER  £7  CHIFFON- 
NIER, ty  te  Diéli-nn.  dn  Comm. 

• CHIFFONNIER,  f.  m.  nom  que  l'on  don- 
ne i des  gens  qui  commercent  de  vieux  chiffons  on 
drapeaux  ac  toile  de  lin  & de  chanvre , deftineS  pour 
la  fahriqoe  do  papier  . On  les  appelle  aufü  fattiert , 
driilicrt.  OU  ptiilicrt . 

Ut 
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Les  thiffonniers  vont  dans  les  villes  & Ici  villages 
acheter  & ranullêr  ce»  vieux  drapeaux,  ils  les  cherchent 
meme  jufque  dans  les  ordures  des  rues  ; & apres  les 
avoir  bien  lavés  & nettoyés,  ils- les  vendent  aux  Pape- 
tiers-fabriquant  qui  eu  ont  befoin  , ou  à d'autres  per- 
fonnes  qui  en  font  magalin , pour  les  revendre  eux-mê- 
mes aux  fabriquant  de  papier. 

L'exportation  des  chiffons  eft  défendue.  Nous  avons 
déjà  intinué  quelque  part  qu'il  y avoit  des  matières  qui 
fe  perdoient  ou  fc  brûlaient,  & qui  ponrroient  être  ta- 
cilcmcnt  employées  en  papiers.  Telles  font  les  recoopcs 
des  paliers . 

La  police  a suffi  veillé  à ce  que  les  chiffonnier! , 
en  lavant  leurs  chiffons  h en  les  ccnmagafioaot,  n’in- 
feâallent  ni  l'air  ni  les  eaux  , en  reléguant  leurs  maga- 
lins  hors  du  centre  des  villes,  & en  éloignant  leurs  la- 
vages des  endroits  des  rivières  où  les  habitant  vont  pui- 
fer  les  eaux  qu'ils  boivent. 

CHIFFRE,  f.  m.  ( Ans  h. ) caraâere  dont  on  fe 
fert  pour  déligner  les  nombres  . Les  dilférens  peuples 
* fc  font  fervi  des  diftérens  chiffra  : on  peut  en  voir  le 
détail  an  mot  Caracterc.  Les  fenls  en  ufage  au- 
jourd'hui , du  moins  dans  l’Europe  & dans  une  grande 
partie  de  la  teric  , font  les  chiffra  Arabes  au  nombre 
de  dix,  dont  le  zéro  (o)  fait  le  dixième.  Le  zéro  s'cll 
appellé  pendant  quelque  tems  du  nom  de  chiffre  , ty- 
phon-, cnfonc  que  ce  nom  lui  étoit  particulier.  Au- 
jourd'hui on  donne  le  nom  de  chiffre  à tous  les  cara- 
âercs  fervant  à exprimer  des  nombres;  & quelques  au- 
teurs refofent  même  le  nom  de  chiffre  au  zéro,  parce 
qu’il  n’exprime  point  de  nombre  , mais  fett  feulement 
à en  changer  la  valeur,  (t) 

On  doit  regatder  l’invention  des  chiffra  comme  une 
des  plus  utiles,  & qui  font  le  plus  d'honneur  à l’cfprit 
humain.  Cette  invention  eft  digne  d’être  mile  à côté 
de  celle  des  lettres  de  l’alphab-.t . Rien  n’eil  plus  admi- 
rable que  d’exprimer  avec  un  petit  nombre  de  caractè- 
res toutes  fortes  de  nombres  & toutes  lottes  de  mots. 
Au  relie  on  auroit  pû  prendre  plus  ou  moins  de  dix 
chiffra  ; & ce  n'cft  pas  précifémcnt  dans  cette  idée  que 
contifte  le  mérite  de  l'invention,  quoique  le  nombre  de 
dix  chiffra  Toit  allez  commode  ( Voy.  Binaire  Iff 
Echelles  a r i t h si  et  i q u r $ ) ; le  mérite  de 
l’invention  conlillc  dans  l'idée  qu’on  a eu  de  varier  la 
valeur  d’un  chiffre  en  le  mettant  i différentes  places; 
& d’inventer  un  caraâere  z/re,  qui  le  trouvant  devant 
un  thffre , en  augmentât  la  valeur  d'une  dixain c.Voy. 
N O MR  RE,  A RITUME'TIQUE  , NuME'RA- 
t i o h . On  trouve  dans  ce  dernier  article  la  maniéré 
de  répréfeotec  un  nombre,  donné  avec  des  chiffra , ic 
d’exprimer  ou  d’énoncer  un  nombre  rcpréfçrué  par  des 
chiffra.  (0) 

Chiffre,  c’eft  on  caraâere  énigmatique  compo- 
fé  de  plu  (icurs  lettres  Initiales  du  nom  de  la  per  lionne 
qui  s’en  lêrt . On  en  met  fur  tes  cachets  , fur  les  car- 
rofles , & fur  d’autres  meubles . Autrefois  les  marchands 
& commerçant  qui  ne  pouvoient  porter  des  armes  , y 
fubllituoient  des  thffra  , c’cft-à-dire  les  premières  let- 
tres de  leur  nom  & furnom,  cntrclalfées  dans  une  croix 
ou  autre  fymbole;  comme  on  voit  en  pluiïeurs  ancien- 
nes épitaphes . Voyez  Devise. 

Chiffre  fe  dit  encore  de  certains  caraâeres  ineoonos, 
déguilés,  ou  variés,  dont  on  fe  fert  pour  écrire  des 
lettres  qui  contiennent  quelque  fecret , & qui  ne  peu- 
vent être  entendues  que  par  ceux  qui  en  ont  la  clé:  on 
en  a fait  un  art  particulier,  qu’on  appelle  Cryptegra- 
r*!>.  & Ss/ganographie , qui  paraît  n’a- 

voir été  que  peu  connu  des  anciens . Le  Ceur  Guillct 
de  la  Guillctiere,  dans  on  livre  intitulé  Lac/d/moue  an- 
cienne iff  nouvelle , prétend  que  les  anciens  Lacédé- 
moniens ont  été  les  inventeurs  de  l’art  d’écrire  en 
chiffre . 

Leurs  fcytales  furent,  félon  lui,  comme  l’ébauche 
de  cet  art  myftéticux  : c’étoient  deux  rouleaux  de  bois 
d'une  longueur  & d’une  épaiflëur  égale.  Les  éphores  en 
gardoient  un,  & l’autre  étoit  pour  le  général  d'armée 
qui  marchoit  contre  l’ennemi . 

Lorfque  ces  magiftrat*  lui  vooloicnt  envoyer  des  or- 
dres fecrets,  ils  prenoiem  une  bande  de  parchemin  é- 
troitc  & longue,  qu’ils  rouloicpt  exactement  autour  de 


(l)  Gtrbert  Archerecpe  de  Rhcimr,  qui  **oii  itt  prcctiWfur  du  Roi 
Robert . 8c  que  l'on  » connu  drpeir  foi»  le  non  de  Silteftre  IL 
Fape.  fut  celui  qui  imrodaiüt.  à ce  que  l'oa  «oit,  en  France  le 
Chiffre  Arabe  oo  Indien  i car  Ica  Arabea  avoieat  tiré  de*  indien* 
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la  feytale  qu’ils  sVcoîenr  refervée;  ils  écrivoient  alors 
deflus  leur  intention  ; & ce  qu’ils  avoient  écrit  formoit 
un  fens  parfait  & fuivi , tant  que  la  bande  de  parche- 
min étoit  appliquée  fur  le  rouleau  : mais  dès  qu'on  la 
dévcloppoit,  l’écriture  étoit  tronquée  ir  les  mots  fans 
liaifon  , & il  n’ y avoit  que  leur  général  qui  pût  en 
trouver  la  fuite  & 1c  fens,  en  ajuftaut  la  bande  fur  la 
fcytale  oa  rouleau  fcmblable  qu’il  avoit . 

Polybe  raconte  qu’Encare  fit  il  y a environ  deux 
mille  aus , une  colleâion  de  vingt  manières  différentes 
qu’il  avoit  inventées,  ou  dont  on  s’étoit  fctvi  jufqu’a- 
lors  pour  écrire;  de  mauicre  qu'il  n’y  eut  que  celui  qui 
en  (avoit  le  fecret , qui  y pût  comprendre  quelque  ebo- 
fe.  Trithême,  le  capitaine  Porta,  Vigenerc,  & le  pere 
Nicéron  minime  , ont  fait  des  traités  expiés  fur  les 
chiffra-,  Bt  depuis  eux,  on  a encore  bien  perfectionné 
cette  maniéré  d’écrire. 

Comme  l’écriture  en  chiffre  efl  devenue  un  art , on 
a marqué  auffi  l’art  de  lire  ou  de  déinc.er  les  chiffres , 
pir  le  terme  particulier  de  d/chiffrer . 

Le  chiffre  i (impie  clé,  eft  celui  où  on  fe  fert  toû- 
joors  d’une  même  figure  pour  flgnifier  une  même  let- 
tre: ce  qui  fe  peut  deviner  aifément  avec  quelque  ap- 
plication . 

Le  chiffre  à double  cté,  eft  celui  où  on  change  d’al- 
phabet à chaque  mot,  ou  dans  lequel  on  employé  des 
mots  fans  ligniti  caton  . 

Mais  une  autre  maniéré  plus  (impie  & indéchiffrable, 
eft  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille  & mène 
édition.  Et  trois  chiffres  font  la  dé.  Le  premier  chif- 
fre marque  la  page  du  livre  que  l’on  a choili  ; le  tè- 
cond  chiffre  en  délignc  la  ligne;  & le  troilieme,  mar- 
que le  mot  dont  on  doit  fe  Iervir  . Cette  manière  d'é- 
crire & de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui 
favent  certainement  quelle  eft  l’édition  du  livre  dont  on 
fe  fert;  d’autant  plus  que  le  même  mot  fe  trouvant  en 
diverfes  pages  du  livre,  il  eft  prefque  toû|ours  désigné 
par  différens  chiffres  : rarement  le  même  revient-il  pour 
lignifier  le  même  mot.  11  y a outre  cela  les  encres  fe- 
crctcs,  qui  peuvent  être  auffi  variées  que  les  chiffres. 
Voyez  Déchiffrer.  (G)  («) 

Chiffres  eu  Marques  des  Marchands, 
( Com.  ) on  appelle  ainfi  les  chiffres  ou  marines  que 
les  marchands , particulièrement  ceux  qui  font  ic  détail , 
mettent  fur  de  petites  étiquettes  de  papier  ou  de  parche- 
min, qu’ils  attachent  au  chef  des  étoffe»,  toiles  , den- 
telles, & telles  autres  marchaiidifcs , qui  délignent  le 
véritable  prix  qu’elles  leur  coûtent,  afin  de  pouvoir  s’ y 
régler  dans  la  vente  . Vey.  les  diSionm.  du  Connu. 
de  7r/v. 

CHIFFRER,  expreffion  populaire  dont  on  fc  fert 
pour  lignifier  l’art  de  compter . Voy.  Chiffre.  (£) 

Chiffrer,  en  Mufiyut,  c’elt  écrire  fur  les  no- 
tes de  la  baffe,  pour  Iervir  de  guide  à l’accompagna- 
teur, des  chiffres  qui  dé  lignent  les  accords  que  ces  no- 
tes doivent  porter  . Voyez  Accompacsement  . 
Comme  chaque  accord  cil  comparé  de  plulieurs  fons , 
s’il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de  ccs  fons  par  un  chif- 
fre , on  auroit  tellement  multiplié  & embrouillé  les 
chiffres  , que  l’ accompagnateur  n’ auroit  jamais  eu  le 
tems  de  les  lire  au  moment  de  l'eiécution  . Ou  s’ eft 
donc  attaché , autant  qu’on  i crû  le  pouvoir , 1 cara- 
dérifer  chaque  accord  par  un  feul  chiffre  ; de  forte  que 
ce  chiffre  peut  fuflirc  pour  indiquer  l’cfpece  de  l’accord, 
& par  conféquent  tous  les  fons  qui  le  doivent  cmnpo- 
fer  . Il  y a même  un  accord  qui  fe  trouve  chiffre , en 
ne  le  chiffrant  point  ; car , félon  la  rigueur  de»  chiffres , 
toute  note  qui  n'ell  point  thijfr/e  ne  porte  point  d'ac- 
cord, ou  porte  l'accord  parfait. 

Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord  eft  ordinairement 
celui  qui  répond  au  nom  de  l’accord;  aitili  l’on  écrit 
un  z pour  l’accord  de  fécondé,  un  7 pour  celui  de  fe- 
ptiemc,  un  6 pour  celui  de  line,  t ÿc.  Il  y a des  ac- 
cords qui  portent  un  double  nom  , & on  les  exprime 
auffi  par  un  double  chiffre  , tels  font  les  accords  de  li- 
xtc- quarte,  de  l'ute -quinte,  de  feptiemc  & dite,  Iffc. 
quelquefois  même  on  en  met  trois,  ce  qui  rentre  dans 
l'inconvénient  qu'on  a voulu  éviter  ; mais  comme  la 
compolition  des  chiffres  eft  plûtôl  venue  du  tems  & du 
bafard,  que  d'une  étude  réfléchie,  il  n’cft  pas  étonnant 

qu’ 


I c*lie  minière  de  compter-.  Sr  Grrlien  «voit  pÛ  r*«irendre  dei  Sa» 
1 raxùis  dan»  on  Voyage  qu’il  fil  «o  Efpagnr , ve/i  U fin  da  n ÙO-. 
I de  (wn,  /i  Bnf  H-jUit.  Unir,  dt  ta  Fratat ) . (F) 
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4®’*]  s'y  rencontre  de*  fautes  & des  contradiôions . 

Voici  une  table  de  tout  les  chiffres  pratiquas  dant 
l'accompagnement,  fur  quoi  il  faut  obfcrver  qu'il  y a 
plulîcurs  accords  qui  fc  chiffrent  diverfement  en  diffé- 
rent pays,  comme  eu  France  & en  Italie,  ou  dans  le 
même  payt  par  différent  auteurs.  Nous  donnons  toutes 
ces  manières , afin  que  chacun  , pour  chiffrer  , puiffe 
choifir  celle  qui  lui  patoltra  plus  claire  , & pour  ac- 
compagner, rapporter  chaque  chiffre  à l'accord  qui  loi 
convient,  félon  la  manière  de  chiffrer  de  l'auteur. 


7 ~4tLE  générale  de  ton!  les  chiffra  de  P accompa- 
gnement . On  a a\aùtj  une  étoile  a ceux  qui  font  le 
fins  d'nfage  en  France  aujourd'hui . 
tiifm.  Nimi  Cn  Uttttii. 

* Accord  parfait. 

8 Idem. 

f Idem. 

3 Idem. 

£ ; ; ; ; ; um. 

. 3 * ....  Accord  parfait,  tierce  mineure, 
h Idem. 

* h Idem. 


b ..... 

3 • Accord  parfait,  tierce  majeure. 

% i Idem. 

* # Idem. 


I 

* 


hr 


Idem  y 4c. 

Accord  parfait,  tierce  naturelle. 
Idem . 

Idem . 

Idem . 


6 

3. 


Accord  de  fixte -tierce. 
Idem  . 


6 

* 4 

6 

7 

S 

3 

7 

S 


7 

3 

7 


Loi  Ci  fi  ■ Mu  fittit  fi  mtr qmnt  dan  ta  aettti , 
simm.  /,»  titrai  tu  l’ tutti  farftit . 

Accord  de  fixte-quarte. 

. Idem  . 

■ Accord  de  feptieme. 

Idem. 

\ Idem. 

• Idem  . 

' Septième  avec  tierce  majeure. 


• ii 

7* 
•*7  • 
7* 
•*7  ,• 


7 

A S 


Idem  avec  tierce  mineure. 

Idem  avec  tierce  naturelle. 

Accord  de  feptieme  mineure . 
Idem . 

Accord  de  feptieme  majeure. 
Idem . 

De  feptieme  naturelle. 

Idem. 

Septième  avec  une  faufTe  quinte . 
Idem. 


Idem. 

Accord  de  feptieme  diminuée. 
Idem. 

Idem  . 


Q>if*ti~.  Ntmi  du  ~4mrd$. 


y 

7 * 
S * 

*■*: 

* 7 

7 * 
f * 
3 

**7  ■ 

«i 


7* 

4 

l 

7* 
6 b 

X 7 

b 6 


X 7 

h 6 
4 

7 

a 

6 

* S 

6 

# * a 

.î* 
6 
I f 
6 

•i 

X 6 

* S 

f * 


4 

3 


6 

4 

3 


X* 


X 6 
4 

3 

•x<* 

X 6 

4 
3 


Idem . 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Idem , &C. 

Septième  (bperfliie. 
Idem . 

Idem . 

Idem. 


Idem . 


Idem. 

Idem,  &C. 

Accord  de  feptieme  fuperfluc  avec 
fixte  mineure. 

Idem . 


Idem  . 


Idem , &C. 

Accord  de  feptieme  & fécondé. 
Accord  de  grande  fixte. 

Idem . 

De  faulTc  quinte. 

Idem . 

Idem. 

Idem . 

Idem,  &C- 

Accord  de  faufile  quinte  avec  fixte 
majeure . 

Idem . 

Idem . 

Accord  de  petite  fixte  . 

Idem . 


. Idem. 

. Idem  . 

. Idem , majeure. 
. Idem,  Ac. 


Petite  fixte  fuperfluc . 
Idem. 


Digitized  by  Goc 


CHI 


Clifnt 

Htmi  4n  UmrV>.‘ 

#6  . 

. ■ Idem. 

■ 

■ idem. 

6 . . 
. 

‘ Petite  lîxte,  quand  la  quarte 

vT 

3 • • 

perflue . 

6 . . 

X 4 • • 

• Idem » 

3 • • 

6 . . 
X 4 • • 

Idem , 

X 4 • 

3 • • 

* Idem. 

* * • • 

• Accord  de  fécondé. 

4 • • 
a . . 

’ Idem. 

6 . . 

a . . 

* Idem. 

• i :: 

\ Accord  de  féconde  & quinte 

6 . . 

* De  triton. 

4 • • 

6 . . 
4 X • 

\ Idem, 

6 . . 

X 4 • 

Idem. 

fi  . . 

# • • 

; Idem . 

6 . . 

4 • • 

■ Idem. 

a . . 

4 • • 
x . . 

‘ Idem. 

. X 

; Idem. 

X 4 ... 

X ... 

Idem. 

4 X . . 

■ Idem. 

• Idem. 
■ Idem. 

4 X . . 

3* 

' Triton  avec  tierce  mineure. 

*... 
à . . . 

; Idem. 

6 . . . 

4 • • * 

♦ Idem. 

3*  - • 

. X4  • . . 

à . . . 

' Idem , &c. 

*X  x ... 

. Seconde  fuperfloe. 

îi  : : : 

Idem. 

$::: 

Idem. 

6 . . . 

4 • • • 

Idem. 

Xa... 

* 9 • • • 

. Accord  de  neuvième. 

9 • • ♦ 
S • • • 

Idem . 

9 . . . 

3 . . . 

Idem. 

• ? ::: 

' Neuvième  avec  la  feptieme. 

9 . - . 
7 • . J 
f ■ ■ - 

Idem. 

4 • • ■ 

. Quarte  ou  ont 5e me. 

T • • • 

4 ..  . 

Idem. 
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Hi'fm. 

4 • • • 

X'tmi  in  ^emril. 

9 • - : 

Quarte  avec  la  neuvième. 

9 • • • 

4 - 

Idem  . 

4 

7 • • • 

Quarte  & Septième. 

Xf  ... 
f X . . 

. Accord  de  quinte  fuperflue. 
. Idem. 

Xî  ... 
9 - 

Idem. 

X s ... 
9 • • • 
7 • . . 

. Idem  . 

9 • • ■ 

xî  : : : 

. Idem. 

X f ... 
* 4 • ■ • 

Quinte  fuperflue  avec  la  quarte. 

f X.. 

4 * • - 

7 ... 

’ Idem , & c. 

6 ... 

9 . . . 

• Septième  & fixte. 

6 . . . 

’ Neuvième  & fine. 

Quelques  auteurs  avoient  introduit  l'ufage  de  couvrir 
d*un  trait  toute»  les  notes  de  balTê  qui  pallbfent  fou»  un 
môme  accord  : c’ell  ainli  que  les  charmantes  cantates 
de  M.  de  Clcrambault  font  tbiffrfes  ; mais  cette  in- 
vention étoit  trop  commode  pour  durer  ; elle  montrott 
autfi  trop  clairement  à l'œil  toutes  les  lyncopcs  d'har- 
monie . 

Aujourd'hui,  quand  on  foûtient  le  môme  accord  fur 
quatre  différentes  notes  de  balle,  ce  font  quatre  chiffres 
différent  qu’on  leur  fait  porter;  dclbrte  que  l'accompa- 
gnateur induit  en  erreur  , fe  hâte  de  chercher  l'accord 
môme  qu’il  a déjl  fous  fa  main.  Mais  c'ell  la  mode 
en  France  de  charger  les  baltes  d’une  caufuiion  de 
chiffres  inutiles.  On  chiffre  tout,  julqu'aux  accords  les 
plus  évident;  (t  celui  qui  met  le  plus  de  chiffres  croie 
ôtre  le  plus  favaot.  Une  balte  ainli  hérillée  de  ch  Ifrcs 
triviaux  rebute  l’accompagnateur  de  les  regarder,  & fait 
fouvent  négliger  les  chiffres  néccllaircs.  L'auteur  doit 
fuppoter  que  l'accompagnateur  fait  les  é'émens  de  l’ac- 
compagnement ; il  ne  doit  pas  chiffrer  une  fine  fur  u- 
ne  méd  aille,  une  faulle  quinte  lur  une  note  tenliblc  , 
une  fcpticmc  fur  une  dom.nantc,  ni  d'autres  accords  de 
cette  évidence,  à moins  qu'il  ne  foit  quellion  d'annon- 
cer un  changement  de  ton  . Les  chiffres  ne  font  fa  ts 
que  pour  déterminer  le  choix  de  l’haimonie  dans  les 
cas  douteux.  Du  relie,  c’ell  rrès-bicn  tait  d'avoir  des 
baltes  chiffrées  exprès  pour  les  écoliers.  Il  faut  que  les 
chiffres  montrent  à ceux-ci  l'application  des  règles;  pour 
les  maîtres,  il  fuifit  d'indiquer  Ici  exceptions. 

M.  Rameau  dans  fa  differtatim  far  les  dfféreates 
métkiiet  eCaccamfegaemtns , a trouvé  un  mua  nombre 
de  défauts  dans  les  chiffres  établis.  Il  a fait  voir  qu'ils 
fout  trop  nombreux,  & pourtant  infulfifans,  oblcurs,  é- 
quivoques,  qu'ils  multiplient  inutilement  le  nombre  des 
accords , & qu'ils  n'eu  montrent  en  aucune  manière  la 
liaifon . 

Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  voulu  rapporter  les 
chiffres  aux  notes  arbitraires  de  la  balte- continue  , au 
lieu  de  les  avoir  appliqués  immédiatement  i l’haimonie 
fondamentale . La  balte-continue  fait  fans  doute  une  par- 
tie de  l'harmonie;  mas  cette  harmonie  cil  indépendante 
des  notes  de  cette  balte,  de  elle  a fon  progrès  détermi- 
né, auquel  ta  balte  même  doit  alfujcttir  la  marche  par- 
ticulière. En  faifant  dépendre  les  accords  & les  chiti'res 
qui  les  énoncent  des  notes  de  la  bille  ôt  de  leurs  dif- 
ferentes marches , on  ne  montre  que  des  combinaifont 
de  l'harmonie,  au  lieu  d’en  montrer  le  fondement;  on 
multiplie  i l'infini  1e  petit  nombre  des  accords  fonda- 
mentaux , & l’on  force  en  quelque  maniéré  l’accompa- 
gnateur de  perdre  de  vue  i chaque  iullant  la  véritable 
fucceüion  harmonique , 

M.  Rameau,  après  avoir  frit  de  très-bonnes  obterva- 
tions  fur  la  méçhanique  des  doigts  dans  la  pratique  de 
l'accompagnement , propofe  d’autres  chilfres  beaucoup 
plus  fimples,  qui  rendent  cet  accompagnement  tout-i- 

fait 
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fait  indépendant  de  h baflc-continue  ; de  forte  que  fans 
égard  à ccttc  balle  & fans  même  h voir,  on' accom- 
pagnerait fer  les  chiffres  faits  avec  plus  de  préciiinn, 
qu’on  ne  paît  faire  par  la  méthode  établie  avec  le  con- 
cours de  ta  bâtie  de  des  chiffres . 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameau  indiquent  deux 
choies  : iw  l'harmonie  fondamentale  dans  les  accords 
parfaits,  qui  n'ont  aucune  fucceffion  iiéccrtairc  , nuis 
qui  continent  toujours  le  tan:  2e.  la  fucccflion  harmo- 
nique déterminée  par  la  marche  régulière  des  doigts  dans 
les  accords  ditîonuâns. 

Tout  cela  fc  fait  au  moyen  de  (cpt  chiffres  feule- 
ment : iü.  une  lettre  de  la  gamme  indique  le  ton  , la 
tonique , fit  fotr  accord  ; li  l'on  parte  d’un  accord  par- 
I fait  i un  autre,  on  change  de  ton,  c’cll  l'affaire  d’une 

nouvelle  lettre  : 2°.  pour  palier  de  la  tonique  à un  ac- 
cord düluunant,  M.  Rameau  n'admet  que  fis  maniè- 
res, pour  chacune  desquelles  il  établit  un  figne  particu- 
lier ; (avoir  , t°  un  ,V  pour  l’accord  fenfiblc  : pour  la 
fcptktne  diminuée,  il  fufftt  d’ajoôtcr  un  6-mol  tous  cet 
A;  2e  un  2 pour  l'accord  de  la  féconde  fur  la  toni- 
que; 3°  un  7 pour  fan  accord  de  fepticme  ; cette 
abbreviation  aj.  pour  fa  liste  ajoûicc  ; ces  deux  chif- 
fres * relatifs  à cette  tonique,  pour  l’accord  qu’il  ap- 
pelle Je  tierte-f  Marte  , fit  qui  revient  i l’accord  de  neu- 
vième de  la  lecaiide  note  ; 6e  enfin  ce  chiffre  4 pour 
l'accord  de  quarte  fir  quinte  fur  la  dominante. 

3*.  Un  accord  diilonnant  cil  fuivi  d’un  accord  par- 
fait, ou  d’un  autre  accord  dlflbnnant ; dans  le  premier 
cas  l'accord  s’indique  par  une  lettre  : le  lecond  cas  fc 
rapporte  à la  méchantque  des  doigts , rayez  Doigter; 
c'etl  un  doigt  qui  doit  defeendre  diaioiiiqucmcut  , ou 
deux,  ou  ttois  . On  indique  cela  par  autant  de  points 
l'un  fur  l’aime,  qu'il  faut  faire  defeendre  de  doigts.  Les 
do  gts  qui  doivent  defeendre  par  préférence,  font  indi- 
que» par  la  méchanique;  les  dictes  ou  bémols  qu’ils  doi- 
vent faire,  fout  connus  par  le  ton,  au  fubffitués  dans 
les  chiffres  aux  points  corrclpondans  ; ou  bien  dans  le 
chromatique  & l'enharmonique  , on  matqut  une  petite 
ligne  en  dcfcendant  ou  en  montant , depuis  le  ligne  d’une 
note  connue,  pour  indiquer  qu’elle  doit  defeendre  ou 
monter  d’un  (cmi-ton.  Ainfî  tout  cR  prévu,  & ce  pe- 
tit nombre  de  figues  lu  (lit  pour  exprimer  toute  bonne 
harmon-'c  pnlfiblc. 

On  lent  bien  qu’ii  faut  (iippoicf  ici  que  toute  diffon- 
nancc  fc  fauve  en  dcfcendant;  car  s’il  y en  avoir  qui 
duffent  fc  (au ver  en  montant,  s’il  y avott  des  marches 
de  doigts  afeendans  dans  des  accords  diffonnans , les 
points  de  M.  Rameau  Ici  oient  iulutlifans  pour  exprimer 
cela . , 

Quelque  ftmplc  que  foît  cette  méthode,  quelque  fa- 
vorable qu’elle  parodie  pour  la  pratique,  elle  11e  paroit 
pas  pourtant  tout-i-fait  exempte  d’inconvénictu  . Car 
quoiqu'elle  limplific  les  lignes  , & qu’elle  diminue  le 
nombre  apparent  des  accords,  on  n'exprime  point  en- 
core par  elle  la  .véritable  harmonie  fondamentale  . Les 
(ignés  y font  aufli  trop  dépendans  les  uns  des  autres; 
li  l’on  vient  à s’égarer  ou  à le  dillralrc  un  inllant  , à 
prendre  un  doigt  pour  un  autre,  les  points  11e  lignifient 
plus  tien  ; plus  de  moyen  de  fc  remettre  jufqu’à  un  nou- 
vel accord  parfait . Inconvénient  que  n’ont  pas  les  chrf- 
fns  iducllemcnt  en  ufage.  Mais  il  11c  faut  pas  croire 
que  pat  mi  tant  de  raifons  de  préférence,  ce  luit  fur  de 
telles  objections  que  la  méthode  de  M.  Rameau  ait  été 
rcjcttéc.  Elle  émit  nouvelle;  elle  émit  prapoféc  par  un 
homme  fepericur  en  génie  à tous  fes  rivaux  : voilà  fa 
condamnation  . Payez  Accompagnement.  (S) 

C H I Ci  N À N , (Saint)  GAjj.  petite  ville  de 
France  dais  le  bas  Languedoc. 

CHIGNOLLE,  f.  f.  en  terme  Je  Bontonnier  ; 
cfprcc  de  dévidoir  à trois  ailes  diffames  d’une  demi-au- 
ne l’une  de  l’autre,  fur  lequel  011  dévide  les  matières 
pour  les  meforer  : quand  je  dis  matières , j’entends  cel- 
les qui  doivent  laite  de»  trèfles  (rayez.  Tresses), 
• celles  des  autres  ouvrages  n'ayant  pas  befnin  d’être  me* 

futées.  Une  aune  fc  demie  de  irait  d’or  ftid,  ÿr.  ne 
produit  jamair  qu’une  aune  de  trèfle,  ainlî  des  autres  me- 
furcs  qui  dimiiucnc  dans  les  mains  de  l’ouvrier  toujours 
d’un  tiers  pit  les  allées  fc  les  venues  qu’il  leur  fait  faire 
avec  fes  fufraux . l'ayez  Fuseaux. 

CH1H1RI,  PORT  DE  CHEER  •«  SE- 
QU  IR  , ( C/»f.  ) grande  ville  maritime  d’Aiie  dans 
l’Arabie -1  leu rculc , avec  un  bon  port.  Il  s’y  fait  un 
grand  commerce.  Long.  (y.  Ut.  14.  20. 

C H 1 1. e , voyez  C tt  v L E . 

CHI  LES  O*  CO  AIE  AL,  ( G/ag.)  deux  mon- 
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fagrics  très-hautes  de  l’Amérique  méridionale,  & dont 
les  fommets  font  couverts  de  neige . Elles  font  (ituées 
à près  d’un  degré  de  latitude  feptcmrioualc,  fur  la  rou- 
te de  la  ville  d’Ybarra  i Parti),  à quarante  lieues  de  la 
mer.  On  les  voit  de  la  côte. 

CH  I L I À D E , f.  f.  aficmblsge  de  plulîeurs  chofc* 
pce  ni  mille:  a.i.ii  mille  ans  s’appelloicnt  un 
eh  lia  Je  d'années , du  Grec  £iu«t,  mille.  (C) 

CH1L1ARQUE,  officier  qui  chez  les  Grecs 
commandait  un  corps  de  mille  hommes.  Ce  mut  cft 
COinpofé  de  vin» , mille,  fit  de  a, , imperium.  (G) 

C 1 1 1 L I AS  TES,  f.  m.  pl.  ( 7e/*/.  ) c’ell-i-dire 

millénaire t,  du  Grec  ^iu»,  qui  (igt.îfic  nn  millier  . 
C’eft  le  nom  qu’on  donna,  dans  le  i|.  lieele  de  l’Egli- 
fc,  à ceux  qui  foûtcçoient  qu'après  le  jugement  univer- 
fcl . les  préddlnés  dcmcurcroicnt  mille  ans  fur  la  t cr- 
ic, fie  y goûteraient  toutes  fortes  de  délices . O11  attri- 
bue l’i >r:gine  de  tare  opinion  à Pap:a»  , qui  fut  évê- 
que d'Héropolis , fit  qu’on  croit  avoir  été  difciple  de 
S.  Jean  l’Evangclilte.  Elle  fut  cmbralléc  par  S Juftio 
martyr.  S.  Irrnéc,  Tcrtullien,  Vïâorin,  Laflance  , Nc- 
pos , ije.  qui  fc  l'ondoient  fur  upc  faullc  explication  du 
xx  chapitre  de  l’Apocalypl’e  . Mais  l’autorité  de  ces 
docteurs  n’a  pas  fait  fur  ce  point  une  chaîne  de  tradi- 
tion . fit  leur  fentiment  a été  cnnftammcnt  rejetté  par 
l’Eglife depuis  de  v.  lieele.  Quelques-uns  dillingucnt  deux 
fortes  de  Chlijflet  : les  uns  qui  entendaient  grolliere- 
ment  ce  règne  de  mille  ans  des  vo'uptés  charnelles  , 
auxquelles  les  élûs  fc  livreraient  pendant  cet  cfp&ce;  les 
autres  qui  l’cntcndoicnt  d’un  repos  fpiritucl  que  devoir 
goûter  l’Eglifc.  Mais  cette  diffinâion  ne  paroît  pa»  fon- 
dée . ¥ »ycz  Millénaire?.  (G) 

CHILIOGONE,  f.  m.  (G/em.  ) c’eff  une  fi- 
gure plane  & régulière  de  mille  côtés,  & d’autant  d’an- 
gles . Quoique  l’œil  ne  puitfc  pas  s’en  former  une  ima- 
ge dïllïi  etc,  nous  pouvons  néanmoins  en  avoir  une  idée 
claire  dans  i’clprit,  fit  de’momrcr  aifement  que  la  fom- 
me  de  tous  fes  angles  cft  égale  à 1996  ang'es  droits  : 
car  les  angles  internes  de  toute  figure  plane  font  égaux 
à deux  fois  autant  d’angles  droits  moins  quatre,  que  la 
figure  a de  côtés:  ce  qui  fe  peut  démontrer  a: l'émeut  en 
partageant  la  figure  en  autant  de  triangles  qu’elle  a de 
côtes.  Ces  triangles  auront  chacun  pour  baie  un  côté 
de  U figure  , fie  kur  fommet  commun  fera  dans  un 
point  placé  au-dedans  de  la  figure . Poy.  T riancle. 

CH  I L 1 O M B E S , f.  f.  ( Mytb.  ) facrificcs  de 
mille  bctcs  . Il  n'y  a pas  d'apparcucc  qu'on  en  fit  fou- 
vent  d'auffï  difpendicux  . Quant  à l’hécatombe  , il  cft 
certain  qu’il  fc  faifoit  afl'cz  fréquemment  . l'oyez  te 

Mot  . 

CHILLAN,  (G/et.  ) ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  royaume  de  Chily,  fur  la  rivictc  de  Nubbe, 
pies  de  laquelle  il  y a un  volcan. 

CHILLAS,  f.  m.  ( Comm.  ) toile  de  coton  i car- 
reaux , qui  fe  fabrique  i Bengale  & autres  lieux  des  In- 
des orientales.  Pavez  le  diét  du  C/mm. 

CH  E L M I N A R .«  TCHE  L M I N A R,  f.  m. 
( lJi{l.  eue.  & Arc  bit.  ) les  plus  belles  fit  les  plus  nn- 
gn  liques  ruines  qui  nnu>  relient  de  l'antiquité  : ce  font 
celles  en  partie  de  ce  fameux  palais  de  FerfepoHs  . au- 
quel Alexandre  étant  ivre  mit  le  feu  par  coinplaïfance 
pour  la  counifane  Thaïs  . Payez  Ruine  s.  Les  vo- 
yageurs fit  les  hillor'ens  ont  donné  des  dcfcripiions  fort 
circonffanciécs  des  thelmincn , entre  autres  Garz'as  de 
Sylva,  f igroa,  Fietro  délia  Vallc,  Chardin,  & Lebrun. 
Un  y voit,  diltnt  quelques-uns,  les  relies  de  près  de 
quatre-vingt  colonnes,  dont  les  fragment  ont  au  moins 
fis  pés  de  haut;  mais  il  n’y  en  a <]uc  dix-neuf  qu’on 
pu  /lc  dire  entières , avec  un  antre  ifoléc  fit  éloignée 
d’environ  cinquante  pas.  Ils  ajoutent  que  quatre  vingts- 
qnîr.xe  marches  montent  au  premier  étage  du  palais  ; 
qu’elles  font  taillées  dans  le  roc  , i qui  une  roche  de 
marbre  noir  fort  dur  fort  de  fondations;  que  rentrée  du 
palais  3 environ  vingt  piés  de  large,  fit  que  d'un  côté 
cil  la  figure  d’un  éléphant,  fit  de  l’autre  celle  d’un  rhi- 
nocéros haut  de  trente  piés,  fculptés  en  marbres  : après 
avoir  paifé  ccttc  entrée . on  rencontre  quantité  de  frag- 
ment de  colonnes  de  marbre  blanc,  dont  les  relies  pré- 
cieux donnent  à connaître  la  magnificence  de  i’otmage 
enfer; fit  on  y voit  quelques  iufcriptlons  gravées  de  cara- 
ètercs  d'une  figure  extraordinaire,  qui  reffcmblent  i des 
triangles  ou  à des  pyramides . Ce  monument  fert  i prê- 
tent de  retraite  aux  bêtes  farouches  & aux  oifeanx  de 
proie;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Lebrun,  par  une  curio- 
fité  qui  lui  émit  naturelle,  d'entreprendre  le  voyage  de 
Ferle  dans  le  deflein  d’y  voir  les  relies  de  ce  famnnteux 
édifice.  (i>)  CHI- 
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C H I LO  E',  C G/og. ) grande  tle  de  T Amérique  mé- 
ridionale fur  la  cÂtc  de  Chiiy.  La  capitale  cil  Caftro. 

CHILONGO,  ( G/og.  ) province  d'Afrique  au  ro- 
yaume de  Loango,  dant  la  bifle  Ethiopie. 

CH  IL  Y,  (le)  G/og.  grand  pays  de  l’Amérique 
méridionale , le  long  de  la  mer  du  fud , qui  a environ 
300  lieoes  de  long  . Il  abonde  en  fruits , arbres , 4 mi- 
nes de  toute»  efpeces . Ce  pays , dont  une  partie  eft  aux 
Efpagnols , eft  habité  par  des  Indiens  qui  font  gouver- 
nés par  des  caciques  oo  chefs  indépendant  les  uns  des 
autres.  Saint-Jogo  eft  la  capitale  de  la  partie  du  Cbily 
qui  appartient  aux  Efpagnols . 

Le  centre  du  commerce  de  cette  contrée  eft  i Bal- 
divia,  à la  Conception,  4 à Valparaifon.  C’eft  de  ces 
ports  qu’il  fe  fait  avec  le  Pérou.  Ealdivia  a des  mines 
d’or  fort  riches , des  cuirs  de  bœufs  4 de  chèvres , des 
luifs,  des  viandes  falées,de$  blés  qu’elle  envoyé  à Li- 
ma; d’où  elle  tire  des  vins,  des  fucres , du  cacao,  4 
toutes  les  marchand  ifes  d'Europe . C’eft  i la  Conception 
que  font  les  principaux  lavoirs  du  royaume  ; c’eft  de 
ces  lavoirs  Que  vient  l’or  appellé  pepitas:  le  commer- 
ce eft  du  relie  le  même  qu'i  Baldivia.  C’eft  à Valpa- 
raifon  qu’oo  embarque  tous  les  revenus  de  l’Efpagne  au 
Cbily,  4 que  les  particuliers  deftinent  pour  la  mer  du 
Nord. 

Chilt,  ( G/og.  ) riviere  de  l’Amérique  méridiona- 
le dans  le  pays  de  meme  nom , qui  fc  jette  daus  la  mer 
du  fud. 

CH1MAY,  ( G/og.  ) petite  ville  des  pays-bas  Au- 
trichiens dans  le  Hainaut,  fur  la  Blanche.  Long.  ai. 
J7.  Ut.  co.  30. 

• CH  I MB  O - R A CO,  f.  m.  (G/og.)  l’une  des 
plut  grottes  montagnes  du  monde , 4 vrairtémblablc- 
mènt  la  plus  haute.  Elle  fait  partie  de  la  Cordcliere  des 
Andes.  Elle  eft  lituée  par  uu  degré  4 demi  de  latitu- 
de auftrale  près  de  Riobamba,  dans  la  province  de  Qui- 
to au  Péroa,  i cinquante  lieues  i l’cft  du  cap  fan-Lo- 
renzo.  On  la  voit  en  mer  du  golfe  de  Guayaguil  , i 
plus  de  60  lieues  de  dillance:  elle  a trois  mille  deux 
cents  vingt  toiles  au-dettùs  du  niveau  de  la  mer.  La 
partie  fupéricurc  eft  toujours  couverte  de  neige,  4 inac- 
cettible  a huit  cents  toifes  de  hauteur  perpendiculaire  . 
En  1738  MM.  Bougucr  4 de  la  Condamine,  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  y firent  au  pié  de  la 
neige  permanente  des  expériences  pour  recoonoître  li  un 
fil  i-plomb  étoit  détourné  de  la  ligne  verticale  par  Pa- 
étion  de  la  malTc  de  la  montagne  lur  ce  même  fil.  La 
quantité  moyenne  tirée  d’un  grand  nombre  d’obfcrva- 
tions  donna  fept  i huit  léconacs  pour  la  déviation  du 
fil  vers  l’axe  de  la  montagne;  quantité  qui  devroic  être 
beaucoup  plus  confioérable  dans  les  principes  de  New- 
ton , fi  la  montagne  étoit  de  la  même  dcnlité  intérieu- 
rement qu’au-dchors  : mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
qo’elle  eft  remplie  de  grandes  cavités  , li , comme  la 
tradition  du  pays  le  porte,  elle  a été  autrefois  volcan, 
4 qu’on  y voyc  encore  aujourd'hui  des  bouches  4 des 
traces  de  fon  éruption . Cbimbo-raco  eft  ainfi  nommé 
d’un  bourg  voifiu  appellé  Cbimbo , qui  veut  dire  paj}a- 
gt  ( 4 en  effet  on  y patte  une  riviere  ) , 4 de  raeo , 

3ui  lignifie  neige , dans  l’ancienne  tangue  Qnetcboa  ou 
es  Jacas.  V oyez  Attraction  det  montagne/. 
Cargnai-raco  Volcan  écroulé  en  1698 , 4 dont  les 
neiges  fondues  cauferent  une  grande  inondation,  eft  un 
prolongement  de  Cbimbo-raco  vers  le  nord.  Il  n’y  a 
plus  que  les  pointes  de  fon  Commet  qui  foient  couver- 
tes de  neige,  4 fa  hauteur  n'eft  plus  que  de  deux  mil- 
le quatre  cents  cinquante  toifes  . 

CH  IM  ER  A,  ville  forte  de  la  Turquie  en  Euro- 
pe, dans  l'Albanie,  capitale  du  territoire  de  même  nom. 
Long.  37.  43.  Ut.  40.  10. 

CH  IMtREjl.f,  ( Mytb.  ) monftre  fabuleux  qui, 
félon  les  Poètes,  avoit  la  tête  4 le  cou  d’un  lion,  le 
corps  d’une  chcvrc,  4 la  queue  d’un  dragon  , 4 qui 
vomittoit  des  tourbillons  de  flamme  4 de  feu  . Bellé- 
xophon  monté  fur  le  cheval  Pégafe  combattit  ce  mon- 
fire  4 le  vainquit. 

Le  fondement  de  cette  fable  eft  qu’il  avoit  autrefois 
en  Lycie  une  montagne  dont  le  Commet  étoit  defert , 
4 habité  feulement  par  des  lions;  le  milieu  rempli  de 
cbevres  fauvages  ; 4 le  pié  marécageux  , plein  de  fer- 
pens  ; ce  qui  a frit  dire  i Ovide  : 


Mediil  in  parti  bai  hircum , 
Peâut  & ont  lot,  candam  J'erpeutis  babebat. 


Bellérophon  donna  la  chatte  i ces  animaux,  en  net- 
toya le  jjays , 4 rendit  utiles  les  pleurages  qu’ils  infe- 
Tome  lll. 
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ftoient  inparmnt  ; ee  qui  a fait  dire  qu’il  avoit  vain- 
cu la  ebimtre  . D’autres  prétendent  que  cette  montagne 
étoit  uu  volcan;  4 Pline  même  alTûre  que  le  feu  qui 
en  fortoit  s'allumott  avec  de  l’eau  , 4 ne  s’éteignoit 
qu’avec  de  la  terre  ou  du  fumier;  que  Bellérophon  trou- 
va le  moyen  de  la  rendre  habitable;  d’où  les  Poètes  ont 
pris  occalion  de  le  chanter  comme  vainqueur  de  la  chi- 
mère. 

M.  Frcrct  donne  une  autre  explication  1 cette  fable: 
il  prétend  que  par  la  ebimere  il  faut  entendre  des  vaif- 
feaux  de  pvrates  Solymes  qui  ravageoient  les  eûtes  de 
la  Lycic,  4 qui  portoient  i leurs  proues  des  figures  de 

boucs,  de  lions,  4 de  ferpens;  que  Bcllérophou  mon-  1 

té  fur  une  galcre  qui  portoit  aufli  à fa  proue  la  figure 
d’un  cheval,  défit  ces  brigands. 

Et  félon  M.  Pluche  , dans  Vbifloirc  du  ciel,  cette 
ebimere  compofée  d’une  tête  de  lion  , d’un  corps  de 
chevre  , 4 d’une  queue  de  ferpent,  n’étoit  autre  chofe 
que  la  marque  ou  l’annonce  du  tems  où  l’on  faifoit  les 
tranlports  de  blé  4 de  vin  , favoir  , depuis  l’entrée  du 
folcil  dans  le  ligne  du  lion,  jufqu’à  fon  cnnée  dans  ce- 
lui du  capricorne  . Cette  annonce  de  provilions  nécef- 
faire  étoit  agréable  aux  Lyciens,  que  les  mauvaifes  nour- 
ritures 4 la  ftérililé  de  leur  pays  obligeuient  de  recou- 
rir i l’étranger.  Bellérophon  4 fon  cheval  ailé,  ajou- 
te-t-il , ne  font  qu’une  barque  , ou  le  fecours  de  la  na- 
vigation qui  apportoit  1 la  colonie  Lycienne  des  rafral- 
chitlcmens  4 des  nourritures  faines.  Hijl.  du  ciel,  to- 
me I.  p.  317.  (G) 

C H I M I E , voyez  C H y m i e . 

CHIMISTE,  voyez  C 11  y st  1 s T E . 

CH  IN,  ( G/og.)  ville  de  la  Chine,  dans  la  provin- 
ce de  Honan.  Ut.  34.  48. 

CHINAGE,  1.  m.  ( Jurifprnd.  ) droit  de  péage 
qui  eft  la  même  chofe  que  cbemage  qui  eft  expliqué 
ci-devant.  (J) 

CHINAY  on  CHINEY,  ( G/og.  ) petite  ville 
des  Pays-bas,  de  la  dépendance  de  l’évêché  de  Liège. 

CH  I N C H I A N , ( G/or.  ) grande  ville  de  la  Chi- 
ne, dans  la  province  de  Nankin.  Il  y a encore  une  au- 
tre ville  de  ce  nom  dans  la  province  de  Junnan.  Lon- 
&it-  n 7-  Ut.  2c.  (>. 

CHINCHIN-TALAR,  (G/og.)  province  d’A- 
fîe  dans  la  grande  Tartaric  , entre  celles  de  Camul  4 
de  Suchur. 

CHINE,  (la)  G/og.  grand  empire  d’Afie,  bor- 
né au  nord  par  la  Tartaric,  dont  elle  eft  féparéc  par 
une  muraille  de  quatre  cents  lieues  ; il  l’orient  par  la 
mer;  1 l’occident  par  des  hautes  montagnes  4 de  dé- 
ferres; 4 au  midi  par  l’Océan,  les  royaumes  de  Tun- 
quin , de  Lao , 4 de  la  Cochinchine  . 

La  Chine  a environ  fept  cents  cinquante  tiçucs  de 
long,  fur  cinq  cents  de  large.  C’eft  le  pays  le  plus 
peuplé  4 le  mieux  cultivé  qu’il  y ait  au  monde  ; il  eft 
arrofé  de  plufieurs  grandes  rivières , 4 coupé  d’une  in- 
finité de  canaux  que  l'on  y fait  pour  faciliter  le  com- 
merce. Le  plus  remarquable  eft  celui  que  l’on  nomme 
le  canal  royal , qui  traverfe  toute  la  Chine  . Les  Chi- 
nois font  fort  induftrieux;  ils  aiment  les  Arts,  les  Scien- 
ces 4 le  Commerce:  l’ufage  du  papier,  de  l’Imprime- 
rie , de  la  poudre  à canon , y étoit  connu  long-tetns  a- 
vant  qu’on  y pensât  en  Europe.  Ce  pays  eft  gouverné 
par  un  empereur,  qui  eft  en  même  tems  le  chef  de  la 
religion , 4 qui  a fous  fes  ordres  des  mandarins  qui  font 
les  grands  feigneurs  du  pays  : ils  ont  la  liberté  de  lui 
faire  connoître  fes  défauts.  Le  gouvernement  ell  fort 
doux.  Les  peuples  de  ce  pays  font  idolâtres:  ils  pren- 
nent autant  de  femmes  qu’ils  veulent,  l^oyez  lenr  phi - 
lofopbie  à l'article  de  PHILOSOPHIE  DES  Chi- 
nois. Le  commerce  de  la  Chine  confille  en  ris , en 
foie,  étoffés  de  toutes  fortes  d’efpeces , &c. 

* C H I N E R , v.  aô.  ( ManufaA.  en  foie . ) Chi- 
ner une  /toffe  , c’eft  donner  aux  fils  de  la  chaîne  des 
couleurs  différentes,  4 difpofer  ces  couleurs  fur  ces  fils 
de  manière  que  quand  l’étoffé  fera  travaillée , elles  y 
repréfentent  un  defléin  donné,  avec  moins  d’exaâitude 
à la  vérité  que  dans  tes  antres  étoffes,  qui  fe  font  foit 
à la  petite  tire  foit  i la  grande  tire,  mais  cependant  a- 
vcc  aflcz  de  perfeâion  pour  qu’on  l’y  diftingue  très- 
bien,  4 que  l’étoffé  foit  affez  belle  pour  être  de  prix. 

Voyez  Tire  petite  (jf  grande . 

Le  chiner  eft  certainement  une  des  manœuvres  les 
plus  délicates  qu’on  ait  imaginées  dans  les  arts;  il  n'y 
avoit  guère  que  le  fuccès  qui  pût  conftatcr  la  vérité 
des  principes  fur  lefqucls  elle  eft  appuyée  . Pour  fentir 
la  différence  des  étoffes  ebin/et  4 des  étoffés  faites  i 
la  tire,  il  faut  favoir  que  pour  les  étoffes  faites  à la  ti- 
Nn  r« 
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re  on  commence  par  tracer  un  delTeîn  fur  on  papier  di» 
vi;c  horifuntalcmcnt  & verticalement  par  des  lignes  ; que 
les  lignes  horifontalet  repréfement  la  largeur  de  l'étof- 
fe ; que  les  lignes  verticales  repréfement  autant  de  cor- 
des du  métier  ( Vey.  le  métier  à l'article  Velours 
cisele*);  que  raflcmblage  de  ccs  cordes  forme  le 
femplc,  ( voyez  Semplc  ) ; que  chaque  corde  de  Tem- 
ple aboutit  à une  autre  corde;  que  raflcmblage  de  ccs 
fécondés  cordes  s'appelle  le  rame  {Voyez  R A ME);  que 
chaque  corde  de  rame  corrcfpond  à des  filv  de  poil  & 
de  chaîne  de  dîverfes  coulcors  {V.  Poil  £3*  Chaî- 
ne), enforte  qu’i  l'aide  d’une  corde  de  fempte  on  fair 
lever  tel  fil  de  poil  6c  de  chaîne , en  tel  endroit  6c  de 
telle  couleur  qu'on  délire;  que  faire  une  étoffe  i ta  pe- 
tite ou  à la  grande  tire,  c’elt  tracer,  pour  ainfi  dire, 
fur  le  femplc  le  deflein  qu’on  veut  exécuter  fur  l’étof- 
fe, 6c  projetter  ce  deflein  fur  la  chaîne;  que  ce  deflein 
fe  trace  fur  le  Temple , en  marquant  avec  des  ficelles 
& les  cordes  l’ordre  Tclon  lequel  les  cordes  du  Temple 
doivent  être  tirées  , ce  qui  s’appelle  lire  ( Voyez  L i- 
kï);  4 que  la  projeâion  Te  fait  & fc  fixe  fur  la  chaî- 
ne, par  la  commodité  qu’on  a par  les  cordes  de  Tem- 
ple d’en  faire  lever  un  fil  de  telle  couleur  qu’on  veut, 
de  d’arrêter  une  petite  pottion  de  ce  fil  coloré  à l’en- 
droit de  l’étoffe  par  le  moyen  de  la  trame. 

Cette  notion  fuperficiclle’  du  travail  des  étoffes  figu- 
rées, faffic  pour  montrer  que  la  préparation  du  dellern, 
fa  ledure  fur  le  femplc,  la  correfpon dance  des  cordes 
de  Temple  avec  celles  de  rame,  & de  celles  de  rame 
avec  les  fils  de  chaîne,  ôc  le  relie  du  montage  du  mé- 
tier, doivent  former  une  fuite  d’opérations  fort  longues, 
en  cas  qu’elles  foient  poflibles  ( 6t  elles  le  font),  a que 
chaque  métier  demande  vraiflèmblablement  deux  perfon- 
nes,  un  ouvrier  4 la  trame  6c  aa  battant,  6c  une  tireu- 
fe  au  Temple  ( & en  effet  il  en  faut  deux  ) . 

Quelqu’un  fongeant  4 abréger  6c  le  tems  6c  les  frais 
de  l’étoffe  à fleurs,  rencontra  le  chiner , en  raifonnant 
à-peu-pres  de  la  manière  Tuivante.  Il  dit:  li  je  prenois 
une  étoffe  ou  toile  toute  blanche  , de  que  je  la  tendifle 
ben  fur  les  eufuples  d’un  métier,  6c  qu’avec  un  pinceau 
& des  couleurs  je  peignifle  une  fleur  fur  cette  toile,  il 
cil  évident  t°  que  s’il  étoit  polfible  de  defourdir  (pour 
ainli  parler  ) cette  toile  torique  nu  fleur  peinte  fe- 
roit  feche,  chaque  fil  de  chaîne  corrcTpondant  à la  fleur 
que  j’aurois  peinte,  emporteroit  avec  lui  un  certain  nom- 
bre de  points  colorés  de  ma  fleur , dillribués  fur  une 
certaine  portion  de  fa  longueur;  a®  que  l’action  de  de- 
fevardir  n’étant  autre  choie  que  celle  de  défaire  les  pe- 
tites boucles  que  la  chaîne  a formées  par  fes  CToifemens 
fur  la  trame , toute  ma  fleur  fc  trouveroit  éparfe  & pro- 
jette fur  une  certaine  portion  de  chaîne  dont  la  largeur 
féroit  la  même,  ma  s dont  la  longueur  feroit  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  mi  fleur,  6c  que  cette  lon- 
gueur diiTvnueroit  de  la  quantité  requife  pour  reformer 
ma  fleur  & rapprocher  les  points  colorés  épars  lur  les 
fils  de  chaîne  , li  je  venais  4 l’ourdir  derechef  : donc , 
a continué  l’ouvrier  que  je  fais  rrfonner  , fi  la  qualité 
de  ma  chaîne  & de  ma  trame  étant  donnée,  je  cou- 
noiflbis  la  quantité  de  l’emboi  de  ma  chaîne  fur  ma  tra- 
me ( dans  le  cas  où  cet  emboi  feroit  fort  fenliblc  ) , 
pour  exécuter  des  fleurs  en  éiortc  , je  n’nurois  i®  qu'à 
peindre  une  fleur , ou  tel  autre  deflein  , fur  OU  papier  : 
2®  qu'à  faire  une  anamorphofe  de  ce  deflein , telle  que 
la  largeur  de  l’anamorphofe  fût  la  même  que  celle  du 
deffeiri  , & que  fa  longueur  fur  chaque  ligne  de  cette 
anamorphofe  fût  à celle  de  mon  deflein  fur  chacune  de 
fes  lignes  , comme  la  longueur  du  fil  de  chaîne  non 
ourdi  eft  à la  longueur  du  Ul  de  chaîne  ourdi:  3®  qu’à 
prendre  cette  anamorphofe  pour  modelé  , 6c  qu’à  faire 
teindre  les  différentes  longueurs  de  chacun  des  fils  de 
ma  chaîne,  de  chacune  des  couleurs  que  j'y  verni  dans 
mon  anamorphofe  ( fuppofé  qn’il  y eût  plusieurs  cou- 
leurs );  il  efl  évident  que  venant  à étendre  fur  1er  cn- 
faplcs  ma  chaîne  ainfi  préparée  par  différentes  teintures, 
elle  porteroit  l’anamorphole  d'un  deflein  que  l’exécution 
de  l’étoffe  réduiroit  à fes  miles  6c  véritables  proportions. 
Voilà  la  théorie  très-exaélc  du  ebiner  des  velours,  qui 
n’cli  en  effet  que  fanamorphofe  peinte  fur  chaîne  d'un 
deflein  , que  l’emboi  ùe  cette  chaîne  par  la  trame  rac- 
courcit 6c  remet  en  jaroportiôn . Je  dis  des  vetamrs , par- 
ce que  pour  les  taffetas  l’emboi  n’eft  pas  affez  fcn.ible 
pour  exger  l’anamorphofe ; le  deflein  lui-même  dirige, 
comme  on  verra  dans  l'expofition  que  nous  allons  fai- 
te de  la  pratique  du  chiner. 

On  ne  chine  ordinairement  que  les  étoffes  unies  6c 
minces . On  a chiné  des  velours  , mais  on  n’y  a pas 
réufli  jufqu'à  on  ccrttiu  degré  de  perfection.  Apres  cq 
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que  noos  avons  dît , on  connoîc  qoe  le  coupé  do  ve- 
lours n’cfl  pas  allez  julle  pour  que  la  dillnbution  du 
chinage  Toit  ciaétc:  on  fait  à la  vérité  que  chaque  par- 
tie du  poil  exige  pour  le  velours  chiné  lix  fois  plus  de 
longueur  qu’il  n’en  paroîtra  dans  l’étoffe;  on  peut  donc 
établir  entre  le  poil  non  ourdi  6r  le  poil  ourdi,  tel  rap- 
port qu’on  jugera  convenable;  mais  l’inégalité  de  la  tra- 
me, celle  des  fers,  les  variétés  qui  s’introduifent  néccf- 
faircment  dans  l'extenfion  qu’on  donne  au  poil,  enfin  la 
main  de  l’ouvrier  qui  frappe  plus  ou  moins  dans  un 
tems  que  dans  un  autre,  toutes  ccs  circonllanees  ne  per- 
mettent pas  à l’anamorphofe  du  deflein  de  fe  réduire  à 
lès  jultcs  proportions . Cependant  nous  expliquerons  la 
manière  dont  on  s’y  prend  pour  cette  étoile . Les  tafte- 
tas  font  les  étoffes  qu'on  chine  ordinairement  : on  chi- 
ne rarement  les  fatins. 

Pour  chiner  une  étoffe,  on  fait  un  deflein  fur  un  pa- 
pier réglé  , comme  on  le  voit  fig.  I.  Plan,  de  foieriet 
du  chiner  ; on  le  fait  tel  qu’on  veut  qu'il  paroilfe  en 
étoile;  on  met  la  foie  deflinéc  à être  chinée  en  teintu- 
re, pour  lui  donner  la  couleur  dont  on  veut  que  foit 
le  fond  de  l’étoile  : mais  ce  fond  efi  ordinairement 
blanc,  parce  que  les  autres  cooleurs  de  fond  ne  rece- 
vroient  qu'avec  peine  celles  qu'on  voodroit  leur  donner 
cnlùite  pour  la  figure . 

Lorfque  la  foie  eft  teinte  , on  la  fait  dévider  6k  our- 
dir; quand  elle  eft  levée  de  délias  l'ourdiflbir,  on  la 
met  lur  un  tambour  fcmblable  à celui  dont  on  fe  fert 
pour  plier  les  étoffés  . Voyez  ce  tambour  , fig.  i.  i le 
tambour  . a les  montant  du  tambour . 3 bascule  pour 
arrêter  le  tambour.  4 cordes  qui  fervent  au  même  ulV 
e.  7 la  chaîne  tendue  . 6 le  rateau.  7 le  porté-ratcau. 

l'afpe.  9 le  banc  de  Palpe.  10  le»  montans  du  banc. 
11  les  pies . 12  les  iravcrlcs  . Les  chaînes  des  taffetas 
chinés  doivent  être  compofécs  de  70  portées,  qui  com  1 
pofent  quatre  mille  fils,  6c  pillées  dans  des  270  de  pei- 
gne , ce  qui  fait  quatre  fi's  par  dent. 

On  tire  de  dcflùs  le  tambour  1 , la  chaîne  qu’on  va 
accrocher  à J’axe  de  l’afpe  ou  dévidoir  8,8,  éloigné 
du  tambour  de  fept  à huit  aulnes  : cela  fait,  on  divife 
la  chaîne  par  douze  fils , dont  chaque  divilion  eft  por- 
tée dans  un  dent  do  rateau  6,  placé  pics  de  l’afpe.  Il 
faut  que  ce  rateau  foit  de  la  largeur  de  l'étoffe.  Dou- 
ze fils  font  julle  la  quantité  de  fils  qui  doit  être  con- 
tenue dans  trois  dents  du  peigne  . On  enverge  toutes 
les  branches  de  douze  fils,  6r  on  arrête  l’envergure  eu 
leparant  pareillement  celle  des  fils  (impies  qui  a été  fai- 
te en  ourdilîant. 

Si  le  deflein  eft  répété  quatre  fois  dans  la  largeur  de 
l'étoffe , on  met  quatre  parties  de  la  divilion  par  dou- 
ze, dans  chaque  dent  du  rateau  , ce  qui  donne  quaran- 
te-huit fils , qu’on  aura  foin  d’en  verger  6c  d'attacher  de 
façon  qu'on  puilfe  les  féjparer  quand  il  en  fera  befoin. 
On  ajulle  etifuiic  l’afpe  8,8,  de  maniéré  qu’il  pniJlc 
contenir  exactement  fur  Ta  circonférence,  une  fois,  deux 
fois,  plus  ou  moins,  le  deflein,  félon  que  ce  deflein 
court  plus  ou  moins . On  met  chique  partie  réparée  4 
placée  par  ordre  fur  le  rateau  , à chacune  des  chevilles 
attachées  à l’arbre  de  l’alpe  ; on  charge  le  tambour  à 
dilcrérion  , on  tourne  l’afpe  ; une  perfonne  entendue  con- 
duit le  rateau,  afin  de  bien  dégager  les  fils;  on  enrou- 
le toute  la  pièce  fur  l'afpe:  chaque  partie  de  quarante- 
huit  fils  failant  un  écheveau,  une  chaîne  de  quatre  mil- 
le fils  donnera  quaire-vingts-trois  écheveaus  , 6r  feize 
fils  qui  ferv iront  de  llficre;  chaque  bout  de  la  partie  de 
quarante-huit  eft  attachée  au  premier  bout  de  l’écheveau, 
lorfque  la  pièce  cil  dévidée  fur  l’afpe. 

Quand  toute  la  chaîne  ell  enroulée  fur  l'afpe,  de  ma- 
nière que  fa  circonférence  divife  exactement  les  éche- 
veaus en  on  certain  nombre  de  fois  julle  de  U longueur 
du  deflein  , on  prend  des  petites  bandes  de  parchemin 
de  trois  lignes  de  largeur  ou  environ  ( Voyez  ces  ban- 
des , fig,  17.  y 16.);  on  en  couche  une-- fur  les  trois 
premières  cordes  parallèles  i a b du  deflein  de  la  fig.  17. 
6c  on  marque  avec  une  plume  6c  les  couleurs  contenues 
fur  la  longueur  de  ces  trois  cordes,  6c  l'efpace  que  cha- 
que couleur  occupe  fur  cette  longueur  : cela  fait , 0:1 
prend  une  fécondé  bande  qu’on  applique  fur  les  trois 
cordes  fui  vantes,  obfcrvant  de  porter  fur  cette  féconde 
bande,  comine  fur  la  première  , & les  couleurs  conte- 
nues dans  ces  trois  cordes,  & l’efpace  qu’elles  occupent 
fur  clics  ; puis  on  prend  une  troiiicmc  bande  pour  les 
trois  cordes  fui  vantes  , 6c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu* 
on  ait  épuifé  la  largeur  du  deflein.  On  numérote  bien 
toutes  les  bandes,  afin  de  ne  pas  les  confoudre  , & de 
favoir  bien  précifément  quelle  partie  de  la  largeur  du 
dclTeiu  clics  repréfentent  chacune . 
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On  prend  enfhlte  «ne  de  c«  bande*  de  on  la  porte 
fur  l'afpe,  de  l’on  examine  fi  la  circonférence  de  l’afpe 
contient  autant  de  foi*  la  longueur  de  la  bande,  qu’elle 
cil  prél'umée  contenir  de  foi*  la  longueur  du  dcllein  , 
afin  de  voir  fi  les  mcfurc*  de*  bande*  de  des  écheveaux 
coïncident . 

Cela  fait,  on  prend  la  première  bande  numérotée  i ; 
on  la  porte  fur  la  première  flotte  ou  le  premier  éche- 
veau; elle  fait  le  tour  de  l’afpe  fur  l’échcvcau  ; on  l’y 
attache  des  deux  bouts  avec  une  épingle,  un  bout  d’un 
côté  d’un  fil  qui  traverfe  l’afpe  fur  toute  Jâ  longueur, 
& l'autre  bout  de  l'autre  côré  de  ce  fil;  ce  fil  coupant 
tou*  les  écheveaux  perpendiculairement , fert  de  ligne 
de  direâîon  pour  l’application  des  bandes . On  com- 
mence par  arrêter  toute*  les  bande*  fur  le*  écheveaui, 
le  long  de  ce  fil  , du  côté  de  la  main  droite  ; après 
quoi  ou  marque  avec  un  pinceau  dt  de  la.  couleur,  fur 
le  premier  écheveau  , tous  les  endroit*  qui  doivent  eu 
être  colorés , dt  les  efpaces  que  chaque  couleur  doit  oc- 
cuper , prc'cifcment  comme  il  eft  preferit  pat  la  bande 
numérotée  t.  On  pallc  à la  bande  uumerotée  a,  qui  cft 
attachée  au  fécond  écheveau,  fur  lequel  on  marque  pa- 
reillement avec  un  pinceau  fit  des  couleurs,  les  endroit* 
qui  doivent  être  colorés,  fi*  les  efpaces  que  chaque  cou- 
leur doit  occuper  , préciféincnt  comme  il  cft  preferit 
par  cette  bande  a.  On  pafle  à la  troificme  bande , fie  au 
troiticme  écheveau , faifant  la  même  chofe  jufqu’au  qua- 
tre-vingt-troiliemc  écheveau,  dt  à la  quatrc-vingt-troilie- 
inc  bande  . 

Lorfquc  le  deflein  efi  pour  aînfi  dire  tracé  for  le*  éche- 
veaux , on  les  levé  de  dclfiis  l’afpe,  fit  on  les  met  les  un* 
après  le*  autres  for  les  roulettes  du  banc  à lier,  qu'on 
witjff.  13.  13  Banc  à lier , 14  roulettes  £ur  lefquelle* 
l'ont  pofés  les  écheveaux , quand  il  s’agit  de  le*  attichcr . 
Le*  porte-roulettes  font  mobiles;  c’ell  là  qu’on  couvre 
ks  parties  qui  ne  doivent  pas  fitre  teintes.  Le*  éche- 
vcatix  font  tendu*,  autant  qu’il  efi  pofiiblc,  fur  les  banc* 
à lier.  On  en  met  un  fur  le*  poulies  14,  De  ces 
poulies,  celle  qui  efi  à gauche  s'écarte  fit  le  fixe  en  tel 
endroit  qu’on  veut  des  tringle*,  le  long  dcfqucltc*  elle 
le  meut;  de  cette  maniéré,  l’écheveau  fc  trouve  auflï 
difiendu  qu’il  cil  poflibk,  (an*  empêcher  le*  poulie*  ou 
roulettes  de  tourner  fur  elles-mêmes.  On  commence, 
eu  le  faifant  préfenter  fucccfiîvcmcnt  par  le  moyen  des 
roulette*,  toute  la  longueur  de  l’écheveau,  par  appliquer 
un  papier  qui  couvre  les  parties  qui  ne  doivent  point  fi- 
tre teinte*  ; 00  numérote  ce  papier  d’on  • ; on  couvre 
cc  papier  d’un  parchemin  ; on  attache  bien  ce  parchemin 
en  le  liant  par  les  deux  bouts . On  place  enfu-.te  un  fé- 
cond écheveau  fur  le  banc  à lier  ; on  en  couvre  pareil- 
lement les  partie*  oui  ne  doivent  pas  être  teinte*,  d’on 
papier  d’abord,  enluite  d’un  parchemin,  numérotant  le 
papier  comme  il  le  doit  fine. 

Quand  tou*  les  écheveaux  font  liés,  on  les  fait  tein- 
dre de  la  couleur  indiquée  par  le  deflein;  fit  avant  qu’ 
H*  foient  fecs,  011  délie  le  parchemin,  qu’on  enlcveroit 
trop  difficilement  fi  on  le  laifloit  durcir  en  féchant;  on 
les  latflé  fccher  enfuite,  après  quoi  on  Ace  le  papier, 
excepté  celui  qui  porte  le  numéro  de  l’échcvcau. 

On  remet  par  ordre,  fit  félon  leurs  numéros,  les  flot- 
tes ou  les  écheveaux  fur  l’afpe,  comme  il*  y étaient 
auparavant;  le  bout  de  chacune  lé  remet  aux  chevilles, 
l’autre  bout  cft  pallc  dans  un  rateau  de  la  largtnr  de 
l'étoffe  ou  du  deflein  répété.  Quand  on  a tous  les  bouts 
qui  ne  font  pas  aux  chevilles,  on  les  attache  à une  cor- 
de qui  vient  de  dclfus  le  tambour;  fit  après  avoir  ajullé 
le  dclfcin  diftribué  for  tous  les  écheveaux,  de  mavierc 
u’aucunc  partie  n’avancc  ni  ne  recule  plus  qu'elle  ne 
oit,  on  tire  deux  ou  trois  aunes  de  chaque  écheveau 
de  deftu*  l’afpe,  fit  l’on  reporte  la  chaîne  fur  le  tam- 
bour, obier  vain  de  la  lier  de  trois  aunes  en  ttoi*  au- 
nes, afin  que  le  dclfcin  ne  lé  dérange  pas. 

Quand  on  a tiré  toute  la  chaîne  fur  le  tambour,  oa 
chauge  de  rateau  ; on  en  prend  un  plus  grand;  on  y di- 
firibue  chaque  branche  à autant  de  diftance  les  une*  des 
autres,  qu’il  y en  a entre  les  chevilles  auxquelles  elles 
font  arrêtées.  Il  faut  fc  relfouvenir  que  chaque  bout  d'é- 
cheveau  cil  compnfé  de  4S  fils , fit  que  ces  4*  fils  font  di- 
vifés  en  quatre  parties  de  12  fils, réparées  chacune  par  une 
envergure,  faus  compter  l’envergure  de  la  chaîne  ou  de 
l’ourdi  liage,  qui  féparc  encore -chacun  des  douze  fils.  On 
fc  fat  tk  l’envergure  pour  féparcr  chaque  partie  de  douze 
fils,  qui  forment  le  nombre  de  quarante-huit.  On  prend 
la  première  partie  de  douze  fils,  fit  on  y;  palfc  une  verge; 
on  prend  la  fécondé  partie  de  douze  fils,  des  trente-lix 
oui  rdlent,  fit  on  y pafté  une  fécondé  vage,  fie  ainü 
de  la  troilicme  fit  de  la  quatrième. 

2'emt  III. 
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Quand  on  a féparé  tous  les  écheveaux  de  la  mêmd 
façon,  fit  qu’on  a mis  chaque  partie  fur  une  verge  par 
ordre  de  numéros,  on  reporte  toute  la  chaîne  de  def- 
liis  le  tambour  fur  l’afpe,  en  laift'ant  les  verges  pallées 
dans  les  quatre  parties  de  chaque  écheveau  féparé,  ayant 
foin  de  conduire  les  verge*  qui  réparent  les  fils,  fie  qui 
font  b:cn  différentes  de  celtes  qui  tiennent  leu  quatre  par- 
ties lepaiées,  julqu-j  cc  que  la  chaîne  foit  toute  fur 
l’afpe,  apres  quoi  on  la  remet  toute  fur  le  tambour, 
rangeant  les  parties  de  ftço»  qu’on  ne  fait  de  toute  la 
pièce  ou  chaîne  qu’une  envergure;  on  la  plie  dans  cet 
état  fur  i’cnfuple,  fit  elle  cft  prête  à être  travaillée. 

Voilà  la  mauiac  de  difpofer  une  chaîne  pour  uu  taf- 
fetas thiné,  à une  feule  couleur,  avec  le  fond. 

S’il  s’agiftoit  d’un  volours,  ou  ne  chiner  ci  t que  le 
poil  ; c’eft  lui  qui  en  exécutcroit  tout  le  deflein  : mais 
comme  le  poil  s’eraboit  par  le  travail  des  fers  fix  foi* 
autant  que  la  chaîne,  après  qu’on  a.  tracé  fon  deflein, 
comme  on  le  voit  fig.  17.  il  faut  en  faite  l’anamorpho* 
fc  ou  projcâion , comme  on  le  voit  fig.  18.  Cette  pro- 
jrétion  a la  meme  largeur  que  le  deflein;  mais  fa  lon- 
gueur fit  celle  de  toutes  fes  lignes  eft  fix  fois  plus  grande. 

C’eft  for  cette  projcâion  qu’on  prendra  les  tnefure* 
avec  les  bandes  de  parchemin . Si  le  deflein  n’ell  répé- 
té que  deux  fois  dans  la  largeur  de  l'étoile . on  ne  pren- 
dra que  vingt-quatre  fil*  pot  écheveau  ; s’il  ne  l’eft  qui 
une,  en  u’en  prendra  que  douze.  Il  s’agit  ici  de  taf- 
fetas; mais  fi  c’eft  un  velours,  on  n’en  prendra  que 
la  moitié,  parce  que  le  poil  ne  contient  que  la  moitié 
des  füs  des  chaînes  de  taffetas . Enfin  on  ne  doit  pren- 
dre fie  féparcr  des  fils  pour  chaque  branche,  qu’autant 
que  trois  dents  du  peigne  en  peuvent  contenir. 

Quand  il  y a pluticurs  couleurs  dans  un  deflein,  on 
les  dillingue  par  des  marques  différentes  ; on  les  couvre 
fie  on  les  découvre  Iclon  la  nécefiité;  on  fait  prendre 
ces  couleurs  à la  chaîne  qu’on  prépare,  les  unes  après 
les  autres . Le  fond  en  eft  toujours  couvci  t : du  relie 
l'ouvrage  s’achcve  comme  nous  venons  de  l’expliqua. 
Quant  à la  mariiac  de  travailla  le  taffetas  ( voyez  l'art . 
'1  affetas),  comme  la  teinture  altère  toûjoors  un 
peu  la  foie,  il  ell  évident  que  des  étofïci  thiales,  la 
meilleure  ce  fera,  celle  qui  aura  le  moins  de  couleur* 
différentes;  fit  que  la  plus  belle,  ce  fera  celle  ou  les 
couleurs  feront  les  mieux  aflorties,  fie  où  les  contour* 
des  dcllein*  feront  les  mieux  terminés. 

C H l N G A N , ( Géog.  ) ville  conüdérable  de  la  Chi- 
ne , capitale  de  !a  province  de  Quangli. 

CHINGOU,  voyez  Xingu,  ( Géog.  ) ainfi  quo 
l’écrivent  les  Portugais,  grande  fit  belle  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale,  nommée  Para* aïba  dans  quel- 
ques anciennes  cartes.  Elle  delccnd  des  montagnes  dtv 
lirélil,  riches  en  or;  & aptes  un  cour*  de  deux  cents 
lieues  au  nord,  elle  entre  dans  la  rivière  des  Amazone*, 
environ  ay  lieues  au-deflus  du  fort  de  Campa.  Il  y a 
un  faut  à fept  oa  huit  journées  de  marche  au-deflus  de 
cette  embouchure,  qui  a une  lieue  de  large,  en  y com- 
prenant les  différons  bras.  Il  faut  deux  mois  pour  la  re- 
monta entièrement.  Scs  bords  aôondcut  en  divers  ar- 
hrcs  aromatiques , entye  autres  il  y en  a un  dont  l’é- 
corce a l’odeur  & la  faveur  des  clous  de  girolle . Foy. 
la  relation  de  la  riviere  des  Amazones , par  M.  de  la. 
Condamine . 

CtlINGTU,  (G/og.)  ville  conüdérable  de  la 
Chine  dans  la  province  de  .Suchucn.  Long.  130.  47.  Ut. 

"’clS'iNG-VANG,  ( G/.g. ) ville  ds  la  Chine,  ca- 

pi  ta  le  de  la  province  Huquang . 

* CHINOIS, (Philosophie  d e s )•  f.  m.  pl. 
Ces  peuples  qui  font,  d’nn  contentement  unanime,  fu- 
pér leurs  à toutes  les  nations  de  l’A fie,  par  leur  ancien- 
neté, leur  efprit,  leurs  progrès  dans  les  arts,  leur  fa- 
geft'c,  leur  politique,,  leur  goût  pour  la  philolbpbic,  le 
difputent  même  dans  tous  ces  points,  au  jugement  de 
quelques  auteurs,  aux  contrées  de  l’Europe  le*  plus  é- 
clairées . 

Si  l’on  en  croit  ces  auteurs,  te*  Chinois  ont  et)  de* 
figes  dès  les  premiers  âges  du  monde . Ils  avoient  des 
cités  érudites;  des  philulbphes  leur  avoient  preferit  des 
plans  fublimes  de  philofophie  morale,  dans  un  tems  où 
la  terre  n'étoit  pas  encore  bien  efluyée  d«  eaux  du  dé- 
luge: témoins  Ilaac  Voffîus,  Spizelius,  fit  cette  mul- 
titude innombrable  de  millionnaires  de  la  compagnie  de 
Jcfus , que  le  delir  d’étendre  les  lumières  de  notre  fein- 
te religion,  a fait  palier  dans  ces  grandes  fis  riches  con- 
trées . 

11  eft  vrai  que  Budée,  Thomafius,  Gundlmg,  Hcq. 
manu,  fie  d'autres  écrivains  dont  les  lumières  fout  de 
Nn  a quel- 


Digitized  by  Google 


284  CHI 

quelque»  poids,  ne  nous  peignent  pis  les  Chinait  en 
beau  ; que  les  autres  millionnaires  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  grande  fagefle  de  ces  peuples,  avec  lei  million- 
naires de  la  compagnie  de  Jcfus , de  que  ces  derniers  ne 
les  ont  pas  même  regardé  tous  d'un  oeil  également  fa- 
vorable. 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  oppofés,  U fem- 
bleroir  que  le  féal  moyen  qu’on  eût  de  découvrir  la 
vérité,  ce  lêroit  de  juger  du  mérite  de*  Chinois  par  cc- 
lui  de  leurs  productions  les  plus  vantées.  Nous  en  a- 
vons  plufieurs  collefiion*;  mais  malheur cufcinent  on  eft 
peu  d’accord  fur  l’authenticité  des  livres  qui  compofent 
ces  collefiion*:  on  difpute  fur  l’exafiitude  des  tradu- 
fiions  qu’on  en  a ftites,  & l’on  ne  rencontre  que  des 
•énebres  encore  fort  épailfcs,  du  cAté  même  d’où  l’on 
étoir  en  droit  d'attendre  Quelques  traits  de  lumière. 

La  collefiion  publiée  à Paris  en  1687  par  les  PP.  In- 
torcctti,  Hendrick,  Rougemont,  & Couplet,  nous  pré- 
fente  d’abord  le  trn-hio  ou  le  frientia  magn-s , ouvrage 
de  Confucius  publié  par  Conçu  un  de  fes  difdplcs . Le 
phiiofophe  Chinois  s’y  eft  propofé  d’inftruire  les  maîtres 
de  la  terre  dans  l’art  de  bien  gouverner,  qu’il  renfer- 
me dans  celui  de  connoître  & d’acquérir  les  qualités  né- 
cclTafres  à un  fouveuin,  de  fe  commander  à foi-même, 
de  fa  voir  former  fon  confcil  4 fa  cour,  ûc  d’élever  fa 
famille . 

Le  fécond  ouvrage  de  fat  collefiion,  intitulé  dnm- 
ynm , ou  dt  irsedio  / imfiterno , ou  de  medioentate  i» 
rebut  omnibus  teuenda , n’a  rien  de  ii  fort  fur  cet  ob* 
jet  qu'on  ne  pût  aifément  renferma  dans  quelques  ma- 
limes  de  Sénèque  . 

Le  troilîcmc  cil  un  recueil  de  dialogues  4 d'apoph- 
tegmes fur  les  vices , les  vertus , les  devoirs , & la  bon- 
ne conduite:  il  eft  intitulé  Inn-yn . On  trouvera  à la  fin 
de  cet  article , les  plus  frappans  de  ces  apophtegmes , fur 
lefquels  on  pourra  appréticr  ce  rroilicme  ouvrage  de  Con- 
fucius . 

Les  favans  éditeurs  avoient  promis  les  étrits  de  Men- 
ons , phiiofophe  Chinois  ; 4 François  Noël , millionnai- 
re de  la  même  compagnie,  a fatisftk  en  1711  à cette 
promefle  en  publiant  lia  livres  clalfiques  Chinois , entre 
lefquels  on  trouve  quelques  morceaux  de  Mcndus . 
Nous  n’entrerons  pomt  dans  les  différentes  conteftatioiis 
que  cote  collefiion  & la  précédente  ont  excitées  entre 
les  érudits.  Si  quelques  faits  hafardés  par  les  éditeurs 
de  ces  colleâions,  & démontré»  faux  par  des  favans  Eu- 
ropéens, tel,  par  exemple,  que  celui  des  tables  aftro- 
nomiquet  données  pour  authentiquement  Cbsnoifes , & 
convaincues  d’une  correction  faite  fur  celles  de  Tycho, 
font  capables  de  jetter  des  foupçons  dans  les  efprits  fans 
partialité;  les  moins  impartiaux  ne  peuvent  non  plus  fe 
cacher  que  les  adverfaircs  de  ces  pénibles  colleâions  ont 
mis  bien  de  l'humeur  & de  la  paflion  dans  leur  critique. 

La  chronologie  Chinoise  ne  peut  ètte  incertaine , fins 
que  la  première  origine  de  la  philofophic  chez  les  Chi- 
nois 11e  le  foit  aufli.  Fohi  crt  le  fondateur  de  l'empire 
de  la  Chine,  & parte  pour  fou  premia  phiiofophe.  Il 
régna  en  l’an  2974  avant  la  nailfancc  de  Jefus-Chrift . 
Le  cycle  Cbisiess  commence  l'an  2647  avant  Jcfus- 
Chrill , la  huitième  année  du  rrgne  de  Hoangti . Hoangti 
eut  pour  prédécelJeurs  Fohi  4 Xinong.  Celui-ci  régna 
110,  celui-là  140;  mais  en  fuivaot  le  fyftèmc  du  P. 
Petau,  la  nairtance  de  Jefus-Chrill  tombe  l’an  du  mon- 
de 3889,  & le  déluge  l'an  du  monde  1 6y6:  d’où  il  s’en- 
fuit que  Fohi  a régné  quelques  ficelés  avant  le  déluge; 
& qu’il  faut  ou  abandonner  la  chronologie  des  livres  fa- 
crés,  ou  celle  des  Chinois.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y aie 
à chcrifir  ni  pour  un  Chrétien , ni  pour  un  Européen  fen- 
fé , qui  lifant  dans  l'hiftoire  de  Fohi  que  fa  mere  en  de- 
vint enceinte  par  l’arc-cn-ciel,  & une  infinité  de  contes 
de  cate  force , ne  peur  guère  regarder  fon  règne  com- 
me one  époque  certaine,  malgré  le  témoignage  unani- 
me d'une  nation. 

En  quelque  tems  que  Fohi  ait  régné,  il  paroît  avoir 
fait  dans  la  Chine  plÛidt  le  rAle  d’un  Hermès  ou  d’un 
Orphée  , que  celui  d’un  grand  phiiofophe  ou  d’un  lavant 
théologien . On  raconte  de  lui  qu’il  inventa  l’alphabet 
& deux  inflrumens  de  mulique,  l'un  à vingt-lèpt  cor- 
des & l’autre  à trcntc-fix . On  a prétendu  que  le  livre 
yt'btm  qu'on  lui  attribue,  contenoit  les  feercts  les  plus 
profonds;  & que  les  peuples  qu’il  avoît  rartcmblés  & 
civilités  avoient  appris  de  lui  qu’il  exiftoit  un  Dieu,  & 
la  manière  dont  il  vouloit  être  adoré. 

Cet  ye-kim  cil  le  troiiicmc  de  Yn-kim  ou  du  recueil 
des  livres  les  plus  anciens  de  la  Chine.  C’crt  un  com- 
pofé  de  lignes  entières  & de  ligna  ponfiuécs,  dont  la 
combinajfon  donne  fuixantc-quatre  figures  diflércntes, 
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Les  Chinois  ont  regardé  ces  figura  comme  une  hiftoi- 
re  emblématique  de  la  nature,  des  caolès  de  les  phé- 
nomènes, des  fecrets  de  la  divination,  & de  je  ne  fai 
combien  d'autres  belles  connoilhnces , jufqu'à  ce  que 
Leibnitz  ait  déchiffré  l’énigme,  & montré  à toute  cet- 
te Chine  li  pénétrante,  que  les  deux  ligna  de  Fohi 
a'étoient  autre  chofc  que  les  éiémens  de  l’arithmétique 
binaire,  t'oyez  Binaire.  Il  n’en  faut  pas  pour  cela 
méprifer  davantage  la  Chinois  ; une  nation  très-éclalrée 
a pû  (ans  fuccct  & fans  déshonneur  chercher  pendant 
des  ficela  entiers,  ce  qu’il  étort  refer vé  à Leibnitz  de 
décovrir.* 

L’empereur  Fohi  tranfmit  à fa  fuccertcurs  fa  manié- 
ré de  philofopher.  Ils  s’attachèrent  tous  à perfefiionoet 
ce  qu'il  parte  pour  avoir  commencé,  la  fcicnce  de  ci- 
vilifev  la  peuples  , d'adoucir  leurs  mœurs , & de  la 
accoûcnrna  aux  chaîna  utila  de  la  fociété.  Xin-num 
fit  un  pas  de  plus.  On  reçut  de  lui  da  préceptes  d'a- 
griculture, quclqua  connoifl'snca  des^  plantes,  la  pre- 
miers ertais  de  la  medecine.  11  ell  très-incertain  ü la 
Chinois  étoient  «lois  idolâtres,  athées,  ou  déilles.  Ceux 
qui  prétaident  démontrer  qu’ils  admettaient  l’cxilleace 
d’un  Dieu  tel  que  nous  l’adorons,  par  le  facrifice  que 
fit  Ching-tang  dans  un  tems  de  famine,  n'y  regardent 
pas  d'alTeZ  près. 

La  philolophie  da  fonverains  de  la  Chine  paroit  avoir 
été  long-tems  toute  politique  & morale,  à en  juger  par 
le  recueil  da  plus  belles  maximes  des  rois  Tao,  Xum, 
ftTu:  ce  recueil  eft  intitulé  u-ktm  ; il  ne  contient  pas 
feulement  ca  maxime»  : elles  ne  forment  que  la  matiè- 
re du  premier  livre  qui  s’appelle  xn-kim.  Le  fécond  li- 
vre 00  le  xy-kim  eft  une  collefiion  de  poèmes  & d’o- 
da  morales.  Le  troifiemc  cil  l'ouvrage  linéaire  de  Fo- 
hi dont  noos  avons  parlé.  Le  quatrième  ou  le  thum- 
tien , ou  le  prmtcms  & l’automne,  eft  un  abrégé  hillo- 
rique  de  la  vie  de  plufieurs  princo,  où  leurs  vices  ne 
font  pas  déguifés . Le  cinquième  ou  le  li-ki  eft  une  e- 
fpecc  de  rituel  où  l’on  a joint  à l’explication  de  ce  qui 
doit  être  obfervé  dans  la  cérémonies  profanes  & lacrécs, 
les  devoirs  des  hommes  en  tout  état,  au  tems  des  trois 
familles  impériales,  Ht  a , Xam,  & Chem.  Confucius  fe 
vantoit  d’avoir  puifé  ce  qu'il  connoilToit  de  plu»  fage 
dans  la  écrits  des  anciens  rois  Tao  4 Xtsn. 

L*« -kîm  cil  à la  Chine  le  monument  littéraire  le  plus 
faint,  le  plus  facré,  le  plus  authentique,  le  plus  refpe- 
fié . Cela  ne  l’a  pas  mis  à l'abri  des  commcntaira  ; ca 
hommes  dans  aucun  tems,  chez  aucune  nation,  n'ont 
rien  lailfé  d’iotad . Le  commentaire  de  Vtt-kim  a formé 
la  collefiion  fn-xu.  Le  fn-xrn  eft  rtès-eflimé  da  Chi- 
nois: il  contient  le  ftientia  magna , le  medium  fempi- 
ternnm , la  ratiocimansinm  fermâmes,  4 l’ouvrage  de 
Mcncius  de  naturn,  moribus , risibus , & offieiis  . 

On  peut  regarder  la  durée  des  régna  des  rois  phi- 
lofophes,  comme  le  premier  igc  de  la  philolophie  Cbi- 
noife.  La  durée  du  (ccond  igc  où  nous  allons  entra, 
commence  à Rooli  ou  Li-Uo-km» , 4 finit  à la  mort 
de  Mcncius.  La  Chine  eut  plufieurs  ohilofophcs  parti- 
culiers long-tems  avant  Confucius.  On  fait  fur -tout 
mention  de  Roofi  ou  Li-Uo-kinu , ce  qui  donne  allez 
mauvaife  opinion  da  autres.  Rooli,  ou  Li-lao-kinn , 
ou  Lao-tan , naquit  346  ans  après  Xekia,  ou  504  ans 
avant  Jefus-Chrift,  à Sokoki,  dans  la  province  de  Soo. 
Sa  mere  le  porta  quatre-  vingtt-un  ans  dans  fon  fein;  il 
palfa  pour  avoir  reçu  l’amc  de  Sanfii  Kaflb,  un  des  plus 
célébra  difdples  de  Xekia,  & pour  être  profondément 
verfé  dans  la  coonoirtancc  des  dieux,  da  efprits,  de 
l’immortalité  des  âmes,  {ÿe.  Jufqu’alors  la  philofophic 
avoir  été  morale . Voici  maintenant  de  la  métaphyfi- 
qup,  4 à fa  fuite  da  feâa,  des  hiina,  4 da  trou- 
bles. 

Confucius  ne  paroit  pas  avoir  cultivé  beaucoup  cette 
efpecc  de  philofophic;  il  faifoit  trop  de  cas  de  celle  da 
premiers  fouverains  de  la  Chine.  Il  naquit  4Jt  ans  avant 
Jefus-Chrift,  dans  le  village  de  Cem-ye , au  royaume  de 
Xautmuç , Sa  famille  écoit  illuftre:  u nailfancc  fut  mi- 
raculculc,  comme  on  penfe  bien.  On  entendit  une  mu- 
lique célclle  autour  de  fon  berceau.  La  premiers  fer- 
viecs  qu’on  rend  aux  nouveaux  nés , il  la  reçut  de  deux 
dragons.  Il  avait  à fix  ans  la  hauteur  d’un  homme  fait, 
& la  gravité  d’un  vieillard.  Il  fe  livra  à quinze  ans  à 
l’élude  de  la  littérature  4 de  la  philofophic.  Il  étoit 
marié  à vingt  ans . Sa  fagertc  l’éleva  aux  premières  di- 
gnités: mais  inutile,  odieux  peut-être  4 déplacé  dans 
une  cour  voluptucufc  4 débauchée,  il  la  quiita  pour 
aller  dans  le  royaume  de  Stu n inltirucr  une  école  de 
phîlofophie  morale.  Cette  école  fut  nombreufe;  il  en 
iorttt  une  foule  d’hommes  habila  4 d’honnêtes  cito- 
yens. 
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ens . Sa  philofophie  étoit  plus  en  aâ:oll  qu'en  dîfcour* . 

1 fut  chéri  de  le*  difciplc»  pendant  fa  vie;  ils  le  pleu- 
rèrent long^tems  apres  la  mort.  Sa  mémoire  * le*  é- 
criu  four  dan*  une  grande  vénération.  Le*  honnourt 
qu  oi»  lui  rend  encore  aujourd’hui , ont  excité  entre  uoi 
millionnaire*  le*  contel tâtions  le*  plu*  vives,  il*  ont  é- 

regardé*  par  les  uns  comme  une  idolâtrie  incompa- 
tible avec  rcfprit  du  Chrillianifme  : d'autres  n‘cn  ont  pas 
jugé  li  lévercment.  Ils  convenoient  allez  le*  uns  & les 
autres,  que  û le  culte  qu’on  rend  à Confucius  étoit 
religieux  , ce  culte  ne  pouvoix  être  toléré  par  des  Chré- 
tiens : mais  le*  millionnaires  de  la  compagnie  de  Jcfus 
ont  toujours  prétendu  qu’il  n’étoit  que  civil,  (i) 

Voici  en  quoi  le  culte  confilloit.  C’cû  la  coûtumc 
des  Chinois  de  facrifier  aux  ame*  de  leur*  paren*  morts  : 
les  philofophe*  rendent  ce  devoir  particulietement  à Con- 
fociu*.  Il  y a proche  de  l’école  Confucîcnne  un  autel 
conlàcré  à fa  mémoire,  & fur  cet  autel  l’image  du  phi- 
lofophe,  avec  cette  inferiptioo:  C't/l  ici  le  tbronc  Je 
l'eme  Je  notre  très-feint  Çy  très-excellent  premier  maî- 
tre Confucius.  Là  s'aflembleot  les  lettrés,  tou*  le*  é- 
qoiooxes,  pour  honotet  par  une  otfrande  folennelle  le 
philofophe  de  la  nation.  Le  principal  mandarin  du  lieu 
fait  la  fonftion  de  prêtre;  d'autres  lui  ferveut  d’acoly- 
tes : on  choilît  le  tour  du  facritice  avec  des  cérémonie* 
particolicre*  ; on  le  prépare  à ce  grand  jour  par  des  jeû- 
nes. Le  jour  venu,  on  examine  rhoftte,  on  allume  de* 
cierges , on  fc  met  à génoux , on  prie  ; on  a deux  cou- 
pes, l’une  pleine  de  rang,  l'autre  de  vin;  on  le*  répand 
fur  l’image  de  Coufocius  ; on  bénit  Ica  afCûant , & cha- 
cun fe  retire. 

11  ell  très -difficile  de  décider  fi  Confucius  a été  le 
Socrate  ou  l’Anaxagon*  de  la  Chine:  cette  queftion 
tient  à une  connoiliancc  profonde  de  la  langue;  mais 
on  doit  s’appercevoir  par  l’anal  y fe  que  nous  a von*  faite 
plus  haut  de  quelqoes-uns  de  fes  ouvrages,  qu'il  s’ap- 
pliqua davantage  a l’étude  de  l’homme  fit  des  mœurs, 
qu'a  celle  de  la  nature  fit  de  fes  eau  fes. 

Mencius  parut  dans  le  ficelé  foivant . Nous  paflont 
root  de  foite  à ce  philofophe,  parce  que  le  Roofi  de* 
Japouois  eû  le  même  que  le  Li-leo-kinn  des  Chinois , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mencius  a la  réputa- 
tion de  l’avoir  emporté  en  fubtilité  & en  éloquence  fur 
Confucius,  mais  de  lui  avoir  beaucoup  cédé  par  l’in- 
nocence dés  mœurs,  la  droiture  du  cœur,  & la  mo- 
deflic  des  difeours.  Toute  littérature  & toute  phitofo- 
phic  furent  prefquc  étoufféci  par  Xi-èoam-ti  qui  régna 
trois  fiecles  ou  environ  après  celui  de  Confucius.  Ce 
prince  jaloux  de  fes  prédécclleurs , ennemi  des  fa  van*, 
©ppreflcor  de  fes  fujets,  fit  brûler  tous  les  écrits  qu'il 
put  recueillir,  à l'exception  des  livres  d’agriculture , de 
médecine , & de  magie . Quatre  cents  louante  favans 
qui  s’étoient  réfugié*  dan*  des  montagnes  avec  ce  qu’ 
ils  avoicui  pû  emporter  de  leurs  bibliothèques , furent 
pris  fit  expirèrent  au  milieu  de*  flamme*.  D’autres,  à- 
peu-près  eu  même  nombre,  qui  craignirent  le  même 
fort,  aimèrent  mieux  fc  précipiter  dan*  les  eaux  du  haut 
des  rochers  d’une  fie  où  ils  s’étoient  renfermés.  L’é- 
tude des  lettres  fut  proferite  fous  les  peines  le*  plus  fé- 
veret;  ce  qui  reftoir  de  livre*  fut  négligé;  fit  locfque 
les  princes  de  la  famille  de  Heu  s’occupèrent  du  re- 
nouvellement de  la  littérature,  à peine  put -on  recou- 
vrer quelques  ouvrages  de  Confucius  & de  Mencius. 
On  tira  des  crcvafTes  d’un  mnr  un  exemplaire  de  Con- 
fucius à demi-pourti;  & c’ell  fur  cet  exemplaire  défe- 
ctueux qu’il  parait  qu’on  a fait  les  copies  qui  l'ont 
multiplié . 

Le  renouvellement  des  lettres  peut  fervir  de  date  an 
troilicme  période  de  l’ancienne  philofophie  Cbinoife  . 

La  feâc  de  Fo*  fe  répandit  alors  dans  la  Chine , & 
avec  elle  l’idolâtrie,  l'athéifine,  fie  toutes  fortes  de  fu- 
perflitions;  enforte  qn’il  efl  incertain  li  l'ignorance  dans 
laquelle  la  barbarie  de  Xi-htem-ti  avoit  plongé  ces  peu- 
ple*, n'étoit  pas  préférable  aux  faulTcs  doctrines  dont 
ils  forent  infcâés . trayez  è l’article  Je  la  Philoso- 
phie DES  J a P o N o i S , l'hiftoirc  de  la  philofophie 
de  Xekia,  de  la  fcâe  de  Rooli,  fit  de  l’idolâtrie  de 
Foe.  Cette  fcéle  fut  fui  vie  de  celle  des  Quiétiftes  ou 
Ue-tnei-kie» , nibtl  egentinm . Trois  fiecles  après  U 
naiflance  de  J.  C.  l’empire  fut  plein  d'une  efpcce  d’hom- 
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met  qui  s’imaginèrent  être  d'autant  plu*  parfais , c’efl- 
à -dire,  félon  eux , plus  voilins  du  principe  aérien,  qu* 
ils  étaient  plus  oififs.  Ils  k'interdifoicm,  autant  qu'il  é- 
toit  en  eux,  l’ulâge  le  plus  naturel  des  sens , Ils  fc  ren- 
doient  liâmes  pour  devenir  air  : cette  dillolution  étoit 
le  terme  de  leur  efpérance,  fit  la  derniere  récompenfe 
de  leur  iuettie  philufophiquc . Ces  Quiétilles  forent  né- 
gligés pour  les  Fen-tbm  ; ces  Epicurieus  parurent  dans 
le  cinquième  lieclc.  Le  vice,  la  vertu,  la  providence, 
l’immortalité,  tdfc.  étoient  pour  ceux-ci  des  noms  vui- 
des  de  fens . Cette  philofophie  eû  malheureufement  trop 
commode  pour  cefTer  promptement  : il  cil  d’autant  plus 
dangereux  que  tout  un  peuple  foit  imbu  de  fes  princi- 
pes. 

On  fait  commencer  la  philofophie  Chinoîfe  du  mo- 
yen âge  aux  dixième  & onzième  fiecles,  fous  les  deux 
philofophes  Cheu-cn  & Chim-ci . Ce  furent  deux  poli- 
théilles , félon  les  uns  ; deux  athées  félon  les  autres  ; 
deux  dédies  félon  quelques-uns , qui  prérendent  que  ces 
auteurs  défigurés  par  les  commentateurs,  leur  ont  l’o- 
bligation entière  de  toutes  les  abfurdités  qui  ont  pafl'é 
fous  leurs  noms.  La  fcâe  des  lettrés  e(t  venue  immédia- 
tement après  celles  de  Chem-cn  fie  de  Chim-ci.  Elle  ft 
divifé  l’empire  fous  le  nom  de  Jn-kieo,  avec  les  fcâcs 
Foe-kieo  fit  Lao-Kiao,  qui  ne  font  vraifiemblablement 
ue  trois  combinaifons  différentes  de  fuperllitions , d’i- 
olarrtc,  & de  polythcifme  ou  d’atbéifmc.  C’etl  ce  dont 
on  jugera  plus  fuacmeut  par  l’expofitioti  de  leurs  prin- 
cipes que  nous  allons  placer  ici.  Ces  principes,  (clou  les 
auteurs  qu;  paroiircut  les  mieux  infiruitt , ont  été  ceux 
des  philofophes  du  moyen  âge,  fit  font  encore  auiourd’ 
hui  ceux  des  lettré*,  avec  quelques  différences  qu'y  au- 
ra apparemment  iutrodoit  le  commerce  avec  uos  fa- 
vans . 

Principes  Jet  pbitofopbes  Chinois  Jts  moyen  été  ÿ 
des  lettrés  de  celui-ci.  I.  Le  devoir  du  philofophe  cû 
de  chercher  quel  ell  le  premier  principe  de  l’univers: 
comment  les  caufes  générales  fit  particulières  en  font 
émanée*;  quelles  font  les  aâions  de  ccs  caufes,  quels 
font  leurs  ctfets;  qu’cll-ce  que  l’homme  relativement  à 
fon  corps  fie  i fon  ame;  comment  il  conçoit,  com- 
ment il  agit;  ce  que  c’cil  que  le  vice,  ce  que  c’elt 
que  la  vertu;  eu  quoi  l’habitude  en  confifte;  quelle  ell 
la  dcllinée  de  chaque  homme;  quels  font  le*  moyen* 
de  la  connoître:  fit  toute  cette  doctrine  doit  être  cx- 
poféc  par  fymboles,  énigmes,  nombres,  figures,  fie  hié- 
roglyphes . 

2.  La  fcicnce  ell  ou  antécédence,  fieu  tien  bio,  & 
s’occupe  de  l’être  fit  de  la  fubllancc  du  premier  prin- 
cipe , du  lieu , du  mode , de  l'opération  des  caufes  pre- 
mières conlidérées  en  puifiancc;  ou  elle  eft  fubféquen- 
te,  fit  elle  traire  de  l'influence  des  principes  immaté- 
riels dans  les  cas  particuliers;  de  l'application  des  for- 
ces aâives  pour  augmenter,  diminuer,  altérer  ; des  ou- 
vrages; des  chofes  de  la  vie  civile;  de  l’adminiitration 
de  l'empire;  des  conjonctures  convenables  oa  non;  des 
rems  propres  on  non  , &e. 

Science  antécédente,  i.  La  puifTance  qui  domine  fur 
les  caufes  générales,  s'appelle  ti-cbn-cbn-zai-kmin-wang - 
hstang  : ces  termes  font  l'énumération  de  fes  qualités. 

а.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien . Il  n’y  a donc  ni  prin- 
cipe ni  caofe  qui  ait  tiré  tout  du  néant. 

3.  Tour  n’érauc  pas  de  toute  éternité,  il  y a donc 
eu  de  toute  éternité  un  principe  des  chofes,  antérieur 
aux  chofes:  U cil  ce  principe;  li  cil  la  raifon  premiè- 
re, & le  fondement  de  la. nature. 

4.  Cette  caufc  efl  l'Etre  infini,  incorruptible,  fans 

commencement  ni  fin;  fans  quoi  elle  ne  ferait  pas  caufe 
première  fie  derniere . 3?:  i 

y.  Cette  grande  caufe  univnfolle  n’a  ni  vie,  ni  in- 
telligence, ni  volonté;  elle  ell  pure,  tranquille,  fubti- 
le,  tranfparentc,  fans  corporéité,  fans  figure:  ne  s'at- 
teint  que  par  la  penfée  comme  les  choies  fpirituclles; 
fie  quoiqu’elle  ne  foit  point  fpirituclle,  elle  n’a  ni  les 
qualités  aâives,  ni  les  qualités  palftves  des  élémens. 

б.  Li , qu'on  peut  regarder  comme  la  matière  pre- 
mière , a produit  l’air  i cinq  émanations , & cet  ait  cil 
devenu  par  cinq  vicitfirudes  feniiblc  fie  palpable. 

7.  Li  devenu  par  lui-même  un  globe  rufini,  s’appelle 
tes -bien,  perfcâion  fouvcraiite. 

8.  L’air 
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8.  L’air  qa’il  a produit  a cinq  émanations,  & ren- 
du palpable  par  cinq  vjcifiriudes,  cft  incorruptiole  com- 
me lui  ; mais  il  clt  plus  matériel , 4 plus  loûmis  à la 
condcnfannn , an  mouvement,  au  repos,  à lu  chaleur, 
de  au  froid . 

p.  Li  cil  la  mâtine  première . 'lai-kit  cil  la  féconde. 

JO.  Le  froid  & le  chaud  font  les  caufes  de  toute  gé- 
nération & de  toute  dcltruâion . Le  chaud  naît  du  mou- 
vement. Le  froid  naît  du  repos. 

11.  L’air  contenu  dans  ta  matière  féconde  ou  le  chaos, 
a produit  la  chaleur  en  s’agitant  de  lui-même  . Une  por- 
tion de  cet  air  cil  reliée  en  repos  4 froide . L’air  cil 
donc  ftoid  ou  chaud . L’air  chaud  efl  pur , clair , tran- 
sparent, 4 léger.  L’air  froid  clt  impur , obfcur , <fpais, 
4 pelant. 

12.  Il  y a donc  quatre  caufes  phyfiques,  le  mouve- 
ment & le  repos , la  chaleur  & le  froid . On  les  ap- 
pelle /**£•««*•  !»-*«£. 

17.  Le  froid  4 le  chaud  font  étroitement  unis  : c’cfl 
la  femelle  4 le  mâle.  Ils  ont  engendré  l’eau  la  pre- 
mière, 4 le  feu  après  l’eau.  L’eau  appartient  à IV* , 
le  feu  à l 'iattg. 

14.  Telle  cil  l’origine  des  cinq  élémens,  qui  con- 
diment /ai • Ht , ou  #*.-/**£,  ou  l’air  revêtu  de  qua- 
lités . 

ij.  Ces  élément  font  l’eau,  élément  fcptcmriotjal  ; 
le  ko,  élément  audral;  le  bois,  élément  oriental;  le 
métal,  élément  occidental;  4 la  terre,  qui  tient  le  mi- 
lieu . 

1 6.  Liug  - yung  4 le*  cinq  élémens  ont  produit  le 
ciel,  la  terre,  le  Iolcïl,la  lune,  & les  planètes.  L’air 
pur  4 leger  porté  cn-haut,  a fait  le  ciel;  l’air  épais  & 
lourd  précipité  en  bas,  a fait  la  terre. 

17.  Le  ciel  & la  terre  uiffTant  leurs  vertus,  ont  en- 

f'.cndré  mile  & femelle.  Le  ciel  4 la  mer  font  d'iaug, 
a terre  4 la  femme  font  dV*.  C’cll  pourquoi  l’em- 
pereur de  la  Chine  cil  appcllé  roi  du  titl\  & l’empire 
làcriüc  au  ciel  & i la  terre  les  premiers  pareils. 

iS.  Le  ciel,  la  terre,  & l’ homme  font  uue  fonree 
féconde  qui  comprend  tout . 

19.  Et  voici  comment  le  monde  fut  fait . Sa  machi- 
ne cil  compoféc  détruis  parties  primitives,  principes  de 
toures  les  autres . 

20.  Le  ciel  efl  la  première;  elle  comprend  leloieil, 
la  Inné,  lis  étoiles,  les  p.anctes,  & la  région  de  l’air 
où  font  épars  les  cinq  élémens  dont  les  choies  infé- 
rieures font  engendrées . 

21.  Celte  région  cil  divifée  en  huit  luat  ou  portions, 
où  les  élémens  le  modifient  dîvcrfement,  & confpirent 
avec  les  caufes  univeifellcs  efficientes. 

22.  La  terre  cil  la  féconde  caufc  primitive  ; elle  com- 
prend les  montagnes,  les  Heures,  les  lacs,  & les  mers, 
qui  ont  an<fi  des  civiles  univcrfelies  efficientes,  qui  ne 
font  pas  fins  énergie . 

23.  C’cfl  aux  parties  de  la  terre  qu’appartiennent  le 
kumg  4 fieu , le  fort  4 Je  tbiblc , le  dur  4 le  mou , 
l’âpre  4 le  doux. 

24  L'homme  efl  la  frotfeme  caufc  primitive.  Il  a 
des  allions  4 des  généiations  qui  lui  font  propres. 

2f.  Ce  monde  sert  fait  par  hafard,  fans  dcllin,  fans 
intelligence,  fans  prédellinalion , par  une  cunfpiration 
fortuite  des  premières  caufes  efficientes . 

26.  Le  ciel  efl  rond  , Ion  mouvement  efl  circulaire, 
fes  influences  fuivent  la  même  direction. 

27.  La  terre  cil  quarrée;  c’cll  pourquoi  clic  tient  le 
m:licu  comme  le  point  du  repos.  Les  quatre  autres  é- 
lémens  font  â Tes  cûtés . 

xS.  Outre  le  ciel  il  y a encore  une  matière  premiè- 
re infinie;  clic  s’appelle  //;  le  iai-he  en  ell  l'émana- 
tion: clic  ne  fc  meut  point;  elle  cil  trnnlparcntc,  fub- 
tilc,  fans  aâion,  fans  connuiflance;  c’clt  uue  puilfancc 
pure . 

20.  L'air  qui  efl  entre  le  ciel  4 la  terre  efl  divifé 
en  huit  cantons  : quatre  font  méridionaux , où  régné 
iaug  ou  la  chaleur:  quatre  font  feptenttionaux , où  du- 
re IV*  ou  Je  froid.  Chaque  canton  a fon  kua  ou  la 
portion  d’air,  c'cfl-lâ  le  fujet  de  l’énigme  de  Kohi.  Kohi 
a donné  les  premirrs  linéament  de  iTsiftoire  du  monde. 
Confucius  les  a développés  dans  le  livre  lie-kieu. 

Voilà  le  fjrllème  des  lettrés  fur  l’origine  des  chofcs, 
La  métaphylique  de  la  fcâe  de  7 *•/#  cil  la  même. 
Selon  cette  fcâe,  tao  ou  eabot,  a produit  uu\  c’cll 
tai-iie  ou  la  matière  fécondé;  tai-iie  a produit  deux, 
im  4 leaug;  deux  ont  produit  / roii , tieu , ty,  gtu , 
Jdu , zay , le  ciel,  la  terre,  4 l'homme  ; trois  ont  pro- 
duit tout  ce  qui  exitte. 
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fon  fils,  en  ont  été  les  inventeurs:  elle  s’occupe  des 
influences  célcltcs  lur  les  teins,  les  mois,  les  jours,  les 
lignes  du  zodiaque,  4 de  la  futurition  des  éveuemens, 
lelon  laquelle  les  allions  de  la  vie  doivcai  être  diri- 
gées. Voici  lès  principes . 

1.  La  chaleur  ell  le  principe  de  route  aâion  4 de 
toute  confervation  ; elle  naît  d’un  mouvement  produit 
par  le  folcil  voilin  , 4 par  la  lumière  éoaume:  le 
froid  cil  caufc  de  tout  repos  4 de  toute  deltrudion  ; c’cft 
une  fuite  de  la  grande  dillance  du  fulcil , de  l'éloigne- 
ment de  la  lumière,  4 de  la  préfcncc  des  ténèbres. 

2.  La  chaleur  règne  fur  le  primons  4 fur  l’été  ; l’au- 
tomne 4 l’hyver  loue  fbûmis  au  froid. 

3.  Le  zodiaque  cil  divilié  en  huit  parties;  quatre  ap- 
partiennent â la  chaleur,  4 quatre  au  fioid. 

4.  L’influence  des  caufes  efficientes  univcrfelies  fc  cal- 
cule en  commençant  au  point  cardinal  ou  i**,  appcl- 
lé ebiu  ; il  ell  oriental  ; c’efl  le  premier  jour  du  prin- 
tetns,  ou  le  cinq  ou  fix  de  Février. 

y.  Toutes  chofcs  ne  font  qu’une  feule  4 même  fub- 
fiance . 

6.  Il  y a deux  matières  principales;  le  chaos  infini 
ou  li  ; i’oir  ou  t ai -kit , émanation  première  de  li  : cecte 
émanation  contient  en  foi  l’eflence  de  la  matière  pre- 
mière, qui  entre  conféqucmmcnt  dans  toutes  fes  produ- 
irions . 

7.  Après  la  formation  du  ciel  4 de  la  terre,  entre 
l’un  4 l’autre  fc  trouva  l’émanation  première  ou  l’air, 
matière  la  plut  voifine  de  toutes  les  choies  corruptibles. 

5.  Ainfi  tout  efl  forti  d’une  feule  4 même  eflènee, 
fubflance,  nature,  par  la  condcufation , principe  des  fi- 
gures corporelles,  par  les  modifications  variées  félon  les 
qualités  du  ciel  , du  folcil,  de  la  lune,  des  étoiles,  des 
planètes,  des  élémens,  de  la  terre,  de  Titillant,  du  lieu, 
& par  le  concours  de  toutes  ces  qualités. 

9.  Ces  qualités  font  donc  la  forme  4 le  principe  des 
opérations  intérieurs  4 extérieurs  des  corps  compofift. 

10.  La  génération  ell  un  écoulement  de  l’air  primitif 
ou  du  chaos  modifié  fous  des  figures,  4 doüé  de  qua- 
lités plus  ou  moins  pures  ; qualités  4 figures  combinées 
félon  le  concours  du  folcil , 4 des  autres  caulcs  uni- 
serfclics  4 particulières. 

11.  La  conuption  cil  la  deflruâion  de  la  figure  exté- 
rieure, & la  réparation  des  qualités,  des  humeurs, 4 des 
cfprits  unis  dans  l’air  : les  parties  d’air  défuntes , les  plus 
légères,  les  pins  chaudes,  4 les  plus  putes,  montent; 
les  plus  pcfsntes,  les  plus  fro  des,  4 les  plus  grofficres, 
defccndi-nt  : les  premières  s’appellent  xiu  et  boeu , efprits 
purs,  ames  réparées;  les  fécondes  s'appellent  kuei , cfprits 
impurs,  00  les  cadavres. 

12.  Les  chofcs  different  4 par  la  forme  extérieure, 
4 par  les  qualités  internes. 

13.  Il  y a quatre  qualités:  le  ebiug,  droit,  pur,  4 
confiant;  le  pieu , courbe,  impur  4 variable  ; le  luug, 
pénétrant  4 fubtil  ; le /ë , épais,  obfcur,  4 impénétra- 
ble . Les  deux  premières  font  bonnes  4 admiles  dans 
l'homme;  les  deux  autres  font  mauvaifcs,4  reléguées 
dans  la  brute  4 les  inanimés. 

14.  Des  bonnes  qualités  naît  la  diflînâion  du  parfait 
4 de  l'imparfait,  du  pur  4 de  l’impur  dans  les  enofes: 
celui  qui  a reçû  les  premiers  de  ces  modes , efl  un  hé- 
ros ou  un  lettré;  la  raifort  le  commande;  il  laifle  loin 
de  lui  la  multitude:  celui  qui  a reçû  les  fécondés,  clt 
obfcur  4 cruel  ; fa  vie  cil  mauvaifè;  c’efl  une  bête 
fous  une  figure  humaine:  celui  qui  participe  des  unes  4 
des  autres,  tient  le  milieu;  c'cfk  un  bon  homme,  làgc 
4 prudent  ; il  efl  du  nombre  des  bieu-liu . 

if.  Taikie , ou  la  fuhllance  univcrfclle,  fe  divife  en 
lieu  Ce  vu;  vm  cft  la  fubflance  figurée,  corporelle,  ma- 
térielle, étendue,  folidc,  4 rélillaiite ; lieu  efl  la  fubitan- 
ce  moins  corporelle,  mais  fans  figure  déterminée;  com- 
me l’air;  on  l’appelle  »*,  tuug-bieu,  vu-kuug,  néant, 
vuidc. 

16.  Le  néant  ou  vuide,  ou  la  fubflance  fans  qualité 
4 fans  accident,/*!  vu,  tai  kuug,  efl  la  plus  pure,  la 
plus  fubtile,  4 la  plus  (impie. 

17.  Cependant  elle  ne  peut  fubfifler  par  elle-même  , 
mais  feulement  par  l’air  primitif;  elle  entre  dans  tout 
compofé;  elle  cil  très-aérienne;  on  l’appelle  li:  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  nature  immatérielle  4 in- 
tellectuelle. 

18.  De  li  pur , eu  du  chaos  ou  féminaire  univerfel 
des  chofcs,  fortent  cinq  vertus;  la  piété,  la  juflice,  la 
religion,  la  prudence,  4 la  fidélité  avec  tous  fes  attri- 
buts: de  h revêtu  de  qualités  , 4 combiné  avec  l’air 
primitif,  naiifent  cinq  élémens  phyfiques  4 moraux, 
dont  la  fource  efl  commune. 

19.  Li 
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19.  Li  eft  donc  l’eflcnce  de  tout,  on,  firlon  l'etpref- 
fioo  de  Confucius  , la  raifon  première  ou  la  fubrtance 
«niver  Telle. 

ao.  Li  produit  tout  par  ki  ou  fon  air  primitif  ; cet  air 
ell  fon  inûrumcnt  & fou  régulateur  général . 

ai.  Apres  un  ccnain  nombre  d’ans  & de  révolutioni, 
le  monde  finira;  tout  retournera  ï fa  fource  première, 
à (on  principe;  il  ne  refléta  que  li  6c  ki;  6c  U repro- 
duira un  nouveau  monde;  & ainfi  de  fuite  à l’infini. 

aa.  Il  y a des  efprits  ; e’eft  une  vérité  démontrée  par 
l’ordre  confiant  de  la  terre  6r  des  cieux  , & la  conti- 
nuation réglée  6c  non  interrompue  de  leurs  opérations. 

23.  Les  chofes  ont  donc  un  auteur,  un  principe  invi- 
fible  qui  les  conduit;  c’eft  chu,  le  maitre;  x in-knei, 
l'efprit  qui  va  & revient;  ti-kinm , le  prince  ou  le  fou- 
tretain . 

24.  Autre  preuve  des  efprits  ; ce  font  les  bienfaits  ré- 
pandus fur  les  hommes,  amenés  par  cette  voie  au  culte 
& aux  facrificcs. 

2f.  Nos  peres  ont  offert  quatre  fortes  de  facrificcs; 
lui,  au  ciel  & à xengbti  fon  efprit  ; im  , aux  efprits 
des  fix  caufcs  univerfcllcs , dans  les  quatre  tems  de  l'an- 
née, favoir,  le  froid,  le  chaud,  le  folcil,  la  lune,  les 
étoiles,  les  pluies,  6c  la  féchercflc;  vmémg,  aux  efprits 
des  montagnes  6c  des  fleuves  ; fit*  , aux  efprits  infé- 
rieurs , & aux  hommes  qui  out  bien  mérité  de  la  répu- 
blique . 

D’où  il  fuit  i°  que  les  efprits  des  Chinois  ne  font 
qu'une  fcnle  6c  même  fubffance  avec  la  chofc  J laquel- 
le ils  font  unis:  a®  qu’ils  n'ont  tous  qu'un  principe,  le 
chaos  primitif;  ce  qu'il  faut  entendre  du  sitn-Chn,  no- 
tre Dieu,  & do  xnngbsi,  le  ciel  ou  l'efprit  célefle:  3® 
que  les  efprits  finiront  avec  le  monde,  6c  retourneront 
à la  fource  commune  de  toutes  chofes  : 40  qoe  relati- 
vement i leur  lubflauce  primitive,  les  efprits  font  tous 
également  parfaits  , 6t  qu'ils  ne  font  diflingués  que  par 
les  parties  plus  grandes  ou  plus  petites  de  leur  rélïdcn- 
ce:  f°  qu’ils  font  tous  fans  vie,  fans  intelligence,  fans 
liberté:  6°  qu’ils  reçoivent  des  lacrifices  feulement  fé- 
lon la  condition  de  leurs  opérations  6c  des  lieux  qu’ils 
habitent:  7®  que  ce  font  des  portions  de  la  fubllance 
univerfelle  , qui  ne  peuvent  être  féparéea  des  êtres  oà 
on  les  fuppofe,  fans  la  dcflruâion  de  ces  êtres. 

16.  Il  y a des  efprits  de  génération  6t  de  corruption 
qu’on  peut  appel  1er  tfyrits  pby/iqnei , parce  qu'ils  l’ont 
caulés  des  effets  phyliques;  6c  il  y a des  efprits  de  fa- 
cririces  qui  font  ou  b.*en  ou  maltaifans  à l’homme,  6c 
qu’on  peut  appcller  politiques . 

27.  La  vie  de  l’homme  confiffe  dans  l'union  conve- 
nable des  parties  de  l'homme,  qu'on  peut  appcller  17*- 
tité  du  ciel  6c  de  la  terre:  l'entité  du  ciel  cff  un  air 
très-pur,  très-lcger,  de  nature  ignée,  qui  conflitue  l’A*e*, 
l’amc  ou  l’efprit  des  animaux  ; l’entité  de  la  terre  cfl  un 
air  épais,  pefant,  grotficr,  qui  forme  le  corps  6c  fes  hu- 
meurs, 6c  s'appelle  pe,  corps  ou  cadavre. 

28.  La  mort  n’efl  autre  chofc  que  la  féparation  de 
bot*  6c  d c pe;  chacune  de  ces  entités  retourne  à fa  four- 
ce  ; bot*  au  ciel , pe  à la  terre . 

29.  Il  ne  reffe  apres  la  mort  que  l’entité  du  ciel  6c 
1'aiticé  de  la  terre  : l’homme  n’a  point  d'autre  immor- 
talité; il  n'y  a proprement  d'immortel  que  li. 

On  convient  ail»  de  l’cxaètaude  de  cette  expolition, 
mais  chacun  y voit  ou  l’achéifmc,  ou  le  déifme,  ou  le 
polithéifme  , ou  l'idolatric,  félon  le  fens  qu'il  attache 
aux  mots.  Ceux  qui  veulent  que  le  li  des  Chinois  ne 
foit  autre  chofe  que  hoitc  Dieu , font  bien  embarralTés 
quand  on  leur  objeâe  que  ce  /<  eff  rond  : mais  de  quoi 
ne  fe  tire-t-on  pas  avec  des  dillinâions?  Pour  difeul- 
per  les  lettrés  ae  la  Chine  du  réprochc  d'athéifmc  6c 
d'idolatric,  l'obfcurité  de  la  langue  prétoit  aller  ; il  n'é- 
toit  pas  néceflàire  de  perdre  à cela  tout  l’efprit  que 
Leibnitz  y a mis. 

Si  ce  Ivffcmc  cil  auflï  ancien  qu’on  le  prétend,  on 
ne  peut  être  trop  étonné  de  la  multitude  futprenantc 
d'expreffious  abfltaites  6c  générales  dans  lefquclles  il  ell 
conçd.  Il  faut  convenir  que  ces  expreffions  qui  ont 
rendu  l’ouvrage  de  Spinofa  li  long-tems  Inintelligible  par- 
mi nous  n’auroient  guère  arrêté  les  Chinois  il  y a iix 
ou  fept  cents  ans:  la  langue  «frayante  de  nonc  athée 
moderne  eft  précisément  celle  qu’ils  parloicnt  dans  leurs 
écoles . 

Voili  les  progrès  qu'ils  avoient  faits  dans  le  monde 
intelleéluel , torique  nous  leur  portâmes  nos  connoillân- 
ces . Cet  événement  eft  l'époque  de  la  philofophie  mo- 
derne des  Chinois . L’eflitne  linguliere  dont  ils  honorè- 
rent les  premiers  Européens  qui  débarquèrent  dans  leurs, 
contrées , ne  nous  donne  pas  une  haute  idée  des  con- 
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noilTanccl  qu’ifs  avoient  en  Me'chanique,  en  Allions- 
mic,  6c  dans  les  autre»  psuies  d»  Mathématiques.  Ces 
Européens  n’ctoiei.r , même  dan*  leur  corps , que  des 
hommes  Ordinaires;  s’ils  avaient  quelques  qualités  qui 
le*  fendillent  particulièrement  recommandables , c'écoit 
le  zele  avec  lequel  ils  couroient  annoncer  la  vérité  dans 
des  régions  inconnues,  au  hazard  de  les  arrolcr  de  leur 

Jiroprc  fang,  comme  cria  ell  li  fouvem  arrivé  depuis  à 
eurs  fucccileurs.  Cependant  ils  furent  accueillis;  la  fu- 
perllition  li  communément  ombrageufe  s'alfoupit  devant 
eux;  ils  fc  firent  écouter,  ils  ouvrirent  des  écoles;  011 
y accourut  ; on  admira  leur  favoir.  L'empereur  Ch,im- 
hy,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  les  acmit  i fa  cour, 
s'inflruïfit  de  nos  fcicnces,  apprit  d'eux  notre  Philolo- 
phic,  étudia  les  Mathématiques,  l'Anatomie,  l’ A flrouo- 
mie,  les  Méchaniqucs,  tp7.  Son  fils  Tvng-Tcbing  ne 
lui  rclfcrnhla  pas:  il  relégua  à Canton  6t  a Macao  les 
virtuofes  Européens,  excepté  ceux  qui  rélidofent  i Pé- 
kin , qui  y relièrent.  Kitn-Long  fils  de  Yong-Tcbiag 
fut  un  peu  plus  indulgent  pour  eux  : il  détendit  cepen- 
dant la  religion  Chilienne , 6t  perfécuta  même  ceux 
de  fes  foldats  qui  l'avoient  cmbratlêe;  mais  il  fouflric 
les  J é fuites , qui  continuèrent  d’enfeigner  i Pékin. 

Il  nous  telle  maintenant  i laite  connoître  la  Philofo- 
phic  pratique  des  Chinois  • pour  cct  effet  nous  allons 
donner  quelques-unes  dts  fcntcnces  morales  de  ce  Con- 
fucius , dont  un  homme  qui  afpire  à la  réputation  de 
lettré  6t  de  philofophe  doit  favoir  au  moins  quelques 
ouvrages  entiers  par  cœur. 

1.  L'éthique  politique  a deux  objets  principaux  ; la 
culture  de  la  nature  intelligente,  l'iultitution  du  peuple. 

2.  L’un  de  ces  objets  demande  que  l'entcndemeii( 
(bit  omé  de  la  Iciencc  des  chofes,  afin  qu’il  difeerne 
le  bien  & le  mal,  le  vrai  fie  le  faux;  que  les  pallions 
loicnt  modérées;  que  l’amour  de  la  vérité  6t  de  la  vertu 
fc  fort  fient  dans  ic  cœur;  & que  la  conduite  envers  les 
autres  fuit  dcccntc  6c  honnête. 

3.  L'autre  objet , que  le  citoyen  fâche  le  conduire 
lui-mcme, gouverner  la  famille,  remplir  fa  charge,  com- 
mander une  partie  de  la  nation,  potîéder  l’empire. 

4.  Le  phi’.ofophe  ell  celui  qui  a une  connoillaiice  pro- 
fonde des  chofes  ê(  des  livres,  qui  pefe  tout,  qui  fc  ioû- 
nict  à la  raifon  , 6c  qui  marche  d’un  pas  ailüré  dans 
les  voies  de  la  vérité  6c  de  la  jullice. 

f.  Quand  011  aura  confomme  la  force  intelleâuellc  i 
approfondir  les  chofes  , l’ intention  6t  la  volonté  s’épu- 
reront, les  mauvaifes  affrétions  s’éloigneront  de  l’aune, 
le  corps  fc  confcrvcra  fain  , le  domcitiquc  fera  bien  or- 
donné, la  charge  bien  remplie,  le  gouvernement  parti- 
culier bien  administré  , l’empire  bien  régi  ; il  jouira  de 
la  paix. 

6.  Qa'clî-ce  que  l'homme  tient  du  ciel?  la  nature  in- 
telligente : la  conformité  à cette  nature  conflitue  la  rè- 
gle, l’attention  à vérifier  la  réglé  6c  à s'y  aflujcuir  ell 
l'cxcrcicc  du  fage. 

7.  Il  cil  une  certaine  raifon  ou  droiture  célefle  don- 
née i tous:  il  y a un  l'upplcmcnt  humain  i ce  don  quand 
on  l'a  perdu.  La  raifon  célefle  ell  du  faint;  le  fupplé- 
ment  cil  du  Page. 

8.  Il  n’y  a qu’un  feul  principe  de  conduite;  c’eft  de 
porter  en  tout  de  la  fincéwé , 6c  de  fc  conformer  de 
toute  fon  sine  6c  de  toutes  fes  forces  i la  mefure  uni- 
verfellc:  ne  fais  point  à autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas 
qu’on  te  falïë. 

9.  On  connoit  l’homme  en  examinant  fes  aâions,  leur 
fin,  les  paillons  dans  lefquclles  il  fc  complaît,  les  cho- 
fes en  quoi  il  fe  repofe. 

10.  Il  faut  divulguer  fur  le  champ  les  chofes  bonne* 
à tous  : s’en  referver  un  ufage  exclulîf,  une  application 
individuelle,  c’eft  méprifer  U vertu,  c'cft  la  forcer  à 
un  divorce. 

11.  Que  le  difciple  apprenne  les  raifon*  des  choies, 
qu’il  les  examine,  qu’il  raifonne,  qu'il  médite,  qu’il  pe- 
lé, qu’il  confultc  le  fage,  qu’il  s’éclaire,  qu’il  banuï- 
fc  la  confulion  de  fes  penfees , 6c  l'inllabilité  de  fa  con- 
clu te  . 

12.  La  venu  n’cll  pas  feulement  confiante  dans  les 
chofes  extérieures. 

13.  Elle  n’a  aucun  befoin  de  ce  dont  elle  ne  pourrolc 
(aire  part  1 toute  la  terre,  6t  elle  ne  penfc  rien  qu'elle 
ne  puilfe  s'avouer  i elle  même  à la  face  du  ciel. 

14.  Il  ne  faut  s’appliquer  à la  vertu  que  pour  être 
vertueux  . 

if.  L'homme  parfait  ne  fe  perd  jamais  de  vûc . 

16.  Il  y a trois  degrés  de  fagefle;  favoir  ce  que  c’cft 
que  la  vertu,  l’aimer,  la  pofléder. 

17.  La  droiture  de  cœur  eft  le  fondement  de  la  vertu . 

18.  L’u- 
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18.  L'oniven  a cinq  règles;  Î1  fiat  de  la  juftice  en* 
tre  le  prince  & le  fujee  ; de  la  tendrefle  entre  le  père  4 
Je  fils  ; de  la  fidélité  entre  la  femme  4 le  mari  ; de  la 
lbbnrdination  entre  les  frères;  de  la  concorde  entre  le* 
amis.  Il  y a trots  vertus  cardinales;  la  prudence  qui 
d:  ferme,  l'amour  univerfel  qui  embrafle,  le  courage  qui 
foûtient;  la  droiture  de  c«ur  les  fuppolc. 

ig.  Les  mouvemens  de  l’ame  font  ignorés  des  antre*: 
fi  tu  es  (âge,  veille  donc  à ce  qu'il  n'y  a que  toi  qui 
voyet . 

10.  La  vertu  eft  entre  les  extrêmes  ; celui  qui  a paf- 

fé  le  milieu  n’a  pas  mieux  fait  que  celui  qui  ne  l'a  pas 
atteint.  ' 

11.  Il  n’y  a qu’une  chofe  pcécieufc;  c’cft  la  vertu. 

ai.  Une  nation  peut  plus  par  la  vertu  que  par  l’eau 

& par  le  feu;  je  n’ai  jamais  vû  périr  le  peuple  qui  l'a 
prile  pour  appui . 

13.  Il  faut  plus  d’exemples  au  peuple  que  de  préce- 
ptes; il  ne  faut  fit  charger  de  lui  tranfmettrc  que  ce 
dont  on  fera  rempli. 

14.  Le  fage  cft  fon  cenfeur  le  plus  féverc;  il  cft  fou 
témoin , fon  accufateur , & fon  juge . 

if.  C'eft  avoir  atteint  l’ innocence  4 la  perfeâion  , 
que  de  s’être  furmontc  , 4 que  d’avoir  recouvre"  ect 
ancien  4 primitif  état  de  droiture  célefte. 

2 6.  La  parclle  engourdie,  l’ardeur  inconfidéréc,  font 
deux  obilacles  égaux  au  bien. 

27.  L’homme  parfait  ne  prend  point  une  voie  dé- 
tournée; il  fuit  le  chemin  ordinaire,  & s’y  tient  terme. 

18.  L’honnéte  homme  cft  un  homme  univerfel  . 

29.  La  charité  cft  cette  affection  conllante  4 raifon- 
néc  qui  nous  immole  au  genre  humain,  comme  s'il  ne 
failbit  avec  nous  qu'un  individu,  & qui  nous  aftocie  à 
fes  malheurs  & à fes  profpéritcs. 

30.  Il  n’y  a que  l'honncte  homme  qui  ait  le  droit  de 
haïr  de  d’aimer. 

31.  Compenfe  l’injure  par  l’avcrfion  , & le  bienfait 
par  la  reconnoiirance,  car  c’eft  la  juftice. 

32.  Tomber  & ne  fe  point  relever , voilà  proprement 
ce  que  c'ell  que  faillir  . 

33.  C’cft  une  cfpece  de  trouble  d’cfprit  que  de  fou- 
hafter  aux  autres,  ou  ce  qui  u’cft  pas  en  notte  puillau- 
ce,  ou  des  choies  contradidoircs . 

34.  L'homme  parfait  agit  lclou  fon  état , 4 ne  veut 
fieil  qui  lui  lot  étranger. 

3f.  Celui  qui  étudie  la  fjgcflc  a neuf  quai  tés  eu  vûe  ; 
la  perfpicacité  de  Paul,  la  fincllc  de  l'urcillc,  la  féré- 
nité  du  front,  la  gravité  du  corps,  la  véracité  du  pro- 
pos, l'exad  tu Je  dans  l’adion,  le  confeil  dans  les  cas 
douteux,  Pcxameu  des  fuites  dans  la  vengeance  & dans 
la  co'erc. 

La  morale  de  Confucius  cft,  comme  l’on  voit,  bien 
fupéricurc  à fa  metaphylique  & à fa  phylique.  On  peut 
confulter  Buifïngcr  fer  les  maximes  qu'il  a Initiées  du 
gouvernement  de  la  famille , des  fonctions  de  la  magi- 
ftrature,  4 de  l'adminiftration  de  l’empire. 

Comme  les  mandarins  & les  lettrés  ne  font  pas  le 
gros  de  la  nation,  & que  l’étude  des  lettres  ne  doit  pas 
être  une  occupation  ben  commune,  la  difficulté  en  é- 
tant  là  beaucoup  plus  grande  qu’ai llcurs,  il  femblc  qu’il 
rcftvrcît  encore  bien  des  chofes  importantes  à dire  lur 
le  Chinois , & cela  cil  vrai  ; mais  nous  ne  noos  fouî- 
mes pas  propofé  de  faire  l'abrcgé  de  leur  hilloire,  mais 
celui  feulement  de  leur  phimlophic.  Nous  obfcivcroos 
cependant,  t°  que,  quoiqu’on  ne  puiftc  accorder  aux 
Ccinois  toute  l’antiquité  dont  ils  le  vantent,  & qui  ne 
leur  ert  gucre  dffputéc  par  leurs  pauégyriftes , on  ne  peut 
nier  toutefois  que  la  date  de  leur  empire  ne  foit  très- 
voiline  du  déluge  . i°.  Que  plus  on  leur  accordera  d'an- 
cienneté, plus  on  aura  de  reproches  à leur  faire  fur  l’im- 
perfeétion  de  leur  langue  & de  leur  écriture:  il  cft  in* 
concevable  que  des  peuples  à qui  l’on  donne  tant  d’c- 
fprit & de  fagacité,  ayent  multiplié  à Pinlini  les  accens 
au  lieu  de  multiplier  les  mots,  4 multiplié  à l’infini 
les  caraâcret,  au  lieu  d’en  combiner  un  petit  nombre. 
3e.  Que  l’éioquence  4 la  poélie  tenant  de  fort  prés  à 
ü perieaion  de  la  langue  , ils  ne  font  félon  toute  ap- 
parence ni  grands  orateurs  ni  grands  poètes.  40.  Que 
leurs  drames  font  bien  imparfaits,  s’il  cft  vrai  qu'on  y 
prenne  un  homme  au  berceau  , qu’on  y rcprélente  la 
fuite  de  toute  fa  vie , 4 que  Paâion  théâtrale  dure  pla- 
ficurs  mois  de  fuite.  yc.  Que  dans  ces  contrées  le  peu- 
ple eft  très-enclin  à l’idolâtrie , & que  fon  idolâtrie  cft 
fort  grolficre  , fi  l'hilloire  fui  vante  qu’on  lit  dans  le 
P.  le  Comte  cft  bien  vraie.  Ce  millionnaire  de  la  Chi- 
ne raconte  que  les  médecins  ayant  abandonné  la  fille 
4'uq  Naukinuis,  cet  homme  qui  aimoit  éperduetnent  fon 
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enfant,  ne  fichant  plus  à qui  s’adrefter,  s’avifa  de  de- 
mander fa  guérifoo  à une  de  fes  idoles  . Il  n'épargna 
le*  facrifices,  ni  le*  méts,  ni  le*  parfum*,  ni  l’argent. 
Il  prodigua  à l’idole  tout  ce  qu'il  crut  lui  être  agréa- 
ble; cependant  1a  fille  mourut  . Son  zcle  alort  « fa 
piété  dégénérèrent  en  fureur  ; il  réfolut  de  fe  venger 
d’une  idole  qui  Pavait  abufé.  Il  porta  fa  plainte  devant 
le  juge,  4 pourfuivit  cette  aftairc  comme  un  procès  en 
réglé  qu’il  gagna,  malgré  toute  la  follicitation  des  bon- 
tés , qui  craignoicnt  avec  jufte  raifon  que  la  punition 
d'une  idole  qui  n’exauçoit  pas,  n’efit  des  fuites  fScheu- 
fes  pour  les  autres  idoles  4 pour  eux . Ces  idolâtres  ne 
font  pas  toujours  aufli  modérés,  lorfqu’il*  font  mécon- 
tens  de  leurs  idoles;  ils  les  harangueur  i-peu-prè»  dans 
ces  fermes  : Croit  - in  que  nons  ayons  tort  dans  notrt 
indignation  ? Sois  juge  entre  nons  tzf  toi  ; depuis  long- 
tenu  nons  le  foignons  ; tn  es  logée  dans  nn  temple , tse 
et  dorée  de  la  tlte  anse  piés  ; nous  t’avons  toujours  fer- 
vi  les  chofes  les  pins  de  lu:  en  fes  ; fi  tn  n’as  pas  man- 
gé, t'efl  ta  fante  . Tn  ne  faureis  dire  que  tn  ayei 
manqué  d'encens  ; nom  avons  tout  fait  de  notrt  part , 
& tn  n'as  rien  fait  de  la  tienne  : pins  nons  te  don- 
nons , pins  noms  devenons  pauvres  ; conviens  que  fi 
nous  te  devons , tu  nom  dois  attfft . Or  dis-uom  de  quels 
biens  tn  nous  ai  comblés . La  fia  de  ccttc  harangue  cft 
ordinairement  d'abattre  l’idole  4 de  la  (rainer  dans  le* 
boucs . Les  bonzes  débauchés , hypocriccs , 4 avare* , 
encouragent  le  plus  qu’ils  peuvent  à la  fupcrftition.  ils 
en  font  fur-tout  pour  les  pélegrînagcs , 4 les  femmes 
tufii  qui  donneut  beaucoup  dans  cette  dévotion  , qui 
n'efl  pas  fort  du  goût  de  maris  jaloux  an  point  que 
nos  mifiionnairei  ont  été  obligés  de  bâtir  aux  nouveaux 
convertis  des  églifes  f épatées  pour  les  deux  fexes . Voy. 
le  P.  le  Comte,  y . Qu'il  paraît  que  parmi  les  reli- 
gions étrangères  tolérées  , Is  religion  Chrétienne  rient 
le  haut  rang  : que  les  Mahométans  n’y  font  pas  nom- 
breux, quoiqu’ils  y avait  des  mofquées  fuperbes  : que 
les  Jéiuites  ont  beaucoup  mieux  réufli  dans  ce  pays  que 
ceux  qui  y ont  exercé  en  même  tems  ou  depuis  les 
fondions  apoftoliquet:  que  les  femmes  Cbinoifes  lcm- 
blcnt  fort  pieufes,  s’il  cft  vrai,  comme  dit  le  P.  le 
Comte , qu'elles  vondroient  fe  tonftJJ'er  tons  les  jours , 
foit  goût  pour  le  facrement , foit  tendrejfe  de  pieté , foit 
ijuclqu' antre  raifon  qui  leur  efi  particulière  : qu’  à en 
juger  par  le*  objetfion*  de  l’empereur  aux  premiers  mil- 
lionnaires , le*  Chinois  ne  Pont  pas  embralféc  en  aveu- 
gles. Si  la  connoijfanct  de  Jtfns-Cbrifl  efi  nécejfaire 
an  falnt , difoit  cct  empereur  aux  millionnaires , que 
d" ailleurs  Dieu  nom  ait  voulu  fincerement  faner , com- 
ment nons  a-t-il  laijJVs  fi  long-rems  dans  l'erreur  ? // 
y a pim  de  frite  fiecles  que  votre  religion  eft  établie 
dans  le  monde , W nom  n'en  avons  rien  fü  . La  Chi- 
ne eft-elle  fi  peu  de  chofe  qu'elle  ne  mérite  pas  qu'  on 
penfe  à elle,  tandis , que  tant  de  barbares  font  éclai- 
rés? C’eft  une  difficulté  qu'on  propofe  tous  les  jour* 
fur  les  bancs  en  Sorbonne  . Les  mifftonuaires  , ajoûte 
le  P.  le  Comte,  qui  rapporte  celte  difficulté,  j répon- 
dirent, & le  prince  fut  content  ; ce  qui  devoir  être: 
des  millionnaires  feraient  ou  bien  ignoram  ou  bien  mal- 
adroits s'ils  s’cmbnrquoicnr  pour  la  convcrfion  d’un  peu- 
ple un  peu  policé  , fans  avoir  la  réponfe  à cette  obje- 
ction commune . Voy.  les  art.  Foi,  Grâce,  Pré- 
destination. 7e.  Que  les  Chinois  onr  d' allez 
bonnes  manufaâures  en  étorfes  & en  porcelaines;  mais 
que  s’ils  excellent  par  la  mariere , ils  pechent  abfolu- 
ment  par  le  goût  4 la  forme  ; qu’ils  en  feront  encore 
long- tems  aux  magots;  qu’ils  ont  de  belles  codeurs  4 
de  mauvaifes  peintures  ; ni  un  mot  , qu’ils  n’  ont  pas 
le  génie  d’invention  4 de  découvertes  qui  brille  aujour- 
d'hui dans  l'Europe:  que  s’ils  «voient  eu  des  hommes 
fupéricurs,  leurs  lumières  auraient  forcé  les  obftacles 
par  la  lculc  impoflibilité  de  relier  captives;  qu’en  géné- 
ral Pefprit  d’orient  cft  plus  tranquille  , plus  pardieux  , 
plus  renfermé  dans  le*  befoins  cfientiels,  plus  borné  à 
ce  qu'il  trouve  établi , moins  avide  de  nouveautés  que 
l’cfprit  d’occident.  Ce  qui  doit  rendre  particulièrement 
à la  Chine  les  ufages  plu*  conftans  , le  gouvernement 
plut  uniforme , les  lois  plus  durables  ; mais  que  le* 
lciences  4 tes  arts  demandant  une  aâivité  plus  inquict- 
te,  une  curiofité  qui  ne  fc  la  lie  poiur  de  chercher,  une 
forte  d’incapacité  de  fe  fatisfàirc,  nous  y foin  mes  plus 
propres , 4 qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  , quoique  les 
Chinois  foient  le*  plus  ançicus  , nous  les  ayon*  devan- 
cés de  fi  loin.  Voyez  les  mém.  de  Faead.  ann.  1727. 
L'bift.  de  la  Philof.  U des  Pbilefofb.  de  Bruck.  Bul- 
fing.  Leibnitl  . Le  P.  le  Comte.  Les  mém.  des  mtff. 
éfraxg.  4c.  Et  les  mém.  da  faead.  des  infeript. 
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CHI  NO  N,  (G/og.)  ville  de  France  dans  la  Tou- 
raine, dans  un  pays  appcllé  /<  Vaijoss.  Lang.  17.  47. 
ht.  47.  J a. 

CH  IN  T,  f.  tu.  (Commerce)  toiles  des  Indes  pro- 
pres à être  peintes.  Il  y en  a de  plusieurs  c lycées,  qui 
le  dirtinguent  par  les  noms  des  lieu*  où  elles  fc  fabri- 
quent. Il  paroit  qu’elles  font  blanches  pour  la  plûpart, 
& toutes  de  coton,  l'oyez  le  difl.  die  Comm. 

CH  INT  AL,  f.  in.  (Comm.)  forte  de  poids  dont 
les  Portugais  fc  fervent  i Go*.  Il  eft  de  cent  cinq  li- 
vres de  Paris,  i huit  onces  fil  gros  la  livre,  poids  de 
marc . l'oyez  les  ditl.  dm  Comm.  & de  Tr/v. 

CH  INT  ING,  (G/or.)  ville  confidérable  delà 
Chine , de  la  province  de  Pékin . Lut.  38.  40. 

CHI  NI,  (G/or.)  petite  ville  de  comté  des  Pays- 
Bas,  au  duché  de  Luxembourg , fur  la  tiviere  de  Sc- 
moi.  Long  23.  8.  ht.  49.  «S. 

CH  IU  H ADAR  , oh  TCHOHADAR-A- 
G A , ( Hift.  me  J.  ) Ce  nom  déligne  un  officier  de  La 
cour  du  grand  feigueur  , dont  l’unique  fonèlioa  eft  de 

nter  dans  un  fac  le  manteau  du  fultan , lorfqu'il  vient 
brtir  pour  prendre  l’air. 

CHIONS  DE  MARTICLES,  ( Marine  ) 
Voyez  MarTICUS. 

CHIORME,  0*  CHIOURME  , f.  f.  ( Ma- 
rime)  C'cft  la  troupe  des  forçats  & des  bonavoelies  ou 
volontaires  qui  tirent  la  rame  daos  une  galcrc.  (Z) 
CHIOZZA,  om  CHIOGGIA,  (G/og.)  ville 
d’Jjatie  dans  l’état  de  Vcnifc , dans  une  île  pris  de 
Laugunes.  Lomé.  29.  y8.  ht.  4j\  17. 

CH  I O U RL  I C , ( G/og.  ) ville  de  la  Turquie  en 
Europe  , dans  la  Romanie  , fur  la  rivière  de  m^mc 
nom  .Long.  4f.  za.  ht.  41.  18. 

CHI  PP  AGE,  f.  m.  terme  de  Tanneur y c’eft  un 
apprêt  que  les  Tanneurs  donnent  à de  certaines  peaux. 
y oyez  C H l p P E R 

CHI  PPE',  bafanne  ebipp/e , c’cft  celle  â laquelle 
le  Tanneur  a donné  tin  apprit  particulier  appellé  le 
tbippage , qui  la  diftinguc  des  autres  fortes  de  bafanoes . 
Voyez  Basanne. 

CHIPPER  les  peaux , terme  de  Tanneur  , qui  li- 
gnifie leur  donner  rapprit , le  tbippage . 

Maniéré  de  chîpper  les  peaux  . Après  que  les  peaux 
de  bélier,  de  mouton,  ou  de  brebis,  ont  relié  environ 
lix  femaines  dans  le  plain,  & qu’un  en  a fait  tomber 
la  laioe  avec  la  chaux,  le  Tanneur  les  met  dans  une 
cuve  remplie  d’eau  chaude,  mêlée  de  tan,  qui  elt  une 
cfpcce  de  coodrement  : & quand  elles  y ont  relié  quel- 
que tems,  on  les  en  retire,  on  les  coud  tout-amour  a- 
vec  de  la  petite  ficelle,  dt  ou  en  forme  une  maniéré 
de  fie,  le  côté  de  la  chair  cn-dcdans  . On  remplit  ce 
fac  de  tan,  dt  de  l’eau  de  la  cuve  encore  chaude,  qu’ 
on  y fait  entrer  avec  un  entonnoir;  enfuite  on  en  bou- 
che l’entrée  . On  les  prend  par  les  deux  bouts , que  l’on 
remue  fortement  pour  y faire  pénétter  le  tan . Cette  o- 
pe'ration  s’appelle  tkipper  Us  peaux , & c’cft  de-11  qu’ 
e(l  venu  à ces  bafannes  le  nom  de  bafaunei  cbipp/cf  . 
Cela  fait,  on  les  rejette  dans  la  cuve,  d’où  on  les  re- 
tire enfuite  pour  les  découdre,  dt  les  faire  fechcr  à l’air. 
De  cette  manière,  une  balione  peut  être  parfaitement 
apprêtée  en  moins  de  deux  mois.  Voyez  le  dtüiouuaire 
dm  Comm. 

CHI  PPE,  f.  f.  terme  de  Pèche , ufité  dans  le  ref- 
fort  de  l’amirauté  de  Saint-Malo;  c’cit  une  forte  de 
petit  bateau  en  ufage  dans  la  rivkre  de  Rincé . 

CHIPPENHAM,  ( G/og.  ) ville  d’ Angleterre 
dans  le  Wiltshire,  fur  l’Avon.  Long.  tj.  38.  Tnt.  fl. 

lfCHIPPING-NORTON,  (C/e/.)  tille /'An- 
glcterre  dans  la  province  d’Oxford . 

CHIPPING-SODBURI,  (G/og.)  ville  d’An- 
gleterre dans  la  Province  de  Glocefter. 

CHIPPING  - WITCOMB,  (G/og.)  ville 
d’Angleterre  dans  le  Boeks. 

CHIPROVAS,  (G/og.  ) ville  de  la  Turquie  en 
Europe,  daus  la  Bulgarie,  lue  la  rivière  d’Ogeft  , qui 
fc  jette  dans  le  Danube. 

CHIQUE  , f.  f.  (Hift.  mat.)  infeac  des  pays 
chauds  de  l’Amérique,  fautant  comme  la  puce,  dont  il 
a à-peu-près  la  figure  de  la  couleur,  mais  beaucoup  plus 
petit . 

Cet  infcâe  fe  rencontre  ordinairement  dans  les  lieux 
(ccs  & poudreux  ; il  eft  fort  incommode  , s*  infinuant 
dans  les  pies  , & quelquefois  fous  les  ongles  , entre 
cuir  dt  chair,  où  il  occaiionne  une  eu  i fan  te  demangeai- 
fon  . 

Si  on  néglige  de  le  tirer  de  l’endroit  où  s’efl  fixé. 
Tome  ///. 
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il  croît,  s’étend,  éc  produit  bientôt  one . prodigieufc 

Jiuantité  d’œufs  gros  comme  des  lentes,  d’où  fort  en 
ort  peu  oc  tems  une  multitude  de  petites  chiques , qui 
(c  répandent  aux  environs,  de  font  tomber  en  pourritu- 
re les  parties  qui  en  font  mfeélées. 

Ceux  qui  ont  foin  de  le  laver  fouvent , & de  fe 
maintenir  proprement,  ne  ciaignent  point  cette  (îcheufe 
incommodité . 

On  a expérimenté  que  l’eiu  dans  laquelle  on  a fait 
infufcr  des  feuilles  fechcs  de  tabac,  étoit  un  bon  pré- 
fervatif  contre  les  chiques , & même  que  les  feuilles  de 
ubac  T.umeâées  de  appliquées  fur  les  parties  attaquées 
par  l’infeâe,  l’en  chairoicnt  & le  fiifoiem  mourir  tres- 
promprement  . Cet  article  eft  de  M.  DE  S A l K T - 
Romain. 

• C 111  QUE,  f m.  (ATauufaâ.  en  foie  ) en  Italien 
cochetto,  mauvais  cocon  de  foie,  dans  lequel  lever  cil 
mort  ou  fondu,  & qu’il  eft  ordonné  par  les  réglcmens 
de  Piémont  , lois  du  tirage  , de  féparer  des  bous  co- 
cons . Voyez  V article  &o  1 £ . 

CHIQUETER,  v.  1.  terme  de  Cardenr , c’cft 
déchirer  la  laine,  & la  démêler  en  l’allongeant  , & en 
la  rompant  i plusieurs  fois  différentes . 

CuiqutTSR,  c’eft , chez  Ut  Pitiffsen , faire  u- 
ne  forte  d’ornement  autour}  d’un  gltcau , ou  autre  piè- 
ce de  pitifTcrie,  en  y traçant  des  rayons  avec  un  cou- 
teau. 

CHIQUITOS,  (G/og.)  peuple  de  l’ Amérique 
méridionale,  dans  le  gouvernement  de  Santa-C1u2.de 
la  Sierra . Il  régné  parmi  eux  des  maladies  contagieufes 
tres-freqoentes . Pour  y rémedier  , ils  font  mourir  une 
femme  , parce  qu’ils  l'ont  perfuadés  que  les  femmes 
font  la  caufc  de.  tous  nos.  maux  . Uue  partie  de  ces 
peuples  eû  foûmife  aux  Efpagnols . 

CHtRA  , (G/og.)  tic  de  l’Amérique  feptentrionar 
le,  dan»  la  nouvelle  Efpagne,  fur  la  mer  du  fud. 

CHIRAGRE,  f.  f.  (Médecine)  goutte  aux  mains . 
Voyez  Goutte.  Ce  mot  vient  de  x*V  1 ">*•*  « & 
de’  *>■•  , je  prent . 

La  tbiragre  a fon  fiége  dans  le  carpe  ou  le  poignet, 
dans  les  articulations  des  doigts,  dt  dans  leurs  différent 
tes  phalanges . 

Ce  terme  n’eft  guère  d’ufage  quV»  Fauconnerie  ; la 
ebiragre  ell  une  ma.adie  qui  caufe  des  petit»  nodus  aux 
ininturcs  des  mains  drt  oifeaux  , qui  en  empêchent  1c 
libre  mouvement,  de  forte  que  les  oifeaux  ne  peuvent 
tvillooner  le  gibier.  On  coouoit  qu’ils  fout  attaqués  de 
ce  mal  quand  ils  s'appuient  tantôt  fur  un  pié  ér  tantôt 
fur  un  autre,  dt  qu’ils  ont.  les  doigts  enflés  . Pour  les 
guérir , il  faut  les.  leur  frotter  avec  du  vina^re  & de 
l'eau,  où  l’on  aura  délayé  du  blanc  d'œuf  battu  aupa- 
ravant. Au  lieu  d’eau  naturelle,  00  peut  Ce  fervir  d’eaur 
rôle,  & ajoûter  quatre  dragmes  de  poudre  d’acacia,  a? 
vcc  autant  de  pondre  de  cire  d’ Efpagne . 

• CHIRAMAX1UM,  ( llsft.  anc.)  petite  voi- 
ture dont  la  conftruâion  nous  eft  inconnue  : i en  juger 
fur  l’étymologie  du  mot,  ce  pouvoit  être  une  de  cel- 
les qu’on .poufloit  avec  la  main,  de  qui  reflcmblent  i 
nos  broiiettes  . 

C H I R B I , ( G/og.  ) c’eft.  k nom  de  quatre  îles  de 
la  mer  Méditerranée,  limées. castre  la  Sicile  de  la  côte 

d ChTrI  M O Y A , f.  m.  ( Hift.  mat.)  fruit  do  Pé- 
rou , de  l’efpecc  qu’on  nomme  dans  les  Iles  Fraoçoifcs 
pomme  de  canelU  . Mais  celui  du  Pérou  eft  beaucoup 
plus  agréable,  de  on  lui  donne  communément  la  pré- 
férence fur  l’ananat  . Le  goût  en  eft  fucré  dt  vineux , 
la  figure  approche  de  cille  d’une  pomme,  elle  fe  terv 
mine  un  peo  en  pointe  ; fa  grofleur  varie  depuis  celle 
d’une  pomme  médiocre,  jufqu’à  celle  des  pommes  les 
plus  croffes  que  nous  connoiffons  en  Europe.  La  peaa 
en  eft  d’un  verd  terne  , couleur  d’artichauj  . Elle  eft 
comme  brodée  de  compârtimcns  en  forme  d 'écailles. 
Sa  chair  eft  blanche,  mollaire , compoféc  de  pluficurs 
veines  adhérentes  les  unes  aux  autres,  mais  qui  peuvent 
fe  détacher . Le  nombre  des  pépins  varie  beaucoup  ; ils 
font  oblongt , dt  un  peu  applatis  de  cinq  è hx  ligna  de 
long,  fur  trois  ï quatre  de  large.  Leur  peau  cftliflc  de 
noire  . Ce  fruit  croit  fur  un  arbre  haut  dt  touffu  ; fit 
fleur  a quatre  pétales  ; elle  eft  d’un  verd  brun  dt  d’une 
odeur  trci-agréable.  Article  de  M.  D E la  Couda- 

M CHI  R ISO  ND  A,  (G/or.  ) vilte  de  la  Turquie 
en  Afie  dans  la  Natolic,  fur  la,  côte  de  la  mer  noire, 
dans  la  province  d’Amalie  . . 

•CHIRODOTA.f.  f.  ( Hsft.  **c.)  C’étoit 
chei  les  Grecs  un  vêtement  avec  des  manches,  qui  ré- 
Oo  P°°' 
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fondait  «U  taule*  mamie  ai  a des  Romiint . f'oyet  T U- 

"‘chirographaire,  f.  m.  ( Jmiftr.  ) fa 

dit  des  dettes  & des  créanciers , qui  ne  font  fondés  qoe 
fur  un  billet  ou  promefle  fous  figniture  privée  & non 
reconnue  en  iuftice , 6c  qui  par  conféquent  n’cjnporte 
point  d’hypotheque , à la  différence  des  dettes  6c  créances 
fondées  fur  des  aâes  pillés  devant  notaires,  ou  recon- 
nus en  jullicc,  ou  fur  quelque  jugement,  que  l’on  ap- 
pelle hypotbd  aires  ; parce  que  les  aâes  fur  lefquels  ils 
font  fondés  emportent  hypotheque.  La  diflinâion  des 
créanciers  hypothécaires  & chirographaires  fc  trouve  é- 
tablie  par  les  lois  Romaines,  lesquelles  décident  que  le 
créancier  hypothécaire  palTe  devant  le  chirographaire , 
quand  même  celui-ci  feroit  d’une  dite  antérieure.  Cet- 
te préférence  a lieu  en  pays  de  Droit  écrit,  tant  fur  les 
meubles  que  fur  les  immeubles  ; parce  que,  fuivant  le 
droit  Romain  , les  meubles  fout  lufccptibles  d'hypothe- 
que aufïi  bien  que  les  immeubles  . La  même  choie  a 
lieu  dans  quelques  coAturacs  , qui  difpofènt  expreffé- 
ment  que  les  meubles  font  fufceptiblcs  d'hypotheque, 
comme  celle  de  Normandie,  art.  97.  Mais  fuivant  le 
droit  commun  & général  du  pays  coûrumier,  les  créan- 
cier» hypothécaires  ne  font  préférés  aux  chirographaires 
que  fur  les  immeubles:  i l’égard  des  meubles,  tous  les 
créanciers  hypothécaires  6c  thirographanei  y viennent 
par  contribution  au  fou  la  livre.  V au  code.  tiv.  I'//. 
tit.  72.  /.  )V.  fcf  av].  & hv.  l/III  tit.  18  I.  x.  & 
tiv.  XXb'ît.  I j.  & »•  41.  /.  «y.  6t  ci-après  au  mot 
CONTRIBUTION.  {À) 

CHIROGR  APHE,  f.  m.  (Jndfpmd.)  acte  qui 
demandoii  par  fa  nature  d'être  fait  double.  Un  l'écri- 
voit  deux  fois  fur  le  même  parchemin,  & .i  contrefens; 
on  mettoii  dans  l’intervalle  en  gros  caraâcres  le  mot 
tbirôgraphe  ; on  coupoit  enfuite  la  feuille  par  le  milieu 
de  ce  mot , fort  en  ligne  droite,  foit  en  dentelure;  6c 
l’on  délivroic  une  de  ces  deux  portions  i chaque  partie 
contraâante. 

Cbirographt  vient  de  ^19  , m.iin  , 6c  de  ><««■ , fi- 
ant. Le  thirografbt  s’ell  suffi  appcllé  dividende*  char- 
tee  divtfut . Le  premier  ufage  de  cet  aâe  eu  Angleter- 
re, fc  rapporte  au  régné  de  Henri  III. 

Il  y en  a qui  penlcnt  que  le  nom  de  tbirôgraphe  fc 
dounoit  à tout  lac  fouferit  du  vendeur  ou  créancier, 

& délivré  à l’acheteur  ou  an  débiteur , ht  réciproque- 
ment . 

Ils  diffinguent  le  fyngraphe  dn  tbirôgraphe  en  cela 
fcul,  que  c’étoit  le  mot  jyagraphe  qui  étoit  écrit  dans 
l’intervalle  de  deux  aâes  fur  le  même  papier. 

On  donooit  encore  le  nom  de  tbirôgraphe  6c  i un 
tranfpnrt  , & à la  maniéré  de  le  groffijycr  6t  de  cou- 
per en  deux  le  parchemin . Le  moi  tbirôgraphe  fc  prend 
■ujourd’hui  dans  ce  fens  en  Angleterre , dans  le  bureau 
appcllé  des  t birographes . 

Cbirograpbe , dans  un  fens  plus  général , cl)  quelque- 
fois fynonyme  à c/dule  . Chambres . 

CHIROMANCIE,  f.  f.  ( Art  divin.  ) l’art  de 
deviner  la  dellinée,  le  tempérament,  6c  les  inclinations 
d’une  perfonne,  par  l’infpeâion  des  lignes  qui  paroiffetu 
dans  la  paume  de  la  main  . Ce  mot  vient  du  Grec 
£■9,  main , 6c  de  p milita,  divimatioa  . 

Quelque  vain  6t  quelque  impoltcur  que  fbit  cet  art, 
on  grand  nombre  d'auuurs  ne  (aillent  pas  que  d'en  a- 
voir  écrit  : tels  qu’Attcmidorc,  Flod,  Joannt-s  de  In- 
dagiue,  &c.  mais  Taifncrus  6r  M.  de  la  Chambre  font 
les  principaux  . 

Ce  dernier  prétend  que  par  l’infpeâion  des  linéament 
que  forment  les  plis  de  la  peau  dans  te  plat  de  la  main, 
on  peut  reconnoftre  les  inclinations  des  hommes  , fur 
ce  fondement  que  les  parties  de  la  main  ont  rapport  aux 
parties  intentes  de  l’homme,  le  ctrur,  le  foie,  fet.  d’où 
dépendent  , dit-on  , en  beaucoup  de  chofes  les  inclina-  1 
tions  6c  le  caraâcre  des  hommes  . Cependant  i la  fin  ! 
de  fon  traité  il  avoue  que  les  préceptes  de  la  tbiroman - I 
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eie  ne  font  pas  bien  établis  , ni  les  expérience*  fur  lcd 
quelles  oti  -les  fonde,  bien  vérifiées;  6t  qu'il  faudroit  de 
nouvelles  oblervations  faites  avec  joflcilc  6c  avec  exaâi- 
tude,  pour  donner  i la  ebiromaucit  la  forme  6c  la  lo- 
lidité  qu'une  feienee  doit  avoir,  l'oyez.  Main. 

Delrio  diflingoe  deux  fortes  de  tbiromantit  , l’une 
phyfîquc,  6c  l’autre  allrologique  , 6c  pente  que  la  pre- 
mière cil  permife,  parce  qu’elle  fc  borne,  dit-il , i con- 
noître  par  les  lignes  de  la  main  le  tempérament  du 
corps,  éc  que  du  tempérament  elle  en  infère  par  conje- 
âure  les  inclinations  de  famé  , en  quoi  il  n’y  a rien 
que  de  fort  naturel . Quant  i la  féconde  , il  la  condamne 
comme  va:ne  , illicite,  6t  indigne  du  noin  de  /dente , 
pat  le  rapport  qu'elle  prétend  mettre  entre  telles  oü  tel- 
les lignes  de  la  main  , 6c  telles  ou  telles  planètes  , 6e 
l’influence  de  ces  mêmes  planètes  , fur  les  événement 
moraux  6t  le  caraâcre  des  hommes . 

Les  anciens  étaient  fort  adonnés  i cette  dernicre, 
comme  il  patolt  par  ce  vers  de  Juvcnal: 

mannmjne 

Pncbebit  vati  crebrum  popifma  regarni . Sat.  vj. 

C’efl  par  elle  que  ces  impofleurs  vagabonds,  connus 
fous  le  nom  de  Bohémiens  6c  d ‘Egyptiens*  amufent  6c 
dupent  la  populace.  Ânus  eornm  (ail  Muntlcr,  hb.  Ht. 
$.  2f7-)  ehiromanlix  & divinationi  intendant , a une 
intérim  jno  fMarentibus  dont  refptnja , faut  puerai  , 
maritot , nxores  fiat  habit ari  * mt>o  afin  (j*  ag/litate 
t ramenai  fuarcntiam  rimant  or  & evaenaul  , t'oyez 

Ecrmms. 

Delrio  eniallc  plufîcurs  raifons  , pour  prouver  que 
l’Etat  6c  l'Egide  ne  doivent  point  tolérer  ces  difeurs  de 
bonne  aventure  : mais  la  meilleure  ell  que  ce  font  des 
vagabonds  que  l’odivcté  centaine  dans  le  crime,  6c  dont 
la  prétendue  magic  clf  le  moindte  défaut . 

Le  même  auteur  regarde  encore  comme  une  cfpcce 
de  tbiremantie  celle  ou  l’on  cotifidcrc  les  taches  blai- 
cbes  6c  noire»  qui  fe  (nuvciu  répandues  fur  les  ongles, 
6c  d’où  l’on  prétend  tirer  des  piétage*  de  lanté  ou  de 
mi'adïc;  ce  qu’il  ne  defaprouve  pas  abfoJumcnt . Mais 
il  traite  cette  pratique  de  fuprrllttieufc  dès  qu’on  s'cri 
fort  pour  comioîtrc  les  événement  futurs  qui  dépendent 
de  la  détermination  de  la  volonté  . Diffaifit,  m^gic. 
h b.  H',  tb.  iif.  an.tfl,  y.  pag.  784.  (ÿ  Jniv.  (G) 

CH  I R O N 1 E N,  adj.  terme  de  Chirurgie  , épithè- 
te qu'on  donne  aux  ulcérés  malins  6t  invétérés , dont 
les  bords  font  durs,  calleux,  6t  gonflé»,  qui  jettent  une 
fanie  claire,  fans  pourriture  , fans  inflammation  6c  fans 
grande  douleur  , 6c  qui  fe  cicatrifent  difficilement  : ou 
qoand  il  y furviem  une  cicatrice,  elle  cil  fi  mince,  qu’ 
elle  fe  déchire  facilement,  6c  l’ulcere  fe  renouvelle.  Ce* 
fortes  d’ulccrcs  attaquent  principalement  les  piés  6t.  le* 
jambes  . On  les  appelle  thironttns  de  Chîron  anc'.-n 
medecio-chinirgien , qui  cil , à ce  qu’on  prétend , le  pre- 
mier qui  les  ait  guéris,  6c  qui  s’en  guérit  lui-même. 
On  les  nomme  auffi  telephieni , de  Tclcphc  qui  fut 
Melle  par  Achille  , 6c  dont  la  plaie  dégénéra  en  ulcéré 
de  ccttc  cfpcce.  ( T ) 

C H 1 R O N O M I F. , f.  f.  ( Ili/t  ant.)  mouvement 
du  corps,  mas  fur-tout  des  maiu»,  fort  ulité  parmi  les 
anciens  comédiens  , par  lequel  , faits  le  fecours  de  la 
parole,  ils  déiignoiem  aux  Iptâitcnrs  ks  être»  ocnlans, 
dieux  ou  hommes,  (bit  qu’il  fût  quefrion  d’exciter  le  ri» 
à leurs  dépens,  luit  qu’i)  s’agît  de  les  déiigncr  en  bon- 
ne part.  C’éioit  auffi  un  ligne  dont  on  niait  avec  les 
enfans,  pour  les  avertir  de  prendre  une  potlure  de  corp» 
convenable.  C’étott  encore  un  des  exercices  de  lagym- 
nallique.  (1) 

CHI  ROPON!  ES,  f.  f.  ( Myt.  ) fête  des  Rho- 
diens , pendant  laquelle  les  encans  rriandioient  en  chan- 
tant *1  rridiftrttt , comme  s’ils  cuflcnt  imité  le  chant 
des  huondeilcs  . 

CH1ROTONIE,  f.  f.  £uf*T»>/a,  (Tbiol.)  impo- 
rtions 


(l)  Les  précepte»  Je  U Chlroraomie . qui  eft  l'art  de  gefticaler.  o* 
Je  mouvement  Je*  nains,  ne  laiflém  pas  d'être  Utilu  ara  O- 
rateur» , aet  Académicien» . an*  Geni  Je  théâtre  &c.  C’eR  puor  ce. 
la  qee  m»t  en  Jonooni  id  qatlque»  «n» . tn  premier  lieu  te  ge- 
Hé  ne  doit  jiman  prérenit  U parole . ni  oontinner  iprii  elle  : Qmn. 
tilien  condamne  toem  grimace»  de  U bouche  . toore»  eipre^on» 
caraâerirée»  par  le»  ride»  do  front  Sec  dan»  an  Orateur:  tf  i'eft 
ce  qo'il  appelle . 7».'nm ftm.  li  rut  nalB  éviter  d'a- 

voir  U main  nfli^ur  8c  imhf.iflimn , c’cll  airrfi  qa’il  U nomme  i 

Cconféijornt  il  ne  faut  jamai»  l éléver  an  deira»  Ira  jxna.  ni  la 
(Ter  an  JelToni  Je  l eftomac.  C'clt  la  main  droite,  qui  a le  pri- 
vilège cxclufif  de  gefticoler  die*  nour . Elle  m doit  pu  »V  tendre 


aa  de  U de  l'épaule  gauche  , % la  main  gauche  elle  même  ne  peut 
a®  r feule  Jan  aucun  goRc . La  f’fon  de  compofr»  la  main  con- 
cilie à tenir  fana  gêne  l'In  lev  E une  petite  JiRance  Ja  polie* . en 
tenant  lea  Moi»  autre»  doigt»  éren  hx,  St  on  peo  récou*bé»  Ceux 
qui  frappent  mnn  contre  main,  co  qui  Ira  battent  contte  la  poi- 
irine,  lont  réputé»  Je»  infrnfé».  Il  eft  indécent  Jr  haurfrt  lea  épata- 
le».  comme  faiToii  DeraoiVéne.  ma  de  le»  haitfer . quant  m*  rtrj». 
Ml  ne  doit  pa»  trop  lea  raproeSer  : il  ell  permit  de  nnir  te  pied 
ochc  avancé  fur  le  droit.  Maia  cea*  qui  avancent  le  pied  droit 
q"i  gefticulcnt  de  la  main  droite  ci»  même  «em»  . • font  une 
p?ficon  tri'i-deûatéable  1 voir  ce  qui  peut  décader  de  l'edet  du 
dlfoout».  (O J 
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fition»  des  mains  qui  fc  pratique  en  conférant  les  ordres 
Ûcrés . 

L’origine  de  ce  terme  vient  de  ce  que  les  anciens 
dortnoicnt  leur  fuflragc  en  étendant  les  mains;  ce  qu’ex- 
prime le  mot  >iam>k  , compofé  de  xut  % «*,  & de 

, fêtent.  C'ctl  pourquoi  chci  les  Cirées  & les  Ro- 
mains, l’élcâiou  des  magillrats  s'appelloit  g»,,™!*.  com- 
me il  paroît  par  la  première  philippique  de  Dcmolkhe- 
Ite,  par  les  harangues  d'Efchinc  contre  Ctcliphon,  & de 
Ciccron  pour  Flaccus:  parrexernnt  manns,  dit  ce  der- 
nier , if  pfep brima  nutum  eft  . 

Il  cil  certain  que  dans  les  écrits  des  ap&tres,  ce  ter- 
me ne  lignifie  quelquefois  qu'une  /impie  éteélian  , qui 
n'emporte  aucun  caractère  , comme  dans  la  fécondé  é- 
pitre  aux  Corinthiens , tb.  mit.  ÿ.  18.  Mais  quelque- 
fois au fH  elle  lignifie  une  confécratitm  proprement  dite, 
& différente  d’une  lîmplc  éleâion  , lorfqu’il  elt  parlé 
de  l’ordination  des  prêtres  , des  évêques  , ffc.  comme 
dans  les  lâcs  , tb.  xjv.  >v.  il.  Cnm  eon/litniffent  illit 
per  Jïngnlat  ecclejiat  prtsbyterot  ( le  Grec  porte 
«•nlraiTii  ) , if  oraffent  tnm  jejnmationibmt . 

Théodore  de  BetC  a abufé  de  cette  équivoque  pour 
jultifier  la  pratique  des  églifes  réformées  , en  traduifint 
ce  paflige  par  ces  mots  , tnm  per  fnffragia  creajjent 
presbytères  ; comme  lî  les  apAttes  s’étoient  contentés  de 
choilir  des  prêtres  en  étendant  la  main  an  milieu  de 
la  multitude,  i peu-pres  comme  les  Atbéuiens  de  les 
Romains  choilifloient  leurs  magiltrats. 

Mais  les  Théologiens  catholiques,  & entr’autres  Fron- 
ton du  Duc,  M.  de  Marca,  & les  PP.  Petau  & Goir, 
ont  obfervé  que  dans  les  auteurs  ccclélialtiques 
lignifie  proprement  une  coufécration  particulière  qui  im- 
prime caractère,  & non  pas  une  (impie  de'putatioii  à un 
miniltrc  extérieur  , laite  par  le  (impie  fuffrage  du  peu- 
ple, à révocable  à fa  volonté.  ( G ) 

CHIRURGIE,  f.  f.  ( Or  J.  encytlap.  Entend. 
Rétif.  Pbilefapb.  on  Science , Science  de  la  mat.  Phyfty. 
Pbyfitjnt  pur  tic  ni.  Zoolog.  Afedec.  Thérapentiq.  'Cbi- 
rnrgie) fcicnce  qui  apprend  à connaître  & à guérir  les 
maladies  extérieures  du  corps  humain , & qui  traite  de 
toutes  celles  qui  ont  belbin  pour  leur  guérfon,  de  l’o- 
pération de  la  main  , ou  de  l’application  des  topiques . 
C’eft  une  partie  conftitutive  de  la  Médecine  . Le  mot 
de  Chirurgie  vient  du  Grec  > ntxnnalit  opéra- 

tio , opération  manuelle,  de  , manns,  main,  & de 
•n •»  , »p*t , opération . Payez  Chirurgien. 

Les  maladies  extérieures  ou  chirurgicales  font  ordi- 
nairement rangées  fous  cinq  dalles  , qui  font  les  tu- 
ntenrt , les  plates  , les  alteret , les  frailures , & les  lu- 
x étions  . Vorn  les  principes  de  Cbirnrgie  de  M.  Col 
de  VDtan , 8t  chacun  de  ces  mots  dans  ce  Diâion- 
naire . 

„ Selon  M.  Chambers , la  Chirurgie  a fur  la  Me- 
„ dccinc  interne  l’avantage  de  la  folidité  dans  les  prin- 
„ cipes  , de  la  certitude  dans  les  opérations  , & de  la 
„ fenfibilité  dans  Tes  effets;  de  façou  que  ceux  qui  ne 
„ croyent  la  Médecine  bonne  â rien  , regardent  ccpcn- 
„ dant  la  Cbirnrgie  comme  utile. 

„ La  Cbirnrgie  eft  fort  ancienne , & même  beaucoup 
„ plus  que  la  Medecine,  dont  elle  ne  fait  antatMMBC 
„ qu’une  branche  . C’étoit  en  effet  la  feule  Médecine 
„ au’on  connût  dans  les  premiers  âges  do  monde  , où 
„ l'on  s'appliqua  à guérir  les  maux  extérieurs  avant  qu’ 
„ on  en  vînt  â examiner  8c  à découvrir  ce  qui  a rap- 
„ port  â 1a  cure  des  maladies  internes. 

,,  On  dit  qo’Apis  roi  d’Egypte,  fut  l'inventeur  de  la 
„ Cbirnrgie.  E feu  lape  fit  apres  lui  un  traité  des  plaies 
„ 8c  des  ulcères . Il  eut  pour  lucceftcurs  les  philofaphcs 
„ des  ficelés  fui  vans  , aux  mains  defquels  la  Cbirnrgie 
„ fut  uniquement  confiée  . Pythagorc  , Empedoclcs  , 
„ Parmcnide,  Démocritc,  Chiron,  Peon . Cléombro- 
„ tus  qui  guérit  l’oeil  d’ Antiochus , ifc.  Pline  rappor- 
„ te,  fur  l’autorité  de  Caffius  Hemina,  que  Arcagathus 
„ fut  le  premier  chirurgien  qui  s’établit  à Rome;  que 
„ les  Romains  furent  d’abord  forts  fatisfaits  de  ce  vul- 
„ ntrarins , comme  ils  l’appelloient;  & qu’ils  lui  don- 
„ nerent  des  marques  extraordinaires  de  leur  eûime  : 
„ mais  qu’ils  s’en  dégoûtèrent  enfuite,  & qu'il*  le  nom- 
„ merent  alors  du  fabrique!  de  carnifex , à caufc  de  la 
„ cruauté  avec  laquelle  il  coupoit  les  membres . IJ  y a 
„ même  des  auteurs  qui  prétendent  qu’il  fut  lapidé  dans 
„ le  champ  de  Mars:  mais  s’il  avoit  eu  ce  malheureux 
„ fort,  il  fetoit  furprenant  que  Pline  n’en  eût  point  par- 
„ lé  . Fw«  Pline,  bijl.  mat.  liv.  IJ.  tb.  j. 

„ La  Cbirnrgie  lut  cultivée  avec  plus  de  foin  par 
„ Hippocrate,  que  par  les  médecins  qui  l’avoiem  pré- 

cédé.  On  dit  qu'elle  fut  perfeéliouuce  en. Egypte  par 
Tome  III. 
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» Philoxeoe,  qui  en  compofa  plufieurs  volumes . Ger- 
„ lias,  Sollrates,  Héron,  les  deux  Appolonius,  Ain- 
„ moniu*  d’Alexandrie,  & à Rome  Triphun  le  pc:e, 
„ Evclpitlus,  & Megcs,  la  firent  fleurir  chacun  en  leur 
,,  teins . 

„ M.  Wifeman,  chirurgien-major  du  roi  d’Anglcter- 
„ re  Charles  II.  a compolc  un  volume  in-fol.  qui  con- 
„ tient  des  obfervations-praiiqucs  de  plulicurs  maladies , 
„ fbit  internes,  foit  externes,  concernant  chaque  bran- 
„ chc  de  cet  art,  & faires  par  lui -même  fous  le  titre 
„ de  différent  traités  de  Cbirnrgie . Cet  ouvrage  a été 
„ fuivi  julqu'à  prêtent  en  Angleterre;  & depuis  qu’il  a 
y,  été  publié  en  1676,  il  a fervi  de  fondement  à plulicurs 
»,  autres  traités  de  Cbirnrgie. 

,,  La  Cbirnrgie  fe  divife  en  fpeculative  & en  prati- 
„ que  dont  l’une  fait  réellement  ce  que  l’autre  enlugne 
1,  â faire  „ . 

La  théorie  de  la  Cbirnrgie  doit  être  difiinguée  en 
théorie  générale,  8l  en  théorie  particulière. 

La  théorie  générale  de  la  Cbirnrgie  n’cll  autre  cho- 
fe  que  la  théorie  ou  la  fcience  de  la  Médecine  même . 
Cette  théorie  cil  unique  & indivifihlc  dans  les  parties; 
elle  ne  peut  être  ni  fûe  ui  appliquée  qu’autaitc  qu’on  en 
poffede  la  totalité.  La  différence  qui  le  trouve  entre  la 
Medecine  & la  Cbirnrgie , fe  tire  uniquement,  de  leur 
exercice,  c'cft-à-dve,  des  différentes  dalles  de  maladies, 
fur  IçfqoeMes  chacune  d'elles  s'exerce.  La  Cbirnrgie  pof- 
fede  toutes  les  connoillances , dont  l’atlcmbiagc  forme 
la  fcience  qui  apprend  â guérit  : mais  elle  n’applique 
cette  fcicnce  qu'aux  maladies  extérieures . L'autre,  c'ell- 
à-dire  la  Medecine  , polledc  également  ccttc  fcience  ; 
mais  elle  n'en  fait  l'applicatiun  qu’aux  maladies  intérieu- 
res: de  forte  que  ce  n’cft  pas  la  fcicnce  qui  cil  uivir 
fée,  mais  feulement  l'exercice. 

En  envifageant  avec  la  moindre  attention  l'objet  de 
ces  deux  arts  , on  voit  qu’ils  ne  peuvent  avoir  qu’une 
théorie  commune.  Les  maladies  externes  qui  (ont  l’objet 
de  la  Cbirnrgie , font  ellcntiellement  les  mêmes  que  les 
maladies  internes  qui  font  l’objet  de  la  Medeciue;  cl- 
ics tic  différent  en  rien  que  par  leur  pofirioo . Ces  objets 
ont  la  même  importance,  ils  prélcntent  les  memes  in- 
dications & les  mêmes  moyens  de  curations  . 

Qooique  la  théorie  de  la  Medecine  & de  la  Cbirnr- 
gie foit  la  même , & qu'elle  ne  foit  que  l’allemblnge 
de  toutes  les  règles  & de  tous  les  préceptes  oui  appren- 
nent â guérir,  Il  ne  s’enfuit  pas  que  le  médecin  6c  le 
ebiturgien  foient  des  cires  que  l'on  puilTe  ou  que  l’on 
doive  confondre.  Un  homme  qu'on  fuppolèra  pourvff 
de  toutes  les  connoillances  théoriques  générales  , mais 
en  qui  on  ne  fuppofera  rien  de  plus,  ne  fera  ni  chirur- 
gien ni  mcdcciD.  Il  faut  pour  former  un  médecin,  ou- 
tre l'acquilitton  de  la  fcicnce  qui  apprend  â guérir,  l'ha- 
bileté d'appliquer  les  règles  de  cette  fcience  aux  mala- 
dies internes;  de  même  li  01»  veut  fa're  un  chirurgien, 
il  faut  qu’il  acquierre  l’habitude,  la  facilité,  l’habileté 
d’appliquer  aulfi  ccs  memes  règles  aux  maladies  exté- 
rieures . 

La  fcience  ne  donne  pas  cette  habileté  pour  l’appli- 
cation des  règles;  elle  diâe  Amplement  en  réglés,  de 
foili  tout  : c'ell  par  l'exercice  qu’on  apprend  à les  ap- 
pliquer, & par  l’exercice  fous  un  maître  inltruit  dans  la 
pratique.  L’étude  donne  la  fcicnce  ; mais  on  uc  peut 
acquérir  l’art  ou  l’habitude  de  l'application  des  règles , 
qu'en  voyant  & revoyant  les  objets:  c’ell  une  habitude 
des  fens  qü'il  faut  acquérir;  fit  ce  n'ell  que  par  l'habi- 
tude de  ces  mêmes  feus,  qu’elle  peut  être  acquile. 

L’Anatomie,  la  Phytiologie , la  Pathologie,  la  Sé- 
méiotique, l’Hygiene,  6t  la  Thérapeutique,  font  en  Cbi- 
rttrgjt  comme  en  Medecine , les  fources  des  connoif- 
fauccs  générales.  L’Anatomie  développe  la  llruôurc  des 
organes  qui  compofent  le  corps  humain . Li  Phyliojo- 
gîe  en  explique  le  jeu,  la  méchaniquc,  & les  fondions;, 
par  elle  on  connoit  le  corps  humain  dans  l’état  de  fau- 
té. On  apprend  par  la  Pathologie,  la  nature,  8c  les  cau- 
fes  des  maladies.  La  Séméiotique  donne  la  connoillan- 
ce  des  (ignés  8c  des  complication*  des  maladies,  dont 
le  chirurgien  doit  étudier  les  diffère;»  caraderes . L’Hy- 
gienc  fixe  le  régime  de  vie,  & établit,  les  lois  les  plut 
figes  fur  l’ufage  de  Pair,  des  aliment , des  pallions  de 
Pâme,  des  évacuations,  dn  mouvement  8c  du  repos 
du  Tommeil  6c  de  la  veille.  Enfin  la  Thérapeutique  in- 
flruît  le  chirurgien  des  différer»  moyens  curatifs  ; Il  y: 
apprend  à counoitre  la  nature,  la  propriété,  & la  façon 
d’agir  des  médicameut,  pour  pouvoir  les  appliquer  aux 
maladies  qui  font  du  rdTbrt  de  la  Cbirnrgie . 

l'ootet  ccs  conuotllancet , quelques  néceflàircs  qu’el- 
les foki.t , font  iaûiffifintc*  ; clics  font  U bafc  de  la 
Ço  1 , Me- 
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Médecine  & de  la  Chirurgie , mai*  elles  n’ont  pas  une 
liaifon  clTcnrclIe  avec  ces  deux  fcicnces  , c*cft-à-dire  , 
une  Jiailbn  qui  ne  permette  pas  qu’elles  en  fuient  répa- 
rée.: elles  ne  font  véritablement  liées  avec  l’art,  que 
lorfqu’il  s’elt  élevé  fur  elle»  comme  fur  fes  fondement . 
Julquc-là  ccs  eonnoîllances  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  préludes  ou  des  préparations  nécellâi- 
res:  car  des  hommes  curieux  peuvent  s'orner  l'elprit  de 
connoitlanccs  anatomiques,  par  exemple,  fans  atteindre 
à la  Chirurgie  ni  à la  Médecine;  elles  ne  forment  donc 
point  ni  le  médecin  ni  le  chirurgien  ; elles  ne  donnent 
donc  aucun  titre  dans  l’exercice  de  l’art. 

Outre  les  connoillances  communes  dont  nous  venons 
de  parler,  il  faut  que  le  chirurgien  dans  la  partie  de  la 
Médecine  qu’il  le  propofe  d’exercer,  acquicrrc  un  talent 
particulier:  c’ell  l’opération  de  la  main  qui  fuppofe  une 
longue  fuite  de  préceptes  de  de  comuiillauces  feientifi- 
ques.  Il  faut  d’abord  connoître  la  façon  & la  nécclfi- 
té  d'opérer,  le  caractère  des  maux  qui  exigent  l’opéra- 
tion, les  difficulté»  qui  naillent  de  la  Itruéture  des  par- 
ties, de  leur  action,  de  l’air  qui  les  environne;  les  ré- 
glé» que  picfcrivcnt  la  caufe  & les  effets  du  mal  ; les 
remèdes  que  ce  rnal  exige  ; le  tems  thé  par  les  cir- 
conltances,  par  les  lois  de  l'œconomic  animale,  A par 
l’expérience;  les  acc'dcn»  qui  viennent  troubler  l'opéra- 
tion, ou  qui  en  indiquent  une  autre  ; les  mouvemens 
de  la  nature,  A fun  lecours  dans  les  guéritons;  les  fa- 
cilités qu’on  peut  lui  prêter;  les  obltacics  qu'elle  trou- 
ve dans  le  tems , dans  le  lieu,  dans  la  faifon,  &e.  Sans 
ces  préceptes  détaillés,  on  ne  former  oit  que  des  opéra- 
teurs aveugles  & meurtriers . 

Os  conn alliance»  li  nécelfiircs  pour  conduire  la  main, 
ne  renferment  par  toutes  celles  qui  forment  le  chirur- 
gien. L’opération  dont  elles  font  la  règle,  A qui  frap- 
pe le  plus  le  vulgaire,  n’ell  qu'un  point  dans  la  cure 
des  maladies  chirurgicales.  La  connoiirance  des  cas  qui 
l’exigent  , les  accïdens  qui  la  fuivent,  le  traitement  qui 
doit  varier  liloil  la  nature  A les  différences  de  ccs  ac- 
cident : tous  ccs  objets  finit  les  objets  elfcnticls  de  la 
Chirurgie  . Qu’il  fe  préfente  , par  exemple  , une  fra- 
âurc  accompagnée  d'une  plaie  dangereufe;  la  réduction, 
quoique  fou  vent  très -difficile  , n’ell  qu'une  très-petite 
partie  du  traitement  de  cette  maladie  : les  inflammations, 
les  étranglement,  la  gangrené,  les  dépôts,  les  fuppura- 
tions,  les  fontes  cxceffncs,  la  fièvre,  les  conv unions, 
le  délire;  lois  ccs  accident  qui  furviennent  li  fouvent, 
demandent  des  rcirourccs  beaucoup  plus  étendues  que 
celles  qui  font  néceflaires  pour  réduire  les  os  à leur 
place  naturelle.  Un  exercice  borné,  la  counoillance  de 
la  lituation  des  parties,  l’indullrie,  A l’adrcffc,  fuffiJcnt 
pour  replacer  des  os.  Mais  des  lumières  profondes  lur 
l’ceconomic  animale,  fur  l’état  où  font  les  parties  blcf- 
fées , fur  les  changement  de»  liqueurs , fur  la  nature  des 
remèdes , font  î peine  des  fccours  fuffilans  pour  remé- 
dier aux  accident  qui  fuivent  ces  fractures.  Les  con- 
noillances  fpéculatives  communes  n’otlrent  que  des  ref- 
fourccs  foiblcs  A inluflilrntcs  dans  ces  cas  . Il  cil  une 
théorie  particulière  , puîlêc  dam  la  pratique  de  l’art  ; 
cette  théorie  qui  cil,  fi  l'on  nie  le  dire,  une  expérien- 
ce éclairée  A refléchie,  peut  feule  prefc rire  une  con- 
duite utile  dans  les  cas  épineux  » Toute  fpécuiaiion  qui 
n’ell  pas  forde  du  fond  de  l’art,  ne  lauroit  être  une 
règle  dans  l'exercice  de  cet  art.  L'cxpéricncc  cil  la  foor- 
cc  des  principes  folides;  & toutes  les  connoillances  qui 
ne  feront  pas  pnifées  dans  l’exercice,  ou  vérifiées  par 
une  pratique  réfléchie,  ne  pourront  être  que  de  faullcs 
lueurs  capables  d’e'garcr  l’efprit.  ( T) 

Voici  une  notice  des  auteurs  les  plus  célébrés  en  Chi- 
wjfie,  qui  nous  a été  communiquée  pat  M.  le  chc- 
va.ier  i) e Jaucourt. 

_ Il  ne  l’agit  pas  ici  feulement  des  auteurs  fur  les  prin- 
cipes de  l'art,  tels  que  font  les  fuivans  . 

Carli  ( Job.  Sam.)  elemeuta  chirurgien  ; Budiugn , 
1717,  »«->*.  * 

Cantarini  ( Angclt  ) Chirurgien  aceomoiata  ali'  ufo 
fcolarefc»;  iu  P adula , 1715-,  i»-S°. 

Damer  ( Htnric.  ) methodiea i iuiroduéheu  fur  the 
furrery  ; Loua  ou,  1717,  8°. 

Dubon  ( Claude  ) idée  des  principes  de  Chirurgie  : 
Drefdc,  1734, 

Maïqne  ( Jacques  de  ) méthodique  introduction  à la 
Chirurrie ; Paris,  1631,  r».8°. 

La  Paye  (G.)  principes  de  Chirurgie  ; Paris,  1746, 

Un  feul  de  cet  livres  fuffit  à un  commençant,  A le 
dernier  fur-tout,  que  je  trouve  le  meilleur.  Mais  mon 
but  cil  d'indiquer  les  principaux  ouviage»  généraux  de 
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.Chirurgie  d’entre  les  anciens  A les  modernes , qoe  doi- 
vent étudier  les  gens  curieux  de  s’inflruire  à fond  , 6c 
de  fe  perfcâionncr  dans  un  att  fi  néceflaire.  Voici  ceux 
qu'ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  bien  coonoîtie. 

JLgimetn  ( Pauli  ) opéra , Ac. 

Cet  auteur  vivoit  dans  le  vij.  fieele  , 6t  e(l  un  de* 
exemples  que  le  caprice  A le  halard  ont  une  grande  part 
dans  l’étabÜlTement  des  réputations:  il  n’a  point  été  e- 
llimé  ce  qu’il  valoir,  pour  11'avoir  pas  été  lû  par  de* 
gens  capables  d’appréticr  le  mérite  : car  il  n'appartient 
qu’aux  artilles  habiles  de  parler  des  fecret»  de  l’art;  6c 
ce  don  ti’eft  rien  moins  que  prodigué  par  la  nature  . 
Au  relie  Paul  d'Eginc  traite  dans  fon  lïxieme  livre  de* 
opérations  chirurgicales,  A c’cll  peut-être  le  meilleur  ab- 
régé de  Chirurgie  que  l’on  ait  eu  avant  le  tétablilié- 
ment  des  Sciences  & des  Arts. 

La  première  édition  Greque  de  fes  ouvrages  efl  cel- 
le d’Aldus,  1 Venife  en  ifiS,  fol.  Parmi  les  édition* 
Latines,  celle  de  Lyon  en  ty$9,  iu- S°,  efl  accompa- 
gnée de  notes , A mérite  la  préiérencc  lot  toutes  le»  au- 
tre» de  ce  genre. 

Ætii  ( Àmideui  ) opéra,  &c. 

On  croit  qu'Ætius,  natif  d’Amida , vécut  au  com- 
mencement du  v.  fieele.  Tout  ce  que  nous  favoris  de 
fa  vie,  c'ell  qu’il  voyagea  en  Egypte.  Sa  crédulité  fai- 
foit  peu  d’honneur  à fon  génie.  Quoique  lés  ouvrages 
regardent  principalement  la  Médecine,  il  y traite  cepen- 
dant de  quelques  maladies  chirurgica’es  . Scs  huit  pre- 
miers livres  ont  paru  en  Grec  à Venife  eu  1*34,  i*- 
fui.  Janus  Ccrnarius  ttaduifu  tout  Ætius  en  Lan»,  A 
pu  b fia  fa  traduction  à Dite  en  iyqi,  fol.  Il  efl  dan* 
la  colicâion  d'Henri  Etienne,  imprimée  à Paris  en  1567, 
fol. 

CauUato  ( Guida  de  ) Chirurgien  traClatui  feptem  ; 
Vcnet.  14150  , in-fol.  Ifl9,  1/46  ; en  H <Üandoi»  à 
Amlt.  1646,  «r-4c.  LngJ.  1*72,  iu- 8°.  iy8y  avec  les 
correction»  de  Joubert.  LJ.  »pt. 

Goy  de  Chauliac,  natif  de  Montpellier,  où  il  pro- 
fclla  long-iems  la  Médecine  A la  Chirurgie,  efl  un  de* 
premiers  rellauratcurs  de  l’art:  il  fut  comblé  d'honneurs 
A de  riche  fit  s par  le  pape  Clément  VI.  de  même  qoe 
par  les  fucceflcur.  Innocent  VI.  A Urbain  V.  il  com- 
pila fa  grande  Chirurgie  en  1 363 , A la  réduifrt  en  iÿ- 
llcme.  Joubert  la  traduitit  en  P rançon  fous  ce  titre  : 
La  grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac , reflituée  par 
L.  joubert  ; Tour  non,  iyÿ8,  »*-8°.  On  peut  y join- 
dre l’ouvrage  de  Ranchin,  intitulé  Que/hou  fur  la  Chi- 
rurgie de  Guy  de  Chauliac  ; Lyon,  1627 , 2 t.  iu  8°. 
Mais  ccnx  qui  délireront  Guy  de  Chauliac  en  abrégé, 
fe  1er  v iront  de  celui  de  Vcrduc;  Paris,  17C4,  »-n; 
1716,  iu-ti. 

Ceîfi  {Aurel.  Corne!.  ) de  re  medicâ,  lih.  0CI0 . 

Cet  auteur  célébré  qui  flcutilfoit  i Rome  du  tems  de 
Tibcre,  de  Caliguia,  de  Claude,  A de  Néron,  elt  fi 
connu  par  la  bonté  de  fa  doârine,  & les  grâces  de  l'on 
fty  le,  qu'n  feroit  lu  per  fl  u de  le  recommander.  La  pre- 
mière édition  de  fes  œuvres  fut  faite  i Florence  en 
1478,  in-fol.  A l'une  des  plus  jolies  éditions  modernes 
cil  celle  de  Almclovccn;  Amft.  1713,  »»*8°.  ou  celle 
de  Morgagni,  Pat.  1722,  n»-8°.  le  feptieme  A le  hui- 
tième livte  ne  traitent  que  de  la  Chirurgie  . 

Chirurgin  fer  ip  for  es  opsimi  veteres  £jr  rec  entier  es  in 
u nam  conjuntli  lolnmen,  opéra  (Conr.)  Gejncri  ; Ti- 
guri  tfff)  in  fol.  cum  fig. 

Gefiier  a rallemblé  dan»  cette  colicâion  divers  trai- 
té» de  Chirurgie , qui  auroiem  peut-être  en  partie  péri 
tans  lui;  tels  lont  Prunus,  Roland,  Théadoric,  Lau- 
franc , Dertapalîa,  Salicct,  (je.  mais  Urfembach  don- 
na dans  la  fuite  une  antre  colicâion  encore  plu»  cnn- 
frdérable;  favoir,  des  œuvres  de  Paré,  de  Tagault.de 
Hoilier,  de  Dologniqi,  de  Bondi,  de  Fabrice,  de  Hîl~ 
den  , (ffc.  le  tout  fous  le  tiue  fui  vaut  : Thcfaurui  Cbi - 
rurgix  e onsmen > prnflantijftmorum  autborum  opéra  Chi- 
rurgien; troue f 1610,  in-fol. 

On  dit  qu’on  conferve  i Florence  dans  la  bibliothè- 
que de  S.  Laurent  un  manuferit  Grec  écrit  fur  du  vé- 
lin, qui  contient  la  Chirurgie  ancienne  d’Hippocrate  , 
de  Galien,  d’Afclépiade , d’Apollonius,  d’Archigcne, 
de  Nymphodore,  d’Héliodore , de  Diodes,  de  Rufus 
d'Ephcfc,  d’Apollodore,  fcfr.  Si  cela  efl  , ce  manu- 
ferit peur  pafler  pour  un  thrélbr  en  ce  genre,  qui  mé- 
riterait bien  de  voir  le  jour;  nous  aurions  alors  une 
connoiliance  exaâe  de  la  Chirurgie  ancienne  A de  la 
moderne . 

Cruee  { Jthau.  Audr.  à ) l'enetus . Cbirurgia  uui- 
verfihs  opui  abfolutum  , tum  fig. 

C'étoii  un  ucs-babilc  homme  dans  fon  att.  La  pre- 
nne- 
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miere  édition  de  f«  Chirurgie  parât  à Venife  en  1773, 
fol.  la  deuxieme  en  1796  , /*/.  qui  cft  très-belle  , <3c 
avec  figure»;  & U truiticme  en  Italien,  avec  des  aug- 
mentation», en  i6of,  fol , fig. 

Dàouis  ( Pierre  ) cours  d'op/ratiomi  Je  Chirurgie  . 

C'cft  un  des  bons  abrégés  modernes . La  première 
édition  parut  à Paris  en  1707;  la  féconde  à Bruxelles, 
1708,  »»- 8°.  la  tfoilirme  en  Allemand  à Ausbourg  , 
172a,  avec  des  coricCt  ons  & des  augmentation»  d’Hei- 
ller  ; enfin  la  quatrième  à Paris,  1740,  1V80,  avec  de* 
notes  de  M.  de  la  Paye. 

Fohrieii  ( liseron,  ah  Ajuapendente  ) opéra  Chirur- 
gien, &c. 

Cet  tlluftre  anatomifte  a enrichi  la  Chirurgie  de  plu- 
iieurs  belles  obfervations , de  nouveaux  iulirumem,  & 
d'une  meilleure  méthode  pour  quelques  opérations.  Né 
en  if 37  à jhjuapenJeute  , de  parens  très-pauvres  , il 
luccédà  à fon  maître  Fftllope,  exerça  l’Anatomie  pen- 
dant cinquànte  ans,  fut  fait  chevalier  de  S.  Marc  par 
la  république  de  Venife,  & mourut  à Padoue  comblé 
de  gloire  en  1619,  3gé  de  quatre-vingtt-deux  ans.  Sa 
Chirurgie  a été  imprimée  leparément  en  Latin , V 'e- 
uet.  1619 , fol.  Franc.  «620,  in- 8°.  en  Hollande  en 
1647  , 16 66,  & 17x3  , iufol.  en  François  i Rouen 
en  i6y8,  »*-8°.  en  Allemand,  Norimb.  1716,  **-4®. 

Fallopii  ( Gabriel  ) Chirmrgia,  Vend.  IJ71 , i"- 4°. 
Fraucof.  1637,  n*-4°.  & dans  les  œuvres  imprimées  à 
Venife  en  1Û06,  3 toi.  fol.  eJ.  opt. 

Fallope,  né  i Modene  en  14'/^,  & mort  3 Padoue 
en  1763,  s’ctl  fingulierement  diilingué  en  Anatomie; 
mais  fon  traité  des  ulcères  & des  tumeurs,  de  même 
que  fon  commentaire  fur  Hippocrate,  de  vuimerihui  ta- 
fit is , méritent  beaucoup  d'être  lûs. 

Fleuris  (Thomas)  lihri  Chtrurgici  du  odecim. 

Ce  font  des  traités  pollhumes  lür  douze  fujets  cu- 
rieux de  Chirurgie,  qui  ont  été  publiés  par  Herman 
Conringius  ; Fraucof.  1649,  in- 4®.  ihii.  1669  & 

à Londres  en  1733,  râ-40.  Ficnus,  né  i Anvers  en 
lf67,  & mort  en  1631  3gé  de  foixantc-quatre  an» , cil 
encore  connu  par  quelques  autres  ouvrages  en  particu- 
lier par  un  traité  Latin  des  cautères,  imprimé  i Lou- 
vain en  IfÇS,  in  8°. 

Garcngeot  (Jacques  René)  trait i des  opérations  de 
Chirurgie ; Paris  1741,  3 vol.  in- ra  avec  tig. 

Ce  traité,  avec  celui  des  infiniment,  a été  réim- 
primé plufieur*  fois  , traduit  en  plulicurs  langues,  & efi 
dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

GUndorpii  ( Mattb.  Lndov.  ) opéra  omnia  Ckirnr • 
gîta . 

Né  3 Cologne,  & fils  d’un  habile  Chirurgien,  qn* 
il  furpafla  par  fes  talcns , fes  travaux , & fe»  coonoif- 
fances,  il  entendoit  fort  bien  l'Anatomie,  qo’il  avoit 
apprife  fous  Spîgel.  Scs  ouvrages,  qui  furent  réimpri- 
més féparémenf  3 Brême,  ont  été  raficmblés  à Lon- 
dres en  1719  »'»-4°.  Le  journal  de  Léiplic  en  parle  en 
1730,  & y donne  un  abrégé  de  la  vie  de  cet  auteur, 
f . 1x4 

Garter  ( Job.  ) Chirnrgia  repnrgata  ; Lugd.  Bat. 
1-4?. , rar-4®. 

Cet  autenr  eft  connu  par  d’autres  ouvrages  efiimés, 
& pleins  d’une  bonne  Phyfîologie. 

Guillemeau  (Jacques)  centres  de  Chirurgie,  &C. 

Elles  onr  été  imprimées  à Paris  en  1 59K , iufol.  a- 
vec  fig.  Guillemeau,  natif  d’Orléans,  exerça  la  Chi- 
rurgie H l’Anatomie  3 Paris  avec  dillinâion.  Toutes 
fes  oeuvres  ont  été  réimprimées  3 Roiicn  en  1649  , 
in- fol. 

Ilcifieri  ( Lanreuti  ) iuflitutiouet  Chirurgie a ; A m/l. 
>739»  »»*4  • vol.  eum  fig. 

Voili  le  meilleur  ouvrage  complet  de  Chirurgie  qui 
ait  paru  jufqu’3  ce  jour;  il  peut  tenir  lieu  de  tous  les 
autres . !’  a été  publié  & en  Latin  & en  Allemand  ; il 
mériteroit  aufli  de  paroitre  en  François. 

Ht  U .mut  ( Guil.  Fahricius  ) opéra  Chirurgien , &c. 

Guillaume  Fabrice  dit  de  Hilden,  du  nom  de  fa  pa- 
trie, né  en  tffio,  & mort  3 Berne  en  1634  Jgé  de 
foixante  & quatorre  ans,  étudia  toute  fa  vie  la  Chi- 
rurgie, & nous  a laillé  en  ce  genre,  outre  plulicurs 
traités  particuliers,  un  grand  & excellent  tccueil  d'ob- 
fervations  & de  cures  chirurgicales  qu’on  confultc  10Û- 
jours . On  les  a traduites  en  François,  & elles  ont  pa- 
ru à Gcncve  en  1679  râ-40  . avec  fig.  Mai*  tous  les 
ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  raiïemblés  & imprimés 
en  Latin  3 Francfort  en  iéiSx,  iufol.  avec  le  livre 
de  Severinus , de  efficaci  Medieiaâ . 

Hippocrates  eu.  0 perihui , &C. 

11  naquit  i Cos  la  première  année  de  la  lux.  Olympia- 
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de,  trente  ans  avant  la  guerre  du  Péloponefe,  & atSo 
ans  avant  J.  C.  Dcfccndant  d’Efculape,  allié  3 Her- 
cule par  fa  mere,  & digne  contemporain  de  Socrate, 
il  lut  doué  par  la  nature  d'un  excellent  tempérament, 
que  ni  fes  voyages,  ni  le  travail  le  plus  opiniâtre,  ne 
purent  altérer  ; & pour  le  génie,  d’une  fagacité  qui  lèm- 
blc  avorr  franchi  les  bornes  de  l’clprit  humain:  enfin 
fon  amour  (ingulicr  pour  1a  vérité,  pour  Ion  art,  & 
pour  Ion  pays,  font  peut-être  un  exemple  unique;  A, 
fi  je  puis  me  fervir  des  termes  de  Callimaquc , il  rem- 
plit l'office  de  cette  panacée  divine,  dont  les  gouttes 
précicufcs  chificnt  les  maladies  de  tous  les  lieux  ou  elles 
tombent.  Il  délivra  l’Attique  de  la  pelle,  & rcfufa  les 
fotnmes  immenfes  que  le  roi  Artaxerxe  d’un  cftté,  & 
des  provinces  entières  de  l'autre,  lui  firent  offrir  pour 
leur  rendre,  le  même  fcrvicc.  „ Dites  3 votre  maître, 
„ répondit-il  au  gouverneur  de  l’Hcllcfpom , que  je  fuis 
„ allez  riche,  que  l'honneur  ne  me  permet  pas  de  re- 
„ cevoir  fes  prcTcns,  & d’aller  fccourir  les  ennemis  de 
„ la  Grèce  „ , Quand  les  Athéniens  forent  prêts  de 
porter  leurs  armes  contre  l’ île  de  Cos,  il  invoqua  & 
obtint  l’aflillaiice  des  peuples  qu’il  avoir  fauves  ce  la 
contagion,  foûleva  les  états  circonvoifins,  & dilTipa  lui 
feul  la  tempête  dont  fa  partie  étoi»  menacée.  S’il  cil 
vrai,  comme  on  n’en  peut  douter,  que  les  hommes  font 
grands  3 proportion  du  bien  qu'ils  font,  quel  mortel 
cil  plus  grand  qu’H'ppocratc,  oui  a fait  tant  de  bien 
3 fon  pays,  3 toute  ia  Grèce,  3 fon  lïcclc,  & aux  fic- 
elés les  plus  reculés? 

De  fon  tems  la  Chirurgie  étoit  (i  parfaitement  unie 
3 la  Médecine,  que  l’une  n'avoît  pas  même  un  noin 
particulier  qui  la  diflînguât  de  l'autre  : nulfi  prendroit- 
on  le  livre  de  ofi.tind  Aledici , qu’on  trouve  parmi  fes 
œuvres,  pour  un  traité  de  Chirurgie.  Quoi  qu’il  en 
foie , tout  ce  qu’-l  a écrit  des  plaies,  des  tumeurs,  des 
ulcères,  des  filiales,  des  fraâures,  des  luxations,  & des 
opérations  qui  y conviennent,  cil  admirable.  Il  faut  y 
joindre  la  lcéhuc  des  excellons  commentaires  que  nous 
avons  en  nombre  fur  fa  Chirurgie , & on  y puifera  les 
plus  bettes  ét  les  plus  tuiles  connoilfances . C’cll  à Hrp- 
pocratc,  que  je  ne  nomme  guère  fans  un  fentiment  de 

SlaÜif,  de  gratitude,  & de  vénération;  c’cll,  le  dirai-jc, 
ce  divin  mortel  que  nous  devons  tour  en  Médecine 
& en  Chirurgie  : en  un  mot , pour  appliquer  3 mon 
fujei  les  termes  de  Montagne.  „ la  plus  riche  vie  que 
„ je  fâche  avoir  été  vécue  entre  les  vivans,  & étot’ée 
„ de  plus  riches  partie»  & delirables,  c’cll  celle  d’Hip- 
„ pocrate;&d‘un  antre  côté  je  ne  commis  nulle  forte  d'é- 
„ crtts  d’homme  que  je  regarde  avec  tant  d'honneur  & 
„ d’amour  ,, . 

Magatut  ( Ce  far  ) de  rarâ  mcdicatione  vulnerum  ; 
Vend.  1616.  iufol. 

Magati,  né  dans  l'état  de  Venife  en  1579,  & mort 
en  1649  de  la  pierre,  comme  tant  d’autres  gens  de  let- 
tres , a renouvelle  dans  ce  traité  la  fige  pratique  du  ra- 
re panfement  des  plaies  . Il  mérite  fort  d'être  IA  ; suffi 
a-t-on  réimprimé  toutes  les  œuvres  de  Magati  3 Franc- 
fort en  1733,  »»-4°- 

Nuck  ( Anton.  ) operatiouei  (f  expérimenta  Chirur- 
gica . 

Cet  ouvrage  de  Nuck,  célèbre  d’ailleurs  par  fes  dé- 
couvertes anatomiques,  a eu  beaucoup  de  fuccès:  il  pa- 
rut pour  la  prem  ete  fois  3 Lcvde  en  1691,  ra-S°.  en- 
fuite  à lenc  en  1698,  i*-8°.  derechef  à Le  y de  en  1714, 
in- S®.  & en  Allemand  avec  des  notes,  3 Hall  en  172a, 
ôr-8°. 

Palfyn  (Jean)  Anatomie  chirurgicale  avec  fig. 
Palfyn,  chirurgien  juré,  anatomiflc,  6t  lettcur  en  Chi- 
rurgie de  la  ville  de  Gand,  a joint  3 la  defeription 
des  parties  les  divetfes  maladies  chirurgicales  qui  peu- 
vent les  attaquer,  avec  des  remarques  fur  la  maniéré 
de  miter  ces  maladies.  11  la  publia  d’abord^  en  Fla- 
mand 3 Lcvde  en  1719,  i*-4P.  ensuite  en  François  i 
Paris  en  171*1,  »j»-S0.  il  en  parut  une  trotiictne  édition 
en  1734.  C'cll  un  ouvrage  utile,  fort  au-dtflus  de  ce- 
lui de  Gcnga,  imprimé  en  Latin  i Rome  en  i6S(St 
i»-S°. 

Paré  (Ambroilê)  eeuvret,  Lyon  i6fi,fel.  avec  fig. 
Ilid.  1664,  fol. 

On  doit  au  célébré  Paré  la  rcflauraiion  de  la  Chi- 
rurgie dans  le  royaume.  Né  3 Laval  dans  le  Maine 
en  ifto,  il  vint  à Paris,  fe  forma  dans  les  hôpitaux , 
fc  perfectionna  dans  les  armées,  fe  fit  la  plus  haute  ré- 

furation , & fut  fuccelfivcmcnt  premier  chirurgien  de 
lenri  II.  de  François  II.  de  Charles  IX.  & d’Hen- 
ri III. 

bcs  excellentes  œuvres  ont  été  réimprimées  plulicurs 
• fort , 
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toH  : la  première  édition  Françoife  parut,  ie  crois,  à 
Paris  en  1 575 , Gullcmeau  les  a traduites  en  Latin,  & les 
a publiées  en  1582,  iu-fol.  Elles  parurent  à P|ris  en 
François  pour  la  quatrième  édition  en  If8f.  Elles  ont 
encore  paru  il  Francfort  en  15-94  in- foi  En- 

fin elles  ont  été  traduite  en  Anglois , en  Hollandois, 
& en  Allemand  . 

Peceettii  ( Fraucifc.  ) Cbirurgia , 6tc. 

Elle  ell  diftribuée  en  quatre  livres  théorétiques  6r  pra- 
tiques. La  première  édition  parut  chet  les  Juntes  en 
1616,  iu-fol.  Franc  of  1619,  iu-SS.  vol.  a ; 6c  colin 
à Pavie  ( Ticiui ) 1697,  iu-fol . Malgré  toutes  ces  é* 
ditions,  c’cll  un  ouvrage  fort  inférieur  à ceux  d’Italie 
du  même  lîeclc. 

Se  verrai  ( AI art.  Aur.  ) trimembrit  Cbirurgia  ; Franc. 
n5f3,«-4°. 

Sevcrini,  né  dans  le  royaume  de  Naples,  cultiva  é- 
çalcment  l’Anatomie  comparée  & la  Chirurgie.  Nous 
lui  devons  de  bons  ouvrages  dans  l’un  6c  dans  l’au- 
tre genre;  tels  font  ceux  o c la  zootomie,  des  abcès, 
& de  la  Mcdccme  eticace.  Sa  Chirurgie  a été  réim- 
primée plulïcurs  fois  ; mars  l'édition  de  Leyde  en  1725 , 
tu- 40.  ell  préférable  à toutes  les  précédentes. 

l'efalii  ( Aude.  ) Cbirurgia  magna  ; Feuet.  1 f 69 , iu- 
8°.  & dans  la  collcélion  de  (es  œuvres. 


Il  faut  connoître  la  Chirurgie  de  Véfale,  quand  ce 
ne  feroir  que  parce  qu’il  cil  le  prince  des  Anatonvlles . 

Fi  go  (Job.  de  ) praAica  iu  arte  Chirurgien , &C. 

Jamais  livre  de  chirurgien  n’a  eu  un  plus  grand  nom- 
bre d'éditions,  ni  pios  rapidement.  La  première  parut 
à Lyon  en  15-16,  /*»-4°.  puis  en  iyi8  /V40.  I J34 , 
1545,  6c  iySa,  à Florence  en  iczy,  /'*-8®.  en 

Franç<iis  1 Paris  en  1530,  iu-fol.  ft  1 Lvon  en  1537, 
iu- 8°.  en  Italien  à Veniic  en  iyy8,  iy6o,  1569 , »«r- 
40.  en  Anglois  à Londres  en  1*43,  fol.  & ij-86,  iu- 
4°.  min.  en  haut  Allemand  à Nuremberg  en  1577,  iu- 
4°.  (je. 

Eu  effet  cct  ouvrage,  qui  étoit  le  meilleur  de  fon 
tems,  renferme  de  fort  bonnes  ebofes  . De  Vigo,  né 
dans  l’état  de  Gènes,  fleurilloit  avec  le  plus  grand  é- 
clat  au  commencement  du  xvj.  fiecte.  Il  fut  reçû  do- 
âcur  en  Médecine,  6t  entendoit  fon  bien  l’Anatomie 
& la  Pharmacie  . Sa  haute  réputation  lui  valut  la  pla- 
ce de  premier  chirurgien  du  pape  Jules  II.  qui  mou- 
rut le  21  Février  1514,  & de  Vigo  lui  furvécut. 

IFifeman  ( Rick .)  Chirurgical  treatifts ; Loud.  1676, 
fol.  td.  1.  & 1719,  8°.  2 vol.  ed.  fa  . 

C’elt  le  Paré  des  Anglo-'s,  & ils  n’ont  point  enco- 
re ai  de  meilleur  cours  complet  de  Chirurgie  que  ce- 
lui de  Wifeman,  auquel  il  faut  joindre  le  traité  de  Sharp, 
traduit  en  François,  Paris  1741,  iu- 12. 

Je  parte  fous  lilcnce  les  meilleurs  ouvrages  de  Chi- 
rurgie qui  ont  paru  en  langue  Efpagnole,  tels  que  c.-ux 
de  Fragofo,  de  D.  Martin  Martinez,  ijc.  en  Italien 
ceux  de  Matieri,  de  Mel!i,dc  Bcnevoli,  ifc.  en  Hol- 
landois ceux  de  Solingen,  Barbette,  Bontekoc,  &c.  en 
Allemand  ceux  de  Hôlder,  Jofc'l,  Leaufon,  Rothcius, 
£î Te.  parce  que  tous  ces  auteurs  ne  peuvent  fervir  qu'à 
un  petit  nombre  de  j;cns  qui  entendent  bien  les  lan- 
gues dans  Icfqntllrt  fs  ont  écrit,  & que  d’ailleurs  ils 
ne  renferment  les  uns  6t  les  autres  que  ce  qu'on  trou- 
ve originairement  dans  nos  auteurs  Latins  & Fran- 
çois . 

Mais  il  ell  un  autre  genre  de  livres  très -utiles;  ce 
font  les  obfervatioos  chirurgicales  qui  ont  été  données 
par  un  grand  nombre  d’auteurs.  Je  vais  nommer  les 
principaux,  parce  qu’il  ell  bon  de  les  connoître  pour 
les  coufulter  dans  l’occafion. 


Chabcrt,  o.bfcrvatious  de  Chirurgie  pratique  ; Paris 
1724  ,iu-ll. 

Cbuillard,  obfervatious  jatro-ebirurriques . 

Gautier  (Yvouit)  obferv.  Aledico-cîirurgic.  Gamin - 
g*  1700,  f'*-4°. 

Gehcma  (Jani  Abrah.  à)  ojfcrvatiouet  Chirurgien  ; 
Fr  au  co  f.  1690. 

G hcr  h ( Fulvio  ) ceuturia  d'offervazioui  rare  di  Ale- 
diciua  e Cbirurgia;  iu  Feuezia  1719,  iu- 12. 

Habieot  (Nicolas)  problèmes  médicinaux  (f  thirur - 
gicaux  ; Paris  1617,  m-S0. 

Le  Dran  ( Henri  François  ) oifertatious  de  Chirurgie  ; 
Paris  1731  * iu- ti.  en  2.  vol. 


Alarcbe/tii  (Parus  de)  fylloge  obfervat.  Atedico-ebi- 
turgicarum  rariormm;  Patav.  1664,  8e1  prem.  édit,  en 
1675-,  édit.  augm. 

Mc  cher  eu  ( J obus  Fan.  ) obfervatiouet  Alcdico- chi- 
rurgien; Amjlel.  166S;  iu- 8®.  fig. 

Moiuichiu  ( Hcuric.  à)  obferv.  Aledito-Cbirurgitn  ; 
Drefdn  1691,  iu- 12- 
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AToytr  (John.)  Chirurgical  mémoires  heuig  an  Ac- 
eoxvit  of  nu my  exSraordtnary  cures;  Loud.  1708,  iu- 12, 

Alulleri  (Job.  Alatb.)  obfervat.  & curatioues  Chi- 
rurgien ranores  ; Norimb.  1714,  iu-  8°. 

Alnys  ( John.  ) obfervatiouum  Cbirurgicarum  déca- 
des qniuqut  ; Lugd.  Bat.  1 68 J- , iu-l  2.  dec.  vj.  (ÿ  vij. 
Lugd.  Bat.  1690,  ôr-12. 

Pechliui  (Jobau.  Nie.)  obferv.  pyi-Med.  Cbirurg. 
J-lomb.  1691 , /'«r-40. 

Petoldi  (Carp.)  obferv.  Aledico-cbirurg.  Urasisltv. 
171e,  »»-S°. 

Rofcii  (Alatt.)  obfervat.  Afrdico-cbirurgic.  Fraueof. 
I<5c8,  »»-8”. 

Saviard,  nouveau  recueil  tf  obfervat  ion  s chirurgie. 
Paris  1702,  iu- 11.  prem.  /dit. 

Sprngelii  ( Didier  te.  ) obfervat.  Chirurgien  feleâio- 
res  ; Helmet.  1720.  **-4°. 

Trinu  (Coruelii)  obfervatiouum  Médit o-cbirurgic. 
fafciculas  ; Lugd.  Bat.  1 74 f ; nr-40.  fig. 

Fu tou  ( Nictl.  ) obfervat.  Lugd.  Bat.  1716,  iu- 12. 
eum  fig. 

Vagret,  obfer.  Aledico-cbirurg.  Paris  1718,  rv-8°. 

IFalteni  ( Conrad.  Ludev-  ) obferv.  Aledico-cbirurg. 

Lipfic.  I7if,«-S°. 

bf'ierji  ( Job.  ) obfervat.  Medieo-cbirurg.  Amflelod. 
I<if7,  i»- 1». 

U'iel  ( Coruel.  Stalpart.  V auder.  ) obfervat.  rarioret 
AJedito-auatom.  cbirurg.  Lugd.  Bat.  168 7,  r*-8°.  2. 
tom. 

Remarquez  que  dans  la  plftpart  des  écrits  d’obfcr- 
vations  médicinales,  les  chirurgicales  s’y  trouvent  com- 
prilcs;  nouveau  fonds  très  - conlidérable  de  livres,  où 
l’on  puifera  bien  des  connoilfances . 

Eutin  on  les  étendra  par  la  lcâure  de  tontes  les  ma- 
tières de  Chirurgie  qui  entrent  perpétuellement  dau*  le 
recueil  des  diverlcs  Académies  de  l’Euiopc,  6c  parti- 
culièrement dans  celui  de  l’Académie  des  Sciences,  6c 
de  l’académie  de  Chirurgie. 

Quant  aux  meilleurs  traités  fur  des  fujets  particuliers 
de  Chirurgie , trop  nombreux  pour  que  j'entre  dans  ce 
détail , il  clt  ablblumcnt  nécclfairc  de  les  lire  6c  de  Ica 
confulter. 

On  manque  d’une  efpece  de  bibliothèque  chirurgica- 
le qui  indique  les  bons  auteurs  fur  la  Chirurgie  en  gé- 
néral, 6c  en  particulier  fur  chaque  matière,  avec  un  pré- 
cis tt  un  jugement  de  leurs  écrits,  au  lieu  de  ces  ti- 
tres lècs  de  livres  6c  d’éditions  copiés  fur  des  catalo- 
gues de  Libraires,  tels  que  noos  les  ont  donné»  Me- 
rcklin,  Alberti,  Gocricke,  Lippemus,  6c  autres.  Nous 
ayons  tant  de  traités  fur  les  différentes  maladies  chirur- 
gicales, qn’un  commençant  qui  veut  approfondir  Ion 
art  cil  obligé  de  payer  à l’étude  un  immcnlè  trimit  de 
Icâurcs  inutiles,  & fouvent  propres  à l'égarer.  Avant 
que  d'étre  en  éiat  de  choifir  les  guides  pour  découvrir 
la  vérité,  il  a déjà  épuifé  fes  forces.  Ce  feroit  donc 
un  grand  fcrvicc  de  le  guider,  de  l’éclairer,  de  lui  tra- 
cer les  routes  courtes  6c  fûres,  qui  lui  épargneroient 
tout  cnfeinble  un  tems  précieux,  6c  des  erreurs  dan- 
gereufes.  Mais  l’on  délirera  peut-ctre  encore  long-tcms 
l'ouvrage  utile  que  je  propolc;  il  faut  trouver  pour  l’e- 
xécution un  maître  de  l’art,  qui  réunîllc  aux  lutnicrea 
& au  loilir  le  travail  6t  le  goût,  ce  qui  ell  rare.  Art. 
de  AI.  le  Chevalier  DE  J A l)  C O U » T . 

L‘ Acad/mie  royale  de  Chirurgie , établie  depuis  1731, 
confirmée  par  lettres  patentes  de  174S,  clt  tous  la  di- 
rcèlion  du  fecrétarre  d'état  de  la  ma  fon  du  Roi,  ainli 
que  les  autres  académies  royales  établies  à Paris. 

Le  premier  Chirurgien  du  Roi  y prélide;  les  afTcm- 
blécs  le  tiennent  dans  la  faite  du  collège  de  faim  Cô- 
me,  le  Jeudi.  Le  Jeudi  d’après  la  (luafrmodo , elle  tient 
une  aflcmbléc  publique,  dans  laquelle  l'académie  dé- 
clare le  mémoire  qui  a remporté  le  prix  fondé  par  feu 
M.  de  la  Peyronie.  Ce  prix  dl  une  médaille  d’or  de 
la  valent  de  yoo  liv.  cette  médaille  rcprélèntera  , dans 
quelque  tems  que  la  diliribution  s’en  faflè,  le  bulle  de 
Loi'lS  LE  BlES-AIMEU 

CHIRURGIEN,  f.  m.  celof  qui  profefle  6c  e- 
xerce  la  Chirurgie . Foyez  Chirurgie. 

L'état  des  Chirurgien!  a été  différent  , fuivant  les 
révolutions  différentes  que  la  Chirurgie  a éprouvées  . 
On  l’a  vûe  dans  trois  éiats  diffèrent , ét  les  leuls  qui 
étoient  poffibles  pour  elle.  De  ces  trois  états,  deux  ont 
été  communs  à tomes  les  nations  étrangères,  6c  le  troi- 
fiente  a été  particulier  à la  fiance. 

Le  premier  état  de  la  Chirurgie  , celui  qui  fixe  nos 
yeux,  comme  le  plus  éclatant,  du  moins  chez  les  na- 
tions étrangères,  ce  fut  celui  où  cet  art  fc  trouva  après 

la 
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1*  renaiffance  des  lettres  dans  l'Europe.  Quand  les  eon- 
tsoillânccs  des  langues  eurent  ouvert  le»  thréfors  des 
Grecs  4 des  Latins,  il  fc  forma  d’ excellent  hnmmes 
dans  toutes  les  nations  & dans  tous  les  genres.  Mais  ce 

Îu’il  y eut  de  particulier , pir  rapport  à la  Chirurgie  , 
ur-tout  dans  l’Italie  4 dam  l’ Allemagne,  c’cll  que 
cette  icience  fut  cultivée  & exercée  par  les  memes  hom- 
mes qui  cultivèrent  4 qui  exercèrent  la  Médecine  ; de 
forte  que  l'on  vit  dans  les  môme»  fi»  vans.  4 des  Cbi - 
rurgieui  admirables  , 4 de  très-grands  Médecins . Ce 
furent  là  les  beaux  jours  de  la  Chirurgie  pour  1‘ Italie 
4 pour  l’ Allemagne.  C'clt  à ce  tenu  que  nous  devons 
rapporter  cette  foule  d’hommes  illuflret  dont  les  ouvra- 
ges feront  à jamais  le  foAticn  4 l'honneur  de  l’une  4 
l’autre  Médecine. 

La  difpolition  des  lois  avoir  favorifé  la  liberté  d’unir 
dans  les  memes  hommes  les  deux  arts  ; ce  fut  cette  li- 
berté même  qui  caula  la  chiite  de  la  Chirurgie.  Il  n’cfl 
pas  difficile  de  lentfr  les  raifons  de  cette  décadence  . 
Les  dehors  de  la  Chirurgie  ue  font  pas  attrayans  ; ils 
rebutent  la  défeateffe:  cet  art,  hors  les  teins  de  guer- 
re, n’exerce  prcfque  les  fondions  qui  lui  font  propres 
que  lur  le  peuple,  ce  qui  n’ amorce  ni  la  cupidité  ni 
l'ambition,  qui  ne  trouvent  leur  avantage  que  dans  le 
commerce  avec  les  riches  4 les  grands  ; de- là  les  fi»- 
vans,  maîtres  de  l’un  4 l’autre  art,  abandonnèrent  l'e- 
xercice de  la  Chirurgie.  Les  maladies  médicales  font 
les  compagnes  ordinaires  des  richeffes  & des  grandeurs; 
4 d'ailleurs  elles  n’offrent  rien  qui,  comme  les  mala- 
dies chirurgicales,  en  éloigne  les  perfonnes  trop  délica- 
tes ou  trop  fcnfibles  ; ce  fut  par  ces  raifons  , que  ces 
hommes  iüultres,  Médecins  4 Chirurgie ms  tout-à-h- 
fois , abandonnèrent  les  fondions  de  la  Chirurgie , pour 
n 'exercer  plus  que  celles  de  la  Médecine. 

Cet  abindon  donna  feu  au  l'ccond  état  de  la  Chirur- 
gie. Les  AItJetiai-Chirmrgiemi , en  quittant  I*  exercice 
de  cet  art , retinrent  le  droit  de  le  diriger  , 4 commi- 
rent aux  Barbiers  les  fondions , les  opérations  de  la 
Chirurgie,  4 l'application  de  tons  les  remèdes  extérieurs. 
Alors  te  Chirurgien  ne  fut  plus  un  homme  fcul  4 u- 
nique  : ce  fut  le  compofé  monflrueux  de  deux  indivi- 
dus . du  Médecin,  qui  s'arrugeoit  cxclufivemctit  le  droit 
de  la  l'cicnce,  4 conféquemmem  celui  de  diriger  ; 4 
du  Chirurgie»  manœuvre,  à qui  on  abandonnât  le  ma- 
nuel des  opérations. 

Les  premiers  inomcos  de  cette  division  de  la  fcience 
d’avec  l’ait  d’opérer,  n’en  firent  pas  fcuiir  tout  le  dan- 
ger. Les  grands  maîtres  qui  avoieut  exercé  la  Méde- 
cine comme  la  Chirurgie  vivoient  encore;  4 l'habileté 
qu'ils  s'étoient  acquifc  fuffifoit  pour  diriger  l'automate, 
ou  le  Cbtrmrgiem  opérateur  . Mais  des  que  cette  race 
Hippocratique,  comme  rappelle  Fallopc  , fut  éteinte, 
les  préjuge»  de  la  Cnirurgic  furent  non-feulcmcm  arrê- 
tés, mai»  fart  lui-même  fut  prefqne  éteint;  il  n’en  re- 
lia pour  ainfi  dire  que  le  nom.  On  ceflï  de  voir  l’e- 
xemple de  ces  brillantes  , de  ces  efficaces  opérations  , 
qui  du  regne  des  premiers  Médecins  avoient  l'iuvé  la 
vie  à tant  d’hommes  . De-là  cette  peinture  li  vive  que 
fait  Magatm  du  malheur  de  tant  d'infortunés  citoyens, 
qui  1c  trouvoient  abandonnés  fans  reflburce,  lorfque  au- 
trefois l’art  auroit  pû  les  fauver;  mais  ils  ne  pouvoient 
lien  en  cfpérer  dans  cette  fituation.  Le  Chirurgie n n’o- 
foit  fe  déterminer  à opérer,  parce  qu’il  étoir  làns  lu- 
mières: le  Médecin  n’ofoit  prendre  lur  lui  d’ordonner, 
parce  qu’il  éioit  fans  habileté  dans  ce  genre  . L’ aban- 
don étoit  donc  le  fcul  parti  qui  reliât , 4 la  prudence 
elle-même  n’en  permettoit  point  d’autre. 

La  Chirurgie  Françoifc  ne  fut  point  expofée  aux 
mêmes  inconvénicns.  Une  législation  dont  on  ne  peut 
trop  loüer  la  fageffe,  avoit  donné  à la  Chirurgie  le  fcul 
état  qui  pouvoit  la  conferver . Cet  état  cil  le  troificme 
où  la  Chirurgie  s’eft  vûe,  4 qui  jufqu'à  nos  jours  n'a 
été  connue  que  de  la  France. 

Long-tcms  avant  le  règne  de  François  I.  la  Chirur- 
gie failoit  un  corps  (avant,  mais  uniquement  occupé  à 
la  culture  de  la  Chirurgie  . Les  membres  de  ce  corps 
pollédotcui  la  totalité  de  la  fcience  qui  apprend  à gué- 
rir; mais  ils  n'étoient  autorités  par  la  loi  qu'à  faire  l'ap- 
plication des  réglés  de  cette  fcience  fur  les  maladies  ex- 
térieures, 4 nullement  fur  les  maladies  internes,  oui 
faifoient  le  partage  des  Phyficiens  ou  Médecins  . La 
Icience  étoit  liée  à l’art  par  des  nœuds  qui  fcmbloicnt 
indiffolubles  . Le  Chirurgie u lavant  étoit  borné  à la 
culture  de  fon  art.  La  vanité,  l'ambition,  ou  l’ intérêt 
ne  pouvoieot  plus  le  diilraire  pour  tourner  ailleurs  fon 
application.  Tout  fembloit  prévû  ; toute  (bar ce  de  de- 
fordre  fcmbloit  cosipée  dans  fa  racine  ; mais  la  ûgeffe 
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des  lois  peut- elle  toujours  prévenir  lel  effets  des  par- 
lions, 4 les  tours  qu’elles  peuvent  prendre?  Les  lentes 
qui  failbient  le  pattage  do  Çbirurgieui  François  lem- 
bloicnt  mettre  un  frein  éternel  aux-  tentatives  de  leurs 
advcrlàircs.  Mais  enfin  les  procès  4 les  guerre»  outrées 
qu'ils  curent  à foûienir,  préparerait  l'avilillctncnt  de  la 
Chirurgie.  La  faculté  de  Médecine  appel  la  ley  Barbiers, 
pour  leur  confier  les  recours  de  ta  Chirurgie  m.iiiilraii- 
te;  enfuite  elle  les  initia  aux  fondions  de»  grande»  opé- 
rations de  la  Chirurgie;  enfin  elle  parvint  à taire  u-iir 
les  Barbiers  au  corps  des  Çbirurgieui  . La  Chirurgie 
ainfi  dégradée  par  (bn  affociation  avec  des  artifaus,  tut 
expofée  à tout  le  mépris  qui  devoir  fuivre  une  aufü  in- 
digne alliance:  elle  fut  dépouillée  par  un  arrêt  folctn- 
nel  en  1660  de  tous  les  honneurs  littéraires  ; 4 fi  les 
lettres  ne  s'exilèrent  point  de  la  Chirurg;e , du  moins 
ne  parurent -elles  y relier  que  dans  la  honte  4 dans 
l'humiliation . 

Par  une  cfpecc  de  prodige,  malgré  les  lettres  prcfque 
éteintes  dans,  le  nouveau  corps,  la  théorie  s'y  conlcr- 
va.  On  en  fut  redevable  au  précieux  relie  de  l'ancien 
corps  de  la  Chirurgie . Ces  grands  hommes  , malgré 
leur  humiliation,  malgré  la  dou.cur  de  le  voir  confon- 
dus avec  de  vils  artifans,  cfpérercnt  le  rétablillcment  de 
leur  art.  Ils  conferverent  le  précieux  dépôt  ac  la  do- 
ctrine, 4 firent  tous  leurs  eflorts  pour  <c  tranfmettre  fi- 
dèlement à des  fucccfleurs  qui  pourroient  un  jour  voir 
renaître  la  Chirurgie:  leur  xele  n’oub::a  rien  . Parmi 
cette  troupe  d’hommes  avec  qui  ils  étofcnt  confondus, 
ils  trouvèrent  dans  quelques-uns  des  teintures  de»  let- 
tres, prifes  dans  une  heureufe  éducation  ; dans  d'autres, 
de»  taiens  marqués  pour  réparer,  dans  un  âge  avancé, 
le  malheur  d’une  éducation  négligée;  4 dans  tous  en- 
fin, le  zele  le  plus  vif  pour  la  conlcivatiun  d’un  art 
qui  étoit  devenu  le  leur  . 

Ce  fut  ainfi  que  la  Chirurgie  fc  maintint  dans  la  pof- 
fèlfion  de  la  théorie.  Ce  fut  le  fruit  des  fentimens  que 
ces  peres  de  l'art,  relies  de  l’ancienne  Chirurgie,  I Aient 
inlpirtr  à leurs  nouveaux  affrétés . Mt  » cette  pxflctlion 
n’étoit  pas  une  poffeffion  d’état,  une  poilcllion  publique 
autorifèc  par  la  loi;  c’étoic  une  poilcllion  de  tait,  une 
poffeffion  furtive  , qui  des  lors  ne  pouvoir  pa»  loiig- 
tetns  1e  foûtenir.  La  féparation  de  la  théorie,  d’avec 
les  opérations  de  l’art,  étoit  la  fuite  infaillible  de  cet 
état,  4 la  Chirurgie  le  voyoit  par -là  fur  le  penchant 
de  fa  ruine.  On  fentit  même  plus  que  le  pcéfagc  de 
cette  décadence,  4 l'on  ne  doit  point  en  être  lurpris; 
car  les  diâécs  4 les  leâcurs  publiques  étant  interd  tes , 
on  n’avoit  d’ autre  moyen  que  la  tradition  pour  faire 
paffer  aux  élevés  les  connoiflanccs  de  la  Ch  rurgic  ; 4 
l’art  dut  néccffalrcment  fc  refleurir  de  l'inluffilancc  de 
cette  voie,  pour  tranfmcmc  fes  préceptes. 

La  perte  de  1*  Chirurgie  étoit  donc  affûtée  : il  ne 
failoit  rien  moins  pour  prévenir  ce  malheur,  qu'une  loi 
fouvcrainc  qui  rappcllil  cct  art  dans  foi»  état  primitif . 
L'établi ffement  de  cinq  démonllratciirs  royaux  en  1724, 
pour  cnfcigtier  la  théorie  4 la  pratique  de  l'art , la  fit 
cfpérer  : bientôt  apres,  elle  parut  comme  prochainement 
annoncée  (en  1731  ) par  la  formation  de  l’académie 
royale  de  Chirurgie  dans  le  corps  de  S.  i:ôme;  4 ce 
fut  enfin  l’impreffion  du  premier  volume  des  mémoire! 
de  cette  nouvelle  compagnie,  qui  amena  l’inllant  favo- 
rable où  il  plut  au  Roi  de  prononcer.  Voici  les  pro- 
pres termes  de  cette  loi  mémorable,  qui  non -feule- 
ment prévint  en  France  la  chûte  de  la  Chirurgie,  mais 
qui  en  affûre  à jamais  la  confervation  4 les  progrès  , 
en  fermant  pour  toûtours  les  voies  par  Icfquelics  on 
avoit  penfé  conduire  la  Chirurgie  à fa  perte . 

Après  avoir  déclaré  d’abord  que  la  Chrnirg<  ell  re- 
connue pouî  un  art  fivant,  pour  une  vraie  fcience  qui 
mérite  les  diflinélions  les  plus  honorables,  la  loi  ajoû- 
te:„  Que  l’on  en  trouve  la  preuve  la  moins  équivoque 
„ dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  fortis  de  l’école 
„ de  S.  Côme,  où  l’on  voit  que  depuis  long-tem*  les 
„ Çbirurgieui  de  cette  école  ont  jullifié  par  l'étendue 
„ de  leurs  connoi (Tances , 4 par  l'importance  de  leurs 
„ découvertes,  les  marques  d’eftinic  4 de  protcèlion 
„ que  les  rois  prédéceffeurs  ont  accordées  à une  pro- 
„ feflion  fi  importante  pour  la  confervation  de  la  vie 
„ humaine  : mais  que  les  Çbirurgieui  de  robe  hmgut 
„ qui  en  avoient  été  l’objet , ayant  eu  la  làci  ité  de 
„ recevoir  parmi  eux  , fuivant  les  lettres  paternes  du 
„ mois  de  Mars  16 *6,  enrcgillrées  au  parlement , un 
„ corps  entier  de  fujets  illitérés  , qui  n’ avoient  poux 
,,  partage  que  l’exercice  de  la  Barberie  , 4 l’ ulage  de 
„ quelques  panlcmens  affés  à mettre  en  pratique;  l’éco- 
_ le  de  Chirurgie  s’avilit  bieutôt  par  le  mélange  d’une 
„ pro- 
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„ profeÆon  inférieure , cntarte  que  l' Aude  de»  lettre* 
„ y devint  moins  commune  qu’elle  ne  l'étoit  aupara- 
„ vant  : mais  que  1'expérieuce  a fait  voir  combien  il 
„ étoit  i délirer , que  dans  une  école  auffi  célèbre  que 
„ celle  des  Chirurgien  de  S.  CAme,  on  n’admît  que 
„ des  fujets  qui  cunént  étudié  à fond  les  principes  d'un 
„ art  dont  le  véritable  objet  cft  de  chercher  , dans  la 
„ pratique  précédée  de  la  théorie  , les  réglés  les  plus 
,,  rares  qui  puificm  ré  lui  ter  des  obfervations  6c  des  ex- 
„ périences  . Et  comme  peu  d’efprits  font  afin  favori- 
„ fés  de  la  nature  pour  pouvoir  taire  de  grands  progrès 
„ dans  une  carrière  li  pénible , lins  y être  éclairés  par 
„ les  onvrages  des  maîtres  de  l’art,  qui  font  la  plûpart 
„ écrits  en  Latin  , 6c  fans  avoir  acquis  l'habitude  de 
,,  méditer  6c  de  former  des  raifonnemens  jolies  par  l’é* 
,,  tude  de  1a  Philofophic.  Nous  avons  reçû  favorable- 
„ ment  les  repréfentatious  qui  nous  ont  été  faites  par  les 
„ Chirurgien  de  notre  bonne  ville  de  Paris  , fur  la 
,,  nécetfué  d'eifger  la  qualité  de  maître-ès-arts  de  ceux 
„ qui  afpirent  à exercer  la  Chirurgie  dans  cette  ville, 
„ afin  que  leur  art  y étant  porté  par  ce  moyen  i la 
„ plus  grande  perfeâion  qa'il  e(l  poffible,  ils  méritent 
„ également  par  leur  fciencc  6t  pu  leur  pratique,  d’ê- 
„ tre  le  modèle  6t  les  guides  de  ceux  qui , fans  avoir  U 
„ même  capacité,  fc  dellinent  à remplir  la  même  pro- 
„ le  filon  dans  les  provinces  6c  dans  les  lieux  où  il  ne 
„ feroit  pas  facile  d'établir  une  feinblablc  loi 

Expo  fer  les  difpolîtions  de  cette  favorable  déclvation , 
c’eft  en  démontrer  la  fagefic  . Les  Chirurgien t fouffri- 
rent  néanmoins  i fon  occalîon  des  contradiâious  de 
toute  efpece . Cette  loi  les  lavoit  de  l’ignominie  qui  les 
couvroit:  en  rompant  le  contrat  d'union  avec  les  Bar- 
biers , elle  rendoit  les  Chirurgien  i l'état  primitif  de 
leur  art,  i tous  les  droits,  privilèges,  prérogatives  dont 
ils  jouifioient  par  l’autorité  des  lois  avant  cette  union. 
La  faculté  de  Médecine  difpota  aux  Chirurgien  les 
prérogatives  qu’ils  voul oient  s'attribuer  , 6c  clic  voulut 
faire  regarder  le  rétablillement  des  lettres  dans  le  fein 
de  la  Chîrurg’e,  comme  une  innovation  préjudiciable  au 
bien  public  a même  aux  progrès  de  la  Chirurgie.  L'u- 
ni  ver  fi  té  s’éleva  contre  les  Chirurgien  , en  réclamant 
le  droit  eiclufif  d’enfeigner  . Les  Chirurgien  répondi- 
rent i toutes  les  objeétions  qui  leur  furent  faites  . Ils 
prouvèrent  contre  l’univerfité,  qu’une  polfriTion  fondée 
fur  une  législation  confiante  les  autorifoit  à donner  par- 
tout où  bon  leur  fembleroit , des  leçons  publiques  de 
l'art  6c  fcience  de  Chirurgie  ; qu* ils  avoient  toujours 

I'oüi  pleinement  du  droit  d’enfeigner  publiquement  dans’ 
’univerfité  ; que  la  Chirurgie  étant  une  fcience  profon- 
de 6c  des  plus  efTentielles , elle  ne  pouvoit  être  enfei- 

Snéc  pleinement  6c  fûrement  que  par  les  Chirurgien  ; 

: que  les  Cbirurgieui  ayant  toûjours  été  de  l’uiuvcrli- 
té,  l’enfeignement  de  cette  fcience  avoit  toûjours  ap- 
partenu i l’oniverlîté  . 

De-là  les  Chirurgien  conclurent  que  l’univerlité , 
pour  conferver  ce  droit,  qu’ils  sic  lui  contclloient  pas, 
avoit  tort  de  s’élever  contre  la  déclaration  du  Roi , qui 
en  maintenant  les  Chirurgien  ( obliges  dorénavant  i 
être  nuîtres-ès-arts  ) dans  la  poOëflion  de  lire  6c  d’en- 
feigner publiquement  dans  l’univerfité,  lui  confervoit  en- 
tièrement Ton  droit . Ils  ajoûccrem  que  fi  l’univcrlité  ré- 
futait de  reconnoitrc  le  collège  6c  la  faculté  de  Chi- 
rurgie, comme  ftifant  partie  d’clle-mémc,  elle  ne  poor- 
roit  encore  faire  interdire  aux  Cbirurgieui  le  droit  d’en- 
feigner cette  fcience,  étant  les  fculs  qui  foient  reconnus 
capables  de  l’enfeigner  pleinement;  a que  l’univerfité 
voudroit  en  vain  dans  ce  cas  oppofer  aux  lois,  i l’ufa- 
gc,  6c  à la  rai tan,  fon  prétendu  droit  exclufif  d’enfei- 
gner , puifqo’elk  ne  peut  fe  diflîmulcr  que  ce  droit  , 
qu’elle  rient  des  papes,  a été  donné  par  nos  rois,  îculs 
arbitres  du  fort  des  fciences  , à différent  collèges  qui 
enfeignem,  hors  de  l’univeTlîté , des  fciences  que  l’uni- 
verfité  euleigne  elle-même: 

Ces  comellations , qui  furent  longues  6c  vives,  6c  dans 
le  cours  defquclles  les  deux  principaux  partis  fe  livrèrent 
(ans  doute  à des  procédés  peu  mefurés,  pour  foûtenir 
leurs  prétentions  refpeâives.  font  enfin  terminées  par  un 
arrêt  du  confeîl  d’état  du  4 Juillet  1750.  „ Le  Roi  vou- 
„ lant  prévenir  ou  faire  cefler  toutes  les  nouvelles  dif- 
,,  ficultés  entre  deux  profefiiotis  ( la  Médecine  & la  Chi- 
„ rorgte)  qui  ont  un  fi  grand  rapport,  6c  y faire  ré- 
„ gner  la  bonne  intelligence,  qui  n’eft  pas  moins  né- 
t,  ceflkire  pour  leur  pertcâion  6c  pour  leur  honneur,  que 
„ pour  la  confervation  de  la  limé  6c  de  la  vie  des  fu- 
„ jets  de  Sa  Mate  (lé,  elle  a réfolu  d’expliquer  fes  in- 
„ tentions  fur  ce  fujet  „.  Le  Roi  preferit  par  cet  arrêt, 
4°.  un  cours  complet  des  études  de  toutes  les  parties 
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de  l’art  6r  fcience  de  ta  Chirurgie,  qui  fera  de  trois  an- 
nées confécutives;  2®.  que  pour,  rendre  les  cours  plus 
utiles  aux  élèves  en  l'art  6c  fcience  de  la  Chirurgie,  6c 
les  mettre  en  état  de  joindre  la  pratique  i la  théorie, 
il  fera  inceffammem  établi  dans  le  collège  de  faint  Cô- 
mc  de  Paris,  une  école-pratique  d’ Anatomie  6c  d’opé- 
rations chirurgicales,  où  toutes  les  parties  de  l’Anatomie 
feront  démontrées  gratuitement,  6c  où  les  élevés  feront 
eux-mêmes  les  difleâions  6t  les  opérations  qui  leur  au- 
ront été  enfeiguées;  3®.  Sa  Majefié  ordonne  que  les 
étudians  prendront  des  inferiptions  au  commencement  de 
chaque  année  du  coûts  d’étude,  6c  qu’ils  ne  puiiTcm  c- 
tre  reçûs  à la  maîtrife  qu’en  rapportant  des  atteftations 
en  bonne  forme  du  tems  d’études . Le  Roi  régie  par 
plulieurs  articles  comment  la  faculté  de  Médecine  1er»- 
invitée,  par  les  élevés  gradués,  à l’aâc  public  qu’ils 
foûtiennent  1 la  fin  de  la  licence,  pour  leur  téception 
au  collège  de  Chirurgie;  6c  Sa  Majellé  veut  que  le 
répondant  donne  au  doyen  de  la  faculté,  la  qualité  de 
decanta  faluberrima  facultatif,  te  i chacun  des  deux 
doélcurs  affolant,  celle  de  fapieutijfimui  doüor , foivant 
i’ufigc obfcrvc  dans  les  écoles  de  Puniverlité  de  Paris. 
Ces  trois  docteurs  n’ont  que  la  première  heure  pour  fai- 
re des  objeétions  au  candidat;  les  trois  autres  heures  que 
dure  l’aâe,  font  données  aux  maîtres  en  Chirurgie,  qui 
ont  fculs  la  voix  délibérative  pour  la  réception  du  ré- 
pondant . 

Par  l’article  xix.  de  cet  arrêt.  Sa  Majefié  s’explique 
fur  les  droits  & prérogatives  dont  les  maîtres  en  Chi- 
rurgie doivent  joüir;  en  conféqcence  elle  ordonne  que 
conformément  i la  déclaration  du  23  Avril  1743,  il* 
jouiront  des  prérogatives,  honneurs  6t  droits  attribués 
aux  autres  arts  libéraux,  cnfcmble  des  droits  6t  privilè- 
ges dont  joüifïent  les  notables  bourgeois  de  Paris  ; 6c 
Sa  Majefié  par  l’article  xx.  déclare  qu’elle  n’entend  que 
les  titres  d '/toit  6c  de  college  paillent  être  tirés  i con- 
féquence.  6t  que  fous  prétexte  de  ces  titres  les  Chirur- 
gien paillent  s’attribuer  aucun  des  droits  des  membre* 
6c  fuppAts  de  l’uni veilité  de  Paris. 

Cette  rcllriôiun  met  le  collège  de  Chirurgie  au  mê- 
me degré  où  tant  le  collège  Royal  6t  celui  de  Louis 
le  Grand.  Les  Cbirurgieui , en  vertu  de  leur  qualité 
de  maîtres  en  Chirurgie,  ne  peuvent  avoir  aucun  droit 
à l'impétration  des  bénéfices,  ni  aux  cérémonies  parti- 
culières au  corps  des  quatre  facultés  ecdéfialliqu» . Cet- 
te rcfitiâion  annullc  implicitement  le*  lettres  patentes 
de  François  I.  qui  en  1744  accorda  au  collège  des  Chi - 
rurgieui  de  Pans  les  même*  privilèges  que  les  fuppAts, 
régens  6c  doélcurs  de  l'univcrlué  de  cette  ville,  il  cfi 
vrai  que  la  faculté  de  Chirurgie  ne  forma  jamais,  étant 
de  l’ordre  laïque,  civil,  6t  purement  royal,  une  cinquiè- 
me faculté  avec  les  quatre  autres  de  l’ordte  apofiolique. 

Les  anciens  Cbirurgieui , en  i?79,  avoient  cherché 
1 faire  une  cinquième  faculté  apofiolique,  ou  pareille  aux 
quatre  attires  facultés  de  l’uuiverfité . Pour  y parvenir, 
ils  s’adrcfTerent  au  pape  qui  leur  accorda  ouc  bulle  i 
cet  effet,  laquelle  occalionna  un  procès  qui  n’a  pas  é- 
té  décidé . mais  les  Chirurgien  aâuels  renonçant  aux 
vûes  de  leurs  pre'déccfTcurs , ont  déclaré  ne  vouloir  trou- 
bler l’ordre  établi  de  tout  tems  dans  l’univerfité;  ils  de- 
mandoient  feulement  d‘y  être  unis  foui  l'ancienne  for- 
me, comme  faculté  laïque,  civile,  6c  purement  ro- 
yale, cette  forme  ne  pouvant  porter  aucun  préjudice  i 
j’oniverfité,  ni  caufcr  aucuu  dérangement  dans  fon  gou- 
vernement. Il  étoit  très-natutcl  que  les  Cbirurgieui 
fouhaitafTent  d’appartenir  i l’univcrfité,  mcrc  commu- 
ne des  fciences , du  moins  comme  maitres-ès-arts , puis- 
qu'elle croit  avoir  raifoo  de  les  refufer  comme  facul- 
té. „ Ce  dernier  titre,  dit  M.  de  la  Maiçnicre,  pre- 
„ mier  Chirurgien  du  Roi,  dans  un  mémoire  piéfenté 
„ i Sa  Majefié;  ce  dernier  titre  a fait  l'objet  de  notre 
„ ambition:  mais  dès  que  votre  volonté  luptcme  dai- 
„ gne  nous  accorder  le  titre  de  eolUgt  royal , l'honneur 
„ de  dépendre  immédiatement  de  votre  Majefié  fuffit 
„ pour  nous  confoler  de  toute  autre  dillinâion  (7“) 

Chirurgiens,  f.  m.  pl.  ( Jurifpr.  ) doivent  in- 
tenter leur  ad  ion  dans  l’année,  pour  leurs  panfemens  6c 
médicament,  après  lequel  tems  ils  ne  font  plus  receva- 
bles. Coût,  de  Péril , art.  127. 

Les  Chirurgien  qui  forment  leur  demande  à tems, 
font  préférés  a tous  autres  créanciers.  Mornac,  liv.  /PT. 
tod.  de  petit  tout  bure  dit. 

Les  eccléliafliques  ne  peuvent  exercer  la  Chirurgie; 
ils  deviendraient  itréguliers . Mais  un  laïque  qui  a exer- 
cé la  Chirurgie,  n’a  pat  befoin  de  difpenfc  pour  entrer 
dans  l’état  cccléfiaflique . Cap.  feuteutiam  extra  ne  ele- 
riei  utgot.  fatal,  fe  immi/c. 
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Suivant  le  droit  Romain,  où  l’impéritie  étoit  réputée 
une  faute , le  Chirurgien  étoic  tenu  de  l'accident  qu’il 
avoir  occafiotmé  par  Ion  impéritie:  mais  parmi  nous  un 
Chirurgien  u’cft  pas  rcfponlablc  d«  faute*  qu’il  tait  par 
ignorance  ou  par  impéritie;  il  faut  qu'il  y ait  du  dol  ou 
quclqu’autre  circonllance  qui  le  rende  coupable.  Voyez, 
les  arrêts  cités  far  Brillon,  au  mot  Chirurgien , n.  8. 

L«  Chirurgiens  font  incapables  de  legs  laits  â leur 
profit  par  leur*  malades,  dans  la  maladie  dont  ils  les 
ont  traités . Voyez,  la  loi  feit  ff.  de  legal.  I . y leg. 
Me  die  us , ff.  de  extraor  4.  eoguit.  Ricard,  des  douât, 
fart.  I.  eh.  iij.  fc3.  9.  n.  199.  ( A ) 

C H I S C H , t Géog.  ) ville  du  toy  aume  de  Bohême , 
dans  le  cercle  de  Satz . 

CHI  SON,  (G/«r.  ) riviere  d'Italie  en  Piémont, 
qui  fe  jette  dans  le  Pô,  i peu  de  diltance  de  Carma- 
gnole. 

CH  ISO  POLI,  (Géog.  ) ville  de  la  Turquie  Eu- 
ropéenne en  Macédoine,  lur  la  riviere  de  Stromona. 

CHITAC,  ( Giog- ) petite  riviere  de  France  dans 
le  Gevaudan . 

C H I T E S , f.  f.  f Commerce  ) e hit  es , moult  ans , eaf- 
fa,  lampajfes , betilles  , guraei  , lagias  du  pegn , m a fu- 
it pat  au  , toiles  y mouchoirs , rutn.il,  tapijfendis , Ote. 
font  des  mouflelincs  ou  toiles  de  coton  des  Indes  orien- 
tales, imprimées  & peintes  avec  des  planches  de  bois, 
& dont  les  couleurs,  fans  rien  perdre  de  leur  éclat,  du- 
rent autant  que  la  toile  même.  Il  y en  a d’imprimées 
des  deux  côtés,  telles  que  les  mouchoirs  & les  tapif- 
fendis,  dont  on  peut  faire  dy  tapis  & des  courtepoin- 
tes: les  unes  viennent  de  Mafulipaun,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  où  les  François  ont  un  comptoir;  les  au- 
tres, du  royaume  de  Golconde,  du  Vifapour,  de  Bram- 
pour,  de  Bengale,  de  Seronge,  y<.  & s’achètent  à Su- 
rate. C’clt  du  chay,  plante  qui  ne  croît  qu'en  Gol- 
conde, que  l’on  tire  ce  beau  rouge  des  toiles  de  Mafu- 
lipatan , qui  ne  fe  déteint  jamais . Les  Hollandois  par- 
ticulièrement, les  Flamans,  & la  plûpart  de  ccur  qui 
vendent  les  toiles  peintes  des  Indes,  les  contrefont  fur 
des  toiles  de  coton  blanches  qui  viennent  véritablement 
des  Indes,  & qu’on  appelle  thintes-feronge  ; mais  leurt 
couleurs  nlont  ni  la  meme  durée  ni  le  même  éclat  qu’ 
on  remarque  aux  véritables,  de  forte  que  plulicurs  de 
ceux  qui  les  achètent  font  trompés.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  damaras,  foulaüs,  landrins,  daridas,  & autres 
étoffes  & taffetas  legers  de  foie  qui  nous  viennent  pa- 
reillement des  Indes,  qui  font  imprimés  auffi  avec  des 
planches  de  bois  ; ils  ne  peuvent  fe  contrefaire  en  Eu- 
rope, parce  qu’on  n’en  tire  point  de  ces  pays  qui  ne 
foient  imprimés.  Le  trait  du  deflein  des  broderies  dy 
mouflelincs  ou  toiles  des  Indy,  eff  auffi  frappé  avec 
dn  planches  de  bois,  à moins  qu’elles  ne  foient  blan- 
ches ; les  blanches  fc  travaillent  avec  la  pièce . Mais  com- 
me on  a commodément  des  mooflTelines , fans  être  bro- 
dées, quantité  font  brodées  en  Hollande ? en  France,  & 
ailleurs,  où  on  les  fait  paffcr  pour  originaire  dy  Indes  ou 
de  la  Perfe . Voy.  Perses,  Seronge,  Toiles 
peintes.  Indiennes,  y F uries.  Cet  article 
eft  de  M.  Papillon,  dont  il  eff  parlé  dans  le  Di- 

f cours  préliminaire . 

• CHI  T ONE,  ( Mythologie  ) fumom  de  Diane . 
Elle  fut  ainfi  appellée,  du  culte  qu’on  lui  rendoit  dans 
un  petit  bourg  de  l’Attique,  ou  peut-être  du  mot  grec 
>■  t«<  , habit , parce  qu’on  lui  confacroit  les  premiers  ha- 
bits des  enfans . On  la  nommoit  auffi  Chitonia . 

C H I T O N I E S , f.  f.  (Alytbol.)  fêtes  célébrées  en 
l’honneur  de  Diane  de  Chitone,  village  de  l’Attique, 
d’où  cette  Diane  fut  appellée  Cbitoma  . 

CHITONISQUE,f.  f.  tunique  de  laine  auc  les 
Grecs  portoient  fur  la  peau , & qui  leur  fervoit  de  chc- 
mife.  Les  Romains,  qui  avoieut  le  même  vêtement, 
l'appel  loient  fubucula  . 

CHITOR,  (Géog.)  grande  ville  d’Afîe  dans  les 
états  du  grand  Mogol,  dans  une  province  de  même 
nom . Long.  94.  lot.  23. 

CHI  TP  O U R,  (Géog.)  ville  d’Afic  dans  l’Indo- 
flan,  au  royaume  d’Âgra,  lur  !y  frontières  de  celui  de 
Guzarate. 

CHIT-SE,  f.  m.  (Bot.  exotiq.)  arbre  des  plus 
effîmé  à la  Chine  pour  la  beauté  & la  bonté  de  Ton  fruit . 
Je  lui  connois  ces  qualités  par  gens  qui  ont  été  dans  1c 
pays,  & plus  encore  par  une  relation  du  P.  Dentrccol- 
]y  miffionntirc,  inférée  dans  les  lettres  édifiantes , tom. 
XXIV.  dont  voici  le  précis . 

Les  province  de  Chantong  & de  Homan  ont  les  cam- 
pagnes couvertes  de  chit-fes , qui  font  prcfque  aufü  gros 
que  dy  noyers . Ceux  qui  croiflcnt  dans  la  province  de 
Tome  lll. 
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Tehe-kîang,  portent  dy  fruits  plus  exceUens  qu'ailteurs. 
Ces  fruits  confeivcnc  leur  fraîcheur  pendant  tout  l’hy- 
ver . Lear  figure  u’eff  pus  par-tout  la  même:  In  uns  font 
rondt;ly  autres  allongés  & de  forme  ovale;  quelques- 
uns  un  peu  plats,  & en  quelque  forte  i deux  étages 
fetnblables  à deux  pommes  qui  (croient  accolées  par  le 
milieu.  La  grofTeur  des  bons  fruits  égale  celle  des  o- 
ranges  ou  des  citrons:  ils  ont  d’abord  la  couleur  de  ci- 
tron, & enfuite  celle  d’orange.  Li  peu  en  eft  tendre, 
mince,  unie,  & lifTéc.  La  chair  du  fruit  eff  ferme,  & 
un  peu  âpre  au  goût;  mais  elle  s’amollit  en  mûriflant: 
elle  devient  rougeâtre,  &. acquiert  une  faveur  douce  & 
agréable;  avant  même  l’enticrc  matutité,  ccttc  chair, 
lorfque  la  peau  en  eff  ôtée,  a un  certain  mélange  de 
douceur  & d'âpreté  qui  fait  plaifîr,  & lui  donne  une  ver- 
tu aftringente  & falutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pépins  pierreux,  durs, 
& oblongs,  qui  contiennent  la  femcncc.  Il  y en  a qui 
étant  nés  par  artifice,  font  deftitués  de  pepins,  & ils  font 
plus  cftimés.  Du  rcrtc,  il  eft  rare  auc  ces  fruits  mû- 
rirent fur  l’arbre:  on  ly  cueitlc  en  Automne,  lorfqu’ils 
font  parvenus  â leur  groffeur  naturelle:  on  les  met  fur 
de  la  paille  ou  fur  des  claies  où  ils  achèvent  de  mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu’l  l’arbre  qu’on  prend  foin 
de  cultiver . Pour  cc  qui  eff  du  chi  fauvage,  il  a un  tronc 
tortu,  fes  branches  entrelacées  & femées  de  petites  é- 
pincs:  le  fruit  n’en  eft  pas  plus  gros  qu’une  poinme- 
rofe  de  la  petite  efpece . La  culture  de  ces  arbres  ecm- 
iifte  principalement  dans  l’art  de  |y  enter  plulicurs  fois; 
alors  les  pepins  du  fruit  deviennent  plus  petits,  & mê- 
me quelquefois  le  fruit  n’a  point  de  pépin . 

Les  arborilles  Chinois  font  des  éloges  magnifiques  de 
l’arbre  chi  ; ly  plus  modérés  lui  reconnoiflent  fept  avan- 
tages confidérables;  i°.  de  vivre  un  grand  nombre  d’an- 
nées produifant  conftammrut  des  fruits  ; iv  de  répandre 
au  loin  une  belle  ombre  ; 3e’  de  n’avoir  point  d’uifêaoX 
qui  y faflent  leurs  nids;  4e  d'être  exempt  de  vers  & de 
tout  autre  infecte;  f°  d'avoir  des  feuilles  qui  prennent 
ly  coulcuts  les  plus  agréables,  lorfqu’il  a été  couvert 
de  gelée  blanche;  6°.  d’cngrailicr  la  terre  avec  les  mi- 
mes feuill y tombées , comme  feroit  le  meilleur  fumier; 
7°  de  produire  de  beaux  fruits  d’un  goût  excellent. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  les  fécher  de  la  maniè- 
re à-pcu-prcs  qu’oa  feche  les  figun.  Ils  choiliücnt  ceux 
qui  font  de  la  plus  gtoife  cfpccc,  à qui  n’ont  point  de 
pepins;  ou  s'ils  en  ont,  ils  les  tirent  proprement:  en- 
fui te  ils  preftent  iiirenliblemem  ces  fruits  avec  la  main 

rur  les  applatir,  & il  ly  tiennent  expofé*  au  foteil  & 
la  roféc.  Quand  ils  fout  fccs,  ils  les  ramalfent  dans 
un  grand  valc  jufqu'i  ce  qu’ils  paroiflent  couverts  d’u- 
ne efpece  de  gelée  blanche  qui  eff  leur  fuc  fp  ritueui , 
lequel  a pénétré  fur  la  furfacc.  Ce  fuc  rend  l'ufage  de 
ce  fruit  làlutarc  aux  pulmoniqucs.  On  prendroît  ces 
fruits  ainii  feehés  pour  des  figues,  & alors  ils  font  de 
garde.  La  meilleure  provifion  qui  s’en  fille,  c’ert  dans 
le  territoire  de  Kcnt-chcoo  de  la  province  de  Chantong. 
Sans  doute  que  le  fruit  a dans  cc  lieu-là  plus  de  corps 
& de  conliltance:  en  effet,  quand  il  eff  frais  cueilli  & 
dans  fa  maturité,  en  ouvrant  tant  foit  peu  là  peau,  on 
attire  fie  on  fucc  avec  In  lèvres  toute  fa  pulpe,  qui  eff 
très-agréable . 

Sans  examiner  quelle  confiance  mérite  le  récit  du  P. 
Dcntrccolles , & autres  voyageurs,  fur  l’excellence  du 
ihit-fe  & de  fon  fruit,  il  ne  feroit  peut-être  pas  diffi- 
cile d’en  juger  par  nous-mêmes  en  Europe.  L'arbre  y 
croîtroit  aifémem  fuivant  In  apparences,  puifqu’il  vient 
i merveille  dans  les  parties  méridiotuly  & feptentrio- 
nafes  de  la  Chine,  dans  on  pays  chaud  comme  dans  un 

rs  froid:  il  ne  s'agiroit  prcfque  que  d'avoir  des  pepins, 
l'on  ne  manqueroit  pas  de  moyens  pour  y parvenir. 
On  n’eft  fouvent  privé  des  chofn,  que  faute  de  s’être 
donné  dans  l'occafion  quelques  foins  pour  fe  les  pro- 
curer . Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

CHI  VAS  «*  C H I V A S S O , C Géog.  ) ville  for- 
te d'Italie  dans  le  Piémont,  près  du  Pô.  Long,  a y.  30. 
lat.  4f.  3. 

Chi  vas,  ( Gtog .)  ville  d’Efpagne  au  royaume  de 
Valence. 

• CHI  U S,  f.  m.  (Hift.  auc.)  un  des  jets  dy  dés. 
Quelques  auteurs  opinent  que  c’étoieat  le*  trois  trois; 
d’autres  les  trois  unités . 

C H I U S I , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  au  grand  du- 
ché de  Tofcane,  dan*  le  Sicnncùs.  Long.  29.30.  lat.  43. 

C H I U T A Y,  ( Géog.  ) ville  confidé.ablc  de  la  Tur- 
quie en  Alie,  capitale  de  la  Natolie,  fur  la  rivière  d’A* 
yala.  Long.  47.  22.  lat.  39.  41. 

C H I Zî',  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en  Poitou . 

Fp  CHLA- 
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CHLAMYDE,  f f.  (//>/!.  .«.)  vittmem  mi- 

litairc  de»  aucicns,  qui  fe  portolt  fur  la  tunique.  Voy. 
Tunique. 

La  chlamydc  étoit  en  teins  de  guerce  ce  qu’étoît  la 
toga  en  tem$  de  paix , St  l’une  dt  l’autre  oc  convcnoi- 
ent  qu’aux  patriciens,  Voyez  T oc  A . Elle  ne  couvrait 
pas  tout  le  corps,  mais  princ'palement  les  parties  pofté- 
rieures,  quoiqu’elle  enveloppât  les  épaules,  dt  qu’elle  fût 
attachée  avec  une  boucle  fur  la  poitrine.  Il  y avoit  qua- 
tre oo  cinq  efpeccs  de  chlamydc  s , celle  des  enfans,  cel- 
le des  femmes,  & celle  des  nommes;  & parmi  les  chia- 
mydes  des  hommes,  on  diûtnguoit  celle  du  peuple  de 
celle  de  l’empereur.  C’cll  ce  que  nous  appelions  un 
manteau  ou  une  cafaqne , & plus  proprement  encore  une 
telle  d'armes  . Voyez  COTTE  I>’a  R M fc  S . ( G ) 

• C 1 1 L A N I D I O N , f.  m.  < //»/?.  anc.  ) efpece 
de  manteau  â l'ufagc  des  femmes  Grcqucs,  qui  s’appcl- 

10  t audi  hymaiion  . Il  paraît  par  celui  qu'on  voit  à la 
femme  de  r ru  lias  préfet  de  l’île  de  Co  (antip.  exptij.), 
qu'il  ne  defeendujt  pas  jufqo’aux  talons.  Le  ch/anidion 
érait  auffi  partie  de  l'habillement  des  Babyloniens;  il 
fe  mettoit  fur  la  dernière  tunique,  envclloppoit  les  épau- 
les, mais  ne  defeendoit  pas  li  bas  aux  Babyloniens  qu' 
aux  femmes  Grcqucs.  Voyez  C h i.  a n i s . 

♦ CH  LAN  1S  ou  CH  LA  NI  DION,  { Hifl. 
anc.)  efpece  de  chlcne  ( voyez  Ch  le  ne),  mais  d’u- 
ne étoffé  plus  legere  dt  plus  douce,  dt  qui  fervoit  éga- 
lement aux  femmes  & aux  hommes. 

• CHLENE,  f.  f.  ( Hifl.  anc.  ) ancien  habille- 
ment qui  s 'cil  appel  lé  auffi  /eue  p.ir  les  Romains.  C’é- 
to?t  une  efpece  de  furtout  qui  fervoit  â garantir  du  froid . 
Jl  y en  avoi:  de  double  6c  de  limple,  ou  de  fourré  & 
de  non  fourré:  on  le  metmit  la  nuit  en  guife  de  cou- 
verture. Les  Grecs  s'en  fcrvoîent  à la  guerre,  aiiiû  qu' 

11  paraît  par  quelques  endroits  de  l’Iliade  de  de  l’ÜJif- 
fée;  d'où  il  s’enfuit  que  la  t bleue  cifc  très- ancienne. 
y oyez  C H L A N I S . 

* CHLOlES,  f.  f.  pl.  (Myti.)  fêtes  qu’on  cé- 
lébroit  J Athènes,  dans  lefquelles  on  iminoloit  un  bé- 
lier à Oîès . Paufanias  dit  que  cette  dénomination  de 
cbloiei  «voit  quelque  choie  de  inyltéricux;  6t  M.  Pot- 
ier n'y  voit  qu'uu  adjectif  fait  de  ckloe , plante  verte, 
nom  convenable  à la  déclTe  des  moidbns.  Voyez  l'eut' 

^JH^^PIGOROD,  {Giog.)  ville  de  Ruflîe  dans 
la  province  de  Ri»di>n. 

CHLOROSE,  ( Med.  ) voyez  le  nom  François 
Pales  couleurs. 

C H M I E L N I C , ( Giog.  ) ville  de  Pologne  bâtie 
en  bt>:s , dans  la  haute  Podolic. 

CH  N IM,  {Giog.)  ville  forte  de  la  Dalmatie,  de 
la  dépendance  de  la  république  de  Venife. 

C H O 

CHOC,  f m.  e*  Mecbasiijne , eft  l’aâîon  par  la- 
quelle un  corps  en  mouvement  en  rencontre  un  autre, 
& tend  à le  pouffer.  C'clt  la  même  chofe  que  perenf- 
fian . Voy.  Percussion^  Communication 

DU  MOUVEMENT. {ü  ) 

* Choc  , c’eft  , en  Minéralogie,  le  fy nonyme  de 
puits  : & l’on  entend  par  un  puits,  une  profondeur  creu- 
féc  perpendiculairement  en  terre,  de  abouti'lfnn  ou  à des 
filons  de  mine,  ou  à des  galeries  qui  conduifcnt  à d'au- 
tres profondeurs  ou  puits  qui  conduifcnt  à des  filons. 
Ces  chats  fervent  premièrement  à cet  ufage;  fcconde- 
ment , â donner  écoulement  aux  eaux  vers  des  réfer- 
voirs;  troiiicmement  , i remonter  l’eau  hors  de  ces  ré- 
fervoirs,  & à la  conduire  hors  de  la  mine;  quatrième- 
ment, à réchanger  l’air  du  fond  de  la  machine,  à l’aide 
des  machines  inventées  â cet  effet. 

C H O C A , voyez  CHOUCAS. 

C HO  CNA,  {Giog.)  petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Chrudim. 

• CHOCO  L AT,  f.  m.  ( OEcon.  dome/l.  £ÿ  Die- 
te  ) efpece  de  gâteau  ou  tablette  préparée  de  différons 
ingrédiens  , dont  la  bafe  cft  la  noix  de  cacao.  Voyez 
Cacao.  La  bot'ITon  qu’  on  fait  avec  cette  tablette , 
retient  le  même  nom  ; elle  cl)  originairement  Améri- 
caine : les  Efpagnots  la  trouvèrent  fort  en  ufage  au  Me- 
xique, lorfqu  ils  en  tirent  la  conquête  vers  l’an  ifio. 

Les  Indiens  qui  ufoient  de  ccttc  boiffun  de  tems  iin- 
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mémorial,  la  préparaient  d’une  maniéré  fort  fimple:'il« 
rôtilfoient  leur  cacao  dans  des  pots  de  terre,  & le  bro- 
yoient  entre  deux  pierres  après  l'avoir  mondé,  le  déla- 
yoient  dans  de  l’eau  chaude,  de  J’alTaifonnoient  avec  le 
piment,  voyez  Pi  m e m t ; ccui  qui  y faifoient  un  peu 
plus  de  façon,  y ajouraient  l'achiote  (voy.  Roucou) 
pour  lui  donner  de  la  couleur,  dt  Patolle  pour  en  aug- 
menter le  volume.  L’atollc  cil  une  bouillie  de  farine  de 
may  ou  blé  d’indc,  affaifonnée  de  piment  par  les  Me- 
xicains, mais  relevée  de  goût  par  les  religieufes  dt  da- 
mci  Efpagnoles,  qui  ont  fobftitué  au  piment  le  fucre, 
la  canclle,  les  eaux  de  fenteur,  Painbrc,  le  mufe,  £*fr. 
On  fait  dans  ces  pays  le  meme  ufage  de  l’atolle,  que 
de  la  creme  de  ris  au  Levant.  Tout  cela  joint  enfem- 
ble  doimoit  à cette  compofition  un  air  fi^  brute  êt  un 
goût  fi  fauvage.  qu'un  foldat  Efpagnol  diloit  qn'clle  é- 
toit  plus  propre  a être  jettée  aux  cochons,  que  d’être  pré- 
fentée  à des  hommes;  dt  qu'il  n’auroit  jamais  pû  s’y  ac- 
coûtumer,  fi  le  manque  de  vin  ne  l'avoit  contraint  à 
fe  faire  cette  violence,  pour  n’êtrc  pas  obligé  i boire 
toûjours  de  l’eau  pure. 

Les  Efpagnots  inllruits  par  les  Mexicains,  de  convain- 
cus par  leur  propre  expérience  que  ccttc  boiffon  rullique 
étoit  un  aliment  falutairc , s'étudièrent  â en  cortiger  les 
defagrémens  par  l’addition  du  fucre  , de  auelques  aro- 
mates de  l’Orient,  dt  de  plulicurs  drogues  du  pays,  dont 
il  ferait  inutile  de  faire  ici  le  dénombrement  , puifquc 
nous  n’en  connoïilons  guère  que  le  nom  , dt  que  de 
tant  d’ingrédiens  il  n’y  a prcfquc  que  la  feule  vanille  qui 
foit  parvenue  julqu’i  nous  ( de  même  que  la  canelle  cil 
le  feul  aromate  qui  ait  eu  l’approbation  générale)  de  qui 
foit  reliée  dans  la  compofition  du  tbotolai . 

La  vanille  cil  une  goulfc  de  couleur  brune,  de  d’une 
odeur  fort  fuave  ; clic  ell  plus  plaie  dt  plus  longue  que 
nos  haricots,  dt  renferme  une  fubllancc  mielleufe,  plane 
de  petites  graines  noires,  de  lui  fautes.  On  doit  la  choi- 
lîr  nouvelle,  eralfe,  dt  bien  nourrie,  de  prendre  garde 
qu’elle  n’ait  <1?  ni  frottée  de  baume,  ni  mile  en  lieu  hu- 
mide. Voyez  Vanille. 

L’odeur  agréable  dt  le  goût  relevé  qu’elle  communi- 
que au  chocolat,  l’ont  rendue  très-recommandable;  mai* 
une  longue  expérience  ayant  appris  au’cllc  échauffé  ex- 
trêmement, fon  ufage  cil  devenu  moins  fréquent;  dt  des 
perfonnet  qui  préfèrent  le  foin  de  leur  fauté  au  plailïr 
de  leurs  fens,  s’en  abflientwnt  même  tout-à-fait.  En  E- 
fpagne  dt  en  Italie  le  chocolat  préparé  fans  vanille,  s’ap- 
pelle prélcnteinent  le  chocolat  de  famé-,  dt  dans  nos  îles 
Fraoçoilês  de  l’Amérique,  où  la  vanille  n’cft  ni  rare 
ni  chere,  comme  en  Europe,  on  n’en  ulc  point  du  tout, 
quoiqu'on  y falTe  une  confommation  de  chocolat  suffi 
grande  qu’en  aucun  autre  endroit  du  monde . 

Cependant  comme  il  y a encore  bien  de  gens  qui  fonr 
prévenus  en  faveur  de  la  vanille  , de  qu'il  ell  jullc  de 
déférer  en  quelque'  façon  à leur  fentiment,  on  va  em- 
ployer la  vanille  dans  la  compofition  du  chocolat , qui 
paraît  la  meilleure  dt  la  mieux  dofée . On  dit  feulement 
qu’elle  parait  telle;  car  comme  il  y a dans  les  goûts 
une  diverfité  infinie  d’opinions  , chacun  veut  qu’on  ait 
egard  au  lien,  dt  l’un  ajoûte  ce  que  l’autre  retranche; 
quand  même  on  conviendrait  des  chofes  â mélanger  , 
il  n’eff  pas  poffiblc  de  fixer  entr’elies  des  proportions  u- 
oiverfe! tentent  approuvées;  dt  il  fuffira  de  les  choifir  tel- 
les qu’elles  conviennent  au  plus  grand  nombre,  de  qu’ 
elles  forment  par  conféqucnt  le  goût  le  plus  fuivi. 

Lorfque  la  pâte  dn  cacao  ell  bien  affinée  fur  la  pier- 
re ( tare*  r article  Cacao),  on  y ajoûcc  le  lucre 
en  poudre  pallé  au  tamis  de  loie;  la  véritable  propor- 
tion du  cacao  de  du  fucre  cl)  de  mettre  le  poids  égsl 
de  l’un  dt  de  l’autre:  on  diminue  pourtant  d’un  quart 
li  dofe  du  fucre,  pour  empêcher  qu’il  ne  defféche  trop 
la  pâte,  dt  ne  la  rende  auffi  trop  fufccptible  des  impref- 
fions  de  l’air  , & plus  fujette  enfuitc  i être  piquée  de 
vers  . Mais  ce  quart  de  fucre  fupprimé  ell  remplacé 
quand  il  s'agit  de  préparer  eu  boiffon  le  chocolat. 

Le  fucre  étant  bien  mêlé  avec  la  pâte  de  cacao,  ou 
y ajoûte  une  poudre  très-fine,  faite  avec  de  Bouffés  de 
vanille  dt  des  bâtons  de  canclle  pilés  de  «miles  enfetn- 
hle  : on  repaffe  encore  ce  mélange  fur  la  pierre,  dt  le  tout 
bien  incorporé,  on  met  la  pâte  dans  des  moules  de  fer 
blanc  , où  elle  prend  la  forme  qu’on  a voulu  lui  don- 
ner, dt  fa  dureté  naturelle.  Quand  on  aime  les  . odeurs, 
on  y verfe  un  peu  d’effence  d’ambre  avant  que  de  la 
mettre  dans  les  moules. 

Lorfque  le  chocolat  fe  fait  fans  vanille,  la  proportion 
de  la  canelle  cil  de  deux  dragmes  par  livre  de  cacao; 
mais  lorfqn’on  y employé  li  vanille,  il  faut  diminuer  au 
moins  la  moitié  de  ccttc  dofe  de  la  canclle.  A l'égard 
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de  1*  vanillé,  h dolc  en  ell  arbitraire,  une,  deux,  ou 
trois  goullo,  & même  davantage,  par  livre  de  cacao, 
fuivam  la  fautai  fie. 

Les  ouvriers  en  chocolat  pour  faire  paroître  qu'ils  y 
ont  employé  beaucoup  de  vanille,  y mêlent  le  poivre, 
le  gingembre,  \jc.  Il  v a même  des  gens  accoûtumés- 
aux  choie»  de  haut  goût , qui  ne  le  veulent  point  au- 
trement ; mais  ces  épicéries  n’étant  capables  que  de  met- 
tre le  t'eu  dans  le  corps , les  gens  fages  ne  donneront 
pas  dans  ces  excès , 6t  feront  attentifs  à n*  ufer  ja- 
mais de  chocolat  qu’ils  n'en  lâchent  fûremeru  la  com- 
poluion . 

Le  chocolat  compofé  de  cette  maniéré  a cela  de  com- 
mode , que  lorfqu’on  ell  prcllé  de  fortir  du  logis,  ou 
qu’en  voyage  on  n’a  pis  le  tems  de  le  mettre  en  boif- 
lon  , on  peut  eu  manger  une  tablette  d'une  once  , ie 
bo  re  un  coup  par- détins  ; lailTanr  agir  l’ellomac  pour 
taire  la  diflolutiuu  de  ce  déjeune  à l’impromptu. 

Aux  Antilles  on  fait  les  pains  de  cacao  pur  & fans 
addition  ./■'«)«  C A c a o . Ec  quand  on  veut  prendre 
le  chocolat  réduit  en  boillbn , voici  comme  ou  y pro- 
cédé . 

Préparation  dm  chocolat  à ta  maniéré  des  îles  Fratf 
ftifet  dt  l'Amérique  . On  ratifie  légèrement  les  pains 
de  cacao  avec  un  couteau  . ou  plûtôt  avec  une  râpe 
plate,  quand  ils  font  aflez  fcc»,  pour  ne  pas  l’cngraïf- 
ler  ; quand  on  a ratillé  la  quantité  qu’on  fouhaite,  (par 
exemple  quatre  grandes  cueilicrées  combles  qui  pèlent 
environ  une  once)  on  y mêle  deux  ou  trois  pincées  de 
cancllc  en  poudre  paflïe  au  tamis  de  Ibic , & environ 
deux  grandes  cuillerées  du  fucre  en  poudre. 

On  met  ce  mélange  dans  une  chocolatière  avec  on 
œuf  frais  entier  , c’cll-i-dire  jaune  & blanc  ; on  mêle 
bien  le  tout  avec  le  moulinet  , on  le  réduit  en  confi- 
llance  de  miel  liquide;  furquoi  enfuite  on  le  fait  verfer 
la  liqueur  bouillante  (eau  ou  lait,  fuivant  If  tantailic) 
pendant  qu’on  fait  rouler  foi-meme  le  moulinet  avec  for- 
ce, pour  bien  incorporer  le  tout  enfemblc. 

Enfin  on  met  la  chocolatière  fur  le  feu , ou  au  bain- 
marie  dans  un  chaudcron  plein  dcau  bouillante ;&  des 
que  le  chocolat  monte,  on  en  retire  la  chocolatière;  & 
après  avoir  fortement  agité  le  choc-Aat  avec  le  mouli- 
net, on  le  verfe  à divcrlcs  reprifes  & bien  mouffé  dans 
les  rafles.  Pour  en  relever  le  goût  on  peut  avant  que  de 
le  verfer  y ajoûter  une  cucillcrécrd’eau  de  fleur  d'oran- 
ge, où  en  a fait  difloud/c  une  goutte  ou  deux  d'eflence 
d’ambre . 

Cette  maniéré  de  foire  le  chocolat  a pluiieurs  avanta- 
ges qui  lui  font  propres,  & qui  la  rendent  préférable  à 
toute  autre. 

En  premier  lieu,  on  peut  aiïiher  qu’étant  bien  éxe- 
cutcc,  le  chocolat  ell  d'un  parfum  exquis  & d’une  gran- 
de délicaîeflc  de  goût;  il  cil  d'ailleurs  très  - léger  fur 
l’cllomac,  & ne  laifl'c  aucune  rélidence  ni  dans  la  cho- 
colatière, ni  dans  les  tallcs. 

En  fécond  lieu,  on  a l'agrément  de  le  préparer  foi- 
métne  & félon  Ton  goût,  d’augmenter  (t  de  diminuer 
à fa  volonté  les  dofes  du  fucre  & de'  la  canelle,  d’y  a- 
joûter  ou  d’en  retrancher  l’eau  de  fleur  d'orange,  & l’cf- 
Icnce  d’ambre  ; en  un  mot  d’y  foire  tel  autre  changement 
qu'on  aura  pour  agréable. 

En  troilieme  lieu  , en  n’y  fubflituant  rien  qui  puille 
détruire  les  bonnes  qualités  du  cacao,  il  ell  fi  tempéré 
qu’on  le  peut  prendre  à tout;  heure  & à tout  Age,  CH 
été  comme  en  hyver,  û»<  en  craindre  la  moiudrc  in- 
commodité: au  lieu  que  le  chocolat  allkilbntié  de  va? 
nille  & d'autres  ingrédieus  acres  fit  chauds,  peut  quelque- 
fois être  dangereux  , fur-tout  en  été , aux  jeunes  gens 
6c  aux  conftitutions  vives  & fcches . Le  verre  d'eau  fraî- 
che qu’on  a coutume  de  lui  foire  précéder  ou  luccédcr, 
ne  fait  que  pallier  pur  un  teins  rimpreflïon  de  feu  qu* 
il  taille  dans  le  fong  & dans  tes  vîfceres,  après  que  l’eau 
s’efl  écoulée  par  les  voies  ordinaires. 

En  quatrième  lieu , ce  chocolat  cil  à fi  bon  marché 
qcc  la  (allé  ne  revient  prefqu'à  un  fou.  Si  les  attifons 
«n  étoient  une  fois  inftruits , il  y en  a peu  qui  ne  roif- 
fent  à profit  un  moyen  fi  aifé  & fi  gracieux  de  déjeû- 
ner i peu  de  frais,  & de  fc  foûtenir  avec  vigueur  juf- 
qu’au  dîner  fans  autre  aliment  folide  ni  liquide  . Hijl. 
mat.  dn  cacao . Voyez  Cacao. 

Chocolat.  ( Dicte  ) L’ufage  du  chocolat  ne  rr  é- 
rite  ni  tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on  en  a dit  : cet- 
te efpccc  d’aliment  devient  à -peu -près  inditTérent  par 
l’habitude,  comme  tant  d'autres.  Une  nation  entière  cil 
vit  prcfquc:  manquer  du  chocolat  chpélcs  Efpagnols , 
c'ell  être  réduit  au  même  point  de  milcre  que  manquer 
de  pain  parmi  nous  ; & l’on  ne  voit  pas  que  cc  peuple 
Tome  lll. 


CHO  299 

tire  de  grandes  utilités  de  cct  ufoge,  ni  qu’il  en  éprou- 
ve des  maux  Icnliblcs. 

Il  y a long-tenu  qu’on  a appellé  le  chocolat  le  lait 
de/  vietllardi  : on  le  regarde  comme  très-nourrilfani  T 
& comme  très -propre  à réveiller  les  forces  bngir  lian- 
tes de  l’ellomac.  Ces  prétentions  s’accordent  alJtz  a- 
vcc  cc  qu’on  connoii  de  la  nature  des  différent  mgré- 
diens  de  notre  chocolat , ér  elles  font  confirmées  par  : 'ex- 
périence . Effectivement  le  cacao  contient  une  fubrtan- 
ce  forineufe,  & une  quantité  confidéiable  d’une  matiè- 
re huileufe  ou  butyreufe,  qui  peuvent  fournir  abondam- 
ment l’une  & l’autre  une  fubllance  propre  à la  »épara- 
tion  de  nos  humeurs  ou  i la  nutrition  . Le  fucre  qui 
entre  dans  la  compolition  du  chocolat , fit  le  jaune  d’œuf 
ou  le  lait  avec  lequel  on  le  prend  ordinairement,  font 
encore  des  matières  tres-nourriflantes. 

La  vanille,  la  canelle,  & les  autres  aromates  dont  on 
l'anime,  font  capables  d'exciter  l'appétit,  fortifier  I cffo- 
mac,  (je. 

Le  chocolat  de  fonté  même,  c’cll-i-dire  celui  qui  eft 
préparé  fans  aromate,  n’eff  pas  abfolumcnt  privé  de  cet- 
te propriété  tonique  & flotnachique  : on  obfcrve  afici 
communément  qu’apres  en  avoir  pris  le  matin , on  at- 
tend le  di  ncr  avec  plus  d’impatience  que  fi  on  étoit  re- 
lié i jeÛn  . Mais  ce  font  les  gens  peu  habitués  à fou 
ulâgc  chez  qui  il  produit  cet  effet  ; il  foûtient  allez  bien 
au  contraire  ceux  qui  en  prennent  journellement  le  ma- 
•tin,  pour  ne  manger  enfuite  que  le  foir . C’cll  encore 
ici,  comme  on  voit,  une  affaire  d’habitude,  (i) 
CHOCO  LOCOCA  , (G/«g.)  ville  de  l’Amé- 
rique méridionale  au  Pérou.  Il  fe  trouve  de  riches  mi- 
nes d’argent  dans  fon  voifinage . 

CHOCZ1M,  {G toi. ) ville  de  Moldavie,  fur  les 
frontières  de  Pologne,  lur  le  Nieller  . Long.  44.  jo. 
lat.  48.  jo. 

CHOES  om  C H O U S , ( Mytbol.  ) nom  do  fé- 
cond jour  de  la  fête  des  Anihifterics . Voyez  A n t Ht- 
STERits.  Cc  jour  chacun  bûvoit  dans  fou  propre 
pot,  de  > cic , Vaille am  à boire. 

CHOË  DR,  f.  m.  ( Belle  1- La  t.  ) dans  la  Poéfie 
dramatique , lignifie  un  on  pluiieurs  ademn  qui  font 
fuppofës  fpeâateurs  de  la  pièce  , mais  qui  témoignent 
de  tems  en  tons  la  part  qu’ils  prennent  à l’aâioii  par 
des  dilcours  qui  y font  liés,  fous  pourtant  en  foire  une 
partie  elfcmidlc. 

M.  Dacicr  obfcrve,  après  Horace,  que  la  tragédie 
n’étoil  dans  fon  origine  qu’un  chorar  qui  chantoit  des 
dithyrambes  en  l’honneur  de  Bacchus  , fans  autres  a- 
Clcurs  qui  déclamalfcnt.  Thcfpis,  pour  Ibulager  lcri>ir*r, 
s|i>ûia  un  aâcur  qui  récitoit  les  avantutes  de  quelque 
he’ros.  A cc  perfonnage  unique  Efchyle  en  ajuûta  un 
fécond , & diminua  les  chants  pour  donner  plut  d’é- 
tendue au  dialogue. 

On  nomma  fpifodes , ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui afin , & qui  le  trou  voit  renfermé  entre  Us  chants 
dn  chrnr . Voyez  Episode  y Acte. 

Mais  quand  la  tragédie  eut  commencé  à prendre  une 
meilleure  forme,  ces  récits  ou  épifodes  qui  n'a  voit  lit 
d'abord  été  imaginés  que  comme  un  accelfoire  pour 
laitier  repolir  le  chittr , devinrent  eux-mêmes  la  patrie 
piincipale  du  poème  dramatique,  dont  à fon  tour  le 
chrnr  ne  fut  plus  que  l'acccflbire  : mais  ces  chants  qui 
étoient  auparavant  pris  de  fujets  différais  du  récit  y, 
furent  ramenés;  ce  qui  contribua  beaucoup  à l’unité  du 
fpeâacle . 

Le  charme  devint  même  partie  intérelTée  dans  l’a- 
âion,  quoique  d'une  manière  plus  éloignée  que  les  per- 
fonnages  qui  y concouraient  : ils  rendoient  la  tragédie 
plus  régulière  & plut  variée;  plus  régulière,  en  ce  que 
chez  les  anciens  le  lieu  de  la  fcene  étoit  toûjours  le  de- 
vant d'un  temple,  d’un  pala:s,  ou  qnclqu'autre  endroit 
public  : éc  l'action  fc  palfaut  entre  les  premières  perlbn- 
nes  de  l’état,  la  vraiflcmblancc  cxîgcuii  qu'elle  eût  beau- 
coup de  témoins,  qu'elle  mtéreflit  tout  un  peuple,  & 
ces  témoins  formoiçnt  le  choeur . De  plus,  il  n’cft  pas 
naturel  que  des  gens  intérellés  à l’aâion,  & qui  en  at- 
tendent l'iflue  avec  impatience,  relient  toûjouts  fans 
rien  dire:  la  raifon  veut  au  contraire  qu’ils  s’entretien- 
nent de  ce  qui  vient  de  fe  palier  , de  ce  qu’ils  ont  i 
craindre  ou  à efpércr,  torique  les  principaux  perfonna- 
ges  en  cclTant  d’agir  leur  en  donnent  le  loîfir;  & c’eft 
suffi  cc  qui  foilbit  la  matière  des  chants  du  cbarmr.  Ils 
contribuoient  encore  il  la  variété  du  fpeâacle  par  la 
mulique  & l’harmonie,  par  les  daufes,  cjfc.  ils  en  aug- 
mentoient  la  pompe  par  le  nombre  des  aâcurs , la  ma- 
gnificence & la  divcrlïté  de  leurs  habits,  fit  l’utilité  j>ar 
les  inflruèiions  qu’ils  donnoient  aux  fpeâateurs;  ulage 
Pp  1 au- 
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auquel  ils  étorent  particulièrement  drffinés,  comme  le 
remarque  Horace  uaui  fon  art  poétique. 

Le  (bat *r  aiufi  ilicorpotc  à Patl  ou,  parloit  quelque- 
fois dans  les  (cous  par  la  bouche  de  Ion  chef,  qu'on 
appclloit  tburypbte  : dans  les  intermèdes  il  dnnnoit  le 
ton  au  relie 'du  cbanr,  qui  rcmpiilfoic  par  (es  chants 
tout  le  tems  que  les  aéicurs  n’étoienc  point  fur  la  (cè- 
ne ; ce  qui  augmentoie  la  vraisemblance  & la  conti- 
itu'te  de  l'aâion.  Outre  ces  chants  qui  marquoient  la 
divition  des  tâtt.  les  perfonnages  du  cbanr  accompa- 
gnoient  quelquefois  les  plaintes  4c  les  regrets  des  adeurs 
fur  des  accidens  fonelles  arrivés  dans  le  cours  d'un  a- 
élc;  rapport  fondé  fur  l'intérêt  qu'un  peuple  prend  ou 
doit  prendre  aux  malheurs  de  fort  prince.  Par  ce  mo- 
yen le  théâtre  tic  demeuroit  jamais  vuide,  4c  le  cbanr 
n’y  pou  voit  être  regardé  comme  un  per  Tonnage  inutile. 

On  regarde  comme  une  faute  dans  quelques  pièces 
d’Euripide,  de  ce  que  les  chants  du  cbanr  font  entière- 
ment détachés  de  l’adion  , comme  ifoiés , & ne  naif- 
fent  po  nt  du  fond  du  fujet  . D'autres  poctes , pour 
s’épargner  la  peine  de  compofcr  des  cbanrs  4t  de  les 
aflortii  aux  principaux  évenemens  de  la  pièce,  fe  font 
contentés  d’y  inférer  des  odes  morales  qui  n’y  avoient 

Csinc  de  rapport  ; toutes  chofcs  contraires  au  but  4t  i 
fonction  des  (banni  tels  font  ceux  qu'on  trouve  dans 
les  pièces  de  nos  anciens  tragiques  , Garnier,  J ode!  le  i 
{je . qui  par  ccs  tirades  de  lèntcnces  préicndoicnt  imi- 
ter les  Grecs,  fans  faire  attcntH»)  que  ccux-ct  n’avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  cbanr  pour  débiter  froide- 
ment des  fcntenccs. 

Dans  la  tragédie  moderne  on  a fupprimé  les  cbanrs, 
fi  nous  en  exceptons  Y At  balte  4c  YEflbtr  de  Racine: 
les  violons  y fuppiéent.  M.  Dacier  blâme  avec  raifon 
ce  dernier  nlagc  , qui  Ate  â la  tragédie  une  partie  de 
fon  lufirc:  il  trouve  ridicnle  que  Paétion  tragique  (oit 
coupée  & fulpenduc  par  des  fonates  de  muliquc  inflru- 
mcntalc,  & que  les  Ipcélatcurs  qui  font  fuppolés  emûs 
par  la  reprclcntatiun , tombent  dans  un  calme  foudain, 
& lallcni  diverfioo  avec  l'agitation  que  la  pièce  leur  a 
laillee  dam  Pâme,  pour  s’amufer  d'une  gavotte.  Il  croit 
que  le  réiab.illement  des  cbanrs  feroit  nécciTaire,  non- 
lculcment  pour  rembcllillcment  & la  régulatité  du  fpc- 
âaclc,  trais  encore  parce  qu’une  de  Tes  plus  utiles  fon- 
dions chez  les  anciens  étoit  de  reélificr  par  des  réfle- 
xions qui  refpiroient  la  (itgille  4c  la  vercu,  ce  que  l’em- 
portement des  pallions  arrachoit  aux  aéicurs  de  trop 
fort  nu  de  moins  exaâ,  ce  qui  (croit  allez  foavcnt  né- 
ccirairc  parmi  les  modernes  . 

Les  princtpa'cs  railons  qu’on  apporte  pour  juflificr  la 
fuppreflion  des  cbanrs  , font  que  bien  des  chofcs  doi- 
vent fe  dire  & fe  palier  en  lécrct , qui  forment  les  fee- 
ncs  les  plus  belles  & les  plus,  touchantes  , dont  on  fe 
prive  des  que  le  lieu  de  b fccnc  cil  pub  ic,  & que  rien 
ne  »’y  dit  qu’en  préfence  de  beaucoup  de  témoins;  que 
ce  cbanr  qui  ne  defemparoit  pas  du  théâtre  des  anciens, 
fcroit  quelquefois  fur  le  nôtre  un  pcrlbnnagc  fort  incom- 
mode : & ccs  raifons  font  très-fortes , eu  égard  à la 
conlliiut'on  des  tragédies  modernes. 

M.  Dacier  obier vc  encore  que  dans  l'ancienne  co- 
médie il  y avoit  ut)  cbanr  que  l’on  nommoit  grex  ; 
que  ce  n’étoit  d'abord  qu'un  perfonnage  qui  parloit  dans 
les  entre-aéles;  qu’on  y en  ajoûca  fucccflivemcnt  deux, 
puis  trois,  4c  enfin  tauc  , que  ccs  comédies  anciennes 
n'écoiem  prcfque  qu'un  cbanr  perpétuel  qui  faifoit  aux 
ftcâatcurs  des  leçons  de  vertu . Mais  les  Poctes  tic 
le  continrent  pas  toujours  dans  ccs  bornes  ; & !cs  per- 
fonnages  fatyriques  qu'ils  introduilirent  dans  les  cbanrs, 
occalionnere  « leur  (uppreflion  dans  la  comédie  nou- 
velle . l'oyez  COME'OIE. 

Donner  U cbrnr  , c'étoit , chez  les  Grecs  , acheter 
la  pièce  d'un  poète,  4t  faire  les  frais  de  la  repréfenta- 
tion.  Celui  qui  faifoit  cette  dépenfe  s’appelloit  â Athè- 
nes eborege.  Ou  confioic  ce  foin  à l’archonte,  4c  chez 
les  Romains  aux  é iilcs . l'ayez  Archonte  b1  Edi- 
le. Dijfert.  île  M.  l’abhé  Vatri.  M/m.  de  l' Acad, 
dei  Belles- Lett.  tome  y lit.  (G) 

Choeur,  ed  dans  nos  églilcs  ccttc  partie  la  plus 
voilinc  du  grand  autel,  féparée  delà  nef  par  une  divi- 
fioo,  4t  ordinairement  environnée  d’un  ou  deux  rangs 
de  lièges  ou  flalcs  où  fc  tiennent  les  chanoines  , prê- 
tres, 4c  hab  cués,  pour  chanccr  l’ofiicc  divin.  Le  cbrnr 
ell  ordinairement  devant  le  grand  autel  du  côté  du  peu- 
ple; cependant  il  cil  quelquefois  derrière,  fur-cout  dans 
les  égliles  d’Ita  ie  ; on  voit  même  deux  cbanrs  en  p’u- 
ficurs  églifcs,  l’un  derrière  le  grand  autel,  ét  l’autre  fur 
Je  devant. 

Ce  mot  vient,  félon  Ifidore , à cernait  circumflan- 
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tinm , parce  qu’autrefois  on  fc  plaçoit  en  rond  autour 
de  l'aurcl  pour  chanter.  C’eft  encore  aujourd’hui  la  ma- 
nière dont  les  autels  des  Grecs  font  bâtis. 

Le  tbanr  cil  réparé  du  lanèluaire  où  l’on  offre  le 
facrifice,  & de  la  nef  où  ell  le  peuple  qui  y affilie. 
y oyez  Sanctuaire,  Eglise,  Temple.  (G) 

Le  gros  décimatcurs  font  obl-gés  â réparer  le  cbanr 
4c  cancel  des  églifcs  dont  ils  ont  les  grollcs  dixmes  . 
Le  cancel  cil  l Enceinte  du  ebornr . Dans  cette  matière 
le  cbanr  comprend  auffï  le  lanèluaire  . 

Le  patron  même  cccléliaflique  n’ell  pas  obligé  aox 
réparations  du  cbanr  4c  cancel  , lorfqu’il  y a un  gros 
décimateur  ; mais  s’il  n’y  en  a point,  en  ce  cas  il  cil 
obligé  aux  réparations,  eu  moins  du  cbanr  4c  cancel. 

Les  armoiries  à la  voûte  ou  i la  principale  vitre  du 
cbanr , ne  font  pas  feules  un  titre  pour  fe  dire  feigueur 
de  la  paroidc. 

Le  patron  a droit  de  banc  fermé  dans  le  cbanr , 4c 
à fon  défaut  le  frgueur  haut  jullicier;  les  (impies  fei- 
gneuts  de  fief  ni  les  nobles  ne  peuvent  y avoir  de 
banc. 

Le  curé,  le  patron  , 4c  le  feigneur  haut  jofticicr,  ont 
droit  de  fépolturc  au  cbanr.  Voyez  le  tr.  dn  droit  de 
patronage  par  Simon,  & teint  des  droits  bontrijiqntt 
par  Maréchal  ; is  Droits  honorifiques. 

M) 

Le  cbanr  n’a  point  été  féparé  de  la  nef  jufqu'au 
tems  de  Conffantin  ; depuis  ce  tems  le  ebornr  a été  fer- 
mé d’une  balullradc,  il  y a eu  des  voiles  tirés  fur  les 
baluftres,  4c  on  ne  les  ouvroit  qu’après  la  confécration . 

Dans  le  xij.  liccic  on  commença  â fermer  le  ebornr 
de  murailles;  mais  depuis  la  beauté  des  églifcs,  4c  de 
l’architcâure  a ramené  l’ancien  ufage  des  balu  tirades  . 
Le  chantre  cil  le  maître  du  ebornr . Voy.  Chantre. 

Dans  les  monallcrcs  de  filles,  le  ebornr  cil  une  gran- 
de falle  attachée  au  corps  de  i'églife  , 4c  féparée  par 
une  grille,  où  les  religieufes  chantent  l’office. 

Cbanr  fe  dit  aulli  de  l’allcmblée  de  tous  ceux  qui 
doivent  chanter  dans  le  ebornr  ; 4t  alors  on  diltingue  le 
haut  ebornr  formé  par  les  chanoines  4t  les  dignités  du 
clergé  qui  fc  placent  dans  les  (lalles  élevées , 4c  le  bas 
cbanr  compofé  du  relie  du  cltrgé,  mulicicns,  4e  en- 
fans-de  chxur , dont  la  place  cil  aux  dalles  d’en -bas. 

(G) 

Choeur  , ed,  en  Mnfîyue,  un  morceau  d'harmo- 
nie complété,  à quatre  parties  ou  plus,  chanté  â la  fois 
par  toutes  les  voix , 4c  joüé  par  tout  l’orchcdrc  . On 
cherche  dans  les  cbanrs  un  bruit  agtéablc  4t  harmonieux 
qui  charme  4r  templillc  les  oreilles:  on  beau  ebornr  ed 
le  chef-d’œuvre  d’un  habile  compofiteur . Les  François 
pallent  pour  réuffir  mieux  dans  cette  partie  qu’aucune 
autre  nar-on  de  l’Europe. 

Le  cbanr  s’appelle  quelquefois  grand-ebrnr , par  op- 
poli’.îon  au  petit-ebaur  qui  cil  feulement  compofé  de 
trois  parties;  lavoir,  deux  dedus  , 4c  la  haute-contre  qui 
leur  lert  de  balle.  On  fait  entendre  de  tems  en  tems 
féparément  ce  petit  cbanr,  dont  la  douceur  contrade  a- 
gréablement  avec  la  bruyante  harmonie  du  graud . (4’) 

Le  grand  cbanr  cil  compofé  de  huit  balfet , qui  font 
en  haut  des  deux  côtés  de  Porchcdrc.  La  contrc-badc 
cil  du  grand  ebornr  , ainti  que  les  violons  , les  hautbois , 
les  flûtes , 4c  les  ballons . C’ed  l'orchellre  entier  qui  le 
forme,  yoyez  Orchestre.  {B) 

On  appelle  encore  petit  cbanr , dans  l’orchcdre  de 
l’opéra  , un  petit  nombre  des  meilleurs  infiniment  de 
chaque  genre,  qui  forme  comme  un  orchcilrc  particu- 
lier autour  du  clavecin  4r  de  celui  qui  bat  la  mefure. 
Ce  petit  cbanr  ed  dediné  pour  les  accompagnement 
qui  demandent  le  plus  de  délicatdfe  4c  de  précilion . 

Il  y a des  mufiques  i deux  ou  plulieurs  cbanrs  qui 
fc  répondent  4c  chanceni  quelquefois  tous  cnfembie:  on 
en  peut  voir  un  exemple  dans  l’opéra  de  Jepbté . Mais 
cette  pluralité  de  cbanrs  qui  Ce  pratique  allez  fouvent 
en  Italie,  n’cll  guère  d’ufage  en  h rance;  on  trouve  qu’ 
clic  ne  fait  pas  un  bien  grand  cftet,  que  la  cotnpolition 
n’en  ed  pas  fort  facile,  4c  qu’il  faut  un  trop  grand  nom- 
bre de  mulidens  pour  l’exécuter.  (4) 

Il  y a de  beaux  cbanrs  dans  Tancrede  ; celui  de 
Pka/ton , Allez  r/pandre  la  lumière,  4cc.  a une  très- 
grande  réputatiou,  quoiqu’il  foit  inférieur  au  cbanr  O 
l'btnrenx  tems , étc.  du  prologue  du  même  opéra . Mail 
le  p!us  beau  qu'on  connoille  maintenant  â ce  théâtre  , 
ta  le  chœur  Brillant  foleit,  4cc.  de  la  féconde  entrée 
des  Indes  galantes  . M.  Rameau  a pouffé  cette  partie 
autfi  loin  qu’il  femblc  qu’c'.lc  paille  Pétre:  prcfque  tous 
fes  cbanrs  font  beaux , 4c  il  en  a beaucoup  qui  fout  fu- 
biimes.  (B) 

Choeurs, 
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Choeurs,  {les)  qui  fc  dit  toûj'our*  au  pluriér; 
on  appelle  aïoli  en  nom  collcâif  les  chanteurs  6t  le* 
chanu-ui'es  qui  exécutent  les  ebarars  de  l’opéra.  Il*  font 
placés  en  haie  for  les  deux  ailes  du  théâtre;  les  hautes- 
contre  6c  les  tailles  forment  une  efpccc  de  dcmi-ccrcle 
dans  le  fond . Le*  cbrnrs  rempliflent  le  théâtre , & for- 
ment ainli  un  fort  agréable  coup  d'œil  ; mais  on  les  bif- 
fe immobiles  à leur  place:  on  les  entend  dire  quelque- 
fois que  là  terre  s' rirait  le  foui  lenn  fat , qu'ils  p/rif- 
feus,  ttc.  & pendant  ce  tems  ils  demeurent  tranquille* 
au  même  Heu , fans  faire  le  moindre  mouvement . 

L'effet  the'atral  qui  eft  réfutté  des  aéiions  qu'on  leur 
a fait  faire  dan*  l 'entrée  d'Ofirit , des  fîtes  de  l' Hymen 
& de  l'Amour , doit  faire  femir  quelles  grandes  beautés 
naîtraient  de  leur*  mouvemens,  li  on  le*  exerçoit  à a- 
ir  conformément  aux  chofcs  qu'on  leur  fait  chanter  . 
'•jet  O r e’r  A . (B ) 

Choeurs,  les  ebaruri  de  daufe . On  les  appelle 
plus  communément  cerfs  d' entrées  ou  figurant . rayez 
Corps  ne  mtr  e"e  Içf  Ficuxant.  (B) 

CHOGA,  ( G/og.  ) ville  conlïdérable  de  la  Chi- 
ne, dans  la  province  de  Xanfi,  for  la  rivière  de  Fi. 

CHOGIA,  ou  CODGIA,  •«  HOGIA,  »m 
C O Z Z A , ( Ilift.  me  J.  ) car  on  trouve  ce  nom  é- 
erit  de  toutes  ces  maniérés  dans  différens  auteurs,  li- 
gnifie, en  langue  Turque,  un  maître,  nn  do/leur , pr/- 
eepteur , ou  gouverneur  . Goliut  dit  que  c'ell  un  mot 
Pcrl'an  , qui  lignitie  vieillard , mais  qui  s’eraploye  ordi- 
nairement pour  un  titre  d'honneur.  Il  y a dans  le  ferrai! 
plulieurs  cbagiat  chargés  de  l'éducation  des  ichoglans, 
& attires  jeune*  gt-nt  qui  y font  defhnés  pour  le  forvi- 
cc  du  grand-feigneur . Le  précepteur  des  enfans  de  fa 
hautclTe  porte  aufli  le  nom  de  cedgia  ou  de  cozza . 

CHOISEU1L,  ( G/eg.  ) petite  ville  de  France 
en  Champagne. 

CHOISIE,  f.  f.  {Jurifprud.  ) en  Bretagne,  li- 
gnifie le  droit  de  cbeifir . frayez  Ht  vin  for  Ftain  , pag. 
*99-  T©?-  b1  706  (il) 

• CHOISIR,  FAIRE  CHOIX,  ELIRE, 
OPTER,  PR  ET  ER  ER,  v.  fyn.  ( Grnmm.  ) ter- 
mes relatifs,  ou  feulement  au  jugement  que  l'aine  por- 
te de  différons  objets  dont  elle  a comparé  les  qualités 
entre  elles,  ou  à ce  jugement,  & à une  aâton  qui  fut 
ru  doit  fuivre  ce  jugement  qui  la  détermine  à être  tel- 
le ou  telle.  Cboifir  cil  relatif  aux  chofes;  faire  choix, 
aux  perfonnes . La  falubrité  des  lieux  cil  un  objet  que 
le  fouverain  11e  doit  pas  négliger  , quand  il  fc  choifit 
une  rélidence;  la  probité  ligouieole  cil  une  qualité  cf- 
femiclie  dans  le*  perfonnes  dont  il  fera  choix  pour  ê- 
tre  fes  minillres  . Cboifir  cil  relatif  à la  comparaifon 
des  qualités;  pr/f/rer , à l'aéliun  qui  la  fuit.  J'ai  eboifi 
entre  beaucoup  d'étoffes;  mais  après  avoir  bien  exami- 
né, j'ai  donne  la  pr/f/rencc  1 celle  que  vous  me  vo- 
yex . Le  moment  où  l'on  apperçoit  l'cxcelleuce  d'un 
objet  fur  un  autre  cil  celui  de  la  pr/f/rencc . au  moin* 
dans  l'cfprit.  Lorfque  M.  l'abbé  Girard  a dit  qu’on  ne 
eboififfeit  pas  toujours  ce  qu’on  pr/f/rait,  Ht  qu’on  ne 
pr/f/roit  pas  toujours  ce  qu’on  cboifijjoit,  il  nous  a pa- 
ru qu'il  n’oppofoit  pas  ces  deux  termes  par  leurs  véri- 
tables différences  . On  pr/ftre  toûjours  celui  qu'on  a 
tboifi  ; on  prendrait  toûjours  celui  qu'on  a pr/f/r/  ; 
mais  ou  n’a  pis  toûjours  ni  celui  qu'on  a eboifi  , ni 
celui  qu’on  a Pr/f/r/.  Cboifir  ne  fc  dit  que  des  ebo- 
fes,  mais  pr/f/rer  le  dit  & des  choies  & des  perfou- 
ncs  : on  peut  or/f/rer  le  velours  entre  les  étoffes , & 
les  caraâcre*  aoux  entre  les  autres.  M.  l’abbé  Girard 
prétend  que  l'amour  pr/fere  St  ne  c bot  fit  pas  : cette 
peufée , ou  l'oppolition  des  acceptions  pr/f/rer  St  cbei- 
fir en  ce  fens,  nous  parole  fautTe;  le  foui  amant  qui 
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n’ait  pat  eboifi,  c’ell  celui  qui  n’avant  pas  deux  objet* 
à comparer  , n’a  pû  donner  la  pr/f/renct . Opter , c’ell 
être  dans  la  néccffité  ou  d’accepter  00  de  refufer  l'une 
de  deux  chofes  : lorfqu’il  u'y  a pas  contrainte  d’acce- 
ptation ou  de  refus , il  peut  y avoir  encore  un  ea>  d’o- 
ptsen , mais  c’ell  le  foui;  celui  où  l'on  n'apperçoit  en- 
tre deux  objets  aucune  ration  de  préférence  . Elire  ne 
fc  dit  guère  que  d'un  choix  de  perfonnes  relatif  à quel- 
que dignité  qui  s’obtient  i b pluralité  des  voix:  le  fou- 
verain choifit  fes  favoris;  le  peuple  /lit  fes  maire*. 

CHOIX,  f.  m.  terme  qui  marque  l’aâion  du  ver- 
be eboifir . Voyez  C 11  O I S I R . 

Choix:  il  y a dan*  la  Peinture  , comme  dans  la 
Sculpture,  choix  de  foict,  choix  de  compotitinn,  choix 
d’attitude . La  beauté  du  ehatx  d'un  foict  dépend  de  la 
jullefte  de  fes  rapports  avec  les  circonltances  , le  tems 
pour  lequel  il  eft  fait,  les  lieux  où  il  doit  être  placé, 
St  les  perfonnes  qui  l’ont  fait  faire . Choilir  n'a  rien  de 
commun  avec  exécuter,  foi*  en  Peinture,  foit  en  Poé- 
fic  : uu  fujet  peut  être  très-bien  choili,  & très-mal  trai- 
té. Ondit  qu'il  y a dans  un  tableau  un  beau  choix  de 
compolttion,  lorlquc  le  peintre  a faili  dans  le  fujet  qu’il 
s’cll  propofe  de  reprefenter , l’infkant  le  plus  convena- 
ble , St  les  objets  qui  peuvent  mieux  le  caraétérilcr  ; un 
choix  d'attitude  , lorfque  les  figures  fc  préfentent  fout 
de  beiux  afpcéls  : ainli  on  aime  mieux  voir  le  vifage 
d’une  femme  lorfqu’fl  cil  beau  , que  le  derrière  de  fa 
tête. 

Les  profoficurs  des  académies  , curieux  de  la  réputa- 
tion que  donne  le  talent  de  ce  qu'on  appelle  tien  pofer  le 
modèle,  font  un  tort  conlïdérable  aux  étudiai:* , par  l'at- 
tention qu’ils  ont  1 ne  les  leur  préfenter  que  par  ces 
côtés  de  tbeix ; ils  les  empêchent  de  connoître,  fit  ctu»- 
féquemment  d'employer  d’autres  afptâs  fous  Icfqucls 
la  nature  fe  prélènte  le  plus  fréquemment,  & les  rédui- 
fclit  à un  petit  nombre  d'attitudes  qui,  quoique  variées, 
portent  toûjours  un  caradeTc  d’ttnüotmité  bien  plus  dc- 
fagréable  dans  une  compolition  , que  ne  le  feraient  ces 
attitudes  rej citées  que  le  maître  aftvCte  de  lailicr  igno- 
rer i fes  élèves  . Di/l.  de  Peinture  . 

Le  mot  de  choix  fc  prend  en  bien  comme  en  mal  ; 
fit  l’on  trouve  pins  fou  vent  à reprocher  le  mauvais 
choix,  qu’à  faire  l’éloge  du  beau,  i R ) (1) 

CHO  LA  GOG  U E,  adjeâ.  C Médecin,  th/mpeu- 
tiq.)  Les  anciens  médecins  qui  croyoient  avoir  autant 
d'dpeccs  de  purgatifs  qu’ils  reconnoiHoicnt  d’cfpeces 
d’humeurs  cxcrémentiticlles , appellnient  cbolagognej  ceux 
qu’ils  detlînoienc  à évacuer  la  bile . V.  Pukgaiip. 

Ce  mot  cil  compofé  de  , bile  , 6c  de  •>•  , je 
c '■  ifi'e  . 

Juncker  obfervc  avec  raifon  que  cette  divilîon  des  an- 
ciens cil  moins  chimérique  qu’elle  n’eft  mal  conçûc  ou 
mal  énoncée  . Il  ne  faut  donc  pis  b rejetter  abfolu- 
ment  , comme  b plûpart  des  rtiodernes  ont  fait,  mais 
plutôt  tâcher  de  ramener  b prétendue  propriété  elc/li- 
ve  de  ces  médicamens  à des  notions  plus  claires.  Voy. 
Evacuant. 

Quoique  nous  avons  réduit  aujourd'hui  l'aâioti  de 
tous  les  purgatifs , à des  irritations  , à l 'agacement  plu* 
ou  moins  conlïdérable  de  l’organe , dont  non*  avons  à 
réveiller  ou  à augmenter  Vexer/titm , voyez  Excre'- 
t ion,  ce  qui  femble  exclure  toute  autre  différence  en- 
tre les  purgatif* , que  celle  qui  dépend  de  leurs  degrés 
ou  humées  d’aâivité  ; cependant  nous  avons  encore 
quelques  médicamens  , auxquels  nous  fuppofons , du 
moins  tacitement,  une  efpccc  de  vertu  cholagogne , ou 
meme  hépatique  , qualité  moins  déterminée  encore  . 
Nous  ordonnons  donc  communément . dans  les  mala- 
dies du  foie,  6c  dans  l'intention  de  faire  couler  la  bile; 

nous 


CO  t*  Choix  de»  minéral»,  8e  de  c*  qal  convient  le  mien*  1 cha- 
que efpccc  pour  le»  travailler  arec  prolit.  eft  une  part  pim  cllrn- 
tklle  de  la  mdoUnrgle. 

Le  rentable  moyen  noar  tirer  profit  des  rainerai»,  c'eft  de  com- 
mencer (ur  cr enfer  profondément  avant  de  faire  aucun  choix . Le 
défaut  de  léparer  arec  cia  cl.  ta  Je  non-f.nletr.ent  le  minerait  Je»  pkr- 
rrt  qui  ne  (ont  p^v  métallique» . mai»  meme  tel  minerai  le»  uni 
de*  autre! , félon  ican  différence»  St  icari  genre»,  a caofd  un  granj 
préjudice  jtif-ju'i  ptéfenc.  fiai  quoi  puer  ccU  on  7 ait  fait  attea. 
(ion  . 

Le  moindre  dommage  a été  de  p.'rjre  le»  RMuUgea  Je»  pierre» 
qne  l’on  croyo.r  mdtalliqon,  8t  qui  n:  tenaient  aucun  métal . Le 
plui  grand  a’  été  de  n'avoir  pu  M le  fin  Je»  VdfKlbtM  m. lierai» 
parce  qu'on  le»  a travaillé»  enfembie  d'une  raûmr  rainure , kitf- 
«Jtt'il»  dtoanJoieni  de»  opération»  différente»  . 

Travailler  nar  le  vif-argent  1e  minerai  q»i  veut  être  travaillé 
par  le  fru.  c>ft  le  perdre.  Jetwv  dan»  Ir  louracau  le  minerai  qui 
■e  veut  pu  due  fonda,  c'eft  ne  rien  faire. 


Le»  minerait  font  facile»  X bénéficier.  »'il»  t'accordent  etifcmole 
dan»  le  genre  Je  le»»  médecine»  8t  difficile»,  f»  chacun  d'eua  t* 
demande  une  différente . 

Le»  f»rti  qui  n'ont  aucea  brillant,  font  propre»  i «ire  travail- 
lé» pu  le  vlf-ataeni. 

La  Ta. .ta»  peut  aii.B  ittt  (tav.iilJét  de  crttc  m.tnlcre . NiH  tfin 
»|»'il  ne  fc  prrde  rien  de  fon  rich;  met  il,  8c  que  ne  Jcrocurvnc 
aa:in.'i  partie»  métallique»  dan»  le»  frotte»  qu»  en  1 client,  H vaut 
mieux  la  faille  par  le  bain  J:  l'ion» be  . 

Le  Minéral  PM,  •pli  eft  ti»»joUM  riche  en  Argent,  ne  peut 
bien  fc  irouJre,  »'sl  eft  trop  groi,  flC  le  vif  aigecii  ne  >V  mite 
pa»  facilement:  il  tant  ie  mettre  I part,  pour  k foiUre  av«c  la 
Tara**  ■ 

Le  trjvail  le  pin»  convnnWe  do  ifa i .ar*/»,  eft  le  Ti«>»  coen. 
me  In  fine  eft  celui  .le»  Sirulxi  . 

Le  \ ,)SlU*  St  I:  fWV/i  Jov.nt  f»  f.*aJre  comme  h T.t.aoa. 

Le»  Nc^rtllo»  fuot  pta»  propre»  1 la  fonte  qu'a*  vU-argetu  ( O ) 
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nous  ordonnons,  dis-je,  & nous  ordonnons  arec  foc* 
ccs  les  plantes  atneres,  la  fumeterre  , la  petite  centau- 
rée, l’une  & l’autre  ablynthe,  la  gertnandrée,  la  chico- 
rée amère , le  pillcnlit,  le  chardon- bénit,  &e.  le  Tel  de 
Glaubcr,  celui  d'Epfom,  qui  cil  très-anali-guc  au  pré- 
cédent , les  caur  minérales  légèrement  purgatives,  le 
favon  commun  , ou  celui  qui  ell  préparé  avec  l'huile 
d’amandes  douces,  le  mercure  fublimé  doux,  l’éthiops 
minéral  , &e.  rayez  tes  maladies  da  foie  , «a  mot 
Foie.  (A) 

i CHOLDICZ,(  Géog.  ) petite  ville  du  royaume 
de  Bohême,  dans  le  cercle  de  Churdim. 

CHO  L E R A-M  O R B U S , f.  m.  ( Médecine  ) 
une  des  maladies  des  plus  ajjucs  que  l’on  connoillc,  1 
laquelle  noue  langue  a conlcrvé  ion  nom  Grec,  for- 
mé de  f C Km  , iile , & de  x‘  « fl**  ■ 

Définition  du  eholera-morbus  . C’ell  en  efTet  un  dé- 
gorgement violent,  & très-abondant  par  haut  & par  bas, 
de  matières  acres,  cauüiques , ordinairement  bilieufes, 
qui  continue  à diff'ércns  intervalles , voilins  les  uus  des 
autres  , & qui  fc  perpétue  rarement  au-delà  de  deux 
jours  fans  emporter  le  malade . 

Ses  efpetct . Hippocrate  didingue  deux  efpeccs  de  ebo- 
lern,  l'humide  & le  fec.  Le  choiera  (impie  ou  fans  é- 
pithete,  cil  l’humide;  il  provient  d'humeurs  acrimonicu- 
fes , bilieufes , & féreulcs , à la  formation  dcfqucllcs  a 
donné  lieu  la  corruption  & l’acreté  des  aliment  . Le 
ebolera  fec  naît  d'un  amas  d'humeurs  acrimonieufes , 
accompagnées  de  vents  & de  flatuolïtés  dans  l'eflomac, 
Il  rend  l’évacuation  pénible  , fort  par  la  bouche , foit 
par  l’anus  , i caufe  ac  l’irritation  fpafmodiquc  des  par- 
ties nervcul'es  du  venuicule  & des  intcllins.  Nous  avons 
retenu  ccttc  bonne  diffinâion  d’Hippocrate. 

Sa  diflinéfion  d'avec  d’autres  maladies.  Il  y a de  la 
différence  entre  le  ebolera  & la  dylfentcric . On  compte 
le  ebolera  entre  les  maladies  les  plus  aigues , parce  qu’ 
il  Ce  termine  ordinairement  en  peu  de  jours , au  lieu 
que  la  dylTenterie  dure  beaucoup  plus  long-tenu  ; d’ail- 
leurs clic /cil  pas  toûjours  accompagnée  de  vomiffe- 
ment . La  dyffentcnc  va  d’ordinaire  avec  un  tcncfme 
incommode,  & des  (elles  fauguinolcntcs,  ce  qui  cil  ra- 
re dans  le  ebotera-morbus . 

Le  choiera  ne.  diffère  pas  moins  de  la  diarrhée  bilieu- 
lè,  quoiqu'elle  air  allez  les  mêmes  caufcs;  toutefos  ces 
deux  maladies  font  accompagnées  de  différent  fympto- 
mes,  & ne  fourniffent  point  les  mêmes  prognollics.  La 
diarrhée  bilieufe  n’ell  qu'une  lîmpic  évacuation  copicufc 
d'cxcrémcnt  bilieux,  par  l'anus:  le  choiera  ell  un  dé- 
bord par  haut  & par  bas  : car  il  y a dans  le  ebolera  u- 
ne  clpccc  de  rétraction  du  mouvement  périllaltiquc  des 
intcllins  , mais  plus  particulièrement  encore  du  duodé- 
num êc  de  l'cllomac  ; ce  qui  donne  toûjours  lieu  au 
vomiflement . 

Ses  différences  . Cette  cfpccc  de  maladie  cil  pour 
1 ordinaire  idiopatique,  quoiqu’elle  fe  trouve  quelquefois 
ymptomatique , comme  il  anive  , félon  Hippocrate, 
Pr.r/sot.  eoje.  123.  dans  l’cfpccc  de  fièvre  appeliée  H- 
fyrie  , qui  ne  fc  termine  jamais , fi  l'on  en  croit  ce 
prince  de  la  Médecine  , lins  qu’il  furvicnnc  un  choie • 
ra.  Le  abattra  cil  encore  fvmptomatique,  félon  Riviè- 
re, dans  quelques  fièvres  malignes;  relou  Sydenham, 
dans  les  entans  qui  ont  de  la  peine  à pouffer  leurs  dents  ; 
ftion  d'autres  obfervateurs,  dans  la  groffeffie , les  com- 
motions, la  douleur,  &c.  Il  cJÏ  certain  que  toutes  ccs 
maladies  , & quelques  autres , font  allez  fréquemment 
accompagnées  d’un  flux  bilieux  par  intervalles,  & qui 
cil  purement  lymptomatiquc  . Il  faut  bien  alors  Ce  gar- 
der d’employer  les  vomitifs,  les  purgatifs,  & les  échauf- 
fa:is;  mais  il  faut  appaifer  ce  mouvement  fpafmodiquc 
par  des  anodyns  , des  llomachiques , des  remedes  pro- 
pres à calmer  l’irritation  des  nerfs  , foirant  les  caufcs 
qui  la  produifc.it  . 

fymptomes . Quant  à l’hiffoire  de  cette  maladie 
idiopatique , nous  oblervcrons  que  le  ebolera  prend  d’or- 
dinairc  fubitctnent . Les  malades  ont  i la  vérité  des  rap- 
ports acides  , nidoreux,  ou  puuidcs  ; des  douleurs  pun- 
gitivcs  dans  l’effomac  & dans  les  intcllins  ; des  cardial- 
g'cs  , & du  mal-aifc  dans  les  parties  circonvoifines;  mais 
ce»  tout  dun  coup,  & en  même  tems . Ils  font  atfli- 
gés  de  vomiflemeta  & d'une  grande  évacuation  de  ma- 
tière . Ils  rendent  d'abord  les  relies  des  aümcns,  puis 
des  humeurs  b;i;cufcs  tantôt  jaunes , tantôt  vertes  ou 
noires,  mêlées  plus  ou  moins  de  mucofité,  mais  toû- 
jours cotroiives , & accompagnées  de  rapports,  de  Ha- 
tuohtés,  & quelquefois  de  fang.  L’évacuation  de  tou- 
tes ce*  matières  le  fait  à différons  intervalles,  fort  voi- 
fins  les  uns  des  autres.  D’ailleurs  on  reflent  cncoïc  dans 
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les  inleffins  des  donleurs  aigues  avec  picotement , en- 
flure du  ventre  , borborigmex  , contorlions  & convoi- 
tions . On  cil  encore  affligé  d’anxiété  , de  uaufécs  , de 
cardialgic;  & darts  le  relie  du  corps,  de  chaicur , d'in- 
quiétude, de  fièvre,  de  triflons,  de  foiblcffcs. 

Si  le  mal  augmente  , la  lo  f devient  grande,  les  ex- 
trémités entreut  en  cunvuKion  ou  fe  rcfroidilTent  ; le 
battement  du  cœur  ne  fc  fait  plus  félon  l’ordre  natu- 
rel ; le  diaphragme  cil  fatigué  par  des  fecoulles  de  ho- 
quet ; les  urines  font  retenues  ; le  corps  fe  couvre  de 
lueur  froide;  on  tombe  dans  des  défaillances  profondes, 
& qui  tiennent  quelquefois  de  la  fyncope . Enfin  le  vi- 
fage  pâlit,  les  yeux  fe  terniffem,  la  voix  cil  entrecou- 
pée, (t  le  pouls  foible,  vacillant , venant  bientôt  à ne 
plus  battre,  le  malade  meurt.  La  terminaifon  de  ce  mal 
cil  prompte;  & s’il  dure  fix  jours,  c’cff  qu’il  dégénéré 
en  une  autre  maladie;  suffi  Afclépiade  la  définit-il  une 
évacuation  très-vive  & très-prompte  des  humeurs  hors 
de  l'ellomac  & des  inteffins,  pour  la  dillinguer  de  J’af- 
feâion  cœliaque,  dans  laquelle  l’évacuation  fe  fait  avec 
moius  de  vivacité  & de  promptitude . 

Le  eholera-morbus  ell  allez  commun  en  été,  plus  en 
automne  qu'au  printems,  & plus  au  primons  qu'en  hy- 
vcr.  Il  fc  déclare  prefquc  toûjours  à la  fin  de  l’été, 
vers  le  commencement  de  l’automne,  fit  alors  c’cll  un 
nul  quelquefois  épidémique.  Il  cil  plus  fréquent  & plus 
cruel  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats  doux 
& tempérés.  Auili  lîfons-nous,  dans  Çbifloire  naturel- 
le des  Indet  de  Bontios , liv.  /À'.  e . vj.  « dans  tes  vo- 
yages de  Thcvenot , pare.  I.  II.  eb.  x.  que  les  ebolera 
font  endémiques  parmi  les  habitans  de  l'Inde  , de  la 
Mauritanie,  êt  de  l’Amérique. 

Dans  la  difleâion  des  fujets  morts  du  ebolera , on 
ttouve  d’ordinaire  les  uns  ou  les  autres  des  dérangemens 
fui  vans  ; favoir  les  inteffins  grêles , fur-tout  le  duodénum 
(t  l'orifice  droit  de  l'cllomac  , gangrenés , couverts  de 
bile,  & teints  en  jaune  à l'extérieur;  les  conduits  bi- 
liaires exccHiremcin  relâchés  ; la  velieule  du  fiel  ag- 
grandic,  ou  extrêmement  flafque  ; le  canal  cholidoquc 
prodig’eufemeut  dillcndu , & quelquefois  ouvert  aux  en- 
virons du  pylore  portant  par  ce  moyen  la  bile  dans  l’e- 
rtomac , ainli  que  dans  les  intcllins  ; les  veines  de  l’é- 
ffoniac  gonflées  de  fang,  & l'épiploon  tombé  ou  fron- 
cé du  côté  de  l'cllomac.  P.-Aâ.  med.  Berol.  dec.  II. 
vol.  8.  Thomas  Barthol.  Cent.  xj.  bifi.  81.  Cabtolius 
o'ferv.  anat.  6.  Dicmcrbrock  , anal.  lib.  I.  cap.  iij. 
Dolsus,  Eneyd.  med,  lib.  III.  eap.  jv.  Iîonet , fepul- 
ebret.  Riolan,  anlbropol.  lib-  JJ.  eap.  x.  &c. 

Son  fiége , les  caufcs  & fes  effets . Il  s’enfuit  de  ces 
obfcrvations  laites  fur  un  grand  nombre  de  cadavres, 
ue  quoique  le  fiége  du  ebolera  foit  dans  l'cllomac  ou 
ans  les  intcllins  , on  le  doit  établir  particulièrement 
dans  le  duodénum  (t  dans  les  conduits  biliaires  : c’cff 
Far  ccttc  .raifon  que  toutes  les  parties  du  fyllème  ner- 
veux , cime  lefquclles  il  y a fympathic  , fout  ici  affe- 
âccs  . Il  n’eff  guère  poffiblc  de  fixer  ailleurs  le  fiége 
du  ebolera,  fi  l’on  conlidcre  attentivement  fa  caufe  ma- 
térielle; car  les  matières  rendues,  tant  par  le  vomiffe- 
ment  que  par  les  fcllcs,  font  prefquc  toû|our$  bilieufes, 
& ne  varient,  par  rapport  à la  quantité  de  bile  dentel- 
les font  chargées,  que  du  plus  au  moins:  ii  elles  pren- 
nent différentes  couleurs , fi  elles  font  tantôt  jaunes  ou 
vertes,  & tantôt  noites,  c’ell  qu'il  fe  joint  à la  bile  des 
humeurs  étrangères,  acides,  pituiteufes,  falincs,  & mê- 
me du  fang  . Or  le  mélange  des  matières  rendues  par 
le  vumiffement  ou  par  les  (elles , avec  la  quantité  cx- 
ceflivc  de  bile  dont  elles  font  chargées,  ne  fc  peut  fai- 
re que  dans  le  duodénum  ; c’cft  le  feul  des  inteliios  qui 
donne  lieu,  par  là  liruation  & fes  courbures  , à la  for- 
mation 4 à l’accroiircment  des  matières  acres;  4 par 
l'influx  qui  s’y  frit  de  la  bile  & du  fuc  pancréatique, 
au  mélange  de  ccttc  humeur  avec  ccs  matières. _ 

Le  picotement  de  la  tunique  nerveufe,  Qui  tapifle  l’e- 
ffomac  4 les  intcllins  , ell  la  caufe  immédiate  du  cho- 
iera , d’où  fuit  la  contraâion  convulfive  de  ces  vifee- 
rcs,  Qui  augmentée  fuccelfivement  par  la  qualité  corro- 
fivc  des  maiiercs,  caufe  des  douleurs-  poneitives ,_  lanci- 
nantes, avec  la  cardialgic  . Ccttc  contraâion  agit  dans 
l’cllomac  4 dans  le  duodénum  de  bas  en-haut , contre 
l’ordre  naturel  ; au  lieu  que  dans  les  autres  inteffins  el- 
le agit  de  haut  en-bas  ; c’eft  pourquoi  il  y a vomilTe- 
meut  & diarrhée  en  même  tems . La  conltriâion  fpaf- 
ir.odique  de  toutes  ces  parties  doit  naturellement  empê- 
cher l'affluence  des  humeurs  qui  s'y  portent  en  abon- 
dance , de  repaffer  librement  dans  les  veines  . Par  la 
confpiration  des  nerf» , le  mal  s’étend  aux  parties  adja- 
ccutcs;  c’eff  par  ce  moyen  que  les  conduits  biliaires 
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font  affeâés,  irritât,  & contraints  de  fe  vuîder  dans  1e 
duodcnum  : fi  1’agiuiion  violente  qui  les  accompagne 
pâlie  jufqu’au  cœur , U y aura  palpitation  ; fi  clic  par- 
vient au  diaphragme,  il  y aura  hoquet;  fi  elle  fe  fait 
fentïr  à la  velfie,  il  y aura  dyfuric;  fi  elle  s'étend  1 la 
furface  du  corps,  il  y aura  froideur  des  extrémités  ; (c 
fi  les  membranes  du  cerveau  & la  moelle  l'pina’c  eu 
font  attaquées;  il  y aura  mouvemens  convulfils  & épi- 
leptiques . 

La  matière  peccante  qui  prodoit  de  fi  terribles  effets 
doit  être  d’une  nature  extrêmement  acre  & cauftique  ; 
elle  doit  tenir  quelque  chofe  des  poifons;  car  les  effets 
des  poifons  fur  le  corps , font  fcmblables  aux  fympio- 
mes  du  choiera. 

Quant  aux  caufcs  générales  & particulières  qui  peu- 
vent Droduîre  cette  maladie  , elles  font  en  grand  nom- 
bre, a il  feroit  difficile  d’en  faire  l’énumération  exaâe. 
Il  y a quelques  caufes  procatarâiques  qui  peuvent  s’y 
joindre,  telles  que  la  conllitution  chaude  de  i’atmofphc- 
rc;  des  débauches  fréquentes  de  liqueurs  pendant  l’été; 
des  alimens  gras  , putrides , & bilieux  , réunis  aux  li- 
queurs fermentées  ; la  chaleur  & le  refroidiifement  du 
corps  qui  fuccédcront  aux  débauches;  les  paflious  vio- 
lentes dans  ces  circonftances , &c. 

Son  prognojhc . Comme  cette  maladie  efl  des  plus  al- 

f|ucs  , on  doit  la  juger  mortelle;  le  nombre  & la  vio- 
cncc  des  fymptomes  régleront  le  prognollic  . Plus  la 
matière  évacuée  crt  corrofive  , la  loif  & la  chaleur  vio- 
lentes, plus  le  danser  efl  grand:  fi  l'on  rend  de  la  bile 
noire  mêlée  avec  ou  fang  noir,  la  mort  efl  inévitable, 
dit  H ppocrate;  la  fupprcllion  des  fccrétions , la  durée 
des  fymptomes  avec  la  fievre,  les  défaillances,  les  con- 
vullions  , les  hoquets,  la  froideur  des  extrémités,  les 
fucurs  collïquatives , la  foiblcfle  du  pouls,  annoncent  le 
même  événement;  l’abfence  au  contraire  de  ces  trilles 
fymptomes  donne  des  lueurs  d’cfpérancc . Si  les  vomif- 
femens  ceflent,  fi  le  fommeïl  parolt,  fi  la  foifn’efl  point 
exetflive  ni  la  chaleur  trop  grande,  fi  le  malade  fc  lent 
foulagé  par  les  évacuations,  (i  la  diarrhée  bilieufê  dimi- 
nue, fi  la  fortic  des  flatuolités  l’accompagne  par  l'anus, 
on  peut  annoncer  la  terminaifon  falutaire  du  choiera,  & 
l'on  doit  conclure  en  particulier  de  la  fortte  des  vents, 
que  le  mouvement  périftaUiquc  des  intcflins  rentre  dans 
l'état  naturel  . 

Metb~.de  curative . Le  délai  le  plus  court,  peut  avoir 
1rs  plus  trilles  fuites  dans  le  tboiera  ; il  n'y  a point 
de  maladie  qui  demande  des  fecours  plus  prompts  : mais 
on  doit  fe  propofer  pour  la  guérir  les  trois  obicts  fui- 
vans;  i®  de  corriger  & tempérer  la  matière  peccante, 
& de  l’cxpulfcr  en  même  teins  par  des  remèdes  con- 
venables ; i®  de  calmer  & fufpendrc  les  mouvemens 
irréguliers;  3®  de  rendre  aux  parties  nerveofes  les  for- 
ces qu'elles  ont  perdues. 

Pour  parvenir  au  premier  point,  il  faut  faciliter  & hâ- 
ter l'évacuation,  en  donnant  abondamment  de  l’eau  chau- 
de mêlée  avec  quelque  mucilages.  On  rendra  le  ven- 
tre libre  par  des  clyflcrcs  huileux  & émolltcns;  les  bouil- 
lons les  plus  légers  faits  avec  un  poulet  bouilli  dans 
fix  pintes  d'eau  de  fontaine,  en-forte  que  la  liqueur  ait 
à peine  le  goût  de  la  chair,  fout  excellons . Sydenham 
recommande  de  faire  un  grand  ufage  de  ces  bouillons 
pris  chaudement.  Il  en  trdonne  en  même  tems  une 
grande  quanfté  en  cfyflcres,  fuccelïivcmcnt , julqu’à  ce 
que  le  tout  ait  été  reçA  dans  le  corps,  & en  ait  été 
rejetté  par  le  vomifiement  & par  les  Telles.  On  peut 
ajoAter , tant  dans  la  partie  qu'on  donnera  en  boiflon , 
que  dans  celle  que  l'on  fera  prendre  par  les  clyfleres, 
une  once  de  fyrop  de  laitue,  de  violettes,  ou  de  pour- 
pier - Au  relie  la  liqueur  feule  produiroit  allez  d’effets . 
Au  défaut  d’eau  de  poulet,  on  peut  fuhllitucr  le  polfet, 
des  décodions  d’orge  ou  d’avoine,  qui  tendent  au  mê- 
me but;  par  ce  fecours,  t'eflomac  ayant  été  chargé  à 
diverfes  fois  d’une  grande  quantité  de  liqueurs  prilcs  par 
haut  & par  bas,  & fou  mouvement  déterminé  pour  amfi 
dire  en  fcns  contraire,  l'acrimonie  des  humeurs  fc  trou- 
vera délayée,  diminuée,  & évacuée,  ce  qui  efl  le  pre- 
mier point  de  la  guérifon:  le  petit-lait  cft  encore  ex- 
trêmement propre  à corriger  l’acrimonie  des  humeurs, 
& i éteindre  la  foif  des  malades. 

Mais  l’ufage  des  aflringcns,  des  alcxipharmaqocs , des 
opiaies,  des  purgatifs,  des  laxatifs , des  vomitifs,  qu’on 
employé  ordinairement,  efl  très-dangereux  : car  par  les 
uns  on  réprime  les  premiers  efforts  de  la  fortie  des  hu- 
meurs, & l’on  en  prévient  l’évacuation  naturelle;  & 
par  les  laxatifs , les  cathartiques , vomitifs , on  augmen- 
te l’agitation  & l’on  produit  un  nouveau  (rouble,  fans 
compter  l’inconvénient  de  prolonger  la  maladie  par  ces 
moyens,  & pluficurs  autres  defav muges. 
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Lorfque  la  matière  peccante  fera  évacuée,  ce  qui  ne 
demande  guère  que  3 ou  4 heures,  il  faut  calmer  les 
mouvemens  par  un  narcotique,  comme  par  exemple  par 
If  OU  20  gouttes  de  laudanum  liquide.  On  peut  y join- 
dre les  parégoriques  externes,  comme  fout  le  cérat  flo- 
macal  de  mallic  de  Galien,  les  linimens  d’huile  nervi- 
nc  appliqués  fur  la  région  de  l’eflomac , & autres  de  ce 
genre. 

Four  rendre  aux  parties  les  forces  qu’elles  ont  per- 
dues , on  cmployera  les  remèdes  corroboratifs  conve- 
nables, tels  que  font  dans  cet  état  de  foiblcfle  mus  les 
alimens  émollient,  forge  bouillie  dans  de  l’eau  de  pou- 
Irt,  les  bouillons  faits  avec  le  veau,  la  volaille,  les 
racines  de  chicorée,  de  perfil;  le  cerfeuil,  les  écrevif- 
fes  broyées,  ic  le  lue  de  limon;  les  éinul fions  faites 
avec  les  amandes,  les  femcnces  froides  édulcorées  par 
du  fyrop  de  pavot:  pour  confommer  la  guérifon,  l’on 
pourra  ajoûter  enfuite  les  teintures  chalybécs  ; il  n’cll 
pis  néccflairc  de  recommander  uu  régime  févere  dans 
le  commencement  de  la  cure. 

Si  l'on  étoit  appcllé  auprès  d'un  malade  épuifé  par 
un  vomiflêment  a une  diarrhée  qui  auroient  duré  10 
ou  11  heures  , il  faudrait  recourir  fur  le  champ  i l’u- 
nique refuge  en  pareil  cas;  j’entetids  un  narcotique,  du 
laudanum ; ou  le  donnera  non- feulement  dans  la  v fa- 
ïence des  fymptomes,  mais  on  le  répétera  encore  foir 
& matin,  après  la  cclfation  du  vomifiement  A de  la 
diarrhée,  jufqu'à  ce  que  le  malade  ait  recouvré  fus  for- 
ces & fa  fanté . 

Si  au  contraire  on  étoit  appcllé  dans  le  premier  mou- 
vement du  cbtlera  d'un  homme  robuflc  A pléthorique, 
rien  n’efl  plus  propre  ni  plus  i propos  que  la  faignée, 
pour  prévenir  l'inflammation  A mitiger  les  fymptomes; 
mais  il  faut  s'en  abflenir,  lorfque  les  forces  commen- 
cent à s'épuifer. 

Méthode  de  traitement  du  Doéfeur  Doublât  . En- 
tre tous  les  Médecins,  il  n’y  en  a point  qui  ayent  dé- 
crit plus  exaélcmctit  le  tboiera  que  Cœlius  Auréliauus, 
& Arétée,  & point  qui  ayent  indiqué  un  meilleur  trai- 
tement de  cette  maladie  ; les  modernes  n’y  ont  rien  a- 
joAté;  ils  fc  font  au  contraire  généralement  écartc's  de 
la  bonne  pratique  des  anciens,  prefque  oubliée  dans  ce 
royaume,  mais  qui  i ce  qu’on  cfpcre  y reprendra  fa- 
veur d'après  l’autorité  & les  fuccès  de  Sydenham , fuc- 
cès  que  le  doélcur  Ayton  Douglas  a dernièrement  con- 
firmé par  pluficurs  expérience» J ce  Médecin  Ecoffoic 
mérite  bien  d’être  écouté  pour  la  clôture  de  cet  ar- 
ticle . 

„ Le  choiera , dit-il,  Obfervat.  mf dicta.  «/'Edimbourg, 
„ tome  l'I.  qui  conlifle  dans  de  violens  vomilfemcns 
„ & des  évacuations  par  bas  de  bile , ou  d’autre»  hu- 
„ meurs  acres,  efl  une  maladie  fi  meurtrière,  qu’elle 
„ emporte  quelquefois  un  homme  en  vingt-quatre  heu- 
„ res , quand  il  ne  peut  être  fecouru  par  un  bon  Me- 
„ decin,  comme  il  arrive  fouvent  i la  campagne.  Elle 
„ n’cll  pas  moins  dangereufe  lorfqu’on  la  traite  par  0- 
„ ne  mauvaifè  méthode,  telle  qu’cll  celle  que  propofe 
„ Ettmullcr,  qui  recommande  les  vomitifs,  les  purga- 
,,  trons,  & les  fudorifiques , ce  qui  me  paroît  être  la 
„ même  chofe  que  li  on  jettoiî  de  l’huile  dans  le  feu . 
„ J’cfpcre  que  mes  compatriotes  me  fauront  gré  de  la 
„ peine  que  je  me  donne  de  publier  une  maniéré  de 
„ guérir  cette  maladie  par  un  remede  qu’on  a toûjours 
„ fous  la  main,  qu'on  trouve  par-tout , même  chez  les 
„ payfans  les  plus  pauvres,  & que  j'ai  fouvent  mi»  en 
„ ufage , & toûjours  avec  fuccès . 

„ Si  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  cette  maladie 
„ ne  font  pas  trop  épuifées,  quand  je  fuis  appcllé  pour 
„ les  voir,  je  leur  fais  boire  largement  A i trois  ou 
„ quatre  reprifes  de  l’eau  chaude,  qu'ils  rejettent  toujours 
„ par  haut.  Cette  eau  délaye  l’acrimonie  des  humeurs, 

„ A les  évacue  en  même  tems . Immédiatement  après , 
„ je  leur  confciltc  de  boire  à grands  traits  d’une  dé- 
„ coâion  de  pain  d’avoine  fans  levain  ni  levure  de  bier- 
„ re,  bien  rôti,  êc  d'une  couleur  approchante  de  ccl- 
„ le  du  catfé  brûlé  ; cette  decoélion  doit  avoir  la  cou- 
„ leur  du  cafl'é,  quand  elle  efl  foible. 

„ J’ai,  toujours  remarqué  que  mes  malades  fe  fnû- 
„ mettoient  fans  peine  à ce  régime,  leur  loif  étant  gé- 
„ néralcmcnt  fort  grande,  & ils  m'ont  tous  aflâré  que 
„ ccttc  boilfon  leur  étoit  fort  agréable.  Je  dois  ajoû- 
„ ter  ici  que  je  n'en  ai  jamais  vû  aucun  qui  l’ait  rc- 
„ jettée.  Je  me  fuis  toAjours  fervi  de  pain  d’avoine; 

„ mais  quand  on  n’en  peut  avoir,  je  ne  doute  pas  qu’ 

„ on  ne  puiffe  lui  fubllituer  le  pain  de  froment,  ou  la 
„ farine  de  blé  bien  rôtie . 

„ Lorfque  le  malade  ell  extrêmement  épuifé  par  les 
11  gi  an- 
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„ grandes  évacuations  qu’il  • fouflertes  par  haut  & par 
„ bas,  la  premiers  chofe  que  je  lui  donne  ell  un  grand 
„ verre  de  la  décoâion  ci-dcffus;  & quand  le»  envie* 
„ de  vomir  font  un  peu  appaifées,  j'ordonne  fréquem- 
„ ment  une  petite  pilule  d'opium,  du  poids  de  deui 
„ tiers  de  grain  pour  une  perfonne  ordinaire,  & dont 
„ j'augmente  ou  ditniuue  la  doté,  félon  l’âge  ou  les 
„ force*  du  patient. 

„ Mai*  fi  le  malade  a des  convulfions  & les  extré- 
„ mités  froides;  fi  Ton  pouls  eft  foible  & intermittant , 
„ il  faut  alors  donner  une  forte  dofe  de  laudanum  11- 
„ quide,  parce  qu’il  agit  plus  promptement  que  l’opium: 
„ par  exemple,  on  en  prefenra  vingt-cinq  gouttes  pour 
„ une  pei  Tonne  ordinaire , dans  une  once  de  bonne  eau 
» de  canelle,  & par-deflus  un  coup  de  tel  vin  qui  plai- 
„ ra  davantage  au  malade,  mêlé  avec  parties  égales  de 
„ la  décoâion.  Après  cela,  il  boira  pour  Ce  deûlté- 
„ rcr  de  ladite  décoâion , 1 laquelle  on  pourra  même 
„ ajoûter  de  tems  en  tems  un  peu  de  vin,  félon  le  be- 
„ loin  qu’on  aura  d’employer  les  cordiaux . Pour  pré- 
,,  venir  la  rechûtc  que  le  malade  ne  ponrroit  pas  fofl- 
,,  tenir,  il  fera  très-J-propos  de  réitérer  foir  & matin 
,,  les  caïmans  en  petite  quantité  pendant  quelques  jours 
„ de  fuite,  & il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  furchar- 
„ ger  l’eftomac  , & de  ne  lui  préfenter  que  des  alimens 
„ taciles  i digérer,  & qui  lu?  conviennent. 

On  obfervera  que  ces  dernières  rcmedes  ne  doivent 
„ être  employés  que  lorfque  le  malade  eft  entièrement 
» , épuifé;  mais  dans  le  cas  ordinaire  où  les  malades  ne 
„ fc  trouvent  pas  encore  beaucoup  aftoiblis,  dans  celui 
„ où  l’on  ne  pourroit  avoir  des  caïmans,  ou  enco- 
„ re  dans  le  cas  où  ils  feroient  abfolument  contraires 
,,  i la  conllitution  du  ma'ade,  on  pourra  s’en  tenir 
„ avec  confiance  à la  décoâion  ci-dclfus,,. 

Ce  qui  a engagé  le  doâeur  Douglas  à communiquer 
fa  manière  de  traiter  le  choiera , eft  la  réulîitc  qu’elle 
a efle  d'abord  fur  lui-même,  flt  puis  fur  un  grand  nom- 
bre de  malades.  En  la  recommandant  aux  Médecins 
cliniques,  nous  ne  leor  offrons  point  une  fallucufc  cum- 
pofition , où  il  entre  du  lapis , des  émeraudes , des  per- 
les, du  befoard  oriental,  rcmedes  li  ridiculement  van- 
tés dans  cette  maladie  par  de  fameux  virutoftt  ; mais 
nous  leur  préfemons  une  méthode  curative  fondée  en 
raifon  & en  expériences,  appuyée  de  l’autorité  de  Cel- 
fc,  de  Paul  d'Egine,  de  Cœlius  Aurélianus,  d’Arétée, 
de  Sydenham  ; méthode  juftifiée  par  de  nouveaux  fuc- 
ccs,  facile  dans  l’exécution,  & finalement  recevable  par 
fa  limplicité.  Les  moyens  les  pins  fimples  font,  en  Mé- 
decine comme  en  Phyiique,  en  affaires  & dans  le  cours 
de  la  vie,  les  plus  convenables,  les  plus  filrs,  & les 
plus  efficaces . Art.  Je  M.  te  C.  DE  J A U C O U H T . 

CHOLET,  (G/«g.  ) petite  ville  de  France  dans 
la  province  d’Anjou,  fur  U Moine.  Longit.  19.  40. 
lot.  47.  10. 

CHOLIDOQUE,  terme  J*  Anatomie , eft  le  nom 
d’un  canal  ou  conduit,  qu’on  appelle  aulli  conduit  com- 
mun , Judas  eommnnii  ; formé  de  l’union  du  pore  bi- 
liaire & du  conduit  cylliquc.  Voyez  Conduit.  Ce 
mot  vient  de  *•»« , bile , ot  de  Ji% , recevoir . 

Le  canal  thohdoqne  pillant  ouliqucment  i l’extrémi- 
té intérieure  du  duodénum,  fert  à pottex  la  bile  du  loie 
aux  inteftias. 

Quelques-uns  ont  voulu  qu’il  portât  la  bile  du  foie 
J la  velicule  du  fiel  : mais  fi  l’on  prend  garde  que  c’eft 
le  duodénum  qui  s’enfle  & non  pas  la  velicule  du  fiel 
lorfque  l’on  fouftle  ce  canal,  il  eft  évident  que  la  bi- 
le qui  y eft  contenue  ne  va  point  ailleurs,  qu’au  duodé- 
num V.  Bile,  Foie,  Fiel,  &c.  (L) 

CHOLMK  fL,  ( Géog. ) île  dépendante  de  l’Ecof- 
fc,  l’une  des  Wcftcrncs. 

CHOMMAüE,  f.  m.  efpacc  de  tems  qu’on  re- 
lie fans  travailler. 

Chommaqe  des  moulins;  (Jxrifpr.)  l’or- 
donnance des  eaux  & forêts,  fit.  xxvij.  art.  47.  régie 
& fixe  le  ebommage  de  chaque  moulin  qui  fe  trouve- 
ra établi  fur  les'rivicrcs  navigables  & flottables  avec  droits, 
titres,  concevons  àquaraute  fou*  pour  le  tems  de  vingt- 
quatre  heures,  qui  feront  payés  au  propriétaire  des  mou- 
lins ou  leurs  fermiers  & meûnier»,  par  ceux  qui  cau- 
feront  le  c hommage  par  leur  navigation  & flottage:  el- 
le défend  à toutes  per  Tonnes  d’en  exiger  davantage,  ni 
de  retarder  en  aucune  manière  1a  navigation  & le  flot- 
tage, i peine  de  1000  liv.  d’amende,  outre  les  dom- 
mages & intérêts,  Irais  & dépens,  qui  feront  réglés  par 
ks  officiers  des  maitrifes  fans  qu’il  paille  y due  appor- 
té aucune  modération. 

L’article  fuivam  porte,  que  s’il  arrive  quelque  diffé- 
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rend  pour  le*  droits  de  chommart  des  moxlint , &c.  ils 
feront  réglés  par  les  grands  maîtres,  ou  par  les  officiers 
de  la  maitrife  en  leur  abfcnce  ; les  marchands-trafiquans , 
ft  les  propriétaires  & meûniers  préalablement  oui»,  fi 
befoin  eft  ; & que  ce  qui  fera  par  eux  ordonné,  fera 
exécuté  par  provilion,  non-obllant  & fans  préjudice  de 


L'obligation  de  payer  le  c hommage  des  moulins  n’eft 
pas  une  loi  nouvelle,  ainfi  qo’il  paroît  par  des  lettres 
patentes  du  ix  Oâobre  1374,  dont  il  cil  fait  mention 
dans  la  conférence  des  eaux  & forêts. 

Une  ordonnance  poftérieure  concernant  le  flottage  des 
bois  pour  Paris,  a réglé  le  chommage  de  chaque  mou- 
lin à quarante  fous  par  jour,  quelque  nombre  de  roues 
qu'il  y ait  au  moulin . Voyez  ihid. 

Quand  le  moulin  bannal  t homme , ceux  qui  font  fu- 
jets  à la  bannalité,  après  avoir  attendu  vingt-quatre  heu- 
res, peuvent  aller  ailleurs.  Voyez  Loifel  injl.  liv.  II. 
tit.  X.  mQ.  3».  Voyez  Mou  il  N S.  ( A ) 

CHOMER  .*  HOMER,  f.  m.  ( Hift.  anc.  ) 
mefure  des  anciens  Hébreux . C’eft  la  même  choie  que 
le  core  ou  MMf  qui  contcnoit  dix  baihs,  & par  con- 
féquent  deux  cents  quatre-vingts-dix-huit  pintes,  chopi- 
ne,  dcmi-fcptkr,  & un  peu  plus;  lavoir,  mefure 


de  Paris . DM.  de  la  hibl. 

C H O N A D , ( G/og.  ) petite  ville  de  la  haute  Hon- 
grie , capitale  du  comté  de  même  nom , fur  la  rivicre 
de  Marofch. 

CHONDRILLE,  f.  f.  chondnlla , (Jard.  ) her- 
be qui  poufte  de  grandes  feuilles  traînantes  par  terre, 
& découpées  comme  celles  de  la  chicorée  fauvage.  Il 
s’élève  d’entre^  elles  une  tige  de  trois  ou  quatre  piés, 
dtviféc  en  plulicurs  rameaux  ou  verges  garnies  de  peti- 
tes feuilles  étroites.  Ses  fleurs  font  jaunes  telles  que 
celles  de  la  laitue,  & elles  font  fuivies  de  graines  ob- 
longues  furmomées  d’une  aigrette  de  couleur  cendrée. 
Il  fort  un  fuc  laiteux  fort  gluant  de  fa  racine. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  au  bord  des  che- 
mins , & demande  peu  de  foin . (K) 

CHONDROGLOSSE,  cm  Anatomie , voyez 

Ce  R A T OC  LOSSE. 

CHOPINE,  f.  f.  ( Comm.  ) petite  mefure  de  li- 
queurs qui  contient  la  moitié  d’une  pinte . Voy.  M t- 
SURE^f  Pinte.  La  chopine  de  Paris  eft  prefque 
égale  i la  pinte  d’Angleterre . Une  chopine  d’eau  com- 
mune pcfe  une  livre  de  Paris. 

La  chopine  de  Paris  fc  divife  en  deux  demi-feptiers , 
ce  qui  fait  qu’on  l'appelle  quelquefois  feptier . 

Chopine  Ce  dit  aulli  de  la  choie  mefurée  : une  cho- 
pine de  vin,  c’eft-à-dirc  le  vin  que  contient  une  cho- 
pine ; une  chopine  d'olives,  &c.  (G) 

C H O P P E R , v.  n.  ( Maréchal!.  ) c’eft  henrter  du 
pié  contre  terre.  Le  cheval  a ce  défaut  , lorfque  dans 
fes  différentes  allures  il  ne  levé  pas  les  piés  allez  haut. 
Voyez  Cheval. 

ÏJHOQUARD,  voyez  Choucas  rouge. 

CHOQUE  on  CHOC,  f.  m.  eft  un  outil  dont 
les  Chapeliers  Ce  fervent  pour  donner  au  feutre  la  for- 
me de  chapeau  , & pour  faire  defeendre  également  la 
ficelle  jufqu’au  lien,  c’cll-à-dire  jufqu’à  l’endroit  où  les 
bords  du  chapeau  fe  terminent  & touchent  au  commen- 
cement de  la  tête.  On  ne  fe  fert  de  cet  outil  qu’après 
que  la  ficelle  a été  defeendue  jufqu’au  bas  de  la  for- 
me, par  le  moyen  d’un  autre  outil  qu’on  appelle  ava- 
loire  . 

Le  choque  eft  fait  de  cuivre  & de  figure  prefque 
quarréc,  mais  un  peu  tourné  en  rond  afin  de  mieux 
embraftèr  la  forme  du  chapeau  . Il  a deux  ou  trois  li- 
gnes d’épaifteur , cinq  pouces  de  hauteur , & un  peu  plus 
de  largeur;  le  haut  qui  lui  tient  lieu  de  poignée,  eft 
fait  du  même  morceau  de  cuivre  roulé  â jour,  & d'en- 
viron un  pouce  de  diamètre.  Le  chapelier  tient  cet  in- 
finiment de  la  main  droite;  & en  le  preflànt  fortement 
fur  la  ficelle  par  fa  partie  inférieure,  il  la  fait  defeen- 
dre également  jufqu’au  lien , & répète  cette  opération 
tout  autour  du  chapeau.  Voyez  la  fig.  13.  PI.  dm  Cha- 
pelier . 

L’ouvrier  doit  avoir  foin  quand  il  donne  cette  façon 
au  chapeau , que  la  forme  foit  poféc  horifontalcment  êc 
de  niveau  fur  une  plaque  de  fer  , afin  que  le  lien  du 
chapeau  foit  égal  par-tout , & que  la  forme  ne  foit  pas 
plus  hante  d’un  côté  que  de  Fautre  . Voyez  l’article 

Chapeau. 

Choquer  la  tour  nev  ire,  ( Marine  ) 
c’eft  rehauficr  la  tournevire  fur  le  cabertan,  afin  d'em- 
pêcher qu’elle  ne  fe  croife  ou  qu’elle  nç  s’ embarrafte 
lorf- 
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lorfqu’on  U vire.  //«y.  à r article  Cabestah,  l'in- 
commodité de  celte  manœuvre,  & les  meilleurs  ouvra- 
ges que  nous  ayons  fur  ce  fujet.  (/.) 

• CHOR  A GES,  f,  m,  ( Ih/i.  une.  ) partie  des 
théâtres  ancien*  : c'en  étoit  comme  le  fond  des  coulil- 
fes  ; c’cll-là  qu'on  difpolbit  quelquefois  des  choeurs  de 
muliquc,  & qu'on  gardoit  les  habits  & les  inllrumens 
de  la  fcene  ; c’eft  de  il  que  l'on  tiroît  tout  ce  qui  pa- 
roiCToit  aux  yeux  : d’où  l’on  voit  que  ces  endroits  dé- 
voient être  aile?  fpacieux  . Voy.  T il  E A T r.  E . 

• CHÜRAU  LE,  f.  m.  ( Hiji . jkc.  ) on  donno't 
ce  nom  et'.;  L,  Grecs  A chez  les  Romains,  à celui 
qui  préfidoit  fur  les  chœurs.  Celui  qu’on  voit  dans  les 
antiquités  du  P.  Montfauco»,  tcm.  III.  Planche  CAC. 
etl  revéta  d’une  tunique,  & tient  de  chaque  main  une 
flûte  dont  le  petit  bout  e!l  appuyé  fur  fa  poitrine  . 

CHO  R D/1  P SU  S.  y f.  m.  cft  le  nom  Latin  d’une 
colique  qu’on  appelle  autrement  volvuitu  , paillon  ilia- 
uc,  ou  colique  de  mijtrcre ; quoique  d’autres  préten- 
dit que  c’eft  une  efpcce  particulière  de  colique  de  mi- 
firert.  Voyci  fsf  ILIAQUE. 

Ce  mot  c0  ordînaircmeut  Grec,  , compofé 

de  x’f  * boy  an  y & ivlu»,  «roi  er . 

Galien  la  définît  une  tumeur  ou  enflûre  des  inteftins 
gresics,  qui  les  fait  paroître  pleins  & rendus  comme  u- 
nc  corde.  Archîgene  la  diftingue  du  miferere,  & la  fait 
conlifter  en  une  tumeur  à nri  certain  endro  t des  into- 
llins  gresles,  laquelle  s’aflaifle  & cède  lorfqu’on  la  pref- 
ic  avec  la  main:  il  ajoûte  qu’elle  cft  extrêmement  dan- 
gereufe,  & que  fouvent  elle  fait  mourir  le  malade  en 
trois  ou  quatre  heures,  à moins  qu’elle  ne  vienne  à 
iuppuration  ; ce  qui  meme  ne  fa:t  pas  encore  ccficr 
tout-à-rVt  le  danger  . Il  cft  cependant  probable  que  le 
ebordapfai  n’eft  nen  autre  choie  que  le  miferere  . Ccl- 
fc  n’en  faifoit  pas  non  plus  deux  maladies  diftiuâcs  . 
favez  Coi  IQUE  »l  . 

CHOREE,  f.  m.  {lleilet-Lett.)  c’eft,  dans  l’an- 
cienne poélie  Creque  ét  Latine,  un  pié  ou  uue  tnrfu- 
rc  de  sers  composée  d’une  longue  & d’une  brève  com- 
me SrtnS . On  l’appelic  plus  ordinairement  trochée,  V. 
T ROCHl’t.  (G) 

CHOREGE,  f.  m.  c’étoit  chez  les  Grecs  le  di- 
rcâcur  de  leurs  fpcâaclcs;  fl  en  regloit  les  dépenfes  , 
foit  que  le  fpcâacle  fe  donnât  à fes  frais,  fort  qu’il  fc 
donuüt  aux  frais  du  public.  Ainfi  la  fonâion  du  ebore- 
ge  d’Athènes  étoit  la  même  que  celle  de  notre  dirc- 
âcur  d’opéra. 

CHOREGRAPHIE,  f.  f.  ou  IV#  décrire  la 
danfe  comme  le  chant,  1 l’aide  de  caraâeres  & de  fi- 
gures démonftrativev  : c’cfl  un  de  ceux  que  les  anciens 
ont  ignorés,  ou  qui  n’a  pas  été  tranfmis  jufqu’à  nous. 
Aucun  auteur  connu  n’en  fait  mention  avant  le  diéHon- 
nairc  de  Furetiere:  il  y cft  parlé  d’un  traité  curieux  fi't 
par  Thoinet  Arbeau,  imprimé  1 Langrcs  en  iy88,  in- 
titulé Orehéfographie . Thoinet  Arbeau  cft  le  premier  & 
peut-être  le  lcul  qui  ail  pcnlé  1 tranfmcttrc  les  pas  de 
la  danfe  avec  les  notes  du  chant:  mais  il  n’a  pas  été 
fort  loin.  Son  idée  cft  la  chofc  qui  mérite  le  plus  d’é- 
loge . Il  portoit  l'air  fur  des  lignes  de  muliquc  à l'or- 
dinaire, a il  écrivoit  audcftiis  de  chaque  note  les  pas 
qu’il  croyoit  qu’on  devoit  exécuter  : quant  au  chemin 
qu’il  coovenoit  de  fuivre,  & fur  lequel  ces  pas  dévoient 
être  exécutés  fuccelïîvemcnt,  ou  il  n’en  dît  rien,  ou  il 
J'explique  à -peu -près  en  difeours.  Il  ne  lui  vint  point 
en  penfée  d’en  faire  la  figure  avec  des  lignes,  de  divi- 
fer  ces  lignes  par  des  portion*  égales  correfpondantes 
aux  mefures , aux  tems,  aux  note*  de  chaque  tems;  de 
donner  des  caraâeres  diftinâifs  à chaque  mouvement  , 
& de  placer  ecs  caraâeres  fur  chaque  divifion  correfpon- 
dame  des  lignes  du  chemin,  comme  on  a fait  depuis . 

L’ordre  que  nous  fuivrons  dans  cet  article  eft  donc 
déterminé  par  Peipolition  même  de  l’art.  U faut  com- 
mencer par  l’énumération  des  mouvement , parter  à la 
connoiftancc  des  caraâeres  qui  défigoem  ces  mouve- 
mens,  & finir  par  l’emploi  de  ces  caraâeres,  relatif  au 
but  qu'on  fe  propofe,  la  confervation  de  la  danfe. 

Dans  la  danfe  on  fe  fert  de  pas,  de  pliés,  d’élevés, 
de  fauts,  de  cabrioles,  de  tombés,  de  gliflés,  de  tour- 
nemens  de  corps,  de  cadences,  de  figures,  {ÿr. 

La  pofition  cft  ce  qui  marque  le*  différentes  lituations 
des  piés  pofés  à terre. 

Le  pas  cft  le  mouvement  d’un  pié  d’un  lieu  i un 
autre. 

Le  plié  eft  l’inflexion  des  genoux  . 

L’élevé  eft  l’extenfion  des  genoux  pliés;  ce  deux 
mouvement  doivent  toûjours  être  précédés  l’un  de  l'au- 
tre . 
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Le  fauté  eft  l’aâion  de  s’élancer  en  Pair,  en  forte  que 
les  deux  piés  quittent  la  terre  : on  commence  pnr  un 
plié,  ou  étend  enfuite  avec  vitefte  les  deux  jambes;  ce 
qui  fait  e'Iever  le  corps  qui  entraîne  après  lui  les  jam- 
bes. 

La  cabriole  cft  le  battement  des  jambes  que  l’on  fait 
en  fautant,  lorfque  le  corps  cft  en  l’air. 

. Le  tombé  cft  la  chûte  du  corps , forcée  par  fon  pro- 
pre poids. 

Le  glifTé  eft  Paâion  de  mouvoir  le  pré  à terre  fans 
h quitter. 

Le  tourné  cft  Paâion  de  mouvoir  le  corps  d’un  cô- 
té ou  d’un  autre. 

La  cadence  eft  la  connoiftancc  des  différentes  indu- 
rés & des  endroits  de  mouvement  le  plus  marqués  dans  ' 
les  airs . 

La  figure  eft  le  chemin  que  l’on  fuit  en  danfant . 

La  faite  ou  le  théâtre  cil  le  lieu  où  l’on  danfe  : il 
cft  ordinairement  quarré  ou  parallélogramme,  comme 
on  voit  en  ABCD,  figure  prem.  de  Chorégraphie. 
AB  cil  le  devant  ou  le  vis-à-vis  des  fpcâatcms  pla- 
cés en  A/;  BD,  le  côté  droit;  te  AC,  le  côré  gau- 
che: C D cil  le  fond  du  théâtre  ou  le  bas  de  la  faite. 

La  prélcncc  du  corps , qni  a quatre  combtnaîlbns  dif- 
férentes par  rapport  aux  quatre  côtés  de  la  l'aile,  cft 
délîgnéc  dans  la  Chorégraphie  par  les  caractères  qu’on 
voit  dans  la  même  figure  ; a cft  le  devant  du  corps , d 
le  dos,  e le  bras  droit,  & b le  btas  gauche.  Dans  la 
première  de  ces  quatre  fnrtcs  de  prélcncc , le  corps  cft 
vis-à-vis  le  haut  AB  de  la  lallc;  dans  la  fécondé,  il 
regarde  le  bas  CD;  dans  la  troificme , il  eft  tourné  du 
coté  droit  B D;  & dans  la  quatrième , il  regarde  le  cô- 
té gauche  A C . 

Le  chemin  cft  la  ligne  qu’on  fuit  : cette  ligne  peut 
être  droite,  courbe,  et  doit  prendre  routes  les  inflexions 
imaginables  At  correl'pondantes  aux  différais  dcllcins  d’un 
compotitcur  de  ballet. 

Dei  poficiom . Il  y a dix  lottes  de  polirions  eu  ofa- 
gc;  on  les  divife  en  bonnes  & en  fauflcs  . Dans  les 
bonnes  politions  qui  font  au  nombre  de  cinq,  les  deux 
piés  fout  placés  régalicrrmcnt,  c’cll-à-dirc  que  les  poin- 
tes des  piés  fbienr  tournées  en-dehors. 

Les  mauvaîfes  fe  divifent  en  rtgul'ercs  & en  irrégu- 
lières; elles  different  des  bonnes  eu  ce  que  les  pointes 
des  piés  font  ou  toutes  deux  cn-dcdin$;  ou  que  s'il  y* 
en  a une  en-dehors,  Pauirc  eft  toûjours  en-dedans. 

Cette  figure  è marquera  celle  du  pié. 

La  partie  faite  comme  un  o repréfènte  le  talon  ; le 
commencement  de  la  queue  joignant  le  xéro  , la  che- 
ville; & fon  extrémité,  la  pointe  du  pié. 

Dans  la  première  des  bonnes  politions,  les  deux  piés 
font  joints  cnfêmblc  les  deux  talons  l'un  contre  l'autre. 
Voyez  la  fig.  i.  & 3.  A cft  le  pié  gauche  , B le  pié 
droit;  on  connaîtra  ce  p:é  par  le  petit  crochet  m , fig  4. 
qui  cil'  tourné  à droite;  & l’autre,  par  un  petit  cn-rhet 
femblablc  w,  qui  ell  tourné  à gauche:  c’eft  la  polirion 
de  l’homme.  La  polition  de  la  femme  s’en  dillingucra 
par  un  autre  demi-cercle  concentrique  au  premier,  com^ 
me  on  le  voit  fig.  3. 

Dans  la  deuxieme , les  deux  piés  font  ouverts  fur  u- 
ne  même  ligne;  enforte  que  la  diltance  entre  les  deux 
talons  eft  de  la  longueur  d’un  pié  . Voyez  fig.  f. 

Dans  la  troifieine  , le  talon  d’uu  pié  eft  contre  la 
cheville  de  l’autre.  Voyez  fig.  6. 

Dans  la  quatrième, "les  deux  piés  font  l’un  devant 
l’autre,  éloignés  de  la  diltance  du  pié  entre  les  deux 
talons  qui  font  fur  une  même  ligne.  Voyez  fig.  7. 

Dans  la  cinquième,  les  deux  piés  font  cronés  l’un 
devant  l’autre;  enforte  que  le  talon  d’on  pié  eft  dirc- 
âement  vis-à-vis  la  pointe  de  l’autre . Voyez  fig.  8. 

Dans  la  première  des  faufil-s  polirions  , qui  font  de 
même  au  nombre  de  cinq , les  deux  pointes  des  piés  fe 
touchent,  éc  les  talons  font  ouverts  fur  une  même  li- 
gne. Voyez  fig-  y. 

Dans  la  féconde  , les  piés  (ont  ouverts  de  la  diftan- 
ce  de  la  longueur  du  pié  entre  les  deux  pointes  qui 
font  toutes  deux  tournées  en-dedans,  & les  dcui  talon* 
font  ouverts  fur  une  meme  ligne.  Voyez  fig.  10. 

Dans  la  troificme,  la  pointe  d’un  pié  eft  tournée  en- 
dehors  & l’autre  en-dedans  ; enforte  que  les  deux  piés 
Jbient  parallèles  l’un  à l’autre.  Voyez  fig.  11. 

Dans  la  Quatrième , les  deux  pointe*  des  piés  font 
tournées  en-dedans  ; mais  la  pointe  d’un  pié  cil  proche 
de  la  cheville  de  l’autre-  Voyez  fig.  il. 

Dam  la  cinquième , les  deux  poïutes  des  piés  font 
Qq  tou- 
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tournées  cn-dcdans  ; mais  le  talon  d'un  pié  eft  vil  - à- 
vis  la  pointe  de  l’autre,  y oyez  fig.  13. 

Du  pas . Quoique  le  nombre  des  pas  dont  on  le  fert 
dans  la  danfc  l'oit  prefquc  infini  , on  les  réduit  nean- 
moins i cinq,  qui  peuvent  démontrer  toutes  les  difl'é- 
reutes  figures  que  la  jambe  peut  faire  en  marchant;  ces 
cinq  pas  font  le  pas  droit  , le  pas  ouvert,  le  pas  rond, 
le  pas  tortillé,  & le  pas  battu. 

Les  traits  de  la  figure  14.  défigneront  le  pas;  la  tè- 
te A indiquera  on  cil  le  pié  avant  que  de  marcher;  la 
I gné  AB,  la  grandeur  & la  figure  du  pas  ; & la  ligne 
SC,  la  pofition  du  pié  à la  fin  du  pas:  on  diflingucra 
qu'il  s’agit  du  pié  droit  ou  du  pié  gauche  , félon  que 
la  ligne  BC  fera  inclinée  à droite  ou  à gauche  de  la 
•ligne  du  chemin. 

On  connoîtra  1 la  tête  A du  pas  fa  dorée  : fi  elle  efl 
blanche , elle  équivaudra  i une  blanche  de  l'air  fur  le- 
quel on  danfe;  fi  clic  cl)  noire,  elle  équivaudra  à une 
noire  du  même  air;  fi  c’eft  une  croche,  la  tète  ne  fera 
tracée  qu’à  moitié  en  forme  de  t . 

Dans  le  pas  dro't,  le  pié  marche  fur  une  ligne  droi- 
te : il  y en  a de  deux  fortes , l’un  en  avant , l’autte  en 
arrière  . t'oyez  fig-  ty.  {j*  16. 

Dans  le  pas  ouvert , la  jambe  s'onvre  : il  y en  a de 
trois  fortes,  l'un  en-dehors,  l’autre  en-dedans  en  arc  de 
cercle,  & le  rroificme  à côté  qu’on  peut  appellcr  pas 
droit,  parce  que  fa  figure  cft  droite,  l'oyez  les  fig.  17. 
18.  19. 

Dans  le  pas  rond , le  pié  en  marchant  fait  une  figu- 
re ronde:  il  y en  a de  deux  fortes  , l’un  en  - dehors  , 
l’autre  en-dedans,  t'oyez  tes  fig.  10.  & ît. 

Dans  le  pas  tortillé  , le  pié  en  marchant  fe  tourne 
en-dedans  « en-dehors  alternativement  : il  y en  a de 
trois  fortes,  l’un  en  avant,  l’autre  en  arriéré  , le  troi- 
iieme  à côté,  yoyet  tes  fig.  11.  13.  24. 

Dans  le  pas  battu  , la  jambe  ou  le  pié  vient  battre 
contre  l’autre  : il  y en  a de  trois  fortes , l’un  en  avant , 
l'autre  en  arriéré , & le  troilïcme  de  côté  . t'oyez  Ut 
h if.  16. 17. 

On  pratique  en  fâifant  les  pas  plufieurs  agrémens , 
comme  plié,  élevé , fauté  , tabriolé , tombé , glijfé , a- 
voir  te  pié  em  Pair , pofier  ta  pointe  du  pié , pujér  U 
talon , tourner  un  quart  de  tour , tourner  un  demi- 
tour  , tourner  troit  quart  1 de  tour  , tourner  U tour  eu 
entier,  &c. 

Le  plier  fe  marque  fur  le  pas  par  petit  tiret  panché 
du  côté  de  la  tête  du  pas,  comme  on  voit  fig.  28. 

L'élever  fc  marque  fur  le  pas  par  un  petit  tiret  per- 
pendiculaire. Voyez  la  fig.  29. 

Le  fauter,  pair  deux  tirets  perpendiculaires  . Voyez  la 
fig.  30. 

Le  cabrioler,  par  trois.  Voyez  la  fig.  31 . 

Le  tomber , par  un  autre  tiret  placé  au  bout  du  pre- 
mier, parallèle  à la  dircâion  du  pas,  & tourné  vers  la 
pointe  du  pié.  Voyez  la  fig.  32. 

Le  giilfer  , par  une  petite  ligne  parallèle  à la  dire- 
ôion  du  pas,  & coupée  par  le  tiret  en  deux  parties  , 
dont  l'une  va  vers  la  tête  & l’autre  vers  le  pié  . fig. 


Dans  le  pfé  en  l’air,  le  pas  efl  tranché  comme  dans 
la  fig-  34- 

Dans  le  pofer  la  pointe  du  pié  fans  que  le  corps  y 
foit  porté,  il  y a un  point  dircâemcnt  au  bout  de  la 
ligne  qui  repréfente  le  pié  comme  dans  la  fig.  xy. 

Dans  le  pofer  le  talon  fans  que  le  corps  y loit  por- 
té, il  y a un  point  direâemem  derrière,  ce  qui  repré- 
fente le  talon  . Voyez  la  fig.  36. 

Le  tourner  un  quart  de  tour,  fe  marque  par  un  quart 
de  cercle  . Voyez  la  fig.  37. 

Le  tourner  un  demi-tour,  par  un  demi-cercle  . Vov. 
h,  3«-  ’ 

Le  tourner  trots  quarts  de  tour,  par  les  trois  quarts 
de  la  circonférence  d'un  cercle.  Voyez  fig.  39. 

Le  tourner  un  tour  entier , par  on  cercle  entier . Voy. 
fig  - A o. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  lignes  fur  un  pas,  on  exécote 
les  mouvemeus  qu’ils  reprélcntent  les  uns  apres  le»  au- 
tres, dans  le  même  ordre  où  ils  font  placés,  à com- 
mencer par  ceux  qui  font  les  pins  près  de  la  tête  du 
pas  , qu’il  faut  confidérer  divifés  en  trois  parties  ou 
tems . On  fait  dans  le  premier  teins  les  mouvemens 
qui  font  marqués  fur  la  première  partie  du  pas  : dans 
le  fécond,  ceux  qui  font  placés  fur  le  milieu;  & dans 
le  troilieme,  ceux  qui  font  placés  i la  fin.  Ainfi  quand 
il  y a un  ligne  plié  au  commencement  du  pas , il  li- 
gnifie qu’il  faut  plier  avant  de  marcher . De  même  des 
autres , 
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Le»  faut»  fc  peuvent  exécuter  en  deux  maniérés;  ou 
J’on  faute  des  deux  pies  à la  fois,  ou  l’on  faute  en  mar- 
chant d'un  pié  feulement.  Le»  fauts  qui  fc  font  des  deu* 
p:és  à la  fols , feront  marqués  fur  les  pofition» , comme 
il  fera  démontré  dans  l'exemple  ci-après;  au  lieu  que  les 
fauts  qui  fc  font  en  marchant , fe  marquent  fur  le»  pas . 

Le  pas  fauté  fe  fait  de  deux  manière»;  ou  l’on  fau- 
te & retombe  fur  la  jambe  qui  marche,  ou  l’on  faute  & 
retombe  fur  l'autre  jambe. 

S'il  y a un  ligne  fauté  fur  un  pat,  & point  de  ligne 
en  l’air  après , ccd  une  marque  que  le  faut  fe  fait  fur 
la  jambe  même  qui  marche;  s’il  y a un  ligne  en  l’air, 
c’clt  une  marque  que  le  faut  fe  raie  fur  l’autre  jambe 
que  celle  qui  marche. 

La  danfc,  de  même  que  la  mulique  , eft  fans  agré- 
ment fi  la  mcfurc  n’efi  rigoureufemem  obfcrvée. 

Les  mefurcs  font  marquées  dan»  la  danfe  par  de  pe- 
tite» ligne»  qui  coupent  le  chemin;  les  intervalle»  du  che- 
min compris  entre  ces  lignes,  font  occupés  par  les  pas, 
dont  la  durée  fe  connoit  par  les  tête»  blanches,  noi- 
res, croches,  &e.  qui  montrent  que  les  pas  doivent  du- 
rer autant  de  tems  que  les  notes  de  la  mulique  placées 
ao-ddlus  de  la  figure  de  la  danfe.  Voy.  P exemple . Ainfi 
un  pa»  dont  la  tête  cil  blanche,  doit  durer  autant  qu’u- 
ne blanche  de  l’air  fur  lequel  on  danfc  ; & un  pas  dont 
la  tête  etl  noire,  doit  durer  autant  qu’une  noire  du  mê- 
me air . Les  pofition»  marquent  de  même  par  leurs  tê- 
te», les  tems  qu'elles  doivent  tenir. 

Il  y a trois  fortes  de  mefures  dans  la  danfe;  la  me- 
fure  à deux  teins,  la  mcfurc  à trois  tenu,  & la  mcfu- 
rc i quatre  rems. 

La  mefure  à deux  tems  comprend  les  airs  de  gavot- 
te, gaillarde,  bourrée,  rigaudon,  gigue,  canaric,  &e. 

La  mcfurc  à trois  tems  comprend  les  airs  de  cou- 
rante, farabandc,  paflacailie,  chacone,  menuet,  palle- 
pié,  &e. 

La  mefure  à quatre  tems  comprend  les  airs  lents, 
comme  par  exemple  l’entrée  d’Apollon  , de  l’opéra  du 
Triomphe  de  l’atnour  , & les  airs  de  Loure. 

Quand  il  faudra  laiflér  palier  quelques  mefures  de  l'air 
fan»  danfer,  fo't  au  commencement  ou  au  milieu  d'u- 
ne danfe,  on  le»  marquera  par  une  petite  ligne  qui  cou- 
pera le  chemin  obliquement:  il  y aura  autant  de  ces 
petites  lignes  que  de  mefures;  une  demi-mefurc  fera  mar- 
quée par  une  demi-ligue  oblique;  ainfi  le  repos  marqué 
fig.  41.  efl  de  trois  mcfurc»  6t  demie.  Lorsqu'on  aura 
un  plu»  grand  nombre  de  mefurcs  de  rrpo»,  comme  par 
exemple  dix , on  les  délîgncra  par  de»  bitoot  qui  en  vau- 
dront chacun  quatre.  Voyez  U fig.  42.  Les  tems,  de- 
mi-tcrm  & quarts  de  tems,  fc  marqueront  par  un  fuA- 
pir,  un  dcmi-foflpir,  & un  quart  de  foûpir,  comme  dans 
la  mulique. 

Aux  airs  qui  ne  commencent  pas  en  frappant,  c’crt- 
à-dire  où  il  y a des  notes  dan»  la  première  mefure  fur 
lefquellc»  on  ne  danfe  point  ordinairement,  comme  aux 
a?rs  de  gavotte,  chacone,  gigue,  loure,  bourrée,  {jV. 
on  marquera  la  valeur  de  ces  notes  au  commencement. 
Voyez  P explication  de  P exemple  ei -après . 

Les  figure»  des  danfe»  fe  divifenc  naturellement  en 
deux  efpcces,  que  les  maîtres  appellent  régulières  & ir- 
régulières . 

Les  figures  régulières  font  celles  où  les  chemins  des 
deux  danfeurs  font  fymmétric  eulêmble;  & les  irrégu- 
lières, font  celles  où  ces  même»  chemin»  ne  font  pas 
de  fymmétrie . 

Il  y a encore  dans  la  danfe  des  mouvemens  des  bras 
& des  mains,  ménagés  avec  art. 

Les  mains  font  marquées  par  ces  caraâeres  repréfen- 
tél  fig.  43.  le  premier  cil  pour  la  main  gauche,  & le 
fécond  pour  la  main  droite;  on  place  celui  qui  repré- 
fente la  main  droite,  à droite  du  chemin,  & le  fécond 
à gauche.  On  ohfcrvcra,  quand  on  aura  donné  une  ma  n 
ou  les  deux,  de  ne  point  quitter  qu’on  ne  trouve  les 
même»  lignes  tranchés.  Voyez  la  fig.  44.  A repréfente 
la  femme,  B l'homme  auquel  la  femme  A donne  la 
main  gauche,  qu'il  reçoit  dan»  fa  dioite:  i!»  marchent 
enfemblc  tout  le  chemin  A DBC,  à la  fin  duquel  ils 
fe  quittent;  cc  qui  cil  marqué  pu  le»  mains  qui  font 
tranchées . 

Les  différais  port»  des  bras  à leurs  mouvemens,  font 
marqué»  par  le»  lignes  fuivans . A,  B,  C,  fig.  4f.  mar- 
que le  bras  droit;  le  même  ligne,  fig.  46.  tourné  de 
l'autre  côté,  marque  le  bras  gauche.  A marque  l’épau- 
le, B le  coude,  fit  C le  poignet.  Pour  p.aeer  le»  bras 
fur  le  chemin,  on  diltinguera  les  endroits  où  on  va  en 
avant  & en  arriéré,  de  ceux  où  l'on  va  de  côté;  à ceux 
où  ou  va  en  avant  ôc  en  arrieie,  on  marquera  les  bru 
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aux  deux  côtés  du  chemin,  le  bras  droit  du  côté  droit, 
& le  bras  gauche  du  côté  gauche  ; à ceux  ou  l’on  va 
de  côté,  on  les  marquera  deflus  (t  dellous,  obier vant 
toûjours  que  celui  qui  efk  à droite  eft  le  bras  droit,  & 
celui  qui  eft  à gauche  cft  le  bras  gauche. 

Exemples  des  différente}  attitudes  des  bras . 

45  b*  46,  le  bras  étendu. 

47,  le  poignet  plié. 

4$  , le  bras  plié  . 

49,  le  bras  devant  foi  en  hauteur. 

50,  les  deux  bras  ouverts. 

J't,  le  bras  gauche  ouvert,  & le  droit  plié  au 
e. 

fa,  le  bras  gauche  ouvert,  de  le  droit  tout-à-fait 
fermé . 

53,  les  deux  bras  ouverts. 

54,  le  bras  gauche  ouveu,  & le  droit  fermé  du 
coude . 

JT  * le  bras  droit  ouvert,  & le  gauche  tout-1-fa.'t 
famé . 

Exemples  des  mouvement  de  bras . 

56,  mouvement  do  poignet  de  bis  en-haut. 

57 , mouvement  du  coude  de  bas  en-haut . 
j3 , mouvement  de  l’épaule  de  bas  en-haut. 

59,  mouvement  du  poignet  de  haut  en-bas. 

6o,  mouvement  du  coude  de  haut  en-bas. 

6i ,  mouvement  de  l’épaule  de  haut  en-bas . 

6a,  rond  du  poignet  de  bas  en-haut. 

63 ,  rond  du  coude  de  bas  en-haut . 

64,  rond  de  l’épaule  de  bas  en-haut. 

6s,  rond  du  poignet  de  haut  en  bas. 

66,  rond  du  coude  de  haut  en-bas. 

67,  rond  de  l'épaule  de  haut  en-bas. 

6S,  rond  du  po;gnct  de  bas  en  haut. 

69,  rond  du  coude  de  bas  eu  haut. 

70,  roud  de  l’épaule  de  bas  en-haut . 

71 ,  double  mouvement  du  poignet  de  bas  en-haut, 
& de  haut  en-bas . 

7a,  double  mouvement  du  coude. 

73,  double  mouvement  de  l’épaule. 

Les  hras  peuvent  agir  tous  dcua  en  même  lems  ou 
l’un  après  l’autre.  On  connotera  quand  les  deux  bras 
agilTent  tous  deux  en  même  tems  par  une  liailon  allant 
de  l’un  à l'autre.  Voyez  la  fig.  74.  qui  marque  que  les 
deux  bras  agiflent  en  même  tems,  &.  par  mouvement 
fcmblablc;  la  fig.  75.  marque  aufli  que  les  deux  bras 
•giflent  en  même  tems,  mais  par  mouvement  contraire. 

Si  les  deux  bras  n’ont  pas  de  liailon,  c’efl  une  mar- 
que qu’ils  doivent  agir  l’un  après  l'autre.  Le  premier 
ell  celui  qui  précédé  : ainli  dans  l’exemple  fig.  7 6.  le 
bras  droit,  qui  eü  le  plut  près  de  la  politioo,  agit  le 
premier . 

Explication  des  cinq  premières  mefures  dn  Pas  de  deux 
lutteurs , daufé  far  MM.  Dnpré  Javiliers  dans 
F opéra  des  fîtes  Greques  Iff  Romaines , repréfentées 
dans  la  derniere  Planche  de  Chorégraphie. 

On  a obfçrvé  dans  cet  exemple  la  valeur  des  tems 
que  les  pas  tiennent;  cette  valeur  ell  marquée  par  les 
têtes  des  mêmes  pas,  ainli  qu'il  ell  expliqué  ci-deflus.: 
on  y a joint  la  tablature  de  l’air  fur  lequel  ce  pas  de 
deux  a été  exécuté  : on  a marqué  les  mefures  par  les 
chiffres  t,  a,  3,  &c.  afin  de  pouvoir  les  déligner  plus 
facilement.  Celles  de  la  Chorégraphie  font  de  même 
marquées  par  des  chiffres  placés  vis-à-vis  des  lignes  qui 
féparent  les  mefures;  ainlî  depuis  0 jufqu’au  chiffre  1., 
c’eft  la  première  mefure;  depuis  le  chiffre  t jufqu’ao  chif- 
fre a , c’cll  la  fécondé  ; ainli  des  autres . 

Il  faut  aufli  obfervcr  que,  dans  l'exemple  propofé, 
les  chemins  des  deux  danfeur*  font  fymmétrie  dans  plu- 
sieurs parties;  ainli  ayant  expliqué  pour  un,  ce  fera  dans 
les  parties  comme  (i  on  l'a  voit  fait  pour  mus  les  deux . 
Dans  les  autres  parties  où  les  chcmjns  des  deux  danfeurs 
ne  font  point  fymmétrie,  & où  leurs  mouvemens  ne  font 
point  femblablcs  & cocxillans,  nous  les  expliquerons  fé- 
parément,  délignant  l’un  des  danlcurs  par  la  lettre  A, 
& l’autre  par  la  lettre  B. 

Avant  route  chofe  il  faut  expliquer  par  un  exemple  ce 
que  nous  entendons  par  des  chemins  fymmétriqnes . SoU 
ent  donc  les  deux  lettres  pp,  elles  font  femblaoles,  mais 
dits  ne  font  point  fymmétrie  ; retournons  une  de  ccs 
lettres  en  cette  forte  qp  ou  pq,  elles  feront  fynjméuic: 
Tome  111. 
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ainfi  la  fymmétrîe  e(t  une  reflemblsnce  de  figure  & une 
diflèmblance  de  pofttion.  »ir  ell  lèmblable  1 bit,  mais 
fpmméuique  avec  Tza  i il  fuffit  de  les  mettre  vis-à-vis 
1 un  de  l’autre  bxttzv  pour  s'en  appacevoir.  Enfin, 
fi  on  fouhaitc  un  autre  exemple,  la  contre-épreuve  d'une 
ellampe,  ou  la  planche  qui  a fervi  i l’imprimer,  font 
fymmétrîe  enfcmble  ; ainli  que  la  forme  de  caraâcrcs 
qui  a fervi  à imprimer  cetee  feuille,  faifoit  fymmétrie 
avec  la  feuille  que  le  leâeur  a prêfentcroeot  fous  les 
yeux.  Ceci  bien  entendu,  il  cil  facile  de  comprendre 
que  fi  le  danfeur  A , Plane.  II.  fig.  prem.  placé  vis-à- 
vis  de  celui  qui  cft  en  B,  part  du  pie  gauche,  ce  der- 
nier doit  partir  du  pié  droit:  c’cft  en  ertet  ce  que  l’on 
obferve  dans  cet  exemple.  Ainfi  comme  nous  n'expli- 
querons pour  les  parties  fymmétriques  que  la  tablature 
du  danfeur  A , il  faudra  pour  avoir  celle  du  dinlcur  B 
changer  les  mots  droit  en  gauche  & gauche  en  droit . 

Les  deux  danfeurs  commencent  par  la  quatrième  po- 
fition;  le  danfeur  A fait  du  pié  gauche  un  pas  droit  en 
avant:  ce  pas  doit  durer  une  noire  ou  quart  de  mefu- 
re; il  cû  fuivi  d’un  lemblable  pu  fait  par  le  pié  droit, 
qui  vaut  aufli  une  noire,  comme  on  le  connoît  par  fis 
tête  qui  cft  noire;  le  troiticme  pas  cil  du  pié  gauche, 
& dure  feulement  une  croche,  ainfi  qu’on  le  connoit 
par  fa  tête  crochue:  il  cû  chargé  de  deux  fignes,  le  plié 
au  commencement  du  pas , & l'élevé  lia  fin  ; le  qua- 
tricme  qui  cft  du  pié  droit,  vaut  aufli  une  croche,  & 
le  fuyant  une  noire:  ce  qui  fait  en  tout  quatre  noires, 
& épuife  la  première  mefure  de  l’air  à deux  tems  no- 
tés au  ddlus . Tous  les  pas  de  cette  mefure  font  des 
pss  droit»  en  avant. 

La  fécondé  mefure  t,  a,  cft  occupée  dans  l'air  par 
les  notes  rt  )a  ÿ Jol  ; la  première  cft  une  blanche  poin- 
tée, & les  deux  dernières  des  croches;  & dans  la  dan-v 
fe  elle  ell  occupée  par  des  politions  éc  des  pas.  La  pre- 
mière polition  où  on  arrive  à la  fin  de  la  première  tnc- 
furc,  cl)  la  troiiicme;  elle  cft  affeâée  des  fignes  plié 
& cabriolé,  & de  celui  de  tourner  un  quati  de  tour, 
ce  qui  met  la  prélènce  du  corps  vis-à-vis  le  haut  de  la 
fitlle  de  cette  polition  qui  vaut  une  noire:  on  retombe 
à la  quatrième,  le  pié  droit  en  l'air;  ce  pié  riait  anuité 
un  pas  ouvert  de  côté  qui  dure  aufli  une  noire:  le  pas 
ftiivam  qui  ell  du  pié  gauche,  dure  une  croche;  il  cft 
afleâé  du.  ligne  plié  au  commencement,  & du  figue  en 
l’air,  fuivi  de  celui  de  tourner  un  quart  de  tour  a gau- 
che, qui  remet  la  préfcncc  du  corps  comme  elle  ctoi* 
au  commencement  ; & enfuite  du  fauté  , à la  fin  duquel 
on  retombe  à la  quatrième  polition,  le  pié  droit  en  l’air, 
qui  fait  un  pas  ouvert  de  côté,  lequel  n'cll  point  com- 
pté dans  la  mefure,  parce  que  fa  tête  fe  confond  avec 
celle  de  la  polifon,  & qu'il  n’ell  qu’une  fuite  du  fau- 
té. Le  pié  reliant  en  l’air  ainli,  le  curps  cft  porté  lue 
l’autre  jambe  : elle  ne  pourra  marcher  que  le  premia  ne 
foit  pofé  i terre  en  tout  ou  en  partie,  c’cit-à-dire  feu- 
lement lûr  le  talon  ou  la  pointe  du  pie;  dans  la  figxre, 
c'eft  la  pointe  du  pié  qui  porte  à terre.  Le  pié  gauche 
fait  un  pas  droit  en  avant,  lequel  vaut  une  croche;  il 
ell  fuivi  du  ligne  de  repos  ou  quart  de  foûpir,  qui  avec 
les  pas  que  noos  avons  expliqués , achevé  de  remplit  la 
mefure. 

La  mefure  fuivante  i,  3,  eft  remplie  par  trois  pas 
qui  valent  chacun  une  noire.  Le  premier  qui  ell  du  pié 
droit,  a le  ligne  eu  l’air  au  commencement;  il  elt  lui- 
vi  de  la  première  polition  aflcâée  du  ligne  plié  & fau- 
té for  le  pié  gauche,  pour  marquer  que  le  faut  le  fait 
fur  ccuc  jambe,  l'autre  étant  en  l’air;  enfuite  ell  un 
foûpir  qui  vaut  une  noire  de  repos,  aptes  lequel  elt  un 
pas  ouvert  de  côté  fait  par  le  pié  gauche:  ce  pas  cft 
chargé  de  deux  ligne»  qui  marqua»,  le  premier  qu’il 
faut  plier  au  commencement  du  pas,  fit  le  fécond  qu’ 
il  faut  élever  à la  fin.  Le  pas  fui  vant  qui  ell  du  pié 
droit,  eft  un  pas  droit  du  même  fais,  qui  ramené  la 
jambe  droite  près  de  la  gauche . 

Il  faut  remarquer  qu’après  le  foûpir  de  cette  mefu- 
re, les  chemins  des  danlcurs  ccflent  de  faire  fymmétrie; 
car  l’un  avance  vas  le  haut  de  la  làlle,  <5t  l'autre  s'eu 
éloigne  : cette  divçrfité  de  mouvement,  continue  jufqu.' 
au  troiiicme  tems  de  la  mefure  fuivante. 

Le  premier  pas  de  la  mefure  3,  4,  cft  un  pas  ou- 
vert de  côté  du  pié  drpit,  avec  les  fignes  plié  & élevé, 
le  premier  au  commencement  du  pas,  êt  le  fécond  à la 
fin;  il  eft  fuivi  d'un  pas  ouvert  de  côté  fait  par  le  pié 
gauche,  à ta  fin  duquel  le  pié  rtfte  en  l’air  pendant  un 
quart  de  mçfure.  Le  pas  fuivant  qui  cil  un  pas  ouvert 
de  côté,  eft  afliélé  du  ligne  de  tourner  un  quart  de  tour.; 
on  voit  auprès  de  ce  pas  ta  main  droite  que  lq  danfciyr 
A donne  à la  troua  gauche  de  l'autre  dautcur , taii'aqg 
<^q  x l’rf* 
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l'effort  limulé  que  deux  lutteurs  font  pour  renverfcr  leur 
advci  foire. 

Au  commencement  de  la  mefurc  fuivante  , les  dan- 
feuts  font  revenus  à la  première  poli  lion,  où  ils  relient 
pendant  une  de  mi-ire  turc;  ce  que  l’on  connoît  par  la 
tête  noire  de  la  polition , & le  l'oûpir  qui  h luit  . Le 
premier  pas  fuivain  dl  un  pas  ouvert  cn-dedans,  qui ‘du- 
re une  noire:  on  voit  au  commencement  de  ce  pas  le 
ligne  en  l’air,  fulvi  de  celui  de  tourner  un  quart  de  tour: 
ce  qui  fait  connoitrc  que  ce  pas  doit  être  fait  fans  que 
le  pic  pofe  à terre:  il  efl  fait  par  le  pié  droit  , qui  re- 
vicut  le  placer  à la  polition . Le  pas  fuivant  dl  enco- 
re affe&c  du  ligne  détourner  un  quart  de  tour,  ce  qui 
remet  les  danfeurs  vis-à-vis  l’un  de  l’autre:  on  y trou- 
ve auifi  le  ligne  de  trains  tranché,  ce  qui  fait  connoi- 
trc qu’à  la  tin  de  ce  pas  les  danfeurs  doivent  fc  quit- 
ter. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent , fuffit  pour 
entendre  comment  on  déchiffre  les  danfes  écrites.  Nous 
Uiflbtis  au  lecteur  muni  des  principes  établis  ci-devant, 
les  cinq  dernières  indurés  de  l’exemple  pour  s’exercer, 
en  l'avertillant  cependant  d’une  choie  cirenriclle  à lavoir, 
c'elt  que  torique  l'on  trouve  plulicurs  polirions  de  fui- 
te, comme  dans  la  inclure  j , 8,  les  numvemens  que 
les  polirions  repréfentent  le  font  tous  en  la  même  pla- 
ce ; il  n'  y a que  les  pas  qui  tranfportcnt  le  corps  du 
daoftur  d'un  lieu  en  un  autre  , de  que  la  durée  de  la 
lôminr  de  ces  m uvetnens  qui  doic  être  renfermée  dans 
celle  do  pas  précédent  . 

Si  la  tïte  d’une  polition  cil  noire,  ou  lî  elle  cil  blan- 
che , <V  qu'il  for  te  de  là  tête  un  pas  , alors  on  compte 
le  teins  qu'elle  marque.  Il  y a un  exemple  de  l’on  <Sc 
de  l'autre  dans  la  mclure  7,  S:  le  relie  ctl  fans  diffi- 
culté . 

Un  manuferit  du  licur  Favicr  m’étam  tombé  entre 
les  mains,  fai  cru  faire  plaitir  au  public  de  lui  expli- 
quer le  fvllcme  de  cet  auteur,  d’autant  plus  que  Ion 
livre  ne  fera  probablement  jamais  imprimé.  Mais  avant 
toutes  choies  , |c  vais  rapporter  fon  jugement  fur  les 
méthodes  de  Chorégraphie , fur  Icfqucllcs  il  piétend  que 
la  tienne  doit  prévaloir:  ce  que  nous  difeuterous  dans 
la  fuite . 

„ Les  uns , dit-il , prétendent  écrire  la  danfe  en  fe 
„ 1er  vaut  des  lettres  de  l’alphabet,  ayant  réduit,  à ce 
„ qu'ils  ditent,  tous  les  pas  qui  1c  peuvent  faire  au  nom- 

mc  de  vingi-qoatre , qui  cil  le  même  que  celui  des 
„ lettres  : d’autres  on:  ajoûté  des  chiffres  à cette  inven- 
„ lion  littérale , «5c  donnent  pour  marque  à chaque  pas 
„ la  première  lettre  du  nom  qu’il  porte,  comme  à ce- 
„ lui  de  bourtée  un  Ii  ; à celui  de  menuet  un  M,  à 
„ celui  de  gaillarde  un  G,  (te.  Ces  deux  maniérés  font 
„ à la  vérité  iris-frivoles  ; nuis  il  y en  a une  troilie- 
„ mc  ( celle  du  licur  Feuillet  que  nous  avons  luivie 
„ ci-devant  en  y faifant  quelques  améliorations  ) qui 
„ paroi t avoir  plus  de  lolidité  : elle  le  fait  par  des  li. 
„ jçnes  qui  montrent  la  figure  ou  le  chemin  que  fuit 
„ celui  qui  danfe,  fur  Icfqunlles  I gnés  ori  ajoùcc  tout 
„ ce  que  les  deux  piés  peuvent  figurer,  (je.  mais  quel- 
„ que  lucccs  qu’eile  puillè  avoir  , je  ne  taillerai  pas  de 
„ propolcr  ce  que  j’ai  trouvé  fur  le  même  fujet , éc 
„ peut-être  que  mon  travail  fera  aulli  favorablement  te- 
,,  çû  que  le  lien  , latis  pourtant  rien  diminuer  de  la 
„ gloire  que  ce  fameux  génie  s’eil  acquifc  par  les  bel- 
„ les  chofes  qu’il  nous  a données  „ . 

Cet  auteur  rt  pré  fente  la  faite  ou  l’on  danfe  par  des 
divilions  faites  fur  les  cinq  lignes  d'une  portée  de  ma* 
lique  ( Fqiet  la  fit-  3.)  les  côtés  portent  le  même  nom 
que  dan*  la  fig.  1.  /*/.  /.  de  Cbor/gr.  qui  rcprélentc  le 
théâtre;  chaque  fépiration  de  ces  cinq  portées  rcprélcn* 
te  la  falle,  quelque  largeur  qu'elle  ait  : c'cll  dans  ccs 
falles  que  l’on  place  les  caractères  qui  repréfentent  tour 
ce  que  l'on  peut  faire  dans  la  danfe , l'oit  du  corps , 
des  genoux , ou  des  piés . 

Le  caractère  de  prélcnce  du  corps  dt  le  même  dans 
les  deux  Char /graphies  (t'oyez  la  fig.  4.);  mais  eclle- 
ci  marque  fur  les  préfcnccs  du  corps  le  côté  ou  il  doit 
tourner  : ainfi  la  fig.  f.  fait  voir  que  le  corps  doit  tour- 
ner du  côté  droit  , & la  fuivantc  qu'il  doic  tourner  du 
côté  gauche  . Far  ccs  deux  fortes  de  mouvement  le 
corps  ayant  divers  afpeds , c’cll-à-dire  étant  tourné  vers 
les  diff’érens  côtés  de  la  falle,  011  peut  les  marquer  par 
les  fig.  4.  7.  8.  9.  la  première  (4}  repré  l'en  te  le  corps 
tourné  du  côté  de*  Ipcctatears , ou  vers  le  haut  de  la 
fade;  la  féconde  (7)  rcprélentc  le  corps  tourné  enfor- 
te  que  le  côté  gauche  cil  vers  les  fpedaccurs  ; la  troi- 
fietne  (S),  que  le  dos  dl  tourné  vers  les  fpedateurs; 
(c  1a  quatrième  (9),  que  le  côté  droit  les  regarde. 
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Mai»  comme  la  folle  a quatre  angles , & que  le  corps 
peut  être  tourné  vers  les  quatre  coins , on  en  marque 
la  polition  en  cette  manière  (t'oyez  la  fig.  10.);  le 
coin  1 à gauche  des  fpedateurs  s’appelle  le  premier 
ro/*;  les  fécond,  troiltetne,  quatrième,  font  ou  l’on  a 
placé  les  nombres  a,  3,  4. 

Outre  ces  huit  afpccrs,  on  en  peut  encore  imaginer 
huit  autres  entre  ceux-ci,  comme  la  fig.  il.  le  fait  voir. 

Ces  feiie  afpeds  font  les  principales  marques  dont 
on  fc  fert  ; clics  fc  rapportent  toutes  au  corps  : mais 
comme  il  faut  marquer  tous  les  inouvcmens  que  l’on 
peut  faire  dans  une  entrée  ce  ballet  compofée  de  plu- 
licurs daolcurs , fo’t  qu’elle  fût  de  belle  danle  ou  de 
pollure,  comme  font  les  entrées  de  gladiateurs,  de  de- 
vins, d’arlequin  , foit  que  les  mouvemens  foient  fem- 
blablcs  ou  différens  , fuit  que  quelques-uns  des  danfeurs 
demeurent  en  une  même  place  pendant  que  les  autres 
avancent  ; ccs  différens  états  feront  marqués  par  les  ca- 
radercs  fuivins  : la  fig.  4.  rcprélentc  le  corps  droit  & 
debout  ; la  fig.  iz.  le  corps  panché  en  avant  comme 
caus  la  révéïcncc  à la  manière  de  l’homme,  ce  que 
l’on  connoît  par  la  ligne  qui  repréfeme  le  devant  du 
corps  qui  cil  concave;  la  luivante  (13)  repiciênte  le 
coips  panché  du  côté  droit,  ce  que  l'on  coOii>-!t  par 
la  ligne  de  ce  côté  qui  cil  concave;  la  fig.  14.  fait  voir 
que  le  corps  pauche  en  arriéré,  ce  que  l'ou  connoît  par 
la  ligne  du  dos  qui  cil  concave  ; enfin  la  fig.  if.  fait 
voir  que  le  corps  panché  du  côté  gauche. 

L’idée  de  marquer  les  terni  des  pas  par  la  forme  on 
couleur  de  leur  tête  étoit  venue  à cet  auteur  ; mais  el- 
le nous  avoit  été  communiquée  par  M.  Dupré,  (t  nous 
l’avons  introduite  dans  la  Chorégraphie  du  licur  Feuil- 
let ou  elle  manque:  la  différence  principale  de  ces  deux 
maniérés,  dl  que  dans  celle-ci  on  marque  la  valeur  des 
pas  fur  les  caradrrcs  des  préfcnccs  . t'oyez  la  fit.  16. 
qui  fait  voir  les  différentes  formes  du  caractère  de  pré- 
ience , & leur  valeur  au-deUus  marquée  par  des  notes 
de  mufique. 

Ces  marques  à la  vérité  feroient  d’une  grande  utili-' 
té;  mais  cependant  l'auteur  ne  confeilie  pas  de  s’en  fer- 
vir  qu’on  ne  foit  très-habile  dans  la  Chorégraphie  & la 
Mulique . 

La  fig.  17.  qui  crt  une  ligne  inclinée  de  gauche  i 
droite,  marque  qu’il  faut  plier  les  genoux. 

La  fig.  18.  marque  au  contraire  qu’il  faut  les  élever. 

La  ligne  horilbncale  (fig.  19.)  marque  qu’il  faut  mar- 
cher . 

La  fig.  20.  qui  eff  une  ligne  courbe  convexe  en-def- 
fus , marque  qu'il  faut  marcher  en  avançant  d’abord  le 
pié  dans  le  commencement  dn  pas,  & continuer  en  li- 
gue courbe  jufqu’à  la  fin  de  tou  a&ion . 

La  fig.  21.  qui  cil  la  même  ligne  courbe  convexe 
en-dciiuus , marque  qu'il  faut  marcher  en  reculant  d’a- 
bord le  pié  dans  le  commencement  du  pas , (t  conti- 
nuer en  ligne  courbe  jufqu'à  la  fin  de  fou  adion  . 

La  fig.  22.  marque  le  mouvement  qu’on  appelle  tour 
Je  jambe  en-dehors  . 

La  fig.  23.  marque  le  mouvement  qu’on  appelle  tvmr 

de  ïambe  en-dedam . 

La  fig.  24.  qui  elt  une  ligne  ponduée  en  cette  for- 
te   marque  que  le  pié  fait  quelque  mouve- 

ment, fous  fortir  cependant  du  lieu  qu'il  occupe. 

La  fig.  2f.  qui  cil  un  J , indique  le  pié  droit . 

La  luivante  ( 26) , qui  ell  un  g , indique  le  pié  gau- 
che . 

Ccs  deux  même»  lettres  (fig.  27.)  dont  la  queue  efl 
un  peu  courbe,  lignifient  qu'il  fout  pu  fer  la  pointe  des 
p o , dt  laitier  enfuîte  tomber  le  talon  à terre . 

Les  deux  mêmes  lettres  dg  (fig.  28.),  dont  la  queue 
cil  ponduée  , lignifient  qu’il  faut  pofer  les  piés  fur  la 
pointe  fans  appuyer  le  talon . 

Les  deux  mêmes  lettres  ( fig.  29.  ) , dont  la  queue 
cil  fépirée  de  la  tête  , lignifient  qu’il  fout  pofer  le  ta- 
lon, & appuyer  enfuite  la  pointe  du  pié  à terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  ( fig.  30.  ) , dont  la  queue 
ell  dilcontinuéc  dans  le  milieu,  marquent  qu’il  faut  po- 
fer les  piés  for  1c  talon,  fans  appuyer  la  pointe  à terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fig.  31.),  dont  les  queues 
font  droites  comme  celles  du  d et  du  , marquent  qu’ 
il  fout  pofer  le  talon  (t  la  pointe  du  pié  eu  même 
teins , cc  qu’on  appelle  pofer  à plat . 

Apres  les  marques  qui  font  voir  tontes  les  différen- 
tes manières  de  pofer  les  piés  à terre  , nous  allons  ex- 
polcr  celles  qui  les  repréfentent  en  l’air . 

, La  fig.  32.  lignifie  que  les  piés  font  en  l'air,  ce  que 
l’on  connoît  par  leur  queue  qui  cil  recourbée  du  côté 
de  la  tête. 

La 
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Les  deux  mêmes  lettres  ( fig.  33.)  dont  la  queue  eft 
dilconttnuée  dans  le  milieu  de  recourbée  vers  la  tête, 
marquent  que  les  piés  font  eu  l’air  la  pointe  haute. 

Ces  deux  mêmes  lettres  ( fig.  34.  ) dont  la  queue  eft 
difconiinuéc  & recourbée  vers  là  tête  comme  dans  les 
précédentes,  & la  partie  de  la  queue  depuis  la  tête  jufqu’ 
à la  rupture  élevée  perpendiculairement  comme  a la 
fig-  31.  marqueur  que  ta  pointe  & le  talon  l'ont  égale- 
ment éloignés  de  terre. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  doit  en- 
tendre que  les  fiés  font  tournés  en-dehors,  comme  dans 
les  cinq  bonnes  polirions  expliquées  d-devaut.  Il  i'aut 
prt lentement  expliquer  les  marques  qui  font  connoitre 
qu’ils  lont  tournés  en -dedaus  , comme  dans  les  cinq 
faulfes  politions  . C’cfl  encore  les  deux  mêmes  lettres 
g d ( fig . 3f.  ) , mais  retournées  eu  cette  forte  if  p . 

On  peut  donner  à ces  deux  dernières  lettres  toutes 
les  variétés  que  nous  avons  montrées  ci-devant , & faire 
autant  de  lituations  des  piés  en-dedans  comme  nous  en 
avons  fait  voir  en-dehors , foit  i terre  , foit  en  l’air . 
L’exemple  lui  vain  (fig.  36.)  fait  voir  que  les  piés  font 
tournés  en-dedans  & en  l’air  , ce  qu’on  connoît  par  le 
d fit  le  g retournés  , & par  leurs  queues  qui  regardent 
la  tête  ae  ces  lettres . 

Ces  différentes  fortes  de  pofitions  des  piés  étant  quel- 
quefois de  dillances  que  l’auteur  appelle  naturelle/,  c'clt- 
i-dire  éloignés  l’un  de  l’autre  de  la  diilance  d’un  des 
piés,  ou  enlèmble-,  comme  lorfqu’ils  fc  touchent,  ou 
écartés , lorfque  la  diltanee  d’un  pié  à l’antre  elt  plus 
grande  que  celle  d’un  pié . Il  marque  la  première  par 
les  lettres  d g jointes  au  earaélcre  de  préléiicc  , fans  y 
lien  ajoûter  ( Voyez  la  figure  37-):  pour  la  fécondé  il 
met  un  point , en lbr te  que  la  lettre  du  pié  foit  entre  le 
caraâetc  de  préfcnce  & le  point  ( Voyez  la  fig.  38.  ) : 
& pour  la  troilicme,  nne  petite  ligne  verticale  placée  en- 
tre le  «rafterc  du  pé  Ct  celui  de  préfcnce.  Voyez  la 
fig.  39. 

La  fig.  40.  qui  eft  un  o}  indique  qu’il  faut  pirouetter . 

Le  faut  lé  connoît  lorlque  la  ligne  / levé  placée  (ur 
la  ligne  marché , eft  plus  grande  que  la  ligne  plié  pla- 
cée lbr  la  même  ligne  n tare  bd:  on  connoît  aulli  à quel- 
le partie  du  pas  les  agrémens  doivent  être  fait»  , par  le 
lieu  que  les  lignes  de  ces  agrémens  occupent  fur  la  li- 
gne marc h/\  li  ces  lignes  ioot  au  commencement  de 
la  ligne  marché  , c'cft  au  commencement  du  pas  ; s’ils 
l'ont  au  milieu,  ce  fera  au  milieu  du  pas  qu’on  doit  les 
exécuter;  ou  fi  ils  font  à la  tin  de  la  ligne,  ce  ne  doit 
être  qu'à  la  tin  du  pas  qu’on  doit  les  exécuter. 

„ Voilà  tous  les  diflérens  caractères  avec  lefqucls  on 
,,  peut  décrire  les  mouvemens,  aéTons,  polirions,  que 
„ l’on  peut  faire  dans  la  danlc  : il  ne  relie  plus  qu’à 
,,  les  alicmblcr  ; mais  c'cft  ce  qui  fc  fait  en  tant  de  ma- 
„ niercs  , que  li  je  puis  y téuflir , comme  je  l’efpcrc , 
„ j’aurai  lieu  d’être  làtistait  de  mes  réflexions,  dit  l’an* 
„ teur  „ . 

Nous  allons  voir  comment  l’auteur  y réuflît. 

• Ces  deux  lignes  — indiquent  que  le  pié  droit 

commence  & achève  fou  mouvement  , & que  le  pié 
gauche  commence  & finir  le  lien  après;  ce  qui  elt  mar- 
qué par  la  ligne  de  dclfus  qui  eft  pour  le  pié  droit,  la- 
quelle précédé  l’autre  félon  notre  maniéré  d’écrire  de 
gauche  à droite  : la  ligne  de  delfous  dl  pour  le  pié  gau- 
che ; elle  n’eft  tracée  qu’aptès  l’autre;  ce  qui  fait  con- 
noître  que  le  pié  qu’elle  repréfctitc  ne  doit  marcher  qu’ 
après  que  l’autre  a fini  foti  mouvement. 

Ces  deux  autres  lignes  — — font  connoître  qoe  le 
pié  gauche  commence  & finit  Ion  mouvement,  & que 
je  pié  droit  commence  fit  achevé  le  lien  après. 

Ces  deux  autres  ligne*  ~ indiquent  qoe  le  pié 
droit  commence  fon  mouvement , & que  dans  le  mi- 
lieu de  celui-ci  le  pié  gauche  commence  le  lien,  qu’ils 
continuent  enfcmblc,  que  le  pié  droit  finit  le  premier, 
& que  le  pié  gauche  achevé  après. 

Ces  deux  lignes  1 font  connoitre  que  le 

pié  droit  Ce  le  pié  gauche  commencent  enfcmblc,  Ce 
que  le  pié  droit  finit  Ton  mouvement  après  celui  du  pié 
gauche . 

Ces  deux  autres  lignes  — font  connoitre  que 
le  pié  droit  commence  le  premier  fon  mouvement,  Ce 
que  le  pié  gauche  commence  apres , qu’ils  continuent 
enfcmblc,  & finifîcnt  en  même  tems. 

Ces  deux  autres  lignes  ‘ font  connoître  que  le  pié 
droit  & le  pié  gauche  commencent  & Unifient  leurs 
mouvemens  cnfemble. 

Ainfi  de  toutes  les  combînaifons  poifiblcs  deux  à deux 
des  lignes  repréfcr.técs  fig.  19.  10.  ai.  ai.  13.  14.  dont 
il  feroit  trop  long  de  fane  l'énumération. 
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Le*  fig.  37.  38.  39.  ont  déjà  ftit  connoitre  trois  li. 
tuaiion»  ; les  trois  Unvantes  en  repréfentent  encore  d’au- 
tres : aiuli  par  la  fig.  40.  on  verra  le  pié  droit  devant 
le  corps,  6t  le  pié  gauche  derrière . 

Far  la  fig.  41.  on  verra  le  pié  droit  devant  & de  cA- 
té,  & par  conséquent  le  pié  gauche  derrière  & de  cAié. 

Par  la  fig.  41.  on  verra  la  lituition  qu'on  appelle 
croifée , le  pié  droit  devant  fa  partie  gauche  du  corps, 
& le  pié  gauche  derrière  la  partie  droite;  Ct  vue  ver  fa 
de  toutes  les  combiuaifons  dout  ces  arrangement  Ibnt 
fufceptiblcs . 

Ces  trois  derniers  exemples  qui  montrent  les  litua- 
tions ou  politions  naturelles , peuvent  encore  être  en- 
fcmble  ou  écartés,  en  y ajoûtant  le  point  ou  la  petite 
ligne. 

Toutes  ces  lituations  pourront  être  un  pié  en  l’air, 
en  donnant  à la  lettre  qui  repréfentc  ce  pié  la  marque 
de  cette  circonfiance  qui  a été  ci-devant  expliquée.  Nous 
allons  palier  aux  exemples  de  l'emploi  de  la  ligne  mar- 
ché. 

La  fig.  43.  repréfente  la  fituaiion  ou  pofition  qui  eft 
le  pié  gauche  à tare  devant , & le  pié  droit  en  l’air 
derrière.  On  connoitra  la  polirion  en  ce  qu’elle  fera 
toujours  la  première  de  chaque  danfe,  Ct  qu’il  n’y  aura 
point  au-dclfiius  de  ligne  marché  ; les  différentes  poli- 
tions des  piés  qui  pourroiciit  y être  étant  alTei  démon- 
trées précédemment  pour  les  connoître . Cette  polïtion 
tient  dans  la  danfe  lieu  de  clé  , dont  l'ufagc  en  Muli- 
que  cil  de  faire  connoitre  le  ton  & le  nWe  de  chaque 
air,  & le  premier  fon  par  lequel  il  commence;  de  mê- 
me celle-ci  montre  le  lien  de  la  faite  où  la  danfc  doit 
commencer,  en  fc  la  représentant  toûjours  comme  ren- 
fermée dans  les  reélanglcs  formés  par  les  lignes  verti- 
cales dt  les  portées  de  mulique  fur  Icfqucllcs  on  écrit 
la  danlè . 


1 on  païïcra  à la  féconde  ( fig.  44). 
Où  on  remarquera  qu’il  faut  marcher  ce  qui  elt  marque 
par  la  ligne  qui  représente  ce  mouvement  , laquelle  eft 
décrite  au-dellbus  de  la  figure  qui  repréfentc  la  (aile. 
Mais  comme  cette  ligne  marché  fuppofe  que  l’un  dt* 
deux  piés  doit  faite  un  mouvement  , on  connoîtra  que 
c’eil  le  pié  droit , puifquc  la  lettre  d eft  feule  dans  la 
lalle,  de  eft  au  côté  droit  du  corps.  Mais  comme  cet- 
te lettre  eft  décrite  la  qucoc  retournée  à la  tête,  le  pié 
droit  lé  portera  en  l’air,  de  cette  litnation  de  pié  finira 
cette  première  aélion  , de  fervira  de  pofition  pour  palier 
à la  fuivante. 

La  fig.  45-.  repréfente  qu'il  faut  marcher  le  pié  droit 
à terre  de  côté  : apres  ce  mouvement  on  fortira  de  ter- 
re le  pié  gauche,  qui  doit  relier  en  l'air  au-deffus  de  l’en- 
droit ou  il  étoit  pofé.  Un  ne  marque  rien  pour  celte 
atrion  du  pié  gauche  , parce  qu’elle  dl  néccllaire  pour 
achever  le  pas . Loi  (que  les  mouvemens  qui  fe  fuivent 
fc  ibnt  par  des  piés  différent  , la  fin  de  cette  aélion 
elt  une  lituatiou  naturelle;  celle  des  piés  cnfemble  ou 
écartés,  fera  marquée  par  un  caraéterc  particulier. 

La  figure  fuivante  ( 46.  ) repréfentc  qu’il  faut  marcher 
le  pié  gauche  croilé  devant  forçant  de  terre,  le  pié  droit 
jo:gnant  au  derrière  du  talon  du  pié  gauche.  Cette  fi- 
tuation  cnfemble  étant  marquée  par  un  point  qui  eft  au 
derrière  du  corps  , ce  point  fe  place  à côté  du  corps  fi 
on  finit  cette  action  les  piés  enlèmble  de  côté. 

La  fig.  47.  rcprélcnte  qo’il  faut  marcher  le  p:é  droit 
à terre  de  côté,  & que  le  pié  gauche  fortira  de  teire  & 
fe  portera  écarté  en  l'air  au  côté  gauche  du  corps  : cet- 
te dernière  circonfiance  eft  marquée  par  la  lettre  £ fépa- 
réc  du  corps  par  une  petite  ligne  verticale,  qui  lignifie, 
ainfi  qu’il  a été  dit, -que  le  pié  eft  éloigné  du  corp* . 

La  fig.  4S.  que  l'on  ne  regardera  que  comme  l’explf- 
cat'ou  de  la  47.  représentera  par  conséquent  la  même 
chofc;  elle  indiquera  de  plus  par  les  deux  lignes  qui  y 
font  décrites,  que  le  pié  droit  marchera  le  premier,  Cf 
que  le  pic  gauche  marchera  enfuite;  la  ligne  de  delfous, 
aiuli  qu’il  a été  dit,  étant  pour  celui-ci,  Ce  étant  pofté- 
ricure  par  rapport  à celle  de  l’autre  pié. 

Après  avoir  donné  ces  exemples  pour  la  ligne  mar- 
ché lur  laquelle  on  place  les  lignes  des  agrémens , com- 
me plié,  élevé.  Alité ( cabriolé,  (Je.  il  elt  bon  d’exa- 
miner ces  mêmes  marques,  pour  connoître  toutes  le* 
places  que  le  corps  peut  occuper  fur  la  ligne  de  front  . 

Par  la  fig.  43.  on  verra  que  le  corps  elt  pofé  au  mi- 
lieu du  côté  gauche  de  la  (aile;  c'cft  la  pofition  dan* 
laquelle  la  figure  43.  le  repréfentc  au  même  lieu.puif- 

fine  l’aétion  qui  y cil  marquée  n’oblige  point  le  corps  à 
aire  aucun  changement;  le  pié  en  l’air  qui  eft  derrière 
la  polirion  le  porte  en  l’air  de  côté  à la  fig.  44.  Init- 
iant toûjours  le  poids  du  corps  fur  le  pié  gauche:  les 

fig- 
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H 44.4t.  46. 47.  le  repréfcntcnt  un  peu  plut  éloigné  de  ce 
•côté;  ce  qui  le  peut  encore  en  autant  d’autres  place*  que 
i’on  jugera  à propos , félon  le  nombre  de  pas  qui  peu- 
vent être  faits  en  lirgcar  d'une  falle;  les  lituations  fur 
la  longueur  font  marquées  par  les  lignes  des  portées 
& les  intervalles  des  mêmes  lignes . 

En  donnant  à toutes  les  places  les  feize  afpeâs  dont 
II  eff  parlé  ci-dcffus,  St  qui  font  repréfenté*  fig.  11.  il 
cil  certain  qu'il  n'y  a pas  un  fcul  endroit  d'une  falle 
où  l'on  ne  puiffe  marquer  telle  pofition  des  piés  Si  fi- 
tuation  du  corps  que  l’on  voudra  ; ce  qui  efl  tout  ce 
oue  l’on  fe  propofe  de  taire  quand  on  veut  écrire  une 
aanfc  fur  le  papier. 

On  écrit  aufli  dans  ce  nouveau  fyflème  l'air  au  def- 
fus  de  la  danfc  , & le  tout  fur  du  papier  de  mulîque 
ordinaire,  en  forte  qu'au  premier  coup  d’œil  une  danfc 
écrite  en  cette  maniéré  paroîi  un  duo  ou  un  trie,  Stc. 
fi  deui  ou  plulieurs  danfcurs  danferu  cnfemble. 

Nous  avons  promis  de  comparer  cnfemble  ces  deux 
maniérés,  nous  tenons  parole:  nous  croyons,  quoique 
l’invention  de  cet  auteur  foit  ingénieufe,  que  l’on  doit  ce- 
pendant s’en  tenir  à celle  du  lieur  Feuillet,  où  la  figure 
des  chemins  efl  repré Tentée,  for -tout  depuis  que  nous  y 
avons  fait  le  changement  communiqué  par  M.  Dupré , 
au  moyen  duquel  on  cotmoit  la  valeur  des  pas  par  la 
couleur  de  leur  tête,  ainfi  qu’il  a été  expliqué  dans  la 
première  partie  de  cet  article.  L’inconvénient  de  ne  point 
marquer  les  chemins  cl)  bien  plus  important,  que  celui 

Îoi  réfulte  de  ne  point  écrire  la  mulîque  fur  les  lignes 
: dans  les  intervalles,  comme  quelques  auteurs  l'avoient 
propofé . Voy.  r article  Musique,  où  ces  chofes  font 
difrutées . ( D ) 

CHOREN,  ( G fat.  ) petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  Mifn*c,  proche  d’Aâcmbourg  . 

• CHORE  VEQUES,  fub.  tn.  ( Thfal . ) celui 
qui  exerçoit  quelques  tondions  épifcopalcs  dans  les  bour- 
gades & les  villages.  On  l’appel loit  le  vicaire  Je  rêvé- 
que.  Il  n’eft  pas  quellion  dans  l’églife  de  cette  fonâion 
avant  le  jv.  fiecle.  Le  concile  d’Antioche  tenu  en  340 
marque  les  limites.  Armentarius  fut  réduit  à la  qualité 
de  cher  évêque  en  439  par  le  concile  de  Riez,  le  1er 
de  ceux  d’ Occident  ou  il  foit  parlé  de  cette  dignité. 
Le  pape  Léon  III.  l'eût  abolie,  s’il  n’en  eût  été  em- 
pêché par  le  concile  de  Raùsbonoc  . Le  tborévique  , 
•u-drlTùs  des  autres  prêtres  , gouvernoit  foui  l'évêque 
dans  les  villages  . Il  n'  étoit  point  ordonné  évêque;  il 
«voit  rang  dans  les  conciles  après  les  évêques  en  exer- 
cice, St  parmi  les  évêques  qui  n’exerçoient  pas;  il  nr- 
donnoir  fcul  des  clercs  mineurs  St  des  foûdiacrcs,  fit  des 
diacres  & des  prêtres  fous  l’évêque.  Cent  d'Occidcnt 
portèrent  rexteniiou  de  leurs  privilèges  prefqu’à  toutes 
les  fondions  épifcopalcs;  ma:s  cette  entreprife  ne  fut  pas 
tolérée . Les  tboréviqnet  ccljercnt  prefque  entièrement 
au  x.  lieele,  tant  cil  Orient  qu'en  Occident,  où  il  pa- 
roit  qu’ils  ont  eu  pour  fucceffêur  les  archïprètrcs  & les 
doyens  ruraux  . V.  Archiprêtres  £3*  Doyens. 
Il  y 1 cependant  des  dignitaires  encore  plus  voilins  des 
anciens  cher  évêques  ; ce  font  les  grands-vicaires,  tels  que 
celui  de  Pontoilè,  auxquels  les  évêques  ou  archevêques 
ont  confié  les  fondions  épifcopales  fur  une  portion  d'un 
dioccfe  trop  étendu  pour  être  adminillré  par  un  fcul  fu- 
péricur . Le  premier  des  foûdiacrcs  de  S.  Martin  d’ U - 
trecht,  & le  premier  chantre  des  collégiales  de  Colo- 
gne , ont  titre  de  cborévêqne  , & fond  ion  de  doyens 
ruraux.  L'églîfe  de  Trêves  a aufTi  des  cboréviqnet . Ce 
nom  vient  de  *«f*e,  lieu,  & de  wmim,  évêque , évê- 
que d’un  lieu  particulier.  Voyez  £'v2que,  Arche- 
vêque, ( 1) 

CHORGES,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Dauphiné.  Long.  za.  Ut.  44.  37. 

CHO  R GO,  ( Géog . ) petite  ville  de  la  baffe  Hon- 
grie, pies  d'Albe  royale. 

C H O R I A M B É , f.  m.  ( Belles-Lett.  ) dans  l’an- 
cienne Poélic  , pié  ou  mefure  de  vers  compoféc  d’un 
chorée  ou  trochée  & d'uu  ïambe,  c’efl-à-dire  de 
deux  brevet  entre  deux  longues,  comme  hiftiriit . (G) 
CHORION,  f.  m.  ( Anat. ) cil  la  membrane  ex- 
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férieure  qui  enveloppe  le  fœtus  dans  la  matrice.  Voyez 
Foetus.  Ce  mot  vient  du  Gtcc  contenir . 

Elle  efl  épaifle  & forte,  polie  cn-dcdans,  par  où  el- 
le s’unit  à une  autre  membrane  appellée  amnioi  , mais 
rude  & inégale  cn-dchors , parfemée  d’un  grand  nom- 
bre de  vaifTcaux , & attachée  J la  matrice  par  le  moyen 
du  f latent»  qui  y efl  fort  adhérent.  Voyez  Amnios, 
P I.  A C ï X T A. 

Cette  membrane  fe  trouve  dans  tous  les  animaux . 

Le  cher  ion , avec  Vamuiti  St  le  placenta,  forme  ce 
ou’on  appelle  les  fecoudiue:  OU  V arriere-faix . Voyez 
oECONDlKES.  (L) 

CHORISTE,  f.  m.  chanteur  qui  chante  dans  les 
chœurs  de  l’opéra  ou  dans  ceux  des  motets  au  concert 
fpiritucl , & dans  les  églifes . Voyez  CHANTEUR  Üê 

Chantre;  voyez  auffi  Cho'iur.  (B) 

C H O R O B À T E , l".  m.  ( Méchaniqnt  ) efpcce  de 
niveau  dont  fe  fervoient  les  anciens . 

Le  grand  niveau  qu’ils  ippelloient  chorobate  étoit  u- 
ne  piece  de  bois  de  ao  piés  de  longueur,  Ibûtcnue  par 
quelques  pièces  aux  extrémités  , & qui  «voit  dans  fa 
partie  fupérieure  un  canal  qu’on  remplidoii  d’eau , avec 
quelques  petits  plombs  qui  pendoient  aux  cùtés  , pour 
s’affûrer  ti  cette  pièce  étoit  de  niveau.  C’étoit  là  tou- 
te la  longueur  de  leurs  nivellemcns;  car  ils  tranfpor- 
toient  le  chorobate  de  10  en  10  piés , pour  conduire  leurs 
ouvrages . Ce  niveau  étoit  fort  dérlâucux  ; nos  moder- 
nes en  ont  inventés  de  beaucoup  meilleurs.  Voyez  Ni- 
veau, Nivellement.  Article  de  Jlf.  Iê  Cheva- 
lier i> e Ta u COURT. 

CHOROGRAPHIE,  f.  f.  l’ert  de  faire  la  car- 
te ou  la  defciiption  de  quelque  pays  ou  province.  Voyez 
Carte. 

Ce  mot  vient  des  mots  Grecs  *v«»  région , contrée , 
lien,  St  de  je  décrit. 

La  cborotrapbie  cil  différente  de  la  Géographie,  com- 
me la  detoiption  d’un  pays  P cil  de  celle  de  toute  La 
terre . Voyez  Ge'ocrap  rie. 

Elle  eft  différente  de  la  Topographie,  comme  la  de- 
feription  d’un  pays  l’cl)  de  celle  d'un  lieu  , d’une  vil- 
le , ou  de  fnn  dillriâ . Voyez  Topographie.  (0) 

CHOROÏDE,  f.  f.  terme  J' Anatomie,  qui  fc  dit 
de  plulieurs  parties  du  corps  qui  out  quelque  relîemblan- 
ce  avec  le  chorion . 

Ce  mot  vient  du  Gtcc  a •;«.»,  eboriou;  & u,*,  "f- 
fembUnce  . 

Choroïde  fe  dit  particulièrement  d’une  membrane  in- 
térieure qui  revêt  immédiatement  le  cerveau,  ainli  ap- 
pellée parce  qu’elle  ell  parfemée  de  quantité  de  vaillc.iux 
comme  le  chntion.  On  l’appelle  plus  c«mniunémoit  U 
pie-mere  ou  U petite  méningé  . Voyez  Méningé  ij 
M E R t . \ 

On  appelle  suffi  choroïde  la  fécondé  tunique  de  l’œil 
qui  eff  immédiatement  (bus  la  felérotique.  Elle  naît  de 
cette  partie  de  la  pie-mere  qui  enveloppe  la  papille  du 
nerf  optique;  de-là  elle  marche  en-desani , entre  la  te- 
tine  & ia  felérotique,  & embraffe  l’humeur  vitrée  etl 
forme  de  fphere.  Dans  tout  ce  trajet  elle  tient  à la  Iclé- 
rotique,  tant  par  des  artérioles  & de  petites  veines,  que 
par  quelque  ccllulolité,  dans  laquelle  011  a trouvé  quel- 
quefois la  graiffe  dans  le  veau  , mais  antérieurement  i 
la  fin  de  la  felérotique  opaque,  où  elle  ell  unie  il  a cor- 
née. Là,  la  choroïde  devenue  plus  épaiffe  & plu»  cil* 
Iculc  , adhéré  fortement  1 cette  extrémité  commune  de 
la  cornée,  ftifant  on  ceintre  blanc,  que  Maître- Jean  Sc 
Veslingius  appellent  orbicnlo-cihaire  ; & M.  WinsJow, 
ligament  ciliaire. 

Dans  le  fœtus  elle  eff  blanchâtre  en-dehors  , St  en- 
dedans  d’un  rouge  brun.  Elle  eff  pareillement  d’un  brun 
rouge  dans  l’adulte  en-dehors  , comme  le  railin  noir; 
intérieurement , teinte  d’ une  couleur  vive  qui  pâ'it  a- 
vcc  l’âge,  & blanchit  dans  la  vicillt-ffc  dans  un  grand 
nombre  de  brutes:  elle  eff  extérieurement  brune  ou  noi- 
re; en-dedans  d’un  verd  vif  St  argenté  dan»  les  po  lions. 
MM.  de  i’acadénre  des  Sciences  , dans  leur  lïv»*-  de 
la  dtlfedion  Jet  animaux,  difcni  au  fljct  de  la  it  n- 
ne,  que  cette  tuniqnc  colorée  peut  fe  léparcr  de  la  cho- 
roïde. Voilà  ce  qui  a donné  le  premier  indice  de  ccs 
deux 


fi)  *•  pwll  fort  {triage,  qne  te»  Ctorntj*,,  Mirent  U forait*  J-or. 
Jonorr  Uct  l'iéuet . connue  l'oWeree  l'aoteor , inc  permiflion  Je 
lenri  t»équc*.  Mai»  le  «nfme  aoernr  n-a.|-il  rai  obfcreé  qu'il  * 
*»oil  denx  forte»  Je  (korMfmo.  Une  Je  fcmplc»  nréirti  decoréi 
de  ce  Une . auiqoeU  il  n'{tott  point  permiti  .l'or donner  de*  Di*, 
exe» . ou  Je*  Ptêtrr»  : l'jatre  de  lujttt  qui  avolent  i\t  Eefouet  de 
lin.  dont  Ui  atoient  tit  chaflt*.  & qui  . «uu  rtlugid» 


diot  le  Dioeèfe  d'on  ntte.  en  «TtPcnt  obtr-m  U perm  Æon  d'y 
aJœiniftter  le  Sacrement  de  l*OrJre.  fle  d'y  foire  IV.ffice  Je  O»- 
n'wywi,  no  aijci  de  l'Ev{q»c.  Cela  eft  prouvé  par  le  Vlll  Ca- 
non Jo  Concile  de  Nicde.  & par  le  X Canon  de  celai  J' Aura, 
chc.  au'  fanent  loua  le*  douiet  fut  celte  difonetian  de  llioar- 
CkH.  (d<J 
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deux  lames,  dont  l'interne  a été  nommée  ruifebienne , 
par  Ruifch  qui  l’a  découverte.  Haller,  comment.  lkjcr h. 

M.  Mariottc  foûiient  que  la  vifiou  fe  fait  plôtôt  dans 
la  choroïde  que  dans  la  rétine:  il  a pour  lui  Bartholo- 
inxus  Torrinus  & M.  Meri  qui  lont  du  même  fenti- 
xnent  ; mais  tous  les  autres  auteurs  font  du  rentimeut 
contraire.  Voyez  Vision,  Retire,  &c.  (L) 

Choroïde,  adj.  ( Anas.  ) Le  pie xns  choroïde  eft 
une  toile  vafculaire  trcs-fiue,  remplie  d’un  grand  nom- 
bre de  ramifications  artérielles  & veineofes;  & en  par- 
tie ramaftec  en  deux  paquets  fiottans  , qui  s'étendent 
dans  les  cavités  des  ventricules  latéraux , un  dans  cha- 
que ventricule,  & en  partie  épanouie  en  maniéré  d’en- 
veloppe qui  couvre  immédiatement,  avec  une  adhéren- 
ce particulière,  les  couches  des  nerfs  optiques,  la  glan- 
de pinéale,  les  tubercules  quadn-jumeaux , & les  parties 
voilmes  tant  du  cerveau  que  du  cervelet.  (L) 

♦ CHOSE,  f.  f-  (Gramm.)  On  déligne  indiftin- 
âement  par  ce  mot  tout  être  inanimé,  foit  réel , foie 
modal;  cire  cil  plus  général  que  ebofe,  en  ce  qu’il  fe 
dit  indiftinâcmcot  de  tout  ce  qui  etl , au  lieu  qu’il  y a 
des  êtres  dont  ebofe  ne  fe  dit  pas.  On  ne  dit  pas  de 
Dieu,  que  c’ell  uncebofe;  on  ne  le  dit  pas  de  l’hom- 
me . Cboft  fe  prend  encore  par  oppofition  à met  ; ainfi 
il  y a Je  mot  dt  la  ebofe  ; il  s’oppofe  encore  à fs mulâ- 
tre 00  apparence.  Cadit  perfona , manet  rtt . 

Choses,  (les)  JuriJprnd.  font  un  des  trois  ob- 
jets du  droit,  fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  les  inftitnti  de 
Jufiimen  , liv.  /.  fît.  ij.  §.  ta.  qui  rapporte  tout  le 
droit  à trois  objets,  les  pcrlbnncs,  les  ebofet , & les  a- 
élions  ; perjonat , ret , Vel  aÛionet . 

On  entend  dans  le  droit  , fous  ce  terme  de  ebefes  , 
tour  ce  qui  cfi  difiinél  des  perlbnnes  & des  actions: 
quelques-uns  diftinguent  encore  les  obligations  , & ne 
comprennent  fous  le  terme  de  cbefet  que  les  biens  ; ce- 
pendant il  s'applique  auffî  à plufieurs  autres  objets,  com- 
me on  le  verra  par  les  différentes  divilions  qui  fuivent. 

Les  cbefet  font  corporelles  ou  incorporelles  , nobi- 
liaires ou  immobiliaires  ; elles  font  dans  notre  patrimoi- 
ne ou  communes  & publiques  ; elles  font  facrées  ou 
profanes,  fungiblcs  ou  non  fungibtes,  poffibles  ou  im- 
poOibles. 

Il  y a anffi  de  certaines  cbefet , que  l’on  appelle  don- 
tenir t , htiguufti , les  chofet  jugées,  les  cbejet  de  pu- 
re faculté,  & autres  diftinâions,  que  nous  allons  ex- 
pliquer chacune  félon  l’ordre  alphabétique. 

Choses  ben  du  commerce  , OU  tort  le  patrimoi- 
ne font  celles  qui  par  leur  nature  ne  peuvent  être  acqui- 
fes  par  des  particuliers.  Telles  font  les  cbefet  commu- 
nes ou  publiques;  celles  qui  appartiennent  à des  corps 
& communautés;  les  cbefet  appellées  de  droit  divin , 
qui  comprennent  les  chofes  facrées,  religieufes  & fain- 
tes. 

Choses  commnnet  font  celles  dont  l’ufage  el*  com- 
mun i tous  les  hommes,  telles  que  1’iir  , l’eau  des  fleu- 
ves de  des  rivières,  la  mer  & les  rivages.  Ces  ebofet 
font  appellées  commune!  , parce  que  trayant  pû  entrer 
dans  la  divilion  des  cbefet  qui  s’eft  faite  par  le  droit  des 
gens,  elles  font  demeurées  dans. leur  premier  état,  c’eft- 
a-dirc  communes  quant  à l’ofage , fuivant  le  droit  natu- 
rel, de  dont  la  propriété  n’en  appartient  1 perfonne  en 
particulier. 

Quoique  l’eau  des  fleuves  & des  rivières  foit  com- 
mune pour  l'ufsgc  I tous  les  hommes , cependant  fui- 
vant notre  droit  François,  la  propriété  des  fleuves,  de 
rivières  navigables  , foit  par  rapport  i leur  rivage  de  à 
leur  lit,  foit  par  rapport  1 la  peche  de  à la  navigation, 
aux  ponts,  moulins,  de  autres  édifices  que  rompent  coo- 
Ifruirc  fur  ces  fleuves  de  rivières,  appartient  an  Roi.  Les 
feignetus  hants-julliciers  ont  le  même  droit  fur  les  riviè- 
res non  navigables , chacun  dans  l’étendue  de  leur  fei- 
gneuric. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mer  de  de  fes  rivages,  quoi- 

ue  perfonne  ne  puifTe  en  prétendre  la  propriété,  cepen- 

ant  les  puiflances  politiques  peuvent  en  empêcher  l’o- 
fàgc,  foit  pour  la  pêche,  foit  pour  la  navigation. 

Ainfi  en  France  il  n’y  a que  le  Roi , ou  ceux  qui 
ont  permiffion  de  lui,  qui  puiffent  faire  équiper  des  vaif- 
feaux  & les  mettre  en  mer.  Perfonne  aufli  ne  peut  a- 
voir  des  Câlines  fans  la  permiffion  du  Roi;  ce  font  des 
droits  que  le*  tois  fe  font  rélcr vés  dans  leurs  états,  de 
qui  font  des  marques  de  leur  fouveraineté . 

On  ne  doit  pas  confondre  les  cbefet  det  communes 
avec  let  chofes  commnnet.  Les  premières  font  celles 
dont  la  propriété  appartient  à quelque  communauté,  de 
dont  l’ufiigc  efl  commun  à tous,  ceux  qui  la  compo- 
fent , tels  font  les  prés  de  bois,  qui  appartiennent  à une 
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communauté  d'habitans,  les  hôtels  ou  mai font  commu- 
nes des  villes,  leurs  portes,  murailles,  remparts  de  for- 
tifications, de  autres  chofes  femblablcs  . 

Choses  corporelles,  font  celles  qui  ont  un  corps 
matériel , foit  animé  ou  Inanimé  ; tels  fout  les  fruits  , 
les  grains,  les  bcIFaux,  les  terres,  prés,  bois,  miilbns, 
i la  différence  des  cbefet  incorporelles , qui  uc  tombent 
point  fous  les  feus,  de  que  l’on  ne  peut  voir  ni  tou- 
cher, mais  que  nous  concevons  feulement  par  lVotcn- 
dément,  telles  que  les  droits  de  actions,  les  fuccellions, 
les  fervitudes  , de  autres  cbefet  femblablcs  . Voyez  ei- 
apris  CHOSES  incorporelles  . 

Choses  douteufet , en  droit , font  celles  dont  l'é- 
vénement cil  incertain,  ou  celles  qui  dépendent  de  l’in- 
terpretation  d’une  claufe  , d’un  teftatnent  ou  de  qucl- 
qu’autre  aête  . Il  en  eff  parlé  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  textes  de  droit,  indiqués  par  Brcderode,  au  mot 
dnbinm . Laurent  Val  la  a fait  un  traité  de  rebut  dnbiit . 

CHOSES  de  faculté , ou  de  pure  faculté , mer ce  fa- 
cnltatit , font  celles  qu’il  eft  libre  de  fa;re  quand  on 
veut,  de  que  fou  peut  auffi  ne  pas  faire  fans  qu’il  en 
réfui  te  aucun  inconvénient;  tel  cil  par  exemple  le  droit 
de  palfagc  qui  appartient  à quelqu'un  dans  l'héritage  d'au- 
trui. Ces  fortes  de  chofet  ou  de  droits  ne  fe  perdent 
point  par  le.  nou-ulâge,  de  la  preferption  ne  commence 
i courir  I cet  égara  que  du  jour  de  la  contradiâ  ou , 
par  exemple,  du  jour  que  le  palfagc  a été  rcfufé. 

Choses  fnngibles , res  fnngibilet , font  celles  que 
l’on  peut  remplacer  par  d'autres  de  même  efpcce,  com- 
me l'argent  monnoyé  , du  grain  , des  liqueurs  , ifc. 
Elles  font  oppofccs  à celles  que  l’on  appelle  en  droit 
non  fnngibles , que  l’on  ne  peut  pas  remplacer  par  d'au- 
tres femblablcs  , & qui  gillent  en  cflimation  , comme 
unemaifon,  un  cheval,  &e. 

CHOSES  non  fnngibles  , voyet  ci- diffus  CHOSES 
fnngibles . 

Choses  impojfblet ,en  droit,  font  celles  que  l'on 
ne  peut  réellement  laite,  ou  qui  ne  font  pas  per  mi  les 
fuivant  les  loix.  Ces  fortes  de  chofet  n’obligent  point, 
c’eft-â-dirc  que  fi  l’on  a flipu'é  une  claulê  de  cette  na- 
ture, ou  lî  un  teffateur  a appelé  une  tcfe  condition  i 
fa  libéralité,  le  tout  ell  regardé  comme  non  écrit.  Vo- 
yez let  lois  ai.  (s*  l88.  au  dtgefle  de  reg.  jnr.  dt  liv. 
XLV.  tit.j.  I.  & liv.  L.  t,t . sévi;.  7.  18. 

Choses  jugées  , en  droit,  fe  prend  quelquefois 
pour  ce  qui  réfuite  d'un  jugement , quelquefois  on  en- 
tend par-là  le  jugement  même  ; enfin  le  terme  de  ebo- 
fe  jugée  ell  fou  vent  rclhcint  au  cas  où  le  jugement  a 
acquis  une  telle  force  qu'il  devient  hors  de  toute  at- 
teinte. Oppofer  f autorité  de  la  ebofe  jugée , c’elt  fon- 
der 1a  demande  ou  fes  détentes  fur  quelque  jugement 
rendu  entre  les  parti;,  s , ou  dans  une  cfpecc  fcmblable. 
L’autorité  de  la  ebofe  jugée  ell  (i  grande  qu'elle  pâlie 
pour  une  vérité  confiante  ; ret  jndicata  pro  veritate  ha - 
betnr  . 

Suivant  t ordonnance  de  tit.  xxvij . art.  f. 

les  fentenccs  dt  jugemens  qui  doivent  palier  en  force 
de  ebofe  jugée , (ont  ceux  tendus  en  dentier  rdfort,dt 
dont  il  n’y  a point  d’appel  , ou  dont  l’appel  n’elt  pas 
recevable  , foit  que  les  parties  y eulfetu  formellement 
acquiefcé,  ou  qu’elle*  n’en  eulfent  interjetté  appel  dam 
le  teins;  ou  que  l’appel  en  ait  été  déclaré  péri . L'ar- 
ticle la.  dit  que  fi  la  fentence  a été  lignifiée,  dt  que 
trois  ans  après  la  lignification  il  y ait  eu  fomrnation 
d’en  appeller,  l’appel  ne  fera  plus  recevable  lit  moi* 
après  la  fotnmition;  mais  la  fentence  patient  en  force 
de  ebofe  jugée  . Le  délai  pour  les  églilês  , hôpitaux  , 
collèges,  au  lieu  de  trois  ans  , eff  de  fix  ans.  Ao  dé- 
faut de  ces  fommatiuns,  les  fentenccs,  fuivant  Vart.  17. 
n'ont  force  de  ebofe  jugée  qu’après  dix  ans , à compter 
du  jour  de  la  lignification;  dt  au  bout  de  vingt  ans,  à 
l'égard  des  égtiles,  hôpitaux,  collèges. 

CHOSES  lingienfet , voyez  Droits  litigieux . 
CHOSES,  appellées  mancipi , che».  les  Romains  é- 
toient  celles  qui  étoient  pollèdécs  en  pleine  propriété. 
Elles  étoient  ainfi  appellées  de  maneifinm , qui  figni- 
fioit  le  droit  de  propriété  de  de  domaine  dont  les  feols 
citoyens  Romains  jouifToicnt  fur  tous  les  tonds  de  l’I- 
talie, fur  le*  héritages  de  la  campagne , fur  les  efcla- 
ves,  de  fur  les  animaux  qui  fervoient  à faire  valoir  ce* 
mêmes  fonds.  Toute*  ce*  chofes  étoient  appellées  ret 
mancipi  ou  mancipii , à la  différence  des  provinces  tri- 
butaires des  Romains,  où  les  particuliers  n'avoient  que 
l’ufufruit  dt  la  poflelfion  de  leurs  fonds  dt  des  ebofet 
qui  y étoient  attachées  ; c'cff  pourquoi  on  les  nommoit 
res  net  mancipi . Par  l’ancien  droit  Romain  , l’uluca- 
pion  n'avoit  lieu  que  pour  les  ebofet  appellées  manei- 
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fi,  foît  meubles  ou  immeubles:  les  chef  es  nppellécs  nee 
m, i»e  tpi  étaient  feulement  fuiettcs  1 la  préfeription  ; 
niais  Jultinicn  fuppiima  ces  diltiuâiom  frivoles  entre  ces 
deux  minières  de  poflédcr  & de  preferire.  l'oyez  Iufli- 
tut.  liv.  II.  tit.  vj.  L'bifl.  de  la  Jurifprud.  Rom.  de 
M.  Terraflon , hv.  II.  $.  8.  p.  133. 

Choses  bars  die  patrimoine  , voyez  ei  - devant 
CHOSES  bon  du  commerce . 

Choses  poÿîiilet , en  Droit  , font  celles  qu’il  cil 
au  pouvoir  de  quelqu’un  de  faite  , & qui  font  permi- 
fes  par  les  lois,  l'oyez  ci-devant  Choses  impoffi- 
blcs . 

Choses  propbanes , en  Droit , font  oppofées  aux 
cbofei  facrées , rcligicufes , <5c  faintes. 

Choses  de  pnre  fatuité,  voyez  ci-devant  C H O- 
SES  de  faculté . 

Choses  publiques  , font  celles  dont  le  public  a 
l’ufage,  telles  que  les  rivières  navigables  & leurs  riva- 
ges, les  rues  & places  publiques.  Chei  les  Romains, 
le  peuple  avoit  la  propriété  de  ces  ebofes au  lien  que 
parmi  nous  elle  appartient  au  toi,  ou  au  Icigtteur  hiut- 
ju  (licier,  dans  la  jullice  duquel  elles  font  lituées.  Les 
ebofes  publiques  (t  les  ebofes  communes  conviennent  en 
ce  que  l'ufage  en  cil  commun  i tous  les  hommes;  mais 
elles  di lièrent,  en  ce  que  la  propriété  des  ebofes  publi- 
ques appartient  i quelqu’un,  au  lieu  que  celle  des  ebo- 
fes commuues  u’appartient  i perfonne.  l'oyez  le  tit. 
des  iuftit.  de  reru/n  divifieue . 

Choses  rcligicufes , font  les  lieux  qui  fervent  i 
la  fépul turc  des  bdeies.  Chez  les  Romains,  chacun  pou- 
voir de  fou  autorité  privée  rendre  un  lieu  religieux  , en 
j faifant  inhumer  un  mort  ; mais  parmi  noos  cela  ne 
l'uffit  pas  pour  mettre  ce  lieu  hors  du  commerce  . Il 
ne  devient  religieux  qu’autatu  qu'il  cil  beni  & delliné 
pour  la  fépulturc  ordinaire  des  fidèles  . l'oyez  le  tit. 
de  rerum  divifieue , $.  9.  y de  Boutaric,  ibid. 

Choses  facrées  , font  celles  qui  ont  été  confa* 
crées  à Dieu  par  les  évêques,  avec  les  folcmnités  re- 
quîtes, comme  les  vafes  (itérés  , les  églifes,  ÿf.  l'o- 
yez aux  in  fl.  de  rer.  divif  & de  Boutaric  , f™  k 
8.  de  ee  titre. 

Choses  faintes , en  Droit , (ont  cel  les  que  les  lois 
ordonnent  de  rcfpcdcr,  telles  que  les  portes  & les  mu- 
railles des  villes,  la  perfonne  des  fouverains,  les  itn- 
balladcurs,  les  lois  mêmes  . On  appelle  ces  ebofes  , 
faintes , parce  qu’il  cil  défendu  , fub  fanÛionc  pa  na  , 
de  leur  faire  injure , ou  d’y  donner  aucune  atteinte  . 
l'oyez  le  $.  IO.  anx  inftitut.  de  rerum  divifieue . L’u- 
fage des  portes  & des  murailles  des  villes  appartient  â 
la  communauté  & à chacun  des  particuliers  qui  la  com- 
pofem;  mais  la  police  & la  garde  en  appartiennent  au 
roi , ou  au  feigneor  jullicicr  , s’il  y en  a un  dans  le 
lieu,  l'oyez  de  Boutaric,  fur  le  $.  esté.  {À) 

CHOU  , f.  m.  ( Hijl.  uat.  bot.  ) braffica,  genre 
déplanté  dont  la  fleur  cil  à quatre  feuilles  difpoféet  en 
cran;  le  calice  pouffe  on  pillil  qui,  lorfquc  la  fleur  cil 
pulTéc,  devient  un  fruit  ou  une  (ilique  grêle,  longue  , 
cylindrique  , & compoféc  de  deux  panneaux  pliés  en 
gouttière,  appliqués  fur  les  bords  d’une  cloilon  qui  di- 
vife  ce  fruit  dans  (à  longueur  en  deux  loges  remplies 
de  quelques  fcmenccs  prcfquc  rondes  . Ajuûtez  au  ca- 
ractère de  ce  genre  le  pou  de  fes  cfpeces,  qui  confiile 
principalement  dans  les  feuilles  .ondées  fur  les  bords  , 
ridées  le  plus  fouvent,  & de  couleur  bleue  céJcflc  . 
Tournefort,  iufl.  rti  berb.  l'oyez  Plante  . ( l) 

Choux,  ( Jardinage . ) n y a peu  de  plantes  po- 
tagères qui  ayent  autant  d'cfpcees . 

Il  fc  dillingue  en  ebou  p.mmt  blanc , en  eolfa,  ebon 
blond,  ebou  frifé  blanc , chou  pommé , chou  cabu,  chou 
rouge,  ebou- fleur,  chou  de  Milan  ou  poucalitr,  choux- 
raves  . 

Les  eboux  rouges  ont  des  feuilles  rougeâtres , & la 
tige  très-élevée  ; les  frifés  ont  des  feuilles  tooics  dé- 
coupées & garnies  de  rides  . 

Lorfquc  vous  avez  coupé  les  têtes  des  vos  choux , 
les  tiges  rcpoulfent  l’hyvcr  de  petits  rejetions  appel  lés 
brocolis , que  l’on  mange  en  falade.  l'oyez  Broco- 
lis. 

Les  choux- fleurs  font  les  plus  délicats;  ils  fe  Peinent 
fur  couche  en  Avril  & en  Mai.  On  leur  entoure  la 
tête  avec  quelques  liens  de  paille  ^ afin  qu'elle  foit  moins 
expoféc  i l’ardeur  du  folcil . fcn  les  levant  en  motte 
de  dellus  la  couche,  on  leur  rogne  le  bout  du  pivot; 
& fouvent  pour  les  faire  pommer  , & les  garantir  des 
gelées,  on  les  met  dans  la  ferre  dans  une  planche  de 
demi-pié  de  haut.  Leur  graine  ne  réuffit  pas  en  Fran- 
ce, il  ftpt  en  faire  venir  du  Levant. 


CHO 

Les  tboux  de  Milan  fc  fement  fur  couche  en  Mai , 
& on  les  replante  en  pleine  terre,  dans  des  rayons,  à 
un  pié  — l’un  de  l’autre  ; & fi  l’on  veut  que  les  choux 
groiîillcnt,  il  faut  les  arrofer  fouvent  dans  les  chaleurs, 
& leur  donner  un  labonr  dans  le  mois  de  Juin  , afin 
que  la  terre  foit  plus  difpofée  à recevoir  utilement  le* 
pluies  du  ciel. 

Les  choux  en  général  ne  fe  perpétuent  que  de  grai- 
nes , qu'il  faut  lailïer  iVcher  aux  montras  que  l'on  a 
coupés , & enfuite  les  vannet , & les  ferrer  pour  les  fc- 
mer  l'année  fui  vante . f K } 

Chou,  ( Mat.  med.  y Dicte . ) Les  différente* 
efpcccs  de  choux  qu'on  cultive  dans  nos  jardins , font 
beaucoup  plus  d'ufage  dans  les  cuilincs  que  dans  la  Mé- 
decine : les  feuilles  de  chou  rouge  font  pourtant  em- 
ployées par  les  Apoticaircs,  qui  préparait  un  fyrop  de 
leur  lue. 

Les  choux  doivent  être  rangés  avec  les  plantes  alka- 
lir.es  ; car  quoiqu’ils  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
d’aikali  volatil  abfolument  libre , 00  capable  de  s’élever 
dans  la  dillillation  au  degré  de  l’eau  bouillante,  cepen- 
dant la  préfence  de  ce  principe  dans  cette  plante  , de 
la  foibteffe  des  liens  qui  l’y  retiennent  , font  bien  an- 
noncés par  la  facilité  avec  laquelle  il  fc  développe  dan* 
fa  dccodion  par  le  fccours  de  la  moindre  fermentation  . 

Quelques  anciens  ont  regarde  les  choux  comme  un 
remede  univerfcl . On  dit  que  les  Romains  l'ont  em- 
ployé à ce  titre  pendant  lis  cents  ans;  & que  le  grand 
Caton  s’en  cil  fervi  avec  fueecs  pour  garantir  la  fa- 
mille de  la  pelle  . Pline  nous  apprend  que  Pythagore 
failoit  un  cas  tout  particulier  du  chou  ; c’ell  grand  dom- 
mage qu’un  traité  empr  que  Dieuches , compté  par  Ga- 
lien entre  les  principaux  des  plus  anciens  médecins , avoir 
compofé  fur  les  venus  du  chou  , ne  foit  pas  parvenu 
julqu’i  nous. 

L'école  de  Salcrne  a dit  du  chou , que  (on  fuc  llcbolt 
le  ventre,  & que  fa  fut  (lance  la  rellcrioit.  Jus  caulis 
folvit , tujus  fubflautia  flriugit . 
t Plolicurs  anciens  l'ont  célébré  comme  vulnéraire,  w- 
tifcorbutîquc , utile  contre  I ’hvdropi lie  , & fur-tout  fpé- 
cili(]ue  dans  les  malades  de  la  poitrine,  par  une  venu 
particulière,  ou  par  une  certaine  analogie  qu'ils  ont  cru 
appercevoir  entre  cette  plante  & ce  vifccrc.  Un  ne  le 
regarde  aujourd’hui  que  comme  adou'iifant  l'acrimonie 
des  humeurs  de  la  poitrine , détergeant  les  ulcérés  com- 
men^ans,  appailant  très-bien  la  toox,cn  un  mot  com- 
me un  béchiquc  incraflant;  mais  on  peut  douter  enco- 
re i bon  droit  de  cette  dernière  propriété  , & remet- 
tre le  chou  dans  la  claffe  des  purs  alinvns  , dans  la- 

!|ucllc  les  Mc-decins  ont  puifé  leurs  prétendus  incri f- 
ans . l'oyez  Incrassans. 

Au  relie,  comme  le  choix  même  des  alimens  cfl  af- 
fû rément  de  conféqurncc  dans  les  maladies  chroniques, 
& fur-tout  dans  les  maladies  du  poumon,  le  c Au* , quoi- 
que dépouillé  de  toute  vertu  médiatmenteufe  ptopre- 
ment  dite,  pourrait  bien  avoir  dans  ces  maladies  une 
utilité  réelle.  C'clt  à l’obfcrvation  à nous  inllrutrc  fur 
ce  point. 

Quant  aux  qualités  malfaifantes  que  le  plus  grand 
nombre  des  Médecins  a attribuées  aux  choux  confidé- 
rés  comme  plante  potagère  ou  aliment,  on  ne  voit  pu 
que  l'obier vation  réponde  i cette  prétention  , qui  des- 
lors  ell  nulle  de  plein  droit  comme  toute  loi  médici- 
nale fondée  fut  le  feul  raifonnement . 

Il  efl  évident,  & plulicurs  auteurs  fe  font  même  tra- 
his U-delTus,  le  célébré  M.  Geoffroy,  par  exemple;  il 
ell  évident,  dis-^e,  que  c’cfl  de  la  pente  à la  putréfa- 
ction qu’on  a des  long-tems  obfcrvée  dans  le  ebou , & 
fur-tout  dans  Gi  première  décuâion  p'.ôtôt  que  de  l’ex- 
périence , qu’on  a déduit  la  prétendue  dilpofition  du 
ch  ou  k produire  des  fucs  groflicts  & une  b:!e  noire.  Les 
paylans  & le  peuple  de  tous  les  pays  de  l’Europe  s'eu 
noarrilfent  prcfquc  journellement  . En  Béarn  «St  dans 
quelques  autres  provinces  vol  fines,  il  n’efl  peut-être  pas 
un  feul  hab'tant  qui  n'en  mange  au  moins  une  t"*i>  par 
jour;  h garbure  de  ce  pays  cil  un  potage  aux  choux  & 
aux  cuillcs  d’oie,  ou  au  lard,  qu’on  fert  régulièrement 
à fonpet  fur  toutes  les  taules  ; or  on  n'a  obfcrvé  ni 
dans  ces  provinces  ni  ailleurs,  aucune  maladie  ou  inii- 
fpnlîtîon  particulière  qu'on  puiflc  raifomiablcment  attri- 
buer à l’ufage  des  choux. 

C’ell  avec  moins  de  fondement  encore  que  les  mê- 
mes auteurs  ont  avancé  que  le  chou  nourrilloit  peu  êfc 
& fc  digéroit  difticiement . On  peut  avancer  au  con- 
traire 1®.  qu’il  contient  beaucoup  d'aliment  vrai,  & que 
cet  aliment  ell  même  plus  folidc  ou  plus  analogue  aux 
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humeur*  nutritive*  de  nos  corps  , que  celui  que  four* 
niUcnt  les  autres  familles  de  végétaux  nourriflans  ; celui- 
ci  étant  dans  un  état  qui  le  rapproche  de  très-près  de 
la  nature  des  lymphes  animales,  ou  de  fucs  des  viau- 
det . t'oyez  Licisif  tÿ  Diiti. 

Qu’il  eft  peu  d’eftomac*  qui  ne  le  digèrent  très- 
bien;  A que  li  on  peut  l'acculer  de  vider  quelquefois 
la  digcllion,  c’cft  au  contraire  en  la  hâtant  ou  en  lâchant 
le  ventre. 

Le  famer-b-amt  qui  ed  une  efpcce  de  mets  tres-ufité 
en  Allemagne,  n’cll  autre  chofe  que  du  ebom  porté  par 
une  fermentation,  à laquelle  ou  l'a  difpofé  dans  cette 
vûe,  à l’état  acéteui  ou  acide,  t'oyez  Sauerkra ut. 

(O 

Chou  caraïbe,  plante  qui  doit  être  rapportée 
au  genre  appel  lé  pii  de  veau . t'oyez  Pie'  de  veau, 

CHOVACOUET,  ( Gtor.  ) rivicre  de  l’Améri- 
que fcptcntrionale  dans  la  nouvelle  France . 

CHOUCAS,  f.  m.  monedmla  fivf  lupin , ( Hift. 
mat.  Omit.  ) oifeau  qui  pefc  neuf  onces  & demie;  il  a 
environ  un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’â  l'extrémité  de  ta  queue.  Les  pattes  é- 
tendues  font  prefque  aufli  longues  que  la  queue.  Cet 
oifeau  a deux  piés  deux  pouces  d'envergure.  Le  bec 
ed  fort,  il  a un  pouce  crois  lignes  de  longueur  depuis 
la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  Les  narines  l'ont 
rondes  ; la  moitié  du  bec  & les  narines  font  recouver- 
tes par  de  petites  plumes  recourbées  co-devant.  L’iris 
des  yeux  a une  couleur  blanchltre;  les  oreilles  font  af- 
1 ci  grandes;  le  derrière  de  la  tête  jufqu’au  milieu  du 
cou  cil  cendré  ; la  poutine  A le  ventre  font  aufli  un 
peu  cendrés;  le  rede  du  corps  cil  noir,  avec  quelque 
teinte  d'un  bleu  luifant;  la  tête  a une  couleur  noire 
foncée.  Il  y a dans  chaque  aile  vingt  grandes  plumes  ; 
l’extérieure  ed  de  moitié  plus  courte  que  la  féconde  ; 
la  troilicme  A la  quatrième  font  les  plus  longues;  le 
tuyau  de  la  ouziemc  & de  celles  qui  fuivent  jufqu’à 
la  dix-feptieme,  ne  s’étend  pas  jufqu’au  bouj  de  ces 
plumes,  ce  qui  rend  leur  pointe  échancréc:  mais  au 
milieu  de  ccttc  échancrure,  il  y a un  crin  ou  une  é- 
pir.e  qui  tient  au  tuyau . La  queue  a cinq  pouces  & de- 
mi de  longueur:  elle  cd  compofée  de  douze  plumes; 
celles  du  milieu  font  un  pçu  plus  longues  que  les  au- 
tres. Les  pues  rcllembleni  à celles  de  la  corneille;  le 
doigt  & roue  le  de  derrière  font  plus  longs  que  dans 
les  autres  oifeaux  ; le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  . Le  chôme  as  lé  nourrit  de  noix , de  grain , de 
cerifes,  &c.  Sa  tête  ed  grande  i proportion  du  corps; 
on  a cru  que  c’étoit  la  caufc  de  la  tineffe  c’e  fon  in- 
dinô  : mais  ce  qu'il  y a de  certain , c’  ed  qu’il  a en 
effet  beaucoup  d’indintt.  Ces  oifeiux  habitent  les  plus 
hautes  tours  des  villes  A des  villages,  les  vieux  murs, 
& les  châteaux  ruinés;  ils  uichcnt  en  grand  nombre  dans 
des  trous  de  ces  bitimens , & quelquefois  dans  des  creux 
d’arbres . La  femelle  fait  cinq  ou  fix  petits  œufs  de  cou- 
leur pâle  A parlcmés  de  quelques  taches . Quelques  au- 
teurs ont  donné  au  cbomcai  les  noms  de  ebmea , cboüet- 
te,  & petite  chamelle.  WiJlughby,  Omit,  t'oyez  OI- 
SEAU. (0 

Choucas  ROUGE,  coraciai  feu  pyrtoxborax , oi- 
feau qui  a environ  quinze  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  julqu'à  l’extrémité  des  pattes,  A un 
pié  quatre  pouces  lufqn’iu  bout  de  la  queue.  L’enver- 
gure ed  de  deux  pics  fept  pouces.  La  femelle  pcfe  dou- 
ae  onces  & demie,  A le  mâle  treize  onces.  Cet  oi- 
feau rcffctnble  au  choucas  ; mais  il  ed  plus  gros  & pref- 
que aulli  gros  que  la  corneille,  dont  il  dinerc  princi- 
palement par  le  bec  qui  ed  plus  long , de  couleur  rou- 
ge, pointu,  & on  peu  recourbé.  La  pièce  fbpérieure 
du  bec  ell  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure . Sa  lan- 
gue cil  large,  mince,  fourchue  â fon  extrémité,  & plus 
courte  que  le  bec  . L'ouverture  de*  narines  ell  arron- 
die, A recouverte  par  des  plumes  recourbées  en  bas. 
Les  oreilles  font  grandes;  les  CO  ides  A les  partes  tef- 
femblem  à celles  du  choucas,  i l’exception  de  la  cou- 
leur qui  ell  rouge:  tout  le  rede  du  plumage  ed  noir. 
Il  y a vingt  grandes  plumes  dans  chaque  aile;  la  pre- 
mière ou  rcnéricurc  ell  plus  courte  que  la  féconde;  la 
troilicme  ed  plus  longue  que  les  deux  premières,  mais 
plus  courte  que  la  quatrième  qui  ell  la  plus  longue  de 
toutes.  Quand  les  ailes  font  pliées,  elles  s'étendent  jaf- 
qu’â  l'extrémité  de  la  queue  qui  cd  comooféc  de  douze 
Tome  Ul. 
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plume*  toutes  Lpeu-près  de  la  longueur  de  cinq  pou, 
ces;  ou  s’il  jr  a quelque  différence , c’eft  en  ce  que  ic» 
plumes  du  milieu  font  un  peu  plus  longues  que  les  ex- 
térieures , comme  dans  tous  les  autres  oîlèaux  de  ce 
genre . On  trouve  dans  l'cltomac  du  ebomtai  ronge  de* 
infectes  : il  habite  les  rochers,  les  temples,  & les  vieux 
châteaux  qui  tombent  en  ruine;  on  le  voit  aufli  fer  le* 
bords  de  la  mer.  Il  a la  voix  du  choucas,  mais  elle 
cil  plus  enrouée.  Quelques  auteurs  ont  donné  i cct  oi- 
feau les  noms  de  cbojmard  A de  cbemette . WîMoghby , 
Omit,  t'oyez  OlSEAU.  (/) 

CHOUETTE,  f.  f.  flrii r,  (Omit.)  oifeau  de 
proie  qui  ne  fort  que  la  nuit.  Willughby  donne  la  de- 
feription  d’un  mâle  de  cette  efpcce  qui  pefoit  douze 
onces  A demie  ; il  étoit  à-peu-près  de  la  groflèur  d'un 
pigeon,  quoique  le  corps  fût  plus  court.  Il  avoit  en- 
viron treize  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  hcc 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue;  l’envergure  étoit  d’en- 
viron deux  pié*  de  demi  ; le  bec  avoit  depuis  fa  pointe 
jufqu’aux  angles  de  la  bouche,  un  pouce  au  plus:  il  é- 
toit  de  couleur  de  corne,  ou  d'un  bleu  pâle.  La  cboüet - 
te  a l'ouverture  de  la  bouche  grande  à proportion  de 
la  longueur  du  bec;  la  langue  cil  un  peu  fourchue  i 
l’extrémité,  fon  empreinte  eft  marquée  fur  le  palais. 
Les  yeux  font  gros  de  faillans;  la  membrane  qui  fe 
trouve  entre  l’œil  A la  paupière,  a le  bord  noir;  ce- 
lui des  paupières  ell  large  de  rougeâtre.  L’ouverture  des 
oreilles  ell  très-grande,  A recouverte  d’une  pellicule. 
Les  yeux  A le  menton  font  entourés  d’un  double  rang 
de  plumes , qui  forment  une  efpcce  de  fraîfc  : ccs  deux 
rangs  de  plumes  font  liiués  l'un  derrière  l’autre;  celui 
de  devant  ell  compofé  de  plumes  roides  A parfeméel 
de  blanc,  de  noir,  A de  roux;  celles  du  rang  inférieur 
font  fouplcs  A teintes  de  blanc  A de  couleur  de  fcn. 
Le  milieu  de  la  rAc  eft  noirâtre;  les  veux  font  très- 
près  de*  oreilles  : il  y a au-delà  des  narine*  au-delloui 
des  yeux,  des  poils  ronds  A droits.  La  face  lupéiicu- 
re  du  corps  cil  mêlée  de  couleur  noirâtre  A de  roux . 
Les  bords  des  plumes  fout  roux,  A le  milieu  cil  noi- 
râtre: mais  li  on  examine  de  près  chaque  plume  en  par- 
ticulier, on  y voit  des  ligne*  ondoyâmes  qui  lç*  ira- 
vcrfcnt,  A qui  font  alternativement  brunes  A cendrée*. 
Le  ventre  A le  relie  de  la  face  intérieure  du  corps, 
ont  à-pcu-prc*  le*  mêmes  couleurs  que  le  dos.  En  gé- 
nérai, les  plumes  du  corps  de  la  cbaüette  font  plus  dou- 
ces, plus  lo ligues,  A plus  élevées  que  dans  la  plûpart 
des  autres  oilcaux,  ce  qui  la  fait  paroi tre  beaucoup  plu* 
gtolTe  qu’elle  ne  l’ril  en  effet.  Les  pattes  font  couver- 
tes prefque  jufqu’aux  ongles  d’un  plumage  épais  de  cou- 
leur blanche  falc,  avec  de*  petites  lignes  noire*  A on- 
doyâmes: il  n'y  a que  deux  ou  trois  éciilld  annulai- 
re* dans  chaque  patte  qui  fuient  i nud  . Chaque  aile  a 
vimji-qii.itre  grande*  plumes;  les  barbes  extérieures  de 
la  première  font  terminées  à la  pointe  par  des  poils  fé- 
parcs  les  uns  des  autres,  A difpofés  en  forme  de  dent* 
de  peigne.  On  voit  fur  le*  grandes  plumes  des  ailes  A 
de  la  queue,  tix  ou  fept  ucnes  tranfverfiles  qui  font 
d’un  blanc  fale  A teintes  de  roux  ou  de  brun.  Les  pe- 
tites plumes  des  aiics  qui  recouvrent  les  grandes,  lur- 
tout  celles  du  milieu  a les  plus  longues  des  épaules 
qui  couvrent  les  côtés  du  dos , font  marquées  de  ta- 
ches blanche*,  fur-tout  fur  les  barbes  intérieures  de  cha- 
que plume.  La  queue  a tix  pouces  de  longueur;  cl'e 
ell  compofée  de  douze  plumes:  celles  du  milieu  font 
les  plus  longues,  A les  autres  diminuent  de  longueur 
par  degrés  jufqu’à  l’extérieure  qui  ell  la  plus  courte  : 
elles  loin  toutes  pointues . La  plante  des  piés  ell  cal- 
leufc  A de  couleur  pâle;  les  ongles  font  longs  A o« 
couleur  de  corne  ou  noirâtre.  Il  n‘y  a point  de  mem- 
brane entre  les  doigts.  L'extérieur  de  devant  peut  fe 
plier  en  arriéré,  comme  fi  en  effet  c’étoit  un  doigt  de 
derrière  : ce  qui  a fait  dire  que  cct  oifeau  avoit  deux 
doigts  de  derrière.  Qn  a trouvé  dans  l’ellomac  du  poi) 
de  rat  . Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  cboüet - 
» i II  chevcfche,  au  choucas,  A au  choucas  rouge. 
Willughby,  Or  an.  t'oyez  Oiseau.  (I) 
•Chouette,  ( Myth.  ) elle  étoit  confacrée  i 
Minerve:  ce  fut  le  fymbojc  de  la  prudenoe.  Il  y en 
avoit  beaucoup  dans  le  territoire  des  Athéniens;  ils  m 
firent  un  de  leurs  lignes  mili tares . On  voit  à leurs  mon- 
noies  la  chouette  pofée  fur  des  vafes  diilingué*  par  de* 
lettres . Les  antiquaires  prétendent  que  les  Athéniens  fe 
propofercm  de  confcrver  ainli  U mémoire  de  l’invcar 
lion  des  vaillent!  de  terre.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  nom 
de  eboiette  refla  aux  monnoics  attique*;  A l’.cfclave 
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d’on  riche  Lacédémonen  difoit  par  allufion  i ce  nom, 

Îiu'one  multitude  de  eboiettes  nichoient  fou*  le  coït  de 
ou  maître.  (i) 

Chouette,  ( Med. ) Pline  a vanté  la  chair  pour 
la  paraiviie;  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ont 
rapporté  cette  vertu  d’après  lui,  fit  comme  trait  d’éru- 
dition: cette  propriété  fit  quelques  autres  qu’ils  lui  ont 
au (Ti  accordées  chacun  fur  l’autorité  de  fes  prédéceflêors , 
ne  font  pas  confirmées  par  des  oblètvations . L’  uiage 
médicinal  de  cet  oifeau  cil  très-rare  parmi  nous  ou  mu- 
nie absolument  nul . (A) 

Chouette,  (petite ) voyez  Choucas. 

• Chouette,  ( Hift.  une. ) danfe  des  Grecs  dont 
nous  ne  favons  autre  chofe,  finon  qu’elle  étoit  dans  le 
caraâere  pantomime  fit  boufldn . 

CHÛÜG  c»  SHOGLE,  (G/or.)  grande  ville 
d’Alie  dans  la  Syrie  fur  l’Orome,  fur  la  route  de  Say- 
de  à Alep. 

CHOUL,  (G/og.)  rivière  des  Pays-Bas  au  duché 
de  Luxembourg  dans  les  Ardennes,  qui  fe  jette  dans 
la  Meufc. 

CHOUQUET.f.m.  C H U QU  ET,  B LO  E , 
TETE  DE  MORE,  (Marine  ) c’eft  une  grot]e 
pièce  de  bois  ou  plûtôt  un  billot  qui  cfl  plat  fit  pref- 
que  quarté  par-deltous,  fit  rond  par-deflus;  il  fert  à cou- 
vrir la  tête  du  mit,  & emboîte  aufïî  on  mât  à côté  de 
l’autre.  Chaque  mât  a fou  e banques . l'oyez  ta  PI.  I. 
de  U Murine , où  les  (bouquets  de  chaque  mât  font 
cotés  13. 

Le  (banquet  eft  percé  en  mortaife  pour  embrafter  le 
tenon  de*  mâts,  & on  amarre  au  (banquet  le  pendant 
des  balançons. 

Les  mâts  de  hune,  les  perroquets,  $ les  bâtons  de 
pavillon  entrent  aulîî  dans  un  c banquet , qui  les  affer- 
mit & les  entretient  avec  le  mât  qui  clt  audclTous  ; & 
ce  (bouquet  clt  enfermé  dans  un  collier  de  fer  coté  b b. 
qui  l’embraflc . Poy.  lu  fig.  (itie  ei-dtffus  ; voyez  auffi 
la  Plan.  yi.  fig ■ 76.  ou  l’on  voit  la  forme  particulière 
du  (bouquet . 

„ Au-dt  flous  du  (bouquet  il  y a deux  boucles  ou 
„ petits  cercles  de  fer,  coic's  a a fig.  76  par  où  pa£ 
,,  fent  les  palans  qui  fervent  1 hiiler  & amener  les  mâts 
„ de  hune . 

Il  y a aufft  dans  les  (bouquets  des  clés  de  bois  qui 
„ font  garnies  de  fer , qui  embraffent  les  vergues  cotées 
n e fi.Z-  7 6-  on  ,c*  couvre  de  peaux  de  mouton  pour 
„ empêcher  que  les  voiles  ne  le  gâtent  fit  ne  s’ufent 
„ trop  contre  ces  endroits-lâ. 

„ La  grandeur  des  t bouquet t fe  réglé  fur  la  grandeur 
„ du  vaiilcau:  par  exemple,  pour  un  vaifTeau  de  cent 
„ trente-quatre  piés  de  long  de  l’étrave  à l’étambord, 
„ le  grand  (bouquet  aura  trois  piés  un  pouce  de  long, 
,,  deui  piés  de  .arge,  6t  quatorze  pouces  d’épalftcur; 
„ le  (bouquet  du  mât  de  mifcnc , deux  piés  & demi 
„ de  long,  vingt-un  pouces  & demi  de  large,  douze  pou- 
„ ces  fit  demi  d’épais  . 

,,  Les  (bouquets  de  l'artimon  du  grand  mit  de  hu- 
,,  ne  fit  du  beaupré,  aurout  feize  pouces  de  long,  dou- 
„ ze  de  large,  fit  fept  pouces  d'épais. 

„ Les  (bouquets  du  grand  fit  petit  perroquet , qua- 
„ torze  ptHices  de  long,  douze  «3c  large,  fit  fis  pou- 
„ ces  & demi  d’épais  „ . 

Ces  proportions  peuvent  cependant  varier  fuivant  les 
méthodes  des  différens  conftruâeurs . 

„ Il  y a encore  quelques  autres  règles  pour  déter- 
„ miner  les  proportions  des  (bouquets.  Par  exemple, 
„ on  peut  donner  au  t bouquet  du  grand  mât  pour  fa 
„ longueur,  la  fepticme  partie  de  la  largeur  do  vailteau; 
,,  pour  la  largeur  de  ce  (bouquet , on  lui  donnera  les 
„ cinq  huitièmes  parties  de  fa  longueur  ; fit  pour  fon  é- 
„ paifleur,  les  deux  tiers  de  fa  largeur. 

„ Le  (bouquet  du  mât  de  miferie  fera  plus  court  d’u- 
„ ne  huitième  partie  que  celui  du  grand  mât  ; fa  lar- 
,,  geur  fit  fon  épaifTeur  dans  les  memes  proportions. 

„ Le  (bouquet  du  mât  d'artimon  doit  avoir  la  moi- 
„ lié  du  grand  t bouquet , ou  e bouquet  du  grand  mât. 

„ Le  (bouquet  du  grand  mât  de  nune,  la  meme  pro- 
„ portion  que  celui  du  mât  d'artimon . 

„ Le  e bouquet  du  mât  de  hune  d’avant,  d’une  hui- 
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„ tieme  partie  plus  court  que  les  deux  précédent,  êc 
„ le  (bouquet  du  beaupré  égal  i celui-ci. 

„ Le  (bouquet  ou  bloe  qui  eft  à l’ arriéré  du  mât 
„ d'artimon,  doit  être  d’une  huitième  partie  plus  court 
„ que  celui  du  mât  de  hune  d’avant;  fit  le  (bouquet 
„ du  perroquet  d’artimon , d’un  tiers  plus  court  que  ce 
„ dernier. 

„ Les  (bouquets  du  grand  perroquet,  du  perroquet  de 
„ mifenc,  & du  perroquet  de  beaupré,  doivent  être  é- 
,,  gaux  en  longueur  au  (bouquet  de  l’artimon,  fit  entre 
„ eux  ils  different  d’un  ou  deux  pouces,  félon  que  le 
„ charpentier  ie  juge  1 propos.  (Z) 

• C HO  US  5 ET,  1.  m.  ( OEeon.  domeft.)  boif- 
fon  en  ufage  chez  les  Turcs.  Elle  fe  fait  avec  de  lg 
pâte  crue , mais  levée  ; on  la  décuit  dans  un  chauderoo 
plein  d’eau;  & quand  elle  cft  raflife  fit  féchéc.on  en 
prend  la  grofteur  d’un  neuf  qu’on  jette  dans  l’eau  pour 
la  boire.  Cette  pâle  s’échauffe  d’elle- même;  elle  donne 
à l'eau  une  couleur  blanche  fit  épaifle.  Cette  hoifloa 
nourrit  & enivre;  on  fe  lave  avec  fa  moufle:  c’en  u- 
ne  efpcce  de  fard. 

CHOUSTACKS,  (Comm  ) monnoie  d’argent 
ufîtéc  en  Pologne,  qui  vaut  environ  huit  fous  de  no- 
tre argent . 
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ÇHRAST,  (G/og.)  petite  ville  de  Bohême  dan» 
le  cercle  de  Chrudim . 

CHREME,  f.  m.  ( Tb/ahgie . ) huile  confacrée 
par  l'évêque,  & dont  fe  fervent  les  églifes  Latine  fie 
Greque,  pour  adminiftrer  le  baptême,  la  confirmation, 
l'ordre,  & l’cxtrcnje-on&ion  . ray.  Huile,  O rui- 
nât 10  n,  Extr  f me  onction,  &e.  On  fait  le 
faim  (brimt  le  Jcudi-faint. 

Ce  mot  ell  formé  du  Grec  zurpi*,  qoi  (îgnifie  la  mê- 
me chofe,  & eft  dérivé  du  verbe  oindre. 

Il  y a deux  fortes  de  e brèmes : l'un  lé  fait  avec  de 
l’huile  & du  baume,  fit  on  s'en  fert  pour  adminiftrer 
les  lacremetis  de  baptême,  de  confirmation,  fit  d’ordre: 
l’autre  cft  de  fimplc  huile  coufacréc  par  l’évêque;  il 
fervoit  anciennement  pour  les  cathécumenes , fit  lert  en- 
core â préfent  au  facremcnt  d'cxtrème-onâion . t'oyez 
do  Cangc. 

Les  Maronites,  avant  leur  réunion  avec  l'Eglife  de 
Rome,  employoient  dans  la  compofition  de  leur  tbri- 
use,  l’huile,  le  baume,  le  mufe,  le  fafran,  la  cand- 
ie, les  rofes,  l'encens  blanc,  fit  plufieurs  autres  dro- 
gucs. 

Le  P.  Dandini,  jéfuite,  qui  alla  au  mont  Liban  en 
qualité  de  nonce  du  pape,  ordonna  dans  un  fynode  qu* 
il  y tint  en  iyyfi,  que  le  faim  (brime  à l’avenir  ne 
feroit  compofé  que  d’huile  fit  de  baume,  dont  l’un  re- 
préfente  la  natarc  humaine  de  Jefus-Chrift,  l’autre  fa 
nature  divine,  l’oyez  le  DiS.  de  Trfv. 

L'onâian  du  làint  (brème  dans  la  confirmation  eft 
regardée  par  les  théologiens  catholiques  comme  la  ma- 
tière partielle  du  facremcnt . l'oy.  Confi  rmation. 

Dans  le  baptême  & l’extrème-nnâion,  c’eli  le  prêtre 

3ui  fait  l’ondion  du  faint  (brime  ou  de  l’huile  laime: 
ans  les  deux  autres  facremens  où  il  y a onction,  fa- 
voir  la  confirmation  fit  l'ordre,  c’eft  l’évêque  leul  qui 
t pouvoir  de  la  faire. 

Autrefois  les  évêques  eiigeoient  une  contribution  du 
clergé  pour  la  confcétîon  de  leur  faint  (brime,  qu’il» 
appclloicnt  datant  ( brifmales : Si  l’on  tire  encore  une  lé- 
gère rétribution  des  fabriques  , en  leur  diftrinuant  cha- 
que année  les  teintes  huiles , dans  la  plflpart  des  dio- 
ccfes:  (G) 

CHREMEAU,  f.  m.  ( 7 biologie ) c’eft  un  bon- 
net ou  béguin  de  toile  qu'on  met  lur  la  tête  des  en- 
fans  après  qu’ils  font  baptifés  , fit  qui  repréfente  la  ro- 
be b'anche , fymbole  de  l’innocence,  dont  on  revêtoit 
autrefois  les  cathécumenes- après  leur  baptême.  (G) 
CHRESES,  #*  CHRESIS,  ( Mufiqne ) 
u fus  ; en  Mnfiqnt  , cft  une  des  parties  de  I’  ancienne 
mélopée,  qui  apprend  au  conipofneur  à mettre  un  tel 
arrangement  dans  la  fuite  des  tons,  qu’il  en  réfulte  u- 
ne  bonne  modulatiou  fit  une  mélodie  agréable  . Ccttt 

par- 


ti) Mémoire»  Je  l'Acidémie  Rojale  Je»  Infcriptioni  8c  Belle»- Lettre» 
Edit.  d'Amltenlam  1736. 

On  a dernièrement  publié  cne  trii-ancienne  petite  Sïjtrc  d’jr- 
voirt  rerréfenum  an  Roi , <301  tient  fur  le  poing  un  oifria  Le 
Fcte  Coudoci  Ta  exploité  pxr  une  diflcratioo . qui  a été  inférée 


Jin»  le  Tome  *f.  du  Recueil  do  P.  Calijtrà  II  y a nue  expli ca- 
ten  du  ponraii  de  U Reine  J «m  * ««art» a Sc  Je  f*  fil*,  te- 
ntât se  épetvier.  inférée  aUC  dana  le»  eBa  LnUamm  de  Le.pOc  A 
l'a* née  ifilj.  (dé) 
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partie  s'applique  à différente*  fucccflion*  de*  (bns , ap- 
pel l des  par  le*  anciens,  apoge  , tu:  ht  a , anacamptofa , 
&c.  Voyez  Tirade.  (J) 

CHRETIEN,  f.  m.  (7 ‘hMogie)  en  parlant  de* 
per fonnes,  lignifie  celoi  qui  étant  bapiifé  fait  profeflion 
je  la  dodrinc  de  Jcfus-Chrift  : & en  parlant  des  choie* , 
ce  qui  efi  conforme  à la  loi  évangélique:  aiufi  l’on  dit 
un  difeours  chrétien  y une  ne  chrétienne  y des  fcniimtnt 
chrétiens , Sic. 

Ce  lut  à Antioche , vers  l’an  41 , que  l’on  commen- 
ça à donner  le  nom  de  Chrétien  à ceux  qui  profef- 
ioient  la  foi  de  jefus-Chrilt  , 6c  que  l’on  appclloit  au- 
paravant tiifciplci  . On  les  nommoit  encore  élus , frè- 
res y faint  s y croyant  y fidèles.  Nazaréens  . On  les  ap- 
pella  auffî  Jefséens , du  nom  de  JtJJé%  perc  de  David; 
de  lelon  d’autres , de  Jefus-Chiiff  , auteur  de  leur  reli- 
gion. Philou  le*  nom  inc  Thérapeutes  ; mais  c’efi  une 
queltion  encore  indécile , ouc  de  (avoir  fi  le*  Thera- 
cutcs  étoient  Chrétiens  . Voyez  Thérapeutes  . 
)n  leur  dounoit  le  uom  Grec  d’uSuc , en  Latin  pi- 
fcienliy  qu’on  regarde  vraisemblablement  comme  un 
nom  technique,  compofé  des  premières  lettres  de  cha- 
cun de  ces  mot*,  1 ,*i<  Xfin'i.  ©*«  Tmi<  aity  i Jffnt 
Çhriflus  y Dei  filins  y falvator  . On  les  appella  encore 
Gneflifues , yomeumt,  c’cft-à-dire  hommes  doüé*  de  feien- 
ce  et  d’intelligence;  fie  quelquefois  Théop  bores  6c  Cbri- 
fivthores  , c’ cil- à -dire  temples  de  Dieu,  temples  du 
C.nrill . On  trouve  dans  quelques  pères,  mais  rarement, 
les  Chrétiens  délignés  par  le  nom  même  de  Chrijis  , 
ou  contactés  i Dieu  par  les  onâions  fiüntes  du  baptê- 
me & de  la  confirmation.  (1) 

Les  payens,  qui  les  regardoient  comme  des  gens  dé- 
voilés à la  mort,  deflinés  au  feu  & aux  gibets,  leur 
donnoient  des  noms  injurieux  tirés  de  ces  fupplices,  tels 
que  hiccotbanati , J arme  ntic  si , femnxii . On  leur  prodi- 
guoit  auflî  les  odieufes  qualifications  d’ impotteurs , de 
magiciens,  fit  on  les  cotifondoit  avec  les  Juifs . Julien 
l’apofiat  ne  les  défignoit  que  par  le  titre  méprifaut  de 
GaMéens , qu’il  donnoit  à Jetas- Chritt  lui-même  . Le 
peuple  leur  donnoit  le  nom  d'athées , parce  qu’ils  corn- 
battoient  le  culte  de*  faux  dieux  ; les  favans  , celui  de 
Créés  fit  d'impofieurs , ou  de  faphijles . On  les  nomma 
auffî  fibylliJJes,  parce  que  dans  leurs  difputes  avec  les 
Payens,  quelques-uns  alléguèrent  l'autorité  de  ces  livres 
des  Sibylles,  qui  patient  aujourd’hui  généralement  pour 
flippofés;  parahilaires  ou  parabolains  & défefpérés , à 
caufc  du  courage  avec  lequel  ils  bravoient  la  mort . Les 
hérétiques  leur  donnèrent  auffi  divers  noms  ridicules  ou 
snéprilans,  comme  ceux  d'aliégorifles , de  fimples,  d'an- 
thropolatres , ou  adorateurs  d'hommes  , Âc.  Binghflin, 
«n>.  ecclef.  tom.  I.  lib.  j.  c.  j.  & i). 

Le  Roi  de  France  porte  le  titre  de  Roi  très -Chré- 
tien y prérogative  dont  on  fait  remonter  l’origine  jufqu'à 
Childeberr,  i qui  S.  Grégoire  le  Grand  écrivoit  que  le 
royaume  de  France  eff  autant  élevé  en  dignité  au-def- 
l'us  des  autres  royaumes,  que  la  royauté  elle-même  eff 
2U -deltas  de  U condition  des  hommes  privés.  Il  etl 
certain  que  Charles  Martel  fit  Pépin  le  Bref  ont  porté 
CC  titre.  Lambccius,  dans  le  troifieme  tome  de  fou  ca- 
talane de  ta  bibliothèque  des  empereurs  , prétend  que 
le  nom  de  Roi  Iris-Chrétien  a été  donné  aux  rois  de 
la  féconde  race , non  en  qualité  de  rois  de  France  , 
mais  en  qualité  d'empereur*  d’Allemagne;  prétention 
ablurde  & convaincue  de  faux  par  le  témoiguage  uni- 
forme & confiant  de  tous  les  hifioriens . 

C H R e't  I E N N E (COUR)  ou  tour  de  chrétienté  y 
nom  qn’ on  donnoit  en  Angleterre  i un  tribunal  tout 
compofé  d’eccléliafliques,  par  oppofition  à la  conr  la - 
y y dont  les  membres  étoient  tous  laïques. 

CHRETIENNE,  (EGLISE)  voyez  EGLISE. 

Chre'tienne,  (Religion)  voyez  Chri- 
stianisme Religion. 

Chre'tiens  de  S.  Jean,  feâc  corrompue  de 
Chrtéicns , répandue  à Baiïbra  & aux  environs,  qu’on 
nomme  auffi  Sabéens  6c  Manda, tes  . Voy.  SarE'eks 
M ANDAÏTES. 

Ces  prétendus  Chrétiens , qu’on  croit  d’abord  avoir 
Tome  III . 
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habité  le  long  du  Jourdain , où  S.  Jean  bapdlbit , 6c  a- 
voir  pris  de-là  le  nom  de  Chrétiens  de  S.  Jean  , fie 
qui , après  la  conquête  de  la  Paieffinc  par  les  Maho- 
métans,  fe  retirèrent  dans  la  Méfopotamie  6c  la  Chal- 
déc,  ne  font,  de  l’aveu  de  tous  les  voyageurs,  ni  Juifs, 
ni  Chrétiens , ni  Mufulmans  . M.  Chatnbcrs  dit  que 
tous  les  an*  ils  célèbrent  une  fête  de  cinq  jours , pen- 
dant lefqucls  ils  vont  recevoir  de  la  main  de  leur*  é- 
vêques  le  baptême  de  S.  Jean,  & que  leur  baptême  or- 
dinaire s’adminiffre  dan*  les  fleuves  ou  rivières,  & ren- 
iement le  Dimanche. 

M.  Fourmont  l’aîné,  dans  un  mémoire  hifforique  fur 
cette  fefte,  dit  entre  autres  chofes,  qu’elle  fe  donne  u- 
ne  origine  rrcs-ancicnnc , remontant  au-  moins  jufqu’  i 
Abraham  ; & que  de  tems  immémorial  elle  a eu  des  fi- 
mulachres , des  arbres  dévoués , des  bois  facrés , de* 
temples,  des  fêtes  , une  hiérarchie,  l’adoration,  la  prie; 
k , & même  une  idée  delà  réfurrcâion;  pratiques  qui 
font  uu  mélange  du  Judaifme  fit  du  Paganifme  , plû- 
tôt  qu’une  preuve  bien  nette  de  Chiillianifme.  Les  Ma- 
thématiciens qui  dominoîent  parmi  eux  forgeoient  des 
dogmes,  ou  rejettoient  ceux  des  autres,  félon  leurs  cal- 
culs. Ainfi,  les  uns  (bûtcnotesil  que  la  réfurrcâion  de- 
voir fe  faite  au  bout  de  çcco  ans,  parce  qu’ils  fixoient 
i ce  tems  la  révolution  entière  des  orbes  célcflcs  ; d’au- 
tres n«  l*attcndoiem  qu’au  bout  de  364a bans.  Plulicuw 
d’entr’eux  foûtenoient  dans  le  monde,  ou  dans  les  mon- 
des, une  efpece  d’éternité,  pendant  laquelle  tour- à tour 
cts  mondes  étoient  détruits  & refaits . On  a une  homé- 
lie de  S-  Grégoire  de  Naxianxe  contre  les  Sabîens  ou 
Sabécns.  L’alcoran  fait  mention  de  cette  ftâe.  Ils  font 
une  mémoire  honorable  de  S.  Jean  Baptiffe,  dont  iis  fc 
difent  les  difciples  ; & leurs  liturgies  6c  autres  livres 
font  mention  du  baptême,  & de  quelques  autres  fière- 
ment qu’on  ne  rencontre  que  chci  les  Chrétiens . Mém. 
de  l'aead.  des  infeript.  & belUs-Utt.  tom.  XII.  p.  16. 
fcf  Ait-.  (G) 

CHRETIENS  de  S.  Thomas,  eft  on  peuple 
des  Indes  orientales,  qui,  fuivant  la  tradition  du  pays  , 
reçut  la  foi  de  l’évangile  par  la  prédication  de  l’apôtre 
S.  Thomas . 

A l’arrivée  des  Portugal  i Calccut , 6c  au  premier 
voyage  qu’ils  firent  aux  Indes,  ils  y trouvèrent  Us  an- 
ciens convertis  qui,  ayant  appris  qu’il  éroit  arrivé  dan» 
leur  contrée  un  peuple  nouveau  qui  avoit  une  vénéra- 
tion part:culicrc  pour  la  c»o  x,  leur  propoferent  une  al- 
liance par  des  ambaffadeurs , & implorèrent  leur  recours 
contre  des  princes  payens  dont  ils  étoient  opprimés . 

H efi  certain  que  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  font 
des  peuples  naturels  ou  originaires  de  I*  Inde  . On  le* 
appelle  autrement  Nazaréens  ; mais  comme  la  coôtu- 
me  du  pays  a attaché  à ce  nom  one  idée  de  mépris, 
ils  prennent  celui  de  Mappuley , 6c  au  pluriel,  Atappu- 
leymar . 

'Ils  forment  une  tribu  conGdérable,  mais  toujours  dî- 
vifée  par  des  faâions  & des  inimitiés  invétérées  . Elle 
efi  dilperfée  depuis  Calecut  jufqu’i  Traveocor , occupant 
en  certains  endroits  une  ville  entière,  en  d’autres  n’ca 
occupant  qu’un  quartier. 

Ils  fe  regardent  comme  étrangers  dans  leur  pays  . 
Leur  tradition  efi  que  leurs  peres  font  venus  d’une  con- 
trée voifine  de  la  ville  de  Meilapur,  où  ils  étoient  per- 
fécutés . Quant  au  tems  de  leur  tranfmigration , ils  l’i- 
gnorent, 11’ayant  ni  monumens  ni  archives. 

Ils  attribuent  leur  cooverfion,  difcipliuc,  & doârine, 
à S.  Thomas  ; & il  eft  dit  daus  leur  bréviaire  que  cet 
apôtre  pâtis  de  leurs  pays  i la  Chine. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  la  queftion  , (i  le 
S.  Thomas  fameux  dans  cette  conitée  cil  faint  Tho- 
mas l’apôtre,  ou  quclqu’autre  faint  du  même  nom,  ou 
un  Marchand  Neftoricn  appellé  Thomas  •,  nous  obfcrvc- 
rons  feulement  que  les  favans,  en  particulier  M.  Huet, 
penfent  que  ce  n’eff  point  l’apôtre. 

La  fuirc  de  l’hiftoirc  de  cette  églife  n’eft  pas  moins 
difficile  à développer  que  fon  origine:  nous  lifons  dans 
nos  auteurs  que  le  patriarche  d’Alexandrie  envoya  des 
évêques  aux  Indiens , fit  en  particulier  S.  Pantænus , 
Rr  » S.  Fro- 


(■)  Perfoane  n'a  cnirw  traité  dci  norot  gtaricnx,  8c  injorim*  qu'oo 
a donné  aux  Chrétien»,  chex  leuo  A<ni*  8c  chet  Sait)  ennemi*. 
L)ne  k Pcic  Mamachj  Théologien  de  la  Bibhocbéaoc  de  Cafaiuli* 
À Rome.  Il  a «ortlgé  & tctooJu  l'Oarragc  de  Binnham  Anjjloii 
fur  fe*  Or/fiwr  Stniii . Il  a démontré  au  j.  4-  du  Chao.  1.  Ily.  I. 
*jue  Ici  Chrétien)  o'oet  jim  ait  été  ap^KUéi  7'jf»'  - C'eft  ne  tant, 
yoijee  qne  S.  fcpiphane  prit  en  lifutt  k lirre  de  Vbilon  le  Juif 
de  fa  rte  contemplative , ou  it  Threfimiii . Il  crut  qoe  cet  auteur 
comprit  le)  Cüréucua  d'Alexandria  tout  le  nota  I . U y a ap- 


parence qu'il  fe  ferrit  d'un  MS.  de  ce  lirre,  qai  aroit  po».r  titre 
fjJW».  titre  imaginé  par  le  copifte.  qui  voyint  que  Philn"  par. 
loit  au  commencement  de*  Eltéeiu,  fede  Je*  Juif),  ftn*  antre  ré- 
flexion il  l'intitula  de  Efeii  ■ De  IX  S.  Epiphane  en  conciet  oue 
Ici  Eirécnt  ou  JelTéetti . 8c  lei  Chrétien)  étoient  la  même  chofe  . 
Mail  il  v avoit  bien  Je  la  dilSftence  . 8t  lei  Theripeutei  mémo 
décrit*  diani  ce  lirre , étoient  réellement  one  ftdt  de  Juili  ; com- 
me l'Auteur  de  cet  article  rient  de  k rénurqnec . (AT) 
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S.  Fromcntius , {jfr.  mais  on  ue  fait  fl  et  fut  précifé- 
>ncnt  i ccs  peuples.  B non  us  cl)  pour  l’affirmai;  ve  ; le 
Portugais,  auteur  de  l'hilloire  d’Ethiopie,  donne  au  con- 
traire ces  millionnaires  aux  Ethiopiens.  Le  kul  lait  cer- 
tain , c’elt  que  depuis  plulicurs  Iicclcs  les  Cbréneni  de 
S.  Thomas  ont  reçu  des  évêques  du  côté  de  Babylone 
ou  de  Syrie.  Il  y a encore  aujourd'hui  à Babylone  uue 
cfpccc  de  patriarche  qui  continue  cette  million  . 

Un  demande  li  leur  apôtre  leur  ordonua  quelques  é- 
vêques  dont  l’ordre  le  feroit  éteint  dans  la  fuite  des 
tenu,  faute  de  fujets  capables  des  fonâions  épilcopzies, 
ou  li  l'apôtre  ne  leur  laifla  point  d’évêques  ordonnés 
par  fes  mains:  ma:s  qui  peut  répondre  à cette  qucflion? 

L’églifc  de  ccs  Chrétiens , i la  première  arrivée  des 
Portugais,  droit  entièrement  gouvernée  par  ces  évêques 
étrangers . 

Ils  lailbient  leur  office  en  Chaldéen  , félon  les  uns; 
en  Syriaque,  félon  d'autres:  hors  de-li  ils  parloicnt  la 
langue  de  leurs  voiffns . 

Ce  furent  vraiflcmblablement  ccs  évêques  qui  intro* 
duilïfcut  parmi  cul  la  langue  Chaldécnne  & les  erreurs 
répandues  dans  l'Orient  dans  le  tems  du  Nclloriauilme, 
de  1 Euiychianifmc,  6c  d'autres  hérétics  . 

Ce  mélange  d'opinions,  & l’ interruption  totale  de 
l'ordre  des  évêques  pétulant  plulicurs  années  confécuti- 
ves  , avoient  mis  leur  religion  dans  une  cfpccc  de  chaos  ; 
leur  mamcrc  de  célibrer  l’cuchariliie  , lorfquc  les  Por- 
tugais airivcrcnt  chez  eux,  luttira  pour  en  donner  quel- 
que idée . 

On  avoir  pratiqué  nu-deflus  de  l’autel  une  cfpccc  de 
tribune  ou  galerie  ; pendant  que  le  prêtre  commençoit 
en-bas  l’orfice  à voix  balle,  on  fricaifoit  au-dclfus  un 
gateau  de  fleur  de  ris  dans  de  l’huile  & du  beurre; 
îorfque  ce  gateau  croit  allez  cuit,  on  le  defeendoir  dans 
un  panier  fur  l'autel, où  le  prêtre  le  confacroit.  A l’égard 
des  autres  el'pcccs  , au  lieu  de  vin  , ils  ufoient  d' une 
cau-dc-vic  faite  à la  maniéré  du  pas  s.  Leurs  ordinations 
n'étotem  guère  plus  régulières  ; l’archidiacre  , qui  émir 
quelquefois  plus  rcfpcété  que  l’évêque  même , ordon- 
nent les  prêrres . 

Ils  étoient  dans  une  infinité  d’autres  abus:  les  Portu- 
gais travaillèrent  i les  réformer;  pour  cet  effet,  ils  eu- 
rent recours  aux  puîllances  féculicre  & eccléfialHque  : 
ils  citèrent  les  évêques  de  cctre  feéte  à des  conciles 
aflrmblés  à Goa;  ils  les  inffiuilircnr,  & même  les  en- 
voyèrent en  Portugal  de  à Rome,  pour  y apprendre  la 
dodrinc  & les  rits  de  l’églife  Romaine  : mais  ers  évê- 
ques, à lc.»r  retour,  retombant  dans  leurs  premières  er- 
reurs, les  Portugais  convaincus  de  l’inurilité  de  leurs 
précautions,  les  exclurent  de  leurs  diocefes,  6c  les  rem- 
placèrent par  un  évêque  Européen  ; conduire  qui  les 
rendit  très-odieux  - 

Dom  Frcy  Alcixo  de  Mcncscs,  archevêque  de  Goa, 
gouvernant  les  Portugais-Indiens  par  intérim,  6c  au  dé- 
faut d’un  viccroi , profita  de  cette  occaüon  pour  con- 
voquer un  concile  dans  le  village  de  Diamper,où  l'on 
fit  un  grand  nombre  de  canons  6c  d’ ordonnances  , 6c 
oû  l’on  réunir  les  Chrétiens  de  S.  7 nom  ai  à l' églife 
Romaine.  Il  fut  féconde  dans  fes  opérations  par  les 
Jéfuitcs;  mais  après  fa  mort,  la  pklpart  de  ccs  nou- 
veaux convertis  devinrent  relaps,  A continuèrent  d’être 
moiré  catholiques,  & moitié  hérétiques,  (i) 

On  a une  hilloire  Portugaife  de  leurs  erreurs , com- 
posée par  Antoine  Govca,  de  l’ordre  de  S.  Augullin; 
depuis  traduite  en  Elpagnol  & en  François  , 6c  impri- 
mée i Bruxelles  en  1639,  fous  le  titre  d ‘bifloire  orien- 
tale des  grandi  progrès  de  /'  églife  catholique  , en  la 
réduüiou  des  anciens  Chrétiens,  dits  de  S.  Thomas. 
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Suivant  cette  hiffoire  , les  Chrétiens  de  S.  Thomas , 
1°.  foôtienncnt  avec  opiniâtreté  les  lcntimens-dc  Nello- 
rius,  & lie  reçoivent  aucune  image,  à i’exccprion  de 
celle  de  la  croix , qu’ils  n’honorcut  pas  même  fort  rc- 
•Ugleufeincut  . a®.  Ils  affûtent  que  les  «mes  des  faims 
ne  verront  Dieu  qu’ après  le  jour  do  jugement.  3®.  Ils 
n'admctnnt  que  mois  lacrcmcni , lavoir  le  baptême,  les 
ordres,  & l’cuchariilie,  mêlant  de  li  grands  abus  dans 
l'adminillration  du  baptême,  qu’en  une  même  églife  il  y a 
différentes  (ormes  de  baptiier , ce  qui  rend  le  baptême 
nul.  Aufli  l’archevêque  Mcncscs  rcbaprifa-t-il  en  fccret 
la  plGpart  de  ccs  peuples.  4®.  Ils  ne  fc  fervent  point 
des  famtes  huiles  dans  l’adminillration  du  baptême  , & 
ils  oignent  feulement  les  enfans  d’un  onguent  compofé 
d'huile  de  noix  d'Iude,  (ans  aucune  bénédiction,  y®.  Ils 
ne  connoiilcnt  pas  même  les  noms  de  confirmation  & 
d'cxtrcmc-onâion . 6®.  Ils  ont  horreur  de  la  cnnfcffion 
auriculaire,  excepté  un  petit  uombre  d’ctitr’eux  qui  font 
voilins  des  Portugais.  7®.  Leurs  livres  d’ offices  four- 
millent d'erreurs.  Ü°.  Ils  fc  fervent  pour  la  confé- 
cration,  de  petits  gâteaux  faits  il  l'huile  6c  au  fel  , 6c 
pétris  avec  du  vin,  ou  plûtôt  d'eau  où  l’on  a fculc- 
ment  détrempé  des  railins  Iccs . 90.  Ils  difent  la  tnefle 
rarement.  10®.  Ils  ne  gardent  point  l'âge  requis  pour 
les  ordres;  car  ils  font  des  prêtres  i dix-Icpt,  dix-huit, 
ou  vingt  ans;  & ceux-ci  fc  marient,  même  avec  des 
veuves,  & jufqu’i  deux  ôc  trois  fois.  11®.  Leurs  prê- 
tres n'ont  point  Potage  de  réciter  le  bréviaire  en  parti- 
culier; ils  le  contentent  de  le  dire  à haute  voix  dans 
l’cglile  . izc.  Ils  commettent  la  fimonic  dans  l’admi- 
uiliration  du  baptême  fit  de  Peuchariflie,  pour  IcfqueU 
ils  exigent  certaines  fommes  . 13®.  Ils  ont  un  rclpcèl 
extraordinaire  pour  leur  patriarche  de  Babylone,  qui  eft 
fehifmatique,  & chef  de  la  kde  des  Nclloriens;  ils  ne 
peuvent  Ibuffrir  au  contraire  qu’on  nomme  le  pape  en 
leurs  cglilcs,  où  ils  u’ont  le  plus  fouvent  ni  curé  ni 
vicaire;  c’ct)  le  plus  ancien  laïque  qui  préfide  alors  à 
leurs  alTor.blécs . Un  a remarqué  que,  quand  on  leur 
parloir  de  té  fcûmcitrc  à S.  Pierre,  ou  i P églilc  de 
Rome,  ils  répondoient  qu’à  la  vérité  S.  Pierre  droit  le 
chef  de  celle-ci,  mais  que  S Thomas  étoit  le  chef  de 
leur  églife , & que  ccs  deux  églife»  étoietu  indépendan- 
tes l’une  de  l’autre.  Aulli  leur  foûmiffion  & leur  réu- 
nion au  Paint  liège  n'nnt-cllcs  jamais  été  ni  lincercs  ni 
durables.  14®.  lis  aflillcnt  h la  vérité  tous  les  diman- 
che à la  mcirc,  mais  il  ne  fc  croyent  pas  obligés  en 
coofcietice  d’y  aller , ni  fous  peine  de  péché  mortel  . 
iy°.  Ils  mangent  de  la  chair  le  jour  du  famedi  . On 
trouve  encore  dans  la  même  hilloire  divers  autres  er- 
reurs ou  abus,  à la  réformation  dcfquels  Mcncscs  & 
les  autres  millionnaires  travaillèrent  avec  plus  de  rele 
que  de  fruit.  M.  Simon,  dans  fon  bifloire  des  nations 
dn  Levant , & dans  fes  remarque!  fur  Gabriel  de  Phi- 
ladelphie, ne  convient  pas  de  toutes  ces  erreurs,  & croit 
que  la  réunion  des  Chrétiens  de  S.  Thomas,  avec  l'é- 
glîfc  Romaine,  n’clî  pas  li  difficile  qu'on  le  petife.  //*- 
Jloire  orientale  des  progrès  de  F églife  catholique  , &c. 

(G)  (z) 

* CHRETIENTE',  f f.  fignifioit  autrefois  le 
elergé  : & l'on  appelles!  cour  de  ebrétieuté  une  jurifdi- 
âion  ecclélîaHiquc , & le  lieu  même  où  elle  fc  tenoit. 
C’ctl  aujourd’hui  la  colledion  générale  de  tous  les 
Chrétiens  répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  6c  conli- 
dérés  comme  formant  un  corps  d'hommes  profeffant  la 
religion  de  Jefus-Chrilt,  finis  aucun  égard  aux  diff  éren- 
tes opinions  qui  peuvent  divilcr  ce  corps  en  fcâcs. 
La  ebrétieuté  n’elt  pas  renfermée  dans  la  feule  Egtîle 
catholique , apotloliquc , & romaine  ; parce  qu’il  y a hors 

de 


(1)  Le  Synct  le  Dia-nperirain , icnn  thaï  le  Malalur  pir  le  P.  Alcuo 
dr  Meactèf  Aaft'i.lm.  Nonec  du  Vzpc.  a die  «radin!  J.-ui..peu  du 
furiug  1 1 en  Le  m par  le  f.  R 10,01  Augutlm  dechainlc  . qui  l’a 
infère  dan»  Lut  Hiftottc  de  l'kgltfe  du  Malabar  , imprimée  a Ro- 
me en  .?qt  avec  de*  J,|l'.-*tat  ooi  iju'U  y a joint.  I).n.  la  ifoi- 
f.erae  il  de-,. te  un  fait  «îtt'.l  J-.r  avoir  tiré  de  l'h.ltoue  J;,  nin. 
ginofli  d'Ametie  Vifinctii  le  voici.  Certain  lnJ.cn  de  Craagvior 
palfa  i Li'bonae  avec  qurlqac.  Portugais  en  a soi.  Il  natta  entte 
autre*  choie..  qn:  Ici  Chrétien!  de  S.  Th  .mt.  J-  ce*  région*  4- 
vimnt  le  Sactc.ieat  Je  U Penitence  St  U ConlVii >n  A iric>«uin-, 
telle  40c  mu».  Cette  alL-ttion  . U i'.jci  doit  t‘f  fi  t.  rite  h plot 
RtanJ-  c»ctfcv|Ucnce  ijue  l'on  ne  peitfc  tn  1101.  it  n'y  jvuit  [U* 
«roi»  an*  qj:  le.  l'ottuijti.  avoient  jbw.le  djn.  ce  |m»i  la.  JC  il 
n'eft  j-a*  proUiblc  d-iai  un  U «ouït  efpace  ce*  |'.u  -Ici  laitcnt 
fourni»  à une  [urtie  de  U RcliR.oa  tciic  que  la  CunfviDun  qui  clt 
plu*  repaquame  de  tout  ce  quelle  ci^e  de  non.  II.  l’eurent  .loue  1 
50»  tradition  de  leur.  Pere..  A ut.  leur  conrerlion  au  Chnltumf. 
!i.e  . iMCOe  «tin  dMl  le  VI  Sfacto,  par  In  Sbin»  J.-*  Nell.1- 
ikiu,  à ce  qu'on  dit.  Or  ces  hcrctique*  n'enfeijitercnc  pa*  ce  qa'*| 


il*  n'oWcrvoicar  pa*  chez  eut  du  tetn*  de  leur  (eparatïon  de  l'E- 
R-if.'  Romaine  1 mat*  plu*  probablement  ce  qn'ib  pratiquoient  avant 
cette  neme  réparation  . qui  arriva  au  commencement  ou  V becle. 
Üepui*  cette  fpiM|*e  du  ino-'n*  noc,  aurioiu  une  confizaation  de* 
notre  tradition  fut  la  Coate.îiin.  (M) 

(il  La  plupart  de*  Auteur*  mu  terne*  qui  ont  écrit  fur  l'Hiftoire  de 
i'Eglue.  atu.bucnt  à Marc- Au  rele  one  lois,  par  laquelle  il  ordon* 
u lit  |u;  le,  ItlMlilINII  J:»  Chrétien*  feroient  fmnii  du  Jernier 
fuvltce.  Conte  Lut  i pLulir,  fondé  far  tnt  prétendu  miracle,  ar- 
rivé .ms  Suidât*  Chrétien*  qui  feivatent  pendant  la  guerre  dt  Marc- 
Air.. j contre  le.  Qixlr*.  Si  le.  Harc.ru ni  . L'Armée  Romaine  fe 
«•■Jiroit,  dit-oa,  prête  i périr  de  taim  & de  (dtf.  lorfqu'Z  la  peie- 
re  de.  Chrétien»,  qii  fe  trouvoicnt  en  affet  grand  nombre  dan» 
ce;:- Armée,  ede  fut  fanvde  par  une  pluie  abondante  8C  fondante, 
le  fait  vit  peut-être  via,  i le.  coaféjucncei  que  l'o»  en  tire,  ne 
le  font  pu.  klic»  ont  été  difentc.-a  jur  M-  de  HanJ.tjur»  Janai'hi- 
«aire  de  l’AcaX  des  Bcilui-Lciirci  de  Pari*  ioi.  zvur.  piu.  ail. 

* fcqq  < f) 
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de  eetle  Fglife  A des  hommes  & des  fociétés  qui  por- 
tent  le  nom  Chrétien.  Ce  nom  ctt  dcfliué  à remplir 
un  jour  toute  la  (erre. 

CHRIST,  f.  m.  du  Grec  qui  lignifie  oint , 

t tuf  tir  i , dérivé  du  verbe  » oindre. 

Ce  nom  fc  dit  par  antoiiotnafc  d’une  perfonne  en 
particulier  qui  cil  envoyée  de  Dieu,  comme  d’un  roi, 
d’un  prophète,  d’un  prêtre:  ainli,  dans  l'Ecriture,  Saül 
clt  appelle  le  cbrifl  ou  Y oint  du  Seigneur  ; Cyrus  ell 
au fii  appelle1  le  cbrifl  ou  Yenvoyé  de  Uica , pour  la  dé- 
livrance des  Juifs  captifs.cn  Babylonc. 

Le  nom  de  Cbrifl  fe  dit  par  excellence  du  Sauveur 
& du  Rédempteur  du  monde  ; A joint  J celui  de  Je- 
fui , il  lignifie  le  Verbe  qui  s 'ell  incarné  pour  le  fallut 
du  genre  humain.  Fmc  Messie.  (G) 

Christ,  ( Ordre  de  ) Hifl.  mad.  ordre  militaire 
fondé  l’an  1318  par  Denis  I.  roi  de  Portugal  pour  ani- 
mer fa  noblclTe  contre  les  Mores.  Le  pape  Jean  XXII- 
le  confirma  011320,  A donna  aux  chevaliers  la  ré- 
glé de  S.  Benoit  . Alexandre  V I.  leur  permit  de  fc 
marier . 

La  grande  maitrife  de  cet  ordre  a été  depuis  infépa- 
rablement  réunie  à la  couronne,  & les  rois  de  Portu- 
gal en  ont  pris  le  titre  d’adminillratcurs  perpétuels. 

l.c$  armes  de  l'ordre  Ibnt  une  croix  patiiarchale  de 
gueules,  chargée  d’une  croix  d’argent.  Ils  faifoient  au- 
trefois leur  rélidencc  à Cafiromatin  ; ils  la  transférèrent 
depuis  dans  la  ville  de  Thomar  , comme  étant  plus  voi- 
ünc  des  Mores  d’Andaloulic  A de  l’Eftrcmadurc.  Voy. 
lit/},  de  Portng.  de  Lequint,  & le  diti.  de  Trév. 

Cbrifl  ell  aufii  le  nom  d’un  ordre  militaire  en  Li- 
von-x,  qui  fut  inftitué  en  120 y par  Albert  évêque  de 
Riga . La  fin  de  leur  infiitut  fut  de  défendre  les  nou- 
veaux convertis  de  Livonie  que  les  Paycns  pcrfécu- 
toicut.  Ces  chevaliers  portoient  fur  leur  manteau  une 
épée  & une  croix  par-dclfus,  ce  qui  les  fit  aufii  nom- 
mer les  frerei  de  l'épée.  Voyez  tPtEJ  voy.  Uijl.  de 
Polar.  de  Lnngin , & le  dïtl.  de  Trév. 

CHRIST  BOURG,  ( Géog.  ) petite  ville  de  la 
Prullc  Polonoife  dans  le  Hockcrland  , fur  la  rivière  de 
Sarguno . 

CHRIST-CHURCH,  ( Géog.  ) petite  ville 
d’Angleterre  dans  la  province  de  Hampshlrc  fur  l’A- 
>on.  Long.  if.  qf.  lut . yo.  4 1>. 

CHRISTIANIA,  ( Ge'og.  ) ville  de  Norwcge 
dans  U partie  méridionale  de  ce  royaume,  dans  la  pro- 
vince d’Aggcthus  dont  elle  ell  la  capitale,  avec  un  port 
ce  mer . 

CHRISTIANISME,  f.  m.  (Tbéolor.  Pe- 
tit >1-)  c’ell  la  religion  qui  reconnoît  Jcfiis-Chrill  pour 
Ion  auteur . Ne  le  confondons  point  ici  avec  les  diver- 
fes  fedes  de  Philolûphie.  L’Evangile,  qui  contient  les 
dogmes,  fa  morale,  lés  promcllcs  , n'dl  point  un  de 
Ctt  fyllcmcs  ingénieux  que  l’efprit  des  Philolupl  CI  en- 
fante à force  des  réflexions.  La  plupart,  peu  inquiets 
d'être  utiles  aux  hommes,  s’occupent  bien  plus  à fatis- 
fairc  leur  vanité  par  la  découverte  de  quelques  vérités, 
toûiour»  dénies  pour  la  réformation  des  mœurs,  A le 
plus  fouvent  inutiles  au  genre  humain.  Mais  Jefus-Chrill 
en  apportant  au  monde  la  religion  , s’ ell  propofé  une 
fin  plus  noble,  qui  ell  d’inftruirc  les  hommes  A de  les 
rendre  meilleurs.  C'eft  cette  même  vûc  qui  dirigea  les 
législateurs  dans  la  compolition  de  leurs  lois  , torfque 
pour  les  rendre  plus  utiles,  ils  les  appuyèrent  du  dug- 
inc  des  peines  A des  récompcnles  d’une  autre  vie  : 
c’cll  donc  avec  eux  qu’il  convient  plus  naturellement 
de  comparer  le  législateur  des  Chrétiens , qu'  avec  les 
Philofophcs . 

Le  Cbriftiouifmc  peut  être  comîdéré  dans  fon  rap- 
port , ou  avec  des  vérités  loblimcs  & révélées  , ou  a- 
vec  des  intérêts  politiques;  c’cll-i-dire  , dans  fon  rap- 
port OO  avec  les  félicités  de  l'autre  vie  , ou  avec  le 
bonheur  qu’il  peut  procurer  dans  celle-ci . Envifagé  fous 
le  premier  afpcâ,  il  ell  entre  toutes  les  Religions  qui 
fe  difent  révélées,  la  feule  qui  le  foit  ctfedivcmcnt,  A 
par  conséquent  la  feule  qu’il  faut  cmbralfcr.  Les  titres 
de  fa  divinité  font  contenus  dans  les  livres  de  l'ancien 
A du  nouveau  Teftatncm  . La  critique  la  plus  févere 
rcconnoit  l’authenticité  de  ces  livres  ; la  raiion  la  plus 
fiere  refpcâc  la  vérité  des  laits  qu’ils  rapportent;  A la 
faine  Philofophic , s’appuyant  fur  leur  authenticité  A fur 
leur  vérité,  conclut  de  l’une  & de  l'autre,  que  ces  li- 
vres font  divinement  infpirés  . La  main  de  Dieu  cil  vi* 
fixement  empreinte  dans  le  ftyle  de  tant  d’ auteurs  A 
d'un  génie  fi  différent,  lequel  annonce  des  hommes  é- 
chaufiés  dans  leur  compolition  d'un  autre  feu  que  de 
celui  des  pallions  humaines;  dans  ccttc  morale  pure  de 
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fublîme  qui  brille  dans  leurs  ouvrages  ; dans  la  révéla- 
tion de  ces  my  Itères  qui  étonnent  & confondent  la  rai- 
fon,  & qui  ne  lui  lailfent  d'autre  rcfiourcc  que  de  les 
adorer  en  lilcnce;  dans  ccttc  foule  d'évcnctnctis  prodi- 
gieux, qui  ont  lignalé  dans  tous  les  trms  le  pouvoir  de 
l’Etre  fupreme;  dans  ccttc  multitude  d'oracles,  qui  per- 
çant J-travcrs  les  nuages  du  tems,  nous  montrent  com- 
me préfrut  ce  qui  ell  enfoncé  dans  la  profondeur  des 
licclcs;  dans  le  rapport  des  deux  Tcfiamens  fi  fenliole 
& fi  palpable  par  lui-même,  qu’il  n’cll  pas  poflibtc  de 
ne  pas  voir  rjuc  la  révélation  des  Chrétiens  cfl  fondée 
fur  la  révélation  des  Juifs . Voyez  Testamems  (an- 
cien b*  nouveau  ) , Miracus,  Prophéties. 

Les  autres  législateurs,  pour  imprimer  aux  peuples  le 
rcfpcél  envers  les  lois  qu’ils  leur  donnoient , ont  aufii 
afpiré  à l’honneur  d’en  être  regardés  comme  les  orga- 
nes de  la  Divinité.  Amalis  A Mnévis,  législateurs  des 
Egyptiens,  prétendaient  avoir  reçu  leurs  lois  de  Mer- 
cure . Zoroaftrc,  législateur  des  Baélricns,  A Zamol- 
xis , législateur  des  llétcs,  fe  vantoient  de  les  avoir  re- 
çues de  Vclla;  A Zathraulles , législateur  des  Art'ma- 
fpes , d’un  génie  familier . Rhadamaote  A Minos  , lé- 

5:slateurs  de  Crète,  feignoient  d’avoir  commerce  avec 
uoiicr.  Triptolcme,  légis'ateur  des  Athéniens,  afl'eéloit 
d’être  infpiré  par  Ccrès.  Pythagore,  législateur  des  Cro- 
toniates,  A Zaleuchus,  législateur  des  Locriens,  attri- 
but).ent  leurs  lois  à Minerve;  Lycurgue,  législateur  de 
Sparte,  à Apollon  ; A Numa  ,"  législateur  A roi  de 
Rome,  fc  vantait  d'être  infpiré  par  la  déefle  Egcric. 
Suivant  les  relations  des  Jéluites,  le  fondateur  de  la 
Chine  cfl  appellé  Ftnfury  fils  du  Soleil,  parce  qu'il 
çrétendoit  en  defeendre  . L’hilloire  du  Pérou  dit  que 
Manco-Capac  A Coya- Marna,  fncur  A femme  de 
Mauco-Capac  , fondateurs  de  l'empire  des  Incas,  fe 
donnoient  1 un  pour  fils  A l’autre  pour  fille  du  Soleil, 
çnvoyés  par  leur  perc  pour  retirer  les  hommes  de  leur 
vie  lauvage,  A établir  parmi  eux  l’ordre  A la  police. 
Thor  & Odin,  législateurs  des  Vifigotht,  prétendirent 
aufii  être  infpirés,  A même  être  des  dieux.  Les  révé- 
lations de  Mahomet,  chef  des  Arabes,  font  trop  con- 
nues pour  s’y  arrêter . La  race  des  Législateurs  infpirés 
s’cll  perpétuée  long-tcms,  A parut!  enfin  s'etre  termi- 
née dans  Gcng.':iican , fondateur  de  l'empire  de*  Mo- 
gols . Il  avoit  eu  des  révélations , A il  n’étoit  pas  moins 
que  fils  du  Soleil. 

Ccttc  conduite  des  législateurs  , que  nous  voyons  fi 
conllammcnt  loûtenue,  A que  nul  d'entr’eux  n'a  ja- 
mais démentie,  nous  fait  voir  évidemment  qu'on  a ou 
dans  tous  les  tems  que  le  dogme  d’une  Providence, 
qui  fc  mêle  des  affaires  humaines,  cil  le  plus  puilfint 
min  qu'on  puillc  donner  aux  hommes;  A que  ceux  qui 
regardent  la  religion  comme  un  rcITort  inutile  dans  les 
états,  connoillcnt  bien  peu  la  force  de  fon  influence  fur 
les  clprts  . Mais  en  fa  faut  defeendre  du  ciel  en  terre 
comme  d’une  machine  tous  ces  dieux,  pour  leur  infpi- 
rer  les  lois  qu’ils  dévoient  diélcr  aux  hommes,  les  lé- 
gislateurs nous  montrent  dans  leurs  perfonnes  des  fourbes 
A des  impudeurs,  qui,  pour  fe  rendre  utiles  au  genre 
humain  dans  cette  vie,  ne  penfoient  guère  à le  rendre 
heureux  dans  une  autre.  En  facrifiant  le  vrai  à l’utile, 
ils  ne  s’appcrcev oient  pas  que  le  coup  qui  frappoit  fur 
le  premier , frappoit  en  même  tems  fur  le  fecoud , puif-, 
qu’ils  n'y  a rien  d’uni vetfcllcnient  utile  qui  ne  foit  c- 
xaélcmcnt  vrai.  Ces  deux  choies  marchent,  pour  aînlî 
d;ie,  de  front;  A nous  les  voyons  toujours  agir  en  mê- 
me tems  fur  les  cfprits  . Suivant  ccttc  idée,  on  pour- 
rait quelquefois  mefurcr  les  degrés  de  vérité  qu'une  re- 
ligion renferme  , par  les  degrés  d’utilité  que  les  états^ 
en  retirent  . 

Pourquoi  donc,  me  dire» -vous,  les  législateurs  n’ont 
il  pas  conlulté  le  vrai,  pour  rendre  plus  utile  aux  peu- 
ples la  religion  fur  laquelle  ils  fondoient  leurs  lois  ? 
C’cll,  vous  répondrai-je , parce  qu’ils  les  trouvèrent  im- 
bûs,  ou  plÛtôc  infeélés  de  la  fuperllition  qui  divinifoit 
les  allrcs , les  héros,  les  princes.  Ils  n’ignoroient  pas 
que  les  ditfércntc*  blanches  du  paganifmc  étoient  autant 
de  religions  landes  A ridicules:  mais  ils  aimèrent  mieux 
les  tailler  avec  tous  leurs  défauts  , que  de  le»  épurer 
de  toutes  les  foperfiitions  qui  les  cortompoient . Ils  crai- 
noient  qu’en  détrompant  l'cfprit  groflier  des  vulgaires 
umains  fur  cette  multitude  de  dieux  qu’ils  adoroient, 
ils  ne  v-nlTcnt  à leur  perfuader  qu’il  n’y  avoit  point  de 
Dieu.  Voilà  ce  qui  les  arrêtoit,  ils  n’ofoient  hafarder 
la  vérité  que  dans  les  grands  myllcres,_li  célèbres  dans 
l’antiquité  profane;  encore  avoicnt-ils  loin  de  n’y  ad- 
mettre que  des  perfonnes  choilics  A capables  de  foppor- 
ter  l’idée  du  vrai  Dieu.  „ Qu’étoit-ce  qu' Athènes,  dit 
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M le  giand  Boflbet , dans  foo  btfl.  univ.  U plat  polie  noit  dans  l'ancien  paganifmc,  A qui  faifoit  des  frères 

(1  & U plus  lavante  de  toutes  les  villes  Grcqucs,  qui  de  tous  ceux  qu'il  portoii  dans  Ton  fein.  Etrange  excès 

„ prenoit  pour  athées  ceux  qui  parloient  des  chofes  in-  de  l'aveuglement  de  l’efprit  humain , qui  tourne  contre 

,,  tellcétuelles  , qui  condamna  Socrate  pour  avoir  en-  la  religion  même  cc  qui  devroit  1 jamais  la  lui  rendre 

t,  feigné  que  les  liantes  n’éioient  pas  des  dieux  , com-  rcfpcâablc  ! Qui  l’eût  cru  que  le  CbnJUauifme , en  pro- 

„ me  l’entendoit  le  vulgaire,,?  Cette  ville  étoit  bien  pofant  aux  hommes  fa  fublime  morale,  auioit  un  jour 

capable  d'intimider  les  législateurs,  qui  n'auroient  pas  à fe  défendre  du  reproche  de  rendre  les  hommes  mxl- 

relpeâé  en  fait  de  religion  les  préjugés  qu’un  grand  poc-  heureux  dans  celte  vie,  pour  vouloir  les  rendre  heureux 

te  nomme  à fi  jufte  turc  les  rois  du  vulgaire.  dans  l'autre? 

C'étoit  fans  doute  une  mauvaife  politique  de  la  part  Le  célibat,  dites -vous,  ne  peut  être  que  pernicieux 
de  ces  législateurs;  car  tant  qu'ils  tarifioient  pas  la  four-  aux  étals,  qu'il  prive  d'un  grand  nombre  de  fujeti,  qu* 
cc  cinpoilonnée,  d’où  les  maux  fc  répandoient  fur  les  on  peut  appcllcr  leur  véritable  ritbejfe  . Qui  ne  con- 

états,  il  ne  leur  étoit  pas  pofliblc  d'en  arrêter  l’affreux  noit  les  lois  que  les  Romains  ont  laites  en  différentes 

débordement . Que  leur  fer  voit-il  d’enfeigner  ouverte-  occafions  pour  remettre  en  honneur  le  mariage  , pour 

ment  dans  les  grands  myftcrcs  l'unité  & la  providence  foûmcttre  1 ces  lots  ceux  qui  fayotent  Tes  noeuds,  pour 

d'un  feul  Dieu,  fi  en  même  tems  ils  n'étouffoient  pas  les  obliger  par  des  récompcnfcs  et  par  des  peines  i don- 

la  fuperflition  qui  lui  afl'ocioit  des  divinités  locales  & ncr  1 l'étal  des  citoyens?  Cc  foin,  digne  fans  doute 

tutélaires;  divinités,  i ta  vérité,  fubalteroes  & dépen-  d’un  roi  qui  veut  rendre  fon  état  florifiant,  occupa  Pé- 
dantes de  lui;  ma’s  divinités  îicentieufes , qui  durant  leur  fprit  de  Louis  XIV.  dans  les  plus  belles  années  de  fon 

féjour  en  terre  ayoient  été  fujettes  aus  mêmes  pallions  règne  . Mais  partout  où  domine  une  religion,  qui  fait 

de  aux  mêmes  vices  que  le  refic  des  moitels  ? Si  les  aux  hommes  un  point  de  peffcélion  de  renoncer  à tout 

crimes,  dont  ces  dieux  inférieurs  s’étoient  fouillé»  peu-  engagement,  que  peuvent,  pour  faire  fleurir  Je  mariage 

datit  leur  vie , n’avotem  pas  empêché  l’Etre  fuprême  de  & par  lui  la  société  civile  , tous  les  foins , toutes  les 

leur  accorder,  en  les  élevant  au-dcflîis  de  leur  condi-  lais,  toutes  les  récompenfes  du  fouvera:n>  Ne  fc  trou- 
tion  naturelle,  les  honneurs  & les  prérogatives  de  la  vera-t-il  pas  toûjours  de  ces  hommes,  qui  aimant  en  ma- 

Divinité , les  adorateurs  de  ces  hommes  divinifés  pou-  tiere  de  morale  tout  ce  qui  porte  un  caraâere  de  févé- 

voient-ils  fe  perfuader  que  les  crimes  & les  infamies  , rité , s’attacheront  au  célibat  par  la  raifon  même  qui  l« 
qui  n’avoient  pas  nui  il  leur  apothéofe,  attirexoicut  fur  en  éloigneroit,  s’ils  ne  trouvoient  pas  dans  la  difficul- 

Icurs  têtes  la  foudre  du  ciel  ? té  d’un  tel  précepte  dequoi  flatter  leur  amour  propre  ? 

Le  législateur  des  Chrétiens,  animé  d’un  cfprit  bien  Le  célibat  qui  mc'ritc  de  tels  reproches,  (t  contre  le- 
différent  de  celui  de  tous  les  législateurs  dont  j’ai  par-  quel  ii  n’efi  pas  permis  de  fe  taire,  c’efl  celui,  dit  l’au- 

Ié,  commença  par  détruire  les  erreurs  qui  tyrannîfoieot  tcur  de  l 'e  fprit  des  lois,  qui  cfl  formé  far  U libertina- 

1c  monde,  afin  de  rendre  fa  religion  plus  utile.  En  lui  ge,  celui  àb  Ici  deux  fexet  fe  corrompant  par  les  feu - 

donnait  pour  premier  objet  la  félicité  de  l’autre  vie,  timens  naturels  mimes,  fusent  une  union  (fui  doit  let 

il  voulut  encore  qu’elle  fît  notre  bonheur  dans  celle-ci.  rendre  meilleurs,  pour  vivre  dans  celles  qui  les  reu- 
Sur  la  ruine  des  idoles,  dont  le  culte  fcpcrlliticux  en-  dent  toujours  pires:  c’efl  contre  celtii-li  que  doit  fe 

tralnoit  mille  defordtes,  il  fonda  le  Cbriflianifme , qui  déployer  toute  la  rigueur  des  lois;  parce  que,  comme 

adore  en  cfprit  & en  vérité  un  feul  Dieu,  juile  rému-  le  remarque  cc  célébré  auteur,  e'efl  une  réglé  tirée  de 

pr-meur  de  la  vertu.  Il  rétablit  dans  fa  fplcndcur  pri-  la  Mature,  que  plut  en  diminue  le  nombre  des  maria- 

irhivc  la  loi  naturelle,  que  les  pallions  avoient  fi  fort  ges  oui  pourraient  fe  faire , plus  on  corrompt  ceux  qui 

obfcurcie;  il  révéla  aux  hommes  une  morale  jufqu'a-  font  faits  ; kj  que  moins  il  y a de  gens  mariés,  moins 

Inr»  inconnue  dans  les  antres  religions;  il  leur  apprit  à il  y a de  fidélité  dans  les  mariages  ; comme  lorsqu'il  y 

ù haïr  foi-même,  & à renoncer  à frs  plus  cheret  in-  a plus  de  voleurs,  il  y a plus  de  vols. 

clinnrons;  il  grava  dans  les  efprits  cc  fenriment  pro-  Mais  cil  quoi  le  célibat,  qne  le  Cbriftianifme  a a- 
fond  d'humilité  qui  détruit  ft  anéantit  toutes  les  ref-  dopté  , peut-il  être  nuilible  au  bien  de  la  fociété?  Il  la 

fuurces  de  l’amour  propre,  en  le  pourfuivant  jnfque  dans  prive  fans  doute  de  quelques  citoyens;  mais  ceux  qu’il 

les  rep'is  les  plus  cachés  de  l’amc;  il  ne  renferma  pas  |uj  en!cvc  pour  les  donner  à Dieu,  travaillent  i lui  for- 

1c  pardon  des  injures  dans  une  indifférence  ftoïque,  qui  mer  des  citoyens  vertueux  , & 1 graver  dans  leurs  e- 

r'ert  qu'un  mépris  orgueilleux  de  la  perfonne  qui  a ou-  Pprits  ces  grands  principes  de  dépendance  St  de  foûmif- 

tragé,  mais  il  le  pmu  |ufqu’l  l’amour  même  pour  les  fion  envers  ceux  que  Dieu  a pôles  fur  leurs  têtes.  Il  ne 

plus  cruels  ennemis;  il  mit  U continence  fous  les  gar-  leur  ôte  l’embarras  d’une  famille  A des  affaires  civiles, 
des  de  la  plus  aullcre  pudeur,  en  l’obligeant  à faire  un  que  pour  les  occuper  du  foin  de  veiller  plus  attentivc- 

pafte  avec  Tes  yeux,  de  crainte  qu’un  regard  îndiferet  ment  au  maintien  delà  religion,  qui  ne  peut  s'altérer 

n’alluinJt  dans  le  ccrur  une  flamme  criminelle;  il  com-  qu’elle  ne  trouble  le  repos  A l'harmoniq  de  l’état.  D’ail- 

manda  d’ailler  la  modeflic  avec  les  plus  rares  talcns  ; leurs,  les  bienfaits  que  le  Cbrifltauifme  verfe  fur  les  fo- 

il  réprima  par  une  fe'vérité  prudente  le  crime  jufquc  ciéte's,  font  allez  grands,  aflëx  multipliés,  pour  qu’on 

dan»  la  volonté  même,  pour  l’empccher  de  fe  produire  ne  lui  envie  pas  la  vertu  de  continence  qu’il  impofe  à 

au-dehors,  A d’y  cauler  de  funeftes  ravages;  il  rappella  fis  nrniflres,  afin  que  leur  pureté  corporelle  les  rende 

le  mariage  à fa  première  inllitution , en  défendant  la  po-  plus  dignes  d’approcher  des  lieux  où  habite  la  Divinité, 

lygamie,  qui,  félon  l’illuflre  auteut  de  l 'cfprit  des  loit , C’cfl  comme  fi  quelqu'un  fe  p1a<gnoit  des  libéralités  de 

ri’efi  point  utile  au  genre  humain,  ni  à aucun  des  deux  fa  nature;  parce  que  dans  cette  riche  profulion  do  grai- 

fexes,  foit  J celui  qui  abufe,  foit  i celui  dont  on  abo-  nés  qu’elle  produit,  il  y en  a quelques-unes  qui  demeu- 

fe,  A encore  moins  aux  enfans  pour  lefqoels  le  pcrc  rem  flériles. 

A la  merc  ne  peuvent  avoir  la  même  affcâion,  un  pe-  Le  luxe,  noos  dites-vous  encore,  fût  la  fptendeur  des 
re  ne  pouvant  pas  aimer  vingt  enfans  comme  une  me-  états  ; il  aiguife  l'induflrie  des  ouvriers  , il  pcrfèâion- 

re  en  aime  deux  . Il  eut  en  vûe  l’éternité  de  ce  lien  ne  les  arts , il  augmente  toutes  les  branches  du  commer- 

facré,  formé  par  Dieu  même,  en  proferivant  la  réou-  ce;  l’or  A l'argent  circulant  de  toutes  parts,  les  richei 

diatîon,  qui,  quoique  favorable  aux  maris,  ne  peut  être  dépenfent  beaucoup;  A,  comme  le  dit  un  poète  célc- 

que  trifle  pour  des  femmes,  & pour  les  enfans  qui  pa-  bre,  le  travail  gagé  par  la  mollejfe  s'ouvre  à pas  leutt 

yent  toûtours  pour  la  haine  que  leur  pcrc  ont  pour  leur  un  chemin  à la  riebejfe  . Qui  peut  nier  que  les  arts  , 

mere.  Voyet  le  ebap.  du  divorce  & de  la  répudiation  l’induflrie  , le  goût  des  modes , toutes  chofes  qui  aug- 
du  même  auteur-  mentent  fans  celle  les  branches  du  commerce,  ne  foient 

Ici  l’impiété  fc  confond  , A ne  voyant  aucune  ref-  un  bien  très-réel  pour  les  états  ? Or  le  Cbriflianifme 
foutcc  à attaquer  la  morale  du  Cbrifliansjme  du  c6-  qui  proferit  le  luxe , qui  l'étouffe  , détruit  A anéantit 

té  de  fa  pertecrion  , elle  fc  retranche  à dire  que  c’ell  toutes  ccs  chofes  qui  en  font  des  dépendances  nécclfai- 

cette  pcrfcâioD  même  qui  le  rend  nuilible  aux  états  ; res . Par  cet  cfprit  d’abnégation  A de  renoncement  i tou- 

cllc  dillille  fon  fiel  contre  le  célibat,  qu'il  confeillc  i re  vanité,  il  introduit  à leur  place  la  pareffe,  la  pauvre- 

un  certain  ordre  de  perfonnes  ponr  une  plus  grande  per-  té,  l’abandon  de  tout  , en  un  mot  la  dellruâion  des 

fcâîon ; clic  ne  peut  pardonner  au  jufle  courroux  qu’il  arts.  Il  cfl  donc  par  fa  cooflitution  peu  propre  à faire 

témoigne  contre  le  luxe  ; elle  ofe  même  condamner  en  le  bonheur  des  états . 

lui  cet  efprit  de  douceur  A de  modération  qui  le  por-  Le  luxe,  je  le  foi,  fait  la  fplendeur  des  états;  mais 
te  à pardonner,  à aimer  même  les  ennemi»;  elle  ne  parce  qu’il  corrompt  les  merurs,  cet  éclat  qu’il  répand 

rougît  pas  d’avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  for-  fur  eux  ne' peut  être  que  palfager,  ou  plutôt  il  cfl  toû- 
metoiem  pas  un  étit  qui  pût  fubliHcr  ; elle  ne  craint  joors  le  funeffe  avant-coureur  de  leur  chûte  . Ecoutez 

pas  de  le  flétrir,  en  oppofant  i cct  cfprit  d’intoléran-  un  grand  maître,  qui  par  fon  excellent  ouvrage  de  IV- 

cc  qui  le  caratiérifc  & qui  n’cft  propre,  fclon  elle,  qu'à  ftrit  des  lois , a prouvé  qu’il  avoit  pénétré  d’un  coup 

former  des  mouitres,  cet  cfprit  de  tolérance  qui  domi-  de  génie  toute  la  conliituiioa  des  différées  états;  & il 

vous 
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vous  dira  qn’one  smc  corrompue  pir  le  laie  , t bien 
d’autres  delirs  que  ceux  de  la  gloire  de  fa  pairie  & de 
la  tienne  propre  : il  vous  dira  que  bientôt  elle  devient 
ennemie  des  lois  qui  la  gênent  : il  vous  dira  enfin  que 
bannir  le  luie  des  états,  c'clt  en  bannir  la  corruption 
& les  vices  . Mais  , direz-vous  , la  confommation  des 
productions  de  la  nature  & de  l'art  n'cli-elle  donc  pas 
néceffaire  pour  faire  fleurir  les  états?  Oui,  fans  doute; 
mais  votre  erreur  feroit  extrême  , fi  vous  vous  imagi- 
niez qu'il  n’y  a eue  le  luxe  qui  puifie  faire  cette  cou- 
fommation:  tjue  dis-je?  elle  ne  peut  devenir  entre  fes 
mains  que  très-pcrnicieufe  ; car  le  luxe  étant  un  ahus 
des  dons  de  la  Providence,  il  les  difpenfe  tofljours  d'u- 
ne manière  qui  tourne,  ou  au  préjudice  de  celui  qui  en 
nfe  , en  loi  ftifant  tort , foit  dans  fa  perfoune  , foit 
dans  fes  biens , ou  tu  préjudice  de  ceux  que  l’on  cil 
obligd  de  fécourir  êc  d’ affilier  . Je  vous  renvoyé  au 
profond  ouvrage  des  caa ftt  dt  la  fraudeur  & de  U 
décadente  des  Ramatai , pour  y apprendre  quelle  elt  l’in- 
fluence fatale  du  luxe  dans  les  états  . Je  ne  vous  citc- 
rai  que  ce  trait  de  Juvénal  qui  nous  dit , que  le  lu- 
xe , en  renverfant  l’empire  Romain  , vengea  l’univers 
dompté  des  viâoîrcs  qu’on  avoit  remportées  fur  lui. 
Sxuar  armit  Imxurta  incubait  , \t3nmqn:  nlcifcitmr 
trbem . Or  ce  oui  renverfe  les  états,  comment  peut-il 
leur  être  utile  a contribuer  i leur  grandeur  dt  à leur 
puifiance?  Concluons  donc  que  le  luxe,  ainfi  que  les 
autres  vices,  cil  le  poifon  & la  perte  des  états,  & que 
s’il  leur  eft  utile  quelquefois , ce  n’ell  point  par  fa  na- 
ture, mais  pat  certaines  circonlhnces  accelloires,  dt  qui 
lui  font  étrangères . Je  conviens  que  dans  les  monar- 
chies, dont  la  conftitution  fuppofe  l’inégalité  des  richcf- 
fes,  il  rfl  néceffaire  qu'on  ne  fc  renferme  pas  dans  les 
bornes  étroites  d'un  limple  néceffaire.  ,,  St  les  riches, 
„ félon  la  remarque  de  l’illultrc  auteur  de  Vefprit  det 
„ loti,  n’y  dépendent,  pas  beaucoup,  les  pauvres  mour- 
„ ront  de  faim  : il  faut  même  que  Içs  riches  y dépen- 
„ fent  i proportion  de  l’inégalité  des  fortuites  , de  que  le 
„ luxe  y augmente  dans  cette  proportion . Les  richeïïes 
„ particulières  n'ont  augmenté,  que  parce  qu'elles  ont 
„ ôté  à une  partie  des  citoyens  le  néceffaire  phylique: 
„ il  faut  donc  «ju’il  leur  foit  rendu  . Ainli  pour  que 
„ l’état  monarchique  fc  foâticnne,  le  luxe  doit  aller  en 
,,  croisant,  du  laboureur  à l’artil'an , au  négociant,  aux 
„ nobles,  aux  magtllrats,  aux  grands  feigneurs,  aux  trai- 
„ tans  principaux , aux  priuces  ; fans  quoi  tout  feroit  per- 
,,  du . „ 

Le  terme  de  luxe  qu’emploie  ici  M.  de  M . . . fc 
prend  pour  toute  dépenfe  qui  excédé  le  limple  nécef- 
faire; dans  lequel  cas  le  luxe  elt  ou  vicieux  ou  légiti- 
me, félon  qu’il  abufe  ou  n'abufe  pas  des  dons  de  la  Pro- 
vidence . En  l’interpretant  dans  le  fent  que  le  Cbrijlia- 
mifmt  autorife,  le  raifonnemeut  par  lequel  ce  cé'.cbre  au- 
teur prouve  que  les  lois  (ompiuairct  en  général  ne  con- 
viennent point  aux  monarches  , lubtilie  dans  toute  ta 
force;  car  dès-là  que  le  Cbriftiaaij'mt  permet  les  dé- 
penfei  à proportion  de  l’iuégalité  det  fortunes,  il  cil 
évident  qu’il  n'elt  point  un  pMtacle  aux  progrès  du  com- 
merce , à l'indullrie  des  ouvriers  , à la  pcrfcâiou  des 
iris , toutes  chofcs  qui  concourent  à la  fplcndeur  des  é- 
tau  ■ Je  n’ignore  pas  que  l’idée  que  je  donne  ici  du  Cbri- 
fttanifme  déplaira  à certaines  (cârt,  qui  font  parvenues  , 
i force  d’outrer  fes  préceptes,  à le  rendre  odieux  à 
bien  des  perfonots  qui  cherchent  toujours  quelque  pré- 
texte plaulible  pour  fe  livrer  à leurs  pallions.  C’eit  af- 
fei  le  caraâcre  des  hérétics  de  potier  tout  à l’excès 
en  matière  de  morale,  & d'aimer  fpéculativemcnt  tout 
ce  qui  tient  d’une  dureté  farouche  êr  de  mœurs  féro- 
ces . Les  différentes  hérétics  nous  en  fournilTent  pluficurs 
exemples.  Tels  ont  été,  par  exemple,  les  Novaticns 
& les  Montanlffes,  qui  reprochoient  1 l’Eglife  fon  cx- 
Irème  indulgence,  dans  le  tenu  même  où  pleine  enco- 
re de  fa  première  ferveur  , elle  impofoit  aux  pécheurs 
publics  des  pénitences  canoniques  , dont  la  peinture  fe- 
roit capable  d'effrayer  aujourd'hui  les  folitaires  de  la 
Trape:  tels  ont  été  auffi  les  Vaudois  & les  Huffites,  qui 
ont  prc'paré  les  voies  à la  réformation  des  Pruteftans  ; 
dam  l'Egtifc  même  Catholique,  il  fe  trouve  de  ces  pré- 
tendus fpirituets  qui,  foit  hypocrilic,  foit  mifantropie,  con- 
damnent comme  abus  tout  ufagedes  biens  delà  Providen- 
ce, qui  va  au-delà  du  ftriâ  néceffaire.  Fiers  de  leurs  croix 
& de  leurs  abffinences,  ils  voudroient  y allujeuir  indiffé- 
remment tous  les  Chrétiens,  parce  qu’ils  méconnoiffent 
l’efprit  du  Cbriftianîfmt  jufqu'au  point  de  ne  favoir  pas 
dillingucr  les  précepte*  de  l'Evangile  d’avec  fes  con- 
feils.  Il  ne  régardent  nos  delirs  les  plus  naturels,  que 
comme  le  malheureux  apanage  du  vieil  homme  avec 
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tonies  fis  convoitifès . Le  Cbrijlioaifme  n’elt  point  tel 
que  le  tigureut  à nos  yeux  tous  ces  rigorilles , dont 
l'auffétite  farouche  nuit  extrêmement  à la  réligton,  com- 
me li  elle  n’étoit  pas  conforme  au  bien  des  fociété»; 
êt  qui  n’ont  pas  allez  d'rfprit  pour  voir  que  fes  conicils, 
s’ils  étoient  ordonnés  comme  des  lois , (croient  contrai- 
res à l'cfpiit  de  fes  lois. 

C’clt  par  une  fuite  de  cette  même  ignorance  , qui 
détruit  la  religion  en  outrant  fes  préceptes  , que  Bayle 
a ofé  la  flétrir  comme  peu  propre  a fomier  des  héros 
& des  foldats.  „ Pourquoi  non,  dit  l'auteur  de  Vrffrit 
„ des  laii'  qui  combat  ce  paradoxe?  ce  feroient  des  ci- 
„ toyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs  , 6t  qui 
„ auraient  un  tics-grand  zclc  pour  les  remplir;  ils  fen- 
„ tiroient  très-bien  les  droits  de  la  défcnle  naturelle; 
„ plus  ils  croiraient  devoir  à la  religion,  plus  ils  peu- 
„ feroient  devoir  i la  patrie . Les  principes  du  Cbrijlia - 
„ nifme  bien  gravés  dans  le  cœur,  feroient  infiniment 
„ plus  forts  que  cês  faux  honneurs  des  monarchies,  cet 
,,  vertus  humaines  des  républiques,  & cette  crainte  £er- 
,,  vile  des  états  defpotiques.  „ 

La  religion  Chrétienne  , noos  objeâevvous,  e(l  in- 
tolérante pu  fa  conffitution  ; par-tout  où  clic  domine, 
elle  ne  peut  tolérer  rétabiillement  des  autres  religions. 
Ce  n'elt  pas  mut:  comme  clic  ptopofe  à Ce  i feâateurs 
un  fymbole  qui  contient  pluficurs  dogmes  iucompreben^ 
fibles  , il  faut  nécellaircment  que  les  efprits  fc  divifctit 
eu  feâes,  dont  chacune  modifie  1 fon  gré  ce  fytnbol* 
de  fa  croyance.  De -là  ces  guerres  de  religion  , dont 
les  flammes  ont  été  tant  de  fou  fundtes  aux  ératSj  qui 
étoient  le  théâtre  de  ces  feenes  fanglantes;  cette  fureur 
particulière  aux  Chrétiens  & ignorée  des  idolâtres  , cil 
une  fuite  malhcutcul'c  de  l’cfptit  dogmatique  qui  elt  com- 
me inné  au  Cbrijhantfme . Le  paganifme  étoit  comme 
lui  partagé  en  plufieurs  ledit»  ; mais  parce  que  tootes  le 
toléraient  entr’el  les , il  ne  voyoit  jamais  s’allumer  dans 
fon  fein  de»  guerres  de  religion  . 

Ces  éloges  qu’on  prodigue  ici  au  paganifme,  daus  la 
vÛc  de  reudre  odieux  le  Cbrijliaaifmt , ne  peuvent  ve- 
nir Que  de  l’ignorance  profonde  ou  l'on  elt  fur  ce  qui 
cotmituc  deux  religions  lî  oppnfées  cime  elles  par  leur 
génie  êt  par  leur  caraâcre.  Préférer  les  ténèbres  de  l’u- 
ne aux  lumières  de  l'autre,  c’clt  un  excès  dont  on  n’ao- 
roit  jamais  cru  des  ph  lolbphcs  capables,  fi  notre  ficelé 
ne  nous  les  eût  montrés  dans  ces  prétendus  beaux  e- 
éprit* , qui  fc  croyent  d’autant  meilleurs  citoyens  qu’ils 
font  moins  Chrétiens . L’intolérance  de  la  religion  Chré- 
tienne vient  de  fit  perfection  , comme  la  tolérance  du 
paganifme  avoit  fa  lnurce  dans  fon  impertr&on . l'oytz 
Cart.  TOLERANCE.  Mais  parce  que  la  religion  Chré- 
tienne elt  intolérante,  êc  qu'en  conléquencc  elle  a un 
grand  zcle  pour  s’établir  fur  la  ruine  des  autres  rcli- 

Î lions,  vous  avez  tort  d’en  conclure  qu'elle  produife  auf- 
i-tôt  tous  les  maux  que  votre  prévention  vous  fait  atta- 
cher à Ton  iniotérance.  Elle  ne  coniilte  pas  comme  vous 
«Riet  vous  l'imaginer,  à contraindre  les  confciences, 
à forcer  les  hommes  i rendre  à Dieu  un  culte  de» 
(avoué  par  le  cçeur,  parce  que  l’efprit  n’en  connoit  pu 
la  vérité.  En  agïflant  ainli,  le  Cbrijlinaifme  irait  con- 
tre les  propres  principes,  puifque  la  Divinité  ne  fauroit 
agréer  un  hommage  hypocrite,  qui  lui  ferait  rendu  par 
ceux  que  la  violence , Ht,  uou  la  pcrfualfon  , feraient 
Chrétiens  . L’intoie'rancc  du  Cbrt/tionijme  fe  borne  à 
ne  pas  admettre  dans  la  communion  ceux  qui  voudroient 
loi  allocicr  d'autres  religions , êt  non  à les  pcrfécuter. 
Mais  pour  coonoîjre  julqu’à  quel  point  il  doit  être  ré- 
primant dans  les  pays  ou  il  cil  devenu  la  religion  do- 
minante, voyet  Liberté'  de  conscience. 

Le  Cbriftiuaiftne , je  le  fai , a eu  lès  guerres  de  relW 
giou  êt  les  flamme*  en  ont  é<é  fouvent  fonertes  aux  fo- 
ciétés:  cela  prouve  qu’il  n’y  a rien  de  (i  bon  dont  la 
malignité  humaine  ne  puifle  abufer.  Le  fanatifmc  cil  u- 
ne  pelle  qui  reproduit  de  rems  en  teins  de»  germes  ca- 
pables d’iofcâer  la  terre;  mais  c’elt  le  vice  des  parti- 
culiers, & non  du  Cbrifiiaxifme , qui  par  fa  nature  cil 
également  éloigné  des  foreurs  outrées  du  fanatifmc,  & 
des  craintes  imbécitks  de  la  fuperliition . La  religion 
rend  le  payen  fupcrlliiieui  , êt  le  Mahométin  fanati- 
que; leurs  cultes  les  conduifcnt  là  naturellement  ( j'o- 
yez  Paganisme,  voy.  M a h o m eT  i s m e ) : mais 
Jorfquc  le  Chrétien  s'abandonne  à l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  excès,  dcs-lors  il  agit  contre  ce  qui  lui  pre- 
fcrit  fa  religion . En  ne  croyant  lien  que  ce  qui  lui  e(l 
propofé  par  l'autorité  la  plus  refpeâablc  qui  foit  lur  la 
terre  , je  veux  dire  l’Eghfe  Catholique,  il  n'a  point  i 
craindre  que  la  fupcrfiirion  vienne  remplir  fon  cfprit  de 
préjugés  & d’erreurs . Elle  ell  le  partage  des  efprits  foi- 
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les  & im Oeillet , & non  de  cette ! fociété  d'hommes 
qoi  perpétuée  depuis  J.  C.  jufqu'à  nous , a tranfmis  dans 
tous  les  Sac  s la  révélation  dont  elle  cil  la  fidèle  dé- 
politaire.  Ln  té  conformant  aux  maximes  d'une  reli- 
gion toute  faintc  ét  toute  ennemie  de  la  cruauté  , d'u- 
ne religion  qui  s’cll  accrue  par  le  fang  de  fes  martyrs, 
d’une  religion  enfin  qui  n'atfeâe  fur  les  efprits  <$c  les 
cœurs  d’autre  triomphe  que  celui  de  la  vérité , qu’elle 
ell  bien  éloignée  de  faire  recevoir  par  des  l'uppliccs  ; il 
ne  fera  ni  fanatique  ni  enthoulîalle , il  ne  portera  point 
dans  fa  patrie  le  fer  & la  flamme , & il  ne  prendra  point 
le  couteau  fur  l'autel  pour  faire  des  victimes  de  ceux 
qui  réfuteront  de  penfer  comme  lui . 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur  remede  con- 
tre le  fanatilme  6t  la  lupcrltiiion , feroit  de  s’en  tenir  à 
une  religion  qui  preferirant  au  cœur  une  morale  pure, 
ne  cnmmandcroit  point  à l’cfprit  une  créance  aveugle 
de  dogmes  qu’il  ne  comprend  pas  : les  voiles  myftérieux 
qui  les  enveloppent  ne  font  propres,  dites-vous,  qu’i 
faire  des  fanatiques  de  des  enthouliofles . Mais  raifonner 
ainfi , c’cll  bien  peu  connaître  la  nature  humaïçe:  un  cul- 
te révélé  ell  nécc  (faire  aux  hommes;  c’eft  le  frul  frein 
qui  puillc  les  arrêter . La  plûpart  des  hommes  que  la 
Iculc  raifon  guideroit , feroieut  des  efforts  impuilTans  pour 
fe  convaincre  des  dogmes  dont  la  créance  cil  absolu- 
ment eflcmiel  le  i la  confcrvation  des  états.  Demandez 
aux  Socrates,  aux  Platons,  aux  Cicérons,  aux  Sénrqucs, 
ce  qu’ils  penfoient  de  l’immortalité  de  l'aine;  Vous  les 
trouverez  dotans  éc  indécis  fur  cette  grande  queftion,  de 
laquelle  dépend  toute  l'œconomic  de  la  religion  & de 
la  république:  parce  qu'ils  ne  vouloient  s’éclairer  que 
du  fcul  flambeau  de  la  raifon,  ils  marchoicut  dam  une 
route  obfcurc  entre  le  néant  & ^immortalité.  La  voie 
des  raifoanemens  n’efl  pas  faite  pour  le  peuple.  Qu’ont 
gagné  les  Fhilofophes  avec  leurs  difeours  pompeux , a- 
vec  leur  (ly le  fubiimc,  avec  leurs  railbnnemens  fî  ar- 
tificicufement  arrangés?  tant  qu’ils  n’ont  montré  que 
l’homme  dans  leurs  difeours,  fans  y faire  intervenir  la 
Divinité,  ils  ont  toujours  trouvé  1’efprit  du  peuple  fer- 
mé i tous  les  enfeignemeus . Ce  n’elt  pas  ainli  qu’en 
aglloient  les  législateurs,  les  fondateurs  d'état,  les  in- 
A'tucurs  de  religion:  pour  entraîner  les  clprits,  & les 
plier  à leurs  dcllcins  politiques,  ils  mcttoicur  entre  eux 
& le  peuple  le  d;cu  qui  leur  avoir  parlé;  ils  avoient  eu 
des  vitions  nodurnis,  ou  des  avcrtilkmcns  divins;  le 
ton  impérieux  des  oracles  lé  failbit  fentir  dans  les  di- 
feours  vifs  & impétueux  qu'ils  prononcent  dam  la  cha- 
leur de  l’cnthnulialmc . C’cll  en  revêtant  cet  citéticur 
impofant;  c’cl)  en  tombant  dans  ces  convullions  lut  pre- 
nante s,  regarcéct  par  le  peuple  comme  l’ctfet  d'un  pou- 
voir furuaturcl;  c'clt  en  lui  piéfcntant  l’appas  d'un  lon- 
ge ridicule-,  que  l’impollcur  de  1a  Mecque  ola  tenter  la 
t'-i  des  crédules  humains,  & qn'ii  éblouit  les  efprits  qa* 
il  avoit  fû  chai  mer,  en  excitant  leur  admiration,  & ca- 
ptivant leur  confiance.  Les  efprits  falcmé)  par  le  char- 
me viinqueur  de  l’on  éloquence,  ne  vireut  plus  dans  ce 
hardi  & fuolime  impofteur,  qu'un  prophète  qui  agiflbit, 
parloit,  puliilloit,  ou  pardommii  en  Dieu.  À Dieu  ne 
plaife  que  je  confonde  ics  tévé  at  ons  dont  fc  glorifie  1 
li  juïle  titre  le  Cbriftuimfmc , avec  celles  qnc  vantent 
avec  nllcntation  les  auttes  religions;  je  veux  feulement 
intmuer  par-là  qu'on  ne  reuflit  à échauffer  les  clprits, 
qu'en  failànt  parler  le  Dieu  dont  on  le  dit  l'euvoyc,  lu  t 
qu’il  ait  véritablement  parlé  comme  dans  le  Cbnjha - 
ttifute  & le  Judaiïmc,  fou  que  l'impollure  le  falTc  par- 
ler comme  dans  le  Faganifme  & le  Mahométifme.  Or 
il  ne  parle  point  par  la  voix  du  philulbphe  dé'lle  : une 
religion  ne  peut  donc  être  utile  qu’a  titre  de  religion  ré- 
vé ée . Voyez  Dk'ismh  & RtvtiATios. 

Forcé  de  convenir  que  la  religion  Chrétienne  cû  la 
meilleure  de  toutes  les  religions  pour  les  états  qui  ont 
le  bonheur  de  la  voir  liée  avec  leur  gouvernement  po- 
litique, peut-être  ne  croyez-vous  pas  qu’elle  foit  la  meil- 
leure de  toutes  pour  tous  les  pays:  „ Car,  pourrez-vous 
„ me  dire,  quand  je  l'uppofcrois  que  le  Ckrijhamfme  a 
„ fa  raciuc  dans  le  ciel,  tandis  que  les  aunes  religions 
,,  ont  la  leur  fur  terre  ce  ne  lêroit  pas  une  railbn  ( à con- 
,,  fïdérer  1rs  choies  en  politique  & non  en  théologien) 
„ pour  qu’on  dût  lui  donner  la  préférence  fur  une  re- 
„ ligion  qui  depuis  ptulicurs  fiecles  lêroit  reçûe  dans  un 
„ pays,  & qui  par  confcqocnt  y feroit  comme  natura- 
„ lilcc.  Pour  introduire  ce  grand  changement,  i]  fau- 
„ droit  d’un  cAté  compenfer  le»  avantages  qu'une  meil- 
„ leurc  religion  procurcroit  i l’état,  & de  l’autre  les  in- 
„ convéniens  qui  rélultent  d'un  changement  de  religion. 
„ C'ell  la  combinaifon  exacte  de  ces  divers  avantages 
„ avec  ces  divers  iuconveuiens , toûjours  impoüible  à 


„ faire,  qui  avoit  donné  lieu  parmi  les  anciens  i cette 
„ maxime  lî  fage,  qu’il  ne  faut  jamais  toucher  à la  re- 
„ ligion  dominante  d’un  pays,  parce  que  dans  cet  ébran- 
„ lement  où  l’on  met  les  clprits,  il  ell  à craindtc  qu* 
„ on  ne  fubflitue  des  foupçons  contre  les  deux  religions, 
„ à une  ferme  croyance  pour  une;  & par- là  on  rifqoe 
„ de  donner  à l’état,  au  moins  pour  quelque  tenu,  de 
„ mauvais  citoyens  & de  mauvais  fidèles.  Mas  une  au- 
„ tre  railbn  qui  doit  rendre  la  politique  cxiicmcmeot 
„ circonlpcctc , en  fait  de  changement  de  religion,  c’ell 
„ que  la  religion  ancienne  cil  liée  à la  eonflitutîon  d’un 
„ état,  & que  la  nouvelle  n’y  tient  point;  que  cellc- 
„ là  s'accorde  avec  le  climat,  2e  que  fouvent  la  nou- 
„ vellc  s’y  réfuté.  Ce  font  ces  raifons,  & autres  fem- 
„ blables , qui  avoient  déterminé  les  anciens  législateurs 
,,  à confirmer  les  peuples  dans  la  religion  de  leurs  an- 
„ cêtres,  tout  convaincus  qu’ils  fufTent  que  ces  rcligîous 
„ étoient  contraires  par  bien  des  endroits  aux  intérêts  po- 
,,  litiques,  & qu’on  pouvoir  les  enanger  en  mieux.  Que 
„ conclure  de  tout  ceci?  que  c’cll  une  très-bonne  loi  ci- 
„ vile,  lorfquc  l’état  cil  fatisfait  de  la  religion  déjà  é- 
„ faillie,  de  ne  point  foutfrir  l'établiflcment  d'une  auue, 
„ fût-ce  meme  la  Chrétienne.  „ 

C’cfl  fam  doute  une  maxime  très-fenfée  & très-con- 
forme  à la  bonne  politique , de  ne  point  fouflrir  l'éublif- 
fement  d’une  autre  religion  dans  un  état  où  la  religion 
nationale  cil  la  meilleure  de  toutes:  mais  cette  maxime 
cil  fauffe  & devient  dangereufe,  lorfque  la  religion  na- 
tionale n'a  pas  cet  auguilc  caractère;  car  alors  s'oppo- 
ftr  à l’établillèment  <Pune  religion  la  plus  parfaite  de 
toutes,  & par  cela  même  la  plus  conforme  au  bien  de 
la  fociété,  c’ell  priver  l’état  des  grands  avantages  qui 
pourroient  lu:  en  revenir.  Ainli  dans  tous  les  pays  de 
dans  tous  les  teins,  ce  fera  une  ttè»-bonne  loi  civile  de 
favoril'cr,  autant  qu’il  fêta  poiiiblc,  les  progrès  du  Cbri~ 
fliamjme ; parce  que  cette  religion,  eucorc  qo’elle  ne 
fcmbie  avoir  d’objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  ell 
pourtant  de  toutes  le»  religions  celle  qui  peut  le  plus  con- 
tribuer à notre  bonheur  dans  celle-ci.  Son  extrême  u- 
tilité  vient  de  fe»  préceptes  & de  fes  confeils,  qui  ten- 
dent tous  à conlèrvcr  les  mœurs.  Il  n'a  point  le  dé- 
faut de  l’ancien  Paganifmc,  dont  les  dieux  autorifoient 
par  leur  exemple  kl  vices,  enhardilfoicnt  les  crimes,  2c 
a. larmoient  la  timide  innocence;  dont  les  fêtes  liccnticu- 
fi-s  devhonoroient  la  divinité  par  les  plus  infimes  pro- 
llitutioiis  ài  les  plus  Talcs  débauches;  dont  les  mylicret 
à les  cérémonies  choquoicnt  la  pudeur;  dont  les  facri- 
fiecs  crue, s faibient  frémir  la  nature,  en  répandant  le 
fang  de»  victime»  humai  ies  que  le  fanatilme  avoit  dé- 
voilée» à la  mort  puur  honorer  fes  dieux . 

Il  n’a  point  non  p us  le  détaut  du  Mahométifme,  qui 
ne  parle  que  de  gai vc,  n’agit  fur  les  hommes  qu’avec 
cet  esprit  dcllruétcur  qui  l'a  ftindé,  & qui  noum't  les 
frénétiques  IcClatcur»  dans  une  indifférence  pour  toutes 
choies;  fuite  néceilaire  du  dogme  d’un  deilin  rigide  qui 
s’elt  introduit  dans  cette  religion.  S’il  ne  nie  pas  avec 
la  religion  de  Confucius  l’immortalité  de  l’amc,  il  n'en 
abulc  pas  aullî  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  au 
Japon,  à Macailar,  & dans  pluficurs  autres  endroits  de 
la  urre,  où  l'on  voit  des  femmes,  des  clclaves,  des  fu- 
jets.  des  amis,  fe  tuer  pour  aller  fervir  dans  l'autre  mon- 
de l'objet  de  leur  relpect  & de  leur  amour . Cette  cruel- 
le coutume  fi  deltructive  de  la  fociété,  émane  moins  di- 
rectement, félon  la  temarque  de  l’illullrr  auteur  de  l’e- 
fprit  des  loi» , dm  dogme  d<  t immortalité  de  l'ame , qme 
de  celui  de  la  réjùrreélion  A et  corps-,  d'où  l' oh  a tiré 
cette  canfétjHemce , qm' après  la  mort  un  même  indit  idm 
aurait  lei  memes  iiejotm  , Ici  mimes  femtimemi , tes  wê- 
mes  payions  . Le  Cbnftiamifme  non-lculement  établit  ce 
dogme,  mais  il  fait  encore  admirablement  bien  le  diri- 
ger: „ il  nous  fait  cfpérer,  dit  cet  auteur,  un  état  que 
„ nous  croyons,  non  pas  un  état  que  nuus  Tentions  ou 
„ que  nous  connoiflions  ; tout  , iufqu’à  la  réfurrcCtion 
„ des  corps,  nous  mene  à des  iaées  fpitituclles.  „ 

Il  n’a  pas  non  plus  l'inconvénient  de  faire  regarder 
comme  iudiflérent  ce  qui  cû  néccllàire,  ni  comme  né- 
ccfTaire  ce  qui  cû  indifférent.  Il  ne  défend  pas  comme 
un  péché,  & même  un  crime  capital,  de  mettre  le  cou- 
teau dans  le  feu,  de  s’appuyer  contre  un  fouet,  de  batr 
tre  un  cheval  avec  fa  bride,  de  rompre  un  os  avec  un 
autre;  ces  défenfes  font  bonnes  pour  la  religion  que  Gen- 
giskam  donna  aux  Tartatcs:  mais  le  Cirijlianijme  dé- 
fend ce  que  cette  autre  religion  regarde  comme  tiès-li- 
cite,  de  vîoIct  la  foi,  de  ravir  le  bien  d’autrui,  de  fai- 
re injure  à un  homme,  de  le  tuer.  La  religion  des  ha- 
bitans  de  l'ilc  de  Formofe  leur  ordonne  d’aller  nuds  en 
certaines  laitons,  & les  menace  de  l'enfer  s'ils  mettent 
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des  vêtement  de  toile  A non  pas  de  foie,  s'ils  vent  cher- 
cher <k»  huîtres,  s’ils  aillent  Uni  coufultcr  le  chant  des 
oikaux  ; mais  en  revanche  elle  leur  permet  l'ivrognerie 
& le  dérèglement  avec  les  femmes,  elle  leur  perfuade 
meme  que  les  débauches  de  leurs  eufans  font  agréables 
à leurs  dieux.  Le  Cbriftianifme  cil  trop  plein  de  bon 
feus  pour  qu'on  lui  reproche  des  lois  li  ridicules.  On 
croit  chez  les  Indiens  que  les  eaux  du  Gange  ont  une 
vertu  ûi.difiante;  que  ceux  qui  meurent  fur  les  bords 
de  ce  fleuve  fout  exempts  des  peines  de  l’autre  vie,  & 
qu'ils  habitent  une  région  pleine  de  délices:  en  confé- 
rence d’un  dogme  li  pernicieux  pour  la  fociéré,  on 
envoyé  des  lieux  les  plus  reculés  des  urnes  pleines  des 
cendres  des  morts  pour  les  jetter  dans  le  Gange.  Qu’ 
Importe,  dit  i ce  lu  jet  l’auteur  de  l’efprtt  des  lois,  qu' 
On  vive  vertueufement  ou  no:»?  on  fe  fera  jetter  dans 
le  Gange.  Mais  quoique  daus  la  religion  Chrétienne  il 
n’y  ait  point  de  crime  qui  par  fa  nature  foit  inexpiable, 
cependant,  comme  le  remarque  très-bien  ccl  auteur  à 
qui  je  dois  toutes  ces  réflexions,  elle  fait  affez  fentir 
que  toute  une  vit  peut  f être  ; qu'il  feroit  très-dange- 
reux de  fatiguer  la  mifericorde  par  de  nouveaux  cri- 
tues  y de  nouvelles  expiations  ; qm'inauiets  fur  les  an- 
tiennes dettes , jamais  quittes  envers  le  Seigneur , nous 
devons  craindre  d'en  tout  rafler  de  nouvelles , de  com- 
bler la  mefnrt , & d'aller  jufqu'au  terme  où  la  bout  J 
paternelle  finit.  V-  PenIIENCE  IMPENITEN- 
C E FINALE* 

Mais  pour  mieux  connoîrre  les  avantages  que  le  Cbrt- 
ftianifme  procure  aux  états,  rafTemblons  ici  quelques-uns 
des  traits  avec  lefquels  il  ell  peint  dans  le  liv.  XXIV. 
eh.  ii j.  de  l'efprit  des  loir.  „ Si  la  religion  Chrétienne 
„ ell  éloignée  du  pur  defpotifmc,  c’cll  que  la  douceur 
*,  étant  fi  recommandée  dans  l'évaugile,  elle  s’oçpofc 
„ à ta  colore  defpotiquc  avec  laquelle  le  prince  le  ferott 
„ julticc  A cxerceroil  les  cruautés.  Cette  religion  dé- 
„ fendant  la  pluralité  des  femmes,  les  princes  y font 
„ moins  renfermés,  moins  féparés  de  leurs  fujets,  « 
-,  par  conféquent  plus  hommes  ; ils  font  plus  dilpofés  a 
„ fe  faire  des  lois,  & plus  capables  de  fentir  qu’ils  ne 
„ peuvent  pas  tout.  Pendant  que  les  princes  Mahomé- 
„ tans  donnent  fans  ccffe  la  mort  ou  la  reçoivent,  la 
„ religion  chez  les  Chrétiens  rend  les  princes  moins  ti- 
mides , A par  conféquent  moius  cruels . Choie  admi- 
*1  rablc!  la  religion  Chrétienne  qui  ne  fcmble  avoir  d’ob- 
jet que  la  félicité  de  l’autre  vie, fait  encore  notre  bon- 

V heur  dans  celle-ci.  C'clt  la  religion  Chrétienne  qw 
malgré  la  grandeur  de  l’empire  A le  vice  du  cltmac, 

T a empêché  le  defpotifme  de  s’établir  en  Ethiopie,  A a 
porté  au  milieu  de  l’Afrique  les  mœurs  de  i Europe 
” & fcs  lois . Le  prince  héritier  de  l’Eth:opic  joüit  d’u- 
” ne  principauté,  A donne  aux  autres  fujets  l’exemple 
” jje  pamour  A de  Pobéiffance.  Tout  pics  de-là  on 
” voit  le  Mahométifme  faire  renfermer  les  enfâns  dn 
” roî  dc  Seunao  ; à fa  mort  le  coofril  les  cuvoye  é- 
” gorger  en  faveur  de  celui  qui  monte  fur  le  throne. 
**  Que  l’on  fe  mette  devant  les  yeux  les  mallacrcs  con- 
” üriucls  des  rois  A des  chefs  Grecs  A Romatus,  A de 
” l’autre  la  deftruaion  des  peuples  A des  villes  par  ce» 
y mêmes  chefs,  Thimur  & Gengixkin  qui  ont  dévallé 
l’Alîe;  & nous  verrons  que  nous  devons  au  Cbrt- 
'I  flianifme , & dans  le  gouvernement  un  certain  droit 
y politique , & dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens , 
’ que  la  nature  humaine  ne  fautoit  allez  reconnoîrre. 
*!  C’cft  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  parmi  nous  la  vi- 

V âoire  laide  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  chofcs, 
’,  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  fie  toûjours  la 
!,  religion,  lorfqu’on  ne  s’aveugle  pas  foi-même.  „ 

Qu'on  me  montre  un  fcul  défaut  dans  le  Chrifttani- 
Jme,  ou  même  quelqu’autre  religion  fans  de  très-grands 
défauts,  & je  confondrai  volontiers  qu’il  foit  réprimé 
dans  tous  les  états  où  il  n’cft  pas  la  religion  nationale. 
Mais  auffi  fi  le  Cbriftianifme  fe  lie  très-bien  par  fa 
conftitution  avec  les  intérêts  politiques,  fit  fi  toute  autre 
religion  eau  fi:  roûjouts  par  quelque  endroit  de  grands  de - 
Avantages  aux  fociétés  civiles,  quelle  raifon  politique 
poutroit  s’oppofer  i fon  établiflemcnt  dans  les  lieux  où 
il  n’eft  pas  reçû  ? La  meilleure  religion  pour  un  état  eft 
celle  qui  confervc  le  mieux  les  mœurs:  or  puifque  le 
Cbriftianifme  a cet  avantage  fur  toutes  les  religions , ce 
feroit  pécher  cootre  la  faine  politique  que  de  ne  pas  em- 
ployer, pour  favorifer  fcs  progrès,  tous  le*  ménagemens 
que  fuggctc  l’humaine  prudence.  Comme  les  peuples  en 
général  font  très-attachés  à leurs  religions,  les  leur  6- 
ter  violemment,  ce  feroit  les  rendre  malheureux,  & les 
révolter  contre  cette  iflêmc  religion  qu’on  voudroil  leur 
litre  adopter:  il  faut  donc  les  engager  par  la  voie  de 
Tome  IU. 
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la  dauee  perfuafion  1 changer  eux-mêmes  la  religion  de 
leurs  pcrcs,  pour  en  embrader  une  qui  la  condamne. 
C’ell  ainrt  qu’autrefois  le  Cbriftianifme  le  répandit  dans 
l’empire  Romain , fit  dans  tous  les  lieux  où  il  ell  & où 
il  a été  dominant:  cet  cfptit  dc  douceur  fit  de  modé- 
ration qui  le  caraâérife;  cette  (bâmlflion  relprfitueule 
envers  les  fouverains  ( quelle  que  foie  leur  religion  ) qu’ 
il  ordonne  i tous  fes  îrâateurs  ; cette  patience  invinci- 
ble qu’il  oppofa  aux  Nérons  & aux  Dioclétiens  qui  le 
pcrfécutereut,  quoique  allez  fort  pour  leur  réfillcr,  fit 
pour  repoufier  la  violence  par  la  violence:  toutes  ces 
admirables  qualités,  jointes  à une  morale  pure  A lùbiime 
qui  en  éto't  la  fource,  le  firent  recevoir  dans  ce  vaite 
empire.  Si  dans  ce  grand  changement  qu'il  produilit  dans 
les  efprits,  le  repos  de  l'empire  fut  un  peu  troublé,  fon 
harmonie  un  peu  avérée,  la  faute  en  cil  au  Paganifme, 
qui  s’arma  de  toutes  les  pallions  pour  combatrrc  le  Cbri- 
ftianifme qui  détruifoit  par-tout  fes  autels,  fie  forçoit  au 
lifence  les  oracles  menteurs  de  fes  dieux  .C’ell  une  jullice 
qu’on  doit  au  Cbriftianifme , que  daus  toutes  les  l'édi- 
tions qui  ont  ébranlé  l’empire  Romain  jufque  dans  lès 
fondement,  aucun  dc  (es  enfans  ne  s’cll  trouvé  complice 
des  conjurations  formées  contre  la  vie  des  empereurs. 

J’avoue  que  le  Cbriftianifme , en  s'établilfanr  dans 
J’empire  Romain,  y a occalionné  des  tempères,  & qu' 
il  lui  a enlevé  autant  de  citoyens,  qu'il  y a eu  dc  mar- 
tyr* dont  le  fang  a été  vcrle  à grands  flots  par  le  Pa- 
ganil'me  aveugle  dans  fa  fureur;  j'avoue  même  que  ces 
viâimes  ont  été  les  plus  lages , les  plus  courageux,  6c 
les  meilleurs  des  fujets  : mais  une  religion  aufh  parfaite 
ane  le  Cbriftianifme , qui  abolifloil  la  cruelle  coùtume 
d'immoler  des  hommes,  & qui  détruirait!  les  dieux  a- 
dorés  par  la  fupcrllition , frappoit  du  même  coup  lur  les 
vices  qu’ils  autoriloicnt  par  leur  exemple;  une  telle  re- 
ligion. dis-je,  étoit-clle  donc  trop  achetée  par  le  lang 
Chrétien  qui  couloit  fous  le  glaive  homicide  des  tyran»? 
Si  les  Anglois  ne  regrettent  pas  des  flots  de  fang  dans  les- 
quels ils  prétendent  avoir  noyé  l'idole  du  defpotiTnic,  s'ils 
croyent  s’en  être  dédommagés  par  l’heureulc  conllitution 
de  leur  gouvernement,  dont  la  liberté  politique  eft  l'â- 
me; penlc-t-on  que  le  Cbriftianifme  puilfe  laitier  des  re- 
grets dans  le  cœur  des  peuples  qui  l'ont  reçû,  quoiqu'il 
ne  s’y  foit  cimenté  que  par  le  fang  dc  plulicurs  dc  fes 
cntâns?  Nt>n  fans  doute;  il  a prodoit  dans  la  fociété 
trop  dc  bien,  pour  qu’elle  ne  lui  pardonne  pas  quelques 
maux  tiéccfia  freinent  ocealionnés  par  fon  établi  Ile  ment. 

Que  prétend -on  faire  lignifier  à ces  mots,  que  la 
religion  antienne  eft  liée  à la  ronfiitution  d'un  deat, 
ÿ que  la  nouvelle  n'y  tient  point  ? Si  cette  rciigioti  eft 
mauvaife,  dès-lors  fon  vice  intérieur  influe  fur  la  con- 
ftitution même  dc  l'état  I laquelle  elle  le  lie;  fit  par 
conféquent  il  importe  au  bonheur  de  cet  état  que  li 
conllitution  foit  changée,  puifqu'il  n’y  a de  bonne  con- 
ftitution que  celle  qui  confervc  les  mœurs.  M'allégoc- 
rez-vou*  la  nature  du  climat,  auquel  le  rcfule  le  Cbri- 
ftianifme f Mais  quand  il  feroit  vrai  qu’il  ell  des  cli- 
mats où  la  Phyliquc  a une  telle  force  que  la  Morale 
n’y  peut  prefquc  rien , cll-cc  une  railbn  pour  l'en  ban- 
nir? Plus  les  vices  du  climat  font  laillés  dans  une  gran- 
de liberté,  pus  ils  peuvent  caulèr  dc  defordre»;  A par 
conféquent  c’cll  dans  ces  climats  cjue  la  rciigitm  doit 
être  plus  réprimante.  Quand  la  puillauce  phylique  de 
certains  climats  viole  la  loi  naturelle  des  deux  lexe*, 
fit  celle  des  êtres  intclligens;  c’cft  I la  religion  i for- 
cer la  nature  du  climat,  & à rétablir  les  lois  primiti- 
ves. Dan:  les  lieux  de  l’Europe,  dc  l’Afrique,  & dc 
l’Afie,  où  habile  aujourd’hui  la  moUclTe  Mahométanc, 
& qui  font  devenus  pour  elle  des  féjours  de  volupté, 
le  Cbriftianifme  avoir  fû  autrefois  y forcer  la  nature 
du  climat,  jufqu’au  point  d’y  établir  l’auftérité,  A d’y 
faire  fleurir  la  continence,  tant  cil  grande  la  force  qu’ 
ont  fur  l’homme  la  religion  A la  vérité.  Voyez  Re- 

1 (CHrVsTIANOPLE,  ( Gfog.  ) ville  forte  de 
Suede.  capitale  de  la  Blckingic,  avec  un  port  fur  la 
»ncT  Baltique.  Long.  34.  ra.  lat.  yô.  10. 

CHRIST!  ANS  AND,  (Grog,  y petite  ville  for- 
tifiée, avec  un  port  dans  la  Norwege. 

CHRISTIANSBOURG , ( Gfog  ) ville  d'Al- 
lemagne, dans  le  cercle  dc  Balfc-Saxe,  au  comté  d'Ol- 
denbourg fur  le  Jade. 

CRISTIANSTADT,  ( Gfog.  ) petite  ville  de 
Suède  dans  la  Biekingic,  fur  la  Schouwcn.  Long.  32. 
y.  lat.  yô.  3. 

Chkisiianstadt,  (Gfog.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  dc  Hauto-Saie,  dans  la  Lufa- 
ce , fur  le  Bobcr  . 

St  CHRI- 
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CHRISTINCHAM.f  Gétr.  ) petite  vMe  de 
Suède,  dans  la  province  deWcrmeland. 

C H R I S T I N E-S  T A D T , ( G/og.  ) petite  ville 
fit  port  de  Suède  en  Finlande,  dans  la  province  de  Ca- 
janie,  à l'orient  du  golfe  de  Bothnie. 

CRISTOLYTES,  f.  m.  pl.  ( H, fi.  éedef.  ) hé- 
rétiques qui  s'élevèrent  dans  le  vj.  lieele  ét  qu'on  nom- 
mi  aiuli  du  Grec  X|/r«t,  Cbri/I ; fit  ju-.  , délier  ,Jépartr, 
parce  qu'il*  féparoient  la  divinité  de  Jcfus-Chrirt  d'avec 
l'on  humanité,  fofltenam  que  le  fils  de  Dieu,  après  fa 
réfurreâion,  étant  defeendu  aux  enfers  y laïlfa  fon  corps 
& fon  âme,  & ne  monta  au  ciel  qu'avec  la  feule  di- 
vinité, S-  Jean  de  Damas  ell  le  fcul  auteur  ancien  qui 
•U  parlé  de  cetre  fcâe,  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  fort 
^rendue.  (G) 

CHRISTOPHE,  (saint)  G/og.  île  de  l’A- 
mérique, l'une  des  Antilles,  appartenant  aux  Anglois, 
qui  v ont  plulicurs  forts.  Long.  3tf-  Int.  17.  30. 

CHRISTOPHLE-DE-V  AT  À N,  (Saint) 
G/og.  petite  ville  de  France  dans  l'Orlcano»,  au  pays 
de  Romorantiii . 

♦CHROME,  f.  m.  ( Bellet- Lett . ) en  Rhétori- 
que, lignifie  couleur , raifou  Jf/eieufe , prétexta  , qu‘ 
employé  un  orateur,  au  défaut  des  motifs  folides  de 
fondés . Ce  mot  e(t  originairement  Grec  ; a;v>«  lignifie 
i la  lettre  eonlenr . 

CHROMATIQUE,  adj.  (Mnfijne)  genre  de 
Mulique  qui  procédé  par  plulicurs  femi-tons  de  fuite. 
Ce  mot  vient  du  Grec  qui  lignifie  eonlenr.  Toit 

parce  que  les  Grecs  marquaient  ce  genre  par  des  cara- 
âcres  ronges  ou  diverfement  colorés,  foit  parce  que  le 
genre  chromatique  et)  moyen  entre  les  deux  autres,  com- 
me la  couleur  entre  le  blanc  fit  le  noir;  ou  félon  d'au- 
tres, parce  que  le  genre  chromatique  varie  fit  embellit 
le  genre  diatonique  par  fes  ferni  - tons , qui  font  dans 
la  Mulique  le  même  effet  que  la  variété  des  couleurs 
fait  dans  la  peinture. 

B>ecc  attribue  i Timothée  de  Milct  l’invention  du 
genre  chromatique  ; mais  Athenée  la  donne  à Epigo- 
nus . 

Ariftoiene  divifc  ce  genre  en  trois  efpeccs,  qu'il  ap- 
pelle molle,  hemioliom  a touicum . Ptolomée  ne  le  di- 
vife  qu'en  deux  ; molle  ou  anticum  , qui  procédé  par 
de  plus  petits  intervalles;  dt  intenfnm , dont  le»  inter- 
valles fout  plus  grands.  Nous  expliquerons  au  mot 
Genre  le  chromatique  des  Grecs;  quant  aux  modi- 
fications que  ce  meme  genre  recevoir  dans  fes  efpe- 
ccs,  c'cll  un  détail  qu'il  faut  chercher  dans  les  auteurs 


mêmes . 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  con  fille  i donner 
une  telle  marche  a la  balte  fondamentale,  que  les  di- 
verfes  parties  de  l'harmonie  piaillent  procéder  par  femi- 
tons  , tant  en  montant  qu’en  defeendant , ce  qui  ne  con- 
vient gucre  qu’au  mode  mineur,  à caufe  des  altérations 
auxquelles  la  lixiemc  de  la  fepreme  note  y font  fujet- 
tes  par  la  nature  mfme  du  mode. 

La  route  la  plus  commune  de  la  balte  fondamen- 
tale, pour  engendrer  le  chromatique  afeendant,  ell  de 
defeendre  de  tierce  dt  remonter  de  quarte  alternative- 
ment, portant  par- tout  la  tierce  majeure.  Si  la  même 
balle  fondamentale  procédé  de  dominante  tonique  cri  do- 
minante tonique  , par  des  cadences  parfaites  évitées,  elle 
engendrera  le  chromatique  defeendant. 

Comme  on  change  de  ton  i chaque  note,  fl  faut 
borner  ce*  fuccclfions,  de  pcor  de  s'égarer  . Pour  ce- 
la, on  doit  fe  fouvenir  que  l'cfpace  le  pins  convena- 
ble pour  les  mouvemeru  chromatiques  ell  entre  la  do- 
minante de  la  ionique  en  montant,  dt  entre  la  tonique 
& la  dominante  en  defeendant . Dans  le  mode  majeur 
on  peut  encore  defeendre  ebromatiquememt  de  la  do- 
minante fur  la  fécondé  note.  Ce  palfagc  ell  fort  com- 
mun en  Italie;  dt  malgré  fa  beauté,  il  commence  à l'ê- 
tre nn  peu  trop  parmi  nous . 

Le  genre  chromatique  ell  admirable  poor  exprimer 
la  douleur  dt  l’affliâton;  il  ell  encore  plus  énergique 
en  defeendant  : on  croit  alors  entendre  de  véritables  gé- 
miltemcns.  Chargé  de  fon  harmonie,  ce  genre  devient 
propre  1 tout:  mais  lemblable  i ces  mets  délicats,  dont 
l'abondance  ralfaliic  bientôt;  autant  il  nous  enchante,  fo- 
brement  ménagé,  autant  devient-il  rebutant  entre  les 
mains  des  Muticiens  qui  le  p'odiguenc  à tout  propos . 

t S) 

• CHRONIQUE,  f.  f.  hiftoirc  fuccinâe  où  les 
faits  abrégés  qui  fe  font  palfés  pendant  une  portion  de 
tems  plus  ou  moins  grande,  font  rangés  félon  l'ordre 
de  leurs  dates.  Pour  le  faire  une  idée  jufle,  non  de  ce 
que  c’cfl  qu'une  chronique,  mais  de  ce  que  ce  devroit 
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être,  il  font  eonfidérer  l’hifloire,  ou  comme  rmbraf- 
fint  dans  fa  relation  tout  ce  qui  s’cfl  pallé  pendant  on 
certain  intervalle  de  tems,  ou  comme  fe  bornant  aux 
téTons  d’une  feule  pcrloiine,  ou  comme  ne  faifant  fon 
objet  que  d’une  feule  de  ces  aâions . La  chrtuique  cft 
l'hilloirc  confidéréc  fous  certc  première  face;  dans  ce 
fens,  chronique  ell  lynonyme  1 annales.  La  chroni- 

?ue , ne  s'attachant  qu'au  gros  des  actions , ne  fera  pas 
nrt  inllruûive,  i moins  qu'elle  ne  parie  d’une  main 
habile  qui  fâche,  fans  s'appelant^  pins  que  le  genre  ne 
le  demande,  faire  fentir  ccs  fils  imperceptibles , qui  ré- 
pondent d'un  bout  i des  caufcs  très-petites,  fit  de  l’au- 
tre aux  plus  grands  événement. 

On  donne  le  uom  de  chroniques  aux  deux  livres  qui 
s’appellent  aufli  paroles  des  jours , ou  parahpomeues . P, 
Par  AL1POMENE  s. 

Il  y a la  vieille  chronique  des  Egyptiens.  Elle  ne  nous 
cil  connue  que  par  le  rapport  de  Georges  Syncclle . Nous 
lifons  dan»  fa  chronogruphie,  pag.  yi.  qu’elle  contcnuît 
30  dynaflies  fit  cent- treize  générations , & qu'elle  remon- 
toir jufqu’i  un  tems  immenfe,  contenant  l'cfpace  de 
3<5fif  ans,  pendant  Icfqucls  ont  régné  premièrement  les 
Aurites,  jluritx,  ou  les  dieux;  enfuite  les  Mcfliéens, 
Meflreti,  ou  les  dcmi-dicui  fit  les  héros  ; enfuite  les  E- 
gyptiens  ou  les  rois . Le  tems  du  régné  de  Vulcain  n'y 
ell  pas  marqué  ; celui  du  Soleil  y ell  de  30000  ans;  ce- 
lui de  Saturne  fit  des  autres  dieux  , de  3984  ans  . Aux 
dieux  fuccédercnt  les  demi-dieux , au  nombre  de  fept, 
dont  le  regne  fut  de  217  ans;  après  quoi  commencè- 
rent les  quinze  générations  du  cycle  caniculaire,  de  443 
ans. 

Quoique  cette  chronique  porte  le  nom  de  vieille , M. 
Marsham  ne  la  croit  pas  antérieure  au  tems  des  Pto- 
lémées , parce  qu'elle  s'étend  jufqu'â  la  fuite  de  Ne- 
âanebus,  qui  arriva  félon  lui  l’an  3 de  l’olympiade  107, 
ly  ans  avant  l'expédition  d'Alexandre.  Le  même  au- 
teur dit  que  cette  prodigieufe  antiquité  des  Egyptien*  vient 
de  ce  que  leur  chrouologic  étoit  p'ûtôt  altronom  que 
qu'hillorique . Ils  l'avcicnt  fixité  & réglée  Ibr  de  fameu* 
les  périodes  parmi  eux,  dont  la  première,  nommée  la 
grande  année,  étoit  de  1461  ans;  c'ell  ce  qu'on  nom- 
me aufli  cycle  caniculaire , fit  période  fathiqne , on  ré- 
tahliffement  de  l'année  ; parce  que  l’anuéc  ‘ Egyptienne 
n'ayant  que  36y  jours,  & étant  par  conféquent  pus 
courte  que  l’année  (blaire  de  lia  heures,  fe  trou  voit , a- 
ptès  1461  ans,  concourir  avec  celle-ci;  l’autre  pério- 
de, après  laquelle  ils  prétendnient  que  le  monde  le  re- 
trnuvoit  au  même  état,  étoit  compoféc  de  la  période 
précédente  mult.p  rée  par  iy  années  lunaires  périodiques, 
ou  19  ans,  qui  font  notre  cycle  lunaire;  & le  projuit 
de  cette  multiplication  3652?  fût  précilèmem  le  tems 
compris  dans  la  vieille  cbiomiqne. 

Les  Juifs  ont  de*  chroniques  ; ce  font  des  abrégés  hi- 
lloriqurs  peu  corrcâ*  fit  allez  modernes . Le  prem  er  ell 
intitulé  la  grande  chronique . Rabi  Jofé,  fi  .s  de  Cha- 
lipta,  pâlie  chez  quelques-uns  pnnr  eu  être  l'auteur.  On 
'ne  fait  guère  en  quel  tems  il  l’écrivit;  on  voit  feule- 
ment à ccrta:ns  traits  qu’elle  ell  poflérieure  au  Thal- 
mud . On  n’y  trouve  guère  que  des  évenemen»  rappor- 
tés dans  récriture.  On  dit  qu’elle  dcfccnd  jufqu'au  terni 
d’Adrien.  On  doute  que  Rabi  Jofé  en  foit  l'auteur, 
parce  qu'il  y ell  cité  en  plulicurs  endroits . On  y lit 
qu’Elie,  après  fon  enlèvement,  a écrit  dix  lettres  au 
roi  Joram  ; qu’il  fait  l’hiJtoirc  du  monde  dans  fa  de- 
meure aélucilc,  {3V. 

La  fécondé  a pour  titre,  let  r/poufei  du  Rabi  5e- 
rira , le  doélescr  fubitmc . Ce  doâcur  lublimc  fut  pré- 
15 dent  1 Babylone,  fit  chef  de  toutes  les  écoles  & t- 
ctdémies  de  ccrte  contrée;  fit  il  écrivit  l’hifloire  de  ces 
académies , avec  la  fucccflion  des  rabins,  depuis  le  Thal- 
mud  jufqu’i  fon  tems. 

La  petite  ehrouiqut  ell  la  troifleme  ; elle  a été  écrite 
l'an  1223  de  J.  C.  on  en  ignore  l’auteur.  Son  ouvra- 
ge ell  un  abrégé  hilinrique  depu  s la  création  du  mon- 
de jufqu’â  l’an  y22  de  J.  C.  après  quoi  elle  compte 
encore  huit  générations,  mais  dont  elle  ne  donne  que 
les  noms. 

Le  livre  de  la  tradition  ell  la  quatrième  . Abraham 
le  lévite,  fil»  de  Dior,  en  cil  l’auteur;  c’cft  une  cx- 
polition  du  fil  traditionel  des  hilloiics  de  la  nation,  con- 
duit depuis  Moyfe  tulqu’i  l’auteur,  qui  vivoit  en  1160. 

La  cinquième  ell  le  livre  des  généalogies.  Elle  etl 
d’ Abraham  Zachnz,  qui  la  pub  ia  en  ty8o.  Il  y ell 
marqué  la  fucccflion  fit  la  tradition  des  Juifs,  avec  les 
noms  des  doâcur»  qui  les  ont  enfeignés,  depuis  le  mont 
Sinaï  jufqu’â  fon  tems . 

La  lixiemc  cil  la  chaîne  de  ta  tradition;  c’ell  un  li- 
vre 
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ne  femMablc  au  précédent.  Rabi  Jedafia,  fils  de  Je- 
chai'*,  en  crt  rameur.  Il  le  puolia  à Venîfc  en  1787. 

La  feprieme  ell  le  rejetton  de  David.  Elle  commen- 
ce à la  création,  dt  defeend  jufqu'à  îqrqz  de  J.  G. 
David  Gain,  Juif  de  Bohême,  en  eft  l'auteur.  Il  n*y 
a rien  de  plut  que  dam  les  auteurs  ou  chroniques  pré- 
cédentes . 

La  chronique  du  prophète  Moyfe  cft  une  vie  fabu- 
Icufc  de  Moyfe,  imprimée  à Venife  en  1^44.  La  chro- 
nique des  Samaritains,  qui  commence  à la  création  du 
monde  & finit  i la  prife  de  Samarie  par  Saladin , en 
1187,  cft  courte  & peu  exalte.  Payez  Prideaux,  Bar- 
ihol . Biblite  rab.  Balhage , hift.  des  Juifs.  Cal  met, 
éSI.  de  la  bible  . 

Nous  avons  encore  les  chroniques  des  faints.  Vers 
les  jx.  & x.  liccles,  les  lettres  étant  tombées,  les  moi- 
nes fe  mirent  à écrire  des  chroniques . Ils  ont  continué 
jufqu’i  la  fio  du  av.  fieele  . Le  plus  grand  mérite  de 
ces  fortes  d'ouvrages,  dont  les  avions  pieufes  des  faints 
ne  font  pas  tellement  l’objet , qu'on  n’y  trouve  aufli  les 
vies  de  plulicurs  rois  ou  grands  hommes,  c'efi  d’avoir 
confervé  les  dates  dt  le  fond  des  principaux  événement . 
L’homme  intelligent,  qui  fait  rejetter  le  faux  dr  démê- 
ler le  fufpcét,  n’en  tire  que  ce  qui  lui  convient,  de 
peut-être  n'en  tirc-t-il  pas  grand-chofe. 

Chronique,  ad],  ( Medeeiue  ) épithète  qui  fe 
donne,  & qui  clt  contactée  aux  maladies  de  longue 
durée . 

Défi  ni  sien  des  maladies  chroniques . Les  Médecins  a- 
yant  divité  toutes  les  maladies  par  rapport  1 la  durée, 
en  aigues  dt  en  chroniques,  nomment  maladies  ebre- 
niques , toutes  celles  qui  , douces  ou  violentes  , ac- 
compagnées de  (îevre  ou  (ans  fievre , s'étendent  au-de- 
là de  quarante  jours. 

Mais  ces  maladies  font  en  fi  grand  nombre,  fi  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  8c  quelquefois  ù compli- 
quées, que  nos  auteurs  fc  font  coitentés  de  traiter  de 
chacune  en  particulier , fous  le  nom  qu’elle  porte,  juf- 
qu’l  ce  que  Boerhaavc  remontant  1 leur  première  caufe, 
a déduit  avec  une  fagacité  fiogulicre  la  doârine  géné- 
rale dt  la  méthode  curative  ou  palliative  de  toutes  les 
malades  de  ce  genre. 

Elles  uaiJfeuS , 1°  des  diverfes  acrimonies  des  liqui- 
des. Suivant  ce  reftauratcur  de  la  Médecine,  les  ma- 
ladies chroniques  produites  dans  le  corps  humain,  naif- 
fent,  ou  de  vices  qui  fe  font  formés  par  degrés  dans 
la  qualité  fit  la  circulation  des  liquides,  ou  de  vices  que 
des  maladies  aigaës  mal  guéries  ont  laifié  après  elles  , 
foit  dans  les  fluides,  foit  dans  les  folides. 

Les  vices  de  nos  liquides  proviennent  infenfi'olement 
des  chofes  reçues  dans  le  corps,  comme  l’air,  les  ali- 
mens,  les  boitions,  les  aflalfonncmens , les  médicamcns, 
dr  les  poifont;  toutes  fubfltnces  qui  font  d’une  nature 
différente  de  celle  de  nos  fucs,  de  qui  peuvent  être  fi 
fortes,  que  les  facultés  vitales  ne  fuffifent  pas  pour  en 
faire  une  affimilation  convenable  à nos  fucs,  ou  être 
d’une  nature  à demeurer  en  ftagnation  par  une  altéra- 
tion fpontanéc. 

Ces  vices  de  nos  liquides  confident , i°  dans  l’acri- 
monie acide,  qui  procédé  des  fucs  acides,  récens,  cruds, 
déjà  fermentant,  de  la  folbleflê  des  vailleaux,  8c  du  dé- 
faut de  mouvement  animal.  Ces  caufes  produifent  des 
vents,  des  (patines.  la  cardîalgîe,  la  paffion  iliaque,  l'é- 
pileptie  des  enfans,  la  chlorofe,  6t  autres  maladies  chro- 
niques . On  parviendra  1 les  guérir  par  les  alimens  de 
les  médicamens  propres  à ablorber , à émoufTcr  l’acri- 
monie acide,  par  les  corroborant  8c  par  l’exercice. 

2°.  Dans  l'acrimonie  auftcrc,  qui  nait  de  l'union  de 
l'acide  avec  plulicurs  matières  lcres  de  teTrcftrcs  ; telle 
eft  celle  des  fruits  verds,  des  fucs  aftringens,  des  vins 
âpres , dt  d'autres  fubrtances  de  la  même  nature  , qui 
coagulent  les  fluides,  refferrent  les  vailleaux,  de  produi- 
fent  par-là  de  fortes  obfiruâions.  Il  faut  traiter  les  ma- 
ladies chroniques,  qui  ont  cette  aufiérité  pour  principe, 
avec  des  remèdes  délayant,  des  albalis  fixes,  & des  al- 
lai» favoneux  , ordonnés  avec  circonfpcction , dt  con- 
tinués pendant  long-tems. 

3°.  Dans  une  acrimonie  aromatique  dt  gralTc,  procu- 
rée par  les  alimens,  les  boiflbns , les  épices  , les  a fiai- 
fonnemens  chauds  au  goût  dt  à l’odorat . Ces  fubflan- 
ces  caufent  la  chaleur,  le  frottement,  l’ufcmcnt  des  pe- 
tits vailTcaux  capillaires  ; d’où  s’enfuivent  des  douleurs 
chaudes,  l’atténuation,  la  putréfaêlion,  l’cxtravafation 
des  fucs,  dt  beaucoup  d’autres  effets  femblablcs.  Il  faut 
employer  contre  les  maladies  chroniques , nées  de  cette 
cfpcce  d’acrimonie,  des  icmedet  aqueux,  farineux,  gé- 
latineux, acides. 
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4°.  Dans  une  acrimonie  gratte  de  inaêtive,  qui  réful- 
te  de  l’ufage  immodéré  de  ta  graitte  des  animaux  ter- 
rcltrcs,  des  poillbns,  dt  des  végétaux  oléagineux  ; ce 
qui  donne  lieu  1 des  obllruélions,  à la  rancidité  bilicu- 
lc,  à l'inflammation,  à ta  corrofion,  dt  à la  plus  dan- 
gereufe  putréûâiun . On  guérit  les  maladies  chroniques , 

3 ni  doivent  leur  origine  à cette  efpece  d’acrimonie,  par 
es  délayans,  des  favoneux,  des  acides.  « 

T®.  Dans  une  acrimonie  faléc  & muriatique , caofé 
par  le  fel  marin,  de  les  alimens  fa'és.  Cette  acrimoni 
détruit  les  vaitteaux  , dittauc  les  fludes,  dt  les  rend  â- 
cres;  d'où  naît  l’atrophie,  la  rupture  des  vaitteaux,  dt 
l'cxtravafation  des  liqueurs , qui  i la  vérité  ne  fc  cor- 
rompent pas  promptement  à caufe  du  fel , mais  forment 
des  taches  fur  la  peau,  de  d'autres  fympiomes  feorbuti- 
ques . On  doit  attaquer  les  maladies  chroniques  qui  pro- 
viennent de  cette  efpece  d’acrimonie , avec  l’eau , les 
temedes  aqueux , les  acides  végétaux . 

A®.  Dans  une  acrimonie  aïkaline,  volatile,  qui  doit 
fon  origine  aux  alimens  de  cette  efpece.  Cette  putridité 
acrimonicufe  caufe  une  dillolution  putride  du  lang  , le 
rend  moins  propre  à la  nutrition , détruit  les  petits  vaif* 
féaux.  Ainfi  elle  déprave  les  fondions  des  parties  foli- 
des dt  liquides,  produit  les  diarrhées,  les  dyttenteries  , les 
fièvres  hilicofes  , la  puiréladion  dans  les  vifccrcs  , la 
confomption . On  remédie  aux  maladies  chroniques  qui 
en  émanent,  par  les  acefccns , ou  acides  tirés  des  vé- 
gétaux cruds  ou  fermentés , par  les  fel*  qui  abforbcnt 
Paikali,  les  délayant  aqueux,  les  altérai»  doux  , de  les 
fevoneux  dérerlits  acides. 

7°.  Dans  la  vifeolité  ou  glutinolité,  qui  a pour  four- 
ce  l’ufage  immodéré  des  matières  farincules  crues,  i'a- 
dion  trop  foiblc  de s vilccrcs,  le  manque  de  b'ie,  d’e* 
xercicc,  le  relâchement  des  vaitteaux  Iccrétoircs.  Cette 
glutinolité  rend  le  lang  vifqueux,  pâle,  imméibtc  ; ob- 
lirue  les  valfieaox  , donne  lieu  à des  concrétions  , for- 
me des  tumeurs  ce  déniât  eu  fes  , empêche  les  fectétions. 
On  opérera  la  guérifon  des  maladies  chroniques  qui  en 
décou  .eut , par  les  échauffant , les  reTolutifs,  le»  irri- 
tai», les  favoneux,  les  frétions , 8c  l’exercice. 

1" . De  la  nature  des  fucs  difficiles  à ajfimiler . Se- 
condement, les  vices  de  nos  liquides  , avons  nous  dit, 
peuvent  naître  d'une  adion  trop  forte  des  facultés  vita- 
les fur  les  chofes  reçues  dans  le  corps  ; c’elt-i-dire  de 
la  confirid'on,  de  la  rigidité  des  fibres  & des  vifccrcs, 
qui  s’oppofe  à l’aflimilation  des  fucs.  Cette  rigidité  des 
vaitteaux  empêche  que  le  coeur,  à chaque  coutradion, 
ne  fe  vuide  entièrement , ce  qui  trouble  toutes  les  fe- 
crétions,  de  caufe  des  maladies  chroniques  incurables, 
(clics  que  des  concrétions  polypeufcs  . Un  tâchera  d'y 
remédier  dans  les  commencement,  autant  qu'i.  cil  pot* 
fiblt , par  les  humectât»  , les  adouciJlans  , les  déiayau* 
aqueux , 1c  repos , de  le  ibmmcil . 

3®.  De  leur  altération  fpontunée . Troifiemenicnt , les 
vices  de  nos  liquides  peuvent  veuir  de  leur  altération 
fpontanéc  , qui  arrive  ordinairement  lorfqu'its  font  mis 
en  (tagnation  par  quelque  caufe  que  ce  puitte  être . De- 
là naittent  les  maladies  chroniques  fpomanées,  qui  ont 
pour  principe  une  humeur  acide  , a'kalinc,  faléc,  gluti- 
r-eufe,  gratte  de  inactive,  dout  nous  avons  indiqué  ci- 
dettus  les  remèdes . 

4®.  Des  maladies  aigues  mal  traitées.  Les  maladies 
aigiies  mal  traitées  peuvent  affecter  les  fluides  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps,  de  de  différentes  manières;  com- 
me par  exemple,  1®  par  des  purulences  qui  donnent  lieu 
à une  infinité  de  maladies  chroniques  , auxquelles  an 
doit  oppofer  en  général  des  remèdes  qui  conlcrvent  les 
forces,  réliftent  a ta  putréfaâion,  dt  réparent  les  liqui- 
des: a®,  par  des  ichorofftés,  dont  l’effet  elt  d'engendrer 
des  ulcérés  qui  demandent  un  traitement  particulier,  t>«- 
yez  Ulcéré:  3®  par  les  puuéfaûions  différentes 
dont  on  a parlé  ci-dcttus . 

Enfin  les  maladies  aigiies  mal  guéries  peuvent  atte- 
âer  les  folides,  les  parties  compolécs  du  corps,  dt  for- 
mer plulicurs  maladies  chroniques  , en  UiffàlH  apres  cl- 
ics des  abfcès , des  filiales  , des  empyêmcs , des  skir- 
rhes , des  cancers , des  caries , voyez  tous  ces  mon  ; de 
ces  maladies  chroniques  varieront  félon  les  parties  que 
les  maladies  précédentes  attaqueront. 

Rcfulsat  de  tout  ce  détail.  Il  réfulte  de  ces  détail*, 
qu’il  y a des  maladies  chroniques  guérittablcs , 8c  d’au- 
tres incurable*,  ce  qu’une  bonne  théorie  fait  aifément 
conooître;  qu’il  y en  a de  lîmple*  dt  de  compliquées;  de 
qu’enfin  il  y en  a dont  la  complication  ell  très-grande. 

Par  rapport  aux  maladies  chroniques  incurables  , fl 
faut  de  bonne  foi  rcconnoitrc  les  bornes  de  l'art,  de 
o’appofer  à cet  maladies  que  les  remèdes  palliatifs. 
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Les  maladie*  chroniques  fimplei  peuvent  en  créer  une 
infinité  d'autres  compliquées  qui  en  font  les  effets;  d’où 
il  paroit  que  ces  maladies , quoique  très-variées  dans 
leurs  fymptomes  , ont  cependant  une  origine  peu  com- 
pilée , & ne  requièrent  pas  une  grande  diverfité  de  re- 
mèdes. Il  faut  dire  même  que  quoique  les  maladies 
chronique!  , par  la  variété  de  leurs  caufcs  , exigent, 
quand  ou  connoît  ces  caufes,  une  diverfité  de  traite- 
ment, néanmoins  elles  demandent  en  général  une  thé- 
rapeutique commune,  qui  coofifte  dans  l’exercice,  les 
rcmedes  atténuans,  réfolutifs,  corroborant , antiputrides , 
chauds,  la  liberté  du  ventre,  2t  la  tranfpiration  . 

Mais  quelquefois  l’origine  2c  les  fymptomes  d’une 
maladie  chromant  font  très-compliqués;  alors  cette  ma- 
ladie devient  d'autant  plus  difficile  à guérir,  que  ù com- 
plication eft  grande  : cependant  elle  ne  doit  pas  décou- 
rager ces  génies  qui  lavent  par  leur  expérience  2c  leur 
pénétration  écarter  les  caufcs  concomitantes , & failir 
avec  fuccès  la  principale  dans  leur  méthode  curative. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajoûter  une  réflexion  que  j’ai 
fou  vent  faite  fur  la  difl'érente  conduite  que  tiennent  la 
plùpart  des  hommes  dans  leurs  maladies  aigües  & chro- 
nique! . Dans  les  premières  ils  s'adreflent  à un  méde- 
cin , dont  il  Auvent  exactement  les  ordonnances  , 2c 
gardent  ce  médecin  jufqu’à  la  terminaifon  hercule  ou 
luneltc  de  la  maladie  : l’accablement  , le  danger  immi- 
nent, les  fymptomes  urgens , le  prognoftic  fâcheux,  la 
crainte  des  évenemens  prochains,  tout  engage  de  liiivre 
un  plan  fixe  , uniforme  , 2t  d’abandonner  les  chofcs  à 
leur  deft'née  . Dans  les  maladies  chroniques  on  n’cft 
point  agité  par  des  intérêts  aulîi  vifs,  auni  preflans;  la 
vùe  du  danger  cil  incertaine  , éloignée;  le  malade  va, 
vient,  foutlrc  plus  foiblemcnt;  comme  le  médecin  ne 
le  voit  que  par  intervalles  de  tems  à autres , il  peut  per- 
dre inlèntiblcment  par  les  variations  qui  fc  iucccdent  le 
fil  du  mal , & de- îi  confondre  dans  fa  méthode  curati- 
ve Je  principal  avec  l’acccffoirc  : foit  faute  d’attention 
ou  de  lumières , foit  complication  de  fymptomes  , il 
manquera  quelquefois  de  bouflole  pour  lé  diriger  dans 
le  traitement  de  la  maladie,  il  ne  retirera  pas  de  fes  re- 
mèdes tout  le  fuccès  qu’il  le  promettoit  ; dès-lots  le 
malade  impatient,  inquiet,  découragé,  appelle  fuccefli- 
▼entent  d’autres  médecins,  qu’il  quitte  de  même,  bien 
ou  mal  a propos  ; cnlùitc  il  écoute  avec  avidité  tous  les 
mauvais  conl'cils  de  fes  amis,  de  fes  parens,  de  les  voi- 
fins  ; enfin  il  fe  livre  aveuglément  aux  rcmedes  de  bon- 
nes femmes,  aux  fecrcts  de  payfaos , de  moines,  de  chi- 
milles,  d’empyriques , de  charlatans  de  toute  efpecc,  qui 
ne  guérilla»  Ton  mal  que  par  la  mort . 

Cette  feene  de  la  vie  humaine  eft  fi  bien  dépeinte 
par  Montfleury , que  je  crois  devoir  ici  copier  le  tableau 
qu’il  en  fait:  ceux  qui  le  connoillent  m’en  finiront  gré. 
comme  ceux  qui  ne  le  connoillent  pas  . Il  -c(l  dans  la 
pièce  intitulé  la  Fille  Médecin  : un  charlatan  arrive  pour 
traiter  la  fille  de  Géronte  ; 2c  trouvant  fur  fa  route  la 
fcmmc-dc- chambre  nommée  L#yè,il  lui  demande  quels 
médecins  on  a vûs.  Life  répond: 

Je  peux  vomi  affûrtr , fait!  en  favoir  lei  noms , 
Que  nom  en  avons  vu  de  tomes  les  fafons  : 

Sur  ce  cbapitrcld  font  le  monde  raffine  ; 

1 1 n’cft  point  de  voifin  , il  n'cft  point  de  voifinc  , 
Qui  donnant  là- de  fins  dedans  quelque  panneau , 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  doâenr  nouveau  . 
Fions  avons  vA  team  un  plumet  qui  gafeonne , 

Un  abbé  qui  guérit  par  des  poudres  qu’il  donne  ; 
Un  difenr  de  grands  mots,  jadis  mnficiem  , 

Q*i  fait  **  dijfolvant , lequel  ne  di/font  rien; 
ùix  médecins  crafitux  qui  venaient  fur  des  mules  ; 
Un  arracheur  de  dents  qui  donnait  des  pilules  ; 
La  veuve  d’un  ehimifte , (fi  la  frnr  d'un  curé. 
Qui  font  à frais  communs  d'un  baume  coloré; 

Un  chevalier  de  Maltbe , une  dévote , un  moine  ; 
Le  chevalier  pratique  avec  de  f antimoine , 

Le  moine  avec  des  eaux  de  diverfes  fafons  ; 

La  dévote  guérit  avec  des  or  ai  fou  s . 

Que  vont  dirai-je  enfin , mon  fleur  ? de  chaque  efpecc 
17  eft  venu  quelqu'un  pour  traiter  ma  maître  fie  ; 
Chacun  à la  guérir  s' était  bien  défendu: 
Cependant , vous  voyez,  e'eft  de  l'argent  perdu , 
On  r enterre  aujourd'hui 

C'eft-li  en  effet  le  dénouement  lîmple,  naturel , 2c 
vraiffemblablc,  que  prépare  la  folle  conduite  des  hom- 
mes dans  le  genre  des  maladies  dont  je  termine  ici  l’ar- 
ticle . Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 
CHRONOGRAMME,  f.  m.  ( Belles-Lest.  ) 
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eompofiiion  technique,  foit  en  vers  foit  en  profe,  dans 
laquelle  les  lettres  numérales  jointes  enfcmblc  marquent 
une  époque  ou  la  date  d’un  événement:  noos  en  avons 
donné  un  exemple  au  mot  anagramme . Voyez  Ana- 
gramme . Ce  terme  eft  compofé  du  Grec  , 
tems , 2t  d e >>«*«■,  lettre  ou  caraéltre,  e’eft- à-dire  ta- 
r acier e qui  marque  le  tems  . ( G ) 

C H R O N O L O G I E , f.  f . La  chronologie  en  gé- 
néral cil  proprement  Vbiftoire  des  tems . Ce  mot  eft  dé- 
rivé de  deux  mots  Grecs,  *#»»»«,  tems,  & >,>«  difeomrt. 

In  tempore  , dit  Newton  , qnoad  ordinem  fnccejfio- 
nis , in  (patio  qnoad  ordinem  fit  us  loeantnr  univerfa . 
Ce  magnifique  tableau , qui  prouve  que  les  Géomètres 
favent  quelquefois  peindre  , revient  en  quelque  maniéré 
à l'idée  de  Lcibnitx  , qui  définit  le  tems  , l’ordre  des 
êtres  fnteeffift  , 6c  l’cfpacc  , l’ordre  des  eotxiftant . 
Mais  ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  confidércr  métaphyfi- 
quement  le  tems,  ni  de  le  comparer  avec  l’cfpace.  K. 
Espace,  Tems,  (fie.  Nous  ne  parlerons  point  non 
plus  de  la  mefure  du  tems  préfent  2r  qui  s'écoule  ; e’eft 
à l'Allronomie  2c  à l’Horlogerie  i fixer  cette  mefure. 
Voy.  Mouvement.  Il  n’eft  queftion  ici  que  de  11 
factice  des  rems  pariés , de  l’art  de  mefurer  ces  tems, 
de  fixer  des  époques,  (fie . 2c  e'eft  cette  fcience  qu’on 
appelle  chronologie . Voyez  E'poquk  ■ 

Plus  les  tems  font  reculés  , plus  aufli  la  mefure  en 
eft  incertaine:  auffi  ell-ce  principalement  à la  ehrouolo- 

fie  des  premiers  tems  uue  les  plus  favans  hommes  le 
ont  appliqués.  M.  de  r ontenclle , éloge  de  M.  Bian- 
chini.  compare  ces  premiers  tems  à un  vide  palais  rui- 
né, dont  les  débris  font  eotaflés  pêle-mêle,  2c  dont  11 
plûpart  même  des  matériaux  ont  difpini.  Plus  il  man- 
uc  de  ces  matériaux  , plus  il  eft  poflible  d’imaginer  te 
e former  avec  les  matériaux  qui  refteut,  différais  plans 
qui  n’auroknt  rien  de  commun  entre  eux.  Tel  eft  l’é- 
tat où  nous  trouvons  l’hilloire  ancienne . Il  y a plus  ; 
non-feulement  les  matériaux  manquent  en  grand  nom- 
bre, par  la  quantité  d’auteurs  qui  ont  péri:  les  auteurs 
même  qui  nous  relient  font  fouvent  contradiâoires  les 
uns  aux  autres. 

Il  faut  alors , ou  les  concilier  tant  bien  que  mal , oa 
fe  réfoudre  à faire  un  choix  qu’on  peut  toûjours  loup- 
Çonner  d’être  un  peu  arbitraire.  Toutes  les  recherches 
chronologiques  que  nous  avons  eûcs  jufqu’ici,  ne  font 
que  des  combinaifons  plus  ou  moins  heureufes  de  ces 
matériaux  informes . Et  qui  peut  nous  répondre  que  le 
nombre  de  ces  combinaifons  foit  épuifé?  Aurii  voions- 
nous  prefqoe  tous  les  jours  paroître  de  nouveaux  lyilè- 
mes  de  chronologie . Il  y a,  dit  le  diôionnaire  de  Mo* 
reri,  foixante-dix  opinions  différentes  fur  la  chronologie, 
depuis  le  commencement  du  inonde  jufqu’i  J.  C.  Nous 
nous  contenterons  de  nommer  ici  les  auteurs  les  plus 
célèbres.  Ce  font,  Jules  Africain,  Denis  le  Petit,  Eu- 
febe,  S.  Cyrille,  Bede,  Scaligcr  , le  P.  Petau , Uflê- 
rius,  Marsham,  Voftius,  Pagî,  Pexron,  M.  Dcfvigno- 
les,  M.  Frerct  , 2r  M.  Newton:  qn. t nominal  Et  de 
quelle  difficulté  la  chronologie  ancienne  n’eft-ellc  pas  ! 
puifqu'aprcs  les  travaux  de  tant  de  grands  hommes,  cl- 
ic relie  encore  fi  oblcure  qu’on  a plûtôt  vû  que  réfolu 
les  difficultés . C’dl  nnc  cfpcce  de  pcrfpcélive  immenle 
2t  à perte  de  vue,  dont  le  fond  eft  parfemé  de  nuages 
épais,  i travers  lefqucls  on  apperçoit  de  diftance  en  di- 
ftancc  un  peu  de  lumière . 

S’il  ne  s'agiftoit,  dit  au  auteur  moderne,  que  de  quel- 
ques évenemens  particuliers,  on  ne  feroit  pas  furpri»  de 
voir  ces  grands  hommes  différer  li  fort  les  uns  des  au- 
tres; mais  il  eft  queftion  des  points  les  plus  eirenticlt 
de  l’hilloire  facrée  êt  profane  ; tels  que  le  nombre  des 
années  qui  fc  font  écoulées  depuis  la  création;  Il  di- 
ftiuâion  des  années  facrées  2c  civiles  parmi  les  juifs , 
le  féjour  des  Ifraélites  en  Egypte;  la  chronologie  des 
juges,  celle  des  rois  de  Joda  2c  d’ifracl  ; le  commen- 
cement des  années  de  la  captivité,  celui  des  feptante 
famines  de  Daniel;  l'hiftoïre  ae  Judith,  celle  d'Elther; 
la  naiflànce,  la  miflion,  la  mort  du  Meffte,  (fie . l’ori- 
gine de  l'empire  des  Chinois;  les  dynaflies  d’Egypte; 
l’époque  du  regne  de  Scfollris  ; le  commencement  & 
h fin  de  l’empire  d’Ariyric;  la  chronologie  des  rois  de 
Babylone , des  rois  Modes  , des  fuccefleurs  d’ Alexan- 
dre, (fie . fans  parler  des  tems  fabuleux  2c  héroïques, 
où  les  difficultés  font  encore  plus  nombrcufès  . Mtm. 
de  litt.  (fi  tThift.  par  M.  l'abbé  d’Artigni . 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  , conclut  de-là 
fort  judicieulement  qu’il  feroit  inutile  de  fe  fatiguer  à 
concilier  les  différens  fyflèmes , on  à en  imaginer  de 
nouveaux.  Il  fuffit,  dit-il,  d’en  choifir  un  2c  de  le  fuî- 
vre  : ce  fentiment  nous  parait  être  aufli  celui  des  fa- 
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v«n*  Je*  plu*  illufires  , que  nous  avons  ConfultA  far 
«eue  matière.  Prenez,  par  exemple,  le  fyAème  d’Uf- 
feriu*.  allez  fuivi  aujourd'hui  , ou  celui  du  P.  Petao, 
dan*  fon  rationarinm  temporum . La  feule  mention  qu' 
on  doit  avoir , en  Écrivant  PhiAoire  ‘ancienne , c'efl  de 
marquer  le  guide  que  l'on  fuit  fur  la  chronologie , afin 
de  ne  caufet  i fes  leélcurs  aucun  embarras  ; car  félon 
certains  auteurs , il  y a depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu’à  J.  C.  3740.  ans,  A 6934.  félon  d'autres, 
ce  qui  fait  une  différence  de  5194  ans . Cette  différen- 
ce doit  fe  répandre  fur  tout  Pintervalle,  principalement 
fur  les  parties  de  cette  intervalle  les  plus  proches  de 
la  création  du  monde. 

Je  crois  donc  qu'il  eA  inutile  d’expofer  ici  fort  au 
long  les  femimens  des  chronologies , A les  preuves 
slus  ou  moins  fortes  fur  lefquellcs  ils  les  ont  appuyées . 
Nous  reovovons  fur  ce  point  i leurs  ouvrages.  D’ail- 
leurs nous  allons  traiter  plus  bas  avec  quelque  étendue 
de  la  chronologie  lacréc , comme  étant  La  partie  de  la 
chronologie  la  plus  importante  ; A l'on  trouvera  aux  art. 
Egyptiens  y Chalds’ehs,  des  remarques  fur 
la  chronologie  des  Egyptiens,  des  Allyriens,  A des  Chal- 
déens.  Voici  feulement  les  principales  opinions  fur  la 
durée  du  monde,  depuis  la  création  jufqu’à  J.  C. 

Selon  la  V ni  gâte . 
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L’année  de  la  naiflance  de  J.  C.  eA  au  Ai  fort  di- 
fputée;  il  y a fept  à huit  ans  de  différence  fur  ce  point 
«titre  les  auteurs  . Mais  depuis  ce  tems  la  chronologie 
commence  à devenir  beaucoup  plus  certaine  par  la  quan- 
tité de  monument;  & les  différences  qui  peuvent  fe 
rencontrer  culte  les  auteurs,  font  beaucoup  moins  con- 
fidérablcs . 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  chronolo- 

frr , il  en  efl  un  dont  nous  parlerons  on  peu  plus  au 
ong;  non  que  fon  fyAème  toit  le  meilleur  & le  plus 
fuivi,  mais  à caufc  du  nom  de  l'auteur , de  la  fingu- 
larité  des  preuves  fur  lefquellcs  ce  fyAème  efl  appuyé, 
& enfin  de  la  nature  de  ces  preuves  , qui  étant  agro- 
nomiques A mathématiques,  rcutrent  dans  la  partie  dont 
nous  tommes  chargés . 

Selon  M.  Newton,  le  monde  efl  moins  vieux  de  foo 
ans  que  ne  le  croyent  les  Chronologies.  Les  preuves 
de  ce  grand  homme  font  de  deux  efpeces. 

Les  premières  roulent  fur  l’évaluation  des  généra- 
tions . Les  Egyptiens  en  comptoient  341  depuis  Menés 
jufqu’à  Scthon,  A évaluoient  trois  générations  à cent 
ans.  Les  anciens  Grecs  évaluoient  une  génération  à 40. 
ans.  Or  en  cela,  fclon  M.  Newton,  les  uns  A les  au- 
tres fe  trompèrent  . Il  eA  bien  vrai  que  trois  généra- 
tions ordinaires  valent  environ  izo  an*.  Mais  les  gé- 
nérations font  plus  longues  que  les  régnés,  parce  qu’il 
cil  évident  qu’en  général  les  hommes  vivent  pins  long- 
tcmi  que  les  rois  ne  régnent.  Selon  M.  Newton,  cha- 
que rrgae  eA  d’environ  10  ans,  l'un  portant  l'autre; 
ce  qui  fe  prouve  par  la  durée  du  régné  des  rois  d’An- 
gleterre, depuis  Guillaume  le  Conquérant  jofqu’à  Geor- 
ge 1.  des  vingt-quatre  premiers  rois  de  France,  des  vingt- 
quatre  fui  vans,  des  quinze  fuivant,  & enfin  des  foixan- 
te-trois  réunis . Donc  les  anciens  out  fait  un  calcul  ttop 
fort,  en  évaluant  les  générations  à quarante  ans . 

La  fécondé  efpece  de  preuves,  plus  fingulicrc  encore, 
«A  tirée  de  l’AAronomie  . On  fait  que  les  points  équi- 
noxiaux ont  un  mouvement  rétrograde  2c  à très-pco- 
pcès  uniforme  d’un  degré  eu  72  ans . l'oyez  Pre'ce  s- 
SION  DES  EQUINOXES. 

Selon  Clément  Alexandrin,  Chiron  , qui  émit  du 
voyage  des  Argonautes,  fixa  l’équinoxe  du  primetns  an 
quinzième  degré  du  bélier,  2t  par  conféqucnt  le  follli- 
ce  d’été  au  Quinzième  degré  du  cancer.  Un  an  avant 
la  Ruerre  do  Féloponnefe,  Met oa  fixa  le  folûicc  d’été 
au  huitième  degré  du  cancer . Donc  Duifqu’un  degré  ré- 
pond à foixante-douze  ans , il  v a fept  lois  foixante  2c 
douze  ans  de  l’expédition  des  Argonautes  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponucfe  , c’cA-à-dire  cinq 
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tend  quatre  ans,  & non  pas  fept  cents,  eomme  difoieni 
les  Grecs . 

En  combinant  ces  deux  difl'érentes  preuves,  M.  New- 
ton conclut  que  l’expédition  des  Argonautes  doit  être 
placée  909  ans  avant  Jefus-ChriA,  2t  non  pas  1400  an», 
comme  on  le  croyoit , ce  qui  rend  le  monde  moins 
vieux  de  y 00  ans . 

Ce  (yrtèrae,  il  faut  l’avouer,  n’a  pas  fait  grande  for- 
tune. Il  a été  attaqué  avec  force  par  M.  Freret  2c  par 
le  P.  Soucier;  il  a cependant  trouvé  en  Angleterre  2c 
en  France  même  des  défenfeurs. 

M.  Freret,  en  combinant  2c  parcourant  l’hiAoire  des 
tems  connus , croit  que  M.  Newton  s'cA  trompé  , en 
évaluant  chaque  génération  des  rois  à vingt  ans  . Il 
trouve,  au  conttaire.  par  différent  calculs,  qu’elles  dol* 
vent  être  évaluées  à trente  ans  au  moins,  ou  plutôt 
entre  trente  2c  quarante  ans . Il  le  prouve  par  les  vingt- 
quatre  générations , depuis  Hugues  Capet  jofqu’à  Louia 
XV.  par  Robert  de  Bourbon,  qui  donnent  en  770  ans 
32  ans  de  durée  pour  chaque  génération  ; par  les  dou- 
ze générations  de  Hugues  Capet  jufqu’à  Charles  le  Bel  ; 1 

par  les  vingt  de  Hugues  Capet  à Henri  111.  par  ica 
vingt-fept  de  Hugues  Capet  à Louis X II.  par  le»  dix-huit 
de  Hugues  Capet  à Charles  V1U.  Il  cil  allez  fingulicr 
que  les  calculs  de  M.  Freret , 2t  ceux  de  M.  New- 
ton, foient  juAes  l’un  2r  l’autre,  2c  donnent  des  résil- 
iais fi  différens . La  différence  vient  de  ce  que  M.  New- 
ton compte  par  régnés,  2c  M.  Freret  par  générations. 

Par  eiemple,  de  Hugues  Capet  à Louis  XV.  il  n'y 
a que  vingt-quatre  générations,  mais  il  y a trente-deux 
régnés;  ce  qui  ne  donne  qu’en viron  vingt  ans  pour  cha- 
que règne,  2t  plus  de  trente  pour  chaque  génération  . 

Ainfi  ne  fcroit-il  pas  permis  de  penfer  que  li  le  calcul 
de  M.  Newton  eA  trop  foible  en  main j,  celui  de  M. 

Freret  efl  trop  fort  en  pim  ? En  général , non  feulement 
les  règnes  doivent  être  plus  courts  que  les  générations, 
mais  les  générations  des  rois  doivent  être  plus  courtes 
que  celles  des  particuliers  , parce  que  les  fils  de  rots 
font  mariés  de  meilleure  heure  . 

A'  l’égard  des  preuves  aAronomiques , M.  Freret  ob- 
ferve  que  la  pofition  des  étoiles  & des  points  équi- 
noxiaux n’eA  nullement  cxaâe  dans  les  écrits  des  an- 
ciens; que  les  auteurs  du  même  tems  varient  beaucoup 
fur  ce  point.  Il  cil  trcs-vraiflcmblablc , félon  ce  lavant 
ehroHotogifte  , que  Mcton  en  plaçant  le  folAice  d’été  au 
huitième  degré  du  cancer,  s'écoit  conformé,  non  à la 
vérité  , mais  à l'ufagc  reçû  de  fon  tems  , à peu-pres 
comme  c’cft  Pufage  vulgaire  parmi  nous , de  placer  l’é- 
quinoxe au  premier  degré  du-bélier  . quoiqu’elle  n’y  (bit 
plus  depuis  long-tcms  . M.  Freret  fortifie  cette  conjc- 
Clure  par  un  grand  nombre  de  preuves  qui  paroillcnt 
très-fortes . En  voici  les  principales  . Achilles  Tatius 
dit  que  plufieurs  Allronomes  plaçaient  le  folAice  d'été 
au  premier  degré  du  cancer  ; les  autres  au  S'  ; les  au- 
tres au  il*  ; les  autres  au  . Euâemon  avoir  06- 
fervé  le  folAice  avec  Meton  , 4 cet  Euâemon  avoic 
placé  l'équinoxe  d'automne  au  premier  degré  de  la  ba- 
lance; preuve,  dit  M.  Freret,  que  Meton  en  fixant  le 
folAice  d’été  au  huitième  degré  du  cancer,  fe  confor- 
moit  à l’ufage  de  parler  de  (on  tem< , & non  à la  vé- 
rité. Suivant  les  lois  de  la  préceffion  des  équinoxes, 
l’équinoxe  a dû  être  au  huitième  degré  à'ariei , 964 
ans  avant  l’cre  chrétienne  , A c'eA  à-peu-prc>  en  ce 
tems-là  qoe  le  calendrier  fuivi  par  Meton  a dû  être 
publié.  Hypparque  place  les  points  équinoxiaux  à quin- 
ze degrés  d'Eudoxe:  il  s’enfuivroit  qu'il  y a eu  entre 
Hypparaoe  4 Eudoxc  un  intervalle  de  1080  ans  , ce 
qui  cil  infoûtenable ; à ces  preuves  M.  Freret  en  ajoû- 
te  plufieurs  autres.  On  peut  voir  ce  détail  înllruaif 4 • 

curieux  dans  un  petit  ouvrage  qui  a pour  titre  : ahre- 
gt  de  la  chronologie  de  M.  Newton,  fait  par  Ini  mi- 
me , y tradnit  Jnr  le  mannfent  Angloii , à Paris  , 

I7zy.  A la  fuite  de  cet  abrégé,  on  a placé  les  obfcr- 
vations  de  M.  Freret.  Il  fera  bon  de  lire  à la  fuite  de 
ces  obfcr varions  la  réponfe  courte  que  M.  Newton  y 
a faite,  Paris  1716,  & dan*  laquelle  il  y a quelques  ar- 
ticles qui  méritent  attention.  Nous  uous  difpcnfotu  d’au- 
tant plus  volontiers  de  rapporter  ici  plus  au  long  les 
preuves  de  M.  Freret,  que  nous  apprenons  qu’il  piu-ol- 
tra  bientôt  un  ouvrage  poAhumc  confidérabte  qu’il  a 
compofé  fur  cette  matière . Mais  nous  ne  pouvons  laif- 
fer  échapper  cette  occalion  de  célébrer  ici  la  mémoire 
de  ce  (avant  homme,  qui  joignoit  à l’érudition  la  plus 
vafle  l’cfprit  philofophique  , 4 qui  a porté  ce  double 
flambeau  dans  fes  profondes  recherches  fur  l’antiquité. 

La  chronologie  ne  fe  borne  pas  aux  tems  reculés  4 
i la  fixation  des  anciennes  époques  ; elle  s’étend  aufiî 
à d’au- 
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à d'autres  ufages,  fie  particulièrement  m*  ufagtt  eéelé- 
liailiqucs . C’cll  par  fou  feeouri  que  nous  fixons  les 
lûtes  mobiles,  enir'autrcs  celles  de  Pique,  fit  que  par 
le  moyen  des  epaâts , des  périodes , des  cycles , iffe. 
.nous  conllruilbns  le  calendrier  . Voyez  ces  mots  . I f »• 
yct  anjfi  l'article  A N . Ainli  il  y a proprement  deux 
efpcces  de  chronologie;  l’une,  pour  ainfi  dire  purement 
hillormuc , fit  fondée  fur  les  faits  que  l’antiquité  nous 
a tranlnrs;  l’autre  mathématiqne  fit  agronomique,  qui 
emp'oyc  les  obfervations  fit  les  calculs,  tant  pour  dé- 
brouiller les  époques,  que  pour  les  ufages  de  la  reli- 
gion . 

Un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qui  ayent  paru  dans 
ces  derniers  tems  lur  la  chronologie , elt  l 'art  de  véri- 
fier les  dates  , commencé  par  Dom  Maur  d’ Amine, 
fit  continué  par  deux  favans  religieux  bcnédiâins  de  la 
meme  congrégation,  Dom  Charles  Clément  fit  Dom 
Urlin  Durand;  Paris,  17p.  in-49.  Cet  ouvrage  pré- 
fente  d’abord  une  table  chronologique  qui  renferme  tou- 
tes les  différentes  marques  propres  à caraâérifcr  chaque 
année  depuis  J.  C.  julqu‘1  nous.  Ces  marques  font  les 
indiélioos,  les  épaâcs,  le  cycle  pafcal,  le  cycle  fotai- 
rc,  les  édipfes,  &c.  Cette  table  cil  futvie  d’un  excel- 
lent calendrier  perpétuel , voy.  l'art.  Calendrier. 
Et  l’ouvrage  cil  terminé  par  un  abrégé  chronologique 
des  principaux  événement  depuis  J.  C.  jufqu’à  nos  jour* . 
Dans  cet  abrégé  on  doit  fur-tout  remarquer  fit  dillin- 

f;ucr  rattachement  des  deux  religieux  benédiâins  pour 
es  maximes  du  clergé  de  France,  fit  de  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris,  fur  l'indépendance  des  rois  quant 
au  temporel,  fit  la  Antériorité  des  conciles  généraux  au- 
dcfTus  du  Pape.  Au!»  cet  ouvrage  a-t-il  été  reçfl  très- 
favorablement  du  public  ; fit  nous  en  faifons  ici  d’au- 
tant plus  vo!out;crs  l’éoge,  que  les  deux  auteurs  nous 
font  entièrement  inconnus . 

M-  de  Fontenclie,  dans  l’éloge  de  M.  B’anchini,  dit 
que  ce  favant  avoit  imaginé  une  divilion  de  tems  alfcz. 
commode:  quarante  licclcs  depuis  la  création  jufqu’à 
Augulle;  feixe  licclcs  depuis  Augnllc  jufqu’i  Charles  V. 
chacun  de  ces  fciie  licclcs  partagé  en  cinq  vingtaines 
d'années,  de  forte  qoe  dans  les  hu:t  premiers  comme 
dans  les  huit  derniers,  il  y a quarante  vingtaines  d'an- 
nées , comme  quarante  ficelés  dans  la  première  divi- 
iion,  régularité  de  nombres  favorables  i la  mémoire; 
au  milieu  des  feize  fieclct , depuis  Augulle  jufqu’à  Char- 
les V.  fe  trouve  jullement  Charlemagne , époque  des 
plus  illuflres.  ( 0) 

* Chronologie  Sacre'e.  On  entend  par  la 
Chronologie  des  premiers  tems , l’ordre  félon  lequel  les 
éveueincns  qui  ont  précédé  le  déluge,  fit  qui  l’ont  fui- 
Vi  immédiatement,  doivent  être  placés  dans  le  tems. 
Mais  quel  parti  prendrons-nous  lur  cet  ordre?  Regar- 
derons-nous, avec  quelques  anciens,  le  monde  comme 
éternel , fit  dirons-nous  que  la  fuccdlîon  des  êtres  n’a 
point  eu  de  commencement,  fit  ne  doit  point  avoir  de 
fin  ? Ou  convenant  , foit  de  la  création  , foit  de  l'in- 
formation de  la  matière  dans  le  tems,  penferons-nous , 
avec  quelques  auteurs,  que  ces  aâes  du  Tout-puifiânt 
font  d'une  date  li  reculée,  qu’il  n’y  a aucun  fil  , foit 
hillorique  foit  traditionnel  , qui  public  nous  y conduire 
fans  le  rompre  en  cent  endroits  ? Ou  rcconnoilTânt  l’ab- 
furdiré  de  ces  fyflcmcs  , fit  nous  attachant  aux  faites 
de  quelques  peuples,  préférerons  nous  ceux  des  habi- 
tans  de  la  Béthiquc  en  Eluagne,  qui  produifoient  des  an- 
nales de  fix  mille  ans?  Ou  compterons-nous,  avec  les 
Indiens,  fix  mille  quatre  cents  foixantc-un  ans  depuis 
fi ac chas  jufqu’à  Alexandre?  Ou  plus  jaloux  encore  d’an- 
cienneté , fuivrons-nous  cette  hiltoirc  chronologique  de 
douze  à quinze  mille  ans  dom  fe  vantoient  les  Egy- 

( 'tiens;  fit  donnant  avec  les  mêmes  peuples  dix-huit  mil- 
e ans  de  plus  i la  durée  des  rognes  des  dieux  fit  des 
héros,  vieillirons-nous  le  monde  de  trente  mille  ans? 
Ou  aliârant,  avec  le*  Chai  déçus  , qu’il  y avoit  plus 
de  quatre  cents-millc  ans  qu’ils  obfcrvoiem  les  alites 
lorfquc  Alexandre  palfa  en  Aiîc,  leur  accorderons-nous 
dix  rois  depuis  le  commencement  de  leur  monarchie  jus- 
qu’au déluge  ? Ferons-nous  ces  règnes  de  cent  vingt 
lares?  fit  comptant  avec  Eufebe  pour  la  durée  du  la- 
re Chaldéeu  trois  mille  lix  cents  ans , dirons-nous  qu’ 
il  y avoit  quatre  cents  trente-deux  mille  ans  depuis 
leur  premier  roi  jufqu'au  déluge  ? Ou  mécontens  de 
la  durée  qu'Eufebe  donne  au  lare,  fit  curieux  de  con- 
ferver  aux  Chaldécns  toute  leur  ancienneté,  leur  rclli- 
tuerons- nous  les  quarantc-un  mille  ans  qu’ils  fcmblent  per- 
dre à ce  calcul , fit  leur  accorderons-nous  les  quatre  cents 
foixanre  trois  mille  ans  d’obfervations  qu’ils  «voient  lors 
du  partage  d'Alexandre,  au  rapport  dcDiodore  de  Sicile? 
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Ou  regardant  tonte*  ces  chronologies  foit  comme  faba- 
leufes,  foit  comme  rédudiblcs,  par  quelque  connoilian- 
ce  puifée  dans  les  anciens  , à la  chronologie  des  livre* 
facrés,  nous  en  tiendrons-nous  à cette  chronologie  ? La 
rai  Ion  fit  la  religion  nous  obligent  i prendre  ce  dernier 
parti  - Notre  objet  fera  donc  ici  premièrement  de  montrer 

J me  ces  énormes  calculs  des  Chaldéeus  fit  autres , peuvent 
c réduire  à quelqu’un  des  fyllèmes  de  nous  auteurs  fur 
la  chronologie  facrée;  fccondemcut,  ces  fyllèmes  de  noa 
auteurs  ayant  entre  eux  des  différences  allez  coniidéra- 
bles,  fondées  les  unes  fur  la  préférence  exclulive  qu'il* 
ont  donnée  à un  des  textes  de  l’Ecriture  , les  autre* 
fur  les  intervalles  qu’ils  ont  mis  entre  les  époques  d’uo 
même  texte,  d’indiquer  l’ufage  qu’il  femblc  qu'on  pour- 
roit  faire  des  ditfércns  textes  , fit  d’appliquer  nos  vûe* 
il  la  fixation  de  quclques-ones  des  principales  époques. 
Notre  Diâionnairc  étant  particulièrement  philofophique, 
il  elt  également  de  notre  devoir  d’indiquer  les  vérité* 
découvertes , fit  les  voies  qui  pourraient  conduire  i cel- 
les qui  font  inconnues:  c’cll  la  méthode  que  nous  a- 
vons  fuivie  à Vart.  Canon  des  saintes  Ecri- 
tures ( voyez,  cet  art.  ) , fit  c’cft  encore  celle  que 
nous  allons  fuivre  ici. 

Des  annales  Babyloniennes , Egyptiennes  , on  Cbal- 
dtennet , rédniles  a notre  chronologie.  C’cll  1 M.  Gl- 
bert  que  nous  aurons  l’obligation  de  ce  que  nous  al- 
lons expofer  fur  cette  matière  fi  importante  fit  fi  diffi- 
cile. l'oyez,  nne  lettre  qm'il  a publiée  en  1 743  t Am/l. 
Les  anciens  déiignoient  par  le  nom  d 'année  , la  révo- 
lution d’une  plainte  quelconque  autour  du  ciel.  Voyez 
Macrobe,  Eudoie,  Varron  , Diodore  de  Sicile,  Pline, 
Plutarque,  S.  Augullin  , &c.  Ainfi  l’année  eut  deux, 
trois,  quatre,  fix,  douze  mois;  fit  félon  Palcphate  fie 
Suidas,  d'autres  fois  un  feul  jour  . Mais  quelles  forte* 
de  résolutions  entenduient  les  Chaldéens,  quand  ils  s’ar- 
rogeoient  quatre  cents  foixante- treize  mille  ans  d’obfer- 
vations? Quelles?  celles  d’un  jour  fol  aire  , répond  M. 
Gibert;  le  jour  folairc  étoit  leur  année  agronomique  : 
d’où  il  s’enfuit  , félon  cette  fuppolition  , que  les  473 
mille  années  des  Chaldéens  fe  réduifent  à 473  mille  de 
nos  jours,  ou  i 1297  fit  environ  neuf  mois  , de  no* 
années  folaire*.  Or  c’cll  II  précifément  le  nombre  d’an- 
nées qu’Eufebe  compte  depuis  les  premières  découver- 
tes d'At’as  en  Aflrottomie,  jufau’au  pillage  d’Alexan- 
dre en  Allé  ; fit  il  place  ces  découvertes  à l’an  3S4 
d’Abraham  : mais  le  pairage  d’Alexandre  cfl  de  l’an  1782; 
l’intervalle  de  l’une  i l'autre  cil  donc  précifément  de 
tZOS  ans,  comme  nous  l’avons  trouvé. 

Cette  rencontre  devient  d’autant  p’us  frappante , qa* 
Atlas  pa fie  pour  l’inventeur  même  de  l’Atlrologie,  fit  par 
conféquent  fes  obfervations , comme  la  date  des  plut 
anciennes  . L’hiiloire  fournit  même  de*  conjeâures  af- 
fez  fortes  de  l’identité  des  obfervations  d’Atlas  , avec 
les  premières  obfervations  des  Chaldécns  . Mais  voyons 
la  fuite  de  cette  fuppolition  de  M.  Gibert. 

Berolê  ajoûtoit  17000  ans  aux  obfervations  des  Chal- 
déens.  L’hiftoirc  de  cet  auteur  dédiée  à Antiochus  So- 
ter,  fut  vraisemblablement  conduite  jofqu’aux  dernières 
années  de  Sclcucus  Nicanor  , prédécclfcur  de  cet  An- 
tiochus. Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  tems  que  Babylone 
perdit  fon  nom,  À que  fes  habitans  pailcrcnt  dans  la 
ville  nouvelle  conflruite  par  Sclcucus  , c’ell-à-dirc  la 
293  année  avant  J.  C.  ou  pjfitôt  la  289  ; car  Eufebe 
nous  apprend  que  Seleucus  pcuploit  alors  la  ville  qo’il 
avoit  bâtie  . Or  les  17000  ans  de  Bcrofc  évalués  à la 
maniéré  de  M.  Gibert,  donnent  46  ans  fix  à lept  mois, 
ou  l’intervalle  précis  du  palfage  d’Alexandre  en  A fie, 
jufqu’i  la  première  année  de  la  cxxiij.  olympiade , c’cfl- 
à- dire  jufqu'au  moment  où  Dcrofe  avoit  conduit  Ion  hi- 
floirc . 

Les  720000  années  qu’Epigene  donnoit  aux  obferva- 
tions conlèrvécs  à Babylone,  ne  font  pas  plus  de  diffi- 
culté: réduites  à des  années  Juliennes,  elles  font  1971 
ans  fit  environ  trais  mois  ; ce  qui  approche  fort  des 
1903  ans  que  Callillhcnc  accordait  au  même  genre  d’ob- 
fer varions:  la  différence  de  68  ans  vient  de  ce  que  Cal- 
lilthcne  finit  ton  calcul  à la  prife  de  Babylone  par  Ale- 
xandre, comme  il  le  devoir,  fit  qu'Epigcnc  conduifit  le 
lien  jufque  fous  Ptolémée  Philadclphe,  ou  jufqu’à  fon 
tems . 

Autre  preuve  de  la  vérité  des  calculs  & de  la  fup- 
pofition  de  M.  Gibert.  Alexandre  Polyhillor  dit  d'après 
Bcrofc,  qoe  l’on  confcrvoit  à Babylone  depuis  plus  de 
1 y coco  ans  des  mémoires  hiftoriqocs  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  palfé  pendant  un  fi  long  intervalle.  Il  n’ cil  per- 
fonne  qui  fur  cc  palfage  n'accufe  Bcrofc  d’impollurc, 
en  fe  rappcllant  que  Nabooalfar,  qui  ne  vivoit  que  410 
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à 41 1 Hi  i»«nt  Alexandre,  déiruîlît  ton*  fes  momi- 
mens  hriloriques  des  rems  qui  ('«voient  précédé:  cepen- 
dant eo  réduifatx  ces  ifooco  ans  a autant  de  jours , on 
trouve  410  ans  huit  mois  & troiijoun,  & 1rs  150000 
de  Bcrolè  ne  foot  plus  qu’une  afrcâation  puérile  de  fa 
part.  Le*  410  ans  huit  mois  & trois  jours  qu’on  trou- 
ve par  la  fuppofition  de  M.  Gîbcrt,  fe  font  précifémcnt 
écoulés  depuis  le  26  févrer  de  l'an  747  avant  J.  C. 
où  commence  J’ etc  de  NabonafTar  , jufqo'au  premier 
Novembre  de  l'an  337 , c’efl-à-dire  jufqu’i  l’année  & 
au  mois  d’où  les  Babyloniens  datoieni  le  régné  d’Ale- 
xandre, après  la  mort  de  (un  pere.  Cette  réduâion  ra- 
mené dune  toûjout*  à des  époques  vraies  ; les  30000 
ans  que  les  Egyptien*  donnoient  au  règne  du  Soleil,  le 
même  que  Joleph,  fe  réduilènt  aux  80  ans  que  l’Ecri- 
ture accorde  au  minificre  de  ce  patriarche;  les  1300 
ans  & plus  que  quelques-uns  comptent  depuis  Meucs 
jufqu’i  Neithocris,  ne  font  que  des  années  de  fix  mois, 
oui  le  réduifent  â 668  aimées  Juliennes  que  le  canon 
des  rois  Thébains  d’Eratollhene  met  entre  les  deux  mê- 
mes rtgnes ; les  2936x05  que  Dicearquc  compte  depuis 
Séfofins  jufqu’  s la  première  olympiade  , ne  font  que 
des  années  de  rrois  mois,  qui  fe  réduifent  aux  734  que 
(es  marbres  de  Paros  comptent  entre  Danaiis  frere  de 
Séfollris  & les  olympiades  , fcfe.  l'oyez  U lettre  de 
M.  Gibcrt  . ' 

De  la  chronologie  Chinoife  r appel! tt  .»  natte  chrono- 
logie , Nous  avons  fait  voir  à 1 'article  Chinois, 
que  le  régné  de  Kohi  fut  on  tems  (àbuleux,  peu  pro- 
pre â fonder  une  véritab  e époque  chronologique  . I*e 
pere  Longobard*.  convient  ’ui-mi’mc  que  la  chronologie 
des  Chinois  cil  tiis-meeTtainc  ; & fi  l’on  s’eu  rapporte 
à la  table  chronologique  de  Nien,  auteur  très  cllimé  i 
la  Chine , dout  Jean  François  Fouquct  nous  a fait  con- 
noîtic  l’ouvrage,  J’hilloirc  de  la  Chine  n’a  point  d’épo- 
que certaine  plus  ancienne  que  l’an  400  avant  J.  C. 
Kortholt  qui  avoit  bien  examiné  cette  chronologie  de 
Nie»,  ajoûte  que  Fouquct  dïfoit  des  tems  antérieurs  de 
l’ere  Chinoife,  que  les  lettrés  n’en  di'puroient  pas  avec 
moins  de  fureur  & de  fruit,  que  les  nôtres  des  dyna- 
fltes  Egyptiennes  & des  origines  AflVriennes  & Chal- 
dccnitcs;  & qu’il  étoit  permis  i chacun  de  croire  des 

rimiers  tems  de  cette  nation  tout  ce  qu’il  en  jugeroii 
propos.  Mais  fi  fuivant  les  diflertations  de  M.  Fre- 
ret,  il  faut  rapporter  l’époque  d’Yao,  un  de>  premiers 
empereurs  de  la  Chine,  i l’an  1145  ou.  7 avant  J.  C. 
les  Chinois  plaçant  leur  première  obfervarion  agrono- 
mique, & la  compofition  d’un  calendrier  célébré  dans 
leurs  livres  ijpans  avant  Yao,  l’époque  des  premières 
obfer valions  Chinoifes  & celle  des  premières  obfervation» 
Chaldécunes  coiocidcrunt.  Ccd  une  obfervation  fingu- 
licre . 

Y turoit-îl  donc  quelque  rapport,  quelque  connexion, 
entre  l’ifironomic  Chinoife  & celle  des  Chaldéens?  Les 
Chinois  font  certainement  lortis,  ainli  que  tous  les  au- 
tres peuples,  des  plaine*  de  Seonaar;  & l’on  ne  pourroit 
guère  en  avoir  un  indice  plus  fort  que  cette  identité 
d’époque,  dans  leurs  obfcrvations  allronomiques  les  plut 
ancienne* . 

Plus  on  examine  l'origine  de*  peuples,  plus  on  les  rap- 
proche de  ces  fameufes  plaines  ; plus  011  examine  leur 
tbrenolegit  & plus  on  y démêle  d’erreurs,  plus  on  la 
rapproche  de  quelqu’un  de  nos  fyilèmcs  de  chronologie 
ûcrée . Cette  chronologie  eft  donc  la  vraie  ; le  plus  an- 
cien peuple  efi  donc  celui  qui  en  cfl  puiTclTcur  ; tenons- 
nous  en  donc  aux  faite*  de  ce  peuple. 

Nous  en  avons  trois  exemplaire*  différent  : ce  font 
on  trois  textes  on  trois  copies  d’un  premier  original  ; 
ces  copies  varient  entre  elle*  fur  la  chronologie  des  pre- 
miers âges  du  monde  : le  texte  Hébreu  de  la  mafibre 
abrège  les  tems  ; il  ne  compte  qu’environ  quatre  mille 
an*  depuis  Adam  jufqu’à  J.  C.  le  texte  Samaritain  don- 
ne plus  d’éteudue  i l’intervalle  de  ces  époques  ; mais 
on  le  prétend  moins  corieâ  : le*  Septante  font  remon- 
ter la  création  du  monde  jufqu’ à fix  mille  ans  avant 
J.  C.  il  y a félon  le  texte  Hébreu  1656  ans  depuis  A- 
dam  au  déluge;  1307,  félon  le  Samaritain  ; & 2x4a, 
félon  Eufebe  & les  Septante;  ou  2156,  félon  Jolephe 
& le*  Septante;  ou  1262,  félon  Jule  Africain,  S.  Epi* 
phane , le  pere  Petau , & les  Septante . 

Si  les  Chronologies  font  divifés,  & fur  le  choix  des 
textes,  & fur  les  tems  écoulés,  pour  l’intervalle  de  la 
création  au  déluge,  ils  ne  le  font  pas  moins  pour  les 
rems  pofiérieurs  au  déluge,  & fur  les  intervalles  des  é- 
poques  de  CCS  tems  . y oyez  feulement  Miixham  & 
Pcaron  . 
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Sy filme  de  Martham . 

Dn  déloge  i la  vocation  d’Abraham,  426  ans. 
Pc  la  vocation  d’Abraham  à la  fort» 

Ds  rSfft  la  fondation  dn  temple,  4^0. 

La  durée  du  temple,  400. 

La  captivité,  70. 

Sy filme  de  Pezran , 


Du  déluge  i la  vocation  d’Abraham, 
De  la  vocation  d’Abraharo  à la  fortic 
d’Egypte, 

De  la  fortic  d’Egypte  il  la  fondation 
du  temple, 

De  la  fondation  du  temple  à fa  deftxu- 
ftion , 

La  captivité , 


1257. 

430. 

873. 


470. 

70. 


Les  différences  font  plus  on  moins  fortes  entre  le* 
autres  fyftèmct,  pour  lefqucls  nous  renvoyons  à leur* 
auteurs . 

Tant  de  diverfités,  tant  entre  les  textes  qu’entre  leur* 
commentateurs , fuggéra  i M.  l’abbé  de  Pradcs,  ba- 
chelier de  Soibonne,  une  opinion  qui  a latt  beaucoup 
de  bruit,  & dont  nous  allons  rendre  compte,  d’autant 
plus  volontiers  que  nous  l'avons  combattue  de  tout  tems, 
& que  fon  c*  polit  ion  ne  fuppolc  aucun  calcul. 

M.  l’abbé  de  Pradcs  fc  demande  i lui- même  com- 
ment il  a pû  fe  faire  que  Moylè  ait  écrit  une  chrono- 
logie , & qu'elle  fe  trouve  fi  altérée  qu’il  ne  (bit  plus 
poflible,  des  trois  différente*  chronologie/  qu’on  lit  dans 
les  différent  textes , de  difeerner  laquelle  cli  de  Moy- 
fe,  ou  même  s’il  y en  a une  de  cet  auteur.  Il  remar- 
que que  cette  contradiâion  des  chronologie/  a donné 
naiilance  i une  infinité  de  fyftème*  différent  : que  le* 
auteurs  de  ces  fyilèmcs  n’ont  rien  épargné  pour  dé- 
truire l'autorité  des  textes  qu'ils  ne  lui  voient  pas  ; té- 
moin le  pere  Morin  de  l’ Oratoire , à qu’  il  n'  a pas 
tenu  que  le  texte  Samaritain  ne  sV'evât  fur  les  ruine* 
du  texte  Hébteu  : que  les  dirtêrentcs  chionolvgiet  ont 
fuivi  la  fortune  des  dfférens  textes,  en  Orient,  en  Oc- 
cident, & dans  les  autres  églifes:  que  les  Chronologue* 
n’eu  ont  adopté  aucune  fcrupulcufemcnt  : que  les  addi- 
tions , corredions,  rctranehemem  qu'ils  ont  jugé  i pro- 
pos d’y  (aire,  prouvent  bien  qu’à  leur  avis  même  >1  n’v 
en  a aucune  dpbfolumcnt  corrcûc:  que  la  nation  Cht- 
noilè  n’a  jamais  entré  dans  aucun  de  ces  plans  chrono- 
logiques: qu’on  ne  peut  cependant  rejetter  en  doute  le* 
époques  Chinoifes,  fans  fe  jetter  dans  un  Pirrhouifme 
hiltorique  : que  cet  oubli  fouroillbit  une  grande  difficul- 
té aux  impies  comte  le  récit  de  Moyfc,  qui  faitnrt  de- 
(cendre  tous  les  hommes  de  Noé,  tandis  qu’il  fc  uou- 
voit  un  peuple  dont  tes  aunalcs  rcmomoîcnt  au- de  à dn 
déluge:  qu’en  répondant  i cette  difficulté  des  impies 
par  la  chronologie  des  Septante,  qui  n’embralfc  pas  en- 
core les  époques  Chinoifes  les  plus  reculées,  telles  que 
le  régné  de  Fohi,  en  leur  donnoit  occafinn  d’en  pto- 
pofer  une  autre  fur  l’altération  des  livres  faims , où  le 
tems  avoit  pû  inféra  des  ebronolegiei  différences  , êk 
troubla  même  celles  qui  y «voient  été  inférées  : que 
la  conformité  fur  les  faits  ne  répondoit  pas  1 la  diver- 
fité  fur  les  c bronelegies  : que  le  P.  Tourncmme  fcniiblc  i 
cette  difficulté,  a tout  mis  en  oeuvre  pour  accorder  les 
chronologie/;  mais  aue  fon  fyflcmc  a des  défauts  con- 
iidérablcs,  comme  de  ne  pas  expliquer  pourquoi  le  cen- 
tenaire n’efi  pas  omis  par-tout  dans  le  teitc  hébreu,  ou 
ajnûté  par-tour  dan*  le*  Septante;  & qu’occupé  de  cet 
difficultés,  elle  fc  groffiQbit  d’autant  plus,  qu'il  fc  pré- 
venoit  davantage  que  Moyfc  avoit  écrit  une  cbranolo- 
gîe . Voilà  ce  qui 'a  paru  à M.  l'abbé  de  Prade*. 

Et  il  a penfé  que  Moyfe  n’étoit  auteur  d'aucune  de* 
trois  chronologies  ; que  c’étoiait  trois  fyfièmes  inventé* 
après  coup  ; oue  les  différences  qui  les  diltingocm  ne 
peuvent  être  des  erreurs  de  copifies;  que  fi  la  erreur* 
de  copifies  avoieut  pû  enfanter  des  chronologie/  diffé- 
rente*,  il  y eo  auroit  bien  plus  de  trois;  que  les  trois 
chronologies  ne  différeroient  entre  elles  que  comme  troi* 
copies  de  la  même  chronologie  ; que  li,  antérieurement 
à la  verfion  des  Septante,  la  chrofologie  du  texte  Hé- 
breu fur  lequel  ils  ont  traduit  «voit  parie  pour  authen- 
tique, on  ne  conçoit  pas  comment  ce*  rclpcâable*  tra- 
ducteurs autoient  ofé  l’abandonna;  qu’on  ne  peut  fup- 
pofer  que  le*  beptinte  ayent  confcrvé  la  chronologie  de 
l'Hébreu,  & que  la  différence  qu’on  remarque  à prê- 
tent entre  les  calculs  de  ces  deux  textes  vient  de  cor- 
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rupiiun  ; qu’on  peut  demander  de  quel  côté  vient  la 
corruption,  li  c’ell  du  côté  de  l'Hébreu  ou  du  côté 
des  Septante , ou  de  l’un  éc  de  l’autre  côté;  que,  fé- 
lon la  dernière  réponfe , la  feule  qu’on  pu:ffc  faire , il 
n’y  a aucune  de  ccs  ehro.iologiei  qui  foil  la  vraie  ; qu* 
il  cil  étonnant  que  l’ignorance  des  copillc»  nîriit  com- 
mencé à le  l'aire  fentir  que  depuis  les  Septante  ; que 
l’intervalle  du  tems  compris  entre  Ptolémée  Philadcl- 
phe  & la  naiffancc  de  J.  C.  ail  été  le  fcnl  expofé  à ce 
ma'hcur,  & que  les  hiltoircs  profanes  n’ayent  en  ce 
point  aucune  conformité  de  fort  avec  les  livres  facrés: 
que  la  vigilance  fuperlliticufe  des  Juifs  a été  ici  trom- 
pée bien  grolfieretnent  ; que  les  nombres  étant  écrits 
tout  au  long  dans  les  testes,  fi  non  en  chiffres,  l’alté- 
ration devient  trcs-difïicüc;  en  un  mot,  que  quelque  fa- 
cile qu’elle  foit,  elle  ne  peut  jamais  produire  des  fy- 
ftèmrs  ; qu'on  ne  peut  (uppofer  que  la  (bronologie  de 
Moyfe  cil  comme  dilperféc  dans  les  trois  textes,  qu’il 
faut  fur  chaque  fait  en  particulier  les  confultcr,  éc  pren- 
dre le  parti  qui  paraîtra  le  plus  conforme  à la  vérité, 
félon  d'autres  circonOances . 

Selon  ce  fyllcme  de  M.  l'abbé  de  Prades  , il  efl  é- 
vident  que  l’objcâion  des  impies  tirée  de  la  diverlité  des 
trois  chronologie/  , fc  réduit  à rien  ; mais  n’affoiblit- il 
pas  d’un  autre  côté  la  preuve  de  l’authemiciré  des  faits 
cju'ïl*  contiennent  , fondée  fur  cette  vigilance  prodigieu- 
se avec  laquelle  les  Juifs  confervoieut  leurs  ouvrages? 
Que  devient  cette  vigilance,  lorfquc  des  hommes  au- 
ront pû  pouffer  la  hardïeffc,  foit  i inférer  une  tbrono- 
fagie  dans  le  texte,  iî  Moyfe  n'en  a fait  aucune,  l’oit 
- y CO  fubAitoer  une  autre  que  la  flcBM?  M.  l’abbé 
de  Prades  prétend  que  ccs  tbronojogiei  font  trois  fy- 
flcities  différens;  mais  il  prouve  feulement  que  leur  al- 
tération efl  fort  extraordinaire  : comment  prendre  ccs 
chronologies  pour  des  fy  lié  mes  liés  6(  fuivis,  quand  on 
voit  que  le  centenaire  n’cll  pas  omis  dans  tout  le  texte 
Hébreu,  & qu’il  n’cfl  pas  ajofttd  à tous  les  patriarches 
dans  le  texrc  des  Septante?  Si  la  conformité  s'ell  con- 
fervée  dans  les  faits,  c’el)  que  par  leur  nature  les  fait» 
font  moins  espofés  aux  erreurs  que  des  calculs  chrono- 
logiques: quelque  grofficrcs  que  folcnt  ces  cireurs,  elles 
ne  doivent  point  étonner.  Rien  n’einpêchc  donc  qu’on 
n’admette  les  trois  textes  , fi  qu’on  ne  cherche  à les 
concilier,  d'autant  plus  qu’on  trouve  dans  tous  les  trois 
pris  col leâi veiner. t dequoi  fatisfiirc  1 beaucoup  de  dif- 
ficultés. Mais  comment  cette  conciliation  le  fiera-t-el- 
le? Entre  plulieurs  moyens,  on  a l'examen  des  calculs 
mêmes  & celui  des  circonllanccs  ; l’examen  des  calculs 
lûffit  feul  quelquefois  ; cet  examen  |oint  à la  combi- 
naifon  des  circonllanccs  fuffira  très-fouvent . Quant  aux 
endroits  où  le  concours  de  ccs  deux  moyens  ne  don- 
nera aucun  rélultat , ces  endroits  relieront  obfcurs. 

Voilà  notre  fyllème,  qui,  comme  on  peut  s’en  ap- 
perccvoir,  elt  très-différent  de  celui  de  M.  l’abbé  de 
Prades.  M.  de  Prades  nie  que  Moyfe  ait  jamais  fait 
une  chronologie , nous  croyons  le  contraire;  il  rejette 
les  trois  textes  comme  interpolés,  de  nous  les  refprdons 
tous  les  trais  comme  contenant  ta  ibronologie  de  Moy- 
fc.  Il  a combattu  notre  fyllème  dans  l’on  apologie  par 
une  raifort  qui  lui  elt  particulièrement  applicable;  c cil 
que  l’examen  de  la  comainaifon  des  calculs  ne  latisfc- 
roit  peut-être  pas  à tout:  mais  cet  examen  n’cfl  pas  Je 
feul  que  nous  proposons  ; nous  y joignons  celui  des  cir- 
conllances , qui  détermine  tantôt  pour  un  minulcrit, 
tantôt  pour  un  autre  , tantôt  pour  un  refuira:  qui  n’cjt 

Sroprcmcnt  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  , mais  qui  naît  de 
i comparaifon  de  tous  les  trois  . D’ailleurs , quelque 
plaufible  que  pût  due  le  fyflème  de  M.  l'abbé  de  Pri- 
ées, il  ne  ferait  point  permis  de  l’embraffer,  depuis  que 
les  ccnfurcs  de  plulieurs  évêques  de  France  de  de  la 
faculté  de  Théologie  l’ont  déclare  attentatoire  à l’au- 
thenticité des  livres  faims. 

Les  >extes  variant  entr'eux  fur  la  chronologie  des  pre- 
miers âges  du  monde,  lî  l'on  accordoit  en  tout  à cha- 
cun une  égale  autorité,  il  efl  évident  qu’on  ne  fauroît 
à quoi  s’eu  tenir  fur  !e  tems  rjuc  les  patriarches  ont  vé- 
cu, foit  à l’égard  de  ceux  qui  ont  précédé  le  déluge, 
foi:  à l’égard  de  ceux  qui  ne  font  venus  qu’après  ce 

![tand  événement.  Mais  le  Chrético  n’imite  point  dans 
on  rcfpcâ  pour  les  livres  qui  contiennent  les  fonde- 
ment de  fa  toi,  la  pufiilanimité  du  Juif,  ou  le  ferupu- 
le  du  Mufulman.  Il  oie  leur  appliquer  les  réglés  de  la 
critique , foûmettrc  leur  chronologie  aux  difculfions  de 
la  raifon,  dt  chercher  dans  ccs  occalions  la  vérité  avec 
toute  la  liberté  poilible , Cuis  craindre  d'encourir  le  re- 
proche d’impiété. 

Des  textes  de  l’Ecriture , que  nous  avons , chacun 
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a fes  prérogatives  : l’Hébreu  paraît  écrit  dans  la  même 
langue  que  le  premier  original  : le  Samaritain  prérend 
au  même  avantage;  il  a dé  plus  celui  d’avoir  confervé 
les  anciens  caraàercs  hébraïques  du  premier  original 
Hébreu  . La  vcrlion  des  Septante  a été  faite  fur  l’Hé- 
breu des  anciens  Juifs.  L'églifc  Chrétienne  l'a  adoptée; 
la  fynagogue  en  a reconnu  l’autorité,  dt  Jofephe  qui  a 
travaillé  ion  hifloirc  fur  les  livres  Hébreux  de  Ton  tems, 
fe  conforme  affci  ordina:rcmcnt  aut  Septante.  S'il  s’eft 
gliffé  quelque  faute  dans  leur  vcrlion , ne  peut-il  pas 
s’en  être  gliffé  de  même  dans  l’Hébreu  ? No  peut-on 
pas  avoir  le  même  fonpçon  fur  le  Samaritain?  Toutes 
les  copies  ue  font -elles  pas  fujettes  à ces  accidens  dt  à 
beaucoup  d’autres  ? Les  copilles  ne  font  pav  moins  né- 
gligent dt  infidèles  en  copiant  de  l'Hébreu  qu’en  tran- 
ferivant  da  Grec . C’cft  de  leur  habileté,  de  leur  atten- 
tion, ê<  de  leur  bonne  foi,  que  dépend  la  pureté  d'un 
texte  , dt  non  Je  U langue  dans  laquelle  il  ell  écrit. 
J’ai  dit  de  leur  bonne  foi , parce  que  les  fentîmeus  par- 
ticuliers du  copillc  peuvent  influer  bien  plus  impunément 
fur  la  copie  d’on  manuferit , que  ceux  d'un  favanr  de 
nos  jours  fur  l’édition  d’un  ouvrage  imprimé  ; car  lî 
la  comparaifon  des  manuferits  c(t  li  difficile  & li  ra- 
re, aujourd’hui  même  qu’ils  font  raflcmblés  dans  un 
petit  nombre  d’édifices  particuliers,  combien  n'étoit-clle 
pas  plus  difficile  dt  plus  rare  jadis  , qu'iis  éto-'ent  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  dt  difpcrlVs  dans  la  Iodé  té,  rn- 
ri  nantes  in  gnrgite  vnflo  ? Je  conçois  que  dans  ce* 
teins  où  la  collection  de  quelques  inanufcrits  droit  la 
marque  de  la  plus  grande  opulence  , il  n’étoit  pas  im- 
poffible  qu’un  habile  copillc  bouleversât  tout  un  ouvra- 
ge ; de  peut-être  même  eti  composât  quelques  uns  en 
entier  fous  des  noms  empruntés . 

Les  crois  textes  de  l’Ecriture  ayafit  .1-peu-près  les  mê- 
mes prérogatives,  c’ell  donc  de  leur  propre  fonds  qu’il 
s'agit  de  tirer  des  raifons  de  préférer  l’un  à l'antre  dans 
les  cndro’ts  où  ils  fe  contredirent.  II  faut  rxamner,  a- 
vcc  tonte  la  févérité  de  la  critique,  les  variétés  dt  les 
différentes  leçons  ; ch*  rchcr  où  cil  la  faute  , dt  ne  pas 
décider  que  le  texte  llcbreu  cil  infaillible,  par  la  railotj 
feule  que  c’efl  celui  dont  les  Juifs  le  font  fervis  dt  fe 
fervent  encore  . Une  outre  forte  de  prévention  non 
moins  légère  , ce  feront  de  donner  l’avantage  aux  Se- 
ptante, de  d’accufer  les  Juifs  d’une  malice  qu’ils  u'ont 
jamais  eûc  ni  dû  avoir,  celle  d’avoir  corrompu  leur»  é- 
criturcs  de  propos  délibéré  , comme  quelques-uns  l'ont 
avancé  , (bit  par  un  excès  de  acic  contre  cc  peuple, 
foit  par  une  ignorance  grofficrc  fur  cc  qui  le  regarde . 

L’équité  veut  qu’on  ne  cnnliderc  les  trais  textes  que 
comme  trois  copies  d'un  même  original  , fur  l'autorité 
plus  ou  moins  grande  defqueiles  il  ne  nous  cil  guete 
permis  de  prendre  parti  , dt  qu’il  faut  tâcher  de  couci- 
lier  en  les  refpcâant  également  . 

Ces  principes  pol'és,  nous  allons,  non  pas  donner  des 
décidons  , car  rien  ne  ferait  plus  téméiairc  de  notre 
part , mais  propofer  quelques  eonjcâurcv  raifofltubles 
fur  la  tbronologie  des  trois  textes  , la  vie  des  anciens 
patriarches,  fit  le  tems  de  leur  naîllanre  . Je  n'entenJs 
pas  le  tems  qui  a précédé  le  déluge . Les  textes  font  1 
la  vérité  remplis  de  comraJîéFnns  fur  cc  point  , com- 
me on  a vû  plus  haut  ; mais  il  importe  peu  d’en  con- 
noitre  la  durée . C'clt  de  la  connoillancc  des  teins  qui 
ont  fuivi  le  déluge,  auc  dépendent  la  divilion  des  peu- 
ples, l'établiffemcnt  des  empires,  & la  fucccliion  des 
princes,  conduite  jul'qu’à  nous  fans  autre  interruption 
que  celle  qui  liait  du  changement  des  familles,  de  la 
chûtc  des  états  , & des  révolutions  dans  les  gouverne» 
mens . 

Nous  obfcrverons,  avant  que  d’entrer  dans  cette  ma- 
tière, que  l’autorité  de  Jolcphe  cil  ici  trèv-coniidérabic, 
f*  qu’il  ne  faut  point  négliger  cet  auteur  , foit  pour  ie 
Cuivre,  foit  pour  le  corriger  quand  Tes  lent  mens  & fa 
tbronologie  different  des  textes  de  l'Ecriture. 

Poifque  ni  ccs  textes,  ni  cet  hilloricn  , ne  foin  d'ac- 
cord entr’eux  fur  la  chronologie  , il  faut  iiéccüiurcuieut 
qu’il  y ait  faute  : êt  pufqu'iis  font  de  même  nature , 
fujets  aux  mêmes  accidens  , Si  par  cunlêqueut  égale- 
ment fautifs,  il  peut  y avoir  faute  dans  tous,  & h peut 
fe  faire  au  Ai  qu'il  y en  ait  un  exaâ.  Voyons  donc  quel 
ell  celui  qui  a le  préjugé  en  fa  faveur  dans  la  qucltion 
dont  il  s'agit . 

Premièrement , il  me  femble  que  le  texte  Samaritain 
& les  Septante  ont  eu  raifbn  d’accorder  aux  patrutches 
cent  ans  de  plus  que  le  texie  H’breu  , & d’étendre  de 
cet  intervalle  la  fuite  de  leur  ordre  chronologique,  (oit 
parce  que  des  trois  textes  il  y en  a deux  qui  convien- 
nent en  cc  point , foit  parce  qu’il  cil  pins  facile  à uq 
copj- 
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topifte  d’omettre  un  mot  ou  un  chiffre  de  fon  original , 
que  d’en  ajoûter  un  qui  n’en  cft  pas.  Nous  favon»  par 
expérience  que  les  additions  rares  qui  tout  de  la  nég.i- 
gCOCe  des  copiftes,  conlident  en  répétitions , 4 les  au- 
tres fautes  , en  oraifiions , corruptions , traiiipocition»,  &c. 
ma  s ce  n'ed  pas  de  ces  inexxélitudet  qu'il  s’ag;r  ici . 
D’ailleurs  Jolcphe  ed  conforme  au*  Septante  4 au  Sa- 
maritain , en  comptant  la  durée  des  vies  de  chaque  pa- 
triarche en  particulier  . Mais  , dira-t-on  , on  retrouve 
dans  la  fomme  totale , celle  de  l’Hébreu . Il  faut  en 
convenir,  & c’cft  dans  cet  hiltorien  une  faute  très-bi- 
farre . Mais  il  me  ftmblc  qu’il  ed  plus  (impie  de  fup- 
pofer  que  Jofephe  s'clî  trompé  dans  une  règle  d'arithmé- 
tique que  dans  un  fait  hiltoriquc,  4 que  par  coufuqucnt 
l’erreur  ed  plûtôc  dans  le  total  que  dans  les  fomtnes 
particulières  . M.  Arnaud  , qui  avertit  en  marge  de  fa 
tradoft  on  qu'il  a corrigé  cei  endroit  de  Jolcphe  fur  les 
maouferits,  s’ell  bien  gardé  de  toucher  à la  dûree  des 
Tics,  4 d'en  retrancher  les  cent  ans.  Il  les  a feulement 
fupp  éés  dans  le  réfultat  de  l’addition, 
r Nous  inviterons  en  pailant  quclques-nns  des  membres 
(avant  de  l’acade'mic  des  iuferiptions  & bel  les- lettres , 
do  nous  donner  un  mémoire  d'après  l’expérience  & la 
raiftsn,  fur  les  fautes  qui  doivent  naturellement  échap- 
per aux  copides.  Et  pourfuivant  notre  objet  , nous  re- 
marquerons encore  que  dès  les  premiers  tems  qui  ont 
fuivi  le  déluge  , on  voit  dans  le  texte  Héhreu  même 
des  guerres  a des  tributs  impnfés  fur  des  peuples  fubju- 
gués  , & que  le  rems  marqué  par  ce  texte  paraît  bien 
court , quand  on  le  compare  avec  les  événement  qu’il 
renferme . Les  trois  enfant  de  Noé  fe  font  fait  une  po- 
flérité  immrnfc;  les  peuples  ont  cédé  de  counoître  leur 
commune  origine  ; iis  fc  font  regardés  comme  des  é- 
trangers , 4 traités  comme  des  ennemis  ; 4 cela  dans 
rintetvallc  de  trots  cents  foixantc-fept  ans  . Car  l'Hé- 
breu n'en  accorde  pas  davantage  au  fécond  âge  . Ce 
fécond  âge  n’ell  que  de  trois  cents  foixante-lcpt-ans  . 
L’Hébreu  ne  compte  que  trois  cents  foixante-fcpl  an» 
depuis  le  déluge  jufqu'â  la  fortie  d’ Abraham  hors  de  la 
ville  de  Haran  ou  Oman  en  Méfopotamic;  & Scm  en 
a vécu  , leion  le  meme  texte  , cinq  cents  deux  depuis 
le  déluge.  La  vie  des  hommes  qui  lui  ont  foccédé  im- 
médiatement dans  ce  fécond  âge,  étoit  de  quatre  cents 
ans.  Noé  lui  même  eji  a furvécu  après  le  déloge  (rois 
cetus  cinquante  . Ainli  les  royaumes  fe  feront  fondés  ; 
les  guerres  fc  feront  faites  de  leur  tems  ; ou  ils  auront 
méconnu  leurs  enfans;  ou  c’ed  en  vain  qu’ils  auront 
crié  à ces  furieux  : malheureux  que  faitet-vout , vous 
fies  freres , ilf  vomi  vous  égorgez?  Abraham  aura  été 
contemporain  de  Noé;  bem  aura  vû  Ifaac  pendant  plus 
de  ttente  ans,  4 les  enfans  d’un  même  perc  fe  feront 
ignorés  du  vivant  même  de  leur  perc;  cela  paroit  diffi- 
cile à croire.  Et  !i  la  .rapidité  de  ces  évenemens  ne 
nous  permet  pas  de  penfer  qu’on  s’eli  trompé  fur  la 
naiflance  d’Adam  4 les  tems  qui  ont  précédé  le  délu- 
ge, clic  forme  une  grande  dfficulté  for  la  certitude  de 
ceux  qui  l’ont  fuivie.  Combien  celte  d lficuiié  ne  s’aug- 
mcntc-t-ellc  pas  encore  par  la  promptitude  <5t  le  prodi- 
ge de  la  multiplication  des  enfans  de  Noé!  Il  ne  s’agit 
pas  ici  de  la  fable  de  Dcucaliou  4 de  Pirrha,  qui  chan- 
geoient  en  hommes  les  pierres  qu’ils  jettoient  derrière 
eux,  mais  d’un  fait,  & d’un  fait  incontdlable  , qu’on 
ne  poorroit  nier  fans  fe  rendre  coupable  d’impiété. 

Ce  n’cfl  pas  toot  que  les  objections  tirées  des  faits 
précédent  ; voici  d’autres  circonllances  qui  ne  feront 
guère  moins  fenrir  le  befoin  d'étendre  la  durée  du  fé- 
cond âge . C’cll  bne  monnoîe  d’argent  publique , qui  a 
fon  coin,  fon  titre,  fon  poids,  4 ton  cours  loug-tcms 
avant  Abraham . La  Gcnelc  en  fait  mention  comme 
d’une  chofe  commune  & d’une  origine  ancienne,  â Poe» 
cation  du  tombeau  qu’ Abraham  acheta  des  fils  de  Heth. 
Voilà  donc  les  mines  découvertes,  4 la  maniéré  de 
fondre,  de  purifier  , & de  travailler  les  métaux  , prati- 
uée.  Mais  il  n’y  a que  ceux  qui  connut  (lent  le  détail 
e cet  travaux  qui  fâchent  combien  l’invention  en  fup- 
pofe  de  tems , oc  combien  ici  l'iodudrie  des  hommes 
marche  lentement . 

Convenons  donc  que  , quand  on  ne  renonce  pas  au 
bon  fens , à la  raifon  , 4 à l’expérience  , on  a de  la 
peine  à concevoir  tous  ces  évenemens  à la  manière  de 
quelques  auteurs.  Rien  ne  les  embarrafie  ; les  miracles 
ne  leur  coûtent  rien  ; 4 ils  ne  s’appcrcoivcnt  pas  que 
cette  reflource  eft  pour  4 contre,  4 quelle  ne  fert  pas 
moins  à lever  les  difficultés  qu’ils  propofetu  à leurs  ad- 
ver (aires , qu’à  lever  celles  qui  leur  font  propofées. 

Mais  que  difent  le  bon  fens,  l’expérience,  4 la  rai- 
fon  P qu’en  fuppofant,  comme  il  cft  lutte,  l’autorité  de 
Tome  ÎH. 
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l'Ecriture  fainte , les  hommes  ont  vécu  enfcmblc  long* 
tems  après  le  déluge;  qu'ils  n’ont  formé  qu'une  focic- 
té  jufqu’i  ce  qu’ils  ayent  été  allet  nombreux  pour  fe 
féparcr  ; que  quand  Lieu  dit  aux  enfans  de  Noé  de 
peupler  la  terre  4 de  fc  la  partager,  il  ne  leur  ordon- 
na pas  de  fe  difperlèr  {à  4 li  en  foliaires,  4 de  laif- 
fer  le  patriarche  Noé  tout  fcul  ; que  , quand  il  les  bé- 
nit pour  croître,  fa  volonté  étoit  qu’ils  ne  s’étend: lient 
qu'à  inclure  ou’ils  croîtraient  ; que  l’ordre,  eroijjez , 
multipliez , (y  remplirez  t'.ute  lu  terre  , fuppnli  une 
grande  multiplication  aéhiçllc  ; 4 que  par  confluent 
ceux  qui,  avant  la  confulion  des  langues,  envoyent 
Scm  dans  la  Syrie  ou  dans  la  Chaldéc , Casn  en 
Egypte,  4 Japhct  je  ne  fais  où  , fondent  li-delirs  des 
ebrouolagiet  de  royaumes , font  régner  Cam  in  Egypte 
fous  le  uom  de  Menez  , 4 lui  donnent , apres  foixan- 
te-neuf  ans  au  plus  écoulés , trois  fucceflcurs  dans  trois 
royaumes  dirtèren»;  que  ces  auteurs,  dis-je,  fulUnt-ils 
cent  fu  s plus  habiles  que  Marsham , nous  font  i'hiflui- 
re  de  leurs  imaginations  , 4 nullement  celle  des  tuos. 

Que  dil'cnt  le  bon  fens,  la  ration,  l’expérience,  4 la 
fainte  Ecriture?  que  les  hommes  choilircnt  après  le  dé- 
luge une  habitation  commune  dans  le  lieu  le  plus  com- 
mode dont  ils  fc  trouveicnt  voilins  . Que  la  plaine  de 
Sennaar  leur  ayant  plû,  ils  s'y  établirent;  que  ce  fut-là 
qu’ils  s’occupèrent  à réparer  le  dégât  4 le  ravage  des 
eaux  ; que  ce  ne  fol  d’abord  qu'une  famille  peu  nom- 
breufe;  puis  une  parenté  compolée  de  plulicurs  famil- 
les; dans  la  fuite  un  peuple:  6 qu'alors  lmp  nombreux 
pour  l’étendue  de  la  pla:nc  , 4 aCTcz  nombreux  pour 
fe  fépater  en  grandes  colonies,  ils  dirent:  „ Puilquc 
„ nous  lommçs  obligés  de  nous  divtfer,  travaillons  au- 
„ paravant  a un  ouvrage  commun  , qui  uanlmcric  à 
„ nos  defeendaus  la  mémoire  de  leur  origine  , 4 qui 
„ foit  un  monument  éternel  de  notre  union  ; élevons 
„ une  tour  dont  le  foinmet  atteigne  le  ciel  „ . Dellciu 
extravagant  , mais  dont  le  fuccè»  leur  parut  li  certain, 
que  Moylc  lait  dire  à Dieu  dans  la  Gencfe  : Coujow 
dont  leur  langage  ; car  ils  ue  (rjjeront  de  travailler 
yn'il  u' usent  .1  tbevi  leur  ouvrage.  Ils  avoient  fans  dou- 
te proportionné  leur  projet  à leur  nomorc  ; mais  à pei- 
ne ont- ils  commencé  ce  monument  d’orgueil,  que  la 
confufion  des  langues  les  contraignit  de  l'abandonner. 
Us  fotmerent  des  colonies  ; ils  fc  tranfportcrent  en  dif- 
férentes contrées  , entre  lcfqucllcs  la  néceflité  de  lubli- 
ticr  mit  plus  ou  moins  de  dillance.  D’un  grand  peuple 
il  s'en  forma  plulicurs  petits.  Ces  petits  s’étendirent;  les 
dillanccs  qui  les  fépatoient  diminuèrent  peu-i-peu  , s’é- 
vanouirent;  4 les  membres  épars  d'une  même  tamille 
fe  rejoignirent  , mais  après  des  ficelés  li  reculés , que 
chacun  d'eux  fc  trouva  tc>ut-i-coup  voilïn  d’uu  peuple 
qu’il  ne  connoilluit  pas , 4 dont  il  ignorait  la  langue, 
les  idiomes  s’étant  altérés  parmi  eux , comme  nous  vo- 
yons qu'il  efl  arrivé  parmi  nous.  Nous  avons  appris  i 
parler  de  nos  peres  ; nos  pcrcs  avoient  appris  des  leurs , 
4 ainG  de  fuite  en  rctmnitant  ; cependant  x’ïiS  reflufei- 
toient,  ils  n’entendxoient  plus  notre  langue,  ni  nous  la 
leur . Ces  colonies  trouvèrent  cntr'clles  tant  de  diverfi- 
té,  qu’il  ne  leur  vint  pas  en  penfée  qu'elles  partoient 
toutes  d'une  même  tige.  Cc  voifinage  étranger  produi- 
lit  les  guerres;  les  arts  exilloicnt  déjà . Les  difputes  fur 
l’ancicuiicté  d'origine  commencèrent.  Il  y en  eut  d’af- 
firi  fous  pour  fc  prétendre  aborigènes  de  la  terre  même 
u'iîs  habitaient . Mais  les  guerres  qui  femblcnt  li  fuit 
ivifer  les  hommes  , tirent  alors  p.ir  un  elles  contraire, 
qu’ils  li  mêlèrent,  que  les  langues  achcvcreut  de  fe  dé- 
figurer, que  les  idiomes  fe  multiplièrent  encore,  4 que 
les  grands  empires  fc  formèrent. 

Voilà  ce  que  le  bon  le»»,  l’expérience,  4 l’Ecriture 
font  penlcr  ; ce  que  l'antiquité  prodigieufe  des  Chal- 
déens , des  Egyptiens,  4 des  Chinois,  auloxifc;  ce  que 
la  fable  ménjc,  qui  n’cft  que  la  vérité  cachée  fous  un 
voile  que  le  tems  épaiflit  & que  l’étude  déchire,  fcm-. 
ble  tavorifer;  mais  tour  cela  n’cft  pas  l’ouvrage  de  trots 
ficelés  nue  le  texte  Hébreu  compte  depuis  le  déluge 
julqn’à  Abraham. Que  ditons-nous  donc  à ceux  qui  nous 
objecteront  ce  texte,  les  guerres,  le  nombre  des  peuples, 
les  arts,  les  religions,  les  langues,  &c.  répondrons- nous 
avec  quelques-uns  que  les  femmes  ne  manquo.enr  jamais 
d'accoucher  régulièrement  tous  les  «veuf  mois  d'un  gar- 
çon 4 <i‘une  fille  à la  fois?  ou  lâcherons-nous  plÛtôt 
d’atlbiblir,  linon  d’anéantir  cetle  difficulté,  en  foûtenanc 
les  Septante  4 le  texte  Samaritain  contre  le  texte  Hébreu, 
4 en  accordant  cent  ans  de  plus  aux  patriarches?  Mais 
quand  les  railons  qui  precedent  ne  nous  engageroient  pas 
dans  ce  parti,  nous  y (étions  bientôt  >ettés  par  les  dyn.v 
(lies  d'Egyotc,  les  rojs  de  la  Chine,  4 d’autres  r 
T t »•* 
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mlogies  qu’on  ne  fauroit  traiter  de  fabuleufêt  „ que  par 
petitelfc  d’efprit  ou  défaut  de  Icôure,  & qui  remontent 
dans  le  tems  bien  au-de-lâ  de  l’époque  du  déluge,  fé- 
lon le  calcul  du  telle  Hébreu.  Eh,  laUTont  au  moins 
mourir  les  peres  , avant  que  de  faire  régner  les  enfant  ; 
A donnons  aux  enfant  le  teint  d’ooblier  leur  origine 
A leur  religion  , fit  de  fc  méconnoitre , avant  que  de 
les  armer  lr>  uns  contre  les  autres. 

Secondement , il  me  fcmb'.c  qu'il  faudroit  placer  la 
naiflance  de  Tharé  , pere  d’Abraham  , à la  cent  vingt- 
neuvicme  année  de  l'âge  de  Nacor , grand-perc  d'A- 
braham,  quoique  le  texte  Samaritain  la  fade  remonter  à 
la  foixautc  dix-ncuvicmc  , A que  le  texte  des  Septante 
la  mette  â la  cent  foixante  dù •neuvième,  le  texte  Hé- 
breu à Ja  vingt-neuvième  , & Jolcphe  i la  cent  ving- 
tième. Cette  grande  divcrlité  permet  de  préfumer  qu'il 
y a faute  par -tout;  A rien  n’empêche  de  foûpçonner 
que  le  Samaritain  a oublié  le  centenaire  , A de  corri- 
ger ccttc  faute  de  copille  par  les  Septante  & par  Jofe- 
phe,  qui  ne  l’ont  pas  omit . Quant  aui  chiffres  qui  fui  vent 
Je  centenaire,  il  fc  peut  faire  que  l’Hébreu  foir  plus  exaâ; 
Jofcphc  en  approche  davantage,  A les  neuf  aus  peuvent 
avoir  été  omit  dans  Jofcphc . On  croira  , fi  l’on  veut 
encore,  que  le  Samaritain  & les  Septante  doivent  l’em- 
porter, puisqu'ils  retrouvent  conformes  dans  le  petit  nom- 
bre . Dans  ce  cas , tout  fera  fautif  dans  cet  endroit , ex- 
cepté les  Septante,  & Tharé  fera  né  à la  cent  foixan- 
te dix-ncuvkme  année  de  l’ige  de  Nacor  fon  pere. 


Texte  Samaritain, 
Septante, 

Jofcphc, 

Texte  Hébreu, 
Sentiment  propofë, 


79  mi. 

«79- 

lao. 
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Tioilîememcnt . Il  paraît  que  Caïnan  mis  par  les  Se- 
ptante pour  uoificme  patriarche  en  comptant  depuis  Scm , 
ou  pour  quatrième  depuis  Noé  , doit  être  rayé  de  ce 
rang:  cVlf  le  confentement  de  l’Hébreu,  du  Samaritain, 
A.  de  Jofephe;  A il  dt  omis  au  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Parai ipomenes  dans  les  Septante  même, 
où  la  fuite  des  patriarches  defignés  dans  la  Genefe  cil 
répéiée.  Origene  ne  l’avoit  pas  admis  dans  fes  hexaples; 
ce  qui  lcmb.‘e  prouver  qu'il  ne  fc  trouvait  pas  dans  tes 
meilleurs  exemplaires  des  Septante:  Origene  dit,  dans 
l’homélie  vingtième  fur  S.  Jean,  qo’Abraham  a été  le 
vingtième  depuis  Adam , A le  dixième  depuis  Noé  ; on 
lit  la  même  jchofe  dans  les  antiquités  de  Jolcphe.  Ni 
l'un  ni  l’autre  n'ont  donné  place  i ce  Caïnan  parmi 
les  patriarches  qui  ont  fuivi  te  déluge.  S’il  $’y  rencon- 
troit  dans  quelques  exemplaires,  ce  fcroil  une  contradi- 
âion  i laquelle  il  ne  faudroit  avoir  aucun  égard.  Théo- 
phile d’Antioche  . Jule  Africain  , Eufebe  , l’ont  traité 
comme  Origene  4 Jofcphc.  On  ne  manquera  pas  d'ob- 
jeder  le  troifieme  chapitre  de  faint  Luc  ; mais  ce  té- 
rmvgnage  peut  être  atîoibli  par  le  manuferit  de  Cam- 
bridge uü  Caïnan  ne  fe  trouve  point  : d’où  [I  s'enfuit 
qu'il  s’étoit  dejà  gliilé  par  la  faute  des  copiftes  dans 
quelques  exemplaires  de  S.  Luc  & des  Septante.  J|  y 
a grande  apparence  que  ce  perfonnage  elî  le  même  que 
le  Caïnan  d’avant  le  déluge,  A qoe  fon  nom  a pairé 
d’une  généalogie  dans  l’autre , où  il  fc  trouve  précilc- 
ment  au  même  rang,  le  quatrième  depuis  Noé,  com- 
me il  clî  le  quatrième  depuis  Adam. 

Quatrièmement . Il  cil  vrailfemhlablc  que  la  Tomme 
totale  de  la  vie  des  patriarches,  marquée  dans  l’Hébreu, 
& le  Samaritain,  efl  celle  qu'il  faut  admettre:  ces  deux 
textes  ne  différent  que  pour  Hebcr  & Tharé.  L'Hébreu 
fait  vivre  Hebcr  quatre  cents  foiiantc-quatrc  ans,  A le 
Samaritain  lui  ôte  foixante  ans  : mais  cette  différence  n’a 
rien  d’important;  parce  qu'il  ne  s’agit  pas  de  la  durée 
de  leur  vie,  mais  du  tems  de  leur  nalhucc.  Cependant 
pour  dire  ce  que  je  penfc  fur  la  vie  d’Heber,  le  Sama- 
ritain me  paroit  plus  correct  que  l'Hébteu,  fuit  parce 

3u’il  s’accorde  avec  les  Septante,  foit  parce  que  la  vie 
e ces  patriarches  va  toûjours  en  diminuant  à mefure 
cu’ils  s’éloignent  du  déluge;  au  lieu  que  li  on  accor- 
de â Hebcr  quatre  cents  foixantc-quatrc  ans,  cet  ordre 
de  diminution  fera  interrompu:  Hebcr  aura  plus  vécu  que 
fon  pere  A plus  que  fon  aycul . On  trouvera  cette  con- 
jeéf ure  allez  foible  ; mais  il  faut  bien  s’en  contenter  au 
défaut  d'une  plus  grande  preuve.  Quant  à la  différence 
qu’il  v a entre  l’Hébreu  4 le  Samaritain  fur  le  tems 
que  T haré  a vécu;  comme  elle  fait  une  difficulté  plus 
dJèntielJe,  A qu’elle  touche  i la  naiflance  d' Abraham, 
nous  l'examinerons  plus  au  long. 

Au  relie  il  réiiilte  de  ce  qui  précédé,  que  des  trois 
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textes  le  Samaritain  efl  le  plus  correft,  relativement  i 
l'endroit  de  li  ebrtmtlsgie  que  nous  venons  d'examiner  ; 
il  ne  fe  trouve  fautif  que  fur  le  tems  où  Nacor  engen- 
dra Tharé:  li  le  centenaire  a été  omis. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu’à  examiner  le  tems  de  la  naif- 
fance  d’Abraham,  & celui  de  la  mort  de  Tharé.  Quoi- 
que Jofeph  & tous  les  textes  s'accordent  i meure  la 
naiflance  d’Abrahatn  i la  foixanie-diiieme  année  de  l’â- 
ge de  Tharé  , cela  n’a  pas  empêché  plulicurs  chrono- 
logillcs  de  la  reculer  julqu'à  la  ccot  trentième:  A voici 
leurs  raiforts. 

Selon  la  Genefe,  difent-ils  Abraham  efl  forti  de  Ha- 
ran  i l’ige  de  foixantc-quinzc  ans:  & félon  S.  Etien- 
ne, thaf.  vjj.  des  Atks  des  apôtres,  il  n’en  cil  forti 

3u’après  la  mort  de  Ion  pere.  -Mais  Tharé  ayant  véctx 
eux  cents  cinq  ans,  comme  nous  l’apprennent  l’Héoietx 
& les  Scptaruc  , il  faut  qu’ Abraham  ue  foit  venu  au 
monde'quc  l’an  eente  trente  de  Tharé;  car  fi  l’on  ôte 
7f  de  207,  relie  130. 

Quand  on  leur  objeâe  qu’il  cil  dit  dans  la  Genclê 
qu’Abrxham  naquit  1 la  foixante  & dixième  année  de 
Tharé,  ils  répondent  que  la  Genefe  ne  parle  point  d’A- 
braham lcul,  mais  qu’elle  nous  apprend  en  général  qu’ 
il  avoit  i cet  ige  Abraham,  Nacor,  A Haran;  ou  qu* 
après  avoir  vécu  foixantc-dii  années  , il  eut  en  ditfé- 
rens  tems  ces  trois  enfans  ; A qu’en  les  nommant  toua 
les  trois  enfcmble,  il  ell  évident  que  l’auteur  de  la  Gc- 
nclè  n’a  pis  eu  deflein  de  déterminer  le  tems  précis  de 
la  naiflance  de  chacun . Si  Abraham  ell  nommé  le  pre- 
mier, ajoûtcnt-ils,  c’cil  par  honneur,  A non  par  droit 
d’aînefle . 

Ces  coopérations  ont  fulfi  à Marsham,  au  pere  Per- 
ron, A à d'autres,  pour  fixer  la  nailfance  d' Abraham 
à fan  170  de  l’âge  de  fon  pere  Tharé.  Ma»  te  P.  Pc- 
t-u  , Cal vitius , & d’autres , n’en  ont  point  éié  ébran- 
lés, & out  perlilié  à taire  naître  Abraham  l’an  70  de 
Tharé:  ceux-ci  prétendent  qu'il  ell  contre  toute  vra-f- 
fcmblance  que  Moyfe  ait  négligé  de  marquer  le  terni 
préfcis  de  la  naiflance  d’Abraham;  lui  qui  Jèmble  n’a- 
voir fait  toute  la  ebrtaelugie  des  anciens  paniarches  que 
poor  en  venir  au  pere  des  ctoyans  , A qui  luit  d’ail- 
leurs avpc  la  dernière  exaâitode  les  autres  années  de  la 
vie  de  ce  patriarche:  ils  difent  qu’il  efl  beaucoup  plut 
vraillemblablc  que  dans  un  difeours  fait  fur  le  champ, 
S.  Etienne  ait  un  peu  confondu  l'ordre  des  tems;  que 
le  peu  d’exaâitude  de  ce  difeours  paroît  encore , lors- 
qu'il aflûte  que  Dieu  apparut  â Abraham  en  Mélopo- 
tamie,  avant  que  le  patriarche  habitât  a Charrau,  quoi- 
que Charran  foit  en  Méfopotamie;  en  on  mot,  qu’il  im- 
portoit  peu  au  premier  martyr  A â la  preuve  qu’il  pré* 
tendoit  tirer  du  palfage  pour  la  venue  du  Mcflic,  d'être 
exad  fur  des  circonltances  de  géographie  A de  tbran «- 
Itgit:  au  lieu  que  ces  négliccnccs  auroicut  été  impardon- 
nables â Moylc  qui  failoit  une  hillo'rc  . 

On  répond  â ces  rai  Ions , que  les  circonlfances  de  rems 
A de  Peu  ne  faifant  rien  â la  preuve  de  faint  Etienne, 
il  pouvoit  fe  difpcnfcr  de  les  rapporter  ; d'autant  plus 
que  li  la  fidélité  dans  ces  minuties  marque  un  homme 
inllruit,  l’erreur  en  un  point  rend  fofprâ  far  les  autres, 
A donne  â l’orateur  l'air  d’un  homme  peu  fur  de  ce 
qu’il  avance. 

On  réplique  que  S.  Etienne  ayant  lû  dans  la  Genefe 
la  mort  de  Tharé,  au  chapitre  qui  précédé  celui  de  la 
fortie  d' Abraham,  ou  ayant  peut-être  fuivi  quelques  tra- 
ditions juives  de  fon  tems,  il  s’elt  trompé  , ['ans  que  fon 
erreur  nuisît,  foit  i fon  raifomument,  loit  i l’autorité 
des  Aères  des  apôtres  qui  rapportent*,  fans  approuver  , 
ce  que  le  faint  martyr  a dit.  Cette  réponlc  ianve  l'au- 
torité des  Aâes,  mais  elle  paroit  ébranler  l’autorité  de 
faint  Etienne . C’ell  ce  que  le  pere  Pctau  a bien  fenti  : 
suffi  s’y  prend-il  autrement  dans  fon  ratioxmrimm  tem- 
fomm.  Il  fuppofe  an  retour  d* Abraham  dans  la  ville 
de  Charran,  quelque  tems  après  fa  première  lortie  : il  la 
quitta,  dit  cet  auteur,  â l’âge  de  foixante- quinze  ans 
par  l’ordre  de  Dieu,  poux  aller  en  Canaan;  mais  il 
conferva  toûjours  des  relations  avec  fa  famille;  puis- 
qu’il ell  dit  au  tbap.  xxij.  de  la  Genefe.  qu’on  lui  fit 
l'avoir  le  nombre  des  enfans  de  fon  frere  Nacor . Long- 
tems  après  il  revint  dans  fa  famille  à Charran,  recueil- 
lit les  tiens  qu’il  y avoit  U'flés , A fe  retira  pour  toû- 

Jours.  La  première  fois  il  n’emporta  qu’une  partie  de  fe* 
liens  ; A c’ell  de  cette  fortie  qu’il  efl  dit  dans  la  Gcnc- 
lé,  tgrtjfas  e/l.  Il  ne  laifla  rien  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait à la  leconde  fois;  A c'eft  de  cette  fécondé  lor- 
iic  que  faint  Etienne  a dit  traaftxlit  , ou  ^iîhii*  qui 
efl  encore  plus  énergique,  A qui  n’arriva  qu'après  ta 
mott  de  Tharé,  à qui  Abraham  eut  fans  doute  la  coa- 


CHR 

filiation  de  demander  la  bénédièiion  ât  de  Armer  les 
yeux . 

Il  faut  avouer  que  pour  peu  qu’il  y eût  de  vérité  ou 
de  vtailfcmblance  au  retour  dans  Charran  & à la  fécon- 
de fortie  d' Abraham,  il  ne  faudroit  pas  chercher  d’au- 
tre dénouement  à la  difficulté  propoféc.  Ma»  avec  tout 
)c  refpcct  qu’on  doit  au  1*.  Pctau , rien  n’a  moins  de 
Icndcuunt  & n’eft  plus  mal  inventé  que  la  double  for- 
tic:  il  n’y  en  a pas  le  moindre  vellige  dans  la  Gcncfe. 
Mo) lé  qui  fuit  pas  à pas  Abraham,  u'eo  dit  pas  un  mot. 
D’aillcura  Abraham  n’auroit  pû  retourner  en  Méfopota- 
mic que  foixante  ans  ou  environ  après  fa  première  for- 
tic,  ou  i l’âge  de  «35-  ans,  fur  la  tin  des  jours  de  Tha- 
ïe qui  en  a furvécu  fois  ante  à la  première  fortie,  en 
lui  accordant,  avec  1c  P.  Pctau,  acy  ans  de  vie;  ou 
dans  la  irente-cinquicme  année  d’ifaac . Mais  quelle  ap- 
parcucc  qu’  Abraham  à cet  âge  fuit  revenu  dans  fon 
pays  ! S’il  y cil  revenu , pourquoi  ne  pas  choilîr  lui-mê- 
me une  femme  i fon  fils,  au  lieu  de  s’en  rapporter  peu 
de  teins  après,  fur  ce  choix  aux  foins  d’un  fcrvitcur?  A- 
jouicz  que  ce  fcrvitcur  apprend  à la  famille  de  iîathucl 
ce  qu' Abraham  ne  lui  eût  pas  (aille  ignorer,  s’il  étoit 
retourné  en  Méfopotamic,  qu’il  avoir  eu  un  fils  dans  fa 
vieillelle , fit  que  ce  fils  avoir  trente-cinq  ans  . Quoi , 
pour  foûtenir  ce  voyage,  le  rcculcra-t-on  jufqu’aptès  le 
mariage  d’ifaac,  la  mort  de  Sara  , fit  le  mariage  d’A- 
braham  avec  une  Cananéenne , en  un  moi  jufqu’â  fa  der- 
nière vieillelle,  fie  cela  fous  prétexte  de  recueillir  un  re- 
lie de  fucccflion?  Mais  Movfe,  parlant  de  la  fortie  que 
Je  P.  Petau  regarde  comme  là  première,  11c  <Kt-Q  pas  que 
ce  patriarche  emmena  avec  lui  fa  femme  Sara,  fon  ne- 
veu Loih  , & tous  lents  b'cns  ; umterjum  tiit  ftthjlan- 
ts  iM  au.t»t  poffe  Aérant  (j*  ammat  quai  jecerant , in  //j* 
tan.  Il  faut  donc  la  lier  là  les  imaginations  du  P.  Pctau, 
& concilier  par  d’autres  voies  Moyfe  avec  faiot  Etienne . 

Avant  que  de  propofer  là-dcHiis  quelques  idées  j’ob- 
ferverai  que  dans  l'endroit  des  aélcs  où  S.  Etienne  1cm- 
ble  mettre  Charran  hors  de  la  Méfopotamic  , il  pour- 
toit  bien  y avoir  une  tranfpofrtiun  de  la  conjon&oti 
qui  rcmilê  à fa  place,  feroit  difparoiirc  la  taure  de  géo- 
graphie qu’on  lui  reproche.  On  lit  dans  les  actes , Dent 
gin  in  apparaît  patri  noftro  Abrah.c , cura  effet  iu  AJe- 
foporamta , priuj  quant  moraretur  in  Charran,  Atxit 
ai  i/lam  , exi , oec.  mette/  , qui  cil  avant  Atxit,  un 
pen  plus  haut,  avant  primfquam , de  le  fens  du  difeours 
ne  fera  plus  qu' Abraham  fut  eu  Méfopotamic  avant  que 
de  demeurer  à Charran  , ma  s que  Dieu  lui  dit  avant 
qu’il  demeurât  dans  ccnc  ville,  de  fortlr  de  fon  pays. 

On  peut  encore  répondre  à cette  difficulté  de  géogra- 
phie, lins  corriger  le  tcare  ni  y fuppofer  aucune  faute, 
en  difant  que  S.  Etienne  n'a  pas  mis  Charran  hors  de 
la  Méfopotamic,  mais  qu'il  a cru  qu' Abraham  avoir  ha- 
bité un  autre  endroit  de  la  Méfopoiaruie  avant  que  de 
venir  à Charran  ; que  Dieu  lui  apparut  dans  l’un  & l'au- 
tre lieu;  que  par  cette  raifon  il  ne  dit  pas  dans  le  ver- 
fet  fuivant  qu’Abraham  fortit  de  Méfopotamic  pour  ve- 
nir à Charran,  mais  de  la  terre  de»  Chaldécns;  & qu* 
ainlî  il  fcmblc  placer  la  Chaldéc  dans  la  Mésopotamie, 
fit  donner  ce  nom  non-feu lement  au  pays  qui  ell  entre 
l'Euphrate  & le  Tigre,  mais  aux  enviions  de  ce  dernier 
fleuve . 

Ou  meme  l’on  peut  prétendre  que  Ur  d’où  fortit 
Tliaré,  étoit  une  ville  de  Méfopotamic,  mais  dépendan- 
te de  la  domination  des  Chaldécns;  fit  que  c’clt  pour 
cela  qu’on  rappelle  Ur  tbaünoram , Ur  des  Chaidé- 
ens.  Ce  feotiment  ell  peut-être  le  plus  conforme  à la 
vérité:  car  Moyfe  dit,  chat.  jv.  de  la  Gcncfe  , du  fer- 
vireur  qu’Abraham  cnvoyolt  en  fon  pays  chercher  une 
femme  à Ifaac  , qu’il  alla  en  Méfopotamic  à la  ville 
de  Nacor . Cette  ville  étoit  fans  doute  celle  que  Tha- 
ré  avoit  quiltée,  fie  où  il  avoit  laiflé  Nacor,  n’emme- 
nant  avec  lui  qu’Abraham  fit  Loth.  Il  ell  vrai  que  quel- 
ques-uns  ont  dit  que  cette  ville  de  Nacor  étoit  Charran  ; 
mais  li  Thiré  l’y  avoir  emmené  avec  lui,  Moyfe  l’auroit 
dit,  comme  il  l’a  dit  de  Loth  fit  de  Sara.  Mais  re- 
venons à nos  conjcdures  fur  la  ruilTance  fie  la  fortie 
d’ Abraham . 

i°.  Abraham  n’efl  point  revenu  dans  Ion  pays  après 
l’avoir  quitté,  fie  il  n’eft  forti  de  Haran  qu’aprês  la  mort 
de  fon  pcTc  Tharé.  Saint  Etienne  le  dit  expreffément 
dans  les  afltes  des  Apôtres,  fit  la  Gcncfe  l’infinuc:  elle 
dit  de  la  fortie  de  Chaldéc,  que  Tharé  emmena  avec 
lui  Abraham,  Loth,  fit  Sara,  pour  aller  habiter  en  Cha- 
man; qu’ils  vinrent  jnfqu’i  Haran  où  ils  s’arrêtèrent, 
& que  Tharé  y mourut.  Ce  qui  prouve  que  le  dclfcin 
de  Tharé  étoit  d’arriver  en  Chanaan,  mas  qu’il  fut 
prévenu  par  la  mort  dans  Haran.  Immédiatement  a- 
Ttmt  IU. 
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près,  Moyfe  raconte  la  fortie  d’ Abraham  de  la  ville 
de  Haran  avec  Loth,  fon  neveu,  & tous  leurs  biens. 
Abraham  n’abandonna  point  dans  une  ville  étrangère  fon 
pcrc,  dont  le  dcficin  étoit  de  palier  en  Chanaan.  S’il 
emmena  Loth  avec  lui,  c’cll  que  Loth  avoit  luivi  Tha- 
ré jufque  dans  Haran,  fit  qu’en  qualité  d’oncle,  il  en 
devoit  prendre  foin  après  la  mort  du  grand-pere. 

a°.  L’autorité  de  S.  Etienne  ne  détermine  pas  l’an- 
née de  la  nailTancc  d'Abraham;  mais  elle  oblige  feule- 
ment à la  placer  de  maniéré  que  Tharé  fo't  mort  a- 
vant  qu’Abraham  ait  7y  ans  : mais  comme  Tharé  pou- 
voit  cite  mort  long-tcms  avant  que  fon  fils  eût  atteint 
ect  âge,  le  difeours  de  S.  Etienne  ne  jette  aucune  lu- 
mière fur  la  chronologie . 

30.  Moyfe  a exaétement  marqué  le  tems  de  la  naif- 
faricc  d’Abtaham.  C’ctoit  fon  but,  & la  fin  de  fa  ebro- 
no/ogie.  Abraham  ell  le  héros  de  fon  hilloirc:  c’cll  pat 
lui  qu’il  commence  à diflingucr  le  peuple  Hébreu  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre;  & il  a apporté  la 
deraicre  exactitude  à marquer  les  circouilances  de  la  vie, 
& à compter  les  années  de  ce  patriarche - 

•y°.  Ün  pourroit  conjecturer  que  Tharé  n’a  engendré 
qu’à  170  ans,  & qu’on  a omis  dans  le  calcul  de  fon 
âge,  le  centenaire  qui  le  trouve  dans  celui  de  tous  fes 
ancêtres  : mais  cette  conjeâure  manquerait  de  vraillem- 
bîancc;  car  il  ell  dit  de  Sara,  avant  même  qu’elle  for- 
tlt  de  Chaldéc,  qu’elle  étoit  (lérilc:  néanmoins  dans 
ce  fyllèmc  elle  n’auroit  été  âgée  que  de  a y ans,  & 
Abraham  de  $y  au  plus  ; St  d'Abraham  qu’il  regardoit 
comme  une  chofe  impollîble  d’engendrer  i cent  ans  , 
ce  qu’il  n’auroit  jamais  penfé,  li  lui-même  n’étoit  ve- 
rra au  inonde  qu'à  la  cent  foixantc-dixirmc  année  de 
fon  pcrc:  d'ailleurs  tous  les  textes  de  l’Ecriture  fit  Jo- 
fepbe  s'accordant  à ne  point  mettre  ce  centenaire,  ce 
feroit  fuppofer  des  oublis  & multiplier  des  fautes  fans 
raifon,  que  de  l’ciigcr. 

y°.  U paroît  qu’ Abraham  cfl  né  l’an  70  de  Tharé, 
comme  le  dit  Jofephc,  fit  comme  il  cil  écrit  dans  tou- 
tes les  vcrlions  : mais  puifqu’on  ne  recule  point  la  rjaif- 
fance  de  ce  patriarche,  il  efl  évident  que  le  fcul  fno- 
ycn  qui  telle  d’accorder  Moyfe  avec  S.  Etienne,  c’efl 
de  diminuer  la  v;c  de  Tharé. 

Le  teins  que  Tharé  a vécu  ell  marqué  diverfement 
dans  les  trois  textes:  donc  il  y a faute  dans  quelques- 
uns  ou  dans  tous.  Les  Septante  & l’Hébrco  s’accor- 
dent à donner  1 ce  patriarche  aoy  ans,  & le  Samari- 
tain ne  lui  en  donne  que  i4f:  ma»  ce  dernier  texte 
me  paroît  ici  plus  corrcél  que  les  deux  autres . Le  dé- 
nouement de  la  difficulté  qu’il  s’agit  de  rélbudre  en  e(l, 
ce  me  fembk*,  une  allez  bonne  preuve:  70  ans  qu’avoir 
Tharé  lorfqu'il  engendra  Abraham,  fit  7y  qu’Abraham 
a ve'cu  avant  que  de  fortir  de  Haran,  font  les  i.yy  ans 
du  texte  Samaritain;  ainli  Abraham  fera  forti  de  cette 
ville  après  la  mort  de  fon  pcrc,  comme  le  dit  S.  E- 
ticnnc  ; fit  il  fera  né  à 70  ans  de  Tharé , comme  on 
le  lit  dans  Moyfe. 

Quelques  critiques  foupçonnent  le  texte  Samaritain  de 
corruption,  fit  ils  fondent  ce  foupçon  fur  la  facilité  a- 
vcc  laquelle  il  accorde  ces  évenemens  : mais  il  me  Icm- 
ble  qu’ils  en  devroient  plûtôt  conclure  fon  intégrité. 
Le  cataélere  de  la  vérité  dans  l’ hilloirc,  c’ell  de  n’y 
faire  aucun  embarras;  fit  de  dcui  leçons  d’an  même 
auteur,  dont  l’une  ell  nette  fit  l’autre  embarraftéc,  il 
faut  toûiouts  préférer  la  première,  à moins  que  la  clar- 
té ne  vienne  évidemment  d’un  pal lage  altéré  ou  fait  a- 
près  coup:  or  c’ell  ce  dont  ou  n’a  ici  aucune  preuve. 
La  leçon  du  Samaritain  cil  plus  ancienne  qu’Eulcbc  qui 
l’a  in  Tétée  dans  fes  canons  chronologique* . Avant  les  ca- 
nons d’Kufcbc,  qui  l’auroit  changée?  Les  Chrétiens? 
ils  ne  fc  fervoient  que  des  Septante  ou  de  l'Hébreu  com- 
mun. Les  Samiritams?  quel  intérêt  avoient-üs  à don- 
ner à 1 hiré  plûtôt  I4f  ans  de  vie  oue  zoy?  ils  pou- 
voient  s’en  tenir  à leurs  écritures,  fit  peiilcr  comme 
les  Juifs  pcnl'cnt  encore,  qu’ Abraham  avait  lailfé  l'on 
pcrc  vivant  dans  Haran;  d’autant  plus  que  Dieu  lui  dit 
dans  la  Gcncfe,  tgr  titre  de  dotno  patri  1 tai,  lortci  de 
la  mai  l'on  de  votre  pcrc. 

Il  s’enfuit  de  li  que  la  faute  n’elt  point  dans  le  Sa- 
miritain,  mais  dans  les  Septante  fit  dans  I’  Hébreu  ; 
l°.  parce  que  la  dilution  (les  difficu'tés,  la  jultclTc  fit 
l’accord  des  tems,  prouvent  d'un  côté  la  pureté  d’une 
leçon,  fit  que  les  contradiélions  & les  difficultés  font 
ioupçonner  de  l’autre  l’altération  d’on  exemplaire; 
2°.  parce  que  les  Septante  étant  fautifs  dans  le  calcul 
du  tems  que  les  patriarches  ont  véco  après  avoir  en- 
gendré, comme  on  ne  peut  s’empêcher  de  II-  penfer  fur 
l’accord  de  l’Hébreu  fit  du  Samaritain  qui  conviennent 
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en  tout,  excepté  dans  la  vie  de  Thué,  SI  eft  1 croire 
que  la  faute  lut  cette  vie  s’efl  glillée  ou  des  Septante 
dans  l’Héortru  d'à-préleiu.  ou  d’un  ancieu  exemplaire 
d'Hifbreu,  fur  lequel  les  Septante  ont  traduit,  daus  un 
autre  exctnp’aire  lur  lequel  l’Hébreu  d’aujourd’hui  a é- 
lé  copié;  parce  que  l’on  remarque  dans  tous  les 
testes  que  la  vie  des  patriarches  diminue  fuccclTivement  : 
ainli  le  pcrc  de  Tharé  n’ayant  vécu  que  148  ans,  il  cil 
vrailTcmblablc  que  Tharé  u’ena  pat  vécu  aoy;  d’ailleurs 
les  Septante  même  autorifent  cette  diminutioii , & prou- 
vent que  Nacor  pcrc  de  Tharé,  a vécu  plus  long-tcms 
que  Ton  fils,  car  s’ils  donnent  à celui-ci  aof  ans  de  vie, 
ils  en  accordent  è celui-là  304.  4".  Parce  que  Dieu 
promettant  1 Abraham  une  longue  vie  & une  belle  vieil- 
icire,  ibis,  lui  dit-il,  ad  faites  tmos  im  J'eneilute  berna, 
cette  promeRc  doit  s'étendre  du  moins  iufqu’à  la  vie 
de  Ton  pcrc.  Abraham  étoit  plus  chéri  de  Dieu  que  Tha- 
ré, & la  longue  vie  étoit  alors  un  effet  de  la  prédile- 
âion  divine:  cependant  ce  fils  chéri  de  Dieu  n’auroit 
pas  véco  les  jours  de  fon  pere,  ti  celui-ci  avoir  vécu 
aoy  ans;  car  Abraham  n’en  a vécu  que  17; , ainli  qu’il 
dl  marqué  dans  la  Ciencfe. 

Il  ell  donc  plus  vraiffcmblible  que  Dieu  a prolongé 
la  vie  d' Abraham  de  trente  ans  au-deli  de  celle  de  Tha- 
ré; que  Tharé  n’a  vécu  que  iqy  ans;  que  le  texte  Sa- 
maritain ert  corrcâ  ; que  Moyfe  a été  eiaél  dans  fon  hi- 
ftoire  & fa  chronologie  ; Ôr  que  S.  Etienne,  loin  de  $’{- 
tre  trompé,  a parlé  l'elon  U vérité  qu’il  avoit  puîféc  dans 
quelque  exemplaire  Hébreu  de  fou  teins,  plus  corrcél 
que  les  exemplaires  d'aujourd'hui. 

Finiffons  ces  difcuflîons  par  une  réflexion  que  nous 
devons  à l’intérêt  de  la  vérité  & à l’honneur  des  fa- 
meux chronologies  : c’cll  que  la  plûpart  de  ceux  qui 
leur  reprochent  les  variétés  de  leurs  réfuluts,  ne  pa- 
rofffeiH  pas  avoir  femi  l’impoflibilité  morale  de  la  pré- 
cifion  qu’ils  en  exigent  : s’ils  avoient  canGdéré  mûre- 
ment la  multitude  prodigîcufc  de  faits  à combiner  ; la 
variété  de  génie  des  peuples  chez  Icfqucls  ccs  faits  fe 
fout  ps/Tés  ; le  peu  d’exaâîtude  des  dates , inévitable  dans 
les  terris  où  les  éyenemens  ne  fe  tranlmcttoient  que  par 
tradition;  la  manie  «de  l'ancienneté  dont  prcfquc  toutes 
les  nations  ont  été  infectées  ; les  menfonges  des  hillo- 
riens,  leurs  erreurs  involontaires;  la  reflemblance  des 
noms  qui  a fouvew  diminué  le  nombre  des  perfonna- 
ges;  leur  différence  qui  les  a multipliées  plus  fouvent 
encore  ; les  fables  préfcntées  comme  des  vérités  ; les  vé- 
rité» métamorphofées  en  fables  ; la  diverfité  des  langues.; 
celle  des  mefurcs  du  tems,  dt  une  infinité  d’autres  cir- 
conflanccs  qui  concourent  toutes  à former  des  ténèbres  : 
s’ils  avoient,  dis-je,  confidéré  mûrement  ces  chofes  , 
ils  feroient  fur  pris,  non  qu’il  fe  foît  trouvé  des  diffé- 
rences entre  les  lyllcmes  chronologiques  qu’on  a inven- 
tés, mais  qu’on  en  ait  jamaispü  inventer  aucun.  (1) 
CHRONOLOGIQUE,  sdj.  fe  dit  de  ce  qui 
a rapport  à la  chronologie . 

Caratferes  chronologiques , font  «les  marques  par  les- 
quelles on  diltinguc  les  tems . 

Les  uns  font  naturels,  ou  afironomiques;  les  autres, 
artificiels,  ou  d’inllitution;  les  autres  enfin  hiltoriques. 

Les  caradcres  agronomiques  font  ceux  qui  dépendent 
du  mouvement  des  aflrcs,  comme  les  écltpfcs,  les  fol- 
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/lices,  les  équinoxes  , les  différera  afpeâs  des  planètes, 
&c.  Les  caradcres  d’inflitutton  font  ceux  que  les  hom- 
mes ont  établis,  comme  le  cycle  folaire , le  cycle  lu- 
naire, ijt.  trajet  CïCtE. 

Les  caraderes  hilloriques  font  ceux  qui  font  appuyés 
fur  le  témoignage  des  hillorteos,  lorfqu’ils  fixent  cer- 
tains faits  i certaine  année  d’une  époque,  ou  qu’ils  rap- 
portent au  même  tems  deux  faits  différais . Wolf,  £- 
Jim.  de  chronologie . 

Tâbles  chronologiques , font  des  tables  OÙ  les  princi- 
pales époques  fi  les  principaux  faits  font  marqués  par 
ordre  & (implemenr  indiqués.  On  peut  les  faire  plus 
ou  moins  étendues,  wiiverfelles  ou  particulières,  &e, 
y oyei.  celles  de  M.  l'abbé  Lenglct. 

Abrégé  chronologique , fe  dit  d’une  hiflotre  abrégée, 
où  les  laits  principaux  font  rapportés  avec  leurs  circon- 
fiances  les  plus  cnentiellcs,  & fuivant  l’ordre  chronoto - 
giane  . Foyet  A N N A I.  R S . Nous  avons  dans  notre 
langue  pluiieurs  bons  abrégés  chronologiques , dont  les 
plus  connus  font,  celui  de  F hiflotre  de  France,  par 
M.  le  frifident  Henault;  celui  de  Vhift.  cccléfiajiique , 
en  deux  volumes  in -XX,  Par  M.  Macquer,  avocat, 
frere  de  M.  Macquer,  de  l'académie  des  Sciences;  l'art 
de  vérifier  les  dates , dont  nous  avons  parlé  à l'article 
Chronologie,  (j*  quelques , autres . (0) 

•Chronologique  (machine)  Chronolo- 
gie. Imaginez  un  aflcmblage  de  pluficurs  cartes  partiel- 
les qui  n‘cn  forment  qu'uue  grande . La  hauteur  de  cet- 
te grande  carte  n’efl  guère  que  d’ un  pié  ; fa  longueur 
ne  peut  manquer  d'être  très-confidérable . Quelle  qu'elle 
foit,  elle  cil  divifée  en  petites  parties  égales,  alternati- 
vement blanches  & noires,  telles  que  celles  qui  mar- 
quent les  degrés  fur  un  grand  cercle  de  la  fyhere.  Il 
y a autant  de  ccs  partie»,  qu’il  s’eft  écoulé  d'années 
depuis  la  création  du  monde  jufqu’aujourd’hui . Chacu- 
ne de  ces  parties  marque  une  année  de  la  durée  du 
monde.  Cette  échelle  chronologique  cil  formée  de  la  ré- 
union de  trois  grandes  époques;  la  première  comprend 
depuis  la  création  du  monde  jufqu’à  la  fondation  de 
Rome;  la  fécondé,  depuis  la  fondation  de  Rome  juf- 
qu'i  la  naiflanec  de  Jcfus-Chrift  ; la  troilicmc,  depuis 
la  naiflance  de  Jefus-Chrifl  jufqu’i  nos  jours. 

Cette  échelle  ou  ligne  chronologique  ell  coupée  de 
dix  ans  en  dix  ans , par  des  perpendiculaires  qui  traver- 
fent  la  hauteur  de  la  carte,  il  part  des  divifions  de  l’é- 
chelle, comprifes  entre  dm  de  ces  lignes,  d’autres  per- 
pendiculaires ponctuées.  De  chacun  des  points  de  ccs 
perpendiculaires  à l’échelle  chronologique,  poutlüées  00 
non  ponâuées,  il  s’élève  d’autres  ponduées  ou  conti- 
nues, parallèles  entre  elles  & i l’échelle  chronologique, 
s’étendant  félon  toute  la  longueur  de  la  carte , fit  diri- 
fant  toute  fa  hauteur.  Les  perpendiculaires  i l’échelle 
chronologique  font  des  lignes  de  contemporanéité-,  les 
parallèle»  à l’échelle  chronologique  foui  des  lignes  de 
durée  . 

Tous  les  évenemens  placés  fur  une  des  perpendicu- 
laires è l’échelle,  font  arrivés  au  même  point  de  Ja 
durée;  tous  les  évenemens  placés  fur  une  autre  per- 
pendiculaire à l’échelle  plus  voiline  de  nos  tems,  ont 
duré  ou  fini  cnfcmblc.  Les  lignes  parallèles  à l’échel- 
le, comprifes  entre  ces  deux  perpendiculaires,  marquent 
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(I)  le  difeoar»  de  l' Antenr  de  cet  article  ell  Uni  contredit  excellent, 
8t  aulK  bien  réfléchi  qu'U  ne  me  relis  rien  k dire  pou»  ton  ap. 
peulotioa . Je  dcmmjo  feulement  qu'il  me  f.iii  permit  d'ajoiiter  bien 
peu  deehofe»  contre  le  fyftème  de  M l'Abbé  De  g tait, . Cet  Ail- 
i ce  qa'en  du  l'écrivain  Je  cet  article . >|<m  Moy- 
n ordre  d<  CbiDtvilogie  en  «c  qu'il  écririt:  car  celle 
q»r  "ou*  jr  vorona  «njoorj'hni.  y » été  interée  anu'i  lai.  C'c# 
julteraeni  ce  qae»  ne  doit,  ni  on  ne  prui  fappofer . Cette  infer. 
v-on  « elle  a fié  faire  par  qoelqu  on.  révétu  d-  l’aiuocit*  publique, 
8C  qui  étoit  infptfé  Je  Dteui  dan»  ce  caa  elle  f;ta  U même  dan, 
•ou»  ica  mm  Ainft  font  lei  même»  cea  petit.-i  adlitioni  qu’on  a 
fait  aa  Pcntatenqoe . c'eft  k due.  U mort  de  Movfc;  cc*  parole» 
da  Ueeiercjnoroe . Ont  litulai  •!>  A ittfn  t»a*i  Jiréare . qae  l’on 
voir  clairement  aaotr  éic  attirée»  par  an  écrivain  qui  d.  meuroir 
au-delà  Ja  Jourdain;  U réflexion  qa'oa  tau  dîna  l'hxuïe  fur  la 
lit  Je  Sau*  qui  ftbliUa  depaia  en  mémoire  de  la  caille  giganre- 
fque  de  ce  Rot  t ufjut  <■  frafitum  i<tm  . ce  9* i dénote  un  au. 
tenr  pgScraeur  i Moyfe:  cet  aJdutona,  dta-ie,  faire»  par  autorité 
pa.M-.quc.  fe  tronvem  dan«  tou»  Ica  texte»  fan»  atteinte  variation. 
La  roé  ne  ch.ifs  feroit  arrivée  à la  Chronoloqie  de  Moyfe . 6 el- 
le avoil  été  tnferée  dont  frn  livre»  par  autorité  onblique . Suto- 
ftr  q»e  ipaclqu'un  eût  ott  d'y  inférer  fa  propre  chromduuii , e'r® 
k U véruc  aburrr  de  la  bonne  fui  dt»  gêna  raifonniblea . qui  favrnt 
fort  bien  avec  combien  de  fcmpale  on  ^iiToii  cher  lei  Ju;f.  à 
l'égard  de  l’original  de  lenra  livrea  facréa . lia  régardoitnt  Morte 
comme  le  Cher  Je  lear  religion . & comme  en  homme  qui  a».,  t 
éré  alla  Hé  pir  Jet  lumierci  particulaerea  de  Dieu  en  écrivant . D'aii- 
leurt  oc»  interpolation»  fiappofée»  n’aeroiem-eilet  été  faitci  par  nn 
homac  feul . mai»  par  plnûeut . dont  chacun  auroit  vu  Ice  inter. 


polar  on*  de  fc»  devancier»  i cependant  il  y a Jana  en  texie»  dee 
différence»  nurqaeca  entr’cllea.  Or  il  n’eff  point  vraiffcmblible  quu 

E'  tfitura  perfunnea  pridenc  la  libené  de  mettre  la  plume  à Irer  gté 
o»  de»  livre»  qa’d»  n’ont  po»  auparavant  examiné»,  j’obferve  que 
1-jrCqnSm  icite  venerabl»  a fonffert  une  variation  tré»  ancienne . le» 
Copifle»  d’apré»  ont  religirafement  conlêtvé  cette  variation,  Et  fi 
U»  y oot  ajouté  quelque  cltofe.  il»  n’ont  jamai»  touché  k U pre- 
mière. Cdl  aiali  qa:  l'aacienac  Ch/on. que  de  S.  Jerome  a faune  ri 
par  U faite  de»  terni  pluficar»  interpolation»  , comme  on  peut  le 
voir  par  la  collatioa  de»  nunaferit»  faite  par  l'Eréqae  pontac  . 
Cea  inter pobtion»  cependant  paderent  dan»  le»  M&S.  poRericur»  fana 
altération.  Cela  même  feroit  arrivé  fan»  doute  aux  livre»  facré». 
Sc  avec  pia»  d’apparence  . a agiffant  de  livre»  K d'tcriveine  Hebreua  , 
Irfquel».  comme  je  venoi*  de  dire,  oot  été  to&joore  pénétré»  de 
vencratioa  pour  la  Bible  Sc  pour  Cm  Auteur». 

Je  remarquerai  en  dernier  lie*  qu’il  faut  nécélTairement  palier 
qaclanee  errear»  aax  Copifte»  fur  ^article  de  U ChruomugM  de» 
Vatrurchc».  ee  que  l'on  prouve  par  l'exemple  de  Jofcph  Hebreu, 

Si  en  déclarant  le»  année»  de»  Patriarche»  a (uivl  lea  Septante. 

le  Teete  Samqritaio , fle  il  fe  trompe  i la  Un  fer  la  Comme  to- 
tale de»  mène»  année».  Erreur  qu'on  doit  fbrerotnt  réciter  fur  le» 
Co  '.lio.p.ùtAi  que  J'accufer  de  nonchalance  un  Autrui  d'aillrar»  Iréa- 
dil.guot.  8C  trci-eftimablc.  De»  pareiile»  erreur»  peuvent  fe  glilTev 
dan»  t. m»  ouvrage*  de  toute  efpece,  St  de  route  nation.  On  ne 
doit  point  eu  excepter  le»  Jnif»  par  la  raifon  mentionnée  de  leur 
refpecf  pour  la  Bible,  car  ce  lerpfél  même  aarmt  dû  le»  empêcher 
d’inferer  iLtn»  In  livret  Cicrc»  une  Chronologie  de  leur  pure  fan- 
MUi*.  (dfj 
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la  durée  de  ce*  évenemens  ; & l’extrlmité  de  ce*  deux 
perpendiculaires  aboutillam  en -haut,  à deux  points  de 
l’échelle,  on  voit  en  quel  tenu  de  la  durée  du  mon- 
de les  faits  contemporains  ont  commencé  & fini . A 
l’aide  d’autres  pci  pend  iculaires  & d’autres  parallèles,  on 
efl  inûruit  de  combien  de  lems  les  faits  non  contempo- 
rains ont  commencé  & fini  plûcAt  les  uns  que  les  au- 
tres ; & félon  l’endroit  que  ces  parallèles  occupent  fur 
les  perpendiculaires,  on  connoit  les  endroits  du  monde 
où  les  évenemens  fe  font  pâlies 

Quant  1 la  multitude  & à la  variété  des  faits,  elle 
cft  immenfe;  elle  comprend  tous  ceux  de  quelque  im- 
portance, dont  il  cil  fait  mention  dans  t’hilloirc,  de- 
puis la  fondation  d'un  empire  jufqu’à  l'invention  d’une 
machine;  depuis  la  naiUance  d'un  potentat  jufqu'i  celle 
d'un  habile  ouvrier . Des  caraâcrcs  fyraboliqoa , clairs, 
& en  alfcx  petit  nombre,  indiquent  fans  aucune  peine 
l'état  de  la  perfonne,  & quelquefois  une  qualité  mora- 
le bonne  ou  inauvaîfc . 

Il  nous  a femblé  que  cette  carte  pouvoir  épargna  bien 
du  tems  à celui  qui  fait,  & bien  du  travail  à celui  qui 
apprend.  Oo  en  a fait  une  machine  tics-commode,  en 
la  plaçant,  comme  nous  l'allons  expliquer,  fur  deux 
cylindres  parallèles,  fur  l’un  defquels  elle  fe  roule  i 
inclure  qu'elle  fe  développe  de  dcllus  l’autre,  expofant 
i la  fois  un  aflci  grand  intervalle  de  tems,  & luçccf- 
livemcnt  toute  la  fuite  des  tems  & des  évenemens,  Toit 
en  defeendant  depuis  la  création  du  monde  jufqu’à  nous, 
foit  en  montant  depuis  nos  tems  jufqu’à  celui  de  la 
création . 

Description  Je  l,i  machine  cbronologijne . Parties  ej~ 
fe*:telles . La  machine  chronologique  cil  formée  de  deux 
moitiés  parfaitement  fcmblablcs,  de  chacune  de  ces  moi- 
tiés Cil  compoféc  de  deux  plancha  A ( voyez  Parmi 
moi  Planches  Je  Sciences  J"  Aris , la  Planche  Je. 
chronologie  ) d’une  ligne  & demie  ou  deux  lignes  d'é- 
p.ilfeur  : il  faut  conlidérer  deux  parties  à chacune  de 
ces  planches;  l’une  formant  un  cercle  de  quatre  pouces 
de  diamètre;  l’autre  prolongée  en  forme  de  rangente  à 
ce  cercle,  de  la  longueur  de  (ix  pouces,  fur  un  pouce 
de  hauteur,  dans  laquelle  font  pratiquées  à quatre  li- 
gnes du  bord  fupéricur,  deux  mortaifes  d'un  pouce  de 
demi  chacune,  pour  recevoir  les  tenons  de  la  planche 
B fuivantc. 

Une  planche  B de  feiie  pouces  de  long , non  com- 
pris les  deux  tenons  qui  font  à chaque  bout,  de  cinq 

Îouces  & demi  de  large,  & de  la  même  épailTcur  que 
es  planches  A. 

Deux  petits  rouleaux  ou  bâtons  cylindriques,  de  qua- 
tre ligna  de  diamètre  fur  Icize  pouces  de  long. 

L'un  defquels  C cil  terminé  par  deux  pointes  de  fil- 
d’arc hal  qui  lui  fervent  d’axe. 

L’autre  D a pour  axe,  d’une  part,  une  femblable 
pointe,  & de  l'autre  la  manivelle  ci-après. 

Une  manivelle  compoféc  de  trois  pièces.  Une  poi- 
gnée E de  bois  tourné,  de  deux  pouces  de  long,  fur 
uue  crofleur  proportionnée. 'Un  fil-d’archal  / d'une  li- 
gne a demie  d’épaifleur,  dont  un  bout  fert  d’axe  à la 
poignée  qu’il  enfile  dans  tonte  fa  longueur;  l’autre  cft 
inféré  dans  une  des  extrémités  du  rouleau  D , pour  a* 
chever  fou  axe,  & la  partie  mitoyenne  cft  tournée  en 
demi-cacle  pour  faciliter  le  jeu  de  la  manivelle.  Et  un 
petit  bouton  G,  fervant  à arrêter  la  poignée  fur  fon 
axe,  où  elle  eft  mobile. 

Deux  petits  crochets  de  métal  //,  dont  un  placé  au 
haut  de  la  partie  circulaire  d’une  des  plancha  yf,  fat 
à fixer  la  machine  famée;  l’autre,  placé  fous  l’arrête 
du  prolongement  de  la  même  planche  y#,  fat  à fixer 
la  machine  ouverte. 

Deux  petits  pitons  /,  faits  avec  du  fil-d'archal,  pla- 
cés au  même  endroit  de  l’autre  planche  A,  fervent  à 
recevoir  les  crochets  H. 

Enfin  quatre  petites  plaques  de  cuivre  mince  L , d’en- 
viron deux  lignes  de  large  fur  fept  à huit  de  long,  fer- 
vent à attacher  librement  la  deux  moitiés  de  ccttc  ma- 
chine . 

Conftrnâio»  Je  la  machine.  La  deux  plancha  y#, 
pofées  de  champ,  reçoivent  dans  leurs  mortaifes  les  te- 
nons de  la  planche  B,  qui  eft  pol'éc  hotilbntalcmcnt, 
& arrêtée  avec  de  la  colle  forte. 

Des  trous  pratiqués  dans  les  planches  A , au  haut  de 
la  partie  circulaire,  fur  la  même  ligne  que  les  morni- 
l'es,  reçoivent  la  pointes  de  l’axe  du  rouleau  C,  qui  fe 
trouve  ainfi  placé  à côté  de  la  planche  fi,  à deux  li- 
gna de  diftince , & excédant  fon  niveau  d’une  ligne. 

Un  autre  trou  pratiqué  au  milieu  de  la  partie  circu- 
laire de  l'une  des  plancha  A , reçoit  la  poiuic  de  l’axe 
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du  rouleau  D;  & un  pareil  trou,  fcrablablcmcin  prati- 
qué au  centre  de  l’autre  planche  A , cil  travafé  par  le 
bout  du  fil  d'archal  qui  fait  l’axe  de  la  manivelle, 

& termine  celui  du  même  rouleau  D,  ce  qui  forme  la 
mW  de  la  machine:  l’autre  fc  conllruit  de  la  même 
manière  , & tous  deux  (ont  aflcmb'és  par  le  moyen  da 
plaques  L, clouées  deux-à-deux , l'une  cn-dcdans , <5c  l’au- 
tre en-dehors  du  bord  fupéricur  du  prolongement  de* 
planches  A , avec  deux  paits  clous  qui  traverfent  les 
planches,  & font  rivés  des  deux  côtés,  de  maniéré  ce- 
pendant que  ces  petita  plaqua  puillènt  fe  mouvoir  fur 
ces  clous  qui  leur  fervent  d'axa.  On  a arrondi  l’an- 
gle fupéricur  do  plancha  yf,  pour  que  la  deux  moi- 
tiés puiflirot  fe  plia  l’une  fur  l’autre,  quand  on  veut  fer- 
mer la  machine . 

Les  deux  extrémités  de  la  carte  chronographiqoe  font 
collées  fur  la  rouleaux  Z),  autour  defquels  elles  forment 
leurs  circonvolutions,  de  forte  qu’en  tournant  une  da 
manivelles , on  a toute  la  facilité  polTib’e  de  fa:rc  palier 
alternativement  la  carte  entière  d'un  rouleau  fur  l'autre. 
Les  rouleaux  C,  eu  tournant  fur  leurs  axa,  diminuent 
le  frottement  de  la  carte,  & en  facilitent  le  jeu.  La 
planches  fi  fervent  de  table  pour  étaler  fous  la  yeux 
une  portion  de  la  carte  comptaunt  au  moins  cent  qua- 
rante ans.  Un  carton  de  grandeur  convenable,  attaché 
tout  autour  de  la  bordure  de  la  partie  circulaire  da  plan- 
ches yf,  forme  à chacun  da  roulcaui  />,  une  envelop- 
pe cylindrique  qui  fert  à confcrvcr  la  carte:  & ce  car- 
tun,  replié  fur  lui-même  à fi  n extrémité  fupérieure,  à 
un  pouce  de  diftance  des  rouleaux  C,  renferme  une  pe- 
tite verge  de  fer  clouée  par  fes  deux  bouts  fur  le  bord 
des  P'anches  yf,  & lui  donne  de  la  folidité. 

Ccue  machine  étant  pliée  fur  elle-même  St  fermée, 
la  carte  fc  trouve  à couvctt  de  toutes  parts,  & fort  en 
ffireté . 

L'auteur  de  cette  machine  eft  M.  Barbeu  du  Bourg , 
dotteue  en  Médecine,  & profcfïcut  de  Pharmacie  dans 
l’univafité  de  Paris.  On  verra  bien  par  le  prix  qu’il  a 
mis  à fon  invention,  que  l'utilité  publique  a été  fou 
principal  motif.  La  carte  cft  de  trente-cinq  feuilles  gra- 
véa.  Afin  d'encourager  les  gens  de  lettres  à l’aider  dans 
le  degré  de  per  fiction  auquel  il  fe  propofe  de  porter  là 
cane,  il  oîlrc  de  donner  on  exemplaire  gratis  à toutes 
perfonnes  tenant  un  rang  dans  la  république  des  lettra, 
tels  qu’auteurs , académiciens , daûcurs , lournaliftcs,  pro- 
feifeurs,  bi.Miolhéquaires,  principaux  de  collège,  préfets, 
{ffi.  qui  daigneront  lui  en  rendre  un  premier  avec  les 
remarques,  avis,  corrcâions,  obier  valions , & autres  ra- 
tura dont  ils  l’auront  chargé  . 

CHRONOMETRE,  f.  m.  (^«tjnom  gé- 
nérique pour  marquer  les  inllrumens  qui  fervent  à mé- 
riter les  tems.  Ce  mot  cft  compofé  de  tenu , 

$c  de  jifofit,  mtfnrt. 

On  dit  en  ce  lens  que  les  montres , les  hortoga , &c. 
font  da  chronométrés  . Voyez  fins  bas  . 

Il  y a néanmoins  quelques  inftrumcns  qu'on  a ap- 
pelas en  particulier  chronométrés , te  nommément  un 
que  M.  Sauveur  décrit  dans  fei  principes  d’Acoufti- 
que.  C’étoit  un  pendule  particulier  qu'il  deftinoît  à dé- 
terminer exaâement  les  mouvemem  en  Mufîque.  Laf- 
filard,  dmt  fa  principes  dédiés  aux  Dames  rtligienjes , 
avoit  mis  à la  tête  de  tous  les  airs  da  chift'ra  qui  ex- 
primaient le  nombre  da  vibrations  de  ce  pendule  pen- 
dant la  durée  de1  chaque  mcfurc . 

Il  y a une  domaine  d'annéa  qu’oa  vit  reparoi tre  le 
projet  d’un  infiniment  femblable,  fous  le  nom  de  mi- 
tr omette , qui  battoit  la  mcfurc  tout  feul  ; mais  tout  ce- 
la n’a  pas  réufli . Plulicurs  prétendent  cependant  qu’il 
feroit  fort  à fouhaiter  qu'on  eût  un  tel  infituroent  poor 
déterminer  le  tems  de  chaque  mcfurc  dans  une  pièce  de 
Mulîquc.  On  confaveroii  par  ce  moyeu  plus  facilement 
le  vrai  mouvement  des  airs,  fans  lequel  ils  perdent  toû- 
jours  de  leur  ptix , & qu’on  ne  peut  connoitrc  après  la 
mort  da  tuteurs  que  par  une  efpccc  de  tradition  fort 
fujette  à s'effaça.  On  fe  plaint  déjà  que  noos  avons 
oublie'  ic  mouvement  d'un  grand  nombre  d’aits  de  Lul- 
li.  Si  l'on  eût  pris  la  précaution  dont  je  parle,  & à 
laquelle  on  ne  voit  pas  d'inconvénicns , on  enteudroit 
aujourd'hui  ces  mêmes  aits  tels  que  l'auteur  les  faifoix 
exécuter. 

A cela,  les  connoifteurs  en  Mufique  ne  demeurent  pas 
fans  réponfe.  Ils  objciietont,  dit  M..  Didaot  {mi* 
moires  fur  Jiffirtns  Jnjets  Je  Math.  ) s^u'il  n’y  a peut- 
être  pas  dam  uti  air  quatre  mefura  qui  fuient  exaâe- 
ment de  la  même  durée,  deux  chofcs  contribuant  né- 
ceflairemcnt  à ralentir  la  unes  & à précipiter  les  a0- 
ucs,  le  goût  & l'harmonie  dans  les  pièces  à plufi.Uff 
par . 
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parties,  le  goût  & le  preflentimeut  de  l'harmonie  dans 
ks  fo'.o.  Un  muficieu  qui  lait  Ion  an,  n’a  pas  joüé  qua- 
tre indurés  d'un  air,  qu'il  en  iailît  le  caraâerc  6c  qu’ 
il  s’y  abandonne.  Il  n'y  a que  le  plailir  de  l'harmonie 
qui  le  fufpcnd  : il  veut  ici  que  les  accords  (oient  frap- 
pés ; là  qu'ils  (oient  dérobes,  c’eft-à-dirc  qu’il  chante  ou 
joue  plus  ou  moins  lentement  d’une  inclure  à une  autre, 
6c  même  d'un  tems  6t  d'un  quart  de  teins  à celui  qui 
le  fuit . 

A la  vérité  cette  objcâion  qui  cft  d'une  grande  for- 
ce pour  la  Mufîqoc  Françoifc , n'en  auroit  aucune  pour 
la  Mufique  Italienne,  foûmifc  irrémifliblctncnt  à la  plus 
exacte  inclure:  rien  même  ne  montre  mieux  l'oppolition 
parfaite  de  ces  deux  fortes  de  Muliqucs;  car  fi  la  Mu- 
lîquc  Italienne  tire  fou  énergie  de  cet  aller viilcment  à 
la  rigueur  de  la  mefure,  la  Françoifc  met  toute  la  ficn- 
ne  à maitrifer  à fan  gré  cette  même  mefure,  à la  pref- 
fer  & à la  ralentir  (clou  que  l’exige  le  goût  du  chant, 
ou  le  degré  de  tiexibilité  des  organes  du  chanteur. 

Mais  quand  on  admettroit  i’util  té  d'un  chronométré, 
H (aut  toujours,  contiuue  M.  Diderot,  commencer  par 
rejetter  tous  ceux  qu'on  a propolés  julqu'à  prêtent , par- 
ce qu'on  y a fait  du  Mulîcien  flt  du  chronométré  deux 
machines  diftinâes,  dont  l’une  ne  peut  jamais  all'ujettir 
l'autre.  Cela  n'a  prcfquc  pas  befoiu  d'être  démontré:  il 
n'elt  pas  poffiblc  que  le  mulicicn  ail  pendant  toute  fa 
pièce  l'œil  îu  mouvement  ou  l'oreille  au  bruit  du  pen- 
dule; & s’il  s'oublie  un  moment,  adieu  le  frein  qu'on 
a prétendu  lui  donner  . 

J 'ajouterai  que  quelque  infiniment  qu’on  pût  trouver 
pour  régler  la  durée  de  la  mefure,  il  feroit  impoflïble, 
quand  même  l'exécution  en  feroit  de  la  dernière  facili- 
té, qu'il  fût  admis  dans  la  pratique.  Les  Mulicicus,  gens 
confiant,  & faifant  comme  bien  d’autres,  de  leur  pro- 
pre goût  la  réglé  do  bon,  ne  l'adopteroient  jamais;  ils 
laiffcroieiit  le  chronométré , & ne  s'en  rapporteroient  qu' 
à eux- mêmes  du  vrai  caraélerc  6c  du  vrai  mouvement 
des  airs:  aiuli  le  feul  bon  chronométré  que  l'on  puillc 
avoir,  c’cfl  un  habile  mulicicn,  qui  ait  du  goût,  qui  ait 
bien  lû  la  Mulique  qu’il  doit  (aire  exécuter,  de  qui  fâ- 
che en  battre  la  mefure.  Machine  pour  machine,  il  vaut 
mieux  s'en  tenir  à celle-ci . ( S ) 

Chronométré,  ( Horlog.  ) M.  Graham , excel- 
lent horloger , de  la  fociété  royale  de  Londres,  a don- 
né ce  nom  à une  petite  pendule  portative  de  fon  inven- 
tion, qui  marque  les  tierces,  & qui  e(l  fort  utile  dans 
les  obfcrvations  allronomiques;  parce  que  l’on  peut  très- 
commodément  la  faire  marcher  dans  l’inflant  précis  oû 
l'oblcr vation  commence,  6t  l’arrêter  de  même,  à l'in- 
fant où  elle  finit  : ce  qui  fait  qu’on  a exaâcmeut  !e  tems 
juflc  qu'elle  a duré. 

Pour  concevoir  comment  cela  fc  fait,  imaginez  une 
pièce  toute  (cmblablc  à un  balancier  à trois  barrettes, 
dont  le  rayon  feroit  un  peu  plus  court  que  le  pendule  du 
chronométré , & duquel  d’un  côté  du  centre  il  rclleroit 
une  burette  feulement,  6c  de  l’autre  côté  les  deux  au- 
tres barrettes  & la  portion  de  zone  comptife  entre  elles: 
imaginez  de  plus  que  cette  pièce  fort  placée  fur  la  pla- 
tine de  derrière  de  ta  manière  fuivante;  t®  que  paral- 
lèle à cette  platine,  elle  foit  fixée  par  fon  centre  au- 
dcflus  du  point  de  fufpcnflon  du  pendule;  de  façon  qu’ 
en  fuppofant  une  ligue  tiiée  du  ceutrc  de  cette  pièce  au 
milieu  de  fa  portion  de  zone,  cette  ligne  foit  parallèle 
à la  verticale  du  pendule , & en  même  tems  dans  un 
plau  perpendiculaire  à h platine,  qu’on  imagineroit  paf- 
fer  par  cette  verticale;  1°  qu’elle  foit  mobile  à char- 
uicte  fur  fon  centre , tellement  qu’on  puillc  l’éloigner 
ou  l’approcher  a volonté  de  la  platine  .Suppofcz  de  plus, 
que  la  portion  de  zone  a des  chevilles  du  côté  où  elle 
regarde  la  platine,  qui  font  fixées  à des  diilanccs  de 
la  verticale  du  pendule,  telles  que  s'il  tomboit  de  la 
hauteur  de  ces  chevilles,  il  aequerreroit  allez  de  mou- 
vement pour  continuer  de  fc  mouvoir,  & pour  que  le 
chronométré  aille.  La  barrette  oppoféc  à la  portion  de 
zone  paflè  i-tnvers  de  la  boite,  pour  qu’on  paille  fans 
l’ouvrir  mettre  le  pendule  en  mouvement;  parce  qu’au 
moyen  de  cette  barrette  ou  queue,  on  peut  éloigner  ou 
approcher  cette  zone  du  pendule,  & par  conféquent  le 
dégager  de  dedans  fes  chevilles . 

M-tniere  Je  fe  fervir  de  cet  inflrument . Le  pendule 
étant  écarté  de  la  verticale,  6t  repofant  fur  une  des  che- 
villes dont  nous  venons  de  parier , dans  l’infant  que 
robfervation  commence,  on  le  met  eu  mouvement  en 
le  dégageant  de  cette  cheville,  au  moyen  de  la  barret- 
te qui  traverfe  la  boite.  L’obfcrvation  finie,  on  meut 
cette  barrette  en  fens  contraire;  6t  les  chevilles  ren- 
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contrant  le  pendule , l’arrêtent  au  même  inftant . Voyez 
Balancier, Pendule,  (*  ) 

C H R U N O S C O P E , 1e  dit  d’un  pendule  ou  ma- 
chiue  pour  mefurer  le  tems . Voyez.  Pendule.  Ce 
mot  ell  formé  des  mots  Grecs,  terni,  6t  m {*- 

v tbm,je  confédéré.  On  pourroit  encore  fe  fervir  avec 
plus  de  juûcllc  du  mot  de  chronométré . Voyez  Chro- 
nométré. ( 0 ) 

CHRUpiM,  ( Giog.  ) petite  ville  de  Bohème 
dans  le  cercle  de  même  nom , & fur  la  rivicre  de  Chru- 
dimka. 

C H R V S A L I D E . f.  f.  chryfalit  an  relia , ( Hift. 
nat.  Zoolog.)  on  donne  ce  nom  aux  inlcâes  pendant 
le  tems  de  leur  mécamorphofc  ; ainli  on  déligne  par  le 
mot  de  ebryfalide  un  infcâe  qui  ell,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  travail  de  fa  métatnorphofe , 6c  dans  l’état  mi- 
toyen, par  exemple,  entre  l’état  de  chenille  & celui  de 
papillon.  L'infcétc  n’a  alors  que  très-peu  de  mouvement, 
il  ne  prend  aucune  nourriture,  & il  cil  recouvert  d’une 
enveloppe  dure  & crullacée,  qui  tient  toutes  fes  parties 
rapprochées  les  unes  des  autres  comme  en  une  malle  in- 
forme. Les  enveloppes  des  chrysalides  commencent  par 
être  molles,  6r  alors  clics  renferment  beaucoup  de  li- 
quide: dans  la  fuite  elles  prennent  plus  de  conlillance . 
Il  y a des  cbryfalidet  dont  la  figure  approche  de  celle 
d'une  datte;  exil  pourquoi  on  leur  donne  le  nom  de 
feve;  par  exemple,  les  cbryfalidet  des  vers  à foie.  Il  y 
a d’autres  cbryfalidet  de  figure  fort  irrégulière  6c  quelque- 
fois fi  bifarre,  qu’on  s’imagine  voir  quelque  chofc  de  ref- 
Icmblant  à un  enfant  cmmaillotté  & couché  dans  le  ber- 
ceau,ou  un  vifage  d'homme,  une  tête  de  chien,  de  chat, 
ou  d’oifeau,  tsfe.  mais  on  voit  réellement  dans  certaines 
ehryfalidet  de  chenilles , les  parties  du  papillon  qui  font 
fous  l’enveloppe; on  dillingue  la  tête, les  yeux,  les  anten- 
nes, la  trompe,  le  corcclct,  les  ïambes,  6c  le  corps . Il 
y a de  ccs  enveloppes  qui  font  fi  tranfparcnrcs , que  l’on 
voit  à-travers  l’animal  qu’elles  renferment.  Il  y a des 
ehryfalidet  de  plulieurs  couleurs;  on  en  trouve  de  bru- 
nes, de  jaunes,  de  vertes,  de  rouges,  de  blanches,  de 
violettes,  de  noires,  Itfc.  6c  de  toutes  les  nuances  de  la 
piûpart  de  ccs  couleurs,  on  en  voit  même  fur  lefquel* 
les  le  mélange  de  ccs  couleurs  fait  un  très-bel  effet,  mars 
on  n’en  peut  rien  conclure  pour  la  beauté  de  l’infcâe 
qui  en  doit  forcir.  On  trouve  ordinairement  certaines 
cbryfalidet  cachées  dans  des  endroits  abrités,  6t  la  plû- 
part  font  encore  défendues  par  des  toiles  ou  des  coques 
de  foie,  ou  d’autres  matières . Voyez  Chenille.  Le 
tems  où  chaque  infeéle  fe  change  en  ebryfalide , varie 
fuivant  les  différentes  efpcces,  6c  de  meme  la  durée 
des  cbryfalidet  e(l  plus  ou  moins  longue.  Il  y • tel  in- 
fcdc  qui  ne  refie  dans  cct  état  que  douze  jours,  d’au- 
tres n'en  Portent  qu’après  un  plus  long-tcms,  & mê- 
me on  connoil  des  cbryfjlides  qui  durent  pendant  une 
année  entière;  mais  eu  général  leur  durée  dépend  beau- 
coup de  la  température  de  l'air:  la  chaleur  l 'abrège,  6e 
le  froid  la  prolonge.  Thcol.  fie  inf.  par  M.  Lefler.  Voy. 
Nymphe,  Métamorphosé,  Insecte.  (/) 
CHRYSANTEMOIDES,  f.  m.  ( Hift.  nat. 
bot.)  „ genre  de  plante  â fleur  radiée,  dont  le  difquc 
„ ell  compofé  de  plulieurs  fleurons.  La  couronne  cil  à 
„ demi-fleurons , qui  portent  chacun  fur  un  embryon  de 
„ graine.  Le  calice  cil  ordinairement  Ample  , 6c  fendu 
„ julqu’à  fa  bafe.  Lorfque  la  fleur  cfl  paflée,  les  cm- 
„ bryons  deviennent  autant  de  coques , qui  ont  toutes 
„ l'apparence  d'une  baie , mais  elles  fe  dorciflent  dans 
„ la  fuite  6c  renferment  un  noyau.  Tournefort,  Mfm. 
de  l'aead.  royale  det  Sc.  au».  17OJ.  Voy.  Plante. 

(,CHR  YS  ANTHEM  UM,  f.  m.  (Hift. »«/.  fa/.) 
genre  de  plante  à fleurs  radiées  , dont  le  difquc  ell  un 
amas  de  plu  fleurs  fleurons.  La  couronne  e(l  formée  par 
des  demi-fleurons  portés  fur  des  embryons  & foûtenue 
par  un  calice  qui  cil  une  cfpece  de  calotte  6c  demi-fphé- 
rique,  compolée  de  plulieurs  feuilles  en  écailles.  Lorf- 
que les  fleurs  (ont  paffées,  les  embryons  deviennent  des 
fcmcnces  ordinairement  anguleufcs  « cannelées,  ou  me- 
nues & pointues.  Tournefort,  In  II.  rei  herh.  V.  Pl  a n- 
te.  (/} 

CHR  YSARGIRE,  f.  m.  ( Hift . ant.  & Jtri- 
fprstd.)  étoit,  chez  les  Romains,  une  impofition  qui 
le  levoit  tous  les  quatre  ans,  non-feulement  fur  la  tê- 
te des  per  formes  de  quelque  condition  qu’elles  fuflent, 
mais  même  fur  tous  les  animaux  6t  jufque  fur  les  chiens, 
pour  chacun  dcfqucls  on  pavoit  fix  oboles . Cette  im- 
pofltion  fut  fupprimec  par  ^empereur  Anaftafc . Voyez 
l'hift.  de  la  Jnrifpr.  Rom.  par  M-  Tcmflbo  ,fog . 193. 

• CHR  Y- 
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• CHRY5A5PIDES,(  Hijt.  ane.  ) dn  dnnnoit 
te  nom,  dans  la  milice  Romaine,  à des  foldats  dont 
les  boucliers  étoient  enrich's  d’or.  On  prétendoit  par 
cctie  lichelie  encourager  le  loldat  il  fe  bien  battre,  afin 
dé  «e  pas  perdre  fon  bouclier:  mais  une  arme  lî  pré- 
cieuié  étoit  bien  capable  de  donner  du  courage  à l'en- 
nemi. dans  l’elpértDce  de  s’en  emparer. 

CHRYSOCOLLE,  f.  f.  ( Hijft.'pmt . (f  Mb 

yeiralog.  ) Quelques ‘auteurs,  au  nombre  defqucls  cil 
Agricole,  trompés  par  un  pillage  de  Pline  qu'ils  avoient 
tnal-entendu,  ont  cru  que  la  chryfocolle  des  anciens  n’é- 
loir  que  la  fubftancc  que  les  modernes  appellent  borax. 
Ce  qui  avoit  donné  lieu  à cette  erreur,  c’étoit  la  pro- 
priété que  Pline  attribuoit  à la  chryfocolle , de  fervir  1 
souder  l’or  . l'oyez  l'article  Borax.  Mas  il  eft  très- 
difficile  de  déterminer  ce  que  Théophrallc  , Pline  , & 
Diofcoride,  ont  entendu  par  là  : tout  ce  que  nous  en 
lirons,  c’çft  qu’on  la  ttouvoit  dans  les  mines  d’or  & 
de  cuivre;  on  s’en  fervoit  pour  faire  de  la  couleur  & 
d’autres  préparations  ; plus  (a  couleur  verte  étoic  vive  & 
fcmblable  au  rçrd  de  porreau  , plus  elle  droit  eftimée. 
Suivant  Pline , on  en  falloir  une  préparation  pour  les  Pein- 
tres , qu’ils  nomment  orebitis  . On  s’en  fervoit  encore 
outre  cela  dans  la  médecine  . l'o ytz  Pline , hifl.  mat. 
hb.  XXXHl.  cap.  v.  M.  Hill , dam  fes  motet  fur  Théo- 
phriflc,  penfe  qûc  la  chryfocolle  droit  une  cfpece  d’é- 
meraude ou  de  fpath  coloré  d’un  beau  verd  qui  fe  trou- 
voit  dans  les  mines  de  cuivre,  & oui  n’dioit  redevable 
de  fa  couleur  qu’à  ce  métal  ; cependant  ce  fentiment  ne 
parolt  point  s'accorder  avec  ce  que  Pline  en  a dit  . 
Quoi  qu’il  en  fût,  les  Minéraiogiftct  modernes,  h en- 
tre autres  Wallcrius,  ddiignem  par  le  mot  de  cbryfo - 
toile  une  mine  de  cuivre,  dans  laquelle  ce  métai  ; a- 
près  avoir  été  diftbut,  s’eft  précipité.  On  applique  ce 
nom  au  ver  J ét  au  bien  de  montagne . l'oyez  ttt  deux 

article* . ( — ) 

C H R Y S I T E S , f.  f.  ( Hifl.  mat.  Lithologie  ) c'cft 
le  nom  que  quelques  anciens  auteurs  donnent  au  lapis 
hd...  ou  à la  pierre  de  touche,  à caufc  de  ta  proprié- 
té que  cette  pierre  a de  fervir  à etityer  l'or . y oyez 
Pierre  ne  touche  . On  déligne  aufïi  par  le 
mot  de  tbryfitei i ce  qu'on  appelle  improprement  liebar- 
ge  d'or , à caufc  qu’elle  eft  d'un  jauue  qui  rcflemble  à 
ce  métal . ( — ) 

• CHRYSOGRAPHES,  f.  ni.pl.  ( Hifl.  orne.  ) 
écrivains  en  lettres  d’or.  Ce  métier  parolt  avoir  été  fort 
honorable.  Siméoo  Logothete  dit  de  l'empereur  Arte- 
miu»,  qu'avant  que  de  parvenir  à l’empire  il  avoit  été 
cbryfograpbe . L’écriture  en  lettres  d’or  pour  les  titres 
des  livres  & pour  les  grandes  lettres,  parolt  d’un  tems 
fort  reculé.  Les  manuferits  les  plus  anciens  ont  de  ces 
faites  de  dorures.  Il  eft  fait  mention  dans  l'hilloire  des 
empereurs  de  Conftantinople , des  cbryfographei  ou  écri* 
vains  en  lettres  d'or.  L’ufage  des  lettres  d’or  étoit  très- 
commun  vers  le  quatrième  & le  cinquième  flcclc:  il  a 
diminué  depuis  ce  tems;  il  s’eft  même  perdu;  car  on 
De  Clic  plus  aujourd'hui  attacher  l’or  au  papier,  comme 
on  le  voit  à la  bible  de  la  bibliotheqjie  de  l'empereur, 
au  Virgile  du  Vatican,  aux  manuferits  de  DîofcoriJe  de 
l’empereur , & à une  Infinité  de  livres  d’églife  . l'oyez 
f ami  j.  expliq. 

CHRYSOLER,  ( Géog.  ) riviere  de  Hongrie  en 
Trtirlîlvanie,  qui  fejette  dam  celle  de  Marofch  . 

CHRYSOLITE,  chryfolytns , topa  fias  veterum  , 
pierre  précieufe  tranfparente , de  codleur  verte  mêlée  de 
«une  : ce  ne  peut  être  qu’une  efpece  de  peridot . l'oyez 
Pe  R IDOT  . (/) 

Chrysolite  factice,  ( Chimie  ) pour  la 
faire  il  faut  prendre  de  fritte  de  cryftal  faâice  deux  on- 
ces, de  minium  huit  onces,  les  réduire  en  une  poudre 
fbrt  déliée  ; on  y ajoûte  vingt  à vingt-cinq  grains  de 
fifran  de  mars  préparé  au  vinaigre  ; on  met  le  mélan- 
ge dans  un  crcufet,  & on  met  le  tout  en  fufîon  , ce 
qu’on  continue  pendant  dix  à doute  heures  : l’on  aura 
une  ebryfolitt  d’une  très-grande  beauté,  qu’on  pourra 
monter 'en  mettant  une  feuifte  dcilous . ( — ) 

CHRYSOPRASE,  f.  m.  ( H, fi.  des  P.  P.  ) 
pierre  précieafe  des  anciens  , d’un  verd  jaunâtre,  qui 
eft  vraillcmblablemcnt  le  peridot  des  modernes,  l'oyez 
Peridot.  Article  de  M.  te  Chevalier  DE  J A U- 

C°*UCHTHONIES,  adj.  pris  fubft.  (Hifl.  anc.) 
fêtes  que  les  Hermionient  célébroient  en  l’honneur  de 
Cérès , à laquelle  on  immoloit  plulieurs  vaches  . Ce 
facrifice  ne  fe  palloit  jamais  fans  un  miracle;  c’eft  que 
du  même  coup  dont  la  première* vache  étoit  renverfée, 
toutes  les  autres  tomboient  du  même  côté . Amtij. 
txtiïf. 
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* CHTONIUS.f  Myth.  ) Air  nom  donné  i plu- 
fleurs  divinités  du  paganilmc  , mais  fur-tout  à Cérès  , 
à Jup:ter,  à Mercure,  à Bacchus . Il  eft  fvnonym;  à 
Urreftrit  ou  enfermas , de  la  terre  ou  des  enfers . 
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CHULULA,  {G/or.)  ville  de  l’Amérique  fepten* 
trlonale  dans  la  nouvelle  Èfpague,  près  du  lac  de  Me- 
xique . 

CHUMPI,  ( Hifl . mat.  Minfralog.  ) Alonto  Bar- 
ba donne  ce  nom  à un  minéral  ou  pierre  ferrugineu le , 
qui  a beaucoup  de  rapport  avec  l’émcril , & dont  la  cou- 
leur eft  grile,  d’un  brillant  un  peu  obfcur,  refrafitaire, 

& trcs-di;ncile  à mettre  en  fufioti . On  la  trouve  au  Po- 

i,  {fe.  Elle  eft  fouvent  mêlée  aux  miues  d’argent . 
(-) 

CHVN(**KING,  ( Géor.  ) grande  ville  de  la 
Chine,  dans  la  province  de  Suchucn. 
CHUPMESSATHITF.S,  f.  m.  plur.  {Hifl, 

mod.  ) fefle  de  Mlhométans  qui  croycnt  que  Jclus- 
Chrift  eft  Dieu,  le  vrai  Mcftie , & le  Rédempteur  du 
genre  humain;  mais  qui  ii'ofcnt  lui  rendre  aucun  culte 
public,  ni  l'adorer  ouvertement . Ce  mot,  en  langue 
Turque , lignifie  proteHenr  des  Chrétiens  . Ricaut  af- 
fllfc  que  cette  fcitc  très-nombrcjfe  eft  compofée  fur- 
tout  de  pcrfonucs  de  marque,  & qu'elle  a des  partions 
julque  dans  le  ferrail . ( G ) 

C H U O U E LA  S ewCHERCOLCES,  {Com- 
merce . ) l'oyez  Cherconhé'es. 

C H U R - \V  A L D E N , ( Géog.  ) petite  ville  des 
Grifons,  fur  la  riviere  de  Ratas. 

CHUS  e*  C HUA,  f.  m.  ( Hifl.  anc.)  en  Grec 
**>,  de  x>iir , r/pamdre  -,  mefure  de  liquides  chez  les 
Grecs.  Lés  auteurs  ne  s’accordent  point  fur  la  quan- 
tité de  liquide  que  le  ehns  contcnoit;  les  uns  préten- 
dent qu’il  tenoit  quatre  fcpt:ers,  frxtariai  ; les  antrei 
fi*  ou  un  conge,  conginm . Fabri  dit  neuf  livres  d’hui- 
le, dix  de  vin,  & treize  livres  quatre  onces  de  miel. 
Pitifcus,  dans  fon  diélionnairc,  cllime  que  Je  ehns  con- 
tient fix  (eptiers  atiiques,  ou  douze  cotylcs  ; qnc  cette 
mefure  pefoit  pleine  d’hnile  fept  livres  6t  demie,  & huit 
livres  & un  quart  d’eau  ou  de  vin . 

En  général,  rien  de  plus  obfcur  que  ce  qui  regarde 
les  meturcs  des  Grecs  a des  Romains;  leur  variété  en 
divers  tems  ét  en  différent  pays,  leur  inftabilité,  les  mê- 
me! dénominations  employées  pour  exprimer  des  cho- 
fes  différentes , ont  jetté  fur  ce  lujct  la  plus  grande  con- 
fulion  . Faut-il  en  être  furpris?  les  mêmes  inconvé- 
nient ne  fe  rencoutrent-lls  pas  dans  les  poids  & les  me- 
furcs  des  modernes  ? Nous  n'avons  rien  à reprocher  aux 
anciens  ; & les  nations  Européennes  ont  un  befoin  jour- 
nalier d'avoir  perpétuellement  là-delTus  un  tarif  à la 
main  pour  faire  leur  commerce  non-feulement  chez  l’é- 
tranger, mais  encore  dans  les  diverfes  provinces  d'un 
même  royaume . Cependant  ceux  qui  délireront  les  dé- 
tails ou  les  conjeâures  de  nos  littérateurs  fur  le  ehns 
& far  le  conge , que  quelques-uns  prétendent  être  une 
même  mefure,  pourront  confulter  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  Infcnptiottt , Stuchius  dans  fes  œuvres  im- 
fol.  L.  B.  1Ô9J.  Eilénfchmid,  Bevctinut,  & tant  d’au- 
tres livres  for  les  poids  6c  les  indurés  antiques,  qui  ne 
prouvent  que  trop  l'incertitude  qui  règne  ici.  Cet  arti- 
cle rfl  de  A/,  le  Chevalier  DEJA  U COURT. 

CHUSISTAN  KUKlSTAN,  ( G/og.  ) 
proviucc  d’Aiie  dans  la  Perfc,  entre  le  pays  de  Fars  êe 
celui  de  Bailora,  dont  la  capitale  eft  Soulier. 

CHUTE,  f.  f.  en  Phyfiane , eft  le  chemin  que 
fait  un  corps  pefant  en  s’approchant  du  centre  de  la  ter- 
re . l’oyez  Descente. 

Galilée  cil  le  premier  qui  ait  découvert  la  loi  de  l’ac- 
célération des  corps  qui  totnberir;  lavoir  qu’en  divifant 
tout  le  tems  de  la  chite  en  inllans  égaux,  le  corps  fe- 
ra trois  fois  autant  de  chemin  dans  le  fécond  inftant  de 
fa  ehâte  que  dans  le  premier , cinq  fois  autant  dans  le 
troifiemc,  fept  fois  autant  dans  le  quatrième,  {fc.  & aioû 
de  fuite  , fuivant  l’ordre  des  nombres  impairs  . l'oyez 
un  plus  long  détail  fur  ce  fujet  à l 'article  A c c XL  E- 
ration.  Pour  la  caufe  de  la  c bâte  des  corps , tr»- 
yez  Pesanteur. 

Pour  les  lois  de  la  chite  des  corps,  voyez  De- 
scente . (0) 

CH  A TE  de  ! anus  ou  fondement,  ( Cbirnrg.  ) c’cft  * 
un  accident  qui  coniifte  en  ce  que,  quand  le  malade  va 
à la  fellc,  l’intcilin  reâum  lui  fort  fi  conüdérablcmeut , 

qu’ 
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qu’il  ne  peut  plus  rentrer  dans  le  corps,  ou  que  *'îl  y 
rentre  , il  retombe . y ayez  Rectum. 

C’en  quelquefois  une  maladie  chronique,  fur-tout  quand 
elle  vient  de  parai  y lie:  fes  caufet  (but  le  relâchement 
des  fibres  du  reétum  ou  du  mulc'e  fphinâer;  ou  bien 
In  cnnflriâion  du  ventre,  la  diarrhée,  la  dylTcntcric , ou 
le  tenefinc . 

On  en  guérît  difficilement  quand  elle  cft  accompa- 
gnée d'hémorrhoïdes . Les  médicamens  les  plus  propres 
pour  la  cure,  font  les  altringcns.  11  efl  befoin  au  (fi 
d’une  opération  manuelle  pou/  faire  rentrer  l’inteftin , 

ai  expofé  à l’air,  ne  manquerait  pas  de  fe  tuméfier  & 

e fc  mortifier,  s’il  ne  l’cll  pas  déjà. 

Il  arrive  Couvent  qu'il  rctqpthe  aux  enfans,  après  qu* 
on  l’a  fait  rentrer,  principalement  lurfqu’ils  crient;  fit 
dans  le  cas  où  il  y a diarrhée , il  efl  bien  difficile  de 
Je  contenir  cn-dedans. 

M.  Suret,  maître  chirurgien  de  Paris,  a imaginé  un 
bandage  pour  la  ebûte  du  reâum  . qui  eft  très-ingé- 
nieux & qui  a mérité  l’approhaiion  des  plus  grands  maî- 
tres de  Part.  Il  doit  le  préfenter  à l'académie  royale 
de  Ctfrurgic,  fit  la  découverte  fera  rendue  publique 
dans  la  fuite  des  mémoires  que  cette  académie  donne- 
ra. Le  grand  avantage  de  cet  infiniment  cil  de  conte- 
nir les  parties  au  même  degré  de  comprcffion  , dans 
quelque  attitude  que  paille  prendre  le  malade,  debout, 
couché,  alfis.b’f.  le  band.igc  comprime  lofljours  éga- 
lement. Ceux  qui  feront  dans  le  cas  d’en  éprouver  les 
effets,  Tcntiront  tout  le  prix  d’une  pareille  invention. 

Chute  de  U matrice , ell  la  defeente  de  cette  partie 
cn-cnbas,  cauféc  par  le  relâchement  des  ligtmens  delli- 
tjés  à la  retenir  dans  fa  place . l'oyez  UterijS. 

Si  la  matrice  cil  tombé:  dans  le  vagin  de  maniéré 
qu’on  en  fente  l’orifice  avec  les  doigts  cn-dcdans  des 
lèvres  de  la  vulve,  ou  qu’on  le  voyc  des  yeux  cn-dc- 
dans , cela  s’appelle  hh  aibaiJJ'ement  de  matrice . Si  cl- 
ic cil  toot-à-lait  tombée  de  Ibrte  qu'elle  traîne  pendante 
en-dehors  des  levres  , mais  de  forte  au’on  n’en  voyc 
pas  plus  le  dedans  que  l’orifice,  cela  s appelle  de 
matrice.  Si  étant  defeendue  elle  cil  retournée  de  ma- 
niéré que  le  dedans  forte  par  les  levres,  fit  qu’il  pen- 
de une  efpece  de  fac  charnu  avec  une  lurfacc  inégale, 
cela  s’appelle  renverfement  de  matrice. 

Ces  dcliirdrcs  peuvent  procéder  de  mouvement  vio- 
lais , de  toux  , d'éternument  , de  fleurs,  blanches  . Ils 
arrivent  le  plus  Couvent  aux  femmes  crolTes,  en  con- 
féqocnee  du  poids  qui  porte  fit  prelfe  (ur  l’uterus  ; mais 
principalement  fi  le  fœtus  cil  mort,  s’il  ell  dans  une 
mauvailè  pofiure,  ou  qu’il  ait  été  tiré  par  force. 

Le  renverfement  de  matrice  cft  ordinairement  la  fui- 
te immédiate  de  l'cxtraâion  d’un  placenta,  adhérent  an 
fond  de  cet  organe:  dès  qu’on  s’apperçoit  de  cet  acci- 
dent & qu’on  a réufii  à détacher  I arrierc-faix , il  faut 
faire  promptement  la  réduction . Si  l’on  ne  peut  pas  y 
réufiir,  la  vie  de  la  malade  ell  dans  un  grand  danger  par 
la  mortification  qui  cil  l’effet  de  l’ctianglemcnt  du  fond 
de  l'utérus  par  Porîfice. 

Apres  avoir  replacé  la  partie,  il  faut  employer  les 
aflringcos,  tels  que  ceux  dont  on  fait  ufage  dans  les 
diarrhées,  les  hemorrhoi des , la  gonorrhée  i.mple,  &c 
fit  retenir  la  matrice  avec  un  pcllaire.  y oyez  Fessai- 
b e. 

Ctûte  de  la  luette , cfi  la  defeente  ou  le  relâche- 
ment de  la  luette  ou  des  amygdales . y oyez  Luette. 
(T) 

Chûte,  en  Arehiteânrt , cft  un  ornement  de  bou- 
quets pendant,  compofés  de  fleurs  ou  de  fruits  qu'on 
place  aller  fouvent  dans  les  ravalemcns  des  arrière-corps 
de  chambranles,  de  pilaftres  de  pierre,  ou  pineaux  de 
menuilcr'e.  ( P ) 

Chute,  terme  d" Horlogerie . Lorfqu’unc  des  dents 
de  la  roue  de  rencontre  clt  parvenue  à l'extrémité  de 
la  palette  qui  lui  répond,  fou  oppofée  tombe  avec  ac- 
célération lur  l’autre  palette  , & lui  donne  un  petit 
coup;  c’eft  ce  coup,  fit  l'efpacc  que  la  rôuc  parcourt, 
qu’on  nomme  ebûte . Elle  ell  nécclfaire  pour  éviter  les 
accrochcmcns  qui  naltroient  infailliblement  du  jeu  des 

f ivots  dans  leurs  trous , de  l’ufurc  des  parties , fit  de 
inégalité  des  dents  de  la  roue  de  rencontre . yoyez 
Accroche  ment . 

S’il  faut  abfolutnent  donner  un  peu  de  ebûte  à un 
échappement , c’efi  en  même  tenu  une  choie  fort  pré- 
judiciable à la  montre  ou  pendule  où  il  cil  appliqué  , 

' de  lui  en  I aifl'cr  trop;  les  incouvénicns  qui  en  rcl'ultcnt 
font,  beaucoup  moins  de  liberté  dans  les  vibrations  du 
régulateur,  plus  d'ufure  de  fes  pivots  , des  trous  dans 
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Icfquels  <1  roule,  des  pointes  de  la  roue,  fit  de  l’en* 
droit  des  palettes  fur  lequel  «.Iles  tombent. 

Dans  un  échappement  bien  tait,  la  ebûte  cft  égale  fut 
chaque  palette;  on  parvient  à cette  égalité  pat  le  mo- 

Îen  du  nez  ou  du  lardon  de  la  potence,  yoyez  Ne  Z, 
«a  ru on, Potence. 

Cb&te  fe  dit  aulfi  dans  un  engrenage,  du  petit  arc 
parcouru  pat*  la  roue  , quand  une  de  les  dents  quitte 
l’aile  du  p:gnon  dans  lequel  elle  engrène,  fit  qu'une  au- 
tre tombe  fur  la  fuivante.  Cette  ebûte  devient  coud* 
dérnble  dans  les  pignons  de  bas  nombre;  mais  elle  cft 
peu  fenfiblc  dans  ceux  qui  ont  huit  , dix , ou  douze  ai- 
les, fcfe.  Quand  un  engrenage  cft  trop  fort,  il  y a beau- 
coup d e ebûte,  ce  qui  occalionne  des  précipitations  dans 
le  mouvement  des  roues . l'oyez  Engrenage.  ( T) 
Ciiûre  D’EAU,  ( Hydrtxl.  ) On  dit  qu’un  tuil- 
feau,  qu'une  rigole,  qu’une  petite  rivière  vient  former 
urte  ebûte  d'eau  fur  la  roue  d’un  moulin,  ou  bien  qu* 
elle  tombe  en  cafcade  dans  quelque  badin.  (A  ) 
Cni'TE'  l)E  TER  rein  , ( Jardin.  ) fe  dit  d’un 
terrein  inégal  fit  rampant,  dont  il  laut  ménager  la  ebi- 
te en  le  coupant  par  différentes  tcrralles , on  en  adou- 
cillànt  la  pente  de  maniéré  qu'elle  ne  fatigue  point  en 
le  promenant.  (K) 

Chute  de  voile,  ( Marine  ) c'cft  la  longueur 
d’une  voile.  (Z) 

Chute,  ce  mot  ell  encore  employé  dans  un  fens 
moral , comme  la  ebûte  d'Adam  ( l'oyez  P fc'c  Ht  ori- 
ginel), la  ebûte  de  l’empire  Romain,  ü'r. 

Il  y a des  auteurs  qui  piétendctit  que  Platon  a en 
connoillance  de  la  ebûte  d’Adam,  fit  t^u’il  l’avoit  ap- 
prîfc  par  la  Icâurc  des  livres  de  Moyle.  Eulèbe  , de 
préparât,  evangel.  lib.  XII.  eap.  xi.  cite  une  faule  des 
Sympof.  de  Platon,  dans  laquelle  toute  celle  bittoirc  cft 
rapportée  d’une  manière  allégorique.  (G) 
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CHYLAAT,  f m.  (Hift.mod.)  efpece  de  robe 
de  delfus,  que  les  Turcs  nomment  plus  communément 
caftan  : le  grand-feigneur  la  donne  par  diliiuCtion  aux 
mïniflres,  bâchas,  ou  autres  officiers  de  la  Poue , locl- 
qu'ils  entrent  efl  charge,  pour  récompcnle  de  que  que 
fer  vice  extraordinaire,  ou  même  pour  quelque  agréable 
nouvelle. 

Les  courtifans  du  fultan  diflinguent  trois  fortes  de 
ebylaat  : le  premier  cft  le  ebylaat  - fagire , qu’on  ne 
donne  qu'aux  vitirs,  aux  bacha»  à trois  queues,  fit  com- 
me une  faveur  lignalée,  à quelques  atnballadcurs  étran- 
gers: le  fécond  fe  nomme  ebylaat  ah-,  c’eft  la  robe 
ou’on  accorde  atx  hachas  du  commuu , aux  piinert 
Mahomctan»  fit  Chrétiens,  fit  aux  amballadcurs  de  ceux- 
ci:  le  troificine  s’appelle  enzatb , c’ell-â-dirc  moyen, 
ou  edua , moindre  ; on  l’accorde  aux  officurs  fit  autres 
pexfonnes  d’un  rang  inférieur.  Tous  ce»  ebylaat  î on 
caftans  font  d’une  étofic  plus  ou  moins  riche,  fie  bor- 
dés fit  doublés  de  fourrures  plu»  ou  moins  piéciculel, 
fclon  leur  dcgié  fit  la  dignité  des  pcrûmne»  à qui  le 
grand-  feigneur  en  fait  prêtent.  üucr.  mrun  det  Turcs  , 
tome  II.  (G) 

CHYLE,  f.  m.  ( Anat.  Pbyfiol.  ) dans  l’œconomie 
animale,  fuc  blanchâtre  daus  lequel  in  alinsen»  fe  chan- 
gent immédiatement  par  la  digeirou,  ou  pour  paner 
plus  proprement,  par  la  chyliftcahon,  qui  cfi  la  pre- 
mière partie  de  la  digcliion . vay.  ChilifiCA  tion, 
Digestion,  &e.  Ce  mot  vicut  du  Grec 

fne . 

Le  docteur  Drake  obfcrve  que  le  chyle  n’cft  autre 
chofc  qu’un  mélange  des  parties  huilciitcs  fit  aquculcs 
de  la  nourritute  incorporées  avec  des  parties  lalincs , qui 
pendant  qu'elles  relient  dans  l'cftomac  mêlées  avec  des 
parties  plus  groflicrcs,  y forment  une  malle  épaille,  blan- 
châtre, fit  en  partie  fluide,  qu’on  nomme  tbyle,  la- 
quelle nuffi-tôi  qu’elle  cft  réduite  à une  conliilance  af- 
lez  déliée  pour  pouvoir  obéir  à la  prefiîon  fit  au  mou- 
vement périfialtiquc  de  l’cftomac,  ctl  poulfce  par  de- 
grés par  le  pylore  daus  1c  duodénum , où  elle  commen- 
ce à prendre  le  nom  de  chyle . 

Ainli  le  tbyle  commegcc  à fe  former  dans  l’cfto- 
mac, il  fe  perfectionne  dans  les  inteftius  par  le  mêiau- 
ge  de  la  bile  fit  du  fuc  pancréatique , en  fuite  il  mue 
dans  les  veines  lactées,  qui  le  portent  dan»  le  rclcrvoir 
de  Pccquet  ; dc-là  il  pâlie  dans  le  canal  thorachiquc, 
qui  aboutit  à la  veine  foûclavicre  gauche  : c’eft  dans 
cette  veine  que  le  tbyle  commence  à fe  mêler  avec  le 
fang , dans  lequel  il  fe  convertit  caluite  par  l’action  qu’ 

on 
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on  nomme  fuuguificatiou . Voyez  S A WG  îÿ  Chï* 
LIFICATIOM. 

Les  anciens  crny  oient  que  le  chyle  Te  changeoit  en 
fang  dans  le  foie;  d'autres  ont  crû  que  c’étoit  dans  le 
cœur:  les  modernes  penfent,  avec  pluj  de  raifon,  que 
ce  changement  fc  fait  par  le  fang  lui-même  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps . Voyez  Sakguipication. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  le  chyle  elt  la 
matière  immédiate  de  la  nutrition. 

Le  doâeur  Lillcr  penfe  que  dans  la  digertion  des 
nourritures  il  fe  fait  une  féparation  ou  folution  des  tels 
uriueux , de  même  que  dans  la  pourriture  des  plantes 
ou  des  animaux;  que  le  chyle  eft  fort  imprégné  de  ces 
fels  ; qu’il  doit  fa  blancheur  à la  fermentation  qu’il  ac- 
quiert par  ce  mélange  ; aue  le  fel  du  chyle  c(ï  porté  dans 
le  fang  veineux,  & qu'il  entre  avec  lui  dans  le  cœur; 
qn'il  en  fort  en  l’état  de  chyle  comme  il  cil  entré,  par 
la  pulfation  continuelle  des  artères  ; qu’autant  de  fois  qu’il 
entre  dans  les  artères  émulgentcs , il  y taille  après  lui  fa 
liqueur  faline  ou  fon  urine,  & qu’il  perd  par  conféquent 
de  fa  couleur  ; & une  lorfqu’il  eft  allez  purgé  de  fes 
fels  il  devient  lymphe:  cette  lymphe  ne  fcmble  être  au- 
tre choie  que  le  rélidu  du.  chyle  qui  n’cft  pas  encore 
allez  converti  en  fang,  parce  qu’il  n’ert  point  encore 
aflei  purgé  de  lès  particules  làlincs . Voyez  Lymphe. 
(£) 

CHYLIDOQUES,  adj.  pl.  ( Auut.  ) épithete 

des  vaillcaux  qui  portent  le  chyle.  On  les  nomme  en- 
core cbyliferes , ou  veines  laâées . Voyez  Chyle  (S 
Veines  l actes  s.  (L) 

CH  YLIFICATION,  ( Pbyfiol.  ) en  Grec 
xAotm.  k,  réduction  des  alimens  en  chyle. 

Comme  on  vient  d’expofer  la  nature  du  chyle,  & 
qu’on  trouVcra  fous  chaque  mot  la  defeription  anato- 
mique des  organes  qui  le  forment , noos  en  fuppoferons 
ici  la  eonno  titan  ce.,  & nous  nous  bornerons  feulement 
â indiquer  la  manière  dont  fe  fait  dans  le  corps  hu- 
main l'opération  admirable  de  la  chylificutio»  . 

Id/e  de  l'élaboration  du  chyle.  Lés  pertes  continuel- 
les que  notre  corps  foudre,  tant  par  l’inlcnlible  tranfpi- 
ration  que  par  les  autres  évacuations,  noos  obligent  de 
chercher  dans  le*  alimens  detjooi  les  réparer.  Les  pré- 
parations que  les  alimens  reçoivent  pour  opérer  ce  rem- 
placement , fe  peuvent  réduire  à trois  principales  ; la  pre- 
mière fe  fait  dans  la  bouche;  la  fécondé,  dam  le  ven- 
tricule; & la  troilieme,  dans  le  premier  des  inteflins 
grêles . 

Les  alimens  font  divifés  dans  la  bouche  pendant  la 
maftication , tant  par  l’aâion  des  dents  que  par  leur 
mélange  avec  la  lalive;  ils  paflent  enfuitc  dans  le  pha- 
rinx,  où  la  langue  en  s'élevant  & fc  portant  en  arrié- 
ré, les  oblige  d'entrer;  par  ce  mouvement  l’épiglotte 
eA  abaiflèe,  tt  la  glotte  fermée. 

La  cloifon  du  palais  ou  valvule  du  goder  empêche  en 
s’élevant  que  les  alimens  n’entrent  dans  les  fortes  na- 
fales,  & la  luette  fait  palier  fur  les  côtés  ceux  qui  fe 
portent  direâemcnt  vers  la  glotte. 

Les  alimens  qui  ont  été  poullés  dans  le  pharinx,  font 
obligés  de  fuivre  la  route  de  l’œfophage,  d’où  ils  de- 
feendent  dans  l’ertomac;  & cela  moins  par  leur  pro- 
pre poids,  que  par  les  comprenions  faccellives  qu’ils 
reçoivent , tant  de  la  part  du  mufcle  œfophagien  qui 
eft  au  commencement  de  ce  conduit,  que  par  les  li- 
bres circulaires  de  fa  tunique  .charnue . Voy.  Déglu- 
tition. 

Les  alimens  ayant  féjourné  quelque  tems  dans  le  ven- 
tricule, y font  réduits  en  une  pâte  molle,  dç  couleur 
grisâtre , & dont  le  goût  & l’odeur  tirent  ordinairement 
fur  l’aigre. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  de  la  caufe 
de  ce  changement,  eft  celle  où  l’on  prétend  qu’il  dé- 
pend non-lentement  de  la  Galive  qui  coule  continuel- 
lement par  rœfophage,  mais  encore  de  la  liqueur  ga- 
Hriquc  fournie  par  les  glandes  de  l’cftomac.  L’expé- 
rience prouve  que  ces  liqueurs  ne  font  pas  Amplement 
aqueufes , mais  chtrgées  de  parties  aâives  & pénétran- 
tes, dont  l’aâion  ne  fe  borne  pas  aux  molécules  ou 
parties  intégrantes  des  alimens:  elle  s’étend  encore  plus 
loin,  & va  j nfqu’anx  parties  efléntielles  ou  principes  mê- 
mes qui  les  coinpolent , & dont  elle  change  l’arrange- 
ment naturel . Par  cette  décompolîtion  les  alimens  chan- 
gent de  nature,  & ne  font  plus  apres  la  digcllion  ce 
qu'ils  étoient  auparavant.  On  ajoûte,  avec  raifon,  que 
l'aâion  de  ces  liqueurs  fur  les  alimens  a befoin  d'être 
fécondée  de  la  chaleur  du  ventricule , de  la  contraâion 
douce  de  fes  fibres  charnues,  de  l’aâion  fucccffivc  du 
Tome  III. 
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diaphragme  & de*  mufclcs  du  bas-ventre.  Voyez  Di- 
gestion. 

A inclure  que  la  divifion  des  alimens  augmente  dans 
le  ventricule,  ce  qui  s’y  trouve  de  plus  atténué  s' en 
échappe  par  le  pylore  pour  entrer  dans  le  duodénum  ; 
la  (ortie  des  alimens  par.  le  pylore  fe  trouve  favorifée 
par  la  fituation  oblique  de  l’ellomac,  & par  la  douce 
contraâion  de  fi  tunique  charnue. 

Cette  pâte  molle  & grisâtre  en  laquelle  je  viens  de 
dire  que  les  alimens  font  changés  dans  l’eftomac,  étant 
dans  le  duodénum,  s’y  mêle  avec  la  bile,  le  fuc  in- 
tcllinal  êt  pancréatique  qu’elle  y trouve:  par  ce  mélan- 
ge elle  acquiert  une  nouvelle  perfeâiun;  elle  devient 
blanche,  douce,  liquide;  étant  prcflée  par  le  mouve- 
ment vcrmiculaire  des  intertins,  & roulant  lentement 
dans  leur  cavité  1 caufe  des  valvules  qui  s’y  rencon- 
trent, elle  laiiïc  échapper  dans  les  orifices  des  veines 
laâées  ce  qu’elle  contient  de  plus  fubtil  & de  plus 
épuré,  ftvoir  le  chyle,  qui  doit  fervir  à réparer  ce  que 
nous  perdons  par  les  évacuations. 

On  conçoit  afement  que  la  maticre  de  la  nourritu- 
re, ou  cette  pâte  alimentaire,  ayant  parcouru  toute  l'é- 
tendue des  intertins  grêles,  & s’étant  dépouillée  dans 
tout  ce  chemin  de  ce  qu’elle  contcnoit  de  plus  fluide 
& de  plus  épuré,  elle  doit  devenir  plus  épaulé  â me- 
fure  qu’elle  parte  dans  les  gros  intertins;  ce  n’cll  plus 
alors  qu'une  matière  grolücrc,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  marc  des  altmcns , & qui  lairt'e  échapper  dans 
les  veines  laâées  qui  répondent  au  cæcum  & au  co- 
lon, le  peu  de  chyle  qui  lui  refte. 

La  valvule  qui  crt  au  commencement  du  colon  em- 
pêche cette  matière  groffiere  de  rentrer  dans  les  inte- 
rtins  grêles;  la  longueur,  la  courbure,  & les  cellules 
de  cet  intcllin,  lui  permettent  de  s’y  amifler  en  quan- 
tité, afin  qu'on  ne  (oit  pas  obligé  d’aller  trop  fréquem- 
ment à la  felle  . Quant  à la  lymphe  fournie  psr  les 
glandes  folitaires  des  gros  inteflins,  elle  facilite  !c  paf- 
lagc  de  cette  matière  grcifliye  dans  leur  cavité;  i * le 
fphinâer  qui  ferme  l’extrémité  du  rcâuni,  empêche  qn* 
elle  ne  s’évacue  continuellement.  En  effet  elle  ne  s'é- 
chappe que  lorfque  ce  reflort  fe  trouve  forcé,  non-feu- 
lement par  le  poids  des  excr^mens,  mais  plus  encore 
par  la  contraâion  de  la  tun  que  charnue  du  rcâum, 
jointe  1 celle  des  mufclcs  du  bas -ventre  «5c  du  da- 
phragme. 

Le  chyle  que  j’ai  dit  être  fourni  par  la  matière  ali- 
mentaire dans  les  veines  laâées,  s’inlinue  dans  les  o- 
rificcs  de  ces  vaillcaux,  qui  répondent,  fuivant  M.  Hel- 
vétius, dans  les  mammelon»  fpongieux  de  la  tunique 
veloutée,  ou  bien  au  bord  Dotant  des  valvules  conni- 
ventes,  félon  les  obfavations  de  M.  Dnvcrney;  con- 
tinuant fa  route  dans  ces  vaifleaux , il  va  fe  rendre  dans 
les  glandes  conglobécs  répandues  par  toute  l'étendue  du 
mclentere . 

Le  chyle  après  avoir  traverfé  ccs  glandes , enfile  la 
route  des  veines  laâées  fecondaires,  pour  fc  décharger 
dans  le  refervoir  de  Pecqoet.  de-li  aans  le  canal  tho- 
rachiquc,  & fc  rendre  enfin  dans  la  veine  foûclavicrc, 
où  s'étant  mêlé  avec  le  fang  qui  y circule  , & circu- 
lant avec  lui,  il  en  acquiert  peu-à-peu  le  caraâerc  & 
les  propriétés,  en  un  mot  fe  convertit  en  véritable  fang. 
Ce  fang,  après  pluficers  circulations  réitérées,  doit  chan- 
ger encore  de  nature.  Oc  former  les  différentes  humeurs 
qui  s’en  féparent,  je  veux  dire  la  lymphe  nourricière, 
là  bile,  la  falive,  &r. 

On  concevra  aifément  la  caufe  qui  fait  avancer  le 
chyle  depuis  les  inteflins  jufqu’à  la  veine  foûclaviere, 
lorfqu'on  fera  attention  1e  que  tous  les  vaifleaux  qu’ 
il  parcourt  dans  cette  route  font  munis  d'efpace  en  cf- 
pace  de  valvules  ou  foûpapcs,  dont  la  flruclure  favo- 
rite le  tranfport  de  cette  liqueur  vers  cette  veine:  i°  que 
ccs  va:fl'caux  font  avoiünés  par  des  organes  qui  font  fut 
leurs  parois  des  comprenions  légères,  mais  réitérées; 
tc'-s  font  les  artères  méfentériques  par  rapport  aux  vei- 
nes laâées , & l’aorte  par  rapport  au  canal  thorachique 
& au  refervoir  de  Pccquct;  à quoi  on  doit  ajoûter  le 
diaphragme , qui  comprime  â chaque  infpiration  le  r*- 
fervoir  ; fans  compter  l'aâion  des  mufclcs  du  bas-ven- 
tre, dont  on  fait  que  les  contraâions  fucccdcnt  S celte 
du  diaphragme,  fi  l’on  en  excepte  le  tems  des  efforts. 
On  doit  obferver  enfin  que  les  vaillcaux  laâés  ne  font 
jamais  vuides,  la  lymphe  y partant  toûjours,  fuit  avec 
le  chyle,  l’oit  qu’il  n’y  en  ait  poiut. 

Details  particuliers  fur  lu  cbylificatiou . Après  la  for- 
mation du  chyle  dans  l'ertomac  & les  intelfins  grêles, 
il  entre,  comme  on  l’a  remarqué  ci-dcrtiis,  au  moyen 
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du  mouvement  périflaltique  fit  des  valvules  éonniven- 
tei,  dans  les  vaifleaux  liâés  du  premier  genre. 

Ces  vailleaux  laâés  foirent  de  toute  la  circonféren- 
ce des  inteflins  comme  de  petits  fyphorts,  fit  s'ouvrent 
obliquement  dan»  leurs,  cavités  : ils  s’anaflomofent  en- 
fuite;  ils  forment  fous' la  membrane  commune  une  ef- 
pece  de  refeau  trcs-rcmarquable,  & fe  gliflent  enfin  dans 
la  dup'icature  du  mefentere  ; le  chyle  qui  s’y  inlinue  efl 
poulfé  par  le  chyle  qui  vient  apres,  par  l’aâion  des 
Su  tell  ins , par  la  preffioo  du  diaphragme  fit  des  mufcles 
de  l'abdomen  : s'il  n'y  avoit  pas  de  valvules  dans  ces 
pciits  vaidcanx,  le  chyle  feroir  poufle  également  en-haut 
fit  en-bas;  mais  comme  il  n’ert  pas  poflible  qu'il  re- 
vienne fur  fes  pas,  la  preflion  externe  l'oblige  i mon- 
ter vers  les  lombes;  les  valvules  fétni-lunaires  qui  s’ou- 
vrent au  nouveau  chyle,  fe  ferment  à celui  qui  a paf- 
fé;  les  artères  méféraïques  qui  battent  continuellement 
le  fouettent  encore,  fit  le  poulfent  dans  le  refervoir. 

Comme  par  une  précaution  admirable  de  la  nature, 
les  ouvertures  des  veines  laâées  font  très-petites,  très- 
f'ibtiles,  de  pas  plus  grandes  que  des  artères  capillaires, 
fuivant  la  remarque  de  Derham , il  n’y  a que  la  por- 
tion du  chyle  la  plus  Quidc  fit  la  plus  fubtile  qui  puillê 
s’y  intituler'. 

Les  veiucs  laâées  qui  ont  des  orifices  que  nos  yeux 
ne  fauroicm  découvrir,  paroiflent  allcx  grolfes  dès  qu* 
elles  font  forties  de  la  metnorane  mufculeule,  & qu* 
clics  font  fous  la  tunique  externe;  elles  s’ unifient  en- 
fuite,  & fuimcnt  les  unes  avec  les  autres  des  angles 
argus;  elles  fe  féparent  après  cela  pour  fe  réunir  en- 
core derechef;  apres  ces  unions  & ces  di virions  , el- 
les deviennent  toujuuis  p us  grolfes:  tous  ces  divers  ac- 
cro  licmcns  fervent  i rendre  le  chyle  plus  fluide. 

Ces  vailleaux , après  plulieurs  anailomofcs  de  plulîeuri 
divilions,  qui  forment  comme  de  petites  îles  dans  tout 
l’clpacc  du  mefeutae,  aboutillcnt  i des  glandes  dont  la 
flruâurc  n’cll  point  cncote  connue,  & qui  font  répan- 
dues entre  les  deux  lames  .qui  le  forment;  ils  les  en- 
vironnent, ils  s’y  inlinuent;  ils  en  fortent  moins  nom- 
breux, mais  plus  interrompus  par  des  valvules. 

D'où  il  efl  coudant  que  rien  ne  fe  fépare  du  chyle 
dans  ce»  glandes,  mais  au  contraire  qu’il  y efl  délayé; 
ce  qui  paroîtta  d’autant  plus,  évident,  fi  l’on  conlidc- 
re  que  ces  glandes  cavcrneufcs  font  arrofccs  par  plu- 
lieurs ancres  qui  fe  dillr ioiacnt  en-haut  dt  en-bas,  ram- 
pent ici  d’une  façon  tout-à  fait  lingulierc,  fit  ne  font 
point  pliccs  en  pcioton;  d’ailleurs  ces  mêmes  glandes 
reçoivent  la  lymphe  de  plulieurs  vifcercs  abdominaux  , 
qui  pénétré  dans  la  fubltancc  de  ces  glandes,  fit  déla- 
ye davantage  le  chyle;  fit  peut-être  que  ces  anétioles 
exhalent  par  leurs  dernières  extrémité»  leur  humeur  la 
plus  tenue  dans  les  petites- cavités  de  ces  glandes;  car, 
félon  Cowper,  le  mercure  parte  de  ces  artères  dans  les 
vaiircaux  ladés:  le  chyle  féjournant  donc  dans  ces  g.'au- 
des,  y ell  fouetté,  délayé,  fit  peut-être  mêlé  avec  les 
efprits  des  nerfs  qui  s’y  diflribacnt. 

Après  que  le  ch) le  a palfe  par  ces  glandes,  il  en  fort 
par  les  vailleaux  ladés  du  fécond  genre,  qui  font  moins 
nombreux , mais  plus  gros  fit  plus  unis  : ces  vailleaux 
v<»nt  lé  rendre  à la  citerne  ladcc,  ou  au  refervoir  chy- 
leux , fi  connu  fous  le  nom  de  rr/rrwir  Je  Pf«j*et , 
qui  l’a  mis  en  évidence  en  i6fi  : H fe  décharge  uue 
grande  quantité  de  lymphe  qui  vient  de  prcfquc  toutes 
les  parties  iituées  fous  Je  diaphragme  fit  qui  y efl  ap- 
portée de  toutes  parts  pir  les  vailleaux  lymphatiques  . 
En  effet  les  valvules,  les  ligatures  , les  maladies  de  la 
lymphe,  nous  apprennent  que  telle  cil  la  route  de  cette 
humeur . 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lien  de  décrire  le  refervoir  do 
chyle,  qui  efl  une  vélicole  dont  la  figure  fit  la  grandeur 
varient  beaucoup  dans  l’homme  même:  nous  dirons  feu- 
lement que  le  concours  des  veines  laâées  qui  font  en 
grand  nombre,  demandoit  qu’il  y eût  un  refervoir  qui 
reçût  le  chyle  ; fans  cela  ce  fluide  auroit  Ibulfcrt  des 
retardemens  dans  le  mefentere,  ou  bien  il  auroit  fallu 
qu’il  marchât  avec  une  grande  rapidité  dans  le  canal 
thorachiquc , lequel  n’a  pas  une  Itruâure  propre  à réfi- 
ftêr  i un  fluide  pouffé  avec  force,  & qui  coule  avec 
beaucoup  de  vîtelfè. 

Le  chyle  ayant  été  délayé  par  la  lymphe  dans  le  re- 
fervoir de  Pccquet  , efl  porté  au  haut  de  ce  refervoir 
qui  forme  un  canal  particulier  connu  fous  le  nom  de 
tateal  tboraebijae  ( l-'tyei  C A N A I.  T H O R A C II I- 
que),  fit  les  valvules  dont  ce  canal  cil  rempli  facili- 
tent la  progreflion  de  cette  liqueur. 

Le  chyle  efl  déterminé  de  ce  canal  dans  la  foûcla- 
viçtc  par  le  fccours  de  deux  valvules  , qui  en  fe  rap- 
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prochint  forment  une  fi  petite  fente,  qu’il  ne  peut  en- 
trer dans  cette  veine  qu’une  petite  quantité  de  chyle  à 
la  fois,  fit  qu’il  n’ca  peut  refluer  dans  le  canal  thora- 
chique. 

On  ne  faurok  donc  douter  que  la  plus  grande  partie 
du  chyle  ne  monte  i la  veine  foûclaviere;  mais  on  peut 
douter  s’il  n’y  en  a pas  une  portion , lavoir  la  plus  te- 
nue, qui  fc  rend  au  foie  par  les  veines  tqéféraïques  . 
après  avoir  été  pompée  par  les  tuyaux  ablorbans  qui 
s’ouvrent  daus  la  tunique  veloutée  des  inteflins . 

Cependant  tout  femblc  lever  ce  doute,  i®.  Le  nom- 
bre, la  grandeur  de  ces  tuyaux  ablorbans,  leur  ftruâu- 
re,  leur  nature  qui  n’eft  pas  différente  de  celles  que  les 
veines  ont  communément  , le  fang  veineux  qui  de -là 
coule  dans  la  veine-porte  comme  dans  une  arteie , la 
nature  de  ce  fang  , la  grande  quantité  d’humeurs  qui 
abordent  aux  inteflins,  tout  cela  fait  foupçonner  que  la 
partie  la  plut  lymphatique  du  chyle  efl  portée  dans  la 
veine-porte,  où  elle  efl  délayée  pour  fervir  enfuite  de 
nouvelle  matière  à la  fecrétioti  de  la  bile.  a®.  On  peut 
apporter  une  autre  raifon  de  cette  opinion,  tirée  de  l'a- 
natomie comparée  des  ovipares , qui  n’ont  point  de  vaif- 
feaux  liâét,  mais  dans  lelquels  il  fe  trouve  un  pairage 
de  la  cavité  des  inteflins  aux  vaiircaux  méféraïques.  Hrl- 
lius  a fait  voir  que  ii  on  lie  les  artères  du  mefentere 
dans  un  chien  qui  vient  de  manger  beaucoup , on  trou- 
ve les  veines  méféraïques  remplies  d’une  liqueur  cen- 
drée. On  s’eft  plaint  que  Bilfius  n’avoit  pas  détaillé  la 
manière  dnr.t  il  faifoit  l’on  expérience;  mais  Gliilbn  ne 
s'efl  pas  difpenfé  de  la  donner.  Swammerdam  a con- 
firmé l’opinion  de  Billius  par  d'autres  exemples  de  l’a- 
natomie comparée  ; il  efl  certain  que  dans  les  oifeaux 
il  y a un  partage  aux  veines  méféraïques. 

Mais  fi  l’on  doit  foupçonner  que  le  chyle  le  plus  te- 
nu pâlie  du  mefentere  dans  les  veines  méféraïques  , 
uc  doit-on  pas  penfer  la  même  chnfc  au  fujet  du  ven- 
tricule? les  parties  les  plus  fubtiles  des  alimens  ne  peu- 
vent-elles pas  être  abfarbées  par  des  tuyaux  vyneux  ? 
l’aâion  des  cordiaux  te  paroît-elle  pas  en  être  une 
preuve  ? 

On  demandera  préfentement  quelles  font  les  caufes 
qui  concourent  i pouffer  le  chyle  de  bas  en  haut,  qui 
le  font  monter  fi  aifément , même  lorfqu’on  ell  de- 
bout, dans  des  tuyaux  tels  que  le  icfcrvoir  de  Pecquct 
fit  le  canal  thorachique,  tuyaux  grfiies,  comprimés , per- 
pendiculaires, fie  qui  s'atfailfcnt  aifément. 

Je  réponds  que  ces  caufes  font  eu  grand  nombre,  fit 
fe  préfentent  d’elles- mêmes , pour  peu  qu’on  fallè  at- 
tention t°  à la  force  avec  laquelle  les  inteflins  fc  con- 
traâcnt,  fit  aux  caufes  qui  concourent  à chaflèr  le  chy- 
le des  inteflins  : x®  aux  valvules  des  vaifleaux  laâés  fir 
à celles  du  refervoir  thorachique,  qui  facilitent  beaucoup 
la  progreflion  du  chyle  : 30  aux  battcxncus  des  artères 
méféraïques,  qui  font  parallèles  aux  vaifleaux  laâés,  ou 
les  croifem  : 4"  à la  forte  aâion  du  diaphragme  lür  le 
rélcrvoir:  y®  aux  puiflantes  caufes  qui  compriment  le 
péritoine,  lequel  forme  cette  fine  membrane  du  mefen- 
tere où  les  vaifleaux  laâés  font  renfermés  : 6®  i la 
propre  contraâion  des  membranes  qui  forment  le  paroi 
fit  le  canal  de  Pccquet;  contradon  qui  cil  encore  for- 
te après  la  mort:  7°  aux  fortes  pullations  de  l’aotte, 
qui  cil  voifinc  du  canal  thorachique  : 8®  au  mouvement 
même  des  poumons  fie  du  thorax . 

Tandis  que  toutes  ces  forces  agifTent,  le  cby le  mon- 
te donc  néceflitirement  dans  le  refervoir,  dans  le  canal 
thorachique,  fit  fe  jette  dans  la  veine  foûclaviere  gau- 
che; car  les  liqueurs  fe  portent  vers  les  lieux  où  elles 
trouvait  jnoins  de  réliiiincc  : or  les  valvules  des  vei- 
nes laâées  otfrem  un  obflacle  liifurmnntable  ; le  chyle 
doit  donc  fe  déterminer  vers  la  veine  foûclaviere  ; là 
il  foulcvc  l’efpece  de  valvule  , ou  pour  mieux  dire  la 
digue  qui  ferme  le  canal  thorachique,  empêche  que  le 
fang  n’entre  dans  le  canal , fit  permet  le  partage  au  chy- 
le : dès  t^u’il  ell  entré  dans  la  veine  loûclaviere  , il 
parte  par  Ion  conduit  dans  ta  veine  cave  , dans  le  fl- 
ous veineux,  dans  l’oreillette  droite,  fit  dans  le  premier 
ventricule  du  cœur,  où  ayant  été  mêlé  avec  le  fang, 
divifé,  fouetté  par  l’aâion  de  ce  vifeere  , N ell  pouffé 
dans  l’artere  pulmonaire,  fit  y acquiert  toutes  les  qua- 
lités du  fang. 

Réfomons  en  peu  de  mots  ces  merveilles  . Le  chy- 
le qui  a été  préparé  dans  la  bouche  , broyé , atténué 
dans  l’eflomac,  élaboré  dans  les  Inteflins,  féparé  dan* 
les  vaiircaux  laâés,  délayé  dans  le*  glandes  au  mefen- 
tere, plus  délayé  encore  fit  plus  mêlé  dans  le  canal 
thoraclrque,  mêlé  au  fang  dans  les  veines,  dans  l’oreil- 
lette, fie  dans  l'antre  droit;  là  plus  exaâcmcnt  mêlé  en- 
core, 
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eore,  difloüt , brftyé,  atténué,  étant  fort  prelîe  pr>(!é- 
ricuremcnt,  « latéralement  rcpoulié  dans  lis  vaiiTeaux 
coniques  & cylindriques  artériels  du  poumon,  doit  pren- 
dre la  tonne  des  parties  folïdes  fit  fluides  qu’il  y a dans 
tout  le  corps . 

Il  etl  encore  très  • exactement  mêlé  dans  les  veines 
pulmonaires  ; peut-être  ell-il  délaye  dans  les  mêmes  vei- 
nes par  la  lymphe  . Il  acquiert  principalement  dans  le 
poqmon  la  couleur  rouge,  qui  etl  la  marque  eflèntielle 
d’un  làng  bien  conditionné  : là  fluidité  & fa  chaleur  le 
confervenr  par  la  circulation,  fit  c’cll  ainli  qu’il  parolt 
prendre  la  forme  qui  cil  propre  à nourrir.  Cet  ctïct  cil 
produit  par  l’aétion  continuelle  du  poumon , des  vifee- 
res,  fit  des  vaifleaux  . Cette  aêtion  change  infenliblc- 
mc»t  le  làng  chylcus  en  lerum,  lui  procure  divers  chan- 
gement fcmblablcs  i ceux  que  la  chaleur  de  l’incuba- 
tion opère  for  le  blanc* d'œuf  ; car  c'cft  la  même  cha- 
leur dans  l’état  fait),  fit  cola  continue  jufqu'à  ce  qu'une 
partie  du  férum  l’oit  fubtilifée  autant  qu’il  le  faut  pour 
produire  la  nutrition  : cependant  cette  partie  du  férum 
ainsi  fubtilifée,  lé  con lumant  perpétuellement  par  les 
circulations  réitérées,  demande  fcinblabletncnt  à être 
réparée.  Il  cil  donc  ncccllàire  pour  cette  réparation  de 
renouvellcr  le  chyle,  & par  conséquent  de  reprendre  de 
nouveaux  alimens  & de  nouvelles  boitions. 

On  conçoit  bien  que  les  humeurs  qu’on  a perdues  le 
réparent  , quant  à la  uiatiere,  par  les  alimens,  la  boif- 
lim,  de  l'air;  mais  quant  aux  qualité»  rcquifes,  cette  o- 
pératiou  s'exécute  par  le  concours  des  avions  naiurcl- 
lcs  du  corps  , dont  l'cxpolition  fait  une  des  grandes  fie 
des  belles  parties  de  la  Phyfiologie. 

tuai) et  nypotheftt  fur  la  cbylification . Comme  par  le 
détail  qu’on  vient  de  lire  , tout  ce  qui  arrive  aux  ali- 
mens dcpu:s  leur  préparation  dans  la  bouche  jufqu'  à 
leur  dernière  fubtililation  , qui  produit  la  nutrition  des 
parties  du  corps  humain  , ell  une  fuite  évidente  de  la 
fabrique  fie  de  l'aâtoa  des  vaillcaux,  de  la  natore  con- 
nue des  humeurs,  démontrée  par  des  raifonnemens  mé- 
chaniqucs;  falloir- il,  pour  en  donner  l'explication,  avoir 
rccouis  à des  luppolitions  obfcorcs  ou  douteufes,  fit  é- 
galernent  contraires  à la  raifon  fit  à l’expérience  ? fal- 
loit-il  enfanter  tous  ces  fyllcmes  extravagans  en  Méde- 
cine, Il  long-tcms  1 la  mode,  fit  lï  jullemcru  méprifés 
aujourd’hui?  Je  parle  des  fyllèmes  de  la  chaleur  coûri- 
cc  du  ventricule,  de  fon  acrcié  naturelle  fie  vitale,  de 
l'archée  de  Vanhelmont,  de  la  bile  alkaline  qui  change 
le  chyle  acide  en  alkalcfccnt  Talé  fit  volatil,  d'une  pré- 
cipitation qui  purifie  le  chyle  , des  fermentations  , des 
cficTvefcenccs  du  faog  dans  le  ventricule  droit , du  ni- 
tre  aérien  qui  le  change  en  rouge  dans  le  poumon  ? 
que  lai- je,  a'unc  infinité  d'autres  hvpothefcs  chimériques, 
qui  pour  comble  de  maux  , ont  eu  une  influence  prrni- 
cicufc  fur  la  pratique  de  leurs  auteurs  . Cet  artielt  efi 
de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

CHYL1  FERE,  adj.  ea  Anatomie , fc  dit  des  vai£ 
féaux  qui  portent  le  chyle,  fit  qu'on  nomme  aulïi  tby - 
lidojnes  ou  veines  lad/et . l'ayez  CllYLE  & V E l- 
M E S LACTEES. 

CHY  LO  SE,  f.  f.  e»  Médecine  , Paât'on  par  la- 
quelle les  alimens  fe  tournent  en  chyle  ou  chyme  dans 
redonne,  £ ÿc.  foit  que  cela  arrive  par  une  fermenta- 
tion qui  fc  pâlie  dans  l’ellomac  , fait  par  la  force  de 
contraction  de  ce  vifeere , foir  par  ces  deux  moyens 
tout  à la  fois . Vay.  ClIYl.  1F1CATION  & D I G E- 

C H YM  ^ , f.  m.  ( Anat.  Phyfiolog.)  fuc  animal 
qui  cil  le  même  que  celui  qu’on  appelle  ordinairement 
chyle . Payez  Chyle. 

Il  y a cependant  des  auteurs  qui  diftinguent  entre  le 
chyme  6c  le  chyle  . fit  qui  rcllreignent  le  mot  chyme  i 
lignifier  la  maifc  de  nourriture  telle  qu'etle  ed  dans  l’e- 
llomac , avant  qu’elle  foit  aller  atténuée  fit  liquéfiée 
pour  pouvoir  franchir  le  pylore,  palier  dans  le  duodé- 
num, fit  de  là  dans  les  veines  lactées,  pour  s’y  dilfou- 
dre  davantage  fit  s’y  imprégner  du  fuc  pancréatique;  a» 
près  quoi  elle  commence  à être  dans  l'état  de  chyle. 
D'autres  prétendent  tout  le  contraire  . 

C H Y M I E an  CHIMIE,  f.  f.  C Ori.  encyc.  En- 
tend. Raifon.  Philaf.  an  Science  . Science  dt  la  nat. 
Phyfiane.  Phyfij.  générale  . Phyfij.  par  tient,  on  des 
granit  corps  iyf  des  petits  corpi  . Phyfij.  des  petits 
corps  oa  Chimie.  ) La  Chimie  ed  peu  cultivée  parmi 
nous;  cette  fcicncc  n’ed  que  ttès-médiocremcnt  répan- 
due , même  parmi  les  favans  , malgré  la  prétention  à 
l'unîverfalité  de  connoiflanccs  qui  fait  aujourd'hui  le  goût 
dominant . Les  Chimillcs  forment  encore  un  peuple  di- 
diuft,  très-peu  nombreux,  ayant  fa  langue,  fes  lois, 
tome  III. 
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fes  myfteres , fit  vivant  prcfque  ifolé  au  milieu  d'ut* 
grand  peuple  peu  curieux  de  fon  commerce  n’attendant 
prcfque  tien  de  fon  indudric.  Cette  inturiofit/,  foit  ré- 
elle, foit  limuléc,  cil  toûjours  peu  philoluphique , puis- 
qu'elle porte  tout-au*plus  fur  un  jugement  lulardé;  car 
il  ed  au  moins  poflible  de  fe  tromper  quand  on  pronon- 
ce fur  des  objets  qu'on  ne  connoit  que  fupcrficiclle- 
ment.  Or  comme  il  ed  précifément  arrivé  qu’on  s’eli 
trompé,  fit  même  qu'on  a conçu  plus  d’un  prc'iugé  fur 
la  nature  fit  l'étendue  de»  cnnnoiflances  chimiques,  ce 
ne  fera  pis  une  atiàire  ailée  fit  de  légère  difeuffion,  que 
ée  éi  terminer  d'une  manière  inconicilablc  fie  ptéeilê  ce 
que  c’cll  que  la  Chimie. 

D’abord  les  perfonnes  les  moins  in ft fuites  ne  didïo- 
guent  pas  le  ch-mide  du  fouffleur  ; l’un  fit  l’auuc  de 
ccs  noms  dl  également  mal-fonnant  pour  leurs  oreilles. 
Ce  préjugé  a plus  nui  aux  progrès,  du  moins  à la  pro- 
pagation de  l’art , que  des  imputations  plus  graves  prf- 
Ics  dans  le  fond  même  de  la  choie,  parce  qu’on  a plus 
craint  le  ridicule  que  l’erreur. 

l’armi  ccs  perfonnes  peu  inllruitcs  , il  en  ed  pour  qui 
avoir  un  laboratoire,  y préparer  des  parfums,  des  plio- 
l'rhorcs,  des  couleurs,  des  émaux,  connoitre  le  gros 
du  manuel  chimique  fie  les  procédés  les  plus  curieux  fie 
les  moins  divulgues  , en  un  mot  être  ouvrier  d’opéra- 
tions fit  pofl'efleur  d’arcanes,  c'cll  être  chimille. 

Quelques  autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  rcllrci- 
gnent  l'idée  de  la  Chimie  à lis  ulngcs  médicinaux  : ce 
font  ceux  qui  demandent  du  produit  d’une  opération, 
dequoi  cela  gucrit-il?  Ils  ne  connoiflênt  la  Chimie  que 
par  les  remedes  que  lui  doit  la  Médecine  pratique,  ou 
tout  au  plus  par  ce  côte  fit  par  les  hypothefes  qu’elle 
a fournies  à la  Médecine  théorique  des  écoles. 

Ces  reproches  tant  de  fois  repérés  : Us  principes  des 
earpt  afftgnêt  par  lei  C hum  fies  fini  des  êtres  ties-ccm- 
pa/és  ; les  produits  de  le  tirs  analxfet  font  des  créature! 
un  feu  ; te  premier  agent  des  Chimifies  altéré  les  ma- 
tièret auxquelles  an  /' applique,  & confond  les  princi- 
pes de  leur  tompofiùon  , ION  15  MVT^tT  \£S  : CCS 
reproches,  dis-je,  n’ont  d'autre  fource  que  les  mépri- 
fes  dont  je  viens  de  parler,  quoiqu’ils  fcmblcnt  luppo- 
fer  la  connoillàlice  de  la  doârine  fit  des  faits  chimi- 
ques . 

On  peut  avancer  aflex  généralement  que  les  ouvra- 
ges des  Chimille»,  des  maîtres  de  l’art,  font  piefquc 
abfolument  ignorés.  Quel  phylicicn  nomme  feulement 
L'echer  on  Stahl  ? Les  ouvrages  chimiques  (ou  piûtôt 
les  ouvrages  fur  des  fujets  chimiques)  des  favans,  illu- 
Ores  d’ ailleurs,  font  bien  autrement  célébrés . C’cfl 
ainli,  par  exemple,  que  le  trajré  de  la  fermentation  de 
Jean  Bernoulli,  & la  doâc  compilation  du  célébré  Buer- 
haave  fur  le  feu , font  connus , cités,  fit  loués  ; tan- 
dis que  les  vfles  fupériecres,  fit  les  choies  uniques  que 
Stahl  a publiées  fur  Tune  fit  l’antre  de  .ccs*  matières, 
n'cxiAcnt  que  pour  quelques  chimillcs . 

Ce  qu’on  trouve  de  chimique  cher  les  phyficiens 
proprement  dits,  car  on  en  trouve  cher  plulieur»  , fit 
même  jufqu'à  des  fyllèmes  généraux  , des  principes  ton- 
damentaux  de  doèlrine  ; tout  ce  chimique,  dis-je,  qui 
ell  le  plus  répandu  , a le  grand  défaut  de  n'  avoir  pas 
clé  d'Icuté  ou  vérifié  fur  le  détail  fit  la  compara:lon 
des  faits;  ce  qu’ont  écrit  de  ccs  matières,  Boy’c , 
Newton,  Keill,  Freind,  Hocrhaave,  type,  cil  man lic- 
itement marqué  au  coin  de  cette  inexpérience.  Ce  n’ell 
donc  pas  encore  par  ces  derniers  fecours  qu'il  faut 
chercher  à fe  former  une  idée  de  le  Chimie. 

On  paurroit  la  puifer  dans  plufrcurs  des  anciens  chi- 
milles  ; ils  font  riches  en  faits,  en  connoifTânce  vrai- 
ment chimiques  ; ils  font  Chimillcs  : mais  leur  obfcu- 
rité  cil  réellement  effrayante,  fit  leur  enthouliafme  dé- 
concerte le  fage  fit  grave  maintien  de  la  philolophie 
des  fens.  Ainli  il  ell  au  moins  très-pénible  d’apperce- 
voir  la  faine  Chimie  ( dans  l’art  par  excellence  , l’art 
facré,  l’art  divin,  le  rival  fit  même  le  réformateur  de 
la  nature  des  premiers  pères  de  notre  fcience. 

Depuis  que  la  Chimie  a pris  plut  particulièrement  la 
forme  de  fcience , c’cll-à-dirc  depuis  qu’elle  a reçu  les 
fyllèmes  de  phylique  régnans,  qu’elle  cil  devenue  fuc- 
ccflivcment  Cartélicnnc,  corpufctbaire  , Newtonienne, 
académique  ou  expérimentale;  diderens  chimillcs  en  ont 
donné  des  idées  plus  claires,  plus  à portée  de  la  façon 
de  concevoir  dirigée  par  la  logique  ordinaire  des  feint- 
ées ; ils  ont  adopté  le  ton  de  celles  qui  avoient  été  ré- 
pandues les  premières.  Mais  ccs  chimillts  n’onr-iis  pas 
trop  fait  pour  fc  rapprocher  ? ne  dcvoicnt-ils  pas  être 
plus  jaloux  de  conferver  leur  maniéré  propre  &.  indé- 
pendante? n'avoient-ils  pas  un  droit  particulier  à cette 
Vr  i li- 
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liberté,  droit  acquis  par  la  pofTeffion  St  jollifié  par  la  na- 
ture meme  de  leur  objet?  la  hatdicflc  (un  a dit  la  fo- 
lie), l'cuihoufialme  des  Chimillcs  dirtcre-t-il  règlement 
du  génie  créateur,  de  l'cfpfit  fyflémitique ? & cet  efpcît 
fy Hématique  le  faut-il  prolcrire  à jamais,  parce  que  l'on 
cllùr  picmaturé  a produit  des  erreurs  dans  des  teins 
moins  heureux  ? parce  qu’on  î’cll  égaré  en  s’élevant? 
s'élever  cll-ce  néceflairement  s’égarer  ? l'cnipirc  du  gé- 
nie que  les  grands  hommes  de  notre  tems  ont  le  cou- 
rage de  ramener,  ne  fcroit-il  rétabli  que  par  une  révo- 
lution lundi  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  goût  du  fiecle,  l'cfprit  de  dé- 
tail, la  marche  lente,  circonfpcâc , timide  des  friences 
phyliques,  a abfblumcnt  prévalu  jufque  dans  nos  livres 
éle'mentaircs,  nos  corps  de  doétrinc.  Ces  livres  oc  font, 
du  moins  leurs  auicors  eux  mêmes  ne  voudraient  pas 
les  donner  pour  mieux  que  pour  des  collections  judi- 
cicufcment  ordonnées  de  faits  chotlis  avec  foiu  & véri- 
tics  fc'vcrement,  d’explicatio:is  ciaircs,  fages  , & quel- 
quefois neuves,  St  de  corrcâions  utiles  dans  les  procè- 
des. Chaque  partie  de  ces  ouvrages  peut  être  parfaire, 
du  moins  exacte;  mais  le  nœud,  l’cnfemble,  le  fyllc- 
mc,  & fur-tout  ce  que  j’oferai  appeller  une  iJJ'ue  par 
laquelle  la  Chimie  puifle  s’étendre  à de  nouveaux  ob- 
jeis,  éclairer  les  antres  fciences,  s’aggrandir  en  un  mut; 
ce  nœud,  dis-jc,  ce  fyflème , cctre  ifluc  manquent. 

C’clt  principalement  le  caraélere  de  médiocrité  de  ccs 
petits  traités  qui  fait  regarder  les  Chimillcs  , entr’autres 
faut  afpeêls  , comme  de  (impies  manœuvres  , ou  tout 
au  puis  comme  des  ouvriers  d’expériences;  & qu'on 
ne  s'avilè  pas  même  de  foupçonner  qu’il  cxille  ou  qu’il 
puifle  cxillcr  une  Chimie  vraiment  philofophlquc , une 
Chimie  rai  Tonnée,  profonde,  tranfeendante ; des  chimi- 
llcs qui  ofent  porter  la  vÛe  au-delà  des  objets  purement 
Icnlibles,  qui  afpirent  à des  opérations  d’un  ordrc*plus 
relevé , St  qui , fans  s’échapper  au-delà  des  bornes  de 
leur  art,  voyent  la  route  du  grand  ph y lique  tracés  dans 
fon  enceinte. 

Boerhaave  a dît  exprefl'ément  a»  commencement  de 
fa  Chimie , que  les  objets  chimiques  étoient  fcnîihles, 
grollicrs,  coercibles  dans  des  vaillcaux  , etrpora  fenfiùut 
parais , vel  patefactenda , vafit  eeereenda , &c.  Le  pre- 
mier hillorien  de  l'académie  royale  des  Sciences  a pro- 
noncé le  jugement  fuivant  à propos  de  la  comparaiibn 
qu’il  a eu  occalion  de  faire  de  la  manière  de  philofo- 
pher  de  deux  favans  illullrcs  , l’un  chimifle,  St  l'autre 
phylicien.  „ La  Chimie  par  des  opérations  viliblcs,  ré- 
,,  fout  les  corps  en  certains  principes  grofli ers  & palpa- 
„ blés  , fels,  foufres,  igt.  mais  la  Phylique  , par  des 
„ fpéculations  délicates,  agit  fur  les  principes  comme 
„ la  Chimie  a fait  fur  les  corps;  elle  les  réfout  eux- 
,,  mêmes  en  d'autres  principes  encore  plus  (impies,  en 
„ petits  corps  mû»  & figurés  d’une  infinité  de  façons  : 
„ voilà  la  principale  différence  de  la  Phyfique  êc  de  la 
„ Chimie.  . . . L'cfprit  de  Chimie  cil  plus  confus, 
„ plus  enveloppé;  il  rcflemblc  plus  aux  mixtes,  où  les 
„ principes  font  p:us  embarralFcs  les  uns  avec  les  autres: 
„ l'efprit  de  Phylique  cl!  plus  net,  plus  limple,  plus  dc- 
,,  gagé  , enfin  il  remonte  jufqo’anx  premières  origines, 
„ l’autre  ne  va  pas  jufqu’au  bout  „ . Mèm.  de  l’atad. 
de  i Stientet , 1699. 

Les  Chimillcs  l'eroient  fort  médiocrement  tentes  de 
quelques-unes  des  prérogatives  fur  Jefqoclks  cil  établie 
la  prééminence  qu'on  accorde  ici  à la  Phylique,  par 
exemple  de  ccs  fpéemlationt  délicates  par  Icfquellcs  elle 
réfout  les  principes  chimiques  en  petits  corps  mûs  & 
figurés  d'une  infinité  de  façons  ; parce  qu’ils  ne  font 
curieux  ni  de  l'infini,  ni  des  romans  phyliques:  mais 
ils  ne  pilleront  pas  condamnation  lur  cet  efprit  confus, 
enveloppé,  moins  net , moins  (impie  que  celui  de  la 
Phylique;  ils  conviendront  encore  moins  que  la  Phyfi- 
qne  aille  plus  loin  que  la  Chimie  ; ils  fc  flatteront  au 
contraire  que  ccllc-ri  pénétré  jufqu’à  l’intérieur  de  cer- 
tains corps  dont  la  Phyfique  ne  connoit  ouc  la  furf.ice 
& la  figure  extérieure  ; quant  & bores  {ÿ  afini  dijier - 
nunt  , dit  peu  poliment  Bêcher  dans  fa  phyftq.  foùterr. 
Ils  ne  croiront  pas  même  hafarder  un  paradoxe  abfolu- 
ment  téméraire,  s’ils  avancent  que  fur  la  plupart  des 
queftions  qui  font  déiignées  par  ces  mots,  elle  remon- 
te jufqn'aux  premières  originel  , la  Phyfique  n’a  fait 
jufqu’à  prêtent  que  confondre  des  notions  abllraites  a- 
vec  des  vérités  d'exiltencc,  & par  conféqoent  qu’elle  a 
manqué  la  nature  nommément  fur  la  compolition  des 
corps  Icnlibles,  fur  la  üature  de  la  matière,  fur  fa  di- 
vïfibililé,  fur  fa  prétendue  homogénéité,  fur  la  poroli- 
té  des  corps , fur  l’dJcnce  de  la  folidité , de  la  fluidi- 
té, de  la  mollette , de  i'élallicité,  fur  la  nature  du  feu. 
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des  couleur» , des  odeurs , fur  la  théorie  de  l'évapora- 
tion , ÿf.  Les  chimillcs  rebelles  qui  oferont  mécon- 
noitre  ainli  la  fouvcraincté  de  la  Phylique,  oferont  pré- 
tendre aulfi  que  la  Chimie  a chez  loi  dequoi  dire  beau- 
coup mieux  fur  toutes  les  quellions  de  cette  dalle, 
quoiqu'il  faille  convenir  qu’elle  ne  l’a  pas  dit  allez  di- 
(Iînâement,  St  qu'ci  le  a négligé  d’étaler  tous  fes  avan- 
tages ; & même  ( car  il  faut  PavoUer  ) quoiqu'il  y ait 
des  chimillcs  qui  foupçonnent  li  peu  que  leur  art  puif- 
fc  s'élever  à des  ccnnoifianccs  de  cet  ordre,  que  quand 
ils  rencontrent  par  hafard  quelque  chofe  de  fembiablc, 
foir  dans  les  écrits , foit  dans  la  bouche  de  leurs  con- 
frères, iis  ne  manquent  pas  de  le  proferire  avec  hau- 
teur par  cette  formule  d’improbation,  t ela  efl  bien  phy 
fique  ; jugement  qui  montre  feulement  qu’ils  n’ont  «ne 
idée  allez  julle  ni  de  la  Phyfique  à laquelle  ils  renvo- 
yant ce  tjui  ne  lui  appartiendra  jamais,  ni  de  la  Chimie 
ou’ilî  privent  de  ce  qu'elle  l'colc  a peut-être  le  droit 
de  pollédcr . 

Quoi  qu’il  en  foit  de  nos  préténtions  refpeél!vcs, 
l'idée  que  les  Phyliciens  avoient  d'eux-mêmes  ôc  des 
Chimillcs  en  1669  , cil  précisément  la  même  qu'en 
ont  aujourd’hui  les  plus  ilhflres  d’entre-eux . C'eft  cet- 
te opinion  qui  nous  prive  des  fuflragr»  dont  nous  fe- 
rions le  plus  flattés , & qui  fait  à la  Chimie  un  mal 
bien  plus  réel , un  dommage  vraiment  irréparable  , en 
éloignant  de  l’étude  de  cette  fcicnce,  ou  en  confirmant 
dans  leur  éloignement  plulicurs  de  ccs  génies  élevés  & 
vigourrux,  qui  ne  fauroient  fc  laittcr  traîner  de  manoeu- 
vre en  manœuvre,  ni  fc  nourrir  d'explications  maigres, 
lèches,  foibies,  ifolées  , mais  qui  auraient  été  néceflai- 
retnent  des  chimillcs  zélés , fi  un  feul  naii  de  lunrere 
leur  eût  fait  entrevoir  combien  la  Chimie  peut  prêter 
au  génie,  êt  combien  elle  peut  en  recevoir  à fon  tour. 

Il  efl  très-difficile  fans  doute  de  détruire  ccs  impref- 
fions  défavorables.  Il  efl  clair  que  la  révolution  qui  pla- 
cerait la  Chimie  dans  le  rang  qu’elle  mérite , qui  ta 
mettrait  an  moins  à côté  de  la  Phylique  calculée;  que 
celte  révolution,  ds-jc,  ne  peut  être  opérée  que  par  un 
chimilts  habile  , cnthouliaflc,  & hardi  , qui  fc  trouvant 
dans  une  polition  favorable,  & profitant  habilement  de 
quelques  circonflano.s  heureufes  , faoroit  réveiller  l'at- 
tention des  favans,  d'abord  par  une  olteniarion  bruyan- 
te , par  on  ton  décidé  St  affirmatif  , & enfu:ie  pur  des 
rai  fon  s , fi  Tes  premières  armes  avoient  entame  le  pré- 
jugé. 

Mais  en  attendant  que  ce  nouveau  Paracclfc  vienne 
avancer  couragcufcmcnt , que  tontes  les  errenrs  qui  ont 
défiguré  1*  Phyfique  font  provenues  de  cette  unique 
fource  ; [avoir  que  des  hommes  ignorant  la  Chimie  , Je 
J ont  donné  les  airs  de  / bilofopher  & de  rendre  ratfom 
det  thofes  naturelles , que  la  Chimie,  unique  fondement 
de  tonte  la  Phyfique , étfit  feule  en  droit  d'expliquer , 
&c.  comme  Jean  Kcill  l’a  dit  en  propres  term.s  oc  la 
Géométrie,  & comme  M.  Dcfagulicts  vient  de  le  ré- 
péter dans  la  préface  de  fon  cours  de  Phyfique  expéri- 
mentale; en  attendant,  dis-je  , ces  utiles  déclamations , 
nous  allons  tâcher  de  prélèntcr  la  Chimie  fous  un  point 
de  vûc  qui  puifle  la  rendre  digne  des  regards  des  Phî- 
lofophes  , St  leur  faire  appercêvoir  qu’au  mo:ns  pour- 
rait-elle devenir  quelque  choie  entre  Icuis  mains. 

C'clt  à leur  conquête  que  nous  nous  attacherons  prin- 
cipalement, quoique  nous  fâchions  fon  bien  que  ce  n’dl 
pas  en  montrant  la  Chimie  par  fon  côté  philofophique, 
qu’on  parviendra  à la  mettre  en  honneur,  à lui  fa;rc  la 
fortune  qu’ont  mérité- à la  Phylique  les  machines  élé- 
gantes , l’optique,  & l’éleétiieiié  : mais  comme  il  cil 
des  chimillcs  habiles  déjà  en  polfcflion  de  l'eflime  gé- 
nérale, & très  en  état  de  préfenter  la  Chimie  au  puu.ic 
par  le  côté  qui  le  peut  attacher,  fous  la  forme  la  plus 
propre  à la  répandre,  nous  avons  cru  devoir  nous  rc- 
polcr  de  ce  foin  lur  leur  zele  St  fur  leurs  talcns. 

Mais  pour  donner  de  la  Chimie  générale  philofophi- 
qoe  que  je  me  propofè  d’annoncer  (je  dis  exprcllémcnt 
annoncer  ou  indiquer  , & rien  de  pius  ) l’idée  que  je 
m’en  fuis  formée  ; pour  CXpofer  dans  un  jour  fuffifant 
fa  méthode,  fa  do&rine,  l’étendue  de  fon  objet,  & lur- 
tout  les  rappel ts  avec  les  autres  fciences  phylique» , rap- 
ports par  Icfqucls  je  me  propofè  de  la  faire  connoître 
d'abord  ; il  faut  remonter  jofqu’aux  eonfidérarions  les 
plus  générales  fur  les  objets  de  ces  fciences. 

La  Phylique,  ptife  dans  la  plus  grande  étendue  qu’on 
puifle  lui  accorder  , pour  la  Icience  générale  des  corps 
& des  aftètlions  corporelles  , peut  être  diviféc  d’abord 
en  deux  branches  primitives  eflcnticllcmcnt  diflinâes. 
L’une  renfermera  la  connoîlTance  des  corps  par  leurs 
qualités  extérieures , ou  la  contemplation  de  tous  les 
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objets  phyfiques  conlidéré»  comme  Amplement  exirtans , 
& revêtus  de  qualités  fcnfiblcs  . Les  fcienccs  compti- 
l'cs  lues  cette  dis  .lion  font  les  différentes  parties  de  la 
Cofmographie  & de  l’Hilloire  naturelle  pure. 

Les  caulcs  de  l'exiftcoce  des  mimes  objets , celles 
de  chacune  de  leurs  qualités  fcnfiblcs  , les  forces  ou 
propriétés  internes  des  corps,  les  changemens  qu’ils  fu- 
bi lient , les  caufcs,  les  lois,  l’ordre  ou  la  fuccciïion  de 
ces  changemens , en  un  mot  la  vie  de  la  nature  : voilà 
j’objet  de  la  féconde  branche  primitive  de  la  Phyfïquc. 

Mai»  la  nature  peut  être  conlidérée  ou  comme  agif- 
fant  dans  fou  cours  ordinaire  félon  des  lois  confiantes , 
ou  comme  étant  contrainte  par  l’art  humain  ; car  les 
hommes  lavent  imiter,  diriger,  varier,  hâter,  retarder, 
fupprimer,  fupplécr , {ÿr.  plulieurs  opérations  naturel- 
les, & produire  ainli  certains  effets  qui,  quoique  très- 
naturels  , ne  doivent  pas  lire  regardés  comme  dûs  à 
des  agent  Amplement  obéillâns  aux  lots  générales  de 
l’univers.  Dc-là  une  divilion  très-bien  fondée  de  notre 
dernière  branche  eu  deux  parties,  dont  l’une  compren- 
dra l'étude  des  changemens  entièrement  opérés  par  des 
ageni  non-fotcl ligCM , fit  l’autre  celle  des  opérations  fit 
des  expériences  de»  hommes,  c’eft-à-dire  les  connoiflan- 
ce»  fournies  pur  les  fcienccs  phyfiques  pratiques , par 
la  Fh y li que  expérimentale  proprement  dite,  fit  par  les 
différent  art»  phy  tiques.  Les  CMmMct  ont  coûtnmc 
de  deligner  ce  double  théâtre  de  leurs  fpéculations  par 
les  noms  de  laboratoire  de  la  nature  fit  de  laboratoire 
de  Fart. 

Tous  les  changemens  qui  font  opérés  dans  les  corps, 
fuit  par  la  nature,  foit  par  l’art,  peuvent  le  réduire  aux 
trois  dalles  fuivantes-  La  première  comprendra  ceux 
qui  font  pafler  les  corps  de  l’état  non-organique  à l’é- 
tat organique  , fit  réciproquement  de  celoi-ci  au  pre- 
mier, fit  tous  ceux  qui  dépeudent  de  l’rrconomie  or- 
ganique, ou  qui  la  conllituent.  La  deuxieme  renfer- 
mera ceux  qui  appartiennent  à l’union  fit  à la  répara- 
tion des  principes  conllituans  ou  des  matériaux  de  la 
compolition  des  corps  lenlibles  non-organiques  , tous 
les  phénomènes  de  la  combinaifon  fit  de  la  dc'compofi- 
tion  des  chimiftes  modernes  . La  troificme  enfin  cm- 
bralTcra  tous  ceux  qui  font  paft'er  les  malles  ou  les 
corps  aggrégés  du  repos  au  mouvement , on  du  mou- 
vement au  tepos , ou  qui  modifient  de  différentes  fa- 
çons les  mouvemens  fit  les  tendances . 

Que  les  molécules  organiques  fit  les  corps  organifé* 
foient  foûmis  à des  lois  enenticllemenr  diverfes  ( au 
moins  quant  à nos  connoilTanccs  d’i-préfent  ) de  cel- 
les qui  règlent  les  mouvemens  de  la  matière  purement 
mobile  fit  quiefcible,  ou  inerte;  c’eft  une  afTertion  fur 
l'évidence  de  laquelle  on  peut  compter  d’après  les  dé- 
couvertes de  M.  de  Uuffon  ( V oyez  Organisa- 
t ion),  fit  d’après  les  erreurs  démontrées  des  méde- 
cins qui  ont  voulu  expliquer  l’œconomie  aivmak  par 
les  lois  méchaniques.  Far  cnnféquent  les  phénomènes 
de  l’orginilation  doivent  faire  l’objet  d’une  fcience  ef- 
fentiellement  dillinâe  de  tomes  les  autres  parties  de  la 
Phyliquc . C'eft  une  coaféqocace  qu’on  ne  fauroit  nous 
coutelier . 

Mais  s’il  cil  vrai  aufll  que  le*  affeâion*  des  princi- 
pes de  U compolition  des  corps  foient  elTentiellemcnt 
diverfes  de  celles  des  corps  aggrégés  on  des  malles. 
Futilité  de  notre  dérniere  divilion  fera  démontrée  dans 
toutes  fes  parties.  Or  le*  Chimilles  prétendent  qu’elles 
le  font  en  effet:  nous  allons  tâcher  d’éclaircir  fit  d’é- 
tendre leur  doârine  fur  ce  point  ; car  il  faut  avoüer 
qu’elle  n’efl  ni  claire,  ni  précité,  ni  profonde,  même 
dans  cens  des  auteur*  de  Chimie  . dont  la  manière  ell 
la  plus  philofophique,  fit  qui  paroifTent  s’être  le  plus  at- 
taché* aux  objets  de  ce  genre  ; que  Srahl  lui-même  qui 
plus  qu’aucun  autre  a le  double  caraâere  que  nous  ve- 
nons de  dtigtier,  fit  qui  a trcs-cxprclTcmcnt  énoncé 
cette  différence,  ne  l’a  ni  alTet  développée,  ni  pouflêe 
allez  loin,  ni  même  confidérée  fous  (on  vrai  point  de 
vûe.  l'oyez  fon  Prtdromns  de  invefligatione  Ckimico- 
pbyfiotogua  , fit  fon  obfcrvation  de  differentia  mixti  , 
texte,  ajgregati,  imdividmi . 

J’appelle  mmjj'e  ou  corps  aggregt’ , tout  alTemblage  0- 
nïformément  denfe  de  parties  continues,  c’ell-â-dire  qui 
ont  entre  elles  un  rapport  par  lequel  elles  réliftent  à 
leur  difperfion . 

Ce  rapport  , quelle  qu’en  foit  la  caufe  , je  l’appelle 
rapport  de  majfe  . 

La  continuité  elfentielle  à l’aggrcgé  ne  foppofe  pas 
nécclTairement  la  contiguïté  de  parties  , c’eft-à-dire  que 
le  rapport  de  malle  peut  lé  trouver  entre  de*  parties  qui 
ne  fe  touchent  point  mutuellement  ; quelle  que  foit  la 
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matière  qui  cor.flituc  leur  inxud  , peut-être  même  fans 
qu’il  fuit  nc'ceflurc  que  ce  noeud  Toit  matériel . 

Le  rapport  de  mafle  fuppofe  dm*  l’aggrcgé  l’homo- 
généité ; car  un  allcmblagc  de  partes  hétérogènes  ne 
eonllituc  point  un  tout  dont  les  parties  fuient  liées  par 
ce  rapport  : ainli  une  liqueur  trouble , un  morceau  d'ar- 
gillc  rempli  de  petits  cailioo*  , chacun  de  ces  corps  é- 
lant  pris  pour  un  tour  unique,  ne  font  pas  des  aggre- 
gés,  mais  de  limplcs  mélanges  par  confuliun,  que  nous 
oppofoo»  dans  ce  loi*  à l’aggrégation  . 

Il  ell  évident  par  la  définition,  que  le  tas  ou  amas 
de  parties  Amplement  collègues,  tels  que  les  poudres, 
ne  font  pas  des  aggrégés,  mais  uu’ils  peuvent  feulement 
être  des  amas  d’aggregés. 

Quand  nous  n’autions  pas  cxprclTément  abandonné  le* 
corp»  organiques,  il  cil  c’air  aufti  par  la  même  défi- 
nition, qu’ils  font  abfolumcnt  exclus  de  la  clalle  des 
aggrégés'. 

Les  parties  de  l’aggrcgé  font  appcFccs  par  les  Phy- 
iîcicnt  modernes  moite  ntts  ou  ma(,‘ei  de  ta  dernière  cotn- 
polition  ou  du  dernier  ordre,  corpufculcs  dérivés,  &c. 
fit  beaucoup  plus  cxaâcmcnt  par  des  l'hylicicnt  anté- 
rieur*, parties  intégrante!  OU  Amplement  carpnfcnlet  : 
je  dis  plus  exode  ment , parce  que  c’cft  gratuitement  , 
pour  ne  tien  dire  de  plu»,  que  les  premiers  ont  foû- 
tenu  que  les  corpufculcs,  qui  par  leur  réuuion  forment 
immédiatement  les  corps  lèitfiblcs,  croient  toujours  des 
malles . 

Les  corpufculet  confidéré*  comme  matériaux  immé- 
diats de  l'aggregé,  font  cenfés  inaltérables  ; c’cft-à-oire 
que  l'aggrege  ne  peut  pcrlîltcr  dans  fon  être  fpecilique 
qu’autant  que  fes  parties  intégrantes  font  inaltérées:  c'eft 
par  U que  les  parte*  intégrantes  de  l'étain  décompo- 
fcc*  par  la  calcination,  ne  forment  plus  de  l’étain,  lors 
même  que  par  la  fulîon  on  leur  procure  le  rapport  de 
maire,  ou  qu'on  entait  on  fcul  aggregé,  le  verte  d’é- 
tain. 

j’admets  des  aggrégés  parfaits  fit  des  a?çregé*  impar- 
faits. Les  premiers,  font  ceux  qui  l'ont  allez  exactement 
dans  les  termes  de  la  définition,  pour  qu’on  ne  puillè 
découvrir  par  aucun  moyen  phyliquc  s’ils  s’en  écartent 
ou  non.  Les  imparfaits  (ont  ceux  dans  Icfquels  on  peut 
découvrir  quelque  impcrfcâioa  par  des  moyens  phy ti- 
ques. Mon  aggregé  parfait  ell  la  malle  limtiaire,  que 
M.  Wolff  a définie  ( tofm.  $.  249  ),  dont  il  a n é i’e- 
xiftcnce  dans  la  nature  ($.  fniv.),  fie  que  le  mfime  phi- 
lofophe  paroît  admettre  Ibus  le  nom  de  textura . Cef- 
m»Lr.  nal.  6.  7p. 

L imperfection  de  l’aggregé  eft  toujours  dans  le  dé- 
faut de  denlité  uniforme. 

Les  liquides  purs,  les  vapeurs  homogènes,  l’air,  le* 
corps  figés,  comme  les  régules  métalliques,  les  veires; 
quelques  fubftanccs  végéta’ es  fie  animales  non-organilées , 
telle»  que  les  huiles  végétales  fit  animales,  les  beurres 
végétaux  fit  animaux,  les  baumes  liquides,  iyfc.  les  cry- 
(laux  des  r«Js , les  corps  mous  aff’aiUcs  d’eux -mêmes, 
&t.  font  des  aggrégés  parfaits.  Les  pierres  dures,  les 
terres  cuites,  les  concrétions  pierreulcs  compares,  les 
corps  mous  inégalement  prellé»,  les  métaux  battus,  ti- 
rés; les  extraits,  les  grailles,  iyft.  font  des  aggrégés  im- 
pat faits  . 

Je  me  forme  de  tout  aggregé  parfait,  l’idée  par  la- 
quelle Newton  a voulu  qu’on  fe  reprélentür  l'expanff- 
biiité  fit  la  compreflibilité  de  l’air  ( voyez  Opt.  <jntji. 
xxxj.  ) : idée  que  M.  Dcfagulicrs  a plus  préciféijierrt 
exprimée  (voyez  fa  denxieme  dijfertation  (ur  l’éléva- 
tion des  vapeurs,  dans  fun  cours  de  phyliquc,  leç.  xj.  ) ; 
c’eft-à-dire  que  je  regarde  tout  aggregé  parfait,  exce- 
pté la  maire  abfulumeot  denfe,  fi  elle  extlle  dans  la  na- 
ture .comme  un  amas  de  corpufculcs  non -contigus, 
dilpofés  à des  diftances  égales.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à établir  ici  ce  paradoxe  phyliquc,  parce  qu’il  peut  auffi 
bien  me  fervir  comme  fuppolition  que  comme  vérité 
démontrée;  fit  que  je  prêtent  moins  déterm-ner  la  dî- 
fpofition  intérieure  ou  la  compolition  de  mon  aggregé, 
que  repréfenter  fon  état  par  une  image  fenfiblc. 

Les  parties  intégrantes  d'un  aggregé  conlideréet  en 
elles-mêmes  fit  folitairement , peuvent  être  des  corps  Am- 
ples, élémentaires,  des  atomes;  00  des  corps  formés 
par  l’union  de  deux  ou  plulieurs  corps  (impies  de  na- 
ture différence,  ce  que  les  Chimiftes  appellent  des  mix- 
te: \ ou  des  corps  formés  par  l'union  de  deux  ou  de 
plulieurs  diflérens  mixtes , corps  que  les  Chimiftes  ap- 
pellent cempofét-,  ou  enfin  par  quelqu'aurre  ordre  de 
combinaifon , qu’il  ell  inutile  de  détailler  ici. 

Une  malle  d’eau  efl  un  aggregé  de  corps  fimples 
fcmblaWes;  une  malle  d’or  eft  un  aggregé  de  mixtes 
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femb'ables  ; une  amalgame  cil  un  aggregé  de  eompofé* 
fcmblablcs . Nous  diions  i dellcin  Jemblahlet , pour  é- 
noncer  que  l'homogénéité  de  l'aggiigé  fublillc  avec  la 
non-limplicité  de  les  parties  intégrantes,  St  qu’elle  cil 
ablblumcnt  indépendante  de  l'homogénéité  de  celles-ci, 
de  m^mc  que  fa  dcnlité  uniforme  cil  indépendante  du  de- 
gré de  dcnlité  ou  de  la  divcrlc  porolité  de  ces  parties. 

Ce  n'dl  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  toutes  les  vérités 
que  ceci  luppofe;  par  exemple,  qu’il  y a pluftcurs  é- 
lémens  cllciiiicllcmcnt  diîiéreos,  ou  que  l'homogénéité 
de  la  matière  cil  une  chimère;  que  les  corps  inaltéra* 
blés,  l’eau,  par  exemple,  font  immédiatement  compo- 
fés  d’élémens  ; & que  le  petit  édifice  fous  l'image  du- 
quel les  Corpufculairel  & les  Newtoniens  veulent  nous 
faire  concevoir  une  particule  d’eau , porte  fur  le  fonde- 
ment le  plus  ruineux,  fur  une  logique  très  - vickofe . 
Aufli  ne  propofons-nous  ici  que  par  voie  de  demande 
ces  vérités,  que  nous  déduirons  par  voie  de  conclu- 
lion,  li  au  lira  d'en  compofer  un  article  de  dictionnai- 
re, noos  avions  h en  faite  les  derniers  chapitres  d'un 
traité  général  & feientifiqoe  de  Chimie . Les  faits , les 
opérations,  les  procédés,  les  vérités  de  détail  qui  rcm- 
plillcnt  tant  d'ouvrages  élémentaires,  ferviroient  de  fon- 
dement à ces  notions  uuiverfcllcs  de  à celles  qni  fui- 
vront , & qui  perdant  alors  le  nom  de  fuppofclious , pren- 
droient  celui  d'axiomes. 

Ce  petit  nombre  de  notions  peut  fervir  d'abord  à di- 
flingucr  cxaéltmcnt  dans  un  corps  quelconque  ce  qui 
appartient  à la  malle,  de  ce  qui  appartient  à la  partie 
intégrante . 

Il  cil  évident,  par  exemple,  par  le  frai  énoncé  que 
les  propriétés  mécluniqncs  des  corps  leur  appartiennent 
comme  malle,  que  c’cll  par  leur  malle  qu’ils panÿent , 
qu’ils  péjent,  qu'ils  r/'fifient , qu’ils  exercent,  dis  je, 
ces  aérions  avec  une  force  déterminée  ( car  il  ne  s’agit 
pas  ici  des  propriétés  communes  ou  dlcnticlles  des  corps, 
de  leur  mobilité,  de  leur  gravité,  ou  de  leur  inertie 
abfoluc);  en  un  mot  que  leur  figure,  leur  grandeur, 
leur  mouvement,  & leur  lîtnation,  conlidérés  comme 
principes  méchaniques,  appartiennent  J la  malle.  Car 
quant  au  mouvement , quoique  les  Phv licîcits  eliiment 
celui  d’un  tout  par  la  fotnme  des  mouvemetts  de  tou- 
tes fes  parties,  ils  n’en  conviennent  pas  moins  que  dans 
le  mouvement  dont  nous  parlons  toutes  ces  parties  font 
en  repos  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Tous  les  changemens  qu’éprouve  un  aggregé  dans  la 
difpnlition  & dans  la  vicinité  de  fes  parties,  cil  aufli , 
par  la  force  des  fermes,  une  affection  de  P aggregé. 
Que  la  rarefeibilité,  l’élallicicé,  la  divnibiiité,  la  duéli- 
iité,  tsV.  ne  dépendent  uniquement  que  de  l'aptitude  i 
ces  changemens,  fans  que  les  molécules  intégrantes  é- 
prouvent  aucun  changement  intérieur;  du  moins  qu'il  y 
ait  des  corps  dont  les  parties  intégrantes  font  à l’abri 
de  ces  changemens,  & quels  font  ces  corps;  ce  font 
des  qucllions  particulières  qu’il  n'cll  pas  pnflible  d’exa- 
miner ici.  Que  toutes  ccs  propriétés  pnillént  avoir  en- 
tièrement leur  raifon  dans  les  deux  caulcs  que  nous  ve- 
nons d’alTigncr,  quoique  la  raifon  du  degré  fpécilique 
de  chacune  de  ccs  propriétés  fe  trouve  évidemment  dans 
la  conllitution  intérieure  ou  i’cllencc  des  parties  inté- 
grantes de  chaque  aggregé,  c’cll  un  fait  démontré  par 
Ja  feule  obfervation  des  corps  intérieurement  inaltéra- 
bles, dans  lefqucls  on  obfcrve  toutes  ccs  propriétés  , 
comme  dans  l'eau,  par  exemple,  l'air,  l’or,  le  mer- 
corc,  &t. 

Nous  pouvons  affûter  la  mêmechofc  de  certains  mou- 
vernens  mtcllins  que  plulicurs  aggreges  peuvent  éprou- 
ver; par  exemple,  de  celui  qui  conllituc  l’cffcnce  de 
la  liquidité,  félon  le  fentiment  de  Dcfcartcs , & le  té- 
moignage même  des  fens.  Je  dis  félon  le  témoignage 
des  feus,  parce  que  le  mouvement  de  l’ébullition,  qui 
affutémem  cil  trcs-fcniiblc,  ne  diflere  de  celui  de  la  li- 
quidité que  par  le  degré,  & qu’ainlî,  i proprement  par- 
ler, tout  liquide,  dans  fon  éut  de  liquidité  tranquille, 
rll  un  corps  infcnliblcmcnt  bouillant,  c’cll-l-dtre  agité 
par  un  agent  étranger,  par  le  feu,  non  pas  un  corps 
dont  les  parties  foient  néccffairemcnt  en  repos,  com- 
me plus  d’un  Newtonien  l’a  avancé  fur  des  preuves  ti- 
rées de  vérités  géométriques.  Les  vérités  géométriques 
font  aflurément  très-refpcaables  ; ma:s  les  Phylicicns  géo- 
mètres les  expoferont  mal  adroitement  à l’ irrévérence 
des  Phyficiens  non  géomètres,  toutes  les  fois  qu’ils  met- 
tront une  démonilration  à la  place  d’un  fait  phytique, 
& onc  fuppolition  gratuite  ou  fauffe , foit  tacite  fuit  é- 
noncée,  à la  place  d’un  principe  phylique  que  l’oblcT- 
vation  peut  découvrir,  (i  qui  quelquefois  ell  fenliblc, 
pomme  dans  le  cas  dont  il  s’agit  : ce  que  n’a  point  ba- 
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lancé  d’affûrer  M.  d’Alembert,  que  j’en  croirai  là-def- 
fus  suffi  volontiers  que  j’en  crois  Stahl  décriani  la  tranf- 
mntation  . Lorlquc  M.  Dclaguilicts,  par  exemple,  pour 
établir  que  toutes  les  parties  d’un  fluide  homogène  font 
en  repos , a démonté  à la  rigueur , & d’une  laçon  fort 
(impie,  qu’un  liquide  ne  fauroit  bouillir,  il  ne  l’a  fait, 
ce  me  fcmble,  que  parce  qu’il  a fuppofé  tacitement 
que  les  parties  d’un  liquide  font  libres,/*/  jnrît  ; au 
lieu  qu’une  obfervation  facile  découvre  aux  fens  même 
ue  le  feu  les  agile  continuellement,  & qu’il  n’cll  point 
c liquidité  fans  chaleur;  ce  que  ptcl'qoc  tous  les  New- 
toniens l’cmblcnt  ignorer  ou  oublier,  quoique  leur  maî- 
tre l’ait  expteffément  avancé . l'oyez  optiq.  que  fl.  xxxj. 
Pour  revenir  à mon  fujet,  je  dis  que  le  mouvement  de 
liquidité,  & celui  d'éoullition  qui  n’en  cil  que  le  degré 
extrême,  peuvent  n'appartenir  qu’à  la  malle,  & que  ce 
n’cll  qu’à  la  maffe  qu’ils  appartiennent  réellement  dans 
l’eau,  & dans  pluftcurs  autres  liquides. 

Les  qualités  fcnliblcs  des  corps  peuvent  au  moins  ne 
pas  appartenir  J leurs  parties  intégrâmes;  un  corps  fort 
fouplc  peut  être  formé  de  parties  fort  roides,  comme 
on  en  convient  afKi  généralement  pour  l’eau;  il  feroic 
ridicule  de  chercher  ht  raifon  du  fon  dans  une  mod:fi- 
cation  intérieure  des  parties  intégrantes  du  corps  fouorc; 
la  couleur  fenliblc  d’une  malle  d’or,  c’ell-i-dirc  une 
certaine  nuance  de  jaune,  n’ appartint  point  i la  plus 
petite  particule  qui  cl*  or,  quoique  celle-ci  foit  nécef- 
fairement  colorée,  & que  des  faits  démontrent  meme 
évidemment  qu’elle  l’efl,  mais  d’one  façon  différente 
de  la  malle.  Ceci  ell  fufccptiblc  de  la  preuve  la  plus 
complcttc  {V.  la  daélriue  chimique  fur  Ici  couleurs  an 
mot  H h logistique):  mais , je  le  répète,  ce  n’cft 
pas  de  l’établiffcmcnt  de  ees  vérités  que  je  m’occupe 
il  prêtent;  il  me  fuffït  d’établir  qu’il  ell  au  moins  pof- 
libe  de  concevoir  une  malle  formée  par  des  particules 
qui  n’aycnc  aucune  des  propriété»  qui  fc  rencontrent  dans 
la  malle  comme  telle;  qu’il/cll  très-facile  de  le  repré- 
fenter  une  malle  d’or,  c’cll-i-dirc  un  corps  jaune,  é- 
clatant,  fouorc,  duâilc,  comprcffiblc,  divilïbic  par  des 
moyens  méchaniques,  rarctciblc  jufqu’à  la  fluidité,  con- 
dettfablc,  diadique,  pelant  dix-neuf  fols  plus  que  l’eau; 
de  fe  reprélcntcr  un  pareil  corps,  dis -je,  comme  for- 
mé par  l’allcmblagc  de  patries  qui  font  de  l’or,  mais 
qui  n'ont  aucune  des  qualités  que  je  viens  d’expoicr: 
or  cette  vérité  découle  li  néccllairement  de  ce  que  j’ai 
déji  propofé,  qu'une  preuve  ultérieure  tirée  de  Pcxpé- 
rivtice  me  paroit  aufli  inutile,  que  l’appareii  de  la  Phy- 
fique  expérimentale  à la  démonilration  de  la  force  des 
leviers.  Si  quelque  leâcur  cil  cependant  curieux  de  ce 
dernier  genre  de  preuve,  il  le  trouvera  dan»  ce  que  nous 
allons  dire  de  l’imitation  de  l’or. 

Tontes  ces  qualités,  je  les  appellerai  extérieures , ou 
phyfiqnei , fit  j’oblcrvcrai  d’abord  qu’elU-s  font  acciden- 
telles, félon  le  langage  de  l'école,  qu’elles  peuvent  pé- 
rir fans  que  le  corpulcule  foit  détruit,  ou  celle  d’être 
un  corps  tel  ; ou,  ce  qui  cil  la  même  chofc,  qo'ciies 
font  exactement  inutiles  à la  fpécification  du  corps,  non- 
fculcmcnt  par  la  circonflancc  de  pouvoir  périr  fans  que 
l’être  Ipéciriquc  du  corps  foit  changé  , mais  encore  par- 
ce que  réc'proqucmcnt  elles  peuvent  fc  rencontrer  tou- 
tes dans  un  corps  d’une  clpccc  d rtérente . Car  quoiqu’il 
foit  très-difficile  de  trouver  dans  deux  corps  intérieu- 
rement dirt'ércus  un  grand  nombre  de  qualités  extéric-e- 
tes  fcmblables,  6t  que  ecite  difficulté  augmente  lorfqu’ 
on  prend  l’un  des  deux  corps  dnns  l'cxtrèmc  de  fa  elâl- 
fe,  qu’il  en  cil,  par  exemple,  le  plus  parfait,  comme 
l’or  dans  celle  des  métaux,  cependant  cette  rcllemblau- 
ce  extérieure  ne  répugne  point  du  tout  avec  une  dif- 
férence intérieure  cffentiellc . Par  exemple,  je  puis  di~ 
fpofer  l’or,  & un  autre  corps  qui  ne  fera  pas  même 
un  métal , de  façon  qu’ils  fc  rcllembleroni  par  toutes 
leurs  qualités  extérieures,  & même  par  leur  gravité  fpé- 
cirique  ; car  s'il  cil  difficile  de  procurer  i uu  corps  non 
métallique  la  gravité  fpécifiquc  de  P or,  rien  n’cll  li 
aifé  que  de  diminuer  celle  de  Por:  celui  qui  aura  por- 
té ces  deux  corps  à une  rcll'emblance  extérieure  parfaite, 
pourra  dire  de  fon  or  imité , en  aurnm  Pbyjicorum  y 
comme  Diogène  difoit  de  fon  coq  plumé,  enb^minem 
PLstonis . 

Outre  toutes  ces  propriétés  que  j’ai  appellces  exté- 
rieures on  phyfiques , j’obl'crvc  dans  tout  aggregé  des 
qualités  que  j'appellerai  intérieures , de  leur  nom  gé- 
nérique , en  attendant  qu’  il  me  foit  permis  de  les 
appelles  chimiques,  (t  de  les  diflingucr  par  cette  dé- 
nomination particulière  des  autres  qualités  du  même 
genre,  telles  que  font  les  qualités  très  - communes  des 
corps,  l'étendue,  l’impénétrabilité,  l’inertie,  la  mo- 
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bilité,  &t.  Celles  dont  il  s’agit  ici  font  des  proprié- 
tés intérieures  particulières;  elles  fpécifient  proprement 
le  corps,  le  condiment  un  corps  tel,  l'ont  que  l’eau, 
l’or,  le  nitre,  font  de  l'eau,  de  l’or,  du  nue, 
&e.  6c  non  pat  c’autres  fubftanccs;  telles  font  dans  l’eau 
la  fimplicité,  a volatilité,  la  faculté  de  difloudre  les 
Tels,  & de  devenir  un  des  matériaux  de  leur  mixtion, 
\jt.  dans  l’or,  la  métallicité,  la  fixité,  ta  folub:lité  par 
le  mercure  6c  w l’eau  régale,  &c.  dans  le  nitre,  la 
faJinité  neutre,  la  forme  de  fes  crydaux,  l’aptitude  à 
être  décompofc  par  le  phlogiftiqoej  6c  pu  l’acide  vi- 
biolique,  or  ces  qualités  appartiennent  toutes  cf- 
Jentiellemenc  an  parties  intégrantes  . 

Toutes  ces  (ttalités  font  dépendantes  les  unes  des  au- 
bes dans  une  .uite  qu’il  efl  inutile  d’établir  ici,  & el- 
les font  plus  en  moins  communes  : l’or,  par  ex.  cd  fo- 
lubte  pu  le  nrreure  comme  métal;  il  ed  fixe  comme 
métal  parfait;  il  ell  foluble  dans  l’eau  régale  en  un  dc- 

5ré  d'affinité  fp.'cifiqoe  comme  méal  pufait  tel , c’eft-i- 
ire  comme  or.  • 

De  ces  qualités  intcuvcs , quelques-unes  ne  font  cf- 
fentic.les  aui  corps  que  relativement  à notre  expérien- 
ce, à nos  conuollanccs  d’aujourd’hui:  la  fixité  de  l’or, 
la  volatilité  du  mercure,  l’irumilgabilité  du  fer,  &e. 
font  des  propriéifs  internes  de  ce  genre;  découvrir  les 

firopriété»  cuntrakes,  voilà  la  fource  des  problèmes  de 
a Chimie  pratique  la  moins  vulgaire. 

11  ed  d’auues  propriétés  internes  qui  font  tellement 
inhérentes  au  corps,  qu’il  ne  fauroit  fubGlter  que  par 
clics:  ce  font  toutes  celles  qui  ont  leur  raifon  prochai- 
ne dans  l’étre  é.cmcntairc,  ou  dans  l’ordre  de  mixtion 
des  corpulcules  fpécitiques  de  chaque  corps;  c’ell  ainfi 
qu’il  cl)  cOendel  au  nitre  d’étre  formé  par  l’union  de 
l'acide  que  nous  appelions  mitrtMx  6t  de  l’alkali  fixe; 
i l’eau,  d’ébe  un  certain  élément,  &f. 

Toutes  les  diflinâions  que  nous  avons  propofées  juf- 
qu’à  prélcnt  peuvent  n'éüc  regardées  que  comme  des 
vérités  de  préciiion  analyptique,  puifquc  nous  n’avons 
coididéré  proprement  dans  les  corps  que  des  qualités; 
nous  allons  voir  que  les  différences  qu’ils  nous  préicn- 
teront  comme  agens  phylique*  ne  fout  pas  moins  re- 
marquables . 

i . Les  milles  exercent  les  unes  fur  les  autres  des 
actions  très-diltinéles  de  celles  qui  font  propres  aux  cor- 
pulentes, 6c  cela  félon  des  lois  abfolument  différentes 
de  celles  qui  règlent  les  adedions  mutuelles  des  cor- 
pufcules  . Les  premières  fc  choquent , fe  preffent , fc 
rendent , fe  divifimt  , s’élèvent  , s’abailTent  , s’entou- 
rent, s’envelopenc,  fe  pénètrent,  ffft.  les  unes  les  au- 
bes à raifon  de  leur  vitelle,  de  leur  malle  , de  leur  gra- 
vité, de  leur  coolillance,  de  leurs  figures  refpedivcs; 
6c  ces  lois  font  les  mêmes,  foit  que  l'adion  ait  lieu 
entres  des  malles  homogènes,  foit  qu’elle  fc  pâlie  en- 
tre  des  malles  fpécifiquement  différentes.  Une  colonne 
de  matbtc,  tout  étant  d'ailleurs  égal , foûtient  une  maf- 
fe  de  marbre  comme  une  malle  de  plomb  ; un  mar- 
teau d’une  madere  convenable  quelconque,  challe  de  la 
même  façon  un  clou  d'une  matière  convenable  quel- 
conque. Les  actions  mutuelles  des  corpulcules  ne  font 
proportionnelles  à aucune  de  cet  qualités;  tout  ce  que 
les  dernietes  éprouvent  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
fc  réduit  à leur  union  & à leur  féparatton  tggtégativc,. 
Â leur  mixtion,  à leur  décompolidon , & aux  phéno- 
mènes de  ces  aifcdions  : or  il  ne  s'agit  dans  tout  cela 
ni  de  chocs,  ni  de  profilons,  ni  de  frottemens,  ni  d’en- 
tre lallëmcnt , ni  d’introdudion , ni  de  coin  , ni  de  le- 
vier, ni  de  vitelle,  ni  de  grolieur , ni  de  figure,  &t. 
quoiqu’une  certaine  grolieur  6c  une  certaine  figure  lbicnt 
apparemment  eflennellet  à leur  être  fpécitiqoe  . Ces 
actions  dépendent  des  qualités  intérieures  des  corpufcu- 
les,  parmi  lefquelles  l’homogénéité  6c  l’hétérogénéité 
méritent  la  première  confidéradon  , comme  conditions 
effemielles  : car  l'aggrégadon  n'a  lieu  qu'entre  des  fub- 
flancet  hunogenes , comme  nous  l’avons  obfcrvé  plus 
haut  ; i’hete.ogénéité  des  principes  au  contraire  ell  e»en- 
ticlle  à l’urion  mixtive . y oyez  MiXTION,  De’- 
couPostitoN, Séparation. 

a0.  Toutes  'es  malles  gravitent  vers  un  cenbe  com- 
mua , ou  font  refîmes  ; elles  ont  chacune  un  degré  de 
pefanteur  connu  6c  proportionnel  à leur  quantité  de 
matière  propre  foas  un  volume  donné  : la  gravité  ab- 
folue  de  tous  les  «orpufcules  n’efl  pas  démontrée  (Vo~ 
ytz  Principes^  Phloqistiqus);  leur  gra- 
vité fpécifique  n’ett  pas  connue. 

3°.  Les  malles  adhèrent  entre  elles  à raifon  de  leur 
vicinité,  de  leux  grotTcur,  6c  de  leur  figure  : les  cor- 
pulcuks  ne  coonoiHcm  point  du  tout  ccuc  loi  ; c’cfi 
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à raifon  de  lear  rapport  ou  affinité  que  fe  font  leurs 
unions  ( l'oyez  Rapport);  6c  réciproquement  les 
inalfes  ne  font  pas  foûmifes  aur  lois  des  affin-tés  ; l’a- 
dion  mcnll  ruelle  foppol'e  au  contraire  la  dcllntdion  de 
l’aggrégation  ( l'oyez  Menstrue);  6c  jamais  de 
l’union  d'une  malle  à une  malle  de  nature  différente, 
il  ne  réfultera  un  nouveau  corps  homogène. 

4°.  Les  corpufcules  peuvent  être  écartés  les  uns  des 
autres  par  la  chaleur,  caulc  avec  laquelle  on  n’a  plus 
befoin  de  la  r/pul/iou  de  Newton  ; les  malles  ne  s'é- 
loignent pas  les  unes  des  autres  par  la  chaleur  . l’osez 
Feu. 

y°.  Certains  corpufcules  peuvent  être  volatilifés;  au- 
cune malle  n’ert  volatile,  l'oyez  Volatilité'. 

Jufqu’à  prêtent  nous  n’avons  oppofé  les  corpufcules 
aux  flggregés,  que  par  la  feule  circuill  unc  d’être  con- 
fédérés folitairement,  6c  nous  n’avons  eu  aucun  égard  1 
la  conllitution  intérieure  des  premiers.-  ce  dernier  aipcd 
nous  fournira  Ce  nouveaux  caractères  diflinâifs  . Les 
voici  : 

iu.  Les  aggregés  font  homogènes  : 6c  les  corpufcu- 
les ou  font  ïirr.plcs , on  font  compofés  de  matériaux 
clTentiellcment  différons  . La  première  partie  de  ccuc 
propofition  ell  fondée  fur  une  définition  ou  demande; 
la  leconde  exprime  une  vérité  du  même  genre,  6c  elle 
a d’ailleurs  toute  l’évidence  que  peut  procurer  une  vi- 
lle expérience  que  nous  avons  â ce  fujet.  Voy.  Mix- 
tion. 

2°.  Les  matériaux  des  corpufcules  compofés  diffe- 
rent non-feulement  entre  eux,  mais  encotc  du  corpu- 
fcule  qui  rélulte  de  leur  union,  6c  par  conféquent  de 
l’aggregé  formé  par  l’aflemblage  de  ces  corpulcules  : 
c’cit  ainli  que  l’alkali  fixe  6c  l’acide  nitreux  différent  cf- 
feu utilement  du  niue  & d’une  malle  de  nitre  ; 6c  (I 
cette  divifion  cil  poufféc  jusqu’aux  clémcns  , nous  au- 
rons toute  la  différence  d’une  malfc  à un  corps  limple. 
Voyez  motre  doürme  fur  Ut  /Umeut  au  mvt  PRIN- 
CIPE. 

3°.  Les  principes  de  la  mixtion  ou  de  la-  compofi- 
tion  des  corpufcules , font  unis  entre  eux  par  un  nœud 
bien  différent  de  celui  qui  opéré  l’union  aggrégative  ou 
le  rapport  de  malle  : le  premier  peut  être  rompu  par 
les  moyens  méchanioues , aulïï-bien  que  par  les  moyens 
chimiques  ; le  fécond  ne  peut  l’être  que  par  les  derniers , 
favoir,  les  menlîrucs  6c  la  chaleur;  6t  dans  quelques  fujet 
même  ce  nœud  ell  indiilolublc,  du  moins  par  les  moyens 
vulgaires  : l’or  , l’argent,  le  mercure,  & un  très-petit 
nombre  d’autres  corps,  font  des  mixtes  de  cette  der- 
nicré  clalfc . l'oyez  Mixte. 

Les  bornes  dans  lefquelles  nous  fortunes  forcés  de 
nous  contenir  , ne  nous  permettent  pas  de  pot  lier  plus 
lo:n  ces  conlidér  irions  : les  proportions  qu’elles  nous 
ont  fournies,  quoique  Amplement  énoncées  pour  la  plû- 
part,  prouvent,  ce  me  fcmblc,  fuffilamment  que  les  af- 
fcctions  des  malles,  6c  les  affection»  des  ditférens  or- 
dres de  principes  dont  elles  font  formc'cs , peuvent  non- 
fculemcnt  être  dillinguées  par  des  coniidérations  abllrai- 
tes,  mais  même  qu’elles  different  phyliquement  à piu- 
ficurs  égards;  6c  l’on  peut  au  moins  fourgonner  dès- 
à-préfent  que  la  phylique  des  corps  non  organifés  peut 
être  divifée  par  ces  différences  en  deux  fciences  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre,  du  moins  quant  aux  objets 
particuliers.  Or  elles  exillcnt  ces  deux  fciences.  Il  d:- 
vilion  s’cfl  faite  d’clle-même  ; 6t  l’objet  dominant  de 
chacune  remplit  fi  exactement  l’une  des  deux  dallés  que 
nous  venons  d’établir,  que  ce  partage  qui  a pré, ccé 
l’obfèrvation  raifonnée  de  fa  néceffité,  ell  une  nouvelle 
preuve  de  la  réalité  de  notre  d:llindioti. 

L’une  de  ces  fciences  cft  la  Phylique  oïdinaire , non 
pas  cette  Phylique  univerlèlle  qui  ell  dédire  à la  tête 
des  cours  de  Phylique;  mais  cette  Phylique  beaucoup 
moins  ville  qui  cil  traitée  daus  ces  ouvrages . 

La  fécondé  eft  la  Chimie. 

Que  la  Phylique  ordinaire  , que  je  n’appellerai  plus 
que  Phsjifue , fe  borne  aux  affections  des  malles,  ou  au 
moins  que  ce  foit  là  fon  objet  dominant,  c’ell  un  fait 
que  tout  leâcur  peut  vérifier  iu  fur  la  table  des  cha- 
pitres de  tout  tra:té  de  Phylique  ; 2°  en  fc  donnant  la 
peine  de  parcourir  les  définitions  des  objets  généraux 
oui  y font  examinés,  6c  qui  peuvenc  être  pris  dans  dif- 
férentes acceptions,  par  exemple,  celle  du  mouvement, 
6c  enfuîte  de  voir  dans  quel  corps  les  Phylieicns  con- 
fièrent le  mouvement;  30  enfin  en  portant  la  vile  fur 
le  petit  nombre  d'objets  particuliers  dont  s'occupe  la 
Phylique,  6c  qui  nous  font  communs  avec  cl'c,  tels 
que  l’eau,  l’a-r,  le  feu,  (je.  Ces  recherches  lui  dé -ouvri- 
ront que  c’clt  toûjouri  des  mules  qu’il  cil  queit-on  en 
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Phyfiquc;  que  lé  mouvement  dont  lé  Phyfictert  s'oc- 
cupe principalement  ell  le  mouvement  propre  aux  maf- 
l'es;  que  Pair  cil  pour  lui  un  fluide  qui  fc  comprime 
de  qui  , le  rétablit  aifément , qui  fe  met  en  équilibre 
avec  le*  liquides  qu'il  foûtient  à de  certaines  hauteurs, 
dans  des  certaines  circonllances , dont  les  couraus  con- 
nus fous  le  nom  de  venu,  ont  telle  ou  telle  vlteflê, 
qui  cil  la  matière  des  rayons  fonores,  en  un  mot  que 
l’air  du  Phylicicn  n’ell  uniquement  que  l'air  de  l’atmo- 
Iphcrc,  & par  confc'qucnt  de  l'air  aggregé  ou  en  maf- 
Ic;  que  l'on  eau  cil  un  liquide  humide,  incomprcliible, 
capable  de  le  réduire  en  glace  & en  vapeur,  fort  mis  à 
toutes  les  lois  de  l’hydraulique  & de  l'hydrortatiquc  , 
qui  dl  la  matière  des  pluies  êc  des  antres  météores  a- 
qucui,  {je.  or  toutes  ces  propriétés  font  évidemment 
des  propriétés  de  malle,  excepté  cependant  l’humidité; 
autli  clt-clle  mal  entendue  pour  l’obfcrver  en  palfatu  : 
car  je  demande  qu’on  me  montre  un  fcul  liquide  qui 
ne  foit  pas  humide , fans  eu  cxcepccr  même  le  mer- 
cure, & je  conviendrai  que  l'humidité  peut  être  un  ca- 
raétere  fpécial  de  quelques  liquides  . Quant  au  feu  & 
à la  qualité  eflentiellc  par  laquelle  fioerhaave  , qui  dl 
celui  qui  en  a le  mieux  traité  phyflquemcnt,  caraâéri- 
lc  ce  liuide;  favoir  la  l'acuité  de  rarétier  tous  les  corps: 
c'cll  évidemment  à des  malles  de  tcu , ou  au  feu  aj»- 
gregé,  que  cette  propriété  convient;  auflï  le  traité  du 
l'eu  de  Boerhaave,  à cinq  ou  fix  lignes  près,  ell-il  tout 
phytique.  La  lumière  , autre  propriété  phylique  allez 
générale  du  feu,  appartient  uniquement  au  feu  aggregé. 

La  plflpart  des  objets  physiques  font  fenlibles  ou  en 
eux-mêmes,  ou  au  moins  par  leurs  crt'ets  immédiats  . 
Une  malle  a une  figure  fenlible;  une  malfe  en  mou- 
vement parcourt  un  el'pacc  fenfiblc  dans  un  tems  len- 
fbie  ; elle  cil  retardée  par  des  obftacles  fenlibles  , ou 
elle  dl  retardée  fennblcment,  {je.  une  malle  élaflique 
cil  applatie  par  le  choc  dans  une  partie  fenflble  de  fa 
lurface  , {je.  cette  circonllauce  foûmct  à la  précilron 
géométrique  la  détermination  des  ligures  , des  forces, 
des  mouvement  de  ces  corps;  elle  fournit  au  géomè- 
tre des  principes  fenlibles  , d'après  lefquels  il  bâtit  ce 
qu’il  appelle  des  théories,  qui  depuis  que  le  grand  New- 
ton a fait  un  excellent  ouvrage  en  décorant  la  Phy- 
(îque  du  relief  de  ces  fublimes  connoiUanccs , font  de- 
venues la  Phylique. 

La  Phyiiq’uc  d’aujourd’hui  cil  donc  proprement  la 
coHeciion  de  toutes  les  fcicnces  phyiico-mailiématiques: 
or  julqu’l  présent  on  n’a  calculé  que  les  forces  & les 
effets  des  malles  : car  quoique  les  plus  profondes  opé- 
rations de  la  Géométrie  tranfeendatue  s’exercent  fur 
des  objets  infiniment  petits  , cependant  comme  ces 
ob|ets  partent  immédiatement  de  fabllraéliun  â l’état 
de  malle , qu’ils  font  des  malles  figurées  , douées  de 
forces  centrales , {je.  dès  qu’ils  font  conûdéres  com- 
me êtres  phyliques,  les  très-petits  coips  du  Phylicicn 
géomètre  ne  font  pas  les  corpufcoles  que  noos  avons 
oppofés  aux  maires  ; fit  les  calculs  faits  lur  ces  corps 
avec  cette  fagacité  fit  cette  force  de  géuie  que  nous 
admirons,  ne  rendent  pas  les  amies  ôt  les  effets  chimi- 
ques plus  calculables  , du  moins  plus  calculés  julqu'à 
prêtent. 

Les  Phylîcieni  font  très-curicux  de  ramener  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  aux  lois  tnéchaniqucs,  & le 
nom  le  plus  honnête  qu’on  puifle  donner  aux  caufcs 
qu'ils  alignent  , aux  agens  qu'ils  mettent  en  jeu  dans 
leurs  explications,  c’cll  de  les  appcllcr  méchanit/net . 

La  Phyfiquc  nous  avouera  clic-même  fans  doute  fur 
la  nature  des  objets  que  nous  lui  attribuons,  b d’au- 
tant plus  que  nous -ne  loi  avons  pas  enlevé  ceux  qu’ 
elle  a ufurpés  fur  nous  , & dont  la  propriété  pouvoit 
la  Dater;  nous  avons  dit  feulement  que  Ion  objet  do- 
minant étoit  la  contemplation  des  malfcs . 

Que  la  Chimie  au  contraire  ne  s’occupe  ertenticllc- 
ment  que  des  affèâions  des  différais  ordres  de  princi- 
pes qui  forment  les  corps  fenlibles;  que  ce  foit  là  fon 
but.  Ion  objet  propre,  le  tableau  abrégé  de  la  Chimie, 
tant  théorique  que  pratique,  que  nous  allons  tracer  dans 
un  moment,  le  montrera  lüthfamnicnt . 

Nous  obferverons  d'avance  , pour  achever  le  contra- 
fle  de  la  Phylique  b de  la  Chimie : 

I®.  Que  tout  mouvement  chimique  e(l  un  mouve- 
ment inteliin  , mouvement  de  digcllion,  de  fetmenta- 
inüi,  d'iiièrvclcencc,  {je.  que  l’air  du  Chimifie  cil  un 
des  principes  de  la  compolîtion  des  corps  , furtout  des 
corps  folides,  t'unifiant  avec  des  principes  différent  fé- 
lon les  loi*  d 'affinité,  s’en  détachant  par  des  moyens 
chimiques,  la  tbéleur  b la  pr/cipitétton  ; qu’il  ell  fi 
volatil , qu’il  pallc  immédiatement  de  l'etat  fonde  à Pcx- 
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panfioti  vaporeufe,  fans  relier  jamais  dans  l’état  de  li- 
quidité fous  1c  plus  grand  froid  connu,  vûe  nouvelle 

3ui  peut  fauver  bien  des  petiteiles  phyliques;  que  Peau 
u Chimillc  cil  un  élément,  ou  un  corps  fimple , in- 
divilible,  ée  ineommutablc,  contre  le  (èr.timent  de  Tha- 
ïes, de  Vnn-Helmont , de  Boyle,  & de  M.  Eller,  qui 
s’unit  chimiquement  aux  fcls,  aux  gommes,  {je.  qui 
ell  un  des  matér-'aux  de  ces  corps,  qui  ell  l'inllrument 
immédiat  de  la  fermentation,  (je.  qut  le  feu,  conlî- 
déré  comme  objet  chimique  particulier  cil  un  princi- 
pe capable  de  combinaifon  & de  précipitation  , confti- 
tuant  dans  différens  mixtes  dont  il  cille  principe,  la 
couleur,  l’inflammabilité,  la  métal licité,&r.  qu’ainn  le 
traité  du  feu  , connu  fous  le  nom  des  tnernta  de  Stahl, 
cil  tout  chimique. 

Nous  avons  dit  le  feu  eonftdéré  comme  objet  chimi- 
que particulier , parce  que  le  feu  ngg-egé , confidéré 
comme  principe  de  la  chaleur,  n’ell  pu  un  objet  chi- 
mique , mais  un  infiniment  que  le  Ch'mifte  employé 
dans  les  opérations  de  Part; ou  un  agent  univerfel  dont 
il  contemple  les  effets  chimiques  dans  le  laboratoire  de 
la  nature. 

En  général  quoique  le  Chimifie  ne  traite  que  des  ng- 
gregét , puifque  les  corps  ne  fc  préfentent  jamais  i lui 
que  fous  cette  forme,  ces  nggregés  ne  font  jamais  pro- 
prement pour  lui  que  des  prompt  narm  de  lujers  vrai- 
ment chimiques,  de  corpufeuks;  & toutes  les  altéra- 
tions vraiment  chimiques  qu’il  lui  fait  efluyer,  fe  rédui- 
sent à deux . Ou  il  attaque  dîreâcmeat  les  parties  in- 
tégrantes, en  les  combinant  une  i une,  ou  en  très-pe- 
tite quantité  numérique  avec  les  panier  intégrantes  d'ut» 
autre  corps  de  nature  différente,  & c’cll  la  diflôlutiou 
chimique  ou  la  fyncrefe . V oyez  Me*strue,Stn- 
C R E S E , {j  U fuite  de  eet  article  . Cette  difiolution 
cfi  le  fcul  changement  chimique  qu’il  puilfe  produire  fur 
un  aggregé  d’ démens  . Ou  il  décompofe  les  parties 
intégrantes  de  l’aggregé,  & c'cft-là  Panai  y fe  chimtqoe 
ou  la  diaertfe . Vcyet  Diacxesi,  Axai,  yse  vi* 
C ET  ALE,  an  mot  V fc'c  tTAL,  {j  lé  fuite  de  cet 
nriicle.  En  un  mot,  tant  qu'il  ne  s’agit  que  des  rap- 
ports des  parties  intégrantes  de  Piggrtgé  cntr’elles,  le 
phénomène  n'eil  pas  chimique  , quoiqu’il  potllc  être  dû 
a des  agens  chimiques  ; par  exemple  , la  dîvifion  d’un 
aggregé  , pou  11  te  même  jufqu’i  l’imité  individuelle  de 
fes  parties  , n’ell  pu  chimique  ; c’efl  ainfi  que  la  pol- 
vériliition  même  phi  lofophique  ne  l’efi  point  quant  à Ion 
eftèt  ; la  diacrctc  , pour  être  chimiqoe  , doit  réparer 
des  parties  fpéc'fiqucment  dillemblables  . 

Il  faut  obferver  pourtant  que  quoique  certains  chan- 
gement intefiins  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux  corpa 
aggregés,  ne  foient  chimiques  à la  rigueur  que  lorfqoe 
leur  énergie  efi  telle  qu’ils  portent  jufqoe  fur  la  con- 
flitution  intérieure  des  corpufcoles , il  faut  obferver , 
dis-jc,  que  ces  changement  n’étant  en  général  que  des 
eflets  gradués  de  la  même  canfe,  ils  doivent  être  con- 
lidc'iés  dans  toute  leur  cxtenlion  comme  des  objets 
mixtes,  ou  comme  des  effets  dont  le  degré  phyfiqoe 
même  efi  très-familier  au  Chimifie  . Ces  effets  de  la 
rhalcur  modérée,  que  nous  appelions  proprement  pby- 
fttjues  , font  la  raréfaélioo  des  corps  , leur  liquéfaâion, 
leur  ébullition,  leur  vaporation,  rexcrcice  de  la  force 
.élaflique  dans  les  corps  comprimés , {je.  Auffi  les  Chi- 
milles  font-ils  de  bons  phyliciens  fur  toutes  ccs  que- 
flions;  do  moins  il  me  paroît  que  c’efi  en  pourfoivant  fur 
ces  eflets  une  analogie  conduite  de  ceux  où  la  caufe 
agît  le  plus  manifeftemeiit  ( or  ceux-U  font  des  objets 
familiers  au  fcul  Chimifie  ) i ceux  où  fon  influence 
ell  plus  cachée , que  je  fuis  parvenu  l rapprocher  plu- 
fieurs  phénomènes  qui  font  généralement  regardés  com- 
me très-ilblés  ; à découvrir  par  exemple  que  le  mé- 
chanifme  de  l’élafticité  efi  le  même  dans  tous  les  corps, 
qu'ils  font  tous  fulceptibles  du  même  degré  d'élaflici- 
té,  & que  ce  n’cft  que  par  des  circonllances  purement 
accidentelles  que  les  différais  corps  qui  nou»  environ- 
nent ont  des  différences  fpécifiqucs  à cet  ;gard  ; que 
l’élafiieité  n'efi  qu’un  mode  de  la  rareté  b de  la  den- 
fité  , & qu’  au  premier  égard  elle  efi  conféqocnt 
toûjours  dûe  i la  chaleur  auffi  bien  qi«  tous  les  au- 
tres phénomènes  attribués  à la  répulfior  Newtonienne, 
qui  n'efi  jamais  que  la  chaleur . Voy.  Fru,  Rapport. 

a°.  Les  objets  chimiques  n’agifiènt  pas  fcnfiblement . 
L'effet  immédiat  du  feu  & celui  d<s  mcnfirucs  , qui 
font  les  deux  grands  agens  chimiqtxs,  font  iofcnfibles. 
La  mixtion  fe  fait  dans  un  tems  itcommetifurable,  iu 
infténti  ; auffi  ces  aâions  ne  fe  ctlcnlent- elles  point, 
du  moins  n’a-t-on  fait  là-dcfius  jafqu’à  préfcnt  que  des 
tentatives  malheureufes . 

3°.  Les 
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3e.  Les  Chimilfcs  ne  s’honorent  d’aucun  agent,  mé- 
chanique,  & ils  trouvent  même  fort  lingulicr  que  la 
feule  circonllancc  d’être  éloignés  (bavent  d’un  fcul  de- 
gré de  la  caufc  inconnue,  ait  rendu  les  principes  tné- 
chaniques  fi  chers  à tant  de  philofophes , & leur  ait  tait 
rejetter  toute  théorie  fondée  immédiatement  fur  les  cau- 
l'cs  cachées,  comme  li  erre  vrai  n’étoit  antre  choie  qa’ 
être  intelligible,  oa  comme  fi  un  prétendu  principe  mc- 
chanique  interpofé  entre  un  effet  & fa  cau(e  inconnue, 
les  rafiflroit  contre  l'horreur  de  Vi*i*telligiiU . Quoi- 
qu’il en  Toit,  ce  n’elt  pas  par  le  goût  contraire,  par  un 
courage  affrété,  que  les  Chimilfcs  n’admettent  point  de 
principes  méchaniqucs,  mais  parco  qu'aucun  des  prin- 
cipes méchaniques  connus  n’  intervient  dans  leurs  opé- 
rations ; ce  n'  eff  pas  auffi  parce  qa’  ils  prétendent  que 
leurs  agens  font  exempts  de  méchanifme,  mais  parce 
que  ce  méchanifme  cil  encore  inconnu.  On  reproche 
aufll  rrès-injulfcmcnt  aux  Chimilfcs  de  fc  plaire  dans 
leur  obfcurité;  pour  que  cette  imputation  fût  raifonna- 
b!c,  il  faudroit  qu’on  leur  montrât  des  principes  évident 
& certains:  car  enfin  ils  ne  feront  pas  blâmables  tant 
qu’ils  préféreront  l'obfcurité  à l’erreur  ; & s’il  y a quel- 
que ridicule  dans  cetlc  manière  de  philolbpher,  ils  fout 
tous  rcfolus  i la  partager  avec  Arillote,  Newton,  & 
cette  foule  d’anciens  philofophes  dont  M.  de  buffon  a 
dit  dans  fon  hiffoirc  naturelle  qu'ils  avoient  le  génie 
moiai  limité,  & la  philofophic  plu»  étendue  ; qu'ils  s’é- 
tonnoient  moins  que  nous  des  laits  qu’ils  ne  poovoient 
expliquer;  qu'üs  voyoient  mieux  la  nature  telle  qu'elle 
cil,  & qu’une  fympathic,  une  correfpondancc  n'etoit 
pour  eux  qu’un  phénomène,  tandis  que  c’ell  pour  nous 
un  paradoxe , dès  que  nous  ne  pouvoos  le  rapporter  i 
nos  prétendues  lois  de  mouvement.  Ces  hommes  fa- 
voient  que  la  nature  opere  la  plûpart  de  fes  effets  par 
des  moyens  inconnus;  que  nous  ne  pouvons  nombrer 
les  rellources  ; St  que  le  ridicule  réel , ce  feroit  de  vou- 
loir la  linfter,  eo  la  réduifant  à un  certain  nombre  de 
principes  d’aéfion  , & de  moyens  d’opérations  ; il  leur 
luffifoit  d’avoir  remarqué  un  certain  nombre  d'effets  re- 
latifs & de  même  ordre  pour  coufiitucr  une  ciulè . Les 
Chimifles  font-ils  autre  chofe? 

Ils  recevroient  avec  emprcücment  & reconnoi (Tance 
toute  explication  méchanîquc  qui  ne  feroit  pas  contre- 
dite par  des  faits;  ils  ferotent  ravis  par  exemple  de  pou- 
voir fc  perfuader,  avec  J.  Keill  St  Frcind,  que  le  mé- 
chanifmc  de  l'elfcrvefcencc  & de  la  fermentation  con- 
fifle  dans  l’aâion  mutuelle  de  certains  corpufculcs  fo- 
ndes & diadiques,  qui  fe  portent  avec  force  les  uns 
contre  les  autres,  qui  rcjaillilTcnt  proportionnellement  i 
leur  quantité  de  mouvement  & i leur  eladicité,  qui  fc 
choquent  de  nouveau  pour  rejaillir  encore,  {j?r.  Mais 
cette  explication,  suffi  ingénieufc  qu'arbitraire,  eû  dé- 
mentie par  des  faits  qui  font  voir  clairement  que  le 
mouvement  d’effet  vcfccnce  St  celui  de  fermentation  font 
dûs  au  dégagement  d'un  corps  fubtil  St  expanfibtc,  o- 
péré  par  les  loi»  générales  des  affinités  , c’cll-à-dirc  par 
un  principe  très-peu  méchaniquc . l'oyez  Efferve- 
scfsce  & Fermentation. 

Plûtôt  que  de  s’avouer  réduits  i énoncer  (implcmcnt 
qu’une  dlfïblution  n’efl  autre  chofe  que  l’exercice  d'une 
certaine  tendance  ou  rapport  par  lequel  deux  corps  mi- 
fcibles  font  portés  l’un  vers  l'autre,  n’aimeroicnt-ils  pas 
mieux  fe  figurer  une  diffolution  lbus  l'image  très-lcn- 
lîble  d'un  mendrue  armé  de  parties  roides,  lolides,  maf- 
lives,  tranchantes,  &c.  d’un  cAté;  fous  celle  d’un  corps 
perec^  d'une  infinité  de  porcs  proportionnées  i la  malle 
& même  i la  figure  des  partie*  du  mendrue,  de  l'au- 
tre; & enfin  fous  celle  de  chocs  réitérés  des  parties  du 
mendrue  contre  la  malle  des  corps  i dilfoudre  , de  leur 
introduis  ion  forcée  dans  fes  porcs , lbus  celle  d'un  édi- 
fice long-tctm  ébranlé,  St  enfia  ruiné  jufquc  dans  fes 
derniers  matériaux  ; images  fous  lesquelles  les  Phylicicns 
ont  reprefenté  ce  phénomène.  Ils  l’aimcroient  mieux  fans 
contredit,  parce  qu'une  explication  cd  une  richelle  dans 
l'ordre  des  connoiJTànccs  ; qu’elle  en  grolfit  au  moins  la 
Comme;  que  le  relief  que  cette  efpcce  de  fallc  (avant  pro- 
cure n’ell  pas  un  bien  imaginaire  ; & qu'au  contraire  un 
énoncé  tout  nud  déeele  une  indigence  peu  honorable: 
mais  li  l’explication  dont  il  s’agit  ne  fuppofe  pas  même 
qu’on  fc  foit  douté  des  cîrconllances  elfcnticlles  du  phé- 
nomène qu’on  s tenté  d’expliquer;  li  cette  dedrudion 
de  la  malfr  du  corps  i dilfoudre,  dont  on  s’ed  mis 
tant  en  peine,  ed  purement  accidentelle  â la  dillolution 
qui  a lieu  de  la  même  façon  entre  deux  liqueurs;  & 
enfin  fi  cette  circondance  accidentelle  a fi  fort  occupé 
le  théoricien  qu’il  a abfolumcnt  oublié  la  circondance 
eflcntielle  de  la  diflblution,  lavoir  l’union  de  deux  fub- 

Ttme  III. 
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dances  entre  lefquclles  elle  a eu  lieu,  il  ti’ctl  pas  pof- 
liblc  de  fc  payer  d’une  mnnnoie  de  fi  mauvais  aloi . 
Bocthaave  lui-même,  que  nous  l'ommcs  ravis  de  citer 
avec  éloge  lorfquc  l’occalion  l'en  prélcntc,  a connu  par- 
faitement le  vice  de  cette  explication,  qu'il  a très-bien 
réfutée,  t'oy.  Boerhaave , de  menflruts , Elemeat.  Cby- 
mix , part.  II. 

Nous  voudrions  bien  croire  encore  avec  Frcind  que 
la  précipitation  cd  de  toutes  les  opérations  chimiques 
celle  qui  peut  être  ramenée  le  plus  facilement  aux  lois 
méchaniqucs,  & en  admettre  avec  lui  ce»  deux  caufes 
fort  (impies,  favoir  la  plus  grande  légèreté  du  dillblvant 
procurée  par  le  mèiange  d'une  liqueur  moins  pc finie  , 
& l’affufion  d'une  liqueur  pefante  qui,  eu  defeendant  a- 
vec  effort,  entraîne  avec  elle  les  particules  du  corps 
didous,  &c.  Mais  trop  de  faits  démontrent  évidemment 
le  chimérique  de  ces  fuppnfitions  fi  gratuites  d'ailleurs 
en  foi.  V criez  tant  d'cfprit  de  vin  qu’il  vous  plaira 
dans  une  dillolution  la  plus  raturée  d'un  Tel  neutre  dé- 
liqucfcent,  par  ex.  de  la  terre  foliée;  vous  n’en  pré- 
cipiterez pas  un  atome;  un  corps  diflbos  dans  l’acid* 
vitriolique  le  plus  concentré  n’en  fera  que  plus  con- 
ffamment  foûtenu,  li  vous  ajoûtez  de  l'eau  i la  dilfo- 
lution,  Çÿe.  Faites  tomber  avec  telle  vîtelTe  que  vous 
voudrez,  la  liqueur  la  plus  pefante  de  la  nature,  le 
mercure,  dans  telle  dillolution  d’un  fel  neutre  à bafe 
terreufe  ou  ûlinc  qu’il  vous  plaira,  & vous  n’en  dé- 
tacherez rien . 

Nous  voudrions  bien  admettre  avec  Boyle  que  les 
conditions  dfentiellcs  pour  la  fixitl,  font  la  grofTeur 
des  parties  cotiffituantcs  du  corps  fixe,  la  gravité,  ou 
la  foîidité  de  ces  corpufculcs,  St  enfin  leur  iuaptitndc 
i Vavolaiitu  prife  de  leur  figure  rameufe,  crochue, 
courbe,  irrégulière  en  un  mot,  & s’oppofarU  à ce  qu* 
cites  puillcnt  fe  débanaller  les  unes  des  autres,  com- 
me étant  entrelacées,  &c.  St  faire  dépendre  la  volati- 
lité des  qualités  contraires,  Çÿe.  mais  les  faits  déran- 
gent toutes  ces  idées:  des  corps  acquièrent  de  la  vo- 
latilité en  acquérant  de  1a  grolfrur,  comme  la  lune 
cornée.  Que  fi  Boyle  médit,  & il  n’y  manquera  pas, 
que  l’acide  marin  lui  doonc  des  ailes,  en  étendant  fa 
lurface,  je  lui  répondrai  que  cela  même  devrait  nuire 
à U troilicme  condition,  en  augmentant  l’ irrégularité 
de  figure  propre  à entrelacer,  &e.  Des  corps  pelans 
ou  folidcs  font  volatils,  le  mercure;  des  corps  légers 
ou  rares  font  fixes,  l'alkali  fixe,  &e.  En  un  mot, 
quant  i ccs  figures,  ces  entrclacemens  de  parties,  ces 
Jpirei  d chères  il  Boyle,  St  fi  ingéuieufes,  il  faut  l’a* 
voiler,  nous  les  regrettons  réellement;  mais  les  phéno- 
mènes des  minions,  des  précipitations,  des  raréfaâions, 
dos  coagulations,  nous  démontrent  troc  lcniiblc- 
trxnt  que  toute  union  de  petits  corps  ne  fe  fait  que  par 
juxta-politioD,  pour  que  nous  paillions  nous  accommo- 
der de  ces  médianifmes  purement  imaginaires . Mais  la 
doârinc  de  Newton,  pollérieure  fur  ce  point  à celte 
de  Becher,  comme  je  l’obferve  ailleurs,  les  a décrédi- 
tés  alfrz  généralement,  pour  qu’il  foit  inutile  d’infiiter 
fur  leur  réfutation.  En  un  mot,  les  a&ions  méchant- 
ques  dont  il  s’agit  ici,  font  mi  fes  en  jeu  fans  fonde- 
ment; nous  ofons  même  défier  qu’on  nous  prél'ente 
une  explication  d'un  phénomène  chimique  fondée  fur 
les  lois  méchaniqucs  connues  donc  nous  ne  démontrions 
le  faux  ou  le  gratuit. 

11  eff  clair  que  deux  fcicnccs  qui  confidercnt  des  ob- 
jets fous  deux  afpe&s  li  différons,  doivent  non -feule- 
ment fournir  des  connoiflanccs  particulières,  dillinéjes, 
mais  même  avoir  chacune  un  certain  nombre  dq  no- 
tions compofées , St  une  certaine  maniéré  générale  d’en- 
vifager  & de  traiter  fes  fujets,  qui  leur  donnera  un  lan- 
gage, une  méthode,  & des  moyens  différens.  Le  Phy- 
rteien  verra  des  maifes,  des  forces,  des  qualités;  le 
chimiffe  verra  des  petits  corps,  des  rapports,  des  prin- 
cipes. Le  premier  calculera  rigourculcmenr,  il  réduira 
à des  théories  des  effets  feufiblcs  & de  forces,  c’ell-â- 
dire,  qu’il  foùmcttra  ccs  effets  St  ccs  forces  an  calcul 
( car  c’cft-!à  la  théorie  du  phyficien  moderne  ) St  il 
établira  des  lois  que  les  expériences  confirmeront  à- 
peu-près;  je  dis  à-peu-prii , parce  que  les  Mathémati- 
ciens conviennent  eux-mêmes  que  l’exercice  de*  force» 
qui  calculent  fuppofe  toûjours  un  modo  nihtl  oh/let , 
& que  le  cas  où  rien  ne  s’oppofc  n’eaiffe  jama:s  dans 
la  nature  . Le»  théories  du  fécond  feront  vagues  dt  d'ap- 
proximation ; ce  feront  des  expolitiuns  claires  de  la  ua- 
ture,  & des  propriétés  chimiques  d’un  certain  corps,  ou 
d’un  certain  principe  confidéré  dans  toutes  les  combi* 
nailuns  qu'il  peut  fubir  par  la  nature  & par  Pari;  de 
fes  rapports  avec  les  corps  ou  les  principes  d'une  cer- 
X x wine 
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taine  claire,  6t  enfin  do  modification»  qu’il  épiouve  ou 
qu’il  produit  à ration  de  ce»  combinaifons  & de  ces  rap- 
port», le  tout  pofe  fur  des  fait»  majeur»  ou  fondamen- 
taux découverts  par  ce  que  j'appellerai  un  prefennmeut 
expérimental , fur  les  indice»  d'expérience»  vague»  ou 
du  tâtonnement , mais  jamais  fourni»  immédiatement  par 
ce  dernier  fecours . l'.ez  Phlogistique,  Ni- 
r r e , Sel  marin.  Vitriol,  iffe  . En  un  mot , 
le  génie  phyficien  pond  peut-être  au  plu»  haut  degré  ou 
l’humanité  pu  ll'c  atteindre,  produira  les  principes  mathé- 
matiques de  Newton,  6t  l’ extrême  corrcfpoudfllH  du 
génie  chimille,  le  fpeeimen  Becberianum  de  Stahl . 

Tant  que  le  Chimiftc  & le  Phylicicn  philofophcront 
chacun  il  leur  maniéré  fur  leur»  ob|cts  rclpcflifs,  qu'il» 
les  analyferont,  les  compareront,  le»  xaprochcront,  les 
compoferont,  & que  fur  leur»  objet*  communs  ce  fera 
celui  qui  aura  le  plus  vu  qui  donnera  le  ton  , tout  ira 
bien . 

Mais  fi  quelqu'un  confond  tout  ce  que  nous  avons 
diflingué , foit  parce  qu’il  n'a  pas  foupçonné  l’exiflcuce 
6t  la  néccflité  de  cette  diltindion  , à caufc  de  fa  vue 
courte,  ou  parce  qu’il  l’a  rejettée  à force  de  tête:  fi  le 
chimille  fc  mê:e  des  objets  phyliqucs,  ne  fachant  que  la 
Chimie , ou  fi  le  phyficien  propofe  des  loix  à la  Chi- 
mie, ne  connoiffant  que  le»  phénomènes  phyfiques  : fi 
l’un  applique  les  loix  des  malles  aux  afledions  des  pe- 
tits corps,  ou  fi  l’aune  uanfportc  les  afledions  des  pe- 
tits corps  aux  aâions  des  malles  : fi  l’on  traite  more 
ehimieo  les  chofes  phvfiques,  & les  chimiques  more  pby- 
fuo  : fi  l’on  veut  dillôudre  un  fcl  avec  un  coin  , ou 
faire  tourner  un  moulin  par  un  menflruc,  tout  ira  mal . 

Le  limplc  chimille,  ou  le  lïmple  phyficien  a-t-il  cm- 
bralfé  lui  féal  la  fcience  générale  des  corps,  6c  a-t-il 
prétendu  aflujcttir  à les  notions  particulières  , de*  pro- 
priétés communes?  la  fcience  générale  fera  délcdueole 
èt  mauvaife  ; lorfqu’il  lui  arrivera  de  defeendre  par  la 
frmhefc,  de  fes  principes  qu'il  prendra  pour  generaux, 
ft  pour  des  données  lur  Icfquelles  il  peut  compter  , il 
faudra  néceffairemcnt  qu’il  s'égare.  Or  toutes  les  Me- 
taphvfiquet  Phyfiques,  ou  pour  inc  fervir  de  l'cxprctfion 
de  Wolf,  toutes  le*  Cofmologiet  que  je  connois  font 
des  ouvrages  de  Phyficien».  Quelques-unes  marqueront, 
fi  l’on  veut,  les  plus  gtands  étions  du  génie  ; je  con- 
fens  même  qu'il  y en  ait  qu’il  foit  impoffiblc  de  dé- 
truire fi  de  réfuter,  parce  que  ce  font  de»  enchaînement 
de  notions  abllraiics  6t  de  définitions  nominales,  que  le 
métaphvficien  a déterminée»  & circoiifcrites  1 fa  fantai- 
rte;  mais  la  fcience  générale  des  propriété»  des  corps 
n’en  eiillera  pas  pour  cela  plus  folide  & plus  réelle  ; 
quand  je  dis  In  fcience  générale  det  corps , j'entends  de» 
corps  phyfiques,  tels  que  nous  les  obfcrvons  dans  la  na- 
ture, avec  toute»  leurs  condition»,  6t  non  de»  corps  dé- 
pouillé», & prefque  anéanti»  par  de»  abflradons. 

Nous  pouvons  aflïlrcr  de  la  plûpart  des  prétendues 
vérités  générale»  qui  fervent  de  bafes  aux  fyllêmcs  gé- 
néraux fubfi  flans,  fans  en  excepter  les  fameux  principes 
de  Lcibn!t7  , ce  que  M.  Merian  a dit  du  Spiiiolilmc 
dans  un  mémoire  fur  l’appcrceptiou , bijl.  de  l’acad.  de 
Prnffe  174?;  que  c’cft  dans  le  pa ffage  de  l'abllradion 
à la  réa'iié  que  ces  vérités  trouvent  leur  terme  fatal  , 
& qn’il  n’v  a qu’à  tenter  ce  pillage  pour  voir  s’écrou- 
ler de  foi-même  le  colore  qu'elle»  fuûtcnoicnt. 

C’cfl  des  différentes  fources  que  nous  venons  d’indi- 
quer, que  font  fortict  mille  erreurs,  i propos  dcfquel les 
nous  pourrions  dire  à ceux  qui  les  avancent  avec  le  plus 
de  confiance,  en  parodiant  le  ce.'cbre  bon  mot  d'Apel- 
lc  : Partez  pins  L.u  ; vont  feriez  rire  not  porteurs  de 
charbon , s'ils  vont  entendaient . Le  catalogue  exact  de 
toutes  les  erreurs  de  ce  genre  qui  font  venues  à notre 
connoilfancc , feroit  fans  doute  très-important  à l’intérêt 
de  la  vérité  6c  au  progrès  de  la  "bonne  doctrine;  mais 
il  feroit  infini.  Il  méiitc  bien  d'être  donne  dan»  un  ou- 
vrage qui  pourroit  avoir  pour  titre  Infliiutioms  de  Pby- 
J!jae-Cbimif/te , 6c  où  l’on  fc  propolcroit  expreffément 
de  fubllitucr  d«  vérités  à ces  erreurs . Nous  prierons  le 
leâeur  de  le  contenter  en  attendant  de  celles  que  nous 
avons  eu  occalion  de  citer,  6c  de  quelques  autre»  qui 
le  prélènteront  encore  . Je  ne  connois  aucuu  chimille 
d'uu  certain  nom  qui  ait  ofé  faire  de»  excoriions  fur  les 
terres  de  la  Pfryiique  ; s’il  en  c(l , comme  nous  les  ju- 
geons auffi  mai  avifés  & auflî  téméraires  que  ics  Phy- 
licicns  qui  fc  font  répandus  fur  les  nôtres,  nous  le*  blâ- 
mons 6c  nous  ics  abandonnons. 

La  Chimie  cil  une  fcience  qui  s’occupe  des  répara- 
tions 6c  des  unions  de»  principes  conllituans  des  corps, 
fort  opérée*  par  la  nature  , foit  opérée»  par  l’art,  dans 
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la  vfle  de  découvrir  les  qualité»  de  ces  corps , eu  de 
les  rendre  propre»  à divers  ufages . 

Le»  objets  particuliers  de  la  Chimie  font  tous  les  phé- 
nomènes , foit  naturels  , foit  artificiel*  , qui  dépendent 
des  réparations  6c  des  unions  des  principes  des  corp* . 
Le*  naturels  font  la  maturation  des  fruits,  la  formation 
des  gommes , de»  extra'ts  , des  réfines,  des  fels  végé- 
taux, b’r.  l’élaboration  & les  divetfes  altération*  des 
alimens  des  animaux  , 6c  de  leurs  diverfes  humeur»;  la 
génération  des  inétaux,  des  pierres,  de*  cryftallifations 
naturelles , des  fels  loflîles , du  foufre  , des  bitumes  , 
ijc.  l’imprégnation  6c  la  chaleur  des  eaux  minérales , 
l’inflammation  des  volcans,  la  nature  de  la  foudre  6c 
de»  autres  feux  allumés  dans  ritmofpherc,  &c.  en  un 
tnot  tous  les  phénomènes  de  la  Botanique  phylique,  ex- 
cepté ceux  qui  appartiennent  à i’organifation  des  végé- 
taux ; tous  ceux  qui  appartiennent  à cette  branche  de 
l’œconomic  animale  qui  cft  fondée  fur  les  afledions  des 
humeurs;  tous  ceux  qui  conflituent  l’œconomic  minéra- 
lc  que  Bêcher  a appelléc  pbyfipne  foûterraine  , ou  qui 
font  dûs  aux  change  mens  chimiques  furvenus  dans  ces 
corps;  6c  enfin  ceux  que  préfentent  dans  l'atmofphere 
certaines  matières  détachée»  des  végétaux,  de»  animaux, 
ou  des  minéraux. 

Les  phénomènes  chimique*  artificiels  font  tous  ceux 
qui  nous  font  prélcntés  par  les  opérations  chimiques,  6c 
ceux  qui  cooflitucnt  la  théorie  de  ces  opération»  elles- 
mêmes  . 

Nous  appelions  opérations  , tous  les  moyens  particu- 
liers employés  à faire  fulvr  aux  fujets  de  l’art  les  deux 
grands  changemens  énoncés  dans  la  définition  de  la  Chi- 
mie , c’ell-à  dire  à efledoer  de»  réparations  & des  u- 
nions . 

Ces  opérations  ou  font  fondamentale»  6c  eflenticlle- 
ment  chimiques,  ou  elles  foin  Amplement  préparatoires 
6c  méchanique* . y.  Opeuations  chimiques. 

Les  deux  effets  généraux,  primitifs,  6c  immédiats  de 
toutes  les  opérations  chimique»,  favoir  la  fcparation  6c 
l'union  de»  principe»  , font  plus  connus  dans  l’art  fous 
le  nom  de  diacrefe  & de  fyncrefe . La  première  cft  ap- 
pci  lie  auffi  par  plusieurs  chimille»  analyfe , décompofttio », 
t orrnption , folntion  , de/lruâton  ; 6r  la  féconde,  mix- 
tion , génération  , fynthefe  , comhinaijon  , coagulation  , 
6c  même  eonfufion  par  quelques-uns  : chacune  de  ccs 
expreffions  cil  prife  dans  un  fens  plus  ou  moins  géné- 
ral par  divers  auteur» , 6c  même  en  différais  fens  par 
Ici  mêmes . Le  mot  de  mixtion  , dan»  la  dodrinc  de 
Bêcher  6c  de  Stahl , lignifie  , par  exemple , tantôt  l’«- 
nion  de  différent  principes  ctl  général , 6c  tantôt  l’awiMI 
des  élément  en  particulier  , ou  celle  qui  conllitue  les 
mixtes  proprement  dits  . l'oyez  Mixtion. 

Le»  noms  le»  plus  ufirés  parmi  le»  Chimille»  Fran- 
çois , font  ceux  d 'analyfe  6c  de  déeompofmon  pour  le 
premier  effet  général  , 6c  ceux  de  eomhinaifon  & de 
mixtion  ponr  le  deuxieme. 

Il  cil  tres-peu  d’opérations  chimiques  qui  ne  prodai- 
fent  qu’un  de  ces  ctfets  , ou  qui  appartiennent  exade- 
nicnt  à la  diacrefe  ou  à la  fyncrefe:  la  plûpart  au  con- 
traire font  mixtes , c’cll-à-dire  qu’elles  produifent  des 
réparation*  6t  de»  unions  qui  font  entre  elle»,  dans  un 
rapport  de  caufc  & d’effet.  Poy.  Diacrese,  Syn- 
crese.  Opération*  chimiques. 

Les  opérations  chimiques  s'exécutent  par  deux  agens 
généraux  , la  chaleur  6c  les  menflruc» . 

L'adion  de  ccs  deux  caofes  fc  complique  diverfement 
dans  les  différentes  opérations,  félon  le  petit  nombre  de 
lois  fuivantes. 

1°.  La  chaleur  feule  npere  rarement  det  réparations 
pures;  6c  les  corps  télirtent  d’aucant  plus  à fon  adion 
diflociante . qu’ils  font  d’un  ordre  de  mixtion  moins 
compofé.  Nos  corps  Amples  6c  nos  mixtes  parfaits  font 
inaltérables  par  la  chaleur  feule  , du  moins  par  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  que  nous  lâchions  leur  appliquer 
dans  les  vaiflêaux  fermés , c'eft-à-dirc  fins  le  concours 
de  l'air  , de  l'eau,  6c  du  fea  menflruc;  plulieurs  com- 
paré» même  éludent  abfolumcnt  cette  adion.  Tels  font 
le  tartre  vitriolé,  le  tel  marin,  Iffe. 

1°.  La  chaleur  cft  néccflâirc  à toute  adion  men- 
flruelle , au  moins  comme  condition  cflcutielJe  ; car  il 
cil  impolfiblc,  du  moins  il  ell  très-rare  que  cette  der- 
nière adion  ait  lieu  eutre  deux  corps  folides  ou  gelés 
( ce  qui  cil  proprement  la  même  chofc  ) , 6c  elle  ne 
peut  être  exercée  que  l’aggrégation  de  l’on  des  deux 
corps  ne  foit  trcs-IJche;  or  cette  laxilé  fuflifanic  tic  fe 
trouve  ordinairement  que  dans  l'état  de  liquidité  , qui 
cft  eircutieüemcnt  dépendant  de  la  chaleur . C’eft  fur 
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cette  oblhntfon  qu’efl  fondé  l’aiiome  chimique,  men- 

ftrtta  non  agunt  nift  fimt  foltsta  . 

3°.  N>»n-fculcment  tout  menllruc  doit  pour  agir  être 
fécondé  d’une  chaleur  abfoiuc  , mai»  même  fou  aét  vi- 
te clt  proport  oimeilc  au  degré  de  chaleur  dont  il  cil 
animé;  ou,  pour  parler  fans  ligure,  à Ion  degré  de  ra- 
reté ou  d'expanlion  : car,  comme  nous  l'avons  déjà  o b- 
fervé,  & comme  nous  le  prouverons  au  mot  M e n- 
s r r u E , le  niéchanifme  de  la  diffolutioq  ne  conliite 
point  du  tout  dans  le  mouvement  du  menllruc;  & cet- 
te divilion  du  corps  à dilfoudrc  , par  laquelle  on  le  fi- 

Î;urc  ordinaireincnt  fon  aélion,  tl'eu  donne  qu’une  fauf- 
c idée . l'oie z Minstrur. 

4°.  La  chaleur  appliquée  à un  corps  compolc,  non- 
feulement  defunit  fes  différent  principes,  mais  même  les 
met  ordinairement  enjeu,  4 favorife  par  là  de  nouvel- 
les comblni-'fons . L’extrait  d'une  plante,  par  exemple, 
efl  une  fubllance  très-compoféc,  portant  en  foi  des  prin- 
cipes de  réaélioo.  Ces  principes  dégagés  de  leurs  pre- 
miers liens  par  un  feu  fuffilant , exercent  l’aâion  men- 
firuelte  en  opérant  des  précipitations  qui  fuppofent  des 
dégagement  de  des  combinailbns  nouvel  les . l'oyez  D i- 
s Tri  r.  a r i o n , P r t’e  i n T a non,  Men- 
strué; l'oye t Analyse  v e c i’t  a l e an  mot 
V e'g  e't  a i.  ; voyez  Feu, 

Ces  déjjagetnens  4 ces  nouvelles  combinaifons  font 
alfa  multipliés  pour  qu’on  n‘ait  dû  avoir  que  des  théo- 
ries-trcs-faulTcs  des  opérations  qui  les  produifoknt,  tant 
qu’on  n’a  pas  sû  qu’elles  les  produifoient  en  eftèt , ou 
qu’on  n’a  pas  é.é  en  état  de  les  éitimcr  . C’cll  parce 
que  quelques  anciens- chimiltes  ont  Ignoré  les  vrais  ef- 
fets de  la  chaleur  fur  les  principes  des  corps , qu’ils  ont 
tant  nbulé  de  ce  moyen  chimique;  c’cll  parce  que  le» 
détracteurs  de  la  Chimie  ont  ignoré  qu’on  pou  voit  pré- 
venir ces  changemcns  on  les  évaluer  exactement , qu’ils 
ont  combattu  par  de  inauvaifes  raifons  l’anal  y fe  par  le 
feu  (èol,  qui  droit  l’unique  qui  fût  connue  de  leur  teins, 
4 par  conféqucnt  la  Chimie  qui  n’étoit  puur  eux  que 
l’art  d’exécuter  cette  arsaiylè  ( voyez  dans  l'hillorique 
qui  terminera  ce!  article.  Vendrait  de  Boy  le  ) ; c’cll  per- 
ce que  les  Chim'ifcs  modernes  ont  découvert  une  meil- 
leure méthode,  lavoir  l’anal  y fe  mcnllruelle,  qu'ils  ont 
abandonné  l'analyfc  ancienne;  & c’clt  enfin  parce  que 
l’art  cil  alfa  avancé  aujourd'hui  pour  évaluer  exacte- 
ment le  jeu  de  tous  les  réjd’f*  excités  par  la  chaleur 
dans  le  corps  le  plus  compolé  , que  Ton  pourrait  les 
examiner  par  fon  l'eul  fccours,  c’cR-à-dirc  par  la  diflil- 
lation  à la  violence  du  feu,  fans  autre  inconvénient  que 
de  fe  propofer  à la  façon  des  Géomètres  & avec  le 
même  degré  d’utilité,  un  problème  chimique  trcs-com- 
pliqué. 

Les  chimiltes  employent  dans  leurs  opérations  divers 
Inllrumens  : fourneaux,  vailleaux  , luis,  intermèdes  , 4 
autres  ullencïles  , qui  tous  cnlctnble  font  le  fuppellex 
ehimica , les  meubles  d’un  laboratoire.  l'oy.  1 n s r r u- 
mens  de  Chimie,  Fourneau,  Lur,  I;n- 

TERMEDE,  LABORATOIRE,  C31  I»  articles  par- 
ticuliers . 

Nous  n’admettons  pas  l’inutile  diflinâion  de  ces  in- 
Itrumens  appelé»  particuliers  4 artificiels  par  la  plû- 

Eirt  des  ch<milles;  de  ces  inllrumens,  dis-jc,  & des  in* 
rumens  appellés  par  les  mêmes  chimiltes  naturels  & 
généraux , (avoir  le  feu,  l’air,  l’eau,  4 la  terre:  l®.  par- 
ce que  lorfqoe  ces  derniers  corps  agillent  par  leurs  qua- 
lités intérieures , 4 qu’ils  éprouvent  matériellement  les 
changemcns  chimiques,  ils  ne  font  plus  des  inllrumens, 
mai'  des  tnenftrues  ; l’air  agit  comme  menllrue  dans  la 
caldoutiofl , le  fax  d.ris  la  léJlâiNi  l’eau  dans  la  fer- 
mentation , 4 la  terre  dans  certaines  fixations  ; voyez 
Menstrue;  a°.  parce  que  le  rapport  ou  la  qualité, 
commune  par  laquelle  ces  quatre  fubllances , coulidé- 
rées  comme  agens  médiats  ou  méchaniques , font  claf- 
fées  fous  le  nom  commun  d ‘inflrnmens  naturels , n’exi- 
fte  point;  car  quoi  de  plus  forcé,  que  d’établir  une  cer- 
taine identité  entre  le  feu  conlidcrc  comme  caufe  de 
chaleur  , la  terre  fournilTant  des  cornues  4 des  four- 
neaux, l’eau  un  mtermede,  4 l’air  un  courant  qui  ani- 
me le  feu  de  nos  fourneaux  ? 30.  parce  que  deux  de 
ces  prétendus  inllrumens  naturels,  la  terre  4 l’eau,  a- 
fÇllTànc  comme  fccourx  éloignés,  par  leur  malfc,  ne  dif- 
ferent en  rien  d’eflentiel  de  l’inlirument  le  plus  mécha- 
nique  4 le  plus  particulier;  que  l’eau  d’un  bain-marie 
par  exemple , n’ell  qu’un  intermède  plus  commode , 
dans  divcrlcs  opérations , qu’un  bain  de  fable , de  cen- 
dre , de  limaille,  {je.  4 non  pas  un  inllrumcnt  vrai- 
ment diltind  4 néccffairement  requis  dans  certaines  o- 
pérations  , aimi  que  fe  le  pcxfuadent  quelques  nunœu- 
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▼res  qui  regarderaient  une  diiiillation  faite  i feu  nud 
ou  au  bain  de  fable,  comme  très-elfent  cllcmeut  dif- 
ferente d’une  dillillatiun  faite  au  ba  n-nurie,  par  la  lêu- 
le  circonllance  d’étre  faite  à feu  nud  ou  au  ba:n  de  la- 
bié. Àinli  il  faudrait  au  moins  abandonner  ccs  deux  pré- 
tendus inilrumcus  naturel»:  quant  i l’ar,  la  propreté 
d’exciter  le  feu  lui  clt  allez  particulière  pour  le  distin- 
guer par-là,  au  moins  dans  la  pratique;  mais  ect  agent 
cil  fi  peu  chimique  à ect  égard , comme  l’on  voit , que 
ce  n’cll  pas  la  peine  d’en  laite  un  inllrument  chimique 
diltinCt  , 4 encore  moins  un  inllrument  général.  Ce 
fera  donc  proprement  au  feu  feul  ou  à la  chaicur  , que 
le  nom  é'inflrument  naturel  4 génital  conviendra: 
mais  nous  aimons  mieux  lui  lailler  celui  d 'agent  ou  de 
caufe,  par  lequel  nous  l'avons  deligné  jufqu  ici  . 

L’explication  fuffifamment  détaillée  de  l’aCt ion  de  nos 
deux  grands  agem  , du  lecours  que  nous  tirons  de  nos 
inllrumens,  la  théorie  des  opérations  4 de»  phénomè- 
nes chimiques  , voila  l’art  chimique  , ou  fon  Ivlième 
d'iiilitrumcns  4 de  réglés  . Un  viai  traité  de  Chimie 
pratique  , un  traité  élémentaire  , des  inftitutiom  prati- 
ques , devraient  cmbrailcr  ce  (vite me  . Or  ce  ttai.c 
n’exirte  point;  prelquc  toA  nos  livres  de  Chimie  font 
des  hilloires  pratiques  des  trois  régnés  de  la  nature,  4 
ne  peuvent  guère  être  comparé»  qu’à  nous  cours  de  Chi- 
mie , où  fuivant  un  ordre  fort  arbitraire  4 allez  inditi'é- 
rcn»,  on  enfeigne  i des  commaiçaii»  ce  qu  il  faut  en 
effet  commencer  de  favoir,  l’hilloire  des  propriété»  chi- 
miques d’un  certain  nombre  de  corps  de  différentes  dal- 
les 4 de  divers  genres , cfpcccs , (s>c.  htlloiie  qu'il  n’cll 
pas  polfib'c  de  faire  fans  olffrr  en  même  teins  la  ma- 
nière de  procéder  aux  opérations  particulière»  , 4 de  lé 
tervir  des  -nllrumens  , Cette  étude  dilpole  l’cc  l 4 la 
main  à une  expérience  qu'il  ell  de  la  dcrnicre  importan- 
ce d'acquérir , par  la  facilité  qu'on  en  obtient  puur  la 
vérification  de  les  propres  idées  , 4 pour  la  lir  certains 
phénomènes  fugitifs  4 fol  taire»  , qui  gament  toûjours 
dans  l'entendement  du  philofophe,  mais  qui  n’y  peuvent 
être  jettes  que  par  des  fens  exercés.  • 

Malgré  l’utilité  & la  uécctlité  de  ces  connoilfances 
particulières,  le  cbiuflle  qui  le»  poflédera  ne  lira  enco- 
re qu’un  manœuvre , s’il  ne  les  a combinées  fous  la 
forme  fcientibqoc  d’un  lyllcme  ; forme  fous  laquelle 
nous  achcvrous  de  les  préicntcr  dans  ce  DiCteoniiaire . 
V.  les  différent  articles,  tels  que  CALCINAT  LO  N, 
Cementation,  Distillation,  Mi- 
xtion, O t e'r  a t 1 o n , Instrument,  &c. 

Les  irais  règnes  de  la  nature  dont  non»  venons  dé 
faire  mention,  font  trois  grandes  diviljons  dans  lesquel- 
les nous  avons  dillribué  les  fujets  chimiques;  les  miné- 
raux, les  végétaux,  les  animaux,  rcmpliflënt  ces  divi- 
lions . V.  Animal,  V t'e  e t a l ÿ Minéral. 

Les  corps  de  chacun  de  ccs  trais  régnés  font  dillin- 
gués  entre  eux  par  leur  (implicite,  ou  par  leur  ordre  de 
mixtion ; ils  font  des  corps  (impies,  des  mixtes,  des 
compolés,  des  furcompolcs , tsfe.  caractère  clleiltiel  re- 
lativement aux  moyens  par  Icfuuels  le  chimillc  doit 
procéder  à leur  examen . l'oyez  Mixtion. 

L’-unalylc  de  tous  les  corps  compotes  nous  a apprit 
que  chacun  de  ces  corps  pouvoit  le  réfoudre  immédia- 
tement en  d'autre»  fubllances  cffcntidlemcnt  differentes; 

Îiu’on  pouvoit  divilcr  celles-ci  en  d'antres  fubllances  dif- 
crentet  aulli  cuir 'elles,  qui  pouvoieni  être  encore  ou 
(impies  ou  rouipolées,  4 ainli  de  fuite,  jufqu’a  ce  qu’ 
on  fût  arrivé  par  ordre  jnfqu'aux  élcmcus  qui  ne  con- 
(lituoient  cux-ir.émcs  le  premier  ordre  de  compolition 
que  réunis  plulieurs  cnfcmble,  4 difiérens  en  nature. 

Ccs  difiérens  corps  dont  nous  venons  de  parler , con- 
fidérés  comme  maiériaux  d’autres  corps  plu»  compolé» , 
le»  Chimillcs  les  ont  appelles  ai  général  principes  , -4 
il»  ont  donné  le  00m  de  premiers  principes  aux  corps 
(impies , qu’ils  ont  appellé»  auîfi  élément  -,  4 celui  de. 
prineipes  fécondait  es  ou  principes  pnneipits  , à ceux 
qu’ils  pouvoient  decompofer  ultérieurement,  l'oyez  U 
duélnne  des  principes  des  Chimtflts , l'hi/loirt  des  er- 
reurs fur  cette  matière  de  pln/ienrs  d'tntr'eux , £3"  cel- 
le des  erreurs  pins  groffieret  encore  des  Pbyjiciems  qui 
les  ont  combattue i , au  mot  F R I N C I P t . 

Si  le  Chimillc  réuffit  à réunir  par  ordre  tous  les  prin- 
cipes qu’il  a fcparés  par  ordre,  4 à rccompofer  le  corps 
qu’il  avoir  analylé,  il  parvient  au  complément  de  la 
démonllration  chimique  : ot  l’art  a aueint  ce  degré  de 
pcrre&ion  fur  plulieurs  objets  clîcnticU  . l'oyez  S ïK- 

CRISE. 

L'ufage , l’emploi  des  menllrucs  dans  les  operations 
chimiques  , nous  a découvert  dans  les  petits  corp*  une 
propriété  que  je  géuéraJifc  fous  le  nom  de  foluhiliti 
Xii  ‘ 
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ou  mifc  ibilitd  ( voyez  MlSClRILITE*),  fit  que  je 
met»  i l»  place  de  l'attraâion  de  cohéfion  des  New- 
toniens , attraction  qui  ne  fauroit  avoir  Heu  entie  ces 
corps  comidérés  comme  maiiere , puifquc  la  matière , 
le  lüjct  des  propriétés  des  corps  «'cil  qu'un  être  ab- 
Ilrait,  voyez  Principes,  & que  les  corps  mifcibles 
ne  s’aititcur  cnrr’eux  qu«-  félon  ceriains  rapports  qui  fup- 
pofent  néccilaircmcnt  l'hétérogénéité  ; en  un  mot , par 
une  propriété  relative  , fit  nullement  par  une  propr  eté 
abfoluc . f'mt  R A r P o u T . 

Je  puis  démontrer  aufli  que  celte  fiilubilité  en  îâc, 
ou  l’union  chimique  ( îuflï-bien  que  l’union  aggrégativc 
ou  l'attraâion  phy  tique)  ell  fans  ceffe  contre  balancée 
par  la  chaleur,  & non  pas  alternée  par  la  répullion.  Ainll 
je  différé  des  Newtoniens  l'ur  ce  point  à deux  égards; 
Ie  parce  que  je  conno;s  la  caufe  de  la  répullion  , qui  cil 
toûjours  le  feu  ; a°  parce  que  je  conlidere  la  cohétibi- 
lité  fit  la  chaleur  comme  deux  af,CI«  qui  fc  contrc-ba- 
lanccnt  & qui  peuvent  fc  Aumônier  réciproquement  ; au 
lieu  que  les  Newtoniens  conlidercnt  l'attraâion  fit  la  ré- 
pudia» comme  deux  phc’numeites  ilblés,  dont  l'un  com- 
mence quand  l'autre  finit,  l'oy.  Feu,  Ml  sciai Lt- 
if,  Rapport. 

Les  rapports  fit  la  chaleur  que  nous  avons  fubfttués 
i l'attraction  fit  i la  répullion  des  Phylicicns  modernes, 
font  les  deux  grands  principes  de  tous  les  phénomènes 
de  la  Chtm-e.  • 

Voilà  le*  premiers  linéamens  de  ce  qu'on  peut  appel- 
lcr  fapientia  chimica . Quelques  dcmi-philofophi  s feront 
peut-être  tentés  de  croire  que  nous  nous  Commis  élevé* 
aux  généralités  les  plus  hautes  ; mais  nous  lavons  bien 
•u  contraire,  que  mm  s nous  en  fouîmes  tenus  aux  no- 
tions qui  découlent  le  plu*  immédiatement  des  laits  fit 
des  connoiffauecs  particulières  , & qui  peuvent  éclairer 
de  plus  près  la  pratique. 

En  effet  il  ne  feroit  pas  -impoffiblr  de  faire  difpîroitre 
toutes  ces  dillinct  uns  que  nous  avons  tant  multipliées; 
tous  ccs  afpeds  diflérens  fous  lefquels  nous  avons  coo- 
Adété  les  corps  i en  jettant  li-dclfus  un  de  ccs  coups 
d'œil  Inférieurs,  dans  lefquels  on  montre  d'autant  plus 
d'étendue  dans  le  gé  lie  , qu'on  ideutirie  davantage  les 
caufes  fit  les  effets . Mais  ccs  étions  nuiraient  à la  icien- 
ce-pratiquc  dans  ions  ceux  qui  n’auroient,  ni  cette  ca- 
pacité «Je  vûe  qui  fait  embrauer  fit  le*  plus  grandes  cho- 
ies fit  les  plus  petites,  ni  cette  aptitude  qu'ont  certains 
hommes  extraordinaires,  de  concentrer  dans  les  médita- 
tion* Us  plus  ibflraitcs  toutes  leurs  facultés  intellectuel- 
les,  fit  de  for  tir  de  cette  cfpecc  de  léthargie  philofophi- 
que  où  tous  leurs  Cens  font  pour  aimi  duc  fufpc.idos, 
pour  en  reprendre  l’ufage  avec  plus  de  vivacité,  le*  di- 
fperfer  avec  avidité  lur  tous  les  objets  qui  les  environ- 
nent , fie  fc  pallionncr  de  l'importante  fit  curieufc  minutie 
des  details. 

O qui  peut  avoir  quelque  rcffemblance  éloignée  avec 
ces  hautes,  contemplations,  dans  ce  que  nous  avons  cx- 
polc  pi'j*  haut,  n’cit  qu’un  lîmplc  léiumé  de  réflexions 
lbggérév*  par  l’exercice  immédiat  des  lins;  ce  n’ett  que 
l’expérience  de  l’ouvrier  décorée  du  verni*  de  la  feien- 
cc.  Exemple:  dans  une  opération  chimique  on  a tou- 
jours l’aggrégacio»  i rompre,  5c  quelquefois  la  mixtion 
de  certains  corps  à ménager  ; donc  une  des  premières 
dilîii.cioiis  indiquée*  par  i'habitude  du  laboratoire,  c'cll 
celle  qui  établit  les  caractères  relpcâift  de  Vaggrégj- 
tion  fit  de  ta  mixtion  ; deux  exprcifions  première*  fie 
fondamentales  dan*  l’idiome  chimique  , qui  fourniront 
feules  dequoi  énoncer  Icientiflqucmcnt  , c'eft  â-dirc  par 
leurs  caufvs  prochaines,  tous  les  eliets  de  la  chaleur  em- 
ployée dans  le  traitement  des  diflérens  corps.  Âitifi  la 
manoeuvre  dit  : un  certain  degré  de  feu  fond  l’or , 
dilfipc  l'eau,  calcine  le  plomb,  Axe  le  nirre,  analyfe  le 
tartre,  le  lavoo,  un  extrait,  un  animal,  &r.  Et  la  feien- 
ce  dit  : un  certain  degré  de  feu  lâche  l'aggrégation  de 
l’or,  détruit  celte  de  l'eau,  attaque  la  mixtion  du  plomb 
fit  la  compolition  du  nitre,  excite  des  réaâifs  dans  le 
rame,  le  Avon,  un  extrait,  un  animal.  La  tnanccuvrc 
fit  la  fciencc  ont  parciliemcnc  leur  langage  dans  l’expo- 
fition  des  phénomènes  de  l'aélion  dis  inenftiues  . La 
manœuvre  dit;  l'acide  nitreux  trop  cooceutré  n’attaque 
point  l’argent,  mais  étendu  d'une  certaine  quantité  d’eau 
fit  excité  par  un  certain  degré  de  chaleur,  il  le  diffout. 
La  fcience  dit  : l'union  agrégative  de  l’acide  concentré 
ell  fopéricure  i fon  rapport  avec  l'argent,  fit  l’eau  ajoû- 
tee  au  mcnltruc  relâche  cette  agrégation  que  la  cha- 
leur relâche  davantage  encore,  \yfe.  La  manœuvre  ne 
généralîfcra  jamais;  mais  la  fcience  dira  plus  générale- 
ment ici:  dans  tout  aôe  de  diflolution,  la  teudance  i 
l’union  mixtive  furmonte  l'union  agrégative . 
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La  Métaphyfîque  n’a  rien  dit  d'une  manière  abftraite 
dans  tous  les  principes  que  nous  avons  polés  plus  haut, 
qui  ne  puiffe  être  traduit  pour  les  objiâs  patticulicts  en 
langage  de  manoeuvre,  comme  nous  venons  de  l’exécu- 
ter dans  ces  exemples  fit  réciproquement,  h3t. 

Mais  fi  la  Chimie  a dans  fon  propre  corps  la  double 
langue,  la  populaire  fit  la  feientitique , elle  a entre  le* 
autres  fciences  naturelles  fa  manière  de  concevoir,  com- 
me il  ell  évident  par  ce  que  nous  avons  expofé  ailleurs 
fort  au  long  , fie  par  ce  que  noos  nous  étions  réiervé 
d'ajouter  ici  pour  achever  le  tableau  de  la  Chimie  par 
ce  qu'elle  a de  plus  dillincuc;  c'ctl  que  la  plûpart  de* 
qualités  des  corps  que  la  i'hyliquc  regarde  comme  de* 
modes,  font  des  fuhllanccs  réelle*  que  le  chimilte  fait 
en  féparer,  fit  qu’il  fait  ou  y remettre,  ou  porter  dan* 
d'autres;  tels  font  entre  aunes,  I*  couleur  , le  principe 
de  l'inflammabilité,  de  la  laveur,  de  l’odeur,  \ÿc. 

Qu’eft-ce  que  le  feu  , dit  le  phvlicicn?  n ’ efl-ce  pat 
Hit  arpi  échauffé  à un  tel  point  an  il  jette  de  la  lumiè- 
re en  ahondanet\  car  un  fer  range  Ü*  brûlant,  en  efl- 
ce  autre  eh  a y qne  du  fen  ? £3*  tjueft-ce  ejn'un  erarien 
ardent , fi  et  tteft  du  huit  ronge  & brûlant  ? Newton, 
Opt,  9.  Cependant  un  charbon  embrafé  cil  aufli  peu 
du  fen,  qu’une  éponge  imbibée  d’eau  eft  de  l’eau;  car 
le  chim'lle  peut  aufli  bien  enlever  au  charbon,  fir  mon- 
trer à part  le  principe  de  l'inflammabilité,  c’cA-à-dirc  le 
feu,  qu'exprimer  l’eau  d'uue  éponge  fit  la  recevoir  dan* 
un  vaiiicau. 

La  couleur  conAJérée  dans  le  corps  coloré  ell,  pour 
le  phyiicicn,  une  certaine  difpofnion  de  la  futfacc  de  ce 
corps , qui  le  rend  propre  à renvoyer  tel  ou  tel  rayon  ; 
mais  pour  le  chimilte,  la  verdure  d'une  plante  cil  inhé- 
rente à un  certain  corps  rétineux  verd  , qu'il  fait  ente- 
ver  i cette  plante;  la  couleur  bleue  de  l'arg:llc  ell  dûe 
à une  matière  métallique  qu’il  en  fait  aufli  léparer;  cel- 
le du  jafpc , qui  lèmble  li  parfaitement  une  avec  cette 
fubltancc  foffile,en  a pourtant  été  tirée  fit  retenue,  fé- 
lon la  fameufe  expérience  de  Bicncr. 

Une  ohfervation  qu'il  cil  à propos  de  faire  , c'cll 
que  dans  l'cxpolition  des  phénomènes  de  la  couleur,  le 
phylicîen  fit  le  chimifle  dilènt  feulement  des  choies  dif- 
ici  entes,  mais  non  contradiâoircs . Le  chimilte  fait  feu- 
lement un  pa*  de  plus;  fit  il  en  fera  un  fécond , » , quand 
vous  lui  demanderez  en  quoi  conliltc  la  couleur  dan*  cet- 
te réline  verte  de  la  plante,  ou  dans  cette  fuMtance  mé- 
tallique de  l’argille,  il  n’en  cil  pas  encore  réduit  dans  la 
réponfe  à recourir  i une  certaine  difpoliiiou  occulte  , fie 
s’il  commît  un  corps,  un  être  phy  tique,  une  fubltauce 
particulière  qu’il  puillc  aligner  comme  le  fpict  ou  la  cau- 
lc  de  la  couleur  : or  il  connoît  cc  corps,  lavoir  le  ph'o- 
giflique;  en  un  mot,  tant  qu'il  ell  qucllion  des  proprié- 
té» de*  n \tcs.  le  Ch  ili  le  en  trouve  la  ra  ton  dans  leurs 
principes  ou  dans  la  mixtion  même,  fit  il  ne  s'arrête  ja- 
mais dans  cette  cfpecc  d’analyfc  que  quand  il  en  ell  aux 
c'éincns  , c'ell-à-tiire  i ccs  corps  qu’il  ne  fait  plus  dé- 
coinpofer.  V.  PtnooisTiquE,  h eu,  Infiam- 
U 1*11  B,  Saveur,  üdeuk,  . 

Nous  avons  regardé  julqu'à  pi  tient  la  Chimie  com- 
me la  l'cicnce  générale  des  petits  corps,  comme  une  va- 
llc  fourcc  de  coiinotllanccs  naturelles;  l’application  par- 
ticulière qu’on  en  a faite  à diflérens  objets  , a produit 
les  diserfes  branches  de  la  Chimie  fie  les  diflérens  arts 
chimiques.  Les  deux  branches  de  la  Chimie  qu>  ont  é- 
té  cultivées  le  plus  lciciititiquemcnt , fit  qui  font  devenue* 
pnt-là  la  baie  du  travail , le  vrai  fond»  d'expériences  du 
ch;  mille  philofophc,  en  même  teins  qu'elles  ont  été  tes 
deux  premiers  arts  chimiques,  fout  l’art  de  préparer  le* 
méJicamcns  voyez  Pharmacie,  fit  celui  de  traiter 
les  mines  fit  purtier  le*  méiaux  foît  en  grand  to  i en 
petit . f'nyei  METALLURGIE,  D O C l M A S l E . 

Les  couno  lunces  que  la  Chimie  a fournies  i la  mé- 
decine rationnelle,  peuvent  faire  regarder  aulC  la  théorie 
incdicïii*le  riiéc  de  ccs  conuoiffances , comme  une  bran- 
che de  la  Chimie  , branche  très-néccllaire  au  médecin 
dans  l’état  prélêut  oc  la  théorie  de  la  médecine,  fort  pour 
l'admettre,  fait  pour  la  rejetter  avec  connuillance  de  eau- 
fc,  puifqu’clle  efl  principalement  fondée  fur  des  préten- 
du* changement  très- chimiques  de*  alimens  fit  drs  hu- 
meurs . Nous  avouerons  cependant  , quoiqu’  à regret  , 

. que  ces  counoifl'anccs  font  bien  moins  étendues,  fit  fur- 
tout  bien  moins  utiles  à ta  mcdecine-pratique,  que  ne 
l'a  prétendu  Borrhaavc  ( voyez  Elément.  Chim.  par.  a. 
nfut  chimie  in  medende  ) , chez  qui  l’on  retrouve  tofl- 
jours  le  dangereux  projet  de  déduire  toutes  les  vérités 
vraiment  médicinales  des  connoilfanccs  phyfiques.  Vo- 
yez M e p e c i n t . 

C'cll  à dctiein  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’Al- 
chi- 


zed  by  CiOOgle 


CHY 

thimie . Voyez.  Philosofhie  hermétique. 

La  verrerie;  la  manufacture  de  porcelaine;  l'art  des 
émaux;  ta  peinture  fur  Je  serre,  qui  n’dl  pas  un  art 
perdu  inaigié  l’opinion  publique;  la  poterie;  la  zimo- 
ucboic,  ou  l'an  de  difpofcr  certaines  fubllanccs  végé- 
ta.es  à la  fermemariun,  qui  comprend  l'art  de  faire  ;cs 
vins;  l’art  du  brallcur,  de  celui  du  vinaigrier;  la  halo 
tcchnie,  ou  l’art  ce  préparer  les  Tels;  la  pyrotechnie , 
ou  l’art  des  feux  d’artiftcc;  celui  du  tanneur;  la  manu- 
facture du  lavon  ; l’art  des  vernis  ; celui  de  graver  à 
l’eau-forte;  la  teinture;  la  préparation  des  cornes,  des 
écailles,  de  des  poils  des  animaux;  l’art  du  ditlillatcur, 
celui  du  cuntileur,  êc  celui  du  limonadier,  qui  liant  pro- 
prement crois  branches  de  la  Pharmacie;  l’art  du  bou- 
langer, panijicinm  ; la  cuilioc,  \gt.  l'ont  des  arts  tout 
chimiques,  Voyez  tes  ortie  les  particuliers . 

Outre  CCS  arts  dont  nous  venons  de  parler,  & qui  s'oc- 
cupent clfcnticllcmcnt  à exécuter  certaines  opérations  chi- 
miques, il  cil  d'autres  arts  dont  les  opérations  fonda- 
mentales ne  font  pas  chimiques,  ma  s auxquels  la  Chi» 
mit  fournil  des  fccours  cllentiels . C’ell  dans  des  produits 
chimiques  que  la  mé-hanique  trouve  fes  principes  de 
mouvement  tes  plus  efficaces,  la  poudre  à canon,  dont 
tout  le  monde  connoit  l’emploi,  la  vapeur  de  l’eau  dans 
la  pompe  i feu,  &c.  Les  couleurs  les  plus  éclatantes 
& les  plus  durables  qu'employé  la  peinture,  lüut  des  pté- 
fens  de  la  Chimie , &c. 

La  brauche  la  plu»  curieufe  & la  plus  magique  de  la 
magie  naturelle,  rit  celle  qui  opère  Tes  prodiges  par  les 
igens  de  lur  les  fujets  chimiques . Les  pholphorcs , l'in- 
flammation des  hunes  par  les  acides,  1rs  poudres  fulmi- 
nâmes, les  etfervelceuces  violentes,  les  volcans  artifi- 
ciels, la  proaudio»,  la  dellruéliou,  de  le  changement 
fouda.n  de»  cou  curs  de  certaines  liqueurs,  les  précipi- 
tations & les  coagulations  inclpcié.s,  tdfr.  en  négligeant 
meme  les  pic  tel  nions  apparemment  chimériques  fur  .a  di- 
vine pierre,  les  rajeuni nernens , le  petit  homme  de  Pa- 
racclie,  les  miractrs  de  la  paliugeuéiic,  fcfr.  toutes  ces 
merveilles,  d»-jc,  peuvent,  daus  ce  liccle  éclairé  mê- 
me, étonner  ben  des  gcus,au  moins  les  amuler.  V. 
R te  re’atiohs  chimiques. 

Les  ans  chimiques  étant  l é.  à la  Chimie  gétérale 
comme  i un  tronc  commun  , il  fc  préfeme  ic  deux 
quittions  très-importantes , ce  me  femble.  Ie,  Jufqu'i 
quci  point  chacun  de  ces  arts  peut-il  être  corrigé  de  per- 
fectionné par  la  lcicucc  chimique  P 1°.  Combien  la  feien- 
ce  chimique  peut-elle  dire  avancée  à Ton  tour  par  les 
cotmoinances  particulières  puifées  dans  l’exercice  de  cha- 
cun de  ces  arts? 

Quant  à la  première  qucllion,  il  eft  évident  que  le 
chimiile  le  plus  éclairé,  le  plus  inllruit,  dirigera,  réfor- 
mera, pcrlédionncra  un  art  chimique  quelconque , avec 
un  avantage  proportionnel  à les  cotinoillances  générales , 
i la  lcience;  a condition  néanmoins  que  fur  l’objet  par- 
ticulier de  cet  art  il  aura  acquis  cette  faculté  de  juger 
par  lent  ment , qui  s’appelle  tonp  d'en ! chez  l’ouvrier, 
dr  que  celui-ci  doit  à l’habitude  de  manier  Ton  fujet, 
car  aucun  moyen  fcicntihquc  ne  fauroît  fupp'éer  à cet- 
te habitude;  cril  un  fait,  une  véiité  d’expérience. 

Quant  à la  féconde,  la  néceŒté  de  lé  reudre  fami- 
liers tous  les  procédés,  toutes  les  opérations,  toutes  les 
manœuvres  des  arts  chimiques,  félon  le  coufeii  dt  l'e- 
xemple du  grand  Stahl  ; elle  nous  parait  ablbiumc  n in* 
difpenlabie  pour  le  chimiile  qui  al'pirc  à embrailcr  Ion 
art  avec  quelque  étendue;  car  non-léulcmcnt  c’ell  un 
fpecladc  très-curieux,  très-philofophiqac,  que  d'exami- 
ner combien  les  moyens  chimiques  font  variés  & com- 
binés dans  leur  application  i des  ulages  particuliers,  de 
fous  quelle  forme  le  génie  fc  prélcnte  chez  les  ouvriers, 
où  il  ne  s'appelle  que  bon  je  ms  ; mais  encore  les  leçons 
de  ce  bon  feus,  & l'indollrie,  l'aifancc,  l'expérience  de 
l’ouvrier,  font  des  biens  qu'il  ne  doit  pas  négliger.  En 
un  mot,  il  faut  être  artifte,  artille  exercé,  rompu,  ne 
fût-ce  que  pour  exécuter,  ou  pour  diriger  les  opérations 
avec  cette  facilité,  cette  abondance  de  rellources,  cette 
promptitude,  qui  en  font  on  jeu,  un  dé'aJTement,  un 
fpcdacle  qui  attache  , & non  pas  un  exercice  long  & 
pénible,  qui  rebute  dr  qui  décourage  nécelfairemcnt  par 
les  nouveaux  obtlaclcs  qui  arrêtent  i chaque  pas,  dt  fur- 
tout  par  l’incertitude  des  fuccès.  Tous  c.-s  phénomènes 
ifolés,  ces  prétendues  bifarreries  des  opérations,  ces  va- 
riétés des  produits,  toutes  ces  fingularités  dans  les  ré- 
fultat*  des  expériences,  que  les  dcmi-ch;miltcs  mettent 
fur  le  compte  de  l’art,  ou  des  propriété  s nconnues  des 
matière*  qu’ils  employent,  peuvent  être  attribuées  allex 
généralement  i l’inexpérience  de  l’artille,  ét  elles  fc  pré- 
sentent peu  aai  yeux  du  Chimiile  exercé.  Il  n'arrivera 
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que  très-rarement  i celui-ci,  peut-être  même  ne  lui  ar- 
rivera-t-il jamais  d’obtenir  un  certain  produit,  dr  de  ne 
pouvoir  jamais  parvenir  à le  retirer  une  fécondé  fois  des 
mêmes  matières . L’artille  dont  nous  par  Ion.  ne  s’avi- 
fera  jamais  d’rilimer  les  degrés  de  chaleur  qo'il  empluye 
par  le  moyen  des  thermomètres,  ou  la  luccetlion  des 
gouttes  dans  une  dillillatiou,  par  ta  pendule  i lècondcs; 
il  aura,  comme  dilèni  très-fenfément  les  ouvriers,  fon 
thermomètre  au  bout  des  doigts,  de  fon  horloge  dans 
la  tête;  en  un  mot,  il  le  dirigera  dans  routes  les  ma- 
nœuvres ordinaires,  dans  les  opérations  journalières,  lur 
des  indices  grolliers  dt  fenlibles,  qui  lont  toujours  pré- 
férables à caulc  de  leur  commué' té,  tant  qu’ils  font  Juf- 
fifans  : or  on  parvient  par  l'habitude  i rilimer  avec  beau- 
coup de  précilion,  par  leur  feu)  fccours,  la  piûpart  des 
phc'namcnei  chimiques  ; de  toutes  les  mcfurcs  artificiel- 
les qu’on  voudrait  leur  fubllituer , font  d’un  emploi  tres- 
diflïcile,  pour  ne  pas  dire  impuffiblc,  de  notamment  les 
thermomètres , «uni  ridicule»  dans  le  tablier  d’un  chimi- 
llc  manœuvrant , que  dans  la  poche  d’un  médecin  vi- 
litanl  les  malades.  Mais  ce  n’cll  pas  i cet  avantage  que 
fc  borne  l’utilité  de  l'habitude  du  travail , c’ell  dans  Ica 
phénomènes  qui  en  na:licnt  à chaque  pas,  que  le  chimi- 
llc  qui  fait  voir  puife  les  com.oilfances  les  plus  lumi- 
neefes,  6c  fouvent  mêmes  les  puis  valles;  c’cll-là  qu’ 
on  trouvera  de  ces  phénomènes  dont  parle  le  chance- 
lier Bacon  , qui  ne  font  rien  en  eux-mêmes  de  pour  eux- 
mêmes,  mais  qui  peuvent  fervir  de  fondement,  ou  de 
germe,  de  point  de  partance  i une  théorie  importante; 
exciter  le  génie  du  chimiile,  comme  la  chûtc  d’une  poi- 
re détermina  -‘a  méditation  de  Newton,  qui  prude  nie 
Ion  magnifique  l‘y  11 -une  de  U gravitation  universelle  . 
Au  relie,  ce  n’ell  que  pour  ceux  rjui  n’ont  jamais  mis 
la  main  k l'œuvre  ou  qui  n'ont  jamais  lû  évaluer  le  mé- 
rite du  chimiile,  forme  par  l'excrcicc,  par  les  aâes  ré- 
pètes , qu’il  cil  néceiraitc  de  célébra  les  avantages  de 
l'expérience;  car  quiconque  a vécu  lix  mois  parmi  les 
fourneaux,  ou  qui  lâchant  ce  que  c’ell  que  la  Chimie , 
a éié  i portée  d'entendre  difeourir  fur  l’art,  le  plus  pro- 
fond l'péculatil  & l’arriile  expérimenté  ue  lauroit  le  iné- 
prcndic  i la  lupérioriié  abfolue  du  dernier . 

C’elt  la  nécellité  de  toutes  cts  conouilfances  prati- 
ques, les  longueurs  des  expériences  chimiques,  l'aÂdui* 
té  du  travail  ôt  de  l’oblavattoa  qu’e’lis  exigent,  les  dé- 
pend:» qu’elles  occalionuent,  les  dangers  auxquels  elles 
opulent,  l'acharnemenr  même  à ce  genre  d'occupation 
qu’on  rilque  toûjours  de  contraâer,  qui  ont  fait  dire  aux 
Ch:miiles  les  plu*  Icufcs,  que  le  goût  de  la  Chimie  droit 
nue  pu  (lion  de  fou  . Bêcher  appel  iç  les  Chimiile* . Cermm 
anoddam  pensif  hominum  excentricnm , heleroclitnm  , 
ieterogenettm  , an^malmn  ; qui  potlédc  en  propre  un 
goût  tort  lingutîer,  <juo  J'amtos  , pétunia  , tempus  & 
vit et  perduntstr . Mais  eu  prenant  l’utilité  ablutuv  des 
fciencet  pour  une  donnée  , d’après  laquelle  l’opinion 
générale  nous  autorité  à raîfonncr , ces  difficultés  & 
ces  iticonvénicns-li  meme  doivent  faire  regai der  les 
favans  qui  ont  allez  de  courage  pour  le*  braver  , 
comme  des  citoyens  qui  méritent  toute  notre  recon- 
noil  lance. 

Mais  cette  paflion,  quelqu'idéc  qu’il  faille  en  avoir, 
les  hommes  en  OOt-lll  été  tourmenté*  de  bonne  heu- 
re ? A quel  tems  faut -il  rapporter  la  naillàncc  de  la 
Chimie  ? C’ell  un  fait  qu'il  ne  fera  pas  auiii  facile  de 
déterminer,  que  le  degré  de  conlidéiation  qu’elle  mé- 
rite. 

IL  Y A PEU  D'ARTS  dont  les  commence- 
mens  fuient  plus  obfcurs  que  ceux  de  la  Chimie  Les 
Chimilles  entêté»  de  fon  ancienneté,  loin  de  nous  in- 
(Iruirc  fur  fon  origine  & fur  fes  premiers  progrès,  par 
la  profondeur  & rimmenfité  de  leurs  recherches,  ne 
font  parvenus  qu’à  rendre  tous  les  témoignages  douteux, 
à force  d'abufer  de  cette  critique  curicufcmcot  allom- 
mantc,  qui  conlitlc  à enchaîner  des  atomes  de  preuves 
à des  atomes  de  preuves,  & 1 en  former  une  malle 
qui  vous  entraîne  ou  qui  vous  effraye,  & contre  laquel- 
le il  ne  relie  que  la  rclfourcc,  ou  de  la  méprifer,  ou 
de  la  briîêr  comme  un  verre,  nno  iclst,  ou  d'y  foc- 
combcr  en  la  dilcutanr. 

Il  vaudrait  mieux  fans  doute  fubdituer  i ces  énor- 
mes toiles  que  l’ érudition  a li  laborieufement  rit  lues, 
quelque  fyllcme  philofophiqoc  où  l’on  vit  l’art  forrir 
comme  d'un  game , s’accroître  & prendre  toute  fa  gran- 
deur. Il  cil  au  moins  catain  que  li  cc_  fyltème  ne  nous 
rapprochoit  pas  davantage  de  la  vérité,  il  nous  épar- 
gnerait des  recherches  donc  l’utilité  ne  frappe  pas  tous 
les  yeux  . Il  cil  cependant  une  forte  de  curiolité  qui  peut 
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l'érudition  la  plu*  frivole,  du  férieux  & de  l'intérêt  qn’ 
ou  y a mit;  & ce  fera  dans  cette  vûe,  autant  qu'il 
nout  fera  pofliblc  d’y  entrer,  que  nous  allons  expofer 
aux  autres  6c  nous  représenter  à nous-mêmes  ,1e  laby- 
rinthe des  antiquités  chimiques. 

Not  antiquaires  Chimiltes  ne  fe  font  pat  contentés 
de  fouiller  dans  tous  le»  recoins  de  l’Hilloire  fainte  & 
de  l'Hiflorre  profane,  ils  fe  font  emparés  des  fables  an- 
cienne»; & c'cil  une  choie  curieufe  que  le»  efforts  pro- 
digieux 6t  le»  luccèt  lînguliers  avec  lefquels  ils  en  ont 
quelquefois  détourné  le  lins  vers  leur  objet . Leurs  ex- 

Elications  font-elles  plus  ridicules,  plus  forcées,  plus  ar- 
itraires  que  cel'es  des  Platoniciens  modernes,  de  Vof- 
fius,  de  Noël  le  Comte,  de  Hochait,  de  Kircher,  de 
Marsham,  de  Lavaur,  ce  P'ourmont,  & autres  inter- 
prètes de  la  Mythologie,  qui  ont  vû  dans  ces  fables  la 
théologie  des  anciens,  leur  alironomic,  leur  phytique, 
leur  agriculture,  notre  hiUoire  fainte  défigurée  ? Phiîon 
de  Biblo»,  Eufebe,  & d'après  ceux-ci  quelques  moder- 
ne» , ont-ils  eu  plus  ou  moins  de  raifon  que  les  pre- 
miers auteurs  de  prétendre  que  ce  n’étoient  que  des  faits 
hiftoriqoet  déguifés,  & de  reprocha  aux  Grecs  leur  goût 
pour  l’allégorie  ? Qui  fout  les  plus  fous  ou  de  ceux 
qui  difccment  daus  des  contes  furrannés  la  vraie  Théo- 
logie, la  Phylïquc,  & une  infinité  d’autres  belles  cho- 
fe»;  ou  de  ceux  qui  croyent  que  pour  y retrouver  des 
procédés  chimiques  admirables.  Il  ne  s’agit  que  de  le* 
développa  & que  de  les  dégager  de  l'alliage  poétique  ? 
Sans  rien  décider  U-dellus,  je  croi  qu’on  peut  aliûrcr 
qu’en  ceci , comme  en  beaucoup  d’autres  cas , nout  a- 
vons  fait  aux  anciens  plus  d’honneur  qu’il»  n’en  méri- 
toieot  : comme  lorlque  nous  avons  attaché  à leurs  lois , 
à leurs  ufages,  à leurs  inllitutions  fupcrlticiculès,  des 
vûes  politiques  qu’ apparemment  ils  n’ont  guere  eues. 
À tout  moment  nous  leur  prêtons  notre  tinetlé,  6c  nous 
nous  félicitons  enfuite  de  l’avoir  devinée.  On  trouve- 
ra dans  les  fables  anciennes  tout  ce  qu’on  y cherchera. 
Qu’y  dévoient  chercha  des  Chimirttt?  des  procédés; 
& iis  y en  ont  découvert . 

Quétoit-cc,  à leur  avis,  que  cette  toifou  d’or  qui 
occationna  le  voyage  des  Argonautes?  U»  livre  écrit 
fur  des  peaux , qui  cnfcignoii  la  maniéré  de  faire  de  l’or 
par  le  moyen  de  la  C b unie.  Suidas  l'a  dit;  mais  cette 
expl-'carion  cil  plus  ancienne  que  Suidas:  on  la  rencon- 
tre dans  le  commentaire  d’Eullhate  fur  Denis  le  Peric- 
getc;  celui-ci  la  rapporte  d’après  un  Charax  , cité  plu- 
lictirs  fois  dan»  un  traité  d’ilcrmolaiis  de  üifance,  dé- 
dié à l’empereur  Jullimen;  6t  Jean  François  de  la  Mi- 
ratidole  prétend  que  le  fcholialtc  d'Apollonius  de  Kho- 
dc,  & Apoiionius  lui-même,  y ont  fait  allulion;  l’un 
dans  cet  endroit  du  II.  itv.  de  fes  Argonautiques  ; l’au- 
tre dans  fou  commentaire. 


tfftU* t Hermès  la  fit  d'or. 

Le  fchol-afte  dit  fur  ce  paflage , ».«>,•»«  >«,  *:  *S  r,*; 
Irai»  «•«  /i»te  (*••***  yarf»  : en  dit  qn' Hennis  la  changea 
en  or  en  h t .ith.mt . Conringius  incrédule  en  antiqui- 
tés chimiques,  oie  avancer  qu'il  n’cll  pas  clair  dans  ces 
pillages  qu’il  foit  que  (lion  de  l’art  de  faire  de  l’or. 

Si  l’on  a vû  l’art  de  faire  de  l’or  dan»  la  fable  de» 
Argonautes,  que  ne  pouvoit-on  voir  dans  celles  du  la- 
pent tué  par  Cadmus,  dont  les  dents  femées  par  le 
* confeil  de  Pallas,  pruduifent  des  hommes  qui  s’entre- 
tuent;  du  lacriticc  à Hécate,  dont  parle  Orphée;  de 
Saturne  qui  coupe  les  tcllicules  au  Ciel  fon  pere,  6c 
les  jette  dans  la  mer,  dont  l’écume  mêlée  avec  le  litng 
de  ces  tcllicules  coupé»,  donna  naiflaucc  à Vénus;  du 
même  qui  dévore  les  entas  i inclure  qu’ils  naî/IL-nt, 
excepté  le  roi  6(  la  reine,  Jupiter  6t  Junon  ; d’Elcu- 
lapc  qui  revivifie  les  mort»;  de  Jupiter  tranfmud  en 
pluie  d’or;  du  combat  d’Hercule  oc  d’Anthéc;  des  pro- 
diges de  la  lyre  d’Orphée;  de  Pirrha  & de  Dencalton; 
de  Gorgone  qui  lafidifie  tout  ce  qui  la  voit;  de  Mi- 
das,  i qui  Bacchus  accorda  le  don  fatal  de  convertir 
en  or  tout  ce  qu’il  touchoit;  de  Jupiter  qui  emporte 
Ganimcde  au  ciel,  fous  la  forme  d’une  aigle;  de  Dé- 
dale & d’Icare;  du  nuage  fous  lequel  Jupiter  envelop- 
pé jouit  d’Io,  6t  la  dérobe  à la  colcre  de  Junon;  du 
Phénix  qui  renaît  de  fa  cendre;  du  raieuniflement  d'Æ- 
fon,  (sfc.  Aufli  Rohcrt  Duval  R.  l'aUenfix  prétend-il, 
dans  un  traité  intitulé  de  veritate  cÿ  antiqnitate  artis 
ChimtXy  imprimé  en  1632,  q’il  n’y  a aucune  de  ccs 
allégorie»  dont  on  ne  trouve  la  véritable  clé  dans  le» 
procédés  de  la  Chimie. 

Eu  effet,  quel  cil  le  vrai  chimiftc,  le  chimillc  un 
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peu  jaloux  de  ce  qui  appartient  1 Ton  art,  qui  pflt  fe- 
dcllailir  fans  violence  de  la  fable  des  travaux  d'Hcrcu- 
le;  de  l’cnlevcment  des  pommes  du  jardin  des  Hcipé- 
rides,  aptès  la  défaite  du  dragon  qui  les  gardon;  de  la 
dcliruâion  du  lion  de  la  forêt  deNritné;  de  la  biche 
aux  pics  d’airain,  tuée  fur  le  mont  Menaïc,  ift.  Oh 
fi  les  Chimillcs  «voient  été  plus  érudits,  ou  plûtAt  le»  é- 
tudits  (Kircher  pat  exemp  c)  plus  chimillc»,  que  le  nu>if- 
fon  d'interprécations  à faire  ii’auroient-ils  pus  trouvé  dans 
les  fentettccs  de  Zoroatire , les  hymnes  d’Orphée , les 
fymboles  de  Pythagote,  les  emblèmes  , les  hiérogly- 
phe», les  tables  myitiquc»,  le»  énigme»,  les  gryphes  , 
les  parœmies  fit  tous  les  autre»  inllrumcns  de  fart  de 
voiler  la  vérité,  dont  on  lé  i'ervoit  dans  les  teint  où 
elle  croie  autant  rclpcâéc  qu’elle  mérite  de  l’être,  oti 
le  peuple  bien  apprécié  étoit  jugé  indigne  de  la  con- 
noitre,  où  l’on  croyoit  que  c’ étoit  la  proflitoer  que 
de  fcvpoler  toute  nue  aux  yeux  du  vulgaire,  61  où 
le  philofophc  jaloux  d'élever  une  barricie  entre  lui  6c 
le  relie  des  hommes,  étoit  mo:ns  à blâmer  de  la  ma- 
rne qu'il  avait  de  la  cacher,  que  de  celle  de  faire  croire 
qu'il  la  cachoit;  car  on  peut  regarda  la  première  com- 
me infiniment  meilleure  que  cette  iudilcrétioti  qui  l'a  di- 
vulguée depuis  par  tant  de  collèges,  tant  de  faculté», 
tant  d'académies  plantées,  comme  difuit  le  moine  Ba- 
con, in  omni  lafire  kj  in  omm  hnrgo . Les  douze  cla(^ 
fe»  ou  chefs  d’explications  dans  Iclqucls  Kircher  a di- 
vitè  Ion  gymnafium  bieroglyphunm  , fe  Ici  oient  rédui- 
tes par  quelques  connoillaiiv'cs  de  la  Chimie , à la  di- 
xième feule,  où  il  autoit  encore  été  inhu  ment  moins 
court  & plus  hardi.  Si  M.  Jablout-ki  avait  été  chimi- 
llc, it  je  letoii  bien  gardé  de  vuir  dans  la  famculc  ta- 
ble d’ilis  li  heureulcmcnt  lituvée,  par  le  céicbic  cardi- 
nal Pictro  13»mbo,  du  fac  de  Rome  par  Je  connéta- 
ble de  Bourbon,  la  fuite  des  fêtes  céléurées  en  Egvpte 
durant  toute  l’année,  V.  Mifitell.  Berelin , tome  I I. 
mais  bien  au  lieu  d'un  almanach  de  cab  net  Egyptien, 
un  tableau  du  procédé  divin  de  la  tranlmutaii' m hermé- 
tique. Au  relie,  ceux  qui  feront  curieux  d<-  lavoir  com- 
ment les  Chimillcs  l’emportent  lur  le»  (impies  érudit* , 
Comme  interprètes  de  rhiltoire  & de  ia  fable,  peuvent 
confulter  principalement  Mayer  i arcana  trtanomm  om- 
nium nrtamjjima , & plulieurs  ouvrage»  de  P.  J.  Fabre 
de  Callel-uaudari  ( Faber  Cafirinovidanenfii),  méde- 
cin de  Montpellier,  fur-tout  (on  Pa»thmunm , ton 
lier  tûtes  Piotbimnns  , 6c  ton  Althtmifta  Chnilunns . 

Au  lieu  de  ce  détail,  voici  une  de  ccs  explications 
qui  pourra  recréa  quelques  lecteurs  : elle  ctl  du  célé- 
bré Blaifc  Vigcnere.  Cet  auteur  prétend  qu’il  tàui  en- 
tendre, par  la  fable  de  Promcthéc  puni  piur  avoir  dé- 
robe le  feu  du  ciel,  que  „ les  dieux  envièrent  le  leu 
„ aux  hommes,  pour  ce  que  par  le  moyen  d’iectui  ils 
„ lotît  venus  ii  pénétrer  dans  tes  plus  piofotids  6t  ca- 
„ ché»  fecrcts  de  la  nature,  de  laquelle  0:1  ne  peut  bon- 
,,  nement  découvrir  6t  comioitre  les  man  ere»  de  pio- 
„ céder,  tant  elle  opéré  raSstremens , linon  que  par 
„ J on  Contre-pié,  que  les  Grec»  appellent  /«uVw , la 
„ télolution  6c  réparation  des  parues  élémentaire»  qui 
,,  fe  fait  par  le  tcu,  dont  procédé  i’evé  utiun  de  tous 
„ les  art: n ce»  p-ctque  que  i'cfprit  de  l'homme  s'elt  in- 
,,  varié  - Si  que  les  puni  ers  ti’avo  cm  autre  inlkiumcnt 
„ 6c  outil  que  le  leu,  comme  on  a pu  voir  moderne» 
„ ment  c*  découverte»  des  Indes  occidentale»;  Hotne- 
„ rc,  en  l’hymne  de  Vulcain , met  qu'icelui  affilié  de 
„ Minerve,  endiguèrent  aux  huma  ns  leur»  anihct-s  6c 
„ l»eaux  ouvrages,  ayant  aupaiavant  accoutumé  d’ha- 
,,  biter  ctl  des  cavernes  & rochas  creux  i gu  fe  des 
,,  bêtes  fituvages . Voulant  inférer  par  Minerve  la  dé- 
„ die  des  Ans  & Sciences t rcmemtencni & induttric, 
„ 6t  le  feu  par  Vulcain  qui  les  met  i exécution.  Par 
„ quoi  les  Egyptiens  avoient  coûtume  de  marier  ces 
„ deux  déité»  tplcmblc  {mariage  reJfeSabte  j,  ne  vou- 
,,  Unt  par  li  dénoter  autre  choie,  liuoti  que  de  l’en- 
„ rendement  procédé  l’invention  de  tous  Us  Arts  & 
„ Métias;  que  le  feu  puis  après  cffcâuc,  & met  de 
,,  peillaucc  en  aâion;  nam  agens  in  ivto  bot  mande  y 
.y  dit  jiihancius,  non  eft  ahuj  quam  ignis  talor , 

0‘r  Il4«ir«r  Hlan,  a«<  XlcaaiU  X'tin , 


„ que  Pallas  & Vulcain  allumèrent,  excitèrent,  dit 
„ Homère;  qui  fut  la  caufc,  comme  on  peut  voit  dans 
„ FhiMliate  , en  1s  na ■Uancc  de  Minerve,  qu’elle  quit- 
„ ta  les  Rhodicns,  parce  qu'ils  lui  facrifioient  üns  feu, 
„ Pour  aller  aux  Athéniens 
Le  chimille  le  moins  curieux  des  antiquités  de  fon 
art,  ne  pourra  s’empêcha  de  recourir  i Philollratc  fur 

le 
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Ja  citation  de  Y'igcnerc,  A le  moins  cr.thoufiarte  ne  pour- 
ia  le  réfuter  à l’application  qui  fc  piéfcntcra  à fon  c- 
fpti't  de  l'ailégoric  de  Minerve  quittant  les  Rhodiens 
pour  Ici  Athéniens , parce  que  ceux-là  lui  ûaiâoiem 
ïkas  tcu.  Sacrifier  à Minerve  l'ai»  feu,  dira-t-il  avec 
trnnfport,  c’cft  évidemment  s’appliquer  aux  recherches 
phyliqaes,  en  négligeant  les  fccours  de  la  Chimie:  A 
combien  en  effet,  continuera-t-il,  de  facriftces  moder- 
nes faits  fans  feu  i Minerve  phylicicnnc,  portent  le  ca- 
ractère d’offrandes  rejettées  par  la  dédie . 

Quelques  auteurs  ( à la  tête  dcfquels  on  peut  placer 
ce  l abre  de  Caftelnaudari  que  noos  avons  cite  plus  haut) 
dont  U manie  de  voir  en  tout  A par-tout  les  hiéro- 
glyphes de  la  Chimie,  ne  s'cll  pas  éouifee  fur  les  fa- 
bles Greques,  Egyptiennes,  & Phéniciennes,  fe  font 
encore  jettes  & (ur  les  ouvrages  allégoriques  de  l’ an- 
cien A du  nouveau  Tclfcnncnt,  comme  le  Cantique 
des  cantiques,  & l’Apocalypfe ; A fur  les  livres  de  l’hi- 
florique  le  plus  pofinf,  tels  que  le  hrntateuque,  A le* 
Evange'lille»  : travers  dans  lequel  on  ne  fait  s’il  v a plus 
d’ii religion  que  de  folie.  Au  refte,  Ji  c’eft  folie  plû- 
tôt  qu'irrcligion,  il  faut  avouer  que  la  manière  figurée 
propre  aux  Orientaux  ne  pouvoir  guère  manquer  de  met- 
tre en  jeu  des  imagination»  fi  voifines  du  dérèglement. 
_ Mais  de  tous  les  auteurs  qui  onr  écrit  en  laveur  de 
l’antiquité'  de  la  Chimie,  nul  ne  s’cll  montre  plus  pro- 
tond, plus  fetieux,  plus  avide  de  témoignages , & plus 
adro;t  à ourdir  ces  longs  tilfus,  ou  à accrocher  entr’eux 
ces  atomes  de  preuves  dont  nous  avons  fait  men- 
ti jn  au  commencement  de  ces  contiderations  hilloriqucs, 
que  le  célébré  chimiftc  Olaüs  Borrichius,  dans  fon  trai- 
te 4e  or  tu  fcÿ  progreÿn  Chimix . ]|  fe  déclare,  fans  hé- 
fiter,  pour  l’opinion  de  ceux  qui  font  remonter  l’origi- 
lie  de  l’art  julqo’aui  teins  qui  ont  précédé  le  déluge, 
il  cil  dit  au  quatrième  chapitre  de  la  (ienefe,  de  Ta- 
balcain  qu’il  fut  mallealtr  & faber  in  cuufl a généra  a- 
rit  ü*  jerri . Tubalcain  fut  donc  un  chimifle;  „ car  Tu- 
„ baicain  n’a  pu  invenrer,  forger,  pertYélionner  ces  ou- 
,,  vrages,  fiot  l’art  de  trouver  les  mines,  de  les  trier, 
„ de  les  griller,  de  les  fondre;  toutes  choies  dont  la 
„ découverte  ne  peut  appartenir  qu’à  un  cfprit  divin,  bien 
„ qu’un  (impie  manœuvre  puïffe  les  exécuter , une  fois 
,,  qu’elles  font  trouvées...  Des  ouvriers  peu  tnftniîts  de 
„ la  Chimie  peuvent,  à la  vérité,  traiter  des  mines  fous 
,,  la  condu'te  d’un  dirc&cur  : mais  le  premier  inven- 
,.  tcur  a dû  èire  chimille,  ce  dircâeur  ne  peut  fc  paf- 

„ fer  de  cet  art Le  premier  brûleur  de  charbon 

„ préparera  maintenant  la  pouurc-à-canon  : mais  fon  pro- 
„ cédé  a coûté  de  profondes  médiations,  foit  ï Bar- 

„ thold  Swartz,  foit  à Roger  Bacon C’cft  au  chi- 

„ mille  Cornélius  Drcbbel,  qu’on  doit  l'ufage  du  ther- 
„ mometre  A la  découverte  de  l’écarlate,  que  les  ou- 
ït vriers  les  plus  ignorans  préparent  aujourd'hui  fi  par- 

„ fVrement Ce  n’cft  qu’après  avoir  confumé  leur 

„ vie  à des  expériences  de  toute  cfpecc,  que  les  inven- 
„ tcurs  parviennent  à établir  les  arts  fur  des  fondemens 
„ folides  & invariables,,.  Donc  le  malleator  Tubalcain 
éroit  un  grand  chimille.  Le  Vulcain  des  anciens  A le 
Tubalcain  de  l'Ecriture,  font  artci  unanimement  recon- 
nus pour  un  leo!  A même  perfonnage  t comment  te  rc- 
fufer  fur  cela  à l’autorité  de  Voftius,  à celle  de  Bocharr, 
éf  à la  rdfcmblance  des  noms?  Or  l'antiquité  payenne 
a attribué  à Vulcain  l’invention  des  ouvrages  en  fer, 
en  airain , en  or , de  en  argent , A des  autres  opérations 
qui  s’exécutent  par  le  moyen  du  feu.  L’hiltoirc  prola- 
nc  A l’hilloire  lacréc,  font  donc  évidemment  d’accord 
lur  Pexïrtcnce  de  la  Chimie  ante-diluvienne . 

On  fc  doute  bien  que  Borrichius  n’a  néglige  ni  l’or 
de  la  terre  d’Hcvilat  du  quatrième  chapitre  de  la  Gc- 
nefe,  ni  les  témoignages  de  Diodore  de  Sicile,  d’Ho- 
mete,  de  Findare,  \ÿc.  ni  celui  de  Philon  de  Biblus: 
lelon  ce  dernier,  le  Chryfor  ou  Chryfaor,  lixiemc  fuc- 
ceflenr  du  Protogonos  de  Sanchor.iaihon  , ou  de  l’Adam 
de  l’Ecriture  fa:ure,  cft  le  même  ouc  Y'ulcain;  mais  quel 
fentiment  de  rcconnoiffance  le  chimille  Borrichius  n’au- 
roit-il-point  eu i pour  un  littérateur  de  fan  tems,  s'il  s’en 
croit  tencontre'  quelqu’un  d’artez  inllruit  fur  l’origiuc  A 
la  facceflron  des  anciens  peuples, pour  lui  annoncer , ainli 
M1**  M-  de  Fourmont  l’a  fait  depuis,  que  ce  Chryfaor 
cxilloit  trois  générations  avant  Tubalcain,  à qui  il  pré- 
tend que  Y Ecriture  M'attribue  pas  en  propres  termes 
s invention  des  ouvrages  en  fer,  mais  feulement  de  s'ê- 
tre me  U dn  métier  plut  fit' un  autre,  (3?  d'avoir  été 
un  illnflre  propagateur  des  ouvrages  tu  fer . M.  de 
Fourmont  qui  reconnoît  clairement  dans  l’Ecriture  tous 
les  perfonnages  da  fragment  de  Sanchoniathun , n’y  re- 
trouve point  le.Chrylaor;  il  ne  fait  fi  c’étoit  ou  non 
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le  même  que  celui  d’Hefiode:  mais  n’importe,  Borri- 
chius vous  dira  qu’il  n'en  fut  pas  moins  chimille;  car 
félon  l'étymologie  Phénicienne  de  fon  nom  propol'ée  par 
Bochart  A adoptée  par  M.  de  Fourmont , il  lignifie  te- 
lui  fui  travaille  ou  au  feu  ou  dans  le  feu;  no,  lélon  M. 
Leclerc  (rem.  fur  Hejiodt),  celui  fui  garde  U feu. 
Or  la  qualité  de  chimille  ctt  également  attachée  à l’u- 
ne au  l'autre  de  ces  fondions;  car  que  peut-on  avoir  i 
faire  au  feu,  dans  le  feu,  ou  autour  du  feu,  fioon  de 
la  Chimie ? Donc,  &c.  C.  q.  f.  d. 

Apres  cette  démoutlration  fondée  fur  les  partages  de 
la  Gencfe  que  nous  avons  rapportes  ci-dcffus,  Burnehius 
a recoins  à des  autorités  qu’un  auteur  célèbre  a mifes 
à leur  julle  valeur  dans  un  dilcuurs  hillorique  tres-efti- 
nic:,fur  l’origine  A les  progrès  de  la  Chimie.  „ L’u- 
„ tililé,  les  connoirtances  curicufes  (t  étendues;  voilà, 
„ dit  ce-t  auteur,  le  mérite  d’une  fciencc.  Mais  ce  n’cft 
„ pas  affez  pour  les  Chimiftes  : ils  font  remontés  dans 
„ les  tems  les  plus  reculés,  pour  y chercher  l’origine  de 
,,  la  Chimie  ; jaloux  comme  les  autres  tàvans  de  leurs 
„ contemporains,  ils  diminueut  toujours  la  gloire  qu’ils' 
„ ne  peuvent  leu»  enlever;  prodigues  à l’égard  des  an- 
„ cicns,  ils  leur  tranlportcnt  l’invention  & la  pcrfeèlion 
„ de  leur  fciencc:  ils  feroient,  ce  fcmulc,  moins  cfti- 
„ mables  fi  des  anciens  n’avoient  pente  comme  eux . 

„ Dans  ces  idées , ils  ont  touillé  dans  les  ficelés  qui 
„ ont  précédé  le  déluge.  Moyfc  dit  dans  la  Geneie, 
„ fuc  les  enfant  de  Dieu  s'allièrent  aux  filles  des  hom- 
„ mes:  là-dcflus  Zolime  Panopolite  parle  ainli;  il  cft 
„ rapporte  dans  les  Livres  faints  qu'il  y a des  génies 
,,  qui  ont  cû  commerce  avec  les  femmes;  Hernies  eu 
„ tait  mention  dans  (ci  livres  fur  la  nature  : il  n’cit  pre- 
,,  (que  point  de  livre  reconnu  ou  apocryphe,  où  l’on  ne 
„ trouve  des  vertiges  de  cette  tradition . Ces  génies  a- 
,,  vcoglés  d'amour  pour  les  femmes,  leur  découvrirent 
„ les  merveilles  de  la  nature  ;pour  avoir  appris  aux  hom- 
„ mes  le  mat  A ce  qui  étoit  inutile  aux  âmes,  ils  fu- 
„ rent  bannis  du  ciel  : c’cll  de  ces  génies  que  font  ve- 
„ nus  les  gémis.  Le  livre  où  lurent  écrits  leurs  fecrcts, 
„ fui  intitulé  tenta,  A de  là  rit  lotti  le  nom  de  Chimie . 

„ Y'oilâ  un  des  plus  anciens  écrivains  chimiftes,  fe- 
„ lou  le  témoignage  de  Conringius  : ce  qu’il  avance  cft 
,,  appuyé  d’un  auteur  beaucoup  plus  ancien.  Ajoûtons, 
„ dit  Clément  d'Alexandrie  dans  fes  tapirtêrics,  que  les 
„ anges  choilis  pour  habiter  le  ciel , s’abandonnèrent  aux 
„ plailirs  de  l’ainour  : alors  ils  découvrirent  aux  fem- 
„ mes  des  fecrets  qu’ils  dévoient  cacher  ; c’ell  d’eux  que 
„ nous  vient  la  connoillknce  de  l’avenir,  A ce  qu’il  v 
„ a de  plus  relevé  dans  les  Sciences . Il  ne  manque  ï 
„ ce  témoignage,  ajoûte  Borrichius,  que  le  terme  de 
„ Chimie.  Mais  la  Chimie  n’ell-elle  pas  comprime  dans 
„ ce  qu’il  y ade  plus  relevé  dans  les  Sciences?  Ce  qui 
,,  embarratfc  cet  auteur,  c’cft  la  fource  d’où  Clément 
„ A Zolime  ont  tiré  ce  qu’ils  avancent:  il  décide  ce- 
„ pendant  qu’il  y a apparence  qu’ils  ont  lû  ces  faits  dans 
„ les  fragmens  des  livres  d’Enoch.  Comment  douter  de 
,,  cela?  Les  anges,  dit  Enoch,  au  rapport  de  Sinccl  ,ap- 
„ prirent  aux  femmes  A aux  hommes  des  cnchantcmcns 
„ A les  remedes  pour  leur  maladie.  Exael,  le  dixième  des 
„ premiers  ange» , apprit  aux  hommes  l’art  de  fabriquer 
„ des  épées,  des  cuiralfcs  , lés  michincs  de  guerre,  les 
ouvrages  d’or  A d’argent  qui  peuvent  plaire  aux  fetn- 
„ mes , l’ulage  des  pierres  précicufes  A du  fard . Sin- 
,,  ccl , lelon  Borrichius,  cft  un  auteur  très-digne  de  foi; 

„ pluficurs  faits  hilloriqucs  lom  venus  jufqu’i  lui  de 
„ Manethon , de  Julc  Africain,  d’Eufebe;  d’ailleurs  le 
»»  Partage  qu’on  vient  de  lire,  n’clt-il  pas  foûtenu  de 
n l’autorité  de  Tertullien?  Les  anges  qui  ont  péché, 

„ dit  ce  père,  découvrirent  aux  hommes  l’or,  l’argent, 
l’art  de  les  travailler,  d’orner  les  paupières,  de  tein- 
,,  crc  la  laine;  c’cll  pour  cela  que  Dieu  les  condam- 
„ na.  comme  le  rapporte  Enoch  . 

,,  liorrichius  regarde  ces  partages  comme  des  témoi- 
„ gnages  amhcntiqucs  : il  dit  cependant  qu'Enoch  s’eft 
„ trompé.  Ces  anges  dont  il  parle  ne  font  pas  des  vé- 
„ ritables  anges  ; ce  n’cft  que  les  delcendans  de  Seth  & 

,,  de  Tubalcain,  peu  dignes  de  leurs  pères.  Ils  le  li- 
„ vrerent  aux  plailirs  honteux  avec  les  femmes  qui  de- 
„ feenJoient  de  Caïn:  c’cft  parmi  ces  voluptés,  qu’ils 
„ divulguèrent  les  fecrcts  que  Dien  leur  avoit  confiés  - 
„ Apres  cette  découverte,  Borrichius  laillc  paraître  un 
„ remords;  ce  u’ert  pas  fans  peine  qu’il  reconnoît  que 
„ la  Chimie  ne  vient  pas  des  anges , un  partage  de  l’E- 
„ xode  le  confoie.  Dieu  dit  à Moyfe:  j’ai  choifi  Be- 
„ feléel  de  la  tribu  de  Juda,  je  l’ai  rempli  de  l’elp  it 
„ du  Seigneur  & de  fagellê,  pour  travailler  fur  l’or,  l’rr- 
„ gent,  le  cuivre,  le  nurbre,  les  pierre*  précieufes,  le 
„ bois  „ . 
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„ boi»  „ . Nouveau  tours  de  Chimie , félon  les  princi - 
fes  de  Newton  de  Sthal , Üsfc.  préltm. 

Borrichius,  aptès  avoir  un  peu  repris  courage,  ajoflte 
une  réflexion  qui  cil  d’uu  digne  & zélé  chimnte;  c'cll 
que  cct  ait  de  traiter  les  métaux,  loin  d'etre  contraire 
à la  volonté  de  Dieu,  „ a été  infpité  par  le  l'uutlk  im- 
„ médiat  de  fon  cfprit  divin;  6c  cela,  non  à un  vilain 
„ de  la  tribu  de  Gad  ou  de  Zabulon,  mais  i un  no- 
„ ble  cerveau  de  la  tribu  royale  de  Juda  Nom  pie- 

beu  aluni  Zabn lonstx  eut  Gaditct  ; fed  nobili , ex  jlir- 
pe  régis,  ex  Jud, c tribu,  (entre . Il  ell  certainement 
beaucoup  plus  railbunable  fit  plus  chrétien  d’ennoblir  Ion 
art  par  une  contidcration  telle  que  celle  de  I*  honnête 
Borrichius,  que  de  crier  avec  l'acariâtre  Hecquet,  que 
les  m néraux  préparés  chimiquement,  6c  nommément  le 
kermès  minéral,  Ibnt  des  remedes  pernicieux  : perte  que 
les  opérations  chimiques  troublent  les  arrangement  in- 
troduits dans  tes  corps  par  la  main  du  Créateur , tes 
pervertirent , les  altèrent,  ouïes  c bougent,  & qn'ainji 
la  Chimie  e!l  un  art  diabolique,  qui  va  à mettre  la 
tréature  à la  place  du  Créateur  ou  de  fies  ouvrages  . 

Borrichius  prend  un  intérêt  tî  chaud  à l’état  de  la  Chi- 
mie antédiluvienne,  qu’il  fe  ferait  un  l'crupulc  d’en  a- 
Toir  fur  la  réalité  des  monumens  qu’il  accumule  : il  n’a 
pas  le  moindre  doute  lui  l’authenticité  des  livres  de  Ma- 
rethon  de  Sebennys,  prêtre  d’Héliopolis,  dédiés  à Pto- 
lomée  Philadelphc.  Il  ell  convaincu  que  l’billoire  de  cet 
ancien  auteur  Egyptien  a été  dre! Tée  fur  de  très-bons  mé- 
moires, tels,  par  exemple,  que  les  regiltrcs  (acres  6t  les 
colonnes  publiques.  Eulèbc  ( Eufebins  Pamphsli  ) af- 
fûre  d’aprcs  les  fragmens  de  cet  auteur  , que  Julc  Afri- 
cain nous  a conlcr  v'c>,  que  le  premier  Thoït,  ou  Mer- 
cure Egyptien,  traça  fur  des  colonnes  l’hiltoire  des  lcicsi- 
ces  qui  ticorilfoient  avant  le  tiéiugc.  Ccru  uemcnt  la 
Chimie  en  émit,  dit  B.irrichios  ; les  caractères  de  l'hoït 
furent  hx'roglyphiques , & il  employa  la  langue  facréc;  a- 
pics  le  déluge  fa  dodrinc  fut  traduite  en  Cirée;  Aga- 
thodemon  ou  le  fécond  Mercure,  perc  de  Tat,  l’é- 
crivit dans  des  livres,  mais  encore  en  lettres  hiérogly- 
phiques. Les  critiques  oui  appciçû  dans  ce  pa liage  une 
certaine  biiàrrcric,  qui  le  leur  a fait  rcjctter  avec  mé- 
pris . Conringius  i StiliiuglJcct  ont  trouve  coimad.do.- 
rc  que  Hermès  eût  écrie  dans  une  certaine  langue  en 
caractères  hiéroglyphiques;  parce  que,  fclou  ces  auteurs, 
les  caractères  hiérog’yphiques  peignoieot  les  choies,  6c 
non  des  mots.  L’auteur  de  l’ellai  lùr  les  hiéroglyphes 
des  Egyptiens,  a réuni  la  leçon  de  ce  patlage,  oc  lau- 
vé  par-là  la  contridièrion  : il  a dit  lettres  Jatrfes , au 
lieu  de  earaéltrts  hiéroglyphiques  ; & il  a conclu  dc-là 

uc  toute  la  bilarrerie  du"  pallagc  ne  devoit  plus  iciider 

dormais  que  dans  la  grande  antiquité  attribuée  au  tait  : 
car  les  lettres  alphabétiques  dont  il  s’agit,  dit  cct  auteur, 
furent  en  otage  allez  tard  parmi  les  Egyptiens;  fit  une 
dialecte  facréc  fut  introduite  encore  plus  tau  parmi 
eux  . Au  relie,  que  les  colonnes  de  l'hoït  IJ  eut  pû 
réiiltcr  aux  eaux  du  dé.uge,  fit  fublîller  plulieuts  tiec.es 
après  cet  événement  qui  changea  la  face  entière  de  la 
terre,  Borrichius  le  prouve  par  l’exemple  des  ïameufes 
colonnes  do  Scth , dont  une  relloit  encore  debout  dans 
la  rare  de  Scriad  au  tenu  de  Jotcph  qui  en  fait  men- 
tion, liv.  I.  eh.  iij . des  axtiq.  Judaif.  QfHDt  i la  tra- 
duction , Dorrichfus  fc  croit  oblige  d’av.iücr  qu’clie  pour- 
roit  bien  n’étre  pas  du  fécond  Mercure  pere  de  l'at, 
dont  la  nailiancc  précéda,  félon  lui,  celle  de  la  langue 
Greque;  mais  du  cinqueme  Mercure,  ou  du  dernier 
de  Cicéron,  que  perfonne,  ajoûte  fièrement  Borrichius, 
ne  prouvera  être  mort  avant  la  nailfance  de  la  laugùc 
Greque.  Un  Urlinus , & le  lavant  Conringius , beau- 
coup plus  connu  que  le  premier,  s’étoient  déjà  élevés 
contre  les  colonnes,  6t  a voient  jette  des  doute»  fur  la 
bonne  foi  de  Manethon  : auflî  Borrichius  fc  met-il  fort 
en  colcre  contre  ces  incrédules,  qu’il  traite  cependant 
avec  une  pi>liidic  qui  n’étoit  pas  commune  dans  les 
fax-ans  de  ces  tems,  fur -tout  quand  ils  avoient  tort. 
Ceux  qui  feront  curieux  des  details  de  cette  dilputc 
importante  des  favans  que  nous  venons  de  citer,  & qui 
prendront  quclqu'intérôc  aux  colonnes  de  Thon,  n’ont 
qu’à  recourir  à Borrichius,  de  ortu  tdf  progrej/u  Chi- 
mie, 6t  au  traité  d’Hcrmanuus  Conringius,  de  ber  me- 
tte à Æ.gyptiorum  vetere , & Paracelficornnt  nova  do- 
élrînâ.  ,-\u  relie  ce  premier  Thoït,  ou  le  Mercure  an- 
tédiluvien de  Manethon,  pourrait  bien  être  le  Scth  de 
l'Ecriture,  6t  l’hiltoîre  ou  la  fable  des  colonnes  de  Thoït 
& de  Seth , ne  regarder  qu’un  même  fait  : on  le  pren- 
dra aulTi,  li  l’on  veut,  avec  le  P.  Kirchcr,  pour  l’E- 
•jjoch  de  l’Ecriture. 

Voilà  le  précis  des  preuves  fur  lefquelles  on  établit 
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la  grande  ancienneté  de  la  Chimie',  il  cft  allez  in- 
différent de  les  admettre  ou  de  les  rejetter;  4t  nous  u’en 
parlerions  pas  davantage,  ti  elles  ne  nous  fuggéroient 
une  obfervation  plus  dans  notre  genre,  6t  plus  ou  goût 
géoétal  de  notre  (iecle,  que  la  critique  hiftorique  que 
nous  en  fêtions:  c’eft  qu’il  faut  bien  dillinguer  dam  tout 
ce  qui  précédé,  les  faits,  des  inductions;  le  potitiï,  du 
raifonnement  . Convenons,  avec  Borrichius,  qu’on  a 
travaillé  les  métaux  avant  le  déluge;  mais  n’allons  pas 
en  conclure  que  ces  premiers  Métallurglftes  fulfcnt  des 
chimiltcs.  Le  panifitium  clt  certainement  du  rclTort  de 
la  Chimie  ( l'eyet  KERM«£HTATiON);la  cuilinc  clt 
une  efpece  de  Chimie  dometiique:  cependant  Adam  eût 
été  plus  avancé  dans  ces  arts  que  nos  meilleurs  bou- 
langers & que  no»  plus  parfaits  cuiliniers,  que  je  ne  lui 
donnerais  pas  le  titre  de  cbtmijle.  Rien  n’eti  plus  faux  que 
toute  invention  lbit  le  reluirai  d’une  vraie  Icicncc;  quel- 
que difpoûtion  que  nous  ayons  à faire  honneur  aux  fa- 
vans  des  découvertes  utiles,  nous  fommes  forcés  de  con- 
venir qu'on  les  doit  prcfquc  toutes  à des  iguoraus:  6c 
pour  tiicr  nos  exemples  de  la  Chimie , ce  u’clt  point 
un  Chimiltc  rétiéchilfant  fcicntiâquemciit  fur  les  pro- 
priétés des  corps,  qui  a découvert  la  Teinture,  la  Ver- 
rerie, la  poudrc-i-canon , le  bleu  de  Prutlc,  l'imita- 
tion des  pierres  précicufcs,  b’e.  ces  inventions  nous 
viennent  de  manœuvres  non  ch  milles,  ou  de  chimiltcs 
niancruvrans . Combien  d’autres  procédés  curieux  font 
dans  les  mains  de  limples  ouvriers,  & relieront  peut-ê- 
tre toûjoui s ignorés  des  grands  maîtres.  Les  Chimiltes 
profonds,  les  hommes  de  génie,  font  écartés  par  une 
clpccc  de  fatalité  de  toute  recherche  immédiatement  ap- 
plicable aux  arts  utiles;  la  chaîne  feienutique  des  véri- 
té» les  cntraiuc  à leur  insu  : occupés  à en  rapprocher 
les  chaînons,  ils  relient  indifférais  a froids  fur  les  ob- 
jets moins  intcllcâucls,  6c  fur  les  recherches  ifoléct;& 
ce  font  ces  recherches  qui  produifent  des  arts  : elles  de- 
meurent en  partage  à des  tètes  heureufement  étroites  , 
que  le  fcnlibie  fcul  touche  & fatisfait.  Le  Iran! Cendant, 
le  curieux,  l’outré,  le  fublimc,  l'abus  de  la  fcience  en 
un  mot,  clt  fcul  capable  de  fatisfairc  le  goût  malade  de 
ccs  génies  prcfquc  lupéricurs  à l'humanité:  tant  pas  fans 
doute  pour  une  fociété  d’hommes,  tant  pis  meme  pour 
leur  propre  bonheur;  mais  quoiqu’il  en  foit,  le  fait  cft 
tel,  6c  l'expérience  clt  pour  moi. 

Ce  qui  conliate , félon  les  hiltoriens  de  la  Chimie , ie 
renouvellement  ou  plûtôt  la  naillance  de  la  Chimie  peu 
de  teins  après  le  déluge,  c’eti  qu’on  trouve  dèslors  des 
arts  chimiques  exilians;  qu’il  clt  parié  dans  quelques  au- 
teur» de  l’art  de  traulinucr  les  métaux  ; que  d'autres  en 
ont  écrit  expreflément  ; 6c  qu’on  appcrçoii  dans  plulieurs 
ouvrages  des  veliiges  épars  des  cunnoillanccs  alchimi- 
ques . 

La  Métallurgie  a été  exercée  dans  les  teras  les  plus 
reculés,  ce  fait  clt  (dr ; les  monumens  hiiioriques  les 
plus  anciens  parlent  de  cct  art,  ét  d'arts  qui  le  fuppo- 
fem:  l’ancienneté  de  l’ufagc  des  remedes  tirés  des  lub- 
(tances  métalliques  cil  manifelte  par  les  écrits  d'Hippo- 
crate , de  Diolcor idc , de  Pline  {Je.  Les  chroniques  des 
mines  d'Allemagne  en  fout  remonter  les  premiers  tra- 
vaux juiqu'aux  teins  fabuleux . Les  mines  des  pays  du 
Nord  paroitlcnt  encore  plus  anciennes,  à en  juger  par 
l’idiome  de  l'art,  dont  les  mots  employés  aujourd’hui 
par  les  Métallurgiilcs  Allcmans , font  tirés  de»  ancien- 
nes langues  du  Nord.  D'ailleurs  les  peuples  du  Nord 
habitant  des  contrées  peu  propres  à l’agriculture,  il  é- 
toit  naturel  qu'ils  fe  tournaient  de  bonne  heure  du  cô- 
te det  mines  ; c'clt  une  ool'crvation  de  l’auteur  de  l’é- 
fprit  des  lois . L’art  des  embaumemens , qui  ell  certai- 
nement très-chimique,  cxillc  chez  les  Egyptiens  dès  l’an- 
tiquité la  plus  reculée.  Agatarchis  & Diodore  de  Sici- 
le parlent  de  leurs  mines.  La  Zimothecnic  panaire 
(y  i inaire,  ou  les  arts  de  faire  du  pain  avec  de  la  pâ- 
te levée,  & de  mettre  en  fermentation  les  fucs  doux 
font  des  tems  qui  Auvent  immédiatement  le  déluge. 
Les  arts  de  la  Teinture,  de  la  Verrerie,  celui  de  pré- 
parer les  couleurs  pour  la  Peinture,  6t  même  d’en  rom- 
pofer  d’artificielles,  tel  que  le  bleu  faèticc  d'Egypte 
dont  il  ell  parlé  dans  Théophraite,  font  très -anciens  . 
Il  en  ell  de  meme  de  la  connoiliance  des  mordras.  Voi- 
ci à ce  fujet  un  patlage  de  Pline  qui  ell  très -remar- 
quable : Psngunt  te/les  in  Ægypto  inter  pauca  nti- 
Tetbili  généré , candide  vêla  poftquam  attrivere  sllsnen- 
tet , s: va  eoloribut , fed  colorent'  Jorbentibus  médicamen- 
ts! . Hoc,  en  m fecere , non  apparet  in  velis ; fed  ita 
tortinam  pigments  fesrventis  mer  fa  pafl  moment  uns  ex - 
trahuntur  jxila  : snirssm  que  en  ta  fit  ssnns  iu  eortin.i 
eolor , ex  silo  ali  us  atque  alius  fit  in  vefle  nceipstutis  , 
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médicament!  quittât t mntatns  ; nee  pofi e/i  allni  pet  e fl . 
lia  tarit»»  mom  dnhit  ta» fa  far  a colores , fi  pitiés  acci- 
peret , digerit  ex  »»o , pmgitqne  dum  coqmt  ; & adn- 
Jlx  veftei , firmiores  fimat  quant  fi  mon  » reremtur . Pli- 
ne, mat.  hijl.  lih.  XXXf''.  cap.  xj.  Il  en  c(l  auffi  fait 
mention  dans  les  plus  anciens  auteurs  d'opérations  ha- 
lotechniques . Ariftute  dit  que  l'extraction  des  Tels  de 
cendres  ell  en  ufage  parmi  les  payfans  de  P Ombrie  ; 
fit  Varron-,  chez  certains  peuples  des  bords  du  Rhin. 
Pline  parle  d'un  verre  malléable  offert  il  Néron.  Le 
même  auteur  décrit  aflex  bien  la  maniéré  de  retirer  l’or 
fit  l’argent  des  vieux  habits  par  le  moyen  de  l’amalga- 
me. Cette  opération  a été  décrite  auflî  pat  Vitruve, 
&*• 

Mais  nous  ferons  fur  ces  preuves  du  renouvellement 
de  la  Chimie , les  mêmes  réflexions  que  nous  avons 
faites  fur  celle  de  fon  exillcnce  avant  le  déluge;  nous 
dirons  que  ces  arts  ne  fuppofent  pas  la  fcience  . La 
théorie  de  la  Teinture  ell  bien  pollérieorc  à l'art.  On 
fondoit  les  métaux  à-travers  les  charbons  , long -teins 
avant  que  Stahl  donnât  l’admirable  théorie  de  cette  o- 
pération.  Ce  n’eft  pas  d’après  les  principes  de  fon  ex- 
cellente zimotec huit , qu’on  a fait  le  premier  vin.  Ces 
Ipéculations  , quand  elles  font  juftes  , peuvent  fournir 
des  vûes  pour  pcrfeôionner  les  arts  , fit  les  étendre  à 
un  plus  grand  nombre  d’obiets.  On  corrigera  les  vins; 
on  longera  à mettre  en  fermentation  des  fubllanccs 
nouvelles . Mais  quant  à l'invention  direâe  fit  fylléma- 
tique  des  arts , de  ceux  fur-tout  qu’  on  peut  regarder 
comme  chefs  , loin  de  convenir  qu’  elle  foit  dûc  aux 
fciences,  c’efl  une  queftion  de  favoir  (i  elle  peut  l’étre. 
Mais  en  attendant  qu’on  la  décide,  nous  pouvons  aflïl- 
rer  qu’elles  ont  paru  tard;  fit  qu’il  avoit  des  arts  depuis 
]ong-tems,  lorfquc  les  progrès  de  la  raifon  , ou  peut- 
être  les  premières  erreurs  de  l’efpiit  combinées,  ont 
donné  naifTance  aux  Sciences. 

Quant  à l’art  de  tranfmuer  les  métaux,  ou  a l’Al- 
chimie, on  peut  le  regarder  comme  ayant  toûjours  été 
accompagné  de  fcience  , fit  ne  pas  féparer  le  fvllcme 
de  la  pratique  alchimique  . Le  titre  de  philofophe,  de 
fage , ambitionné  en  tout  tems  par  les  chercheurs  de  I3 
pierre  divine,  le  fccret,  l'étude,  la  manie  d’écrire,  &c. 
tout  cela  annonce  les  favans , les  gens  i théorie . Les 
plus  anciens  livres  alchimiques  de  quelque  autentieïté, 
contiennent  une  théorie  commune  i la  Chimie  feerct- 
te  ou  Alchimie,  fit  à la  Chimie  pofitive  ; fit  quelque 
frivole  qu'on  la  fuppofe,  elle  n’a  pû  naître  que  chez 
des  favans,  des  philofophes,  des  raifonneurs  , çÿc. 

Que  l’Alchimie  doive  l'a  naifTance  à l'Egypte  cette 
mere  commune  des  Sciences,  fit  qu’elle  ait  été  cultivée 
par  les  hiérophantes  ou  prêtres  de  la  nation  ; c’  eft  un 
fait  qu’on  avoue  unanimement  . Eu  voici  les  preuves 
les  plus  fortes:  iQ.  l’étymologie  la  plus  naturelle  du 
mot  Chimie , eft  tirée  de  celai  qwe  l’Egypte  portoit  en 
langue  lacrée,  Chemia,  félon  Plutarque . Des  commen- 
tateurs prétendent  i la  vérité  qu'il  faut  dire  Cbamia  , 
terre  de  Cham  premier  fils  de  Noé,  qui  s’établit  dans 
cette  contrée  après  le  déluge  ; fit  les  Septante  l’appel- 
lent Cham  ( p/4/,  lof.  ) du  mot  Hébreu  ham  : mais  on 
lit  dans  Bochart , que  les  Cophtcs  l’appellent  encore  au- 
jourd'hui Chemi . i°.  Les  écrivains  les  plus  anciens  qae 
nous  ayons  fur  la  Chimie  , font  originaires  d*  Egypte  ; 
tels  que  Zofimc  de  Chemnis  ou  Panopolis  , Diofco- 
rus,  Comarius,  Olimpiodore,  Etienne,  Sinefius , fit  an- 
tres dont  nous  parlerons  ailleurs . 30.  La  maniéré  dont 
on  a écrit  de  1a  Chimie,  toi»  ferihendi  Çÿ  docemdi  ra- 
fit , eft  entièrement  dans  le  goût  Egyptien  ; c’eft  une 
diêlion  tout-l-fait  étrange  fit  éloignée  du  tour  ordinaire, 
un  ftyle  énigmatique  fit  annonçant  par-tout  des  myfle- 
res  fâcrés  ; ce  font  des  caraâeres  hiéroglyphiques , des 
images  bifarres , des  lignes  ignorés , fit  une  façon  de  dog- 
imtifer  tout-l-fait  occulte  : or  perfonue  ne  pafle  pour 
avoir  gardé  plus  fcrupuleufcment  cette  circonfpeâion 
que  les  Egyptiens.  Ces  peuples  fc  font  plu  particulière- 
ment 1 envelopper  leurs  connoifTances  dans  des  voiles 
ténébreux  ; fit  c’eft  dc-là  qu’ils  ont  paflé  dans  les  ou- 
vrages des  Chimiilcs  . L’ ufage  des  anciens  auteurs  de 
Chimie  d’apoflropher  le  leâcur  comme  fon  propre  en- 
fant, fili  mi  a bien  l’air  de  venir  d’Egypte  où  les  feiea- 
ces  ne  fe  trafmettoient  que  des  pères  aux  enfant. 

Mais  quand  il  feroit  plus  clairement  démontré  que 
l’Egypte  a été  le  berceau  de  la  Chimie,  il  n’en  feroit 
pas  plus  facile  de  fixer  la  date  de  fa  naiirance.  L’ado- 
ption générale  chez  tous  les  Chimiilcs,  d’Hermès  pour 
l’inventeur  fie  le  perc  de  la  Chimie,  eft  tour-à-fait  gra- 
tuite. L’exiftcncc  même  d’un  Hermès  Egyptien,  n’cft 
pas  encore  bien  tirée  au  clair  : il  y a eû  en  Egypte  dix 
Tome  III . * 
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1 douze  Tant  , Thot , 1 heut , Thoyt,  Thout  ; pour 
tous  ces  noms,  les  Phéniciens  n’en  avotent  qu’un,  Ta- 
aut;  les  Grecs,  qu' Hermès  ; ceux  d’Alexandrie,  que 
Thoor  ; les  latins  , que  Mercure  ; les  Gaulais,  que 
Teauutcs,  qui  tire  fon  origine  de  1*  Egyptien  Taautes 
qui  étoit  trcs-évidemtmnt  Hermès  ou  Mercure:  car  fé- 
lon Céfar,  Bell.  gai.  lih.  y II.  les  druides  des  Gaulois 
Deum  maxime  Xtercurimm  eo/mmt , hume  omnium  ar - 
tium  auflorem  fermât.  Les  Rabbns  l’appellent  Adris , 
les  Arabes  Idrit , un  certain  Arabe  Johamthon  , fit  les 
Barbares  ( ainfi  qualifiés  par  un  Rabbin  ) Alareahs . Kir- 
chcr  fort  en  peine  du  nom  à'Idris,  a découvert  enfin 
dans  l’Arabe  Abenephi  que  c’éioit  le  même  qu’ Oliris, 
que  les  Perfes  appellent  Àdrxs . Nous  avons  parie  plus 
haut  d’ Agothodemon . 

Ce  n'eu  rien  que  la  confulîon  de  ces  noms,  en  com- 
parail'on  de  celle, qui  naît  de  la  multiplicité  des  perfon- 
nes  auxquelles  ils  ont  été  appliqués . Sanchoniathon  com- 
pte deux  Taaut  ou  Hermès;  la  plflpart  des  anciens  My- 
thologiftes,  trois;  quelques-uns  quatre;  fie  Cicéron  cinq. 
Kircher  oblèrve  d’après  plufieurs  auteurs  Grecs,  Juits , 
fit  Arabes,  qu’un  très-ancien  Hermès,  qu’il  regarde 
comme  l’Enoch  fils  de  Jared  de  la  Gcnefe,  s’étant  il- 
luftré  parmi  les  hommes  , ceux  de  fes  fucccflcurs  qui 
ambitionnèrent  la  réputation  de  réformateurs , d’inven- 
teurs, de  législateurs,  &c.  prirent  tous  fon  nom,  fit  fe 
firent  appeller  Hermès  trois  fois  grand,  trifmegiflc ; fie 
que  Zuroaftre , Oliris , fit  d’autres , furent  tentes  de  ce 
titre  . 

Les  Chimiftes  fc  font  généreufement  départis  de  ce 
premier  Hermès,  placé  avant  le  déluge  par  ceux  qui  le 
métamorphofent  en  Enoch;  fit  après  le  déluge,  par  San- 
choniathon fit  quelques  autres.  L’auteur  de  V afelepiui 
qu’on  attribue  à un  Mercure  pollérieur  i cet  Hermès, 
reconnott  lui-même  qu’il  a cû  un  ayeul  plus  grand  que 
lui,  tomfilii  péter,  emninmque  aux;  c’cft  cet  ayeul,  ce 
premier  Hermès  dont  il  n’étuît  pas  permis  de  pronon- 
cer le  nom  facré , qurm  mefas  erat  nominare  . Le  vrai 
trifmégifte  des  Chimnles  n’elt  point  cet  ineffable;  ils  fe 
font  rabattus  fur  un  des  féconds  Mercuret  , fit  ils  ont 
eu  beau  champ  i le  rendre  Phénicien  avec  Sanchonia- 
rhon,  Philon,  Eufcbe,  fit  M.  de  Fourmont;  Egyptien 
avec  Diodore  de  S'cilc,  Strabon,  Kircher,  Borrichius, 
Csfc . Grec  avec  Cicéron,  dont  il  fera  le  cinquième  ou 
celui  qui  tua  Argus,  avec  tous  les  Mythologîftcs  Grecs, 
fit  la  plflpart  des  Mythologîftcs  modernes  qui  en  ont 
bien  plus  difeouru  que  d’aucun  autre,  quoique  grâce  i 
l'habitude  qu'avaient  les  Grecs  de  voler  à leurs  voifins 
leurs  héros , il  foit  le  moins  réel  de  tous  ; fit  enfin  La- 
tin avec  U chronique  d’ Alexandrie  : dans  ce  dernier 
cas  , il  s’appellera  Jam»t  . Us  ne  fe  font  pas  trouvé 
moins  à leur  a;Te  fur  les  qualités  dont  il  pouvoit  leur 
convenir  de  le  décorer:  il  n'a  tenu  qu’l  eux  d'en  faire 
un  roi  d’Egypte;  puis  un  Dieu  du  même  pays,  un  mi- 
niftrc  , nti  coufeiller  intime  ou  Itéré  d’ Oliris  ; Oliris 
même,  un  pédagogue  d’ifis  , un  Siphoas  prince  poilé- 
rieur;  Chaman  très  - antérieur  ; Zoroallre  que  Kircher 
prend  pour  Cham , & Borrichius  pour  Mifraïm , le  mê- 
me que  le  fécond  Vulcain  , le  Vulcain  Egyptien  d’a- 
près le  déluge  ; Eliézcr  intendant  d’ Abraham , avec 
M.  de  Fourmont  ( car  le  Chronos  oa  Saturne  de  San- 
choniathon étant  évidemment  Abraham  félon  M.  de 
Fourmont , il  eft  clair  que  le  fécond  Mercure  ou  le 
Mercure  de  ce  Sanchon:aihon  ell  Eliézer)  lun  Melchi- 
fedcch  roi  de  Salem,  de  la  famille  de  Cltanaam;  Jethro 
beau-pere  de  Moyfe  : Moyfe  même;  quoique  Courin- 
gius  dife  qu’on  ne  fait  fi  ce  Mercure  fut  un  homme  ou 
un  diable , ce  qui  met  en  fureur  Borrichius . Quelle  four- 
cc  de  dift'ertations  ! il  y a là  de  quoi  occuper  la  vie  de 
dix  mille  littérateurs,  fit  dequoi  fournir  un  ample  fujet 
à l’exclamation  philofophiquc  : 0 curai  bommum!  flic. 
Mais  les  rêveries  du  philofophe  feront-elles  plus  eflen- 
ticlles  aux  yeux  du  littérateur  ? hélas , non  ! Invicem 
prxbemus  trura  fagittii  ; fit  nous  prêtons  le  flanc  de 
bonne  grâce  : pcrfuadeS  que  s’ il  peut  y avoir  quelque 
frivolité  dans  nos  occupations,  elles  n’en  feront  pas 
moins  philofophiqucs  pour  cela  , pourvû  que  nous  fâ- 
chions les  eftimer  nous-mêmes  leur  jufte  valeur , D'ail- 
leurs la  minutie  de  l’ob|et  n'ôte  rien  à la  fagacité  de 
celui  qui  s’en  occupe.  Celui  qui  Guisfait  à une  queftion 
trcs-obfcure  fit  très-fuperfloe,  a montré  une  force  de  gé- 
nie qui  eft  un  bien  abfolu  ; fit  cette  confédération  doit 
partir  fans  doute  avant  celle  de  notre  petit  intérêt,  dans 
ic  jugement  que  nous  portons  fur  le  mérite  des  hom- 
mes . 

Mais  il  eft  toûjours  fort  plaifant  de  voir  nos  chim-;. 
(les  antiquaires  s’abîmer  dans  des  diieuftions  , fit  cher. 

Y y cher 
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die»  parmi  tout  e es  vrais  ou  faux  Hcrmcs  nn  inventeur 
à la  Chimie  ; tandis  que  de  tous  les  anciens  écrivains , 
à l'exception  de  l'auteur  de  la  chronique  d'Alexandrie , 
qui  attribue  à fan  Mercure  l'honneur  d'avoir  découvert 
l'or  fat  d'avoir  fû  le  travailler,  il  n'y  en  a pas  un  qui 
ait  parié  de  Ion  Hermès  comme  d' un  chimille . San- 
chouiathon  n’en  dit  pas  un  mot.  Diodore  de  Sicile,  qui 
s'eft  fort  étendu  fur  les  connoifl'anccs  d’Hermès , ne 
parle  point  de  Chimie . Rien  ne  feroit  donc  plus  gratuit 
que  l’honneur  que  nous  lui  ferions  de  l’agréer  pour  pre- 
mier patron  . Il  n’y  a point  de  fcience  à laquelle  il  n'ait 
beaucoup  plus  de  droit  de  donner  fon  nom  . C’cft  i 
propos  de  tien  que  notre  art  s’elt  appel  lé  l’art  ber  mi' 
tique . Pour  trouver  des  titres  au  fécond  Hermès , Bor- 
richius  employé  le  lêcrct  avec  lequel  il  en  cherchait  au 
premier.  Rencontre  t- il  quelque  part  qn’Hermès  a in- 
venté les  Arts  & les  Sciences  , & qu'il  a procuré  aux 
hommes  des  connoilTances  utiles  ; & par  conféqucnt  la 
Chimie , ajoûte-t-il:  puis  il  fe  met  à quereller  d'avance 
tous  ceux  qui  pourroient  avoir  du  doute  fur  1a  fofdi- 
té  de  cette  conléquence.  Cependant  u’en  déplaifc  à Bor- 
richiss,  la  vérité  cil  que  ce  Mercure,  quel  qu'il  Toit, 
ne  nous  appartient  pas  plus  qu'à  aucune  autre  fcience, 
ft  que  nous  l’abandonnons  à quiconque  en  fera  tenté. 
La  table  d' émeraude , Vafcleftus , le  pxmandrr  cil  qua* 
torze  chapitres,  qui  font  autant  d’ouvrages  diilcrens;  le 
Miner  va  mundi , l' Iatromathem.it ica , les  fept  chapitres 
de  lapidii  pbilofophici  ou  pbyftci  fecreto , imprimé  dans 
le  theatrum  Chimicnm , ont  beau  porter  fon  nom,  on 
convient  allez  gééialcmcnt  aujourd'hui  qu'ils  ont  été 
forgé»  les  un»  plutôt , le»  autre»  plûtard  , fat  qu’  aucun 
de  cci  livres  n’ctl  antérieur  aux  premiers  liecies  du  Chri- 
flianifme.  Ceux  qui  font  mention  de  la  Chimie  fous  le 
nom  de  «tu-Ti»  , font  même  les  moins  anciens . Voyez 
ii-delTus  les  cbap.  jv.  v.  vj.  de  la  lavante  dilfcrtation 
de  Cooringîus  fur  la  Médecine  hermétique  ancienne  & 
moderne.  Cet  auteur  en  a très-bien  démontre  la  fuppo- 
fit  km,  le  caraâcre  , fat  les  dates:  rien  o'cQ  plus  vra:f- 
femuiable  que  les  conjeâurcs  par  Icfqucllcs  il  prouve 
que  l'un  a été  écrit  par  un  Platonicien  , l'autre  par  un 
Chrétien,  cclui-ià  par  un  Semi-chrétien,  celui-ci  par  un 
Semi-platonicien . Au  refte  qu’on  s’en  rapporte  à l' in- 
crédule Conringius,  ou  au  crédule  Borricnias,  il  n'y  a 
rien  i tirer  de  ces  ouvrages  ni  pour  la  Phyliquc  , ni 
pour  la  Chimie.  Quant  aux  jdyay  livres,  qui  font  at- 
tribués i H-tmcs  par  Jamblique,  qu'Urlïnus  littérateur 
Allemand  ét  homme  qui  croit  peu  aux  fa  van»  très -an- 
ciens, traite  peu  pohment  de  menteur  impudent  , foit 
qu’on  prenne  ces  livres  pour  des  vcrlcts  ou  pour  des 
aphnrilmes,  comme  l'explique  Bnchart,  il  n'en  elt  rien 
parvenu  lulqu'à  nous  que  le  renom  dans  quelques  au- 
teurs allez  anciens,  & lur-tout  dans  Clément  d'Alexan- 
drie qui  en  donne  les  titres,  St  qui  les  réduit  h quaran- 
te deux;  ce  qui  n’cmpêchc  pas  Conringius  d’en  avoir 
toute  aurti  mauvaife  opinion  que  de  ceux  qui  nous  re- 
fient  . Mai»  nous  favons,  pour  la  confolstion  des  chi- 
mllies  , qu'aucun  ne  traitoit  des  choies  chimiques  , à 
moins  qu’on  ne  prétende  que  des  lîx  livres  fur  la  Mé- 
decine, le  quatrième  oti  il  croit  parlé  des  remedes  , ne 
contînt  des  procédés  chimiques. 

Le  Miner  va  mnndi  que  Conringius  trouve,  quoique 
fuppofé , fruit  t *p\:tuu.t  veterit  Janè  pleuus , attribue 
l'invention  oc  la  Chimie  à Afclepius  fais  d’imuth  ; fat 
c’ell  apparemment  en  vénération  de  la  profonde  fcience 
de  cette  Imuth  inconnue,  fat  en  recoimoi (lance  des  grands 
avantages  dont  la  Chimie  a gratifié  le  genre  humain  , 
que  Zozime  le  G rend , a décoré  fou  livre  fur  la  Chi- 
mie du  nom  d' Imuth . 

C’ell  dans  le  Mimtrva  muudi , que  la  Chimie  eft  ap- 
pelléc  rwrm  ; ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  aux  anciens 
Çhimilles.  aux  premiers  philolophes  ou  Adeptes,  de  s'ap- 
peler »*»»•» , ouvriers  pur  excellente  ; St  de 

donner  à leur  art  , ainfi  que  le  favantillimc  Thomas 
Reincfins  nous  l’allfire,  zariarum  le&.  I.  II.  c.  v.  le 
nom  de  nuou  , que  Kircher  a traduit  littéralement  par 
poéftt  ; mais  nous  ne  tenons  pas  tellement  à cette  qua- 
lité , que  nous  ne  pui filons  la  céder  aux  poètes  fins 
coup  férir.  Si  la  Chimie  perd  le  nom  d'*rr/  pur  excel- 
lence, elle  trouvera  de  quoi  s'en  dédommager  dans  un 
autre  qui  lui  a été  donné  dès  les  commencement  , de 
qu'elle  mérite  bien  de  confcrver,  celui  d'/îf«<  «*i 
, d'art  grand  fat  fat ri . 

Les  prétendus  vertiges  de  Chimie , apperçus  dans  les 
ouvrages  de  Moyfe  & de  quelques  philolophes  6c  poè- 
tes Grecs  qui 'avaient  voyagé  en  Egypte,  ou  qui  a- 
voient  du  moins  vécu  avec  des  voyageurs  revenus  de 
ce  pays,  font  tels  que  pour  y voir  notre  an  , il  faut 
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y fatrè  bien  rllolu  avant  que  de  les  ouvrir . Ce  fait  de 
la  calcination  du  veau  d'or,  par  Moylc,  qui  a donné 
lieu  i une  dillcrtation  de  Stahl  , où  la  partie  critique 
n'a  fervi  que  de  prétexte  à la  partie  phyfique,  ne  prou- 
ve nullement  que  Moyfe  fût  chimille;  une  limpJe  con- 
noiflance  ou  fecrct  d'ouvrier  fuffifoit  pour  l’exécuter  . 
Cependant  Botrichh»  apperçuit  de»  trace»  trè»-évidcn- 
tes  de  Chimie  dans  Orphée,  Homere,  Héliode,  Pia- 
dare,  Sapho,  H-ppocrate,  A Platon.  Celui-ci,  dit-il, 
n’a  pas  ignoré  le  grand  principe  de  l'art,  concort  com- 
eordi  adhuret , di  fiord  ta  rebellant . 11  trouve  dans  cet- 
te fentence  du  lianquet  le  fondement  folide  de  toute 
la  doârine  chimique , & la  théorie  de  toutes  fes  opé- 
rations; {/tun  ifiiU  dti  msxd^u  , let  ftmblahltt  t'appro- 
chent toujours  det  J'emhlahlet  ; la  bafe  de  l’art  fe  trou- 
ve encore,  félon  lui,  dans  cette  autre  fentence  appor- 
tée par  Démocrte  d’Egypte,  où  elle  étoft  gravée  dans 
le  lanâuairc  de  Memphis,  i tien  *•  «•«h  t ;(<r«r*<  , la 
nature  aime  la  nature  ; » »tV>r  t»'»  «Jm  >J«« , la  texture 
fur  monte  la  nature  ; » «J»(  *ur<r  .<*»<.,  la  nature 
commande  à la  nature.  Il  jureroit  fur  la  foi  de  Mi- 
chel Pfcllus , que  Démocrite  d’Abdcre  lot  initié  aux 
mvrtercs  Egyptiens  avec  les  autres  prêtres,  par  le  grand 
üiihancs.  « que  les  ouvrages  qu’il  compila  fur  la  tein- 
ture du  foleil  & de  la  lune,  tur  les  pierres  précieulc* 
& fur  la  pourpre x ont  été  le  fruit  de  cotte  initiation  . 
D:<  gcnc  Laerce,  qui  nous  a laillé  une  lîlle  qui  paroît 
exaéte  des  ouvrages  de  Démocrite,  ne  dit  pas  un  mot 
des  précédent;  mais  n'importe,  Botrich:os  a pour  lui 
Diodore  de  Sicile  fat  Pfcllus . On  croit,  dit  Diodore 
de  Sicile,  que  pendant  les  cinq  ans  que  Démocrite 
palla  en  Egypte,  il  y profita  beaucoup  dans  l’Aftrolo- 
gie  . Htc  ne  hallnanemur , dit  Borrichius , à propos  de 
ce  pnllige,  intntndnm  Aflrologiam  jam  alim  dnplicem 
fnijje  ; fnptriorem  ilium  ex  fteltarum  calrflinm  déporta - 
lit  in  terrai  radiit  p enfant  ; inferiorrm  autrm  ex  In- 
cent il  ni  illis  magna  mati  n teUnrit  fyderibut , hoc  cfl , 
Jplendidit  metallorum  gltbit  derii  aiam  . Et  hoc  eft 
quoi  modo  ex  Pfcllo  obfcrvutmm  nobit  , Demoiritnm 
Jtrspjifje  de  ttnilura  Solit  lyf  Lun  a , id  cfl,  nt  txpref- 
fiort  ttonetn  elatnm  reddam  de  fnhtili  coloratoqne  ex  au- 
ra argent'. pue  huuore . Et,  pour  achcvet  ce  tableau  de 
la  Logique  de  Borrichius  & des  littérateurs,  il  déduit 
de-li  l’ancienneté  de  l’ufagc  des  mêmes  noms  pour  les 
planètes  fat  pour  les  métaux:  inclusion  au  fccours  de 
laquelle  il  appelle  fit  les  myrteres  de  Mitra  , rapportés 
par  Cclfc  chez  Origenc,  Ce  Philolirate  , qui  raconte. 
qu’Apollonius  de  Thiane  ayant  philofophé  fccrctemtnt 
avec  le  Brachmanc  Jarchas , en  reçut  en  prêtent  fept  an- 
neaux , flcllarum  fept  cm  nvminihut  infigmtot , qu’il  met* 
toit  i les  doigts  lcloii  les  jours  de  la  lemaîne  , & que 
Borrichius  allure,  de  fon  chef,  avoir  été  faits  des  di- 
vers métaux , qui  portent  aujourd’hui  les  noms  de  pla- 
nète»; te  Platon  a Manilfoi,  &c. 

Borrichius  finit  ccnc  difeufliou  fur  la  Chimie  des  an- 
ciens Grecs  par  un  aveu  qui  n'eil  point  du  tout  i fa 
manière,  fat  qui  lui  a échappé  je  ne  fais  comment.  Il 
croit  que  les  anciens  Grecs  ne  s'entctidoieni  pas  eux- 
mèmei,  fat  qu'ayant  pris  â la  lettre  ce  que  les  Egy- 
ptiens leur  «voient  délivré  fur  le  ton  d’oracle , ils  l'a- 
■ voient  répandu  fans  y rien  comprendre  ; il  lui  parr.it 
que  ces  Grecs  lihaÿt  tantum  artem  chtmecam , n.n 
bau/ijje  , fi  patte  if;  moi  excipiat  ; fed  quantum  in  praxi 
chimie  a prufeeerit , fine  Uemocritut , ftvc  Homcrttt  , 
ftve  Pytbagvrai  ,ftvt  Pindarm,  Jive  déniant  primnt  Or- 
pbeuj  , mm  difputahtmni , contenti  in  ftriprit  arum - 
dem  maniftfla  ( ce  mantfefta  cil  admirable  ) Chimi.e 
fptüare  vc/ligia  tpfit  forfait  antorihnt  qux  ab  Ægyptiic 
au  titrant  non  faut  qnandoqne  tnlelltéla  . Il  ne  leroit 
pas  impolfible  abfolumént  que  Borrichius  n'eût  railbn  ; 
ie  foupçon  du  merveilleux  lufifoil  pour  déterminer  les 
poètes  Grecs  à orner  leurs  compolitions  des  logogry- 
phes  Egyptiens  : ce  gaPmathias  une  fois  introduit  dans 
la  poilie  s’y  eft  perpétué;  telle  crt  peut-être  l’origine 
du  rameau  d’or  de  Virgile  qui  a l'air  très-chimique, 
qui  cil  chanté  d’un  ton  très-chimique,  mais  où  Je  poè- 
te n’a  apparemment  rien  entendu  de  tout  ce  que  le» 
Borrichius  y voyent . 

Au  relie,  ces  oracles  chimiques  de  l'Egypte,  trans- 
mis julqu’à  nous  de  poctes  en  poètes,  ne  lorment  pas 
une  tradition  alfcz  fûre  pour  prouver  Iculcmetit  que  11 
Chimie  cxillüt  en  Egypte  au  tenu  où  Diodore  de  Si- 
cile, fat  tous  ces  Grecs  dont  on  trouve  le  catalogue 
dans  Diodore  de  Sicile,  y voyagèrent.  Ni  cet  hillo- 
rien,  ni  Diofcoridc  fon  contemporain , & mcdecin  de 
la  faincufe  Cléopâtre,  n’ont  rien  dit  de  relatif  à cet 
«t  . Si  d’un  côté  la  difloiution  allez  prompte  d’une 
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l*rle  confidérable  ne  pouvant  s'exécuter  fini  un  mén- 
ftme  dont  la  préparation  Icmblc  fuppolcr  des  conuoif- 
ûiiccs  de  Connu  pratique , puil'quc  le  vinaigre  n’ope- 
rc  point  cette  diOolution  ; U cette  diflblurion,  dis-je 
fuppolce  vraie,  prouve  dans  Cléopâtre  ou  dans  Ton  me* 
decni,  quelque  progrès  dans  l'art:  d'un  autre  côté,  il 
ell  difficile  de  cutnpreudre  comment  les  Romains  Ce  lont 
rendus  maîtres  de  ces  contrées , & comment  les  Grecs 
y ont  voyagé  devant  6c  après  cette  conquête,  fans  rien 
rapporter  de  cet  art,  âc  qu’ils  ayent  même  ignoré  qu’il 
y cxitiût.  Nous  pouriions  conclure  de-là  que  la  Chi- 
mie n’étoit  pas  encore  eu  Egypte  ; mais  nous  bidons 
cc  point  indécis.  Pour  en  Grccc,  c’eil  un  fait  démon* 
tié;  cm  il  n'en  paroit  nas  l'ombre  dans  les  anciens  au- 
teurs, foie  Médecins,  fuit  Pharmacolngiilcs  , tels  que 
Thé  phralle,  Diofcotide,  Galien,  ni  dans  ceux  du  mo- 
yen âge  que  nous  appelions  medidnx  principes.  Com- 
ment uu  art  qui  promettait  tout  en  cadrant  de  dévoi- 
ler aux  hommes  les  lècrets  les  plus  caché*  de  la  natu- 
re, auro:t-il  pâ  exister  i l’infçû  des  philofophes?  Com- 
ment n'tÜ-il  pas  arrivé  alors  cc  qui  ell  de  tous  les  teins, 
& cc  qui  fe  remarque  li  fcnliblement  du  nAtre , que 
l'ollcntation  des  cotuioil lances  n’en  ait  pas  répandu  quel- 
ques mots  techniques  attrapés  au  hafard  dans  les  com- 
blions des  poètes , des  orateurs , des  romanciers  ? Les 

mmes  anciens  n’étoient-ils  donc  pas  comme  ceux 
d'aujourd'hui?  Les  écrivains  n’employoient-il*  que  les 
termes  dont  ils  femoient  toute  la  force?  Ne  cherchoit-oo 
point  le  relief  des  connoitlanccs , fois  réelles,  foit  ap- 
parentes? Mais  li  l’on  ne  rencontre  dins  ces  tems  au- 
cun mot  de  Chimie  b;cn  ou  mal  appliqué  ; iî  cc  qui 
fait  dire  aujourd'hui  tant  de  fouîtes  n'en  a point  fait  di- 
re plûtAt;  s'il  n'y  a pas  une  cxprelfion  chimique  ni  dans 
Pline,  ni  dans  Lucrèce,  ni  dans  Celle,  n’ell-cc  pas  que 
les  Romains  ont  dû  ignorer  ce  que  les  Grecs  leurs 
maîtres  ne  favoiçnt  pas  encore  ? Car  il  État  compter 
pour  tien  ce  que  Pline  dit  de  l’or  que  Caiigula  retira 
de  l'orpiment^  cc  peut  n’étre  qu'une  opération  de  Mé- 
tallurgie fur  un  orpiment  natif  mêlé  avec  de  l’or. 

On  fonde  une  dernière  preuve  de  la  Chimie  des  E- 
gyptiens,  fur  l’immenfe  lichcile  de  ces  peuples  . On 
prétend  qu'ils  fe  l'étoieot  procurée  par  la  tranlmutation 
des  métaux,  par  l'œuvre  divin  ; comme  s’il  n’y  avoir 
que  cette  voie  d’accumuler  de»  richcfl'es  , & que  l’ex- 
trême difficulté  de  cette  opération  , pour  ne  rien  dire 
de  plus,  ne  dût  point  entrer  dans  le  calcul  de  la  cer- 
titude d*un  fait  dont  l’auteuticité  n’cll  point  hiitorique. 
L'anecdote  rapportée  par  le  fcul  Suidas  , que  Dioclé- 
tien rit  biûler  tous  les  livres  de  Chimie  des  Egyptiens, 
parce  qu’ils  tiroient  de  cet  art  des  moyens  de  fe  ré- 
volter, ell  de  l'invention  de  quelque  chimiftc  du  tems, 
jaloux  de  l'origine  de  fon  art  , qu’il  uc  pouvoir  recu- 
ler au-delà  du  régne  de  cet  empereur,  &ns  quelque  fup- 
pofuion  telle  que  celle  qu’on  nous  objeéte.  Rien  ne 
nous  empêche  donc  de  prononcer  que  les  antiquités  chi- 
miques lont  pleines  d’oblcurité*  &.  de  conjeâures  jus- 
qu'au commencement  du  quatrième  lieele  ; qu’elle  n 'of- 
frent aucun  monument  important  , de  que  le  uora  de 
l'art  ne  fe  ttouve  dans  aucun  auteur. 

Julius  Maternus  Firmicus,  qui  écrivoit  au  commence- 
ment du  quatrième  lieele,  cil  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion cxprcilc  de  la  Chimie  ; il  en  parle  comme  d'une 
chofe  connue  , ho-  UI.  de  fa  Matbêmat.  ( Mathefees  ) 
encore  Boerhaave  doutc-t-il  de  l'intégrité  du  texte  dans 
cet  endroit . 

Sur  la  fin  du  même  ficelé  , Æneas  Gaicus  s’expri- 
me clairement,  & fur  l'exidencc  de  l'art,  âc  fur  l’objet 
qu’il  avoit  alors , lavoir  la  tranfmutation  des  métaux  ; 
eliam  apud  nos,  dit-il,  f«r i mater  in  pendant  habent , 
argent um  ftanuum  (api uni , ac  priore  [petit  abalità , 
in  angkflius  pretiojius  eenvertumt , Mrnmqne  pul- 
fberrt.xnm  tonfieiMni.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  fait,  qui 
peut  être  faux,  mais  du  témoignage  qui  cil  vrai. 

Il  y a dans  pluficurs  bibliothèques  de  l’Europe  un 
corps  d’ouvrages  chimiques  publiés  fous  les  noms  de 
Platon,  d’Arillotc,  de  Mercure  ^ de  Jean  Pontife,  de 
Démocrire , de  Zozime,  d’Ûlimpiodore  le  Grand,  d’E- 
tienne le  Philofophe,  de  SophM  Perle,  de  Svnclius,  de 
Diofcorus  prêtre  du  grand  Serapis  i Alexandrie,  d’Ho- 
flanés  appelle  /’ Egyptien  , quoique  fon  nom  foit  Per- 
fe , de  Corrurius  Egyptien,  de  Marie  , de  Cléopâtre, 
de  Porphire,  de  Pcbcchius  , de  Pelage,  d’Agathodcinon, 
de  l’empereur  Héraclius,  de  Thé'phraftc,  d’Archciaüs, 
de  Pctaiius , de  Claudicn.  de  Panfctus,  de  Sergius,  de 
Mcmnon  le  Philofophe,  &c.  Il  ell  écrit  en  note  à la 
tin  de  cctrc  lille,  dans  le  manuferit  de  la  bibliothèque 
du  Roi  : Voilà  Ut  maîtres  fameux  xcuméniaues , {j?  Us 
Terne  UI. 
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nouveaux  interprètes  de  Platon  U d'Ari/loie . Possr 
les  pa vi  dans  ieftfuels  en  vient  à bout  Je  perfectionner 
cet  aune  divin , ce  font  l'Egypte,  la  Thraee , I île  de 
Chypre,  Alexandrie,  U le  temple  de  Altmpbts  . Au 
relie,  cc  ntanuferit  de  la  bibliothèque  royale  cil  d’une 
main  alita  moderne. 

Les  bibliographes  chîtnilles  comptent  encore  entre  les 
auteurs  œcuméniques  un  H.liodore  , un  Anepigraphus, 
un  Michel  ITcl.us,  un  Niccphorc  Bit-mmid.iv,  dont  la 
plûpart  font  du  xj.  lieele,  comme  Pfetlus  , 6t  quel- 
ques-uns même  plus  modernes.  Mais  iis  mettent  à leur 
tête  Moyfc  6c  Alexandre  le  Grand  , dont  ils  ont  des 
ouvrages . Il  ell  vrai  qu’on  les  regarde  généralement 
comme  des  produirions  modernes  attribuées  par  tics  au- 
teurs inconnus  aui  hommes  les  plus  illullres  de  l’arui- 
quiié,  tels  que  Démocrite , Ariliote  & Platon  ; liorri- 
chius  lui-même  les  abandonne,  comme  des  rclfources 
de  la  charlatanncrie  des  allrologues,  des  auteurs  de  ma- 
gie, des  alchimillcs,  pour  donner  du  lullrc  & de  l'an- 
tiquité à leurs  rêveries . Le  fentiment  des  littérateurs 
les  plus  fages,  cl)  que  ces  écrits  ont  é(C  fabriqués  en 
différent  tems  à Alexandrie  & i à Conllantinople  , par 
des  moines  ft  autres  lavans,  raflcmbié*  eufuitc  en  un 
cotps  Ce  portés  en  Italie,  d’où  ils  ont  pallé  en  Fran- 
ce. par  les  favans  qui  fe  répandirent  dans  l’Europe  de- 
puis le  commencement  du  xv.  lieele  jufqu’à  la  ptife  de 
Lonfiaminople . 

Ceux  ou’on  peut  foupçotuier  d’avoir  réellement  écrit 
1rs  ouvrages  qui  portent  leur  nom,  tels  que  .Svnclius, 
Heliodorc,  auteur  du  roman  de  Thcagene , âc  Chari» 
cléc,  où  l’on  trouve  une  defeription  du  grand  œuvre, 
& quelques  autres,  font  au  moins  polléricurs  nu  régné 
de  Conllantin  le  Grand,  & la  plûpart  plus  voîlins  en- 
core de  nos  tems.  Au  relie,  c'elk  de  l’alchimie  pure 
qu'on  trouve  dans  ces  auteurs,  à prendre  le  mot  mê- 
me d'aUbimie  dans  la  plus  mauvailc  lignification.  N'a- 
yons donc  aucun  regret  à ce  qu'ils  foieilt  inconnus  <*c 
enterrés  manuferits  dans  les  bibliothèques  ; le  petit  nom- 
bre de  ces  écrits  inintelligibles  meme  pour  les  philo- 
fophes qu’on  a traduits  ( mal  traduits)  Ac  imprimés, 
n’ont  l'ervi  dé  tien,  & il  n’en  a été  fait  mention  que 
ad  pompant  (i  pour  le  relief  de  l'érudition  , témoins 
Boerhaave  & Agricola.  Le  premier  s'écrie  du  fécond, 
qui  né  fera  frappé  d’étomiemcut , fuis  temperet  ab  ad- 
miratioue , que  cet  auteur  qui  écrit  fon  admirable  ou- 
vrage de  rc  metalliea,  il  y a plus  de  deux  cents  ans  , 
aie  eu  connoiirance  de  to~üs  ces  écrivains  ? Boerhaave 
exalte  là  très -maladroitement  l’érudition  d’ Agricola  . 
Agricola  n’avoit  jamais  vû  que  la  lille  de  leurs  noms , 
non  plus  que  Boerhaave  lui-même;  car  pluficurs  de  ces 
auteurs  ont  écrit  en  vers , & Agricola  dit  qu’ils  font 
tous  en  profe. 

Il  importait  de  réduire  ici  l’autorité  de  Boerhaave  & 
d’Agricola  à leur  julte  valeur;  ne  fût-ce  que  pour  em- 
pêcher que  fur  ces  grands  noms,  quelque  littérateur  , 
chimiile  ou  non,  n’entreprît  une  traduâion  avec  note 
& commentaire,  projet  qu’eut  autrefois  un  Leon  Al- 
latius,  qui  heureulemcnt  était  trop  vieux  pour  l’exécu- 
ter, nuis  dont  l’inexécution  n’en  a pas  été  moins  dé- 
plorée par  plulieurs  philofophes  modernes. 

Voila  ce  que  nous  avions  à dir  fur  l’état  ancien  de 
la  Chimie-,  ceux  qui  trouveront  que  nous  nous  Tom- 
mes trop  étendus , & que  nous  nous  fommes  livrés  a- 
vcc  exccs  à cette  curiolité,  dont  nous  avons  fait  l'élo- 
ge en  commençant  cette  hilloire,  peuvent  aifément  nous 
abréger,  en  ne  li  finit  de  tout  cc  qui  précède  que  ce  qui 
leur  conviendra;  s’il  y en  a au  contraire  qui  pcnl'cnt 
malheureufement  pour  eux  que  nous  avons  été  trop 
courts,  ils  peuvent  voir  la  bibliothèque  Grecque  de  Jean 
Albert  Fabricius,  les  ouvrages  de  Conringius,  & celui 
de  Bortichiut,  que  nous  avons  déjà  tint  cités,  le  cou- 
fftélus  feripterum  Chimix  edebrierum  du  dernier  , & 
fa  diilèrtatîun  contre  Conringius.  Cc  qui  concerne  les 
premiers  Chimillcs  y ell  très-doâcment  & très  prolixe- 
ment  dilcuté.  Au  relie  l’ennemi  le  plus  déclaré  des  an- 
tiquités chimiques,  Conringius,  convient  malgré  qu’il 
en  ait,  que  cet  art  a cxillé  avant  le  quatrième  lieele  ; 
que  plulieurs  ouvrages  qui  en  ont  été  écrits  peuvent  fe 
rapporter  au  moins  au  cinquième;  & qu’il  fut  eufuitc 
cultivé  par  les  Grecs  pendant  quelques  ficelés,  juiqu’à 
cc  que  les  lettres  Sc  les  arts  cellêrcnt  chez  eux  par  Li 
prife  de  Conllantioople , l’an  145-2  ou  73.  Et  nous  a- 
joûterons  à ce  a que  tout  ce  qu'il  y a à fa  voir  fur  ces 
auteurs  Grecs,  c’ell  qu’ils  ont  cxillé,  éc  que  la  Chimie 
a été  cultivée  à Conllantinople  fi  dans  les  provinces 
de  l’empire,  jufqu'à  la  prife  de  Conllantinople  par  les 
Turcs,  qui  nous  fit  hériter,  nous  autres  occidentaux  , 
Yjl  des 
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de*  fciencei  A de*  lettres  auparavant  plus  floriflantea 
dans  ce  pays  que  chez  nous:  «Tailleurs  ou  n'y  trouve 
rien  qui  ait  pft  fervir  & l'établi llcmcnt  de  la  Chimie 
dogmatique,  raifonnéc,  ni  meme  à l'art  pratique  . Ce 
ne  lonr  pour  uous  que  des  artiftes  occupés  d’un  ob;ct 
particulier  (de  la  tianfmutation  det  métaux  ),  dont 
nous  ignorons  & la  manière  de  procéder,  A les  inftrn- 
mens . 

C’eft  cependant  chez  eux  que  s’efl  inftruit  Geber , 
dit  Arabe  ou  Maure , apparemment  parce  qu'il  a écrit 
en  Arabe,  mais  que  les  critiques  les  plus  éclairé*  pré- 
tendent Grec  ou  Perdra,  A dont  quelques^  auteurs  ont 
fait  un  roi.  Il  étoir  né  Chrétien,  & il  le  lit  enfuite 
Mahométan , félon  Léon  Africain . C’eft  ce  Geber  qui 
a porté  dans  le  viij.  ficelé  la  Chimie  chez  les  Arabes, 
dans  le  teins  que  ceux-ci  adoptèrent  les  lettres  avec  le 
Mahométilme,  un  liccle  apres  Mahomet.  Gcbcr  cft 
proprement  Je  pcrc  de  la  Chimie  écrite,  le  premier  au- 
teur, ou  plûtôt  le  premier  collrètcur  ( car  tous  ces 
premiers  auteurs  ne  font  que  collecteurs  ) des  dogmes 
chimiques,  le  premier  qui  ait  rédigé  en  corps  de  di>iiri- 
ne  ce  qu'on  favoit  avant  lui:  il  ne  fc  donne  lui-même 
que  pour  un  ridaStur  ; & le  prormium  de  fon  fumma 
perfefliouii , Ac.  commence  aiillt  : Totem  rnoflram  feieu- 
tiam  quam  ex  diâit  autiqmorum  abbreviavimus  compi* 
Intime  diverfd  ta  uoflris  volumiuibus  , Ac. 

Mais  il  atout  le  frappant  des  invcnteurs-colleétcurs. 
La  fin  alchimique  i laquelle  il  dirige  toutes  les  opé- 
rations peut  être  chimérique,  ou  pour  le  moins  ne  peut 
pis  être  remplie  par  la  plus  grande  partie  de  les  lecteurs , 
les  moyens  derniers  ou  prochains  n'étant  point  révélés; 
mais  il  n'en  dl  pas  moins  polirif  fur  les  opérations  fon- 
damentales, qu’il  décrit  avec  une  exaâitude  admirable, 
& dans  un  ordre  mérhodique , de  qu'il  accompagne  de 
coulidérations  tres-raifonnées  fur  les  effets  particuliers 
des  diverfes  opérations,  & fur  leurs  ufages  immédiats; 
cnfortc  que  relativement  à la  CêmiV-pratique,  A mê- 
me à une  fuite  de  couuoiflauces  liée*  & ordonnées  dans 
un  rapport  (cicniifique  fur  les  minéraux , les  plus  illu- 
flrcs  Chimiftes  qui  l'ont  fuivi  julqu’aux  Holland* t A 
à Bafi le  Valentin,  n’ont  fait  aucun  progrès  canlidéra- 
blc,  fi  ce  n'cft  la  découverte  des  acides  minéraux,  qu' 
évidemment  Gcbcr  ne  conuoiiloit  pas . C'eft  donc  à Ge- 
ber que  commence  pour  nous  la  Chimie  philofophique 
ou  raifonnée . Ce  que  nous  avons  de  lui  palfe  pour  n’é- 
tre  qu'une  médiocre  partie  de  tes  ouvrages  . 

Les  Arabes  ont  continué  de  cultiver  la  Chimie  après 
Geber.  On  trouve  des  traces  des  connoldanccs  ch  mi- 
ques  de  cette  nation , dans  des  écrits  traduits  en  Latin 
A imprimés,  de  leurs  médecins,  de  Rhasès,  d’ Avicen- 
ne, de  Bulchaliin , de  Mcfué,  de  Rabby  Moyfe,  d’Aver- 
rocs,  d’Hali  Abbas,  d’Allàravius.  Les  ouvrages  non-im- 
primés de  pluiicurs  auteurs  qui  ont  écrit  eiprcllèment  fur 
la  Chimie , & dont  Robert  Duval  donne  une  lille,  font 
i-peu-pris  do  même  term.  Mais  nous  obfet serons  fur 
tout  ces  auteurs  ce  que  noos  avons  déjà  ôbfèrvé  fur 
les  chimiftes  Grecs,  que  le  fait  hiftorique,  la  connoil- 
fance  ftérile  de  leur  cxillcnce,  ell  la  feule  chofe  que 
nous  puiffions  en  employer  ici;  leurs  ouvrages  n’ont 
point' contribué  aux  progrès  de  l’art  en  foi;  cnfortc 
que  de  Gcbcr,  jufqu’aux  Chimiftes  Européens  dont  nous 
allons  parler,  nous  ne  trouvons  tien  pour  la  fcience, 
pas  même  des  copi  Iles  de  Gcbcr.  Il  cü  bon  de  fa  voir 
que  c'eft  de  la  Chimie  pharmaceutique  qu'il  eft  toûjours 
queftion  dans  les  écrits  des  auteurs  Arabes  traduits  que 
nous  venons  de  nommer.  Nous  n’avons  point  le  livre 
qu’Aviccnnc  avoit  écrit  fur  TAlchim:e  (qui  de  ce  tems- 
U étoit  la  même  chofe  que  la  Chimie  ) , félon  Sor- 
fanus  Ion  difciplc,  qui  a écrit  fa  vie,  A dont  Albert 
le  Grand  a fait  mention  . Celui  qui  cft  imprimé  fous 
le  nom  de  ce  célébré  Médecin  Arabe  dans  la  biblio- 
thèque chimique  de  Mcngct,  a été  regarde  par  les  bons 
critiques  comme  foppofé.  Au  relie  cc  font  évidem- 
ment les  Médecins  Arabes  qui  les  premiers  ont  appli- 

oc  les  préparations  chimiques  aux  ufages  de  la  Me- 

ecine,  ou  qui  font  auteurs  de  la  Chimie  pharmaceu- 
tique . Voyez  Pharmacie.  Nous  ne  parlerons  plus 
que  de  la  Chimie  philolbphiqoc,  fondamentale,  généra- 
le , nous  réfcrvani  de  traiter  les  différentes  branches  dans 
des  articles  particuliers  ; 6c  c’eft  pour  fuivre  cet  ordre 
que  nous  omettons  ici  quelques  auteurs  purement  Al- 
chimiftes  d?  la  même  nation,  tels  que  Calid,  Morien 
dit  le  Romain , Ac.  Voyez  Philosophie  hermé- 
tique. 

Vers  le  commencement  du  xiij.  fieele,  la  Chimie  pé- 
nétra enfin  en  Europe,  loir  que  le  commerce  que  les 
çroi&des  avoietu  occalionné  entre  les  Orientaux  6c  les 
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Européens  eût  tTanfmis  à ceux-ci  les  eonnoîlfances  de* 
premiers,  ou  que  la  tradottion  que  Tempercur  Frédé- 
ric 11.  fit  faire  dans  cc  tems-là,  de  pluiicurs  livre»  A- 
rabes  en  Latin , les  eût  mis  i portée  de  puifer  dans  ces 
livres.  Bientôt  le  petit  nombre  de  fa  vans  qui  exilloient 
alors  la  reçurent  avidement,  comme  chofe  nouvelle,  6t 
qui  en  promettent  de  grandes , les  ticheflcs  6t  la  famé . 
Albert  le  Grand,  6t  Roger  Bacon,  tous  deux  moines, 
le  premier  dominicain , 6c  le  fécond  cordelier , four  Ica 
plus  dillingués  de  fes  premiers  feâateurs . 

Ces  deux  hommes  appartiennent  à toutes  les  fcîen- 
ces,  6c  fur -tout  Roger  Bacon . Ils  vi  voient  dan»  des 
teins  où  l’ignorance  la  plus  profonde  regnoit  amour 
d’eux  ; ils  nolTédotent  cependant  une  univerfaüié  de  con- 
noiilanccs  fi  peu  commune  dans  notre  lieele  éclairé, 
qu’ils  pafteroient  encore  aujourd’hui  pour  des  prodiges. 
On  dirai  au  premier  coup  d’ oeil , à voir  la  hauteur 
furprenance  à laquelle  iis  s’étoient  cievés  au-dcllus  de 
lcurs_  contemporains,  ou  qu’ils  étoient  d’ane  autre  or- 
ganilàt:on  qu’eux,  ou  qu’ils  avoîent  cû  d' autrci  mo- 
yens 6c  d’autres  oecafions  de  s’inllmirc;  mrv  la  vra*e 
rai  Ion  de  cette  différence,  c'eft  que  c’étoicnt  deux  h'un- 
mes  de  génie,  dont  la  lumière  plus  forte  que  les  ténè- 
bres environnâmes,  s'échapooit  en  tout  feus,  par  Tim- 
polfibilité  de  demeurer  érot'irféc;  mai*  elle  n’en  étoit 
que  plus  offenfantc  pour  les  autres  hommes , dont  elle 
alloit  frapper  6c  blcfter  les  yeux  dans  l’obfcurté.  Le 
propre  du  génie  eft  de  marcher  par  écarts;  >1*  en  nrent 
de  tous  côtés;  ils  s'élancèrent  dans  prcfque  notes  les 
régions  de  la  connoiffance  humaine,  6c  la  Chimn  fut 
nu  des  principaux  the'atres  de  leurs  excurfioni . h»  n’eu- 
rent garde  d’affeâcr  pour  cet  art  cette  efpecc  de  mépris  fi 
peu  philolîtphique  que  noos  avons  reproché  au  cotrunei»- 
cemeut  de  cet  article  à quelques  philnfophcs;  mépris, 
que  n’eut  pas  non  plus  ( pour  l’oblervcr  en  paillant  , à 
propos  de  la  conformité  de  nom,  de  patrie,  «i  d’uni- 
verfal'té)  le  célébré  chancelier  Bacon,  qui,  s’il  ne  fut 
pas  un  chfmiffe  comme  Roger,  peut  pairer  pour  un  a- 
matcur  dlltingué,  6c  dont  uous  ne  vouions  pas  manquer 
de  nous  honorer. 

Albert  parle  en  phyficien  Inftruit  par  des  moyens  chi- 
miques, de  la  connoifTance  des  fubilances  métalliques, 
dans  les  livres  fur  les  minéraux , 6c  en  homme  qui  cou» 
noillbii  les  AlchimHes , leurs  opérations,  A leurs  li- 
vres, & qui  perifoit  qu’on  pouvoit  en  tirer  des  con- 
noiftances  utiles  à la  Phytique  des  minéraux . O i lui  t 
attribué  un  livre  fur  l’Alchimie  qui  cft  imprimé  dans 
le  fécond  volume  du  théâtre  chimique,  mats  ce  livre 
n’eft  pas  plus  de  lui  que  les  fecrets  du  petit  Albert. 

Roger  Bacon  naquit  en  1x14;  il  fc  fit  cordci'cr,  les 
uns  difent  en  Angleterre,  d’antres  à Paris  . Il  mit  A- 
riftote  à l’écart  pour  étudier  la  nature  par  la  'oie  de 
l’expérience.  C’eft  une  obfervation  prcfque  géiérale  dans 
tous  les  tems,  que  ceui  qui  ont  eu  le  courage  de  ^'af- 
franchir de  la  fervitude  des  méthodes,  de»  opinions, 
des  moyens  adoptés,  fe  font  paicicniferement  d fti.igués 
par  leurs  progrès.  Il  s’appliqua  à la  Plviolophe,  iors 
meme  qo’clle  étoit  profcrite  comme  u.ic  fccuce  dau- 
gereufe.  Celle  d’Ariftote  cominençoit  à fe  répandre  par 
les  verfions  de  Michel  Sc<u,  de  Gérard  de  Ciém>ne, 
d'Alurcd  Anglicus,  d’Hermand  Alcmannus,  de  Guil- 
laume Flemingos,  mais  avec  toutes  les  erreurs  de  ces 
nuuvaifcs  traductions , erreurs  par  lefquelles  Bacon  ne 
palla  point.  Il  méprifoit  ces  traducteurs  autan  qu'il  e- 
ftimoit  l’original,  qu’il  regardoit  comme  la  bafe  de  la 
fcicncc.  Il  diftinguoit  dès -lors  le  faux  pé-  ipatétcifme 
qui  a duré  fi  long-cems,  de  la  vraie  doctrine  d' Ari- 
llote.  Pour  voir  combien  il  s’étoit  élevé  au-delius  de 
fou  fieele,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  le  juge- 
ment qu’il  en  portoit.  A lumfuant,  dit-il,  fuit  tanta  ap- 
parentia  fapientix , uee  tantum  exereitium  ftudii  in  tôt 
fatnltatibut  tu  tôt  regiouibut  ....  ubiaue  enim  Joéio- 
res  funt  dtfperft , in  omni  civitate  , & tn  omnt  ca/lro , 
cÿ  iu  omni  hurgo , juost  non  aeeidit  ni/i  à quadragin- 
ta  auuis  vel  circiter,  cùm  lame n uunquam  fuit  touta 
ignorautia , tant  us  error . A ccia  près  que  tmu*  lom- 
mc>  dans  le  chemin  de  l’expéiience,  voilà  un  liccle 
qu’on  pourrai  trouver  rcll'eii'blcr  un  peu  au  nôtre.  Ba- 
con ajoûte,  pour  finir  la  peinture  de  fon  fieele,  appa- 
reutia  su  idem  jota  te  net  eos  , & non  curant  y nid 
feiaut , fed  quid  videantur  Jiire  coram  multitudiue  tu- 
Jeul'at  à . 

Bacon  fit  des  découvertes  furprenantes  dans  l'Aftro- 
nomîe,  dans  l'Optique,  la  Chimie , la  Médecine,  A 
les  Méchaniques . Il  conçut  la  première  idée  de  la  ré- 
formation du  calendrier  Julien,  A ceia  fur  le  plan  mê- 
me qu'on  fuivït  fous  le  pape  Grégoire  XIII.  p.us  de 
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îco  «ni  après  lui.  Il  a décrit  cxaâement  le»  lunette», 
la  chambre  uûfcurc , le*  tclelcopcs , le*  miroir»  ardetl» , 
tfc.  Quaut  à la  Chimie , notre  objet  particulier , l’hon- 
neur de  l'avoir  introduite  en  Europe  lui  cil  dû  félon 
Frcind;  mai»  contemporain  d’Alberr  le  Grand,  il  cil 
«a  moins  uu  des  premier»  qui  rayent  cultivée  en  occi- 
dent. Bacon  difoit  de  fon  terni,  rju'il  n’y  avoit  dan» 
tout  le  monde  que  trois  homme»  qui  y entendilTent  quel- 
que.  choie;  Pierre  de  Marharncourt  etoit  un  de*  trois; 
“ I*  appelle  domiaai  experimeatoram . Bacon  parle  de 
prefquc  toutes  le*  opérations  que  nous  faifons  aujourd* 
nui.  Il  a connu  ou  invente  la  poudre-}  canon . Frcind 
foupçonr.e  qu’il  en  avoit  pris  la  notion  dans  on  manu- 
fcric  intitulé  liber  igaiam,  Sx  compofé  par  un  Grec  nom- 
me' Marc-,  manulcrir  que  Frcind  avoit  vfl  dans  la  bi- 
bliothèque du  doâeur  Richard  Mead,  & que  j’ai  trou- 
ve auiTi  à la  bibliothèque  royale . La  recette  de  la  pou- 
dres-canon n’cll  pas  moins  claire  dans  ce  manuferit  que 
dan*  Bacon . 

Le  continuateur  de  Bayle  prétend  qu’il  ne  fonic  point 
du  convcnt  de  Paris,  quelque  plainte  qu’il  eût  à faire 
des  pcrlécutions  qu’il  criuyoit  de  la  part  de  fc$  con- 
frère* ; Sx  qu’il  ne  retourna  dans  fa  patrie  que  peu  de 
tems  avant  fa  mort,  qui  arriva  en  taçi.  Cependant  on 
montre  vis-1  vis  d’Oxfbrd,  fur  l’autre  rive  de  la  Ta- 
mife,  une  maifon  qui  lui  fer  vit  d’aiilc,  lorfqae  l’igno- 
rance «St  la  barbarie  le  contraignirent  de  fe  fui  ver . 

Le  docteur  Jcbb  a donné  fon  opas  mai  ai  i Londres 
en  1733.  Cet  ouvrage  eft  bien  digne  d’être  IÛ  par  ceux 
qui  veulent  omnoître  tout  ce  dont  cil  capable  i’cfprit 
humain  abandonné  à fe*  propre*  forces. 

Le  célébré  difciple  d’ Albert  le  grand,  S.  Thoma* 
d’Aquin,  a conuu  aufli  la  Chimie ; on  trouve  des  vclli- 
ges  de  ces  conooiri&nces  dans  ceux  de  (es  ouvrages  qu’ 
on  ne  fauroit  lui  conteller . 

En  un  mot  la  plupart  des  auteurs  de  ce  ficelé  qui 
ont  écrit  fur  la  Philofophie  naturelle,  ont  au  moins  dé- 
coté leurs  livres  de  quelques  mots  chimiques,  ou  de  ju- 
gement favorables  ou  défavorables  i cette  fcicnce.  On 
trouve  fur-tout  dans  les  auteurs  de  Médecine  de  ce  fie- 
clc  quelque  remede  chimique . l'oyez  Pharmacie. 

Le  plus  célébré  d’entre  ces  Médecins  ell  Arnauld  de 
Villeneuve,  dont  on  11c  fait  pas  exaèlemcm  la  patrie, 
mais  qui  étoit  vrailTemblablement  de  la  petite  ville  de 
Villeneuve  fituée  en  Languedoc  fur  le  Rhflne,  vi»-â- 
vis  Avignon,  où  Borrichius  prétend  avoir  vû  un  baron 
de  Montpcfat,  l’un  des  defeendans  d’Arnaold  de  Vil- 
leneuve, qui  lui  donna  de*  preuves  de  fon  habileté  hé- 
réditaire en  Chimie . Le  tems  de  fa  naiflance  qui  n’cft 
pas  certain,  peut  erre  fixé  vers  le  milieu  du  xiij.  fic- 
elé. On  fait  qu’il  étudia  vingt  ans  la  Medecioe  à Pa- 
ris, & dix  ans  à Montpellier,  & qu’il  employa  dix  ans 
à vifiter  toutes  les  univerfîtés  d’Italie. 

Arnauld  de  Villeneuve  parie  pour  avoir  eu  la  pierre 
philofophale , Sx  pour  avoir  convaincu  de  la  réalité  de 
la  tranltnuiation  Raimond  Lulle,  auparavant  fort  incré- 
dule, par  une  expérience  faite  devant  lui.  l'oyez  Phi- 
losophie HER  ME' TIQUE. 

Arnauld  de  Villeneuve  ell  un  des  Medecins-chimiftes 
qui  a.  été  le  plus  célébré,  comme  polTédant  un  grand 
□ombre  de  rcmedes  admirables,  & bien  fupérieun  i ceux 
qu’on  préparoit  par  les  opérations  vulgaires:  c’eil  lui 
qui  a répandu  ie  premier  i’ufage  de  l’eau  de-vie,  dont 
il  a vanté  les  vertu*  médicinale* , mais  dont  il  n’a  pas 
donné  la  préparation , qui  étoit,  dit-il,  connue  de  plu- 
ficurs  aum-bien  que  fes  vertus,  Sx,  dont  effectivement 
Taddéc  Florentin  avoit  fait  mention  avant  lui . l'oyez 
Pharmacie.  Au  refie  la  Chimie  philofophique  ne 
doit  i Arnauld  de  Villeneuve  que  fon  célébré  difciple 
R.  Lulle. 

Celui-ci  né  dan*  l’Ile  de  Majorque  d’une  famille  de* 
plu*  noble»  en  ti3f,  Sx  mort  en  Afrique  en  1317, 
e ft  un  des  Philofophet  qui  a fait  le  plu*  de  bruit,  Sx 
dont  les  aventures,  les  mœurs,  Sx  la  fcience,  ont  le 
plus  de  fingularités:  on  en  a fait  un  hérétique,  un  mar- 
tyr ; on  l’a  érigé  en  pere  de  toutes  les  fcicnces  ; on  a 
extrait  de  fes  écrits  une  logique,  une  rhétorique,  & u- 
ne  efpece  d'encyclopédie  : il  fait  cependant  fur-tout  une 
figure  fingulicre  dans  l’hilloîre  de  la  philofophie  hermé- 
tique ( l'oyez  PhiIOSOPHIE  HERMETIQUE)  Sx 
dans  la  Chimie  médicinale,  par  la  prétendue  Médecine 
univcrlèlie  qu’il  a propoféc  le  premier . l'oyez  Phar- 
macie. 

Qoant  à la  Chimie  pofilive,  fon  teftameatam  aevij- 
fimum  Cor.  régi  dicotam , efl  plein  de  connoiriînccs , 
de  précepte*,  de  réglés  potitives,  principalement  fur  l’a - 
oalyfc  du  vin,  la  dillillation  Sx  la  rectification  de  l’ef- 
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prit-de-V’ii . Son  traité  ïntitu  é experime utn , cil  rempli 
de  faits  intércrians . Il  a beaucoup  employé  dais  «ni* 
fes  procédés  J’efprii-de-vin,  St  divers  meiillrucs  tirés  des 
végétaux  qu'il  a beaucoup  traités,  St  fur  les  fels  def- 
qurls  il  a des  patentions  fingutiercs,  St  des  procédé* 
tort  bien  entendus.  Il  a connu  Sx  employé  avec  intel- 
ligence l'eau  forte,  dont  il  décrit  ex  prtfejfo  plulieurs 
préparations , dans  fon  traité  intitulé  tLviemû  ou  <sper- 
tortum , & cela  par  des  intamedes  qui  rendent  ces  pro- 
cédés très-dignes  d’êirc  répétés  par  les  Chimillc*  qui 
favent  être  curieux;  il  s’cll  fervi  auffi  de  l'eau  régale, 
dont  l’ufage  n'a  été  commun  St  app.iqué  aux  travaux 
fur  les  métaux  que  prés  de  cent  ans  après  fa  mort . V. 
De’part.  Il  annonce  dans  fon  elaeidotio  teftjmemi 
l'athanor,  cajat  iaterpretatio , dit -il,  eft  immortalis 
igaii , & il  en  célébré  l'ulàge  & l’avantage  qu’il  pro- 
cure d’avoir  un  feu  toûjours  égal . La  dclcription  de 
ce  fourneau  a été  donnée  dans  le  (i  ce  le  fui  vaut  par  Jean 
de  la  Roquctailiadc , Cordeikr  Alchimifle,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Rapecijfa , à qui  la  Chimie  n’a  que  cette 
obligation  . E11  un  mot  les  ouvrages  de  Raimond  Lulle 
font,  après  ceux  de  Gebcr,  le  premier  thréfor  pour  la 
Chimie  philofophique  , êt  contiennent  des  matériaux 
précieux  pour  I* érablillement  de  la  théorie.  Au  relie 
ce  boit  cil  inc  é à beaucoup  de  fatras  alchimique,  quoi- 
que peu  confondu,  St  tamalFé  en  pelotons  allez  di- 
(linâs . 

Balile  Valentin  eft  regardé  communément  comme  un 
moine  Bénédiâin  de  l'abbaye  d’Ertfort,  dans  l’élvélo- 
rat  de  Mayence,  quoiqu'on  ait  dit  depuis  qu’il  n’y  •- 
voit  jamais  eu  une  abbaye  de  Bénédictin»  i t’rri'un,  Sx 
qu’évidemment  quelque  chimillc  avoit  voulu  fe  cacher 
tous  ces  deux  noms,  l’un  tiré  du  Grec  & l’autre  da 
Latin;  mais  Jean  Maurice  Gudenus,  dans  fon  hiftoire 
de  la  ville  d' Et  (fort , le  réclamé  à fa  patrie,  en  ali  fi- 
xant que  Balile  Valentin  avoit  éré  moine  dans  l’atsbaye 
de  S.  Pierre,  & qu’il  s’étoîr  dillingué  par  uise  connoif- 
fance  profonde  de  la  Médecine  Sx  de  la  nature.  Nous 
avons  fous  le  nom  de  Balile  Valentin,  quclqu' il  loit, 
plulieurs  ouvrages  qui  annoncent  un  Chimillc  très -la- 
borieux St  tres-verfé  dan»  la  pratique  de  la  Chimie  po- 
fhlve,  Sx  dirigé  dans  les  opérations  par  une  méthode 
railbnnée . La  plupart  des  procédés  connus  fur  l'anti- 
moine font  exactement  décrits  dans  le  traité  fur  cc  mi- 
néral qui  porte  le  titre  de  carras  triampbalis  aatimo- 
nii,  qui  adonné  lieu  i plulieurs  commentaires,  entre 
lefquels  on  ellime  fur-tout  celui  de  Pierre  Jean  Fabre 
de  Callelnaudari , de  celui  de  Théodore  Kerkringius;  mai* 
il  eft  tombé  dans  un  excès  dangereux  lorfqo’il  a attri- 
bué des  vertus  médicinatC»  à toutes  les  préparations  qu’il 
a tirées  de  l'antimoine.  C’eft  fon  autorité  qui  a fi.ndé 
la  vogue  qu'eurent  les  rcmedes  antimoniaux  que  le»  char- 
latans employèrent  rndiftindctncnt  St  fans  précautions  , 
& par  conléqucnt  avec  (ouïes  les  fuite»  funclles  de  la 
témérité,  jufqu'i  cc  qu’enfin  la  fameufe  guerre  élevée 
dans  le  fein  de  la  faculté  de  Paris  à l’occalion  de  ce  de- 
mi-métal, toute  ridicule  qu'on  cil  contraint  de  la  trou- 
ver, occafionna  un  examen  plus  férieux  des  préparation* 
antimoniales,  écourta  les  préjugé»,  Sx  détermina  la  valeur 
réelle  de  ceux  de  ces  rcmedes  dont  nous  titon»  le  plu* 
de  fccours,  aujourd'hui  que  nous  avons  appris  i les  ma- 
nier. l'oyez  MEDECINE  £3*  PHARMACIE. 

Balile  Valentin  paroît  être  l’auteur  des  trots  principes 
chimiques;  mais  on  ne  fait  pas  allez  infqu’à  quel  point 
il  pattage  cette  découverte  avec  les  llollaadai  dout  on 
ne  connoît  pis  exactement  :e  tems,  non  plus  que  celai 
de  Baiilc  Valentin  . On  peut  pourtant  placer  le  dernier 
vers  la  fin  du  quinzième  liecle,  lorfqae  les  maladies  vé- 
nériennes commcnçoicnt  i être  connues  ; car  il  indique 
des  rcmedes  contre  cette  maladie . 

Ifaac,  Sx  Jean  Ifaac  Hellaadas  ou  le  Hollandois,  na- 
tifs de  Stolk  petite  ville  de  Hollande  , St  que  l’on  re- 
garde comme  à peu-près  contemporains  de  Balile  Va- 
lentin, ont  été  de  célébré»  artilles,  comme  le  prouvent 
leurs  ditlércns  ouvrages,  dont  le*  plus  habiles  moder- 
nes, M.  Stahl  lui-même,  & fur-tout  Kunckcl,ont  fait 
un  cas  lingulier  . Ils  ont  particulièrement  travaillé  fur 
les  métaux,  Sx  c'cll  à eux  qu’eft  dûe  la  manière  de 
procéder  à leur  analyfc  par  la  réverbération  de  la  ftam- 
me  , que  Ica  Chimillc»  le»  plu»  intelligent  ont  regardé 
comme  une  voie  de  procéder  dont  on  pou  voit  fe  pro- 
mettre les  avantages  les  plos  marqué» . l'oy.  R e'v  e r- 
BERE.  Ces  Chimiftc*  parodient  avoir  eu  des  notion* 
fort  diftmâes  de  deux  des  principes  de  Bechrr  . Ifaac, 
St  Jean  Ifaac  llollaadas  , qui  parient  pour  pcrc  & fils 
auprès  de  quelques-uns  , ne  (ont  regardés  que  comme 
un  fcul  Sx  même  mille  pu  quelques  autres.  C’cll  évi* 
. deux- 
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demmcnt  de  ce  ou  de  ces  llollaudur  & de  Baille  Va- 
lentin , que  Paracelfe  a tire  une  partie  de  les  connoif- 
fanccs  chimiques , fit  fur-tout  fa  fameufe  doûrine  des 
trci-i  principe»  . 

Paracelfe  elt  un  des  plus  fmgu liera  pcrlonnagcs  que 
nous  pre lente  l’hiltofre  littéraire  : vifiomiaïrc,  fupcilli- 
lieux,  crédule,  crapuleux,  entête  des  chimères  de  l'A- 
flrologîc,  de  la  cabale,  de  la  magic,  de  toutes  les  feien- 
CCS  occultes;  ma:»  hardi,  préfomptueux , enthoulialle, 
fanatique,  extraordinaire  en  tout,  ayant  sû  le  donner  é- 
minctnnient  le  relier  d'homme  pamoantf  pour  l’étude  de 
fon  arc  ( il  avoir  voyagé  à ce  delléin,  conlultant  les  fa- 
vans,  les  ignotans,  les  fcrntytclettcs , les  barbiers,  fcfr.), 
& s’arrogeant  le  lingulicr  titre  de  Prince  de  la  Méde- 
cine, & de  Monarque  des  Arcanes,  te‘-  Il  a clé  l’au- 
teur de  la  plus  grande  révolution  qui  ait  changé  la  fa- 
ce de  la  Médecine  ( Voy.  Mnircixr  te  Phar- 
macie ),  fit  il  a fait  en  Chimie  la  même  figure  qu’A- 
rillote  a fait  en  Philnlbphie . C’crt  Paracelfe  qui  a été 
je  propagateur  de  la  famculc  doélriitc  des  trois  princi- 
pe» qui  ont  pris  fon  nom,  dont  tant  de  Chimilles  ma- 
nœuvres ont  abufé  , que  tous  les  Chimilles -phi  loi  ophes 
on  les  vrais  Chimilles  ont  toûjours  rcllraintc  & recii- 
fiée,  & que  les  Phyliciens  ont  toûjours  fi  mal  combit- 
me . Voy.  Principes.  Les  écrits  chimiques  & phy- 
fiques  de  Paracelfe  font,  excepté  fon  manuel  & un  pe- 
tit nombre  d’autres  qui  ne  font  pas  encore  fort  clairs, 
abfolument  inintelligibles,  tant  à caufc  des  exprefiions 
barbares  fit  purement  arbitraires  dont  il  s’cll  fait  un  jar- 

fon  particulier  , qu’j  caille  du  fatras,  du  ddMre.  de 
inconléqucnce  , & des  fréquentes  comradifitions . Si  la 
fublimité  que  ce  ton  peut  ptélcntcr  à certaines  (êtes,  fit 
fur-tout  à des  têtes  chimilles  , a dû  lui  faire  un  grand 
nombre  de  partifaus  ou  de  fujets  ( il  s’appclloit  mouar- 

Îue,  & des  Chimilles  l’ont  appcllé  leur  mvuarque  ou 
tnr  roi)  y clic  n’étoit  pas  li  propre,  ce  fembie  , à lui 
ftirc  de  célèbres  ennemis,  à l’iiluiher  maquis  oiiis.  Il 
a en  pourtant  aulli  ccttc  Iborcc  de  célébrité.  Son  difei- 
ple  Oporinus , Eraltus  fon  compatriote  fit  prelque  fon 
contemporain  , Libavius , le  lavant  Conting:us  plus  ré- 
cent que  Paracelfe  d’un  lieele  entier  . fit  plufieurs  an- 
tres, ont  é:é  les  ennemis  déclarés  parmi  les  Chimilles 
(car  il  a été  encore  plus  en  butte  aux  Médecins ) fit  ils 
l’ont  tra;té  même  allez  injultrmeui  i quelques  égards . 

Philippe  Auréole,  Théophrallc , Paracelfe , Bômball 
d’Hohcricim  ( car  c’ell  amli  «qu’il  lé  faifoit  appcller  ) , 
naquit  en  1493  à Eintiedel,  près  de  Zurich  en  SuifTe , 
& mourut  à Saltzbourg  dans  un  cabaret  en  15-41. 

Quel  que  l'oit  Je  mérite  réel  de  Paracelfe,  il  cl!  évi- 
dent que  c’ell  i lui  qu'ci!  dûc  la  propagation  & h per- 
féruit / de  la  Chimie . C’ell  le  goût  pour  les  remeJes 
préparés  par  les  lecours  de  la  Chimie,  que  Paracelfe  a 
linguiicremrnt  répandus  fit  accrédités  , qui  a lait  paficr 
cet  art  chez  les  Médecins  comme  étude  élémentaire; 
ce  <jui  a produit  une  quantité  conliiérablc  de  traités  de 
Chimie  pharmaceutique  A médicinale,  qui  ont  été  pen- 
dant un  lieele  des  livres  élémentaires  & clalîiques  de  la 
Chimie , fit  fur-tout  tant  qu'elle  n'a  été  que  fart  de  pré- 
parer des  mcdicainens  plus  agréables,  plus  falutaircs,  fit 
plus  fûrs,  comme  le  définit  Béguin,  un  des  plus  anciens 
difciples  de  Paraccllè. 

Les  chaires  établies  dans  les  écoles  de  Médecine  vers 
le  milieu  du  dernier  lieele,  ont  rendu  l’élude  de  la  Chi- 
mie plus  propre  encore  aux  Médecins  ; fit  li  cet  événe- 
ment l’a  trop  circonfcrite , & l'a  même  expolce  1 une 
théorie  arbitraire  & gratuite  , par  la  licence  d’expliquer 
trop  ordinaire  aux  Médecins , il  faut  convenir  aulli  qu' 
il  a été  utile  pour  1a  Chimie  philofophique  qu’elle  tom- 
bât en  partage  à des  gens  de  lettres  munis  de  toutes  les 
rellburcei  que  les  études  élémentaires  peuvent  fournir 
pour  fe  diriger  avec  goût  & intelligence  dans  l'étude 
des  fcienccs  . Aulli  faut-il  rendre  aux  Médecins  cette 
juflice:  tous  les  progrès  éclatons  de  la  Chimie  leur  font 
dûs,  amli  que  la  pcricâion  où  font  portées  aujourd'hui 
les  deux  branches  les  plus  avancées  de  l’hifloire  natu- 
relle, l’Anatomie  fit  la  Botanique.  Ce  n'ell  même  que 
depuis  que  les  fcienccs  le  font  répandues  comme  par 
une  forte  de  débordement , que  la  Chimie  philoliiphi- 
que  e(l  forfic  du  fein  de  11  Médecine , où  font  encore 
aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  des  arrillcs , les  vrais 
gens  du  méfier  : les  autres  ( excepté  les  diredeur»  des 
grands  arts  chimiques,  dallé  qui  ne  peut  fournir  qu'un 
ou  deux  Chimilles  i chaque  nation  ) n’étant  proprement 
qu’amateurs . 

Quant  aux  avantages  que  la  Chimie  fondamentale  fit 
Élémentaire,  peut  tirer  de  tontes  ces  Chimie  1 pharma- 
ceutiques fit  médicinales  dont  nous  veuous  de  parler,  il 
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eft  clair  que  les  introduâions  dont  la  plûpart  font  pré- 
cédées font  inlurFifantet  aujourd’hui,  du  moins  par  leur 
brièveté,  fit  quelques-unes  même  parce  qu'elles  ne  font 
pas  chimiques  , ou  qu'elles  font  eu  lié»  grande  partie 
uue  fuite  d'erreurs  chimiques,  & que  le  fond  même  de 
ces  ouvrages  cil  un  recueil  Ce  procédés  Uus  fuite  fie 
fans  liailbu . Ces  traités  de  Chimie  pharmaceutique  peu- 
vent cependant  diriger  utilement  les  commençons  cans 
le  manuel  des  opérations , dont  ils  contiennent  les  prin- 
cipaux exemples,  mâjouts  plus  utiles  dans  l'inltitution 
à la  pratique  des  ans  que  les  régies  générales  , ou  du 
moins  qui  les  doivent  précéder:  ils  peuvent  encore  grof- 
fir  la  récolte  de  faits,  à laquelle  le  Ctfiinillc  forme  cil 
li  attaché  , & dont  il  fait  tant  de  cas  ; car  on  trouve 
des  procédés  particuliers,  des  obfcrvations  importâmes, 
des  découvertes  de  detail  dans  quelques-uns  de  ces  au- 
teurs, paimi  lefquels  nos  François,  Béguin,  Lclévre, 
Charas,  fit  Lente;  y le  perc,  tiennent  un  rang  diltingué, 
fit  particu licrcmcnt  Ltlcvre,  grand  réformateur  en  Phar- 
macie . Voy.  Pharmacie. 

Pour  levcuir  aux  tems  qui  fuivirent  immédiatement 
Paracelfe,  trois  Chimilles  célébrés  qui  ne  doivent  rien 
i Paracelfe,  lavoir,  Ccorgc  Agricola,  Lazare  Ercker, 
fit  Mudeltin  Fachs,  iilullrcnt  une  branche  de  la  Chimie 
dis  plus  étendues  fit  des  plus  utiles , |c  veux  dire  la  Mé- 
tallurgie: le  prunier  peu  d’année»  après  la  mort  de  Pa- 
raccllc  ; Ercker  fit  Fachs  lui  ont  fuccédé  d’allcz  près. 
y oyez  MfrAUiacit  ÿ Docimasii. 

Il  ca ilia  dan»  le  même  tum  que  ce»  célèbres  Mé- 
tallurgie» un  homme  séritablrmcut  lingulicr  : Bernard 
Palilly,  Xaintogcois,  qui  a pris  à la  tête  de  fe»  ouvra- 
ge» imprimés  à Paris,  ipbo,  le  litre  d'imteutrur  des 
rujliqnes  fibuline*  du  Roi  te  de  la  Re tut  l'a  mert . Cet 
homme  qui  n’étoit  qu'un  limple  ouvrier  , fans  lettres, 
montre  dans  les  ditTércns  ouvrages  un  géihe  obl'crva- 
tcur , accompagné  de  tant  de  fugacité  fit  d’une  médita- 
tion 11  fetonde  fur  fi«  obfei  valions  , une  dialectique  11 
peu  commune,  une  ima, citation  fi  heureufe,  un  lèns  11 
droit,  des  vêles  lî  lu  milieu  le»,  que  les  gen»  les  plus  for- 
més par  l’élude  peuvent  lui  envier  le  degré  même  de 
lumière  auoud  il  cil  parvenu  fans  ce  fecours,  fit  cette 
tournure  d'elprit  qui  l’a  fait  réfléchir  avec  fuccès,  non- 
feulement  fur  les  arts  utiles  fit  agréables,  tes  que  l'A- 
griculture, le  Jardinage,  b conduite  des  eaux,  la  pote- 
rie, les  émaux  , mai»  même  fur  la  Chimie  y l’Htlloire 
naturelle,  la  Phyliquc.  La  forme  même  de»  ouvrage* 
de  Palilly  annonce  un  génie  original.  Ce  font  de»  dia- 
logues entre  Théorique  fit  Pratique ; fit  c'ell  toûjours 
Pratique  qui  inlltuit  Théorique  , écolicrc  fort  ignoran- 
te, fort  indocile,  fit  fort  abondante  en  fon  fens  . Je  le 
crois  le  premier  qui  ait  fait  des  leçons  publiques  d'hi- 
ftoire  naturelle  (en  1 575  i Pari»)  ; leçon»  qui  u’écoient 
pas  bornées  i montrer  des  morceaux  curieux  dont  il  a- 
voit  une  riche  colleélion , mais  i propoler  fur  la  for- 
mation de  tous  ces  morceaux  des  cotijtâurcs  tics-rai- 
l’onnables , fit  dont  la  plûpart  ont  été  vérifié- s par  des 
obfcrvations  poltérxures  . Les  auditeurs  de  Paüliy  é- 
toieut  dei  plus  dot'lei  te  de  plus  t un  eux , qu'il  avo it 
ajjtmllés  y dit-il,  pour  xoir  Ji  par  leur  moyu  il  pomr- 
roii  nrer  quelque  tiutradi-'iiou  qui  eût  plut  d'a<jùruu- 
ce  de  xénie  que  u<m  pat  Us  preuves  qu  il  metuit  eu 
axauf,  fathant  bien  que  s'il  menii.il,  il  y eu  avoit  de 
Grecs  fa  de  Laliui  qui  lui  rcfi/leroicut  tu  fait,  fitc. 
tant  à taufe  de  i'étu  qu'il  aXuit  prit  de  tb.uuu,  que 
pour  U tems  qu'il  les  eût  ««*/?,  fitc.  je  n'héfitc  point 
à mettre  cet  homme  au  nombre  de»  Chimillc»,  non-icu- 
lemcnt  i caufc  des  faits  iniércllàns  qui  font  répandus 
dan»  les  traités  pratiques  fur  te»  terres,  fur  leur»  ufage» 
dans  la  conllruélion  des  vaillcaux  , fur  a préparation  \iu 
fcl  commun  dans  les  marai»  falans , lur  les  glaces,  fur 
les  émaux,  fit  lur  le  feu;  mais  encore  pour  les  railbu- 
nemens  fur  l’Alchimie,  les  métaux,  leur  génération, 
leur  compolition , la  nature  de  leurs  principes,  fit  fur  les 
propriétés  chimiques  de  plufieurs  autres  corps,  de  l’eau, 
des  fcls , tef-  toutes  matières  fur  lelqueilc»  il  a eu  de* 
idées  irès-ûines. 

La  fin  du  même  lieele  vit  paroître  les  ouvrages  d’An- 
dré Libavius,  collecteur  laborieux  fie  intelligent,  fit  dé- 
fenfeur  xélé  de  l’Alchimie  contre  les  clameurs  de»  ter- 
fer  auti-ChimiJJei  de  fon  tems  ( Libavius  »'ell  battu  con- 
tre quiconque  a témoigné  de  l'inctéduiité  en  fait  de  Chi- 
mie). C’eit  à ce  lavant  que  nous  devons,  outre  beau- 
coup de  connoiflances  particulières  fur  les  minéraux 
{Voyez  Mi.ni'raiix  te  Mt'TALUtlCtE),  le 
premier  corps  d’ouvrage  de  Chimie  que  tiou»  ayo»u . 
ouvrage  d’autant  plus  précieux , que  les  matériiux  donï 
il  l’a  formé  étoicut  épars  fit  noyés  dans  un  fatras  li  ro- 
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butant  en  foî , & fi  révoltant , fur-tout  pour  le  goôt 
philofophique  d’aujourd'hui,  que  notre  ficelé  lui  a par- 
ticulièrement une  obligation  infinie,  lui  qui  accueille  fi 
favorablement  des  compilations  de  compilateurs . Le  trai- 
té de  Libaviot  intitule'  AUhimia  ( titre  qui  lui  a nui 
fans  doute),  êc  le  commentaire  fur  ce  traite  qui  le  fuit 
immédiatement,  contiennent  une  Chimie  vraiment  fon- 
damentale, divifée  d’une  façon  très-naturelle  , êc  diflri- 
buc'e  en  fes  dirferentes  branches  dans  un  ordre  très-fy- 
llcmat  que;  un  tableau  très-bien  ordonné,  des  vûes,  des 
opérations  , de  des  produits  ou  cfpcccs  chimiques  ; un 
dénombrement  complet  des  inftromens  néccflaires  & mê- 
me curieux;  êt  un  vrai  fyftcme  de  connoiflanccs  liées, 
difeutées  avec  allez  de  dialeâique  , êc  propofees  même 
d’un  ton  alfct  philofophique  pour  les  rems  où  Libavius 
écrivott . Enfin  quoique  Libavius  ait  adopté  exprefle- 
ment  cette  vûe  chimérique , ou  pour  le  moios  très-mal 
entendue,  d’exalter,  de  purifier,  de  perfectionner  tous 
les  fujets  des  opération!  chimiques  , que  les  Chimiltcs 
fe  propofoient  toujours  ; quoiqu’il  admette  plufieurs  ê- 
tres  imaginaires  ; qu’on  puiflê  lui  reprocher  qoclqu’ob- 
deurité  & quelque  licence  d’expliquer  ; on  ne  loi  a pas 
moins  d’obligation  d’avoir  prclenté  la  Chimie  fous  Ion 
afpcéi  le  plus  général  ; de  l’avoir  donnée  pour  une 
fcience  phyiique  fondamentale;  d’avoir  rcâifié  la  doctri- 
ne des  trois  principes  ; d’avoir  même  reconnu  êt  rejetté 
toutes  ces  erreurs , ces  taches  de  la  doctrine  chimique 
que  Boylc  attaqua  d’un  ton  fi  vidorieux  foiiante  ans 
apres  , comme  on  peut  le  voir  principalement  dans  le 
traité  de  Libavius  intitulé  (•mmeatariam  Alcbtmi* , êc 
dans  la  défciifc  de  l’Alchimie  contre  la  cenforc  de  la 
faculté  de  Médecine  de  Paris  qui  fert  de  ptùvmium  à 
ce  commentaire  . On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de 
Libavius  que  nous  avons  cités  , que  dès  ce  teins  les 
Chimillcs  avoient  fur  la  compolition  des  corps  des  idées 
plus  faines  que  la  Phyiique  n’en  a jamais  eu;  que  les 
vaines  fubtilités  fcholaltiques,  l’abus  de  la  doctrine  d’A- 
riftotc,  ou  n’a  pat  pénétré  chez  elle,  ou  en  a été  plû- 
tôt  châtié , que  le  goût  des  expériences  dirigées  à la  dé- 
couverte des  vérités  générales  a exillé  en  Chimie  avant 
qu’il  fe  Toit  établi  en  Phyiique  ; en  un  mot  que  fur  les 
obiers  communs  à la  Phyiique  & à la  Chimie  , êc  en 
général  fur  la  bonne  manière  de  philofopher,  la  Chimie 
ctid’on  dcmi-liecle  au  moins  ptus  vieille  que  la  Phyiique. 

Trcntc-lix  ans  après  la  mort  de  Paracclfc,  en  107, 
naquit  à Bruxelles,  de  patens  nobles  , le  célébré  Jcan- 
Baptille  Vanhclmont,  qui  tient  un  rang  fi  dillingué  par- 
mi les  Chinvfies.  Cet  auteur  a beaucoup  de  conformi- 
té avec  Paracelfe;  comme  ce  dernier  il  évalua  les  ver- 
tus des  médicament  par  certaines  facultés  occultes,  ma- 
gnétiques, féminales,  fpitituclles,  fympathiques , {ÿr.  Il 
célébra  une  mcaccine  univerfelle,  êc  les  remedes  chimi- 
ques qu’il  regardoit  comme  fouverainement  efficaces; 
comme  loi  il  fe  fit  nn  jargon  particulier  ; comme  lui 
fur-tout  il  ambitionna  le  titre  de  réformateur . Vanhel- 
mont  fut  ennemi  déclaré  du  Gale'nilme,  de  l’Arilloié- 
lilmc,  des  écoles  êc  de  la  dodrine  phyiique  êc  médici- 
nale de  Paracelfe  loi-même , duquel  il  dilféra  eflcnticl- 
lement  par  une  fcience  profonde  êt  réelle,  par  une  ima- 
gination brillante  & féconde,  par  un  goût  décidé  pour 
le  grand , & en  beaucoup  de  points  même  pour  le  vrai  ; 
en  un  mot  par  tous  les  caractères  du  vrai  génie,  qui  ne 
l’empêche  pourtant  point  de  débiter  férieufemem  , ce 
lètnblc,  mille  abfurdiiés  , qui  doivent  nous  faire  admi- 
rer comment  les  extrêmes  qui  paroitlem  les  plus  éloi- 
gnés peuvent  s’allier  dans  les  mêmes  têtes,  mais  non 
pas  nous  faire  méprilcr  collectivement  les  ouvrages  mar- 
qués au  coin  d’un  pareil  contrallc . En  effet , rien  u’em- 
pcche  que  les  inepties  les  plus  rifibles  ne  fe  trouvent  à 
côté  des  idées  les  plus  lumineufes  ; & l’on  peur  même 
avancer  allez  généralement. qu’il  cil  plus  railonnable  d’ef- 
perer  du  très-bon  fur  la  foi  de  ccs  écarts  qu’on  a tant 
reprochés  à Vanhclmont  ( quoique  ccs  écarts  ne  con- 
diment pas  le  bon  en  foi  ) , que  d’être  épouvanté  par 
cette  marche,  fouvent  peu  philofophique:  car  un  origi- 
nal, comme  Vanhclmont  en  a le  vrai  caradere,  n’a  pas 
les  beautés  toifées  d’un  compilateur,  cette  uniformité, 
figne  prcfque  univoque  de  la  médiocrité.  11  cil  vrai  que 
par-li  même  il  doit  n’avoir  que  peu  de  pattifans  ; la 
vûe  tendre  de  ces  demi-philofophes  qui  ont  befoin  d’un 
milieu  qui  brife  l’adivité  des  rayons  primitifs,  ne  fauroit 
s’accommoder  des  éclairs  de  Vanhclmont  : mais  aufC 
n’dl-ce  pas  à de  pareils  juges  qu’il  faut  s’en  rapporter . 
On  a cru  devoir  cette  cfpece  d’apologie  à un  homme 
qui  a été  déprimé , êc  condamné  avec  tout  l’air  avan- 
tageux que  s’arrogent  les  petits  juges  des  lâlens  fupé- 
ricars,  êt  tout  récemment  encore  dam  un  difeours  hi- 
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florîque  & critique  fur  la  Hiarmacie,  imprimé  à h tê- 
te de  la  nouvelle  édition  Angloifc  de  la  Pharmacopée 
de  Londres . 

Mais  quoi  qu’il  eu  foit  de  l’idée  qu’on  doit  avoir  de 
la  perforine  de  Vanhclmont  & du  iritennm  fur  lequel 
il  mefuroît  !c  degré  d’évidcncc  de  lès  connoillanccs , 
il  n’en  cil  pas  moins  vrai  qu’il  s’ cil  élevé  avec  une 
force  furprenante  contre  une  foule  d’erreurs  & de  pré- 

K;és  qui  défiguraient  la  théorie  êc  la  pratique  de  la 
edecirte;  qu’il  a au  moins  ouvert  une  carrière  neu- 
ve! ic  aux  plus  grands  génies  qui  ont  expliqué  l’crcono- 
mic  animale  après  lui,  aux  Srahi,  aux  liaglivi  ; qu’il  a 
jette  1rs  fondemens  de  cette  dodrinc  qui  ell  fur  le 
point  de  prévaloir  aujourd'hui , êt  qui  ne  tcconnoît  pour 
agens  matériels  dans  l’œconomie  anima'e,  que  des  or- 
ganes eUenticIlcment  mobiles  & fenfiblvs  , au  lieu  de 
pures  machines  mûes  par  un  principe  étranger,  des  hu- 
meurs ou  des  efprits.  h'tryes.  Meuzcin*.  La  PhyJi- 
que  lui  doit  la  profeription , 00  du  moins  de;  cris  con- 
tre le  Péripcuétilme , dont  il  a fenti  tout  le  vuidc;  & 
le  renouvellement  d une  hypothefe  plus  ancienne  & plus 
plauliblc,  celle  de  Thaïes  de  Milet  fur  l’eau  donnée 
pour  élément  ou  premier  principe  de  tous  les  corps; 
fur-tour  la  méthode,  nouvelle  alors  ( du  moins  quanc 
à l'exécution,  car  le  chancelier  Bacon  l’avoir  célébrée 
& confcillcc  ) d’établir  les  opinions  phyiiques  fur  des 
expériences;  & enfin  ces  expériences  elles-mêmes , qui 
quoiqu' inutiles  au  but  pour  lequel  elles  étoient  faites, 
qui  quoiqu’ayanr  fourni  de  faulles  conféqucnccs  à Van- 
hclmont éc  à Boylc  , qui  a été  fou  dilciplc  en  cette 
partie  , ne  nous  en  out  pas  moins  appris  de  vérités  très- 
mtérdïantes  fur  la  végétation  . Voy.  V t'e  e't  a Tl  o s . 

On  n’a  qu'à  lire  le  traité  de  VaohelmoQt  fur  les 
eaux  de  Spa , êc  fur-tout  fon  ouvrage  de  hthîa/i%  trai- 
tés qu’il  a donnés  lui-même,  pour  appcrccvoir  combien 
il  étoir  riche  en  connoillanccs  chimiques  , êt  comb  en 
il  méricoîr  le  titre  qu’il  fe  donuoit  de  philofophe  par 
le  feu  . On  trouve  dans  ces  ouvrages  ( avec  quelque 
erreurs  il  ell  vrai  ) des  connoillanccs  très- politises  & 
trcs-lumineufcs  fur  la  théorie  de  la  coagulation  êt  de  la 
dilfolution,  qui  font,  lorlqu’on  les  conlidere  en  gene'- 
ral  , les  deux  grands  pivots  fur  Icfquels  roulent  tous 
Jes  changemens  chimiques  tant  naturels  qu’ artificiels  ; 
beaucoup  de  connoillanccs  de  détail  fur  les  phénomènes 
chimiques  les  plus  inicrcilàns , êt  fur  les  principaux  ef- 
fets de  quelques  opérations  , de  la  redification  fur  les 
huiles  animales,  par  exemple  , (ÿr.  plufieurs  faits  im- 
portant ; une  ana?yfe  de  l’urine  autfi  complète  êc  autli 
exade  que  celle  qu’on  pourroit  faire  aujourd’ bui  , êc 
qui  a mené  l’auteur  auffi  loin  que  nous  ibmmcs  ; fans 
compter  fes  prétentions  fur  les  vertus  de  fon  ditlblvant 
univerfel,  qui,  s’il  exilloit  réellement,  fournirait  le  mo- 
yen le  plus  efficace  pour  parvenir  à la  connoilfance  la 
plus  intime  de  la  nature  des  corps  compofé*  . 

Cet  homme  véritablement  lingulicr  mourut  à la  fin 
de  l’an  1644. 

Jean  Rodolphe  G lauber.  Allemand,  fixé  en  Hollan- 
de, croit  né  vers  le  commencement  du  dernier  ûecle: 
c’ell  un  des  plus  iufatigables  êc  des  plus  expérimentés 
artilles  qu’ait  eu  la  Chimie  ; aulli  l’a-t-il  enrichie  d’un 
grand  nombre  de  découvertes  utiles,  êc  d’un  amas  de 
faits  êc  d’expériences,  que  Stahl  , qui  juge  d’ ailleurs 
Glauber  rrès-lévcrcment,  appelle  trèt-hea*;  êt  qui  ell 
non-feulement  précieux  par  l’ulagc  immédiat  qa’on  en 
peut  fiirc  pour  la  Pharmacie  , la  Métallurgie  , êt  les 
autres  arts  chimiques,  mais  même  par  les  matériaux  qu* 
il  fournit  à l’établilfcment  de  la  tonne  théorie  chimi- 
que . C’ell  à cc  chimille  que  nous  devons  la  première 
idée  de  mettre  à profit  mille  matières  viles  ou  inutiles, 
ou  employées  moios  utilement,  telles  que  le  bois  mort 
des  grandes  forêts  , «n  en  retirant  du  Lalpetrc  par  des 
moyens  faciles  êt  peu  difpcndicoi , ou  de  faire  des  mi- 
nes de  falpctre;  la  méthode  de  concentrer  les  vins  ou 
pi  û tôt  le  moût  êc  les  décoâioas  des  femences  farineu- 
fes,  pour  les  faire  fermenter  en  tenu  êc  lieu;  le  foulire 
artificiel  ; l’invention  de  deux  tels  qui  portent  fon  nom , 
lavoir  le  Ici  fecret  ammoniac  êc  le  lèl  admirable  ; la 
méthode  de  dilliller  le  nitre  êt  le  fel  matin  par  l’intcr- 
incdc  de  l’acide  vitriolique  ; la  redification  des  huiles 
par  les  acides  minéraux  ( c’cll  celui  du  fel  marin  qu’il 
employoit  ) ; beaucoup  de  chofes  importantes  fur  la  cor- 
reâiou  des  vins,  êt  fur  tous  les  travaux  de  la  Zirao- 
theenie,  êc  mille  obfcrvations , réflexions,  êt  méthodes 
utiles  pour  la  préparation  de  plufieurs  remèdes. 
Pharmacie.  C’cft  Glauber  qui  a le  premier  dé- 
montré le  nitre  tout  formé  dans  les  plantes,  qu’il  a re- 
gardé comme  la  principale  fuurcc  de  tout  celui  qua 
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noui  cotiooifloM,  & notamment  de  eelni  qaé  nonî  re- 
lirons des  animaux  ; opiniou  que  je  regarde  comme  dé- 
muiuraoie,  quoique  l'auteur  de  la  dillertation  fur  le  ui- 
tre , qui  a remporté  le  prix  i l'académie  de  Berlin  en 
1747,  n’ait  pas  même  daigné  la  difeuter. 

Glaubcr  cl»  lur tout  admirable  dans  l’mdoftrie  avec  la- 
que! ,e  il  a réulfi  à abré’er  plulteurs  opérations  , & en 
diminuer  le»  frai»;  vûc  très- nature  Ile  à un  travailleur. 
Son  traite  des  fourneaux  philologiques  , clt  plein  de 
ccs  inventions  utiles  : la  dillillation  immédiate  fur  les 
charbons,  l’ufage  des  vaiflTcaux  dillillatoircs  tubulé»,  ce- 
lui des  récipiens  ouverts  par  leur  partie  inférieure , le 
fourneau  de  fulion  fans  fouffkts,  la  façon  de  chauffer 
un  liquide  contenu  dans  des  vailfcaux  de  bois  par  le 
moyen  d’une  boule  ou  poire  de  cuivre  creufe  adaptée 
à la  partie  inférieure  & latérale  de  ccs  vallcaux  , font 
des  inventions  de  ce  genre  ; en  un  mot  cet  auteur  me 
paroit  être  de  tous  les  Chimiftes  celui  où  l’on  trouve 
plus  de  faits  & de  procédés  neufs  qui  font  fuuvcnt  u- 
tilcs  en  foi  & abfolumcnt,  & qui  au  moins  conduifeut 
à des  recherches  importantes,  & pir  conféquenc  un  de 
ceux  qu'on  lit  avec  le  plus  de  profit  : j’olerols  même 
dite  celui  dont  doit  faire  fon  étude  la  plus  aflidue  le 
chimidc  fuUilliminait  muni  de  bonnes  counoiJlaaccs 
fondamentales  , qui  feul  cil  en  état  de  juger  , & par 
conféquent  de  lire  . C’eft  un  des  auteurs  dont  la  le- 
cture fert  le  plus  efficacement  1 goérir  de  la  haute  opi- 
nion qu’on  s’ert  formée,  avant  de  fouiller  dans  les  lour- 
ccs,  des  connoilfances  lupétieures  de  plufieur*  chimiftcs 
modernes . Il  faut  lire  Glaubcr  tout  entier , parce  que 
p’ulieurs  vérités  importantes  fout  difperférs  par  lambeaux 
dans  les  divers  ouvrages  . 

Une  lifte  d'arcanes  non  expliqués,  & dont  l’cxiften- 
ce  cft  feulement  annoncée  à la  fin  de  fes  fourneaux 
phiiolbphiqucs , présente  aux  Chimiftcs  une  ample  ma- 
tière de  travail,  & la  plupart  de  ces  arcanes  ont  un  ca- 
raflere  de  poflibilité,  qui  tend  l’cntrcprifc  de  ccs  travaux 
très-rai fon  nable  . 

M.  Stahl  lui  a reproché  avec  raifnn  d’avoir  obfcurci 
des  notions  fort  claires  que  fes  expériences  foumiflent, 

Far  la  manie  de  les  diriger  aux  vA,s  chimériques  de 
Alchimie,  dont  il  a été  autant  entêté  que  pcrlbnnc; 
aulJi  bien  que  de  la  confiante  aux  vertus  des  aftres , 
des  fignaturet,  des  noms  &t.  qu’il  a défendu  dans  des 
txa:té»  faits  exprès  ; & de  n’avoir  tiré  aucun  parti  de 
ccs  expériences  pour  les  progrès  de  la  feience  politive, 
des  cunofttés  phyfico-chimiqnej , & d’être  par  conféquent 
( en  compt-uu  ccs  vûet  U ces  explications  aichmiques 
pour  rien  ) très-verl'é  in  t*  ït,  , dans  le  fait , & fort 
peu  avancé  in  /«»•  , dam  le  pvurquoi  . Il  faut  re- 
connoitre  cependant  , pour  rendre  jullicc  i Glaubcr  , 
que  Stahl  a ptécîlément  donné  dans  le  vice  qu’il  lui 
reproche  ici,  lorfqu’il  a embarratré  dans  une  hypothclè 
fort  recherchée  l’origine  du  nitre  , que  Glaubcr  avoit 
expofée  d’une  manière  fort  limple,  & prouvée  par  des 
railbnncmens  fort  bien  déduits  des  obfcrvations  ; & que 
Stahl  a manifcftcment  mal  évalué,,  ou  du  moins  trop 
géncralifif  l’effet  de  la  putréfaâiou  pour  la  génération 
au  nitre,  fur  l’aâion  de  laquelle,  foit  erreur,  foit  véri- 
té , Glaubcr  l’a  encore  précédé  ; enforte  que  Glaubcr 
& Stahl  ont  pris  réciproquement  leur  maniéré  fur  cette 
queftion  aufli  intérclfante  par  fon  utilité,  que  piquante 
pour  la  curioffté . Payez  Nitre. 

On  lui  a reproché  encore,  avec  la  même  juflicc,  d’a- 
voir vanté  avec  la  plus  grande  emphalc  , & fans  la 
mo;ndre  circonfpcclion , tous  fc*  prétendus  arcanes  ; ce 
qui  a attiré  du  mépris  fur  l’art,  fes  promelfcs  n’étant 
pas  toujours  fuivics  de  l’effet  . Glaubcr  eft  bien  effedi- 
vcment  le  plus  inconlidéré  promeneur  fit  le  plus  outré 
louangeur  de  fes  fecrcts , de  tous  les  charlatans  qui  font 
ou  qui  furent  : cette  mante  paroit  fur-tout  dans  les  ti- 
tres de  fes  ouvrages , toûjours  écrits  pour  le  falut  du 
genre  humain,  pour  la  conlblation  de  pluffcurs  milliers 
d’atfligés,  pour  le  foulagoment  des  fouffrans,  la  profpé- 
lité  de  fa  patrie,  qui  feront  comme  une  chandelle  allu- 
mée mile  fur  le  chandelier,  &c.  C’eft  dans  ccs  défauts 
que  les  chimiftcs  lès  contemporains  les  plus  illuftres  , 
tels  que  Bêcha,  Borrichios,  & le  célébré  Stahl  qui  a 
commencé  à courir  la  même  carrière  peu  de  rems  après 
la  mari  de  Glaubcr,  ont  trouvé  des  prétextes  pour  le  dé- 
primer ; quoique  Stahl  lui-même,  qui  parle  toujours  de 
Glaubcr  comme  d’uu  manœuvre,  n’ait  pas  dédaigné  de 
fe  parer  de  quelques-unes  de  fes  idées  philofophiqucs , 
que  véritablement  Glauber  n’avoit  jamais  été  en  état 
de  mettre  en  œuvre  comme  Stahl . 

Glaubcr  a beaucoup  célébré  une  médecine  univcrfcl- 
lc  ( Payez  Médecine),  & un  diflolvant  oniverfel 
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o*on  croît  êtré  le  nitre , ou  plôrôt  les  deux  principe* 
c fa  compotirion  employés  féparément  ; ce  qui  n’ eft 
plus  remplir  la  condition  du  problème  qui  fuppofe  un 
fcul  corps,  auxquelles  conditions  d’ailleurs  ni  l’acide  du 
nitre , ni  le  nitre  fixe  ne  puvent  fatisfaire . P".  Men- 
strué. 

Glaubcr  a continué  d’écrire  jufqu’en  1669. 

Une  époque  conlidérable  pour  la  Chimie  , c’efl  I» 
conquête  qu'elle  lit  vers  le  milieu  du  dernier  liec!e,de 
la  théorie  de  la  Medecine , ou  la  naiflànce  de  la  fcôe 
chimique  des  Médecins  , dont  les  chefs  & les  propa- 
gateurs les  plus  connus  font  le  célébré  profeffeur  Fran- 
çois Deleboc  Sylvius,  Otto  Tachenius  qui  s’ert  fait  un 
nom  dans  la  Chimie  pratiqme  par  quelques  procédés 

rticuliers  fur  la  préparation  des  fels  , & l’ ingénieur 

bornas  VVillis,  auteur  d’un  trsicé  fur  la  fermentation 
fort  eftimablc/êt  inventeur  des  deux  principes  paffifs  , 
ajoûtés  au  termarie  de  Paracclfc Poy.  MEDECINE. 

Il  n'eft  pas  ailé  de  décider  fi  cette  conquête  fut  plu* 
funefte  i la  Medecine  qu’à  la  Chimie',  car  fi  d’un  cô- 
té la  Chimie  médicinale  devenue  physiologique  & pa- 
thologique , remplit  bientôt  d'hypothclcs  monftrueufc* 
la  théorie  de  la  Medecine , dont  elle  avoit  enrichi  la 
pratique  tant  qu’elle  n'avoit  été  que  pharmaceutique,  on 
peut  avancer  aufli  que  fes  nouveaux  lùjets  ( les  Méde- 
cins théoriciens  ) qui  bientôt  donnèrent  le  ton  , traitè- 
rent la  Chimie  avec  cette  licence  de  raifonnement , cet- 
te exondance  d’explications  qu'on  leur  a tant  reprochée 

i (i  julle  titre,  & qu'entre  leurs  mains  la  théorie  chi- 
mique lut  bientôt  auffi  gratuite  que  celle  de  la  Méde- 
cine. La  doârinc  qu’on  enfeigna  dans  les  chaires  qui 
furent  établies  après  dans  les  plus  fâmenfes  univerlités, 
fe  relient  de  Cette  minière  arbitraire  de  philofopher  , & 
a fubiifté  dans  les  écoles  pendant  tout  le  régné  de  la  fe- 
3e  chimique  des  Médecins , & long-tems  même  après 
fa  profeription,  chez  plufieurs  nations  cultivant  d’ailleurs 
les  feiences  avec  fuccès  ; notamment  chez  nous , où  le 
Stahlianifme  n'a  péiéné  que  long-tems  après  la  réfor- 
me de  Stahl,  & ou  il  faut  même  convenir  qu'il  n’eft 
pas  encore  aflez  généralement  répandu. 

Enfin  dans  le  tems  même  où  la  Chimie  efïoyoit  l’e- 
fpccc  d'éclipfc  dont  nous  venons  de  parler,  parut  l’ fl— 
lullrc  Jean  Joachim  Bccher,  né  à Spire  vers  l’an  i6iy; 
d'abnrd  psofellcur  de  Medecine  & médecin  de  I’élc3eur 
de  Mayence,  enfuite  médecin  de  l’élcâeur  de  Bavière, 
dans  le  laboratoire  duquel  il  travailla  beaucoup  ; après 
cela  fixé  auptès  de  l'empereur  , de  la  cour  duquel  il 
fut  obligé  de  s'éloigner  par  des  manèges  de  courtifans, 
enfin  voyageur  en  Hollande  & en  Angleterre , 
Homme  d'un  génie  véritablement  grand,  d’un  jugement 
exquis,  & très-verfé  dans  prcfquc  toutes  les  feiences  ; 
le  vrai  Hermès  de  la  Chimie  philtfophiqne  ; le  perc,  le 
créateur  du  dogme  chimique;  de  cette  Chimie , que  j* 
ai  donné  au  commencement  de  cet  article  comme  la 
bafe  de  l'étude  de  la  nature  . Sa  phylique  foûterrainc  , 
que  malheurcufemeni  nous  n’avons  pas  complété,  con- 
tient au  moins  le  germe  de  toutes  les  vérités  clvmiques 
& du  fyftcmc  qui  les  rallèmble  en  corps  de  do3rin« , 
& clic  a ( la  Chimie  ) dans  cet  ouvrage  tous  les  cara- 
âcres  par  Icfqucls  nous  l'avons  oppofée  i la  phylique 
ordinaire . U faut  avoücr  cependant  que  Bech«  en  cela 
plus  heureux  qu' Ariftote  , a l’obligation  i Stahl  fou 
commentateur,  d’avoir  expliqué  & peut-être  reâiffé  piu- 
fieors  de  ccs  dogmes  , fit  que  c’cft  dans  le  fpecimem 
Becherianum  de  Stahl , que  la  phylique  de  Bccher  mé- 
rite les  éloges  les  plus  éclatans  , dont  tout  connoiflcur 
ne  peut  s'empêcher  de  la  combler.  Ce  fpecimen  cft  le 
code  tic  la  Chimie , l’Euclide  des  Chimiftes,  fffe.  Les 
éloges  de  Stahl,  le  meilleur  juge  qu’on  puiiîe  trouver 
fur  ces  matières , nous  tiendront  lieu  du  jugement  que 
nous  avons  i porter  fur  cct  auteur:  lllnd  nojlrnm  faci- 
m«i,  dit-il  dans  la  préface  qu’il  a fttte  pour  la.  phylique 
foûterrainc  de  Becher,  Btchernm  in  phyficâ  hic  fnbter- 

ranci ita  folidit  tbeariii , argument n experimentit 

ufnm  effet,  eu  frient ii,  induftria , peritiâ,  confiant  in  , 
Cùnne/fendi  concludendi  circumfpedione  in  bac  ar- 
gument 0 ufnm  atque  patitum  effe  quant  nemo  ahnt  né- 
ant ante  ipfum , néant  poft  ipfum , imt  nequidem  per 
tpfnm  in  hadiernnm  ufque  diem . Le  même  auteur , 
Stahl,  qui  n’eft  pis  prodigue  d’éloges,  appelle  le  mê- 
me ouvrage,  apus  fine  pari , primnm  kadenus  ac  prin- 
cept  ; & ailleurs,  liber  nndique  ÿ undiqne  primut  : 6c 
nous  pouvons  dire  qu’il  l’eft  encore  de  nos  jours,  du 
moins  parmi  les  originaux , c'ert-à-dire  parmi  les  ouvra- 
ges faits  pour  les  chimiftcs  légitimes,  les  maîtres  de 
rart.  Je  fai  bien  que  Bccher,  quoiqu' écrivain  exaâ  , 
méthodique,  6c  même  élégant,  quoique  fertile  en  pr<5« 

Ce- 
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ceptes  & en  expériences  qui  doivent  être  do  goflt  de 
tau»  les  ltdcui»,  tu  en  éclairs  qui  doivent  frapper  tous 
les  veux,  ne  lauruil  faite  fuppotter  au  plus  grand  nom- 
bre, en  faveur  de  ces  qualités,  tout  ce  qu'ou  trouve 
dans  cet  ouvrage  pour  établir  l’exillence  de  la  tranlmu- 
tation  des  métaux  & de  la  mcrcunfication , qui  ell  la 
piétention  favoiirc  de  mure  auteur;  ni  cette  efpecc  de 
commentaire  phylique  fur  l’hilloire  de  la  créatiun,  par 
lequel  Iba  ouvrage  débute;  ni  en  général  quelques  ob- 
fcutité>,  & un  allez  grand  nombre  de  notions  vagues 
& tout  au  plus  métaphoriques,  qu’il  a me  des  aux  vé- 
rités les  plus  politives  & les  mieux  liées:  car  j'aime 
mieux  croire  que  c’eft  par  ces  défauts,  ou  plûtfa  par 
cet  épouvetuail , que  l’incomparable  ouvrage  dont  nous 
parlons  n’cll  ni  connu,  ni  par  conféquent  ellimé  des 
rhyliciens,  que  de  dire  avec  Stahl , que  cela  vient  de 
ce  que  les  affections  fondamentales  de  l’ auteur  font 
vraies . La  doârine  de  Bêcher , outre  les  notions  géné- 
rales fur  la  mixtion  & fur  la  filiation , qui  font  la  ba- 
fe  de  la  méthode  chimique,  eff  furtont  connue  par  l’ex- 
polition  des  principes  de  la  compolition  ou  des  maté- 
riaux des  corps,  & principalement  des  minéraux;  prin- 
cipes qu’il  a fivô  au  nombre  de  trois,  & que  nous  con* 
noilfons  en  Chimie  fous  le  nom  des  trou  terrer  de  B e- 
eher . Voyez  PRINCIPES,  MINERAUX,  SuR- 

5 T A N C t S MttAI.  LiqutS,  Ê3*  TERRES.  Les 
autres  ouvrages  chimiques  de  Bêcher  font  pour  la  plû- 
part  purement  alchimiques:  tels  font  les  fupplc'mens  à 
fa  phyfifme  foiterraime , fa  eomeordumte  chimique,  tous 
fes  opul'culcs,  à l’exception  du  Jaberatorimm  portât  de 
qui  contient,  outre  un  tablent  abrégé  des  connoillances 
pratiques,  un  précis  très-exad  de  la  doârine  ch  inique 
de  l’auteur;  fa  morofophic  & fon  oedipc  chimique,  le 
plus  obfcur  de  tous  les  ouvrages,  malgré  Ion  titre. 
Au  relie , ces  divers  ouvrages  alchimiques  font  de  la 
claffe  de  ceux  que  le  chimilte,  qui  peufe  St  qui  ell  al- 
lez patient,  lit  toû|ours  avec  profit,  tant  pour  les  vûes, 
les  idées  luminculcs  qu’un  chimille  tel  que  BecheT  doit 
nécellairement  répandre  dans  tout  ce  qo’il  a traité,  que 
pour  les  finis,  les  obfervations , les  expériences  leçon- 
daircs , & meme  pour  certains  procédés  qu'on  peut  re- 
garder comme  utiles  , même  quant  au  fond  ou  aux  pro- 
duits que  l’auteur  promet . Ses  prétentions  fur  fa  i ameute 
miue  de  fable  perpétuelle,  pillent,  par  exemple,  pour 
très-fondées  au  jugement  de  plulieurs  grands  chimilles. 
On  retrouve  toujours  Becher  dans  ceux-ci , c’cll-à-dirc 
l’homme  linguliercmcnt  maître  de  ft>n  fujet , l^e.Voy. 
Transmutation.  Sa  métallurgie  parle  pour  trop 
peu  travaillée  : Bccher  a d’ailleurs  été  un  très-facile  écri- 
vain for  des  fnjets  de  Médecine  t de  Belles- Lettres , de 
Grammaire,  de  Politique,  de  'rhéologie,  de  Mathé- 
matique, de  Méchamquc,  (ÿc.  Il  mourut  à Londres 
en  i68z. 

Le  célébré  phylîcien  Robert  Boy  le,  contemporain  & 
ami  de  Becher , ell  ordinairement  compté  parmi  les 
Chimilles  ; & il  a effeâivemcnt  beaucoup  écrir  fur  la 
Chimie : maii  il  ell  trop  cxaâement  phylîcien  corpu- 
fculaire-méchanicien,  ou  phyficîen  proprement  dit,  tel 
que  noos  l’avons  mis  en  conrrailc  avec  le  chimille  au 
commencement  de  cet  article,  pour  qu’il  ait  pû  tra- 
vailler utilement  pour  la  doârine  chimique,  dont  on 
peut  dire  qu’il  a entrepris  la  réforme  fans  être  muni 
des  connoiffances  fuiiilantes  pour  exécuter  ce  dcllein, 

6 même  fans  avoir  aflèz  d’érudition  chimique  pour  fa- 
voir  ce  que  c’étoit  eiaâetnent  que  cette  doârine  qu’il 
fe  propofe  de  reâilîer.  En  effet  Boyle  paroit  n’avoir 
connu  que  le  peuple  des  Chimilles  ; car  il  a combattu 
des  principes  que  les  bons  chimilles  ne  prenoient  point 
du  tout  dans  le  fens  dans  lequel  il  les  conlidere;  6c  il 
a,  par  une  fuite  de  cette  mauvaife  acception,  ou  réfu- 
té des  erreurs  qui  n'exiffoient  point  chez  les  vrais  maî- 
tres de  l’art , ou  attaqué  des  dogmes  que  quelques  an- 
cêtres de  ces  favans  avoient  réellement  établis,  mais 
que  des  chimilles  pollérieors,  tels  que  Libavius,  Roi- 
finck,  Vanhelmont,  Rubzus,  Billich,  & plulieurs  au- 
tres , entre  Icfqoels  nous  nVjblierons  pas  de  compter 
notre  Paliffy  , avoient  réfuté  avant  lui  ; enforte  qu’ 
il  n’a  fait  qu’étendre  les  réfutations  bien  ou  mal  fon- 
dées de  ccs  auteurs,  & les  appuyer  quelquefois  d’ex- 
périences précieufes  en  loi,  mais  prefquc  to Ajouts  mal 
appliquées,  & fourniifant  comlamment  à l’auteur  des 
conféquences  très-précaircl  & très-mal  déduites . 

Boyle  paroit  avoir  jugé  Vanhelmont.  par  exemple, 
fur  le  fîmplc  titre  que  ce  chimille  fe  donnoit  de  phi- 
Ufophe  par  le  feu,  lorfqu'il  l’a  accule  d’être  un  des 
chimilles  qui  avoient  mal  ellimé  l’aâioti  du  fèu  dans 
U décompoiîtfon  des  corps , & d’avoir  adopté  la  do- 
Tome  III. 
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Qrine  des  principes  dans  le  fens  où  Boyle  la  prend, 

& où  elle  cil  réellement  viciculè;  car  Vatihclmout  cil 
direâcmeut  oppolé  à ente  opinion . 

Son  thymi/ia  fcepticMi  où  l’auteur  n’a  point  douté, 
(ce  que  Becher  lui  a reproché  dans  le  même  endroit" 
de  fa  Phyfiame  fodttrrmine , où  il  tourne  en  ridicule  la 
forme  Ipiialc  des  particules  de  l’air,  par  laquelle  B»iy le 
expliquoit  le  rcflbrt  de  ce  fluide;  ce  que  je  remarque 
en  palTant,  pour  faire  voir  que  les  Chimilles  ont  avant 
les  Newtoniens  fenti  l'infuflilàoce  de  ce  iné.  hanilmc  ), 

& où  on  ne  trouve  point  les  paradoxes  annoncés  par 
le  titre  de  cet  ouvrage,  cil  cxaâement  casaètéiiic  par 
l’idée  que  nous  venons  de  donner  de  U manière  gé- 
nérale de  Boyle.  Il  s’ell  peint  de  la  même  façon  dans  . 
fon  ouvrage  intitulé  de  tmperfedâ  ebimitermm  une 
•jmalitatei  dodrimâ . L’on  voit  d'ailleurs  ésidemment 
e.t  Boyle  l'étranger  dans  les  chofcs  chimiques,  pat  le 
manque  abfolu  de  Part  d’évaluer  Pexpofé  de  lès  expé- 
riences, qu'il  charge  fouvent  de  circotillatices  înuiiies, 
taudis  qu’il  évalue  fort  mal  les  cllcoticlles  ; notamment 
dans  fon  tffai  fur  let  parties  dm  mitre , où  il  paroit  croire 
que  Pair  libre  opère  matériel lement  dans  les  cryltalri- 
farions  des  (Vis,  foit  par  la  propre  lubilance,  foit  par 
des  cxhalaifons  terrclltcs  ou  même  céltlles,  & ou  il  a 
connu  li  peu  l’eflct  de  l'évapotation  dans  la  produêion 
de  ce  phénomcnc,  qu’il  témoigne  i-propos  des  îuêmcs 
expériences  beaucoup  de  regret  de  n’avoir  pas  tenté  li 
une  diffolution  de  nitre  enfciméc  dans  un  vaillèau  exa- 
Clément  bouché,  r.c  fourniroit  pas  auffi  bien  des  cry- 
llaux  qu’une  pareille  diffo  ution  cxpolée  à l’air  libre. 
L’inconféqucnce  ou  l'inutilité  de  lès  cxpériem'cs  pour 
les  points  à l’appui  dcfquels  il  les  rapporte,  ell  frap- 
pante dans  fon  livre  de  prodmtihhtote  prime ipivrmm  thi- 
micerum , ou  l'on  trouve  pourtant  dev  tans  impôt  tans 
en  foi,  la  production  d’un  loufrc  artificiel.  par  exem- 
ple. mais  qui  avoit  déjà  été  exécutée  par  Ci  auher  qui 
ne  fe  trompoit  pas  plus  que  boyle,  lorfqu’il  croyoic  l’es* 
ttaire  des  charbons,  au  lieu  que  le  pbylicieu  croyoit  le 
fépara  de  |’hu:le  de  vitriol.  Nous  pouvons  oblctvcr 
à-propos  de  ce  fait  même,  qui  ell  un  des  plus  tnté- 
rcllàns  de  tous  ceux  qui  font  rapporté»  dan»  ce  traiié , 
que  Boyle  ell  fort  peu  circonlpcCt  à conclure  de  lès 
expériences  chimiques  ; car  celle-ci  ne  prélcutant,  lelon 
lui-même,  qu’une  extraction  ou  une  fépaiation  du  (bâ- 
fre, ne  fait  rien,  ce  fcmble,  à i’étab'ill. ment  de  la  pré- 
tention, que  le  foufire  cil  réellement  produciblc;  car 
il  a bien  défini  la  producibilité , & l’a  cllcnticilemcni 
diliinguée  de  la  léparation. 

Ses  cffâ's  phyliologiques  contiennent  quelques  avis  aux 
Chimille»  qui  lont  réellement  utile»,  mais  point  neufs, 
d'aiKeurs  rien  que  des  oblcrvatious  6c  des  conlidératious 
communes  & de  peu  d’importance. 

Ses  expériences  lur  la  pondécabilitc  de  la  flamme  font 
faite»- avec  peu  d’exaâitudc  & mal  cumpriio»,  male  im- 
teileda  ; l’auteur  n’a  connu  la  nantie  de  pis  un  oc»  ma- 
tériaux qu'il  a employé»,  éic  n'a  point  du  tout  entendu 
les  chaDgemcns  qu’ils  fubilfoicnt;  U combinaifon  réelle 
du  feu  ou  de  la  flamme,  qu'il  a très-dillinâcment  ar- 
ticulée, ell  pourtant  très  chimique:  quelque  peu  pré 
fe  que  foit  cette  allcrtiou,  on  ne  fauro  t refulèr  a l’il- 
luflrc  phylîcien  l’éioge  qu'il  mérite  pour  cette  conuoif- 
Ctncc,  toute  particulière  & abfuJumcnt  ifolée  qu’eile  fuit 
reliée  chez  lui. 

Quant  à la  doârine  que  Boyle  a voulu  fubflttuer  à 
celle  qu'il  a combattue  avec  une  cfpere  d’acharnement 
& de  haine  trop  peu  philofophiquc,  j’ai  déjà  oblèrvé 
que  c’étoit  précilêment  celle  que  j’ai  mile  en  oppoli- 
tion  avec  la  doârine  que  j’ai  appciléc  thimifme:  clic 
cil  éparfe,  cette  doârine  chnfco-tncchaniquc,  dans  tous 
lès  ouvrages  chimiques;  ét  l'auteur  avoit  commencé  en 
*664  de  la  rédiger  en  un  corps  lous  le  titre  de  Chimie 
philofophitime , dans  le  teins  que  Bêcha  achevoit  la  lieti- 
ne,  (û  phylique  fufltccraioc ) . Outre  le  motif  de  con- 
folation  fur  l'inexécution  de  ce  projet,  que  doux  four- 
nit la  phylique  (bûterrainc  de  Becher,  nous  pouvons  en 
trouver  encore  un  plus  dircâ  dans  les  expériences  St 
les  remarques  de  Boyle,  fur  l'origine  & U production 
méchaniquc  de  la  fixité,  de  la  volatilité,  de  la  corro- 
fivité,  (je.  qu'on  peut  regarder  comme  une  échantil- 
lon de  cette  Chimie  phiUj'npbifme . 

Pour  toutes  ccs  railons,  en  rendant  à Boyle  toute  la 
jultice  qu'il  mérite,  comme  un  illullre  propagateur,  & 
même  comme  le  pac  de  la  phylique  expérimentale  ; 
comme  s’ étant  exercé  lui  - même  avec  un  zcle  in- 
fatigable, uncrindullrie,  & une  fagaetté  peu  communes 
fur  plulieurs  branches  importantes  de  cette  fcieucc  ; com- 
me eu  ayant  d’ait leurs  bien  mérité,  en  encouiagcam  4 
Zi  «a 
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en  aidant  même  Je  tnleni  des  travailleurs  iudigms , 

En  reconnoitlàiK , dis-je , imites  ces  obligations  que  lui 
a la  Fhylique,  l'intéièt  de  la  vérité  fit  le  bien  même 
de  la  chofe  exigent  que  nous  de.!  ar  ions  que  Boy  le  ne 
fauroil  avoir  un  taiig  parmi  les  Chimilles,  mais  renie- 
ment pa  mi  les  Fhylicicns  vdrba  no/lra  etnati . 

Jean  Kunekcl,  contemporain  de  Boy  le  & de  Breher, 
fut  un  travailleur  trcs-appiiqzé  , de  un  oblervatcur  fur 
la  fsgaciié  fit  fur  la  fincériié  duquel  on  peut  compter . 
Il  fut  long-tems  à la  tète  d'une  vermie;  ce  qui  lui 
fournit  non-feulement  la  commodité  d’ajoûter  au  traité 
de  Nc’ri  les  remarques  qui  ont  fait  de  cet  ouvrage  uu 
corps  complet  de  verrerie,  nuis  même  de  profiter  du 
feu  continuel  qu'il  avait  fou  U main , pour  faire  plu- 
ficurs  expériences  des  plus  curieufcs,  principalement  fur 
les  métaux  parfaits.  l'oy.  Substances  METAL- 
LIQUES, & Calcination.  Kunekcl  sétoit  fait 
fur  "le  feu  & fur  les  matières  inflammables,  une  théo- 
rie aufli  ridicule  que  font  précieux  les  faits  qu'elle  noyé 
dans  Ion  labtraiurinm  experimentale , où  elle  cil  prin- 
cipalement mile  en  oeuvre.  M.  Stahl  s'cfl  donné  la  pei- 
ne de  la  réfuter  dans  fon  traite  dm  fomfrc , dont  cette 
réfutation  forme  une  grande  partie. 

Enfin  immédiatement  après  les  trois  derniers  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  parut  le  grand  George 
F.rncft  Stahl,  né  \ Anfpach  en  1 660 , premier  médecin 
du  duc  de  Saxe  Wcymar  en  16S7,  prolcllèur  en  Mé- 
decine dans  l’nniverfité  de  Hall  en  1694,  où  il  fe  fit 
une  très-grande  réputation , fie  profefla  jufqu'  à l’anne'c 
I7ifi,  qu'il  alla  à Berlin  où  le  roi  de  Prulïc  J’avoit 
appellé  pour  être  fon  premier  médecin,  polie  qu’il  a 
rempli  jufqu’cn  1734,  année  de  la  mort.  Génie  valle, 
pénétrant,  précis,  enrichi  par  les  connoiflancis  élémen- 
taires de  toute  cfpeee  ; tout  ce  qu’il  a écrit  cil  marqué 
au  coin  êu  grand,  fit  fournvlle  en  ce  genre  d'images 
qui  s’étendent  au-delà  de  IVbjet  fenliblc,  fie  qui  Unif- 
ient, pour  ainfi  dire,  par  un  long  lillon  de  lumière  qui 
brûle  aufli  loin  que  la  vûe  de  î'cfprit  peut  le  fuivre. 
11  a marché  en  Médecine  dans  une  carrière  nouvelle 
(l'oyez  M eu*  et  ne),  fit  il  a porté  la  doârinc  chi- 
nvqùc  au  point  ou  elle  cil  aujourd  hui,  fit  j’oie  dire 
à un  étal  de  perfection,  où  maniée  par  d'habiles  mains, 
elle  pnurroft  faire  changer  de  face  à la  Phylique,  la  pré- 
fenti-r  fisus  un  jour  nouveau  . Outre  le  Bcchaianilme 
qu’il  s'eft  rendu  véritablement  propre,  qu'il  a revêtu  de 
la  forme  philofoph'que  dans  le  fpttinten  Iltebenamum 
dont  nous  avons  deji  parie,  il  a enrichi  l’art  de  plu- 
fleurs  traites  particuliers,  lervant  tous  le  plus  immédia- 
tement à l'étabii/fcrmut  fie  à l’eitenlio»  de  la  théorie 
généra  e dont  il  a perfedi  Miné  une  branche  entière  des 
plus  étendues,  fie  qui  a dû  paraître  la  plus  difficile  à 
ordonner,  lavoir,  les  comhiuaifous  du  phlogiitique,  du 
feu,  de  la  deuxieme  terre  de  Bêcher.  Son  traite  de  Zi- 
inotcchnic  me  paroît  un  chrf-d'rruvrc . Les  vrais  l'on- 
démens  des  opérations  métallurgiques  n ‘étaient  pas  me- 
me foupçonnées  avant  qu''l  eut  donné  flm  admirable  trai- 
té, intitulé  dilfertatio  Aletullmrgix  Pyratccbnica , (sf 
dotimafiet  metaUitee  l'mudameie/a  exhibent.  Lu  élctnciis 
de  Chimie  que  nous  nous  de  St;.h|  fous  le  titre  de 
fund-imcnrr  Chimix  dugmaln. e experimentalii , qu'il  a- 
vo't  didé  des  ifiSq  fit  qui  font  les  jxvtmiha , ne  font 
un  ouvrage  médiocre  qu’en  comparailou  des  ouvrages 
plus  travaillés  du  meme  auteur. 

StshI  a écrit  en  général  d’un  (lyle  dur,  ferré,  cm- 
barrallé,  fit  plus  barbare  du  moins  en  Latin  que  la  qua- 
lité d'écrivain  moderne  ne  le  comporte.  L’ obfcurité 
que  ce  llyle  répand  fur  des  matières  d' ailleurs  abllrai- 
tes  fit  conlidcrc'cs  ires-profondement,  a été  reprochée 
à Stahl  par  quelques  amateurs,  fit  a été  regardée  com- 
me très-avamagcule  à l'art  par  quelques  autres;  par  ceux 
qui  n'ont  vû  qu’avec  regret  que  l'art  a etc  prollituc  aux 
prophancs,  les  myftctes  divulgués,  publiés  en  langue 
populaire , ou  fur  le  ton  ordinaire  des  fcicuccs  ( ce  qui 
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leur  a pirû  la  même  chofe);  ton  qui  n’a  commencé 
proprement  qu'aux  maîtres  de  Stahl,  Barner  fie  li.hu; 
ou  par  ceux  qui  ont  penle  plus  philofopftiquoncut  que 
ce  degré  de  clarté,  d'ordte,  de  liailon,  qui  met  tes  le  cn- 
ccs  à Ja  portée  de  tous  les  ledcurs,  fit  même  de  tous 
les  gens  de  lettres,  c'toit  nuilible  en  foi-meme  aux  pro- 
grès de  ces  feiences  ; fie  que  le  bien  de  leur  publicité 
n’était  préconifé  qu'en  conféquence  d'une  de  ces  opi- 
nions adoptées  fans  examen,  fit  par-là  meme  li  profon- 
dément enracinées,  que  l’opinion  conttaire  a tout  l’of- 
fenfant  d’un  paradoxe.  Ce  paradoxe  clt  pourtant  une  vé- 
rité très-réelle,  lorfqu'on  l’applique  en  particulier  au  cas 
de  la  Chimie  ; fi  elle  devient  connue  au  poïut  que  les 
fadeurs  de  feuilles,  de  romans,  les  Poètes,  leyécrivains, 
veuillent  orner  leurs  ouvrages  du  nom  de  Stahl,  comme 
ils  fe  décorent  de  celui  de  Newton,  (je.  li  la  Chimie 
devient  à la  mode,  elle  ne  fera  plus  que  petite,  mi- 
nuticul'e,  jolie,  élégante;  les  Chimilles  auront  le  public 
à fatisfaire  au  lieu  des  connoifleurs,  ils  voudront  plaire 
à ce  public;  réciproquement  ce  fera  ce  public  qui  dé- 
cidera du  mérite  des  auteurs,  fie  le  médiocre  fera  lue  le 
throne  de  la  fcience. 

Si  cette  obfcurité  relative  que  nous  avons  reconnue 
fit  prcfque  approuvée  dans  Stahl  n'cll  pas  blâmable, 
nous  pouvons  aliûrcr  avec  plus  de  confiance,  qu'on  ne 
peut  lui  reprocher  aucune  obfcurité  ablolue , fit  qu’il 
11 'cil  pas  un  de  fe$  écrits  profonds , tels  que  fon  ]p*ti~ 
nun  Ueiheriarnmm , la  zjmotetbnie , fit  lift  treeemta,  qui 
ne  puille  avoir  julqu’à  cinq  ou  lix  ledcurs  dans  chaque 
nation  lavante. 

Stahl  a formé  un  grand  nombre  de  difciples  , parmi 
lefqueU  Meuder  fie  Ncuman,  tous  deux  enlevés  par  u- 
ne  mort  précoce,  fe  font  particulièrement  dilliugué». 

Jean  h rider ic  Henckel  , un  peu  plus  moderne  que 
Stahl , clt  admirable  dins  les  connoillance»  particulières, 
toujours  profondes  fie  fées,  qu'il  nous  a données  prin- 
cipalement lur  les  minéraux  , dans  fa  pyrotologie , fit  dans 
fa  fiera  faturnifiint  , fit  par  la  dodrinc  chimique  trauJ- 
ccndantc  qu’il  a expofée  dans  fon  appropriant . 

Frideric  Hoflman  , le  rival  de  Stahl , auquel  il  fuc- 
céda  dans  la  place  de  premier  médecin  du  toi  de  Fruf- 
fc,  a voulu  jtvndre  le  relief  de  la  Chimie  à la  giuire 
qu'il  s’etoit  julleineut  acquifc  par  fon  tubileié  dam  la 
pratique  fit  dans  la  théorie  de  la  Médecine.  Un  piétcnd 
qu’il  n'eut  d'autre  vocation  à la  Chimie , que  la  célé- 
brité de  Stahl  dans  cette  partie:  quoi  qu’il  eu  luit,  il 
n'cll  pas  chimiflc , fes  obl’cr valions  toutes  petites  fit  ih>- 
lécs,  ne  font  pas  neuves  pour  la  piûpart  ; fit  les  difler- 
tations  fur  les  eaux  minérales  , qui  om  été  fort  admi- 
rées fit  fort  copiées , ne  font  qu'un  mauvais  ouvrage 
bien  fait . 

Lemerv , qui  paroît  abfolument  avoir  ignoré  Stahl , 
nous  donna  au  commencement  du  liecle  pJuliturs  ou- 
vrages chimiques , entre  lcfqucls  fa  Chimie  lui  a tat  fur- 
tout  une  réputation  conlidé. ablc , même  chez  les  Alle- 
mands, qui  l'ont  traduite  malgré  leur  rlchctic  en  ce  gen- 
re. Cet  ouvrage  cû  cffcâivcmem  ellimible  par  l’exadi- 
tude  des  opérations , fie  les  oblètvations  fréquentes  fie 
judîcicufcs  de  manuel.  H fe  diliiogoe  du  commun  des 
Chimifles  pharmaceutiques  dans  la  clafle  delqueU  nous 
l'avons  rangé,  par  une  certaine  théorie  dcnv-corpufcu- 
iaire,  dont  il  a orné  ou  chargé  Tes  opérations.  U a été 
le  l'cul  proprement  claffique  fit  élémentaire  en  France, 
jufqu’à  ce  qu’en  1723  le  nouveau  cours  d e Chimie,  fé- 
lon les  principes  de  Newton  fit  de  Stahl , nous  appor- 
ta le  Stahiianifmc,  fit  fît  la  même  révolution  dans  no- 
tre Chimie , que  les  réflexions  fur  l'attraction  que  publia 
M.  de  Maupittuis  dans  fon  dilcours  fur  les  différentes 
figures  des  altrcs , ont  opéré  dans  notre  Phylique,  eu 
nous  faifant  recevoir  le  Ncwtonianifmc . (1) 

Dans  le  même  teins  trois  grands  auteurs  adaptèrent 
aux  principaux  phénomènes  chimiques,  la  théorie  de  l'at- 
tradion;  Newton,  fur  la  lin  de  la  carrière;  Jean  Keil, 

qui 


(t)  A ce»  habile»  ChimiOe» , qu'il  me  foii  permit  d'ajouter  nAtre  Mtr. 
*'»  feti • H naquit  i Lue que»  le  xt  Janvier  i66i.  fr»  ctailci  dint 
I Imluiie  naturelle,  Se  Jin»  U Chimie  le  firent  cixinnltre  avanta- 

ruleine->c  a l’Italie.  N i la  Tr.nce.  Il  Jetneora  p.uicur»  années 
R.imc,  «mi  il  peofelt»  Ton  art.  Se  fie  Jet  expérience»  toute»  neu- 
ve» qni  lui  acqu-rcnt  beaucoup  de  rcTutaiMut  II  parcourut  en- 
fui:e  r-ure  l'Iuiie,  St  c»i  1701  il  piffa  en  France  pour  peefeoter 
au  Roi  Un  frac: , qui  regatjoit  la  guêtre . Loni»  XIV  ne  roulât 
pm-.t  .-en  fervir.  Bc  préféra  l'mtérét  Ju  genre  humain  an  ficn:  mai! 
pour  «'.ilîurer  une  l’invention  feruit  (itn-rimée . 8t  en  même  tenu 

rr  reciyn|icrfer  l'halwleté  de  l'Inventcor  il  lui  donna  une  peation. 

< t ue  de  fon  Ingénieur  avec  celui  J'sJocie  L'ianger  Je  l’A- 
cadémie Je*  fciencei  Ft  comme  M.  Prli  cirnt  n|rin  J’eX|'érienccf 
chimique, , fle  de  vWt  fur  la  fhjrûqtie.  Se  fur  la  Mcdecine  U pu- 


blia en  1706  an  grand  ouvrage  intitulé  II  Tr  tmfi  ttyli  ~4ti4i  dé. 
«lié  an  Roi  fon  bicnlaiéteur . Le  but  de  tout  le  li»rc  c9  de  prou, 
rct  que  Ici  ac-de»  lont  trè»-injuftnnent  axeufr»  d'être  la  caufe  d’o. 
ne  infinité  de  maladie»,  qu'au  contraire  il»  en  fiant  le  remede . En 
1714.  il  redit  de»  nouvelle»  marque»  de  h bonté  du  Roi . 8c  fa  pen. 
fion  lui  augmentée  de  plu»  de  U moite.  Ainfi  fe  vorant  alluré  de 
toute*  paru  U'un  éublilfetnent  en  France  ii  ohèit  avec  top*  à un 
ordre  fupéricur  qu'il  rcqut  de  faire  venir  d'Itilie  tome  fa  famille . 
Mai»  fa  lemme  K fe»  enfan»  en  arrivant  X Paru  le  trouvèrent  ma- 
lade 2 rexncmité . qui  ne  parloir  déji  p*u» , 6c  qui  mourut  le  len- 
demain. lamai»  famille  n'a  été  frappe  d'un  cou»  plu»  imprévu, 
ni  dan»  de»  circonftance»  plu»  doaloo'eufc»  Hifitin  4i  f tctd.  1t,l 
jtSh  dtt  Sttmni  1714.  £1.1 , di  M.  Ptli  ptr  M.  dt  ft tumtllt.  (h) 
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qui  en  difputa  modertcmcnt  la  gloire  à fnn  maître  ; êk 
le  célébré  Freiod , qui  les  copia  & les  gâta  tous  deux  : 
noos  avons  déjà  parlé  de  leurs  fucccs . Cette  théorie 
qui  règne  en  Angleterre,  comme  il  paroit  par  les  ou- 
vrages chimiques  de  M.  Haies,  n’a  jamais  été  adoptée 
chez  nous . Voyez  Attraction. 

Si  je  ne  fais  pat  comioitrc  plulicurs  favans  illuftres , 
qui  cultivent  aujourd'hui  la  Chimie  avec  le  plus  grand 
fuccèt  7 c’eft  que  je  n’ai  pas  crû  qu’il  me  fût  permis 
de  leur  ifligner  des  rangs. 

Le  corps,  le  fond  de  doârine  chimique,  tel  qu’il  e- 
xillc  aujourd’hui , eft  contenu  dans  les  tables  de  Jt»n- 
cker , ouvrage  précieux , trop  peu  cité , & principale- 
ment tiré  de  Stahl.  Nos  thréiors  de  faits  font  les  mé- 
moires des  académies,  & fur-tout  de  celles  de  Paris, 
de  Pruffe  , & de  Suède.  C’eft  dans  ces  riches  collc- 
fctious  que  font  senfermés  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux de  cette  Pbyfiquc-chimiquc  , vraiment  fondamen- 
tale, dont  j’ai  tâché  de  faire  preffentir  les  avantages  & 
d’ipfptrtl  le  gnût  C’ell  aufli  dans  ce  vallc  fonds  qu'on 
doit  le  pourvoir  d’un  nombre  fuffifant  de  connoillanccs 
chimiques  particulières,  qui  font  en  foi  une  richcffe  réel- 
le, & qui  doivent  au  moins  néceflàirement  devancer  les 
notions  compofées  & générales,  toûjours  aufii  inutiles, 
comme  foutee  d'inftruâion,  que  précicufcs  & recom- 
mandables , comme  étant  le  complément,  le  faite,  le 
degré  fupréme  des  fciences. 

Mais  tout  le  fruit  qu’on  peut  tiret  des  meilleurs  ou- 
vrages des  Chimiftcs,  toutes  les  inrtruâions  écrites  ne 
peuvent  être  d’aucun  ufage , comme  étude  élémentaire 
ûc  première  ; ce  n’eft  pas  dans  les  livres  qu’on  peut 
prendre  des  commencement  de  Chimie  ; cette  fcicncc 
doit,  comme  tomes  le»  fciences-ptatiqucs,  être  d'abord 
démontrée  aux  fens;  nous  l’avons  déjà  obfcrvé,  ht  on 
en  cft  allé*  généralement  convaincu  . 

Cette  première  inftkution  , cette  étude  vraiment  élé- 
mentaire , cette  inftruâion  commençant  par  l’exercice 
des  Cens,  on  la  doit  nécellaiicmem  chercher  dans  les 
leçons  publiques  & dans  les  conrs  particuliers  que  des 
Chimiftcs  zélés  pour  les  progrès  de  leur  art  ont  ou- 
verts depuis  quelques  années  dans  les  principales  villes 
de  l'Europe. 

Les  cours  que  M.  Rouelle  fait  à Paris  depuis  quin- 
ze ans,  font,  de  l'aveu  même  des  étrangers,  ce  qu’il 
y a de  mieux  en  ce  genre.  L’ordre  dans  lequel  les  ob- 
jets particuliers  y font  préfentés , l’aboudaBce  & le  choix 
des  exemples,  le  foin  & l’exaditude  avec  lcfqucls  les 
opérations  y font  exécutées  ; l’origine  êc  la  liaifon  des 
phénomènes  qu’on  y fait  obfervcr,  les  vûés  neuves,  lu- 
mineufes,  étendues,  qui  y font  fuggérées,  les  eiccllcns 
préceptes  de  manuel  qui  y font  cuVcigné*  , ht  enfin  la 
bonne ? la  faine  doârine  qu’on  y réfume  de  toutes  les 
connoifïances  particulières  ; tous  ces  avantages , dis-je , 
font  du  laboratoire  de  cet  habile  Chimillc  une  li  bonne 
école,  qu’on  peut  en  deux  cours,  avec  des  difpofuions 
ordinaires,  en  fort ir  allez  inftruit  pour  mériter  le  titre 
d’amateur  diftingué,  ou  d’artifte  capable  de  s’appliquer 
avec  faccès  aux  recherches  chimiques  . Ce  jugemeut 
cft  confirmé  par  l’exemple  de  tous  les  Chimiftcs  Fran- 
çois , dont  le  premier  goût  de  Chimie  efl  pofléricur 
aux  premiers  cours  dé  M.  Rouelle. 

Je  n’ai  pas  crû  pouvoir  mieux  finir  cet  article,  que 
j’a:  uniquement  deitiné  i exciter  le  goût  de  la  Chimie , 
qu’en  indiquant  au  Icâeur  à qui  l'aurai  pû  l’infpirer,  la 
lourcc  dans  laquelle  il  pourra  le  ûtisfaire  avec  le  plus 
d'avantage,  (h) 

CHYMOSE,  f.  f.  l’aâion  de  faire  ou  préparer 
le  chyme . Voyez  CHYME. 

CHYPRE,  ou  CYPRE,  (Géog.)  en  Larin  Cv- 
prus . 

Le  premier  eft  le  nom  moderne,  ht  le  fécond  efl  le 
nom  ancien.  Une  des  plus  grandes  îles  de  la  Méditerra- 
née , fur  la  côte  d'Afie,  entre  la  Cilicie  au  nord , ht  la 
Syrie  à l’orieuc. 

La  fable  Paroit  confàcrée  à Venus,  & comme  elle 
y plaçoit  le  lieu  de  la  naiflance  de  cette  déclic,  on  l'y 
fionoroit  d'un  culte  particulier.  C’eft  dans  cette  île  que 
font  les  lieux  célèbres  d'Amathotite  , de  Papho»  , de 
Cythcre,  & de  la  forêt  d’Idalic,  fi  vantes  pat  les  poè- 
te». 

Sa  fertilité,  fes  vins,  & fes  mines,  l’ont  rendue  en 
tout  tems  fi  conlidérablc  que  les  Grecs  lui  donnèrent 
le  nom  de  mer  caria,  c’eft -j -dire  fortunée  ; mais  il  s’en 
faut  bien  qu’elle  mérite  ce  beau  titre,  par  le»  malheurs 
qu’elle  a effuyés  fucccflivemcnt  en  pallant  fous  de»  do- 
minations étrangetés.  Cet  article  e/l  de  M.  le  Cheva- 
lier i>z  Jaucouat. 

Tome  IH. 
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•CHYTRES,  (Ffrt  des)  H, fi.  me. 
Myth.  rmiiicmc  jour  des  Anthilleric» . On  oftroit  à Bac- 
chus  & i Mercure  toutes  fortes  de  légume»  cuites  dans 
des  marmites,  pour  les  morts.  Deucalion  palfoic  pour 
l’avoir  inllitucc  ht  célébrée. 

CHYTR  INDA,  (Hifl.  ane.)  jeux  d’cnfàns, 
dans  lequel  il  y en  a uu  allis  à terre  au  milieu  des  au- 
tres qui  courent  autour , le  pooflent  , lui  font  des  ni- 
ches , julqu'à  cc  qu’il  en  ait  attrapé  un  qui  prend  fi 
place . 

C H Z 

CHZEPREG  , ( G/og.  ) petite  ville  de  la  baffe 
Hongrie,  dan»  le  comté  de  Sapton,  fur  la  rivière  de 
Stop. 

C I 

CIACOLA,(  Géog.  ) ville  ht  royaume  d’Afic 
dans  l’Inde  , au-delà  du  Gange , dépendant  du  royau- 
me de  Golconde,  fur  le  golfe  de  Bengale. 

Cl  A LIS,  ( G/or.  ) royaume  d'Afie  dans  la  Tar- 
tane , borné  au  nord  par  le  royaume  d’E'uth , au  midi 
par  le  Thibet,  à l'occident  par  le  Turqueftan.  La  ca- 
pitale s'appelle  auûi  Cialit  fur  le  Kiukcr,  auucincnt  dit 
l’Yulduz . 

C I A M P A , ( G/og.  mod.  ) petit  royaume  d’Afie 
dans  les  Inde»  ; il  a au  midi  & à l’orient  la  mer  d’O- 
rient;  au  nord,  le  defert  de  la  Cochinchinc;  à l’occi- 
dent, le  royaume  de  Cambogc. 

C1ANDU,  (Géog.)  ville  confidétable  d'Afie  au 
nord  de  la  Tartane. 

C 1 A N G L O , ( G/og.  ) ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Folkien,  fur  la  rivière  de  Si. 

Cl  A RT  1 AM,  (G/og.)  province  d’Afic  dans  la 
Tartane,  dépendante  du  grand  Kan  ou  Chaîne,  dont 
la  capitale  porte  le  même  nom. 

Cl  A U L,  ( G/og.  ) ville  fort  d’Afic  dans  l’Inde, 
au  royaume  de  Dccan,  aux  Portugais. 

C I B A U D 1 E R E , f.  f.  terme  Je  Pêche , c’eft  le 
nom  qu’on  donne  fur  les  côtes  de  Flandre  & de  Pi- 
cardie aux  filets,  que  dans  d'antres  lieux  on  appelle /«f- 
lec,  <5t  dont  ils  font  une  efpece  . Un  en  dillmgre  de 
deux  fortes,  les  eihaudieres  flottes  ht  les  nom-flotiet . 
Les  cibaudiertt  fiotees  ont  le  fond  du  filet  à la  mer, 
ht  l'ouverture  du  côté  de  terre  ; on  amarre  aux  deux 
bouts  du  filet  de»  gruflès  piencs,  que  le»  Pêcheurs  nom- 
ment eabiieret  : on  en  met  aofii  fur  la  tête  quelques- 
unes,  pour  que  le  filet  ne  le  puiffe  élever  par  le  mo- 
yen de  Ilotes  , qu’autant  qu’il  ell  nécellàirc  . Ce  filet 
fait  une  groffé  foliée  dans  laquelle  fe  trouvent  pris  les 
poifTons  qui  retournent  i la  mer  avec  le  reflux  : ces  for- 
tes de  filets  font  de  diti'érens  calibres  ht  de  fil»  de  di- 
verfes  groücors  ; ils  prennent  indiftiuâcment  des  poif- 
fons  des  genres  plats  & ronds,  au  lieu  que  les  toiles 
n'en  prennent  qnc  du  genre  des  plats . 

La  maille  de  la  cibaudiere  cft  d’environ  vingt-uné 
lignes  en  quarté,  ht  d'un  fil  très-délié;  dans  les  lieux 
ou  les  piètres  font  tares,  on  amine  aux  deux  extrémi- 
tés du  filet  des  torches  de  paille  que  l'on  enfouit  dans 
le  fable  , ce  qui  aflajetlit  le  filet  aufli  bien  que  feroit 
le»  greffes  pierres  dont  on  a parlé  ci-devant  . 

La  cibaudiere  non  flotéc  diflcrc  de  celle-ci  en  ce  qu’ 
au  lieu  d'etre  garnie  par  le  haut  de  flotes  de  liège,  dont 
l'ufage  cft  de  faire  tenir  le  filet  à plomb  dan»  l’eau; 
elle  eft  tendue  fur  des  perche» , ce  qui  produit  le  mê- 
me effet , en  ce  ca»  elle  ue  diffère  pa»  beaucoup  des 
bas  parcs . Voyez  Parcs. 

CIBOIRE,  f.  m.  ( Hifl.  ecd/fiaft.  y prof.)  va- 
fc  facré  où  l'on  garde  les  hofties . C’eft  un  vaiffeau  en 
forme  de  grand  calice  couvert,  qui  lert  à con  fer  ver  les 
hofties  confscrécs  pour  la  communion  des  Chrétiens 
dan»  l’Eglife  catholique. 

On  eardoit  autrefois  ce  vafe  dan»  une  colombe  d’ar- 
gent fufpcnduc  tdans  les  baptiftercs  & fur  les  tombeaux 
des  martyrs,  ou  fur  les  autels,  comme  le  P.  Mabillou 
l’a  remarqué  dans  fa  liturgie  de  l’églifc  Gallicane:  le 
concile  de  Tours  a ordonné  de  placer  le  ciboire  fous 
la  croix  qoi  était  au  haut  de  l’autel. 

Chez  les  anciens  écrivains  , fclon  le  Diâionnaire  de 
Trévoux,  cc  mot  fc  difoit  de  toute»  fortes  de  conftru- 
âions  faites  en  voûtes  portée»  fur  quatre  piliers  . Chez 
les  auteur»  eccléfiaftiqucs , il  délïgne_  un  périt  dais  éle- 
vé & fufpendu  fur  quatre  colonnes  lur  le  maître  autel 
Zz  z «n 
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On  en  voit  dan*  quelque»  églifes  1 Paris  & à Rome, 
ce  qui  prouve  que  c'ell  U même  choie  que  baldaquin; 
auto  1er  italiens  appellent-ils  encore  eietn»  un  taberua- 
cle  ifolé . 

Les  conuoifleuts  ne  penvent  fupporter  que  fout  une 
coupole  comme  celle  du  Val-dc-Grace , par  exemple, 
qui  eil  d'une  beauté  fupérieurc  , on  voye  au- défi  us  de 
l’autel  une  petite  efpece  de  ciboire  qui  ell  mal  conçû , 
écralé , enterré,  recogné  contre  la  muraille,  & qui  n’a- 
joûte  rien  à la  fplcndcur  de  fon  dôme. 

Le  mot  de  ciboire  vient  originairement  de*  Egyptien*. 
Ce*  peuple*  donnèrent  d’abotd  ce  nom  1 une  elpcce  de 
feve  de  leur  pays,  faba  Ægyptia,  dont  U goutte  s’ou- 
xrroit  par  le  haut  quand  le  iruit  étoit  mûr.  Il*  ont  en- 
fuite  iranCporlé  ce  nom  à cette  goofle  même  qui  leur 
fervoit  de  coupe . Cette  goutte  dl  fort  ouverte  par  le 
haut,  & fort  pointue  par  le  ba*.  Les  Grec*  & le*  Ro- 
mains appelleront  ciboria , ciboire! , toute*  les  coupe*  de 
Quelque  matière  qu'elle*  futtènt,  dan*  lefqucllcs  on  ver- 
loir  des  liquides  , & en  particulier  le  vin  que  l'on  bû- 
voit  dan*  les  repas  . Horace  a employé  ce  terme  dan* 
ce  dernier  feus  : 


Obliviofo  levia  Maffico 
Ciboria  expie.  Lib.  11.  ode  vij. 

„ Vuidci  les  coupe*  de  cet  excellent  vin  de  Maffiqoe; 
„ il  ett  fouveram  pour  dittiper  les  fouci*  „ . 

Enfin  l’églife  Romaine  a retenu  ce  mot  pour  le*  va- 
fet  où  l'on  met  les  hottxs , & qui  relient  contactés  à 
l’ufage  de  la  communiou . Article  Je  M.  I*  Chevalier 
X>£  JAI’COUIT. 

Cl  BOL  A , ( Ciog . ) province  de  l'Amérique  lèp- 
tentrioualc  au  nouveau  Mexique  , habitée  par  des  Cou- 
vages . Le»/.  i66.  lot  3f. 

CIBOULE,  f.  f.  plante  qui  doit  être  rapportée 
au  genre  oignon . Voyex.  Üickon.  (/I 

Ciboule,  Ciboulette,  t epxia , ( "Jardina- 
it ) cil  une  plante  buibeufe  qui  fc  feme  cependant , & 
qu'on  peut  replanter  fur  de*  planches  en  tirant  de*  li- 
gnes au  cordeau;  c’ell  une  efpece  d'oignon  qui,  au  lieu 
de  faire  une  bulbe  en  terre,  l’allonge  de  fait  beaucoup 
de  montans,  avec  de*  feuille*  allongée*  & rampantes; 
chaque  p é forme  un  montant  en  boule  remplie  de  grai- 
ne que  l’ou  feme  tous  les  moi*  de  l’année  dan*  de  bon- 
ne terre:  on  leur  donne  fou  vent  de  l’eau.  Il  y en  a 
troi*  efpece*  , une  vivace  qui  ne  produit  point  de  grai- 
ne; celle  qui  graine  & la  troifieme,  ett  la  cive,  civet- 
te ou  ciboulette.  (K) 

CICATRICE,  f.  f.  ( Chirac  oie  ) c'eft  la  marque 
de  la  plaie  qui  rcite  après  la  guérifon  , & qui  par  fa 
blancheur.  Ton  litte  , & fon  luttant,  fait  différer  cette 
partie  des  tégument  où  étoit  l’ouverture  de  la  plaie,  de 
la  peau  vottine . 

formation  de  la  eieatriee . Le  dernier  période  d’une 
plaie  guérie  c(l  celui  de  la  eieatriee  ; les  fucs  qui  ont 
réparé  la  peTtc  de  la  fubttaiicc,  fe  répandent,  fc  defle- 
chcnt  fur  la  fuperffcie  de  la  plaie,  dt  forment  celte  pe- 
tite pellicule  calleufe  appcllcc  eieatriee  , qui  fan*  dire 
de  la  même  efpece  que  le*  tégument  emportés,  fupplée 
. à leur  défaut. 

Les  extrémités  tendres  de  pulpcofes  de*  vaitteaux  rom- 
pu* dan*  une  plaie,  s'allongent,  fe  joignent  , s'unifient 
enfcmhle  par  le*  lois  de  la  nature , pour  réparer  ainfi  la 
fubitancc  perdue  du  corps,  dt  pour  former  l'incarnation; 
enfuite  les  bords  de  la  plaie  qui  étoient  précédemment 
rouges  dt  enflés , s’abaillcnt  également  : il*  acquièrent 
une  couleur  d’un  blanc  tirant  fur  le  bien  , fcmldablc  à 
celle  des  perle*  ; c’efl  de  cette  manière  que  commence 
à naître  la  cicatrice  vers  le*  bords,  dt  qu’elle  augmen- 
te peu-à-peu  vers  le  centre , jufqu’à  cc  que  la  plaie  foie 
entièrement  refermée . 

Si’il  n’y  a pas  eu  beaucoup  de  fubttance  de  perdue, 
dt  qu’il  n’y  ait  pis  eu  non  plu*  beaucoup  de  patmicule 
adipeux,  & de  la  peau  de  confommée  par  une  trop  for- 
te ttippuration , tout  fe  confulidc  de  façon,  qu’à  peine 

roît-il  quelque  différence  entre  l’endroit  de  la  plaie 
la  peau  voinne;  de  à peine  cela  peut-il  s'appeler  ci- 
catrice . 

Mais  lorfqu’il  y a une  grande  partie  de  chair  d’enle- 
vée, ou  qu’il  y a beaucoup  de  la  membrane  graitteufê 
qui  ett  dettous.  de  ronfommé  par  la  fuppuration,  l'en- 
droit de  la  plaie  çarolt»  pour  lors  plus  tirant  lur  le  bleu, 
plu*  folide,  dt  lbnvcnt  plu*  enfoncé  que  la  peau  voi- 
ïine;dr  c'ell- li  cc  qu’on  appelle  proprement  eieatriee , la- 
quelle ne  tranfpirc  point,  dt  paroit  plus  litte  que  ic  relie  de 
là  peau.  Cela  lé  voit  encore  mieux  lorfqu’il  s’cil  formé 
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une  large  eieatriee  tprè*  l’abfceffion  d'un  grand  mor- 
ceau de  chair  comme  dan*  l'extirpation  de  la  mammcl- 
le  ou  o’uo  griud  lléatome;  la  fupetficie  de  la  plaie  con- 
folidée  fe  montre  alors  luifante,  immobile,  identifiée  a- 
vec  les  partie*  qui  font  detlou* . 

Sigmei  de  la  eieatriee  naijjante . Les  bords  de  la  plaie 
ou  de  l’ulcere  qui  doit  fe  coofolider,  commencent  à blan- 
ch  r dt  à devenir  plus  fermes;  dt  ccue  blauchcur  t’avance 
infenliblement  de  tout  le  contour  de  la  plaie  ver*  fon 
centre;  cependant  il  commence  à naître  çi  dt  là  dans 
la  fuperficie  ouverte  de  la  plaie  une  pareille  blancheur, 

?|ui,  fi  elle  s'étend  également  dans  toute  la  fuperficie  de 
ur  le  bord  de*  lèvre»,  forme  une  bonne  eieatriee-,  la 
plaie  pure  précédemment  humide  dan*  tou*  le*  points 
de  la  fuperficie,  le  feche  dan*  les  endroits  où  l’on  dé- 
couvre cette  blancheur,  principe  de  la  eieatriee.  C’eft 
pourquoi  le*  remèdes  appel  lé*  eieatrij'ani  ou  fpnloiijmet 
les  plus  recommandables,  font  ceux  qui  dcttcchent  mo- 
dérément de  qui  fortifient.  Dc-là  vient  qu'on  applique 
ordinairement  avec  tant  de  foccès  les  emplâtres  faire*  de 
plomb  ou  de*  differentes  chaux  de  ce  métal , de*  pon- 
dre* impalpables  dccolophone,  d’oliban,  de  farcocolle, 
b’e.  fur  une  plaie  ou  lur  un  ulcéré  qui  tend  à feci- 
ca  tri  fer. 

La  beauté  de  la  eieatriee  que  le  chirurgien  doit  tou- 
jours lâcher  de  procurer,  dépend  particulièrement  des 
trois  conditions  fuivantes  : 1°  fi  l’on  a foin  que  les  par- 
ties fe  trouvent,  étant  réunies,  dam  la  même  fituation 
où  elles  étoient  avant  la  blctture;  x°  fi  la  eieatriee  ne 
fur  monte  pas  l’égale  fuperficie  de  la  peau  voiline;  30  fi 
elle  ne  cave  pas. 

Moyens  de  proenrer  une  belle  eieatriee . On  fatisfera 
à cette  première  condition,  fi  l'on  fait  enforte.  Toit  par 
le  moyen  d’emplâtres  tenaces , de  futures , ou  d’un  ban- 
dage convenable,  que  les  levres  de  la  plate  fuient  l’u- 
ne par  rapport  à l’autre  dans  la  même  fituation  où  el- 
le* étoient  en  état  de  famé.  On  fatisfera  à la  fécondé, 
fi  par  une  pretfion  modérée  on  fupplée  à celle  de  la 
peau  qui  cil  détruite,  de  crainte  que  le*  vaittéaux  pri- 
vés de  ce  tégument,  étant  diftendus  par  leurs  liquides, 
ne  furmontent  la  fuperficie  de  la  peau  ; car  lorfqu'on  né- 
glige de  le  faire,  ou  qu’on  applique  fur  la  plaie  des 
remèdes  trop  émollient,  ce  bourrelet  Taillant  fait  une  ei- 
eatriee  difforme . 30  On  empêchera  que  la  eieatriee  ne  ca- 
ve, en  procurant  une  bonne  régénération.  Or  la  eieatriee 
devient  ordinairement  cave,  parce  que  h preflïon  de  la 
peau  voiline  pouffe  le  pannicule  adipeux  dans  l'endroit 
de  la  pliie,  & le  fait  éJever,  après  quoi  dégénérant  en 
chair  fongueufe,  il  cft  confumé  par  la  fuppuration,  & ne 
renaît  plus  enfuite. 

On  voit  par-là  que  Couvent  on  ne  peut  pis  empêcher 
qu’il  ne  refte  une  eieatriee  creufe  (e  profonde,  fi  la  cau- 
fe  vulnénnte,  ou  fi  une  fuppuration  confidérablc  qui  s'en 
cft  enfuivie,  a détruit  la  graille.  Dès  qu'un  abfcèt,dit 
Hippocrate,  aph.  4*.  fta.  vij.  de  quelque  efpece  que 
ce  puilfe  être,  dure  un  an  & davantage,  l'os  apoflume, 
A il  fe  fait  des  eieatritet  fort  creufe*.  Combien  font 
difformes  & profondes  les  eieatritet  que  (aillent  après 
eux  les  ulcérés  vénériens,  lcrfqu'ils  ont  confumé  le  pan- 
nicuic  adipeux  qui  étoit  au-dettous! 

On  comprend  aifément  par  ce  qu’on  vient  de  dire, 
la  raifon  pour  laauclle  le  chirurgien  doit  éviter  les  cau- 
ftiqurs , les  llyptiques,  les  aftringens,  s'il  veut  procurer 
une  bonne  eieatriee  ; car  tous  ces  rcmedes  ou  détrui- 
fent  les  vaitteaux  vivant,  ou  les  retterrent  de  façon  qu’ 
ils  ne  tianfmcttcnt  plus  de  liqueur.  Or  les  extrémités 
des  vaitteaux,  mortes  ou  obftruéea,  fe  répareront  né- 
ccttàircment  par  la  fuppuration,  ce  qui  caufera  une  per- 
te de  fubttance , la  conlbmption  de  la  graittê , & formera 
une  eieatriee  plus  ou  moins  cave. 

On  voit  suffi  en  même  tetns  combien  peut  contribuer 
à la  beauté  de  la  eieatriee  une  égale  preftion  qui  em- 
pêche que  les  vaitteaux  trop  diftendus  ne  s’élèvent.  On 
ne  doit  pas  néanmoins  pour  cela  détruire  la  chair  fon- 
gticufe  chaque  fois  qu'elle  bouribufffe,  mais  feulement  Tes 
bords  près  des  extrémités  de  la  peau;  on  y parviendra 
par  de  doux  efearotiques , tels  que  la  charpie  trempée 
dans  une  legere  diiïbluiion  de  vitriol,  ou  le  plus  lou- 
vent  par  l'ulige  feul  de  la  charpie  fcchc  & un  bandage 
ferme;  ce  qui  fuffira  pour  réduire  au  niveau  la  chair  fon- 
guculc,  fi  on  l’applique  avant  qu’elle  ait  acquis  trop  d’ae- 
ctoittement. 

Obfervations  de  pratique . Dans  Jet  grandes  plaies  il 
cft  inutile  d’appliquer  le*  rcmedes  cotrolifs  fur  toute  leur 
furface,  parce  que  la  chair  fongueufe  ne  s’élève  qu'à  n- 
ne  certaine  hauteur,  lorfqo’elle  cil  abandonnée  a elle- 
même,  & qu'elle  s’y  élevé  fouvem,  malgré  le  fréquent 

u fa- 
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ufage  de*  cocrofifs  qui  la  détroifent . Or  comme  tout 
l'avantage  qu'on  peut  recueillir  de  tels  remedes,  eft  u- 
mqucmcm , pour  procurer  une  belle  cieatrice , d’appla- 
oir  les  bords  de  la  plaie,  on  en  viendra  également  à bout  . 
en  fe  conientani  de  les  tenir  affujettis;  A on  évitera 
beaucoup  de  peines  que  donnerait  la  répétition  conti- 
nuelle des  efearotiques . 

Il  ell  remarquable  que  la  perte  d'une  partie  du  corps 
ne  fauroit  être  réparée  que  par  les  fluides  qui  font  pro- 
pres à cette  partie;  A comme  dans  un  os  caffé,  le  ca- 
lus  ell  produit  pat  les  extrémités  de  la  fraâurc,  ainfi 
dans  une  plaie  la  eieturice  vient  du  bord  de  la  circon- 
férence de  la  peau . C’eft  pour  cette1  railon  qu’il  ell  né- 
cclTaire  de  maintenir  la  lurtace  de  la  plaie  unie  par  des 
bandages  com prédits,  aiin  que  l'élévation  des  chairs  ne 
réliftc  pas  aux  fibres  des  vailleaui  de  la  peau  qui  ten- 
dent à recouvrit  la  plaie . Quand  je  dis  que  la  perte  d'u- 
ne partie  du  corps  doit  nëccffairetncnt  être  réparée  par 
les  mêmes  fluides  qui  compofoient  auparavant  cette  par- 
tie i/entens  cela  dans  la  fuppofition  que  la  nouvelle  for- 
mation foit  de  même  fubllance  que  la  partie  bleffée, 
comme  le  calus  cil  par  rapport  à l'os,  et  la  cieatrice 
par  rapport  à la  peau:  car  généralement  parlant,  un 
vuide  ne  fe  remplit  que  d'une  cfpece  de  chair,  quoiqu* 
il  y eût  dans  cet  endroit,  avant  la  bleflurc,  différentes, 
fortes  de  fubftances;  lavoir  de  la  membrane  adrpeufe, 
de  la  membrane  des  mufclcs,  A celle  du  mufcle  même . 

On  voit  par  les  détails  précédons  combien  cft  vaine 
la  ptomeflê  de  ceux  qui  fe  vantent  de  pouvoir  guérir  tou- 
tes fortes  de  plaies  lans  cicatrice.  Les  chirurgiens  pru- 
dens  A expérimentés  n’ofent  jamais  après  une  grande 
perte  de  fubllance  ou  une  longue  fuppuration,  aflûrcr 
que  la  cicatrice  ne  fera  pas  difforme,  A ils  doivent  toû- 
ioors  en  avertir  le  bteffé,  dans  la  crainte  que  l’on  n'at- 
tribue à la  négligence  du  chirurgien  la  difformité  de  la 

N’onblions  pas  de  remarquer  qu’il  ell  à propos  de 
fomenter  fouvent  la  cicatrice  avec  l’cfprit  de  romarin , 
de  matticaire,  on  autres  fernblables  ; car  tous  ces  elprits 
ont  la  propriété  d'affermir  les  parties  animales . Cet  en- 
droit relie  long-tems  plus  débile,  couvert  feulement  d’u- 
ne pellicule  mince,  A plus  aifé  par  conféquent  à être 
offenfé  que  les  parties  voilines.  De-là  vient  qu’il  cft  quel- 
quefois néceffaire  d’appliquer  long-tems  encore  fur  cet 
endroit,  quoique  déjà  confolidé,  une  emplâtre  douce 
préparée  avec  le  plomb  ou  une  peau  mollette,  de  peur 
que  le  frottement  des  habits , l’air , ou  quelque  accident 
ne  renouvelle  la  plaie. 

On  trouve  à ce  fojet  une  obfcrvation  corieufe  dans 
les  ftlimoiret  d'Edimbourg,  tome  II.  fur  une  portion 
du  cerveau  pouffée  par  les  efforts  d’une  toux  violente, 
hors  du  crâne,  à-travers  la  cicatrice  d'une  plaie  à la  tê- 
te d'une  fille  âgée  d’environ  treize  ans.  Le  chirurgien 
apres  avoir  gucri  la  plaie  , avoit  eu  foin  de  recomman- 
der à la  malade  de  porter  toûjours  fnr  La  eicatrice  une 
enmpreffe  de  linge,  A fur  la  compreflè  une  plaque  de 
plomb  percée  aux  quatre  extrémités  d'autant  de  tcout, 
où  feraient  paflés  des  rubans  de  fil,  deux  dcfquels  fe 
lieraient  fous  la  mâchoire  inférieure,  A les  deux  autres 
derrière  la  tête.  La  malade  fuivit  l’ordonnance  pendant 
deux  mois;  mais  enfuite  elle  céda  de  fe  1er v i r de  cet- 
te plaque , & continua  à fe  bfen  porter  pendant  fept  au- 
tres mois  ; après  lequel  tems  elle  fut  attaquée  d'une  toux 
convulfivc  arec  tant  de  violence  dans  le  cours  d’une 
nuit,  que  la  cicatrice  de  fa  plaie  fe  déchira,  & que  le 
cerveau  fut  fortjetté  hors  des  tégumens , ce  qui  lut  cau- 
fa  la  mort  au  bout  de  cinq  jours . 

La  cicatrice  rtfle  toujours . Concluons  qu’îl  eft  né- 
ccflairc  de  confolider  la  cicatrice  ; mais  quand  une  fors 
la  cicatriee  ell  bien  certainement  confolidéc , ne  pour- 
roit-on  pas  alors,  par  les  fecours  de  l’art,  la  corriger, 
l'effacer,  la  détruire,  & rendre  cette  marque  blanche  qoi 
relie  dans  l’endroit  de  la  plaie  guérie,  entièrement  pa- 
reille à la  peau  voiline?  Ce  font  les  dames  qui  font  cet- 
te qoeflion  : je  leur  réponds  que  cette  marque  blanche 
ell  ineffaçable,  A qu’elle  rcffcmble  aux  effets  de  la  ca- 
lomnie, dont  après  que  les  plaies  qu’elle  a faites  font 
refermées,  les  cicatrices  demeurent  toûjours.  Cet  arti • 
ele  eft  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCoüRT. 

C1CERO,  f.  m.  ( Fond,  est ■ taratt.  ) huitième  des 
corps  fur  Icfqucls  on  fond  les  caraâercs  d’imprimerie: 
là  proportion  ell  de  deux  lignes  incfure  de  l’échelle. 
Son  corps  double  ell  la  palcâine,  & il  ell  le  double  de 
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la  nompareille,  c’dl-à-dire  qu’il  eft  une  fois  pins  grand 
que  cecaraâcrc,  & une  Ibis  plus  petit  que  la  palclline. 

Le  ticere  cft  le  caraélere  le  plus  en  uGige  à l’impri- 
merie . F oyez  l'exemple  du  deero  à l’article  CARA- 
CTERES d’Impr  imerie,  où  nous  Tommes  entrés 
dans  le  détail  fur  la  grandeur  des  différent  caraâercs. 
Ce  Dièlionnaire  eft  imprimé  en  Cicero.  ( 1) 

C I C F.  R O N E , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) c’eft  ainfi  qo’ 
on  appelle  en  Italie  ceux  qui  connoillbient  les  chofcs  di- 
gnes de  la  curioiité  des  étrangers  qui  peuvent  être  dans 
une  ville,  & qui  les  conduifem  dans  les  lieux  où  elles 
font. 

C1CLUT.  (Giog.  mod.)  fort  de  la  Dalmaiie. 

Z üWîj Îr£  ( Hift,  .01.  1.1.)  tit.laria , 
genre  de  plante  à fleurs  en  rôle,  difpofécs  en  ombelles. 
Les  pétales  font  foûtenues  par  le  calice,  qui  devient  dans 
la  fuite  on  fruit  compofé  de  deux  fernences  renflées, 
longues,  voûtées,  faites  à-peu-près  en  forme  de  croit- 
fant,  & cannelées  profondément.  Ajoûtct  aux  caraâe- 
rcs  de  ce  genre  que  les  feuilles  font  fernblables  en  quel- 
que manière  à celles  de  la  ciguë.  Tourucfort,  inft.  rei 
herb.  l'oy.  PtAWTC.  (/) 

CIDAMBRAM,  ( Giog.  ) ville  d'Afie  dans  les 
Indes,  au  royaume  de  Gingi,  fur  la  côte  de  Coroman- 
del. 

• C I DA  RIS  ojr  CITTARIS,  f.  m.  (Hift. 
auc.  ) bonnet  pointu  qu'on  pottoit  autrefois  en  Perle, 
A en  d'autres  contrées  de  l'Orient.  Les  rois  de  Pcrfe 
le  couvraient  d’un  ruban  bleu  A blanc,  ma/que  de  U 
dignité  royale;  la  pointe  en  étoit  ou  droite  ou  recourbée 
cn-dcvart.  Chez  les  Hébreux  les  prêtres  portoient  aufli 
de  ces  bonnets;  mais  celui  du  grand- prêtre  étoit  plus 
haut  que  les  autres,  A il  avoit  une  lame  d'or  appclJéc 
lamina  cor  ou  a JanÜitatis , qui  alkoit  d’une  oreille  i l'au- 
tre en  paffant  fur  le  front  : cette  lame  étoit  attachée  au 
bonnet  avec  des  fils  de  couleur  hiacinthe,  A on  y li- 
foit,  krJefcb  Jebova,  fauSitas  ’Jebov.t.  Voyez  bcd.  lex. 

C1DÂYE,  (Géog.)  ville  d’Alie  dans  l'Ue  de  Ja- 
va, au  royaume  de  Surubaya  . 

• C I D R E , f.  m.  ( OEconom.  rmft.  ) boiffon  que 
l’on  rire  de  la  pomme.  Elle  eft  très-ancienne;  les  Hé- 
breux l’appclloient  ficher , que  S.  Jérôme  traduit  par  fi - 
cira,  d’où  nous  avqns  fait  cidre . Les  nation»  pollcr  cu- 
res l'ont  connu;  le»  Grecs  A les  Romains  ont  fait  du 
vin  de  pomme.  Parmi  noos  il  eft  très-commun,  fur- 
tout  dans  les  provinces  où  l'on  manque  de  celui  du  rai- 
fin  . 

La  Normandie  eft  pour  le  et  dre,  ce  que  font  la  Bour- 
gogne A h Champagne  pour  le  vin;  A de  même  que  le 
vin  n'eft  pas  également  bon  dans  tous  les  caotons  de  ces 
provinces,  tous  les  cantons  de  la  Normandie  ne  donnent 
pas  du  cidre  de  la  même  quallré.  Il  s’en  fait  en  abondan- 
ce, A d’excellent,  fur-tout  dans  le  pays  d’Auge  A le  Bef- 
iin,  ou  les  environs  d’ifigny . Le  fruit  à couteau  n’y  vaut 
tien . Le  cidre  fc  tire  de  pommes  ruftiquet  de.  plulieurs  e- 
fpeces,  dont  ilfautbccn  connoître  les  fucs,  afin  de  les  com- 
biner convenablement , A de  corriger  les  uns  par  les  au- 
tres . On  élevé  des  pepiniere*  de  pommiers  de  cette  cfpece 
de  pommes , on  les  greffe  en  fente , on  les  plante  en  quin- 
conce , ou  on  en  drcffc  des  allées . Il  y a peut-être  plus  de 
trente  fortes  de  pommes  i cidre , qu’on  cueille  en  dif- 
férons tems  à mefure  qu’elles  paroiflent  mûres;  A el- 
les mûri  (lent  plus  ou  moins  promptement,  félon  que  les 
années  font  plus  ou  moins  avancées . On  les  dillribue 
en  trois  claffes  différentes,  dont  on  fait  la  récolte  foc- 
ceffivement.  On  donne  le  nom  de  pommes  tendra  aux 
deux  premières  claffes,  A celui  de  pommes  dures  à la 
troifieme.  En  effet  les  pommes  de  la  troificme  dalle 
font  dures,  A mûriffent  tard  A difficilement.  Une  re- 

Î;le  générale  pour  la  récolte,  c’eft  de  choifir  un  tems 
ce , pendant  lequel  les  pommes  foieot  cfluyées  de  tou- 
te humidité. 

Ce  jour-là  eft  ordinairement  vers  la  fin  de  Septem- 
bre ou  le  commencement  d’Oâobre;  00  fe  tTanfporte 
vcis  les  arbres  ; A comme  il  y auroit  trop  d’ouvrage  à 
cueillir  les  fruits  à la  main,  on  les  abat,  foit  à coups 
de  gaules,  foit  en  fecouant  les  arbres:  on  les  remarie, 
on  les  porte  fur  le  grenier  ; on  les  y met  en  tas  fai- 
vant  leur  claffe:  là  ils  s’échauffent,  ils  fuent,  A ils  a- 
chcvrnt  de  fe  mûrir . 

S’il  y a un  point  de  maturité  à choifir  pour  la  ré- 
colte des  pommes , il  y en  a un  autre  qui  n’elt  pas  moins 

îm- 
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important  à connoitrc  pour  les  piler:  on  laifle  paffer  aux 
pomme»  qu’on  appelle  tendres,  de  beaucoup  le  ccms  de 
la  plus  grande  maturité , avant  que  de  les  piler  pour  les 
cidrcr;  les  pommes  dures  au  contraire  le  pilent  vertes. 
On  juge  du  progrès  de  la  maturité  des  pommes  entaf- 
Jee»  dans  les  greniers,  par  l'acaoilicment  de  l'odeur  qu’ 
clics  exhalent:  quand  cette  odeur  a pris  un  degré  de  for- 
ce que  la  feule  expérience  apprend  1 connoitrc,  il  cil 
tems  de  faire  le  cidre , & de  porter  le  fruit  il  la  pile. 

Voici  la  conllrutiiou  de  la  pile:  imaginez  une  auge 
circulaire  de  pièces  de  bois  rapportées  i deux  meules  de 
bois  femblables  à celles  d’un  moulin  à blé,  mais  dif- 
féremment pofées;  celles  du  moulin  à b’é  font  hnri- 
fontaics,  celles  de  la  pile  1 cidre  font  verticales  dans 
leur  auge:  elles  font  appliquées  contte  une  pièce  de  bois 
verticale,  mobile  fur  clle-méilie,  A placée  au  centre  de 
J’efpacc  circulaire  de  l’auge;  un  long  efiieu  les  cravcrfc; 
cet  ellicu  cft  allcm'olé  avec  l’axe  vertical;  fon  autre  ex- 
trémité s’étend  au-dcll  de  l’auge  ; on  y attelé  un  che- 
val ; ce  cheval  tire  l’elïïeu  en  marchant  autour  de  l’auge, 
St  fait  mouvoir  en  même  tems  les  meules  dans  l’auge, 
où  les  pomme»  dont  on  l’a  remplie  font  écral'ées  . Lorf- 
qu’on  les  juge  convenablement  écrafées,  c’cll-à-dirc  af- 
lrt  pour  en  pouvoir  tirer  tout  le  jus,  on  les  prend  a- 
vec  une  pelle  de  bois,  fit  on  les  jette  dans  une  grande 
cuve  voilme . On  écrafe  autant  de  pommes  qu'il  en  faut 
pour  faire  un  marc. 

Les  meules  de  bois  font  meilleures  que  celles  de  pier- 
re. Il  faut  que  l’auge  loit  bien  clolc,  fie  que  les  piè- 
ces en  foient  bien  ailemblécs,  pour  que  rien  ne  fe  per- 
de. Ceux  qui  n'ont  pas  de  gtandes  piles  i meules  tour- 
nantes , le  fervent  de  pilons  fie  de  mafUiet , dont  iis  pi- 
lent le  fruit  à force  de  bras. 

Alors  on  travaille  à alfeoir  le  marc  fur  l'émoi  du  pref- 
foir.  Le  prcfloir  ell  compofé  d’un  gros  fommicr  de  bois 

ui  s'appelle  la  brebis,  de  vingt-quatre  i vingt-huit  piés 

c longueur , pofé  horifontalement  fur  le  terrent , fit  d’un 
arbre  appcllé  ic  mont  un , de  pareille  figure,  fit  élevé  pa- 
ra! léicmem  fur  la  brebis:  le  mouton  elt  lbûtcnu  au  bout 
le  m éns  gros  par  une  forte  vis  de  bois , dont  l’autre 
extrémité  le  rend  pareillement  au  bout  le  moins  gros  de 
la  brebis.  Au  milieu  de  la  longueur  de  ces  deux  arbres 
il  y a deux  jumelles,  fit  à leur  gros  bout  deux  autres 
jumelles;  ce  font  quatre  pièces  de  bois  plates,  arrêtées 
fixement  par  le  bout  d’en-bas  i la  brebis,  fit  par  en-haut 
à des  traverfes  qui  les  tiennent  folidement  unies,  fie  les 
empêchent  de  s’écarter . Le  mouton  haufTc  fie  baille  en- 
tre les  quatre  jumelles,  fie  toûjours  à-plomb  fur  la  bre- 
bis. On  a une  traverfe  que  l’on  met  à la  main  fous  Je 
mouton  dans  les  deux  jumelles  du  côté  de  la  vis,  où 
on  les  a difpofécs  à la  recevoir  fie  à la  foûtenir:  i l’aide 
de  cette  travctlc  on  fait  haufler  fit  bailler  en  bafcule  le 
gros  bout  du  mouton.  Poor  les  jumelles  de  derrière  on 
a des  morceaux  de  bois  qu’on  appelle  clés;  ces  clés  fer- 
vent foit  à fupporter,  loit  à faire  prcflêr  le  mouton  . 

On  établit  entre  les  quatre  jumelles  fur  la  brebis  un 
fort  plancher  de  bois,  qu’on  appelle  le  chaffss  d'ému  ; 
ce  plancher  a un  rebord  de  quatre  pièces  de  bois  qu’on 
nomme  rofeaux  d'émoi’,  ce  rebord  contient  le  jus  de  la 
pomme;  il  ne  peut  s’écouler  que  par  un  endroit  qu’on 
appelle  le  btron  , d’où  il  tombe  dans  une  petite  cuve. 

On  élevé  perpendiculairement  fur  l'émoi  le  marc  des 
pommes,  par  lits  de  trois  ou  quatre  pouces  d'épailleur, 
fc'parc»  par  des  couches  de  longue  paille  ou  par  des  toi- 
les de  crin,  julqu'j  la  hauteur  de  quatre  à cinq  piés. 
Le  marc  ainli  difpofé  a la  forme  d’une  pyramide  tron- 
quée fie  quarréc . 

Quand  le  marc  cft  mis  en  motte  de  cette  forme,  il 
y a au-ddl ou  s du  mouton  un  plancher  qui  lui  cft  at- 
taché, qui  cft  de  la  grandeur  de  celui  qui  porte  le  marc, 
fit  qu’on  nomme  le  bec  : par  le  moyen  de  la  vis  qui 
cft  au  bout  de  la  brebis  fit  du  mouton,  on  fait  defeen- 
dre  le  mouton;  le  bec  cil  fortement  appliqué  fur  le  marc, 
fie  la  prelTion  en  fait  fortir  le  jus . 

On  laifle  quelque  tems  la  motte  aftaiflée  fous  le  hcc 
avant  que  de  le  relever:  quand  le  jns  n’en  coule  plus 
gucre,  on  dciïcirc  le  prcfloir,  on  taille  la  motte  quar- 
rément  avec  le  couteau  i prcfloir,  qui  cft  un  grand  fer 
recourbé  Se  emmanché  de  bois,  on  charge  les  recoupes 
fur  la  moite,  fie  l’on  continue  à preflurcr,  recoupant  tt 
chargeant  julqu’à  ce  auc  le  mire  foit  épuifé . 

Au  bas  de  la  vis  au  prcfloir  il  y a un  bâti  de  bois 
placé  horifontalement  fur  la  brebis,  fit  cmbralhnt  la  vis; 
ce  bltt  ell  une  efpcec  de  roue  dont  les  bras  font  des 
leviers;  il  y a des  chevilles  fur  la  gentc  de  cette  roue; 
on  prend  ces  chevilles  à la  main,  on  tourne  la  vis;  le 
mouton  defeend  d’autant  plus,  fit  prcfïc  le  marc  d’au- 
tant plus  fortement . 
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A mefurc  que  la  petite  cuve  qui  cft  foos  le  beron  de 
l’émoi  le  templit , on  prend  le  cidre  fit  on  l’entonne . 
L’entonnoir  elt  garni  d'un  tamis  de  ctin  qui  arrête  les 
parties  grolTietes  de  marc  qui  lé  font  mêlées  au  cidre . 
On  ne  remplit  pas  exaâemcnt  les  tonneaux,  on  y laifle 
la  hauteur  de  quatre  pouces  de  vuide;  on  le*  dclcend 
dans  la  cave,  où  on  les  laillè  ouverts,  car  la  fermen- 
tation do  cidre  eft  violente  : là  le  cidre  fermente  fit  fe 
clarifie  ; une  partie  de  la  lie  cft  précipitée  au  fond , une 
autre  ell  portée  à la  farface;  celle-ci  s’appelle  le  cha- 
peau . 

Si  l’on  veut  avoir  du  cidre  fort,  on  le  laifle  repofer 
fur  fa  lie,  fit  couvât  de  fon  chapeau  : fi  on  le  veut  doux , 
agréable,  fie  délicat,  il  faut  le  tirer  au  clair  lorfqu'il 
commence  à grater  doucement  le  palais;  ce  cidre  s’ap- 
pelle cidre  paré . Pour  lui  confcrver  fa  qualité,  on  lui 
ajoûte  on  fixieme  de  cidre  doux  au  fortir  de  l’émoi  ; 
cette  addition  eicite  une  féconde  fermentation  legcrc , 
qui  ptécipite  au  fond  du  tonneau  un  peu  de  lie,  fie  por- 
te à la  lotface  de  la  liqueur  un  legcrc  chapeau. 

Quand  on  a tiré  le  jus  du  marc  qui  cft  fur  l’émoi, 
on  enlevé  le  marc,  fie  on  le  remet  à la  pile  avec  une 
quantité  fuffifinte  d’eau  ; on  broyé  le  marc  avec  l'eau , 
& l’on  reporte  le  tout  à on  prcfloir  où  il  rend  le  petit 
cidre,  qui  cft  la  boiflbn  ordinaire  du  menu  peuple.  Le 
premier  fuc  s’appelle  le  gros  cidre . 

Le  petit  cidre  cft  d'autant  meilleur  que  le  marc  a été 
moins  prefluré . Il  paye  ordinairement  les  frais  de  la  cueil- 
lette. Le  mire  de  quatre  gros  munis  de  tidre  donne 
deux  muids  de  petit  cidre.  Il  y a donc  du  profit  à a- 
voir  à foi  un  prcfloir,  parce  que  le  marc  telle  au  pro- 
priétaire du  prcfloir,  avec  le  prix  qu’on  fait  par  mot- 
te quand  on  prcflurc  chez  les  autres.  Quand  le  marc 
cft  tout-i-fait  fée,  il  lcrt  encore  d'engrais  aux  cochons 
fie  aux  arbres,  ou  on  le  brûle. 

Quand  le  tidre  a lejoumé  alfer  long-tems  dins  les 
futailles  pour  y prendre  le  goût  agréable  qu’on  lui  vent, 
on  le  colle  comme  le  viu,  fie  on  le  met  en  bouteil- 
les . 

Le  bon  cidre  doit  être  clar,  ambré,  agréable  au  goût 
fie  à l'odorat,  fit  piquant.  Il  y en  a qui  fe  garde  juf- 
qu'à  quatre  ans.  Les  cidres  légers  ne  partent  gueret  la 
première  année . 

Il  faut  communément  trente-fix  boifteiux  ou  fix  mi- 
nes de  pommes , pour  faire  un  muid  de  cent-foixante- 
huit  pots  de  cidre . On  dit  que  les  meilleurs  cidres  font 
fujets  à la  cappe , ou  à une  cfpece  de  croûte  qui  fe  for- 
me à leur  furtâce,  fie  qui  venant  à fe  brifer  quand  le 
tonneau  eft  à la  barre,  met  tout  le  relie  du  cidre  en 
lie . (Jette  croûte  ne  fe  brifaut  que  quand  le  tonneau  cft 
à la  barre,  il  y a de  l’apparence  qu’il  fâot  attribuer  cet 
accident  i l’extrême  fragilité  de  la  cappe,  & à la  dimi- 
nution de  la  furface  hot homale  du  tonneau:  à inclure 
que  le  tonneau  le  vuide,  la  furface  horifantale  de  la  li- 
queur augmente,  depuis  la  bonde  jufqu'à  la  barre;  depuis 
la  barre  jufqu'au  fond,  cette  furface  diminue  en  même 
proportion  qu’elle  avoir  augmenté.  Qu’arrivc-t-il  ? c’cft 
que,  pallé  la  barre,  la  cappe  appuie  contre  les  parois  du 
tonneau,  & relierait  futpcnduc  en  l'air  fans  toucher  à 
la  furface  du  cidre  qui  ferait  plus  balle  qu’elle,  fi  elle 
en  avoir  la  force;  mais  comme  die  eft  foiblc,  elle  fe 
bnfe,  fes  fragmens  tombent  au  fond,  le  diflo'.vcnt,  fie 
troublent  tout  le  relie  du  cidre . Il  me  femblc  que  des 
vaifleaux  quarrés  ou  des  tonneaux  placés  debout  temé- 
dicroicnt  à cet  inconvénient  ; la  cappe  defeendroit  avec 
la  liqueur  par  un  cipace  toûjours  égal,  fit  toûjours  lbû- 
tenue  par-tout,  lam  qu'on  pût  appcrcevoir  aucune  oc- 
calion  de  rupture. 

On  fait  avec  les  poires  ruftiques  le  tidre  poiré,  com- 
me avec  les  pommes  ruftiques  le  cidre  pommé . Voyez 
Poire . 

On  tire  encore  des  cormes  un  cidre  qu’on  appelle 
cormé . Voyez  CORME. 

On  (ire  du  cidre  pommé  une  eau-de-vie  dont  on  ne 
fait  pas  grand  cas  ; fie  l'on  peut  en  tirer  uu  aigre,  com- 
me on  fait  on  aigre  de  vin. 

Le  cidre  parte  en  général  pour  pcâoral , apéritif,  hu- 
mectant, fit  rafraîchiflint.  L’excès  en  cft  très-nuilible . 
On  prétend  que,  quand  on  n’y  ell  pas  fait  de  jeunel- 
fc,  il  donne  des  coliques,  qu’il  attaque  le  genre  ner- 
veux, fit  qu’on  ne  guétit  de  ces  incommodités  qu’en 
quittant  cette  bâillon,  fit  en  changeant  de  climat. 

CIEKANOW,  ( Géog.  ) petite  ville  de  Polo- 
gne en  Malbvic,  dans  le  palatinat  de  Czeiko,  capitale 
du  Caftellanie  de  mime  nom. 

Cl  F. L,  f.  m.  ( Pbyfi.j. ) fe  dit  vulgairement  de  cet 
orbe  afurc  fie  diaphane  "qui  environne  là  terre  que  nous 
habi- 
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habitons,  4 au-dedans  duquel  paroiflent  fc  mouvoir  tod 
les  corps  vé. «.Iles.  %fl  Te  R R E , (je. 

C'cll-U  l’idé.*  populaire  du  ciel ; car  il  faut  obier- 
ver  que  ce  moi  a divers  autres  lent  dans  le  lanc  ine 
des  Fhilofophc*,  de*  Théologiens^  & des  Afironome», 
félon  le  (quels  on  peut  établir  planton  (bries  defie**, 

comme  le  ciel  empyrée  ou  le  ciel  Çupérieur , la  requit 
f itérée  ou  le  ciel  étoilé , 4 le  ciel  planétaire . 

Le  ciel  des  Atlronomes,  qu'on  nomme  au  lu  le  ciel 
étoilé , ou  région  étbéréc , et!  cette  région  immenfe  que 
les  étoiles , les  planètes , 4 les  comètes  occupent . 
y ayez  Etoile,-  Planete,  (je. 

C'ell  ce  que  Moyfe  appelle  le  firmament , torfqu'il 
en  parle  comme  étant  l’ouvrage  du  fécond  jour  de  la 
création,  ainli  que  quelques  interprètes  rendent  cet  en- 
droit de  la  Genefc  , quoiqu'on  cela  ils  fe  forent  écar- 
tés un  peu  de  Ion  vrai  lent  pour  favorifer  l’ancienne 
opinion  fur  la  folidité  d«  deux.  Il  cil  certain  que  le 
mot  Hébreu  lignifie  proprement  étendue  , terme  dont 
le  prophète  s’cll  fctvi  avec  beaucoup  de  lutlclfc  pour 
exprimer  l’imprcfilon  que  les  deux  font  fur  nos  fens . 
C’cfi  ainli  que  dans  d’autre^endroits  de  l’Ecriture  fain- 
te,  le  ciel  cil  compare  à uu  ride  tu,  à un  voile,  ou  à 
une  tente  dretlce  pour  être  habitée.  Les  Septante  fu- 
rent les  premiers  qui  ajustèrent  J cette  idée  d'étendue, 
celle  de  fermeté  ou  de  folidité,  en  rendant  le  mot  Hé- 
breu par  rv«p«  « conformément  1 la  philofophie  de 
leur  tems;  & les  traduàcurs  modernes  les  ont  fuivis  en 
cela  . 

Les  Autonomes  ont  diftribué  le  ciel  e'toilé  en  trois 
parties  principales:  favoir,  le  zodiaque,  qui  cil  la  par- 
tie du  milieu  & qui  renferme  douze  cou llcllat ions  ; la 
partie  feptentrionaie,  qui  renferme  vingt-une  confie  Hâ- 
tions ; St  la  partie  méridionale  qui  en  renferme  vingt- 
fept , dont  quinze  étoicut  connues  des  anciens , & dou- 
ze n’ont  é é connues  que  dans  ces  dernier*  teins,  parce 
qu'elles  ne  fout  point  viiibles  fur  notre  héinifphcrc  . l'o- 
y ez  CONSTELLATION. 

Les  Phi1of..phcs  modernes,  comme  Dcfcartcs,  4 plu- 
ficurs  autres,  ont  démontré  facilement  que  ce  ciel  n’ell 
point  folide.  Cbamhrrt . 

Il  n’cll  pas  moins  facile  de  réfuter  cette  vieille  opi- 
nion des  (éclateurs  d'Arillote,  qui  prétendoient  que  les 
deux  étoient  incorrupt  bics,  4 de  faire  vo>r  qu'ci. c cil 
abfo  urnent  faillie,  4 dénuée  de  râlions.  Peut-être  qu’ 
étant  trop  prévenus  en  laveur  de  tous  ces  corps  lumi- 
neux que  nous  voyons  dans  le  ciel , ils  fe  (but  taillés 
entraîner  à dire  qu'il  ne  pouvoir  jamais  y arriver  de  chan- 
gement ; 4 comme  il  ne  leur  en  coûtait  guère  plus  de 
multiplier  les  avantages  ou  les  propretés  acs  corps  cé- 
leficx , ils  tint  enfin  pris  le  parti  d’atlûrcr  que  la  matiè- 
re des  cieux  cil  tout- i- fait  différente  de  celle  dont 
la  terre  cil  formée  ; qu’il  fallait  regarder  la  matière 
terrcilrc  non  * feulement  comme  fujette  i fc  corruin* 
pre , mais  encore  comme  étant  propre  à prendre  toutes 
fortes  de  Configurations;  au  l:cu  que  celle  dont  les  corps 
célrfies  ont  été  formés  croit  au  contraire  tellement  in- 
corruptible, qu'ils  dévoient  nous  paroî tre  perpétuellement 
fous  une  même  forme,  avec  les  memes  dimcnlions,  fans 

Î|u*il  leur  arrivât  le  moindre  changement . Mais  les  ob- 
er valions  nous  apprennent  que  dans  le  folcil  ou  les  pla- 
nètes il  fc  forme  continuellement  de  nouvelles  u hes  ou 
amas  de  matières  trèt-conlidé  aolcs , qui  lé  détruifctit  ou 
fe  corro  tripe  ni  enfuie;  & qu'il  y a des  étoiles  qui  chan- 
gent, qui  difparoitfent  ou  qui  paroilient  tout-à-coup.  En 
un  mot  on  a éié  forcé  depuis  l' invention  des  lunettes 
d*approchc,  de  reconnoître  divers  changement  dans  les 
corps  célilles.  Ainli  c’ell  une  cholè  certaine  que  dans 
les  planètes,  fur  la  terre,  4 parmi  les  étoiles,  il  le  tait 
des  changcmcns  continuels:  donc  la  corruption  géné- 
rale de  la  matière  doit  s'étcudre  à tous  le*  corps;  car 
il  y a par-tout  l'univers  un  principe  de  génération  4 
de  corruption . Infl.  aflr. 

Les  Corté  liens  veulent  que  le  ciel  Coït  plein  ou  par- 
faitement dente,  fans  aucun  vuidc , 4 qu’il  foit  com- 
fé  d’un  grand  nombre  de  tourbillon*  . I'.  Ether, 
a r r t's  i a s i $ vt  e , (je. 

Mais  d’autres  portant  leurs  recherches  plus  loin,  ont 
renvert'é  le  fylteme  non-feulement  de  la  folidité,  mais 
anlli  de  la  prétendue  plénitude  des  deux. 

M.  Newton  a démontré  que  les  cré»jr  font  J pei- 
ne capab'es  de  la  moindre  rélillance , 4 que  par  con- 
féquent  ils  font  prefque  dépourvAs  de  toute  matière;  il 
l’a  prouvé  par  les  phe'nomcncs  des  corps  célcltcs,  par 
les  mouvemens  continuels  des  planètes,  dans  la  vitelTc 
dclqucl*  on  ne  s'apperçoit  d’aucun  ralletuilTcmcnt  ; 4 
par  le  pillage  libre  des  comctcs  vas  toutes  les  parties 
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ici  cieux,  quelles  que  puiflenr  être  leurs  dircêPons. 

En  un  mot  les  planètes,  félon  M.  Newton,  le  meu- 
vent dans  un  grand  vuidc  , fi  ce  n’ctl  que  les  rayons 
de  lumière  4 les  cxhalaifons  des  ditîércii*  corps  réJc- 
lles  mê'eiit  un  peu  de  matière  i des  elpaccs  immaté- 
riels prefque  infinis.  En  effet  on  prouve  que  le  milieu 
où  fc  meuvent  les  planètes  peut  être  li  rare,  que  li  on 
en  excepte  la  malle  des  pianctc*  4 des  cornacs,  atiili- 
bicn  que  leurs  atmolphcrcs  , ce  qui  relie  de  minière 
dans  Mut  l’cfpacc  planétaire,  c'ell- à-dite  depuis  le  fbleil 
jufqu'à  l’orbite  de  faturne,  doit  être  li  tare  4 eu  li 
petite  quantité,  qu'à  peine  occupcmit-cllc , étant  ramaf- 
fcc  , plus  d’elpacc  que  celui  qui  cil  contenu  dans  uo 
pouce  d’air  pris  dans  l'état  où  nous  le  rclpirons  . La 
ccinonllfâi-'o»  géométrique  s’en  trouve  dans  les  ouvra- 
ges de  MM.  Newton,  Kcill,  4 Grégori:  mars  celle 
qu’en  a donnée  Roger  Cotes,  dan*  fes  lefoui  pbyfi- 
quel,  paroit  plus  (impie,  4 plu*  à la  portée  de*  com- 
mençant , y oyez  Résistance,  Piaxete,  Co- 
mité, Tourbillon,  (je.  lufl.  aflr.  de  M.  le 
Monnicr. 

Le  etc!  étant  pris  dans  ce  fens  général  pour  lignifier 
toute  l'ctcuuuc  qui  cil  entre  la  terre  que  nous  habitons 
4 les  régions  le*  plu*  éloignées  de*  étoile*  fiscs,  peut 
être  divîie  en  deux  parties  fort  inégale*,  félon  la  ma- 
tière qui  les  occupe;  favoir  Vatmofpbere  ou  le  ciel  aé- 
rien, qui  cil  occupé  par  Pair;  4 la  région  étb.'rée , qui 
ell  remplie  par  une  matière  légère,  déliée,  & incapable 
de  télitlancc  fenlible,  que  nous  nommon*  éther . l'o- 
yez  Atmosphère,  Air,  Ether.  Cbambcrs . 
(0) 

Ciel,  d.tur  F Aflronomie  ancienne  , lignifie  pins 
particulièrement  un  orbe  ou  une  région  circulaire  du  ciel 
étbéré . y oyez  Orbe. 

Le*  ancxns  Atlronomes  admettoient  autant  de  deux 
différais,  qu’ils  y remarqua  cm  de  d ric.ens  mou vc meus; 
ils  les  croyaient  tou*  fiilîdcs,  ne  pouvant  pas  s’inug  ncr 
qu’ils  pulletit  fans  reitc  folidité  loûtenir  tous  les  corps 
qui  y fout  attaché*:  de  plus  ils  le*  failoicr.t  de  cryllal, 
afin  que  la  lumière  pût  palier  à-travers  ; 4 ils  leur  don- 
naient une  forme  lpi>ér:que,  comme  étant  celle  qui  cotl- 
venoit  le  mieux  i leur  ntouvcmeiit. 

Ainli  on  a voit  lept  deux  pour  le*  fept  p'anctc* , fa- 
voir, le  cid  de  la  Lune,  de  Mercure,  de  Vénus  , du 
Soleil,  de  Mars,  de  Juptcr,  4 de  Saturne.  y»y.  Pla- 
nète, (je. 

Le  huitième , qu’ils  nommaient  le  fidntameut , ctoit 
pour  les  étoile*  fixes . l'oyez  Etoile  ia*  Firma- 
ment. 

Ptoioméc  njoûta  un  neuvième  ciel , qu’il  appel  la  pri- 
mo m mobile,  le  premier  mobile,  l'oyez  Mobile. 

Apre*  P toi  ornée,  Alphoulê  roi  de  Caliillc  ajouta  deux 
deux  cryflallini,  pour  exp  iquer  quelque»  inégu  ariiét 
qu'il  avtut  trouvée»  dan»  le  mouvement  des  deux . Un 
étendit  enfin  fur  le  tout  un  ciel  tmpyrée , dont  on  a 
fait  le  féjour  de  Dieu;  4 ainli  on  compléta  le  nom- 
bre de  douze  deux,  y oyez  EmpïRe'e,  (j  plut  bas 
ClEL  Jci  Théologiens . 

On  fuppoloit  que  le*  deux  deux  cryflutliui  étoient 
fans  ailre»,  qu’il*  entouroient  le*  deux  intérieurs,  ét  -i- 
lé»  4 planétaires,  4 leur  communiquoient  'eur  mouve- 
ment. Le  premier  ciel  eryfialliu  fervoit  à rendre  com- 
pte du  mouvement  de*  étoile»  fixe»,  qui  les  fait  avan- 
cer d’uu  degré  ver*  l'orient  en  foixante-dix  ans;  d‘où 
vient  la  préccflion  de  l’équinoxe.  Le  fécond  ciel  cry- 
flulim  fervoit  à expliquer  le*  mouvement  de  libration 
par  Icl'qucl*  on  croyoit  que  la  fphete  célclle  fait  des 
balanccmcns  d’un  pôle  à l’autre . l'oy.  P R t C t S S l O n , 
Libration,  (je. 

Quelques-uns  ont  admis  beaucoup  d’autres  deux,  fé- 
lon leur»  différente*  viles  4 hyprthcfc* . Eudoxc  c»  a 
admis  vingt-trois;  Calippus,  trente;  Régiomontanu* , 
trente-trois  ; Arillotc , quaratue-fept  ; 4 i'racattor  en 
compcoit  jufqu'à  foixante-dix . 

Non*  pouvons  ajoûter  que  les  Afironome*  ne  le  met- 
toient  pas  fort  en  peine  fi  le*  cieux  qu’ils  adinettotenf 
ainfi  étoient  réels  ou  non  ; il  leur  lutlilo  t qu’ils  pnllent 
fervir  à rendre  raifoo  de*  mouvement  cé;cllcs,&  qu’ils 
Aillent  d’accord  avec  les  phénomènes,  y oyez  Hypo- 
thèse, S Y S T e'm  E , P H ÉN  O M E N E , (je.  Chaut- 
ben.  (0) 

Parmi  plufieun  rêveries  des  rabbins,  on  lit  dans  le 
ta'mud  qu’il  y a un  Ücu  où  les  deux  4 la  terre  le 
joignent  ; que  le  rabbi  Barchana  s’y  étant  rendu,  il  polît 
fon  chapeau  fur  la  fenêtre  du  ciel,  4 que  l’ayant  vou- 
lu reprendre  un  moment  apte»,  il  ne  le  retrouva  p'us, 
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les  tiemx  l’a  voient  emporté  ; il  faut  qo'il  attende  la  ré- 
volution de*  orbe*  pour  le  ratrapcr. 

Ciel,  ( Ibéolog.  ) le  titl  des  Théologiens,  qu’on 
nomme  aofli  le  de!  empyrée , cil  le  létour  de  Dieu  fit 
des  elVrts  b:cnhcurcux , comme  des  anges  A des  âmes 
des  julles  trépaffés  . l'oyez  Dieu,  A s G E , &c. 

Dans  ces  feus  titl  cil  l’oppofé  de  I 'enfer  . l'oyez  E N- 
PE  R . 

C’ert  ce  fiel  empyrée  que  l’Ecriture  faintc  nomme 
fou  vent  le  royaume  des  deux  , le  titl  Jet  titxx  , fit 
que  S.  Paul,  félon  quelques-uns,  appelle  le  troifieme 
U tiel , quelquefois  le  paradis , la  nouvelle  Jérnfalem , fi<C. 
Voyez  EmpYSEE,  b*r. 

L’on  fe  figure  ce  ciel  comme  un  endroit  litué  dans 
quelque  partie  bien  éloignée  de  l’cfpacc  infini,  ou  Dieu 
permet  qu’on  le  vove  de  plus  près  , & d’une  ma  tière 
plus  immédiate  ; où  il  mauifelle  fa  gloire  plus  fenlible- 
ment-;  où  l’on  a une  perception  de  Tes  attributs  plus 
adéquate,  qu’on  n’en  peut  avoir  dans  les  autres  parties 
de  l’univers,  quoiqu'il  y foit  également  prélcnt.  Voyez 
Univers,  Ubiquité',  y*. 

C’ell  aulîi  en  cela  que  conlille  ce  que  les  Théolo- 
giens appellent  vifion  béatifiant . Voy.  Vision.  Quel- 
ques auteurs  ont  nié  fort  légèrement,  ( on  ne  fait  pas 
pourquoi  ) la  réalité  d’un  lemb  able  tiel  local. 

Les  auteurs  inlpircs , fit  for  tout  le  prophète  Ifaic,  fit 
S.  Jean  l’cvaneéülle  , font  de  fuperbes  delaiptions  du 
fiel , de  fa  llruélure,  de  les  ornement  fie  cmoeilillcmens, 
fie  de  la  cour  qui  l’habite. 

Le  philofophe  P laton  , dans  fon  Jialogne  fur  rame , 
le  du  tiel  dans  des  termes  li  fctnolaolcs  à ceux  de 
ctiture  faintc,  qu’Eufebc  n’hétite  pas  de  le  taxer  d’a- 
voir emprunté  de-li  ce  qu'en  dit,  de  prapar.  evangel. 
hb  XL  cap.  xxxv ij. 

Les  anciens  Romains , dans  leur  fyllèmc  de  Théo- 
logie, avoient  une  forte  de  eul  qu'ils  nommoient  champs 
ityfies , tlyfinm . Voy.  Champs  E L T * ££  S . 

'Le  ciel  ou  le  patadis  des  Mahométans  cil  une  fiâion 
très-groflierc , contor me  au  génie  de  leur  religion . L’o- 
yez Ai. coran  y Mahométisme.  (G) 
Ciel:  ( Décor,  tbéat.  ) on  donne  ce  nom  aux  pla- 
fonds de  l’opéra  , torique  le  théâtre  reprélènte  un  lieu 
découvert;  comme  on  dit  le  cul  d'un  tableau.  Lorf- 
que  le  tiel  cil  hicn  peint,  qu’on  y obferve  avec  loin 
les  gradations  néccffaircs  , fit  qu'on  a l'attention  de  le 
bien  éciaiter,  c'clt  une  des  plus  agréables  partes  de  la 
décoration  . L'clfet  lcroil  de  la  p'-us  grande  beauté  , fi 
on  y faîlbit  fervir  la  lumière  à rendre  aux  yeux  du  Ipe- 
âatcur  les  diverfes  teintes  du  jour  naturel . Dans  la  re- 
prélèntation  d’une  aurore,  d’un  jour  ordinaire,  ou  d'un 
couchant , ces  teintes  font  toutes  différentes,  fir  pour- 
roient  être  peintes  â l’œil  par  le  feui  arrangemrnt  des 
lumières.  Les  frais  ne  feroient  pas  plus  COtilidérablcs, 
peut-être  même  feroient- ils  moindres.  Cette  beauté  ne 
dépend  que  du  foin  fit  de  l’art. 

Les  plafonds  changent  avec  la  décoration  par  le  mo- 
yen do  contrepoids . Voyez  Decokation,Chan- 
gemens,  Plafonds.  (B) 

C r e l ne.  c a R R i e r e , cil  le  premier  banc  qui 
fc  trouve  au-dcllous  des  terres  en  fouillant  les  carrières, 
fie  qui  fert  de  plafond  à inclure  qu’on  les  fouille. 

Ci  E M E , (Gé*g.  ) ville  de  la  Chute  dans  la  pro- 
vince de  Xaiming . Las.  36.  23. 

CIERGE  EPINEUX,  (Hifl.  mat.  bot.)  plante 
qui  doit  être  rapportée  au  genre  appelle  neelocadui  . Vo- 
yez Melocactus.  (/) 

Ce  cierge  s’appelle  encore  cierge  du  Pérou,  flam- 
beau du  Pérou,  cercus  Peruvianus. 

James  a manqué  de  goût  en  obmettant  dans  fon  ou- 
vrage la  belle  fit  bonne  deferiptfon  que  M.  de  Juiluu  1 
donnée  en  1716  du  cierge  du  Pérou  ( Mém.  Je  Lac  ad. 
J*1  17*6.  in-af . pag.  14 6.  avec  fig.  ) ; je  me 

garderai  bien  de  la  (opprimer  dans  un  diâionuaire  où  la 
•Botanique  exotique,  qui  ell  la  moins  connue,  doit  te- 
nir fa  place. 

Defcriptiou  du  cierge  épineux  du  jardin  du  Roi. 
Deux  fortes  de  gens,  remarque  d'abord  M.  de  JulTieu  , 
nous  ont  parlé  du  cierge  épineux,  les  uns  en  voya- 
geurs, les  autres  en  botaniflcs;  ceux-là  frappés  du  peu  de 
rc/rcmblancc  qu’ils  ont  vû  de  celle  plante  à tontes  celles 
de  l’Europe,  fe  font  plus  attachés  dans  leurs  relations 
â étonner  leurs  Icâcurs  par  le  merveilleux  du  récit  qu’ 
ils  en  out  fait , que  par  le  vrai  qu’ils  n’étuicnr  pas  en 
état  de  rapporter,  faute  d’avoir  quelque  teinture  de  Bo- 
tanique: ceux-ci  ne  nous  en  ont  dédit  que  des  cfpecei 
différentes  de  celles  dont  II  s’agit  ici4;  ou  fi  l’on  pré- 
tend que  ce  foit  la  même  qu’ils  ayeut  décrite,  on  uc 
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pourra  regarder  leors  deferiptions  que  comme  imparfai- 
tes . 

La  plus  cxaâc  doit  donc  être  celle  qui  fera  d’après 
la  nature  même,  fit  fui  les  obfervations  qu’auta  permis 
de  faire  la  commodité  du  lieu  où  on  a pû  la  voir  en 
toute  forte  d’état. 

Cette  plante,  qui  fut  envoyée  de  Leyde  au  commen- 
cement du  fieele  par  M.  Hoiton  , profeffeur  en  Bota- 
nique au  jardin  de  cette  vi lie- fà , à M.  Façon  premier 
médecin  de  Louis  XIV.  fie  futintendam  du  jardin  du 
Roi , y fut  plantée  , n’ayant  alors  que  trois  à quatre 
pouces  fur  deux  fit  demi  de  diamètre. 

Depuis  ce  tctm-là,  on  a obfcrvé  que  d’une  année  à 
l'autre,  elle  prenoü  un  pic  fit  demi  environ  d’accroif- 
fcnicnt,  fit  qne  la  crue  de  chaque  atii'ée  fe  diltingue 
/par  autant  d'étrnnglcmens  de  fa  tige;  enfune  qu’elle  é- 
toit  déjà  parvenue  dans  l’année  1716  a 23  p;és  de  hau- 
teur fur  fept  pouces  de  diamètre  , indurée  vers  le  bas 
de  là  tgc. 

La  figure  droite  tt  longue  de  la  tige  de  cette  plan- 
te par  laquelle  clic  reficmblc  à un  tierge,  lui  en  a fait 
donner  le  nom  : on  pourroit  même  dire  qu'eiie  auroit 
encore  plus  de  rapport  à une  torche  par  les  côtes  ar- 
rondies , dont  elle  cil  relevée  dans  toute  l'étendue  de  (a 
longueur. 

Ces  côtes,  qui  font  au  nombre  de  huit  fit  Taillent 
d’environ  un  pouce,  forment  des  cannelures  d'un  pou- 
ce fit  demi  d’ouverture,  lefqnellcs  vont  en  d mimant, 
& augmentent  en  nombre  à proportion  qu’c  !cs  appro- 
chent Ou  fnmmct  de  la  plante  terminée  en  co.ic. 

Des  toupets,  compofé*  chacun  de  fept,  huit,  ou  neuf 
épines  écartées  les  unes  des  aunes  en  manière  de  ro- 
fette,  couleur  châtain,  fines,  fort  afli'e'ii'  , roidc»  fit 
dont  les  plus  longues  font  de  près  de  neuf  lignes,  for- 
tent  d’elpacc  cil  clpace  à un  demi-pouce  d’intervalle, 
de  petites  peintes  coton iscu les,  grisâtres , de  la  grandeur 
fit  figure  d'une  tcnnlle  ordinale , fit  placées  fur  toute  la 
longueur  de  ces  côtes  . 

Son  écorce  cil  d’un  verd  gai  ou  verd  de  mer,  ten- 
dre, liife,  fit  couvre  une  fubltanre  charnue,  blanchâ- 
tre, pleine  d’un  fuc  glaireux,  qui  n’a  qu'un  goût  d’her- 
be , fit  au  milieu  de  laquelle  le  trouve  un  corps  ligneux 
de  quelques  lignes  d’épaiffeut , aulîi  dur  que  te  chêne,  fie 
qui  renferme  une  moelle  blanchâtre  pleine  de  fuc . 

Onze  ans  après  que  ce  cierge  fut  p<anté,  fit  étant 
devenu  haut  de  dix-neuf  pies  environ  , deux  branches 
fortient  de  fa  tige  à trois  piés  & quelques  polices  de 
fa  na:fTance.  A la  douzième  année,  il  pouffa  do  fleurs 
qui  forcirent  des  bords  fupéricurs  des  pelotons  épineux 
répandus  fur  ces  côtes.  Depuis  ce  teins  jufqu's  tan- 
née 1716,  le  cierge  a tous  les  ans  jetté  de  nouvelles 
branches  qui  font  eu  tout  lemblables  à la  tige,  fit  à don- 
né de  fleurs  qui  na'lTem  ordinairement  en  été'  de  dif- 
férent cndtoiis  des  côrcs  de  cette  tige , quelquefois  juf- 
qu'au  nombre  de  quinze  ou  feize  . Il  cil  aélucilement 
très-haut . 

La  fleur  commence  par  un  petit  bouton  verdâtre  , 
teint  à fa  pointe  d'un  peu  de  pourpre;  il  s'allonge  juf- 
qu’à  un  demi-pié,  fit  groffit  un  peu  plus  que  du  Pou- 
ffe à l'on  extrémité,  laquelle  s'épanou' llitnt , forme  une 
efpece  de  coupc  de  près  d'ut»  demi-pié  de  diamètre. 

Elle  ell  compofCe  d’une  trentaine  de  pétales  longuet 
de  deux  pouces  fur  un  demi  de  aiguir,  tendres,  char- 
nues, comme  couvertes  de  pertes  gouttes  de  rolcc  blan- 
châtre à leur  na-ll’ancc,  las  ée v de  pourpre  clair  à leur 
extrémité,  qu>  elt  pointue  fit  légèrement  dente  éc. 

Une  infinité  d'étamines  longues  d’uu  pouce  fit  demi, 
blanchâtres,  chargées  d'un  Commet  jaune  de  foufre,  par- 
tent par  étage  de*  parois  intérieures  d'un  calice  de  cou- 
leur verd  gai  .épais  de  deux  lignes,  c'ui  c (ut  fian- 
ce charnue,  verdâtre,  vifqucufe,  À d’un  goût  d'herbe, 
cannelé  fur  fa  furface  extérieure,  & compofé  de  plu- 
fieurs  écailles  longues,  épaifics,  étroites,  vertes,  teintes 
de  pourpre  à leur  extrémité,  fit  appliquées  les  unes  tur 
les  autres  fucccffivemcnt,  eu  forte  que  les  inférieures  qui 
font  jointes  à la  naiffancc  du  calice,  foflsiennem  le*  lu- 
pérteurcs,  lefquclles  fc  dîvifcnt,  s’allongent,  fie  s’élar- 
giflent  à proportion  qu’elles  approchent  des  pétales  de 
la  fleur,  dont  elles  ne  fe  diilinguent  que  parce  qu'elles 
font  les  plus  extérieures,  plus  charnues,  d'un  verd  jau- 
nâtre vers  leur  milieu , fie  plus  arrondies  vas  leur  ex- 
trémité, qui  cil  lavée  d'un  rouge  brun. 

Cette  fleur  qui  a peu  d'odeur , cil  portée  fur  no  jeu- 
ne fruit  coloté  d’un  même  verd  que  l’cfl  le  ca  ice  à fa 
naiffancc,  auquel  il  1ère  de  bafe,  fie  lui  cl)  fi  inrim-mcnt 
joint,  qu’ils  tic  font  enfemble  qu’un  même  continù . 

La  furface  de  ce  fruit  gros  alors  comme  une  petite 
noix, 
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noix,  eft  cannelle,  lilïe,  & fus  épines . Son  intérieur 
renferme  une  chair  blanchâtre,  dam  le  milieu  de  laqucl- 
lc  eft  une  cavité  qui  contient  plu  lie  un  fcmcuccs. 

Un  piflil  long  de  trois  pouces  & quelques  ligne*  fur 
an  demi  de  d.amctre,  blanchâtre,  évafé  à fa  paitic  fu* 
périeure  en  maniéré  de  pavillon,  découpé  en  dit  lanic- 
re*  étroites , longuet  de  lit  ligne* , prend  fa  naiflance 
au  centre  de  ce  fruit,  que  nous  n'avons  pas  vû  mûrir 
ici,  & s’éleve  de  fa  partie  lupéricurc  , enfile  le  calice 
de  la  fleur,  fie  en  occupe  le  centre:  li,  il  eft  environ- 
né de  toutes  les  étamines , qui  s'inclinent  un  peu  de  l'on 
côté  fans  le  furpafTcr  fit  fans  en  être  touché. 

Obfertatioas  Jmr  tttu  f lamie . Les  obfersations  aux- 
quelles la  dclcription  de  ce  cierge  peuvent  donner  lieu, 
lout: 

1°.  Que  cette  efpece  de  cierge  n'a  do  rapport  qu’à 
celle  dont  Tabcmamontanus  donne  une  figure,  qui  a 
été  copiée  par  Lobel,  Dalcchamp,  fit  Swertios  . C. 
Bauhin  l'a  nommée , cerms  Permammi , JpimoJ'ms  , frmÛm 
vitro  , mm cit  magmitmdiue . Lin.  4*8. 

a°.  Que  cette  efpece  cft  ditférentc  de  celles  rappor- 
tées par  M.  Herman  fit  par  le  P.  Plumier,  parce  que 
celle-ci  jette  des  branches,  & que  le  piflil  de  fa  fleur 
eft  de  niveau  aux  étamines  ; au  lieu  que  celles-là  n’ont 
qu’otic  feule  tige  ûns  branches,  fie  que  celle  dont  par- 
le le  P.  Plumier,  poulie  do  milieu  de  fa  fleur  un  piflil 
qui  la  furpafle  de  beaucoup. 

3°.  Que  quoique  l'examen  de  la  fleur  fit  du  fruit  des 
piaules  ait  été  jugé  propre  pour  en  établir  le  caraâcre, 
on  peut  néanmoins  le  taire  fans  ce  fccours,  & par  la 
feule  infpcâion  de  la  figure  extérieure  d’une  plante  qui 
a quelque  chofc  de  particulier;  cc  qui  le  vérifie  à l'é- 
gard de  celle-ci , qui  cft  allez  rcconnoiflablc  par  la  lon- 
gueur de  fes  tiges  fit  par  leurs  cannelures , dont  les  cô- 
tes font  héfiflées  de  paquets  d’épiucs  ptacées  d’efpacc 
en  cfpace  : enforte  que  comme  il  ne  porte  de  flenrs  que 
fort  tard,  & que  cette  fleur  pâlie  très-vite,  Si  n'cfl  bien 
en  état  que  la  nuit  fit  vers  le  matin,  elle  devient  à l’égard 
du  botanifle  comme  inutile  pour  juger  du  gcure  dans  le- 
quel la  plante  qui  la  porte  doit  être  placée  . 

4°.  Que  le  cierge  par  la  ftruâuie  de  fes  fleurs  , par 
celle  de  fon  fruit,  & par  fr*  paquets  d’épines,  a beau- 
coup de  rapport  à la  raquette,  ou  epmmfia , fit  n’en  dif- 
féré que  parce  que  les  tiges  de  celle-ci  ne  fout  point 
cannelées;  fit  que  ce  qui  eft  merveilleux  dans  la  végé- 
tation de  l'une  St  de  l’autre  de  ccs  plantes,  cft  quel- 
les puiflept  poufler  un  jet  li  haut , fl  charnu , & durer 
aufii  long-tenu,  arec  des  racines  fi  courtes  fie  avec  aufli 
peu  de  tetre. 

Ce  que  l’on  a obfervé  d’important  pour  la  culture 
de  ce  cierge  par  tapport  au  lieu  où  iVn  doit  le  pla- 
cer, c'eft  qu’il  faut  qu’il  ait  une  cxpolition  favorable 
qui  le  mette  à l'abri  du  nord,  St  où  il  puilfe  recevoir 
toute  la  chaleur  du  folcil,  de  laqaellc  il  ne  peut  jamais 
être  endommagé. 

Que  les  pluies  , la  trop  grande  féchercffe , St  la  ge- 
lée, font  fes  ennemis  mortels;  que  pour  l’cn  garantir, 
on  doit  le  tenir  fermé  dans  un  vitrage  couvert  par- 
dcflùs,  & qui  puifle  être  élevé  à inclure  que  ce  cierge 
croît. 

Par  rapport  aux  foins  que  l'on  doit  avoir  de  cette 
plante,  l’expérience  a appris  qu’il  cft  néceflairc  d’entou- 
rer de  fumier  fcc  l'extérieur  de  la  boîte  vitrée  qui  l'en- 
ferme, de  en  même  tenu  d'avoir  la  précaution  de  met- 
tre intérieurement  tous  les  foirs,  une  poclc  de  feu  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux . 

Enfin  on  a prouvé  que  pour  multiplier  le  cierge , il 
faut  en  couper  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  les  jeu- 
nes branches , fit  les  laiftèr  fanner  deux  à trois  jours , 
eu  les  cipofant  i l’ardeur  du  foleil  auparavant  que  de 
les  mettre  en  terre . 

Après  avoir  iranfcrit  la  defeription  du  beau  cierge  f • 
fine mx  qui  cft  dans  le  jardin  du  Roi , la  Botanique  exi- 
ge de  caraâérifcr  cette  plante,  quelque  connoillable  qu’ 
elle  foit  par  fon  port,  fie  d’en  indiquer  les  efpcces , ou- 
tre que  j’ai  quelques  remarques  particulières  à y join- 
dre. 

Les  taraBeres  dm  cierge  /pimemx  . Sa  racine  eft  vi- 
vace, petite  en  comparaison  de  la  plante,  fie  très-flbreu- 
fe.  La  plante  n’a  point  de  feuilles:  elle  eft  garnie  de 
piquons,  Sl  eft  angulcufe.  Les  angles  des  ailes  font  at- 
tachés i des  épines,  qui  partant  du  centre  des  rayons, 
forment  comme  une  efpece  d’étoile.  La  partie  interne 
de  la  tige  eft  ligneufe  ; celle  de  dehors  eft  blanche  , 
fongueuîe  , St  couverte  d’une  membrane  femblable  à 
du  cuîr.  Le  calice  eft  long,  écailleux,  (t  fa  partie  fu- 
péricurc  eft  garnie  de  longs  ray  ods  , qui  entourent  k 
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lbmrr.et  de  l'ovaire.  La  fleur  qui  fort  de  l'extrémité 
du  fruit,  cft  compofce  d'un  grand  nombre  Ce  pétales 
qui  s’élargillent  a inclure  qu'ns  s'éloignent  de  leur  ba- 
ie ; clic  cft  ornée  de  plulicurs  étamines , fit  d’un  très- 
beau  pillil.  L’ovaire  qui  clt  à l'cxnémnc  du  pédicule, 
forme  le  corps  du  calice:  il  cft  muni  d'un  tube,  fit  fc 
change  en  on  fruit  Icmblabte  i celui  du  poirier  lauva- 
gc,  charnu,  couvert  d’une  membrane  velue  fit  vifquco- 
1c,  lequel  contient  un  nombre  infini  de  Icmcnccs. 

Ses  efpeces.  Boerhaavc  en  compte  treize  diflcrcnte  c- 
fpcces . 

Ire.  Cerems  ereflns , altifftmms  , Syrinamenfis , Park- 
Bat.  1 1 6.  fpimis  fmfcis . H.  R.  D. 

le.  Cerems  ereilai , alnffimui , Syrinamenfis  , Park. 
Bat.  116.  j'pimis  albis  H.  R.  D. 

îe.  Cerems  maxim/u,  frmâm  fpimelb , rmtro,  Dadus. 
Par.  Bat.  113. 

4c.  Cerems  ereüms , frud»  rubro , fpinofo . Par.  Bat. 
114. 

fc.  Cerems  eredtts , frmftn  rmtro , nom  fpinofo , lamm- 
gimofus , langue  fia  icjtenie . Par.  Bat.  llf. 

6e.  Cerems  eredms , t lajftjfimm  , maxime  aagmhfms, 
albis  , plantas , Ung'Jfimts  , lamngime  fiat  à . H. 

7e.  Cerems  eredms , graeilh  , fpinofiffimms , fpimis  fia- 
«ri  polygomms , laaagimc  albâ  pâlie  fi  ente  . 

8e.  Cerems  trtSas , grue  ihtr  ,jpimtfijjimms , fpimis  al- 
bis, polygomms  . H.  R.  D.  • 

</,  Cerems  eredms , qmaJrangnlns , ce. {U s alarmut  im- 
fiar  a]} sergent it ms  . Ind.  I Si . 

10e.  Cerems  feandens,  mimer,  trigomms  , or  ski  lai  tu , 
frmdm  fmaviffimo.  Par.  Bat.  118. 

lie.  Cerems  feandens,  mimor,  polygomms,  articulât  ms  . 
Par.  Bat.  tao. 

1 2e.  Ctrcus  minimas,  articmlaSmi , polygomms,  fpimo- 

fms . H-  R.  D. 

tq«.  Cerems  ereÛas , polygomms,  fpiavfms  , per  inter  - 
talla  comprefS'us  qttafi  m articm/01  . H.  R.  D.  Buer- 
haave,  index  aller  plantant»! . Vol.  I. 

Remarames  Jmr  cet  efpeces  {fi  lemr  cmltmrt  . Voilà  le 
catalogue  des  diverfes  cfpeccs  de  cierges  du  Pétou.  Le 
meilleur  moyeu  de  les  conferver  , cil  de  les  cncallicr 
dans  des  boites  vitrées,  fit  de  les  tenir  toûjours  à l’a- 
bri de  l’humidité  dans  une  ferre  ouverte  eu  été,  fit  fer- 
mée en  hyver . Il  y a bien  peu  de  ces  cfpeccs  qui  pro- 
duifent  des  fleurs  dans  nos  c'imats  L'on  ne  compte 
ucre  que  celles  du  jardin  royal  à Patis,  fit  des  jardins 
e botanique  de  Leyde  fit  d’Amfterdam  , qui  ayent  cû 
cc  bonheur . 

Les  deux  premières  efpcces  font  les  plus  communes 
en  Europe , fit  l'on  peut  meme  les  conferver  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  dans  les  jardins,  pourvu  qu’on  ait 
foin  de  les  garantir  des  vents  du  nord,  du  froid,  de  la 
pluie,  fit  de  l’humidité,  qui  font  les  plus  grands  enne- 
mis des  plantes  de  l’Amérique. 

Les  trois,  quatre,  cinq,  hx,  frpt,  huit,  fit  neuvième 
efpcces  , font  plus  tendres  , fit  requièrent  plus  de  cha- 
leur. On  les  doit  tenir  avec  foin  dans  des  boites  vi- 
trées , fit  les  placer  dans  un  lieu  choifi  de  la  ferre  , i 
une  chaleur  réglée  par  le  thermomètre;  elles  demandent 
très-peu  d’arrofement  pendant  l’hyver. 

La  dixième  efpece  cft  cultivée  par  les  habîtans  des 
Barbades,  attenant  leurs  maifons  , par  amour  pour  fon 
fruit  qui  cft  de  la  grollcur  d’ une  poire  de  bergamote  , 
fit  d’une  odeur  délicieufe. 

Cctrc  dixième  fit  onzième  efpece  exigent  encore  plus 
de  chaleur  pour  leur  couler vation,  que  les  précédentes. 
Si  on  les  place  contre  les  murs  d’une  ferre  , eMcs  y 
poufferont  des  racines , fit  s’élèveront  à une  grande  hau- 
teur : pourvû  qu’on  les  attache  à la  muraille  , on  les 
portera  jufqu'au  haut  de  la  ferre  , où  clics  feront  un 
très-bel  eflet  à la  vûc. 

La  onzième  efpece  parvenue  à un  certain  âge  , pro- 
duira de  larges  fie  belles  fleurs  d'une  odeur  admirable; 
mais  ces  Heurs  femblables  à celles  de?  autres  efpeces, 
demeurent  i peine  un  jour  épanouies  ; fie  li  elles  font 
une  fois  fermées,  elles  ne  s’épanouiront  pas  de  nouveau. 

On  multiplie  cette  plante  par  boutures:  pour  cet  effet 
il  faut  couper  de  fes  liges  à la  hauteur  qu'on  voudra, 
les  meure  dans  un  lieu  lèc,  les  y laitier  quinze  jours 
ou  trois  femaiues  pour  confolider  leur  blellure.  Ces  bou- 
tures doivent  être  plantées  dans  de  petits  pots  remplis 
d’une  terre  légère  fit  fablonneufe,  avec  un  méjuge  de 
décombres  de  bâtimens.  On  arrangera  au  fond  des  pois 
quelques  petites  pierres  porculVs , pour  boire  l'humilité  : 
enfuite  on  placera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan  ou 
de  fumier,  pour  aida  au  développement  des  racines,  fit 
Aaa  ou 
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on  les  arrofera  Incrément  une  feule  fois  par  femaine . 

La  mei. leurs  l'ail  on  pour  ce  travail  cil  au  mois  de 
Juin  ou  de  Juillet,  afin  de  leur  donner  le  tems  de  pren- 
dre racine  avant  l'hyver.  A la  mi-Août  on  commence- 
ta  par  leur  procurer  de  l’air  par  degrés,  pour  les  endur- 
cir contre  le  froid  prochain;  mais  il  ne  faut  pas  les  et - 
pofer  entièrement  1 l'air  ouvert  ou  au  folcil . Au  mois 
de  Septembre,  il  faut  les  reporter  dans  la  ferre  pour  y 
pafler  l’hyver,  pendant  laquelle  faifon  on  ne  les  arrofe- 
ra qse  très -rarement. 

Quand  vous  avez  coupé  les  fommités  de  quelques- 
unes. de  ccs  plantes  pour  les  multiplier,  leur  tige  pouf- 
fera de  nouveau*  rejetions  de  leurs  angles  qui , quand 
ils  auront  huit  ou  neuf  pouces  de  long,  pourront  fervir 
à former  de  nouvelles  plantes,  & de  cette  manière  les 
vieilles  plantes  fourniront  toujours  de  nouveau*  jets. 

Comme  les  cierge t du  Pérou  font  pleins  de  fuc,  ils 
peuvent  lë  conferver  hors  de  terre . Ceux  donc  qui  vou- 
dront en  apporter  des  Indes  occidentales  , n’ont  autre 
chofe  i faire  que  de  les  couper , de  les  laifler  fe'chcr 
quelques  jours,  les  renfermer  enfuitc  dans  une  boîte  a- 
vcc  du  foiu  fcc  ou  de  la  paille  , les  empêcher  de  le 
toucher  de  peur  qu’ils  ne  s’entre-déchirent  par  leurs  é- 
pincs.  & les  préferver  de  l’humidité:  de  cette  manière, 
ils  foûliendrom  deux  ou  trois  mois  de  voyage.  Article 
communiqué  par  M.  le  Chevalier  DE  jAUCOURT. 

Cierge,  f.  m.  chandelle  de  cire  que  l’on  place 
fur  un  chandelier , que  l’on  brûle  fur  les  autels  aux 
enter  remens  6c  autres  cérémonies  religieufes.  y.  C ti  a n- 
DE  ».  LE  . 

On  tait  des  cierges  de  différentes  grandeurs  & figu- 
res. En  Italie,  ils  font  cylindriques  ; dans  la  plûpart 
des  autres  pays,  en  France,  en  Angleterre,  &c.  ils  font 
coniques:  l’une  fit  l’autre  cfpece  font  creux  à la  partie 
inférieure;  c’eft-lâ  qu’eft  reçue  la  pointe  du  chande- 
lier . l'oyez  Chandelier  . 

L’ufage  des  cierges  dans  les  cérémonies  de  religion 
cft  fort  ancien  . Noos  lavons  que  les  Payens  fc  Icr- 
v oient  de  flambeaux  dans  leurs  lacrificcs,  lur-tout  dans 
la  célébration  des  myfleres  de  Cércs , 6c  ils  mettoient 
des  cierges  devant  les  liâmes  de  leurs  dieux  . 

Quelques-uns  croycnt  que  c’efl  i l’imitation  de  cette 
cérémonie  payenne , que  les  tierges  ont  été  introduits 
dans  l’églile  Chrétienne  ; d’autres  foûiicnnent  que  les 
Chrétiens  ont  fuîvi  en  cela  l’ufagc  des  Juifs.  Mais  pour 
en  trouver  l’origine  , il  efl  inutile  d’avoir  recours  aux 
fentimens  des  uns  & des  autres. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  les  premiers^  Chrétiens  ne 
pouvant  s’aifcmblcr  que  dans  des  lieux  foûterreins  , ne 
fuflent  obligés  de  fc  fervir  de  cierges  6c  de  flambeaux  : 
ils  en  eurent  même  befoin  depuis  qu’on  leur  eut  permis 
de  bâtir  des  églifes;  car  elles  étoient  cou  limites  de  fa- 
çon qu’elles  ne  rcccvoicnt  que  très -peu  de  jour  , afin 
d’infpircr  plus  de  rtfpeêl  par  l’obfcurité. 

C’elt-là  l’origine  la  plus  naturelle  qu’on  puifle  don- 
ner 1 l’ufage  des  cierges  dans  les  églfcs . Mais  il  y a 
déjl  long-teim  que  cct  ufhge,  introduit  par  la  nécefli- 
té , cil  devenu  une  pure  cérémonie . S.  Paulin  , qui  vi- 
voit  au  commencement  du  cinquième  (ieele  , obfcrve 
que  les  Chrétiens  de  fon  tems  aimoient  li  fort  les  cier- 
ges , qu’ils  en  repréfentoient  en  peinture  dans  leurs  é- 
glilës . 

Ceux  qui  ont  écrit  des  cérémoines  de  T Eglife  , ont 
remarqué  que  l’ufagc  d’ allumer  des  cierges  même  en 
plein  jour,  a une  lignification  myflique,  qui  cil  d’expri- 
mer la  joie,  la  charité,  6c  la  lumière  même  de  la  vé- 
rité, découverte  aux  hommes  par  la  prédication  de  l'E- 
vangile. C’cil  le  femiment  de  S.  Jérôme  contre  l’héré- 
tique Vigilance:  Per  tôt  as  Orients  s te  défias , dit  cc  pè- 
re , aeceuduutur  Itsmiuaria , foie  jam  rutilante , non  uli- 
qne  ad  fugaudat  tenebrat , je  J ad  fignnm  latiti*  de * 

mon/lrandnm Ut  fui  typo  lumiuis  eorporulis  ilia  lux 

efteudatur  de  qui  in  ffilteno  leeimus  : lucerna  pedibut 
meit  verbunt  tuum , lumen  Jemilis  mets  . S.  Jctô- 
mc,  tom.  iy.  part.  /.  pag.  184. 

Il  y a deux  manières  de  faire  des  eierget ; l’une  â la 
cuillère , 6c  l’autre  à la  main . 

Voici  la  première  . Les  brins  d?s  mcches  que  l’on 
fuit  ordinairement  moitié  coton  6c  moitié  filalTe,  ayant 
élé  bien  commis  6c  coupés  de  la  longueur  donc  on 
veut  faire  les  eierget , on  en  pend  une  douzaine  à di- 
flances  égales,  autour  d’un  cerceau  de  fer,  perpendicu- 
lairement au-deffus  d’un  grand  badin  de  cuivre  plein  de 
cire  fondue  : alors  on  prend  une  cuillère  de  fer  qu’on 
emplit  de  cette  cire;  on  la  verfe  doucement  fur  les  mè- 
ches, un  peu  au-deilbus  de  leur  extrémité  fupérieure,  6t 
on  les  arroGe  ainii  l’une  après  l’autre  : de  forte  que  la 
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cire  coulant  du  haut  en-bas  fur  les  meches  , elles  en 
deviennent  entièrement  couvertes  , 6t  le  forplus  de  la 
cire  retombe  dans  le  badin,  au-drdous  duquel  efl  un 
brader  pour  tenir  la  cire  en  fufion , ou  pour  empêcher 
qu’elle  ne  fe  fige. 

On  continue  ainii  d’arrofer  les  meches  dix  ou  douze 
fois  de  fuite,  jufqn’à  cc  que  ks  eierget  ayent  pris  l’é- 
paidcur  qu’on  veut  leur  donner . Le  premier  arrofement 
ne  fait  que  tremper  la  meche  ; le  fécond  commence  1 
la  couvrir,  6t  les  antres  lui  donnent  la  forme  6c  l’é- 
paifTeur.  Pour  cct  effet,  on  a foin  que  chaque  arrofe- 
ment qui  fuit  le  quatrième,  fe  fade  de  plus  bas  en  plus 
bas,  afin  que  le  cierge  prenne  une  figure  conique.  Les 
eierget  étant  ainfi  formés,  on  les  pôle  pendant  qu’il* 
font  encore  chauds,  dans  on  lit  de  plume  pour  le»  te- 
nir moux  : on  les  en  rire  l’un  apres  l’aurre  , pour  le* 
rouler  fur  une  table  longue  6c  unie  avec  un  indrumenc 
oblong  de  boüis,  dont  le  bout  inférieur  cd  poli,  6c  dont 
l’autre  ed  garni  d'une  anfe. 

Après  que  l’on  a ainfl  routé  6c  poli  les  eierget , on 
en  coupe  un  morceau  du  côté  du  bouc  épais , dans  le- 
quel on  perce  un  rrou  conique  avec  un  infiniment  de 
boüis,  afin  qoe  les  eierget  puident  entrer  dans  la  pointe 
des  chandeliers. 

Rendant  que  la  broche  de  boüis  cd  encore  dans  le 
trou,  on  a coûtume  d’empreindre  fur  le  côté  extérieur 
le  nom  de  l’ouvrier  6t  le  poids  do  eierge  , par  le  mo- 
yen d’une  réglé  de  boüis  fur  laquelle  on  a gravé  les 
caraâercs  qui  expriment  ces  deux  choies  . Enfin  on 
pend  les  eierget  a des  cerceaux,  pour  les  fecher,  dur- 
cir. 6t  expofer  en  vente. 

Maniéré  de  faire  des  eierget  à ta  main  . Les  mè- 
ches étant  difpolées  comme  ci-deflus,  on  commence 
par  amollir  la  cire  dans  de  l’eau  chaude  , A dans  un 
vaiflêau  de  cuivre  étroit  ôc  profond  : enfuite  on  prend 
une  poignée  de  cette  cire,  6c  on  l’applique  par  aegrés 
1 la  meche  qui  cd  attachée  i un  crochet  dans  le  mur 
par  le  bout  oppofé  au  collet , de  forte  qoe  l’on  com- 
mence i formée  le  cierge  par  fon  gros  bout;  on  con- 
tinue cette’  opération  en  le  faifant  toujours  moins  fort 
à mefure  que  l'on  avance  vers  le  collet. 

Le  rede  fc  fait  de  la  maniéré  ci-dciTus  expliquée,  fî 
ce  n'cd  qu’au  lieu  de  les  mettre  dans  un  lit  de  plu- 
mes, on  les  roule  fur  la  table  auflj-tôt  qu'ils  font  for- 
més. 

Il  y a deux  chofc»  i obferver  par  rapport  aux  deux 
efpeccs  de  eierget  ; la  première  , ed  tjoe  pendant  toute 
l’opération  des  cierges  fait»  à la  cuillère  , on  (c  fert 
d’eau  pour  mouiller  la  table , 6c  d'autres  indrumens  , 
pour  empêcher  que  la  cire  ne  s’y  attache:  6t  la  fécon- 
dé, que  dans  l’opération  des  eierget  faits  1 la  main  , 
on  fe  fert  d’hnile  d'olive , pour  prévenir  le  même  in- 
convénient. 

Cierge  pascb al,  dans  Ftglife  Romaine  , cd 
un  gros  eierge  auquel  un  diacre  applique  cinq  grains 
d'encens  , dans  autant  de  trous  que  l'on  y a faits  en 
forme  de  croix;  il  allume  cc  eierge  avec  du  feu  nou- 
veau , pendant  les  cérémonies  do  lamedi-faint . 

Le  pontifical  dit  que  le  pape  Zolime  a inllitué  cette 
cérémonie  ; mais  Baronîus  prétend  que  cet  ufage  cd 

lus  ancien;  & pour  le  prouver,  il  cite  une  hymne  de 

radencc.  Il  croit  que  cc  pape  en  a établi  feulement 
l’ufage  dans  les  églilès  paroifliales , & qu’auparavant  l’on 
ne  s en  lërvoit  que  dans  les  grandes  églifes. 

Le  pere  Papebroch  parle  plus  diflinâement  de  l’ori- 
gine du  eierge  pafcbal , dans  fon  eouatut  ebranico-hijio- 
rims.  Quoique  le  concile  de  Nicée  eût  réglé  le  jour 
auquel  il  falloir  célébrer  la  fête  de  Piques  , il  fcmble 
qu’il  chargea  le  patriarche  d'Alexandrie  d’en  faire  un 
canon  annuel  6c  de  l’envoyer  au  pape . Comme  toutes 
les  lctcs  mobiles  fc  règlent  par  celle  de  Piques , on  en 
faifoit  tous  les  ans  un  catalogue  que  l’on  écriyoic  fur 
un  eierge  , 6c  on  bcniflbit  ce  eierge  dans  l’églife  avec 
beaucoup  de  cérémonie. 

Ce  eierge,  félon  l'abbé  Châtelain,  n’étoit  pas  de  ci- 
re, ni  fait  pour  brûler;  il  n’avoir  point  de  meche,  6r 
cc  n’étoit  qu’une  cfpece  de  colomne  de  cire,  faîte  pour 
écrire  deflus  la  lide  des  fêtes  mobiles,  cette  lide  ne  de- 
vant fubfidcr  Que  l’efpace  d’un  an  : car  lorfqu’on  écri- 
voit  quelque  cnofe  dont  on  vonloit  perpétuer  la  mé- 
moire, les  anciens  avnient  coûtume  de  la  faire  graver 
for  du  marbre  ou  fur  de  l'acier  : quand  c’étoit  pour  long- 
tems,  on  l’écrivoit  fur  du  papier  d’Egypte;  6t  quand 
ce  n’étoit  que  pour  peu  de  tems,  on  le  contentuit  de 
le  tracer  fur  de  la  cire.  Par  fucceflion  de  tems,  on 
commença  1 écrire  la  lifle  des  fêtes  mobiles  fur  du  pa- 
pier, mais  ou  l’atucboit  tofljoais  au  eierge  pafehol , 6c 
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«elle  coûtume  s’obferve  encore  de  no»  jour»  dan*  l’é- 
fililc  de  Notre-Dame  de  Rouen,  & dans  toutes  les  é- 
glilei  de  l‘oi dre  de  Cluni  . Telle  ell  l'origine  sic  la  bé- 
ncJ'tliim  du  cierge  pafcbal.  far  l'article  ClER- 
GË  tes  Oui.  de  1 rivaux , du  Commerce,  & Cbam- 
ben . 

Cierges,  ( Hydraulique . ) Ce  fom  des  jets  éle- 
vés fit  perpendiculaires,  fournis  fur  la  meme  ligne  par 
le  même  tuyau,  qui  dunt  bien  proportionne  a leur  quan- 
tité, à leur  louche,  fit  à leur  fortie , leur  conferve  toute 
leur  hauteur  . On  a un  bel  exemple  des  cierges  ou  gril- 
les d’eau  au  haut  de  l’orangerie  de  Saint-Cloud. 

On  prdtend  que  les  cierges  d’eau  font  plus  éloignés 
les  uns  des  autre*  que  les  grilles.  (K) 

Cl  K U ENTES,  (Gieg.  ) ville  d’Efpagne  dans  la 
Caflille  vieille,  dans  un  comté  de  même  nom. 

CIGALE,  f.  f.  cicada  ( llifl . uns.  iufeél.)  cfpccc 
de  mouche  très-connue  par  le  bruit  qu’elle  fait  dans  la 
campagne,  & que  l'on  preud  communément,  mais  mal- 
à-propos,  pour  une  forte  de  chant.  La  tête  de  cet  in- 
fcclc  ell  large  & courte;  il  a deux  yeux  à rélcaux,  qui 
font  placés  l’un  à droite  & l'autre  à gauche,  près  du 
bout  potidrieur  de  la  tête.  Ce  qui  ont  un  grand  nombre 
de  facettes  ; entre  ces  deux  yeux , il  s’en  trouve  trois 
autres  qui  font  lilTcs  & rangés  en  triangle.  Les  ciga- 
les ont  un  corcclet  compolé  de  deux  pièces,  ou  plûtôt 
deux  corcdcis  prefque  aulfi  larges  que  la  tète;  ils  font 
pour  ainli  dire  lculptds,  principa'cment  l’anterieur,  fur 
lequel  on  voit,  entr'autres  figures,  une  forte  de  trian- 
gle. Les  ailes  font  au  nombre  de  quatre,  pofdcs  en 
talus  comme  les  deux  pans  d'un  toit,  tranfparcntes , fit 
attachées  au  fécond  corcclet;  les  deux  du  défit] s font 
placées  toit  près  du  premier:  leur  étendue  ell  plus  gran- 
de que  celle  de*  deux  autres  ailes;  elles  ont  de  fortes 
nervures  qui  Ibûncnncnt  un  tilTîa  mince.  Le  corps  e(t 
cumpofé  de  huit  anneaux  écailleux , y compris  la  par- 
tie obtangue  & conique  qui  le  termine  ; fil  qui  ell  d'une 
feule  pièce  dans  les  femelles;  le  premier  anneau  cil  le 
plus  large  , chacun  des  autres  diminue  de  largeur  jus- 
qu'au feptieme,  qui  ell  au  moins  aulli  large  que  le  fé- 
cond . Les  cinq  premiers  ont  chacun  à-peu-ptès  le  mê- 
me diamètre  ; le  relie  du  corps  forme  une  pointe  qui 
ell  plus  allongée  dans  la  femelle  que  dans  le  mile. 

On  dillingue  des  cigales  de  trois  grandeurs  différen- 
tes; les  grandes,  les  moyennes,  fie  les  petites.  Celles 
de  la  grande  cfpcce,  étant  vûcs  par-delfus,  font  les  plus 
brunes;  elles  ont  le  corps  d’un  brun  luifant  prefque  noir; 
la  couleur  des  corcelcts,  fur-tout  du  premier,  ell  mê- 
lée d’une  teinte  de  jaune.  Les  cigales  de  l’cftccc  mo- 
yenne ont  plus  de  jaune;  celles  de  la  petite  cfpccc,  <^ue 
l’on  nomme cigalous  aux  environs  d'Avignon,  ont  moins 
de  jaune  que  celles  de  l’ cfpcce  moyenne,  fie  on  voit 
fur  quelques-unes  une  teinte  rougeâtre.  Toutes  les  pe- 
tites cigales  ont  les  ailes  jaunâtres,  tandis  que  celles 
des  autres  font  d'une  couleur  argentée. _ Les  grandes 
cigales  ont  le  ventre  d’une  couleur  jaunâtre , laie,  & 
paie,  excepté  deux  bandes  brunes  qui  font  près  des  bords; 
ces  bandes  font  formées  par  les  extrémités  des  arcs  é- 
caiileux  qui  recouvrent  le  deflus  du  corps,  St  qui  fe  re- 
plient de  chaque  côté  fous  le  ventre,  ou  ils  aboutiflent 
chacun  à une  lame  écaillcufe  au  moyen  de  laquelle  cha- 
que anneau  ell  complet.  En  écartant  ces  lames  les  u- 
ncs  des  autres  autant  qu’on  le  peut,  en  allongeant  le 
ventre  de  l’infeâe,  on  découvre  des  lligmatcs;  il  y en 
a deux  cotre  deux  lames,  un  de  chaque  côté,  placé 
tout-près  de  la  jonâion  d’une  lame  , avec  l’arc  écail- 
leux qui  loi  corrcfpond . 

En  regardant  les  cigales  par-deflous , on  appetçoit  deux 
petites  antennes  qui  n’ont  que  quelques  lignes  de  lon- 
gueur, fit  qui  font  pofées  près  des  yeux  à.  rélcaux  . Il 
a au  bout  de  la  tète  une  picce  triangulaire  qui  ref- 
mhlc  en  quelque  façon  à un  menton,  qui  recouvre 
le  dcilus  de  la  tête,  St  qui  s’étend  plus  loin;  la  bafe 
cil  en-avant,  fit  le  fommet  cn-arriere;  il  forme  une 

Jointe  dont  fort  la  trompe  avyc  laquelle  la  cigale  tire 
e fuc  des  feuilles  & des  branches  d’arbres.  Le  four- 
reau de  la  trompe  tient  à des  parties  membraneufes  qui 
fe  trouvent  au-defTous  du  menton,  vil-i-vii  Ton  milieu. 
Ce  fourreau  s’étend  au-delà  de  la  pointe  du  menton, 
comme  un  fil  de  la  grofTcur  & de  la  longueur  d’une 
petite  épingle.  Lorfqu'on  leve  la  pointe  du  menton, 
la  trompe  fort  de  fon  étui,  fic  elle  y rentre  lorfque  cet- 
te pointe  fe  remet  dans  fa  potîtion  naturelle;  quelque- 
fois la  trompe  entraîne  fon  fourreau,  lorfque  l’inlcâe 
le  fait  mouvoir . Il  cil  fait  en  forme  de  gouttière , le 
long  de  laquelle  on  voit  une  legerc  fente,  lorfqu’on 
regarde  la  cigale  ptr-dcUbus  - Cette  fente  s’élargit  quand 
Terne  lit. 
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la  trompe  fort:  on  peut  la  tirer  de  fon  fourreau  avec 
la  pointe  d’une  épingle,  fit  la  divifer  en  trois  fijets  é- 
cailleux.  Les  organes  dont  vient  le  bruit  que  l'on  ap- 
pelle le  caut  de  la  < igate , font  placés  dans  Ibu  ventre; 
on  ne  1rs  trouve  que  dans  les  mâles,  car  les  femelles 
ne  font  aucun  bruit.  Il  y a fur  le  ventre  des  cigales 
mâles  de  la  grande  cfpccc , deux  plaques  écailleulcs  qui 
font  aller  grandes,  qui  tiennent  au  fecoud  corcclet,  fie 
qui  s'étendent  prefque  jufqn'aû  troilicme  anneau;  elles 
lotit  pofées  de  façon  que  l’une  recouvre  un  peu  l’au- 
tre. Ou  peut  foîllevcr  ces  plaques  par  leur  estrém'té 
fupéricurc,  mais  elles  font  arretées  par  une  efpece  de 
cheville  fa'tc  en  forme  d'épines,  dont  chacune  tient  par 
l’une  de  les  extrémités  i la  partie  de  la  jambe  polté- 
riture  qui  s’articule  avec  le  corcclet , fit  appuie  par  l’au- 
tre extrémité  fur  l’une  des  plaques . Ccs^  épines  empê- 
chent que  les  plaques  ne  fuient  trop  fou  es  ces,  fit  les 
remettent  en  lituation.  Lorfqu'on  a relevé  les  plaques, 
on  trouve  dans  la  partie  améliore  du  ventre  une  cavité 
qui  cil  partagée  en  deux  loges;  le  fond  de  chacune  de 
ces  loges  cil  luifant  comme  oo  miroir;  il  y a une 
membrane  tendue  fit  tranfparentc  comme  le  verre,  lue 
laquelle  on  voit  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel, 
lorfqu’on  la  regarde  obliquement . 

Si  on- enlevé  la  partie  fupéricurc  du  premier  fie  du 
fécond  anneau,  fit  fi  on  met  â découvert  du  côté  du 
dos  l’endroit  qui  corrcfpond  à la  cavité  où  liant  les  mi- 
roirs, on  y trouve  deux  mufclcs  qui  font  compufés 
d’un  grand  nombre  de  fibres  droites;  ils  forment,  en 
s'approchant,  un  angle  aigu  fur  les  revers  de  la  picce 
triangulaire  dont  il  a déjà  été  fait  mention.  Ces  mu- 
fclcs aboutiflent  aux  organes  qui  produifent  le  bruit  de 
la  cigale  ; ils  font  fitués  dans  deux  réduits  dont  le»  deux 
orifices  communiquent  de  chaque  côté  dans  la  grande 
cavité  où  font  les  nvroirs . On  trouve  dans  chacun  de 
ces  réduits  une  membrane  piillce,  rabotculè,  & con- 
tournée en  forme  de  timbale.  Elles  lont  placées  de  cha- 
que côté,  fous  une  partie  triangulaire  du  premier  an- 
neau de  ta  cigale,  qui  c(l  plus  élevée  que  le  relie;  fi 
on  enlève  cette  pattie,  on  met  L membrane  à décou- 
vert . Dès  qu’on  la  touche  elle  refonne  comme  on  par- 
chemin lie,  fit  même  comme  une  membrane,  encore 
plus  fonore;  celle  dont  il  s’agit  rend  des  fons,  lorfqu* 
après  avoir  été  enfoncée  dans  quelques  endroits  elle  fè 
relève  par  fon  refiort.  Lrs  mufcles  dont  on  vient  de 
parler  abouiillent  à la  furfaec  concave  de  ces  membra- 
nes, fie  cil  l'attirant  eu-dedans  par  leur  contraction,  ils 
la  mettent  en  état  de  refonner,  lorsqu'elles  le  rétablif- 
fent  par  leur  élallicité,  en  même  tems  que  le  mufcle 
fc  relâche.  Ce  fon  palfe  an-dehors  par  les  orifices  de 
deux  réduits  qui  communiquent  dans  la  grande  cavité, 
fit  peut  cire  modifié  par  les  volets  éca:llcux,  les  mi- 
roirs, fit  toutes  les  différentes  parties  qui  fe  trouvent 
dans  les  cavités.  Les  cigales  de  la  petite  efpece  fit  de 
Pefpece  moyenne  ont  à-peu-près  les  memes  organes  fie 
font  prefque  le  même  bruit. 

Le  dernier  anneau  du  corps  des  cigales  femelles  cil 
plus  allongé  que  dans  les  mâles,  fit  il  renferme  une 
pat  tic  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  tarière , parce 
que  les  cigales  s'en  fervent  pour  faire  des  trous  dans 
de  petits  morceaux  de  bois  où  elles  dépofent  leurs  œufs . 
Les  mâles  n'ont  pas  cette  tarière,  qui  ell  fort  appa- 
rente dans  les  femelles,  puifqu'ellc  a environ  cinq  li- 
gnes de  longueur  dans  celles  de  la  grande  efpece . Elle 
cil  renfermée  dans  un  étui  dont  on  peut  la  faire  fortir 
en  comprimant  légèrement  le  ventre  de  l’infeâe;  elle 
cil  à-peu-près  de  même  grolfeur  fur  toute  fa  longueur , 
fit  terminée  à fon  extrémité  par  une  pointe  angulaire 
qui  relfcmble  à un  fer  de  pique  dont  les  bords  (croient 
dentelés.  La  fubllance  de  cette  partie  ell  de  la  natu- 
re de  l’écaille  ou  de  la  corne,  aulfi  folide  fit  aulli  du- 
re qu'aucune  autre  qui  fe  trouve  dans  les  infcâes . En 
l’examinant  de  près  on  reconnoît  qu'elle  ell  cnmpnl'ée 
de  trois  parties,  c’cll  pourquoi  on  a été  tenté  de  chan- 
ger le  nom  de  tariere  que  l’on  avoir  donné  à cette  par- 
tie, fit  on  a mieux  aimé  dire  qu’elle  ell  compofée  de 
deux  limes  fit  d’un  fuppurt , limes  ou  tariere , n’impor- 
te du  uom . La  partie  dont  il  s’agit  ell  compofée  de 
trois  pièces,  dont  deux  font  pofées  à côté  de  la  troi- 
lietne,  fie  font  engrenées  en  façon  de  coulilTc  avec  cet- 
te piece  du  milieu,  de  maniéré  qu’elles  g'iflcnt  tout  le 
long  fans  s’en  écarter,  fit  elles  peuvent  être  mûes  al- 
ternativement ; par  ce  moyen , les  deux  rangs  de  dents 
qui  font  fur  les  bords  de  la  pointe  angulaire , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  avancent  fit  reculent,  parce  qu’ils  tien- 
nent à chacune  des  pièces  des  côtés.  Ce  qui  caufc  ce 
déplacement,  c’clt  qu’elles  font  tcpliécs  en-dehors  fit 
Aaa  a eu- 
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en-avant  par  leur  extrémité  antérieure,  relativement  à 
l'inlcfiie . Des  mufcles,  en  augmentant  ou  en  diminuant 
cette  courbure  par  leur  contraction  ou  leur  relâchement, 
font  glilier  en-avant  ou  en-arrierc  la  picce  latérale,  & 
par  conféqucnt  mettent  en  jeu  les  dents  qui  font  1 cha- 
ue  côié  de  la  poiutc,  qui  eft  faite  en  forme  de  fer 
c lance,  fit  compofée  de  trois  pièces.  Les  dents  font 
pofées  obliquement,  fit  dirigé». s du  côté  de  la  pointe 
du  fer  de  lance,  de  forte  qu'elles  déchirent  ce  qui  leur 
fait  obllade  dans  leur  mouvement,  lorfque  la  fixait  fc 
fert  de  cette  partie  t>out  faire  des  trous  dans  le  bois  où 
elle  depofe  fes  oeufs. 

Les  eigalet  femelles  font  toujours  ces  trous  dans  de 
très-petites  branches  de  bois  qui  cil  fcc  fit  qui  a de  la 
moelle.  On  les  reconnori  par  des  fibres  qui  ont  été 
foûlevées  à l’endroit  de  ces  trous  ; ils  font  rangé*  par 
files  allez  régulièrement  pour  l'ordinaire;  ils  ont  cha- 
cun trois  lignes  fit  demie  ou  quatre  lignes  de  longueur . 
Scs  trous  peuvent  contenir  huit  à dix  œufs,  & il  y en 
au  moins  quatre  ou  cinq  dans  chacun;  ils  font  blancs, 
oblongs,  fit  pointus  par  les  deux  bouts.  La  ponte  cil 
fort  abondante  , puifqu’on  a compté  jnfqu’â  fet’t  cents 
œufs  dans  les  ovaires.  Il  fort  de  chaque  œuf  un  ver 
blanc  qui  a fix  longues  jambes,  fit  qui  reflêmblc  en  quel- 
que façon  à une  puce  pour  la  figure.  Lorfqu’ils  ont 
abandouné  le  trou  où  ils  font  éclos,  ils  fc  logent  dans 
la  terre,  fit  eufuite  ils  fc  transforment  en  nymphes,  qui 
marchent  fit  qui  prennent  des  alimens  & de  l'accroillc- 
ment.  Atillotc  les  a nommées  tettigometres  ou  mtret 
cigales  ; elles  ne  différent  pas  beaucoup  du  ver  qui  cil 
forti  de  l’œuf.  Ces  nymphes  peuvent  pénétrer  dans  la 
terre  jufqu’à  deux  ou  trois  piés  de  profondeur . On  les 
trouve  ordinairement  auprès  des  racines  des  arbre*.  Lors- 
que le  tems  de  leur  métamorphose  approche,  elle*  lôr- 
leni  de  terre,  montent  fur  les  arbres,  St  s’y  accrochent 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  C'cft  dans  cet  état  qu’ 
elles  parviennent  à quitter  leur  fourreau  de  nymphe  ou 
de  chryfalide,  pour  paroitre  fous  la  forme  de  thaïe. 
Mémoires  pour  fervir  à l'bijl.  des  infe.Q . tint.  y.  (/) 
Cigales,  f.  f.  ( Hi/t.  moJ.  ) Les  Efpagnols  de 
l'Amérique  nomment  ainli  un  petit  rouleau  de  tabac  de 
la  grolfeur  do  petit  doigt  au  plus , fit  long  de  cinq  à 
fix  pouces  au  moins . Ce  rouleau  cil  coinpofé  de  pla- 
fieurs  brins  de  tabac  parallèlement  drfpolès  il  côte  les 
uns  des  autres,  & alTujetcis  cnfcmble  par  une  large  feuil- 
le qui  leur  fert  de  robe  ou  d'enveloppe.  On  allume 
une  des  extrémités  de  ce  rouleau,  & l'autre  fc  met  dans 
la  bouche,  au  moyen  de  quoi  on  fume  fans  pipe  . Nos 
infulaïres,  qui  font  un  grand  ufaçc  de  ccs  cigales , les 
nomment  Amplement  bouts  de  tabac. 

Il  n’cft  pas  hors  de  propos  d’apâter  ici  que  les  Ca- 
raïbes des  îles  Antilles  ont  une  linguliere  façon  de  fu- 
mer: ils  enveloppent  des  brins  de  tabac  dans  certaines 
écorces  d'arbres  très-unies,  flexibles,  die  minces  comme 
du  papier;  ils  en  forment  un  rouleau,  rallument,  en 
attirent  la  fumée  dans  leur  bouche,  ferrent  les  lèvres, 
& d’un  mouvement  de  langue  contre  le  palais,  font 

SalTcr  la  fumée  par  les  narines.  / Irt . comm.  par  M.  de 
A I M T-RoMA  X N . 

CIGOGNE,  f f.  ciconia , ( Hijl.  nal.  Omit  bd.) 
oifeau  dont  les  pattes,  le  cou,  & le  bec  font  fort  longs. 
La  tigonc  dont  M.  Perrault  a donné  la  deferipnon 
dans  le  recueil  de  f ata.i.  royale  des  Sciences , avoir 
quatre  piés  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
rextrémité  des  pic* . Celle  du  bcc  étoit  de  quatre  tren- 
tièmes parties  de  celle  de  tout  le  corps;  les  pics  n’a- 
voient  que  trois  trentièmes , le  cou  cinq  trentièmes  & 
les  jambes  onze  depuis  le  ventre  jufqu’à  terre . Le  cou 
étoit  beaucoup  plus  gros  par  le  bas  que  par  le  haut 
Cet  oifeau  avoit  cinq  piés  d’envergure.  Le  plumage  é- 
toit  d’un  blanc  faîc  & un  peu  roufsitre  prefque  par-tout 
le  corps,  & noir  au  bout  des  ailes.  Il  y avoir  aufTi 
des  plumes  noires,  longues,  & larges  fur  les  deux  cô- 
tés du  dos  & à la  racine  des  ailes.  Le  cou  était  re- 
vêtu fur  fa  Partie  inférieure , jufqu’au  tiers  de  fa  lon- 
gueur, par  des  plumes  longues  de  fix  pouces,  larges  de 
dix  lignes,  fit  terminées  eu  pointe.  Elles  éroient  en- 
tourées à leur  raciue  par  un  duvet  très-blanc,  dont  cha- 
que petite  plume  avoit  un  tuyau  de  la  grolfeur  d’une 
petite  cpmglc,  qui  fc  partageoir  en  cinquante  ou  fixan- 
te autres  plus  petits  que  des  cheveux,  dont  chacun  é- 
toit  encore  garni  des  deux  côtés  de  petites  fibres  pref- 
qu  imperceptibles . Cette  cigogne  n 'avoit  fur  le  haut  de 
la  véritable  jam:>e  que  de  petits  filets  de  plumes  fort 
rares.  L alentour  des  yeux  étoit  dégarni  de  plumes,  on 
ny  voyou  qu  une  peau  fort  noire.  Cet  oifeau  avoit  le 
bec  droit,  pointu , & d'un  rouge  pâle,  tirant  fur  la  cou- 


CIG 

leur  de  chair . Le  bas  des  véritable*  jambes  étoit  rou- 
ge, (t  avoit  plus  de  quatre  pouces  de  longueur;  la  par- 
tie du  pié,  qui  s’étend  depuis  le  talon  jufqu’aui  doigts, 
étoit  de  couleur  grife,  fit  le  relie  des  piés,  & la  jam- 
be, de  couleur  rouge  . Il  avoit  des  écailles  eti  forme 
de  table  fur  les  cittémués  des  doigts . Les  trois  de  de- 
vant étoient  joints  cnfcmble  i leur  commencement  par 
des  peaux  courtes  fit  épaifles.  Il  avoit  le  doigt  de  der- 
rière gros  & court,  les  ongles  blancs,  larges,  fit  court* 
i-peu-pres  comme  ceux  de  l’homme.  La  cigogne  fc 
nourrit  de  lézards,  de  lërpens,  de  grenouilles,  fit  n’a 
point  de  ventricule  comme  les  oifeaux  de  proie,  mai* 
feulement  un  gén'cr.  Elle  mange  auflî  des  vas,  des  a- 
raîgnécs,  fit  d'autres  infeâcs.  Mémoires  pour  fei  vir  â 
rti/loire  des  animaux , tome  lit.  troifume  partie.  (/) 

Cigogne  noire,  ch  onia  migra , oifeau  de  la 
grofièur  de  la  cigogne  ordinaire,  ou  même  un  peu  plus 
petit.  Le  cou.  Ta  tête,  le  dos,  & les  ailes,  (ont  d'un 
noir  luttant  ou  mêlé  de  vert;  le  ventre,  la  poitrine  & 
les  côtés  font  blancs;  le  bec  eft  vert;  les  pattes  font 
de  cette  couleur,  fit  dégarnies  de  plumes  jufqu’i  l’arti- 
culation du  genou  ; la  membrane  qui  tient  les  doigts  u- 
tlis  cnfcmble  s'étend  jufqu’à  la  moitié  de  la  longueur 
du  doigt  du  milieu,  feulement  du  côi é extérieur.  Voy. 
Villughby,  Ornitb . Voyez  Oiseau  , (/) 

Cigogne.  ( Matière  med.  ) Les  parties  de  cet  oi- 
feau dont  on  (c  fert  en  Médecine  font,  outre  l'oifeau 
entier,  la  vélîcule  du  fiel,  le  fiel,  la  gra:(fc,  la  fiente 
fie  le  jabot.  Cet  animal  cil  un  grand  alexipharmaque , 
fit  pailc  pour  un  excellent  remette  contre  toutes  forte* 
de  poifons,  & fur-tout  contre  la  pelle;  on  en  olé  aulïi 
dans  les  arteéiions  des  nerfs  fit  des  jointures.  Son  fiel 
cil  recommandé  dans  les  maladies  des  yeux  ; là  grail- 
le en  Uniment  dans  les  alfedioos  goutteufes  fit  le  trem- 
blement des  articulations  ; fa  fiente  prife  dans  de  l’eau, 
dans  l’épiieplie  fit  dans  les  maladies  de  la  tète;  fon  ven- 
tricule ou  fon  jabot  defleché  fit  pulvéïifé  pailc  pour  ua 
fpécifiqoc  admirable  contre  plulieurs  poifons.  Üiéhon.  de 
Med.  Dalc,  Schrocdcr,  isfe.  (b) 

CIGUATEO,  (G/og.)  îic  de  l'Amérique  fcp- 
tctitrionale  dans  la  mer  du  nord,  l’une  des  Lucavcs  ou 
de  Gahama . 

C I G U E , f.  f.  cicuta  ( Hifl.  mat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fleurs  en  rôle,  difpofos  en  ombelle,  compo- 
fées  de  plulieurs  pélâles  en  forme  de  cœur,  inégales, 
& foûrcnucs  par  un  calice  qui  devient  un  fruit  prelque 
rond,  dans  lequel  il  y a deux  petites  fcmcnccs  renflées 
fit  cannelées  d’un  côré,  fit  plates  de  l'autre.  Tourne- 
fort,  Imjl.  rei  berb.  Voyez.  PLANTE.  (/) 

La  ne  ut  a ma;  or  C.  B.  cil  une  de  celles  qu’on  ran- 
ge parmi  les  venimeufes,  fit  la  plus  renommée  de  fon 
genre . La  mort  de  Socrate  a leule  liiffi  pour  en  im- 
inortaiilcr  les  effets . 

Comme  on  ne  lit  point  fans  attendrilfcment  dans  le 
Phédon  de  Platon,  l'hilloire  circonilutictée  de  ce  qui 
précéda  la  mort  de  ce  philofophc,  qui  avnit  parlé  fa 
vie  à être  utile  à fa  patrie,  fit  à la  fervir  de  tous  fes 
talern;  qui  ne  le  démentit  jamais  dans  fa  conduite;  qui 
témoigna  jufqu’au  dernier  fouprr  une  grandeur  héroïque, 
émanée  de  la  termeté  de  fon  ame  fit  de  la  confiance 
dans  Ion  innocence;  il  rélultc  néceliàiretncnt  de  cette 
ledure,  que  tout  ce  qui  regarde  la  fin  tragique  d'ut» 
homme  fi  rctpcdable, devient  intérclïant,  jufqu'à  la  plan- 
te même  qui  finit  fes  jours.  Le  nom  de  cette  plante 
fc  joint  dans  notre  cfprit  avec  celui  de  Socrate.  Noos 
la  cherchons  dans  nos  climats , nous  voulons  la  con- 
noitre  par  nos  yeux,  ou  du  moins  nous  en  lifons  la  de- 
feription  avec  avidité. 

Uefcription  de  notre  eigni . Sa  racine  cil  longue  d’un 
pie , grol le  comme  le  doigt,  partagée  en  plulieurs  bran- 
ches lolidcs.  Avant  que  de  poollcr  fa  tige,  cette  racine 
cil  couverte  d’une  ccorce  mince,  jaunâtre,  blanche  in- 
térieurement, fongueufe,  d'une  odeur  forte,  d’une  fa- 
veur duuçâtre  ; de  plus,  cette  racine  ell  crcufe  cn-ttc- 
dans  quand  elle  poulfe  farfige.  Cette  tige  cil  tillu  eufe, 
cannelée,  haute  de  trois  coudées,  lilfc,  d'un  verd  gai, 
parlcméc  cependant  de  quelques  taches  rougeâtres  com- 
me la  peau  des  ferpens.  Ses  feuilles  font  aî  écs,  parta- 
gées en  plulieurs  lobes,  lilfcs,  d'un  verd  noirâtre,  d’u- 
ne odeur  puante  , approchant  de  celle  du  perfil . Scs  fleurs 
font  en  paralol  au  lommet  des  tige* , en  rofes  compo- 
fées  de  cinq  pétales  blancs  en  forme  de  cœur,  inégaux 
placés  en  rond , fit  portés  fur  un  calice  qui  fc  change,’ 
comme  on  l’a  dit , en  un  fruit  prefque  fpnerique,  com- 
pote de  deux  petites  graines  convexes  fit  cannelées  d'un 
côté ,*  applatics  de  l’autre,  d'un  verd  pâle.  Elle  croit 
dans  les  lieux  ombrageux,  dans  les  champs,  au  bord 
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de*  haies,  dan*  te*  décombres,  & fleurit  en  été.  Elle 
Tient  dan*  le*  environs  de  Pari*  à l'amhrc. 

Toute  cette  plante  a une  faveur  d'héros  faléc,  & u- 
ne  odeur  narcotique  de  t'œtide  ; fou  Çk  rougit  trè*-pca 
te  papier  bleu  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  contient 
un  tel  ammoniacal  enveloppé  de  beaucoup  d’huile  & de 
terre.  Ces  principe*  fc  trouvent  à-peu-près  dans  l'opium. 

Elle  n'ejl  peint  aaffs  veuimettfe  qu'en  Grece . Prefque 
tout  le  inonde  convient  que  cette  plante  prife  intérieu- 
rement ett  un  poifon,  & perfonne  n’ignore  que  c'étoit 
celui  de*  Athénien*  ; mais  quelles  que  fuffi-m  les  qua- 
lités mortelles  de  la  tiguê  dont  ils  le  fervoïent,  il  cil 
certain  que  celle  qui  croît  dans  nos  contrées  n'a  point 
ce  même  degré  de  malignité.  On  a vû  dans  no*  pays 
de*  perfonne*  qui  ont  mangé  une  certaine  quantité  de 
fa  racine  tf.  de  fe*  tige*  fans  en  mourir . Ray  rapporte 
dans  l'on  bifioire  des  plantes,  d'après  les  oMèrvationt  de 
Bowlc,  que  la  poudre  des  racines  de  tignê,  donnée  â 
la  dofe  de  vingt  grain*  dans  la  fievre  quarte,  avant  le 

roiifme.dl  au-dellus  de  tous  les  diaphoniques . M. 

coeaume,  médecin  de  Blois  ( 0 b ferrât . 3.  (j*  4.J,  dit 
en  avoir  fait  prendre,  avec  beaucoup  de  foccct,  une  de- 
mi-dragme  en  poudre  dans  du  vin,  de  jufqu'â  deui  drag- 
mes  en  infution  pour  le*  skirrhe*  du  foie  & du  pancréas  ; 
mais  ce  médecin  n’a  jamais  guéri  de*  skirrhes,  & <ï  fon 
obfervation  étoit  vra:e,  elle  prouveroit  feulement  que 
la  racine  de  tiguê  n’cÂ  pas  rofljours  nuilîble. 

Noos  croyons  cependant  avec  les  plus  fages  Méde- 
cins, que  le  plus  prudent  efl  de  s’abfleiiir  dans  nos  cli- 
mats de  l’uiage  interne  de  cette  plante . Elle  y elt  af- 
fci  venimeufe  pour  fc  garder  de  la  donner  intérieure- 
ment; car  elle  caufe  des  liupcurs,  & autres  accidcns  fâ- 
chcux . Son  meilleur  antidote  cil  le  vinaigre  en  gwTc  de 
vomitif,  avec  de  l'oximel  tiede  en  quantité  (utfifante 
pour  procurer  & faciliter  le  vomiiremenr. 

Elle  me  paffoit  point  peur  venimeufe  à Rome . Ce  qai 
efl  néanmoins  lingtilier,  & dont  il  faut  convenir,  c’cll 
que  la  figue  ne  pilfoit  point  à Rome  pour  un  poifon, 
taudis  qui  Athènes  on  n'en  pouvoir  douter;  à Rome 
au  contraire  on  la  regardoit  comme  un  remede  propre 
à modérer  & i tempêter  la  bile.  Ferle,  fatyre  F',  vert 
14e.  dit  li-dclfus  : 

Mis 

Iutumuit , quam  mon  extinxerit  u rua  tient*. 

Horace  en  parle  auflî  comme  d'un  remede,  dans  fa 
{((onde  é 'pitre , liv.  II.  vers  «. 

fed  quod  mou  défit , baient em 

Onu  poterunt  unquam  fatil  expurgare  fient*  ? 

Ni  me  h us  dormir  e putem  quam  Jtribere  verfut . 

„ Préfemement  que  j'ai  plus  de  bien  qu’il  ne  m’en 
„ faut , ma  folie  ne  (êroit-eile  pas  i l’épreuve  de  toute 
„ 1a  tignê,  fi  je  n’étois  petfuadé  qu’il  vaut  mieux  dor- 
„ mir  que  de  faire  des  vers? 

Pline,  liv.  XIV.  tb.  xxij.  vante  la  tignê  pour  pré- 
venir l'yvre(1e,  de  prétend  qu’on  en  peut  tirer  plufîeurs 
remedes . Lefcalc  rapporte  quelque  part,  que  voyageant 
eu  Lombarde,  on  lui  fervit  de  la  lalaac  où  il  y avoir 
de  la  figue , ce  qui  l'étonna  fort;  mais  qu'il  revint  de  fa 
furprife  quand  il  fçut  que  les  gens  du  pays  en  mangeoi- 
ent,  dt  qu'ils  n'en  étoient  point  incommodés.  Les  chè- 
vres en  broutent  la  racine,  de  les  oifeaux  en  mangent 
la  grame  fins  inconvénient;  mais  les  effets  des  plantes 
fur  les  animaux  ne  concluent  rien  pour  l’homme,  de  tou- 
tes les  autorités  qu’on  vient  de  citer  ne  fauro:ent  con- 
tre-balancer  le  poids  de  celles  qu’on  leur  oppofe.  Il  re- 
lie toûjours  certain , par  le  grand  nombre  d’exemples  fu- 
neflcs  rapportés  dans  lei  tramfa&ions  pbitofopbifnet , dans 
les  Mémoire!  de  r*eadémie  Jet  Seientes , dans  W«p- 
fer,  dt  ailleurs,  que  toutes  les  cfpcces  de  figues  font 
venimeufes . ( l ) 

Nous  remployons  extérieurement . Ott  doit  donc  fe 
contenter  de  s’en  fetrir  pour  l’application  extérieure,  dt 
de  cette  manière  on  en  fait  ufage  avec  foccês . Se*  feuil- 
les font  adouciffantes  & réfolotives  ; bouillies  avec  dn 
lait  on  les  applique  fur  les  hémorroïdes,  & fur  les  en- 
droits où  la  goutte  fe  fait  lentir . Le  cataptafme  de  feuil- 
les de  ciguë  pi' tes  avec  des  limaçons,  dt  malaxées  avec 
les  quitte  farines  réfolutives,  elt  vanté  pour  l’inflamma- 
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t on  des  teflicules,  les  douleurs  de  goutte  & de  Celtique. 
Henri  d’Heer,  obferv.  7.  les  recommande  bouillies 
dans  l’eau  de  fleurs  de  furcau  avec  un  peu  de  camt're, 
pour  l’inflammation  de  la  tumeur  de  la  verge  qui  vient 
d ’échauftc ment . En  général  les  feuilles  & les  racines 
font  ellimécs  pour  amollir  les  tumeurs  tkirrhcules  des 
partie*  externes  & de*  vifeeres  du  bas-ventre,  lurtout 
du  foie  dt  de  la  rate.  C’elt  dans  le  même  but  que  nos 
Apoticaircs  prépaient  une  emplâtre  de  figue , qui  paf- 
fc  pour  un  bon  fondant.  On  cmplnyc  au  11)  la  ciguë 
dans  l'emplâtre  diabotanum  de  Blondel . 

Dejeription  de  la  pente  ciguë . Il  y a une  autre  efpe- 
cc  de  ciguë , rient et  miuor  vjfi t.  qu'on  fubltiiue  à la  pré- 
cédente dans  le*  boutiques  pour  l’ulage  externe;  dt  elle 
ne  diffère  de  la  première  qu’en  ce  qu’elle  ell  plus  pe- 
tiic,  que  fa  tige  n’cli  point  marbrée  de  tache*  rougeâ- 
tres, & que  fon  odeur  n’cft  point  auflî  forte;  du  relie 
cile  a les  mêmes  propi  étés,  nuis  moindres . Un  a nom- 
mé certc  dernicre  cfpecc  de  figue , le  per/t!  des  fous,  par 
la  grande  rcllcmb lance  de  les  feuilles  à celles  du  |*r- 
lïl  ; reflemb'ancc  qui  a trompé  quelques  perfonne* , & 
les  a prefqu’empoifonoécs . 

Observation  fur  la  coupe  de  tiguê  que  but  Socrate. 
Lorlque  le  oourreau  d’Atlscnes  vint  préleiuer  â Socrate 
la  coupe  de  fuc  de  ciguë , il  l’avertit  de  ne  poi.it  par- 
ler, pour  que  te  poilbn  qu'il  lui  donuoit  opérât  plus 
promptement.  Un  ne  voit  pas  comment  les  crtets  du  poi- 
fon pou  voient  cire  accéléré»  par  le  lilenee  de  la  perfon- 
ne qui  le  prenait:  mais  ce  que  fût  un  fait  ou  un  préju- 
gé, le  bourreau  n’a^ilTbit  ainli  que  par  avarice,  de  dans 
la  crainte  d'être  obligé,  fuivant  la  coutume,  de  fournir 
à lès  dépens  une  nouvelle  dol'c  de  ce  breuvage;  car  Plu- 
tarque remarque  dans  la  vie  de  Phoeion,  tom.  VI.  de 
Dacicr,p.  409.  que  comme  tous  fes  amis  curent  bû  de 
la  ciguë , & qu’il  n’en  redoit  plus  pour  ce  grand  hom- 
me, l’exécuteur  dit  qu’il  n’en  broyeroit  pas  davantage, 
li  00  ne  lui  donnoit  douze  drachmes  (aujourd’hui,  «7f2, 
environ  neuf  livres  dis  fous  de  notre  monnoie),  qui  é- 
loit  le  prix  que  chaque  dofe  coûtait  : alors  Phoeion  vou- 
lant éviter  tout  retard,  tir  remettre  cette  fomme  i l’e- 
xécuteur; „ puifque,  dit-il,  dans  Athènes  il  faut  tout 
,,  acheter , julqo’à  fa  mort  Article  de  M.  le  Cbeva- 
lier  PE  jAUCOURT. 

Emplâtre  de  ciguë  de  ta  pharmacopée  de  Paris , édi- 
tion Je  1732.  poix-rélinc,  2S  onces;  cire  jaune,  20 
onces;  poix  blanche,  14  onces;  huile  de  câpres,  4 on- 
ces; de  la  eiguè  écraféc,  4 livres.  Faîtes  cure  le  tout 
félon  l'art  julqu’â  la  confumination  de  l'humld:té;  pal- 
fez  par  un  linge,  en  exprimant  fortement  l’expreflion; 
étant  un  peu  refroidie,  dé'ayez-y  une  livre  de  gomme 
ammoniac,  auparavant  difloutc  dans  du  vinaigre  fcilli- 
tique  & du  fuc  de  ciguë,  & à laquelle  on  aura  donné 
par  la  dcfliccatiuti  une  conlitlince  cmplallrique;  ce  qui 
étant  ciaâemcnt  mcié,  l’emplâtre  fera  fait. 

ClCUE  AQUATIQUE,  (Bat*».  ) tient*  ajuatic* 
vel  patuflris,  C.  B.  pbellandrium  off. 

Cette  efpcce  de  ciguë  pouffe  une  tige  épaifle,  crcufe, 
cannelée,  & pleine  de  nœuds,  moins  haute  que  celle 
de  la  tignê  ordinaire,  diviféc  en  plufleurs  branches  d’oii 
fortent  des  feuilles  ailées,  plus  minces  & plus  rendre* 
que  celles  de  la  ciguë.  Ses  fleurs  naîffcnt  en  parafols, 
& font  fort  petites  i proportion  de  la  plante;  elles  font 
blanches,  avec  un  œil  rougeâtre.  Sa  racine  cft  compo- 
fée  d’un  grand  nombre  de  tibres , qui  partent  des  noeuds 
qui  fe  trouvent  au  bas  de  la  tige.  La  figue  aquatique 
croît  dans  les  fofl'és  & les  étangs,  A fleurit  au  mois  de 
Juin.  Elle  paffe  pour  être  de  la  même  nature  & avoir 
les  mêmes  qualités  que  la  tiguê  ordinaire;  mais  on  l’e- 
llimc  beaucoup  plus  vcnimeulc,  ce  oui  fait  même  qu* 
on  l’employé  rarement  dans  les  boutiques. 

Le*  obfcrvatiotis  fournies  par  le  hafard  ont  juflifié  que 
fes  effets  font  mortels,  & quelquefois  promptement;  du 
moins  M.  Jaugcon  a rapporté  i l’Académie  des  Scien- 
ces, que  truis  foldats  Allemands  partis  d’Utrechr  au 
commencement  du  printems-  de  1714,  moururent  for- 
tement tous  trois  en  moins  de  demi-heure,  pour  avoir 
mangé  de  la  cieutaria  patuflris , qu'ils  prenaient  pour 
le  talamus  aromatscus , propre  â fortifier  l’ctlomac . Il 
y a en  effet  une  efpcce  de  phellaudnum  ou  tiguê  aqua- 
tique, i feuille  d’ache  fauvage,  qui  ell  odorante,  aro- 

ma- 


( i)  In  AihenKni  fe  (errirent  de  U Cigac  comme  d’an  pol^m  mor- 
tel Lei  effet*  de  U plante  que  nom  connoiil  >nt  ton»  cr  nom  . 
ne  font  pat  le»  même»  que  ceux  Je  celle  J’ Athéné  C’eff  une  qoe- 
ftinn  qui  » embartalK  Cari**,  Sia.rrl , Simm  Peuti,  Vtfpti . Mtf- 
/muui  8(  zntrei.  V'aatcnr  dn  difeoen  prononce  duo  l' Acidémie 


de  Bouniqae  dnblie  A Cortone  qai  eft  Inféré  din«  le  tu.  tom* 
du  MétAiim  T. fl. A ioq  fowtcot  que  la  «ijtié  Je  itérai  é- 

to  t un  breii.  .i|(e  coiopolé  de  plulieari  herbu  ou  droguci  qui  pro- 
curoit  une  mort  fort  douce  : cela  pot  ou  (bit  TraJletabbhf  ■ (f) 
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matique,  & qui  tromperait  de»  çens  p’us  habiles  que  ne 
le  Kim  communément  des  îoiiiats.  On  trouva  à l’un 
de  ceux-ci  les  membranes  de.  l'dtoimc  percées  d’outre 
en  outre,  A aux  deux  autres  feulement  corrodées.  Dans 
tous  l’dlomac  croit  plein  d’un  écume  blanchâtre;  le  re- 
lie des  vifcercs  du  bas-ventre  peu  altdrds;  les  poumons 
A les  mulcles  du  cœur,  flafqucs  & lldtris;  A les  vaif- 
îèaux  pleins  d’un  fan"  t 'ut  fluide.  Wcpfer  { Jean  Jac- 
ques) rapporte  au!lî  plulieurs  exemples,  moins  prompts 
à la  vérité,  mais  éga’.cmeut  funcllcs , des  cftcis  de  cet- 
te plante. 

Comme  nous  avons  de  cet  auteur  un  traité  complet 
fur  ccttc  matière,  imprimé  dV.nrd  à Schatfouze  en  1679, 
à Lcyde  en  1733, A qui  cil  entre  les  mains 
de  tout  le  m>nJc;  nous  nous  difpcnfcrons  d’entrer  dans 
de  plus  grand»  détails . Voyez  Poison.  Article  de  Ai- 
le Chevalier  UK  J A UC  Û U R T . 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  pouvoir  nous  difpenfer 
d’indiquer  les  lecours  les  plus  efficace»  contre  ce  poilbn, 
d’après  le  traitement  du  même  Wcplcr,  dont  le  fuccès 
a été  confirmé  par  plulieurs  expériences  portér  remet . 

Cet  auteur  recommande  d’abord  d’évacuer  le  poilbn 
qui  fe  trouve  dans  l’crtomac  par  la  voie  la  p'us  abré- 
gée (t  la  plus  turc,  c’cft-à-dirc  par  le  vomilfement,  qu’ 
il  ne  trouve  pas  contre-indiqué  dans  ce  cas  ptr  une  c* 
fpccc  d’épilcplic , qui  cil  un  fymptomc  afïèi  ordinaire  du 
venin  de  la  ciguë'  . 

Lorfqu’on  a chalfé  U ciguë  de»  premières  voles  autant 
qu’il  cil  polliblc,  il  ne  s’agit  plus  que  de  remédier  aux 
im preflions  quVMc  a pû  fa:rc  fur  ces  parties,  & i ina- 
fqner  i 'action  de  quelques  relies  de  ce  poilbn  qui  peu- 
vent avoir  échappé  au  voinillemcnt . 

On  remplit  cette  double  indication  par  tous  les  adou- 
cilTaus  gras  & huileux,  comme  le  beurre,  l’huile  d'oli- 
ve, celle  d’uimndcs  douces  , le  bouillon  gras,  igfc.  le 
laitage  6t  les  émulfions , les  farineux  délayés  dans  de 
l’eau  , comme  la  creme  de  ris,  l’orge  mondé,  isfc. 

Les  alexipharmaques,  les  cordiaux  , le  mouvement , 
& les  autres  rellources  contre  la  coagulation  des  hu- 
meurs, font  des  lecours  au  Ih  peu  réels  "que  la  eau  II*  qui 
les  a fait  imaginer;  le  venin  de  la  ciguë  réputé  liod  A 
Coagulant  prcfquc  juf  qu'au  tetm  «Je  W epfer , a été  en- 
fin reconnu  pour  irritant  A caultiquc  , A il  cil  rentré 
par  confequent  dans  11  clarté  de  ceux  qu'on  ne  com- 
bat qu’en  prévenant  ou  en  marquant  leur  action  fur  les 
premières  voies,  {b  ) 

CILIAIRES,  adj.  eu  Anatomie  , le  dit  de  dillé- 
rentes  parties  de  l’cril  ; timides  ciliaires , procès  ciliai- 
res, ligament  ciliaire , Tri  nerfs  ciliaires . V.  UE  1 l. 

Les  glandes  ciliaires  font  des  grains  filués  dans  le 
tifi'u  cellulaire  des  paup  eres  ; Mciooinius  décrivit  leurs 
conduits  en  1666,  trois  ans  après  les  avoir  découverts. 

Procès  ciliaires , clt  le  nom  qoe  Ruifch  a donne  aux 
fibres  de  Cuvée.  Voyez.  Uvee.  ( L ) 

Ciliaire,  ( ligament  ) appartient  à l’œil , A a été 
ainfi  appellé  à caufc  de  la  rcflcmblance  qu’il  a avec  les 
cils  ou  poils  des  paupières . Voyez  Ligament. 

Des  fibres  un  peu  épailfes  partent  de  la  choroïde  pref- 
que  une  ligne  plus  en-arriéré  que  le  ce  ntre  orbicmloci- 
h, lire y derrière  l’uvée  , au  commencement  de  laquelle 
elle  a fa  partie  moyenne.  Elles  vont  de  tontes  parts 
tranfverlàlement  à h circonférence  du  cryftallin , blan- 
ches quand  on  a lavé  leur  couleur,  mêlées  pareillement 
de  tuyaux  grands  A vermiformes  ; failant  un  arc  qui 
s’accommode  an  cryllallin  ; convexes  cn-devaiu,  cou- 
chées lux  l’humeur  vitrée,  enfuite  fur  le  cryllallin,  à 
la  partie  antérieure  duquel  cücs  s’inlcrent  au-dedans  du 
plus  grand  cercle;  tenant  mailifclkmcnt  dm»  le  bœuf 
a la  capfule  vitrée,  à celle  du  cryikllrn  , A à la  réti- 
ne , plus  légèrement  à h vitrée  dans  l’homme . 

Dcfcartes  a dit,  dans  la  dioptn^ue , que  la  contra- 
âion  des  ligament  du  cryllallin  lui  dounoit  un  mouve- 
ment par  lequel  il  deveuoit  plus  convexe  pour  voir  ; 
divptr.  ch.  iij.  A il  a confirmé  cette  opiuion  par  quel- 
ques expériences.  Gresv,  dans  fa  eofmoUg.  fatr.  Col- 
linf.  p.  906.  Fa  ri  fi  nus,  diffeH.  de  l'tnrfe  p.  m.  79.  lîd- 
loo,  de  eculis , qui  affirme,  p.  30.  qu’on  voit  viiiblc- 
nient  ce  changement  de  figure  dans  les  oifeaux  , on: 
fuivi  ce  grand  philo  fophe.  üoordelot , fuivant  Denis , 
tonffr.  4.  dit  que  h pupille  s'étant  recrécic  à caulè  de- 
là proximité  des  obiets , le  cryllallin  prenoic  plus  de 
convexité  en  fou  milieu  pour  mieux  voir  les  objets  trop 

E roches.  Cependant-  Moliuctti,  f.  147.  Briifeau , p.  77. 
kihii,  p.  y/s.  veulent  au  contraire  que  l’aâion  du  corps 
ciliaire  fait  d’applatir  le  cryllallin . D.  Phelippeiux , fui- 
vant Stenon,  can.  carde,  dijf.  p.  104.  Wititringham, 
pag.  301.  A en  dernier  lieu  Santoriui,  ont  embrallé  le 
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même  fyftème  ; ce  dernier  ayant  vfl  des  ftrirs  fur  le 
cryllallin  d’un  aveugle,  A comme  des  vertiges  du  l:ga- 
ment  ciliaire,  ci.  jv.  ».  x. 

Fortcrficlds,  /.  c.  p.  187.  & C»iv.  contelle  ce  chan- 
gement de  la  figu-.c  du  cryllaifn  : en  ctict  l’extrème 
mol  telle  du  ligament  n’ell  pas  faite  pour  furpart'cr  la 
llruéturc  denfe  A étartique  de  la  capfule:  de  plus , on 
peut  objetter  l’arc  que  font  ccs  Hgamens  ou  leur  dire- 
âion,  qui  fait  au  cryllallin  un  angle  fort  obtus;  ce  qui 
ne  peut  favotiler  le  changement . Hall.  ( L ) 

Cl  LICE  , f.  m.  ( th fl.  aie.  iÿ  mod.  ) vêtement 
fa  t de  poils  de  chevre  ou  de  bouc,  dont  i’ufagc  cil  ve- 
nu des  anciens  Cilicicns  qui  portoient  de  ccs  fortes  de 
robes , particulièrement  les  foldats  A les  matelots . 

Nec  minus  interea  barbas  , incanajne  mtmta  , 
Cinypbn  tondent  birci , fetafysse  cornantes  , 

Ufûm  im  caflrorttm , fcf  mijeris  velamsna  nantis. 

Géorg.  liv.  111. 

Peut-être  le  vrai  fens  de  ces  vers  ell-il  qu’ancienne- 
ment  les  foldats  A les  matelots  fe  fervoient  de  ccs  tif- 
fus  de  jkjïI  de  chcvrc  pour  cil  faire  des  tentes  A des 
voiles  ; A c’cll  ce  que  fentble  infinuct  Afconius  Pedia- 
nus,  dans  une  remarque  fur  la  tro'-licme  verrinc,  où  il 
dit  : Cihcia  tenta  1»  caflrormm  stjnm  masse  mautarmm . 

(G) 

* CILICIE,  f.  f.  {Gfog.  ame.  & mod.)  pays  de 
PA  lie  mineure,  borné  au  nord-oucll  par  une  longue 
chaîne  du  mont  Taurus;  au  nord  par  la  fécondé  Gap- 
padoee  A la  féconde  Arménie  ; à l’orient  par  la  Co- 
magene;  au  midi  par  la  Syrie  A la  mer  Méditerranée; 
A au  couchant  par  la  Pamphilie  . On  la  dlvifort  en 
champêtre  A en  moutagttrufc  ; la  montagneufe  s’appel- 
loit  chez  les  Grecs  Trach.ec.tis , A fes  habitant  Tra- 
chéales , A on  la  partagcult  en  Sé.éuidc  A en  Géode. 
Il  paroît  par  les  villes  que  cette  contrée  cotnprenoit, 
qu’elle  étoit  très-peuplée  . La  Cilicie  filit  maintenant 
part:c  de  la  Caramanie . Les  Cilicicns  avoient  inventé 
une  loric  d’étofic  de  poil  de  chcvrc,  dont  on  faifoit  des 
habits  pour  les  matelots  A les  foldats  .*  Comme  clic  é- 
toit  grollierc  A d’une  couleur  brune,  les  Heureux  s’en 
fervoient  dans  le  deuil  A dans  la  dtfgracc.  Us  étoient 
ditfércns  de  ceux  que  l’cfprit  de  pénitence  a inventés 
depuis , A qui  font  tout  de  crin.  Arillotc  dit  qu  en  Ci- 
licie on  toiidoit  les  chèvres , comme  on  totid  ailleurs 
les  brebis. 

Cilicie,  ( terre  de  ) Hifl.  mat.  c’crt  fuivant  Thtfo- 
phralte,  une  efpcce  de  tare  qui  fe  trouvoit  en  Cilicie. 
Cet  auteur  dit  qu'en  la  failant  bouillir  dans  de  l'eau 
elle  deveuoit  vil'qucule  A tenace  : on  s’en  lérvoit  pour 
en  enduire  les  feps  de  vigne,  A les  garantir  des  vers  a 
des  autres  infeéles . M.  Hill  penle  avec  raifon  que  cet- 
te tetre  étoit  une  terre  bitumineufe  , d’une  contîllance 
folidc,  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  rendoti  allez 
molle  pour  pouvoir  s’étendre,  A qui  par  fa  qualité  te- 
nace A vil'qucule  arrêtoit  les  infcâcs  , ou  les  chaUoit 
par  lôn  odeur  forte . ( — ) 

Cl  LIN  DR  E , C I L I N D R I QU  E , voyez 
CVIINDEI  b*  CvltXDJtlOUC. 

CILLEMENT,  f.  m.  (/ Usas . Pbyfsol.)  en  La- 
tin Kidario , mouvement  vif , alternatif A fynchruul- 
que  des  paupières . 

Elles  ont,  comme  on  fait,  on  très-prompt  mouve- 
• ir.cnt,  A la  paupière  fupéricurc  dans  l'homme  en  a beau- 
coup plus  que  la  paupière  inférieure  . Ce  mouvement 
des  paupières  fe  fait  quelquefois  volontairement  , fou- 
vent  aufiî  fans  y penfer,  A toûjours  avec  une  extrême 
vîtelle. 

Les  cillement  qui  arrivent  de  moment  en  moment, 
dans  les  uns  plus,  dans  les  autres  moins  , fe  font  i la 
paupière  fupéricurc  alternativement  par  le  releveur  pro- 
pre , A par  la  portion  pa'pébralc  fupérieure  du  mulclc 
orbiculaire : ils  le  font  aufii  alternativement  A en  mê- 
me rems  à la  paupière  inférieure,  par  la  portion  palpé- 
brale inférieure  du  mulclc  orbicu'aire , mais  très-peu  i 
caufc  du  petit  nombre  des  fibres  pa  pébraies  inferieures . 

On  voit  déjà  qu’il  y a deux  mulcles  qui  lcrvent  au 
mouvement  des  paupières  ; mais  pour  ttiieux  entendre 
leurs  cillement  , il  faut  fc  rappcllcr  la  ftruAure  de  ces 
deux  voiles  qui  font  tendus  fur  les  yeux  : or  les  deux 
paupières  étant  formées  de  membranes  minces  , prelquc 
tranfparcntcs,  à petits  plis,  trcs-vafculcufes, remplies  d'u- 
ne grande  quantité  de  papilles  nerveufes  à leur  fur  ta  ce 
interne,  toûjours  unies,  A bordées  d’un  large  cartilage 
en  forme  d’arc  , ou  comprend  qu’elles  peuvent  le  tou- 
cher mutuellement , s’éloigner  enfuite , s’abailfcr  A fc 

(OU. 
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rouvrir  a’tcrnativement.  Le  mufeie  élévateur  de  U pau- 
picrc  fupértcure , né  par  un  petit  principe  charnu  eu  fond 
de  l’orbite  ofleufe,  Te  dilpcrl'e  cil  petites  hbrclles  tendi- 
neufes  très- fines , 4 va  s’inférer  i toute  la  partie  fupé- 
rieurc  du  tarie  de  cette  paupière;  elle  doit  donc  s'éle- 
ver tans  rides  par  le  mouvement  de  ce  mufclc  . Pour 
le  mufclc  orbiculaire  qui  prend  fon  origine  du  grand  os 
du  net,  4 va  parlement  fes  fibres  par  les  deux  paupiè- 
res, il  n’a  qu'à  fc  contraâer,  comme  il  fait,  en  forme 
de  fphioâer,  pour  unir  doucement  les  paupières  l’une  à 
l’autre  : s’il  le  contraâc  plus  fortement , il  exprime  les 
larmes,  en  arrofe  la  furfacc  interne  de  l’œil,  en  netto- 
yé les  ordures,  4 le  lave.  La  paupicre  inférieure  s’ou- 
vre par  la  contraâion  fpontane’e  des  fibres  mufculaires 
diftribuéa  dans  la  joue  . 

Mais  de  peur  que  les  paupières,  à force  de  ciller  4 
fe  joindre  l'une  n l'autre  fans  celle,  ne  s’excorient,  la 
nature  a placé  fur  le  bord  cartilagineux  de  l’une  4 de 
l’autre  de  petits  grains  glanduleux,  où  fe  filtre  une  hu- 
meur qui  le  décharge  par  des  orifices  ouverts,  & fert 
de  Uniment  au  bord  des  paupières.  Ces  orifices  ne  font 
autre  chofe  que  le*  extrémités  des  petits  vaifteaux  qui 
vont  ferpeutaut  en  cet  endroit , 4 naiflent  continus  a- 
vec  les  artérioles  qui  y font  diftribuéa , fans  llruâure 
gfauidokufe. 

Ainti  dans  les  paupières  douées  d’une  peau  fleiible, 
de  fibres  nerveufes,  mufculeufes,  d’une  membrane  adi- 
peufe,  4 d’une  tunique  interne  très-lilTe  , parleméc  de 
vailfeaux  ûnguins  & de  glandes  qui  l’abreuvent  fans 
cclfe,  4 entretiennent  la  cornée  tranfparcnte,  tout  con- 
court à l’exécution  des  tillemt ni  alternatifs  de  ces  ri- 
deaux de  la  vûe,  comme  Cicéron  même  l’a  remarqué 
dans  fon  ouvrage  dt  la  nat.  det  dieux,  I.  II.  c.  Ivîj. 
Palpebræ  , dit- il  , fnnt  molli  filma  taAn  , ne  laderent 
aaem , Çjf  aptifiima  fa/la  ad  tlandendai  ae  aperiendas 
pnpillai  ; tique  providit  naîtra , ut  identidem  fieri  pof- 
fit  cum  maxime!  eeleritate . „ Les  paupières  font  douées 
„ d'uuc  furfacc  douce  & polie  , pour  ne  point  blcllcr 
„ les  yeux  : foit  que  la  peur  de  quelque  accident  obli- 
„ ge  à les  fermer,  foit  qu’on  veuille  les  ouvrier,  la 
„ nature  tes  a faites  pour  l'y  prêter;  & l’un  & l'autre 
„ de  ces  mouvemens  s'exécute  avec  une  prodigieufe  vî- 
„ tclTe . „ C’eft  en  eflèt  une  chofe  admirable  que  la 
promptitude  des  eillememi  , leur  répétition  fucccllîve, 
perpétuelle  pendant  le  cours  de  la  vie,  fans  dommage, 
fans  ufement  du  voile  ni  de  l’œil  contre  lequel  il  frot- 
te, & prefque  toûjours  fans  notre  volonté. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  ce  cillement , ce 
clignotement^ des  paupières,  eft  non-lenlement  involon- 
taire , mais  (î  prompt  ou  fi  lent  qu’il  fatigue  4 chagri- 
ne beaucoup  ceux  qui  en  font  attaqués , & qu’il  fait  de 
la  peine  à ceux  qui  les  regardent . Cette  cfpece  de  (ref- 
faillement  elt  une  vraie  maladie  , un  mouvement  con- 
vuliif  des  voiles  de  l'œil,  pendant  lequel  les  fibres  mo- 
tticea  du  mufcle  orbiculaire  deviennent  tendues,  roides; 
4 la  paupicre  après  avoir  demeuré  un  inllant  fermée, 
fe  relevé  l'inftant  fuivant , en  forte  que  les  malades 
jouifient  ou  font  privés  de  la  lumière  par  intervalles;  ce 
qui  n’a  pis  lieu  dans  les  tillemeui  ordinaires  4 natu- 
rels. Il  fcmble  dooc  que  la  caufe  de  cette  convulljon 
elt  un  mouvement  irrégulier  des  cfprits  animaux , qui  fe 
portant  avec  trop  de  rapidité  dans  les  fibres  du  mufcle 
orbiculaire,  empêche  pendant  un  (ems  l'aâioQ  du  muf- 
cle  releveur. 

On  guérit  ce  trelTaillement  plus  ou  moins  difficile- 
ment , fuivant  fa  fréquence.,  4 l’ancienneté  du  mal . 
Quand  il  eft  léger  , deux  moyens  peuvent  fervir  à fa 
guérifon;  le  premier,  de  fe  faire  éternuer  pendant  l’ac- 
cès; le  fécond,  de  frotter  doucement  avec  la  main  le 
tour  de  l’orbite  4 des  paupières,  ou  plûtôt  d’employer 
des  friâions  fur  les  paupières  4 aux  environs  avec  des 
eaux  fpiritueufes , ou  des  huiles  nervines  mêlées  de  quel- 
ques gouttes  d’efprit  volatil  huileux  , dont  on  répétera 
l’application  pluiirurs  fois  dans  le  jour.  Lorfque  ces 
deux  moyens  ne  fuffifent  pas  pour  empêcher  les  récidi- 
ves de  la  convulfion , il  faut  y joindre  promptement  les 
remèdes  internes , parmi  lefquels  je  ne  connois  rien  de 
mieux  que  les  antimoniaux,  pris  long-tems  4 en  petite 
quantité  . C’eft  ainfi  , par  exemple  , qu’il  convient  de 
traiter  les  enfans  qui  clignotent  perpétuellement  les  yeux, 
pour  avoir  été  trop  expofés  au  grand  jour , eu  forte  que 
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leur  fréquent  cillement  fe  tourne  en  habitude  incurable, 
fi  l’on  n’a  l’attention  d’y  remédier  de  bounc  heure. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cillement  des  paupières  a- 
vec  leur  clignement . l'oyez  ce  mot . Article  dt  M.  U 
Chevalier  DK  J A U CO  U RT. 

CILLER,  ( Marie  bail.  ) on  dit  qu’a*  cheval  cil • 
le  , quand  il  commence  à avoir  les  fourcils  blancs,  c’cft- 
à-dire,  quand  il  vient  fur  cette  partie  environ  la  largeur 
d'un  liard  de  poils  blancs,  mêlés  avec  ceux  de  fa  cou- 
leur naturelle  ; ce  qui  eft  une  marque  de  vieillcllc.  Voy. 
Ace  (fi  Cheval. 

On  dit  qu’un  cheval  ne  cille  point  avant  l’âge  de 
quatorze  ans,  mais  toûjours  avant  l'âge  de  feize  . Les 
chevaux  qui  tircut  fur  J'alzan  4 ceux  qui  fout  noirs, 
allait  plûtôt  que  les  autres. 

Les  marchand*  de  chevaux  arrachent  ordinairement 
ces  poils  avec  des  pincettes;  mais  quand  il  y en  a une 
li  grande  quantité  que  l’on  ne  peut  les  arracher  lins  ren- 
dre les  chevaux  laids  4 chauves , alors  ils  leur  peignent 
les  fourcils , afin  qu’its  ne  paroilTcnt  pas  vieux . Ch. im- 
ber t . 

CILLE  Y , ( G/or.  ) petite  ville  d’Allemagne  au 
cercle  d’Autriche  dans  la  Carniole,  fur  la  Saan,  capi- 
tale d’un  comté  de  même  nom . Long.  33.  ao.  lot.  4 6. 

CILS,  f.  m.  (Anat.)  font  les  poils  dont  le  bord 
des  paupières  eü  garni,  fur-tout  celui  des  fupcriéures, 
qui  cft  plus  gros  4 plus  épais  qu’à  celles  d’embas.  V. 
PAUPIERE. 

Leur  ufage  cft  vraiftemblablement  de  rompre  l’impref- 
fion  trop  vive  des  rayons  de  lumière , 4 de  garantir 
l’œil  des  petits  infcâes  volons  4 des  atomes  qui  pour- 
roient  y nuire. 

Ces  tilt  prennent  leur  origine  d'une  petite  rangée  de 
glandes , dont  eft  couvert  un  cartilage  mince  4 tendre 
qui  borde  chaque  paupière,  4 qui  fert  comme  de  trin- 
gle ou  d’anneau  pour  les  approcher  l’une  de  l’autre.  (A) 

C1MBRES,  f.  m.  pi.  {G /or.  auc.  (fi  mod.)  an- 
cien peuple  le  plus  fepientrional  ac  l’Allemagne  . Ce 
font  les  plus  anciens  habitons  qu’on  connoiftc  à la  pref* 
qu’lie  de  l'Holfteen  , du  Slelwig , 4 du  Jutland  ; 4 
c’en  d’elle  qu’elle  a pris  le  nom  de  Cherfonnefe  tim- 
brant. Les  Grecs  les  ont  quelquefois  confondus  avec 
les  Cimméricns  . Après  leur  défaite  par  les  Romains, 
ils  fe  répandirent  en  différais  endroits  : quelques-uns 
s’arrêtèrent  dans  les  Gaules,  s'unircut  aux  Saxons,  4 
furent  confondus  avec  eux. 

CIME,  f.  f.  fc  dit  de  la  partie  la  plus  élevée  des 
grands  arbres  . 

CIMENT,  f.  m.  ( Arehite/1.  ) dans  un  fins  gé- 
néral , eft  une  compofition  d’une  nature  glotineufc  4 
tenace,  propre  1 lier,  unir,  4 faite  tenir  cnfcmbJc  plu- 
ficurs  pièces  dîftinâcs.  (t) 

Ce  mot  vient  du  Latin  eamentum , dérivé  de  cado , 
coupa,  hacha,  broyer.  M.  Felibicti  obfave  que  ce 
que  les  anciens  architcèles  appelaient  eamentum,  étoît 
route  autre  chofe  que  ce  que  nous  appelions  ciment. 
Par  liment  y ils  entendoient  une  cfpecc  de  maçonnerie, 
ou  une  maniéré  de  pofer  leurs  pierres,  ou  bien  la  qua- 
lité même  des  pierres  qu’ils  employoient;  comme  Jorl- 
u’ils  faifoient  des  murs  ou  des  voûtes  de  moilon  ou 
c blocage  . En  effet  il  y avoir  une  coupe  de  piarca 
propres  pour  ces  fortes  d'ouvrages,  pour  lefquels  ou  ne 
la  lai  foit  point  quarréa  ni  uuitorma  : de  forte  que  ta- 
menta  proprement  étoient  des  pierres  autres  que  ce  qu’ 
ou  appelle  pierret  de  taille. 

Le  mortier,  la  foûdure,  la  glue,  (fie.  font  des  for- 
tes de  ciment . Voyez  Mortier.  Soudure, 
Glue,  (fie.  Le  bitume  qui  vient  du  Levant  fut,  dit- 
on,  le  ciment  qu'on  employa  aux  murs  de  Oabylone. 
Voyez  lit  T u ue. 

Uu  mélange  de  quantités  égales  de  verre  en  pou- 
dre, de  fel_  marin,  4 de  limaille  de  fer,  mêlés  4 fer- 
mentés enièmblc  , fournit  le  meilleur  riment  que  l’on 
couuoilîc.  M.  Perrault  aUûre  que  du  jus  d'ail  eft  un 
excellent  liment  pour  recoller  des  varcs  4 de  la  por- 
celaine caflec. 

En  termet  d'Atchiteânre , on  entend  particulièrement 

r liment , une  forte  de  mortier  liant,  qu’on  employé 

unir  enfemble  des  briques  ou  des  pierres , pour  faite 
qucl- 
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quelque  moulure  , ou  pour  faire  un  btoc  de  briques  , 
pour  des  corduus  ou  des  chapiteaux,  £ÿc. 

Il  y eu  a de  deux  fortes  : le  chaud  qui  eft  le  plus 
commun;  il  cil  fait  de  réfine,  de  cire,  de  brique  bro- 
yée, fie  de  chaux  bouillies  enfetnble.  Il  faut  mettre  au 
icu  les  briques  qu’on  veut  cimenter  , & les  appliquer 
toutes  rouges  l’une  contre  l’autre  avec  du  ciment  entre 
deux  . 

On  fait  moins  d’ufage  du  ciment  froid  : il  cil  coin- 
pôle  de  fromage,  de  lait,  de  chaux  vive , & de  blanc 
d’œuf. 

Le  dment  des  Orfèvres,  des  Graveurs,  études  Met* 
tcurs-cn-œuvre , cfl  un  compofé  de  brique  mile  en  pou- 
dre fie  bien  tamifée , de  réfine,  fit  de  cire:  ils  s’en  fer- 
vent pour  tenir  en  état  les  ouvrages  qu'ils  ont  à gra- 
ver, ou  pour  remplir  ceux  qu’ils  veulent  cifclcr . Payez 
CEMENT. 

CIMETIERE,  f.  m.  terme  d' ArchittHure  ; l’on 
entend  fous  ce  nom  une  grande  place  découverte  allez 
généralement  entoutéc  de  charniers  ( voyez  Char- 
niers), où  l’on  enterre  les  morts,  fit  où  l’on  élevé 
quelques  fépul  turcs  ornées  de  croix  , obélifques  , & au- 
tres mnnumens  funéraires.  (P) 

CiMEriERE,  ( yurifpr. ) chez  les  Romains , tout 
endroit  où  l’on  inhumait  un  mort,  devenoit  un  lieu 
religieux  éc  hors  du  commerce.  Voy.  aux  inllit.  de  re- 
ram diviftene  , ét  au  digtjl.  liv.  I.  fit.  viij.  I.  6.  f. 
y liv.  II.  fit.  vj.  I.  6.  ÿ.  fin. 

Parmi  nous,  il  ne  futfit  pas  que  quelqu'un  ait  été  inhu- 
me dans  un  endroit  pour  que  ce  lieu  devienne  religieux 
t<  hors  du  commerce,  aucun  particulier  ne  pouvant  de 
Ion  autorité  privée  imprimer  ce  caractère  à un  hérita- 
ge . Il  faut  que  l'autorité  du  fupéricur  ecclélialliquc  in- 
tervienne, que  le  lieu  ait  été  béni  & conlàcré  avec  les 
folcnnités  accoûtumées,  ét  ddtiué  pour  la  fcpulturc  des 
fidèles. 

Autrefois  les  cimetieret  éto:ent  hors  les  villes  & fur 
les  grands  chemins  : il  étoit  défendu  d’enterrer  dans  tes 
églilcs;  cc.a  fut  changé  par  la  nouvelle  S20  de  l'em- 
pereur Léon  , qui  permit  d’enterrer  dans  les  villes  & 
même  dans  les  églilis. 

Les  cimetieret  tiennent  ordinairement  aux  églifes  pa- 
roiffiales:  il  y en  a néai'tnoin*  qui  font  féparés  ; les  uns 
& les  autres  font  hors  du  commerce. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  l'on  change  un 
eimetiert  de  place,  ou  que  l’on  en  retranche  quelque 
portion  pour  l’clargilîcineut  d’un  grand  chemin;  auquel 
cas,  avant  de  remettre  l’ancien  cimetière  dans  le  com- 
merce, il  faut  que,  du  coulêntement  du  curé  & de  Pé- 
véque  diocélaiti  , ét  par  permilfion  du  juge  royal , les 
oiiemens  fuient  exhumés  & portés  au  nouveau  eime- 
tiert . 

Un  ancien  eimetiert  où  perfonne  n’auroit  été  inhu- 
mé depuis  long-tcms  , pourrait  être  preferit  fois  titre 
par  une  longue  pollêflion,  parce  qu’elle  feroit  préfumer 
que  le  fonds  a changé  de  nature . 

Il  tfl  défendu  aux  feigneurs  . aux  cures  , & à tous 
autres  , de  permettre  des  dames  dans  les  cimetieret  , 
d’y  tenir  des  foires  & marchés,  fit  d’y  commettre  au- 
cune indécence.  Lorlqu’un  eimetiert  a été  poilu  par 
cffùfion  de  fang  ou  par  quelque  aune  fcandale,  il  faut 
le  réconcilier.  Les  canons  qui  regardent  cette  cérémo- 
nie fout  cités  par  Jean  Thaurnas,  dans  Ton  didionuai- 
re  au  mot  eimetiert.  Voy.  le  traité  de  mort  un  terme- 
teri»  rtflitntndit , per  Lauremium  Delum  Romanum  ; 
l'bsfl.  dei  empereurs  de  M.  de  THtemont  , tem.  III. 
fag.  zSl.  les  mim.  du  clergé , c'dit.  de  1716.  tom.  III. 
Pfg-  1^14.  Bouvot , tem.  II.  verbe  /glife  , queft.  7. 
Francilc.  Marc  , tem.  I.  quejl.  986.  Auiinct  fur  Pa- 
rir,  fit.  des  ftrvitudts , £7  en  [et  arrêts  , ch.  Ijx.  Jo- 
vet,  verbe  ftpulere , n.  16.  Ferrct,  tr.  de  labres , liv. 
IV.  ci.  viij.  n.  17. 

Les  personnes  de  la  religion  prétendue  réformée  ont 
des  cimetières  particuliers  qui  leur  font  alfignés  par  le 
juge  royal  . Voy.  FiUcau,  décifien  30.  33.  36.  39.  41. 
Bardet,  tsm  II.  liv.  II.  eb.  jv.  (A) 

CIMIER,  f.  m.  (Art.  Ilirald  ) la  partie  la  plus 
élevée  dans  les  omemens  de  l’écu , & qui  cil  au-dcdiis 
du  cafque  J fi  cime. 

Le  cimier  ell  l’ornement  du  timbre,  comme  le  tim- 
bre efl  celui  de  l'écu.  L’ulagc  en  cil  de  l'antiquité  la 
plus  reculée , ét  l'on  fait  d’ailleurs  que  les  cimiers  ont 
tfrrvi  de  fondement  i plulieurs  fables  de  la  Mythologie . 
Geryon  pilla  pour  avoir  trois  têtes,  parce  qu'il  portoit 
un  triple  cimier,  dit  Suidas  Hérodote  en  attribue  l’in- 
vention aux  Cariens . Diodore  de  Sicile , parlant  des 
Egyptiens,  dit  que  leur  roi  portoit  pour  cimier  des  té- 
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tes  de  lion,  de  taureau,  ou  de  dragon  . Plutarque  a dé- 
crit le  cimier  de  Pyrrhus,  dans  l'éloge  qu’il  a fait  de 
ce  prince.  Enfin  Homère,  Virgile,  le  Talle,  ét  l'Ano- 
de , ont  fait  dans  leurs  poèmes  la  defeription  de  plu- 
fieurs  cimiers. 

C’était  autrefois  en  Europe  une  plus  grande  marque 
de  noblclfe  que  l'armoirie  ; parce  qu’on  le  portoit  aux 
tournois,  où  011  ne  pouvoit  être  admis  fans  avoir  fait 
preuve  de  noblelTe . Le  gentilhomme  qui  avoit  aflillc 
deux  fois  au  tournois  folennel,  étoit  luffilamment  bla- 
fonné  ét  publié,  c'eft-à-dire  reconnu  pour  noble,  ét  il 
portoit  deux  trompes  en  cimier  fur  fon  cafque  de  tour- 
nois : de-là  vient  tant  de  cimiers  à deux  cornets , que 
pluficurs  auteurs  ont  pris  mal-à-propos  pour  des  trom- 
pes d’éléfant. 

Le  cimier  de  plumes  a été  afTcx  univcrfcllcmcnt  re- 
çu de  tous  les  peuples.  On  ne  s’ en  fert  plus  dans  les 
armées,  nous  n’avons  vû  que  M-  le  maréchal  de  Saxe 
qui  en  ait  renouvellé  l’ufagc  dans  la  demicre  guerre, 
mais  feulement  pour  les  dragons  volontaires  de  fon 
nom , qui  portotent  fur  le  fommet  de  leurs  cafques  des 
aigrettes  de  crin  de  cheval,  flottantes  au  gré  des  vents. 
Le  cimier  n’efl  aujourd'hui  qu’un  ornement  de  blafon 
de  quelques  particuliers . Le  leâcur  trouvera  dans  le 
F.  Mcnefirier , homme  confommé  dans  l' art  Héraldi- 
que, tous  les  détails  pofiibles  fur  ce  fujet . Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Cimier,  ( Boucherie  ) c’eft  ainfi  qu’on  appelle  une 
portion  de  !a  cuifie  de  bœuf.  Cette  portion  fe  divife  en 
plulieurs  tranches;  fie  chaque  tranche  contient  trois  mor- 
ceaux, dont  le  premier  s’appelle  la  pièce  rende,  le  fé- 
cond la  femelle , ét  le  troilieme  le  tendre . On  donne 
le  nom  de  culotte  au  cimier,  à le  prendre  depuis  tes 
tranches  jufqu’à  la  queue. 

Cimier,  ( Vénerie  ) c’  eft  la  croupe  du  cerf , du 
daim,  & du  chevreuil,  qui  dans  la  curée  fe  donne  au 
maître  de  l’équipage. 

CIMMERIENS,  f.  m.  plur.  ( Gieg.  une.  £3* 
med.  ) peuples  anciens  qui  habitèrent  les  environs  des 
palus  Méotides  fie  du  Bofphorc  Cimmtrien . Les  Grecs 
en  avoient  une  fi  faille  idée  que  le  croyant  couvert 
d’épaiffes  ténèbres  , ils  le  plaçoient  l'ur  les  contins  de 
l'enfer . 

Il  y eut  en  Italie  dans  la  Campanie,  un  autre  peuple 
du  même  nom  ; un  troifieme  en  A fie , vers  la  Géor- 
gie ét  la  mer  Cafpienoe;  un  quatrième  en  Alie,  où  eft 
à prêtent  Synope. 

CIMOL  E E , (terre)  Hifl.  nat.  Mmiraleg. 
efpccc  de  terre  dont  parlent  les  anciens  Naturalises  : ils 
en  diftinguoîent  de  deux  cfpeccs;  eimelia  alba , la  ter- 
re cimel/e  blanche  ; ét  eimelia  pnrpurafcent  , terre  ci- 
mol/e  rougeâtre.  Son  nom  lui  venoit  de  l’île  Cimolos 
que  l’on  appelle  aâocllcmcnt  Argentaria,  l’une  des  îles 
de  l’Archipel  . Tournclort , dans  fon  voyage  du  Lé- 
sant, dit  que  la  terre  cimolée  des  anciens  n’elt  qu’une 
craie  blanche  allez  pefautc , inlipidc,  friable,  ét  mêlée 
de  fabion;  qu’elle  ne  s’échauffe  point  lorlqu’on  l’anofe 
avec  de  l’eau,  feulement  qu’elle  s’y  diflout  éc  devient 
allez  gluante;  fa  l'olution  n* altère  point  la  teinture  de 
tournefol,  éc  ne  fe  remue  point  avec  l’huile  de  urne  : 
mais  il  y a clfervefcence  lorfqu'on  y ver  le  de  l’cfpnt 
de  fcl  ; d’où  il  conclut  qu’il  11’y  a aucune  différence 
entre  la  terre  timolée  éc  la  craie  ordinaire,  finon  qu’el- 
le cil  plus  grade  ét  plus  favonneufe . Audi  les  habitons 
du  pays  s’en  fervent  ils  pour  blanchir  le  linge  ét  les  é- 
toffes;  ce  qu’ils  pratiquoient  même  du  tems  de  Pline  . 
On  s’en  fer  voit  encore  dans  la  Médecine,  éc  on  lui  at- 
tribooit  la  vertu  de  réfoudre  les  tumeurs , &c.  Voyez. 
Pline,  hifl.  nat.  liv.  XXXV.  cap.  xvij.  Gel  auteur  l’a 
aulli  regardée  comme  une  efpccc  de  craie  ; cependant 
tous  les  Naturalidcs  ne  font  point  du  même  fentiment: 
il  y en  a plulieurs  qui  penfent  que  la  terre  cimolienne 
étoit  une  argille . M.  Hill  dit  que  c’cd  une  terre  mar- 
neufe  ; il  penfe  que  c’ed  mal-à-propos  que  quelques-uns 
l’ont  confondue  avec  la  terre  à foulons,  ét  prétend  que 
de  tons  les  fodiles  que  nous  connoidons,  il  n’y  en  a 
point  avec  qui  la  terre  cimolienne  ait  plus  de  rapport 
que  la  (limite . Le  même  auteur  ajoûte  qu'  en  Angle- 
terre on  entend  par  eimelia  alba,  la  terre  dont  on  fait 
des  pipes;  ét  par  cimolia  purpura/  cens , la  terre  dont  on 
fe  fert  communément  pour  fouler  les  étoffes  . Walle- 
rius,  dans  fa  minéralogie , fait  de  la  cimolée  blanche 
une  efpccc  de  marne,  a qui  il  donne  le  nom  de  mar- 
ne à feulent . Dans  un  autre  endroit , il  infinue  que  ce 
poorroit  être  une  marne  crétacée.  (— ) 

• C I M OvS  S E , f.  f.  en  Italien  cimoffa  , ( Mann- 
fait,  en  foie)  liliere  pratiquée  par  les  Génois  à certains 
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damas  pour  meuble,  les  plus  parfaits  en  *e  genre.  Cet- 
te litière  cil  faite  en  gros  de  tours,  non  en  tatfetas,  & 
fou  travail  cil  très-ingeuieux . Nous  ai  parlcrous  à Var- 
tiflt  Damas.  Payez  Damas. 

CIN  A LOA,  ( GAg.  ) province  de  1*  Amérique  fe- 
ptcntnonalc  , fur  la  côte  de  la  mer  de  Californie  , ha- 
bitée par  des  nations  lauvages  & idolâtres. 

C I N A B R H , voyez  Cinxasre. 

Cl  N A N,  < G/or.  ) ville  coniidérabte  de  la  Chine 
daus  la  province  de  Channton.  Long.  134  yo.  Ut.  37. 

C 1 N C H N E L L E , f.  f.  terme  de  rivitrt  , corde 
dont  011  fe  fert  fur  les  rivières  pour  monter  les  bateaux . 

C 1 N C H E U , ( G/og.  ) ville  de  la  Chine  daus  la 
province  de  Quangfi  : il  y a une  autre  ville  de  ce  nom 
en  Chine  dans  lajprovincc  de  Xantung  . 

C INDIA  DE,  ad],  f.  furnom  de  Diane.  Poljrbc 
raconte  de  fa  llatue  un  prodige  bien  tingulier;  c'cll  que 
quoiqu’elle  ‘fût  à l’air  , il  11e  pleuvoir  ni  ue  ncigeoit 
point  dcllus . Crédit  Ju.ixis  Aptlla . 

• CINERAIRE,  f.  tn.  (Uijl.  ant.  ) domeftique 
occupé  chez  les  Romains  à frifer  les  cheveux  des  fem- 
mes, it  1 préparer  les  cendres  qui  entroient  dans  U 
poudre  dont  elles  fc  feraient.  Il  étoit  appel :d  eimera- 
rin / , de  ces  cendres , ou  de  celles  dans  lesquelles  il  fai* 
foit  chauffer  fon  1er  à frifer  . 

C I N E R A T I O N . f.  f.  ( Chimie  ) réduaion  du 
bois  ou  de  toute  antre  matière  combuftible  en  cendres , 
par  le  moyen  do  feu  . Poy.  Cendre,  Calcina- 
tion, Iffc.  Quelques  auteurs  fe  fervent  du  terme  ei- 
mefa/lion . (Al) 

C 1 N E T M I Q U E , f.  f.  la  fcience  du  mouvement 
en  général,  dont  la  Méchanique  ti’cll  qu’une  branche. 
CINÜ  LAGE  o«  SING  LAGÉ,  f.  m.  (Mtr.) 

on  attend  par  ce  mot  le  chemin  que  fait  le  vailfeau . 

Cingler  ou  fmgltr  , fe  dit  d'un  vaifleau  qui  fait  rou- 
te, A marche  lotis  voiles.  (Z) 

CINGOLI,  ( G/og.  ) ville  d’Italie  de  l’état  de 
l’Egiilc  dans  ti  Marche  d’ Ancône,  fur  le  Mufone  . 

C I N N A D R F.,  oa  C I N A B R E , f.  m.  ( litfl. 
mit.  AU* trilogie  tj  Chimie  ) O11  en  dillîngue  de  deux 
elpeces  ; l’un  cil  nuire! , & fe  nomme  tmnabarii  nan- 
ti ; l’autre  cl!  artificiel,  cinnaharn  faûilii. 

Le  tmnabre  naturel  rll  un  minéral  rouge  , très-pc- 
fant , plus  ou  moins  compaâ  ; il  u'ntfeélc  point  de  fi- 
gutc  déiaminée  à l’cxtércur  ; cependant  on  le  trouve 
quelquefo;s  fous  une  forme  l'phériquc  ; intérieurement 
il  cil  ou  fol  idc,  ou  grainelé  , ou  llrié  . Sa  couleur  etl 
plus  ou  moins  vive  , â proportion  de  la  quantité  des 
parties  terrcllrcs  ou  hétérogènes  avec  lefquellc»  le  tim- 
nabrt  efl  mêlé;  c'cll  ce  qui  fait  qu’il  } en  1 d’un 
rouge  très-vif,  de  pâle,  d’un  rouge  mat  comme  la  bri- 
que, & d’un  brun  pourpre  ou  rougeâtre  comme  la  pier- 
re hématite. 

Le  tinnabre  natorel  elt  une  combfnaifon  faite  par  la 
nature,  du  mercure  avec  une  portion  de  l'outre;  ou 
c’etl  une  fublimation  de  ces  deux  fubllances  opérée  par 
la  chaleur  du  feu  foflterreitt  , qui  produit  une  union  ti 
étroite,  qu’il  faut  avoir  recours  à l’s&ion  du  feu  pour 
les  le'parcr  ; c’cll  ce  qu’on  fait  en  mettant  le  tinnabre 
dans  une  cornue,  pour  léparer  le  mercure  d’avec  Ion 
foufre:  mais  comme  ces  deux  matières  font  volatiles, 
on  cil  obligé  d’y  joindre  un  intermède  , fans  quoi  le 
foufre  fe  fublîmcroit  avec  le  mercure  de  formeroit  un 
nouveau  einnabrt . L’iniermcdc  dont  on  fe  fert  eft,  ou 
de  la  limaille  de  fier , ou  du  cuivre,  du  régule  d’anti- 
moine, de  la  chaux  , ou  enfin  du  fel  alkali  fixe  ; l’on 
a la  précaution  de  bien  mêler  dt  de  triturer  l’une  de  ces 
matières  avec  le  cinnahre  avant  que  de  les  mettre  en 
dillillation.  Le  cinabre , quand  il  eft  bien  por , con- 
tient \ à |-  de  mercure , contre  j ou  de  foufre  . Il 
n’ell  point  befoin  de  récipient  dans  cette  dillillation:  il 
fuffit  pour  recueillir  le  mercure,  que  le  bec  de  la  cor- 
nue trempe  dans  un  vaifleau  plein  d’eau.  Cette  opéra- 
tion s’appelle  rtvivifitatiom . 

M.  Hcnckel  dit  que  les  matrices  dans  lefqoelles  le 
cinnahre  fe  forme,  font  auffi  variées  que  celles  des  au- 
tres métaux.  On  en  trouve  dans  le  quartz,  le  fpath  , 
le  mica , la  pierre  calcaire,  le  grès,  la  mine  de  fer,  la 
mine  de  plomb  en  cubes  ou  galent , la  blende , la  mi- 
ne de  cuivre , dt  dans  les  mines  d’or  & d’argent , com- 
me on  le  peut  voir  dans  celles  de  Chemnitz  dt  de 
Krcmnitz  en  Hongrie.  Ce  Tarant  minéralogifte  dit  qu’ 
H n’a  point  obfervé  s’il  s’en  trouve  dans  les  mines  d’é- 
tain, de  cobalt,  dt  d’antimoine. 

Le  cinnahre  a au(î  des  filons  qui  loi  font  particu- 
liers; on  en  trouve  dans  placeurs  endroits.  Les  priuci- 
Ttmt  III. 
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pales  mines  qui  en  fonrniilênt , font  celles  de  Kremnitt 
en  Hongrie,  Hydria  en  Efc'.avonic,  Horowitz  en  Bohê- 
me: la  Carinthie  dt  le  f rioul  çp  donnent  beaucoup  de 
la  meilleure  cfpcce;  au  Ecrou  il  y a la  mine  de  Guan- 
caveüca;  en  Normandie  il  t’en  trouve  pics1  de  Sirnt- 
Lo,  mais  la  plus  riche  mine  de  cinnahre  vit  celle  d’Al- 
maden  en  Elpagne,  dans  la  Manche,  fur  la  frontière 
de  l’Eftramadourc  ; elle  étuit  déjà  célèbre  du  tons  des 
Romains,  & Pline  en  parle,  hv.  XX  AI  II.  tbap.  vij. 

M.  de  Juflicu  après  avoir  été  fur  le»  lieux,  a don- 
né en  1719  i l’académie  des  Sciences,  un  mémoire 
très-circonllancié  fur  cette  fameufe  mine , de  fur  la  ma- 
niéré dont  on  y tire  le  mercure  du  cinabre.  Comme 
cette  méihodc  efl  très-ingéniculc,  nous  allons  en  don- 
ner un  précis  d’après  le  mémoire  de  ce  lavant  natura- 
lille . 

Les  veines  de  la  mine  de  tinnabre  d’Almadcn  font 
de  trois  elpeces;  la  première,  qui  cil  la  plus  commu- 
ne , cil  une  roche  gnsâtre,  entretnè  ée  de  nuances  ou 
de  veines  rouges,  blanches,  & cryliallines;  on  brilè  ces 
pierres  pour  en  tirer  la  partie  la  plus  ronge,  qui  tait  la 
féconde  cfpcce;  la  troificmc  cil  dure,  compacte,  grai- 
ncléc,  d’un  rouge  mat  comme  celui  de  la  brique. 
Quand  on  a fait  le  triage  de  ces  morceaux  de  mine, 
on  les  arrange  dans  des  fourneaux  qui  font  joints  deux  à 
deux,  & ferment  un  quntré  à l’extérieur;  intérieurement 
ils  tellcmbleni  à des  fours  à chaux  , de  font  terminés 
par  une  voûte  ou  dôme . Ou  y place  les  morceaux  de 
mine,  en  oblcrvant  de  laitier  un  vuidc  d'un  p:é  dt  de- 
mi; ou  allume  le  bois  qui  ell  lur  la  grilie  du  foyer. 
& l’on  en  bouche  exaétcmcnt  l'entrée.  Le  fourneau  cil 
adofle  contre  une  terraile  qu'il  excede  d'un  plé  de  de- 
mi ; de  dans  cette  partie  du  fourneau  qui  déborde  , il  y 
a feize  ouveitures  ou  foupraux  place»  hoiiioiitalcroeoc 
les  uns  1 côté  des  autres,  il*  ont  l’ept  pouces  de  dia- 
mètre . La  terraile  a cinq  toiles  de  longueur  ; ePe  a- 
boutit  à un  petit  bâtiment  dans  lequel  i.  y a aulfi  16 
ouvertures  qui  répondent  à celles  qu'on  a dit  être  i la 
partie  polléricure  du  fourneau;  cette  terrafle  va  en  pen- 
te en  panant  du  côté  de  la  partie  polléricure  du  four- 
neau, de  de  celui  du  petit  bâtiment  , ce  qui  lui  donne 
la  figure  de  deux  plans  inclinés  qui  fe  toucherotcat  par 
leurs  angles  les  plus  aigus  . Cette  terraile  cil  faite  pour 
foûicnir  des  aludcls  ou  va'fleaux  de  terre,  percés  par 
les  deux  bouts,  qui  s’adaptent  la  uus  dans  les  autres, 
dit  répondent  d’un  côté  i l’une  det  16  ouvertures  du 
fourneau,  dr  de  l'autre,  d uue  de  celle  du  petit  bâti- 
ment qui  e(l  à l’autre  bout  de  la  terralTe,  de  qui  fert 
comme  de  récipient  au  mercure  qui  va  s’y  rendre  a- 
pres  avoir  pallé  en  vapeurs  par  un  grand  nombre  d'a- 
iudcls  qui,  en  s’enfilant  les  uns  les  autres,  forment  une 
cfpcce  de  chpclct.  La  rigole  qui  cil  au  milieu  de  la 
terraffe  n’eû  que  pour  ralfembler  le  mercure  qui  pour- 
roit  s'échapper  des  aludcls,  locfqu’ils  ne  font  pas  bfca 
lutte» . Lorfque  le  feu  a été  une  fois  allume,  on  le 
continue  pendant  treize  ou  quatorze  heures,  après  quoi 
on  (aille  refroidir  les  fours  pendant  trois  jours  ; au  bout 
de  ce  tems,  on  raücm>c  tout  le  mercure  revivifié  qui 
ell  dans  les  aludcls.  Une  feule  cuite,  fuivant  M.  de 
Juflicu,  peut  donner  depuis  vingt-cinq  julqu'à  foixaute 
quintaux  de  mercure - 

Cette  manière  de  traiter  le  tinnabre  eft  très-ingénieu- 
fc,  elle  a des  avantages  réels,  <5t  elle  eft  moins  péni- 
ble que  celle  qui  fe  pratique  au  Pérou  , où  fou  ne  fe 
fert  que  de  petits  fourneaux  , dt  où  fon  cil  obligé  de 
mettre  de  l’eau  dans  le»  aludcls , dt  de  les  art  . .et  ex- 
térieurement pour  les  rafraîchir  pendant  l’opération,  afin 
de  condenfer  les  vapeurs  mercurielles.  Çettc  méihodc 
eft  aufli  beaucoup  plus  abrégée  que  celle  qui  efl  en  ufa- 
ge  dans  le  Friool,  oA  fou  «it  obligé  de  tirer  le  mer- 
cure du  cinnahre  par  de  longues  triturations  dans  l’eau, 
dt  par  des  lavages  rcitéiés.  Outre  cc'a,  dans  la  maniè- 
re de  diliillcr  qui  s’obfervc  â Alnudcn  , on  n’a  point 
bclbin  d’intermedes,  c’ell  la  pierre  elle-même  qui  en 
fert;  elle  lu  dît  pour  retenir  les  particules  lulphurcufes 

Îni  le  font  minéral  ilçcs  avec  le  mercure  , ce  qui  di- 
penfe  d’employer  la.  limaille  de  fer  dt  les  autres  ma- 
tières communément  ulïtccs . On  pourroit  en  attribuer 
la  caufc  à ce  que  cette  minière  cil  calcaire  ; ainfi  on 
ne  doit  point  fe  promettre  de  réuflir  en  travaillant  le 
tinnabre  à la  façon  d’Aimaden,  i moins  qu’il  uc  fût 
mêlé  à de  la  pierre  calcaire  comme  celui  de  cet  en- 
droit . 

M.  de  Juflicu  indique  dans  le  même  mémoire  dont 
nous  venons  de  donner  le  précis,  la  manière  de  s’af- 
fûrer  fi  un  minéral  contient  du  mercure,  ou  cil  un 
vrai  cinnahre  . Il  faut  en  faire  rougir  au  feu  un  petit 
Bbb  mor- 
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morceau,  dt  lorfqu’il  parole  couvert  d'une  petite  lueur 
bleuâtre,  le  mettre  fous  une  cloche  de  verre,  an-tra- 
vers de  laquelle  on  rc^irde  lî  les  vapeurs  fe  condcnfcnt 
fous  la  forme  de  petites  gouttes  de  mercure,  en  s'at- 
tachant au  verre,  ou  en  découlant  le  long  de  les  parois 
Ce  lavant  naturalillc  nous  donne  auflî  un  moyen  de 
reconnaître  li  le  tinnabre  * été  fallifié  ; c'cll  par  la 
couleur  de  la  rlamme,  lorfqu'on  le  met  lur  de»  char- 
bons ardrns  ; Il  elle  cil  d’un  bleu  tirant  fur  le  s blet , 
dt  fans  odeur,  c'cll  une  marque  que  le  tinnabre  cil  pur; 
Il  la  riatnmc  tire  fur  le  rouge,  on  aura  lieu  de  loup- 
çonner  qu'il  a été  fallifié  avec  du  minium  -,  fi  le  fit r- 
mj brt  fait  une  efpece  de  bouillonnement  fur  les  char- 
bons, il  y aura  lieu  de  croire  qu’on  y a mêlé  du  fang- 
dragon. 

Les  anciens  eonno: liaient  aulTî  bien  que  nous  deux 
cfpcccs  de  tinnabre , I c nature!  de  V artificiel : par  tin- 
naître  naturel,  ils  entendaient  la  même  fubllancc  que 
nous  venons  de  décrire;  ils  lui  donn oient  le  nom  de 
minium.  Pline  dit  qu'on  s'en  fervoit  dans  la  Peintu- 
re; aux  grandes  lëtcs  on  en  frottoit  le  vifage  de  la  lla- 
tue  de  Jup  ter , de  les  triomphateurs  s'en  frottoient  tout 
le  corps,  apparemment  pour  fc  donner  un  air  plus  fau- 
filant À plu»  terrible  . Par  tinnabre  artificiel , ils  enten- 
doient  une  fubllance  très  ditfércnte  de  celle  à qui  nous 
donnons  aêloelU’ment  ce  nom;  c'étoit  , fuivant  Théo- 
phralle,  un  faa'.e  d’un  rouge  très-vif  fit  très-brillant  , 
qu’on  trouvoit  en  Aiie  mineure , dans  le  voùinagc  d'E- 
phefe.  On  en  féparoit  par  des  lavage»  faits  avec  foin  la 
partie  la  plus  déliée . 

Les  anciens  Médecins  ont  encore  donné  le  nom  de 
tinnabre  à un  fuc  purement  végétal , connu  parmi  nous 
fous  le  nom  de  fan#  ■ dragon  ; ils  l'appeil oient 
J» /ni»,  tinnabre  des  Indes-  Cependant  il  paroît  par  un 
paît  âge  de  Diofcoride,  qu'ils  conuoilf aient  parfaitement 
la  dîlfércncc  qu'il  y a entre  cette  matière  de  le  vrai  tin- 
nabre . 

Aujourd’hui,  par  tinnabre  artificiel , on  entend  un 
mélange  de  mercure  dt  de  f »ufre  fublimés  cufemb'e  par 
la  violence  du  feu;  cette  fubllancc  doit  être  d’un  beau 
rouge  fonce',  cornpufé  dVguiilcs  ou  de  longues  lires 
Juiuntcs.  Il  faut  avoir  foin  de  l’aclieter  en  gros  mor- 
ccaui,  & non  cil  poudre,  parce  que  quelquefois  on  fai- 
llite le  tinnabre  avec  du  minium . ce  qui  peut  en  ren- 
dre l’ufage  très-dangereux  dans  la  Médecine . 

En  Angleterre,  à Venifc,  de  fur-tout  en  Hotlaudc  , 
on  travaille  le  tinnabre  en  grand  ; il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  obferve  dans  cette  opération  des  manipula- 
tions toutes  particulières,  & dont  on  fait  un  fecret,  at- 
tendu qu’on  ne  vend  pas  le  tinnabre  artificiel  plus  cher 
que  le  mercure  crud , quoiqu'il  n’entre  que  fort  peu  de 
foutre  dans  fa  compoliti  m.  Les  livres  font  remplis  de 
recettes  pour  taire  le  tinnabre  artificiel , dans  Icfquc’.lcs 
les  dofes  varient  prefque  toûjour» . Il  y en  a qui  difcnt 
de  prendre  parties  égales  de  mercure  de  de  foutre,  de 
bien  triturer  ce  mélange,  fit  de  mettre  le  tout  dans  des 
vailfcaux  fub'imatu'rcs,  en  donnanr  un  degré  de  feu  al- 
lé t violent.  D'autres  veulent  qu'ou  prenne  trois  onces 
de  foufre  fur  une  livre  de  mercure,  {j’r.  On  fait  de 
ce  mélange  de  l'éthiops  minéral , liait  par  la  limplc  tri- 
turation du  mercure  «5e  du  foufre,  foit  par  le  moyen  du 
feu  . Payez  rartitle  E r H i O p s MlNtRAL. 

Voici  la  maniéré  de  faire  le  tinnabre  artiricicl  fuivant 
Stahl  . On  fait  fondre  une  partie  de  foufre  dans  un 
crcufet  ou  dans  un  vailTeau  de  vcric , à un  feu  très- 
doux  ; lorfquc  le  foufre  clt  bien  fondu,  on  y met  qua- 
tre parties  de  mercure  qu’on  paile  an-travers  d'une  peau 
de  chamois , & on  a foin  de  bien  remuer  le  mélange 
jufqu'à  ce  qu’il  forme  u:sc  malfc  mire  ; on  la  retire 
de  deflus  le  feu  pour  la  triturer  bien  es  lâemenr  ; on 
met  ciifuile  le  mélange  dans  une  cucurbite  au  bain  de 
labié,  pour  en  faire  la  fublimatiun  : fur  quoi  Stahl  ob- 
ferve que  li  au  commencement  de  l'opération  on  don- 
ne un  feu  très-doux,  le  foutre  fc  fublime  d’une  cou- 
leur jaune  très-belle,  quoique  la  malle  ait  été  très-mi- 
se ; lorfquc  toutes  les  fleurs  fc  font  fublimées  , li  on 
poulTe  fortement  le  feu,  on  aura  un  tinnabre  d’une 
irès-bcllc  couleur  ; parce  que  li  on  a ia  précaution  de 
donner  un  feu  modéré  au  commencement , le  foufre  fu- 
perflu  fc  fépare , au  lieu  que  ti  on  débutoit  par  un  de- 
gré de  feu  trop  violent,  le  tinnabre  qu'on  obtiendrait 
ferait  noir , parce  qu'il  ferait  trop  furchargé  de  foufre . 

Le  même  auteur  dit  que  pour  faire  le  tinnabre  cil 
grand , on  prend  parties  égales  de  foufre  fit  de  mercu- 
re; on  fuit  foudre  le  loutre  dans  un  creulet  fur  des 
charbons  ; lorfqu’il  c(l  fonda , on  y met  le  mercure  , 
fit  on  remue  pour  l'incorporer  exactement  avec  le  fou- 


CIN 

fre,  jufqu’i  ce  que  1c  mélange  ait  U con fi fiance  d’une 
bouillie  épailfe  ; on  lailfe  la  flamme  fc  porter  dcllus  le 
mélange,  afin  qu’elle  confume  ic  foufre  qui  cil  de  trop; 
mais  torique  le  mélange  commence  i rougir  , dt  que 
le  foufre  fuperflu  cil  confumé,  on  éteint  la  flamme  *- 
vcc  une  fpatule  fit  cuillère  de  fer,  de  peur  que  >c  mer- 
cure ne  fuit  emporté  : alors  on  fait  fublimcr  le  mélan- 
ge i grand  feu,  6c  par  cc  moyen  l’on  obtient  un  tîn- 
nabre  d’une  très  belle  couleur  . Stahl  dit  que  pour  que 
le  tinnabre  foit  exactement faturé , il  faut  qu’il  ne  con- 
tienne qu’environ  une  partie  de  foufre  fur  huit  parties 
de  mercure . ( — ) 

Cl  s s AII  RE  ARTIFICIEL,  ( Chimie , Phar- 
macie, üf  matière  médit  ale.  ) Le  tinnabre  natif  de 
le  tinnabre  artificiel  ont  «:é  recommandés  pour  l’ufa- 
gc  médicinal  par  d rt’erens  auteurs  ; il  s’en  cit  trouvé 
même  p’ufieurs,  de  il  cil  encore  aujourd’hui  pteme  quel- 
ques Médecins  qui  préfèrent  le  tinnabre  natif  nu  na- 
turel au  tinnabre  ùâice  ; mais  on  peut  avancer  fan» 
héiîtcr  que  toutes  les  raifon»  de  préférence  apportées  en 
faveur  du  premier,  font  abfolument  chimérique»,  de 
que  celles  qui  l’ont  fait  rejetter  enfin  par  la  laine  par- 
tie des  Médecins , portent  fur  un  fondement  très- lu  li- 
de;  lavoir,  fur  ce  qu’on  a obier vé  allez  communément 

Quelques  parties  aifcnicalcs  qui  rendoient  Ton  ufâge  uès- 
ufui.il . 

Le  tinnabre  faélice  donc  auquel  nous  accordons  la 
préférence  avec  julte  raifon  , eti  recommandé  intérieu- 
rement , principalement  pour  certaines  maladies  de  la 
peau,  pour  l’épilcptie  dt  les  autres  maladies  convultives, 
pour  les  vertiges , la  palliou  hyllcriquc , l’allhme  con- 
vullîf,  ÿr- 

Mais  fon  utilité  dans  ces  cas  n’cfl  pas  démontrée  pat 
allez  d’obfervations  pour  détruire  une  opinion  allez  p.au- 
fible,  qui  conclut  de  fou  infolubiiité  dt  de  fou  im  té- 
rab  ’té  par  les  humeurs  digellivcs,  de  de  Ton  inlipûj  té 
abfolue,  qu'il  ne  fauro.'t  ni  palier  dans  la  malfc  de»  hu- 
meurs de  en  altérer  la  coullitution  ( trafic  ) , ni  faire 
aucune  imprellion  falutaire  fur  le  fyilèinc  ucrvcm  , par 
Ion  aitiou  imméJiate  fur  les  organe»  de  la  dîgellion  . 
Son  utilité  la  in<iin»  équivoque  cil  celle  qu*  il  procure 
employé  en  fulfumigation,  loir  dans  le  traitement  gé- 
néral de  U maladie  vénérienne,  foit  dans  le  traitement 
particulier  de  quelques-uns  de  les  l'ymptomcs  extérieur», 
comme  chancres , porreaux , &c . Payez  üurruKt- 
C A T I O S Ê51  V fc’R  O L E . 

Le  tinnabre  entre  dans  pluficors  préparations  offici- 
nales, 1 la  coloration  dcfqucllcs  fou  utilité  parait  lit 
borner . Payez  Coloration.  (A) 

CINNliS,  ( Ditie . ) Payez  C T C t O N . 
CINQ,  f.  m.  ( Antbmet.  ) nom  de  nombre . 
Tout  nombre  («miné  par  y cil  diviüble  par  f ; dt  tout 
multiple  de  f fe  termine  par  y ou  par  zéro;  la  démon- 
llratiou  en  cil  facile  i trouver. 

Cinq,  ( jeux  de  tarte  ) ell  une  carte  marquée  de 
cinq  points . Le  point  cil  ou  cœur,  ou  pique,  ou  trè- 
fle , ou  carreau . Ainli  il  y a quatre  cinq  da  is  le  jeu . 

C t N <i-  Il  U l T I E M E S , f.  m.  pi.  ( Drap  & Comm.  ) 
efpece  de  petits  camelot»  qui  fc  fabriquent  a Lille  . Ils 
doivent  avoir  onze  tailles  fit  demie  de  large  en  blanc, 
fie  onze  tailles  en  couleur,  fur  rrente-fix  fit  cinquante- 
quatre  aunes  de  longueur . Payez  let  règlement  du  Ce  mm. 
part.  III.  fit  les  art.  Drap  çÿ  Camelot. 

CINQ- PORTS,  f m.  pl.  C Giag.  mai.)  en 
Anglois  Cm  (ne-ports  : ce  font  ciuq  virie»  maritimes 
d’Angleterre  avec  ports  de  mer , fur  la  côte  qui  regar- 
de la  France;  à (avoir  Hnriiugs , Rornncy  , Hvtbc, 
Douvrc,  dt  Sandwich:  au  premier  des  cinq  appartien- 
nent aulli  Winchclfca  fit  Rye  . Ces  villes  ont  de  grands 
privilèges:  les  dépoté»  qu’elles  envoyent  an  parlement, 
font  appelles  barons  des  Cinq-ports . Cbambers 

C I s ii  • q U A R T S , f.  m.  pu  {Drap,  Comm.) 
cfpccc  de  ferge  demi- (oie  , croifée  d’un  côli?,  à vingt 
bu  hors,  à cinquante-une  portées,  1 trois  quartier»  moius 
deux  pouces  fit  demi  de  largeur  entre  deux  gardes,  1 
vingt-une  aunes  fit  demie  de  long  hor»  de  l’étclJc  , pour 
revenir  apprêtée,  i vingt  aunes  un  quart  ou  vingt  aunes 
de  demie . Payez  Ut  reglem.  du  Comm.  tam.  II.  pag. 
zfi.  dt  Us  articles  Drap  Çÿ  Serce. 

I NQ U A 1 N , f.  m.  ( An  mtlit.  ) dl  un  an- 
cien ordre  de  bataille  compofé  de  cinq  bataillons  ou  de 
cinq  efeadrons . On  les  détache  en  avant-gard,  barail- 
le,  fit  arriere-gardc . Quand  ils  arrivent  au  champ  de 
bataille,  on  les  place  lur  une  même  ligne  faifant  même 
front . 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre , on  fait  avan- 
cer les  féconds  bataillons  des  ailes  pour  l’avant-garde, 

Jet 
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le*  deux  bataillon*  ou  efcadrons  de*  ailes  pour  la  ba- 
taille, & celui  du  milieu  fait  i’ariicrc-gardc . Lafontai- 
ne, doâriae  militaire.  ( 0 ) 

C1NQU  ANTENIER,  f.  m.  ( Palier  ) offi- 
cier qui  exécute  les  ordres  de  la  ville  qu'il  reçoit  du 
qiurtinier , poor  les  faire  favoir  aux  bourgeois . Chaque 
quauinier  a fous  lui  deux  tinqaanteaiers  . il  y a dans 
raris  Ibixantc-quatre  cinquaatenicrs  . l'oyez,  te  Trév.  St 
le  traité  de  la  Police  Je  Lamarc  . 

C 1 N QUANTIEME,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) eff  une 
Itnpolition  qui  a été  levée  dans  certains  teins  pour  les 
beluiii*  de  l’état. 

Eu  IX*/s  Philfppe-Ie-Bcl  leva  le  ciajaaaticme  fur  le* 
ecclétiaffiqucs,  pour  la  conquête  de  (a  Gutcnnc  & ta 
guerre  contre  les  Flamands  . Duhaülad  , tam.  I.  pag. 
ffi.  Meterav  , tem.  /.  pag.  677.  t'oyez  U jtconde  des 
lettres  fur  le  tlergf  ( ne  repuguate  ),  p.  ifi. 

Il  paroî t que  nos  rois  ont  levé  en  divers  teins  fur 
leurs  sujets  une  impoli  t'on,  qui  émit  tantôt  du  centiè- 
me, & tantôt  du  eiajaaatieme . En  effet,  on  voit  dans 
des  lettres  du  roi  Jean  du  mois  de  Novembre  tqyo, 
portant  confirmation  des  privilèges  que  Phi|ippe-de- Va- 
loir «voit  accordés  en  1357,  ans  généraux  maîtres  de* 
monnaies  St  aux  ouvriers  du  ferment  de  France,  qu’ils 
étoient  exempts  de  tout  droits  de  centième  , ciaqnau- 
tieme,  St  autres  importions. 

Par  une  déclaration  du  y Juin  t7if,  regiflrée  le  S 
du  même  mois,  le  Roi  ordonna  la  levée  du  ctmjuaa- 
tieme  des  revenus  de  l’état  fur  tous  fes  l'uicts  laies  ou 
ecctéiialliques  pendant  douze  années,  à commencer  du 
premier  Août  de  la  meme  année.  Il  ne  fut  cependant 
pas  perçu  en  1725-,  parce  que  la  récolte  émit  trop  in» 
liante;  on  ne  commença  à le  percevoir  qu’en  17a 6. 

Il  dcvoii  être  perçu  en  nature  de  fruits  ; mais  par 
sine  déclaration  du  21  Juin  1726,  il  fut  converti  en  ar- 
gent; & par  une  autre  déclaration  du  7 Juillet  17271 
il  fut  révoqué  St  lupprimé,  i compter  du  premier  Jan- 
vier i-iS.  (A) 

CINQUIEME,  f.  m.  ( Jmrifpr.  ) cil  une  îm- 
pofftion  qui  a éré  per ç de  en  différentes  occafions  pour 
les  bcl'oins  de  l'état . 

Nous  lifons  dans  la  Genefr , cb.  xlvij.  v.  2 6.  que 
l’on  payoit  le  tÎKftùeme  en  Egypte. 

Philippc-le-Bel,  fuivanc  des  lettres  patcotes  du  10  O- 
âobre  ijoy,  leva  une  double  décime  ou  le  einqaieme 
fur  tuâtes  les  égllfes  de  fou  royaume  . t'ayez  Patro  , 
nsém.  far  tel  aj)enbtécs  da  tlergf , art.  3.  Les  lettres 
ne  repugnate,  fee.  lett.pag.  20S. 

Le  cinquième  cil  auffi  en  quelques  endroits  an  droit 
de  champart  agtier  ou  terrage,  qui  fc  perçoit  au  pro- 
fit du  feigneur  fur  les  fruits  en  nature  ; quelquefois  c’elt 
un  droit  de  mutation  qui  fe  paye  pour  un  héritage , 
fuit  en  fictif  ou  en  roture;  ce  qui  dépend  de  la  coutu- 
me dt  des  titres.  En  matière  de  fiefs,  ce  droit  s’ap- 
pelle ordinairement  (juin!  ou  droit  de  quint.  Voy.  D E‘- 
cime,  Chaxipar r,  Loos  e r vis  tes,  Quist. 
<y#) 

CINTHIA,  nom  que  les  Poètes  donnent  a Dia- 
ne, du  mont  Cinthie»  dans  l’hle  de  Délos , où  elle 
avait  on  temple. 

CINTRE,  f.  m.  ( Arcbiteû.  y étape  des  pier- 
res ) on  a donné  dans  le  tome  précédent  de  cec  ou- 
vrage, la  définition  & dillinclion  du  ciatro  en  fait  de 
Charpenterie  St  coupe  des  pierres.  Voyez  Ceintre. 

Les  curieux  qui  voudront  approfondir  cette  matière, 
& favoir  comment  on  peut  connoitre  & calculer  la  for- 
ce de»  tiatres , St  même  de  tout  ouvrage  de  charpen- 
te, recourront  au  mémoire  géométrique  de  M.  Pitot, 
qui  cil  dans  les  tmfm.  de  l'acaà.  des  Seieaees  , année 
17 k5.  pag.  116.  St  dont  voici  l’extrait  par  M.  de  Fou* 
tene  Ile. 

Le  ciatre  que  le*  Italiens  nomment  armatara  , cft 
on  allcmblagc  de  charpente  propre  à foûtenir  tout  le 
poids  de  la  maçonnerie  d’une  voûte,  avant  que  la  clé 
fbit  poféc . 

On  lent  par-là  que  rien  n’eft  plus  important  en  fait 
de  conllruâion  de  grandes  voûtes  , dômes  , ponts  de 
pierre,  que  de  faire  des  tiatres  allez  forts  pour  porter 
tout  le  fardeau  de  la  maçonnerie  ; de  qu’un  doit  admi- 
ra dans  ces  grandi  ouvrages  hardis  , les  tiatres  dont 
on  s’cll  fervi  pour  les  coiillruite  : car  fï  malhcureufe- 
ment  ils  fe  trouvent  trop  foibles,  on  voit  dans  un  mo- 
ment périr  tout  l'ouvrage , ôc  quelquefois  plulieurs  mal- 
heureux ouvriers,. 

Nous  n'enireprendroos  pis  la  defeription  des  tiatres, 
& d’autant  moins  qu’on  les  confirait  de  mille  façons 
différentes , félon  le  génie  ou  les  habitudes  des  aiültes. 

Xome  lll. 
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Mathurin  Jottflè  en  donne  trois  defleins:  la  plûpart  des 
architectes  en  ont  voulu  inventer  de  particuliers  ; mais 
quelques-uns  fout  tombés  dans  des  défauts  très-dange- 
reux . Il  paroît  que  M.  13  ondcl  n'a  rien  voulu  prupo- 
fer  du  lien  fur  cette  matière;  il  s’ell  contenté  de  don- 
ner dans  fon  cours  d’Architcâurc  i«  deilcins  d’Anto- 
nio  Saugalio,  dont  Michel-Ange  »Vft  fervi  pour  con- 
flruire  la  voûte  de  faim  Pierre  de  Kome. 

Mais  fans  entrer  dans  l'examen  de  la  forme  la  plus 
parfaite  qu’on  puilfe  donner  aux  cintres,  ni  dans  le  dé- 
tail de  l'affcmMage  des  cha* pentes  qui  les  compilait , 
nous  nous  contenterons  de  dire  cil  générai  , qre  ce 
font  des  pièces  de  bois  qui  ayant  il  foûtenir  le  poids  de 
la  voûte  dont  elles  font  pre liées  & poullées  en-emba», 
doivent  être  difpofées  entre  elles  de  façon  qn'eilcv  s’ap- 
puient les  unes  les  autres,  fc  contrehitcnt , & ne  puifo 
lent  céder:  cela  dépend  de  la  force  abfoluc  des  bois, 
& de  la  pofition  do  pièces. 

Une  pièce  de  bois  étant  pofée  verticalement,  li  on 
attache  à fou  bout  inférieur  un  pnids  dont  l’effet  lira 
de  tirer  les  fibres  en-embas , & de  tendre  à les  f épater 
les  unes  des  autres,  de  façon  que  la  pièce  lompe,  elle 
foûliendra  un  (rès-graud  poids  avant  qi.c  Cvt  effet  ar- 
rive . La  longueur  de  la  pièce  n’y  fait  rien,  il  n’y  a 
que  fa  gmflcur  ou  balè.  M.  Pitot  a éprouvé  que  le 
bois  de  chêne  foü tient  environ  luisante  livres  par  li- 
gne quarrée  de  la  bile;  St  c’ctl  le  bois  de  chine  dont 
on  le  fort  le  plus  Couvent  dans  la  charpente.  M.  de 
Ballon  a poulie  ces  expériences  beaucoup  p us  loin  . 
Les  pièces  dont  un  eiatre  cil  compolé,  n‘ont  pas  à 
foûtenir  un  effort  qui  les  tire  de  haut  en-bas,  m.iv  au 
contraire  un  effort  qui  1rs  pouffe  de  haur  en-bus  , & 
tend  à !cv  écralcr  ou  à les  faire  plier.  M.  Pitot  à trou- 
vé qu’elles  font  encore  une  rélillance  un  peu  plus  gran- 
de à ce  fécond  effort,  & ne  prend  les  deux  rélillan- 
ces  que  pour  égales , car  il  vaut  toû|ours  mieux  fc  trom- 
per en  fuppofàr.t  trop  peu  de  force  au  tintre . 

Quant  a la  pofition  des  pièces,  dont  la  piûpart  font 
néceflairetncnt  inclinées,  ce  qui  modifie  & affaiblit  leur 
réfil  lance  aMbtne  félon  que  les  ang'es  d’inclinaîlon  font 
différent;  M.  Pitot  en  fait  le  calcul  par  la  théorie  des 
mouvemens  contpofés  , ou  ce  qui  cil  In  même  choie, 
par  tes  diagonales  de  M.  Van'gnon.  Ces  diagonales  font 
en  nombre  d’autant  plus  grand,  ft  fc  compliquent  d'au- 
tant plus  les  unes  avec  les  autres,  qu'il  y a plus  de 
pièces  dans  le  ciatre  . Au  moyen  de  cette  rhéotic,  la 
pefanteur  de  la  voûte  érant  toûjours  connue,  ti  déplus 
les  grol leurs  St  les  pofittons  des  pièces  du  tintre,  c’cft- 
à-dire  fi  la  conflruâinn  dn  tintre , t»u  pi û tôt  le  ciatre 
même  ell  donné,  on  trouvera  le  rapport  de  la  force  i 
celle  de  la  voûte;  & cela  tant  pour  la  voûte  demi- cir- 
culaire , nue  pour  la  furbaillce . Voyez  b y R B A t s s t’E . 

Le  lecl-’ir  van  par  le  mémoire  meme  fit  l’extrait 
entier  de  M.  de  1-ontcnclle,  combien  la  ccrtitndc  de  la 
précifion  que  M.  Pitot  a mis  dan*  cette  matière  l'em- 
portent for  des  fimples  u lages , toujours  incertains  , St 
Ibuvcnt  faux  qui  fuivent  le»  ouvriers,  fit  même  les  maî- 
tres . Art.  Je  M.  le  Cb.  I)  fc  JaUCOI'RT. 

Cintre,  ( Décorât,  sbtatr.  ) on  donne  ce  nom  à 
la  partie  du  plancher  de  la  faite  de  l’opéra  qui  cft  fur 
l’orchcllre.  La  parue  du  cintre  qui  cfl  la  plu»  près  du 
théâtre,  n’ell  coinpolcc  que  de  planches  qui  tiennent  l’u- 
ne i l'autre  par  des  charnières  : on  la  lève  pour  aider 
le  pallage  des  vols  qui  fc  font  du  milieu  du  théâtre  nu 
de  fa  partie  la  plus  éloignée,  & qui  vont  le  perdre  dans 
le  ciatre.  Une  balullradc  de  bois  amovible  Icpaïc  celte 
partie  de  l’autre:  on  y place  de  gros  lampions  pour  é- 
cJaircr  le  premier  plafond . C'cll  lur  le  eiatre  que  font 
les  grands  treuils  avec  lcfquels  on  fait  les  vois,  la  dc- 
feente  des  chars.  Voyez  tes  mots. 

On  y a pratiqué  quatre  petites  loges , deux  de  cha- 

Îjue  côté,  qui  fe  louait  à l’année;  elles  n'ont  vue  que 
ur  le  théâtre  en  plongeant,  St  u’uist  aucune  communi- 
cation avec  la  lallc. 

La  toile  qui  terme  le  théâtre,  fe  perd  dans  le  ciatre 
lorfqu’on  la  levé.  Voyez  Toile.  (B) 

C I N X I A,  ( Myib.  ) l'urnom  que  les  Romains  don- 
notent  à Junon,  de  fous  lequel  ils  l’invoquoicut  ctt  fa- 
veur des  jeunes  mariées,  lorfqu’on  leur  ôtoït  la  ceintu- 
re de  virginité,  la  première  nuit  de  leur  uôcc.  Ciaxta 
vient  de  Cîago. 

CIOT  A^  r,  f Giog.  mod.)  ville  maritime  de  Fran- 
ce en  Provence,  viguene  d’ Aix  . Long.  23. 1 y.  ht.  43. 10. 

CIP  PE,  f.  m.  ( HiJÏ-  anc.)  parmi  les  ontrqtM  rcs 
c’cll  une  petite  colonne  peu  haute  qu’on  é.cvoit  dans 
les  grands  chemins  ou  ailleurs,  St  lur  laquelle  on  mec- 
toit  des  infcrlptioai,  foit  qu’elle  fût  dcitiucc  à ay^'en- 
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dre  les  chemin*  de*  voyageur* , foit  qu’elle  le  fût  i 
fervir  de  borne  ou  i conlerver  la  mémoire  de  quelque 
événement,  & en  particulier  de  la  mort  de  quelqu’un . 

Le*  dppes  qui  fe  mettoient  fur  les  route*  pour  la  com- 
modité de*  voyageur»,  l’appclloicnt  plu*  proprement  «- 
lonuei  milliairei . Voyez,  et  mot. 

Hottinger  a fait  un  traité  exprès  des  eippet  des  Juifs, 
de  e if  pu  Ilebrxornm , où  il  prend  le  mot  tippmt  pour 
un  tombeau  de  pierre.  Voyez  T omsiau. 

Cippt  étoit  aulfi  dans  l'antiquité , un  infiniment  de 
bois  qui  fervoit  à tourmenter  les  coupables  fit  les  déla- 
vés : c’étoient  des  cfpcccs  d’e'ntravcs  ou  de  ceps  qu’on 
leur  tnettoit  aux  pics. 

On  appelli.it  encore  tippet , des  pierres  élevées  qu’ 
on  plaçoic  d’cfpace  en  efparc  fur  le  terre»,  où  l’on  mar- 
quait avec  la  charrue  l'cnccinte  des  murs  d’une  nouvel- 
le ville:  on  facritioit  fur  ces  pierres,  de  il  y a apparen- 
ce que  l'on  bîtifloit  enfuïte  les  tours  aux  mêmes  en- 
droits où  fe  rcncontrtiient  les  lippes . ( G ) 

C I Q U E S .«  C A X A S , t.  m.  • pl.  (Ilifl.  mat. 
J\Ji*/r  ) nom  que  les  mineurs  donnent  au  rotoii  à des 
pierres  qui  fe  trouvent  unies  aux  minerais;  elles  font 
peu  compaâes  6c  fol  ides  , ne  contiennent  que  très-peu 
ou  même  point  de  métal . Voyez  la  me'tallargit  d'Alon- 
ïo  Barba.  (— ) 

CIR, (saint)  Géog.  ma  J.  village  de  France,  dio- 
cèfc  de  Chartres  , i une  petite  lieue  de  Verlàiiies  : il 
etl  célèbre  par  une  communauté  fondée  par  Louis  XI V. 
Les  rc’rgeufcs  font  nn  quatrième  vœu  , c’cll  de  veil- 
ler 3 1’ éJucaf'on  de  deux  cents  cinquante  jeunes  per- 
fonnes,  qui  ne  peuvent  y entrer  que  fur  la  preuve  de 
quatre  degrés  de  nobletlc  du  côté  paternel , 6c  qu 'après 
l'Sge  de  lept  ans  6c  avant  celui  de  doute. 

CIRAGE,  f.  m.  on  appelle  ainsi  les  tableaux  de 
couleur  de  cire  jaune.  L’on  le  fer»  tiès-peu  de  ce  ter- 
me, fit  ces  fortes  de  tableaux  doivent  être  regardés  com- 
me des  camayeux , dans  la  dalle  delquels  ils  font  en 
«Uct . Voyez  Camaïeu.  ( R ) 

CIRA  M,  (saint)  Giog.  ma  J.  petite  ville  de  Fran- 
ce, doiccfe  de  Bourges  en  Ucrrî,  fur  la  Clailc. 

CIRC  ASSIE,  ( Géog.  ) grand  pays  d’Afie  fitué 
entre  le  Wolga  St  le  Don  ou  l'anaïs  , borné  par  le 
Daghcftan,  le  royaume  do  Caret,  la  Mingrelic,  fit  la 
mer  Noire . Les  habftans  profelfcnt  une  religion  moi- 
tié chrétienne  ôc  moitié  tnahométane.  Une  partie  de  ce 
pays  cil  foûmife  à la  Rullie,  l’autre  «il  indépendante. 
Le  commerce  principal  de  la  CsrcafJ. îe  conlide  en  pcüf- 
fes  St  fourrures,  de  en  femmes  qu’il*  vendent  ans  Turcs 
& aux  Perlan* ; elles  ont  la  réputation  d’y  être  plus  bel- 
le» qu’en  aocun  pay*  de  l’Alie. 

Cl  R CEE,  l.  t.  tirc/ta , ( Ilifl.  mat.  bot.)  genre  de 
plante  dont  la  rieur  cil  à deux  pétales.  Coûtent!*  par  un 
calice  qui  clt  1 deux  feuille*.  Lorfquc  la  llcur  cil  pillée, 
ce  calice  devient  un  fruit  en  poire  divifé  ordinairement 
en  deux  loge*,  qui  renferment  chacune  une  femence  un 
peu  longue.  Tournefort,  infl.  rei  berb.  Voyez  Plan- 
te. (/) 

CIRCENSES,  ( Ilifl.  auc.  ) le*  jeux  tirceafti  ou 
les  jeux  du  cirant  , terme  générique  fous  lequel  on 
comprenoit  tous  les  combats  du  cirque  de  quelque  na- 
ture qu’ils  fullcnt  ; à pié , a cheval,  fur  un  char,  à la 
lune,  à coups  d’épées,  de  dards,  de  piques,  de  flè- 
ches, contre  de»  hommes  ou  des  animaux  , dan*  Caré- 
né ou  fur  de  grands  refervoirs  d’eau,  tels  que  les  nau- 
machics  ou  rrpréfeniatioos  de  batailles  navales  : mais 
dans  leur  Org  ue,  ces  jeux  n’étaient  que  d'iFérentcs  for- 
tes de  courtes,  auxquelles  on  joignit  enfuïte  les  autres 
combats  athlétiques  . 

Ceux  de*  gladiateurs  étoient  le*  plus  ufités,  & il  n’y 
avoit  guère  que  des  hommes  vils  St  mercenaires  qui  don- 
uallênt  ce  plailir  au  peuple  : les  honnêtes  gen*  auroient 
crû  fe  déshonorer  en  faiUnt  le  perlbonagc  d'a&cur*  dans 
ces  exercices . 

La  plûpart  des  fêtes  des  Romains  étoient  accompa- 
gnées de  jeux  du  cirque , 6c  les  magilirats  donnoirnt 
1 ou  vent  ces  fortes  de  fpeâacle*  au  peuple  : mais  les 
grands  jeux  nommés  proprement  circenfet  duroient  cinq 
jours,  (t  commençoient  le  quinze  de  Septembre. 

L’cmpcrcur  Adrien  inlliiua  l’an  $74  de  la  fondation 
de  Rome,  de  nouveaux  jeux  du  cirque  qui  furent  nom- 
més jeux  plébéiens.  Mais  les  auteurs  qui  nous  en  ap- 
prennent le  nom,  n’expliquent  poiut  s'ils  étoient  coni- 
pofes  d’exercice*  dirièrens  de  ceux  de*  jeux  ordinaires  . 
Voyez  Cirque.  ( G ) 

C1RCESTER  ««  CIRENCESTER, (Géog. 
mvd.)  ville  d’Angleterre  en  Gloccllershire,  fur  IcSchurn. 
Long.  if.  47.  Ut.  fi.  14. 


CIR 

C IRC  ONCE  LL  ION  S »»  SCOTOPITES, 

f.  m.  pl.  ( Théo!.)  feéle  de  Dunatilhs  en  Alilquc, 
dans  le  jv.  liccie;  ainli  m tr.mc*  parce  qu'il»  fodnicnt 
autour  de*  mailon*  dan*  te*  ville»  & dans  le»  boutga- 
des,  où  le  donnant  pour  vengeur»  public»  do  injure*  Sc 
réparateur*  des  injulliccs,  ils  mutaient  en  Fbeité  le*  e- 
fcisvcs  fans  la  pci  million  de  leur*  patrons,  déclaraient 
quitte*  les  débiteurs  comme  il  leur  pli Toit,  6c  commet- 
loknt  mille  autres  iofoletice».  Mav;de  St  Faler  tu  ent 
les  prcni'er*  chefs  de  re*  brigands  entbouliallc* . Il»  por- 
tèrent d’abord  de*  bi tons,  qu'ils  nommèrent  bâtons  d’l~ 
frael  par  allulion  à ceux  que  la  loi  ordoituoit  de  tenir 
eu  main  dans  la  cérémonie  de  la  manducation  de  l’a- 
gneau pafchal.  Il  fe  lèrvirent  enfuïte  d'arme»  contre  les 
Caiholiques.  Dr.nat  ks  appelloit  Je*  chefs  des  fatmts  , 
Si  exerçait  par  leur  moyen  d'horrible*  vengeances.  Un 
faux  zelc  de  martyre  les  paru  à fe  donner  la  mon  : 
les  uns  fe  précipitèrent  du  haut  des  rocher*,  ou  fe  jet- 
terciit  dans  le  feu;  d’autres  fe  enupereut  la  gorge.  Les 
évêque*  ne  pouvant  par  eux-mêmes  arrêter  ces  excès 
de  fureur,  furent  contraint»  d'implorer  l'autorité  des  ma- 
gitlrats . On  envoya  de*  loJdat*  dans  les  lieux  où  il* 
avaient  cnûtumr  de  fe  répandre  les  jours  de  marché* 
public*:  il  y en  eut  plulicur»  de  tués,  que  te»  autres 
honorèrent  comme  de  vrai*  martyrs.  Le»  remine*  per- 
dant leur  douceur  naturelle,  le  mirent  i imiter  la  txar- 
baric  des  Cireoneellions  ; & l’on  en  vit  qui,  fans  égard 
pour  l'état  de  grollellc  où  elle*  lé  trouvoient , Il  jet- 
terent  dans  des  précipices.  S.  Augulliu  , ber.  6y.  Brro- 
nius,  A.  C.  531.  n 9.^  fs,  iv.  34'd.  ».  i 6.  27.  tÿe. 
Pratcole,  Ph:‘allrc,  (je.  [G) 

CIRCONCISION,  l;f.  ( tbéol.  ) cé  émotif* 
religicul'e  chez  les  Juifs  6t  le»  Vlihuméuus . Elu-  c m- 
(iilc  i coujier  le  prépuce  des  mites  qui  doivent  ou  veu- 
lent faite  proteflion  de  la  religion  Judaïque  ou  Muful- 
manc . Voyez  P R E>  v C e . 

La  tircontifion  t été  St  clt  encore  d’ufige  parmi 
d'autres  peuples,  mais  non  comme  un  acte  de  rc  ig:  in: 
cet  nations  la  pratiquent  pour  de»  lin  S nar  de»  tai- 
fons  diflérentes,  comme  nous  le  dirons  après  avoir  par- 
lé de  cette  cérémonie  chez  1rs  Juif»  6t  enci  le»  ,\lu- 
fulmans . 

La  tirconei/ion  a commencé  au  rems  d’ Abraham,  i 
qui  Dieu  la  prclcrivit  comme  'c  Iccau  de  l’a  lance  que 
Dieu  avoit  faite  avec  ce  patriarche.  Voici  U petit  jne 
i» ns  obftrvtrtz , lui  d t le  Sirgncur  ( Gentft , c.  xvsj. 
V.  JO  ) entre  mai  l*  tans,  {jf  votre  poflémt  après  vous, 
tons  les  milet  asti  font  parmi  vont  fer.nl  circoncit  , 
afin  que  cela  fait  nue  mirent  de  faliiance  entre  m .t 
(jj*  ions.  L'enfant  de  bail  jonrt  fera  tir  cornets  , ta.it 
let  enfuis  libres  (J  domeflipnes  , que  le*  e/clatts  & 
lei  étrangers  qui  feront  à foui  L'enfant  Jo-,t  la  cb.nr 
ne  fera  pas  ttrconctfe , fera  extcrmi'.é  de  mon  ptdple , 
parce  qn'il  a rend»  innttle  m.n  alliance. 

Ce  fut  l’an  du  monde  110S  qu  Aor-ham  i_é  pour 
lors  de  quatrc-vîngts-d’x-neuf  an*  , re  -ut  ccitc  loi,  en 
conféquencc  de  laquelle  il  fe  circoncit  lui- même,  6c 
donna  à Ion  tiis  limael,  St  i tous.lv*  elcta»cs  J*  là 
maifon,  la  circooci/ion , qui  drpu  s ce  teins  a c é u^r* 
pratique  héréditaire  pour  les  dciccnda«s.  Dca  -.  • réi- 
téra le  précepte  à M >yl"c  ( Lxod.  xi 44.  4S.  iyf  Lé • 
vitif.  xi}.  t>.  3.  ),  <St  la  tsrcom.'jion  fut  depuis  ••in  né 
la  marque  diitinétisc  des  eiitâus  d’Aarihain  d’avec  es 
autre*  peuples,  que  i^s  Juifs  appellent  par  me  s m- 
circoncis , comme  n’ayant  point  de  pan  à l’a  ianee 
que  Dieu  avoit  fn  re  avec  Abraham.  Tacùe,  bi/l  hv.  V. 
reconuoît  cxprcflément  que  la  cirttnctjion  éioir  ui.e  e- 
fpeçe  de  (ligmatc  qui  dillinguoit  les  Ju  i*  c*  a.ities 
naiii>n*.  Gcmtalia , dit-i!  , cirexmcijtre  injli entre , ut 
diverfitxte  nofcantnr . C’clt  au.ii  ce  que  iéin  iq»tiiC 
p’ulieuts  auteurs  ccciéliâlliqucs,  6t  entre  autre*  v Jé- 
rôme fur  l’épitre  aux  G.i  ates:  ne  futiles  dileéti  A- 
èrabam  extern  natsonibns  mifeeretnr , paniatmo  fa * 
milia  ejut  fier  et  t mer  ta , gregem  Ifrasliiieum  qnodam 
circnnu  i/tonn.  canteno  aisnotavit . 

Celle  & Julien  qui  cherchaient  t détruire  le  Chr.ïlù- 
nifmc  en  fappant  les  tondemens  de  la  révélation  Ju- 
daïque, objectaient  qu’Abraham  éto-’t  venu  de  tihaolée 
en  Egypte,  où  il  avoir  trouvé  t'ulàgc  de  la  tirconn- 
Jion  établi,  it  qu’il  l’avoit  emprunté  des  Egyptiens;  6c 
par  conféquent  qu’elle  n’étoit  pas  le  ligne  dillinél  f du 
peuple  choili  de  Dieu  . Le  chevalier  Âlarsham  6t  M. 
Leclerc  ont  retrufeité  ce  fyflcmc,  fondés  Ibr  quc'ques 
partage*  d'Hérodote  6t  de  Diudore  di^. Sicile.  Le  pre- 
mier de  ces  hilloriens  , Ht.  II.  cban.  jrxr.  xxvf. 
dit  que  les  Egyptien*  reçoivent  'a  circoncifion , co Alu- 
ni* qui  n’cft  connue  que  de  ceux  à qui  iis  l'ont  com- 
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muniquéc  (c’eft-i-dirc  des  Juifs  ):  il  ijoftte  que  les  en- 
fan*  de  la  Colcbide  l'avant  reçûe  de*  premiers,  l’a- 
▼o-ciu  tranfm.lc  aux  peuples  qui  habitent  les  rives  du 
1 hetnuiooon  de  du  Parthenius  , & que  les  Syriens  & 
le>  Phc'.ticieus  la  tenoient  aufli  des  Égyptiens . Diodo- 
rc  de  Sicile  dit  à-peu*prcs  la  méinc  chofe. 

Mais  pourquoi  tou*  ces  peuples  n’auroictit-ils  pas  au 
contraire  pratiqué  la  eireoneifion , à l’imitation  des  Juifs, 
quoique  ce  ne  fût  pas  pour  le  même  tin?  car  i°  le 
téin  îgnage  d’Hérodote  fur  les  antiquités  Egyptiennes, 
ell  trc»  lul'pedf;  & Manethon  auteur  Egyptien  lui  rc- 

S roche  bien  des  faulietés  à cet  ég.ud  ; l’autorité  de 
loyfe,  en  qualité  de  limplc  hilloricn,  vaut  bieu  celle 
d'Hérodote  & de  Dîodorc  de  Sicile.  z°.  Abraham  qui 
•voit  voyagé  fit  fait  quelque  féjour  en  Egypte,  en  for* 
ut  fans  être  circoncis;  ce  ne  fut  que  par  un  ordre  ex- 
près de  Dieu  qu’il  pratiqua  fur  lui-même  fit  fur  fa  fa- 
illi.le  la  tircom  tfio*  ; fie  l'on  a plus  de  vraillemblanee 
i atlûrcr  que  le*  Egyptiens  reçurent  la  eireoneifion  des 
entons  de  Jacob  6c  de  Içurs  defeendans,  qui  demeu- 
rèrent long-ums  en  Egypte,  qu’à  le  nier,  comme  fait 
Marsham,  fur  la  feule  autorité  de  deux  hilloriens  tres- 
pofférieurs  â Moyfc,  fit  qui  dévoient  être  infiniment 
moins  bien  inllruits  que  lui  des  coutumes  d’Egypte;  mais 
Marsham  vouloir  trouver  toute  la  religion  des  Juifs  dans 
celle  des  Egyptiens  , fit  tout  lui  paroilToit  démonlltatif 
en  faveur  de  cette  opinion  abforde  , fit  ruinée  depuis 
long-tems.  Il  ell  certain  que  la  pratique  de  la  eir- 
eoncifim  éton  fort  différente  chez  les  Juifs  fit  chez  les 
Egyptiens  ; les  premiers  la  regardoiciit  comme  un  de- 
voir cil-ntict  de  religion  fit  d'ob’îgation  étroite  pour  les 
mâles  feulement , fur  Icfqueis  on  la  ptatïqnoit  le  hui- 
tième jour  apres  leur  naiilancc,  fous  les  peines  portées 
par  la  loi  ; chez  les  autres,  c'étoit  une  affaitc  d’ufage, 
de  propre  é,  de  railon  , de  fauté , même  , félon  quel- 
ques-un*  , de  néccflité  phylîque;  on  n’en  faifoit  l’opé- 
ration qu'au  treizième  jour,  lou vent  beaucoup  plus  tard, 
fie  elle  étoit  pour  les  tilles  anfli-bien  que  pour  les  gar- 
çons. 4°.  Enfin  l’ob  'gation  de  circoncire  tous  les  mâ- 
les n’a* oit  jamais  pallé  en  loi  générale  chez  les  Egy- 
ptiens: S.  Ambroife,  Origenc,  S.  Epiphanc,  fie  J <le- 
phe,  attellent  qu'il  n’y  avort  que  les  Prêtres,  les  Ciéo- 
metres,  les  Altronomcs,  les  Aitiologucs,  & .es  fa  van* 
dans  la  langue  hiéroglyphique,  qui  futlcnt  ait  remis  à cet- 
te cérétnoue,  â laquelle,  fuivant  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, ftrvmat. liv.  I.  Pythagore  en  voyageant  en  Egypte 
Voulut  bien  le  Ibûmcttrc,  pour  être  initié  dans  les  my- 
fleres  des  prêtres  de  cc  pays  , fie  apprendre  les  leercis 
de  icur  philofophic  occulte  . 

Mais  ce  qui  ruine  euticrcmcnt  le  Ijftcmc  de  Mar- 
shain,  c’ell  qu’Artapane  cité  dans  Eufeoc  préparai,  é- 
vangel.  liv.  IX.  cbap.  xxviii.  atfûrc  que  ce  lut  Mny- 
fe  qui  communiqua  la  eireoneifion  aux  prêtres  Egyptiens. 
D'autres  pcnluit  encore,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, qu'elle  ne  fut  eu  ufage  parmi  eux  que  fous  le 
régné  de  Salomon  Du  telle  ni  alors,  ni  même  long- 
tems  après , le  commun  du  peuple  n’étoit  pas  circon- 
cis parmi  les  Egyptiens,  puil'que  Elcchicl,  tbap.  xxxj. 
v.  1 8.  fie  xxx ij.  v.  19.  fie  Jéremie,  tb.  jx.  v.  24.  {5* 
ay.  comptent  ce  peuple  parmi  les  nations  iucirconcifes . 
Aoraham  n’a  donc  point  emprunté  d’eux  Pu  loge  de  la 
eirceneifion . 

Chez  les  anciens  Hébreux  U loi  n’avoit  rien  preferîç 
de  particulier,  ni  fur  le  minillre,  ni  fur  i’inrtrument  de 
la  eireoneifion:  le  pere  de  l'enfant  ou  un  autre  parent, 
ou  un  chirurgien,  quelquefois  même  un  prêtre,  pouvoit 
faire  ccttc  cérémonie.  On  lé  fer  voit  d’un  rafoir  ou  d’un 
couteau  . Séphora  femme  de  Moyfc  circoncit  fon  fils 
Eliezer  avec  une  pierre  tranchante  , exod.  jv.  v.  if. 
Jolué  en  ula  de  même  envers  les  Iftaéiites  qui  n’tvoient 
pas  reçû  la  eireoneifion  dans  le  defert,  Jof.  v.  verf.  2. 
c'étoit  probablement  de  cc*  pierres  faites  en  forme  de 
couteaux,  que  les  Egyptiens  fe  l'ervoient  pour  ouvrir  le* 
corps  des  perfonnes  qu’ils  einbaumoient.  Les  Galles  ou 
prêtres  de  Cybclc  le  mutiloietit  avec  une  pierre  tranchan- 
te ou  un  têt  de  pot  catfé,  ne  le  pouvant  faire  autrement 
fans  fc  meme  en  danger  de  la  vie,  fi  l’on  en  croit 
Pline,  bip.  mat.  liv.  XXXf'.  tb.  xij. 

Chez  le*  Juifs  modernes  le  pere  doit  faire  circonci- 
re fon  fils  au  huitième  jour,  fit  non  auparavant,  mais 
bien  après  lï  l’enfant  ell  infirme  ou  trop  faible  pour 
foûienir  l’opération.  Voici  les  principales  cérémonies  qui 
s’y  pratiquent . Il  y a un  parrain  pour  tenir  fit  ajuller 
l'enfant  lur  fes  genoux  pendant  qu’on  le  circoncit,  fit  u- 
ne  marraine  pour  le  porter  de  la  maifon  à la  fynago- 
gue,  fit  pour  le  rapporter.  Celui  qui  le  circoncit  s'ap- 
pelle en  Hébreu  mubtl , c’cli-à-dirc  cirtamtiftMr  ; fit  cct- 
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te  fonftion  eft  un  grtnd  honneur  parmi  les  Juifs . On 
reconnoU  ceux  qui  l'exercent  ordinairement  parce  qu'il* 
ont  le*  011g  es  des  pouces  tore  longs,  pour  l’ulage  dotu 
nous  parlerons  bien-iAt.  Le  pere  de  l’enfant  tait  quel- 
quefois l'office  du  mtibel , & même  dans  l'a  inailuo  , 
car  il  n’elt  pas  toûjuurs  de  néccllité  qu'on  aille  à a fy- 
nagoguc . Quand  la  cércir.one  le  fait  dans  cc  dernier 
lieu  , au  jour  indiqué  ou  place  dès  le  marin  deux  liè- 
ges avec  des  carnaux  de  foie  ; l’ un  de  ces  lièges  cil 
pour  le  parrain  qui  lient  l’eufam  ; l’autre  demeure  vuî- 
dc,  fit  cil  dettiné  au  prophète  E ic.qui,  comme  le  l'i- 
maginent les  Juifs,  aÔtlle  invilibleineiit  à toutes  >c*  tir - 
ecneifiont . Le  mobrl  apporte  les  iultromcns  1 éc-llaircs  ; 
favoir  un  plat,  un  ralbir,  des  poudre*  allringente* , du 
linge,  de  la  charpie,  fit  de  l’huile  rolat,  fit  quelquefois 
une  écuelle  avec  du  fable  , pour  y mettre  le  pré;-uce 
coupé.  On  chante  quelque  cantique  eu  attendant  la  mo- 
raine, qui  apporte  l'enfant  fur  fes  bus  accompagnée  d'u- 
ne troupe  de  femmes,  dont  aucune  ne  pâlie  la  porte  de 
la  fynagogne . Ccll-là  que  la  marraine  donne  l'enfant 
au  parrain,  fit  aufli -tôt  tous  les  allilians  s'écrient  barutb- 
baba , le  bit*  venu.  Le  parrain  s'allicd  fie  ajutte  l'en- 
fant lur  les  genoux  ; le  motel  prend  le  tafoir  , & dit  : 
Béni  fayez-vom , Seigneur  , qui  nom  avez  commandé 
la  eireoneifion . En  prononçant  Ces  mots  il  prend  a*  ce 
des  pinces  d'argent  ou  avec  fes  doigt*  la  grc  Ile  peau  du 
prépuce,  h coupe,  purs  avec  fes  ongles  il  déchire  une 
autre  peau  plus  dé  ifie  qui  reflc:  il  lucc  deux  ou  trois 
fois  le  faitg  qui  abonde  , fit  le  rejette  dans  une  rafle 
pleine  de  vin  ; enfuiie  il  met  fur  la  plaie  du  fa»g -dra- 
gon, de  la  poudre  de  cora  I , fit  d’autres  drogues  pour 
étancher  le  fang;  puis  il  applique  des  comprelK-s  imbi- 
bées d’huile  rolat , fie  il  enveloppe  le  tour . Il  reprend 
enfuite  la  tarte,  bénit  le  vin  mêlé  de  fang,  en  m»ui  le 
les  ievrcs  de  l'enfant,  en  difani  ces  partie*  d’Ezéchiel, 
tb.  xvj.  verf.  4.  Et  j'ai  dit  : vit  en  ton  fang  . 1 1 pro- 
nonce une  autre  beitéucl'on  pour  l’enfant,  auquel  il 
impofc  le  nom  qu’on  fouhaitc.  On  récite  apiès  cca  le 
pfcaame  iiS  , fit  l'on  reporte  l'enfant  à la  maifon  de 
fes  païens.  R.  Léon  de  Modcne  y,dei  cérém«m.  det 
Juifs . l'oyeZ  aujfi  le  grand  di&tin  de  la  bible  de  M. 
S mon,  au  mot  lircoutjton ; le  dtilionn.  de  la  bd 
ble  dm  H.  Cllmet , fur  le  même  mat. 

La  être amt fon  , dans  l’antiquité,  n’étoit  cérémonie 
rc  igieufe  que  pour  les  Juif'*;  mais  lotfquc  d’autres  peu- 
Ics  qui  la  pratïquoient  pour  d'autres  fins  fit  d'autre*  rai- 
ms,  comme  nous  l’avons  dit,  voubrent  emoiafl'.r  le 
Judaüme,  la  rétéroit-on?  Dom  Calmi-tanûrc  que  quand 
les  Juifs  recevoicm  un  prolclyte  d’une  nation  où  la  tir- 
(ontijitm  étoit  en  otage,  comme  un  Samaritain , un  A- 
rabc,  un  Egyptien,  s’il  avoit  déji  reçû  la  eircoaeifiam , 
on  fc  comentoil  de  lui  tirer  quelques  gouttes  de  fang 
de  l'endroit  où  l’on  donne  la  tireomi/inm , fit  ce  fang 
s’appclloit  le  fang  de  l'alliance.  Il  ajoûte  que  trois  té- 
moins affilloicnt  à cette  céiémotiie,  atïu  de  la  rendre 
plus  authentique,  qu'on  y béuïlloit  D:eu,  fit  qu’on  y ré- 
citait ccttc  pticre:  0 Dn-m , failei-moNt  tramrer  dams  la 
l»i  les  banne  1 aruvrei  trf  votre  prvtedtan , comme  vont 
avez  introduit  cet  homme  dams  votre  alliance. 

Les  Juifs  apollats  s’crtbrçoient  d’elfaccr  en  eux-mê- 
mes la  marque  de  la  circonafion.  Le  texte  du  premier 
livre  des  Macchahécs,  ch.  j.  verf.  16.  l’mfmue  claire- 
ment : Eecerunt  fiai  prxputi.i , retejjernnt  à te/ia - 
mento  fanélo  ; fit  S.  raui,  dans  la  prem.  aux  Car  tut  b. 
ch.  vij.  verf.  18.  fcmble  craindre  que  les  Juifs  conver- 
tis au  Chrlfianifrae  u’ca  ulaflènt  de  même:  Ciriumci- 
fus  alitait  vocatnt  e/f,  uuu  addueat  prxputium . 

S.  JétAme,  Rupert,  fit  Haimon  , nient  la  ptiffibüité 
du  fait,  fit  croycnt  que  la  marque  de  la  are  ont  jim  clt 
tellement  ineffaçable,  que  rien  n’ell  capaolc  d.-  fuppri- 
mer  cetre  marque  dans  la  chair  du  circoncis.  Selon  eux, 
ce  qu’on  lit  dans  les  Mjcclubées  doit  s'entendre  des 
peres  qui  ne  vouloicut  pas  donner  la  circonefion  à leurs 
enfuis.  S.  JérAme  donne  d'ailleurs  une  exp.tcariou  for- 
cée- du  partage  de  faînt  Paul , qu’on  peut  voit  dans  le 
P.  Lami,  introduit  à f Ecrit,  fatale , liv.  J.  cb.  j.  p.  7. 
mais,  ajoôic  ce  dentier  auteur,  ti  l’autorité  de  l’Ecri- 
ture fil  de  Jofcphc  , liv.  XII.  cb.  vj.  det  antiq.  "jnd. 
ne  furti t'oit  pas  , on  pourroit  ajouter  celle  des  plus  fa- 
meux médecins  , qui  prétendent  qu’on  peut  eftàccr  les 
marques  de  la  circonc-.fion . En  cdct  Celle  fit  Galien  ont 
traité  exprès  ccttc  matière;  fit  liait  ho  riu  , de  m»rb.  bi- 
btic.  cite  Æginctc  fit  Fallope,  qui  ont  enlèîgné  le  l'e- 
crct  de  couvrir  les  marques  de  ccttc  opération . liuxcorf 
le  fils,  dans  fa  lettre  à liartbolin , confirme  ce  fait  par 
l'autorité  même  des  Juifs. 

Quoi  qu’il  en  fuit,  la  cirtotuifiau  .elle  qu'on  la  rc- 
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eevoit , «voit  pour  effet  naturel  de  dîftînjçuer  les  Juif* 
de*  autres  peup'cs:  mais  outre  cela  elle  avoir  divers  ef- 
fets moraux  ; elle  fcrvoit  à rappetler  aux  Juif»  qu'ils  de- 
feendoient  du  pcrc  de*  croyant,  du  perc  du  Melfie  fé- 
lon la  chair  ; elle  fer  voit  à le*  rendre  imitateurs  de  la 
foi  de  ce  grand  homme,  & j croire  au  Mctiîe  <|ui  lui 
avoit  été  promis  ; elle  droit  un  fymbole  de  la  tircon- 
tifion  du  corur,  lelon  Moyfe,  denteron.  xxx.  verf  6. 
& même  félon  Philon,  de  tirtnmti/ione,  elle  obligeait 
le  circoncis  2 l'obfervjtiou  de  toute  la  loi,  Galat.  eh.  v. 
verf.  5 ; enfin  elle  étoit  la  figure  du  baptême  . Mais 
malgré  les  éloges  cxcclîifs  que  lui  donnent  les  rabbins, 
M.  Fleuri , dan*  les  mrxn  des  Ifraêl.  obferve  que  le* 
Juifs  n’avoient  point  de  Intiment  unanime  far  la  nécef- 
Jité  de  la  cireoneifiom;  les  un*  la  regardent  comme  un  de- 
voir ellentiel  , le*  autres  comme  un  fimple  devoir  de 
bîenféancc . 

Les  Théologien*  la  confiderent  comme  un  ûerrmeut 
de  l'ancienne  loi,  en  ce  qu'elle  droit  un  ligne  de  l’al- 
liance de  Dieu  avec  la  pollérité  d’Abraham  : Proptcr 
bat , dit  S.  Thomas,  in  lib.  Ib'  fentent.  iifl.  I.  qnxjl.  j. 
art.  1.  ad.  jv.  qnx/l.  quia  in  Abraham  fidtt  primo  ha- 
bnit  qnafi  nolabilem  quart ilatem , ut  propter  fidei  r e- 
ligionem  ai  ahii  fepararetur  : ideo  ei  fignaculum , ftve 
Jaeramcutum  fidtt  detcrmiuafum  fuit  tJcilscet  cirtum- 
tifio.  Ma"*  quelle  grâce  ce  làcrcmcnt  conférait-il , ôc 
comment  la  confcroit-il  ? 

S.  Aogaflin  a prétendu  que  la  tirconcifion  remettait 
le  péché  originel  aux  enfin*.  Voici  fc*  paroles , hh.  Ih' . 
de  nnpui,  concupifc  eut . iap.  ij.  Ex  qui  in  /ht  Ut  a 

e/l  tircumcifio  in  populo  Dti , quoi  erat  tune  fiignatu- 
h»n  iuflirix  fidei  ad  fignifieationem  purganonii  va  le  bat , 
ty  parvnlis  originalis  veterifque  pettati.  C'cft  ce  qn’ 
il  répète  dans  le*  livres  contre  réiage  ft  Cxivltius  , 
contre  Julien,  & contre  la  lettre  de  Petilieo.  S.  Gré- 
oire  le  grand  n’cll  pas  moins  formel  dans  les  traire'* 
c morale  fur  Job:  QnoJ  apnd  nos  valet  gratin  hapti- 
fmatis , dit-il,  liv.  IV.  ch.  iij.  bot  egit  apud  vettret  vtl 
pro  pjrvnlit  fila  fidet , Tel  pro  maioribnt  virlut  fatri- 
fiai , Vtl  pro  iis  qui  ex  Aùrab.c  flirpe  prodserunt  my- 
Jlerium  tir txmei fioni s . Le  vénérable  Bcdc  ,■  S.  Fulgcn- 
ce,  S.  Profper,  emorallènt  la  même  doctrine,  a:mi  que 
plulicurs  théologiens  diffingué* , tel*  que  le  maître  de* 
fentcnccs,  qui  du  exprcllcrnenc  : huit  tirtnmttftonit  fa- 
trantentum  idem  confereni  rtmtdium  contra  peeeatum , 

Îuod  unne  6a ptijmnt  prxfiat . Alexandre  de  H s os,  Scot, 
)urand,  S.  Bmavcnturc,  de  Eli  as,  penfent  de  même: 
ces  deux  derniers  ont  même  éié  julqa’à  avancer  que 
la  tirtoueifiou  conférait  la  grâce  ex  opéré  operato , com- 
me parle  l'école,  c’cll-û-dirc  delà  même  manière  que 
la  confèrent  le*  facrcmcns  de  la  loi  nouvelle. 

Quelque  rcfpeüablcs  que  fuient  toutes  ccs  autorités , 
elles  ne  font  cependant  pas  infaillibles;  & le  fentïmeit 
Je  plus  commun  des  Théologiens  ell  , aprè*  S.  Tho- 
mas que  la  tirtontifion  ti’avon  point  été  inltituée  pour 
fervir  de  remede  au  péché  originel . ip.  Le  texte  de  la 
eeocfe  cité  au  commencement  de  cct  article , ne  donne 
la  tirtontifion  que  comme  un  ligne  d'alliance  entre 
Dieu  êc  fou  peuple,  6c  nullement  comme  un  remède  à 
la  tache  Origine'. le,  2e.  S.  Paul  écrivant  aux  Romains, 
etlleîgne  ex  pr  clic  ment  qu'Abraham  reçut  le  ligne  de  la 
tirtontifion , qui  était  comme  le  fccau  de  la  julltee  qu' 
il  avoit  eue  avant  que  d’être  circoncis  : Et  fignum  ac- 
tepit  tirtumeifi  mis  juflitix  fidei , jstx  tfi  in  prxputin , 
Rom.  jv.  verf.  n.  3e  fous  les  pères,  avant  ü.  Au- 
gutlin , ont  loùtenu  unanimement  que  la  tirtontifion  n'a- 
voit  pohlt  la  vertu  d’eliacet  le  péché  originel  : Abra- 
ham, dit  S.  Juliin,  dans  l’on  dialogue  avec  Iryphon,  eir- 
eameifivnem  atetpit  in  fignum  n>n  ad  jnjlitiam , quem- 
admodnm  & feriptur.  e îf  ret  ipfie  m>>  fat  tri  eogunt  . 
...  ^ quod  genm  utnliebrt  eircnmcifituis  carnatis  ta - 
pas t xon  e/l  : fat :s  id  ofiendit  in  fignum  datant  urtum- 
tifionem  ilium , non  ut  juflitix  opits . S.  Irenée,  liv.  tb'. 
eb.  xv j.  s'exprime  ainli:  Cireumci/itnem  non  qnafi  ju- 
flitix  tonfxmmatrittm  , fed  in  figno  ram  dédit  O tus , 
xi  cognofeibile  perfeveret  genns  Abrabx  . Et  Tcrtuilien 
dans  l'on  ouvrage  contre  les  Juifs,  ch.  ij.  Si  tirtumti - 
fit  pnrgat  homincm  , Deui  Adam  ineirtnmcijMm  enm 
jaceret , enr  tum  non  circnmtidit  ; vel  pojlqnam  dtli- 
unit,  fi  pnrgat  tir  ennui  fia  ? S-  Cyprïeti , hv.  I.  contre 
les  Juifs,  eb.  viij.  faint  Chryfoltomc  , homélie  xx vif. 
fur  la  genef.  S.  Ambroilc,  fpit.  72.  S.  Epiphane,  ht- 
rtfi.  vit/.  Théodoret,  Théuphilaéte,  OEcurrénins,  en- 
fin une  foule  de  commcnutcurs  & de  Théologiens , 
font  de  ce  fentiment  : les  principales  raîfons  dont  ils 
l'appuient  font  ic'  que  le  péché  originel  étant  commun 
aux  deux  (ex es,  il  u'eAt  été  ni  de  la  fagdlc  ni  de  la 
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bonté  de  Dieu  de  priver  le  fexc  féminin  du  remede  à 
ce  péché  : 20  pmirquoi  les  Juif»  auroient-ils  interrompa 
l’cfoge  de  la  eirttntifion  pendant  le*  quarante  ans  qu’ 
ils  voyagèrent  dans  le  delcrt  , où  il  cil  probable  que 
plulicuis  moururent  fans  l'avoir  reçûc?  pourquoi  eût -il 
fallu  attendre  au  huticme  jour  , les  eufans  ne  pou  voi- 
ent-ils pas  être  furpris  par  la  mort  dans  cct  intervalle? 
3*'’  ni  Philon  le  Juif,  ni  les  rabbins  anciens  & moder- 
nes qui  afledent  d’exalter  la  tirtonti/ian , ne  lui  ont  ja- 
mais‘attribué  la  venu  d'effacer  le  péché  originel. 

L'autorité  de  S.  Augutlin  11’ell  dune  ici  d'aucun  poids  : 
il  lifoit  00  dan*  les  Septante  ou  dans  l'ancienne  vulga- 
tc  : tout  enfant  mâle  dont  U tbair  n'aura  pat  été  tir - 
tomife  le  huitième  jaar,  fera  exterminé  de  fou  peuple , 
parte  qu'il  a violé  mon  alliante.  Mai*  ccs  mors,  le 
huitième  jour,  ne  le  lilcitt  ni  dans  l’Hcorcu  ni  dans  no- 
tre vulgatc  qui  cft  faîte  fur  l’Hébreu.  20.  S.  Augutlin 
croyoit  que  ce»  nuits,  fera  exterminé  de  fin  peuple , ti- 
gni fiaient  fera  condamné  à f enfer  ; 6t  dans  Calage  de 
l’Ecriture,  & lèlon  le  fentiment  commun  des  interpré- 
té*, ils  lignifient  Amplement,  ou  être  puni  de  mort , ou 
être  enlevé  de  ee  monde  par  une  mort  précipitée,  ou 
être  fipari  du  corps  des  lfrafhtes , ou  être  privé  des 
grâces  des  prérogatives  et  t athées  à l'alliante  de  Dieu 
avec  Abraham.  3e.  C'ell  de  cette  dernier  e alliance  qu’ 
il  s’agit  uniquement  dan*  ce*  nuits,  il  a violé  mun  al- 
liante, & non  de  celle  que  Dieu  avoir  face  avec  nos 
premiers  pcrc»,  & que  noos  avons  tous  violée  dans  la 
perfonne  d'Adam,  comme  fc  le  perfuadoit  S.  Augutlin, 
faute  d'anention  au  texte  du  ehap.  xvij.  de  la  genef. 
où  le  mot  padnm , alliance,  ell  répété  jufqu’à  huit  fois, 
mai*  toûiour*  relativement  aux  engagemeus  que  Dieu 
impofoit  à Abraham. 

Quoique  la  eirtoncijion  ne  remit  pas  le  péché  origi- 
nel, clic  conférait  quelques  grâce*,  mais  moins  abon- 
dantes, moins  efficaces  que  le*  grâces  de  la  loi  évan- 
gélique. Elle  ne  le*  conférait  pas  néanmoins  par  fa  pro- 
pre force,  mais  par  les  mérites  & les  bonnes  difpi «li- 
rions de  ceux  qui  la  reccvoient  ou  qui  l’aJininiltroicnt, 
ex  opéré  oper antis , comme  on  parle  dan»  l’école,  & 
non  pat  ex  Opéré  operato , ainfî  que  ceux  de  la  loi  nou- 
velle; c’ell  la  doctrine  du  concile  de  Florence  & du 
concile  de  Trente.  Fmt  la  dijjert.  de  don»  Colmet 
fur  les  effets  de  la  eirtoneifion , à la  tête  de  fin  com- 
mentaire fur  l’épitre  aux  Romains . 

L'origine  6c  l’ofage  de  la  tircoucifion  ehei  d'autres 
peuples  que  les  Hétrcux,  cil  facile  à démontrer;  mais 
tous  l'ont  tirée  d‘ Abraham  6t  de  lès  defeendans.  ll’macl 
chafltf  de  la  mailoti  de  ce  patriarche,  la  communiqua  an 
peuple  dont  il  fut  le  pcrc,  c'eli-à-dire  aux  Ifmaélitcs  6c 
aux  Arabes;  6t  de  ceux-ci  elle  a été  iranfmilè  aux  Sar- 
raiins.aux  Turcs,  & i tous  les  peuples  qui  profcllcit 
la  doârinc  de  Mahomet . Les  Phéniciens  6t  les  Syriens 
la  prariq noient  autli . Sanchontachoa  e tc  par  E slcbe , pré- 
pur, u.  i r ingêl.  liv.  I.  dit  que  Saturne  qui  ell  nommé 
Ifraïl  par  le*  Phéniciens,  n'ayant  qu’un  fils  nom-né 
fend,  l'immola  fur  ntt  autel  qu’il  avoit  drtifé  à fou 
pere  dan*  le  ciel  ; & qu’ayant  pris  la  tirtontifion , il  con- 
traignit tous  fes  foldats  u’en  faire  de  même.  De-là  cil 
venu  parmi  les  Phéniciens  la  coùtumc  qu’tvoieot  les 
princes  d'immoler  leur*  fil*  dan*  le*  plu*  prcllantc*  né- 
oeffitét  de  l'état  ; 6f  dc-li  vient  aulfi  apparemment  l'u- 
füge  de  la  tircoucifion  parmi  ce  peuple.  Ce  récit  cil  vi- 
fihlcmcnt  l'hiltoirc  d'Abraham  altéiée  par  de*  faotes, 
comme  on  en  rcucontre  beaucoup  de  fcmblablc*  dans 
les  fragtnctts  de  Sanehonhwhon , qu’Enfcbc  n >us  a con- 
fetsé».  Le*  Iduméens,  quoique  defeendu»  d’Abr*ham  6c 
d’Ifaac,  11c  fc  fiicnt  circoncire  que  depuis  que  Jean  Hir- 
cin les  eut  fubjugués,  6c  forcé»  à recevoir  la  eirconci- 
fiion , comme  Jofephc  le  raconte,  antiq.  JuJ.  liv.  Xltl. 
eb.  xvij. 

Le*  rare*  ont  une  manière  de  c;rconcire  différente 
de  celle  des  Juifs;  car  apres  avoir  coupé  la  peau  du  pré- 
puce ils  n'y  touchent  plus,  au  lieu  que  les  Juifs  dé.  hi- 
rent  en  pluiieurs  endroits  le*  bord»  de  la  peau  qui  n- lient 
après  la  tirtontifion : c’ell  pourquoi  les  Ju'f*  circoncis 

{uc'iillent  plus  tacücmcut  que  les  Turcs.  Ceux-ci  avant 
a tirtontifion  pretlcnt  autlï  la  peau  à plulicurs  teprileî 
avec  de  petite*  pinces,  pour  l’engourdir  & diminuer  la 
douleur:  ils  la  coupent  enfuite  avec  un  rafoir,  puis  ils 
mettent  fur  la  plaie  quelques  poudres  qui  la  gucrillenr. 
Mais  comme  ils  ne  croycnr  pas  cette  cérémonie  néccf- 
fairc  au  faiut,  ils  ne  la  font  1 leurs  enfant  que  quand 
ceux-ci  ont  atteint  l’Sge  de  7 ou  S au* . On  voit  dans 
les  mémoires  de  l'Etoile  fou*  l’année  ifSl,  qn’ A «nu- 
rat  III.  voulant  faire  circoncire  f «n  fil*  aîné  igé  d'en- 
viron quatorze  ans,  envoya  un  ambalfadcùr  à Henri  III. 

pour 
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fonr  le  prier  d’afliftcr  à Cette  cérémonie,  qui  devoir  fe 
célébrer  i Conllintinop.e  au  mois  de  Mii  de  l’année 
fui  va  me.  Les  ligueurs,  & fur-tout  leurs  prédicateurs, 
prenoient  occaiioil  de  cette  ambathdc  d’appel  lcr  Henri 
III.  le  roi  Turc,  fit  lui  reprochoicnt  qu’il  étoit  parrain 
du  fils  du  graiid-fc:çncur . 

Les  Perlons  ne  circoncifcnt  leurs  enfans  qu'J  trei7.e 
ans,  ainli  que  tes  Arabes,  en  mémoire  d’ifthacl  qui  ne 
fut  circoncit  qu'i  ect  Sge.  Ccui  de  Madlgafcar  cou- 
pent la  chair  à trois  différentes  reprifes,  fit  l'ont  beau- 
coup foutfrir  les  enfans:  celui  des  pareils  qui  lé  failit  le 
premier  du  prépuce  coupé,  l'avale.  Il  errera  parle  d'une 
fl’pece  de  circomcifion  en  orage  chet  les  Mexicains,  quoi- 
qu'ils n’eutlênt  aucune  connoilTauce  du  Judaïfme  ni  du 
Alahométifmc  : elle  confiftoit  à couper  le  prépuce  & les 
oreilles  aux  enfans  li-tôt  qu’ils  étoient  nés.  En  réchap- 
poit-il  beaucoup  de  cette  opération? 

A l’égard  de  la  circonci/ion  des  femmes,  elle  n’a  ja- 
mais été  en  ufage  chez  les  anciens  Héorcux,  non  plus 
que  chez  les  Juifs  modernes,  mais  feulement  chez  let 
Egyptiens,  fit  dans  quelques  endroits  de  l’Arabie  fit  de 
la  rerfe.  S.  Ambroife,  lib.  //.  de  Abraham.  cap.  xj. 
avance  indéfinimeut  que  les  Egyptiens  donnent  la  cir- 
concifion  aux  hommes  fit  aux  femmes  au  commencement 
de  la  quinzième  année;  fit  Strabon,  liv.  XV!  I.  dît  aulfi 
que  les  femmes  Egyptiennes  reçoivent  U circomcifion  . M. 
Huet  dit  à ce  fujet  des  chofcs  allez  curieufes , dans  u- 
nc  note  Latine  fur  Orîgene  que  nous  tranferirons  ici*. 
Circumdfio  f xminarum  fil  ref tétiez*  r«  •»u««c  ( imv  tli - 
tondu  ) , aux  pan  ut  Au/lrahnm  ptsefenim  mulieribut 
ira  excrefut,  ttl  ferra  fit  ai  rte  nia . I:<t  Im.lunt  me- 
dia m figues , Paulin  Ægiueta,  lib.  VI.  cap  lxr.  Ae- 
tiui , tettab.  jv.  fer.  4.  cap.  ciîj.  quorum  hie  ita  ptrgit. 
Qnnpropter  A.gyptiii  vifum  e/l , ml  ante  f nam  exuberet 
(pari  ilia  cor  fini)  , impute!  ur,  ttim  prctdpni  emm  f ir- 

gtnet  mmbilei  lu  ut  tlvcand.e Quod  igitur  ne - 

tejjitaie  primant  inveélum  eft , religioni  poftmodum  M- 
fmrpntnm  fuir:  t/nod  ïjf  slt./ni  de  virili  cirtnmtifio me 
opinait  fuit . Parro  hume  confnetudinem  tire  mute  iJemda • 
mm  muherum  bodiepue  reti  itéré  Ægyptiot,  ftrmmt  ii 
fui  regionei  ilhi  lujiravfrnnt  ; ignemjae  ad  compefcen- 
d.un  parti 1 hmjui  luxnriem  adhiberi  Jcribit  Bellon.  lib. 
III.  obfcr  v.  cap.  xwiij.  Aîartm  banc  frrvsre  famines 
ia  Perftâ , *3*  copbtai  eti.im  ta  Ætbiopii , Cbnjti  Inet 
nome»  profejjat . Léo  Africauui , lib.  VIII.  narras  Ma- 
hmmine.il  tege  id  prxfcrtin , tjuamvit  in  Æ-gypto  tantum 
y Syrid  obtiaeM  ; muauiifue  id  0 tire  vetml.il  ynajdam 
per  1 ieoi  Cairi  mimi/lerimm  fnmm  vendi  tantes . 

Paul  Jove  fit  Munller  difent  que  la  circomcifion  eft 
en  ul'age  chez  les  fujets  du  Prêtre- Jean  ou  les  AbylTins, 
meme  pour  les  femmes;  que  c’eft  pour  clics  une  marque 
de  noblcllc;  mais  qu'on  ne  la  donne  qu’i  celles  qui  pré- 
tendent defeendre  de  Nicaulis  reine  de  Saba,  celle  qui 
vint  voir  Salomon.  Il  eft  fort  probable  que  c’eft  des 
anciens  Egyptiens  ou  des  Arabes  que  les  peuples  d'Afri- 
que ont  reçû  la  circomcifion . 

Les  Juifs  modernes  ne  font  point  recevoir  cette  mar- 
que 1 leurs  filles;  mars  au  commencement  du  mois, 
après  que  la  mcrc  eft  relevée  de  les  couches , elle  va 
à la  lynagogue;  U le  chantre  dit  une  bénédiction  en 
faveur "de^la  petite  fille,  fit  lui  impofe  le  nom  que  le 
pere  ou  la  mcrc  défirent.  Chei  les  Joift  d’Allemagne 
cette  cérémonie  ne  fe  fait  point  à la  lynagogue,  mais 
au  logis  de  l’accouchée , où  le  chaotre  fc  rend  pour  cet 
effet  (G) 

Circoncision  de  Noire -Seigneur  Jefnt-Cbrift, 
fête  qui  fe  célébré  dans  l’églife  Romaine  en  mémoire  de 
la  circomcifion  du  Sauveur,  qui  n’étant  pas  venu,  com- 
me il  le  dit  lui-même,  pour  enfreindre  In  loi,  mais  pour 
l’accomplir,  voulut  bien  s’y  foûmetue  en  ce  point.  On 
croit  communément  que  ce  fut  dans  Bethléem,  fie  fé- 
lon faim  Epiphant,  dans  la  grotc  où  il  étoit  tié.  Il  rt- 
ut  dans  cette  cérémonie  le  nom  de  Jtfmt , c’eft-à-dire 
astvenr  . Luc,  e.  XJ.  V.  21. 

On  appel loit  autrefois  cetic  fetc  f oflave  de  la  Nati- 
vité , fit  clic  ne  fut  établie  fous  le  nom  de  circomcifion 
que  dans  le  vij.  fteele,  fit  alors  feulement  en.Efpagne. 
En  France,  le  premier  de  Janvier,  jour  auquel  elle  tom- 
be, étoit  un  jour  de  pénitence  fit  de  jeûne,  pour  expier 
les  fu perditions  fit  les  dereglemcns  auxquels  on  fe  li- 
vroit  en  ce  tcms-li , fit  qui  étoient  un  refte  du  pagani- 
fme.  A ces  divertillemcns  profanes  qui  furent  entière- 
ment abolis,  fuivant  l’avis  de  la  faculté  de  Théologie 
de  Par’s  en  1444,  on  a fubtlituc  une  fête  folenncllc  qu’ 
on  célébré  par  tonte  l’Erlifc,  fie  qui  eft  aulfi  If  vérita- 
ble fête  du  nom  de  Je/ui  ■ (G) 
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les  El/meut  de  Géométrie,  de  la  ligné  courbe  qui  ren- 
ferme un  cercle  ou  un  efpace  circulaire,  fit  qu'on  nom- 
me aulfi  quelquefois  périphérie . Payez  Cercle.  Ce 
mot  cil  formé  du  Latin  tironm , environ,  fit  de  fera  je 
porte. 

Toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à la  circonférence 
do  cercle,  fit  qu’on  appelle  rayons , font  égales  entre  el- 
les . Voyez,  R a v o n . 

Une  partie  quelconque  de  la  circonfirentt  s’appelle 
art;  une  ligne  droite  tirée  d’une  extrémité  de  cet  arc 
à l’autre, s'appelle  la  corde  de  cct  arc.  Voyez  Arc  (f 
Corde. 

La  circonférence  du  cercle  eft  fuppnfée  divifée  en  360 
parties  égales,  qu’on  appelle  degré*.  Voyez  Degré'. 

L’ang  e i la  circonférence  cil  fous-double  de  celui 
qu*  cil  au  centre . Voyez  Angle  ü*  Centre. 

Tout  cercle  eft  égal  à un  triang  c réel 'ligne,  dont  la 
bafe  eft  égale  i la  circonférence , fit  la  hauteur  égale  au 
rayon . Voyez  Triangle. 

Les  circonférences  font  cntr’ellcs  comme  leurs  rayons: 
Vofet  Rayon. 

1)e  plus,  puifque  la  circonférence  de  tout  cercle  eft 
i fon  rayon  comme  celle  de  tout  autre  cercle  eft  au 
lien,  la  raifon  de  la  tirtonfértnee  au  rayon  cil  donc  la 
même  dans  tous  les  cercles  . 

Archimède  donne  pour  raifon  approchée  du  diamètre 
I la  circonférence,  celle  de  7 i ii.  Celte  propolitina 
d’Archiincdc  eft  démontrée  dans  la  Géométrie  du  P. 
Taquet. 

D’autres,  qui  approchent  pins  de  la  vérité,  la  font  de 
ioxxxx>coccococ-do  à 3«4if9îf>f3fS979ji. 

Dans  l’ulàgc,  Victte,  Hnyghcns,  ific.  donnent  la  pro- 
portion de  100  i 314  pour  des  petits  cercles,  fit  celle 
de  tcoro  à 31 41  f pour  les  grands  cercles,  mais  la  pro- 
portion la  plus  jullc  en  pef’ts  nombres  eft  cel»é  df  Me- 
xius,  favoir  de  113  I 3ff.  Voy.  Diamètre. 

D’où  il  fuit  que  le  diamètre  d’un  cercle  étant  donné, 
on  a aulfi  fa  circonférence , laquelle  multipliée  par  le 
quart  du  diamette,  donne  l’aire  du  cercle.  Voyez  Al- 
R F . Cbambert . 

C 1 r c o N F i’r  E N c E , fe  dit  anfli  en  généra!  du  con- 
tour d’une  courbe  quelconque.  Voyez  Courre.  (£) 

CIRCONFLEXE,  adj.  en  terme  de  Grammai- 
re, accent  circonflexe . Voyez  Accent. 

C I R C O N L O C U T I O N , f.  f.  ( Belles-Lettre , ) 
tour  d’ex prclfion  dont  on  fe  lcrt,  ou  lorfqu’on  n’a  pas, 
pour  ainli  dire,  fous  la  ma;n  le  terme  propre  à expri- 
mer dircélcment  fit  immédiatement  une  choie,  ou  lorf- 
qu’on s’abllicnt  d’employer  le  terme  propre  par  refpeck 
pour  ceux  i qui  l’on  parle,  ou  pour  quelqu'antre  raifon. 
Ce  mot  eft  composé  du  Latin  circum  lojuor,  je  parle 
autour . 

En  Rhétorique,  circonlocxtion  eft  une  figure  qu’on 
employé  pour  éviter  d’exprimer  eu  termes  directs,  des 
chofcs  dores,  ou  defagr fiables , ou  peu  convenables,  qu’ 
on  fait  entendre  en  empruntant  d’autres  termes  qui  ren- 
dent la  même  idée,  mais  d'une  maniéré  adoucie,  fit  en 
la  pall  ant. 

Cicéron , par  exemple , ne  pouvant  nier  que  Clodîui 
n’eût  été  rué  par  Milon,  ou  du  moins  par  lès  ordres, 
l’avolie  indirectement  par  cette  circonlocution  : 

„ Les  domcltiqucs  de  Milon  n’ayant  pû  lèeoorrr  leur 
„ maitre  qu'on  diloit  avoù  été  tué  par  Clodius,  ils  fi- 
„ rcnt  en  fon  abfcnce,  fit  fans  participation  ou  fon  con- 
„ fentement,  ce  que  chacun  pourroit  attendre  des  liens 
„ en  parc.::!c  occafitm  „ . Voy.  P e’r  1 P il  R a s F ■ C G ) 
CIRCONPOLAIRë,  adj.  (Afin».)  Eto  . 
circoupolairci , ce  font  celles  qui  font  liiuco  près  de 
notre  pôle  boréal,  qui  tournent  autour  de  lui  fans  fe 
coucher  jamais  par  rapport  i nous , c’cft-à-dîrc  fans  s’a- 
bailfer  jamais  au-dcilbus  de  notre  horifou.  Il  eft  bien 
aifé  de  déterminer  la  partie  du  ciel  qui  renferme  les  é- 
toiles  circonpolairei , par  exemple  poar  Paris.  Comme 
Paris  eft  éloigné  de  l’équateur  de  yo , on  n’a  qu’à 
prendre  depuis  le  pôle  arctique  de  part  fit  d’autre  de  ce 
pôle  48-1  ycf,  fit  toutes  les  étoiles  qui  feront  renfermées 
dans  cette  tonc  de  97J  40’  ne  fe  coucheront  jamais  i 
Paris . Voy.  Etoile,  Pôle,  Coucher  . 

Toutes  les  étoiles  comprifes  dans  l’hfimifphcre  boréal 
ou  feprentrional , font  circonpolairci  pour  les  habit  xns  du 
pôle  arêtique,  c’ell-i-dire  ne  fc  couchent  jamais  pour 
eux  . (U) 

CIRCONSCRIPTION,  f.  f.  (Géomet.)  c’eft 
l’aâion  de  dreonferire  un  cercle  à un  polygone,  ou  un 
polygone  il  on  cercle,  ou  à toute  figure  courbe.  Voyez 
Circonscrire. 

La  circonfcriptio » des  polygones  ne  confifte  que  dans 
l’art 
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l'art  de  tirer  de»  tangentes  : car  tou»  le*  côtés  d’un  po- 
lygone cîrconfcrit  à une  courbe,  font  des  tangentes  de 
cette  courbe . /'«ver  Tangente.  (E) 

C IR C ONo CR  1 R F. , en  Géométrie  élémentaire, 
c’ell  décrire  une  figure  régulière  autour  d'un  cercle,  de 
manière  que  tous  fei  côtés  deviennent  autant  de  tan- 

fentes  de  la  circonférence  du  cercle.  Voy.  Cercle, 
OLYCONF,  (fc. 

Ce  tnme  fc  prend  aufli  pour  la  defcn'ption  d’un  cer- 
cle autour  d’un  polygone,  de  façon  que  chaque  côté 
du  polygone  Toit  corde  du  cercle  ; mais  dans  ce  cas , 
on  dit  que  le  polygone  eft  inferit  , plûtôt  que  de  dire 
que  le  cercle  eft  cireonfcrit . 

Une  figure  régulière  quelconque  ABC  DE  ( PI.  de 
Géomet.  fig.  29. ) inferite  dans  un  cercle  , fe  réfout  en 
des  triangles  femblablc»  St  égaux  , en  tirant  des  rayons 
du  centre  F du  cercle,  auquel  le  polygone  cil  inferit, 
aux  diflérens  angles  de  ce  polygone , fit  fon  aire  eft  é- 
gale  à un  triangle  reâangle,  dont  la  bafe  feroit  la  cir- 
conférence totale  do  polygone  , & la  hauteur  uae  per- 
pendiculaire F H tirée  dû  centre  du  polygone , fur  un 
de  fes  côtés,  comme  A B. 

On  peut  dire  la  même  chofc  du  polygone  cireonfcrit 
abc  de  (fit.  18.  ),  excepté  que  la  hauteur  doit  être  ici 
le  ravon  F R . 

L’aire  de  tout  polygone  , qui  peut  être  inferit  dans 
un  cercle,  eft  moindre  que  celle  du  cercle;  6c  celle  de 
tout  polygone,  qui  y peut  être  cîrconfcrit , cil  plus  gran- 
de. Le  périmètre  du  premier  des  deux  polygones  duut 
nous  par  Kilts,  eft  plus  petit  que  celui  du  cercle,  St  ce- 
lui du  fécond  eft  plus  grand.  Voyez  Pe’rimetre, 
fcfr. 

C’crt  de  ce  principe  qo’ Archimède  eft  parti  pour  cher- 
cher la  quadrature  du  cercle  , qui  ne  conlitle  rifcâivc- 
ment  ou’i  déterminer  l’aire  ou  la  furfacc  du  cercle . F'. 
Q U AD  RATURE. 

Le  côté  de  l’cxagone  régulier  eft  égal  au  rayou  du 
cercle  cîrconfcrit . Voyez  Exacose. 

Circtnfcrire  nn  cercle  à nn  polygone  régulier,  don- 
né ABC  DE  ( fig . 18.)  , (f  réciproquement . Coupez 
pour  cela  en  deux  parties  égales  deux  des  angles  du 
polygone,  par  exemple  A fit  B ; & du  point  F,  où  les 
deux  lignes  de  fcâion  fc  rencontrent,  pris  pour  centre, 
décrivez  avec  le  rayon  FA  un  cercle. 

Cirtonfcrire  nn  quatre  autour  d'un  cercle  . Tirez 
deux  diamètres  AB,  DE  (fig.  31),  qui  fe  coupent  à 
ungl-s  droits  au  centre  C , 6c  par  les  quatre  points  oû 
ces  deux  diamètres  rencontreront  le  cercle,  tirez  quatre 
tangentes  i ce  cercle,  elles  formeront  par  leur  rcucon- 
tre  le  quarré  demandé. 

Cirtonfcrire  un  polygone  régulier  quelconque  , par 
ostemple  un  pentagone  autour  d un  etrclt . Coupez  en 
deux  parties  égales  la  corde  A E de  l’arc  ou  de  l’angle 
qui  convient  J ce  polygone  (fig.  18.),  par  la  perpen- 
diculaire FO  partant  du  centre;  6c  vous  la  continuerez 
iufqu’à  ce  qu’elle  coupe  l’arc  eu  g . Far  les  points  A, 
T,  tirez  de  rayons  A E,  £ F;  « par  le  point  g,  une 
parallèle  à .-/  £ , qui  rencontre  ces  rayons  prolongé»  en 
a,  e;  alors  ae  fera  le  côté  du  polygone  cireonfcrit . 
Prenez  la  co.dc  AB~AE;  tirez  le  rayon  F B,  6c  pro- 
longez-lc  en  b,  jufqu’i  ce  que  F b foit  égal  à Fe;  ti- 
rez enfuite  a b,  ce  fera  un  autre  côté  du  polygone  , St 
vous  tracerez  tous  les  autres  de  la  même  manière. 

Infer  ire  mm  polygone  régulier  quelconque  dam  nn  cer- 
tle . Divifez  jfioJ  par  le  nombre  des  côtés,  pour  trou- 
ver la  quantité  de  l’angle  E FD  ; faites  on  angle  au 
centre  égal  i celui-là,  a appliquez  la  corde  de  cet  an- 
le  à la  circonférence  , autant  de  fois  qu'elle  pourra  y 
tre  appliquée  ; ce  fera  la  fleure  qu’il  falloit  inferire 
dans  le  cercle.  Cbambers . (£) 

C 1 1 R C O N S C R l T , adj.  ( G f omet.)  On  dit , en  Géo- 
métrie, qu’un  polygone  ell  cireonfcrit  à un  cercle  quand 
tous  les  côtés  du  polygone  font  de*  tangentes  au  cer- 
cle ; 6c  qu’un  cercle  eft  cireonfcrit  à un' polygone, 
quand  la  circonférence  du  cercle  parte  par  tous  les  fom- 
mets  des  angles  du  polygone . Voyez  Circonscri- 
ra. (E) 

Hyperbole  circonscrite,  dam  ta  han- 
te Géométrie,  ell  une  hyperbole  du  troiliemc  ordre,  qui 
coupe  fes  afymprotes  , St  dont  les  branches  renferment 
au-dedans  d’elles  les  parties  coupées  de  ces  afymplotcs . 
Telle  eft  la  coufbe  on  portion  de  courbe  C E D H 
{fig.  39-  Analyfe ) , dent  les  branches  CE,  DU,  font 
chacune  au-denors  de  leurs  afymptotcs  rcfpeâivcs  AE, 
A G - Voyez  Courbe.  (0) 

TENUE, 
, MENA- 


CIRCONSPECTION,  RE 
CONSIDERATION,  EGARDS 
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G EM  ENS.  ( Gramm  fynon.)  Une  attention  réflé* 
chic  6t  melutéc  fur  la  façon  de  parler,  d’agir,  6c  de  fe 
conduire  dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux 
autres,  pour  y conrribuer  à leur  latisfaâion  plûtôt  qu'l 
la  Tienne,  eft  l'idée  générale  que  ce»  cinq  mots  prclcn» 
tent  d'abord,  fuivint  la  remarque  de  l’abbé  Giraid.  Il 
me  pxroît  que  voici  les  différences  qo’on  y peut  mettre. 

La  circonfpeélion  eft  principalement  dan»  le  dil'cours; 
la  retenue  clt  dans  les  paroles  comme  dan»  les  sâiom, 
6c  a pour  défaut  oppufé  V impudence  : la  een/idératien, 
les  égards , St  les  ménagement  font  pour  les  pcrlnnnrs, 
avec  cette  différence,  que  la  confidération  6c  les  égards 
font  plus  pour  l'état , la  lïtuation  6c  la  qualité  de»  gens 
que  J’on  fréquente,  St  que  le*  ménagement  regardent 
plus  parriculiercmem  leurs  inclinations  6c  leur  humeur  . 

La  confidération  fenible  encore  indiquer  quelque  cho- 
fe  de  plus  fort  que  les  égards;  elle  marque  mieux  le 
cas  qu’on  fait  des  perfbones  que  l’on  voit,  l’cftitnc  qu* 
ou  leur  porte  en  réalité,  ou  feulement  en  apparence, 
ou  un  devoir  qu’on  leur  rend.  Les  égards  tiennent  da- 
vantage aux  règles  de  la  bienféance  a de  la  politellc. 

Toutes  ces  qualités,  tirtoufpeâion , retenue,  confidé- 
ratious;  égards,  ménagement , font  uniquement  les  fruits 
de  l'éducation , St  l’on  peut  les  ’pollédcr  éminemment 
fans  être  plus  vertueux  ; mais  comme  on  ne  recherche 
guère  dans  la  fociété  que  l’écorce,  011  a mis  à ces  qua- 
lités, bonnes  en  elles-mêmes,  un  prix  fort  fupéricur  à 
leur  valeur . Les  gens  du  monde  n’ont  par-dellu»  les 
autres  hommes  qu'ils  méprifent  , qu’un  pco  de  vernis 
qui  les  couvre,  6c  qui  cache  à la  vûc  leur  médiocrité, 
leurs  défauts,  St  leurs  vices  . Art.  de  M.  le  Chevalier 
de  lavcovxr. 

•CIRCONSTANCE,  CONJONCTU- 
RE, f.  f.  ( Gramm.  ) Cir confiance  cil  relatif  à l'aâion , 
c enfin  Anre  efl  relatif  au  moment  . La  cir  confiance  eft 
une  de  fes  particularités;  la  conionélnre  lui  eft  étrangè- 
re; clic  n’a  de  commun  avec  l'aâkxi  que  11  contempo- 
ranéité . C’cft  un  état  des  chnfes  ou  des  per  Ion  nés  codi- 
fiant i l’aâion  . qu’il  rend  plus  on  moins  fâcheux . 

CIRCONVALLATION,  f.  f-  « terme  de 
In  guerre  des  fiéget , eft  une  IfRne  formée  d’un  folle  6c 
d’un  parapet  , que  les  affiégeans  font  autour  de  leur 
camp,  pour  le  détendre  contre  les  lécours  qui  peuvent 
venir  aux  nfliégés . Voyez  Ligne. 

Ce  mot  efi  formé  du  latin  circnm,  autour  , & val- 
Inm , .vallée  ou  élévation  de  terre. 

On  doit  obfcnrcr  dans  la  dilpolirion  de  1a  circonval- 
lation : 

Ie.  D’occuper  le  terrein  le  plus  avantageux  des  en- 
virons de  la  place , foit  qu’il  fe  trouve  on  peu  plus 
prés  ou  un  peu  plus  loin  : cela  ne  doit  faire  aucun  feru- 
pule. 

a®.  De  fe  porter  de  maniéré  que  la  queue  des  camps 
ne  fuir  pas  fous  la  portée  du  canon  de  la  place. 

3e.  De  ne  point  trop  fc  jetter  à la  campagne  , mais 
d’occuper  précifémcnt  le  terrein  néccfikirc  à la  fûteté 
du  catrtp. 

4®.  D’éviter  de  fe  mettre  fous  les  commande  mens 
qui  pourraient  incommoder  le  dedans  des  camp»  & de 
la  ligne  par  leur  fupériorité  ou  par  leurs  revers . Lors- 
que ces  défauts  fe  rencontrent,  il  vaut  mieux  occuper 
ce»  commaudcmens , foit  en  étendant  les  lignes  julque- 
lâ , foit  en  y faifant  de  bonnes  redoutes  ou  de  petits 
forts,  que  de  »’y.  expofer  . On  doit  aufli  faire  fervir  à 
la  circonvallation , lés  hauteur»,  ruifleaux , ravines,  e- 
fearpetnens,  abatis  de  bois,  huilions,  6t  généralement 
mut  ce  qui  approche  de  fon  circuit,  & qui  le  peut  a- 
vantager . 

La  portée  ordinaire  do  canon  , tiré  à-peu-près  hori- 
fomalcment , ou  lur  un  angle  d’environ  *0  ou  12  de- 
grés, peut  sVfiitner  à-pcu-prcs  de  uoo  toifes  . Cette 
portée,  foivant  les  épreuves  de  M.  Dumetz,  rappor- 
tées dans  les  mémoires  de  Saint-Remi , eli  beaucoup 
plus  grande;  mais  dans  ces  épreuves  le  canon  a été  ti- 
ré i toute  volée,  c’eft-à-dire  fous  l’angle  de  degrés. 
Sous  ccs  angles  , fes  coups  font  trop  incertains  ; aiiilî 
on  doit  établir  pour  règle  générale , que  la  qoene  des 
camps  des  troupes  qui  campent  dans  la  circonvallation , 
doit  être  éloignée  de  la  place  au  moins  de  1 200  toifes . 
La  profondeur  de  ces  camps  eft  d’environ  30  toifes,  6c 
la  diftance  du  front  de  bandicre  à la  ligne , de  1 20  ; 
d’où  il  fuit  que  la  circonvallation  doit  être  dirigée  à- 
peu-près  parallèlement  à la  place,  à la  dillaoce  au  moins 
de  13*0  ou  14SO  toifes.  Elle  eft  flanquée  de  diliance 
en  dillaoce  par  des  angles  Taillai»  qu'on  appelle  redam . 
Vos.  R E D A N $ . 

La  mefurc  commune  .des  lignes  de  circonvallation , 
quant 
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quant  in  plan  , doit  être  de  tao  tories  d’une  pointe  de 
redan  à l’autre.  On  doit  obfervcr  de  placer  les  redarut 
dans  les  lieox  les  plus  éminens , A jamais  dans  les  fonds  ; 
comme  aufli  que  les  angles  des  redans  lofent  toujours 
moins  ouverts  que  le  droit , afin  que  fes  faces  fe  pré- 
fement  moins  i l’ennemi  . foyez  le  trael  Jet  ligues , 
PI.  13.  Je  Fortification. 

L’ouverture  du  folié  de  la  circonvallation  doit  être 
de  if,  16,  ou  18  piés,  fur  6 à 7 de  demi  de  profon- 
deur, taluant  du  tiers  de  la  largeur. 

De  cette  façon  le  foffé  aura  18  piés  de  large  1 fon 
ouverture  ; fa  largeur  au  fond  fera  de  6 piés  , ce*  qui 
donne  1 2 pids  de  largeur , rdduite  fur  7 pids  4 demi  de 
profondeur , revenant  par  toife  courante  1 deux  toiles 
cubes  & demie;  c’eft  l’ouvrage  qu'un  paylan  peut  faire 
en  fept  jours  fans  beaucoup  le  fatiguer. 

Sur  ce  pid-là , on  peut  propofer  les  mefores  des  lix 
profils  fui  vans  pour  toutes  fortes  de  eireemvallation . On 
oc  doit  en  employer  ai  de  plus  forts,  ni  de  plus  foibles. 


Premier  profil. 


Largeur  du  foffd  i l’ouverture,  ....  18  o 
Largeur  du  même  fur  le  fond , . . . . 60 

Sa  profondeur, 76 

Contenu  du  folide  de  (on  excavation.  . . ij  o 
Le  teins  ndeeflaire  à (à  façon  , . . . . 7 jours . 

Second  profil. 

Largeur  du  foffd  i l’ouverture , ....  16  o 

Largeur  du  fond  du  même  y 4 

Sa  profondeur, ....70 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par  toi' 

fc  curante 1 2 y 

Le  tems  ndeeflaire  i fis  façon , . . . . 6 jours . 


Troisième  profil. 


Largeur  do  folié  i l’ouverture  , ....  14  o 

Largeur  do  même  fur  le  fond,  ....  48 

Sa  profondeur, 6 6 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par  toi- 
fe courante 10  o 

Le  teins  ndeeflaire  i fa  façon , . . . . y jours , 


QUATRIEME  PROFIL. 

Largenr  du  foffd  i l'ouverture , ....120 

Largeur  du  même  fur  le  fond,  ....  40 

Si  profondeur  , 60 

Contenu  folide  de  l'excavation  par  toife  cou- 
rante   8a 

Le  tems  ndeeflaire  pour  achever,  ....  4 jours. 

CINQUIEME  PROFIL. 

Largeur  du  foffd  i l’ouverture , . . . . 10  o 

Largeur  du  même  fur  le  fond  , . . . . 34 

Sa  profondeur, 66 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife  cou- 
rante   f 7 

Le  tems  ndeeflaire  à là  façon  ....  a jours  U 
Jerrti . 

SIXIEME  PROFIL. 


Largeur  du  fofld  à l’ouverture,  ....  80 

Largeur  du  même  fur  le  fond  , . . . . a o 

Sa  profondeur, . y o 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife  cou- 
rante   46 

Le  tems  ndeeflaire  à fa  façon, a jours. 


L’dpaiffcur  du  parapet  du  premier  profil  e(l  de  8 pids, 
du  fécond  de  7 pids,  Ht  ainli  de  fuite  en  diminuant 
d'un  pid.  Pour  la  hauteur  totale  , elle  efl  de  7 pids  A 
demi . La  banquette  a 4 pids  A demi  de  largeur  A 3 
de  hauteur . Le  borde  de  la  contrcfcarpe  du  foffd  eit 
un  peu  plus  dlcvd  que  le  niveau  de  la  campagne,  & il 
forme  une  efpecc  de  glacis  qui  cache  i l’ennemi  le  pid 
du  parapet,  enforte  qu’il  ne  peut  le  battre  ou  le  ruiner, 
lorlqu'il  en  efl  dloignd.  V.  tes  Jiffirtnt  profils,  PI.  14. 
Je  Fertifieatieu . 

Pendant  la  conflruâion  des  lignes , les  ingdnieurs  fe 
partagent  entre  eux  leur  dtendue  pour  avoir  foin  que 
les  mefures  foient  aufli  exactement  obfervdcs  qu’il  eft 
pofliblc  . La  diligence  du  travail  ne  permet  pas,  au 
Tome  III. 
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moins  en  France , qu’on  y apporte  grande  attention  : 
mais  il  faut  cependant  faire  obJcrver  les  taïuds  des  lof- 
fds,  & les  protondeurs  portées  aux  probis;  autrement 
cet  ouvrage  fera  très-imparfait. 

On  faifoil  autrefois  des  dpaulemeni  dam  l'intervalle 
des  lignes  A de  la  tête  des  camps , environ  à vii.gr 
toifes  de  cette  tête,  A de  trente-cinq  ou  quatamc  toi- 
les de  longueur , principalement  dans  les  parties  expo- 
fdes  à quelque  comtr andement  des  dehors . Us  c'toient 
difpofds  par  alligucmcnt , A parallèles  à la  tête  des 
camps  : ils  avoient  neuf  p:ds  de  haut  fur  dix  ou  douze 
d’dpaiffeur  mefurés  au  fommet.  La  cavalerie  des  aflié- 
geans  fe  mettoit  derrière,  quand  on  attaqnoit  les  l;gncs. 
Cette  méthode  ne  fc  pratique  plus  i prêtent . Un  for- 
tifioit  aufli  alors  les  lignes  de  tireuuialletteu  par  des 
forts  4 par  de  graudes  redoutes  paliflàdées  ; ce  qui  ne 
fe  pratique  plus  guere , la  brièveté  de  nos  lièges  n’exi- 
geant point  tant  de  précautions.  F.  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  attaque  Jet  plates. 

On  peut  fraifer  les  lignes  ; & on  le  fait  quand  on 
préfume  qu’elles  dureront  quelque  tems,  A que  les  en- 
virons de  l’efptce  qu’elles  occupent,  fournillent  du  bois 
propre  à cet  ouvrage. 

On  fait  encore  quelquefois  on  avant-foflé  devant  les 
lignes,  de  douze  ou  quinze  piés  de  largeur  par  le  haut, 
ts  de  fïx  ou  fept  de  profondeur  . Il  le  fait  environ  à 
douze  ou  quinze  toifes  du  folié  de  la  ligne.  Son  objet 
efl  d’arréteT  l’ennemi  lorlqu’il  vient  attaquer  les  ligues, 
A de  lui  faire  perdre  bien  du  ti-rt*  & du  monde  en  le 

Piffant.  M.  le  maréchal  de  Vauban  en  defupptouvnit 
ulàge  , fur  ce  que  l’ennemi  étant  arrivé  à ce  folié  fe 
trouve  , en  fe  jettant  dedans  , à couvert  du  feu  de  la 
firftnvallatîvu.  Mais  quelque  déférence  que  l’on  doi- 
ve i ce  grand  homme , il  femble  néanmoins  qu’oo  peut 
dans  pîufieurs  cas  fe  lervir  avantageufement  de  cet  a- 
vant-toffé  . Il  arrête  néctflaircmcm  la  marche  de  l’en- 
nemi, A il  l’cxpofe  plus  long-tems  au  feu  de  la  ligne: 
aufli  a-t-on  fait  en  différentes  occalîons , des  avant-fof- 
fes  aux  lignes,  depuis  M.  de  Vauban  , A notamment 
i la  tirtomvallaiiou  de  Philbboatg  en  1734. 

Cette  tireomaUaiion  étoit  encore  fouillée  par  des 
puits  d’environ  neuf  p'és  de  diamètre  i leur  ouverture, 
& de  lix  1 fept  de  profondeur  . Ils  étoient  rangés  en 
échiquier  A allez  près  les  uns  des  autres  , pour  empê- 
cher de  palier  dans  leurs  intervalles  . Les  Espagnols  a- 
voient  pratiqué  quelque  chofe  de  pareil  au  liège  d'Ar- 
ras en  1654  ; leur  tireouvallaliou  étoit  dérendue  par 
des  elpeces  de  petits  pu-'ts  de  deux  piés  de  diamètre  fur 
un  pîé  A demi  de  profondeur , dans  le  milieu  dcfquels 
étoient  plantés  de  petits  pieux  qoi  pouvoient  nuire  beau- 
coup au  paffage  de  la  cavalerie  . fuyez  le  pian  A 1e 

K >61  d’une  partie  de  la  circonvallation  de  Philisboutg, 
et te  te  Xf.  Je  Fortifie  aStom , figure  première. 

Cette  circonvallation  des  Efpagnols  paroit  avoir  été 
copiée  de  celle  de  Célàr  à Alcxia.  Voici  en  quoi  cou- 
fifloit  cette  dernière  . 

„ Comme  les  foldats  étoient  occupés  en  même  tems 
„ i aller  quérir  du  bois  A des  vivres  allez  loin,  A il 
„ travailler  aux  fortifications  , Céfar  trouva  à • propos 
„ d’aioûter  quelque  chofe  au  travail  des  lignes  , afin 
„ qu'il  fallût  motus  de  gens  pour  les  garder  . Il  prit 
„ donc  des  arbres  de  médiocre  hiuteur  , ou  des  bran- 
„ ches  fortes  qu’il  fit  aiguifer  ; & tirant  un  folié  de 
„ cinq  piés  de  profondeur  devant  les  lignes  , il  les  y 
„ fit  enfoncer  A attacher  enfemble  par  le  pié,  afin  qu’ 
„ on  ne  pût  les  arracher  . On  recouvroit  le  folle  de 
„ terre,  enforte  qu'il  ne  paroirtoit  que  la  tête  du  tronc, 
„ dont  les  pointes  entroieni  dans  les  jambes  de  ceux 
„ qui  penfoient  les  traverfer  : c’cfl  pourquoi  les  foldats 
„ les  appclloient  des  sept;  & comme  il  y en  avoir  cinq 
, rangs  de  fuite  qui  étoient  entrelacés,  on  ne  tes  p-«u- 
, voit  éviter.  Au-devant  il  fit  des  foliés  de  trois  piés 
, de  profondeur,  un  pco  étroites  par  le  haut,  & d.'lpo- 
, fées  de  travers  en  quinconce:  Il -dedans  on  Échoit 
,,  des  pieux  ronds  de  la  grofleur  de  la  cuîffc  , brûlés 
„ & aiguifés  par  le  bout  , qui  fortoient  quatre  doigts 
„ feulement  hors  de  terre;  le  refte  étoit  enfoncé  trois 
, p és  plus  bas  que  la  profondeur  de  la  forte,  pour  tc- 
,,  nir  plus  ferme,  & la  foffe  couverte  de  brofailics  pour 
tt  fervir  comme  de  piège  . Il  y en  avoir  huit  nflp  de 
„ fuite,  chacun  à trois  piés  de  diflauce  l'un  de  l’au- 
„ tre,  4 les  foldats  les  nommoient  des  /yx,  â caufc  de 
„ leur  reflcmblance  . Devant  tout  cela.  Il  fit  jetter  une 
„ cfpece  de  chauffe -trapes  , qoi  étoient  des  pointes  de 
, fer  attachées  à des  butons  de  la  longueur  du  pié, 

,,  qui  fe  Échoient  en  terre;  tellement  qu’il  ne  fortoit 
„ que  cet  pointes  , que  les  foldats  appclloient  des  ai- 
de* , , gml' 
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„ fuit  tous  ,•  fit  tonte  h terre  en  étoit  conrette  „ . Cm- 
„ m;ut.  de  Cefar , pur  d*  Ablancourt  . 

Le*  ligne*  de  firemallati'/ii  ayant  peu  d'élévation, 
clin  n'ont  pas  befoin  de  battions  pour  être  flanquées 
dans  toutes  leurs  parties  comme  l’enceinte  d'une  place, 
le*  redans  qui  font  d'une  conliru&ion  plus  limple  & 
d’une  plus  prompte  expédition  , font  fuÂfans  : on  fait 
feulement  quelques  baillons  dans  les  endroits  où  la  ligne 
fait  des  angles,  qu’un  redant  ne  défendrait  pas  au  lïï  a- 
vantageufement . Il  arrive  cependant  qu’on  fe  fert  aulfi 
quelquefois  des  battions  pour  flanquer  la  ligne,  principa- 
lement lorfqu'clle  a peu  d'étendue:  caries  battions  aug- 
mentent confidérablcmcnt  fa  circonférence  . La  plus 
grande  partie  de  la  eiretnvullusiva  de  Philisbourg  en 
1734,  en  étoit  fortifiée. 

On  éieve  des  batteries  à la  pointe  des  redans , pour 
tirer  le  canon  à barbette  par-dclJus  le  parapet  . On  le 
tire  de  cette  manière  par-tout  ou  on  le  place  le  long 
de  la  cireeuvallâtiam . 

Les  lignes  de  tirctuvuUuSitu  exigent  de  très  fortes 
armées  pour  les  défendre.  Si  l'on  luppofe  une  eireoa- 
v dilution  dont  le  rayon  foie  de  1 700  toifes , ce  qui  cil 
la  moindre  dirtancc  du  centre  de  la  place  à la  eireum- 
lullatita , on  aura  an  moins  11000  toifes  pour  fit  cir- 
conférence, en  y comprenant  les  redans  fit  les  détours; 
ce  qui  fait  à-peu-prè»  cinq  lieues  communes  de  France. 

Si,  pour  border  une  ligne  de  cette  étendue,  on  don- 
ne feulement  trois  p:é»  i chaque  foldat,  il  faudra  24020 
hommes  pour  on  feul  rang  ; & pour  trois  de  hauteur 
72COO,  fans  rien  compter  pour  la  fécondé  ligne  , pour 
les  tranchées,  fit  les  autres  gardes,  qui  demanderoient 
bien  encore  autant  de  monde  pour  que  tout  fût  l'uffi- 
fumnent  garni . Où  trouver  des  armées  de  cette  for- 
ce? & quand  on  dégarnirait  la  moitié  des  lignes  les 
moins  expolèes , pour  renforcer  celles  qui  le  feraient 
le  plu»,  on  ne  parviendrait  pas  à les  garnir  foffifatn- 
ment  à beaucoup  près;  d’autant  plus,  que  11  les  places 
■fliégée*  font  un  peu  conlidérables  , la  eirtonvulLsioa 
deviendra  bien  plus  grande  que  celle  qui  cil  ici  fuppo- 
fé-•:  ce  qui  éloigne  encore  plus  la  pollibiliié  de  les  bien 
garnir.  Cette  cou li délation  a partagé  les  fentimens  des 
plus  célèbre*  géénux,  fur  l'utilité  de  ces  fortes  de  li- 
gne*. Tout  conviennent  qu’il  y a des  cas  où  l’on  en 
p.ut  tiier  quelque  utilité,  funoot  lorfqu'clle  s font  fer- 
rées & qu’ci  le*  n’ont  qu’une  médiocre  étendue  ; mais 
lorsqu'elle*  embra  lient  beaucoup  de  ter  rein  , ii  cil  bien 
ditfici.c  de  les  défendre  contre  tes  atuqucs  d'un  enne- 
mi intelligent. 

Lorfquc  l'ennemi  fc  difpofe  pour  attaquer  les  lignes, 
il  y a deux  partis  i prendre:  le  premier  de  lui  en  di- 
fputer  rentrée  , fit  le  fécond  de  lailTer  une  partie  de 
l'armée  pour  la  garde  des  travaux  du  liège,  fit  d’aller 
avec  !c  relie  au-devant  de  l'ennemi  pour  le  combattre. 
CeS  deux  parti»  ont  chacun  leurs  parafons  parmi  les  gé- 
néraux : ma  s il  lémblc  que  le  dermer  ell  le  plus  géné- 
ralement approuvé. 

L’inconvénient  qu’on  trouve  d’attendre  l'ennemi  dans 
le»  lignes,  c’ell  que  comme  on  ignore  le  cô.é  qu’il 
chuilira  pour  fon  attaque,  on  n’cll  obligé  d’etre  éga- 
lement tort  dan»  toute»  les  parties  de  la  ligne;  fit  que 
lorsqu'elle  cil  fort  étendue,  le*  croupes  fe  trouvent  trop 
éloignées  les  unes  des  autres  pour  oppofer  une  grande 
réliilance  à l’ennemi  du  côté  de  fon  attaque.  La  p!Û- 
part  des  lignes  de  tireeavullatitm  qui  ont  été  attaquées, 
ont  été  forcées  : ainli  le  nifonnemenr  & l'expérience 
fcmbknt  concourir  également  i établir  qu'il  faut  aller 
au-devant  de  l'ennemi  pour  le  combattre,  fit  pour  ne 
point  îc  laitier  arriver  i portée  de  la  cireouvailatioii . 

Cependant  fans  vouloir  rien  décider  dans  une  qucltion 
de  ctttc  importance,  il  fcmbte  que  lorfqu’unc  ligne  peut 
cire  raïfomiablemcnt  garnie,  on  peut  la  détendre  avan- 
tageufement . 

11  ell  incomertable  que  li  le  foldat  qui  défend  la  li- 
gne veut  profiter  de  tous  fes  avantages , il  en  a de 
très-grands  fit  de  très-réels  fur  l’alTaillant . Celui-ci  ell 
obligé  d’efiuycr  le  feu  de  la  ligne  pendant  un  efpacc 
de  teins  affci  confidérable,  avant  de  parvenir  au  bord 
du  tollé.  Il  faut  qu’il  comble  ce  folié  fous  ce  même 
feu;  ce  qui  lui  fait  perdre  bien  du  monde,  fit  qui  doit 
déranger  néceffairement  l'ordre  de  fes  troupes  . Eli -il 
parvenu  à pénétrer  dans  la  ligne,  ce  ne  peut  être  que 
fur  un  frout  fort  étroit  ; il  peut  être  chargé  de  front  fit 
de  flanc  par  les  troupes  qui  font  dedans,  Icfqnclles  en 
fsTant  bien  leur  devoir , doivent  le  culbuter  dans  le 
folié. 

Suppofons  qu'il  parvienne  1 faire  plier  la  première  li- 
gne d infanterie  qui  borde  la  ligue,  la  cavalerie  qui  ell 
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derrière  peut  ( fit  elle  le  doit  ) tomber  fur  l'infanterie 
ennemie  qui  a pénétré  dan*  la  ligne;  fit  comme  eliu 
ne  peut  y entrer  qu'en  defordre,  il  ell  aifé  â cene  ca- 
valerie de  tomber  deffas  fit  de  la  culbuter . 

Malgré  des  avantages  li  évident,  l’expérience,  dit 
M.  le  chevalier  de  Folard,  démontre  que  le  foldat  cft 
moins  brave  fit  moins  réfolu  derrière  un  retranchement, 
qu'en  rafe  campagne  . Il  met  toute  là  confiance  dans 
ce  retranchement;  fit  lorfque  l'ennemi,  pour  éviter  d’è- 
tre  trop  long-tems  expofé  au  tcu  de  la  ligne,  fe  jette 
brufqucincnt  dans  le  folié,  fit  qu’il  tâche  de  monter  de- 
là Ibr  le  retranchement , le  foldat  commence  à perdre 
confiance  ; fit  il  la  perd  roulement , lorfqu’il  le  voit  pé- 
nétrer dans  la  ligne.  „ On  croit,  dit  cet  auteur,  le  mal 
„ fans  remede,  lorfqu’il  n’y  a rica  de  plo*  aile  que  d'jr 
„ en  apporter,  de  repoufler  ceux  qui  font  entrés,  fit  de 
n les  culbuter  dans  le  folié  : car  outre  qu’ils  ne  peu- 
„ vent  pénétrer  en  bon  ordre , ils  font  dégarnis  de  tout 
„ leur  feu  ; cependsnt  l’on  ne  fait  rien  de  ce  que  l’on 
„ ell  en  état  de  faire  : l’ennemi  entre  en  foule , fe  for- 
„ me , fit  l'autre  fe  retire  ; fit  La  terreur  courant  alors 
„ dans  le  long  de  la  ligne,  tout  s’en  va,  tout  fe  dé* 
„ bande,  fan»  l'avoir  foovent  même  oà  l’on  • percé,,. 

On  peut  conclure  de-lè  , que  lorfquc  le  foldat  coo- 
noitra  bien  tou»  le»  avantage»  que  loi  procure  uoc  bon- 
ne ligne,  qu’il  fera  difpolé  à s'y  bien  défendre,  que 
toutes  les  parties  pourront  également  en  être  loûtcnucs, 
fit  enfin  qu’on  prendra  toutes  les  précautions  néccflai- 
res  pour  n'y  être  point  furptis  , il  fera  bien  difficile  i 
l'ennemi  de  la  forcer. 

On  en  a vO  un  exemple  au  liège  de  Philisbourg  en 
1734.  Les  bonne*  dilpoli lions  de  la  tiret» vullutium  tm~ 
péchèrent  le  prince  Eugène  , après  qu’il  l'eut  bien  re- 
connue, d’en  faire  l'attaque.  Il  fot  fimple  fpcéiaieur  de 
la  continuation  du  liège,  fit  il  ne  jugea  pas  à-propos, 
dit  l’hifloricn  de  fa  vie,  d'effayer  de  forcer  nos  lignes, 
tant  clics  lui  parurent  redoutables  fit  à l'abri  de  toute 
infulte.  En  effet,  leur  peu  d’étendue  les  mettait  eu  état 
d’étre  également  défendues  . 

Lorfqu’on  fe  trouve  dans  des  fituation»  femblables  , 
on  peut  donc  attendre  l’ennemi  tranquillement  : mais 
lorfquc  la  grandeur  de  la  tireomvallutit»  ne  permet  pas 
de  la  garnir  également,  le  parti  le  plus  sûr  cil  d’aller 
au-devant  de  l'ennemi  ; comme  le  fit  M.  le  maréchal 
de  Tatlard  à Landau  en  1703  , fit  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme à Barcelone  en  1704. 

Tout  le  monde  fait  qu’au  liège  de  Turin  en  170 6, 
feu  M.  le  duc  d'Orléans  propofa  de  prendre  le  même 
parrl;  fit  que  pour  ne  l'avoir  pas  pris,  l'armée  Frao- 
çoife  fut  obligée  de  lever  le  liège,  parce  que  les  lignes 
n’étoient  pas  également  bonnes  par  tout  : l’ennemi  pé- 
nétra d’un  côté  qui  avoit  été  négligé;  il  força  les  trou- 
pes, fit  fecourut  la  ville. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  que  , fans  aller 
au-devant  de  l'ennemi , il  étoit  aifé  de  l'empêcher  de 
forcer  les  lignes,  en  ne  fc  négligeant  point  fur  les  at- 
tentions néceffairrs  pour  les  (oûtenir  : que  pour  cela , 
il  falloft  envoyer  afin  de  monde  pour  les  défendre  du 
côté  que  le  prince  Eugène  les  attaqua  ; qu'elles  ne  va- 
loient  abfolument  rien  de  ce  côté,  qui  n'avoit  pour  dé- 
fraie que  la  feule  brigade  de  la  Marine  , qui  fut  obli- 
gée pour  le  garnir , de  fc  ranger  for  deux  de  hauteur , 
fit  qui  dans  cet  état  repoulla  pourtant  l’ennemi  : mais 
que  pendant  l’attaque,  le  prince  Eugene  ayant  remarqué 
une  partie  de  la  ligne  fur  la  droite,  où  il  n’y  avoit 
qu'une  compagnie  de  grenadiers,  fit  où  on  pouvoit  al- 
ler à couvert  d'un  rideau  ou  élévation  de  terre , il  y 
fit  aller  cinquante  homme»  , lefquels  entrèrent  par  cet 
endroit . On  s’imagina  d' abord  qu'il  y étoit  entré  un 
corps  beaucoup  plus  confidérable  : ainli  ce  polie  qui  o'é- 
toir  pas  affei  garni  de  monde  pour  rcfifler  , ayant  été 
emporté,  l’épouvante  fe  communiqua  par-tout  , fit  fit 
abandonner  la  ligne.  M.  de  Folard  ajoûte , qoe  fi  M. 
d’Albcrgotti,  qui  étoit  à portée  d’envoyer  un  fecours 
confidérable  au  polie  dont  on  vient  de  parler,  l' avoit 
fait,  l’entreprifc  du  prince  Eugène  fur  les  lignes  éebouoit 
infailliblement. 

L’exemple  de  l’attaque  des  lignes  de  Turin  entendu 
& expliqué  de  cette  maniéré , ne  prouve  point  que  des 
lignes  bien  défendues  foient  toûjours  forcées  indubita- 
blement; il  montre  feulement  que,  lorfqu’il  y a eu 
quelque  négligence  dans  la  eireonvallutium , qu’elle  n’cll 
pas  également  bonne  de  toute  part , fit  que  I’  ennemi 
peut  avoir  le  tems  d’y  forcer  quelques  quartiers  avaut 
qu’ils  puifiènt  être  Iccoorus  des  autres  , il  ne  faut  pas 
s’y  renfermer;  mais  qu’qn  le  peoc  lorfqu’elle  renferme 
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afl'et  de  troupe»  pour  l'aborder  de  route  part . Atténue 
des  vlacei , par  M.  Leblond.  (0) 

Cl  RCON  VOISIN,  adj.  on  dit,  e»  Phyfique , 
les  cotps  circtmvoifins , pour  déligner  les  corps  qui  en 
environnent  un  autre,  ou  qui  en  font  proches.  ( 0 ) 
CIRCONVOLUTION, f.f.  l’aâ:on  de  tour- 
ner autour,  du  Latin  eireumvolvere  , tourner  à l’ en- 
tour.  Il  le  dit,  en  Arcbite&ure , de  la  ligne  fpiralc  de 
la  volute  ionique . Voy.  Volute  £3*  Colon n-e  . 

(P) 


* CIRCUIT,  f.  m.  ( Gram.  ) fc  dit  dans  l’ufagc 
ordinaire,  par  oppolîtiou  au  chemin  le  plus  court  d'un 
lieu  dans  un  autre,  de  toute  autre  maniéré  d’y  arriver, 
que  par  la  ligne  droite.  Ce  terme  a été  tranfporté  par 
métaphore  du  phylique  au  moral . 

Cikcoit,  c’ell  l'enceinte,  le  contour,  ou  le  pé- 
rimètre d'une  Âgure  ou  d'un  corps,  l'ayez  P e'r  1 me- 
tre.  (£) 

Circuit,  en  Droit , ell  une  procédure  longue  fc 
compliquée , qui  pourroit  être  fupplc'éc  par  une  plus 
fimplc;  comme  lî  dans  le  cas  où  il  y a lieu  I la  com- 
penlàtion  entre  deux  perfonnes  qui  font  refpeâivcment 
débiteurs  & créanciers  l’un  de  l’autre,  on  commençait 
par  condamner  celui  qui  a été  aâionnd  le  premier , & 
par  faire  exécuter  la  condamnation  avant  de  faire  droit 
fur  la  demande  incidente  qu’il  forme  pour  fa  défenfe, 
tandis  qu’on  peut  par  un  feul  & même  jugement,  lla- 
tuer  fur  les  demandes  rcfpcâivcs  des  deux  parties . (//) 

Circuit,  ( Uifl.  mod.  d‘  A agi.  ) on  entend  par 
ce  mot,  en  Angleterre,  les  diverlcs  provinces  où  les 
juges  vout  rendre  (a  jullice  au  peuple  deux  fois  par  au- 
néc  . 

C’efl  vers  l’an  1 1 75*  que  Henri  II.  ce  prince  qui  ne 
fut  jamais  ralîafié  de  biens  ni  d'amour,  « qui  travail- 
.loit  continuellement  I corrompre  le  beau  fexe  & i é- 
tcudre  fes  états,  partagea  l’Angleterre  en  fis  parties  ou 
eirtniu,  qui  furent  affignés  à autant  de  juges,  pour  y 
aller  en  certains  teins  tenir  lesaflifes,  c’ell-à- dire,  ren- 
dre la  jullice  au  peuple . C'efl  ce  qui  le  pratique  enco- 
re auiourd’hoi . 

Immédiatement  après  le  terme  de  S.  Hilaire  êt  de 
la  Trinité,  le  chancelier  envoyé  douze  juges  dans  les 
diverlcs  provinces  ou  eiremiti  qui  leur  ont  étéalTignés, 
pour  y rendre  la  joüice;  Ces  douxe  jo|»es  vont  aux  eir- 
tuiti  deux  à deux , d’où  les  aflîfcs  qui  ne  font  tenues 
que  deux  fois  l’an  , font  appellées  affifet  de  carcmt  (c 
afftftt  de  f été . l'ayez  Rapin,  Tindal,  &c.  Article  de 
AI.  te  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

CIRCULAIRE,  adj.  ( Géom.  Aflrou.  Natif. 
Is’e.  ) fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui  appartient  au 
cercle  ou  qui  y a rapport:  ainfi  on  appelle  mouvement 
circulaire , le  mouvement  d’un  corps  dans  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  ; are  eireulaire  , un  arc  ou  portion 
de  la  circonférence  d’un  cercle . Voyez  Cercle, 
Abc,  &t. 

Les  Agronomes  modernes  ont  prouvé  que  les  corps 
célclles  ne  fe  mouvoîent  pas  d’un  mouvement  circu- 
laire f mais  elliptique . Voyez  Orbite,  Planete, 
&e. 


Nombres  cireulairet  : ce  font  ceux  dont  les  poillàn- 
ccs  lin: lient  par  le  caraâere  même  qui  marque  U raci- 
ne, comme  cinq,  dont  le  quarré  cil  iy,  St  le  cube 
tay.  Voy.  Nombre.  Charnier  1. 

Navigation  eireulaire  : c’cll  celle  qui  fe  fait  dans  un 
arc  de  grand  cercle . Voyez  Navigation. 

La  navigation  circulaire  cil  la  plus  courte  de  tou- 
tes; & cependant  il  y a tant  d’autres  avantages  i navi- 
ger  fui  vaut  lesrhutnbs,  qu’on  préféré  généralement  cet- 
te dernière.  Voyez  Rhum  b. 


l'itejfe  eireulaire  y en  Agronomie , lignifie  la  TÎtcfle 
d'une  planete  ou  d’un  cotps  qui  tourne,  laquelle  fc  me- 
furc  par  un  arc  de  cercle;  par  exemple  par  l’arc  A B 
(Toi.  aflrou.  fig.  10.)  décrit  du  centre  S,  autour  du- 
quel le  corps  ell  foppofé  tourner,  de  forte  que  la  vi- 
telle  circulaire  cil  doutant  plus  grande,  que  l’arc  A II 
parcouru  dans  un  tems  donné  par  la  planete,  cil  plus 
grand  ou  contient  un  plus  grand  nombre  de  degrés  ; 
ou  ( ce  qui  cil  encore  plus  cxsêt  ) que  l’angle  A S B 
ell  plus  grand . Car  comme  les  plaintes  ne  décrivent 
pas  réellement  des  cercles,  clics  ne  parcourent  pas,  à 
proprement  parler,  des  arcs  de  cercle  tels  que  A D, 
mats  elles  parcourent  on  décrivent  les  angles  A S B 
mefurés  par  ces  arcs;  de  forte  que  leur  vîtclTe  eireulai- 
re pourroit  le  nommer  avec  plu»  de  juflclfc,  vitelje 
angulaire.  (0) 


Lettre  eireulaire,  cft  une  lettre  adreflcc  1 plulieurs 
Tome  III. 

I 
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perfonnes  qui  ont  intérêt  dans  une  même  affaire , com- 
me pour  une  convocation  d'aflembléc,  (Je. 

‘ CIRCULATION,  f.  f.  C Gram.  ) Ce  dit  en 
général  de  tout  mouvement  périodique  ou  non,  qui  ne 
le  fait  point  en  ligne  droite:  on  dit  que  le  fang  circu- 
le , que  I ’efpece  circule , &C. 

Circulation  du  sang,  ( Phyfiol.  ) La  cir- 
culation du  fang  cil  un  mouvement  naturel  du  fang 
dans  un  animal  vivant,  par  lequel  cette  humeur  ctt  al- 
ternativement portée  du  cœur  i toutes  les  parties  du 
corps  par  les  artere»,  & rapportée  de  ces  mêmes  par- 
ties par  les  veines.  Voyez  Sang. 

Le  principal  organe  de  cette  fonâion  vitale  ell  le 
cœur,  qui  efl  un  mu fc!e  creux  aux  cavités  duquel  tou- 
tes les  veines  viennent  aboutir,  & toutes  les  artères  pren- 
nent leur  naiflânee,  & qui  a en  même  tems  un  adion 
de  dilatation  ou  de  diallote , & de  contraâion  ou  de 
fillole.  Voy.  Coeur,  Sistole,  £3’  Diastole. 

Or  l’cflct  naturel  de  ce  mouvement  alternatif,  c’ell 
que  1c  cœur  reçoive  & challc  ic  fang  alternativement: 
le  fang  chaffé  du  ventricule  droit  doit  être  porté  pir 
l’artere  pulmonaire  qui  en  fort  dans  les  poumons , d’où 
Il  doit  être  rapporté  par  les  veines  pulmonaires  i l’oreil- 
lette gauche,  & de-la  au  ventricule  gauche:  apres  y a- 
voir  été  rapporté,  il  ell  pouffé,  par  la  contruâion  de 
ce  ventricule,  dans  l’aorte  qui  le  diflrîbuc  dans  tout  le 
relie  du  corps,  d’où  il  dl  ramené  enfuite  dans  l'orcil- 
îcte  dro:te  par  la  veine  cave  qui  achevé  la  circulation . 
Voyez  Vaisseaux  pulmonaires,  Veine 
cave,  £ÿ  Aorte. 

On  a attribué  généralement  la  découverte  de  la  cir- 
culation dm  fang  i Harvey  mvdecii»  Anglors,  & on  en 
place  l’invention  en  1628.  Il  y a cependant  des  auteurs 
qui  la  lui  difputent.  Janlfor»  d’ Almelovccti,  dans  un 
trait i de s invention s nouvelle!  , imprim é en  l(>$4,  rap- 
porte plufienrs  endroits  d'Hippocrate,  pour  puilifler  qu'il 
l’a  connue.  Walleus,  epifl.  ad  Bartb.  prétend  qu'elle 
n'a  pas  été  feulement  connue  d’H  ppocrate  , mais  en- 
core de  Platon  & d'Ariflote . On  dit  encore  que  les 
médecins  Chinois  l’enfcignoiciit  quatre  cenu  ans  avant 
qu’on  en  parllr  en  Europe.  H en  ell  qui  remontent  juf- 
qu’à  Salomon,  croyant  en  trouver  des  vciliges  dans  le 
ebap.  xij.  de  /’  éeelefiafi.  Bernardin  Genga,  dans  un 
traité  d'Anat ■ en  Italien , rapporte  des  pillages  de  Réal- 
dus  Columbus  & d’André  Céfalpia,  par  Iclqucls  il  pré- 
tend montrer  qu'ils  admettoient  la  circulation  long-tems 
avant  Harvey.  Il  ajoûte  que  Fra-Paolo  Sarpi , ce  fa- 
meux Vénitien,  ayant  exactement  conlidéré  la  llructure 
des  valvules  dans  ies  veines,  a infcrc  dans  ces  derniers 
tems  la  circulation , de  leur  COOftnidHoO  & de  plulieurs 
autres  expériences . Voy.  Aristotélisme,  V a l- 
V I • L r.  ÿ V 1 1 S-  s ■ 

Léouiccus  ajoute  que  Fra-Paolo  n’ofa  point  publier 
fâ  découverte  de  peur  de  l’inquilition,  ôc, qu'il  com- 
muniqua feulement  fon  fecrct  à Aquapendente,  qui  a- 
ptes  la  mort  mit  le  livre  qu’il  en  avoir  compote  dans 
la  bibliothèque  de  S.  Marc,  où  il  fut  long-tems  caché, 
& que  Aquapendente  découvrit  ce  fecrct  â Harvey,  qui 
étodioit  fous  lui  i Padouc,  lequel  le  publia  étant  de  re- 
tour en  Angleterre,  pays  de  liberté,  & s’en  attribua  la 
gloire;  mais  la  plûpirt  de  ces  prétentions  font  autant 
de  fables.  M.  Georg.  Eut  a fait  voir  que  le  P.  Paul 
reçut  la  première  notion  qu’il  avoit  de  la  circnlatio» 
du  fang,  du  livre  que  Harvey  avoit  fait  fur  ce  fejet, 
lequel  tiit  apporté  h Venite  par  l’anibafladeur  d'Angle- 
terre en  cette  république,  & montré  par  le  même  am- 
bafïadcur  à Fra-Paolo;  que  celui-ci  en  ayant  tait  quel- 
ques extraits  qui  parvinrent  après  fa  mort  entre  les  mains 
de  tes  héritiers,  cela  fit  croire  à plulieurs  perfonnes  que 
la  découverte  dont  on  trou  voit  1*  hifloîre  dans  fes  pa- 
piers lui  appartetioit . Voy.  Douglas , bibliorr.  anat.  fpee. 
f.  227.  édit.  1734.  £ÿ  le  te.  du  caur  de  M.  Scnac  . 
Voyez  Anatomie. 

La  circulation  du  fang  fc  prouve  pir  les  obtervations 
fuivantes.  iü.  Si  l’on  ouvre  une  des  grandes  artères  d’un 
animal  vivant,  tout  le  fang  s’en  va  -bien-tôt , & avec 
beaucoup  de  force,  par  la  blcfTwe,  comme  on  le  voit 
aux  boucheries,  &e.  il  s’enfuit  de-Là  que  le  fang  a uu 
pairage  de  chaque  partie  du  corps  animal  dans  chaque 
axtcrc,  & que  ti  toute  la  malle  du  fang  fe  meut  dan* 
cette  occafion,  il  faut  évidemment  qu'elle  fc  mût  aufli 
auparavant . 

2°.  La  grande  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe 
dans  les  artères  .1  chaque  puîfatîon;  puifqûe  fans  cela 
il  fandroit  fuppoter  dans  le  corps  de  l’homme  une  beau- 
coup plus  grande  quantité  de  fang  qu’aucune  obterva- 
tion  ou  aucune  expérience  n'y  en  fait  voir.  V.  Sang, 
Ccc  a 3W-  Tcl- 
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3®.  Telle  artere  qu’on  voudra  étant  liée  tvec  un  61, 
s’cütle  fl  bit  entre  la  ligature  6t  le  cœur;  mais  elle 
s’applatit  & devient  Hafque  entre  la  ligature  & les  ex- 
trémtés  du  corps  . 

Si  l'on  coup;  enfuite  l’artere  entre  la  ligature  & le 
cœur,  le  ÛQg  l'«l  va  |ufqu’i  la  m«t;  fi  00  U coupe 
entre  la  ligature  & les  extrémité:  du  corps,  elle  ne  rend 
alors  qu’une  très-petite  quantité  de  Gtag. 

Le  lang  vital  coule  donc  dins  les  arteres , 6c  la  di- 
rection de  Ion  cours  cil  du  cœur  aux  extrémités  da  corps  : 
ce  cours  a lieu  dans  tous  les  points  des  corps  internes 
ou  externes,  & il  va  toûpurs  de  vaiffeaux  plus  grands 
à de  plus  petits,  du  tronc  aux  branches,  rayez  Ar- 
tère. 

Si  on  lie  avec  un  61  une  de»  greffes  veines,  elle  s’en- 
flera  entre  les  extrémités  du  corps  6c  la  ligature,  mais 
dans  battre,  de  elle  t’alfrOcra  <5c  deviendra  dafque  entre 
la  ligature  dt  le  cœur:  li  on  l’ouvre  dans  le  premier 
endroit,  elle  donnera  du  fimg  jufqu’â  la  mort;  & dans 
le  fécond,  à peine  faigncra-t-cllc . Le  fang  coule  donc 
virement  de  chaque  partie  du  corps  dans  cette  veine, 
& la  dîrcâion  de  fon  cours  tend  des  extrém  tés  du  corps 
vers  le  cœur,  des  plus  petits  vaiHèaux  aux  plus  grands, 
des  branches  au  tronc . l'ayez  Veine. 

De  tout  cela  il  fuit  évidemment  que  toutes  les  arte- 
res du  corps  portent  continuellement  le  fang  du  ven- 
tricule gauche  du  coeur  par  le  tronc  des  arteres  ' dans 
les  branches,  de  ces  memes  artères  dt  pu  ces  branches 
dans  toutes  les  parties  du  corps  intérieures  ou  extérieu- 
tes;  dt  qu’au  contraire  toutes  les  veines,  excepte  la  vei- 
ne-porte, rapportent  continuellement  le  fang  des  plus 
petites  paitits  du  cnrps  dans  les  plus  petites  branches, 
pour  palier  enfuite  dans  de  plus  grandes,  puis  dans  les 
troncs,  puis  dans  la  vcinc-cavc,  dt  enfuite  par  le  linus 
veineux  ou  le  tronc  de  cette  veine,  qui  finit  i U cavité 
de  l’oreillette  droite,  dans  te  cœur. 

Lorlque  le  fang  y ell  arrivé,  voici  comme  (à  tiret r- 
laiian  fe  continue . 

Les  oreillettes  du  cœur  étant  des  mufclcs  creux,  gar- 
nis d'an  double  rang  de  fi  ores  qui  vont  en  f;ns  con- 
traire à deux  tendons  oppofe»,  dont  l’on  ell  adhérent 
au  ventricule  droit  de  l’autre  au  tiuQS  veineux , ainli  que 
d'un  nombre  infini  de  veines  de  d'artcrcs;  la  force  de 
coiutaâîun  de  ces  oreillettes  pouffe  dt  challé  vivement 
le  lang  dans  le  ventricule  droit,  qui  clt  difpolê  à le 
recevoir,  de  fe  remplit,  l'ayez  Coeur. 

Or  fi  le  ventricule  droit  rempli  en  cette  maniéré  de 
fang,  ell  preffé  de  nouveau  par  U contraâion  de  fes 
finies,  le 'fang  failânt  cSort  contre  !c»  parois  é.cvcra 
les  valvules  tricufpidalcs,  qui  font  tcllcm.-nt  liées  aux 
c donnes  charnues,  qu’elles  permettent  le  pillage  du  fang 
de  i'orcillettc  au  ventricule,  & en  empêchent  le  retour  de 
ce  ventricule  i cette  mem;  oreillette:  le  lang  les  éievera 
donc  vers  l’oreiiiette  droite,  jufju'i  ce  que  s’y  étant  join- 
tes elles  ferment  parfaitement  le  paffage  du  faug,  & cm- 
pêchent  qu’il  ne  revienne  dans  l’oreiliettc;  par  coiffé* 
quent  le  fang  fera  pouffé  dans  l'ancre  pulmonaire , dt 
preffera  les  valvules  le. ni- lunaires  qui  font  placées  i l’o- 
rigine de  cette  artère,  dt  les  appliquera  contre  fes  pa- 
rois, en  forte  qu'cilcs  ne  s’oppofaoiu  pas  I (bu  paf- 
fage. 

Ainfi  le  (àng  veinent,  c’cft-i-dire  le  fang  de  tout  le 
corps  , cil  porté  du  linus  ou  du  tronc  de  la  veine  ca- 
ve par  l’oreillet-.e  droite  dans  le  ventricule  droit,  d’où 
il  clt  porté  dans  l’arterc  pu’ ni. maire  par  un  cours  con- 
tinuel , de  dont  il  tvc  fauroit  s’écarter . 

Le  fang  porté  par  cette  artère  dans  1rs  poumons , de 
diilribué  dans  fes  branches  dans  toute  l’étendue  de  leur 
fubllance , ell  d’abord  reçû  dans  les  extrémités  de  la 
veine  pulmonaire,  qui  s’appelle  artere  veiatafe , d’où 
pailmt  dans  quatre  grands  vaillent  t qui  aboutiffcnc  à un 
même  point,  il  cil  porté  au  linus  veineux  gauche  ou 
au  tronc  des  veines  pulmonaires,  qui  par  fa  llrudure 
mufculeufe  cil  capable  de  le  châtier,  U le  chiffe  en  ef- 
fet dans  le  ventricule  gauche  , lequel  fc  trouve  alors 
relâché,  & par  coiffcquctu  difpofc  à le  recevoir  ; d'au- 
tant que  les  valvules  mitrales  ti  tuées  entre  le  ventricule 
gauche  h l’oreillette  du  meme  côté,  biffent  au  fang 
un  paffaqc  libre  de  l’oreillette  au  ventricule.  & l’ em- 
pêchent de  refluer  dans  cette  oreillette.  Le  ung  ptsuffé 
p«r  le  ventricule  gauche  patle  donc  de  ce  ventricule 
dans  l’aorte,  à l’orifice  de  laquelle  fc  trouvent  trois 
valvules  fémi -lunaires,  fituées  de  façon  que  le  fang  ne 
puiffe  refluer  de  cette  artere  dans  le  ventricule. 

Voilà  comme  fc  fait  b eircitlatitv  ; tout  le  fang  cil 
envoyé  dans  les  poumons,  de  reçû  enfuite  dans  le  (ï- 
nus  veineux,  l'oreillette  gauche,  ét  le  ventricule  gau- 
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che,  d’où  il  eft  «fuite  pouffé  continuellement  dîna  l’aor- 
te, qui  au  moyen  de  les  ramifications  le  tépaud  avec 
force  dans  toutes  le*  parties  do  corps. 

Ce  mouvement  cil  accompagné  dans  les  animaux  vi- 
vans  des  phénomènes  ou  circonltances  fuivantes . i°.  Les 
deux  linus  veineux  font  remplis  £c  fe  gonflent  en  mê- 
me tems  l’un  & l’autre  : a®,  les  deux  oreillettes  s'af- 
fxiflènt  & fe  rcmpliffent  en  meme  icms  du  fang  que 
la  force  contraâive  du  linus  veineux  mufcuia're  corre- 
fpondant  y pouffe:  3°.  chaque  ventricule  fe  contracte 
6c  fe  vuide  de  lang  dans  un  même  tems,  & les  deux 
grades  arteres  fc  rcmplillent  dt  fe  dilatent  aufii  en  mê- 
me tems:  4®.  auffi-tôt  que  le  fang  a été  chalTé  par 
cette  contradîoo , les  deux  ventricules  étant  vuides , 
le  cœur  devient  plus  long  dt  plus  large,  6c  par  con- 
féquent  plus  flalque  de  d’une  plus  grande  capacité: 
y®,  les  fibres  mufculaires  des  deux  linus  veineux  fe 
rcmpliffent  alors,  dt  expriment  le  fang  qu’elles  contien- 
nent dans  les  ventricules  du  cœur:  6°.  les  linus  vei- 
neux fe  remplillênt  en  même  tems  de  nouveau  comme 
ci-delfos,  dt  ks  oreillettes  reviennent  en  leur  premier  é- 
lat:  7®.  ces  changement  alternatifs  continuent  jufqu'à 
ce  que  l’animal  commence  à languir  à l’approche  de 
la  mort,  tems  auquel  les  oreillettes  dt  le  linus  veineux 
font  plulicurs  palpitations  pour  une  contraction  du  ven- 
tricule . C’cll  ainli  que  le  làng  dans  fon  cours  de  cha- 
que point  tant  interne  qu’externe  du  corps,  cil  poudé 
par  chaque  point  du  cœur  dt  de  fes  oreillettes  dans  le 
ventricule  droit,  dc-là  dans  les  poumons,  puis  dans  le 
ventricule  gsuche,  de  enfin  dans  toute  l'étendue  du  corps, 
d’où  il  revient  enfuite  au  cœur . 

Quant  à la  nyanierc  dont  le  fang  paffe  des  arteres 
dans  les  veines,  poor  pouvoir  revenir  au  cœur,  il  y a 
là-dcdùs  deux  fentimens. 

Suivant  le  premier,  le*  veines  dt  les  arteres  font  fup- 
pofees  s’ouvrir  les  unes  dans  les  autres , ou  être  con- 
tinues au  moyen  d’anallomofes  ou  inofculations  de  leurs 
extrémité! . frayez  Anastomose. 

L’autre  fuppofe  que  les  dernière*  arteres  capillaire» 
dépotent  le  lang  dans  les  pores  de  la  fubllance  de  Icor 
partie,  où  une  portion  s 'employé  à leur  nourriture,  de 
le  relie  cil  reçû  dans  les  bouches  des  veines  capillaires . 

On  doit  reconnaître  que  le  partage  du  fang  des  ar- 
mes capillaires  dans  les  veines  capillaires , le  fait  de 
l'une  <5c  l’autre  de  ces  deux  maniérés  : en  effet  on  voit 
dans  quelques-uns  des  grands  vaiffeaux  des  analtoniolês 
dont  on  ne  (aurait  douter,  par  exemple,  celle  de  i’ar- 
tere  de  la  rate  avec  la  veine  du  même  vifcerc;  cc  qui 
a fait  conclure  à plulieurs  auteurs,  que  la  même  ilru- 
âureavoit  lieu  dans  de  plus  petits  vaiffeaux,  même  dans 
les  plus  pccts  filets  des  extrémité:  du  corps,  où  cepen- 
dant l’œil  ne  le  découvre  point. 

La  fécondé  opinion  cil  fondée  fur  ce  qoe  fi  une  por- 
tion dh  lang  ne  fc  perdoit  pas  dans  la  fubllance  des  par- 
ties, ces  parties  ne  pourraient  pas  s'en  nourrir  ; car  tant 
que  le  fang  cil  dans  les  vaillèaux,  il  porte  à la  véri- 
té de  la  chaleur  dans  les  parties  où  cet  vaiffeaux  paf- 
fent,  mais  non  U nourriture;  les  valfeaux  eux-mêmes 
ne  tirant  pas  leur  nourriture  du  lang  qui  paffe  dans  leur 
cavité,  mais  des  vaiffeaux  qui  compofent  leur  propre 
fubllance . 

Lcuwenoeck  fcmblort  avoir  mis  cette  opinion  hors  de 
doute,  au  moyen  de  fes  microfcopcs  qui  lui  ont  dé- 
couvert des  inofculations  ou  des  continuations  des  ex- 
trémités des  veines  6c  des  arteres  dans  les  poilloos , dans 
les  grenouilles,  Itfc.  mais  il  y a des  auteurs  qui  dou- 
tent toûjours  qu'il  y ait  une  pareille  inofculation  entre 
les  extrémités  des  veines  6c  des  arteres  do  corps  humain, 
& de  ceux  des  quadrupèdes  ; les  animaux  où  on  l’a  juf- 
qu’ici  obfcrvce  étant  ou  des  poillons,  ou  des  animaux 
amphibies,  qui  n’ont  qu'un  ventricule  dans  le  cœur, 
& dont  le  (ang  cil  froid  ; à quoi  il  faut  a;oûter  que 
dans  cette  efpece  d’animtai  le  fang  ne  peut  circuler  •- 
vec  la  même  rapidité  que  dans  ceux  qui  ont  deux  ven- 
tricules . 

Cette  différence  dans  les  organes  de  1a  tirteelétiam  a 
donné  occation*  à M.  Cowpcr  de  faire  des  expérien- 
ces fur  d’autres  animaux , dout  les  parties  ont  la  mê- 
me llruélurc  que  celles  de  '«'homme  : il  a vû  dans  IV 
taemmm  d’on  chrt  le  lang  fe  mouvoir  vivement  i-tra- 
vers  les  inofculations , fit  il  a trouvé  la  même  chofe 
dans  Vantent**  & mieux  encore  dans  le  mcfcnlcre  d’un 
chien.  H ajoôtc  qae  la  diminution  des  diamètres  des 
extrémités  des  vaillèqox  ne  fuit  pas  les  mêmes  propor- 
tions dan*  différent  animaux . 

Il  a fou  vent  obfcrvé  dans  la  queue  d’un  têtard,  en- 
tre Jet  reines  & les  arteres , plulicurs  communication» , 
à-tra- 
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à- travers  chacune  duquel  les  deux  globules  poavoient 
palier  de  front.  Dans  de  jeunes  poiifims,  & en  parti- 
culier dans  les  petites  angui:les,  la  branche  communi- 
cante cil  li  petite,  qu’on  globule  de  fang  y peut  à pei- 
ne palier  en  une  fécondé  de  tems. 

Il  relleToic  ici  bien  des  quefiions  i examiner  fur  les 
valvules  des  veines,  la  diflribution  des  vailleaux  lym- 
phatiques, la  vitelle  du  fàng,  là  circulât  tau  dans  le  foie 
dedans  quelques  autres  vilceres;  mais  nous  renvoyons 
tout  cela  aux  mets  Veine,  Akie.ii,  Sakc, 
Foie,  &c. 

Les  parties,  qui  fervent  à la  circnlatîom  ne  font  pas 
tout-à-fait  les  mûmes  dans  le  fœtus  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire;  la  cloifon  qui  répare  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur  ell  percée  d’un  trou  qu’on  appelle  le  trou 
ovale  ; le  tronc  de  l’artcrc  pulmonaire,  peu  après  qu’el- 
le cil  fortic  du  cœur,  jette  dans  l’aorte  defeendante  un 
canal  que  l’on  appelle  canal  de  commanicatiaa:  le  fœ- 
tus étant  né,  le  trou  ovale  fe  ferme  peu-à-pcq,  & le 
canal  de  communication  fe  delTeche,  & devient  un  lim- 
ple  ligament.  Pyez  Trou,  Ovale,  fcfc. 

Ce  méchanifme  une  fois  connu , fl  elt  ailé  d’en  ap- 
pcrcevoir  les  ufages;  car.  tandis  que  le  fœtus  cil  enfer- 
mé dans  le  fein  de  fa  mere,  fes  poumons  ne  peuvent 
s’enfler,  & fc  defenfier  comme  ils  feront  après  fa  naif-  1 
fancc,  fit  «près  l’entrée  libre  de  l’air:  ils  demeurent  donc 
prcfque  aftaiffé*  de  fans  mouvement  ; car  leurs  vaiffciux 
font  comme  repliés  en  eux-mêmes,  de  ne  permettent 
pas  que  le  fang  y circule  ni  en  abondance  ni  avec  fa- 
cilité. La  nature  a donc  dû  épargner  aux  poumons  le 
pairage  de  la  plus  grande  partie  de  la  malle  du  fang: 
pour  cela  elle  a percé  le  trou  ovale , afin  qu’une  par- 
tie du  làng  de  la  veine  cave  reçû  dans  l’oreillette  droite 
pafslt  dans  l’orcilleuc  gauche,  et  par-là  fc  trouvât,  pour 
ainli  dire,  aatli  avancée  que  li  elle  avuit  traverié  le 
poumon. 

Ce  n’elî  pas  tout  : car  le  fang  de  la  veine  cave  qui 
de  l’oreillette  droite  tombe  dans  le  ventricule  droit , é- 
tant  en  trop  grande  quantité  pour  aller  dans  le  poumon 
où  il  efl  poulie  par  fartera  pulmonaire,  le  canal  d« 
communication  en  intercepte  une  partie  en  chemin , dt 
le  verfe  immédiatement  dans  l’aorte  delceudante.  Voy. 
Foe Ti- s,  îa’e. 

Tel  cil  le  fentiment  de  Harvey  dt  de  Lowcr,  dr  de 
plufirors  autres  Anatomilles  : mais  M.  Mery,  de  l’A- 
cadémie royale  des  Sciences,  y a fait  une  innovation . 

Il  donne  une  autre  ufage  au  trou  ovale,  dt  il  foû- 
tient  que  de  toute  la  malle  du  fang  qui  elt  portée  par 
la  veine  cave  au  ventricule  droit , une  partie  paffe  com- 
me dans  les  adultes  dans  fartera  pulmonaire,  d’où  u- 
ne  partie  ell  enfuire  portée  par  le  canal  de  communi- 
cation dans  l’aorte  defeendante,  fans  circuler  par  le  pou- 
mon, dt  la  partie  qui  traverfe  le  poomoi.  revient  cn- 
fuitc  dans  l’oreillette  gauche,  fc  partage  encore  en  deux  , 
dont  l’une  parte  par  le  trou  ovale  dans  le  ventricule 
droit,  fans  avoir  circulé  par  l’aorte  & par  tout  le  corps; 
l’autre  cil  pouffé  i l’ordinaire  par  la  contraction  du  ven- 
tricule gaucho  dans  l’aorte,  a dans  tout  Je  cotps  du 
fœtus. 

T outc  la  quefliofl  fc  réduit  doue  i favoir  fi  le  làng 
qui  paffe  par  le  trou  ovale,  paffe  du  côté  droit  du  cœur 
dans  le  gauche,  félon  l’opinion  commune,  on  du  gau- 
che dans  le  droit,  félon  M.  Mery. 

.\1.  Dnvcrnev  s’étoit  déclaré  pour  l’ancien  fyflèmr  ; 
il  foûtenoit  qu'au  trou  ovale  il  £ avoit  une  valvule  di- 
fpofée  de  façon  i s’ouvrir  lorlquc  le  fang  ell  chaffé 
dans  le  ventricule  droit,  & à fc  fermer  exactement  lorf- 
qu’il  cft  pouffé  dans  le  gauche:  mais  M.  Mery  oie  f e- 
xifience  d’une  pareille  valvule. 

De  plus  dans  l’adulte,  faorie  devant  recevoir  tout 
le  fang  de  la  veine  pulmonaire,  fc  trouve  de  même 
groflcur  que  celle-ci;  mais  dans  le  fœtus  fartera  pul- 
monaire & l’aorte  recevaient  des  quantités  inégales  de 
làng  dans  les  deux  fyflèmes . 

Selon  l’opinion  ordinaire,  l’aorte  qui  reçoit  plus  de 
fang  que  la  pulmonaire,  devrait  être  (a  plus  groffe  des 
deux;  fuirant  le  fentiment  de  M.  Mery,  faorte  pul- 
monaire doit  être  au  contraire  la  plus  grande  des  deux  , 
parce  qu’il  penfc  qu’elle  doit  recevoir  une  plus  grande 
quantité  de  fang. 

Pour  juger  lequel  des  deux  fyflèmes  cft  le  vrai,  il 
n’y  a donc  qu’l  voir  lequel  de  ces  deux  vailleaux , f aor- 
te ou  fartera  pulmonaire , a le  plus  de  capacité  dans 
le  fœtus. 

M.  Mery  trouva  roûjours  que  le  tronc  de  f artère 
ulmonaire  étoit  environ  moitié  plus  gros  que  celui  de 
aorte . 
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Et  d’un  îutre  côté  M.  Tauvry,  éleve  de  M.  Du- 
verney,  fit  voir  deux  fujccs  dans  lefquels  fartera  pul- 
monaire étoit  moindre  que  l’aorte,  A les  faits  furent 
examinés  des  deux  côtés  par  l’Académie. 

M.  Tauvry  ajoûte  que  quoique  l'ancre  pulmonaire 
foit  plus  grolfc  que  faorte,  cela  ne  prouve  pas  néan- 
moins qu'il  pille  plus  de  fmg  dans  la  prenvere  que  dar.» 
la  féconde  de  ccs  artères , puifqu'on  peut  atnibucT  cette 
ftniâqre  à la  preflion  du  fang  qui  ell  plus  forte  vers 
les  poumons  qu’il  a de  la  peine  à pénétrer,  & qui  par 
cette  raiibn  dillcnd  les  parois  de  cetcc  artère,  & l’élar- 
gir très-facilement . 

M.  Littrc  en  difféquant  un  adulte  dans  lequel  le  trou 
ovale  étolt  toûjours  ouvert,  & mefurant  les  capacîiés 
des  vailleaux  de  chaque  côré,  fc  déclara  pour  M.  Me- 
ry . Ainfi  la  qucllion  cft  fort  indécife. 

Quant  à la  caufc  de  la  circmlatitm  dm  fam£  dans  le 
fœtus  , les  Anatomillet  font  encore  divilés  là-deffus. 
L’opinion  commune  cil  que  pendant  la  groffcllc  les  ar- 
mes de  la  matrice  vetfent  leur  fang  dans  le  placenta, 
qui  s’en  nourrit  ; le  furplus  de  ce  fang  entre  dans  les 
racines  de  la  veine  ombilicale,  qui  fait  partie  du  cor- 
don ; de- U il  ell  porté  au  fo'c  du  fœtus  dans  le  tronc 
de  la  veine-porte,  d’où  il  paffe  dans  la  veine-cave  <k 
dans  le  ventricule  droir  du  cœur,  & fc  diilribue  com- 
me ci-deffus . De  plus  le  fang  qui  fort  des  artères  ilia- 
ques du  fœtus  entre  dans  te  cordon  par  les  artères  om- 
bilicales, de- là  dans  le  placenta,  ou  il  ell  repris  par 
les  veines  de  la  matrice  qui  le  reportent  à la  mere, 
f t peut-être  auffi  par  les  racines  de  la  veine  ombilica- 
le^ qui  le  remet  e ne  avec  de  nouveau  fang  de  la  mè- 
re . Selon  ce  fyllème , c’efl  uniquement  le  fang  de  la 
mere  qui  nourrit  le  fœtus,  qui  n’ell  ici  regardé  que 
comme  un  membre  particulier  de  la  mere:  le  battement 
de  li>n  cœur  lui  envoyé  une  portion  de  fon  fang , qui 
confcrvc  le  degré  d'impullion  qu’il  faut  pour  entretenir 
cette  eircnlatinm  languiflanre  dont  le  fœtus  joiiil,  & qui 
lu;  donne  probablement  cette  fuible  pulfatiou  qu’on  ob- 
ferve  dans  le  cœur- 

D'autrcs  Anatoinifies  prétendent  que  le  fœtus  ne  Ce 
nourrît  que  du  chyle  qui  lui  cil  fourni  par  les  glandes 
de  la  matrice r qui  cil  cucore  plus  travaillé,  fc  change 
en  fang  dans  les  vaiffcaox  du  Inenis,  & y ciicufc  fans 
autre  communication  avec  la  mere  ; ils  n'admettent  de 
tirtmlatiom  réciproque  qu’entre  le  placenta  & le  fœtus . 

■ Mais  la  première  opinion  paroil  ta  plus  p'.auliblc;  car 
quand  le  placenta  fe  détache  de  la  matrice,  en  qucl- 

!iue  tems  que  ce  foie  de  la  groffefie;  il  ne  fort  que  du 
ang,  & jamais  de  chyle.  Outre  que  M.  Mery  a mon- 
tré que  la  matrice  n‘a  point  du  tout  de  glandes  pour 
en  fournir,  deux  autres  o;;l'crvar  :ns  de  M.  Mery , rap- 
portées au  même  endroit,  appuient  encore  le  lÿllcmc 
commun.  La  furfacc  intérieure  de  la  matrice  cil  revê- 
tue de*  veines;  d’aillcur*  la  furfacc  externe  du  placen- 
ta n’cft  revêtue  d'aucune  membrane;  fit  comme  c'cfl 
par  ccs  deux  furfaecs  que  le  placenta  fit  la  matrice  font 
en  quelque  forte  colés  eofcmblc,  il  psroît  qu’elles  ne 
font  fans  membranes  que  pour  une  communication  im- 
médiate des  vaillèaux  fanguins. 

Ajourer,  à cela  un  fa;t  dont  M.  Mery  a été  témoin 
oculaire.  Une  femme  grollc,  qui  touchuit  à fon  ter- 
me, fc  tue  d’une  chute  très -rude  prcfque  fur  le  champ  . 
Un  lu»  trouve  fcpt  à huit  pintes  de  fang  dans  la  ca- 
vité du  ventre,  & tous  les  vatffcaux  làaçuiiis  entière- 
ment épuifés.  Son  enfant  étoit  mort,  mais  fans  aucu- 
ne apparence  de  bteffurc,  & tous  les  vailleaux  croient 
vuides  de  fang  auffi  bien  que  ceux  de  la  mere.  Le  corps 
du  placenta  étoit  encore  attaché  à toute  la  furfacc  in- 
térieure de  la  matrice,  où  il  n’y  avoir  aucun  fang  cx- 
itavafé  . Par  quelle  route  tout  le  làng  de  l’enfant  pou- 
vott-il  s'être  vuidé  dans  la  cavité  du  ventre  «le  la  me- 
re? Il  falloir  néccffaircmcnt  que  ce  fût  par  les  veines 
de  la  matrice,  & par  conféqucnt  ccs  veines  rapportent 
à la  mere  le  fang  de  l’entant . ce  qui  feul  établit  ia 
néceffitrî  de  tout  le  relie  du  fyrtème  commun . Si  ia 
tircmlasion  ne  fc  faifoic  que  du  fœtus  au  placenta,  fie 
non  pis  auffi  à la  mere,  l’enfant  mort  aurait  cû  tout 
fon  fang.  . , 

De  plus,  le  fang  des  poumons  du  foetus  ne  jouit 
d’aucun  des  avantages  de  l’air  ou  de  la  refpiraiion,  cc 
qui  loi  étant  cependant  néceffaire,  la  nature  prend  farts 
doute  foin  qu’il  en  reçoive  quelques  portions  mêlée* 
avec  tout  le  fang  de  fa  mere,  lesquelles  lui  font  tranf- 
mifes  par  le*  vaiffcaox  ombilicaux  pour  fe  répandre  dans 
fon  corps . 

Ce  qui  confirme  cette  conjcâorc,  c ell  que  h le  cor- 
don ombilical  ell  trop  ferré,  l’enfant  meurt  comme  un 
hom- 
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homme  étranglé;  ce  qu’il  paroît  qu’on  ne  peut  attri- 
buer i d’autre*  caufes  qu’à  la  privation  de  l’air;  joi- 
gnant fur-tout  à cela  qu’auffi-tôt  que  la  mere  celle  de 
«(Virer,  le  fœtus  expire. 

louant  à la  vîtefle  du  fang  qui  circule,  & an  tetm 
que  demande  une  circulation , on  a fait  li-delJ*us  plu- 
ficuts  calculs.  Selon  le  docteur  Kcil,  le  fauj»  elt  chaf- 
fé  du  coeur  avec  une  vîtefle  capable  de  lui  faire  par- 
courir cinquante-deux  pîés  par  minute;  mais  cette  vî- 
tellc  cil  toujours  «diminuée  à-travers  toutes  les  nom* 
breufe*  divilions  ou  branches  de*  ancres,  de  façon  qu’ 
elle  l’eft  infiniment  avant  que  le  fang  arrive  aux  extré- 
mité'* du  corps.  Le  même  auteur,  d'après  un  rapport 
qu’il  calcule  des  branches  des  artères  à leur  tronc,  pté- 
tcud  que  la  plus  grande  vîtefle  du  fang  cil  à la  plus 
petite  dans  une  proportion  plus  grande  que  io»o,(»ooo, 
CCOCO,  OOOOO,  00003,  03300,  00300,  03000,  à I. 

L’clpacc  de  teins  dans  lequel  toute  la  malle  du  fmg 
fait  ordinairement  il  circulation , fc  déterm  ne  de  diffé- 
rentes manières.  Quelquefois  de*  auteurs  modernes  s’y 
prennent  pour  cela  de  cette  forte  ; ils  fuppofent  que  le 
cœur  ftfle  aooo  pu  I fit  ions  par  heure,  6 t qu’à  chaque 
puifation  il  challe  une  once  de  lang,  'comme  ta  malfe 
totale  du  fang  n’cft  pas  ordinairement  eflimcj  à plu»  de 
vingt-quatre  livres,  ils  en  concluent  qu’il  frit  fept  à 
huit  circulations  par  heure . l'avez  Sa  sc.  l'oyez  U 
traité  du  coeur  de  M.  Scnac,  où  tuus  les  calculs  font 
analyl'é*  & appréciés . 

On  doit  confultcr  le  même  traite,  pour  prendre  u- 
nc  idée  de  la  néccflité  & des  otages  de  la  circulation 
pour  la  vie,  de  ceux  que  fa  c i • n ..:s  four- 

nit pour  le-  diagnoitic  fc  le  traitement  des  maladies, 
& de  l’avantage  qu’elle  donne  aux  Médecins  moder- 
nes fur  les  anciens.  (L) 

Nous  nous  contenterons  d’ajoûter  ici,  que  perfon- 
ne  u’a  encore  n prouvé  U cirtm- 

lation  que  Harvey  lui-même;  fon  traite  cil  un  eh.-f- 
, d’truvre.  Il  tic  faut  cependant  point  oublier  qu’on  tire 
lin  argument  invincible  en  faveur  de  la  circulation , de 
ce  qu’on  a dit  depuis  Harvey,  lur  la  transfulian,  v»y. 
Transfusion  éf  Isiiction,  fcf  Ici  mâts 
Pouls  là  Inflammation,  où  bien  des  queftiont 
qui  ont  un  rapport  lîngulicr  avec  la  circulation , font 
examinées.  Nous  n'avons  prétendu  en  faire  ici  qu'une 
expolitinn  limple , qui  peut  futfire  à ceux  qui  n’en  .ont 
point  d’idée;  le»  queltions  qu’on  peut  propoler  à l'égard 
de  cette  fonâion,  tiennent  à toute  la  Médecine,  qu'il 
auroît  fallu  parcourir  dans  toutes  les  parties  pour  les 
examiner,  ce  qui  nous  auroît  mené  trop  loin  . 

Circulation,  fe  dit  en  parlant  de  la  feve . I '. 
S E V E y V â'G  £*T  A T I O N . 

Circulation,  C Chimie ) . Li  circulation  cft  u- 
ne  opération  chimique  qui  conlîlle  à appliquer  u:i  feu 
convenable  à des  matines  enfermées  dans  dcî  dbifleaux 
dilpolés  de  façon  que  les  vapeur*  qui  s’élèvent  de  la  mâ- 
tine traitée,  loient  continuellement  cnndenfées.  & re- 
portées fur  la  malF;  d’où  elles  ont  été  détachées. 

Les  vaillcaax  deflinés  à cette  opération  font  les  cu- 
curhites  & les  matras  de  rencontre , le*  jumeaux  à le 
pélican,  l'oyez  tei  articles  par:  ici; liert . 

Les  ulagcs  de  la  circulation  lont  le*  même*  que  ceux 
de  la  digcllton , dont  la  circulation  n’cfl  proprement  qu’ 
un  dégrc , voyez  Dicrsnos;  & fa  théorie  ctl  la 
même  que  celle  de  la  dillUlatton . l'oyez  Distilla- 
tion. C*) 

Cl  rculation,  eu  Géométrie  ■ Le  P.  Guldio  , 
Jéfuite,  appelle  voie  de  circulation  la  ligne  droite  on 
courbe,  cjue  décrit  le  centre  de  gravité  d’une  ligne  ou 
d’une  furlacc,  qui  par  fon  mouvement  produit  une  fur- 
face  ou  un  Iblide . l'oyez  à l'article  Ces  ritoiiARi- 
’ QUE  l’ulagc  de  la  voie  de  circulation , pour  détermi- 
ner les  furiaccs  \ les  foliles,  tant  curviligne*  que  rc- 
âtltencs.  Cette  méthode  fort  ingénieufe  en  cil. -meme, 
n’ell  prelqae  plus  d’clige  depuis  la  découverte  du  cal- 
cul intégral,  qui  fournit  des  méthodes  plus  ailée*  pour 
té  foudre  rous  les  problèmes  de  ccttc  cfpccc.  / Cin- 
tre DE  nSAVITE'.(O) 

CIRC  U L A T O I R E,  ( Cbym.  ) cfl  le  vnifleau  où 
on  met  le  Huide  auquel  on  veut  faire  fouflrir  l’opération 
de  la  circulation . t'oj.  Circulation.  Il  y a deux 
cl'peces  de  circulatoire/ , lavoir  le  pélican  & les  jumeaux, 
qui  lont  deux  vailfeaux  qui  n’ont  chacun  qu’une  ouver- 
ture, par  laquelle  ils  fc  communiquent.  Des  vailleaux 
ce  rencontre  font  circulatoires  ; des  vailleaus  de  rencon- 
tre font  par  exemple  deux  matras,  dans  l’un  dcfquels  cil 
la  Üqucur  qu'on  veut  faire  circuler,  & l’autre  outras  elt 
renverfe , de  façon  que  ton  bec  cutrc  daus  celui  d'en-bas , 
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qui  eft  po(?  dans  le  baiu  de  fable . l'oy.  PrtiCA». 

(M) 

CIRCULER,  v.  n.  fc  dit  proprement  du  mou- 
vement d’un  corps  ou  d'un  point  qui  décrit  un  cercle; 
mai*  on  a appliqué  ce  mot  au  mouvement  des  corps 
qui  décrivent  des  courbes  non  circulaire*,  par  exemple 
au  moavement  des  planètes,  qui  lie  décrivent  point  au- 
tour du  folcil  des  cercles,  mais  des  dliplcs.  Ÿ.  Pla- 
nète. On  l'a  appliqué  aufli  au  mouvement  du  fang, 
par  lequel  ce  du: Je  cil  porté  du  cœur  aux  artères,  & 
revient  au  cœur  par  les  veines.  I '.  Circulation 
tp*  Circuler, ( Chimie . ) En  général  ce  moi  cir- 
culer peut  s’appliquer  par  analogie  au  mouvement  d’on 
corps,  qui,  fans  fixtir  d’un  certain  cfpacc,  fait  dans  ce: 
clpace  un  chemin  quelconque , en  revenant  de  tems  en 
rems  au  même  point  d’où  il  elt  parti.  (0) 
Circuler,  ( Chimie  ) verbe  aâif.  il  fc  dit  eu 
Chimie,  du  mouvement  des  vapeurs  d'une  matière  te- 
nue fur  un  feu  doux  , & enfermée  dam  les  vailfeaux 
fermés,  de  forte  que  le*  vapeurs  qui  s’élèvent  foient 
obligée*  d’y  revenir  , ne  trouvant  point  d’iflùe  , & le 
fon  continuant  d’agir , de  s’élever  de  nouveau  , & de 
revenir  encore,  6c  ainli  de  fuite,  l'ovez  Circula- 
tion & Circulatoire.  ( Chimie ) 

C I R C U M A M B I A N T , adj.  ( Ptoffyme  ) cft  U 

même  chofe  qu 'cntiionnant  : c’elt  une  épithète  ( peu 
eu  ulagc  ) qui  fe  dit  d'une  chofe  qui  en  entoure  une 
autre . l'oyez  Ambiant. 

Nous  difons  l'air  ambiant  ou  circumambiant . l’oy. 
Air,  Atmosphère,  îÿr. 

Ce  mot  ell  forme  des  mots  Latins,  ambio , j'entou- 
re, & cire  tint , autour.  (0) 

CIRC  U M • INCESSION  , f.  f.  terme  de 
Théologie  % par  lequel  les  fcholafliques  expriment  l’cxi- 
llenee  intime  & mutuelle  des  perfonnes  divines,  l'une 
en  l’autre,  daus  le  myflere  de  laTrinicé.  Voy.  Per- 
sonne . 

Les  Tltéologicns  de  l’égliiè  Latine  ne  font  pas  les 
premiers  inventeur*  de  ccttc  cxprclflon  , S.  Jean  Da- 
ma feene  qui  vivoît  dans  îc  vüj.  lîecle  s'étant  lervi  du 
mot  orifuu’/inç  , qui  lignifie  précifément  la  meme  cho- 
fe, pour  expliquer  ces  paroles,  ego  in  pâtre,  & pattr 
in  me  ejl . Joinn.  c.  xiv. 

( Ccae  circum-incejjïon  des  perfonnes  divine*  vient  de 
l’nnité  de  leur  nature,  qui  a fait  dire  à Jcfos - Chrill : 
F.go  ô1  puer  un*,, t fumas . Quelques  Théologiens  di- 
stinguent dent  forte*  de  circsun-tnccfiont , l’une  parfai- 
te, l’autre  imparfaite.  La  première  elt  celle  par  la- 
quelle deux  choies  exillenc  inféparablement,  de  telle  ma- 
nière que  l’une  n’elt  nulle  part  hors  de  l’autre.  La  le- 
conde  elt  celle  où  de  ces  deux  choies  cocvilk-ntcs , l’u- 
ne a cependant  une  cxilience  plus  étendue  que  l'autre. 
Tc'le  cil  la  circum-  inctffttn  que  quelques  Pères  & 
Théologiens  admettent  cuire  la  nature  divine  & la  na- 
ture humaine  dans  Jclùs- Chrill  . U'uitajf.  de  Trinit. 
part.  II.  ifuaft.  ■:  iij.  art.  jv.  (G) 

CIRE  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  ) matière  tirée  des  v ége • 
taux , & élaborée  da::>  le  corps  d’un  animal • Les  a- 
bcillcs  tiansforment  en  dre  les  poufhcrcs  des  étamines 
des  planter;  car  les  pelores  qu’cller  forment  avec  ccttc 
poufiiere,  À qu’elie*  rapportent  dans  la  ruche,  comme 
il  a é.é  dit  à l’artîclc  de  l'Ann  il  le  , 6t  que  l’on 
appelle  de  la  dre  brute , n’cfl  pas  de  la  vraie  ore;elie 
ne  fc  ramollit  ni  ne  fc  fond  lorlqu’elle  efl  échaudée; 
clic  tombe  au  fonds  de  l’eau,  au  lieu  de  furnager,  iffe. 

Il  faut,  pour  que  ccttc  matière  devienne  de  la  vraie  ci- 
re, que  les  abeilles  la  mllchent,  l’avaient,  & la  digè- 
rent. On  a vû  à l’ article  Abeille,  que  ces  inle- 
éies  ont  une  bouche,  des  dents,  une  langue,  & un  e- 
llumac,  c’elt-à-dire  des  organes  propres  à tootes  ces  o- 
pt rations.  Lorfquc  une  abeille  arrive  à la  ruche  avec 
des  pelotes  de  dre  brute,  elle  la  mange  quelquefois  a- 
vant  que  d'entrer,  mais  pour  l'ordinaire  clic  va  fur  les 
pJtcaux  en  battant  des  ailes.  Alors  trois  ou  quatre  au- 
tres abeilles  viennent  auprès  de  celle  qui  arrive,  & man- 
gent les  peintres  dont  cile  elt  chargée . On  prétend  le* 
coir  vûes  dillinclcmcnt  mâcher  & avaler;  nuis  ce  qui 
cfl  encore  plu*  certain , c'cll  qu’on  a trouvé  dans  leur 
clloimc  & leurs  intcltins,  de  la  cire  brute  bien  rccou- 
noiflablc  par  les  grains  de  la  pouflicre  des  étamine»  dont 
clic  efl  compoféc.  Lorfquc  les  abeilles  apportent  plus 
de  cire  biutc  qu'elles  n'en  peuvent  manger,  alors  clic* 
la  dépolent  dans  des  alvéoles  , où  il  n'y  a ni  ver  ni 
miel  ; (t  dès  qu’un  de  ces  inl'câcs  y a fait  tomber  les 
deux  pelote*  dont  il  ctak  chargé,  il  en  vient  un  autre, 
qui  le*  cteri'J  dans  l’alvéole,  & quelquefois  c'efl  le 
meme  qui  les  a apportées.  No«-!culemeut  ils  les  tau* 
gtur. 
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gent,  mais  encore  ils  les  pétrifient , 4 les  imbibent  d’a- 
pc liqueur  qui  parait  être  du  miel,  parce  qu’aprèt  cet- 
te opération  la  cire  brute  en  a le  goût  ; c'eti  peut-être 
ce  qui  la  conférée  fans  altération . On  trouve  dans  les 
ruches  des  parties  de  gâteaux  allez  grandes  , dont  les 
cellules  font  toutes  remplies  de  tire  brute  . Il  y en  a 
suffi  qui  font  difpcrfées  ou  placées  entre  d’autres  cel- 
lules , qui  contiennent  du  miel  ou  des  vers . Enfin  les 
abeilles  mangent  la  dre  brute  lorfqu’ellcs  l’ont  appor- 
tée dans  la  ruche  , ou  elles  la  dépoicnt  dans  des  alvéo- 
les pour  la  manger  dans  un  autre  tems;  mais  on  croit 
qu’il  faut  qu’elles  la  digèrent  pour  la  convertir  en  vraie 
tire , qu’  une  partie  fert  à la  nourriture  de  l’ infeéle  , 
qu’une  autre  fort  par  l’anus  en  forme  d'eterémette , & 
que  le  refte  revient  par  la  bouche,  & efl  employé  à la 
confiruâion  des  alvéoles  , voyez  Alvéole  . On  a 
vû  une  liqueur  moulfeufe,  ou  une  cfpece  de  bouillie, 
fortir  de  la  bouche  dans  le  tems  que  l’abeille  travaille 
à faire  une  cellule;  cette  pâte  fe  lèche  dans  un  mitant, 
c’cli  de  la  vraie  dre  . On  prétend  que  les  abeilles  ne 
peuvent  plus  employer  la  cire  dès  qu’elle  elt  entière- 
ment feche.  Audi  lorfqu’on  leur  en  préfente  auprès  de 
leur  ruche,  elles  ne  s’en  chargent  pas  , mais  elles  re- 
cherchent tout  le  miel  qui  peut  y ctre  mêlé  ; elles  ha- 
chent quelquefois  la  dre  par  morceaux,  & tie  l’aban- 
donnem  que  lorfqu’elles  en  ont  enlevé  tout  le  miel  ; 
4 s’il  n’y  en  avoit  point , elles  ne  toucheraient  pas  i 
la  eire . Lorfqu’on  fait  palTer  des  abeilles  dans  une  npu- 
vellc  roche  entièrement  vuide , & qu’on  les  y renferme 
au  commencement  du  jour,  avant  qu'elles  ayent  pû  ra- 
maller  de  la  dre  brute,  on  trouve  le  foir  acs  gâteaux 
de  cire  dans  la  nouvelle  ruche  . Il  y a tout  lieu  de 
croire  que  la  dre  dont  ces  gâteaux  font  formés,  elt 
venue  de  la  bouche  de  ces  infedes , en  fuppofant  qu’ 
ils  n’ont  point  apporté  de  tire  brute  attachée  à leurs 
jambes.  Cette  maticte  éprouve  des  changemcns  dans 
l’cfLmac,  puifque  la  cire  des  alvéoles  eQ  blanche,  quoi- 
que les  pelotes  de  cire  brute  que  les  abeilles  apportent 
dans  la  ruche  foieot  de  differentes  couleurs,  blanches, 
jaunes,  orangées,  rougeâtres,  vertes.  Les  alvéoles  nou- 
vellement faits  font  blancs,  4 ils  jaunifient  avec  le  tems 
4 par  différentes  caufes.  Mais  lorfqu’ils  font  nouveaux, 
Ja  feinte  efi  è-peu-près  la  même  dans  toutes  les  roches; 
s'il  s’en  trouve  de  jaunâtre,  on  peut  croire  que  cette 
couleur  vient  d’une  mauvaife  digeflion  de  la  cire  bru- 
te, que  l'on  a attribuée  à un  vice  hciéJitairc  que  ton- 
tes les  abeilles  d’uoe  ruche  tiennent  de  leur  mere  com- 
mune . Ce  qu’il  y a de  certain , c’ell  que  toutes  les  ci- 
res ne  font  pas  également  propres  i recevoir  un  beau 
bhne  dans  nos  blanchiücrtes . Al/m.  pour  fervir  A fhi- 
flaire  des  in je  A et , ton.  F.  (/) 

Cire,  {thfl.  anc.  mai. ) Les  hommes  détrui- 
fent  les  cellules  pour  avoir  la  cire  qui  les  forme  , 4 
l’on  ne  fauroit  dire  à combien  d'ufages  ils  l’otu  emplo- 
yée de  tout  tems.  Autrefois  on  s’en  rcrvoit  comme  d’an 
moule  pour  écrire,  invention  qu’on  attribue  aux  Grecs. 
Pour  cet  effet , on  faifoit  de  petites  planches  de  bois  à- 
peu-près  comme  les  feuillets  de  nos  tablettes,  dont  les 
extiémités  tout- â -l'entour  étoient  revêtues  d’un  bord  plus 
élevé  que  le  relie,  afin  que  la  cire  ne  pût  pas  s’écou- 
ler . On  répindoit  enfuite  fur  ces  tablettes  de  la  cire 
fondue,  on  l’applanifloit,  on  l'égalifoit,  4 l’on  écrivoit 
fur  cette  eire  avec  un  poinçon.  C’elt  pourquoi  Plaute 
dit,  inm  feribo  explevi  total  cerai  quai  mer . Les  tclla- 
mens  même  s’écrivoient  fur  de  la  eire  «loti  préparée . 
De-là  vient  qu’on  leur  donnoit  auffi  le  limplc  nom  de 
ttru,  cire  . K.  Suetooe,  iaui  la  vie  ie  Céfar , cbap. 
Ixxxiij.  & iaui  la  vie  ie  Néron , cbap.  xvij.  On  fe 
fervoit  encore  de  la  cire  pour  cacheter  des  lettres , 4 
empêcher  qu’elles  ne  fulTent  lues  ; c’efl  ce  qui  paraît 
par  ce  joli  vers  d’Ovide,  lib.l.  amor. 

C. titra  fert  blamia  cera  notât a maux . 

L’on  donnoit  i cette  dre  i cacheter  toutes  fortes  de 
couleurs.  PVy.  Hein,  ie  figill.  veter.  page  i.  cap.  vj. 

Aujourd'hui  les  particuliers  fe  fervent  de  lacque , 
voyez  Cire  a'  cacheter;  mais  les  princes , les 
xnagiftrats,  les  grands  feigneurs , & tous  ceux  qui  ont 
droit  de  (celler,  font  encore  ufage  de  la  tire  d’abeille 
pour  imprimer  leurs  fceaux , 4 les  attacher  aux  ordon- 
nances 4 arrêts  qu’ils  publient  , comme  auffi  à toutes 
les  patentes  4 expéditions  en  chancellerie , que  l’on  fcel- 
le  de  dre  tanne , rouge,  verte,  dont  la  confommation 
à cet  égard  efi  très-conlidérable  . Voyez  C l R E , Ju- 
rifprui.  Chauffe-cire  , Éÿr . 

La  cire  a autrefois  auffi  fervi  dans  la  Peinture  , en 
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lui  donnant  telle  couleur  que  l'on  vouloit,  & on  en  fst- 
feit  des  portraits  qu’on  endurciffoit  par  le  moyen  du' 
feu;  mais  il  n’y  avoit  chez  1rs  Romains  que  ceux  qui 
avoicnr  exercé  des  magillratures  cnrulcs  qui  cullcnt  le 
droit  des  images . Sencquc  nomme  ces  fortes  de  Pein- 
tures cereai  aptllineai . Plus  les  grands  pouvoient  éta- 
ler ce  tels  portraits  dans  leur  veflibule , 4 plus  ils  é- 
toient  nobles . Dc-li  vient  que  les  poètes  le  moquent 
de  cette  noblcfle  empruntée  . 

Nec  te  iecipiant  veteri  cinâa  atria  cerâ. 

dit  Ovide,  lib.  I.  amor.  eleg.  y III.  6f.  Et  Juvcnal 
encore  mieux: 

Tôt  a lie  et  veteres  rxomrnt  nniiqne  ter ce 

Atria  : nobililai  Ma  efl  atone  unie  a xirttu . 

Satyr.  Ml.  ip. 

Cet  art  a été  pouffe  fort  loin  de  nos  jours  . Tout 
le  monde  connoit  le  nom  du  ficur  Benoit,  4 l’inven- 
tion ingénieufe  de  ces  cercles  compofés  de  perfonna- 
ges  de  rire,  qui  ont  lait  fi  long- tems  l'admiration  de 
la  cour  4 de  la  ville.  Cet  homme,  peintre  de  profef- 
lion  , trouva  le  fccrct  de  former  fur  le  vifage  des  per- 
Ibnncs  vivantes  , même  les  plus  belles  4 les  plus  dé- 
licates, 4 fans  aucun  rifquc,  ni  pour  la  faute,  ni  pour 
la  beauté , des  moules  dans  Icfquels  il  fondoit  des  ma- 
rques de  rire,  auxquels  il  donnoit  une  efpecc  de  vie, 

r des  couleurs  4 des  yeux  d’émail,  imités  d’après 
naturel  . Ces  figures  revêtues  d’habits  , conformes 
à la  qualité  des  perfonnes  qu’elles  repréfcntofciit , é- 
toient  fi  rcflctnblantes  , que  les  yeux  leur  croyoient 
quelquefois  de  la  vie  ; mais  les  figures  anatomiques  fai- 
tes en  dre  par  le  même  Benoit,  peuvent  encore  moins 
s’oublier  que  la  beauté  de  fes  portraits . 

Les  modernes  ont  tellement  multiplié  les  ufages  de 
la  tire , qu’il  feroit  difficile  de  les  détailler. 

Ils  commencent  avant  toutes  choies  pour  s’ en  fer- 
vir, i la  féparcr  du  miel  par  expreffion,  à la  purifier, 
à la  mettre  en  pains  que  vendent  les  drnguillcs . Elle 
cil  alors  allez  foliée,  un  peu  glutiucufc  au  toucher,  4 
de  belle  couleur  jaune  , qu’elle  perd  un  peu  en  vicil- 
lifiant. 

Four  la  blanchir,  on  la  purifie  de  nouveau  en  la  fon- 
dant, on  la  lave,  on  J’expolc  i l’air  4 à la  rofée:  p;r 
ccs  moyens  elle  acquiert  la  blancheur,  devient  plus  du- 
re, plus  calfante,  4 perd  prcfquc  toute  fou  odeur.  Sa 
fonderie  4 Ton  blanchilTagc  requièrent  beaucoup  d’art; 
les  Vénitiens  ont  apporté  cct  art  en  Frauce  . F oyez 
Blanchi r . 

On  demande  dans  le  Ménagiana  (r.  III.  Pag.  tzo.) 
pourquoi  les  tiret  de  Château  - Confier  ne  PianchlJent 
point  du  tout.  C’ell  parce  que  le  fait  o’ efl  pas  vrai  . 

• Ou  propofe  en  Phyfique  cent  quellions  de  cette  natu- 
re. Le  blanchiment  de  Château-Gooticr  cft  précisaient 
le  premier  de  tous,  4 les  cirei  de  ce  blanchiment  font 
en  confcqucnce  choiiies  pour  les  plus  beaux  ouvrages. 
Il  en  faut  croire  Pomer  4 Savary. 

En  fondant  la  eire  blanche  avec  un  peu  de  térében- 
thine, on  en  fait  la  cire  jaune  molle,  qu’oa  employé 
en  chancellerie  . On  la  rougit  avec  du  vermillon,  ou 
la  racine  d’orcanette;  on  la  verdit  avec  du  verd-  de- 
gris  ; on  la  noircit  avec  du  noir  de  fumée  : ainfi  on  la 
colore  comme  on  veut,  4 on  la  rend  propre  i gom- 
mer avec  de  la  poix  grafle. 

Il  efl  certain  que  cette  fubllance  vifqueufc  réunit  di- 
vetfes  qualités  qui  lui  font  particulières.  Elle  n’a  rien 
de  defagiéable  ni  â l’odorat , ni  au  goût  ; le  froid  la 
rend  dure  4 prcfque  fragile,  4 le  chaud  l’amollit  4 U 
diûout  : elle  cil  entièrement  inflammable  , 4 devient 
prefque  auffi  volatile  que  le  camfrc  par  les  procédés 
chimiques.  Voy.  Cl  RE  en  Chimie , Pharmacie , Ma- 
tière medicale . 

Elle  ell  devenue  d’une  fi  grande  néccffité  dans  plu- 
ficurs  arts , dans  pluficurs  métiers , 4 dans  la  vie  do- 
mefiique,  que  le  débit  qui  s’en  fait  cil  pi clque  incro- 
yable; fur-tout  aujourd’hui  qu’elle  n’ell  plus  uniquement 
réfervée  pour  l’autel  4 pour  le  Louvre,  4 que  tout 
le  monde  s’éclaire  avec  des  bougies , l’Europe  ne  four- 
nit point  allez  de  eire  pour  le  beloiu  qu’on  eu  a . Nous 
en  tirons  de  Barbarie,  de  Smyruc,  de  Confiatifinople, 
d’Alexandrie,  4 de  plulicuts  îles  de  l’Arch-pel  , parti- 
culièrement de  Candie,  de  Chio  4 de  Satnos,  4 l'on 
peut  évaluer  dans  ce  leul  royaume  la  confommation 
de  cette  cire  étrangère , à près  de  dix  mille  quintaux 
par  année. 

Auffi 
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Aulfi  le  luxe  augmentant  tous  les  jours  en  France  la 
grande  confoinmition  de  la  tire  des  abeilles,  quelques 
particuliers  ont  pmpofé  d’employer  pour  les  cierge»  & 
Us  bougies,  une  tire  végétale  de  Mitlilfipi  que  le  ha- 
fard  a tait  découvrir,  6t  dont  on  a la  relation  dans  les 
mém.  de  r.icad.  du  Scient,  an.  ijil.  & 17a y.  Voici 
ce  que  c’cll  . 

De  la  tire  de  la  LotLiüane . Dans  tous  les  endroits 
tempérés  de  l'Amérique  feptentrionale , comme  dans  la 
Floride,  à la  Caroline,  à la  Loiiilianc,  tjc.  il  y a un 
petit  arbiillcau  qui  croit  à la  hautcor  de  nos  cerilicrs, 
qui  a le  port  du  myrthe,  ft  dont  les  feuilles  ont  au 01 
à-peu-près  la  même  odeur.  Ces  arbres  portent  des  grai- 
nes de  la  groifeur  d'un  petit  grain  de  coriandre  dans 
leur  parfaite  maturité,  vertes  au  commencement , eului- 
te  d’un  gris  cendré  ; ces  graines  renferment  dans  leur 
milieu  un  petit  noyau  o lieux  , allez  rond  , couvert  d'u- 
ne peau  verte  chagrinée,  ft  qui  contient  une  fcmcncc . 
Ce  noyau  ell  enveloppe  d’une  fubltance  vilqueufe  , qui 
remplit  tout  le  relie  de  la  graine  ou  fruit:  c’cll-ll  la 
cire  dont  il  s’agit.  Cette  cire  cil  luiftnte,  fechc,  la  ta- 
ble , difpoféc  en  écaillés  fur  la  peau  du  noyau. 

Il  cil  très-ailé  d’avoir  ccttc  cire  : il  n’y  a qu’à  fa'rc 
bouillir  des  graines  dans  une  quant-té  fu (filante  d’eau, 
& les  écrafer  grolfletement  contre  les  parois  du  vaif- 
feau  pendant  qu’elles  font  fur  le  feu;  la  cire  le  déta- 
che des  graines  qui  la  renfermoient  , & vient  nager  fur 
la  fuperficie  de  l'eau . On  II  ramairc  avec  une  cuillè- 
re , on  la  nettoyé  en  la  p n (Tant  par  un  linge,  & on  la 
fait  fondre  de  nouveau  pour  la  mettre  en  pain  . 

Plulieurs  perfonnes  de  la  Loüiliane  ont  appris  ^ par 
des  efclaves  fa uv âges  de  ta  Caroline,  qu’on  n’y  brûloit 
point  d'autre  bougie  que  celle  qui  le  fait  de  cette  cire. 
Dans  les  pays  fort  chauds  où  de  la  chandelle  de  fuif 
Je  fondroit  par  la  trop  grande  chaleur,  il  ell  fans  com- 
paraifon  plus  commode  d’avoir  de  la  bougie;  & celle- 
là  feroit  à bon  marché , 6c  toute  portée  dans  les  cli- 
mats de  l'Amérique  qui  en  aurofent  befoin. 

Un  arbrilTeau  bien  chargé  de  fruit,  peut  avoir  en  lit 
livres  de  graine  & une  livre  de  fruit  , un  quart  de  li- 
vre de  cire.  Il  ell  difficile  de  déterminer  au  jultc  com- 
bien un  homme  pourroit  ram.ifK.-r  de  graines  eu  un  jour; 
parce  que  ccs  arbres  qui  croiirent  fans  culture  6c  fans 
art,  font  répandus  çi  6c  là,  tamAt  plus  tantAc  moins 
écarte'»  les  uns  des  autre»  , Ici  ou  que  diffétens  halards 
Je»  ont  femés.*  cependant  l’on  juge  i-peu-ptes  , qu’un 
homme  ramailcroit  .vilement  en  un  jour  lèiic  livres  de 
graines,  ce  qui  donneroit  quatre  livres  de  tire  . Cette 
grande  facilité,  qui  deviendroit  beaucoup  plus  grande 
par  des  plantations  régulières  de  ccs  arbres  , 6t  le  peu 
de  frais  qu’il  faut  pour  tirer  la  tire,  feroit  fort  à COU- 
liJcrcr  li  cette  matière  devenoit  on  objet  de  commerce. 

La  cire  qui  fe  détache  par  les  premières  ébullitions 
ell  jaune,  comme  celle  qui  vient  de  nos  abeilles;  mais 
les  dernières  éuullitions  la  donnent  verte  , parce  qu’a- 
lors  elle  prend  la  teinture  de  la  peau  dont  le  noyau  cil 
couvert.  Toute  cette  tire  ell  plus  feche  & pins  friable 
que  la  nAire  . Elle  a une  odeur  douce  6t  aromatique 
an  I a :u  «b  <■ . 

Nous  avons  vû  à Paris  des  bougies  vertes  de  cette 
tire  , que  le  miniflre  avoit  reçues  du  Mlffiflipi,  & qui 
étoient  fort  bonnes . Le  tems  nous  apprendra  li  l’on  re- 
garde la  matière  de  ccs  bougies  comme  un  objet  allez 
confidérable  de  commerce , pour  nous  difpenfcr  de  ti- 
rer des  tiret  des  pays  étrangers,  autant  que  nous  le  fai- 
fons  pour  notre  conlommation  de  cierges  & de  bougies . 

De  la  tire  dti  ilti  Antilles . On  trouve  aux  îles  An- 
tilles dans  des  troncs  d’arbres  une  are  allez  fingulicre, 
formée  en  morceaux  ronds  ou  ovales  de  la  grolleur 
d’une  noix  mufeade.  Cette  cire  cil  l’ouvrage  d’abeilles 
plus  petites,  plus  noires,  6c  plus  rondes  que  celles  de 
l’Europe . Elles  fe  retirent  dans  le  creux  des  vieux  ar- 
bres , où  elles  fe  fabriquent  des  cfpcccs  de  ruches  de 
la  figure  d’une  poire,  dans  le  dedans  dcfquetlcs  elles 
portent  toujours  un  miel  liquide  de  coulcut  citriuc , de 
la  coniiiiauce  de  l’huile  d’olive,  d’un  goût  doux  6c  a- 
gréablc.  Leur  cire  ell  noire,  ou  du  moins  d’un  vio- 
let foncé.  Nous  n’avons  pas  pû  parvenir  au  fecrct  de 
la  blanchir,  de  la  faire  changer  de  couleur,  ni  de  la 
rendre  propre  à la  fabrique  des  bougies,  parce  qu’elle 
cil  trop  molle.  Les  Indiens  après  l’avoir  purifiée,  s’en 
fervent  à en  faire  des  bouchons  de  bouteilles:  ils  en  font 
uufli  de  petits  vailleaux , dans  lefquels  ils  recueillent  le 
baume  de  Tolu,  quand  il  découle  par  incifion  des  ar- 
bres qui  le  répandent  . 

De  la  cire  Je  la  Chine . La  cire  blanche  de  ia  Chi- 
ne cil  différente  de  toutes  celles  que  nous  connoiUons, 
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non -feulement  par  fa  blancheur  que  le  tems  n’altere 
point,  mais  encore  p:*r  la  texture:  on  diroit  qu’elle  ell 
compolèc  de  petites  pièces  écaiilculcs,  femblables  i cel- 
les du  blanc  de  baleine,  que  nous  ne  l'aurions  mettre 
en  pains  aulfi  fermes  que  les  pains  de  cire  de  la  Chi- 
ne. Autre  lingulatité  de  la  cire  blanche  de  la  Chine; 
c’ell  qu’elle  n’ell  point  l’ouvrage  des  abeilles  : elle  vient 
j»ar  artifice  de  petits  vers,  que  l’on  trouve  fur  un  ar- 
bre dans  une  province  de  cet  empire.  Il  le  nourriflrnt 
fur  cet  arbre  ; on  les  y ramalfe,  on  les  fait  bouillir  dam 
de  l'eau,  6t  ils  forment  uiic  cfpcce  de  graille,  qui  étant 
figée,  ell  la  cire  blanche  dé  U Chine,  fur  laquelle  il 
nous  manque  bien  de  détails.  Art.  de  M.  le  Chevalier 
Dit  Jaucourt. 

Cire,  ( Chimie , Pharm.  £5*  Mat.  médit.  ) La  pre- 
mière conlidération  chimique  fur  la  cire,  c’clt  la  théo- 
rie de  Ton  blatichifiage,  fondée  fur  la  folubilité  par  la 
rolVc  ou  par  l'eau,  de  la  partie  colorante  qui  peut  être 
au  fli  détruite  ou  volatilil'ée  par  les  rayons  du  foleil  & 
par  l’aire. 

La  tire  didillée  fans  intermède  , fe  réfout  en  une 
matière  huilculc  qui  le  fige  à inclure  qu'elle  tombe  dans 
le  réc'picnt,  & qui  cil  connue  fous  le  nom  de  beurre 
de  cire , 6r  en  un  acide  a fiez  fort  : ccs  produits  ont  une 
odeur  très-forte  ft  trés-dcfagréable.  Le  beurre  perd  une 
partie  de  cette  odeur  ft  fa  confiflance,  par  des  rrâifi- 
cat-ons  réitérées  qui  le  portent  enfin  à l’état  de  fluidité 
dcc  huiles  ordinaires  ; on  féparc  de  ce  beurre  par  cha- 
que rcâification,  une  petite  portion  d’acide;  d'où  l’on 
peut  conclure  que  c’cll  à 1a  préfcnce  de  ce  principe 
que  le  beurre  de  cire  doit  fa  coolillance . La  cire  blan- 
che didillée  fans  intermede,  ne  laide  prefque  point  de 
réiidu  ; c’ed  le  charbon  de  la  matière  qui  colore  U are 
jaune,  qui  augmente  le  iclida  de  la  dilliilation  de  cette 
dernière. 

On  peut  déduire  a fiez  raifonnablement  de  cette  obfer- 
vation  feule,  que  la  cire  cil  un  cotnpofé  d’huile  & d’a- 
cide; ce  qui  la  fait  rapporter  par  quelques  chimifles,  i 
la  ciaflc  des  matières  balfatniqncs  , 6t  rélineufes , doue 
elle  dili'cre  pourtant  par  fon  inloiubilité  dans  l’elprit-dc- 
vin , & par  l'odeur  de  les  produits . 

La  are  didillée  avec  le  fable , ou  avec  tout  autre 
intermède  terreux,  préfente  des  phénomènes  bien  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  dilliilation  fans  intermede  de  la  mê- 
me fubdance.  Ccttc  différence  a été  peu  obfervée  par 
les  Chimiilcs,  qui  n’ont  décrit  la  plûpart  que  l’un  00 
l’autre  de  ccs  procédés.  Lémeri,  qui  fait  mention  des 
deux,  ne  l’a  pas  appcrçfle  entièrement.  En  un  mot, 
la  théorie  de  la  dilliilation  de  la  cire  & des  différences 
que  les  intermèdes  êt  quelques  autres  circondanccs  ab- 
solument indéterminées  jufqu’à  préfent  portent  dans  le» 
pioduits  de  cette  opération;  cette  théorie,  dis-je,  n’a 
pas  été  donnée  jufqu’à  préfent . Payez  Intermede. 

Le  beurre  6c  l’huile  de  la  cire  font  employés  exté- 
rieurement avec  lùcccs  pour  les  engelures  , les  crevaf- 
fes , & les  gerfures  du  fein,  des  lèvres,  des  mains,  pour 
les  dartres  vives,  6c  furtout  pour  les  brûlures. 

Les  ufages  pharmaceutiques  de  la  cire  fout  très-éten- 
dtis;  elle  entre  dans  la  plûpart  des  onguen s 6t  des  em- 
plâtres, dans  quelques  baumes:  c’ell  la  cire  qui  fait  la 
baie  des  cérats , qui  font  des  préparations  auxquelles  el- 
le donne  fon  nom . Payez  Ckrat.  (h) 

* Cire  a'  cacheter.  Il  faudra  fe  pourvoir 
d’abord  d’une  plaque  de  marbre , avec  une  planche  bien 
lifle , ou  polidoirc  de  cicrgicr  ; ou  plûtAt  d’oue  table 
quarréc , percée  dans  Ion  mil  eu  d’une  ouverture  : on 
couvrira  l'ouverture  d’une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre 
bien  unie:  on  tiendra  fous  cette  plaque  du  feu  allumé; 
& quand  la  plaque  aura  pris  une  chaleur  convenable  , 
on  l'arrofcra  avec  de  l’huile  d’olive  , on  y portera  la 
matière  de  la  cire  à cacheter  toute  préparée,  enforte 
qu’il  n’y  ait  plus  qu’à  la  mettre  en  bâtons  bien  égaux 
& bien  unis,  l'oit  ronds,  foit  applatis:  ce  qu’on  exécu- 
tera en  ia  roulant  avec  la  poliiloire  ou  les  mains  con- 
tre la  plaque  chaude,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  étendue  6c 
réduite  à la  grolTear  qu’on  veut  lui  donner.  Plus  on 
la  travaillera  fur  la  plaque,  plus  on  la  rendra  compa- 
âe , ft  meilleure  elle  fera  . On  rendra  les  bâtons  ou  ca- 
nons de  cire  luiûns,  en  les  expolànt  à un  feu  modéré 
fur  un  réchaud  . Il  y en  a qui  jettent  la  compolitiou 
daus  des  moules,  d'où  les  bâtons  fortent  faits  6c  polis; 
d'autres,  qui  les  font  à la  main  fur  la  plaque,  les  ver- 
nillcnt  avec  une  plume  qu’ils  ttempent  dans  du  cinna- 
bre  mêlé  avec  de  la  poix-réfine  fondue . Quant  à la  pré- 
paration de  la  cire , voici  comment  on  s'y  prendra  fé- 
lon les  diffames  couleurs. 

dre  i cacheter  nnre . Prenez  de  gomme  Jacquc  , 
demi- 
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demi-once;  térébenthine , deux  gros;  eolophone,  deux 

Îros;  cinnabre,  une  drachme;  minium,  une  drachme. 

aitcs  fondre  lur  un  feu  doux  , dans  un  vailleau  bien 
net,  U gomme  lacque  4 la  colophonc  : ajoûtez  alors  La 
téiébctuninc , puis  le  cinnabre  & le  minium  peu-à-peu; 
triturez  le  tout  avec  foin,  4 le  mettez  en  bâtons. 

L)u  prenez  de  gomme  lacque,  lis  gros;  de  térc'bcn- 
thine  ou  de  colophonc , de  chacun  deux  gros;  de  cin- 
nabre 4 de  minium,  de  chacun  une  demi-dtachmc;  de 
achevez  comme  ci-dcflus. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque,  une  demi-once;  de  co- 
lophonc & de  létébeuihine  de  Venife,  de  chacune  une 
drachme;  de  cinnabre,  une  demi-drachme. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque , un  quarteron  ; de  gom- 
me animé,  deux  onces;  de  cinnabre  , une  once  ; de 
gomme  gutte , demi-once  . Commencez  par  bien  broyer 
enlcmble  les  deux  dernières  matière»  ; achevez  le  relie 
comme  ci-dcfTus . 

Ou  prenez  de  colophonc  , deux  onces  ; de  gomme 
lacque  , quatre  onces  ; de  poix-réline , une  oucc  de  de- 
mie; de  cinnabre,  i volonté. 

Ou  prenez  de  tnallic,  une  once;  de  foofre  par  dt  des 
térébenthine,  de  chacun  deux  gros;  de  benjoin,  deux  gros; 
de  cinnabre,  I volonté.  Faites  fondre  la  térébenthine, 
ajofltcz-  y le  foutre  pul vérifé,  broyez  dt  mêlez  eiaétemcnr 
le  mil  lie,  le  benjoin,  dt  le  cinnabre  ; jetiez  petit-i-perit 
ce  fécond  mélange  dans  le  premier  : quand  il  ferout  bien 
fondus  dt  incorporés,  mettez  en  bâtons. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque,  une  demi-once;  de  co- 
lophonc, une  drachme;  broyez  ces  deux  matières  ; aïoû- 
tez  une  quantité  convenable  de  cinnabre  ; arroléz  le 
mélange  d’efprit-de-vin  bien  rctiibé:  la  gomme  lacque 
le  dilloudra  en  partie  ; mettez  le  tout  fur  un  feu  mo- 
déré; faites  prendre  feu  à Tcfprit-de-vin  ; remuez  bien 
le  mélange  jufqu'â  ce  que  l’clprit-de-vin  foit  entière- 
ment confumé  ; faites  des  bâtons  ; obfervaut  d’ajoûicr 
un  peu  de  mufe,  ii  vous  voulez  que  la  tire  l'oit  odo- 
riférante . 

Cire  verte.  Prenez  de  gomme  lacque  4 eolophone, 
de  chacune  demi-once;  de  tcrcncrubinc,  une  drachme; 
de  ve/d-de-gris  bien  pulvérité,  trois  drachmes. 

Ou  prenez  de  tire  vierge  jaune  , quatre  parties;  de 
Ûndarac  & d’ambre , de  chacun  deux  partie»;  de  crayon 
rouge,  une  demi-partie;  de  borax  , un  huitième;  de  verd- 
de-gris,  trois  parues.  Il  faut  bien  polvérifer  toutes  ccs 
matières . 

Cire  jaune  d'or  Prenez  do  poix-réline  blanche , deux 
onces;  de  tnallic  4 de  fandarac,  de  chacun  une  once; 
d'ambre,  une  demi-once;  deux  gros  de  gomme  gutte; 
4 procédez  comme  ci -de dix . Si  au  lieu  de  mallic  4 de 
fandarac  , on  prend  de  la  gomme  lacque , & qu'on  o- 
mette  la  gomme  gutte,  on  aura  une  tire  bruue,  dans 
laquelle  on  pourra  mêler  de  la  poudre  d’or. 

Cire  noire . Prenez  une  des  compolîtions  préce' den- 
tés, & fubllimcz  foit  au  verd-de  gris . foit  au  cinnabre, 
le  noir  d’imprimeur.  Voyez  T art.  dt  la  Verrerie  de 
Kunckcl,  tfe. 

Cire  du  Roi,  ( Jurifpr.  ) dans  les  anciennes 
ordonnances,  lignifie  [c  fettM  ou  1* émolument  du  l'étau . 
Voyez  Tcllcreao,  bifl.  de  la  ebanteiltrie , tome  /.  Nos 
rois  ont  hériié  de  la  tire  jaune  de  la  féconde  race,  aulD 
bien  que  du  droit  de  l'empire.  Ils  fcellcut  en  tire  rou- 
ge comme  les  anciens  barons  , aux  droits  defqucls  ils 
font  pour  certaines  feigneuries:  telles  que  la  Provence 
& le  Dauphiné.  Traité  dt  la  pairie , pag.  lit. 

Les  lettres  de  concclDon  à perpétuité  , doivent  être 
fcellées  de  tir*  verte  ; celles  de  conceffion  à teins  , 
fcellécs  de  cire  blanche.  Préface  du  lll.  tome  des  or- 
donnantes  de  la  troi/ieme  rat e,  page  8.  V&y.  SCEAU. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  V.  du  deux  Juin 
1319,  de  toutes  les  ventes  de  bois  t^ue  faifoient  le 
maitres  particuliers,  les  marchands  dévoient  payer  entres 
autres  chofes  une  livre  de  tir*  ; & route  la  tir*  prove- 
nant de  ces  ventes,  étoit  dcîlinéc  pour  l’hôtel  du  roi 
& celui  de  la  reine . Ce  droit  a été  révoqué  par  l’or- 
donnance des  eaux  4 forêts,  tit.  xo.  art.  ly.  (A) 
Cire  des  e'oiises,  ( Jmrifpr.  ) c’eft  à la  fa- 
brique des  églifes  paroilïiales  à fournir  toute  la  tir*  né- 
ceflaire  pour  la  célébration  de  l’office  paroi llial  4 de* 
melfi.s  4 feTvices  de  fondation.  Au  défaut  des  reve- 
nus de  la  fabrique,  c’cft  au  gros-décimateur , chargé  de 
la  portion  congrue,  1 fournir  la  tire  nécelTaire. 

Les  cierges  que  l’on  allume  âTautcl,  ceux  que  l’on 
porte  à romande , que  l’on  met  fur  les  pains  bénis , 4 
que  l’on  met  aotoar  des  corps  aux  enterremens  & pom- 
pes funèbres , appartiennent  au  curé  , à moins  qu’il  n’y 
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ait  quelque  ufage  ou  accord  contraire,  pour  les  parta- 
ger enue  le  cuié  4 la  fabrique. 

Les  païens  ne  peuvent  remporter  la  tir * qui  fert  aux 
convois  4 pompe»  funèbres,  a moins  qu’il  u’y  ait  ufa- 
ge 4 pofïctli  : in  contraires. 

Le  curé  doit  fournir  la  tir*  néreffaire  pour  les  mef- 
fes  de  dévotion,  que  la  fabrique  n’elt  pas  chargée  de 
faire  acquitter . Voyez  la  déclaration  du  30  Juin  ié.90 
fur  les  portions  congrues , 4 te  didionu.  de  Brillon  , 
au  mot  tir*.  (A) 

ClRE,  ( Fonderie,  foit  eu  fl  a t ne  éyuefl.  foit  J* 
tlocb.  ) Les  Fondeurs  en  bronze  font  un  modèle  de 
leur  ouvrage  en  tire , tout-à-faR  fcmbUble  au  premier 
modèle  de  plâtre.  On  donne  i la  tire  répailfcur  qu* 
on  veut  donner  au  bronze  : car  lorfque  dans  l’efpace 
renfetmé  par  ces  tires , on  a fait  l’armature  de  fer  4 
le  noyau,  4 qu’elles  ont  été  recouvertes  par-deffu»  du 
moule  de  poté  4 de  terre,  011  les  retire  par  le  moyen 
du  feu  qui  les  rend  liquides,  d’éhtrc  le  moule  de  po- 
tée 4 le  noyau  ; ce  qui  forme  un  vuidc  que  le  bronze 
occupe.  Voyez  Fonderie. 

Les  anciens  ne  preuoirnt  point  la  précaution  de  faire 
le  premier  moule  de  plâtre,  par  le  moyen  duquel  on 
donue  à la  tire  une  épaulent  égale  : apre»  avoir  fait  leur 
modèle  avec  de  la  terre  à potier  préparé. , ou  du  plâ- 
tre, ils  l’écorchoiem  ; c’cfl- a-dirc  qu’il»  en  Atolent  tout 
autour  l’épailleur  qu’ils  vouloicnt  donner  au  bronze,  de 
forte  que  le  modelé  devenoit  le  noyau  : 4 après  l’avoir 
bien  fait  cuire,  ils  le  recouvroient  de  tire  qu’ils  termt- 
noiem,  4 fur  laquelle  ils  faifoient  le  moule  de  potée 
dans  lequel  le  métal  devoir  couler . On  fe  lerr  encore 
quelquefois  de  cette  méthode  pour  le»  ba»- relief»  4 les 
ouvrage*  dont  l’exécution  n’cft  pas  difficile:  mars  quoi- 
qu’elle foit  plus  expéditive,  elle  jette  pour  les  grands 
ouvrages  dans  plulicurs  inconvénicns . 

La  tire  qu’on  employé  pour  le  modelé , doit  être 
d’une  qualité  qui  ayant  allez  de  conlitlancc  pour  fc  loÛ- 
tenir  4 ne  pas  fc  fondre  à la  gtaude  chaleur  de  l’éié, 
ait  cependant  allez  de  douceur  pour  qu’on  la  puiife  ai- 
fétnent  réparer.  On  met  fur  cent  livres  de  tire  jaune 
dix  livres  de  teréoenthine  commune,  dix  livres  de  poix 
gratte,  4 dix  livres  de  üindoux . Ou  fait  fondre  le  ro«u 
cnlcmblc  â un  feu  modéré , obfervant  de  ne  pas  faire 
bouillir  la  tir*,  ce  qui  la  rendroir  écutneulê  4 ernpê- 
cheroir  de  la  réparer  proprement.  Voyez , pour  la  ma- 
niéré d’employer  ccuc  compolition,  les  mots  Bron- 
ze, Cloche,  &t. 

Cire  des  oreilles , ( An  nom.  ) en  Latin  eerumeu 
auris,  4 par  les  anciens  Médecins,  aurinm  for  des  ; e- 
fpece  de  glu  naturelle  qui  le  trouve  4 s’anulic  dans 
la  partie  auté/icure  4 catiilagineufe  du  conduit  de  l'o- 
reille . 

Dans  la  partie  du  conduit  auditif  collée  aux  tempes, 
dans  les  Silures  , 4 depuis  la  partie  qui  cil  couverte 
d’un  cartilage  jufqn’à  la  mo;tié  du  canal  , 4 félon 
Morgagni,  fur  la  convexité  fupéricure  de  la  membra- 
ne, ïampe  un  réfeau  réticulaire,  celluleux  , fort,  fait 
d’aréoles,  où  cil  le  liège  des  glandes  jaunes  , prefque 
tondes,  ou  ovales,  félon  Duverncy  4 Vieullcns,  lef- 
quclles  glandes  percent  par  de  petits  trous  la  peau  dix 
canal . C’clt  donc  par  ces  orifices  que  fort  ccttc  cfpe- 
ce  de  tire  nommée  tire  de  l'oreille  , jaune,  huileufe, 
d’abord  fluide,  enfuitc  plus  folide  , plus  épaiOé,  ame- 
re,  4 qui  prend  feu  lorlqu’clle  clt  pure. 

Duverncy  n’elt  pas  le  premier  qui  ait  fait  mention 
des  glandes  céruraineufes  de  l’oreille;  Stenon  4 Drelin- 
coori  en  avoient  dit  quelque  chofc  avant  lui  : mais  Du- 
verncy en  a donné  une  description  fi  claire  4 lî  exacte , 
qu’il  pa lie,  avec  allez  de  raifort,  pour  en  être  l’inven- 
teur ■ Valfalva  en  a dépeint  la  figure  : on  les  trouve  aufii 
repréfentées  dans  l’anatomie  de  Drake . 

Les  Phyficient  cherchent  â deviner  les  u figes  de  la 
matière  cérumincufc  que  filtrent  ccs  glandes,  4 qu’elles 
envoyent  dans  le  conduit  îuditif ; mais  leurs  recherches 
fc  bornent  uniquement  â favoir  que  ccttc  tire  fert  à ar- 
rêter les  ordures  extérieures  4 les  infeâes , qui  en  en- 
trant dans  l’oreille,  ne  manque/oient  pas  d’y  nuire. 

Lorfqu’il  s’amafTe  trop  de  matière  cérumincufc  dans 
l’oreille  , les  poils  dont  la  croiirancc  ell  empêchée  fe 
plient , 4 irritent  la  membrane  du  canal , dont  la  dé- 
mangeai fon  force  i le  nettoyer . 

Quelquefois  certc  humeur  gluante  s’y  araafTe  en  trop 
grande  abondance , s’y  épaiflit  par  fon  féjour , 4 em- 
pêche que  les  tremblcmens  de  l’air  ne  parviennent  juf- 
qu’â  l’organe  immmédiat  de  Toiiic,  ce  oui  produit  Te- 
fpcce  de  lurdité  la  plus  commune  4 la  plus  guériflâble  a 
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•’efl  même  prefque  1*  feule  que  Ici  gens  habiles  & fin- 
ccrr»  entreprennent  de  traiter. 

Ils  expolcnt  pour  1a  connoître  l'oreille  du  malade 
aux  rayons  du  foleil  ; & quand  ils  découvrent  le  con- 
duit bouché  par  l’cpaiflilTcmcnt  de  la  rire,  ils  fit  fervent 
d'un  inilriimcnt  particulier  pour  l’enlever,  ft  font  enfui- 
te  des  injections  d’eau  dans  laquelle  ils  ont  fondu  un  peu 
de  fel  & de  favon:  ils  fe  fervent  aulfi  d'injcôion  d’eau 
tiède  aiguifife  par  quelques  gouttes  d’efprit-dc-vin  ; par 
ce  moyen  ils  nettoyeur  i merveille  le  conduit  auditif, 
& guéri  fient  parfaitement  cette  furdité. 

Si  cette  humeur  huileufe  ft  fluide  de  fa  nature  peche 
par  fon  abondance  accompagnée  d’acrimonie,  non-feu- 
lement elle  canfc  des  demangeaifons  importunes,  mais 
encore  le  mal  d’oreille:  alors  elle  peut  prendre  difiétentes 
couleurs  , acquérir  de  la  fétidité  , fc  former  un  petit 
nlccrc  par  fini  fifjour , fa  dégénerattnn , ft  fa  quantté;  ce 
qui  cependant  cil  rare:  en  ce  cas  toutefois  il  faut  trai- 
ter ce  mal  accidentel  'par  des  injcâions  déterfives,  «ntl- 
feptiques,  & par  des  tentes  imbibées  de  légers  baifami- 
ques  . 

Quelquefois  cette  tir t fe  pétrifie;  c’ell  alors  qu’elle 
caule  une  furdité  prefque  incurable  , en  bouchant  exa- 
minent le  conduit  ofleux  & le  conduit  cartilagineux  , 
comme  Duverney  dit  l’avoir  obfervé  dans  plulieurs  fu|- 
ets.  L’on  conçoit  aifément  la  pétrification  de  la  tire  des 
oreilles , par  la  conformité  de  la  nature  avec  celle  de  la 
bile  qui  fe  pétrifie  fi  fou  vent  dans  la  vclicule  du  fiel. 

Mais  fi  l’ abondance  ft  la  pétrification  de  cette  glu 
cértimineul'e  font  nuilibles,  la  privation  de  fa  fecret  on 
dans  les  glandes  produit  à ton  tour  quelquefois  la  furdi- 
té,  principalement  dans  la  vieillelTe,  fuivant  les  obier» 
valions  de  Luvcrncy,  de  Morgagni , ft  de  Valfalva. 

Les  anciens  Anatomiftes  , ft  Uariholin  entre  autre» 
{Anal.  liv.  /II.  tb.  jx.)  ont  pris  la  tire  des  oreilles  pour 
un  cxcre'ment  du  cerveau.  Rien  déplus  abfurde,  outre 
qu’on  ne  connoit  aucun  paflage  par  ou  cette  humeur  é- 
tant  féparée  du  cerveau  pourroit  venir  dans  le  conduit 
auditif. 

Quant  au  goût  de  cette  tire  , Caficrius  rapporte  des 
exemples  de  quelques  animaux  cher,  qui  elle  cil  d’une  fa- 
veur douce:  dans  l’homme,  Schclhammrr  y trouve  peu 
de  douceur,  ft  beaucoup  d’amertume;  ft  Derham,  un 
goût  inlipi.se  mêlé  d’amertume  : ces  différences  doivent 
varier  félon  le  teins,  les  fujets,  l'âge,  iyfe. 

Tout  ce  qu’on  dit  des  vertus  de  la  cire  des  oreilles 
eft  miférab'e:  Paul  Eginetc  la  vante  pour  la  guérifon 
des  crevalTes  de  la  peau  qui  le  forment  autour  de  la  ra- 
cine des  ongles  ; Pline  la  loue  contre  la  morfure  de 
l’homme,  des  ferpens,  ft  des  feorptons;  Vanhclmont, 
dans  les  piquûrcs  des  nerfs;  Etmullcr  , dans  les  hlcf- 
furcs  des  parties  nerveufes  ; Scrcnus  Sammonicus , pour 
la  cure  de»  furoncles  ; d’autres  en  recommandent  l’u- 
fage  interne  pour  la  colique  ; Agricola  en  fait  un  on- 
guent pour  les  tumeurs  de»  jointures  ft  les  abfccs,  kje. 

Les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature  ne  font 
remplies  que  de  niaiferic*  de  cette  efpecc.  Puions  vtai  : 
cette  humeur  des  glandes  qui  paroît  par  fa  conlillancc 
& fon  amertume  un  compolé  de  are  ft  d’huile , peut 
avoir  quelque  médiocre  qualité  fnonuculè  , abllcrgcnte  , 
déteriive;  mai»  manqoon»-nnus  d'autres  retnedes  en  qua- 
lité & abondance  mieux  choifis,  & qui  rc'pondront  aux 
mêmes  intentions  ? Prenons  de  la  cire  commune  , de 
l’huile  , do  favon  ; voilà  des  fccours  que  nous  avons 
fous  la  main  pour  une  infinité  de  cas,  & n’allons  pas 
puifer  nos  recettes  dans  lebilarre.le  merveilleux , dans 
les  contes  des  grands  ft  des  bonnes -femmes  . 

Papinius  ( Nieolans  ) a écrit  un  petit  livre  Latin  fur 
l’ufagc  de  la  tire  des  oreilles  , imprimé  à Saumur  en 
1648,  rv-JX.  on  peut  juger  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  du  cas  qu’on  doit  taire  de  cet  ouvrage.  Cet  arti- 
t le  eft  de  M.  le  Chevalier  ne  Iaucourt. 

C1RENZA  on  ACERENZA,  ( Ghg.  ) ville 
d’Italie  au  royaume  de  Napic»,  capitale  de  la  Batilica- 
te  , for  la  rivière  de  Brauduno  . Long.  33.  40.  Ut.  40. 
48. 

CI  RIE,  {Géog.  ) ville  d’Italie  au  Piémont,  fur  la 
Sture . 

CI  R IM  AN  AGE  , f.  m.  ( Jttrifpr.  ) on  CIR- 
MANAGE,  y mime  SIRI  MENAGE,  ell  en 
Béarn  un  cens  qui  efl  dû  aux  fciqneurs  par  chaque  ha- 
bitation. Il  en  ell  fait  mention  dans  une  charte  de  Ga- 
llon de  Moncadc  de  l’an  12S4,  rapporté  par  M.  de 
Marca  cil  fon  bift.  de  Béarn  y hv.  y/l.  tb.  xv.  n.  4. 
f.  617.  ét  dans  les  prentet  dn  ebap.  xxviij.  dm  liv.  y. 
de  fon  bifi.  p.  44a.  toi.  I.  C enfant  tolins  villes , fnod 
notai  nr  vnlgariter  cirLmannge . (A) 


CIR 

CIROENE  , f.  m.  {Pbarmae.)  eft  un  emplâtre 
réfolutive,  fortifiante,  où  on  fait  cutrer  la  cire  flt  le  fa- 
fran . Lemeri. 

On  appelle  plus  communément  tiroene  on  grand  em- 
plâtre , c’eli-à-dirc  un  grand  morceau  de  toile  fur  le- 

ucl  on  étend  un  emplâtre  quelconque,  ft  qu’on  de- 

ine  â couvrir  une  grande  partie  du  corps,  comme  les 
reins,  la  cuîlle,  ijt.  y oyez  Emuatri.  ( b ) 

C I R O N , f.  m.  ( Ih/I.  mat.  ) tiro,  fyro  ntarns , in- 
firéh*  lî  petit  qu’on  le  prend  fouvent  pour  objet  de  cotn- 
patailon  , lorfqu*  on  veut  donner  l’ idée  du  petit  volu- 
me, d’une  chofe  prefque  imperceptible.  On  donne  aufli 
vulgairement  le  nom  de  ciron  à tous  les  infeâcs  le»  plus 
petits.  En  effet  on  a peine  à appcrcevoir  un  tiron  fans 
l’aide  du  microfcopc  ; ce  n’cll  que  par  le  moyen  de  cet 
infiniment  que  l’on  peut  diltinguer  les  différentes  parties 
de  cctinfcâe,  & que  l’on  rcconnoît  qu’il  rcfiemble  à 
un  pou.  Son  corps  cil  rond  {Plant.  XX ///.  fig.  9.), 
{Hift.  nat.)  blanchâtre;  le  dos  cil  couvert  d’écai.te»: 
il  y a fur  la  tétc  deux  taches  qui  marquent  , i ce  que 
l’on  croit,  l’endroit  des  yenx , parce  que  l’inlcâc  fc  dé- 
tourne lorfqu’on  lui  oppafe  la  pointe  d’une  épingle  con- 
tre ccs  taches.  Les  tirons  ont  lit  pattes  noirâtres , trois 
de  chaque  cAté,  dont  deux  font  placées  auprès  de  la  tê- 
te : c’ell  avec  cts  deux  prires  de  partes  qu'ils  crcufcnt 
dans  la  peau,  ordinairement  à la  paume  de  la  main  de 
à la  plante  du  pié,  & qu’ils  y font  de  longs  filions  com- 
me les  taupes  en  font  dans  la  terre . C’efi  par  cette  ma- 
nœuvre que  ces  infeâcs  canlcnt  ane  grande  démangeai- 
fon.  & des  pullules  auxquelles  on  a autii  donné  le  nom 
de  tire  n . Il  y a autii  de  ccs  infeâcs  dans  la  cire  & dans 
les  fromages  qui  ont  été  gardé*  pendant  long  tems.  //*- 
jet  aâ.  erndit.  ann.  t68x.  pag.  317.  Mouflet,  tbe'at. 
infe/i.  b'oyez  C I R O N , ( Medtt.  ) ; voyez  aulli  1 N S t- 
CTE.  (/) 

Ci  R o N,  (Med.)  il  s’ouvre  quelquefois  partage  en- 
tre la  peau  A l’épiderme,  fe  il  caule  alors  des  deman- 
geaifons  incommodes  : 011  le  rencontre  quelquefois  dans 
les  pullules  de  la  galie,  ft  dans  celles  qui  font  occalioa- 
nées  par  la  vérole;  on  en  a même  trouvé  dans  les  denrt 
cariées.  Les  remedes  huileux,  le  foutre,  & routes  les 
odeurs  fortes  ennemies  des  inlèâes  en  générai , détrui- 
fent  cette  incommode  vermine. 

Lcuwenoeck  a obfervé  que  la  vapeur  de  la  noix  mu- 
feade  que  l'on  faifoir  brûler,  le»  furtoquoit  très -prompte- 
ment. 

Il  y en  a nnc  autre  efpece  en  Amérique  nommée  «f- 
gas  , qui  eft  pins  incommode  encore  que  le  tiro»  de 
notre  pays,  l'oyez  N IGA  s.  Rteger . (i) 

• CIRQUE,  f.  m.  (//»/?.  ane  ) grand  bât'tncnt 
toû jours  plus  long  que  large,  où  l’on  dounoit  difléien» 
fpeâacles:  on  de*  boots  , le  plus  étroit,  étoit  termind 
en  ligne  droite;  l’autre  ét  « arrondi  en  demi-cercle;  les 
deux  cAtés  qui  partoieot  des  extrémités  de  la  tâcc  droi- 
te, te  qui  alloient  rencontrer  les  deux  extrémie»  de  la 
face  circulaire,  étoient  1rs  plus  longs;  il  1er  voient  de  ba- 
fic  à des  fiéges  ou  gradins  placés  en  amphithéâtre  pour 
les  fpcâateurs;  la  tacc  droite  le  la  plus  étroite  éc.>?t 
compolée  de  dou?e  portiques  pour  les  chevaux  fe  pour 
les  chars;  on  les  appeiloit  t artères  ; là  il  y avoir  une 
ligne  blanche  d’où  les  chevaux  commcnço'cnt  leuts 
coorfes.  Aux  quatre  angles  du  tirjne , far  le  pourtour 
des  faces,  il  y avoir  or jinairement  quatre  corps  de  i>i- 
limcns  quarrés,  dont  le  haut  étoit  chargé  de  trophées; 
quelquefois  il  y en  avoit  trois  antres  dans  le  milieu  de 
ce  pourtour,  qu’oo  appctlo-t  utemana.  Le  mi:ien  de  l’e- 
fpace  renfermé  entre  les  quatre  façades  dont  nr«is  ve- 
nons de  parler  , étoit  occupé  par  un  maflif  d'une  ma- 
çonnerie très-forte,  de  dnuxe  piés  d’épiilieur  fur  fix  de 
haut;  on  l’appciloit  fpina  trrti . il  y avoit  for  la  fpins 
des  autels,  des  obétilques,  des  pyramides,  des  liâmes, 
& des  tour»  coniques:  quelquefois  les  tours  coniqurs  é- 
toient  élevées  aux  deux  cxtiémoé»  fur  de*  maflil*  de 
piene  quarrés  , fc  féparés  par  un  petit  intervalle  de  la 
fpina  en  forte  qu’elles  pariageoiem  chacun  des  efpacea 
des  extrémités  de  la  fpina  aux  façades  intérieures  du  tir- 
qne  en  deux  part  es  , dont  la  plus  grande  de  beaucoup 
étO't  entre  la  façade  & tes  tours . Au-dclfous  des  gradins 
en  amphithéâtre  placés  fur  les  façades  du  tirqne,  on  a- 
voît  creulé  un  large  foiré  rempli  d’eau  , & dettiné  1 
empêcher  les  bête*  de  s’élancer  fur  le*  fpcâateui*  ; cc 
folié  s'appellent  enripe  . Les  jeux  , les  combats  , les 
courfes,  {ÿr.  le  fai I oient  dans  l’cfpacc  compris  de  tout 
cAté  entre  l’euripe  ft  la  fpina  tiret  ; cet  cfpacc  s'appel- 
loit  area  . A l'extérieur  le  titane  étoit  environné  de  co- 
lonnades, de  ealcries,  d’éJificcs,  de  boutiques  de  toutes 
fortes  de  marchands,  ft  de  lieux  publics. 
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Les  bâtiment  qu’on  appelloic  cirques  i Rome , s’ap- 
pclloicnt  Cil  (àtCCC  bippo.tromes  . Voyez  H I P P O 1>  R o- 
ml  Ou  en  attribue  l'inllitution  à Ruine  i Romulus, 
qui  les  appclla  confualia,  nom  pris  de  Confus , dieu  des 
Conte  ils,  que  quelques-uns  confondent  avec  Neptune  1Y- 
tjudlic.  Les  jeux  qui  fc  céléoroieut  dans  les  orques  fe 
nil'oieni  auparavant  en  plaine  campagne,  enfui  te  dans  de 
grands  enclos  de  bois,  puis  dans  ces  fuperbes  bàtimcns 
dont  nous  allons  parler . 

Un  ccic'Uroit  dans  les  tiques  des  cour  les  des  chars , 
aurigatio  ( Voyez  Char  Courses);  des  com- 
bats de  gladiateurs  i pié  , pugna  pedeflris  (Voyez  G i.  A- 
D i A r c u R s ) : des  combats  de  gladiateurs'  i cheval , 
fagua  tjssejlris  { Voyez  U L A DI  A 1 EUR  s);  h lutre , 
tmdso  (y oyez  Lutte);  les  combats  contre  les  bê- 
tes, vtnatso  ( Voyez  Bé  tes);  les  exercices  du  manè- 
ge par  de  jeunes  gens;  Indus  Trtj* , ieax  de  Troyc;  les 
combats  navals , w*«a ebia . Voyez  Naumacuiks. 

Un  comptoir  i Rome  julqu’  i quinze  orques  ; mais 
ils  nYtolent  pas  tous  ni  de  la  même  grandeur,  ni  de  la 
même  magnificence.  Il  y avoir 

Le  tirane  d'Adrien  . Il  étoit  dans  la  quatorzième  ré- 
gion , prés  de  l’endroit  où  ci!  an  lourd’ bai  le  château 
Saint-Ange.  Il  fut  ainli  appelle  de  l’empereur  Adrien 
qni  le  fit  conllniirc.  Il  n’cioit  pas  tnagninque:  les  uns 
prétendent  que  ce  ne  fut  qu’un  enclos  de  bois  ; d’autres , 
qu’il  droit  de  pierre  noire . Ou  croit  encore  en  remarquer 
des  vertiges . 

Le  orque  d’Alexandre.  Il  «toit  dans  la  neuvième  ré- 
gion où  cil  aujourd’hui  la- place  Navonue.  On  en  voit 
la  figure  fur  quelques  monnoics  d’Alexandre  Sévère . 
On  appe'loit  aulfi  le  cirque  agonal , parce  qu’on  y a- 
voit  cc'.ébré  les  jeux  de  Janus  Agonius . On  p-éccnJ  que 
c’cll  par  corruption  d’.Sgonius  qu’on  a fait  le  nom  Ar.t- 
Tonne . On  dit  qu’on  découvrit  des  relies  de  ce  cir- 
que en  creufant  les  foodemens  de  lYg'.ifc  de  faintc  A- 
gnès. 

Le  cirque  d’Antonin  Caracalla , ou  peut-être  Je  Ga- 
lien . Il  ctoit  dans  la  première  région  , à l’endroit  où  cil 
aujourd'hui  la  porte  S.  S.ballien,  anciennement  appel- 
léc  la  porte  Capote . On  croit  en  voir  des  relies  entre 
Féglîfe  S.  Seballier»  & le  estpo  ds  Boze.  Le  pape  In- 
nocent X.  fit  ériger  fon  obélifque  fur  la  magnifique  fon- 
taine de  la  place  Navonue.  L'aire  en  cil  adudicmcnt 
une  prairie  de  123  cannes  de  long,  fur  33  i-  de  large. 

Le  cirque  d'Aurélîcn . Il  émit  dans  la  onoujemc  ré- 
gion ; nuis  il  faut  piû.ôt  l’appellcr  cirque  d'Eliognbale, 
paree  qu’Aurétien  ne  fit  que  le  réparer . Voyez  plus  bat 
le  cirque  <T Eltvgabale . 

Le  orque  Cnitrenlis . Il  émit  devant  la  porte  Lubi- 
tan .1  ou  de  Prcnclle  , aujout d'hui  la  porta  Maggiore  , 
non  loin  de  l'amphithéâtre  Calirenlis  , derrière  faintc* 
Croix  en  Jérulàlctn . On  prétend  qu'il  n'étoit  qu'à  l’u- 
fage  des  foldats,  & que  c’clt  aulfi  le  meme  que  celui 
d’Eliogabale. 

Le  1 irque  de  Donftia.  Il  étoit  dans  la  quatorzième 
rég  oti.  Il  y a lieu  de  conjeélurcr  que  c’ctoit  le  même 
que  celui  d’Adrien. 

Le  cirque  d’Eliogabale.  Il  étoit  dans  la  quinzième  ré- 
gion . Son  obélifque  cil  regretté  des  favans  ; il  étoit 
chargé  d’hiéroglyphes;  on  en  voit  les  morceaux  dans  la 
cour  du  cardinal  François  Barberin.  Il  reliait  eocore, 
il  n’y  a pas  long-tons,  des  vertiges  du  cirque. 

Le  etrque  de  Flaminius . Il  étoit  en  la  neuvième  ré- 
gion, dans  des  prés  appel  lés  alors  prata  Flamiuia.  Il 
tut  bâti  l’an  y 30  par  Cucius  Flaminius  couleur,  le  mê- 
me qui  fut  détait  par  Annihal  près  du  lac  Trafimcnc. 
Il  avoit  une  double  galerie  de  colonnes  corinthiennes. 
Il  étoit  hors  de  la  ville.  C'étoit  là  que  comment, oit  la 
marche  des  triomphes.  On  y donnoit  la  paye  aux  fol- 
dats. On  y célébroit  les  jeux  Apportâmes  & les  nun- 
diites . Quand  il  étoit  inondé  du  Tibre  , la  célébration 
des  jeux  fc  transferott  au  mont  Quirinal.  On  croit  qu’ 
il  fut  ruiné  dans  U guerre  des  Goihs  fit  de  l’empereur 
Jurtinien  ; fie  l’on  prétend  qu’en  tyooon  voyoit  encore 
des  vertiges  , i l’endroit  où  cil  aujourd’hui  lYglifc  de 
S.  Nicoli  aile  Cal  tare . 

Le  orque  de  Flore.  Il  étoit  dans  la  fixieme  région , 
en  un  enfoncement,  cnrte  le  Quirinal  fit  le  Pinrius.  C’é- 
toit-ll  qu’on  célébroit  les  jeux  Floraux  . On  prétend 
que  ce  fut  un  théâtre.  Il  s’appelle  aujourd’hui  la  piaz- 
Za  Grimaua. 

Le  tirent  iutimm  . Il  étoit  dans  la  vallée  Mur  cia  ; 
mais  comme  le  grand  'cirque  S*y  trouvoit  aufli , on  les 
confond . 

Le  cirque  de  Jules  Céûr.  On  prétend  qu’il  s’éten- 
Tome  Ui. 
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doit  depuis  le  tnsufolée  d’Augulte  jolqu’à  la  rr.'nitagne 
voifinc  ; mais  il  y a du  doute  même  lur  Ion  cxiltcnce . 

Legrand  cirque . Il  émit  dans  l'onzième  région.  On 
l’appcfloit  le  grand,  parce  qu’on  y célébroit  les  grands 
jeux , ou  jeux  confacicS  diit  maguis , ou  parce  qu'il  c- 
toit  le  plus  grand  des  cirque t . Il  étoit  deys  la  vallée 
Alnrda , entre  les  monts  Palatin  & Aven  tin.  Il  fut  com- 
mencé tous  Tarquin  le  vieux.  Les  fcnateurs  & cheva- 
liers s'y  fai foient  porter  des  banquettes  de  boit  appelJées 
fort , qu’on  remportoit  à la  fin  des  jeux.  Il  fut  dan»  la 
fuite  orne,  embelli,  & rcnouvcllé  fous  pltilicurs  ctiipc- 
rcurs , niais  fur-tout  fous  Jules  CeTar.  Sa  longuiut  croît 
de  trois  (ladcs  & demie,  ou  de  21S0  pés  ou  environ, 
fit  fa  largeur  de  quatre  arpens,  ou  de  960  pies.  1!  pou  voit 
contenir  tycoco  hommes,  félon  quelques-uns,  2ûcoco 
ou  même  3S0C00,  félon  d’autres.  Sa  façade  de  dehors 
avoit  deux  tangs  d’architcélurc  à colonnes , au-deflus  def- 
queN  il  y avoit  un  plus  petit  ordre.  A fon  extrémité 
circulaire  il  y avoit  trois  tours  qnarréés,  & deux  à l'au- 
tre extrémité.  Dans  le»  derniers  tcois  ccl  tours  appar- 
teiioietu  à de»  lcnateurs , & paltoient  à leurs  enfin»’.  Le 
bas  de  ce  cirque  en-dehors  étoît  un  rang  de  boutiques 
ménagées  dau»  les  arcade»  les  plus  balles . Son  eurne 
tvoit  dix  pic*  de  largeur,  fur  autant  de  profondeur.  La 
première  rangée  des  lièges  étoit  de  pierre,  les  suites  de 
bois.  L'empereur  Claude  fit  mettre  en  marbre  les  car- 
et! et  ou  endroits  d’ou  partaient  le*  chevaux  fit  les  chars, 
fie  dorer  les  bornes , éc  deligna  une  place  fur  la  Jpsua 
pour  les  fcnateurs.  Les  cancres  émicut  à la  petite  fa- 
çade du  cAté  du  Tibre,  au  uombre  de  douze.  La  pre- 
ntiere  choie  qu'on  trouvoit  en  s’approchant  de  la  fpis.t 
pjr  ce  cA? J . ctoit  le  petit  temple  appellé  dtJet  Maniai, 
ou  auttl  dcd'é  à Venus.  Vers  ce  temple  étoit  celui  du 
du  diru  Confm  ; i]  touchoâ  prcfqoe  les  trois  pyramides 
rangées  en  ligue  droite  qu’on  appel  loi  t me/.c , les  bor- 
nes. Il  yen  avoit  iro’s  autres  à l'autre  bout,  ce  qui  ne 
faitbit  que  lix , quoique  le  roi  Théodoric  en  ait  compte 
fepr.  La  Jpiui/  étoit  cuütcnuc  entte  ces  trois  bornes  d'ut» 
cAté,  & les  no:*  actres  bornes  de  l'autre.  Il  y a» oit 
d'abord  fur  la  fpii.a  l’autel  des  Lares , puis  pottu- 
tium , l'autel  des  dieux  piftliins;  deux  colonne*  avec  un 
fronton  formant  com;r.e  l'entrée  d’un  temple;  un  autre 
morceau  fcmblablc  ded  é i Tutco'nc  avec  un  autel  ; u- 
ne  colonne  portant  la  llatui;  de  la  Vicloirc;  quatre  co- 
lonne* dont  l’architrave,  la  l'rife,  la  corniche,  émiette 
«>rnc's  fit  furmiintc*  de  dauphins:  elles  formoient  une  e- 
1}h.'cc  de  temple  à Neptune;  la  llatuc  de  Cyhcle  allilê 
lur  un  Ikw;  au  pié  du  grand  obélifque,  vers  le  centre 
du  arque,  un  temple  du  Soleil;  un  trcp'c  à la  porte 
de  ce  temple;  une  llatuc  de  la  Fortune  lur  une  colon- 
ne; un  b.ît; ment  à colonne*  couronné  de  pierres  rondes, 
oblnngucs,  fit  dorées,  qu'on  appclioii  les  oeufs  des  touf- 
fes, vi- a cm  riculorutu , fie  qu'on  ùtoit  pair  compter  le 
innnbre  des  courtes;  des  temp'.ci,  des  colonnes,  des  lla- 
tues,  &t.  une  llatuc  de  la  Victoire  far  une  colonne; 
l’autel  des  grands  dieux  ; un  obélifque  plus  petit  que  le 
précédent,  conlacré  à la  Lune;  enfin  le»  troi*  autres 
bornes,  met x . Augurtc  fit  fublliruer  nn  obélilquc  à un 
grand  mât  qui  étoit  drcllc  au  milieu  du  orque,  fit  qui 
lui  dounoït  l’air  d’un  vaillëau . L'empereur  Confiance  y 
en  éieva  un  fécond  plus  h sur  que  le  premier:  celui-ci 
cfi  maintenant  à la  porta  de!  Populo  ; l'autre  c I devant 
l'églifc  Latérsnnc.  Aux  façade*  du  cirque  cn-dcdan; , 
il  y avoit  comme  aux  amphithéâtres  {Voyez  Amphi- 
t u c’a  t r e ) le  podium  ou  places  des  fcnateurs  ; au- 
dcllus  les  lièges  des  chevaliers  Romains;  plus  haut  ur.e 
grande  galerie  régnant  tout-autour  du  cirque-,  au  dcJl'us 
de  cette  galerie  de  nouveaux  gradins  continués  les  uns 
pir  ordre  au-delfus  des  autres  jufqu'au  haut  de  la  faça- 
de, où  les  derniers  gradins  étoient  adoflés  contre  Tex- 
bémité  du  petit  ordre  d’archtteânre  dont  nous  avons 
parlé.  Dans  les  jours  de  jeux  on  jonchait  l’arciic  de  fa- 
ble blanc.  Calcula  fit  d'autres  empereurs  y firent  ré- 
pandre par  plus  de  magnificence  du  cinnabrc,  du  fuc- 
cin,  fit  du  bicu . On  y avoir  pratiqué  un  grand  nom- 
bre de  portes.  Il  fut  brûlé  fous  Néron,  fit  il  s’écrou- 
la finis  Antonin  le  pieux;  nus  on  le  releva  toûjourt, 
jufqu'â  ce  qu’il  fut  rafé  entièrement  fans  qu'on  lâche  à 
quelle  occalion.  Il  n’en  relie  plus  que  des  vertiges,  i 
l'endroit  appellé  voile  di  cerchi . 

Le  cirque  de  Néron.  Il  était  dans  la  anatorzicme 
région  de  la  ville,  entte  le  laniculc  & le  Vatican,  où 
ell  aujourd’hui  l'églifc  de  S.  Pierre  de  Rome,  devant  la- 
quelle Sixte-Quint  fit  placer  fon  obélifque- 

Le  cirqne  de  Salullc.  Il  étoit  dans  la  lis  ente  région, 
près  de  li  porte  Colline,  vers  le  Quirinal  fit  le  Pintius . 
Il  en  relie  des  vertiges,  quoique  la  plus  grande  partit 
Diid  z en 
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en  foii  comprife  «Sans  les  jardins  Ludovifiens,  où  l'on 

en  vo’i  l'obc.ifque. 

Le tirant  Vatican.  C'ell  1:  même  que  celui  de  Né- 
ton . 

Quoiqu’il  y eût  fil  priions,  tareeret,  a chacun  des 
côtés  du  ttrque,  les  courlis  ne  pou  voient  commencer 
que  de  l'un  des  côlés.  De  ccs  lis  priions  il  n’y  en  a- 
vuit  que  quatre  dont  on  ouvrît  les  portes,  pour  les  qua- 
tre lad  ont,  jufqu’à  ce  que  Doinitien  ap>ûta  deux  nou- 
vcifcs  fartions,  afin  qu’il  en  pût  forlir  lit  J la  fois,  A 
qu’il  ne  rc  Ut  pas  deux  porte*  fermées . Ceux  qui  con- 
couroient  à la  courte  avoient  toujours  à gauche  la  fpi- 
u a en  partant . 

Les  fartions  étaient  diftinguées  par  la  couleur  de  leur 
habit  ; il  i»‘v  avoil  dans  le  commencement  que  la  blan- 
che & la  tuugc;  on  y a|oûta  la  verte  A la  bleue,  cn- 
lüice  la  dorée  A la  pourprée,  qui  ne  durèrent  pas  long- 
tcm*.  Les  faâinnnaires  croient  ou  des  efclavcs,  ou  des 
aifranchis,  ou  de*  étrangers:  cependant  quelques  enfans 
de  famille,  des  lenaieurs , A même  des  empereurs,  ne 
rougirent  pis  dans  la  fuite  de  faire  la  fond  on  vile  d'<»*- 
ri^e . Ces  raclions  divifoient  le  peuple;  les  uns  dotent 
pôur  une  couleur,  les  autres  pour  une  autre;  ce  qui  cau- 
fa  f savent  des  émeutes . V.  Hippodromes,  Cour* 
ses,  Lutte,  &c-  Voy-  Autij.  exp.  Ht  J.  /ex. 

C I R S A X A Si , ( Cviti'it.  ) étoile  de»  Indes,  loîc  & 
coton , mais  où  le  rapport  de  la  Ibic  au  coton  cil  très- 
petit . 

ClRSOCELE,f.  m.  terme  Je  Chirurgie . ligni- 
fie une  multitude  de  varices  aux  tcilicoles,  qui  en  aug- 
mcntcnt  prodigieufement  la  grolfcur,  & empêchent  que 
la  lêmeitcc  ne  s’y  prépare  convenablement;  A i qu  ii 
on  ne  peut  pas  quelquefois  remédier  autrement  qu’en  en 
venant  i la  callratïotl.  Ccll  la  meme  choie  que  ce  qu* 
ou  appelle  berait  vari^ueufe . t'oyez  V AHicoctUi. 

Ce  tn  U vient  du  tirée,  varice , & , ber  me . 

Voyez  Hernie. 

M Petit  a fait  pîuficurs  f >is  l'opération  d'emporter 
les  vailFeaux  variqueux  en  confervaut  le  tellicule.  Ou 
verra  des  obier  valions  dignes  de  ce  grand  praticien,  fur 
1a  cure  de  cette  miladé,  dans  un  traité  de  Chirurgie 
qui  doit  bicn-iôt  paroi  ire  au  jour.  Ces  obfervations  fe 
trouveront  au  chapitre  du  varicocèle.  (J") 

CISALPIN,  ad|cd.  ( OVoj.  ) qui  cil  en  de*çi  des 
Alpes.  Ce  mot  cil  formé  de  la  prép  «lit ion  <»/,  en -de- 
çà, ilt  Alpet  - Quoique  le  mot  Aipet  déligne  proprement 
les  monugnes  qui  féparciu  i Italie  de  la  France,  il  s’ell 
dit  aulii  ce, -codant  de  quelques  autres  montagnes  . C’ell 
aimi  qn’Aulbnc  appelle  les  Alpes,  proprement  dites,  les 
Pirenées,  l’Apcniin,  &e. 

Les  Romains  diltingucicM  la  Gaule  A le  pays  qu’on 
nomme  maintenant  Lombardie , en  Gaule  cifalpiut , & 
en  Gaule  Iran fatpime  . 

Celle  qui  droit  eifalpii te,  i l’égard  de  Rome,  cil  tranf- 
alpine  1 notre  égard.  Cbambcrt. 

* C I S A 1 L L E , f.  f.  ( Art.  mieb.  ex  métaux  ) C’cli 
un  outil  dont  on  le  feu  pour  couper  la  taie,  le  cuivre, 
le  fer,  & autres^  métaux , quand  ils  font  minces.  C’ell 
une  forte  de  filiaux  très-forts,  i l’ulagc  des  ChtuJc- 
ronniers.  Ferblantiers,  Orfèvres,  Chaîne  tiers,  tsfe.  Une 
des  branches  de  la  tifaille  ell  recourbée  par  le  bout  ; 
celle  partie  recourbée  s’ïnlcrc  dans  un  trou  pratiqué  i 
un  bloc.  Par  ce  moyen  la  tifaille  cil  tenue  ferme,  un 
peu  inciinée  à l'horifon,  & d'un  ufage  trcs-comimiJe 
pour  l’ouvrier,  qui  met  entre  fes  lames  la  matière  à cou- 
per, & n’a  plus  qu'à  appuyer  de  la  main,  dont  l'ctlot t 
cil  augmenté  du  poids  & de  la  viteire  de  tout  le  corps, 
fur  l'autre  branche,  qui  ell  droite,  élevée  ao-dcllus  de 
la  branche  recourbée  par  le  bout.  Quant  à la  conl'rtl- 
rtion  de  ce  eifeau,  les  lames  en  font  courtes,  larges, 
& é pailles , & les  branches  fortes  & longues.  On  peut  le 
regarder  comme  un  levier  du  premier  genre . 

Le  point  d’appui  ell  au  clou  qui  unit  les  deux  bran- 
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ches,  A par  cooféqumt  cmrc  la  puiflânee  A la  réfiltan- 
cc;  d’où  il  s’enfuit  que  plu»  le  fommet  de  Panglc  que 
forment  eutr’cl'-cs  les  lames,  en  s’ouvrant  le  pius  qu’il 
ell  poflible , ell  voifin  du  clou , A que  p|us  cn  IîlcI[lc 
tcir.s  les  branches  ft>nt  longues,  plus  la  puiljance  a d'a- 
vantage. H faut  pourtant  ohfcrvcr  pour  la  folidité  A la 
durée  de  la  cilaille,  qui  cil  cipofcc  i fopporler  de  grands 
étions,  de  ne  pas  trop  ariaiblir  la  dillancc  de  i’ouver- 
itiie  du  clou,  au  fommet  de  l'angle  de  l’ouverture  des 
lames . Voy.  C I s F A U . Voy.  Jet  eifailles , V/.  du  fer- 
blantier , jjç.  19.  fcf  10.  La  tifaille  do  cloutier  d épin- 
gle n’ell  pas  fixée  dans  un  bloc,  mais  dans  le  banc  à 
couper,  ce  oui  revient  au  même  pour  l’effet -I  oyez  la 
fig.  t du  Cloutier  J'épiutle.  La  rravefle  mobile  de  la 
ti faille  ell  tantôt  tonte  dro:te,  tantôt  recourbée  en  un 
gros  anneau,  dans  lequel  l’ouvrier  peut  palier  tous  fes 
doigis,  fot  [tour  l’ouvrir,  foit  pour  la  fermer. 

C I S A I L L E S , f.  f pl.  A la  Momtoie , ce  font  les 
relies  d’une  lame  d’or,  d’argent,  ou  de  billon , dont  on 
a enlevé  les  flancs  pour  faire  des  p:eccs  de  monuoie. 
On  inet  les  ti  failles  en  pelotes,  pour  les  jctlcr  dans  le 
creufct  plu»  faciVmcni.  Voy.  Mokxoïaci. 

CISAILLER,  à la  AUuuoye . c’ell  couper  avec 
des  eifailles  le»  pièces  de  monnoic  defertneufes,  de  p»^ds 
leger,  ou  mal  marquées,  afin  d’cmpèchcr  qu’elles  n’a- 
yent  cours  dans  le  commerce.  Ce  font  les  juges-gardes 
qoi  cifailleut  les  pièces  de  rebut  pour  être  rcmilcs  à la 
fonte . 

A la  Monnoîe,  au  défaut  de  cWllcs,  comme  dans 
les  bureaux,  on  tifaille  les  pièces  de  rebut,  ou  fauflês, 
avec  un  marteau  très-pointu,  dont  on  les  frappe  fur  u- 
M plaque  de  p|<  inS. 

• CISEAU  , f.  m.  (Art  Web.)  Il  y a deux  c- 
fpcccs  d’inllrumcns  de  ce  notn,  d’une  conllmrtion  très- 
difiérrnte.  L'une  efi  d’un  u<age  prcfquc  général  dans 
les  arts  A dans  l’économie  dorndlsque;  l’aune  ne  1er* 
guère  qu’aux  ouvriers  en  btvs  A en  fer.  Ce  font  les 
Couteliers  qui  font  la  prcnfcrc;  ce  font  les  Taillandiers 
qui  fini  la  féconde. 

Pour  faire  le  eifeau  i divifer  les  érodes,  prenez  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  forte,  fcl«Ni  la  nature  des  «»- 
féaux  que  vous  voulez  forger.  Commencez  par  l’entail- 
ler à fon  éxirétnité,  A par  y former  une  tète  firmba- 
blc  i celle  d’un  p’ton,  ronde,  plate,  mais  non  percée. 
Coupeï  enfuite  ce  p:ton,  cn  y laiffant  une  queue  plus 
ou  moins  longue,  félon  la  longueur  que  vous  vous  pro- 
posez de  donner  au  eifeau.  Allongez  cetrc  queue^  en 
pointe;  pu:s  pinçant  cctre  enlcvnrc  fur  le  quarté  de  l’en- 
clume, obliquement,  faites-y  entrer,  d’un  coup  de  mar- 
teiu  fortement  appliqué,  l’arrêrc  de  l'enclume.  Voua 
foi  merci  ainii  l’embafe  du  eifeau,  qui  doit  être  égale 
à l'épniflcur  de  la  lame.  Par  ce  moyen,  lorfque  les  deux 
cmbalcs  feroni  appliquées  l’une  fur  l'autre,  vous  n’au- 
rsz  que  la  même  épailfeur.  Percez  le  piton  fur  l'cuclu- 
me  avec  un  poinçon.  Aggrandillcz  A formez  l’anneau 
i la  b'gorne,  après  quoi  faites  recuire  ce»  branches.  Four 
cet  cfict,  mcttcz-lcs  dans  un  feu  de  charbon  de  bois, 
que  vous  taillerez  allumer  A éteindre  (lui  ; ce  recuit 
les  attendit.  Donnez-leur  enfuite  à la  Urne  la  figure 
la  plus  approchée  du  eifeau.  Trempez,  émouirz,  A po- 
liflez  à ('ordinaire.  Clouez  les  branches  enfemble . Btu- 
OÎffcx  les  anneaux  A les  branches,  puis  vos  tifeaux  fe- 
ront faits,  ou  vous  aurez  on  inllrumcnt  compolé  de  deux 
pcces  d’acier,  qui  fe  croiferont  â-peu-près  comme  une 

X'  , afllinblécs  en  e par  un  clou  fur  lequel  elles  fc  mou- 

veront,  A capables  de  faifir  A de  trancher  tout  ce  qu' 
on  placera  dan»  l'angle  a e b,  en  coiilcqucnce  de  l'a- 
rtlon  des  doigts,  qui,  placés  dans  de»  anneaux  prar'qués 
cric,  J , feront  approcher  les  points  a A 6,  quand  ils 
feront  approcher  les  points  e A J.  (1) 

Il  cil  évident  que  plus  les  brauchcs  e e,  e J,  feront 
gran- 


it ) Il  faut  3[r»oficr  une  çnnJo  aatna'w  aa  cSoix  qu'on  J.**t  (aire  Je 
l'acier  J» ce  lequel  un  *cut  acvrer  mute»  f.n rc*  Je  la 

l»l*e  J'ackr  ne  reinte  en  ion»  l’.n»  X la  lime  J.uice  il  fero.l  inu- 
tile Je  penfr»  à le  icirir  Je  cct  acic»  : fi  rcfille  on  la  cariera 
pir  le  milieu  X cou;»  Je  mur-tu,  St  l'o»  examinera  aeee  foin 
fi  l'on  n’irro'voit  point  qee.|«<  reine*  Je  fer  fource*  Jan*  le  cen- 
tre Je  U borre,  uu  Jari  qicqu'rn  Je  (c*  cote*,  ce  qui  fc  con- 
noli  aJlmcnt  à que'qi.i  radi.-*  autre*,  qui  a'um  ni  l>  foirer,  ni 
la  figure,  ni  U Cvoicur  Ju  relie  de  la  barre;  ti  ;\>n  en  appercoit. 
cette  bure  J'ac  er  J^ui  éire  rcjcuJe.  c.lc  n rft  nellemcnt  rropre  à 
(ire  emptorCe  à (.tire  aura  i C ifc.ru  de  quelque  efpece  qe'il  luit  . 
Si  an  Punir.’. .rc  m U.uive  que  la  barre  r,  ctt  point  ptilleufe,  on  et» 
coui-cra  ia  lonÿBccr  qu'un  vouJra  pour  (ire  li.«Jè  fur  un  n<otee«u 
■Se  fer.  Je  D graùcut  Sc  granJcur  reyaife.  Mai*  il  ne  Surfît  pai  d'a- 


voir prrpnré.  Je  la  manière  qu'on  vient  Je  PînJiquer,  ce*  Jeu* 
It.rjBK , il  (101  cnn.ir  le*  am.i-saiiK'r  cm  foui  r fi  pnrfa  tenu  nt 
enfembie  qu'il*  ne  f:ll'em  plu*  qu'un  mfme  corpa.On  ne  f.uro  i t-op 
p-cua.n-anJe»  au  fi-  gcron  Je  bien  ajuficr  «i  J.  ut  pièce*  «Taeicr 
8t  Je  fct.  afin  qu'il*  ayent  Je  la  faeüitt  X fe  fun.lrr,  ni  de  ne 
pa<  oublxr  de  terrer  la  picce  Je  bonne  terre  X fonder , Si  qnV- 
tanr  an  feu,  il  ne  D pc».le  pa»  de  vùe,  peine  ne  lui  donner  qu* 
le  Jrjti.1  Jr  feu  qui  ell  nCceltaire  Ce  moment  cft  J fil  ci  le  X «mu- 
ver  li  on  n'y  donne  toute  Ton  artem un  ; ir«q*  Je  feu  rrniove  l’a- 
fier  X (tre  fer  i te  trop  peu  ne  l'imalfame  pa*  îfTei  . M.i*  en  fup- 
|H*fant  que  l'outil  ait  rJudfi  comme  uei  le  doit  .Klirer , !c  qu'-t 
ait  aiqti-*  tant  fur  i'cnclume  qu'a  la  lime  la  foeme  fnofiair(r  . il 
relie  encore  X lai  donner  la  trempe  qu'on  doit  donner  X tout  tail- 
lant. Vojrct  l'Art.  7 remft , 8t  M.  Savaiy  art.  Cilean  adJit.  (D) 
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grandes,  plas  le  cifeau  coupera  facilement.  Payez  ht 
article/  Cisailles  y Levier.  Les  paries  t a , 
cb,  s'appellent  le/  lames -,  celles  des  lames  ou  clics  font 
entaillées  A aflcmblées  par  le  clou  en  e , s’appellent  les 
enmafet . On  les  fait  toutes  plus  ou  moins  fortes,  fclon 
l’cfpccc  de  cifeaux.  Les  anneaux  pratiques  cil  e A J, 
ou  l’on  place  les  exircmités  du  pouce  & de  l’indei , font 
quelquefois  li  grands,  qu’on  peut  initier  le  ponce  entier 
dans  l’un,  A tous  les  autres  doigts  de  la  main  dans  l'au- 
tre, A c alternativement.  Les  ouvriers  fuiront  donner  aux 
cifeaux  les  proportions  rcquifes  pour  les  ouvrages  aux- 
quels ils  font  dcllinés;  ces  proportions  varient  dans  la 
longueur  des  branches,  la  longueur,  la  force,  la  largeur, 
& lépaifTeur  des  lames.  Les  uns  font  pointas  des  deux 
bout»,  les  autres  camus;  il  y en  a qui  ont  ur.c  lame 
pointue  A l’autre  catnufc.  On  y pratique  quelquefois  un 
bouton;  il  y en  a de  droits,  de  courbes.  Les  Chirur- 
giens, les  Bourreliers,  les  Sel  Fers,  les  Carticrs,  les  rail- 
leurs, Igfc.  ont  chacun  leurs  cifeaux.  De  ces  (-féaux, 
les  uns  s'appellent  cifaillet  ou  a foires  ; les  autres , for- 
tes . Poy.  C | S A I L I.  F.  5,  C I SO  1 K E 5,  {ÿ  FORCES. 
Mais  iis  fe  travaillent  tous  de  la  même  façon,  à peu 
déchoie  près.  Il  y a feulement  des  ouvriers  qui,  pour 
épargner  l’acier,  font  la  lame  feulement  d’acier,  A les 
brandies  de  fer;  mais  ect  ourrage  cil  mauvais. 

Un  11c  s’attend  pas  que  nous  parlions  ici  de  tous  les 
ti féaux  qui  font  employés  dans  les  ans;  ces  inlframens 
fe  rcllcrnblent  li  fort  que  nous  ne  ferions  que  nous  ré- 
péter fins  celle.  Nous  renvoyerons  U-dcllus  aux  ditf'é- 
rens  articles  des  arts  où  nout  expofons  les  manœuvres 
qui  exigent  leur  ufage  . 

Pour  faire  le  cifeau  à couper  le  bois,  prenez  un  mor- 
ceau de  fer,  fit  tircz-le  en  long,  plus  ou  moins  fort, 
plus  ou  moins  plat,  plus  ou  moins  large;  que  la  par- 
tie de  ce  morceau  que  vous  appellerez  l.s  tête , foie  à- 
pcn-j’iè'  quart  ée;  que  celle  que  vous  appellerez  te  trau- 
chaut,  foie  trcs-iniucc  A très-plate.  Âcérel  celte  par- 
tie mince  avec  du  bon  acier;  rcndcz-li  tranchante  à la 
lime  de  à la  meule;  il  faut  qu'eile  foit  bien  trempée, 
de  vous  aurez  un  t ifeast  à couper  le  fer.  Quelquefois 
le  tranchant  en  cil  en  bilcau;  d’autres  fois,  au  lieu  de 
tête,  on  y pratique  une  l'oie  qui  clf  reçue  dans  un  man- 
che de  bois.  En  un  mot,  cette  forte  de  cifeau  vraie 
prodigeuléincnt,  fclon  ru  fige,  la  matière  à couper,  les 
formes  & faire.  Il  y en  a,  A de  la  plus  petite  gran- 
deur, A de  la  plus  grande  force,  Payez  ta  fuite  etc  cet 
article . 

ClSEAlt,  infiniment  de  Chirurgie,  compofé  de  deux 
branches  égales  en  longueur,  tranchautes  cn-dcdans,  & 
jointes  cnfemblc  par  un  cloa . Il  faut  avoir  des  eifeaxx 
qui  ne  fervent  qu’aux  appareils  , pour  couper  les  linges 
qui  fervent  à faire  les  bandes , comprcllcs , A autres 
pièces . 

Les  Chirurgiens  doivent  avoir  en  outre  des  rîfeasix 
à incifion  ; les  uns  font  droits , A les  antres  courbes, 
il  faut  qu’ils  foient  conllruits  avec  toute  l’attention  puf- 
fible.  Les  pointes  doivent  être  moufles,  pour  qu'en  opé- 
rant on  ne  foit  point  obligé  de  changer  les  anneaux  des 
doigts,  pour  mettre  la  branche  boutonnc’e  dans  la  plaie, 
lorl'qu’clte  ne  s’y  prélcntc  pas  naturellement . P»y.  Chi- 
rurgie , Pt.  I.  fig.  1 . 

Les  ci  féaux  coorbes  fervent  i faire  des  incitions  dans 
des  endroits  un  peu  caves  ; il  faut  que  leur  courbure 
foit  petite  A douce;  qu'elle  prenne  du  milieu  même  de 
l’entablure,  A qu'augmentant  prcfquc  infeniiblcmcnt,  la 
pointe  s’écarte  à peine  de  cinq  lignes  de  l’axe  des  ci- 
féaux . Cette  Il  ru  dure  rend  les  a féaux  courbes , non 
feulement  propres  i toutes  les  opérations  qui  demandent 
la  courbure  des  lames,  mais-ils  font  li  commodes  A li 
dégigés  , qu’ils  ]>cuvent  cxécatcr  celles  qui  femblent 
eiigcr  i’uûgc  des  cifeaux  droits.  P.  la  fig.  I.  PI.  fil. 
M,  de  (iarengeot  a traité  fort  au  long , dans  fon  livre 
d’inllrumens , de  la  conllrudion  des  cifeaux. 

M.  Petit  a imaginé  des  cifeaux  particuliers  pour  l'o- 
pération du  filet.  P.  Filet,  A la  fig.  4.  PI.  XIX. 

Ciseau  d'embas,  morceau  de  fer,  acéré  par  le 
bout  tranchant,  i l’ulagc  de  ceux  qui  travaillent  i Par- 
doile . Ployez  Ardoise. 

Ciseau,  à F ufage  Jet  Arauehufiei  t . Ils  en  ont 
de  plufîcurs  fortes,  parmi  tcfquclles  on  en  diftinguc  qua- 
tre particulièrement  : le  e if  eau  à bride  , le  ciftau  à 
chaud , le  ci f eau  de  cil /,  1 K c if  eau  à ébaucher . 

Le  cifeau  à bride  cil  un  petit  morceau  d’acier  long 
de  lix  ou  huit  pouces,  quarré,  de  l’épaillcur  d’une  li- 
gne & demie  en  tout  fens.  Ce  morceau  d’acier  cil  rc- 
ployé  aux  deux  tiers , quarrément , A fc  teployc  cnco- 
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rc  cn-dcvant , d’un  petit  bec  de  la  grandeur  d'une  li- 
gne . Ce  bec  cil  fort  tranchant  ; les  Arqucbulicts  s Vu 
fervent  pour  vuider  A nettoyer  une  entaille  ou  uuc  mot- 
toife  dans  un  buis  de  fulil . 

Le  cifeau  à chaud  cil  un  morceau  de  fer  ou  d'acier 
quarré,  d’environ  huit  pouces,  gros  de  deux,  peu  tran- 
chant, fit  fervant  i l’Arqucbulicr  pour  partager  un  mor- 
ceau de  fer  en  deux,  ou  pour  y faire  des  entailles . 

Le  cifeau  de  côté  cil  lait  à-peu-près  comme  le  bec 
d'âne , t'njiH  Bec  d'anï  ; il  cil  plus  plat;  fon  tran- 
chant cli  en  bifeau  ; il  11c  coupe  propietite.it  qu’en  un 
fens.  L'arqucbulicr  s’en  liai  pour  graver  des  oruemens. 
Il  en  a de  très-petits  fit  très-déliés. 

Le  cifeau  à ébaucher  rcilemblc  au  fermoir  des  Me- 
ntiitiers,  voy.  Fermoir,  fir  fort  à l'Arqucbulicr  pour 
éoauchcr  un  bois  de  fulil , A commencer  1 lui  faire 
prendre  fa  forme,  l'oyez  ht  Planche 1 du  AJeuuifter. 

ClSFAU  des  Cartier/ , ce  font  de  grands  cifeaux 
compotes  de  deux  lames  fort  grandes  A fort  tranchan- 
tes, jointes  par  un  clou-â-vi»  . qui  fe  ferre  au  moyeu 
d’un  écrou  . Ces  lames  ont  à leur  extrémité  oppofôr, 
l’une  un  anneau  pour  palier  une  paitic  de  la  main,  & 
celle-ci  cil  mobile  ; A l’autre  , un  morceau  de  fer  re- 
courbé qui  s’attache  fur  l'établi , au  moyen  d'un  cro- 
chet qui  pâlie  i travers  la  table,  A clf  rendu  immobile 
par  un  écrou  qui  ferre  fortement  la  vis  de  ce  crochet . 
Les  cifeaux  fervent  à couper  A rogner  les  canes  quand 
elles  ont  été  lilîécs . C'cfl  la  dernière  façon  que  l’on 
donne  aux  cartes  pour  les  fabriquer  . Payez  la  fig.  4. 
PI.  du  Carrier,  qui  repré  fente  le  coupeur;  A les  figu- 
res 10,  11  , ia,  qui  rcpuTcntcnt  les  et  féaux  A tout  ce 
qui  leur  appartient  . /.  c(l  une  planche  de  buis  pofée 
verticalement  fur  rétabli  , où  cl'e  cil  retenue  par  les 
deux  tenons  4,  4,  qui  patient  au-travers  dudit  établi, 
y,  y font  deux  dés  qu’on  fait  palier  dans  les  trous  des 
tenons  pnr-ddluus  de  l'établi,  pour  y tenir  allujcttic  cet- 
te planche  /..Pc fl  la  mâchoire  fixe  des  cijiaux,  qui 
cil  retenue  contre  le  bord  antérieur  de  l'cubli  par  la 
v:»  1 , qui  pallc  par  le  trou  2 de  cette  branche . L'au- 
tre branche  u t 11  articulée  avec  celle-ci  par  le  moyen 
d'une  vis  & d’un  écrou  qui  traverfe  à la  fois  les  deux 
branches  « A P,  A la  fourchette  X,  dont  l'extrémité 
intérieure  cil  faite  en  vis  , qui  entre  dans  l'établi . Cet- 
te fourchette  lcrt  i loûtenir  les  cifeaux  , dont  la  bran- 
che lise  A lupeiieurc  cil  encore  arrêtée  par  U pièce*», 
qui  cfl  une  cheville  de  1er  qui  pallc  par  le  trou  2 de 
la  planche  Z,  où  elle  cil  retenue  par  l’écrou  à oreilles 
h.  A l'autre  extrémité  de  cette  cheville  font  deux  dif- 
quex,  1,2,  entre  Iclquels  pallc  la  branche  rixe  des  ci- 
Jei.nx . Payez  l'article  Car  r ES. 

Ciseau,  outil  Je  Ch, mon,  nfbrCCiO  dé  fer  de  la 
longueur  de  deux  pté*  ou  environ,  rond  par  en-haut, 
de  l’a  grofleur  d’un  pouce  & demi,  large,  pat;  A acé- 
ré par  cit-.ias,  de  la  largeur  de  deux  pouces  A demi, 
A épais  de  deux  à trois  lignes , qui  lcrt  aux  Charrons 
i former  A élargir  les  mortaifet. 

Ciseau  a um  ni  se  au  Jet  Charpentiers.  Il 
reflemblc  au  précédent , A lcrt  à dreffer  les  mortaifes, 
les  tenons , cifr. 

Ciseau  Jet  Ci-mien.  C’cll  un  inllrumcnt  dont 
ils  le  fervent  pour  couper  les  doux  i inclure  qu’ils  les 
fabriquent,  Il  cil  de  fer,  acéré,  pointu  par  un  bout  par 
on  on  l’enfonce  dans  le  bloc;  il  a environ  cinq  pouces 
de  hauteur,  A «rois  de  largeur;  il  cft  applati  A tran- 
chant par  le  haut . Pour  couper  le  clou , l’ouvrier  ap- 
plique fa  baguette  de  fer  fur  le  cifeau  préeilement  i 
l’endroit  ou  il  doit  être  coupé  , A en  la  frappant  d’un 
coup  de  marteau,  le  clou  lé  féparc  du  relie  de  la  ba- 
guette . Payez  PI.  dn  Chut  ter , fig.  24.  & 12.  qui  re- 
prélcntc  le  billot  monté  de  toutes  fcs  pièces . 

Ciseau  des  Cordonniers,  ils  fout  «u  tout  femb la- 
biés à ceux  des  Tailleurs. 

Ciseau  de  Doreur  fur  boit  ; c’ell  un  cifeau  ordi- 
naire de  {sculpteur  . Le»  Doreurs  s’en  fervent  à lever 
les  ornemens  de  fculpturc  couverts  par  le  blanc. 

Ciseau  Je  Ferblantier . Cet  outil  eft  en  tout  fem- 
blablc  i celui  des  Serruriers.  Poyez  la  fig.  43.  PI.  du 
Ferblantier . 

Ciseau  de  Fourbiffeur . Ce  font  de  forts  cifeaux 
qui  n’ont  rien  de  particulier,  A qui  fervent  aux  Four- 
billcurs  pour  rogner  le  haut  des  fourreaux  quand  ils  font 
trop  longs. 

Ciseau  de  Cuasuier  : ils  font  fait  exactement  com- 
me ceux  des  Couturières,  A fervent  au  Guaiuicr  J cou- 
per le  bois  pour  fcs  ouvrages.  Il  en  a d’autres  qui  font 
en  forces  . Ce*  cifeaux  font  beaucoup  plu»  grands  ; :!s 
ont  Ici  lames  rondes;  ils  reflcmblew  aux  forces  des. 

Tail- 


Digitized  by  Google 


39®  CIS 

Tailleurs.  Ils  fervent  aux  Guainiers  à cocper  & tailler 
les  peaux  A cuirs  dont  ils  couvrent  leurs  ouvrages.  V. 
les  PI.  du  Tailleur  . 

Cl  SI  A U n».  1A.RPINAC8.  Ils  font  beaucoup 
plus  forts  & plus  longs  que  les  eifeaux  ordinaires.  Ils 
ont  deux  mains  de  bois,  ce  qui  facilite  la  tont  des 
boüis  A autres  arbritleaux  . 

ClSEAU  de  Mac  ou  ou  de  Tailleur  de  pierre  ; c’cll 
un  outil  de  fer,  acéié , long,  de  la  forme  d'uu  clou 
fans  tête  , applati  A tranchant  par  le  bout . Il  fett  à 
commencer  le  lit  ou  la  taille  de  la  pierre . 

Ciseau  dei  Momifier  s , c*c(t  un  outil  de  fer  A 
acéré  par  le  tranchant:  il  a un  bifeau  A un  manche  de 
bois  ; il  feu  à nettoyer  les  mortaifes  , faire  les  tenons , 
lift,  l'oyez  la  fit  Y‘-  F/.  ^ Mtmmtftri» . 

Ciseau  d'Urfevre , voyez  /«Ciseaux  du  Ser- 
rurier . 

ClSEAU  de  Perruquier , voyez  le  premier  article 
ou  le  Ciseau  de  Chirurgie*  . 

ClSEAU  de  Keluur , voyez  le  premier  article  Ç I- 
SEAU. 

ClSEAU  de  Sculpteur  eu  marttliue , voyez  M A R- 
TELIKE. 

Ciseau,  ( Serrurier  ) ces  ouvriers  ont  le  e if  eau  à 
chaud  : c'ell  un  gros  ci  je  au  à deux  bifeaux,  qui  lcrt  à 
couper  le  fer  chaud . Sa  forme  D*a  rien  de  particulier  : 
c'ell  la  même  que  celle  d’un  butin  gros  A long . On 
obferve  feulement  de  le  jetter  dans  l'eau  quand  on  s'en 
cil  fervi,  A de  le  retremper  quelquefois.  On  lui  don- 
ne le  nom  de  cifeau  à chaud , parce  que  ce  cifcau  n’a 
pas  plfltôt  fervi  à la  forge  , qu’il  s’anv  i 't  en  te  dé- 
trempant , A qu’il  ne  fcroit  plus  en  en  e'ur  de  couper 
du  fer  froid  . 

Cifeau  à froid;  c’cfl  un  cifeau  qqi  ne  dil.crc  du  pré- 
cédant qu’en  ce  qu’il  cil  moins  long  , A qu’il  ne  lcrt 
jamais  fur  le  fer  chaud  . 

C (féaux  à ferrer;  ce  font  des  c if  eaux  à deux  bifeaux, 
mais  dont  le  taillant  cil  rrcs-mir.cc  , ainti  que  toute  la 
artic  qui  le  ptcccdc  ; leur  ulage  n’ell  qu’l  couper  du 
ois,  & préparer  les  endroits  des  fiches,  ferrures,  fcfr. 

ClSEAU  de  Tailleur , voyez  le  premier  article 
ClSEAU. 

Ciseau  à foudre,  ( OEcouom . rufl.)  voyez  rarti- 
de  Tondre,  A U premier  article  ClSEAU. 

ClSEAU  de  Verrerie  ; voyez  VERRERIE,  & le 
premier  article  Ciseau. 

CISELER,  v.  aél.  ( Art  mécbau.  eu  métaux) 
c'ell  former  fur  l’argent  relie  figure  qu  on  veut  : on  le 
fert  pour  ccia  non  de  burin  , mais  de  cifelcts . V.  Ct- 
SELETS  ClSELU  RE. 

On  cifclc  le»  pièces  de  relief  comme  celles  qui  ne 
le  font  point  ; fouvent  même  ces  dernicics  en  acquiè- 
rent autant  que  les  autres,  parce  qu’on  repoullc  icur 
champ  en-dehors,  ans  endroits  qu’oil  veut  cifeler.  Cet- 
te manière  de  cifeler  cil  plus  commune  : S’autrc  deman- 
de trop  d’épaillcur  & trop  de  nutictc. 

Ou  f«  fert  encore  du  terme  cifeler , pour  réparer  les 
pièces  qui  ont  été  moulées,  mais  dont  le»  dclTcitiS  n’ont 
pu  fort»  du  moule  parfaitement  marqués , ou  fuffilam- 
incut  terminés. 

Cifeler  une  pièce  en  ce  fens,  eft  prefqae  la  même 
choie  que  retomber  au  burin  en  Gravure. 

C1SELETS,  f.  m.  ce  font  de  petits  morceaux 
d’acier,  long»  d’environ  cinq  à lia  pouces,  & de  qua- 
tre à cinq  lignes  de  quartés , dont  un  de»  bouts  cil  li- 
mé quarrement  ou  en  dos  d’âne,  & l’autre  fert  de  lé  te. 

Leur  partie  trempée  ell  quelquefois  pointilléc  ; nuis 
leur  ufage  en  général,  cil  pour  cifeler  l’ouvrage  en  re- 
lief. Dans  le»  d'tiércRtcs  occations , entr'autre»  celles 
où  il  s’agit  de  faire  paroi tre  des  côtes  concaves,  on  fe 
fert  alors  d'uu  de»  outils  dont  nous  venons  de  parler  : 
fi  ces  côtes  doivent  être  unies  , on  fc  lcrt  d’un  cifelet 
uni:  fi  l’on  veut  qu'elles  fuient  matée»,  on  fe  fert  du 
eifelet  pointillé. 

Pour  pointiller  un  cifelet,  on  prend  un  petit  poinçon; 
& fur  la  partie  qui  dmc  être  trempée  , on  pratique  de 
petits  trous  prefles  les  un»  entre  les  autre»,  ci  frappant 
avec  un  poinçon . Quand  ces  trou»  Ibnt  pratiqués , on 
enlève  toutes  les  baie» res  que  le  poinçon  a faites,  & le 
eifelet  ell  poimil  lé  . 

D'autres  fi;  fervent  pour  pointiller,  de  petits  marteaux 
dont  la  tète  cil  taillée  en  pointe  de  diamant , qui  font 
la  fonfliuti  du  poinçon.  La  tête  de  ces  marteaux  a un 
demi-pouce  en  quatre,  & les  pointes  de  diamant  y ont 
été  formées  J égale  ditlancc,  A très-fçrrées,  par  le  mo- 
yen d’une  petite  lime  en  tiers-point  avec  laquelle  on  a 
partagé  la  tête  du  matteau  comme  en  échiquier:  mais 
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comme  la  lime  cil  en  tiers-poîiu,  toutes  les  petites  di- 
vidons  quarrées  deviennent  en  pointe  de  diamant . 

Ces  outils  font  à l’ulagc  du  Serrurier  , du  Cilclcur, 
de  l'Orfevre,  du  Graveur,  de  l’Arquebulier , du  Ujuu- 
ticr,  du  Mciteur-cn-ceuvrc,  du  Damalquineur,  &c.  Ils 
prennent  ditlércn»  mm»  , lui  vaut  leurs  formes  A leurs 
nfjge»:  on  les  appe.lc  bouges,  trapoirs^  per  loirs , pta- 
uotrj , Ac.  Voyez  ces  mots  à leurs  articles. 

CISELURE,  f.  f.  c’cll  l’art  d’enrichir  A d'em- 
bellir le»  ouvrages  d’or  A d’argent  & d’autres  métaux, 

r quelque  dcllein  ou  fculpture  qu'on  y rcprcleme  en 

s-rctfcf.  Voy.  Sculpture  fur  les  métaux . Voy. 

Relief. 

Pour  cifeler  les  ouvrages  creux  A de  peu  d’épai fleur, 
comme  font  le»  boîte»  de  montre»  , pommes  de  can- 
nes , tabatières  , étuits , lÿc.  on  commence  à ddfmcr 
fur  la  matière  les  fujet»  qu’on  veut  re  pré  Tenter , & on 
lenr  donne  le  relief  tel  qu’on  le  délite  , en  frappant 
plus  ou  moins  le  métal  , en  le  challant  de  dedans  en- 
orhors,  pour  relever  A former  les  figura  ou  ornement 
que  l'on  veut  taire  en  relief,  fur  le  plan  ou  la  lurtacc 
extérieure  du  métal  ■ On  a pour  cela  pluficurs  outils  on 
b'gotiv.s  de  dnérenres  formes  , fur  les  bouts  ou  Com- 
mets dcfqucls  on  applique  Pitiici leur  du  métal  , oolcr- 
vaut  que  les  bout»  ou  lommets  de  ce»  bigot  ne* , répon- 
dent prériJément  aux  lignes  A parties  auxquelles  on  veut 
donner  du  relief.  On  bat  avec  un  petit  matteau,  le  iné- 
tal que  la  bigorne  foûtiint:  il  cède,  A la  bigorne  fait 
cn-dtdans  une  imprcfiiuu  en  creux  qui  fui  me  en- de  hors 
une  élévation  , fur  laquelle  on  cifcie  les  figures  A or- 
nement du  deflélii,  après  qu’on  a rempli  tout  le  creux 
avec  du  ciment . Voyez  C i si  E N T . 

On  employé  quelquefois  les  Cifclcurs  à léparcr  les 
ouvrages  de  inéul  au  fouir  de  la  fume,  comme  figu- 
res de  bronze,  mortiers,  canons,  routes  lottes  d’omc- 
ineris  d'églife  A domelliques,  comme  chandeliers,  croix, 
tSc.  feux,  bras  de  chémniéc,  ÿr.  Voyez  Bronze  . 

Les  outiis  dont  ils  fc  fervent,  font  les  cifelcts  de 
toutes  grolleurs,  les  matoirs,  les  ri  Doits  de  toute  forte 
de  taille,  rudes  A doux  ; les  difiérens  burins  , les  ci- 
feaux  plats  A demi-ronds,  les  marteaux  gros  A petits; 
le  tour  fuivant  l’ouvrage  qu’i.s  traitent.  Voyez  les  figu- 
res de  tous  ces  outils  Plauc.  du  Crav,  ty  Jur  Ici  éta- 
blit de  la  PL  du  Ciftleur-Damêfifuirntur . 

C 1 «S  M A R,  (Grog.)  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  halfe-Saxc , au  duché  de  HoUtcin  , près  de  la  mer 
Baltique . 

C I & MON  E , ( Ge’vg.  ) rivîere  d’Italie  qui  prend  fa 
fourcc  dans  le  Trcniin  , A qui  fc  réunit  à la.  lirente 
dan»  la  Marchc-Trcvilàne. 

C I S O I R E S , ( Art  mithau.  tu  m/taux  ) ce  font 
de  gros  ciùaux  à manche  attaché  A monté  en  pie,  dont 
la  manche  fupérieute  garnie  d'une  atenote  de  ûr , fert 
à la  lever  plus  facilement  ; A par  le  poids  A IVtiort 
du  levier , couper  d'uu  Icul  coup  des  morceaux  de  me- 
ta» tort  A épais  . Ces  outil»  lotit  à l’ulâgc  dts  bijou- 
tiers, de»  Orfèvres , des  Ferblantiers,  des  Chaudcxon- 
nîeis,  ces  ouvrer*  de  la  n ounoic,  (yc. 

Cl  b SOI  DE,  f.  f.  (CVom.j  cou.be  algébrique  qui 
a été  imaginée  par  Dit dès,  ce  qui  l'a  fait  appeler  plus 
particulièrement  la  ttffade  de  Diodes.  V.  t.  ou  R RE. 

Voici  comme  on  peut  concevoir  la  fmmatinn  de  la 
eijfosde.  Sur  le  diamètre  AB  ( J*l . a' Anal  fig.  9.  J du 
demi-ccrclc  A (J  B , (irez  une  perpendiculaire  indéfinie 
BC , titez  enfuite  à vol.  ntc  les  droite.  AH,  AC , dans 
les  deux  quarts  de  cctclcs  l)B,  OA,  A tains  A m ~ 
111,  A dan»  l'autre  quart  de  cercle  LC  = A N , A les 
punit»  m A L lcront  ù une  courbe  A m 0 L , qu'on  ap- 
pelle la  ciff  oïde  de  Diotlèi. 

Propriétés  de  la  eij/oide . Il  s’enfuît  de  fa  généra- 
tion, i°.  que  li  on  tue  les  droites  Â I ,p  m,  perpen- 
diculaires à AB,  on  aura  A p : K B : : A m : I H, 
mais  A m — l H,  A par  conféqoent  A p = K B; 
d’où  il  s’enfuit  que  A K — p B , A p m — I K . 

z9.  Il  s’eitfift  au  (fi  que  la  cijjosde  A m 0 coupe  la 
demi  - circonférence  A U B en  deux  également  au 
point  0 . 

3*.  De  plus  A K : K I : : K I : K B ; c’ell-à-dire 
que  AK  : p N : : p N : Ap;  d'ailleurs  A K,  p N : : 
A p : p m ; donc  pN  : A p : : A p : p m ; A par  con- 
fequent  AK,pN,Ap  & p m,  font  quatie  lignes 
en  proportion  continue;  A l’on  prouvera  de  la  même 
manière  que  Ap,pm,AK,6tKL  font  en  propor- 
tion continue. 

4e.  Dans  la  ciffoide , le  cube  de  l'abfciflè  Ap  efl  é- 
gal  à un  folidc  formé  du  quarré  de  la  demi-ordonnée 
p m,  A du  complément  p B au  diametre  du  cercle 
générateur . Et 
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Er  par  confisquent  lorfquc  le  point  p,  tombe  en  B , 
& qu’on  i / B = e , on  a y = , & par  confis- 

quent o:  i : : ai  : y*  ; c’eft-â-dire  que  la  valeur  de 
y devient  intime:  & qu'ainti  1a  cifioide  A mO  L,  quoi- 
qu'elle approctie  continuellement  & de  plus  près  que 
toute  dilbnce  donnée  de  la  droite  B C,  ne  la  rencon- 
tre cependant  jamais. 

y°.  B C cil  donc  l'afym  ptote  de  la  tiJJoiJt . Voyez 
Asymptote. 

Les  anciens  faifoient  ufage  de  la  cijfoïde , pour  trou- 
ver deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  droites 
données.  En  crtét,  fuppolons  qu’on  cherche  par  exem- 
ple deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignes 
données  égales  ï AK  St  à p»,il  n’y  a qu’à  fuppofer 
la  cijj'ntde  tracée  ; puis  prenant  fur  l’axe  A B une  por- 
tion — A K , & tirant  l’ordonnée  de  la  tiffntde  — pm, 
on  trouvera  les  moyennes  proportionnelles  p N St  A p . 
y oyez  Proportionnelle. 

Un  trouve  dans  la  dernière  fcétion  de  l 'application 
de  l' Algèbre  à I a Géométrie , par  M.  Guifuée,  les  pro- 
priétés principales  de  la  tijjotdt  expliquées  avec  beau- 
coup de  clarté . 

M.  Newton  a donné  dans  Tes  opufcnlet  la  longueur 
d'un  arc  quelconque  de  la  ciffonie.  Ce  problème  le  ré- 
fart  par  le  calcul  intégral.  (0) 

CISSUTUMIES,  f.  f.  plur.  {Myth.)  fêtes  qu’ 
on  célébrait  en  l'honneur  d'HéOc,  décile  de  la  jeuncllè. 
Elles  étaient  ainli  appelles,  des  feuilles  de  lierre  qu’on 
y coupo-t.  Ant.  expi.  tome  II.  p.  113. 

CISTE,  C m.  ciftns,  (llt/i.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  i fleur  en  rofe.  Le  piltil  fort  du  calice,  & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  & terminé  ca  poin- 
te. Ce  fruit  s’uuvrc  par  le  fommet:  il  cil  compote  de 
phlicurs  capfuics,  St  il  renferme  des  fctncoce»  ordinai- 
rement fort  petites.  Toumcfort , in  fi.  rei  btrb.  y oyez 
Plante.  (/) 

CISTERCIENS,  religieux  de  l'ordre  des  Cî- 
teaux . Vnyez  Citeaux. 

C I S TE  R N A , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  en  Pié- 
mont fur  es  contins  du  marquilai  d’Alli . 

CISTOFHORE,  f.m.  ( Antif.  ) c’ell  ainlî  qu’ 
on  appelle  les  médailles  ou  plûiôt  les  monitoics  ancien- 
nes, où  l’on  voit  des  corbeilles;  ce»  monnoies  étoient 
li  communes,  que  la  levée  des  ttibuis  lé  notnmoit  quel- 
quefois levée  du  dfltpbore . Aatiq.  expi.  (l) 

CITADELLA,  ( Géog. J petite  ville  forte  avec 
un  port,  capitale  de  Pile  de  M inorque,  qui  ell  aux  An- 
glois.  Long.  11.  4S.  lat.  30.  y8. 

Citadella,  ( Géog.  ) petite  vïlle  d’Italie  dans  le 
territoire  de  Padnue,  près  de  la  Breute . 

C 1 T A D E L L E , f.  f.  on  appelle  ainli  dans  la  For- 
tifie ation,  un  lieu  particulier  d’une  place,  fortifié  du  cô- 
té de  la  ville  & de  la  campagne,  qui  cil  principalement 
dclliné  à mettre  des  foldats;  pour  contenir  dans  le  de- 
voir les  habitai»  de  la  place. 

Les  (itddellet  ont  ordinairement  quatre  ou  cinq  ba- 
flions,  & au  plus  <ïx  ; elles  font  prefque  toujours  de 
figare  régulière,  à moins  qu’elles  ne  loient  cnnilroites 
fur  des  lieux  qui  ont  peu  d’efpace,  ou  qui  foient  for- 
tifiés par  des  (i (dations  inaccclTibles,  comme  la  citadel- 
le de  Belânçon  : clics  font  placées  fur  l'enceinte  de  ma- 
nière qu’une  partie  ell  dans  la  ville,  & l'autre  dans  la 
campagne . . 

La  ville  n’ell  point  fortifiée  du  côté  de  la  citadelle , 
afin  que  les  habitant  n’ayem  rien  qui  les  mettre  i cou- 
vert de  fon  canon,  St  qu’elle  puilfe  commander  par- 
tout dans  la  ville:  c’cll  pourquoi  elle  doit  être  enco- 
re fortifiée  avec  plus  de  foin;  parce  que  fi  elle  étoit 
plus  foible  , l’ennemi  commcnceroit  par  l’aitaqocT  ; A 
lorsqu’il  en  feroll  le  maître,  il  le  feroit  aofîi  de  la  vil- 
le : au  lieu  quêtant  obligé  de  commencer  fon  artaqae 
par  celle-ci,  il  faut  apres  fa  prife  faire  un  fécond tiége 
pour  s’emparer  de  la  citadelle. 

Entre  ia  ville  à la  citadelle , on  la:lTe  un  grand  e- 
fpace  vuide  de  maifoos  dans  l’étendue  de  la  portée  du 
fulil , que  l’on  nomme  Yefplanade . Cet  efpace  fert  i 
empêcher  qu'on  ne  l’approche  de  la  citadelle  (ans  en 
être  découvert. 
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On  ne  fait  point  de  citadelle  an  milieu  des  villes  f 
parce  qu’elles  ne  pourraient  être  fccourues  dans  les  cas 
de  rébellion.  On  en  conllruît  quelquefois  entièrement 
hors  des  villes  ; mais  elles  jr  font  (ointes  par  quelques 
lignes  ou  quelque  ouvrage  de  communication . 

La  citadelle  doit  eue  placée  dans  le  terreiu  le  plus 
élevé  de  la  ville,  afin  qu’elle  en  commande  routes  les 
fortifications.  On  la  place  aufli  de  manière  qu’elle  puil- 
fe dilpofcr  des  eaux  de  la  ville,  de  forte  que  l’ennemi 
après  s’être  empâté  de  la  ville,  ne  puillè  les  lui  ôter. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  peut 
tracer  le  déficit!  d’une  citadelle,  fuient  ( Plane,  /y. 
de  Fortifient,  fig.  6.)  les  billions  L,  E,  M,  le  côté 
ou  la  partie  de  l'enceinte  où  l'on  veut  placer  la  cita- 
delle. Ces  billions  ne  feront  point  mis  au  trait  dans 
le  plan,  mais  au  crayon;  parce  qu’il  faudra  ca  détrui- 
re un  pour  faite  entrer  la  citadelle  dam  la  place . Soit 
le  billion  £ qu'on  fe  prop<  le  de  détruire. 

Un  prolongera  fa  capiti'c  indéfiniment  vers  la  cam- 
pagne St  vers  Ia  viile.  Un  choilira  un  point  D fur  cet- 
te capitale  pics  ou  moins  avancé  vers  la  ville,  félon 
la  pofitinu  qu’on  voudra  donner  à la  citadelle ; on  é- 
levcra  fur  ce  point  D une  perpendiculaire  A B , fur  la- 
quelle on  prctidia  P A Si  PB  chacune  de  90  toiles, 
afin  d’avoir  le  côté  A B de  180. 

Prélente  ment  fi  l'on  veut  qae  la  citadelle  fat  un  pen- 
tagone régulier,  ou  chetchera  par  la  trigonométrie  ou 
autrement  le  rayon  du  pentagone,  dont  le  côté  ell  de 
ibo  toifes,  on  le  trouvera  de  tpi.  Un  prendra  avec 
le  compas  ce  meme  nombre  de  tuiles  fur  l'échelle; 
puis  des  points  A St  B pris  pour  centre  St  de  cet  in- 
tervalle, on  décrira  deux  ares  qui  li  couperont  dans 
un  point  C qui  lira  le  centre  de  la  citadelle. 

Du  poiut  C on  décrira  un  cercle  du  rayon  C B , 
on  portera  le  côté  A B cinq  lois  fur  fl  circonféren- 
ce, St  l’on  aura  le  pentagone  que  doit  former  la  ci- 
tadelle, St  qu’on  fortifiera  comme  on  l’a  cnli-igoé  dans 
les  con  11  met  ions  de  M.  de  Vauban.  P»wt  V article 
Fortification.  Elément  de  Fnrtljicatnn , par 
M.  Leblond .- 

Les  citadelles  ne  doivent  avoir  que  deux  portes.  Pa- 
ne pour  aller  de  ia  citadelle  dans  la  ville,  A récipro- 
quement de  cclle-ci  d3ns  la  cita  telle  ; l’autre  pour  en- 
trer de  la  campagne  dans  la  citadelle:  certc  porte  ne 
s'ouvre  que  pour  recevoir  du  lecours  du  dehors , St  pour 
cet  effet  on  la  nomme  porte  du  fecottrs . 

Les  citadelles  font  joimes  aux  villes  d«  plolieurs  ma- 
nières, fuivant  la  difpolilion  de  la  ville  St  de  la  cita- 
delle ; mais  celle-ci  doit  âire  toûjours  placée  de  ma- 
niéré que  la  ville  n*a;t  aucun  ouvrage  on  aucun  fianc 
qui  puifle  battre  la  citadelle , ni  aucun  ou*  rage  qui  la 
commande.  Un  'joint  l’ enceinte  de  la  place  i U ci- 
tadelle par  des  efpcces  de  murs  qui  ab  >uf ll:nt  fur  les 
capitales  des  battions  de  U citadelle , l'ur  celle*  drs  de- 
mi-lunes, ou  enfin  fur  le  milieu  des  courtines.  Cette 
dcrnicre  difpofition  cil  la  meilleure.  Ces  murs  ont  un 
rempart  jufqu’â  la  dillancc  de  40  ou  yo  toiles  de  la 
citadelle  -,  OU  les  nomme  lignes  decemmanication:  el- 
les ne  font  autre  chofe  daus  cet  efpace,  qu’un  mur  de 
maçonnerie  de  quatre  ou  cinq  piés  d’épaiflcor,  & de 
même  hauteur  que  le  rempart  de  la  place.  Sut  la  par- 
tie fupéricure  de  ce  mur,  on  c'cve  un  garde-fou  de  deux 
piés  d’épaflleur  & de  lix  piés  de  hauteur;  on  le  perce 
de  créneaux  pour  découvrir  dans  la  campagne . 

Quand  on  conllruît  des  citadelles  aux  villes  mariti- 
mes , on  les  difpofc  de  manière  qu’elles  commandent 
la  ville,  le  port,  St  la  campagne.  Ccl'c  du  Havre-de- 
Grace  ell  placée  de  cette  maniéré:  elle  peut  tenir  de 
modèle  pour  la  poiîiion  de  ccs  fortes  de  citade/let. 

Les  villes  maritimes,  outre  les  citadelle! , font  en- 
core quelquefois  défendues  par  des  châteaux  qui  com- 
mandent au  port.  Dans  ccs  fortes  de  villes,  on  con- 
llruit  ordinairement  des  jettéet , qui  font  des  efpcces  de 
digues,  de  fortes  murailles,  ou  chnuiiécs,  qu’on  hJiit 
audî  avant  qu’on  le  peut  dans  la  mer,  en  y jetunt  u- 
nc  très-grande  quanticé  de  gros  quartiers  de  pierres . A 
leur  extrémité,  on  établit  des  forts  dont  le  canon  em- 
pêche que  les  vaiUeaox  ennemis  ne  s’approchent  du  port, 
St  par  conféquent  de  la  viile.  La  figutc  de  ccs  forts 

n’a 


(I)  Le*  Tribut»  que  le*  Province»  paraient  aux  Romain»  ne  • appeU 
loient  pu  c<x»  r.3i Cifiifkfwm.  ce  nom  étoit  attaché  proprement 
an  tribut  de»  ville.  Afiatipin  fwm  (#raf  fit  tim,  fma)  l’espii. 
me  ainfi  SU  fWW  f riiim  • Mme  Car...  ) «<p»m  dUifii . >r  .a 
.afi*  "JlfUrmm  gofriant  t Chaque  Province  tuyau  en  moonoïc  de 
ton  paya;  Ici  Cittopboee»  appartcnoicn:  i Y Ame . La  Cift*  (acrcé,  ca 


b corbeille  q»i  tenferwoit  Icimyftcre»  de  Baccha».  étoit  rfr-reta. 
te  far  cette  moenoie.  Bicxhui  f éto.t  rrpri-fcnté  fcm>  l'em.-ierae 
drt  frrpeiit<  qui  environ  noient  U corlrritle.  Celle  monnoie  d'-rj^nt 
étoit  p.ui  grande  que . le  denier , raati  on  en  ignare  le  jolie  nlenr 
en  Ane  A i Rot-  Vom  le  livre  d«  P.  Panel  Je  !»  Compagnie 
de  Jrfna  dt  aJlifOnti  imprimé  k Leon  ca  17 jq.  (Jéj 
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■'a  rica  de  déterminé  : on  leur  donne  la  plot  propre 
1 leur  faire  commander  tout  les  côtés  par  où  l'enne- 
mi peut  fc  préfciitcr. 

On  condruit  aufli  quelquefois  des  réduits  dans  les 
villes,  qui  ont  le  même  objet  que  la  citadelle.  l'oyez, 
Réduit.  (0) 

CITATION,  f.  f.  ( Gramm.  ) c’efl  l’ufage  & 
l’application  que  l’on  fait  en  pariant  on  en  écrivant, 
d’une  penféc  ou  d’une  exprcffion  employée  ailleurs:  le 
tout  pour  confirmer  fon  railonncment  par  une  autorité 
icfpcétab'e,  ou  pour  répandre  plus  d’agrément  dans  Ion 
difeours  ou  dans  (à  cnmpolition . 

Dans  les  ouvrages  écrits  à la  main,  on  foûligne  les 
citations  pour  les  dillinguer  du  corps  de  l’ouvrage. 
Dans  les  livres  on  les  dil lingue,  fois  par  un  autre  ca- 
raélerc , fo:t  par  des  guillemets . Voy.  Guillemets. 

Les  citations  doivent  être  employées  avec  jugement  : 
elles  indifpofcnt,  quand  cl'es  ne  fout  qu'ofletuation  : el- 
les font  b àmablcs,  quand  elles  font  faufles.  Il  faut  met- 
tre le  Icâcur  à portée  de  les  vérifier.  En  matière  gra- 
ve, il  cil  à propos  de  cita  l’édition  du  livre  dont  on 
a’efl  fervi. 

Quelques  modernes  fc  font  fait  beaucoup  d’honneur 
en  citant  1 propos  les  plus  beaux  morceaux  des  anciens, 
& par-là  ils  ont  trouvé  l’art  d’embellir  leuts  écrits  à 
peu  de  frais.  Nos  prédicateurs  citent  perpétuellement 
l’F.critare  & les  Pères,  moins  cependant  qu’on  ne  lai- 
fou  dans  les  ficelés  paffés.  Les  Protellans  ne  citent 
guère  que  l’Ecriture  . Quoiqu’il  en  fuit,  s’il  efl  d’heu- 
reufes  citations , s'il  crt  des  citations  etaâes,  il  en  cil 
aulli  beaucoup  d’ennuyeufes,  de  faillies,  & d’altérées  ou 
par  l’rgnorancr,  ou  par  la  rmuvaffe  foi  des  écrivains; 
fonveni  aufli  par  la  négligence  de  ceux  qui  citent  de  mé- 
moire. La  mauvaïfe  foi  dans  les  citations  cil  univer- 
fcilcmrnt  reprouvée;  mais  le  défaut  d'exaélitude  & d'in- 
tclfgcnce  n’y  font  guère  moins  repréhenfibtes , St  peu- 
vent cire  même  de  conféquence  fuivant  l’importance  des 
fojeis . 

Le  pro-icit  amputlai  St  fefquipedalia  verbe  d’Hora- 
ce, de  meme  que  le  feire  trum  nibil  tft  de  Pcrfe,  font 
cités  communément  dans  un  feus  tout  contraire  à ce- 
lui, qu'ils  ont  dans  l'auteur.  Cette  application  détournée 
oui  n'cll  pas  danger  eu  le  en  des  fujets  profanes,  peut 
devenir  abulivc,  quand  il  s’agit  des  palfagcs  de  l’Ecri- 
ture, St  il  en  peut  réfultcr  des  erreurs  confi  lérablcs . 
En  voici  entr‘autr«s  un  exemple  frappant , & qui  mé- 
rite bien  d'etrç  oblcrvé. 

C’etl  I c /nalti  vocal i , pauci  veto  eleâi  (Mit.  ch.  xx.)  , 
pafTage  qu’on  nous  cite  è tous  propos  comme  une  preu- 
ve déciiivc  du  grand  nombre  des  damnés  tic  du  petit  nom- 
bre des  é.ûs  ; mais  rien,  à mon  avis,  de  plus  mal  en- 
tendu ni  de  plus  mal  appliqué.  En  ctfct,  à quelle  oc- 
Ctfîon  Jefas-Chrilt  dit-il , beaucoup  d' appelles , mais  peu 
d'il* f ? C'ell  particulièrement  dans  la  parabole  du  pere 
de  famille.qui  occupe  plutieurs  ouvriers  à fa  v%oe,  ou 
l’on  voit  que  ceux  qui  n’avoient  travaillé  que  peu  d’heu- 
res dans  la  journée,  gagnèrent  tout  autant  que  ceux  qui 
avoent  porté  le  poids  de  la  chaleur  Ct  du  jour;  ce  qui 
occafionna  les  murmures  de  ccs  derniers,  lefquc's  lé 
plaignirent  de  ce  qu’apres  avoir  beaucoup  fatigué,  on 
ne  leur  donnoit  pas  plus  qu’à  ceux  qui  n’avoicm  pref- 
aue  rien  fait.  Sur  quoi  le  pere  de  famille  s’adrellanr  à 
l'un  d’eux  , lui  répond  : Mou  ami , je  ne  vous  fais  point 
de  tort  ; ■' êtes-vous  pat  c unit  nu  avec  moi  d'un  de  user 
four  votre  journée  ? Prenez  et  qui  vont  appartient , & 
vous  eu  allez  . Pour  moi  je  veux  donner  à ce  dernier 
autant  qn’à  vont.  Ne  m' e/l- il  pat  permit  de  faire  des 
libéralités  de  mon  bien , & faut-il  que  votre  œ il  fait 
mauvais,  parce  que  je  fuis  bon1.  C'eft  ainji , continue 
le  Sauveur,  ane  les  derniers  feront  tes  premiers,  fj 
les  premiers  les  derniers,  parce  qu'il  y en  a btauccnp 
d'appel! és , mais  peu  délit  . 

J’obfcrvc  d’abord  fur  ces  propofitions  du  texte,  Sic 
trunt  uovsjfimi  primi  & primi  novifimi , mmlts  Ext  U 
fuut  vocatt , panes  itro  eleth  ; j’oblerve,  dis- je,  qu'cJ- 
les  font  absolument  relatives  à la  parabole;  & c'clt  ce 
que  l’on  voit  avec  une  pleine  évidence  par  ccs  conjon- 
aions  connues  fie,  eu im,  qui  montrent  fi  bien  le  rap- 
port nécellairc  de  ces  propofitions  avec  ce  qui  précè- 
de : elles  font  comme  Je  rcïultai  St  le  fotnmairc  de  la 
parabole;  & fi  elles  ont  quelque  obfeurité,  c’efl  dans 
la  parabole  même  qu’il  en  faut  chacha  l’édairciflc* 
ment. 

Je  dis  donc  que  les  élûs  dont  il  s'agit  ici,  ce  font 
les  ouvriers  que  le  pere  de  famille  trouva  fur  le  foir 
fans  occupation,  & qu’il  envoya,  quoique  fort  tard,  à 
fa  vigue:  ouvrier»  fortuné»,  qui  n’ayant  travaillé  qu’u- 
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ne  heure,  forent  payés  néanmoins  pour  la  journée  en- 
tière. Voilà,  dis*je,  les  élûs,  les  favoris,  les  préde- 
ftinés . 

Les  fimples  appel  lés  que  la  parabole  nous  préfenre, 
ce  font  tous  ccs  mercenaires  que  le  pere  «le  r ami  l e en- 
voya dès  le  matin  1 fa  vigne,  & qui  après  avoir  porté 
toute  la  fatigue  du  jour  forent  payés  néanmoins  les  der- 
niers, fit  ne  reçûrent  que  le  falaire  convenu,  le 'même 
en  un  mot  que  ceux  qui  avoient  peu  travaillé.  Ce  font 
tous  ceux-là  qui,  fuivant  la  commune  opinion,  nous 
figurent  les  non  élus,  les  prétendus  réprouvés. 

Mais  que  voit-on  dans  tout  cela  qui  fuppofe  une  ré- 
probation ? Le  traitement  du  pere  de  famille  à l’égard 
des  ouvriers  mécontcns,  a-t-il  quelque  chofe  de  cruel 
ou  d’odieux,  & trouve-t-on  rien  de  trop  dur  dans  'e 
difeours  fage  St  modéré  qu’il  leur  adrefle  ? Mou  ami , jt 
ne  vont  fait  point  de  tort;  je  vous  donne  tout  ce  que 
je  vous  ai  promit  : je  veux  faire  quelque  pratifieatiom 
à un  autre,  pourquoi  le  trouvez-voui  maniais ? 

On  lie  voit  rien  là  qui  doive  nous  fa  rc  lécher  de 
crainte,  rien  qui  fente  les  horreurs  d'une  réprobation  an- 
ticipée. J'y  vois  bien  de  la  prédilcéEoii  pour  quelques- 
uns  ; mais  je  n'y  apperçols  ni  injultice  ni  dureté  pour 
les  autres:  nul  n'éproiive  un  fort  funcllc;  ceux  même 
qui  tic  font  qu’appelles  fans  être  élus,  doivent  être  là- 
tïsfaits  du  maître  qui  lés  employé,  puisqu'il  les  ié-mn- 
penlê  tous.  & qu’il  les  traite  avec  humanité.  Mon  x- 
mi , dit-il,  je  ne  vont  fait  point  de  tort  ; apptllé  am 
travail  de  ma  vif  ne , tous  avez  reçu  te  falaire  Jt  vos 
peines;  fs?  quoique  vous  ne  fepez  pas  Un  nomort  des 
tins  ou  des  favoris  , vous  dat  ez  pourtant  pas  fu:tl  de 
vous  plaindre.  Paroles  raîfonnables , paru' es  même  af- 
fi-éàuculcs,  qui  me  donnait  de  l'efpoir,  & nullement  de 
l'épouvante . 

Je  conclus  de  ces  réflexions  fi  fimples,  que  le  mnlti 
vocati , pauci  veto  eleâi , dont  il  s’agit , c(l  cité  mal- 
à-propos  dam  un  feus  liniflre,  & qu’on  a tort  d’en  ti- 
rer des  mduâions  defefpénntcs  ; puilqu'cntin  ce  partage 
bien  entendu,  & déterminé  comme  il  convient  par  les 
circonllances  de  notre  parabole,  infpiraa  toûjour»  moins 
d’effroi  que  de  confiance  en  la  divine  bonté  , ôc  qu'il 
indique  tout  au  plus  les  divers  degrés  de  béatitude  que 
Dieu  préjiare  dans  le  ciel  à fes  ferviteurs  : trunt  ne- 
viffimi  primi,  & primi  uoviffimi . Ibid. 

Le  mnlti  vocati,  pauci  vtro  eleâi,  fc  trouve  encore 
une  autre  fois  dans  l’Ecriture;  c’ell  au  xxij  cbap.  de 
S.  Matthieu;  mais  il  n’a  ritn  là  de  plus  linillrc  & de 
plus  concluant  qne  ce  qu’on  a vô  ct-deflus. 

J*  ai  aufii  un  mot  à d<re  fur  les  fameux  o altitude  de 
S.  Paul  , & je  montrerai  fans  peine  que  l’on  abulc  en- 
core de  ce  pairage  dans  les  applications  qu’on  e:i  fat; 
on  le  cite  prclque  tnûjours  en  pariant  du  jugement  de 
Dieu,  St  il  fcmole  que  ce  fuit  pour  couvrir  ce  qui  pa- 
roi t trop  dur  dans  le  myllcre  de  la  predeftination , ou 

Sour  calmer  les  tidcles  ertciyés  de-  • é. elles  vengeances. 

lais  ce  pillage  au  fens  qu’il  cit  cité,  loin  d' éclairer 
ou  de  ca'mcr  les  clprits,  infpirc  au  contraire  une  fra- 
yeur ténéoreufe,  & nous  montre  un  Dieu  plus  terrible 
qu’nimablc- 

Nc'anmoins  admiroi  ici  le  mal-entendu  de  cette  cita- 
tion: ce  palfagc  li  peu  fatisfailànt  de  la  qiatiiere  qu'on 
le  préfente  , cil  véritablement  dans  le  texte  lacté  un 
lojet  d’efpérancc  & de  eoulolarion , puilqu'il  exprime  le 
raviffement  où  cil  l’apôtre  à la  vûe  des  thréfors  de  fa- 
cile St  de  miféricordc  que  Dieu  referve  pour  tou»  tes 
ortimes  . 

Dieu,  dil  S.  Paul  aux  Romains,  a permis  que  tous 
fullcnt  enveloppé»  dans  l'incrédulité,  pour  avoir  o.-ca- 
lion  d'exercer  lit  milcricordc  envers  tous.  Conduite  e- 
nim  Dent  omma  in  incredulitate , ut  omnium  mi,eiea- 
tur . Sur  quoi  l’apôtre  s’écrie  tranlpor'é  d'admuat'OU  : 
„ O profondeur  des  thréfors  de  la  lagdldMc  de  la  Icicn- 
„ ce  de  Dieu;  que  fes  jugement  font  impénétrable»,  éc 
„ fes  voies  incompréhenliblcs  „ î S-  Paul  par  consé- 
quent, loin  de  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  juge- 
mens  de  Dieu,  nous  rappelle  au  contraire  les  effets  inef- 
fables de  la  bonté:  0 altitude  divitimrum  Japteuts. e isf 
fcieutix  Üei ! Le  dogme  de  la  prédcllinanoii  n’a  d->nç 
rien  d'effrayant  dans  ce  palfage  de  S-  Paul. 

Quoi  qu'il  en  foit , certains  prédicateurs  abnfant  de 
ces  expreflîons  , St  outrant  les  vérités  évangéliques  , 
n’ont  que  trop  fou  vent  allarmé  les  confcience» , À |Ct- 
té  la  terreur , le  defefpotr , où  ils  dévoient  infpirer  au 
contraire  les  plus  tendres  fentimens  de  la  rcconnc/llàn- 
cc  pour  le  Dieu  des  miféricordes . Mais  hélas  que  ce 
prétendu  xelc,  que  ce  ïele  outré  a caufé  de  maux  ! 
Les  auditeurs  épouvantés,  niccoanoiiiànt  leur  créa- 
teur 
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leur  & leur  pere  dans  le  Dieu  foudroyant  qu’on  leur 
pi  échoit,  ont  fccoué  pour  la  plûpart  le'joug  de  la  foi, 
& fc  font  livré*  à l’incrédulité;  difpofitton  Anette  qui 
lape  le  fondement  de*  vertus,  & qui  aflûre  le  triom- 
phe de*  vice*.  Art.  dt  M.  Faiguet,  maître  de  peufton 
A Paris. 

Citation,  ( Tbéoltg.  ) Les  citations  font  la  baie 
de  la  Théologie . Le*  titatint  de  l'ancien  Teftament 
qu'on  trouve  dans  le  nouveau,  ont  donné  lieu  i des 
doutes,  des  difputes , & des  objeâions  fpécieufes  de  la 

Krt  des  ennemis  de  la  religion  Chrétienne.  Julien, 
irphyre,  les  Juifs,  & les  efprits  forts  modernes,  re- 
prochent aux  Chrétiens  que  les  apôtres  citent  fouvent 
des  pacages  de  l'ancien  Teftament,  & des  prophéties, 
comme  accomplies  dans  la  perfonue  de  Jclus-Chrift  ; 
que  cependant  il  arrive  fréquemment,  ou  que  ccs  paira- 
ges ainlî  cités  ne  fc  trouvent  point  dans  l'ancien  tefta- 
ment, ou  ne  font  point  employés  dans  le  fin  littéral 
& naturel  qu'ils  fcmblent  préfenter  dans  l’ancien  Tefla- 
xncni:  ce  qui  parort  évidemment,  ajoûte-t-on,  par  ce 
paftage  de  S.  Matthieu,  cbap.  xj.  verf.  ty.  Ex  Ægy- 
pto  t otavi  filium  meum , qui  pris  i la  lettre  fe  rappor- 
te à la  fortie  des  llraélites  d’Ægypte . 

Cette  difficulté  a paru  infurmontable  à quelques  au- 
teurs; d'autres  pour  la  réfoudre  ont  pris  différentes  rou- 
tes. Quelques-uns  ont  recours  i un  double  accompliflë- 
ment,  & prétendent  que  quoique  les  prophéties  ayent 
été  accomplies  une  première  fois  dans  certains  événe- 
mens,  elles  peuvent  l'être  encore  une  fois  dans  la  per- 
Tonne  du  Mcffie.  Mai*  d'autres  rejettent  ce  double  ac- 
complîllcmcnt,  â moins  que  le  prophète  lui-même  ne 
le  déclare,  rettdant  par  ce  moyen  toute  la  prophétie 
inutile . 

Entre  ccs  deux  extrémités  prefque  également  vicieu- 
fes,  quelques-uns  ont  embrafte  une  opinion  fort  raifon- 
nablc,  & qui  paroit  fondée;  c'crt  de  dire  qu'il  y a des 
prophéties  typiques  fur  le  Meftle  , lefqucltc*  ont  deux 
objets;  l’un  prochain  ât  immédiat,  qui  cil  comme  l’om- 
bre ou  la  hgurc  du  Mclfie  contenue  dans  l'ancienne 
loi,  & qui  a eu  un  accomplilfement  imparfait  ft  com- 
mence ; l'autre  éloigné,  mai*  principal,  (avoir  le  Mef- 
fic , en  qui  ccs  prophéties  ont  eu  leur  plein  & entier 
accomplillement;  le  premier  n'étoit  que  le  type  du  fé- 
cond, & par  conféquent  celui-ci  étoit  le  principal  ; Bc 
de  ce  genre  cil  le  palfage  cité  dan*  l’objcâion  , qui  pour 
avoir  été  accompli  en  figure  par  la  fortie  des  Ifraélites 
d'Egypte,  n'en  a pas  moins  été  une  prophétie  bien  ap- 
pliquée & pleinement  accomplie  dans  le  retour  de  J.  C. 
d’Egypte  apres  la  mort  d’Hérodc . 

Pour  lever  le  refte  de  la  difficulté,  on  obfcrve  que 
les  Juifs  rabbins  prennent  beaucoup  de  liberté  en  citant 
ou  en  interprétant  le»  Ecritures,  Bt  l’on  foppofe  que  le» 
apôtres  ont  fuivi  la  même  méthode  dans  leurs  titations  ; 
mais  cette  fuppolîtion  n'eft  pas  fondée  : en  effet , les 
apôtres  inllruits  immédiatement  par  J.  C.  fft  infpirés  par 
le  S.  Elprit,  n’a  voient  aucun  befoin  de  recourir  aux  ré- 
glés des  dotteurs  Juif*  dans  leurs  citations. 

Néanmoins  en  cunfcqucncc  de  cette  fuppofftion  ; M. 
Surcnhutius  profdfeur  en  Hébreu  à Amllcrdam , a fi- 
ché de  retrouver  ces  règles  perdues  depuis  lî  long-tcms, 
& a donné  i cet  effet  un  lavant  traité  intitulé  fepber- 
hatnechawe , ou  bibaoxkataaaathx,  i»  an»  fe- 
enndim  veterem  tbtologornm  lUbrxorum  formulant  al- 
Itgandi  & modes  interpretandi , concilianSnr  loca  ex 
veteri  in  novo  teflamento  allegata . Il  y remarque  d’a- 
bord quantité  de  différences  qui  fc  trouvent  dans  les 
differentes  maniéré»  de  citer  ulitée*  dan*  le*  Ecritures; 
comme  il  a été  dit  ; il  efl  écrit , afin  que  ce  qu'ont  dit 
les  prophètes  fût  accompli , l'Ecriture  dit , voyez,  ce  qui 
efl  dit , f Ecriture  a prédit,  il  m'tft  Point  ait,  & C.  Il 
ajoûte  que  les  livres  de  l'ancien  Teftament  ayant  été 
arranges  différemment  en  divers  tems  & fous  différons 
noms,  c’eft  pour  cela  qu’uu  livre  ou  un  auteur  font 
fouvent  confondus  avec  uu  autre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  réglés  de  citation  & d’inter- 
prétation pratiquées  par  les  rabbins,  il  en  rapporte  dix, 
qu’il  a recueillies  après  une  étude  profonde  du  talmud 
& des  anciens  dotteurs  Juifs,  dont  il  donne  des  exem- 
ples tirés  des  écrit*  des  apôtres  ; & par  ccs  règles  il  tâ- 
che d'expliquer  & de  juftilicr  toutes  les  citations  de 
l'ancien  Teftament  employées  dans  le  nouveau.  Ccs  rè- 
gles font  1e.  de  lire  les  mots , non  pas  fui  vaut  les 
points  qui  font  placés  au-deiïbus,  mais  fuivant  d’autres 
qu'on  leux  fubftitue , comme  ont  fait  S.  Pierre , ail. 
cb.  iij.  verf.  j.  S.  Etienne,  ad.  ch.  vij.  verf.  47.  (t 
S.  Paul,  1.  Corintb.  eh.  xv.  verf.  y4.  Bt  1.  Corintb. 
tb.  tiit.  verf.  xv.  La  féconde  elt  de  changer  le»  let- 
’Tomc  III. 
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très,  comme  a fait  S.  Paul,  Rom.  tb.  jx.  verf.  43.  I. 
Corintb.  cb.  xi.  verf.  9.  & cb.  x.  verf.  y.  & S.  E- 
tienne,  ad.  vij.  verf.  43.  L t troilieroe  eft  de  changer 
les  lettres  Br  les  point» , comme  a fait  S.  Paul  , ad. 
eh.  xiij.  verf.  41.  & II.  Corintb.  eh.  vilj.  verf.  ly. 
La  quatrième  cil  d'ajoûter  quelques  lettres  & d'en  re- 
trancher d'autres  . La  cinquième  eft  de  tranfpofcr  le» 
mots  Bt  les  lettres.  La  ftxicme  eft  de  partager  un  mot 
eu  deux . La  feptieme  , d’ ajoûter  d’ autre*  mots  pour 
rendre  le  fens  plus  clair.  La  huitième,  de  changer  l'or- 
dre des  mots.  La  neuvième  , de  changer  l'ordre  des 
mors  & d’en  ajoûter  d'autres:  c’eft  ce  qu’ont  fait  les 
apôtres,  dit  M.  Surenhufius,  par  rapport  aux  deux  der- 
nières réglés.  Et  la  dixième  enfin,  c'cft  de  changer  l'or- 
dre de»  mots,  d’en  ajoûter  quelques-uns,  & <ren  re- 
trancher d'autres  ; & c’cft  félon  le  même  auteur  la  mé- 
thode que  S.  Paul  a fuivie  fort  fouvent  . 

D'autres  auteurs,  comme  l’évêque  Kidder,  M.  Le- 
clerc, & M.  Sikc,  lèvent  la  difficulté  d’une  maniéré 
fatûfailante  i certains  égards,  mais  dangereufe  1 d’au- 
tres . Selon  eux , cette  forme  ordinaire  de  citation  dont 
fc  fervent  les  évangéJiftes,  afin  que  ce  que  Jet  prophè- 
tes ont  annoncé  fit  accompli , ne  lignifie  rien  ac  plus 
qu'une  manière  d'adapter  tes  palfage*  de*  prophètes  au 
cas  préfent  par  un  fens  d'accommodation:  principe  trop 
général . Bt  qui  demande  des  exceptions  ; on  en  verra 
un  exemple  ci-deffôus.  Le  mot  «i./»*. , accompli , ne 
nous  détermine  pas,  a|oûtcnt-ils  , 1 un  tel  fens,  com- 
me fi  les  évangéliftes  avoient  deflein  de  dire  que  la 
prédiâion  des  évenemens  futurs  eft  accomplie;  mais  il 
exprime  feulement  qu’on  a ajurté  les  termes  qu’on  a ci- 
tés . Si  cette  raifon  avoit  lieu , il  n’  y a point  de  pro- 
phétie qu’on  ne  pût  nier  avoir  été  accomplie  à la  let- 
tre dans  Jefus-Cnrift.  Mais  pour  la  faire  pafler,  l’ évê- 
que Kidder  remarque  (ju’on  peut  dire  que  l'Ecriture  eft 
accomplie  en  deux  maniérés;  proprement , comme  quand 
la  choie  prédite  arrive  ; & improprement , dans  un  lcns 
d’accommodation,  comme  quand  il  arrive  dans  quelque 
lien  à quelqu'un  quelque  chofc  qui  eft  déjà  arrivé  quel- 
que tems  auparavant,  ailleurs  Bt  à une  autre  perfonne  . 
C’eft  ainfi,  ajoûtc-t-il,  que  S.  Matthieu  dit  à l’occafion 
du  maffacrc  des  Innocent  , qu’ alors  fut  accompli  ce 
qui  avoit  été  dit  par  le  prophète  Jércmie:  Une  voix  Je 
fit  entendre  dans  Rama,  &C.  L’exemple  Cil  bien  chui- 
fi  , mais  le  principe  eft  trop  vague  , & n’eft  pas  appli- 
cable aux  prophétie*  littéralement  accomplies  dans  Jc- 
fus-Chrift;  & il  s'en  trouve  au  tics-grand  nombre  de 
cette  efpccc  dans  l’Evangile. 

Cette  interprétation  de  l’ Evêque  Kidder  eft  confir- 
mée par  M.  Leclerc,  qui  remarque  que  les  Juifs  ont 
cofliume  de  dire  dans  leur  langue  qu’un  paftage  de  l’E- 
criture eft  accompli , toutes  les  fois  quMl  arrive  une 
ebofe  à laquelle  on  peut  l’appliquer  ; de  forte  que  S. 
Matthieu  qui  étoit  Hébreu,  & qui  écrivit  (comme  on 
le  fuppofe  communément)  en  celte  langue,  ne  vouloit 
dire  autre  chofe  dans  le  paftage  qu’on  vient  de  citer, 
linon  qu’il  étoit  arrivé  une  chofe  i laquelle  on  pou- 
voir appliquer  ce  que  Jércmie  avoit  dit  dans  une  au- 
tre occalion.  M.  Sikc  abufant  du  principe  de  M.  Le- 
clerc, avance  qu'en  citant  ce  paftage  d’il  aïe,  nue  Vier- 
ge enfantera,  ac.  les  évangéliftes  ne  fe  propolcnt  que 
de  rapporter  ccs  mots  du  prophète,  qui  conviennent  fort 
bien  à la  naiffance  de  J.  C.  mais  nou  comme  une  pro- 
phétie de  fa  naiftance.  Ce  fentiinent  de  M.  Sikc  n’eft 
fis  nouveau  ; Grotius  l’avoit  imaginé , Bt  M.  Richard 
Simon  l’a  fofitenu:  mais  M.  Boliüct  en  a pleinement 
démontré  la  fâuftcté,  auflt-bien.  que  le  P.  Balthus  Jé- 
fuite,  dans  le  favant  ouvrage  intitulé  défenje  des  pro- 
phéties , qui  parut  en  1738,  & auquel  nous  renvoyons 
le  Ictlcur . On  peut  encore  confulter  i cc  fujet  Mal- 
donat , dans  fon  commentaire  fnr  le  ij.  tb.  de  5.  Mat- 
thieu, où  il  donne  quatre  règles  pour  juger  des  cita- 
tions , Bt  difeerner  les  prophéties  accomplies  littérale- 
ment dans  Jelus-Chrift,  d’avec  celles  qui  n’y  ont  été 
accomplies  que  dans  un  fen*  d’accommodation:  réglé* 
(impies,  beaucoup  plus  fûtes,  Bt  moins  équivoques  que 
celles  des  trois  derniers  auteurs  Proteftans  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  (G) 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  quelques  ufages 
en  matière  de  citations  , foit  théologiques  , l'oit  de  ju- 
rifpnidence . 

Parmi  les  livres  Tapie  ntiaux  de  l’Ecriture  fainte  , il  y 
en  a un  qui  a pour  titre  Veccléftafie , nauunaaito  coucio- 
nator , Bt  un  autre  appcllé  Veteléfiafliqme , iuu*»™(e  , 
et  eleftafliens , coneionatis  : quand  on  cite  le  premier, 
on  met  en  abrégé  eecle.  au  lieu  que  quand  on  rappor- 
Eee  to 
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te  un  paila^e  du  fécond,  ou  mec  eetli.  enluite  on  a- 
joûrc  le  chap.  fie  le  verf. 

Comme  U Tomme  de  6.  Thomas  eft  fou  vent  citée 
par  les  Théologiens,  il  faut  obfcrver  que  cette  Tomme 
contient  trois  patries,  & que  la  deuxieme  partie  cit  di- 
vilce  en  deux  pu  tics,  dont  la  première  cit  appel  lée  la 
première  de  la  deuxième  , & la  deuxieme  s’appelle  la 
deuxieme  de  la  deuxieme  . Chaque  partie  Cil  divilce 
en  que  (lions-,  chaque  quel! ion  en  articles  ; chaque  arti- 
cle commence  par  les  objections,  eiiluite  vient  le  corps 
de  l'article,  qui  contient  les  preuves  de  l'arteruon  ou 
conclufion  ; après  quoi  viennent  les  réponfes  aux  obje- 
éliotis,  & ccli  par  ordre  , une  réponlc  à la  première 
objection,  tffe.  Il  cil  facile  maintenant  de  comprendre 
la  manière  de  citer  5.  Thomas  : s'il  s’agit  d'un  partage 
de  la  première  partie,  après  avoir  rapporté  le  paifagc, 
on  met  par  ex.  /.  p.  q.  i.  a.  j.  c’elt-à-dire  , prima 
parle,  qua/lioue  primé , art ie nia  primo.  Si  le  pillage 
cit  tiié  du  corps  de  l’article  où  font  contenues  les  preu- 
ves, on  ajoute  in  t.  ce  qui  lignifie  in  car  pore  articuli . 

Si  le  partage  cit  pris  de  la  réponfe  aux  objcâioos  , 
on  cite  ad  i.  c‘cll-à-d;rc  à la  réponfe  à la  première  ob- 
jection ; ainli  de  la  deuxieme  objection  , de  la  troitie- 
tnc,  &e. 

A l'égard  de  la  deuxieme  partie  de  la  ibmmc  de 
S.  Thomas,  comme  elle  cil  divilée  en  deux  parties,  li 
le  partage  cit  lire  de  la  première  partie,  on  met  un  /, 
& un  l.  c’ell-à-dirc , in  prima  parle  Jetnndx  partu . 

Si  le  partage  cit  tiré  de  la  féconde  partie  de  cette  fé- 
condé partie,  on  met  II.  a.  c'cll-i-dirc  , fccuudi  fe- 
tttudx,  dans  la  foû-divifiou  ou  deux:emc  partie  de  la 
deuxieme  partie  de  la  Tomme  de  S.  Thomas.  (T) 

Citations  i>  e Droit,  ( Jnrifprud.  ) lotit  les 
textes  de  droit  que  l'on  indique  pour  appuyer  ce  qui 
cit  avancé . 

Les  eit  itiam  fréquentes  en  p'aiJant  furent  introduites 
fous  le  pié.idcnt  de  Thou  . Palqu:er  , en  parlant  des 
avocats  de  ce  tenu  , d't  que  erubefeeàant  fine  lege  lo- 
qni:  ils  citoient  non-feulement  des  textes  de  droit,  mai* 
autlà  les  hiitoriens,  les  orateurs,  les  poètes,  & la  plu- 
part de  ces  citations  étoient  fouvent  inutiles  & dépla- 
cées. 

Les  jurifconfultes  du  ivj.  ficelés  font  tombés  dans  le 
même  excès  par  rapport  aux  citations  ; leurs  écrits  en 
font  tellement  chargés,  que  l’on  y perd  de  vue  le  fil  du 
d feours,  & l’un  y trouve  beaucoup  plus  de  citations  que 
de  ra  fowicmcnt . 

Quelques-uns  tombent  préfentement  dans  un  autre  ex- 
cès, Toit  en  plaidant,  foit  en  écrivant;  ils  ont  honte 
de  citer,  & fur-tout  des  textes  Latins,  qui  fcmblcnt  i- 
tre  aujourd'hui  moins  familiers  qu'autrefois.  Ce  genre 
d’érudition  ell  regardé  par  certaines  gens  comme  un  ba- 
gage d’antiquité  dont  on  ne  doit  plus  le  charger:  c’eft 
une  opinion  que  l'ignorance  a enfantée,  fit  que  la  paref- 
fe  nourrit.  On  ne  doit  pas  recourir  è des  citations  peu 
convenables  au  fujet , ni  s’arrêter  à prouver  ce  qui  n'elt 
pas  comcilé;  mais  il  cil  toujours  du  devoir  de  l’avocat 
ûc  du  juiifconfulte  de  citer  les  lois  & autres  textes  qui 
ftabiirt--nt  une  propolitioncontrovcrfée;  il  doit  feulement 
ufer  modérément  des  citations  , ne  pas  en  furchargcr 
fon  difcours , fit  faire  choix  de  celles  qui  font  les  plus 
précités  de  les  plus  frappantes. 

Comme  le»  citations  de  Droit  font  ordinairement  é- 
crites  en  abrégé,  uuus  les  allons  expol’er  ici  pour  eu  don- 
ner l'intelligence . % 

Citations  du  Droit  civil. 

Ap.  y •>  fl  in.  ou  injlitsst. , fignifie  aux  inrtitutes. 

D.  ou  ff.  aux  digeltcs. 

Code  ou  c.  au  code. 

Cod.  fbeod.  au  code  Théodoficn 

Cad.  repet.  praleti.  repetitx  prxlrâioncs. 

Autoent.  ou  asstb.  dans  l'authentique. 

Leg.  ou  /.  dans  la  loi. 

6.  ou  par.ig.  au  paragraphe 

Navel,  dans  la  novcllc. 

Navel.  Leon.  novetlcs  de  l’empereur  Léon. 

Argnm.  leg.  par  argument  de  la  loi . 

Gtof.  dans  la  glofc. 

H.  t.  en  ce  titre. 

Eod.  tit.  au  même  titre. 

In  p.  ou  in  prine.  au  commencement. 

In  f.  à la  fia . 
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Citation t du  Droit  canon. 

C.  ou  can.  au  canon. 

Cap.  au  chapitre. 

Cauf.  dans  une  caufe  de  la  fécondé  partie  du  decret 
de  Graticu. 

De  eonf.  dans  la  troificme  partie  du  decret  qui  trai- 
te de  la  coulccration . 

De  pacn.  au  traité  de  la  pénitence  qui  crt  dans  la  fé- 
conde partie  du  decret . 

Difl.  dans  une  dillinâion  du  decret  de  Gratien. 

Ex.  ou  extra,  c’eil  dans  les  décrétales  de  Grégoire  IX. 

Ap.  Greg.  IX.  dans  les  mentes  dcaéults. 

Extrav.  Joan.  dans  une  des  extravagantes , ou  con- 
rtitutions  de  Jean  XXII. 

Extrav.  cornus,  dans  les  extravagantes  communei . 

In  J'exlo  ou  in  6.  dans  la  collcâion  de  làoniface 
VIII . appcllé  le  J ex  te. 

Ap.  Bon.  ou  appendix  Bonifacii , dans  le  Texte . 

(A  qu.  ou  ouafi.  quel! ion . 

y.  ou  ter/,  au  verfet . ( A ) 

Citation  en  Jugement,  ( Jnrifp .)  que  l’on 
appclloit  cher  les  Ri. mains  in  jsss  vocal io , revenoit  i- 
peu-ptès  il  ce  que  l’on  appelle  parmi  nous  ajournement 
ou  njfignation . On  ne  voit  point  de  quelle  manière  fe 
faifoicut  ces  fortes  de  citations  du  tems  des  rois  fit  des 
premiers  contais;  mais  on  voit  que  par  la  loi  des  dou- 
te tables  il  émit  ordonné  au  détendeur  de  fuisrc  le  de- 
mandeur lorfqu'il  vouloit  le  conduire  devant  le  juge. 
Dam  la  fuite  cette  procédure  changea  de  forme;  car 
long-tcms  avant  Jullinien  il  n’étuil  plus  permis  de  citer 
verbalement  fon  advcrlaire  en  jugement:  il  falloit  dès- 
lors  que  l’adignation  fût  libellée,  anime  cela  s'obferve 
parmi  nous,  fit  l’on  convcnoit  du  jour  auquel  on  devoir 
fe  piéfcntcr  devant  le  juge. 

Il  n’étoit  pas  permis  de  citer  en  jugement  toutes  for- 
tes de  perfonnes;  on  en  cxccptoit  les  magilirais  de  Ro- 
me , fur-tout  les  confuls,  les  préteurs,  le  préfet  de  U 
ville,  & autres  qui  étoient  qualifiés  magi/lratms  urbani . 
Il  en  étoit  de  mfme  des  magillrats  de  province  tant  qu' 
ils  étoient  en  charge,  d’uu  pontife,  fit  dis  juges  pedané- 
es,  pendant  qu’ils  exaçoient  leurs  fonâiuns  ; de  ceux 
qui  gardoient  quelque  lieu  contacté  par  la  religion:  ceux 
qui  recevoient  les  honneurs  du  triomphe  , ceux  qui  fe 
mariuient,  ceux  qui  faifoient  les  honneurs  d’une  pompe 
funebre,  ne  pou  voient  être  inquiétés  pendant  la  cérémo- 
nie ; enfin  ceux  qui  étoient  fous  la  puillance  d'autrui , 
ne  poovoient  être  cités  en  jugement  qu'ils  uc  fullcnt 
jouillans  de  leurs  droits. 

Les  pères  , les  patrons  , les  peres  & les  enfans  des 
patrons,  ne  poovoicut,  Amant  le  droit  natuicl, être  ci- 
tés en  jngement  par  leurs  enfans  ou  leurs  aiiranchis  fa>.$ 
une  permirtion  du  juge  , autrement  le  demandeur  étoit 
condamné  i payer  cinquante  lellerccs. 

Il  falloit  même,  fu  sant  le  droit  civil,  une  fcmblnble 
pcimiflion  du  préteur  pour  citer  en  jugement  quelque 
ptrlonne  que  ce  fût , lâns  quoi  le  détendeur  avoir  a- 
étion  à ce  fujet  contre  le  demandeur  ; mais  fi  le  pré- 
teur autorifoit  dans  la  fuite  la  (station,  il  u'y  av oit  plus 
d’aétion  contre  le  demandeur. 

La  citation  en  jugement  étoit  quelque  chofe  de  plus 
fort  qu’une  (impie  action . P oyez  le  titre  du  digelic  de 
in  jns  vocando . Le  tbrifor  de  iirederode  au  mot  cint- 
re . L’èift.  de  la  jnrifprud.  Rom.  par  M.  Tcrratlon  , 
t 94-  ^ 9f 

Citation,  ( Jnrifp.  ) crt  aufii  un  ajournement 
qui  fe  donne  par  un  appariteur , pour  comparaître  de- 
vant un  juge  d’églife. 

Les  citations  générales  font  abnfives  ; elles  doivent 
être  libellées,  & les  caufes  exprimées. 

Un  laïc  ciré  devant  un  juge  d’églife,  pour  une  cau- 
fe qui  n’cll  pas  de  fa  compétence , peut  interjetter  ap- 
pel comme  d’abus  de  la  citation  .P.  Appariteur, 
fjf  Juge  p’e'g  i.  i s e . Tournct , let.  c.  n.  yy.  Stok- 
mans  , décif.  116.  Bibliot.  de  Bouche I , aux  mots  ap- 
pellations, citations , violent  et , & roi  des  ribands . Bi- 
bliothèque canonique  , tome  t.  p.  2yo.  toi.  t.  263. 
col.  l.  Dufail  , liv.  I.  cb.  elxxxxvj.  Ballet  , tome  /. 
hv.  I.  tit.  viij  ebap.j.  y iij.  Fillcau,  jv.  part,  qu.rfi. 
49.  Le  dixième  plaidoyer  de  Gautier , tome  H. 

Les  fujets  du  Roi  ne  peuvent  être  cités  eu  cour  de 
Rome . Âlémoires  dm  clergé,  premier  édit,  tome  I.  part . 
1.  p.  908.  Bouche  I , au  mot  citation.  Tourner,/,  e.  n. 
74.  tome  /.  des  preuves  des  libertés,  eh.  jx.  u.  S.  {A) 

• C I T E',  f.  f.  ( Politiq.  ) cil  la  première  des  gran- 
des fociétés  de  pluficurs  familles,  où  les  aèles  de  la  vo- 
louté  dt  l’ufage  des  forces  font  réf ignés  i une  perlbnne 

ph?- 


Digitized  by  Google 


CIT 

phyfique  on  à un  être  moral , pour  la  fflretc',  la  tran- 
quilliié  intérieure  & extérieure,  & tous  les  autres  avan- 
tages de  la  vie.  Voy.  Soc  i e't  e'  fçf  Famille.  Lr 
perfonne  phylique , ou  l'être  moral  dépolitairc  des  vo- 
lontés & des  forces  , ell  dite  commander  ; les  perfon- 
nes  qui  ont  réfigné  leurs  volontés  & leurs  forces,  l'ont 
dites  obéir . L’idée  de  cité  fuppofe  donc  le  rapport  d’u- 
ne peribime  phyfique  ou  d’un  être  moral  public  qui  veut 
fini,  à des  cires  phyliques  privés  qui  u'out  plus  de  rs- 
hmti . Toute  cité  a deux  origines;  l’une  phylofophlque, 
l’autre  hillorique.  Quant  à la  première  de  ces  origines, 
il  y en  a gui  prétendent  que  l'homme  cil  porjé  par  fa 
nature  à former  des  cités  ou  fociétés  civiies  ; que  les 
familles  tendent  à fe  réunir,  c’cft-à-dire  à religner  leurs 
forces  & leurs  volontés  à une  perfonne  phylique  ou  i 
un  être  moral  ; ce  qui  peut  être  vrai , mais  ce  qui  n’ell 
pas  facile  i prouver . D’autres  la  déduifent  de  la  necef- 
Jitc  d’une  fociété  civile  pour  la  formation  & la  fubfillan- 
ce  des  moindres  fociétcs  , la  conjugale,  la  paternelle, 
& l’herile,  ce  qui  cil  démontré  faux  par  l’exemple  des 
patriarches  qui  vi voient  en  familles  libres  & fépaiécs.  Il 
en  a qui  ont  recours , ou  à l’indigence  de  la  nature 
urttaine,  ou  1 fa  crainte  du  mal,  ou  à un  appétit  vio- 
lent des  commodités  da  la  vie , ou  même  à la  débau- 
che, ce  qui  fulfiroit  bien  pour  raifemblcr  les  familles  en 
fociété  civile,  & pour  les  y maintenir . La  première  vil- 
le ou  cité  fut  conllruite  par  Caïn  . Nemrod  , qui  fut 
méchant,  & qui  aftcâa  un  des  premiers  la  fouvéraine- 
tc,  fut  aulTi  un  fondateur  de  cités.  Nous  voyons  naî- 
tre de  s’accroître  la  corruption  de  les  vices , avec  la  naif- 
fance  de  l’accroiflcment  des  cités . L’hiftoire  dt  la  phi- 
lofophic  font  donc  d’accord  fur  leurs  origines . Quel- 
les que  l'oient^  les  loix  de  la  cité  où  l’on  s’cll  retiré , il 
faut  les  connoîtrc,  s’y  foûmcttre,  de  les  défendre . Quand 
on  repréfente  en  cfprit  des  familles  s’aUembJant  pour 
former  une  cité,  on  ne  conçoit  entre  elles  que  de  l’é- 
galité . Quand  ou  fe  les  repréiente  afTcmb'.écs  6t  que  la 
rélïgnation  des  volontés  dt  des  forces  s’cll  faite,  on  con- 
çoit de  la  fubordination  , non  - feulement  entre  les  là- 
milles,  mais  entre  les  individus.  Il  faut  faire  le  même 
raifonuement  par  rapport  aux  cités  entr’elles . Quand  on 
fe  repréfente  en  cfprit  les  cités  ifolées , on  ne  conçoit 
que  de  l’égalité  cntr'cllcs  ; quand  ou  fe  les  repréfente 
réunies,  on  conçoit  la  formation  des  empires  dt  la  fub- 
ordination des  cités , foit  cntr’cllcs,  foit  à quelque  per- 
fonne  phylique  , ou  à quelque  être  moral  . Que  n’en 
peut-on  dire  autant  des  empires!  Mais  c’crt  par  cela  me-' 
me  qu'il  ne  s’ed  point  formé  de  combinaifon  des  em- 
pires, que  les  fouvetains  abfolus  relient  égaux,  de  vi- 
vent feuls  iudépendaos  dt  dans  l’état  de  nature . Le  cou- 
fentement  gui  alTûre , foit  la  fubordination  des  familles 
dans  une  cité,  foit  celle  des  cités  dans  un  empire,  à 
une  perfonne  phyfique  ou  à un  être  moral , ell  démon- 
tré par  le  fait;  dt  celui  qui  trouble  l’ordre  des  familles 
dans  la  cité  ell  mauvais  citoyen;  dt  celui  qui  trouble 
l’otdre  des  cités  dans  l’empire  ell  mauvais  fujet  ; dt  ce- 
lui qui  trouble  l'ordre  des  empires  dans  le  monde  ell 
xnanvais  fouverain  . Dans  on  état  bien  ordonué  , une 
até  peut  être  regardée  comme  une  feule  perfonne,  dt 
la  réunion  des  cités  comme  une  feule  perfonne,  de  cet- 
te dernière  perfonne  comme  foûmife  à une  autorité  qui 
réfidc  dans  un  individu  phyfique  ou  dans  un  être  mo- 
ral fouverain,  à qui  il  appartient  de  veiller  au  bien  des 
cités  en  général  de  en  particulier . 

Le  mot  cité  délignoit  anciennement  un  état,  un  peu- 
ple avec  toutes  fes  dépendances , une  république  particu- 
lière. Ce  nom  ne  convient  plus  guère  aujourd’hui  qu’à 
quelques  villes  d'Allemagne  ou  des  cantons  SuilTcs. 

Quoique  les  Gaulois  ne  tufient  qu'uuc  même  nation, 
ils  étoient  cependant  divifés  en  plulieurs  peuples  , for- 
mant prcfqu’autant  d’etats  fépacés  que  Célar  appelle  ci- 
tés , ci  visâtes  . Outre  que  chaque  cité  avoir  fes  aflem- 
blées  propres  , elle  envoyoit  eucore  des  députés  à des 
allcmblécs  générales , où  l’on  difcuioit  les  intérêts  de 
pjuficuts  cantons.  Mais  la  cité  ou  métropole,  ou  ca- 
pitale, où  fe  tenoit  l'alfemblée  s’appelloit  par  excellen- 
ce eivitas . Les  latins  difoient  eivitas  Æduorsim  , ci- 
viles L tnroanm  , civitos  Scuouum  ; de  C’eft  fous  ces 
noms  qu’Autun,  Langrcs , de  Sens,  fout  défignées  dans 
l’itinéraire  d’ Antonio . 

Dans  la  fuite  on  n’appella  cité  que  les  villes  épifeo- 
pales;  cette  dillinêtion  ne  fublille  plus  guère  qu’eu  An- 

Î;letcrrc,  où  le  nom  de  cité  n’a  été  connu  que  depuis 
a conquêté;  avant  cette  epoauc  toutes  les  villes  s'ap- 
pellent bourgs  . Chaflàtlc  fur  la  coûtante  de  Bourgogne , 
dit  que  la  France  a 104  cités , dt  il  en  donne  pour  rli- 
fon  qu'elle  a 104  tant  évêchés  qu’archcvéchés . Quand 
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une  ville  s’cll  aggrandic  avec  le  tenu,  on  donne  le  nom 
de  cité  à l'éfpace  qu’elle  occupoit  primitivement  ; aïnfî 
il  y a à Paris  la  cité  dt  l’uuivcrlité  ; à Londres,  la  usé 
dt  les  faubourgs;  de  i Prague  dt  à Cracovie,  où  la  vil- 
le ell  divifée  en  trois  parties , la  plus  ancienne  s'appelle 
cité  . Le  nom  d<  cité  n’ell  plus  guère  d'ufage  parmi 
nous  qu’en  ce  dernier  fens  : 011  dit  en  toute  autre  occa- 
fion  , ou  ville  , ou  faubourg  , on  bourg  , ou  village . 
Viser,  cet  articles. 

Cite'  ( Droit  de  ) Jmrifprmd.  efl  la  qualité  de  ci- 
toyen ou  bourgeois  d’une  ville,  dt  le  droit  de  partici- 
per aux  privilèges  qui  font  communs  i tous  les  citoycus 
de  cette  ville. 

Chez  les  Romains,  le  droit  de  cité  , c’efl-à-dire  la 
qualité  de  citoyen  Romain  , fut  conlidérée  comme  un 
titre  d’bonncur,  dt  devint  un  objet  d’émulation  pour  les 
peuples  voifins  qui  tichoicnt  de  l’obtenir . 

Il  n’y  eut  d’abord  que  ceux  qui  étoient  réellement 
hibiians  de  Rome  qui  jouirent  du  titre  dt  des  piiviléges 
de  citoyens  Romains . Romulus  communiqua  le  droit 
de  cité  aux  peuples  qu’  il  avoît  vaincus , qu’  il  amena 
à Rome . Scs  lucccflcurs  tirent  la  même  chofe , jufqu’ 
i ce  que  la  ville  étant  allez  peuplée,  on  permit  aux  peu- 
ples vaincus  de  relier  chacun  dans  leur  ville;  de  cepen- 
dant pour  les  attacher  plus  fortement  aux  Romains,  ou 
leur  accorda  le  droit  de  cité  ou  de  bourgcoifie  Romai- 
ne, enforte  qu’il  y eut  alors  deux  fortes  de  citoycus  Ro- 
mains; les  uns  qui  étoient  habitans  de  Rome,  de  que  l’on 
appclloit  cives  iugeuui,les  autres  qui  demeuroient  dans 
d’autres  villes,  de  que  l’on  appclloit  muuicipcs . Le* 
confuls  de  eufuite  les  empereurs  communiquèrent  les 
droits  de  cité  à différentes  villes  de  à dillcretis  peuples 
foûmis  à leur  domination . 

La  loi  7.  au  code  de  istcolis , porte  que  le  domicile 
de  quelqu’un  dans  un  endroit  ne  lui  attribue  que  la 
qualité  d’habitant,  nuis  que  celle  de  citoyen  s’acquiert 
par  la  nailïauce  , par  l'affranchi  Ûcmcm  , par  l’adoption 
de  par  Pclevniion  à quelque  place  honoraolc. 

Les  droits  de  cité  conlifloient  chez  les  Roma:ns, 
1°  à jouir  de  la  liberté  ; un  cfclave  ne  pouvoir  cire  ci- 
toyen Romain  , de  le  citoyen  -Romain  qui  tomboit  dans 
l’cfclavagc  perdoit  les  droits  de  cité.  îr.  Les  citoyens 
Romains  n’ctoicut  point  fournis  à la  puilfauce  des  ina- 
gillrats  en  matière  criminelle:  ils  arrêtofent  leurs  pour- 
luites  en  difant  civis  Romauus  ftt/n  ; ce  qui  tiroit  Ion  o- 
iiginc  de  la  loi  des  douze  tables,  qui  avoir  ordonné  qu’ 
011  ne  pourroit  décider  de  la  vie  dt  de  l’état  d’on  cito- 
yen Romain  que  dans  les  comices  par  centuries.  Ils 
avoient  le  droit  de  furfrage  dans  les  affaires  de  la  répu- 
blique. qn.  Ils  étoient  les  feuls  qui  eulFcnt  fur  leurs  en- 
fins  la  puîfTance  telle  que  les  loix  Romaines  la  donnent, 
y®.  Ils  étoient  aufii  les  feuls  qui  puflent  exercer  le  facer* 
doce  de  la  roagilîrature,  de  avoieut  plulieurs  autres  pri- 
vilèges. 

Le  droit  de  cité  fe  perdoit , 1®  en  fc  faifanl  recevoir 
citoyen  d’une  autre  ville;  z°  en  commettant  quelque  a- 
êiiou  indigue  d’un  citoyen  Romain,  pour  laquelle  on 
CDCOUroit  la  grande  dégradation  appelk’c  maasma  capi- 
tis  dimi uutio , qui  ôtoit  tout  à la  fois  le  droit  de  cité 
& la  liberté  . 3®.  La  moyenne  dégradation , appylléc  *f 
dia.  copias  dmiuutio , 6toit  aulîi  le  droit  de  cité  ; telle 
cioit  la  peine  de  ceux  qui  étoient  clfacés  du  tulle  des  ci- 
toyens Romains,  pour  s’être  fait  infctiic  fur  le  rollc  d’a- 
uc'auuc  ville; cenx  qui  étoient  exilésou  relégués  dans  une 
île  foudroient  aulîi  cette  moyenne  dégradation,  dt  coufé- 
qucimncnt  perdoient  les  droits  de  cité . Voyez  Fbifi.  de 
la  sur ifptui.  Rom.  par  M.  Tcrralfon. 

Parmi  nous  il  n’y  a que  la  naillancc  ou  les  lettres  du 
prince  qui  attribuent  les  droits  de  cité.  O11  confond 
quelquefois  le  droit  de  cité  avec  celui  de  bourgeoifie; 
cependant  le  droit  de  cité  cil  plus  étendu  que  celui  de 
bourgeoifie,  il  comprend  anfli  quelquefois  l’incolat,  & 
même  tous  les  effets  civils. 

En  clfct,  celui  qui  cQ  banni  d’un  lieu  ne  perd  pas 
feulement  le  droit  de  bourgeoifie,  >1  perd  ablolument 
les  droits  de  cité,  c’cft-à-dire  tous  les  privilèges  accor- 
dés aux  habitans  du  lîcu;&  li  le  banni  dément  cil  hors 
du  royaume,  il  perd  tous  les  ufets  civils. 

On  peut  perdre  les  droits  de  cité  fans  perdre  la  li- 
berté, comme  il  arrive  dans  ceïui  qui  ell  banni;  mais 
la  perte  de  la  liberté  emporte  toûjours  h perte  des 
droits  de  cité.  Voyez  Furgolc,  des  teflamem , tome  I. 
p.  19S.  Dunod,  tr.  dt  la  mainmorte,  />.  39.  au  mot 
ÜOURREOISIE.  (yf) 

CITE  AUX,  (llijl.  et  clef.  ) ordre  religieux  ré- 
formé de  celui  de  faim  Benoit,  & compofé  «l’un  lies, 
grand  nombre  de  monallcrcs  d’hoinincs  & de  «,‘rs  , 
Eec  2 
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«ta'on  nomme  dflerciens  , 4 le  plus  communément 
Jj.  ruardins  & Bernardines  . P'eyex.  BUNARDiKS. 

Cet  ordre  commença  eu  107e  par  vingt-un  religieux 
du  mon&Acre  de  Molcline  en  bourgogne,  qui  trouvant 
que  la  règle  de  failli  benoît  n'étoit  pat  allèi  eiacic- 
ment  oblervéc  dans  cette  maifon,  obtinrent,  avec  Ro- 
bert leur  abbé  , permifliou  de  Hugues  archevêque  de 
Lyon  fi  légat  du  faint  liège,  d'aller  t'établir  à quatre 
lieues  de  Dijon,  dans  un  lieu  nommé  Ciseaux,  Ci • 
fterçinm,  à caulc,  dit-on , du  grand  nombre  de  citer- 
nes qu'on  y avoit  creufées.  Othon  ou  Eudes  I.  du 
nom,  duc  de  Bourgogne,  leur  y hâtit  une  maifon  où 
ils  entrèrent  en  1098  , fit  qu’il  fonda  très-richement . 
L'cvéque  de  Chiions  donna  à Robert  le  blton  pallo- 
ral  en  qualité  d'abbé.  L'abbé  de mCitennx  cit  général 
de  l’ordre,  fit  confciller  né  au  parlement  de  bourgogne. 

Les  religieux  de  Ciseaux  peuvent  prendre  des  de- 
grés dans  Puni  ver  lî  té  de  Paris,  fit  ont  à cet  effet  dans 
la  capitale  un  collège  pour  les  étudiant  de  leurs  dirtd- 
rentes  maifoQS,  qu’on  nomme  le  allège  des  Bernar- 
dins . Leur  ordre  a été  fécond  en  hommes  illulltcs; 
outre  quatre  papes  qu'il  a donnés  1 l'églife,  on  com- 
pte «n  très-grand  nombre  de  cardinaux,  d’évêques,  fit 
d’écrivains  ditlingués.  L’ordre  des  Citeaux  ell  le  pre- 
mier qui  ait  établi  des  chapitres  généraux  par  une  bulle 
de  Ca'ixtc  II.  en  1119.  (G)  (t) 

CITER,  ( Jnnjprud.  ) c'cit  afligner  quelqu’un 
devant  un  juge  d’cglifc . Veye  t ci-devant  Citation. 

(£,TE  R NE,  f.  f.  ( Archiseélmre  ) réfervoit  foû- 
terrr’n  d’eau  de  ploie,  fa-'t  par  art  pour  les  divers  be- 
foins  de  la  vie.  On  ne  fauroit  s’en  palier  dans  plulicurs 
pays  maritimes,  dans  plulicurs  endroits  de  l’Afie  (a), 
fit  d’autres  parties  du  monde.  Comme  l’eau  de  toute 
la  Hollande  ell  faumachc,  toutes  les  maifons  ont  des 
citernes , fit  il  y en  a qui  font  conrtroitcs  avec  un  loin, 
un  goût,  fie  une  propreté  admirable.  Mais  on  dit  que 
la  plus  belle  citerne  qu’il  ait  au  monde,  fe  trouve  i 
Conilantinople . Les  voûtes  de  cette  citerne  portent  fur 
deux  rangs  de  211  piliers  chacun;  ces  piliers,  qui  ont 
deux  pics  de  diamètre,  font  plantés  circulairemeat , fie 
en  rayons  qui  tendent  i celui  qui  ell  au  centre. 

Ainli  un  des  grands  avantages  qu'on  puilTe  tirer  de 
l'eau  de  la  pluie,  c’cll  de  la  ramalfer  dans  des  réfer- 
vo:rs  luûtmains  qu’on  appelle  citernes , où  quand  elle 
a été  purifiée  en  partant  au-travers  du  fable  de  riviere, 
elle  fe  conferve  plulicurs  années  fans  fe  corrompre  . 
Cctrc  eau  cil  ordinairement  la  meilleure  de  toutes  cel- 
les dont  on  peut  ufer,  foil  pour  boire,  foit  pour  l’em- 
ployer 1 plulicurs  ufages,  comme  pour  le  bîanchiflage 
fit  pour  les  teintures,  parce  qu'elle  n’cll  point  mèiée 
d’aucun  fel  de  la  terre,  comme  font  prefque  toutes  les 
eaux  des  fontaines,  fit  même  le  plus  «(limées . 

Ces  citernes  font  d’une  très-grande  milité  dans  les 
lieux  où  l’on  n’a  point  d'eau  de  fource,  ou  bien  lorf- 
que  toutes  les  eaux  de  puits  font  mauvaifes. 

Dans  ce  cas , ceux  qui  font  carieux  d’avoir  de  bon- 
ne eau , obier  vent  fo  igné  u fanent  de  ne  lailfer  point  en- 
trer l’eau  des  neiges  fondues  dans  la  citerne , ni  celles 
des  pluies  d'orages . Pour  ce  qui  cil  des  neiges  tondues, 
011  a quelque  raifon  de  les  exclure  des  citernes  , non 
pas  i enufe  des  Tels  qu'on  s’imagine  qui  font  enfermés 
fit  mêlés  avec  les  particules  de  la  neige  ; mais  feule- 
ment parce  que  ces  ne'gcs  demeurent  ordinairement  plu- 
ficurs  jours , fit  quelquefois  des  mois  entiers  lur  les  toits 
des  maifons,  où  elles  fe  corrompent  par  la  fiente  des 
oifcaui  fit  des  animaux , & plus  encore  par  le  fejour 

Îu'cllcs  font  fur  les  tuiles , qui  font  ordinairement  fort 
aies . 

Cependant  les  Hnllandois  parent  i ces  deux  derniers 
incoiivéi tiens,  en  entretenant  leurs  toits  avec  ptopreté, 
fit  en  éloignant  les  animaux , fie  en  filtrant  leur  eau  par 
des  p'erres  ou  des  fontaines  labiées. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parier  de  la  conftrcâion  de 
leurs  citernes , de  leur  maçonnerie,  de  leur  revêtement 
de  marbre,  de  leur  couverture,  de  leur  propriété,  du 
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choix  des  matériaux  qu’ils  y employent  : car  ce  n’cft 
pas  allez  pour  former  une  citerne , que  d’avoir  un  lieu 
qui  tienne  bien  l’eau,  que  les  pierres  fit  le  mortier  dont 
elles  font  jointes  ne  puillent  communiquer  aucune  qua- 
lité i cette  eau  qui  y lejourne  pendant  un  tenu  cnoli- 
dérable;  il  faut  encore  de  l’art  dans  la  forme,  dans  la 
ftroâurc,  dans  les  fondement  d’une  bonne  citerne  ; mais 
ce  détail  me  meneroit  trop  loin,  fit  ferait  prefque  in- 
intelligible  fans  les  figures. 

Comme  toutefois  ce  n’cll  pas  feulement  dans  des  pays 
tels  que  la  Hollande  que  des  citernes  font  néceilaircs; 
qu'il  y a quantité  de  villes,  de  lieux,  de  châteaux  dans 
toute  l'Europe,  fit  dans  ce  royaume,  où  des  citernes 
feraient  d’une  très-grande  utilité;  que  d’ailleurs  Ton  ne 
peut  douter  par  toutes  les  épreuves  qu’on  a faites,  que 
l'eau  de  la  pluie  qui  a été  purifiée  dans  du  fable  de  ri- 
viere, ne  foie  la  meilleure  de  toutes  celles  qu’on  puiffe 
employa  : M.  de  la  Hire  a imaginé  , fit  a communi- 
qué au  public  ( Ale'm.  de  Pacad.  des  Sciences  1703.) 
les  moyens  fui  vans , pour  pratiquer  en  tout  pays  des 
aternes  qui  fourniraient  â chaque  maifon  allez  d’eau 
pour  l’ufage  fit  les  befoins  de  ceux  qui  y demeurent . 

Premièrement,  il  cil  certain  qu’une  maifon  ordinaire 
qui  aurait  en  fupcrficie  40  toiles,  Icfquelles  feroknt  cou- 
vertes de  toits,  peut  ramalTcr  chaque  année  1160  piés 
cubiques  d'eau  , en  prenant  feulement  iS  pouces  pour 
la  hauteur  de  ce  qu’il  en  tombe,  qui  cil  la  moindre 
hauteur  que  l’on  obfcrvc  communément.  Mais  ces  2160 
piés  cubiques  valent  7f6oo  pintes  d'eau , à raifon  de  2f 
pintes  par  p»é,  qui  ell  la  jolie  mefure  pour  la  pinte  de 
Paris.  Si  l’on  divile  donc  ce  nombre  de  pintes  par  les 
jours  de  l’année,  on  trouveta  200  pintes  par  jour. 
Ou  voit  par-li  que  quand  il  y auroit  dans  une  mai- 
fon , comme  ceile  qu’on  fuppofe  , vingt-cinq  pcrfon- 
nés,  elles  auraient  huit  pintes  d’eau  chacune  â dépen- 
fer,  ce  qui  ell  plus  que  fu  (filant  pour  tous  les  ufages  de 
la  vie. 

il  ne  faut  pas  négliger  un  avis  de  M.  de  la  Hire, 
fur  le  lieu,  fit  fur  la  manière  de  conllruire  ces  fortes 
de  citernes  dans  les  maifons  particulières . On  voit  dans 
plulicurs  villes  de  Flandres,  vers  les  bords  de  la  mer, 
où  toutes  les  eaux  des  puits  font  falées  fit  ameres,  à 
caufc  que  le  terrein  n’cll  qu’un  fable  leger  au-travers 
duquel  l’eau  de  la  mer  ne  fe  purifie  pas,  que  l’on  fait 
ccs  citernes  dans  chaque  maifon  pour  fon  ufage  parti- 
culier. Ces  citernes  ont  fans  doute  de  grands  avanta- 
ges, fit  clics  font  entendes.  Ce  font  des  efpcces  de  ca- 
veaux où  l’eau  fe  conferve  mieux  qu'à  l'air;  car  il  ell 
vrai  que  l’eau , fit  for-tout  celle  de  pluie  , ne  fe  con- 
ferve  pas  à Pair,  à caulc  du  limon  dont  elle  ell  rem- 
p’ie,  qu'elle  ne  dépofe  pas  entièrement  en  partant  par  le 
fable;  qu’elle  fc  corrompt,  fit  qu’il  s’y  engendre  une 
efpece  de  moufle  verte  qui  la  cuuvre  enticrcmeot . 

C’cll  pourquoi  M.  de  la  Hire  voudrait  qu’on  prati- 
quât dans  chaque  maifon  un  petit  lieu  dont  le  tran- 
cher ferait  élevé  au-drlTus  du  rcz-de-chauflée  de  6 piés 
environ  ; que  ce  lieu  n'cÛt  tout  au  plus  que  la  quaran- 
taine ou  cinquantième  parte  de  la  lupaficîc  de  la  mai- 
fe  n , ce  qui  ferait  dans  notre  exemple  d’une  toife  i 
peu-près.  Ce  lieu  pourrait  être  élevé  de  huit  i dix  piés, 
fit  bien  voûté,  avec  des  murs  fort  épais.  Ce  leroit 
dans  ce  lieu  que  l’on  p accroit  un  réfervoir  de  plomb, 
qui  recevrait  toute  l’eau  de  pluie  après  qu’elle  auroit 
palTé  au-travers  du  fable  . Il  ne  faudrait  à ce  lieu  qu’ 
une  très-petite  porte  bien  épaiflè,  fit  bien  garnie  de  nat- 
1 re  de  paille,  pour  empêcher  que  la  gelée  ne  pût  péné- 
j tra  jufqu’i  l’eau . Far  ce  moyen  . on  pourrait  diftri- 
baer  facilement  de  très-bonne  eau  dans  les  cuifinet  fit  In 
lavoirs.  Cette  eau  étant  bien  renfermée  ne  fe  corrom- 
prait pas  plus  que  fi  elle  e'toit  fous  terre,  fit  ne  gèle- 
rait jamais.  Son  peu  d’élévation  au-dc(!ùs  du  rez-de- 
chxoflce  ferviroit  alfcz  i la  commodité  de  fa  dillribu- 
lion  dans  tous  les  lieux  du  logis . Ce  réfervoir  pour- 
rait être  placé  dans  on  endroit  où  il  n’incommodcroit 
pis  par  fon  humidité,  autant  que  ceux  d’eau  de  fontai- 
ne qui  font  dans  plulieurs  maifons . 


(i)  L’orJre  Je  Cl: -a*  afftmtoé  en  chipitie  général  arrêta,  qa'eit  i - 
t-'  I JU  |tr».«.a  no.uorc  Je  lenrt  inj.nïi  canon  fri  jnfqa'alon . Je- 
forniMt  «•>  n'en  (croit  pW»  canvufsri  ne  mmStùmiinn  SnnfU  *./». 
pftn*  in  Ordini . Voyez  T6.  h iltnt  tii  in  t*.  ftrtji  « L >■<  1617 
(V) 

(i)  Coi  mcrrcillenfe»  Citnnei  iTASrcanirie  fnSfiftent  depuii  Ici  Fro- 
kicén  Ce*  Citonci  font  la  plupart  revêtue»  d;  marbre.  Sc  ton. 
tei  ramena»  par  Jei  hantai  colonnei  an  d Je  marbre.  en  forme 
d'aile ai  qui  régnent,  non  feulement  Jani  la  tiJIe,  mai»  tréiloin 
audeU,  (enu  . it  de  re/crroiri  X pSalieun  acqurjuc,  fo-tcrraini , 


Mf  où  l'ean  croit  conduite  pwar  Ici  befoiai  de  la  tille . de»  Faux- . 
finirai  * dei  environ».  On  aperçoit  encore,  fmvant  qneiqoci  Vo-' 
yaourt,  lei  différente!  onvertum  par  Ivfqoelle*  eci  acquéJuci  y 
venaient  leari  eaux-  M.  Maillet  a vû  le  féal  çai  fub-ifte  1 celai - 
li  eft  de  hauteur  ,r homme.  A rtgtr  jafqa'an  Kijnien,  i cinq  gran- 
dn  lieaci  J' Alexandrie  : Il  tirott  (ci  eau*  d'un  grand  C»r-al  Je  1 J. 
Iictiet  de  long,  qui  l'clt  en  partie  enferré  jufqa'A  pnefent,  9(  qoi 
ferroit  dit-on,  il  y a jo  011  40.  ait . A de»  Négociai»  Frantoi» 
pour  roitarct  dci  marchandifai  jufjii'aa  graaj  Caire,  en  remon- 
tant le  Nil.  Hijl.  dt  S'étend.  Ji  fdrii.  Tin.  XVI,  f*i-  H J.  <V) 
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Enfin  il  y a plolîews  autres  endroits  où  de  fembia- 
bles  réfervoirs  artillement  couftruits  fuppléer oient  aux 
bcloins  de  la  vie,  par  la  rolition  où  l’on  et!  de  man- 
quer d'eau,  6c  par  l'éloignement  où  l'on  fe  trouve  des 
fourccs  6c  des  rivières.  Souvent  nous  taillons  perdre 
les  bienfaits  de  la  nature,  faute  de  connoillïmces  pour 
en  favoir  tirer  parti.  Art.  de  M.  le  Chevalier  de 
J A u c o v R t . 

• CITHARE,  f.  f.  ( llifl.  anc.  fc»  Luth.  ) in- 
flrumcnt  ancien,  que  quelques  auteurs  croyent  avoir  <ft«f 
le  même  que  la  lyre  à fept  ou  neuf  cordes,  & que  d’au- 
tres regardent  comme  un  iuilrument  différent , mais  fans 
en  atfigner  la  différence. 

Selon  les  anciens  monumens  6c  les  témoignages  des 
Grecs  & des  Latins,  elle  étoit  formée  de  deux  côtés 
recourbés,  6c  imitant  les  cornes  de  bauf.  Le  bout  des 
cornes  ou  le  haut  étnit  courue  en-dehors , 6c  le  bas  ou 
l'origine  des  cornes,  en-dedans  ; le  milieu  ou  la  par- 
tie cuinprife  entre  les  extrémités  recourbées,  s’aopeiloit 
Je  brat  ; les  côtés  ou  montans  écoient  fixés  fur  une 
bnle  crcufè,  deltinée  à fortifier  le  Ton  des  cordes  . Ils 
étoient  afiênibics  par  deux  traverfes  ; les  cordes  étoient 
attachées  à la  traverfe  d‘en-bas  , d’où  elles  alloient  fe 
rendre  lur  des  chevilles  placées  à la  traverfe  d’en-haut. 
La  eitbare  avoir  une  baie  plate,  6i  pouvoit  le  tenir 
droite  fur  cette  bafe  : c’étoit  l'inffrumcnt  de  ceux  qui 
le  difputoient  les  prix  dans  les  jenx  Pithiens  ; ils  s’en 
accompagnoîetit  en  chantant  le  fnjet  de  leur  chant , don- 
ne par  les  Amphiôions  au  renouvellement  des  fîtes  cé- 
lébrées en  l’honneur  d’Apollon,  & en  mémoire  de  la 
défaite  du  ferpent  Pithon.  Il  étoit  divifé  en  cinq  par- 
ties. La  première  étoit  un  prélude  de  guerre;  la  fé- 
conde, un  commencement  de  combat;  latroilicme,  un 
combat;  la  quatrième,  un  chant  de  victoire;  ôt  la  cin- 
quième , la  mort  de  Pithon  6c  les  lifilcmens  du  mon- 
Itre  expirant.  Il  pxroit  que  la  ei:bare  6c  les  airs  defti- 
nés  pour  cet  indrument , fout  plus  anciens  que  la  flûte 
6c  les  airs  de  flûte.  Les  airs  étoient  en  vers  hexamè- 
tres. Terpandre  plus  ancien  qu’Archiloque,  joiia  de  la 
eitbare  par  excellence:  il  fut  vainqueur  quatre  fus  de 
fuite  dans  les  jeux  Pithîques.  Il  y en  a qui  prétendent 
que  notre  mot  gnitarre  vient  du  mot  eitbare  , quoi- 
qu'il n’y  ait  aucune  relTcmblancc  entre  ces  inJirumens . 
Voyez  Guitarre,  Lyre,  y Ut  mémoires  des 
lnfcript. 

* CITOYEN,  f.  m.  ( Hift.  amc.  moi.  Droit 
faille.  ) c’ed  celui  qui  ed  membre  d'une  fociété  libre 
de  plulieurs  familles,  qui  partage  les  droits  de  cette 
lociéié,  6t  qui  jouir  de  fes  francnifes.  {‘'oyez  Socie'- 
Th,  Cite*,  Ville  franche,  Franchises. 
Celui  qui  rélide  dans  une  pareille  focîéié  pour  qucl- 
qu’artairc,  6t  qui  doit  s’en  éioigner,  fon  affaire  termi- 
née, n’cd  point  citoyen  de  cette  fociété;  c’en  ed  len- 
tement on  lu  jet  momentané.  Celui  qui  y fait  Ton  féjuor 
habituel,  mais  qui  n’a  aucune  part  à les  droits  6t  fran- 
chi Ils,  n'en  ed  pas  non  plus  un  citoyen.  Celui  qui  en 
a été  dépouillé,  a ceffé  de  l'être.  On  n’accorde  ce  ti- 
tre aux  femmes,  aux  jeunes  enfans,aux  ferviteurs , que 
comme  à des  membres  de  la  famille  d'un  citoyen  pro- 
prement dit;  mais  ils  ne  fout  pas  vraiment  citoyens. 

Ün  peut  dillinguer  deox  fortes  de  citoyen a.  les  «■«'- 
ginairet  6l  les  natnralijer  . Les  originaires  lont  ceux 
qui  font  nés  citoyens . Les  natnralijcs , ce  font  ceux 
i qui  la  fociétc  a accordé  la  particijsation  à fes  droits 
& à fes  franchifcs,  quoiqu’ils  ne  loient  pas  nés  dans 
fon  fe:n. 

Les  Athéniens  ont  été  ttès-refervés  à accorder  la 
qualité  de  citoyens  de  leur  ville  à des  étrangers  ; ils  ont 
mis  en  cela  besucoop  plus  de  dignité  que  les  Romains: 
le  titre  de  citoyen  ne  s’ed  jamais  avili  parmi  eux  ; miis 
ils  n’ont  point  retiré  de  la  haute  opinion  qu’un  en  avoir 
conçûc,  l'avantage  le  plut  grand  peut-être,  celui  de 
s'accroître  de  tous  ceux  qui  l’ambitionnoicnt . Il  n'y 
avoir  guère  à Athènes  de  citoyens , que  ceux  qui  étoient 
né»  de  pareil*  citoyens.  Quand  un  jeune  homme  étoit 
parvenu  à Pige  de  vingt  ans,  on  Penregiftroic  fur  le 
l’état  le  comptoir  au  nombre  de 
fes  membres . On  lui  failoit  prononcer  dans  celte  céré- 
monie d'adoption,  le  ferment  fuivant,  à la  face  du  ciel . 
Arma  non  deboneftabo  ; née  adjhmtem  , quifqnit  elle 
J'mcrit  , focinm  retiuquam;  puguabo  attaque  pro  foeit 
& ans , foin s î*f  cum  maltis  ; patriam  ncc  turbabo  , 
ntt  prodam  ; navigabo  contrit  quameum que  dcjhnatus 
fuero  regioncm  ; foiemnitates  perpétuai  obfertabo  ; «■ 
ccptii  confuetudinibut  parebo , ty  quafctnnque  aibnc  po- 
fulut  prndenter  fiat  ment , antpleflar;  C5*  fi  <{*"  Itges 
fafe eptat  fafiultrit , nifi  comprobavcrit  , non  pcrmitlaat  ; 
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tncbor  d inique,  folnt  cum  reliqnit  omnibus , atqnt 
pair  1 a facra  colam  . Dit  Cogmlorei  , Agranli , Lnya- 
lias.  Si  an , Jupiter,  Ftoreo,  Angefeo  duti  . Plut,  in 
pêne.  VoiU  un  prndenter  , qui  abandonnant  à chaque 

Earticulicr  le  jugement  des  lois  nouvelles  , étoit  opa- 
le de  caufcT  bien  des  troubles.  Du  relie,  ce  ferment 
cil  très-beau  6c  très- Cage  . 

On  devenoit  cependant  citoyen  d'Athènes  par  l'ado- 
ption d'un  citoyen,  & par  le  confentcment  du  peuple: 
mais  cette  faveur  n’éion  pas  commune . Si  l’on  n'éioit 
pas  cenfe'  citoyen  ivant  vingt  ans,  on  étoit  ccnfé  ne 
l’être  plus  lorlque  le  grand  âge  cmpcchoit  de  vaquer  aux 
fondions  publiques.  Il  en  étoit  de  meme  des  exilés  6t 
des  bannis,  à moins  que  ce  ne  fût  par  Poftracifme  . 
Ceux  qui  «voient  fubi  ce  jugement,  n’étoicnc  qu’éloi- 
gné- 

Pour  confirmer  un  véritable  citoyen  Romain , il  fal- 
loir trois  chafcs;  avoir  Ton  domicile  dans  Rome,  être 
membre  d'une  de»  trente-cinq  tribus,  6t  pouvoir  parve- 
nir aux  dignités  de  la  république.  Ceux  qui  n’avoient 
que  par  conccflïou  6c  non  par  naillance  quelques-uns 
des  droits  du  citoyen,  ii'émicnt,  à proprement  pir'er, 
que  des  honoraires'.  Voye t C 1 r f , J u r 1 5 R R v u t n- 
c t . 

Lorfqu’on  dit  qu’il  fe  trouva  plus  de  quatre  millioas 
de  citoyens  Romains  dans  le  dénombrement  qu’Augu- 
llc  en  ht  faire , il  y a apparence  qu’on  y comprend  6e 
ceux  qui  rendaient  attucilcniem  dam  Rome  , 6c  ceux 
qui  répandus  dans  l’Empire,  n’étoicat  que  des  hono- 
raires . 

Il  y avoir  une'  grande  différence  entre  un  citoyen  6t 
un  domicilié.  Selon  la  loi  de  incolis , la  feule  naillan- 
ce faifoit  des  citoyens , fe  donnoit  tous  les  privilèges 
de  la  bourgeoifie'  Ces  privilèges  ne  s'acquerroient  point 
par  le  tems  du  lejour.  Il  n’y  avoit  fous  les  confuls  que 
la  faveur  de  l’éiat , 6t  fous  les  empereurs  que  leur  vo- 
lonté qui  pût  fuppléer  en  ce  cas  au  defaut  d’origine . 

C’étoit  le  premier  privilège  d’un  citoyen  Roman,  de 
ne  pouvoir  être  |Ugé  que  par  le  peuple.  La  loi  Portia 
défendoit  de  mettre  à mort  un  citoyen  . Dans  les  pro- 
vinces mêmes,  il  n'éioit  point  foûmis  au  pouvoir  arbi- 
traire d’un  proconful  ou  d’on  proprétcur.  Le  civil  fnm 
arrêroit  fur  le  champ  ces  tyrans  fubalternes.  A Rome, 
dit  M.  de  Montcfquicu,  dans  fon  livre  de  Vtfprit  des 
lois,  liv.  XI.  chapitre  ujx.  ainlï  qu’à  Lacédémone,  la 
liberté  pour  les  citoyens  6c  la  fervitode  pour  les  efcla- 
ves,  étoient  eitrcmcs  . Cependant  malgié  les  privilè- 
ges, la  puilfance,  6t  la  grandeur  de  ces  citoyens,  qui 
taifoient  dire  1 Cicéron  ( or.  pro  M.  Fonteio  ) an  qui 
a mplijjsmut  Galli.c  cum  infimo  cive  Romans  comparait - 
dus  e/l  ? il  me  fcmbic  que  le  gouvernement  de  cette 
république  étoit  fi  compofé  , qu’on  prendroit  à Rome 
une  idée  moins  précife  du  citoyen  , que  dans  le  canton 
de  Zurich . Pour  s'en  convaincre  , il  ne  s’agit  que  de 
peler  avec  attention  ce  que  nous  allons  dire  dans  le  re- 
lie de  cet  article . 

Hobbes  ne  met  aucune  d'fi'érence  entre  le  fujet  6c  le 
citoyen  ; ce  qui  cil  vrai , en  prenant  le  terme  de  fnjet 
dans  fon  acception  llriâc,  & celui  de  citoyen  dans  Ion 
acception  b plus  étendue  ; 6c  en  conlidérant  que  celui- 
ci  cil  par  rapport  aux  lois  feules,  ce  que  l’autre  efi  par 
rapport  à un  lbuvcrain . Ils  loue  également  comman- 
dés*, mais  l’un  par  un  être  moral , 6c  l’autre  pat  une 
perll.ntte  phyfique  . Le  nom  de  citoyen  ne  convient  ni 
à ceux  qui  vivent  fubjugué* , ni  à ceux  qui  vivent  ifo- 
lés  ; d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  vivent  abfolament 
dans  l’état  de  uature , comme  les  foeverains,  6c  ceux 
qui  ont  parfaitement  renoncé  à cet  état  comme  les  e- 
lclavcs,  uc  peuvent  point  être  regardés  comme  citoyens  ; 
à moins  qu'on  ne  prétende  qu’il  n’y  a point  de  lociété 
raifonnable  où  il  n'y  ait  un  être  moral  , immuable,  & 
au-delTus  de  la  perforine  phylique  roumaine . Fur! en- 
dur  If,  lins  égard  à ccrtc  exception,  a divifé  fon  ouvra- 
ge des  devoirs  en  deux  parties  , l'une  des  devoirs  de 
l'homme,  l'autre  des  devoirs  du  citoyen. 

Comme  les  lois  des  fociéiés  libres  de  familles  ne  font 
pas  les  mêmes  par-tout,  6t  comme  il  y a dans  la  plû- 
part  de  ces  fociétc*  on  ordre  hiérarch:quc  ccnffitné  par 
les  dignité»,  le  citoyen  peut  encore  être  crmlidcié  6c 
relativement  aux  lois  de  fa  fociété,  6c  relativement  au 
rang  qu’il  occupe  dans  l'ordre  hiérarchique  . Dans  le 
fécond  cas,  il  y aura  quelque  différence  entre  le  citoyen 
magiltrat  & le  citoyen  bourgeois;  ê*  dans  le  prcmïr, 
entre  le  citoyen  d’Amflcrdam  6t  celui  de  Bâle. 

Arillotc,  en  admettant  les  dillineVons  de  fociérés  ci- 
viles 6c  d’ordre  de  citoyens  dans  chaque  fociété , ne  rc- 
connoit  cependant  de  vrais  citoyens  que  ceux  qui  ont 
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part  à la  judicature , & qui  peuvent  fe  promettre  de 
palier  de  l'état  de  limples  bourgeois  aui  premiers  gra- 
des de  ta  magillraturc  ; ce  qui  ne  convient  qu'aux  dé- 
xnocratics  putes.  Il  faut  convenir  qu’il  n’y  a guère  que 
celui  qui  jouit  de  ces  prérogative» , qui  (oit  vraiment 
homme  public;  & qu’on  n'a  aucun  caraétcrc  dtilindif 
du  ki j et  & du  citoyem  , linon  que  ce  dernier  doit  étte 
homme  public,  fit  que  le  tû|e  du  premier  ne  peut  ja- 
mais être  que  celui  de  particulier , de  oniiam . 

Pusicndort*,  en  rcllreignant  le  nom  de  citoyen  à ceux 
qui  par  une  réunion  première  de  familles  ont  fondé  l'é- 
tat, & i leurs  lucccireurs  de  perc  en  bis,  introduit  une 
diltin&ion  frivole  qui  répaud  peu  de  jour  dans  Ton  ou- 
vrage, Ci  qui  peut  jcrier  beaucoup  de  trouble  .dans  une 
foccté  civile,  en  dillinguant  les  citoyens  originaires  des 
naturalifés,  par  une  idée  de  nobicllc'mal  entendue.  Les 
citoyens  en  qualité  de  citoyens , c’clt-à-dirc  dans  leurs 
foc.éiés , font  tous  également  nobles  ; la  nobleilc  fe  ti- 
rant non  des  ancêtres,  mais  du  droit  commun  aux  pre- 
mières d'gnités  de  la  magillraturc  . 

L'être  moral  fooverain  étant  par  rapport  au  citoyen 
ce  que  la  perfonne  phylique  dcfpotique  eft  par  rapport 
au  fu jet  , & l'efclavc  le  plus  parfait  ne  transférant  pas 
tout  ion  être  à fon  fouverain;  à plus  forte  raifon  le  ci- 
toyen a-t-il  des  droits  qu’il  fe  rélerve,  & dont  il  ne  fe 
départ  jamais . Il  y a des  occalions  où  il  fc  trouve  fur  la 
même  ligne,  je  ne  dis  pas  avec  fes  concitoyens,  mais 
avec  l’être  moi  al  qui  leur  commande  1 tous.  Cet  cire 
a deux  caradcrcs  , l’un  particulier  ',  & l’autre  public: 
celui-ci  ne  doit  point  trouver  de  réiïllancc  ; l'auire  peut 
en  éprouver  de  1a  part  des  particuliers , A fuceomber 
même  dans  la  Cuntcflation.  Puifque  cet  être  moral  a 
des  domaines,  des  engagcmeijs , des  fermes,  des  fer- 
miers, {Je.  il  faut  pour  ainli  dire,  d;ftingucr  en  lui  le 
fnuverain  fit  le  fu|ct  de  la  foureraioclé . Il  cil  dans  ces 
occalions  juge  & partie . C'cfl  nn  inconvénient  fans 
doute  ; mais  il  elt  de  tout  gouvernement  en  général , 
& il  ne  prouve  pour  ou  contre , que  par  l'a  rarué  ou 
par  fa  fiéqoence  , & non  par  lui-même.  Il  cil  certain 
que  les  lujets  ou  citoyens  feront  d'autant  moins  expofés 
aux  kljuiices,  que  l’être  fouverain  phylique  ou  moral 
fera  plus  rarement  juge  & patrie,  dans  les  occaüous  ou 
il  fera  attaqué  comme  particulier . 

Dans  les  tems  de  troubles,  le  citoyen  s’attachera  au 
parti  qui  cfl  pour  le  fyflèmc  établi  ; dans  les  dillolutions 
de  fyllèmcs,  i]  fuivra  le  parti  de  fa  cité,  s'il  elt  una- 
nime ; & s’il  y a divilîon  dans  la  cité , il  cmbiatfcra 
celui  qui  fera  pour  l’égalité  des  membres  & la  liberté 
de  tous. 

Plus  les  citoyens  approcheront  de  l’égalité  de  préten- 
tions & de  fortune,  plus  l'état  fera  tranquille:  cet  a- 
vantage  paroît  êtic  de  la  démocratie  pure , cxclulivc- 
ment  à tout  autre  gouvernement  ; mais  dans  la  démo- 
cratie même  la  p'us  parfaite  , l’entiere  égalité  entre  les 
membres  cil  une  chofe  chimérique,  & c’eft  peut-être  là 
le  ptincipc  de  diflolutîon  de  ce  gouvernement,  à moins 
qu'on  n'y  remédie  par  toutes  les  injulticcs  de  l'oltraci- 
line.  Il  en  cil  d’un  gouvernement  en  général , ainli  que 
de  ta  vie  animale;  chaque  pas  de  la  vie  cil  un  pas  vers 
la  mort.  Le  meilleur  gouvernement  n'cll  pas  celui  qui 
efl  immortel  , mais  celui  qui  dure  le  plus  long-tenu  & 
le  plus  tranquillement . 

ClTRüN,(i)  fubrt.  m.  C Chim.  Dicte.  Met.  me  J. 
Pbcrm.)  la  puipc  ou  la  chair  & le  lue  du  citron,  (es 
pépins  & fou  écorce,  fournillcnt  difl'érens  remedes  à la 
Médecine. 

Le  foc  de  citron  doit  être  rapporté  i la  claffe  des 
fubllances  végétales,  muqueul'cs,  & au  genre  de  ces 
fuoltanccs  qui  contiennent  un  excès  d’acide  qui  le;  rend 
peu  propres  à fubir  la  fermentation  vineufe  lorsqu'on  les 
y cipofc  fans-mélange,  mais  qui  peuvent  fer  vit  ttes-u- 
tilcment  à corriger  des  fubllances  de  la  même  clafJc, 
qui  pèchent  au  contrarc  relativement  i l’aptitude  i U 
fermentation  vineufe  par  un  défaut  d’acide  : le  foc  de 
citron  elk  même  un  extrême  dans  cette  efpecc.  P«yu 
Muqueux,  Vin,  Zimotiiecnie. 

Le  fuc  de  citron  ell  employé  à titre  d’acide  & com- 
me précipitant  dans  certaines  teintures;  par  exemple, 
dans  celle  qui  efl  faite  avec  le  fajranam , dont  la  par- 
tie colorante  cfl  extraite,  par  un  alkali  fixe.  Le  fuc 
de  citron  fert  encore  dans  le  même  art  a aviver  ou 
exalter  certaines  couleurs . Vty.  Teinture. 

Ce  fuc  a des  uf'agcs  plus  étendus  à titre  d'aliment  êt  \ 
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de  médicament;  il  fournit  un  arïaifonnement  falutafre  Ce 
fort  agréable,  que  les  Allemand»  fur-tout  vmploycnt  dans 
prelque  tous  leurs  mets,  l'oit  exprimé,  foit  plu»  ordi- 
nairement avec  la  putpe  qui  le  contient , & rncmc  a- 
vec  l’écorce,  Cl  dont  l'emploi  cil  beaucoup  plus  rare 
dans  notre  cuitiue. 

C’ett  avec  le  fuc  de  cc  fruit  étendu  dans  une  futfi- 
fante  quantité  d'eau,  de  édulcoré  avec  le  lucre,  qu’on 
prépare  cette  boiüoa  h connue  lous  le  uom  de  U mi- 
nait , qui  ell  lins  contredit  de  toutes  1rs  boitions  agréa- 
bles celle  qui  peut  cire  regardée  comme  la  plus  géné- 
talcmcut  là-maire . Voyez  Limonade. 

Le  fuc  de  citron  cil  rafraîchi  liant,  diurétique,  flo- 
machique,  antiputride,  antiphloglfiique , regardé  comme 
tiês-propre  à ptélêrver  des  mua  lie»  contagicules,  quoi- 
qu’il faille  avouer  qu’à  ce  dernier  titre  il  cil  moins 
recommandé  que  le  citron  entier,  qui  ell  ccnfe  opé- 
rer par  fon  parfum.  L’utilité  médicinale  la  plus  éviden- 
te du  fuc  de  citron  conlilie  à prévenir  les  inconvénient 
de  la  chaleur  extérieure  dépendante  des  climat»  ou  des 
faifons . Les  habitat»  des  pays  trcs-chauds  retirent  de  fon 
ufage  des  avantages  confions,  qui  foumillcni  une  obfcr- 
vatton  non  équivoque  en  faveur  de  cette  propriété:  cel- 
le de  calmer  efficacement  les  fièvres  inflammatoires  & 
putrides  n’cil  pas  fi  conllatée  à beaucoup  près  . Voyez 
Fievre. 

Le  feorbut  appeilé  fcorbstt  de  mer,  cfl  guéri  très- 
promptement  par  l’ulàgc  des  citrons:  toutes  les  rela- 
tions de  voyages  de  long  cours  donnent  pour  un  fait 
confiant  la  guérifon  prompte  & intàillib.c  des  matelots 
attaqués  de  cette  maladie,  même  au  dernier  degré,  dès 
qu’ils  peuvent  toucher  à un  pays  où  ils  trouvent  abon- 
damment des  citrons,  ou  autres  fruits  acides  de  ce  gcu- 
re,  comme  oranges,  (çfc.  Mas  jufqn'i  quel  point  cet 
aiment  médicamenteux  opéré- 1- il  dans  cette  guérifon? 
Ne  pourrait  ou  pas  l'attribuer  à plus  julle  dire  aex  vi- 
andes fraîches,  & à toutes  les  autres  commodités  que 
ces  mx'ades  trouvent  à-  tette  , à l’air  de  terre  , & lès 
cxhalaifom  même , félon  la  prétention  de  quelques  ob- 
fervatcurs?  Tout  cela  ne  parois  pas  allez  décidé.  Vo- 
yez Scorbut. 

Lis  Apothicaires  gardent  ordinairement  du  fuc  de  ci- 
tron dans  les  provinces  où  iis  ne  peuvent  pas  avoir  com- 
modément des  citrons  dans  tous  les  teins  de  l'année . 
Cc  lue  fe  confervc  fort  bien  l'ous  l’huile  , étant  tenu 
dans  un  lieu  frais:  il  fubil  pourtant  une  légère  fermen- 
tation qui  le  dépure  & le  rc.id  très-clair,  mais  qui  al- 
tère un  peu  fon  goût;  ce  qui  cil  évident  par  l'impolli- 
bilité  de  préparer  avec  ce  fuc  ainli  député  une  limo- 
nade aulfi  agréable  que  celle  qu'on  prépare  avec  le  fuc 
de  citron  récemment  exprimé. 

C'ell  avec  le  fuc  de  citron  dépuré  qu’on  prépare  le 
fyrop  appelle  fyrop  de  limon;  car  on  ne  dilîingue  pas 
le  citron  du  limon  dan»  les  ufages  pharmaceutiques;  on 
le  Icrt  même  plus  ordinairement  du  premier,  parce  qu’il 
ell  plus  commun. 

Four  faire  le  fyrop  de  l'mon,  on  prend  une  partie 
de  fuc  de  citron  dépuré  par  le  léger  mouvement  de  fer- 
mentation dont  nous  venons  de  parler,  êc  deux  parties 
de  beau  fucre  blatte  qu’on  fait  fondre  dans  ce  fuc , à 
l'aide  d’une  chah  tir  legerc,  an  bain-marie,  par  exem- 
ple, dans  un  saifleau  de  fayance ou  de  porcelaine.  A'. 
B.  i9.  qu’on  peut  employer  un  peu  moins  de  lucre, 
parce  que  la  contiflancc  exactement  fyrupeule  n'cft  pas 
néccftlmc  pour  la  Confcrvatioii  des  fucs  acides  des  fruits, 
fit  cjue  cette  moindre  dolè  fournit  la  commodité  de  fai- 
re tondre  plus  aïémcnt  le  lucre  fans  le  fecours  de  la 
chaleur  ; avantage  qui  n’ctl  pas  à négliger  pour  la  per- 
fection du  fviop  : x°.  qu’on  gagnerait  encore  du  côté 
de  cette  petieétion , pour  ne  perdre  que  du  côté  de  l’é- 
légance de  la  préparation , fi  l'on  employoit  du  fuc  non 
dépuré  & récemment  exprimé,  au  lieu  du  fuc  dépuré 
qui  ne  peut  être  récent . 

Les  médecins  Allemands  & les  médecins  Anglois  em- 
ployent  allez  communément  l'acide  du  citron  combiné 
avec  ditfércntes  matières  alkalincs:  les  yeux  d’écrevif- 
fes  citrés,  les  alkalis  fixes  faoulés  de  fuc  de  citron,  font 
des  préparations  de  cette  efpece.  Mais  nous  ne  con- 
noifloos  par  aucune  obier  var-on  fuffifamc  les  vertus  par- 
ticulières de  ccs  tels  neutres,  qui  ne  font  d’aucun  ulàgc 
dans  la  Médecine  I-rançoifc:  le  premier  paraît  fort  a- 
naloguc  au  fcl  de  corail,  quoiqu'il  ne  faille  pas  abfo- 
lumcnt  confondre  l’acide  végétal  fermente  avec  l’acide 
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végétal  naturel;  & le  fécond  a précifémenl  le  même 
degré  d’analogie  avec  la  terre  foliée  de  tartre . 

Le  médecin  en  preferivant  le  fuc  ou  le  fyrop  de  ci- 
tron dans  des  mélanges,  ne  doit  pas  perdre  de  vûe  fa 
qualité  acide,  qui  le  rend  propre  à fe  combiner  avec 
les  matières  alkalines,  fort  tcrreûfes  foit  falines,  6c  à 
coaguler  le  lait  & les  émullîons;  il  doit  fe  fouvenir  en- 
core que  les  chaux  d'antimoine,  l’antimoine  diaphoni- 
que lui-même , fout  rendus  émétiques  par  l’additiou  des 
acides  végétaux . 

Meuder  recommande,  dans  fon  traité  des  ttimtmret 
antimoniales , celle  de  ces  teintures  qu’il  appelle  t raies , 
qu’on  peut  tirer  de  ce  demi-métal  par  le  moyen  des 
acides  végétaux,  & particulièrement  celles  qu’ôn  pré- 
pare avec  le  fuc  de  citron . yoye z Antimoink. 

L’écorce  jaune  de  citron  a un  goût  amer,  vif,  6c  pi- 
quant, dépendant  principalement  de  la  grande  quantité 
d’huile  ell'cntïclle  qu’elle  contient  dans  de  petites  véficu- 
lcs  très-fenliblcs,  6c  en  partie  auffi  d'une  matière  cura- 
tive foluble  par  l’eau.  Cette  écorce,  foit  fraîche,  ioît 
féchéc,  ou  confite,  crt  cordiale,  fiomachiquc,  antihy- 
ftérique,  carminativc,  vermifuge,  Çÿc.  on  en  fait  un 
lvrop  connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  fymput 
fiai  edinum  eitrti . En  voici  la  préparation . 

Prenez  des  zefles  de  citron  ou  de  limon , cinq  onces; 
de  l'eau  bouillante,  une  livre:  faites  macérer  pendant 
douac  heures  au  bain-marie  dans  un  vaiiïêau  ferme,  & 
ajoûtca  à la  colaturc  le  double  de  fucre  fin , fur  lequel 
on  prendra  environ  une  once  pour  en  faire  un  eleofat- 
tbamm  i'tcc  l’huile  clfentiel le  de  citron;  eleofacibarum 
qu’on  fera  fondre  au  bain-niaric  avec  le  relie  du  lucre, 
« votre  fyrop  fera  fait . 

Ce  fyrop  ne  participe  que  bien  fbiblemcut  de  la  ver- 
tu de  l’écorcc  jaune  de  citron  . 

On  tire  l’huile  ellcnticlle  de  citron  par  des  procédés 
fort  (impies , 6c  par-là  meme  fort  ingénieux . Voy.  Hui- 
le ESSENTIELLE. 

L'huile  ellcnticlle  de  citron  pofiede  éminemment  les 
venus  que  nous  avons  attribuées  à fon  écorce.  La 
plûpart  de  ces  propriétés  font  communes  à toutes  les 
huiles  cflcmiellcs  ; mais  celle-ci  par  la  douceur  6c  le 
gracieux  de  fon  parfum,  fournit  à la  Pharmacie  une  ma- 
tière très-propic  à aromatilcr  certains  medicatnens . On 
l’cmplovc  dans  celte  dernière  vûe  fous  la  forme  d’un 
elevfatcbar  utn  . Voyez  ELf.05^lCCH  41IJVM. 

boerhaave  dit  qu’on  employé  avec  beaucoup  de  fuc- 
ccs  l’huile  des  écorces  de  citron  dans  les  palpitations 
du  coeur,  qui  dépendent  d'une  humeur  aqueufe  froi- 
de, 6t  d'un  muqueux  inaélif,  ab  atjnofo  frigido,  Çÿ  iaer - 
si  mutofo-,  caulcs  qui  figurent  on  ne  pcot  pas  mieux, 
pour  l’obfervcr  en  pillant,  avec  le  vifqueux,  ou  l’al- 
kali  fpontané,  l’acrimonie  méchanique,  kffe.  Le  même 
auteur  célèbre  beaucoup  aulli  l’eau  retirée  par  la  co- 
hobation  des  écorces  de  citron,  contre  les  vents,  les 
fyncopes,  les  langueurs,  6c  les  mouvemens  irréguliers 
du  cœur. 

On  tire  auffi  des  zefles  de  citron,  par  le  moyen  de 
la  dillillation,  une  eau  limple  6c  une  eau  fpiritueufe  , 
connue  fous  le  nom  à'efpnt  de  citron  . y oyez.  Eau 
i>  1 » r l L L E'E  ; voyez  auffi  E S P R i T . 

Cette  eau  aromât’que  fpiritueufe  li  connue  fous  le 
nom  d'eau  faut  pareille,  n’cll  autre  chofc  que  de  l’e- 
fprit  de  vin  chargé  d’une  petite  quantité  d’huile  efifen- 
ticlle  de  citron,  que  l’on  diflout  goutte  à goutte  6c  en 
tâtonnant,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  au  degré  de  par- 
fum le  plus  agréable. 

L’antre  partie  de  l’écorce  de  citron  qui  c(l  connue 
finis  le  nom  A'éeorte  blautbe , paflè  pour  vermifuge  ôc 
lithontriptique;  mais  l’on  peut  douter  de  ccs  deux  pro- 
priétés, fur-tout  de  la  dcrnicre. 

Voici  ce  qu’on  trouve  fur  les  graines  de  citron,  dans 
la  matière  medicale  de  M.  Gcorfroi  . „ On  croit  que 
„ les  graines  de  citron  font  alcxipharmaques  : on  les 
,,  employé  dans  quelques  conlcdions  alexitaircs  : elles 
„ fine  meurir  les  vers  de  l’eltomac  Ce  des  inteflins  ; 
„ clics  excitent  les  réglés,  dîfiipcnt  les  vents,  atténuent 
„ & divlfent  les  humeurs  vifqucufcs.  On  en  fait  des  é- 
„ mullions  vermifuges  6c  cordiales,  dans  les  maladies 
„ d’un  mauvais  cataCiere  & pcllilenticllcs,,. 

On  fait  entrer  ordinairement  le  citron  entier  coupc 
par  tranches  dans  les  iofulioiis  purgatives,  connues  dans 
les  boutiques  fous  le  nom  de  tifauuet  royales,  y oyez 
Purgatif. 

„ On  vante  beaucoup,  dit  M.  Gcoftloi , les  citrons 
„ dans  la  pelle  6c  les  maladies  contagieufcs , pour  dé- 
„ tourner  la  contagion  ; on  porte  continuellement  dans 
,,  fes  mains  un  citron  lcul , ou  petcé  de  clous  de  giro- 
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„ fie , on  le  flaire  & on  le  mord  de  tenu  en  tems  : 
„ mais  il  faut  avouer,  ajoûte  cet  auteur,  qu’on  nedé- 
„ tourne  pas  tant  la  cooiagion  par  ce  moym  , qu’on 
„ appaife  les  naufées  & les  envie*  de  vomit  qui  vicn- 
„ nent  des  mauvaifes  eihaiaüons  des  malades  , ou  de 
„ l'imagination  qui  c fl  bldiér  ; ce  qui  afloiblit  l’cllo- 
„ mac,  6c  corrompt  ta  digeltïoo. 

Les  différentes  confitures  de  citron,  telles  que  les  pe- 
tits citrons  entiers,  les  zefies,  6c  l'écorce  entière,  font 
d’aflez  bons  analeptiques,  ou  des  alïmens  légers  , fto- 
imchiqucs,  6c  cordiaux  , que  l’on  peut  douner  avec  (ac- 
cès aux  convalefcens  6c  aux  perfonnes  qui  ont  l'cllo- 
mac  foi  b le , languilTant , 6c  en  meme  tems  peu  fcolible . 
Il  faut  obfervcr  pourtant  que  cette  écorce  de  citron  ver- 
te, très-épaiire,  qu’on  nous  apporte  toute  confite  de  nos 
îles,  doit  être  regardée  non-feulcmcnt  comme  pollé- 
dant  à un  degré  très  inférieur  les  qualités  que  nous  ve- 
nons d’ attribuer  aux  autres  confitures  de  citron , qui 
font  plus  aromatiques  que  celles-ci,  mais  même  com- 
me fort  indigede,  au  moins  pour  les  ellomacs  faibles. 

On  trouve  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  un  é- 
leâuaire  folidc , connu  fous  le  nom  d 'éltfhtaire  ou  de 
tablettes  purgatives  de  titron.  Voici  comme  clics  font 
décrites  aans  la  Pharmacopée  de  Paris . 

Prenez  écorce  de  citron  confite  , confcrve  de  fleurs 
de  violette,  de  buglofc  , de  chaque  demi-oncc  ; de  ta 

Î'oudrc  diaeragaganthe  froide  nouvellement  préparée,  de 
a feammonée  choific,  de  chaque  demi-oncc;  du  turbith, 
cinq  gros  ; du  gingembre , un  demi-gros  ; des  feuilles 
de  fenne,  (îx  gros;  de  la  rhubarbe  choific  , deux  gros 
& demi;  des  girofles,  du  Tanta)  cittin,  de  chaque  uu 
fcrupulc  : faites  du  tout  une  poudre  félon  l'art;  apiès 
quo:  vous  ferez  cuire  dans  de  l’eau  de  rofes  dix  onces 
de  beau  fucre  en  confiAancc  requife  pour  former  avec 
les  confcrvcs  & la  poudre,  des  tablettes  que  l’on  con- 
fervara  dans  un  lieu  fcc,  parce  qu’elles  font  fujettes  à 
attirer  l’humidité  dç  l’air,  a fe  moilit  . 

Ccs  tablettes  purgent  allez  bien  à la  dofe  d’une  de- 
mi-once ; on  peut  même  en  donner  fix  gros  aux  per- 
fonnes robulles.  Mais  l’ufagc  de  ccpurgat'fa  été  aban- 
donné, apparemment  parce  qu’il  cil  tort  dégoûtant, 
comme  toute  préparation  pharmaceutique  qui  contient 
beaucoup  de  poudres , 6t  qu’on  ne  peut  faire  prendre 
que  délayée  dans  de  l’eau  ; mais  on  devroit  au  moins 
le  prefcnre  aux  perfonnes  à qui  leur  fortune  ne  permet 
pas  d'èire  fi  difficiles;  car  ce  remede  coûte  très-peu,  il 
purge  très-bien,  & avec  auffi  peu  de  danger  que  les 
médecines  magdlralcs  un  peu  adives. 

Le  citron  entier,  fon  écorce  jaune,  fon  fuc,  fa  pul- 
pe , fes  graines,  fon  eau  dillillée,  fon  cfprit,  &t.  en- 
trent dans  un  gtand  nombre  de  préparations  pharmaceu- 
tiques officinales.  (A) 

CITRONNIER,  f.  m.  eitreum,  ( Hifl . uat. 
bot.)  gente  de  plante  à fleur  en  rofe.  Le  pîllil  fort  du 
calice  , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ordinairement 
oblong  , qui  a une  chair  ferme  qui  ell  diviféc  eu  p u- 
licurs  loges  remplies  de  fuc  6c  de  vélicules . Ces  cellu- 
les renferment  auffi  des  fcmenccs  calleufes  : ajoûtet  au 
caraâcre  de  ce  genre  , que  les  feuilles  fout  limpics  . 
Tournefort,  in/l.  rei  berb.  y oyez  Plante.  ( / ) 
Citronnier,  (Jardin.)  du  Latin  eitreum,  ri • 
trum,  malus  médita.  Plin.  Virgil. 

D t P I N I T I O N . 

llUfum  r et  inet  titras  aurea  frondit  honore  ni , 
Malajue  fionftris  bâtent  pendent  ta  ramts, 
y tri  s au  fumai  pultbernma  doua  . 

C’cfl  en  effet  cet  arbre  admirable , toûjours  verd  , que 
le  printems  confondu  pour  ainfi  dire  avec  l’automne, 
préfente  à nos  yeux  chargé  de  fleurs  6c  de  fruits,  dont 
M uns  tombent  par  la  maturité,  tandis  que  d'antrci 
commencent  à mûrir  , 6t  d’antres  ^commencent  feule- 
ment à paroîire.  Rival  de  l’oranger,  6c  méritant  peut- 
être  la  préférence,  il  n’en  ditferc  que  par  fon  fruit  £c 
par  fes  (euilles  qui  font  larges  6c  roides  comme  celles 
du  laurier,  mais  fans  talon. 

Ipfa  iugtut  arbos , fortement  fimillima  lauro  : 

Et  fi  non  alium  latè  jaflaret  eJvrem  , 

Laurut  erat  : folia  baud  ullis  labeutia  Veutil  : 
blet  opprimé  teuax  : animas , & oleutia  Aledi 
Ora  foieut  illo,  & fenibus  medicautur  aubelis . 

Virg.  II.  Georg.  v.  131. 

„ L’arbre  dont  je  parle,  originaire  de  la  Médie,  s’é- 
n lcv« 
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* lcvc  fort  haut,  4 rcllcmble  tu  laurier.  Si  l'odeur  qn* 
„ il  répand  n'étolt  pas  différente , on  pourroit  aïémcnt 
„ le  confondre  avec  le  laurier.  Ses  feuilles  rédlleiu  au 
„ fouille  des  aquilons,  4 la  fleur  elt  fort  adhérente 
tt  aux  branches  où  elle  elt  attachée  . Les  Mcdes  s'en 
„ li  t vent  pour  mettre  dans  la  bouche  une  odeur  agréa- 
ii  bie,  & pour  fortilicr  les  vieillards  afthmatiques  „ . 

Sa  defcrspti on . (Gcolfroi,  tua/.  meJ.)  Il  elt  médio- 
crement haut  dans  nos  jardins  . Sa  racine  efl  branchue, 
4 s'étend  en  tous  fens:  elle  elt  ligneufe  , 4 couverte 
d’uue  écorce  jaune  cn-dchors , blanche  cn-dedans  . S m 
tronc  n’ett  pas  fort  gros  ; fon  bois  cft  blanc  4 dur  ; 
fon  écorce  cil  d’un  verd  pile.  Scs  branches  font  nom- 
brculés,  longues,  grêles , 4 fort  pliantes;  les  plus  vieil- 
les font  d'une  couleur  verte  jaunâtre,  4 garnies  de 
pointes  blanchâtres;  celles  oui  fout  jeunes,  font  d’un 
beau  verd  gai  ; l’cxttémiié  des  brauchcs  4 des  feuilles 
ell  fort  tendre,  4 d'un  rouge  brun. 

Scs  feuilles  approchent  de  la  grandeur  de  celle*  du 
noyer;  elles  font  fjuveut  moollcs,  quelquefois  pointues, 
& prcfqoe  trois  fois  plus  longues  que  larges;  plus  ver- 
tes cn  dcilus  qu'en-dt llous , légèrement  dentelées  en  leur 
bord,  garnies  de  veines  qui  viennent  de  la  côte  épaiife 
qui  ell  dans  le  milieu  ; quelquefois  ridées  4 comme 
bouclées,  elles  font  en  grand  nombre,  4 durent  pen 
daut  tout  l'hjrver,  d'une  bonne  odeur,  ameres:  elles  pa- 
rolfent  percées  de  trous,  ou  p.ûiôc  parfetnées  de  points 
traufpirens,  quand  on  les  regarde  au  foleil  , de  même 
que  celles  du  millepertuis  . La  plupart  d-s  feuilles  ont 
une  épine  cent  gne  à U partie  lupéricute,  4 voiiine  du 
bourgeon  : la  pointe  de  cette  épine  ell  rougeâtre  , ver- 
te dans  le  relie,  fort  roide,  4 allez  longue. 

Se-  rieurs  Unit  en  grand  nombre  au  Commet  des  ra- 
netna.  OU  Cl  les  for  mi  ut  comme  un  bouquet;  elles  font 
en  rofe  , compofées  le  plus  fouvent  de  cinq  pétales 
charnus,  dilpofé»  en  rond  4 réfléchis,  parfemés  d«  rou- 
ge en  dehors  , blancs  dans  tout  le  relie;  foûtenus  par 
un  petit  calice  verd,  découpé  en  cinq  quartiers,  renfer- 
mant beaucoup  de  filets  d'é.aini  ies  blanchâtres,  4 fur- 
montés  d’un  foinmcc  jau  te . Ces  rieurs  ont  une  odeur 
foible,  4 font  d'abord  douçâtres  , enluitc  ameres:  les 
unes  tout  fertiles,  ayant  au  milieu  des  étamines  un  pi- 
llil  longuet,  qui  cil  l'embryon  du  fruit  ; 4 les  autres 
font  ItcriJcs , étant  fans  pillils  : ceilcs-ci  tombent  bien- 
tôt, 4 les  autres  fubti  lient . 

Ses  fruits  fout  Couvent  oblongs  , quelquefois  fphéri- 
ques  , d’autrefois  pointus  â leur  Commet,  quelquefois 
m unie-;  leur  fupcrticie  elt  riléc  4 parfemée  de  tuber- 
cules; fouvent  iis  ont  neuf  pouces  de  longueur,  4 quel- 
quefois davantage;  car  ils  varient  en  grandeur  4 en  pe- 
lantcur.  Quelques-uns  pefcit  jufqu'à  lu  liv. 

Leur  é ;orce  extérieure  elt  comme  du  cuir,  mince, 
am.rc , échauffante  , verte  dans  le  commencement , de 
couleur  d'or  dans  la  maturité,  d'une  odeur  pénétrante. 
Leur  écorce  intérieure  ou  la  chair,  cft  épaiife  4 com- 
me canilagi  teufe,  ferme,  blanche,  douçitre,  un  peu  a- 
cide,  4 légeremeut  odorante,  partagée  intérieurement 
en  plulieurs  loges  pleines  d’un  lue  acide  conteuu  dans 
des  véiîcules  membraneufes . 

Enfin  chaque  fruit  contient  beaucoup  de  graines . 
Quelques-uns  en  ont  plus  de  cent  cinquante,  renfermées 
dans  la  moelle  véîculaire.  Elles  font  oblongues,  d'un 
demi-pouce  de  longueur  , ordinairement  pointues  des 
dent  côtés , couvertes  d'une  peau  uu  peu  dure  4 mem- 
braneufe,  amerc,  jaune  en-dehors,  cannelée,  4 renfer- 
mant une  amande  blaoche,  mêlée  d'amertume  4 de 
douceur  . 

•S»»  origine.  Le  citronnier , comme  le  prouvent  fes 
noms  latins,  a été  d'aoord  apporté  de  l' A flirte  4 de  la 
Médie  en  Grèce  , de  ii  en  Italie  4 dans  :es  provinces 
méridionales  de  l'Europe  . On  le  cultive  en  Sicile,  en 
Portugal,  en  Elpagiie , en  Piémont,  en  Provence,  4 
même  dans  quelques  jardins  du  nord,  où  il  donne  des 
fruits , mais  bien  inférieurs  à ceux  des  climats  chauds . 
On  cultive  encore  cet  arbre  à la  Chine , aux  Indes  o- 
ricntales  4 occidentales , 4 en  Amérique  , au  rapport 
du  chevalier  Hans-Sloanc.  Poyag.  à la  Jam.  tom.  //. 

n et  efpecei . Les  Boraniltcs  en  diftinguent  une  dixaine 
d'cfpeces  principales,  quoiqu’ils  n'ignorent  pas  que  les 
jardiniers  de  Gènes,  qui  en  cil  la  grande  pcpinicrc  pour 
l’Europe,  font  fi  curieux  d'étendre  ccrtc  variété,  qu’ils 
l’augmentent  tous  les  jours . 
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L'efpeee  de  citronnier  la  plus  ellimée  ell  celle  de 
Florence,  dont  chaque  citron  Ce  vend  i Florence  mê- 
me cinquante  fous  de  notre  monnoic  : on  en  envoyé  en 
préfent  dans  les  différente*  cour*  de  l’Europe  . Cette 
cfpccc  particulière  ne  peut  venir  daos  fa  pcrfcâion,  que 
dans  la  plaine  qui  elt  entre  Pile  4 Livourne  ; 4 quoi- 
qu’on ait  tranfporté  ces  fortes  de  citronniers  du  lieu 
même  en  divers  autres  endroits  choitis  d’Italie,  ils  per- 
dent toûjours  infiniment  de  cet  aromate , de  cette  fi- 
ncflidc  goût  que  leur  donne  le  terroir  de  ces  plaines,  (i) 

Son  nj'age  chez  les  Romains.  On  ne  mangeoit  point 
encore  de  citron  du  tems  de  Pline  ; 4 Plutarque  rap- 
porte qu'il  n’y  avoit  pas  long-tcms.  qu'on  en  lai (oit  u- 
fage  en  qualité  d'aliment  lorfqn'il  vint  au  monde . An 
rapport  d’Athcnée , on  regardoit  alors  les  citrons  com- 
me une  chofe  d’un  très-grand  prix  ; on  en  enferinoic 
avec  des  hardes  pour  les  garantir  des  teignes,  4 leur 
donner  en  même  tems  un  odeur  agréable:  c’ell  de-là 
fans  doute  que  vient  le  nom  de  veflis  citrofa  . On  man- 
geoit déjà  le  citron  du  tems  de  Galien,  4 Apicius  nous 
a confcrvé  la  maniéré  dont  on  l'accommodait . 

Comme  le  citronnier  cft  enfuite  par-tout  devenu  très- 
commun,  on  trouve  dans  les  ouvrages  des  modernes 
un  nombre  iinmcnlè  d’obfcrvation*  fur  les  vertus  de  crt 
arbre  4 de  fon  fruit  , dont  plulieurs  parties  font  d'ulâ- 
ge  en  médecine.  ÿayet  Citron  (Chimie.) 

Il  y a des  citrons  qui  font  en  même  tems  oranges, 
c'ell-i-dire  que  certain  nombre  de  côtes  ou  plûtôt  de 
coins  folides,  continués  jufqu’à  l’axe  du  fruit,  font  d'o- 
range , 4 les  autres  de  citron  : ce  nombre  de  côtes  ell 
non- feulement  diri'ércnt,  mais  quelquefois  ditfércmmcnt 
mêlé  en  di Dérens  fruits  . Ell-cc  un  effet  de  l’art,  ou 
font-ce  des  elpeccs  particulières  ( Hift.  de  Farad,  des 
Sc.  1711.  Jÿ  171a  )!  Si  c’ell  un  ellet  de  l’art,  feroit- 
ce  par  des  puuflicrcs  appliquées  à des  pillils  éirangers 
que  cette  merveille  arrive?  Un  pourroit  le  foupçonner 
fur  des  exemples  approchant  qui  s‘cn  trouvent  chez  quel- 
ques animaux  , (i  l'analogie  du  règne  animal  au  végétal 
étoit  recevable  en  Phyliuue.  Ce  lcroit  bicn-lâ  une  ma- 
niéré é.égantc  d’avoir  de  nouvelles  cfpeccs  de  fruit  ; 
mais  il  faut  attendre  les  expériences  avant  que  de  pro- 
noncer . 

11  cil  parlé  dans  les  éphémerides  d'Allemagne  (Ei 
pktMm  jV.  C.  dcc.  I.  ann.  </  obf.  3.  dcc.  l.  ann.  1. 
obf.  11.)  de  citrous  monftrucux  en  forme  de  main;  4 
le  P.  Dcntrccoüc  ( Lett.  édifiantes , tom.  XX.  pag. 
301 . ) a envoyé  de  la  Chine  la  figure  d’un  citron  nom- 
mé main  de  bien  par  les  Chinois,  4 dont  ils  font  grand 
cas  pour  fa  beauté  & pour  fon  odeur.  Ce  fruit  ell  tel 
par  la  forme,  qu’on  croit  voir  les  doigts  d’une  main 
qui  fc  ferme  ; 4 fa  rareté  a engagé  les  ouvriers  Chi- 
nois à imiter  ce  fruit  avec  la  muclie  du  tong-liao,  qu* 
ils  tiennent  en  railon  par  divers  fils  de  fer  qui  figurent 
les  doigts . Le  citron  des  curieux  d'Allemagne  venoit- 
il  des  fcmcnces  de  celui  de  la  Chine,  ou  fa  forme  vc- 
nuit  elle  de  caulés  particulières  qui  avoient  changé  fon 
efpcce  ? 

Voici  une  autre  Angularité,  ou  plûtôt  monllruolïté 
bien  plus  étrange,  dont  parlent  quelques  auteurs.  C’clt 
d'un  citron  qui  naît  enfermé  dans  un  autre,  eitrssm  m 
citro : mais  d’abord  il  faudroit  l’avoir  vû;  4 peut-être 
quand  on  l'auroit  vû,  en  abandonner  l'explication:  car 
il  ne  s'agit  pas  dans  le  fait  d'un  fruit  double  ou  gé- 
meau, 4 qui  fc  forme  accouplé,  lorfque  deux  boutons 
naillenr  d'une  même  queue  fi  près  l'un  de  l’autre,  que 
les  chairs  fc  confondent  à caufc  de  leur  trop  grande 
proximité.  C'cli  ici,  dit-on,  un  citron  qui  fort  du  cen- 
tre de  l'autre,  on  plûtôt  c'cft  ici  peut-être  un  fait  mai 
• û 4 mal  rapporté.  Ceux  qui  en  donnent  l’explication 
par  l’abondance  de  la  fève,  n’expliqnem  point  le  phé- 
nomène, parce  qu’on  ne  comprend  pas  que  la  force  4 
la  fécondité  de  la  feve  produifent  de  foi  un  citron  con- 
tenu dans  un  autre,  fans  i’entremife  de  fa  queue,  de 
fa  fleur,  4 de  tous  les  organes  dans  lefquds  la  ma- 
tière de  la  produâïon  ordinaire  do  fruit  cft  préparée. 

Du  bois  de  citronnier  des  anciens.  Il  me  relie  à parler 
du  bols  de  citronnier  des  anciens,  qui  étoir  très -rare 
4 trèwftimé  à Rome.  Il  falloir  être  extrêmement  ri- 
che 4 magnifique  pour  en  avoir  feulement  des  lits,  des 
portes,  ou  des  tables;  c’ell  pourquoi  Pline  a écrit:»* 
employé  raremens  le  bois  de  cet  arbre  pour  Us  menblcs , 
même  des  pins  grands  feignenrs . Cicéron  en  avoit  u- 
nc  table,  qui  avoit  coûté  deux  mille  écus.  Alintus  Poi- 


lu Dans  b plaine  qui  «ft  entre  Pife  2c  Livoarae  U n'y  a pli  île  citronnier»  1 il  n'y  a que  de»  cIk'oc»,  SC  de»  hêtre».  Dan»  pcefqae  tou»  les 
/udio»  de  la  Tolcanc,  U y a une  quantité  d:  Citronnier»,  tuui  delà  uwnw  rfpece . 
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Jio  en  avoir  acheté  une  trente  mille  livres  ; & il  y efi 
avoir  de  plu*  de  quarante  mille  écus:  ce  qui  faifoit  cette 
différence  de  prix  , c’étoit  ou  la  grandeur  des  tables , ou 
la  beauté'  des  ondes  6c  des  nœuds . Les  plus  cftimées 
étoient  d‘un  fcul  nœud  de  racine. 

La  promette  au’Horace  fait  à Venus  de  la  put  de 
ixitnus,  Lib.  IV.  od.  j. 

Albanoi  prope  te  Lu  us 
P un  et  marmoream  fub  trabt  ci  très  ; 

„ fl  vous  dreflera  une  tlatue  de  marbre  dans  un  tem- 
,,  pie  de  bois  de  citronnier  près  du  lac  d’Albe  cette 
promcllc,  dis-je,  n’cfl  pas  peu  conli durable:  car  un  tem- 
blc  boifd  de  citronnier,  devoir  être  d’une  prodigieufe 
de'pente.  Ce  temple  de  Venus  n’auroit  pourtant  pas  été 
le  premier  où  l’on  auroit  employé"  de  ce  bois:  on  n’a 
qu’l  lire  pour  s’en  convaincre  Théophrafte , L.  y.  cb. 
%.  (t  Pline,  L.  XII.  cb.  16. 

Nous  voyons  par  ce  détail  que  je  dois  au  P.  Sana- 
don , qu’il  ne  s’agit  pas  ici  du  bois  de  notre  citronnier  ; 
mais  nous  ignorons  quel  arbre  étoit  le  titres  d’Hora- 
ce, nous  ne  le  connoitTons  plus. 

11  cil  parlé  dans  l’ Ecriture  du  bois  almngim  ( III. 
liv.dei  A» iis,  cb.  x.  v.  xj. ) , qui  a au(G  exercé  tous  les 
fa  vans;  les  uns  prétendent  que  c’efi  le  fibïnier,  d’autres 
l’acacia,  6t  d’autres  enfin  entendent  par  almngim.,  des 
bois  gras  6c  gommeux  : mais  puifque  c’étoit  un  bois  ra- 
re que  la  flotte  d’Hiram  apporta  d’ophir,  qu’on  n’avoit 
jamais  vû  jufqo’à  ce  jour-li,  l’opinion  la  plus  vrail- 
fcmblablc  cft  que  c’était  du  bois  de  thuya,  comme  l’a 
traduit  la  vulgatc,  c’ell-J-dire  du  bois  de  cèdre  d’Afri- 
que; parce  que  lui  vaut  toute  apparence,  le  pays  d’O- 
phir  étoit  la  côte  de  Sopha'a  en  Afrique.  Atoll  peut- 
être  que  k bois  almngim  ou  le  cedrc  d’Afrique,  poor- 
roit  bien  être  le  bois  de  citre  d’Horace,  fi  rare,  fi  re- 
cherché  par  fa  bonne  odeur , tes  belles  veines,  5e  là 
duree . 

/fri leurs  anciens.  Les  littérateurs  peuvent  confulter 
ici  Diolcor.  liv.  I.  c.  cxxxj.  Théophr.  bifl.  plant,  liv. 
IV.  cb.  jv.  Athenée,  liv.  lll.  cb.  vjj.  vjjj.  Pall.  R. 
R.  liv.  iy.  fit.  x.  liv.  yill.  lit.  iij.  Plin.  XII.  iij. 
xy.  xjv.  xxv.ij.  XVI.  xxv j.  xyn.  x.  XVIll.  vj. 
Geop.  liv.  X.  c.  vij.  viij.  jx.  Macrob.  I 1.  fatum,  xv. 
Pau  lus,  lib.  I.  c.  viij.  I.  y II.  c.  iij.  v.  Solin.  c.  xlvj. 
falmajïi  exercit.  Plin.  666.  Apicius , I.  /.  t.  xxj. 

Auteurs  modernes.  Et  parmi  les  modernes  , Comme- 
lions  ( J oh.  ) , in  Hefperidibsss  Bclgicis . Augujl-yindel. 
1676.  fol.  en  Holljuidois. 

Fcrrarius  ( Joh.  Bapt.)  , Hefperides  . Rom*,  1646. 
fol.  cum  fig.  belle  impreflion;  figures  encore  plus  bel- 
les ; ouvrage  excellent;  édition  originale. 

GeoflVoi  , Mat.  nted.  tom.  yi.  très-bon. 

Grube  ( Herman  ),  anatyfis  mais  citrei . Hafni*  , 
166S.  in- 8°.  Ilam.  1674  n»-4°-  compilation  des  plus 
médiocres  . 

Jovianus  (Joh.),  horti  befptridum , lib.  II.  Baftle* , 
*n8. 

Lanzonus  (Jofeph),  citrologia.  Ferrari* , 1690.  in- 
iz.  Ce  petit  traité  fe  retrouve  dans  le  recueil  de  tes 
ouvrages. 

Nati  ( Pétri  ) . obfervatio  de  malo  limonia  citratâ  an- 
nanti  à , vulgb  la  btfarria  dida . Florent.  1674.  in- 40. 
figssr. 

Steerbeek  ( Franc.  ),  citri  enltnra.  Antnerp.  1682. 
«r-av.  en  Flamand,  avec  de  belles  figures. 

Wolchammer  ( Jof.  Chriftop.  ) befperidum  morib.  lib. 
iy.  Noriberg.  1713.  in- fol.  C’eft  ici  la  traduâion  lati- 
ne de  l’ouvrage  de  cet  auteur,  qui  fut  d’abord  publié 
en  Allemand,  5c  imprimé  à Nurcmb.  eu  1708.  in-fol. 
bon . 

On  peut  confulter  Hoffman  (Fridcr.  ),  dans  fes  ou- 
vrages fur  l’utilité  du  citron  en  famé  & en  maladie. 

Ferrari,  entr’autres  bonnes  chofcs,  a traité  avec  beau- 
coup d’érudition  & de  connoififances,  de  la  culture  du 
citronnier,  qui  iruérefTe  la  Botanique  pratique.  Cette 
culture  demande  à-peu-près  les  mêmes  foins  6c  la  mê- 
me méthode  que  celle  de  l’oranger,  comme  le  remar- 
que Miller . Voyez  Oranger. 

Nebclius  a donné  l’anatomie  du  citron;  & Seba,  le 
fquclette  de  la  feuille  de  Parbre.  Tber.  t.  I.  pl.  4. 
D’on  autre  côté  M.  Geoffroi,  maître  dans  fon  art,  a 
«nfeigné  le  procédé  de  tirer  le  tel  cflcntiel  du  citron, 
en  faifint  évaporer  le  foc  jufqu’i  conli  fiance  de  fyrop 
clair.  Il  a aufli  trouvé  une  troilîemc  manière  de  tirer 
l’huile  cfienticllc  du  citron,  qu’il  met  au-deflus  des  deux 
méthodes  dont  nous  avons  parlé.  Voyez  les  Mém.  de 
Tome  lll. 
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Tstéi.  etet  Scient,  snn.  1721  (ÿ  1738-  Art.  de  M. 
U Chevalier  DejAUCOURT. 

CITROUILLE,  f.  f.  (Bot.)  plante  cucurbita- 
cée , en  Latiu  citrullms  & augnr,*  off.  6c  en  François 
connue  aufli  fous  le  nom  de  paflepne . 

Ses  racines  font  menues , droites , fibrées , & cheve- 
lues: elle  répand  fur  terre  des  lârmciis  fragiles,  velus, 
garnis  de  grandes  feuilles  découpées  profondément  en 
plulicurs  lanières  rudes  & hérifléev . Il  fort  des  ailfclles 
des  feuilles  des  milles  & des  pédicules  qui  portent  des 
fleurs  jaunes,  en  cloche,  évaféc»,  divifées  en  cinq  par- 
ties , dont  les  unes  font  llériles , & les  autres  fertiles  , 
ou  appuyées  fur  un  embryon  qui  fc  change  en  un  fruit 
arrondi,  li  gros  qu’à  peine  peut-011  l'einbraller . Son  é- 
corcc  eft  un  peu  dure,  mais  lilfc,  unie,  d’un  verd  fon- 
cé, & parfcmcc  de  taches  blanchâtres  ou  d'un  verd  gai . 
La  cha:r  de  la  citrouille  ordinaire  cil  blanche  ou  rou- 
geâtre, ferme,  & d’une  faveur  agréable.  Sa  graine  cil  con- 
tenue dans  une  fubltancc  fongueule  qui  cil  au  milieu  do 
fruit:  elle  cft  oblongac,  large,  applatie  , rhomboïdaie , 
jaunâtre  ou_  rougeâtre  , ridée,  garnie  d’une  ecorce  un 
peu  dure,  fous  laquelle  te  trouve  une  amande  blanche, 
agréable  au  goût,  comme  celle  de  la  courge.  On  cul- 
tive la  citrouille  dans  les  potagers  ; fa  chair  efi  bonne 
à manger . 

On  mange  la  chair  de  citrouille  cuire , & on  la  pré- 
pare d'une  infinité  de  manières  dans  les  cuiliues  : on 
fait  même  du  pain  jaune  avec  la  pulpe  de  citromille  te 
la  farine  de  froment. 

La  citrouille  croît  fans  culture  dans  les  pays  chauds, 
tels  que  la  Pouille,  la  Calabre,  la  Sicile,  5c  autres  con- 
trées méridionale, . On  la  terne  dans  les  pays  du  Nord  , 
& elle  y porto  du  fruit;  mais  il  arrive  rarement  à une 
parfaite  maturité . Les  jardins  d’Egypte  font  remplis  de 
citrouilles , qui  varient  beaucoup , 5e  different  les  unes 
des  autres  : c’efl  dommage  qu'elles  ne  puittent  pas  réuf- 
lir  en  France.  Profpcr  Alpin  cti  parle.  Belon  tait  men- 
tion de  quelques-unes  dont  les  fruits  font  extrêmement 
gros . M.  Lippi  y en  a aufli  obfervé  plulieurs  efpecet 
fort  particulières.  Mars  il  n’y  a point  d’endroits  où  la 
citrouille  profite  mieux  qu'au  Brélil  , 5t  ou  fa  pulpe 
foit  plus  douce  5c  plus  fucculcntc. 

On  appelle  à Paris  citrouille  , le  pepo  oblongns  de 
C.  Bauh.  & de  P.  Tournef.  c’cft  pourtant  une  3utre 
plante  cucurbitacée , différente  de  celle  qu’on  vient  de 
décrire  : mais  il  fuiiïra  d’indiquer  ici  fes  caraâcrcs . Scs 
fleurs  font  munopétalcs,  découpées  en  forme  de  clo- 
che , évafées  au  fommet , 5c  échaucrées  en  cinq  parties  ; 
les  unes  font  mâles  5t  les  autres  femelles:  les  fem' Iles 
croiftent  au  (ommet  de  l’embryon  , qui  devient  e><fîi:xe 
un  fruit  fucculcnt.  long  ou  rond,  revêtu  d’une  écorce 
rude,  inégale,  raboteute,  fillonnée,  couverte  de  nœuds 
5c  de  verrues,  divisée  fouveut  C11  trois  loges  qui  ren- 
ferment des  graines  applatics,  5t  comme  bordées  d’une 
manière  d'anneau . Cette  plante  cfi  devenue  très-commu- 
ne dans  nos  jardins,  5c  même  il  n’y  a pas  de  piaute 
potagère  dont  la  femence  leve  plus  alternent , 5t  te  coo- 
lcrve  plus  long-tems  avec  la  faculté  de  fruâi'fier.  Ar- 
ticle de  M.  U Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Citrouille,  (Mat.  med.  ) la  femence  de  la 
citrouille,  qui  eft  la  feule  partie  de  cette  plante  qui  foit 
en  ufage  en  Médecine,  cil  une  des  quatre  fcmcnccs  froi- 
des majeures.  Voyez  Semences  froides. 

L’huile  qu’on  retire  des  graines  de  citronille  pafte 
pour  amollir  la  peau,  ta  rendre  unie,  6c  eu  atiacer  les 
taches . 

Citrouille,  ( diete ) quelques  perfonnes  man- 
gent toute  crue  U chair  de  la  citrouille  qui  cfi  fous  l’é- 
corce ; mais  le  plus  fouvent  on  ne  la  mange  que  quand 
clic  cft  cuite . Elle  donne  très-peu  de  nourriture  : elle 
produit  un  fang  aqueux  qui  adoucit  les  inflammations 
des  parties  internes,  5c  tempere  l’acrimonie  & l’elferve- 
fcence  de  la  bile . On  la  prépare  d’une  infinité  de  ma- 
niérés dans  les  coifines.  On  la  rôtit,  on  la  frit,  on  la 
fait  bouillir,  on  l’affailonne  avec  le  beurre,  le  lait,  le 
fel,  les  oignons,  le  fucre,  5c  avec. des  aromates;  5c  mê- 
me ou  fait  du  pain  jaune  avec  la  pulpe  de  citronille 
mêlée  avec  de  la  farine  de  froment  ; il  a une  faveur 
douce,  & il  cfi  rafraîchifTant  5c  telutaire  . Geoffroi 
Mat.  med.  (b) 

CITT A-DI-CASTELLO,  ( G(og.  ) ville 
d’Italie  dans  POmhrie , fur  le  Tibre  . Long.  29.  73. 
lot.  43.  28. 

CITT  A-NUOV  A.  ( Giog. ) petite  ville  mariti- 
me d’Italie  daus  l’iftric  , dans  les  états  de  la  républi» 
que  de  Venife.  Long.  37.  23.  Ut.  47.  30. 

SIS  CIT- 
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CITTA-DELL  A-PIEVE  , ( Gieg.  ) petite 
ville  d'Italie  dans  l’Ombric. 

CITTA-DI-SOLE,  ( Gtog.)  petite  ville  d’Ita- 
lie fortifiée,  dans  la  Tofcauc,  fur  la  rivière  de  Fago- 
ne  . 

CIVADIERE  ou  SIVADIERF. , f.  f.  (Mar.  ) 
c’ell  la  voile  do  mît  de  beaupré,  l'oy.  Marine , PI.  I. 
la  vergue  de  beaupré  de  la  civadiere  cotée  10.  Cette 
voile  efl  fort  inclinée  , fie  elle  a deux  grands  trous  1 
chaque  point  vers  le  bas , afin  que  l'eau  qu'elle  reçoit 
fe  pu i Ifc  écouler  au  meme  iullant  , quand  il  arrive  qu’ 
elle  touche  à la  mer. 

La  civadiere  cil  une  voile  d’un  grand  ufage  , fie  fa 
fituation  eu  égard  au  vailfeau  , fait  voir  qu'elle  femble 
propre  1 tirer  le  vailfeau  lorfque  les  autres  voiles  ne 
font  que  le  pouffer  . Cependant  quelques-uns  prétendent* 
qu'elle  fert  plus  à foûtenir  le  navire  & à le  rcdtcJJcr 
vers  le  haut,  qu’l  le  poulfer  en-avant.  (Z) 

CIUDAD  DE  LAS  PA  LM  A S,  ( G/eg.  ) 
ville  capitale  de  Pile  de  Canaric , avec  un  fort  de  un 
port  très-fréquenté . Long.  a.  ht.  28. 

CIUDAD  DE  LOS  REVES,  ville 

conlidérable  de  l'Amérique  méridionale  dans  la  Terre- 
ferme,  province  de  Sainte- Marthe , près  de  la  fourcc 
du  Cefar. 

CIUDAD  REAL,  ( Ghg.  ) ville  d'Efpagne  dans 
la  nouvelle  Callillc,  capitale  de  la  Manche,  à une  lieue 
de  la  Guadiana.  Long.  14.  10.  ht.  39.  l II  y a enco- 
re une  ville  de  ce  nom  dans  l’Amérique  méridionale 
au  Paraguai , au  confluent  des  rivières  d'Itatu  fie  de  Pa- 
raua. 

CIUDAD-RODRIGO,  (Gtog.)  ville  forte 
d'Efpagne  au  royaume  de  Léon,  fur  la  rivière  d’Agua- 
da.  Long.  11.  <4.  ht.  40.  38. 

CIVE  on  CI  V ET  T E , f.  f.  cap  se  h,  (Jard.  ) il 
y en  a de  trois  efpeces;  la  cive  de  Portugal,  la  grolle 
rive  d’Angleterre,  fie  la  petite  qu’on  nomme  {'nette: 
elles  ne  dioerent  que  par  la  groifcnr  de  leurs  feuilles. 
Quelques  uns  appellent  la  civette  appétit . La  racine  de 
la  tive  cil  un  allcmhlage  de  petites  bulbes,  comme  l’é- 
chalote. Sa  feuille  cil  longue,  extrêmement  menue,  & 
a l’odeur  de  la  ciboule.  Scs  fleurs  font  purpurines , fai- 
tes en  petit  paquet  où  fe  forme  une  petite  graine:  elle 
fert  dans  les  fournitures  de  faiade  & dans  les  omelet- 
tes; elle  jette  quantité  de  brindilles  balles,  que  l’on 
coupe  1 fleur  de  terre:  l’ufage  ell  de  la  multiplier  par 
les  petits  rejetions  de  fon  pic  . Une  culture  ordinaire, 
une  bonne  terre,  dl  tout  ce  qui  lui  faut.  (K) 

Cl  V EDA  , ( Gitg.  ) petite  ville  d’Italie  dans  le 
Brefeian  fur  POglio,  aux  Vénitien!. 

• C 1 V E L L E , f.  f.  ( Pêche  ) forte  de  peft  poiflbn 
que  l’on  pèche  dans  la  Loire,  depuis  la  ville  d’Angers 
jufqu’à  la  mer,  fie  qu’on  croit  cite  un  frai  d’ aqgtplle 
à caufe  qu'il  en  approche  beaucoup.  Ceux  qui  préten- 
dent le  contraire , difent  que  ces  poilfons  ne  viennent 
jamais  plus  grands  ; ils  lie  font  pas  plus  gros  n:  plus 
longs  que  des  aiguilles  ordinaires  i coudre  : il  s'eti  pê- 
che une  très-grande  quantité,  qui  fe  confommc  par  les 
pauvres  gens  & les  riverains.  Ils  en  forment  des  bou- 
les, qn’iis  nomment  pain  de  civelU . 

On  fait  cette  pèche  en  Mars,  elle  dure  deux  1 trois 
mois  ; on  ne  fe  fert  que  de  facs , tamis , ou  cribles , avec 
lefqucls  hommes , femmes  , & enfant  prennent  les  ei- 
veliet,  en  écumant  la  fnperflcic  de  l’eau:  ainrt  c’cft  la 
même  pcche  que  celle  des  pêcheurs  bas  Normands  de 
la  rivière  de  l’Orme.  On  la  fait  la  nuit  ; les  pêcheurs  ue 
fe  fervent  point  de  lanterne;  s’il  arrive  que  les  débor- 
démens  des  eaux  ayeot  rendu  les  eaux  troubles  , on 
pcche  de  jour  fur  la  Loire. 

CIVENCHEU,  ( Gitg.  ) ville  conlidérable  de 
la  Chine,  dans  la  province  de  Fokien.  Long.  134.  40. 
ht.  If. 

CIVERAGE,  (Jnrifpr.)  cil  une  redevance  dûc 
au  feigneur  dans  quelques  provinces  par  les  tenanciers, 
pour  [es  terres  qu’il  leur  a concédées.  Goypape,  en  fa  t 
mention  en  fon  eonfeil  91.  Selon  M.  Satvaing  , dans 
fon  traité  de  l’a ifagc  des  fiefs , ch.  xcxvij,  civaragimm 
ell  en  Dauphiné  un  droit  d’avenage  eu  payable  en  a- 
voinc.  Voytz  Chopin,  fur  V article  10.  de  la  coûtante 
d’ Anjou  . f' tyez  le  tr.  de  h pratique  des  terrien  , 
tom.  II.Je3.  ix.  anefi.  2.  (si) 

CIVES,  f.  f.  ( l^itr. ) c’étoit  de  petites  pièces  de 
verre  de  forme  ronde,  dont  l’on  fàifoit  anciennement 
les  vitres . On  s’en  fert  encore  en  Allemagne . 

_ CIVET,  f.  m.  ( Cnifine ) c’dl  un  ragoûr  particu- 
lier, fait  d’un  lievre  coupé  par  morceaux  , fie  cuit  en 
pot  avec  bouillon,  on  bouquet  d’herbes,  fie  un  afài- 
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fonnemrnt  de  vin,  de  farine  , d’oignon  , & d’un  peu 
de  vinaigre . 

CIVETTE,  f.  f.  ( Ht  fi.  nat.  Ztohç  ) animal 
Zihethicum  quadrupède,  que  l’on  a mi»  fous  le  même 
genre  que  le  chien,  parce  qu’il  lui  rclfemble,  de  mê- 
me qu'au  loup  fit  au  renard  . par  la  forme  de  la  tête 
fit  du  mufeau,  fit  par  le  nombre  des  dents;  c’cll  pour- 
quoi on  lui  a aulfi  donné  le  nom  de  catmi  zibctbicmt 
ou  ftlit  odorat  ns . M.  Linnxus  a rangé  la  rivent  a- 
vcc  le  blaireau  fous  le  même  genre  ; parce  que  ces 
deux  animaux  ont  chacun  huit  mamelles  , deux  fur 
la  poitrine,  fix  fur  le  ventre,  fit  cinq  doigts  il  chaque 
pié. 

La  civette  habite  l’Afrique,  les  Indes,  le  Pérou,  le 
Brclil,  la  nouvelle  El  pagne,  la  Guinée:  on  en  11  •nr- 
rit  en  Europe- Quelques  auteurs  la  prennent  pour  l’hye- 
i»c  d’Arîflote  fit  de  Pline;  fit  ceux-là  l'ont  nommée  af- 
fez  bien  byxna  odvrifcra . D'autres  l'clli'inent  être  une 
efpccc  de  fuüinc,  ou  de  chat  faavage;  fit  ceux-ci  l'ont 
appelée  felit  zibetbin* , parce  que  la  civette  porte  un 
parfum  que  les  Arabes  appellent  zebed  ou  zibet , d'od 
elle  a été  nommée  en  François  civette  . ffyet  cet  a - 
Mimai,  PI.  Vt.  cTUi fi.  nat.  fig.  1. 

L’hiftoire  de  cet  animal , ccl  ie  de  la  fanlTc  origine  de 
fon  parfum,  le*  contes  qu’on  en  lit  dans  les  voyages, 
les  erreurs  où  font  tombés  les  d'vers  Nat  iraliites  qui 
en  ont  parlé;  tous  ces  faits  n’entreront  point  ici  dans 
fon  article:  nous  nous  en  tiendront  nttmucmcm  i la  le- 
feription  anatomique,  que  nous  extrairons  des  mémuiret 
de  l'académie  des  Sciences  , les  feules  four  ces  lur  Icf- 
quel  es  «m  puiflè  compter,  fit  avec  d’autant  pins  de  rat- 
ion, qu’on  trouve  téuni  dans  un  feul  des  anciens  vo- 
lumes de  cette  académie,  la  dcfcription  de  cinq  de  ces 
animaux . 

La  civette  a environ  deux  prés  fit  demi  de  long,  fa 

Siucue  cl)  de  quinze  pouces  plus  ou  moins;  les  jambes 
imt  courtes,  principaltmcnt  celles  de  devant,  qui  n’a- 
voient  depuis  le  ventre  jufqu’cn-bas,  que  cinq  pouces; 
les  pattes , tant  celles  de  devant  que  celles  de  derrière, 
a voient  chacune  cinq  dn;gts,  dont  le  plus  petit  tenoit  lieu 
de  ponce,  comme  à l’ours:  mais  ce  petit  do:gt  i feïne 
pokn't  i terre,  fit  n'y  touchoit  que  de  l’ongle.  Outre  ces 
cinq  doigts,  il  V avoit  un  ergot  garni  d’un  ongle  com- 
me les  doigts . La  plante  du  pié  étoit  munie  d’une  peau 
douce  au  toucher . 

Le  poil  étoit  court  fur  la  tête  fit  aux  panes,  mais  a- 
yant  jufqu’à  quatre  pouces  fit  demi  fur  le  d »s , où  il  ell 
ie  plus  long.  Ce  long  poil  qui  étoit  dur,  rude,  fie  droit, 
étoit  cnrrcmc  é d'un  autre  plus  court,  plus  doux  , fie  fri- 
fé  comme  de  la  laine. 

L'ouverture  qui  conduit  au  réceptacle,  où  s’amafTe  la 
matière  odorante,  qu'on  appelle  vulgairement  eitate, 
étoit  au-deflous  de  l’anus:  cette  ouverture  étoit  longue 
de  trois  pouces;  fit  quand  on  la  dilatait,  elle  avoit  j-,  js 
d’un  pouce  fil  demi  de  large:  eüc  éi  ut  l’entré  d'une 
cavité,  qui  fervoit  comme  de  veltibuic  pour  réreptacie 
de  la  matière  odorante. 

Ce  vcflibalc  étoit  garni  pir  les  bords  d’nn  poil  tour- 
né de  dehors  en-dedans,  cnfortc  que  la  matière  odoran- 
te n'en  pouvoir  fouir  qu’à  contre-poil.  Dam  le  fond 
de  ce  veilibulc  qui  pouvoir  conteirr  un  petit  oeuf  de  pou- 
le, il  y avoit  deux  autres  ouvertures  à droite  fit  J gau- 
che d'un  poacc  de  diamctic,  qu-  pénétraient  chacune 
dans  un  fac  de  fept  i huit  lignes  de  di.itn.ne. 

La  peau  du  dedans  de  ces  facs  émit  inégate  comme 
celle  d’un  oifon,  garnie  de  petits  poils  clair  fctnc's.  fie 
percée  de  plulieurs  petits  trom:  ces  trous  rép.mdoienr  à 
des  glandes  de  la  groflëur  d'un  petit  pois,  fenéts  les 
unes  contre  les  autres,  fit  liées  par  des  mcmbianes  fie 
par  des  vailTeaux . qui  émient  les  rameaux  des  artère»  fit 
des  veines  hypogaflriques  fit  houteufes. 

C’ell  dans  ces  facs  que  s’amallé  la  matière  odorante, 
que  les  Arabes  appellent  zibtt , qui  lignifie  c.nnte.  Eu 
effet,  cette  matière  éto't  écumeufe;  fit  cela  le  recon- 
noilfoit,  en  ce  que  peu  de  tem»  apres  elle  perdoit  la 
blancheur  qu’elle  avoit  en  fortant  : ce  qui  arrive  i tou- 
tes 1rs  liqueurs,  lefqncllcs  blanchirent  tofljours  quand 
elles  écumcnt,  de  quelque  couleur  qu'elle»  l'i-enr  d’ail- 
leurs. La  petite  ouverture  qui  paro’llbit  au-dell 'ms  de  la 
grande,  étoit  l’entrée  des  parties  de  la  géiéurion. 

La  forme  des  poches  où  s’arrulle  la  matière  odoran- 
te, fe  voyait  mieux  renverfée  que  dans  leur  lîtuation  na- 
turelle. Les  glandes  de  ces  lacs  étoient  du  nombre  des 
cong.omcrés . Au  milieu  de  chaque  g'ande,  il  y avoit 
une  cavité  oblongue  pleine  de  fuc  odorant  fort  b anc, 
qu’elle  recevoir  par  autant  de  petits  trous  qu’il  y avoit 
de  grains  qui  compofoicut  la  glaude;  fit  cette  cavité  fe 
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retrédffoit,  6t  formoit  un  petit  co!  oo  conduit  qui  per- 
çoit u peau  dont  le  dedans  des  poches  étoit  revêtu,  & 
qui  y diliilloit  la  matière  odorante. 

Ces  lacs  paroillbient  recouverts  de  fibres  charnues  ra- 
mifiées cnlemblc,  mais  venant  d'endroits  éloignés  & dif- 
férera; de  lorte  qu'ayant  egard  à leur  ditfércntc  origi- 
ne, on  pouvoit  compter  julqu'à  dix  mufclcs.  L’ulage 
de  ces  mufclcs  eff  d’exptimer  6t  faire  fortir  la  matière 
odorante,  quand  il  s’en  eft  amallé  une  certaine  quan- 
tité. Les  veines  & artères  hypogaltriques  6c  ép'gafttiqucs 
fournirent  le  l'ang  qui  produit  cette  matière  dans  les  glan- 
des dont  les  Tacs  font  tapilles . 

L’odeur  de  cette  nuticre  fe  conferve,  6c  ne  devient 
point  mauvaife  par  le  tems;  mais  il  parole  que  l'odeur 
de  La  civette  n’eft  pas  feulement  dans  la  liqueur  qui  s'a- 
mallè  dans  les  poches,  car  elle  c(t  auflï  répandue  par 
tout  fon  corps,  6c  fon  poil  en  cil  tellement  parfumé, 
que  la  main  qui  l'a  touchée , conferve  long-tems  une  o- 
deur  fort  agréable . C'ed  ce  qui  a fait  croire  1 plulieurt 
Naturalises , que  le  parfum  de  la  civette  n’cll  autre  cho- 
fe  que  la  fueur;  entoile  qu'ils  ont  penfe'  qu'on  l'amaf- 
foit  en  faifant  courir  ces  animaux  dans  une  cage . Quoi- 
que cette  Tueur  forte  indifféremment  de  tout  le  corps  de 
I animal,  cependant  la  liqueur  odorante  s'amaife  vérita- 
blement dans  les  fiscs,  s’y  forme,  & s'y  perfeélionne . 

Dans  la  dernicre  tirette  diiïéquée  par  MM.  de  l'aca- 
démie, Re  examinèrent  la  itruckure  des  mammclles  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé . Cette  civette  avoit  qua- 
tre mammclons,  dont  deux  étoient  litués  au  milieu  do 
▼entre  i côté  du  nombril , 6c  les  deux  autres  au  bas  de 
la  poitrine.  La  grofleur  des  uns  fit  des  autres,  étoit  d’u- 
ne ligne  6t  demie,  6c  la  longueur  de  deux  lgncs.  Sous 
chacun  de  ces  mammelons,  il  y avoit  plulieurs  conduits 
communiquant  les  uns  avec  les  autres,  6c  enfermés  dans 
les  intégumens  communs . Ces  conduits  fanbloient  dc- 
flinés  à porter  le  lait  aux  mammelons , quoiqu'ils  ne  for- 
tifient d'aucunes  glandes  qui  fuirent  vilibles;  mais  cela 
a’cll  pas  étonnant , car  ces  animaux  gui  n’alaitcnt  & 
n’rngcndrent  point  dans  ce  pays-ci,  doivent  avoir  ces 
glandes  allez  petites  pour  être  imperceptibles. 

Dans  ces  cinq  civettes  il  y avoit  quelques  jeux  de 
la  nature.  Par  exemple  dans  l’une  d’elles,  le  cryliallin 
étoit  d'une  dureté  extraordinaire;  ce  oui  peut  fe/vir  à 
expliquer  ce  aue  Pline  ( hv.  XXXF'll.  cbap.  x.)  dit 
des  yeux  de  l'hvene , qu'on  en  tire  des  piencs  précicu- 
lcs  appe lices  bytnix . Cette  particularité  jointe  il  quel- 
ques autres,  fer vifoit-cllc  à jullificr  l’opinion  de  Delon, 
qui  a prétendu  que  la  civette  & l’hycnc  des  anciens  ne 
font  point  «les  animaux  différons?  Il  y a quelques  rai- 
forts pour  appuyer  fon  fentimenr  ; car’  les  deux  princi- 

les  marques  que  les  anciens  donnent  à leurs  hyencs, 
trouvent  dans  la  civette , le  poil  hériflé  le  long  du 
dos,  6c  une  ouverture  particulière  fous  la  queae,  outre 
les  deux  qu'ont  les  femelles  de  tous  les  autres  animaux  . 
Mais  d'un  autre  côté,  l'hyenc  des  anciens  cil  plus  gran- 
de que  la  civette , fon  poil  fort  different  ; 6c  ce  qui  cft 
plus  fort  que  tout,  ils  ne  difimt  point  qu'elle  eût  au- 
cune odeur , caraâcre  qui  la  diltinguc  prefque  de  tous 
les  autres  animaux  . 

A ce  detail  trcs-înftroâif  fiir  la  civette , il  ne  noos 
relie  1 ajoûter  que  quelques  nouvelles  particularités  dé- 
crites par  M.  Morand,  fur  le  fac  ou  cet  animal  porte 
fon  partum.  Mém.  de  Fac  ad.  1718.  pag.  403. 

Ce  fac,  comme  on  l’a  vû,  cil  litué  entre  l’anus  6c 
le  fexe  de  l’animal , i-peu-pres  comme  celui  où  les  ca- 
flors  portent  leur  caftoreum . Il  pend  extérieurement  en- 
tre le»  cuiifes  de  la  civette , 6c  etl  a (Tel  grand.  En  gros, 
c’ell  une  cavité  enfermée  dans  une  enveloppe  épailTc, 
6t  qui  a une  longue  ouverture  en-dehors  de  la  figure  d’u- 
ne vulve. 

Toute  l’épaiflcur  de  l’enveloppe  cft  formée  par  une  in- 
finité de  petits  grains,  qui  font  les  glandes  où  fc  filtre 
la  liqueur  oewrante.  En  regardant  mieux  ces  grains  a- 
vec  le  microfeope,  M.  Morand  a découvert  qu’ils  é- 
toienc  accompagnés  d’une  infinité  de  follicules  ou  peti- 
tes bourfes,  qui  contenoieut  de  la  liqueur  déjà  filtrée. 
Ces  follicules  peuvent  être  aifémeut  formés,  ou  par  la 
dcfiinion  des  deux  lames  d’une  membrane,  ou  par  l’ex- 
teniion  des  extrémités  des  vaifteaux  fanguins.  Mais  ce 
qui  cil  beaucoup  plus  lingulier,  M.  Morand  a vû  dins 
la  liquear  des  follicules , de  petits  poils  pofés  finis  or- 
dre çi  6c  là.  Ils  u’ont  point  de  racines,  6c  ne  tiennent 
point  les  uns  aux  autres . 

La  cavité  du  fac  cft  occupée  par  deux  efpcces  de  pe- 
lotons de  foie  courte,  toute  imbibée  de  la  liqueur  odo- 
rante, qui  paroît  comme  une  huile  blanche. 

En  comprimant  l’épaiifcur  <ie  l’cnvdoppc,  on  en  fait 
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fortir  par  le*  porw,  ou  plûtôt  par  (es  canaux  excrétoi- 
res de  fa  membrane  interne,  l’huile  odorante  qui  va  fc 
rendre  dans  la  cavité  du  fac;  elle  fort  non  par  gouttes 
féparées,  mais  en  forme  de  jet  continu,  à-pen-pres  com- 
me la  matière  qui  fort  des  glandes  febacées  de  la  peau, 
peut-être  parce  qu'elle  cft  loûtenue  6c  comme  liée  par 
ces  petits  poils  qu’elle  entraîne  avec  clic. 

Il  paroît  certain  que  les  follicules  de  l’enveloppe  Ibnt 
les  premiers  rélêrvoirs  de  l’huile  odorante,  mais  de»  ré- 
fervoirs  particuliers  6c  difpcrlcs  ; de  là  elle  pâlie  dans  la 
cavité  du  fac,  fécond  réfervoir,  mais  général,  ou  elle 
s’arrête  6c  fc  conferve  dans  les  dejx  pcicîoiu  l’oycui: 
«r  fans  cela  la  grande  ouverture  extérieure  du  fnc  n’a- 
yant ni  valvule,  ni  fphinélcr,  l’huile  s'ccoulcro't  perpé- 
tue llcmeut  au-dchors,  6c  cc  n’cll  pas-là  le  dcllcin  de  la 
nature  . 

Il  eft  vrai  que  l'on  ne  connoît  pas  niiez  la  civette 
pour  lavoir  en  quelle  occalion  elle  jette  fon  huile,  quel 
ufage  on  en  fait;  mais  enfin  on  voir  bien  que  le  mé- 
chanifmc  cil  dclliné  à empêcher  l'écoulement  perpétuel . 
Les  pelotons  foyeux  font  l'office  d'une  époiyge,  qui  gar- 
de la  liqueur  dont  elle  eft  abreuvée,  julqu’a  ce  que  la 
nature  l'exprime  en  certain  tems  pour  des  ulagcs  qui  nous 
font  inconnus. 

Cette  liqueur  odorante  mirée  à la  lumière  d'une  bou- 
gie, rend  d’abord  une  odeur  allez  agréable;  en  fuite  e.lo 
s'enflamme  avec  crépitation , 6c  le  feu  étant  éteint,  elle 
donne  une  odeur  de  cheveux  brûlés. 

Tout  ce  qu'on  a dit  jul'qu’ici  de  l'anatomie  de  la  ci- 
vette , 6c  du  Inc  qui  porcc  fon  parfum,  peut  devenir  d’au- 
tint  pins  intérelfant  que  la  civette  n’cll  pas  le  fcul  a- 
nimal  à qui  ces  details  appartiennent , ni  le  fetil  qui  foit 
dniié  d'une  poche  pour  un  parfum  particulier . Nous  a- 
▼ons  le  callor,  le  mufe,  le  rat  trafique  que  le»  Latins 
nomment  pyt*ris , St  d'autres  qui  out  des  follicules  pour 
une  matière  odorante,  d'une  nature  pareille  à celle  de 
la  tivette , ou  d'uuc  qualité  différente,  comme  le  rat 
domcllique,  le  blaireau  «ni  taillott,  &c.  Or  ce»  con- 
Hoilianccs  réunies,  ne  peuvent  que  jeuer  du  jour  fur  l'a- 
natomie comparée,  6t  peut-être  fur  la  llruâurc  des  glan- 
des conglomérées  «lu  corps  humain.  Art.  de  M.  le  Ci. 
de  Jaucourt. 

C 1 v e r T T- , c Mat.  med.  ) La  civette , ou  cette  ma- 
tière onâueufc  6c  balfamiquc,  fournie  par  l'animal  qui 
porte  le  même  nom,  cil  employée  extérieurement  dm* 
i’ulâgc  médicinal  ; elle  cft  réiolutïve,  anodyne,  ionique, 
antifpafmodiquc,  on  ncrvinc,  6c  particulièrement  antiépile- 
ptique 6e  aniihyltériqoc:  c’ell  à ces  deux  derniers  titre* 
qu'on  l'employé  quelquefois  dans  les  accès  d’épileplic, 
ou  de  vapeurs  hyitcriqucs . Dans  ces  cas,  011  eu  frotte 
le  nombril,  la  région  du  coeur  6c  de  l'cllomac,  ou  on 
en  applique  même  chez  les  femmes  à l'orifice  extérieur 
de  la  matrice;  insis  on  fc  donne  fc.cn  de  garde  de  la 
leur  porter  au  nez,  parce  que  Ion  odeur,  comme  tou- 
tes les  odeurs  agréables,  cil  dangereufe  dans  ce  cas,  fé- 
lon une  obfervation  connue. 

On  fait  aulli  avec  la  tivette,  le  mufe  6c  l'ambrcgrit, 
incorporés  avec  une  huile  par  expreffion,  un  onguent 
dont  011  frotte  les  aines  6c  les  lombes  poux  exciter  l’aâc 
vénérien . 

La  civette  palfe  pour  fpécifique  dans  l'inertie  des  or- 
ganes de  la  génération,  iur-tout  chez  les  femme*,  6t 
pour  remédier  a leur  llérilité  forfqu'ellc  provient  de  cet- 
te caufc.  Ou  la  dit  bonne  aulii  pour  appailcr  les  coli- 
ques éc  les  tianchéci  des  petits  cnfaiu,  li  on  leur  en  frot- 
te le  nombril . 

Elle  entre  dans  la  compolîtion  de  quelques  baumes 
aromatiques , décrits  dans  différent  dTpcnftrres  fous  la 
nom  de  baumes  apopleMifxei , qui  font  delfcnc»  à être 
portes  dans  de  petites  boites,  6t  dont  quelques  auteur* 
ont  recommande  même  l’ufage  intérieur. 

Elle  eft  un  des  ingréJien*  de»  parfums  ordinaires,  con-  • 
nus  en  Pharmacie  fous  le  nom  de  pa/hlli  prtj'nm»,  com- 
me les  oifelets  de  Chypre,  àfe.  (b) 

Ceux  qui  s’en  fervent,  doivent  la  cïioilîr  nouvelle, 
de  bonne  conliftancc,  c'cft-i-dire  ni  trop  dure,  ni  trop 
molle,  d’uuc  couleur  jiunc  tirant  fur  le  blanc,  6c  d'une 
odeur  violente  - Au  relie  comme  011  la  loph'ftiquc  airé- 
ment,  6c  tju'il  cil  très-difficile  de  découvrir  la  trompe- 
rie, le  meilleur  parti  cil* de  l’acheter  de  bonne  main. 
Comme  on  nourrit  à Amfterdam  des  civettes  pour  cc 
commerce,  6c  que  la  civette  de  cette  ville  a la  préfé- 
rence fur  celle  des  Indes  6t  du  Levant,  c’crt  d'un  hon- 
nête négociant  du  pays  qu’il  faut  tirer  cc  parfum . Il  fc 
vend  une  trentaine  de  Horins  l'once,  plus  ou  moins, 
c’ell-i-dirc  foiiantc  à foixantc-lix  livres  argent  de  Fran- 
ce; 6c  je  croi  qu'aujourd’hui  il  ne  s’en  coufomme  pas 

Fffa  cinq 


' * 


y Google 


I 


412  CIV 

cinq  livret  par  an  dans  toot  le  royaume.  M.  le  Ch.  de 
Jaucourt. 

Cl  VIDAL  DI-FRIULI,  ( Géor .)  petite  vil- 
le d'Italie  au  Frioul,  dru  l’état  de  Venilc,  fur  la  Na- 
lifone.  Long,  ai.  Ut.  46.  jy. 

• C I V I E R E , f.  f.  ( O Ea».  rnfl.  ) machine  à por- 
ter des  fardeau* . Imaginez  deux  forts  morceau*  de  bois 
larges,  droits,  & équarrit  dans  le  milieu,  recourbés  un 
peu  en  i'  vers  les  extrémités,  arrondis  par  les  bouts,  A 
aliénables  par  quatre,  cinq,  lit,  «au  même  davantage, 
bitons  ronds  ou  quarrés,  A reçus  d'un  bout  dans  des 
troos  percés  à égale  dïllance  ü la  partie  équirric  A lar- 
e d’un  des  forts  morceaux  de  bois  qu’on  appelle  un  des 
rat,  & de  l’autre  bout  dans  d'autres  trous  perces  de 
la  même  manière  à l’autre  bras;  enforte  que  ces  bâtons 
A les  bras  foient  parallèles  entr’eux,  A que  les  bras  (oi- 
ent éloignes  de  manière  qu'un  homme  puilTe  fe  placer 
entr'eux  , fuit  à un  des  bouts,  fuit  à l'autre.  On  pofe 
fur  les  bitons  12,  34,  y<5  ( t*y ez  «01  PI.  d'Agé.  éf 
de  J. train,  ) , les  poids  qu’on  a à porter;  un  ouvrier 
le  met  avec  les  bras  a,  A,  fur  h' ligne  a A;  un  autre 
fe  met  entre  les  bras  b.  B,  fur  la  ligne  b B;  ils  pren- 
nent entre  leurs  mains  les  bras,  l’un  en  a.  A,  fit  l'au- 
tre en  b , B ; ils  élèvent  la  civiere , & ils  portent  le  poids  ; 
ou  ils  ont  des  bricollcs  no  bretelles,  qu’its  patient  fur 
leurs  ét>aulcs;  ces  bretelles  ont  des  boucles  en  étriers  i 
leurs  extrémités;  ils  patient  les  bras  de  la  tiviere  dans 
ces  boucles,  fit  l'enlevcnt  avec  leurs  épaules,  ce  qui  les 
foulage,  quand  les  po:ds  font  lourds  . La  tiviere  cil  à 
j’olage  des  Maçons , des  Jardiniers,  \ffe. 

CIVIL,  C Jnrifpr . ) ce  terme  a differentes  lignifi- 
cations: il  dl  ordinairement  joint  à quelque  autre. 

Par  exemple  on  dit , fociéti  civile . riy.  au  met  5o- 
Clt'tfc'. 

On  a d’abord  appelle  droit  rit//,  le  droit  particulier 
de  chaque  nation  ou  ville,  quafi  /«/  proprium  ip/iut  ci- 
vitaris , pour  le  dïllinguer  du  droit  naturel  fil  du  droit 
des  gens.  C’cft  pourquoi  Jullinicn  nous  dit  en  fes  inft. 
tit.  i:.  $.  2.  que  les  lois  de  Solon  fit  de  Draco»  font 
le  droit  civil  des  Athéniens;  fit  que  les  lois  particuliè- 
res obfervccs  par  le  peup  c Romain,  forment  le  droit  ci- 
vil Romaine  mais  que  quand  on  parle  du  droit  civil 
Amplement,  on  entend  le  droit  Romain  par  excellence. 

O11  appelle  corps  civil,  une  compilafon  des  lois  Ro- 
maines, que  Tribunten  compofa  par  ordre  de  Jutliuicn, 
qui  comprend  le  digellc,  le  code,  fie  les  inllitutes. 

On  dit  auffi  dans  le  même  fens,  les  loit  civiles. 

Le  terme  civil  cft  quelquefois  oppofe  à canon  ou  ta- 
noniijite:  ainti  l’on  dit  le  droit  civil  ou  le  droit  civil 
Romani  , par  oppolition  au  droit  canon  ou  canonique 
Romain . 

Le  droit  civil  fe  dit  auflî  quelquefois  par  oppofîtion 
au  droit  coütumier , auquel  cas  il  lignifie  également  le 
droit  Romain  ou  droit  écrit . 

Civil  cil  encore  oppofe  i criminel  ; c’efl  en  ce  fens 
que  l’on  dit,  un  juge  civil , un  lieutenant  civil,  un 
greffier  civil,  le  greffe  ci  vil , le  parc  civil  , la  chan- 
tre civile,  l'audience  civile , une  refaite  civile , pren- 
dre la  voie  civile. 

Joâir  des  effets  civilt  , c’efl  avoir  les  droits  de  ci- 
té , fit  encourir  la  mort  civile,  c’clt  perdre  ces  mêmes 
droits . 

En  matière  criminelle , on  fe  fert  quelquefois  du  ter- 
me civil : on  dit,  par  exemple,  une  partie  civile,  des 
conclu/i vni  civiles  , des  iutiritt  civilt  , renvoyer  les 
parlic»  i fini  civiles . Eoy.  l'article  Droit  CIVIL, 
& les  autres  termes  que  l'oa  vient  de  rapporter,  cha- 
cun k la  lettre  . ( A ) 

CIVILISER,  ( JurifpruJ.  ) En  termes  de  palais , 
tivilifer  une  affaire,  ligniitic  recevoir  un  accmfi  en  pro- 
têt ordinaire  , ou  rendre  civil  un  procès  qui  l'iultrui- 
’ foit  auparavant  comme  criminel . 

L'ordonnance  de  1670  , titre  xx.  de  la  couver  fieu 
des  protêt  avili  en  procès  criminels  , {fi  de  U réce- 
ption en  procii  ordinaire  , dit  que  s’il  paroît  avant  la 
confrontation  des  témoins  que  l’affaire  ne  doit  pu  é- 
tre  pourluivie  criminellement,  les  juges  recevront  les 
parties  en  procès  ordtiatrc;  que  pour  cet  eOct  ils  or- 
donneront que  les  informations  feront  converties  en  en- 
quêtes, fil  permettront  i l’accufé  d’en  faire  de  fa  part 
dans  les  formes  prcfcriies  pour  les  enquête»;  qu’après 
la  confrontation  des  témoins  , l'acculé  11c  pourra  plus 
être  reçfl.en  procès  ordinaire,  mais  qu’il  fera  pronon- 
cé dcfiivtivcmcnt  fur  fui  abfolution  ou  fur  fa  conda- 
mnation; enfin  que  quoique  les  parties  aient  été  rcçûcs 
en  procès  ordinaire,  la  voie  extraordinaire  fera  permife 
fi  la  matière  y cil  diJpofcc . 
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Ainfl  tivilifer  une  affaire  ou  procès  ; renvoyer  les  par- 
ties à fins  civiles,  ou  les  recevoir  en  procc»  ordinaire, 
cil  la  même  choie.  Lorfquc  les  charges  paioillem  lé- 
gères, on  renvoyé  quelquefois  les  part  es  à l’audience; 
mas  l’artairc  n'cl)  pas  cela  civi  lifte , les  informations 
demeurent  toûjours  pièces  fccrctc».  ÿoyet  Fins  ci- 
viles, FrocfIs  ordinaire.  ; A) 

C 1 V I L 1 T E , PO  L IT  E S S E,  A F F ABI  Ll- 

T L',  fynon)wes,  ( Cramm  {fi  Morale  ) manières  hon- 
nêtes d'agir  fil  de  confcrvcr  avec  les  autres  hommes 
dans  la  fociété;  mais  ['affabilité  qui  confille  caus  cet- 
te infinuation  de  bicnve'i.ancc  avec  laquelle  un  lupéricur 
reçoit  liai  inférieur,  le  dit  rarement  d’égal  i égal,  fit 
jamais  d'infémur  à fe  périr  11  r . Elle  n’ell  fouvent  dans 
les  grands  qu'ure  vertu  artificicufc  qui  fert  à leurs  pro- 
jets d'ambition,  une  balltlle  d’amc  qui  cherche  i fe  fai- 
re des  créatures  ( car  c’efl  un  tigre  de  hallelfc  ).  J’i- 
gnore pourquoi  le  mot  affabilité  ne  plxîloit  pas  i M. 
Patru;  ce  (croit  dommage  de  le  bannir  de  mure  lan- 
gue, puilqu’il  ell  unique  pour  «primer  ce  qu’on  ne  peut 
dire  autrement  que  par  pérîphralc. 

La  civilité  fit  la  poli  te  fie  font  une  certa:nc  b'enlV.i  li- 
ce dans  les  man:ercs  fit  dans  les  paroles,  tenda  >tcs  à 
p'aire  fie  à marquer  les  égards  qu’on  a les  uns  pour  les 
autres . 

Sans  émaner  réréfTsire  ment  du  cœur,  elles  en  don- 
nent les  apparences,  fit  fort  paroitre  l'homme  au-d>hors 
comme  il  devroil  être  intérieurement . C’en  , dit  la 
Breveté  , une  certame  attention  i faire  , que  par  uns 
paroles  & nos  manières  les  autres  foient  cornet»  de 
nous . 

La  civilité’  ne  d't  pas  autant  que  la  politejfe,  A -elle 
D'en  fa  t qu’une  pnrnon;  c'efl  011c  efpccc  ce  cm. te  en 
y matiquaiit , d’être  regarde  comme  un  homme  greffier, 
c’cil  un  pas  pour  être  eftimé  poli,  i dl  , In 

pvlitefiè  fcmblc,  dans  l'ufage  de  ce  terme,  réfer véc  aux 
gem  de  la  cour  fit  de  qualité;  & la  civilité , aux  péo- 
tomies d'une  condition  inférieure,  au  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens. 

J’ai  lû  dis  livres  fur  la  civilité  , fi  charge»  de  ma- 
xime» & de  préceptes  pour  en  rempiir  lesdcv«>irs,  qu* 
ils  m’auroîcnt  fait  préférer  la  rudellc  & la  grolîicreté  à 
la  pratique  de  cette  civilité  importune  dont  i s font  tant 
d’éloges.  Qui  ne  penferoit  comine  Montagne?  ,,  J’ai- 
„ me  bien,  dit  cet  auteur  ( Ejfais  liv.  /.  cb,  xiij.  ),  à 
„ enfui  vie  les  lois  de  la  civilité,  mais  m n pas  li  coüar- 
„ durent,  que  ma  vie  en  demeure  contrainte.  Elle*  cnit 
„ quelques  formes  pénibles  , Icfquelles  pourvu  qu'on 
„ oublie  par  difcrétûm,  non  par  erreur,  on  n’en  a pis 
„ moins  de  grâce.  J’ai  vO  louvcnt  des  hommes  incivils 
„ par  trop  de  civilité,  A importuns  de  COurtoiiic.  C'efl 
„ au  demeurant  une  très-utile  fcicnec  que  la  Icicncc  de 
„ l'entregent  . Elle  cil  comme  la  grâce  A la  beauic 
„ conciliatrice  des  prem'ers  abords  de  la  foctété  A la- 
„ miHarité,  A j'ar  conléqucnt  nous  ouvre  la  pone  à noui 
„ ir.llrurc  par  les  exemples  d’autrui  , A à exploiter  & 
„ produire  notre  cicmp'e,  s’il  a quelque  choie  u'iullrut- 
,,  tant  A Coimmmiohle . 

Mais  la  civilité  cctémonicufc  cil  également  fatiguan- 
te & inutile  , aulfi  clt-clle  hors  d'ufage  parmi  les  gens 
du  monde.  Ceux  de  la  cour,  accab.é»  d ail;rrc»  , «mt 
clévé  fur  fes  ruines  un  édihcc  qu’on  nomme  la  pohtef- 
fe , qui  fait  à préfet»  la  bafe,  la  morale  de  la  belle  é- 
duraiiotl,  A qui  mérite  par  conléqucnt  un  article  i part. 
Nous  nous  contenu  roi  is  lèuiemeiit  de  dire  ici,  qu'elle 
tt'cfl  d'ordinaire  que  l’art  de  le  paffer  des  vertus  qu’elle 
itn  ic. 

La  civilité,  prife  dans  le  fens  qu'on  doit  lui  donner, 
a un  prix  réel  ; regardée  comme  un  cmprcU'ernent  de 
porter  eu  rclpeâ  A des  étards  aux  autre-s . par  un  fen- 
timent  intérieur  conforme  i la  inifoii  , c’ell  une  prati- 
que ce  dm»  naturel  , d'autant  plus  louable  qu'eilc  cil 
libre  A bien  fondée. 

Quelques  législateurs  même  ont  voulu  que  les  ma- 
nières répréfci»a<lcnt  les  maurs,  A en  ont  fait  un  ar- 
ticle de  leurs  lots  civiles.  Il  cil  vrai  que  Lycurgue  en 
formant  les  manières  n'a  point  eû  la  civilité  pour  ob- 
jet; mais  c'efl  que  des  gens  toujours  corrigeai» , ou  toâ- 
jouts  corrigés,  comme  dit  M.  de  Mnntcfquieu,  également 
iimp’es  A rigides,  n’avoient  pas  befoio  de  dehors:  i.»  c- 
xerçoient  plûtût  entr'eux  des  venus,  qu’ils  u’avoicut  des 
égards . 

Les  Chinois , qui  ont  fait  des  rits  de  tout  A des  plus 
petites  aâions  de  ta  vie,  qui  ont  formé  leur  empire  fur 
l'idée  du  gouvernement  d’une  fanv  le,  ont  voulu  que 
les  hommes  fc titillent  qu'ils  dépendoient  les  uns  des 
autres,  A en  conlequencc  leurs  législateurs  oot  donné 
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aux  règle»  de  la  civilité  la  plus  grande  Étendue . On 
peut  lire  IJ-dcffus  le  pcrc  Duhalde. 

Ainli  pour  finir  cet  article  par  la  réflexion  de  l'auteur 
de  l’cfprit  de»  loi» . „ On  voit  à la  Chine  les  gens  de 
r>  village  obfcrver  entr'eux  des  cérémonies  comme  des 
n gens  d’une  condition  relevée;  moyens  très-propres  à 
„ maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  & le  bon  ordre,  & 
» â ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  efprit  dur , 
n vain,  & orgueilleux.  Ces  règles  de  la  civilité  valent 
„ bien  mieux  que  celles  de  la  fohtejfe . Celle-ci  flate  les 
„ vices  des  autres,  & la  civilité  nous  empêche  de  met- 
„ tre  les  nôtres  au  jour:  c’eft  une  barrière  que  les  hom- 
„ mes  mètrent  entr'eux  pour  s’empêcher  de  fe  corrom- 
„ pre  „ Artic.  de  Aï.  le  Chevalier  DE  J A U-C  O U R T . 

C I V'  1 Q U E , adj.  ( Ihfl.  âne.  ) épitbctc  qu’on  don- 
noit  1 une  efpece  de  couronne  qui  fe  faifoit  de  feuilles 
de  chêne,  & que  les  Romains  accordoient  autrefois  à 
ceux  qui  avoîcnt  fauve  la  vie  dans  une  bataille  ou  dans 
un  aïïaut  à quelqu’un  de  leurs  concitoyens  .^.Cou- 
ronne. 

La  couronne  civique  droit  fort  eftimée , & elle  fut 
même  accordde  comme  un  honneur  à Aoguftc,  qui  fit 
batrre  à cette  occafion  des  mnnno'cs  avec  cette  devile, 
eb  civet  ferrâtes . Elle  fut  aulli  accordée  i Cicéron  , 
après  qu’il  eut  découvert  la  coii|uration  de  Catiliru. 
ÛiS.  de  Trév.  (ÿ  Chamben . ( G ) 

CIVITA  DI  C A S C 1 A , ( Géog.  ) petite  ville 
d'Italie,  dans  l’dtat  de  l’Eglile,  en  Ombric,  près  des 
frontières  de  l'Abrutie. 


CIVITA  CASTE  LL  AN  A,  ( Géog.  ) ville 
d’Italie  dans  l’etat  de  l'Eglife  dans  la  Sabine  fur  la  Tri- 
glia. 

CIVITA  DUCALE,  (Géog.)  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  l'Abruzze  ultérieure,  près  du 
Vclino. 

CIVITA  LA  V INI  A,  ( Géog.  ) petite  ville 
d’Italie  de  l'dtat  de  l’Eglife,  dans  la  campagne  de  Ro- 
me . 

CIVITA  N U O V A , (Géog.)  petite  ville  d’I- 
taüc  dans  la  marche  d'Ancone  près  du  golphc  Adriati- 
que . 

CIVITA  DI  PENNA,  (Géog.)  ville  d’Italie 
au  royaume  de  Naples,  dans  l’Abruzze  ultérieure,  près 
du  Salino.  Long.  àl.zS.  Ut.  4».  zy. 

CIVITA  DELLA  PIE  VE,  (Géeg.)  ville 
d’Italie  de  l’état  de  l’ Eglifc , dans  le  perugiu  , fur  la 
T refa . 

CIVITA  REALE,  (Géeg.)  petite  ville  d’Ita- 
lie au  royaume  de  Naples,  dans  l'Abruzze  ultérieure, 
près  des  fources  du  Tronto. 

CIVITA  DI  S.  ANGE  LO,  (Géog.)  petite  vil- 
le du  rovaume  de  Naples  , dans  l’Abruzze  ultérieure. 

Cl  VIT  A-VECCHI  A,  ( Géog.  ) petite  ville  for- 
te d’Italie  dans  l’état  de  l’Eglife,  fur  le  bord  de  la  mer. 
Long.  19.  2f.  lot.  41.  y. 

Il  y a encore  «ne  ville  de  ce  nom  dans  l’ilc  de  Mal- 
te, que  les  habîtans  nomment  Aïediue  . 

C I V R A Y , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en  Poi- 
tou. 
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CLABAUD,  ( Paierie  ) Voyez  Chien. 

CLACK  M ANNAN,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’E- 
cofle , cap'tale  de  la  province  de  même  nom . Longit. 
<4.  Ut.  yy. 

CLADOTERIES,  ( Myth. ) fêtes  ainfi  nommé- 
es du  mot  Grec  rameau.  On  le*  célébroit  dans 

le  tenu  où  la  vigne  fe  taille.  Voyez  PAmtiq.  explU- 

CLAGENFURT,  (.Géog.  mod.)  ville  torte 
d’Allemagne,  capitale  de  la  Carmthic.  Long.  3t.  4y. 
lot.  4 6.  yo. 

•CLAIE,  f.  f.  ( Vannier  ) cil  un  tiflu  de  plu- 
iieurs  bStons,  menus  & parallèles,  plus  ou  moins  cfpa- 
cés  & fixés  par  une  chaîne  d’ofier,  & d’autres  bitons 
menus  éc  flexibles . Cet  ouvrage  de  mandrcric  plat,  elf 
d’ufage  dans  le  jardinage  pour  paficr  les  terres . On  jet- 
te les  terres  dellus;  la  bonne  terre  tombe  d'un  côté, 
en  paiïant  à-travers  ; les  pierres  font  rejettées  de  l’autre 
côté.  Les  mailles  de  cette  claie  ont  un  pouce  ou  en- 
viron . 

On  donne  le  même  nom  à une  échelle  qu’on  attache 
au  derrière  d’une  charrette , & for  laquelle  on  traîne 
par  les  rues  ceux  qui  fc  font  défaits  , ou  qui  ont  été 
tués  en  duel. 

Claie,  terme  de  Fortification . Ce  font  des  ouvra- 


CLA  413 

ges  fui»  avec  des  branches  d’arbre,  étroitement  entrela- 
cées les  unes  avec  les  autres,  pour  palier  un  folié  qui 
v:mt  d’étte  faigtié,  en  le»  jettant  lur  la  bouc  qui  relie 
au  fond,  pour  en  affermir  le  palfagc  ; A aulli  pour  cou- 
vrir un  logement,  & alors  on  les  charge  de  terre,  pour 
fc  garantir  des  feux  d’artifice,  êt  des  pierres  que  l’enne- 
mi poutroit  jetter  delfus . 

On  donne  aulli  le  nom  de  claie  à ce  qui  fert  aux 
Bergers  puur  enfermer  leurs  troupeaux  quand  ils  par- 
quent. Chamben.  (Qf) 

Claie,  ( Pèche  ) bouraque , panier , naffe , 0,.f- 
fier , tetmes  fynonymes  de  Kchc.  Voyez  Nasse. 

Claie,  en  terme  d'Orfevre , font  de  petite»  chant* 
brcitcs  féparées  l’une  de  l'autre,  prcfquc  comme  les  alvéo- 
les des  ruches  d'abeilles.  On  en  met  dans  tous  les  lieux 
où  les  Orfèvres  travaillent,  pour  recevoir  les  paillettes 
d'or  ou  d’argent  qui  fe  détachent  «n  forgeant , des  limail- 
les & autres  déchets . Elles  font  compolces  de  tringles 
de  bois  qui  fe  croifent  quarrément.  Chaque  partie  cil 
entaillée  1 mi-épaifleur,  & reçoit  l’autre  , ce  qui  rend 
toutes  les  tringle»  de  niveau,  éc  forme  de  petits  quar- 
tés dont  le  vuide  peut  avoir  a-peu-près  dix-huit  lignes 
fur  chaque  pan  . La  tringle  a environ  un  pouce  d’équar- 
riflage , & cil  ébilclée  fous  chaque  pan  des  vuiJcs,  pour 
laitier  moins  de  futface. 

L’ufage  des  cUiet  étant  de  recevoir  les  parties  d’or 
ou  d'argent  qui  tombent,  moins  leurs  bords  ont  de  fur- 
face  en  bois  , moins  les  piés  emportent  d’ordures,  & 
font  de  déchet.  Voyez  Ut  vignettes  det  Planches  d' Or- 
fèvrerie . 

C L A I N , f.  m.  ( Jurifprud.  ) que  l'on  dit  aulli  cla- 
me ou  clameur , a difléietitcs  lignifications. 

Quelquefois  el.ua  cil  pris  pour  ajourne  méat  ou  deman- 
de, comme  dans  U coutume  d’Anjou  , art.  69.  70.  Al  ai- 
ne. art.  80.  Bourbonnais , art.  159. 

CUiu  en  d’autres  endroits  cil  pris  pour  l’amende  due 
par  celui  qui  fuccombe  . Voyez  Paaacaoe  coutume  de 
Bourget,  lit.  ij.  art.  ai.  tif  «■  C'cll  aulli  dans  cer- 
taines cothurnes  l'amende  due  pour  les  bêtes  prifcs  en 
délit.  Nn-eraoit , lit.  xv.  art.  13. 

Cluin  & arrêt  cil  la  faille . Voyez  la  foinrne  rurale. 

Clain  de  cerquemanagc  cil  la  demande  famée  pour 
l'infraction  des  bornes  fi  limites. 

Clain  Je  dégagement  cil  la  faille  & arrêt  que  les  do- 
mclliquet  fit  ouvriers  font  pour  leurs  gages  éc  Claires 
fur  les  meubles  du  débiteur,  que  la  julticc  fjit  enlever, 
pour  le  prix  en  provenant  être  employé  an  payement 
des  créanciers.  Coût,  de  Cambrai , fit.  jtjtî'.  art.  4,  y, 
Jÿ  <j.  & Pinault  des  journaux , fur  cet  articles  . 

Clain  Je  r/tablifiement  cil  l'action  en  réiiitégnnde. 

CUiu  ae  /impie  faifsnt  cil  l’aelion  en  complainte.  (A) 

CLAIN  , ( Géog.  mod.  ) petite  rivictc  de  France 
en  Poitou,  qui  fc  jette  dans  la  Vienne. 

CLA  ION,  f.  m.  ( Vannerie ) cil  un  petit  tiflii  de 
gros  bdtons  & de  menus  bAtons  d'olîcr,  qui  fc  fait  com- 
me la  claie . Voyez  CLAIE. 

Il  clt  à l’ufage  des  Pâtilfiers  ; ils  s’en  fervent  pour 
tranfporter  leurs  ouvrages.  Voyez  U P Une  ht  du  P àt  if- 
fier  . 

C L A 1 o n , C Coufifeur ) Les  Confifcurs  appellent  ainli 
nn  rond  de  fil  d’archal  en  treillis,  allez  feue,  fur  lequel 
ils  pol'ent  particulièrement  ce  qu'on  tire  an  fcc,  en  tra- 
vaillant le  lucre  pour  le  glacer.  Voyez  Planche  du  Cou- 
fifeur, fig.  IO. 

ClaionsAGE,  f.  m.  ( Mafomutrit  & Jardina- 
ge) clt  un  aflluiblagc  de  fafcincs,  de  fagots,  de  branches 
de  fautes  arrangées  entre  deux  pilles  de  f ieux  , ou  for- 
mant des  lits  de  (îx  piés  de  large  entremêlés  de  lits  de 
terre. 

C’cll  un  travail  très-néccflairc  dans  les  terres  humi- 
des ou  trop  mouvantes  , pour  affermir  les  talus  de  ga- 
zon, qui  fans  cette  précaution  s’éboulcroicnt  par  le  pié. 
Quand  ce  fout  des  talus  un  peu  roides,  après  avoir  mis 
de  la  terre  un  pié  de  haut,  en  commençant  par  le  bas, 
il  faut  mettre  un  lit  de  fafcincs  00  de  clama  nage  t de  tix 
piés  de  large,  rangés  l'un  contre  l’autte,  & faire  enfor- 
tc  que  le  gros  bout  & la  racine  regarde  la  face  du  ta- 
lus, & vienne  nbontir  à nu  pié  près  du  rcvciitlcmcnt . 
On  mettra  enfuite  un  lit  de  terre  par-dclTus,  éc  on  con- 
tinuera de  même  jufqu’en-haut  . On  alfied  le  gazon 
dcliùs  ce  c lamanage  , en  le  couvrant  auparavant  d’un 
demi-pié  de  terre . Voyez  Gazon.  (K) 

• CLAIR,  ( Phyfiq,  ) adjedif  relatif  J la  quantité 
des  rayons  de  lumière  qu’un  corps  réfléchit  vers  nos 
yeux,  éc  quelquefois  à la  Quantité  de  parties  fohdcs  qu’ 
il  contient. 

Ainli  on  dit  des  couleurs  clairet , une  eau  claire,  un 
ver- 
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verre  clair,  une  étoffe  claire.  Une  étoffe  eft  d'autant 
plut  claire  qu’elle  contient  moins  de  parties  folides,  * 
qu’elle  cil  percée  d’un  plus  grand  nombre  de  jours . Un 
verre,  une  eau  font  d’autant  plus  clairs , qu’ils  permet- 
tent un  partage  plus  libre  aux  rayons  de  la  lumière,  & 

Îue  par  conléqucnt  ils  en  renvoyent  moins  à lios  yeux . 

J rte  couleur  cft  d'autant  plus  t taire,  que  là  teinte  ert 
plus  foiblc,  plus  voiline  du  blanc,  ic  que  par  confé- 
quent  la  quantité  de  rayons  réfléchis  cft  plus  grande. 
Voy.  1.  ANC  H EUR. 

Clair,  B a ï-C  L A l R , ( M aréthdUtric  y Maai- 
/e  ) nuance  de  poil  bay . Voyez  B a y . 

Clair,  en  Peinture,  le  dit  des  parties  ICS  plus  é- 
ClaitécS  d’un  tableau  ; elles  s'appellent  te  clair,  ou  pour 
par.er  plus  pittorclquement  , 1er  partiel  lamiacafet  ou 
éclairées  . {R) 

Clair  obscur,  f.  m.  ( Peinture .)  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  plus  nette  du  clair  obfcar  , que 
ce  qu’en  dit  M.  de  Piles. 

En  Peinture,  la  connoiflance  de  la  lumière,  par  rap- 
port i la  diltribuiion  qu’on  en  doit  faire  fur  les  objets, 
ell  une  dei  plus  importantes  parties  St  des  plus  cllcn- 
ticlles  à cet  art . Elle  contient  deux  chofes , l’inciden- 
ce des  lumières  St  des  ombres  particulières,  & l'intelli- 
gence des  lumières  en  général  , que  l’on  appelle  ordi- 
Boire  ment  te  clair  objeur  . 

Par  l'incidence  de  la  lumière,  il  faut  entendre  la  con- 
noilTance  de  l'ombre  que  doit  faire  St  porter  un  corps 
fïtué  fur  un  tel  plan,  & expofé  i une  lumière  donnée; 
connoiilance  qui  s’acquiert  par  celle  de  la  perfpeélive , 
dont  les  démonstrations  néceflîrent  le  peintre  a lui  o- 
béir  . Par  l’incidence  des  lumières , l’on  entend  donc 
les  lumières  & les  ombres  qui  appartiennent  aux  objets 
particuliers;  & par  le  mot  de  clair  obfcar , l’art  de  di- 
ftribucr  avantageufement  les  lumières  St  les  ombres  qui 
doivent  fe  trouver  dans  un  tableau  , tant  pour  le  repos 
& la  fatUfaâion  des  yeux , que  pour  l'effet  du  tout  en- 
femblc  . 

L’incidence  des  lumières  , ainli  qu’on  l’a  dit,  force 
le  peintre  à fuivre  les  lois  de  la  pcrlpcêlive,  au  lien  que 
le  clair  obfcar  dépend  abfolumcnt  de  l'imagination  du 
peintre  ; car  celui  qui  choitit  les  objets  ell  maître  de 
les  dilpoler  de  manière  i recevoir  les  lumières  & les 
ombres  telles  qu'il  les  délire  dans  fou  tableau,  & d’y 
introduire  les  accident  fit  les  couleurs  dont  il  pourra  ti- 
rer de  l’avantage.  Entin  comme  les  lumières  St  les  om- 
bres particulières  font  comprimes  dans  les  lumières  & 
les  ombres  générales , il  faut  regarder  le  clair  obfcar 
comme  un  font , St  l'incidence  de  la  lumière  comme 
une  partie  que  le  clair  obfcar  fuppofe. 

Ou  déligne  par  le  mot  clair,  non  feulement  ce  qui 
cft  caboté  tous  une  lumière  direde,  mais  auflî  toutes 
les  couleurs  qui  font  lumincufcs  de  leur  nature;  & par 
Je  mot  obfcar , non-feulement  il  faut  entendre  toutes  les 
ombres  caulecs  directement  par  l'incidence  & par  la  pri- 
vation de  la  lumière  , mais  encore  toutes  les  conlcurs 
qui  ibnt  naturellement  brunes;  cnlbrte  que  fous  l'expo- 
ntionde  la  lumière  même  clics  conl'crvcnt  l’obfcurtté , 
de  foient  capables  de  grouper  avec  les  ombres  des  au- 
tres objets  . Tels  font,  par  exemple,  un  velours  char- 
gé, une  étoffe  brune,  un  cheval  no:r,  des  armures  po- 
lies, & d'autres  choies  icmlrables  , qui  confervent  leur 
obfcurité  nacarelle  ou  apparente  à quelque  lumicre  qu'on 
les  expofe. 

Il  tauc  encore  obfcrver  que  le  clair  obfcar  qui  ren- 
ferme & fuppofe  l 'incidence  de  la  lumière  & de  l’om- 
bre , comme  le  tout  renferme  fa  partie  , regarde  cctic 
même  pattîc  d’une  manière  oui  lui  cil  particulière,  en 
ce  que  le  clair  obfcar  ajoûte  i la  précilion  de  ccttc  par- 
tie, l'art  de  rendre  les  objets  plus  de  relief,  plus  vrais, 
& plus  fciiiibles . Mais  quoique  le  clair  obfcttr  compren- 
ne la  fcieocc  de  diilribucr  toutes  les  lumières  4 toutes 
les  ombres,  il  s’entend  plus  particulièrement  des  gran- 
des lumières  St  des  grandes  ombres , ramallées  avec  une 
induftrie  qui  en  cache  l’artifice.  Trois  moyens  condui- 
sent à la  pratique  du  clair  obfcar, 

I.  moyen.  La  diflribution  des  objet s. 

U.  moyen.  Le  corps  des  couleurs . 

III.  moyen.  Let  accident . 

Premièrement  la  diflributiom  des  olf/ts . La  dilîribu- 
tîon  des  objets  forme  des  malles  de  clair -obfcttr  , lorf- 
que  par  une  induftriculê  œconomie  on  les  difpofe  de 
manière  que  ce  qu’ils  ont  de  lumineux  fe  trouve  joint 
cnf.mble  d’un  côté,  & que  ce  qu’ils  ont  d’obfcur  fc 
trouve  lié  enlcmhle  d’un  autre  côté,  4 quc.cct  amas 
de  lumières  St  d’ombres  empêche  la  d'flîpation  de  no- 
tre vûe;  c’ctt  ce  que  le  Titien  appclloit  la  grappe  de 
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raifia,  parce  que  les  grains  de  railin  féparés  les  eus  dea 
autres  auroient  chacun  fa  lumieTe  St  lut)  ombre  égale^ 
ment,  & partageant  ainti  la  vfleen  plu  lieurs  rayons,  lui 
caufcroieni  de  la  confuflon:  au  lieu  qu’étant  tous  raf- 
fcmblcs  en  une  grappe,  St  ne  faifant  par  ce  moyen  qu’ 
une  malle  de  clair  4 qu’une  malfc  d’ombre , les  yeux 
les  embralTent  comme  un  feul  objet . Ce  que  je  dis  ici 
de  la  grappe  de  railin  ne  doit  pas  être  pris  groflictement 
à la  lettre,  ni  félon  l’arrangement  ni  félon  la  forme; 
c’elt  une  comparaifou  fenlible,  qui  ne  lignifie  autre  cho- 
fc  que  la  jonèt  on  des  clairs  & la  junâion  de»  ombra. 

En  Iccond  lieu,  le  corpi  des  coaltars . La  dillr  buiion 
des  couleurs  contribue  aux  malles  des  cla'rs  St  aui  maf- 
fes  d’ombres,  fans  que  la  lumière  dircâc  y fallc  autre 
chofe  que  de  reudre  la  objets  viliblcs  : cela  dépend  de 
la  fuppolîtion  que  fait  le  peintre  , qui  elt  libre  d'intro- 
duire une  figure  habillée  oc  brun,  qui  demeurera  obiéu- 
rc  ma'gré  la  lumière  dont  elle  peut  cire  frappée,  & qui 
fera  d'autant  plus  fon  elfct , qu’elle  en  cachera  l'arcfi- 
cc.  Ce  que  je  dis  d'une  couleur  peut  s'entendre  de  tou- 
tes les  autres  couleurs , félon  le  degré  de  leur  ton , St 
le  beloin  qu'en  aura  le  peintre. 

Le  troilicme  moyen  de  produire  l'effet  du  clair -ob- 
fcar naîr  des  accident  . Leur  diitribufon  peut  fervir  i 
l’effet  du  clair-ùbfcur  , ou  dant  la  lumière  ou  dans  Ica 
ombres.  Il  y a des  lunveres  St  des  ombres  accidentel- 
les: la  lumière  accidentelle  ell  celle  qui  ell  acccfloire 
au  tableau,  comme  la  lumicre  de  quelque  fenêtre,  oa 
d’un  flambeau,  ou  de  quclqu’autrc  caufe  lumniculc,  la- 
quelle cil  pourtant  inférieure  à la  lumière  primitive  : le* 
ombres  accidciitclla  font,  par  exemple,  celles  des  nuée* 
dans  un  pavfage,  ou  de  quel qu’autre  caufe  que  l’on  lup- 
pofe  hors  du  tableau,  & qui  peut  produ:rc  des  ombres 
avantageais;  mais  en  fuppofant  hors  du  tableau  la  cau- 
fe de  en  ombres  volantes  , pour  ainli  parler  , il  faot 
prendre  garde  que  cette  caufe  luppoféc  loit  vraillétnbla- 
bic , St  non  pas  impoflibic.  Voyez  le  tours  de  Peint, 
de  M.  de  Pila . 

On  appelle  un  deffeia  de  clair- obfcar , un  delTcin  qui 
cft  lavé  d’une  feule  couleur,  ou  dont  Us  ombres  font 
d’une  couleur  brune,  de  les  lumières  rehaullcVs  de  blanc. 
On  nomme  encore  ainli  les  tableaux  qui  ne  font  que 
de  deux  couleurs,  comme  les  trefqucs  de  Polydorc  qui 
font  i Rome  . 

Les  plancha  gravées  à la  maniéré  noire  portent  en- 
core le  nom  générique  de  clair-obfcar . (R  ) 

CL  A IRAN,  f.  m.  ( AUrécb.  ) cfpccc  de  fonnette 
de  fer-blanc  ou  de  laiton  qu’on  pend  au  cou  des  che- 
vaux qui  font  en  pi  turc  , pour  pouvoir  entendre  où  ils 
font  quand  ils  s'égarent  dans  les  forêts. 

C L A I R ANC  U E , f.  f.  GRATTES,  »« 
V E R V E U X E M MANCHE",  ( Pêcbe)  ell  un 
inftrument  dont  on  fc  Icrt  pour  la  pé-’hc  . On  le  peut 
rapporter  i l’cfpece  des  bouteux  , quoique  par  fa  ligure 
il  lemblc  appartenir  à l’efpcce  des  verveux  . La  pêche 
de  la  clair augue  fc  pratique  à Vayres , dans  le  rcilort 
de  l'amirauté  de  Bordeaux  . 

Les  Pêcheurs  de  ce  lico  repréfenrerent  que  dans  le 
tenu  de  la  pêche,  la  Payfans  , le»  Tonneliers,  les 
Charpentiers,  la  Vignerons,  dt  les  Métayers  qui  font 
bordiers  de  ces  côtes  , venoient  dans  de  petites  plata 
qu’ils  nommoient  gabarott , faire  la  pêche,  dt  Que  plu- 
Itcurs  d’entr’eui  qui  la  pratiquoient  i pié  le  fendent 
d'un  inftrument  qu’ils  appelloicnt  clairangue  ou  gratte , 
efpcce  de  petit  verveux  emmanché  d'un  pieux  ou  peti- 
te perche  longue  de  dix  à doute  pics  au  moins , dont 
le  fac  droit  fait  de  mailles  auflî  ferrée*  que  celles  da 
rets,  des  havenrts  i cfquires  de  baccolant  de  Bordeaux  , 
ou  des  plus  petita  trullotes  i pêcher  la  chevrettes:  ils 
ajoutèrent  qu'avec  cet  inftrument  ils  pcchoient  aulli  le 
frai  & la  perlions  du  premier  Sge , en  forte  qu’ils  en 
dépcuploient  la  Dordogne. 

• CLAIRE,  rtligicafeS  de  faiute  Claire  OU  C ta- 
rife , ( Hift.  eu I.  ) clics  ont  pour  fondatrice  la  lànite 
dont  elles  portent  le  nom.  S.  François  d’Aflifc  donna 
à fainte  Claire  l’églife  de  S.  Damien  . Les  filles  qui 
formoient  alors  cette  communauté  n’avoient  point  ado- 
pté de  règle;  S François  ne  leurs  en  ht  une  qu’en  tiiq. 
Elles  avoient  déjà  de»  établillcmens  , tant  en  Elpagne 
qu'en  France  : ces  mations  fuivoient  l'intlitut  de  S.  Be- 
noît, St  des  conft'tutions  particulières  qu’elles  avoient 
reçûa  du  Cardinal  Hugolio;  la  règle  de  S.  François 
lie  fut  que  pour  la  maifon  de  S.  Damien  . La  vie  de 
ccs  religiculês  étoit  trcs-aufterc.  Elles  fublïftent  aujourd’ 
hui  fous  deux  noms;  les  Damianiftcs  qui  fuivent  les  con- 
ftitutiuns  de  S.  François  dans  toute  leur  ligueur;  4 les 
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Urbaaiflet  qui  n’ont  retenu  cet  coulliturioas  qu'avec  le* 
tempe  rame  ns  qu’y  a apportés  Urbain  IV. 

L l a i R E , I.  I.  ( Cbtm.  if  Üocim.  ) on  appelle  ainfi 
h cendre  d’o»  calcinés,  lefiivée,  féchéc,  & réduite  en 
poudre  impalpable  lut  le  porphyre  , dont  on  enduit  la 
jurfacc  interne  des  coupelles  non -feulement  pour  en  rem- 
plir les  inégalités , mais  encore  pour  former  fur  cette 
ïurlace  une  cfpccc  de  crible  à-travers  lequel  le  plomb 
ér  ies  autres  métaux  vitrifiés  partent  très-aifément , tan- 
dis que  l’or  & l’argent , ou  tout  autre  métal  qui  a en- 
core fa  forme  métallique,  y font  arrêtes.  La  claire  a 
encore  un  autre  avantage  , c’eft  que  li  clic  cil  bien  ap- 
pliquée , clic  empêche  tous  les  accident  qui  pourraient 
arriver  aux  coupelles  dans  Icfquelles  il  fe  trouveroit  du 
fable,  ou  d’autres  matières  vitrcfciblcs ; ce  qui  cH  fort 
ordinaire,  fur-tout  fi  on  s’eft  fervi  de  cendres  de  bois 
pour  les  former.  On  voit  par-là  de  quelle  conlcqucn- 
cc  il  cil  de  préparer  avec  toute  l’attention  polfiblc  les 
cendres  dont  on  doit  faire  la  flaire . Voy.  l'art.  Cen- 
X>  JE  £‘£  . 

Ou  fait  calciner  les  os  ou  arrêtes  dans  un  creufet  ou 
va:llcau  de  terre  bien  net , qu’on  a foin  de  couvrir  c- 
saClcme:  t ; on  donne  un  feu  très-violent  pendant  quel- 
ques heures  ; on  jette  enfuite  les  matières  calcinées  dans 
de  l’eau  pour  les  leflivcr  ou  en  tirer  les  Tels,  & on  les 
réduit  en  poudre  impalbable  . On  remet  fur  cette  cen- 
dre de  nouvelle  eau  qu’on  a foin  de  bien  remuer  ; on 
donne  le  tems  à la  matière  la  plus  grnfficre  de  tomber 
au  fond  de  l’eau  : après  quoi  on  décante  l’eau  qui  lur- 
nage,  tandis  qu’elle  cil  encore  un  peu  trouble.  On  laif- 
fc  léjonrncr  ccttc  eau  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
un  vaiilèao  propie  ic  à l’abri  de  la  poufÜere . Au  bout 
de  ce  tems,  lorlque  l’eau  cil  entièrement  claire  ~ on  (a 
▼et fe  doucement  par  inclination  ; on  lairtc  féchcr  la  fé- 
cule blanche  qui  cil  tombe'e  au  fond  du  vaifleau,  & on 
la  rélcrvc  pour  l’ufagc. 

Avant  de  s’en  fervir,  on  la  calcine  de  nouveau  dans 
un  creufet,  & on  la  pulvérifc  encore  une  fois  à fcc  fur 
le  porphyre  , oblcrvant  que  le  porphyre  foit  allez  dur, 
pour  que  les  cendres  d’os  n’en  emportent  tien.  Ou  prend 
cette  cendre  pour  en  répandre  fur  la  furface  intérieure 
ou  concave  des  coupelles , lorfqu’ellcs  font  encore  fraî- 
ches, & même  avant  qu’elles  (oient  retirées  du  moule; 
it  pour  qu’elle  foit  ditlribuéc  par-tout  le  plus  c'galemcnt 
qu’il  efl  poflible,  on  la  met  dans  un  petit  tamis  de  foie, 
& on  en  liupoudrc  la  coupelle,  ayant  foin  de  n’en  fai- 
re tomber  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  former  une  légè- 
re couche  qu’on  achève  de  rendre  unie  avec  le  bout  du 
petit  doigt,  s’il  en  etl  befoin,  & qu’on  comprime  d’un 
coup  de  marteau  frappé  fur  la  partie  fupéricurc  du  mou- 
le appctlée  Moine,  que  l’on  a bien  cfluyé  & féché,  s’il 
étoit  humide  , de  peur  que  11  claire  ne  s’v  attache  ; & 
fî  les  coupelles  font  grandes,  & par  conséquent  faites 
fans  moule,  on  comprimera  la  claire,  en  faifant  rouler 
dans  leur  cavité  une  boule  d’yvoire  ou  de  bois  pefant. 
Voyez  Coupelle.  (— } (b) 

C l a r r e , (faute  ) Géog.  mod.  petite  île  de  l’Amé- 
rique méridionale,  dans  la  mer  du  Sud. 

Claire,  ( faute  ) Géog.  mod.  petite  île  d’Afri- 
que, l’une  des  Canaries. 

Claires»»  Parcs  aux  huîtres,  C Pé- 
rir . ) Voyez  Huîtres,  if  la  fig.  3.  PI.  III.  de 
Pèche . 

Claire-soudure,  Claire-e'toffe,  voy. 
Soudure  if  Etoffe. 

CLAIRE'E,  f.  f.  eu  tenue  de  Raffmeur,  cil  pro- 
prement le  fucre  clarifié  & prêt  à être  cuit  ./'.Cui- 
re, Clarifier,  if  Sucre. 

CLAIRET,  f.  m.  (Pbarmac.)  le  nom  de  clai- 
ret  cil  donné  à certains  vins  médicamenteux  , compo- 
fés,  édulcorés  avec  un  peu  de  fucre.  V* y.  Vin  mé- 
dicamenteux. 

On  trouve  dans  les  différens  difpcnfaircs  la  prépara- 
tion d’un  grand  nombre  de  ces  clairets  defiinés  à rem- 
plir differentes  indications,  tels  que  le  clairet  laxatif  de 
Minfycht,  le  clairet  anti-apopleaique  du  même  auteur, 
le  clairet  pcclural  de  Thomas  Hotfman,  ifc. 

Quelques  auteurs  fubftitucnt  au  vin,  dans  la  compo- 
fition  des  clairets,  l’eau-dc-vic  on  l'clprit-de-v in , éten- 
du d’uue  certaine  quantité  d’eau  commune  ou  de  diver- 
fes  eaux  dillillée*.  Le  clairet  (impie  de  Bauderon,  ce- 
lai de  lix  graines  carminatives  de  la  pharmacopée  de 
Paris,  le  clairet  cordial  de  Lcmcri,  ifc.  font  de  cette 
dernière  efpece  : ceux-ci  ne  font  proprement  que  des 
teintures  compofées  & édulcorées,  ou  des  ratafiats  mé- 
dicamenteux . Voyez  R a r a ti  a t if  Teinture. 
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• CLAIRETS,  (les)  //»/?.  ttcllf.  mailbn  d» 
filles  rcligieufct  de  l’ordre  de  Citcuui , éc  de  la  réfor- 
me de  la  Trappe , fondée  par  Geoll'roy  troilicme  c<  nue 
de  Perche,  & érigée  en  abbaye  en  liai.  Ix-s  religieu- 
fes  de  l’abbaye  des  Clairets  ont  pour  fupcricurs  immé- 
diats les  abbés  de  la  Trappe . 

• OLAI  RE-VOIE,  (Art  Mécb.  ) on  dit  fat  à 
claire-voie , de  l’efpacement  des  folivca  d'un  plancher, 
des  poteaux  d’une  cluifon,  des  chevrons  d’un  comble, 
tfc.  lorfque  cet  efpacemcnt  cil  plus  large  qu’il  n’a  coû- 
tume  de  l’ctrc  dans  les  autres  ouvrages  de  la  même  na- 
ture, foit  qu’on  l’ait  pratiqué  linli  par  rreonomie,  foit 
à cau(è  du  peu  de  charge.  On  femc  à claire- voie  quand 
les  filions  fout  fort  écartés  les  uns  des  autres,  ou  que 
ht  quautité  de  fêmcnce  qu’on  répand  étant  peu  conti- 
dcrable  relativement  à l’cfpacc  qu'on  enfemence  , les 
grains  laifiént  entre  eux  de  grands  intervalles  vuides . 
Les  ouvrages  des  Vanniers  font  à claire-voie  , lorlque 
le  tiflu  d’oiier  taille  des  intervalles  à jour;  & il  en  cil 
de  même  des  ouvrages  des  Tiflbticrs. 

C L A I R I E R , v.  n.  terme  de  Brafferic  ; il  delî- 
gne  l'état  des  métiers  dont  on  fait  le  levain  lor (qu’ils 
lout  couverts  de  tnoude . Voyez  Brasserie. 

CLAIRIERES,  f.  f.  ( Jxrifpr.  ) terme  d’eaux  fc 
forêts  oui  lignifie  les  endroits  des  forets  qui  finit  dé- 
garnis de  bois , on  dans  Icfquels  il  dl  peu  tondu . L’or- 
donnance des  eaux  te  foré»  ordonne  le  repeuplement 
des  places  vuides  ou  clairières  qui  fc  trouvent  dans  les 
forêts  du  Roi.  (A) 

C L A I R O N , f.  m.  ( Lutherie  ) vieux  infiniment 
de  l’elpccc  de»  nompettci,  mais  dont  le  canal  érou  plus 
étroit,  & le  fan  plus  aigu,  cnlbrtc  que  ces  derniers  rn- 
llrumcns  formoient  la  balle  da  clairon.  Il  fut  très  ctt 
ufag»  chez  le»  Mores,  qui  le  tranfinircut  aux  Portugais: 
ceux-ci  ne  s’en  'srvirciit  guère  que  dan»  la  cavalerie  9c 
la  marine . Il  n’en  relie  aujourd’hui  guère  que  le  nom 
parmi  noas . 

Clairon,  ( Lut  crie ) jeu  d’orgue  delà  clarté  de 
ceux  qu’on  appelle  jeux  d'anches,  qui  ne  diffère  de  la 
trompette  qu’en  ce  qu’il  fonue  l’oaave  ao- défias  d’elle 
( V oyez  la  table  du  rapport  if  de  T étendue  des  jeux 
A,  l’OrgMf  ) , «t  qu’en  ce  qu’il  cft  p'us  ouvert.  Ce  jeu 
cfi  d'étain,  de  fe  mec  par  la  partie  inférieure  dans  une 
boite  d’étoile  corne  la  trompette . Voyez  r rom  PE  r- 
T e , la  fig.  4y.  PI.  d'orgue,  if  Cart.  Orgue,  où 
la  facture  de  ce  jeu  cft  expliquée. 

Les  dcllus  de  clairon  (ont  très -difficiles  à faire  par- 
ler^ aufii-bicn  que  les  balle»  de  crornornc. 

Clairon,  eu  terme  de  B/afou , cfi  une  pièce  de 
l’art  héraldique.  11  porte  de  gueule  à trois  clairons  de 
topaze.  Ce  font  les  armes  du  comte  de  Bach,  appel  lé 
Granville.  Guillîm  prétend  que  CCS  clairons  fout  une 
efpece  de  trompettes  anciennes  ; mais  d’autre»  avancent, 
avec  plus  de  raifon,  qu’elles  repréfenteut  le  gouvernail 
d'un  navire,  ou  un  arrêt  de  lance.  Voyez  le  ai  fl  ion.  de 
'Tri  v.  if  C bomber  s. 

CLAIRVAUX,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  des 
Pau-Bas,  dans  le  duché  de  Luxembourg. 

Il  y a aulli  en  Champagne,  non  loin  de  Langres  & 
de  Chaumont,  fur  la  rivière  d’Aube  , un  lieu  célèbre 
par  fon  abbaye;  c’ell  la  rroificmc  fille  de  Cîtcaux.  Vo- 
yez C î t e a u x . Hugues  comte  de  T raye» , 9t  Etien- 
ne abbé  de  Cîtcaux  , ai  forent  les  fondateurs,  & S. 
Bernard  le  premier  abbé. 


Ucmard  !e  premier  abbé . 

CLAIZE,  (la)  Géog.  mod.  rivière  de  France 
qui  prend  là  lource  dans  le  ikrri,  & fe  perd  dans  la 
Crcufe. 


St  fe  perd  dans  la 


CLAM,  ( Jnriffr.  ) dans  la  coûtume  de  Béarn  , 
fit.  t ij.  art.  2.  ligliitic  ban  ou  publication  , défenfe  . 

( A) 

Clam  , f.  m.  (Comm.  ) 1c  plus  petit  des  poids  qui 
(bit  en  ufage  dans  le  royaume  de  Siam  ; c’eil  la  fbixantc- 
qustrieme  partie  du  tact . Voyez  Tael;  Voyez  Us  di- 
flion.  du  Comm.  if  de  Tr/v. 

CLAM  A BLE,  îdj.  ( Jftrijû.  ) dans  la  cofitumé 
de  Normandie,  lignifie  ce  <jui  efl  fa  et  à retrait,  foit 
fcîgneurial,  lignager,  ou  conventionnel.  Voyez  U tit. 
des  retraits  if  elomeurs . ( A ) 

CLAMANT,  f.  m.  ( Jurifp.  ) dans  queloues 
coûtumes  & anciens  auteurs , lignifie  le  demandeur  ; 
dans  d’autxes  it  lignifie  le  fajtjfant,  comme  dan»  la  cou- 
tume de  Lille,  art.  99.  ici.  102.  103.  if  104.  en 
Normandie  il  fignifie  quelquefois  le  retrayant , ane. 
coût.  cb.  xxij.  if  au  Jlyle  du  pays  de  Norman,  if  en 
la  nouvelle  coût.  tit.  des  retraits  if  clam.  Coût,  de 
SJIe , tit.  xxxv.  art.  19.  De  Béarn  , tit.  vij.  art.  6. 
if  10.  tit.  xviij.  art.  l.  tit.  xxxj.  art.  10.  Valencien- 
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ntt,  art.  37.  tf  1JI.  Scclin,  locale  font  Lille.  (A) 

CLA  RlE,  ( Jarifp.)  anciennement  lignifioit  amen- 
de. En  certain»  lieux  on  levoir  one  amende  ainti  ap- 
pelée fur  k$  débitent  s qui  étoient  en  demeure  de  pa- 
yer . Voyez  le  eonfeil  Je  Pierre  de  Fontaines , ch.  xxj. 
f.  110.  art.  II.  & if.  Il  y a aufl»  le  droit  & peine 
de  dame  , c’ell-p-dire  l’amende  qui  efl  dûc  à juflice 
pour  la  prife  des  hclliaux  trouvées  en  délit.  11  en  ell 
parlé  dans  la  coûiumc  d’Auvergne,  cb.  xxxiij.  art.  6. 
il.  13.  14.  17.  & fxiv.  tÿ  dam  let  (oit.  locales  du- 
dit  pays . ( A ) 

C LÀ  MEC  Y,  (Géog.  mod .)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  Nivernois,  au  confluent  du  Beuvron  & de 
l’Yonne.  Long.  xtJ.  11'.  11'.  Ut.  471-  17  - 37*- 

CLAMER  , v.  a.  & n.  ( Jarifp.  ) dans  les  an- 
ciens auteurs  h dans  quelques  cothurnes , lignifie  de- 
mander , pour  future  ■ 

Clamer  droit,  c’ell  former  fa  demande  ou  rendre 
plainte  en  juflice . Voyez  l'ancienne  toit,  de  Dean « 1-4- 
me,  art.  48.  Clermont,  8f.  Hainaut , cb.  Ixxtij.  Mons, 
cb.  x.  Valenciennes  , art.  S8.  IC9. 

CUmer  garand , c’ell  agir  en  garantie  contre  quel- 
qu’un. Cotil.  de  Bretagne . art.  147  Nom.  anc.  coût, 
ch.  xxvj.  xxxiij.  Ü?  lit).  & an  Jlyle  dm  pays  de  Nor- 
mandie . 

‘ Clamer  en  garienr , c’ell  quand  l’on  fait  demande  de 
quelque  choie  par  voie  pofletfoire  ou  propriétaire,  ou 
que  l’on  fc  plaint  en  jullicc  du  tort  qui  a été  fait. 

Clamer  à jnfliee,  c’cfl  le  plaindre  de  quelque  trou- 
ble ou  tort  que  l’on  a reçû.  Coûtume  de  Danois,  art. 
fl. 

CUmer  les  biens  de  fon  débiteur  forain , c’efl  faifîr 
& arrêter.  Coût,  de  Lille,  art.  98.  104  il 6.  Lille, 
art,  99-  toi-  tox.  103.  104.  114.  Afc.  fit.  xvj.  art. 
ix.  Voyez  Clain  £s r Clameur. 

Lieu  clame,  cil  un  héritage  pour  lequel  il  y a de* 
mande  ou  comp.ainte  . Voyez  U fomme  rurale . 

Se  clamer  en  cour  fuferatne  Je  cour  inférieur , c’cfl 
lorfque  celui  qui  ell  ajourné  devant  un  juge  inférieur 
s’adreffe  il  la  cour  fupérieure  pour  avoir  plus  prompte 
expédition;  ce  qui  cil  petmis  en  matière  de  retrait  li- 
gnager dans  les  coutumes  d’Anjou  & Maine,  afln  que 
les  deniers  de  l’acque'rcur  ne  foient  point  retarde'* . 

Se  damer,  lignine  aufli  retraire.  Coût.  de  Normand, 
tit.  des  retraits  {jf  clameurs  . 

Clamer  fou  fujet , c’cil  revendiquer  fon  ferf  ou  mor- 
ta’.labic  , fon  cenliiaire  ou  juflicfable,  qui  fe  veut  a- 
voüer  foiet  d’un  autre  feigneur.  Boutillier,  en  fa  fom- 
me rurale  . ( A ) 

CLAMEUR,  f.  m.  ( Jurifp.  ) en  général  ligni- 
fie demande',  il  lignifie  aufli  quelquefois  faifit , exécu- 
tion, contrainte.  C’cll  ainfi  qu’il  efl  dit  faire  fa  cla- 
meur au  roi,  en  l’ancienne  chronique  de  rlandres,  eh. 
txxxv.  Il  cil  parlé  de  clameur,  clamor , en  l’ordonnan- 
ce de  Philippe  IV.  de  l’an  1304,  & de  la  clameur  du 
petit  feel  de  Montpellier  dans  l’ordonnance  de  Louis 
XII.  art.  141.  fuiv. 

Clameur,  en  Normandie,  cfl  toute  demande  inten- 
tée par  la  voie  poflcllbirc  ou  pétitoirc,  pour  fe  plain- 
dre en  juflice  par  flfBoo  civile  ou  dommage  que  l’on 
prétend  avoir  fonflèrt  . On  y diflingue  p.uhcurs  fortes 
de  clameurs  ; favoir , 

Clameur  de  tour  je , efl  l’aâion  en  retrait  lignager, 
féodal,  ou  autre. 

Clameur  de  bourfe  gagée  , c’efl  quand  le  défendeur 
en  retrait  lignager,  féodal,  ou  autre,  ncquicfcc  an  re- 
trait, en  lui  rcmbouriant  le  fort  principal  du  piix  de  la 
vente,  frais,  & loyaut  coûts  . 

Clameur  à droit  conventionnel,  ell  l’aâion  pour  e- 
ferccT  la  faculté  de  réméré. 

Clameur  à droit  de  lettre  lie , efl  la  faculté  quî  ap- 
partient 3 un  tiers  acquéreur  qui  a polfédé  par  an  & 
jour  un  héritage  ou  autre  immeuble  en  vercu  d’un  ti- 
tre atithcntîquc,  de  le  pouvoir  retirer  fur  celui  qui  s’en 
cfl  rendu  adjudicataire  par  decret  , en  loi  rcmbouriant 
ic  prix  de  l’adjudication , frais  & loyaux  coûts  dans  l’an 
& jour.  Coût,  de  Normandie,  art.  4fl. 

Clameur  faufj'e , cfl  quand  on  fc  plaint  3 tort  3 ju- 
llicc. Anc.  coût,  de  Norman.  cb.  vij.  çy. 

Forte  dameur,  efl  one  amende  de  deux  fols  fîi  de- 
niers dûc  an  Roi , félon  la  coûtume  locale  de  la  chA- 
tellenie  de  Montcrcau,  reirort  de  Meaux  ; lorfque  quel- 
qu’un a fait  ajourner  un  aptre  en  aâion  pcrfonncUe  , 
celai  qui  fuccombe  la  doit  pour  le  premier  ajourne- 
ment, fuppofé  que  les  parties  s’accordent,  fans  porter 
la  caufe  3 l'audience  ; car  s’ils  pcrfiflent  plus  loin , & 
que  la  caufc  foie  conteflcc,  il  y a fept  fols  fis  deniers 
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d'amende:  c’efl  proprement  l’amende  do  data  & cla- 
meur faîte  en  juflice,  qui  cil  moindre  que  l'amende  do 
ni  atteint  & vérifié  qui  cfl  dûc  pour  la  contcllation . 
Voyez  le  glofftire  de  M.  de  Lauricre  au  mot  Fort* 
CLAMEUR. 

Clameur  de  gage  plrgt , efl  une  complainte  contre 
le  trouble  fait  en  la  propriété  ou  pofîeflion  d’un  héri- 
tage, par  voie  de  fait,  violence,  00  autrement.  Nor- 
mand. art.  f. 

Clameur  gagée,  ell  le  retrait  confcnti  par  l’acqué- 
reur. 

Clameur  de  haro  , ufitée  en  Normandie,  & que  Du- 
ir.oliu  appelle  quiritatio  Normauorum  , ell  une  p’ainte 
verbale  & clameur  publique  de  celui  à qui  on  fait  quel- 
que violence  ou  injuflice,  & qui  implore  la  protection 
du  prince,  ou  qui  trouvant  fi  partie  la  veut  mener  de- 
vant le  juge,  en  forte  que  cette  clameur  emporte  avee 
elle  une  aflignation  verbale. 

L’opinion  la  plus  fuivie  fur  l’origine  de  cette  cla- 
meur de  haro,  ell  que  le  terme  de  haro  efl  une  invo- 
cation du  nom  de  Raoul  ou  Rollo  premier  duc  de  Nor- 
mandie , qui  fc  rendit  rcfpeâable  3 fon  peuple , tant 
par  fes  conquêtes  que  par  l'amour  qu’il  avoit  pour  la 
juflice.  Comme  on  intplotoit  fa  protcâion  de  fon  vi- 
vant par  utte  clameur  publique,  en  l’appcllant  6c  en 
profetant  fon  nom,  & qu’aptes  fa  mort  fa  mémoire  fut 
en  vénération  à fon  peuple,  on  commua  d'ufer  de  la 
même  dameur  & du  terme  de  haro , par  corruption  de 
ha  Raoul . On  a donné  pluficurs  autres  étymologies 
du  terme  de  haro,  mais  qui  ne  paroiflem  pas  bien  fon- 
dées . 

Le  premier  exemple  mémorable  de  l'ufage  que  l’on 
ftîfoil  de  la  clameur  de  haro  , cfl  celui  que  rapporte 
Paul  Emile  en  fon  hilloîrc  de  France  . Guillaume  le 
BAurd  d:t  le  Conquérant  , fcpticme  duc  de  Norman- 
die, & roi  d’Angleterre,  étant  mort  à Rouen  au  mois 
de  .Septembre  1057,  Ion  corps  fut  tranfpotté  Ce  inhu- 
mé dans  l'égUfc  de  S.  Etienne  de  Caen  qu’il  avoir  t'ait 
bâtir  , & qui  avoit  été  conftruite  en  partie  fur  un  pe- 
tit morceau  de  teire  dont  le  prix  n’avoit  point  été  psj'é 
3 un  pauvre  homme  de  la  ville  de  Caen  nommé  Aÿe- 
liu,  lequel  ofa  art  ôter  la  pompe  funèbre  du  prince  par 
une  dameur  de  haro  en  CCS  termes  : Qui  régna  0 p- 
preffit  armit,  me  quojue  metu  mortit  oppreffit  ; -go  in- 
juria fnptrftes  paeem  mortuo  non  dabo  ; tu  quem  tu  fér- 
us iftum  h .mmem  locum  . meus  efl:  iu  atieuum  loium 
iufereudi  mort  ai  jus  uemim  ejfe  dtffeudo  Siu  exttu- 
Ao  tandem  iudigui/atis  au  Acre  vêtit  adbut  ris , Roi- 
hnem  conditorem  pareuttmque  gentil  appdlo  , qui  le- 
gibus  ab  fe  datis,  tjuam  cujufqut  injuria,  plui  unut 
poteft,  politique. 

Henri  V.  roi  d'Angleterre  ayant  mis  le  fîégc  devant 
Rouât  en  1417,  un  prêtre  fut  député  pour  lui  taire 
cette  harangue  : Trit-exccUcut  prime  Jy  feigneur , il 
m'eft  enjoint  de  crier  contre  vont  le  grand  haro , c’cll 
ainti  que  le  rapporte  Moullrelct  . Il  efl  vrai  que  Hen- 
ri V.  ne  déféra  pas  à la  dameur,  6t  qu’apres  un  liège 
de  fix  mois  il  fe  rendit  maître  de  la  ville  par  compo- 
lition  ; mais  cela  prouve  toûjoors  l’ufage  qui  a été  fait 
de  cette  dameur  dans  tous  les  tems. 

Dépuis  la  réunion  de  la  Normandie  3 la  couronne, 
nos  tois  ont  ajoflté  dans  toutes  leurs  ordonnances,  é- 
dits,  déclarations,  & letttes  patentes,  cette  claufe,  nou- 
ât fiant  dameur  de  haro,  ce  qui  fe  pratique  encore  pré- 
kntement  ; en  forte  que  cette  dameur  a paru  avoir  af- 
fcï  d’autorité  pour  faire  obllacle  à l’exécution  des  nou- 
velles lois,  s’il  n’y  étoit  pas  dérogé  par  une  claufe  cx- 
prefTe. 

L’aiicfcn  coûtumîer  de  Normandie  contient  un  cha- 
pitre de  haro  , dont  T crrkn  a fait  mention  dans  foo 
commentaire,  iiv.  XII.  cb.  xvüj.  La  même  chofc  le 
trouve  dans  l’ancien  llyle  de  procéder  qui  cfl  3 la  6n 
de  ce  coûiumicr,  & ell  rapporté  par  Terrien,  Iiv.  VIII. 
tb.  xj. 

Suivant  l’ancien  cofitomier,  le  haro  ne  pouvoir  être 
interjette  que  pour  caufe  criminel'e,  comme  pour  feu, 
larcin,  homicide,  ou  autre  péril  évident. 

Mais  on  voit  dans  le  llyle  ancien  de  procéder,  que 
l’ufage  avoit  changé,  & que  la  pratique  du  haro  étoit 
déjà  étendue  au  cas  où  il  s’agit  de  confcrvcr  la  pof- 
feflion  des  immeubles  , & même  des  meubles  ; c’efl 
pourquoi  lors  de  la  rédaéliun  de  la  nouvelle  coûtume 
qui  commença  d’être  obfervée  au  premier  Juillet  If 83 , 
les  commiflaircs  nommé*  par  le  roi  & les  députés  des 
trots  états  inférèrent  dans  le  cahier  de  la  rélormatioo 
un  article  qui  cfl  le  cinquante-quatrième,  portant  que  le 
baro  peut  être  intenté,  Don-lcuicineat  pour  maléfice  de 
corps 
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corps  A pour  choie  où  il  auroit  péril  imminent , mais 
pour  luDie  introduction  de  procèi  poftclloirc  , encore 
que  ce  l'oit  en  mat.erc  béuéfictalc  ou  concernant  le  bien 
de  l’églife. 

Sons  le  terme  de  maléfice  de  corps  font  compris  en 
cct  endroit  tontes  furies  de  délits  , tels  que  vols,  lar- 
cins, incendies  ; & aînii  préicniemcnt  la  clameur  de 
b ira  peut  être  intentée  pour  rouies  fortes  de  dc'lics  & 
de  contcftations  civiles,  béuéficiales , polTelloires , & pro- 
vifoircs,  même  pour  meubles:  mais  lorfqo’il  s’agit  du 
pétitoirc,  il  faut  prendre  la  voie  ordinaire  des  avions, 
de  obfcrver  les  formalités  preferites  pour  les  demandes. 
Il  en  feroit  de  même  pour  le  recouvrement  d’un  effet 
mobilier , lorlquc  celui  qui  le  poffede  cil  .un  Iwmine 
domicilié,  fie  qu’il  n’y  a point  i craindre  qu’il  s’évade. 

U n’cft  pas  abfolument  nécelflire  que  la  clameur  foit 
intentée  contre  les  coupables  ou  détendems  à l’inllant 
même  que  l’aâion  dont  on  fc  plaint  a été"  commife  ; la 
t Limeur  peut  être  intentée  eiiam  ex  iuttrvallo , fur-tout 
lorfqu’il  s'agit  d'un  délit,  de  que  l’accufé  cil  un  hom- 
me non  domicilié. 

On  n’a  pas  befoin  du  miuirtere  d’aucun  officier  de 
juflice  pour  intenta  le  haro  -,  il  fuffit  nue  celui  qui  cric 
bar » le  faffe  en  préfence  de  témoius,  oc  fournie  la  par- 
tie de  venir  devant  le  juge. 

Suivant  l’ancien  coûtumicr  , lorfqu’on  crioit  bar  a , 
chacun  devoit  fortir,  & li  le  délit  paroilloit  digne  de 
mort  on  de  mutilation  de  membre,  chacun  devoir  ai- 
der 1 retenir  le  coupable,  ou  crier  haro  après  lui  fous 
peine  d'amende.  Ceux  qui  avoient  pris  le  malfaiteur  lie 
convoient  le  garder  qu'une  nuit,  apres  quoi  ils  dévoient 
le  rendre  i la  jullice,  à moins  qu’il  n y eût  un  dan- 
ger évident  . Il  relie  encore  de  cct  ancien  ufage  que 
quand  quelqu’un  crie  haro  , fi  c’cft  contre  quc.qu’un 
qui  en  veut  outrager  un  autre  , ou  qui  veut  voler  un 
marchand  , ou  violer  une  fille  ; en  un  mot  s'il  s'agit 
d’cmpcchex  quelque  violence  publique  ou  particulière 
frite  avec  aunes  ou  fans  armes , tout  le  peuple  doit  af- 
filier le  plaignant  ; il  n'cll  pas  même  nccelfaîre  que  ce 
foit  l'offcnfé  qui  interjette  le  haro , un  tiers  peut  le  fri- 
re, & il  lui  e(l  également  dû  a (li  (lance  tant  pour  pro- 
téger les  innocens,  que  pour  faire  châtier  les  coupables. 
Voyez  Godefroy  far  l'article  f4  de  la  coûtant. 

La  clameur  de  haro  ne  peut  eue  intentée  qu’en  Nor- 
mandie, mais  elle  peut  l’étrc  par  toutes  fortes  de  per- 
foanet  demeurantes  dans  cette  province,  foit  quelles 
foient  originaires  du  pays  ou  non  . Des  Normands  ne 
pourroient  en  ufcr  dans  un  autre  pays,  même  entr’eux . 

Les  femmes  'peuvent  intenter  cette  clameur  : les  im- 
pubères peuvent  aufli  y avoir  recours,  même  finis  être 
aflillés  de  tuteur  ou  curateur  . 

Elle  peut  être  intentée  contre  des  cccléfiaftiques,  fans 
qu’ils  puiffent  décliner  la  jurifdiâion  féculiae. 

Elle  ne  peut  être  intentée  contre  le  Roi , ni  même 
contre  fes  officias  pour  les  empêcher  de  faire  lents 
fondions,  A notamment  contre  les  commis,  huiffiers, 
& fergeus  employés  pour  les  droits  du  Roi.  L’ordon- 
nance des-aides,  lit.  x.  art.  3S.  défend  à tous  huiffiers 
de  recevoir  de  telles  clameur  i , & aux  juges  d’y  Ha- 
tuer  . 

Godcfroi  excepte  néanmoins  le  cas  où  un  juge  cn- 
treprendroic  fur  b jnrifdiclinn  d’autrui,  & celui  où  un 
officier  abufcroit  de  fou  pouvoir,  comme  li  un  fergent 
emportoit  le»  meubles  par  lui  exécutés  fans  biffer  d’ex- 
ploit ; dans  ces  cas  il  y auroit  lieu  au  haro  . 

Les  officiers  de  la  bafoche  ou  régence  du  palais  de 
Rouen,  ont  été  autorifés  par  divers  arrêts  à intenter  la 
tlamtur  de  haro  contre  les  follicircurs  qui  fe  trouvent 
eu  contravention  aux  reglemciu  concernant  la  difcipline 
du  palais. 

L’effet  du  bar 0 cil  qu'è  Pinfiant  qu’il  cil  crié  fur  quel- 
qu’un, celui-ci  eft  frt  pril'onnicr  du  Roi;  & s’il  s’ab- 
fentc,  il  eft  toûjours  réputé  prifonnicr  en  quelqu’ en- 
droit qu'il  aille;  A quoiqu'il  ne  foit  pas  refféant  de  la 
jurifdiâion  du  lieu  où  le  haro  a été  crié,  il  peut  être 
pourfuivi  A pris  en  quelque  jurifdiâion  «ju’il  toit  trou- 
vé, pour  être  amené  dans  les  prifons  du  lieu  où  le  ha- 
ro  a été  crié.  Toute  entreprile  doit  ccffer  de  part  A 
d’autre , à peine  d’amende  contre  celui  qui  auroit  fait 
quelque  chofc  au  préjudice  , A d’être  condamné  i ré- 
tablir ce  qu’il  auroit  emporté  ou  défait. 

Les  deux  parties  fout  tenues  de  donner  caution;  fa- 
voir,  le  demandeur  de  pouifuivre  fa  clameur , A le  dé- 
fendeur d’ y défendre  ; A ces  cautions  font  tenues  de 
payer  le  juge.  C’eft  au  Icrgcnt  1 recevoir  ces  cautions, 
de  même  que  les  autres  cautions  judiciaires . Si  les  pai- 
Tome  11/. 
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tics  refufoient  de  donner  caution,  le  juge  doit  les  en- 
voyer en  piifon . 

Après  que  les  cautions  font  données,  la  chofc  cnn- 
lenticule  cil  féqucllrée,  jufqu’à  ce  que  le  juge  ait  tla- 
tué  fur  la  proviiion. 

L 'ancien  coûtumier  dit  que  le  duc  de  Normandie  a 
la  court  du  baro  , c’ell-à-dire  la  connoilîaiice  de  MK 
clameur  , A qu’il  doit  frire  enquête  pour  frvoir  s’ il  a 
été  crié  à droit  ou  à tort. 

La  contioillance  du  baro  appartient  au  juge  royal,  fans 
néanmoins  exclure  le  fcgncur  haut  jufticicr.  Quand  on 
procédé  devant  le  juge  royal  en  matière  civile,  la  cou- 
noiffance  du  haro  appartient  au  vicomte  entre  roturiers, 
A au  bailli  entre  nobles,  A au  lieutenant  criminel  , en 
matière  criminelle,  entre  toutes  fortes  de  perfonne». 

Si  le  demandeur  ou  le  défendeur  n’  intentent  point 
leur  aâion  fur  le  baro  dans  l’an  A jour  qu'il  a été  in- 
terictté,  ils  n’y  font  plus  recevables;  A li  après  avoir 
l’un  ou  l’autre  formé  leur  aâion,  ils  relient  pendant  un 
an  fans  faire  de  pourfuitc  , la  clameur  de  baro  luinbe 
eu  péremption. 

Le  juge  du  baro  doit  prononcer  ui*e  amende  contre 
l’une  ou  l’autre  des  parties;  la  quotité  de  l’amende  cil 
feulement  arbitraire. 

Les  parties  ne  peuvent  tranfiger  dans  cette  matière; 
c’cll  par  cette  raifon  qu’on  leur  fait  donner  caution, 
l’un  ce  pourfuîvre,  l’autre  de  défendre,  l'oyez  l'aaiic» 
coûtumier  [çf  la  uouvelle  coûtante , lit.  de  haro,  & let 
commentateur!  fur  ce  titre  . Le  tournai  du  palait , ar- 
rêt du  gr.  cou),  du  19.  Jasrv.  1697.  Et  le  recueil  ef  ar- 
rêt 1 du  far  le  m.  de  Normandie  par  M.  Florand,  p.  I. 
(bap.  vj. 

Clameur  lignager  e , on  clameur  de  bourfe  , c’cft  le 
retrait  lignager . 

Clameur  de  loi  apparente , eft  l’aâ:on,  mandement 
ou  commiffion  accordée  au  bas  d’une  requête  par  le 
bailli  au  propriétaire  qui  a perdu  la  poffcflion  d’un  héri- 
tage depuis  quarante  ans , a l’eftet  de  rentrer  CO  la  pof- 
fcflion de  cet  héritage  . Normand,  art.  3. 

Clameur  feigne uriale , cil  le  retrait  féodal  ou  feigneu- 

râl . 

Clameur  r/vocatoire , eft  une  aâion  pour  frire  caffer 
A refeinder  un  contrat,  obligation , on  autre  aâe.  N or- 
mauj.  art.  3. 

Clameurs  ou  rigueurs  , font  des  commiffions  expé- 
diées fur  des  contraâs  paffés  fous  certains  feels  appel- 
lés  rigoureux , en  vertu  defquellcs  on  peut  contraindre 
le  débiteur  par  exécution  de  fes  biens  , A même  par 
emprilbnnemcnt  de  fa  perfonne . Vo y.  R 1 c u r u R 

S CE  L RICOUR  EUX. 

Ouverture  de  clameur , coût,  de  Normand,  art.  461. 
c’ell  lorfqoe  par  la  qualité  du  contrat  d'aliéiut'on  il  y 
a lien  retrait  féodal , lignager , ou  conventionnel . 

Clameur  du  petit  fcet  de  Montpellier , cil  une  com- 
miffion  pour  exécuter  fous  la  rigueur  de  ce  fccl.  l'oy. 
ci-devant  CLAMEUR  tu  RIGUEUR,  ÿ1  b- après 
SCEL  RIGOUREUX. 

Clameur  pour  dettes  , elamor  pro  débit it , étoif  une 
aliénation  à cri  public  nlitée  anciennement  dans  le  Lan- 
guedoc, pour  laquelle  le  cricur  public  avoit  des  droits 
a percevoir  A fur  le  créancier  A fut  le  déb;teur.  l'oy. 
le  recueil  des  ordoun.  de  lu  troif  race  , tome  III. 
p.  78.  aux  notes  . (<#  ) 

CL  AMP.G  ABURON,  GE  MELLE, 
( Marine  ) voyez  JUMELLE. 

Clamp , „ c’cft  une  petite  piece  de  bois  en  forme  de 
„ roiiet,  qu’on  met  au  lieu  de  poulie  dans  une  mot- 
„ taife. 

Clamp  ou  clau  de  mât,  „ c’eft  un  demi -rond  dans 
„ une  mortaife  appelles  encornait,  qui  eft  au  mât:  ce 
„ demi-rond  eft  fait  dans  le  bois  du  même  mât  , A 
„ c’eft-là  que  paffe  l'étaque  . l'oyez  Encornail. 
,,  Il  y a deux  elampt  au  grand  mit  de  hune  , parce 
„ qu'il  y a deux  étaques  ou  un  étaque,  A une  guin- 
„ dcTeffe;  mais  aux  petits,  il  n’y  en  a qu’un. 

Le  clamp  de  beaupré  eft  une  piece  de  bois  en  forme 
de  demi-roüct,  que  l'on  met  dans  une  mortaife , A qui 
foûiient  le  beaupré  près  de  l’étravc.  Ce  clamp  dans  un 
vaiffeau  du  premier  rang,  a neuf  i dix  pouces  d’épais. 

^LAMPON  NIER  .»  CLAPONNIER. 

fubll.  m.  ( Marée  h.  ) on  appelle  ainli  un  cheval  hng- 
jointé,  c’ell-à-dir«  qui  a les.  paturons  longs,  effilés,  A 
trop  pliant.  Ce  terme  eft  vieux,  A conviendroir  plûtôt 
aux  bceufs  qu’aux  chevaux.  Voyez  Paturon. 

CLAM/,  f.  m.  ( Commerce  ) petite  monnoîc  quit- 
tée d'argent  billonné  , qui  a court  aux  Indes,  A qui 
Ggg  fert 
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ftït  en  même  tems  de  poids  . Elle  vaut  onte  deniers 
argent  de  France.  Difl  du  Comm. 

CLANonGLAND,  f.  in.  ( Parcbemimerie  ) 
morceau  de  boit  qui  fert  à arrêter  fur  la  herfe  les  peaux 
à travailler  . Payez  PARCHEMIN,  SoMMItK, 
H e r s e . 

CL  ANGULAIRES  ou  OCCULTES,  f. 
m.  plur.  (Tbfol.)  fed;  particulière  d’Anabapiiltes , qui 
prétend  lient  pouvoir  fans  crime  déguiter  leur  religion 
quand  ils  étoient  interrogés,  6c  qu’il  futfifoit  de  fa  voir 
en  particulier  à quoi  s’en  tenir.  Paya  Anabapti- 
ares.  On  les  appelloit  auffi  Freret  Jardinier! , parce 
qu’ils  ne  s’altemb’ofcnt  point  dans  les  églites,  mais  dans 
des  maifons  particulières  ou  des  tardins . Cbanthert . (G) 

CLANDEST  IN,  adj.  ( Jnrifpr.)  fc  dit  en  droit 
de  tout  ce  que  l’on  tient  caché,  comme  un  minage  ou 
autre  acte . Les  actes  cUudtflin r font  naturellement  fu- 
Ipccts  de  fraude  & de  cottnlion  . La  clandeltinité  efl 
fur-tout  d'une  dangereute  conféqucnce  par  rapport  au 
mariage . Fm  ti-aprit  an  mot  Mariage  cia»- 
DlittlS.  ’(/f) 

CL  ANDESTINE,  f.  f.  eUudeJhua  , ( Hift. 
mat.  bu.  ) genre  de  plante  1 fleur  monopétale  en  ma- 
rque ; le  dcifjus  cfl  en  forme  de  tuyau  ; le  dcifiis  cil 
divife  en  deux  levres,  dont  la  fupéricurc  clt  voûtée , 
ét  l'intérieure  divifée  en  trois  parties;  le  pifiil  fort  d'un 
calice  fait  en  tuyau  comme  la  Heur,  & crénelé  ; il  perce 
la  partie  inférieure  de  la  fleur,  6c  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ob’ong,  compofe'  d’une  feule  capfutc  qui  s’ouvre 
en  deux  parties  par  une  forte  d:  rcllbrt,  & répand  des 
femînees  arrondies.  Tournefort,  imjt.  rei  berb.  t'oyez 
Plante. ( / ) 

CLAPET,  f.  m.  ( Mfcban.  ) cil  une  cfpece  de 
foû.>ape  faite  d’un  rond  de  cuir  , fortement  terré  encre 
d.-ux  platines  de  métal,  par  le  moyen  d'une  ou  de  plu- 
lieurs  vis.  Le  rond  de  cuir  tient  par  une  queue  à une 
couronne  de  cuir , laquelle  cfl  fortement  terrée  entre  le 
collet  du  tuyau  fupérieur  ao  clapet  , & le  collet  du  tu- 
yau inférieur:  c’cl)  fur  cette  queue  , qu’on  fait  beaucoup 
plus  étroite  que  le  clapet , que  fe  fait  lé  jeu  du  clapet 
comme  fur  une  charnière. 

La  platine  de  métal  qui  cil  fur  le  cuir  du  clapet , clt 
plus  grande  que  l'ouverture  du  diaphragme  que  le  cia - 

Îct  do  t couvrir  ; & la  platine  de  delious  qui  doit  fe 
oger  dans  l’ouverture  du  diaphragme  quand  Je  clapet 
fc  terme,  cil  un  pru  plus  petite  qae  cette  ouverture. 

Le  clapet  étant  ainti  coudrait  , lorfqu'il  «Il  fermé  , 
le  cuir  uortc  exactement  fur  les  bords  du  diaphragme, 
& empêche  l’eau  de  palfer  . La  platine  de  métal  qui 
clt  fur  le  cuir,  le  garantit  du  poids  de  la  colonne  d'eau, 
6t  en  porte  toute  la  charge  que  le  cuir  ne  pourroit  pas 
foûtcmr . La  p’.atinc  de  métal  qui  clt  fous  i«cuir,  1er* 
à deux  choies:  i°.  elle  fert  avec  la  platine  fupéricurc, 
à comprimer  le  cuir  pour  le  rendre  plan;  2°.  clic  cm- 
pê  he  que  l'eau  qui  pourrait  s'inlinuer  entre  la  platine 
lüpéiicure  & le  cuir  , n’  enfonce  le  cuir  8t  ne  le  faite 
palter  par  l’ouverture  du  diaphragme  . Payez  I/î/l.  (J 
a cad.  1739.  Payez  suffi  SOUPAPE  . (G) 

• CLAPIER,  f.  m.  ( OEc omam.  rufl.  (J  Cbaffe  ) 
c’elt  un  terrain  clos  de  muraille,  partie  couvert,  partie 
découvert,  8c  bien  maçonné,  où  l’on  enferme  8c  nour- 
ri des  lapins.  Un  le  place  dans  on  coin  de  la  garen- 
ne, pour  que  les  jeunes  lapins  puiftent  aller  du  clapier 
dans  la  garenne;  on  y confirait  quelques  loges  de  plan- 
chas 8t  de  pierres  plates  , fous  Icfquellcs  les  lapins  le 
retirant  : il  faut  que  les  fondemens  des  murs  en  foienc 
profonds,  6c  pour  ainfi  dire  fortifiés  par-tout  d’un  pavé 
qui  ait  la  pointe  en-haut , afin  que  les  lapins  qui  ai- 
ment i creufer  en  terre  , ne  s’échappent  point  par-def- 
fous  les  murs.  Il  ell  bon  que  le  terrein  en  foit  iné- 
gal : on  y jette  de  la  moufle  A du  petit  foin , que  les 
lapins  ramaltent  quand  ils  doivent  faire  leurs  petits.  Un 
les  y nourrit  en  été  de  fou  , d’avoine  , & de  toutes 
fortes  de  fruits;  en  hyver , de  fon,  de  foin,  (Je.  Il  te- 
rnit à-propos  que  !c  clapier  fût  partagé  en  deux  divi- 
sons; on  renfermerait  les  meres  pleines  dans  une,  8c 
on  tiendrait  les  miles  dans  l'autre  . Quand  les  petits 
feront  aflet  grands  pour  te  palier  de  leurs  meres  , 011 
les  lâchera  dans  la  garenne  ; car  c’ell  à repeupler  les 

Îarenncs,  que  les  clapiers  font  principalement  dellinés. 

>u  doit  mettre  dans  fon  clapier  un  mile  fur  vingt- 
cinq  à trente  femelles.  La  conduite  du  clapier  deman- 
de quelque  foin,  fi  l'on  en  veut  tirer  tout  l’avantage 
poilible . Payez  Lapin. 

CLAQUES,  f.  f.  ( Cardaun.  ) efpeces  de  pan- 
toufles ou  faiidalcs  fort  larges,  que  les  femmes  portent 
dans  les  mauvais  tenu,  pour  conferver  leur  chauflure. 
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* CLA  QU  EBOIS,  f.  m.  ( Luth.  ) infiniment 
de  pereuflion  6r  i touches  : c’ell  une  elpece  d’épinette 
qui  a été  en  utege  chei  les  Flamand* . Elle  cil  coni* 
poféc  de  dix-ftpc  bltons,  qui  donnent  l'étendue  de  tons 
compris  dins  une  dil-feptieme;  le  biron  le  plus  à gau- 
che cfl  cinq  fois  plus  long  que  celui  qui  cfl  le  plus  à 
droite,  parce  que  les  fons  qu’ils  rendent  lont  entre  eux 
comme  y à 1 . Ces  bltons  parallèles  font  élevés  6c  fi- 
xés au-deflos  d’une  boîte  quarrée  beaucoup  plus  longue 
que  haute;  ils  ont  chacun  leur  touche  ou  marche:  cet- 
te marche  elt  une  efpece  de  maillet  à tête  ronde  par 
un  bout,  8t  1 manche  ou  palette  plate;  le  méchanilme 
par  lequel  ils  fe  meuvent,  ne  différé  pas  du  méchanifme 
des  claviers  d’épinette  ou  du  clavecin  . P ayez  Cla- 
vier. On  applique  le  doigt  fur  la  palette  de  la  tou- 
che ou  marche  ; la  tête  leve , 6t  va  frapper  un  des  bâ- 
tons . Les  bltons  font  de  hêtre  , ou  de  tel  autre  bois 

Su’on  veut,  refonnant  par  lui-même,  ou  durci  au  feu. 
/harmonie  de  cet  infiniment  ne  ferait  peut-être  pas  de- 
fagrcable , fi  on  fubftituoït  des  verges  de  métaux  aux 
bâtons . Payez  /’ harmonie  umtverfellc  du  P.  Mcrfenne . 

CLAR',  (saint)  Géog.  mod.  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  bas  Armagnac. 

CLARK.  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Irlande  dans  la 
province  d’Ulller,  capitale  d’un  comté  de  même  nom, 
fur  le  Thaunon.  Long.  38.  3 y.  Ut.  fz.  44. 

Clark  au  Cl.  ARENCE,  ( Géog.  mad.)  ville 
d’Angleterre  avec  titre  de  duché , dans  la  province  de 
Suffbîk  . 

CLARENCF.  an  CHIARENZA,  ( Géog. 
mod.)  ville  de  la  Moréc,  capitale  du  duché  du  même 
nom  . Long.  39.  10-  Ut.  37.  57. 

C L A R F.  N C l E U X , f.  f.  «CLARENCE, 
comme  l’écrivent  nos  anciens  hilloricns  François,  {Ht fl. 
mod.  ) nom  affrété  au  fécond  roi  ou  héraut-d’armea 
d'Angleterre,  il  vient  d’un  duc  de  Clarencc  qui  occuyt 
le  premier  ce  polie.  Payez  Roi-d'armes. 

Lionel  , troilieme  fil»  d’Edouard  III.  étant  devenu 
polfelTcur  de  la  terre  de  Clare  dans  la  comté  de  Tho- 
mond . que  fa  femme  lui  avoir  apportée  en  mariage , fut 
crée  duc  de  Garcnce . Ce  duché  étant  échu  à Edouard 
IV.  i]  créa  le  héraut  qui  appanenoit  au  duc,  roi-d’ar- 
mes,  8c  le  nomma  eUremciemx  en  François  alors  d'u- 
fage,  8r  clorencint  en  Latin.  Payez  He'raut. 

bon  office  elt  de  regler  8r  d’ordonner  les  cérémonies 
des  funérailles  de  la  petite  nobleflc , comme  des  barons, 
chevaliers , gentilshommes  , qui  meurent  en-deçà  de  la 
rivière  de  1 rent:  ce  qui  lui  a fait  suffi  donner  le  nom 
de  fttrray  ou  fmdray  , par  oppolition  à marray  . Payez 
Norroi.  ( G) 

CLARENDON,  ( G/ag  mod.)  petite  ville  d’An- 
gleterre dans  la  province  de  VViltshire  , avec  titre  de 
comté. 

Clarendon,  ( Géog.  mod.)  petite  rivière  de  l’A- 
mérique teptentriotiale  dam  la  Caroline,  qui  arrofe  une 
contrée  qui  porte  le  même  nom. 

• CL  ARE  N IN  b,  f.  m.  pl.  ( Hijt.  ecel/f.)  an- 
cienne congrégation  de  l’ordre  de  S.  Fiançois,  ainli  ap- 
pelée de  Clarene  , petite  rivierc  de  la  Marche -d’Au- 
cône.  Ils  ont  eu  pour  fondateur  Ange  Cordon  , reli- 
gieux de  rObfcrvauce.  Il  forma  fa  congrégation  en 
1302;  elle  ne  fut  approuvée  qu’en  1317.  Bien  tôt  elle 
fc  divila;  une  partie  s'unit  aux  freres  Mineurs;  l’autre, 
après  avoir  fublillé  jafqu’cn  1 f ta  fous  le  nom  de  C/a- 
renims , s’incorpora  avec  les  obfcrvantins  de  leur  con- 
grégation. En  1 y66,  ils  difparurcnt  entièrement,  confon- 
dus par  Fie  V.  avec  les  anciens  profes  de  l'Ubl'ervance. 
CLAREQU  ET,  f.  m.  eu  termes  de  Confijenr  , 
, c’ell  une  efpece  de  plte  tranfparenie  : on  en  fait  de  plu- 
ticurs  cfpcces , de  pommes , de  coins , de  groleiiles , de 
prunes,  (Je. 

CLARICORDE,  infiniment  de  Mufique , autre- 
ment appelléc  maniierde  ou  manicbordien . Pey.  M A- 

KICORDï. 

CL  ARIEN,  adj.  ( Mytb . ) furnom  d’Apollon  : 
il  fut  ainfi  appcllé  de  Claros  en  Ionie,  oû  fl  avoit  un 
temple,  un  bois,  8t  un  oracle. 

C L A R I F I C A T i O N,  f.  f.  (Pharmacie.)  Le  mot 
de  clarifie  atian , qui  pris  dans  fon  fens  le  plus  étendu, 
paroit  exprimer  une  dépuration  quelconque  d’une  liqueur 
trouble,  a été  prefque  reftteint  par  l’ulage  à cette  cfpe- 
cc  particulière  de  dépuration  qui  s’opère  par  le  moyen 
du  blanc  d’mf  8c  des  autres  fubflances  animales,  qui  fe 
coagulent  1 un  certain  degré  de  chaleur. 

Cette  opération  cft  en  ufage  en  Pharmacie,  pour  fé- 
parcr  de  tontes  les  liqueurs  troubles  qui  peuvent  fuppor- 
ter  l’ébullition,  les  parties  féculentes  ou  infolublcs,  qui 

par 
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»«r  leur  fufpenlion  dans  ces  liqueurs,  en  occasionnent 
l'opacité  . 

Ces  liqueurs  font  toutes  les  décodions,  tous  les  fucs 
des  plantes  purement  cxttaâivcs  ou  très-légerement  mu* 

Îiucufes , les  firops  préparés  avec  les  décodions,  ou  les 
ucs  dont  nous  venons  de  parler  ; les  diflolutions  du 
lucre  qu’on  deftine  à la  préparation  des  tablettes,  ou  à 
celle  de  certains  drops  dont  les  ingrédicus  ne  doivent 
pas  être  expofés  à l’ébullition;  le  petit  lait,  & enfin 
certaines  potions  purgatives,  connues  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  médecines  t tarifées . Voyez  DECO- 
CTION, Suc,  Sirop,  Medectne  clari- 
fiée, y*. 

Les  fucs  des  plantes  aromatiques  ou  alkali  - volati- 
les, les  infulîons  des  différens  aromates,  en  un  mot  tou- 
tes les  liqueurs  chargées  de  parties  volatiles  qui  font 
ordinairement  leur  principale  vertu  médicinale,  de  qui 
feroient  diflipées  par  k’ébullitioo  , doivent  être  exclus  du 
nombre  des  fujets  de  la  clarification. 

On  ne  doit  pas  clarifier  par  le  blanc  d’oeuf  non  plus 
les  fucs  doux  ou  acidulés  tirés  des  di  clerc  ns  fruits,  com- 
me celui  de  citron , de  berberis  ; parce  qu'outre  qu'on 
dérangeroit  leur  compofition  par  l'ébullition,  ou  ne  rtuf- 
firoit  pas  encore  à.  les  rendre  clairs,  la  partie  turcufe 
legere  qui  conflituc  leur  demi-opacité,  ne  s’en  féparant 
qu’à  la  longue  par  une  petite  fermentation  iufenliblc  : 
c’cft  pourquoi  on  fait  dépurer  les  fucs  de  cette  efpece 
par  rétidcnce . Voyez  Résidence. 

Ce  n’rft  prcfque  que  les  blancs  d’ccufs  qui  font  en 
ufage  dans  les  boutiques  des  apothicaires  dans  tous  les 
cas  que  nous  avons  expofés,  les  lymphes  animales,  com- 
me la  colle  de  poiûon,  le  fang  de  boeuf,  lz< . font 
employés  aux  mêmes  ufages  dan»  les  travaux  en  grand, 
comme  les  raffineries  du  fucre,  y*.  l'ayez  Clari- 
fie a , tu  termes  de  Raffineur  de  fucre . 

Quand  on  veut  faire  la  clarification  d'une  de  ces  li- 
queurs, on  prend  un  ou  pluliexirs  blancs  d’ceofs,  félon 
la  quantité  qu’on  en  a à clarifier , de  félon  que  les  par- 
ties qn’on  fc  propofe  d’enlever,  font  plus  ou  moins  ad- 
hérentes au  liquide.  On  commence  par  faire  mouflër 
le  blanc  d’oeuf  en  le  battant  avec  une  poignée  de  pe- 
tites baguettes  d’ofier;  on  y mcle  d’ abord  une  petite 
partie  de  la  liqueur  froide,  ou  du  moins  refroidie  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  coaguler  le  blanc  d’oeuf;  on 
mêle  exactement  en  continuant  à fouetter,  jofqu’àce 

Ïie  toute  la  liqueur  qu’on  veut  clarifier  (oit  introduite, 
que  le  blanc  d’œuf  foit  bien  divifé  6c  étendu  dans 
toute  la  mille  : alors  on  fait  prendre  rapidement  un  ou 
deux  bouillons,  on  écume  groffierement , 6c  ou  paire 
à-travers  un  blanchet. 

Dans  cette  opération,  le  blanc  d’oeuf  diflout  6e  ré- 
pandu également  dans  toute  la  liqueur,  venant  à fc  coa- 

Îuler  par  le  degré  de  chaleur  qu'on  lai  fait  prendre, 
iirme  une  elpcce  de  réfeau  ferré  qui,  en  s’élevant  du 
fond  de  la  liqueur  de  laquelle  il  fe  fépare  6c  dont  il 
vient  occuper  la  furface,  entraîne  avec  lui  toutes  les 
parties  foeculcntes  qui  la  troubloicnt. 

La  clarification  des  vins  par  le  blanc  d’œuf,  le  lait, 
la  colle  de  poiffbn , &e.  cft  une  opération  très -ana- 
logue à celle  que  nous  venons  de  décrire:  dans  celle- 
ci,  c’cft  par  l’aâion  des  parties  fpiritueufes  6c  acides 
du  vin,  que  ccs  matières  animales  font  coagulées.  Voyez 
Coagulation. 

On  donne  encore  quelquefois  en  Pharmacie,  mais  plus 
rarement,  le  nom  de  clarification , à la  défalcation  des 
fucs  des  plantes,  foit  qu’elle  fe  fille  par  rélidence,  foit 
r filtration,  foit  enfin  par  ébullition.  Voyez  Suc, 
e'foe cation,  Filtration, ÿKE's ide n- 
ce.(1) 

CLARIFIER,  en  termes  de  Raffine  tir  dt  fucre , 
c’ell  l’aâion  de  purifier  les  matières  de  leurs  faletés  par 
les  écumes.  Voici  comme  on  s’y  prend.  On  jette  dans 
une  chaudière  de  l’eau  de  chaux  moins  forte,  c’ell-à- 
dire  moins  épailTe,  lî  la  matière  qu’on  a à clarifier  a 
du  corps;  6c  plus  forte,  !ï  elle  n’en  a point,  ou  que 
peu.  Quand  cette  eau  ell  chaude,  on  y bralfc  une  quan- 
tité de  fang  de  bœuf  tout  chaud,  ou  des  blancs  d’œufs  : 
apres  quoi  on  y inet  la  matière  ; on  la  laiile  chauffer 
doucement,  afin  qu’elle  monte  peu-à-peu.  Quand  elle 
cfl  montée,  on  éteint  le  feu  pour  faire  repofer  l’écu- 
me qui  demeure  fur  la  furface  du  fucre  : on  la  lève 
enluitc  avec  une  écutncrefTc;  on  taille  rallumer  le  feu; 
on  y remet  un  peu  de  fang  de  bœuf,  ou  des  blancs 
d’eeufs  bien  mêlés  avec  de  l’eau  de  chaux,  pour  faire 
poullcr  une  fécondé  écume;  6c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à 
ce  que  l’on  voye  la  dernicre  blanche  comme  du  lait. 
Qa  pille  alors  ce  fucre  dans  un  blanchet,  au-dellu$  du 
Tome  UI. 
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panier  & de  la  chaudière  à dairée.  Voyez  Pakie  r, 
CHAUDIERE  a’  CLAIR  EE  , fyf  PASSER. 

CLARINE',  adj.  terme  de  Blafon  ; il  le  dit  de» 
animaux  qui  ont  des  foiincttes  au  cou,  comme  les  va- 
ches, les  moutons,  les  chameaux,  &c. 

Scnerec  au  Gcvaudan,  d’aaur  au  bélier  paillant,  d’ar- 
gent accolé  & clarine  d’or.  (V) 

CLARINETTE,  f.  f.  ( Luth.  ) forte  de  haut- 
bois . Voyez  H A U T 0 o 1 5 . 

CLARISSIMAT,  dignité  do  bas- Empire  : ceux 
qui  étaient  revêtus  s’appelloieni  dariffimes . 

• CLARTE",  f.  t.  ( Gram.  ) au  nmplc,  c’cft  l’a- 
âion de  la  lumière  par  laquelle  l’cxillcncc  des  objets 
ell  rendue  parfaitement  fenliblc  à nos  yeux . Au  figu- 
ré, c’efl  l'cflci  du  choix  3e  de  l’emploi  des  termes,  de 
l’ordre  félon  lequel  on  les  a difpofés,  6t  de  tout  ce 
qui  rend  facile  6e  nette  à l’entendement  de  celui  qui 
écoute  ou  qui  lit,  l’appréhenlion  du  fens  ou  de  la  yen- 
fée  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit.  On  dit  au  limplc, 
la  clarté  du  jour;  au  figuré,  la  clarté  du  Jlyle , la 
clarté  des  idées . Voyez  Discours,  I D t t s > S T Y- 
le,  Eloquence,  Diction,  Mots,  Con- 
struction, Langue,  Uc. 

C L A S ou  K A L I S , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Fin- 
lande près  d’Abo,  fur  le  golfe  de  Bothnie. 

CLASSE,  f.  f.  ( Hift.  uat.  ) La  claffe  efl  un  ter- 
me relatif  à ceux  de  regue  ôt  de  genre . On  diyilc  6c 
on  foAdivilê  tous  les  objets  qu’cmbrallc  celte  Science; 
on  en  fait,  pour  ainfi  dire,  plufieurs  collerions  que  l’ou 
détigne  par  les  noms  de  régnés,  de  elaffes , de  genres 
6c  <i 'efpeces,  félon  que  les  rapports  fous  Iclquels  on  le» 
confidere,  font  plus  généraux  ou  plus  pauiculicrs.  La 
diftribution  des  objets  de  l’Hirtoire  naturelle  en  trots  re- 
gnes,  cil  la  plus  générale;  elle  cil  établie  fur  les  dif- 
férences les  plus  fenfiblcs  qu’il  y ait  dans  La  nature. 
Chaque  rogne  cil  divifé  en  plulieurs  parties  que  l’on  ap- 
pelle clajjct;  par  couféquent  les  caractères  qui  conlli- 
tuent  les  elaffes  , n’appartiennent  pas  à un  auffi  grand 
nombre  d’objets  que  ceux  des  règnes  : mais  ils  lonc 
plus  étendus  que  ceux  par  lefqucls  on  détermine  les 
genres.  La  claffe  eft  donc  un  terme  moyen  entre  un 
icgnc  6c  un  genre;  par  exemple,  tous  les  animaux 
pris  enfcmblc  6t  conlîdérés  relativement  aux  végétaux 
6t  aux  minéraux , compofent  le  règne  animal  ; les  qua- 
drupèdes, les  nilcaux.  les  poilfons,  fjc.  font  rangés 
en  différentes  ilaffes  de  ce  rogne  ; les  animaux  fblipc- 
des,  les  piés  fourchus,  6r  les  fillipedes,  font  autant  de 
genre  de  la  claffe  des  quadropedes  : ainfi  le  caraâere 
des  quadrupèdes  qui  cil  tiré  du  nombre  de  leurs  qua- 
tre piés,  ell  moins  général  que  ceux  par  lefqucls  on 
ditlingue  ccs  animaux  des  oilcaux  3t  des  poilfons;  mais 
il  cil  plus  étendu  que  celui  qui  rélidc  dans  le  nombre 
des  doigts  des  quadrupèdes , « par  lequel  ou  les  divi- 
fc  en  ditférens  genres.  On  commence  par  déterminer 
les  caraâcrcs  clfeotiels  aux  animaux  pour  en  taire  un 
régné;  enfuite  on  confidere  les  différences  6t  les  ref- 
fcmblanccs  les  plus  générales  qui  fc  trouvent  entr’eux 
pour  en  faire  des  daffes;  les  rellentblance*  61  les  dif- 
férences moins  étendues  que  celles  de  elaffes , déter- 
minent les  genres;  6c  enfin  les  efpeccs  font  renfermées 
dans  le  genre.  Voilà  quatre  termes  de  gradation,  ré- 
gné, claffe,  genre,  effet e ; mass  il  cil  ailé  de  conce- 
voir que  l’on  peut  multiplier  ces  divilions  autant  qu’on 
le  veut,  en  taillant  de  moindres  intervalles  entre  ces 
termes , & en  expofanr  une  plus  grande  fuite  de  cari- 
âcres,  foit  pour  les  relfcmblances,  foit  pour  les  diffé- 
rences que  l’on  obfcrvc  en  comparant  les  productions 
de  la  nature  les  unes  aux  autres.  Voilà  d’où  font  ve- 
nus les  ordres,  les  tributs,  les  légions,  les  cohortes, 
les  familles,  que  l’on  a ajoutés  aux  régnés,  aux  elaf- 
fes, aux  genres,  6c  aux  efpeccs,  dans  différentes  mé- 
thodes d’ Hiitoire  naturelle . Voy.  Méthode,  Ré- 
gné, Genre,  Espece.  Voyez  auffi  Botani- 
que. (J) 

Classe,  f.  f.  (Gramm.)  Ce  mot  vient  du  La- 
tin calo,  qui  vient  du  Grec  ««»!•,  A par  contraction 
, affeller,  convoquer , affemblct . Ainfi  toutes  les 
acceptions  de  ce  mot  renferment  l’idée  d’une  convoca- 
tion ou  affcmbléa  à part  : ce  mot  lignifie  donc  une  di- 
flinction  de  perfonnes  ou  de  chofcs  que  l’on  arrange 
par  ordre,  félon  leur  nature,  on  félon  le  motif  qui  don- 
ne lieu  à cct  arrangement.  Ainfi  on  range  les  erres  phy- 
(iques  en  plulieurs  elaffes,  les  méraux,  les  minéraux, 
les  végétaux,  itfe.  Voy.  Classe,  {Mfl-  uat.)  On 
fait  aulli  plulieurs  elaffes  d’animaux,  d’arbres,  de  lim- 
ples  ou  herbes,  &c.  par  la  même  analogie. 

Claffe  fe  dit  auffi  des  différentes  filles  des  colleges 
Ggga  dans 
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dans  lefquelles  on  dîllrfbue  les  écoliers  félon  leur  «• 
pacité.  Il  y a fix  clafles  pour  les  humanités,  & dans 
quelques  collèges,  fept . La  première  en  dignité  c’cfl 
la  Rhétorique;  or  en  commençant  à compter  par  la 
Rhétorique,  on  defeend  jufqu'i  la  lixieme  ou  feptieme, 
& c'cll  par  Tune  de  celles-ci  que  l’on  commence  les 
études  clafliques . Il  y a deux  autres  tlaffes  pour  la  Phi- 
lolbphie;  l’une  eft  appellée  Logique,  4 l’autre  Pbyfi- 

Îue . Il  y a auffi  les  écoles  de  Théologie,  celles  de 
Irait,  & celles  de  Médecine;  mais  on  ne  leur  don- 
ne pis  communément  le  nom  de  tlafft. 

Il  cil  vrai,  comme  on  te  dit,  que  Quintilien  s* cil 
fervi  du  mot  de  tlafft , en  parlant  des  écoliers;  mais 
ce  n’cfl  pas  dans  le  même  feus  que  nous  nous  1er  vont 
aujourd’hui  de  ce  mot.  Il  paroir,  par  le  paffhgc  de  Quin- 
tilien,  que  le  maître  d’une  même  école  divifoit  fes  é- 
colicrs  en  differentes  bandes,  félon  leur  différente  ca- 
pacité", fecuudùm  vires  iugeuii . Ce  que  Quintilien  en 
dit,  doit  plfltôt  le  rapporter  i ce  qu'on  appelle  parmi 
nous  faire  compefer  (j  donner  les  fiâtes  . Isa  fuptrio - 
rt  loto  quifque  dtdamabat . Ce  qui  nous  donnoit,  dit-il, 
une  grande  émulation , tu  nobit  ingeus  faim*  comteu- 
tio  ; et  c’étoit  une  grande  gloire  <f  être  le  premier  de 
fa  divition,  ducert  verb  tlaffem  multb  pultoerrimum . 
Quint,  lu/l.  or.  I.  I,  t.  ij. 

Au  relie  Quintilien  prétere  l'éducation  publique,  fai- 
te T comme  il  Ptuteud , à l'éducation  domeftique  ordi- 
naire ; il  prétend  que  communément  il  y a autant 
de  danger  pour  les  moeurs  dans  l’une  que  dans  l'au- 
tre, mais  il  ne  veut  pas  que  les  tlaffes  fuient  trop  nom- 
breufes.  Il  faudrait  qu'a  lors  la  elffe  lût  divifée,  4 
que  chaque  d:vilion  eût  un  maître  particulier.  Nume- 
rut  obflat , ntt  et  mitti  pu  mm  voie , ubi  uegUgutur  ; 
ftd  ut  que  prucefior  bonus  majore  fe  Surbà , quant  ut 

fujiïutre  eam  pùjfit , oueraverit  ita  manquant  f 

nmus  iu  turba.  Se  J ut  fugieud x fini  magux  /choix  ^ 
mou  tamtu  bot  et  valet  ut  fugieudx  fiat  omuiuo  j'ebo- 
l,e  . /îltud  tjl  euim  vit  are  tas , altud  t léger  e . Quint. 
lu  fl.  or.  I.  /.  t.  ij. 

Ce  chapitre  de  Quintilien  ett  rempli  d’ obfervattons 
judicicufes;  il  fait  voir  que  l’éducation  domeffique  a des 
iuconvénicns,  mais  que  l'éducation  publique  en  a auffi. 
Scroit-il  impoffible  de  tranfportcr  dans  l’une  ce  qu’il  y 
a d'avantageux  dans  l’autre?  L'éducation  domelliquc 
elî-elk  trop  folitairc  & trop  lancuiflintc,  faites  fouvent 
des  affembiées,  des  exercices,  des  déclamations,  fffe. 
Jixistanda  meus  attolleuda  ftmper  t/l.  Ibid.  L’é- 
ducation publique  éloigne-t-elle  trop  les  enfans  de  l’u* 
fage  du  monde,  de  façon  que  lorlqu’ils  font  hors  de 
kur  collège,  ils  paroillcnt  auffi  embarraffés  que  s’ils  é- 
toient  traiilportés  dans  un  autre  monde?  Exi/limeut  fe 
iu  alium  terrarum  orbtm  Jelatas , (Pétrone J?  faites- 
leur  voir  fouvent  des  perfonnes  raifoimables , accoutu- 
mez-les  de  bonne  heure  1 voir  d’honnêtes  gens,  qu’ils 
ne  fuient  pas  décontenancés  en  leur  prélcnce.  Affut- 
feant  tam  à ttuero  utn  reformidare  bomiues . Quint. 
Ibid.  Faites  que  votre  jeune  homme  ne  foit  pas  ébloüi 
quand  il  voit  le  foleil , & que  ce  qu’il  verra  un  jour 
dans  le  monde  ne  lui  paroifle  pas  nouveau . Caligat  iu 
foie,  vmuia  not  a offeudit . Ibid.  L'éducation  publique 
donne  lieu  à l'émulation  . Firmiorts  iu  litterii  profe- 

£hu  ulit  <tmula:io fgf  licct  ipfa  vitium  fit  ambi- 

lit,  fréquenter  tantôt  eau  fa  virtutum  eft . Ibid.  Ne- 
ttffe  efl  euim  ut  fibi  uimiunt  Inbuat , qui  fe  uemiui 
eomparat . Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  dans  ce  chapitre  fécond,  fur 
la  vertu  & la  probité  que  l’on  doit  rechercher  dans  les 
maîtres,  efl  conforme  à la  morale  la  plus  pure;  & ce 
qu'il  ajoûte  dans  le  chapitre  fuivant,  lur  les  peines  & 
les  chidmens  dont  on  punit  les  écoliers,  ell  bien  di- 

Îne  de  remarque.  Il  dit  que  ce  châtiment  abat  l’efprit. 

’rfriugit  auimum  abjicit  lueis  fstgam , tædium 
did.it.  Jam  fi  mttttir  iu  deligeudis  prxceptornm  mo- 
ribus  fuit  tura , pudtt  ditere  iu  qux  probra  utfaudi 
bomtues  iflo  ex  Jeudi  jure  abutantur , non  morabor  iu 
parte  bac  ; nimtum  tjl  quod  iutelligitur . Hoc  dixifft 
fatis  tfl , iu  xtatem  infirmam  lyf  iujurix  obuoxiam  ut- 

mini  debet  uimium  lieerc uude  taufat  turpium  fa- 

florum  fept  extitiffe  utiuam  falfo  jadarttur . Quint. 
Itefl.  L J.  t,  ij.  y iij. 

Cette  obfcrvation  de  Quintilico  ne  peut  être  aujourd' 
hui  d'aucun  ufage  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajoûter  1 l'attention  qnc  les  princi- 
paux des  collèges  apportent  dans  le  choii  des  maîtres 
auxquels  ils  couüent  l’inJlruâion  des  jruacs  gens  : & 
les  châtiment  dont  parle  Quintilien  ne  font  picfquc  plus 
en  ufage . l'oyez  Couroi.  (F) 
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Classe,  f.  f.  (Marine.)  On  entend  en  France 
par  ce  mot  i’ordre  établi  fur  les  côtes  & dans  les  pro- 
vinces maritimes,  pour  régler  le  fervice  des  matelot* 
& autres  gens  de  mer  qui  font  enroltés  pour  le  fer  vi- 
ce du  Roi,  & diftiibués  par  parties,  chacune  desquel- 
les s'appelle  tlafft.  L’ordonnance  de  Louis  XIV.  pour 
les  armées  navales  de  1689,  règle  tout  ce  qui  concerne 
les  tlaffes , & le  détail  fuivant  en  cil  extrait. 

Il  y a uu  enrollcmcnt  général  fait  dans  les  provinces 
maritimes  du  royaume,  des  Maîtres,  Pilotes,  Contre- 
maîtres, Canonicrs,  Charpentiers , Officiers  Mariniers* 
Matelots,  & autres  gens  de  mer. 

Les  provinces  font  divifées  en  divers  départemens,  en 
chacun  defquels  il  y a ou  commiffaire  qui  tient  le  ioI’.c 
des  Officiers  Mariniers,  Matelots,  & gens  de  mer. 

Les  officiers  Mariniers  & Matelots  font  divifés  par 
tlaffes , favoir  dans  les  provinces  de  Guicnnc,  Bretagne, 
Normandie,  Picardie,  & pays  conquis,  en  quatre  tlaffes: 
4 dans  les  provinces  de  Poitou,  Xaintongc,  pays  d’Au- 
nis,  îles  de  Ré  & d'Oléron,  riviere  de  Charnue,  Lan- 
guedoc 4 Provence,  en  trois  tlaffes  ; ce  qui  forme  fept 
tlaffes . 

Chaque  daffe  doit  fervtr  alternativement  de  trois  ou 
quatre  années  l'une,  fuivant  la  divilipn  qui  en  aura  été 
faite,  & le  fervice  commencera  au  premier  Janvier  de 
chacune  année . Les  Officiers  Mariniers  & Matelots  doi- 
vent tofljours  porter  fur  eux  les  bulletins  qui  leur  font 
délivrés  par  les  commiffaires. 

Il  efl  défendu  aux  Matelots  de  s’engager  pour  aucu- 
ne navigation,  â moins  qu’ils  n’aycnt  été  enrollés,  4 
n’aycnt  retiré  leur  bulletin.  Défcnfc  aux  capitaines  4 
maîtres  de  navires  de  les  employer,  â peine  de  yoo  liv. 
d'amende  pour  la  première  fois,  4 peine  corporelle  pour 
la  fécondé . 

Ceux  des  tlaffes  qui  ne  font  point  dans  leur  année 
de  fervice,  peuvent  s'engager  avec  les  marchands  4 les 
navigateurs  particuliers;  mais  il  ell  défendu  aux  maitrea 
de  navires  d’engager  aucun  matelot  l'année  de  ton  fer- 
vice,  ni  pour  aucun  voyage  long  qui  puiffc  empêcher 
leur  retour  pour  ce  tems.  Et  pour  cet  effet,  le  rolle  de  , 
leur  équipage,  où  l’année  de  la  tlafft  de  fervice  de  cha- 
que matelot  fera  marquée,  doit  être  vifé  par  le  com- 
miffairc  ou  commis  aux  tlaffes  établi  en  chaque  dépar- 
tement. (Z) 

CLASSIQUE,  adj.  ( Gramm.  ) Ce  mot  ne  fe  dix 
que  des  auteurs  que  l’on  explique  dans  les  collèges;  les 
mots  4 les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  fervent  de 
modèle  aux  jeunes  gens . On  donne  particulièrement  ce 
nom  aux  auteurs  qui  ont  vécu  du  tems  de  la  républi- 
que, 4 ceux  qui  ont  été  contemporains  ou  prefqoe  con- 
temporains d’Augufte;  tels  font  Térence,  CcTar,  Cor- 
nélius Népos,  Cicéron,  Sallulte,  Virgile,  Horace,  Phè- 
dre, Titc  Live,  Ovide,  Valcre  Maxime,  Vetleius  Pa- 
terculus.  Quinte  Curce,  Juvénal , Martial,  4 Frontin; 
auxquels  on  ajoûte  Corneille  Tacite,  qui  vivoit  dans  le 
fécond  ficelé,  auffi  bien  que  Pline  le  jeune,  Floros,  Sué- 
tone, 4 Juffin  . 

Mais  en  Latin  i'adjeâif  tlaffitnt  n’a  pas  1a  même  va- 
leur ou  acception  qu'il  a en  François. 

i°.  Claffieus  fe  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes  ou 
armées  navales,  comme  dans  ce  vers  de  Propcrce: 

Aut  tautrtm  Sitttla  claffica  btlla  fugx. 

L.  II.  Eleg.  I.  v?a8. 

Claffica  coroua,  la  couronne  navale  qui  fe  donnoit  â 
ceux  qui  avaient  remporté  la  viâoire  dans  un  combat 
naval.  Claffid,  dans  Quinte- Curce , 4.  3.  18.  lignine 
les  matelots . 

a®.  Claffici  tiies  étoient  les  citoyeils  de  1a  première 
dalle  ; car  il  faut  obfcrvcr  que  le  roi  Servius  avoir  par- 
tagé tous  les  citoyens  Romains  en  cinq  claHés.  Ceux 
qui  félon  l'évaluation  qu'on  en  fait,  avoient  mille  deux 
cents  cinquante  livres  de  revenu,  au  motus,  on  qui  en 
avoient  davantage;  ceux-li,  dis-je,  étoient  appcllés  tlaj- 
fiquts . Claffici  dieebautur  prima  tantum  ciajfis  homt- 
mes,  qui  teutum  viriuts  qutuque  millia  arts , ans- 
pliufve , c eu  fi  eraut . Aul.  Gcll.  7.  13.  Claffici  tefics , 
fc  difoit  des  témoins  irréprochables , pris  de  quelque  claf- 
fe  de  citoyens.  Cla/fiti  tefles , dit  Feuus,  dieebautur  qui 
fignandit  tejlameutss  adbtbebautur  . Et  Scaligcr  ajoûte: 
qui  euim  tives  Romani  eraut,  omuiuo  iu  aliqua  daffe 
eeufebautur  ; qui  uou  babebaut  tlafftm , net  tives  Ro- 
mani trous. 

C’eff  de-lâ  que  dans  Aulu  Gel  le,  ira.  8.  auâores  tlaf- 
fiti  ne  veut  pas  dire  les  auteurs  tlaffiques , dans  le  feu» 
que  nous  donnons  parmi  nous  à ce  mot  ; mais  auÛoru 
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tlaffici  ; (lénifie  let  amtemrs  dm  f rentier  ordre,  fcriPto- 
rts  prima  mot*  {ÿ  prxflamtifjlmi , tels  que  Cicéron,  Vir- 
gile , Horace,  ÇjTc.  ( F ) 

On  peut  dans  ce  dernier  fens  donner  le  nom  d’au- 
teurs rlaCim  Franfoit  aur  bon*  auteurs  du  ficelé  de 
Louis  XI V.  A de  celui-ci;  mai*  on  doic  plus  particu- 
lièrement appliquer  le  nom  de  clajfîqmet  aux  auteur*  qui 
ont  écrit  tout  î la  fois  élégamment  & correctement, 
tels  que  Defpréaox,  Racine,  [je.  11  feroit  à fouhaircr, 
comme  le  remarque  M.  de  Voltaire,  que  l’académie 
Fnnçoifc  donnât  une  édition  correâe  des  auteurs  clajft- 
quti  avec  des  remarques  de  Grammaire. 

CLATHROIDASTRUM,  f.  n.  (Hift.  mat. 
Bot.  ) genre  de  plante  différent  du  clathroides  , non-feu- 
lement parce  que  foti  enveloppe  eft  très-peu  apparente, 

A a peu  de  confi  (lance,  mais  encore  parce  que  Ci  tige 
le  traverfe  dans  toute  fa  longueur  de  bat  en-haut.  Mi- 
chel!, nova  pl.  rem.  Voyez  PLANTE.  (!) 

CLATHROIDES,  f.  m.  ( Hift. mat.  Bot.)  gen- 
re de  plante  dont  les  individus  font  ronds,  ou  en  for- 
me de  poire,  avant  qu’ils  fortent  de  leur  enveloppe;  mais 
dès  qu’ils  en  font  dehors,  ils  deviennent  elliptiques.  Le 
cUtbroides  n’ell  pas  creux  comme  le  clathrus,  mais  il 
ell  compofé  d'un  tifîu  fort  fin,  A difpofe'  en  forme  de 
filet.  Ce  tiflii  renferme  dans  les  cfpaces  voides  des  tas 
de  femcnccs  rondes  tt  fechcs  . Michel! , nova  pl.  gem. 
Payez  PLANTE.  (/) 

C L A T H R U S , f.  m.  ( IF  fl.  mat.  Bot.  ) genre  de 
liante  dont  les  individus  font  de  figure  anondic,  ou  en 
forme  de  poire  creufe  comme  une  bourfe,  & ouvert  en 
plulicurs  endroits  comme  une  grille.  Avant  que  le  tla- 
tbrms  forte  de  fon  enveloppe,  il  le  forme  dans  fon  in- 
térieur une  maire  compofée  en  partie  d’une  forte  de  glu 
fort  pure,  A en  partie  d’une  matière  grife  fcmblablc  â 
de  la  farine,  un  peu  détrempée  A fortement  battue.  Cet- 
te maflè  contient  des  femences  très-petites,  & des  que 
le  clatbrnt  fort  de  fon  enveloppe,  A s’épanouit,  elle 
fc  réfout  en  une  liqueur  fort  puanre,  qui  découle  gout- 
te à goutte . Michel  i , mov.pl.  rem.  Voy.  Plante.  (/) 
CLATIR,  v.  n.  ( CbajJ'e .)  Il  exprime  !e  cri  du 
chien,  lorfqoc  cet  animal  le  redouble,  A fëmble  aver- 
tir le  clin  fleur  que  le  gibier  qu’il  prefle  à la  pille  n’ell 
pas  éloigné. 

• CLATRA,  f.  f.  ( Mylboi.  ) étoit,  félon  quel- 
ques-uns, la  déelle  des  grilles  A des  ferrures;  elle  a- 
voit  à Rome  un  temple  en  commun  avec  Apollon  fur 
le  mont  Qoirinal . Clatra  n’étoit , félon  d’autres , qu’un 
furnom  d’Ifis. 

CLAVAGE,  f.  m.  (JnriJprmd.)  était  nn  droit 
que  payoient  ceux  qui  entroient  en  prifon.  Il  en  ell  par- 
lé dans  les  privilèges  accordés  par  Charles  VI.  i la  ville 
de  Figeât,  au  mois  d’Aoûr  1374-  art.  4 6.  Solvant  dmo- 
detim  demarioi  pro  elavatio . Ree.  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race , tome  vil.  p.  665t.  ( /f  ) 
CLAVAIRE,  f.  m.  ( Jmrifprmd.  ) nom  que  l’on 
donnoit  anciennement  i celui  qui  avoit  la  garde  des  clt* 
d’une  ville,  ou  du  thréfor,  ou  du  chartricr.  Cet  officier 
avoir  en  quelques  endroits  une  jurifdiâion . Voyez  le  re- 
cueil dtt  ordommamees  de  la  troifieme  race,  tome  VIL 
p.  679.  A rbifl.  de  Dauphiné , par  Valbonay  . (/f) 

C L A V A R I A , f.  f.  ( Hift.  mat.  Bot.  ) genre  de 
plante  charnue,  qui  n’a  point  de  rameaux,  A qui  ref- 
iëtnble  i une  maJiuc.  Il  ell  aflex  rare  d’en  trouver  qui 
foient  creulès.  La  furfacc  extérieure  cfl  unie  A parfit- 
mée  de  petites  femences.  Michcli,  mov.  pl.  rem.  Voyez 
Plante. (/) 

• CLAVARIUM,  ( Hift.  ame.  ) don  en  argent 
que  les  empereurs  faifoient  diliribucr  aux  foldats,  pour 
le  fournir  des  clous  néccflaires  i leurs  chauflures. 

C L À U D F . f S a 1 n t-  ) Giat.  mod.  ville  de  Fran- 
ce en  Franche-Comté,  fur  la  rivicre  de  Lifon.  Lomg. 
23.  3f.  lai.  46.  10. 

CLAUDIANISTES,  branche  de*  Donatillcs ; 
ainlî  appel  Idc  d’un  certain  Claade  qu’elle  eut  pour  chef. 
Voyez  Donatistes. 

CLAUDICATION,  f.  f.  ( Medec . Cbinsrg.) 
l’aâ  on  de  boiter,  le  boitement;  ma:s  ce  dernier  terme 
n’ell  pas  reçu,  A le  premier  n’ell  qu’une  périphrafe.  Le 
mot  clamdieatiom , pris  du  Latin , mériteroit  d’être  ado- 
pté dans  le  difeours  ordinaire,  puifqac  d’ailleurs  nous 
n’avons  point  d’autre  terme  à lu»  fublkituer , A que  les 
gens  de  l’art  s’en  fervent  tous  dans  leurs  écrits. 

L*  claudication  dépend  de  plufieurs  caufcs  d'flèren- 
tes.  Elle  arrive  ou  de  ntiflànce,  ou  dans  l'accouchement 
par  le  déboîtement  de  l’os  de  la  cuiflc  avec  les  os  in- 
nommés , par  la  mauvaife  conformation  de  la  cavité  co- 
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tyloïde  de  ces  os,  par  la  foibteflè  des  hanches,  par  di- 
vers accident  externes,  A par  maladie. 

La  clamdieatiom  de  naiflancc  cil  un  vice  de  confor- 
mation fans  remede;  mais  il  ne  pafle  pas  d'ordinaire  des 
meres  aux  enfans:  cependant  cela  peut  arriver  quelque- 
fois par  des  caufes  difficiles  à découvrir.  Zwingcr  a con- 
nu une  femme  boiteufe  qui  mit  au  monde  trois  enfàns 
aflcâés  de  la  même  incommodité'. 

Dans  toutes  les  cfpeces  de  luxations  accidentelles  du 
fémur,  comme  auffi  dans  fa  fraâurc,  i’aâion  de  boi- 
ter fuit  néceflairemcnt,  & ne  fe  guérit  que  quand  la  ré- 
duâion  a été  bien  faite.  Quelquefois  de  fimplcs  coups 
ou  de  légères  chûtes  ont  occalionné  une  efpece  de  lu- 
xation de  l’os  de  la  cuiflê , qui  donne  un  épanchement 
de  fynovie,  relâche  les  ligamens,  chafle  la  tête  de  l’os 
hors  de  fa  place,  A procure  abfolument  la  claudication  ; 
quelquefois  même  le  chirurgien  par  fon  mauvais  traite- 
ment en  cfl  feul  la  caufe. 

Ambroife  Paré  prétend  que  tous  ceux  qui  ont  eû  la 
rotule  fraâurée,  reflent  néceflairemcnt  boiteux  après  la 
gucrifnn  de  cetic  fraâure  : cependant  l’expérience  fait 
voir  que  la  rotule  fraâurée  fe  guérit,  fans  qu’on  demeu- 
re ni  boiteux,  ni  même  incommodé.  J’cn  trouve  des 
exemples  dans  Petit  A daus  Paîfin. 

Dans  la  luxation  complexe  des  os  de  ta  jambe,  ce 
qui  cfl  un  cas  très-rare,  le  malade  devient  bohcui,  fi 
par  hafard  il  réchappe  de  cette  affireufe  luxation. 

Plulicurs  praticiens  penfem  aufli  que  la  luxation  de  l’a- 
firagalc  ne  peut  jamais  guérir  qu’elle  n'emraiue  la  clau- 
dication , A il  faut  avoiier  qu  elle  en  eft  la  fuite  ordi- 
naire . 

Dans  la  rupture  fncomplctte  du  tendon  d’achillc,  non- 
feulement  le  malade  boite,  mais  il  ne  peut  marcher  qu* 
en  partant  avec  peine  alternativement  un  pic  devant  l’au- 
tre, & en  pliant  la  jambe  pour  cet  effet . 

La  clamdieatiom , qui  cfl  une  fuite  de  l’entorfe , ceflè 
par  la  guérifon  du  mil . 

La  cuiflc,  ou  la  jambe  trop  longue  ou  trop  courte, 
par  l’effet  de  quelque  violence  faite  à l’enfant  quand  il 
ell  venu  au  monde,  le  rend  boiteux  pour  le  refte  de  fis 
jours,  fi  l’on  ne  tente  de  bonne  heure  d’y  remédiex,  en 
cflâyant  de  remettre  le  badin  dans  fon  aflictte  naturelle . 
Un  a lieu  de  préfumer  que  Robert  III.  duc  de  Nor-  . 
mandic,  n’éroit  boiteux  que  par  cette  caufe. 

La  cuiflc  A la  jambe  devenues  plus  courtes  par  l’ef-  . 
fet  du  dcfléchcment  de  ces  parties,  à la  fuite  de  quel- 
que maladie,  produifent  une  clamdieatiom  incurable.  II  , 
en  cfl  de  même  du  relâchement  des  ligamens,  lors  par 
exemple  que  l’humeur  de  la  feiatique  ankilofe  l’articula-  . 
tion  des  os  innominés . 

S’il  fe  forme  un  skirrhe  dans  l’un  des  reins,  la  cuifle 
du  même  côté  devient  paralitiquc,  ou  du  moins  boiicu- 
1c,  mal  inguériflàble. 

Souvent  il  arrive,  ûns  qu’il  y ait  de  luxation,  que 
la  jambe  par  la  feule  contraâion,  ou  le  feul  roidifle- 
ment  des  mufclcs  qui  fervoient  à fes  mouvemens,  Ce 
retire  au  point  qu’on  ne  peut  marcher  fans  boiter . Le 
remede  à cet  accident,  cfl  d’employer  des  fomentations 
émollientes,  jointes  aux  réfolutifs  fpiriiucul,  des  bains 
de  tripes,  gras  A adouciflans,  des  douches  d’eaux  chau- 
des minérales,  A de  porter  un  foulier  garni  d’une  fe- 
melle de  plomb,  dont  le  poids  (bit  proportionné  au  re- 
tiremeut  plus  ou  moins  grand  de  la  jambe. 

La  foiblcffe  des  hanches  produit  la  clamdieatiom  des 
deux  côtés.  La  caufe  de  cette  difgrace  vient  quelque- 
fois des  nourrices  A gouvernantes  qui  laiflent  marcher 
leurs  enfans  fculs  A lans  aide,  avant  que  les  parties  qui 
doivent  foûtenir  le  poids  de  leur  corps  ayent  acquis  la 
fermeté  néccllaire  . 

Four  corriger  cette  faute , quand  on  s’en  apperçoit 
dans  les  commcticemens , on  recourra  Ji  des  ceintures  qui 
comprimcut  tout  le  tour  du  ventre , A qui  foient  bien 
garnies  vers  les  hanches:  cette  compreflion  donne  de 
l’alTûrance  & de  la  force  dans  le  marcher,  en  rafler - 
titillant  les  hanches.  Il  faut  outre  cela  les  bafliner  pla- 
ceurs fois  par  jour  pendant  plulicurs  moi*  avec  des  dé- 
co étions  aflringentes , A coqtinuer  de  raffermir  les  par- 
ties par  l’ufage  du  bandage. 

Il  nous  manque  en  chirurgie  un  traité  fur  la  claudi- 
cation . Perfonne  n’en  a difeuté  les  diverfes  caufe*  A les 
remèdes,  A il  y en  a dans  certaines  circon (lances;  car 
enfin  c’ell  une  difformité  fâcheufe , digue  de  toute  l’at- 
tention de  ces  hommes  qui  font  né*  pour  le  bien  pu- 
blic. 

Les  boiteux  de  naiflancc,  ou  devenus  tels  par  acci- 
dent, ne  méritent  que  davantage  d’êrrc  plaints,  quoiqu* 
il  fit  puillc  trouver  aans  cet  accident  des  fujets  légitimes 
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de'confolarion,  A quelquefois  même  d’une  confidéra- 
tion  plus  particulière  qui  en  réfulte.  Ils  n'échappèrent 
point  à cette  lemme  Lacédémonienue.  qui  dit  i l'on  (ils 
boiteux  d’une  bleflure  qu’il  avoit  reçue  en  détendant  la 
patrie,  „ Va,  mon  fils,  tu  ne  faurois  faire  un  pas  qui 
„ ne  te  falfe  fou  venir  de  ta  valeur,  A qui  ne  te  cou- 
,,  vre  de  gloire  aux  yeux  de  tes  concitoyens  Voyez 
Boiteux.  Cet  article  tjl  de  AI.  le  Chevalier  DE 
J auco u a r . 

C L A V E A U , f.  m.  ( ArthiteÛ.  ) efl  une  des  pier- 
res en  forme  de  coin,  qui  fert  i fermer  une  plate-ban- 
de. Lut.  tunei  . 

Claveau  à erofette , efl  celui  dont  la  tête  retourne  a- 
vcc  les  nflifcs  de  niveau  , pour  taire  liailon . 

Ces  Claveaux  font  ordinairement  ornés  de  fculpture; 
je  dis  ordinairement , car  il  arrive  fouvent  qu'on  en  fait 
un  trop  frequent  ufage . Ces  ornemcm  ne  devroient  être 
employés  que  dans  les  cas  où  l’ordonnance  fcmble  l’e- 
xiger, comme  dans  les  façades  des  bâtimens  de  quel- 
que importance,  où  J'architcâure  & la  fculpture  annon- 
çant la  magnificence,  il  paroitroii  à craindre  que  les  cla- 
veaux des  arcades  ou  croifécs  étant  lifles,  ne  fu lient  un 
défaut  de  convenance:  mais  d’en  admettre  jufquc  dans 
les  tnaifons  1 loyer,  deflinéet  au  commerce  A au  lo- 

Sement  des  artifans , c’cll  prodiguer  ce  qui  doit  feul  di- 
ingucr  les  mai  ions  des  grands  d’avec  la  demeure  des 
particulxrs . 

Le  défaut  de  convenance  n’cll  pas  le  feul  que  l’on 
puiflé  reprocher  dans  le  cas  dont  il  s’agit  aux  décora- 
teurs de  nos  jitors  ; le  ridicule  de  donner  i ces  claveaux 
des  formes  pitiorcfqucs  A de  travers,  cil  bien  plus  con- 
damnable. l'oyez  ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant 
des  agraphei . ( B ) 

Claveau,  ( Art.  vitirin.  ) maladie  des  brebis  A 
des  moutons  ; en  Latin  elavola  , f.  pufmla  , f.  cotum . 
Elle  (c  fait  connoîlrc  dans  l'on  commencement  par  de 
petites  élcvûres  ou  tâches  rouges  qui  fe  voyent  aux  en- 
droits où  la  laine  garnit  le  moins  la  peau:  ces  taches 
ou  élevûrcs  fe  changent  eufuite  en  boutons  ; l'animal 
loulïe,  & porte  la  tetc  balFc  ; fon  nez  devient  morveux 
& galeux;  enfin  il  meutt  au  bout  d’un  petit  nombre  de 
jours.  S1  pour  lors  on  levé  la  peau,  on  la  trouve  tou- 
te remplie  de  pullules,  le  communément  les  poumons 
& les  reins  plus  gros  A plus  enflés  qu'ils  u’étoient  na- 
turellement . Cette  maladie  li  fréquente  & li  cootagicufe 
rmi  les  btebis  A les  moutons , a beaucoup  de  rapport 
la  petite  vérole  qui  règne  parmi  les  hommes  : autli  a- 
t-clle  de  tout  teins  fait  des  ravages  prodig:eux  dans  les 
troupeaux;  A c’dl  peut-être  dc-U  qu'elle  tire  fon  nom. 
L'étymologie  importe  fort  peu,  mais  ce  feroit  une  dé- 
couverte des  plus  utiles  que  de  trouver  un  rcmede  h ce 
mal , on  du  moins  une  méthode  de  le  traiter  qui  dimi- 
nuât la  mcrtalité  du  bétail  qu'il  attaque . Article  de  AI. 
le  Chevalier  DE  Ja  U COURT. 

CLAVECIN,  f.  m.  ( Luth.  ) itiilrument  de  mé- 
lodie de  d’harmonie,  dont  l’on  fait  parler  les  corde»  en 
prciiànt  les  touches  d'un  clavier  fcmblablc  i celui  de 
l’orgue  - 

Le  clavecin  cil  compofé  d’une  cailTc  triangulaire, 
ACDB . PI.  XIV.  XV.  XVI  de  Lmb.  fig.  x.  dont 
les  côtés  IF , F û , CC,  £L  , qui  forment  le  pour- 
tour, s'appellent  ddijjet . Les  édifies  font  ordnaircment 
de  tilleul  ; elles  font  alicmblées  les  unes  avec  les  auttes 
en  peigne  dt  en  queue  d'arondc.  On  fait  l'édifie  con- 
cave F B DG  de  trois  ou  quatre  pièces  plus  ou  moins, 
afin  de  lui  donner  plus  facilement  la  courbure  qu’elle 
doit  avoir.  Aprcs  que  les  édifies  font  préparées f on  les 
aflcmblc  avec  le  fond  de  la  caille  qui  efl  ord  naircment 
de  lapin  d’un  demi-pouce  d'cpaillcur,  dt  dont  les  pièces 
font  collées  dt  aflcmblées  à rainure  dt  languette  ; on 
arrête  ces  «fclillcs  fur  le  fond  fur  lequel  elles  doivent 
porter  dt  être  collées  , avec  des  pointes  ( forte  de  pe- 
tits clous)  qui  lo  traverfe.it  de  entrent  enfuitc  dans  les  é- 
cliflcs;  on  colle  enfuite  plulieurs  barres  de  fapin  ou  de 
tilleul  fur  le  fond  dt  en  travers:  ces  barres  qui  font  di- 
fpofées  comme  celles  du  p \£yfig.  i.  dt  qui  doivent  c- 
tre  cloiiécs  fur  le  fond,  fervent  à l'empêcher  de  voiler 
fur  la  largeur;  les  édifies  des  côtés  Uifant  le  meme 
office  pour  la  longueur.  On  fixe  ainfi  ces  mêmes  bar- 
res contre  les  parois  intérieurs  des  éclilFcs  avec  des  poin- 
tes dt  de  la  colle . On  peut  pratiquer  pour  faire  réchauf- 
fer A prendre  plus  fortement  la  colle,  les  mêmes  mo- 
yens que  l'on  pratique  pour  coller  les  tuyaux  de  bois 
des  orgues,  l'oyez  Bourdon  de  16  pies. 

La  ca:lFc  étant  ainfi  préparée,  on  y aflcmblc  le  fom- 
micr  qui  cil  une  piece  de  bois  de  chêne  A B , fig.  i. 
de  près  de  trois  pouces  d'épaifleor,  dont  on  fait  entrer 
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les  extrémités  faites  en  tenon  dans  les  édifies  latérales, 
KBAIA , fig.  1.  on  l'arrête  dans  les  moruil’es,  qui  ne 
doivent  point  traverfer  d'outre  en  outre  les  édifies,  a- 
vec  de  la  colle  de  quelques  pointes:  on  alfujettit  le  tout 
par  le  moyeu  d’un  fergetlt  ( outil  de  menuilier  ) , juf- 
qu’à  ce  que  la  colle  foie  lèche,  dt  le  Ibinm  er  bien  af- 
fermi. Sur  le  fommier  , apres  l'avoir  revêtu  au-deflus 
d’une  planche  mince  de  même  fapin  que  celui  de  La 
table,  afin  qu’il  paroilFe  ne  faire  qu’uoe  même  piece  a- 
vec  elle  , on  colle  deux  chevalets  ; de  plus  haut , vers 
la  partie  antérieure,  on  perce  trois  rangées  de  trous  pour 
recevoir  les  chevilles  de  fer  , au  moyen  defquelles  on 
tend  les  cordes.  Pour  ta  difpoliiion  de  ces  trous,  vo- 
yez l'article  SOMMIER  DE  CLAVtClX,  on  en  en 
trouve  U figure. 

On  ajulle  enfuite  la  barre  EF  de  tilleul  ou  de  vieux 
fapin,  d'un  demi-pouce  d’épaifleur,  pofée  parallèlement 
au  fommier  dont  elle  cil  éloignée  d’environ  deux  pou- 
ces: cette  barre,  qui  cil  collée  & emmortailéc  dans  les 
éclifTcs  latérales  comme  le  fommier,  a croi>  ou  quatre 
pouces  de  large  dans  quelques  elaveeint  ; clic  defeend 
jufqu’au  fond  de  la  caillé  où  elle  efl  collée,  enfortc  que 
l’entrée  de  la  cailfe  cil  totalement  fermée  du  côté  des 
claviers;  alors  on  ne  fauroit  fe  difpenfcr  de  faire  une 
rofe  à la  table,  pour  donner  illue  à l'air  contenu  dans 
l'inflrument . Après  on  colle  autour  de  la  caillé,  à la 
partie  intérieure  des  édifies,  des  tringles  de  bois  r,  t, 
/,  *,  d’environ  huit  lignes  de  large  fur  un  demi- pou- 
ce d'épailFcur;  ccs  tringles  doivent  être  fortement  arrê- 
tées par  des  pointes  A de  la  colle,  cnfortc  qu’elles  ne 
puilFcnt  point  s'en  délâcher.  Apte»  que  ccs  tnnglcs  font 
affermies  en  place  à environ  deux  pouces  de  la  rive  fu* 
périeure  des  édifiés,  1 laquelle  elles  doivent  être  paral- 
lèles , on  colle  les  anlcs  c.u  barres  fourchues  7*,  P, 
X,T,  Z,  qui  appuient  d’un  bout  contre  les  tringles  r, 
/,/,«,  de  l'édifie  concave,  & de  la  pièce  C C feule- 
ment; & de  l'autre  bout  contre  la  tnverfe  G//,  qu’on 
appelle  eontre-ltmmier  ; ces  barres,  qui  font  d'un  excel- 
lent ul'agc,  fouticnncni  l’cftort  des  cordes  qui  tend  1 rap- 
procher l'édifie  concave  du  fommier  , ainli  qu’on  en 
peut  juger  par  la  corde  ii  de  la  figure  l.  Plulieurs  fa- 
deurs négligent  cependant  d'en  faire  ul'agc:  alors  ils  font 
obliges  de  donner  plus  d’épailFcur  aux  édifies,  pour  les 
meure  « état  de  rcliiler  à l’aâion  des  cordes,  ce  qui 
rend  l’inllrumcnt  plus  fourd  : encore  voit-on  iouvent 
les  tables  des  inllrumens  non-barrés , voiler  A devenir 
gauches . 

On  fait  enfuite  une  planche  C D , que  l'on  colle  i 
la  partie  antérieure  du  lbmmicr:  cette  planche  , ornée 
de  moulure  dans  tout  fon  pourtour  , cil  allcmblée  i 
queue  d'aronde  avec  Ici  édifies,  A clic  répond  au-dcfiùs 
des  claviers , comme  on  peut  voir  « S T de  la  pre- 
mière figure. 

Oii  fait  enfuite  la  table  qui  doit  être  de  fapin  de  Hol- 
lande, fans  nœuds,  ni  gerfurcs,  que  l’on  retend  à l'é- 
pailFcur  de  deux  lignes  ou  environ  ; on  dreflé  bien  cha- 
que planche  fur  le  champ  A fur  le  plat  qui  ne  doit  pas 
avoir  plus  d’un  detni-pé  de  large  , parce  qu’une  table 
compofée  de  pièces  larges,  cil  plus  Sujette  i fe  tour- 
menter A à gauchir  : on  obfcrvcra  de  n’afiémblcr  les 
pièces  qui  doivent  compofcr  la  table,  que  long-tcms  a- 
pres  qu'ci  es  auront  été  débitées,  A de  choilir  le  meil- 
leur A le  plus  vieux  bois  qu'on  pourra  trouver;  d’autant 
plus  qu'après  la  bonne  difpoliiion  de  tout  l’ouvrage,  c’cfl 
de  la  bonté  de  la  table  que  dépend  celle  de  l’inlirument . 
Lorfqu’on  voudra  all'cmblcr  les  pièces,  on  les  dre) Fera 
de  nouveau  for  le  champ,  A on  les  collera  deux  à deux 
avec  de  la  colle  de  paillon,  la  meilleure  qu'on  pourra 
trouver;  lorfque  ces  premiers  aficmblagcs  feront  fccs, 
on  dreflera  leurs  rives  extérieures  pour  les  alTcmbler  en- 
tre eux,  jufqu'à  une  quantité  lùffifaiite  pour  occuper  tout 
le  vuide  de  la  caifTe.  On  doit  remarquer  que  le  fil  du 
bois  doit  être  du  meme  feus  que  les  cordes  fur  i'inftru- 
iricnt,  c’cfl-i-dirc  en  long,  A non  en  large. 

Lorfque  la  table  cil  entièrement  collée  , on  l’appli- 
que fur  un  établi  bien  uni  A bien  dreflé  , l’endroit  ou 
le  doflus  loutné  en-defious;  on  rabotte  ce  côté,  on  le 
racle  avec  un  racloir  ( outil  d'ebéniile);  on  retourne  en- 
fuite  la  table  de  l’autre  côté,  on  y fait  la  même  opé- 
ration, Aon  la  réduit  i une  ligne  au  plus  d'cpaillcur, 

Lorfque  la  table  cil  achevée,  on  la  barre  par-delFous 
avec  de  petites  tringles  de  fapin  *,  * , r,  r ,/,/Sg.  3. 
pofées  de  champ  : ccs  tringles  n’ont  qu’une  ligne  A de- 
mie ou  deux  lignes  d’afiiette,  fur  environ  un  demi-pou- 
ce de  haut  ; elles  font  applnties  par  leurs  extrémités. 
A ccs  tringles  en  communiquent  d’autres  encore  plus 
menues,  1,  a,  3,  4,  ère.  aucune  de  ces  tringles,  loic 
grau- 
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grandes,  foie  petites,  ne  doit  être  mife  ni  en  long,  fé- 
lon le  fil  du  bots  , ni  mime  exactement  en  travers  ; 
le  moins  qu’on  en  peut  employer  cil  toujours  le  meil- 
leur; il  fuffit  qu’il  y en  ait  allez  pour  empêcher  la  ta- 
ble de  voiler,  it  pour  fervir  de  lieu  aux  pièces  qui  la 
compofent . 

On  place  enfuite  fur  le  delTus  de  la  table  les  deux 
chevalets  <r,  db,  fig.  I.  lavoir  le  chevalet  se,  qui  cil 
le  plus  bas,  du  côté  du  (ommiet,  i quatre  pies  ou  quatre 
p o A demi  ou  environ  dedillsnce;  l'autre  à </,  qui  eft 
le  plus  haut,  6c  qu’on  appelle  la  grau  Je  S , comme  l’au- 
tre la  pttite  s , doit  être  collé  à environ  quatre  ou  cinq 
pooces  loin  de  l'édifie  concave  B D C , dont  il  doit 
l'uivre  la  courbure.  Les  chevalets  doivent  avoir  une  ar- 
rête fort  aigue  du  côté  de  la  partie  vibrante  des  cordes  ; 
ils  font  garnis  fur  cette  arrête  de  pointes  de  laiton  ou 
de  fer,  contre  tcfquclies  appuient  les  cordes;  on  perce 
enfuite  un  troo  K pour  la  rofe  . La  rofe  ell  un  petit 
ouvrage  de  carton  très-delié,  fait  en  forme  de  cuvette 
ou  d’étoile,  du  fond  de  laquelle  s’élève  une  petite  py- 
ramide de  même  matière:  tout  cet  ouvrage  peint  & do- 
ré, ell  percé  i jour,  & ne  lért  que  d'ornement,  aullî 
b*u  que  la  couronne  de  fleurs  , peinte  en  détrempe , 
dont  on  l’entoure.  Entre  les  deux  chevalets  se,  bd , 
ell  un  rang  de  pointes  td , enfoncées  obliquement  dans  la 
table:  ces  pointes  fervent  à accrocher  les  anneaux  des  cor- 
des de  la  petite  oélavc;  de  même  que  des  pointes  fi- 
chées dans  la  moulure,  qui  régné  le  long  de  l'éclille  con- 
cave BDC , fervent  à retenir  celles  des  deux  unifions. 
Toutes  les  cordes,  après  avoir  paflé  far  deux  chevalets, 
on  de  la  table,  6c  l'autre  du  fommicr,  vont  fe  tortiller 
autour  de  ces  chevilles,  au  moyen  defquellcs  on  leur  don- 
ne un  degté  de  tention  convenable  pour  les  faire  arriver 
au  tou  quelles  doivent  rendre. 

On  colle  enfuite  la  table  fur  les  tringles  r,  t,  t,  m, 
fg.  x.  & la  barre  EF ; il  faut  prendre  un  grand  foin 
qu'elle  loit  bien  appliquée  6c  collée.  Sur  la  table  6c  au- 
tour des  édifies,  on  colle  de  petites  moulures  de  bois 
de  tilleul  : ces  moulures  fervent  i la  lois  d'ornement , 
& aficrmiflcnt  la  table  fur  les  tringles. 

On  fait  enfuite  les  claviers,  que  l’on  place  à la  par- 
tie antérieure  du  elsvttim  , comme  on  voit  dans  la 
fig.  I.  Les  queues  des  touches  doivent  piller  par-dcüous 
le  fommier,  6t  répondre  au-dclfous  de  l’ouverture  xy, 
pg.  x.  par  ou  les  fautereaux  ( Fuyez  Sautïrkau) 
Oclccndcnt  for  les  queues  des  touches  qui  les  font  lever 
lorfqH’ou  abaille  leur  partie  antérieure  b , d , 4 pincer 
la  corde  qui  leur  répond  par  le  moyen  de  la  plume  de 
courbeau  dont  leurs  languettes  font  armées . Fty.  Cla- 
vier DE  CLAVECIN,  tÿ  DOUBLE  CLAVIER. 
Uu  des  deux  claviers  ell  mobile  dans  \a  figure  t.  c’cll 
le  davier  inférieur  qui  fe  tire  en-devant  par  le  moyen 
des  pommelles  X , fixées  dans  les  bras  ou  côtés  : là 
maxciie  cil  terminée  par  la  rencontre  de  la  barre  M K , 
qui  termine  la  partie  antérieure  du  elsvttim . Les  tou- 
ches du  clavier  inférieur  font  hauliêr  les  touches  du  fé- 
cond clavier  {fig.  a.)  par  le  moyen  des  pilotes  a qui 
répondent  , torique  le  clavier  eit  tiré  , fous  les  talons 
qui  font  au-defibus  des  queues  des  touches  du  fécond 
clavier.  Elles  ccflèat  de  les  mouvoir,  lorfquc  le  cla- 
vier eft  poullé;  parce  que  la  pilote  palTc  au-delà  du  ta- 
lon, ou  de  l’extrémité  de  la  touche  du  fécond  clavier 
aui  touches  duquel  répond  le  premier  rang  de  faute- 
reaux  , après  avoir  traverl'é  le  regiltrc  immobile  & le 
guide.  Les  regillres  font  des  barres  de  bois  vêtues  de 
cuir  , percées  d’autant  de  trous , avec  un  emporte- piè- 
ce , qu’il  y a de  fautereaux  6c  de  touches  au  clavier . 
y oyez  Registre  de  clavecin.  Les  regillres 
font  placés  parallèlement  au  fommier  entre  loi  6c  la  bar- 
re EF ; ils  ont  environ  une  ligne  & demie  ou  deux  li- 
gnes de  jeu  fur  leur  longueur . Le  guide  ell  placé  à trois 
ou  quatre  pouces  au-dcUbus  des  regillres  , & fert  i con- 
duire les  làutereaux  fur  les  touches.  Foy.  Guide  de 
clavecin.  Les  fautereaux  font  chiffrés , à commen- 
cer de  E vers  F , félon  la  fuite  des  nombres  1,1,3, 
4*  S-»  pour  fervir  de  repaires  & les  mettre  dans  Ica 
memes  places. 

Par-dcifus  la  tête  des  fautereaux  on  pofe  , i une  di- 
llancc  convenable,  une  barre  AB,  fig.  t.  qu’on  appel- 
le chapiteau , ou  Amplement  bsrre , doublée  de  pluticors 
doubles  de  lifiere  de  laine,  contre  lefquels  les  fautereaux 
vont  heurter  fans  faire  de  bruit:  cette  barre  peut  s’ô- 
ter & fe  remettre  facilement  , par  le  moyeu  de  deux 
pointes  qui  font  à l'extrémité  A , fit  d’un  crochet  qui 
eft  en  B . 

Des  trois  regillres  , il  y en  a un  immobile  : c eft  le 
premier  du  côté  du  davier  , par  lequel  patient  les  Gui- 
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tereaox  du  fécond  clavier.  Les  deux  antres  font  mobî- 
les  par  deux  leviers  de  lcr  qui  les  prennent  par  leurs 
extrémités:  ces  leviers  qu’on  appelle  mouvement , à eau- 
lé  qu'ils  font  mouvoir  les  regillres,  ont  des  pommelles 
S,  T,  qui  pafteot  an-travers  des  mortaifes  pratiquées  i 
cet  effet  à la  planche  de  devant  du  fommier;  ils  font  fi- 
xés à leur  milieu  par  une  vis  qui  entre  dans  le  fommier, 
autour  de  laquelle  ils  peuvent  Ce  mouvoir  librement: 
l'extrémité,  qui  pafle  fous  la  barre  AB,  i une  pointe 
qui  entre  dans  un  trou  qui  eft  à l’extrémité  du  regiftre, 
que  ce  levier  doit  faire  mouvoir;  enforte  que,  lorfque 
rem  poufle  la  pommelle  S do  côté  de  T,  le  regiftre  atta- 
ché a l'extrémité  A do  levier  SA , fe  meut  en  fens  con- 
traire de  B vers  A.  L’ufage  des  regillres  eft  d’appro- 
cher ou  d'éloigner  à volonté  les  fautereaux  des  cordes, 
pour  que  les  plumes  de  leurs  languettes  touchent  ou  ne 
touchent  point  fur  ces  cordes  . 

Le  elsveeiu  étant  ainli  achevé  , on  lui  fait  un  cou- 
vercle, qui  eft  une  planche  de  bois  de  chêne  ou  de  no- 
yer de  même  forme  que  la  table  de  delfous:  ce  couver- 
cle cil  de  deux  pièces;  la  plus  grande  qui  couvre  les 
cordes,  6c  qui  a la  même  forme  que  la  table  A BDC 
de  l’ihllrument,  s’alTcmblc  à charnière  avec  l’éclille  AC; 
l’autre  piece , qui  eft  un  parallélogramme  leâanglcL/# 
B I,  & qui  couvre  les  claviers  6c  le  fommier , cil  af- 
fcmblée  avec  la  première  à charnière  félon  la  ligne  A B , 
enforte  qu'elle  peut  fe  renverfer  fur  la  grande  piece . 
On  leve  les  deux  pièces  enfcinblc,  6c  on  les  Ibûtient 
en  cet  état  par  une  barre  de  bois  qui  appuie  d'au  bout 
obliquement  contre  l'édifie  B , & de  l'autre  perpendi- 
culairement au-deflous  du  couvercle. 

On  lait  enfuite  le  pié  P P P P , 6cc.  (fig.  t.  b*  4 ) 
compofé  de  plufieurt  piés  B,  P,  P , allemblés  (t  col- 
lés dans  un  chafiis  elkg : ce  chalfis  qui  eft  de  champ, 
eft  couvert  par  un  autre  C K LG  qui  eft  à plat,  & au- 
tour duquel  on  fait  quelque  moulure;  U ell  traverl'é  par 
plulieurs  barres  H,  F,  E,  B , qui  fervent  à rendre  l’ou- 
vrage plus  folid:  . On  ménage  dans  la  partie  qui  ré- 
pond tous  les  claviers  & le  fommier , une  place  p»ut 
un  tiroir  NON , fig.  I.  6c  T,  fig.  4.  dans  lequel  ott 
ferre  les  livres  de  mulique , les  cordes , & autres  chofes 
concernant  le  elsvttim,  même  le  pupitre,  lorfqu’il  cil  fait 
de  façon  à pouvoir  fe  ployer.  On  fait  enfuite  une  plan- 
che qui  ferme  le  devant  «Ici  daviers  MLIK , fig.  t. 
c’cfl  dans  le  milieu  de  cette  planche  qu’cll  la  ferrure  qui 
ferme  tout  l’inllrument. 

Il  faut  avoir  un  pupitre  (fig.  f.)  dont  les  côtés  la, 
• à,  fc  pofent  for  les  côtés  L A , IB , (fig.  1. ) du  cls- 
vteim:  ils  font  afieinblés  par  une  traverlc  de  longueur 
convenable,  pour  que  les  tringles  /,  , S,  prennent 

extérieurement  les  édifies  LA,  IB  . Sur  le  milieu  de  la 
traverlc  cil  un  pivot  qui  entre  dans  le  trou  du  talon  du 
pupitre  e,  qui  peut  ainli  tourner  de  tous  côtés:  c’cft 
furie  pupitre  que  l’on  pôle  le  livre  qui  contient  la  piece 
de  mulique  que  l’on  veut  jouer.  Il  y a au  (Fi  à la  par- 
tie antérieure  fg  deux  platines  t , d , garnies  de  leurs 
bubeches  de  de  bras  ployans , dans  lelquellcs  on  met  les 
bougies  allumées  . qui  éclairent  le  clavecinille  lorfqu’il 
veut  jouer  la  nuit . 

On  monte  enfuice  le  elsvttim  de  cordes , partie  jau- 
nes, partie  blanches,  c’eft-à-dire  de  cuivre  6c  d’acier  : 
celles  de  cuivre  fervent  pour  les  balles,  & les  autres 
pour  les  defius . Les  cordes  jaunes  6c  blanches  font  de 
plulieurs  numéros  ou  grolfeurs  : le  numéro  moindre 
marque  les  plus  grofies  cordes;  le  numéro  premier  en 
jaune  eft  pour  le  t-fal-mt  des  bafies  à la  douoic  octa- 
ve, an-defibus  de  celui  de  la  clé  d’*r,  lequel  doit  fon- 
ncr  l’unifion  de  huit  piés . Foyez  Diapason  . Lorf- 

Îiue  le  tlsvetim  eft  à ravalement,  comme  celui  repré- 
enté dans  la  Planche,  on  met  en  defeendant  des  cor- 
des jaunes  encore  plut  groftes  que  le  numéro  prémier, 
& qui  font  mirquées  par  •,  0»,  000  ; la  corde  »oo 
eft  la  plus  grofle  qu’on  employé  jufqu’à  préfent  , elle 
1ère  pour  f-nt-fs  du  feize  pié  : on  le  fat  tufii  quel- 
quefois pour  le  ravalement  de  cordes  de  cuivre  rouge, 
marquées  de  même  too,  11,  1,  l,  1 ; ces  cordes  (ont 
pins  touchantes  & plus  harmonieulc  que  les  cordes  jau- 
nes . 
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TABLE  Je  J Humeras  des  fries , Î5*  V*  nombre 
tu  oh  dait  metsre  de  t bac urne , em  tomme  ayant  par  les 
bajes,  & en  maniant  félon  la  faite  des  fantereanx 

A Z "TT*  B : la  première  eolonne  ton- 

I,  1»  3i  4'  f.O»  7i  r 

tient  les  Hanteras  des  tardes , {j*  /«•  fécondé  le  nombre 
de  tordes  qu'on  doit  mettre  à chaque  numéro’. 


Cordes  blanches  qui  commencent  à f-nt-fa 
de  U tU  de  fa. 


6 {ÿ  quelque  fois  f. 

7  

8 . 

9  

10  

11  


S 

S 

1 

s 

s 


9 fi  le  deffus  monte  jnf qu'en  r- 
fi-mi . 


IX.  Le  numéro  ta  fers  pour  la  petite  oüavt  à ta 
plate  du  numéro  II  ; de  meme  le  numéro  1 1 Jert  à U 
place  du  numéro  IO,  ainfi  des  autres. 

Pour  la  tablature  de  cet  inArumcnt , voyez  la  tab'e 
du  rapport  de  l'étendue  des  imtrutnens  de  mufique,  où 
les  notes  & les  clés  de  mulique  font  placés  au-dcllouj 
des  touches  d'un  clavier , qui  y ell  repré fenté  par  l'ac- 
cord, voyez  Partition;  & remarquez  que  l'n# 
du  in  lica  du  clavecin  doit  être  i l’unilTon  d’un  tuyau 
de  profitât  de  deux  p’és  ouvert,  6c  que  la  petite  octa- 
ve a r doit  être  accordée  à l’octave  au-dclTus  des  gran- 
des cordes  bd,  k à l'uniflblt  du  preflant . On  fc  fert 
pour  tourner  le»  chevilles  d’une  clé  appel lée  aceordoir. 
y </ynz  Accorooir  ne  Clavecin. 

* Clavecin  oculaire,  ( Mufique  & Opt.  ) 
infiniment  à touches  analogue  an  clavecin  auriculaire 
compsfé  d’autaut  d’octaves  de  couleurs  par  tons  6c 
dcin  to  i» , que  le  clavecin  auriculaire  a d’oâavc*  de 
fous  par  tons  & dîm'-tont,  dclliné  à donner  à l'ame 
par  les  yîn*  les  n>!.n:s  fen Tâtions  agréables  de  mélo- 
die de  d'harmonie  de  couleurs,  que  celles  de  mélodie 
& «l'harmonie  de  Tons  que  le  clavecin  ordinaire  loi  com- 
munique par  l’oreille. 

Qjc  faut-il  pour  luire  un  clavecin  ordinaire  ? des  cor- 
des diapafonnées  félon  un  certain  fyftcme  de  Mulique, 
& le  moyen  de  faire  rcTouncr  ces  cordes  . Que  faudra- 
t-il  pour  un  tlaveeiu  oculaire ? des  couleurs  dîapafou- 
nces  telon  le  même  fy  lié  mi  que  les  Tons,  6t  le  moyen 
des  les  produire  aux  yeux  : mais  l’un  cil  aufli  polGbie 
que  l’autre  . 

Aux  cinq  toniques  de  Tons,  ut,  ri,  mi,  fol,  la, 
corrclpon iront  les  cinq  toniques  de  couleurs,  bleu,  rerd, 
jaune,  rouge,  & violet;  aux  fept  diatoniques  de  Tons, 
ut,  ri,  nu,  fa,  fol , la,ft,  ut,  les  lept  diatoniques  de 
couleurs,  bleu  , vetd  , jaune,  aurore,  rouge,  violet,  rur- 
quin,  bleu  clair;  aux  douze  chromatiques  nu  fémi-ditto- 
niques  de  Tons  , ut,  ut,  , ré  , ri  , , mi,  fa,  fa, 

fil,  fil , # , la,  la,  , fi,  */;  les  douze  chro- 
matiques ou  rémi-diatoniques  de  couleurs , bleu , céla- 
don, verd,  olive,  jaune,  aurore,  orangé,  rouge,  cra- 
xnoili,  violet,  agate,  turquiu,  bleu,  c, fc.  d’où  Ton  voit 
naître  en  couleurs  toat  ce  que  nous  avous  en  fons; 
modes  majeur  de  mineur  ; genres  diatonique , chroma- 
tique, enharmonique  ; cnchaînemens  de  modulations  ; 
coufonnances , diuonnanccs,  mélodie , harmonie , enfor- 
te  que  fi  Ton  prend  un  bon  rudiment  de  mufique  au- 
riculaire , tel  que  celui  de  M.  d’Alembert  , 6c  qu’on 
fubflitue  par-tout  le  mot  couleur  au  mot  fou,  on  aura 
des  élément  complets  de  mufique  oculaire,  des  chants 
colorés  i plufîeurs  parties,  une  balle  fondamentale,  une 
balle  continue,  des  chiffres,  des  accords  de  toute  cfpe- 
ce,  même  par  fuppolition  & par  fufpeuTion,  une  loi  de 
liaifoo,  des  renverfemens  d’harmonie,  &c. 
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Les  réglés  de  la  mulique  auriculaire  ont  toutes  pour 
fondement  la  production  naturelle  6t  primitive  de  l’ac- 
cord parlait  par  un  corps  Touore  quelconque  : foit  ce 
corps  mf,  il  donne  les  Ions  ut , fol , mi,  auxquels  cor- 
refpondront  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune,  que  piuiicurs 
artiltcs  fle  phylicicns  regardent  comme  trois  couleurs  pri- 
mitives . La  mulique  oculaire  a donc  dans  fes  princi- 
pes un  fondement  analogue  à la  mulique  auriculaire . A'e- 
yez  Couleur. 

Qo’elt-ce  que  jouer?  C’efl  , pour  le  clavecin  ordi- 
naire, Tonner  & Te  taire,  ou  paroi tre  h difparoitre  i 
l’oreille.  Que  Tera-cc  que  joiier  pour  le  elavettu  ocu- 
laire? fc  montrer  6t  fe  tenir  caché,  ou  paroitre  6t  dt- 
fparoître  à l’œil  : & comme  la  mulique  auriculaire  a 
vingt  ou  trente  façons  de  produire  les  fons,  par  des  cor- 
des, des  tuyaux,  des  voix,  des  violons,  des  balles,  des 
lyres,  des  guitarres , des  clavecins,  des  épinettes  , des 
hautbois,  des  flûtes,  des  fifres,  des  flageolets,  des  baf- 
fons,  des  ferpens,  des  trompettes,  des  orgues,  fsfe.  la 
mulique  oculaire  aura  autant  de  laçons  correfpondantes 
de  produire  les  couleurs,  des  boites,  des  éventails,  des 
folcils,  des  étoiles,  des  tableaux,  des  lumières  naturel- 
les, artificielles,  &c.  voilà  la  pratique. 

Les  objcâions  qu’on  a faites  contre  la  mulique  6c 
l’in  Uniment  oculaires  fè  pré  Tentent  li  naturellement , qu’ 
il  o fl  inutile  de  les  rapporter  ; nous  ofons  feulement 
afsûrer  qu’elles  font  fi  parfaitement,  linon  détruites,  au 
mo:ns  balancées  par_  les  réponfes  tirées  de  la  compa- 
raifoo  des  deux  mulioues,  qu’il  n’y  a plus  que  l’expé- 
rience qui  puille  décider  la  queAion . 

La  feule  différence  importante  entre  les  deux  clave- 
tint  qui  nous  ait  frappé» , c’cfl  que  quoiqu’il  y ait  fur 
le  clavecin  ordinaire  un  grand  intervalle  entre  fa  pre- 
mière 6c  fa  dernicrc  louche , l’oreille  n’apperçoit  point 
de  difeontinuilé  entre  les  fons  ; ils  font  liés  pour  elle 
comme  li  les  touches  étoient  toutes  voi  fines  ; au  lieu 
que  les  couleurs  feront  diAantcs  6c  disjointes  à lavûe. 
Four  rcbtédier  à cet  inconvénient  dans  la  mélodie  6e 
l’harmonie  oculaires  , il  faudrolt  trouver  quelque  expé- 
dient qui  liât  les  couleurs,  6c  les  rendit  continues  pour 
l’œil;  linon,  dans  les  airs  d’un  mouvement  extrême- 
ment vif,  l’œil  ne  Tachant  quel  intervalle  de  couleuri 
on  va  faire,  ignorera,  après  avoir  vû  un  ton,  ou  il 
do't  fe  porter  pour  appercevoir  le  ton  fuivant  , 6c  ne 
faifira  dans  une  batterie  de  couleurs  que  quelques  no- 
tes éparfes  de  tout  un  air  coloré  ; ou  fe  tourmentera  fi 
fort  pour  les  failir  toutes , ou’il  eu  aura  bien-tAt  la  bre- 
luc  ; 6c  adieu  la  mélodie  œ l’harmonie  . On  pourroit 
encore  ajoûter  que  qpand^  on  les  failiroit  , il  ne  feroie 
pas  poflible  qu’on  les  retint  jamais,  6t  qu’on  eût  la 
mc'moire  d’un  air  de  couleurs,  comme  on  a celle  d’un 
air  de  fons. 

U fcmble  que  les  couleurs  d’un  clavecin  oculaire  dc- 
vroient  être  placées  fur  une  feule  bande  étroite,  verti- 
cale, 6t  parallèle  à la  hauteur  du  corps  du  muiieien; 
au  lieu  que  les  cordes  d’on  clavecin  auriculaire  fout 
placées  dans  un  plan  horifontal  fle  parallèle  à la  largeur 
du  corps  du  mulicicn  auriculaire. 

Au  reAe,  je  ne  prétens  point  donner  à cette  obje- 
ction plus  de  valeur  qu’elle  n’en  a:  pour  la  réfoudre, 
il  ne  faut  que  la  plus  petite  partie  de  la  fugacité  que 
Tînventîou  du  clavecin  oculaire  fuppofe . 

On  ne  peut  imaginer  une  pareille  machine  fans  cire 
tres-verfé  en  Mulique  6c  en  Optique;  on  ne  peut  l’exé- 
cuter avec  fucccs  fans  être  un  rare  machiuiAe  . 

Le  célébré  P.  Cafiel  Jéfuite  en  cil  l’inventeur  ; il 
l’annonça  en  172p.  La  fâéturc  de  cet  infiniment  cfl  li 
extraordinaire,  qu’il  n’y  a «que  le  public  peu  éclairé  qui 
puilfe  le  plaindre  qu’il  fe  fafTe  tofljoois  6c  qu’il  ne  s’a- 
chcve  point . 

• CLAVETTE,  f.  f.  ( Arts  mi  ch.  ) c’eft  com- 
munément un  morceau  de  1er  plat , plus  large  par  un 
bout  que  par  l’autre,  cil  forme  de  coin,  que  Ton  in- 
féré daus  l’ouverture  d’un  boulon  en  cheville  de  fer 
pour  le  fixer.  Il  arrive  quelquefois  à la  clavette  d’être 
fendue  en  deux  par  fon  bout  étroit;  alors  on  écarte  ces 
deux  parties  dont  la  divergence  empêche  la  clavette  de 
forrir  de  Touvertore  du  boulon  ; quelquefois  ce  coin 
plat  étant  fait  d’un  morceau  de  fer  mince  , replié  en 
double  fur  loi-même,  le  bout  étroit  n’a  pas  befoin  d’ê- 
tre fendu  pour  arrêter  la  clavette-,  il  fuffit  d’écarter  par 
le  petit  bout  les  deux  lames  de  fer,  qui  appliquées  l’une 
for  l’autre  forment  le  corps  meme  de  la  clavette.  Les 
clavettes  font  employées  dans  une  infinité  d’occafioos  : 
les  Tourneur*  en  fer  donnent  ce  nom,  6c  aux  coins  de 
fer  qui  fervent  à ferrer  les  poupées  6c  les  fupports  fur 
les  jumelles  du  tour,  6c  aux  chevilles  de  fer  qui  fixent 
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Ici  canon»  fur  la  verge  quarrée  de  l’arbre  du  tour  en 
ovale , A aux  chevilles  en  boit  ou  aux  fiche*  de  fer 
qu’ils  placent  de  diitance  en  dillance  fur  la  barre  d’ap- 
pui . y oyez  Tour.  Le*  (Inettes  étant  des  parties 
de  machines  en  fer,  c’cû  un  ouvrage  de  Serrurerie:  on 
en  trouvera  daus  no»  Planche* , tant  de  Surrurcric  que 
d’autre*  Art»,  l'oyez  tes  Plantbesij  leur  explication . 

CLAVICULE,  H f.  terme  £ Anatomie  , ell  le 
nom  de  deux  ot  litué*  i la  baie  du  cou  A au  haut  de 
la  poitrine . t'oyez  les  PI.  d'Aaat.  f Ojteol.)  voyez  aujjs 
les  art it les  Cou,  Thorax,  ÿe . 

Elle*  l'ont  un  peu  courbées  à chaque  bout,  maïs  en 
feti»  oppofé, , calorie  qu’elle*  rellêmblcnt  à-peu-prcs 
i une  S qui  (croit  couchée.  On  le»  a appellée*  clavi- 
«nies,  pat  ce  qu’ci lies  font  comme  le*,  dé*  du  thorax. 

Leur  fubfiance interne  cft  fpongicuic, ce  qui  fait  qu’el- 
les cal  feu  t aifément  . Elles  le  juig  nent  d’un  bout  par 
fyuchuiuitufe  à l’apophyfc  acrotnion  de  l’omoplate,  & 
de  l’autre  par  arthrodic  1 un  lînus  litué  à droite  A k 
gauche  de  la  partie  fupércure  du  (lernutn. 

Leur  ufage  c(l  de  tenir  les  omoplate»  fixes  & arrÆ- 
*^cs  ,c  ra^me  endroit,  A d'empêcher  qu’elles  ne 
glilient  trop  en-devant  vers  la  poitrine. 

Uii  a se  marque'  depuis  long-teins  que  dans  les  hom- 
mc>  IC»  tl., t u nies  fort  communément  plus  cootbées  que 
^dai.s  le*  femmes,  c’cll  pourquoi  ils  ont  le  mouvement 
do  O- as  plu»  libre;  le*  femme*  au  contraire  en  qui  ces 
u>  lont  plus  droits,  ont  la  gorge  plus  belle,  plus  éle- 
vée, A moins  i emplie  de  toiles. 

^ 1 oute  lottes  d’animaux  n’om  pas  des  tlatiemles  ; il 
n’y  a que  ceux  qui  lé  fervent  de  leurs  pié*  de  devant 
comme  nous  faifon*  de  nos  mains,  qui  en  aient:  tels 
lont  le*  linges,  les  rat»,  les  écureuils,  & autres. 

L’uiagc  dus  t Invit k les  elt  d'affermir  le*  omoplates 
dans  leur  lituation  naturelle,  & par  conféqucnt  détenir 
les  bra*  ccaué»:  elle»  empêchent  donc  que  les  omopla- 
tes ne  tombent  trop  eu -devant  avec  les  bras;  de-li 
vient  que  la  poitrine  ell  plus  large  dans  l’homme  que 
dan»  les  autres  animaux . 

Comme  les  finit  nies  ne  font  recouvertes  que  de 
(impies  tégument,  elles  font  fort  fujciies  à lé  fracturer 
par  u violente  imprctlion  des  caulcs  extérieures  , A a- 
près  la  réduction  laite,  il  cil  très-difficile  que  les  piè- 
ces de  Tos  réduit  demeurent  dans  la  lituation  où  on 
les  a miles,  le  moindre  mouvement  du  bras  étant  ca- 
pable de  les  dérauger:  il  relie  toujours  i l’endroit  de 
la  fradure  un  calus  plus  ou  moins  difforme  , malgré 
tontes  les  machiites  qu’ont  pû  inventer  les  plus  habiles 
chirurgiens  pour  tenir  ces  os  Iraâoiés  dans  un  parfait 
repos  aptes  leur  réduction.  Quand  donc  cette  fracture 
arrive  à des  femmes  curicufcs  de  la  beauté  de  leur  gor- 
ge, cette  réduction  n’elt  prcfqoe  jamais  trop  honorable 
au  chirurgien  : auffi  ne  néglige-t-il  gucie  alors  d’avenir  de 
la  difformité  qui  peut  en  résulter,  avant  que  d'vutrepren- 
dre  de  la  remettre. 

Les.  clavicules  font  encore  expo  fées  aux  luxations , 
mais  rarement , à caufe  de  la  force  de  leurs  ligamen*  : 
la  cure  lcra  d'autant  plus  difficile  qu’on  différera  la  ré- 
duction; car  les  luxation»  des  tlav unies  loue  prefque 
to Ajouts  incurable»,  quand  elles  loin  une  fois  invété- 
rée»: la  réuffite  uépeud  de»  bandages,  qu’il  faut  appli- 
quer avec  tout  le  foin  pofîiblc,  apres  avoir  réuni  les 
partie*  disloquées  dans  leur  lituation  naturelle.  Galien 
s’clt  une  fois  démis  la  clavicule  en  luttant , & les  deux 
os  fe  réunirent  par  un  bandage  qu’il  porta  pendant  qua- 
rante jours . Art.  de  AI.  le  Chevalier  DU  J AUCOUX  r. 

CLAVIER,  f.  m.  ( Luth.  ) c’elt  la  partie  d’un 
orgue  fur  laquelle  l'organilte  poftnt  fes  doigts  ouvre  les 
fou  papes , qui  étant  ouvertes  (aillent  aller  le  vent  aux 
tuyaux.  C’elt  cet  ufage  qui  lui  a_  fait  donner  le  nom 
de  ttavier  , comme  étant  compofé  de  toute*  les  clés 
qui  ouvrent  le  pillage  au  vent  qui  fait  parler  les  tuyaux . 

Un  envier  elt  compofé  de  deux  parties;  favoir,dn 
chatfis  fur  lequel  les  tuuches  font  montées,  & des  tou- 
ches. Le  chatfis  AD  , CD  , ( fig.  if.  ) elt  compofé 
de  trois  barres  de  buis  de  chêne  de  deux  pouces  d’é- 

Ïiarriflagc,  alfcmblécs  i tenons  A mortaifes;  la  barre 
C du  fond  doit  avoir  une  rainure  d’un  demi-pouce 
de  large , A avoir  deux  piés  de  long  pour  quatre  oda- 
ves:  s’il  y a ravalement  au  tlavier  , on  ajoûte  une 
longueur  convenable  pour  pouvoir  placer  les  touches  du 
ravalement . Les  deux  côtés  AB,  DC,  du  chaffis  doi- 
vent avoir  au  moins  un  pié  A demi  de  long.  Lorfquc 
la  place  elt  commode,  on  ne  rilquc  rien  de  leur  don- 
ner plu»  de  longueur.  A environ  un  demi-pié  des  ex- 
trénf  tés  A A Ù des  côtés  du  chaffis , on  met  une  rè- 
gle £ F épailTe  d’un  demi-pouce,  A large  de  deux  , dans 
7 orne  ///. 


CLA  425 

laquelle  font  plantées  des  pointes  de  fil-dc-fcr.  Cette 
picce  qui  cil  alfcmbiéc  dans  les  côtés  du  chaffis  i queue 
d’aronde,  s’appelle  le  guide.  Ce»  pointes  fa  vciu  eu  ef- 
fet à guider  A à tenir  libres  A Icparécs  les  louches  qui 
parfait  chacune  entre  deux  pointes . 

Pour  faire  les  touches  ou  prend  du  trois  quarts  Hol- 
lande,  c’eft-i-dire  du  chcnc  épais  de  trois  quarts  de  pou- 
ce ; ou  coupe  les  planches  de  la  longueur  du  côté  du 
chaffis;  on  les  drcllç  bien,  A on  le»  réduit  à un  demi- 
pouce  d’épaifleur  A J un  demi-pié  de  largeur;  on  abat 
en  bifeau  le  côté  inférieur  du  bout  qui  doit  entrer  dans 
la  rainure  du  chaffis  {l'oyez  r , fig.  17.);  l’on  plaque 
enfuite  des  os  ou  de  l’ivoire,  li  on  veut  faire  les  tou- 
ches blanches,  fur  l’autre  extrémité  : les  plaques  doivent 
occuper  3 -j  pouces  ou  4 pouces  fur  la  longueur  des 
planches . Si  on  veut  faire  le  clavier  noir,  comme  A 
B , G H,  fig.  1 6.  011  plaque  avec  de  l’cbvine  coupé, 
de  même  que  l’ivoire,  en  feuilles  éplirfes  d’une  ligne, 
fur  la  même  profondeur  AC  de  4 pouce».  LorfqtK  les 
plaques  font  lèches,  ou  même  avant  de  les  coller  t on 
drerfe  bien  la  rive  AB  qui  doit  faire  un  angle  droit  a- 
vcc  les  largeurs  AG,  BU  des  planches  ; on  trace  en- 
fuite  avec  le  trafquin  deux  traits  ; A à un  pouce  de  di- 
flance  de  la  rive  AB,^t\  deux  traits  que  l’on  imprime 
profondément  doivent  être  à une  ligue  de  dillanee  l’un 
de  l’autre.  On  fait  la  même  chu  le  aux  clavier  t biancs. 

Après  cela  on  trace  Ici  UMh  hes , qui  lont  lèpt  dans 
chaque  oâave  : aïnli  ii  faut  divilcr  un  dcmi-p‘é  que  nous 
avons  dit  être  la  mefurc  d’une  oâave , en  lept  parties 
égales,  aux  points  mt , r/,  mi,  fa,  fol,  la,  fi,  par  lix 
traits:  ces  traits  ne  doivent  aller  que  depuis'  i 'arrête  an- 
térieure jufqu'au  fécond  de»  traits  e f,  excepté  celui  qui 
féparc  le  mi  du  fa  , qui  doit  divilcr  la  planche  dans 
toute  la  longueur  : on  trace  cnfu-tc  les  feintes  dans  l’c- 
fpace  eCDf , dont  la  largeur  elt  de  deux  pouces,  qui 
elt  auffi  la  melure  de  la  largeur  des  haulfes  des  feinte*  . 
La  première  que  l’on  trace  cil  Iç  Jol  ; cc  qui  le  fait 
en  divilant  les  deux  touches  fol,  fa,  en  quatre  parties, 
prenant  un  quart  du  f»!  A un  quart  du  la  , A tirant 
deux  lignes  pvallclc»  à la  longueur  de»  planches,  ou  i 
la  feinte  fol  jfSf-  qui  lé  trouve  être  placée  vis-à-vis  la 
l'cparation  du  /!>/  A du  la,  A avoir  de  largeur  la  moi- 
tié de  celle  dune  touche . Le»  autres  feintes  le  tracent 
de  même  , oblcrvant  feulement  que  (nous  les  aunes 
feintes,  excepte  celle  du  fol  îjfc  . font  précédée*  ou  lui- 
vics  de  deux  touches  , entre  u-lquelle»  il  ne  doit  point 
fe  trouver  de  fermes.  Ce*  touches  font  mt  fa,  6l  Ji  ai, 
les  feintes  contiguc»  i ces  touches  lont  ut  , mr  P ; 
fa  fi  h;  elle*  doivent  entrer  de»  tro:*  quart»  ae  leur 
largeur  dans  les  touche*  contiguc»  qui  n’uiu  de  teintes 
que  d’un  côté  , c’clt-J-dire  de  £ de  cc»  touches  ; ain^ 
l 'ut  entre  de  dans  Vut,  A feulement  d’-g  dans  le 

r/;  le  mi  b entre  de  dans  le  mi,  A tf-j  dans  le  r/; 
le  fa  jgfc  entre  de  y dans  le  fa,  A d’ÿ  dans  le  fol ; le 
fol  , comme  nous  avons  dit,  entre  moitié  dans  le  ft / 
A moitié  dans  le  la,  c’cll-à-dire  dc-j  dan*  chacune  de 
ces  touches  ; enfin  le  fi  b entre  de  dans  le  fi , & 
d’-g  dans  le  la.  Après  avoir  a’nfi  tracé  les  louches,  on 
les  préfente  fur  le  chaffis  , faîfaut  entrer  la  part'c  qui 
doit  fervir  de  queue  dans  la  rainure  de  la  barre  BC  du 
chaffis,  A on  perce  des  trous  avec  un  vilbrcquin  fort 
menu,  qui  doivent  travcrlcr  la  barre  £ C A la  flanche 
des  touches:  ces  trous  fervent  à mettre  des  proches,  qui 
font  des  morceaux  de  fil-dc-fcr  d’une  ligne  ou  environ 
de  diamètre , dont  l’ufage  elt  de  retenir  les  louches  par 
leurs  queues  dans  la  rainure  du  chaii  s.  Apre»  avoir  aitili 
allô  ré  la  place  de  chaque  touche,  il  faut  les  réparer  les 
une*  des  autre*  ; ce  qui  Ce  fait  avec  une  feie  à refendre . 
On  doit  obferver  que  les  faute»  ne  font  pas  li  longues 

3 uc  les  autres  touches  : pour  les  en  leparer  , outre  le* 
eux  traits  de  feie  lui  vaut  leur  longueur,  il  faut  enco- 
re faire  une  entaille  avec  un  bcc-d'ànc  de  la  largeur 
des  feintes  ; cette  entaille  do  t être  faite  par-delTous  la 
planche  , A avoir  de  ce  côté  quatre  ou  cinq  ligne»  de 
long,  A du  côté  de  dcllii*  feulement  une  ligne:  après 
cela  on  féparc  par  un  trait  de  feie  les  touches  les  unes 
des  autres . Ces  traits  de  feie  ne  doivent  pénétrer  dans 
les  planches  que  jufqu’aux  traits  e f qui  fervent  d’ali- 
gnement aux  feintes , excepté  celui  qui  lcparc  ic  mi  du 
Hhh  fa  t 
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fa,  qui  doit  divifcr  la  planche  dan»  toute  la  longueur.  | 
On  commence  à faire  le»  traits  de  feir  qui  réparent  le» 
touches  par  la  partie  antérieure  A B , & ceux  c^ui  fépa- 
rent  les  queue»  des  memes  touches,  par  la  partie  poilé- 
ricurc  G H de»  mêmes  touches . On  perce  enfuitc  les 
(nortaifes/ê,  fig.  16.  dan»  lelqucllcs  les  demoircllct 
doivent  porter,  fit  nn  fait  les  haurtes.  Les  haurtc*  font, 
pour  les  claviers  noirs  , de  petits  morceaux  de  bots  de 
poirier  no’rcis , longs  de  deux  pouces  , fit  hauts  feule- 
ment d*un  dcmi-pc  jce , aurti  larges  que  la  feinte  : on 
plaque  le  dellus  avec  de  l’ivoire  ou  de  l'os  pour  les  r/«i- 
t'irn  blancs , comme  faÜtte  de  la  fa.  iy.  on  fait  le» 
haulles  d’ébeine,  fit  on  ne  1er  plaque  point  parce  qu’el- 
les dervent  être  noire» . 

Le  fécond  clavier , qui  efl  le  clavier  du  grand  or- 
gue dans  celles  où  il  y a nn  pofitif,  fe  tire  fur  le  pre- 
mier par  les  deux  pommelle»  A,  fa.  17.  plantées  fur 
les  extrémités  antérieures  AD  du  chalüs  , pour  faire 
rencontrer  le»  talons  0 qui  font  au-deflbut  de  ces  tou- 
ches , for  ceux  4 de»  touches  corrcfpondantc»  du  cla- 
vier du  pulitif . Payez  T A t O S 4 . 

La  ligne  de  tablature  que  l’on  volt  au-dclfous  de  la 
fa.  16  montre  la  polîtion  des  trois  clc» , & quelles  no- 
tes de  muliquc  répondent  au  touches  du  clavier  . On 
doit  rcmaïqucr  qu’un  Ml  entre  deux  oftavcï  crt  com- 
mun i ce»  deux  oâaves,  c'efl  à-dire  !’«/  à l'nâivc  de 
l'.âave  qui  .e  précède  , fir  Wt  tonique  de  celle  qui  ie 
fuit;  fit  que  la  fa.  16.  rcprélcntc  un  clavier  à grand 
ravalement  , c’ell-J-dirc  que  les  touches  dcfccnJcut  au- 
dcllous  de»  quatre  oâaves  jnfqu’en  F ut  fa,  ft  mon- 
tent au-dctlu*  des  mêmes  quatre  oâaves  lUlqu'cn  E .fi 
mi;  ce  qui  fait  cinq  oâaves  , qui  ell  plus  que  les  or- 
gue» ordinaire»  n’en  contiennent , pu'lqu'elles  n’ont  que 

Îuatrc  oâaves  fit  une  touche  pour  tout  ravalement . P. 

I A V A LE  lltHT. 

Doublet  claviers  J ci  claveciat , reprélent/s  fa.  8.  PL 
Je  Luth,  font  , comme  dans  le»  claviers  Jet  argues  , 
deux  rangs  de  touches  qui  répondent  perpendiculairement 
les  unes  au-dilTus  de»  autres . Pt  y.  Cl  A v 1 e » D'o  R- 
€ u E . Le  premier  davier  du  clavecin  ell  en  tout  l’e  n- 
blabic  i celui  de  l’cpinettc.  Payez  Châssis  I»’epi- 
narra  & Epinette.  Le*  touche*  du  fécond  i/.«- 
vier  fout  dirigées  par  un  guide  qui  ell  une  règle  de  boi» 
EF,  garnie  de  pointes  entre  lelqucllcs  les  touches  fe 
meuvent;  au  lieu  que  celles  du  premia  fout  guidée»  par 
la  barre  traverlcc  de  traits  de  feie  appel lee  Jiapafom , 
aiuli  qu’il  cil  expliqué  ««  mot  Châssis  de  davier 
d'épi  nette  . Le  chalfi»  du  prenrer  davier  peut  le  tira 
cn-devant  ou  fc  repoufler  en  arriéré,  pour  que  les  pilo- 
tes GH,  lorfque  le  davier  crt  tiré,  le  rencontrent  foc» 
les  queues  des  louches  du  fécond  clavier  i d’où  il  arri- 
ve que  loffqoe  l’on  touche  fur  le  premier  clavier , le 
mouvement  fc  communique  au  fécond  , comme  li  on 
touchoit  deflus  ; ce  qui  lait  parler  les  cordes  qui  répon- 
dait aux  lautcieanx  de  ce  fécond  davier . Mai»  torique 
le  premier  cil  rcpoulfé  , les  pilotes  partent  au-delà  de 
l'extrémité  des  touches  du  fécond  davier , qui  retirât 
immobiles  lorlque  l’on  touche  les  premières . Payez  la 
S.  PI.  XPt.  Je  Luth  & l’art.  Clavecin. 
Clavier,  en  terme  eT Epiagtier , n’elt  autre  cho- 
ie qu'un  morceau  de  hi  de-fer  ou  de  laiton  plé  de  ma- 
niéré qu'un  brin  forme  une  efpccc  d’anneau  vers  le  mi- 
lieu qui  loi  leri  d'attache.  On  n’emplove  point  d autre 
outil  pour  le  faire  que  des  bequettes.  Poy.  üïquïr- 
TES  d'Efinglier . 

CLAUbt,  f.  f.  ( Jurtfpt  h J.  ) ell  une  partie  d'un 
contrat,  d'un  tellamcnt,  mi  de  queiqu'autre  aâe  , lot 
public  on  privé,  qui  contient  quelque  difpnlition  parti- 
culière . Ce  terme  vient  du  Latin  daudere  . Aînli  le» 
claafes  d’un  aâe  font  les  conventions , difpolitions , ou 
conditions  renfermées  dans  cet  aâe : il  peut  renfermer 
plus  ou  moins  de  claafes,  fuivant  que  la  matière  y eil 
dilpofée , fit  ce  que  les  parties  ont  jugé  à propos  de 
mettre  dans  l'aâc.  Il  n’y  a réguliaement  dans  un  aâe 
que  ce  que  l’on  y met  ; cependant  il  y a certaines  dam- 
jet  qui  font  tellement  de  l’ertcncc  des  aâcs,  qu’on  les 
regarde  comme  de  llyle,  fit  qu’elles  font  toujours  fous- 
entendues  , comme  l’hypotheqoe  des  biens  dans  les  aéles 
partes  devant  notaire»  , qui  ell  de  droit,  quoiqu'on  ait 
omis  de  la  llipulcr.  Il  y a quelques  autres  claufe  t qui 
fout  pour  aiuli  dire  de  llyle,  parce  qu’on  a cothurne  de 
le»  ftipuler , mass  qui  néanmoins  ne  font  pas  de  droit, 
telles  que  le  préeiput  dans  les  contrats  de  mariage,  le- 
quel n'clt  pas  dù  fans  une  convention  exprcrtc  . Une 
daufe  obfcurc  s'explique  par  celles  qui  précèdent  ou  par 
celles  qui  fuivent , lelon  le  rapport  qu’elle»  ont  entre 
•Iles;  fit  dans  le  doute,  elle  s’imerpretc  contre  celui 
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qui  a parlé  d’one  maniae  obfcure,  parce  que  c’étoit  à 
lui  h s’expliquer  plus  clairement. 

Dans  les  bulles  fit  ligna  turcs  de  cour  de  Rome,  il  y 
a différentes  claafes  alitées,  que  l’on  dillingue  chacune 
par  quelques  lames  particuliers  qui  les  caraâcrifeot , 
tels  que  la  claufe  quovis  modo.  Ou  peut  voir  le  deuil 
fit  l’explication  de  CCS  claafes  datas  le  traite  Je  tmfagc 
{gf  pratique  Je  la  cour  de  Home,  de  Pétard  Cartel. 

Clause  coJicillaire  , cil  une  claufe  appofee  dans 
un  tellamcnt,  par  laquelle  le  tcllatcur  déclare  que  li  l'on 
tellamcnt  ne  peut  valoir  comme  tellamcut , il  entcud 
qu’il  vaille  comme  codicille  . 

L'origine  de  cette  daufe  vient  de  ce  que  daos  le$ 
pays  de  Droit  écrit,  les  tcllamens  exigent  beaucoup  plus 
de  formalités  que  .les  codicilles  : c’cll  pourquoi  elle  o'cft 
d'ufage  que  dans  les  pays  de  Dro't  écrit  , fit  non  dans 
les  pays  coûtumîers , où  l'on  dit  communément  que 
les  tcllamens  ne  fout  que  des  codicilles,  parce  qu'iis  ne 
demandent  pas  plus  de  formalités  qu'un  limple  codicille. 

On  litpp'é-ft  quelquefois  cette  daufe  cru*i  les  Ro- 
mains, lorfque  l'i  tention  du  tcllatcur  paroill'uit  c;rc  que 
fa  volonté  fût  exécutée  de  quelque  maniéré  que  ce  pdt 
être;  mai*  parmi  nous  on  ne  fupp'ée  point  ectfe  daufe. 

La  daufe  coJicillaire  ne  peut  produire  l'on  effet  que 
le  tellamcnt  ne  foit  au  moins  revêtu  des  formalite»  rc- 
quifes  dans  les  codicilles . f 

L'riltliltttioo  d’héritier  portée  au  tellamcnt,  étant  ré- 
pu dée  ou  devenue  caduque  par  pté  îéccs  de  l’héritier 
rnüicué,  l'hét'icier  ah  nreft.it  ell  tenu,  en  vertu  de  la 
daufe  eoJteiHaire , de  payer  les  legs. 

Celte  daufe  opère  autli  que  l'inllitution  d'héritier  fie 
toutes  les  autres  difpolitions  qui  font  conçues  eu  termes 
dircâ»  fit  impératifs,  font  omlidérée*  comme  des  fiJei- 
commis  , de  forte  que  rhé.'ïticr  ab  imieflat  ell  tenu  de 
rendre  l'héiédiié  i l’héritia  inllirué  par  le  tellamcnt; 
mais  aulfi  il  a droit  de  retenir  la  quarte  trcbcllianiq'ie. 

Comme  la  daufe  eodicillaiej  u'a  pt*ur  obj et  que  de 
fuppiécr  les  formalités  omilcs  dans  le  te. liment,  elle  11e 
peut  valider  un  tellamcnt  qui  ell  nul , par  quelque  au- 
tre caule,  comme  pour  fuggril'on. 

Il  cil  parlé  de  la  daufe  coJicillaire  dans  plulîeurs  ti- 
tres du  code,  fit  dan*  plu  rieurs  auteurs,  eutre  autres  Do- 
live,  Ricard,  Carnbolas,  Henrys. 

La  maux  elle  ordouuauie  des  lejlamens,  art.  tf.  por- 
te que  li  l’héiliicr  inllimé  par  un  teilament  qui  contient 
h daufe  c ad i ciliaire , n'a  prétendu  faire  valoir  la  d. (po- 
lît ion  du  tcllatcur  que  comme  codicille  feulement , un 
s’il  n'a  agi  qu'en  conféquencc  de  laJite  daufe,  il  ne  fe- 
ra plus  reçu  à foflte.lir  ladite  difpoiition  eu  qualité  de 
trllament  ; mais  que  s’il  a agi  d'abord  en  vertu  du  ce- 
damait,  il  pourra  fc  fervir  culime  de  la  daufe  caJicil- 
laire  . 

CLAUSE  de  eonflitut  U précaire , voyez  Con- 
STITUT  y PRECAIRE. 

Clause  dérogatoire , ell  celle  qui  déroge  1 quel- 
que aélc  précédent.  Ce  terme  éroit  miré  principalement 
en  matière  de  tcllamens,  où  les  claafes  dérogatoires  é- 
toici'.t  certaines  fentences  ou  autre*  phrales  a jx quel  .es 
011  devoir  reconuoitre  le  véritable  tellamcnt.  Par  exem- 
ple, le  tcilurcur  difoit  : „ je  veux  que  mon  tcltument 
„ foit  exécuté,  fans  qu’il  puillc  être  révoqué  par  tout 
„ autre  que  je  pourrois  Tare  dans  la  fuite,  à moins 
„ qu  il  ne  contienne  la  daufe  luivante,  mon  Dieu  ayez 
„ pillé  de  moi  „.  Il  cil  parlé  de  ce»  daufe  1 dérogatoi- 
re' dans  plulieurs  lois  du  digcllc  , fit  dans  divers  au- 
teurs ; mais  routes  le»  queftions  qui  y font  traitées  de- 
viennent prclcntement  inutiles  parmi  nous,  au  moyen 
de  X’art.  7 6.  de  ^ordonnante  Jet  teflament , qui  abro- 
ge totalement  l'ufage  des  claufe t dérogatoires  dans- mus 
les  tcllamens,  codicilles,  ou  dilpolitions  à caule  de  mort. 

C l a U 5 E irritante,  ell  celle  qui  annuité  tout  ce 
qui  feroit  fait  au  préjudice  d’une  loi  ou  d’one  conven- 
tion , comme  lorsqu'il  efl  dit  à peine  de  nmllité . 

> Quand  la  loi  cil  conçue  en  termes  prohibitifs,  néga- 
tifs, il  n’cll  pas  befoin  de  daufe  irritante  pour  annul* 
1er  ce  qui  cil  fait  au  préjudice  de  la  loi  ; mais  la  dau- 
fe ell  ncccflairc  quand  la  loi  enjoint  limplement  quel- 
que choie.  Leg.  non  dubium  , cad.  de  legib. 

Clause  pénale,  ell  celle  qui  impofe  une  peine  1 
quelqu’un,  an  cas  qu’il  ne  farte  pas  quelque  choie,  on 
<Ju’il  ne  le  farte  pas  dam  un  certain  tems  ; par  exem- 
ple, qu’il  fera  tenu  de  paya  une  Tomme,  ou  qu’il  faa 
déchu  de  quelque  droit  ou  faculté. 

Ces  fortes  de  elaufes  ne  font  que  comminatoires  lorf* 
qu’elles  font  inférées  dans  des  conventions , la  peine 
n’cll  jamais  encourue  de  plein  droit,  à moins  que  l’on 
n’ait  été  mis  juridiquement  eu  dcmciuc  d'accomplir  la 
cou- 
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convention,  A il  dépend  toûjour*  de  ta  p.-uJence  du 
juge  de  modérer  la  peine,  A même  d'en  décharger  s'il 
y a lieu. 

Dans  les  difpofitions  de  dernière  volonté,  les  dm  fes 
p/aaUs  ajoAtéef  aux  libéralités  doivent  être  exécutées  à 
la  rigueur,  I moins  qu’elles  ne  renferment  des  condi- 
tions impoffibics  ou  contre  les  bonnes  mtrurs  . Voyez 
Hcnrys , tome  I.  liv.  IV,  ehap.  vj.  tfaxfl.  6$. 

Clause  réfola/oire , cil  celle  par  liquclle  on  con- 
vient qu’un  aéle  demeurera  nul  A réfolu , au  cas  qu'u- 
ne des  parties  n'exécute  point  ce  qu'elle  a promis. 

Ces  luttes  de  daafes  peuvent  s’appliquer  i différen- 
tes  conventions  . De  ce  nombre  cit  le  pacte  Je  la  loi 
cotnnvflorre , dont  il  fera  parlé  à fartiile  Pacte. 

Pour  mettre  I effet  une  dattfe  r/folatoire , il  tant  d'a- 
bord que  celui  contre  qui  on  veut  s’cti^  fervir,  foie  mis 
juridiquement  en  demeure  de  remplir  lés  engagement, 
A enfui  te  faute  par  lui  de  l'avoir  fait,  demander  A fai- 
re ordonner  en  jnÎHce  la  réfoittion  de  l'ait c. 

En  effet,  il  en  cil  des  elattjet  rrfolutoirei  à-peu-près 
comme  des  elaafes  pénales,  c'ell  à-dire  qu'elles  ne  fe 
prennent  point  à la  rigueur,  mais  font  réputées  commi- 
natoires ; c'cli  pourquoi  te  juge  accorde  ordinairement 
un  délai  pour  latisfaire  i ce  qui  ell  demandé , à mo  ns 
que  la  chofc  ne  pût  (buffrir  de  retardement . V.  Louer 
(sf  Brodcau,  let.  VI.  font  <9.  Socfvc,  tante  II.  cent.  I. 
ri.  ÿ Resoi-ütios  de  contrat. 

Clause  des  fix  unit , s’entend  d’une  tlaafe  que 
l’on  sppolê  dans  quelques  baux  J loyer,  pour  rcïmtire 
le  bail  avant  le  teins  qu’il  devoir  durer , en  avcrtilünt 
fis  mois  d’avance . Cette  faculté  cil  ordinairement  ré- 
ciproque . ( /I  ) 

CLAUSEN,  (Géog.)  ville  d’Allemagne  dans  le 
Tirol,  près  de  la  riviere  d’Erik  . 

CL  A USENBOU  RG,  ( CA».  ) ville  de  la 
Traiillilvjuic,  où  s'atlcmblcnt  ordinairement  les  états  du 
pays. 

CLAUSENTHAL,  ( G/*;.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne en  Kranconie,  fameule  par  les  mines  . 

CL  A U S I ON , f.  f.  ( JanjpraJ.  ) dans  certains 
parlennn»,  lignifie  appviatemeat . Ce  terme  vient  du 
Latin  tomfé  eoaclafa,  ce  qu’on  appelle  au  parlement  de 
Paris,  dans  les  procès  par  écrit,  appoiatemeat  de  coa- 
e! afin  a . Au  parlement  de  Toulouli,  etaajioa  ledit  de 
tout  appointement  ou  reglement  qui  intervient  fur  les 
demande»  A dércnfes  des  parties . Voyez  U fiyle  du 
parlement  de  Toaltaje  par  Clairon , p.  477.  4S}.  fo 4, 
fio.  fiç.  yaç.  ySq.  6*9-  66 y.  Ou  fe  (cri  aulii 

de  ce  terme  au  parlement  de  Grenoble.  Voyez  Guypape, 
de'eif.  201.  tÿ  ii>id  ant.  ( /f) 

C L A U S O I R,  f.  m.  ea  hâtimeat , cft  1c  plus  pe 
tit  carreau  , ou  la  boutiffe  qui  ferme  une  allife  dans  un 
mur  continu,  ou  entre  deux  p:édroits  . (/’) 

CLAUSTHAL,  ( CAg-  ) vîlle^  d’ Allemagne 
dan»  le  Hartz , dan»  la  principauté  de  Gruiieunagcn  , à 
l’é  eéleur  de  H m-ivrc , Ameute  oar  fes  mines  . 

CLAUSTRAL,  adj.  ( Janftrad.  ) fe  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  à un  cluîoe  Je  religieux. 

Le  prieur  elamfhéi  cil  un  rc'Jgcux  qui  a le  gouver- 
nement du  mouallere:  on  l’appelle  et  au  fit  al , pour  le 
ditlingucr  du  prieur  commendatairc  qui  u'cll  pas  régu- 
lier. 

On  appelle  offitet  claaflramx , dans  les  monallcres 
d’hommes,  certaines  fonctions  qui  n’émient  autrefoi» 
que  de  (impies  offices,  & qui  par  fuccctiion  de  tems 
ont  été  onfidérées  comme  de  vrais  titres,  de  bénéd- 
ccs;  tcis  font  le»  o nces  de  chambtier,  d'aumôuicr,  d’in- 
finni-r,  de  célcrier,  de  facriltain,  A autres  lèmblables. 
L’abbé  nomme  à ces  offices . 

Dans  les  imitons  où  on  a introduit  la  réforme , la 
plûpait  de  ces  offices  ont  été  fupprime* , A réuni*  avec 
tous  leurs  revenus  & la  manfc  des  religieux . 

Dans  l’abbaye  de  Saint- Denis  eu  France,  il  y a voit 
un  gran-pricur,  un  fous-prieur,  un  cluncclicr  garde  de* 
fceaux,  grand-aumônier,  grand- confetfeur,  grand  bou- 
tciPcr,  giand-pannetier , grand-prevôt,  grand-maréchal 
féodal,  & un  grand-veneur  de  l’abbé,  qui  éioieni  tous 
offices  dam/baux  polie  dés  par  des  religieux,  (yf) 

C LA  V U S,  f.  m.  terme  de  AleJedae , ell  le  nom 
que  les  Médecins  donnent  à une  douleur  lancinante,  à 
la  tête,  où  elle  fe  fait  fentir  ordinairement  au-dellus 
des  yeux,  c’clt-i-dire  au  linus  frontal,  de  telle  forte 
qu’il  femblc  au  malade  qu’il  lui  entre  actuellement  dans 
la  tête  une  vrille  ott  un  poinçon;  ce  qui  a fait  don- 
ner à cette  maladie  le  nom  de  davat . Quelquefois  le 
elavnt  n’alLcte  qu’un  côté,  quelquefois  autfi  tous  le» 
deux . 

tome  lit. 
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On  regarde  cette  maladie  comme  une  cfpecc  de  fié- 
vre  intermittente,  parce  qu’en  effet  elle  reprend  A quil- 
le le  malade  à des  périodes  régi  A.  Elle  ell  quelque- 
fois quotidienne,  quelquefois  elle  n’cit  que  tierce.  Vo- 
yez Fievre. 

On  la  guérie  en  donnant  au  malade  on  émétique  un 
peu  avant  A un  peu  après  l’accès , i quoi  on  ajoflte, 
pour  plus  d’efficacité,  une  dote  convenable  de  quinqui- 
na, comme  pour  les  fievus  intermittentes.  Quelque- 
fois suffi  la  Lignée  A les  diaphoniques  opèrent  la  cu- 
re, fans  qu’il  loir  bcfb'n  d'autres  remèdes.  Charniers . 
Quelquefois  les  hyllérrques  ont  au  foin  met  de  la  tête 
une  douleur  femb'able,  que  Sydenham  appelle  daims 
hxflericas . Voyez  Passion  H 1 s T e'r  1 qu  e . (-•) 

CL  A vus,' f.  m.  dans  r dari faite , bande  ou  nlct 
de  pourpre,  que  les  fénateur*  A les  chevaliers  Romains 
portoient  fur  la  poutine,  A qui  étoit  plus  00  moins 
large,  félon  |a  dignité  de  celui  qui  le  portent.  C’crl 
de  ces  différente*  largeurs  qu’efe  venue  la  différence  de 
la  tunique  aagaflidavM , A de  la  tunique  latielavia . 
Voyez  Latici. avia. 

Cet  ornement  étoit  appelle,  félon  quelques-uns,  da- 
tât, clou,  parce  qu’il  étoi»  femé  de  petites  plaqués  ron- 
des d’or  ou  d'argent  femhlanlc»  1 des  têtes  de  clou. 
Le  P.  Cantel,  jél'uite,  foAtient  que  le  </junx  ne  con- 
filloît  qu’en  des  cfpeces  de  fleur»  de  couleur  de  pour- 
pre, cou  flics  litr  r étoffe . /JiVI.  de  Tréoux . 

CLA'/.UM  EN  E . ( Gêog.  ant.  ) ville  d’ A fie  dans 
l’Ionie,  A l'une  des  douze  ancienne*  de  cette  provin- 
ce; clic  avoit  Stnyrnc  i l'orient,  A Chics  à l’ occi- 
dent . 

CLE 

• CLE',  f.  m.  ( Serrarcrie . ) infiniment  de  fer  qui 
fert  à «Mivrr  A fermer  une  ferrure.  Un  y d'Ilingue  trois 
parties  principales,  l'anneau , la  l'ge,  A le  panneton: 
l’anman  ell  la  panie  cvuidvu  en  cuur  ou  autrement , 
qu\'ii  t-cnt  i la  iiiain  quand  on  ouvre  ou  ferme  la  fer- 
rure ; la  tige  cil  le  petit  cylindre  compris  entre  l'anneau 
A le  panneton;  le  panneton  elt  cette  partie  fai! laine  à 
l'autre  cxttémicé  de  la  <7/,  A placée  dans  le  meme 
plan  que  l’anneau  . On  voit  que  le  panneton  étant  pat- 
liculieremcnt  dciliné  i faire  mouvoir  les  parties  intérieu- 
res de  la  ferrure,  doit  changer  de  forme,  félon  le  nom- 
bre, la  qualité,  la  éifpoiîtion  de  ces  parties.  Pour  tai- 
re une  eu  ordinaire,  on  prend  un  morceau  de  fer  pro- 
tage  2 une 

cxircnvfe  une  portion  d’érorte  pour  U panneton  ; on 
forge  (a  tige.  Un  ménage  à l’autre  bout  une  autre  por- 
tion d’étoile  pour  l’anneau;  puis  011. fcpare  fur  la  tran- 
che la  tlé  qui  cli  pour  ainli  dire  ttileséo;  en  donne 
au  marteau  A à la  forge,  i i 'étoile  dcilinéc  pour  le 
panneton,  la  forme  la  plus  approchée  de  celle  qu’il  doit 
avoir;  on  perce  à la  pointe  l'étoile  dcllinéc  pour  Pan- 
neau, qu'on  a auparavant  applai.e  au  marteau;  puis  on 
achevé  ta  tU  à la  time  A à l'étau . On  verra  dans  nos 
Planches  de  Serrurerie  de»  dit  de  plulicurs  fortes,  tant 
limpics  qu'ornée»,  tant  énauchées  que  finie»,  tant  à 
panneton  plati»  qu’à  panneton  en  S , tant  folides  que 
forées,  tant  à limple  future  qu'à  fomres  multipliées  . 
Les  el/s  litnp'e*  lotit  telle*  que  celles  que  je  viens  de 
déetire;  elle*  font  quelquetoi»  tet mutées  par  un  bouton: 
les  de',  ornées  font  celle»  dont  l'anneau  évutdé  A fo- 
liée en  ptulieurs  cudroits  , forme  par  fes  parties  foli- 
ées A cvuidcc»  des  delicin»  d'ometneus;  les  de's  i pan- 
netons plats  font  celles  dont  cette  pa:fc  terminée  par 
des  litrfaccs  parallèles,  a par-tout  la  même  épatflèur  ; 
les  dés  à panneton  en  S , font  celles  ou  celle  partie 
a la  ligure  d'une  S.  Pour  former  les  ventres  de  l*S  avec 
plus  de  facilité,  on  fore  ïe  panneton  en  deux  endroits; 
ces  forures  fe  font  au  foret  à l’ordinaire;  on  euieve  enfui- 
tc  à la  lime  ic  relie  d’cpailfeur  d'étoffe  qui  fe  trouve  au- 

• 4 

delà  de  la  forure  , A PS  fc  trouve  faite.  Exemple:  S 

i * 

foit  1 A 2 A les  trous  ou  forures,  îl  ell  évident  qu* 
et»  enlevant  les  parties  q A 4,  en  formera  une  b . Les 
el/s  foliées  fout  celles  dont  la  tige  n’cll  point  percée  par 
le  bout  d’un  trou  pour  y recevoir  une  broche;  les  étés 
percées  font  celles  où  le  bout  de  la  tige  foré  peut  re- 
cevoir une  broche.  Quelquefois  cette  forure,  au  lieu 
d’être  ronde,  cil  en  tiers-polut,  ou  d’une  antre  forme 
fingulicrc.  Four  la  faire  facilement,  on  commence  par 
prarqurr  à li  tige,  SM  fuit,  un  trou  rOOdj  puis,  à 
l’aide  d’un  mandrill  d’acier  bien  trempé,  A figuré  Mia- 
llhh  4 # nie 
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me  la  forure  qu’t  ai  vcui  faire,  on  donne  à ce  trou  rond, 
en  y foiçant  pcu-â-pcu  le  mandrin  â coups  de  marteau, 
la  fit; urc  du  mandrin  même,  ou  de  la  broche  qu’on 
vcui  tire  reçue  dans  la  dé  forée.  Si  la  bruche  cil  en 
fleur  de  lys,  & que  la  forure  doive  erre  en  fleur  de 
lys,  il  faudra  commencer  par  travailler  en  acier  un  man- 
drin ut  fleur  de  lys.  On  voit  que  ces  dét  à forure 
fmgulicrc  demandent  beaucoup  de  teins  de  de  travail  . 
Si  vous  concevez  une  dé  forée,  & que  dans  la  tbru- 
rc  on  ait  placé  une  bouterolle,  cufotie  que  la  boute* 
rollc,  ne  remplifle  pas  exactement  la  forure,  vous  au- 
rez une  dé  à triple  forure.  On  voit  que  par  ect  ar- 
Cidcc  de  placer  une  bouterolle  dans  une  bouterolle , fie 
cet  aflcmhïagc  dan*  une  forure,  on  peut  ménager  des 
efparc»  Vuidcs  & profonds,  entre  des  effaces  foliées  fil 
profonds,  dans  la  Iblidité  Je  ce  corps  de  la  tige,  & 
même  donner  1 ces  cfpaccs  telle  forme  que  l’on  veut, 
ce  qui  paroîr  furprenant  à ceux  qui  ignorent  ce  travail . 
/' «v.  d.int  nos  Planches  de  Serrurerie  le  détail  en  fi- 
gures Je  tontes  tes  clés,  (fi  des  infiniment  défit  nés  A 
tel  forer,  (l) 

Voit)  ce  que  c'cfl  qu’une  elé,  en  prenant  ce  mot  au 
flmpie;  mais  la  fond; on  de  cet  iullrumcnt,  d’ouvrir  fit 
de  fermer,  a fuit  appeiler  par  analogie,  du  même  nom, 
une  infinité  d'autres  inllininens  dont  la  forme  e!l  très- 
diiférente . Le  ntim  de  tlé  a au  fil  etc  donné,  dans  un 
feus  moral , à toutes  les  conumlliinccs  uéee flaires  pour 
l’intelligence  d’un  ouvrage,  d’un  auteur,  (fie.  l'avez 
dam  la  faite  de  (et  arne/e  le  mot  clé,  employé  félon 
fes  attestions  différente!,  tant  au  /impie  qu'au  figu- 
ré . l'oyez  etlffi  lei  are.  SlftRURK,  PANNETON, 
&■ 

Cir’  diint  un  fient  moral  (fi  tbéoUgique,  marque 
de  p ni  fiance , comme  lorfqu'il  cil  dit.  Il  inc  xxii.  v>. 
22.  7 e donnerai  ,/  mm  fier  vit  car  Eh.it  em  la  tlé  de  la 

mai  ion  de  David  ; il  ouvrira  (fi  nul  ne  fermera 

il  fermera  (fi  nul  u' ouvrira  ....  De  prééminen- 
te , comme  lorfque  Je  fus  • Chrill  donne  a Pierre  la 
tlé  du  royaume  des  cicnx  . . . D' intelligence , com- 
me dans  l’endroit  où  Jclùs-Chrill  reproche  aux  Phari- 
fiens  d’avoir  pris  la  fié  de  la  fcicncc,  fie  de  ne  point 
entrer  dans  le  royaume  des  c eux  , & de  n’en  pas  ou- 
vrir la  pmte  aux  autres, 

Cle  , earaélere  de  Muftjnt , qui  mis  au  commen- 
cement d’une  portée,  détermine  le  degré  d'élévation  de 
cette  portée  dans  le fylïimc  général,  fit  indique  les  noms 
de  toutes  tes  notes  qu'elle  contient. 

Anciennement  on  appel  loi t dé  les  lettres  par  lefqucl- 
les  on  déiignoît  les  Ions  de  la  gamme:  ainfi  la  lettre 
A éroit  la  clé  de  la  ; Ç la  dé  d'ut,  &c.  A tnefure 
que  ie  fyflème  s'étendit,  on  apperçut  ben-tût  l’embar- 
ras & l’iiiutifté  de  cette  multitude  de  dét . Guy  d'A- 
rezze  qui  les  avoit  inventées,  matquoit  une  lettre  ou 
tlé  au  commencement  de  chacune  des  lignes  de  la  por- 
tée; car  il  ne  plaçoît  point  encore  de  notes  dans  les 
cfpaccs  : on  voit  des  exemples  de  cela  dans  plulietirs 
anciens  manuferits . Dans  la  luire  on  ne  marqua  plus 
qu'une  des  f'ept  dès  au  commencement  d’une  des  li- 
gnes de  la  portée,  ceJlc-Jl  fu Infant  pour  fixer  la  po- 
rtion de  toutes  les  autres  félon  l'ordre  naturel . Enfin 
d:  ces  t'epr  lettres  ou  dét  on  en  a choîii  trois,  qu’on 
a nommé  e laves  figuat.t , ou  dés  marauétt , parce  qu’ 
on  fc  contente  d'en  marquer  inc  des  trois  au  commen- 
cement des  lignes  pour  donner  l’intelligence  des  auttes. 
En  cticC  Kepler  prétend  que  fi  étant  au  la?t  des  ancien- 
ne* écritures,  ou  examine  bien  la  figure  de  nos  dét, 
on  trouvera  qu’elles  le  rapportent  chacune  à la  lettre 
un  peu  défigurée  de  la  note  qu'elle  repréfente  . Ainfi 
la  de  de  fol  était  originairement  un  G;  la  dé  d'ut , 
un  C ; fie  celle  de  fa,  une  /■’. 

Nous  avons  donc  trois  dét  i la  quinte  l’une  de  l’au- 
tre; la  dé  d'fi  ut  fa  o-i  de  fia , qui  cil  la  plus  baffe, 
fit  qui  fc  marque  auili  Ot-  ; la  tlé  d'ut  ou  de  e fid  ut , 

qui  fe  marque  ainfi  .HT  , fit  qui  crt  une  quinte  au-def- 

fus  de  la  première  ; '&  la  tlé  de  fol  au  de  gré  fol,  qui 

fe  marque  ainfi  , fit  qui  cil  une  quinte  au-deffus 

de  celle  d'ut  dans  l’ordre  marqué  ( PI.  I.  Maf.  fig.  y.  ) . 
Sur  quoi  ii  faut  obferver  que  la  tlé  fc  pofe  toûjours  fur 
nnc  ligne,  fit  jamais  daus  un  etpacc. 


CLE 

En  ajoûtint  quatre  lignes  ao-deflùs  de  la  dé  de  fol , 
ce  qui  fait  le  plus  grand  nomme  ulité.  fit  trois  lignes 
au  dcilous  de  la  dé  de  fa,  ce  qui  clt  auili  le  plu*  grand 
nombre,  on  voit  que  le  lyllcrne  toial  des  notes  qu’on 
peut  piacer  fur  les  degré*  déterminés  par  ces  élit  fe 
monte  à vingt-quatre,  c'cfl-l-dire  trois  oâiret  fit  une 
quarM  depuis  le  fia  qui  fc  trouve  au-ddîous  de  la  pre- 
mere  ligne,  jufqu’au  /«  qui  fc  trouve  au-dcllus  de  la 
dernière;  fit  tout  cela  forme  enfembk  ce  qu’on  appel- 
le le  davier  général:  par  où  l’on  doit  juger  oue  cette 
étendue  a dû  taire  long-tems  celle  du  fjrftcme.  Ànjouid* 
hui  qu’il  acquiert  fans  celle  de  nouveaux  degré»,  tant 
au  giavc  qu’à  l’aigu,  on  marque  ces  degré»  fur  des  li- 
gnes accidentelles  qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas,  fé- 
lon le  befoin. 

Au  lieu  de  joindre  enfcmblc  toutes  les  lignes  com- 
me nous  avons  fait  ici  pour  montrer  le  rapport  des  dét , 
on  les  féparc  de  cinq  ci  cinq,  parce  que  c’cll  à-peu- 
pris  aux  degrés  qui  y font  compris  qu’cll  bornée  l'é- 
tendue d’une  voix  ordinaire.  Cette  collection  de  cinq 
lignes  s’appelle  portée,  fie  l'on  y ajoûte  une  dé  pour 
déterminer  Je  nom  des  notes,  fit  pour  montrer  quel  lien 
la  portée  doit  occtiper  dans  le  clavier. 

De  quelque  maniéré  qu'on  prenne  cinq  lignes  de  fuite 
dans  le  clavier,  on  y trouve  une  elé  comprifc,  fit  quel- 
quefois deux,  auquel  cas  on  en  retranche  une  comme 
inutile;  l’ufage  a même  déterminé  laquelle  il  Ralloû  re- 
trancher, fie  laquelle  il  falloit  pofcr;cc  qui  a donné 
lieu  de  fixer  le  nombre  des  polirions  èc  chaque  tlé. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  lignes  dn 
clavier  en  commençant  par  le  bat,  j’y  trouve  la  elé 
défia  fur  la  quatrième  ligne:  voilà  donc  une,  polit  ion 
de  dé , fit  celle  polit’on  appartient  évidemment  aux  forts 
les  plus  graves. 

Si  je  v_cux  gagner  «ne  tierce  en  haut , il  faut  ajofl. 
ter  ui-e  ligne;  il  en  faut  donc  retrancher  une  en  bas, 
autrement  la  portée  aurait  pins  de  cinq  lignes:  alors 
la  tlé  de  fia  le  trouve  tranfi'ortéc  de  la  quatrième  li- 
gne fur  la  tro'lieme;  la  dé  d'ut  fè  trouve  auili  fur  la 
cinquième  ’igtic:  mais  comme  deux  dét  font  inutiles, 
on  retranche  ici  celle  d’a/.  Ou  voit  que  ta  portée  de 
celte  dé  e fl  d’une  tierce  plus  élevée  eue  la  piéédcntc. 

En  aoandonnarit  encore  une  ligne  eu  bas  pour  en  ga- 
gner une  nouvelle  en  haut,  on  a une  iroilieme  portée, 
ou  la  tlé  de  fa  le  trouverait  fur  la  deuxieme  ligue, 
fit  celle  d'ut  fur  la  quatrième:  ici  on  abandonne  la  de 
Ce  fia,  fit  ou  prend  celle  d'ut . On  a encore  gagné  u- 
nc  tierce  i l'aigu . 

Fn  continuant  ainfi  de  ligue  en  l'gnc , on  pâlie  foc- 
ceflî veulent  par  quatre  polirions  différentes  de  la  dé 
d'ut  : arrivant  ) celle  de  fol,  on  la  trouve  poféc  d’a- 
bord fur  la  deuxieme,  fit  puis  fur  la  première  ligne; 
ti  cette  dernière  polition  donne  le  diapalbit  le  plus  a gu 
que  l’on  puilfc  établir  par  les  déi . 

On  peut  voir  C PL  /.  fig.  6.)  cette  fucccffinn  des  dét 
du  grave  i l’aigu,  avec  Imites  leurs  polirions;  ce  qui 
fat  en  tout  huit  portées,  dés , ou  politious  de  dét  dif- 
ferentes . 

De  qnclque  caraâere  que  puiiTc  être  une  voix  ou  un 
iullrumcnt,  pourvû  que  fon  étendue  n’cxccde  pat  i l'aigu 
ou  grave  celle  du  clavier  général,  on  peut  dans  ce  nom- 
bre lui  trouver  une  portée  A une  tlé  convenable;  fit  il 
y en  a en  effet  de  déterminées  pour  toutes  les  parties 
de  ia  Moliquc.  t'oyez  Parties.  Si  l’étendue  d'une 
pxrae  ell  fort  grande , fit  que  le  nombre  de  lignes  qu’il 
faudrait  muflier  au-dcllus  ou  au-dcllous  devienne  incom- 
mode, alors  on  change  la  dé:  on  voit  clairement  par 
la  figure  quelle  elé  il  faudrait  prendre  pour  élever  ou 
nbailièr  la  portée,  de  quelque  dé  qu’elle  loir  armée  a- 
Cl  ne  ! ici  tient . 

On  voit  antîi  que  pour  raprorter  une  dé  ) l’autre, 
il  faut  les  rapporter  toutes  deux  fur  le  clavier  général, 
au  moyen  duquel  on  voit  ce  que  chaque  note  de  l’une 
de  ces  dét  ell  à l'égard  de  l'autre:  c’clt  par  cct  exer- 
cice réitéré  qu’on  prend  l’habitude  de  lire  aifément  les 
parafions . 

Il  fuit  de  celte  méchanique,  qu’on  peut  placer  telle 
note  cti’on  voudra  de  la  gamme  fur  une  ligne  ou  dans 
un  efj-ace  quelconque  de  la  portée,  paifqo’on  a le  choix 
de  huit  politkms  différentes,  qui  cil  le  nombre  des  Ions 
de  l’oâave:  ainli  on  pourrait  noter  un  air  entier  fur  la 
même  ligne,  en  changeant  ia  tlé  ) chaque  note. 

La  fiig.  y.  Plan.  I.  montre  par  la  fuite  des  dit  la  fuite 
des 
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*•«  noi«,  ri,  fa,  la,  ut,  mi,  fol,  fi,  ré,  inonisr.t  de 
liercc  en  tierce,  ft  toutes  placées  fur  la  troïfietne  ligne. 

La  figure  fui  vante  (S.  ) reprefente  fur  la  fuiw  des  mê- 
im-s  clés  la  note  ut,  qui  parole  defccudrc  de  tierce  en 
**rce  fur  toutes  les  lignes  de  la  portée  de  au-delà,  & qui 
cependant , au  moyen  des  changement  de  (Us,  carde  toû- 
jours  lunitlon. 

il  y a deux  de  ces  polirions,  favoir  ta  tU  d c fil  fur 
la  première  ligne,  la  tU  de  fa  fur  la  troilîcme,  dont 
l’ulagc  parcit  s’abo'-.r  de  jour  en  jour.  La  première  peut 
femoler  moins  néeeflaire,  puifqu’elle  ne  rend  qu’une  po- 
litiun  tonte  fcmb'ablc  à celle  de  fa  fur  la  quatrième  li- 
gne, dont  elle  différé  pourtant  de  deux  oélaves.  Pour 
la  (U  de  fa,  en  l 'ôtant  tout-à-fait  de  la  iroificmc  ligne, 
il  cil  évident  qu'on  n'aura  plus  de  pnlition  équivalente, 
& que  la  compolition  du  clavier  qui  cil  complète*  au- 
jourd’hui, deviendra  délcêlurufe  en  cela.  ($) 

Ctï  tram  s Poste,  ell  eu  Afufijue  toute  1 1 é ac- 
compagnée de  dièfes  ou  de  bernois.  Ces  lignes  y fer- 
vent i changer  le  lieu  des  deux  femi-tont  de  l’odave, 
comme  je  l’ai  dit  au  ma  IJe'mol.  & à établir  l’or- 
dre naturel  de  l’oâavc  fur  tous  les  dilTérens  degrés  de 
l'échelle. 

La  Déccllîic'  de  ces  altérations  naît  de  la  fîmiftude  des 
modes  dans  tous  les  tons;  car  comme  il  n’y  a qu’une 
formule  pour  le  mode  majeur,  il  faut  que  tous  les  Ions 
de  ce  mode  dans  chaque  ton  fc  trouvent  ordonnés  de 
la  même  manière  fur  leur  tonique  ; ce  qui  ne  peut  le 
faire  qu’à  l’aide  des  d:èlcs  ou  des  bémols  II  en  cil  de 
meme  du  mode  mineur:  mais  comme  11  même  com- 
binai Ion  de  Ions  qui  donne  la  formule  pour  un  ton  ma- 
jeur, ta  donne  aufli  pour  le  mole  mhrur  d’un  autre  to- 
rique ( Ferez  Mode  ),  il  s’enfuit  que  pour  les  vingt- 
quatre  modes  il  fuflàt  de  douze  combinailons:  or  li  a- 
ycc  la  gamme  naturelle,  on  compte  lis  modifications 
par  dièlrs  (y oyez  Difc’sF),  f<  cinq  par  bémo’v  ( y . 
13  tM  o t.  s ) , ou  fis  par  bémols  & cinq  par  d-^Tes;  on 
trouvera  ces  douze  combina  ifons,  auxquelles  fe  bornent 
toutes  les  variétés  polliblcs  des  tons  djns  le  fyltcme  é- 
tabl  i . 

Nous  expliqucrons  aux  mots  Die’ve  {ÿ  Bt  Mor.  , 
l’ordre  félon  lequel  ils  doivent  être  placés  à la  (U . Mais 
pour  tranfpofer  la  tU  convenablement  à un  ton  ou  mo- 
de quelconque,  voici  nnc  formule  générale  trouvée  par 
M.  de  IVifgclou  confeillcr  au  grand-confcil , & qu’il  a 
bien  voulu  inc  communiquer. 

Je  commence  par  le  mode  tnaicur. 

Prenant  la  noie  ut  pour  terme  de  comparait,  nous 
appellerons  iuUrvallet  mineure  la  quarte  */  fa,  & tous 
les  intervalles  d’*r  à une  note  bémoiifée  quelconque; 
tout  autre  intervalle  ell  majeur.  Remarquez  qu’on  ne 
doit  pas  prendre  par  dièfc  la  note  fupérieurc  d'un  inter- 
valle majeur,  parce  qu'alors  on  feroit  un  intervalle  fit- 
pcrliu;  mais  il  faut  chercher  la  même  choie  par  bé- 
mol, cc  qui  donnera  un  intervalle  mineur.  Ainli  on  ne 
compofera  pas  en  la  dicte,  parce  que  la  liste  ms  U 
étant  majeure  naturel  lement,  le  dièle  de  la  la  rendroit 
fupcTlluc  : mais  on  prendra  la  note  fi  bémol , qui  don- 
ne la  même  touche  par  un  intervalle  mineur  ; ce  qui 
rentre  dans  la  règle. 

Voici  donc  comment  le  mode  majeur  doit  Rappli- 
quer fur  chacun  des  douze  fous  de  l’oritave,  divil'é  par 
intervalles  majeurs  & mineurs. 
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Pour  tranfpofer  la  (U  convenablement  i une  de  ces 
douze  notes  prtlê  à volonté,  comme  tonique  ou  fon- 
damentale, il  faut  d'abord  voir  li  l’intervalle  qu'elle 
fait  avec  ut  cil  majeur  ou  mineur  : s'il  cil  majeur,  il 
faut  des  dièfes  ; s’il  cil  mineur , il  faut  des  bémols . 

Pour  déterminer  maintenant  combien  il  faut  de  diè- 
fes ou  de1  bémols , l'oit  a le  nombre  qui  exprime  l'in- 
tervalle d'ut  à la  note  en  quclliou  ; h formule  par  diè- 
fes fera  * & le  relie  donnera  le  nombre  de 

dièfes  qu’il  faut  joindre  à la  di\  la  formule  par  bé- 
mols fera  * St  le  telle  fera  le  nombre  des  bé- 

mols qu’il  faut  joindre  i la  (U. 
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Je  Tcnx , par  exemple  , compofer  en  la  mode  ma- 
jeur ; il  faudra  des  d efes , parce  que  la  fait  un  inter- 
valle majeur  avec  ut . L'intervalle  cil  une  fixte  dont 
le  nombre  cil  lix  : j’en  retranche  un  ; je  multiplie  le 
relie  cinq  par  deux  , & du  produit  dix  rejettant  fej»t 
autant  de  fois  qu'il  fe  peut,  le  relie  trois  c!l  le  nom- 
bre des  dièfes  qu’il  faut  à la  (U  pour  le  ton  majeur 
de  la. 

Que  fi  je  veux  prendre  fa  mode  majeur,  je  vois  que 
l’intervalle  ctl  mineur,  fe  qu’il  faut  pat  conléqucnt  des 
bémols . Je  retranche  donc  un  du  nombre  quatre  de 
l'intervalle;  je  multiplie  par  cinq  ie  relie  tioi> , & du 
produit  quinze  rejettant  fi.pt  autant  de  fois  qu’il  le  peur, 
j'ai  un  de  relie;  c’dl  un  bémol  qu'il  faut  à la  ell. 

On  voit  par-là  que  le  nombre  de  dièfes  ou  de  bé- 
mols de  la  de  ne  peut  jamais  palier  ftx  , puisqu'ils  doi- 
vent être  te  relie  d'une  divifion  par  fept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la  même  for- 
mule des  tons  majeurs,  non  fur  la  tonique,  mais  litr 
la  note  qui  cil  une  tierce  mineure  au-dcllus  de  cette  mê- 
me tonique,  c’cil-â-dirc  fur  fa  mediantc. 

Aimi  pour  computer  en  fi  mineur,  je  tranfpofcrii  fa 
(lé  comme  pour  Je  ton  majeur  de  ri  ; pour  fa  dièle 
mineur  je  la  uanfpofcrai  comme  pour  la  majeur;  pour 
/•/  mineur,  comme  pour  fi  bémol  majeur,  (fe. 

Les  Mulicietts  ne  déterminent  les  tranfpofitions  qu'à 
force  de  pratique,  ou  en  tâtonnant:  maïs  la  réglé  que 
nous  donnons  cil  démontrée  générale,  & fans  exception . 
( $ ) 

On  voit  aifément  par  la  méthode  que  nous  propo- 
sons ici , que  l'on  doit  mettre  un  bémol  à la  di  dans 
le  mode  mineur  de  ri,  quoique  ptclquc  tesus  les  Mn* 
ficiens  François  , fi  on  en  excepte  M.  Rameau  , ne 
mettent  rien  à la  (li  dans  ce  mode.  La  méthode  de 
M.  Rameau  cil  pourtant  fondée  fur  cette  tc-g'.c  trèx- 
fimp'c  fe  très-vraie,  que  dans  le  mode  majeur  il  faut 
mettre  autant  de  dièfes  ou  de  bémols  à la  clé  que  l'é- 
chelle du  mode  en  contient  en  montant  ; & que  dans 
le  mode  mineur  il  faut  mettre  autant  de  dièfes  ou  de 
bémols  à ta  dé,  que  l’échelle  du  mode  en  contient  en 
dclccndant . Fuyez  Moui.^Echeue  ou  Ci  a m» 
me.  (0) 

CLE  , terme  Je  Pohgrapbie  if  Je  Stégauagraphie , 
c'cil-à-dfre  de  l’art  qui  apprend  à faire  dis  caractères 
particuliers  dont  on  fe  fert  pour  écrire  des  lettres  qui 
ne  peuvent  être  lûes  que  par  des  perfonnet  qui  ont  la 
cnnnoillancc  des  caractères  dont  on  sYll  lérvi  pour  les 
écrire;  c'cll  cc  qu'on  appelle  lettres  eu  tbtffrtt.  FoycZ 
Chiffre  Déchiffrer. 

Or  les  per  fuit  lies  qui  s’écrivent  de  ces  fortes  de  let- 
tres ont  chacune  de  leur  côté  tut  alphabet  où  la  valeur 
de  chaque  caraélcrc  convenu  ell  expliquée  : par  exem- 
ple, (i  l'on  ell  convenu  qu’une  étoile  lignifie  a , l’al- 
phabet porte  ainfi  des  autres  lignes. 

Or  ces  fortes  d’alf  kabets  qu’on  appelle  dit  en  ternie 
de  Stéganograph-'e , c’cll  une  métaphore  prife  des  dit 
qui  fervent  i ouvrir  les  portes  de»  imitons,  des  cham- 
bres, des  armoires,  tfe.  & nous  donnent  ainli  lieu  de 
voir  le  dedans  ; de  meme  les  dés  ou  alpliabiis  dont 
nous  parlons  donnent  le  moyen  d'enicndrc  le  fens  des 
lettres  & ch  lires  ; elles  fervent  à dcchitlrcr  la  lettre  ou 
quclqu’autte  écrit  en  caractères  fingulicrs  fe  consenus  . 

C'cll  par  une  pareille  citculion  ou  métaphore  qu’on 
donne  le  nom  de  de  à tqjt  cc  qui  fert  à éclaircir  ce 
qui  a d'abord  etc"  prélènté  fous  quelque  voile,  Se  enfin 
à tout  cc  qui  donne  une  intelligence  qu'on  n'avoii  pas 
fans  cela.  Par  exemple,  s'il  cil  vrai  que  la  Bruyère, 
par  Ménatque,  Phiicmon,  &c.  ait  voulu  parler  de  tel- 
le ou  telle  perfonne,  U lillc  où  les  noms  de  ces  per- 
fonnes  font  écrits  après  ceux  fous  lcfqucls  la  Bruyère 
les  a cachés;  cette  lillc,  dis-je  , cil  cc  qu’on  appelle 
la  ell  Je  la  Bruytrt . C’elt  ainli  qu’on  dit  ta  tli  Je 
Rabelais , la  de  du  Catbolieou  d’Efpague , &C. 

C’ell  encore  par  la  même  figure  que  l' on  dit  que 
la  logique  efl  la  dé  Jet  Scieueet,  parce  que  comme  le 
but  de  la  Logique  cil  de  nous  apprendre  à rai fonner 
avec  jullclfc,  & à développer  les  faux  rationne  mens , il 
clt  évident  qu'elle  nous  éclaire  & nous  conduit  dans  l’é- 
tude des  autres  Sciences;  elle  nous  en  ouvre,  pour 
a'nfi  dire,  la  porte,  St  nous  fait  voir  ce  quYlics  ont  de 
folidc , de  ce  qu'il  peut  y avoir  de  défectueux  ou  de 
moins  exad . ( F) 

CLE  d'or , ( geutihhommet  Je  la)  lit  fl.  moJ.  ce 
font  de  grands  officiers  de  la  cour  d’Efpagne  ou  de 
celle  de  l’empereur,  qui  portent  à leur  ceinture  une  dé 
J' or , ligue  du  droit  qu’ils  ont  d’entrer  dans  la  cham- 
bre de  ces  princes. 

Cle’, 
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Ctf,  terme  Je  blafon  : on  dît  iMt  en  pal  ou  t» 
fautoir,  font  bit)  ou  adujj  tel , félon  que  les  pannetoos 
font  dilpolév» . Üiàion.  ae  Trêv. 

CtV,  ( I tuerie  ) élit  Je  meute;  ce  fout  les  meil- 
leurs & ici  plus  sût»  «3c  la  meute . , 

Ci-e  s,  ( Faucoun.  ) ce  lotit' les  ongles  de»  doigts 
de  derriae  tic  la  main  d’un  oilcau  de  pr  ic . 

C L t” , terme  J’/irebiteJtare;  il/  à' un  arc , ef une 
voûte  ou  truift , pian  lemire , ou  aultcmcnt , cil  la 
dernière  pierre  qu’on  met  au  haut  pour  eu  Limer  le 
ceiutre,  laquelle  étant  plus  e'truitc  par  en-bas  que  par 
cubant,  prellc  & ulVtun  t toutes  les  autres.  La  été , 
fcion  Vignole,  cil  différente  félon  les  ordres:  au  to- 
fcin  & au  dorique  , ce  n’cll  qu’une  limp  c piètre  en 
faillie  on  bullage  : à l'ionique,  la  tU  cil  taillée  de  ner- 
vure eu  manière  de  coolulc  avec  cmouknrcni  : au  corin- 
thien & au  coinpoliic,  c’cll  une  cnnlulc  riche  de  fcul- 
pture , avec  euroulemctis  & leuitlagcs  de  ictVud  . En 
Crh  les  aiic'cns  et  .««U  plus  prudens  que  n«-us,  & at- 
fedoicut  toûjours  de  iciidtc  les  Icu'pturcs  analogues  à 
PaiihinéLirc . Fuyez  l’abus  que  les  modernes  en  lotit, 
aux  article t , Ciavéau,  A G K A r P fi . ( F*  ) 

Ole",  en  ter  Me  Je  Bottier,  c’elt  un  morceau  de 
bois  plat,  (t  plus  mince  en-bas  qu'en -haut  , que  l’on 
enfonce  a force  dans  l’cmbou choir  pour  en  ta  re  pren- 
dre la  forme  i la  butte,  l'oyez  la  pg-  19.  PI  J"  Cor- 

Joemer-Bottier . 

c:  LE1,  c’cft  le  nom  que  les  B/urrehert  , Selhert , 
& Carrojjien  donnent  aux  manivelles  dont  iis  le  fer- 
vent po«ir  démonter  les  e'erous  des  ctlieux  1 vis,  on 
pour  tourner  les  roues  fi  p:gnuns  à crdtnaillerc  , fur 
kfq-jc  s ils  bandent  Ici  foflpentes  qui  poitcnt  le  corps 
des  drrolles . Une  des  çxtiétiiicéJ  de  cette  tU  cil  une 
ouvctiurc  quand.-  , 6t  l’autre  une  ouverture  oèiogonc; 
elles  fax  eut  l’une  & l’autre  pour  forer  les  e'erous  des 
mêmes  formes.  Il  y en  a de  différente  grandeur . l'o- 
yez la  fig.  11.  PI.  du  Bourrelier . 

Cu',  en  terme  de  Brai/ene  , cil  one  planche  d’un 
pid  de  long  fur  huit  .1  neuf  pouces  de  large,  perede  d’un 
trou  h molnblc  à ceiui  du  tond  de  la  cuve,  & de  la 
maîtrellc  pièce  du  faux-fond  ; de  façon  qae  le  trou  de 
la  maicrcfic  pièce  éc  celui  de  la  clé  fo  c » un  peu  plus 
grands,  p >ur  que  la  tape  paille  palier  ailémcirt,  fc  bou- 
cha exactement  le  trou  du  fond  de  la  cuve. 

C L t’S  petites  là  grau  Jet , outil  de  Charron;  c’cft 
un  morceau  de  fer  qui  elt  plu*  OU  moins  gros  Ôt  long, 
félon  i’ulige  de  la  tif . Par  cxsmple  pour  une  clé  h 
cric  , le  fer  cil  de  cinq  i tix  pies  de  long  lur  deux 
pouces  d'cpaulèur  ; & pour  une  clé  i vis  ordiuaire,  il  y 
en  a depuis  un  pic  fit  au-delfus. 

C’cll  un  morceau  de  fer  rond  par  le  corps,  un  peu 
applati  des  deux  bouts , & large  dans  le  milieu  ou  il 
cil  perce  d’un  trou  quarte  de  U grofleur  des  vis  que 
l’on  veut  ferrer  dans  l'écrou . 

Cette  île  fat  aux  Charrons  pour  ferrer  les  vis  dans 
les  écrou» , pour  monter  de  tendre  les  loûpcntcs  d’un 
carrulie  1er  les  crics  , & cnti.i  pour  villcr  tous  leurs 
ouvrages  . Fuyez  la  figure  13.  Planche  au  Charron. 

C LES  à ‘refit  t article. 

C 1. 1.’  J.t  trépan,  iitllrument  de  Chirurgie  qui  fert  à 
monter  fc  démonter  la  pyramide  du  trépau  courcut.é  . 
ÿ oyez  T R t r A S. 

L l £' , ( FontMunr  ) ce  fout  des  grollés  barres  de 
fer  ceinttées,  dont  on  loutre  la  b»  iic  dans  le  ter  d'un 
regard  pour  tourner  le»  rooinct*.  Ce  1er  cil  montant  de 
fc  divile  en  parties  plates  qui  cmbralknt  le*  branches 
d’un  rou'nrt,  au  moyen  d’ua  boul  in  elaveté  qui  pall’e 
à-travers.  ( A'  ) 

Ci.e,  en  terme  Je  Fermier  , c’cll  un  morceau  de 
bois  un  peu  aigu  par  un  bout  en  forme  de  coin,  qu’on 
introduit  «3ans  .a  forme  briféc  pour  l’ouvrir  autant  que 
l'on  veut.  FoyeZ  PI.  du  Cordonnier-Bottier . 

Cu'  »»  .iccoruoik  : les  fail’eurs  d’inllrumens 
de  mufique  ont  des  tlét  pour  monter  & detierrer  les 
cheville» , auxquelles  lotit  attachées  les  cordes  des  cla- 
vecin», plalténons,  épïncttes,  là*  Ces  eUs  font  com- 
pofées  d'une  tige  «je  ici  ou  de  cuivre  A B , percée  par 
en-bas  d’un  ttou  quarte,  dam  lequel  on  fait  entrer  la 
tête  des  chevilles;  A elle*  font  fui  montées  d'un  petit 
marteau  de  1er  ou  «ic  cu:vre  tC  qui  rient  lieu  de  poi- 
gnée, & qui  fert  à frapper  les  chcvil'cs  & les  affermir 
quand  elles  font  montées . l'oyez  ta  Jig.  17.  PL  X/ll. 
üe  Lutherie. 

U y a de  plus  aux  atearJoirs , clés , au  marteaux 
des  clavecins,  épinciics,  plâtrerions,  un  crochet  D qui 
fert  i ta  re  les  anneaux,  par  le  moyen  defqueis  on  ac- 
croche i leurs  chevilles  je»  corde»  de  laitoQ  & d'acier . 
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Pour  faire  ces  anneaux  , on  commence  par  ployer  le 
bout  de  la  cordc  ««latte  qu’elle  forme  une  aille  , que 
l'on  tient  avec  les  doigts  potiex  & ntaitaior  de  la  main 
gauche;  on  fait  pallir  comité  te  crochet  ü du  marteau 
que  l’on  tient  de  la  main  droite,  dans  I ante  de  la  c«rr- 
dc,  A on  tourne  la  tige  du  marteau  pour  taire  entor- 
tilla l’extrém  té  de  la  corde  qui  forme  l’anlc  autour 
de  ccttc  même  corde , laquelle  fe  urmtnc  auflt  cu  un 
anneau , par  k me  yen  duquel  on  peut  l’âcctocher  ob 
l'on  veut.  , ... 

Ci  1. 1’  Jet  itaint  ( Marine  ) „ c’cft  une  ptcce  de  bon 
„ triangulaire  qui  fc  pôle  fur  le  bout  ^des  étains  oc  qui 
„ les  entretient  avec  l’éutr.bord:  on  l’appelle  autir  «*»- 
.-fort  Fuyez  la  forme  de  ccttc  pièce  de  bois  PI. 
Ài<tr»»e , j.t.  IX. 

La  dé  des  étains  a un  pouce  d’épatfleur  moins  que 
„ ï’étrave;  crie  ell  renforcée  de  deux  cuuitt  biioits,  4 
,,  jointe  à fétrave  par  quc.qucs  chevilles  ce  1er  qui  pal- 
„ lent  aj  travers  dans  Ion  tnilka;  6t  il  y en  a quatre 
„ autres  à chaque  cAté  „.  (.  /.) 

Cle's  du  p ut  k J ai , ( Manne  ) „ ce  font  de  petites 
,,  pièces  de  btuOigc  cnta’liée»  en  tond,  qui  tieitUvtit  les 
„ bou:s  du  cuint'as  fur  le»  cotes.  (Z) 

Cl  t*  Je  fou  J Je  rn.lt , été  de  mit  Je  lune,  (Ma- 
rine) „ c’cll  le  bout  d’une  barre  de  ter,  ou  une  grotte 
„ cheville  de  bois  qui  entre  dam  une  monade,  au  bnut 
„ d’en-bas  du  mât  de  hune,  & qui  kit  à le  loûteutr 
„ debout , & que  l’on  A:c  chaque  toit  qu’il  taui  amener 
„ ce  mât;  ou  ben  c’cll  une  cheville  quarree  de  ter  oo 
„ de  bois,  qui  joint  un  mât  avec  l’autre  vers  le*  bar- 
„ res  de  huue,  Â que  l’on  Aie  quand  il  faut  amener  le 
„ mit  Diflionn.  Je  Marine . (Z) 

CL f,  (Menuiserie)  c’cll  un  morceau  de  bots  large 
& mince , que  l’on  inlere  dans  de»  mortailcs  faite*  à 
des  planifies,  pou;  les  joindre  cufeinblc . Fuyez  Jig.  PL 
IF.  Je  Mettutjerie . 

C L f,  le  dit  auftS  de  pièces  de  bois  en  forme  de  coin, 
que  l’on  ia:t  entrer  dans  dis  mc-rtailcs  la  te»  au  bout  des 
tenons  qui  excédent  l'cpailieur  du  bois,  dans  leiquclt 
ils  lotit  aflcmblés;  comme  on  voit  aui  tablettes  de  bi- 


bliothèques, làe- 

C L k' , en  tei  met  J’Orfevre  • Bijoutier , eft  un  mor- 
ceau de  bois  plat,  quairé,  large  par  un  bout,  4 qui  va 
en  retré.’ifiant  jutqu’à  l'autre  bnut;  il  arrc.e  les  poupées 
furie  banc,  en  pillant  dans  leur  tenon.  Foy.  liA.sC. 

Cl.  E',  (Plomûier)  ce  font  de  grolks  manivcl.es  de 
fer:  l’otiveiture  s’applique  aux  robinets  des  regards  quand 
il  s’agit  de  donner  ou  de  Ibullra'rc  l'eau  aux  rouu  ne»; 
la  queue  fait  la  fonâion  de  levier,  it  doi.uc  au  plom- 
trier  .'a  facilité  de  tourner  les  ri-binets. 

<J  1.  ( Retienr  ) ces  ouvrier*  en  out  une  qui  leur 

fert  à derturer  ou  a farcr  leur  couteau.  F oyez  PL  I. 
du  Relieur , fig.  13.  voyez  anffi  fortifie  R»  Lit  R . Ils 
appellent  cette  clé,  fie  du  1u/l;vd e dot  être  de  lcr. 

Cu'  (Manufaâ.  en  joie)  ccs  ouvrer*  ont  une  fl/ 
qui  n’a  rien  de  particulier.  F oyez  fou  ulagc  à Y article 
Velours  cistLk'. 

U 1. 1' , (7 eurutur  ) coin  de  bois  p'acé  fous  les  ju- 
melles & dans  U nioruilc  pratiquée  i la  queue  des  pou- 
pées, qu’il  tient  fermes  & fol'dc*.  Foyez  I ou  R. 

ClCS,  (Jnrifpr.)  mettre  «>u  jetter  les  tlèi  fnr  la 
folfé  an  défunt,  étoit  une  forma h«é  extérieure  qui  fe 
pratiqooit  anciennement  par  la  femme  après  la  mort  de 
fou  mari,  en  ligue  de  renonciation  â ta  communauté. 
Chez  les  Romains,  dont  nos  pères  imitera»  le»  mœurs, 
la  l'emme  ax«j»  le  foin  des  élit  : c’cft  poutquoi,  dans 
le  cas  du  divorce,  le  mari  ôtoit  à la  femme  les 
fuivai»  la  loi  des  douve  tables;  & la  femme  qui  fe  fé- 
paroit  de  fort  mari,  lui  renvoyait  fes  élit . En  France, 
il  n’y  av«iit  anciennement  que  les  femmes  des  uoolia 
qui  avoient  la  faculté  de  renoncer  â la  communauté; 
ce  qui  leur  fut  accordé  en  couiidération  des  dettes  que 
leurs  maris  contractaient  la  plûpart  aux  voyages  & guer- 
res d’Outrcmcr;  & en  ligne  de  cette  renonciation,  elles 
jcttuieOt  leur  ce  mure  ou  bourfe  ft  les  tlét  for  la  folle 
ce  leur  mari.  Cet  ufuge  cil  remarqué  par  l’auteur  da 
grand  coûtumier,  eh.  xlj.  Marguerite,  veuve  de  Phi- 
lippe duc  de  Bourgogne,  mit  fur  la  repréfentation  du  dé- 
funt fa  ceinture  avec  fa  bourfe  & les  tl/t.  Mon  (lie  kl, 
f b.  xvtj.  Bonne,  veuve  de  Valcran  corme  de  Saint-Pol, 
renonçant  aux  dettes  & biens  de  fqn  mari,  mit  fur  fa 
repréfentation  fa  courroie  & fa  boorlè.  Monllrclct,  tbap. 
txxxix.  Dans  la  fuite,  le  privilège  de  renonça  à la 
communauté  fut  étendu  aux  femmes  des  roturier» , & é- 
tabÜ  par  plulicurs  coûtumcs  qui  ont  preferit  la  même  for- 
malité, c’cft- i-d're  de  jettet  le*  tl/i  fur  la  fofte  du  dé- 
funt en  ligue  que  la  femme  quittait  l’admittilltatinn  des 
biens 
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bien*  de  fon  mui , & la  ceintore  ou  botir fe , pnor  mar- 
qua qu’elle  ne  retcnoit  tien  des  biens  qui  étoicnc  com- 
ntuns . C’ell  ce  que  l’on  voit  dans  la  coûlume  de 
Meta*,  urt.  xxxiij.  ü»  li).  Lorraine,  tu.  a.  art.  iij. 
Ivlalines  art.  viij.  L'ancienne  coflturne  de  Melun,  art. 
clxxxtij.  Chaumont,  vij.  V itrï , xcj.  Laon,  xxvi.  Châ- 
lons,  xxx.  Duché  de  Bourgogne,  art.  xlj.  Namur, 
art.  Ijv. 

Prélentement  la  femme,  foit  noble  ou  roturière,  a toû- 
jours  la  faculté  de  renoncer  à la  communauté'  ; ma‘s  on 
ne  pran.jue  plus  la  raine  cérémonie  de  icttcr  la  bourfe 
Oi  le*  (Mi  lur  la  forte  du  défunt.  (yf) 

C L E C H E',  ( Blafon.  ) On  croit  que  ce  mot  qui 
en  François  ell  formé  de  dé , les  extrémités  de  la  croix 
ayant  quelque  relfcmblance  avec  les  anneaux  des  ancien* 
tics  tU f,  il  fe  dit,  fuivant  Guiilim,  d’une  pièce  d’ar* 
mairie  percée  à jour  ou  rraverfée  par  une  autre  de  mê- 
me figure  qu’elle;  par  crcmple,  d’une  ctoix  chargée  d’u- 
ne autre,  de  même  couleur  que  le  champ  qui  paroit  à- 
travers  les  ouvertures  qu’elle  laifle. 

Mais  la  Colombiere  fit  quelques  autres  auteurs  préten- 
dent que  ces  ouvertures  ne  font  qu’une  circonilancc  de 
la  croit  ( leebte , qu’ils  appellent  vuidée  ; clic  ne  méri- 
te, fuivant  eux,  le  nom  de  deebée , que  lorfqu’elle  s’é- 
largit du  centre  vers  fes  extrémités,  qui  font  vuidées  fie 
1er  minées  par  un  angle  dans  le  milieu. 

■Le  1 . Mcncflrier  dit  qu’on  lie  fert  du  mot  detbé,  en 
parlant  des  arrondifTemens  de  la  croix  de  Touloufc,  qui 
a les  quatre  extrémité*  faîtes  en  forme  d’anneaux  de  clé. 

ycnalque  au  comtat  d’Avignon,  d’aiur  à la  croix 
vuidcc,  deebée  & pommettée  d’or.  l'oyez  le  P.  Me- 
Dctlricr;  le  dit 7.  Je  Tr/v.  Cbamkers.  (!') 

CLECKUM,(  Géog.  ) ville  du  duché  de  Lithua- 
nie, dans  le  paiatuiat  de  Mciilaw. 

CLEDüNhMH,  f.  tn.  dedouifmut , ( l)i  vin.it . ) 
efpcce  de  divination  qui  étoit  en  ulagc  parmi  les  anciens. 
l'oyez  Divination-. 

Un  n’elt  pas  d’accord  fur  l’objet  & la  maniete  de  cet- 
te forte  de  divination;  parce  que  le  mot  Grec 
duquel  cil  formé  cU  dont  (me , fc  prend  en  plufieurs  léus  : 
I®  pour  un  bruit,  rumor;  a®  pour  «n  oilcau,  afu  ; & 
3®  pour  un  dérivé  du  verbe  »*«•,  ét  par  contraélioa 
•Km  , qui  lignifie  évoquer. 

De  là  les  auteurs  donnent  divcrlcs  fignificatioDS  au  mot 
tlédouifme . Les  uns  prétendent  que  c’étoit  une  cfpeee 
d’augure  ou  de  préfage  tiré  di-s  paroles  qu’on  avoir  en- 
tendues: car  au  rapport  de  Cicéron  * les  Pythagoriciens 
Obfervoient  avec  une  attention  fcrupuleulc,  non-feule- 
ment les  paroles  des  dieux  , mais  encore  celles  des  hom- 
mes , & éioîcut  perluadés  que  certaines  paroles  ponoent 
malheur,  comme  de  prononça  le  mot  incendie  dans  un 
repa»;  aïoli  ils  diloient  domicile  au  lieu  de  prtfan , & 
les  eumenidei  au  lieu  de  fmriet . Le  dédonifme  pris  en 
ce  (eus,  revient  à une  autre  efpece  de  divination  nom- 
mée i momaneie  l'oyez  OnOM  ASCII. 

D’autres  foûtieunem  que  par  dédomifme , K faut  en- 
tendre un  augure  tiré  du  chant  ou  du  en  des  oiieaux  ; & 
que  c’cll  en  ce  fens  qu’Horace  a dit  : 

Impiot  parrx  recinentit  omeu . 


Et  Virgile, 

Cava  prxdixit  ai  ilite  cornix . Eclog. 

ce  qui  ne  diffère  point  de  la  divination  appellée  orni- 
tbomancie . l'oyez  ORNITHOMANCIE. 

Enfin  quelques-uns  dilént  que  le  dédomifme  pris  dans 
le  troilîeme  lens,  étoit  la  même  chofc  que  l’évocation 
des  morts.  C’eft  le  fentiment  de  Glycas:  „ Nam  ugu, 
„ dit-il  , vocari  geaiorum  per  excamtatioues  cerf  ai  at- 
„ tr  ad  liment , ts  è fuklimi  dtduélionem . Deduüà  vo- 
„ et  à ua , qnod  idem  fit  cnm  •-«» , evoco  „ . (é oyez 
Evocation  £*f  Nécromancie.  (G) 

C L E K , wv«  C i.  k . . 

C L E l D O M A N C I E , f.  f.  ( Divinat.  ) efpcce  de 
diviuation  qui  fc  pratiquoit  par  le  moyen  des  clés . Ce 
mot  vient  de  «xor,  dé  & de  p*r«>û,  divination . 

On  ignore  quel  nombre  & quel  mouvement  de  clés 
«xigeoient  les  anciens  pour  la  cléidomaude , ni  quel  gen- 
re de  connoiffance  pour  l’avenir  ils  en  prétendoient  ti- 
ret. Delrio,  qui  fur  toutes  ces  matières  a fait  des  re- 
cherches , ne  donne  aucune  lumière  fur  celle-ci:  pour 
ce  qui  concerne  l’antiquité;  il  nous  apprend  feulement 
que  cette  fuperflition  a eu  lieu  dans  le  Chrillianifme,  fit 
qu’on  la  pratiquoit  de  la  forte:  „ Lorfqu’on  vouloir, 
„ dit-il , découvrit  fi  une  petfonoe  foupçonnéc  d’un  vol 
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„ ou  de  quelqu’.iutre  mauvailc  action  en  étoit  coupable, 
,,  on  prenoit  une  clé  autour  de  laquelle  on  roulot  un 
„ parer,  fur  lequel  étoit  écrit  le  nom  de  la  ncrlbnnc 
„ fufpeélc  ; cnfuiie  on  lioit  cette  clé  à une  bioiê,  qu’ou 
„ donnoit  i tenir  à une  vierge  ; puis  on  pmnonçoil  tout 
„ bas  certaines  paroles , entre  Iclquelles  étoit  le  m»m  de 
„ l’acculé,  fit  1 ce  nom,  l’on  voyait  tênliblemcm  le 
„ papier  le  remuer.  Delrio,  difqm/it.  magic.  Itb.  II', 
cap.  ij.  qnxfi.  l'Il.  feû.  i.  pag.  yqfc.  (G) 

C L E M A T I T E , f.  f.  clematitil , (ilip.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleurs  en  rôle,  qui  font  compté  s 
ordinairement  de  quatre  pétale*;  & qui  n’ont  point  de 
calice.  Le  pillil  fort  du  milieu  de  la  fleur,  fit  devient 
dans  a fuite  un  fruit  dans  lequel  les  fcmencc»  font  raf- 
fcmblc’cs  en  bouquet , fit  font  terminées  par  un  tramait 
femblaülc  en  quelque  forte  i une  petite  plume.  Tour- 
nefbrt , injl.  rei  berb.  l'oycZ  PLANTE.  (/J 

C i.  e'm  a t » r e . ( J or  J.  ) Il  y a quelque»  efpcce»  de 
tlématite , qui  ne  font  que  des  plantes  vivaces:  les  au- 
tres en  plus  grand  nombre,  font  des  arbrilleaux  goin- 
pati»,  dont  quelques-uns  par  l'agrément  de  leurs  r.c«.rs, 
méritent  de  trouva  place  dans  les  plu»  beaux  jjrd.ns. 
Ce  qui  peut  encore  engager  à les  y admettre,  c’eil  que 
tous  ces  arbf-ffcaiM  font  irès-robulles,  i i’eiCsptîui  d’un 
leul;  qu’ils  croiflcnt  três-prompeement , tlvur  liait  tics 
long-tems,  fit  qu'ils  réutfilleut  dan»  les  tmcins  les  pius 
médiocres,  fit  aux  expolitions  le»  moins  favorable».  Une 
autre  quai’té  doit  encore  leur  donner  faveur;  c’cll  qu’sis 
ne  font  jamais  attaqué»  des  infedes;  ce  qu’on  peut  attri- 
buer au  fac  caullique  de  leurs  feuilles,  qui  brûlent  la 
bouche  lorfqu’on  les  miche. 

ArbriJJiaax  grimpant  .La  dématite  commune  O U V her- 
be aux  gueux , cil  ainli  appelie’c  de  ce  que  les  nieiidians 
de  proie flion  fe  lêrvcnt  de  ers  feuilles  pour  fc  former 
des  ulccrcs,  fit  exciter  la  compaïlioii  du  peuple:  mais 
dans  la  baffe- Bourgogne  on  l’appelle  viorne , quoique  cc 
nom  ne  foit  propre  qu’à  un  autre  arbrilleau  qu’on  ap- 
pelle inancienne  dans  le  même  pay».  Ccuc  elpece  de 
dématite  cil  fort  commune  dan»  les  bois,  dans  le»  haies, 
& dans  les  ancienne»  ruines  des  bitimens,  où  fc»  lon- 
gue» tiges  rampent  fit  couvrent  tout  ce  qui  l’avoiline. 
Se»  fleurs  blanchâtre»  qui  viennent  en  bouquet  au  mois 
de  Juin:  fit  qui  durent  pendant  tout  l’été;  (ont  plu»  lia- 
gulicres  que  belles,  & ont  une  odeur  agréab.e;  le»  grai- 
ne» qui  leur  fucccdent  ont  des  aigrettes  barooes,  blan- 
ches, fit  raifemblées  de  maniéré  à le»  faire  prendre  de 
loin  pour  de»  floccons  de  laine:  elles  couvrent  l’arbrif- 
lêau  pendant  tout  l'automne,  fit  une  grande  partie  de 
l'hyver.  La  bouture  faoit  le  plus  court  moyen  de  mul- 
tiplia cet  arbriffeau,  (i  ou  lui  connoïiïoit  d'autre  utilité 
que  d’etre  propre  à faire  des  liens  fit  d^s  ruches  de  mou- 
ches à miel  . 

La  dématite  à feuille  entière;  c’cft  une  variété  de 
la  précédente,  dont  clie  ne  dilfere  que  parce  que  fes 
feuilles  ne  font  pa»  découpées. 

La  dématite  du  Canada;  c’cll  encore  une  variété  de 
notre  clématite  commune,  dont  clic  n’cll  différente,  qu* 
en  ce  que  fa  feuille  o'eli  conilamment  compoléc  que 
de  ttoi»  lobes;  au  lieu  que  dans  l'cfpecc  commune,  les 
feuille»  ont  plu»  fou» eut  cinq  lobes  que  trois. 

La  clématite  du  Levant  : la  feuille  qui  eft  lilfe,  d’un 
verd  foncé,  fit  fort  découpée,  a quelque  rcileinulance 
avec  celle  du  pcrlil.  Sa  ficnr  qui  cil  pet'tc,  u'u.i  vL-rd 
jaunàuc,  ne  paroit  qu'en  automne;  nuis  elle  n’a  nulle 
beauté.  Si  on  peut  tirer  quc.que  agrément  de  cct  ar- 
briileau,  ce  n'clt  que  de  ion  feuillage,  qui  étant  oien 

§arni,  peut  favir  à faire  des  pa.iüaie»  fit  des  portiques 
e verdure  dans  les  plus  mauvail'e»  places,  où  beaucoup 
d'autres  arbrilleaux  ne  pourroient  réuflir.  Cette  clémati- 
te cil  d'ailleurs  três-robulle,  fc  multiplie  aifémciii , fie 
s’élève  moins  que  les  précédentes. 

La  clématite  à fleur  bleue  : cet  arbriffeau  de  fon  na- 


turel rampe  par  tare,  ce  qui  le  dillinguc  d’une  autre  clé- 
matite à fleur  bleue  qui  Icm  rapportée  ci-après,  fit 
n’eil  qu’une  plante  vivace. 


La  dématite  à fleur  bleue  double  ; c’eft  l’un  des  plus 
beaux  arbrilleaux  fleurilfans  que  l’on  puifk  employa  dans 
un  jardin  pour  l’agrément.  Son  feuillage  d'un  verd  brun 
fie  confiant,  ell  très-propre  à varier  les  nuances  de  ver- 
dure. Sa  fleur,  quoique  d’un  bleu  obfcur,  ell  très  ap- 
parente ; on  ell  dédommagé  de  ne  la  voir  paroitre  qu’à 
la  fin  de  Juin,  par  fa  durée  qui  va  fouvent  à plus  de 
deux  mois;  fit  Parbrifleau  eu  produit  une  li  grande  quan- 
tité, qu’elles  cachent  fon  feuillage:  mais  elle  cil  li  dou- 
ble, que  ne  pouvant  s’épanouir  tout-J-la  fois,  les  péia- 
k$  extérieurs  tombent  peu-à-peu,  pour  laiOcr  aux  plus 
prochaines  la  liberté  de  s'ouvrir  fit  de  fc  détacher  à leur 
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four;  enforte  que  pendant  tout  l’été,  le  terrein  atJ-def- 
fous  cft  jonché  de  fleurs . Oti  peut  le  multiplier  de  bou- 
ture» ou  de  branche»  couchée»,  c’eft  la  plus  courte  voie 
& la  plus  fflrc  : ma?»  comme  rarbrifleau  commence  à 
pouffer  de  frcs-bonnc  heure,  & (bavent  de»  la  fin  de  Jan- 
vier , il  faudra  couchct  fes  branches  qui  feront  de  bon- 
ne* racines  dans  l’année,  au  lieu  que  fi  l’pn  couchoit  du 
viens  bois,  il  fero't  rarement  des  racines,  6t  s’il  en  pro- 
duilbit,  elles  ne  feraient  fuffifatites  pour  ia  tranfplanta- 
tion  qu’au  bout  de  dcui  ans . Les  boutures  prifes  far 
les  jeunes  branches,  rétflfiffent  beaucoup  mieux  auffi  que 
celles  faites  de  vieux  bois;  elles  donneront  même  des 
fleurs  des  la  féconde  année:  mais  il  vaudra  mieux  at- 
tendre les  deux  ans  révolus  pour  les  tranlplanter . Com- 
me cet  arbrifleau  pouffe  vignureufement,  oc  qu’il  produit 
de  longues  tiges  qui  s’élèvent  fouvent  à douze  ou  quin- 
te piés,  la  moit:é  de  ccs  rejeitons  fc  deffeehe,  de  meurt 
pendant  l'hyver;  non- feulement  on  doit  Atcr  ce  bois 
mort,  mais  il  faut  *u(fi  tailler  le  bois  vif  au-deffus  d’un 
(T'i  ou  deux , fans  craindre  de  nuire  aux  fleurs  ; l’arbrif- 
feau  étant  fi  d'fpofé  à en  donner  qu’il  en  produit  tou- 
jours, quoiqu'on  ne  lui  ait  laiffé  que  du  bois  fort  vieux; 
& quand  même  on  en  vient  jolqu’i  retrancher  la  plus 
grande  partie  des  jeunes  rcjittons  , lotfqu’il  cft  prêt 
a fleurir,  il  poulie  de  nouvelles  t:gcs,  & donne  autant 
de  fleurs  qu'il  auroit  fait  fans  cela,  avec  cette  diffé- 
rence feulement,  qu’elles  paroiffent  cinq  ou  fix  femoi 
nés  plus  tard,  & qu’elles  durent  tout  l’automne:  faci- 
lite qui  n’eft  pas  fans  mérite  par  l’avantage  qu’on  en 
peu  tirer  pour  l'ornement  des  iirdins,  dont  on  n’a  à 
joiiir  que  dans  cette  faifon.  Il  fouffre  également  le  re- 
tard de  la  ta'! le  au  printems:  je  l'ai  fouvent  fait  cou- 
per jufao’auprès  des  racines , lorfqu’i!  avoit  déjà  pouffé 
des  fges  d’un  pié  de  long,  fans  que  cela  l'ait  empêché 
de  repi > ffer  avec  vigueur^  ni  de  fleurir  à l'ordinaire.  Ce 
bel  arbrilleau  qui  crotr  promptement,  qui  re'iillc  aux  plus 
cruels  hyrers , qui  réuffit  dans  tous  les  tcricins,  qui 
s'accommode  des  plus  mauvaifes  expofitions , qui  fe  mul- 
tiplie aïfémrnr,  qui  n’cll  jamais  attaqué  des  infectes,  eft 
fi  traitable  à tous  égards,  qu’il  ne  demande  aucune  cul- 
ture: aulli  n’y  en  a-t-il  point  de  plus  convenable  pour 
antir  de  grandes  paliffitdcs,  des  punique»,  des  cabinets, 
es  berceaux  , & d'autres  femhlablcs  décorations  de  jar- 
dins, dont  il  fera  l’afpeâ  le  plus  agréable  pendant  tout 
l’été. 

La  clématite  à fleur  pourprée , la  clématite  à fleur 
double  pourprée , la  clématite  à fleur  rouge  , la  clé- 
matite à fleur  double  incarnate'  ces  quatre  dernières 
efpeccs  de  clématite  font  encore  de  beaux  arbriffeaux 
fleuriffans , for-tout  les  efpeccs  à fleur  double , & mieux 
encore  celles  qui  font  rouges  & incarnates:  unis  el- 
les font  fort  rares,  même  en  Angleterre.  On  peut  leur 
appliquer  ce  qui  a été  dit  an  fujer  de  la  clématite  à fleur 
bleue  double  ; clics  ont  les  memes  bonnes  qualités  ; 
elles  font  anITi  ai  fées  à élever,  à conduire  & à cul- 
tiver : l’agrément  qu’elles  ont  de  plus  par  la  vivacité 
des  couleurs  rouges  6t  incarnates  de  leur»  fleurs,  devroit 
bien  engager  à les  tirer  d’Angleterre. 

La  clématite  toAjoun  verte , ou  la  clématite  d’Ej- 
pagut:  cet  arbriffeau  qui  eft  originaire  des  pays  chauds, 
fe  trouvant  un  peu  délicat,  il  ell  lujct  à être  endom- 
magé du  froid  dans  les  hyvers  rigoureux  ; ce  qui  doit 
engager  à le  placer  aux  meilleures  expofitions,  qui  ne 
l’empêchent  pas  fouvent  d’être  gelé  jufqu’aui  racines. 
Mai»  malgré  qu’on  vante  la  beauté  de  fon  feuillage,  qui 
cft  d’un  verd  tendre  & brillant,  & plus  encore  la  rare  qua- 
lité de  produire  au  cœur  de  l’hyver  fe»  fleurs  qui. font 
fa:tes  en  clochette  & d’un  verd  jaunâtre,  ce  n’cfl  tout 
au  plus  qu’un  arbriffeau  du  reffort  des  curieux  en  col- 
Icâions,  n’ayant  pas  alfez  de  tenue  d’apparence  pour 
être  admis  dans  les  jardin»  d’ornement.  Ou  peut  aifé- 
ment  le  multiplier  de  branche»  couchées  & de  boutu- 
res, qui  font  de  bonnes  racines  dans  l’année. 

On  peut  auffi  multiplier  de  graine  toutes  les  cfpece» 
de  clématite  qui  font  à fleurs  fimples;  mais  comme 
elle  cft  une  année  en  terre  fans  lever,  on  ne  fc  fert 
gucre  de  ce  moyen  qu’au  défaut  des  autre»  plantes  vi- 
vaces . 

La  clématite  à fleur  bleue,  la  clématite  à fleur  blau- 
ehe,  la  petite  clématite  d‘ Efpagne  \ ces  plante*  péril - 
fent  tous  le»  hyvers  jufqu’aux  racines,  fepooffeut  cha- 
que année  de  bonne  heure  au  printems,  6c  fleuriffent 
en  été  . Les  deux  premières  s’élèvent  à trois  ou  qua- 
tre piés,  6c  l’autre  feulement  i un  pié  6c  demi;  6e  c’ell 
la  feule  circooftancc  qui  la  dilllngue  de  'a  fécondé  plan- 
te. On  peut  les  é'ever  de  graine,  ou  en  diviiànc  leurs 
taciocs,  qui  duuucm  des  fleurs  l’année  fuivamc:  on  ne 
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manque  pas  de  préférer  ce  dernier  moyen  comme  le 
plus  court  & le  p'us  limple,  la  graine  ne  levant  ordi- 
nairement que  la  fécondé  année;  & il  lui  en  faut  en- 
core deux  autrés,  pour  donner  des  fleurs.  Du  relie 
ccs  plantes  fonj  trèvrobutlcs,  viennent  par -tout,  6c  ne 
demandent  aucune  culture  particulière . (e) 

CLEMATITE  ou  HERBE  AUX  GUEUX,  ( mat. 
Med.)  la  fleur,  la  fenuncc,  (on  écorce,  6ç  là  racine 
font  cauftiqucs,  & ne  doivent  pas  être  employée»  in- 
térieurement; mais  elle  cft  bonne  à l’extérieur,  pour 
ronger  tes  chairs  baveufes  qui  empêchent  les  plaie»  de 
fe  cicatrifer.  On  l'appelle  herbe  aux  gueux,  parce  que 
ccs  fortes  de  gens  fe  fervent  du  lue  caulliquc  de  cet- 
te plante  pour  fe  déchirer  les  jambes  6c  autres  parties 
du  corps,  6c  infpirer  par  cette  manœuvre  la  compaf- 
(ïon  de  ceux  qui  les  voyent  dans  cet  état,  qui  n'eft 
pas  de  longue  durée  ni  bien  fâcheux , car  lorfqo'ils  veu- 
lent faire  palier  ces  marque*,  ils  n'ont  befoiu  que  de 
les  etnver  avec  de  l'eau  commune . 

C L E'M  E N C E , f.  f.  ( Droit  polit.  ) Favorin  la 

définit,  uu  allé  par  lequel  le  fou  ver. un  fe  relâche  «i 
fropot  de  la  rigueur  dm  droit',  & Charron  l'appelle  w- 
ue  vertu  qui  tat  incliner  le  prince  à a douceur,  à 
remettre,  & rc’leher  la  rigueur  de  la  milice  avec  ju- 
gement 6t  diferétion.  Ces  deux  définitions  renfermant 
les  mêmes  Idées  qu’on  doit  avoir  de  la  démence , ibn| 
également  bonnes. 

En  effet,  c’cft  une  vertu  du  fouvrtain  qui  l’engage 
à rxcmpicr  entièrement  les  coupables  des  peines,  ou 
à les  modérer,  foit  dans  l’état  de  paix,  lo:t  dans  l’c- 
tat  de  guerre . 

Dans  ce  dernier  état,  la  clémence  porte  plus  com- 
munément le  nom  de  modération , 6c  cft  une  vertu  fon- 
dée fur  les  lois  de  l’humanité,  qui  a entr’ autres  l'a- 
vantage d'être  U plus  propre  à gagner  les  efprts:  l’hi- 
ftoire  nous  en  fournît  quantité  d’exemples,  comme  aufTi 
d'aél'ons  conttaires,  qui  ont  cû  des  fuccês  tout  op- 
pofés . 

Dans  l’état  de  paix , la  clémence  conlifte  à exem- 
pter entièrement  de  la  peine,  loffque  le  bien  de  l’état 
nt  le  permettre,  ce  qui  cil  même  une  des  rrek>  du 
mit  Romain  ; ou  i adoucir  cette  peine  , »’il  n’y  a de 
très  fortes  niions  au  contraire,  6c  c’eft-U  la  fécondé 
partie  de  la  clémence, 

Il  n’eft  pas  néctffaîrc  de  punir  tm1|>>urt  fans  remif- 
fion  les  crimes  d’ai  oirs  puaiilablc»  ; il  y a de*  ca*  où 
le  fou verain  peut  faire  grâce,  fit  c’cll  dequoi  ii  tant  ju- 
ger par  le  bien  public,  qui  eft  le  grand  b >t  d.s  psinet . 
Si  donc  il  fe  trouve  des  circonlhiice»  où  en  friant  grâ- 
ce, on  procure  autant  ou  plus  d’uti  ité  q>.V  » panifiait, 
le  fou  verain  doit  né.'clfairemcnt  u 1er  de  démence  Si  le 
crime  eft  caché,  s’il  n‘cl)  connu  que  de  ne* -peu  de 
gens,  s’il  y a de»  inconvénient  à l’cbrü  tex,  il  n’eft  pas 
toOjoars  néceffiirc,  quelquefois  mêm.-  il  feroit  dmgercut 
de  le  publier,  n le  pnniftant  par  quelque  peine.  S • on  t»’a- 
voit  point  fa:t  de  loi  contre  le  parricide.  L’utilité  publi- 
que, qui  cft  la  mefure  des  peines,  demande  encore  quel- 
ucfùi»  oue  l’on  fatîc  gra:c  à caufc  des  conjo  iftures , 
u grand  nombre  de*  coupables,  des  eau  fes , des  mo- 
tifs qui  les  ont  animés,  des  teins,  do  lieux,  ffc.  car 
il  ne  faut  pas  exercer,  au  détriment  de  l’état,  ia  jo* 
fticc  qui  eft  éublie  pour  la  confcrvation  de  la  fociété . 

S’il  n'y  a point  de  fortes  6c  preilame*  raif  • .»  au  lou- 
verain  de  pouvoir  faire  grâce,  il  doit  alots  paichcr  pift- 
t6c  à mitiger  la  peine  (à  m ins  que  des  lailbitv  vala- 
ble» 6c  juftes  ne  s’y  oppulent  entièrement,  comin;  quand 
il  s’agit  de  crimes  qui  violent  les  droits  de  ta  nature  6c 
de  la  fociété  humaine)  parce  que  toute  peine  rigiHireu- 
fc  a quelque  dyofe  de  e mime,  finoa 

à lajullice,  du  moins  i l'humanité.  L’empereur  Marc 
Antonin  le  penlbît  ainji,  6t  y conformait  là  conduite. 

La  démence  eft  contraire  à la  cruauté  , à la  trop 
grande  rigueur,  non  i la  jullicc  , de  laquelle  elle  ne 
s’éloigne  pas  beaucoup,  mai»  qu’eFc  adoucit,  qu’elle 
lempcre;  6t  la  clémence  cil  né  affaire  4 cauie  de  l'in- 
firmité humaine,  à de  la  lac' lité  de  faillir,  comme  d.'t 
Charroo . 

Suivant  les  principes  généraux  qu'on  vient  d'établir 
on  peut  voir  quand  le  l'ouverain  doit  punir,  quaul  il 
doit  mitiger  la  peine,  6c  quand  il  doit  pardonner.  D'ail- 
leurs, lorl'que  la  démence  a des  danger»,  ces  dangers 
(ont  trè»-vifibles;  on  la  dillingoe  a'fément  de  cette  fni- 
blcffe  qui  mette  le  prince  au  mépris,  A à l'impu  fiance 
même  de  punir,  comme  le  remarque  l’illttltre  auteur  de 
l’efprit  de»  lois . 

Voici  ce  qu’il  ajoflte  fur  cctcc  maiiccc  dans  cet  ou- 
vrage , liv.  VL  eh.  xx j. 

„ L* 
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„ La  el/mence  eft  la  qualité  diflindive  dei  monar- 
,,  ques . Dans  la  république  où  l‘on  a pour  principe  la 
„ vertu,  elle  cl)  moins  néccllairc.  Dans  l'état  dcfpn- 
„ tique  où  régné  U crainte , elle  ell  moins  en  ulage , 
„ parce  qu’il  taut  contenir  les  grands  de  l’état  par  des 
,,  exemples  de  lévérité.  Dans  les  monarchies  où  l’on 
„ ell  gouverné  par  l'honneur,  qui  Couvent  exige  ce  que 
„ la  loi  défend,  elle  cft  plus  néccflaire.  La  difgrace 
„ y ell  équivalente  à la  peine;  les  formalités  même  des 
„ jugemens  y font  des  punitions . C'cll-là  que  la  honte 
„ vient  de  tous  côtés  pour  former  des  genres  particu- 
„ liers  de  peines. 

„ Les  grands  y font  (i  fort  punis  par  la  difgrace,  par 
„ la  perte  Couvent  imaginaire  de  leur  fortune,  de  leur 
,,  crédit , de  leurs  habitudes , de  leurs  plailirs , que  la 
„ rigueur  i leur  égard  ell  inutile;  elle  ne  peut  fervîr 
r qu'l  ôter  aux  fujets  l’amour  qu'ils  ont  pour  la  per- 
„ tonne  du  prince,  & le  rcfpcâ  qu’ils  doivent  avoir 
„ pour  les  places. 

„ On  difputera  peut-être  aux  monarques  quelque  bran- 
„ chc  de  l’autorité,  prcfqoc  jamais  l’autorité  entière  ; 
„ & li  quelquefois  ils  combattent  pour  la  couronne, 
„ ils  ne  combattent  point  pour  la  vie. 

„ Ils  ont  tant  i gagner  par  la  clémence,  elle  ell  fui- 
„ vie  de  tant  d'amour,  ils  en  tirent  tant  de  gloire,  que 
„ c’cll  prefque  toujours  on  bonheur  pour  eux  d’avoir 
„ occaiion  de  l’exercer,  & ils  le  peuvent  prefque  toû- 
„ jours  dans  nos  contrées  . 

Oeil  une  heureufe  prérogative  dont  ils  joüllîént,  & 
le  caraâcre  d’une  belle  ame  quand  ils  en  font  ufage. 
Cette  prérogative  leur  ell  utile  & honorable,  fans  éner- 
ver leur  autorité.  Je  ne  comtois  point  plus  de  beau  trait 
dans  l'oraifon  de  Cicéron  pour  Ligarius  que  celui  où 
ii  dit  à Célar , pour  le  porter  i la  démente  : „ Vous 
„ n'avei  reçû  nen  de  p us  grand  de  la  fortune  , que  le 
„ pouvoir  de  confervcr  la  vie;  ni  rien  de  meilleur  de 
„ la  nature,  que  la  volonté  de  le  faire  drs.  de 
M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

• CLEMENCE,  (Mysb.)  Les  anciens  en  avoient 
fait  une  divinité;  elle  tcuoit  une  branche  de  laurier  d'u- 
ne main,  ft  une  lance  de  l’autre.  Le  pié  de  fa  Itatue 
fut  un  afjrle  dans  Athènes . On  loi  dédit  dans  Rome 
un  temple  & des  autels  après  la  mort  de  Jules  Célar  . 
Sa  ligure  Ce  voit  fur  les  monnoics  de  Tibcre  & de  Vi> 
Icllius.  E le  cll-li  bien  mal  placée. 

CLEMENTE,  ( S»  J G/* g.  mtd.  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  Manclte. 

CLEMEN  F I N , f.  m.  ( llift.  ecdéf  ) terme  en 
nfage  pjrmi  les  Auguil.us,  pour  déiigner  un  rcligcux 
qui  apres  avoir  été  neuf  ans  fuoérieur,  celle  de  l'être 
« redevient  lîtnple  rcligieui,  foûtni»  cumme  les  autres 
à l'autorité  d'un  fupéneur . 

Ce  mot  vieut  de  ce  qu’un  pape,  du  nom  de  Clé- 
ment, défendit  par  une  bulle  qu’aucun  fupérieur  des  Au- 

iulliih  confervât  fou  emploi  plus  de  neuf  ans  de  fuite. 
ht S.  de  Trévoux  . (G)  (l) 

CLEMENTINES,  adj.  fém.  pris  fubft.  ( Jn- 


tifpr.)  Un  entend  ordinairement  fous  ce  i 
cuctl  des  décrétales  du  pape  Clément  V.  fait  par  l'au- 
torité du  pape  Jean  XXII.  fon  fuccellcur . 

Clément  V.  avoir  fait  une  compilation,  tant  des  de- 
crets du  concile  général  de  Vienne,  auquel  il  avoir  préli- 
dé  que  de.  les  epitres  & conllifuiions  ; mao  fa  mort  arri- 
vée ie  10  Avril  1314,  Tayaut  empêché  de  publier  cette 
colleâion,  Jean  XXll.  l'on  fuccellcur  la  publia  en  1317. 
fous  le  nom  de  clémentines , & T adrclJa  aux  utuver- 
filés . 

Elles  font  divifées  en  cinq  livres,  où  les  matières  du 
droit  canonique  font  diftribuées  à-peu-près  fuivant  le 
même  plan  que  les  décrétales  de  Grégoire  IX.  l'oyez 
De  CR  ETALES.  (1) 

Clémentines  ell  aulli  le  nom  que  Ton  donne  qucl- 

Îiuefois  à m recueil  de  pluticurs  pièces  anciennes,  qui 
ont  de  prétendus  canons  & conllitutions  des  apôtres , 
& autres  picces  apocryphes  attribuées  fauHèmcnt  à S. 
C ément,  évêque  de  Rome,  liriez  Cotclier , en  fom 
recueil  des  oui  rages  des  ptrts , aes  tems  apoftoliqnes  . 
Dupin,  Bihhot.  des  muiestrs  eccléfi  * filants . Collier, 
ir/l.  des  ant.  foc r.  {*»*  etciéf.  (A) 

CLEMPENO  W,  ( Gétg.  moi.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  Poméranie. 

Tome  III. 
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_ C L E'O  BIENS,  f.  m.  pl.  ( Théologie . ) ledc  des 
Simonicns  dans  le  premier  lieclc  de  TEglifc.  Elle  s é- 
teignit  prefque  dans  û iwrfîancc.  Hegclippc  & Théo- 
doret,  qui  en  parlent,  ne  fpécitient  point  par  quels  fen- 
timens  les  Cléobiens  fe  dilkingucrcnt  des  autres . Un  croit 
qo’ïli  ont  cû  pour  chef  un  nommé  Cliobe , compa- 
gnon de  Simon,  & qu’il  avoit  compilé  avec  cct  hé- 
résiarque divers  livres  fous  le  nom  de  Jcfus-Chrill,  pour 
tromper  les  Chrétiens.  Hege lippe,  apnd  Enfeu . Jiv. 
Il',  eh.  xxij.  ant.  conflit,  apofl,  M.  Dupin,  Btbhot.  Jet 
ant.  eedéf.  des  trois  premiers  [telles . Les  Dt<3.  de  la 
Bible , de  Trév.  & Charniers  . 

C L E P S I A M B E , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) inrtrument 
de  Mulique  ancien,  dont  on  ne  connoit  que  le  nom. 

C L E P S Y D R E , f.  f.  ( PbifieoMatbémat.  ) cfpe- 
cc  d'horloge  i eau,  ou  vafe  de  verre  qui  l'crt  à mc- 
furer  le  rems  par  la  chûte  d'une  certaine  quantité  d’eau. 
l'oyez  Horloge,  &e. 

Ce  mot  vieut  de  uivb,  rondo,  je  cache;  & is.f , a- 
fna,  eau. 

Il  y a aulli  des  elepfydres  de  mercure.  Les  Egyptiens 
mduroént  par  cette  machine  le  cours  du  fok-il.  Ti- 
chobrahé  en  a fait  ul'agc  de  nos  jours  pour  mefurer 
le  mouvement  des  étoiles,  &e.  & Dudley  dans  toutes 
les  obfcr varions  qu’il  a faites  à la  mer. 

L’ufage  des  elepfydres  ell  fort  ancien;  elles  ont  été 
inventées  en  Egypte  fous  le  règne  des  Ptolémées;  on 
s’en  fervit  lur  mot  Thyvcr,  les  cadrans  folâtres  étant 
plus  d’ufage  Tété.  Elles  ont  deux  grands  délions,  l’un 
que  l'eau  coule  avec  plus  ou  moins  de  facilite , félon 
que  l’air  ell  plus  ou  moins  denfe;  l’autre,  que  l’eau 
s’écoule  plus  promptement  au  commencement  qu’à  la 
fin  . 

M.  A montons  a propofé  une  elepfydre  qui  n’cll  fu- 
jetre,  félon  lui,  à aucun  de  ces  deux  inconvénient , de 
qui  a l’avantage  de  fervir  d’horloge  comme  les  elepfy- 
dres ordinaires,  de  fervîr  en  mer  à la_ découverte  des 
longitudes,  de  de  mefurer  les  mouveméns  des  ancres: 
mais  cette  elepfydre  n’cfl  point  en  ufage. 

ConftrntUion  dune  elepfydre.  Il  faut  pour  Cela  divî- 
fer  un  vailleau  cylindrique  en  parties  qui  puilfcnt  fe  vui- 
der  dans  des  divilions  de  tems  marquées  ; les  tems  dans 
Icfquels  le  vailTcan  total  & chique  partie  doivent  fe  vui- 
der  étant  donnés.  Suppofotis  par  exemple  un  vailTcau 
cylindrique,  tel  que  J’eau  totale  ou’il  contient,  doive 
fe  vuider  en  douze  heures,  & qu‘îl  faille  diviléf  en 
parties  dont  chacune  mette  une  heure  à lé  vaider.  i°.  Di- 
tes : comme  la  partie  du  tems  1 ell  au  tems  total  11, 
ainli  le  même  tems  11  cil  à une  4*  proportionnelle  144. 
1°.  Divifci  la  hauteur  do  vailTeau  en  144  parties  éga- 
les, & la  partie  fupérieure  tombera  dans  la  dernière  heu- 
re, les  trois  fuivantes  dans  l’avant -dernière,  les  cinq 
voilincs  dans  la  dixième,  Çÿr.  enfin  les  vingt-tro:s  d’en- 
bas  dans  la  première  heure  . Car  puifque  les  tems  croif- 
fent  fuivant  la  (éric  des  nombres  naturels  i,  a,  3,  4,  y , 
&c.  te  que  les  hauteurs  font  en  raifon  des  quartés  des 
nombres  impairs  1 , 3,  y , 7,  9,  &e.  pris  dans  un  or- 
dre rétrograde  depuis  la  douzième  heure,  les  hauteurs 
comptées  depuis  la  douzième  heure , feront  comme  les 
quarrés  des  tems  1,4,9,  16,  ay,  (ÿç.  d’où  il  s’en- 
fuit que  le  quarré  144  du  nombre  de  divifious  du  tems, 
doit  être  égal  au  nombre  de  parties  de  la  hauteur  du 
vailTcau  qui  doit  fe  vuider . Or  la  liqueur  defeend  d’un 
mouvement  retardé,  & l’expérience  prouve  qu’un  flui- 
de qui  s'échappe  d’un  vafe  cylindrique  a une  vitclfe 
qui  ell  à-peu-pres  comme  ta  racine  quarrée  de  la  hau- 
teur du  fluide,  de  forte  que  les  efpaces  qu’il  parcourt 
en  tems  égaux  décroisent  comme  les  nombres  impairs . 
Donc,  fje. 

M.  Varignou  a généralifé  ce  problème  fuivant  fa  coû- 
tume,  & a donné  la  méthode  de  dîvilér  ou  graduer  u- 
ne  elepfydre  de  figure  quelconque,  enforte  que  les  par- 
ties du  fluide,  contenues  entre  les  divilions,  s'écoulent 
dans  des  tems  donnés.  L’académie  propofa  les  lois  da 
mouvement  des  elepfydres  , pour  le  fujet  do  prix  de 
l’année  tyay.  Il  fut  remporté  par  M.  Daniel  Bernoulli 
& fa  pièce  cil  imprimée  dans  le  recueil  des  pièces  des 
pt'K  de  l'académie.  Quoiqu'elle  foit  fort  ingémeufe,  l’a- 
cadémie nous  avertit  , dans  une  efpcce  de  programme 
qui  ell  à la  tête,  qu’il  lui  a paru  que  la  quellion  propo- 
sée n’avoit  pas  encore  été  fuffifamment  approfondie, 
lii  Une 


(1)  Il  y a a Rome  a»  Collège  anffi  de  et  oam  f.xn  U direâion  Jet 
Eere*  Jr  U Congrégation  Somifqoe.  La  jeune  oobieCe  qa'on  y in- 
Émii . y apprend  oaue  ta  lettre* , tout  le*  cacrctcci  CoartnÉbkt  k 
(an  rang.  (D) 


(|J  Le»  Rolle»  Je  Clément  V nomrain  Ut  CUmtmivt  crurent  «a  i g si; 
8(  elle»  fitrent  refaei  en  Friace,  mau  le  Sont  Je  Boaitaec  VUI. 
D'y  cft  point  reçu . (K) 
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Une  des  grandes  difficultés  qu’on  rencontre  dans  la 
théorie  des  tlepjvdres,  c’cll  de  déterminer  avec  cxaâi- 
tude  la  vitefle  du  fluide  qui  fort  par  le  trou  de  la  tle- 
pfydre  . Lorlque  le  fluide  cil  en  mouvement , éc  qu'il 
«U  encore  à une  certaine  hauteur,  cette  vitefle  eft  à-peu- 
ptèx  égale  i celle  que  ce  même  Auide  auroit  acquile  en 
tombant  par  fa  pclantcur  d'une  hauteur  égale  à celle  du 
fluide.  Mais  lorlque  le  fluide  commence  à fc  mouvoir, 
ou  Inrfqu’il  eft  fort  peu  élevé  au-ddTus  du  trou,  cette 
loi  n’a  plus  lieu,  & devient  extrêmement  fautive. 

D’ailleurs  il  ne  fuffit  pas,  comme  on  le  pourroir  pen- 
fer  d'abord , de  connoitre  à chaque  inftant  la  vitefle  du 
fluide  qui  s’écoule,  pour  favoir  le  teins  dans  lequel  doit 
fe  vuider  la  tUffyirt . Car  fans  parler  ici  de  l’adhéren- 
ce des  particules  du  fluide,  ét  du  frottement  contre  les 
parois  du  vafe,  les  particules  du  fluide  ne  fortent  point 
du  vite  fuivani  des  directions  parallèles  . M.  Newton 
• obferré  que  ces  particules  ont  des  directions  conver- 
gentes , & que  la  veine  de  Auide  qui  fort  va  en  dimi- 
nuant de  grolleur  julqu’à  une  certaine  dillance  de  l’ou- 
verture; dillance  qui  ell  d'autant  plus  grande,  que  l'ou- 
verture elle-même  ell  plus  grande.  Dc-li  il  s'enfuit QM 
pour  trouver  la  quantité  de  fluide  qui  fort  à chaque  lu- 
ttant , il  ne  faut  pas  prendre  le  produit  de  la  grandeur 
de  l’ouverture  par  la  vitefle  du  fluide,  mais  le  produit 
de  la  vitelfe  du  Auide  dans  l'eudroit  où  la  veine  cil  le 
plus  contractée  , par  la  largeur  de  la  veine  en  cet  en- 
droit. Voyez  l'Hydrodynamique  de  M.  Daniel  llcMOUl- 
li,  feÜ.  3.  & l'ortiele  Hydrodynamique. 

ClepfyJre  fc  dit  aufli  d’un  Tablier,  vey.  Sablier. 

( 0 y 

CLERAC  en  CLAIRAC,  ( Géog.  mo.i.)  ville 
de  France  en  Agenois,  fur  le  Lot . Longit.  18.  8.  lot. 

^CLERAGRF.,  f.  f.  ( Faucon.  ) cfpcce  de  goutte 
qui  vient  aux  ailes  des  oifeaux  de  proie. 

CLERC,  ( Jorifprud.  ) On  comprend  fous  ce  nom 
tous  ceux  qui  par  état  font  confacré'  au  fcrvicc  divin, 
depuis  le  limple  tonfuré , jufqu’aux  prélats  du  premia 
ordre . 

Ce  terme  vient  du  Grec  osdpt,  qui  lîgn'fie  fort, par- 
tage, héritage . Dans  l’ancien  rellamcnt  la  tribu  de  Le- 
vi  elt  appeliée  win  , c'cft-à-dirc  le  partage  ou  l'héri- 
tage du  feignear . Du  Grec  on  en  a tait  en  Latin  tle- 
rns , de  l’on  a donné  ce  nom  au  clergé,  jarcc  que  le 
partage  des  ecc'élialtiques  elt  de  fcrvir  Dieu . De  elermt , 
on  a fait  e lericns , clerc  . 

La  diftinâion  des  titres  d’avec  le  refle  des  fidèles  fe 
trouve  établie  dès  le  commencement  de  l’Eglife,  luisant 
ces  paroles  de  S.  Pierre,  ne  que  dominantes  i»  1 1er  11 . 
Pétri  j.  v.  3. 

Les  tlerti  ou  eccléfiaflique»  conlîdérés  tous  enfem- 
ble,  forment  un  corps  qu'on  appelle  le  elergé  , & l’é- 
tat des  tlerti  s'appelle  la  tlér  stature. 

Il  y a parmi  eux  diltcrens  degrés  qui  les  diflinguent. 

Le  premier  degré  de  la  cléricaturc  cil  l'état  de  Ample 
tonfuré . 

Les  degrés  fuivans  font  les  quatre  ordres  mineurs  , 
de  portiers,  lecteurs,  exorcittes,  dt  acolytes. 

Au-deflùs  des  ordres  mineurs  , font  les  ordres  ûcrés 
ou  majeurs,  de  foûdiaconat,  diaconat  de  prétrife. 

L’tyifcopat  dt  les  autres  dignités  cccléliatliques  font 
encore  des  degrés  au-dcflùs  de  la  prétrife. 

Ces  dicterais  degrés  parmi  les  tlerti  compolcnt  ce 
que  l'on  appelle  la  hiérarchie  ettlèfiajhqne  . 

Autrefois  les  moines  de  religieux  n’étoient  point  tlerti  ; 
ils  ne  furent  appelles  i la  clcricature  qu'en  383  par  S. 
Siricc  pape. 

Ceux  qui  fc  préfentent  pour  recevoir  la  tonfuré  , ou 
quelque  ordre  majeur  ou  mineur,  doivent  recevoir  cet 
état  de  leur  propre  évêque , i moins  qu’ils  n’aycnt  'de 
lui  un  démilloirc  , c’ elt  - à - dire  des  lettres  de  permif- 
lîon  pour  être  tonfuré»  ou  ordonnés  par  un  autre  évê- 
que . Can.  Lngdauenf.  cottfâ  9.  que  fl.  a.  & tant.  Trid. 
feff.  13.  dt  re/erm.  tap.  8. 

Les  tltrtt  ont  certaines  fonctions  dans  l’Eglife  qui 
leur  font  propres;  celles  des  évêques,  archevêques  , prê- 
tres, de  diacres,  ne  peuvent  être  remplies  par  des  laïcs, 
même  i défaut  de  tltrtt. 

lis  joüiflent  en  qualité  de  tlerti  de  pluficurs  exem- 
ptions de  immunités  qu’ils  tiennent  de  la  piété  de  uos 
rois . 

Il  leur  eft  défendu  de  rien  faire  qui  foit  contraire  i la 
pureté  dt  1 la  dignité  de  leur  état,  dt  par  conféquent, 
de  faire  aucun  trafic  ou  commerce,  d’exercer  aucun  art 
méchanique,  ni  de  fe  mêler  d’aucunes  affaires  temporel- 
les . Can.  pervemt  . . . tredo  . . . Cyprianm , qmctft.  3. 
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Leurs  habits  doivent  être  (impies  df  modefles , dt  ils 
ne  peuvent  en  avoir  de  couleurs  hautes  , tel  tes  que  le 
rouge . Com.  omnit  ....  nnllms epiftopi  qaajl.  4. 

La  chafle  à cor  de  i cri,  ou  avec  aimes  otieuiives, 
leur  eft  défendue.  Co ».  epijtopnm  . . . & ton.  omni- 
bus extra  dt  tleriro  Venator  e.  Ceux  qui  contreviennent 
h ces  défenfea  deviennent  irréguliers. 

Les  tlerti  ont  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tra- 
duits en  défendant  que  par-devant  le  juge  d’égiife,  dans 
les  matières  perfonneUes. 

En  matière  criminelle , ils  (ont  d'abord  jugés  par  le 
juge  d'églife,  pour  le  délit  commun;  mais  ils  peuvent 
encore  être  jugés  par  le  juge  royal,  pour  le  cas  privi- 
légié . l'oyez  n- après  Clerge,  Ecclesiasti- 
ques, Diacre, Sou  diacre,  Prêtre,  Mi- 
neurs, Ordre,  E'véque.  ( / f ) 

Clerc,  ( Jtsrifprmd.  ) dt  aufli  un  titre  commun 
i pluficurs  offices,  comnii  fiions  , de  fondions  qui  ont 
rapport  à l’adtniniftratïoii  de  la  jultice  dt  police.  Nous 
allons  expliquer  ce  qui  concerne  ces  différentes  lotte»  de 
tlerti  daus  la  fubdivilion  fuivante,  par  ordre  alphabéti- 
que. 

C’cft  un  abus  que  l’on  a fait  du  terme  tlert , qni  li- 
gnifie ectléjiajliqne . Comme  dans  Ici  (ieclcs  d’ignoran- 
ce il  n'y  avoit  prefquc  que  les  titra  ou  ccclélialliques 
qui  eufient  conlcrvé  la  connoiflancc  des  lettres  , 011  C- 
toit  obligé  d'avoir  recours  à eux  pour  remplir  toutes  les 
fondions  dans  lefquellcs  il  ftlloit  favoir  lire  & écrire, 
on  être  inllruit  des  lois  ; de  forte  qu’alots  tlert  ou  hom- 
me /avant  & lettré  én *icnt  des  termes  fynonymes,  ainfi 
qu'il  paroît  par  cette  belle  réponfe  de  Charles  V.  roi 
de  France,  à quelqu'un  qui  murmuroit  de  l’honneur  qu’ 
il  portait  aux  gens  de  lettres,  appcllés  alors  tlerti . „ Les 
,,  tlerti  à fapicncc  l’on  ne  peut  trop  honorer,  & tant 
„ que  fapicncc  fera  honorée  en  ce  royaume,  il  conti- 
„ nucra  à profpétité;  mais  quand  déboutée  y fera,  il 
„ déchécra.  „ 11  eli  arrive  de  cette  acception  du  mot 
tlert , que  l’on  a donné  le  titre  de  tlert  à des  laïcs, 
parce  qu’ils  étaient  gradués  on  lettrés , ou  qu'ils  rem- 
plifloient  quelque  fonâton  qui  était  auparavant  remplie 
par  des  eccîélialliques,  & cette  dénomination  s’eft  con- 
fervée  jufquM  prêtent. 

Clert  de 1 aida  : cette  qualité  étoit  quelquefois  don- 
née au  receveur  des  aides  , quelquefois  au  greffier  de 
ceux  qui  rendaient  la  jultice  lur  le  fait  des  aides . Il  en 
eft  parlé  dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  dernier  Fé- 
vr:er  1 38S , retmeil  dei  ordonnante 1 de  la  troijseme  ra- 
te, tome  VII.  pag.  aî8.  Voyez  Clert  J -greffiers . 

Clercs  des  arrêts  : c'eft  le  uom  qu'on  dounoit  ancien- 
nement au  greffier  du  parlement  . Il  eft  ainli  appelié 
dans  un  édit  pour  le  lendemain  de  l'Epiphanie  de  fan 
1277.  fl  cn  cil  fai*  mention  dans  Flcta,  lib.  II.  tap.  xiy. 
$.  31.  qui  le  nomme  eleritm  placitomm  auto . Voyez 
Je  tloff.  dt  Ducange  au  mot  eleritm  . 

C leres-onditeurt , voy.  ci -après  ou  mot  COMPTES 
à far tit te  de  la  Chambre  DES  Comptes. 

Clert  d'avocat,  eft  celui  qui  travaille  habituellement 
chez  un  avocat  i copier  fes  constations , ét  autres  é- 
crûmes  du  miniltcrc  d'avocat.  Les  titra  ratKjrtj  alii- 
(lent  ordinairement  aux  audiences  derrière  le  barreau  , 
pour  donner  aux  avocats  les  lacs  des  caufcs  que  l'on 
appelle  pour  être  plaidées:  ce  (ont  eux  aufli  ordinaire- 
ment qui  portent  & qui  vont  retirer  les  lacs  que  les 
avocats  fc  donnent  en  communication  . Ils  font  quel- 
quefois des  extraits  des  pièces  pour  foulager  les  avo- 
cats; mais  ceux-ci  doivent  vérifier  l’extrait,  pour  voir 
s’il  eft  fidèle  & exad . Dans  les  arbitrages  & cotnmif- 
(ÎOiiS  du  confril  dont  les  avocats  font  chargés,  on  con- 
figne  les  vacations  entre  les  mains  du  tlert  de  favotat 

f :us  ancien  , ét  le  tlert  du  plus  jeune  avocat  dépol'c 
a fcntcncc  arbitrale  chez  un  notaite  . Lorfqu'on  veut 
tompu lier  des  pièces  qui  font  chez  un  avocat,  le  com- 
pulfoire  fe  fait  entre  les  mains  de  fon  titre , lequel  en 
cette  partie,  fait  fonâion  de  perfunne  publique.  Il  eft 
défendu  par  les  réglemcns , aux  clercs  d'avocats  de  por- 
ter des  épées  ni  des  cannes  & bltous.  Il  y a très-long- 
tems  que  les  avocats  au  parlement  de  Paris  font  dans 
l’ufage  d’avoir  des  tlerti  ; puilquc  l’ordonnance  faite  par 
la  cour  en  1344,  défend  îux  tlert  s des  avatars  de  fai- 
re leurs  écritures  en  la  chambre  du  parlement  . Cette 
ordonnance  eft  rapportée  dans  le  recueil  des  ordonn.  dt 
la  troifieme  rate,  tons.  II.  p.  zay. 

Clercs  de  baillsfs , fénéehanx , & prévôts:  on  appel - 
loit  ainli  les  fccrétaires  ou  greffiers  des  juges . Des  let- 
tres de  Charles  V.  du  y Mai  izf7  , font  mention  du 
tlert  du  bailli  de  Coutances  . D’autres  lettres  du  roi 
jean,  du  mois  de  Décembre  1363,  partent  du  tlere  du 
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prévôt  de  Lanprcs , & règlent  ce  qu’il  poom  prendre 
pour  (b tant  mémorial  , écriture  , fer  Jet  J:  ce  qui  fait 
»oir  qu'il  tàifoit  la  tonâion  de  greffier  6c  de  feelteur  . 
Une  ordonnance  du  roi  Jean  d'environ  l'an  1361,  dé- 
tend, art.  ij.  aui  baillifa  & lénéchaux , & à leurs  titra , 
de  prendre  de  perfonne  dous,  pendons,  ft  robe»,  li  ce 
n’étoit  par  avauturc  des  vins  6c  viandes  qui  fc  peuvent 
confbmmcr  en  peu  de  jour*  : il  cft  aifé  de  fentir  l’abus 
que  l’on  pouvoir  taire  de  cette  exception . te  re- 

tttetl  Jet  ordouu.  de  ta  troifieme  race , tom.  (y.  p.  41  i. 

Clertt  de  la  chambre  des  Complet  , voyez  ci* après 
Comptes,  à l'an,  de  la  Chambre  des  Com- 
ptes. 

Clercs  fef  changeur  du  tbrefor  du  roi:  c’étoit  le  re* 
ccvcur  du  change  do  roi.  Il  cil  ainfi  nomme  dans  une 
ordonnance  du  roi  Jean,  du  16  Septembre  ijyi,  ele- 
rico  & cam'iatori  thefauri  noftri  Parifita  . ECHAN- 
GE fef Changeur. 

Cfcre  des  commiffiairet  au  roi  ou  du  parlement:  c’é- 
toient  les  grcltiers  de  la  commillion.  L'ordonnance  de 
Philippc-de- Valois,  du  11  Mars  1344,  concernant  la 
diieiplinc  du  parlement,  porte  que  les  gens  du  parle- 
ment qui  feront  envoyé'»  en  commillion  , ne  pou  11  ont 
prendre  que  pour  fix  chevaux  au  plus  ; les  gens  des  en- 
quête» ou  requête»  du  palais,  pour  quatre  chevaux  ; que 
son*  ce  nombre  feront  comptes  les  chevaux  que  che- 
vaucheront leurs  clerc t qui  travailleront  à l’audition  . 
Un  peu  plus  loin  , il  cil  parlé  de»  cas  où  pour  caufc 
du  fait  de  la  commillion,  il  conviendrait  mener  notaire 
ou  ciere  . Il  ell  dit  , article  3.  que  chaque  clerc  des 
commiffiairet  oc  pourra  prendre  des  parties  que  cinq  fous 
feulement  chaque  jour  qu’il  travaillera,  tournois,  ou  pa- 
rilis,  félon  le  pays  où  il  fera,  tant  pour  parchemin,  é- 
criture  , copie  , grofibyetnent  d’enquêtes  de  procès  , 6c 
de  toutes  autres  écritures  qu’il  fera . 

Cleret  des  commiffairet  au  châtelet  tffi  autres  com- 
msfjatres  de  police , font  des  efpcccs  de  commis  ou  ai- 
des qui  écrivent  fous  la  diétéc  du  commi flaire,  6c  font 
les  expéditions  des  aâcs  qui  font  de  Ibn  miniltere. 

Clerc  de  la  commune  de  Rouen,  c’étoit  le  greffier  de 
rhôtcl-dc-ville  de  Roüen.  Voysi  f ordonnance  de  Char • 
les  y.  du  9.  No  ».  1371.  art.  f.  ÿ 6,  6c  ci -après, 
Clercs  des  villes  de  t omrnunc . 

Clercs  du  confies/,  iignifiolt  anciennement  les  geus  du 
t ouf  cil  du  roi  , quelquefois  les  ferré taire  t ou  greffiers 
du  coufeil  . Il  en  cil  parlé  dans  une  ordonnance  de 
l’an  taby  , portant  réglement  pour  l'hôtel  du  roi  6c 
de  la  reine . y oyez,  le  glojf.  de  Ducange  au  mot  déti- 
ens . 

Clercs  du  eoufeil  des  officiers  Iffi  ouvriers  de  la  mon- 
naie, étaient  les  officiers  de  la  chambre  des  monnaies 
de  Paris  . Il  fut  pourvû  à leur  falairc  par  des  lettres  de 
Charles  V.  du  6 Juin  1364.  y oyez,  le  recueil  des  or- 
donu.  de  la  troifieme  race , tom.  IV  p.  441. 

Clerc  de  coufeiller  ou  prifideut  : c’étoit  le  fecrétaire 
du  président  ou  confeiller , ou  bien  le  greffier  de  la  com- 
xniflinn  dont  le  magiftrat  étoït  chargé.  Il  ert  parlé  des 
clercs  des  prffidens  fef  confeiliers  au  parlement  dans  u- 
nc  ordonnance  de  Charles  V.  alors  régent  du  royau- 
me, du  mois  de  Mars  1 366 , article  1 2.  l'oyez  au  (fi  ce 
qui  cil  dit  au  mot  Clercs  des.  commiffairet  du  roi  on 
du  parlement  . Dans  l’ufage  prélènt  on  qualifie  de  fe- 
Cf claires,  ceux  qui  font  la  fonâion  de  clercs  auprès  des 
inagitlrats,  & ils  font  commis  pour  greffiers  en  quel- 
ques occa fions  ; on  les  qualifie  de  greffiers  de  la  eom- 
mtffiion  . 

C/erç  du  coufulat , c’étoit  le  greffier  d’un  confulat 
ou  juftice  municipale  d’une  ville.  C’eA  en  ce  fem  que 
les  clercs  du  confulat  de  la  ville  de  Grade  fc  trouvent 
nommés  au  nombre  de»  officiers  de  ce  confulat  dans  des 
lettres  du  roi  Jean  , du  mois  de  Mars  lîyy.  Recueil 
des  erdonn.  de  la  troifieme  rate , tom.  IV,  pag.  340. 

Clercs  des  dus  , étaient  les  greffiers  de  ceux  qui  6- 
toîctit  élus  anciennement  pour  régler  la  perception  dis 
aides  6c  finances.  Le  6 Avril  1374,  Charles  V.  nom- 
ma deux  réformateurs  pour  punir  ces  clercs  6c  autres  of- 
ficiers , des  ma!  ver  lirions  qu’ils  avoient  commifc*  dans 
leur»  fondions. 

Clercs  dé emhas , voyez  ci-après  au  mot  COMPTES 
i r article  de  la  CHAMBRE  DES  COMPTES. 

Clerc-examinateur:  on  donnait  anciennement  ce  titre 
aux  examinateurs  du  châtelet  de  Paris,  auxquels  ont  luc- 
cedé  les  comtniflaires . Les  flatuts  de  la  contraire  des 
marchands  drapiers  de  Paiis  furent  publiés  en  prefence 
d’un  clerc-examinateur  le  3 Mai  1371,  comme  on  le 
voit  dans  le  recueil  des  ordouu.  de  la  troifieme  race , 
tom.  iy.  Dag.  «6. 

Tome  II?. 
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Cleret-esrpern : on  donnoit  anciennement  ce  titre  de 
tiens  aux  experts,  pour  dire  qu’ils  étoient  favans  & vet- 
fés  dans  la  miticrc  pour  laquelle  ils  étoient  commi*. 

On  en  voit  un  ciemple  dans  la  déclaration  du  mois 
d’Oâobre  ty77,  qui  contient  un  réglement  pour  les  fon- 
dions de»  r 1ère -jurât  6t  prud’hommes  de  la  ville  & pré- 
vôté de  Puis. 

Clerc  des  foires , elerieut  uundiuarum  ; c’étoit  le  no- 
taire on  greffier  des  foires.  Il  en  ell  parlé  dans  Heu, 
iih.  II.  cap.  Ixjv.  $.  14. 

Clercs  de  la  chambre  des  Comptes  (grands),  voyex 
ci-après  au  mot  COMPTES  à l'article  de  la  C H A M- 
b k fc  des  Comptes. 

Clercs-grrffiers  ou  feerftairet  : ils  étoient  ancienne- 
ment nommés  clercs , (t  leurs  fondions  étoient  diffé- 
rentes  de  celles  des  notaires,  meme  de  ceux  qui  étoient 
attachés  au  fcrvicc  des  jnrifdidions.  En  elîèt  ceux-ci  te- 
noicot  d’abord  les  rcgillrcs  des  cours  & autres  jutifdi- 
dions,  écoutoient  les  témoins,  & délivraient  copie  des 
déportions  6c  enquêtes;  au  Heu  que  le»  dent  faifoient 
plu»  particulièrement  U fondinn  de  fccrétaircs  ou  gref- 
fiers du  juge.  Il  en  cil  fait  mention  dans  une  ordon- 
nance de  S.  Louis  , du  mo:s  de  Février  iif4»  AiM 
pour  le  Languedoc,  où  il  ell  dit  que  le*  eleres  des  fé- 
néchaux  ou  leurs  écrivains  , ne  pourront  prendre  plus 
de  fix  deniers  tournois  pour  chaque  lettre  patente  , 6c 
quatre  deniers  pour  les  lettre»  clofes  . On  voit  par-li 
que  CCS  clercs  avoient  d’autres  écrivains  qui  leur  étoient 
fubordonnés . Il  y avoir  au  châtelet  des  tierce  en  titre 
d’office  pour  le  prévôt  de  Paris  & pour  les  auditeurs, 
qui  furent  fupprimés  par  Philippe- le- Bel  par  une  ordonnan- 
ce du  1 Mai  1313  , voulant  qu’ils  prifient  pour  eux 
tels  clercs  qu’ils  jugeraient  i propos,  6c  qu’ils  les  pof- 
fent  Ater  tuutcs  6c  quantes  fols  il  leur  plairait,  nonob- 
llant  toutes  lettres  que  ces  eleres  effilent  du  roi  , lef- 
quelles  fuient  révoquées . Aînlï  ces  clercs  avoient  d’a- 
bord de*  lettres  ou  provifions  du  roi;  eufuite  ils  de- 
vinrent i la  nomination  du  prévôt  de  Paris  6t  de»  au- 
diteurs, 6c  étoient  alors  amovibles.  Dans  une  autre  or- 
donnance dcPhilippe-le-Lo»g,du  mois  de  Fcvrict  i«o, 
on  voit  qu’il  /y  avait  au  châtelet  des  notaires  drliinéa 
à faire  certaines  écritures  6c  expéditions,  6t  qu’il  y a- 
voit  outre  cela  des  eleres  ; il  fut  ordonné  qu’à  l’avenir 
le  prévôt  de  Paris  en  aurait  feulement  deux  pour  fa  re 
les  regillres  6c  fes  commiffions , fit  fecrettcs  befognes; 
que  ces  deux  eleres  dévoient  payer  le  quart  de  ce  qu’ 
ils  auraient  de  leurs  écritures;  6t  que  ti  le  prévôt  de 
Parts  avoit  befoin  d’un  plus  grand  nombre  de  eleres 
pour  faire  fon  office,  il  prendrait  les  notaires  qui  lui 
conviendraient  le  mieux,  6c  non  d’autres  perfonnes . 

Lu  même  ordonnance  porte  , que  les  deux  auditeurs 
n’aurorn  point  de  eleres , 6t  qu’il*  feront  faire  dorétia-  t 
vaut  toutes  leurs  befognes  par  la  main  des  notaires. 
L’ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  de  Novembre 
1364,  an.  to.  appelle  tien  des  requêtes  du  palais , ce- 
lui qui  y faifoit  la  fonâion  de  greffier. 

Clercs  du  greffe , font  des  commis  qui  travaillent  aux 
expéditions  du  grerfe  fous  les  ordres  eu  greffier.  Une 
ocdonnancc  de  Charles  V.  alors  régent  du  royaume, 
du  mois  de  Mars  13*6,  fait  mention,  art.  7.  des  gref- 
fiers 6c  clercs  du  parlement.  L’édit  da  mois  de  Mai  • 

1 £44,  créa  des  eleres  du  greffe  du  parlement  de  Paris; 

& la  déclaration  da  12  Juillet  fuivant,  contient  un  ré- 
glement pour  leurs  fondions . Par  édit  du  mois  de  Dé- 
cembre tf77.  il  y en  eut  encore  de  créés  . Par  édft 
du  mois  de  Décembre  if3f  1 Ü *ut  deux  office* 
de  eleres  du  greffe  dans  toutes  les  cours  fouveraines , 
bailliages,  & u-néchauflee» , Iffie.  L’édit  du  mois  de  Dé- 
cembre i6c<;  créa  quatre  offices  de  elera  commis  au 
greffe  du  confeil  privé  du  rai . Dans  la  plûpart  des  tri- 
bunaux. ces  clercs  du  greffe  ont  pris  le  titre  de  gref- 
fier : 6t  celui  qui  porto: t auparavant  fcul  le  titre  de 
greffer , s’cll  fait  appcllcr  greffier  r»_  chef  , pour  le  di- 
tlinguer  des  autres  greffiers  qui  lui  font  fubordonnés. 

Clercs  des  greniers  k fel , ctoicnt  Ceux  qui  tenaient 
le  régi  Are  de  la  diAribntion  du  fel.  Il  en  eft  parlé  dans 
une  inAru&ion  faite  pour  le  fel  du  tenu  du  roi  Jean. 
Voyez,  te  recueil  des  ordouu.  de  la  troifieme  race  t.  iy . 
pag.  201. 

Clerc  de  la  halle  de  Douay , c’cfl  le  greffier  de  l’hô- 
tcl-dc-vil!c  de  Douay , le  terme  de  halle  lignifiant  lieu 
d' df!  emblée . Voyet  l'ordonnance  de  Charlet  f'.  dm 
J\  Septembre  136$.  art.  20 

Clercs  d'honneur  . Philippe-de-Valois  , dans  des  let- 
tres du  6 Avril  1341,  donne  i l’éveque  de  Beauvais, 
qu’il  établit  fon  lieutenant  général  dans  le  Languedoc, 
le  pouvoir  de  créer  des  titres  d'honneur . M.  Seconde, 
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dans  fa  uote  for  ce  moi  clercs,  dit  qu'il  n’a  rien  trou- 
ve fur  ces  itéra  A' honneur , dit  croit  qu’on  a voulu  di- 
re chevaliers  d'honneur  ; il  renvoye  au  glOllalre  de  Du- 
cangc,  au  mot  milita  honorarii  . Ne  pourront -on  pas 
aulit  conjecturer  que  ce  terme  tlerct  d'honneur , .ligtii- 
tic  en  cet  endroit  coafeilltrs  £ honneur  , d'autant  plus 
que  ces  mêmes  lettres  lui  donnant  le  pouvoir  d' intli- 
tucr  A de  dcllituer  tous  officiers  de  juillet  ? 

Ctcra  dei  juges , voyez  clerc i -greffiers  , elera  des 
nrrêis  , des  baitiifs , des  eommijf aires  , des  tonjèilhrs  , 
du  coafeit , du  coafnlat , des  foires , des  greniers  à ftl, 
de  h murthandife  de  tenu  , des  moanoyts , de  U pré- 
vôté , du  roi , des  villei . 

Clerc  (maître)  chez  les  procureu-s  & notaires,  fe 
dit  abufivcuicnt  pour  premier  A principal  titre.  Voy. 
Clertt  des  u ot aires  (f  des  procureurs . 

Clerc  de  la  marchandée  de  Paris  quant  au  fait  de 
te. tu  : c'ctl  ainli  qu'on  appelluit  anciennement  celui  qui 
fâiloit  fi  Miction  de  fccrcuirc  ou  de  greffier  dans  la  con- 
frérie des  marchands  ficqiientant  la  rivieie  de  Seine.  Il 
lui  étoit  détendu  de  le  mêler  direderneat  ni  indirede- 
ment  de  la  marchandile  par  eau  , ni  être  allocié  avec 
des  commerçais,  à peine  de  perdre  les  marchandées, 
A d'être  puni  gr  élément  à la  volonté  du  roi.  Suivant 
une  ordon  ;aiicc  da  roi  Jean  du  z3  Décembre  I3f f, 
la  cnnnoilfancc  du  commerce  qui  le  fait  par  eau  pour 
la  proviiiou  de  Paris , ayant  été  attribue';1  au  bureau  de 
la  ville,  le  greffier  de  ce  bureau  a fuccédc  au  tlert  dont 
on  vient  de  parler. 

Clercs  des  mmnoits  de  France  , croient  les  greffiers 
des  maîtres  ou  jugea -gardes  des  moitnoîci  . Il  et)  clt 
par  c dans  des  lettres  de  Phiiippe-dc- Valois  , du  mois 
d’ Avril  1337  , concernant  Jes  privilèges  des  gé  léraux 
des  monttocs  & des  ouvriers  des  tu  munies , & dans 
des  lettics  du  roi  Jean,  du  mois  de  Novembre  1370, 
confirmative»  des  précédentes. 

Clercs  ou  notaires , et  oient  autrefois  de  deux  f «rtes1; 
favoir  les  clercs  du  roi  ou  notaires  du  roi,  qui  faifoient 
à -peu  près  les  mêmes  tondions  que  font  aujourd’hui 
les  fccrétl:rcs  du  roi;  il  y avoit  aulîî  les  clercs  nu  no- 
taires des  féuéchaux,  baiilifs,  & prévôts,  qui  faifoient 
près  d’euz  la  fbnâ'on  de  fecrétaircs  A greffiers.  Il  y 
avoir  outre  ce’a  d’autres  notaires  déliâtes  leu  le  ment  à 
recevoir  les  contrats,  A dont  l’office  étoit  dWrcnt  de 
Celui  des  clercs  notaires  des  juges  . Cette  dilliiidion  fc 
trouve  bien  établie  dans  une  oïdonnance  du  roi  Jean, 
du  nvds  d’Odjbrc  13?!,  article  37. 

Clercs  des  notaires  du  roi  , c’  étoient  les  aides  ou 
commis  des  lècrétaires  da  roi.  Il  en  cil  parlé  dans  une 
ordonnance  du  roi  Jean , donnée  vers  le  7 Décembre 
1361,  qui  porte,  art.  a.  que  les  notaires  du  roi  feront 
ferment  de  ne  rien  prendre,  ni  qu’its  ne  foutfriront  point 
prendre  par  leurs  clercs  lous  *>u!cur  de  parchemin  ou 
de  grolfuyer  les  lettres,  une  fois  ou  plulicurs  , li  ce 
n’eil  des  chartes  ou  des  lettres  criminelles  , le  dro  t ac- 
coûtumJ.  Préîcnccnicnt  les  lècrétaires  du  roi  quaftient 
de  commis  ceux  qui  travaillent  fous  cm  à faite  leurs 
expéditions;  A la  qualité  de  clerc  Je  Horaire  ne  le  don- 
ne qu’à  de  jeune»  gens  qui  travail  lent  chez  un  notaire 
& fous  fes  yeux  a réd:ger  ou  cxpéJier  les  actes  qu’il 
reçoit  comme  notaire . 

Clercs  de  la  chambre  des  Comptes  ( petits  ) voyez 
ei  après  au  m it  COMPTES  à T article  de  la  C H A M- 
b h t des  Comptes. 

Clerc'  de  h prévôté  de  Paris  , c’étoit  le  greffier  du 
prévôt  de  Paris.  Il  dl  ainli  nommé  dans  une  ordon- 
nance d’Hugues  Aubriot  picvôt  de  Paris  , par  laquelle 
on  voit  que  ce  clerc  rcccvoît  ceux  qui  dévoient  dépo- 
fer  en  l’information  de  vie  ht  m rurs  des  courtiers  de 
chevaux,  Ht  que  la  caution  qui  ét oit  donnée  pour  eux, 
devoir  être  enrcgiiiré.;  par  devers  le  clerc  . Foyer,  les 
or  Joua,  de  la  troijiemt  race , tant.  //.  pag.  3S1. 

Clercs  de  procureur,  font  des  aides  eue  les  procu- 
reurs ont  chez  eux  pour  f»ire  ou  tranferire  les  expédi- 
tions qui  fmt  de  leur  mâiiltcrc.  Les  procureurs  au  par- 
Icmcnt,  qui  étoenr  anciennement  en  fort  petit  nombre, 
ne  pouvant  faire  fcals  toutes  leurs  expéditions  à inclure 
que  le  nombre  des  alfaircs  augmentât  , obtinrent  en 
1303  da  parlement  la  pcrnvffion  d’avoir  chez  eux  de 
jeunes  gens  pour  leur  llrvir  d’aiJes,  lefquels  furent  nom- 
més clercs,  parce  qu’ alors  les  ecdéiiatlique»  étoient 
prcfque  les  feu!»  qui  culfcnt  la  connoilftnce  des  lettres, 
& que  les  gens  de  pratique  s’en  fervoient  pour  faire  é- 
crire  leurs  actes  : c’ctl  pourquoi  l'on  donna  aulîî  le  ti- 
tre de  clercs  aux  laïcs  qui  étoient  lettrés. 

Les  tlerct  de  procureurs  font  ordinairement  de  jeu- 
nes gens;  c’clt  pourquoi  le  lieu  où  ils  travaillent  s’ap- 
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pelle  Vêtu  Je  du  procureur  , parce  qu’efl  effet  ceux  qui 

font  chez  les  procuicuis  en  qualité  de  titres,  y font 
pour  apprendre  la  pratique  judiciaire,  dont  la  connotl'- 
i’ancc  cli  uccciTairc  à tous  ceux  qui  concourent  à fad- 
iniuiltraiion  de  la  jullice  : aulli  vot-on  tous  les  jouis 
chez  Its  procureurs  en  qualité  de  clercs , de  jeunes  gens 
dcltiués  à remplir  des  places  diitinguées  de  judicature. 

Ceux  qui  fe  deliinent  à la  ïbiictâ.ni  de  procureur  dans 
les  villes  où  les  clercs  forment  entr’eux  une  commu- 
nauté, doivent  s'inscrire  fur  les  regillres  de  la  commu- 
nauté, pour  ta  re  courir  leur  tems  de  cléricature  ou  é- 
tude,  qui  cil  de  dix  années  . Celui  qui  ell  le  premier 
de  l'étude , prend  le  titre  de  maitie-clerc . 

A Paris  A dans  plulicurs  autres  villes  du  royaume, 
la  communauté  des  clercs  s’appelle  hafttbe  . La  com- 
munauré  des  clercs  au  parlement  a une  jurifdidion  fur 
les  membres  qu’on  appelle  suffi  bafoche  , ht  qui  lui  1 
été  accordée  par  Phiuppc-lc-Bcl , de  l’avis  & coufcil  de 
Ion  parlement. 

A Rouen,  cette  communauté  s'appelle  ouffi  bafoehe 
ou  régence  du  palais  , patcc  qu’elle  cil  chargée  du  foin 
de  maintenir  une  bonne  diicipline  dans  le  palais  , par 
rapport  à la  pullulation. 

La  communauté  des  clertt  de  procureurs  de  la  cham- 
bre des  Comptes,  s'appelle  le  haut  {y  fouveraiu  em- 
pire de  Galilée  . Foyer.  Basoche  \ÿ  E M P l R ». 
DE  G A U L e t . 

Au  parlement  de  Paris  & dans  la  plûpart  des  tribu- 
naux , les  clercs  de  procureurs  n’ont  point  canderc  de 
perfonne*  pobliqacs  : cependant  à Lyon  A dans  quel- 
ques autres  lieux,  les  clercs  de  procureurs  font  en  pof- 
feffion  de  ta  re  des  réquilicoites  A remontrances  devant 
le  juge  à l’audictice  A en  l'hôtel.  Ils  reçoivent  les  li- 
gnifications que  l’on  apporte  chez  leur  procureur , A 
donnent  leur  reconnoiilancc,  A lignent  en  ajoutant  leur 
qualité  de  clerc  d’un  tel  procureur. 

Il  ell  défendu  aux  clercs  de  procureurs  de  porter  dans 
le  palais  aucune  épée  , canne,  ni  bâton  , A de  porter 
l’épée  meme  hors  du  palais  . Mais  les  réglement  qui 
ont  été  faits  â ce  fujet,  A renouvelles  en  dirtérens  tems, 
font  allez  mal  oblèrvés  de  la  part  d’un  grand  nombre 
de  clercs  . Foyer  les  réglement  des  16  Février  kj  14 
Mai  1671 , 19  Juillet  IC&9,  6 Février  & 14  Juillet 
1698,  A I* arrêt  du  3 Août  171S. 

Il  cft  aulli  défendu  aux  procureurs  de  donner  aucuns 
gages  ni  appointeinens  à leurs  clercs . Arrêt  dm  z8  Juil- 
let 1689. 

Foyer  Dupcricr,  tons.  II.  pag.  173.  Boniface  , t.  /. 
Ih.  I.  fit.  xtx.  u°.  3.  y 10.  Bibhot.  de  Bouchcl,  au 
mot  prrj'eutation  . La  déclaration  du  IO  J ni  II.  lôSf , 
qui  détend  aux  procureurs  d’avoir  des  clercs  de  la  re- 
ligion pic  tendue  réformée.  La  délibération  de  la  com- 
munauté des  avocats  tÿ  procureurs , du  30  Avril  1689, 
U l'arrêt  du  18  Juill.  fuiv.iKi , qui  l’homologue . L’ar- 
rêt de  réglement  dn  14  Août  1691 , au  journ.  des  and. 
pour  ta  réception  des  clercs  en  l'office  de  procureur , 
A pourtant  aulli  défcnlè  à eux  d'acheter  aucune  prati- 
que fans  avoir  acheté  une  charge  de  procureur. 

Clercs  dm  Roi  ; on  donnoit  anciennement  ce  titre  aux 
quatre  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  Roi,  comme 
ii  paroir  par  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  to  Mars 
13  fl  : fi  de  tes  tlerieos  magijiroi  Stefhauum , & magi- 
firai  reque/larum  hvfpitis  uoflri . Ce  titre  lignitioit  aulft 
quelquefois  coufeilltr  du  Roi.  C'cll  ainli  que  dans  l’é- 
pitaphe de  GuiMaumc  de  I.ricon  évêque  d’Amiens,  il 
cil  qualifié  c 1er ic us  régis  . Foyer  le  gloff.  de  Ducunge 
an  mot  tlericut , A c -devant  clercs  du  tonfeil. 

Clercs  dn  Roi,  cil  aulli  le  titre  que  l'on  doonoic  au- 
trefois aux  notaires  du  Roi,  appel  lés  préfentement  fe- 
erétasrts  du  Roi . Foyer  NOTAIRES. 

Clerc  du  Roi  juge.  Anciennement  quelques  juges  ro- 
yaux étoient  qualifies  clercs  du  Roi  ijf  juges , comme 
le  juge  d'Uzès  dans  des  lettres  du  maréchal  d’Aude- 
nant,  lieutenant  pour  le  Rot  dans  le  pays  de  Langue- 
doc, du  16  Avril  1364:  c Urt  eus  régi  us  & judex  ti- 
cecomitatns  Utetici  . Foyer  le  recueil  des  or  Joua,  de 
U t roi  fume  rate,  tome  ÏF.  p.  130. 

Clercs  du  fecrety  ell  .Je  nom  que  l’on  donnoit  an- 
ciennement à ceux  d’entre  le*  fecrétaircs  du  Roi  qui 
faifoient  les  fondions  que  foM  aujourd’hui  les  fcci clai- 
res d'éiat.  Au  c.inmicnccmetw  de  la  truilicmc  race  le 
chancelier  rcunlllbit  toute»  les  fondions  des  notaires  A 
lècréuitcs  du  Roi . Frère  Guérin  évêque  de  Scnfs  é- 
tant  devenu  chancelier  de  France  (bas  Louis  VIII.  eu 
1228,  abandonna  totalement  la  fond  ion  du  fecrétariat 
aux  notaires  A fecrétaircs  dn  R»si,  A fc  referva  feule- 
meut  fur  eux  l'iufptdion  . Entre  les  notaires  - lier  cui- 
te», 
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ics . ceux  qui  •pprochoîcnt  du  Roi  s’étant  rendus  plus' 
conlidéiables,  il  y en  eut  quelques-uns  d'entre  eux  que 
le  toi  diliingua  des  autres,  de  qui  furent  nommes  elettt 
au  fttret  •.  c'clt  la  première  origine  des  fecrctaircs  d'é- 
tat. Philippe  le  Bel , en  1309,  déclara  qu’il  y aoroit 
près  de  la  pcrlbnnc  trois  titra  du  feeret  , & vingt- 
npc  clercs  ou  notaires  fous  eux.  Les  titra  dm  feerel 
lurent  fans  doute  ainli  nommés  , à caufc  qu'ils  expé- 
dioiint  les  lettres  qui  étoient  lccllées  du  fccl  appelle 
[tel  dm  fetrtt , qui  ctoit  celui  que  portoit  le  chambel- 
lan. Il  paroit  par  des  rcg'flrcs  de  la  chambre  des  com- 
ptes de  l'an  1343,  que  les  titres  dm  fttret  a voient  S- 
lors  le  titre  de  Jçtr f taira  des  finances . 

Cltrc  dm  Roi  rtttvcmr . On  a autrefois  donné  le  ti- 
tre de  tint  dm  Roi  à certains  receveurs  des  émolument 

frocédans  des  expéditions  de  juftice . C’cll  ainli  que 
’hilippe  le  Long , par  fon  ordonnance  du  mois  de  Fé- 
vr:er  1310,  mu.  ty.  ordonna  qu’il  y auroit  pour  lui  un 
titre  qui  demcurcroit  continuellement  ?u  châtelet , & 
qui  fcioit  avec  le  fccllcur  ; qu'il  rcctvtoit  le  quart  des 
écritures,  de  les  tiers  des  «aminations  des  témoins,  6t 
l’apporteroit  au  thréfor  du  roi  chaque  vendredi  ou  fa- 
nicdi;  qu’ufin  qu'on  ne  pût  y faire  fraude,  il  écriroit 
eu  parchemin  ou  en  papier  la  fomme  que  chaque  no- 
taire dt  clerc  prendroir  de  chaque  lettre,  félon  l’inliro- 
éiion  qui  lui  leroit  donnée  en  la  chambre  des  comptes; 
que  quant  aux  examinations  , Icfqucllcs  fc  iaifi  tient  par 
les  examinateurs  de  par  les  notaires,  il  mcltroit  en  écrit 
combien  chacun  auroit  gagné  dans  la  fcmainc  , & de 
qui,  afin  ou’on  n*y  pût  taire  fraude;  que  ce  titre  au- 
roit deux  fous  fix  deniers  parfis  de  gage»  par  jour  ; 
qu'il  pourroit  faire  lettres  de  châtelet  comme  un  autre 
notaire;  dt  qu’au  commencement  de  l’année  il  compte- 
roit  de  ce  qu’il  auroit  reçu  dt  paye'  des  écritures  de 
examinations  des  témoins. 

Clertrfeerétaires  ou  greffiers , voyez  tlerct-grefftrs , 
titra  dm  greffe,  titre  de  tomfeiller,  tlertt  des  eommif- 
jdires  . 

Clerei  des  villes  de  tommnne  ; c’efl  ainli  que  l’on 
appel  loi  t anciennement  les  feciécaircs  ou  greffier»  des 
vil.es  de  commune , c'clt-à-dirc  qui  avoient  droit  de 
commune  dt  de  mairie.  Il  en  cil  fait  mention  dans  une 
ordonnance  de  S.  Louis  donnée  vers  l'an  12 f6  touchant 
lc>  maiiies,  où  il  «Il  dit  qu’il  n’y  aura  que  le  ma  rc  ou 
celui  qui  tiendra  fa  place  qui  pourra  aller  en  cour  ou 
ailleurs  pour  les  affaires  de  la  ville , dt  qu’il  ne  pourra 
avoir  avec  lui  que  deux  perfonnes,  avec  le  titre  de  la 
ville  dt  celui  qui  portera  la  paro'e.  Des  lettres  de  Char- 
les duc  de  Normandie,  du  mois  d’Avril  1361,  parlent 
du  titre  de  la  ville  de  Rouen  , qui  s’cll  qualifié  mon- 
fleur  G './u.'ier  le  Juge  clerc  de  la  ville . Voyez  ci-devant 
titre  de  la  commune  de  Rouen . ( A ) 

Clercs  de  chapelle,  ( 1/ift.  mod.  ) dans 
les  maifotis  des  rois  dt  des  princes,  font  des  cccléfialli- 
ques  qui  fervent  l’aumônier  ou  le  chapelain  à la  nielle, 
& qui  ont  foin  de  la  décoration  de  la  chapelle . 

lu»  Angleterre  ou  appelle  tlerc  dm  taLinct , le  con- 
fetti, or  du  roi  . 

Clercs  de  la  chambre,  à Rome,  font  des 
officiers  de  la  chambre  apoflolique,  coufeillers  dt  aflel- 
feurs  du  camerlingue  , au  nombre  de  doute  , qui  [ont 
juges  de  certaines  caufes  qui  leur  font  dittribuées , les- 
quelles reviennent  par  appel  devant  la  chambre. 

Ces  charges  coûtent  ordinairement  quaianic-dcux  mil- 
le écua  Romains , qui  font  21  mille  piftules  de  notre 
valeur  aducllc  de  France  ; l’ccu  Romain  valant  envi- 
ron cinq  livres  de  notre  monnoie  : & ces  charges  rap- 
portent à leurs  proprietaires  environ  dix  pour  cent,  ce 
qui  fait  plus  de  quatre  mille  écus  Romains  par  an  . 

Parmi  ceux-là  l’un  ell  toûjours  préfet  ou  commillV- 
re  des  grains  ou  greniets  publics  : cax  à Rome,  de  mê- 
me dans  toutes  les  villes  impériales  d’Allemagne,  il  y 
a dei  greniers  publics  pour  lubvcnir  à la  difette  dt  à la 
cherté  des  blés;  ce  qui  fait  que  rarement  la  famine  s’y 
fait  feotir.  Il  y a deux  villes  en  France  où  cet  ofage  le 
pratique  , lavoir  à Strasbourg , ce  qo’ils  ont  retenu  du 
lents  que  la  ville  était  impériale;  Paître  ville  et!  celle 
de  Lille  en  Flandre,  où  depuis  la  paix  de  1714  on  a 
établi  un  grenier  public,  à l’imitation  des  villes  impé- 
riales . 

Uu  autre  clerc  de  la  chambré  apoflolique  cfl  chargé 
des  autres  vivres  ; un  troiliemc  a le  loin  de*  priions  ; 
dt  un  quatrième,  des  rues  de  la  ville  de  Rome. 

La  juridiction  des  clercs  de  la  chambre  apollolique 
s’étend  fur  les  matières  où  il  s'agit  d'intércts  de  la  cham- 
bre,  contrats  de  fermes  des  revenus  du  faim  liège;  des 
thréfortot  de  l’état  eccléliaflique  , des  caufes  de  com- 
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munautés;  des  de'pouiiles  des  prêtres  morts  hors  la  ré- 
fidcucc  de  leurs  bénéfices;  des  caufes  des  comptes  dt 
calculs  avec  les  officiers  dt  minillres  d’état  : fur  les  mon- 
noics  dt  leur  cours  ; fur  les  appels  des  fctitcucc»  rendues 
par  les  marne»  des  rues;  fur  les  matières  des  gabelles, 
taxes,  impositions,  dt  autres  feuibjables  objets  d'intérêt . 
Par-là  ou  voit  que  ces  charges,  fous  le  limple  nom  de 
titra , ne  laillent  pas  d’être  fort  importantes.  ( 0 ) 

Clerc  du  Guet,  ( Marine  ) celui  qui  alîemble 
le  guet  fur  les  ports  de  mer  dt  fur  les  côtes , dt  qui  en 
fat  à l’amirauté  fon  rapport. 

Clerc.  On  appelle  ainli  dans  les  fix  corps  des 
marchands  de  Paris,  dt  dan»  les  communautés  des  arts 
dt  métiers,  une  perfonne  prépofée  par  les  maitres  dt 
gardes  dt  par  les  jurés  pour  faire  les  commiflions  dt  les 
courtes  néccflaircs  pour  les  atfàires  du  corps . C’cll  le 
titre  qui  a foin  d’avertir  les  maitres  des  jours  qu'il  y a 
des  afUmblécs  extraordinaires;  dt  dans  quelques  com- 
munautés d'artifans , c’cll  au  titre  que  doivent  s'tdref- 
fer  les  compagnons  qui  cherchent  de  l’ouvrage  . Di- 
ilivmm.  du  Caum. 

CLERGE’,  f.  m.  (/lift,  ère/.)  c’efl  le  corps  des 
pcrfintics  confacrées  à Dieu  par  la  cléricarure  ou  par  la 
proivnion  religieufe,  d'où  le  tlergé  fc  di vile  en  lécu- 
licr  de  en  régulier. 

Ce  mot  cil  détivé  du  Grec  .>.>)  ou  du  Latin  de- 
rus , qui  lign  tient  part  ou  portion ; pane  que  quoique 
tous  les  Ciuétiens  pu  fient  être  appelle»  la  portion  de 
Dieu  , cependant  ceux  d’entre  les  Chrétiens  que  Dieu 
a choiris,  léparé»  des  autres  (t  confacté»  à fon  Ici  vice  , 
font  la  portion  diflinguée  dt  chérie  de  l'héritage  du  Sei- 
gneur. Un  peut  dire  encore  que  le  corps  des  ccclélia- 
Jliqucs  , inllitué  pour  cnlcigncr  aux  peuples  la  religion, 
pour  adnrniltrcr  les  facrcmcns , dt  célébrer  l'office  di- 
vin , cil  ainli  appcllé  parce  qu’il  a choili  le  Seigneur 
pour  fa  portion  , fuivani  ce  vctfci  que  prononcent  les 
clercs  lorfqu’on  les  tonfurc  : Domiuw  pan  barediuuit 
me.v  & caiieit  ntei  ; tu  et  qui  rtjhtna  bareditatem 
rueam  mtbi . Pi*.  I y. 

Le  tlergé  a toûjours  été  dans  l'état  un  corps  diflîn- 
gué  par  des  honneurs,  des  immunités,  des  revenus  , de 
autres  droits  ou  honorifiques  ou  utiles  . qui  lui  appar- 
tiennent de  droit  ecclétiallique,  ou  qui  lui  ont  été  attri- 
bues fuit  par  la  conceffion  des  princes,  foit  par  la  pié-  . 
té  des  fidèles. 

Parmi  nous  le  clergé  cil  reconnu  pour  le  premier 
corps  & le  premier  des  ordres  du  royaume,  dr  en  cet-  . 
te  qualité  il  cfl  maintenu  dans  tous  les  droits  , hon-  . 
neurs,  rangs,  féances  , prélidences  , & avantages  dont 
il  a joui  ou  dû  jouir  jufqu’à  prêtent  : ce  font  les  termes 
de  l'édit  du  mois  d’Avril  i6çf , art.  4f.  Long-tems  a- 
vant , no»  rois  s’en  croient  expliques  de  meme  dans  ia 
déclaration  du  to.  Février  ipso,  dt  dans  leurs  lettres 
patentes  du  premier  Mai  tyyS,  du  9.  Décembre  1606, 
du  10  Août  tôt  f,  & du  if  Juin  tdaS.  Voy.  la  nou- 
veaux mtr»,  du  Clergé,  tans.  VL  VI U. 

Quant  aux  honneurs.,  le  tlergé  a régulièrement  le  pas 
& la  préféance  fur  les  laïques  , les  parlement,  ou  au- 
tres cours  féculicres.  dans  les  églifes,  les  procédions, 

& dans  toutes  les  cérémonies  de  la  religion . Divers  ar- 
rêts du  confcil  privé  , rapportes  dans  le  tome  V '.  des 
nouveaux  mémoires  du  clergé,  ont  réglé  des  conrelta- 
tïtns  qui  s’étoient  élevées  à ce  fujet  entre  l’archevêque 
& le  parlement  de  Rouen  , entre  l'évêque  de  Metz  fie 
le  parlement  de  cette  ville  : ces  arrêts  ont  maintenu  le 
tlergé  dans  le  droit  de  prétéance. 

Dans  les  afleinblées  politiques  , telles  qu’étolcnt  au- 
trefois en  France  le»  états  généraux  , de  qu’y  font  en- 
core aujourd'hui  les  afTcinîilées  des  étais  en  Langue- 
doc, en  Bretagne,  en  Bourgogne,  en  Artois,  le  corps 
du  clergé  précède  la  noblcllc  & le  tiers  état,  & porte 
le  premier  la  parole  dans  le»  députations  au  Roi  . L’ar- 
chevêque de  Narbonne  efl  prélident  né  de*  états  de 
Languedoc  ; & l'évêque  d’Autun  joü  ( de  la  meme  pré- 
rogative dans  ceux  de  Bourgogne.  Aux  aflcmblécs  des 
états  généraux  le  clergé  fuivoit  l’ordre  politique  du  ro- 
yaume , & nommoit  fes  députés  par  gouvernement  de 
par  bailliages,  comme  les  autres  corps  de  l’état  . En 
Suède  , malgré  le  changement  de  religion  , le  clergé 
précède  dans  les  états  généraux  les  deux  autres  ordies 
du  royaume.  En  Pologne  les  évêques  n'ont  leur  rang 
aux  dictes  qu’en  qualité  de  fénatcur» , excepté  dans  les 
interrègnes  & dans  la  dicte  d'éleclion , où  le  primat  du 
royaume  prélïdc  de  droit.  En  France  les  évêques  com- 
tes  ou  ducs  & pairs  ont  féance  au  parlement  de  Paris. 
Quelques  antres  font  confeillcr»  nés  au  parlement  dans 
le  reflbrt  defquels  font  ûtués  leurs  évêchés  . Les  évê- 
ques 
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qucs  fit  archevêques  d'Angleterre  font  membres  de  la 
chambre  haute.  Ceux  d* Allemagne  ont  place  & voix 
dans  ia  dicte  de  l'empire  , dans  le  college  des  princes . 
Voyez  College  b*  0 1 1 r e . 

Pour  le  corps  du  titrât , comme  les  chapitres  fit  les 
communautés  régulières , leur  rang  entre  eux  fit  avec 
les  cotps  fécuiicrs  l’c  règle  lui  van  t les  anciens  ufages. 
Il  en  cil  de  même  à proportion  des  ccclélialtiques  par* 
ticuliers , s'ils  n'ont  un  certain  rang,  à caufc  de  leurs 
béuéfices  ou  de  leurs  charges.  En  Angleiarc  on  ditlin- 
gue  le  haut  fit  le  bas  r/erg/:  le  haut  clergé  cil  compo- 
lé  des  archevêques  fit  évêques;  le  bas  clergé  comprend 
tous  les  autres  ccclcfialtiqucs . Nous  avons  en  France 
la  même  diftinât'on , mais  fous  des  noms  dîflércns:  on 
dit  le  premier  fit  le  frémi  ordre . Le  terme  de  bat 
clergé  efl  pourtant  en  ul'age  dans  les  chapitres  pour  fl- 
gnincr  les  fcmî-prébendéi  , cbapelatut , cbautret  , mufi- 
tiems  , ou  autres  officiers  gage»  qui  n’ont  pas  voix  en 
chapitre . rayez  Chapitre. 

Les  immunité»  ou  exemptions  dont  jouit  le  clergé 
font  de  tems  immémorial  : nos  rois  les  ont  continuées 
par  lents  ordonnances  . On  a for  ce  fujet  celles  de  S. 
Louis,  de  Philippe  le  Bel,  des  rois  Jean  , Charles  V. 
Charles  Vil.  fitC.  I '.  Iti  mémoires  du  clergé ,/«»»<■  VI. 

Les  évêques  & les  conciles  ont  marque  dans  tous 
les  tenu  la  plus  grande  fermeté  pour  les  maintenir  & 
les  confcrvcr . On  peut  voir  fur  cette  matière  la  lettre 

uc  les  provinces  de  Reims  & de  Rouen  écrivirent  en 

yS  11  Louis  II.  Il  y a même  des  exemples  d'interdits 
& d'excommunications  prononcées  contre  les  juges  laies 
qui  violent  les  immunités  ecclcliafltqucs . En  1207  le 
chapitre  de  Rouen  , pendant  la  vacance  du  lïégc , jetta 
un  interdit  général  fur  toutes  les  cglïfcs  de  Rouen,  par- 
ce que  le  m.iic  de  cette  ville  avoit , de  fon  autorité 
orivéc,  fait  emprifonner  le  domeliique  d'un  chanoine. 
Dans  un  des  rtg:flrcs  du  parlement  de  Paris , on  lit  qu’ 
en  l'année  15^9  l'évêqoc  de  Chartres  fit  lès  officiers 
mirent  en  interdit  la  ville  de  Maints  , parce  qu'un  ne 
voulut  pas  leur  rendre  deux  clercs  détenus  prilnnnim . 
Il  cl)  parlé  de  fcmblablcs  interdits  en  une  coollitutinn 
iitléiée  dans  un  ancien  recueil  des  flaïuts  fyr.odaux  de 
l'églilé  de  Reims,  faits  par  l'archevêque  Guillaume  de 
Tryes,  environ  l’an  1330.  Vey.  les  mémoires  dm  cler- 
gé, tome  I I.  fÿ  y II  y b*  A» tradition  des  faits . 

L'immunité  eccléliaflique  cil  de  deux  fortes  ; la  per- 
fonnelle , qui  concerne  la  perfanne  des  clercs  ; fit  la 
réelle,  qoi  concerne  les  biens  ou  revenus  de  l'cglifc. 
La  première  tend  à conferver  nui  eccléfiafiiques  le  re- 
pos nccellaire  pour  vaquer  1 leurs  fonctions  ; la  fécon- 
de regarde  plus  la  confervation  de  leurs  bïenl. 

Les  exemptions  perfonnêlles  font  premièrement  celles 
de  la  jurildict  on  : icgulicrcmcnt  un  cccléliallique  ne 
peut  être  piurfuivi  devant  les  tribunaux  fécuiicrs  ; ou 
du  moins,  dans  certains  «s,  il  faut  que  le  juge  ecclé- 
fiaftique  intUuilc  leur  procès  conjointement  avec  le  ju- 
ge laie.  Les  eccléliafliqoes  finit  exempt»  de  charges  mu- 
nicipales, de  tu  te  le  & curatelle,  s’ils  ne  l’acceptent  vo- 
lontairement. Des  le  tems  de  S.  Cjpricn,  la  règle  é- 
lo it  ancienne,  que  fl  quelqu'un  tmmmnit  un  clctc  pour 
tuteur  dans  fon  teflamcnt , on  n'oflriroit  point  pour  lui 
le  faint  facriflce  après  fa  mort.  Les  ecdéliadiques  font 
auffi  exempts  de  la  contrainte  par  corps  pour  dettes  ci- 
viles . lis  lont  difpcttfés  du  fit  vice  de  la  guerre  qui  fc 
devoit  autrefois  pour  caufc  de  fief,  fit  n'a  plus  J:cu  qu’l 
la  convocation  de  l'arrictc-ban . Décl.  du  Roi  du  b dé- 
vier i6j7.  Ils  ne  font  pas  même  obligés  à fournir  d'au- 
tres perfunnes  pour  faire  le  fervice,  ni  de  payer  aucune 
taxe  à cet  effet . Ils  fout  exempt»  de  guet  & de  garde, 
fit  de  logement  de  gens  de  guerre  : on  ne  peut  leur  im- 
pofer  aucune  taxe  pour  raitôn  de  logement,  ullciitilc, 
ou  fourniture  quelle  qu’elle  (oit.  Les  ccclénalliques  ne 
doivent  point  être  aulfl  compri»  dans  aucune  impolition 
pour  la  fnbfittancc  des  troupes  ou  fortifications  des  vil- 
les , ni  généralement  pour  aucuns  octrois , fuSv  tnt  ions , 
ou  autres  emprunts  de  communauté».  En  pays  de  tail- 
les perfonnêlles,  ils  en  font  exempts,  fuit  pour  leur  pa- 
trimoine, foit  pour  leurs  dixmrs;  mais  ils  lotit  compris 
dans  les  tailles  négotialcs,  c'cll-à-dirc  impofées  pour  les 
dixmes  qu’ils  font  valoir , qui  ne  font  pas  attachées  à 
leur  bénéfice.  En  pays  de  tailles  récites,  les  biens  ap- 
partenant 1 l'églife  lont  francs  comme  les  biens  nobles . 
Ils  font  auffi  exempts  des  droits  d’aides  pour  les  vins 
de  leur  cru,  foit  bénéfice  ou  patrimoine,  du  moins  iis 
ne  payent  que  des  droits  fort  médiocres.  Tels  font  les 
principaux  privilèges  dent  jniiic  le  clarté,  cri  COOfidétt- 
lion  des  contributions  particulières  qu'il  paye  au  prince 
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’lous  le  titre  de  JA  imet , de  fubventiont , de  dont  gra- 
tuits y &c.  lé  ayez  De'ciMéS. 

L’immunité  réelle  qui  concerne  les  biens  donnés  aux 
églifes,  ou  par  la  magnificence  des  toi»,  ou  par  la  pié- 
té des  fidèles , etl  fondée  fur  ce  principe  , qu’ils  (but 
fpécialcmcut  voué»  fit  confacré»  à D cu  pour  le  loola- 
gement  de»  pauvres  , pour  l’entretien  & la  décoration 
des  temples  6c  des  autels , fit  pour  la  fublilliucc  des  mi- 
nières du  Seigneur  . On  a depuis  peu  agité  vivement 
cette  question,  & nous  pourrons  entrer  à cet  égard  dans 
des  détails  intérefTans  i l 'art.  Immunité'. 

Nous  nous  contenterons  d’obfervct  ici,qae  ces  biens 
lie  font  ni  fi  cxccflifs  ni  fi  exempts  de  charges  publi- 
ques, que  l’ont  prétendu  les  advcrlaires  du  clergé . Ou- 
tre les  droits  d’amortiflnuent  qu’il  lui  en  a coûté  pour 
les  retirer  du  commerce,  ignore-t-on  que  les  iinpolitions 
ordinaires  connues  tous  le  nom  de  détirnti,  fit  les  irn- 
politions  extraordinaires  ou  dons  gratuit»,  font  tres-for- 
tes  ; qu’elles  vont  emmnonément  au  dixième  , fouvent 
au  feptieme  , quelquefois  même  au  cinquième  du  reve- 
nu des  bénéfices  ? c’etl  ce  qu’il  feroir  aile  de  démon- 
trer, fi  c'en  étoit  ici  le  lieu  . Qu’il  nous  fuffife  de  re- 
marquer que  la  religion  ne  pouvant  le  foû  tenir  fans  mi- 
nières, il  faut  qu'il  y ait  dans  l’état  des  fonds  al)  tirés 
pour  leur  foblillancr;  fit  d’ajoûter  avec  M.  l’abbé  Fleu- 
ry, ,,  que  puifquc  le  public  les  entretient  fit  les  técom- 
„ penfe  de  leur  travail , il  cil  Julie  au  mains  de  leur 
„ coufcrver  ce  revenu  , fit  de  11e  pas  reprendre  d’une 
„ main  ce  qu’on  leur  donne  d’une  autre  „ . 

Les  droits  honorifiques  du  clergé  lont  les  honneurs 
fit  prérogatives  attachées  aux  feigucurics  , terres,  fiefs, 
b ?c.  que  poflëdctit  certains  bénéficiers  , chapitres  ou  * 
communautés,  tels  que  les  dro:ts  de  haute,  balle  fie  mo- 
yenne jutlicc,  de  challc , de  pcchc,  bfc.  Set  dtoits  tui- 
les confident  ou  en  revenus  fixes  fit  allâtes , urrnehés  i 
chaque  bénéfice,  chapitre,  ou  communauté  rcfgeufc, 
fi:  en  rétribuions  on  cflnoée*  cafnclla.  Fleury , iu/Ht. 
‘•11  droit  etcléf.  tome  l.  part.  I.  tb.  xxxjx.  p.  2y&,  b* 
fttiv. 

En  France  le  clergé  s’aflcmble  fous  l'autorité  du  Roi, 
ou  pour  traiter  des  matières  ccc.éliullîqucs,  ou  pour  or- 
donner des  impofitions  . Ces  alfcmblécs  font  ou  ordi- 
naires ou  extraordinaires  . Les  ordinaires  font  ou  parti- 
culières de  chaque  dioccfe  , ou  provinciales  de  chaque 
province  eccléfialiiquc , nu  générales  de  tout  le  clergé 
de  France  . A ccs  dernières  alfcmblécs  on  fait  les  dé- 
putations par  métropoles , qu’on  appelle  provimttt  ecclé - 
■ ftajlitjnci . l'ooez  M E'T  R O P O 1. 1 . 

Le»  aflèmb'lécs  générales  du  clergé  font  de  deux  for- 
tes; les  grandes,  auxquelles  chaque  province  cccléliallique 
envoyé  deux  députés  du  prettrer  ordre  fit  deux  du  Ic- 
cond;  on  les  appelle  lu  affemblies  du  coutr-i:  fie  les  pe- 
tites aftcmblées,  auxquelles  les  provinces  ne  députent  qu’ 
un  cccléliallique  du  premier  ordre  fit  un  du  Iccond  ; ou 
les  nomme  Us  afftmlléet  Jet  complet . Celle  qu’on  ap- 
pelle du  contrat , ou  les  grandes  allctnblées,  fe  tiennent 
tou»  les  dix  an»;  fit  cinq  ans  après  la  convocation  de  l’af- 
fcmlféc  du  contrat,  on  convoque  une  ailcmblée  moins 
nombreufe,  dans  laquelle  les  comptes  du  receveur  géné- 
ra! font  examinés.  Toutes  les  alicmblécs  ordinaires  font 
indiquées  dans  l’ufagc  au  iydcMai;  mais  elles  ont  été 
quelquefois  avancées , fit  quelquefois  remîtes,  füivanc  les 
circonllances . L'art.  24.  du  reglement  de  tfiiy,  porte 
que  les  grandrs  aJlemblées  ne  pourront  durer  plus  de  tix 
mois,  fit  les  aflemb'.ccs  des  comptes  plus  de  trois  mois. 
Le  Roi  fixe  le  lieu  pour  chaque  a d'emblée,  fit  pour  l’or- 
dinaire elles  fe  tiennent  à Faris , dans  le  couvent  des 
grands  Auguftins.  Il  s'en  etl  cependant  tenu  autrefois  à 
Melun,  i b.  Gcrmain-cn-Laye,.  fit  ailleurs.  Mém.  du 
clergé,  tome  y III.  Les  député»  aux  alfcmblécs  doivent 
être  dans  les  ordres,  fit  pourvût  d’un  bénéfice  dans  la 
province  qui  les  députe.  Le  rochct  fit  le  camail  font 
i’iiabît  des  députés  du  premier  ordre;  fit  ceux  du  fécond 
y affilient  en  habit  long  fit  en  bonnet  quarré.  Ces  dé- 
putés ont  le  privilège  d’être  tenus  prefens,  pendant  le 
tems  de  t’aflembléc,  à leurs  bénéfices  qui  demandeur 
rélidence,  fit  celui  de  faire furfeoir  auffi  pendant  le  mi- 
me tems  les  pourfuites  des  procès  fit  des  ditJ'ércnds  in- 
tentés contre  eux , avant  la  convocation  ou  pendant  le 
tems  de  l’alfcmbléc . Ils  ont  nufli  une  rétribution  ou  taxe 
pour  leur  féjour  ou  leur  voyage,  que  leur  paye  In  cham- 
bre cccléliallique  de  leur  province.  Lc«  prciisens  font 
lofijour»  choilis  dans  le  premier  ordre,  foit  évêques,  foit 
archevêques.  L'alfcmbléc»  nomme  auffi  des  promoteurs 
fit  lècrctaircs  tirés  des  députés  du  Iccond  otd..- . Enfin 
it  cft  d’ulagc  qu’au  commencement  fit  à la  tin  de  cha- 
que alfcmblée,  on  nvmptc  nue  députation  pour  allie 
com- 
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complimenter  le  Roi.  t'oyez  les  mémoire!  du  clergé, 
tome  MU. 

On  ditlingue  encore  dans  1 e clergé  des  aflemblécs  ex- 
traordinaires, fit  il  y en  a de  deux  fortes;  les  unes  font 
générales,  & l'ont  convoquées  dans  la  forme  utitéc  pour 
la  convocation  des  affemhlées  ordinaires  ; les  autres , qu’ 
00  peut  appel  1er  des  affembtées  extraordinaires  particu- 
lière! , fc  fout  fans  folennités;  les  provinces  n'y  envo- 
ient point  leurs  députés,  & les  prélats  qui  les  compo- 
sent n’ont  fouvent  ni  l'ordre  ni  La  permit!! on  du  Roi  de 
s’all'embler . La  convocation  des  affcmblécs  extraordinai- 
res particulières  fc  fait  dans  cette  forme:  lorfqu'il  fc  pré- 
fitnte  quelque  cas  extraordinaire  qui  imérefle  l'Eglife,  les 
agens  en  donnent  avis  aux  évêques  qui  font  à Paris  ou 
en  cour;  le  plus  ancien  des  archevêques,  ou  évêques, 
a’il  ne  s'y  trouve  point  d’archevêque,  donne  fes  ordres 
aux  agens  d'envoyer  des  billets  de  convocation  i tous  ces 

é.ais.  Cette  forme  eft  expliquée  dans  le  procès  ver- 

l de  l'affetnblée  de  tdyo.  Celle  de  i6yf  a réglé  que 
ks  évêques  in  partibus  ne  feroient  point  appellés  à ces 
fortes  d'allemblées,  mais  feulement  les  coadjuteurs  d'é- 
vêques, fit  les  anciens  évêques  qui  fc  font  démis.  El- 
les peuvent  faire  des  députations  au  Roi,  fit  être  d'une 
très-grande  utilité , quoiqu’elles  ne  puiffent  pas  llatuer  fur 
bien  des  chofcs  avec  la  meme  autorité  ni  la  même  plé- 
nitude de  pouvoir  que  les  aiTcmblécs  ordinaires  du  cler- 
gé . y ty  Agens  bv  ClERG E’.  l'oy.  auffi  les  m/m. 
du  clergé,  tome  l'Ut.  Et  M.  Fleury,  mfnr.  des  affai- 
re! <ï»  clergé  de  France , inféré  à la  fuite  de  l’iujlit. 
au  droit  tcclff.  tome  U.  p.  264.  fuiv.  (G) 

Réflexiour  tirées  de  fcfprit  des  lois  fur  la  pniffanee 
eccléjiaj/ifne . 1.  Autant  Je  pouvoir  du  clergé  cil  dan- 
gereux dans  une  république  , autant  cl! -il  convenable 
dans  une  monarchie,  fur-tout  fi  elle  tend  au  defponfme. 
Où  en  feroient  l'Efpagne  fit  le  Portugal  depuis  la  per- 
te de  leurs  lois,  (ans  ce  pouvoir  qui  arrête  leul  la  puif- 
fance  arbitraire  > barrière  tofljours  bonne  quand  il  n’v 
eu  a point  d'autres:  car  comme  le  defpotifmc  caufc  à 
la  nature  des  maux  effroyables,  le  mai  même  qui  le  II- 
xnitcro.t  feroit  un  bien . 

2.  Dès  les  cotnmcnccmens  de  la  première  race,  on  voit 
les  chefc  del’Eglilê  arbitres  des  jugemens,  ils  affilient  aux 
aUçmb.ées  de  la  nation;  ils  influent  puiffamment  fur  les 
réfolutHNis  des  rois;  on  leur  avoit  accordé  des  priviié- 
gés  ; ils  étoient  comblés  de  biens . L’auteur  que  nous  ci- 
tons rend  railon  de  cette  autorité. 

3.  Le  clergé  a tant  reçû  pendant  les  trois  races , qu’ 
ou  a été  julqu'à  d rc  qu'on  lui  a donné  la  valeur  de  iojs 
les  bieus  du  royaume:  mais  fi  la  nation  lui  donna  trop 
alors  , elle  trouva  depuis  les  moyens  de  lui  reprendre . 
Le  clergé  a tofliours  acquis  ; il  a toujours  rendu  ; il 
acquiert  encore,  mn  l’efprit  des  lois. 

Clergés,  ( Jnrifpr.  ) dans  quelques  ancîennesor- 
donoauccs,  lignifie  les  rem  de  jufliee , comme  en  l’or- 
douuance  de  Charles  de  l'an  13*6,  art.  1.  On  les 
appelloit  ainfi  comme  étant  gens  lettrés;  car  ancienne- 
ment les  clercs  ou  ecclclialltques  étant  prefque  les  fculs 
qui  eulfent  quelque  connoilfance  des  lettres,  on  appelloit 
clerc  tout  homme  de  lettres,  fie  la  fcieuce  fc  nommoit 
clcrgtt . C A ) 

C L E R G 1 E , ( “Jnrifpr . ) anciennement  flgnifioit 
fcieuce , à caulé  que  les  clercs  étoient  alors  les  fculs  qui 
fullent  favans:  fit  comme  toute  écriture  étoit  confîdé- 
rée  comme  une  fcience,  fit  que  ceux  qui  écrivoient  é- 
toient  la  plûpart  clercs  ou  qualifiés  tels,  fit  tînguliere- 
ment  ceux  qui  faifoient  la  fonâion  de  greffiers;  on  ap- 
pc lia  auffi  dergies  les  greffes  des  juridictions  . Ccd 
ainli  qu'ils  font  nommés  dans  tes  ancicnDes  ordonnan- 
ces. Philippe  de  Valois,  par  des  lettres  du  10  Septem- 
bre 1331,  rappelle  une  ordonnance  précédente,  portant 
que  les  écritures,  dergies , fit  notairies  de  toutes  les  fé- 
uéchauflécs , bailliages  fit  prévôtés , feroient  réunies  à fon 
domaine,  fit  vendues  par  cris  fit  fubhifiations , c’eit-i- 
dire  données  i ferme  au  plus  offrant,  comme  les  autres 
fermes  du  domaine.  Le  même  prince  ordonna,  par  un 
mandement  du  13  Mai  1 347,  que  les  dergies  des  bail- 
liage» fit  les  prévôtés  royales  feroient  données  en  gar- 
de, fit  que  les  deigies  des  prévôiés  feroient  ajoutées  aux 
prévôtés,  fit  données  aux  prévôts  en  diminution  de  leurs 
gages.  Charles  V.  éranr  régent  du  royaume,  fit  une  or- 
donnance au  mois  de  Mars  1376.  portant  entre  autres 
chofcs  que  les  dergies  ne  ferotent  plus  vendues  ni  don- 
nées 1 terme  comme  par  le  paffé,  parce  que  le*  fer- 
miers commettoient  des  ciaAions  fur  le  peuple,  mais 
qu'elles  feroient  données  à garde  , par  le  confèil  des 
gens  du  pays  fit  des  environs . Cette  article  ne  fut  pas 
Yong-icms  obfcrvé , car  le  même  prince  ordonna  le  4 
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Septembre  taf7  aux  gens  des  comptes,  d'artermer  le* 
prévôtés,  écritures,  fit  label Ikmagcs ; or  ces  termes  écri- 
tures étoient  fynonymes  de  dergies  ou  greffes.  |j  cfl 
dit  qu'on  les  donnera  au  plus  otfrant,  mais  néanmoins 
i des  perfonnes  idoines.  On  pratiquoït  encore  la  infime 
cliofc  en  1370,  même  pour  les  gretfes  de  villes,  fuivant 
une  autre  ordonnance  de  Charles  y.  du  6.  Février , por- 
tant que  les  échcvms  de  Tournai  donneront  les  offices 
de  la  ville  en  la  forme  ufîtée  anciennement,  excepté  la 
cler!  ie  des  échcvins , qui  fera  donnée  i ternie  au  pro- 
fit de  la  ville.  Le  greffe  de  la  ville  de  Pari»  cil  auffi 
nommé  clergie  dans  une  ordonnante  de  Charles  l'I.  du 
27  Janvier  1382,  qui  réunit  la  prévôté  des  marchands 
fit  clergie  de  la  ville,  à la  prévôté  de  Paris.  Dans  la  fui- 
te le  terme  de  greffe  a pris  la  place  de  celui  de  clergie , 
y oyez  Greffe,  (ri) 

C L E R I C A T U R F. , ( Jnrifpr.  ) Ce  qui  concer- 
ne l’état  de  cl/ricature  cl!  expliqué  aux  mots  CLERC 
Idf  C L E R G E*,  fit  ci-après  au  mot  Eccie'siasti- 
QUE;  on  par  lcra  feulement  ici  des  privilèges  de  cléri- 
cature . Ces  privilèges  confident  : 

1°.  En  ce  que  le  clergé  forme  le  premier  ordre  du  ro- 
yaume; il  cfl  ainli  qualifié  dans  Y édit  du  mois  d"  Avril 
i&jf.  Quant  au  rang  de  chaque  eccléliiAiquc  en  patti- 
cuücr  vis-à-vis  des  taies,  lorfqu’un  ccc'éiiallique  tait 
quelque  fonâion  de  fon  miniflete , il  précédé  tous  les 
laïcs;  mais  lorfqu'il  n’cl!  point  en  fouâion  propre  à Ion 
caraâerc,  fon  rang  vis-à-vis  des  laïcs  fc  réglé  par  la  qua- 
lité des  perfonnes  fit  autres  circonllanccs  . Fm<  Do- 
mat,  tr.  du  Dr.  publie,  liv.  /.  fit.  jx.feâ.  nj.  ».  47. 
fcÿ  fuivaus  . 

i°.  En  matière  criminelle,  les  clercs  peuvent  deman- 
der leur  renvoi  par-devaut  le  juge  d’églifè , pour  être 
jugé»  par  lui  fur  le  délit  commun;  fit  lorfque  ce  renvoi 
cfl  ordonné  , le  cas  privilégié  -ne  peut  être  jugé  que  par 
le  juge  royal,  attendu  qu'il  n'efl  pas  d'ufage  que  les  ju- 
ges d'églile  inftraifent  conjointement  avec  les  juges  des 
Icigncurs,  mais  feulement  avec  les  baillis  fit  léné chaux 
royaux  . Ils  ne  font  l'ujets  en  aucun  cas  à la  juriliféiion 
du  prévôt  des  maréchaux , fit  les  prétibiaux  ne  peuvent 
les  juger  qu’à  la  charge  de  l'appel;  fit  lorfque  l'affaire 
fc  trouve  portée  au  parlement  , foit  par  appel  f on  en 
première  inllance,  ils  peuvent  demander  d’être  jugé»  en 
la  grand'chambre , fie  non  à la  Toutndlc,  afin  que  les 
conlcillcrs-clcrcs , qui  ne  font  point  de  fervicc  à la  Tour- 
nelle , puiffent  affilier  i leur  jugement,  y oyez  Cordon- 
uance  de  Moulins  , art.  41.  Celle  de  1670  , art.  21. 
L’édit  if  Avril  169  y , art.  42.  Et  la  déclaration  du  f 
Février  1731,  art,  u.  1 y. 

3°.  En  matière  civile  , lorfqu’il  s’agit  d’aâions  per- 
fonnclles,  les  ecclclîaftiqucs  ont  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  traduits  que  par-devant  le  juge  d’églife,  linon 
le  défendeur  peut  demander  fon  renvoi , quand  meme  le 
demandeur  feroit  un  laïc . y oyez  tes  lois  eccléf.  de  d’Hc- 
ricourt , part.  I.  eh.  xjx.  ».  8. 

Ils  ont  auffi  le  privilège  de  ne  pouvoir  pas  être  con- 
traints par  corps  pour  dépens  ou  autres  dettes  purement 
civiles  , fi  ce  n’etl  qu’il  y ait  Aeliionat  ou  autre  délit 
qui  les  faffe  juger  indignes  de  joüir  des  privilèges  de 
dérieatnre . F oyez  le  traité  de  la  jurifdidsou  eceléfia- 
ftique  de  Ducalie  ; Cf  dit  de  l6o6t  art.  123.  fit  la  dé- 
clar.  du  30  Juillet  1710. 

4°.  Les  ccctélialliques  l’ont  eiempts  de  ta:lle  dans  tous 
les  pays  où  elle  cil  perfonnelle;  fit  ils  joüiffent  du  mê- 
me priviiege  pour  faire  valoir  une  ferme  de  quatre  char- 
rues, pixurvû  qu’elle  foit  du  patrimoine  de  leur  bénéfi- 
ce, ou  li  c’clt  un  bien  de  famille  qui  leur  foit  échu  en 
ligne  direâe. 

Les  curé»  peuvent  même  prendre  à ferme  lev  dix  mes 
de  leur  paroiffe , fans  être  pour  cela  fujets  à la  taille  ; 
mais  leurs  fermiers  font  taillables . y oyez  les  reglement 
rapportés  dans  le  code  des  tailles. 

y°.  Ils  foat  exempts  des  charges  perfonnelle* , telles 
que  tutelle,  curatelle,  colleâe  des  impôts,  guet  fit  gar- 
de dans  les  villes  . Ils  font  auffi  exempts  du  logement 
des  gens  de  guerre  , (i  ce  n'efl  en  cas  d’urgente  nécef- 
fité.  Ils  font  pareillement  exempts  des  corvées  perfoo- 
nelles;  mais  ils  font  tenus  de*  réelle* , qu’ils  peuvent 
faire  par  un  tiers.  Us  ne  font  pas  fujets  â la  bannalité  du 
four , mais  ils  le  font  à celle  du  moulin  fit  du  prcüoir . 
l'oyez  la  Jmrifprud.  eau.  de  la  Combe,  au  mot  privi- 
lège clérical  Jtd.  vij. 

6°.  En  matière  d’aides , Ils  font  exempts  des  nou- 
veaux cinq  fols  pour  les  vendanges,  fit  le  vin  du  crû 
de  leur  bénéfice . Ils  peuvent  vendre  en  gros  le  vin  du 
crû  de  leur  bénéfice  a de  leur  titre  ficerdotal , ûns  pa- 
yer aucun  droit  de  gros  fit  d’aogmentatiou  . Ils  font 

auffi 
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aufli  exempts  du  droit  de  jauge  & courtaee , l la  ven- 
te eu  gros  &c  à rentrée  pour  le  vin  do  crû  de  leur  bénéfi- 
cc;  & du  droit  de  fabvention,  à l’entrée  du  vin  du  crû 
de  leur  bénéfice,  pour  ce  qu’ils  en  confommcront  dans 
leur  ma  ton  , pour  leur  provifion  . Voyez.  /’ ordonnance 
dn  aides  & les  rétsseils  de  réglement  concernant  cet- 
te matière. 

Pour  jouir  de  ce*  différent  privilèges,  il  faut  que  les 
clercs  (oient  conüitués  aux  ordres  facrés  , ou  bénifi- 
crers,  ou  attachés  actuellement  au  fcrvice  de  quelque  é- 
glife. 

Ils  font  déchus  des  privilèges  de  dérieatnre , lorfqu' 
ils  celTcnl  de  vivre  cléricalement  ; ce  qui  arrive  lorfqu* 
ils  portent  des  habits  féculiers,  on  qu’ils  exercent  quel- 
que fonâion  incompatible  avec  l’état  eccléiialliqnc . 

Au  relie  il  cil  cfîcnticl  d’obfervcr  que  les  privilèges 
accordés  aux  ecclélialliaues  par  les  papes,  ne  font  point 
reconnus  parmi  nous.  Il  en  ert  de  même  de  ceux  qui 
leur  ont  été  accordés  par  les  empereurs  Romains,  à l’ex- 
ception néanmoins  des  empereurs  qui  étoient  en  meme 
tems  roi*  de  France. 

Les  clercs  font  fujets  du  Roi  comme  les  autres  par- 
ticuliers; ainfi  leurs  perfonnes,  & les  biens  de  leurs  é- 
glilis,  de  même  que  leurs  biens  propres  & perfonncls, 
(ont  foflmis  aux  lois  du  royaume , & doivent  contribuer 
aux  charges  peTfomicllcs  & réelles,  fauf  les  privilèges 
qui  leur  ont  été  accordés,  qu’ils  tiennent  tous  de  la  li- 
béralité de  nos  rois,  lcfqucls  peuvent,  de  la  même  au- 
torité , étendre  quelques-uns  de  ccs  privilèges , les  in- 
terpréter , les  reftraindre  & modifier  , même  révoquer 
ceux  qu’ils  jugeroient  à propos , lorfque  le  bien  de  l'état 
le  demande . Voyez  de  Hcricoutt  lie.  est.  Le  diélionn. 
des  arcs  s , au  mot  tien  , & U Jnrifprud.  eau.  de  de 
la  Combe  , an  mot  P it  l V l L E'g  B . (A) 

CLERMONT,  (Ge'og.  mod.)  ville  confidérable 
de  France  capitale  de  la  province  d’Auvergne.  Long. 
2cd.  4f\  7*.  lat.  4îJ.  46'.  4*'. 

Clermont  en  Ârgonne  , ( Géog.  ntod.  ) petite 
ville  de  France,  avec  titre  de  comté,  en  Vctîlunuis. 
Long.  a2d.  44'.  io‘.  lat.  49  64. 

Cle  r mont  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  en 
Brauvoifis , dans  l’ile  de  France^ capitale  du  comte  de 
même  nom . Longit.  iod.  4'.  5-3*.  latit.  49J.  11'  4f\ 

Clermont,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, au  bas  Languedoc,  entre  Ladeve  & Pczenas.  Il 
y a encore  une  ville  de  ce  nom  en  France,  dans  l’A- 
génois . 

CLEROMANCIE,  f.  f.  cfpccc  de  divination 
qui  fe  faifoit  par  le  jet  des  dés  ou  des  ollciets,  dont  on 
conlîdérofc  les  points  ou  les  marques , pour  en  inférer 
des  choies  inconnues  00  cachées . Vo y.  Divination. 

Ce  mot  vient  du  Grec  »*</•«, /orr,  & de  part *u,  di- 
vination . 

On  trouve  des  traces  de  la  c Uromancie  dans  le  cha- 
pitre premier  du  prophète  Jonas,  où  pendant  la  tempê- 
te qui  s’ttoil  élevée  , le  pilote  du  vaiffeau  & fes  com- 
pagnons, penfant  que  quelque  palfager  leur  avoit  par  fes 
crimes  attiré  cel  orage,  jetterent  les  dé»  S confultcrent 
le  fort  pour  connoitre  qui  Ce  pouvoit  être  ; & le  fort 
tomba  lur  Jonas,  ajoûte  le  texte  facré.  „ Et  dixit  vir 
„ ad  coitcgam  fnum  : Venise  , £3*  mittamui  fortes,  £3* 
„ Jeiamnt  quare  bac  malnm  fit  nobit . El  miferunt  for- 
„ les  , £3*  eeeidtt  fort  fnfer  Jouam . Jon.  cap.  j.  7.  „ 
C’étoiem  des  payens  qui  pratiquoient  cette  fuperllition  ; 
mais  Dieu  la  per  menait  pour  punir  la  defobèiirance  de 
fou  prophète,  & lui  faire  accomplir  fes  dedeins  fur  Ni* 

ni*f  • 

Il  y avoir  ï Dura,  ville  d’Achaïe,  un  temple  de  un 
oracle  cé.ebre  d'Hercule.  Ceui  qui  confultoicnt  l'ora- 
cle après  avoir  fait  leurs  prières  à l’idole,  jettoient  qua- 
tre dés  ; & félon  les  points  ou  nombres  qu’on  avoit 
amené* , le  prêtre  rendoit  fa  répunfc . D'autres  oracles 
fameux  étoient  connus  fous  le  nom  de  forts,  tels  que 
ceux  de  Frenellc,  d'ôntium,  de  Lycie,  de  Delos,  £ye. 
Voyez  Sorts.  (G) 

CLERVAL,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Franche-Comté,  lur  le  Doux  . Long.  23.  3a. 

"cftS  VAUX,  navet  Clair» aux. 

CLERY,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  dans  l’Or- 
léanois,  fur  la  rivière  de  Loire. 

CLES,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  SuilTe , dans  le 
canton  de  Friboorg , fur  la  rivière  d’Orbe . 

CLETTENBERG,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Al- 
lemagne, dans  le  comté  de  H shcnltein  au  roi  de  Pruflc. 

CLF.TTGOW,  ( Géog.  mod.  ) petit  pays  d’Al- 
lemagne , en  Soüabc , près  de  la  Forêt  notre . 
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CLEVELAND,  ( Géog.  mod.  ) petit  pays  d’ An- 
gleterre avec  titre  de  Comté,  dam  la  province  d’York. 

C LE  V ES,  ( Géog  mod-  ) ville  al  ht  grande  d’Al- 
lemagne au  cercle  de  Weltphalic  , capitale  du  duché 
de  même  nom , remarquable  par  fes  eaux  minérales  . 
Long.  23.  4f.  lat.  fl.  48. 

C L E v E s , ( duché  de  ) Géog . mod.  pays  d’Alle- 
magne dans  le  cercle  de  Weftphalie  , arrofé  par  le  Rhin, 
appartenant  au  roi  de  Prude. 

CLIBANAIRES,  f.  m.  pi.  ( HM.  ane.)  fol- 
dats  Romains  ainfi  nommés,  dit  Saumailc  dans  fes  no- 
tes fur  Lampride,  du  mot  Latin  tlibannm  , qui  figni- 
fioit  une  cnirajfe  de  fer  , & vcooit  de  tlibannt , c’cll- 
à-dire  four  ; parce  que  ces  fortes  de  cuirades  étoient 
concaves  en-dedans  & convexes  dans  leur  partie  exté- 
rieure; ce  qui  avoit  quelque  analogie,  quoique  éloignée, 
avec  la  calotc  ou  le  dcdiis  d’un  tour . ( G ) 

CLIENT,  f.  m.  ( Hift.  anc.  J parmi  les  Ro- 
mains c’étoit  un  citoyen  qui  fe  mcttoit  fous  la  prote- 
âion  de  quclqu’autrc  citoyen  de  marque  , lequel  par 
cette  relation  s’appelloit  Ion  patron,  patronne.  Voyez 
Patron. 

Le  panon  alTîftoit  le  client  dans  fes  befoins,  & le 
client  donnoît  fon  fuflrage  au  patron,  quand  il  briguoit 
quelque  magillraturc  ou  pour  loi-même  , ou  pour  fes 
amis.  Les  client  dévoient  rcfpcâer  leur  patron,  & le 
patron  de  fon  côté  de  voit  i fes  client  fa  protediou  6c 
fon  fecours*.  Ce  droit  de  patronage  fut  inllitué  par  Ro- 
mulus , dans  le  deffein  de  réunir  les  riches  & les  pau- 
vres: de  façon  que  les  uns  fùdcut  exempts  de  mépris, 
& les  autres  de  l’envie.  Mais  la  condition  des  client 
devint  p<u*à*peu  une  efpece  d’efclavage  adouci. 

Cette  coûtume  s'étendit  enfuite  plus  loiu;  non-feule- 
ment  les  familles,  mais  les  villes  & les  provinces  en- 
tières, même  hors  de  l’Italie,  la  fttivircm:  la  Sicile, 
par  exemple,  fe  mit  fous  la  protcâion  de  Marccllus. 

Lazrus  fi  I3udée  rapportent  l’origine  des  fiefr  aux  pa- 
trons & client  de  l’ancienne  Rome:  mais  il  y a une 
grande  différence  entre  la  relation  du  vatral  à fon  fei- 
gneur,  & celle  du  client  i fon  patton.  Voyez  Vas- 
sal, Seirnewr  , kjc.  Car  les  client , outre  le  re- 
fpcdt  qu’ils  dévoient  rendre,  & les  fulfrages  qu’ils  dé- 
voient donner  aux  patrons . étoient  obligé*  de  les  aider 
dans  toutes  leurs  affaires,  4 même  de  payer  leur  ran- 
çon s'ils  étoient  faits  prifonniers  i la  guerre  , en  cas 
qu’ils  n’eulfcnt  pis  allez  de  bien  pour  ia  payer  eux -mê- 
mes . Voyez  Fief  £3*  Mouvance.  Dsélion.  de 
7r/v.  £ÿ  Cbambtrt . (G) 

C L I e n $ , ( Jnrifpr.  ) on  donnoit  autrefois  ce  nom 
aux  valTaux , par  rapport  d leurs  fetgneurs  dominant  fous 
la  proteêlion  defquels  ils  énvent. 

En  termes  de  pratique , client  (c  dit  de  celui  qui  a 
chargé  un  avocat  au  un  procureur  de  la  défenfe  d’une 
artairc,  ou  qui  va  folliciter  fon  juge. 

H ell  défendu  aux  avocats  & procureurs  de  faire  avec 
leurs  client  aucune  paâion , pour  avoir  une  portion  du 
bénéfice  qui  pourra  revenir  du  gain  d’un  procès.  Vo- 
yez Pacte  de  quota  lilit. 

Ils  ne  peuvent  aulli  recevoir  de  leurs  client  aucune 
donation  entrevifs,  pendant  le  cours  des  caufet  & pro- 
cès dont  ils  font  charges  pour  eux.  Voyez  Ricard, par. 
I-  cb.  iij.  feS.  9.  n.  504.  & le  Maître  fur  Paris,  titre 
det  donations , eh.  j.  jeS.  I.  ( A ) 

C L I G N E M E N T , f.  m.  ( final.  Pbyfiol.  ) fron- 
cement des  deux  paupières,  qu’on  tient  volontairement  à 
deini-rapprochées  l’une  de  l'autre,  foit  pour  regarder  on 
objet  plus  Élément  en  tenant  un  oeil  terrné,  Foit  pour 
empêcher  l’oeil  à demi-fermé  qui  regatde,  d'être  bictfé 
par  un  trop  grand  nombre  de  rayons . 

Cette  aaioti  de  dignement  s'exécute  par  la  contra- 
âion  volontaire  de  toutes  les  portions  du  mufclc  orbi-. 
culaire,  dont  je  fuppofe  ici  l’attache,  la  diftribution  , 
& la  terminaifbn  connues;  car  les  fibres  demi- circulai- 
res fe  diilribuant  aux  deux  paupières  jufqu'à  leur  carti- 
lage , peuvent  les  fermer  i moitié , ou  entièrement  . 
Dans  cette  aâion,  les  fourcils  fe  baillent  aulîi  avec  la 
paupière  fupéricurc;  parce  que  diverfes  portions  du  mu* 
fclc  orbiculaire  font  adhérentes  1 la  peau,  & fe  portent 
depuis  le  fourcil  jufqu'au  haut  de  la  joue.  Voilà  la  rai- 
fon  des  plis  de  toutes  ccs  parties  qui  paroilTcnt  dans  le 
dignement,  & qui  font  diflérens  félon  la  différence  de 
la  dircèlion  des  fibres  du  mufcle  orbiculaire.  On  en 
voit  comme  rayonnés  autour  de  l'angle  temporal  : il  y 
en  a peu  entre  le  fourcil  & la  paupière  fuper  eure  . Il 

!’  en  a plulicurs  au-delfous  de  la  paupière  inférieure, 
efquels  deferodent  ttès-obliqucment  de  devant  en  ar- 
riéré . 

On 
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Oii  cligne  le*  paupières  pour  regarder  un  objet  filoi- 
gn£,  en  comprimant  l'hémifphere  antérieur  du  globe  de 
l’oeil,  fit  l’on  dilate  le»  paupières  pour  voir  un  objet 
de  près;  non  pas  que  ces  deux  états  des  paupières  foient 
absolument  néccflaircs  pour  donner  au  globe  les  ligures 
qu'il  doit  prendre  dans  les  deux  cas  propofé»:  ces  fi- 

fures  du  globe  ont  d’autres  caufes  plus  paillantes  ; fit 
on  peut , l'ans  déranger  leurs  elîêts  , cligner  les  pau- 
pières dans' l'un  & l’autre  cas:  on  le  fait  cfTeâivcnunt 
toutes  les  fois  qu’on  double  d’efforts  pour  mieux  voir , 
fou  de  loin,  foit  de  près;  mais  cette  cfpecc  de  cligne- 
mtHt  n'a  aucun  rapport  i la  figure  du  globe;  tout  fou 
mcchaniftnc  aboutit  à rétrécir  les  paupières  , pour  em- 
pêcher les  rayons  de  tomber  en  trop  grande  quantité 
iur  la  farface  polie  de  la  cornée,  d’où  ils  fe  réfléchir- 
ent, s’éparpillent  ï la  ronde,  fit  nuifetir  i la  pureté  des 
rayons  qui  entrent  dans  l'œil  : c’cll  pourquoi , ma- 
chinalement, nous  clignons  les  yeux  , afin  de  ne  laiffcr 
prefquc  que  le  paffage  du  cotte  de  lumière  qui  porte  l’I- 
JP*8C  » * ,*1>n  9ue  cette  image  ne  fort  point  troublée , 
xalie  , fi  l’on  peur  le  dire,  pas  des  rayons  étrangers  . 
C'cll  ainli  qu'un  voit  mieux  un  objet  par  un  tuyau,  qu' 
on  ne  le  voit  en  plein  air. 

Quoiauc  les  paupières,  fuivant  la  remarque  Judîcieu- 
fe  de  M.  le  Cat,  fervent  comme  l'iris,  à confcrvcr  le 
cône  lumineux , qui  entre  dans  l'œil  , plus  pur  , & à 
rendre  les  images  plus  nettes,  ccpcnJani  ti  on  regarde 
une  chandelle  ^cn  clignant  fit  en  approchant  les  pau- 
pières fi  près  l’une  de  l'autre,  qu'elles  ferment  en  par- 
tie la  prunelle  fit  qu’elles  interceptent  une  portion  du 
corps  lumineux  qui  y doit  entrer  , alors  on  ne  voit 
plus  la  lomiere  nettement,  mais  avec  de  grands  trait* 
lumineux  dirigés  vêts  le  haut  fit  le  bas  de  cette  lumiè- 
re, fit  ces  gtands  traits  font  les  portions  du  conc  ré- 
fléchies par  chaaoe  paupière;  mais  les  paupières  ne  trou- 
blent ainli  la  vue  que  quand  on  les.  ferme  exprès,  fie 
encore  l’objet  n’a  ccs  grands  traits  de  lumière  qu'en- 
deffus  fit  cu-de(lou$,  parce  qoe  les  paupières  dans  cet 
état  de  clignement , interceptent  les  rayons  du  cône  lu- 
mineux de  la  chandelle  . La  vûe  eil  un  fens  qui  fe 
trompe  lui-même,  fit  qu'on  trompe  perpétuellement. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

CLIMACTERIQUE,  adj.  (Aknee)  Di- 
vination , année  critique  ou  période  de  l'âge  de  l'hom- 
me, dans  laquelle  les  affrologues  prétendent  qu’il  fc 
fait  dans  le  corps  une  altération  coofidérable  qui  con- 
duit à des  maladies,  i la  mott , ou  qui  fignale  cette 
année  par  des  accidens  funetlcs. 

Nous  ajoûtons  cette  dernière  elaufe,  parce  que  Eve- 
lius  qui  a fait  un  volume  entier  fous  le  titre  de  an  nui 
chmafterieni,  y décrit  la  pâte  qu’il  fit  par  le  fia  qd 
prit  â ion  obfervatoirc , fie  que  cet  accident  lui  arriva 
dans  fa  plus  grande  rMMAWfftt . 

_ Ce  mot  vient  du  Grec  ou  , dé- 

rivé de  «**!«{,  degré  ou  échelle;  parce  qu'ou  monte 
de  fept  en  lept  ou  de  neuf  en  neuf  ans,  pour  arriver 
à l'année  qui  s'appelle  elimaâtriqne . 

Ainli  la  première  année  climait/riqne  de  la  vie  de 
l’homme,  c’cfl,  félon  quelques-uns,  la  fcpticmc  ; les 
autres  font  des  multiples  de  celle-ci,  Avoir  14,  XI, 
x8, zy,  41,  49,  yô,  63,  70,  77,  84:  mais  les  années 
63  fit  84  font  nommées  en  particulier  grandes  clims- 
Sériqnts , fit  l’on  croit  que  le  danger  de  mort  y cil 
beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres . 

Scion  d'autres  auteurs,  l’année  dimaâériqnr  fe  com- 
pte de  neuf  en  neuf  ; c’efl  pour  cela,  difeut-ils,  que  la 
foixante-troilieme  & la  quatre-vingt-unième  font  les  plus 
dangerculcs;  parce  que  dans  l’une  le  nombre  de  lept,  • 
fit  dans  l’autre  le  nombre  de  neuf,  fc  trouvent  répétés 
neuf  fois . 

Cette  opinion  cft  fort  ancienne.  Aulugclle  l’attribue 
aux  Chaldécns,  qui  pouvoîcnt  l’avoir  reçûc  de  Pytha- 
gore,  fi  peut-être  dans  Tes  voyages  ce  philofophe  ne 
l’emprunta  pas  d'eux  ; car  on  fait  que  fa  philofophie  é» 
toit  fondée  en  grande  partie  fur  les  rapports  fit  les  pro- 
priétés des  nombres , fit  qu'il  attribuoit  lur-tout  au  nom* 
bre  lept  une  vertu  particulière. 

Mariile  Ficîn  penfc  en  avoir  trouvé  le  fondement. 
Tome  III. 
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en  difint  flu’il  a été  aïïigné  i chaque  planète  une  an- 
née pour  dominer  fur  le  corps  de  l’homme  chacune  â 
fon  tour;  & que  comme  de  toutes  les  planètes  Satur- 
ne ell  la  plus  mal -fai lame , toutes  les  fepticmcs  années 
qui  lui  appartiennent,  doivent  être  par  celle  railon  très- 
dangerculcs,  fit  fur-tout  les  49,  y6,  & 63  années  où 
l’on  ell  déji  avancé  fur  l’âge  : mais  peut-éne  eût-on 
fort  cmbarrailé  Marfilc  Ficin,  en  lui  demandant  pour- 
quoi les  planètes  domiuoient  lur  le  corps  de  l'homme, 
fit  pourquoi  les  influences  de  Saturne  ctoient  plus  fu- 
ncllts  que  celles  des  autres  planètes. 

Cependant  de»  hommes  fort  éclairés  ont  cû-  foi  â ces 
influences.  Augulle,  fi  l’on  en  croit  Suétone,  fé  rejouif- 
loit  d'avoir  paflc  fans  danger  la  grande,  tlimaélériqne , 
c’eft-i-dire  u foiaantc  & troilîcmc  année  ; car  il  mou- 
rut âgé  de  7 6 ans . Quelques-uns  ont  prétendu  que  les 
années  elima/leriqmet  ctoient  aufli  fatales  au  corps  po- 
litique; fit  on  pourroit  ai  convenir,  s’il  était  prouvé 
qu'elles  le  font  au  corps  naturel. 

Un  en  étoit  aflez  pcifuadé  il  n’y  a ms  deux  ficelés, 
c’ell-à-dirc  du  tems  de  la  ligue  ; car  M.  de  Thon  fit 
Muerai  racontent  <jue  Lan  Bud  n , fi  connu  par  fa 
dé  mono  manie,  fit  qui  étoit  avocat  du  roi  i Laon,  vou- 
lant fifre  déclarer  cette  ville  en  faveur  de  la  ligue  fie 
contre  Henri  111.  fit  un  difeours  aux  habitans  allem- 
blé»,  où  il  s'attacha  à lever  leurs  fcrupulcs  ; fit  après 
s’ê:rc  déchaîné  contre  le  roi  qu‘  il  ola  traiter  de  traître 
fie  d 'hypocrite,  „ il  tira,  dit  M.  de  T hou,  des  cir- 
„ confiances  prclcntes  un  préfage  allez  funcllc  à la 
„ locccflion  à la  couronne:  car  il  dit  que  l’année  foi* 
„ xante  fit  troifiemc  de  l'homme  étoit  fon  année  c/r* 
„ tnadéri  >ue , fit  ne  manquait  guère  de  lui  être  func- 
„ (le  ; qu'ainli  , comme  on  comptoit  parmi  nous  foi- 
„ Xante  fit  trois  rois  depuis  Pnaramond  jufqu’i  Henri 
„ 111.  il  fcinbloit  que  ce  prince  dût  être  fatal  i la 
,,  France,  fit  que  ce  fût  par  lui  que  la  couronne  dût 

Ibrtir  de  fa  mi: fon  „.  De  Thoo , htft.  I.  XCl If. 
Muerai  d:t  â-pcu-près  la  même  choie,  dan»  Ion  abré- 
gé thronolvgiqne,  fous  l’an  1789.  De  pareils  raifonne- 
mens  11c  (urpicnncnt  pas  de  la  part  de  lâodin,  fit  les 
impreflions  qu’ils  firent,  ne  doivent  pas  paroi  ire  étrau- 
ges  dans  un  ficelé  infatué  de  l’affrologie  judiciaire. 

Au  relie  plulicurs  auteurs  célébrés  ont  écrit  fur  i’u*- 
nét  cltmaâirtqne ; entre  autres  Platon,  Cicéron,  Mi- 
crobe, Aulugclle,  auxquels  on  peut  ajoûier  f.iitu  Au- 
gullin,  S.  Ambroilc,  le  vénérable  Bcde,  Boccc,  &e. 
& parmi  les  modernes  , Argol,  Magir,  fit  baumaiic, 
de  annii  climaSericn . ( G ) ( 1 ) 

CLIMAT,  f.  m.  ( Géog.  ) portion  ou  zone  de  la 
fur  1.1  ce  de  la  terre,  terminés-  par  deux  cercles  parallè- 
les i l'équacrur,  fie  d'une  largeur  telle  que  le  pu»  long 
jour  dans  le  parallèle  le  plus  proche  du  pôle,  lorpallo 
d’une  certaine  quantité,  par  exemple  d’une  demi-heure, 
le  plus  long  jour  dans  le  parallèle  le  plus  proche  de 
l’équateur . l'oyez  Terre,  Parallèle,  &c. 

Les  climats  fc  prennent  dune  depuis  l’équateur  jus- 
qu'aux pnles,  fit  font  comme  autant  de  bandes  ou  de 
zones  parallèles  â l'équateur  : mais  il  y a a la  rigueur 
plulicurs  climats  dans  la  largeur  de  chaque  zone  . Un 
climat  n'efl  différent  de  celui  qui  eff  le  plus  proche 
de  lui,  qu’en  ce  que  le  plus  grand  jour  d'écé  ell  plus 
long  ou  plus  court  d’une  demi-heure  dans  l’uo  que 
dans  l’autre.  Charniers. 

L’intervalle  du  premier  climat  cft  de  8J  30',  fit  ce- 
lui du  dernier  n'a  pas  plas  de  3'  . Pour  concevoir  la 
railon  de  ccttc  inégalité , qui  procédé  d’une  propriété 
de  la  fphcrc  , il  faut  s’imaginer  que  dans  la  fphere  droi- 
te la  moitié  du  tropique  du  cancer,  qui  cil  au-dclTuus 
de  l’horifon , cil  d vilée  en  quarante-huit  parties  éga- 
les, chaque  partie  étant  de  3J  4;',  qui  valent  un  quart- 
d’hcurc  : de  plus,  qu’il  y a uuc  de  ces  parties  vers  l’o- 
rient, fit  une  vers  l’occident,  les  plus  proches  de  l'ho- 
rifon , qui  toutes  deux  enfcmblc  font  une  dcnf-hcure 
de  teins,  qui  répond  à l’intervalle  d’un  climat.  Cela 
pofé,  on  voit  que  la  railon  d'inégalité  des  climats  pro- 
cédé de  la  feâioo  plus  ou  moins  oblique  du  tropique 
par  l’horifon,  lclon  les  différentes  éclations  du  pôle, 
qui  font,  que  l’horifon  coupant  moins  obliquement  le 
K k k tro- 


fi)  L'opinion  qui  a régné  long-tfmr.  qoe  1m  homnse»  fou  Jcrtind» 
ueriuUauM  X ceruint  aaaiheura  dana  leari  année*  cl-narlcnque», 
(A  (unfîim«le  par  uo  Irak  d'hiltoirc,  rifpjtt,1  par  tni  Sjlpint  , 
qui  611  Jcpaia  Pape.  Il  die  qo'étant  X U Oi:te  de  Riutbonne  en 
14 il  *rwa  que  Philippe  Duc  de  Bourgogne  y tomba  ma- 

lade. Enée  Sylvioa  miarrry.-a  le»  dnmdKqnca  de  ce  Prinee  fnr  l'I- 
qu'U  avoir;  on  lui  dii  qu'il  étoit  danr  (a  6)  »il  min m,  a- 
ttt-il  > fi  w.frm»  trimiftm  mtrii  ktb*  i St  il  ucba  alora  de  prgs- 


ver  par  dei  «erople» , St  par-  der  témoignage»  de»  atitenr» . qa'e- 
ne  telle  année  étoit  faneAe  pour  le»  harame»»  car  la  natore . di- 
foit  il,  confie rvc  tui-iouri  fia  f.içon  d'»g  r.  narara  hxrt  fmmm  mir.m . 
Il  y a encore  de»  MeJec.n»  habile»  qai  font  cmcio  de  ce  tans 
prdjegd . ( M ) 

Le»  Oraifon»  de  Pie  II.  od  l'on  trouve  crue  Iift-»lrc . ont  <t* 
tcccmtocnt  imptimfit»  X Luccran  par  I • fo.oa  da  Savaoi  l'ut  -'Ht, 
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tropique  aux  parties  éga'cs  de  3*  47'  prifei  du  côté  d'o- 
rient & d’occideut  proche  l’hdcilba  immobile,  il  en  ré- 
fuitc  une  plus  grande  différence  des  hauteurs  du  pôle  , 
que  lorfquc  le  tropique  ell  coupé  plus  obliquement  par 
l’horifon  aux  mêmes  points  de  . Aiuli  cette  dif- 
férence des  hauteurs  du  pôle , qui  correfpond  à la  demi- 
heure  des  premiers  climats , étant  plus  grand  vers  l’é- 
quateur  que  vers  les  cercles  polaires  ou  font  les  der- 
niers climats,  cela  rend  leur  intervalle  très-inégal  , & 
bien  plus  grand  vers  l'cquatcur  que  vers  les  pôles. 

Comme  les  climats  commencent  i l'équateur  , le  ' 
premier  climat  dans  fon  commencement  pu  cette 
xaifon , pre'cifément  douze  heures  de  jour  a fon  plus 


grand  jour;  flt  à fa  fin,  il  a douze  heures  & demie  i 
fon  plus  grand  pur  . AI.  Formey . 

Le  fécond  climat  qui  commence  où  le  premier  fi- 


nit, a douze  heures  & demie  de  jour  à fon  plus  gTand 
jour,  & i fa  lin  il  a treize  heures  de  jour  a fon  plus 
grand  jour  ; & ainfi  des  autres  climats  d’heures  qui 
vont  julqu’au  cercle  polaire  où  fc  termine  ce  <^ue  les 
Géographes  appellent  les  climats  d'heures,  4 où  com- 
mencent les  climats  des  mois.  F oyez  Heure. 

Comme  les  tlimats  d'heures  font  des  clpaces  com- 
pris entre  deux  cercles  parallèles  à l’équateur,  qui  ont 
leur  plus  grand  jour  plus  long  d'une  demi-heure  dans 
leur  hn  que  dans  leur  commencement  ; de  même  les 
climats  de  mois  font  des  clpaces  terminés  par  deux  cer- 
cles parallèles  au  cercle  polaire,  lîtuc's  par  de-là  ce  cer- 
cle, 4 dans  Icfquels  le  plus  grand  jour  ell  plus  long 
d’un  mois  ou  de  «rente  jours  i la  fin  qu’au  commen- 
cement. Foyet  Mots.  Cbambers. 

Les  anciens  ne  donnoieni  le  nom  de  climat  qu'aux 
endroits  de  la  terre  qu’ils  croyokm  habitables.  Ils  elli- 
inoicr.t  qu'une  partie  de  la  zone  torride  vers  l'équateur, 
4 une  partie  de  la  zooc  tempérée  par-delà  le  70  d.  de 
latitude,  ctoirnt  inhabitables;  & ils  n'avoietu  que  (cpt 
climats . Ils  pofoieut  le  commencement  du  premier  i 
nJ  41'  de  latitude,  où  le  plus  long  jour  d’été  ell  de 
douze  heures  trois  quarts  ; a la  fin  du  feptieme  climat 
al loit  vêts  les  70  d.  de  latitude  , où  le  plus  long  jour 
ell  de  16  heures  zo'.  Pour  mieux  diilinguer  leurs  tli- 
mats, ils  en  fa  i lo>en  t palier  le  milieu  par  les  lieux  les 
plus  conlîdérables  du  vieux  continent;  favoir  le  premier 
par  Mcroé  en  Ethiopie,  le  fécond  par  Sienne  en  Egy- 
pte, le  trtrii-.me  par  Alexandrie  aulTi  en  Egypte,  le  qua- 
trième par  Pile  de  Rhodes,  le  cinquième  par  Rome, 
le  lixicme  par  le  Pont-Euxin,  & le  feptieme  & dernier 
par  l’embouchure  du  Borillhcne.  A ces  fept  climats  o n 
en  ajotita  depuis  encore  deux  autres , favoir  le  huitième 
partant  par  les  monts  Riphées  dans  la  Sarmaric  A ita- 
lique, fit  le  neuvième  parle  Tanaïs.  Les  Enciens  com- 
me les  modernes,  ont  encore  divifé  la  terre  en  de  plus 
petits  efpaces,  que  l’on  nomme  parallèles  des  climats , 
afin  de  les  dillinguer  des  autres  parallèles  de  l’équateur. 
Ces  parallèles  ne  font  que  des  demw/ÔMft,  dcfquels 
1’efpac*  ne  contient  qu’un  quart  - d’heure  de  variation 
dans  les  plus  longs  jours  d’été  de  chacun  de  ces  pa- 
rallèles. 

Les  modernes,  qui  ont  voyagé  bien  plus  avant  vers 
les  pôles,  ont  mis  trente  climats  de  chaque  câté;  & 
quelques-uns  d’enu’eux  ont  fait  les  différences  d'un  quart- 
d’heurc  feulement,  au  lieu  d’une  demi-heure.  AI.  Far - 

Lorfqu’on  détermine  les  climats , on  n’a  point  égard 
Ordinairement  à la  rcfraélion . Foyet  Rifhactiox. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  climat  1 une  ter- 
re differente  d’une  autre,  pir  rapport  aux  faifons , aux 
qualités  de  h terre,  ou  meme  aux  peuples  qui  y ha- 
bitent, fans  aucune  relation  aux  plus  grands  jours  d’été  . 

Abulfeda  auteur  Arabe , dirtingue  la  première  efpece 
de  ces  climats  par  le  nom  de  climat  réel,  & l’autre 
par  celui  de  climat  apparent . 

On  compte  ordinairement  vingt-quatre  climats  de  de- 
mi-heure, & douze  de  demi-mois.  Chacun  des  efpacc* 
de  ces  derniers  comprend  quinze  jours  de  différence  en- 
tre les  plus  longs  jours  d’été  de  l'un  & de  l’autre  de 
ces  climats  ; car  fous  les  cercles  polaires , le  plus  long 
jour  d’été  cil  de  vingt-quatre  heure  ou  d’un  jour  aflro* 
comique  ; & le  plus  long  jour  fous  les  pôles  contient 
180  |oors  agronomiques,  qui  font  fil  mois:  de  forte 
qu’après  avoir  établi  la  différence  de  ces  climats  de  la 
ouantité  de  quinze  jours,  il  ell  évident  qu’il  en  faudra 
douze  depuis  les  cercles  polaires  jufqu’anx  pôles;  le  prê- 
te cr  dcfquels  commencera  aux  cercles  polaires,  & le 
dernier  finira  aux  pôles.  Et  pour  dillingoer  l’étendue 
de  ces  douze  climats,  il  faut  encore  imaginer  douze  cer- 
cles parallèles  à l’équateur  par  le  commencement  & 
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la  fin  de  chacun  de  ces  inter  villes  ; lé  premier  defquél» 
fera  le  cercle  polaire,  où  cil  le  commcu cernent  du  pre- 
mier de  ces  climats  ; & le  dernier  fera  éloigné  du  pôle 
de  jé  79',  qui  déterminera  le  commencement  du  der- 
nier climat , dont  le  pôle  fera  la  fin . Le*  tables  fui- 
vantes  feront  conooître  l'étendue  de  tous  les  climats , 
avec  leurs  degrés  de  latitude,  & l’intervalle  compris 
entre  eux.  Al.  Fsrmty . 


Toile  des  climats  de  demi-heure  . 


Table  des  climats  de  demi-mois . 


Il  ne  faut  pas  croire  au  relie  que  la  température  fiait 
exactement  la  même  dans  les  pays  fitoés  fous  le  mê- 
me climat  : car  une  infinité  de  circonltances , comme 
les  vents,  les  volcans,  le  voifinage  de  la  mer,  la  po- 
iition  des  montagnes,  fe  compliquent  avec  l’aâion  du 
foleil , & rendent  fouvent  la  température  très-différente 
dans  des  lieux  placés  fous  le  même  parallèle. 

Il  en  ell  de  même  des  climats  placés  des  deux  cA- 
tés  de  l'équateur  i diilances  égales  : de  plus  , la  cha- 
leur même  du  foleil  ell  différente  dans  ces  climats.  Ils 
font  plus  près  du  foleil  Que  nous  dans  leur  été,  & plus 
loin  dans  leur  hy  ver . rtyet  Chaleur. 

L'illuilre  auteur  de  l 'offrit  des  lait  examine  dans  le 
X1F.  livra  de  fon  excellent  ouvrage,  l’influence  du  r/i- 
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mat  far  In  moeurs,  le  caraâerc,  4 tel  lois  des  peu* 

F CV 

Après  des  détails  phyfiques  lur  les  efîets  du  froid  & 
du  chaud  , il  commence  par  expliquer  la  contradiâion 
qui  fe  trouve  dans  le  caraâere  de  certains  peuples . La 
chaleur,  dit-il,  donne  d'un  côté  un  corps  toible,  & de 
l'autre  une  Imagination  vive:  voilà  pourquoi  les  Indiens 
ont,  à certains  égards,  tant  de  courage,  & à d'autres 
tint  de  fo;b)circ . La  foîblclfe  du  corps  rend  naturelle* 
ment  pardieux;  de  là  l'attachement  de  ces  peuples  à 
leur*  uf.iges:  cette  foibleflc  ponant  à fuir  les  travaux 
même  nécelTaires , les  législateurs  fages  doivent  au  con- 
traire par  leurs  lois  encourager  le  travail , au  lieu  de 
favorifer  l'indolence.  C’ cft  à la  dévotion  fpéculative 
des  pays  chauds  qu'ou  doit  la  nailTance  du  Dervicbif- 
r.u . L'ivrognerie  ell  un  vice  des  pays  froids . La  loi 
de  Mahomet  en  défendant  aux  Arabes  de  boire  du  vin, 
écoit  eo  cela  conforme  à leurs  coutumes.  Les  lois  con- 
tre Ici  maladies  qui  ne  font  pas  particulières  à au  cli - 
»t. u,  nuis  qui  y font  trinfplantécs , comme  la  pdle, 
la  lèpre,  la  vérole,  &c.  ne  fautaient  être  trop  féveres. 
Le  fuicide  en  Angleterre  ell  l'effet  d'une  maladie  ; & 
fi  les  lois  civiles  de  quelques  pavs  peuvent  avoir  eu  des 
raiforts  pour  Bénir  le  fuicide,  du  moins  en  Angleterre 
on  n’a  dû  k regarder  que  comme  un  effet  de  la  dé- 
mence; dans  ce  meme  pays  où  le  peuple  fc  . dégoûte 
fi  ailémcnt  de  la  vie,  on  fent  bien  que  le  gouverne- 
ment d'un  feul  eût  été  pernicieux,  & que  les  lois  doi- 
vent gouverner  plûtôt  quel  les  hommes . Ce  caraâere 
d’iinpaticncc  & d'inquiétude,  ell  comme  le  gage  de  leur 
liberté.  Nos  peres  les  anciens  Germains  qui  habitaient 
un  dimat  froid , a voient  des  loi*  très-peu  lévercs  (itr  la 
pudeur  des  femmes . Ce  fui  autre  chofe  quand  ils  fc 
virent  tranfportés  dans  le  (limât  chaud  d'Efjagne.  Chex 
un  peuple  téiocc  comme  les  japonois,  les  lois  oe  fau- 
roient  être  ttop  dures,  & le  font  en  effet:  il  en  cil  & 
il  en  doit  être  autrement,  chex  des  peuples  d*un  cara- 
ôerc  doux,  comme  les  Indiens. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  dit  l’auteur  lur  les  effets 
du  climat , & dont  quelques  écrivains  lui  ont  tait  des 
reproches,  comme  s’il  faifoit  dépendre  tout  du  climat; 
tandis  qu’au  contraire  fon  ouvrage  n'cll  dclliaé  qu'à  ex- 
pufer  la  multitude  prefquc  infinie  de  caufes  qui  iufiuent 
fur  tes  lois  & fur  le  caraâere  des  peuples,  St  dont  ou 
ne  peut  nier  qae  le  climat  ne  fuit  une  des  principales . 
C'cll  1&  l'idée  qu’ou  doit  avoir  de  ce  qu’on^  lit  1 ci 
fujet  dans  cet  oavrage,  dans  lequel  il  peut  s’ètre  gliffé 
quelques  proposions  qui  ont  befoin  a' être  éclaircies, 
mais  ou  Ton  voit  briller  le  philotbphc  profond,  le  ci- 
toyen vertueux.  Notre  nation  lui  a donné  les  applau- 
diifemens  qu’il  méritait  , St  les  étrangers  le  regardeut 
comme  un  ouvrage  qui  fait  honneur  a la  Fraocc . (0) 

Climat,  ( Me  J.  ) Les  Médecins  ne  conlidercnl 
les  climats  que  p*r  la  température  ou  le  degré  de  cha- 
leur qui  leur  ell  Droprc:  climat , dans  ce  fens,  ell  me- 
me exactement  lynonyme  à température  ; ce  mot  cil 
pris  par  couléquent  dans  un  fens  beaucoup  moins  vi- 
lle que  celui  de  régie* , pays , ou  entrée , pir  lequel 
les  Médecins  expriment  la  fournie  de  toutes  les  caufes 
phy tiques  générales  ou  communes,  qui  peuvent  agir  fur 
la  tante  dés  habitans  de  chaque  pays;  lavoir  la. nature 
de  l'air,  celle  de  l’eau,  du  loi,  des  aliment,  &t.  / . 
Eau,  Sol,  Régime.  Toutes  ces  caufes  font  or- 
dinairement li  cotifufémcut  combinées  avec  la  tempé- 
rature des  di  ver  Ici  contrées,  qu’il  ell  allez  difficile  de 
üilir  quelques  phénomènes  de  l’occonomic  animale , qui 
ne  dépendent  uniquement  que  de  cette  dernicrc  caule. 
Ce  ne  fera  pas  cependant  une  incxaâitude  blâmable  , qui 
de  lui  attribuer  certains  etlets  dont  elle  cil  vraiircmblnbk- 
ment  la  caufe  prédominante.  Ainfî  on  peut  avancer  a- 
vcc  beaucoup  de  fondement,  que  c’cll  du  climat  que 
dépendent  les  différences  des  pcoplel,  ptifes  de  la  com- 
plexion  générale  ou  dominante  de  chacun,  de  fa  taille  , 
de  fa  vigueur,  de  la  couleur  de  la  peau  & de  fes  che- 
veux, de  b durée  de  fa  vie,  de  l'a  précocité  plus  ou 
moins  grande  relativement  1 l’aptitude  à b génération , 
de  la  vieilkilc  plus  ou  moins  retardée  , & eufiu  de  fes 
maladies  propres  ou  endémiques. 

On  ne  fauroit  coutelier  l’inHucncc  du  climat  fur  le 
pbyfique  des  paillons,  des  goûts,  des  tncrurs.  Les  plus 
anciens  médecins  avoient  obfetvé  cette  influence  ; & les 
coufidérations  de  cette  dalle  font  des  objets  û familiers 
aux  Médecin»,  que  fi  l'auteur  de  Ycfprit  Jet  /o»'r  avait 
pû  fuppofcT  que  leut  doârir.c  fur  cette  matière  tût  af- 
fex  répandue,  tl  autoit  pu  fc  contenter  d'affûrer  que 
les  lois,  les  uGigcs,  le  genre  de  gouvernement  de  cha* 
que  pcople , avoient  un  rapport  néccflâixc  avec  fes  paf- 
! tome  lll. 
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fions,  fe*  goûts,  fci  qvrurs , tins  se  donner  la  peine 
de  déteimincr  le  rappariée  ce*  pillions,  de  ces  g .fit», 
de  Ces  moeurs,  avec  fa  conftiiucion  corporel.c  dominan- 
te, & l’innuriicc  du  climat.  Les  lunvcrcs  fupéricures  de 
l'auteur  l’ont  pourtant  lauvé  de  l’écueil  prdque  inévi- 
table, pour  les  ult-ns  mêmes  le  plus  difiingué»  qui  s'e- 
xercent fur  des  fumets  qui  leur  font  étrangers . La  partie 
médicinale  des  oblcrvations  de  l’auteur  de  ce  livre  fur 
les  climat t , mérite  l’éloge  des  Médecins.  Voy.  te  XIU. 
livre  Je  l'ejpnt  des  lait. 

Mais  en  nous  attachant  principalement  aut  affeâîoni 
corporelles  de  chaque  nation  relativement  au  climat  loua 
lequel  elle  vit,  les  principales  quittions  de  Médecine 
qui  fe  prélèntcni  fur  cette  matiete , fe  réduifeut  à cel- 
les-ci, i°.  quel  ell  le  tempérament,  la  taille,  b vi- 
gueur, A les  autres  qualités  corporelles  particulières  à 
chaque  climat  ? Une  réponfc  détaillée  appartient  pro- 
prement à l’hilloire  naturelle  de  chique  pays  . /•«.  /et 
articles  particuliers . Ou  a cependant  allez  géuétalc- 
ment  obfcrvé,  que  les  habitans  des  climat  t chauds  <£- 
toicut  plus  petits,  plus  fccs,  plus  vifs,  plus  gais,  com- 
munément fpiritucls,  moins  Laborieux,  moins  vigoureux  ; 
qu’ils  avoient  la  peau  moins  blanche,  qu’ils  étaient  p us 
précoces,  qu'ils  vicllliflbicnt  plûtôt,  a qu’iis  vivoient 
moins  que  les  habitans  des  climats  froids  : que  les  fem- 
mes des  pays  chauds  étaient  moins  fécondes  que  celles, 
des  pays  froid»;  que  les  premières  étaient  plus  jolies, 
nui»  moins  belles  que  les  dernières;  qu'une  blonde  é- 
toit  un  objet  rare  dans  les  climat  t chauds,  comme  ui>e 
brune  dans  les  pays  du  nord  . ia’r.  que  dans  les  cli~ 
mats  très-chauds,  l’amour  était  dans  le»  deux  fixes  un 
defir  aveugle  & Impétueux,  une  fonction  corporelle, 
un  appétit,  un  cri  de  la  nature , iu  fartai  igmefjsse  ruuut  ; 
que  dans  les  climats  tempérés  il  était  une  pjlimu  de 
rame,  uoe  arlcâian  réfléchie,  méditée,  anaiylcc,  fy- 
flérnatique,  un  produit  de  l'éducation  ; & qu’ciibu  dans 
les  climats  glacés,  il  était  le  feniimcnt  tranquille  d'un 
befoin  peu  preflar.t. 

Au  relie,  tant  de  caufes  phyfiques  & morales  coo- 
perent  dans  tout  ceci,  que  les  oblcrvations  que  nous  ve- 
nons de  faire,  ne  doivent  pas  être  regardées  comme 
générales  & confiantes. 

Par  exemple  à Paris,  fous  un  climat  beaucoup  plus 
froid  que  celui  des  provinces  méridionale*  de  France, 
les  filles  font  plûtôt  formées  ( pubères ) qae  dans  ce» 
provinces,  & devancent  fur-tout  de  beaucoup  celles  des 
campagnes  des  environs  de  Paris,  qui  vivent  fous  U 
meme  température.  Cette  prérogative  de  la  capitale, 
dépend  de  p’.ulicors  caufes  fenlîblcs,  entre  lefquclic»  celle 
qui  me  paraît  la  plus  particulière,  St  par  conféqoent  la 
plus  évidente,  c’cll  que  Paris  eft  une  efpccc  de  foyer 
de  connoillanccs  St  de  vices:  orque  h précocité  dont 
nous  parlons,  la  ptécocité  corporelle,  puitle  être  dfie  à 
l’exercice  précoce  des  facultés  ituelleâaellcs , c’cll  une 
vérité  d’ expérience  . Les  écoliers  , les  petites  demol- 
fcMcs  bien  élevées  , fartent  de  l’enfance  avant  le»  en- 
fans  de  la  campagne  St  du  peuple;  c’en  un  fait:  mais 
que  cette  adolcfccnce  hâtive  puillc  être  héréditaire,  c’eli 
un  corollaire  de  cette  obfcrvatiou , que  les  f.uiâiuna. 
animales  & l’aptitude  à les  exercer  v fe  pcrtVâiunuent 
de  générarion  en  génération  jufqu’à  un  certain  terme, 
& que  les  difpofition*  corporelles  St  les  facultés  de  l’ame 
font  entre  elles  dans  un  rappott  qui  peut  être  tranfinis 
par  la  génération,  &c. 

1°.  Que!  cil  le  régime,  la  manière  de  vivre  la  plus 
propre  à chique  climat ? Cette  qoefiiou  ell  fort  gé  é- 
raie;  elle  s’étend  à l’ufage  des  diverfes  choies  que  les 
Médecins  appellent  uem-uaturelits;  l’air,  les  aümcns,  le 
fommeil,  l’exercfcc,  l’aâc  véuérien,  les  ofleâious  de 
l’«me . 

11  cil  fort  inutile  de  donner  des  préceptes  fur  les  in- 
commodités de  l’air  ; on  peut  s’en  rapporter  aux  habi- 
tans de  divers  climats  du  foin  de  fç  prémunir  contre 
lei  injures  du  froid  & du  chaud  : c’eû-!i  un  de  ces  bc- 
foïns  majeurs,  fur  lcfqucla  les  leçons  de  I»  narure  la 
plus  brute  font  ordinairement  luth  fuites  aux  hommes, 
ou  du  moins  que  les  premiers  progrès  de  la  railbn  ap- 
prennent à fini  si  aire . 

En  général  on  doit  moins  manger  dans  1e*  climatt 
chauds  que  dans  les  climatt  froid»,  & les  ercè»  dans 
le  manger  font  plus  dangereux  dan*  les  premiers  que  dans 
1rs  deruiers.  Mais  ta  faim  lé  fait  au lîî  moins  feruir  ior»- 

S’on  eflùie  de  la  chaleur,  que  lorlqu’on  éprouve  Ju 
>id:  ainfi  cette  réglé  de  dicte  fera  facilement  >>blcr- 
vée. 

La  médecine  rationelle  ou  théorique  qui  fe  trompe  lï 
louvciit,  a dit  que  b partie  aqueuiê  de  autre  bug  é- 
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tant  diflipée  par  la  chaleur  dans» Set  (hmats  chauds,  Il 
falloit  i«f(.u>cr  cette  pette  par  la  boilftiii  abondante  d'on 
liquide  Icmfclabk  & que  dans  les  (limais  froids.  Ici 
liqueurs  Ipirituculcs  étoient  plus  falutairc».  La  medcci- 
ne  prat  que  ou  l'obier vat ion  dit  au  contraire  qoe  les  ü- 
queurs  Ipir itueufes , aromatiques,  acides,  les  épiceries , 
l'ail,  l'oignon,  en  un  mot  les  alimens  fit  les  boitions 
qui  font  directement  oppofés  i la  qualité  rciidhnte  fie 
juaâive  ( iatrs ) de  l'eau,  font  d'un  excellent  ulàge  dans 
les  (limai  j chauds  ; & que  la  buiflon  de  l’eau  pure,  y 
cil  tics-pernicicufe,  qu’elle  jette  les  corps  accablés  de 
chaleur  dans  un  abattement  , une  langueur,  on  épuife- 
ment  qui  les  rend  incapables  des  moindres  fatigues,  fie 
qui  peut  devenir  même  dangereux  fie  mortel . Auffi  les 
payiam  de  nos  provinces  méridionales,  occupés  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  de  la  campagne  pendant  les  plus 
toutes  chaleurs,  fe  gardent  bien  alors  de  boire  une  leu- 
le  goutte  d'eau,  boiflon  qu'ils  fe  permettent  pendant  leurs 
travaux  de  l'hyver.  Les  boitions  aqueutes  tiedes,  le  thé, 
& autres  légères  intufions  de  cuclqucs  feuilles  de  plan- 
les  aromatiques  , font  frxrt  ulïtées  dans  les  (limait  froids, 
où  elles  ne  font  pas  tort  falutaires  apparemment,  mais 
où  eiio  ne  font  pat  i beaucoup  près  li  dangerculcs  qu' 
elles  le  [croient  en  F.fpagnc,  où  le  chocolat  le  plus  a- 
romatifé  & |»ar  conféqucnt  le  p'tis  échauffant,  cfi  d’un 
«fageaufli  fréquent  que  le  thé  l’cll  en  Angleterre.  Quant 
aux  liqueurs  fortes  que  les  peuples  des  pays  du  nard 
boivent  habituellement,  il  faudmit  que  la  dofe  journa- 
lier* moyenne  d'un  manœuvre  ou  d’un  pavfan  de  ces 
pays , fût  b:en  forte  pour  être  équivalente  à quatre  ou 
cinq  pinte  s de  vin  très- violent  que  mut  payfan  Langue- 
docien ou  Provençal  boit  au  moins  par  jour,  fur- tout 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  donner  de  très-bonnes  rat- 
ions de  futilité  du  régime  que  nous  approuvons;  mais 
l’obfcivatloii  fuffit,  ejlc  cil  con liante . Il  n'en  cil  pas 
moins  vrai  que  les  excès  de  liqueurs  fortes  font  plus 
pernicieux  dans  les  eiimits  chauds,  que  dans  les  dim.its 
froids;  c’elt  encore  un  fart.  Les  crapuleux  ne  font  que 
a’abrutir  dans  les  pays  du  nord  ; au  lieu  que  dans  nos 
coionies  de  la  zone  torride,  l’abus  des  liqueurs  fortes 
cA  une  des  cailles  qui  Mit  le  plus  de  ravage  parmi  les 
colons  nouvellement  tranfplantc» . 

Le  jnllc  milieu  pour  les  perfunnes  qui  ne  font  pas 
ob  i^éci  aux  travaux  pénibles , me  paroit  conliller  en 
ceci  : d'abord  il  faut  laitier  à chaque  peuple  le  fonds  de 
nourriture  auquel  il  cil  accoûtumé;  le  ris  i l'Oriental, 
le  macaron  i l’Italien,  le  fc<ruf  i l'Anglois,  tjc.  Nous 
ne  fouîmes  pas  allez  avancés  fur  le  bon  fit  le  mauvais 
effet  de  chaque  aliment , pour  pouvoir  preferire  fur  ce 
point  des  règles  de  détail.  On  peut  avancer  cependant 
en  général,  que  les  fruits,  les  légumes,  fie  les  viandes 
légères,  conviennent  mieux  aux  habitant  des  (limais 
chauds,  de  qu’on  doit  animer  un  peu  ceux  de  ces  a'i- 
mens  qui  ont  befotn  de  quelque  préparation,  par  l'addi- 
tion des  épiceries  fit  de  certaines  plantes  aromatiques  in- 
digènes, comme  le  thym,  le  baume,  l’hylbpc,  le  bi- 
filic,  le  fenouil,  &e.  Quant  aux  boitions,  on  doit  fai- 
re «liage  aux  repas  pendant  les  grandes  chaleurs,  des 
liqueurs  vineufe*  légères,  comme  la  petite  bterre , les 
vins  acidulés  plus  ou  moins  trempés,  les  gros  vins  a- 
ccrbcs  de  certains  thmati  chauds  plus  trempés  encore . 
Toutes  ces  boitions  doivent  erre  ptifes  ircs-fraiches,  fit 
même  a la  g'ace  quand  ce  degré  de  froid  n'incommo- 
de pis  fendillement . Les  liqueurs  glacées  aigrelettes  fit 
les  glaces  bien  parfumées  ptifes  entre  les  repas,  font 
aufli  d'une  grande  redoutée  dans  les  climats  chauds  : la 
plus  grande  partie  des  Médecins  en  ont  condamné  l’o- 
fage  ; ma  s ce  font  encore  ici  des  clameurs  théoriques . 
y ayez  Glace  ( Medecine  ) . 

'Les  farineux  non-fermentés,  les  laitages,  les  grolTes 
viandes,  les  potlïbns  léchés,  fumés,  falés,  les  viandes 
fumées  fit  lalces,  font  des  alimens  qui  poroilfcnt  propres 
aux  hab tans  des  (limais  froids;  la  moutarde,  la  raciné 
du  raifort  lâuvage,  certaines  fubffanccs  végétales  fit  ani- 
males à demi  putréfiées,  comme  le  faner-krant  &(.  peu- 
vent fournir  aux  habilitas  de  ces  Contrées  des  allai Ion- 
nemens  utiles.  Les  liqueurs  fortes, c’eft-i-dire  les  liqueurs 
fpiritueufes  dillillécs  fit  dépouillées  par  cette  opération 
d’une  fubAance  tirtareufc  fit  cxtraâivc,  <joi  eA  dans  les 
vins  un  correctif  naturel  de  h partie  fpiritueufe;  ces  li- 
queurs, dis-je,  conviennent  éminemment aux  pays  froids: 
le  caflé  à grande  dofe,  la  boiflbn  abondante  du  thé  fit 
de*  autres  liqueurs  âqueufes  qui  fe  prennent  chaudes, 
font  auffi  très-utile*  dans  ces  dimati , fur-tout  par  la 
circonllance  d'être  prîtes  chaudes,  fit  peut-être  unique- 
ment par  ceitt  qualité. 
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Les  excès  avec  les  femmes  font  aoffi  très-pernicieux 
dans  tes  dimati  chauds.  Les  habitant  de  nos  île»  de 
l’Amérique  fit  de  nos  compioiis  dans  les  grandes  In- 
des , y lûccombent  fort  communément . Les  habitant 
des  (limait  froids  n’en  font  pas,  i beaucoup  près,  Il 
incommodé»;  au  moins  l’excès  ne  commence-t-il  pai 
li-iôt  pour  eux,  comme  nous  l’avons  déjà  oofervé. 

Les  exercices  doivent  cire  plus  modérés  dans  les  cli- 
mats chauds  que  dans  les  dimati  froids . Cette  loi  dé- 
coule tout  Amplement  de  l’obfcrvation  de  la  moindre 
vigueur  des  habitans  des  premiers. 

{je  fommeil  crt  fort  falutairc  aux  corps  accablés  par 
la  chaleur  : les  habitans  des  dimats  froids  foûticnncot 
mieux  les  veilles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  derniere  de  nos  fix  chofcs  non- 
naturelles,  les  affi-étions  de  l'ame,  aaimi  fatbemata ; 
quand  même  la  Médecine  feroit  venue  l-bout  de  dé- 
terminer cxaélctmnt  celles  qui  font  propres  i chaque 
(limai,  fit  même  qu’elle  auroit  gradué  fur  l’échelle  du 
theimometre,  ce  qui  pept  s’exécuter  trcs-facilcmcnt,  l'in- 
tenlîié  falutairc  de  chacune,  il  rerteroit  encore  à décou- 
vrir la  façon  de  les  exciter  fit  de  les  entretenir  tous  les 
diverfes  températures;  ce  qui  ell  ttcs-jxjflïble  encore, 
quoique  d'une  exécution  peu  commode:  mais  la  mora- 
le med:cinale  n’en  cil  pas  encore  11,  malgré  les  pro- 
grès qu’elle  vient  de  faire  tout  récemment.  y«y.  Pas- 
sion ( A Met.  ) , voyez  Régime. 

Au  rcAe,  la  plûpart  des  obfervation*  que  noos  ve- 
nons de  faire  fur  le  régime  propre  aux  dimats , con* 
vient  i-peu-pres  dans  le  même  fcns  aux  faifons.  Veytz 
Saison. 

3°.  Quelles  font  les  maladies  particulières  aux  diffé- 
rens  dimats , fie  leurs  caufes ? l'oy.  Maladies  en- 
JJEMiqUlS  am  mut  tsiUMiqUE. 

4°.  Les  maladies  générales  ou  communes  à toutes 
les  nations,  varicnt-clies  fous  les  différais  dimati  dans 
leurs  progrès  fit  dans  leur  tertninaifon,  ou  dans  l'ordre 
fit  la  fucceflion  de  leurs  accident  fit  de  leurs  crife»  ? en 
un  mot  ont-elles  un  type  différent?  le  traitement  de  ces 
maladies  doit-il  varier  auflt  dans  les  divers  climats  ; ou, 
au  contraire,  nne  maladie  générale,  une  pleurélie,  une 
fièvre  putride,  cA-cllc  la  meme  l Londres  fit  l Rome? 
les  defcripiions  d’Hippocrate  peignent-elles  exactement 
une  maladie  de  Paris?  fit,  ce  qui  ell  bien  plus  eficn- 
ticl,  faut-il  traiter  une  même  maladie  par  la  même  mé- 
thode dans  tous  les  dimats  ? Va yez  Crise,  voy.  T y- 
fl  ( Mededne),  voyez  Methodc  CURATIVE. 

Le  ( limât  agit  plu*  fenliblcment  fur  les  corps  qu’il 
affede  par  une  impreflinn  foudaine,  c’eA-l-dire  ^ue  let 
hommes  nouvellement  tranfplantét  font  plus  expolés  aux 
incommodiiés  qui  dépendent  du  dimat,  que  les  natu- 
rels de  chaque  pays , fie  cela  d’autant  plus  que  leur  (li- 
mât naturel  diffère  davantage  de  la  température  du  nou- 
veau pays  qu'ils  habitait. 

C’ctl  une  obfcrvaiion  confiante  fit  cotmoe  générale- 
ment, que  1rs  habitans  des  pays  chauds  peuvent  palier 
avec  moins  d'incouvéniens  dans  des  régions  froides,  que 
les  habitans  de  celles-ci  ne  peuvent  s'habitua  dans  le* 
climats  chauds,  (ê) 

CLIMAT  E R I Q U E , voyez  C l i m a c r e’r  i’ 

QUE. 

C L I M A X , ( Bellet-lett.  ) du  Grec  *«.(,««£  , grada- 
tion \ figure  de  Rhétorique  par  laquelle  lu  dil cours  s’é- 
lève ou  dcfceod  comme  par  degrés:  telle  cil  celte  pco- 
féc  de  Cicéron  contre  Catilina:  Nibil  agis,  mbil  mo- 
liris,  nibil  cogitas , quod  ego  non  andiam , non  videam , 
planeqne  fenriam;  tu  ne  fais  rien,  to  n’entreprends  rien, 
tu  ne  penfes  rien,  que  je  n’apprenne,  que  je  ne  voye, 
dont  je  ne  fois  parfaitement  Lifiruit:  ou  cette  invitation 
s Ion  ami  Atticus:  Si  dormis , expergifeere  ; fi  fias,  in- 
gredere  ; fi  ingrederis , entre;  fi  enrris , advola  : ou  ce 
trait  contre  Verrès  : C'efl  mn  forfait  âne  de  mettre  anx 
fers  nn  citoyen  Romain  ; nn  enme , que  de  le  faire 
battre  des  xetget;  prefqn’nn  parricide,  qne  de  U met- 
tre à mort  ; qne  dirai-je  de  le  faire  erntifier  ? ( G) 

CLIN  C ART,  f m.  ( Marine  ) on  appelle  afnlî 
certains  bateaux  plats  qui  font  en  ufage  en  Suede  fie  en 
Daucinark . DÙi.  de  Tr/v.  du  Comm. 

* CLlNCHE,f.  m.  ( Serrnr.  ) c’cft  dans  une  lèr- 
rurc  une  pîcce  appliquée  au-dclfus  du  pesle  fie  de  là  lon- 
gueur ; elle  a une  tctc  qui  fort  hors  du  palatrc  fir  en- 
tre dans  le  mamonet,  elle  eft  arrêtée  avec  un  étochio 
par  Vautre  bout  au  bas  du  palatre;  au-delTbs  il  y a un 
rellort  double  qui  tient  toute  la  longueur  du  palatrc,  fie 
qui  fert  i faire  tomber  le  elinebe  dans  le  mantonet: 
quand  on  ouvre  la  porte,  le  clinchc  s’ouvre  avec  une 
petite  clé,  pour  éviter  de  porter  la  gtofle  clé:  mai» 
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quand  on  ouvre  avec  la  groflè  clé,  la  grade  clé  ou- 
vrc  le  elinebt , qu'elle  attrape  par  une  barbe  qu’on  y a 
pratiquée.  On  pratique  un  ehnche  aax  ferrures  det  par- 
tes-cochcres . 

C L 1 N G E N , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d'Allema- 
gne dans  la  Thuringe  . 

CLINGLNAW,  (Géor.  mod.)  ville  de  Suifle 
dans  le  canton  de  Bade,  fur  rAar. 

CLINIQUE,  adj.  ( AleJeciue  ) épithete  commu- 
ne à la  Médecine  A aux  Mcdeciu*,  à l'Art  4 aui 
Artilles,  fc  donnent  également  à l'un  & i l'autre. 

On  appelle  Aie  Jeune  clinique,  la  méthode  fuivic  de 
voir  & de  traiter  les  malades  alites  ; 4 l'on  nomme  Mé- 
decins (I iniques  , ceux  qui  affilient  auprès  du  lit  des 
malades  pour  traiter  leurs  maux . C’étoit  principalement 
les  médecins  des  empereurs  auxquels  on  donnoit  ancien- 
nement ce  nom  ■ 

On  employoit  che7  le»  Romains  le»  cfclavcs  au  foin 
de  garder  les  malades,  ce  qui  fil  qu’on  les  appella  me- 
dit i ad  matnlam  ; 4 pour  leur  (aire  plus  d'honneur, 
quelques  auteurs  leur  donnèrent  auffi  le  nom  de  medi- 
ti  eltniti , parce  qto’ils  ne  boogeoient  d'auprès  du  lit 
des  malades . Mais  c'étoit-là  détourner  ironiquement  la 
lignification  du  mot  tlinitns , qui  délignoit  dans  Ton 
vtai  Cens  un  médecin  proprement  dit,  mn  homme  éclairé 
qui  voyoit  les  malades  au  lit,  4 leur  preferivoit  des  re-. 
inc  J es . 

Martial , Ht.  /.  épigramm.  xxxj.  détourne  auffi  la  vé- 
ritable lignification  de  <7rair*/,  dans  une  épigramme  où 
il  parle  d'un  pauvre  chirurgien,  en  Latin  vefpillo,  qui 
faute  d'emploi  s’étoit  mis  à porter  les  morts  en  tare 
ou  fur  le  bûcher: 

Chirnrgnt  fnerat , nu  ne  efl  vefpil! t D'au  lus; 

Cxpu  qno  posait , ciinicus  tjfe  modo. 

La  pointe  de  cette  épigratnme  confifle  dans  l'équivo- 
que qui  naît  du  double  feus  du  mot  d'où  elinitns 

a été  formé,  4 qui  liguifie  également  on  lit  4 nue 
bierre . 

Pline  fait  H:ppoerate  auteur  de  la  médecine  clinique  : 
il  n'y  a pas  toutefois  de  vraisemblance  que  l'on  ait  tar- 
dé fi  Inng-tems  i viliter  les  malades  dans  leur  lit  ; mais 
ce  qui  diltingoa  fi  fort  i cet  égard  l’ami  de  Démocri- 
te,  c’cft  comme  le  remarque  le  même  auteur,  qu’il  a 
été  le  premier  qui  ait  clairement  enfeigné  la  Médecine. 
Génie  fupérieur,  il  profita  des  lumières  de  fon  liecle, 
4 fit  fervir,  comme  Boerhaave  a fait  de  nos  jours,  la 
Philofophie  k la  Médecine,  4 la  Medecine  à la  Phi- 
iofophic.  „ Il  faut,  difoit  ce  grand  homme,  réunir  a- 
„ vec  foin  ces  deux  feiences;  car  un  médecin  qui  ell 
„ philofophe  eft  égal  i un  dieu  „ . 

Cependant  c’efl  Efculape  qui  ell  le  véritable  inven- 
teur de  la  medecine  clinique , celui  qui  le  premier  l’a 
pratiquée  : les  Médecins  avant  lui  ne  viiitoient  point  les 
malades  au  lit,  on  les  portoit  dans  les  carrefours  pour 
recevoir  les  avis  des  pafTans.  Le  centaure  Cbiron  le 
tenoit  dans  fa  grotte,  attendant  qu'on  l'y  vînt  cunful- 
ter . Quant  aux  médecins  de  moindre  importance,  il  efl 
probable  que  femblables  i nos  empyriques  modernes, 
ils  couroient  les  foires  pour  débiter  leurs  rcmedes,  (ans 
s’a vi  1er  d'aller  voir  les  malades  pour  obfervcr  les  chan- 

Ccns  qui  arrivent  dans  les  maladies,  4 y apporter  le» 
urs  néceflaires. 

Cette  coûtumc  introduite  pur  Efculape,  fit  que  les 
Médecins  qui  l'imiierent  furent  appel  lés  cliniques,  afin 
de  les  diftingucr  des  coureurs  de  marchés . Sa  méthode 
t lin  iq  ne  lui  réuflit  au  poiut  qu'on  ne  parla  plus  que 
de  la  Medecine  d'E  feu  lape  4 de  fe»  miracles.  Les  ju- 
mcaux,  Caftor  4 Pollux.  le  voulurent  avoir  avec  eux 
au  fameau*  voyage  des  Argonautes  ; 4 quelques  cures 
furpienantes  qu'il  avoit  faites  de  certains  malades  defe- 
ftérés,  firent  que  l'on  crut  qu'il  guérilfoit  les  morts. 
La  fable  ajoûte  que  fur  la  plainte  rendue  par  Pluton 
que  fi  on  laiUoit  agir  Efculape,  perfonne  ne  mourant, 
les  enfers  feroient  bientôt  vuides,  Jupiter  tua  d’un  coup 
de  foudre  le  célébré  médecin  d’Epidaurc,  4 Hippolvte 
que  ce  mededn  avoit  relTufcité.  Aujourd’hui  les  feda- 
teurs  d'Efcolape  n’ont  pas  i craindre  le  fort  du  fils  d’A- 
pollon . Article  do  M.  le  Chevalier  nt  JAUCOURT. 

C L I h i qu  £ 3 , f.  m.  pi.  terme  d'bift.  ectUfiaJI.  c’efl 
le  nom  qu'oo  donnoit  anciennement  à ceux  qui  avoient 
été  baptifés  dans  leur  lit  4 en  maladie;  du  Grec  «*/.«, 
Ht . 

Cela  étoit  aflêz  fréquent  dans  les  premiers  flecles , où 
plulicurs  différoient  ainli  leur  baptême  jufqo’à  l’article 
de  la  mort,  quelquefois  par  humilité,  fouveot  aulfi  pour 
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pécher  avec  plus  de  liberté.  L'cmprrenr  Combattu  ne 
fut  baptilé  que  quelques  jours  avant  la  mort . On  ap- 
pel toit  ces  fortes  de  perfooncs  t Uniques , comme  qui 
diroit  chrétiens  du  lit,  4 on  les  tegardoit  comme  foi- 
blés  dan»  In  foi  4 dans  la  vertu.  Les  pues  s'élevèrent 
contre  cet  abus;  4 le  concile  de  Ncocelàrée,  canon,  n. 
déclare  les  cliniques  irréguliers  pour  les  ordics  lacrés , 
i mo  us  qu'ils  ne  foient  d'un  mérite  diftingué,  4 qu'on 
ne  trouve  pas  d'autres  miniltrcs  ; parce  qu'«*n  croyoit 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  crainte  fervile  qui  avoit  détermi- 
né les  clinique!  i recevoir  le  baptême  . Et  le  pape  S. 
Corneille,  dans  une  lettre  rapportée  par  Eul'ebe,  d.t  que 
le  Peuple  s’oppofâ  i l’ordination  de  Novaticn,  parce 
qu'il  avoit  été  baptifé  dans  ion  lit  étant  malade.  Tho- 
niifT.  difcipl.  de  r éetife , part.  IP.  liv.  II.  eh.  xiij.  (G) 

CLINOIDES,  adj.  en  Anat.  fe  dit  des  quatre 
npophyfcs  de  l’os  fpbénoïde  , 4 qu’on  nomme  ainli, 
fui  vaut  quelques-uns,  i caut'e  de  leur  reflemblaticc  avec 
les  pies  d'un  dit . Voyez  Sphénoïde. 

Ce  mot  ell  formé  du  Grec  ■*!».,  lit,  4 v'Ar , for- 
me, foit  k caufc  de  la  rcllcmolance  que  ce»  trois  os 
ont  avec  tes  piés  d’un  lit,  foit  qu’ils  ayent  tiré  ce  nom 
de  la  cavité  qu’ils  forment,  laquelle  rciîcmble  à un  lie 
même.  (L) 

CLI  NU  PODIUM,  {Uifl.  mat.  lot.  ) bafille 
fauvage  ; genre  de  plante  à ticur  monopétale,  lab'ée, 
dont  la  levre  fupérieurc  ell  relevée,  arrondie,  4 le  plut 
fouvent  échancréc  ; l'inférieure  cli  divifée  en  trois  par- 
ties : il  fort  du  calice  un  pillil  qui  cil  attaché  comme 
un  clou  i la  partie  poftéricure  de  la  fieur  , 4 entouré 
de  iiuarre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant 
de  fctucncci  oblonguet  enfermées  dans  une  capfole  qui 
a fervi  de  calice  i a fleur.  AjoÛtex  aux  caradere»  de 
ce  genre  que  les  fleurs  font  rangées  par  étages  4 par 
aaneaui  autour  des  branches  4 ces  liges.  Tourncfoit, 
in/l-  rei  herh.  //*Kt  P l. ANTE,  (/j 

C L I N Q U A N I , f.  m ( Maunfaél.  en  foie , Ru- 
ban. 4c.)  cfl  une  petite  lam<*  plate  d'or  ou  d'argent, 
fin  ou  faux  , qui  le  met  dans  les  galons  4 ruban»  pour 
leur  donner  plus  d’éclat  par  leur  brillant.  Le  clinquant 
ell  tofijours  fur  une  navette  réparée,  dont  on  paUt  ica- 
lcmenr  quelques  coups  de  diibnce  en  diltauce  , luisant 
que  le  deflcin  l'exige.  Les  levées  pour  le  fixer  dans 
l'ouvrage  font  les  moins  conlidérables  qu'il  ell  pollibic, 
afin  de  biffer  le  clinquant  plus  k découvert  - 

CLIP  /•.  US  un  C LtrH  U M , boodfcr,  ( HiJL 

etne.)  pièce  de  l’armure  défend vc  que  les  anckin  por- 
t oient  fur  le  bras  pour  fc  garantir  dit  coups  de  l'enne- 
mi . Voyez  Ecu  fy*  Bouclier. 

Sa  figure  émit  ronde  ou  uva'.c,  ou  circulaire  ou  exa- 
gonc;  il  y avoit  au  milieu  une  bollette  de  fer  ou  de 
quelqn'autrc  métal  qui  tinilloit  eu  pointe.  Les  grands 
boucliers  ou  larges  qui  avoient  trois  p os  Ct  demi  ou 
quatre  piés  de  hauteur  , & coovroient  prefque  tout  le 
corps  do  fantaflin  , étoient  en  quarré  long , 4 demi- 
ceintrés,  comme  les  tuiles  qu'on  nomme  imbritet . (G) 
C L 1 0 , fores  Muses  . 

C L I Q U ART,  C m.  {dhthitei 7.  fj*  Mu  fon.) 
pierre  anciennement  connue  fous  le  nom  de  pierre  de 
bat  appareil-,  c'ell  une  des  meilleures  cfueces  qu’ou  ti- 
re des  carrières  des  environ*  de  Paris.  On  prétend  qu’ 
elles  en  font  épuifées.  Voyez  üifeh. 

CLIQUET,  dons  C Horlogerie , cil  une  efpece  de'" 
petit  levier  v n,  toûjours  déterminé  dans  une  certaine 
pofition  au  moyen  d’un  reffort  rr  qui  appuie  fur  l'une 
de  fes  extrémités.  On  l'employe  ordinairement  loifque 
l’on  veut  qu’une  roue  tourne  dans  on  fena,  fans  qu’el- 
le paille  retourner  dans  le  lcns  contraire . Sa  figure  efl 
différente  , félon  les  différentes  parties  où  il  ell  emplo- 
yé. Voyez  Fvseb,  Rocket,  Encliqueta- 
OE,  far  la  fie.  y.  PI.  III.  de  iHorlor.  & la  fie.  uy. 
PI.  de  r Horhg.  a.  t.  (T) 

Cliquet,  en  terme  de  Metteur  en  oeuvre , efl  la 
partie  fupérieurc  de  la  brifure  qui  entre  4 fort  de  la 
charnière . l’oyez  Brisure  ÿ Charnière. 

Cliquet,  f.  m.  ( OEeonom.  mfti q.  ) c’ell  une  piè- 
ce de  moulin  k grain:  elle  tient  k la  trémie,  d'où  elle 
fait  defeendre  peu-i-peu  le  grain  far  les  meules.  Payez 
Moulin  a'  grain. 

CLIQUETIS,  fob.  m.  ( Medee.  ) efpece  de  bruit 
ou  craquement  ; Il  (c  dit  des  os  dans  certaines  circon- 
flanccs  ou  maladies . 

Le  chqnetii  ou  la  crépitation  des  os  , efl  un  bruit 
que  les  os  font  dans,  certains  mnuvcmcns  4 dans  cer- 
tains cas,  dont  la  eau  fe  eft  la  dégénération , 4 plus  fou- 
vent  encore  la  dilètte  de  la  ly no» le,  cette  liqueur  mu- 
cilagioeufc  que  Clopton  Havcrs , auquel  ou  doit  tant  de 

bcl- 
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belles  cé?oumtes  fur  le  iréchanillne  de*  en , a parfai* 
le  ment  comme . / 'oyez  Sïkovii, 

ür  tomes  les  fois  que  la  fecrétion  de  cette  liqueur  cil 
trop  peu  abondante,  l’articulation  devient  roidc  ; de  loîf- 
qu'on  veut  mouvoir  l'os,  on  entend  uo  craquement, 
comme  les  vieillards  l'éprouvent  fort  Couvent  ; ce  qui 
provient  chez  eux  , en  partie  de  la  dilctte  de  cette  hu- 
meur gaunte  dellinéc  i la  lubnlication  des  os,  en  par- 
tie de  la  callolîte'  , (t  quelquefois  de  l'offificatiou  des 
Iraniens.  On  temsrquc  la  même  choie  dans  les  hom- 
mes oui  ont  été  occupés  à des  travaux  violens  avant 
que  dlar river  à un  grand  Ige  ; l’excès  du  mouvement 
mufculaire  a endurci  dans  en  hommes  robulles  les  par- 
ties fermes  du  corps,  de  * diflipé  l'humcut  hullcufe  né- 
ccfia're  à leur  mouvement. 

Le  craquement  des  os  accompagne  auflî  quelquefois 
le  feorbut,  <5c  autres  maladies  des  os  où  ht  fjmovie  man* 
<|ue  ; comme  auflî  celles  qui  donoant  de  plus  grandes 
lu r faces  à des  os  emboités  enfemble  , les  collent  par 
une  humeur  accidentelle. 

Quelques  perfonnes  font  craquer  J plaifir  & 1 volon- 
té les  jointures  de  leurs  doigts  en  les  tirant  d'une  cer- 
taine manière  ; c'cfl  qu'a  lors  ils  allongent  les  ligament 
élalliqucs  des  jointures , de  féparent  avec  vltcllc  deux 
fl»  û ces  olJcufcs  qui  fe  touchoient  immédiatement . 

Lorlquc  le  elnfnelii  des  os  elt  produit  par  la  vieillef* 
fe,  il  elt  incurable;  lorfqu'il  vient  de  la  difette,  de  l'ex- 
cès, de  la  dégénératîoii , de  l’epai Utilement  do  mucila- 
ge d'Havers,  il  cefle  feulement  par  la  guérifon  de  la 
maladie  dont  il  cil  l'effet. 

Tous  les  remèdes  exréricor*  ; comme  les  huiles  pé- 
nétrantes , de  les  fomentations  émollientes  quand  la  IV* 
Ho\ie  manque,  ou  les  réfolutifs  fpir  tueur  en  forme 
d'embrocation,  quand  l'humeur  fytmviale  pechc  par  fon 
excès,  fon  épailiiflcmcnt,  fa  dégénération ; tous  ces  re- 
mèdes , dis-je,  ne  feront  que  de»  palliatifs  peu  fccoura- 
blcs , (ans  les  remèdes  intentes  divertifié»  fuivatrt  les 
eau  Tes  : ce  femit  fe  tromper  foi- même  que  d’imaginer 
le  contraire  . Si  dans  les  méthodes  curatives  on  ne  re- 
monte  aux  fourcct  du  mai , comment  détruira-t-on  les 
effets  qui  en  décou.cut  ? Art.  de  AI.  le  Chevalier  i>  e 
Jaucourt . 

Cliquetis,  f.  m.  pl.  ( Pètbe  ) pierres  trouées 

Îine  les  Pc 'heurs  attachent  au  ver  veux  pour  le  faire  de- 
cendre  . Voyez  V e R v t o x . 

GLISSA,  ( G/og.  mo J.  ) forterefle  de  Dalmatic  ap- 
partenante aux  Turc».  Long.  3f.  lat.  44. 

C L I S S O N , ( Alarme  ) voyez.  CLOISON  ÿ 
Fronteau. 

C Lis  son  , f.  m.  ( Comm.)  toile  de  lin  ni  fine  ni 
grolïc  propre  i faire  des  chemilcs  , qui  Ce  fabrique  en 
Bretagne  . oyez  le  iiilio».  dm  Comm. 

, Clissos,  ( Giog.  mod.)  petite  ville  de  Bretagne, 
au  p»ys  Nantois,  fut  la  Scurc.  Long.  16.  ao.  Ut.  47.  6. 

G L 1 S T R E R une  poeile  , ( Sal.)  c’elt , après  avoir 
établi  une  poésie  fur  fon  fourneau , fermer  tes  joints  des 
platines  avec  des  étnupcs , de  enduire  le  fond  de  chaux 
détrempée.  V uyez  l'art.  Sel. 

CLITHERA,  ( G/og.  mod.  ) ville  d’Angfeterrc 
dans  la  province  de  Lancashire.  Long.  14.  1S.  lot.  y 3. 
fO. 

_ CLITORIS,  f.  m.  terme  d'Anatom.  corps  rond 
**%t  long  litué  à la  partie  antérieure  de  la  volve  ou  des 
parties  naturelles  des  femelles,  en  qui  il  cil  un  des  prin- 
cipaux organes  de  la  génération  . 

Le  mot  ell  dérivé  du  verbe  *»•!•,  je  ferme. 

Sa  figure  rcllcinblc  ordinairement  à celle  d’un  gland;  il 
ell  pour  l’ordinaire  proportionné  i la  grandcor  de  J'ani- 
mai : cependant  il  y a des  femmes  qui  l'ont  fort  gros 
dt  fort  long.  Il  relfemble  en  beaucoup  de  chofes  a la 
verge  du  mile,  ce  qui  fait  que  quelques-uns  l'appellent 
la  verge  de.  U femelle  . 

En  effet  il  cil  compofé  dçs  mêmes  parties:  H a deux 
corps  caverneux  , un  gland  à l'extrémité  couvert  d'un 
prépuce , mais  qui  n’ell  pas  percé  comme  le  membre 


CLO 

viril  ; il  a feulement  la  marque  du  trou.  V.  Gland, 
Pxi'fUCE,  {ÿf . M».  auffi  N Y kl  f H E S - 

Il  a suffi  deux  mulclcs  qui  le  font  d reflet  dans  le 
coït;  alors  il  enfle  dt  durcit.  Quelques  Anatomille»  lui 
donnent  auffi  deux  mufclcs  éjaculateurs . l'oyez  a»jfi  Us 
art.  EjACULATLUR,  LrECTEUR,  & ELE- 
CTION. (t) 

C’ell  une  partie  extrêmement  fcnfiblc , dt  qui  ell  le 
liège  principal  du  piailir  dans  la  femelle  ; railon  pour 
laquelle  qnelques-uns  lui  ont  donné  le  nom  d "xflrtim 
y emeri t , aiguillon  de  Venus,  il  s'eft  trouvé  des  fem- 
mes qui  en  ont  abulé  . 

Lorfqu’il  avance  trop  cn-dehors  dans  la  femme,  on 
en  retranche  une  partie  , dt  c'ell  en  quoi  peut  couliftcr 
la  circoncilion  des  femmes  . il  cil  quelquefois  fi  gros 
dt  fi  long  qu'il  a tout-i  fait  l’air  du  membre  viril  ; dt 
c’eft  de- la  fouvent  que  l’on  qualifie  de»  femmes  d’être 
hermaphrodites . Voy.  Hermaphrodite  tÿCiR- 
concision. 

Les  cotps  fpongieux  du  r literis  naiflent  diflinéls  de 
la  partie  inférieure  de  l’os  pubis,  de  approchant  par  de- 
grés l’un  de  l’autre,  forment  en  s'unifiant  le  corps  du 
tlitorit.  Avant  leur  union  on  les  appelle  cniffes  du  cli- 
toris , trnra  thloridii , & ils  font  deux  fois  auffi  longs 
que  le  tlitorit  même.  Voyez  Cuisse  y Caver- 
neux. 

Scs  mufclcs  naiflem  de  la  tuhérofité  de  l’ifchintn,  dt 
s’mlèrent  dans  les  corps  fpongieux  . Les  veines  de  les 
artères  viennent  des  hémorroïdales  dt  des  honteufes,  de 
les  nerfs  des  intcrcoflaux . 

AI  u fe  les  dm  tlitorit  y WJf.  ErECTIUR  DU  CLI- 
TORIS. (L) 

CLITvJNNO|(  Gfog.  mod.  ) rivière  d'Italie  dans 
la  principauté  de  Spolette , en  Ombrie  , dans  l’état  de 
l’Eglife.  (a> 

CLIVER,  en  terme  de  Diamantaire  , c’ell  fépi- 
rer  un  diamant  en  deux  ou  plufienrs  parties,  en  le  met- 
tant fur  un  plomb  où  il  entre  i moitié , de  frappant  a- 
vec  un  marteau  fur  un  couteau  fixé  fur  le  point  où  l'on 
veut  féparcr  le  diamant.  Il  n'y  a que  ceux  dont  on  fuit 
le  fil  qui  fe  tlivemt  de  ctttc  maniéré;  encore  pour  peu 

ue  la  piece  loit  de  confequence  on  la  feie,  piùtôt  que 

'encourir  les  tifques  du  tlivage . 

CLO 

CLOAQUE,  f.  m.  (Hift.  {j f ami.  ArehiteS.) 
aquédoc  foflterra-u  qui  reçoit  les  eaux  dt  les  ordures 
d'une  grande  ville:  mais  le  mot  c/oayme  n’ell  guère  du 
bd  ufage  que  pour  les  ouvrages  des  anciens;  en  parlant 
des  ouvrages  modernes,  on  dit  ordinairement  dgoit. 
Le  mot  Latin  cil  tloata,  mot  que  quelques  étymolo- 
gillcs  dérivent  de  tint  y falir,  iofrâer  par  fa  mauvaife 
odeur . 

Le  cloaque  ell  âffez  exaâement  défini  par  le  célébré 
jurifconfultc  Ulpien  , nn  lie a foi  terrain  fait  par  art 
pour  A on  ter  les  eaux  (J  lei  immondices  d'une  ville. 

Denis  d'Halicarnaiic  nous  apprend  que  le  roi  Tarquin 
le  vieux  dt  le  premier  qui  commença  de  faire  des  ca- 
naux fous  ta  ville  de  Rome,  pour  en  conduire  les  im- 
mondices dans  le  Tibre  . Les  canaux  de  cette  elpece 
augmentèrent  infenlibkmcnt  , fe  multiplièrent  à inclure 
que  la  ville  s’aggrandît , dt  furent  enfin  portés  à leur 
perfection  fous  le»  empereurs. 

Comme  les  Romains  dans  les  premiers  rems  de  la 
république  travaiiloicnt  i ces  canaux,  ils  trouvèrent  dans 
un  d'eux  ht  llatue  d'une  femme  ; ils  en  furent  frappés  : 
ils  en  firent  une  déefle  qui  ptéfidoit  aux  cloaques  , A 
qu'ils  nommèrent  Cloaein*.  S.  Augullin  en  parle  au 
Uv.  IV.  de  la  cité  de  Dieu , eh.  xxiij. 

Il  n’en  falloir  pas  rat»  pour  engager  des  peuples  de 
ce  caractère  à la  multiplication  de  ces  fortes  d’ouvra- 
ges: leur  religion  s'y  vit  intéreflée;  car  ils  méloient  u- 
dc  efpcce  de  Ira  liment  religieux  1 leur  attachement  pour 

la 


(t)  tLy.a  quatre  mtMtn  m troofleae*  Je  Shre,  charnuE,  aiucbde* 
au  tronc  du  Cllinrii  dru*  è eh -que  c 6U . On  dnnac  1 ce,  nu- 
fcter  te  nom  ftriHimn ; M.  n-.uJnu  a ira  Jeroir  ta  nommer  I- 
fch  o Carcrncui  Le  l.  »:ment  .tu  Ciiton,  a ité  ,«»r  la  rcrairre 
h»  JecumrcM  par  Gn-tf  Ct  MmJ ,rr.  .re«.)  il  *•  atuclW  E la 
fymphyfe  i l'or  r«ki».  rf'.nl  u • ‘irtnxiait  dan,  le  entpn  .tu  Clto- 
II  jVtcnJ  , fcoo  Morg.-jm  ni  pirtx*  roifinei  l„ OJoetfar. . 

(>)  Ç..tiiinnu<  rini,  .suffi  nn  liirnnm  At  Jupiter,  Mm  Vibtm  Seqtiefter .- 
Cl’ Il  MM.  J an  trié  Jtmxu*  mil  J mollir  rmJrm  HM«  rjt . Il  pir.itl  par 

anc  iciue  in  Tbna  k jeune  que  ce  nooa  ^pueuin.t  indillicctcaïuK 


i JnpJrer.  8c  sa  flrorc.  cm  Cdnie  dn  Fleove.  qui  *»»î,  le  Tempie 
fc,  fon  riraer  coo  loin  de  l'aaciranc  rkltr  de  Trn,  dan,  U vi.ye 
FUnirime,  laquelle  ronjait  dr  aa  lira  qu'on  appelle  ju- 

Jonrd'hni  U »rw.  C'dwil  f«u-éue  le  aêrae  Temple  que  celui  qui 
elt  appelle  pjr  le  M me  Vibra,  le  Teaipln  de  Jmfiitr  Cliimmmmi  . 
Saeion  notlr  -(lare  qu'il-y-avoû  i c6<<  dn  temple  on  bon  ûeré , 
oà  Ciligala  alU  pour  ii-ûwr  ce,  Oracle . qu'il  n’eiMendic  point  On 
pevt  lire  tout  crij . 9t  bcjacaaa  <Taaire,  CruiRonn.  dan,  la  Jilfer. 
uoon  de  M.  l'Abbd  S’mari*  Je  Cortone  impi  mP.-  1 Rome  en  l?ft. 
1m  In  culte  fritf  au  üjm,  St  au  Fleure  Chummi.  {M) 
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la  villife  de  Rome;  cette  ville  fondée  foui  le*  meilleur* 
aufpiccs  ; cette  ville  dont  le  Capitole  devoit  être  éternel 
comme  elle,  ft  la  ville  éternelle  comme  l'on  fonda- 
teur: le  delir  de  l'embellir  fit  fur  leur  elprit  une  impref- 
fion  qu’on  ne  fauroit  imaginer . 

L’exemple,  l'émulation,  l’envie  de  s'illufirer,  de  s’at- 
tirer les  lurtraget  & la  conlidération  de  les  compatrio- 
tes , 6c  plus  que  tout  cela , l’amour  pour  le  bien  com- 
mun , que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  un  être 
de  raifon,  produifirciu  ce*  édifices  fuperbes  6c  néceiftf- 
rcs  qu’on  admirera  toujours  ; ce*  chemin*  publics  qui 
ont  rélillé  i l'injure  de  tous  les  tems  ; ces  aqueducs 
qui  s’étendoient  quelquefois  à cent  milles  d’Italie,  on! 
étoient  percés  i-travers  les  montagnes,  qui  fournilloicnt 
à Rome  cinq  cents  mille  muids  d'eau  dans  vingt-qua- 
tre heures  ; ces  cloaques  immenfes  bâti*  fous  toute  l’é- 
teuduc  de  la  ville  en  forme  de  voûte,  tous  lefqucis  on 
■Doit  en  bateau  , où  dins  quelques  endroits  des  char- 
rette* chargées  de  foin  pouvoient  palier,  6c  qui  étoient 
arrofés  d’une  eau  continuelle  qui  cmpêcho't  les  ordures 
d'y  pouvoir  féjoarner  ( il  v en  avoir  un  entre  autres  qui 
fc  rcudoit  dans  le  Tibre  de  tous  les  côtés  6c  de  toutes 
les  parties  de  la  ville)  ; c’étoit,  dit  Pline,  le  plu*  grand 
ouvrage  que  des  mortels  eu  lient  jamais  exécuté. 

Calliodore  qui  vivoit  en  470,  qui  émit  préfet  du  pré- 
toire fous  Théodoric  roi  des  Goths,  & bon  connoif- 
fcur  en  Architcâure  , avoue  dans  le  recueil  de  fes  let- 
tres tpi/l.  xxx.  lit.  qu’on  ne  pouvoit  confidérer  les 
(loafuei  de  Rome  fans  en  être  émerveille'. 

Pline,  lit.  XXXIII.  tb.  xv.  dans  la  defcriptîon  qn’H 
donne  des  ouvrages  que  l’on  voyoit  de  fon  tems  dan* 
cette  capitale  du  monde  , remarque  encore  que  l’on  y 
admiroit  par-dclTus  tous  les  aqueduc*  foiâ terrains  de  ce 
genre  , ceux  que  confirullit  Agrippa  à lès  dépens  pen- 
dant Ion  édftté,  6c  dans  lefquel*  il  fil  écouler  mures 
les  eaux  & les  ordures  de  cette  ville  immenfe  . (I  s’a- 
git ici  d’ Agrippa  favori  & gendre  d’AugnIlc,  qui  déco- 
ra Rome  non- feulement  des  tlvafuts  dont  parle  Pline, 
nuis  de  nouveaux  chemins  public*,  & d'autres  ouvrages 
auffi  magnifiques  qu’utiles,  en  particulier  de  ce  fameux 
temple  qu'il  nomma  le  panthéon,  conltruit  en  l'honneur 
de  tous  les  dieux,  6c  qui  lbbliile  encore  à quelques  é- 
gards  fans  fes  anciennes  llatucs  ft  fe*  autres  or  ne  mens, 
fous  le  nom  de  Notre-Dame  Je  h Rotonde. 

Le  foin  6t  i'infpeâion  des  doafmet  appartinrent , juf- 
qo’au  tems  d’Augulle,  aux  édiles,  qui  nommoient  J cet 
etlet  des  officiers,  fous  le  titre  de  enratores  doatamm. 

Voilà  quel,  étoit  l'efprit  dont  les  Romains  «Soient  a- 
nimés:  en  lifant  leur  hilloire,  nous  les  voyons  d'autres 
hommes  que  nous;  car  ils  ignoroient  ce  que  nous  cnn- 
noi  lions  trop,  l’indifierencc  pour  la  patrie.  M.  de  Vol- 
taire fuppole  que  dans  les  premiers  tems  de  la  répobli- 
ue,  on  citoyen  dont  la  paflion  dominante  étoit  le  delir 
c rendre  fon  pays  flortjïant,  remît  au  conful  Appius 
un  mémoire  dans  lequel  il  reprélcntoit  les  avantages  qu' 
on  retireroit  de  réparer  les  grands  chemins  & le  capi- 
tolc,  de  former  des  marchés  & des  places  publiques, 
de  bâtir  de  nouveaux  tloc^uet  pour  emporter  les  ordu- 
res de  la  ville,  fource  de  maladies  qui  faifbknt  périr 
pluficurs  citoyens : le  conful  Appias  touché  de  U le- 
âurc  de  ce  mémoire,  6c  pénétré  des  vérités  qu’il  con- 
tenait, immorulifa  fon  nom  quelque  tems  après  par 
la  voie  Appienne  : Flammius  ni  la  voie  Flatninietsne; 
on  autre  embellit  le  capitole;  un  autre  établit  de,  mar- 
ches publics;  6c  d’autres  confiniiiirent  les  aquï'Jues  & 
les  égoflts.  L’écrit  du  citoyen  oblcur,  dit  J ce  fujet 
l’illulfrc  écrivain  déjà  cité,  lut  une  fcmcnce  qni  germa 
bien-tôt  dans  l'efprit  de  ces  grands  hommes  , capables 
de  l'exécution  des  plus  grandes  chofcs.  Cet  article  tjl 
Je  Al.  le  Chevalier  PE  J A U COURT. 

• CLOCHE,  f.  f.  (ili/l.  âne.  moa.  Xrts  méeban. 
tif  Fond.  ) c’eft  un  vafe  de  métal  qu’on  met  au  nom- 
bre des  inllrumcm  de  pereufiinn,  «St  dont  le  fon  cil 
devenu  parmi  les  hommes  un  ligne  public  ou  privé  qui 
les  appelle. 

On  fait  venir  le  mot  François  cloehe  de  elaca  , vieux 
mot  Gaulois  pris  au  meme  fens  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne. 

L’origine  de»  tlocbet  etl  ancienne:  Kircher  l’attribue 
aux  Egyptiens,  qui  fiufoient,  dit-il,  un  grand  bruit  de 
eloebei  pendant  la  célébration  des  fêtes  d'Oliris . Chez 
les  Hébreux  le  grand-prêtre  svnit  un  grand  nombre  de 
clochettes  d’or  au  bas  de  fa  tunique.  Chez  les  Athé- 
niens les  prêtres  de  Proferpine  appclloient  le  peuple  nux 
facririccs  avec  une  dot ht , A ceux  de  Cybelc  s’en  fer- 
voient  dans  leurs  myllercs . Les  Perles , les  Grecs  en 
général,  de  les  Romains,  n'en  ignoroient  pas  l’ul'agc. 
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Lucien  de  Samolate  qui  vivoit  dans  !c  premier  liccle, 
parie  d'un  horloge  à fonncric.  Suétone  <5t  Dim  font 
mention  dans  la  vie  d’Augolle,  de  tintinnapsl t , nu 
flotte,  li  l'on  veut.  On  trouve  dan*  Ovide  lu*  tc-m’-» 
de  ara,  felvet , leéetei , A e.  auxquels  en  donne  la  mê- 
me acception.  Les  anciens  annoi.çoiiiit  avec  de*  et» 
tbei  les  heutes  des  alkmblécs  aux  ampli»,  anx  bains, 
& dans  les  marchés,  le  partage  de*  criminels  qu’on  mc- 
noii  au  lopplice,  fe  même  la  mort  des  panicuinr*  : 
ils  fonnoient  une  clochette  r.fin  que  l’ombre  du  ééiuut 
s’éloignât  de  la  mailim  : Temefra^nt  eonerepat,  ara t 
dit  Ovide,  »c pat  ut  redit  exeat  mûrira  fur  s lt  «il 
Qucllion  de  eloebei  dans  Tibulie,  dans  Sltabon,  6c  dan* 
Polybc  qui  vivoit  deux  cents  au*  av»..r  Jclus-t.hi  il. 
Jolcphe  en  parle  dans  le*  antiquités  Judaïque»,  ht.  ill. 
Ou  trouve  dans  Quiiuilien  le  proverbe  nota  tn  eut  nu- 
/•;  ce  mot  »»/.»,  thebe , a fa:t  penlcr  que  les  pn.11.ic- 
rcs  eloebei  avoient  été  fondues  i Noie,  où  î>.  l an.iii 
a été  évêque,  & qu’on  les  avoir  appelles»  t..mpa»x, 
parce  que  Noie  cil  dans  la  Campanie.  D’atur.s  tout 
honneur  de  l'invention  des  eloebei  au  pape  Sabinici)  qui 
fucccda  â S.  Grégoire:  nuis  ils  fe  trompent;  on  ne 
peut  revendiquer  pour  le  pape  Sabinien  & Saint  Pau  in, 
que  d’en  avoir  introduit  Pillage  dans  l’Eglilé,  lot  pour 
appel  lcr  le  peuple  aux  offices  divins,  luit  pour  0 mu- 
guet les  heurts  canoniales.  Cet  triage  paiia  da:  » «s  é- 
gifles  d 'Orient;  nias  il  n‘y  devint  ïamais  fort  c*  n ttiun, 
& il  y cella  priTqu'roiicrctnciit  après  la  prile  de  1.011- 
ftantir.ople  par  le*  Tare*,  qui  l'abolirent  lou*  le  pië 
texte  que  le  bruit  des  doebet  troubkrâ  le  repo*  de»  u 
mes  qui  erraient  dans  l’air , mai*  par  la  crainte  qu’il 
ne  fût  à ceux  qu'ùs  avoient  Ibbiugués  un  lignai  «n  cas 
de  révolte;  cependant  il  continua  au  mont  Atho*  6c 
dans  quelques  lieux  écartés  de  la  Grèce.  Ailleurs  ou 
fuppléa  aux  tlotbet  par  un  ai*  appel  lé  Jymandre  & par 
des  maiiicts  de  buis,  ou  par  une  plaque  de  ter  appel- 
les le  fer  faerd,  *3.c,  qu'un  frappoit  avec  des 

marteaux . 

(I  en  cil  de  la  fonderie  dr«  grofles  tlotbet  ainli  que 
de  la  fonderie  des  canons,  de  l'art  d'imprimer,  ce  l'in- 
vention des  horloges  à roue  ou  à foicil,  de  la  b».ul- 
foie,  des  lunettes'  d'aperoche,  du  verre,  6c  de  beau- 
coup d'autres  arts,  dûs  au  halûrd  ou  à des  homme* 
obfcurs;  ou  n’a  que  des  conjedurcs  fur  P origine  des 
uns,  & on  ne  fait  tien  du  tout  fur  l’origine  de»  autres, 
entre  lefqucis  011  peut  mettre  la  fonderie  dis  groliis 
tlotbet.  On  croit  que  l'ufagc  dans  110»  e'glif.*  u m «il 
pas  antérieur  au  lixlrme  lieele  : il  y étoit  ét:bi  eu  ôro; 
mai*  le  lait  qui  le  prouve,  l'avoir  la  d IjKilion  de  l’ar- 
mée de  C loi  vire  au  bruit  des  tlotbet  de  Suis,  que  Lmp 
évêque  d’Otlcan*  fit  (ruiner,  prouve  aulii  que  le»  oreil- 
les n' étoient  pas  encore  fa-us  a ce  bruit. 

L’Eglilè  qui  veut  que  tout  ce  qui  a quelque  part  au 
culte  du  feuverain  Être,  fois  confier é par  ce-  cé:c- 
inonics,  bénit  \a  tlotbet  nouvelles;  6c  comme  ces  t lo- 
ttes font  préientéis  â l'églifc  ainli  que  les  entais  nou- 
veaux-nés.  qu’elles  ont  parrains  & marraines,  6t  qu’oil 
leur  impoic  des  noms,  on  a donné  le  nom  de  baptê- 
me à cette  bénédiction . 

Le  baptême  des  tlocbet  dont  il  cil  parlé  dans  Al- 
cuin, dilc'plc  de  Bede  & précepteur  de  Charlemagne, 
comme  d’un  nlage  antérieur  à l’année  770,  l'c  cé.'ebic 
de  la  manière  fui  vante,  félon  le  pontifical  Romain.  Le 
prêtre  prie;  apiès  quelques  prières,  il  dit:  Q.*r  eette 
tSotke  foie  fjhflrfce  if  toufacr/e , an  nom  an  tere , 
du  b'ilt , an  S.  Esprit  : il  prie  encore;  il  lave  la 
dvtbe  en-dedans  & en-dehors  avec  de  l’eau  bénite;  il 
fait  deflits  fept  croix  avec  l’huile  des  malades,  & qua- 
tre dedans  asec  le  chrême;  il  l'enccnlc,  & il  la  nom- 
me. Ceux  qui.  feront  curieux  de  tout  le  detail  de  cette 
cérémonie,  le  irouveront  dans  les  thimohiet  reltj’rcn- 
fet  de  AI.  I"  al  le  lian  nier . 

Après  cet  hillorique  que  nous  avons  rendu  ic  plus 
court  qu’il  nous  a été  poilible,  nous  allons  palier  à du 
choies  pius  importantes,  auxquelles  nous  donnerons  tou- 
te l’étendue  qu'elles  mérjteut.  C'clk  la  fonte  des  tlo- 
tbet. Pour  qu’une  flotte  Ibis  fouine,  il  faut  donner  à 
toutes  (es  parties  certaines  proportions,  lies  paires  font, 
fif.  l.  le  terreau  a .V  ( l'oyez,  la  PI.  I.  de  la  tende- 
rie  Jet  tlotbet );  les  anfes  tiennent  au  cerveau,  qui 
dans  les  grandes  tlocbet  cil  rcnforci  d’une  épaiiieur 
qu’on  appelle  Vende:  le  vafe  fupciicur  K N\  qui  s'u- 
nit en  A 1 la  partie  K I ; on  a.-pellc  fanjlnre  le  point 
K où  les  deux  portions  de  courbes  NK , li  1 , fe  joi- 
gnent : la  gorge  ou  fourniture  X 1 C;  on  gppeii'-  |a  pai- 
rie inférieure  1 C de  la  («xuniturc,  pinte , fenjt,  ou 
borj:  la  patte  Cûi. 
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Le  bord  C i qui  cft  le  fondement  de  toute  U me* 
fiire,  f<  divîfe  en  trois  parties  égales  que  l'on  appelle 
torps , it  qui  fervent  il  donner  les  différentes  propor- 
tions lelon  lefquellet  il  faut  tracer  le  profil  d’une  clo- 
che , profil  oui  doit  fervir  i en  former  le  moule. 

Tirez  la  ligne  II  U qui  repréfentc  le  diamètre  de  la 
cloche -,  élevez  for  le  milieu  F la  perpendiculaire  F fi 
élevez  fur  le  milieu  des  psrtics  F D,  F II,  deux  au- 
tres perpendiculaires  G a,  E N:  G E fera  le  diamètre 
du  cerveau  ; c’cll-i-dire  que  le  diamètre  du  cerveau  fe- 
ra la  moitié  de  celui' de  cloche,  & qu’il  aura  le  dia- 
mètre d’une  cloche  qui  founcroit  l’octave  de  celle  dont 
il  cft  le  ccTvcau . 

Divifez  la  ligne  II  D diamètre  de  la  cloche  eu  if 
parties  égales,  & vous  aurez  C i épailfeur  do  bord  ; 
divifez  une  de  ces  quinze  parties  égales  en  trois  autres 
parties  égales,  & formez -en  une  échelle  qui  contienne 
quinze  bords  ou  quarante-cinq  tiers  de  bords  ou  corps: 
la  longueur  de  cette  échelle  fera  égale  au  diamette  de 
la  tlotht. 

Prenez  fur  l’échelle  avec  le  compas  douze  bords  ; por- 
tez une  des  pointes  de  votre  compas  en  D ; décrivez 
de  cette  ouverture  un  arc  qui  coupe  la  ligue  E e au 
point  N\  tirez  la  ligne  D Ni  divifez  cette  ligne  en 
douze  parties  égales,  ou  bords  i,  z,  3,  4,  y,  &c. 
élevez  au  point  1 la  perpendiculaire  C t ; faites  C 1 
égale  i 1 , o,  & vous  aurez  1‘épailTcor  C 1 du  bord 
de  la  cloche  que  vuus  voulez  fondre,  égale  i la  quin- 
zième partie  du  diamètre,  ft  telle  qu’on  a trouvé  par 
l'expérience  qu’elle  devoir  être  dans  une  cloche  f<mo- 
re:  tirez  la  ligne  C ü qui  achèvera  de  terminer  la  pat- 
te C Ü 1 ; élevez  au  point  6 fur  le  milieu  de  la  li- 

Î;nc  D N y la  perpendiculaire  6 K ; prenez  fur  l’échel- 
e un  bord  & demi;  portez-le  de  6 en  A fur  la  ligne 
6 K , & vous  aurez  le  point  K . 

Il  s'agit  maintenant  de  tracer  les  arcs  qui  finiront  le 
profil  de  la  cloche:  il  faut  prendre  différent  centres. 
Ouvrez  votre  compas  de  trente  bords,  ou  du  double 
du  diamètre  de  la  cloche  i portez  une  des  pointes  en 
N , 6c  décrivez  un  arc  de  cercle;  portez  la  meme  poin- 
te en  K y 6c  de  la  même  ouverture  décrivez  un  autre 
arc  de  cercle  qui  coupe  le  premier;  le  point  d’înter- 
fcétion  de  ces  deux  arcs  fera  le  centre  de  l’arc  N K. 
De  ce  centre  & du  rayon  30  bords,  décrivez  l'arc  N 
K ; prenez  fur  la  perpendiculaire  6 A la  partie  A B 
égale  1 un  corps , 6c  du  même  centre  & d’un  rayon 
30  bords  plus  un  corps,  décrivez  un  arc  A B paral- 
lèle au  premier  N A . 

Pour  tracer  l’arc  B C , ouvrez  votre  compas  de  dou- 
ze bords,  cherchez  un  centre,  & de  ce  centre  & de 
l’ouverture  douze  bords , décrivez  l’arc  B C , comine 
vous  avez  décrit  l’arc  NK  ou  AB. 

Il  y a piulieurs  manières  de  tracer  l’arc  A p : il  y 
en  a qui  le  décrivent  d'un  centre  dillant  de  neuf  bords 
des  points  p 6c  A d’autres,  d’un  centre  feulement  éloi- 
gné de  fepi  bords  des  memes  points  : c’cft  la  méthode 
que  nous  fumons. 

Mais  il  faut  auparavant  trouver  le  point  p,  quand  on 
veut  donner  à ia  cloche  rarrondilfement  a 1 ; ce  que 
quelques  fondeurs  négligent:  ceux-ci  font  le  centre  di- 
flant  de  fepi  ou  de  neuf  bords  des  points  A,  t ; la  cloche 
en  devient  plus  legere  en  cet  endroit  : mais  la  bonne 
méthode,  fur-tout  pour  les  grandes  cltchei,  c'eff  de 
leur  pratiquer  un  arrondillement  p 1. 

Pour  former  rarrondilfement  p 1 , il  faut  tracer  du 
point  C , comme  centre,  & du  rayon  C 1 , l'arc  1 p 
m , 6t  élever  fur  le  milieu  de  la  portion  1,  1 de  la 
ligne  D N y la  perpendiculaire  p «;  cette  perpendicu- 
laire coupera  l'arc  t p « au  point  m , où  doit  fe  ter- 
miner l’arrondiHcment  1 p. 

Le  point  p étant  trouvé,  de»  points  A & p,  & d’u- 
ne ouverture  de  compas  de  fepi  bords,  cherchez  un 
centre,  & décrivez  l’arc  A p;  cct  arc  étant  décrit,  le 
profil  ou  l'écha  if. Ion  de  la  cloche  fera  fini . 

Au  relie  cette  defcripiion  n’ell  pas  fi  rigoureufe  q«* 
ort  ne  pu; ffe  y apporter  quelques  changement . Il  y a 
des  fondeurs  qui  placent  les  faulfurcs  A un  tiers  de  bord 
plus  bas  que  le  milieu  de  la  ligne  D AI;  d’autres  font 
la  patte  C 1 D plus  aiguë  paren-ba»;  au  lieu  de  tirer 
la  perpendiculaire  1 C à la  ligne  D N par  le  point  t { 
ils  tirent  cette  perpendiculaire  par  un  lizicme  de  bord 
plus  haut,  tic  lui  accordant  toutefois  que  la  même  lon- 
gueur d’un  bord  ; d'où  il  arrive  que  la  ligne  1 D cil 
plus  longue  que  le  bord  C 1 : U y en  a qui  arrondir- 
ent los  ang  es  A,  N,  que  forment  les  côtés  intérieurs 
le  extérieurs  de  la  cloche  avec  ceux  du  cerveau. 

11  s'agit  maiutetuat  de  tracer  le  cerveau  N 0 : pour 
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cet  effet,  prenez  avec  le  compas  huit  bords;  des  poin- 
tes N & O,  comme  centres , décrive*  des  arcs  qui  s’en- 
tre - coupent  au  point  8 ; da  point  d' imerlcaioa  8 , 
& du  rayon  huit  bords,  décrivez  l'arc  N h-,  ce  fera 
la  courbe  extérieure  du  cerveau:  du  même  poiut  8 com- 
me centre,  & du  même  intervalle  huit  bords  moins  un 
tiers  de  bord,  décrives  l*arc  A ci  A e fera  la  courbe 
intérieure  du  cerveau,  qui  aura  un  corps  d'épailfeur. 

Le  point  8 ne  fe  trouvant  point  dans  l’axe  de  la  clo- 
che , on  peut , fi  l’on  veut , des  points  D fc  II  du  dia- 
mètre, èc  d'une  ouverture  de  compas  huit  bords,  tra- 
cer deux  arcs  qui  fe  couperont  au  point  M , qu’on  pren- 
dra pour  centre  des  courbe»  du  cerveau. 

Q mit  1 l'épailiëur  (£,  ou  l’onde  dont  on  le  fortifie, 
on  lui  donnera  un  corps  d'épailfeur  ou  environ;  cette 
fourniture  de  métal  confolidcra  les  anfes  R qui  lui  font 
adhérentes . On  donnera  aux  anfes  à-peu-près  un  fixie- 
mc  du  diamètre  de  la  cloche . 

Il  rélulte  de  cette  conltruâion  que  le  diamètre  du 
cerveau  n’étant  que  la  moitié  de  celui  de  la  cloche  y Ton- 
nera l'octave  au-deflus  de  celle  des  bords  ou  extrémi- 
tés. Le  fon  d’une  cloche  n’cll  pas  un  fon  limple , c'cft 
un  compofé  des  dirtërcns  tons  rendus  par  les  différen- 
tes part  es  de  la  cloche , cutre  lefquels  les  fondamen- 
taux doivent  abforber  les  harmoniques,  comme  il  arri- 
ve dans  l’orgue  ; lorfqu’on  touche  à la  fois  l'accord 
pat  fait  ut , mi , fol  y on  fait  refonner  Ht,  mi , fol  ; mi, 
fol  ÏJfc,  fii  fol  y fi  y ri  ; cependant  ou  n'entend  que  */, 
mi,  fol. 

Le  rapport  de  la  hauteur  de  la  cloche  à fon  diamè- 
tre efl  comme  iz  à 1 y , ou  dans  te  rapport  d'un  Ion 
fondamental  à fa  tierce  majeure  ; d’où  l’on  conclut  que 
le  fon  de  la  cloche  efl  compofé  principalement  du  Ion 
de  fe»  extrémités  ou  bords,  comme  fondamental,  du 
fon  du  cerveau  qui  cil  1 Ion  oétave,  & de  celui  de 
la  hauteur  qui  cil  à la  tierce  du  fondamental. 

Mais  il  cil  évident  que  ces  dimenfions  ne  font  pat 
les  feuls  qui  donnent  des  tons  plus  ou  moins  graves  : 
il  u’y  a fur  toute  la  cloche  aucune  circonférence  qui 
ne  doive  produire  un  fon  relatif  1 fon  diamètre  & i 
fa  diltancc  du  fommet  de  la  cloche  . Si  à mefure  qué 
l’on  remplit  d’eau  un  verre,  on  le  frappe,  il  rend  fuc- 
ccliivcment  des  Ions  dift'érens.  Il  y au  Mit  donc  un  beau 
problème  à propofer  aux  Géomètres;  ce  feroit  de  dé- 
terminer qu’c. le  figure  il  faut  donner  1 une  cloche,  quel 
cil  l’accord  qui  r.blbrberoit  le  plus  parfaitement  tous  les 
fon  s particuliers  du  corps  de  la  cloche,  6c  quelle  fi- 
gure il  faudrait  donner  i la  cloche  pour  que  cet  effet 
tût  produit  le  plus  parfaitement  qu’il  feroit  poflible. 

Quand  la  folution  de  ce  problème  fe  trouveroit  un 
peu  écartée  de  fon  réfultat  dans  ta  pratique , elle  n'en 
le: oit  pas  moins  utile . On  prétend  déterminer  le  fon 
d'nnc  cloche  par  fa  forme  & par  fon  poids;  mais  cela 
cil  luict  i erreur:  il  faudrait  faire  entrer  en  calcul  l'é- 
lailicitc  de  !a  cohciion  des  parties  de  la  matière  dont  on 
les  fond,  deux  élément  fur  lefquels  on  ne  peut  guère 
que  former  de»  coojefliw  vagues;  ce  eue  l’on  peut 
avancer,  c'ell  que  les  fous  des  deux  clochet  de  même 
matière  & de  figures  fcmblabks,  feront  entr’eux  réci- 
proquement comme  les  racines  cubiques  de  leurs  poids  ; 
c'cll-à-dirc  que  fi  l’une  pefe  huit  fois  moins  que  l’au- 
tre, elle  formera  dans  le  même  rems  un  nombre  dou- 
ble de  vibrations;  uu  nombre  triple,  fi  elle  pefe  17  fois 
moins,  & ainfi  de  fuite;  car  en  leur  appliquant  la  for- 
mule des  cordes,  & taifant  dans  cette__formule  le  poids 
tendant  G,  comme  £■;  la  formule  ^^-fc  réduira  i £» 
mai»  lorfque  des  corps  homogènes  font  de  figntes  fem- 
blables,  leurs  poids  font  entr’eux  comme  les  cubes  de 
leurs  dimcnfiuns  homologues  ; ou  leurs  dimenfions  ho- 
mologues, comme  les  racines  cubiques  des  poids;  Or 
les  nombres  des  vibrations  produites  dans  un  terns  donné 
étant  comme  £■,  elles  feront  donc  aulfi  comme  - 

Le  F.  Merfenne  a démontré  que  la  pratique  des 
Fondeurs  étoit  fautive  à cct  égard  , & qu’ils  ne  pou- 
voient  guère  efpércr,  même  en  fuppofant  l'homogénéi- 
té de  tnatiere  a la  (imilicude  de  figure,  le  rapport  qu" 
ils  prétendaient  établir  entre  les  Ions  de  deux  clochet , 
parce  qu'i's  n’obfervoient  pas  dans  la  diviiîon  de  leur 
brochette  ou  règle,  les  rapports  harmoniques  connus 
entre  les  tons  de  l'oâave. 

On  pourrait  toutefois  aifc'ment  conflruire  une  table  i 
trois  colonnes  , dont  l’one  contiendrait  les  intervalles 
de  l'oâave,  l’autre  les  diamètres  des  cUthet,  6c  la  troi- 
iieme  les  touches  du  clavecin  ou  du  prcllant  de  Pot* 

gue, 


Dit 
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gue,  cotnprifei  depuis  la  dé  de  e-fol-m  qui  eft  le  ton 
des  miliciens,  jufqu'à  l'oâave  au-dcfliis,  avec  lefqucl- 
les  ces  cloches  (êmblables  feroient  à l’unilTou  : il  ne  s'a- 
giroit  que  de  trouver  actuellement  quelque  chchc  fon- 
due qui  rendît  le  fan  d’un  tuyau  d’orgue  connu,  dont 
on  fçût  le  poids  , fit  dont  la  figure  fût  bien  exaâc- 
ment  donnée.  Le  ptoblèmc  ne  (croit  pis  bien  difficile 
à refondre:  on  diroit  une  cloche  pefant  tant,  fit  de  tel- 
le figure,  donne  tel  fou;  de  combien  faut -il  diminuer 
ou  augmenter  fon  poids . pour  avoir  une  elocbe  fetn- 
b labié  qui  rende  ou  la  féconde , ou  la  tierce  majeure 
ou  mineure,  ou  la  quarte  au-delîus  ou  audelfous,  £ÿr. 

Lorfque  la  table  (croit  formée  pour  une  oâaye,  clic 
le  feroit  pour  toutes  les  autres  , tant  en-drilus  qu'  en- 
deiTous;  il  ne  s’agiroit  que  de  doubler  ou  que  de  di- 
minuer de  moitié’  les  diamètres,  & confcrvcr  toûjour* 
les  fimÜitudcs  de  figures.  Aïoli  pour  trouver  le  diamè- 
tre d'une  cloche  qui  (onncroit  l'oâave  au-dcllus  de  l’o- 
âave  de  la  râble,  on  duoblcroit  le  diamètre  de  la  elo - 
ebe  de  la  table  répondante  au  fol,  & l’on  aurait  le  dia- 
mètre de  celle  qui  fonneroit  l'oâave  au-dcllous  de  ce 
fol,  ou  de  la  clc’  de  g-rf-fol  du  clavecin , ou  l’unillôrt 
du  fol  de  quitte  piés  de  l'orgue  : li  on  doubloit  encore 
ce  d'ametre , on  auroit  le  fol  de  huit  piét  : (1  on  dou- 
bloit pour  la  troilieme  fois  ce  diamètre,  on  auroit  l'a* 
n’flbn  du  (cite  piés,  ou  du  ravalement,  oâuple  de  ce- 
lui de  la  table,  ou  le  fon  de  la  plus  érode  floche  de 
Notre-Dame  de  Paris  pris  de  bord  en  bord . En  oâu- 
plant  pareillement  le  diamètre  du  U des  tailles  contenu 
dans  la  table,  on  auroit  le  diamètre  de  la  féconde  r/o- 
ebe  de  Notre-Dame,  ou  de  la  première  de  l’abbaye  de 
Saint  -Germain  -des-  Prés , qui  fonne  le  U du  ravale- 
ment . 

On  pourroit  prendre  celle  de  ces  cloehet  qu’on  voo- 
droit  pour  fondement  de  la  uble  , H ne  s’agiroit  que 
d'en  bien  connoitre  toutes  les  dimenfions  & le  poids . 
Pour  prendre  le  diamètre  d’une  (loche  , les  Fondeurs 
ont  un  compas;  c'eft  une  regte  de  bois  diviféc  en  piés 
& pouces , & terminée  par  un  talon  ou  crochet , que 
l’on  applique  à un  des  bords  : il  cil  inutile  de  s’étendre 
fur  l'ufigc  de  cette  réglé;  il  eft  évident  que  l'intervalle 
compris  entre  le  crochet  Ce  le  point  de  la  réglé  où  cor- 
rcfpond  l'autre  bord  de  la  tUcbe,  en  eft  le  plus  grand 
diamètre . 

Après  avoir  expliqué  la  maniéré  de  tracer  le  profil 
d'une  elocbe,  & les  proportions  qu’elle  doit  avoir,  (oit 
qu’on  la  confidere  fokitairement , foit  qu'on  la  conlide- 
re  relativement  à une  autre  cloche  qu’il  faut  mettre  %- 
vcc  elle,  ou  avec  laquelle  il  faut  1a  mettre  ou  à l’u- 
niflbn,  ou  à tel  intervalle  diatonique  qu’on  delîree*;il 
ne  nous  rerte  plus  qu’à  parler  de  la  maniéré  d’en  for- 
mer le  moule,  de  la  foudre,  fit  de  la  fufpcndre. 

Pour  former  le  moule , il  faut  d'abord  conflmire  le 
compas  qu'on  voit  fig.  ?.  PI.  Je  Fond.  Jet  elocbei  : 
c'eft  un  arbre  de  fer  GF,  dont  le  pivot  tourne  for  la 
crapaudine  E fixée  fur  un  piquet  de  fer  fcellé  ferme- 
ment au  milieu  de  la  folTe  P (fit  S,  creufée  devant  le 
fourncao  T : cette  folle  doit  avoir  un  pié  ou  environ 
plus  de  profondeur  que  la  cloche  n’a  de  hauteur  au- 
deftous  de  l’atre  du  fourneau,  d’où  le  métal  doit  jdc- 
feendre  facilement . A une  hauteur  convenable  de  l’aie 
FG,  on  place  deux  Otas  de  fer  LM,  aftèmblés  à l’a- 
xe do  compas  : ces  bras  font  refendus , fit  peuvent  re- 
cevoir la  planche  Imd  qui  fait  la  fonâion  de  fécondé 
branche  du  compas.  Il  faut  avoir  tracé  fur  cette  plan- 
che les  trois  lignes  ABC  D,  NKiD,  opoJ,  fie  la  li- 
gne DJ:  la  première  eft  la  courbe  de  l'intérieur  de  la 
cloche  ; la  fécondé  eft  la  courbe  de  l’extérieur  de  la 
elocbe  ou  du  modèle  ; fit  la  troilieme  eft  La  courbe  de 
la  chape:  il  faudra  que  ces  lignes  tracées  for  1a  planche 
fadent  avec  l’axe  FG  du  compas  les  mimes  angles  que 
les  memes  lignes  font  avec  l’axe  Ff,  fig.  i. 

On  bâtit  enfuite  un  mafiif  de  briques  D H qui  foit 
parfaitement  rond  , fit  dont  le  plan  foit  bien  perpendi- 
culaire à l'axe  du  compas,  ou  bien  horifontal:  ce  mal- 
(if  s'appelle  la  meule  : les  briques  de  la  meule  font  mi- 
les en  liaifon  les  unes  avec  les  autres , enforte  Que  les 
briques  de  la  fecoude  atïïfe  couvrent  les  joints  des  bri- 
ques de  la  première  alîife , fit  ainfi  de  fuite  . Il  faut 
laiffei  une  ligne  ou  environ  de  diltancc  entre  le  plan 
fupérieur  de  ce  maffif,  fit  la  ligne  DJ  du  compas. 

Cela  fait,  on  pofe  uue  affife  ac  briques  dont  on  rompt 
les  angles  ; on  joint  ces  briques  avec  du  mortier  de 
terre;  elles  font  dilpofées  de  manière  qu’il  s’en  manque 
une  ligne  & demie  qu’elles  ne  touchent  à la  planche; 
ce  dont  on  s'allûre  en  la  faifant  tourner  à chaque  bri- 
que que  l'on  pofe . On  pofe  des  affiles  de  brique  aiulî 
Tome  ///. 
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les  unes  fur  les  autres, 'jufqu'à  ce  que  cette  maçonne- 
rie foit  .élevée  à U hauteur  du  piquet  : alors  ou  (celle 
le  bras  de  ce  piquet,  s’il  en  a,  dans  le  corps  même 
du  noyau , fit  on  continue  d’élever  la  même  maçonne- 
rie jufqu'aa  cerveau  A de  la  courbe . On  couvre  alors 
toute  ceue  maçonnerie  creufe  avec  un  ciment  compo- 
l'é  de  terre  fie  de  fiente  de  cheval  ; on  égalife  bien  par- 
tout cet  enduit  par  le  moyen  de  la  plauche  qui  eft  tail- 
lée en  bifeau;  ce  bifeau  emporte  tout  l’excédent  du  ci- 
ment, fit  donne  au  noyau  la  forme  convenable. 

Lorfque  le  noyau  eft  dans  cet  état,  on  le  fait  recui- 
te en  l'empliftant  de  charbons  à demi  allumés;  fie  pour 
que  la  chaleur  fe  porte  vers  les  parois  du  moule  , fie 
en  falTc  fortir  toute  l’humidité,  on  couvre  le  deftîis  a- 
vec  un  carreau  de  terre  cuite.  Quand  le  noyau  eft  fcc, 
on  lui  applique  une  fécondé  couche  de  ciment  qu'on 
unit  bien  par-tout  avec  la  p'anchc;  cette  féconde  cou- 
che appliquée,  on  fait  fécher  une  féconde  fuis:  on  re- 
commence fit  l’application  des  couches  de  ciment.  Ce 
la  defficcation,  jufqu'à  ce  que  le  noyau  (bit  parfaitement 
achevé  : on  le  finit  par  une  couche  de  cendres  bien  ta- 
mifées,  que  l'on  étcud  convenablement  par- tout  à l’ai- 
de de  la  planche. 

Après  ces  première*  opérations  on  démonte  la  plan- 
che du  compas  ; on  l’écnancre  en  l'ébifclaut  jufqu'à  la 
courbe  N K i D qui  doit  fervir  à former  le  modelé . 

Le  modelé  eft  compofé  d’un  mélange  de  terre  fit  de 
bourre  dont  on  forme  pluficurs  pièces  ou  gâteaux  ; on 
les  applique  fur  le  noyau;  elles  s'unifient  cufcmHe : on 
termine  le  modelé  par  plufieurs  couches  du  même  ci- 
ment, mais  délayé;  chaque  couche  s'égalife  par  le  com- 
pas, fit  fe  fechc  avant  que  d'en  appliquer  une  autre; 
la  dernière  eft  un  enduit  de  fuif  fit  de  cire  fondus  , 
qu’on  difpofc  avec  le  compas  fur  toute  la  furface  du 
modèle;  c'eft  là-de(Tus  qu’on  place  les  armoiries  fit  les 
lettres , fit  qu'oiv  trace  les  cordous . Les  cordons  fe  for- 
ment par  des  entailles  pratiquées  au  compas;  & les  let- 
tres fit  armoiries  s’exécutent  avec  un  pinceau  que  l’on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue , qu’  on  applique  fur  le 
corps  du  modèle  , fit  qui  les  y forme  ; on  les  repa- 
re enfuite  avec  des  ébauchons:  c’eft  l'ouvrage  d’un  fcul* 
pteur  . 

Il  s’agit  maintenant  d’exécuter  la  chape  ou  le  fur- 
tout:  ou  (épate  encore  la  planche  du  compas;  on  l'é- 
chancre  eu  l'ébifclant  jufqu’à  la  ligne  oood  parallèle  à 
la  face  extérieure  de  la  cloebe  , fit  qui  en  eft  diltame 
de  deux  ou  trois  pouces  , plus  ou  moins  , félon  que 
l’on  veut  d’épailleur  à la  chape  : la  première  couche  de 
la  chape  eQ  compofée  de  terre  bien  tamifée,  que  l'on 
délaye  avec  de  la  bourre  très-fine;  on  applique  cet  en- 
duit fur  tout  le  miKielc  avec  un  pinceau,  enforte  qu’il 
en  foit  tout  couvert  ; on  laide  fécher  cette  couche  d’cl- 
Ic-mfimc  , ou  fans  feu  : on  en  applique  une  fecoude  , 
nne  troilieme,  jufqu’à  ce  que  l’épailicur  de  toutes  ces 
couches  ait  acquis  deux  lignes  d'épaiftcur  ; alors  on  ap- 
plique on  ciment  plus  greffier,  fie  qu'on  laitTe  pareille- 
ment fécher  fans  feu:  on  rallume  enfuite  du  feu  dans 
le  moule,  qu'on  augmente  petit-à-pct:t  jufqu’à  ce  qu'il 
foit  adei  ardent  pour  fondre  les  cires,  qui  s’écoulent 
par  des  égoûts  pratiqués  au  bas  de  la  chape , fie  qu’on 
rebouche  enfuite  avec  la  terre. 

Apres  que  le  feu  qui  eft  dans  le  noyau' eft  éteint, 
on  remet  le  compas  en  place,  fit  on  achevé  de  don- 
ner à la  chape  l'épaiflêur  qu’elle  doit  avoir  . Dans  les 
grandes  cloehet  la  chape  eft  ferrie  par  des  anneaux  de 
fer  plat  qui  l’affermident  : ccx  bandes  ont  quelques  cro- 
chets ou  anneaux  qui  donnent  prife  pour  enlever  la  cha- 
pe lorfqu’on  eu  veut  retirer  le  modèle,  qui  occupe  la 
place  du  métal  dont  la  cloche  doit  être  formée  . La 
chape  ainfi  achevée,  on  démonte  le  compas,  qui  n’eft 
plus  d'aucun  ufage . 

Il  faut  maintenant  former  le  cerveau  qui  eft  relié  ou- 
vert au  haut  du  noyau  du  modèle  fit  de  la  chape  : pour 
cet  ertet,  on  commence  par  terminer  le  noyau  avec  les 
mêmes  matières  dont  il  a été  conftniit,  qu'on  difpofe 
félon  la  forme  convenable  au  cerveau  , fuir  le  moyen 
d'une  cerce  profilée  fur  la  courbe  AeA  intérieure  du 
cerveau;  on  place  en  même  tems  l\î  ou  anfc  de  fer 
qui  doit  porter  le  battant;  on  l'enterre  dans  la  maçon- 
nerie du  cerveau  , de  minière  que  la  partie  inférieure 
patl'e  au-dedans  de  la  eloebe,  fit  que  la  partie  fupéticu- 
re  foit  prife  dans  la  fonte  par  le  métal  qui  formera  le 
pont . royet  U fig.  première  . 

On  forme  enfuite  avec  de  la  cire  fit  par  le  moyen 
d’une  cerce  ou  d’un  compas  fait  exprès,  dont  te  pi- 
vot s’appuie  fur  le  centre  dn  noyau  où  l'on  a fcellé 
une  petite  crspaudinc  de  fer,  qu'un  itéra  dans  la  fuite 
LU  avcc 
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avec  le  compas  , dont  la  planclle  cft  profilée  félon  h 
(y  AT  j on  lutme  en  cire  le  cerveau  fie  l’onde  qui  Je  ren- 
turcit . 

On  modèle  en  cire  les  anfes  au  nombre  de  (h , pla- 
cées comme  on  les  voit  fig.  4.  a a , font  les  deus  mi- 
les latérales;  h b , les  deux  anfes  antérieure  fit  pollé- 
r ieurc  ; t , le  pont  ou  le  pilier  placé  au  centre  du  cer- 
veau, fur  lequel  Ce  réunirent  toutes  les  anfes.  On  voit, 
fig.  y.  les  unies  en  pcrfpc&ive . 

Après  avoir  modelé  fit  terminé  en  cire  toutes  ces 
pièces,  on  les  couvre  avec  le  pinceau  des  mêmes  cou- 
ches de  ciment  qui  ont  fervi  j couvrir  la  chipe,  ob- 
lcrvant  que  cette  chape  particulière  des  anfes  ne  foie 
point  adhérente  à celle  de  la  cloche . Lorfqu’ellc  cft  fi- 
nie, on  l’cnîeve  pout  la  ftîre  recuire  fit  eu  retirer  la 
cite,  qui  en  fondant  laiJl'c  un  vuide  que  le  métal  doit 
remplir,  pour  former  le  cerveau  fie  les  anfes  de  la  flo- 
tte . 

On  a eu  loin  de  ménager  à la  partie  fupérieure  de 
la  chape  des  anfes  fit  du  pont  plulicuts  trous , entre  lef- 
que  Is  il  y en  a un  au-deflus  du  pont  , fit  qui  lert  de 
jet  pour  le  métal  ; d’autres  qui  répondent  aux  anfes  fie 
qui  fervent  d’évent  à l’air  qui  eft  contenu  dans  l’cfpa- 
cc  lailfé  vuide  par  les  cires  , fit  que  le  métal  fondu 
tàft  (unir  en  preuant  leurs  places . 

Four  retirer  le  modèle  de  la  cloche  qui  occupe  Pe- 
fpacc  entre  le  noyau  fit  la  chape,  on  foûlcvc  celle-ci 
à force  de  bras  , ou  par  le  moyen  d’un  treuil  placé 
• au-dclTus  de  la  folle  dans  la  charpente  de  Pane  lier;  011 
ôte  le  modèle,  ou  remet  la  chape  aptes  l'avoir  enfu- 
mée avec  de  la  paille  qu’on  brûle  dclfous  ; on  ne  la 
change  point  de  place  en  la  remettant  ; on  obvie  J cet 
inconvénient  par  des  repaires.  Sur  la  chape  de  la  clo- 
che, on  place  celle  des  anfes  qu’on  a repairée  pareille- 
ment; on  lutte  b en  fit  ces  deux  chipes  cnfcmble  , fit 
la  chape  de  la  cloche  avec  la  meule  qui  finit  eut  tout 
le  moule  qui  eft  alors  entièrement  fini.  Il  ne  refte  plus 
qu’à  tccuirc  le  ciment  qui  d fcrvi  à joindre  fes  p:eccs: 
pour  cet  effet,  on  le  couvre  pet»  à peu  de  cfaarbom  al- 
lumés; on  pouffe  le  feu  par  degrés:  par  ce  moyen  on 
évite  des  gerfurts,  qu’un  feu  trop  grand  fit  trop  vif  ne 
manquerait  pas  d'occaijonner . 

O11  remplit  enfuite  la  forte  de  terre,  qn’on  corroie 
fortement  autour  du  moule,  qui  eft  alors  tout  difpofé 
à recevoir  le  métal  fondu  dans  le  fourneau.  . 

Le  fourneau  T pour  les  cloches  , cil  le  même  que 
celui  de  la  fonderie  des  ftatucs  équeftres  fit  des  canons. 
V oyeZ’tu  ta  defcripùoH  à l'article  Bronze.  Il  n’y 
a de  différence  que  dans  la  folidité  qu’on  donne  beau- 
coup plus  grande  au  fourneau  des  ftatucs  éque lires . Au 
lieu  d’être  de  brique , il  cft  feulement  de  tcrtc  corro- 
yée . 

Quant  à la  compolition  métallique , la  plus  parfaite 
cft  de  trois  parties  de  cuivre  rouge,  fie  d’une  partie  u’é- 
tain  fin.  On  11c  met  l'étain,  que  quand  le  cuivre  cil 
en  fulïon  , fit  qu’après  avoir  été  épuré  de  fes  crades, 
peu  de  rems  avant  que  de  couler  le  métal  dans  le 
moule  . 

Le  métal  eft  conduit  par  un  canal  de  terre  recuite 
dans  le  godet  placé  au-deflus  do  moule,  d'où  il  fe  ré- 
pand dans  tout  le  vuide  qu’occopoit  le  modelé,  dont 
il  prend  cxâéLment  la  forme.  O11  le  laifle  refroidir; 
quand  il  eft  à-peu-prés  froid,  on  déterre  le  moule,  on 
brife  la  chape  , fit  U cloche  paroît  à découvert  ; on 
l’enleve  de  la  foire  par  le  moyen  du  treuil,  quia  fer- 
vi auparavant  à enlever  la  chape  ; on  la  nettoie  en-de- 
dans fit  en-dehors  ; on  la  bénit  ; on  y attache  le  bat- 
tant, fit  on  la  fofpend  au  mouton  qui  lui  eft  delliné. 

La  quantité  de  métal  que  l’on  met  au  fourneau  fc 
règle  fur  la  groflêur  de  la  cloibe  à fondre;  mais  il  en 
faut  avoir  plu»  que  moins , pour  prévenir  les  pertes  ac- 
cidentelles qui  ont  quelquefois  fait  manquer  des  fontes 
confidérables . On  ne  rifquc  rien  d'en  fondre  un  dixiè- 
me de  plus  que  le  poids  qu’on  fc  propofe  de  donner  à 
la  cloche . 

La  proportion  de  trois  parties  de  cuivre  fur  une  d’é- 
tain, n’cft  pas  ti  b:'cn  démontrée  la  meilleure  qu’on  ne 
polfle  s’en  écarter.  Il  faut  proportionnellement  plus  de 
enivre  dans  les  portes  cloches  que  dans  les  petites 
C’cll  encore  un  problème  à refondre  , que  le  rapport 
qu’on  doit  inftitocr  entre  les  matières  du  mélange  félon 
la  porteur  fit  la  grandenr  des  cloches  , pour  qu’elles 
rendent  le  plus  de  fon  qu’il  cft  pofliblc;  mais  ce  pro- 
blème tenant  i la  nature  des  matières,  il  n'y  a pas 
d’apparence  qu’un  en  trouve  la  folutio»  par  une  autre 
voie  que  l'expérience  : les  coiinoiftanccs  de  la  Chimie 
de  la  Muiique,  fit  de  la  Géométrie,  ne  peovent  équi- 
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valoir  ici  au  tâtonnement . Une  queftion  que  la  Géo- 
méuic  éclairée  pu  les  principes  de  la  Muiique,  réfou- 
droit  peut-être  plus  facilement , c’eft  celle  qu'on  doit 
naturellement  laite  lur  le  rapport  que  doit  avoir  le  bat- 
tant avec  la  cloche.  La  regte  des  Fondeurs  cft  ici  pu- 
rement expérimentale  ; leur  pratique  eft  de  donner  un 
battant  plus  léger  aux  grofles  cloches , proportion  gar- 
dée, qu’aux  petites:  exemple,  le  battant  d'une  cloche 
de  yoo  livres,  cft  environ  xy  livres;  fit  celui  d’une  cio- 
ebe  de  1000  livres,  cft  un  peu  moins  de  po  livres. 

Le  battant  cil  une  malle  AO  , terminée  à fa  partie 
fupérieure  par  uu  anneau  A , dans  lequel  cft  l'anneau 
dormant  de  la  cloche , où  paffe  un  fort  brayer  de  cuir 
de  cheval,  arreté  par  une  forte  boucle  , de  manière  que 
le  brayer  lailfe  au  battant  la  liberté  d’ofcillcr;  la  partie 
A va  frapper  for  la  pince  C de  La  cloche  ; la  partie  0 
ne  fert  qu'à  éloigner  le  centre  de  gravité  du  battant  du 
Commet  A , qu'on  fait  plus  meuue  par  cette  rai  Ion  . 
On  l’approche  le  plus  qu’on  peut  da  centre  de  la  poi- 
re fl,  l’art:  que  décrit  le  centre  de  gravité,  doit  palier 
par  les  pinces  de  h cloche-  pour  la  frapper  avec  le  plus 
d'avantage  qu’il  cft  pofliblc. 

Le  mouton  auquel  on  fufpcnd  U cloche , cft  une  for- 
te pièce  de  bois  E DC  C D E , fig . 6.  dont  la  d-mcn- 
lion  DD  cft  égale  à l’ampôtude  de  la  cloche , fit  la 
haulcur  DC  égale  an  tiers  de  cette  amplitude  : cette 
pièce  cft  allégie  aux  extrémités  par  les  courbes  C D ; 
les  parties  E,  E,  font  de  forts  tourillons  de  bois  gar- 
nis d’une  frette  de  fer;  l'épaiffeur  du  mouton  eft  d'en- 
viron les  deux  tiers  de  la  couronne  ; ou  le  creufc  au 
milieu  de  fa  partie  inférieure,  en  o f 6 j o,  félon  1a 
cour!*  des  anfes  fit  du  pont;  les  anfes  fit  le  pont  doi- 
vent être  reçus  exactement  dans  cette  entaille.  Les  ex- 
trémités A,  A du  mouton  font  deux  tourillons  de  1er, 
proportionnés  au  poids  de  la  cloche  ; ces  tourillon»  font 
le  prolongement  d’une  maffi-  de  fer  AB  , cncattrcc 
dans  une  gravure  pratiquée  à la  partie  inferieure  du  mou- 
ron, fit  iinbrallce  par  la  frette  qui  entoure  le  tourillon 
£ , fig ■ 6.  La  queue  fl  cil  retenue  dans  la  gravure  par 
une  barre  de  fer  I qui  pâlie  en-travers  fous  le  mouton, 
fit  eft  fufpcndue  par  la  bride  1 , 2 , fit  fon  oppoléc  à la 
partie  pollérieure  qui  lui  cil  lèmblable;  ces  deux  brides 
ou  anneaux  de  figure  parallélogrammatiquc  , prennent 
cn-dtilous  la  barre  de  fer  1 , terminée  à les  deux  bouts 
par  des  crochets  qui  ne  permettent  pas  aux  brides  de 
s'échapper;  les  brides  font  retenues  en-deffbus  par  nnc 
autre  barre  de  fer  ou  de  bois,  qui  a aufli  les  crochets. 
On  les  tend  par  le  moyen  de  pluficur»  coins  de  fer 
plat,  qu’on  chalfe  à coups  de  marié  entre  la  piece  de 
bois  ou  la  barre  de  fer,  lur  laquelle  les  brides  portent 
par  en-haut. 

Lorfque  le  mouton  cft  placé  dans  le  bérroi  de  la 
tour  ou  du  clocher  pour  lequel  la  cloche  cil  laite  , fit 
pujé  par  fes  tourrillons  fur  les  cuvettes  de  cuivre  qui 
doivent  le  foûtenir,  on  y monte  la  cloche  par  le  moyen 
des  machines  ordinaires,  le  treuil  horifontal,  les  pou- 
lies, les  moufles,  (je.  On  préfente  les  anlcs  dans  l’en- 
taille o y 6 y o,  on  paffe  un  fort  boulon  de  fer  par  le 
trou  du  pont  appcllé  Viril  fie  car  les  trous  corrcfpon- 
dans  du  mouton  ; alors  la  cloche  fc  trouve  comme  fu- 
Ipcndue:  on  lui  lailfe  prendre  fon  i-plomb;  mai»  com- 
me ce  boulon  ne  (ufliroit  pas  pour  la  lofiteirir  long- 
tems,  on ' parie  fous  les  anlcs  latérales  une  barre  de  1er 
C,  que  l’on  retient,  à la  partie  antérieure  fit  poftcricn- 
rç,  par  les  brides  C 4,  qui  parient  par  en-haut  fur  une 
pièce  de  bois  ou  de  ter  , 4;  on  ferre  ces  brides  avec 
des  coins  de  fer;  00  en  tait  autant  aux  anfes  antérieu- 
res fit  poltéricures,  avec  des  brides  mou  liées,  X 6.  Les 
brides  mootiéçs  font  celles  dont  les  extrémités  intérieu- 
res (ont  terminées  par  des  yeux,  dans  lefqueis  palfc  un 
boulon  qui  cmbraile  l’an  le;  elles  (ont  du  relie  arretées 
par  en-haut  comme  les  autres  brides. 

Cela  fait,  on  place  une  barre  de  fer  aa,  fous  les  an- 
fes antérieures , fit  une  autre  femblablc  lous  les  anlcs 
pollérieurcs  : ces  barres  font  terminées  par  des  crochets 
qui  retiennent  les  brides  «impies  a},  ai,  à.  leurs  oppofées 
polléricures  fcmblablcs;  elles  font  arrêtées  deux  à deux, 

I antérieure  fit  la  pollérieure,  fur  des  pièces  de  bois  3, 
3,  lur  lefqucllc»  font  couchées  des  barres  de  fer  ter- 
minées par  des  crochets  qui  font  tournés  verticalement, 
fit  qui  empêchent  ces  brides  de  s’échapper;  elles  font 
aufli  lérrécs  comme  toutes  les  autres  par  des  coins  de 
fer.  Les  barres  de  fer  a,  a.  fout  fous  les  barres  C C 
qui  parient  fous  les  anfes  latérales,  fit  qui  font  arrêtées 
par  huit  brides  ai  , Mi  , Ci  , C4  , fit  leurs  oppofées  à 
la  partie  pollérieure  du  mouton  . 

Lorfque  la  cloche  eft  ainfi  fixée  dans  le  mouton,  fit 
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le  mouton  dan*  le  béftoi,  on  arme  li  t foc  ht  de  fon 
battant , comme  nous  avons  dit  plus  haut,  4 on  adapte 
au  mouton  des  leviers  ou  (impies,  ou  doubles,  ou  qua- 
druples , tels  tjue  ceux  des  grades  tfoches  de  Notre- 
Dame  de  Paris:  ces  leviers  font  de  longues  pièces  de 
bois  fixées  en  T,  T,  fie.  6.  ao-deflous  du  mouton,  où 
elles  font  fortement  aUujetties  par  les  étriers  doubles 
Y RD:  elles  ont  depuis  le  mouton  jufqu’i  leurs  extré- 
mités a,  fig.  7.  où  pend  la  corde  4 b à-ucu-piès  de 
longueur,  le  diamètre  de  la  clac  b t ; pour  leur  donner 
de  Ta  fermeté,  on  les  bride  par  des  liens  de  feT  a A, 
fixés  d’un  bout  à leurs  extrémités  , 4 de  l'autre  au 
haut  do  mouton  ; & poor  confervcr  leur  parallclifme , 
on  joiot  celles  d’un  côté  du  mouton  ï celles  de  l’au- 
tre, par  des  traverfes  4 des  croix  de  S.  André;  com- 
me on  voit  fig.  8.  où  l’on  a reprélcnté  le  plan  du  bé- 
froi,  des  cloches,  4 des  leviers. 

Il  7 a pour  les  petites  cloches  une  autre  forte  de  le- 
vier, qu’on  voit  filtre  9.  Il  efl  compofé  de  trois  piè- 
ces, dont  deux  A £,  D C , font  droites,  6c  la  troilicme 
ell  un  quart  de  cercle  centré  du  tourillon,  4 frît  en 
gouttieie  fur  fa  partie  convexe;  la  corde  ell  reçue  dans 
cette  gouttere,  lorfqu’on  met  la  tfocht  à volée  : le 
quart  de  cercle  ell  aufii  tenu  par  la  barre  de  fer  Et , 
fixée  d’un  bout  au  haut  de  ce  quart  de  cercle;  4 de 
l’autre  bout  an  haut  du  mouton . 

Le  béftoi  dans  lequel  on  place  les  tfoches,  di  une 
cage  de  charpente,  de  figure  pyramidale  quatréc  4 tron- 
quée, ou  un  peu  plus  étroite  i fa  partie  fupéricure  qu’à 
la  baie  , 4 placée  dans  l’intérieur  de  la  tour:  on  l’a 
faite  plus  étroite  par  en-haut  , afin  qu’elle  ne  touchât 
point  les  parois  de  la  toor,  & qu’elle  cédât  à l’aâion 
de  la  tfocht , quand  on  l’a  mile  1 voice . 

On  trouvera  à l’explication  de  nos  planches  , le  dé- 
tail des  pièces  au  béftoi  qu’on  voit  Plantée  de  Fonde- 
rie des  dotées,  fig.  7. 

C L O C n F s . ( Jmrifpr.  ) Quoique  les  tfotbts  fuient 
déjà  bénites,  le  Fondeur  qui  en  a fourni  le  métal  peut 
les  faire  vendre  faute  de  payement . Arrct  dm  27  Février 
1603.  Carondas,  liv.  Xlll.  rtp.  vij. 

Dans  les  églifes  cathédrales,  l’évêque  ne  peut  com- 
munément faire  fonner  les  tloebes  que  de  concert  avec 
le  chapitre  ; cela  dépend  néanmoins  des  llatuts  & de 
l’ufage.  Chenu,  rit.  I tb.  ij. 

L’émolument  de  la  fonnerie  dans  les  paroilTcs  , ap- 
partient de  droit  commun  i la  fabrique,  i moins  qu’il 
n’y  ait  ufage  Ce  poirefTion  contraire  au  profit  du  curé. 
Arrêt  dm  ai  Mars  1660,  pour  la  fabrique  de  Beauvais, 
qui  lui  attribue  l’émolument  de  la  fonnerie,  4 néan- 
moins ordonne  que  les  dot  ht  s ne  pourront  être  fonnées 
pour  ceux  qui  font  inhumés  dans  la  paroilic,  que  le  cu- 
ré n’en  ait  été  averti.  Jmrifpr.  ram.  de  de  la  Combe, 
au  mot  tloebe  . 

Il  ell  enjoint  par  un  arrêt  du  grand-eonfeil , du  7 
Janvier  17-ri,  è toutes  perlonncs  qui  auront  foigné  les 
bénéficiers  julqu’i  la  mort,  ou  chez  lefquellcs  ils  feront 
décédés,  d'avertir  les  prépofé*  à la  fonnérie  des  tfotbts , 
de  fonner  à l’inllant  pour  les  ecdélîaftiqoes  qui  vien- 
nent de  décéder . 

Les  monallcrcs  ne  doivent  point  avoir  de  tfoches  qui 
paillent  empêcher  d’enrendre  celles  de  l’églife  principa- 
le ou  parnjflîale  du  lieu;  4 en  général,  les  églifes  doi- 
vent obier  ver  entre  elles  certaines  déférence*  pour  la 
fonnerie,  félon  le  rang  qu’elles  tiennent  dans  la  hiérar- 
chie eccléfialtique-.  Henrys , tons.  I.  liv.  I.  tb.  iij.  qntfi. 
16. 

L’entretien  4 la  réfcâxm  des  tfotbts , de  la  charpen- 
te qui  les  foûtienr,  6c  des  cordes  qui  fervent  à les  fon- 
ner, font  i la  charge  des  habitans  , 4 non  des  gros- 
décimateurs.  Arrêt  dm  3 Mars  1690,  contre  le  curé 
d'Azay.  Foyer.  les  fois  des  bâtimens , part.  II.  pag.  77. 
anx  motet . ( A ) 

Cloche,  ( Med.  ) ampoule  ou  veflie  pleine  de 
férolitc , qui  vient  aux  pt'c's,  aux  mains,  ou  autres  par- 
ties du  corps,  par  des  piquûrcs  d’infeéics,  par  le  vio- 
lent frottement , par  la  brûlure , ou  pour  avoir  trop  mar- 
ché . 

Au  moyen  d’une  longue  macération  de  ta  peau  dans 
l’eau,  on  en  peut  détacher  avec  l’épiderme  tous  fes  aN 
longemens,  de  façon  qu’ils  entraînent  avec  eux  les  poils 
4 leurs  racines-  Cette  remarque  fert  à expliquer  com- 
ment les  tfotbts  ou  ampoules  qui  s’élèvent  fur  la  peau , 
relient  gonllécs  pendant  un  tems  conlîdérablc , fans  laif- 
fer  la  férofité  extravafée  échapper  par  las  trous  , qui 
en  ce  cas  devraient  cire  agerandis  par  la  dirtraâion  4 
la  tenfion  de  l’épiderme  foûlevé  : car  quand  l’épider- 
inc  fc  détache  ainti  du  corps  de  la  peau,  il  arrache  aufii 
Terne  ///. 
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4 entraîne  des  portions  de  ces  petits  tuyaux  entamés  ; 
qui  étant  comprimés  par  la  férolité,  fc  plifienr  4 bou- 
chent les  porcs  de  l’épiderme  foûlevé , J-peu-près  com- 
me les  tuyaux  des  bilons  à joüer . 

Les  dotées  fe  guériflent  d’cïles-mêmes , ou  par  l’ap- 
plication de  quelques  réfolutift,  ou  par  la  cefTation  des 
CMltcS  qui  les  ont  produites.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  J A V C O V R T . 

Cloche,  ( Marine  ) on  donne  ce  nom  â une  ma- 
chine dans  laquelle  un  homme  cil  enfermé,  4 au  mo- 
yen de  laquelle  il  peut  relier  quelaoe  tems  (ous  l’eau; 
on  s’en  fert  pour  retirer  du  fond  de  la  mer  ou  des  ri- 
vières , des  choies  pérics  par  naufrage  ou  autrement . 
La  deicription  qu’on  en  donne  ici,  cil  tirée  d’un  auteur 
Hollandais . 

Cette  machine  qui  a la  figure  d’une  cloche,  dont  le 
fnmmct  ferait  pointu  , doit  avoir  cinq  à lix  piés  de 
haut,  4 au  moins  trais  piés  de  large  par  le  bas,  qui 
ell  armé  d’un  gros  cercle  de  fer  cn-dcdans:  il  fert  à 
maintenir  la  tfocht  4 rélifter  i la  force  de  l’eau,  qui 
fans  cela  pourroit  enfoncer  les  côtés  de  la  machine. 
On  la  peut  faire  de  bois  , de  plomb,  de  fer,  ou  de 
cuivre;  la  matière  la  plus  pefantc  eft  la  meilleure ^ tant 
pour  réliltcr  au  poids  de  l’eau  , que  pour  plonger  mieux  , 
4 defeendre  plus  aifément  au  fond. 

Ls  tfotbe  clt  furliée  de  cordes  tout  autour  , dont 
quelques-unes  defeendent  jufqu’au  bas  , 4 auxquelles 
lont  attachées  des  plaques  de  plomb  d’un  pié  en  quar- 
rc,  4 de  deux  pouces  d’épais  au  moins;  ï chaque  coin 
de  ces  plaques,  il  y a un  trou  par  lequel  les  cordes  pal- 
fent,  4 ces  plaques  pendent  deuj  prés  au-defibus  de  la 
tfotbe  . 

L’homme  qui  cil  dans  la  tfotbe  4 qu’on  a defeen- 
du  fous  l’eau  , pofe  fc»  piés  fur  ces  plaques , 4 y met 
aufii  les  u lien  fi  les  dont  il  a befoin  pour  (un  travail,  foit 
tenailles  ou  grapins,  luivant  la  nature  des  chofcs  qu’il 
veut  enlever  du  fond  de  l’eau. 

La  pointe  de  la  tloebe  ell  terminée  par  on  fort  cro- 
chet, où  l’on  attache  un  bon  cordage  qui  ell  paflé  dans 
une  poul-e  proche  de  l'étrave  du  va'lkau  d’où  l’on  cou- 
le l’homme  4 la  dotée  dans  l’eau , 4 l’on  fe  fert  du 
caheftan  pour  lâcher  ou  retirer  la  corde . 

Toutes  les  parties  des  jambes  de  l'homme  qui  de- 
feendent plus  bas  que  le  bord  de  la  tfotbe , 4 qui  font 
appuyées  fur  les  plaques  de  plomb,  fe  mouillent  en  en- 
trant" dans  l’eau,  4 deux  pouces  par-delïus  ; parce  qu'il 
entre  environ  cette  quantité  d'eau  dans  la  tfocht , lorf- 
qu’ellc  commence  i en  toucher  la  fuperficie  . 

Il  faut  laiflcr  couler  la  dotée  fort  doucement  dans 
l'eau,  4 que  le  bas  foit  chargé  4 fort  pefant,  autre- 
ment elle  pourroit  tourner  fur  le  côté;  mais  quand  on 
la  retire,  il  faut  le  faire  le  plus  vite  qu'on  peut. 

On  fait  par  ceux  qui  ont  été  fous  l’eau  dans  une  de 
ces  machines,  qu’un  homme  peut  y demeurer  une  demi- 
heure,  quelquefois  un  peu  moins.  La  vûc  y ell  fort 
libre,  4 l’homme  qui  tonche  au  fond,  peut  voir  diliin- 
éicment  l’eau  qui  monte  peu-i*peu  dans  la  machine  ; 
4 lorfqu’elle  lui  vient  jüfqa’à  la  gorge,  4 qu’il  fc  voit 
en  danger  fi  elle  moatoit  plus  haut,  alors  il  tire  une 
corde  qui  ell  attachée  autour  de  fon  corps  4 qui  ré- 
pond dans  le  vaifi'cau:  au  lignai  on  le  retire  prompte- 
ment; 4 1 mefure  qu’on  l’cnleve,  l’air  augmente  dans 
la  machine  4 l’eau  y baillé,  de  forte  qu’elle  fe  trouve 
tout-i-fait  raide  lorfqu’elle  vient  fur  l’eau  . 

Plus  le  plongeur  demeure  fous  l'eau,  4 plus  l’air  de 
la  tfotbe  devient  chaud,  fi  bien  que  quelquefois  même 
le  plongeur  faigne  du  nez . 

Lorfqu'il  veut  changer  de  place  fuivant  que  fon  tra- 
vail l'exige  , 4 faire  pour  cet  effet  avancer  fa  tfotbe 
d’un  côté  ou  d’un  antre  , il  fait  des  fignaux  par  del 
cordes  qui  font  attachées  îu  bord  de  la  dotée  par  le 
bas,  4 dont  l'autre  bout  répond  au  va'-IFcau. 

Pour  failir  les  fardeaux  4 autres  effets  qui  font  au 
fond  de  l'eau,  comme  canons,  ancres , balles  de  mar- 
chandilcs,  ifc.  on  a de  grandes  4 fortes  tenailles  dont 
les  branches  font  attachées  1 des  cordes  qui  fervent  i 
les  ferrer  4 fermer,  4 dont  l’autre  bout  qui  répond 
dans  le  navire  s’attache  au  cabellan  ; 4 par  ce  moyen 
ou  enlcve  les  plus  gros  fardeaux  . ( Z) 

Cloche,  ( Jardinage  ) ell  un  vafe  de  verre  de 
dix-huit  pouces  fur  tout  Icns,  de  la  figure  d’une  tfotbe , 
dont  les  Jardiniers  couvrent  les  melons  4 les  plante» 
délicates  qu’ils  éievent  fur  couche  : elle  concentre  beau- 
coup de  chaleur,  4 avance  infiniment  les  plantes.  On 
dit  fort  bien  un  melon  dotbi . 

Il  y a encore  une  cfpece  de  tloebe  de  paille,  qui  fert 
i garantir  les  fleurs  do  foleil:  fa  chaleur  qoi  perce  au- 
6 LU  » m- 
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«avct s du  verre , corrige  ce  que  peut  eaufer  à la  jeune 
plante  la  vapeur  du  fumier , qui  -au  moyen  d'un  demi* 
pid  de  terreau  qu’on  ma  délit» , fe  condcnfe  fur  la  cou- 
che. L’air  y elt  encore  fort  oécefliurc,  & on  a de»  four- 
chettes de  bois  pour  élever  les  tUtbts . (K) 

Cloche,  eu  termes  d'Orfivrt  tu  grojjérie , cil  un 
Ornement  de  monture  de  chaudelier , qui  fe  place  le  plus 
fouvent  fous  le  vafe.  y oyez  V a se.  Il  prend  fou  nom 
de  fa  figure,  qui  rcflemble  bien  à une  tloebe . 

C L O C H È P 1 E' , f.  m . ( Mamufaü.  tu  foie  ) or- 
s?ncin  à trois  brins,  dont  deux  font  d'abord  moulinés 
enfcmblc,  puis  une  féconde  fois  avec  un  troilïeme  brin . 
V ayez  les  diâ.  du  Comm.  de  Trév.  Ütsb , {j1  l’arti- 

tU  S O I £ - 

CLOCHER,  f.  m.  ( A rebit. ) efl  un  ouvrage  d’ar- 
chitcâure  qu’oo  éieve  ordinairement  au-deffus  de  la  par- 
tie occidentale  d'une  églife,  pour  y placer  les  cloches. 
La  forme  des  eloebtrs  leur  donne  dtâérens  noms . Ceux 
qui  s'élèvent  en  diminuant,  comme  un  cône,  4 dont 
le  plan  cil  circulaire,  s'appellent  aiguilles:  ceux  dont 
le  plan  cil  de  forme  quadrangulaire,  pentagonale  ou  c- 
xagonalc,  (t  qui  diminuent  toujours  de  leur  diamètre  en 
approchant  de  leur  fommet , fe  nomment  pyramide . 
Laos  les  uns  & les  autres,  on  pratique  des  ouvertures: 
ces  ouvertures  font  garnies  d’abavents , qui  ne  font  antre 
chofe  que  des  chants  de  charpente  inclinés,  couverts 
d’axdoile,  qui  fervent  i renvoyer  le  foo  des  cloches  en 
contre-bas . 

On  appelle  t lot  ber  de  fomd , une  tour  qui  prend  naïf- 
fin  ce  du  fol  du  pavé,  4 s’élève  de  toute  la  hauteur  de 
î’églilê,  comme  celles  de  faim  Euftache,  de  faine  Sul- 
pîce,  &t.  Quelquefois  ces  tours,  le  plus  ordinairement 
quart ées  par  leur  plan,  font  terminées  par  des  aiguilles 
ou  flèches,  comme  celle  du  portail  de  Reims;  ou  par 
un  paît  comble,  comme  celle  de  faint  jean  en  grève; 
ou  enfin  en  plate-forme,  comme  celle  de  Notre-Dame 
à Paris. 

Mallus,  dans  Ton  truité  des  elotbes , remarque  que 
le  tlotber  de  Pife  eft  le  plus  fingulier  qui  foit  au  mon- 
de; il  panchc,  dit-il,  tout  d’un  côté,  & paroi  t lu  û jours 
prêt  i tomber  : cependant  il  illilre  que  cette  difpolitiou 
extraordinaire,  n'cll  point  l’eflei  d’un  tremblement  de 
terre,  comme  quelques-uns  fc  le  font  imaginé;  mais 
que  ç'a  été  l’intention  de  l’arch:icâc  qui  l’a  élevé,  ainli 

Ïu’on  le  voit  évidemment  par  les  planchers,  les  portes, 
les  croilées , qui  toutes  foot  pofées  de  niveau  malgré 
cette  incllnaifon . ( P ) 

Clocher,  ( Jurifprud . ) En  parlant  du  droit  des 
curés  par  rapport  à la  dume,  on  dit  communément  que 
leur  dot  ber  efl  leur  titre  ; ce  qui  s'entend  de  leur  qua- 
lité de  curé , dont  le  t lâcher  matériel  n'ell  qu'un  attri- 
but extérieur. 

Quand  le  tleeber  d’une  égtife  paroiffiale  efl  entière-' 
ment  pofé  fur  le  chœur  d'une  églifc  paroiffiale,  il  doit 
être  réparé  par  les  gros  décimatcurs  ; mais  s’il  efl  biti 
far  la  nef  ou  i côté,  il  efl  i la  charge  des  habitant. 

S’il  efl  pofé  entre  le  chœur  & la  net.  Il  doit  eue  en- 
tretenu par  moitié  entre  les  gros  décimatqurs  4 les  ha- 
bitant. 

Les  cloches  font  tofljourt  1 la  charge  des  habitant. 

Fuyez  ci  devant  CLOCHES. 

L’édit  de  1695-  concernant  la  jurifdiâion  eccléfiafti- 

Î|ue,  ne  parle  point  des  t lot  ber  s . L'uûge  que  l’on  ob- 
erve  1 cet  égard,  n’ell  fondé  que  fur  la  jurifprudence. 

Quand  les  tUtbers  font  conllruits  avec  des  flèches 
de  pierre  & qu'ils  font  d’une  trop  grande  élévation,  on 
permet  quelquefois  aux  gros  décimatcurs  4 habitans  d'en 
diminuer  la  hauteur  autant  que  cela  fc  peut,  & d'y  faire 
conflruirc  des  dcchcs  de  charpente,  couvâtes  d’ardoife 
on  de  plomb,  au  lien  de  fléchés  en  pierre.  F ayez  Us 
kit  dit  bitimeus  part.  Il,  pag.  JS-  & 76-  ***  States . 

CLOCHETTE,  f.  f.  {Fonderie.)  petite  cloche 
ou  fonnctic , qu'on  peut  tenir  4 Tonner  i la  main . On 
fait  des  tUebettes  d’argent,  de  cuivre,  4 de  métal  com- 
poüf  : ces  dernières  font  du  nombre  des  ouvrages  de 
rondeurs  en  terre  & fable , & les  autres  de  l'Orfévre- 
xie. 

Clochettes,  voyez  Gouttes. 
Clochette,  ( Dotau.  ) voyez  Camtahule. 
CLO  DON  ES,  f.  m.  pl.  ( Mytb . ) nom  que  l’on 
donno  t aux  femmes  da  pays  de  Macédoine,  qui  fe  plat- 
foleiu  prefooe  toutes  i célébrer  les  orgyes  4 fêtes  in- 
ftituées  à l'honneur  de  Bacchus:  c’étoieut  des  efpcccs 
de  bacchantes. 

C L O E 1 E , f.  m.  ( Omit  b.  ) oifean  d’Afrique , noir 
& gros  comme  l'étourneau:  Ion  chant  efl  de  mauvais 
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îugure  parmi  les  Negres:  quand  ils  menacent  quelqu'un 
d’une  mort  funefle,  ils  difent  que  I ce  lobe  a chanté  fur 
lui . Fuyez  lt  diâ.  de  'Trévoux , {ÿ  Ut  Voyage  sors , d’on 
cette  mauvaife  deferiprion  cil  tirée. 

CLOGHER,  ( Géog.  ma  J.)  ville  d’Irlande  dans  la 
province  d' U Hier,  au  comté  de  Tyrone. 

CLOIS,  ( Géog.  mod .)  petite  ville  de  France  dans 
le  Dunois . 

C L O 1 S O N , f.  f.  terme  d’ Architecture,  ouvrage  de 
charpente;  du  Latin  crutitii  parûtes , félon  Vitruvc,  on 
de  craies , une  claie  ; parce  que  les  poteaux  debout  des 
(loi fous,  leur  fommicr,  & leur  traverfe,  imitent  les  me- 
nues perches  dont  les  premiers  hommes  fe  fervirent  pour 
clorrc  leur  cabanties.  Les  poteaox  de  ces  tloifous  font 
cfpacés  de  dix  ou  douze  pouces  : ces  cfpaces  font  rem- 
plis de  plâtre  feulement  quand  on  veut  tailler  les  bots 
apparent , & hourdis  des  deux  côtés  lorfqu’on  veut  les 
recouvrir  : alors  ces  tloifous  font  appcllécs  pleines . L’on 
appelle  tloifous  treufet , celles  qui  font  feulement  hour- 
dics  des  deux  côtés. 

On  nomme  thifou  de  meuuiftrie , celle  de  planches 
aflcmblécs  à rainures  & languettes  pofées  b coulilTrs,  6c 
entretenues  par  des  ciitretuiles,  i l'ufage  des  tctranche- 
mens  que  l'on  veut  pratiquer  dans  de  grandes  pièces. 

On  appelle  tloifou  de  mafouuerie , tout  mur  de  refend 
qui  ne  monte  pas  de  fond , 6t  qui  n’a  pas  l’épailfcur  rc- 
quife  fuivant  l’art,  n'étant  pour  l’ordinaite  confinait  que 
de  briques,  de  Dlâtras  ou  de  moellons  non  giflait*,  liai- 
Tonnés  néanmoins  avec  du  plltre  ou  da  mortier . ( P ) 

Cloison,  ( Foutaiuier  ) on  nomme  ainfi  dn  ré- 
parations de  cuivre,  de  piomb,  ou  de  fer-blanc,  qu'on 
place  dans  les  cuvettes  des  fontaines  & des  jauges . On 
en  diflnguc  de  deux  fortes:  celle  de  calme,  appellée 
languette , efl  placée  près  de  l'endroit  où  tombe  l'eau; 
fans  interrompre  fa  communication  dans  toute  la  cuvet- 
te, elle  ne  fait  qu’en  rompre  le  flot,  qui  détangeroit  le 
niveau  de  l’eau  en  même  tems  qu'il  en  augmcuicu.it  1a 
dépenfe:  l’autre  tloifou  efl  celle  du  bord  ou  s'attachent 
les  bailinett  pour  la  dillribuiioo  de  l’eau.  Voyez  Bas- 
sine t s.  (A) 

Cloisons;  ce  font  des  planches  qu'on  attache  ea- 
fcrr.blc  dans  une  écurie,  depuis  les  poteaux  jufqu’au  râ- 
telier, & qui  en  bouchent  tout  l'intervalle,  adu  que  les 
chevaux  ne  paillent  point  fe  battre,  & qu’ils  foient  plu* 
tranquilles  en  leurs  places.  Lotfqu’on  met  des  tloifous 
dans  une  écurie,*  il  faut  que  les  poteaux  foient  plus  é- 
loigués  les  ans  des  autres  que  quand  il  n'y  a que  des 
barres,  afin  qu’ils  ayent  allez  d’efpacc  pour  fc  coucher. 
Voyez  Barre.  {Mum.'ï  Poteau,  ( F ) 

Cloison,  ( Manne  ) c’efl  un  rang  de  poteaux  ef- 
pacés  environ  i quinze  ou  dix-huit  pouces , & qui  étant 
remplis  de  panneaux  ou  couverts  de  planches,  forment 
& féparent  les  chambres  dans  les  navires.  Faite,  la  Flou. 
IF.  Marine , fig.  i.  la  grande  cloifom  des  foutes  cotée 
SI , & les  moutons  de  cette  tloifou  corés  54 , la  tloifou 
de  la  laiutc-barbc  cotée  10S.  (Z) 

CLOISON,  ( Serrurerie  ) c’eft  dans  une  ferrure  ce 
qui  entoure  le  palaitc  & forme  la  furface  extérieure  des 
côtés  de  1a  ferrure . La  tloifou  cil  arrêtée  fur  le  palatre 
par  des  étochiôs. 

Cloison,  eu  Auatomie , tain  de  différentes  par- 
ties qui  font  l’office  de  mur  mitoyen  entre  deux  autres. 

La  faux  & le  prefloir  d’Hérophile  tienueot  lieu  d'une 
tloifou  , dont  la  première  fépare  les  deux  hémifphcres  du 
cerveau , & la  fécondé  le  cerveau  du  cervelet  . Voyez 
Faux  Pressoir. 

La  tloifou  tranfparentc  efl  fituée  directement  fous  la 
couture  du  corps  calleux  dont  elle  cil  1a  continuation, 
4 comme  une  efpccc  de  duplicature . On  l'appelle  anffi 
feptum  lutidnm  . 

Les  deux  (iuut  fphénoïdaux  4 les  deux  flnus  fron- 
taux font  féparés  chacun  par  une  tloifou  ofleufe;  les 
folles  nalâles  lont  léparées  par  une  tloifou  formée  par 
l'os  vomer , la  lame  verticale  de  l’os  othmoide , 4 ua 
cartilage . 

Les  deux  ventricules  du  cœur  font  diflingués  par  une 
tloifou  charnue. 

Le  diaphragme  fiait  l'office  d’une  tloifou  qui  fépare  la 
poitrine  du  bas- ventre. 

Le  darthos  forme  une  tloifou  qui  diflitume  les  deux 
tcilicules  l’un  de  l'autre . Voyez  C oe  u R , Diahi  ra- 
C M E , &r . ( L ) 

Cloison  dm  palais , ( Anatom.)  en  Latin  vélum 
palau . La  tkifou  du  palais,  dont  la  luette  efl  regardée 
comme  une  partie,  pourroit  également  être  appcliée  la 
tloifou  du  uez , du  go/ier . 

Elle  efl  terminée  en  cn-bas  par  un  bord  libre  4 no- 
tant 
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Une  qui  repréfente  une  arcade  particulière  fituée  rram-  •>  teau . Ce  droit  fin  nommé  clotfou , parce  qu’il  étoit  de- 
vcrialmcnt  au-delfiis  de  la  bafe  ou  de  la  racine  de  la  ftiné  i la  cloifou  ou  clôture  de  la  ville.  £.1  tyoo  il  y 

langue.  Le  fommet  de  cette  arcade  porte  un  petit  corps  eut  un  réglement  au  l'ujet  de  la  tkèjm  de  la  ville  d’ An- 

glanduleux  , mnlîall'c,  irrégulièrement  conique,  que  nous  sers,  qui  elt  imprimé  à la  fin  de  plolieurt  coAtumes 

appelions  la  luette.  Voyez  Luette.  d'Anjou,  où  l’on  peur  voir  fur  quelles  marchandilcs  on 

On  trouve  dans  tous  les  livres  d' Anatomie  la  defcrl-  levoit  cette  impoliiion.  Voyez  auffi  Choppin , fur  l'urt. 
plîon  de  la  cloifou  ou  du  voile  du  palais;  mais  comme  JO.  de  U (oit.  d'Anjou,  tome  l.  t».  482.  de  la  trosjif 

la  meilleure  elt  à mon  fens  celle  qu'en  a donnée  M.  me  édition  de  Sonnius . M.  Pétard,  p.  413.  ( A ) 

Littré,  dans  les  m/moires  de  l'academie  des  Scieutet , • CLOlbSONAGE,  f.m.  ( Arcbsteâ . ) a deux 

auu.  1718,  p.  300,  je  dois  m’eu  fervir  ici  par  prét'é-  acceptions;  il  fc  dit  de  tout  ouvrage  de  Menuifcrie  on 
rence.  de  (Charpente  fait  en  entier  à la  manière  des  cloifons  ; 

C’eft,  dit  ce  célébré  anatomifle , une  efpece  de  mem-  & dans  uu  ouvrage  de  Menuifaie  & de  Charpente  où 

brane  qui  eft  d'une  confidence  molle,  de  couleur  bl an-  une  partie  feulement  cil  faite  en  cloifon,  & les  autres 

chiite,  gluante  au  taft,  convexe  pat-delfus,  & conca-  d’une  autre  manière  , il  fe  dit  de  la  partie  laite  en  doi- 
ve pir-dcffous;  elle  e(l  environ  d’une  demi-ligne  d’é-  fon  , qu’on  appelle  le  eloifouuage . Voyez  Cloison. 

pailfcur,  de  quinze  lignes  d’un  côté  à l'autte,  & d’un  CLOITRE,  f.  m.  terme  d’Arcbiteàssre , du  La- 
pouce  de  devant  en  arriéré:  fa  lituation  eft  i la  patrie  tin  elaujlrum , A du  François  e/ot:  fous  ce  nom  on  com- 

poftéricure  de  la  voûte  du  palais,  A elle  eft  plus  anté-  prend  , & les  galeries  ou  portiques  couverts  dans  un  mo- 

ricure,  plus  haute,  & plus  élevée  que  celle  de  l'épi-  nallerc  où  le  promènent  les  religieux,#  l’efpace  dé- 
g'otte  de  trois  i quatre  lignes:  fon  attache  eft  par-devint  couvert  nommé  pr/asi  que  ces  pnrtiqnes  entourent  ou 

a la  partie  poflérieure  des  0$  du  palais,  par  les  côtés  environnent.  On  appelle  aufli  cet  cfpacc , jardin , parce 

aux  parties  latérales  A internes  des  mêmes  os  A des  qu’il  eft  ordinairement  garni  de  verdure,  de  gazon,  de 
epophyfes  ptétigoïdes  ; par  fa  partie  poftéticute  elle  n’eft  plate-bande»  de  fleurs  , &c.  comme  on  le  remarque  dans 

attachée  i rien,  excepté  par  les  deux  côtés,  étant  11-  toutes  les  communautés  religieufes  . Le  cloître  des 

chc  A comme  pendante  par  fon  milien.  Chartreux  i Rome,  du  deiletn  de  Michel  Ange,  eft  un 

Cette  cloifou  eft  éloignée  de  la  glotte  d’environ  qua-  des  plus  réguliers  pour  fon  archrteâure  ; A celui  des 

tre  lignes  ; cependant  toûjouxs  prête  à changer  de  fi-  Chartreux  de  Paris  eft  le  plus  efiimé  par  les  ouvrages 

luaiion  dans  les  corps  vivans , lorfquc  ces  parties  font  de  peinture  du  célébré  Lciurur,  peintre  François,  qui 

en  aélion,  tantôt  s’approchant , A tantôt  s’éloignant  les  attirent  l’admiration  de  tous  les  connoilTenrs  en  cet  art. 
unes  des  autres  : elle  forme  par  la  face  inférieure  la  par-  (P) 

tie  poflérieure  de  la  voûte  du  palais,  A par  fa  face  fa-  Cloître,  ( Hift.  tccUfiaft.)  Dans  nn  fens  plu» 
périeurc  la  partie  poflérieure  A inférieure  du  nez.  général,  cloître  fignole  un  monaflere  de  perfouues  re- 

On  remarque  du  côté  de  la  face  inférieure  de  cette  iigieufes  de  l’on  A l'autre  fexe,  A quelquefois  il  fc  prend 

cloifou  deux  manières  d’arcs  mufculeux,  l’on  A l’autre  pour  la  vie  monaflique:  c’eft  en  ce  fens  qu'on  dit,  qu'au 

uu  peu  féparés  au  milieu  de  la  partie  fupérieure,  fi  tués  ut  fait  pat  toijours  fou  falut  dont  le  cloître , malt  qu'ow 

tronfvetfalement  l'un  vers  le  devant  A l'autre  fur  le  U fait  plut  difficilement  dans  U monde.  La  p.ùpart  des 

derrière.  L’arc  antérieur  eft  un  peu  incliné  par  en-bas,  cloîtres  ont  été  autrefois  non- feulement  de»  maifont  de 

A en-devant;  il  s'arrache  par  une  de  fc  branches  a la  piété,  mais  aulïi  des  écoles  où  l’on  enfeignoit  les  lan- 

partie  poflérieure  A inférieure  d'un  des  côtés  de  la  lau-  eues  A les  arts  libéraux . C'cfl  pour  cette  raifon  qu’O- 

guc,  A par  l’autre  branche  au  mÿme  endroit  de  l’au-  fwald  roi  d'Angleterre,  comme  noos  l'apprenons  de  Be- 
tte côté.  L’arc  poflérieur  eft  incliné  par  en-bas  A en-  de,  {Hift.  liv.  III.  cb.  iij.)  donna  plulienrs  terres  A 

arriéré,  A il  s’attache  par  une  branche  à un  des  côtés  pofTcflior»»  aux  cloitret , afin  qoe  la  îcuncfle  y fût  bien 

du  pharynx,  A par  l’autre  branche  au  même  endroit  élevée.  Les  cloitret  de  S.  Denis  en  France,  de  S.  Gai 

de  l'autre  côté.  On  obfcrvc  entre  fc  deux  arcs  ou  ar-  en  Saille,  A une  infinité  d'autres,  avoient  été  non-feu- 

odes  les  deux  glandes  dites  amygdales , qui  fout  pla-  lement  richement  dotés  à cette  fin,  mais  encore  déco- 

cécs  l'une  au  côté  droit,  l’autre  au  côté  gauche.  Eufin  rés  de  plufieurs  privilèges,  A principalement  du  droit  d’a- 

la  cloifou  du  palais  cfl  compofée  de  deux  membranes,  fyle  pot»  ceux  qui  crtj; noient  ht  rigueur  de  la  juftice. 

de  quantité  de  glandes,  A de  plufieurs  mulclcs,  qo’il  Ils  fervoient  aufli  de  priions,  A principalement  aux  prin- 

fera  toÛjours  impoffiblc  de  bien  décrite.  ces,  foit  rébelles , fou  maiheureox,  exclu*  ou  dépolés  du 

On  apperçnit  dans  les  corps  vivans  dont  la  bouche  throne.  L’hilloirc  Byfantiue  A celle  de  France  en  four- 

eft  beaucoup  fendue,  A qui  ont  la  langue  petite,  que  tiillent  de  fréquens  exemples.  (G) 

cette  clotjou  fc  porte  en  en-haut,  tantôt  en-devant , un-  Cloître,  (CmmJ  nom  qu’on  donne  au  com- 
tôt  meme  en-arricre,  A qu'elle  fc  porte  en  en-bas,  ptoir  ou  tn&gaùn  que  quelques  villes  d’Allemagne  ont 

tantôt  auffi  cn-dcvant  , A tantôt  suffi  en-arriere  ; d'où  à Berg  . 

l’on  peut  conclure  qu’elle  peut  fermer  tantôt  le  pallà-  C’éioft  autrefois  le  palais  épifcoptl  A la  demeure  dea 
ge  du  golier  i la  bouche,  A quelquefois  auffi  couvrir  chanoines.  Les  rois  de  Danemarck  donnèrent  ce  vafle 

la  glotte.  bitiment  aux  marchands  d’Hambourg,  Lubeck,  Brème, 

Mais  outre  que  la  cloifou  du  palais  fait  la  fonâion  A autre»  villes  anféatiqoes,  apres  en  avoir  chaffîf  l’é- 

de  valvule  aux  narines  A au  gofier,  en  empêchant  de  véque  A les  chanoines.  . < 

revenir  par  les  narines  ce  qu’on  avale,  principalement  II  a confervé  le  nom  de  cloître : les  négocians  qu1 
la  boiflîm,  elle  a d'autres  uüges  que  M.  Littré  a paf-  l’occupent,  A qui  ne  fout  commerce  que  de  poiflon  fec 

fé»  fous  filcnce,  A qui  tnéritoienr  de  n’etre  pas  omis.  ou  falé,  portent  celui  de  moines . Ils  ne  Tournent  point 

D'abord  elle  fert  à conduire  dans  le  pharynx  la  lynt-  d’hommes  mariés  parmi  eux  ; ceux  qui  veulent  prendre 

phe  lachrymale,  A la  lymphe  mucilagiueufe  qui  s’amaf-  femme  font  obligés  de  fortir  du  cloître : ils  peuvent  ce- 

fe  continuellement  fur  la  voûte  du  palais;  de  plus,  c'eft  pendant  trafiquer  A entretenir  cortel'pondance  avec  leora 

une  machine  qui  aide  à poullcr  en  en-bas  les  matières  anciens  confrères.  Voyez  le  diâioum.  du  Comm.  de 

de  la  déglutition,  qui  fert  aux  modulations  de  la  voix.  Tirés».  (G) 

foit  que  les  font  A la  voix  palieut  par  I9  bouche,  par  Cloître,  {Jardin.)  fe  dit  dans  un  bofqoet  d’une 
les  urines,  ou  par  l’un  A par  l’autre:  c*cft  encore  une  fille  verte,  quarréc , à doubles  palifTades,  autour  de  la- 

machine  qui,  avec  l’aide  de  la  luette,  préferve  les  pou-  quelle  on  tourne  comme  on  fait  dans  les  cloitret  des 

mons  des  matières  qui  pourroient  entrer  par  la"  glotte  ; couvents . ( K ) 

enfin,  qui  enduit  A lubrifie  la  furface  des  al itnens  qu'on  CLONEFORT,  ( Gieg.  mod.)  petite  ville  d’if- 
eft  fur  le  point  d’avaler.  > lande  au  comté  de  Galloway,  dans  la  province  de  Coa- 

Je  voudrois  bien  auffi  donner  les  ofages  des  différent  nanght . 
mofcles  de  la  cloifou  du  palais,  mais  ils  ne  font  pas  CLO  N ME  LL,  (Gr<£.  mod.)  ville  forte  d’Irltn- 
afleï.  dillinâcmcnt  connus,  ni  même  les  diffèretu  mua-  de,  capitale  du  comté  de  Tipperary.  Long.  9.  78.  Ut. 

vemens  dont  'cette  cloifou  eft  capable  : voilà  comme  71.  25. 

l'Anatomie  trouve  fc  limites,  dans  les  objets  qui  fem-  CLOPEUR,  f.  m.  ta  terme  de  Raffinerie  de  Ta- 
blent tomber  le  plus  fous  le*  fens  A l’art  du  fcalpel.  rrr,  efl  une  efpece  de  petit  battoir  quarté  avec  une  poi- 

Mais  efl- il  de  partie  dans  le  corps  humain,  dont  la  mé-  gnée,  le  tout  faîfant  neuf  à dix  pouces  de  long:  il  fer* 

cbaniqoe  A le  jeu  ne  tendent  i confondre  notre  pré-  à frapper  fur  le  cacheur  lorfque  le  cercle  ne  «roule  pu 

fomption  A notre  fcience  imaginaire?  Article  de  M.  le  allez  aifément  à l’endroit  où  l’on  veut  qu’il  foit  arrêté. 

Chevalier  ut  J au  court.  C LO  P P E NBO  U R G , ( Grog.  mod.  ) petite  vfl- 

Cloisok  d’Angers,  ou  Clouaison,  le  d’Allemagne  au  cercle  de  WeAphalie,  dans  l’évêché 
( J»rifp.  ) eft  une  impofirion  que  les  anciens  duc»  d’An-  de  Munfter. 

jou  avoient  oâroyée  anr  maire  A échevins  d’Angers,  CLOPORTE,  f.  m.  {Hift.  uat.  luftaol. ) afel- 
pour  entretenir  les  fortifications  de  leur  ville  A du  châ-  lus , esstio , porcelht  ; infecte  de  couleur  grife  approchan- 
te 
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•e  de  celle  de  l'âne,  c'ell  pourquoi  le*  Grce*  loi  ont  Close  rie,  » terme  de  Vauuier,  fignifie  cette 
donné  le  nom  d'omn . Les  pins  grands  déporté  t ont  â efpccc  d’ouvrage  qu'ils  font  en  plein  fur  des  p«fs  de  lat- 

pcinc  un  travers  de  doigt  de  longueur,  & un  demi-doigt  tes,  de  cerceaux,  ou  d'autres  chofes  fcmblablcs  . 

de  largeur.  Ceui  auc  l'on  trouve  dans  les  fumiers  de  CLOS-ETS,  f.  m.  pl.  terme  de  Pctbe:  les  clofett 
dans  la  terre,  font  de  couleur  livide,  noirâtre;  mais  ceux  ou  cubanjfets  font  des  cfpeces  de  hauts  parcs,  oui  ne 

qui  font  dans  les  lieux  humides  fit  fons  différent  abris,  dificrent  de  ceux  dont  on  donnera  la  defeription  a \'*r- 

comme  l'écorce  des  arbres,  les  pierres,  &c.  ont  une  tiele  Parcs, qu’en  ce  que  la  crolfe  ou  extrénfté  rc- 

coulcur  grilc.  Les  t lopcrtei  ont  quatorze  pattes,  fept  de  courbée  cil  quart  ce,  au  lieu  que  celle  des  parcs  elt  ar- 

chaque  côté;  il  n’y  a dans  chacune  qu'une  feule  arti-  rondie;  ces  rets  dont  la  maille  a dix-huit  lignes  en  quar- 

culation,  fit  on  a peine  à l’appercevuir . Ces  lufcdea  ré,  font  tendus  fur  des  fonds,  des  roches:  ces  péche- 

ont  deux  antennes  courtes;  dès  qu'on  les  touche  ils  fe  rie*  n’ont  fouvent  que  dix  ou  douze  perches  pour  le* 

replient  eu  forme  de  globe;  on  les  a compares  dans  cct  former;  ainfi  elles  ne  différent  prefquc  de  celles  des  haut* 

état  â une  feve:  les  côtés  du  corps  font  dentelés  com*  parcs,  qu'en  ce  que  les  clofett  font  beaucoup  plus  pe- 
ine une  fcic.  Mouflet,  tbé dt.  iufeÛ.  Voyez  Insecte.  tics . On  ne  prend  dans  les  clofett  que -le  poitfon  qui  lé 

(/)  maille,  puifque  le  fond  en  cil  ouvert,  c’cft-à-dire  que 

Cloporte,  (Mat.  me  J.)  les  déportés  font  très-  le  filet  n’ell  point  enfablé,  ni  le  bis  du  parc  fermé  d’un 
recommandes  dans  la  cachexie,  i’hydropilie,  lc>  embar-  clayonnage. 

ras  lymphatiques  du  poumon,  les  obllruâious  des  glan-  CLOTHO,  voyez  Parques  . 
des,  le  calcul,  fie  la  goutte.  CLOTURE  ou  ENCLOS,  f.  f.  terme  eTAr- 

Juncker  qui  rapporte  ces  vertus,  ajoûte  que  nous  man-  tbiteâure , mur  de  maçonnerie  ou  grille  de  fer  qui  cn- 

quons  encore  de  preuves  afliri  autentiques  pour  que  nous  ferme  un  efpace  tel  que  l’enceinte  d’un  monalterc,  ré- 
pudiions nous  y fier  abfolumcnt;  fit  comme  d'ailleurs  tendue  d’un  parc,  d’un  jardin  de  propreté,  fruitier,  po- 

ces  iufeâcs  portent  beaucoup  vers  le*  voies  urinaires  qu’  tager , fs/c.  ( P ) 

elles  irritent  allez  vivement,  cet  auteur  coufcillc  d’être  Clôture,  (Jurifp.)  dans  le*  monaflercs  de  fil- 
fort  circonfpcâ  dans  leur  adminiftration . les,  a deux  lignifications  différentes . 

On  peut  s’en  fetvir  pourtant  utilement  comme  d’un  L'une  a rapport  au  vœu  que  les  rclig:eufcs  font  d'ob- 
diorétiqoe  allez  cflicacc,  pourvû  qu’on  ne  perde  pas  de  fer  ver  la  clôture  perpétuelle,  c'c(l-i-dirc  de  ne  point 

tûc  la  fage  précaution  de  ménager  les  voies  uriniires,  fortir  du  monaftere. 

& principalement  lorfque  ce  ménagement  ell  plus  par-  L'autre  ell  poar  exprimer  les  murs,  portes,  fit  gril- 
ticuliercment  indiqué  par  quelque  vice  de  ces  organes.  les,  qu'il  n’efl  pat  permis  aux  religieufe»  de  paiïèr,  fie 

De»  praticiens  célèbres  ont  conlcillé  d'en  ufer  long-  dins  l'intérieur  dcfqui-ls  les  étrangers,  Ibit  hommes  ou 

tems  fit  en  petite  dofe,  pour  détruire  les  cotartâcs  com-  femmes,  ne  peuvent,  fuivant  l’art.  31.  de  l'ordonnan- 

mençantes,  fit  même  en  général  pour  toutes  les  mala-  ce  de  Blois,  entrer  fans  pcrmilfion  du  fupéricur  ecclé- 

dici  des  yeux . fiaflique  ; permiflion  qui  ne  s'accorde  point  fans  nécef- 

On  donne  les  cloporte r,  ou  écrafe's  vivant  dans  du  lité,  comme  aux  médecins,  chirurgiens,  &c.  .Suivant 

vin  à la  dote  de  dix  ou  douze,  ou  léchés  fit  mis  en  pou-  le  droit  commun,  c’efl  â l’évêqoe  diocéliin  â donner 

dre  dans  un  véhicule  approprié  â la  dofe  d'un  demi-feru-  ces  pcrm'fiions . 

pule,  jufqu'â  un  fcrupulc . Il  en  faut  excepter  les  monafleres  exempts  de  la  ju- 

Les  dvportet  en  poodre  font  un  des  ingrédient  des  rifdiâion  de  l’évêque,  où  ces  pcrnffDons  peuvent  être 

pilules  bilfamiques  de  Morton.  [b)  données  par  leur  (upéricur  ccclclialliquc , fuivant  l’art. 

CLOQUE.f.f.  « terme  de  Blaucbiffcrie  de  cire,  19.  de  l’édit  de  i6?f. 
fe  dit  d’un  ruban  de  cire  qui  fc  noue,  pour  aïoli  dire,  Ce  meme  article  fuppofe  qu’il  y a des  cas  où  on 
& qui  (è  forme  en  bouton  quand  le  cylindre  n’eft  pas  peut  permettre  aux  religienfes  de  fortir,  comme  pour 

chargé  d'cïu  également  par-tout.  Voy.  Ct  lino  re;  aller  aux  eaux,  lorfque  cela  cil  ne'ccflaire  pour  leur  lan- 

**yez  Blanchissage  des  CIRES.  ré;  mais  c’ell  i l'é»ê;ueleu!  i donner  ces  permiili.uir, 

'CLO  R RE,  V.  aél.  ell  fynonyme  à fermer.  même  dam  les  monailcres  exempts:  c’ell  ce  que  déci- 

C l o R R E , ( Jttrifpr.  ) il  y a difléreoics  règles  à ob-  de  Vert.  x.  de  la  déclaration  du  10  Février  174a. 

ferver  par  rapport  au  droit  ou  i l’obligation  dans  lef-  Toutes  ces  permiflions  pour  fortir  du  monatlere,  ou 
quels  chacun  peut  être  de  clorre  fon  héritage.  à des  laïques  pour  y entrer , doivent  être  données  par 

Il  ell  libre  en  général  à chacun  de  clorre  Ion  héri-  écrit . 

lage,  foit  de  haies,  foliés,  ou  murailles,  fi  ce  n’elt  daus  Le  Roi  fit  la  Reine  ont  feuls  te  droit  d’entrer  dans 
quelques  cothurne»  qui  exigent  pour  ce  une  permiflion  les  mailbns  cloîtrées,  fans  pcrmilGon  du  fupéricur  ec- 
du  feignent,  comme  celle  d’Amiens,  art.  197.  II  faut  cléiiatlique  . 

aulîi  excepter  les  héritages  enclavés  dans  les  capitaineries  Les  évêques  & antres  fupéricars  eccléfialliques,  en 
royales,  que  l'on  ne  peut  cnclorre  de  muraille»  fans  une  faifant  leur  vilîte  dans  les  monilleres,  examinent  tî  la 

permiflion  particulière  du  Roi.  Or  doua.  det  ch.ijfet , cb.  clôture  y cil  bien  obfcrvéc;  fit  (i  elle  ne  l’ell  pas,  que 

xx^v.  art.  24.  les  murs  ne  fuient  pas  allez  hauts , que  les  portes  fit  les 

Suivant  les  reglemens  de  police,  on  cil  obligé  de  fe  grilles  ne  frient  pas  bien  claufcs  ni  (tires,  ils  peuvent 

etorre  dans  les  villes  jufqu'i  neuf  pie»  de  hauteur;  mais  ordonner  ce  qui  cil  nécelfairc  pour  faire  oblcrver  la 

cela  ne  s'obfervc  point  dans  les  bourgs  fit  villages,  ni  clôture,  (/f) 

dans  les  campagnes,  non  pas  même  pour  des  pré»  com-  Clôture  fuu  compte,  d’uu  iuveutuire  , c'ell  l'ar- 
muns  . rété  fit  l’état  final  d'un  inventaire  ou  d’un  compte  fait 

On  ell  feulement  obligé  dans  les  campagnes,  fit  par-  par  des  aflbciés  en  quelque  commerce,  ou  par  un  né- 

tout  ailleurs,  de  contribuer  â l’entretien,  réparation  fie  gociant  qui  fe  rend  compte  i lui-même  de  les  affaires  . 

reconllruâioo  des  murs  mitoyens.  Voyez  Mur  Mi-  voy.  Compte,  Inventaire.  (G) 

TOYEN.  CLÔTURE,»  terme  de  Vaauitr , voyez  ClO- 

Clorre  mu  compte , c’efl  le  fixer,  l’arrêter.  Clorre  un  SERIE. 
iuveutatre,  c’ell  déclarer  que  l’on  n’a  plus  rien  à y a-  • CLOU,  f.  m.  [Art.  m/ci.)  petit  ouvrage  en  or, 
joûter,  fit  faire  mention  de  cette  déclaration  â la  fin  ou  argent,  ou  fer,  on  cuivre,  i pointe  par  uu  bout  fie 
de  l’inventaire.  Voyez  ti-aprh  Compte,  Com  mu-  à tête  pir  l’autre,  dont  le  corps  ell  rond  ou  i face, 

haute'  de  biens,  y Inventaire.  ( A ) mais  va  en  diminuant  de  la  tête  i la  pointe,  fit  dont  la 

Clorre,  en  terme  de  V aunicr  c'ell  pafler  l’ofler  teee  cft  d’un  grand  nombre  de  formes  différentes , félon 

entre  les  pés,fit  remplir  ainfi  tout  l'clpace  qu'il  y a de-  les  uCtgcs  auxquels  on  le  deftine.  Les  doui  en  fer  fe 

puis  le  fond  jufqu’au  bord  d'une  picce  de  vannerie.  forgent;  les  autres  (è  fondent:  la  fabrication  de  ccs  der- 

CLOS,  ENCLOS,  f.  nu  { Jardin.  ) cil  une  en-  niers  n'a  rien  de  particulier;  c’ell  un  ouvrage  de  Fon- 

ceinte  de  mur*  ou  de  haies  qui  renferme  différentes  par-  de.tr  très-commun.  Nous  allons  expliquer  comment  on 

lies  d’un  jardin , tel*  que  de*  parterres,  boulingrins,  bo-  fabrique  les  clout  en  fer:  nous  obfcTvcrons  d’abord  qu' 

fqnets,  quarrés  de  potagers,  verger,  pepiniere,  garenne,  il  y en  a de  deux  fortes,  les  demi  ordinaires , fie  Jes 

fit  autres.  Quand  cet  enclos  pâlie  l 'étendue  de  vingt  à chut  d'épingle!  . 

trente  arpens,  il  s’appelle  parc.  [K)  Det  clout  ordiuairet . On  dc»nne  le  nom  de  CUutirr 

C L O S E R I E , f.  f.  ( Jurifprud . ) en  quelques  pro-  tout  court,  aux  ouvriers  qui  font  ces  chut.  Les  ou- 

vinecs , rignifie  uu  petit  bien  de  campagne  coinpofc  d'u-  tiis  du  Clnuticr  font  en  petit  nombre:  ils  conlilletit  en 

ne  mai  fon  fit  autres  bâtiment,  fit  de  quelques  terres  a-  une  forge,  autour  de  laquelle  on  pofe  des  bloc*  ou  bil- 
djaccutcs  qui  en  dépendent.  On  appelle  ces  fortes  d’Ité-  lots  qui  lervent  de  bafe  au  pié  d'éupe,  i la  cloiiiere 

ntages  doferiet,  parce  qu'ils  font  ordinairement  clos  de  ou  cloutk-re,  fit  au  ci  l'eau . Voyez  la  vignette. 

folle'»  fit  de  haies.  Ces  chferiet  font  quelquefois  loiiéçs,  Le  pié  d'étape , qu'on  voit  Planche  du  Clontier , fi- 
le forment  de  petites  fermes.  [A)  gare  21.  en  A , cil  une  efpece  de  tas  ou  d’enelume, 

dont 
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dont  un  des  cAtés  eft  quelquefois  terminé  en  bigorne  : 
cei  înllrumcnt  cil  ordinairement  tout  de  fer  ; mais  pour 
êtfc  bon  & durable,  il  vaut  mieux  que  la  tête  en  foit 
acérée  A trempée.  La  place  cil  une  cfpece  de  coin 
émouflé,  dont  la  partie  fupérieurc  cft  npplatie  A un 
peu  inclinée.  V oyez  cet  outil,  même  PI.  en  B.  La 
eloùiere  ell  une  cfpece  de  bille  de  fer,  d’un  pouce  en 
quarré,  & de  la  longueur  de  dix  pouces;  i deux  pou- 
ces ou  environ  d’un  de  fes  bouts,  elî  un  trou  quarré 
dont  les  bords  excédent  un  peu  la  forfooe:  c’cft  dans 
ce  trou  qu’on  fait  entrer  le  bout  de  ter  forgé  A cou- 
pé qui  doit  furmer  le  cUu , pour  en  façonner  la  tête 
•an  marteau . Il  y a des  clotiicrcs  dont  les  trous  font 
plus  ou  moins  grands,  ronds  ou  quarrés,  ou  de  toute 
autre  figure,  félon  la  différence  des  dons  qu’on  fc  pro- 
pofe  de  fabriquer . Les  cîotfercs  pour  chus  :i  tête  ron- 
de, font  différentes  des  autres:  les  rebords  do  trou  en 
font  un  peu  arrondis;  la  cloüicre  cil  plantée  dans  le  pié 
d'étape  ou  d’établc  de  la  longueur  d’environ  cina  pou- 
ces,* fon  autre  bout  porte  d’environ  un  pouce  fur  la  pla- 
ce, V.  les  fit.  22.  xy.  26.  La  première  montre  la  cloüic- 
rc  montée  d’un  bout  dans  le  pié  d'étable  ou  d’étape, 
& de  l’autre  appuyée  fur  le  bord  de  la  place:  en-def- 
fous  on  volt  un  reffort  dont  l’ofagc  cil  de  repouiTer  en 
en-haut  le  clou  quand  il  cil  formé . Pour  chalfer  le  c lots 
du  trou  de  la  cloüîerc  , on  frappe  cn-dellous  ce  ref- 
fort  avec  le  marteau.  On  voir  fig.  2y.  le  don  coupé, 
mais  tenant  encore  à la  verge  ou  baguette  , * préicn- 
té  par  la  pointe  au  trou  de  la  cloiiierc,  où  l’ouvrier  le 
laiile  enfoncé  en  rompant  la  partie  par  laquelle  il  tient 
à 1a  baguette.  Et  la  figure  26.  repréfente  le  clou  dans 
la  cloüicre  prêt  i éjre  trappe  avec  le  marteau  23,  pour 
en  façonner  la  tête.  La  cloiiiere  cil  accrée  & trempée. 
L’enclume  cil  la  meme  qui  fe  voit  chez  tous  les  ou- 
vriers en  fer. 

Voici  la  maniéré  dont  les  outils  do  Clouticr  font  di- 
fpofés:  ils  font  raflemblés  fur  un  même  billot,  comme 
on  voit  fig.  22.  en  A , Ii , C , D . La  cloüicre  entre  dans 
une  mortaife  pratiquée  à la  partie  iùpc'rieure  du  pié  d’é- 
tape ; elle  cil  arrêtée  dans  cette  mortaife  par  deux  coius 
de  fer,  placés  l’un  en-dcilus  & l’autre  cn-dcllbus:  le  pre- 
mier i la  partie  antérieure,  le  fccoud  i la  partie  polté- 
rieure.  Son  autre  extrémité  cil  pofée  fur  la  place  i un 
des  bouts;  le  plé-d'étape  & la  place  font  fermement  é- 
tablis  dans  le  bloc,  ou  on  les  raticrmir  J coups  de  nulle 
quand  ils  font  déraogés.  On  applique,  comme  nous  s- 
vons  dit , aux  petites  cloüiercs  une  cfpece  de  reflurt  fi- 
xe dans  la  mortaife  du  pié-d’étape;  on  fixe  quelquefois 
uuc  petite  fiche  de  fer  i la  partie  de  ce  rcllort,  qui  ré- 
pond au  trou  de  la  cloüicre  : cette  fiche  doit  entrer  dans 
ce  trou , & elle  fert  i chaflér.  le  clou  hors  de  la  cloüie- 
rc.ccqui  fc  fait  en  frappant  du  marteau  contre  le  ref- 
fort; ce  qui  n’a  lieu  que  pour  les  petits  doue. 

On  fe  fert  pour  les  clous  de  fer  en  verge,  de  Berri 
& d'Anjou;  les  paquets  font  ordinairement  de  cinquan- 
te livres.  Pour  commencer  le  travail  des  clous , on  cou- 
pe chaque  verge  en  deux , trois  , ou  quatre  morceaux  ; 
comme  le  fer  au’on  employé  cil  cillant , on  n’a  pas 
beaucoup  de  peine  à le  couper;  il  fuflit  de  pufer  l’en- 
droit où  on  veut  le  caffcr,  fur  une  des  carues  de  l’cn- 
clumc  & de  frapper  deflus  un  coup  de  marteau  ; on 
met  chautfer  dans  la  forge  deux  ou  trois  de  ccs  mor- 
ceaux à la  fois  , afin  de  travailler  fans  cclfc , & que 
l’un  (bit  chaud  quand  on  quitte  l’antre  . Quand  le  fer 
eü  chaud,  on  l’étire:  l 'étirer y c’eil  te  forger  pour  en 
faite  la  lame  ; c'ell  ainfi  qu’on  appelle  la  partie  qui 
doit  former  le  corps  du  cl«u . On  prépare  la  lame  fur 
la  place,  on  en  forme  la  pointe  ; & quand  la  pointe 
cil  faite on  pare:  parer  U clou , c’ell  l’unir  & le  dref- 
Itr  fur  le  pié-d’étape.  Quand  il  ell  paré,  on  le  coupe: 
le  couper,  c’cil  préfenter  le  morceau  de  fer  fur  le  tran- 
chant du  eifeau , A y faire  entrer  ce  tranchant  d’ un 
coup  de  marteau  aflci  vigoureux  , pour  que  la  répara- 
tion l’oit  prcfque  faite.  On  frappe  ia  partie  coupée  con- 
tre le  pié-d’éiape,  pour  en  faciliter  encore  la  rupture, 
& l'on  met  la  partie  coupée  dans  la  cloüicre  pour  la 
rabattre:  rabattre,  c’eû  former  la  tctc  fur  U cloüiere. 
La  tête  ne  fc  fait  pas  de  même  dans  tous  les  clous. 
Pour  un  closs  A tète  plate  , on  fc  contente  de  donner, 
plufteurs  coups  fur  la  partie  de  fer  qui  cxccde  la  cloüie- 
re, obfervanr  que  tous  les  coups  tombent  perpendicu- 
lairement i cette  partie.  Pour  un  clou  à tète  rtudt , 
aprèt  avoir  frappé  deux  ou  trois  coups  en  tout  fens,  on 
le  lcrt  de  l’étampe  . Pour  un  clou  A tète  à diamant, 
chaque  coup  devant  former  une  face,  & toutes  le*  fa- 
ces de  la  tête  étant  inclinées  les  unes  aux  autres  il  faut 
que  ics  coups  foicat  inclinés  à la  portion  excédcntc 
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qui  doit  former  la  tête;  il  cil  même  évident  que  les 
inclinailbm  oîiiércnus  des  coups  de  marteau  donne- 
ront à la  tctc  différentes  formes . pour  un  clou  A deux 
fèces,  on  étite  le  clou  à l'ordinaire,  on  applaiu  la  par- 
tie qui  doit  former  la  tctc,  on  la  coupc,  on  larauat, 
on  lui  donne  quelques  coups  de  marteau  vers  les  exué- 
mirés,  fans  toucherai!  milieu.  Pour  les  clous  à glace, 
on  étire,  on  pâte,  on  coupe,  A le  clou  cil  fait.  Pour 
les  chus  A f abords , ou  étiic,  on  parc,  on  coupe;  on 
obfcrve  en  coupant  de  laifler  un  peu  forte  la  partie  qui 
doit  faire  la  tête;  on  place  le  clou  dans  une  cloüicre 
à trou  quarré  ; & comme  la  tête  doit  être  à quatre 
faces  A fc  terminer  en  une  pointe  aifcz  aigue,  les  coups 
qui  la  rabattent  doivent  être  frappés  tics-inclinés  : on 
appelle  clous  de  (abords,  ceux  qui  ont  la  forme  qu’on 
voit  aux  clous  de  crucifix  . Pour  les  clous  à cheville, 
on  s’y  prend  d’abord  comme  pour  les  dons  i deux  ic- 
tes,  c'cll-à-dirc  qu’on  étire,  qu’on  applatit  ce  qui  doit 
former  la  tête,  qu’on  coupe  & qu’on  rabat  fur  deux 
faces,  fans  frapper  le  milieu. 

Tous  les  chus  dont  nous  venons  de  parler,  s’appel- 
lent clous  d'une  feule  venue,  & on  les  expédie  d'une 
feule  chaude.  Il  n’en  ell  pas  de  même  des  elorns  à pat- 
te , à crochet,  à crampons:  ceux-ci  demandent  au  moins 
deux  chaudes.  A la  première,  on  les  élire;  & s’il  s’a- 
git d’un  clou  à patte  , quand  on  l’a  paié  , on  applatit 
la  partie  qui  doit  faire  la  patte , qu’on  finit  1 la  fécon- 
dé chaude.  D’un  clou  A crochet  ; on  étire  la  pointe, 
on  applatit  l'autre  extrémité,  on  tahat  la  partie  applatic 
for  le  piéd’éiape  pour  en  commencer  l'autre  bratichi; 
on  coupe  le  don  fur  le  cileau,  oblcrvant  de  ne  pas  le 
couper  lüivanc  fa  plus  grande  face  ; on  efliiyc  de  le  l’é- 
parcr  de  fa  branche;  A la  première  opération  cil  faite: 
la  lcconde  conlillc  à le  remettre  au  l'eu-,  * étirer  la 
fécondé  branche,  i la  mettre  en  pointe,  à l’éiircr  allez  ; 
à féparer  le  clou , i le  parer  un  peu  fur  le  p:é-d'ét*pe , 
& à le  finir.  D'un  clou  A crampon  ; on  fuit  le  même 
travail  pour  la  première  branche  : quai.t  à la  féconde, 
au  lieu  de  retirer,  011  l'jpplatit . D'un  dou  à gond; 
011  arrondit  la  lcconde  branche,  oblcrvant  que  Ion  ex- 
trémité foit  un  peu  plus  petite  que  fa  baie  , afin  de  fa- 
ciliter l’entrée  du  gond  . D’un  dou  A tète  de  champi- 
gnon ; on  prend  line  cloüicre  dont  la  petite  éminence 
uiit  arrondie  en  forme  de  calotc;  6c  quand  on  tabat  la 
11  te,  on  frappe  tout  autour,  & ou  lui  fait  prendre  cn- 
drflbus  la  forme  de  la  calotc  de  la  cloüicre . 

Dans  la  fabrique  de  ces  diticrens  clous  , on  fe  fert 
de  tenailles  lorfque  les  bouts  des  baguettes  four  trop 
courts;  on  refonde  ces  bouts,  ht  ou  en  refait  une  ver- 
ge. Lorfque  les  clous  font  achevés,  on  a uue  caillé  plus 
élevée  fur  le  fond  que  fur  le  devant;  les  calés  y font 
difpofért  en  gradin,  comme  celles  d’une  Imprimerie  : 
OU  nomme  cette  caille  l 'ajfortiffoire  (Voy.  dans  la  vi- 
gnette),  & on  y répand  les  clous  félon  leurs  qualités 
& leurs  noms . On  y met  la  broquette  commune , cel- 
le qu’on  Cllampc,  le  dou  i ardoife.  le  dou  i bardeau, 
le  dou  à crochet , le  dou  a caboche  , à tcie  de  dia- 
mant, le  dou  i river,  Je  dtu  i champignon,  le  dou 
de  cheval  ordinaire,  le  clou  de  cheval  à glace,  le  dou 
J bande  commun , le  clou  a tctc  rabattue  . Voyez  ces 
diftérentes  fortes,  figures  1,  »,  J,  4i  f 1 6.  Ac. 

Fjpeces  principales  de  clous . Clou  à ardoife  , ce  font 
ceux  avec  Icfqucls  on  attache  les  ardoifes;  ils  loi»  de- 
pus  deux  jufqu'i  trois  livres  au  millier.  Clou  A bande 
içf  A tête  rabattue  ; ils  fervent  à attacher  les  bandes 
fur  les  rodes  des  carrollcs  A charrettes  : ceux  pour  les 
carrollcs  s'appellent  clous  à bande-,  ceux  pour  les  char- 
rettes, dons  à tèse  rabattue:  les  plus  petits  font  de  fcpt 
livres  au  millier  , A les  plus  gros  de  douze  livres  au 
millier . Clous  A bardeau  ou  clous  légers  ; ils  font  i l’u- 
fage  des  Selliers,  des  Bahutiers  , des  Menuilicrs  , des 
Serruriers,  (jfc.  ils  (bar  depuis  trois  jufqu'i  quatre  li- 
vres au  millier;  ils  ont  tous  la  tctc  ronde . La  broauet- 
tt  fert  au  Tapiflîcr  , au  Sellier , au  Serrurier , ifc.  il 
y en  a de  quatre  onces,  de  huit  onces,  de  douze  on- 
ces, d'une  livre,  de  cinq  quarts,  de  lix  quarts,  de  fcpt 
quarts,  A de  deux  livres  au  millier  . Clou  A Chaude - 
rouuier,  petites  lames  de  cuivre  coupées  en  lofangcs , 
A tournées  en  fer  d’ aiguillettes , dont  les  Chaudcroo- 
niers  clouent  leurs  ouvrages  : pour  cet  effet  iis  y prati- 
quent une  tête  avec  une  cloüicre,  Voyez  la  Planche 
1 1.  du  Cbauderouuier , figure  1 f . CO.  Clous  A che- 
val , ce  font  ceux  dont  on  ferre  les  chevaux  ; ils  font 
ou  ordinaires  , ou  i glace  : les  ordinaires  ont  la  tê- 
te plate  , les  autres  l'ont  en  pointe  ; ils  font  depuis 
quatorze  jufqu’i  vingt-quatre  liv.  au  millier.  Clou  à 
Couvreur,  voyez  Clous  à ardoife  & à latte.  Clous  à 
tro- 
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crochd , ils  fervent  i fufpcndre;  ils  font  depuis  fil  jnf- 
qu'à  dii  livres  au  millier:  ceux-ci  s'appellent  légers  , 
les  gros  s'appellent  dont  à crochet  au  cent:  ils  pèlent 
dix  à douze  livres  de  plus  au  millier,  que  les  légers: 
ceux  qui  font  au-deflus  s’appellent  clous  de  ciufuaute . 
Le  cl»M  à crochet  de  y O , qui  a le  crochet  plat,  s'ap- 
pelle don  4 bec  de  canne  ou  i pigeon  . Clou  i latte , 
les  Couvreurs  s'en  fervent  pour  attacher  les  lattes  : ils 
s'appellent  aufli  dons  A bouche  ; ils  font  depuis  deux 
julqu'à  quatre  livres  & demie  au  millier.  Clous  à par- 
guet,  ils  fervent  aux  Menuilîers  pour  eloiier  les  par- 
quets, dans  lefquels  ils  fe  noyent  facilement . parce  qo’ 
ils  ont  la  tête  longue;  ils  font  depuis  dix  jufqu’à  tren- 
te-cinq livres  au  millier.  Clous  à river-,  ils  font  à l’u- 
fage  des  Chauderonniers  ; ils  ont  une  tête,  mais  point 
de  pointe,  & leur  grofTcur  cil  la  môme  par-tout.  Clous 
à deux  pointée  OU  à tête  de  champignon  , ils  fervent 
aux  Charpentiers  dans  les  gros  ouvrages  : leur  tête  a la 
forme  de  champignon  ; on  en  voit  aux  portes  cocheres 
& à celles  des  granges . Clous  à Sellier  , ils.  font  plus 
petits  que  les  clous  de  Cordonnier;  4 ces  ouvriers  les 
employeur  i clnücr  les  cuirs  fur  les  bois  des  car  rodes, 
berlines,  4 autres  voitures.  Clous  à Serrurier,  ils  font 
depuis  quatre  jufqu’à  huit  livres  au  millier  ; ils  ont  la 
tête  en  pointe  de  diamant;  ils  font  faits  comme  les  dons 
légers,  mais  ils  pefent  plus:  on  les  appelle  aufli  clous 
communs  ; les  dons  communs  pefent  le  double  des  dons 
légers  ; & les  clous  à Serrurier  , le  double  des  com- 
muns . Clous  à foulier , ils  fervent  aux  Cordonniers 
pour  ferrer  les  gros  tauliers  des  payTant,  des  poneurs- 
dc-chaile,  (jfc.  il  y en  a qni  pefent  depuis  deux  livres 
jufqu’à  quatre  livres  au  millier,  ce  font  les  plus  légers; 
les  lourds  font  ou  à deux  têtes,  ou  caboche . Clous  à 
foujflets , ce  tant  de  très-gros  clous  à tête  large,  dont 
on  le  fert  pour  eloiier  les  loufflets  des  tatgetons.  Clous 
faut  tête  ou  pointes  ; il  y en  a de  légers  ou  à la  Tom- 
me, 4 de  lourds  ou  su  poids:  les  premiers  font  depuis 
t-ois  livres  jufqu’à  cinq  livres  au  millier;  les  autres  font 
de  lis  livres  au  millier  ; ils  fervent  à ferrer  les  fiches , 
croifées,  4 guichets  d'armoires.  Clous  à trois  têtes,  ils 
fervent  aux  Cordonniers  pour  monter  les  talons  des  tau- 
liers : ils  ont  deux  à trois  pouces  de  long  ; la  tête  en 
cil  plate,  elle  a quatre  à cinq  lignes  de  hauteur,  elle 
dl  divifé  en  trois  par  deux  rainures;  ccs  rainures  fer- 
vent à recevoir  les  tranehans  de  1a  tenaille,  à les  ar- 
rêter, & à faciliter  l’extraâion  du  don.  Voyez  Sou- 
cier, Les  Cordonniers  ont  d’autres  dont  de  la  mê- 
me forme,  mais  moius  fort.  Voilà  les  fortes  de  clous 
les  plus  connues;  ce  ne  font  pas  les  Ctoutiers  dont  il 
s’agit  ici  qui  les  vendent  tous  : il  y en  a qui  font  fa- 
briqués & vendus  par  les  Clouticrs  d’épingles,  qui  font 
des  artiftes  ttès-diftngués  des  piécédens , comme  on 
verra  pu  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite  de  cet 
article  . 

Il  y a encore  les  clous  de  rue:  c’eft  ainfi  que  les 
Maréchaux  appellent  les  pointes  que  les  chevaux  fe  fi- 
chent dans  le  pie',  4 qui  les  font  boiter  . 

Les  Lapidaires  appellent  clou,  une  cheville  fichée  dans 
la  table  du  moulin,  près  de  la  roüe  à travailler  où  l’on 
parte  le  bois  & le  cadran  . Voyez  rs,  fig.  6.  P lame, 
du  Diamantaire  : les  Marbriers  4 Sculpteurs  , les 
nœuds  ou  parties  dures  qui  fe  rencontrent  dans  le  mar- 
bre: les  Bas-liftiers,  une  cheville  ou  pince  de  fer  dont 
ils  fe  fervent  pour  faire  tourner  leurs  enfnplcs , &c. 

Des  clous  d'épingle  . Voici  quel  eft  l’acte  lier  4 quels 
font  les  outils  de  ce  clouticr.  Il  a une  5;  c’cf)  un  til- 
de-fer ou  d'acier  auquel  on  a donné  ditférens  contours, 
formant  des  efpaces  circulaires  de  ditférens  diamètres, 
ces  efpaces  fervent  à déterminer  le  calibre  4 la  grofleur 
des  fils  employés  pour  faire  les  clous  d'épingle . Voyez 
la  Plane.  I.  du  Cloutier , fig.  |.  Un  engin  OU  dref- 
foir,  au’on  voit  Plane.  11.  fig.  iy.  C’eft  une  planche 
de  chêne  ou  d'autre  bois,  lur  laquelle  on  difpofc  des 
dons  en  zigzag,  de  maniéré  cependant  que  ceux  de  eha- 
ue  rang^  toient  tous  fur  une  même  ligne  : les  rangs 
oivent  être  parallèles  , quoique  diverlemcnt  écartés  . 
Pour  fe  former  une  idée  plus  jufte  de  cet  infiniment, 
>1  faut  imaginer  une  planche  fur  laquelle  on  a tracé  des 
parallèles  à des  diftances  inégales  tçs  unes  des  autres: 
fl  l’on  fuppofe  chaque  ligne  diviféc  en  parties  égales, 
& qu’en  attachant  les  clous  on  ait  l’attention  de  ne  pas 
les  faire  correfpnndtc  à la  même  divilîon  fur  les  deux 
lignes  correfpoiidantcs , & qu’on  obferve  ce  procède'  fur 
tomes,  on  aura  la  planche  préparée  pour  l'ulage  auquel 
on  la  dcllîne.  On  fixe  l’engin  à une  table  ou  à un 
banc,  à l’aide  de  dcui  boulons  garnis  de  leurs  clavet- 
tes. Voyez  la  fig.  20.  Une  meute  ; l’ altat tiüemcnr  de 
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la  menle  eft  fait  de  deux  forts  poteani  fixés  au  plan- 
cher 4 dans  la  terre;  on  y en-aibre  la  roüe  de  manié- 
ré qu’elle  puiffe  tourner  librement  : cette  roüe  com- 
munique à la  meule  par  une  corde  qui  pafte  dam  une 

forge  crcuféc  fur  la  circonférence,  de  là  dans  une  pou- 
ie  adaptée  à l’axe  de  la  meule  ■ La  menle  eft  d’acier 
trempé,  clic  a depuis  trois  julqu’à  cinq  pouces  de  dia- 
mètre, fur  deux  à trois  d’épailleur  ; fa  circonférence  eft 
taillée  en  lime.  Cette  meule  4 fes  dépendances  font 
portées  fur  deux, petits  tourillons  de  cuivre  ou  de  fer, 
placés  dans  deux  petits  montant  ou  poupées  pratiquées 
à une  bâta  circulant,  qui  eft  fixée  fortement  lur  un  bâ- 
ti compofé  de  deux  iretaux  & de  quelques  planches 
qu’on  y attache;  fut  cette  baie  , on  ajuflc  une  elpece 
de  caille  appel lée  tabernacle  . Voyez  PI.  II.  fig.  1 1. 
& ta.  A , cil  la  partie  antérieure  fupérieure  du  taber- 
nacle: on  voit  au  milieu  un  petit  chaffis  de  bois  garni 
d’uu  verre  pofé  d’une  maniéré  inclinée  ; Fl  fërt  à em- 
pêcher les  étincelles  de  feu  qui  s’échappent  continuel- 
lement de  la  meule,  de  frapper  les  yeux  de  celui  qui 
affile  . La  meule  4 tout  fon  équipage  fe  voyem  fig.  II. 
& 1 1.  on  les  voit  feulement  de  face  avec  le  batte  qui 
fert  de  bafe,  dans  la  fig.  n.  Un  banc  à couper,  qu’on 
a tepréfenté  en  entier  fig.  13.  il  eft  compote  d’un  fore 
banc  & d’une  grortê  cilaiUc;  à un  des  longs  & à un 
des  petits  côtés,  il  y a de  hautes  planches  qui  fervent 
à retenir  les  morceaux  de  fif-de-fer  , à mcfùre  qu’on 
les  coupe;  par-tout  ailleurs  il  y a des  rebords,  eicepté 
en  un  endroit  qui  fert  è tirer  les  pointe»  : il  faut  que 
cet  inflrumtnt  tait  difpofé  de  maniéré  à fatiguer  le  moins 
qu’il  eft  potable  le  coupeur.  Un  étau-,  il  eft  de  figa- 
re  ordinaire:  on  le  voit  PI.  II.  fig.  .14.  Un  mordant , 
qu'on  voit  figure  1 6.  c’eft  un  compolé  de  deux  mor- 
ceaux de  fer,  dont  les  têtes  tant  acétées:  ccs  morceaux 
circulaires  tant  artemblcs  à charnière , & leur  mouve- 
ment eft  libre;  on  a pratiqué  à la  tête  de  chaque  biau- 
chc  4 cn-dchors,  une  retraite  dont  l'ufage  cü  de  rete- 
nir le  mordant  toujours  dans  la  même  (îtuation  , lors 
même  qu’on  l’ouvre  pour  en  faire  tanir  la  pointe  dont 
on  vient  de  faire  la  tête.  A la  partie  fupérieure  & in- 
térieure de  la  tête  du  mordant,  il  y a de  petites  can- 
nelures propres  à recevoir  la  pointe  ; elles  font  faites  de 
manière  que  l’entrée  en  eft  plus  large  que  le  bas  : ces 
cannelures  fe  renouvellent  à l'aide  du  poinçon  qu’on 
voit /g.  17.  18.  Pour  abroger  le  travail  de  l'ouvrier, 

3ui  letoit  contraint  d’écarter  les  deux  branches  du  mor- 
ant  à chique  tête  qu’il  voudroit  faire,  on  a placé  en- 
tre elles  un  V d'acier  dont  les  exttémités  recourbées 
portent  perpendiculairement  contre  les  faces  intérieures 
du  mordant  ; on  met  fous  le  mordant  une  calote  de 
chapeau , pour  recevoir  les  dons  à mefure  qu’il  en  tom- 
be. Voyez,  figure  14.  k mordant,  l’étau,  la  calote,  & 
le  e/«»  ptêt  1 être  liappé.  Un  vauuoir , c’eft  un  grand 
baffin  de  bois'  fort  plat  , qu’on  voit  Planche  I.  fig.  7. 
dans  lequel  on  agite  les  pointes  de  laiton  ou  de  fet 
pour  les  rendre  claires . Un  poiufou  à étamper  ( Voy. 
PI.  U.  fig.  21.);  il  eû  petit  St  quarré:  on  a pratiqué 
à fa  baie  un  trou  fait  en  calote . Cela  bien  compris,  il 
ne  fera  pas  difficile  d’entendre  la  maniéré  de  fabriquer 
le  clou  cf  épingle . 

On  appelle  clou  d'épingle,  un  petit  morceau  de  fil- 
dc-rer  ou  de  laiton,  aigoïlé  en  pointe  par  un  bout,  St 
refoulé  par  l'autre  bout . 11  y en  a de  diftéremes  grof- 
feurs  & longueurs  . La  première  opération  confifle  à 
ellcr:  ejfer  le  fil  , c’eft  le  pr<fcntcr  i un  des  efpaces 
circulaires  de  l\J,  pour  connoître  s'il  eft  du  calibre  qu* 
on  fouhaite . Après  l’avoir  efîé,  on  le  drefte  : pour  le 
drtfler,o\s  le  force  à palier  à-travers  les  rangs  de  poin- 
tes de  I engin;  cette  manœuvre  lui  ôte  toutc**fes  peti- 
te* courbures . Quand  il  eft  dreflé , on  le  coupe  de  là 
longueur  de  quinze  à dix-huit  pouces;  on  le  fart  pour 
cela  de  U citaire,  fixée  fur  le  banc  à couper  . Quand 
cm  a une  quantité  fuffifante  de  bouts,  on  les  affile:  ajf.- 
ler,  ceft  palier  le  fii-dc-fcr  fur  la  meule,  pour  en  fai- 
re la  pointe.  Pour  affiler,  l'ouvrier  prend  une  cinquan- 
taine de  bnns  plu»  ou  moins;  il  les  tient  fur  fes  do:gtt 
dans  une  (ituation  parallèle,  4 leur  faifant  faire  un  ou 
pluheurs  tours  lur  eux-mêmes  par  le  moyen  de  fes  pou- 
ces qu’il  meut  délias  en  fens  contraire , en  conduifant 
chaque  pouce  ver*  le  petit  doigt  , il  les  affile  tous  en 
meme  rems.  Quand  Ica  brins  font  affilés,  on  les  cou- 
pe fur  la  grande  citaire  de  la  longueur  dont  on  veut 
les  pointes;  de  on  les  là  parte  dans  le  mordant  pour 
en  laite  la  tête:  li  on  veut  qu’elle  tait  plate,  on  faille 
un  peu  excéder  la  pointe  au -deltas  du  mordant,  on 
frappe  un  ou  deux  coups  de  marteau  fur  cet  excédant: 
il  eft  applati,  St  la  tête  eû  faite  : fi  on  veut  qu’elle 
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fol!  ronde,  en  la  commence  comme  fi  en  fa  'Voufoie 

J.  lace  ; on  ne  frappe  qu'un  coup;  puis  on  la  finit  avec 
e poinçon  J elbinper.  Le  cita  fini,  il  faut  le  châtrer 
du  mordant;  c'elt  ce  que  l’ouvrier  exe'cute  en  prenant 
une  autre  pointe  entre  le  pouce  de  l’indea,  châtiant  la 
pointe  qui  cil  dans  la  cannelure  avec  le  petit  doigt,  de 
y plaçant  celle  qu’il  tient  . Il  continue  aiuli  avec  une 
vitrifie  extrême  ; dt  fon  opération  etl  la  même  pour 
Ici  tloms  de  quelque  grandeur  qu’ils  foient.  Il  en  peut 
fabriquer  d’or,  de  fer,  dt  de  cuivre.  Quand  ils  font  de 
laiton , on  les  blanchit  : pour  cet  effet , on  les  décou* 
vrc  d’abord  ; les  dictavrir  , c’  eft  les  mettre  tremper 
dans  uue  folution  de  tartre  ou  de  cendre  gravelée  & 
d’eau  commune,  où  on  les  laide  fejourner  quelque  tems; 
après  quoi  on  les  vanne.  Pour  les  MM *tr , on  met  du 
(on  ou  du  tan  dans  le  vannoir  ; on  les  y agite  ; dt  ils 
en  fortent  fecs  & plus  jaunes.  On  finit  par  les  éumer: 
pour  les  ctamer,  on  a un  vaiffèau  plus  étroit  1 chacun 
de  fes  bouts  qu’au  milieu  ; on  les  met  dans  ce  vafe; 
on  a un  mélange  d’étain  fin  dt  de  Tel  ammoniac  ; le 
fcl  ammoniac  y crt  en  petite  quantité  : on  met  ce  mé- 
lange en  fufion , on  y jette  les  pointes  ou  épingles , on 
les  y agite  jofqu’i  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’elles  foient 
bien  blanchies:  le  mouvement  les  empêche  de  s'attacher 
les  unes  aux  autres.  Quand  elles  font  refroidies,  on  en 
fait  des  paquets  de  cem  : pour  cet  effet , on  en  compte 
cent;  ou  jette  cette  centaine  dans  un  des  plats  de  la 
balance,  dt  on  en  jette  dans  l’autre  plat  autant  qu’il  en 
font  pour  l’équilibre  ; on  continue  ainli  jufqu’  I ce  qu’ 
on  ait  m's  toutes  les  pointes  en  paquets  de  centaines , 
de  en  état  de  vente  . 

y oyez , fig  xt.  PI.  I.  des  cio  mi  à tête  ronde.  (I  y 
a parmi  les  citai  d" épingle , ceux  d’homme  dt  ceux  de 
femme:  ils  ne  different  que  par  la  force;  les  premiers 
font  les  plus  forts. 

Les  Arquebufiers  donnent  le  nom  de  cita , au  cita 
do  chien  de  la  platine.  y»y.  Fusil.  £ÿ  Platihb. 
On  appelle  du  même  nom  la  graine  de  girofle  ; vtyez 
Girofle:  c’ell  le  nom  d'une  maladie  de  l'oeil . y. 
Clou  ( Médecine  ) . Le  cita  a fervi  quelquefois  i 
marquer  les  années  dt  les  évenemens.  Fiyrt  Clou 
( Hift.  aac.  ) On  argente  dt  l’on  dore  les  tUat . y*yez 
Dorer  & Argenter. 

Clou.  ( Hift.  aac.  ) Tite-Livc  rapporte  que  les  an- 
ciens Romains,  encore  grofliers  dt  fauvages , n’avoient 
pour  annales  dt  pour  fartes  que  des  citai , qn'ils  atta- 
choient  au  mur  du  temple  de  Minerve  . Il  ajnûte  que 
les  Ecruriens,  peuples  voifins  de  Rome,  en  fichoictu  i 
pareille  intention  dans  les  murs  du  temple  de  Nortia 
leur  déeflê.  Tels  étoient  les  premiers  monumens  dont 
on  fe  fervit  pour  confcrver  la  mémoire  des  évenemens, 
au  moins  celle  des  années;  ce  qui  prouve  qu’on  con- 
no'tfoit  encore  bien  peu  l’écriture  à Rome , dt  rend  dou- 
teux ce  que  les  hifloriens  ont  raconté  de  cette  ville  a- 
vant  (à  prift  par  les  Gaulois.  D’autres  prétendent  qoe 
c’étoit  une  fimple  cérémonie  de  religion , dt  fe  fondât 
suffi  for  Tite-Livc,  qui  dit  que  le  diâateur  on  un  au- 
tre premier  magillrat , attachoit  ce  cita  myrtérieux  aux 
ides  fle  Septembre,  idibat  Seftcmbr.  clavam  f>""gat  ; 
mais  ils  n'expliquent  ni  le  feus  ni  l’origine  de  cette  cé- 
rémonie, & la  regardent  feulement  comme  un  recours 
à l’ancienne  chronologie  , furabondammeut  ajoûté  aux 
annales  par  écrit . 

On  «voit  encore  coAtumc  i Rome , dans  les  calami- 
tés publiques,  d'attacher  un  cita  dans  le  temple  de  Ju- 
piter. Dans  une  pcflc  qui  dcfola  Rome,  le  cita  fané 
fut  placé  par  le  diâateur , dt  la  contagion  cefla  . En 
cas  de  troubles  intertins  dt  de  féceflion,  c’eft-i-dirc  de 
fchifme  de  la  populace,  on  a voit  recours  i ce  cita.  Et 
dans  une  circonrtance  fîngulierc  où  les  dames  Romai- 
nes donnoient  1 leurs  maris  des  philtres  qui  les  empoi- 
fbnnoient , ou  penla  que  le  cita  qui  dans  les  tems  de 
troubles  avoit  affermi  les  hommes  dans  le  bon  fens, 
pourroit  bien  produire  le  même  effet  for  l’efprit  des  fem- 
mes . On  ignore  les  cérémonies  qu’on  employoit  dans 
cct  aâc  de  religion,  Tite-Live  s'étant  contenté  de  mar- 
quer qu'il  n'appartenoit  qu'au  dictateur,  ou  i fon  dé- 
finit au  plus  confidéiable  des  tnagillrats  de  plaça  le 
eloa.  Manlius  Capitolinus  fut  le  premier  diâateur  créé 
pour  cette  fbnâioa . Min.  dt  l'tcai.  dtt  Bell.  Lttt. 
ttm.  VI.  (G) 

Clou,  (Med.)  maladie  de  l'oeil;  efpece  de  ftaphy- 
lome,  en  Grec  u*  , en  Latin  clavat  te  ali . 

On  donne  le  nom  de  cita  au  rtaphyiomc,  quand  pac 
un  ulcéré  de  la  cornée , l'uvée  s’étant  avancée  en -de- 
hors . s'endurcit  dt  fe  refierre  i la  bafe  de  la  tumeur 
cu’clle  forme  ; ou  lorfque  la  cornée  s'endurcit  pareille - 
Terne  III. 
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ment , dt  fe  redore  de  telle  maniéré  que  la  bafe  de  la 
tumeur  étant  fort  rétrécie,  la  tumeur  en  parait  éminen- 
te dt  arrondie  en  forme  de  tête  fphériqoe  d'un  cita  . 
Cette  tumeur  détruit  la  vûe,  & ne  Ce  guérit  point,  par- 
ce qu’aucun  rtaphyiomc  n’ell  guériffable!  yoyez  Sia- 
P H V L O M E . yoyez  aaffi  l’art.  C L A V U S . Article  di 
M U Cbtvahcr  DE  Ja  U COURT. 

CLOUE  , adj.  ( Mar  de  bal.  ) être  chié  à cheval , 
lignifie  être  frit- ferme  & ne  fc  point  ébranla,  quelque 
violens  que  foient  les  mnuvemens . 

Cloue',  terme  de  Blafta . qui  fe  dit  d’on  collier 
de  chien,  dt  des  Cm  à cheval  dont  les  clous. paroiflent 
d’un  autre  émail. 

Montferria  , d’or  i trois  fers  de  cheval  de  gueules , 
thifi  d'or.  ( y)  ^ 

CLOUET,  f.  m.  efpece  de  paît  eifeau  monde 
de  fer,  à l’ufa^e  des  Toaaelieri : ils  s’en  fervent  pour 
enfoncer  la  netlle  dans  le  jable  d’une  pièce  de  vin  , i 
l’endroit  où  elle  fuinte  ; il  a environ  an  demi-pouce  do 
largeur  par  en-bas , dt  a par  en-haut  une  tête  fur  laquel- 
le on  frappe  légèrement  avec  le  mailla,  afin  de  faire 
entrer  la  neille  . 

CLOU  1ERE,  » CLOU  V I ERE,  «a 
C LO  U TI  E R E (le  plus  ufité  eft  ehüiere  ) , f.  f. 
inrtrument  de  fer  qui  fert  au  cloutier,  principalement  i 
former  la  tête  du  clou  , quoique  le  clou  foit  rond  ou 
qoarré , félon  que  le  trou  de  la  chiiere  efl  rond  ou 
quarré  . yoyez  Partich  C L O U . Ou  a des  ehûicrer  de 
différentes  formes  dt  de  toutes  /octet  de  grandeurs . Les 
Saruriers  les  forgent , dt  ilfen  ont  autti  pour  forma 
la  tête  de  leur  vis  & antres  ouvrages.  Les  cltûierei  des 
Serruriers  font  des  efpcccs  d’eltampcs  en  creux , ron- 
des , quarrées,  barrelongues , £j ’e. 

Clou  1ERE,  ( Serrartrie  & Clouterie  ) c’eft  une 
pièce  de  fer  quarrée , i l’extrémité  de  laquelle  on  a pra- 
tiqué un  ou  plulicurs  trous  quarrés  ou  ronds,  dans  les- 
quels on  fait  entrer  la  tige  du  clou  de  force;  de  forte 
que  la  partie  qui  eicede  la  chiiere  , fe  rabat  dt  forme 
la  tête  du  clou. 

Les  Maréchaux  ont  leurs  chaieres : ces  chaierei  font 
montées  fur  des  billots , de  fervent  pour  les  clous  de 
charrette . 

Sans  la  thaiere , l’ouvrier  ne  pourroit  que  très-diffi- 
cilement former  la  tête  des  clous  au  marteau . y.  Par- 
ticle  Clou. 

C L O U S E A U X , f.  m.  pl.  ( Jorifprad.  ) dont  il 
ell  parlé  dans  la  coûrume  d’Orléans , article  145-,  font 
les  jardins  dt  enclos  qui  font  proche  dt  autour  de  cha- 
que bourgade  on  hameau,  yoyez  lei  aatean  dtt  addi- 
tion aa*  aatei  de  Fournie  far  eette  coûtante . art.  14c. 
(/f) 

CLOUTERIE,  f.  f.  ( Ctmm.  Art  méch.  & 
Grarnm . ) Ce  terme  a plufieurs  acceptions:  il  fe  dit  1® 
du  négoce  des  clous  ; 2®  do  lieu  où  on  en  fabrique; 
3°  d’un  aflortiment  de  toutes  fortes  de  clous. 

• CLOUTIER,  f.  m.  On  donne  ce  nom  i ce- 
lui qui  a le  droit  de  vendre  dt  de  fabriqua  des  clou* 
en  qualité  de  membre  de  la  communauté  des  Chatien - 
Lormicrs- Etameurs- Ferronniers , £ Je . ou  de  la  commu- 
nauté des  Epinglias-Aiguilletias. 

11  y a deux  lottes  de  Chatitrt , les  Chatiers  d’épin- 
gle, dt  les  Chatien  tout  court . La  communauté  de 
ceux-ci  eft  régie  par  quatre  jurés , dont  deux  font  él As 
tous  les  ans,  un  d'entre  les  nouveaux  maîtres,  un  d'en- 
tre les  anciens . Chaque  maître  ne  peut  faire  i la  fois 
que  deox  apprentis;  l’apprentiffage  ert  de  cinq  ans,  le 
compagnonage  de  deux  pour  les  apprentis  de  Paris . de 
de  trois  pour  les  ouvriers  de  province  ; tous  font  chef- 
d'œuvre,  excepté  les  fils  de  maître*  , &e.  Quant  aux 
ftatuts  des  Chatien  d’épingla,  voyez  ht  i Part.  Epi  n- 
g lie  r- Aiguille ti er  . 

• C L O U R A , f.  m.  ( Hift.  aat.  Oraithel.  £ÿ  Pi- 
che)  oifeau  connu  fur  le  récit  des  voyageurs,  c’eft-à- 
dire  mal  connu  . Il  fo  trouve , 1 ce  ou'un  dit , 1 la 
Chine  A dans  l'Inde,  où  on  le  fait  pêcha:  il  ma  le 
poiffon  qu'il  attrape  dans  une  poche  qu’il  a fous  le  bec, 
d’où  il  ne  peut  defeendre  plus  bas,  ptree  qu’il  y ert  ar- 
rêté par  un  anneau  qui  ferre  le  partage.  Quand  l'oifean 
eft  forti  de  l'eau,  on  le  contraint  a abord  i rendre  le 
poiffon  qu’il  a pris  en  preffant  la  poche  , enfuite  i re- 
tourner i la  pêche  en  le  frappant  i coups  de  bâton . 

CLOYNE,  ( Gétg.  mtd.  ) petite  ville  d'Irlande, 
au  comté  de  Cork,  dans  la  province  de  Leinrta. 
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• CL  U DO,  f.  m.  C Hift.  *»t.)  poignard  de  théâ- 
tre à l’ufage  des  Romains  fur  la  fcene , ft  qui  ne  dif- 
féroit  en  rien  du  nôtre;  la  lame  en  rentroir  dans  le 
manche  quand  on  s'en  frappoit;  A un  reflort  fpiral  l'en 
faifoit  fortir,  quand  on  s’étoit  frappe'. 

• CLUENTIA,  f.  f.  {Hift.  art.)  le  nom  d'u- 
ne des  trente-cinq  tribus  Romaines . Voyez  Tribu. 

CLUNDERT,  ( Gétgr.  ) petite  ville  forte  des 
Provinces-Unies  des  Pays-bas,  dans  la  Hollande  méri- 
dionale, far  les  frontières  du  Brabant  Hollandois  . 

CLUNY,  ( Hift.  tttl.)  abbaye  célébré  de  Béné- 
diâins  fituée  dans  le  Miconnois  en  Bourgogne  for  la 
rivicre  de  Grone,  dans  une  petite  ville  à laquelle  elle 
donne  fon  nom  , à qui  a de  hrg.  u.  8.  îçf  de  Ut. 
4 6.  *4.  C’ell  le  chef  lieu  d’une  congrégation  de  Béné- 
dictins qu’on  nomme  I 'ordre  ou  la  tomgrégatian  de 
Cl»my . 

L’abbaye  de  Clrry  fut  fondée  fous  la  réglé  de  S. 
Benoit  en  910,  par  Bcrnon  abbé  de  Gigniac  , fous  la 
protcâion  & par  les  libéralités  de  Guillaume  I.  duc 
d'Aquitaine  A comte  d’Auvergne.  Quelques  auteurs  mo- 
dernes ont  voulu  faire  remonter  fa  fondation  à l'an  626; 
mais  leur  opinion  cil  dcllituée  de  preuves  fol  ides  . La 
congrégation  de  Clmmy  a donné  1 l'Egiife  trois  papes, 
plulieurs  cardinaux,  prélats,  {ÿr.  L’abbaye  fut  unie  dans 
fou  ércâion  fous  fa  protcâion  immédiate  do  S.  Siège, 
avec  défenfe  expreiTe  i tous  les  féculiers  ou  ecclétialli- 
ques  de  troubler  les  moines  dans  leurs  privilèges,  A fur- 
tout  dans  l’éleâion  de  leur  abbé  . Us  prétendirent  par 
cette  raifon  être  exemts  de  la  jurifdiâion  de  l'évêquc, 
ce  qui  donna  liea  peu-i-peu  i d’autres  abbés  de  former 
les  memes  prétentions  . Cette  conte  Ihtion  vient  d’être 
terminée  depuis  quelques  innées  au  confcil  en  faveur  de 
J’évéque  de  Micon.  Cette  abbaye  eft  tenue  en  com- 
mande par  on  abbé  nommé  par  le  Roi  : c’eil  aujourd’ 
hui  M.  le  Cardinal  de  la  Rochc-foucanld  archevêque 
de  Bourges  qui  en  e(!  titulaire.  On  regarde  la  congré- 
gation de  Clmmy  comme  la  plus  ancienne  de  toutes  cel- 
les qui  le  font  unies  focs  un  chef  en  France , afin  de 
ne  compofer  qu’un  leu]  corps  de  divers  monallercs  lotis 
la  même  règle  . La  maifon  chef  d'ordre  étoir  autrefois 
d’une  étendue  immenfe  ; puifqu’on  raconte  qu’en  1247, 
•près  la  célébration  du  premier  concile  de  Lyon  , le 
pape  Innocent  IV.  alla  i Cluny  avec  les  deux  patriar- 
ches d’Antioche  A de  Conflantinople , douze  cardinaux, 
trois  archevêques,  aoinze  éyêqoes , A plulieurs  abbés, 
tous  accompagnés  d’une  fuite  convenable,  A qu’ils  y 
furent  logés  fans  qu'aucun  des  religieux  qui  étovent  en 
grand  nombre  fc  dérangedt  ; quoique  S.  Louis,  la  rei- 
ne Blanche  fa  mere  , le  comte  d'Artois  Ibn  frere,  fa 
foeur , l'empereur  de  Condantinople  , les  (ils  des  rois 
d’Arragon  A de  Cailille , le  doc  de  Bourgogne , iîx 
comtes,  A quantité  d’autres  feigocurs  s’y  trouvaient  en 
même  terni . Elle  a foutfert  des  malheurs  des  guerres 
civiles;  les  Calviniltes  l'ont  pillée,  A ont  brûlé  la  bi- 
bliothèque en  ijôi.  ( G ) 

CLUSE,  terme  dt  fartoamerie  ; c'ell  le  cri  que  le 
fauconnier  fait  entendre  aux  chiens,  lnrlque  l’oileau  a 
remis  la  perdrix  dans  le  builTon;  ainfi  tUftr  la  perdrix, 
c'cil  exciter  les  chiens  i faire  fortir  la  perdrix  du  brif- 
fon  où  clic  s'elt  retnife. 

Cluse,  (la)  Giogr.  mod.  petite  ville  d'Italie, 
dans  la  Savoie,  capitale  du  Faucigny,  fur  l’Arve.  Lo»~ 
rit.  14.  II.  Ut.  46. 

k C L U S ! A , L f.  ( Hift.  mat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te dont  le  nom  a été  dérivé  de  Charles  Clufius  ou  de 
l'éelufe  d'Arras  ; la  fleur  des  planta  de  ce  genre  ell 
mooopétik  , laite  pour  l’ordinaire  en  forme  de  fous- 
coupe  A découpée;  quelquefois  elle  paraît  compoféc  de 
plulieurs  pétales  difpofés  eu  rond  : il  s'éieve  du  fond  du 
calice  un  pitlil  entouré  d’une  efpece  d'anneau.  Ce  pillil 
devient  dans  la  fuite  un  fraie  ovale  qui  s’ouvre  d'un 
bout  à l'autre  en  plulieurs  parties , A qui  ell  rempli  de 
femences  oblongoes  recouvertes  d’une  pulpe  très-tendre, 
A attachées  à un  placenta  conique  A li lionne.  Plumier, 
mova  plant.  Amer.  gtror.  Voyez  PLANTE.  (I) 

CLUSONI ,(Géog.)  petite  ville  d’Italie  dans  le 
Bagamafaue,  far  la  frontières  des  Grifons. 

CLUSTUM1NA,  f.  f.  nom  d’une  des  trente- 
cinq  tribus  Romaines  . Voyez  T R 1 a u . 

CLUYD  ••  CLYD,  ( Géog.  mod.  ) grande  ri- 
vière de  l’EcolTe  méridionale  qui  prend  fa  fource  dans 
le  comté  d'Anoandale , A fc  jette  dans  le  golfe  de 
Cluyd. 


C L Y 

CLUYDESDALE,(  Giog.  moi.  ) pays  deTE- 
colfe  méridionale,  enuc  ceux  de  Lenox  A de  Lothiau, 
qui  fe  divife  en  haut  A bas. 

C L Y 

C L Y M F.  N U M,  ( Hift.  rat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te dont  la  fleurs , la  fruits  A les  trga  (bat  femblables 
à ceux  de  la  gefle  ; mais  les  feuilla  (out  ringéa  par  pai- 
res le  long  d’une  côte,  terminée  par  da  vrilla.  Tour- 
nefort , ïnft.  rei  ktri.  Voyez  Plant*.  (/) 

C L Y N , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  l’Ecolle  fep- 
tentrionile,  dans  le  comté  de  Soutberland,  près  de  l'em- 
bouchure du  Dota. 

CLYPE1-FORME,  adj.  ( Pbyfsfre)  fe  dit  d’u- 
ne efpece  de  comcte,  dont  la  forme  ovale  A oblongua 
dl  Icmhlable  à celle  d’un  bouclier.  Harris. 

CLYSSUS,  C Chimie  ) terme  technique  par  le- 
quel la  Chimiflcs  ont  déligué  diverfes  préparations  ou 
produits . 

Ce  nom  cil  plus  particulièrement  A plus  communé- 
ment donné  au  produit  volatil  des  détonations  du  nitre 
avec  différentes  fubliances;  c’ell  de  ces  dcrnicra  fub- 
llanca  que  tirent  leur  dénomination  particulière  les  dif- 
férent t h jf ms  de  ce  genre  . C'ell  ainli  qu’on  dit  tlyjfrt 
d'animisme , tlyjfrt  dt  fomfrt , tlyfj'rt  dt  tartre , Ac. 

Pour  la  préparer  on  prend  une  cornue  tubolée  de  ter- 
re, que  l'on  place  dans  un  fourneau  convenable,  A à 
laquelle  on  adapte  un  très-grand  récipient,  ou  même  une 
file  de  balons  eiaâcmcnt  lutés,  dans  chacun  defquels 
on  a mis  une  petite  quantité  d’eau  ou  d'cfprit-de-vin, 
A dont  le  dernier  ou  le  plus  éloigné  de  la  cornue  doit 
avoir  une  petite  ouverture  : on  fait  rougir  le  fond  de  I» 
cornue,  A on  projetie  enfuite  le  mélange  par  la  tubu- 
lure, que  l’on  a foin  de  boucher  exaCiemeiu  pendant 
la  détonation. 

Les  proportions  de  ce  mélange  peuvent  être  variéej 
à la  volonté  des  artilla,  A les  auteurs  la  preferivenc 
en  da  proportions  tres-différenta  : les  plus  exiôa  pour- 
tant feraient  celles  moyennant  Icfquelles  tout  la  ingré- 
dient du  mélange  feraient  cxaâcmcnt  détruits,  ou  au- 
raient fubi  dans  touta  leurs  partia  la  nouvelles  com* 
binaifont  ou  la  décompofitions  qui  font  la  fuite  de  la 
détonation  . Dans  la  fixation  du  nitre  par  le  tartre  ou 
par  le  foufre , que  l’on  mêle  communément  à partia  é- 
gales,  la  proportion  cil  alfa  exiâe. 

L’explication  de  la  formation  des  diffèrent  tlyjfmt , A 
la  connoillance  de  leur  nature , appartient  abfolument  à 
la  théorie  de  la  détonation . l'es.  Di'tonation  {5* 
Nitre. 

Ca  tlyjfmt  ont  joüi  pendant  afa  long-tems  d’une 
grande  célébrité  i titre  de  médicament  ; c’ell  fur-tout 
du  tlyjfmt  d’antimoine,  fuit  (impie  foit  l'oufré , que  les 
auteurs  de  chimie  médicinale  ont  principalement  recom- 
mandé les  vertus. 

Le  premier,  c’dl-à-dire  le  (impie  fe  préparait  avec 
un  mé Lange  de  parties  égala  de  nitre  A d'antimoine; 
A le  fécond  avec  le  même  mélange,  auquel  on  %joû- 
toir  une  partie  de  foufre:  mais  on  a enfin  reconnu  que 
l’un  A l'autre  de  ces  tlyjfms  n'éroienr  autre  chofe  qu’un 
acide  trcs-foible  étendu  par  l'eau  ou  1’efprit-de-vin  em- 
ployés à les  retenir  dans  les  balons,  A qui  ne  parti- 
cipoit  point  des  qualités  utiles  de  l'antimoine.  On  ne 
l’avifc  doue  plus  aujourd’hui  de  préparer  avec  tant  d'ap- 
pareil une  fiinpte  liqueur  acidulé,  que  l'on  peut  avoir 
sur  le  champ  A à bien  moins  de  frais,  par  le  mélan- 
ge de  quelques  goutta  d’acide  vitrioliqoe  ou  nitreux, 
dans  une  quantité  convenable  d’eau  ou  d'cfprit-de-vin. 

La  vapeurs  qui  fe  détachent  des  menflrues  actuel- 
lement agilfans  avec  cffervelccnce,  fmb  afin  ipfo  t fftr - 
vefeemti, r,  ont  été  suffi  délignées  pu  quelques  chinai- 
Qes  par  le  nom  générique  de  tlyjfms. 

C'ell  principalement  à l'aâion  de  ces  tlyjfms  qu’eft 
duc  l’ablorption  de  l'air,  que  M.  Haies  a oblcrvéc  dans 
la  différentes  cffcrvelrcnces  qu’il  a exécutées  dans  les 
vaifleaux  fermés  : ca  tlyjfmt  font  réellement^  mifcibïe* 
1 l’air,  ou  fubilfettt  avec  lui  une  combinaifon  réelle 
néceflairement  fuivie  de  la  fixation.  Voyez  Fixer. 

Certains  auteurs,  comme  Rullandus,  Poterius,  Bor- 
richius , ont  suffi  donné  le  nom  de  etyjfni  1 cette  pré- 
paration, aui  ell  connue  aufli  fous  le  nom  de  pierre 
végétale , Lpis  vtge faillit,  qui  con fille  i réunir  routa 
la  p&rtia  utiles  A eflèntielles  féparées  d'une  plante  psr 
l'analyfe,  après  les  avoir  purifiées  A rrâifiéa  chacune 
fépuément.  Vaf.  It  Itairem  chimie  mm  de  Johnfon. 

On  peut  regarder  comme  un  tlyjfms  de  cette  derniè- 
re 
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re  cfpcce  1c  potett  medicatui  de  Boérhaavc,  qu’il  pré- 
paroi»  avec  un  gros  d'eleofaccbarum  mêlé  cxacicin-’nt 
par  la  trituration  avec  deux  gros  de  tel  a:kali  de  Ta- 
ehenius,  & dillous  dans  lix  onces  d'enu  dillillccdc  co- 
ho6<fc  de  la  même  plante  qui  avoit  fourni  l'huile  cllcn- 
ricllc  à laquelle  il  ajoûtoic  un  peu  de  lyrop  de  la  mê- 
me plante  s'il  fe  trouvoit  dans  les  boutiques . 

Le  moi  de  elyffut  a été  pris  encore  par  quelques  an- 
ciens ehimiflcs , dans  nne  lignification  l-peu-près  la  mê- 
me que  celle  du  mot  quintefTence . Vouez  Quintes- 

5 £ K C E . 0 

CL  Y STERE,  LAVEMENT,  REME- 
DE, trois  termes  fynonymes  e»  Me  Jeune  fjf  eu  Phar- 
macie. Je  ne  les  mange  point  ici  au  hafard,  mais  fé- 
lon l’ordre  chronologique  de  leur  fucceflion  dans  la 
langue . 

Il  y a long-tem*  que  clyfltre  ne  fc  dît  plus  ; lave- 
ment lui  a fuccédé:  cependant  l'abbé  de  S.  Cyran  le 
mettoit  fous  le  règne  de  Louis  XlV.  au  rang  des  mots 
deshonnêtes  qu’il  rcprochoit  au  pere  GaralTc,  que  quel- 
ques-uns appclloient  l 'Hélène  de  la  guerre  des  Jéfui- 
tei  {ÿ  det  Janféuiflet . Je  nYntcns,  difoit  le  perc  Ga- 
rafle , par  lavement , que  gargorifmc;  ce  font  les  A- 
pothicaires  qui  ont  profané  ce  mot  à un  uûgc  mefléunt . 

C’ell  une  choie  bien  lingulicrc  que  l'attaque  de  l’ab- 
bé de  S.  Cyran;  c'en  cil  une  autre  qui  l’eft  plus  en- 
core que  la  défente  du  P.  G ira  (Te. 

On  a fubflitué  de  nos  jours  le  terme  de  remede  i 
Celui  de  lavement-,  remede  cil  équivoque,  mais  c’cll  par 
cette  railbn  même  qu'il  cil  honnête. 

Clyflere  n'a  plus  lieu  que  dans  le  burlefque  , & la- 
vement que  dans  les  auteurs  de  Médecine;  c’ell  aufli 
fous  ce  dernier  que  nous  parlerons  de  ce  genre  d'in- 
jeâion  qu'on  porte  dans  les  inteflins  par  le  fondement, 

6 que  les  Chinois,  en  s'en  fervant,  appellent  le  rene-, 
de  det  Barbares.  Cet  artiste  e fl  de  M.  le  Chevalier 
DC  J A UCOURT . 

CNA 

♦ CNACALESIA,  furnom  de  Diane , ainfi  ap- 
pellée  du  mont  Cnaca lus  en  Arcadie,  où  elle  avoit  un 
temple  fit  des  fêtes  annuelles . 

♦ C N AGI  À,  ( Mytb.  ) furnom  de  Diane,  ainfi 
appel  Ic'e  de  Cnagéus,  qui  conduit  i Phidna  par  Cador 
fit  Pollua,  féduilit  la  prêrrclfe  de  Diane,  fie  l’enleva 
avec  la  llatue  de  la  déclTe. 

• CN  AZON,  (H, fl.  ane.  ) aiguille  dont  les  fem- 
mes Romaines  fc  fervoient  pour  arranger  leurs  cheveux  : 
elle  s’appclloit  aufli  difceruiculum . 

CNE 

* CNEPS,  « CNUPHIS,  {Mytb.  ) l’Etre 
fuprème  chez  les  Egyptiens;  on  le  reprélentoit  avec  un 
feeptre  1 la  main,  marque  de  fa  fouveralneté,  la  tête 
couverte  de  plumes,  ligne  de  f»  fpiritualité,  & un  ceuf 
à la  bouche,  fymbolc  du  monde  créé  par  fa  parole: 
ou  ajoûtoic  quelquefois  i ces  caractères  le  ferpent  qui 
fc  motd  la  queue,  fymbole  de  l'éternité. 

• C N E U S , ( Hifl.  ane.  ) furnom  que  les  Romains 
donnoient  i ceux  qui  naifloient  avec  quelques  taches  re- 
marquables . 

CN  EZOW,  (Géog.  mod.)  ville  de  Pologne,  dans 
le  palatînat  de  Chclm . 

C N I 

C N I C U S , f.  m.  ( Hifl.  uat.  bat.  ) genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  des  bouquets  à fleurons  découpés, 
portes  chacun  for  un  embryon , fit  fofl  tenus  par  un 
calice  écailleux , fit  entourés  de  grandes  feuilles  qui  for- 
ment une  efpcce  de  chapiteau.  Lorfque  la  fleur  cil  paf- 
féc,  les  embryons  deviennent  des  femences  garnies  cTai- 
Tomt  III. 
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grettes.  Toumefort  iufl.  ret  berb.  Voyez  Plante. 

(/) 

CNI  DE,  (Giog.  ane.  tÿ  mod.  ) ville  ancienne  de 
la  Carie,  dans  la  Doride.  Ce  n'cll  plus  qu'nn  milerable 
bourg  . 

CN  I D I E N N E . ad|.  ( Mytb.  ) furnom  de  Vénus , 
airifi  appclléc  de  la  dévotion  pacticolicrc  que  les  habi- 
Uus  de  Cnidc  avoietit  en  elle. 

C O 


CO,  COA,  COOS,  on  COS,  (G/of.  ane. 
mod.)  île  de  l’Archipel,  vers  la  côte  de  U Carre:  elle 
cil  cé.cbrc  par  la  nailFance  d’H'ppocrate , d'Apcllc,  fit 
de  Pamphile  qui  la  première  désida  la  foie.  Les  Turcs 
l'appellent  aujourd’hui  Stance  ou  Staukou . On  la  con- 
noit  aufli  fous  le  nom  de  Laugo.  Elle  cil  prcfquc  vis- 
à-vis  d'Halicatnaflc,  près  de  Cnidc  fit  de  T»j»  Pal- 
raofa. 

COA,  f.  m.  (Hifl.  nat.  bot.  ) genre  de  plante  dont 
le  nom  à été  dérivé  du  furnom  coAt , qui  a été  don- 
né à Hippocrate  parce  qu’il  éroit  né  dans  l'ile  de  Coo. 
La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  ell  roonopétaic  , cam- 
paniforme,  globuleufe.  Le  pillil  s'élève  du  fond  d'un 
calice  découpé ,&  cil  attaché  comme  un  clou  à la  par- 
tie pollérieurc  de  la  fleur:  ce  pillil  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  compofé  de  trois  capfules  tnctnbtaneufcs  fie 
«pplatics;  ces  caplules  font  divifées  et)  deux  loges,  dont 
chacune  renferme  une  fcmence  longue  & ailée.  Plu- 
mier, mov.  fiant.  Amer.  gen.  Voyez  Plante.  (/) 

Coa,  (Géog.  mod.)  rivière  du  royaume  de  Portu- 
gal, dans  la  piovince  de  Tra-los*  Montes . 

• C O A C T 1 F , adj.  ( Tbiol.  y J*r>Jfr-  ) qui  peut 
légitimement  contraindre  fit  fe  faire  obéir  par  la  force . 
Les  fonverains  ont  fculs  le  pouvoir  eoaâiy.  il  y a cette 
ditVércnce  entre  les  lois  de  l’Eglife  fit  les  loi»  de  l'é- 
tat, que  celles  de  l’Egiifc,  en  qualité  limplc  de  lois 
de  l'Eglifc,  u’ont  que  force  directive;  au  lieu  que  les 
lots  de  l’état  ont  par  elles-mêmes  force  toaûivt . Les 
lois  de  l'Eglilè  n’ont  force  coaÛive  que  quand  elles 
foot  devenus  lois  de  l’état . ( l ) 

* CO  A CT  ION,  f.  f.  ( Tb/ol.  ) aâion  fur  la  vo- 
Ipnté,  qui  en  Ate  ou  diminue  le  libre  exercice  d’où 
il  s'enfuit  que  la  eoa/lion , lî  elle  avoir  lieu,  cxculèroit 
entièrement  ou  en  partie  la  créature  du  crime , <x  lui 
ôteroit  le  mérite  de  la  bonne  aâion  : car  le  mérite  fie 
le  démérite  diminuent  & difparoilleut  aulli-iAt  que  la 
néceflité  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  commence. 
Voyez  Liberté',  Grâce. 

COADJUTEUR,  f.  m.  ( Hifl.  eccl/f.  ÿ Jm- 

rifpr.  ) cil  celui  qui  elt  adjoint  à un  pre;at  oj  autre 
bénéficier  ou  officier  ccclcliatliquc,  pour  lui  aida  i fai- 
re fes  fonâïons . 

Les  coadjuteur  i font  ordinairement  délignés  fucccf- 
feurs  de  ceux  auxquels  on  les  adjoint . 

Le  P.  Thomaflin  en  fa  difeipline  de  l’Egljfe,  fart. 
II.  liv.  II.  tb.  xxij.  (f  xxiij.  d;t  que  les  coadjutore- 
ries  étoient  en  ufage  dès  les  premiers  ficelés  de  l’E- 

fjlife.  On  trouve  en  eilèt  que  dès  l’an  y y S.  Lin  fut 
ait  coadjuteur  de  S.  Pierre,  fit  qu’en  ç>y  Evariltc  le 
fut  du  pape  Anaclet.  Cependant  le  P.  Thipmaflin  ajoû- 
te  que  les  coadjutorcrïcs  font  odieulès,  en  ce  que  c’ell 
une  manière  indireâeponr  traufmettte  les  bénéfices  com- 
me par  voie  de  fucccflion . 

En  France  je  Roi  donne  quelquefois  un  coadjuteur 
aux  archevêques,  évêques,  fie  abbés,  lorfque  le  grand 
âge  du  bénéficier  ou  lès  infirmités , fon  abfencc  ou 
quelqu'autrc  caufe  légitime,  le  demandent , fie  que  c’ell 
pour  le  bien  de  l’églife. 

Le  pape  donne  des  bulles  qui  portent  ordinairement 
la  clauic  cum  futur  J fucceflione , c’ell-à-dirc  provilion 
fie  collation  du  bénéfice  par  expcâativc  ; tellement  qu' 
après  le  décès  du  titulaire  le  coadjuteur  n'a  pas  beloin 
d’autre  titre  pour  fuccéder  au  bénéfice. 

Mais  on  ne  peut  nommer  de  coadjuteur  avec  droit 
de  fuccéder,  que  pour-  les  évéchés  fie  abbayes.;  fie  pour 
M m m a don- 
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(l)  Il  Jttfoti  m l'antrar  en  ce  lien  ■ pri*  cri  Jenr  terme*  noüif 
!i  Sindif  dan*  un  fen*  impropre.  Le*  Cânoniftn  ,*;>pelle-it  fim 
wJm  celle  ipii  rend  un  criminel  fu;«  aux  cKiiimeai  i Jirc:live 
celle  ijoi  oblige  par  con*enance  qoelijo'Oa  i f*  Conibemer  1 dei  loi* . 
anxaaeüei  ne  devrai!  p*«  é««e  lajet  d’eilimr* . AinU,  par  exemple, 
le*  EccUEeftiqae*  doivent  oMcrver  les  loix  de  l'Etat  pire*  Mlli  en 
(uni  partie;  m+u  il)  ne  fynt  pai  fnjeu  aux  peines  enjointes  par  lei  m4- 


m»  loix.  Je  concfte*  Je  Ctl»  que  l'Eglife  poéiide  nne  vdifubfr 
jarlfJudion  Coaâive.  m.ivcnaant  laquelle  elle  peut  condamner  aux 
peine*  Je-moin*  Iji'tinieilc*.  l;aro  r auxexcammunicatium  Stc.  Il  n'eft 
p-11  fi  certain  que  cette  (ot(e  t'éienJe  jusqu'aux  p.-inn  temporeilci  ; 
on  la  peatiqae  cependant  en  qooq  ici  en  Iront,  où  l’ t pl if*  Wln-I* 
lemeni  con-lnnnc  le*  EcrklijRiqeri  fe»  Cijets  aux  prilnot  tic.  fnuq 
Ici  Lai  quel  npni  c'en  parleront  point.  (M] 
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donner  on  coadjuteur  à on  évêque,  Fl  faut  que  celai' 
ci  y confente. 

Les  coadjuteurs  des  évêques  doivent  être  eux-mêmes 
évcques  : on  le*  nomme  ordinairement  évêques  in  pur- 
tibut  iufidehum , afin  qu’ils  piaillent  faire  les  fonctions 
épilcopalcs  à la  décharge  de  celui  dont  ils  font  coad- 
juteurs ; car  le  coadjuteur  a les  mêmes  prérogatives  que 
l’éveque  auquel  il  ell  adjoint . 

Celui  qui  ell  nomme  coadjuteur  d'un  archevêque  a 
rang  au-dellus  de  tous  les  évcques  dans  les  aflcmblécs 
du  clergé. 

Le  concile  de  Trente,  feff.  21.  <b.  vj.  veut  qu’on 
donne  aux  cotés  ignorant  des  coadjuteurs  ou  des  vi- 
caires pour  faire  leurs  fondions. 

L’ulagc  des  coadjuteurs  ell  aboli  en  France  pour  les 
canonicats  4 prébendes,  prieurés,  cures,  4 chapelles: 
on  l’avoit  toléré  quelque  tems  dans  les  évêchés  de  Met*, 
Tool,  & Verdun;  mais  par  arrêt  du  iy  Février  1641, 
j apporté  an  journal  des  audiences,  on  a jugé  qu’il  ne 
devoir  point  avoir  lieu.  (Soyez  le  tr.  des  mat.  bétttfic. 
de  Foet,  p.  J9-  62.  140.  xyj.  22*.  278.  yi4.  fd  y2y. 
(d  ta  jurtjvrud.  fanon,  au  mvt  CoADJVTft’R.  (>fl 

C o a D J l>  T E u R , cil  autîi  le  nom  qu’on  donne  à 
certains  religieux  parmi  les  Jéfuites.  Voy.  Ja’suiTES. 
(G) 

COADJUTORER  IE,  f.  f.  place  ou  dignité 

d’un  coadjuteur . On  dit  que  N a /ti  uomm/  à la  co- 
adjutoraie  de  tel  ou  tel  evfcbl . La  coadjutorerie  par 
cKc-méme  n’ert  pourtant  pas  un  titre  réel,  mais  une 
expcâatïve  pour  en  obtenir  un  apres  la  mort  du  titu- 
laire. Voyez  C O A n J V T B V R . (G) 

C O A D J U T R I C E , f.  f.  ( Hift.  eeelc'ft  Jurifpr.  ) 
efl  une  rcligicufc  nommée  par  le  Roi  pour  aider  4 une 
abbcffic  à faire  fis  fonctions,  avec  droit  de  lu:  fuccé- 
der . l'oyet  ce  qui  ejl  dit  au  mot  COADJUTEUR. 

C yf } 

C O A G I S , f.  m.  ( Ctusm.  ) on  appelle  aînfi  au  Le- 
vant celui  qui  fait  le  commerce  par  comnvffion  pour 
le  compte  d’un  autre.  Prcfquc  toutes  les  nations  com- 
merçantes de  l’Europe  ont  des  coatis  au»  échelles  du 
Levant . l'oyet  les  di/liouuaires  de  Trér.  fd  du  Cornus. 

C O A G U L A T I O N , f.  f.  [Pbyfiq . fd  Chimie.  ) 
Le  mot  de  coagulation  pris  dans  foti  lens  le  plus  é- 
tendu,  caprine  tout  changement  airivé  1 un  liquide 
compofé  , par  lequel  ou  la  malle  entière  de  ce  liqui- 
de, ou  feulement  quelques-unes  de  lès  parties,  font  con- 
verties en  un  corps  plus  ou  moins  denfe. 

Ce  changement  s’opère  dans  ces  liquides  par  on  grand 
nombre  de  caufes  difiércntcs,  qui  condiment  tout  autant 
d’cfpeces  de  coagulations  qui  ont  la  plilpart  des  noms 
particuliers,  4 qu’on  ne  déligne  meme  prcfquc  jamais 
par  le  nom  générique  de  coagulation , qui  a été  borné 
par  l’ufage  1 quelques  cfpcccs  particulières. 

Les  t tabulas  ions  de  la  première  efpece,  ou  impro- 
prement d^cs,  font  la  congélation  ou  condcnfatîun  par 
le  rcfroidilîcincnt,  la  concentration  ou  rapprochement 
par  le  moyen  de  l’évaporat'on , la  précipitation,  la  cry- 
flaliilâiion  . l'oyez  Congellation,  Evapora- 
tion, Précipitation, y Cristallisa- 
tion. 

Les  coagulations  de  la  fécondé  efpece,  celles  pour 
lefiiudics  cette  dénomination  cil  confacrée,  font  pre- 
mièrement la  coagulation  fpontarc'e  du  lait,  du  fang, 
de  certains  lues  végétaux,  par  exemple,  celui  de  la  bour- 
rache  & du  cochléaria,  iv  celle  du  blanc-d’œuf 
& des  autres  lymphes  animales,  par  un  -degré  de  cha- 
leur répondant  au  cent  cinquante- lixicmc  du  thermomè- 
tre de  Fahrenheit,  félon  les  oblctvatium  du  docteur  Mar- 
tine: 3°  la  coagulation  des  matières  huilcufes  par  le 
mélange  des  acides;  celle  du  lait  par  le*  acides,  par 
les  alitaiis,  4 par  les  efprics  fermentés;  celle  des  ma- 
tières muciiagincufiS  ou  larineufes  délayées,  par  les  al- 
kalis,  isc. 

Nous  fommes  forcés  d'avoiier  que  la  théorie  de  la 
coagulation  fpontanée  du  lait,  du  lang,  4 des  fues  gé- 
latineux des  végétaux , cil  encore  pour  nous  dans  les  té- 
nèbres les  plus  profondes,  4 que  nous  n’en  lavons  pas 
davantage  tur  h coagulation  des  lymphes  animales  par 
le  moyen  du  feu  : nous  ne  pouvons  attribuer  cette  der- 
nière coagulation  à aucune  efpece  de  diUîpation  des  par- 
ties aquculcs  qu’on  fuppoferoit  conflitucr  auparavant  leur 
fluidité,  puifqu’nu  degré  de  chaleur  requis  cet  épaiflilie- 
ment  fe  lait  dans  l’eau  au lü -bien  qu’à  l’air  libre. 

La  condenfation  de  ces  matières  par  cette  caufe,  cil 
ur.c  des  exceptions  le*  plus  remarquables  à cette  loi  phy- 
fi  que  pjefquc  générale,  par  laquelle  les  degrés  de  rareté 
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ou  de  laxité  du  tifTh  des  corps  foot  i-pen-près  propor- 
tiorncls  4 leur  degré  de  chaleur 

Quant  4 la  troilieme  efpece  de  nos  coagulations  pro- 
prement dires , favoir  l’épaiffiflêment  des  matières  huilcu- 
lès,  idc.  par  les  acides,  &c.  nous  pouvons  au  moins  lea 
ramener  par  une  analogie  bien  naturelle  il  la  clalfe  gé- 
nérale des  cnrporifications  qui  dependenr  de  la  combinai- 
fon  des  difiérens  principes , comme  des  acides  avec  les 
é!fiérentea  bafes  terreufe*  00  métallique*  , idc.  l'oyez 
Mixtion. 

La  coagulation  du  lait  par  cette  caufe  ne  peut  être 
cependant  que  très  • difficilement  rangée  avec  ce  genre 
d’effets;  car  on  n’ipperçoït  pas  trop  comment  quelque* 
gouttes  d’acides,  quelques  grains  d’alkalis,  ou  une  petite 
quantité  d'efprit-dc-vrn , peuvent  fe  dillribuer  alfei  éga- 
lement 4 en  une  proportion  fuffifantedamuncgrindequan- 
tité  de  lait,  pour  en  lier  le*  parties  au  point  de  leur  fai- 
re perdre  leur  fluidité  en  fi  peu  de  tems  .Voy.  Lait. 
(*) 

COA6ULUM,  f.  m.  ( Cbirurg.  ) terme  confa- 
cré  en  Chirurgie  pour  exprimer  la  partie  ronge  du  fang . 

Lorfquc  le  fang  circule  dans  le*  vailTeatix  ou  qu’il  en 
fort  , il  patolt  compofé  de  parties  homogènes;  mais  fi 
cm  le  ln:flè  repofer  dans  un  vafc,  on  reconnoit  bien-t6t 
qu’il  n'en  crt  pas  ainfi . Le  fang  reçû  dans  une  palette 
fe  refroidît,  fe  coagule,  4 fc  partage  en  deux  partes, 
dont  l'une  ell  un  coagulum  qu’on  appelle  la  partie  ron- 
ge du  fang  ; l’autre  fluide  4 blanche,  fe  nomme  li par- 
tie lymphatique . 

Mais  pourquoi  le  coagulum  du  fang  tiré  dans  un  va- 
Ce  rfl-il  quelque  tems  après  la  faignéc  d’un  rouge  vif  à 
la  ftirfacc,  4 d'un  rouge  trcs-foncé  au  fond  du  vafe? 
C'efl  parce  que  les  globules  de  la  furface  font  non- feu- 
lement moins  comprimés  , mais  encore  mêlés  avec  de 
l’humeur  blanche  4 glaitcofe  qui  s'élève  vers  la  luper- 
ficic  du  coagulum,  qui  fe  fige  avec  les  globules,  4 qui 
afloiblit  leur  couleur:  c’cll  cette  humeur  glaireulc  qui 
produit  quelquefois  fur  le  fang  que  l’on  a thé  des  coc- 
ncs  blanchâtres,  dores,  4 coriaces.  Voyez  Corne. 

Le  coagulum  rouge  lavé  dans  de  l’eau  tiede , fc  fépare 
en  deux'  parties , dont  l'une  fe  mêle  avec  l’autre  â la- 
quelle il  communique  fa  couleur  rouge,  4 l’autre  fe  for- 
me en  petits  fiiamens  blancs:  la  première  crt  ce  qu’on 
appelle  proprement  le  faugt  dont  on  expliquera  la  natu- 
re en  fon  lieu.  /Initie  de  Al.  le  Chevalier  DS  J AU* 

r COAILLE  ou  QUOAILLE  , f.  f.  ( Co«* 
mer  te  fd  Draperie  ) laine  gr  officie  qui  fe  levé  «le  la 
u unie  de  la  breb-'s;  ce  qui  l’a  fait  appdlcr  ainlî . Voyez 
Ici  di/l  de  Tr/v.  id  du  Comm. 

* COALEMUS,  f.  m.  C Alytb.  ) dieu  tutélaire  de 
l'imprudence . Lc«  anciens  femblôiem  avoir  penfé  en 
multipliant  les  dieux,  que  les  vices  avoient  plus  befoin 
du  fcccMirs  des  dieux  que  les  vertus. 

coalition,  f.  f.  c Phyftq.  ) fe  dit  quelquefois 
de  la  réunion  de  pluficurs  parties  qui  avoient  été  aupa- 
ravant féparées . Ce  mot  vient  du  Latin  eoalefcere , s’u- 
nir , fe  confondre  enfemble . Il  crt  très-peu  en  ufage, 
4 devroit  y être  un  peu  plus;  car  il  ell  commode,  dé- 
rivé eu  Latin,  4 ne  peut  guère  être  remplacé  que  par 
une  périphrafe . (0 ) 

C O A N G O , ( G/og.  mod.  ) rivière  de  l’Afrique  mé- 
ridionale , qui  a fa  fourcc  proche  des  frontières  de  Mo- 

Itormugi . 

C O A N Z A , ( G/og.  mod.  ) grande  riricre  d’Afri- 
que en  Ethiopie,  qui  fe  jette  dam  la  111er  près  de  l’île 

Lcanda . 

COATI  , f.  m.  (Hift.  mat  Zool.)  ce  nom  a été 
donné  à pluficurs  cfpcccs  d’animaux  quadrupèdes  du  Gre- 
(il , li  difiérens  les  uns  des  autres,  que  l’on  n’ell  pas  en- 
core parvenu  â le*  rapporter  â un  même  genre  : mais 
quoi  qu’il  en  fou  du  genre  , il  nous  fuffiroit  de  bien 
cnnnoitrc  les  efpece*  . Celle  que  l’on  appelle  coati- 
mon.ii  n été  décrite  par  M.  Peiraut,  qui  en  avoit  dif- 
féqué  trois  : la  longueur  de  la  tête  du  plus  grand  ( Hift. 
a it.  fg.  i.  Plan.  VI.)  étoit  de  lix  pouces  4 demi  de- 
pu:s  le  bout  do  mufeao  jufqu'i  l’occiput;  il  avoit  Iciie 
pouces  depuis  le  derrière  de  la  tête  jufqu’à  l’origine  de 
la  cucue , dont  la  longueur  étoit  de  treize  pouces  : le  mu- 
feau  relié mbloit  â celui  du  cochon  ; mais  il  étoit  plus 
l«mg  . plus  étroit , 4 plus  mobile;  il  fe  recourboit  facile- 
ment en-haut.  Cet  animal  avoit  cinq  doigts  à chaque  pat- 
te , un  peu  plus  longs  dans  les  pattes  de  devant  que  dans 
celles  de  cerricrc;  4 4 chaque  doigt  un  ongle  noir, 
long,  crochu,  & creux  comme  ceux  du  callor . Les  pat- 
res de  derrière  rclicmbloicni  à celles  de  l'ours;  mais  la 
plante  étoit  dégarnie  de  poil , 4 revêtue  d'une  peau  dou- 
ce: 
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#e  : il  y avoit  derrière  le  talon  de*  callofitt»  longuet  de  prenne  toujours  do  cobalt . [1  s'unit  très-intimement  nu 
cinq  00  fis  ligne*4,  le  poil  droit  court,  rade,  Bouchon-  cuivre  qu’il  rend  aigre  4 caftant ■ 

ué,  noirâtre  fur  le  dos  & fur  quelques  endroits  de  la  td-  On  diftingue  plufietirs  elpcces  de  mines  dont  on  rire 
te,  aux  extrémités  de*  partes  6c  du  mufeau  , 4 mêlé  le  cobalt  \ voici  les  principales  foi  vaut  M.  Walkrius, 
d'un  peu  de  noir  4 de  beaucoup  de  roux  lur  le  telle  du  I,  La  mine  de  cotait  cendrée  : elle  a quelque  rcl.'cm- 

corps  , mais  plus  doré  en  quelques  endroits  du  detlous  blance  avec  la  mine  de  p'omb  cubique  ou  galene,  mars 

du  ventre  4 de  la  gorge.  Il  y avoit  fur  la  queue  plulieors  elle  rtflcmble  encore  plus  à la  pyrrte  arfenicalc  avec  qui 

anneaux,  les  uns  noirâtres,  4 les  autres  mêlés  de  noir  on  la  confond  fouvent  mal-i-propos  ; cependant  la  grain 

4 de  roux . La  langue  «toit  un  peu  lîllonnée,4  au  re-  de  ccrte  mine  de  cobalt  cl!  plus  lin,  4 d'une  couleur 

lie  relîembloit  à-peu-près  à celle  des  chiens.  Les  yeux  plus  foncée  4 plus  rougeâtre  que  celle  de  la  pyrite  ar- 

étoient  petits  comme  ceux  du  cochon  , 4 les  oreille*  fenicale. 

roudes  comme  celles  de*  rats:  il  y avoit  au-dchors  de  II.  La  mine  de  cobalt  fpécnlaire , ainfi  nommée  par- 
I oreille  un  poil  court,  & au-dedans  un  poil  plus  long  ce  qu’on  y remarque  des  lames  ou  feuillets  luilâns  com- 

4 plus  blanchâtre.  Les  dents  canines  étoient  g ri  fa  , me  la  glace  d’un  miroir  : cc  que  M.  Wallcrius  cou- 

tranfparcntcs,  4 fort  longues,  fur-tout  celles  de  la  mi-  jefîure  venir  de  ce  que  le  eotalt  fe  trouve  uni  avec  du 

choire  inférieure:  chaque  mâchoire  avoit  lix  dents  inci-  fpath  feuilleté  ou  quelque  autre  matrice  de  cette  cl Fece. 

(ives:  la  gueule  étoit  fort  grande,  4 la  mâchoire  infé-  III.  La  mine  de  tobalt  vitrenfe , ainfi  nommée  parct 
rieurc  beaucoup  plus  courte  que  celle  d’en-haut,  com-  qi/etle  rcllemblc  à des  fcorics  ou  i une  matière  sitri- 

me  dans  le  cochon.  On  dit  que  le  eoati-mondi  ronge  ncc;  elle  cil  brillanic  & d’un  gris  bleuâtre, 

fa  queue,  de  forte  qu’on  ne  peut  pas  détetmiuer  au  ju-  IV.  La  mine  de  cobalt  ery/lallifée;  on  appelle  ainfi 
fie  la  longueur  de  cette  partie . les  mines  de  cobalt  qui  affcéknt  une  ligure  régulière  4 

On  avoit  apporté  à M.  Perraut  deux  autres  animaux  déterminée;  on  leur  donne  d:rtérens  noms  fuivaut  la  fi- 

fouj  le  nom  de  eoati-mondi , mais  ils  étoient  plus  petits,  gure  qu’on  y remarque;  par  exempte  on  les  appelle  mi- 

4 fort  diftcrciis  de. celui  dont  on  vient  de  faite  mention  : net  de  cobalt  tricottft , en  rtfeaux . 

ils  n’avoient  pas  les  dents  canines,  ni  les  talons  éperon-  V.  Fleurs  de  cobalt  ; c’cfl  une  mine  de  cobalt  tnm- 

nés  par  des  callofités:  l’un  de  ces  animaux  avoit  le  mu-  bée  en  clîlorcfcence  à l'an,  4 qui  prend  une  couleur  ou 
feau  fendu  comme  un  lièvre;  cette  pariie,  le  tour  des  rouge,  ou  violette,  ou  poorpre  , ou  fleur  de  pêcher; 

yeux  4 des  oreilles,  étoient  dégarnis  de  poil  , 4 de  quelquefois  ces  couleurs  ne  font  qu’à  la  furrâce;  quel- 

cooleur  rouge:  les  dents  rencmblofent  ï celle*  du  ca-  quefViis  elles  pénètrent  de  psrt  en  part 
Ilot  , 4 la  queue  étoit  courre.  Il  y avoit  aux  pies  de  VI.  La  mine  de  cobalt  terreufe:  cette  mine  efl  ainfi 
devant  cinq  doigts;  les  trois  du  tnilico  étoient  vraicmcnt  nommée  parce  qu’elle  cl)  friable  4 peu  compare:  fa 

des  doigts,  mais  les  deux  autres  étoient  places  comme  couleur  varie;  il  y en  a d’nn  blanc  tirant  fur  le  verd,  de 

des  pouces  à une  certaine  diilancc  des  doigts,  un  de  cha-  jaune  comme  de  l'ochre,  de  noire,  &c. 

Sjuecôté;  celui  du  côté  intérieur  étoit  très-petit;  il  ne  Outre  cela  on  rencontre  fréquemment  du  cobalt  dans 
e trouvoit  aux  piés  'de  derrière  que  quatre  doigts,  dont  les  mêmes  mîucs  qui  foumiflent  le  bil'muth.  On  en  trou- 

Purj  étoit  éloigné  des  trois  autres  comme  un  pouce,  4 vc  aufli  quelquefois  dans  la  mine  d’arfcnic  , que  l'on 

fort  court;  il  étoit  placé  au  côté  extérieur  des  dogrs . nomme  te  fl  acte  ; c’eft  pour  cela  que  les  minétalogillcs 

Enfin  M.  Perraut  décrit  un  quatrième  animal  qui  a-  Allemands  l'appellent  cobalt  te  fl  acé , ( fchirbrn-kobolt) 

voit  été  donné  fous  le  nom  de  coati  . C’écoit  une  fc-  quoique  ce  foit  une  vraie  mine  d’arfeuie . On  en  ren- 

mellc:  elle  avoit  le  poil  roux  par  tout  le  corps,  exee-  contre  aulTi  en  petite  quantité  dans  la  mine  d’atfenic 

pté  la  queue  qui  étoit  marquée  de  plufieurs  cercles  d’un  d'un  rouge  cuivreux,  que  le*  Allemands  appellent  lup- 

fauve  brun  , 4 l'extrémité  des  panes  4 le  delfus  des  fera  Met,  mais  ce  n’ell  qu’accidcntcllcment . On  cro;t  dc- 

or cilles  qui  avoient  une  teinte  plus  brune  que  celle  du  voir  avertir  en  général,  que  les  ouvriers  des  mine*  d’AI- 

refte  du  corps;  excepté  aufli  l'extrémité  du  mufeau,  qui  lemague,  4 quelques  auteurs  d'après  eux  , ont  fouvent 

étoit  d’un  gris  brun . Ce  coati  avoit  des  mouilachcs  d’un  confondu  les  mines  de  cobalt  avec  celles  darfenic,  & «sut 

poil  fort  noir;  ce  même  poil  fc  trouvoit  à la  mâchoi-  indilléremment  donné  Je  nom  de  cobalt  à des  mines  arfe-s 

fe  inférieure  & aux  joues:  il  u'y  avoit  point  d’éperons  uicalcs,  qui  ne  contiennent  que  peu  nu  point  de  ce  demi- 

aux  pattes  de  derrière:  enfin  les  dents  relfembl oient  i cel-  métal;  cc  qu’il  y a de  certain  , c’ert  que  toute»  les  mi- 
les'des  chiens.  Mém.  de  f Acad,  royale  des  Sciences , ncs  de  cobalt  font  chargées  d’une  portion  d'arl'euic  très- 

deftsis  1 666 , jufqn'à  1699,  tome  III.  Pars.  U.  p.  17.  considérable  , que  l’on  ell  oM  gé  B’en  dégager  par  le 

fôf  [mro.  Voyez  Quadrupède.  (/)  grillage  pour  en  féparcr  le  eobait  ou  la  matière  propre 

COBALES,f.  tu.  ( Myth . ) génies  malins  attachés  à colorer  le  verre  en  bleu.  On  fc  fert  pour  ce’a  d un 

i la  fuite  de  Bacchus . On  les  contond  quelquefois  avec  fourneau  dont  on  trouvera  la  repréfenraron  parmi  les 

les  faunes  4 les  fatyres . Planches  de  Minéralogie  dans  celle  du  eobait  4 de  Par» 

COBALT,  COBOLT**  KOBOLD,  ( Hifl.  feuic  : la  figure  t . repréfente  l’attelicr  4 le  fourneau  pour 
mat.  Minéralogie  & Chimie  ) en  Latin  cobaltnm , cad-  la  calcination  du  eobait  ; A D cil  nu  fourneau  de  rêver- 

nu  a fêJSIis  pro  earnleo  , cadmia  metallica , &c.  c’cll  berc  dans  lequel  on  met  la  mine  de  cobalt , pour  que  la 

un  demi-métal,  d'un  gris  qui  tire  un  peu  fur  le  jauni-  flamme  en  dégage  la  partie  arfenicalc  qoi  cil  reçue  dans 
tre;  il  parole  compofé  d’un  aftcmblagc  de  petites  lames  une  galerie  oti  cheminée  de  bois  horilomale  C D , qui 

ou  de  feuillets;  à l’extérieur  il  a slfei  de  rcfTcmblancc  a ordinairement  ico  pis  de_  longueur  ; l’arlcuic  qui  y 

avec  le  bifmuth  : mais  ce  qui  caraâérifc  particulièrement  pafte  fous  la  forme  d'une  fumée  blanche  fort  épatlle, 

ce  demi-métal , c’eft  la  propriété  qu’il  a de  donner  une  fc  condenfe  4 s’attache  aux  parois  de  cette  cheminée 

couleur  bleue  à la  fritte  du  verre,  lorfqu’oo  le  met  en  fous  la  forme  de  petits  cryllaux  ou  d’une  farine  légère, 

fulîon  avec  elle . que  les  Allemands  nomment  gifftmebl , d'où  on  l’cn- 

On  a long-tems  regardé  le  cobalt  comme  une  fubftan-  lève  nu  bout  d’un  certain  tems  par  les  fenêtres  £ £ E, 

ce  terreufe;  c’eft  fa  grande  friabilité  qui  femble  avoir  qui  font  pratiquées  de  diilance  en  diilancc  le  long  de 

accrédité  cette  erreur  ; mais  M.  B.-andt,  lavant  chimillc  la  galerie  ou  cheminée  horifontale;  ces  fenêtres  fc  fer- 
Suédois , a prouvé  dans  un  mémoire  inféré  dans  les  a-  ment  lorfqu’on  fait  griller  la  mine  de  cobalt  ; FF  font 

âcs  de  l’académie  d’Upfal,  qu’on  devoit  le  placer  au  les  piliers  fur  lefquets  la  chéminée  hotiluntale  cil  foû- 

rang  des  demi-métaux:  voici  les  rai fous  fur  lcfqucllcs  tenue;  G cil  une  coupe  perpendiculaire  d’un  fourneau  i 

il  appuie  foo  ientiment:  t°  le  cobalt  préfenre  à i'exté-  griller  la  mine  de  cobalt',  H cil  la  coupe  perpcndicu- 

ricur  le  même  coup  d'oeil  qu'un  métal:  a°  il ' as  une  pe-  laite  de  la  cheminée  horifontale,  dans  laquelle  la  tumée 

Janteur  métallique:  30  il  entre  en  fufion  dans  le  feu,  arfenicalc  cft  reçue. 

& prend  en  refroidiirant  une  furface  convexe  , cc  qui  Après  que  la  mine  de  cobalt  a été  grillée  dans  le 
ell  un  des  caraâeres  diflitiâifs  des  fubftances  métalli-  fourneau  que  nous  venons  de  décrire,  on  la  retire,  on 

ques:  4°  le  cobalt  fe  diflbut  dans  l’eau-forte,  4 don-  l’écrafc  dans  un  moulin  par  le  moyen  de  deux  meules 

ne  une  couleur  d’un  verd  jaunâtre  au  diflolvant;  les  fcls  oui  tournent  verticalement , cnfu:te  on  h fan  calciner 

alkalis  fixes  précipitent  cette  dilfolution  d'üne  couleur  de  nouveau  jofqu’à  ce  qu’il  n’en  patte  plus  aucune  ta- 

noire,  & l’alkali  volatil  la  précipite  d’un  rouge  très-vif;  mée;  pour  lors  on  retire  le  cobalt , dont  on  mêle  une 

fi  on  édulcore  la  matière  précipitée  & qu’on  y joigne  partie  avec  deux  parties  4 même  plus  de  putifle  4 de 

de  la  matière  inflammable,  en  faifant  fondre  cc  mêlan-  cailloox  ou  de  quartz  pulverifés,  & Ion  en  fan  ce  qu 

ec  on  obtient  du  cobalt  en  régule,  comme  cela  fe  pra-  ou  appelle  I e faffre , fmaltt  00  azur,  dont  on  fe  lert 

tique  fur  les  précipiîés  des  autres  fubftances  métalliques  pour  peindre  en  bleu  la  foyancc  & la  potce’.nuie.  pour 
dont  on  fait  la  réduâion.  colorer  le  vette , faire  du  bien  d’empois  , Ije.  Nous 

Le  cobalt  ne  s’amalgame  point  avec  le  mercure,  & ja-  donnerons  une  defeription  détaillée  de  ce  «tara:!  i r an. 
mais  par  la  fufion  on  ne  peut  l’unir  avec  le  bifmuth,  Saffre;  nous  nous  contcmcjons  de  dire  ici  que  les 

quoique  ics  mines  de  cc  dernier  demi-métal  contiennent  manufactures  où  l’en  traite  ainfi  le  cobalt , font  un  ob- 
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jet  de  commerce  trcs-confidétable  pnur  la  Mi  fuie  , & 
produisent  un  très-grand  revenu  à l'élcélcur  de  Saie. 

L'eiporution  du  cobalt  crud  cft  défendre  en  Saie 
four  des  peines  tres-rigoureufes  ; il  y a des  commis  éta- 
bli pour  en  empêcher  la  contrebande;  & tout  I e cobalt 
qui  le  recueille  dans  le  pays  doit  être  livré,  fui  vaut  la 
taie  qui  en  a été  faite  par  le  conléil  des  mine» , aux 
manufaâurcs  de  faffte  . voyez  S A n * t . 

Ou  a fouvent  tenté  de  tirer  de  l'argent  des  mines  de 
gobait;  mais  quand  il  s’y  en  trouve,  ce  n’cll  qu’acci- 
dcmcllcment:  il  n’y  a donc  point  de  meilleur  parti  que 
de  les  travailler  pour  en  tirer  la  couleur  bleue  propre 
à faire  le  fatfre. 

Une  maniéré  courte  d’éprouver  fi  une  mine  de  tâ- 
tait fournira  un  beau  bleu , c’cll  de  la  faire  fondre  dans 
un  creufct  avec  deux  ou  trois  fois  fon  poids  de  borax, 
qui  deviendra  d'un  beau  bleu  fi  le  cobalt  efl  d’une  bon- 
ne qualité. 

Il  y a des  mines  de  cobalt  en  plufieurs  endroits  de 
l’Europe;  mais  les  plus  abondantes  & les  meilleures  font 
celles  de  Schnecberg  en  Mifnie;  le  cobalt  s’y  trouve 
ordinairement  joint  aux  mines  de  bifmuth . Ii  s'en  trou- 
ve aulTi  en  Bohême  dans  la  vallée  de  Joachim,  (Joa- 
chims-thal),  au  Hartz,  dans  le  duché  de  Wirtcmbcrg, 
aux  Pyrénées,  dans  la  province  de  Sommer fet  en  An- 
gleterre, en  Alface,  lyfe.  U paraît  que  les  Chinois,  & 
lur-tout  les  Japonois,  ont  aufli  des  mines  de  cobalt  cher 
«ux,  par  les  porcelaines  bleues  fi  cftimées  qui  venoient 
auticfois  de  leur  pays;  mais  II  y a lieu  de  croire  que 
leurs  mines  font  épuifées,  ou  du-moins  que  le  cobalt 
dont  Ils  fe  fervent  actuellement  cfl  d’une  qualité  infé- 
rieure , attendu  que  le  bleu  de  leurs  porcelaines  moder- 
nes n’cft  plus  li  beau. 

L’exploitation  des  mines  de  cobalt  cfl  dangereufe  ; fl 
y regne  tres-fouvent  des  vapeurs  arfenicaks , qui  font 
périr  ceux  qui  y travaillent;  outre  cela  leurs  ptés  St  leurs 
mains  font  fouveut  ulcéiés  par  ce  minéral  qui  cil  ttes- 
corrolif. 

Les  mineurs  Allemands  donnent  aoffi  le  nom  de  co- 
tait à un  être  qui  n’exille  que  dans  leur  imagination; 
ils  veulent  défigner  par- là  un  phantôme  ou  démon  foûter- 
rain  à qui  ils  attribuent  la  figure  d’un  petit  nain  ; ce 
prétendu  gnome  lorfqu’il  n’ell  pas  de  bonne  humçur  é- 
trangle  les  mineurs  ; mais  lorfqu’il  cil  bénévole,  il  leur 
fait  découvrir  les  filons  les  plus  riches.  ( — ) 

COBBAN,  fubli.  m.  ( Ihjl.  mat.  bot.  ) petit  ar- 
bre femblable  au  pêcher,  qui  croît  2 Sumatra;  il  a la 
feuille  petite;  les  branches  courtes  & couvertes  d’une 
écorce  jaune,  & le  fruit  de  la  grollcur  St  de  la  figure 
de  la  pomme,  St  cdhtcnant  une  noix  grolTe  comme  i’a- 
veline,  où  l'on  trouve  une  amande  amerc  dont  on  tire 
une  huile  1 laquelle  on  attribue  beaucoup  de  propriétés 
médicinales,  ainli  qu’à  une  gomme  qui  découle  de  fa 
tige. 

Le  tohban  doit  être  mis  au  nombre  des  plantes  exo- 
tiques mal  connues,  Voyez  Trev.  b*  Dish. 

C O B E S 6«  ANL'ETTES,  fubli.  m.  (Marine) 
ce  font  des  bouts  de  cordes  que  l’on  joint  i la  ra’in- 

ue  de  la  voile,  & qui  n’ont  pis  plus  d'un  pic  & demi 

e longueur  ; ils  fervent  pour  paffer  d’autres  cordages 
nommés  lattes  de  boulines . (Z) 

COBILAN  A,  (Giog.  moi.  ) ville  de  Portugal, 
dans  h province  de  Beyra,  fur  la  riviere  de  Zetare. 

CO  B I N O R A , ( G/tg.  moi.  ) petite  ville  d'Hou- 
grie,  fur  la  Save,  i peu  de  diltance  de  Sabacz. 

C O B I T , f.  m.  ( Commerce  ) mefurc  de  longueur  d’u- 
fage  en  plulieurs  endroits  des  Indes  Orientales . Elle  va- 
rie. mais  celle  de  Surate  cil,  félon  Tavctnier,  de  deux 
piés  de  roi  & feize  lignes . y oyez  les  di/Iitnn.  du  Corn. 
Pub  Trev.  y Charniers . 

COBLENTZ,  ( G/tg.  moi.  ) grande’ville  d’Al- 
lemagne, dans  i’éleâorat  de  Trêves,  au  confluent  du 
Rhin  St  de  la  Mofcric.  Long.  zy.  8.  Ut.  yo.  24. 

COBOURG,  ( Giog.mod.)  ville  d’Allemagne  en 
Franconic,  capita'e  d’une  principauté  de  même  nom  fur 
l’Itch.  Long.  28-  îf.  Ut.  yo.  20. 

CO-BOURGEOIS,  f.  m.  serme  de  Commer- 
ce : on  donne  le  nom  de  bourgeois  à un  propriétaire 
d'un  vaifTean  marchand , St  celui  de  co-bourgeois  à tous 
ceux  qui  partagent  enfemblc  fa  propriété. 

C O B R E , f.  m.  ( Commerce  ) mefurc  de  longueur, 
d’ufage  à la  Chine  St  aux  ludes  Orientales;  à la  Chi- 
ne, du  côté  de  Canton;  aux  Indes,  fur  la  côte  de  Co- 
romandel Elle  varie  félon  les  lieux . A la  Chine  elle 
cil  de  ~ d'une  aune  de  Paris;  aux  Iodes,  de  17  pou- 
ces & — de  France, 
a 
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C O B R I S S O , f.  m.  ( Minéralogie  ) nom  qoe  l’on 
donne  au  Chili  & au  Pérou  i la  mine  d'argent  lorf- 
qu’rlle  tient  du  cuivre,  & qu'elle  cit  teinte  d’un  cou- 
leur verte.  Cette  efpccc  de  mine  ell  difficile  à traiter  - 
Ds/Uvun.  du  Comm. 

COCA,  f.  m.  ( Bot.  exot.)  arbrifleau  du  Pérou  , 
dont  les  fruits , quand  ils  foui  leci , fervent  aux  habi- 
tans  de  petite  tr.onnoic,  de  même  que  le  cacao  en  fert 
aux  Mexicains,  tandis  que  les  feuilles  de  l’arbrilleau  font 
les  délices  des  Péruviens,  comme  Je  béthcl  des  Orien- 
taux, & le  tabac  des  Européens. 

Cette  plante  ne  s'élève  gucre  que  de  trois  à quatre 
piés;  fes  feuilles  font  mollis,  d'un  vcrd-plle  , & allez 
fcpiblables  * celles  du  inyrthc.  Son  fruit  cil  difpofé  en 
grappes,  rouge  comme  le  myrtilc  quand  il  commence 
i mûrir,  de  pareille  groffeur,  St  noir  quand  il  a atteint 
fa  parfaite  maturité.  C’clt  en  cet  état  qu’on  le  cueille 
& qu'on  le  laifle  entièrement  féchcr  avant  que  de  le 
mettre  dans  le  commerce. 

Je  fuis  fiché  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  plus  d’une 
plante  de  ce  prix , de  ne  la  connoîcre  meme  par  aucu- 
ne defeription  du  bounille,  mais  feolcmcut  par  des  re- 
lations de  voyageurs , qui  fc  cnntredifent  les  uns  les  au- 
tres, (i  qui  paroiflent  ne  s’être  attachés  qu’à  nous  en 
débiter  des  contes  hors  tic  toute  créance.  Tel»  font 
ceux  qui  nous  rapportent  qu'il  le  fait  un  li  grand  com- 
merce du  coca,  que  le  revenu  de  la  cathédrale  de  Cu- 
feo  ne  provient  que  delà  dixme  des  feuilles. 

Quelques  auteurs  ont  fait  deux  plantes  de  celie-ci , & 
en  conféqutncc  l’ont  décrite  différemment  fous  les  noms 
de  coca  & de  enta  . Cette  façon  de  multiplier  les  objets 
n’cll  pas  fans  exemple  dans  la  Botanique.  Cet  article 
cft  Je  M le  Chevalier  DE  J A f COURT. 

Coca,  ( Grog.  moi.  ) petite  ville  d'Efpsgne,  dans' 
la  Calliüc  vieille,  fur  la  petite  rivière  d’Eicrana. 

COCARDE,  f.  m.  ( Art.  milit.  ) en  terme  dt 
marchand  de  modes,  cil  une  bourlette  de  rubans  aflor- 
tilfans  à l’ordonnance,  que  les  gens  de  guerre  attachent 
au  bouton  du  chapeau. 

COCATRE,  f.  m.  ( OEcou . rufliq.)  c’efl  ainG 
qu'on  appelle  le  chapon  qui  n’a  été  châtré  qu's  demi. 

COC  AZOCIIITL,  ( iltft.  uat.  bot.  ) c’cll  ainli 
que  les  Mexicains  appellent  le  tagetes  indiens. 

C O C C A R A , ( Hiji.  axe.  ) nom  d'une  cfpece  de 
gâteau  des  Grecs,  dont  on  tic  connoît  que  le  nom. 

* COCCEIENS,  fub.  m.  pl.  (éclateurs  de  Jean 
Cox,  né  à Bu  me  eu  1603,  homme  lavant  St  profond 
théolrgicn  , qui  fit  grand  bruit  en  Hollande  dans  le 
xvlj  liécle;  il  appercevoil  dans  l’écriture,  qu’ils  lifoit 
beaucoup,  deux  venues,  celle  de  Jefus-Chrill  St  celle 
ce  l’aiuc-chrill  ; il  croyoit  que  Jefus-Chrill  aurait  un 
regne  vilible  fur  la  terre  polléricur  à celui  de  l'ante- 
chrill  qu’il  abolirait,  & anterieur  à la  couvcrlion  des 
Juifs  & de  toutes  les  nations.  Il  avoit  encore  d’autres 
idées  particulières  qui  furent  combattues  de  fon  tems 
avec  beaucoup  de  chaleur,  St  qui  lui  firent  de  la  répu- 
tation, quelques  fctiatcors , St,  comme  de  raifon,  une 
multitude  d’ennemis. 

COCCOCA,  ( Mythol.  ) furnom  de  Diane;  elle 
étoit  invoquée  fous  ce  turc  en  Elidc , mais  quelle  en 
étoir  la  railon?  on  l’ignore. 

COCCYGIEN,  adj.  en  Anatomie  , fe  dit  de 
quelques  parties  relatives  aux  coccyx  . 

Le  mufcle  eoccygien  antérieur  ou  latéral  vient  de  la 
face  interne  de  l’os  des  îles,  de  l’os  ilehion  St  du  corps 
de  cet  os , derrière  le  trou  ovale  , & s'y  infere  à la  par- 
tie latérale  interne  & inférieure  du  coccyx  . 

Le  mufcle  eoccygien  polléricur  vient  de  la  face  anté- 
rieure des  deux  premières  vertèbres  de  l'os  facrum,  de 
la  face  interne  du  corps  de  l'épine  de  l’os  il'chio»  , Sc 
s’infcrc  i la  partie  moyenne  de  la  face  interne  du  coc- 
cyx . ( L ) 

COCCYX,  f.  m.  ( Anat.  Chir.)  Le  coccyx  ell  à 
l’extrémité  de  l’épine , St  fc  trouve  placé  comme  la 
queue  dans  les  animaux . 

Ccd  un  os  fitué  au  bout  de  l'os  facrum,  dont  il  ell 
comme  l'appendice.  Sa  figure  revient  en  quelque  ma- 
nière à celle  d’une  petite  pyramide  rçnvcrlce  & un  peu 
courbée  vers  le  badin,  formant  une  efpece  de  bec  de 
coucou  ou  de  corbeau,  convexe  cn-dehort,  & concave 
cn-dedans.  Il  donne  attache  au  fphinâer  de  l'anus,  & 
à une  portion  des  Celliers.  Sa  face  antérieure  cil  plate, 
& la  pollériture  un  peu  arrondie. 

Il  cil  compofé  de  quatre  ou  cinq  pièces  en  maniéré 
de  faulJî-s  vertèbres,  jointes  ici  unes  aux  auttet  par  des 
cartilages  plus  ou  moins  Couples,  ce  qui  fait  qu’ils  o- 
béifient  It  qu'ils  fe  retirent  aifémeot  en  arriéré  . Quel- 
que- 
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quefoîs  ploltenrs  de  ces  pièces,  6t  quelquefois  toutes, 
font  entêtement  loudécs  cnlèmblc. 

Les  cartilages  qui  lient  les  differentes  parties  du  coc- 
cyx , conférant  leur  nature  dans  quelques  fujets  jufqu’à 
un  âge  fort  avancé:. il  y en  a d’autres  au  contraire  dans 
lefquels  ils  deviennent  promptement  ollrix. 

Ces  pièces  ofTeufcs  qui  compofont  Je  coccyx , foû- 
tieunent  le  redum  de  le  portent  plus  cn-dchors  aux  fem- 
mes qu'aux  hommes,  donnant  par-li  plus  d'étendue  au 
badin  de  l'hvpngaftre  poor  le  terni  de  la  groflclle  .*  la 
pointe  de  ces  os  regarde  to&jours  cn-dedans,  ce  qui 
empêche  qu'on  ne  loit  incommodé  en  s’afleyant  ; 6c 
comm:  ils  fe  portent  un  peu  cn-dchors  aux  temmes  , 
cela  rend  plus  ample  le  paflage  de  l'enfant  dans  l’ac- 
couchement . 

Chefcldcn  & Morgagni  deux  grands  maîtres,  l'un  en 
Chirurgie,  l’autre  en  Anatomie,  ont  obfcrvé  que  le  coc- 
cyx a une  paire  de  mufcles  propres  qui  ont  de  chaaue 
côté  leur  attache  fixe  à l'apophyfe  epineufe  & poilé- 
rieure  de  l'os  ifehion,  & vont  s'inférer  au  coccyx.  Ces 
mofcles  tirent  ce  dernier  os  en-devant,  aident  par-là  aux 
releveors  de  l'anus,  & remettent  le  coccyx  dans  fa  fi- 
tnation  naturelle. 

Dicmnbrocck  rapporte  avoir  vû  un  enfant  nouveau-né 
dont  la  queue,  c’cll-à-dire  le  coccyx,  étoit  de  la  lon- 
gueur de  13  à 14  pouces;  mais  je  croît  que  cet  anito- 
mirte  a mal  vû  dans  cette  occalion  comme  dans  quel- 
ques autres. 

Harvey  avait  oui  dire  à un  de  fet  amis , revenant  des 
Indes  orientales , qu'il  y a des  hommes  dans  quelques 
contré- s de  ce  pays-li,qui  ont  des  queues  d'un  pié  de 
long.  Rappoiter  fidèlement  ce  qu’on  a oui  dirc,cho- 
fe  même  allez  rare,  e(t  prefque  toûiours  rapporter  des 
chofes  fufpcdcs.  Cependant  Marc  Paul  dans  fa  deferi- 
ption  géographique  imprimée  à Paris  en  1 ff6  , avoir 
deji  écrit  le  meme  conte  des  hommes  du  royaume  de 
Larnbry  ; Struys  l’afsûre  aulli  de  ccnx  de  l’î le  de  For- 
mofe;  & Gcmelli  Carrai,  fur  le  récit  de  quelques  Jé- 
fuices,  de  ceux  de  l'île  de  Mindoro,  voiline  des  Ma- 
nilles. Que  Sorbicre  avoir  bien  raifon  d'appdler  les  re- 
lations des  voyageurs , Ici  romans  des  Phyficitns  ! T oui 
ces  hommes  à longue  queue  des  Indes  orientales,  du 
royaume  de  Larnbry , des  îles  Formofc  , Mindoro  , 
Bornéo,  &c.  font  des  cl'pccct  de  gros  Anges  à queue 
qu'on  y trouve  en  quantité. 

Ces  fortes  de  linges  à queue  font  nommés  par  les 
Naturalises  cercopithtci . Il  y en  a dans  tous  les  cabi- 
nets des  curieux,  & j'en  ai  vA  de  tout  grandeur. 

Bourdon  dit  qu’il  y a des  Gges-femmes  qui  ont  coA- 
tume  de  pou  (Ter  le  coccyx  en  arriéré  dans  l’accouche- 
meut  avec  tant  de  violence , qu’il  eu  rcfulte  de  très- 
fâcheux  accident.  Cependant,  fui  vint  la  Motte,  auquel 
nous  devons  un  bon  traité  des  accouche  mens,  ce  n'eft 
jamais  cet  os  qui  met  obitacle  au  palfage  de  l’enlànt , 
mais  le  balTin  trop  étroit  de  l’hypogallrc  , qui  fait  que 
la  tête  de  l'enfant  s'y  étant  engagée  , elle  ne  peut  a- 
vancer  ni  rétrograder.  Il  ell  pcrluaJc  que  le  coccyx  o- 
béit  fans  peine  aux  efforts  que  fait  le  fœtus  poor  s’ou- 
vrir un  pillage , & à ceux  que  fait  la  mere  pour  ac- 
coucher . 

Le  coccyx  peut  fe  luxer  en-dehors  ou  en-dedans , car 
il  cil  très-rare  que  fes  vertèbres  fe  déjoigncnc  entière- 
ment. Pour  réJuire  le  coccyx  luxé  en-dehors,  il  ne  faut 
que  le  poollcr  en-dedans,  le  tenir  dans  cette  lituation 
avec  des  compreffes  graduées  de  un  bandage  en  T. 

Pour  réduire  le  coccyx  luxé  en-dedans  , on  trempe 
le  doigt  indice  dans  l'nuilc,  & on  l'introduit  dans  l'a- 
nus auff»  avant  qu’il  eft  néccflaire  pour  partir  au-delà 
du  bout  du  coccyx,  & le  relever.  Il  faut,  pour  éviter 
la  douleur,  obleivcr  en  introduifant  le  doigt,  de  l’ap- 
puyer toûjours  fur  le  côté  de  la  marge  de  l'anus  op- 
porc  i la  pointe  du  coccyx. 

On  préviendra  les  fuites  fàcheufes  de  cet  accident 
par  des  Arguées,  des  narcotiques,  la  dicte,  les  boitions 
ratiraichiUantes  , les  lavemens,  les  bains,  les  cataplàmcs 
anodyns,  émollîcns  de  rélolucifs,  un  bandage  lâche  de 
Amplement  contentif,  dt  le  lit . 

M.  Petit  dans  fon  traité  des  maladies  des  os,  tome  I. 
thap.  iij.  remarque  que  le  dérangement  du  coccyx  n’eft 
point,  à proprement  parler,  une  luxation , parce  que  la 
jondion  de  cet  os  n'elt  pas  une  articulation  formée 
par  des  têtes  dt  des  cavités,  mais  une  union  par  carti- 
lage que  les  anciens  ont  nommée  [yuchoudrofe , ce  qui 
frmble  devoir  faite  appellcr  la  luxation  du  coccyx  en- 
dehors,  renverfement , dt  fa  Inxation  cn-dedans,  enfon- 
cement . Si  le  coccyx  étoit  entièrement  réparé  de  l’os 
dacrum,  on  pourront  dire  qu’il  eft  rompu. 
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Les  eaufes  de  la  luxation  du  coccyx  en-dedans  ( poor 
parler  néanmoins  le  langage  ordinaire  ) fout  les  coups 
dt  les  chûtes  fur  cette  partie  Qui  forment  quelquefois 
par  la  contulion  des  accident  funcllct,  fur-tout  Jorfquc 
les  femmes  négligent  par  pudeur  de  montrer  le  mal 
aux  imitiet  de  l'art.  M.  Petit  en  dre  deux  ou  trois 
exemples  qui  doivent  apprendre  à furmonter  dans  ces 
occaiions  des  répugnances  qui  peuveut  coûter  la  vie . 

La  pudeur  bien  entendue , n'eft  qu’un  fentimem  hon- 
nête qui  doit  feulement  nous  détourner  du  vice.  Cet 
nrtitlc  efi  de  M.  te  Chevalier  UE  JAUCOURT. 

• COCHE,  f.  m.  voiture  publique  qui  tranfporte 
les  particuliers  dt  leurs  effets  de  la  capitale  en  différent 
endroits  du  royaume,  dt  de  ces  endroits  dans  la  capi- 
tale . Il  y a deux  fortes  de  cochet,  les  cochet  d'eau  de 
les  cochet  de  terre . Les  cochet  d’eau  font  de  grands 
bateaux  diftribués  en  difféicotcs  chambres  où  fe  rctireut 
les  voyageurs,  dt  en  un  grand  magaiin  où  font  dépo- 
fées  les  marchandifcs . Les  cochet  de  terre  font  de  grands 
carrortes  à un  grand  nombre  de  places;  les  voyageurs 
occupent  ces  places;  les  marchanailcs  font  chargées  fur 
le  dcrticre;  le  devant  eft  occupé  par  un  grand  ullu  d’o- 
lier  qu'on  appelle  le  panier,  ou  l’on  met  autü  des  mar- 
chandifes,  dt  où  font  reçût*  à 00  prix  médiocre  les 
perfonnes  qui  ne  trouvent  plus  de  place  dans  le  coche, 
ou  qui  ne  font  pas  en  état  d’en  prendre.  La  première 
inllitotion  de  ces  cochet  remonte  fous  Charles  IX.  ils 
étoieni  loués  par  des  particuliers:  mais  bientôt  il  y eut 
un  privilège  exclulif  dt  un  infpeâeur  des  cocher,  en  15^4, 
Henri  IV.  fupprtmr  cette  infpcâioa,  dt  créa  un  furin- 
tendont  de  ces  voitures,  ce  qui  fait  préfumer  qu'elles 
étoient  déjà  établies  en  grand  nombre:  ce  fut  alors  que 
commença  la  police  de  ces  voitures  qui  a été  portée 
jofqu'où  noos  la  voyons,  fur  la  qualité  des  marchand)- 
les,  l’exaâitude  du  départ,  le  prix  de  l’ordre  des  pla- 
ces, la  tenue  des  reglilres,  la  sûreté  des  effets  mis  aux 
coches , les  devoirs  des  cochers , &c.  Voyez  Voitu- 
res PUBLIQUES. 

Cochk,  terme  de  Marine  . Porter  les  huniers  en 
coche,  c’cft  les  hillcr  au  plus  haut  du  mat.  (Z) 

CoctlE,  f.  f.  injlrnment  de  Chapelier , morceau  de 
bouis  ou  d’autre  bois  dur , long  de  lept  ou  huit  pouces , 
tourné  en  forme  de  petite  bobine,  avec  lequel  on  met 
en  action  la  corde  de  l’arçon,  dans  la  préparation  des 
matières  dont  on  fabrique  les  chapeaux,  l'oyez  U figu- 
re 4.  Planche  dx  Chapelier. 

Les  Cardeurs  fc  lcrvcnt  auffi  de  la  coche  pour  ar» 
çonner  leur  laine  ou  coton  après  l’avoir  cardée.  Voyez 

Chapeau. 

Coc  lie  ch  Entaille  qu’on  fait  dans  le  bois. 

COCHE'ES,  adj.  f.  pilnlet  toth/ec . ( Pharmec .) 
On  trouve  dans  prefque  tous  les  difpenfaircs  deux  fortes 
de  pilules,  les  unes  appellées  cochées  majenret,  les  au- 
tres cochéet  mixtures  . 

Les  premières  ou  les  majeurea  font  de  Rhafis,  & fe 
font  de  la  maniéré  fuivantc. 

Pilules  tachées  majeures  de  Rhafit . 1/.  de  la  poudre 
d'hicrcpicre  de  Rhalîs,  dix  gros;  pulpe  de  coloquinte  pul- 
vérilèc , trois  gros  un  Icrupule  ; feammunée  polvétifée, 
deux  gros  & demi:  ftœchas,  turbith  choili,  de  chaque 
cinq  gios  . On  pulvérifera  enfemble  le  (lœdus  & la 
turbith,  A on  fera  du  tout  une  malTc  de  pilules  félon 
les  réglés  de  l’art,  avec  une  fuftifante quantité  de  lirop 
de  ftœchas  . La  dofe  de  çcs  pilules  cil  jufqu’à  deux 
fcropules,  & même  un  gros. 

Pilnlet  cochées  mineures . 1/».  aloès  focotrin,  feam- 
maricc  chu  lie,  pulpe  de  coloquinte , de  chaque  parti* 
égale  ; huile  cflcutielle  de  girofle,  /.  y.  ad  aromntifaad. 
faites  du  tout  une  marte  de  pilules  avec  £ q.  de  lirop 
de  nerpron.  La  dote  de  ces  pilules  eft  depuis  ftx  grains 
jufqu'à  un  fcrupulc. 

Les  pilules  cochéet  tant  majeures  que  mineures,  font 
des  hydragngues  très- violent  fort  peu  employés  par  nos 
Médecins , mais  dont  les  Anglois  & les  Allemands  font 
an  ulage  allez  frequent,  (h) 

C O C H E l M , ( G/or.  moj.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne dans  l'éleâorat  de  lreves,  fur  la  Mofelle.  Long. 
04.  4e.  Ut.  jo.  ix. 

COCHENILLAGE,  f.  m.  (Teinture)  et  ter- 
me a deux  acceptions:  il  fe  dit  t°  de  l’adion  de  tein- 
dre en  cochcnilie,  a°  dn  bouillon  ou  de  la  décodron 
dellînée  à teindre  co  cramoili,  avec  la  cochenille;  d'où 
l’on  a fait  le  verbe  cochent  lier . Voyez  Teinture 
Cochenille- 

COCHENILLE,  f.  f.  ( H, fl . n*t.)  matière  qm 
fert  à la  teinture  de  l’écarlate  & du  pourpre . On  noa* 
l'apporte  d* Amérique  en  petits  grains  de  ligure  üngulie* 

re, 
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rt , la  plûpar*  convexes  A cannelés  d'on  eôté,  A eoti- 
«»«  de  l'autre  . La  couleur  de  la  totbemillt  la  plut 
recherchée  elt  le  gril  teint  de  couleur  d'ardoife,  mêlé 
de  rougeâtre  A de  blanc  . On  girde  la  totbemillt  au- 
tant que  l’oo  veut,  fan*  qu’elle  raltere.  On  a été  long- 
tenu  (ans  lavoir  précifément  ü cette  matière  apparte- 
noit  au  règne  végétal , ou  au  régné  animal  : on  croyoit 
d'abord  que  c’étoit  une  graine  de  Pcfpece  de  celle  qo’ 
on  appelle  des  baies  \ mais  i pré  font  il  n’eft  pat  dou- 
teux que  la  totbemillt  ne  Toit  un  infcâe  dcfléché.  On 
en  a des  preuves  inconteAablei  par  let  obfervations  qui 
ont  lté  faites  au  Mexique,  qui  efl  le  feul  pays  où  on 
recueille  la  totbemillt  ; mais  indépendamment  des  faits 
que  l'on  a conflatés  i ce  fujet,  on  pourroit  rcconnol- 
tre  la  totbtmillt  pour  un  infcâe  i la  (impie  infpeâion, 
dans  l'état  où  nous  la  voyons  dans  ce  pays-ci,  for- 
toct  en  robfervant  i la  loupe  ou  au  roicrolcope , après 
l’avoir  fait  ramolir  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vinaigre, 
pour  développer  A tenfler  les  parties  racornies  A def- 
léchées . Par  le  moyen  de  cette  préparation,  ou  dillin- 
gue  dans  les  grains  de  totbemillt  les  plus  informes,  les 
ditférens  anneaux  dont  le  corps  de  l’infeâe  éloit  com- 
pofe' , A on  voit  dans  pluficurs  de  ces  grains  des  jam- 
bes entières , A quelques  relies  qui  tiennent  au  corps , 
ou  au  moins  on  apperçoit  les  endroits  où  les  jambes 
•de  cet  infcâe  étoient  attachées , A il  paroît  clairement 
qu'il  eu  avoir  lix  : on  reconnoit  auflî  la  tète  A l'anus, 
A on  voit  qoelqoc  apparence  d’yeux  ou  d'antennes, 
d’une  trompe,  &r.  enfin  on  en  voit  alfet  pour  recon- 
noître  que  la  totbemillt  n'ell  ni  un  fearabé  ni  une  a- 
rafgnéc,  comme  on  l’avoit  crû  : on  reconnoît  au  con- 
traire que  cet  infeâe  a beaucoup  de  rapport  aux  gallin- 
lcâes,  ou  plôtAt  aux  pir>gal  linleâes  , (ur-tout  par  ce 
que  l'on  fait  de  fa  maniéré  de  vivre. 

On  recueille  la  totbemillt  fur  des  plantes  auxquelles 
on  donne  les  noms  de  figuier  d' iode , de  raquait , de 
tardafft , A de  mopal  . Elles  font  îflci  connues  dans 
Jcs  ferres  A meme  dans  les  orangeries , où  on  les  gar- 
de pour  leur  figure  (inguliere;  car  elles  n’ont  que  des 
feuilles  au  lieu  de  tiges  A de  branches;  on  pliltAt  leurs 
tiges  A leurs  branches  ont  compofécs  d'une  hic  de  feuil- 
les épaiflTcs , oblougues  , A arrondies  qui  tiennent  les 
unes  aux  autres  par  leurs  extrémités  . Il  y a dans  les 
ferres  du  jardin  du  Roi , plulieurs  efpcces  de  ce  genre 
de  plante,  A même  celle  qui  nourrit  au  Brelîl  l'infe- 
âc  de  la  totbemillt  : ces  plantes  portent  on  fruit  qui 
reflèmble  en  quelque  façon  à nos  figues  ; c’  ert  d’ où 
vient  le  nom  de  figuier  d'aide:  ces  figues  n'ont  pas  un 
aoffi  bon  goût  que  les  nôtres;  elles  teignent  en  rouge  l'u- 
rine de  ceux  qui  en  ont  mangé,  A communiquent  fé- 
lon tootes  lev  apparences,  1 r infcâe  de  la  totbemillt, 
la  propriété  qu’il  a pour  la  teinture. 

Les  Indiens  du  Mexique  cultivent  aux  alentours  de 
leurs  habitations  des  nopals  , pour  y recueillir  de  la  r«- 
abtuiU*  ; A pour  s’aiTûrcr  de  cette  récolte  , ils  les  fe- 
ment  pour  ainfi  dire  for  les  plantes  . Ils  font  de  petits 
nids  avec  de  la  moufle  , des  brins  d'herbe  , ou  de  la 
bourre  de  noix  de  cocos;  ils  mettent  ta  ou  14  totbt- 
millti  dans  chaque  nid  , A placent  deux  ou  trois  de 
ces  nids  fur  chaque  feuille  de  nopal  , A les  aflcrmif- 
fent  au  moyen  des  épines  de  cette  plante . Après  trois 
ou  quatre  jours , on  volt  fortfr  do  corps  de  ces  infe- 
âes  des  milliers  de  petits  qui  ne  font  pas  plus  gros 
que  des  mites  : ces  nouveaux  nés  quittent  bientôt  le 
nid , A fc  difperfent  fur  les  plantes  ; mais  ils  ne  font 
pas  long-tems  Gins  s’arrêter  A fe  fixer  dans  les  en- 
droits qui  font  les  plus  fucculcns  A les  plus  verds , ou 
les  plus  abrités  contre  le  vent  ; ils  relient  chacun  à 
leur  place,  jofqo'i  ce  qu’ils  ayent  pris  tout  leur  ac- 
croiflrmcnt . Ces  infeâes  ne  rongent  pas  la  plante,  Ils 
la  piquent,  A en  tirent  le  fuc.  Dans  les  lieux  où  l’on 
doit  craindre  qoe  le  froid  ou  les  pluies  ne  fartent  périr 
les  tbtcbemilles , on  couvre  avec  des  nattes  les  plantes 
fur  lefquelles  elles  font:  ces  infeâes  font  de  figure  o- 
vale;  ils  ne  deviennent  pas  plus  gros  qoe  de  petits  pois, 
A on  les  t comparés  pour  la  figure  aux  tiques  ou  aux 
pnnaifes  domertiqoes.  Les  Indiens  font  obligés  de  dé- 
fendre les  toebemilla  contre  différent  infeâes  qui  les 
détruiroisnt , fi  ou  n'ivoit  foin  de  nettoyer  cxaâement 
les  nopals . 

On  fait  chaque  année  plulieurs  récoltes  de  tatbemil- 
le.  Daot  la  première,  on  enleve  les  nids  A les  totbe- 
miUtt  que  l’on  avoit  mis  dedans,  A qui  y ont  péri  dès 
que  les  petits  ont  été  fortis  de  leor  corps  . Trois  ou 
quatre  mois  après,  on  recueille  le  produit  de  cette  gé- 
nération , l’on  fait  tomber  les  eotbtmillti  par  le  moyen 
d'un  pinceau  i alors  chaque  individu  a pris  Coo  accioif- 


COC 

feirtent:  il  y «1  a même  qui  commencent  à produire 
une  féconde  génération;  on  laifle  ccs  petts,  A peut-ê- 
tre même  des  gros,  pour  fournir  à ta  troineme  récol- 
te, qui  fe  fait  trois  ou  quatre  mois  après  la  fccoudc. 
Les  pluies  viennent  trop  tôt  pour  que  l'on  ait  le  tems 
d'en  faire  une  quatrième  ; c'clt  pourquoi  les  Indiens  en- 
lèvent des  feuilles  de  nopal  avec  les  petits  infeâes  qui 
y relient , A les  (errent  dans  les  habitations , pour  met- 
tre ces  infeâes  è l’abri  du  froid  A de  la  pluie  v A les 
feuilles  fe  confcrvcm  pendant  long-tems,  comme  tou- 
tes celles  des  plantes  que  l'on  appelle  planta  gra/fia  . 
Les  totbemillts  croiflent  ainfi  pendant  la  niauvailé  fai- 
fon  ; A lorlqu’elle  ell  pallée,  on  les  met  i l'air  dans 
des  nids  fur  des  plantes  du  dehors  , comme  nous  a- 
vons  déjà  dit  . La  totbemillt  de  la  troifieme  récolte 
n'ell  pis  auflî  bien  conditionnée  que  celle  des  autres, 
parce  qu'on  racle  les  feuilles  de  nopal  pour  enlever  les 
petits  infeâes  nouveaux  nés,  qu'il  ne  (croit  guère  pof- 
liblc  de  recueillir  avec  le  pinceau,  i caufe  de  leur  pe- 
tit volume;  on  mêle  par  conséquent  les  raclures  des 
plantes  avec  la  totbemillt  , qui  cfl  d'ailleurs  de  diflé- 
rente  grofleur  , parce  que  les  mnes  fe  trouvent  avec 
les  nouveaux  nés  : c'ell  pourquoi  les  Efpagnoli  don- 
nent i cette  totbemillt  le  nom  de  granilla . 

Les  Indiens  font  périr  les  totbemillts  dès  qu'ils  les 
ont  recueillies , parce  que  ces  infeâes  qui  peuvent  vi- 
vre pendant  quelques  jours,  quoique  féparés  des  plan- 
tes, (eroient  leurs  petits  , A que  les  petits  fe  difperfé- 
roient , s'échappcToient  du  tas , A feroient  perdus  poar 
le  propriétaire.  On  les  plonge  dans  l’eau  chaude  pour 
les  faire  mourir  ; en  fui  te  on  les  lèche  au  folcil  ; d’autres 
les  mettent  dans  des  fours  ou  fur  des  plaques  qui  ont 
fcrvi  à faire  cuire  des  giteaux  de  maïs  . Ces  ditfércn- 
tes  façons  défaite  mourir  ccs  infeâes,  influent  fur  leur 
couleur  : ceux  que  l’on  a mis  dans  l’eau  chaude  , ont 

Perdo  une  partie  d'une  cfpece  de  poudre  blanche,  que 
on  voit  fur  leur  corps  lorfqu’ils  font  vivant,  ils  pren- 
nent une  teinte  de  brun  roux  : on  appelle  cette  coche- 
nille rtmtgrida.  Celle  qui  a été  au  four  cil  d'un  gris 
cendré  ou  jafpé , elle  a du  blanc  fur  un  fond  rougeâtre  ; 
on  l'appelle  ja/eeada.  Enfin  celle  que  l’on  a mis  fur 
les  plaques,  elt  le  plus  foovent  trop  échauffée,  A de- 
vient noirâtre:  auflî  lui  donne-t-on  le  nom  de  megra . 

Il  y a deux  fortes  de  totbemillt , l’une  ell  pour  ainfi 
dire  cultivée,  A l’autre  fauvage;  la  première  ell  appel- 
léc  me/l e que , parce  qu’on  en  trouve  i Mctequc  dans 
la  province  de  Honduras;  c’ert  celle  que  l'on  feme  pour 
ainfi  dire,  A que  l’on  recueille  dans  les  plantations  de 
nopal:  cette  totbemillt  ell  la  meilleure  . L'autre  forte 
que  l’on  appelle  fylttftrt  croît,  i ce  que  l'on  dit,  fur 
une  cfpece  de  figuier  d’inde  que  l'ou  ne  cultive  point, 
A qui  1 plus  de  p-ouans  fur  fes  feuilles  qu<  le  nopal: 
elle  fournit  moins  de  teinture  que  l'autre.  Les  provin- 
ces du  Mexique  où  on  recueille  plus  d e totbemillt , font 
celles  de  Tlafcalla  , de  Guaiaca  , de  Guatimala  , de 
Honduras,  {ÿr.  Il  faut  qu’il  y ait  bien  des  gens  occu- 
pés à cc  ttavail  ; car  on  a calculé  en  1730,  qu'il  en- 
troit  en  Europe  chaque  année  huit  cents  quatre-vingts 
mille  livres  pelant  de  totbemillt , dont  il  y avoit  près  du 
tiers  de  totbemillt  fylte/lre  , A le  relie  de  mtfltqme , 
ce  qui  valoir  en  tout  plus  de  ty  millions  en  argent 
par  année  commune.  Cet  objet  de  commerce  cil  tort 
Important,  A mériteroit  bien  qoe  l'on  fît  des  tentati- 
ves pour  l'établir  dans  les  îles  d’Amérique,  ou  en  d’au- 
tres climats  dont  la  température  fc/oit  convenable  è la 
totbemillt  & i II  plante  dont  elle  fe  nourrit  . Mém. 
pour  fervir  à tbifl.  des  imf  tom.  IP.  pag.  87.  Î3*  fmim. 

fVyrc  Gallinsüctfs  (ÿ  Insectes.  (/) 
Cochenille,  imftSt . ( Mat.  mtd.  ) La  totbe- 
mille  parte  pour  fudorinqoe , aleiipharmaquc  , A fébri- 
fuge; on  l’ordonne  dans  la  pcAc  A dans  les  fievres  6- 
ruptives. 

Lcmcry  affûre  qu’elle  eA  bonne  contre  la  pierre,  la 
gravclle,  A la  diarrhée,  A qu’elle  empêche  l’ avorte- 
ment, étant  prîfe  en  poudre  depuis  11  grain»  jufqo’à 
demi-gros.  Ce  qu’il  y a de  certiin,  c’cA  que  les  fem- 
mes Italiennes  eu  font  beaucoup  ufage  dans  ce  cas. 

La  totbemillt  entre  dans  la  confeâion  tlkerme  , dans 
l'efprit  de  lavande  comporté , la  teinture  Aomachiqoe  a* 
mere  ; mais  plûtôt  pour  colorer  ccs  médicamcns  , qoe 
pour  contribuer  à leur  efficacité,  (ê) 

COCHER,  f.  tn.  fe  dit  en  général  de  celui  qui 
fait  conduire  une  voilure.  Il  y a les  eotben  des  voi- 
tures ordinaires , les  tôt  ben  de  carrofles  particuliers , le* 
totbtn  de  carrofles  publiques  , les  tothtrs  de  place, 
&e. 

Cocher,  (/r)  c’eA  le  nom  qu’on  donne  â un» 
con- 
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eonftellatioti , ou  un  aflcmblage  d’étoile*  fixes  dans  Phé- 
milphcrc  frpcenirional.  Ces  étoiles  font  dans  le  catalo- 
gue oc  Pialuméfe  au  nombre  de  14;  dam  celui  de  l'y- 
cho , au  nombre  de  2$  : Hevelius  en  compte  40 , fit  le 
catalogue  Britannique  ô8.  (0) 

Coche  K , v.  aâ.  cm  termes  de  Batteur  - d'or , eft 
un  livre  de  vélin  très-fin,  apprêté  avec  un  fond  (Vo- 
yez Fond),  & bien  dclféché  fous  une  prefTe  . On 
dit,  le  Pt  entier  & le  fécond  e oc  ber , quoique  l'un  ue 
ditferc  de  l’autre  que  par  le  nombre  de  fes  feuilles  qui 
elt  double.  Ils  fervent  tons  deux  à dégrolïr  l’or . Ve- 
ste. Dà'citossiK,  b*  Batteur  - u’ or. 

C O C H E V i S , f.  m.  alaxiLt  eriftata,  ( Ilifl.  mat. 
Ormîtbei.)  oileau  plus  gros  que  l’aloUcttc  ordinaire,  & 
dont  ic  bec  cil  plus  gros  fie  plus  long  ; il  a près  d'un 
pouce  de  langueur  depuis  la  pointe  jusqu'aux  coins  de 
la  bouche,  la  piece  fupéricurc  eft  brune,  fit  l'inférieure 
blanchâtre  ; la  langue  cil  large  fit  un  peu  fourchue  à 
fou  extrémité',  l’iris  des  yeux  eft  de  couleur  de  noifet- 
tc  mêlée  de  couleur  cendrée;  il  y a au -dédits  de  la  ! 
tête  une  hupc  cornpofée  de  fept  ou  huit  petites  plumes,  ; 
& quelquefois  de  dix  ou  douze  : l’oifeau  peut  les  éle- 
ver ou  les  abaifler,  les  éloigner  ou  les  rapprocher  les 
unes  des  autres  comme  celles  de  la  queue  ; les  plumes 
de  la  hupc  font  plus  noires  que  rouies  les  autres  , fit 
ont  près  d’un  demi-pouce  de  longueur . Le  dos  cil  d’u- 
ne couleur  moins  cendrée , & n’a  pas  autant  de  taches 
que  dans  l'alouette  ordinaire;  le  croupion  n’en  a pres- 
que aucune  . Les  grandes  plumes  de  chaque  aile  font 
au  nombre  de  dix-nuit,  fans  compter  l’extérieure  qui 
cil  fort  petite  fit  feuvalablc  aux  plumes  du  fécond  rang; 
les  premières  des  grandes  plumes  onr  les  barbes  exté- 
rieures de  coulcor  blanchâtre  mêlée  de  jaune  ou  de 
roux  pâle  : les  autres  plumes  Ibnt  moins  noires  que 
dans  l’aloiiette  ordinaire,  & ont  un  peu  de  roux  pâle 
meme  à la  partie  inférieure  . Le  ventre  fie  la  poitrine 
font  d'un  jaune  blanchâtre  ; la  gorge  eft  marquée  de 
taches  comme  dans  l'alouette  urdinairc;  la  queue  a un 
peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur,  fie  eft  cornpofée 
de  douze  plumes:  les  deux  premières  de  chaque  côté 
ont  le  botd  extérieur  blanc  mêlé  de  roux,  fit  quelque- 
fois noir;  la  troilienie  fit  la  quatrième  font  entièrement 
noires,  la  cinquième  fie  la  fixieme  ont  la  même  cou- 
leur que  celles  du  corps.  Cet  oifeau  ditfctc  de  l'alouet- 
te ordinaire  en  ce  qu’il  eft  plus  gros , qu'il  a une  hu- 
pc fur  la  tête , que  la  couleur  des  plumes  de  (on  dos 
eft  moins  marquée  de  taches,  fit  enfin  en  ce  qu'il  a 
la  queue  plus  courte.  Les  eoebevit  habitent  le  bord  des 
lacs  fit  des  fleuves,  ils  ne  volent  pu  en  troupe,  ils  ne 
s’élèvent  pas  aulTi  fouvent  en  l’air  que  Paloücttc  ordi- 
naire, fie  n’y  relient  pu  aufli  long-rems.  Willughby, 
Ormtth.  Voyez  ALOUETTE,  OlSEAU.  (/) 

COCH1LA,  ( mod.)  rivière  d’Iiaiie  au  ro- 
yaume de  Naples,  qui  prend  fa  fource  dans  l’Apennin, 
fit  fc  jette  dans  le  golte  de  Tarentc  . 

CüCH  I N,  (G/og.  mod.)  ville  confidérablc  d’Afie, 
capitale  d’un  royaume  de  même  nom  fur  la  côte  de  Ma- 
labar. Les  habitans  font  idolâtres.  Les  femmes  y peu- 
vent prendre  autant  de  maris  qu’il  leur  plaît . Long . 95-. 
If.  lat.  10. 

COCH1NCHINE,  ( Géog.  mod.  ) grand  royau- 
me d'Alic  borné  par  le  Tunquin,  le  royaume  de  Cbiam- 
pa,  le  Kemoï,  fit  la  mer:  les  habitaos  fout  idolâtres  fit 
fort  belliqueux.  Ce  pays  eft  très-fertile;  on  y trouve  de 
rot,  des  mines  de  diamant,  fit  de  l’ivoire.  Lat.  ti.  18. 

COCHINES,  f.  f.  pl.  (Ht/l.  mat.)  petits  vaif- 
feaux  qui  font  attachés  i l'extrémité  des  branches  cou- 
pées des  arbres  d'où  diftille  le  baume,  fit  qui  reçoiveat 
ceuc  liqueur . 

COCHLEA,  en  Mecbamique\  terme  Latin  qui  fi- 
gnifie  Vttme  det  eima  maebimes  /impies:  on  la  nomme 
en  François  vis . Voyez  Vis. 

On  l'appelle  de  la  forte,  â caufe  de  fa  rcflccnblancc 
avec  la  coquille  du  limaçon  ou  totblia.  (0) 

C O C H L E A R 1 A , f.  f.  ( Botam.  ) plante  anti-feor- 
butique  très-utile.  Voici  les  caraâcrcs  de  la  Cocbliaria . 

Sa  fleur  cil  cruciforme,  à quatre  pétales,  du  calice 
fort  le  pii! il  qui  devient  uu  fruit  prcfque  fphérique,  par- 
tagé en  deux  cellules  par  une  cloifon  mitoyenne;  ces 
cellules  contiennent  plulicuis  petites  fcmcnces  arrondies. 

On  connoît  iix  clpcccs  de  eoe  bit  aria  ; mais  nous  ne 
parlerons  que  de  la  principale  qui  eft  celle  des  bouti- 
ques, autrement  dite  cocblearia  folie  fub-rotumdo , C. 

B.  P.  Tournef.  Bocrh.  Rupp.  Buxb.  efr. 

Ses  racines  font  blanchâtres,  un  peu  épailTes,  droi- 
tes. fibréci  fie  chevelues:  elles  pouffent  i leur  collet  des 
feuilles  nombres) les,  d'un  vetd  foncé,  arrondies,  i oreil- 
7mm  ///. 
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les,  longues  d’un  pouce,  crcufcs  prcfque  en  uuniere  de 
cuilliere,  d’ou  vient  le  in>m  de  la  plante.  Elles  font 
fucculcntcs,  épailles,  acres,  piquantes,  amercs,  d'une 
odeur  nidorculc,  dclagréable,  fit  portées  fur  des  queues 
longues  d'une  palme . Scs  tiges  font  branchues , couchées 
fur  terre,  longues  d’une  coudée,  Mes,  chargées  de  feuil- 
les découpées,  longues,  fit  fans  queue.  Scs  fleurs  font 
à quatre  pétales , blancs , difpofés  en  croix . Leur  ca- 
lice eft  à quatre  feuilles.  Le  piftil  fc  change  en  un  fruit 
arrondi,  long  de  deux  ligues,  compote,  de  meme  que 
les  filiques,  de  deux  panneaux  appliqués  fur  une  cloi- 
fon mitoyenne  qui  le  fcpare  en  deux  loges  demi-fphé- 
riques,  fie  qui  renferment  de  petites  graines  menues, 
arrondies , roufles , fit  piquantes  au  goût . 

Cette  plante  qui  cfl  toute  d’ufage,  croit  fans  cultu- 
re dans  les  Pyrénées,  fur  les  côtes  de  la  Flandre,  en 
Hollaude,  au  nord  de  l'Angleterre,  l3<  mais  on  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  fou  utilité.  Elle  fleurit  en 
Avril,  fit  a fes  graines  perfectionnées  en  Juillet,  qui  eft 
le  meilleur  tems  pour  la  femer;  fit  c’ell  ce  qu’il  faut 
renouvelter  chaque  année.  Art.  de  M.  le  Chevalier  ue 
JAUCOU  RT. 

COCHLEARIA.  ( Mat.  med.  Pbarraac.  ) Le  «• 
ebléaria  eft  une  de  ces  plantes  que  nous  appelons  al- 
kalinet , depuis  que  les  Chimillcs  modernes  ont  décou- 
vert que  la  partie  volatile,  vive,  fie  piquante,  qui  diitin- 
gue  cet  ordre  de  plante,  étoic  un  vrai  atkali  volatil. 

Comme  il  cil  très-aife  d'avoir  cette  plante  fraîche  tou- 
te l'année,  qu’elle  eft  très-fucculcntc , fit  que  «‘ailleurs 
on  ue  fauroit  l’cxpofer  à l’afiiion  du  feu  fans  dilfipcr 
fb  parties  mobiles  qui  cooftkocnt  û uriucipale  verra, 
le  lue  de  cette  plante  eft  prcfque  la  Iculc  préparation, 
extemporanée  qui  fait  en  ufage.  On  le  donne  ordinai- 
rement à la  dofe  de  deux  ou  trois  onces.  Voyez  Suc. 
On  garde  d’ailleurs  dans  tes  boutiques  l’extrait,  l'efpnr, 
l'eau  dillillée,  fie  la  cnnfcrve  de  eotbUana. 

L'extrait  fie  la  confcrvc  n’ont  r:en  de  particulier  ; (Vey. 
Extrait  & Couse  rvc);  nous  allons  douner  la 
manière  de  préparer  i’efprit  fit  l’eau  . 

Efpnt  de  tocbliaria.  Prenez  du  tocbUaria  lorlqu’ 
il  eft  dans  fon  tems  balfamiqoe,  c’eft-i-dire  lorfqu’îl 
cil  prêt  â donner  fes  fleurs,  environ  feîze  livres;  ha- 
chez le  menu  fit  le  mettez  dans  un  alcmbic  de  verre, 
valant  dclfus  une  livre  d’cfprii-de-vin  refilibé;  fermez 
exaâcmctit  la  cucurbitc,  fie  lailfez  digérer  pendant  deux 
jours,  après  lelquels  dillillei  au  bain  marie  félon  l’art. 

Eam  de  eothliaria . 1/-  du  eocble'aria  lorfqu’il  eft  prêt 
â donner  fes  fleurs  ; hachez  le  fit  le  mettez  dans  une 
cucurbite  d'étaiu,  i laquelle  vous  adapterez  fon  chapi- 
teau, qui  fera  aufli  d’étain,  fit  vous  dillilkrez  au  bain- 
marie  jufqu’j  ce  qu’il  ne  paffe  plus  rien;  par  ce  mo- 
yen vous  aurez  une  eau  chargée  de  l’cfprit  alkali  vo- 
latil de  la  plante,  qu'on  peut  aufli  appclicr  Ÿefprit  vo- 
latil de  tocbUaria  . 

Toutes  ces  préparations  (ont  des  anei-fenrbutiques  é- 
prouvés  ; il  faut  feulement  obferver  que  le  fuc  de  to- 
cbUaria fie  fa  conlcrve  renferment  toute  la  vertu  de  la 
plante;  que  l’extrait  au  contraire  n’en  contient  que  les 
parties  lixes  fit  l’cfprit,  fit  l’eau  dillillée  les  parues  vo- 
latiles; fit  qu’ainlî  une  bonne  façon  d'animer  l’extrait, 
c’cll  de  le  donner  avec  l’efprit  on  l'eau  dillillée;  cat 
fans  cette  addition  l'extrait  de  tetbléana  ne  paroi  1 pof> 
feder  que  les  vertus  communes  â tous  les  extraits  ni- 
treux. Au  refte  il  paroît  fort  inutile,  quand  011  veut 
employa  toutes  les  parties  falutaircs  du  cetbl/aria,  d'a- 
voir recours  à ces  préparations  officinales;  lbn  fuc  que 
l’on  peut  tofljours  prépara  très -commodément,  comme 
nous  l’avons  obfervé,  remplit  toûjours  mieux  les  vues 
du  médecin. 

Il  s'cll  trouvé  quelques  feorbutiques  dont  le  palais  a 
pû  rclîller  à l’acreté  du  tocbUaria , fit  qui  fc  font  fort 
bien  trouvés  de  le  manger  fans  aucune  préparation  ; fie 
peut-être  1er  oit- ce  lâ  la  meilleure  façon  de  le  donner, 
fur-tout  dans  le  feorbut  coniirmé. 

C’cft  prcfque  uniquement  au  feorbut  de  tare  fie  aux 
différentes  maladies  feorbutiques  de  cette  dalle,  que  Pu- 
fage  de  tous  les  remèdes  tiré»  du  cocbUaria  eft  confa- 
cré:  cette  plante  tient  le  premier  rang  parmi  les  remè- 
des anti-feorbutiques . Voyez  Scorbut. 

O11  faifoit  autrefois  allez  communément  des  bouillons 
anti-fcorbuiiqucs , dans  la  préparation  dcfqucls  on  expo- 
foit  à l'ébullition  le  tocbUaria  & les  autres  plantes  al- 
kalincs  ; mais  on  s'cll  entin  accoûtumé  â regarder  Les 
parties  nubiles  de  ces  plantes  qui  (c  diflipoieut  pendant 
la  décoâion,  comme  les  plus  efficaces,  fit  â chercher 
à les  retenir  : c’ett  dans  cette  vûe  que  l’on  prépare  au- 
jourd’hui ces  fortes  de  bouillons  au  bain-marie  dans  des 
N u u vaif- 
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Taiffcaux  bien  fermes  fie  même  qu'on  préfère  d’ajoAte» 
à ta  décoêliun  de  la  viande  fit  des  p finies  purement 
exttaclivc»,  lorfqu’cile  cil  prelquc  refroidie,  le  l'uc  du 
roi  tir  an  a ou  des  autres  plantes  alkalinet. 

Le  lue  & l'clprit  de  bl/ana , mais  fur-tout  le  der- 
nier, font  fort  ulités  extérieurement  dans  le  traitement 
des  ulcères  feorbutiques , dans  les  gonflement  fanguino- 
lens  des  gencives,  dans  leur  inflammation,  leur  cxulcé- 
raiion,  torl'ouc  les  dents  tremblent,  ijc.  Ou  lave  autîl 
les  taches  de  feorbut  avec  le  lue  nu  avec  l'cfprit  de 
celte  plante  : on  peut  appliquer  dcllus  la  plante  pilée 
avec  un  égal  fucccs. 

C'cll  une  pratique  fort  utile  contre  le  relâchement  & 
la  pâleur  des  gencives,  que  celle  de  les  frotter  lîéquem- 
Bjent  avec  des  feuilles  fraîches  de  tocbltaria. 

Subi  recommande,  dans  la  matière  méditait,  le  te- 
tbi/aiu , dans  les  lièvres  quartes  fie  dans  la  cachexie  ; 
& il  obferve  qu'il  faut  bien  le  garder  de  l'employer 
dans  les'  allée!  ons  he'morrhoidalc* , c’cll-à-dirc  dans  tou- 
tes les  maladies  qui  dépendent  de  la  veineporie,  qui, 
félon  ce  favauc  médecin,  joue  uu  li  grand  rôle  dans 
l'crcoiiomic  animale. 

Les  feuilles  de  toebDaria  entrent  dans  le  decoüum  an- 
ti-luumtique,  dans  le  vin  antl-fcorbm'quc,  dans  l'eau 
générale,  dans  l'eau  anii-fcotbuiiquc,  dans  le  fyrop  an- 
ti-fcoibut'que  . 

L'eau  dilliliéc  de  la  même  plante  entre  dans  l'eau  pour 
les  gencives;  fes  femcnces  entrent  dans  l’eau  anti-fcor- 
butique;  Ion  cfprit  entre  dans  la  teinture  de  gomme 
lacquc,  dans  le  fyiop  anti-fcorbut:que  ; fon  extrait  cil 
un  des  ingrcdîcns  des  pilules  de  Sihal  fie  de  celtes  de 
Bêcher,  (b) 

COCHOIR,  voyez  Toupim,  Fart.  Cor- 

Pt  R IX. 

CO  G HO  I. S,  ( Cirier , ) outil  de  bois  qui  fert  au 
Ciiiers  à équarrtr  les  flambeaux  , tant  de  poing  que  de 
table.  Difl.  de  Triv.  & du  C»mm. 

COCHON,  I.  m.  ( llifl.  Hat.  UEcouom.  rufliq. 
JSI.it.  me  J.  Dicte,  & Alytb.)  fui',  animal  quadrupède 
qu’on  a mis  au  rang  des  animaux  i pivS  fourchus  qui 
ne  ruminent  pas . Il  ell  allcl  diitingué  par  les  poils  roi- 
dis  qu'on  appelle  foie,  par  l'on  mufeau  allongé  & ter- 
miné par  un  cartilage  plat  & rond  où  font  les  narines: 
il  a quaire  dents  incilives  dans  la  mâchoire  lùpcricure, 
& huit  dans  l’inférieure , deux  pertes  dents  incilives  cn- 
dcllus,  de  deux  grandes  en-dellous;  celles-ci  loin  poin- 
tues & crcufes;  elles  fervent  de  défeiilè  â l’animal.  Il 
le  forme  dans  le  totbou,  entre  la  peau  fit  te  pannicule 
charnu,  une  furie  de  graille  que  l’on  appelle  lard : elle 
cil  fort  ditle'iente  de  celle  des  animaux  rum  nans,  de 
même  de  celle  du  relie  du  corps  de  cet  animal;  on 
appelle  celle-ci  tutoug*.  Les  femelles  ou  truies  ont  juf- 
qu‘i  liv  inammelles  fit  plus;  elles  portent  julqu’i  vingt 
petits  à la  fois.  Le  cochon  peut  vivre  quinze  à vingt 
ans . 

On  donne  le  nom  de  toit  ou  de  fou  â l'endroit  où 
l'on  enferme  les  totbous . Il  faut  avoir  deux  toits,  l’un 
pour  les  mâles,  fie  l’autre  pour  les  femelles  & leurs  pe- 
tit» ; lins  quoi  les  verrais  pourront  huiler  les  truies  quand 
clics  feront  pleines,  fit  meme  dévorer  les  petits.  L'aire 
du  toit  doit  être  bien  pavée;  les  murs  bien  fo'.idcmeot 
conllruits,  â moëüon  et  mortier,  fit  revêtues  en-dedans 
de  douves  de  futailles.  Comme  il»  finit  beaucoup  de 
petits,  le  profit  de  ce  bciail  cil  coniî  Jetable.  Le  porc 
châtre  s'appelle  totbo m;  celui  qui  ne  l’ctl  pas,  verrat. 
Le  venat  doit  être  choili  quarté  fit  vigoureux:  il  peut 
furtirc  â dix  truies  ; fit  il  n'elt  bon  que  depuis  un  an  juf- 
u'1  quatre  ou  cinq.  La  rruie  fera  longue,  fie  elle  pro- 
uva depu'S  un  an  julqa'à  lîx  ou  fept:  elle  porte  qua- 
tre mois,  fit  cochonne  dans  le  cinquième;  ainli  elle  peut 
cochonner  deux  fois  par  an . Elle  recherche  l'approche 
du  tria  te  quoique  pleine. 

Il  faut  donner  aux  tetbou i une  petite  liticre,  fit  net- 
toyer foigncufcment  leur*  étables.  Ces  animaux  aiment 
les  bois,  les  glands,  la  laine,  la  châtaigne,  fit  les  fruits 
fcavages  qu'on  y trouve  en  automne,  les  terres  fangeu- 
fes,  les  vers,  les  racines  dont  elles  font  remplies,  ifc. 

On  les  fait  paître  depuis  le  mois  de  Mars  julqu'cn 
Octobre,  deux  fois  par  tour;  le  matin  après  la  rofée 
julqu'â  dix  heures;  le  foir  depuis  deux  heures  jufqu'an 
foleil  couchant,  en  Oâobrc  une  fois,  en  hyver  une  fois, 
pourvÛ  qu'il  n’y  ait  ni  neige,  ni  pluie,  ni  vent,  Ift. 

Il  ne  faut  pas  bélier  fourbir  la  Fnif  aux  totbous . On 
fouc,  c'cft-â-dirc  on  lâche  la  femelle  au  mile,  en  Fé- 
vrier, Mars,  fit  Avril;  on  prend  pour  cela  le  tems  de 
manière  que  les  petits  n’aycnt  pas  i fourbir  les  rigueurs 
de  l'hyvet. 
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On  nourrit  amplement  la  truie  quand  elle  a cochon- 
né; un  lui  donne  un  mélange  de  fou,  d'eau  tiède,  fie 
d'herbes  fraîches:  ou  ne  lui  laiflera  que  lept  à huit  pe- 
tits, on  vctiOra  les  autres  à trois  femaincs.  On  gar je- 
ta les  mâles  de  préférence  aux  femelles;  ou  ne  Jaillcra 
qu’une  femelle  fur  quatre  à cinq  mâles:  ou  fevrera  ceux- 
ci  i deux  mois;  on  les  taillera  ailer  aux  champs  trois 
fcmairics  aptes  qu'ils  feront  venus;  on  les  nourrira  d'eau 
blanchie  avec  le  fon  loir  & matin,  julqu'â  ce  qu’ils  a- 
yent  deux  mob;  on  les  châtrera  au  printems  ou  eu  au- 
i< imite,  à lix  ou  â quatre  mois. 

Quand  les  toc  bout  feront  forts,  fit  qu’on  fc  propolê- 
ra  de  les  engtaillèr,  on  leur  donnera  de  l'orge  pendant 
cinq  ou  lîx  femaincs,  avec  de  l'eau  mêlée  de  Ion;  on 
les  mènera  dans  les  forêts  à la  gloudée,  ou  on  leur 
donnera  dans  la  maifon  le  gland  qu’on  aura  ramaflé.  Il 
faudra  donc  raroaller  le  gland  dam  la  faifon;  on  le  con- 
fervera  en  le  faifant  lécher  au  four.  On  joindra  â cet- 
te nourriture  les  bûvéc»  d'eau  chaude,  avec  les  navets, 
les  caroics , les  choux , fit  tous  les  rebuts  des  herbes  po- 
tagères . 

Quand  le  totbou  efl  engmUTé,  ce  qui  ne  demande  guè- 
re que  deux  mois  au  plus,  on  le  tue;  on  le  grille  â 
un  feu  de  paille;  on  le  racle;  on  enlcve  toutes  les  par- 
ties du  dedans,  fit  on  laie  le  relie.  Le  faloir  cl)  une  e* 
fpecc  de  cuve  oblongoc  fit  balle,  avec  un  couvercle: 
on  lave  cette  cuve  avec  de  l'eau  chaude,  où  l'on  a mia 
bouillir  du  thym,  de  la  lavande,  du  laurier,  &c.  puis 
en  l’enfume  avec  des  noix  mulcades;  on  couvre  le  fond 
de  Tel:  on  prend  un  morceau  de  locbou,  on  le  trempe 
dans  l'eau, on  l'efluie,  on  le  pofe  fur  la  couche  de  fcl;  on 
fait  un  lécond  lit  de  Ici  fie  un  fécond  lit  d e totbou,  St  ainli 
de  fuite,  ftratum  fuper  flratum  ; on  finit  par  un  lit  de  fel . 
Il  faut  environ  une  livre  de  fel  pour  chaque  vingt  livres  de 
viande;  un  y ajoûte  un  peu  de  gérolle  concalfé  ; on  terme 
le  faloir.  Un  la  fie  le  totbou  dans  cet  état  environ  un 
mois;  alors  on  peut  l'ouvrir  fit  manger  du  porc  l'alé: 
pour  cela  on  le  trempe  dam  l'eau  bouillante,  on  l’ex- 
polc  à l’air,  fit  on  l’employé  comme  on  veut. 

Il  y a d'autres  manières  de  faler  le  porc,  mais  elles 
reviennent  tootes  à celles-ci.  Le  totbou  ell  particulière- 
ment fujet  i la  ladrerie:  on  s’apperçoit  de  cette  mala- 
die â des  ulcérés  qu’on  lui  remarque  1 la  langue  fit  au 

lais , â des  grains  dont  fa  chair  ell  parfemée , \jc.  Voy, 

oii  ch  h r.  Il  n'cll  pas  exempt  pour  cela  des  autres 
maladies  des  belliaux  . 

La  chair  fraîche  du  totbou,  fa  chair  falée  ou  fumée 
mangée  en  petite  quantité,  aident  la  digcllion,  en  gran- 
de quantité , elle  fe  digère  difficilement.  Le  bouillon  de 
porc-frais  peut  arrêter  le  vomillemcnt  : le  vieux  lard  fon- 
du déterge  fit  cnnlolide  les  plaies:  la  panne  ell  émol- 
liente, anodvne,  fit  réfolutive:  on  attribue  au  fiel  la  pro- 
priété de  déterger  les  ulcérés  do  oreilles,  fit  de  faire 
croître  les  cheveux;  â la  fiente,  celle  de  réfoudre,  de 
guérr  la  galle,  d'arrêter  le  faignemem  de  nez,  prile  en 
poudre,  & de  foulager  dans  refqoinancie  appliquée  en 
caraplafme  : la  graille  -axée  fit  préparée  entre  dans  quel- 
ques emp.âtres,  fie  dans  un  gruod  nombre  d'onguens; 
c'efl  la  baie  des  pommades. 

La  v iande  de  totbou  a été  proferite  chez  quelques  peu- 
ples. par  exemple  en  Arabie,  où  il  n'y  a point  de  bob, 
point  de  nourriture  pour  cet  animal,  (t  ou  la  falure  des 
eaux  fit  des  abmens  rend  le  peuple  très-lujet  aux  ma- 
ladies de  la  peau  : la  loi  qui  le  défend  dans  ces  con- 
trées, efl  donc  purement  locale,  fit  ne  peut  erre  bonne 
pour  d’autres  pays  où  le  totbou  cfi  une  nourriture  pres- 
que univerfelle,  fit  en  quelque  façon  néccilaire. 

Sanôorïus  a obferve’  que  la  chair  de  totbou  fe  Iran- 
fpirc  peu,  fit  que  la  diminution  de  cette  excrétion  va  i 
un  tiers  dans  ceux  qui  s'en  rioorrifient  ; d'ailleurs  on 
fait  que  le  défaut  de  tronfpiration  occalionnc  ou  aigrit 
les  maladies  de  la  peau  : cette  nourriture  doit  donc  être 
détendue  dans  les  pays  où  l’on  ell  expofé  â ces  mala- 
dies , comme  la  Paielline,  l’Arabie,  l'Egypte,  la  Lv- 
bie,  &<■  y.  l't/prit  îles  lois. 

Le  totbou  croit  immolé  par  les  anciens  aux  Lares  , 
â Priai»,  aux  Sytvains,  à Ëacchus  , i Cérès,  à Her- 
cule , is c.  On  facrifioit  i Lacédémone  un  totbou  de 
chaque  ventrée. 

Cochon  de  Gutsft,  Guiucewfn , Ma- 

regr.  animal  quadrupède  qui  ell  de  couleur  roullè  , fit 
qui  reflcmble  â nos  cochons  pour  la  figure;  mab  là  tê- 
te n’cll  pas  (î  élevée  : lès  oreilles  font  longues  fit  poin- 
tues; fa  queue  defeend  fort  bas,  fit  n’cll  point  couver- 
te de  poil  non  plus  que  le  dos.  Il  y a fur  root  le  re- 
lie du  corps  on  poil  court,  roux,  fit  brillant;  mais  il 
clt  plus  long  près  de  l'origine  de  la  queue  fie  autour 
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«lu  cou'.  Ri'* , fynop.  amim.  qnatfr.  l'oyez  QUADRU- 
PEDE. ( /) 

Cochon  d’I  nde,  cunicului  ftve  porc  film  InJi - 
eut,  Gefn.  mus  feu  eunicului  Amencaasss  , £3*  Gutu- 
eea/is  porttUi  pslis  & vace . Au  lircGl  on  donne  i cet 
animal  le  nom  de  envia  cohay ».  Maregr.  C’eft  un  qua- 
drupède plus  petit  que  le  lapin;  fon  corps  cft  plus  cour» 
A plus  gros  : Tes  oreilles  font  courtes,  minces,  tranfpa- 
rentes,  évafées,  arrondies,  prefqu'cnticrement  dégarnies 
de  poil,  A peu  différentes  de  celles  des  rats:  le  mufeau 
& la  barbe  rcflemblent  à ces  mêmes  parties  dans  le  liè- 
vre : la  levre  fupétieure  cft  fcndne  comme  celle  du  la- 
pin . Le  cochon  d'Inde  n'a  point  de  queue  ; les  dente 
HMK  femblablcs  i celles  des  rat»,  A KM  poil  peut  être 
comparé  i celui  do  cochon.  Il  cric  comme  les  petits 
cochons  , c’eft  pourquoi  on  l'a  appellé  cochon  Je  Gai- 
nie . Sa  couleur  varie;  on  en  voit  de  blancs,  de  roux, 
A de  noirs,  A la  plûpart  font  en  partie  blancs  , A en 
partie  roui  A noirs . Il  y a quatre  doigts  aux  piés  de 
devant,  A trois  i ceux  de  derrière;  le  aoigt  du  milieu 
eiî  le  plus  long  . Ces  animaux  frottent  leur  tête  avec 
les  pattes  de  devant , A s'aliènent  fur  celles  de  derriè- 
re comme  les  lapins;  mais  ils  ne  creufcnt  pas  en  terre. 
Les  femelles  portent  jufqu’à  huit  petits  i la  fois . Les 
cachous  d'Inde  vivent  de  foin  A de  toutes  fortes  de 
plantes  : ils  font  bons  à manger , mais  non  pas  excel- 
lent. Rat , fynop.  a n:m.  yuadr. 

Cet  animal  elt  naturalilc  dans  ce  pays-ci,  A mis  au 
nombre  de  nos  animaux  domelliqucs.  On  l’éleve  aifé- 
ment;  il  ne  craint  que  le  grand  troid . V.  Qu  ad  ru- 
relit.  ( /) 

Cochon  Chinois.  Cet  animal  eft  parvenu  en 
Europe;  on  le  connoît  en  France.  Un  dit  qu’il  eft  plus 
petit  que  notre  cochon,  qu’il  a le  dos  concave  A pour 
doff  dire  cnfcllé,  &e.  On  l’engraillc,  A il  pafle  pour 
très-bon  à manger . 

Cochon-maron  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
dans  les  îles  de  l'Amérique  aux  cotbom  que  l'on  7 a 
portés  des  autres  parties  du  monde  , A qui  7 font  de- 
venus fauvages . On  en  diftingue  de  trois  cfpeces . 

Ceux  de  la  première  font  couru;  ils  ont  la  tête  grof- 
fe,  le  mufeau  peu  allongé,  A les  défenfes  fort  lon- 
gues : les  jambes  de  devant  font  plus  courtes  que  celles 
de  derrière  pfcfqoe  d’un  tiers , ce  qui  les  fait  foovent 
culbuter  lorsqu'ils  courent  en  defeendant.  Ils  deviennent 
féroces , A très-dangereux  quand  ils  font  blcllés  par  les 
chatTeurs . On  prétend  qu’i>s  ont  été  apporte»  par  les 
Elpagno'.s  dans  le  teins  de  la  decouverte  de  l’Améri- 
que , A qu’ils  ont  été  tirés  de  Cadix  , où  on  en  voit 
eucote  qui  leur  teflcmblem  beaucoup . 

Les  cocbons-marous  de  la  féconde  efpcce  ne  different 
eu  aucune  façon  de  nos  cochons  domcltiques,  A il  pa- 
roît  qu’ils  fe  font  échappés  des  parcs  où  on  les  nour- 
riHoit  aptes  avoir  été  tranlportés  aux  îles. 

Enfin  ceux  de  la  troificme  cfpccc  font  appellés  co- 
chon/ de  Siam  , parce  qu’ils  ont  été  apportés  aux  îles 
par  des  vaifTeaui  François  qui  rerenoicut  de  Siam  A 
de  la  Chine.  (/) 

COCHONNET,  f.  m.  ( Mfl.  mod.  Jeux ) cfpc- 
ce  de  dei  taillé  i douze  faces  pentagonales  , chargées 
chacune  d’un  chiffre  depuis  1 jufqu’i  12.  On  joue  au 
eicbonnet  comme  aux  dez  . 

On  donne  le  même  nom  à une  balle  ou  pierre  que 
celui  qui  a gagné  le  coup  précédent  jette  à difcrétioti , 
A 1 laquelle  tous  les  joüeors  dirigent  leurs  boules . La 
boule  plus  vnifinc  du  cochonnet  gagne  le  coup. 

COCKER  M O U T H , ( Géog.  mod.  ) ville  d’An- 
gleterre dans  la  province  de  Cumberland.  Long.  13. 
48.  A «.M. 44 

COCKIEN,  f.  m.  ( Comm.  ) monnoic  de  cours 
au  Japou  : on  l’évalue  i environ  huit  francs  de  uotre 
mon  noie  pré fente. 

COCO,  f.  m.  (Ilift.  nnt.)  le  coco  eft  le  fruit  d'u- 
ne cfpccc  de  palmier  qui  s’élève  à trente  ou  quarante 
pies  de  hauteur  ( l’ayez  fig.  1.  Plan.  XXVII.  eTHifl. 
nnt.)’.  fa  tige  eft  droite;  elle  diminue  de  grofleur  i 
mcfurc  qu’elle  s’éloigne  de  terre.  On  fait  des  incifions 
aux  tiges  des  jeunes  arbres  pour  en  tirer  un  fuc  vineux 
qui  fert  de  bouffon  ; ce  fuc  donne  par  la  diflillation  de 
toit  bonne  eau-de-vie:  en  le  cuilant  fur  le  feu  on  l’a- 
doucit; A au  contraire  on  en  fait  du  vinaigre  lorfqo’on 
le  laide  expafé  au  foleil . La  tige  cft  terminée  à Ion 
extrémité  par  des  feuilles  fort  lungues , A larges  i pro- 
pur: ion  : on  s’eu  lert  pour  couvrir  le»  maifons  , pour 
faire  des  voiles  de  navire,  des  natte»,  £yr.  Les  hab> 
tans  de  ces  pays  écrivent  fur  ces  feuilles  comme  fur 
du  papier  ou  du  parchemin  . Les  fruits  naifteiit  au  fom- 
Tome  Ht. 
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met  de  la  tige  entre  les  feuilles  ; fis  font  enveloppés 
pluticurs  cnlèmblc  dans  une  efpece  de  gaine  dont  ils 
fortuit  en  groffiflant:  chacun  de  ces  fruits  cft  gros  com- 
me la  tête  d’un  homme;  il  eft  oval.  quelquefois  rond; 
trois  côtes  qui  fuivent  fa  longueur  lui  donnent  uue  fi- 
gure triangulaire  . Ce  fruit  ell  compofé  de  deux  écor- 
ces A d’une  fobftancc  mocMcufc  : l’écorcc  extérieure 
eft  verte;  l’intérieure  cft  brune  . Lorfqoe  le  fruit  n’efl 
pas  encore  mûr , on  en  tire  une  bonne  quantité  d’eau 
claire , odorante , A fort  agréable  au  goût  . Il  y a det 
cotas  qui  contiennent  jufqu’à  trois  ou  quatre  livres  de 
cette  eau  . Mais  lorfqoe  le  fruit  a pris  fon  accroifle- 
mem  , la  moelle  que  renferment  les  écorces  prend  de 
la  conliftancc , A il  n’y  a plus  qu’une  cavité  dans  fon 
milieu  qui  foit  remplie  d’eau  ; A alors  l’eau  , quoique 
claire , n’cll  pas  fi  douce  qu’auptravanr . La  moelle  eft 
blanchâtre  , et  bonne  à manger  ; fan  goût  approche  de 
celui  de  la  noifette  ou  de  l’amande  ; on  en  peut  faire 
un  lait  comme  on  en  fait  avec  les  amandes:  li  on  veut 
la  confcrver  long-tcms,on  la  fait  fécher  au  foleil.  L'é- 
corcc  qui  enveloppe  cette  fubft&nce  cft  dore  A ligneu- 
fe;  on  la  polit  A on  la  travaille  pour  différent  uiages: 
elle  lert  de  mcfurc  des  liquides  à Siam:  on  gradue  f* 
capacité  avec  des  cauris,  petites  écaille*  qui  fervent  de 
monnoic:  il  7 a des  cocos  de  mille  cauris,  de  cinq  cents, 
b/e.  La  féconde,  qui  eft  l’extérieure,  eft  lifle,  de  cou- 
leur grife  , A garnie  en-dedans  d’une  forte  de  bourre 
rougeâtre  dont  on  fait  des  cables  A des  cordages  : elle 
vaut  mieux  que  les  étoupes  pour  calfeutrer  les  vaif- 
feaux , parce  qu’elle  ne  fc  pourrît  pas  lî  vite,  A parce 
qu’elle  le  renfle  en  s'imbibant  d’eau . 

• C ü C O N , f.  m.  ( 0 lie  on . ru/l.  ) on  donne  ce 
nom  3 ce  tiffu  filamenteux  dans  lequel  le  vers  à foie 
s’enveloppe,  A dont  on  obtient  en  le  dévidant  par  une 
opération  qu’on  appelle  le  tirage  , cette  fubftance  ani- 
male appellce  foie  , que  nous  employons  à tant  d’ou- 
vrages précieux . y.  S o 1 e £3*  Ve  r-a-S  o 1 b . On  di- 
flingue  det  cocons  bons,  des  mauvais  coiom  ; des  cocont 
fin»,  des  doubles,  des  fàtinét  ou  veloutés,  des  ronds, 
des  pointus  . l'os.  Soie,  Tirage  de  soie. 

COCOS  (Isle  des),  G for.  mod.  île  de  l’A- 
mérique méridionale  dans  la  mer  i'acifiquc.  Il  y a en- 
core une  île  de  cc  nom  dsns  la  mér  d’Afrique  prèx  de 
Fi  Je  de  Madagafcar,  A une  iroifîcmc  dans  la  mer  d’A- 
lie  près  de  l’ile  de  Sumatra. 

COCQ.  l'oyez  Coq. 

C O-C  R E A N C I E R S , f.  m.  pl.  ( JnrifprmJ.  ) 
font  ceux  qui  font  conjointement  créanciers  des  mêmes 
perfonnes , A en  vertu  d’un  même  titre . Pour  que  cha- 
cun d’eux  foit  créancier  folidairc  de  la  totalité  de  la 
dette,  il  fiut  nue  cela  foit  ciprmé  dans  l’aâc,  autre- 
ment la  dette  fe  divife  de  plein  droit  entre  les  co-cr lan- 
ciers, A chacun  d’eux  n’en  peut  exiger  que  fa  part.  Il 
cft  parié  des  co-créanciers  & des  co-débiteurs  dan»  plu- 
licurs  texte»  de  Droit,  où  les  premiers  lout  appellé»  cor- 
rei-fliputanJi , A les  autre»  corres-promittemdi  . Vo jet 
an  code,  liv.  If',  fit.  ij.  I.  ix.  A aux  inftitntes , liv.III. 
lit.  xt 7.  de  duohus  rets  ftspulandi  {3*  promitiendi . (/f) 

• Cü  CS  ou  C O C A U N E S , f.  rn.  ( Commerce  ) 
c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  petits  pains  de  pitc  de 
paftel;  ils  font  du  poids  de  vingt-quatre  onces,  pour  pe- 


fer  étant  fccs  * de  livre;  les  téglcmcns  ordonneot  qu* 
ils  ne  fo:cnt  ni  plus  forts  ni  pins  foiblcs.  à Part. 
Pastel,  la  maniéré  de  faite  les  coc  s 00  cocagnes  ; 
ratez  aulli  les  réglemcns  ginfr.  £3?  part,  des  Alann- 
fnid,  pag.  190.  £3*  futv.  tom.  III. 

COCTION  , f.  f.  l’aélon  de  cuire;  ce  terme  a 
différentes  acceptions;  on  dit  la  coélson  des  humeurs; 
celle  des  alimens,  &c.  l'oyez  Ut  articles  fnivant . 

Coc  T ion,  ( Médecine  ) ce  terme  a été  tranfmi* 
de  la  théorie  des  anciens  médecins  à celle  des  moder- 
nes, pour  lignifier  la  même  chofc  quant  à l’effet,  mai* 
non  pas  absolument  quant  à la  cauie  ; c’cft-i-dirc , pour 
exprimer  l’altération  utile  i l’ceconomie  animale  qu’é- 
prouvent les  matières  nourrilTantes  A les  humeurs  dans 
les  différentes  parties  du  corps  humain . 

Les  anciens  atttibuoient  cet  effet  i cc  qu’ils  appel- 
loient  calidum  innntnm , le  chaud  inné,  dont  Galien 
énbiifloit  lî  principal  foyer  dans  le  cœur  ; iis  cnmpo- 
foient  le  chiud  inné  de  l'action  du  feu  unie  à l'humide 
radical,  fans  en  coonoîtrc  mieux  la  nature  . Un  illoftre 
parfni  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fuiet , Alontanut , avoue 
ingénue wcni , qu’aptes  s'etre  crû  pendant  lone-tcms  un 
grand  docteur  , il  étoit  parvenu  à un  âge  très-avance 
tans  avoir  rien  entendu  i cc  que  c’eft  que  la  chaleur 
innée;  elle  étoit  cependant  regardée  comme  le  premier 
N n n x mft* 


4 6 8 C O C 

mobile  de  l'aâion  de  tous  les  orgines , 4 on  croyoit 
par  cette  raifon  que  l’aâivité  de  ccs  organes  doit  être 
proportionnée  à la  chaleur  naturelle  de  ranimai  , com- 
me un  effet  doit  être  proportiouisé  à fa  caufe , en  un 
mot  la  chaleur  étoit , lelon  les  anciens,  le  principe  de 
la  vie.  Payez  Chaleur  animale. 

C’eft  d'après  cette  idée  qu’ils  ont  donné  le  nom  de 
radian  , à fofMencJv,  i toutes  les  élaborations  opérées 
dans  le  corps  humain  , l'oit  en  lanté  fuit  en  maladie , 
parce  qu’iJs  ne  reconnoilTbient  pas  d'autre  caufe  efficien- 
te de  ces  élaborations  que  l’aâion  du  feu,  dont  les  par- 
ties élémentaires  pénètrent  tous  les  corps.  Ils  entendoient 
par  radian  en  général,  tout  changement  produit  dans 
une  fubllance  par  la  force  de  la  chaleur,  qui  rend  cet- 
te fubftancc  d’une  nature  plus  parfaite  : ils  admettoient 
trois  efpeccs  de  radian  , ravoir,  la  mnlmrnlian , Vajfa- 
fian,  4 l'Mxatitm ; c'eft  à cette  dernicre  efpece  qu’ils 
rapportoient  toute  radian , qui  fe  fait  naturellement  dans 
le  corps  humain,  parce  qu’il  ne  s’en  opéré  aucune  fans 
le  concours  du  chaud  & de  l’humide . 

Ils  faifoient  coniiftcr  la  principale  radian  animale  dans 
l’aflimilaiion  des  fucs  alimentaires , produite  par  chacu- 
ne des  parties  qui  les  reçoit  ; enforte  qu’ils  acquièrent 
par  cette  opération  toutes  les  qualités  nécclTaires  pour 
entrer  dans  leur  compofmou . Ils  diilinguoient  la  radian 
de  la  nutrition  , en  ce  que  par  celle-ci  les  fucs  nourri- 
ciers font  attirés  4 unis  à la  partie,  en  réparant  ou  en 
augmentant  fa  fubllance  , au  lieu  que  par  celle-là  ils 
acquièrent  la  difpolîtion  nécelTaire  pour  cet  ufage . Ils 
établilloicnt  trois  fortes  de  concoâions  de  ce  genre  dans 
l’oeconomic  an-mile;  favoir,  la  chylification,  la  fangui- 
fication , 4 l’élaboration  de  toutes  les  humeurs  nourri- 
cières 4 récrémenticielles  ; & comme  la  matière  de  ces 
différentes  radiant  cil  toûjours  hétérogène  , ils  leur  at- 
tribuoîent  un  double  effet,  c’cft-i-dire  qu’ils  en  faifoient 
dépendre  suffi  la  féparation  des  parties  qui  ne  font  pas 
fulceptib’cs  d’étre  convertie*  en  bons  fucs;  ainli  les  ma- 
tières fécales  font  les  excrémens  de  la  première  radian , 
parce  qu’ils  font  le  rélidu  groflier  des  alimens  qui  n’ont 
pû  être  convertis  en  chyle  ; pendant  que  celui-ci  fe  chan- 
ge en  làng , il  s’en  fépare  suffi  des  parties  hétérogènes 
oui  forment  le  fiel  & l'urine;  ce  font-là  les  excrémens 
de  la  fécondé  codian:  & ceux  de  la  troilieme,  c’eft-à- 
dire  de  celle  qui  perfectionne  les  humeurs  utiles  que 
fournit  le  fang,  en  les  fai  tint  palfer  par  ditférens  degrés 
d’élaboration , font  principalement  ia  crade  de  la  peau 
& la  matière  de  la  tranfpiratioo  feulible  à infenlible . P. 
Chylification,  Sanguification,  Sh- 

CRETION. 

Ces  différente*  radiant  ainli  conçues  dans  le  fens  des 
anciens  , telles  qu'ils  penfoient  qu’elles  s'opèrent  dans 
l’état  de  famé  , concourent  toutes  à la  conlcrvation  de 
la  vie  laine  lorsqu'elles  fe  font  convenablement  aux  lois 
de  l'ccconomx  animale  : c’eft  à l’eftet  qui  en  réfulte  qu’ 
ils  ont  donné  le  nom  de  , pepfie  , & celui  de 

Mom,  npep/ir , crnditi , par  oppolîiion  à ccs  memes 
radiant  Inrlqu’cllcs  font  viciées  4 qu’elles  fe  font  d’u- 
ne manière  contraire  à l’érat  naturel  , enforte  qu’il  en 
réfulte  un  effet  tout  différent  ; ils  attribooic»  ces  défaots 
de  radian  principalement  au  défaut  de  chaleur  innée, 
qu'ils  rcgardoîent,  ainli  qu’il  a éié  dit  ci-devant,  com- 
me la  caulc  ctficicnte  de  toute  digcllion. 

C’eft  dans  cette  idée  qu’ils  appello'ent  erad , en  fait 
d'humeurs  alimentaires  4 autres,  tout  ce  qui  n'a  pas 
acquis  les  degrés  de  perfection  qu'il  doit  avoir  par  rap- 
port aux  qualités  4 au  tempérament  propres  dans  l’état 
de  famé , 4 tout  ce  qui  n’elt  pas  fufceptible  d’acquérir 
cette  perfeâion . 

Toute  matière  rrne  contenue  dans  les  différentes  par- 
ties do  corps  humain,  éioit  traitée  par  les  anciens  com- 
me peccante , parce  qu’elle  écoit  regardée  comme  y é- 
tant  étrangère  4 comme  n’ayant  pas  acquis  la  dilpoti- 
tion  qui  la  doit  rendre  mile  i l’crconomie  animale; 
c’eft  cette  matière  peccante  qu’ils  voyoient  dans  toutes 
les  maladies,  dont  ils  composent  l’humeur  morbifique, 
à laquelle  ils  attribuoiem  plus  ou  moins  les  defordrus 
de  l’ceconomie  animale  , félon  qu’elle  leur  piroilloit 
plus  ou  moins  abondante  , plus  ou  moins  nuitible  au 
principe  vital . 

Et  comme  ils  s’appercevoicnt  que  plufieurs  maladies  fc 
termlnoicnt  d’une  manière  falutairc,  fans  aucun  fecours, 
par  de  copieufcs  évacuations, ils  s’imaginèrent  que  le  mi- 
me agent  qui  convertit  les  alimens  en  bons  fucs  pour 
la  confervation  de  l’animal,  pouvoit  bien  être  aulfi  l'au- 
teur des  opérations  qui  changent  les  qualité»  des  hu- 
meurs viciées,  dont  l’effet  tend  à fa  deftruclion  ; enfor- 
te  que  ne  pouvant  pas  leur  en  donner  d'allei  bonnes 
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pour  les  convertir  en  la  fubllance  du  corps , ou  les  ren- 
dre propres  à d’autres  fins  utiles,  il  les  fépare  des  hu- 
meurs de  bonne  qualité  , 4 leur  donne  une  confiftauce 
qui  les  difpofe  à être  évacuées  par  l’aâion  de  la  vie 
hors  des  parties  dont  elles  empêchent  les  fondions . Cet- 
te opération  fut  donc  anfli  attribuée  à la  chaleur  innée 
comme  une  forte  de  radian,  qu'ils  regardèrent  bien- tût 
comme  une  condition  cftcmiclle  pour  détraire  la  caulè 
des  maladies  ; ils  en  tirèrent  le  fondement  de  la  métho- 
de de  les  traiter:  c'eft  à cette  radian  des  matières  mor- 
bifiques qu'ils  donnèrent  le  nom  de  , ptpofme , 

pour  la  dillinguer  de  celle  des  fucs  alimentaires  4 ré- 
crémentidcls  qu'ils  «voient  nommée  «wni , pepfit . 

On  trouve  une  dillinclion  très-jufte  de  ces  deux  ef- 
peccs de  radian  dans  les  définitions  de  Médecine  de 
(iorrée:  il  dit  que  la  radio»  proprement  dite,  c’cll- 
à-dire  la  digertion  dans  les  premières,  les  fécondes  4 
les  troilicmes  voies,  concerne  les  chofcs  qui  entrent  dans 
le  corps,  4 la  radia»  des  matières  morbifiques  celles 
qui  en  forte»  ou  qui  font  préparées  pour  en  être  é- 
vacuées . 

Les  premiers  maîtres  de  l’art  ayant  fait  l’importants 
découverte  du  moyen  le  plus  efficace  que  la  nature 
met  en  ufage  pour  détruire  les  caufcs  morbifiques , s’ap- 
pliquèrent loigneufement  à obfcrver  les  dilfércns  ligues 
qui  annoncent  le  pepofme,  ou  fon  défaut  qui  cil  la  cru- 
dité; parce  qu’ils  jugeoient  par  les  premiers,  que  la 
nature  devenoit  fupéricure  à la  caufe  de  la  maladie, 
4 par  les  féconds  au  contraire,  que  les  effets  de  cel- 
le-ci étoient  toûjours  dominant.  Ils  apprirent  à chercher 
ccs  lignes  principalement  dans  les  excrémens,  parce  qu’ 
étant  le  rétido  des  différentes  radions , foit  dans  Té- 
ut  de  fanté  foit  dans  celui  de  maladie,  on  peut  infé- 
rer des  qualités  de  ces  matières  la  maniéré  plus  ou  moi» 
parfaite  dont  elles  ont  été  lépirées.  Ainli  Hippocrate 
( apbar.  xij.  fed.  v.  ) avoit  particulicremént  indiqué  les 
urines  4 les  matière»  fécales , comme  pouvant  fournir  les 
lignes  les  plus  fflrs,  communs  aux  radiant  de  matière 
morbifique  faites  dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit; 
les  crachats , comme  propres  i faire  connoître  particuliè- 
rement l’état  des  poumons  dans  les  maladies  de  poitrine; 
la  mucolité  des  narines,  celui  de  leurs  cavités  affeâéc*  de 
catarrhe,  &t.  Galien  établit  auffi  la  même  choie,  hb.II. 
dt  triftb.  top,  vif  en  difant  que  dans  toute*  les  fièvres, 
attendu  que  le  vice  qui  les  caufe  cft  principalement  dans 
le  fyflcmc  des  vaifteaux  langui»,  on  doit  avoir  principa- 
lement attention  aux  urines  ; que  dans  les  maladies  qui  af- 
fectent le  bas- ventre,  on  doit  avoir  égard  aux  excrémens 
des  premières  voies,  fans  négliger  les  urines,  s’il  y â fiè- 
vre ; 4 que  de  même  dans  les  maladies  de  poitrine  , 
il  faut  examiner  les  crachats  4 joindre  à cela  toûjours 
l’infpeâion  des  urines,  fi  ces  malsdies  fout  accompa- 
gnées de  fievre. 

Rien  ne  lignifie  plus  fûrement  une  heureufe  termi- 
naifim,  que  de  voir  les  marques  de  tadtun  dans  les 
excrément  en  général;  c’eft  ce  qu’enfeigne  Hippocrate 
in  epidrm,  hb.  I.  fed.  ij.  ttxt.  4f.  locfqu’il  dit  que 
toutes  les  matnratiom  d’ excrémens  font  toûjuurs  de 
faifon  4 falutaires  : 4 enfuitc  il  ajuftte  que  les  prom- 
ptes radiant  annoncent  toûjours  la  prompte  tcrmiiilifon 
des  maladies,  4 font  une  alïiirancc  de  guérifon.  Ga- 
lien a confirmé  toutes  ces  obfervations  du  perc  de  la 
Médecine  par  les  liennes  : il  dit,  lib.  /.  de  trifib.  tap. 
xviij.  que  les  radiant  ne  (ont  jamais  de  mauva  s ligne  ; 
4 il  témoigne  en  être  li  aftûré , qu’il  ne  craïut  pa»  de 
donner  pour  réglé  infaillible,  lib.  de  ean/iit.  art  médit. 
qu’aucune  maladie  ne  fe  termine  d’une  maniéré  falutai- 
re,  fans  qu’il «it  précédé  des  lignes  de  radia»;  4 Prof- 
per  Alpin  de  prnfyg.  vit * is*  mort.  xgr.  lia.  Pi.  cap.  J. 
ajoûte  à tout  ce  qui  vient  d’ètrc  dit  en  leur  faveur,  que 
non -feulement  la  radian  accompagnée  de  bons  lignes 
eft  une  preuve  alïûréc  que  la  terminailon  de  la  mala- 
die fera  heoreufe,  mais  même  lorfquc  la  radian  ne  le 
trouve  jointe  qu’à  de  mauvais  lignes;  car  alors  les  in- 
fomnics , les  délires,  les  vertiges,  les  anxiétés,  les  dou- 
leurs, les  tremblcmcns,  les  convoitions,  la  difficulté 
de  refpirer,  4 autres  fcmblables  fymptomes,  qui  font 
tous  pernicieux  par  eux -mimes,  font  prcfquc  toûjours 
les  indices  d’une  crilê  falurairc  qui  doit  fuivre. 

Toutes  fortes  d’évacuations  qui  arrivent  après  la  ea~ 
dian,  font  toûjours  ûlutaires;  c’eft  l’effet  de  la  natu- 
re qui  s’eft  rendue  fupéricure  à la  caufe  de  la  maladie: 
mais  la  fûreté  du  fuccès  qui  eft  annoncée  par  les  li- 
gnes de  la  radio»,  n’exclut  pas  cependant  ablolumenc 
toute  incertitude;  il  faut  au  moins  que  les  figues  mar- 
quent une  codian  bien  partrte  4 bien  complétée;  que 
ces  lignes  perfeverent  jufqu’au  moment  de  la  crilê,  pe- 
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paj'mi  b*  etaditatii  vicijfitude  prffima,  dit  Duret , tu 
eeacat  <4.  eap.  xvj.  & qu'il  ne  lurvïcnne  de  la  part 
du  médecin,  ou  de  celle  du  malade,  A de  ceux  qui 
le  gouvernent,  aucun  accident  qui  trouble  la  eeflieu  A 
qui  s’oppolc  à la  exile . 

Lcr  grands  maîtres  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  im- 
portantes obfcrvations  à ce  fujet,  ne  s'en  font  pas  teuus 
à ce  qui  vient  d'etre  rapporte  ; ils  ont  cherche  tous  les 
lignes  de  (adieu  relatifs  aux  différentes  parties  du  corps, 
qu’il  feroit  trop  long  d’expofer  ici  ; ils  ont  de  plus  in- 
diqué le  tems  où  ils  paroi Ifoient  dans  les  différentes 
maladies:  ils  ont  uoavé  qu'ils  ne  fc  montrent  jamais 
au  commencement,  parce  qu'alors  les  matières  morbi- 
fiques font  abfolument  crues,  ni  pendant  leur  accroif- 
fement , parce  qu'alors  les  eoflieut  ne  peuvent  encore 
être  qu’imparfaites;  c’eft  au  tems  où  la  maladie  cclfe 
d'augmenter  A de  produire  de  nouveaux  fymptomes, 
que  l'on  doit  chercher  à s’aJïurcr  !i  la  eeflieu  cft  faite 
ou  non,  lorfqoc  la  chaleur  naturelle  a pu  travailler  fuf- 
fifamment  pour  la  préparer. 

Autant  il  y a à compter  fur  les  lignes  de  eeflieu, 
comme  prél'ages  falutaires,  autant  doit-un  craindre  lorf- 
qu'ils  manquent  A qu'il  n'y  a que  des  lignes  de  cru- 
dité, lors  même  qu’ils  font  joints  aux  meilleurs  lignes, 
on  que  la  maladie  paroit  te. minée;  parce  qu’on  doit 
s'attendre  à ce  que  le  mal  ait  des  fuites  tic  heu  Ces  ou 
de  longue  durée,  s’il  fubfiftc  encore,  A A ce  qu’il  y 
ait  rechûte  s’il  paroit  fini:  c’eft  fur  ce  fondement  que 
Galien  a dit,  iu  prime  epborifme , qu’une  maladie  dans 
laquelle  il  fe  fait  quelque  crifc  avec  des  ligues  de  cru- 
dité fubiiftante,  doit  faire  craindre  une  fin  fancrtc,  ou 
au  moins  un  long  cours  dans  la  maladie:  au  relie  les 
lignes  de  crudité  6c  de  eeflieu  des  dirié/ens  excrémcns 
font  rapportés  dans  chacun  des  articles  qui  les  concer- 
ne , ainfi  voy.  De'jection,  Urine,  Crac  h a r. 
Sueur,  &c. 

Après  s’être  alfûrés  par  robfervation  des  moyens  de 
connoitrc  dans  les  maladies  la  crudité  êc  la  eefltou\*r 
pres  avoir  étudié  ce  que  la  nature  fait  en  conséquence 
de  l’une  ou  de  l’autre,  les  changement  utiles  qu’elle 
opère:  les  anciens  Médecins  en  conclurent,  que  pour 
imiter  la  conduite  qu’elle  tient  dans  le  cours  des  ma- 
ladies lailTécs  1 elles-mcmes,  il  ne  falloir  jamais  entre- 
prendre de  procurer  des  évacuations  dans  le  commen- 
cement des  maladies;  parce  qu'alors  la  matière  morbi- 
fique étant  encore  crue , n’avant  pas  pû  être  encore  pré- 
parée, rendue  fufceptiblc  d'être  portée  par  l’aâion  de 
la  vie  hors  des  parties  dont  elle  empêche  les  fonctions, 
réfifte  à foo  expulfion,  pendant  que  les  humeurs  faines, 
a’il  y en  a,  font  emportées;  ou  elle  ne  cede,  (A  fou- 
vent  même  feulement  en  partie)  qu’aux  grands  efforts 
qu’excite  te  moyen  employé  pour  en  procurer  l’évacua- 
tion ; ce  qui  diminue  conlidérablement  les  forces  du  ma- 
lade , A le  jette  dans  l’abattement  : d’ où  il  fuit  tres- 
fouveut,  que  la  nature  réduite  à relier  prefqoe  fans  a- 
Ction,  ne  travaille  plus  A réparer  le  pur  d’avec  l’impur, 
à fur  monter  le  mal,  à rétablir  l'ordre  dans  l’œcono- 
mie  animale;  elle  fuccombe,  A le  malade  périt.  Ce 
l'ont  ces  confidérations  qui  avoient  engagé  le  pcrc  de  la 
Médecine  dogmatique,  le  confident  de  la  nature,  le 
grand  Hippocrate,  à établir  comme  une  réglé  fonda- 
mentale de  pratique , la  précaution  de  ne  pas  placer  au 
commencement  des  maladies  des  rcmedes  évacuant,  A 
par  conféqucnc  de  ne  pas  les  employer  pour  enlever  du 
corps  des  matières  crues , mais  feulement  celles  qui  font 
préparées,  digérées  par  la  (eâieu:  c’cll  ce  que  décla- 
re expreflément  ce  législateur  de  la  Médecine , dans  foo 
tpborifme  lit ftflieu  j.  lorfqu'il  dît:  terne» fl*  mediea- 
mtutii  aggredi  oportet , & mettre  u.n  cru  J a meque  iu 

frimeipiis.  L'expérience  confiante  prouva  tellement  dans 
a fuite  la  juftice  de  cette  loi,  que  félon  Arifiotc  (/»*. 
III.  pol.  e.  xj.  ) - il  n’éioit  pas  permis  aux  Médecins 
d’Egypte  de  produire  aucun  changement  dans  les  ma- 
ladies, par  le  moyen  des  remedes,  avant  le  quatrième 
jour  de  leur  durée;  A s’ils  anticipoient  ce  teins,  iis 
étoient  comptables,  fur  leur  vie,  de  l'événement . Ga- 
lien regardoit  comme  un  oracle  la  fcmencc  qui  vient 
d'être  citée,  tant  il  étoit  convaincu  qu’il  efi  néceffaijc 
dans  la  pratique  de  la  Médecine,  de  fc  conformer  A ce 
qu’elle  preferit.  U cil  cependant  un  cas  excepté  par  Hip- 
pocrate lui-même,  à qui  rien  n’a  échappé,  & qui  a tant 
prévû  en  ce  genre;  c’eft  celui  auquel  la  matière  morbifi- 
que efi  fi  abondante  des  le  commencement  des  maladies, 
qu'elle  excite  la  nature  A en  favorifer  l’évacuation  : c’eft 
en  effet  par  cette  confidération  que  le  divin  auteur  de  l'a- 
phorifme , qui  vient  d’être  rapporté , le  term  ite  en  difant  A 
l’égard  des  crudités,  qu’elles  ne  doivent  pas  être  évacuées  : 
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fi  ueu  furgeaut , rare  autem  large  ut . Ainfi  il  établit,  que 
le  cas  cil  rare;  mais  qu'il  arrive  cependant  que  le  méde- 
cin doit  être  plus  porte  A fuivre  l'indication  qui  fe  préfen- 
te,  de  procurer  I évacuation  de  la  matière  morbifique, 
lot  (que  la  maladie  commence  avec  des  lignes  qui  an- 
noncent la  fcrabondancc  de  cette  matière , qu'à  atten- 
dre que  la  eeflieu  en  foit  faire;  parce  qu'il  y a lieu  de 
craindre  qu’eu  la  lailfant  dans  le  corps,  les  forces  de 
la  nature  ne  lùffifeiit  pas  pour  la  préparer,  A qu'il  n# 
s’en  faire  un  dépôt  lur  quelque  partie  importante  : ce  qui 
feroit  un  plus  mauvais  effet  que  celui  qui  réfuitcroit  d'en 
procurer  l’évacuation  avant  la  eefliou  ; vû  que  dans  cette 
fuppofition,  la  matière  morbifique  a par  elle-même  de 
la  difpoiition  A être  portée  hors  des  parties  qu’elle  afl’e- 
de,  qui  cft  tout  ce  que  la  adieu  pourroit  lui  donner. 
C'cll  en  pelant  les  rai Ions  pour  A contre,  & en  fe  dé- 
cidant toujours  pour  le  plus  grand  bien  ou  le  moindre 
détriment  du  malade,  que  l’on  prend  le  bon  parti  dans 
cette  conjondurc  : c’cft  ce  qii'inlînue  auffi  Hippocrate 
dans  le  fécond  aphoiilmc,  après  celui  ci-dcfius  mention- 
né; il  s'exprime  ainfi  ( apber . xxjv-  fit  fl.  I.)  iu  aeutit 
ajfcfliouibut  rare , fcr  tu  priucipiii  mti  medicameutit 

;pvrtet,  as  que  bue  Jdeere  Jiligeuti  priui  ejlimatieue 
ail  à . 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  !a  théorie 
des  anciens  fur  la  eofliom , confidérce  dans  l’état  de  fan- 
té  fc  dans  celui  de  maladie,  que  l’expofilioa  de  ce  qu’ 
ils  ont  penfé  A ce  fujet  efi  ptclquc  tout  ce  qu'on  peut 
en  dire  de  mieux,  ou  au  moins  de  plus  utile,  attendu 
que  leur  dodrine  efi  principalement  fondée  fur  l'oblèr- 
vation  de  ce  qui  s'opère  dar.s  l’trconrmie  animale;  elle 
n’a  par  conféquem  pas  pû  être  renverfee  A oubliée  , com- 
me tant  d’autres  opinions,  qui  n’éiam  que  la  produâion 
de  rimng'nation,  ont  été  fucctflivcmcnt  détruites  les  u- 
ncs  par  les  autres,  tandis  que  celle-ci  s'efi  confervéc 
dans  fon  entier  , pour  ce  qui  cft  des  principes  établi* 
d'après  les  faits,  A des  conféquences  qui  peuvent  eu 
être  titrées.  En  effet,  clic  n'a  éprouvé  de  changement 
que  par  rapport  A l’explication  de  l’opération  dont  il  s'a- 
git; ce  qui  n’a  même  en  lieu  que  dans  le  liede  der- 
nier . 

Car  depuis  Hippocrate  A Galien  jufqo’A  ce  tcms-lâ, 
tous  les  Médecins  ( en  adoptant  les  fentimens  de  ces 
grands  maîtres  qui  s’étoient  bornés  A indiquer  la  cha- 
leur naturelle  comme  caufe  immédiate  de  tous  les  chun- 
gemens  qui  fe  font  dam  les  humeurs  animales,  tant  fai- 
nes que  morbifiques  ) attribuoicm  la  digefiion  des  ali- 
mens  dans  le  ventricule,  A une  eefliou  laite  dans  ce  vi- 
fccre,  fcmblable  A celle  qni  fc  fait  dans  les  cuifincs. 
Ils  comparoicnt  l’cfiomac  A une  marmite;  ils  fe  le  rc- 
préfent  oient  comme  expofé  A l’aâion  du  feu  , fourni  & 
entretenu  par  le  cœur,  le  foie,  la  rate,  A autres  par- 
ties voiliues;  ils  penfoient  que  les  matières  renfermées 
dans  ce  principal  organe  de  la  d'gcftion  des  al'meus,  é- 
tant  comme  détrempées,  macéiécs  par  les  Huidea  qui  s’y 
répandent,  devenoient  fufceptibles  d’une  véritable  élixa- 
tion  par  l’effet  de  la  chaleur , ce  qui  lèmbloit  leur  être 
prouvé  par  les  vents  qui  s’élèvent  de  l’cftomac  pendant 
la  digeftion;  ils  les  comparoicnt  aux  bulles  qui  fe  for- 
ment fur  la  lùrface  d'un  fluide  qui  boût:  enfutte  qu’ils 
n'admettoient  d’autre  agent  que  le  feu , pour  la  prépa- 
ration des  matières  a’.ibilcs  qui  fe  fait  dans  ce  vifccre; 
celle  qui  «fi  continuée  dans  les  autres  parties  des  pre- 
mières voies,  étoit  aufli  attribuée  A l'adion  continuée 
de  cette  caufc,  qu’ils  rendoient  commune  A toutes  les 
autres  élaborations  d’humeurs  dans  le  fyltème  des  vaif- 
féaux  fanguins,  A de  tous  les  autres  vaiilcaux  du  corps. 

Pierre  Cafte  Uns,  protlffeur  de  l’école  de  Mcfiinc  , 
commença  à réfuter  cette  opinion,  dans  onc  lettre  é- 
ctite  J Scverinus;  Il  lui  difoit  emr’autrcs  choies  A ce  fu- 
jet, que  fi  la  chaleur  feule  faffifoit  pour  la  confedioit 
du  chyle,  ou  devroit  aufli  pouvoir  eu  faire  dans  une  mar- 
mite : mais  comme  on  ne  le_  peut  pas,  ajoûte  t-il,  il 
faut  donc  avoir  recours  A la  fermentation  pour  cette  o- 
pcration,  Çÿr.  Bientôt  après  Vanhclmout  attaqua  avec 
bien  plus  de  force  le  fentiment  de  la  eoflivu  des  ai  mens 
opérée  par  la  feule  chaleur,  dans  une  diflrrtption  inri- 
tuiéc,  caler  efficaeiter  ueu  digerit , ftd  txeit.it  ivi  . Son 
principal  argument  étoit,  que  les  poillbm  ne  lailicni  pas 
de  digérer  k*  alimcr.s  qui  leur  font  propres,  quoique 
le  fang  drs  plus  voraces  même  d’entre  ces  animaux , 
ne  foit  guere  plus  chaud  que  l’eau  dans  laquelle  ils  vi- 
vent: on  trouve  même  établi,  que  le  fang  des  tortue* 
Cil  plus  froid  que  l’eau  (Stubas,  jeara.  iu  traaf.  pbil. 
xxvij.) . Vanhclmont  cbjeduit  d’ailleurs,  que  fi  la  cha- 
leur feule  pouvoir  opérer  la  eeflieu  des  alimcns,  la  fiè- 
vre devroit  la  faciliter  ultérieurement,  bien  loin  de  U 
trou-  . 
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troubler  fie  de  ctufer  du  dégoût , comme  il  atrive  qu’ 
elle  le  l'ait  ordinairement . Il  oppolbit  au  fyllcmc  des 
anciens,  bien  d’autres  choies  de  cette  nature;  & il  ne 
négligcoit  rien  pour  détruire  leur  erreur,  mais  pour  tom- 
ber dans  une  autre,  qui  conlilloit  à établir  que  la  di- 
geliion  des  alimens  ne  peut  lé  faire  que  par  l’efficacité 
d’un  ferment  acide  fpccihquc.  Galien  lémbloit  bien  a- 
voir  conjecturé,  que  l’acide  pouvoit  contribuer  à la  di- 
gctlion.  De  mfm  part.  lit.  Il  ',  cap.  tiij.  Riolail  paroit 
aulü  avoir  eu  la  même  idée.  Antropograpb.  tio.  II. 
cap.  x.  Cependant  ni  l’on  ni  l’autre  n’avoicut  imaginé 
que  l'acide  pût  agir  comme  diflolvant,  mais  feulement 
en  irritant  les  6 bres  des  organes  de  la  digeltion.  Le  fer- 
ment acide  lit  bientôt  fortune;  il  fut  adopté  par  S y 1 - 
vius  Delcboé,  de  par  toute  la  fcâe  chimique  Cartéliea- 
ne:  mais  fou  régie  n’a  pas  été  bien  long,  l'expérien- 
ce a bientôt  détruit  le  fruit  de  l’imagination  ; il  n'a  pas 
été  pofliole  de  prouver  la  fermentation  dans  l’eltomac, 
on  n’y  a jamais  trouvé  de  véritable  acide;  au  contrai- 
re, Mufgrave  ( Tranf.  pbil.)  y a démontré  do  matiè- 
re* alkalcfccntes  : Pcger  a prouvé,  qu’on  trouve  con- 
flamment  des  matières  pourries,  dans  l’eftomac  des 
bœufs  , à Home;  c’eQ  ce  qui  cil  caufc  que  l’on  n’y 
mange  pas  de  la  viande  de  ces  animaux . Les  perfon- 
no  qui  ont  des  rapports  aigres,  ont  moins  d’appetit  ; 
les  acides  ne  contribuent  que  rarement  à te  rétablir . On 
n’a  jamais  trouvé  d’acides  dans  le  fang;  d’ailleurs , en 
fuppofant  même  que  le  prétendu  acide  puiffe  exciter  quel- 
que fermentation  dans  le*  premières  voies,  la  humeur  tou- 
jours renouTclIée  qui  fe  méieroit  avec  les  matières  fer- 
mentantes, en  arrêteroit  bientôt  le  mouvement  inteflin, 
dt  fur- tout  la  bile  qui  cil  la  plus  contraire  à toute  for- 
te de  fermentation . Ces  faits  lont  plus  que  fuffifans  pour 
en  détruire  toute  idée , tant  pour  les  premières  que  pour 
les  fécondes  voies . Voyez  Digestion,  Chvlifi- 
cation.  Sanguification. 

V 11  a fallu  rendre  à la  chaleur  naturelle  la  part  qu'on 
lui  avoît  prcfque  ôtée,  pour  la  préparation  du  chyc  fit 
des  autres  humeurs;  mais  non  pas  en  entier.  La  ma- 
chine de  Papin  démontré  l’efficacité  de  la  chaleur  dans 
un  vafe  fermé,  pour  diflbudre  les  corps  le  plus  durs, 
qui  puitlcnt  fervir  à la  nourriture  : un  œuf  fe  réfout  en 
nnc  efpece  de  fubftancc  tnuqueufe  fans  confiltance , in 
fntriUgiutm , par  une  chaleur  de  <ji  ou  93  degrés  du 
thermomètre  de  Farcnhcit;  la  chaleur  de  notre  eltomic 
cil  â-pcu-prè»  au  même  degré.  Mais  la  chaleur  natu- 
relle ne  peut  pas  feule  fuffire  â l'ouvrage  de  la  chylifi- 
cation  fit  de  l’élaboration  des  humeurs,  comme  le  pen- 
foient  les  anciens,  puifqu’il  ne  s'opère  pas  de  la  même 
manière  dans  tous  les  animaux,  qui  ont  cependant  à- 
peu-prês  la  même  chaleur.  Les  cxcrémens  d’un  chien, 
d'un  chat,  qui  fe  nournlTent  des  mêmes  alimens  que 
l'homme,  font  bien  différent  de  ceux  qui  réfultent  de 
la  nourriture  de  celui-ci.  Il  cil  dl  de  même  du  fang 
fit  de*  autre*  humeurs,  qui  ont  aufiî  des  qualités  parti- 
culières dans  chaque  cfpcce  d'animal  , qui  n’a  -cepen- 
dant rien  de  particulier  par  rapport  & la  chaleur  naturel- 
le : elle  doit  donc  être  reconnue  en  général,  comme 
une  des  puiflatiecs  auxiliaires,  qui  fert  à la  digeltion  fie 
i l'élaboration  des  humeurs  communes  1 la  plûpart  des 
animaux;  mais  elle  ne  juiic  le  rôle  principal,  encore  moins 
unique,  dans  aucun. 

Le  défaut  dominant  dans  tous  les  fyflcmes  fur  cc 
fujet,  depuis  les  premiers  Médecins  jufqu'i  ceux  de  cc 
fiecte,  ell  que  l’on  a toujours  cherché  dans  les  fluides 
les  agent  principaux  différemment  combinés , pour  con- 
vertir les  alimens  en  chyle,  celui-ci  en  fang;  pour  ren- 
dre le  fang  travaillé  au  point  de  fournir  toutes  les  au- 
tres humeurs , fit  pour  réparer  de  toas  les  bons  fucs  les 
parties  excrémenteufes  qui  s’y  trouvent  mêlées. 

On  a enfin  de  nos  jours  ôté  aux  fluides  le  pouvoir 
exclufif,  qui  leur  avoir  été  attribué  pendant  environ  deux 
mille  ans,  de  tout  opérer  dans  rceconomie  animale  ; 
après  l'avoir  cédé  pour  peu  de  tems  i des  puilTsnces 
étrangères,  à des  légions  de  vers,  on  cil  enfin  parve- 
nu 1 faire  joüer  un  rôle  aux  folidcs  ; fit  comme  il  efl 
rare  qu’on  ne  foit  pas  extrême  en  faveur  des  nouveau- 
tés, on  a d'abord  voulu  venger  les  paitics  organises  de 
cc  qu’elles  avoient  été  fi  long-icms  lailfées  dans  l'ina- 
âion,  i l'egard  des  changement  qui  fc  font  dans  les 
différent  fucs  a’.ibilcs  fit  autres.  On  a été  porté  i croi- 
re qu'elles  feules  par  leur  action  méchaniquc,  y pro- 
duifoient  toutes  les  altérations  néccGaires  : on  a tout 
attribué  1 la  trituration  ; mais  on  a enfuite  bientôt  fcn- 
ti,  qu’il  y avoic  eu  jufque-IJ  de  l’excès  i faire  dépen- 
dre toute  l'œconomie  animale  des  facultés  d'une  feule 
ofpccc  de  parties  : on  a attribue  1 chacune  le  droit  que 
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la  nature  lui  donne,  fit  que  les  connoifTances  phyfiqnes 
fit  anatomiques  lui  ont  juliement  adjugé.  La  du&rine 
do  célébré  Bocthaave  fur  les  effets  de  l’aètion  des  vaif- 
feaux  fie  fur-tout  des  artères  ( dit  M.  Qucfnay  dans  fon 
nouveau  traité  « les  fièvres  commues  ),  nous  a enfin  af- 
sûté  que  cette  aétion,  comme  quelques  Médecins  l'a- 
voient  déjà  auguré,  elt  la  véritable  caufc  de  notre  cha- 
leur naturelle.  Cetrc  importante  découverte,  en  nous 
élevant  au-deflus  des  anciens  , nous  a rapprochés  de 
leur  doârine;  elle  a répandu  un  plus  grand  jour  fur  le 
inéchanifme  du  corps  humain  fit  des  maladies,  que  n’a- 
voit  fait  la  découverte  de  la  circulation  du  fang . Nous 
favons  en  effet  que  c’ell  de  cette  aâion  que  dépendent 
le  cours  des  humeurs  fie  tous  les  diflérens  degrés  de  l’é- 
vacuation dont  elfes  font  fufceptibles : maison  ne  peut 
eifeonvenir  qu’elle  ne  foit  infuffifante  pour  produire  les 
changement  qui  arrivent  à leurs  parties  intégrantes;  l’a- 
âion  de  la  chaleur  peut  feule  pénétrer  julqu’l  elles,  fie 
y caufer  une  forte  du  mouvement  intestin , qui  les  dé- 
veloppe fit  les  met  en  difpofition  d’être  aufli  expofées  à 
l’aêlion  des  folidcs,  qui  en  fait  enfuite  des  comb  naifons, 
d’où  refaite  la  per  fc  à ion  fit  l’imperfeâion  de  toutes  les 
humeurs  du  corps  animal . 

Cependant  cette  coopération  de  la  chaleur  naturelle 
dans  la  digellion  des  alimens  fit  l’élaboration  des  hu- 
meurs, ne  conflitue  pas  une  vraie  coâim  , fit  ce  nom 
convient  encore  moins  au  réfultat  de  plufieurs  efpeces 
d’aâions  différentes  de  la  coflion  , qui  conjointement 
avec  elle,  opèrent  toutes  les  altérations  néccflaires  à 
l’œconomie  animale.  Néanmoins  comme  il  ell  emp’oyé 
en  Médecine  fans  être  teflraint  i fon  véritable  Cens  , 
fit  qu’on  loi  en  donne  un  plus  étendu  qui  renferme  l’a- 
âion  des  vailTcaux  fit  de  la  chaleur  naturelle  qui  en  dé- 
pend, Il  cil  bon  de  retenir  cc  nom,  ne  fût-ce  que  pour 
éviter  de  fe  livrer  1 une  inconflance  ridicule , en  chan- 
geant le  langage  confacré  de  tout  tems  à dciîgner  des 
connoiflanccs  anciennes,  que  nous  devons  exprimer  d’u- 
ne manière  i faire  comprendre  que  nous  parlons  des 
mêmes  chofes  que  les  anciens,  fit  que  nous  en  avons 
au  fond  prcfque  la  même  idée.  Car  quoique  leur  do- 
êlriue  fur  les  enflions  ( dit  le  célèbre  auteur  du  nou- 
ve»o  traité  des  fievrtt  continues , déjà  cité)  foit  éta- 
blie fur  une  phyfique  obfcurc,  la  vérité  y domine  ce- 
pendant aflev.  pour  fc  concilier  convenablement  avec 
l’obfervat'on , fie  pour  qu'on  puilic  eu  tirer  des  réglés 
fit  des  préceptes  bien  fondés,  acceffibles  aux  fens,  tel- 
les que  font  les  qualités  fenlibles  fit  générales  qui  agtT- 
fent  fur  les  corps  : aiuii  elle  fera  toûjnur*  1»  vraie  fc'cn- 
ce,  qui  renferme  prcfque  toutes  les  connoillances  pia- 
tiques  que  l’on  a pû  acquérir  dans  l’exercice  de  la  Mé- 
decine, fie  qui  mérite  feule  d'être  étudiée,  approfondie, 
fit  perfectionnée . 

Il  paroit  convenable  de  ne  pas  finir  cet  article.  Guis 
placer  ici  les  réflexions  faisantes  lur  le  même  fujet: 
clics  doivent  être  d’autant  mieux  accueillies , qu’elles  font 
extraites  des  commentaires  l'or  les  inllitations  fit  les  apho- 
rifmcs  du  célèbre  Iioerhaavc. 

Hippocrate  a conlidéré,  fit  nous  n’en  faifons  pas  plus 
que  lui,  que  l’on  ne  peut  rien  favoir  de  cc  qui  fe  pâl- 
ie dans  le  corps  d'un  homme  vivant,  foit  qu'il  foit  en 
famé,  foit  qu'il  foit  malade,  fit  que  l’on  11c  peut  coti- 
noître  que  les  changemens  qui  patoiffent  dans  les  ma- 
ladies, différons  des  phénomènes  qui  accompagnent  la 
fanté  : ces  changemens  font  les  effets  de  l'aâion  de  la 
vie  qui  fubfiitc  encore  ; fit  la  caufc  occafionnellc  de  ces 
effets  qui  caraêlérilcnt  la  maladie,  cil  un  principe  caché 
dans  le  corps,  que  nous  appelions  la  matière  de  la  ma- 
ladie; tant  que  cette  matière  retient  le  volume,  la  fi- 
gure, la  cohélion,  la  mobilité,  l'inertie,  qui  la  rendent 
liifceptiblc  de  produire  la  maladie  fit  de  l'augmenter  , 
clic  cil  dite  crme  ; fit  tant  que  les  changemens  produits 
par  la  caufe  de  la  maladie  fubûftcnt  , cet  état  cil  ap- 
pel'c  celui  de  la  crudité. 

Ainli  il  fuit  de  là,  que  la  crudité  ell  d’autant  plus 
conlidérable  dons  la  maladie,  que  les  qualités  de  la  ma- 
ladie font  plus  différentes  de  celles  de  la  fanté.  La 
crudité  ne  lignifie  pas  une  nature  lingulierc  d'affeêlinn 
morbifique;  bien  loin  de- là,  il  peut  y avoir  une  infi- 
nité d'cfpeces  de  crudités,  telles  que  les  fluides  âcres, 
épais,  aqueux,  &e.  ou  comme  dit  Hippocrate,  le  trop 
doux , le  trop  amer , le  trop  faié , le  trop  acide  . On 
ue  peut  déterminer  la  nature  de  la  crudité , qu'en  ce 
qu’elle  cil  propre  à engendrer  la  maladie.  Le  fang  do 
la  mcilleorc  qualité  nuit  dans  la  pléthore  ; fon  abon- 
dance lui  donne  un  caraéiere  de  crudité:  il  peur  au  fl» 
produire  de  mauvais  effets  dans  le  corps  d’un  homme 
î‘»iblc , fi  on  l'iiijçètc  dans  fes  vaifleaux,  quoique  feule- 
ment 
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ment  en  quantité  convenable . Ainfi  00  ne  doit  pu  fea- 
Icmcm  entendre  par  matière  cuite,  celle  qui  fc  mû* 
fit  par  l'adioo  de  ia  vie,  mais  celle  qui  doit  être  re- 
gardée comme  telle,  refpeâivcmcm  à la  fonàioo  qui 
étoil  vidée,  torique  cette  fonction  té  rétablit  dan»  l'é- 
tat naturel  . Hippocrate  n'a  v raillé mblableinent  enten- 
du autre  chofc  fur  la  nature  de  la  cotiion,  li  ce  n’clt 
que  ce  qui  elt  cru  J dai»  le  corps  humain  pitié  à l’état 
de  maturation,  lorfqu’il  celle  d’avoir  les  qualités  nuiti- 
blcs  qui  le  fiiilbient  appel  1er  craJ,  Ce  qui  conltituoicni 
la  maladie. 

Par  conicquent  la  cnncoâion  n’ert  autre  chofc  que 
l’afirmilation,  le  changement  des  matières  crues  St  dont 
les  qualités  ne  conviennent  pas  à la  faute,  en  muicres 
fulccptibles  d’être  converties  en  la  propre  fubltance  du 
corps,  li  elle  ne  font  pas  d'une  nature  qui  répugne  i 
cet  ufige,  ou  d'être  rendues  moins  nuiliblcs  <5c  difpo- 
lces  à être  évacuées . La  première  de  ces  opérations  de 
la  nature  peut  être  rapportée  i celle  que  les  anciens 
ont  appcllce  pepju , qui  elt  la  plus  parfaite;  telle  cil  la 
réfolution  dans  les  inflammations  : la  fécondé  cft  cclJe 
qu'ils  ont  nom mee  pepafmus,  qui  a lieu  dans  toutes  les 
maladies  où  il  le  fait  des  évacuations  de  matière  mor- 
bifique par  la  feule  aâion  de  la  vie  ; la  fuppuration  dans 
les  maladies  inflammatoires  cil  de  ce  genre  . 

On  peut  tendre  la  chofc  plus  fenlible  par  des  exem- 
ples plus  détaillés:  celui  d'une  cotiion  de  la  première  c- 
lpece,  de  laquelle  on  vient  de  donner  une  idée,  elt 
marqué  par  ce  qui  fe  pille  dans  les  perfonnes  qui  ont 
une  clpece  d’accès  de  tievre,  caufcc  par  une  trop  gran- 
de quantité  de  chyle  rnclée  avec  le  lang  ; cet; 
lion  fébrile  fupérieurc  à l’aâion  ordinaire  des  vaiiILaux 
procure  à ce  chyle  une  élaboration  ultérieure,  que  cette 
aâion  n’auroit  pas  pû  lui  donner;  il  fe  fait  par-là  une 
aflimilatio»  des  parties  crues  de  ccs  fens  encore  étran- 
gers , ils  lé  convertirent  en  bonnes  humeurs , d'où  peu- 
vent être  formés  le  fang  & les  autres  liqueurs  anima- 
les : ce  changement  étant  opéré,  la  fièvre  cclfc  fans 
aucune  évacuation  (cnliblc  de  la  matière  qui  avoit  eau- 
fé  la  fievre.  Mais  un  tel  effet  ne  peut  être  produit  que 
dans  le  cas  où  la  matière  crue  ne  diffère  gocrc  des  ma- 
tières fufeeptibles  d’être  converties  en  bons  fucs,  ou  des 
humeurs  faines  ; (t  lorfque  les  étions  extraordinaires  que 
la  nature  doit  faire  pour  primaire  ce  changement  ne  font 
pas  bien  conlidérablcs , ou  durent  li  peu  qu'il  n’eu  puif- 
fc  pas  rélultcr  une  altération  pcrnicieufe  dans  les  hu- 
meurs faînes;  laquelle  ayant  lieu , rendroit  nécclfairc  une 
évacuation  fenlible  de  celle*  qui  fetoient  viciées. 

C’di  ce  qui  arrive  dans  tous  les  cas  où  fc  fait  la  co- 
chon de  la  fécondé  efpecc,  qui  efl  aufli  toûjours  l’ef- 
fet de  la  fievre,  c’ell-a-dire  de  l’aâion  de  la  vie  plus 
forte  que  dans  l’état  de  fanté  : dans  cette  dernière  co- 
titan  les  fuites  ne  font  pas  aufli  lalutaires  que  dans  la 
précédente;  le  changement  eu  quoi  elle  conlillecll  bor- 
ne' à donner  à la  caufe  matérielle  de  la  maladie  des 
qualités  moins  nuiliolcs  à l’ceconomie  animale,  en  dé- 
truifant  celles  qui  lui  étoient  plus  contraires  ; mais  il  ne 
rend  jamais  cette  matière  alfci  différente  d’clle-méme 
pour  qu’elle  puifle  devenir  utile  : toute  la  perfection  dont 
elle  efl  fulceptihlc  ne  fait  que  la  reudre  dilpoféc  à être 
évacuée  hors  de  la  cavité  des  vaiilcaur  de  la  partie 
dont  elle  trouble  les  fonctions  . 

Ccil  ainfi,  par  exemple,  que  dans  les  maladies  in- 
flammatoires de  la  poitrine,  les  molécules  des  fluides 
qui  engorgent  les  extrémités  des  vaifleaux  artériels  des 
poumons  , éprouvent  un  tel  changement  par  l’adion  de 
la  fievre,  qu’elles  font  fcparées  de  la  mafle  des  hu- 
meurs faines  avec  la  portion  des  folides,  qui  les  con- 
tient par  l’effort  de  la  colonne  des  liquides  qui  cil  pouf- 
fée  contre  la  matière  engorgée , & par  la  force  de  pref- 
fion  collatérale  des  vaillèaux  voilins  ; & il  fe  forme  de 
ce  mélange  de  fluides  & de  parties  conliflantes  broyées, 
rompue»  par  l’effet  de  toutes  ces  puilfanccs  combinées, 
une  matière  qui  ne  tient  plus  rien  de  celles  dont  clic 
ell  compofée;  qui  ell  blanche,  homogène,  ondueufe; 
qui  venant  à fc  répandre  dans  les  cellules  pulmonaires 
& à fe  mêler  avec  la  matière  des  crachats,  cil  évacuée 
avec  clic  par  l’cxpcdoraiion,  qui  ell  fi  fouvent  le  mo- 
yen par  lequel  la  nature  termine  heureufement  les  ma- 
ladies de  la  partie  dont  il  s'agit. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’etre  dit,  que  c’clt 
toûjours  la  fievre,  ou  l’aâion  de  la  vie  rendue  plus 
forte  en  général  ou  en  particulier,  qui  produit  la  co- 
chon de  quclqu’efpece  qu'elle  foit;  c’cll  elle  qui  ell 
l’intlrtiment  dont  ia  nature  fe  fert,  comme  dit  Syde- 
nham , feti,  t.  jv.  pour  féparcr  dans  les  humeurs  les 
parties  ion  put  es  des  pures,  pour  évacuer  les  matières  hé- 
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térogenes  nuifihlet  à l’arconomie  animale . C’cll  de  ce 
principe  qu’il  inféré  avec  les  plus  grands  médecins,  que 
la  principale  choie  que  l'on  doit  laire  dans  la  cure  des 
maladies,  ell  de  régla  l’aâion  de  la  vie,  les  agitations 
de  la  fievre,  de  les  tenir  dans  une  julle  modération  , 
pour  empêcher  que  par  de  trop  grands  étions  les  vaif- 
leaux  du  cerveau  & des  poumons,  qui  font  les  plus  dé- 
licats, ou  ceux  de  toute  autre  partie  importante  affoi- 
blïe  par  quelle  caufe  que  ce  foir,  ne  fc  rompent  ou  ne 
s’engorgent  d’une  maniéré  inéfolublc;  ou  qu’au  con- 
traire par  trop  peu  d’efforts,  la  matière  morbifique  ne 
foie  nul  digérée , & fa  cotiion  imparfaite  : & dans  le 
cas  où  l’adion  de  la  vie  cil  convenablement  animée  & 
excitée,  l’agitation  fébrile  fuffifant  pour  opérer  une  bon- 
ne cotiion , fans  que  l’oo  ait  rien  à craindre  de  les  ci- 
fers,  de  Jaiflcr  à la  nature  le  foin  de  la  guérifon. 
Hippocrate  a donné  l’exemple  d’une  pareille  condur- 
| te  dans  le  traitement  de  pluiieurs  maladies , à l’égard 
de  I que  II  es  il  lui  arrivoit  fouvent  de  fe  tenir  dans  l'ina- 
| dion,  Ce  d’être  fpt dateur  des  opérations  de  la  nature 
lorfqu'elle  n’avoit  pas  befuin  d’être  aidée.  Un  des  p:us 
fidèles  & des  plus  prudens  imitateurs  du  pere  de  la  Mé- 
decine, Sydenham,  avoue  ingc'nucraent  x’etre  aufli  trcs- 
bicn  trouve  d’avoir  p>ts  le  parti  de  ne  rien  faire  dans 
certains  cas,  pour  le  conformer  aux  préceptes  de  (on 
maître,  qui  dit  expreflement,  dans  fon  traité  de  artieu- 
lit:  Inter dum  enim  optima  mrdicina  efl  médit  tnam  nom 
faeere  . Cell  aufii  fur  ce  fondement  que  Galien,  de 
diei.  tnt.  lib.  I.  s’élève  contre  les  Médecins  , qui  ne 
croyoient  pas  exercer  leur  art  félon  le»  règles,  s’ils  ne 
prelcri voient  toûjours  quelques  rcmedes  à leurs  mala- 
des, tel»  que  la  uignéc,  les  vcnnmlcs,  ou  quelques  la- 
vement, purgations,  £3**.  Ce  il  dit  que  de  pareils  Mé- 
decins ne  s’approchent  des  malades  que  pour  commet- 
tre des  fautes  aufli  répétées  que  leurs  vifites  ; qu’il  c(t 
conféquemment  impofiîble  que  la  nature  fi  fouvent. in- 
terrompue Ce  troublée  dans  fon  ouvrage,  puillc  corriger 
la  matière  morbifique,  Ct  parvenir  1 la  guérifon  de  la 
maladie:  l’humeur  viciée  dont  il  faut  que  la  cotiion  fc 
fallc  pour  la  procurer,  demande  plus  ou  moins  d’aâiou 
fébrile,  félon  qu’elle  ell  d’une  nature  plus  ou  moins  te- 
nace, rebelle. 

Ainfi  dans  les  fièvres  éphemeres  , Ce  autres  maladie* 
légères,  la  nature  n’a  fouvent  pas  befoin  de  procurer  le 
pépofme , comme  dans  l'exemple  allégué  ci-delfus,  ou 
le  vice  ne  confific  que  dans  une  trop  grande  abondan- 
ce de  chyle  : la  cotiion  qui  s’en  fait  efl  femblablc  à cel- 
le de  la  digeftion  ordinaire  dans  les  fécondés  voies;  el- 
le n’eft  qu’un  pen  plus  îaborieufe;  c’efl  le  vrai  pepfit  ; 
ou  s’il  faut  quelque  chofe  de  plus,  & que  li  cotiion 
doive  procurer  quelque  élaboration,  elle  cil  très -peu 
confidérabîe  ; ce  n’elt  qu’une  tranfpiratron  plus  forte , u- 
nc  petite  fucur , ou  tout  au  plus  un  léger  cours  de  ven- 
tre. Dans  les  fièvres  putrides , dans  les  inflammatoires, 
la  cotiion  demande  plus  de  travail;  la  nature  a fouvent 
belbîn  d’etre  aidée , pour  qu’elle  puifle  venir  à bout  de 
préparer  ia  matière  morbifique  , & la  difpofcr  i l’éva- 
cuation , qui  fouvent  doit  être  trèl-copieufc  Ce  à plu- 
fleurs  reptiles:  c’eft  le  cas  où  l’on  employé  avec  fuc- 
ces  les  moyens  qui  peuvent  détremper , divrfer , atténuer 
les  humeurs  viciées,  relâcher  les  folides,  afin  qu'fia  cè- 
dent plus  aifémem , 00  leur  donner  du  reffort , s’ils  en 
manquent,  afin  que  les  voies  foient  plus  libres  pour  favori- 
lèr  l’évacuation.  Tels  font  fur-tout  les  lavages  en  boif- 
fon,  en  lavement,  qui  étant  adminiilré»  avec  prudence, 
félon  le*  indications  qui  fc  pr élément,  peuvent  fluisfairc 
i ce  que  recommande  Hippocrate,  lorlqu'il  dit,  apbor. 
jx.  feti.  l.  Corptra  cnm  4 un  pur  gare  veiucrit , eu  fln- 
xitim  faciat  ofortet'.  c’cll  de  cette  mauiere  qu'il  con- 
vient de  faciliter  la  cotiion,  Ct  la  crifc  qui  doit  toûjours 
en  être  précédée. 

Daus  les  fièvres  qu’on  appelle  malignes , il  y a une 
fl  grande  lélioia  de . fooâiun»  & un  vice  fi  difficile  i 
corriger  dans  la  matière  morbifique,  que  la  nature  fuc- 
combe  bientôt  fi  clic  n’cfl  puiifammcut  fccouruc,  par- 
ce qu’il  ne  faut  pas  moins  que  la  cotiion  la  plus  forte 
pour  détruire  la  caulè  du  mal . Dans  les  fievres  pefli- 
IcnticMcs  Ce  la  pelle,  les  fcconrs  les  plus  appropriés  À le* 
plus  grands  efforts  de  la  nature  font  le  plus  louvent  io- 
fuffifans  pour  opérer  la  cotiion , parce  que  les  forces  de 
la  vie  font  trop  peu  aâivcs  à proportion  de  la  réliftan- 
ce  des  délétères  , Ce  que  les  mauvais  effets  de  ceux-ci 
font  fi  prompts , qu’ils  ne  laiflcnt  ni  à la  nature  ni  à l’art 
le  tems  d'y  apporter  remède  , ou  au  moins  d’en  tentes 
quelqu’un . 

Il  réfulte  de  ce  qui  a été  dit  jofqu'ici  de  la  cotiion 
dans  les  maladies,  qu’efle  ne  peut  avoir  lieu  proprement 
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4ue  dati»  celle»  qui  (ont  avec  matière,  (elon  le  langage 
de  l'école,  c'clt-à-dirc  qui  font  cauféet  par  un  vice  dans 
le»  hun.cuis  ; dan»  soute  autre  il  ne  peut  y avoir  ni  co- 
ehon  ni  crilc.  V.  Crise,  F i e v h e . Cet  article  efl 
de  M-  D’A  umont,  premier  profcjfenr  de  Medecme 
en  l'umiverfiti  de  Valence . 

Cochon,  ( P bar  mec.  ) mot  générique  exprimant 
l’alteration  opérée  fur  un  corps  folide  par  l’adion  d*on 
liquide,  cxcitec  on  augmentée  par  le  feu. 

Dans  la  cofitt*  on  n'a  eti  vûe  que  le  changement  o- 
péré  fur  le  corps  qui  en  cil  le  fujet,  fans  s’embarrallêr 
de  ce  que  le  liquide  qu’on  lui  applique  en  peut  extrai- 
re; A c'cll  en  cela  précifément  que  la  coStan  pharma- 
ceutique dilîe'c  de  la  décodion,  dans  laquelle  c’cll  cet- 
te feule  extraction  qu’on  fe  propofe  . rayez  D e'c  o- 
c r ion. 

On  fait  la  coAion  de»  racine*  à'emmla  campant  , pour 
les  ramollir  A les  rendre  propre»  à être  réduites  en 
pulpe,  afin  d’en  former  enfuite  une  conferve ; & on  fait 
la  décodion  des  mr'mcs  racines  pour  charger  l’eau  qu’ 
on  y employé  de  leurs  parties  extrndives  , qu’on  rap- 
proche enfuite  ou  qu’on  réduit  en  conlillancc  d’extrait . 
Voyez  Extrait. 

Les  oignons  de  lis , de  fcyllw , & quelques  autres 
corps  ttû'-aquenx  qu’on  (ait  ramollir  fous  la  cendre 
chaude,  doivent  être  nngés  parmi  le»  fujets  de  la  co- 
ilion  pharmaceutique;  ils  ne  différent  de»  autres  donc 
nous  venons  de  parleT,  qu’en  ce  qu’il»  portent  avec  eux- 
mCmes  le  liquide  qu’on  cil  obligé  d'appliquer  aux  corps 
qui  font  plus  durs  & pins  (ccs. 

Le  mot  cuite  n’cll  pas  fynonyme  en  Pharmacie  au 
ri"i  tuSm ».  Voyez  Cuits,  (b) 

Cochon,  ( Alebim.  ) ce  mot  efl  employé  com- 
munément dan»  le  langage  des  Alchimiltes , pour  expri- 
mer la  longue  diged  ou  a laquelle  iis  expolent  la  pré- 
cieufc  mat  etc  du  grand  œuvre,  dans  le  dellcin  de  lui  fai- 
re éprouver  cette  a' tération  graduée  A infculible  qui  doit 
la  conduire  enfin  1 la  maturation  ou  1 la  pertcâion. 

“êo  C Y T E , f.  m.  C Mytb.  ) un  des  quatre  fleu- 
ves des  enfers;  fleuve  d’Epyre  . ou  pLûtôt  de  la  The- 
fprotic  qui  en  étoit  une  partie:  il  romboic  avec  le  Pyri- 
mlégeton  dans  le  marais  Achérulîa  . Son  étymologie  A 
uni  voilltiage  do  l'Acheron,  l'on  fait  mettre  par  le»  poè- 
tes Grecs  au  nombre  des  fleuves  des  enfers.  En  ctfct 
Cocyte  veut  dire  pleurs , gémij/cmeni , de  »>Jut , g/mir . 
Il  a donné  Ton  nom  aux  flics  Cocytiennes  qu'on  cé- 
léDroit  en  l'honneur  de  Profcrpinc. 

Je  crois  que  le  Cors/e  des  poètes  Latins  étoit  le  ruif- 
feau  de  ce  nom  qui  couloit  en  Italie  près  du  lac  d'A- 
verne,  A fc  déchargeoit  dans  le  lac  Lucrin,  lequel  fut 
enfin  prcfquc  comblé  par  une  nouvelle  montagne  de  cen- 
dres qu’on  vit  s'élever  du  fond  de  ce  lac  dans  un  trem- 
blement de  terre  arrivé  le  29  Septembre  1 f 38. 

Ce  n'clt  donc  pas  feulement  de  l’Epyrc  que  les  Poè- 
tes ont  tiré  l’idc'c  des  fleuves  de  l’enfer;  le  lac  d’Avcr- 
ne  d'Italie,  A les  fontaines  d’eaux  chaude*  qui  étoient 
aux  environs,  y ont  également  donné  lieu.  Tous  ces 
endroits  étoient  li  couverts  «le  bois  depuis  Bayes  A Poui- 
ïol,  que  les  eaux  y croupill'ant,  palloicnt  pour  être  des 
plus  mal -faines  ; outre  que  la  vapeur  qui  for  toit  des  mi- 
ne*  de  foutre  A de  bitume  qui  y font  en  grand  nombre, 
ne  pouvoir  pas  s’exhaler  aifémeni. 

Agrippa  favori  d'AugulIc,  A rempli  d'amour  du  bien 
public,  fit  couper  ccs  bois  A nettoyer  li  bien  les  lieux 
voifins,  que  depuis  les  eaux  devinrent  claires  A nettes, 
au  rapport  de  Strabnn.  Mais  c’cll  pour  cela  même  que 
ks  Poètes  ornèrent  leurs  écrits  des  anciennes  idées  qu’ 
on  av«iit  do  Cocyte.  Horace,  ode  xjv.  liv.  II.  v.  18. 
& Virgile  , Æméid.  liv.  PI.  *.  323.  n’y  manquèrent 
pas. 

Le  premier,  dan»  cette  ode  à Poflhumc,  où  la  mo- 
rale ell  li  bief)  cachée  , où  la  vcrlihcat;nn  cil  li  belle  , 
rappelle  poétiquement  à fon  ami  la  nécelüté  de  mou- 
rir : 

Vif  en  dus  ater  fl  u mi  ne  langui  do 

Cocytus  errant  . 

Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaüCOURT. 

CO  D A G A-P  A L E , ( Bot.  exat.  ) arbrillean  des 
Indes  orientales  peu  connu  , A qui  n’eft  pas  fans  ver- 
tus utiles  en  Médecine  : deux  tailbns  fufii tantes  pour  en 
faire  mention. 

Voici  les  noms  qu'il  a dans  nos  ouvrages  de  Botani- 
que. 

Codaga-fala  H.  Mal.  part.  I.  p.  8y.  toi.  47. 
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Nerium  Jndicnm , flhanii  angnflis , treSts , longis, 
gemtnis , Burm.  Thél.  Zeyl.  167.  tab.  77. 

Apocynum  ereânm  Atalabaricum , frntefeens , jafmini 
flore  c'andido.  Par.  Bat.  44. 

Arbor  Malabar  ica  laâejiems  , jafmini  flore  odorat 0 , 
jlianii  oblongn , Syen.  1»  mol.  ad  H.  M. 

Coneffl , aCl.  Edimb.  tome  III.  p.  32. 

Cet  arbrilléau  vient  fréquemment  dans  le  Malabar  A 
dan»  l’île  de  Ccylan . Sa  racine  ell  peu  profonde;  elle 
répand  beaucoup  «le  fibres . Son  écorce  cil  d’un  rouge 
brun  A de  lait . Son  goût  efl  amer  A peu  piquant . Le* 
figes  en  font  fermes,  Itgneofes,  rondes;  elles  prodnifent 
ditiérens  rameaux  revêtus  d’une  écorce  noirâtre  qui  cou- 
vre un  bois  blanchâtre,  portant  des  feuilles  de  différen- 
te grandeur , placées  deux  à deux , oppofées , portées  fur 
line  petite  queue;  oblongucs  en  forme  de  lance,  poin- 
tues, unies,  avant  de*  nervures,  d’un  beau  verd  des  deux 
côtés , répandant  un  Inc  laiteux  . 

Il  fou  du  fommet  des  tiges  des  fleurs  monopéttle* 
en  tnyaui,  partagées  en  cinq  quartier*,  avec  cinq  étami- 
nes ramifiée*  en  un  cône  po  ntu,  très  blanches,  d’une 
odeor  agréable  , A ton  belles  . Le  calice  qui  fofltient 
les  fleurs  cil  étoilé,  partagé  en  cinq  quartiers  , appuyé 
fur  un  pédicule  aller  long,  mince,  différemment  multi- 
plié, A qui  fublifle  todjours;  car  lorfque  les  fleurs  font 
fecbes , il  s’élève  d’un  de  ces  calice*  deux  petites  gonf- 
les droites , tt ès-longucs , unies  d’une  maniéré  furprenanre 
i leur  lommct  par  la  pointe,  qui  ell  très-aigue  A rou- 
lée: ccs  gouffes  font  remplies  d’un  duvet  très-blanc, 
qui  couronne  plofieurs  graines  longues , étroites , canne- 
lées , de  couleur  de  cendre  , A attachées  à un  duvet 
comme  le  cotdon  ombilical  l’ell  au  placenta. 

On  recommande  l’écorce  de  codaga-pâle  pilée  A pri- 
fe  dans  une  décoâion  flomachique,  pour  le  flux  de  ven- 
tre. On  loue  auffi  l’écorce  de  la  racine  prifê  de  la  mê- 
me maniéré  , pour  tonte  forte  de  flui  de  ventre  , fort 
dysentérique , foit  lientériquc:  elle  fert  encore  en  qua- 
lité de  deO>bll  ruant,  prife  en  infulion  ou  en  décoâion . 

La  racine  pilée  A booillie  dans  de  l’eau  dans  laquelle 
on  a cuit  de  l’orge  ou  du  ris,  cil  utile  pour  l’angine  a- 
queufe  ou  pituiteufe  ; on  en  fait  une  lotion  : elle  fert  en- 
core p<jur  difliper  les  tumeurs , étant  employée  de  la 
même  manière:  elle  appailè  quelquefois  la  douleur  des 
dents;  on  en  retient  la  décoction  dans  la  bouche.  Le* 
graines  bouillies  font  utiles  contre  les  vers. 

Mais  de  toutes  les  vertus  attribuées  au  codaga-pâle , 
celle  de  fon  efficace  contre  la  diarrhée  nous  efl  pré- 
fentée  avec  m»  d’éloges  dans  les  mémoires  d’Edim- 
bourg, tome  III.  p.  32.  pour  en  palier  l’article  fous  fi- 
lenec. 

L’auteur  recommande  l’écorce  de*  petites  A jeunes 
branches  d’un  todaga-pâU  , qui  ne  foit  point  couvert 
de  moulfe  , ni  d’une  écorce  éxtérieure  fcchc  A itilipi- 
de  , qu’il  faut  ôter  entièrement  lorfqu’elle  s’y  trouve . 

L’écorce  ainfi  mondée  doit  être  réduite  en  poudra 
fine,  dont  on  fait  un  éleduaire  avec  une  quantité  fuf- 
filante  de  fyrop  d’orange.  On  donne  un  demi-gros  00 
davantage  de  cet  éleduaire  quatre  fois  dans  la  journée, 
de  quatre  heures  en  quatre  heures;  le  premier  jour  les 
déjtâiuns  deviennent  plut  fréquentes  A plus  abondan- 
tes ; l<  lendemain  la  couleur  des  excrémens  devient  meil- 
leure; le  troificme  A quatrième  jour  il  leur  donne  une 
conlillancc  approchante  de  l'état  naturel , A il  opère  1- 
lors  la  guérilon. 

Il  efl  rare,  dit-on  encore,  que  ce  remede  manque  dans 
les  diarrhées  qui  font  récentes,  qui  viennent  d’un  dérè- 
glement dans  le  boire  A le  manger  , pourvû  qu’il  n’y 
a't  pas  de  fievre , A qu’on  ait  fait  prendre  auparavant 
au  malade  une  dofe  d’ipécacuanha . On  préferit  avec  le 
même  fuccès  A de  la  même  manière  cet  éleduaire  à 
ceux  qui  étant  d’une  conllitution  relâchée,  ont  aifément 
des  diatThées  lorfque  le  tems  ell  pluvieux  ou  humide;  A 
même  il  faut  en  continuer  l’ulage  pendant  quelques  jours 
foir  A matin,  après  que  la  diarrhée  efl  guérie,  prenant 
de  l’eau  de  ris  pour  boiu'on  ordinaire,  ou  des  émul lions  avec 
les  femcnces  froides  A le  fel  de  prunelle,  s’il  ell  né- 
cclfaire . 

Si  la  fievre  accompagne  la  diarrhée , on  feot  bien  qu’ 
il  faut  attaquer  la  fievre  par  la  faignée  , les  émollions 
rafraichilTantcs , ou  la  décoâion  blanche  avec  le  fel  de 
prunelle,  avant  que  d’employer  l'écorce  du  codaga-pâle . 

N’oubliotis  pi»  d’obferver  que  cette  écorce  doit  être 
nouvellement  inifc  en  poudre,  A qu’il  faut  faire  l’éle- 
duaire  tous  les  joors , on  de  deux  jour*  l’un;  parce 
qu’autremem  cette  drogue  perd  fon  goûi  allongent , qui 
ell  mêlé  d'une  ameirume  agréable  au  palais,  A par  cet- 
te paie  fon  action  fur  les  inicltins  diminue.  M.  Mon- 

ro, 
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ro,  célébré  par  fon  favoir  & les  liions,  témoigne  qu’il 
a guéri  une  dylîcntcric  très-invciûe.* , & qui  avoit  ré- 
lillc  à an  grand  nombre  de  remèdes , par  le  moyen  de 
l’écorce  du  codaga-pàle  donnée  fuivant  la  méthode  dont 
on  rient  de  parler. 

Quoi  qu’il  en  lbit , cette  écorce  paroît  avoir  tomes 
les  qualités  requîtes  pour  être  tre*  - utile  dans  la  diar- 
rhée, en  foriitiant  l'cltomac  par  Ion  amertume  qui  d’ail- 
leurs n'ell  pas  rebutante,  en  ih'mulant  les  ïntellios,  A en 
flppaifant  les  tranchées  par  des  parties  balfamiqucs  A on- 
fi.ieulcs . Il  paroît  donc  qu’elle  mérite  qu’on  réitère  dans 
d’autres  pays  les  expériences  avantageâtes  qu’on  a fai- 
tes en  Ecoilc  de  les  vertus.  Article  Je  M.  le  Cbeva- 
lier  DE  Jaucourt. 

CODE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) lîgnifie  en  général  rt - 
taeil  Je  Jroit  ; mai*  on  donne  ce  nom  i plulieurs  for- 
tes de  recueils  fore  différent  les  ans  des  autres . 

Les  premiers  auxquels  on  a donné  ce  nom  font  des 
compilations  des  lois  Romaines , telles  que  les  codes  Pa- 
pvrien.  Grégorien,  Hcrmogénien , Théodolien,  A Ju- 
llinlen  ; on  a aulfi  donné  le  titre  de  code  à differentes 
collections  & compilations  des  canons  , A autres  lois 
de  l’Eglife.  Ce  même  titre  a e'té  donne'  i plulieurs  col- 
leânîns  de  lois  anciennes  & nouvelles  ralTcmblées  en 
on  même  volume,  fans  en  faire  de  compilation,  com- 
me le  code  des  lois  antiques,  le  code  Néron;  on  a mê- 
me appcllé  A intitulé  code,  le  texte  détaché  de  certai- 
nes ordonnances,  comme  le  code  civil,  le  code  crimi- 
nel, le  code  marchand,  & plulieurs  autres  temblables: 
enfin  on  a encore  intitulé  code  certains  traités  de  droit  qui 
rcITcmblcnt  les  maximes  A les  réglement  fur  une  certai- 
ne matière,  tels  que  le  code  des  curés,  le  code  des  chai- 
fes,  & plulieurs  autres.  Nous  allons  donner  l’explica- 
tion de  chacun  de  ces  différent  codes  fcparément. 

Code  des  aides,  cil  un  titre  ou  fornotn  que 
l’on  donne  quelquefois  à l’ordonnance  de  Louis  XIV. 
du  mois  de  Juin  i65o,  fur  le  fait  des  aides;  mais  ce 
nom  le  donne  moins  i l’ordonnance  même  qu’au  vo- 
lume qui  la  renferme,  lorfqu’clle  y cil  feule,  ou  qu’il 
ne  contient  que  des  réglcmens  fur  la  meme  matière  ; 
car  du  relie , en  parlant  de  cette  ordonnance , A fur- 
tout  en  la  ciiani  î l’audience  , on  ne  dit  point  le  co- 
de des  aides , mais  l'ordonnance  des  aides:  il  faut  ap- 
pliquer la  même  oofervation  il  plulieurs  autres  ordon- 
nances dont  il  fera  parlé  ci-aprcs,  qui  forment  chacu- 
ne fcparément  de  petits  volumes  que  les  libraires  & re- 
lieurs intitulent  code,  comme  code  des  gabelles,  code  de 
la  marine,  sJc.  Voy.  Aides  & Ordonnances 
des  AIDES. 

Code  d’A  l a r i c , cft  une  compilation  du  droit 
Romain  qu’Alaric  11.  roi  des  Viligoths  en  Efpagne,  fit 
faire  en  yoS,  tirée  tant  des  trois  codes  Grégorien,  Hcr- 
mogénien  A Théodolien,  que  des  livres  des  jurifcon- 
fultcs  . Ce  fut  Anian  chancelier  d’À’aric  qai  fut  chargé 
de  faire  cette  compilation;  il  y ajoûta  quelques  inter- 
prétations comme  une  cfpcce  de  giufe;  on  n’ell  pas 
certain  qu’il  l’ait  lui-même  compofee,  mais  du  moins 
H la  fouicrivit  pour  lui  donuer  autorité.  Cette  compi- 
lation fut  aulfi  autoriféc  par  le  confeutcment  des  évê- 
ques A des  nobles , A publiée  en  la  ville  d’Aire  en 
Gafcogne  le  i Février  yoû,  fous  le  nom  de  code  Théo- 
dofiem.  On  lit  dans  la  fuite  un  autre  extrait  de  ce  co- 
de , qui  ne  contenoit  que  les  interprétations  d’Anian, 
& qui  fut  appel!  ce  fcintilla . Ce  code  d’ A laric  ou  Théo- 
do  lien  fut  long-tcms  en  uiigc,  A formoit  tout  le  droit 
Romain  qui  s’obfcrvoit  alors  en  France,  principalement 
dans  les  provinces  les  plus  voifiues  de  l’cfpagnc;  mais 
cette  loi  n’étoit  que  pour  les  Romains  ou  Gaulois  ; tes 
Vifigoihs  avoient  leur  loi  particulière,  laquelle  fut  en- 
luitc  mêlée  avec  le  droit  Romain.  Voyez  Code  d'E- 
V AR  I X . 

Code  d’Anian  , cfl  le  même  que  le  code  A ta- 
rie, les  uns  donnant  1 ce  code  le  nom  du  prince  par 
ordre  duquel  il  fut  rédigé  , les  autres  lui  donnant  le 
nom  à' Anian  qui  en  fut  le  compilateur  ; mai*  on  l’ap- 
pelle plus  communément  code  A tarie . 

Code  d' Arragon  {5*  de  Caflille  ou  corps  des  lois 
obfcrvées  dans  ccs  royaumes  , lut  commencé  fous  le 
règne  de  Ferdinand  111.  A achevé  (bus  celui  d’Alfon- 
fe  X.  fon  (ils  . C’ell  fans  doute  ce  qui  a fait  dire  ï 
Riddcrus  minillrc  de  Rotterdam  ( de  erstd.  cap.  3.), 
qu’Alfonfc  étoit  tres-verfe  dans  la  jurifprndencc,  A qu’ 
Tome  III. 
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il  avoir  rédigé  un  code  de  lois  divifé  en  fept  livres , 
dans  lequel  étoit  raflcmblé  tout  ce  qui  concerne  le  cul- 
te divin  A ce  qui  regarde  les  hommes.  Mais  M.  lîay- 
!c  en  fon  dictionnaire  à l’article  de  Ca/lilte  , oblcrvc 
uc  ce  feroit  fe  tromper  groffiercment , que  de  préeen- 
rc  qu'AUbnfc  a été  lui -même  le  compilateur  de  ccs 
lois  ; qu’il  a fait  en  cela  le  même  perfunnage  que  Théo- 
dofe,  Judiuien  A Louis  XIV.  pat  rapport  aux  codes 
qui  portent  leur  nom . 

Code  canonique  ou  code  des  canons  , ou  corps  de 
droit  canonique,  codex  feu  corpus  canonum,  cfl  le  nom 
que  l’on  donne  à de  différentes  cotlcâions  qui  ont  été 
faites  des  canons  des  apôtres  A de  ceux  des  conciles. 
Il  y a eu  plulieurs  de  ces  eollcâions  faites  en  différent 
tems.  La  première  fut  faite  en  Orient;  félon  U (Tenus, 
ce  fut  avant  l’an  380,  d'autres  dilent  en  38^  ; les  Grecs 
réunirent  les  tenons  des  conciles,  A en  tirent  un  code 
ou  corps  de  toit  cccttjîaftiqnet , que  i'onappclla  le  co- 
de des  Grecs  ou  code  canonique  de  l'églifc  Grcque  ou 
de  Péglffe  d’Orieut.  Les  Grecs  y «goûtèrent  en  fuite  les 
canons  des  apôtre»  au  nombre  de  cinquante  , ceux  du 
concile  de  Sardiquc  tenu  en  347,  ceux  du  concile  d'E- 
phefe,  qui  ell  le  troilieme  concile  général  tenu  en  431 , 
A ccur  du  quatrième  concile  général  tenu  à Chalcé- 
doine  en  471 . Ce  code  fut  approuvé  par  fix  cents  tren- 
te évêque»  dans  ce  concile  , A autorité  par  Judin:en 
en  fa  nivelle  13t.  Ce  code  aes  Grecs  étou  en  li  gran- 
de vénération,  que  dans  toutes  les  alfemblées,  fait  uni- 
vcrfclles  ou  nationales  , on  mettoit  fur  deux  pupitres 
l'évangile  d’on  côté,  A le  code  canonique  de  l'autre. 
Pour  ce  qui  cil  de  l’églilc  Romaine  ou  d’Ocddcnt, 
elle  n’adopta  pas  d’abord  les  canons  de  tous  les  con- 
ciles d’Orient  inférés  dans  le  code  des  Grecs  : clic  a- 
voit  fon  code  particulier,  appcllé  code  de  l’églite  Ro- 
maine, qui  étoit  compofé  des  canons  des  conciles  d’Oc- 
cidcnt  ; ma;s  depuis  les  fréquentes  relations  que  l’affaire 
des  Pélagicns  occaùonni  entre  l’églite  de  Rome  A cel- 
le d’Afrique,  l’églite  de  Rome  ayant  connu  les  canons 
des  conciles  d’Afrique,  A en  ayant  admiré  ta  fagcITe, 
elle  les  adopta  . Le  pape  Zoiyme  Grec  d’origïne  lit 
traduire  les  canons  d' Ancyre , de  Néocéfarée  , A de 
Gangrcs.  On  fe  tervit  quelque  tems  din»  l’églife  d’Oc- 
cident  de  cette  traduâion  confufe  de  l’ancien  code  ca- 
nonique des  Grecs  . On  y inféra  dans  la  fuite  les  de- 
crets contre  les  Pélagiens  , ceux  d’innocent  I.  A de 
quelques  autres  pape»  ; on  y joignît  encore  depuis  les 
canons  de  plulieurs  conciles  A différentes  lettres  des 
papes.  Nous  avons  plulieurs  de  ccs  anciens  codes  des 
canons  J l’ufage  des  églilcs  d'Occident,  les  uns  im- 
primés, d'autres  manuferits,  lefquels  different  peu  en- 
tr'eux , A l’on  ne  fait  pas  précilc'mcnt  quel  étoit  celai 
de  l’églilc  Romaine  . Quoi  qu’il  en  (bit  , comme  011 
trouva  qu’il  y avoir  de  la  confulion  dans  le  code  des 
canons  dont  on  fe  fervoit  à Rome  , on  engagea  De- 
nis, furnommé  te  Petit  ou  l'Abbé , fur  la  fin  du  cin- 
quième lîeclc,  J en  faire  une  compilation  plus  méthodique, 
dans  laqaelle  il  inféra  les  cinquante  canons  de*  apôtres 
reçus  par  l’églifc,  A les  canon»  des  conciles,  tant  Grecs 
que  Latins , A quelques  décrétales  des  papes  depuis  Si- 
ricius  jufqu’à  Hormifdas.  Cette  compilation  fut  li  bien 
rcçûc,  qu’on  Pappella  le  code  des  canons  de  l’ cglilc 
Romaine  ou  corps  des  canons  ; il  ne  fut  pas  néanmoins 
d’abord  adopté  dans  toutes  les  eglifes  d’Occident . En 
France  on  fe  fervoit  de  l’ ancienne  collection  ou  de 
quelque  autre  nouvelle  que  l'on  appelloit  le  code  des 
canons  de  l'églilê  Gallicane,  ce  qui  demeura  dans  cet 
état  jufqu*  ï ce  que  le  pape  Adrien  ayant  envoyé  à 
Charlemagne  le  code  compilé  par  Denis  le  Petit,  il  fût 
reçû  dans  tout  le  royaume . Cette  colleâion  a été  fui 
vie  de  plulieurs  autres,  A notamment  de  celle  du  moi- 
ne Gratian  en  ttyi  ; mais  fou  ouvrage  cil  intitulé, 
concordance  des  canons:  on  l’appelle  cependant  quelque- 
fois le  code  canonique  de  Gratsan  . Le  code  des  canons 
de  l’églife  d’Orient  ayant  été  reçû  dans  celle  d’ Occi- 
dent, on  l'a  appelle  code  de  l'Eglife  universelle . Dans 
tous  ces  codes  du  droit  canonique  , on  a fuivi  i peu- 
pres  l’ordre  A la  méthode  du  droit  civil  . Voyez  te 
traite  de  fabus  par  Fevrct.  tome  I.  p.  31;  la  préface 
des  lois  eccUfiafliquet  de  M.  de  Hericourt;  A ci  - de- 
vant Canon,  (a*  ei-aprlt  Droit  canoni- 
que. (i) 

Code  Carolin,  cil  un  réglement  général  fait 
O00  en 


(l)  Dans  U èielle  Edition  îles  Oeimet  de  S.  Léon  le  gr»r»J  qoe  les  I tome  troilieme  one  freinte  DlfTerution . 4t  Uosimus  ttlUBi—it*, 

trcrci  Malbriwi  de  Vérone  nous  ont  donnée , Ut  y ont  inférée  an  • # ulMtrihu  Canonm  . Jui  bijueUc  ils  noos  donnent  nne  Uée 
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«i  i7fï,  par  dom  Carlos  roi  d«  Deux-$icîl«s  , pour 
l’abréviation  des  procès.  On  allflre  qn'il  efl  dreffé  fur 
le  modèle  du  code  Frédéric  . Noos  ne  pouvors  quant 
à prefent  en  dite  davantage  de  ce  code  Carohn  , ne 
l’ayant  point  encore  vû.  Voy.  Code  Frédéric. 

Code  de  Caftille,  voy.  Coped’Arkagon. 

Code  des  chaBe) , cil  un  traité  du  droit  de  chaire 
fuivant  la  mrifpiudcnce  de  l'ordonnance  de  Louis  XIV. 
du  mois  d'Août  1669,  conférée  avec  les  anciennes  & 
nouvelles  ordonnances,  édits,  déclarations,  arrêts  & ré- 
glcrnens,  A autres  jugemens  retidus  fur  le  fait  des  chaf- 
les.  Cet  ouvrage  qui  efl  en  deux  volumes  con- 
tient d’abord  un  traité  du  droit  de  chalTe,  en  fuite  une 
conférence  du  titre  30  des  chafles  de  l’ordonnance  de 
1669:  cette  conférence  efl  divifée  en  autant  de  chapi- 
tres, que  le  litre  des  chades  contient  d’articles  . On  a 
rapporté  fous  chaque  article  les  aunes  ordonnances  A 
réglcmens  qui  y ont  rapport;  on  y a auflî  joint  des 
notes  pont  faciliter  l’intelligence  du  texte . 

Code  civil.  On  entend  fous  ce  nom  l’ordon- 
nance de  1667,  qui  règle  la  procédure  civile;  on  l'ap- 
pelle auflî  ce.de  Louis , parce  qo’il  fait  partie  du  recueil 
des  ordonnance  de  Louis  XIV.  Foy.  Code  Louis 
xiv.  y Code  criminel. 

Code  des  tommenfanx , cd  on  volume  «V12.  con- 
tenant uo  recueil  des  ordonnances,  édits  & déclarations 
rendus  en  faveur  des  officiers,  donidliques  de  commen- 
laux  de  la  maifon  du  Roi,  de  la  Reine,  des  Enfans 
de  France,  dt  des  princes  qui  font  for  l’état  de  la  mai- 
fon du  Roi.  Ce  recueil  cil  en  deux  volumes  »»•  ta. 
f Code  des  commit timns  ; on  entend  fous  ce  nom 
l’ordonnance  de  1669,  concernant  les  évocations  dt  les 
cemmittimns . 

Code  criminel ; on  entend  fous  ce  nom  l’ordon- 
nance de  1670,  qui  réglé  la  procédure  en  matière  cri- 
minelle. Le  code  criminel  dt  le  code  civil  font  diffé- 
rentes portions  du  code  Louis  ou  recueil  des  ordonnan- 
ces de  Louis  XIV . L'oyez  Code  civil  y Code 
Louis. 

Il  y a auflî  an  code  criminel  de  l'empereur  Charles 
Quint,  ou  ordonnance  appelée  vulgairement  la  Caro- 
line . 

► Code  des  CuiE'S,  efl  un  recueil  de  maximes  dt 
de  réglcmens  à l’ufage  des  curés  par  rapport  à leurs  fon- 
dions, à celles  de  leurs  vicaires  perpétuels  on  amovibles, 
& autres  bénéficiers;  comme  auflî  pour  ce  qui  concer- 
ne leurs  dis  mes  , portions  congrues  , A autres  droits 
A privilèges;  ceux  des  feigneurs  de  paroifles  , A des 
officiers  royaux , foît  commenfaui  ou  autres  . Il  efl  pré- 
lentement  divifé  en  deux  volumes  in- 12.  dont  le  pre- 
mier contient  d'abord  un  abrégé  du  traité  des  dixmes, 
enfuite  les  réglcmens  intervenus  fur  la  même  matière; 
on  y a ajoflié  les  décidons  de  Ëorion  qui  regardent  les 
curés:  le  fécond  volume  contient  les  réglcmens  qui  é- 
tabliflënt  les  privilèges  des  curés. 


COD 

Code  de»  decisions  pieuses  A des  can- 
fet  jugées  par  Pierre  de  Brollcs , eü  un  recueil  de  dé- 
diions imprimé  à Gencve  en  1616,  vol.  #»•  4°. 

Code  du  DROIT  des  cens,  codex  jnrit 
gentium  diplomatie  ni , efl  un  traité  du  droit  de»  gens, 
imprimé  à Hanovre  en  1693,  vol.  in -fol. 

Code  des  Eaux  et  Forêts;  on  entend 
fous  ce  nom  l'ordonnance  de  1669  fur  le  fait  des  eaux 
A forées,  l'oyez  Code  Louis  XIV. 

Code  de  l’cglife  Gallicane , ^ 

Code  de  l'eglife  Greque , A 

Code  de  l’éghfe  J’Occident , V Foy.  ci-dev.  Code 

Code  de  l'eglife  d'Orient , f canonique. 

Code  de  l'égtife  Romaine , V 
Code  de  l’eglife  Uniterfelle . J 
Code  des  donations  pienfet , qui  efl  imprimé  en  la- 
tin fous  le  titre  de  codex  donationnm  pi  arum,  efl  un 
recueil  fait  par  Aubert  le  Mire  de  Bruxelles  , de  tous 
les  teflamens,  codicilles,  lettres  de  fondation,  donations, 
immunités,  privilèges,  A autres  monument  de  libérali- 
tés pieufes  laites  par  les  papes,  empereurs,  rois,  ducs, 
A comtes , en  faveur  de  differente»  églifes  , A princi- 
palement des  églifes  de  Flandre. 

Code  ii'Evarix  ou  d' Emric , cft  un  corps  de 
lois  qui  fut  rédigé  fous  Evarix  roi  des  Viligoths  , qui 
commerça  en  466:  ces  lois  furent  faites  tant  pour  les 
Viligoths  qui  occupoicnt  l'Efpagnr  , que  pour  ceux  qui 
s’étoient  établis  dans  la  Gaule  Naibonnoife  A dans 
l' Aquitaine-  Alaric  11.  fils  d’Evarix  , fit  un  autre  code 
pour  les  Romains  ou  Gaulois,  au’îl  tira  des  lois  Ro- 
maines . L'oyez  ci-dev.  Code  Alaric.  Lcuvigïldc 
corrigea  le  code  d’ Evarix,  en  fupprima  quelques  lois, 
A en  ajoflra  d'autres  . Le»  roi»  fuivant  en  firent  de  mê- 
me, A particulièrement  Chindoluindc  qui  fit  divifer  ce 
code  en  douze  livres,  comme  celui  de  Juilinien,  fans 
néanmoins  qu’il  y ait  aucun  rapport  entre  ce»  deux  «- 
des  pour  l'ordre  des  matières,  A il  ordonna  que  ce  re- 
cueil (croit  l'unique  loi  de  tous  ceux  qui  étoient  lÿjets 
des  rois  Goths,  de  quelque  nation  qu’ils  fullcnt:  ce  re- 
cueil s'appelait  le  livre  de  la  loi  Gothique . Elgica  qui 
régna  julqu'cn  701  , commit  l'examen  A la  corre&iou 
des  lois  Gothiques  aux  èséques  d’Elpagne,  mais  à con- 
dition qu’ils  ne  dc'rogcroient  point  aux  lois  établies  par 
Chindoluindc;  A il  le  fit  condrmrr  par  les  évéqoes  au 
fcjziemc  concile  de  Tolcde,  l’an  693.  Ce  code  d'En - 
rie  étoit  encore  obfervé  dans  la  Gaule  Narbonnoilc  du 
teins  du  pape  Jean  VIII.  vers  l’an  &80:  on  y voit  les 
noms  de  plusieurs  roi»;  mais  tous  font  depuis  Rccaic- 
de  , qui  fut  le  premier  entre  les  rois  Goths  Catholi- 
ques. Les  lois  antérieures  font  intitulées  antiques , fans 
qu'on  y ait  mi»  aucun  nom  de  rois,  non  pas  même  ce- 
lui d’Evarix;  ce  qui  fan»  doute  a été  fait  en  haine  de 
l’ariaaifme  dont  ce»  roi»  faifoient  profeffian.  Fs ry.  thi/l. 
du  droit  Fr  an  fuit  de  M.  l’abbé  Fleuri. 

Code  Favre,  ou  Faire  , ou  Fabrien , codex 
Fa- 


it la  pin  ancienne  CcUrfton  Greque  St  Lui  ne  dn  Canon,  de 
1'Eglife . 911  cl»  bien  d ffércnie  de  celte  que  non,  avon,  eue  Miiu‘ 
10 . Je  m en  vai,  donne,  le  préci,  en  peu  Je  non , 

Dan,  je  Concile  de  Chakedoine.  on  (ai,  mention  pou,  la  pot- 
niere  fou  d'on  Cidi  Guinuyw  Joot  on  rite  quelque  Canon,  . Il 
Conrenou  donc  de,  canon.  Je*  Concile,  antérieur,  1 celui  de  Chal- 
eedouie.  On  fit  bien-têt  une  verbon  Latine  de  ce  Code.  1 lui». 

Sde,  Sglifc,  d'Occidcm.  Déni,  ie  Fctit  ra  6c  une  nouvelle  vrr- 
o Latine  dan,  U fuite.  qui  funt  meiUnire  que  toute,  le,  pré- 
cedrate,  fut  ^erabraffée  de  inut  le  monde.  Le,  Code*  que  nom  a- 
von,  asjoard'bui  de  cette  rerfion , fo.t  imprimé, . foi,  minoterie, , 
futven,  dan,  quclqw*  Concile,  la  vctfion  de  Drain  du»  d'autre, 
l'ancienne  d la  lettre.  C'eft  «ne  marque  évidente  que 
je  premier  ioterpréce  Latin  ne  rroova  point  dan,  fon  Code  Grec 
le»  Canon*  de  ce.  Concile,  , dont  nom  iruei  dit  que  rnaa  n'a- 
von,  pa,  la  verbon  ancienne  Voici  le.  Canon,  qai  rempli  lïatent  la 
|»*œiere  cdkét.on  Greqoe.  Crue  de  Nicée  8c  de  Sarde,  . joint, 
entrai ble  fou,  le  même  titre  i ceux  d'Ancyre . Sc  de  Néocêfarée  8c 
«Jr  G;ngié,.  J'ai  du  que  k»  premier,  Canon,  ct-dd)n  étoient  joint, 
ente*ble  ; ce  qai  paraît  Jan,  tou,  le.  Code,  Latin,  de  l'ancienne 
vrrfwni  même  dan,  celai  de  Jeftrl  . Cet  homme  a été  de  ttet- 
mauv.i>fe  foi , li  ce  qne  di,  de  loi  M de  Marca  eft  vrai . qu'il  chan- 
gea de  pliee  le,  Canon,  de  Sarde*,  fc  qu'il  le,  mil  en  dernier  lieu, 
pour  faire  accroire  qo',1,  étoient  en  «rrmdix  du  Code  primirif.  Il 
manqnoi,  audi  dan,  ce  Code  primitif  le.  Canon,  dn  Concile  de  Lao- 
dicée  qai  ne  fe  trouvent  que  dan,  la  vertoo  de  Déni,,  te  cru,  du 

CremJer  Concile  de  Conflancnoplri  c'efl  ce  qui  paroi,  clairement  t car 
Concile  de  Conftannnnple  doit  précéder  en  ordre  de  rem,  le  Con. 
crie  de  Chakedome  ; 8c  le  Colkélear  Croc  avoir  «aftemeni  ob. 
Rnré  Jin,  fon  Code  ce  même  ordre  de  tem, . Cependant  dan,  ios(' 
le*  autre,  MSS  k Concile  de  Chakedoine  préccJe  Et  quoique 
dan,  ce  rime  Code  le,  Canon,  de  Concile  de  NWe  arent  rla- 
ce  avant  ceux  d' André  . 8c  de  Néocéfarée  . qui  précédèrent  le 
Co*flk  ? Nic<e*  il  **  intjonr,  vrai,  qee  le  Cotlekeer  ,'ra  ap- 
pertat.  & qu'il  y ajouta  une  note,  qei  fe  troorc  encore  fur  le» 


Code,  de  i'aneîrane  verCon  Latine  . Il  a {Tara  donc  , qn"  it  en  a. 
voit  agi  de  la  fore,  ci  égard  » la  dignité  du  C»ncie  OEramc. 
nique  de  Nicée  . Qaint  aux  Canon,  du  Cnnrile  de  Cundantioo. 
pie  oe  ne  le»  trouve  non  pin,  dan,  la  Co.iiélion  Laine  primuf- 
re;  non  qu'il,  ne  inJent  pa,  du»  le  Code  Grec  ; mai,  parce  qae 
le.  Latin*  ne  le,  rccunnuifloicnt  pa*  pour  légitimé*  du»  ce  teoi*. 
là  C'eft  bien  plea  tarJ  qu'il,  le  reconnurent  |o«r  tel,  . Si  l'un 
trouve  ce,  canon,  qudqoduii  dan,  le,  imprimé,  de  ccttc  Colkétioo 
Latine,  on  le,  trenre  tnûjour,  placé,  apre,  ceux  dn  Conc.lc  de 
Chakedoine  ; mii,  il.  devraient  le,  précéder  en  ordre  de  «cm,  : preu- 
ve évidente  .joe  comme  le,  Canon,  de  Chalctdainc  furent  ajobtét 
au  Code  déjà  formé  ; j.nfi  ceux  de  C«l(bmiiu>|ile  furent  ajoûte, 
a ceux  de  Chatcedoiue.  Voili  donc  la  vctitable  conllitution  du  Co- 
de pnraitif  de,  Canon,  de,  Eglifea  Orientale  ït  Occidemaie. 

Qr*nr  aux  Canon,  Apoftobqac,  Déni,  le  Petit  rvout  alfote  qa’  il 
Ica  avoic  aioutév  4 fa  collcélioo,  pat  ce  qu’U  le,  avoit  trouvé,  du» 
un  Code  Grec . différent  de  Cclut  donc  il  , 'étoit  fervi  |mur  fa  ua- 
dnâion  II,  a'étoiem  pu  donc  dan,  ce  temi-U  dan,  tou,  le,  C.iJet 
Orientaux.  Il  n'en  trouva  que  ,o.  & |»iur  cel,  il  ne  le*  trajui- 
&r  pa,  tou, . Il  n'eft  donc  pn  vrai  ce  que  quelqu'un  a dit.  que 
I Eglile  Greque  n'apmonva  que  ce,  fo  feulemcm . 8c  qu'elie  ré^t- 
ta  ie*  autre,  ; car  .'fglifc  Greque  4 la  vêtiié  «'admetioit  ni  le. 
un*  ni  le,  autre,  <ié) 

(0  On  appelle  Cidi  c*r,ié*  un  Recueil  de  plntieur,  lettre*  lai,  par 
ordre  de  l'Empcrnir  Cbarlc-Magne . connnani  de,  lettre.  Je,  Papei 
Grégoire  III,  Zacchaele,  t tienne  III,  l'cnl,  I . Etienne  IV  . A- 
drien  I.  8c  Ccnflaotin  Antipape  au*  Roi,  de  France  Chark-Mar- 
tel.  Pinrn  8c  Cturk-llaRtie . yalqn‘4  l'an  7pi.  Gretfcr  fat  le  premier 
q»i  pol.lt,  ce  recueil  d'an  nueiufcvit  .3e  la  Bibliothèque  de  I tm- 
percur  t 8C  aprii  lui  Lambccin,  pla,  corrrétement  On  en  Je  b.  ta 
en  cachette  le,  exemplaire,  qui  font  devena,  aujourd'hui  fort  rare, . 
M.  Muratori  le,  « rendu,  commnn,  en  le,  inférant  dan,  le  11  vol. 
^ /'*>'  Serifi.  chaque  lettre  a fa  place  dan,  le*  vie,  de,  Papea 
mentionné,.  < A/J 


COD 

Faériauut  defiuitiouum  forenfimm  i»  feu  a tu  fabatrdi.e 
trathnum,  cit  un  traité  fait  par  Antoine  Favre,  connu 
fou»  le  nom  d'/tnioMius  Fober  , contenant  des  défini- 
tion* ou  dédiions  arrangées  fuivant  l'ordre  du  code  de 
Jultinien . Il  «voit  été  long-tcms  juge-mage,  c'cft-à-dire 
lieutenant  civil  & criminel  de  la  Brelle  ft  de  Bogcy. 
Après  l’échange  de  ces  provinces  , le  duc  de  Savoie 
le  fit  prétideut  du  confeil  Genevois,  enfuitc  premier  pré- 
fident  du  fénat  de  Chamberri.  Il  a fait  entr'autres  ou- 
vrage* fou  code  , qui  forme  un  volume  rr/il.  dans  le- 
quel il  traite  plulîeurt  matières  qui  font  en  ulage  dans 
la  BrefTe,  tcllrs  que  l'augmcnt  de  dot,  les  bagues  ft 
joyaux , & les  droits  fe;gneuriaux  . Voytz.  la  préface  de 
M.  Uretonnier  , de  ft m recueil  alphabétique  de  que - 
fiions , à l'article  du  parlement  de  Dijon. 

Code  Frédéric,  cil  un  corps  de  droit  corn- 
pofé  par  ordre  de  Charles- Frédéric , aujourd’hui  roi  de 
rrufle,  e'leâeur  de  Brandebourg,  pour  fcrvir  de  princi- 
pale loi  daus  tous  Tes  états. 

Ce  qui  a porté  ce  prince  1 faire  cette  loi  nouvelle, 
cil  l’incertitude  & la  confufion  du  droit  que  l’on  fuit 
dans  F Allemagne  en  général,  St  en  particulier  de  celui 
que  l’on  fuivoit  dans  les  états  de  Pruflc. 

J h (qu’au  treizième  ficelé,  chaque  peuple  d’ Allema- 
gne avoit  fes  lois  propres  , qui  ont  été  recueillies  par 
Lindcnbrog,  Goldalt,  Baluze,  &c.  mais  elles  éioietu 
fort  conciles , St  ne  dccidoieot  qu*  un  petit  nombre  de 
cas. 

Le  droit  Romain  fat  introduit  en  Allemagne  vers  la 
fin  du  treizième  liecle  , ft  au  commencement  du  qua- 
torzième . 

On  reçut  aufli  dans  le  treizième  ficelé  les  décrets  de 
Grégoire  IX.  appelle*  aujourd’hui  le  droit  canon. 

L’Allemagne  eut  donc  depuis  ce  tems  trois  fortes 
de  lois,  qui  t’obfcrvoient  concurremment  ; & dans  cer- 
tains cas , on  étoit  en  doute  lequel  devoir  prévaloir  du 
droit  Allemand  , du  droit  Romain  , ou  do  droit  ca- 
non . 

Toutes  ces  différentes  lois  ne  déciJent  U plupart  que 
des  cas  particuliers,  au  lien  qu’il  aoroit  fallu  les  rédui- 
re en  forme  de  fyllcme  , fuivant  les  divers  objets  du 
droit,  comme  Juilinien  a fait  dans  fes  iuftitmtts . 

Ces  inconvéniens  engagèrent  l’empereur  Frédéric  III. 
en  1441,  à abréger  en  quelque  forte  le  droit  Romain 
en  Allemagne  par  la  réfolution  de  l’empire  ; & pour 
cet  effet  il  ne  permit  qu’l  certains  doâeurs  de  donner 
des  répoofes  fur  le  droit,  leur  ordonnant  aulït  de  ren- 
dre leurs  réponfes  conformes  aux  lois  reçûcs  A approu- 
vées . Il  défendit  1 tous  autres  doâcurs  de  prendre  l'éan- 
cc  dans  les  jullices,  ûc  de  donner  des  iullruéliotu  aux 
parties;  ft  il  fupprima  tous  les  avocats. 

Cette  réfolution  de  l’Empire  ne  mit  guère  plus  de 
certitude  dans  la  jurifprudcncc  d'Allemagne  ; & Ma- 
ximilien fils  de  Frédéric,  en  établilfani  la  chambre  de 
jultice  de  l'Empire,  y introduifit  en  même  tems  le  droit 
Romain,  & voulut  qu’il  fût  encore  obfcrvé  comme  un 
droit  Impérial  & commun  : ce  qui  fat  réfolu  dans  les 
dictes  de  l’Empire  des  années  tqqf  & tyoo. 

L’étude  des  lois  cil  encore  devenue  plus  difficile  par 
la  multitude  des  commentateurs  qui  ont  paru  en  Italie , 
en  France,  en  Efpagne,  ft  fur-tout  en  Allemagne;  au 
lieu  de  s’attacher  i la  loi,  on  fuivit  l’opinion  commu- 
ne des  doâeurs,  chacun  prétendit  avoir  pour  foi  l’opi- 
nion commune;  & l’abus  alla  li  loin  , que  dès  qu’un 
avocat  pouvoir  rapporter  en  fa  faveur  l’opinion  de  quel- 

Îuc  doàeur , ni  loi  ni  fa  partie  ne  pouvoient  être  con- 
amnés  aux  dépens. 

Tel  cil  encore  l’état  de  la  jurifprudcnce  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Allemagne. 

Plufieurs  favans  ont  fait  des  vocui  pour  la  réformi- 
tîoo  de  la  juftice  tjans  l’Allemagne;  quelques-uns  ont 
donné  des  projets  d’un  nouveau  code  ; les  empereurs 
mêmes  ont  propofé  plufieurs  fois  dans  les  dietes  la  ré- 
formation  de  la  jullice  : mais  toutes  les  délibérations  qui 
ont  etc  faites,  n’ont  abouti  qu’i  mieux  régler  la  pro- 
cédure, & l'on  n’a  point  formé  de  corps  de  droit  gé- 
néral & certain . 

Quelques  états  de  l’Empire  ont  à la  vérité  fait  dref- 
fer  des  corps  de  droit,  entre  lefquels  ceux  de  Saxe,  de 
Magdcbourg,  de  Lunebourg  , de  Pruflc,  du  Palatînat, 
& de  Wirtemberg,  méritent  des  éloges;  mais  aucun  de 
ces  codes  n*e(l  nniverfel,  tt  ne  renferme  toutes  les  ma- 
tières de  droit:  ils  ne  font  point  réduits  en  forme  de 
fyllcme,  ils  ne  contiennent  point  de  principes  généraux 
&r  chaque  muiere,  La  plûpart  ne  regleut  que  la  procé- 
cure  ft  quelques  cas  douteur  ; c’ell  pourquoi  on  y touf- 
fe fabfiller  le  recours  aux  lois  Romaine»  - 
Tome  UL 
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La  iunTprodenee  n’étoit  pas  moins  incertaine  dans  les 
états  du  roi  de  Pruffe,  avant  la  publicatiou  du  nouveau 
code  dont  il  s’agit  ici.  I 

Outre  le  droit  Romain  qo'on  y avoit  reçû  , le  droit 
canon  y avoir  aufli  une  grande  autorité  avant  que  les 
états  de  Pruflc  fe  fulTent  ft  parés  de  communion  d’avec 
l'Eglife  Romaine  ; les  doâeurs  mêloiein  encore  à ces 
lois  un  prétendu  droit  Allemand  qui  n’étoit  qu’imagi- 
naire , puifqu’on  ne  fait  rien  de  certain  de  fon  origine , 
& que  la  plûpart  de  ces  lois  Germaniques  ne  convenant 
plus  à l’état  préfent  du  gouvernement,  font  depuis  long- 
rems  hors  d’ufage. 

La  confufion  étoit  encore  plus  grande  dan*  quelques 
provinces,  par  l’introduâion  du  droit  Saxon  qui  ditlcre 
en  bien  de  cas  du  droit  commun  , A que  l'on  fui  vu» 
principalement  pour  la  procédure . 

Chaque  province  & prefque  chaque  ville  alléguoit  des 
ftatuts  particuliers,  inconnus  pour  la  plûpart  aua  babi- 
tans . 

Le  grand  nombre  d'édits  particuliers , fouvent  contra- 
diâoircs  entre  eux  , augmenta*  encore  l'incertitude  de 
la  iurifprudencc  & la  difficulté  de  l’étudier. 

Il  s'était  suffi  introduit  dans  chaque  province  un  fty- 
Ie  particulier  de  procéder  ; ft  cette  diverliié  de  fiyles 
donnoit  lieu  à tant  d’încidcns , qu’on  étoit  obligé  «ré- 
voquer au  confeil  la  plûpart  des  affaires. 

Pour  rémedier  à tous  ccs  inconvéniens  , le  roi  de 
Pruffe  à préfet»  régnant , fil  lui-meme  un  plan  de  ré- 
formation  de  la  juftice  . 

Ce  plan  contcnoit  en  fubftancc,  que  l'homme  cft  né 
pour  la  fociété;  ce  n’ert  que  par-là  qu’il,  diffère  des  a- 
n-’maux  : la  fociété  ne  fauroit  fe  maintenir  ou  du  moins 
ne  peut  procurer  à l'homme  les  avantages  qui  lui  con- 
viennent, fi  l'ordre  n'y  règne;  c’ell  ce  qui  dîflinguc 
les  nations  policées  des  fauvages  : les  fociété*  les  mieux 
établies  font  expofées  à trois  fortes  de  troubles,  les  pro- 
cès, les  crimes,  ft  les  guerres  ; les  guerres  ont  leurs 
lois  dans  le  droit  des  gens  , les  crimes  61  les  procès 
font  l'objet  des  lois  civiles  : mais  les  procès  lèul»  ont 
été  l’objet  de  cette  réformation. 

Les  procès  peuvent  être  terminés  par  trois  voies, 
l'accommodement  volontaire,  l'arbitrage,  A la  procé- 
dure judiciaire;  les  deux  premières  voie»  érant  rarement 
fiiffifrntes , il  faut  des  tribunaux  bien  réglé*  , St  un  or- 
dre judiciaire. 

C'cft  dans  cet  ordre  qu’il  s’efl  glîffé  plufieurs  ahus* 
auquel  il  s’agît  de  remédier.  Abolir  totalement  le»  pro- 
cès, c’ell  choie  impoffihle;  mai»  il  faut  rendre  la  loi 
certaine  & la  procédure  uniforme,  & abréger  1rs  procès 
de  manière  que  tous  fnient  terminés  par  trois  utilance* 
ou  degré»  de  iurifdiâîon  , dan»  l’cfpace  d'une  année. 

Le  roi  de  Prulle  ayant  communiqué  cc  plun  à Ion 
grand-chancelier  , lui  ordonna  d'en  commencer  l'cffai 
dans  la  Poméranie,  où  les  procès  font  les  plus  fréquent . 

L’exécution  ayant  parfaitement  répandu  au»  ripénn- 
ces , le  roi  ordonna  à fon  grand-chancelier  de  dreffer 
nn  ample  projet  d'ordonnances , & de  le  faire  pratiquer 
provifionnellcmcnt  dans  tous  fes  états  A par  tou»  les 
tribunaux  , leur  enjoignant  de  taire  enfuît»  leurs  obf'er- 
vations  & leurs  rémonirances  fur  les  difficulté»  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  dans  l’exécution  de  ce  plat»  , afin 
qu’il  y fût  pouevû  avant  de  mettre  la  dernière  main  à 
cette  ordonnance.  C’ell  cc  qui  a été  exécuté  quelque 
tems  apres  par  la  rédaâion  du  code  Frédéric  . 

Il  1 été  publié  en  langue  Allemande  , afin  que  cha- 
cun pût  entendre  la  loi  qa’il  doit  fuivre.  M.  A.  A.  de 
C.  confcillcr  privé  du  roi,  a traduit  ce  code  en  Fran- 
çois le  plus  littéralement  qu’il  étoit  poftiolc. 

Suivant  cette  tradoâion  , l'ouvrage  cft  intitnlé  code 
Frédéric  OU  corps  de  droit  pour  les  étais  de  fit  majellé 
le  roi  de  Prufic  . La  fuite  du  titre  annonce  que  cc  c»- 
de  cil  fondé  fur  la  raifon  ft  fur  les  conllitut.oits  du 
pays  ; qu'on  y a difpofé  le  droit  Romain  dans  un  or- 
dre naturel,  retranché  les  lois  étrangères,  aboli  les  fub- 
tilités  du  droit  Romain,  ft  pleinement  éclairci  les  dou- 
tes & les  difficulté*  que  le  meme  droit  & lès  commen- 
tateurs avoient  introduits  dans  la  procédure  ; enfin  que 
cc  code  établit  un  droit  certain  & univerlil  . On  verra 
cependant  qu’il  y a encore  plufieurs  lois  différente»  ad- 
mîtes dans  certains  cas,  Cc  code  ne  comprend  que  le* 
lois  civiles  qui  ont  rapport  au  droit  des  particuliers;  ce 
qui  concerne  la  police,  les  affaires  militaires , St  autres, 
n’entre -point  dans  ce  plan. 

L’ouvrage  e(l  divifé  en  trois  parties,  fuivant  les  trou 
objets  différa»  du  droit  , dillingoés  pxr  Juilinien  dans 
tes  infirmions  ; favotr  l’état  des  pcrlûaueJ,  le  dro  t de* 
O 00  a «h®* 
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chofes , & les  obligations  des  perfonnes  d’où  ronflent  le» 

aâinns . 

Chaque  partie  efl  divifée  en  plulicors  livres , chaque 
livre  en  piuticurs  titres,  chaque  titre  en  paragraphes;  & 
lorfque  la  matière  d’un  titre  efl  fufccptiblc  de  plulicurs 
JubJivilions , le  titre  efl  divifé  en  plulicurs  articles , ic 
les  articles  en  paragraphes  . 

Le  prcni’er  titre  de  chaque  livre  efl  deftiné  unique- 
ment à annoncer  l’objet  de  ce  livre  & la  divifion  des 
titres  . On  a confové  dans  les  rubriques  & en  plulieurs 
endroits  de  l’ouvrage , les  noms  latins  des  allions  & au- 
nes termes  contactes  en  droit  , auxquels  les  officiers 
de  julticc  font  accoûtumés , À qui  ne  pouvoieni  être 
rendus  avec  précilînn  dans  la  langue  Allemande. 

On  remarque  auffi  en  beaucoup  d'endroits  de  ce  co- 
de , qu'il  ne  contient  pas  limplcment  des  difpofitions 
nouvelles  , mais  qu'il  rappelle  d'abord  ce  qui  fe  prati- 
qu<>:(  anciennement , & les  motifs  pour  lcfqueis  la  loi 
a étc  changée  ; A que  le  législateur  pour  rendre  fa  di- 
fpmitinn  plus  intelligible , employé  quelquefois  des  coin- 
parailbns  & des  cumplrj. 

Le  titre  fécond  du  premier  livre  ordonne  que  le  to- 
ile Frédéric  fera  à l’avenir  la  principale  loi  des  états  du 
roi  de  Prullê. 

Pour  cet  effet  , il  cft  défendu  aux  avocats  de  citer  à 
l'avenir  l’autorité  du  droit  Romain  ou  de  quelque  do- 
cteur que  ce  fuit.  Si  aux  juges  d'y  avoir  égard  , abro- 
geant tous  autres  droits,  cou  dilutions,  & édits  ditiérens 
ou  contraires  an  code  Frédéric  . 

L'éditeur  de  la  traduftion  de  ce  code  dit  néanmoins 
dans  fa  préface  , qoe  l'intention  du  roi  de  Pruflé  n’a 
pas  été  d’empêcher  que  l'on  ne  donnât  à l’avenir  dans 
les  uni  ver  fités  des  leçons  fur  le  droit  Romain;  parce 
que  rec"nn«.i(|ant  fou  autorité  par  rapport  aux  aftàires 
qu’il  peur  avoir  à démêler  dans  l'Empire  avec  les  voi- 
ftus,  & qu’il  doit  pourfuivre  dans  les  tribunaux  de  l'Em- 
pire, il  cil  convenable  que  la  fronce  de  ce  droit  foit 
cultivée,  & aulli  pour  les  étrangers  qui  viennent  l'ap- 
prendre dans  les  univcrfitcs  . 

Le  roi  de  Ptullé  déclare  qu'aucune  coûtume  contrai- 
re ne  pourra  prévaloir  fur  fou  code,  quand  même  elle 
fcrnit  approuvée  par  des  arreu  qui  autoiem  acquis  for- 
ce de  choie  jugée. 

Il  défend  aux  juges  d’interpréter  la  loi  fous  prétexte 
d’en  prendre  l'cfprit  ou  de  motifs  d'équité;  mais  il  veut 
qu’ils  puifltm  l’appliquer  & l’étendre  à tous  les  cas 
.fonbfables  qui  n'auroïent  pas  été  piévùs  . 

Quand  quelque  point  de  droit  paroitra  douteux  aux 
juges  & avoir  beuxin  d'écfairciflcmcnt  , il  leur  cil  or- 
donné de  s’adrefler  au  département  des  affaires  de  la 
jultice  , pour  donner  les  éc  aircillcmcns  & les  iopplé- 
mens  néceflaircs;  fit  il  efl  dit  que  ces  décidons  lcrorU 
imprimées  tous  les  ans  : mais  les  parties  ne  pourront 
s’adrellcr  diriârment  au  prince  pour  demander  l’intcr- 
prétation  d’une  loi;  la  requête  tera  renvoyée  au  juge, 
avec  un  refait  pour  l’aiminillratioo  de  la  jullicc . 

Il  ell  défendu  aux  tribunaui  de  fVrc  aucune  atten- 
tion aux  relcr:»  qui  feront  man  telle  ment  contraires  à 
la  teneur  de  ce  corps  de  droit,  lcfqueis  n’auront  pas  for- 
ce de  loi;  car  le  roi  déclare  qu'en  les  donnant,  fou  in- 
tention fera  toûjoors  de  les  rendre  conformes  à Ion  todt . 

Quant  aux  ordres  émai.é»  du  cabinet  du  roi,  fi  les 
tribunaux  les  croyent  contraires  au  code , ils  feront  leurs 
reprél'cntatmus  & demanderont  de  nouveaux  ordres  lcf- 
qoeis  feront  exécutés. 

Il  efl  auffi  défendu  de  faire  des  commentaires  ou  dif- 
forations  fur  tout  les  corps  de  droit , ou  fur  quelqu'u- 
ne de  fes  parties. 

Le  code  Frédéric  ne  pourra  fetvir  pour  fa  décilinn 
des  cas  arrivés  avant  fa  publication  , li  ce  n’elk  qu’il 
puilfe  éclaircir  quelque  loi  doutculc . 

Comme  les  lujcis  du  roi  de  Pruilc  qui  font  profef- 
fion  de  1a  religion  Catholique , doivent  en  vertu  de  la 
paît  de  WcAphaUc  être  jugés  félon  leurs  principes  en 
matière  de  foi , le  roi  conlcrve  au  droit  canon  force  de 
loi,  en  tant  qu'il  cil  néccllairc  pour  cet  effet;  nuis  il 
l'abroge  dans  toutes  les  affaires  civiles , 6t  n'en  excepte 
que  ce  qui  concerne  les  offices  & dignités  dans  les  cha- 
pitres ; comme  aulli  le»  droits  qui  en  dépendent , & ce 
uî  regarde  les  dixmes:  le  tout  fera  décidé  fuivant  le 
mit  canon,  meme  entre  les  fojets  du  roi  qui  font  Pro- 
telfans . 

Les  caufes  féodales  feront  jugées  lelon  le  droit  féo- 
dal, jufqu'à  :c  que  le  rui  ait  ftu  compolcr  & publier 
un  droit  féodal  particulier. 

Les  conilitutions  particulières  qui  feront  données  pour 
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décider  les  cas  non  prévûs  dans  le  todt , auront  force 
de  loi  deux  mois  aptes  leur  publication. 

A l'égard  des  llatuis  ou  privilèges  particuliers  des  pro- 
vinces, villes,  communautés,  ou  de  quelques  particu- 
liers, ceux  quf  voudront  les  conferver  , le  rapporteront 
dans  l'cfpace  d'une  année,  le  roi  le  léktvant  de  les  ap- 
prouver fuivant  l'exigence  des  cas,  & de  faire  imprimer 
& joindre  à Ton  todt  un  appendice  qui  contiendra  les 
droits  particuliers  de  chaque  province. 

Il  invite  néanmoins  les  provinces  à concourir  de  leur 
part  à rendre  le  droit  uuiforme , & à fe  fou  mettre  fur- 
tout  à l'ordre  de  fucccffion  établi  dans  foo  code,  & à 
renoncer  pour  l’avenir  à 1a  communauté  de  biens,  qu'il 
regarde  comme  une  fourcc  de  procès. 

Outre  les  lois  dont  il  vient  d'etre  fait  mention,  il  efl 
dit  qu’une  coûtume  raifonnable  & bien  établie  pot  un 
ufage  conflant  , aura  force  de  loi,  pourvû  qu'elle  ne 
foit  pas  contraire  à la  conflitution  de  l’état  ou  au  todt 
Frédéric . 

Enfin  le  roi  déclare  que  dans  les  procès  où  il  fera 
intéreflé,  s’il  y a du  doute,  il  aime  mieux  fouffiir  quel- 
que perte  que  de  fatiguer  fes  fujets  par  des  ptocis  oué- 

ICUX  . 

Les  autres  titres  de  ce  même  livre  traitent  de  l’état 
des  pcrlbnncs  , qui  font  d'abord  diflinguées  en  miles  , 
femelles , & hermaphrodites  ; les  perfomics  de  cette  der- 
nière cfpcce  dans  lesquelles  aucun  des  deux  fexes  ne 
prévaut  , peuvent  cho.fir  celui  que  bon  leur  fcmhlc, 
niais  leur  choix  étant  fait,  clics  ne  peuvent  varier.  Ainfi 
un  hermaphrodite  qui  a époufé  un  homme  , ne  peut 
plus  époufer  une  femme. 

On  voit  dans  le  litre  cinq,  qu'il  n’y  a point  d'efcla- 
ves , proprement  dits,  dans  les  états  du  rot  de  Prude, 
mais  IcuUmcnt  dans  quelques  provinces  , des  lcrfs  at- 
tachés i certaines  terres,  i-peu  près  comme  nous  en  a- 
vons  en  France. 

Le  litre  lîx  concerne  l'état  de  citoyen  ; ma:$  l'éditeur 
avertit  à la  fin  de  fa  piétacc,  que  cette  matière  n'a  p fl 
pour  cette  fois  être  traitée  avec  l'étendue  requife,  par- 
ce qu'on  travaille  aétucllcmcni  à un  réglement  qui  doit 
détcimîner  jufqu’i.û  les  aflaircs  des  villes  appartiendront 
à II  counoiftance  du  département  de  la  jullicc;  & il  an- 
nonce que  cet  éiat  fera  rég  é p.us  amplement  , lorlqu* 
on  fera  la  révition  de  ce  nouveau  todt . 

Entre  les  devoirs  réciproques  du  mari  & de  fa  fem- 
me, il  eli  dit  que  ti  la  temme  ell  en  la  puillance  de 
Ion  mari,  que  li  clic  s’oublie,  il  peut  fa  ramener  à fon 
devoir  d'une  minière  raifonnable,  qu'elle  ne  doit  point 
abandonner  Ion  mari;  que  le  mari  ne  peut  pas  non  plus 
le  léparer  d'elle  fans  des  râ  lons  importantes  ; & qu'il 
ne  peut  fans  commettre  adultère,  avoir  commerce  avec 
une  flt'tre. 

Les  bâtards  Amples  peuvent  être  légitimés  par  maria- 
ge lubiéquent , ou  par  lettres  du  prince  leulemeiit  : le 
droit  d'accorder  de  telles  lettres  efl  ôté  aux  comtes  ap- 
pt  és  f jljfiiri. 

Les  adoptions  font  admilcs  par  ce  nouveau  code  , à- 
peu-pre»  comme  elles  avaient  lieu  cheï  les  Knmaius . 

On  y règle  auffi  les  ertets  de  la  pufflance  paternelle. 
Il  ell  permis  au  pcrc  de  châtier  fes  enfans  modérément, 
même  de  les  enfermer  dans  la  maifon  ; mais  non  pas 
de  Us  battre  jufqu'i  les  faire  tomber  malades,  ni  de  les 
faire  enter  mer  dans  une  maifon  de  correction,  fans  que 
fa  fultice  en  ait  pris  connoillance . 

Far  rapport  aux  mariages,  ils  doivent  être  précédés 
de  trois  annonces  ou  bands  pendant  trois  dimanches  con- 
(écBtiff  . Le  roi  feu!  pourra  dilpcnl'er  des  trois  annon- 
ces, ou  meme  de  deux:  mais  les  conlilioircs  pourront 
J ne  ; & le  roi  confirme  Pufagc  obfervé  à l'é- 
gard des  annonces  des  nobles , de  les  faire  publier  fans 
qu’ils  y ibycnt  nommes.  On  ne  conçoit  pas  quelle  pu- 
blicité cela  peut  donner  1 leurs  mariages . 

Entre  les  caufes  pour  Icfqucllcs  un  mariage  légitimé 
peut  êitc  diflous,  il  cft  permis  aux  conjoints  de  le  fai- 
re d’un  mutuel  confentement  , après  néanmoins  qu'oo 
aura  clfayé  pendant  un  an  de  les  réunir. 

Un  des  conjoints  peut  demander  la  dïflolntton  do 
mariage,  pour  caufc  d’aduhere  commis  par  l’autre  con- 
joint . 

11  fuffit  même  au  mari  que  fa  femme  ait  un  com- 
merce fulpeâ  avec  des  hommes  , comme  li  elle  leur 
écrit  de»  billets  doux,  &c.  Ces  galanteries  ne  font  pas 
punies  par-tout  li  févercment. 

Le  mariage  efl  encore  dilloos  , lorfqu’un  des  épou: 
abandonne  l’autre  maiicirufcmetit , ou  lcrfquc  l’un  de* 
deux  conçoit  contre  l’autre  une  inimitié  irréconciliable, 
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ou  contracte  le  mal  vénérien,  fcfr.  nu  lorfqu'îl  devient 
furieux  ou  imbécillc,  4 demeure  en  cet  état. 

L'article  3.  dn  tttre  iij.  litre  II.  dillingue  deux  for- 
tes de  concubinages:  le  premier,  qu’on  appelle  mariage 
i la  morganatijne  OU  Je  la  main  gauche  , lequel  n’elt 
pas  permis  félon  le*  lois;  le  prince  le  referve  neanmoins 
U faculté  de  le  permettre  aux  gens  de  qualité  ou  de 
condition  éminente  , lorfqu'ils  uc  veulent  pas  s’engager 
dans  un  fécond  mariage  , 4 que  néanmoins  ils  n'ont 
pas  le  don  de  continence:  l’autre  forte  de  concubinage , 
qui  n’cft  point  accompagné  de  la  bénéd:élion  nuptiale, 
eft  abfolument  défendu  comme  par  le  pallé. 

Les  titres  fuivans  règlent  ce  qui  concerne  la  dot,  les 
paraphemaux  , les  biens  de  la  temrrc  appellé  rei  rece- 
ptitix , la  donation  à caufc  de  nAccs,  le  doüairc,  do- 
tât n mm  , accordé  aux  veuves  parmi  la  noble He,  le  pre- 
fent  appellé  morgengabe,  que  le  mari  fait  à fa  femme 
le  lendemain  des  nôccs , la  fucceflion  réciproque  du  ma- 
ri 4 de  la  femme  lorfque  cela  cil  flipulc  dans  le  con- 
trat, 4 la  portion  appel léc  flatutaire , que  le  furvivant 
gagne  en  quelques  provinces,  4 qui  eft  de  la  moitié 
des  biens  du  prédécédé. 

Le  furplus  de  ccttc  première  partie  ell  employé  à rc- 
glct  les  tutelles. 

La  fécondé  partie  eft  divifée  en  huit  livres,  qui  for- 
ment deux  volumes:  cette  partie  traite  du  droit  réel  que 
les  perfonnes  ont  fur  les  chofes,  de  la  didinâion  des 
biens , des  différentes  manières  de  les  acquérir  4 de  les 
perdre;  ce  qui  cmbralfe  les  prclcriptîons  : les  fervitudes  , 
les  gages  4 hypotheques,  les  fucce (fions , les  rdlamens 
& codicilles,  tout  y cil  aller  conforme  au  Droit  Ro- 
main , excepté  que  l'on  cn’a  retranché  beaucoup  de  cho- 
ies qui  ne  conviennent  plus  au  tems  ni  au  lieu  . Et  pour 
les  tellamens , il  eil  ordonné  qu’a  l’avenir  ils  ne  pour- 
ront être  faits  qn’cii  jullicc  en  préfcnce  de  trois  officiers 
de  la  jurifdiâîon:  l’ulage  des  tellamens  devant  notaires 
de  témoins  cil  aboli. 

La  troificme  partie,  dont  la  traduction  ne  paroi t pas 
encore  en  France,  ell  celle  qui  traite  des  obligations 
de  la  perfonne  4 de  la  procédure. 

C'cll  dans  cette  demietc  partie  que  le  Roi  s’attache 
principalement  à reformer  l’ordre  judiciaire. 

Il  dillingue  trois  degrés  de  jurifdidion;  lavoir,  les 
jnftices  inférieures,  les  juftices  fupérieurcs  où  relfortit  l’ap- 
pel des  premières,  4 les  tribunaux  où  reffortit  l'appel 
des  jullices  fupéticures. 

Il  réglé  de  quels  officiers  chaque  fiége  doit  être  com- 
pofé,  St  le  devoir  de  chaque  officier  en  particulier. 

Les  rapports  doivent  être  expédiés  en  huit  ou  quinze 
jours,  i moins  qu'il  n'y  ait  une  nécclfité  indifpcufablc 
de  prolonger  ce  délai. 

Tout  procès  doit  être  terminé  en  trois  inftanccs  ou 
degrés  de  jotifdiâion  dans  l'efpace  d’une  année. 

Les  avocats  qui  n’ont  ni  les  fentimens  d’honneur  ni 
les  ulcns  que  demande  leur  profclfion , doivent  être 
calTés;  le  nombre  en  doit  être  fixé  à l’avenir  dans  cha- 
que tribunal;  les  candidats  feront  examinés  à fond  fur 
le  droit  4 les  ordonnances  ; l’honoraire  des  avocats  fe- 
ra fixé  par  le  jugement  félon  leur  travail,  4 iis  ne  pour- 
ront rie»  prendre  des  parties  que  le  procès  ne  foit  ter- 
miné; leur  minillere  ne  fera  employé  que  dans  les  gran- 
des villes  4 dans  des  tribunaux  conlidérablcs , & à l’a- 
venir ils  font  fculs  chargés  de  faire  les  procédures  qui 
font  fort  limplifiécs,  & le  miniflcte  des  procureurs  cil 
l'opprimé . 

Tel  ell  en  (ubftance  le  fyftème  de  cc  nouveau  code , 
par  lequel  on  peut  juger  de  la  forme  du  gouvernement 
4 des  mueurs  du  pays  par  rapport  à l'adminitlratton  de 
la  jullfce;  il  feroit  à louhaiter  que  l’on  fit  la  même  chofe 
dans  les  autres  états  où  les  lois  ue  font  point  réduites 
en  un  corps  de  droit . 

Cour,  des  Gabelles,  cft  un  titre  que  l'on 
met  Quelquefois  i l’ordonnance  de  Loais  XIV.  du  mois 
de  Mai  16S0,  fur  le  fait  des  aides  4 gabelles.  Ÿoy. 
ce  qui  cil  dit  ci-dcITus  an  met  Code  des  Aides, 
4 ci  - après  Gabelles,  Ordonnance  des 
G ABE  LLES. 

Code  Gillet  ou  c »Je  Jet  proenrenn , cft  un 
recueil  d'édits  4 déclarations,  arrêts  4 règlement  con- 
cernant les  fonâions  des  procureurs,  tiers  réfcrcnda:res 
du  parlement  de  Paris  : le  véritable  titre  de  ce  recueil 
cft  arrêts  It?  reglement  concernant  les  fond: ou  Jet  pro- 
cureurs , 4c.  cc  n'cll  que  dans  l’ufage  vulgaire  qu’on 
lui  a donné  les  furnoms  de  code  Gillet  OU  code  des  pro- 
cureurs ; 4 quoique  le  titre  n'annoncc  d’abord  que  des 
arrêts  4 reglement,  il  contient  cependant  aulfi  plulieurs 
édits  4 déclarations,  4 pluJieurt -délibérations  de  la  com- 
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mnnauté  des  avocats  4 pr<»cureurs  ; le  tout  éTI  accom- 
pagné de  différentes  inftruâions  conformes  à l'ordre  ju- 
diciaire . Ce  recueil  a été  lurnomme  le  code  Gillet , du 
nom  de  M®  Pierre  Gillet,  l'un  des  procureurs  de  com- 
munauté, qui  en  fut  l’auteur  4 le  donna  au  public  «1 
1714:  on  en  a fait  une  nouvelle  édition  tn  1717,  qui  a 
été  augmentée.  Ce  recueil  cft  divtftf  en  trois  parties: 
la  première  contient  les  édits  4 déclarations  concernant 
la  création  des  procureurs  au  parlement  ; la  féconde  par- 
tie traire  du  devoir  4 des  quai  tés  néccflaircs  au  pro- 
cureur pour  bien  exercer  fa  profclfion,  dont  l'auteur  du 
code  Gillet  donnoit  l’exemple  aufli-bien  que  les  préce- 
ptes ; il  y traite  aulfi  trcs-fommaircmcnt  de  la  commu- 
nauté des  avocats  4 procureurs  par  rapport  à l’obiga- 
tion  4 i l’utilité  qu’il  y a pour  les  procureurs  de  s'y 
trouver  : mais  il  n’a  point  expliqué  allez  amplement  ce 
que  l’on  entend  par  cette  communauté  des  avocats  4 
procureurs  ; on  pourra  le  voir  ci-aprcs  au  mot  C o M- 
M u n A v T E’  : la  z«  partie  ell  divifée  en  plulieurs  titres  ; 
favoj'r,  de  la  décharge  des  pièces,  procès  4 intlances, 
4 du  rems  pendant  lequel  on  peut  les  demander,  du 
defaveu  , de  la  conlignation  que  les  procureurs  doivent 
faire  des  amendes,  de  la  population,  des  frais  4 falai- 
res  des  procureurs,  de  la  fonâion  4 inftruâion  des  tiers- 
taxateurs  de  dépens . Ce  recueil,  quoique  fait  principa- 
lement pour  l’ulage  des  procureurs,  peut  aulfi  fcrvii  à 
tous  ceux  qui  concourent  à l'adminillration  de  la  julli- 
cc  : mais  il  y auroit  beaucoup  de  nouveaux  rcglcmcns 
à y ajoûter,  qui  font  furvenus  depuis  le  décès  de  l’au- 
teur. 

Code  des  Grecs.  Voyez  Code  canoni' 
que. 

Code  Grégorien,  codex  Gregoriauut , ell  u- 
ne  compilation  des  conllitutions  des  empereurs  Romains  , 
depuis  & compris  l’empire  d’Adrien  jufqucs  4 compris 
celui  de  Diorictien  4 de  Maximien  . Ce  code  ell  fur- 
nommé  Grégorien  du  nom  de  celui  qui  a fait  ectic  com- 
pilation . On  ti:-nr  communément  qu’elle  a précédé  u- 
ne  autre  collection  des  mêmes  conllitutions,  connue  fous 
le  titre  de  ode  bermogenien , dont  nous  parlerons  ci-a- 
près ; cependant  Pancirolc  en  fon  traité  de  elar.  leg.  in- 
terpret.  cap.  Ixv.  Ixvj.  croit  au  contraire  que  le  code 
Grégorien  a été  rédigé  depuis  le  code  bermogenien . Il 
prétend  que  le  code  Grégorien  fut  compilé  par  Grego- 
rius,  prêter  de  l’Efpague  4 pro-conlul  d’Afrique  Ions 
les  empereurs  Valons  4 Gratîen  qui  ont  regné  depuis 
Conflatitin  le  grand  : la  loi  1 y au  code  Thcodolren , de 
pifloribmt , fait  ment  on  de  cc  Gregorius.  Jacques  Go- 
defroy en  fes  ptolcgommes  du  code  Thcodolicn,  attri- 
bue la  compilation  du  code  Grégorien  à un  autre  Gre- 
gorius qui  lui  préfet  du  prétoire  fous  l’empire  de  Con- 
Itanttn . il  cft  parlé  de  cc  Gregorius  dans  plulieurs  lois 
du  code  Thcodolicn,  4 il  cil  encore  douteux  lequel  de 
ces  deux  Gregorius  a compilé  le  code  Grégorien.  Quel- 
ques auteurs,  4 notamment  celui  de  la  conférence  des 
lois  Mofaïqucs  4 Romaines  qui  vivoit  peu  de  tems  a- 
pres,  le  nomme  toûjours  Gregoriannt , cc  qui  fait  croire 
que  c’étoit  fon  véritable  nom,  4 non  pas  Gregorins . 
Quant  au  tems  où  il  a vécu,  il  pareil  que  c’cll  fous 
Cooftantin,  fa  compilation  finillint  aux  conllitutions  de 
Dioclétien  4 de  Maximien,  qui  ont  régné  avant  Con- 
flantîn,  lequel  poflédoît  déjà  une  partie  de  l’empire  a- 
vant  Maximien  . Gregorius  ayant  fait  de  fon  chef  cette 
compilation,  il  ne  paroit  pas  qu’elle  ait  eu  par  elle-mê- 
me aucune  autorité'  fous  Conllantin  ni  fous  les  fucccf- 
feurs,  non  plus  que  le  code  bermogenien  ; Jullinien  ci- 
te, à la  vérité,  ces  deux  codes  au  commencement,  4 
les  fait  aller  de  pair  avec  le  code  Thcodolicn , en  par- 
lant du  grand  nombre  de  conftiturions  que  ces  trois  co- 
da contcnoient  : mais  tour  ce  que  l’on  peut  induire  de- 
là par  rapport  aux  coda  Grégorien  4 bermogenien , cft 
que  l’on  confulcoir  ccs  collection*  comme  une  inltni- 
Ûion  4 comme  un  recueil  contenant  des  contlitutions 
qui  avoient  force  de  loi.  M.  Tcrrafibn  en  fon  UJt.  de 
la  Jnrifprnd.  Romaine , penfe  que  probablement  on  ne 
voulut  pas  revêtir  ccs  deux  coda  de  l’autorité  publique 
à caufe  que  leurs  auteurs  étoient  payons,  comme  i!  pa- 
roît  en  cc  qu’ils  ont  affeélé  de  ne  rapporter  que  les  con- 
ilitutions  de»  empereurs  payer».  On  croit  cependant  que 
Jullinien  n’a  pas  laillè  de  fe  fervir  de  ccs  deux  codes 
pont  former  le  lien  : on  fonde  cette  conjiâure  fur  ce 
qu’il  fc  Douve  dans  fon  code  des  conllitutious  qui  n’é- 
toient  point  dans  celui  de  l’empereur  Thcodole , parce 
qu’elles  font  plus  anciennes  4 qui  ont  probablement  é:é 
tirées  des  deux  coda  Grégorien  4 Hermogenien . 

Après  que  Jullinien  eue  ciré  de  ces  deux  coda  ce  qu’il 
crût  néedfaire,  on  les  négligea  tellement  qu’ils  ont  éré 
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perdus,  à l'exception  de  quelques  fragment  qu’Anien, 
jurifconfulte  d'Alaiic,  nous  en  a coofervés  depuis;  Jac- 
ques buhard  les  a compiis  dans  Ton  édition  du  code 
7beaJnfiem , imprimée  à HSle  en  iy28;  Gregotius  Tho- 
Jol'xnu»  & Cujas  les  ont  enluitc  donnés  avec  des  cor- 
rcâiout  ; enfin  Antoine  Schulting  en  a donné  une  édi- 
tion plus  complétée  avec  des  notes,  dans  for»  ouvrage 
intitulé  jnrifprudenlia  Vf  lus  antejnftinianea , imprimé  à 
Leide  en  l'année  1717.  fieyet  ta  jurisprudence  Rimai- 
me  de  M.  TerrafTon,  pu g.  183,  & ci -apres  Code 
ilCKMOCENUN  & COD t I V *T  I M J I W. 

Code  Henri  ou  t ode  d'Henri  II  l.  eft  une  com- 
pilation faite  par  ordre  d'Henri  111,  des  ordonnances  des 
rois  fes  prédcccflcurs  & des  tiennes.  Ce  prince  crut  qu' 
il  étoii  â propos,  pour  le  bien  de  fon  royaume , de  fai- 
re i l’imitation  dejoflinien  un  abrégé  de  toutes  les  or- 
donnances . Il  annonça  ce  drirein  dans  l’ordonnance  de 
Blois  faite  en  tf79,  de  rcgillrée  en  iy8o,  dont  l'arti- 
cle 207  porte  qu’il  as  oit  avilé  de  commettre  certains  per- 
fonnages  pour  recueillir  dt  arrêter  les  ordonnances,  de 
réduire  par  ordre,  en  un  volume,  celles  qui  fe  trou- 
Vrroent  utiles  dt  nécclTa:rcs,  de  auffi  pour  rédiger  les 
codtumcs  de  chaque  province. 

il  chargea  de  la  compilation  des  ordonnances  Barna- 
bé  Brillon,  lequel  avoir  d’abord  paru  avec  éclat  au  bar- 
reau du  parlement  de  Paris.  Henri  III.  charmé  de  fon 
érudition  & de  fon  éloquence,  le  fît  fon  avocat  géné- 
ral, puis  confcillcr  d'état,  dt  enfin  prélident  à mortier 
en  iy8o.  Il  s'en  fetvit  en  différentes  négociations,  de 
l’envoya  ainbafïâdcur  en  Ang’cterre.  Ce  fut  au  retour 
de  cette  atnballadc  qu’il  fut  chargé  de  travailler  au  code 
■ Henri , ce  qu'il  eiécuta  avec  beaucoup  de  foin  dt  de 
diligence.  Il  mit  au  inor  cet  ouvrage  fous  le  titre  de 
todt  Henri  Ce  de  bjfiliqmes , dt  comproit  le  fa. rc  auto- 
rilèr  dl  public!  en  rySy;  en  effet,  comme  il  avoit  ob- 
IVrvc  de  marquer  en  marge  de  chaque  difpofition  d'or- 
donnance le  nom  du  ptince  dont  elle  étoit  émanée,  dt 
la  date  de  l'année  & du  mois,  lorfqu’il  a ajoflié  de 
nouvelles  difpoliiions,  il  les  a toutes  marquées  fous  le 
nom  d'Henri  III.  iy8y,  fan»  date  de  mois;  c’cft  à 
quoi  l’on  doit  faire  attention,  pour  ne  pas  confondre 
les  véritables  ordonnances  qu’il  a rapportées,  avec  les 
articles  <jui  ne  font  que  de  limples  projets  de  lois.  Loy- 
feau  dt  Carondas  ont  dit  de  lui  qu’il  tribonianifiit , par- 
ce qu’à  l'exemple  de  Tiioonien  il  avoit  ajoAté  dans  fa 
compilation  de  nouvelles  dilpofitiosu  pour  luppléer  à ce 
qui  n'étoit  pas  pié»û  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  de  Lauricre  en  fa  préface  dm  recueil  dei  ordon- 
nance 1 de  la  troifteme  race,  dit  que  M.  Btifibii  fît  ;tn- 
pr  nier  fon  ouvrage  en  1/87 , lbus  le  titre  de  bajtiifnet 
& de  code  Henri. 

Dès  que  cet  ouvrage  parut,  Henri  III.  en  fit  envo- 
yer des  exemplaires  à tous  les  parlcmcns  pour  l'exami- 
ner, l’augmenter  ou  le  diminuer  comme  il  leur  paroî- 
troit  convenable,  fon  iutention  étant  de  lui  donner  for- 
ce de  lui,  après  qu’il  auroit  été  revu  dt  corrigé  fur  tes 
obfct valions  des  p-irlemens;  mais  l’exécution  de  ce  pro- 
jet fut  arrêtée  par  les  guerres  civiles  qui  dcfolcrcm  l’é- 
tat, par  la  mort  funefie  d'Henri  III.  arrivée  le  2 Août 
if$9,  dt  par  la  fin  tragique  du  prélident,  indigne  d'un 
homme  de  fi  grande  confidération  dt  de  fon  mérite. 
Ce  maglflrat  ayant  été  choili  par  la  ligue  pour  occuper 
la  place  du  prem’er  ptéfident  de  Harlay,  qui  étoit  alors 
prifo  infer  i la  baliille,  fut  arrêté  le  1 ç Novembre  1^91 
par  la  faétion  des  fente,  dt  conduit  au  petit  châtelet, 
où  il  fut  pendu  à une  poutre  de  la  chambre  du  con- 
feil,  nonuollant  toutes  les  prières  qu'il  fit  que  l'on  l’en- 
fermât entre  quatre  moraillcs  afin  qu’il  put  achever  l’ou- 
vrage qu’il  avoit  commencé,  dont  le  public  devoir  re- 
cevoir de  grands  avantages.  Cette  circonlUnce  eff  rap- 
portée par  Simon  en  fa  blibliotheqne  bill.  des  auteurs 
de  droit. 

Quelque  tems  après  la  mort  de  l’auteur,  M.  le  chan- 
celier de  Chiverny  (décédé  en  1799)  engagea  Caron- 
das  à revoir  le  code  Htnrt  de  à le  perfectionner,  dt 
Carondas  en  donna  deux  éditions:  la  première  en  1601 , 
qu’il  dédia  au  roi  Henri  IV  ; dt  dans  Tép*tre  dédica- 
torre  il.  parle  du  code  Hemi  comme  d'un  ouvrage  que 
le  prélident  Btilfon  fe  propofoit  de  mettre  au  jour.  Il 
dit  que  M.  Ic  chancelier  de  Chiverny  lui  avoit  com- 
mandé, pour  le  roi,  de  revoir  ce  code , dt  d’y  emplo- 
yer le  fruit  de  fes  études;  qu’il  y avoir  ajouté  plulieurs 
ordonnances  mémorables  des  anciens,  & les  édits  de 
conllitutions  d'Henri  IV;  il  y joignit  aufli , par  forme 
de  notes,  une  conférence  des  ordonnances,  des  anciens 
ttdti  de  ThéodoTc  dt  de  Juiliuieu,  & des  batiliqun  des 


COD 

lois  de*  Viftgoths,  des  conciles,  de*  arrêta,  dt  de  plu- 
ficurs  antiquités  dt  faits  hiflorique*. 

La  fécondé  édition  fut  donnée  par  Carondas  en  lôoy , 
& augmentée  de  plufieurs  édits  dt  ordonnances  dt  note* 
qui  manquement  dans  la  précédente. 

Nicolas  Frérot,  avocat  au  parlement,  en  donna  en 
161  y une  édition  furies  manuferitt  même  du  prélident 
Brillon,  dt  y joignit  auffi  de  nouvelles  notes. 

Louis  V revin  donna  en  1617  un  volume  #*-8°.  in- 
titulé &b  fer  talion  J fur  le  code  Henri. 

En  1622  patut  une  quatrième  édition  de  ce  code,  aug- 
mentée par  Jean  Tourner  6c  par  Michel  de  la  Roche- 
maillet. 

Ce  code  eft  divifé  en  20  livre* , A chaque  livre  en 
plulîcurs  titres  qui  cmbrallcnr  toutes  les  matières  du  droit . 

Le  premier  livre  traite  de  l’état  eccléliallique  dt  des 
matières  bénéficiâtes  : le  fécond  traite  des  parlement  , 
de  leurs  officiers,  dt  des  procédures  qui  s’y  obferveni : 
le  troifïeme,  des  juges  ordinaires  dt  autres  mioiflre*  de 
juflicc:  le  quatrième,  des  prélidiaux  : le  cinquième,  de 
la  procédure  civile:  le  lixicme,  de  diverfes  marieres  dé- 
cidées par  les  ordonnances,  tels  que  les  dots,  maria- 
ges, donations , tertar-.ens,  fubftitutions , fucccffions , de 
la  noblcffc,  des  rentes  conftituées,  des  fervitudes,  re- 
trait lignager,  de  l’obligation  de  déclarer  dans  le*  con- 
trats de  quel  feigneur  relèvent  les  héritages , de  l’eié- 
cution  des  obligations  dt  cédules,  des  tranfpom,  des 
mineurs,  tuteurs,  cunteur* , des  retei  fiions , répits,  pé- 
remptions; que  tous  aâes  de  jufticc  feront  en  langue 
vulgaire,  & que  l’année  fera  comptée  du  premier  Jan- 
vier : le  fcpticmc  livre  traire  des  procès  crimi.iels  : le 
huitième,  des  crimes  dt  de  leur  punition:  le  neuvième 
traite  de  i’cxéciu'on  des  jugemens,  de  des  moyen*  de 
fe  pourvoir  contre:  le  dixième,  de  la  police:  le  on- 
zième, des  uniurfiiés  dt  de  leurs  fuppÂts:  le  douziè- 
me, de  la  chambre  des  compte*:  le  treizième,  de  la 
cour  des  aides  dt  des  officiers  qui  lui  font  fournis:  le 
quatorzième,  des  traites,  impolïtions  foraines  de  doua- 
nes : le  quinzième,  des  moo noies  dt  de  leurs  officiers: 
le  feizicmc  , des  eaui  & forêts , dt  de  leurs  officiers  : 
le  dix-lêptkme,  du  domaine  dt  droits  de  la  couronne: 
le  dix -huitième , du  roi  dt  de  fa  cour:  le  dix-ncuvic- 
mc,  des  chancelleries  de  France  : le  vingtième,  des  é- 
tats,  offices,  dt  autres  charges  militaires,  de  de  U po- 
lice des  gens  de  guerre. 

Ce  code  confidéré  comme  loi  nouvelle  eft  fort  bon; 
ma  » étant  demeuré  dans  les  termes  d'un  Simple  projet, 
il  n’a  aucune  autorité  que  celle  des  ordonnance»  qui  y 
font  rapporicrs,  & on  ne  le  cite  guère  que  quand  on 
y trouve  quelque  ordonnance  qui  u’ell  pas  rapportée  ail- 
leurs . fi ayez  ce  qui  en  ell  dit  par  Pafquier  dam  fit  let- 
tre} , liv.  IX.  lett.  première,  adreflée  au  préiidcot  Brif- 
foti;  Luilêau,  tr.  des  offices , liv.  /.  ch.  viij.  n.^  y*. 
Bornier  en  fa  préface-,  Journal  des  audiences , arrêt  dm 
2 Juillet  1708. 

Code  nu  roi  Henri  IV.  eft  une  compilation 
du  droit  Romain  dt  du  droit  François,  ou  plûtôt  du 
droit  coûtunvcr  de  la  province  de  Nurmandic^  qui  é- 
toit  familier  i l'auteur  de  cct  ouvrage:  ce  lut  Thomas 
Cormier,  confeiller  i l’échiquier  de  Rouen  dt  au  con- 
fcil  d'Alençon,  qui  donna  au  public  cette  compilation 
en  i6iy.  fc:le  fut  d'abord  imprimée  en  un  volume  »'»- 
fil.  François  dt  Latin.  En  161  y on  le  réimprima  feu- 
lement en  Franço  s en  un  volume  in- 40.  On  croiroit , 
au  titre  de  cct  ouvrage,  qu’il  renferme  une  colleâion 
ou  compilation  des  ordonnances  d'Henri  IV.  Cependant 
on  n'y  trouve  aucun  texte  d'ordonnance,  c'clt  feulement 
un  mélange  du  droit  Romain  avec  des  difpofuions  d’or- 
donnances. y oyez  ta  préface  dt  Bornier.  Simon  qui  en 
fait  mention  en  Jd  bibliothèque  des  auteurs  de  droit , rap- 
porte fur  celui-ci  one  lingularité,  l’avoir  qu'il  s’étoit  11 
fort  appliqué  à ('étude,  que  fa  femme  avoit  obtenu  con- 
tre lui  une  fentence  de  diftolution  dans  les  formes,  de 
s'étoit  mariée  d’un  autre  côté;  que  néanmoins  Cormier 
ayant  achevé  lbn  ouvrage,  le  repos  d’cfprit  lui  fit  re- 
couvrer la  famé  qu’il  avoit  perdue,  qu'il  fe  maria  avec 
une  autre  femme  dont  il  eut  des  enfans,  ce  qui  donna 
lieu  à un  grand  procès  dont  parle  Berault.  On  peut  ci- 
ter à ce  lujet  l’exemple  de  Tiraqucau  qui  donnoit,  dit- 
on,  chaque  année  au  public  un  eulant  61  un  volume, 
ce  qui  fait  voir  que  les  productions  de  l’efprit  n’em- 
pcchent  pas  celles  de  la  nature. 

Code  Heruogenun,  eft  une  colleâion  ou 
compilation  des  conllitutions  faites  par  les  empereurs 
Dioclétien  dt  Maximic»,  de  par  leurs  fuccefl'eurs,  juf- 
qu’i  l'an  306,  ou  au  plus  tard  à l’an  31a.  Il  a été 
aiuli  nommé  d’un  Hernugemansu  qui  fit  cette  compi- 
la- 
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lit io;)  ; ■nuis  on  ne  fait  pas  bien  précifément  qoel  en  cil 
1:  véritable  auteur,  y ayant  dent  liertnneénicn  à cha- 
cun dclqucls  CCI  ouvrage  cil  attribue  par  quelques  au- 
teurs . Pancirole  croit  qu’il  cil  d’un  Engtnius  Ilermo- 
fr  >:i iinni  qui , ( lui  vaut  les  anua'cs  de  Bxronius } fut  pré- 
ut  du  prétoire  fous  l’empire  de  Dioclétien,  ft  qui  fut 
employé  par  cet  empereur  à perfecuter  les  Chrétiens  ; 
d’autre»,  tris  que  M.  Ménage  en  fe»  aménités  du  Arait, 
thap.  xj.  penlcnt  que  ce  code  cil  d’un  autre  Hermngé- 
nicn  jurifconfultc,  qui  vivoit  fous  l’empire  de  Coullan- 
tin  ér  fous  les  entans  de  ce  prince. 

Jacques  Godefroy  dans  fer  prolegomeues  Au  code  Théo- 
Aofieu , tbat>.  j.  fetTiblc  croire  que  le  code  Hermogéuie* 
comprenait  les  conllitution»  des  mêmes  empereurs  que 
le  odt  Grégorien:  il  ne  prétend  pas  néanmoins  que  ce 
fulfcnt  prédfément  toutes  les  mêmes  continuions,  ni 

Îiu’ellcs  fulieni  rapportées  dans  les  même»  termes;  il  ob- 
êrve  au  contraire  que  plulicurs  de  ces  continuions  qui 
font  rapportées  dans  l’un  & l’autre  code,  différent  entr’ 
elle»  en  plulîeurs  chofe*.  Et  en  effet  l’auteur  Ae  la  con- 
férence des  Itii  Mofaiauts  & Romaines , après  avoir 
rapporté  un  pnffage  d’Hcrmogénîcn  contenant  une  con- 
Aitatkm  des  empereur»  Dioclétien  & Maximien,  remar- 
que que  Grégorien  a aufli  rapporte'  cette  conftitution, 
mais  fous  une  date  differente. 

M.  Tetrallon  en  fou  bifloire  de  la  jurifprudenct  Ro- 
■ maint,  p.  284.  regarde  comme  douteux  qu’Hermogé- 
nicn  eût  compris  dans  fa  compilation  des  conllitution» 
des  empereurs  qui  ont  régné  depuis  Adrien  ; il  fe  fon- 
de fur  ce  que  dans  le»  fragment  qui  nom  relient  du 
code  Htrmogénitn , on  ne  troove  que  des  conllitutions 
de  Dioclétien  & Maximum.  Les  trois  premières  à la 
vérité  font  attribuées  à un  empereur  nommé  Aurelins ; 
mais  il  n’y  en  a aucun  qui  ait  porté  Amplement  ce  nom  ; 
& M.  TcrralTon  rapporte  la  preuve  qu’Aurelius  étoit  un 
prénom  qui  fut  donné  aux  empereurs  Dioe’étien  de  Ma- 
simicn.  Il  n’étort  pas  naturel  d’ailleurs  qu’Hcrinogémcn 
eût  compilé  prédfément  les  mêmes  ordonnances  que 
Grégorien;  il  ell  plûtht  à préfumer  que  le  code  Her- 
tnogénieu  ne  fur  autre  chofe  qu’une  fuite  & un  fupplé- 
meiir  du  précédent,  de  que  (i  l’auteur  y comprit  quel- 
ques  conllitutions  do  nombre  de  celles  que  Grégorien 
avoit  déjà  rapportées,  ce  fut  apparemment  pour  le»  don- 
ner d’une  manière  plus  corrcâc,  foit  pour  le  texte,  foie 
pour  la  date,  de  pour  le  rang  qu’elles  doivent  tenir  dans 
le  recueil. 

Nous  ne  dirons  tien  ici  de  ce  qui  concerne  l’auten- 
ticité  qu’a  pû  avoir  le  code  Hermagênitu , ni  de  la  per- 
te de  ce  code  de  des  fragment  que  Ton  en  a confervés  , 
tout  cela  fe  trouvant  lié  avec  ce  qui  a été  ci-devant  die 
du  code  Grégorien . 

Cône  Justihiem,  efl  une  compilation  faite  par 
ordre  de  l’empereur  Jullinicn,  tant  de  les  propres  con- 
ll  rutions  que  de  celle»  de  fes  prédécelfeurs . Ce»  con- 
llitutions furent  rédigées  en  Latin,  excepté  quelques-u- 
nes qui  furent  écrites  en  Grec,  de  dont  une  partie  fut 
perdue,  parce  que,  fous  l’empire  de  Juftinxn,  la  langue 
Greque  étoit  peu  d’ufage.  Cujas  en  a rétabli  quelques- 
unes  dans  fes  oblcrvation*. 

Il  avoit  déjà  été  fait  avant  Juftinîen  trois  différentes 
collections  ou  compilations  des  conllitutions  des  empe- 
reurs, dcpu’s  Adrien  jufqu’i  Théodoiien  le  icunc,  fous 
les  noms  de  code  Grégorien,  Uermtgénien , “Tbéodofieu . 
Les  fuccellcurs  de  Théodofe  le  jeune  jufqu’à  Jullinicn 
«voient  encore  fait  un  grand  nombre  de  conllitutions  de 
de  novelles;  Jullinicn  lui-même  dès  fon  avènement  i 
l’empire  avoit  publié  plulîeurs  conllitutions  ; toutes  ces 
différentes  lois  fe  vouvoient  la  plûpart  eu  contradîâioa 
les  unes  avec  les  autre»,  fur-tout  celles  qni  concernoient 
la  religion,  parce  que  les  empereurs  chrétiens  dt  les 
empereurs  payais  fe  conduifoicnc  par  des  principes  tout 
différais . 

L’incertitude  dt  la  confulion  où  étoit  la  jurifprudencc 
engagea  Jullinicn  dans  la  fécondé  année  de  fon  empire 
à faire  rédiger  un  nouveau  (odt,  qui  feroit  tiré  tant  des 
trois  codes  précédent,  que  des  novelles,  dt  autre»  con- 
llitutions de  Théodofe  À de  fe»  fuccelTcurs.  Il  chargea 
de  l’exécution  de  ce  projet  Tribonien  jurifconfultc  cé- 
lébré , que  de  la  profeffion  d’avocat  qu’il  exerçoit  i Con- 
llantraople,  il  avoit  élevé  aux  premières  dignités  de  l’em- 
pire: il  avoit  été  maître  des  offices,  qucîleur  dr  même 
conful;  mais  il  n’étoit  plus  en  place,  lorfqu’il  fut  char- 
é principalement  de  la  conduite  des  compilations  du 
roit  faites  fous  les  ordres  de  Jullinicn.  Cet  empereur, 
pour  !a  rédaction  du  code,  lui  affocia  neof  antres  juril^ 
confiâtes  : favoir,  Jean,  Lcontios,  Fhoca»,  Bafilides, 
Thomas,  Conftantin  le  thréforicr,  Théophile,  Diofeo- 
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re,  de  Prifcntinu».  La  miflîou  qui  leur  fut  donnée  1 
cet  effet,  cil  dans  une  conllitution  adreffée  au  fénat  de 
Conllantiiiople  datée  des  ides  de  Février  yxS,  de  qui  ell 
au  titre  de  novo  eodiee  fatieud» . 

Tribonien  & fes  collègues  travaillèrent  avec  tant  d’ar- 
deur i la  rédaâion  de  ce  te  Je,  qu’il  fut  achevé  dans 
une  année,  dt  publié  aux  ides  d’Avril  f2$>. 

Quelque»  auteurs  fe  font  récriés  fur  le  peu  de  tem» 
que  cçs  jurifconfultc»  mirent  à la  rédaâion  du  code. 
Mais  il  faut  auffi  conlidérer  qu’ils  étoient  au  nombre 
de  dix , tous  gens  verfés  dans  ces  matières , de  qu’il  y 
avoir  peut-être  des  raifons  fccrettes  pour  publier  prom- 
ptement ce  (9 de , laof  i en  faire  une  reviiion,  comme 
cela  arriva  quelques  années  après. 

Cttte  première  rédaâion  du  code  appellée  depuis  co- 
Aex  prima  fraUâiouis , étoit  dans  le  même  ordre  que 
Boni  le  voyons  aujourd’hui;  on  y fit  feulement  dans  la 
fécondé  rédaâion  quelques  additions  dt  conciliations. 
Quelques  auteurs  ont  crû  que  la  division  du  code  en  dou- 
ze livres  n’avoit  été  laite  que  lors  de  la  féconde  réda- 
âion; mais  le  contraire  ell  attellé  par  Jullinicn  même, 
/.  a.  $.  1.  til.  j.  de  veteri  jure  euueleaudo. 

Les  matières  furent  aufli  dès-lors  rangées  fous  les  ti- 
tre» qui  leur  étoient  propre»,  comme  il  paraît  par  le  $.  a. 
de  novo  eodiee  facienJo  . 

La  tédaâion  du  code  fut  revêtue  du  cartâcre  de  loi 
par  une  conllitution  qui  a pour  titre,  de  Jnftiuianeu  co- 
Aite  1 oufirmaudo , que  l’empereur  adrella  a Menna,  qui 
étoit  alors  préfet  du  prétoire,  & avoit  e'té  préfet  de  la 
ville  de  Conllantinople , par  laquelle  il  abroge  toutes  au- 
tres lois  qui  ne  feraseot  pas  comprife»  dans  fon  e»de. 

Jullinien  en  faifant  lui-même  l’éloge  de  fon  code,  a 
fut- tout  remarqué  qu’il  11e  s’y  trouvoit  aucune  des  con- 
trariété* qui  étoient  dans  les  codes  précédais. 

Quelques  auteurs  modernes  n’en  ont  pas  porté  le  mê- 
me jugement;  Jacques  Godefroy  entr 'autres  dans  fes 
prolégomènes  fur  le  code  Tbiodofteu , reproche  à T riôo- 
nicn  d'avoir  tronqué  pluficurs  conllitutions,  d’en  avoir 
omis  plulîeurs,  dt  d’autres  chofcs  effemieltcs  poor  en  fa- 
ciliter l'intelligence;  d'avoir  coupé  quelques  lois  en  dcui, 
ou  d'avoir  joint  deux  lois  différentes;  d’en  avoir  attri- 
bué quclqucs-uues  1 des  empereurs  qui  n’en  étoient  pat 
les  auteurs  . 

M.  Terraffon  en  fou  bifloire  de  U Jurifprudenct  Ro- 
maine, jufiifie  Tribonien  de  ces  reproche»,  en  ce  que 
Jullinicn  avoit  lui-mcmc  ordonné  d’ôter  les  préfaces  des 
conllitutions;  que  li  Tribonien  a quelquefois  tronqué, 
féparé  ou  réuni  des  lois,  il  ne  fit  en  cela  que  I (livre 
les  ordres  de  Jullinicn;  que  s’il  a placé  certaines  con- 
llicutons  fous  nue  autre  date  qu’elles  n’étoient  dans  le 
code  Thiodefit» , il  cil  à préfumer  qu’il  y avoit  eu  de 
la  meprife  à cet  égard  dans  ce  code . 

Mais  M.  Terraffon  en  jullifiant  ainli  Tribonien  de  ce« 
reproches  , lui  en  fait  d’autres  qui  jparoillent  en  effet  mieux 
fondés  ; il  lui  reproche  d’avoir  luivi  uu  mauvais  ordre 
dans  la  dillribution  de  fes  matières  : par  exemple,  d’a- 
voir parlé  des  aâions,  avant  d’avoir  expliqué  ce  qui 
peut  y donner  lieu;  d'avoir  détaillé  les  formalités  de  la 
procédure,  avant  d’avoir  traité  des  aâions  qui  donnai- 
ent matière  à Tinllruâion  judic'aire;  d’avoir  parlé  des 
tellamens,  avant  d’avoir  détaillé  ce  qui  concernoit  la 
puilTancc  paternelle:  en  un  mot  d’avoir  tranfpofé  des 
matière»  qui  dévoient  précéder  celles  à la  fuite  defquel- 
les  on  les  a mifes,  ou  qui  dévoient  Cuivre  celles  qu'on 
leur  a fait  précéder.  Cependant  M.  Terraffon  fcrnble 
convenir  que  ce  défaut  doit  moins  être  imputé  à Tri- 
bonicn,  qu'au  liccle  dans  lequel  il  vivoit,  où  le»  meil- 
leurs ouvrage*  n’étoient  point  arrangés  aufli  méthodique- 
ment qu'oo  te  fait  aujourd'hui. 

L’éditeur  du  code  Frédéric  fait  auffi  fouir  dans  fa  pré- 
face, en  parlant  du  code  Jmfiiuieu,  que  cet  ouvrage  efl 
fort  imparfait,  u'étaut  qu'une  collcâion  de  conllitutions 
qui  ne  décident  que  des  cas  particuliers,  6c  ne  forment 
point  un  fyllème  de  droit,  ni  une  fuite  de  principes  ran- 
ges par  matières. 

Cependant  malgré  le»  defauts  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  ce  code.  Il  laut  convenir,  quoi  qu'en  difent  quel- 
ques auteurs,  que  le  c»de  Théodoiien  Inc  nous  tarait 
point  dédommagé  de  celui  de  Juftinien,  & que  ce  der- 
nier code  efl  toûjours  très-utile,  puifque  fans  lui  on  au- 
rait peut-être  perdu  la  plûpart  des  conllitutions  faites  de- 
puis Thêodolc  le  jeune , tt  qu’îl  a même  fervi  i ré- 
tablix une  partie  du  code  Théodoiien. 

Le  premier  livre  qui  contient  S9  titres,  truite  d’abord 
de  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  les  églifes,  & les 
eccléüaftiques  ; il  traite  enfuite  des  différentes  forte»  de 

lois, 
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lois,  de  l'ignorance  do  fait  & du  droit,  des  devoirs  des 
ir.agiilrats,  de  de  leur  jurifdiâion  . 

Dans  le  fécond  livre  qui  a auffi  79  titres,  on  expli-' 
que  la  procédure:  il  paijc  de»  avocats,  des  procureurs, 
& autres  qui  font  charge»  de  pourfuivre  les  intérêts  d'au- 
trui; des  re limitions  en  entier,  du  retranchement  des 
formules,  6c  du  ferment  de  calomnie. 

Le  truilieme  livre  contenant  44  titres,  traite  des  fon- 
dions des  juges,  de  la  cooteftation  en  caufc,  de  ceux 
qui  pouvoient  etter  en  jugement,  des  délais,  fériés,  & 
fmditi cation  des  dimanches  & fêtes:  de  la  compétence 
des  juges,  6c  de  ce  qui  a rapport  à l’ordre  judiciaire: 
il  traite  aufli  du  teflameut  inoificicuv , des  donations  & 
dots  inofficieufes,  de  la  demande  d'hérédité,  des  fervî- 
tudes  de  la  loi  4-fnilia , des  limites  des  héritages,  de 
ceux  qui  ont  de»  intérêts  communs,  de»  aélionv  uova- 
les,  de  l’aâion  ad  exhbeudum,  des  jeux,  lieux  con- 
lacrés  aux  fépultures,  6c  dépenfes  des  funérailles. 

Le  quatrième  divilé  en  66  titres,  explique  d'abord  les 
aélions  perfonnel  les  qui  nailTent  du  prêt  6c  de  quelques 
autres  caufes;  enfuite  les  obligations  6c  allions  qui  en 
réfultent;  les  preuves  teilimoniales  6c  par  écrit;  le  prêt 
i ufage,  le  gage;  les  aâion»  relatives  au  commerce  de 
terre  6c  de  mer;  les  (énarufconfultcs  Macédonien  & 
Veltcien;fa  compenfation,  les  intérêts, le  dépAi,  le  man- 
dat, la  fociété,  l'achat  6c  la  vente;  les  nnnopolci,  con- 
ventions illicites  ; le  commerce  6c  les  marchand»  ; le  chan- 
ge. le  louage,  Pemphuéofe. 

Le  cinquième  qui  a 7f  titres,  concerne  d’abord  les 
droits  des  gens  mariés,  le  divorce,  les  aliment  dûs  aux 
enfant  par  leurs  pères,  vice  verfd;  les  concubines, 
les  enfant  naturels,  les  maniérés  de  les  légitimer;  enfin 
tout  ce  qui  concerne  les  tutcle»  de  l’aliénation  des  biens 
des  mineurs. 

Le  iixicme  livre  comprend  en  61  titTcs  ce  qui  con- 
cerne les  clclaves,  les  affranchis,  le  vol,  le  droit  de 
patronage,  la  fucccffion  prétorienne , le»  tcllamene  civils 
& militaires,  itill'tution»  d'héritiers,  (uaflrtutious , préte- 
ntions, exhétédations,  droit  de  délibérer,  répudiation  d'hé- 
rédité, ouverture  & fuggellion  des  tcllametis;  les  legs 
fidci-commis,  le  fénatul'confultc  Tréacllien,  la  falcidic, 
le»  heritiers  liens  6c  légitimes,  les  fénatufconfultes  Ter- 
tullien  6c  Orfiticn,  les  biens  maternels,  6c  en  général 
tout  ce  qui  concerne  le»  fuccelEons  ai  ixtejtat . 

Le  fepticmc  livre  compofé  de  7^  titres,  traite  des  af- 
franchillcmcns,  des  prêter iptions,  foit  pour  la  liberté  loir 
pour  la  dot,  les  héritages,  les  créances:  il  traite  aulii 
des  diverfes  fortes  de  Icntcnces,  de  l'incompétence,  du 
mal-jugé,  des  dépens,  de  l'execution  des  jugemens;  des 
appellations,  éditons  de  biens,  fa'tie  6c  vente  des  biens 
du  débiteur;  du  privilège  du  fil’c  6c  de  celui  de  la  dot; 
de  la  révocation  de»  biens  aliénés  en  fraude  des  créau- 
cicrs . 

Le  huitième  livre  contenant  f9  titres,  traite  des  juge- 
mens pofleiloircs  ou  interdits  ; des  gages  & hypothe- 
ques, llipulations , novations,  délégations,  pavement  , 
acceptations , évictions;  de  la  puillancc  paternelle  ; de» 
adoptions  , émancipations  ; du  droit  de  retour  appcllé 
pofl  hmintum  ; de  l'expotition  des  enfans  ; des  coutu- 
me', des  donations,  de  leur  révocation,  6c  de  l'abro- 
gation des  peines  du  célibat. 

Le  neuvième  livre  divifé  en  fi  titres  , explique  la 
forme  des  procès  6c  jugemens  criminels,  6t  la  punition 
des  crimes,  tant  publics  que  privés. 

Le  dixième  contenant  71  titres,  traite  des  droits  du 
fâfc . des  bien  vacant,  de  leur  rénnioo  au  domaine,  des 
dénonciateurs  pour  le  fife;  des  threfors,  tributs,  tailles, 
6c  furtaux  ; de  ceux  qui  exigent  au-delà  de  ce  qui  cil 
ordonné  par  le  prince;  des  difeo liions  ; de  ceux  qui  é- 
tant  nés  dans  une  ville  vont  demeurer  dans  une  autre  ; 
du  domicile  perpétuel  ou  palfagcr  ; de  l'acquittement  des 
charges  des  biens  patrimoniaux  ; des  charges  publiques 
à exemptions  ; des  prolcflairs  , médecins , affranchis  ; 
des  mi  mies  , interdis,  cxi.és  ; des  ambaflideurs  , ou- 
vriers, 6c  at ti finis  ; des  commis  employés  à écrire  les 
régi  lires  de  recette  des  impofitions  publique»;  des  rece- 
veurs de  ces  importions;  du  don  appcllé  ««mm  ter u- 
tearixm , qne  les  villes  6t  les  décurions  faifoient  au  prin- 
ce; des  officier»  prépofes  pour  veiller  à la  tranquillité 
des  provinces. 

Le  onzième  livre  compofé  de  77  titre»,  traite  en  gé- 
néral des  corps  6t  communautés  & de  leur*  privilèges, 
6c  des  regillrcs  publies  contenant  le»  noms  & facultés 
de  tous  les  citoyens:  il  traite  aufli  en  particulier  de  ceux 
qui  iraiifportoirnt  par  mer  à Rome  les  tributs  des  pro- 
vince» eu  argent  6c  en  blé  : il  contient  plulieur*  lois 
fompiuaires  pour  modérer  le  luxe  ; des  lois  de  police 
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pour  lj  diflribution  des  denrées;  pour  les  étudiant,  le* 
voilâtes*  les  jeux,  les  fpcâaclcs,  la  challe,  les  labou- 
reurs, les  fonds  déterre  & pâturages,  le  cens,  les  biens 
des  villes  , les  privilèges  attaches  au  palais  6c  autres 
biens  fonds  de  l'empereur,  6c  la  dérènfe  de  couper  des 
bois  dans  certaines  forets. 

Enfin  le  douzième  livre  contenant  64.  titres,  traite  des 
différentes  fortes  de  dignités,  de  la  dil'ciplinc  militaire; 
des  vœux  6c  préfens  qu’on  offrait  à l'empereur  ; de 
plulîeuts  offices  lubordonnés  aux  dignités  civiles  6r  mi- 
litaires; des  couctcrs  du  prince;  des  polies  publiques; 
des  officiers  inférieurs  compris  fous  la  dénomination 
à'apparieorti  jrtdicum  ; des  cxaélions  6c  gains  illégiti- 
me» ; des  officiers  fubalternes  , 6e  notamment  de  ceux 
qui  aboient  annoncer  la  paix  ou  quclqu'autrc  bonne  nou- 
velle dans  les  province».  • 

Telle  cil  la  dillrbution  oblcrvcc  dans  les  deux  édi- 
tions du  tode. 

Lyrique  la  première  édition  parut , on  y trouva  deux 
défauts;  fun,  qu’en  plulicurs  endroirs  le  code  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  le  d igeflc , qui  avoir  été  rédige  depu  * 
la  première  édition  du  code;  l’autre  défaut  émit  que  le 
co.fr  conteooit  plulicurs  conllitutions  inutiles,  de  laifToit 
Jublilicr  l'incertitude  que  les  Icdcs  des  Sabitiicns  6c  des 
Proculéicn*  avoient  jettée  dans  la  jurifprudence;  les  uns 
voulant  que  l'on  luivit  la  loi  à la  rigueur;  les  autres 
voulant  que  l’on  préférât  l’équité  à la  loi. 

D'ailleurs,  tandis  que  l'on  travailloit  au  digefle  Ju- 
ftinied  avoir  donne  plulicurs  novcllcs  éc  cinquante  dé- 
diions, qui  n'étoient  recueillies  ni  dans  le  tode  ni  dans 
le  digcllc,  6c  qui  néanmoins  avoient  apporté  quelques 
changemcns . 

Ces  inconvénicns  déterminèrent  Jullinlcn  à f»:rc  faire 
une  reviiion  de  l'on  tode  : il  chargea  de  ce  loin  cinq 
jurifconfultcs,  du  nombre  de  ceux  qui  avoient  travail- 
lé à la  premkre  rédaction  6t  au  digcilc;  ce  furent  Tri- 
bonicn,  Dorothée,  Menna,  Conflantin,  6c  Jean. 

Ce»  jurifconlnltcs  retranchèrent  du  tode  quelques  con- 
nitutious  inutiles;  ils  y ajoûterent  quelques-unes  de  cel- 
les de  Jultinicn,  6c  les  cinquante  décidons  qu'il  avoit 
données  depuis  la  dccilion  du  premier  tode. 

Ce  nouveau  tode  fut  pobné  dans  l'année  5*34:  Jofti* 
nicn  voulut  qu'il  fût  nommé  codex  Jx/itHiaxeus  repe- 
tttf  pr.rleûiouii  ; c’cft  pourquoi  en  pariant  de  la  pre- 
mière édition  du  tode , 6c  pour  la  diiliugucr  de  la  der- 
nière, les  commentateurs  l’appellent  ordinairement  todex 
primx  pr.clcdtoHts . 

Malgré  tou»  les  foins  que  Jullinicn  fc  donna  pour 
perfectionner  fon  tode  , quelques  jurifconfultcs  moder- 
nes u’uiie  pas  laillé  d’y  trouver  des  defaut».  On  a dé- 
jà vû  les  reproches  que  Jacques  Godefroy  fait  à ce 
lujet  à J ribonien;  ce  qui  s'applique  à la  féconde  édi- 
tion du  tode  aufli  bien  qu’à  la  première  . Godefroy 
voudrait  que  l’on  préférât  le  code  Théodofien , en  fa- 
veur duquel  il  étoit  prévenu  fans  doute  parce  qu'il  a- 
voir  travaillé  à k rclticucr  : il  cft  certain  que  le  code 

I hcudoficn  cil  utile,  eu  ce  qu’il  contient  plulieur»  con- 
flrtutions  entières  qui  font  morcelée»  dans  le  code  J h- 
JiK  un  : le  Code  I iiéoduficn  n’émit  proprement  quJune 
cul.ection  des  conllitutions  des  empereurs;  au  lieu  que 
le  code  Jxftiaien  en  cil  une  complntion;  fon  objet  cil 
diriércut  de  celui  du  code  Théodolico,  & les  jutflcoo- 
fultcs  qui  ont  travaillé  au  code  fe  font  conformés  aux 
vues  ce  Jutlinien. 

IyC  défaut  le  plus  réel  du  code,  efl  celui  de  n’avoir 
pas  prévit  tous  les  cas;  ce  qui  cil  au  furplns  fort  dif- 
ficile dans  un  ouvrage  de  cette  nature.  Jutlinien  v fup- 
plei  par  des  novelles,  dont  nous  parlerons  ci  âpre  s au 

mot  Novelles. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  des  commentaires  ou  gloles 
fur  le  tode , font  Accurlc,  Godefroy,  Jean  Favre,  Ar- 
noldus,  Corvinus,  Drunneman,  Pierre  6c  François  Pi- 
thou,  Pcrezïus,  Monvac,  Azo,  Cujas,  Ragueau,  Gi- 
phanius,  Mirbcl,  Décius,  6t  pluficurs  autres. 

Code  Léopold,  cil  un  furnom  ou  titre  que 
l’on  donne  vulgairement  à un  recueil  des  ordonnances, 
édits  6c  déclarations  de  Léopold  I.  duc  de  Lorraine, 
imprimé  d’abord  en  déni  volumes  irli.  6c  enfuite  ré- 
imprimé à Nancy  en  1733  en  trois  volumes 

II  contient  auffi  ditférens  arrêts  de  rcglcmen»  rendus  en 
confequence  des  édits  6c  déclarations,  tant  au  confcil 
d'état  6c  des  finances,  que  dans  les  cours  (iniveraincs, 
fur  des.  cas  imporuns  & publies  . Le  premier  volume 
commence  au  10  Février  1Û9S  , 6c  finit  au  19  Dé- 
cembre 1711.  Le  fécond  comprend  depuis  le  7 Jan- 
vier 17» 3,  jufqu’au  a$  Décembre  1713.  Et  le  troilic- 
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ne  contient  depuis  le  3 janvier  1714,  jufqo'aa  17  Dé- 
cembre 1729- 

Gode  DES  LOIS  ANTIQUES,  eft  un  recueil  de 
lois  anciennement  obtervées  dans  le*  Gaules,  écrites  en 
Latin  , intitulé  codex  legum  antijnarnm  . Ce  recueil 
qui  forme  un  volume  in- fol.  a été  ainli  appelle,  foit 
patcc  quc  toutes  les  lois  comprifct  dans  cc  volume 
font  turc  anciennes , ou  plutôt  parce  que  les  premiè- 
res lois  qui  font  en  tête  de  cc  volume,  qui  font  des 
lois  gothiques,  ne  fout  daignées  que  fous  la  dénomi- 
nation de  leges  antt./nx , fans  que  l’on  y ait  mis  le  nom 
des  rois  Goths  dont  elles  font  émanées:  on  v trouve 
enfuire  les  lois  des  Vifigothf,  qui  occupoïent  I Efpagnc 
& une  grande  partie  de  l’Aquitaine  ; un  édit  de  Théo- 
doric  rot  ditalie;  la  loi  des  Bourguignons  ou  loi  Gom- 
bette , ainli  appclléc  parce  qu’elle  fut  réforme'e  par  Gon- 
dehaud  en  foi  ; la  loi  falique;  celles  des  Kipuariens  , 
qui  fout  proprement  les  lois  des  Francs  ; la  loi  des 
Allemands , c’cll-à-dirc  des  peuples  d’Alface  A du  haut 
Palatinat  ; les  lois  des  Bavarois  , des  Saxons,  des  An- 
glois  & des  Friions;  la  loi  des  Lombards,  beaucoup 
plus  conlidérable  que  les  précédentes  ; les  capitulaires 
de  Charlemagne  , A les  conftitution*  des  rois  de  Na- 
ples & de  Sicile  . Lindembroge  a fait  des  notes  fur  plu- 
lieurs  de  ce*  loi*  . l/oyez  thifl.  Au  droit  Fr  au f on  par 
M.  r *bi>é  Fleury;  Es*  et -devant  Code  Aiaric, 
Code  d’Evaric;  b*  ri  - après  Lois  anti- 
ques, Lois  des  Allemands,  des  Bava- 


rois, Uf. 

Code  Louis  XIII.  eft  un  recueil  que  Jacques 
Corbtu  avocat  au  parlement , A depuis  maître  des  re- 
quêtes ordinaire  de  la  reine  Anne  d’ Autriche  , donna 
au  public  en  un  volume  in-fol.  imprimé  1 Saris  en  162S, 
contenant  les  principale*  ordonnances  de  Louis  XIII. 
concernant  l’ ordre  de  la  jullice , le  domaine  , éc  les 
droits  de  la  couronne  . Il  rapporte  ces  ordonnances  ea 
entier,  même  avec  les  préfaces,  publications,  A enre- 
girtremens;  ce  qui  n’avoit  encore  été  obfcrvé  par  au- 
cun autre  compilateur.  Il  a aulli  commenté  A confé- 
ré ces  ordonnances  avec  celles  des  rois  Henri  le  grand, 
Henri  III.  Charles  IX-  François  II.  Henri  11.  A au- 
tres prélécelleurs  de  Louis  XIII.  Ce  recueil  au  furplus 
cil  l'ouvrage  d’on  particulier,  A n’a  d’autre  autorité  que 
celle  qu’il  tire  des  ordonnances  qoi  y font  inférées. 

Code  Louis  Code  Louis  XIV.  dt  un 
titre  que  les  Libraires  metteur  ordinairement  au  dos  du 
recueil  des  principales  ordonnances  de  Louis  XIV.  qui 
font  celles  de  1667.  pour  la  procédure  civile  ; celle  de 

1669,  pour  les  évocations  & committimni -,  une  autre 
de  la  mime  année,  pour  les  eaux  A forêts;  celle  de 

1670,  pour  la  procédure  criminelle  ; celle  de  1672  , 
appclléc  communément  V ordonnance  de  la  vilie , pour 
la  iurifdiâion  des  prévôt  des  marchands  & échevins  de 
la  ville  de  Paris;  celle  de  1673,  pour  le  Commerce  ; cel- 
le des  gabelles  de  1680 , A celle  de*  aides  qui  eft  aufli 
de  la  même  année;  celle  des  fermes,  qoi  eft  de  l’an- 
née fuivante  1681  ; celle  de  la  Marine  , de  la  même 
année;  le  code  noir  ou  ordonnance  de  t68y  , pour  la 
police  des  Ncgres  dans  les  îles  Françoifcs  de  l'Améri- 
que; celle  des  cinq  groltes  fermes,  de  l’année  *687. 
On  a aulfi  appellé  eode  Louis  XV.  un  petit  recueil  des 
principales  ordonnances  de  cc  prince  ; mais  quand  on 
dit  code  Louis  Amplement , on  entend  le  recueil  des  or- 
donnances de  Louis  XIV.  cc  titre  te  voit  même  fou- 
vent  fur  un  volume  qui  ne  contient  que  l'ordonnance 
de  1667 , ou  fur  quclqu*  autre  ordonnance  du  même 


prince . 

Code  Louis  XV.  eft  un  titre  qae  1 on  met  or- 
dinairement au  dos  d’un  recueil  en  deux  petits  volu- 
mes iw-24.  contenant  les  principales  ordonnances  do  Roi 
de  France  régnant,  telles  que  l'ordonnance  des  dona- 
tions, de  1731  ; celle  des  tcllamens,  de  I73fî  celle  de 
1736,  concernant  le  faux  principal  A incident;  celle  des 
fobl» initions , de  1747;  & plulieurs  autres  édits  A dé- 
clarations . Voy.  ce  qui  eft  dit  an  mot  Code  Louis, 
A au  mot  Code  DES  AIDES. 

Code  marchand,  eft  on  lurnom  que  l’on  don- 
ne vulgairement  i l’ordonnance  ou  édit  de  Loui*  XIV. 
fur  le  fait  du  Commerce,  du  mois  de  Mars  KS73  : 
mais  en  citant  cette  ordonnance  à l'audience  , on  ne 
dirait  point  le  code  marchand,  on  dit  ['ordonnance  du 
Commerce  , qui  eft  fou  véritable  titre . Cc  eode  eft  di- 
vifé  en  douze  titres  : le  premier  traite  des  apprentis  né- 
gociais & marchands , tant  en  gros  qu’en  dcrail  ; le  fé- 
cond, des  agens  de  banque  & courtiers;  le  troilieme, 
des  livre*  A rcgîllres  des  négocians  , marchands  , & 
banquiers;  le  quatrième  titre  traite  des  focictés;  le  cin* 
Tome  III. 
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quierne,  des  lettre*  A billets  de  change,  A promettes 
d'en  fournir  ; le  lilieme  traite  des  intérêts  de  change 
& rechange  ( le*  deux  derniers  articles  de  ce  titre  con- 
cernent les  formalités  que  l’on  doit  obferver  dans  le 
prêt  fur  gages);  le  teptleme  titre  traire  des  contrainte* 
par  corps  ; le  huitième  , de*  réparations  de  biens  ; le 
neuvième,  des  détentes  & lettre*  de  repi  ; le  dixième, 
des  cédions  de  biens;  le  onzième,  des  faillites  A ban- 
queroutes; & le  douzième  A dernier,  de  la  iurifdiâion 
des  confuls . Quoique  cède  ordonnance  foie  principale- 
ment fur  le  fart  du  Commerce,  elle  forme  néanmoins 
une  loi  générale  qui  l’oblerve  entre  toutes  ternes  de  per- 
fonnes,  lorfqu’elle*  fe  trouvent  dans  le  cas  prévûs  par 
cette  ordonnance:  par  exemple,  ce  qui  eft  ordonné  pour 
le  prêt  fur  gages  par  les  deux  article*  dont  on  a parlé 
ci-devant,  n’a  pas  lieu  feulement  entre  marchands,  niai* 
entre  tous  ceux  qui  te  trouvent  dans  le*  cas  prévus  par 
ces- articles , ainli  qu'il  a été  jugé  plulieurs  foi»  entre 
des  perfonne*  non  marchands.  Bornicr  a fait  une  con- 
férence de  l’ordonnance  du  Commerce  avec  les  ancien- 
nes & nouvelles  ordonnances,  édits,  déclamions,  & au- 
tres rcglemens  qui  y ont  rapport. 

Code  Marillac  0»  Code  Michault, 
voyez  ti  - après  CODE  MlCHAULT. 

Code  de  la  Marine,  cil  on  me  que  l'on 
donne  quelquefois  à l'ordonnance  de  Louis  XIV.  du  1 

mois  d’Aoùt  r6Sr,  touchant  la  Marine.  Elle  cil  divi- 
fée  en  cinq  livres , qui  font  divifés  chacun  en  plulieurs 
litres  & articles  . Le  premier  livre  traire  des  officier* 
de  l’amirauté  & de  leur  jurtfdîâion  ; il  traite  aufli  des 
interprètes  , & des  courtiers  conduâcurs  des  maîtres  de 
navire  ; du  protellcur  d'Hydrographic  ; des  conlüls  de  la 
nation  Françoîfe  dans  les  pays  étrangers;  des  congés, 
ti  rapport  de  la  procédure  qui  te  fait  dans  les  amirau- 
té*; de*  preferipnons  qoi  ont  lieu  dans  les  affaires  ma- 
ritimes, A de  la  faille  A vente  des  vailleaux . Le  fé- 
cond livre  réglé  ce  qui  concerne  les  gens  A bütimens 
de  mer;  favoir  , le  capitaine,  maître,  ou  patron,  l’au- 
mônier, l’écrivain,  le  pilote,  le  contre-maître  ou  uo- 
chcr,  le  chirurgien  , les  matelots,  les  propriétaires  de* 
navires,  les  charpentiers  A calfairur*  , le*  navires  A au- 
tres bitimens  de  mer.  Le  troilieme  livre  contient  tout 
ce  qui  concerne  le*  charte- parties,  atfrettemens  ou  no- 
JiHcmcns,  les  connoiftèmens  ou  polices  de  chargement, 
le  fret  ou  nolis,  l'engagement  A les  loyers  des  mate- 
lots, le*  contrats  à grotte  aventure  ou  i retour  de  vo- 
yage, le*  aftïirances,  les  avaries,  le  jet  A la  contribu- 
tion, les  prîtes,  lettre*  de  marque  ou  de  reprcfaillcs». 
les  tettamens  A la  fucceflion  de  ceux  qui  meurent  ,en  * 

mer  . Le  quatrième  livre  traite  de  la  police  des  port* 

A havres,  côtes,  rades  A rivages  de  la  mer,  des  maî- 
tres de  quai,  des  pilotes,  lamaneurs  ou  locmans  , du 
lellage  A dcletligc,  de*  capitaine*  garde-côtes,  de*  per- 
fonties  fujettes  au  guet  de  la  mtr,  des  nauftages,  bris 
A échouemcns,  A de  la  coupe  du  varech  ou  vraicq. 

Enfin  le  cinquième  livre  traite  de  la  pêche  qui  te  fait 
en  mer,  de  la  liberté  de  cette  pêche  , des  pécheurs  , 
de  leurs  filets  , dr*  parc*  , A pêcheries  , des  poiflons 
royaux,  &c.  le  commentaire  qui  a été  fait  en  1714 
fur  cette  ordonnance  efl  peu  efttrné.  Il  y a encore  u- 
ne  autre  ordonnance  pour  la  Marine,  du  ty  Avril  16S9; 
mais  elle  ne  concerne  que  la  difeipline  de*  armée*  na- 
vales, A la  première  eft  la  fcule  que  l’on  appelle  code, 
comme  contenant  un  reglement  général  pour  la  police 
de  la  Marine . Voy.  Marine,  b"  Ordonnan- 
ce de  la  Marine. 

Code  Michault,  qu'on  appelle  aufli  code 
Marillac,  cil  un  furnom  que  l'on  donne  vulgairement 
à une  ordonnance  publiée  fous  Louis  XIII.  au  moi* 
de  Janvier  1629  : elle  a été  ainfi  appclléc  de  Michel 
de  Marillac,  garde  des  fccaux  de  France,  qui  en  fut 
l'auteur.  Mais  en  la  citant  à l'audience,  on  ne  la  dé- 
ligne point  autrement  que  fou*  le  titre  d’ordohnamte  de 
1629. 

Elle  fut  tirée  de*  principales  ordonnances,  A princt-  m 

paiement  de  celle  de  Blois . 

Louis  XIII.  fit  travailler  à fa  rédaction  fur  les  plain- 
tes A doléance*  faites  par  le*  députés  des  états  de  Ion 
royaume,  convoqués  A affemblés  en  la  ville  de  Paris 
en  1614,  A fut  le*  avis  donnés  à S.  M.  par  les  af- 
fcmblées  des  notables  tenues  à Rouen  en  1617,  & i 
Paris  en  1626. 

Elle  ne  fut  publiée  A cnregillrée  i Pari*  que  le  ty 
Janvier  1629.  Le  roi  féant  en  Ion  lit  de  jufticc,  en  bt 
faire  loi-mcmc  la  publication  A cnrcgiftrcment . E le  ne 
fut  enregiltrcc  au  parlement  de  Bordeaux  que  le  6 Mar* 
fuivant;  dans  celui  de  Touloufc  le  y Juillet;  à Dijon, 
p P,  i« 
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le  io  Septembre  de  la  même  année  : elle  foi  auffi  en- 
regilfiéc  au  parlement  de  Grenoble  A aîllenn  dam  la 
meme  année.  Les  parlement  de  Tooloufe,  Bordeaux, 

A Dijon,  par  leurs  arrêts  d'enregifirement , y apportè- 
rent chacun  différentes  modifications  fur  plofieurs  de  fea 
articles  . Ces  modifications,  qu’il  eft  efTendel  de  voir 
pour  connoître  l'ufage  de  chaque  province  , font  rap- 
portées à la  fuite  de  cette  ordonnance  avec  les  arrêts 
d’etiregiftrement,  dans  le  recueil  dtt  ordonnance!  par 
Néron,  tome  1. 

Cette  ordonnance  eft  une  des  plus  amples  A des  plus 
fages  que  nous  ayons  ; elle  contient  461  articles , dont 
ks  premiers  règlent  ce  qui  concerne  les  cccléfiaftîqoes  : 
les  autres  concernent  les  hôpitaux  , les  univerfités,  l’ad- 
minillration  de  la  jofiiee,  la  nobleffe  & les  gens  de 

f;uerre,  les  tailles,  les  levées  qui  fe  font  fur  le  peuple, 
es  finances,  la  police,  le  négoce,  A la  marine. 

Le  mérite  de  fon  auteur , les  foins  qu’il  prit  pour  la 
rédaâion  de  cette  ordonnance,  A la  fageflê  de  fes  di- 
fpolitions  , la  firent  d*  abord  recevoir  avec  beaucoup 
d'applaudilfement  dans  tout  le  royaume;  A c’eft  à tott 
que  les  continuateurs  du  dictionnaire  de  Mortri  ont  a- 
vancé  le  contraire  i l’article  du  tarde  dtt  fceaux  de 
Ntirillac . Ils  ont  fans  doute  voulu  parler  do  diferédit 
où  cette  ordonnance  tombi  quelque  tems  apres  par  la 
difgracc  du  maréchal  de  Mariilac,  qui  recomba  fur  fon 
frere.  Le  maréchal  de  Mariilac  avoir  été  de  ceux  qui 
opinèrent  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  une  af- 
fcmhléc  qu’on  nomma  depuis  U journée  Jet  duper,  A 
le  cardinal  en  ayant  gardé  contre  lui  un  reflentimenr  fc- 
cret,  le  fil  arrêter  le  30  Oftobrc  1630 en  Piémont,  où 
il  commandoît  les  troupes  de  France.  Il  fut  condamné 
par  des  com  mi  flaires  à prrdrc  la  tête:  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  10  Mai  1632.  Quant  i Michel  de  Mariilac  , 
on  lui  ôta  les  fceaux  le  12  Novembre  1630;  on  l’ar- 
rêta en  même  tems , & on  le  conduiiit  au  château  de 
Caen,  enfuite  en  celai  de  Chüreaudon,  où  il  mourut 
de  chagrin  le  7 Août  1632. 

Ainfi  1a  dtfgrace  de  Michel  de  Mariilac  ayant  fuivi 
de  ptc>  la  pub.ication  de  l'ordonnance  de  1629  , cette 
ordonnance  tomba  en  même  tems  dans  un  diferédit  pref- 
que  général . 

Il  y eut  néanmoins  quelque  endroits  dans  lefquels  on 
continua  toujours  de  l’oblcrver  comme  au  parlement 
de  Dijon  , où  elle  cl)  encore  fuivîc  ponctuellement  . 
M.  le  préfidcni  Bouhicr,  en  fon  commentaire  fur  la 
coutume  de  Bourgogne,  cite  fouvent  cette  ordonnance. 

Il  a été  un  tems  que  les  avocats  au  parlement  de 
Paris  A de  plulicuis  autres  parlcmens,  u'oloietit  pas  la 
citer  dans  leurs  plaidoyers. 

Cependant  la  lâgellé  de  cette  ordonnance  l’a  empor- 
té peu-i-peu  fur  fa  mauvaife  fortune;  A nous  voyons 
que  depuis  environ  foixinte  années,  on  a commencé  à 
la  citer  comme  une  loi  fage  A qui  méritoit  d'être  ob- 
fervée:  1rs  magillrats  n’ont  pas  fait  non  plus  difficulté 
de  la  reconnoltre . On  voit  dans  un  arrêt  du  30  Juil- 
let 1693,  rapporté  au  journal  des  audiences  , que  M. 
Daguclkau  alors  avocat-général  A depuis  chancelier  de 
France,  cita  cette  ordonnance  comme  une  loi  qui  de- 
voit  être  fuivîc.  Elle  eft  pareillement  citée  par  plulieurs 
auteurs  , notamment  par  M.  Bretonnier  en  divers  en- 
droits de  fon  rtcneil  des  quefltous,  A par  Fromcmal  en 
fes  dfcijiont  de  droit  . Et  préfentetnent  il  paroic  que 
l'on  lie  fait  plus  aucune  difficulté  de  la  citer  , ni  de 
s’y  conformer . On  peut  voir  ce  qui  dit  à ce  fujet  M. 
Raflicod , dans  le  traité  dtt  fitfi  de  Dumoliu,  pag. 
236.  in  fine . 

Il  faut  mètne  obfervcr  que  depuis  cette  ordonnance 
il  en  eft  fur  venu  d'autres,  qui  ont  adopté  plulieurs  de 
fes  dilpolitions  ; telle  que  celle  de  l 'article  exxjv.  qui 
ordonne  que  dans  les  ibbftituticms  graduelles  A perpé- 
tuelles, les  degrés  feront  comptés  par  perlbnncs  A par 
têtes,  A non  par  fouches  A pir  générations;  ce  qui 
le  pratiqooit  ainfi  au  parlement  de  Dijon  en  conféquen- 
ce  de  cet  article  . L'ordonnance  des  fubflitutions  du 
mois  d'Août  1747,  ordonne  la  même  chofc  , article 
ftxxiij. 

Il  y a aufli  quelques  difpofitioos  de  l’ordonnance  de 
16x9,  introduâivc»  d’un  droit  nouveau,  qui  n'ont  pas 
été  reçûcs  par-tout;  comme  Y art.  cxxvj.  qui  veut  que 
les  tellamcns  olographes  l’oient  valables  par  tout  le  ro- 
yaume: ce  qui  a été  modifié  par  l’ordonnance  des  tc- 
llamens , article  x;x.  qui  porte  feulement  que  t’ofage 
des  tellamcns,  codicilles,  A autres  difpofitions  ologra- 
phes, continuera  d'avoir  lieu  dans  les  pays  A dans  les 
cas  OÙ  ils  ont  été  admis  jufqo’è  prélêot. 

Code  militai  Ht,  eft  une  compilation  des  or- 
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donnineei  A réglemens  faits  pour  les  gens  de  guerre, 
depuis  i6f  t jufqu’i  préfent.  Cet  ouvrage  eft  de  M.  le 
baron  de  Sparre  . Il  ell  divifif  en  onze  livres  , dont 
les  dis  premiers  regardent  la  dilciplme  militaire:  le  on- 
zième concerne  les  jeu*  défendus  dans  les  garnirons , 
les  mariages  des  officiers,  fergens  A foldats,  A les  con- 
gés abfolu* . L’auteur  y a joint  les  réglemens  faits  con- 
tre les  duels,  ceux  faits  par  MM.  les  matéchauz  de 
France  pour  les  réparations  d'honneur  , la  déclaration 
du  23  Décembre  1702  pour  ks  lettres  d’état,  A l’édit 
de  1Ô93  portant  inflitution  de  l’ordre  de  S.  Louis. 

il  y a auffi  un  code  militaire  des  Pays-bas,  imprimé 
à Mallricht  en  1721 , vol.  s'*-8°. 

Code  Nixon:  on  1 quelquefois  donné  ce  nom, 
mais  improprement,  à un  recueil  d’ordmmance*,  édits 
A déclarations  , fait  par  Pierre  Néron  A Girard,  avo- 
cat* ou  parlement.  La  plus  ancienne  ordonnance  de  ce 
recueil  eft  du  mois  de  Mai  1332,  A les  derntets  ré- 
glement font  de  1719:  mais  ce  recueil  eft  imparfait  en 
ce  qu’il  ne  comprend  qu'une  partie  des  ordonnances 
rendues  depuis  le  tems  auquel  il  remonte.  Un  y a in- 
féré plulieurs  édits,  fans  mettre  les  déclarations  qui  les 
ont  modifiés  ou  révoqués;  A au  contraire  on  y a mil 
plulieurs  déclarations  lans  y comprendre  les  édits , en 
interprétation  dcfquels  elles  ont  été  données . Nous  n’a- 
vons cependant  point  de  recueil  moderne  plus  ample, 
en  attendant  que  l’excellent  recueil  des  ordonnances  de 
la  troilicme  race,  auquel  M.  Secondé  travaille  par  or- 
dre du  Roi,  l'oit  parvenu  jufcju’au  tems  préfent:  mais 
il  n'cll  encore  (en  1753 ) ùu,‘a  »4°3-  P*u* 

feulement  fupplécr  une  partie  des  édits  A arrêts  qui 
manquent  dans  le  recueil  de  Néron,  par  le  recueil  des 
édits  A déclarations  cnrcg  lires  au  parlement  de  Dijon, 
qui  a été  imprimé  en  onze  volumes  »»-4°.  A com- 
prend les  principaux  édits  A déclarations  intervenus  de- 
puis 1666  jufqu'cn  1710. 

Code  noir,  eft  le  fumons  que  l’on  donne  vul- 
gairement à l’édit  de  Louis  XIV.  do  nos  de  Mari 
iôSf,  pour  la  police  des  îles  Françoilcs  de  l’Améri- 
que . On  l’appelle  ainfi  code  noir,  parce  qu’il  traite 
principalement  des  Nègres  ou  dclavcs  noirs  que  l'on 
tire  de  la  côte  d’Afrique,  A dont  ou  fe  fert  aux  Iles 
pour  l'exploitation  des  habitations.  On  tient  que  le  cé- 
lébré M.  de  Fourcroy  avocat  au  parlement,  fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  paît  à la  rédaâion  de  cet  éJit . Il 
cil  divifé  en  fo'xatue  articles , dont  k plus  grand  nom- 
bre regarde  la  police  des  Ncgres . Il  y en  a cependant 
plulieurs  qui  ont  d’autres  objets  : tels  que  Yarticle  /. 
qui  ordonne  de  chaflcr  les  Juitâ  ; Yarticle  iij.  qui  in- 
terdit tout  exercice  public  d’autre  religion  que  la  Ca- 
tholique; Yarticle  r.  qui  défend  à ceux  de  la  R.  P.  R. 
de  troubler  les  Catholiques;  Yarticle  vj.  qui  preferit 
l’obftrvation  des  dimanches  A l’êtes;  les  arneiet  vtij.  (j* 
x.  qui  règlent  les  formalités  des  mariages  en  général: 
les  autres  articles  concernent  les  délaves  ou  Nrgres , 
A règlent  ce  qui  doit  être  obfersé  pour  leur  inilruttion 
en  matière  de  religion , les  devoirs  rcfpeâift  de  ccs  c- 
fclaves  A de  leurs  maîtres,  les  mariages  de  ccs  efcla- 
ves  , l’état  de  leurs  enfans  , leur  pécule , leur  atirau- 
chillcmcnt,  A divers  autres  objets.  Il  faut  joindre  à 
cet  édit  celui  du  mois  d’Oélobrc  1716  , A la  décla- 
ration du  if  Décembre  1721,  qui  forment  un  fupplé- 
ment  au  code  noir. 

Code  Papïrien,  ou  droit  civil  papvricn , jnt 
civile  Papyriannm , ell  un  recueil  des  lots  royales,  c’cft- 
i-dire  faites  par  les  rois  de  Rome . Ce  code  a été  ainlî 
nommé  de  Sextus  Papyrios  qui  en  fut  l’auteur.  Les 
loi*  faite*  par  les  rois  de  Rome  jufqu'ao  tems  de  Tar- 
qoin  le  Superbe,  le  feptiemc  A le  dernier  de  ces  rois, 
n’étoient  point  écrites:  Tarquin  le  Superbe  commença 
même  par  les  abolir.  On  fe  plaignit  de  l’inoblérvation 
des  lois,  A l'on  penfa  que  ce  defordre  venoit  de  ce 
qu’elles  n’étoient  point  écrites.  Le  fénat  A le  peuple 
arrêtèrent  de  concert  qu’on  les  rallcmbleroit  en  un  fcul 
volume'  A ce  foin  fut  confié  à Publius  Sextus  Papy- 
rius,  qui  étoit  de  race  patricienne  . Quelques-uns  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  Papyrios  A de  fa  colle- 
Clion,  ont  cra  qu’elle  avoit  été  faite  du  tems  de  Tar- 
quin l’ancien,  cinquième  roi  de  Rome:  ce  qui  les  a 
induits  dans  cette  erreur , eft  que  le  jurifconfulte  Pom- 
ponius  en  parlant  de  Papyriu*  dans  la  loi  ij.  au  digefte 
de  origine  jnrit , femblc  fuppofer  que  Tarquin  le  Su- 
perbe ious  lequel  vivoit  Papyrius , étoit  fils  de  Dcma- 
late  le  Corinthien  ; quoique  de  l’aveu  de  tous  les  hi» 
llorîens,  ce  Demarate  fût  petc  de  Tarquin  l’ancien,  A 
non  de  Tarquin  le  Superbe:  mais  Pomponius  lui-mc- 
me  convient  que  Papyrius  vivoit  du  tems  de  Tarquin 
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le  Superbe  ; 4.  s’il  a dit  que  ce  demfer  droit  Demaraù 
fi  foui , il  clk  évident  que  par  ce  ternie  fifoui  il  a en- 
tendu petit -fils  OD  urriere-pelit-fili  : ce  qui  eft  confor- 
me à plulîcurs  lois  qui  nous  apprennent  que  fous  le 
terme  fifoî  font  suffi  compris  les  petits-eufans  & autres 
defcctidatis.  D'ailleurs,  Pomponius  ne  dit  pas  que  Pa- 
py rius  ralfembla  les  lois  de  quelques-uns  des  rois  » mais 
cu’il  les  rallcmbla  toutes;  & s'il  le  nomme  en  un  en- 
droit avec  le  prénom  de  Pmtfomt , & en  un  autre  avec 
celui  de  Sextui , cela  prouve  feulement  qu'il  pouvoir 
avoir  plulicurs  noms,  étant  certain  qu'en  l'un  et  l'an- 
tre endroit  il  parle  du  même  individu . Les  lois  roya- 
les furent  donc  raffemblées  en  un  volume  par  Publias 
ou  Settus  Papyrius,  fous  le  régné  de  Tarquin  le  Su- 
perbe; & le  peuple,  par  reconnoiflance  pour  celui  qui 
étoit  l'auteur  de  ccue  coleâion,  voulut  qu’elle  portât 
1c  nom  de  fou  auteur:  d'où  elle  fut  appelléc  le  t «Je 
Papy  rien  . 

Les  rois  ayant  été  expulfés  de  Rome  pen  de  tems 
après  cette  collcâion,  les  lois  royales  ceflerent  encore 
d'etre  en  ufage:  ce  qui  demeura  dans  cet  état  pendaut 
environ  vingt  années , A jufqu'i  ce  qu’un  autre  Papy- 
rius furnominé  Caius,  & qui  étoit  fouverain  pontife, 
rcm:t  en  vigueur  les  lois  que  Numa  Pompilius  avoit 
faites  au  fujet  des  facrificcs  & de  la  religion . C’cft  ce 
qui  a fait  croire  â Guillaume  Grotius  de  à quelques  au- 
tres auteurs,  que  le  code  Papyrie»  n’avoet  été  fait  qu’ 
après  l’cipulfion  des  ruis.  Mais  de  ce  que  Caïus  Pa- 
pyrius remit  en  vigueur  quelques  lois  de  Numa,  il  ne 
reufuit.pas  qu'il  ait  été  rautcur  du  en  Je  Papyrie» , qui 
étoit  fait  dans  le  tems  de  Tarquin  le  Superbe. 

Il  ne  nous  relie  plus  du  («Je  Papyrie n que  quelques 
fragmens  répandus  dans  divers  auteurs:  ceux  qui  ont 
eflayé  de  les  rairembler  font  Guillaume  Forllcr,  Ful- 
vius  Urlinus,  Antoine  Augullin,  Juftelipfc,  Pirdulphut 
Prateius,  François  Modius,  Etienne  Vincent  Pighius , 
Antoine  Sylvius,  Paul  Merule,  François  Baudouin,  & 
Vincent  Gravina.  Fiançais  Baudouin  nous  a tranfmis 
d'i-huit  lois,  qu'il  dit  avoir  cop'écs  fur  une  table  fort 
ancienne  trouvée  dans  le  capiioie,  & que  Jean  Barthe- 
lemi  Mnrlianus  lui  avoit  communiqué.  Paul  Mauuce 
fait  mention  de  ces  dix-huit  lois  ; Pardulphus  Prateius 
y en  a ajoûté  lii  autres.  MabClttl  a démontré  que 
ces  lois  ne  font  pas  à beaucoup  près  G anciennes  : on 
n’y  reconnoit  point  en  effet  cette  ancienne  latinité  de 
la  loi  des  douze  tables,  qui  eft  même  pofléricure  au 
ta  Je  Papyrie»;  ainli  tous  ces  prétendus  fragmens  du 
eoJe  Papyrie»  n'ont  évidemment  été  fabriqués  que  fur 
des  partages  de  Cicéron,  de  Denis  d’Halicarnarte,  Tite- 
Livc,  Piütarque,  AulugeUe,  Fellus  Varron,  lefqucls  en 
citant  les  lois  Papyriennes , n'en  ont  pas  rapporté  les 
propres  termes , mais  feulement  le  fci.s  . Un  certain 
Grauius  avoit  compolé  un  commentaire  fur  le  tede  Pa- 
pyritu , mais  ce  commentaire  n'cft  pas  parveou  jufqu'â 
nous . 

M.  Terraiïon,  dans  fou  bifitire  Je  la  juriforudeuce 
Romaine,  a ralfemblé  1rs  fragmens  du  code  Papyrie» , 
uu’il  a recherchés  dans  les  anciens  auteurs  avec  plus 
d'attention  A de  critique  que  les  autres  jurifcoufultes 
n’avoient  fait  jufqu’ici.  Il  a eu  foin  de  diftiiiguer  les 
lois  dont  l’ancien  teste  nous  a été  confervé,  de  cel- 
les dont  les  h lloricns  ne  nous  ont  tranfmis  que  le  fens. 
Il  rapporte  quinze  textes  de  lois,  A vingt-une  autres 
lois  dont  on  n’a  que  le  fens  : ce  qui  fait  en  tout  trcti- 
tc-fix  lois.  Il  a divifé  ces  trente  fi  x lois  en  quatre  par- 
ties : la  première  en  courent  treize,  qui  concernent  la 
religion,  les  fêtes,  & les  faaifices  . Ces  loi»  portent 
en  fubftancc  , qu’on  ne  fera  aucune  ftatue  ni  aucune 
image  de  quelque  forme  qu’elle  puilfc  être,  pour  re- 
ptélcntcr  la  divinité,  A que  ce  fera  un  crime  de  croi- 
re que  Dieu  ait  la  figure  foit  d’une  béic  , foit  d'un 
homme;  qu’on  adorera  les  dieux  de  fes  ancêtres  , A 
qu’on  n'adoptera  aucune  fable  ni  fupcrftition  des  autres 
peuples  ; qu’on  n'entreprendra  rien  a'impottaiu  fans  a- 
voir  confulté  les  dieux  ; que  le  roi  ptéiidcra  aux  facri- 
fices  , A en  réglera  les  cérémouies  ; que  les  veftalcs 
entretiendront  le  feu  facté;  que  fi  elles  manquent  à la 
chartcté,  elles  feront  punies  de  mort;  A que  celui  qui 
les  aura  réduites,  expirera  fous  le  bâton  ; que  les  pro- 
cès & les  travaui  de»  cfclavcs  feront  fufpcndus  pen- 
dant les  fêtes , lefquelles  feront  décrites  dans  des  ca- 
lendriers; qu’on  ne  s’atfemblcra  point  la  nuit  foit  pour 
pticres  ou  pour  facrificcs  ; qu’en  fuppliant  les  dieux 
de  détourner  les  malheurs  dont  l'état  cil  menacé  , on 
leur  préfentera  quelques  fruits  & un  gâteau  falé  qu’on 
n’employcra  point  dans  les  libations  de  vio  d’une  vi- 
gne non  taillée  ; que  daas  les  facrificcs  ou  n’offrira 
Tmt  III. 
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point  de  poiffoDS  fans  écailles  ; que  tous  potrtont  fan» 
écailles  pourront  être  offerts  , excepté  le  fearre . La 
loi  treizième  réglé  les  facrifices  A offrandes  qui  dé- 
voient être  faits  après  une  viûoirc  remportée  fur  lea 
ennemis  de  l’état  . La  fécondé  partie  contient  fept 
lois  qui  ont  rapport  au  droit  public  & â la  police  : el- 
les regieut  les  devoirs  de>  patriciens  envers  les  Plé- 
béiens , & des  patrons  envers  leurs  clicos  ; le  droit 
de  fuffrage  que  le  peuple  avoit  dans  les  artcmblées 
de  fc  eboilir  des  magiiirats , de  faire  des  pléoifdtes , 
A d'empêcher  qu'on  ne  conclût  la  guerre  ou  la  paix 
contre  ton  avis;  la  jurifdiâion  des  duumvirs  par  rapport 
aux  meurtres,  la  punition  des  homicides , l’obligation  de 
rcfpeâcr  les  murai. les  de  Rome  comme  facrées  A in- 
violables; que  celui  qui  en  labourant  la  terre  auioit  dé- 
raciné les  liâmes  des  dieux  qui  fervoient  de  bornes  aux 
héritages  , ferait  dévoiié  aux  dieux  Mânes  lui  A les 
boeuf*  de  labour;  A la  défenfc . d’exeicei  tous  les  artt 
fédcnt&ires  propres  à introduire  ou  entretenir  le  luxe  A 
U mollcfle  . La  troiliemc  partie  contient  douze  loi» 
qui  concernent  les  mariages  A la  puiflance  paternel- 
le; favoir  , qu'une  femme  légitimement  liée  avec  uo 
homme  par  la  coafarréation , participe  â fes  dieux  A 1 
fes  biens;  qu'une  concubine  ne  contraâe  point  de  ma- 
riage folemnel;  que  fi  elle  fe  marie  , elle  n’approchcia 
point  de  l’autel  de  Junon  qu’elle  n’ait  coupé  fes  che- 
veux A immolé  une  jeune  brebis;  que  la  femme  étant 
coupable  d’aduliere  ou  autre  libertinage  , fon  mari  fe- 
ra ton  juge  A pourra  la  punir  lui-même,  après  en  avoir 
délibéré  avec  fes  parais  ; qu’un  mari  pourra  tuer  fe  fem- 
me lorfqa'ellc  auia  bû  du  vin.  Turque»  Pline  A Aulu- 
telle  remarquent  que  les  femmes  et  oient  embraflées  par 
leurs  proches,  pour  fentir  i leur  haleine  fi  elles  a voient 
bù  du  vin  : il  eft  dit  auffi  qu’un  mari  pourra  faire  di- 
vorce avec  la  femme,  fi  elle  a empoifooné  fes  enfant, 
fabriqué  de  faufles  clés,  «yu  commis  adultéré;  que  s’il 
la  répudie  fans  qu’elle  foit  coupable,  il  fera  privé  de  fes 
biens  , dont  moitié  fera  pour  la  femme,  l'autre  moitié 
i la  déerte  Cércs;  que  le  mari  fera  auffi  dévoué  aux 
dieux  infernaux  ; que  le  pere  peut  tuer  un  enfant  mon- 
ftrueux  auflitôt  qu'il  eft  né;  qu’il  a droit  de  vie  A de 
mort  fur  fes  enfant  légitimes;  qu’il  a auffi  droit  de  les 
vendre , excepté  lorfqu'il  leur  a permis  de  fc  mtiier  ; 

!|uc  le  fil»  vendu  trois  foi»,  celle  d'être  fous  la  puif- 
ance  du  pere  ; que  le  fils  qui  a battu  fon  pere  , fera 
dévoiié  aux  dieux,  infernaux,  quoiqu'il  ait  demandé  par- 
don. à fon  pere»  qu'il  en  fera  de  même  de  la  bru  en- 
vers fon  beau  pere  ; qu’une  femme  mourant  enceinte  ne 
fera  point  inhumée  qu’on  n’ait  tiré  fon  fruir,  qu’autre- 
ment  fon  mari  fêta  puni  comme  ayant  hui  â la  nairtaa- 
ce  d'un  citoyen  ; que  ceux  qui  auront  trois  enfant  mâ- 
les vivant,  pourront  les  feire  élever  aux  dépens  de  la 
république  jufqu’i  l'âge  de  puberté.  La  quatrième  par- 
tie contient  quatre  lois  qui  concernent  les  contrats  , la 
procédure,  A les  funérailles;  lavoir,  que  la  bonne  foi 
doit  être  la  bafe  des  contrats;  que  s'il  y a un  jour  in- 
diqué pour  un  jugement,  A que  le  juge  ou  le  défen- 
deur ait  quelque  cmpéchcmeut , l'affaire  fera  rcmife  ; qu* 
aux  facrifices  des  funérailles  on  ne  verfera  poiui  de 
vin  fur  les  tombeaux;  enfin  que  ii  un  homme  cil  frap- 
pé du  feo  du  ciel  , on  n’ira  point  i fon  lccours  pour 
le  relever;  que  fi  la  foudre  le  tue,  on  ne  lui  fera  point 
de  funérailles,  mais  qu’on  l’enterrera  fur  le  champ  dans 
le  même  lieu . 

Telle  clk  en  fubftancc  la  teneur  de  ccs  fragmens  du 
(9 Je  Papyrie».  M.  Terraflon  a accompagné  ccs  tren- 
te-fix  loi»  de  notes  très-fevantet  poux  en  faciliter  l'intel- 
ligence; A comme  pour  l’ordre  des  materes  il  a été 
obligé  d'cutre-mèier  les  lois , dont  on  a confervé  le  tex- 
te , avec  celles  dont  les  auteurs  n’ont  rapporté  que  le 
fens,  il  a rapporté  de  fuite  à la  fin  de  cet  article,  ke 
texte  des  quinze  lois  dont  le  texte  a été  confervé.  Ces 
lois  font  en  langue  Ofque  , que  l’on  fxt  être  h lan- 
gue des  peuples  de  la  Campanie,  que  l’on  parLoit  â Ro- 
me du  tems  de  Papyrius , A l'une  de  celles  qui  ont  con- 
tribué â formes  la  langue  Latine;  mais  l’ortocraphe  & 
la  prononciation  ont  tellement  changé  depuis,  A le  tex- 
te de  ces  lois  paraît  aujourd'hui  fi  baroare,  que  M.  Ter- 
rallon  a mis  i côté  du  texte  Ofque  une  ver  lion  latine, 
pour  faciliter  1’iutclligencc  de  ces  lois;  ce  qu'il  a ac- 
compagné d’une  diflcrtation  trèt-cuticufe  fer  la  langue 
Ofque . 

Code  pesai,  e&un  traité  des  peines  qui  doivent 
être  infligées  pour  chaque  crime  ou  délit.  Ce  traité  don- 
né au  public  en  1771  par  un  auteur  anonyme,  forme 
un  volume  Il  eft  intitulé  code  Penal , ou  recueil 

des  principales  ordonnances,  édits , A déclarations  fur  les 
Ppp  a cr b 
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Trimes  4 délit* , & précis  des  lois  oo  des  difpofitlons  des 
ordonnances,  édits , & déclarations.  Il  eft  divjfé  en  cio* 

oantc  titres  ; les  lois  penales  y font  rangées  fui  vint  Tor- 

re  de  dos  devoirs.  Les  fept  premiers  titres  regardent 
Dieu  4 la  religion;  les  titres  huit  4 neuf  jufqu'au  trei- 
zième , concernent  l'état  4 la  patrie;  les  autres  titres 
regardent  les  crimes  oppofés  à ce  que  noos  devons  aux 
snrtres  & i noos-mêmes . Cet  ouvrage  ell  divifé  en  deux 
parties , l*unc  cil  le  tefte  même  des  lois  pénales , l'autre 
renferme  les  maximes  où  l'auteur  a exprimé  la  fubfian- 
ce  de  ces  mêmes  lois  . Le  code  criminel  qui  ell  l'or- 
donnance de  1670,  contient  les  procédures  qui  doivent 
être  faites  contre  les  accufés.  L'art.  13.  du  ùtrt  xxv. 
indique  l’ordre  des  peines  cntr’elles;  mais  il  n’en  fait 
pas  l'application  aux  différentes  efpcccs  de  crimes  : c'eft 
l'objet  du  tait  Penal , où  l'on  a ralTemblc  les  lois  pe- 
nales  qui  font  éparfes  dans  une  infinité  de  volumes. 

Code  Pont  c h a h t r a i n,cI!  on  titre  que  quel- 
ques-uns mènent  au  volume  ou  recueil  de  réglemcns 
concernant  lajufticc,  intervenus  du  tems  de  M.  le 
chancelier  de  Pontchartrain  , 4 imprimé  par  fon  ordre 
en  171a  en  deux  vol.  in- ta. 

Code  des  P r i v i l e'g  i e's, eft  un  volume «••8°. 
imprimé  i Paris  en  i6f6  , dans  lequel  Louis  Vrevin 
t raircmblé  tout  ce  qui  concerne  les  difl'érens  privilé- 
giés. 

Code  des  Procureursou  Coit  Gillet , vo- 
yez ci-devant  Code  Gillet. 

Code  rural,  ell  un  recueil  de  maximes  4 de 
réglemens  concernant  les  biens  de  campagne.  Ce  petit 
ouvrage,  dont  je  fuis  l’auteur,  a paru  en  1749;  il  for- 
me deui  volumes  4 eti  divifé  en  deux  parties; 

h première  contient  les  maximes;  la  féconde  contient 
les  reglemens  4 pièces  jullificaiivcs  de  ce  qui  ell  avan- 
cé dans  les  maximes.  Il  contient  en  abrégé  les  principes 
des  fiefs,  des  francs-aleux , cenfives,  droits  de  jullice, 
droits  feigneuriaux  4 honorifiques  , ce  qui  concerne  la 
chatte  4 la  pcche,  les  banrialités,  les  corvées,  la  tail- 
le royale  4 frigncuriale  , les  dixmes  ecc'.élialliqucs  4 
Inféodées  , les  baux  i loyers  4 i ferme , les  baux  i 
cheptel,  baux  i rente,  baux  amphîtéotiques , les  trou- 
peaux 4 beftiaux  , l’exploitation  de  terres  labourables, 
bois,  vignes,  4 prés,  4 plulieurs  autres  matières  propres 
aux  biens  de  campagne. 

Code  Savary,  furnom  que  quelques-uns  ont 
donné  dans  les  commencement  au  code  marchand , ou 
ordonnance  de  1673  pour  le  Commerce.  L’origine  de 
ce  furnom  vint  de  ce  que  M.  Colbert  qui  avoit  infpi- 
ré  au  Roi  le  déficit»  de  faire  un  reglement  général  pour 
le  Commerce,  fit  choix  en  1670  de  Jacques  Savary, 
fameux  négociant  de  Paris  , pour  travailler  i l'ordon- 
nance qui  parut  en  1673.  Bot  nier,  dans  fa  préface,  dit 
que  Savary  rédigea  les  articles  de  cette  ordonnance,  & 
que  par  cette  raifon  M.  PulTort  confeiller  d’état  avoir 
coûtume  de  la  noauncr  le  toit  Savary  ; mais  on  l'ap- 
pelle communément  le  toit  marchand,  4 plus  réguliè- 
rement V or  donnante  in  Commerce . Voyez,  ce  qui  ell  dit 
ci-devant  an  mot  CODE  MARCHAND,  { j an  mot 
Code  des  Aides. 

Code  du  Tabac,  eft  un  titre  que  l’on  donne 
quelquefois  au  volume  00  recueil  des  reglemens  concer- 
nant la  ferme  du  tabac;  il  cil  imprimé  à la  fin  du  co- 
de des  tailles. 

Code  des  Tailles,  cft  un  recueil  des  ordon- 
nances, édits,  déclarations,  reglement  , 4 arrêts  de  la 
cour  des  aides  fur  le  fait  des  tailles.  Cet  ouvrage  cil 
en  deux  volumes  in- J 2. 

Code  le  Tel  lier,  furnom  que  quelques-uns 
ont  donné  i un  recueil  de  reglemens  concernant  laju- 
flice,  intervenus  du  tems  de  M.  le  chancelier  le  Tel- 
licr,  4 imprimés  en  1687,  en  deux  volumes  in-J3. 

Code  Théodosien,  ainii  nommé  de  l’empe- 
reur Théodolc  le  jeune  par  l’ordre  duquel  il  fut  rédi- 
gé , cil  une  colleâinn  des  conllitutions  des  empereurs 
chrétiens  depuis  Conllantin  jufqo’i  Théodofc  le  jeune. 
Il  ne  nous  cil  rien  relté  des  lois  faites  par  les  empe- 
reurs jufqu'au  tems  d'Adrien.  Les  conllitutions  de  cc 
prince  4 celles  de  fes  luccelTcors  , jufqu'au  teins  de 
Dioclétien  4 de  Maximien,  firent  l’objet  de  deux  com- 
pilations différentes,  que  l’on  nomma  toit  Grégorien  & 
Htrtuogtnitn  . du  nom  de  leurs  aureurs:  mais  ceux- 
ci  ayant  fait  de  leur  chef  ces  compilations , elles  n’eu- 
rent d’autre  autorité  que  celles  qo’  elles  tiroient  des  con- 
flitutions  qui  y étoient  rapportées.  Le  premier  code  qui 
fut  fait  par  odre  du  prince  fut  le  code  Tbéodofitn . 

Indépendamment  des  conllitutions  faites  par  les  em- 
pereurs depuis  Adrien,  qui  étoient  en  très-grand  nom- 
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bre,  Théodofe  le  jeune  en  avoit  fait  lui-même  plofieur*, 
d’abord  conjointement  avec  Hooorius  empereur  d’Oc- 
cident , 4 avec  Arcadius  fon  pere  , lorfqne  ce  dernier 
l’eut  aürcié  à l’empire  d’Orient . Après  la  mort  d’Arca- 
dius  il  en  fit  encore  pi ulieurs,  conjointement  avec  Ho- 
norius.  Juflinien  en  a confervé  dans  fon  code  environ 
trente  des  premières,  4 environ  cent  vingt  des  fécon- 
dés. Théodofc  en  fit  encore  d’autres,  depuis  qu’il  fut 
demeuré  feul  maitte  de  tout  l’empire  d’Orient  4 d’Oc- 
cident  par  la  mort  d’Honorius . Six  années  après  , en 
41  y , il  partagea  fon  autorité  avec  Pulchéfie  la  fœur  , 
\ qu'il  fit  créer  Augofte;  4 en  424  il  céda  l'empire  d’oc- 
cident i Valentinien  III.  âgé  de  fept  ans  feulement. 
Théodofe  étoit  fort  pieux , mais  peu  éclairé;  de  forte  que 
ce  fut  Pulchéric  fa  ferur  qui  eut  le  plus  de  part  au  gou- 
vernement. L’évencment  le  plus  remarquable  de  1 em- 
pire de  Théodofc,  fut  la  rédafiion  4 la  publication  du 
toit  qui  porte  fon  nom.  Les  motifs  qui  y donnèrent 
lieu  font  exprimés  dan»  le  premier  titre  de  fes  novcl- 
les,  où  il  le  plaint  d’abord  de  ce  que  malgré  les  ré- 
compenfes  propofées  de  fon  tems  aux  gens  de  lettres, 
peu  de  perfonnes  s'emprefloient  d'acquérir  une  pailàite 
connoiflance  du  droit  ; ce  qu’il  attribue  à la  multitude 
d’ouvrages  des  jorifeonfuites  4 des  conflitutions  des  em- 
pereurs , capable  de  rebuter  les  lcâeurs , 4 de  mettre  ta 
confulion,  dans  les  efprits.  Pour  remédier  à cet  incon- 
vénient, il  fit  faire  un  choix  des  conllitutions  les  plut 
fages  4 les  plus  convenables  au  tems  prêtent , pour  en 
former  un  code  ou  loi  générale , 4 chargea  huit  juri- 
fconfultes,  dont  il  marque  les  noms  i la  fin  de  fa  pre- 
mière novelle;  favoir  , Antîochus,  Max 'min,  Marty- 
rrus , Spérantius,  Apollodore,  Théodore,  Ep:gcnius,4 
Procope  : leurs  titres  4 qualités  font  exprimés  dans  la 
même  novelle;  ce  qui  nous  apprend  qu’ils  a voient 
poflédé  ou  pofTédoient  alors  les  premières  dignités  de 
l’empire.  On  ne  fait  pas  le  tems  qui  fut  employé  i la 
rédaâion  de  ce  eodt;  on  voit  feulement  qu’il  fut  divifé 
en  leize  livres.  Le  premier  traite  des  différentes  forte* 
de  lois  dont  le  droit  ell  compofé:  le  lecond  traite  de 
la  jurifdiâion  des  différons  juges;  des  procédures  que 
l’on  obfcrvoit  pour  parvenir  à un  jugement  ; des  perfon- 
nes que  Ton  pouvoir  citer  devant  le  juge;  des  rellitu- 
tions  en  entier;  des  jugemens;  des  aâ'ons  qui  ont  rap- 
port i cc  que  on  peut  polléder  à titre  univerlèl  ou  parti- 
culier; 4 des  trois  fortes  d'aâionsqui  procèdent  de  la  na- 
ture des  chofes  réelles,  pafonnelte»,  4 mixtes  : le  troilie- 
mc  livre  comprenoit  ce  qui  concerne  les  «entes,  les  ma- 
riages, 4 les  tutelles:  le  quatrième,  tout  ce  qui  regarde 
les  fucceffïons  ai  inteftat  4 teffamentaires , les  choie* 
litigieufes , les  différentes  conditions  des  pcifonnes , Je* 
importions  publiques  , 4 ceux  qui  étoient  ptépofcs  pour 
les  recevoir  , les  preferiptions , le  a choie»  jugées , les 
cédions  de  biens,  les  interdits,  quorum  bontrum , nmde 
vi , ntrnbi , 4 les  édifices  particuliers:  le  cinquième  li- 
vre comprenoit  cc  qui  concerne  les  lucceflions  légitimes, 
les -change  mens  qui  peuvent  arriver  dans  l’état  des  per- 
formes  par  différentes  caufes  ,4  les  anciens  ufages  au- 
torités par  une  longue  podeffion  : le  fix'cme  livre  con- 
cemoit  toutes  les  dignités  qui  avoient  lieu  dans  l’empire 
d’Orient  4 d'Occident,  4 toutes  les  charges  qui  y s'e- 
xerçoient  dans  le  palais  de  Tcmpereurs  : dans  le  teptione 
livre  on  ralTembla  ce  qui  concernoit  les  emplois  en  la 
difeipline  militaire:  dans  le  huitième,  ce  qui  regardoic 
les  officiers  fubordooné»  aux  juge»,  les  voitures  4 po- 
lies publiques,  les  donations,  les  droits  des  gens  mariés, 
4 ceux  des  en  fans  4 des  parens  fur  les  bien»  4 fucccf- 
fioos  auxquels  ils  pouvoictit  prétendre:  le  neuvième  li- 
vre traitoir  des  crimes  4 de  la  procédure  criminelle:  le 
dixième,  des  droits  du  file  : le  onzième  , des  tribut* 
& autres  charges  publiques,  des  coulultarions  faites  par 
le  priuce  pour  lever  fes  doutes,  4 des  appellations  4 des 
témoins:  le  douzième  irai  toit  des  décorions,  4 des  droit* 
4 devoirs  des  officias  municipaux  : dans  le  treizième 
on  rtfliemble  ce  qui  concernoit  les  différente»  profcfïions , 
les  marchand»,  les  négocions  fur  ma,  profelfeur  des 
fcienccs , médecins , artifans , le  cens  ou  capitation  : le 
quatorzième  renfermoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux 
villes  de  Rome,  de  Conftantinople  , d’Alexandrie  , 4 
autres  principales  villes  de  l’empire:  4 ce  qui  concer- 
noit les  corps  de  métiers  4 collèges , la  police , les 
privilèges:  le  quinzième  contenoît  le»  reglemens  pour 
les  places , théâtres  , bains  , 4 autres  édifices  publics  : 
enfin  le  feizieme  livre  renfermoit  tout  ce  qui  pouvoir 
avoir  rapport  aux  perfonnes  4 aux  matières  eccléliafti- 
ques. 

Ce  code  ainfi  rédigé,  fut  publié  i’an  438.  Théodofe 
par  fa  première  novelle  lui  donna  force  de  loi  dan* 

tout 
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tout  l’empire:  il  abrogea  toute*  le*  autre*  loi»,  Sc  Or- 
donna qu’il  n’en  pourroit  être  fait  aucune  autre  à l’ave- 
nir, même  par  Valentinien  111.  fon  gendre  . Mai*  il  dé- 
rogea lui-même  à cette  detinexe  dilpolîtion,  ayant  fait 
dans  les  dis  années  lui  vantes  ploficurs  novellet  , qu'il 
confirma  par  one  oovelle  donnée  à cet  effet  , & qu'il 
adrella  à Valentinien.  Il  ell  probable  qoe  ce  dernier  con- 
firma de  Ton  côté  le  tode  Tbiodofiem , ayant  par  une 
novelle  confirmé  celles  de  Théodofe. 

Ce*  différente*  drconftancc*  font  rapportées  dans  les 
prolegomenes  de  Godefroy  fur  ce  rode  , où  il  remar- 
que plufieurs  défauts  dan»  l'arrarigemem , A même  quel- 
ques contradièlions  : mais  il  cfl  difficile  d’en  bien  ju- 
ger , attendu  que  ce  tode  n’eil  point  parvenu  dans  fon 
entier  jufqo’à  nous.  En  effet,  on  trouve  dan*  celui  de 
Jullinien  trois  cents  vingt  conlliiutions  de  Théodofe  le 
jeune  ou  de  fes  prédéccficnrs,  que  l’on  ne  retrouve  plus 
dans  le  todt  Tbiodofiem  , quoiqu’elles  n'y  eu  fient  fans 
doute  point  été  omifes. 

Le  code  Tbiodofiem  fut  obfervé  fous  les  empereur* 
Valentinien  III.-  Marden  , Majorien  , Léon,  A An- 
themios , comme  il  paroît  par  leurs  conititutions  dans 
lefquclles  il*  en  font  mention.  L’auteur  de  la  conferen- 
ee  des  lois  Mnfaïques  & Romaines,  qui  vivoit  peu  de 
tems  avant  Jullinien  , cite  en  plulieors  endroit*  le  todt 
de  Théodofe.  Anian  chancelier  d' A laric  IL  roi  des  Vi- 
figoths,  publia  en  yo 6,  à Aire  en  Gafcogne,  un  abrégé 
de  ce  même  todt  ; A JufLnien  dans  fon  code , qui  ne 
fut  publié  qu’en  yi8 , parle  de  celui  de  Théodofe  com- 
me d’un  ouvrage  qui  étoit  fubliflant,  A dont  il  s’étoit 
fervi  pour  compolcr  le  lien . 

Il  paroît  donc  .certain  que  le  todt  Tbiodofiem  s'éroit 
répandu  par  toute  l’Europe  , A qu’il  y étoit  encore  en 
rigueur  dans  le  fiaicme  tiecte  ; c’ell  pourquoi  il  e(l  é- 
tonnint  que  cet  ouvrage  fc  Toit  tout-à-coup  perdu  en 
Occident , fan*  qu’on  en  ait  conlervé  aucune  copie . 
Quelque*  auteur*  modernes  imputent  à Jullinien  d'avoir 
fupptimé  cet  ouvrage,  de  même  que  ceux  de*  anciens 
jurilconfulte*  : en  ctîèt  il  n’en  cil  plus  parlé  nulle  part 
depuis  la  publication  du  code  de  Jullinien;  A ce  qui  en 
ell  dit  dans  quelque*  auteurs,  ne  doit  s’entendre  que  de 
l’abrégé  qu’en  avoit  fait  Anien . 

Four  rétablir  le  todt  Tbiodofiem  dans  fon  entier , on 
l’cll  fervi,  outre  l'abrégé  d’Anien,  de  plulieurs  anciens 
manuferits,  dans  Icfqocls  on  a recouvré  différentes  por- 
tions de  ce  todt . Jean  Sichard  en  donna  d'abord  1 Bâ- 
le, en  iya8,  une  édition  conforme  à l’abregé  d’Anien: 
en  if49,  Jean  Ttlly  ou  du  Teil  donnai  Paris  une  au- 
tre édition  im-9°  des  huit  derniers  livres  qu’il  venott  de 
recouvrer  , dont  le  dernier  feulement  étoit  imparfait . 
On  rechercha  encore  dans  la  conférence  des  lois  Mo- 
faïquet  A Romaines,  dans  les  fragment  des  codes  Gré- 
gorien A Hermogenicn,  dam  celui  de  Jullinien,  A dans 
les  lois  des  Goths  A de*  Vitigoths  , ce  qui  manquoit 
do  todt  Tbiodofiem . 

Cujas , après  on  travail  de  trente  année*  , en  donna 
à Pari*,  en  iy 66,  une  édition  im-fol.  avec  de*  com- 
mentaires; il  augmenta  cette  édition  des  lixiemc  , feptie- 
me,  A huitième  livres  entiers,  A d’un  fopplément  de 
ce  qui  manquoit  au  leiiteme  dans  l'édition  précédante; 
A il  nous  apprend  qu'il  étoit  redevable  de  ce  travail  à 
Etienne  Charpin.  Pierre  Pithou  ajouta  à l’édition  de 
Cujas  les  conllitutions  des  empereurs  fur  le  féuatuscoli- 
fulte  Claudie» . Enfin  Jacques  Godefroy  parvint  à ré- 
tablir le*  cinq  premiers  livres  A le  commencement  du 
fixicme , A à diipofer  une  édition  complette  du  code 
Tbiodofiem-.  mais  étant  mort  avant  de  la  mettre  au  jour, 
Antoine  Marville  profelfeur  en  Droit  à Valence  en  prit 
foin  , A la  donna  à Lion  en  t66y  en  lix  volumes  im- 
fol.  Jean  Rîttcr  orofefTeur  à Léipfic  en  a donné  , en 
1736,  dan*  la  même  ville  une  édition  auffi  en  lix  vo- 
lumes , rcvûe  A corrigé*  fur  d’anciens  manuferits,  A 
enrichie  de  nouvelles  notes. 

Il  u’elt  pas  douteux  que  le  todt  Tbiodofiem  a été  au- 
trefois obfervé  en  France  , A que  les  ordonnance»  de 
Clovi*  , de  Clotaire  fon  fils , A de  Gondebaut  roi  de 
Bourgogne,  qui  portent  que  les  Gaulois  ou  Romains 
feront  jugés  fuivant  le  droit  Romain  , ne  doivent  s'en- 
tendre que  du  code  Tbiodofiem  , puifque  le  code  lulli- 
nien  n'étoit  pas  encore  fart . C’ell  ce  qu’obferve  M.  Bi- 
gnon dam  fes  mottt  fmr  Man  ml.  tb.  lij.  Godefroy , 
dan*  fc*  prolir.  du  tode  Tbiod.  tb.  ».  à la  lin;  A le 
P.  Sirmond,  dans  fon  mppeud.  dm  todt  Tbiod.  Le*  Vi- 
figoths  qui  occupoient  le*  provinces  voilinc*  de  l’Efpa- 
gne , avoient  auffi  reçû  le  même  todt  ; mai*  il  paroît 
qu’il  perdit  toute  fon  autorité  en  France  auffi-bien  que 
dans  l'empire  Romain,  lorfquc  le  code  Jullinien  parut 
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en  yai,  Jaflinien  ayant  abrogé  toutes  les  autres  lois  qui 
n’y  étoicut  pas  comprifes. 

Cependant  M.  Brctonnier  avocat  , dans  des  mémoi- 
res imprimés  qu’il  fit  en  17x4  pour  la  dame  d’Elpiuay , 
au  fuiet  d'un  teftament  olographe  fait  en  Beaujolais , pré- 
tendu qoe  le  todt  Tbiodofiem  avoit  toujours  continué 
d’être  obfetvé  eu  Frauce,  A qoe  c’étoii  encore  la  loi 
des  pays  de  droit  écrit . 

Il  fc  fondoit  for  ce  qu’avant  la  publication  du  code 
de  Jullinien , on  obfervoit  en  France  le  todt  Tbiodte- 
fiem\  que  Jullinien  n’avoit  jamais  eu  aucune  autorité  en 
France;  que  Charlemagne  nt  faire  une  nouvelle  édition 
du  tode  Tbiodofiem , A ordonna  de  l’enfeîgnet  dans  tous 
fes  état*,  4 notamment  à Lyon,  où  il  établit  pour  ce- 
la des  ptofclleurs  : Il  obfervoit  que  l’édit  des  fécondés 
noces  parait  fait  en  conformité  des  lois  des  empereurs 
Théodofe  A Valentinien;  que  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal , du  tems  duquel  fut  fait  cet  édit  , n’ofa  citer  une 
loi  de  Jultinien  fan*  en  demander  exeufe  au  roi  ; d’où 
il  concluoit  que  c'étoit  le  tode  Tbiodofiem  que  l’on  ob- 
fervoit en  France,  A que  li  l’on  droit  celui  de  Julli- 
nien ce  n’étoit  qu’à  caufc  qu’il  renfermoit  les  lois  qui 
étoîcnt  comprifes  dans  le  tode  Tbiodofiem , d’où  CM  lois 
tiraient  , félon  lui,  toute  leur  autorité:  il  alléguait  en- 
core le  témoignage  de  Dutillet  , qui  vivoit  fou»  Char- 
1m  IX.  lequel  auteur,  en  fon  retmeil  dei  rois  de  fram- 
tt , dit  que  le  code  Tbiodofiem  ayant  été  reçû  par  les 
Vitigoths  , étoit  demeuré  pour  cofitume  aux  pays  de 
droit  écrit . 

Ce  paradoxe  avancé  par  M.  Brctonnier,  quoique  ap- 
puyé de  quelques  raifort*  Ipé-ieulVs  , révolta  contre  loi 
tout  le  palais , A ne  fit  pas  fortune , étant  contraire  à 
Biffage  notoire  des  pays  de  droit  écrit,  à celui  des  oni- 
verfltés  où  l'on  n’cnféigne  que  les  lois  de  Jullinien,  4 
à la  pratique  de  tous  les  tribunaux , où  les  affaires  du 
pays  de  droit  écrit  font  jugéM  fuivant  cm  mêmes  lois. 
M.  Tcrraflon  le  pere  qui  répondit  aux  mémoires  de  M. 
Brctonnier,  ne  manqua  pas  de  relever  cette  ptopolitionj 
A fit  voir  que  le  code  de  Juflinien  avoit  sûtrogé  celui 
de  Théodofe  ; que  de  tous  Im  auteurs  qui  avoient  é- 
crit  far  le  droit  Romain  depuis  que  le  code  de  Jufll- 
nicn  «voit  eu  cours  dans  le  royaume  , il  n'y  en  avoit 
pas  un  fcul  qui  eût  jamais  prétendu  que  le  tode  Tbio- 
dofiem dût  prévaloir  fur  l’autre;  que  Vincent! us  Gravi- 
na  qui  a fait  un  traité  de  origine  jnrit , ne  parle  du  to- 
de Tbiodofiem  que  comme  d'un  droit  hors  d'ufage,  qui 
pouvoit  letvir  toot  au  plus  à éclaircir  Im  endroits  ob- 
feur*  du  code  de  Jullinien,  mais  qui  ne  fait  pas  loi  par 
lui-même  ; A c'cfl  en  effet  le  feu!  ufage  qu'on  peut  tai- 
re du  code  Tbiodofiem , fi  ce  n’ell  qu’il  fert  auffi  à fai- 
re connaître  les  progrès  de  la  jurifprodenre  Romaine, 
A qu’il  nous  inllruit  des  moeurs  A de  l’hidotre  du  tems . 
y oyez  ti-dev.  Code  d’ A laric. 

Code  de  la  Ville,  cil  le  titre  qu’on  donne 
quelquefois  à une  ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
de  Décembre  1671  contenant  un  reglement  général 
pour  la  jorifdiôion  des  prévôt  des  marchands  A éche- 
vins  de  la  ville  de  Paris. 

Code  Voiturih,  ell  un  recueil  des  édits  , dé- 
clarations, lcttrM-patentcs , arrêt*,  A reglemens  concer- 
nant les  fonéliont,  droits,  privilèges,  immunité*,  fran- 
diifes,  libertés,  A exempt  ont,  tant  dM  mcfijgcrs  ro- 
yaux que  de  ceux  de  l'aniverfiié  de  Paris,  a autres 
voituriers  publics.  Cet  ouvrage  qui  ell  fans  nom  d'au- 
teur forme  1 volâmes  i»-4°.  il  a été"  imprimé  en  1748: 
il  contient  le*  principaux  reglemens  intervenus  fur  cette 
matière,  depuis  l'an  1100.  jufqu’au  16  Décembre  1747  S 
l'auteur  y a mi*  en  quelques  endroits  de*  notes  pour  en 
faciliter  l'intelligence. 

Code  de  la  VoierjE,  ell  un  recueil  des  or- 
donnances, édits , déclaration* , arrêts,  A reglemens  fur 
le  fait  de  la  volerie  , c’eft-à-dire  de  la  police  des  che- 
mins, tüM,  A places  publiqoM.  Cet  ouvrage  forme  un 
volume  »w-4°. 

C O D E B I T E U R S , f.  m.  pi-  ( Jmriftrmd.  ) font 
ceux  qui  font  obligés  à une  même  dette , foit  par  un 
même  titre  ou  par  de*  aâes  féparés . Les  todibttenrt , 

Îuoiqoe  obligés  conjointement  A par  le  même  aâe,  ne 
ont  pas  obligés  folidaîrement , à moins  que  la  folidité 
ne  fait  exprimée  dan*  l’aâc  ; fans  cela  l'obligation  fc 
divife  de  droit  entre  eux  par  égalM  portion* , à moins 
qu’il  n‘y  ait  quelque  claufe  exprefic  qui  en  oblige  un  à 
payer  plu*  que  l’antre.  Les  todébitemrs  (ont  appelle’* 
en  droit , correi  dtbemdi  fine  promittemdi  ; il  en  cil  par- 
lé en  différens  textes  du  droit  , qui  font  indiqués  dans 
Brcdetode  au  mot  rti . Voyez  dmffi  mmx  im  flit.  le  titre 
de  dmobmi  reil  fiipmtdmdi  & premtttemdi . (a»)^ 
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CODECIMATEUR,  f.  m.  (J mrifp.)  eft  ce- 
lui qui  s part  dim  des  dixmes  , fo;t  eccléualliqucs  on 
iutéodécs,  auxquelles  un  ou  ptuüeurs  autres  déciuiateurs 
ont  aulli  droit  chacun  félon  leur  pan  de  portion . Les 
toihtmattuTi  qui  joiiillcnc  de»  groiles  dixmes  font  te- 
nus chacun  folidairemcnt  de  fournir  la  portion  congrue, 
ou  le  fupplément  d'icelle,  an  curé  qui  n'a  point  de  gros, 
fauf  à celui  qui  a payé  la  totalité,  à exercer  lbn  recours 
contre  chacun  des  autres  codécimatcMn  pour  leur  part 
'cimateu&s  ÿ Dixmes. 

U RS,  f.  m.  pl.  0*r‘fprmd.) 
font  ceux  qui  font  conjointement  détenteurs  d'un  me- 
me héritage,  foit  par  indivis  ou  divifémeut,  chacun  pour 
telle  part  dt  portion  qu'ils  y ont  droit. 

Les  codétemttMn  font  tous  obligés  folidairemcnt  an 
payement  des  charges  foncières  ; a celai  qui  a payé 
pour  tous  n'a  pas  un  recours  folidaire  contre  les  autres 
todétenteMn , mais  feulement  contre  chacun  pour  telle 
part  dt  portion  dont  ils  font  détenteurs  . 

En  matière  de  rente  continuée,  l'un  dei  codttcutcMrt 
de  l'héritage  hypothéqué  étant  pourfuivi  pu  action  per- 
sonnelle , fuivant  la  coutume  de  Paris,  pour  payer  la 
rente , n'a  pas  de  recours  de  fon  chef  contre  les  codé- 
ttmtmrs , à moins  que  le  créancier  ne  l'ait  fubrogé  en 
fes  droits  de  a étions  . Cette  matière  cil  très-bien  expli- 
quée par  Loyfcau , en  fon  Irait,  du  dirutrpUf.  liv.  II. 
eb.  vtij.  (A) 

COD1-AVANAM,  f.  m.  ( Bot**.  ) arbrifleau 
qui  croît  dans  les  lieux  fablontscux  des  Indes  orientales. 
Voilà  tout  ce  qu'on  fait  de  fes  caraâeres  ; ce  qui  nous 
difpcnfe  de  l'énumération  de  fes  propriétés . 

CO  D I C 1 L L A 1 R E , adj.  ( Jmr^rmd.  ) ce  ter- 
me ctl  toujours  joint  avec  celui  de  claule.  P'oy.  ci-dt- 
tant  Clause  codicillaire. 

CODICILLANT,  ad).  pris  fubft.  ( Jttrifpr.  ) 
ic  dit,  en  pays  de  dtoit  écrit,  pour  etprimer  celui  qui 
fait  un  codicille,  comme  on  appelle  tcftatemr  celui  qal 
fait  un  teftament . Voytx.  U traité  dn  te/lamemt  de  M . 
Furgole  , tome  lié.  tbap.  Jti).  psg.  33J  , kj  ci  éprit 
Codicille.  (A ) 

CODICILLE,  f.  m.  C JmriJprmd.  ) eft  une  di- 
fpofition  de  dernière  volonté  , qui  différé  en  certaine* 
chulés  des  teftamens. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  1c  codicille  eft  ün  aâe 
moins  folenne]  que  le  teftament,  de  par  lequel  on  ne 
peut  faire  que  des  ditpolitiotis  particulières , dt  non  pas 
difpofcr  de  toute  fa  lucceffion  . 

En  pays  coAtumier  , les  codicillet  ne  different  point 
des  tellamens  quant  à la  forme  ni  quant  aux  effets  ; 
c’ell  pourquoi  l’on  dit  ordinairement  dans  ces  pays , que 
les  tellamens  ne  font  que  des  codicillet . 

Il  y a néanmoins  quelques  coûtutnes  qui  requièrent 
plus  de  formalités  pour  un  teftament  , proprement  dit, 
que  pour  un  limple  codicille  , comme  celle  de  Berry 
qui  diftingue  les  teftamens  des  autres  difpolitioos  de  der- 
nière volonté. 

On  dillrngue  aoffi  en  pays  coAtumier  les  codicillet 
des  teftamens  : on  appelle  premier,  fécond,  ou  aunes 
teftamens  la  difpofition  principale  que  le  tcftatcur  fait 
de  fa  fucceflion  ; à fous  le  nom  de  codicille  on  entend 
certaines  difpolitious  particulières  miles , fort  à la  fuite 
du  teftament  ou  pat  quelque  aâe  féparé,  par  lefquclles 
le  teftatcur  ajoûte , change , ou  modifie  quelque  choie 
1 fon  tcltamenc. 

Expliquons  d'abord  les  réglés  que  l’on  fuit  pour  les 
todicillei  en  pays  de  droit  écrit. 

Vclémbée  en  fes  parant  In  fur  le  titre  dt  coditillit , 
m.  a.  dit  que  le  terme  de  codidllt  eft  un  diminutif  de 
codex  , c’ell-à-dire  mm  petit  écrit  moindre  que  le  tella- 
tnent . 

On  appelle  codicillaMt , en  pays  de  droit  écrit,  celui 
qui  fait  un  coditille  . 

L’ufage  des  codicilles  étoit  moins  ancien  cher  les  Ro- 
mains que  celui  des  teftamens  ; la  loi  des  douze  tables 
ne  parloit  que  des  tellamens , fit  les  codicilles  ne  furent 
introduits  que  fous  le  regne  d’Augulle. 

Les  codicilltt  ne  forent  d’abord  autorifés  que  pour 
les  fidei-commis  ou  fubft  aurions , lefquels  étoient  con- 
firmés quoique  faits  par  un  codicille : mais  il  n’étoitpas 
encore  permis  de  faire  ainfi  des  legs  ; c'eft  ce  que  dé- 
note Im  Ui  36.  ff.  de  légat.  3®.  ou  il  eft  dit  que  la  fil- 
le de  Lentulus  paya  des  legs  faits  par  un  codicille , 
quoiqu'elle  n’y  fiit  pas  obligée;  il  y a auffi  plulicurs  tex- 
tes de  droit  qui  indiquent  que  les  legs,  pour  être  vala- 
b.cs,  dévoient  être  faits  par  teftament . Dans  la  fuite  on 
confirma  les  legs  foit  univcrlels  ou  particuliers  » quoi- 


dc^portion  . rejet.  D E 

( CODETENTE 


COD 

que  faits  par  un  codicille  ; mais  le  codicille  ne  IV  fit 
point  le  légataire  ; il  doit  demander  la  délivrance  à l’hé- 
ritier inftitué  s’il  y en  a un , ou  à l’héritier  ah  ixteftot . 

Le  droit  Romain  ne  permet  point  d’inûituer  un  hé- 
ritier par  un  codicille  ni  d'y  inllrtuer  ou  ethéreder  fes 
enfant  & autres  qui  ont  droit  de  légitime  ; cela  ne  fe 
peut  faire  que  par  teftament , ce  qui  a été  ainfi  ordon- 
né, dit  juftinien,  afin  que  le  droit  dn  tellameus  dt  des 
codicilles  ne  fut  pas  confondu  . 

Les  codicilltt  peuvent  concourir  avec  un  teftament, 
ou  fubfîllcr  fans  au’il  y ait  de  teftament  ; ils  peuvent 
aoffi  précéder  ou  luivre  le  teftament,  dt  n’ont  plus  bc- 
foin  d’étre  confirmés  par  le  teftament,  comme  cela  fe 
pratiquoit  autrefois  lorlqu’ils  étoient  antérieures. 

Lorfqu’il  y a un  teftament , In  codicilltt  antérieurs 
ou  pollérieurs  font  cenfés  eu  faire  pertie , dt  s’y  rappor- 
tent tellement,  que  fi  le  teftament  eft  nul  dans  fou  prin- 
cipe par  quelque  défaut  de  formalité,  ou  que  l'héritier 
inftitué  répudie  la  fucceflion , In  codicilltt  fuiveot  le 
même  fort  que  le  teftament. 

On  distingue  dans  le  droit  Romain  trois  fortes  de  ce- 
dicillet  ; lavoir,  i°  ceux  qui  font  myftiques  ou  fecrets 
comme  les  teftamens  ainfi  appellés,  c’cft-à  dire  qui  font 
écrits  dt  dos  ou  cachetés;  mais  pour  faire  un  tel  codi- 
cille il  faut  du  moins  pouvoir  lire,  comme  il  réfulte  de 
l'art,  xj.  de  Pordomaancr  des  teflamcmi  : i°.  les  codi- 
cilles nuncupatifs  qui  poUvoient  être  faits  verbalement 
dt  fans  écrit  en  préfence  de  témoins  comme  In  tefta- 
mens nuncupatifs;  mais  ces  fortes  de  cedicillrt  font  a- 
brogés  par  l'ordonnance  des  teftamens , qui  veut  que 
toutn  difpofitions  à caufc  de  mort  fnient  rédigées  par 
écrit,  à peine  de  nullité:  30.  In  codicilltt  olographn, 
qui  lont  admis  par  le  droit  Romain  en  faveur  des  en- 
fans  de  autres  defeendans  ; ces  fortes  de  codmlltt  font 
confirmés  par  l’ordonnance  des  tellamens.  qui  veut  qu* 
ils  foient  entièrement  écrits,  datés  de  (ignés  de  la  main 
du  tcftatcur  . 

On  ne  doit  pas  prendre  à la  letrre  quelques  textn  de 
droit , qui  diTent  que  les  codit illet  ne  demandent  aucu- 
ne formalité;  cela  figniric  feulement  qu’ils  ne  font  pas 
fumets  aux  mêmes  formalités  que  les  tetty.nens,  comme 
d'inftituer  un  héritier  , d'inllituer  ou  elhéréder  fes  en- 
faos,  de  d’appeHcr  fepr  témoins,  &e. 

Pour  U validité  du  codicille  il  faut  , fuivant  le  droit 
Romain,  que  le  codicillanr,  c'cft-à-dirc  celui  qui  difpo- 
fe,  explique  fit  volonté  en  préfence  de  cinq  témoins  af- 
fcmblé*  dans  le  même  lieu  dt  dans  le  même  rems  ; de 
fi  le  codicille  eft  rédigé  par  écrit  dt  cacheté,  les  témoins 
doivent  le  ligner. 

L 'ordonnance  des  teftameMS  , 4r/.  xjv.  veut  que  la 
forme  qui  a eu  lieu  julqu’à  préféra  pour  les  codicilltt , 
continue  d'être  obfcrvéc  . 

Suivant  cette  même  ordonnance,  les  codicilltt  doi- 
vent tnAjours  être  datés  ; dt  li  le  codicille  cil  clos  , la 
date  doit  fe  trouver  tant  dans  l’intérieur  que  dans  l'aâe 
de  foofeription  : fi  le  codicille  eft  nuncupatif,  il  doit  é- 
tre  prononcé,  oon-feulement  devant  les  témoins,  mais 
âuflr  en  préiénce  de  la  perfonne  publique  qui  en  drefte 
l’acte;  dt  fi  le  codicille  cil  clos,  il  futfit  qu'il  (bit  é- 
crit  par  le  teftatcur  ou  d'une  autre  main,  mais  to Ajouts 
figné  du  teftatcur  ; dt  s’il  ne  fait  ou  ne  peut  ligner,  il 
faut  appel  1er  un  témoin  de  plut  à l'aâe  de  fuferiptran, 
comme  cela  eft  ordonné  puur  les  teftamens  arc.  x.  Il 
en  eft  de  même  lorfquc  celui  qui  difpofe  eft  aveugle. 

Les  codicilltt  faits  entre  étrangers,  c’eft- à dire  au  pro- 
fit d’autres  que  les  enfans  dt  defeendans  de  celui  qui 
difpofe,  doivent  être  reçus  par  un  notaire  ou  tabellion 
en  préfence  de  cinq  témoins,  y compris  le  notaire  ou 
tabellion  ; fi  la  coutume  do  lieu  exige  un  moindre  nom- 
bre de  témoins,  il  fuffit  d'appel  1er  le  nombre  qu’elle 
preferit . 

Pour  ce  qui  eft  des  codicilltt  faits  au  pro6t  des  en» 
faut  ou  autres  defeendans  de  celui  qui  difpofe,  il  fuffit, 
fuivant  f art.  XV.  de  Pordmaance , qu’ils  fuient  faits  en 
prélèoce  de  deux  notaires  ou  tabellions,  ou  d’un  notaire 
dt  deux  témoins . 

Du  relie,  les  témoins  appellés  à un  codicille , doi- 
vent avoir  les  mêmes  qualités  que  pour  aflifter  à un  te- 
ftament: le  droit  Romain  diftinguoit  feulement  les  co- 
dicilles, en  ce  qu’il  n'étoit  pas  nécefliirc  que  les  ^té- 
moins fiilfent  priés  comme  pour  les  teftamens  ; mais  l’or- 
donnance ayant  aboli  cette  fubtilité,  il  n’y  a plus  à cet 
égard  aucune  diftinâion. 

Les  codicilles  qui  font  reçus  par  une  perfonne  pu- 
blique doivent  dire  faits  mmo  cootextu,  en  préfence  de 
tous  les  témoins;  ils  doivent  être  écrits  dt  datés  de  la 
main  même  de  l’officier  public,  de  même  que  les  tc- 
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Aamens.  Le  ttJieillt  doit  cnfuite  (n  IA  en  prélcnce 
du  cudicilbnt  & des  témoins,  & l'officier  public  doit 
laite  mention  de  cette  leéturc  , après  quoi  le  codicil- 
Jant  doit  ligner;  4 s’il  ne  le  lait  ou  ne  le  peut  taire, 
on  en  doit  faire  mention;  les  témoins  doivent  pareille- 
ment ligner  tous,  li  c’eft  dans  une  ville  ou  bourg  mu- 
ré: mais  (i  le  codicille  eft  fait  ailleurs,  il  fuffit  qu'il  y 
eu  ait  deux  qui  fâchent  ligner  4 qui  lignent  en  effet, 
& que  l'on  Salle  mention  que  les  autres  ne  favoient  ou 
ne  j'Ouvoicnt  ligner  ; enfin  il  faut  que  le  notaire  ligne 
l’acte . 

Four  ce  qui  eft  des  eoditiUes  en  faveur  des  enfant  ou 
delccndans  en  pays  de  droit  écrit , ils  ne  demandent  pas 
tant  de  formalités  que  ceux  qui  font  faits  au  profit  d’é- 
trangers: ils  peuvent  être  fait»  en  deux  manières;  l’une 
eu  préfcncc  de  deux  notaires  ou  tabellions,  ou  d’un  no- 
taire de  deux  témoins;  l’autre  eft  en  forme  olographe, 
c’eff-à-dire  qu'ils  foient  entièrement  écrits,  datés  4 li- 
gue» du  codicillani,  Artie.  xv.  {j*  xvj.  de  Vordonnau- 
tt  des  te/lament . 

Une  différence  eflentielle  entre  les  teffamens  4 les 
eoduiüet  en  pays  de  droit  écrit , quant  à leur  effet , c’ell 
que  les  difpoiitions  faîtes  par  toditiUe  ne  faillirent  point, 
mais  foot  fujettes  à délivrance. 

£n  pays  coutumier  la  forme  des  teffamens  Se  celle 
des  todiiillct  eff  la  même.  Les  codicille/  qui  le  font 
devant  une  pcrlbnne  pubiique,  peuvent  être  reçus  par 
les  memes  officicts  que  les  teffamens , & ne  demandent 
pas  plus  de  formalité»;  on  y peut  auffi  faire  des  eedi- 
fiilti  olographes , & les  eodieillet  y ont  le  même  effet 
que  les  teffamens. 

Les  eo  Juillet  militaires  ou  faits  en  tems  de  perte, 
foit  en  pays  coutumier  ou  en  pays  de  droit,  font  lujcts 
aux  mêmes  réglés  que  les  teffamens  militaires. 

Four  faire  un  codicille  en  général,  il  faut  avoir  la 
même  capacité  de  difpofer  que  pour  faire  un  teffament , 
li  cc  n'cit  qu'en  pays  de  droit  écrit , pour  difpofer  par 
teffament  il  faut  en  avoir  b capacité'  au  teins  do  teffa- 
ment 4 au  tems  de  la  mort;  au  lieu  que  pour  un  co- 
dicille il  fuffit  de  pouvoir  difpofer  au  tems  de  la  mort. 

A l’égard  de  b ciaufe  codicillaire , nous  en  avons 
parle"  ci-devant  au  mot  Clause. 

La  matiVre  des  toditiUtt  ell  traitée  amplement  par 
Furgole,  en  fon  traité  tUt  tefiament , tom.  IŸ.  eh.  xij. 
(A) 

GODILLE,  terme  de  Jeux.  On  dit  être  caddie 
à l'ombre,  au  médiateur,  au  quadrille,  &c.  quand  on 
ne  fait  pas  le  nombre  de  mains  preferites  pour  le  gain 
ou  b remife  de  b partie . k'oyet  eet  jeux . 

CO-DON  ATA  1RES,  f.  m.  pi.  ( Jurifprnd.  ) 
font  ceux  qui  font  donataires  con)ointcmcut  d’un  même 
effet  : le  donateur  peut  le*  aûbcicr  ainfi , foit  en  leur  don- 
nant 1 tous  par  ou  même  aâe,  ou  en  leur  donnant  à 
chacun  par  un  aâe  réparé.  Il  peut  auffi  leur  donner  à 
tous  b même  chofe  par  indivis  ou  par  portions  diftin- 

lées,  égales  ou  inégales,  l'oytt.  Dokaiaires^ 

O K AT  ION.  (A) 

CODONOPHORES,  f.  m.  pl.  ( Hij t.  axe.  ) 
c’étoit  l’nfage  chez  les  anciens  de  faire  accompagner  le 
cadavre  à Ion  enterrement  par  un  porteur  de  fouuette . 
C’cll  cet  homme  qu’on  appelle  codenopbore . 

COECALE,  ad|.  eu  Anatomie,  le  dit  de  l'artere 
& de  1a  veine  qui  (è  diffribuent  au  coecum . y tyn  C ot - 
cvm.  (L) 

COE  CITE'  fub.  f.  { Phyfiol.  ) privation  de  1a 
▼lie,  foit  par  défaut  de  naiff'ancc  , foil  par  fige,  par 
accident  ou  par  maladie:  perte  do  fens  qui  eff  le  plus 
fécond  en  merveilles,  & dont  l’organe  eff  le  miroir  de 
l’ame  : 

Se  ajout  retour» , but  mot  t»  me  re/urui 
Day , or  tbe  jtvett  approacb  of  tv'u , or  mtru , 
Or  fight  of  ver  mal  bloom , or  fnmmtr'e  rtfe 
Or  fioeki , or  berds , or  btimaue  fate  divine  : 
Bu:  elond  infiead  , and  ever  dmrimg  dark 
Snrronndt  me  ...  . 


S' 


„ Les  faifons  & les  années  reviennent , mais  le  jour  ne 
„ revient  pas  pour  moi;  les  riantes  couleurs  du  loir  6c 
„ du  matin  tie  me  confolent  point  : je  ne  vois  plus  les 
„ boutons  du  printems,  ni  les  rofes  de  l’été:  la  beau- 
„ té  du  virage  de  l’homme  où  le  Créateur  a imprimé 
„ les  traits  divins  de  fa  rellemblancc,  ne  frappe  plus  ma 
„ vue:  je  fuis  entouré  d'épais  nuages,  une  nuit  fans  fin 
„ m’environne. 

Telles  font  les  trilles  réflexions  que  fait  Millon  fur 
b perte  de  b vùc . Il  n’étoit  pas  dans  le  cas  des  a- 
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veugles-nés  ; il  regretto't  des  biens  qu'il  connoiffbit . 6c 
qui  ne  touchent  p.iirt  les  autres  . Combien  d'accident 
différcus  peuvent  nous  icner  dans  le  même  ma  heur  pen- 
dant le  cours  de  b vie?  Je  ne  me  propofe  point  de  fait* 
avec  cxaâiiudc  b trille  énumération  de  cc»  accidciis, 
je  me  contenterai  de  généralités;  le  détail  fc  trouvera 
dans  ce  Diâionnaire  tous  chaque  article. 

Les  caufes  iiombreufes  qui  prodoifeut  la  eeteiti , font 
internes  ou  externes  . 

Les  caufes  internes,  font  toutes  les  maladies  de  qocl- 
que  clpcce  qu'elles  fuient,  qui  attaquant  violemment  le 
globe  de  l'ail , détruifent  la  figure , fes  tuniques.  Tes 
humeurs,  les  vaillcaux  & fes  nerfs;  ainli  des  tumeurs 
inflammatoires,  des  abcès,  des  apoffumes,  des  skirrhes, 
des  cancers,  &c.  feront  autant  de  caulès  de  l'aveugle* 
ment. 

La  vilion  eft  encore  abolie  par  de  graves  maladies 
fur  b cornée  4 b conjonâive,  telles  que  leur  i bi'cur- 
eiffèment,  leur  épaiffiflement , leur  fupporation,  6c  les 
cicatrices  de  ces  tuniques  fur  l'axe  de  b vùc. 

Si  l'hameur  aqueute  vient  à manquer , ou  à s’écou- 
ler dans  b cornée  tranfparcnte,  l’ail  s'éteint;  li  elle 
croupit,  elle  détruit  b fabrique  de  cet  organe  par  là  pu- 
tréiaâion;  li  elle  s'épaiflit  eutre  les  part-cs  internes  de 
l’uvée  & le  cryftallin,  ce  fuot  des  fuff'ution»,  des  ca- 
taraâes,  & par  conséquent  la  eeteiti. 

Si  Pavée  fe  tclFcrrc  & devient  immobile,  l’aveugle- 
ment de  jour  en  eff  l'effet;  li  clic  luppurc,  c'clt  l’a- 
veuglement de  jour  6c  de  nuit. 

L’opacité,  ta  corruption,  la  fonte,  l’atrophie  du  cry- 
ffaltin,  produisent  la  citaraâc  ou  le  glaucome,  & en 
meme  tems  b perte  de  b vue:  l’humeur  vitrée  expo- 
fée  aux  mêmes  maux  a b même  fuite. 

La  choroïde,  b tunique  de  Ruifch,  étant  fujettes  par 
leur  ftruâore  6c  leur  déiicatcllc  à l'inflammatoire  & à 
U fuppuration , feront  affectées  de  nuages  4 de  viliotts 
confines,  qui  fe  terminent  par  la  privation  de  b lu- 
mière . 

La  prunelle,  la  retine  4 les  nerfs  optiques  attaqués 
de  paralilie,  d’érolion,  de  corruption,  d'obltiuâiou,  en- 
forte  que  la  communication  libre  eutre  ces  partie»  dans 
leur  origine  4 b moelle  du  cerveau  fuit  abolie,  b ex- 
cité  doit  en  iéfulter  inévitablement . 

Les  caufes  externes  font  ou  communes  à tous  les  pays, 
ou  particulières  à certains  lieux  4 à certains  homme». 

Les  caufes  externes  communes  à tous  les  p«y>  lieront 
les  coups  violens,  les  chûtes  lur  l’ail,  le»  piquùrc. , 
les  blertures,  les  pbics , les  exhabifons  venénculc»,  qui 
picotant , déchirant , rompant  4 féparant  entièrement  par 
leur  violence  les  parties  intérieures  de  l’ail , le  font  for- 
tir  hors  de  fon  orbite,  ou  confondant  intci ieurcment  Ion 
orgnnifation  produiléut  la  excité  doulourcufc  qui  luit  qé- 
cclbircmcnt  de  cc  ravage . 

Les  caufes  particulières  de  la  coreit i chez  certains  peu- 
ples 4 à certaines  perfonnes,  font  b trop  grande  quan- 
tité de  lumière  qui  bleffè  perpétuellement  leur  vue;  on 
en  a des  exemples  fréquens  dans  le  feptentrion . Les 
Simojedcs,  les  habitans  de  b nouvelle  Zcmble,  les  lk>- 
randiens,  les  Lapons,  les  Groënlandois , 4 les  lama- 
ges du  nord,  continuellement  éblouis  par  l'écbt  de  b 
neige  pendant  l’hiver,  le  printems  4 l’automne,  4 toû- 
jouts  étouffés  par  b fumée  pendant  l’été,  deviennent 
b plupart  aveugles  eu  avançant  eu  âge.  La  neige  éclai- 
rée par  le  foleil  dans  ces  pays  du  nord , éblouit  les  yeux 
des  voyageurs  au  point  qu’ils  font  obligés  de  fc  couvrir 
d’un  crêpe  pour  n’ètre  pas  aveuglés . il  en  eft  de  mê- 
me des  plaines  fabloneufcs  de  l’Afrique  : b réflexion  de 
b lumière  y eft  fi  vive,  qu’il  n’eff  pas  poffible  d'en  foù- 
tciffr  l'écbt  fans  coutir  le  rifquc  de  perdre  b vile. 

Les  brodeurs,  les  tapiffiers,  les  cîfeleuxs,  les  gra- 
veurs, 4 tous  ceux  qoî  parmi  nous  ont  des  métiers  de 
cette  efpcce,  fatiguent  conlidérablcment  leur  vue,  4 la 
perdent  à b fin;  parce  que  l'écbt  de  l'or,  de  l'argent, 
4 des  autres  couleurs,  fait  une  imprellion  trop  vive 
fur  leurs  yeux  , ce  qui  les  affoîblit  4 les  ruine,  les  ra- 
yons de  lumière  n’étant  plus  fuffifammcm  modifiés  par 
b rétine. 

Les  Artronomes  par  l’ufage  du  télefeope,  les  Nato- 
ralilles  par  celui  du  microfcope,  4 les  gens  de  lettres 
par  leurs  travaux  perpétuels,  fe  préparent  un  aveugle- 
ment prématuré.  Milton , le  célèbre  Millon,  ne  devint 
aveugle  que  patee  que  dès  l'Age  de  ta  ans  il  ne  quît- 
toit  les  études  qu’apres  minait;  la  fu-blcfTe  de  fa  vfle 
ne  peut  jamais  le  corriger  de  cette  habitude . Comment 
abandonner  une  occupation  délicieufc,  conlobnte  dans 
l'advcrfité  propre  à rchaulTex  le  luffre  de  b fortune  dans 
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1*  prnfpérité , répandant  en  tous  rems  d’înnoccns  pial* 
fi; »,  fans  embarras,  Cm»  fonds  A fans  regrets? 

Le  leu  1 bon  avis  qu'on  poitfe  donner  aux  gens  qui 
lifent  A qui  écrivent  long-tcrns  de  fuite,  c'eft  dumoim 
d'éviter  de  travailler  à une  lumière  trop  forte  ; il  vaut 
beaucoup  mieux,  à choix  égal,  faire  ufaee  d’une  lumiè- 
re trop  f.rlble,  l’œil  s’y  accoutume  bien-tAt;  on  ne  peut 
tout  au  plut  que  le  fatî|uer  en  diminuant  la  quantité'  de 
lumière,  A on  ne  peut  manquer  de  le  Méfier  en  la  multi- 
pliant; l’on  do:t  ceconfcil  fit  les  faits  fur  la  trop  gran- 
de lumière  comme  câofc  delà  cereité  à l’ingénieux  pby* 
licicn  qui  a décoré  fan  hifloire  naturelle  d’une  charmante 
phyliologic. 

La  corcité , apanage  de  la  vieillefle  ou  de  la  décré- 
pitude, naît  du  retrécillement  de  l’uvée,  de  la  conjon- 
âivr,  de  la  cornée,  de  la  diminution  du  cryfiallio,  de 
la  coalefcencc  des  vaiffeaux , du  manque  d'cfprits , fit  pour 
le  dire  en  un  spot  de  l'ufement  de  la  machine  qui  n’cft 
fufceptible  d’aucun  remede  . 

Mai»  u’y  en  a-t-ii  point  pour  la  crcitf  produite  par 
les  autres  caufes  dont  noos  avons  parlé  ? La  Médecine 
fit  la  Chirurgie  n’y  peuvent-elles  rien?  Faut-il  toûjonrs 
dcfcfprrer  de  la  cure  de  cette  maladie  ? D'heoreufcs  ex- 
périences ont  quelquefois  prouvé  le  contraire  , fie  l’Art 
nous  apprend  a diltinguer  les  efpecci  de  eaeit é qni  font 
incurables,  d’avec  celles  dont  on  peut  tentn  fit  opérer 
la  euérifon. 

La  corcité  fymptomatique , quelle  qu’elle  foit.nedoic 
point  ail  armer , elle  finit  avec  le  mal  dont  elle  éma- 
ne. Celle  par  exemple,  qui  provient  de  pituie,  de  lym- 
phe epaifiîe  dan»  le  cerveau , fit  qui  accompagne  les  ma- 
ladies Ibporeufes  & apoplectique» , celle  avec  la  maladie 
par  les  remèdes  rcfoîutifs,  épifpafiiqnes,  volatils,  cathar- 
Cliques,  A par  les  fternutatoires . 

La  tacite  produite  par  la  fupprelîion  d'un  ulcéré  on 
de  toute  matière  morbifique,  portée  par  la  circulation 
dan»  le  Cerveau,  fe  rétablit  par  la  cure  ordinaire  de  la 
métafialc . 

Là  tteité  caufée  par  l'altération  du  cryftallin , fc  gué- 
rit, comme  on  fait,  par  l’opération;  mais  la  catara&e 
adhérente  à l’iris  elt  fans  remede. 

La  corcité  fubitc  occalionnée  par  des  vapeurs  de  lieux 
foûterrains,  cil  encore  guériflablc  : nous  en  avons  un 
exemple  dans  l’hilloirc  de  l’académie  des  Sciences,  <i*h. 
>7*i-  P-  J6.  Des  exhalations  d'une  vieille  foflTc  produi- 
firent  un  aveuglement  réel  fur  deux  manœuvres;  ils  re- 
couvrèrent la  vûe  en  vingt-qoatre  heures  par  de  com- 
prellês  imbibées  d'une  liqueur  fpiritueufe  tirée  des  plan- 
tes aromatiques  mifes  fut  les  yeux,  qui  reportèrent  les 
efprits  dans  cet  organe . 

Mais,  je  le  dis  avec  douleur,  l’atrophie  d?  l’œil,  fa 
finie  entière  de  l’orbite  par  quelque  coup  ou  infiniment, 
enforte  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  quelques  fibres  nerveu- 
fes,  charnues,  ou  membraneufes , l’abccs  de  la  cornée, 
les  cicatrices  de  cette  partie  qui  couvrent  la  prunelle, 
le  delléchement  entier  du  cryftallin,  ja  fonte  du  corps 
vitré,  la  delliuâion  de  la  choroïde,  la  fiéirilfurc  des 
nerfs  optiques,  leur  paralylic,  &c.  forment  tout  autant 
d'cfpaccs  de  corcit / qui  font  abfolument  incurables . 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  In  unité  de  itaiilance,  ni 
des  aveugles-nés . l'cytx,  Aveuclï  ÿ AveuoiE- 
MCxr.  Art.  de  AI.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

C DEC  U Al,  f.  m.  ( Anal .)  le  premier  des  gros  in- 
tellins:  on  le  nomme  cacnm,  c’efi-à-dtre  aveugle,  par- 
ce qu’il  n’a  qu'une  ouverture  qui  lai  fort  d’entrée  & de 
for  tic. 

Les  modernes  ayant  divifé  le  gros  intefiins,  quoiqu’ 
ils  ne  falfcnt  qu’un  canal  continu,  en  trois  portions, 
la  première,  qui  cfi  faite  en  forme  de  poche  s'appelle 
le  corcum . Rui'us  d'Ephcle  lé  notnmoit  appendicnU  corti . 

Ce  n'clï  qu'un  bout  d'intellin  comme  une  efpece  de 
lac,  arrondi,  court  & large,  dont  le  fond  cfi  en-bas, 
& l'ouverture  ou  largeur  en-haut.  Il  efi  fitué  fous  le 
xcin  droit,  & caché  par  la  dernicre  circonvolution  de 
l’in  tell  in  ilenm . Sa  longueur  ell  environ  de  trois  tra- 
vers de  doigt , plus  ou  moins  ; Ton  diamètre  a plus  que 
le  double  de  celai  des  intefiins  grêles  : on  voit  au-tra- 
vers  de  fa  tunique  charnue  trois  bandes  iigamenteufes  ad- 
hérentes à cette  tunique,  & qui  fe  réunilfent  fur  l’ap- 
pendice vermiforroe , dont  elles  couvrent  1a  convexité . 
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La  tunique  interne  du  eremm  porte  «ne  efpece  de  ve- 
louté ras,  parfemé  d’cfpaee  en  efpace  de  follicules  glan- 
dulcufes  ou  glanJcs  folitaires,  plus  larges  que  celles  des 
intefiins  grêles . L’ufage  do  ecrtmm  efi  de  contenir  pour 
un  tems  les  excrémcns , jufqu’à  ce  qu'ils  entrent  dans  le 
coton . 

Sur  le  cAté  du  fond  do  crtcnm , fe  trouve  un  appen- 
dice comme  un  petit  intefiin,  prefque  de  la  même  lon- 
gueur que  le  créant , mais  extrêmement  grêle:  on  l'ap- 
pelle appendice  vtrmicalaire  ou  vermiforme , à caufe 
qu'il  a quelques  cntortillemens  i-peu-pres  comme  ceux 
d’un  ver  quand  on  le  touche.  Il  reficmblc  auflt  en  quel- 
que façon  1 la  pendeloque  charnue  de  la  tête  d’un  coq- 
d'Indc.  Son  diamètre  n’excede  gueie  trois  lignes  pour 
l’ordinaire.  Il  s’ouvre  par  une  de  fes  extrémités  laté- 
ralement dans  le  fond  do  cortnm\  l’autre  extrémité  qui 
efi  fermée,  cfi  quelquefois  plus  étroite,  A quelquefois 
plu»  ample  que  le  refie  de  la  longueur.  Cette  extrémité 
fermée  n'cft  point  attachée  au  méfentere,  mais  au  rein 
droit,  par  le  moyen  du  péritoine.  L’appendice  vermicu- 
laire  efi  tout  parfemé  de  follicules  qui  répandent  con- 
tinuellement dans  fa  cavité  une  efpece  de  liqueur  onâu- 
eufe,  lubrifiante . 

On  ne  connoît  point  encore  l’ufage  de  cette  partie  ; 
mais  entre  plofieur»  fentimens  qu’il  feroit  inutile  de  rap- 
porter, le  plus  vraîfiemblable  femblc  être  celui  des  Phy- 
ficicns,  qui  prétendent  qu’elle  fert  i fournir  une  certaine 

Îuantité  de  liqueur  mucilagincufc,  propre  1 lubrifier  la 
iirfnce  interne  du  fac  du  colon,  A à ramollir  les  ex- 
crémen»  qui  y font  conienus . Le  grand  nombre  de  fol- 
licules glandu'eufes  qu'on  trouve  dans  cet  appendice, 
A la  conformité  de  firuâure  du  cercmm  dans  les  brutes, 
fembte  lufiifier  cet  ufage , non-feulcmcnt  dans  les  adul- 
tes , mais  encore  dans  les  fœtus  humains . ( i ) 

On  objcâera  fans  doute  que  cet  appendice  étant  i pro- 
portion beaucoup  plus  grand  dans  l’enfant  nouveau-né 
que  dans  l’adulte , il  niroît  qu’il  doit  avoir  dans  le  pre- 
mier qiirlqn'anire  ulage  qui  nous  cfi  inconnu:  mais  il 
cfi  vraillrmblable  que  la  peritelTc  de  cri  intefiin  dans  l’a- 
dulte, dépend  de  la  compreffion  qu'il  foufire,  A de  cc 
t^u'il  fe  décharge  fou  vent  des  matières  qu'il  contient  ; au 
lieu  que  dans  le  fœtus  il  n’j  a point  de  refpiration , ni 
par  conféquent  de  comprclfion  qui  poilfe  en  exprimer 
le«  matières  qui  y font  contenues  : d’ailleurs  le  méconium 
qui  fe  trouve  dans  le  fac  du  colon,  l’empêche  de  fc  vui- 
der , de  forte  que  les  liqueurs  féparées  par  fes  glandes 
en  relichent  les  fibres,  A les  difiendent  par  le  long 
féjour  que  les  matières  v font. 

Pour  connoître  la  firuâure  de  l’appendice  vermieu- 
laire  A de  fon  embouchure  dans  le  corcam , il  faut  »‘en 
infiruirc  fur  le  cadavre;  les  p'anches  Anatomiques  ne 
fiiffifent  point,  A les  préparations  feches  en  donnent  une 
fauffe  idée.  Cette  pairie  n’efi  pas  exempre  des  jeux  de 
la  nature;  car  Riolan  dit  avoir  vû  trois  appendices  fort  é- 
loigfiés  les  uns  des  autres,  A attachés  a V ilenm . Job 
Vanmckeeren  rapporte  qu’il  a une  fois  trouvé  une  balle 
de  plomb  dans  ce  petit  intefiin.  (Quelquefois  aufii  des 
noyaux  de  cerife  relient  des  mois  inticrs  dans  le  crcnm , 
(ans  caulcr  d’incommodité;  A il  y en  a divas  exemples 
dans  les  autenrs . Mais  pour  finir  par  une  obfervation 
plus  finguliere,  Riolsn  alfûre  avoir  trouvé  le  crenm  pla- 
cé dans  le  pli  de  l’aîne  à l’ouverture  du  corps  d'un  a* 
pothicaire . Article  de  Al.  U Chevalier  DE  J A U C o- 
t’R  r . (i) 

C O E F FE,  f.  f.  terme  de  Marchand  de  mode,  aju- 
fiement  de  femme;  c’efi  un  morceau  de  tafietas  noir 
taillé  quarrément  par-devant,  A en  biais  par-dellous, 
A dont  le  dmicre,  qui  forme  le  derrière  de  la  tête, 
efi  pliifé.  Les  femmes  fe  fervent  de  cet  aiuficmcnt 
pour  le  couvrir  la  tête;  elles  placent  la  coiffe  fur  la 
enefiure,  A la  nouent  ou  l’attachent  fous  le  menton 
avec  un  ruban  noir . Celles  qu’elles  portent  en  été  font 
de  gafe  ou  de  dentelle. 

Autrefois  les  coiffes  étoiem  compofées  de  deux  aul- 
nes de  uifctas,  & pendoient  fur  l'efiomac;  elles  ont 
été  diminuées  pc»it-à-pctit,  A font  devenues  ce  qu’elles 
font  aujourd'hui.  Elle»  ont  une  infinité  de  noms  diflé- 
rens.  Il  n'y  a rien  qui  reficmblc  tant  à l’abut  de  la 
nomenclature  en  Hifioire  naturelle , que  celle  des  Mar- 
chandes de  modes  ; la  moindre  petite  différence  de  for- 
mes 


(l)  Stuatria . 8c  ptnfi-an  célifcee»  Auteare  alTurcn»  d'avoir  vil  de»  ca- 
davre» fini  l'appcniis  vcrmiculaire  • (f) 

(a)  A/.7JJ.I  r.  Ci.n  o nir  lexiaiiude  de  Cn  obfcrvj'ion»,  donne  do 
«a  Ua-.KDcai  du  forant  Auteur  de  cet  article  : le  colon , dt»- 


U,  par  le  moyen  de  fe»  irai»  l'trJe»  ligamenteufr»  en  fe  eontraârnt 
frcolc  i'appenjix  eermioiiairc  i laquelle  elle*  le  terminent.  M‘o* 
blifeni  par  orne  coniridaon  i épancher  la. liqueur,  qu'elle  contient. 
r.jtc  du . x e \ 
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met  dans  on  individu,  fait  imaginer  aui  Naturaliftes  un 
nouveau  nom  ou  onc  nouvelle  phrafe;  la  moindre  pe- 
tite différence  dans  un  ajuHement , altère  au  change  , chez 
les  Marchandev  de  modes,  la  dénomination  d’un  ajulle- 
ment:  une  eoiffe  eft-clle  grande  & prifir  dans  toute  la 
largeur  du  tartetat,  a-t-elle  les  pans  à peine  échancrés, 
fe  noue-t-elle  fous  le  menton,  4 fc  termine-t-elle  en 
bavoir  étendu  fur  la  poitrine  ; c’ell  une  coiffe  a la  bonne 
femme  : diffère-t-elle  des  autres  coiffes  par  les  pans,  ces 
pans  font-ils  affex  longs,  fc  nouent-ils  d’on  nœud  1 qua- 
tre devant  ou  derrière,  4 font-ils  terminés  par  un  gland; 
c'cft  une  coiffe  à U ducheffe : eil-elle  prilè  dans  la  moi- 
tié de  la  largeur  du  taffetas,  n’a-t-elle  que  des  pans  fort 
courts,  e(î -elle  bordée  d'une  dentelle  tout-au-tour  devant 
& derrière,  4 fe  nooe-t-elle  fous  le  menton  avec  deux 
rubans  pafiés  en  fens  contraire  dans  une  couliflc  faite 
fur  le  derrière;  c’ell  une  coiffe  à la  mîramione:  n’a-t- 
elle  pas  plus  de  profondeur  que  le  premia  bonnet,  4 
ell-cile  bordée  devant  4 derrière  d’un  ruban  bouchon- 
né, n’a-t-ellc  que  des  pans  fort  courts  & s’attache-t- 
elle  en-devant  pir  une  a gratte  couverte  d’un  nœud  de 
dentelle  à quatre;  c’eft  une  eoiffe  an  rhinocéros , 4c. 
&c.  &c. 

Coiffe  a’  r i R r u qu  t.  , ell  une  forte  de  refeau 
tilVu  de  façon  qu’il  s’ajufte  exactement  a la  groFfeur  d’u- 
ne tête:  on  applique  fur  ce  refeau  les  irefles  de  che- 
veux pour  en  fabriquer  une  perruque  . Il  y a de  ces 
coiffes  qui  font  de  foie  ou  de  filolellc,  4 d'auues  de 
fil . 

Coefpe,  en  Anatomie , eff  une  petite  membrane 
qu’on  trouve  à quelques  enfans,  qui  enveloppe  leur  tête 
quand  ils  naifient. 

Drelincourt  penfe  que  ce  n'eff  qu'un  lambeau  des  tu- 
niques du  fœtus,  qui  ordinairement  fe  crevé  i ta  naifiancc 
de  l'enfant.  Vo ytz  Foetus. 

Lamptidius  dit  que  de  fon  tems  des  f3ges-femmes  ven- 
doient  ces  coiffes  à des  avocats , qui  les  payoient  bien 
cher,  pcrfuadél  qu’en  les  portant  ils  auraient  une  vertu 
perlualive  de  laquelle  leurs  |uge$  ne  pourroient  pas  fc 
défendre.  Les  canons  en  ont  défendu  l’ufage,  parce  qu’ 
il  y a eu,  dit-on,  des  magiciens  4 des  foteier*  qui  en 
ont  abufé  pour  faire  des  maléfices  . Diâhonn.  de  7 'rév. 
(L) 

C O E F F E' , bien  coefff , ( C baffe  ) fe  dit  d’un  chien 
courant  qui  elt  bien  avaié.  4 i qui  les  oreilles  patient 
le  nez  de  quatre  doigts . Ditliou.  de  Triv. 

C o e F f t , ad).  ( Drap.  ) il  le  dît  en  bien  4 en  mal , 
félon  que  la  lilicre  elt  bien  ou  mal  faite:  tî  cette  par- 
tie ell  b en  travaillée  relativement  à la  largeur , 1 l’our- 
dilfàgc,  i la  couleur,  4 J la  matière,  on  dit  que  le 
drap  eft  bien  coiffe  ; Il  elle  pechc  par  le  défaut  de  quel- 
qu'une de  ces  qualités,  on  dit  qu't/  tft  mal  coiffé . 

Coeffe'  bien  ou  mal , ( Marée  b.  iff  Man.  ) Bien 
fe  dît  d’un  cheval  qui  a les  oteilles  petites  4 bien  pla- 
cées au  haut  de  la  tête;  4 mal , de  celui  qui  les  a pla- 
cées trop  i côté  de  la  tête,  4 longues  4 pendantes. 
Voyez  Oreille  iff  Cheval. 

COEFFE  R,  (se)  Marine’,  fe  dit  des  voiles, 
lorfqu’abandontiées  à elles-mêmes  4 dénuées  de  bras  , 
de  bouline  4 d’efeoutes,  elles  s’appliquent  aux  mâts, 
4 ne  fervent  plus  1 la  conduite  du  vaifleau. 

Coeffe»  n»  livre  ; les  Relieurs  appellent  coiffer 
nn  livre , lorfque  le  volume  étant  couvert,  ils  arian- 

Scnt  le  tranchefile  avec  la  pointe,  4 retirent  un  peu 
u veau  pour  recouvrir  le  tranchefile;  ce  qui  fe  fait  avec 
un  poinçon  légèrement,  pour  ne  pas  déchira  la  peau, 
en  oblcrvant  de  ne  pas  trop  cacher  le  tranchefile.  On 
fait  cette  façon  en  couvrant  le  livre,  Lorfque  les  peaux 
font  encore  mouillées . Voy.  Couvrir;  voyez  R e- 
LIER- 

CoEFfER,  (fer  à ) terme  de  Marchand  de  mo- 
des ; anciennement  cet  fers  à coiffer  croient  de  différen- 
tes 6gures;  ils  a voient  trois,  quatre,  cinq,  4 fax  bran- 
ches de  chaque  côté;  ils  étoient  faits  de  fil-d’archal  re- 
ployc,  4 formoient  une  clpece  de  peigne  dont  les  deux 
premières  branches,  c’efl-i-dirc  celles  de  défias  la  tête, 
étoient  plus  longues  4 les  autres  alloicnr  par  étage  4 
en  diminuant,  éloignées  d’un  bon  doigt  les  unes  des  au- 
tres ; chaque  branche  faifoit  faire  1 la  coeffure  un  gros 
pli,  ce  qui  refiembloit  il  des  tuyaux  d’orgue. 

Les  fers  du  tems  préfent  font  environ  longs  de  tro:s 
ou  quittes  doigts,  n’ont  qu’une  branche  de  chaque 
côté,  4 fout  couverts  de  petits  tubans  fort  étroits  de 
foie  blanche  : ils  fervent  pour  forma  4 foûtenir  le  gros 
pli  du  milieu  d’une  coeffure.  Voyez  Coiffure. 

C O E F F E U S E , f.  f.  femme  dont  le  métier  ell 
Tome  HI. 
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d’aller  dam  les  mnifons  pour  fnfer  4 cocffcr;  clic  mon- 
te aufli  les  bonnets  4 les  coctiurcs. 

COEFFICIENT,  f.  m.  ( Algèbre ) en  langage 
algébrique,  ell  le  nombre  ou  la  quamiié  quelconque  p-a* 
céc  devant  un  terme,  4 qui,  en  fe  multipliant  avec  les 
quantités  du  même  terme  qui  la  luirent,  fort  à forma 
ce  terme.  Voyez  Terme.  Ainli  dans  34,  bxt  C se 
x,  3 cil  le  coefficient  du  terme  3 a,  b ceiui  de  bxt  C 
celui  de  C x x . 

Lorfqu’unc  lettre  o’cft  précédée  d’aucun  nombre,  el- 
le ell  toûjours  ccnféc  avoir  1 pour  coefficient  , parce 
qu’il  n’y  a rien  qu’on  ne  puifle  regarder  comme  multi- 
plié par  l’unité.  Ainfi  a,  bc  loin  abfalumciic  la  nu  me 
chofe  que  ia,\bc.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  coef- 
ficient avec  les  expofans.  Dans  la  quantité  3 a,  le  cief- 
ficient  3 indique  que  a cil  pris  trois  fois,  ou  que  a ell 
ajouté  deux  fois  à lui-même . Au  contraire  dans  la  quan- 
tité ai , l’expofam  3 indique  que  a cil  multiplié  deux 
fois  de  fuite  par  lui  même . 

Far  exemple,  fuppolons  que  4 foit  4,  3 a fera  3 fois 
4,  c’ell-à-dire  11,  4 J fêta  4 X 4X4,  c’ell-i-dirc  64. 
Voyez  CARACTERE. 

Dans  une  équation  ordonnée , le  coefficient  du  fécond 
terme  elt  la  fomme  de  toutes  les  racines  («vyrt  Ra- 
cine); enfortc  que  fi  la  tomme  des  racines  politises 
cfi  égale  1 celles  des  racines  négatives,  4 que  par  coii- 
féquent  la  tomme  totale  des  racines  foit  zéro,  il  n’y  au- 
ra point  de  fécond  terme  dans  l’équation. 

Le  coefficient  du  troilicmc  terme  daus  la  même  é- 
quation  ordonnée  , cil  la  fomme  de  tous  les  produits 
de*  racines  prifes  deux  à deux  de  toutes  tes  maniaes 
poffiblc* . 

Le  coefficient  du  quatrième  tome  cil  la  fomme  de’ 
tous  les  produits  des  racines  prifes  trois  i trois,  de  tou- 
tes les  manières  pofllbles  , 4 ainli  des  autres  termes  i 
l’infini . 

La  méthode  des  coefficient  indéterminés  cil  une  des 
plus  importantes  découvertes  que  l’on  doive  i Dcfcar- 
tes . Cette  méthode  très  en  ulagc  dans  la  théorie  des  é- 
quat'uns , dans  le  calcul  intégral , 4 en  général  dans  un 
très-grand  nombre  de  problèmes  mathématiques , confi- 
fie  i Aippofer  l’inconnue  égaie  û une  quant  te  dans  la- 
quelle il  entre  des  coefficient  qu'on  fuppotc  connus,  4 
qu’on  défigne  par  des  lettres  ; on  fubllituc  cufuicc  cette 
valeur  de  l’inconnue  dans  l’équation;  4 matant  les  uns 
fous  ks  autres  les  trimes  homogènes  , on  fait  chaque 
coefficient ~e,  4 on  détermine  par  ce  moyen  les  coef- 
ficient indéterminés . Par  exemple , foit  propofée  cette 
équation  différcncîclle, 

dy  + bydx  + a x1  dx-i*  c xdx  + fdx  =xo  t on  fup- 
pofera  y = A + Bx  + Cxxf  4 ou  aura , 
d y = B d x + iC  x dx 
+ by  d x=b  A d x + bB  x dx  + l>  C x x dx 


+ 4 x dxs=  ax  dx 

+ cxdx—  +txdx 

+ fdx=:+fdx 

Enluite  on  fera  B + B A +/  =• , 2 C *f-  b B + e •=9 
0,  6 C + a=o;  4 réfolvant  ces  équations  à l'ordinai- 
re (wvce  Equation),  on  aura  les  inconnues  A. 
B,  C: (0) 

C O E F F U R F. , f.  f.  eu  termes  de  Marchand  de 
modes,  cfi  proprement  tout  ce  qui  1er  t i couvrir  la  tê- 
te de*  femmes,  dans  le  négl’gé,  dcmi-négfgé,  4 dans 
l’ajofté.  Ce  terme  fera  bientôt  au  nombre  de  ceux  aux- 
quels  on  n'attache  plus  d'idées  ; déjà  ta  moitié  des  da- 
mes ont  trouvé  le  moyen  de  fe  cocffcr  fans  coiffure . 

Cette  partie  de  Pajullemcnt  des  femmes  a été  de  tout 
tems  fujiKte  i bien  des  révolutions,  tant  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Romains  4 les  autres  nations  ; il  cÜ  im- 
poflible  d'en  faire  mention.  Les  modes  changeoient  a- 
lors  comme  aujourd’hui:  en  dix-neuf  ans  du  régné  de 
Marc  Aurelc  , fa  femme  paroit  avec  trois  ou  quatre 
coiffures  différentes.  Chacune  de  ces  modes  avoit  fon 
nom . Loin  de  connoîtrc  celui  des  pièces  de  toutes  ces 
coiffures , nous  n’avons  feulement  pas  ceux  de  la  coif- 
fure entière  : il  y en  a en  cheveux  , d'autres  en  perles  4 
pierres  précieufes,  (ffc . 

Les  coiffures  font  fartes  le  plus  ordinairement  de  bel- 
les dentelles,  de  gale,  de  blonde,  (ffc.  Les  veuves  en 
portent  de  monllèlinc  unie  , ourlée  tout-au-tour  d'un 
grand  ourlet  large  4 plat.  Les  femmes  d’artifans  en 
portent  de  moulfeline  4 de  bacille  ; 4 lc«  femmes  au- 
defius  do  commun  fe  fetvent  de  ces  coiffures  pour  la 
nuit. 

Les  coiffures  i quatre  barbes  font  de  deux  pièces  , 
Qqq  dont 
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dont  celle  de  défions  cft  plus  large  qoe  celle  de  deflfac  : 
il  y faut  près  de  fis  aulnes  de  dentelle;  car  pour  le* 
barbes  on  coud  deux  dentelles  de  la  mime  façon  à cô- 
té l’un  de  l’autre,  ce  qui  forme  la  largeur  de  la  barbe, 
qui  peut  avoi  r demi-aulne  de  long  , & ell  tout  en  plein 
de  dentelle:  le  bas  forme  une  coquille  plilléc:  le  defius 
de  tête  cil  auffi  de  la  mime  dentcl^.ôi  tient  aux  bar- 
bes; il  peut  avoir  un  quart  & demi  de  long,&  ell  at- 
tache' ou  monte'  fur  on  morceau  de  moufieline  unie,  ou 
rayée,  ou  brodée:  en  la  coulant  1 ce  morceau,  on  plif- 
fe  cette  dentelle  de  plulicurs  plis.  C’cft  lur  la  féconde 
pièce  que  l’on  monte  le  fer  qui  forme  le  gros  pli  du 
milieu,  qui  fe  pofe  for  la  première  piece  . Les  pièces 
s’accolent  l’une  fur  l’autre;  elles  le  montent  enfuite 
fur  on  bonnet  piqué  , de  s’y  attachent  avec  de  petite* 
épingles . 

il  y a aufii  des  coiffures  appellée*  a bavolet , par- 
ce que  la  fécondé  piece,  qui  n’ell  i proprement  parler 
qu’un  defius  de  acte  lins  barbe,  s’appelle  bavolet  ; mai* 
tï  fait  le  meme  effet  que  les  coiffures  i deux  pièces. 

L’on  garnit  toutes  ces  coiffures  en-dellus  de  ruban* 
de  différente*  couleur»,  & qui  y font  alTujcttis  avec  de 
petits  épingles.  La  façon  de  les  pofer  ditfere  fuivant  les 
modes . 

Autrefois,  c’eft-à-dire  il  y a quarante  ou  quarante-cinq 
ans , les  coiffures  de  femmes  étoient  beaucoup  plus  lar- 
ges , & montées  fur  des  fers  à trois , quatre  , cinq  , ou 
lu  branches  de  chaque  côté,  qui  étoient  plus  courtes 
le*  unes  que  les  autres,  qui  furmotent  de  gros  plis  tout- 
autour  du  vilàge  qui  repréféntoient  des  tuyaux  d’orgue. 

Aujourd’hui  les  femmes  ne  font  coclfécs  qu’avec  de 
petites  coiffures  qui,  quand  elles  font  montées,  ne  (ont 
pas  plus  larges  que  la  paume  de  la  main;  les  cheveux 
qui  font  frifés  font  le  relie  de  la  coiffure . Ou  appelle 
cette  façon  de  coélfurc,  eu-trricre . 

L’on  fait  aufii  des  coiffures  de  geai  monté  fur  du  fil- 
dc-'aiton,  que  l’on  appelle  coiffures  et  comité. 

Ce  icroit  encore  ici  une  longue  affaire  de  nomencla- 
ture , que  de  rapporter  toutes  les  variétés  que  les  coiffu- 
rn  ont  eu,  & tous  les  nom*  qu’on  leur  a donnés  lclon 
ces  variétés . 

C O • E'G  A L I T E* , f.  f. . ( Thé  il.  ) terme  qui  ex- 
prime le  raport  qui  fe  rencontre  entre  plulicurs  choies 
égale* . l'oyez  E’G  A L I T E'. 

La  doârine  de  l’églife  Catholique  touchant  la  Trini- 
té, cil  que  le  Fils  & le  S.  Elprit  font  co-égaux  au  Pè- 
re. Les  Ariens  nioient  la  ev/guliti  des  Pcrfonnes  di- 
vines . l'oyez  ÂRitNS  y Trinité*.  (G) 

COELESIRIE  ou  CO  E LE*,  (G/ogavr.)  con- 
trée de  Syrie  qui  comprcnoit,  félon  les  uns,  la  vallée 
qui  s’étend  entre  le  Liban  & l’Autiliban;  félon  d’autres, 
le  même  clpace,  avec  le  pays  de  Damas,  & ce  qui  cft 
entre  la  Syrie  propre  la  Phénicie,  & la  Palclliiie.  Il  y 
eu  a qui  ne  la  bornent  qu’à  l’Arabie  8t  à l’Egypte.  El- 
le le  nomme  aujourd’hui  Becalbalbec  . 

COELIAQUE,  eu  Aumtomit , fc  dit  d’une  artè- 
re qui  provient  antérieurement  & un  peu  à gauche  du 
tronc  defeendant  de  l’aorte  dans  l’abdomen,  vis-à-vis  le 
cartilage  qui  eft  entre  1a  dernière  vertèbre  du  dos  6t  la 
première  des  lombes . y oyez  Aorte,  Artere, 

Elle  produit  d’abord  après  fa  nailfance  deux  petites  ar- 
tères, quelquefois  une  feule,  qui  fc  dillribuc  à droite  & 
à gauche  du  diaphragme:  elle  communique  avec  les 
diaphragmatiques  fupéricures;  & peu  après  clic  donne 
une  branche  qu'on  appelle  artere  coronaire  Jhmacbique , 
OU  artere  gaftrique  fupérieurt , ou  artere  gaflrique  : in- 
continent après  clic  1c  divife  en  deux  autres  branches; 
l’une  à droite,  nommée  artere  hépatique  ; l'autre  à gau- 
che, appellée  artere  fpléuijue . Quelquefois  elle  fe  di- 
vil'e  tout-à-coup  en  ces  trois  branches,  l'oyez  chacune 
à leur  article , H E>  A T I Q U E , c.  ( L ) 

Coe  li  aque,  f.  f.  ( Me  Jet.)  la  carhaque , ou  pour 
mieux  parler  , Vaffeâiou  coeliaque  , la  p.tjfiou  crlia- 
que , cfi  une  cfpccc  de  (lux  de  ventre  copieux  de  fréquent, 
dans  lequel  l’on  rend  par  l’anus  les  alimens  digérés, 
mais  avec  du  chyle  qui  s’y  trouve  confondu  . 

Hippocrate  ne  fait  aucune  mention  de  cette  maladie. 
Arctée  eft  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  en  ait  donné 
la  defeription , & très-cxaôement,  I.  It.  cb.  vij.  il  ap- 
pelle ceux  qui  en  font  affligés  ^iiuual.  Carlins  Aurélia- 
lius  les  nomme  rentricutofi , de  indique  la  manière  de 
les  guérir,  liv.  W.  cb.  iîj.  Mais  ce  que  Cclfe  appelle 
maladie  et iliaque  de  f eflomac , & qu’il  décrit,  liv.  /F. 
tb  xij.  comme  accompagnée  de  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  d’une  conllipation  li  violente  que  les  vents  ne 
peuvent  fouir,  d’un  froid  aux  extrémités,  & d'une  gran- 
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de  difficulté  de  refpirer.  eft  une  maladie  également  dif- 
férente de  celle  dont  parlent  Aretée  & Cornu*  Aurelia- 
uus,  & de  la  nôtre. 

Quelques  modernes  prétendent  que  la  paffion  culiuqut 
& la  licnteric  ne  ditferent  abfolument  qu'en  degré  ; ce- 
pendant il  faut  encore  y ajouter  celte  différence,  que 
dans  la  lienterie  les  aliment  fortent  prefque  cruds;  ce 
qui  indique  que  l’cfiomac  n’a  pft  les  difloudre,  au  lieu 
que  dans  la  paffion  erliaque  le  chyle  fort  avec  les  ex- 
crémcns;  ce  qui  montre  que  l’cfiomac  a bien  la  force 
de  broyer,  de  digérer  les  alimens,  mais  que  les  vaifleaux 
laâées,  les  glandes  inteflinales , font  obflroécs,  enforte 
que  le  chyle  n’y  peut  paffer . 

Fretnd  diftingre  la  paffion  cctUmuc  du  flux  chyleux; 
mais  cette  diftirâion  eft  à mon  lent  trop  raffinée:  car 
foit  que  l’obftruâion  procédé  des  vaifleaux  laâéet  ou 
des  glandes  inteflinales,  qui  ne  fburnlffent  pa*  aflrt  de 
lymphe  pour  délayer  le  chyle  de  Feftomac,  & le  met- 
tre en  état  de  palier  dans  les  vaifleaux  laâées,  il  en 
rélulteta  toujours  le  meme  effet;  le  chyle  fera  ptccipi- 
té  hors  du  corps  avec  les  matières  fécales . 

Ainfi  le  danger  du  ma!  fe  trouve  dans  la  grandeur 
de  l’obftruâion,  & dans  fa  durée.  La  cure  conlifte  donc 
à employer  dans  les  commencemens  les  fecours  pro- 
pres à lever  les  obftroâioos  des  vaifleaux  laâées,  de* 
glandes  de*  imefttns,  & de  celle*  du  méfentere  qui  peu- 
vent être  affcâécs. 

Four  procurer  cet  effet  il  faut  d’abord  mettre  en  u- 
fage  les  purgatifs  légers  donné*  en  paire  quantité,  mai* 
i pluiieurs  rept ife*  ; enfuite  les  résolutifs , les  apéritifs , 
tant  intérieurement  qu’en  applications  extérieures  fur  le 
bas- ventre,  avec  de  tréquentes  frétions  qu’on  y joindra. 

Puifquc  le  flux  de  ventre  régné  dans  l’affeâfon  eorha- 
oue,  ne  feroit-il  pas  à propos  de  l'arrêter  par  les  meil- 
leurs aftringens?  Nullement  : il  ne  s’agit  pas  ici  de  ref- 
ferrer  les  g'andes  intellinalts,  ni  le*  orifices  des  vaifleaux 
laâées;  il  s'agit  de  les  delobftrucr.  Mis  en  échange 
Vipecacuauha , les  annmonaux  donnés  à petites  dofes, 
ne  répondent-ils  pas  à l’indication  du  mal  ? c'eft  ce  dont 
on  ne  peut  guère  douter.  Tournez  toujours  les  rcmc- 
des  contre  la  eaufe  de  la  maladie,  & vous  réuffirez  en 
Médecine  comme  eu  Droit  politique.  Ici  vous  détrui- 
rez la  par  cl  le  par  U vanité,  par  le  point  d’honneur; 
ft  là  vous  ne  vaincrez  que  par  l'appas  du  gain.  Tan- 
tôt le  flux  de  ventre  demande  des  rcflcrrans,  6c  tantôt 
de*  defobftruans;  l'application  des  remedes  mal  dirigée 
gâte  tout.  Art . de  M.  le  Chevalier  pe  Ja  v court. 

•COELISPEX,  ( Mjtb .)  furnom  d’Apollon, 
a:nfî  appel  lé  a Rome  de  la  llatue  qu’il  avoit  dans  la  on- 
zième région.  Cette  llatue  regardoit  ou  le  ciel,  ou  le 
mont  C-rlius. 

* C0EL1US , C Mo. vs)  Ihft.  tue.  le  mont  Coe- 
lius;  une  des  frpt  montagnes  de  Rome,  aiuli  nommée 
d’un  Cœlius  ou  Cœlès  Vibenna , chef  des  Etruricns, 
qui  fccourut  Romulus  ou  Tarquia.  C’cfl  aujourd'hui  le 
moni  Saint-jean . 

• C OE  L U S , f.  m.  C Mytb.  ) dieu  du  paganifme  : 
il  étoit  epoux  & fils  de  la  Terre;  il  eut  de  fa  mere  Sa- 
turne, Rhéa,  l'Océan,  & les  Titans.  Saturne  rompit 
les  chaînes  dont  il  avoit  été  chargé  par  fon  pere,  dé- 
livra fes  itéré*  Ôr  fa  fœur,  fit  coupa  les  tefticoles  à Cur- 
lut . De  ces  tefticules  coupé*  naquirent  les  Nymphes , 
les  Géans,  les  Furies,  & la  mere  de  l'Amour. 

C O E N E , f.  f.  ( Anatomie  ) croûte  ordinairement 
blanche,  dont  le  fang  eft  quelquefois  recouvert  après  I» 
faîgnéc  dan*  le  vaificau  où  elle  eft  faite . 

Le  mot  de  eotue  pourroit  bien  avoir  été  formé  de 
*e«r»,  qui  dans  la  langue  du  pays  des  Galles  lignifie  peau, 
cnn,  d’où  vient  le  terme  Auglois  tbiu,  qui  veut  dire 
la  même  chofe. 

La  cocue  eft  cette  humeur  concrète  du  fang  refroidi 
A en  repos,  formée  fur  fa  furpcrticie  en  une  cfpcce  de 
croûte  ordinairement  plie,  épaiffe,  & tenace. 

Lorfqu’on  a tiré  du  fang  d’une  pcrfnnne  qui  eft  at- 
taquée d’une  inflammation  violente,  on  apperçoit  le  phé- 
nomène dont  nous  venons  de  parler,  it  qui  eft  fort  ûir- 
prenant.  Tout  le  monde  fait  que  le  fang  que  l'on  re- 
çoit dans  un  vaificau  à mefure  qo'il  fort  de  la  veine, 
lé  fige  auffitôt  après  & fc  fépare  en  deux  parties;  l’u- 
ne blanche  jaunâtre  appellée  jérojité ; l’autre  rouge,  qui 
Aorte  ordinairement  dans  la  première  comme  une  Ile  : 
mais  dans  la  plûpart  des  maladies  inflammatoires,  fiè- 
vres aigues,  aidentcs,  dans  les  rhûmatifmes,  &c.  la  par- 
tie fupéiicnre  de  cette  île  eft  couverte  d’une  pellicule 
blanche,  quelque  peu  bleuâtre,  jaunâtre , ou  verdâtre, 
fou  veut  épaiffe  de  quelques  lignes,  & fi  coriace  qu’on 
peut  â peine  la  cooper  avec  un  rafoir . Comme  le  fang 
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des  perfonnes  qoi  ont  une  pleurale  eO  fouvent  couvert 
d’une  fcmblable  pellicule,  les  Médecin*  lui  ont  donné 
le  nom  de  eroûse  pleurétique  ^ quoique  la  même  choie 
arrive  aufli  dans  d’autres  maladies,  oc  même  dans  cel- 
les qui  ne  font  pas  inflammatoires,  comme  la  phthilîe, 
fit  la  dylTcntcrie:  cette  matière  cocncufe  s'endurcit  aifé- 
ment;  fit  quand  elle  cil  long-tcms  agitcc  ou  battue,  elle 
le  change  quelquefois  en  ichorolité.  De  plus,  cette  tttue 
n’cft  pas  toujours  de  la  même  ténacité. 

IMulieurs  auteurs  ont  fait  des  remarques  fingulieres  fur 
ee  fujer.  Par  exemple  Sidcnham,  dam  fou  traité  de 
la  pleur /fie , a obier vé  que  lorfquc  le  làng,  aptes  une 
ouverture  trop  petite  ou  par  d’autres  raiforts,  ne  fort  point 
horifonralemcnt  de  la  veine,  6c  qu’il  coule  perpendieu* 
lairement  le  long  du  bras,  il  ne  fc  couvre  point  d'une 
femblable  pellicule.  Il  remarque  encore  que  dans  ces 
fortes  de  cas,  les  malades  ne  fe  trouvent  pas  autant  fou* 
lagés  que  fi  le  fang  fût  for ti  de  plein  jet,  fit  le  tut  cou- 
vert de  cette  croûte  blanche.  Il  dit  aulîi  que  la  forma- 
tion de  cette  pellicule  ef*.  empêchée  par  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à la  fortie  du  fang.  D’autres  ajoûtent  que  cette 
toi  ne  ne  fc  manifelle  point  ou  très-peu , lorfquc  le  vaif- 
feau  dans  lequel  on  reçoit  le  fang  cil  large  & plat,  fit 
lorfqu'il  a été  ezpofé  à un  air  trop  froid.  Enfin  ce  qui 
paraît  plus  étrange  efl,  qu'encore  que  le  fang  forte  li- 
brement par  une  large  ouverture,  cette  peau  ne  fc  for- 
me point  lorfque  te  fang  a été  bien  agité  dans  le  vaif- 
feau  avec  le  doigt  ou  quelque  inftrumcnr. 

Il  réfulte  de  routes  ces  obfervations,  que  l'explication 
de  cc  phénomène,  quoique  très  commun,  efl  plus  dif- 
ficile qu’on  ne  l'imagine,  & que  l’origine  de  cette  toéue 
eft  fort  obfcure. 

Quelques-uns  cependant  prétendent  qu’elle  cl]  feule- 
ment produite  par  la  férofiré  du  fang , qui  crt  difpoféc 
par  la  maladie  à s’épa'flîr:  mais  c’cft  ne  rien  dire,  ou- 
tre que  cette  pellicule  qui  furmontc  la  lcrolité,  occupe 
toûjours  la  partie  fopérieure,  & tant  Al  s’attache  à la  cir- 
conférence du  vailleau  dans  lequel  ou  a reçû  le  fang, 
tantAt  en  efl  entièrement  détachée. 

D’autre*  croyeni  qu'elle  cf]  formée  d’un  chyle  crud, 
qui  n’a  pas  eu  le  teins  de  fe  convertir  en  fang;  nuis 
le  chyle  quand  il  cil  mêlé  avec  le  fang,  fit  qu’il  n’efl 
point  aflez  travaillé,  flotte  toûjours  dans  la  férofité  fous 
une  forme  fluide,  fans  jamais  s’attacher  i la  partie  rou- 
ge du  fang:  de  plus,  cette  pellicule  a également  lieu, 
soit  que  la  faignéc  ait  été  faite  trop  tAt  apres  le  repas, 
ou  iorfqoc  le  chyle  a eu  tout  le  tenu  nécctiaixe  d’être 
changé  en  faog. 

D'autres  penfent  que  cette  pellicule  tenace  fe  forme 
lorfque  la  vîieffc  de  la  circu.ation  tend  à difpofer  le’ 
fang  i fe  coaguler,  & par  conféqoent  qu'elle  n'efl  point 
la  caufe,  mais  plûtAt  l’effet  de  la  maladie.  Mais  on  a 
quelquefois  remarqué  cette  croûte  dans  le  fang  des  per- 
sonnes les  plus  faines:  on  l'a  aulîi  oblervé  chez  des 
gens  fort  foibles,  qui  avoient  coutume  de  fe  faire  fai- 

Sner  par  précaution,  ou  pour  prévenir  un  crachement 
c fang.  En  un  mot,  cette  eoi'ue  fe  trouve  dans  l'in- 
flammation comme  hors  de  l'inflammation . 

Enfin  d’autres  phyficiens  ont  dit  avec  plus  de  fon- 
dement, que  ccttc  peau  compaâc  provient  d’une  lym- 
phe groffierc  6c  vifqurufe  du  fang,  qui  dans  la  circu- 
lation pailcnt  difficilement  par  les  extrémités  artérielles, 
doit  s'endurcir  naturellement  quand  clic  cil  en  repos,  6c 
peut  néanmoins  lé  tranfmucr  en  matière  critique  par  une 
circulation  modérée,  ou  par  des  remèdes  propres  I di- 
vifer  celte  lymphe.  Ils  aïoûtent  que  la  partie  albumi- 
neufe,  gélaiincufc,  6c  grailfculé  du  fang,  concourt  en- 
core a la  production  de  cette  pellicule  coriace,  qui  fe 
forme  fur  la  furface  de  ce  fang  tiré  des  veines.  Suivant 
ce  fyllcme,  les  différentes  couleurs  qui  fc  trouvent  quel- 
quefois fur  la  luperficic  du  coagulum , 6c  qui  la  rendent 
comme  marbrée,  procèdent  des  parties  intégrantes  du 
fang  qui  ont  foufFert  différentes  triturations,  de  la  qua- 
lité du  chyle,  de  la  férofité,  6c  de  la  biàe  qui  s’y  trou- 
ve mêlée;  ainfi  la  couleur  laiteufe  de  la  pellicule  coé- 
neufe  vient  de  la  partie  gélatineufe  du  fang  prédominan- 
te, ou  de  ce  que  la  faignéc  a été  faite  trop  tAt  après 
■c  repas  ; la  couleur  jaunâtre,  bleuâtre,  ou  verdlcre,  dé- 
pend de  la  bile  qui  ne  fe  filtrant  pas  bien,  fe  mêle  avec 
la  férofité  du  Gmg,  6c  lui  imprime  leurs  couleurs.  Cet- 
te hypothefe  cil  affûrément  la  plus  vraisemblable;  ce- 
pendant comme  elle  ne  fnffit  pas  encore  poor  expliquer 
tous  les  faits, Je  problème  médicinal  fubliflc  toûjours: 
trouver  la  raifon  de  la  non-ex iilcnce  ou  de  la  forma- 
tion de  la  toi  ut  fur  le  fang  tiré  par  la  faignéc  des  gens 
laïus  6c  malades,  conformément  aux  phénomènes  luQi- 
Tome  III. 
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fiés  par  de  bonnes  obfervations.  Artitle  de  AI.  le  Che- 
valier DE  JaUCOURT. 

C OE NOBITF.,  voyez.  Ce'nobite. 

C O E P F.  N I G K , ( Céof.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  marche  de  Brandebourg,  fur  la  Sprée. 

C O E Q U E , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) c’cll  ainfi  que  s’ap- 
pelle le  roi  des  Cafrcs  Chococas.  Le  c ai  que  fe  pré- 
tend fouverain  de  tous  les  Cafres  qui  habiteut  i 8o  lieue» 
i la  ronde  du  cap  de  Bonnc-El’pérancc.  Des  voyageurs 
reduifent  ce  royaume  à quelques  familles  , formant 
quinze  à feize  villages,  à la  vérité  dès-riches  en  belli- 
aux . 

COERBACH,  (G/og.  mod.)  ville  d’Allemagne 
. capitale  de  la  principauté  de  Waldeck,  près  du  pays  de 
Heflc-Caffèl . Lang.  26.  30.  lat.  57.  if. 

C O E R C I T I O N , f.  f.  ( Jurifp.  ) lignifie  punition 
des  délinquans.  Le  droit  de  tœreitiou  efl  un  des  attri- 
buts de  la  juflice.  Il  y a certains  officiers  de  police  qui 
ont  feulement  cc  que  l’on  appelle  jus  voeatiouis  & pre- 
heufiouii,  c’ell-a-dirc  le  droit  de  faire  appcller  devant 
eux,  & même  arrêter  les  délinquans,  mais  qui  n’ont 
pas  le  droit  de  coercition . Quelques-uns  confondent  mal- 
a -propos  le  droit  de  correélion  avec  le  droit  de  e terri - 
tion . LesTupéricurs  réguliers  ont  le  droit  de  correction 
modérée  fur  leurs  religieux , mais  ils  n'r.nl  pas  le  droit 
de  coercition,  lequel  s'étend  i toutes  fortes  de  peines 
affliâives.  ( A)  ' 

COES  FE  LD,  (Géog.  ville  forte  d'Alle- 

magne en  Wellphalie,  dans  l’évêché  de  Munflcr,  près 
du  Berkel . Loug.  24.  yo.  lat.  ft.  y$. 

C O E S N ON , ( 1.  E ) Géog-  med.  rivière  de  Fran- 
ce en  Normandie,  qni  prend  la  tource  dans  le  Maine 
6c  fc  jette  dans  la  mer  près  du  monr  S.  Michel. 

COF.TERNITE',  f.  f.  (7W/.J  Les  Théolo- 
giens fe  fervent  de  cc  terme  comme  d’un  attribut  des 
perfonnes  de  la  Trinité.  Voyez  Eternité'. 

Les  orthodoxes  tiennent  que  la  féconde  6c  la  troifie- 
mc  perfonne  de  la  Trinité  lune  toét truelles  i la  pre- 
mière , l'oyez  Trinité’.  (G) 

C O E' V E Q U E , f.  m.  ( Hift.  eetléf.  ) évêque  em- 
ployé par  un  autre  à fatisfiirc  pour  lui  aux  fonélions  de 
i'cpîfcopat.  On  dit  qu'il  y a encore  en  Allemagne  de 
ces  dignitaires. 

COE  VORDEN,  ( G/og . mod.)  ville  forte  de* 
Provinces-Unies  dans  rOveriUel,  capitale  du  pays  de 
Drente.  Loug.  24  16.  lat.  fl.  40. 

• COEUR  , eu  Auatom.  clt  un  corps  mufculeux 
fit uc  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  où  toutes  les  veines 
aboutiffenr,  6c  d'où  toutes  les  artères  fortem;  6c  qui  par 
fa  cotitraâkm  6c  fi  dilatation  alternative,  cil  le  princi- 
pal itiftrument  de  la  circulation  du  fang  , 6c  le  princi- 
jx  de  la  vie . Voy.  Artrre,Veike,  Sang,  Vie, 


Les  parties  principales  du  evur  Ibnt  la  bafe  ; c’cll  le 
côté  droit  du  tvur  . Sa  pointe,  c’cll  fon  extrémité 
gauche.  Son  bord  antérieur  6t  fon  bord  pafttrieur , ce 
lont  deux  des  cAte's  de  fa  figure  triangulaire  . Sa  fare 
aut  friture  Supérieure  tou  reste  t c'cll  celle  qui  regarde 
un  plan  hontontal  qui  ferait  pofé  fur  la  tête.  Sa  fate 
plate , c'cll  la  face  oppofée  à la  précédente.  Les  deux 
ve/iibules , ce  font  les  cavités  qui  font  à la  bafe:  on 
y dillingue  deux  parties,  l’une  plus  évaféc  qu’on  ap- 
pelle fin u s , l’autre  plus  étroite  figurée  comme  une  pe- 
tite oreille,  qu'on  appelle  oreillette  . Scs  ventricules , 
ce  font  les  deux  cavités  creulée*  dans  fa  fubllance,  fie 
qui  le  conilitue  : on  les  dillingue  en  droit  ou  antérieur, 
en  gauche  ou  pollérieur.  Sa  tloifom , c’ell  la  partie  char- 
nue qui  fe'pare  les  deux  ventricules  . Ses  valvulet  tri - 
tufpides  , mitrales  , figmaides . La  valvule  d’Eu/lacbi. 
La  valvule  du  trou  oval . Le  tubertule  de  Lovstr , ou 
l’émincncc  qui  fc  remarque  dans  les  animaux  encre  le 
concours  de  la  veine-cave  fupérieure  fit  de  l'inférieure, 
dans  le  parois  interne . Ltijlbmt  de  l'itujjeus , c'cll  une 
éminence  que  forment  les  trouflèaux  de  fibres  qui  fe 
croifent  autour  du  trou  oval  dans  l’oreillette  droite.  Le» 
talonnes  r bar  muet  , voyez  COLONNES.  Le  réftau , 
ce  font  des  cfpcccs  de  mailles  que  les  troalfcaux  de  fi- 
bres qui  garnillent  en-dedans  les  ventricules  du  totur  , 
forment  par  leur  entrelacement.  Les  petites  traverfts , 
petits  paquets  de  fibres  lituées  tranfverfalemcnt  dans  le 
fond  des  ventricules  du  totur  , relativement  i I* orifice 
de  l’arterc-aortc  fit  de  la  pulmonaire  auxquelles  elles  ré- 
pondent . Le  trou  oval  ou  bot  a!  , par  lequel  le  fang 
paire  dans  le  fccots  de  l’oreillette  droite  dans  la  gau- 
che. Le  fat  de  Morgagni , c’cll  un  cfpacc  qui  s’oblèr- 
vc  entre  la  valvule  au  trou  oval  & fon  contour.  Let 
orifices  des  veines  de  Tbebeftus  tjf  de  Verbeye u , ce 
Qqq  a font 
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font  les  orifices  des  veines  qui  s’ouvrent  dans  les  ven- 
tricules . 

Le  corps  tnufculeut  entier  eft  enfermé  dans  une  ci- 
pfulc  appeiléc  f er  ic.tr  Je , dont  on  expliquera  la  ftruâu- 
re  & les  fonâiont  fous  le  mot  Perica  r i>  e . 

Le  coeur  a eu  quelque  forte  la  figure  d’un  cône  ou 
d’une  pyramide  renverfée,  dont  la  partie  fuperieure  qui 
eft  la  plus  large  eft  appeiléc  hafe,  & l’inférieure  la  poin- 
te, qui  eft  un  peu  tournée  vers  le  côté  gauche  . La 
bafe  eft  accompagnée  de  deux  appendices  nommés  oreil- 
lettes , & de  gros  vaiffeaux  fanguins . Voyez  Oreil- 
lette. 

Sa  grandeur  n'eft  point  déterminée,  & elle  varie  dans 
les  diflerens  fujets  . Il  a pour  l'ordinaire  lia  pouces  de  . 
long,  quatre  ou  cinq  de  large  ) fa  bafe,  & quatorze 
de  circonférence.  Il  eft  fitué  dans  le  milieu  de  la  poi- 
trine dans  le  médiaftin,  entre  les  dcui  lobes  des  pou- 
mons. Il  eft  attaché  au  péricarde  , & foûtenu  par  de 
ros  vaiffeaux  fanguins  qui  s'inferent  immédiatement 
ans  fa  fubftance,  « il  eft  par  ce  moyen  ) couvert  des 
obftaclcs  qui  pourraient  s’oppofer  à Ion  mouvement  . 
Il  eft  enveloppé  d’une  membrane  mince,  6t  entouré  de 
graifTe  vers  la  bafe . Voyez  Membrane. 

Le  cvuT  eft  creux , a divifé  en  général  en  dcui  gran- 
des cavités  appcllées  ventricules  , dont  le  droit  qui  eft 
le  plus  grand  , peut  contenir  deux  ou  trois  onces  de 
fang:  ces  ventricules  font  féparés  par  une  cloifon  char- 
nue, compoféc  de  mêmes  fibres  mufculalres  que  les  pa- 
rois : on  l’appelle  cloifon  ; fa  figure  eft  concave  du  cô- 
té du  ventricule  gauche,  & convexe  vers  le  droit.  Ces 
ventricules  n'ont  aucune  communication  immédiate,  & 
le  fang  ne  peut  fe  rendre  de  l'un  dans  l’autre  , qu’en 
padant  par  les  poumons. 

Les  parois  de  ces  ventricules  ne  font  point  égale- 
ment forts  & épais  ; le  gauche  l’eft  beaucoup  plus  que 
le  droit , parce  que  la  fonâion  eft  de  poufl'cr  avec  for- 
ce le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; au  lieu 
que  le  .droit  ne  le  pouffe  que  dans  les  poumons,  enco- 
re eft-il  aidé  par  d'autres  parties. 

Il  parait  en  effet  que  le  ventricule  droit  n’a  été  fait 
qu’en  faveur  des  poumons  , car  l’on  ne  trouve  que  le 
ventricule  gauche  dans  les  auitnaux  qui  n'en  ont  point. 

On  trouve  dans  le»  ventricules  de»  petit»  mufcles  ap- 
pelles colonnes  charnues , ou  lacertnli , lefqucis  fortent 
des  parois  & vont  s’attacher  par  des  extrémités  tendi- 
neulcs  aux  valvules  du  orne,  dont  nous  parlerons  ci- 
après  . 

Ou  obferve  ao-deffus  de  chaque  ventricule  une  cavi- 
té dans  chaque  oreillette,  compoféc  de  même  qu’eux 
d’un  double  rang  de  fibres  charnues  . Voyez  Oreil- 
lette, 

Les  vaiffeaux  qui  fortent  du  carne  confident  en  deux 
arteres,  favoir  l’aorte  & l'artcre  pulmonaire;  l'aorte  fort 
du  ventricule  gauche  , & l’artere  pulmonaire  du  droit; 
& les  vaiffeaux  qui  s’y  rendent  font  deux  veines  qui 
abnotiffent  aux  oreillettes,  favoir  la  veine-cave  dans  la 
droite , & la  veine  pulmonaire  dans  la  gauche  . Voyez 
Aorte,  Pulmonaire,  ÿr. 

Les  ancres  ont  i leur  embouchure  dans  chaque  ven- 
tricule trois  valvules  ou  membranes  Terni  - lunaires , lï- 
tucci  de  façon  qu’elles  s’oppofent  au  retour  du  fang 
dans  le  terme  lors  de  fa  dilatation . Voy.  Valvule. 

Les  oreillettes  communiquent  avec  les  ventricules . A 
l'orifice  du  ventricule  droit,)  l'oreillette  droite,  font  pla- 
cées irais  valvules  appcllées  sricufpides,  i caufc  qu'el- 
les font  attachées  par  leurs  trois  pointes  ou  colonnes 
charnue»,  par  pluficurs  corde»  tendineufes  ; de  forte  que 
dans  la  comraâion  ou  fy llole  du  cerne  , elles  ferment 
l’orifice,  de  empêchent  le  fang  de  reutrer  dans  l’oreil- 
lette droite. 

Les  deux  valvules  mitrales  font  les  mêmes  fondions 
à l'entrée  du  ventricule  gauche , & s’oppofent  au  retour 
du  fang  daos  l'oreillette  gauche  . Voyez  TricuSPi- 
se  fsr  Mitrale. 

La  fubftance  du  cerne  eft  entièrement  charnue  ou  mu- 
fculcufc . Les  anciens  le  prenoient  généralement  pour 
un  parenchyme:  mais  H;ppocrate  a mieux  penfé  qu'eux 
là-dcffus  ; & Stcnon  , & ceux  qui  font  venus  après 
lui,  ont  démontré  qu’il  eft  compofé  d’une  fuite  conti- 
nue de  fibres  mufcqlcufes  différemment  entrelacées,  qui 
aboutiflent  aux  orifices  de  chaque  ventricule  , où  elles 
forment  leurs  tendons. 

Lorfqu’on  diffeque  le  cerne  oo  découvre , après  avoir 
ôté  la  membrane  propre , fur  la  furface  externe  du 
ventricule  droit,  quelques  fibres  fort  déliées  qui  ten- 
dent en  ligne  droite  vers  fa  bafe.  On  trouve  immé- 
diatement fous  celles-ci  une  double  couche  de  fibres 


COEU 

fpirales,  dont  les  extérieures  montent  obliquement  de- 
puis la  cloifon  jufqu’i  la  bafe,  & forment  une  cfpece 
de  vis.  Les  fibres  intérieure»  prennent  une  route  con- 
traire, fe  portent  obliquement  de  droit  i gauche  , 6c 
forment  pareillement  une  vi»  dan»  un  fens  oppofé  : fous 
celles-ci  paroiffent  les  fibres  du  ventricule  gauche  , & 
premièrement  une  fuite  fpiralc  qui  fe  porte  vers  la  gau- 
che, fous  laquelle,  nulîi  bien  que  dans  l’autre  ventri- 
cule, on  en  trouve  une  autre  qui  va  du  côté  oppofé  { 
laquelle  l'étend  non-feulement  jufqu’aux  extérieures  qui 
lui  font  femblables,  mais  environne  encore  tout  le  ven- 
tricule, ét  fait  que  la  cloifon  devient  une  partie  du  ven- 
tricule gauche  ; quelques-unes  d'elles , au  lieu  de  fe  ren- 
dre comme  les  autres  dans  les  tendons  du  cerne , ren- 
trent en-dedans  & forment  le»  colonnes  charnue»,  tan- 
dis que  d'autres  fe  portent  ver*  la  pointe  qu’elles  envi- 
ronnent, & forment  le  cercle  appcllé  censre  du  cerne. 

Les  fibres  du  cœur  paroiffent  les  mêmes  que  celles 
de»  autre»  mufcles  ; ce  qui  fait  regarder  aujourd’hui  cet- 
te partie  comme  un  vrai  rnufclc  , quoique  quelques- 
uns  rejettent  cette  conséquence  comme  peu  jurte;  pré- 
tendant que  fi  cela  étoit,  l’aorte  devrait  être  regardée 
comme  un  mufcle . Voyez  Muscle  £y  Aorte. 

Quelques  auteurs  modernes  , après  avoir  examiné  la 
ftrudurc  & la  difpolition  de»  fibres  fpirales,  ont  mieux 
aimé  regarder  la  fir*r  comme  un  double  mufcle  , ou 
comme  deux  mufcles  joints  epfcmble  . En  effet  , les 
deux  ventricules  avec  leurs  oreillette»,  font  deux  corps, 
dcui  vaifteaux,  deux  cavités  différente*  qoi  peuvent  é- 
tre  fcparées  fans  ceftcr  pour  cela  d'être  de»  vaiffraui  ; 
d’autant  plus  que  la  cloifon  que  l’on  crovoit  auparavant 
n’appartenir  qu’  au  ventricule  gauche  , eft  compoféc  de 
fibres  qui  appartiennent  ) tous  le»  deux . D'ailleurs  , fi 
l’on  en  croit  M.  Win*low  , les  deux  ventricules  font 
deux  différent  mufcles,  unis  enfetnble  non -feulement 
par  la  cloifon  , mais  encore  par  plulieurs  plans  de  fi- 
bres qui  partent  de  la  bafe  du  cerne  , fe  rencontrent  à 
la  pointe  , & tapiflent  les  paroi»  du  ventricule  gauche . 

Le  carne  a encore  des  vaiffeaux  fanguins  qui  lui  font 
propret  ; lavoir  deux  arteres  qui  fortent  de  la  iia'ffance  de 
l'aorte,  & une  grande  veine  avec  une  ou  deux  plus  pe- 
tites, que  l’on  appelle  arteres  fs?  veines  coronaires , 
parce  que  leurs  troncs  couronnent  en  quelque  manière 
la  bafe  du  cœur . Voyez  Coronaire. 

Les  nerfs  du  cerne  & de  fes  oreillettes  viennent  d’un 
plexus  de  la  huitième  paire,  & du  nerf  intcrcollal  ap- 
peilé  plexus  cardiaque . Voyez  NERF  b*  PLEXUS. 

Il  y a aoffi  des  vaiffeaux  lymphatiques  qui  portent  la 
lymphe  dans  le  canal  thorachique.  Voyez  Conduit 
LYMPHATIQUE. 

L’ofa.ge  du  cœur  eft  de  pouffer  le  fang  dan»  toutes 
les  parties  du  corp»  , i quoi  contribue  principalement 
fon  mouvement  alternatif  de  contraâion  6t  de  dilata- 
tion . Par  la  dilatation,  appeiléc  diaflole  , fes  cavités 
s’ouvrent  & fc  dilatent  pour  recevoir  le  fang  que  !c* 
veines  y apportent;  & par  leur  contraâion  appeiléc  fy 
fiole,  les  cavités  fc  rclicrrcnt  & fe  contraâcnt  pour  rc- 
puuffcr  de  nouveau  le  fang  dans  les  arteres.  Voyez  O- 
REILLETTE,  SYSTOLE,  fsf  DlASIOLÏ. 

Ajoutez  à cela  , que  ces  mouvemens  alternatifs  du 
crue  & de  fes  oreillettes  font  oppofés;  car  les  oreillet- 
tes fe  dilatent  pendant  que  les  ventricules  fc  refier  - 
reni,  & réciproquement. 

Au  moyen  du  ventricule  droit  , le  fang  eft  pouflé 
dans  l’artcre  pulmonaire,  d’où  il  paffe  dans  la  veine 
pulmonaire  qui  le  rapporte  dans  le  ventricule  gauche, 
d'où  il  fe  diftribue  par  le  moyen  de  l'aorte  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps;  il  retourne  enfuitc  par  la  vei- 
ne-cave dans  le  ventricule  droit  du  carne,  ce  qui  ache- 
vé fa  circulation . Voyez  Circulation. 

Schenckios  parle  d'un  homme  qoi  n’avoit  point  de 
corne,  ce  que  Molinetti  traite  de  table  ; il  nie  même 
qu’il  puiffe  y avoir  deux  coeurs  dans  un  même  homme, 
quoique  cela  foit  fort  ordinaire  dans  divers  inleâts  qui 
en  ont  naturellement  pluficurs;  témoins  les  vers  - i - foie 
qui  ont  une  chaîne  de  cernes  qui  s’étend  depuis  une  ex- 
trémité de  leur  corps  jufqu’à  l’autre  . Mais  noos  avong 
des  preuves  inconteftablcs  qu’on  a trouvé  deux  ternes 
dans  la  même  perfonne;  on  a même  trouvé  des  cernes 
que  des  vers  avoient  rongé  & dévoré. 

Muret  a ouvert  le  cœur  de  quelques  bandits,  & l'a 
trouvé  entièrement  velu,  ou  du  moins  revêtu  d’une 
efpece  de  duvet . Ce  qu’il  y a encore  de  plus  extraor- 
dinaire, eft  qu'on  a vit  des  perfonnes  dont  le  cœur  c- 
toit  renverfé  ou  tourné  de  haut  en -bas;  témoin  une 
femme  qu'on  pendit  il  y a quelque  tems  en  Saxe,  6c 
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on  homme  qui  fouftrit  le  meme  fupplice  à Pari».  Jour*.  ' 
dtt  fmv. 

Les  animaux  timide»  ont  toujours  le  crur  plu»  grand 
que  ceux  qui  font  courageux  ; comme  cela  fc  vo't  dans 
le  daim,  le  lièvre,  l'âne,  &t.  On  trouve  un  o»  dan* 
la  baie  du  <<rur  de  certain*  animaux,  fur-tout  du  daim, 
qui  parolt  n'etre  autre  chofc  que  le*  tendons  fibreux  du 
trmr  endurcis  fit  ofiifiés . 

L'hiltoire  rapporte  qu’on  trouva  un  pareil  os  dans  le 
rarwr  du  pape  Urbain  VIII.  lorfqu’on  vint  à l’ouvrir 
après  fa  mort . Le  cas  efi  affex  ordinaire  dans  le  tronc 
de  l’aorte  qui  fort  immédiatement  du  trmr . Voy.  Aor- 
te Ossifica  nos. 

Il  y a pluficurs  animaux  amphibie»,  comme  les  gre- 
nouilles, dont  le  tenir  n’a  qu'un  ventricule.  Les  aca- 
démiciens François  prétendent  que  celui  de  la  tortue  a 
trots  ventricules;  mai*  M.  Buifficre  réfute  leur  lenti- 
ment,  fie  foutient  qu’il  n'en  a qu'un.  Ce  point  eft  en- 
core indécis  jufqu’ aujourd'hui . Mémo.  de  i'mtaJ.  amm. 
170J.  & Trmttfaû  pbilof.  m°.  318. 

Théorie  dm  mamvememt  dm  crur  . Les  Médecins  fit 
les  Anatomillcs  modernes  ne  s’accordent  point  entre  eux 
fur  le  principe  du  mouvement  do  trmr,  ou  fur  les  cau- 
fes  de  fa  contraâion  fit  de  fa  dilatation  alternative. 

L’expultion  du  fang  hors  des  ventricules,  prouve  qu* 
il  fe  fait  un  mouvement  coniidcrable  dans  cette  partie. 

Il  cil  certain  que  la  force  motrice  doit  furmomer  la 
réfillance  qu’elle  rencontre:  fit  fuivant  le  calcul  de  Bo- 
relii,  la  réfillance  que  le  rang  rencontre  dans  les  artè- 
res, cil  égal  à t S oooo  livres  qu’il  faut  que  le  etr*r 
formante,  tant  que  la  circulation  dure.  D'où  le  tarmr 
peut-il  donc  recevoir  tant  de  force?  fit  quelle  ell  cette  au- 
tre force  qui  après  l'expullîon  fur  mon  te  la  première,  fie 
donne  aux  parties  le  moyen  de  fe  dilater  pour  produire 
un  mouvement  réciproque?  On  a été  dans  de  profondes 
tciu'brcs  li-dclfus  jufqu  à ce  que  Lowcr  ait  publié  Ion 
excellent  trotté  dm  teemr , dans  lequel  il  explique  d’une 
maniéré  adm  rablc  le  méchanifme  de  la  contraction  ou 
fyllole  de  cette  partie.  Le  dodeur  Dtakc  qui  ell  venu 
après  lui,  a heureufement  expliqué  la  caufc  de  fa  dila- 
tation ou  diallolc,  que  Lowcr  avoit  entièrement  négli- 
gée. 

Lower  fit  pluficurs  autres  ont  fuffifamment  prouvé 
que  le  etr*r  eil  un  mufcie  deliiné  à produire  un  mou- 
vement de  même  que  les  autres  ; fit  comme  il  cil  un 
mul'clc  fol'taire  lins  aucun  anttgonîlle,  fit  qu’il  n’a  point 
un  mouvement  volontaire,  il  approche  de  fort  ptè»  du 
fphiudcr . Voyez  SPHINCTER. 

Le  trmr  dittcre  cependant  de  tous  les  autres  mufcie* 
du  corps  humain,  par  l'uniform'tc  fit  la  régularité  de 
fis  dilatations  fit  contraâion*  alternative* . Voyez  M u- 
ICLI. 

Cette  viciflïtude  de  mouvemens  a donné  aflex  d’em- 
barras aux  favan*,  qui,  ue  découvrant  rien  dans  fa  llru- 
âurc  qui  pût  néceflàircment  l’occaiionner , ni  aucun  au- 
tagonilie  qui  pût  le  produire  par  là  réaâ.ou  , n ont  su 
à quoi  en  attribuer  la  caufc. 

La  raifon  fit  l’expérience  prouvent  que  la  contraâion 
eil  l'adion  fit  l'éiat  qui  convicut  naïuiellcmcot  à tous 
le*  roulcie» . Car , de*  qu’un  mufcie  D’cli  plu*  l'urtnon- 
té  par  fon  aotagouille , it  lé  coiuraâe  mmed  atancut  ; 
la  volonté  ne  lauroit  l'obliger  à lé  dilater.  Si  l'on  cou- 
pe, par  exemple,  te  fléchillcur  de  quelque  pairie  , tes 
cxtcnleurs  n’éiant  plu*  furmouté*  pir  l’adion  contraire 
de  leur*  antagon.IUs,  cette  paire  iLra  étendue  auSh-tôt , 
fan*  que  la  volonté  y ait  part , fit  demeure  dan»  cet  é- 
tat  ; la  meme  choie  arrive,  mais  dan»  un  feo*  contrai- 
re, lot  (qu'on  coupe  le*  cxunfcurs. 

Il  s'ailuit  donc  que  les  mufcie*  ordinaires  n’ont  d'au- 
tre mouvemeut  de  refiitution  , que  celui  qu'ils  reçoi- 
vent de  l'adion  de  leur»  autagnnillcs , par  lelquel»  il» 
lotit  balancés.  Les  fphiiiâeis,  par  exemple,  de  l’anu», 
de  la  veflie,  tfr.  qui  n’ont  point  d’antagoiiiftcs  pro- 
pres, fout  toûjour*  dans  un  état  de  contraâion,  fit  ne 
lailEut  rien  paffer,  à moins  qu'il  n’y  foiem  forcés  par 
l’adion  conuaire  de  quelques  mufclet  plu*  forts,  qui 
font  toutes  le»  fondions  d’antagotlifies , fans  eu  porter 
le  nom,  toutes  les  fois  que  cela  ell  nécellàiie.  Voyez 
Anus,  Vessie, 

Nous  avons  donc  ici  une  caufc  adéquate  de  la  coa- 
tradion  du  tarmr,  favoir  la  force  motrice  naturelle  des 
fibres  mufculaircs,  qui  tendent  d’elles  mêmes  à lé  coq- 
trader . Voyez  Musculaires  ês*  Fibres. 

Il  ell  vrai  cependant  que,  quoique  les  libres  mufeu- 
laires  du  trmr  mûes  par  les  nerts,  foiem  l’inltrument 
immédiat  de  là  contraâion  ou  fyllole,  comme  l’a  fait 
voir  Lower,  il  ne  I aille  pas  d’y  avoir  une  autre  caufc 
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qui  n'y  contribue  pas  peu,  fit  que  Lower  11’a  pas  con- 
nue, lavoir  les  mulclcs  intcrcoltaui  fit  le  diaphragme, 
qui  aident  fit  facilitent  ccttc  contraâion,  en  ouvrant  un 
pillage  au  fang  dans  les  poumon»,  lequel  lui  étant  rc- 
tufé,  deviendrait  un  obflacle  invincible.  Ajoûtei  a cela 
que  l’arterc  & la  veine  pulmonaire,  fe  répandant  dans 
foutes  les  d'vilions  fit  foûJivitions  des  branches  des  pou- 
mons, fit  y étant,  pour  ainli  dire,  co-étendncs,  louf- 
frent  les  mcnies  altérations  dans  leurs  dimenfions  fu- 
perficielles  que  les  bronches  dans  l'élévation  fit  li  dé- 
preffion  des  côtes.  Dans  le  tems  donc  que  les  côtes 
font  dans  un  état  de  déprcflïon,  foit  avant  ou  après 
leur  communication  avec  l'a»r  eitéricur , les  cartilages 
annulaires  des  bronches  fe  raccourcillent  fit  rentrent  le* 
uns  dans  les  antres,  fir  par  ce  moyen  leurs -dimenfions 
fc  trouvent  extrêmement  contractées  : l’artere  fit  la  vei- 
ne pulmonaire  fc  contradent  de  même  par  le  moyen  de 
leurs  tuniques  mufculaircs,  ou  fe  pillent  fit  fe  rident  , 
ce  qui  paroit  moins  probable.  D’un  autre  côté, Jorf* 
que  le*  côtes  s'élèvent  fit  que  le  diaphragme  s'attarde  , 
l’air  s’introduit  dans  les  poumons,  pouiie  1rs  anneaux 
cartilagineux , fir  écarte  les  bronches  de  la  trachéc^axie- 
re;  augmente  par  leur  moyen  les  différentes  divilions 
de  l’artere  fit  de  ta  veine  pulmonaire,  fit  augmente  par- 
lé leurs  cavités . C’eft  aînlî  que  leur  afiliwn  alternative 
continue  fit  fe  communique  au  tarnr , d’où  elles  fortent . 

Par  ce  moyen  le  fang  pâlie  du  ventricule  droit  du 
ear.tr  dans  le  gauche  par  les  poumons,  ce  qu’il  ne  pour- 
rait faire  autrement;  l'oppolition  que  le  fang  contenu 
dans  le  ventricule  eût  néceflairement  fait  à là  contra* 
dion,  celle,  fit  la  fyllole  devient  par-là  plus  facile. 
Voyez  Systole. 

Quant  à la  diallole  ou  dilatation  du  trmr,  M.  Lo- 
wer  fc  contente  de  l’attribuer  au  mouvement  que  font 
les  fibres  pour  fe  remettre  dans  l’état  où  elles  étoient 
avant  leur  contraâion.  Voici  fes  propres  termes:  „ Puis- 
„ que  tout  le  mouvement  du  trur  ne  conlille  que  dans 
„ la  contraâion,  fit  que  toutes  fes  fibres  ne  tendent 
„ qu'à  lui  imprimer  ce  mouvement,  il  s’enfuit  que  tout 
„ le  mouvement  Je  cette  partie  conlille  dans  la  fyllo- 
„ le  : mais  comme  les  fibres  fc  raccourdlfcnt  au-delà 
„ de  leur  ton  dans  chaque  contraâion , il  faut  de  toute 
„ néccffité  qu’après  que  /effort  a CrlTé,  le  eaemr  fe  rc- 
„ lâche  de  nouveau  par  un  mouvement  naturel  de  re- 
„ llitotion,  fit  qu'il  le  dilate  pour  recevoir  le  fang  qui 
„ y c(l  apjorté  par  les  veines . La  diallole  ne  le  fa’c 
„ donc  par  aucune  nouvelle  ad'on  du  trmr;  elle  n'ell 
„ que  la  fuite  de  la  ccliàtion  de  fa  première  teolion  fit 
„ de  l'affluence  du  fang  dans  fes  cavités  „ . 

S’il  ell  vrai,  comme  Lower  le  prétend,  que  la  con- 
tradion  foit  la  feule  adion.  de  ces  flores , comment  fe 
peut-il  faire  que  leur  diltenlion,  qu’on  appelle  commu- 
nément, quoique  mal -à-propos,  leur  relàthememt , (bit 
un  mouvement  de  refiitution?  car  la  nature  fit  la  di- 
fpuliiion  de  ces  fibres  prouve  clairement  que  le  tarmr 
eil  fait  en  forme  de  cône,  & qu’il  ell  dans  un  état 
violent  pendant  fa  dilatation . Il  s'enfuit  donc  que  la 
contraâion  cil  le  vrai  mouvement  de  refiitution,  fit  le 
lcui  état  dan*  lequel  il  retourne  de  lui-meme,  lorlque 
l'adion  a ceffé  ; de  forte  que  nous  foinmes  o .Ajoura 
obligés  de  chercher  la  véritable  caufc  de  la  diallole , 
qui  parolt  le  phénomeoe  le  plus  difficile  qu'on  remar- 
que dans  le  tarmr . 

M.  Cowper , dans  l’introdudion  à fon  anatomie , 
augmente  la  part  que  M.  Lower  donne  au  fang  dans 
cette  adion,  fit  le  regarde  comme  le  principal  inllro- 
ment  de  la  dilatation  du  tarmr  ; M.  Drake  fon  feda- 
teur  ne  s’accorde  cependant  pas  avec  lui  fur  la  manière 
fie  la  caufc  de  cette  dilatation. 

„ Le  trmr  de  l’animal,  dit  M.  Cowper,  a beaucoup 
„ de  rapport  avec  les  pendules  des  automates  artifi- 
„ ciels , des  horloges , fit  des  montres  portatives , en  ce 
„ que  Ion  mouvement  fc  fait  comme  celui  des  autres 
„ mufcles,  par  le  moyen  do  fang  qui  fait  l’office  d'un 
„ poids  „ . Suppofé  que  cet  auteur  ait  voalu  dire  que 
le  làng  en  retournant  dans  [es  oreillettes  fit  les  ventri- 
cules du  trmr  , les  oblige  a fe  dilater  en  pelant  fur 
eux,  en  agiffant  comme  un  contre-poids  à fa  contra- 
dion , entant  que  mufcie,  il  cil  dommage  qu'il  n’ait 
pi»  donné  une  plus  ample  explication  d’un  phénomène 
suffi  difficile  * auffi  important;  la  eefanteur  ftéciflqw 
du  fang  ne  parait  pas  une  caufc  adéquate  de  l'effet  qu' 
on  fuppofe  qu'il  produit  dans  cette  occalîon . Car,  fup- 
pofé  que  le  fang  n'agiffe  ici  que  comme  un  poids  pir 
une  (impie  gravitation , il  ne  peut  employer  dans  cette 
adion,  en  defeendant  de  la  partie  fupéricure  du  crur  t 
qu'uuc  force  équivalente  à cinq  livres  au  plus,  quoi- 
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qu’il  ait  à furmonter,  fuivant  la  fupputation  de  Bdretli, 
line  réiiftancc  de  i3f0O3  livres.  Quelle  que  foit  la  for- 
ce qui  dilate  le  terur , 4 la  caule  de  fa  diillolc  , elle 
doit  être  égale  à celle  du  torar  . des  inufclc*  ititcrco- 
ftaux  4 du  diaphragme,  contre  laquelle  il  agit  comme 
un  antagonifte. 

H ell  peut-être  difficile  4 même  impolTible  de  trou- 
ver une  telle  puiflance  dans  la  machine  du  corps  ani- 
mal, 4 cependant,  fans  le  fecourt  d’un  pareil  amag»- 
nifte,  il  eff  impoflîble  que  la  circulation  du  fang  puîlfe 
continuer  . Tous  les  tcflbrts  qu’on  a découverts  juf- 
qu’aujourd'hui  dans  le  corps  humain  concourent  à la 
contraâion  du  tetar , qoi  «fl  un  état  de  repos  auquel 
il  tend  naturellement;  cependant  nous  les  trouvons  al- 
ternativement dans  un  état  de  violence  ou  de  dilatation  ; 
& c'eft  cependant  de  cette  alternative  que  dépend  la  vie 
de  l'animal. 

Il  ell  donc  néceflaire  de  trouver  quelque  raufe  exté- 
rieure capable  de  produire  ce  phénomène  , foit  dans  la 
qualité  de  l’air  ou  dans  la  preflion  de  ratmofphcrc  , 

Înéfque  nous  n'avons  point  de  commerce  conflant  & 
mmcdlat  avec  d'autres  milieux  . 

Quelques  phy'îciens  ayant  obfervé  que  nous  ne  pou- 
vons fubliltcr,  dès  que  La  communication  que  nous  a- 
vons  avec  l'air  extérieur  eft  interrompue  , ont  imagine' 
qu'il  fc  mcle  pendant  l'infpiration  certaines  parties  de 
l’air  extrêmement  pures  avec  le  fang  qui  cfl  dans  les 
poumons,  lcfquelles  paflent  avec  lui  dans  le  trar , où 
clics  entretiennent  une  efpccc  de  flamme  vitale,  qui  ell 
la  caufe  du  mouvement  réciproque  de  cette  partie. 

D'antres  ont  nié  l'cxiftence  de  cette  flamme  aâuel- 
1c,  4 prétendu  que  les  parties  les  plus  fubtilcs  de  l’air 
venant  à fe  mêler  avec  le  fang  dans  les  ventricules  du 
trar,  prodeilcnt  une  cffèrvefcencc  qui  l’oblige  à fc  di- 
later . 

Mais  on  a rejetté  tous  ces  différais  fentimo»,  4 l’on 
eft  encore  aujourd'hui  dans  le  doute  s’il  fe  mêle  quel- 
ques particules  d’air  avec  le  fang  dans  les  poumons  , 
ou  non . Voyez  Poumon,  Air,  £ÿr. 

• En  fuppoîant  même  qu’il  s'infinue  quelque  portion 
d'air  dans  la  veine  pulmonaire  , il  ne  peut  autrement 
dilater  le  rw  que  par  une  ctfcrvefcencc  dans  le  ven- 
tricule gauche,  qui  ne  feroit  point  fuffilàntc  pour  dila- 
ter ie  droit  : mais  la  difleâion  anatom:quc  de  la  partie 
ne  fuffit  clle  point  pour  détruire  ce  feutiment , qui  a 
été  fuffil'amment  réfuté  par  un  grand  nombre  d’cxcel- 
lens  auteurs  ? Voyez  Respiration. 

Quoi  qu’il  en  Joit,  la  maflê  de  l ’atmofphere  paroît 
être  le  véritable  antagonifte  de  tous  les  mulcles  qui  fer- 
vent 1 l’infpiration  ordinaire  & à la  contraâion  du 
t<rur\  & cela  fe  trouve  confirmé  non-feulement  par  fa 
puiirance,  mais  encore  par  la  néceflité  de  fon  aâioti  fur 
le»  corps  animaux . Voyez  Atmosphère. 

Le  <ir«r,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé,  eft  un 
xnufcle  folitaire  d'une  force  extraordinaire,  qui  ell  en- 
core augmentée  par  les.  mufdes  intcrcoftaux  & le  dia- 
phragme, qui  n’ont  point  d'amogoniftes  ; de  forte  qu’el- 
le a bcloin  d'être  contrebalancée  par  quelque  force  équi- 
valente, quelle  qu'elle  puiflë  être:  car  quoique  l’aftion 
des  mul'c u s intcrcoftaux  foit  volontaire,  ils  ne  («sot  pas 
pour  cela  exempts  de  la  condition  des  autres  mufeles 
qui  fervent  aui  mouvement  volontaires  , Icfquels  fe- 
voient  dans  une  contraâion  pcrpe'tuelle , nonobftant  l’in- 
fluence de  la  volonté,  fans  le  balancement  des  mufeles 
amagonillcs.  Le  poids  de  l'attnofphere  qui  prcfTe  fur  la 
poitiitie  4 fur  toutes  les  autres  partir*  du  corps , fup- 
pïéc  1 ce  balancement  qui  fc  trouve  entre  les  autres 
mufeles  : 4 comme  dans  tous  les  autres  mouvement 
volontaires  l’influence  de  la  volonté  ne  fait  qu’augmen- 
ter l'adion  de  l’une  des  deux  puiflanecs  qui  ctoicnt  au- 
paravant en  équilibre;  de  même  elle  ne  fert  ici  qu'à 
donner  à ces  mulcles  allez  de  force  pour  loOtenlr  un 
poids  qui  furmomeroit  leurs  farces,  s’ils  n'éroient  point 
fec.miés  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  Aufli- 
tôt  que  ce  fecourt  vient  à manjuer,  les  eûtes  s’abaif- 
fent  de  nouveau  par  la  feule  pcfantcor  de  Tatrnofphe- 
»e;  ce  qu’elles  ne  feraient  point  fans  cela,  malgré  le 
penchant  naturel  qu'ont  ces  mufeles  à fc  coniraâcr. 

Cela  eft  fuffilamment  prouvé  par  les  expériences  de 
TnrricdU,  4 par  celles  qu’on  a faites  fur  des  animaux 
dans  le  vuîde,  où  des  que  la  preflion  de  IVr  ell  ûtée, 
les  mufeles  intercoliaux  4 le  diaphragme  font  contra- 
âés,  les  côtes  s'élèvent  dans  le  moment,  4 la  volon- 
té ne  peut  plus  les  obliger  1 s'abaillcr,  à moins  que 
l’air  ne  vienne  à fon  fecourt , 4 ne  les  y force  par  fa 
preflion . 

Comme  dans  l'élévation  des  côtes  le  fang  eft  en  quel- 
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que  forte  obligé  d’entrer  dans  les  poumons  par  le  pa£ 
lage  qu'il  trouve  ouvert;  de  même  lorfqu’cllct  viennent 
à s'abaiffer,  il  ell  forcé,  par  l'aftâiffcmciit  des  poumons 
4 par  1a  contraâion  des  vaiiïeaux  fnnguins  , de  palier 
par  la  veine  pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche  du 
torar  : cela  jo;nr  au  poids  de  l’atmofphcrc  qui  prefle  fur 
toute  la  fortace  du  corps  qu’il  entoure  de  tous  côtés, 
eft  cette  puiflance  qui  oblige  le  fang  à monter  dans  les 
veines,  après  que  la  force  que  le  terme  lui  avoir  imprimée 
a cellé;  4 elle  fuffit  même  pour  obliger  le  coeur  à for- 
tir  de  fon  état  naturel  à lie  dilater. 

Lorfqu’on  vient  à fupputer  la  pefanteur  d'une  colon- 
ne d'air  égale  à la  furface  du  corps,  on  s’apperçoir  qu’ 
elle  fuffit  pour  produire  les  effets  qu’on  lui  aerribue.  Si 
l’on  confidere  outre  cela  que  les  corps  des  animaux  font 
de»  machines  capables  de  céder  à la  preflion , on  con- 
noîtra  fan»  peine  qu'elle  doit  agir  fur  eux  de  la  manié- 
ré que  nous  l'avons  dit.  Cependant  quoique  nos  corps 
foient  entièrement  compofés  de  petits  tubes  oü  vaiikaux 
remplis  de  fluides,  cette  preflion,  quelque  grande  qu’el- 
le (oit,  étant  la  même  partout,  ne  pourrait  les  alfc- 
âcr,  à moins  que  les  ditncnfions  fupei  fi  exiles  ne  va- 
riaient également;  à caufe  qu’étant  également  prelTés 
partout  avec  le  même  degré  de  force,  les  fluide»  qu’ils 
contiennent  ne  pourraient  fe  retirer  dans  aucun  endroit, 
4 faire  place  à ceux  qui  les  fuivent  , mais  demeure- 
raient aoffi  fixes  4 aufli  immobiles  que  s’ils  étoient  t- 
âuellement  folides . Voyez  Fluide  Air. 

Mais  la  dilatation  dé  la  poitrine  fournit  allez  d’cfpace 
aux  fluides  pour  fe  mouvoir,  4 fon  te  (Terre  ment  leur 
imprime  un  nouveau  mouvement;  ce  qui  eft  le  princi- 
pe de  la  circulation  continuelle  du  fang. 

Cette  dilatation  4 cette  contraâion  réciproque  des 
dimenlions  fuperri  ciel  les  du  corps  parodient  li  nécclTki- 
res  à la  vie  de  l'animal  , qu’il  n’y  en  a aucun  , quel- 
qu’imparfaît  qu’il  foit,  dans  lequel  elles  ne  fc  trouvent; 
pour  le  moins  on  n’en  a encore  découvert  aucun  dans 
lequel  elles  n’ayent  exifté . 

Quoique  les  côtes  4 les  poumons  d’un  grand  nom- 
bre de  poiflbns  4 d'in'eâes  n'avent  aucun  mouvement, 
4 que  leur  poitrine,  par  une  fuite  néceflaire,  ne  puiflê 
point  fc  dilater;  ce  défaut  eft  cependant  réparé  par  un 
mérhani’mc  analogue  qoi  fupplée  autant  qu’il  faut  aux 
befoins  de  la  vie.  Les  poiflont,  par  exemple,  qui  n’ont 
point  de  poumons,  ont  des  oüies  qoi  font  les  mêmes 
fondions  qu’eux;  car  clics  reçoivent  4 rejettent  l’eao 
alternativement;  de  forte  que  les  vaifleaux  languit»  fonf- 
frent  la  même  altération  dans  leurs  dimenlions  que 
dans  les  poumons  des  animaux  les  plus  parfaits.  Voyez 

Ouït  $ . 

Quoique  les  poumons  des  infeâes  different  autant  que 
ceux  des  poiffons  de  ceux  des  animaux  parfaits,  ils  ont 
cependant  la  même  aâion  4 le  même  ufage  qu’eux  ; 
c’eft-à-dire  qu’ils  fervent  à chafler  l’air,  4 i varier  les 
dimenlions  4 la  capacité  des  vailleaux  languit».  Com- 
me ils  n’ont  point  oc  poitrine  ou  de  cavité  fépuréc  pour 
Je  exar  4 les  vaifleaux  qui  reçoivent  l’ait  , ces  der- 
niers fè  diftribuent  dans  tout  le  tronc  , par  le  moyen 
duquel  ils  communiquent  avec  l’air  extérieur  par  dïf- 
férens  foupiraux  , auxquels  font  adaptés  diftérens  fif- 
flets  qui  envoyait  des  rameaux  dans  tous  les  mulcles 
4 dans  tous  les  vilceres , & paroilfcnt  accompagner 
les  vaifleaux  fanguins  par  tout  le  corps,  de  même  que 
dans  les  poumons  des  animaux  parfaits.  Par  cette  di« 
fpofition  le  corps  l'enfle  dan»  chaque  infpiration,  4 fe 
refferre  dans  chaque  expiration;  ce  qui  doit  caulèr  dans 
les  vaifleaux  fanguins  une  viciflltode  d'cxtailion  4 de 
contraâion,  4 imprimer  un  plus  grand  mouvement  dan» 
le»  fluides  qu’ils  contiennent,  que  ne  le  feroit  le  cetur 
qui  ne  paraît  point  mufculcux  dans  ces  animaux. 

Le  foetus  eft  le  feul  animal  qui  foit  exempt  de  I» 
néceflité  de  recevoir  4 de  chaflcr  alternativement  quel- 
que fluide  ; mais  pendant  qu'il  eft  enfermé  dans  la  ma- 
trice, il  ne  paroît  avoir  tout  an  plus  qu'une  vie  végé- 
tative , 4 ne  mérite  point  d’être  mis  au  nombre  de» 
animaux  ; 4 fans  cette  petite  portion  de  mouvement  mu- 
fculalre  qu’il  exerce  dans  la  matrice,  on  pourrait  fan» 
abfordité  le  regarder  comme  une  grert'c  ou  une  branche 
de  la  mere . Voyez  Foetus,  Êmbrvoh,  ÇpV- 

On  peut  objeâer  contre  la  doâriue  que  nom  valons 
d’établir,  que  le  tvar  de  pluficurs  animaux  ne  bat  pas 
avec  moins  de  régularité  4 moins  de  force  dans  le 
yuide  que  dans  l'air,  comme  M.  Boyle  Ta  expérimen- 
té avec  ceux  des  grenouilles.  Tramf.  pbil.  a°.  6a. 

Eflimotioa  de  ta  forte  du  cocar . La  quantité  de  1» 
force  du  terur  a été  différemment  eftimée  , 4 fur  di- 

fpo- 
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ver»  principes  (i)  , par  plulîeurs  auteur»;  mai»  particu- 
licrcnicnt  par  Borelli,  Moriaud , Keill,  Jurin,  ÿe. 

Ou  peut  déterminer  la  force  du  c<rur  par  le  mouve- 
ment avec  lequel  il  fe  contraéle,  ou  par  le  mouvement 
d’uu  poids  qui  étant  oppofé  au  fang  tel  qu’il  exifte  hors 
du  atur,  foit  capable  de  le  balancer  êc  d’en  arrêter  le 
cours . Noos  n'avons  aucun  moyen  de  pouvoir  en  ve- 
nir i bout  à priori,  à caufe  que  nous  ne  connoiffons 
qo'irnparfaitemcm  la  ftruâure  interne  de  cette  partie,  & 
la  nature  & la  force  de  ta  caufe  d’où  dépend  la  con- 
tridion  ; de  forte  que  le  feul  moyen  qui  nous  relie  cft 
de  l’apprétier  par  les  effets. 

Toute  l'aâion  du  cœur  confifte  dans  la  contraétion 
de  fe»  ventricules:  à mefore  que  ceux-ci  fc  contractent , 
ils  preflent  le  fang,  6t  loi  communiquant  une  partie  de 
leur  mouvement,  ils  le  pouffent  avec  violence  dans  les 
pacages  qu'il  trouve  ouverts . Le  fang  ainli  pouffé  dans 
l’aorte  6c  dan»  l'artcre  pulmonaire  fait  effort  de  toute* 
part»,  partie  contre  les  tuniques  des  artères  qui  étoient 
devenues  flafques  dans  la  dernière  diaftole , âc  en  partie 
contre  le  fang  qui  le  précédé,  & dont  le  mouvement 
ert  trop  lent . Par  ce  moyen  les  tunique»  des  arteres  fe 
tendent  peu-à-peu,  & le  mouvement  du  fang  dont  nous 
venons  de  parler  devient  plus  rapide. 

Il  cft  bon  d’obferver  en  pillant,  que  plus  les  arteres 
font  flafques,  moins  elles  font  de  réliilancc  au  fang  qoi 
veut  les  dilater;  6c  que  plus  elles  font  tendues,  plus  auffi 
s’oppofeiu-el  les  avec  force  à une  pins  grande  dilatation; 
de  forte  que  toute  la  force  du  lang  au  fortir  du  cœur 
cil  d’abord  plûiôt  employée  à dilater  les  artères,  qu'à 
pouffer  le  fang  qui  le  précède;  au  lieu  que  dans  la  fui- 
te il  agit  moins  fur  les  artères  que  fur  le  (ing  qui  s’op- 
pofe  à fou  cours. 

Borclli,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé,  dans  fon 
œcouom.  anim.  fuppofe  les  obffacles  qui  s’oppofent  an 
mouvement  du  fang  dans  les  arteres,  cquivalcm  à iScooo 
livres,  & la  force  du  cœur  à 3000;  ce  qui  n'eff  qu* 
on  de  1»  réfiffance  qu’il  rencontre.  Si  l’on  déduit 
45000  liyres  pour  le  fecours  fortuit  qu’il  reçoit  de  la 
tonique  mufculairc  élalliquc  des  arteres,  il  relie  pour  le 
rir*r  une  force  de  30c»  livres , avec  laquelle  il  doit  fur- 
momer  une  réfiffance  de  137000  livres;  c’eil-à-dîre  é- 
carter  avec  une  livre  de  force  un  obllacle  de  quarante- 
cinq  livres  ; ce  qu’il  fait , à ce  que  fuppofe  cet  auteur , 
par  la  force  de  pcrcuflïon . 

S’il  eût  pouffé  fon  calcul  jufqu’aux  veines , qu’il  pré- 
tend contenir  quatre  fois  plus  de  fang  que  les  arteres , 
& dans  lefquclles  cette  force  de  pereuffion  ne  fe  fait 
point  fentir  du  tout,  oa  du  moins  que  rrès-foiblement , 
il  n’eût  pas  eu  de  peine  i recounoître  l'iufutnfaucc  du  fy- 
Qcme  de  pereuffion  . 

On  accule  même  fon  calcul  de  fimffèté , & l’on  pré- 
tend que  la  force  qu’il  attribue  au  cœur  cft  infiniment 
trop  grande. 

Le  doâeur  Jurin  fait  voir  que  fi  Borelli  ne  le  fût 
point  trompé  dans  fon  calcul , il  eût  trouvé  la  réfiffan- 
cc  que  le  cœur  eff  obligé  de  furmonter  beaucoup  plus 

Srandc,  meme  fuivanc  les  principes,  6c  qu’elle  eût  éié 
c t 076  000,  au  lieu  de  137000;  ce  qui  paire  toute 
miflemblance. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  folution  confifte , fuivant 
le  doéteur  Jurin,  en  ce  qu’il  a appre'tié  la  force  mo- 
trice du  cœur  par  un  poids  en  repos;  en  ce  qu’il  a fup- 
polé  dans  une  de  fes  expériences  que  le  poids  que  foû- 
tient  nn  mufde  eff  entièrement  foùtcnu  par  fi  force  de 
contraftion;  que  les  mulcles  qui  ont  la  même  pefan- 
leur  font  également  forts;  enfin  que  la  force  du  coeur 
augmente  i chaque  fyltole fcfr. 

Le  dnéteuc  Keill  , dans  fes  effiùs  fur  f oecott.  auim. 
a le  premier  abandonné  le  calcul  ‘de  Borelli,  auquel  il 
en  a lubffitué  un  autre  infiniment  plus  petit . Voici  com- 
ment il  effime  la  force  du  coeur.  Suppofant  que  l’on 
connoilfe  la  viteffe  d’un  fluide,  & failant  abllraâion  de 
la  réliilancc  qu’il  rencontre  de  la  part  d’un  autre  rioi- 
de , on  détermine  la  force  qui  le  met  en  mouveracat 


COEU  495 

comme  il  fuit.  Soit  la  ligne  a la  hauteur  de  laquelle 
doit  tomber  un  corps  pour  avoir  une  vitcllc  égale  à celle 
du  fluide , la  force  qui  met  ce  fluide  en  mouvement  fe- 
ra égale  au  poids  d’une  colonne  du  même  fluide,  dont 
la  bafe  feroit  égale  à l’orifice,  & la  pefanuur  itr. 
Co'all.  1.  prof.  36.  lib.  II.  des  principes  de  Newton . 

Maintenant  le  fang  qui  fort  du  coeur  trouve  une  ré- 
fiffance c)at  retarde  Ion  mouvement  de  la  part  de  ce- 
lui qui  circule  dans  les  veines  6c  les  arteres;  ce  qui  l’em- 
pêche de  couler  avec  toute  la  viteffe  que  le  coeur  lui 
imprime,  une  partie  de  cette  force  étant  employée  à fur- 
monter la  réliilancc  de  la  nulle  du  fang . Supputé  donc 
que  l’on  connoilfe  de  combien  la  viteffe  du  fang  eff 
diminuée  par  cette  félîltancc,  ou  quelle  eff  la  propor- 
tion entre  la  vîtclfe  du  fang  qui  rencontre  cette  rétiilan- 
ce,  fit  celle  du  fang  qui  n’en  trouve  aucune;  il  ne  fera 
pas  difficile,  après  avoir  déterminé  la  première,  de  trou- 
ver la  fcconac,  & par  conféquent  la  force  abfolue  du 
cœur.  L’auteur  s’efl  fervi,  pour  la  découvrir,  de  l’ex- 
périence foivante. 

Après  avoir  découvert  l’artcre  & la  veine  iliaque  dans 
la  cuiffe  d’un  chien  près  du  nonc,  & y avoir  fait  les 
ligatures  convenables,  il  coupa  les  vairtiaux  , & reçut 
pendant  dix  fécondés  le  fang  qui  en  fortir.  Il  lit  la  mê- 
me chofc  fur  l'arterc  pendant  le  meme  efpacc  de  tenu, 
& il  pefa  avec  foin  la  quant-té  de  fang  qut^  fortir  de 
ces  deux  différons  vaiffeaux  : il  réitéra  la  même  expé- 
rience, 6c  il  trouva  enfin  que  la  quantité  de  fang  qui 
écoit  fortic  de  l’artcre,  étoit  à celle  qu’asoit  donnée  la 
veine  dans  le  même  cfpace  de  tems,  à-peu-ptès  corn* 
me  7 -J  à 3. 

La  vîteffe  do  fang  dans  Partere  iliaque  fi  près  de  l’aor- 
te, doit  être  i-peu-près  la  même  que  dans  l'aone  ; d’où 
il  fuit  que  la  viteffe  avec  laquelle  il  fort  par  l’artère  ilia- 
que après  qu’on  l'a  coupée,  eff  égale  à celle  qu’il  au- 
roit  an  fortir  du  corur  lorfqu’il  ne  trouve  aucune  réti- 
ffance:  ou  ce  qui  revient  au  même,  le  fang  fort  par 
l’ouverture  de  l’artcre  iliaque  avec  toute  la  viteffe  qu’il 
a reçûe  du  coeur.  Tout  le  fang  qui  paffe  dan*  Parte- 
re  iliaque  y revient  de  nouveau  par  la  veine  iliaque, 
& par  conféquent  la  quantité  de  fang  qui  paffe  dans  tou- 
tes les  deux  dans  le  même  tems  doit  être  égale.  11  s'en- 
fuit donc  que  ia  quantité  de  fang  qui  fort  par  l'ouver- 
ture de  la  veine  Iliaque,  eff  égale  à celle  qui  a parlé 
dans  l’artcre  iliaque  avant  qu’on  l’ait  coupée,  dans  le 
même  cfpace  de  tems . Pois  donc  que  nous  connoilfim* 
la  quantité  de  fang  qui  pallê  dans  Partere  iliaque  lors- 
qu'elle cft  coupée,  & avant  qu'elle  le  foff.  Il  s’enfuit 
que  nous  avons  leur  vîteffe:  car  la  vîtelfc  d'un  fluide 
qui  coule  dans  le  même  tuyau  dans  un  efpacc  de  teins 
égal , ell  directement  comme  fa  quantité . Mais  la  vî- 
teire  du  fang,  lorfqoc  Partere  eff  coupée,  eff  égale  à 
celle  qu’il  reçoit  du  cœur-,  6c  la  viteffe,  lorfqu'elle  n’eff 
point  coupée,  cft  celle  avec  laquelle  le  fang  coule  dans 
l’aotte,  dans  laquelle  il  trouve  de  la  réfiffance:  d’où 
Pon  voit  que  ces  deux  viteffe  font  l’une  à l’autre  com- 

■'  J t M- 

Si  Pon  fuppofe  maintenant  que  le  corur  jette  deux  on- 
ces de  fang  à chaque  fyllole,  ce  qui  eff  affeï  vraillèm- 
blable,  le  fang  doit  parcourir  dans  l’aorte  176  piés  en 
une  minute  ; de  forte  que  la  vîteffe  abfolue  avec  laquel- 
le il  eff  pouffé  dans  l’aorte  eff  capable  de  lui  faire  cou- 
rir 390  piés  en  une  minute , ou  fix  piés  - en  une  fé- 
conde, s'il  ne  trou  voit  aucune  réfiffance . 

Recherchons  maintenant  de  quelle  hauteur  doit  tom- 
ber un  corps  pour  acquérir  la  viteffe  que  nous  lui  a- 
von»  donnée;  car  cette  hauteur  étant  doublée,  donne 
la  hauteur  d’un  cylindre  dont  la  bafe  eff  égale  à l’o- 
rifice de  l'aorte,  & la  pefameur  à la  force  abfolue  dn 
cœur . 

L’on  fait  par  expérience  que  la  force  de  gravité  fa:e 
parcourir  à un  corps  30  piés  en  une  fécondé,  ce  qui 
eff  la  viteffe  qu'il  acquiert  en  tombant  de  la  hauteur 

de 


(1)  La  Traie  raifon  Je»  difS/rence»  qui  Ce  rencontrent  d*nt  t*»  fenri- 
met»  de  tant  Je  grandi  ho® mer  uni  on»  dcfil  fur  il  force  dn  rixur 
eonûfte  dam  Ici  diflercnt  objeti  de  leari  rechercher;  c'eft  einfi  que 
li  force  que  Mtrtili  attribue  au  ewur  différé  in»mmeni  de  celle  que 
Kfill.  Melin.  Jmrim , & tant  d'aurret  loi  rroorrni:  Bentli  a irai- 
if  de  la  force  inrdueale.  SC  rfelle  du  cœur.  Ira  aotrei  Je  la  for- 
ce ajçtrente . St  relative  ï ce  de  qve  le  c«ur  donne  au  fang:  noo- 
voient.ili  fe  rencontrer  dant  kurv  cakult  t eo®m-  l'oblcrve  tréi  bien 
le  célébré  H.  il  Se» wg.«  daue  (et  au» ci  fur  \Hemjleitjm  de  Met. 


lu.  Cet  coorradiâiaot  ne  font  pat  an  titra  pour  dderter  l'otage  de 
la  mdcbiniqoe  appliuode  au  corpt  humain  i car  l'elt  elle,  qui  nom 
a co«Jnt  8t  Jingd  Aint  Ici  démueertet  qae  l’on  a fait  depait  pra 
dant  le  frftéme  de  i'dcooomle  animale . K l'on  ne  prue  goere  t'i- 
loigner  d'elle  fini  t'Cg.rrcf  : M Ueltui  fe  mocque  Je  ccax  qui  hLw 
ment  l'etude  Ja  corpt  humain  faiTanr  Irt  princip-i  Jet  ms  tuni- 
que» , en  k»  comparant  au  Renard  Jont  pirle  fi  joliment  la  le». 
tarai k t ai  fia  qu'il  ne  pouvoir  atteindre  droit  uop  ver  J poat  lui . 
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de  quinze  piéi  ; d'où  il  fuit  que  cette  vîteffe  efl  à celle 
du  Ung  qui  coule  lâns  trouver  de  la  rélillance  dans  l'aor- 
te , comme  30  à 6f . Mais  comme  tes  cfpaces  qui  font 
acquérir  au»  corps  les  vite  (les  que  nous  leur  avons  don- 
nées, font  comme  les  quarrés  de  ces  mêmes  vîtcllcs, 
c’ell -à-dire  comme  900  à 412c,  il  s’enfuit  qu'il  y a 
même  rapport  de  çco  à 422^,  que  de  tf  à O 74.  Cette 
hauteur  étant  doublée  donne  148,  ou  1776  pouces;  ce 
qui  cil  la  hauteur  d'une  colonne  de  fang  dont  la  bafe 
ell  dga<e  à l'aorte,  que  nous  avons  fuppofée  égale  ào 
41S7  , & par  conféqucnt  1c  folide  qu'elle  contient  cil 
7 436112  , dont  la  force  cfl  égale  à la  force  abfoluc 
du  (<rnr . Cette  force  cfl  de  cinq  onces  ; d'où  il  fuit 
que  la  force  du  tant  cil  égale  à un  poids  de  cinq  on- 
ces. 

Ce  même  auteur  a trouvé  par  un  calcul  fondé  fur 
les  lois  des  corps  mis  en  mouvement , que  la  force  du 
t<rur  cfl  prefquc  égale  à huit  onces;  4 quoique  cette 
quantité  diffère  quelque  peu  de  la  précédente,  elle  n'ell 
rien  eu  e'gard  an  calcul  de  Borelli , dont  l’erreur  ne  vient, 
à ce  que  prérend  le  doâeur  Kcill,  que  de  ce  qu’il  n’a 
mis  aucune  différence  entre  1c  fang  qui  eft  en  repos, 
4 celui  qui  étoit  déjà  en  mouvement.  Il  ell  certain 
que  la  force  du  tmr  n'ell  point  employée  à donner  du 
mouvement  au  fang  qui  ell  en  repos,  mais  feulement 
à l'entretenir  dans  le  mouvement  qu'il  avait  déjà:  de 
favoir  maintenant  d'où  ii  a reçû  ce  premier  mouvement, 
c’cll  ce  qui  n'ell  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  dé- 
terminer . Il  cfl  facile  de  démontrer  que  le  ttrmr  n’a 
‘atna:s  pù  mettre  le  fang  en  mouvement,  fuppofé  que 
a rélillance  de  ce  dernier  ait  toujours  été  telle  ou’on 
la  trouve  aujourd'hui.  Si  le  làng  étoit  toujours  mu  en- 
avant  avec  le  mouvement  qu'il  a d’abord  reçû.  4 que 
les  tuniques  des  vaii.’caux  ne  filleul  aucune  rélillance , 
Je  làng  qui  le  précédé  ne  pourrait  le  retarder,  & là  for- 
ce feroît  toujours  égale  à la  force  abfolue  du  moteur: 
tna  s comme  il  trouve  de  la  rélillance  de  ta  part  des 
tuniques  des  vaiffcaux  fancuins,  & qu’il  cil  obligé  d’em- 
ployer une  partie  de  la  lorcc  qu'il  a reçue  pour  les  di-. 
la  ter  fou  mouvement  ell  continuellement  rétardé,  & s’a- 
néantirait i la  fin  fi  le  tenir  ne  lui  en  communiquoit 
un  nouveau:  c'cfl  pourquoi  la  force  du  cœur  doit  né- 
ctllàirtincnt  être  égale  à la  rélillance  que  le  fang  ren- 
contre lorfau’il  fc  meut:  fi  elle  étoit  plus  grande,  la 
vîteffe  du  fang  augmenterait  continuellement  ; & elle 
diminuerai  fans  celle  li  clic  étoit  moindre:  d’où  il  fuit 
que  Ii  la  circulation  du  fang  venoit  une  fois  1 ccffer, 
toute  la  force  du  termr  (croit  incapable  de  le  meure  de 
nouveau  en  mouvement. 

Mais  c’efl  atïèi  nous  arrêter  au  fyflème  du  doâeur 
Kcill.  Le  doâeur  Jurîn  ne  le  trouve  pas  exempt  de  dé- 
fauts, Si  condamne  la  l'uppotirton  qu'il  tait,  que  la  pc- 
fnntcur  qui  peut  donner  le  mouvement  à l’eau  qui  lort 
d’un  vaiffeau , ell  la  caufc  de  ce  mène  mouvement:  ce 
dernier  auteur  croit  que  Kcill  a mal  entendu  le  corol- 
laire de  M.  Newton,  & il  prétend  que  l'eau  qui  tom- 
be par  fa  propre  pefauteur  acquiert  fon  mouvement  d'ci- 
le- même,  4 que  le  poids  qui  tombe  en  même  tons  ne 
reçoit  qu’un  mouvement  égal  à celui  qu'a  l'eau  hors  du 
vailfcau.  Il  fait  encore  pluiieurt  autres  ubjeâions  con- 
tre ce  fyllème,  auxquelles  l'auteur  a répondu  dans  les 
tranfaêlions  phîlofophiques . Son  antagonillc  n’a  pas  de- 
meuré fans  répliqué;  & cette  difputc  n'en  fût  pas  rcllée- 
là,  fi  la  mort  de  l’auteur  ne  IYftt  terminée. 

Le  doâeur  Jurîn  n’a  pas  laiffé  que  de  donner  un  au- 
ne calcul,  fondé  fur  des  principes  auxquels  il  n’y  a rien 
à redire;  mais  fon  advcriàïre  a pris  de-là  occaiion  de 
rentrer  eu  lice  avec  lui . 

H conliicre  un  des  ventricules  du  terur  qui  pouffe  le 
fang,  comme  un  corp*  donné  qui  en  pouffe  un  autre 
qui  ell  en  repos  avec  une  vîrcllé  donnée,  4 qui  après 
lui  avoir  communiqué  une  pirt’c  de  Ion  mouvement, 
marche  avec  lui  avec  une  vîteffe  commune.  Sur  cc  prin- 
cipe la  quantité  delà  force  du  tenir  doit  être  égale  au  pro- 
duit du  nombre  qui  déligne  le  poids  du  ventricule,  par 
celui  qui  déligne  fa  vîteffe  avant  qu’il  poulie  le  fang, 
ou  à la  fotnmc  du  mouvement  du  veimicule  4 du  fang 
ui  en  fort,  & de  celui  qu'il  communique  aux  tuniques 
es  artères,  & au  fang  qui  le  précède. 

On  peut  démontrer  1®.  <^ue  le  mouvement  de  con- 
traâion  d’une  machine  creule  qui  fe  contraâe  inégale- 
ment , efl  égal  à la  Comme  ou  nombre  qui  exprime  les 
différentes  particules  de  U machine,  multiplié  par  celui 
qui  marque  leurs  vi telles  rcfpeâivcs;  d'où  il  fuit  que 
le  mouvement  de  la  machine  efl  égal  au  nombre  qui 
dé  ligne  la  quant 'té  de  Ion  poids  par  quclqo’autte  nom- 
bre qui  indique  la  vîtellc  moyenne  entre  .les  particules 
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qui  fc  meuvent  avec  le  plus  de  vîrefle,  fit  celles  qui 
le  meuvent  p'us  lentement . iv.  Que  lorfque  l’eau  com- 
primée fort  par  l’orifice  d’une  relie  machine,  fon  mou- 
vement efl  égal  1 la  fomme  de  chaque  fcâion  tranfver- 
fale  de  tous  les  filets  d’eau  multipliés  par  leurs  hauteurs 
4 leurs  v (telles  rcfpeâivcs;  d’où  il  fait  que  le  mou- 
vement de  l’eau  ell  égal  à la  fomme  de  l’eau  qui  s'é- 
coule par  quelque  longueur  moyenne  entre  celle  du  plus 
long  filet  d'eau,  & celle  do  plus  court.  Suppofé  donc 
que  l'on  ait  plulieurs  machines  femblables  pleines  d'eau  , 
& preflées  de  même,  foit  également  ou  inégalement, 
le  mouvement  de  l’eau  qui  fort  par  l’orifice  d'une  d’el- 
les fêta  en  raifon  compofce  de  la  raifon  quadrupléc  de 
tout  diamètre  homologue  de  la  machine,  « de  la  raifon 
réciproque  du  rems  dans  lequel  la  contraâion  fe  fait. 

Ces  principes  uic  fois  pofés,  il  efl  aifé  d’en  déduire 
la  folution  du  problème,  dans  lequel  on  demande  de 
trouver  la  force  du  termr.  Car,  appellent  la  pelànteur 
du  ventricule  gauche,  ou  la  quantité  du  fang  qui  lui 
cil  égale,  f> ; la  furfice  interne  du  ventricule,  r;  ta 
longueur  moyenne  des  filets  du  fang  qui  en  fortent,/; 
la  feâkm  de  l’aorte,  /;  la  quantité  de  fang  contenue 
dans  le  ventricule  gauche,  f;  le  tems  que  le  fang  met 
à fortir  du  c<r«r  égal  i la  réfi fiance  des  artetes,  4 du 
fang  qui  le  précédé , r;  la  vticfic  variable  avec  laquelle 
le  fang  fortiroit  de  l’aorte  s'il  ne  trouvoit  aucune  refi- 
nance, r;  la  longueur  variable  de  l'aorte  que  le  fang 
parcourt,  jt  ; & le  tems  pendant  lequel  cette  longueur 
cil  parcourue,  t ; la  vîteffe  variable  moyenne  du  fang 
contigu  au  ventricule,  ou  la  vîteffe  moyenne  du  ven- 
tricule même  fera  = ^;  le  mouvement  du  ventricule 
= ; X ÿ;  le  mouvement  du  fang  qui  en  fort  = s * 
X l +~ *~i  4 leur  fomme  ou  la  force  du  ventricule 
= /t>  X (£  + /+*■)  Mais  tr  = - ; d’où  l’on  trouve 
par  la  méthode  inverfe  des  fluxions,  que  la  force  du 
ventricule  efl  + ■[•+  : mais  puifquc  z = 

I,  r a s f , il  s’enfuit  donc  que  la  force  du  ventricu- 
le =:•  % X (-7  +-*•  + / ^ : on  trouve  de  la  même  manié- 
ré , en  fc  ferrant  de  lettres  Greques,  au  lieu  de  lettres  Ita- 
liques, la  force  du  ventricule  droit  =^X  + ^ + » 

de  forte  que  la  force  entière  du  tenir  cfl  = - X 

(■5+  I+,1.  + .7+  1+  - ■)  C.  Q.  F.  D. 

Si  l’on  fuppofe  maintenant  que  p foit  égal  i 8 on- 
ces,  4 «à  4,  S ic  pouces  quartés,  4 2 = la  même 
quantité;  / — 2 , & » s 1 - pouce  ; q = 2 onces;  / 
= »,  41 8f  pouces  qrarrés;  » = a,  *83  ; 4 t = »*: 
les  forces  des  ventricules  feront  égales  aux  poids  ci- 
deffous  : favoir, 

LU.  Om. 

Celle  du  ventricule  gauche 9 1 

Celle  du  droit 6 3 

La  force  totale  du  tenir if  4 

Ces  poids  ont  une  vîteffe  qui  leur  feroit  parcourir 
un  pouce  en  une  féconde. 

CvroJJ.  il  fuit  de  li  que  lorfque  le  pouls  efl  plus  vî- 
tc  qu’à  l'ordinaire,  il  faut  ou  que  la  rélillance  foit  moin- 
dre, 011  que  la  force  du  fang  ait  augmenté,  ou  qu’il  for- 
te une  moindre  quantité  de  fang  à chaque  contraâion 
du  tvmr,  6c  vue  verfs . Il  fou  encore,  que  li  la  ré- 
fîllauce  augmente  ou  diminue,  il  faut  que  le  pouls  ou 
la  quantité  de  lang  que  le  tenir  pouffe  à chaque  con- 
traâion , augmente  ou  diminue  relpeâivement  ; & que 
lorfque  la  force  du  tenir  augmente  ou  diminue,  le  pouls 
doit  être  plus  vite,  ou  la  rélillance  moins  grande.^. 
F o u 1.  a . 

Le  doâeur  Jorin  entreprend  de  démontrer  par  ces 
principes  les  théorèmes  fuivans. 

i°.  Que  le  mouvement  total  de  réfiflancc  que  le  fang 
renconnc  en  lortant  du  termr  dans  chaque  fyflole,  ou 
le  mouvement  qu’il  communique  au  fang  qui  le  précè- 
de, 4 aux  tuniques  des  artetes,  ell  à-peu-pres  égal  à 
la  force  totale  du  tenir . 

i°.  Que  le  mouvement  communiqué  au  fang  qui  pré- 
cédé ceiui  qui  fort  du  tenir  dans  le  fyllole , ell  au  mou- 
vement communiqué  aux  tuniques  des  artères,  comme 
le  tems  de  la  fyllole  ell  à celui  de  la  diallole.  Suppofoni 
donc,  avec  M.  Kcill,  que  la  fyûolc  s'achève  dans  le 
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tiers  de  1* intervalle  qui  s'écoute  entre  deux  pools,  le 
mouvement  communiqué  au  fang  qui  devance  celui  qui 
fort  du  farnr , fera  le  tiers  de  tout  le  mouvement  du 
rirarr;  A celui  qui  eft  communiqué  aux  artères,  les  deux 
tiers  de  ce  même  mouvement . 

3°.  Dans  les  différent  animaux  , la  force  du  eeeur  eft 
en  raifon  cotnpoléc  de  la  raifon  quadruplée  du  diamè- 
tre de  quelque  vaKTeau  homologue  que  ce  foit,  & de 
la  raifon  inverfe  do  tenu  pendant  lequel  le  tirmr  Ce  con- 
tracte; ou  en  raifon  compofée  de  la  raifon  de  la  pe- 
fanteur  du  tarmr , ou  de  l'an:mal  entier , de  la  railon 
foudoublée  de  la  même  pcfantcur,  & de  la  railon  ré- 
ciproque du  tems. 

Nous  allons  finir  cet  article  par  une  table  oui  con- 
tient le  réfultat  de  plulieurs  expériences  que  M.  Haies 
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a faites  fur  la  vîtefle  do  fang  dans  les  animaux , A fcr 
d'autres  confidérations  de  la  même  nature.  L’appareil  de 
ces  expériences  elt  (impie.  Il  faut  avoir  un  ruyau  de 
cuivre  recourbé  afin  court,  & d'un  de  pouce  de 
diamètre;  un  tuyau  de  vene  de  neuf  1 dix  piés  de  lon- 
gueur, A du  même  diamètre  qne  celui  de  cuivre;  un 
troilicmc  ruyau  de  cuivre  qui  joigne  A alfermillc  enfem- 
ble  les  deux  tubes  précédent , en  les  cmbralfant:  quand 
ils  font  adaptés  l'un  i l’autre,  on  commence  par  lier 
le  vaifleau  dcfliné  1 l'expérience;  on  le  perce,  on  infè- 
re dans  l'incilîon  le  petit  tuyau  de  cuivre  recourbé  ; on 
achève  le  relie  de  l’appareil:  tous  ces  tuyaux  font  gra- 
dués par  des  divifions  très-petites. 
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On  vo't  par  ces  tables  qu’en  comparant  les  poids  des 
animaux,  A les  quantités  correfpondantes  de  fang  qui 
pailcnt_  dans  leurs  trurs  dans  un  tems  donne,  on  n’en 
peut  rien  tirer  de  fixe. 

Terne  ///. 


Que  ces  quantités  dans  les  grands  animaux  font  fort 
difproportionnées  à leurs  corps,  en  comporailon  de  ce 
qu'elles  font  dans  les  petits  animaux  . 

Que  le  fang  ayant  dans  les  grands  animaux  une  plus 
Rrr  pan- 
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grande  courfe  à faire  & plot  de  réfiftance  à vaincre,  en 
comparant  le*  hauteots  perpendiculaires  do  fang  dans  le* 
tubes  taxé*  aux  artères,  la  force  du  fan#  artériel  eft  par- 
ticulièrement plus  grande  daus  les  animaux  les  plus 
grand* . 

Qu'en  fuppofant  les  vaiflêaux  fanguins  de  l’homme 
& du  cheval  dillrioués  également  dans  tootes  leurs  pat- 
lits  homologues , alors  le  fang  fe  devroit  mouvoir  dans 
ces  an:nuui  avec  des  vîteflês  réciproques  aux  teins  do- 
tant Wquels  des  quantités  de  ûng  égales  à leurs  poids 
relatif*  partent  dans  leur  tmmr , 4 par  conféquent  dans 
le  rapport  de  60  à 18,  If  minutes. 

Et  que , quoique  le  fang  artériel  du  cheval  fort  pouf- 
fé avec  une  plus  grande  force  que  celui  de  l’homme, 
cependant  il  le  meut  plus  lentement  dan»  le  cheval , i 
raifoo  du  plus  grand  nombre  de  ramifications  4 de  la 
longueur  de*  vaixfcaui  plu*  grande  dans  les  plus  grands 
animaux,  tfr. 

Le  favant  phyficien  que  nous  citoni,  a fait  les  mê- 
mes eipériences  fur  le«  vaiffeaux  des  mofclts  4 fur  ceux 
des  poumons,  l'ayez  dans  fon  ouvrage  le  détail  de  ces 
expériences,  de»  expérience*  précédentes,  4 des  induâioo* 
qu’il  en  tire  for  la  force  du  teemr. 

Une  de*  principales  différences  entre  l’homme  4 les 
bltes,  conlilte  en  ce  qu’il  y a beaucoup  pin*  de  cot- 
refpondance  entre  la  tête  4 le  eaemr  de  l’homme  que 
dans  les  autres  animaux  . Or  cette  cocrefpondance  eft 
produ:tc  par  le  grand  nombie  de  nerf*  que  le  cerveau  en- 
Yoye  an  coenr  4 aux  parties  dreonvoirtnes  : dans  les  bê- 
tes . il  ne  vient  des  nerfs  du  cerveau  aux  parties  circon- 
voifine*  du  eaemr,  que  pu  ks  branches  de  1a  paire  va- 
gue; au  lieu  que  dans  l’homme,  il  en  vient  encore  par 
u paire  întercoftale . 

La  raifoo  de  celte  différence,  félon  le  docteur  Wil- 
lis,  c’eft  que  les  brutes  n’ayant  point  de  difeetnement 
& peu  de  partions,  elles  n’ont  pu  befoin  comme  l’hom- 
me d’un  double  partage  pour  le*  efprits;  l’un  pour  l’o- 
ïage  des  fondions  vitales,  l’autre  pour  l'impreüion  ré- 
ciproque des  aftédions . r.  N i h F , Esprit,  Cer- 
veau, (Je. 

C OI  u R C maladies  dm).  On  ne  peut  rien  ajoûter  i 
l'exaâitude  & i la  précilion  avec  laquelle  M.  de  Se- 
nic  a espofé  les  ma'adies  du  nr«r,  dans  fon  favant 
traité  fur  la  flrudure  de  cette  partie.  Nous  allons  don- 
ner un  extrait  de  fa  doôrinc  fur  cette  matière. 

L’auteur  commence  par  faire  un  détail  des  caufes  qui 
augmentent  ou  qui  diminuent  l’aâion  du  seemr  : il  entre 
à cet  i^ard  dans  des  examens  fort  importans,  & qu'il 
eft  trèfr-néceffaire  que  ceux  qui  fui  veut  les  théories  les 
plus  répandues,  4 qui  en  font  les  fondemens  de  leur 
pratique,  Iffent  avec  attention  Nous  expoferons  l'action 
générale  de  toutes  ces  caufes  aux  artieles  Epaissis- 
sement UES  HUMEURS,  OBSTRUCTION, 
Pt.  et  h o a p , Spasme,  Irritation. 

M.  de  Senac  donne  enfuite  une  idée  générale  des 
maladies  propres  du  et rmr,  pour  conduire  1 un  détail 
particulier  fur  chacune  de  ce*  maladies.  Les  mouvemens 
du  teemr  t dit-il,  fa  Itruâure,  la  délicaterte  de  fes  o- 
reifettes,  celle  des  valvules  artérielles  4 veinenfes,  les 
frottemens  du  etemr , 4 le  nombre  4 l'aâio*  continuelle 
de  fes  nerfs,  fout  autant  de  caufes  apparentes  de  la  pof- 
lîbiiité  des  maladies  propres  du  tarmr  ; fan*  oublier  ies 
efforts  des  pallions , les  obftacles  que  le  fàng  peut  trou- 
ver dans  le  poumon,  l’aâion  des  corps  citernes,  & 
les  écoukmen*  des  matières  âcres  dont  le  fang  lui-mê- 
me cil  rt  fouvent  chargé  : ma-» , ejnôte  l’auteur , la  ma- 
ture trompe  fvmvemt  moi  traites  tomme  moi  efpiram - 
tes . On  peut  dire  en  général  que  les  maladies  du  coeur 
font  rares. 

Mais  quelque  rares  qu’elles  foient,  elles  ne  font  que 
trop  fréquentes,  ne  ffli-ce  que  parce  qu’elles  font  difficiles 
i connoirre.  En  eftet,  il  o’eft  pas  aifé  de  donner,  dans 
des  recherches  fi  épi  teufes , des  réglés  fixes  pour  diftin- 
gucr  ces  maladies  d’avec  celles  qui  ont  quelques  fytn- 
ptornes  cmmuus  avec  elles;  tels  font  les  mouvemens 
Irréguliers  des  nerfs,  l’aftcéEon  hypocondriaque,  l’affc- 
ôinn  hyltériqoe,  4 les  ditiérentes  maladies  de  la  poi- 
trine qui  portent  fingulicrcment  fur  le  teemr,  4 qui  cau- 
fént  des  palpitations  4 des  variations  dans  le  pouls  : or 
les  palpitai  cuis  4 les  changement  do  pouls  font  les  pre- 
miers lignes  auxquels  on  doit  s'attacher  pour  s’orienter 
fur  les  maladies  du  tome. 

Il  y a pourtant  des  indices  qui  peuvent  faire  dirtin- 
guer  le»  cas  oÿ  cca  lymptomes  dépendent  erttnticlle- 
djc  u de  cet  organe  ; car  ti  lea  accident  certcnt  en  di- 
vers tems , ou  dans  de  longs  intervalles  ; fi  tous  lea  moo- 
vemeus  du  tatmr  rentrent  enfuite  duos  l’ordre  natutel, 
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on  peut  affüret  qu’en  tous  ces  cas  différen»  les  mala- 
dies ne  font  que  des  maladie*  fympatbiquea , ou  qui 
n'appartienoent  pas,  i proprement  parler,  au  terme. 

Au  contraire,  li  le  pouls  eft  conftamment  irrégulier 
4 variable,  s’il  change  ainfi  que  le  mouvement  du  tenir 
an  plu*  léger  exercice  , on  peut  prononcer  en  général 
qu’il  y a quelque  vice  ou  quelque  obftacle  dans  le  eaemr  ; 
mais  ce*  vice»  ou  ces  obftacles  étant  Quelquefois  com- 
pliqué» avec  des  dérangement  a-peu-pses  fctsblables  de 
la  baie  de  l’aorte,  4 les  dérangement  de  i'irtere,  lors- 
qu'ils font  fculs,  étant  très-difficile*  à d ftinguer  d’avec 
ceux  du  tttmr , il  eft  fort  heureux  que  le  danger  où  l’on 
eft  de  fe  tromper  dans  ce  cas-là , ne  (bit  pas  de  grande 

couféaueoee . 

Telles  foot  le*  réglé*  nécertairrs  pour  ne  pas  confon- 
dre les  maladies  propres  du  eaemr  avec  les  maladies  fym- 
pathiques . Il  n'eft  pas  moins  cflentlel  de  diftinguer  ces 
maladies  propres  les  unes  des  autres:  premièrement,  les 
dilatations  des  diverfes  cavités  du  teemr  peuvent  être  di- 
feernées  par  les  ligne*  fuivans;  en  général,  les  batte- 
ment du  teemr  ne  (ont  pas  violens  , dit  M.  de  Senac: 

J|uand  le  ventricule  droit  ou  le  fac  de  ce  ventricule 
ont  extrêmement  dilatés,  à peine  les  dilatations  produi- 
fènt-ellcs  des  palpitations;  dans  beaucoup  de  cas  les  ma- 
lades Tentent  feulement  un  grand  poids  dans  la  région 
du  terme  i il*-  font  fujets  à des  fyncopes  , h des  étouffe- 
ment , autre  figne  confiant  félon  Lancifi:  outre  cela, 
les  dilatations  du  ventricule  droit  4 de  fon  oreillette, 
produifem  toujours  des  battement  dans  les  veines  du  cou . 

L'abfcncc  de  ces  battement,  lorfqu’une  dilatation  eft 
d’ailleurs  foopçonnée  , indique  que  cette  dilatation,  rt 
elle  cxifle,  eft  dans  le  ventricule  gauche.  Cette  dilata- 
tion a encore  d’autres  fignes:  les  battemen*  des  attire* 
foat  trèt-violens,  fi  ces  artère*  fon»  libre»;  c’ell  ce  que 
M.  de  Sente  a obfervé  dans  plufieurs  maladies:  l’au- 
teur ne  parle  pas  de  la  dilatation  feule  de  l’oreillette 
gauche,  elle  eft  rare,  & les  lignes  diftinôits  de  cette 
maladie  nous  manquent. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  vices  da  eaemr  , tels  que 
le*  retrécilïcmrns , les  corps  étrangers,  les  tumeurs,  lea 
ofTïficatkx»,  il  faut  n'en  former  qu’une  clarté  4 les  ré- 
duira en  général  aux  obftacles  qui  s'oppolcnt  à l'entrée 
ou  à la  (ortie  du  ftng  . 

Il  eft  des  principes  généraux  qui  doivent  regler  la 
cure  des  maladies  du  teemr  : en  général  , l’ignorance 
crédule  peut  efpérer  de  certain*  fuccès  qu’elle  n’a  ja- 
mais vûs;  4 dans  les  dilatations  du  eaemr , dans  les  of- 
fificatkins,  4 lorfqu’il  contient  des  polypes  qui  rériftent 
à tous  les  diflolvans,  les  rertources  de  t’ait  font  plflt6t 
entre  les  mains  des  malades,  que  dans  les  pharmacies. 

Il  faut  fe  borner  à arrêter  Ica  progrès  de  ccs  mala- 
dies , à modérer  leurs  accidens  , à prévenir  ou  à éloi- 
gner leurs  fuite*;  à moins  qu’on  ne  puift'c  f'ailîr  ce* 
maladies  dans  leur  commencement  , car  alors  il  y en 
auroit  plulîeurs  qui  peut-être  ne  réfifteroieot  pas  aux  re- 
medes . 

Quoi  qu’il  en  Toit , il  faut  dans  ta  cure  palliative  que 
nous  venons  de  propofer,  diminuer  le  volume  du  fang 
par  le*  là  ignées , à laquelle  la  petiteffe  du  pouls  ne  doit 
pas  empêcher  d’avoir  recours,  à moins  qu’il  n'y  eût  des 
lyncopc*  aâuelles  : l'exercice , le*  effort*  , le*  mouve- 
mens violens  doivent  être  interdits , parce  qu'ils  s'oppo- 
fent  même  am  bons  effets  des  faignées;  non  que  le* 
mouvemens  doux  , dans  des  voitures  ou  2 cheval,  ne 
foient  des  remèdes  utiles  , puifquc  le  ftng  croupit  fur- 
tout  dans  le  bas-ventre  dans  la  vie  fédetnaire. 

La  diete,  4 même  J'uHige  du  lait,  ou  celui  des  ali- 
mens  doux  4 faciles  i digérer,  font  auffi  utiles  que  les 
faignées  ; 4 il  ne  faut  pas  oublier  d’avoir  recours  aux 
lavement,  aux  laxatifs  doux  , 4 aux  eaux  minérales 
ferrugineufes,  ainsi  qu’à  l’efpr't  anodyn  minéral  de  Hoff- 
man, la  poudre  tempérante  de  Stahl , l'eau  de  fleur  d’o- 
range, de  tilleul,  tse. 

Telle  eft  l'idée  générale  que  l'on  peut  prendre  des 
maladies  propres  du  terme , luivant  M.  de  Senac  . On 
trouvera  des  connotrtanccs  de  détail  fur  les  cas  parti- 
culiers, aux  mots  Péricarpe  , Polype,  Pal- 
pitât ion,  Syncope,  y.  ttt  différent  articles. 

Outre  les  maladies  propres  do  eaemr  dont  nous  ve- 
nons de  parler , cette  partie  eft  expoféc  à des  maladies 
générales,  c'ell-à-dire  qui  peuvent  attaquer  toutes  les  di- 
verfes parties  du  corps  . Nous  obfervcrons  d’abord  en 
deux  mot*  2 propos  de  fes  blefliires,  qu’elles  ne  font 
pas  toutes  4 toûjoun  mortelles  par  elles-ménu-s;  leur 
cours  eft  fouvent  suffi  long  que  le  cours  des  bicrturct 
des  autres  parties  ; elles  fuppurent  quelquefois  , fur-tout 
û cl- 
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fi  elles  font  petites  : c'eft  ce  que  M.  de  Senac  démon- 
tre par  an  grand  nombre  d'autorités. 

Il  y a des  plaies  ou  des  déchirures  da  tcenr  faites  par 
l'effort  da  fang,  ou  qui  font  la  fuite  des  contnfions  du 
eorar , qui  font  auflî  dangereufes , quoique  plus  rares , 
que  les  plaies  par  caulc  externe  & récente. 

Quant  au  dfagnoftic  des  plaies  da  <n r,  la  place  fur 
hquelle  l’inflrumem  perçant  a porté,  la  profondeur  fuf* 
qu'l  laquelle  il  a été  enfoncé,  peuvent  donner  des  fou- 
pçons  fur  l’exiftence  des  plaies  du  terur-,  maïs-  ces  fou- 
pçons  ne  peuvent  être  confirmés  que  par  des  accidens  : 
telles  font  les  défaillances  , la  petùefie  & l’inégalité  du 
pouls,  les  fucurs  froides,  les  anxiétés,  la  douleur  vers 
le  fternum.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fièvre,  c’cft  un  ac- 
cident général  dans  les  b'cfturcs  ; il  n'eft  pas  douteux 
qu'elle  ne  s’allume  lorfquc  1c  torur  cil  bleflé  . 

Les  tarages,  les  faignées  lorfqu'il  n’y  a point  une  hé- 
morrhagie conlîdérable,  l’eau  de  Rabel,  oa  l’cfprit  de 
fel , les  acides  végétaux  qui  ont  quelque  auftérité,  & 
une  dicte  très-févere,  font  les  frais  remèdes  auxquels 
on  doive  avoir  recours  dans  les  plaies  du  torur  ; oblcr- 
vant  qu’il  eft  important  de  ne  pas  fermer  l’ouverture 
extérieure  de  la  plaie,  & qu’il  convient  même  quelque- 
fois de  l’aggrandir,  fuivant  que  les  accidens  pourront 
faire  foopçonner  un  épanchement. 

Le  tour  efl  fujet,  comme  les  autres  parties  du  coups, 
à l’inflammation,  aux  abcès,  & aux  olceres.  Vey.  In- 
flammation, Abce's,  Ulcéré.  Les  fievres 
violentes  font  quelquefois  la  esufe  ou  l’effet  de  la  pre- 
mière de  ces  maladies  . Les  ohfcrvatioas  inconteftables 
de  plulieurs  auteurs  , démontrent  que  le  ctrar  cil  fujet 
1 des  abcès  & 1 des  olceres  ; la  douleur , les  fyncopcs , 
les  palpitations,  ne  doivent  donner  que  des  foupçons  au 
fujet  de  l’inflammation . Pour  ce  qui  eft  des  lignes  des 
abcès  St  des  ulcérés,  ils  font  à-peu-près  les  mêmes  quo 
ceux  des  plates. 

Mais  li  la  nature  nous  permet  quelquefois  d'apperce- 
voir  fes  démarches  ; elles  nous  cache  les  fecours  qui 
pourroient  les  arrêter  ou  les  corriger  . L'art  ne  peut 
dans  les  inflammations  du  cœur , s’il  n’y  eft  pas  entiè- 
rement inutile,  que  hâter  les  remèdes  que  demandent 
s les  autres  inflammations . Pour  ce  qui  eft  des  abcès  St 

des  ulcérés  du  crar  , les  Médecins  ne  peuvent  le  con- 
duire dans  ce  cas  que  par  l’analogie,  puifque  l’expérien- 
ce n’a  rien  appris  lâ-dellas. 

Le  volume  du  «rar  peut  fe  refterrer  ou  s’étendre . 
Le  tueur  fe  concentre;  on  l’a  trouvé  flétri,  defléché, 
durci  & pour  atnli  dire  skirrheux , à la  fuite  de  quelques 
maladies  chroniques,  & même  dans  un  homme  qui  pé- 
rit de  la  rage  : s’il  en  faut  croire  Pline  , les  rois  d*E- 
gypte  avoient  obfervé  la  phthific  du  coeur.  La  concen- 
tration du  rir«r  ne  peut  être  appliquée  à l'abfcnce  de 
la  liqueur  péricardine , félon  M.  de  Senac. 

Le  terur  peut  fc  dilater  beaucoup , tant  à la  fuite  des 
pleurélîes  & des  fievres  violentes , que  par  les  efforts 
du  fang  caufes  par  des  mouvemens  violens,  ou  par  les 
pallions , par  la  préfence  des  polypes,  les  anevrifmes  des 

§rofi*es  arteres  . Il  n’arrive  pas  toûjouis  que  les  parois 
u coeur  qui  fc  dilate,  s’épaiffi fient;  cette  dilatation  ap- 
partient auflî  louvcnt,  au  moins,  aux  oreillettes  qu'aux 
ventricules:  elle  a des  lignes  fort  équivoques,  elle  eft 
quelquefois  mortelle,  & tous  les  remèdes  auxquels  on 
puifle  avoir  recours , font  la  faignée  , la  diete , & les 
caïmans.  On  ne  connoît  aucun  remède  pour  le  retrécif- 
femenc  ou  h diminution  du  tant,  dont  les  lignes  font 
auflî  fort  obfcurs. 


Quelque  bornées  que  foient  nos  connoiflances  à l’é- 
gard des  maladies  du  terur  dont  noos  venons  de  parler, 
il  en  cil  d'autres  qu’on  ne  fauroît  même  fc  flatter  de 
coimoitre  par  aucun  ligne;  tels  font  les  trars  velus,  Sc 
ceux  dans  lefquels  il  ü forme  des  couches  d’une  matiè- 
re qui  fc  condenfe  , St  qui  n’eft  autre  chofe  que  de  la 
lymphe  . On  a auflî  trouvé  dans  le  eorar,  des  pierres, 
& foovent  des  concrétions  ofieufes  aux  arteres,  aux  val- 
vules, & aux  parois;  on  y a trouvé  des  vers,  quelques 
obfervateurs  le  prétendent  au  moins:  mais  M.  de  Senac 
ne  reçoit  pas  de  telles  obfcrvations  fans  foupçon;  Sc  il 
faut  porter  le  même  jugement  des  poux  , qu'on  dit  a- 
volr  trouvé  dans  le  eorar,  & pcut-ct te  de  Ion  hydropi- 
Tome  III. 
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fie  venteufe.  Enfin  le  eorar  change  quelquefois  de  pla- 
ce, &t. 

2 "elle  efl,  dit  M.  de  Sérac  , tbiftoire  des  faits  ri - 
pandas  dams  divers  ouvrages  : fs  oa  me  fe  propofoit  que 
la  gu /ri fois  des  maladies  auxquelles  te  vsftere  eft  fu- 
jet, ou  pourrait  négliger  tes  ob fenaisons  ; mais  ou  me 
coupait  ce  qui  efl  joûmis  À la  Mtdetiut  qu'eu  etmmoif- 
feut  te  qui  lui  réfifte  ; ou  me  peut  diftinguer  les  maux 
fs  ou  let  ignore . ( t ) 

• C OE  U R . {Gramme.)  La  pofition  du  torur , là  fon- 
âion  dans  le  corps  humain  , l’importance  de  ce  vifee- 
re,  {jV.  ont  fort  multiplié  les  acceptions  figurées  de 
ce  mot,  tant  au  moral  qu’au  phyfique.  l'oyez,  let  arti- 
cles fuivaus  . 

Coeur.  ( Géométrie . ) Quelques  Géomètres,  en- 
tre autres  M.  Varignon  , dans  les  mém.  de  rat  ad.  des 
St.  amu.  169a.  ont  donné  ce  nom  an  folide  que  ibrme- 
roit  une  demi-cllipfc  en  tournant  non  autour  de  fon  a- 
xe , mais  autour  d’un  de  fes  diamètres  ; & en  effet  un 
tel  folide  auroit  afin  la  figure  d'un  ta -ur  pointu  par  le 
bas,  & enfoncé  par  le  haut.  M.  Varignon  a cherché  la 
dimenlîon  de  ce  folide;  mais  il  s’eft  trompé,  comme 
il  feroit  aifé  de  le  faire  voir.  O11  peut  trouver  facile- 
ment la  dimenlîon  du  torur  par  la  méthode  lui  vante. 

Soit  imaginée  une  dcmi-ellipfc  dont  les  deux  axes  foi- 
ent égaux  aux  deux  diamètres  de  l'cltîpfc  donnée;  cha- 
que ordonnée  fera  auflî  égale  de  part  & d’autre , excepté 
que  dans  l’ellipfc  formatrice  du  torur  les  ordonnées  fe- 
ront obliques  à l’axe  , & que  dans  l’autre  elles  lui  fe- 
ront perpendiculaires;  celles-ci  dans  1a  rotation  forme- 
ront des  cercles,  & les  autres  formeront  des  furfaces. 
coniques  qui  feront  aux  cercles  dans  k rapport  du  lînus 
de  l'angle  des  deux  diamètres  i l’angle  droit  : rien  n’eft 
plus  facile  à démontrer.  De  plus,  dans  le  coeur  les  fur- 
faces  coniques  feront  obliquement  pofées  par  rapport  à 
Taxe , au  lieu  que  dons  le  folide  tormé  par  l’autre  cl- 
lipfc,  les  cercles  feront  perpendieu laites  à l’axe:  donc 
l’élément  du  torur  eft  encore  à l’élément  de  l’autre  fo- 
lidc , cnvtfagé  fous  ce  point  de  vue , comme  le  linus  de 
l’angle  des  deux  diamètres  eft  au  linus  total  . Donc , 
puifque  ce  rapport  entre  deux  fois  dans  le  rapport  total, 
des  deux  élémens,  il  s’enfuit  que  l’élément  du  torur  eft. 
i l’élément  de  l’autre  folide  , comme  le  quant  du  li- 
nus de  l'angle  des  diamètres  eft  au  quarré  du  linus  to- 
tal : donc  les  deux  fol  ides  font  aulfi  ciur’cux  dans  ce 
rapport  . En  voilà  allez  pour  mettre  fur  la  voie  ceux 
qui  voudront  aller  plus  loin  , faire  de  ccrtc  proportion 
une  démonftration  en  forme,  Se  reconnoitre  en  quoi  pé- 
ché celle  de  M.  Varignon.  (0 ) 

Coeur  i>u  lion  ou  R sa  v los,  (Aflrou.)  é- 
toile  de  la  première  grandeur  , dans  u conltcllation  du 
Lion  . Voyez  L I O N . (0) 

Coeur  i>e  Charles,  eu  Aflrouomie , eft  une 
étoile  de  l'hémifphere  fcptentrional , non  comprifc  dans 
aucune  conflcllation,  lituée  entre  la  chevelure  de  Béré- 
nice & la  grande  Ourfc,  à.  oui  M.  Hailey  a donné  ce 
nom  en  l’honneur  du  roi  d’Angleterre  Charles  II.  Vey. 
Etoile  Con  st  e l l a t i o n . (0) 

C OE  U R DE  l’H  Y D R E , eu  Aflrouomie  , étoile  de 
la  féconde  grandeur  dans  le  torur  de  la  conftellation.de 
l’Hydre,  la  douzième  dans  le  catalogue  de  Ptoloméc, 
la  onzième  dans  celui  deTycho,  & la  vingt-cinquième 
dans  celui  d'Angleterre . Vey.  Etoile  Hydre. 
<0> 

C OE  U R , eu  termes  de  Blafou  ; parti  eu  torur , fi- 
enifie  une  ligne  courbe  de  partition  en  pal  au  centre  de 
Pécuflbn  , qui  ne  s’étend  que  fort  peu  , très-courte  du 
haut  & du  bas , & qui  cil  rencontrée  par  d'autres  lignes 
qui  forment  une  partition  irrégulière  de  l’écu  ; aiali  qu’il 
eft  reprélcnté  dans  nos  P louches  de  Blafou . 

C OE  U R , ( Horlogerie)  picce  qui  en  a la  forme,  qui 
eft  placée  fur  la  fécondé  roue  d’une  horloge,  & dont  la 
fonction  eft  de  dégager  le  pié  de  biche  de  U détente 
de  la  fonnerie. 

C OE  U R , tbtval  de  deux  caran , en  termes  de  Ma- 
uege , eft  celui  qui  ne  manie  que  par  contrainte , St  n’o- 
béit  pas  volontairement  aux  aides  du  cavalier.  Ces  che- 
vaux tiennent  quelque  chofc  des  ramingues  . Voy.  R A- 
MIKGUE. 

COEU  V RES,  ( . med.)  petite  ville  de  Fran- 
Rrr  x ce 


(1)  On  ov  t'étoit  point  arife  «vans  Charles  IX  J-  difpofer  du  ctrar 
fépareieest  da  corps.  apres  ta  mort:  ce  Roi.  non  I l ige  de  14 
ans.  fut  enterré  i S-  Droit , & fon  cœur  fat  pané  aux  Cclrftiat 
de  Varii.  Hentï  \V.  eft  anfli  enterré  1 S.  Beats,  6c  fon  cutur  a 
' été  lahdsnt  s»  College  des  Jcfuitei  de  la  Floche,  foirant  U proaef- 


fe  que  le  Roi  leor  m avoir  faite . Le  Corps  de  Lonis  XIV  a été 
porté  I 5.  Denlt . fon  cour  aux  Jefoites  de  la  tué  S-  Antoine, 
« fe*  entrailles  à Notre-Dame  de  Taris . Le  Corps  de  Marie.The- 
refe  d'Autriche  fa  femme  fut  enterré  1 S.  Denis,  94  foc  cinr  aa 
Vol- du- Grâce.  {Hasalt  ebngl.  ( V\ 
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ce  dam  le  Soiflonnois , arec  titre  de  duché  pairie . 

COEX  , F.  m.  { Jurifpr . ) on  appelle  ainii  aux  en- 
viron» de  la  Rochelle  un  tuyau  de  bois  que  l’on  met 
fou»  une  chauUée , pour  conduire  l'eau  des  marais  fa- 
fan».  (A) 

C O F F I L A , f.  m.  ( Comm.  ) poids  d'otage  à Mo- 
ka; il  pefe  ou  de  livres  . Voyez  le  Tr/x. 
y te  diS.  Je  Comm. 

CÜFF1NER  , v.  n,  ( Jard.  ) fe  dit  des  Œillets 
torique  les  feuilles  fe  ftifent  au  lieu  de  demeurer  éten- 
dues: c’ell  un  défaut  qui  fe  déligne  par  le  verbe  raffi- 
ner. Il  fe  dit  aulli  des  fruits,  lorsqu'ils  changent  & de- 
viennent mous. 

C o f f i s k r , t.  neut.  fynonyme,  en  JUtuuiferie 
Charpenterie  , 1 fe  (ambrer  , fe  déietter , Renvoi  1er  : il 
fe  dit  d’une  pièce  ou  planche  de  bois  qui  s’ cil  défor- 
mée ou  par  le  fcc,  ou  par  l'humidité,  ou  par  la  charge. 

COFFRE  , f.  m.  ( H>ft.  mat.  Icbtbiol.  ) portion 
qui  fe  trouve  vers  les  Antilles , qui  efl  couvert  d'une 
écaille  mince,  mais  dure  dt  feche,  dont  on  le  lire,  quand 
il  ell  cuit , comme  un  limaçon  de  fa  coque,  ou  com- 
me une  tortue  de  Ton  écaille;  dont  la  forme  cil  depuis 
la  tire  jufqu'à  la  queue  en  pyramide  i trois  faces  , qui 
a la  tête  jointe  au  relie  du  corps , fans  qu’on  y diflin- 

f;uc  aucune  (cparation  , dt  dont  la  chair  ell  blanche  dt 
ucculente,  au  fentiincnt  du  pere  Labat  qui  en  fait  men- 
tion au  tome  //.  de  fes  voyages. 

• Coffre,  ( Layetitr  {y  Cainier  ) efpeee  de  caif- 
fc  de  bois,  ordinairement  couverte  de  cuir,  fermante  à 
dé,  dt  Servant  i ferrer  les  hardes  , linge,  tffie  II  y a 
des  coffret- fort!  faits  de  bois,  mais  fortiliés  de  plulîcurs 
bandes  dt  lient  de  fer.  Ori  trouvera  dam  nos  P tanche  t 
de  Serrurerie,  des  exemples  de  eoffret-fortt  . Ce  font 
les  Layetiers  qui  font  les  coffret  de  bois  limplet , qu’on 
appelle  plus  cxaèlrment  ratfftt  . Ce  font  les  Gainicrs 
qui  font  les  t offres  couverts . Ce  font  les  Serruriers  qui 
font  ou  qui  Ramifient  Ici  eoffret-fortt . 

Le  mot  coffre  s*  employé  de  différentes  maniérés  , 
tant  au  limple  qu'au  figuré  . On  dit,  de  la  cavité  du 
corps  la  plut  grande  qui  contient  le  cœur  , les  pou- 
mons, le  foie,  les  intelfns,  {ÿr.  le  coffre  dm  torpt  hu- 
main. On  dt  auffi,  les  coffret  du  rot , le  coffre  d'un 
cta\ec in  , (te. 

Coffre.  (Jurifprud.)  Le  don  de  coffre,  hardes, 
trnufli-au,  & joyaux,  ell  un  gain  nuptial  dt  de  furvie, 
que  l’on  fripole  ordiua  rement  en  Provence  dans  les  con- 
trats de  mariage,  en  faveur  du  fur  vivant  des  futurs  con- 
joints . La  Amine  fe  fait  reconnoitre  pur  le  contrat  fes 
coffret,  hardes,  &c.  que  l’on  apprécie  à une  certaine 
Tomme,  par  exemple  1000  4iv.  Àpics  cette  reconnoif- 
fanre  dt  la  coulUtunon  de  dot,  dans  laquelle  on  com- 
prend ces  coffret , & après  la  donation  de  lurvie  en  ar- 
gent que  l'on  Itipule  en  faveur  du  furvivant,  on  a|oû- 
tc  que  les  coffret,  hardes,  \ff(-  enfemble  le  prix  dt  re- 
connu d'icrux,  appartiendront  au  furvivant . Cote  clau- 
fe,  enfemble  te  prix  èÿ  reconnn  d'icemx , opère  que  la 
femme  en  cas  de  lurvie  , reprend  en  eniier  la  dm  & 
fes  coffret  en  nature,  à encore  1000  livres  en  argent 
pour  lès  coffret  : au  contraire,  fi  c’cfl  le  mari  qui  lùr- 
vit,  il  garde  les  coffret  dt  hardes  en  nature;  il  ell  di- 
fpenfé  de  payer  aux  héritiers  de  fa  femme  les  1000  li- 
vres qu'elle  s'étoit  fait  reconnoitre  pour  fes  coffret,  de 
ne  leur  rend  que  le  furplus  de  la  dot . Voyez  le  trai- 
té det  gain t nuptiaux  de  furvie , eb.  viij.  pag.  82. 

M) 

Coffre,  terme  dt  Fortification  , logement  creofé 
dans  un  folié  fcc,  de  iy  00  20  piéi  de  large  & de  6 
à 8 piés  de  profondeur,  couvert  de  foli veaux , qui  é- 
tant  élevés  de  deox  piés  au-dellas  du  plan  da  folTé , 
cetie  petite  élévation  l'ert  de  parapet  ; clic  a des  embra- 
fures  pour  y placer  des  pièces  d'artillerie,  qui  défendent 
la  face  du  baHian  oppyfé  dt  empêchent  le  partage  du 
fofTc' . Foret  Fosse'. 

Le  coffre  diffac  encore  de  la  traverfe  de  de  la  gale- 
rie, en  ce  que  celle-ci  fert  aux  affiégeans  dt  l'autre  aux 
afliégés . Foyer.  GALERIE  iff  TRAVERSE. 

Les  affiégés  fe  fervoient  autrefois  de  ces  fortes  de 
coffret  pour  repoufler  les  aflîégeans  au  partage  du  fof- 
fé  ; mais  ils  ne  font  pin»  en  ufagt  à préfent  : la  capo- 
niere  du  folTé  répond  exaâcment  à l'objet  de  ces  for- 
te» de  travaux,  qui  le  plaçoient  ordinairement  non  vers 
k milieu  de  la  courtine  comme  la  caponicrc  , mais  à 
peu  de  diftance  des  flancs,  l'oyez  Caponiere. 

Ou  appelle  quelquefois  coffre  , dans  l’Artillerie,  la 
chambre  ou  le  fourneau  de  la  mine.  Voyez  Cham- 
bre Fourreau.  ((£) 
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Coffre  de  bord,  ( Marine  ) c’eft  on  coffre 

de  bois  dont  l’afliette  ou  le  fond  ell  plus  large  que  \u 
haut,  & où  les  gens  de  marine  mettent  ce  qu'ils  por- 
tait à la  mer  pour  leur  ufage. 

Coffret  à gargouffes , ce  font  det  retranchement  de 

Îilanches  faits  dans  les  foutes  aux  poudres,  où  l’on  met 
es  gargoufles  après  qu'on  les  a remplies. 

Coffret  à feu-,  ce  font  des  coffret  que  l’on  remplit 
de  feux  d’artifice  dt  de  matière»  comboüiblct  , qu'un 
tient  en  quelque  endroit,  de  dont  00  fait  ufage  lorfque 
les  ennemis  ont  famé  à l'abordage  , pour  les  repoufler 
dt  faire  périr  ceux  qui  font  expofés  i leur  effet.  Diâ. 
de  Trévoux . (Z) 

Coffre,  tu  terme  dt  blaucbifferit  de  tire , c’cft 
une  machine  de  cuivre,  longue  de  quatre  piés,  plus  lar- 
ge en-haut  qu’en-bas,  couverte  d'une  partoirc  au  milieu, 
& de  deux  portes  ou  plateaux  de  fer-blanc  à chaque 
bout;  le  devant  de  le  derrière  font  garais  de  deux  ré- 
chaux pofliches,  dt  fur  un  des  bouts  du  coffre  cil  uu 
robinet  d'où  la  cire  tombe  dans  des  éculons  pour  être 
verfée  fur  les  planchcs-à-pain . Voyez  Plarche-a*- 
p A i R & E'c  u L o m s . Le  coffre  fert  à contenir  la 
matière  fondue  pour  la  troilieme  fois  dans  une  chaleur 
convenable  pour  être  coulée  en  pains  . Voy.  lu  fig.  7, 
PI.  dt  la  Blaucbifferit  des  tiret . 

Coffres,  f Hydr.  ) font  faits  de  bois,  de  tôle 
ou  de  fer  en  forme  de  boîtes  quarrées  pour  renfermer 
les  foupapes . Voyez  Crapau dires.  (K) 
Coffre,  fe  dit  quelquefois  en  parlant  du  ventre 
du  cheval  : on  dit  ce  cheval  a un  grand  coffre , pour 
dire -qu’il  a bien  du  ventre,  ou  qu’il  mange  beaucoup: 
Qu'ait  d’un  cheval  qui  a peu  de  force  que  c’eû  un 
vrai  coffre  À avoine . 

Le  coffre  à avoine  dans  une  écurie  efl  un  coffre  de 
bois  qui  ferme  à clé  , dt  qui  efl  ordinairement  léparé 
en-dedans  par  une  cloifou,  afin  de  mettre  l’avoine  d'un 
côté  & le  Ton  de  l’autre  . Le  délivreur  a la  clé  du 
coffre  à avoine . Voyez  DELIVREUR. 

COFFRET,  diminutif  de  coffre.  Voyez  Cof- 
fre. Le»  Confifcurs  donnent  ce  nom  à des  b ites 
de  bois  de  différentes  grandeurs , dans  lefquelles  ils  fer- 
rent leurs  confitures  : les  Cordonniers  , i un  rond  de 
bois  fur  lequel  ils  coupent  les  empeignes.  Voy.  Sou- 
liers.  Il  en  c(l  des  toffrett  ainlî  que  des  coffres  ; 
l’olage  en  efl  prodigieux  , de  il  y a peu  d’attifles  oa 
même  de  maifons  où  l’on  ne  s’en  ferve  à Tarer  dif- 
férentes chofes  qu'on  ne  veut  pas  laillcr  expofées  fous 
la  main  du  premier  venu. 

COFFRETIER,  f.  m.  ( Art.  mécb. ) on  donne 
ce  nom  i deux  fortes  d’arcifans,  les  Mtlletiers  dt  le» 
Bahutiers.  La  Coffrtttert-Meiletitn  ce  font  ceux  qui 
en  qualité  de  membres  d’une  communauté  de  ce  dori 
ont  droit  de  faire  & de  vendre  des  coffres  d'armée, 
malles,  valifes,  {ÿr.  La  Bahutiers  font  ceux  qui  en 

Îjuaiité  de  membres  d'une  communauté  de  ce  nom  , 
ont  autorifé»  à faire  dt  vendre  bahuts,  cailles,  cafTet- 
ta,  coffres  de  ménage,  fffe.  Voyez  rart.  Bahu- 
t 1 E R . La  premiers  ne  piroiffcnt  point  avoir  formé 
de  communauté  avant  1596.  Us  ont  quatre  jorés,dont 
deux  fortent  de  charge  tous  les  ans . Il  faut  avoir  cinq 
ans  d’apprentillage  & cinq  de  compagnonage  pour  par- 
venir à la  maîtnfe . On  ne  peut  faire  qu’un  apprenti  i 
la  fois  . Ces  artifans  font  fi  bruyans , que  ht  police  , 
qui  veille  au  repos  des  citoyens,  a voulu  qu’ils  n'oo- 
vriiTent  qu'à  cinq  heures  dt  qu’ils  fcrmalTcnt  1 huit. 

COFIDEJUSSEUR,  f.  m.  ( Jurifprud .)  efl 
celui  qui  a répondu  folidairement  avec  qoelqu'autrc  de 
la  dette  du  principal  obligé . 

Suivant  le  droit  Romain  un  des  tofidejuffeun  qui  a 
payé  fcul  toute  la  date  au  créancier,  fans  prendre  de 
lui  ceflion  de  fa  droit»  & aâions,  ne  peut  agir  con- 
tre Tes  cofidejuffturt , auoiqu'il  n'ait  pas  befoin  de  fub- 
rogation  pour  répéter  du  principal  obligé  ce  qu’il  a pa- 
yé pour  lui . Inftit.  Iiv.  ll/.  fit.  XX j.  $ 4. 

Cette  maxime  du  droit  Romain  s’oblêrve  encore  eu 
quelques  provinces  du  droit  écrit  , comme  l'obicrvc 
(Jatclan,  liv.  V.  eb.  lix. 

Mais  l'ufage  commuo  eÛ  que  celui  da  tofidejuffeun 
qui  a payé  fans  s‘  être  fait  fubroger  par  le  créancier  , 
paît  néanmoins  agir  contre  fes  tofidejufftun  pour  ré- 
péter de  chacun  d’eux  leur  part  d(  portion.  Voyez 
Caution  (à  Fidejussbur.  ( A ) 
COGMORIA,  f.  f.  moufleline  que  ks  Angloîs 
apportent  des  Indes  oriemaks  . Voyez  le  diSionn.  du 
Comm. 

COGNAC,  (Géog.  mo J. ) ville  de  France  dans 
l’An- 
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l’Angoumoîs , fiw  1*  Charente,  ftmeufe  par  fc*  «ai- 
de-vie  . Long.  r 7^.  iqr.  f4*.  Ut.  4f<  41'.  49'. 

COGNAT,  (JnrifprnJ.)  lignifie  en  général  ce- 
lai qui  cil  joint  à quelqu’un  par  le»  lien»  de  parenté  ; 
quelquefois  il  lignifie  fingalieremctK  celui  qui  ell  pa- 
rent du  cAté  de*  femmes.  l'oyez  ri' après  Cogna- 
tion. ( A) 

COGNATION,  f.  f.  ( JnriffmJ.  ) lignifie  en 

fénéral  la  f« renté  qoi  eft  entre  dcui  perfonnes  unies 
ait  par  les  lient  du  fang  , ou  par  quelque  lien  de  fa- 
mille, ou  pat  l’un  & l'autre  de  ces  différent  lien*. 

On  dîftingue  trois  fortes  de  tognation  ; la  naturelle, 
la  civile,  & la  mine . 

La  cognation  naturelle  efl  celle  qui  eft  formée  par 
les  fcult  liens  du  fang  ; telle  eft  la  parenté  de  ceux 
qui  font  procréés  de  quelque  conjon&ion  illégitime  , 
loit  relativement  I leurs  perc  4 mere  4 autres  afeen- 
dans,  foit  relativement  à leurs  frétés  & fœur*  4 autres 
collatéraux  . 

L«  cognation  civile  eft  celle  qui  procède  des  (culs 
liens  de  famille,  telle  que  la  parenté  qui  et!  établie  en- 
tre le  perc  adoptif  & l'enfant  adopté . 

La  cognation  mixte  eft  celle  qui  réunit  à la  fois  les 
liens  du  fang  4 les  liens  de  famille;  telle  eft  celle  qui 
fe  trouve  entre  deux  frères  procréés  d’on  légitime  ma- 

riage. 

On  diftirtgae  dans  la  c agnation  deux  cbofei  principa- 
les; favoir,  la  ligne  & le  degré.  l'oyez  Décrit'. 

La  ligne  eft  direâe  nu  collatérale.  Voy.  Ligne. 
Dans  la  l:gne  collatérale  on  diftingue  les  parent  en 
tgnats  * cognats;  les  agnats  font  ceux  qui  font  pareils 
du  cAté  des  miles , les  cognats  fou  ceux  qui  font 
parent  par  les  femmes. 

On  dît  communément  que  tous  les  cognats  font  a- 
gnats,  mais  que  tous  les  agnats  ne  font  pas  cognats, 
parce  qu’en  clfet  la  cognation  eft  le  genre  qui  comprend 
en  foi  l’agnation,  qui  n’en  eft  que  la  différence,  l'oyez 
les  in/iit.  au  titre  Je  napliit  , 4 au  rit.  Je  graJ.  <•- 
4 ci-après  CONSANGUINITE*  (s  Paren- 
te' . 

La  cognation  ou  affinité  fpirrtuelle,  eft  celle  qui  fe 
conttaâe  par  le  baptême  entre  les  perc  4 mrre  4 l’en- 
fant avec  les  parrains  & marraines,  l'oyez  Allian- 
ce b*  Affinité*,  (/f)  (1) 

COGNATIQUE  , fucceflion  linéale , ( Droit 
toi,:.)  finie  de  fucceflion  à la  couronne. 

Il  y a deux  principales  fortes  de  fucceftions  linéales 
à la  couronne,  livoir,  la  eognntifne  A l’agnarique;  ces 
noms  viennent  des  mots  latins  cognati  4 agnati , qui 
dans  le  droit  Romain  lignifient,  le  premier,  les  parens 
du  cAté  des  femmes;  l’autre,  ceux  qui  font  du  cAté 
des  miles . 

La  fucceflion  linéale  cognatique  eft  celle  qui  n'exclut 
point  les  femmes  de  la  fucceflion  à la  couronne,  mais 
qoi  les  appelle  feulement  après *les  mites  dans  la  mê- 
me ligne;  enforte  que  lorfqu’il  ne  refte  que  des  fem- 
mes, on  ne  paffe  pu  pour  cette  raifon  à une  autre  li- 
gne , mais  on  retourne  à elles  , lorfqoe  les  miles  les 
plus  proches,  ou  d'ailleurs  égaux,  viennent  i manquer 
avec  toute  leur  defeendance.  Il  réfui  te  de- là  , que  la 
fille  du  fils  du  dernier  do  roi  eft  préférée  au  fils  de  la 
fille  du  même  prince,  4 la  fille  d'un  de  fes  frétés  au 
fils  d’une  de  fes  foeurs. 

On  appelle  aulîi  cette  forte  de  fucceflion  raft  il  tan- 
né, parce  qu’elle  avoit  lieu  dans  le  royaume  de  Caftil- 
le.  Pour  l'avoir  ii  on  doit  fuivre  cette  forte  de  fuccef- 
fion  au  défaut  de  loi  4 d’exemple,  on  peut  voir  quel 
ordre  s'oblcrve  dans  la  fucceflion  de*  corps  ou  confcils 
publics  dont  le*  places  font  héréditaires. 

Le  fondement  de  cette  fucceflion,  en  tant  qu’elle  eft 
différente  de  la  fucceflion  purement  héréditaire  , c’eft 
que  les  peuples  ont  cru  que  ceux  qui  cfperent  le  plus 
juftement  de  parvenir  à la  couronne,  tels  que  font  les 
enl'ans  dont  les  peres  auraient  fuccédé  s'ils  euflent  vé- 
cu, feront  le  mieux  élevés. 

La  fucceflion  linéale  agnatique,  eft  celle  dans  laquel- 
le il  n’y  a que  des  mile*  iflus  des  miles  qui  fucee- 
dent , enforte  que  les  femmes  , 4 tous  ceux  qui  for- 
tent  d’elles,  font  exclus  à perpétuité. 

Elle  s’appelle  aufli  Franfoife  , parce  qu’elle  eft  en 
ufage  dans  notre  royaume.  Cette  exelofion  des  femmes 
& de  leurs  defeendans  a été  établie  priacipakmaot  pour 
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empêcher  que  la  couronne  ne  parvienne  à une  race  é- 
trtngere,  par  les  mariages  des  princeflcs  du  fang  royal. 

Ainfi  félon  ce  principe,  n’eût-il  pis  été  plus  avanta- 
geux dans  la  dern’erc  révolution  des  Provioccs-Uuies, 
de  borner  la  fucceflion  du  Staihoudcrat  à la  ligne  asia- 
tique? Et  n’eft-il  pas  à craindre  que  la  république  l’a- 
yant étendue  à la  ligne  rognatiqsu  , le  gouvernement 
ne  puiffe  tomber  dans  la  fuite  à une  race  étrangère  , 
dont  les  Intérêts  ferment  bien  différent  de  ceux  qui  con- 
viennent au  bien  de  cet  état  ? 

Je  renvoie  le  leôcur  aux  ouvrages  des  cclebre*  jq- 
rîfconfiiltes,  d’Hottoman,  de  Tiraqueau  , de  Grotiut, 
\jr.  pour  la  décilion  d’un  grand  nombre  de  quclliou* 
qu’on  peut  faire  fur  cette  impartante  matière,  4 je  me 
contenterai  de  ne  traiter  ici  que  la  principa  e . 

On  demande  li  dans  un  royaume  iodiviiible,  un  fil* 
né  avant  Ot*e  fon  perc  parvienne  à la  couronne  , doit 
être  préféré  à celui  qui  efl  né  depuis,  quelle  que  foit 
la  fucceflion  établie  cognatique  ou  agonique  . Grotius 
décide  avec  raifon  pour  l’affirmative,  parce  que  dit-il, 
du  moment  que  quelqu’un  a acquis  la  couronne  dans 
la  fucceflion  linéale,  les  enfant  nés  auparavant  ont  que  - 
que  efperanee  d’y  parvenir;  car  fuppofé  qu’il  ne  nâquit 
plus  d'enfant  à leur  pere,  personne  n’oleroit  dire  que 
ccui  qoi  étalent  nés  déjà  doivent  être  exclu»  de  la  fuc- 
ceflion. Or,  dans  ce  cas,  pour  avoir  droit  de  fuccé- 
der,  il  fiaftic  qu’on  en  ait  eu  l’efpcrance  , 4 ce  dro’t 
ne  fe  perd  point  par  quelque  choie  arrivée  depu  s;  tout 
ce  qu’il  y a,  c’cft  que  dans  la  fucceflion  rognanque , 
l’acquilirion  prochaine  en  eft  lui  pendue  par  le  privilè- 
ge du  fexe,  ou  en  ce  qu'il  peut  naître  des  enfan»  ail- 
les . 

Par  la  même  raifon,  dans  la  fucceflion  cognatique  le 
fils  de  l'aîné  doit  l’emporter  fins  aucun  égard  à I âge, 
4 la  fille  même  de  l’aîné  a la  préférence,  parce  que 
Hgc  ni  le  fexe  n’autnrif.nt  pas  i palier  d’une  ligne  à 
l’autre.  Amlt  en  Angleterre,  où  la  fucceflion  ell  linéa- 
! I e cognatique  , Richard  11.  petit-fils  d'Edouard  III. 
monta  fur  le  trAne  âgé  de  12  aus,  en  1377,  4 l’em- 
porta fur  fes  trois  oncles. 

Convenons  cependant  que  la  fucceflion  linéale , rant 
cognatique  qu'agnatique , a (oufiert  dans  plulieurs  états 
les  changemens  4 les  vicîflitudcs  de  ce  inonde  : 4 
pour  n’en  citer  qu’un  exemple  ; en  Elpagne  où  la  fuc- 
ceflion linéale  eognatique  a lieu,  le»  rois,  qui  plus  d’un 
fïecle  avant  Richard  II.  roi  d'Angleterre , avaient  puisé- 
dé  la  couronne  de  Caftillc,  étoiciit  dcfcendus  d’un  prin- 
ce qui  l’avoir  obtenue  au  piéjudice  de  fes  neveux,  Lis 
de  fon  frere  aîné . Par  AI.  le  Chevalier  de  J a u- 
COURT. 

* COGNEE,  f.  f.  inflramrnt  tranchant,  delliné 
à couper  du  gros  bois  4 à l’ ufage  de  plulieurs  ou- 
vriers; la  forme  en  vaiie  peu.  Les  Charrons,  les  Bû- 
cherons, les  Charpentiers , les  Jardiniers,  (jfr.  ont  leurs 
rognées . 

La  rognée  du  Charron  eft  un  outil  fait  comme  une 
hache,  d’un  morceau  de  fer  forgé  à -peu -près  comme 
une  équerre  ; le  cAté  tranchant  en  ell  large , plat  4 
fort  affilé;  l’autre  branche  efl  creulê  4 en  douille:  011 
l’emmanche  par  cette  douille  d’un  morceau  de  bois  long 
d’environ  deux  pié» , plus  gros  du  côté  de  la  poignée 
que  du  côté  qui  entre  dam  la  douille  . Les  Charrons 
le  fervent  de  cette  cognée  pour  char  peiner  4 Ater  le 
fuperflu  des  genres  4 des  pièces  de  bois  qu'ils  ont  à 
tailler,  l'oyez  U fig.  17,  PI  Jts  Charron. 

Les  memes  artilai1*  ont  une  fécondé  cognée:  c’cft  un 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  huit  pouce*  , dont 
un  de*  bouts  cil  plat,  large,  4 tranchant;  l'autre  cA- 
té eft  quarré  , 4 percé  d'un  gros  œil  frit  en  cœur  , 
dans  lequel  fe  met  un  manche  de  deux  à trois  piés  de 
longueur . Cet  outil  fcrt  aux  Charrons  pour  fcudrc  le 
bois,  y oyez  U fig.  17.  PI.  Jn  Charron. 

La  cognée  des  Bûcherons  ne  diffère  point  de  celle-ci. 
Les  cognées  des  Charpe  trier*  l’ont  de  différentes  fa- 
çons : ils  ont  une  rognée  1 deux  bileaux , qui  a une  douil- 
le au  bout  pour  recevoir  ic  manche  ; elle  fert  à drellef 
les  bois,  4 ne  diffère  pas  de  la  première  rognée  des  Char- 
rons : u ne  rognée  à deux  bilèaui,  4 qui  n’a  pas  de  douil- 
le pour  recevoir  le  manche,  mais  un  œil;  elle  fett  à 
abattre  les  arbres  4 à équarrir,  4 11e  diffère  pa»  de  cel- 
le du  Bucbrron,  ou  de  la  féconde  du  Charron,  l'oyez 
les  fig.  frtm.  Je  U Plant.  Jts  onsils  Jn  Chargent,  a 


(i)Oo  tantra&e  uS  dau  le  8*.rfn»e  Cognation  SpUIreelle  enire  le  I 
kàvuCi , 4 «Ui  «ui  Inutile  êc  «nu*  U rawe  Ja  ptcnuei . On  cou-  « 


traâ*  de  ®#<i«  une  parti  kk  cognai  fai  Ami  le  facreaenx  de  U Ceo- 
iraacoa.  (M  J 
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eft  la  eognfe  avec  laquelle  on  abat  les  arbres  dans  Je» 
foièrs  : les  trois  b , e , H , font  eu  ufage  dans  les  chan- 
tier» . 

Les  Jardiniers  ont  deux  cognées , l’une  grande,  l’au* 
tre  petite  ou  i main . 

La  grande  cognée  fert  à fendre  le  bois,  & i couper 
les  racines  & les  fotiches  des  arbres  qu’on  arrache. 

La  petite  fert  au  Jardinier  i couper  à la  main  de 
grollc»  branches , & à refaire  proprement,  quoique  mon- 
té à l'échelle,  les  grandes  plaies , lorfque  la  branche  eft 
fcparée  du  corps  de  l'arbre . 

Coca  if, , ( Ruban.  ) eft  un  outil  de  cuivre  ou  de 
fer,  mais  mieux  de  cuivre:  il  a la  forme  d'un  couteau 
ai  ne  fc  plie  point;  le  dos  en  eft  fort  épais,  pour  lui 
onner  plus  de  poids;  l’autre  cAté  cil  aigu,  mais  fans 
être  tranchant;  il  fert  au  lien  du  doigticr  pour  frapper 
les  ouvrages  extrêmement  forts , & où  le  doigtier  fe- 
roit  trop  faible:  l’ouvrier  le  tient  en  plein  par  fon  man- 
che dans  la  main  droite,  & frappe  avec  chaque  fois  qu’ 
il  a pafTé  la  trame. 

COGNER,  v.  aél.  n’eft  guère  d’ufage  qn’an  fa- 
milier , ou  dans  les  boutiques  des  artiftes,  il  eft  fyno- 
nvrnc  à frapper . Ainfi  les  Chapeliers  difent  tonner  mm 
chapeau  fur  le  billot , pour  frapper  te  tteffms  de  la  tête 
afin  que  la  forme  en  foit  mieux  marquée;  façon  qui 
fc  donne  avant  la  teinture . l'oyez  Chapeau. 

Les  Relieurs  difent  eogner  le t eoint,  pour  frapper  un 
ou  deux  coups  fur  chaque  coin  du  carton  d'un  livre  a- 
près  qu'il  efl  poli,  afin  que  li  un  de  ces  coins  fc  trou- 
ve rebroulTé,  il  foit  remis  en  état. 

COG  N ET,  f.  m.  (Pétrit*  de  tabac)  rolles  de 
ttbtC  fa  is  en  canes , dont  on  lé  fert  pour  affermir  & 
ferrer  ceux  qu'on  met  en  boutes  & futailles,  de  peur 
qu'ils  ne  fc  brifcnt  dans  le  tranfport , & ne  s'éventent 
dam  le  féjour. 

COGNEUX,  f.  m.(  Fond  en  fable  ) forte  de  pe- 
tit bâton  dont  les  Fondeurs  e*  fable  fc  fervent  pour 
frapper  le  fable  dont  ils  forment  les  moules . Ils  fc  fer- 
vent de  cet  outil  lorfque  le  maillet  ne  fanroit  atteindre. 
Voyez  Fondeur  en  Sabli  la  fig.  a.  PI.  dm 
Fondeur  eu  fable. 

COG  Ni,  (Grog.  wod.)  grande  ville  d’Afie  en  Tur- 
quie, dans  la  Caramanir.  Loup.  fl.  30.  lut.  37.  p6. 

COG  NI  ER,  f m.  f //f//.  MT.  ) plante  qui  doit  fè 
rapporter  au  genre  appetlé  coignaffitr . Voy.  Coigmas- 
sita.  (/) 

COGUOIL  ou  COGNIOL,  f.  m.  ( Hifï. 

mat.  Icbtbiol.)  coliat , paillon  de  mer  qui  reflembleroit  en 
tout  au  maquereau  s’il  étoit  auffi  gros.  On  fale  ordi- 
nairement ce  paillon.  C’eft  à MarfciMe  qu’on  lui  a don- 
né le  nom  de  coguoil  ou  coguiol.  Willughby,  bift.  pife. 
Voyez  Maquereau,  Poisson.  (/) 

COHABITATION,  f.  f.  ( Jurifp .)  fe  prend 
en  général  pour  la  demeure  commune  que  quelqu'un  a 
avec  une  autre  perfonne. 

C’eft  en  ce  fens  qu’il  cft  défendu  anx  clercs  de  coha- 
biter avec  les  perfonnes  du  fexe  . Décrétal.  lib.  III. 
tit.  if. 

La  eobabitatiou  ou  demeure  commune  entre  le  pere 
& les  enfant  ou  entre  autres  perfonnes  , emporte  dans 
certaines  coûmmes  une  fociété  tacite  ; telles  font  les 
coflrumcs  de  Poitou,  Trnyes,  & autres. 

Le  terme  de  eobabitatiou  entre  perfonnes  conjointes 
par  mariage,  ûgnitic  quelquefois  la  demeure  eommuue 
des  eoujoiuti  : c'ell  ert  ce  fens  que  l’ordonnance  de 
1639  demande,  pour  l'honneur  & la  validité  du  maria- 
ge, une  eobabitatiou  publique:  le  défaut  de  telle  coha- 
bitation cil  une  marque  de  clandeftinité  ; au  contraire  la 
eobabitatiou  publique  aiïùre  la  validité  du  mariage,  l'é- 
tat des  conjoints,  ft  celui  de*  enfans.  Mais  la  cohabi- 
tation feule  n’cll  pas  capable  de  faire  préfumer  le  ma- 
riage , à moins  que  les  conjoints  n'aycnt  encore  d'aurres 
preuves  de  poficflion  d'état.  Voyez  Henris,  tome  II.  liv. 
VI.  Queft.  6.  Duperier,  tome  U.  p.  4J4.  Augeard,  to- 
me IL  eb.  xxvtij. 

On  entend  anlfi  quelquefois,  par  le  terme  de  cobabi- 
tiou  entre  conjoints  , la  confnmmaiiot)  du  mariage  : il 
n'cll  pas  néccflairc  qu'il  y ait  eû  eobabitatiou  , entre 
les  conjoints  pour  que  la  femme  gagne  fon  douaire,  fi 
ce  n’ell  dans  les  cofitumes  qui  portent  que  la  femme 
gagne  fon  douaire  an  coucher  , comme  celle  de  Nor- 
mandie. Quand  on  féparc  les  conjoints  d'habitation,  on 
n'entend  pas  feulement  qu'ils  auront  chacun  leur  demeu- 
re féparéc , ma' s auffi  qu’ils  feront  féparés  A toro . 

La  eobabitatiou  entre  autres  perfonnes  que  les  coo- 

Ciutt  par  mariage  légitime , fe  prend  ordinairement  pour 
commerce  charnel  qu’on  homme  a eu  avec  une  fille 
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ou  femme  autre  que  fa  femme  légitime.  Comme  en  • 
rarement  des  preuves  de  la  eobabitatiou , meme  lorfqu' 
une  fille  fc  trouve  enceinte,  & qu’elle  déclare  celui  de» 
faits  duquel  elle  M , cette  déclaration  , jointe  aux  preu- 
ves de  fréquentation  & de  familiarité , fuffifent  pour  o- 
bliger  le  pere  i payer  les  frais  de  géfine , & domma- 
ges & intérêts  de  la  mère,  s'il  y a lieu  de  lui  eu  adju- 
ger, 4 i fe  charger  de  l'enfant. 

Suivant  l'ancienne  Jurifprudcnce  , dès  qo'il  y «voit 
preuve  de  eobabitatiou , on  condamnoit  le  garçon  i é- 
poufer  la  fille  qu’il  avoit  rendue  enceinte , finon  i être 
pendu:  mais  préfentement  cela  ne  s'obferve  plus,  du 
moins  dans  la  plfipart  des  tribunaux.  Voy.  Maria- 
ge. (>f) 

• COHEN,  ( Hifl.  faer.  ) facrificateur . Les  Juifs 
fe  fervent  encore  de  ce  mot  , quoiqu'ils  n’ayeot  plus 
de  temples . Leurs  tribus  fe  font  confondues , & il  n'y 
a plus  perfonne  parmi  eux  qui  fe  puifTe  dire  de  race 
Lévîtique,  fans  des  prétentions  imaginaires.  Auffi  ceux 
d’entre  eux  qui  afTûrcnt  la  vérité  de  leur  généalogie  , 
& allèguent  des  titres  confervés  malgré  les  troubles  de» 
tranfmigtations , & l’état  de  mifcrc  & de  difpcriîon  a- 
âuclle  de  la  nat:on,  font-ils  peu  crûs,  & ne  jouiflcnt 
pour  toute  prééminence  , que  d’un  petit  tribut  fur  les 
nouveau-nés;  prérogative  proportionnée  i l'authenticité  de 
la  noblcflc  de  leur  origine.  On  leur  accorde  encore  de 
lire  les  premiers  le  Pcn:areuquc  dans  les  fynagogues , de 
de  bén;r  le  peuple  dans  les  fêtes  folennelles. 

COHERENCE,  voyez  Cohe'sion. 
COHERITIERS,f.m.pl.( J*r,jpr. ) font  plu- 
fieurs  héritiers  d’un  défunt  qui  viennent  conjointement 
1 fa  fucceffion . Il  y a des  cohéritiers  qui  fuccedcnt  é- 
galcment  à tous  les  biens  du  défunt;  îl  y en  a d'au- 
tres qui  ne  fuccedcnt  qu’à  certains  biens,  comme  aux 
meubles  & acquêts,  ou  aux  propres  d’une  certaine  li- 
gne, ou  aux  b ens  finies  dans  certains  cofitomcs.  Ceux 
qui  fuccedcnt  aux  mêmes  biens  font  cobéritieri  entre 
eux;  ils  ne  laiffcnt  pas  auffi  , par  rapport  i la  contri- 
bution aux  dettes,  d’être  comidérés  comme  cohéritière 
de  ceux  qui  prennent  d'autres  biens  auxquels  ils  ne  luc- 
cedent  pas . Voy.  ei-aprit  Contribution,  Det- 
te. Heritier,  Succession,  (A) 

C O H E S I O N , f.  f.  en  termes  de  Pbyfiq.  cft  la  for- 
ce par  laquelle  les  particules  primitives  qui  conftftucnt 
tous  les  corps  feint  attachées  les  unes  aux  autres,  pour 
former  les  parties  fcniiblcs  de  ces  corps,  & par  laquel- 
le aulfi  ces  parties  fenfibles  font  unies  i compofenc  le 
corps  entier . Voyez  Particule,  Corps. 

De  tout  tems  la  caufe  de  la  tobé/ton  a cmbarrafTé  le» 
Philofophcs  dans  tous  les  fyftcmes  de  Phytique  . La 
matière  doit  être  fuppoféc  originairement  compofée  de 
particules  ou  atomes  indivilible»,  c’eft-à-dîre  qu’aucune 
force  ne  peut  divifer . Voyez  Matière  {ÿ  Dure- 
t t'.  Quant  à la  maniéré  dont  ces  particules  fe  joignent 
les  unes  aux  autres,  & ferment  de  petits  fyftèmes  ou  af- 
fcmblages  particuliers,  & aux  cautcs  qui  les  font  perfé- 
vérer  dans  leur  état  d'union  , c’eft  une  difficulté  des 
plus  embarraifantes  qu'ait  la  Phyfique  & c’en  cft  en  mê- 
me tems  une  des  plus  impartantes. 

Une  des  opinions  les  plus  anciennes  cft  celle  qui  a 
éié  foûtenae  par  M.  Jacques  Bernoulli  de  gravstate  .e- 
tberit  : cet  auteur  rapporte  la  t obéfiom  des  parties  de  la 
matière  i la  preffion  uniforme  de  notre  atinofphcre;  & 
il  appuie  fa  théorie  fur  l'expérience  des  marbres  polis  qui 
tiennent  'fi  fortement  l’un  a l'autre  dans  l’air  libre  , & 
qui  font , dit-il , ai  lémcnt  féparés  dans  le  vuide . Le  fait 
cft  faux. 

Mais  quand  cette  théorie  feroit  fâtisfaifante  pour  ex- 
pliquer la  eobéfiou  des  parties  de  grande  étendue,  elle 
n’cll  d’aucun  fccours  dans  la  eobéfiou  des  atomes  ou 
particules  des  corps. 

M.  Newton  parle  ainfi  for  la  eobéfiou.  „ Les  par- 
„ tics  de  tous  les  corps  durs  homogènes  qui  fe  touchent 
,,  pleinement,  tiennent  fortement  enfemble . Pour  cxpli- 
„ quer  la  caufe  de  cette  eobéfiou , quelques-uns  ont  in- 
„ venté  des  atomes  chrocus  ; mais  c'eft  fuppofer  ce  qui 
„ eft  en  queftion:  d'autres  nous  difent  que  les  parricu- 
„ les  des  corps  font  jointes  enfemble  par  le  repos,  c’cft- 
„ à-dire  par  une  qualité  occulte,  ou  plûtôt  par  un  pur 
„ néant  ; ét  d’ autres , qo*  elles  font  jointes  enfemble 
„ par  des  mouvemens  confpirans,  c'cft-à-d;re  par  un  rc- 
„ pos  relatif  entr’eux . Pour  moi  j'aime  mieux  conclu- 
„ rc  de  la  eobéfiou  des  corps,  que  leurs  particules  s’at- 

tirent  mutuellement  par  une  force  qui  dans  le  conâat 
,,  immédiat  cft  extrêmement  puiftante,  qui  à de  petites 
„ ditlanccs  eft  encore  fcnfible,  mais  qui  à de  fort  |ran- 


Digitized  by  CjOOqIc 


' 


COH 

„ de*  dîibnce*  ne  te  fût  plot  appercevoir . V'oy.  A X* 

„ TIACIION. 

„ Or  lî  Ici  corps  compofés  font  6 dors  qui  l'expérieo- 
„ ce  nous  le. fait  voir  i l'égard  de  quelques-uns,  & que 
„ cependant  ils  ayem  beaucoup  de  pores , A foient  com- 
„ poids  de  parties  qui  foieut  Amplement  placées  l'une 
„ auprès  de  l’autre;  les  particules  fimjslcs  qui  font  fans 
„ pores,  A qui  n'ont  jamais  été  divilecs,  doivent  être 
„ beaucoup  plus  dures  : car  ces  fortes  de  parties  dures 
„ eutallécs  cnlemble,  ne  peuvent  guere  fe  toucher  que 
„ par  très-peu  de  points  ; A par  conféquent  il  faut  bcau- 
„ coup  moins  de  force  pour  les  féparer , que  pour  rom- 
„ pre  une  particule  folide  dont  les  parties  le  touchent 
„ dans  tout  l'efpace  qui  eft  eutr’ellrs  , fans  qu’il  y ait 
„ ni  pores  ni  intcrQiccs  qui  tffoibliflcnt  leur  tobyioa  . 

„ Mais  comment  des  particules  d’une  H grande  dure* 

„ té  qui  font  feulement  entaflées  cnfcmble,  fans  te  tou- 
„ cher  que  par  un  très-petit  nombre  de  points,  peuveot- 
„ elles  tenir  enfcmble  A fi  fortement  qu'elles  l'ont*  fans 
„ l’attion  d’une  caufe  qui  falTc  qu’elles  foient  attirées 
„ ou  preffées  l’une  vers  l'autre?  C’cft  ce  qui  eft  tres- 
„ difficile  i comprendre. 

„ Les  plus  petites  particules  de  matière  peuvent  être 
„ unies  enfcmble  par  les  plus  fortes  atuaâions,  A cotn- 
„ pofer  de  plus  groffes  particules  dont  la  venu  atua- 
„ dïve  foit  moins  forte;  A plufieuts  de  ces  dernières 
,,  peuvent  tenir  enfcmble  A compofcr  des  particules  en- 
„ cote  plus  croffes,  dont  la  vertu  attraâive  foit  eoco- 
„ re  moins  forte  , A aimi  de  fuite , jufqu’i  ce  que  la 
«•  progreffion  fimfle  par  les  plus  grolfes  particules,  d’où 
,,  dépendent* les  opérations  chimiques,  les  couleurs  des 
„ corps  naturels,  A qui  jointes  enfcmble  compofent  des 
„ corps  d'une  grandeur  feoiïble.  Duttif,  Flui- 

Dira'. 

Les  différens  degrés  de  tobé/io*  condiment  les  diffé- 
rentes formes  A propriétés  des  corps.  Suivant  l’illullre 
auteur  que  nous  venons  de  citer , les  particules  des  flui- 
des qui  n’ont  que  peu  de  etb/fio* , A qui  font  allez  pe- 
tites pour  être  (bfctptîblcs  des  agitations  qui  entretiennent 
la  fluidité , font  tres-aifément  feparées  A réduites  en  va- 
peur; elles  forment  ce  que  les  Chimiftes  appellent  turfs 
volatils  ; elles  fe  raréfient  par  la  moindre  chaleur , A fc 
condcnfent  de  meme  par  un  froid  modété.  y «y.  V o- 
X.ATIL. 

Les  corps  dont  les  particules  font  plos  groffes  , qu 
fout  cohét  entes  entre  elles  avec  une  aurait  ion  plus  for- 
te, font  moins  fufccpt'bles  d’agitation,  A ne  faur oient 
dire  féparés  les  uns  des  autres  que  pu  un  degrc'  beau- 
coup plus  conlidérable  de  chaleur;  quelques-uns  d’eux 
ne  lauroient  même  fe  féparer  fans  fermentation  ; A ce 
font  ceux-là  que  les  Chimllcs  appellent  des  cor  pi  fi- 
nit . Cbambtri . 

M.  Mullchenbrock,  dans  foo  tffai  Je  Pbyfi^ne,  nous 
a donné  piulieucs  recherches  fur  la  tobifto»  ou  adhéren- 
ce des  corps.  En  voici  la  fobftancc;  c’elt  M.  Muf- 
febenbrock  qui  parle. 

Les  forfaces  de  tous  les  grands  corps  font  fort  rabo- 
tât fes  , ce  qui  e(t  caufe  qu’ils  ne  fc  touchent  que  dans 
un  petit  nombre  de  points  larfqu’ils  font  pofés  le»  uns 
fur  les  autres,  A qu’ils  fe  trouvent  le paré»  en  d’autres 
cudroits  où  l’attraâion  ett  par  conféquent  beaucoup 
moindre . Moins  les  corps  font  raboteux , plus  ils  fc  tnu- 
chcot;  suffi  voit-on  qne  ceux  qui  ont  une  fur  face  fort 
unie  s’attirent  davantage,  A tiennent  plus  fortement  les 
uns  aux  autres,  que  ceux  qui  font  raboteux.  Mais  pour 
tendre  les  furfaccs  encore  plus  unies,  il  iàut  les  endui- 
re de  quelque  liquide  dont  les  parties  foient  fort  fines, 
A qui 4>ui lient  bâcher  les  porcs. 

La  Chimie  nous  apprend  que  les  parties  terreftres  des 
plantes  tiennent  enfcmble  par  le  movco  d’une  huile  é- 
paiffe,  qui  n’en  peut  être  féparée,  toit  qo’on  les  fallc 
lécher  ou  bouillir  dans  l’eau,  nuis  feulement  lorfqu’oo 
les  brûle  au  grand  air.  En  effet  clics  fc  convertirent  en 
cendres,  qui  n’ont  pins  aucune  liaifon  suffi- tôt  que  cette 
huile  eft  confuinéc  : lî  l’on  incorpore  ces  cendres  avec 
de  l’huile  A de  l’eau,  les  parties  fe  lieront  A s’uniront 
enfcmble . Les  os  des  animaux  qu’on  fait  bouillir  long- 
tems  avec  de  l’eau  dans  le  pot  de  l’invetuio»  de  M. 
Papin  f Veytx.  Digestoire),  deviennent  fort  fra- 
giles, A le  caiïent  auffi-tôt  qu’on  vient  i les  flotter; 
maison  ne  les  plonge  pas  plûtôt  dans  l’huile,  qu’ils  re- 
devicnncnt  durs,  A ne  fe  caffent  pas  facilement. 

J’ai  pris  différent  corps,  continue  M.  Mullchenbrock, 
dont  le  diamètre  étoit  de  i — pouce  du  Rhin , les  fur- 
faces  avec  lefqnelles  ils  fe  toochoicnt  étoient  prefque 
parfaitement  plates  A unies;  je  les  fis  chauffer  dons  de 
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Peau  bouillante,  A après  avoir  enduit  leurs  forfaces  de 
foif  de  chandelle,  je  les  mis  d’abord  les  uns  for  les  au- 
tres; je  les  fis  enfuile  refroidir,  après  quoi  je  trouvai 
que  leur  adhérence  s’étoit  faite  en  même  teros  de  la  ma- 
niéré que  voici. 
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Les  corps  de  verre 
de  cuivre  jaune, 
de  cuivre  rouge, 
d’argent , 
d’acier  trempé, 
de  fer  flexible , 
d'étain , 
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de  bifmuth, 
de  marralfite  d’os , 
de  plomb, 

, de  m libre  blanc, 
iif'de  marbre  noir, 
^oo!  d'ivoire, 
lool 


La  chaleur  de  l’eau  bouillante  n'efk  pas  confidérable , 
ce  qui  fait  que  les  parties  folides  peuvent  à peine  être 
écartées  les  unes  des  autres,  A qoe  les  poves  ne  s’oo- 
vrent  qoe  peu  ; de  forte  qoe  la  graiffe  ne  fauroit  y pé- 
nétrer profondément , ni  faire  par  conféquent  la  fonâioo 
d'un  aimant  qui  agit  avec  force  : ainfï  afin  que  la  graiffe 
pût  alors  mieux  remplir  les  pores,  oi  rendit  ces  corps 
beaucoup  plos  chauds  en  les  frottant  de  graiffe  dans  le 
tems  quelle  étoit  comme  bouillante;  A après  qu’ils  fo- 
rent refroidis,  ils  s'attirèrent  réciproquement  avec  beao- 
coop  plos  de  force,  comme  on  le  peut  voir  par  ce  qui 
fuit. 


De  verre, 
de  cuivre  jaune,, 
de  marbre  blanc, 


*> 

ÎfO 
fo 

6co  d’argent,  »fO 


^oo[de  fer. 


On  met  quelquefois  etme  deux  corps  folides  un  en- 
duit à demi  liquide,  qui  fait  que  ces  corps  tiennent  en- 
fcmble dans  La  fuite  avec  heaueoop  de  force,  A.  qu’ils 
fcmblent  ne  former  qu'un  feul  corps  folide;  cela  fe  re- 
marque lorfqu’on  détrempe  de  la  chaux  avec  du  fable 
& de  l’eau. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  liquides  font  compo- 
sés de  parties  qui  s’attirent  mutuellement  avec  beaucoup 
de  force,  de  forte  qu’ils  fe  changent  en  un  corps  folfde 
après  leur  mélange . C’eft  ainlî  que  l'huile  de  tartre  par 
défaillance  incorporée  avec  l'huiie  de  vitriol,  fe  con- 
vertit en  un  corps  folide  auquel  on  donne  le  nom  de 
taure  vitriolé. 

Le  froid  durcie  certains  corps  dont  les  parties  étoîen* 
auparavant  mollalTcs:  le  feu  produit  auffi  le  même  effet 
for  d'autres  corps . 

Le  froid  ré'îuit  en  malles  folides  tous  les  métaux , les 
demi- métaux  , les  réfines  terreftres  A végétables,  de  me- 
me que  le  verre,  aptes  que  ces  cotps  ont  été  fondus 
par  la  chaleur  . 

L’acier  rougi  au  feu,  A plongé  eafoitc  fobitcment  dan* 
l’eau  froide,  devient  auffi  tôt  dur.  . 

Le  feu  durcit  encore  d’autres  corps , parmi  lefqocls  on 
peut  compter  la  tcrre-glaife  moUaffe,  que  le  feu  rend 
auffi  dure  qu’une  pierre,  tant  à caufe  que  l’eau  s éva- 
pore, que  parce  que  le  feu  fobtilife  en  même  teins  tou- 
tes les  parties  terreftres,  A qu’îl  fait  fondre  les  fois,  lef- 
quels  pénètrent  enfui  te  A s’ioûnuent  dam  ccs  parties;  ce 
qui  fait  qu’elles  s’attirent  mutuellement  avec  force,  par- 
ce qu’elles  le  touchent  en  plaideurs  points  de  leurs  for- 
faces  , A doivent  former  par  cooicqueot  un  corps  fort 
folide . 

Tout  cela  eft  tiré  de  M.  Moffchenbrock  , tffai  de 
Pbyfia.  art.  6ff.  /*<«.  noos  o’avons  fait  que  l’abte- 
ger;  ceux  qui  voudront  recourir  1 l’ouvrage  meme  de 
ce  grand  phylicico,  y trouveront  un  plus  grand  détail. 

i V O H ES  I O K , (AM.)  Quelle  ,<le  foit  I»  caufe  de 
la  force  plus  ou  moins  conhdérablc,  par  laquelle  deux 
parties  fluides  ou  folides  fc  touchent  A adhèrent,  la  Mé- 
decine doit  conlidérer  attentivement  cet  cftet  dans  les 
fluides  A les  folides  du  corps  humain.  ’ 

Nos  fluides  peuvent  être  viciés  à cet  egard  de  dil- 
férenus  manières;  A en  général,  leur  tobfjtoa  peut  être 
trop  forte  ou  trop  foible.  L’union  trop  forte  ou  trop 
tenace  de  leurs  molécules,  empêche  qu’il  ne  le  fcpare 
de  petites  panicules  des  grandes  : production  fi  nécellaire 
pour  l’intégrité  de  la  v»e!  Leur  divifion  trop  facile  ne 
nuit  pas  moins  en  ce  qu’elle  eft  un  obllactc  1 la  con- 
Ihnce  de  la  famd.  Tous  IB  Médecins  Isecnt  ,ee  cel- 
le ténacité'  !t  cette  diHblutton  des  humeur!  dénudant 
également  leur  tobifion  naturelle,  font  1a  fource  dune 
infinité  de  maladies  particulières. 

Les  folides  peuvent  pécha  paxeillenvent  en  manque 
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cm  en  excès  de  eabéfian  ; car  la  eabtfian  trop  foible  ou 
trop  turte,  t'oit  des  (impies  fibres  Jblides,  Toit  des  vaif- 
féaux  ou  des  vilcercs  qui  en  font  formas,  donnent  naif- 
fance  1 une  infinité  de  defordres,  que  les  méthodiques 
nommoient  très-bien  maladies  de  relâchement  de  de  ref- 
Jerrement . Voici  comme  on  doit  concevoir  ces  vérités. 

De  quelque  caufe  que  procédé  la  tebtfian  mutuelle 
de  tous  les  v ailTcaox,  il  cil  certain  qu’ils  peuvent  fe  prê- 
ter à l’impultion  du  fluide,  de  en  être  dillcndus  : maïs 
ils  ne  le  peuvent  que  julqu'à  nn  certain  point  fans  ac- 
cident. Il  cil  d'ailleurs  certain  que  cette  cob/fian  ell  dif- 
férente dans  les  divers  âges  de  la  vie:  de  plus,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'imaginer  difl'érens  degrés  de  eabéfitn 
dans  les  différens  folides . Par  exemple,  il  femble  qu’il 
y a bien  moins  de  eobffian  dans  la  pulpe  molle  du  nerf 
auditif;  que  dans-' le  faifccau  nerveux  qui  conllitoe  le 
dur  tendon  d’Achille;  ajoûtons  aulTi  qu’il  faut  que  la 
tohffiam  des  folides  foit  capable  de  fupporter,  non-feu- 
lement le  mouvement  modéré  des  fluides  dans  les  vaif- 
feaux,  tel  qu’il  a lieu  en  bonne  firnté,  mais  encore  la 
vélocité  de  leur  circulation  dans  l’état  maladif,  fans  que 
cette  eabéfsan  tait  détruite;  dt  c’ert  cffeâi  veulent  ce  qui 
arrive  d’ordinaire,  car  il  ell  communément  befoin  de 
longs  de  de  violent  elforts  pour  produire  la  rupture. 

La  débilité  des  parties  folides  ell  donc  exceflive , lorf- 
qu’ellcs  ne  peuvent  fans  que  leur  eabtfian  celte,  fofl te- 
nir l’clfort  des  aâions  d’un  corps  en  lanté,  de  même 
d’un  mouvement  de  circulation  plus  impétueux  que  de 
coûiume.  On  reconnoît  que  le  rellchement  e(t  trop 
grand,  quand  les  fibres  làns  fe  rompre  s’allongent  au 
moindre  effort  du  mouvement  vital.  De  cette  facile  di- 
latation des  fibres  dt  des  vaifieaux,  naîflent  la  flagnation 
des  liqueurs,  la  cradiré  des  humeurs,  la  corruption  fpon- 
tanée,  l’inanition,  la  cachexie,  la  cacochimic,  & piu- 
fieurs  autres  maux  qu’on  regarde  mal-à-propos  comme 
des  maladies  de  tempérament. 

Si  on  Jaiffc  trop  augmenter  l’affoibliffemcnt , puur  lors 
il  ell  encore  à craindre  que  l’impéruorité  violente  du  li- 
quide, pooOtf  continuellement  par  la  force  du  cœur, 
n’occaiionne  la  rupture.  On  voit  plulîeurs  exemples  de 
ce  flcheux  accident,  torique  de  jeunes  geus  délicats  é- 
taut  dans  l’Jge  où  finit  leur  croilfance,  fc  rompent  un 
vaiffeau  dans  le  poumon  pour  avoir  crié,  chanté,  ou 
couru.  Puis  donc  que  la  cabéfian  trop  foible  des  foli- 
des  caufe  de  11  grands  defordres,  il  faut  y obvier  par 
des  remedes  qui  procurent  une  tab/fion  plus  forte,  par 
des  alimens  fubllamiels,  les  acides  aulleres,  entre  autres 
le  fer  diflous  dius  des  acides  doux;  l’exercice,  les  fri- 
âiuns,  {jfr. 

Mi  s s’il  y a des  maladies  qui  ont  pour  principe  la 
foiblclle  de  la  cabtfion  dans  les  folides,  il  y en  a beau- 
coup, auffi  qui  procèdent  nécefiàircmcnt  de  l’excès  de 
cette  tabifian  : de-li,  le  manque  des  feerctions,  la  rm- 
deur,  l’immobilité , la  féchcrclle,  la  coalition  des  vaif- 
féaux  avec  leurs  liquides,  les  concrétions  de  tout  gen- 
re, l’olli  fi  cation,  la  vieilleiTe,  Ut.  les  remedes  même 
contre  ces  maux  ne  font  prefque  que  des  palliatifs.  Il 
ell  cependant  néccflâiic  de  les  mettre  en  ufage,  de  di- 
minuer la  violence,  la  denfité,  la  preflion  du  rang;  d’em- 
ployer les  humcâans,  les  émollieus,  les  déiayaus  de 
toute  efpece.  en  boilTons,  en  vapeurs,  en  fomentations, 
en  bains,  Ur. 

On  comprend  mrntenant  les  divers  effets  qui  réful- 
tent  tant  de  la  force  qoe  de  la  tbiblelfe  de  la  eabdfian . On 
conçoit  en  conféquence  la  nature  de  la  cure  d'un  grand 
nombre  de  maladi.s,  l'utilité  qu’on  peut  retirer  d;  la  do- 
ârine  du  relferrement  & du  relâchement  des  folides  ; & 
cette  matière  ti  importante  en  pratique,  fi  curieufe  en 
théorie,  étoit  inconnue  avant  Boerhaave,  dt  n'a  été  dé- 
veloppée que  par  ce  grand  homme.  Art.  de  AI.  le 
Chevalier  ut  Ja  li  COURT. 

COHI,f.  m.  (Camm.)  mefore  de  grains,  en  ula- 
ge  à Siara.  Un  cabi  pel'e  environ  yooo  livres,  Payez 
les  diSivna.  de  Triv.  U dm  Camm. 

C O H O B A T I O N , f.  f.  ( Chimie  ) La  eababation 
ell  une  opération  ch:m  que  qui  conlilie  à reporter  les 
produits  volatil»  d'une  dillillation,  ou  fur  le  rélidu  dont 
ils  ont  été  fépaiés,  ou  fur  de  la  nouvelle  matière  fem- 
blable  à celle  qui  les  a fournis,  & à difliller  de  nou- 
veau . 

La  eabobatiem  ell  une  efpece  de  diflillation . Payez 
Distillation,  (à) 

00  HO  R F A L,  f.  m.  ( Hifl.  ant.)  c’ell  le  nom 
qu’on  donnoît  aux  ferviteurs  du  préfet  du  prétoire. 

• COHORTE,  l.f.( Hifl.  ant.)  c'étoit  chez  les 
Romains  un  corps  d'infanterie,  de  la  dixième  partie  d'u- 
ne légion.  U coateuoit  trois  manipules,  de  chaque  ma- 
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nlpule  deux  centuries  ; d’où  L'on  volt  que  chaque  légion 
étoit  de  foisantc  centuries,  de  trente  manipules,  dt  de 
dis  cabartes. 

Il  y a voit  dans  la  eabarte  les  quatre  fortes  de  fantaf- 
11ns  des  armées  Romanes;  les  veUtet , les  baflan , les 
frinetfes , dt  les  triant  : quand  elle  étoit  compiette,-  les 
vehies  y étoient  au  nombre  de  cent  vingt;  les  baflati , 
au  méinc  nombre;  ks  frineifet  pareillement,  de  les  tria - 
rü,  au  nombre  de  Ibtxanie:  ce  qui  lait  quatre  cents 
vingt  foldats.  Au  relie,  ce  nombte  augmentoit  ou  di- 
minuoît , félon  que  la  légion  étoit  plus  ou  moins  forte. 

La  première  cabane  étoit  la  plus  conliderée;  elle  é- 
toit  compofée  des  principaux  centurions  de  d<  s meilleurs 
foldats.  Dans  un  ordre  de  bataille,  elle  avot  la  droite  de 
la  première  ligne,  comme  les  grenadiers  de  no»  régimens; 
les  autres  fuivoient  dans  l’ordre  naturel:  enforte  que  ia 
troilieme  étoit  au  centre  de  la  première  ligne  de  la  lé- 
gion; la  cinquième  à la  gauche,  la  fécondé  entre  In  pre- 
mière de  la  troilieme;  la  quatrième  entre  la  troilieme  de 
la  cinquième;  les  cinq  autres  cabanes  formaient  la  fécon- 
dé ligne  dans  leur  ordre  naturel . On  croit  que  iVlarius  fut 
le  premier  qui  divilà  la  légiou  eu  cabanes.  Payez  Lé- 
gion. La  première  eabarte  devint  nulfi  dans  la  fuite 
la  plus  nombreufe;  elle  lut  quelquefois  de  uoy  hommes, 
tandis  que  les  autres  n'étoient  que  de  yyy. 

Cabartes  auxiliaires-,  c’étoiclit  celles  qu  envoyaient  les 
alliés;  elles  purtoieut  le  nom  de  leur  nation  ou  de  leur 
chef;  elles  étoient  aufli  dillinguèes  par  première,  deu- 
xieme, troilieme,  quatrième,  &c. 

Cabane  dite  efmtata  -,  elle  éioît  compofiÿ  d’infante- 
rie dt  de  cavaler-e:  elle  étoit  de  mille  hommes,  fept 
cents  foisante  fanuüitts,  deux  cents  quarante  cavaliers. 

O»  (‘appclloit  aullj  eabarte  militaire  . 

Cebarte  dite  f éditât*  ; elle  n’éloit  que  de  làntafllns. 
Cabane  fr/tarienne  ; troupe  de  foldats  choilis  qui  fer- 
voit  de  garde  au  préteur  ou  au  général.  Elle  étoit  com- 
pofée, félon  quelques-uns,  de  fantaffins  dt  de  cavaliers; 
dt  félon  d’auttes,  de  ùnialfins  feulement.  Elle  fut  iu- 
llituée  par  Fublius  Pofthumius,  dictateur.  F.  Scipion  ré- 
para dans  la  fuite  de  fou  armée  les  meilleur  s troupes 
pour  la  former;  il  augmenta  là  paye,  dt  IVumpta  de 
tous  les  travaux  militaires.  Auguitc  forma  Iojs  le  uum 
de  eabarte  fr/terieuae , un  corps  de  neuf  cabartes  plus 
fortes  dudoublc^  que  celles  de  la  légion,  enlbrte  que 
les  prétoriennes  furent  de  neuf  mille  hommes,  «'autres 
ditent  de  dix  mille,  divifés  en  dix  cabanes . beptime  Se- 
vere  augmenta  encore  ce  corps . Il  étoit  uniquement  dc- 
Itiné  à la  garde  des  empereurs,  de  de  leur  mailbn,  de 
commandé  par  le  préfet  du  prétoire,  qui  avoir  fous  mi 
des  tribuns  de  des  centurions.  Il  étuit  prefque  tout  in- 
fanterie: d'abord  ou  n’y  admit  que  des  Romains;  on 
y introduilît  avec  le  tems  des  étrangers,  des  Germains, 
des  Batavcs,des  Thtaccs,  Il  avait  la  paye  double, 
dt  fe  tenoit  dans  un  camp  retranché  pioche  de  Rome; 
il  avoit  des  lignes  militaires,  dt  de*  boucliers  particuliers. 
Il  excita  dans  la  fuite  beaucoup  de  troubles.  Conflantin 
dérruilit  l'on  camp,  dt  le  caffa.  Les  prétorien»  s'étoieut 
rendus  redoutables  à plulicurs  de  les  prédéccffeurs  ; ils 
élifoient  ou  dépofoient  les  empereurs  de  leur  propre  au- 
torité; ils  forçoient  quelquefois  le  fêuat  à reconnaître 
celui  qu'ils  avoient  choili . Dans  ces  révolutions,  ceux 
qui  prétendoient  à l’empire , étoient  obi  gc*  de  s'attacher 
cette  m'iiee  redoutable  qui  difpofoit  du  diadème. 

Cabane  dite  tagaSa;  c'étoit  celle  qui  failbit  la  garde 
des  rues  à Rome:  c’étoit  la  milice  de  la  police;  elle 
marchott  avec  la  toge,  n'ayaut  d'armes  que  la  lance  de 
l'épée. 

Cabartes  dites  vigifum  ; elles  furent  inflîtuécs  par  Au- 
gulle:  elles  fervoieot  dans  les  incendies.  Il  y en  avoit 
fept,  une  pour  deux  régions  de  la  ville;  chacune  avoit 
à fa  tête  un  tribun,  dt  toutes  étoient  commandée»  par 
un  officier  appcilé  le  préfet  des  vigilam  : clics  éioiciit 
diltriboées  eu  quatorze  corps  de  gardes . Il  y a des  au- 
teurs qui  font  monter  le  nombre  de  ces  tobanet  jufqu’à 
trente  dt  un:  mai*  il  y a lieu  de  croire  quMs  fe  trom- 
pent, de  ou'ils  prennent  pour  des  cabartes  ce  qui  n'en 
étoit  que  des  divilions.  Ces  cabartes  n'étoient  point  ren- 
iées trempes  ; elles  étoient  prcfqu’entiereincut  d 'affranchis, 
qu'on  appclloit  par  dérilion  ffantali . 

Cabartn  dites  urban*  ;on  appclloit  alnlî  ti x mille  hom- 
mes partagés  en  quatre  cabanes , chacune  de  quinze  cents . 
Augullc  les  inllitua  pour  la  défenfc  de  la  ville:  elles  a- 
v oient  des  cafernes.  On  les  nommoit  encore  milites 
nrbanitiani , troupes  de  ville.  Elles  étoient  commandées 
par  le  préteur  appellé  tntelarit , ce  qui  leur  fil  douner 
aulfi  quelquefois  le  nom  de  eebartes  fre'torienaes . 

C O H U A G E , f.  m.  ( Jnriffr  \ ell  uu  droit  qui 
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le  leve  en  certain*  lieux  fur  les  marchand  iles  que  l’on 
apporte  au  marche.  Ce  terme  vient  de  celui  de  cohue, 
qui  anciennement  lignifioit  afi emblée  ou  marché.  Sui- 
vant un  arrêt  de  la  Inint  Michel  de  Tan  1x78,  les  tem- 
pliers en  Normandie  prétendoinit  que  leurs  hommes  ou 
lujcts  dévoient  être  exempts  du  payement  de  cohuage; 
par  leur  charte,  il  fut  accordé  que  s'ils  voûtaient  entrer 
au  marché  en  cohue,  ils  payeroient  le  cohuage . Ce  droit 
cil  différent  de  celui  d’entrée  & du  droit  de  coûtume; 
comme  il  paroi t par  on  ancien  aveu,  rendu  en  147^  au 
comte  d’Aniou  par  le  ficur  de  la  Trimouille,  ori  il  ell 
dit  : que  fomme  Je  beurre  venant  Je  Bretagne , doit  Jeux 
Jeuiers  J' entrée , maille  Je  coutume,  ffi  N"  denier  Je 
cohuag-;  que  fi  elle  u'efl  toute  vendue  à ieelui  tour, 
tÿ  il  arrive  que  le  marchand  la  rapporte  à huitaine, 
il  ne  payera  que  le  cohuage . Gloff.  Je  Lauricrc , au  mot 
cohuage  . ( yf  ) 

COHUE,  f.  f.  ( furifor.  ) en  quelques  lieux^  fîgnï- 
fioit  anciennement  affembl/e,  halle,  ou  marché.  Ce 
mot  paroît  venir  du  Lat:n  coharere . Dans  les  ordon- 
nances de  l’échiquier  de  Normandie,  de  l’an  1383,  cohue 
lignifie  Vaffemblée  des  officiers  de  julVcc  qui  fe  fait  en 
l’auditoire  ou  autre  lieu  arpoûrumé,  pour  juger  les  can- 
fes  (t  procès.  Il  cft  auffi  parlé  de  la  halle  Ct  cohue  de 
Qointin  en  Bretagne,  en  laquelle  fe  font  les  bannies  & 
contrats.  Liv.  III.  du  recueil  des  arrêts  Je  Bretagne, 
l'oyez  ci-devant  CoHUAGE.  ( A ) 

COH  Y NE,  f.  m.  {H, fl.  nat  bot.)  arbre  de  l'A- 
mérique  qui  a la  feuille  du  laurier,  & le  fruit  ellcptique 
& de  la  grofleur  du  melon . Les  Indiens  font  des  vsif- 
feaux  de  fon  écorce.  Q/>  attribne  à fa  pulpe  quelque 
propriété  médicinale.  Le  tobyut  cft  auffi  une  plante  e- 
xutique  mal  connue. 

COI,  faire  coi , terme  Je  riviere  ; c’eft  s'arrêter  un 
moment.  Il  y a des  pas  difficiles  où  les  chevaux  ré- 
montent difficilement  un  bateau , un  coche  : alors  on  dit 
qu'ils  fout  coi. 

COI  A N G,  f m.  (Comm.)  poids  A mefure  d’u- 
fage  à Cambaye,  aux  Indes  orenta  es:  c’eft  les  quatre 
Cinquièmes  d’un  lart.  b'oy.  LaRT.  Diél.  Je  Comm. 

COI  AUX,  f.  m.  pi.  ( Charp.)  pièces  de  bois 
qurnées  d'un  bout  & dé  tardées  de  l'autre  que  fe  pla- 
cent au  pié  des  chevrons  d’un  comble,  pour  racheter 
la  faillie  de  l’entablement,  t'oyez  Planche  du  Charpen- 
tier , fig.  17.  u° . 2f. 

COTE  R , f.  m.  ( Charp.  ) p'-cce  de  bois  qui  va  du 
poinçon  ou  du  gouflet  à l'arbalétrier,  l'oyez  Aria- 
lItrifr.  Poinçon,  €5  Gousset. 

COIGNAGES,  f.  m.  pl.  nom  que  l’on  donne 
dans  les  grofïes  forges  à certaines  portions  de  la  maçon- 
nerie du  fourneau  . l'oyez  Grosses  forges. 

COIGN  ASSIER  , f.  m.  ey Jouta,  ( Hifi . mut\ 
bot.  ) genre  de  plante  J fleur  en  rofe;  le  calice  devint 
un  fruit  charnu  femblable  i une  poire,  divfé  en  cinq 
loges  dans  lefquelles  il  y a de*  femcnccs  oblongucs  & 
calleufes.  Touinefott , tnfl.  rti  herb.  l'oyez  Plante. 
(/) 

Le  coiguafiier  cft  on  petit  atbre  que  l’on  met  au  rang 
des  arbres  fruitiers,  mais  dont  la  plus  grande  uti'ijé  eft 
de  fetvir  de  fujei  pour  la  greffe.  Le  tronc  du  coiguaf- 
fier  qui  cil  couri,  tortu,  milieux,  le  div;fc  en  plulieurs 
branches  chargées  de  rameaux  confus,  qui  s'inclinent  & 
s'étendent  plus  qu’ils  ne  s'élèvent.  Son  écorce  ne  de- 
vient point  gerfée  & raboteufe  avec  Pige,  elle  fe  dé- 
tache fùcccffi vement , & tombe  par  morceaux.  Sa  fleur 
allez  grande  & de  couleur  de  chair  , paroît  à la  fin 
d’ Avril . Son  fruit , fort  gros  dans  quelques  cfpeces  , cil 
d'une  belle  couleur  jaune  lorfqu’il  cft  mûr  ; mais  a- 
lors,  d’une  odeur  forte  & fétide,  qui  jointe  à ce  qu’il 
n’cfl  pas  bon  à manger  crud,  le  rend  peu  recomman- 
dable , à moins  qu'il  n’ait  paffé  par  les  mains  du  con- 
fjl'cur . Aulfi  ne  fait-on  nul  cas  de  cet  arbre  dans  les 
jardins  fruitiers:  loin  d'y  avoir  aucune  place  marquée, 
ce  n’efl  qu'en  fous-ordre  qu’il  s’y  trouve,  pour  fervir 
à l’éducation  de  quelques  arbres  qui  lui  font  analogues 
pour  l'opération  de  la  grefle.  C’eft  fur-tout  un  excel- 
lent fujet  pour  greffer  k poirier  , qu'il  rabaifle  généra- 
lement, qu'il  perfectionne  dans  la  plûpart  des  cfpeces, 
& auquel  il  fait  porter  promptement  des  fruits  plus 
gros,  plus  beaux,  plus  précoces,  plus  abondans,  & de 
meilleur  goût,  que  quand  le  poirier  eft  greffé  fur  des 
fujet  s de  fon  cfpece . C’eft  la  feule  rai  fon  qui  engage  b 
cultiver  le  coignaffier , que  l’on  peut  multiplier  de  rc- 
jetrons  qui  fe  trouvent  ordinairement  au  pié  des  vieux 
arbres  , de  branche  couchée , de  bouture  , de  femence , 
& par  le  moyen  de  la  greffe . Mais  poux  gagner  du  teins 
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& avoir  de  meilleurs  plants , il  y a du  choix  b faire  fur 
ccs  différentes  méthodes. 

La  meilleure  n’eft  pas  de  fe  fervir  des  rejetions;  ou- 
tre qu’on  auroit  de  la  peine  à raflcmb  er  de  cette  façon 
tout  ce  qu'il  en  faudroit  pour  fournir  une  pepinierc,  c’eft 
que  ces  rejetions  font  mal  enracinés. 

La  branche  couchée  tàil  un  bon  plan  ; mais  comme 
elle  occafionne  un  double  travail  qui  eft  la  tranfplann- 
tion,  on  doit  lui  préférer  le  moyen  fuivant  qui  cft  plus 
fimple . 

La  bouture  eft  le  meilleur  expédient  pour  avoir  les 
fujet*  les  plus  propres  à être  greffé»  , & le  les  procu- 
rer plus  promptement.  Sur  la  façon  de  faire  ccs  bou- 
tures & de  les  élever,  voyez  Pu- 1 nie  Ht. 

La  femence  produiroit  des  plants  cxcclietis,  fi  ce  n'é- 
tnic  la  voie  la  plus  longue;  aufii  cft-clle  la  moins  uii- 
tec  . 

La  greffe  pourroit  fervir  h perfectionner  le  fruit  du 
coignaffier  ; mais  on  prend  rarement  ce  foin,  dont  les 
coings  ne  valent  pas  la  peine  : cependant  il  y a d’au- 
tres faits  iotércllbns  fur  cette  greffe . On  peut  greffer  le 
coignaffier  fur  le  poirier  qui  donne  plus  de  grofleur 
aux  coings  ; fur  l’aubepfn  qui  fe  foûtient  mieux  dans 
un  mauvais  terrein,  mais  c’cll  aux  dépens  du  fruit  qui 
en  cil  plus  peut  ; fur  le  pommier  où  je  ne  l'ai  vft 
réuflir  que  bien  rarement  , & fur  le  cormier  dont  je 
n’ai  pour  garant  que  le  témoignage  de  Bradlcy . Le  coi- 
guafiier peut  aufii  fervir  de  fujet  pour  greffer  le  poi- 
rier, qui  y réoflît  parfaitement,  fur-tout  les  poires  d'é'é 
ôt  d’automne;  l’azcrolrcr,  pour  lui  faire  porter  plûiôt 
des  fruits , les  avoir  plus  gros  & plus  abondant  ; le  nrf- 
flicr,  pour  le  tenir  plus  bas;  le  pommier,  pour  en  ac- 
célérer & augmenter  le  rapport , mais  il  v réuflît  diffi- 
cilement; l’aubepin,  fur-tout  l’cfpccc  à deur  double, 
pour  lui  faire  donner  de  plus  belles  fleurs;  & fur  le 
cormier,  au  rapport  d’Eveiyo,  qui  eft  le  feul  dont  je 
puifle  m'appuyer.  L’écuflbn  à œil  donnant  cil  la  for- 
te de  greffé  qui  réuffit  le  mieux  fur  le  coignaffier. 

Cet  arbre  fe  plaît  dans  les  lieux  frais  & humides  ; 
dans  les  côteaux,  qui  font  fur-tout  la  pofîtion  qu’il  ai- 
me le  mieux  ; dans  les  terres  douces  & noirâtres , plû- 
tftt  mêlées  de  fable  qu’argilleufes  : mais  il  craint  les 
tcrrdni  fccs  h légers,  maigres  ft  trop  fuperficiels , où 
il  jaunit  & dépérît  bientôt , à mo'ns  pourtant  qu’il  n’y 
ait  deux  ou  trois  piés  de  profondeur . Le  coiguafiier 
fouffre  aifément  la  tranfplantation , n'exige  d’autre  tail- 
le que  le  retranchement  des  branches  chiffonnes  & gour- 
mandes, & il  ne  lui  faut  qu'une  culture  tonte  ordinai- 
re . On  ne  fait  prefqu'aucun  ufage  de  fon  bois  , qui 
étant  néanmoins  compaâ,  allez  dur,  & fins  aubier, 
pourroit  être  employé  i la  menuiferie  s’il  avoit  plus  de 
volume.  Son  fruit,  dont  on  fait  peu  de  cas,  a pus  de 
beauté  que  de  qualité  . l'oyez  Coing. 

On  connoît  lix  cfpeces  de  coignaffier,  dont  aucune 
n’ell  intércllantc  par  aucun  agrément  qu'on  en  puifle 
tirer. 

Le  coignaffier  fanage  : fa  fere  efl  auffi  revêche  que 
fon  frnit;  c*elt  la  moindre  efpece  à tous  égard*. 

Le  coiguafiier  à fruit  long  : il  donne  de  beaux  fruits 
d'une  forme  relfcmblantc  i celle  d’une  poire  de  bonchré- 
lien  : c'cll  l’une  de*  meilleures  efpcces,  & celle  dont 
on  fait  le  plus  d'ufage  pour  la  greffe  du  portier. 

Le  coiguafiier  à fruit  rond:  nos  anciens  jardiniers 
l’appel  loienr  coiguer,  pour  le  diltinguer  de  l'efpece  pré- 
cédente dont  il  diffère  en  ce  que  l’arbre  qui  eft  d’abord 
plus  petit,  a le*  branches  conrafes  & plus  menues;  l’é- 
corce d’un  gris  plus  blanchâtre;  la  feuille  moins  gran- 
de; le  fruit  rond,  fujet  i coûter,  plus  petit  & plus  pier- 
reux : c’eft  feulement  fur  cette  cfpece  qu’on  voit  réof- 
lir  quelquefois  la  greffé  du  pommier . 

Le  coignaffier  a petit  fruit  trit-âprt,  \t  coiguafiier  à 
fruit  doux : ccs  deux  cfpeces  font  rares;  l'une  eft  auffi 
méprifable  que  l’autre  cft  b délirer,  mais  on  ne  le* 
connoît  encore  que  par  les  nomenclatures  de  Botanique . 

Le  coiguafiier  de  Portugal ; c'eft  la  plus  belle  efpe- 
ce & la  p us  propre  i laite  réuflir  la  greffé  du  poirier, 
& à perfeâionner  fon  fruit.  Cet  arbre  eft  plus  grand; 
fes  rameaux  plus  droits,  plus  forts,  & moins  confus; 
fa  feuille  plus  grande,  plus  cotonncufe  cn-delfout,  & 
d'un  verd  moins  jaunâtre  cn-dellus;  fon  fruit  plus  pré- 
coce, plus  gros  & plus  tendre  que  dans  toutes  les  au- 
tres efpeces  de  coignaffier  t . Ce  fruit  efl  long , menu 
aux  deux  extrémités,  & le  meilleur  de  tous  à confire; 
mais  il  eft  fort  fu|et  b la  coulure.  ( t ) 

• COIGNIERS,  f.  m.  pl.  c’eft  ainfî  qu’on  ap- 
pelle dans  les  fours  à Vénerie , les  quatre  coins  des 
Ses  fié- 
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fiégcs  du  dedans  du  fout,  correfpondanx  aux  lunette; 
idc;  arches  à pots. 

COI  MÛRE,  (Ci og.  moi.  ) grande  ville  du  royau- 
me de  Portugal,  capitale  de  la  province  de  Be'ira,  fur 
le  Moud  ego,  (ameute  par  Ton  unîverfitc . Long.  9.  40. 
ht.  40.  to. 

COIN,  f.  m.  ( Met  ha».  ) et)  la  dernière  des  cinq 
puilïances  ou  machines  limptcs . Voyet  Puissances 
m te  h a ni  9 il  es  . La  forme  du'  cai»  ell  celle  d'un 
prifme  triangulaire;  on  en  voit  la  forme  dans  la  fig.  y î. 
dt  la  Mit.  L'auglc  qui  forment  en  D la  face  A G du 
tain  & celle  qui  lui  cil  oppofée,  s’appelle  la  pointe  ou 
le  tranchant  du  coin  : le  plan  C s'appelle  la  ha/e  ou 
la  tite,  & la  hauteur,  qu’on  appelle  aulli  axe  du  eain , 
ell  la  dillaoce  de  l’angle  D au  plan  C ; B l>  ell  la 
longueur . 

Les  aucicns  auteurs  (ont  partages  fur  le  principe  de 
la  force  du  eain.  Ariftotc  le  regarde  comme  deux  le- 
viers de  la  première  cfpece , inclinés  l’un  à l’autre  dt 
agîlTant  dans  des  direâiona  oppofée*. 

Guido-Ubaldus , Merfennc,  &c.  veulent  que  ce  foit 
un  levier  de  la  fécondé  cfpece  : mais  d'autres  préten- 
dent que  le  roin  ne  fauroit  en  aucune  manière  fc  ré- 
duire au  levier  : d'autres  rapportent  l'aûion  du  eain  nu 
plan  incliné , & il  y a des  auteurs  qui  n'attribuent  prêt- 
qu’aucune  force  au  coin , & croient  qu'il  n’agit  guère 
que  proportionnellement  à la  force  appliquée  fur  le  mail- 
let qui  le  poulie.  On  verra  par  le»  proposions  Vivan- 
tes, que  ccs  derniers  auteurs  fe  trompent;  dt  à l’égard 
de  l'analogie  prétendue  du  coin  avec  le  pian  incliné  , 
ou  le  levier,  ou  U vis,  &e.  cette  analogie  n'cft  capa- 
ble que  d’induire  en  erreur  fur  les  propriété;  ; de  la 
meilleure  manière  d’en  déterminer  les  erfett,  cil  de  les 
r laminer  d'une  maniéré  directe  fans  rapporter  le  coin  à 
aucune  des  autres  machines  (impies. 

La  théorie  du  eain  cil  contenue  dans  ccttc  propolî- 
tion:  „ la  puiflance  appliquée  au  coi a dans  la  direâion 
„ C D (Planche  de  la  Mtchamynt , fig.  5-3.)  perpen- 
„ dicuhïrc  à A B,  doit  être  à la  réiiiiance  dans  la  rai- 
„ fan  de  AB  à BD  afin  qu’il  y ait  équilibre:  ou  bien 
„ encore;  „ li  la  force  appliquée  fur  la  tctc  du  toi» 
„ cil  à la  réiiiiance  i furmonter  comme  l'cpailfcur  du 
„ coin  c(t  à (à  longueur,  la  force  léra  égale  i la  ré- 
„ llflance  dt  la  vaincra  pr«>r  peu  qu'on  l'augmente  „ . 
Cela  ell  trcs-a'fé  à prouver  par  le  railbnncment  Vi- 
vant ; imaginons  la  force  Vivant  C D décompofée  eu 
deux  autres  perpendiculaires  aux  côtes  U A,  DB  du 
coin,  dt  qui  doivent  être  égales  i la  réiiltauce  du  bois, 
puifquc  c'ell  par  ccs  deux  forces  que  la  puilfancc  qui 
agit  Vivant  C D tend  à écarter  les  côtés  do  bois . Or 
formant  un  parallélogramme  fur  ces  trois  forces,  on 
Terré  qu’il  ell  divifé  par  ta  ligne  C D en  deux  trian- 
gles ifocete*  femblabic;  i BAI);  d'où  il  s’enfuit  que 
la  diagonale  de  ce  parallélogramme  qui  représente  la 
force  Vivant  CD,  fera  au  côré  du  même  parallélo- 
gramme qui  repiéléntc  la  force  perpendiculaire  i B D 
ou  la  reïiflancc  comme  AB  cil  à BD. 

Donc  la  force  fera  plus  petite  no  plus  grande,  ou  é- 
galc  i la  réiiiiance,  fclon  que  AB  fera  plu;  petite  ou 
égale,  ou  plus  grande  qoe  AB. 

Au  relie  nous  Vppofons  ici  que  les  côte»  B D,  AD 
du  tom  s'appliquent  eiaclement  aux  côtés  de  la  fente; 
s’ils  ne  s'y  appllquoient  pas,  il  faudroit  décompofer  la 
force  foivant  C D en  deux  autres  perpendiculaires  aux 
côtés  de  la  fente  , dt  le  rapport  de  la  diagonale  aux  cô- 
té; indiqucioit  le  rapport  de  la  force  Vivant  C D à la 
réiiiiance.  Voyez  h Méchauiyut  de  Varignon. 

Qn  rapporte  au  tain  tous  les  inllrumens  à pointe  dt 
à tranchant,  comme  couteaux,  haches,  épées,  poin- 
çon», igc.  En  effet,  tou;  ces  inilrumcus  ont  au  moins 
deux  lui  races  inclinées  l’une  i l’autre  , de  qui  forment 
toûjour;  un  angle  plus  ou  moins  aigu  cru  r 'cl  les  . De 
plus,  comme  c’ell  l'angle  qui  cil  la  partie  eflcmielle  du 
tom , il  n’cll  pa;  nccdiairc  qu’il  foit  formé  par  le  con- 
cours de  deux  pians  faits.  Les  clous  qui  ont  quatre  fa- 
ces qui  about'lfent  i une  même  pointe,  les  épingles,  les 
a;guilles,  dont  1s  furface  peut  être  regardée  comme  un 
alTemblage  de  plans  infiniment  petits  qui  fe  réunifient  i 
un  angle  commun,  font  auffi  l’office  de  teint  dt  doî- 
vn>t  être  conlidéiés  comme  tels.  Enfin,  parmi  ces  for- 
tes d'inllrumcns  qui  agilfent  comme  des  coint , il  y en 
a anfli  qui  «giflent  comme  des  lev:ers.  Tels  font  les 
couteaux , qui  font  i ’a  fois  des  coins  dt  des  leviers  de 
la  première  efpece,  dont  le  point  d’appoi  efl  entre  la 
réiiiiance  de  la  puiflance.  Noll.  le  il.  phyfi  ( 0 ) 

Coin  (/«),  LA  T ETE  de  porc  on  l’i  m b o- 
Ion;  c’étoit  félon  M.  le  chevalin  de  Folard  une 
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certaine  difpofition  de  troupes,  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  dans  les  armées.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  l’cmbolon  était  un  arrangement  différent  du  coin  , 
tnnent , ou  de  la  tête  de  porc , caput  portinnm  : mai» 
M.  de  Folard,  comme  le  dit  un  journaiillc,  démon- 
tre que  per  fou  ne  de  ceux  qui  ont  parlé  de  l’cmbolon, 
du  tnnent  dt  de  la  tête  de  porc,  n’a  sû  ce  que  c’éroit  ; 
dt  il  fait  voir  aflVz  probablement  que  ccs  diverfes  or- 
donnances dont  on  a dit  tant  de  merveilles , n’étoient 
autres  que  la  colonne.  Biblioth.  raifon.  tom.  US.  I/o - 
y et.  Colonne. 

Vrgece  définit  le  toin  onc  certaine  difpofition  de  fol- 
dats  qui  fc  ternrnoit  en  pointe  par  le  front,  dt  qui  s’é- 
largüTbit  à la  bafe  ou  à la  queue.  Son  ufage  étoit',  dit 
cet  auteur . de  rompre  la  ligne  des  ennemi»  , en  faifsnt 
qu’un  grand  nombre  d’hommes  lançaflent  leurs  traits 
vers  un  même  endroit.  Il  dit  auflï  que  les  t'aidais  ap- 
pclloicnt  ccttc  difpnlition  de  troupe;  tite  de  port  , ta- 
put' portinnm  . Suivant  cette  définition  le  toin  n'écoit 
qu’un  triangle,  ma:s  M.  de  Folard  prétend  qu’il  n’en 
«voit  pas  la  figure,  dt  qu’on  donnait  ce  nom  I un  corps 
de  troupes  de  beaucoup  de  profondeur  de  de  peu  de 
front,  c’efl-i-dftc  à des  troupes  rangées  en  colonne.  Il 
prouve  aulfi  que  thea  les  anciens  le  terme  de  tnnent 
11e  lignifie  nas  toûinurs  une  figure  triangulaire,  mai»  une 
cohorte , cohort  . Voyez  CoH  O R T F . 

„ T acitc  , Mo  un  dt  Germ.  dit  que  tes  Allemands 
„ s'arrangent  en  forme  dt  toin  : ma'*  on  voit  bien  que 
„ par  ce  terme  ( d't  M.  de  Folard  ) ii  entend  une  co- 
„ hnrte.  parce  qu’il  Poppofe  â turma , c’ell- '-dire  i 
„ Pefcadron . J’ai  remarqué,  continue  le  commentateur 
,,  de  Polybe,  que  les  Grecs  qui  ont  écrit  des  guerres 
„ des  Romains,  fe  font  fervis  dn  terme  d ‘emùolon  Inrf- 
„ que  les  Lafins  ont.  employé  celui  de  eohon  dans  le 
„ détail  des  mêmes  opérations.  Tite  Live,  qui  a co- 
„ pié  Polybe  prefque  par-tout  , a pris  foovent  l’cmho- 
„ Ion  pour  un  triangle,  lorfque  par  ce  mot  Ph’lturicn 
„ Grec  entendait  une  cohorte  „ . 

Elien,  dam  fan  livre  de  la  difeipline  militaire  des 
Grecs , prétend,  ainfi  que  Vegeee,  oue  le  tom  étor'e 
un  triangle;  M.  de  Folard  infirme  fon  témoignage  de 
cette  manière:  „ Si  Frontin,  dit  cet  auteur  , qui  émit 
„ un  favant  homme  de  guerre,  me  difoit  q»e  le  toi» 
„ étoic  un  triangle,  je  le  croirois  plûtôt  qu’Etien,  Vc- 
„ gece  & tant  d’autres.  Il  ne  faut  pas  douter  que  le 
„ terme  de  enntus  n’ait  trompé  ces  auteurs . Eiicn  ne 
„ dit-il  pas  qu'Epaminondt*  avou  combattu  en  ordre 
„ triangulaire  à Leuétrcs  ; ce  qui  eil  manifellcment  faux  . 
„ Je  parierois  qu’Elien  n’avoit  jamais  fervi;  & s'il  tftoit 
„ vrai  qu’il  eût  fait  la  guerre,  il  en  raifonnoit  très-mal. 

„ je  ne  laifierai  pas,  dit  M.  de  Folard,  la  tête  de 
,,  port , que  je  ne  la  voie  coupée  & réparée  de  Ibo 
„ corps.  Ammicn  Marcellin,  qui  ell  bien  de  ce  tems- 
„ II , (t  qui  en  parle , me  fournira  le  couteau . Bien 
„ loin  de  dire  que  ce  fût  un  triangle,  il  fait  voir  ail 
„ contraire  que  c’ell  un  corps  fur  beaucoup  de  hau- 
,,  leur  A peu  de  front  Dans  la  guerre  de  l’empereur 
„ Conflantius  contre  les  Limlgantes  , qu>  étaient  une 
„ race  d’anciens  clclave»,  qui  «voient  chalfé  leurs  maî- 
„ très  ( les  Sarmates  ) de  leur  pays;  cos  délaves  ayant 
,,  été  attaqués  & enveloppé»  pir  t'armée  Roma'nc,  le 
„ ferrèrent  en  un  gros  bataillon,  s'ouvrirent  un  palli- 
„ ge  à travers  les  lésions,  & pénétrèrent  jufqu’i  l'en» 
„ droit  où  étoit  l’empereur , tant  le  choc  de  cette  maf- 
„ fe  d’infanterie,  unie  & ferrée,  étoit  redoutable  . Lrt 
„ foldats,  dit  Ammreo,  appellent  cela  faire  la  titt  de 
11  port.  Ce  n’cll  donc  pas  un  triangle,  mais  un  corps 
„ rangé  fur  une  extrême  profondeur  & peu  de  front  „ . 
Traité  de  la  tolonne  par  M.  le  chevalier  de  Folard. 

(Qj 

Coin  de  mire  efl  en  terme  cT  Artillerie , un  toi» 
dont  ou  fe  fert  pour  élever  la  culalfe  du  canon  & pour 
le  pointer,  Voyez  de  ces  teins,  Planche  VI.  Je  l'art 
militaire,  fig.  6.  ( 0) 

Coin,  ( Architeilure  ) ell  une  cfpece  de  dé  coupé 
diagonalement  Vivant  le  rcmp«nt  d’un  efcaiicr,  qui  l’ert 
i porter  par  en-bas  des  colonnes  de  niveau,  à I ra- 
cheter par  en-haut  la  pente  de  l’entablement  qui  foûti- 
ent  un  berceau  rempint,  comme  à l’cfcalier  pontifical 
du  Vatican. 

Ces  toims  font  aulli  le  même  effet  aux  baluflres  ronds 
qui  ne  font  point  inclinés  Vivant  une  rempe,  comme 
i l’cfcalier  du  Palais  royal. 

On  peut  suffi  donner  ce  nom  aux  deux  portions  d’un 
tympan  renforcé,  qui  portent  les  corniches  rompantes 
d'un  fronton,  comme  on  en  voit  au  fronton  cintré  du 
portail  de  S.  Gcrvaif  à Pari*.  (P) 

Coins, 
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Coins,  en  terme  de  Diamant, tire , ce  font  des  fa- 
ces angulaires  qui  l'éparent  les  bi  féaux , & font  du  bril- 
lant quarré  par  Tes  quatre  bilêaux,  un  quarré  arrondi. 
Voyez.  Biseau  & Brillant. 

Coin,  cm  terme  de  Boutonuier , c’ert  l'endroit  par 
où  l’on  commence  un  bouton  aux  pointes;  & comme 
il  y a quatre  pointes,  il  eft  clair  qu'il  doit  y avoir  qua- 
tre ceint  dans  un  bouton.  Les  premiers  tours  de  ce* 
points  ne  fout  pas  ondes . Voyez  Ondes.  Dans  un 
bouton  de  trait  ou  glacé,  ils  fout  toû|oors  de  file,  & 
font  comme  autant  d'attaches  pour  coudre  le  bouton  fans 
l'endommager . 

Coin,  ( Fauconnerie  ) fe  dit  des  plumes  qui  for- 
ment les  côtds  de  la  queue  de  l’oifeau;  il  y a les  deux 
premières , les  deux  fécondés , {je.  de  chaque  coin  ; cet- 
te dd nomination  ne  celle  qu'aux  deux  du  milieu  qu’on 
appelle  les  couvertes. 

Coin  ou  Couteau  de  bois,  (Jardinage  ) cet  inftru- 
ment  fert  à détaler  le  peuple  au  pié  des  fleurs  qui  en 
ont  trop,  & dans  la  greffe  à ouvrir  la  fente  que  le  coû- 
teau  n’a  fait  que  commencer. 

Coins:  on  nomme  ainli , dans  l’Imprimerie , nom- 
bre de  petites  pièces  de  btsis  de  chêne,  taillées  de  fept 
à huit  lignes  d’épai fleur,  de  façon  que  l’un  des  bouts 
foit  plus  large  que  l’autre  de  quelques  lignes.  Ces  eoiut 
font  de  grandeur  différente,  & fervent,  avec  le  fecours 
d'un  matteau,  i ferter  la  forme  dans  le  chaflis,  de  fa- 
çon qu’on  peut  la  lever  de  deflus  le  marbre  la  defeen- 
dre,  la  tranfpoctcr  ou  la  lailTer  fur  champ,  mais  ndolléc 
i quelque  chofe  de  flable. 

Coin,  ( Lutherie ) on  appelle  ainlî,  dans  la  faâu- 
rc  des  orgues,  un  petit  morceau  de  bois  de  forme  co- 
nique, tronque'  & coupc  en  deux  par  un  plan  qui  pâlie 
par  l’axe,  dont  on  le  fert  pour  boucher  le  iroo  que 
l’anche  & la  languette  des  jeux  d’anches  lailfent  dans  la 
noix . Voyez  I) , fig-  f 3.  F tanche  d'orgue . Ce  coin  doit 
entrer  dans  la  noix  A , apres  que  l'anche  C & fa  lan- 
guette B y font  placées.  La  face  plate  du  coin  tour- 
née vers  la  languette,  on  le  chatte  a force  pour  qu’il 
affcrmïfle  l’anchc  & fa  languette  dans  la  no;x,  & qu’il 
achevé  de  boucher  entièrement  fon  ouverture.  Voyez 
Trompette. 

Coins,  ( Marécballerie  ) fe  dit  des  quatre  dents 
du  cheval,  lituécs  entre  le*  mitoyennes  & les  croc*, 
deux  dettus  & deux  délieras,  qui  pouffent  lorfque  le  che- 
val a quatre  ans  & demi.  Voyez  Croc. 

Coins , fe  dit  *u(It  des  quatre  angles,  extrémités  ou 
lignes  de  la  voice,  lorlque  le  cheval  travaille  en  quar- 
ré . Ce  cheval  a fait  les  quatre  coins,  a travaillé  fur  les 
quatre  eoiut . Voyez  Travailler,  Vol  te. 

Entrer  dans  les  coins , terme  de  Manège  . Voyez  B N- 

TREK. 

Coins  de  chantier  , ( Marine  ) ce  font  des  eoiut 
que  l’on  met  entre  les  lins  & la  quille,  lotfqu’on  la 

fe  fur  le  chantier:  quand  00  veut  lancer  le  vaifleau 

l’eau,  on  chalfe  ces  eoiut  à coups  de  bélier;  on  les 
met  ordinairement  à y ou  6 piés  de  diflance  les  uns  des 
autres . (Z) 

Coins  d'ar image  f Marine  ) ce  font  ceux  qu’  on 
met  entre  les  futailles  eu  les  animant,  ali  11  de  les  em- 
pêcher de  rouler . ( Z) 

Coins  de  mât , ( Marine  ) ce  font  de  certains  eoiut 
de  bois  qu’ou  fait  de  bouts  de  jumelles;  ils  tiennent  de 
leur  rondeur  & de  leur  concavité,  & lcrvcnt  à rcJlerrcr 
le  mit  lotfqu’il  cl)  trop  au  latge  dans  l’éiambraic  du 
pont:  ces  coins  font  traverfés  de  chevilles  de  fer.  (Z) 

Coin,  (à  la  Monuoie .)  Les  coins  s’appellent  aujour- 
d’hui matrices  ou  qnarr/s  Voyez  Matrice.  Ou  le 
fer  voit  de  ce  terme  dans  l’ancien  monnoyage. 

Coins  de  CHEVEUX,  terme  de  Perruquier  ; ce 
font  des  (reflet  de  faux  cheveux,  dont  les  hommes  fe 
fervent  pour  augmenter  l’épaiJlcur  & la  longueur  de  leurs 
cheveux  naturels , en  les  ajuflant  au-dellus  des  oreilles 
au  moyen  d’un  fil . 

Coins,  ( Relieur  ) outils  de  Relieurs-Doreurs , or- 
nement de  livres;  les  outils  fondus  font  de  cuivre  & 
figuré,  en  triangle;  la  queue  en  (Il  un  peu  longue,  afin 
de  fervir  1 des  volumes  de  différentes  groilcurs  ; on  en 
a deux,  l’un  grand  6t  l’autre  petit:  on  poulie  les  coins 
i quatre  fois,  fur  le  dos  des  livres,  dans  les  entre-nerfs, 
pour  garnir  les  côrés  des  bouquets.  V.  Dorer.  V. 
PI,  II.  de  Relieure , fig.  m. 

Coins,  termes  de  Riviere.  Voy.  VOUSSOIRS. 

4 Coins,  ( Tahlett.  ) le  dit  d’cfpeccs  de  petites  ar- 
moires ou  tablettes  qui  fc  placent  dans  les  angles  des 
appartenons.  Ceqx  qui  fe  fufpendcni  en  tablettes,  font 
d’une  menuifcric  ou  d’un  bois  de  marquetciie  léger; 

Tome  III. 


COI  507 

l’angle  que  forment  les  côtés  eft  égal  J celui  que  for- 
ment les  murs  ; la  face  antérieure  en  cil  cintrée  ; 1a  par- 
tie inférieure  fe  ferme  a porte  & i ferrure;  la  fupér  cu- 
re cil  ouverte  & fert  à placer  des  morceaux  de  porce- 
laine. Ceux  qui  fe  placent  a terre  & font  a pié  comme 
les  commodes,  font  allez  fouvent  couverts  de  marbre 
& décorés  d’ornemctis  en  cuivre  dore;  la  partie  anté- 
rieure en  cil  aulîi  cintrée;  elle  eft  divifée  en  deux  ou 
trois  parties,  fermée  à l’extérieur  par  autant  de  ferrures 
& de  portes.  Ces  meubles  loin  de  nouvelle  invention . 

Coin,  au  triUrac,  qui  dit  Amplement  le  coin,  en- 
tend le  coin  de  repos , ainli  nommé  parce  que  le  joiieur 
cil  moins  expofé  quand  il  s’efl  emparé  de  ce  coin  ; c’ell 
toûjours  la  onzième  cale,  non  compris  celle  do  tas  des 
dames . 

Une  des  règles  les  plu*  fûtes,  c’cft  de  le  prendre  le 
plùtôt  qu’on  peur,  & d’avoir  pour  cela  des  dames  fur 
les  cafés  de  quinc  & defonnez.  Voyez  Coin  bour- 
geois. 

Le  coin  de  repos  fc  prend  par  puilîance  ou  par  cftet  ; 
dans  le  premier  cas,  lorfque  celui  contre  qui  l’on  joue 
n’a  pas  le  lien,  & que  du  dé  que  vous  amenez  vous 
pouvez  mettre  deux  dames  dans  Ion  coin,  ce  qui  ne  fs 
fait  point:  on  n’empêche  point  fon  adverfaire  de  traire 
fon  grand  jan , quoiqu’on  en  ait  la  puillance  ; il  eft  plus 
avantageux  de  prendre  fon  coin.  On  le  prend  par  ef- 
fet lorlque  de  fon  dé  on  a deux  dames  qui  barrent  fou 
propre  coin.  Comme  on  ne  peut  fe  faitir  de  ion  coin 
qu'avec  deux  dames , les  règles  du  jeu  ne  permettent  pas 
aulîi  qu’on  le  quitte  fans  les  lever  toutes  deux  enfenv- 
ble.  Qui  s’empare  de  fon  coin  par  effet,  n’ell  plus  en 
droit  de  ic  reprendre  par  puillance:  fi  celui  contre  qui 
l'on  joue  s’ell  laili  du  lien,  cette  puillance  cil  ôtée. 

Coin  bourgeois,  au  triéhac , fc  dit  encore  de 
la  cale  de  quine  & defonnez.  V.  Qui  ne  ÿ Son- 
nez. 

Coin  fc  dit  encore  en  an  grand  nombre  d’autres  cir- 
conllancis,  dont  mm  s ferons  mention  lorfque  l’occalioa 
s'en  prell-ntcra.  Il  y a chez  les  Tablcricrs  des  coins.  Il 
y en  a de  gros , de  petits  & de  moyens , daus  les  grof- 
les  forges.  Les  Serruriers  ont  des  coins  (impies  6c  à ta- 
lon, &c.  mais  tous  ces  inllrumcns  font  ainli  nommés 
de  leur  forme  lémblable  i celle  du  coin  machine  de 
Mcchaniquc,  & de  leur  ufnge  qui  n’en  diffère  pas. 

COÏNCIDENCE,  f.  f.  en  Géométrie , le  dit  des 
figures , lignes  &c.  dont  toutes  les  parties  le  répondent 
exactement  lorfqu’ellcs  font  pofées  l’une  fur  l’autre,  .v 
yant  les  mêmes  termes  ou  les  mêmes  limites. 

La  coïncidence  défigne  donc  une  égalité  parfaire,  c’ert- 
à-dirc  que  les  figures  ou  lignes  entre  Icfqudles  il  y a 
coïncidence,  font  égales  & (cmbiablcs.  Voyez  Egali- 
té ' & .Semblable. 

Eue! idc,  & prefque  tous  les  autres  Géomètres  1 fou 
exemple,  démontrent  un  grand  nombre  de  propolîtion 
élémentaires,  par  le  foui  principe  de  la  coïncidence  ou 
fuperpolition . Voyez  Superposition.  (O  ) 

COÏNCIDENT,  ad  j.  (Phyfiq.  & Mit  hem.)  fc 
dit  des  corps  qui  tombent  \ la  fois  & en  même  tems 
fur  une  furface  quelconque:  ainli  on  dit  les  rayons  de 
lumière  coimcidens , pour  dciigncr  les  rayons  qui  tom- 
bent â la  fois  fur  une  furface. 

On  dit  aulf)  ceint  iden: , de  lignes  ou  furface  s qui 
coincident . Voyez  COÏNCIDER.  (0  ) 

COÏNCIDER,  terme  de  Géométrie  : on  dit  que 
deux  lignes  ou  furfaees  coïncident,  lorfqn’étant  appli- 
quées l’une  fur  l’autre  clics  s’ajullent  (t  fe  confondent 
parfaitement.  Voyez  Coïncidence.  (•(?) 

COI  NC  Y,  ( Géog . m»d. ) petite  ville  de  Fiance 
dans  le  SoiHonnois . 

COING,  ( Pharmacie  Diete ) fruit  du  coignaf- 
fler . / 'oyez  C 01 0 M A SS  I B R . 

Le  fuc  de  Coing  cil  d’un  goût  acerbe,  allongent  & 
d’une  odeur  agréable;  il  pourroit  être  employé  comme 
cordial , liomachique , 6c  tonique  : peut-être  même  (croit- 
il  plus  efficace  que  plulicurs  préparations  ou  mélanges 
que  nous  employons  tous  les  jours  au  même  titre,  & 
même  que  le  fyrop  de  coing,  qui  n’cil  autre  choie  que 
ce  lue  épaifli  avec  une  lutâlantc  quantité  de  fucre. 

Quoi  qu’il  en  lbit,  ce  fuc  cil  peu  ulite'  dans  les  pref- 
eriptlotis  magiilrales;  il  fc  conlerve  pourtant  fort  bien 
des  années  eoticrcs  fous  l'huile,  & daus  un  iieu  frais. 
Voyez  Suc  {5*  Conservation. 

Le  fyrop  de  coing,  dont  L’ufige  a prévalu  (ans  dou- 
te à caillé  de  fon  goût  agréable  fur  celui  du  fuc,  qui 
n’avoit  pas  befoin  pour  être  confervé  d’être  attaifonné 
avec  le  fucre,  comme  nous  le  venons  d’obfcrvcr,  f« 
prépare  de  la  façon  fuivantc. 

Sss  a Prc- 
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Prener.  du  foc  df  toing  épuré  St  bien  clair , «ne  livre  ; 
fucrc  blanc,  deux  livre»:  faite*  fondre  le  fucre  i petit 
feu , êt  le  tyrop  aura  la  coufillancc  rcqoife . 

Le  cotignac  ou  gelée  de  coi» g,  fit  le»  dllérente*  con- 
fitures qu’on  prépare  arec  ce  fruit,  ont  paflé  de  la  Phar- 
macie aux  Confifeurs. 

Ces  ditî'érenres  confitures  font  de  bons  awleptiques , 
dont  l'ufsge  dl  tris-falutaire  ponr  les  conralefcei» , & 
pour  réveiller  doucement  le  jeo  de  l'ellomac  dt  des  or- 
ganes de  la  digeftron , en  fouroilTant  en  même  tems  une 
nourriture  legere. 

On  prépare  quelquefois  dans  les  boutiques  une  efpece 
de  gelée  de  coing  qu'on  appelle  «km  cydonieram  : elle 
fe  fait  avec  doute  livres  de  fuc  de  coing,  de  trois  li- 
vres de  fucre  blanc,  que  l’on  fait  évaporer  jufqu’cn 
conbllance  d’un  extrait  mou . Ce  myaa  ou  rob  de  coing 
elt  peu  en  ufage  ; les  gelées  ou  marmelades  de  coing , 
dans  lefquriles  il  entre  beaucoup  plus  de  fucre,  loi  ont 
été  préférées,  parce  qu'elles  datent  davantage  le  goût. 

Le  mucilage  des  femenccs  de  coing  extrait  è froid, 
ou  à un  léger  degré  de  chaleor,  avec  l'eau  commune 
ou  quelqo'cau  ophthalmique , comme  celle  de  rofe , de 
fenouil  , fournit  un  excellent  remede  contre  les  oph- 
thaï  mies . 

Le  fuc  de  coing  entre  dans  le  fyrop  d’abfynthe  compofé, 
le  fyrop  émétique,  dt  le  fyrop  de  jujubes;  fa  chair  con- 
fite entre  dans  les  tablettes  diacarrtiami . (*) 

CO  I R E , ( G/og.  mod.  ) grande  ville  de  Suiflte,  ca- 
pitale du  pays  des  Grifons,  prés  du  Rhin.  Long.  27. 
8.  ht.  46.  yo. 

COIT,f.  m.  ( Pbyfiol.  y Hygiene  ) cxprelüon  dont 
les  Médecins  fe  fervent  alTei  communément  comme  fy- 
nonyme  i ces  autres  façons  de  parler  honnêtes,  mdc  W- 
aérien,  copulation  charnelle  , aéle  de  la  génération  . V. 
GtNt'aATioit,  Mariage  ( Médecine ) , y 
Virginité'  ( Medtcine  ) . 

COITTES,  COI  TES,  f.  f.  pl.  (Marine)  ce 
font  deux  longues  pièces  de  bo;s  qu’on  met  parallèle» 
fous  on  vaîfTeao,  pour  le  jjorter  St  le  foûtenir  quand 
on  veut  le  tirer  du  chantier  pour  le  lancer  à l’eau,  h'. 
Colombiers.  (Z) 

CoiTTES  DiPGUIMDAS,  ( Mnrine  ) Ce  font 
deux  pièces  de  bois  épaiffes,  ou  deux  billots  frappés  fur 
le  pont , qoî  fervent  à appoycr  les  bouts  du  guindas  êk 
fur  lesquelles  il  tourne  horiiontalemciu . Quelquefois  on 
employé  pour  cet  ufage  deux  gros  madriers  qui  fê  joi- 
gnent aux  bo'dagcs  du  vailfcau . (Z) 

CO  J U ST  ICI  E R,  f.  m.  pl.  (jnrifp.  ) font  plu- 
fieurs  frgneurs  qui  ont  un  droit  de  jullice  commun  en- 
tre eux  . Ce  droit  en  lui-même  ne  peut  fe  partager  quant 
à l’exercice  , mais  les  protirs  peuvent  fe  partager  en- 
tre les  cojmfiicieri . Voyez  Haute-Justice  y J u- 

’ COKEn’hAUSEN,  (CA/.  m*J.)  ville  forte 
de  Suède  en  Livonie,  fur  la  Dwina.  Long.  43;  16.  Ut. 
y6.  40. 

COL,  mrt  Cou. 

Coi,  ( G/og.  ) c’efl  le  nom  qu’on  donne  en  Géo- 
graphie i plulicurs  partages  étroits , cotre  des  montagnes . 

COL,  r ir.  partie  de  notre  ajullcment  ; c’ellun  mor- 
ceau de  toile  très-line,  garnie  par  fes  deux  bouts  de  deux 
aunes  morceaux  de  toile  plus  grofle,  à l’aide  dcfqucls 
& d’une  boucle  ou  d’une  agrafe,  un  fixe  cet  ajudemem 
autour  du  cou  for  celui  de  la  chemifc.  Si  l’on  fe  fert 
d’une  boucle , il  ne  faut  de»  boutonnières  qu’â  un  des 
bouts  du  coli  nta;s  l’autre  bout  doit  être  plus  long,  afin 
de  pouvoir  boucler  commodément.  Si  c’cll  une  agrafe, 
il  faut  des  boutonnières  aux  deux  bouts,  où  les  atta- 
ches des  deux  parties  de  l’agrafe  foictit  reçues. 

Col,  ( G* or.  mod.)  île  d’EcotTe  , l’une  des  We- 
flernes,  dans  l’Océan.  Long.  11.  Ut.  fj. 

COLA,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  bot.)  Lemery  dit  que 
c’ell  un  fruit  de  Guinée  de  la  groflêur  d'une  pomme 
de  pin , contenant  fous  fon  écorce  des  fruits  femblables 
à des  chàti-'gncs,  où  font  renfermées  quatre  petites  noi- 
fettes  rouges  ou  rougeâtres,  St  produit  par  un  arbre.  V. 
dans  cet  auteur  le  détail  des  propriétés,  far  lefquclles 
il  ne  faut  compter  qu’à  proportion  de  la  coanoilfance 
des  caraâercs  de  la  plante;  ce  doit  être  une  loi  géné- 
rale pour  tout  article  de  Botanique. 

COLA  B RIS  ME,  fub.  m.  ( Hi/l.  nne.  ) danfe  de» 
Grecs,  qu’ils  avoient  prife  des  Thraccs.  C’eft  tout  ce 
qu'on  en  fait. 

• COLACHON,  f.  m.  inflrumem  de  Muliqoe 
qui  n’cll  plus  d’ufage  : il  n'a  que  trois  cordes , quelque- 
fois deux;  il  a quatre  i cinq  piés  de  long;  l’accord 
à vuidc  en  ell  d’oâave  ca  quinte,  quoiqu’il  y ait  d'au- 
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très  maniéré»  de  I*  accorder  : U 1 la  forme  du  luth  : 
fon  manche  eft  & doit  être  fort  long;  car  il  faut  com- 
penfer  par  la  longueur  des  cordes  ce  qu'on  n’a  pas  do 
coté  du  nombre:  ceux  qui  n'ont  que  deux  cordes,  les 
accordent  i la  quinte.  Il  y en  a qui  font  la  table  du 
eolaebon  moitié  de  bois,  moitié  de  parchemin;  le  P. 
Merfenne  ajoûte  qu’on  la  pourront  faire  de  verre  & d’au- 
tres matières , mais  qu'il  vaut  mieux  qu’elle  foit  de  fa- 
pin.  Le  coUcbon  a été  Inventé  en  Italie.  Voyez  la  fi- 
rare  de  cet  infirmaient,  P Un.  de  Leub.fig.  6.  ÿ le 
r.  Mcrfcnne,  lia.  //.  ».  100. 

COLAGE  on  COLLAGE,  f.  m.  (Jmrifrr.) 
dans  la  coûtume  de  Chitrauneuf  en  Berri , tic.  iij. 
nrt.  3.  cil  un  droit  que  le  feigneur  lève  for  fes  habitan* 
qui  ont  des  boeufs  avec  Irfquels  ils  labourent  la  terre. 
Ce  droit  ell  de  4 fous  parilis  par  coople  de  boeufs.  M. 
de  Lauriere , en  fon  glofTaire  , prétend  que  ce  terme 
vient  de  toléré , qui  lignifie  cnltivee  ; qu'ainlî  on  doit 
dite  feulement  calage , 4 non  collage  : mais  ne  peut-on 
pas  dire  auflï  qu'il  vient  de  colla  bonne  , & au’ll  a été 
ainli  nommé  parce  qn'on  le  paye  pour  les  bœufs  qui 
font  fout  le  joug . C’eft  la  meme  chofe  que  le  droit  de 
cornage  . Voyez  Cornage.  (A) 

CO  L AO,  f.  m.  (Hift.  mod  ) ce  foot  de*  officier» 
qui  ont  à la  cour  de  l'empereur  Chinois , les  fonâion* 
qu'ont  ici  le»  minillret  d’état. 

COLARBASIF.  NS,  f.  m.  (Hifi.  ecclff.  ) hé- 
rétiques ainli  nommés  de  leur  chef  Colarbafe  , qui  vi- 
voit  dans  le  ij.  liecle  de  l'Eglife,  & étoit  lui-même  di- 
fciplc  de  l’hérélîarque  Valentin.  Aux  dogmes  & au  rê- 
veries de  fon  maître,  Colarbafe  avoir  ajoflté  que  la  gé- 
nération 4 la  vie  des  hommes  dépendoient  des  fept  pla- 
nètes ; que  toute  la  perfeâion  St  la  plénitude  de  la  vé- 
rité étoit  dans  l’alphabet  Grec,  * que  pour  cela  Jcfos- 
Chrill  étoit  nomme  alpha  y oméga  . Baronius  4 Phi- 
laftre  ont  confondu  ce  Colarbafe  avec  un  autre  héréti- 
que appellé  Baffm  ; mais  S.  Augullin,  Théodoret,  {ÿr. 
les  regardent  comme  deux  personnages  ditférens . Le» 
Colarbafient  étoient  une  branche  des  Valentinien» . Ve y. 
V a l e n t 1 n 1 e n s.  S.  Irenéc,  Tcrtullieo  ont  auflï  par- 
lé de  Colarbafe  4 de  fe»  difciples . Dupin , bibliotb.  des 
ant.  ecclff.  M.  Fleury,  b fi.  ecclff.  terne  f.  (G) 

COLA  R1N  , voyez  Ceinture  y Gorge- 
ris. 

COLATURE,  f.  f.  ( P bar  mac.  ) la  toUtare  eH 
proprement  une  clpcje  de  filtration  imparfaite  , ou  la 
feparation  d'une  liqueur  d'avec  les  feccs  ou  le»  partie» 
les  plus  grofliercs  , par  le  moyen  d'un  filtre  peu  ferré, 
comme  un  tamis , une  toï'.e,  un  blanchct  , une  étami- 
ne, y*.  Cette  efpcce  de  filtration,  qui  ne  feroit  pas  af- 
fci  cxaéie  pour  les  vûes  chimiques,  fuffit  pour  la  plû- 
part  des  préparations  pharmaceutiques  ; elle  efl  même 
lêule  praticable  dans  quelques  cas , comme  lorfqoe  le» 
liqueurs  qu'on  lè  propolc  de  purifier  par  ce  moyen  font 
trop  épaifle»  pour  pouvoir  palier  à-travers  de»  filtre* 
plus  ferrés. 

Le  nom  de  coUtnre  efl  auflï  donné  en  Pharmacie  à 
toutes  liqueurs  pafléei  ou  filtrées,  & c’cll  même  dan» 
ce  (èns-là  qu’on  l’employé  le  plus  communément;  le 
nom  de  colatare  étant  prcfqoe  flot»  d'ofage  pour  expri- 
mer l’opéraiion  même  00  U manœuvre  par  laquelle  ou 
on  cooie  nu  on  pallc  une  liqueur  trouble:  ainli  on  dit, 
dans  le  langage  ordinaire  pharmaceutique  , dans  la  pre- 
feription  d’une  médecine,  par  exemple,  U du  fermé, 
<îe  la  rhubarbe  concertée,  ÿr.  faites-en  l'infalion  ou  la 
décoéiion;  partet  & diflblvcx  dans  la  colatare  du  fyrop 
de  chicorée,  du  fel  d’eplbm,  y*,  (b) 

COL  BER  G,  (Géog.  mod.)  ville  forte  d’Allema- 
gne dans  la  Poméranie  ultérieure  , à l’embouchure  da 
Pcrfant,  dans  la  mer  Baltique.  Long.  33.  30.  Ut.  *4. 

COLC  AQU  A HUIT  L,  f.  m.  plaote  de  l’A- 
mérique. Voilà  le  nom;  le  relie  ell  à connoitre,  exce- 
pté les  propriétés,  fur  lefquellcs  Ray  s’efl  fort  étendu. 

COLCHESTER,  (Gfog.  mod.)  ville  d’Angle- 
terre dans  la  province  d'Eflèx,  far  le  Coin.  Long.  18. 
xi.  Ut.  fl.  yz. 

ÇULCHIDE,f.  f.  (G/og.  ane.  ) L'ancienne  Col- 
ebide,  aujourd'hui  la  Mingrelie,  ell  au  fond  de  la  mer 
Noire,  entre  la  Circaflie,  la  Géorgie,  & l’Aladulie. 

Ce  pays  paiïoit  autrefois  pour  être  fertile  en  poifont; 
de-là  vient  qu’Horacc  parle  louvent  des  poilons  de  la 
Colcbide , venema  Colcba  OU  Colcbita . Médéc,  fi  fà- 
meufe  par  les  vénéficcs . étoit  de  la  Colcbide  : en  ftl- 
loit-il  davantage  pour  donner  lieu  aux  fidions  de  la 
Poéiic  ? 

Mai*  ce  qui  n’efl  point  une  fidion  poétique,  c’efl  l’é- 
itan- 
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tratige  A réelle  différence  qu'il  y a entre  la  Colciid* 
rie  no*  jours,  A cette  Cote  bide  d'iotrefois  fi  riche  & ri 
peuplée;  différence  qui  n'a  point  échappé  1 l’auteur  de 
l'elprit  des  lois.  „ A voir,  dit-il , liv.  XXI.  tb.  v.  au- 
„ joord'hui  la  Colebide , qni  n’cft  plus  qu’une  valte  fo- 
„ rét  . où  le  peuple  qui  diminue  tous  les  tours  ne  dé- 
„ fend  fa  liberté  que  pour  fe  rendre  en  détail  aux  Turcs 
„ A aux  Perfans;  on  ue  diroit  jamais  que  cette  contrée 
„ eût  été  du  teim  des  Romains  pleine  de  villes  où  le 
„ commerce  appelloit  toutes  les  nations  do  monde  : on 
„ n'en  trouve  aucun  monument  dans  le  pays;  il  n*v 
„ en  a de  traces  que  dans  Pline  A Strabon,,.  Art.  de 
M.  le  chevalier  I>  r JaUCOURT. 

COLCHIQUE,  adj.  ( Hift.  mat.  bot.)  eoltbi- 
c*m , genre  de  plante  à (leur  lilücée,  monopétalc,  l'or- 
tam  de  la  racine  Tons  la  forme  d'un  petit  tuyau  , qui 
a'évafe  peu-i-peu  A fe  divife  en  lia  parties  . Le  piltil 
fort  do  fond  de  la  fleur,  fe  termine  en  petits  filamens, 
A devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong,  triangulaire,  A 
partagé  en  ttois  loges  dans  IcfqocUet  il  y a des  femen- 
ccs  arrondies . Ajoûtex  aux  caraèteres  de  ce  genre , qo’ 
il  y a deux  racines  rnbcrculcufcs  , dont  l’une  eft  char- 
nue A l'autre  fibreufe;  elles  font  tomes  les  deux  enve- 
loppées par  une  membrane.  Tourncfort,  in  fl.  rei  ber  b. 
Peyet  Plante.  (/) 

Colchique,  ( Mat.  med.  ) Tous  les  Médecins 
s'accordent  aflèx  unanimement  à regarder  toutes  les  par- 
ties du  eoltbifme  comme  un  poifou . On  doit  remédier 
aux  accident  qu’il  caufe  à ceux  qui  en  ont  avalé,  d’a- 
bord par  les  émétiques,  fi  on  eft  appelle  d’aller  bonne 
heure,  A en  fuite  par  les  adourilfans,  comme  les  muci- 
lages, les  émulfions,  les  huileux  , le  lait,  tjc.  donnés 
tant  en  lavement  que  par  la  bouche. 

Le  bulbe  ou  la  racine  de  toUbtque  appliquée  exté- 
rieurement, peut  avoir  quriqu’utilité,  i titre  de  caulli- 
qoe,  contre  les  poreaux,  les  verrues  , certaines  dartres, 
&c.  Sa  décodion  fait  mourir  les  morpioas,  félon  Jean 
bauhiu . 

Le  célébré  Wedetins  rapporte  une  vertu  bien  plus 
excellente  de  cette  racine , dans  une  dilfertation  faite 
exprès  fous  ce  titre,  txperimeutum  cunofum  de  coUbi- 
ta  veneno  , & altxivbarmaco  fimpliei  (jf  eompofito , 
dont  M.  Geoffroy  a donne  un  extrait  aller  étendu  dans 
là  mat.  med.  Wcdelins  raconte  qu'il  a tofljours  porté 
depuis  l'année  1668  jofqu'en  1718,  de  même  que  plu- 
sieurs autres  perfonnes  , cette  racine  en  amulcte  pendue 
à Ion  cou  avec  un  heureux  fuccès,  non-feulement  dans 
la  pelle,  mais  encore  dans  toutes  fortes  de  maladies  é- 
pidémiques;  A qu'il  avort  trouvé  ce  fecret  dans  une 
dillértation  fur  la  pelle  univerfelle  qui  avoit  régné  en 
1637,  qui  lui  étoit  tombée  par  hafard  entre  les  mains, 
lorlqu'il  étoit  chargé  ( en  id68j  , dans  une  ville  rie  la 
baflc  Silélie  où  régnoit  une  dyUenterie  cruelle,  de  qua- 
tre cents  malades  attaqués  de  fymptomes  de  malignité. 

Wedelius  A fes  compagnons  attachèrent  à leur  cou 
une  racine  de  colchique  en  amulcte,  & aucun  d'enx  ne 
fut  attaqué  de  la  dysenterie  peftilcnticlle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Cet  auteur  confirme  l'efficacité  de  foo 
remede  par  ptufieors  obfervations  qu'il  rapporte,  A en- 
tr’autres  par  l’hiiloirc  de  deui  médecins  qui  ayant ‘été 
appellés  à Hambourg  pendant  la  pelle  qui  y tégnort, 
partirent  pour  cette  ville  après  s’étre  mis  fous  la  prote- 
dioo  de  Dieu,  A s'être  munis  de  cet  amulcte  . Ces 
deux  médecins  réagirent  très-bien  ; A la  pelle  étant  cef- 
fée  , ils  s'cii  retournèrent  l’un  A l’autre  en  bonne  fan- 
té.  Enfin  Wcdelins,  après  avoir  éprouvé  pendant  cin- 
quante ans  fon  remede  , qu'il  diliribooir  lous  le  nom 
d'areauxm  duplicatum  catholicum  , n'a  pas  hérité  à le 
rendre  public  , comme  étant  un  a'exipharmnque  contre 
la  pelle,  les  fièvres  ardentes,  les  fievres  malignes,  la 
itc  vérole,  la  rougeole  , le  pourpie  , la  dylicoterie, 

Il  faut  obfcrver  que  Wedelius  ordonooit,  outre  ce 
remede  , une  dicte  cxaâc;  qu'il  recommandoit  d'éviter 
tout  ce  qai  eft  naitible , A de  garder  la  modération  dans 
le»  fix  chofes  que  l'on  appelle  uou-maturellet  ; ce  que 
bien  des  gens  regarderaient  aujourd'hui  comme  une  au  (H 
bonne  recette  contre  les  maladies  épidémiques , que  l’xr- 
cauum  duplicatum  ratbolicum  Wtdtlii . M.  Geoffroy 
finit  cet  extrait  par  l’explication  irès-judicieule  que  Qui- 
rinus  Rivinus  a donnée  de  l'opération  de  cet  amulcte, 
qu'il  croit  être  fort  propre  à encourager  le  peuple,  A 
à l'empêcher  de  craindre  la  contagion:  car  il  y a long- 
tems  que  l'on  a obfcrvé  que  dans  les  maladies  épidé- 
miques , un  des  plus  fouvetaîns  aleiipharmaques  étoit  le 
courage  ou  riufenlibiiïté.  {b) 

COLD1NG,  ( Géog.  med.)  petite  ville  de  Dane- 
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asarfc , dans  le  Nortjutland . Leur.  17.  Ut.  j-y.  3p. 

COLDITZ,  (G/og.  mod.)  petite  ville  d’ Allema- 
gne dans  la  haute  Saxe,  en  Mifnie,  for  la  Mulda 

COLERE,  f.  f.  ( Morale  ) c'cll , lui  vaut  la  défi- 
nition de  Locke  , cette  inquiétude  ou  ce  defotdre  de 
l'anse  que  noos  rcffentotis  après  avoir  reçu  queiqu’injo- 
tc,  A qui  eft  accompagné  d'on  derir  prrtlant  de  noos 
venger:  paftion  qui  nous  jette  hors  de  nous- memes,  A 
qui  cherchant  le  moyen  de  repoufier  le  mal  qui  nous 
menace  , ou  qui  nous  a déjà  atteints,  nous  aveugle,  A 
nous  fait  courir  i la  vengeance  : tnaitrelfc  impérieufe  A 
ingrate,  qui  técompenlê  mal  le  Service  qu'on  lui  a ren- 
du, A qui  vend  chèrement  les  pernicieux  conlêi.s  qu’ 
elle  donne - 

Je  parle  ici  de  la  eolere  couverte , durable,  jointe  à 
la  haine:  celle  qui  cil  ouverte  , ingénue  , (cmblab.e  à 
un  feu  de  paille,  fans  mauvaife  intention,  eft  un  lim- 
ple  effet  de  la  pétulance  du  tempérament,  qui  peut  quel- 
quefois être  louable  , ou  du  moins  qui  ne  ferait  ttpré- 
hentible  que  par  l'indifcrétion  ou  le  tort  qui  en  réfol- 
teroit.  Mais  cette  vivacité  eft  bien  différente  d’une  vio- 
lence qui  furmonte  toute  afteâîon , nous  enlace  A noos 
entrave , poor  me  fervir  d'un  terme  espreflif  de  Fau- 
connerie. Telle  éroît  la  eolere  de  Coriolan  , quand  il 
vint  fe  rendre  i Tu  II  us  pour  fe  venger  de  Rome  , A 
acheter  les  effets  de  fon  rcilentimnu  aux  dépens  même 
de  fa  vie. 

Les  caufes  qui  produifent  ce  defotdre,  font  une  hu- 
meur atrabilaire,  une  foiblefle,  molleflc,  A malaoic  d’e- 
fprit , une  faullè  délicateile , une  fenlibilîté  blâmable, 
l'amour-propre,  l'amour  des  petites  choies  , une  vaine 
curiofité,  la  legereté  i croire,  le  chagrin  d'être  intpi  1* 
fé  A injurié;  a’où  vient  que  la  eolere  de  la  femme  eft 
fi  vive  A li  pléniere:  elle  naît  auffi  dans  le  tefus  de  la 
violence  du  délit . 

Cette  paflion  a fouvent  de»  effets  lamentables  , fui- 
vant  la  remarque  de  Charron  : elle  nous  pouffe  i l’in* 
uftice:  clic  noos  jette  dans  de  grands  maux  par  fon 
ncoolideration  ; elle  nous  fait  dire  A faire  des  choies 
melléantcs , honteufes,  indignes,  quelquefois  funellcs  A 
irréparables,  dont  s'enfuivent  de  cruels  remords:  l'hi- 
ftoirc  ancienne  A moderne  n'en  fourniffent  que  trop 
d’exemples.  Horace  a bien  raifon  de  dire: 

Qui  uou  tuùJerdbifur  ira,  Ac. 

Epill.  ij.  lib.  I.  ver.  <So— 66. 

Les  remedes,  dît  Charron,  dont  je  vais  emprunter 
le  langage,  font  plulîeurs  A divers,  dcfquels  .'cfprit 
doit  cire  avant  la  main  armé  A bien  muni,  comme 
ceux  qui  craignent  d'être  affichés  ; car  après  n'ell  pas 
tems . Us  le  peuvent  réduire  à trois  chefs  : le  premier 
cil  de  couper  chemin  i la  eolere  , A lui  fermer  toutes 
les  avenues;  Il  faut  donc  fe  délivrer  de  toutes  les  cau- 
fes  A occafions  de  eolere  ci-devant  énoncées  : le  fécond 
chef  eft  de  ceux  qu’il  faut  employer  lorfque  les  occa- 
fions de  eolere  le  préfentent,  qui  font  l°.  arrêter  A te- 
nir fon  corps  en  paix  A en  repos,  fans  mouvement  A 
agitation  ; x°.  dilation  1 croire  A prendre  ré  loi  ut  ion, 
donner  loiiir  au  jugement  Je  conlidércr  ; 3°.  fe  crain- 
dre foi-même  , recourir  1 de  vrais  ami» , a mûrir  «os 
tolertt  entre  leurs  d il  coût  s ; 40.  y faire  divctlinn  par 
tout  ce  qui  peut  calmer,  adoucir,  égayer:  le  troilicmc 
chef  cil  aux  belles  couiidération*  dont  il  faut  abreuver 
A nourrir  notre  efprit  de  longue  main,  des  aérions  fu- 
nclles  A mouvement  qui  résilient  de  la  eolere  ; des  a- 
vanrages  de  la  modération  ; de  l’eliimc  que  nous  devons 
porter  à la  fagctlé,  laquelle  fe  montre  principalement  à 
fe  retenir  A le  commander  . 

Il  ne  faut  pas  cependant  conlidércr  la  eolere  comme 
une  paflion  toûioors  inauvaife  de  fa  nature  ; clic  ne 
l'eft  pas,  ni  ne  déshonore  perforine  T pourvû  que  fe»  é- 
motions  foient  proportionnées  au  lujct  qu'on  a de  s'é- 
mouvoir. Par  conféqucnt  elle  peut  être  légitime , quand 
elle  n'eft  portée  qu’à  on  certain  point;  mais  d'un  autre 
côté  elle  n’eft  jamais  nécetlaire:  on  peut  toûjuurs  , A 
c'ell  même  le  plus  sûr  , foûtenir  dans  les  occafions  fa 
dignité  A fes  droits  fans  fe  courroucer . Si  le  delir  de 
la  vengeance,  effet  naturel  de  cette  paflion,  s’y  trouve 
joint;  alors  comme  cet  effet  eft  vicieux  par  lui-même, 
il  lâche  U eolere  , A l'empêche  de  demeurer  dans  de 
jullcs  bornes.  Donner  à la  vengeance  émauée  de  la  cor- 
lere  la  corrcétion  de  l’offenfe  , ferait  corriger  le  vice 
par  lui-même  : „ La  raifon  qui  doit  commander  en 
„ nous,  dit  encore  Charron,  auteur  admirable  fur  ce 
„ fujet  , ne  veut  point  de  ces  officicrs*lâ , qui  tout  de 
„ levé  tête  fans  attendre  fon  ordonnance:  elle  veut  tout 
» 
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„ faire  par  compas  ; & pour  ce,  la  violence  ne  loi  eft 
,,  pas  propre 

Ceux  dune  qui  prétendent  qu’un  meurtre  commis 
dans  la  colere  ne  doit  pas  proprement  être  mis  au  nom- 
bre des  ittjollices  puniflablcs , n’ont  pas  une  idée  julle 
du  droit  naturel  ; car  il  ell  certain  que  l'injullicc  ne 
cou ii Ile  elîcnticllemcm  qu’à  violer  les  droits  d’aurrui . Il 
n’importe  qu’on  le  faire  par  un  mouvement  de  toléré , 
pat  avarice,  par  fcnfualité,  par  amblron  , qui  l'ont 
les  Iburocs  d’où  proviennent  ordinairement  les  plus  gran- 
des injullices  : c'efl  le  propre  au  contraire  de  la  jullice 
de  réiilicr  i toutes  les  tentations , par  le  leu!  motif  de 
ne  faire  aucune  brcchc  aux  lois  de  la  focie’té  humaine . 
il  cil  pourtant  vrai  que  les  adions  auxquelles  on  cfl  por- 
té par  U co  1er e , font  moins  odieufes  que  celles  qui 
na: lient  du  defir  des  plailirs,  lequel  n’cll  pas  li  brufque. 
fit  qui  peut  trouver  plus  facilement  dequoi  fe  (atisfaire 
a'Ucurs  lins  iniullicc  ; fur  quoi  Arillote  rcmarouc  arès- 
bxn  que  la  eoitre  cil  plus  naturelle  que  le  aclir  des 
choit  s qui  vont  dans  l'excès,  fie  qui  ne  lont  pas  néccf- 
faites . 

Mais  lorfquc  ce  philnfophe  prétend  que  cette  paflion 
fert  par  fois  d'armes  à la  vertu  & i la  vaillance,  il  fc 
trompe  beaucoup  : quant  i la  vertu , cela  n'elt  pas  vrai  ; 
fit  quant  à la  vaillance,  on  a répondu  allez  pïaifatnment 
qu’en  tout  cas  c’ell  une  arme  de  nouvel  ufâge;  car,  dit 
Monta'gne,  „ Nous  remuons  les  autres  armes,  & ccl- 
„ le  ci  nous  remue;  notre  main  ne  la  guide  pas , c’eft 
„ elle  qui  guide  notre  main,  nous  ne  la  tenons  pas,,. 
/ Initie  Je  j 1t.  le  Chevalier  ije  jap  court,  (i) 

Colere  , ( Medet tôt  ) cette  paflion  irritante  nous 
jette  dans  des  mouvemens  violent,  en  caul'ant  un  grand 
deliirdrc  dans  notre  machine. 

Nous  venons  de  parler  de  cette  paflion  en  moralifle, 
nons  allons  la  confidérer  en  medec:n. 

Telle  ell  fa  nature,  qu’elle  met  fub:tement,  quclqu' 
en  l'oit  la  caufe,  tout  le  fyücme  nerveux  dans  une  agi- 
tation extraordinaire  par  la  conilriâion  violente  qu'elle 
produit  dans  les  parties  mufculafrcs,  fit  qu’elle  augmen- 
te prod’gko  fanent  non-feulement  le  fyllolc  du  cceur  fit 
de  les  taiflciux  contigus,  mais  encore  le  ton  des  par- 
ties fibrculès  de  tout  le  corps. 

Ce  mouvement  impétueux  du  fang  & de  l’altération 
du  fluide  nerveux  dans  les  perfonne»  en  qui  la  toléré  cl! 
poulléc  à fon  dernier  période,  fe  manifefle  évidemment 
par  l'augmentation  du  pouls  , la  promptitude  de  la  re- 
Ipiration , la  loir' , la  chaleur , le  gonflement  fit  la  rou- 
geur du  vifage,  la  pullation  des  ariens  de  la  tête  plus 
forte,  plus  élevée,  fur-tout  aux  environs  des  tempes, 
l’éclat  des  yeux,  le  bégayement  , la  voix  enrouée,  le 
parler  précipité,  la  fuppreflion  de  l’urine,  le  tremble- 
ment de»  parties  extérieures;  enlin  une  certaine  préci- 
pitation remarquable  dans  les  fondions  de  l’cfprit . Ces 
fympiomes  lé  trouvent  plus  ou  moins  raflcmblés  fui- 
vjnt  le  tempérament  fit  la  force  de  la  paflion  ; fit  la 
Phvliologfc  les  explique  fans  peine  par  la  conlltiâiou 
fpal modique  de  tout  le  fytlcme  nerveux. 

En  conléquence  les  oblérvation»  de  pratique  ont  ap- 
pris que  des  fièvres  bitieufes , inflammatoires,  la  jau- 
nifle,  les  ohlirudîons  do  foie,  des  hémorragies,  des 
diarrhées,  des  pierres  dans  la  vélicule  du  fiel  ou  dans 
les  conduits  biliaire»  en  étoient  quelquefois  la  fuite.  La 
confpiratMMi  finguliere  de  tous  les  nerfs  eu  donne  ta  rai- 
fon . D’abord  la  conilriâion  violente  qui  fc  fait  ici  dans 
le  genre  nnvnix,  produit  la  fuppreflion  de  l’urine,  l’ob- 
flrudion  fit  l'embarras  dans  l'écoulement  de  la  bile, 
d’où  réfulte  la  formation  des  pierres  de  lu  vélicule  du 
fiel . C’cll  de  cette  coiiftriâion  que  provient  la  jaonif- 
fe;  d’on  autre  c6té,  les  conduits  biliaires  formés  de  tu- 
niques mulculaires  & ncrvculés , fe  trouvant  exccllive- 
inent  comprimés  par  l’influx  rapide  du  liquide  fprritueux 
contenu  dans  les  nerfs,  le  rcllcrrcnt,  font  couler  la  bi- 
le qu’ils  contiennent  ; & cette  bile  parte  dans  le  duo- 
dénum fit  dans  le  ventricule.  De-là  les  envie»  de  vo- 
mir, la  déjedion  de  matière  bilieule,  fit  la  diarrhée.  L’a- 
bondance fit  l’acretc  de  cette  bile  eau  feront  la  chaleur, 
la  loif,  des  fievres  lentes,  bilieufes  , inflammatoires, 
fcfr. 

La  toléré  produifant  des  fpafmcs , fit  augmentant  le 
mouvement  des  fluides  , il  ell  néccrtaire  qu'il  fe  porte 
avec  impéiuoilité,  ou  qu’il  s'arrête  dans  les  parties  lu- 
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périeores  une  trop  grande  quantité  de  fang  ; d'où  il  ar- 
rivera que  ce»  parties  feront  trop  dillcndues,  fit  en  con- 
séquence le  vifage  s'enflammera,  toutes  le»  veine»  de  la 
tête,  celles  du  iront,  des  tempe»,  feront  gonflées,  &e. 
Il  en  pourra  donc  réfulter  des  hémorrhagies  , foit  par 
le  net,  foit  par  une  rupture  de  la  veine  pulmonaire, 
foit  pat  les  veine»  de  l’anus,  foit  par  la  matrice.  En 
un  mot  dans  les  parties  dont  les  vailfeaux  fc  trouveront 
les  plus  foiblcs  ou  les  plus  dillcndus,  l'influx  rapide  dé- 
réglé du  liquide  fpiritueux  contenu  dan»  les  nerfs,  ren- 
dra la  lingue  bégayante,  la  voix  enrouée,  le  parler  pré- 
cipité, le  tremblement,  la  précipitation  dans  les  ton- 
dions de  l’efprit. 

Enfin  quelques  obfcrvations  uoos  apprennent  qu’il  y 
a de»  perfonnes  qui  à la  fuite  d’une  grande  t vitre,  ont 
perdu  tour-à-tour  l’ouie,  la  vÛe,  fit  la  parole,  fit  d’au- 
tre» qui  font  tombées  pendant  plulicurs  jour*  dans  un 
érat  d'infenlibilité . Ces  divers  accidcns  dépendent  entiè- 
rement ou  de  la  compreflion  des  nerfs  du  cerveau,  ou 
du  flux  arreté  des  cfprits,  tantôt  fur  fon  organe  de»  lent, 
tantôt  for  l’autre. 

C’ert  pourquoi  le  médecin  travaillera  à calmer  ces 
fpafmcs , cette  agitation  de  tout  le  fyllème  nerveux  ; à 
remettre  le  fang  fit  les  humeurs  dans  un  mouvement 
uniforme  , fit  i corriger  l’acrimonie  des  fluides.  Ainli 
les  réfrigérant , tels  que  la  liqueur  minérale  anodyne 
d’Hotfmin,  l’cfprit  de  nitre  ou  l’efprit  de  vitriol  dulci- 
fié», délayés  dans  un  liquide  convenable,  deviendront 
de  vra  » calmant . Si  la  bile  s’eft  jettée  dans  les  intc- 
llins , il  faut  l’évacuer  doucement  par  des  lénitifs,  tels 
que  la  magnéfie  blanche,  la  poudre  de  rhubarbe  mêlée 
avec  le  nitre,  les  décodions  de  tamarins,  fit  autres  de 
cette  efpece  . On  corrigera  l’acrimoinc  des  fluides  par 
des  boillont  oppnl'éçs  à cette  acrimonie.  S’il  s'cll  rom- 
pu quelque  vaiflcau  dans  le  tirto  pulmonaire,  on  dimi- 
nuera l’impétuolité  du  fang  par  la  faignéc  , la  dériva- 
tion, le»  demi-bains,  les  rartiaichillâns . Mai»  l’on  évi- 
tera dans  la  méthode  curative  le*  cathartiques  fit  les  é- 
mériques  qui  font  tuneïlcs  dans  cet  état;  car  comme  iis 
n’agillcnt  qu’en  irritant  le»  fibre»  délicate»  de  l’cllomac 
fit  des  intellins,  fit  que  ce»  fibres  font  déjà  attaquées  de 
conrtriâion»  fpafmodiqucs  par  la  eoitre ; de  tels  remè- 
des ne  l'crocnt  qu’augmenter  le  mal . Ce  feroit  bien  pis 
dans  le*  perfonnes  fujettes  à de*  fpafmcs  hypocondria- 
ques, hyllériqucs,  & dans  celles  qui  font  déjà  tourmen- 
té's de  cardialgic.  Ce  n’ell  point  ici  que  la  difficulté 
pour  détermina  des  remèdes  fait  une  des  partie»  délica- 
tes du  lugement  du  médecin  , un  peu  de  bon  fens  loi 
lit  ait.  /Ire.  de  M.  te  Chevalier  de  Jau  court. 

CO  LE  R ET,  f.  in.  terme  de  Pêche;  le  fitei  qui 
forme  le  toltret  cil  étroit  par  les  deux  bouts,  où  il  n’a 
au  plus  que  deux  pié*  & demi  de  haut;  il  s'élargit  en- 
fuite,  de  forte  qu'il  y a quelquefois  trois  à quatre  bralles 
de  chatte  dans  le  milieu.  La  grandeur  des  mailles  ell  à la 
difcié:ion  de*  pêcheur»,  qui  fe  lavent  de  cet  engin  dé- 
fendu notamment  par  l'ordunnance  de  1584,  lit.  Ixxxjv. 
fit  par  celle  ac  l68t , lit.  xvj.  êt  xxj.  Le  bas  de  ce  fi- 
let cil  garni  de  plomméc*  ou  plaque»  de  plomb  roulées 
pour  le  faire  couler  bat  fit  le  tenir  ouvert.  Le  haut  cft 
garni  de  flottes  de  liège,  au  moyeu  dcfquellcs  fit  des 
plommécs  le  filet  fc  trouve  étendu.  A chacune  des  ex- 
trémité» du  filet  cil  un  blto»  fur  lequel  il  ell  amarré,  com- 
me on  peut  le  voir  figure  de  Pêche  : de  chacune  des  ex- 
trémité* de  ce  bâton , partent  des  cordes  qui  fe  réunifient 
en  une  feule,  qui  a une  braire  ou  deux  de  dillance,  cil  plo- 
sée  pour  forma  une  grande  boucle  ou  bretelle,  que  les 
pèchent»  fc  partent  au  cou  pour  tira  cet  inllrument  â- 
peu-prèt  comme  font  les  bateliers  qui  hallcnt  leurs  pe- 
tit» bateaux  pour  remonter  les  rivière».  Il  faut  deux  hom- 
mes , un  à chaque  bout  du  filet  ; ils  fe  mettent  quelque- 
fois dans  l'eau  julquc  fous  le  menton  , afin  d'avoir  une 
plus  longue  marée,  cette  pèche  ne  pouvaut  fe  faire  que 
de  balle  mer. 

Dans  quelques  endroits , les  pas  fans  indifciplinés  fie 
voilios  des  côtes  de  la  mer,  y ddeendent  avec  des  co - 
lereti  d’un  très-grand  volume  qu'ils  apportent  fur  des 
chevaux  , fit  dont  ils  fe  favent  pour  tirer  ccs  grands  ro- 
lereri  qui  font  fur  les  fables  le  meme  mauvais  effet  que 
la  dreige,  lorfqu'on  s'en  fen  près  de  terre:  aullî  cette 
pèche  c 11 -«lie  une  des  plus  nuifible»,  puifqu’cllc  détruit 
tout  ce  qu’elle  rencontre  fur  les  ûblcs  . 

Outre 


fl)  1*  y * rapport*  encre  la  colere  ît  l'amour:  U colere  »'al-  1 le  repentirs  enhn  elle  rfteint  par  l'hibioJ:  de  roi!  l'objet  qai  l’a. 

»_uie  p-r  11  préfrwc  de  J'rfijet  *!■  l'entin.  «affaiblit  par  fon  I voit  (ait  naître.  (T) 

Olo ignj.ncni . U colere  nue  tou  aikrnvx  fe  maaJera,  il  tau  natua . I 
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Outre  ce»  deux  cfpeces  de  colerets , il  y en  a une 
trehieme  qui  ne  diffère  de  celles-ci,  qu’c»  ce  qn’il  y a 
au  mil  eu  une  chauffe  ou  queue  de  verveux,  dans  laquel- 
le pall'c  tout  le  poiflon  qui  le  trouve  dans  la  route  du 
coleret . 

Une  autre  efpcce  de  coleret  efl  compofée  de  deux  for- 
tes de  filets  ; les  mai. les  du  haut  font  de  l'échantillon  de 
14  lignes , A celles  du  bas  n’ont  au  plu*  que  neuf  lignes 
en  quand . 

Comme  les  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  cet  engin  le 
traînent  fur  des  eûtes  dures,  leurs  filets  n'ont  que  quel- 
ques brilles  de  longueur  ; & au  lieu  d’ être  garnis  de 
ploinmées  par  le  bas,  ceux-ci  ont  ce  que  les  pécheurs 
nomment  de  la  J'tmillardmrt:  c’cil  un  rouleau  de  vieux 
filets,  hors  de  fcrvicc,  avec  quoi  ils  garnillcnt  le  corps 
de  leurs  colerets  , afin  de  les  faire  toujours  traîner  lur 
les  fonds . 

Nous  avons  dit  que  le  eoleret  pouvoit  être  tire  par 
des  hommes  ou  des  chevaux;  mais  il  le  peut  être  autli 
par  «Je*  bateaux  que  des  rameurs  font  avancer  ; en  ce 
cas  on  l’appelle  feinne,  dont  le  eoleret  cil  une  efpcce. 
l'oyez  Susse,  l'oyez.  U figttre  4.  Planche  I'.  de 
Pèche  . 

C O L E R F.  T T E S , f.  m.  pl . terme  de  Pèche , for- 
te de  counincs  volantes  A variables:  ces  filets  ont  les 
mailles  de  deux  differentes  grandeuis;  Ici  plus  larges 
ont  neuf  lignes  en  quand , A les  plus  fendes  ont  leu* 
lemeni  huit  lignes  en  quand . 

, Cette  efpcce  de  pêche  ell  proprement  la  tente  du  pa- 
licot  des  pêcheurs,  du  hufch,  ou  des  petite»  pêcheries 
des  grevés  de  la  baie  de  Cancalc  : on  ne  peut  la  fifre 
fan»  bateau.  On  la  pr arque  pendant  toute  I année,  lors- 
que les  venta  forcés  A les  tempêtes  ne  régnent  point . 

Quand  le  pêcheur  veut  tendre  fes  filets  pour  faire  la 
pêche  à la  tolerette , il  embarque  avec  lui  dans  fa  cha- 
loupe de  petits  pieux  & des  rets  pour  former  l ‘encein- 
te; il  dilpofe  cnfifte  fes  pieux  ou  petites  piquets  qui 
ont  environ  quarre  piés  au  plus  de  haut  ; les  deux 
rangées  en  lônr  placées  en  long  , A de  manière  qu’é- 
tant un  peu  couchées , le  haut  du  rets  qui  y ell  amar- 
ré par  un  tour  mort , ne  fe  trouve  élevé  au  plus  que 
de  la  hauteur  d’un  pic  au-deilus  du  terrein:  a:n'»  te  fî :«t 
n’a  ni  floues,  ni  piomb;  il  ell  feulement  arrêté  par  de 
pet'ts  fourchions  ou  crochets  de  bots,  de  quatre  pîés  en 

!|uatre  p:é»  de  dlfltnec.  Les  deux  rangées  «le  petits  pieux 
ont  au  Ai  placées  de  manière  qu’ils  s’eiuretouchent  par 
les  bouts  jxjur  former  l'entrée.  Les  pêcheurs  mettent 
encore  dans  le  fond  de  la  pêcherie,  une  cljscce  de  fac 
qui  ell  un  verveux  lîmple,  fans  goulet  A fans  cercle; 
il  peut  avoir  une  brade  fi  demie  de  long  : les  deux  pi- 
quets qui  tiennent  l’entrée  du  verveux,  font  placé*  de- 
bout . Après  que  le  pêcheur  a planté  fes  pieux  , il  re- 
monte dans  la  chaloupe  où  il  fe  tient  pendant  la  marée; 
& après  qu'elle  ell  finie  , & fon  paillon  relié  1 lie,  il 
s’embarque  avec  les  filets  & les  p:qu*t»;  fi  le  hafard 
veut  qu’il  fade  bonne  pêche  Ht  beau  ictns,  il  !ailfe  quel- 
quefois là  pêcherie  ainlî  tendue  deux  ou  trois  marées; 
ce  qui  arrive  cependant  rarement . 

Il  faut  pour  celte  forte  de  pêcherie,  le  même  ca'ibre 
que  celui  que  l'ordonnance  a fixé  pour  le*  bas-pa  cs, 
courtine*  , & venets  , avec  des  tïU'l  es  de  deux  pouces 
en  quarré;  on  y prendra  toûjoun  de  toute  forte  d’elpe- 
ce*  de  poiflons  plats;  A ce  font  ceux  que  l’on  y ptend 
ordinairement . 

Il  y a encore  de»  coleret  ces  ou  courtine»,  qu’on  ap- 
pelle conrtines  à double  fond , qui  lé  tendent  de  diflé- 
rciitc  manière  au  gré  des  pêdlWI. 

Quelques-uns  mutent  au  fond  des  verveux  volans  ou 
vaivouts  , fan*  ccrck;  d’autre»  font  encore  cette  mê- 
me pêche  d'une  autre  manière  : Ils  plantent , fur  les  vi- 
les leur*  petits  pieux  qu'ils  rc'event  route*  le»  marges; 
les  bilans  e»  f ml  p 1res  tout-droit,  comme  ceux  des 
bas-paies;  ils  forment  au  fond  une  clpece  de  varvout 
ou  de  double  fond  avec  les  mêmes  piquet»  planté*  en 
équerte  , ou  en  angle  aigu  ; le»  ailes  ou  les  bras  ont 
environ  dix  brades  de  long,  A le  bout  du  fac  ou  de  ta 
pur  te  du  rets  qui  garnit  la  pêcherie , ell  tenu  en  état  au 
moyen  du  petit  piquet  de  bois,  lur  lequel  il  ell  amar- 
ré à une  pethe  corde  qui  cit  frappée  defius.  Il  y a de» 
pêcheurs  qui  mettent  suffi  des  verveux , dont  le  lac  efl 
tenu  étendu  au  moyen  de  cinq  i fix  cercles,  & dont 
le  goulet  va  jol'qu’aux  deux  tiers  du  verveux  . Les 
maille»  de  ces  verveux  font  fort  ferrées,  puilqu’elles 
n’ont  que  fept  à hait  lignes  au  plus  en  quarré  . Ces  pê- 
cheries ne  différent  point  des  bas-parc»  en  équerre  A à 
fond  de  verveux , que  l’on  a trouvé  fur  les  grèves  de 
la  baie  de  Cancalc. 
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•COL  ET  ANS,  f.  m.  pl.  ( Hift.  etel.  ) frères  mi- 
neurs aimi  appelles  ne  la  biciihcmeule  Coletc  de  Cor- 
hic,  dont  il*  embrafferem  U reforme  au  cotnnrcncement 
du  quinzième  liccJe.  Ils  couiervereut  ce  nom  pei  dant 
deux  cents  ans,  A ne  le  perdirent  qu'à  la  réunion  qui 
fe  fit  de  toutes  le*  réformes  de  l'ordre  de  S.  François, 
en  eouiéqucnee  de  la  bulle  que  Léon  X.  donna  en 
ifi  7- 

• COLIADF. , (flfytb. ) furnntn  de  Vénus,  ainlî 
appcllée  de  fon  talent  pour  la  danlé.  Il  vient  de 
je  danfe.  Le»  Grecs  avoieut  élevé  un  temple  à Vé- 
nus la  danfeulé. 

CO  L I A RT,  f.  m.  raia  Ixvis  tsudnUta  fttt  fine • 
rea.  Rond.  (Hifl.  nat.  Icktbisl ig.)  poillon  cartilagineux 
plat  A lillc  qui  a de  très-grandes  nageoire»  . Il  c(l  li 
gros,  que  l’on  en  tr«>uvc  qui  pefent  cent  livres,  & on 
en  a vû  un  qui  pefoit  lulbn'à  deux  cent*  livret.  Celui 
fur  qui  on  a fi't  cette  delcriptinn , avoir  trente-huit  à 
trente-neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
julqu’â  l'extrémité  de  la  queue,  de  vingt-huit  ou  vingt- 
neuf  pouces  de  largeur  entre  le»  exném'tés  des  na- 
geoire»; Ibo  corps  était  de  figure  rhomboïde.  La  fa- 
ce lupérieurc  de  ce  paillon  ell  blanchâtre,  ou  de  cou- 
leur cendrée  parfemée  de  plulieurs  taches  noirâtres  ou 
ondoyante»  , feUm  LÜIer . La  face  intérieure  ell  blan- 
châtre A parfrmée  de  quantité  de  petit*  points  noirs; 
le  bec  court  A pointu  ; ics  c6iés  (ont  terminé*  par  u- 
nc  nageoire.  Quant  au  relie,  ce  poillon  relient  hic  d la 
raie  à long  bec  , (bit  par  la  queue , par  les  nageoires 
qui  entourent  l’anus,  par  la  bouche.  Je*  dents,  le*  na- 
rines , {je.  Villughby , hift.  pife  l'oyez  Raie,  Pois- 
son. (/) 

COLIBRI,  fub.  m.  oifeau  commun  dans  plulieurs 
contrées  de  l’Amérique,  {l'oyez  B.  fig.  1.  Pt.  Xll. 
Ht  fl.  nat.  ) Il  y en  a des  eljpeces  tort  différente»  pour 
la  grollèur,  pour  les  aoulcur»,  {je.  Il  y en  a de  fi  petits, 
qu’on  leur  donne  le  nom  à'oifetntx  mouches  ; ;l*  lont 
très-beaux  par  la  diverfité  de  l’éclat  de  leurs  couleurs, 
ce  qui  les  a fait  appeler  rayons  dn  foleit  ; leurs  p ume* 
font  en  effet  ti  belles,  qu’on  les  employé  à faire  des  ra- 
pillér'e*  & même  de»  tableaux  ; & l’oileau  enfer,  aptes 
avoir  été  dclléché  ell  encore  li  beau  , qu’on  le  lulpcud 
aux  oreilles  pour  fervir  d'ornement.  La  longueur  du  bec 
varie  dan*  les  différentes  clpece»  de  colibri  ; il  ell  droit 
dans  les  un»  , & courbe  dans  les  autre* . Leurs  yeux 
lotte  pcr'ts  & noirs  ; leur  vol  ctl  li  rapide  , qu’on  les  ap- 
p-rç oit  à peine;  il*  fe  foAticnnent  pendant  long-rein*  en 
l’air,  A lem nient  y relier  immobiles.  O.i  les  voit  dans 
Je*  forêts , fur-tout  le  matin,  recttnil  r la  rofée  ou  'e  iniel 
fur  les  rieurs,  particulièrement  fur  celles  du  gui.  Ils  font 
leur  nid  avec  du  coton  far  des  bra  iches  d'arbre,  «St  y 
dépolént  des  oeufs  blancs  qui  ne  font  pas  plu»  gros  que 
des  pois.C.  Il  y a en  Amérique  des  araignées  A , qui 
font  beaucoup  plus  greffes  que  les  colibris , de  qui  man- 
gent leurs  «ruts . I'.  Araignée. 

Lofïq«ie  les  colibris  ne  trouvent  plu*  de  fleurs,  il»  fe 
fulpcîidcnt  par  le  bec  à l’écorce  d’un  arbre , A y relient 
julqu’à  ce  qu’il  y art  de  nouvelles  fleurs.  Hift.  des  In- 
cas, Paris  1744,  tom.  //.  pag.  277, 

Un  d«mne  au  1 colibris  le  nom  de  ftsce-flenrs  ou  d’o/'- 
fean  abeille  ( Sfba  Th.  rer.  nat.  tom.  I.  pag.  fit.  ) ; 
parce  qu’ils  font  trcs-pctiis , A qu’ils  voltigent  lur  les 
fleurs  comme  les  abeilles  . Seba  rapporte  qu’on  lui  a 
envoyé  des  colibris  des  Indes  orientales,  qu’ils  font  or- 
dinairement plus  grands  que  les  autre»,  A que  le  plu- 
mage en  ell  gris  A mêlé  d'un  verd  éclatant . 

Edwards  fait  mention  , dans  fon  ht  fl  vire  nat  nr  elle 
des  oifeanx , de  plufieurs  elpeces  de  colibris , A il  don- 
ne les  ligures  A les  dcfcfptions  du  colibri  rouge  j 
longue  queue  , du  petit  colibri  brun  de  Surinam  , du 
colibri  verd  à lougue  queue,  du  colibri  à tête  note  A 
1 longue  queue,  du  colibri  dont  le  ventre  ell  blanc, 
du  colibri  b’eu  A verd , du  colibri  verd  dont  le  ventre 
ell  noir,  du  colibri  hupé,  A «lu  colibri  à gorge  mu- 
re. Il  fuflira  de  rapporter  ici  d’apres  ce  même  auteur 
Ta  defeription  du  colibri  rouge  à longue  queue,  qai  cft 
un  des  plut  grands  A des  plu*  beaux  oileaux  de  Ion 
genre;  A celte  du  colibri  hupé,  qui  ell  un  des  plus  pe- 
tits . 

,,  Le  colibri  ronge  1 longue  queue  ell  un  des  plus 
„ gms  oifeaui  A des  plus  beaux  que  y’aye  jamiis  vu 
„ de  ce  genre . Son  bec  eft  long  , mince , A courbé 
„ en-bas  vm  la  pointe,  A de  couleur  noire  : la  tête 
„ & le  haut  du  cou  font  noirs  A tuilans  ; la  gorge  ell 
„ d’un  verd  brillant  , A même  de  couleur  d’or  : au- 
„ deifous  de  ce  verd , il  y a une  ligne  noire  en  for- 
„ me  de  croilTant,  qui  le  fépare  de  la  poitrine  qui  eft 
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„ de  couleur  de  rofe . Le  dos  de  les  petite*  plumes  des 
,,  ailes  font  d’une  couleur  rouge  oranger-  Les  grandes 
„ plumes  des  ailes  & le  premier  rang  des  petites  font 
„ d'un  violet.  La  queue  a dans  le  milieu  deux  longues 
„ plumes  de  la  même  couleur  violette  que  les  ailes . 

„ Les  plumes  des  côtés  A de  la  queue  font  d’une  cou* 

M leur  orangée  rougeâtre,  comme  celles  du  dos  . Les 
„ plumes  du  bas  du, dos,  celles  du  croupion,  & les  plu* 

,,  mes  qui  recouvrent  la  queue,  (ont  d'un  beau  verd. 

„ Les  jambes  font  trcs-courtes  fit  de  couleur  noire,  de 
„ même  que  les  piés  qui  ont  quatre  doigts,  dont  trois 
,,  font  en-avant  a l’autre  derrière  , comme  daus  tous 
„ les  autres  oifeaux  de  ce  genre  . 

,,  Le  colibri  bu pi  a le  bec  mince,  aigu  par  la  poin- 
„ te,  mais  pas  fi  long  que  dans  la  plùpart  des  oifeaux 
,,  de  fon  genre,  de  couleur  noire  & très -peu  courbé 
,,  en-bas.  Le  haut  de  la  tête  depuis  le  bec  julqu’au 
„ derrière  de  la  tète  qui  le  termine  en  une  hupe  , cil 
„ d'abord  verd,  & fur  le  derrière  bleu  foncé:  ces  deux 
„ couleurs  brillent  avec  un  lullrc  qui  furpall'e  de  bsau- 
„ coup  les  métaux  les  plus  polis  de  les  plus  éclatant; 
„ fut-tout  la  partie  verte  qui  cil  la  plus  claire  en  ccr- 
„ tains  jours,  fc  change  de  verd  en  couleur  d’or  d'u- 
„ ne  i\  grande  beauté,  qu’on  ne  lauroit  l’exprimer  pir 
„ des  couleurs,  ni  même  la  concevoir  dans  l’abfcnce 
„ de  l'objet.  Les  plumes  de  la  partie  fnpérieurc  du 
„ corps  A des  ailes , font  d’un  verd  foncé'  entremêlé 
„ de  couleur  d’or.  Précifémcnt  au-defious  do  bec  , il 
„ y a une  tache  d’on  blanc  terni . La  poirrinc  & le 
„ ventre  font  d’une  couleur  grisâtre,  ou  mêlée  de  gris 
„ Ibmbrc  A terni . Les  grandes  plumes  font  de  couleur 
„ de  pourpre.  La  queue  cil  d’un  noir  bleuâtre,  on  peu 
„ lullré  par-dclfus;  mais  le  dclfous  cil  encore  plus  bril- 
„ lant  que  le  deffus , ce  qui  n’ell  pas  ordinaire  . Les 
„ jambes  A les  prés  font  très-petits  A noits  . Le  nid 
„ ell  compote  d'une  lubllance  de  coton  ou  de  foie  très-' 
„ belle  fit  très-douce,  je  ne  faurois  dire  précifémcnt  ce 
„ que  c'ell;  c’cll  un  compofé  de  deux  matières,  l’une 
„ rouge,  fit  l'autre  d’on  blanc  jaunâtre.  l'oyez  Oi- 

” COLICoYlES  .«  CAULICOLES,  f.  f. 
pi.  (An  bit.  ) du  Latin  caulii : ce  font  de  petites  tiges 
d’où  prennent  naiffance  les  volutes  ou  hélices  du  cha- 
piteau corinthien  . Ces  tolii olla  partent  de  dedans  des 
culou , compofés  de  rèuijlcs  d’ornement  qui  pofent  el- 
les-mêmes fur  des  tigettes.  ( P ) 

COLIMA  , ( Gitg.  rnod.  ) ville  conlidéiablc  de 
l’Amérique  fcptentrkmalc , au  Mexique.  Long.  27.  33. 
lat.  18.  30. 

CO  LIMBE,  f.  m.  colynsbut  maximal  cand.it  us, 
(//»//.  rnrff.  Umitb.  ) oifeau”  de  rivière  qui  cil  à-peu- 
près  de  la  grolleur  d'une  oie.  il  a le  corps  allongé,  la 
queue  arrondie,  fit  la  tête  petite  . La  partie  fupér'eure 
du  cou  ell  recouverte  de  plumes  li  touffues,  qu'elle  pa- 
roît  plus  groffe  que  la  tête.  Les  plumes  du  cou,  des 
épaules  fit  du  dos,  fit  les  petites  plumes  du  deffus  des 
ailes,  enfin  les  plumes  de  toute  la  face  fnpérieurc  de 
cet  oifeau , font  brones  ou  plutôt  d’une  couleur  cen- 
drée noirâtre,  avec  des  taches  blanches  qui  fc  trouvent 
en  nerit  nombre  fur  le  cou , & qui  font  fort  frequentes 
fur  le  dos:  chaque  plume  en  a deux  près  de  Ton  extré- 
mité, une  de  chaque  côté;  ces  taches  font  plus  grandes 
fur  les  petites  plumes  des  ailes  fit  fur  les  grandes  plu- 
mes des  épaules,  que  fur  celles  du  dos.  La  gorge  fie 
la  face  inférieure  du  cou  font  blanchâtres  . Le  deffus 
du  cou,  la  poitrine,  fie  le  ventre,  fiant  blancs:  on  a vù 
à l’endroit  de  l’anus  une  bande  trtnfvcrfale  noirâtre.  Il 
s’eli  trouvé  auffr  un  de  ces  oilèaux  dans  l'iic  de  Jcr- 
Icv,  qui  avoir  la  tfite  noire,  fie  un  collier  formé  par  de 
petits  p fnts  blancs  . Il  y a trente  grandes  plumes  il 
chaque  a?ic;  clics  font  courtes  à proportion  de  la  grof- 
feur  de  l’oilcau;  leur  couleur  cil  noire  ou  d'un  brun 
Oblcnr.  La  queue  rcffemble  à celle  des  canards  ; clic 
cil  très-courte,  fit  compoféc  de  vingt  plumes  au  moins. 
Le  bec  eft  droit , pointu,  fit  long  de  près  de  trois  pou- 
ces. La  piece  fupérieure  ell  noirâtre  ou  livide;  elle  cil 
crcufée  en  forme  de  gouttière,  fit  garnie  jufqu’aux  na- 
rines de  plumes  qui  font  un  peu  repliées  en-dclîus . La 
piece  du  dclfous  cil  blanchâtre  . Il  y a au  milieu  de 
chaque  narine  une  pellicule  qui  tient  au  bord  fupéricur. 
Cet  oifeau  a les  doigts  joints  cnfcmble  par  une  mem- 
brane; ceux  de  devant  font  fort  longs,  fur-tout  le  doigt 
extérieur;  celui  de  derrière  cil  le  plus  court  fit  le  plus 
petit.  La  lougueur  des  pattes  ell  médiocre,  elles  font 
applaties  fit  larges;  la  face  extérieure  eft  brune,  fit  l’in- 
térieure cil  de  couleur  plombée,  ou  d’un  bleu  pâle 
Les  ongles  font  larges,  fit  fcmblables  à ceux  de  l’hom- 
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me  . Les  pattes  font  dirigées  en  arrière  de  façon  qu* 
elles  touchent  prcfqu’â  la  queue  , fit  qu’  il  paroît  que 
l'oifcau  ne  peut  marcher  qu'en  drcllant  perpendiculaire- 
ment l’on  corps.  Les  couleurs  de»  oifeaux  de  celte  e- 
fpcce  varient;  il  y en  a qui  ont  des  colliers,  fit  dont 
le  dos,  le  cou  fit  la  tête,  font  de  couleur  noire  avec 
de  petites  lignes  blanches  ; d’autres  n’ont  point  de  col- 
lier . La  couleur  de  toute  la  face  fupérieure  du  corps 
tire  plus  for  le  cendré,  fit  au  lieu  de  petites  bandes  il 
n'y  a que  de*  points  blancs;  peut-être  que  ceux-d  font 
les  femelles,  fit  les  autres  les  mâles.  Willughby , Or- 
mtb.  l'oyez  Oiseau.  ( / ) 

COLIN,  f.  m.  CANIART,  ou  GRlSART, 

taras  vtl  gravi  a major  , ( Ilift.  nat.  Omit  b.  ) oifeau 
de  mer  qui  fc  trouve  plus  fréquemment  fur  les  côte* 
de  l’Océan,  que  fur  celles  de  la  Méditerranée:  il  ell 
de  la  taille  d’une  oie  de  médiocre  grandeur  ; les  plu- 
mes font  renflées  A le  font  patoitre  gros  , quoiqu’il 
n’ait  pas  plus  de  chair  qu'un  petit  morillon  . 11  ell  de 
couleur  grife,  c’cll  pourquoi  on  l’a  nommé  gnfart . 
Scs  pies  reflemblcut  à ceux  d’une  cane;  il  nage,  mais 
il  ne  plonge  jamais.  Sa  tête  eft  an  (fi  groffe  que  celle 
d’un  aigle  royal  , fit  le  bec  auflï  grand  que  celui  du 
plongeon  de  mer . L'ouverture  du  goder  cil  li  large 
qu'il  avale  de  fort  gros  poiftons  ; il  prend  ceux  qui  font 
rejettés  fur  le  rivage.  Sa  queue  eft  ronde,  & ne  s’é- 
tend pas  au-dclâ  du  bout  des  ailes  ; il  vole  pendant 
long-rems  fans  le  repofer , fit  il  paroît  en  l’air  aulfi 
grand  qu’on  aigle;  il  court  affex  raprdcmcni  fur  terre, 
fit  fon  cri  fc  fait  entendre  de  bien  loin  . Sa  peau  eft 
suffi  dure  (jue  celle  d’un  chevreau  ; quoiqu'il  mange 
beaucoup , il  ell  tofliours  fort  maigre  : fa  chair  cil  de 
mauvais  goût,  fit  difficile  à digérer.  Belon,  liv.  lll. 
de  la  nature  Jet  oifeaux . l'oyez  OiSEAU.  (I  ) 

COLINIL,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  bot.  ) plante  <?e 
l’Amérique,  dont  voilà  le  nom;  n'ayant  rien  à dire  de 
fes  caraâeres,  j'ai  cru  pouvoir  omeitre  firs  propriétés . 

COLI  N - MAILLARD,  f.  m.  jeu  d' enfans  • 
on  bouche  les  yeux  â un  d'entre  eux , il  pourfuit  ainll 
les  autres  à tâton  jufqu'â  ce  qo’il  en  ait  attrapé  un  au- 
tre qu’il  ell  obligé  de  nommer,  fit  qui  prend  fa  place, 
fit  qu’on  appelle  aufti  colin-maillard . 

COLIN'  NOIR,  voyez  Poule  d’eau. 

COLIOU  RE,  ( Géog.  moJ.  ) pente  ville  de  Fran- 
ce fortifiée  dans  le  Rouflïlion,  au  pie  des  Pyrénées, 
avec  un  petit  port . Long.  io*.  4/.  2*.  lat.  42J.  31'. 

•COL1PH1UM,  ( Hifk.  anc.  ) forte  de  pain 
fans  levain , groflier  , pefant  . paitri  avec  le  fromage 
mou,  & qui  fer  voit  de  nourriture  ordinaire  aux  athie- 
tes.  Il  en  cil  parlé  dans  les  fatyrcs  de  juveual.  It  lal- 
loit  avoir  un  bon  cilomac  pour  digérer  ailcmc.it  une 
pareille  nourriture. 

C O L I Q UT£ , f.  m.  ( Mti.  ) douleur  plus  ou  moins 
violente  dans  le  bas-ventre . 

Définition  . La  colique  paroît  tirer  fon  nom  de  la 
douleur  daus  l’inteftiu  colon  ; cependant  ce  mot  déii- 
gne  en  général  toute  douleur  intérieure  du  bas-ventre. 
On  auroit  pu  ne  nommer  colique , que  la  douleur  du 
colon,  comme  on  nomme  pajfion  iliaque , celle  qui  at- 
taque les  inteftins  grêles;  mais  l’ufagc  en  a décidé  au- 
trement: néanmoins  les  douleurs  de  l’eftomac,  du  foie, 
de  la  rate,  des  reins,  de  la  refile,  de  l’atérns,  fc  rap- 
portent aux  maladies  de  ces  parties  ; fie  l’ on  dillingue 
encore  de  la  colique,  les  maladies  qui  occupent  les  té- 
gutnens  de  tout  ('abdomen. 

Les  douleurs  de  colique  font  fi  fort  datas  l'humanité, 
qu’il  n’y  a ni  âge,  ni  fexe  , ni  pays,  ni  conUitutiuo , 
qui  en  foient  exempts  pendant  le  cours  de  la  vie;  les 
enfans,  les  jeunes  gens  d'un  tempérament  chaud  A bi- 
lieux,'les  femmes,  les  vieillards,  les  per  fon  nés  d’une 
nature  foihtc  A délicate,  & d’au  fentiment  vif,  y fout 
les  plus  fajets . 

Pour  en  développer  la  nature  autant  qn’il  eft  pofli- 
blc , & en  former  le  prognoftic  , il  faut  obfcrver  foî- 
gneufement  fi  la  colique  crt  fixe,  vague , changeant  de 
place , confiante  , périodique  , intermittente  , fympathi- 
que  , opiniâtre,  doulourrul'e,  aigue,  caufant  une  méta- 
ftale , (yfe. 

Set  caufet  îÿ  diverfet  efpeees  . Ses  caufes  qui  font 
en  très-grand  nombre,  fe  peuvent  rédiger  fous  quatre 
chefs  généraux:  iw  des  matières  inhérentes  dans  les  t'n- 
tcllins,  2°  des  matières  nccs  d'ailleurs  A portées  dans 
les  entrailles,  30  la  correfpondancc  des  nerfs  affcâés, 
4°  des  maladies  propres  aux  inteftins  A au  mélcntcre, 
produifent  les  diverles  douleurs  de  colique. 

1.  J'ai  dit,  1°  des  matières  inhérentes  dans  les  intc- 
/fini , 
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flmr,  telle*  font  les  chofcs  âcre»,  mordicantes , de  quel- 
que n» nrc  qu’cilcs  foient,  hilietilcs,  rancidcs  , putrides, 
acides,  muriaiiqucs,  échauffantes,  fpirituculcs , aromati- 
ques, (l'mulautes  ; les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  poi- 
fons,  cfe.  Il  faut  les  délayer,  les  faire  Ibrtir  par  haut 
ou  par  bas,  eu  dompter  la  nature  par  des  boiflons  a- 
quenfes , & toûjours  oppofées  au  genre  d’actimor.'e . 

Tonte  (cimentation  d’aliment  qui  trouble  le  mouve- 
ment des  intcliins  , & par  la  dillcnlion  excite  des  dou- 
leurs de  colique,  doit  être  appail'éc  aptes  les  remèdes 
généraux,  par  des  carmiuatifs , des  anodyns , des  caï- 
mans . 

Lorfque  la  douleur  caufe  une  tendon  convulfive , de 
qu’elle  paroi t produite  par  des  vents  ou  par  la  confli- 
pation , l’indiration  noos  conduit  à l’ufage  des  clyllcres 
cmollicns,  rclolurifs,  répétés  coup  fur  coup;  à des  li- 
nimens  carnruat  fs , nervins,  appliqués  lur  la  partie  af- 
fectée; aux  pilules  balfamiqucs,  & à des  infuiions  on 
décoctions  de  manne.  Dans  ces  douleurs  ftttucufe*  des 
intcliins,  le  bas-ventre  s’enfle , les  vents  ont  de  la  peine 
à fortir,  le  mal  aigu  clt  fuivi  d’anxiété  ou  d’opprcflîoi»  ; 
ii  les  vents  pa  fient  par  haut  A par  bas,  le  malade  fent 
du  foulagcmcnt  ; li  celte  colique  venteufe  procède  de 
l'atonie  du  .ventricule  A des  intdlint , eile  demande  des 
carmiuatifs  plus  chauds  qu’i  l'ordinaire  : quelquefois  la 
flatuotîté  des  intcliins  a fa  fource  dans  cette  foiblefle 
du  ton  A du  peu  de  force  de  ces  vifccrcs,  fur-tout  dans 
les  petfonnes  Igécs , & dans  celles  qui  ont  liait  nn  u- 
ûgc  immodéié  d'aliment  flatueox  , de  boiUbus  fpiri- 
tueufes,  dans  celles  donj  le  corps  a été  affaibli  par  les 
maladies  ou  les  remèdes.  Pour  lors  on  n'a  de  recours 
que  la  cure  pa  üativc  & préfervabve. 

Si  la  colique  vient  de  vers  logés  dans  les  entrailles , 
on  y remédiera  par  les  vermifuges  convenables  . Les 
enfans  font  fujets  à cette  cfpecc  de  colique  accompa- 
gnée que  quefois  d’une  douleur  poignante  dans  le  bit- 
ventre,  & de  fyncopes;  ils  éprouvent  aufiî  des  tran- 
chées occalïonnécs  par  une  ffagnation  d'un  lait  aigri  St 
tendu  corrulif,  ce  qui  les  jette  quelquefois  dans  des 
convul lions  épileptiques  . Le  firop  de  chicorée  avec  la 
rhubaibc  ell  le  meilleur  remède. 

La  colique  bilieufe  fera  un  petit  article  particulier  dans 
lequel  on  indiquera  fes  fymptomes  & l'a  cure.  Pour  la 
colique  qui  naît  de  l’enduic'llêmcnt  des  matières  féca- 
les cans  les  gros  intcliins,  elle  fc  termine  par  la  guéri- 
fon  de  la  conftipation . Ÿoye  t ce  mot . 

il.  Les  humeurs  viciées' du -corps  entier  ou  de  quel- 
que partie,  étant  portées  aux  intellins,  y caufent  de  vi- 
ves douleurs  de  colique , & requièrent  des  lêcours  op- 
pofés  1 la  nature  du  vice.  .Telle  ell  l’humeur  de  la 
goutte,  le  catharre,  la  cachexie,  le  feorbut , la  galle, 
l'évacuation  fuppr'mée  de  la  fucur,  de  l’urine,  de  la 
felivc,  des  excrément,  d'un  ulcère,  d’un  abcès,  des  hé- 
tnorr  hordes  ; ou  comme  il  arrive  dans  les  maladie»  ai- 
gues, inflammatoires,  épidémiques,  contag;eufes  , dans 
Icfquellcs  maiadics,  les  matières  ictcs  Ce  jettent  de  tou- 
tes parts  dans  les  intefl'ns.  Il  ell  néceflairc  de  détruire 
la  maladie  même,  & en  attendant  de  lubrifier  le  canal 
intillinal  par  de  bohfons  fit  des  injeftinns  o>  éluculcs , 
détergentes , adnociOantcs  . Lyrique  la  fuppreflion  du 
flux  hémorrhnidal  St  mcnllruel  clt  l'origine  de  la  coli- 
que, il  faut  employer  la  Lignée  du  p:é,  les  lavcmcus 
émoi  liens  , les  demi-bains , les  antifpafmodiquc»  , les 
eaux  minérales , l'exercice  convenable  , Si  le  régime  , 
qui  dans  toutes  les  douleurs  d'entrailles  clt  d'une  abfo- 
lue  néceflité. 

III.  Souvent  les  inteltiqs  fooffrent  par  fympathie  des 
autres  paniys  malades,  comme  de  l’utérus  dans  les  fem- 
mes grolles  qui  avortent,  qui  accouchent,  qui  font  en 
couches  ou  nouvellement  accouchées,  qui  perdent  leurs 
réglés,  qui  ont  les  mois,  les  vuidanges  l'opprimée»,  oa 
qui  fouflrent  d'autres  aifeâions  de  la  matrice . Ce  me- 
me phénomène  au  lieu  dan»  les  ma'aJtes  des  reins,  h 
pierre,  la  néphrétique,  l'inflammation  du  d;aphragmc, 
du  foie,  &e.  Toutes  les  douleurs  de  colique  de  ce 
genre , nées  par  lympithic  , ce Ifcut  par  la  guérifon  des 
maux  dont  elles  émanent.  Telle  clt  encore  la  colique 
convulfive  A quelquefois  épileptique  des  enfans  , qui 
vient  des  douleurs  que  leur  fait  la  fortie  des  dents  en 
vertu  de  la  correfpondaoce  qu’ont  emt’clles  les  parties 
ncrveules.  Telle  dt  au  fl]  la  colique  d'entrailles  caulec 
par  un  calcul  biliaire  detenu  datis  la  vclicule  du  fiel , 
lequel  irrite  fon  conduit . Les  femmes  en  couches  é- 
prouvent  des  douleurs  de  colique  dans  la  fuppreflion  de 
leurs  vuidanges  , lorfqu'on  néglige  de  leur  bander  le 
ventre  comme  il  faut  après  l’accouchement , ou  lorf- 
qu’il  forvieut  do  rcfroidillemcnt  - 
Tome  III . 
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IV.  Les  maladies  propres  aux  intelHns  A au  méfen* 
1ère,  produilent  de  vives  douleurs  de  colique-,  c’ell  ce 
qui  arrive  dans  l'obllruâion  des  glandes  du  méfenterc, 
dans  les  abcès  de  cette  partie,  qui  s'étaut  ponés  fur  les 
boyaux,  y ernu  pillent,  corrr»dcnt  les  membranes  fit  les 
gangrènent . On  en  trouve  quelques  exemples  dans  Wil- 
lis,  Benivenîus,  fit  Wharton.  Telles  font  encore  les  co- 
liques qui  proviennent  d'un  reflêrrement,  d’une  cootra- 
ét:on,  d’un  étréciflemcnt,  d'un»kirthe,  d'une  caklolîté, 
dans  quelque  portion  des  intellins,  tous  maux  qui  dé- 
truire» l'égalité  do  mouvement  de  ces  vifeeres.  Enfin 
toutes  leurs  maladies,  ou  celles  des  parties  voiflnes,  l’in- 
flammation, l’hcrnic,  l'érclipe.e,  le  rhumatirme,  &c. 
produiront  cet  ellct . 

Efptces  particulières . Quelquefois  les  toliquts  font 
la  fuite  de  plulieurs  maladies , comme  de  toute  cfpecc 
de  fièvres  mal  traitées,  de  diarrhées,  de  dyflcnterics  trop- 
tôt  arrêtées  par  des  aitringenS , de*  vomitifs,  ou  des 
cathartiques  trop  violcns. 

Il -y  a encore  une  efpece  de  colique  fpafmodique , 
que  quelques  uns  appellent  colique  fiu%uiue , parce  qo* 
elle  provient  du  fang  qui  s'elt  amalk  uu-dedans  des  tu- 
niques des  intellins,  fur-tout  du  colon,  où  ce  fang  crou- 
pi irrite,  dillrnd  les  membranes  ncrveules  qui  font  d’un 
femïmcnt  très-délicat . Les  hommes  robullcs  qui  mènent 
une  vie  déréglée  en  font  le»  martyrs  ordinaires , fie  quel- 
quefois les  femmes  lorfque  leurs  réglés  viennent  1 être 
fupprîmées.  Cette  colique  procède  auflî  de  la  iuppref- 
fiou  d'un  flux  hémorrhnidal  périodique. 

On  ronnoil  dans  certa:ns  endroits  une  autre  efprco 
de  colique  fpalmodiquc , que  l’on  peut  proprement  ap- 
peler endémique , parce  qu’eilcdt  commune  dans  cer- 
tains climats  a dans  certains  pays;  alors  ers  fortes  de 
coliques  tirent  icur  origine  de  l’air,  des  exhalaifons,  des 
aliment,  de»  boiflons , &c.  Par  exemple,  te  betiou  en 
Dcrby»hire,  qui  provient  des  exhalation»  de  la  mine  de 
plomb,  lî  funeltes,  que  les  ammaux  fit  infime  la  vo- 
latile en  fouflient.  On  peut  citer  en  exemple  encore, 
les  habitant  de  la  Moravie,  de  l’Autriche  fit  de  ('Hon- 
grie; ils  font  (oQvcut  affligés  d’une  colique  convulfive, 
qui  n’a  d'autre  eau  lé  que  l'habitude  immodérée  des  vin* 
fpiritueux  de  ces  contrées,  fur-tout  quand  on  n'a  pas 
loin  de  fc  garantir  du  froid.  On  peut  rapporter  allci 
commodément  cette  dernière  maladie  à la  colique  fan- 
guinc,  parce  qu'elle  demande  les  mèni'S  rcmedt-s , avec 
l’ufagc  des  boiflons  adouci  Hautes  et  ému  (données,  pri- 
fes  chaudes,  pour  rétablir  en  même-tems  la  tranfpira- 
tion . 

La  colique  fpafmodique  qu’on  nomme  colique  de  Poi- 
tou, autrement  colique  des  Peintres,  colique  des  Plom- 
biers, parce  qu’elle  ell  ciufée  par  le  plomb,  l’ufage 
de»  faiurntns , fit  qu’elle  commence  il  s'étendre  dans  tou- 
te l'Europe,  mérite  par  cette  raifon  un  article  particu- 
lier. 

Symptômes  de  la  colique.  Les  malades  attaqués  de  Ig 
colique , éprouvent  plus  ou  moins  les  fymptomes  fumant, 
à proportion  des  degrés  de  la  maladie.  Toute  la  région 
des  intellins,  ou  une  partie,  ell  le  liège  de  la  douleur. 

Les  malades  reflentent  dans  le  bas-ventre  une  (citation 
très-vive,  piquante,  poignante,  brûlante,  fixe  ou  vague; 
ils  font  pleins  de  mal-aile  fit  d'inquiétudes;  il»  ne  peu- 
vent dormir;  ils  s’agitent,  fc  couchent  fur  ic  ventre* 
fur  l’un  ou  l’autre  côté  pour  trouver  une  p offrira  qui 
les  foulage.  Quelquefois  les  vents  fit  les  borborigme* 
fe  joignent  i cet  état,  de  même  que  la  eonll'pation, 
le  tcnefmc,  le  pouls  ferré,  la  lièvre,  la  fuppreflion  d'u- 
rine, la  difficulté  de  refpircr,  le  dégoût,  la  cardLIgie, 
les  nantîtes,  les  vomilTcmcns:  mais  voici  d’autres  fym- 
ptomes  encore  plus  dangereux;  le  hoquet,  le  friflon  ». 
le  tremblement,  l'abattement  de  toutes  ics  forces,  les 
fyncopes,  la  lueur  froide,  le  délire , fit  quelquefois  de* 
convulfioni  épileptiques,  dont  les  fuites  font  la  dellru- 
élion  de  la  machine . Quelquefois  ces  fymptomes  fc  ter- 
minent par  d'autres  maladies,  la  fuppuration , la  uonif- 
fc,  la  diarrhée,  la  dyllénterie,  fit  pluiieur»  autres  maux» 
Clivant  les  caufes  fit  la  violence  des  accès  de  colique. 

PrognaJIics . Les  prognollics  fc  tirent  de  b durée  do 
mal,  du  nombre  fit  de  la  nature  des  fymptomes;  ainfî 
c'cll  un  boa  prognolbe  lorfque  les  divers  fymptomes  / 
qu'on  vient  de  détailler  manquent;  que  la  douleur  cft* 
iutermitteme,  tolérable,  fit  qu’elle  diminue:  les  veut* 
fouiagent  le  malade  quand  ils  peuvent  palier  par -haut 
ou  par-bas.  La  colique  accompagnée  de  cardialg«cs,  de 
naulées  de  vomillcmens,  devient  déjà  dangcrculc;  elle 
l’cft  beaucoup  lorfqu’elle  failit  le  malade  avec  violence 
en  meme  rems  que  le  friflon,  A que  cet  état  fubfi- 
lle  ; car  c’cll  un  ligne  d’une  inflammation  qui  dégénéré 
T te  « 
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en  fphaccle,  fi  on  néglige  d’y  apporter  un  prompt  re- 
mède. Elle  l’cll  encore  davantage,  li  conjointement  à 
ces  fymptomes,  le  trou  vent  téuuis  la  conliipatiott , la 
fuppicllion  d'urine,  U fievre  dt  la  difficulté  de  rcfpiicr . 
Elle  l*dt  beaucoup  plus  <î  la  fuib:ellc,  le  délire  & le 
hoquet  furviennent  : ma:i  c’eft  un  prognoftic  l'uticilc  li 
les  forces  s'épuiftnt,  li  les  convulliuns  fucccdctit , le 
froid  , la  fucur  cothquativc,  une  vraie  ou  laulle  parai  y - 
lie  des  extrémités,  & finalement  la  fiopeur  des  pics  de 
des  mains;  pour  lors  le  malade  efl  fans  efpérance. 

Cure  gênerait . Nous  avons  vû  que  la  cure  devoir 
toû|ours  être  adaptée  à la  caufc,  dt  variée  en  confor- 
mité : ma's  quand  cette  caufe  cil  inconnue  , que  doit-on 
faire?  Il  faut  toûjours  employer  les  remettes  généraux , 
la  faignée,  pour  peu  que  l'inflammation  foie  à craindre, 
les  fomentations  chaudes  ou  émollientes  perpétuellement 
répétées,  les  lavemens  rcllchans,  délayans,  antiphlogi- 
ftiques,  les  laxatifs,  les  boitions  hunuclantcs , (Sc  per- 
iillcr  dans  cet  ufage  jufqu’à  ce  que  le  mal  foit  appail'é, 
ce  qui  arrive  d'ordiuairc  fans  que  la  caufc  ait  été  dé- 
couverte par  le  mcdcciu . La  coliq ne  fe  guérit  natu- 
rellement par  une  fucur  abondante,  par  un  Clignement 
de  o«,  par  un  flux  hémorrho'idal,  par  un  cours- de- 
venue, par  une  diarrhée,  par  un  écoulement  d’urine, 
tÿr.  mrs  les  remedes  généraux  qu'on  vient  d’indiquer 
ne  tendent  qu'à  avancer  la  guéiifon,  & à la  détermi- 
ner plus  f&rctnent. 

Cure  préfervative . Ceux  qui  font  fujets  à des  toli- 
ques  ou  de  vives  douleurs  dans  les  intcllins , ce  qui  cil 
allez  ordinaire  aux  perfonnes  affligées  de  la  goutte,  du 
feorbut,  des  hémorthoides , de  l'atrèélion  hypochonaria- 
que,  hyllériquc,  &t.  doivent  obfcrver  un  régime  fé- 
vere,  éviter  les  paffions  violentes,  s'abrtcnïr  des  aliment 
de  difficile  digcllion.  gras  dt  falés,  entretenir  la  trtn- 
fpiration,  fur-tout  dans  le  bas- ventre  dt  la  région  des 
reins,  tenir  les  piés  chauds,  mettre  en  pratique  les  fri- 
âions  , l'exercice  de  quelque  efpece  qu’il  fuit,  éviter 
les  vins  fufpeât,  les  liqueurs  fp  tiiuculcs , les  fruits  d’é- 
té qui  ne  lotit  pu  mûrs,  tsfe. 

Obfervations  clinique' . Comme  la  plupart  des  coli- 
ques font  accompagnées  d’inflamiiutioo,  ou  que  l'in- 
flammation ne  manque  guère  de  furvenir,  il  taut  tout 
mettre  en  ufage  pour  dompter  cette  inflammation  ou 
pour  la  prévenir  - Dam  les  douleurs  fpalmodiqucs  des 
Wtcffns,  on  doit  s’abllcnir  des  vomitifs»  des  cathartiques, 
des  lavemens  d’une  qualité  aer'monieufe . Si  la  conlli- 
parion  cil  jointe  à la  colique,  ft  qu'elle  foit  invétérée, 
il  efl  befom  de  répéter  les  clylUres  plulîeurs  fois  de 
fuite,  d'y  joindre  les  fuppoliloircs  (t  les  fomentations  é- 
mollicntcs  for  le  bas-ventre.  La  fumée  de  tabac,  que 
quelques-uns  recommandent  d’injeder  dans  le  fonde- 
ment par  le  moyen  d'une  feringue  convenable,  doit  ê- 
tre  abandonnée  aux  Maréchaux  pour  les  cheveux . On 
s'abllieudra  des  carmiuatifs,  des  échautfans,  des  fudo- 
rifiques  dans  toutes  les  coliques  convultives  dt  inflam- 
matoire*. Enfin  l’on  évitera  de  tomber  dans  l’erreur 
des  Praticiens,  qui,  tant  que  la  colique  eft  encore  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  l’inflammation,  l’attribuent 
fflal-à-prop<4  au  froid,  aux  flatuofiiéa , aux  venta,  de 
la  iratceut  par  des  remèdes  chauds , carminat ifs , dont 
les  fuites  font  très -follettes . Il  faut  clpérer  que  cette 
/ mauvaffe  pratique,  comraite  à tous  les  principes  tom- 
bera dans  notre  pays  avec  les  livres  qui  la  recomman- 
dent; c’eft  ici  ou  la  bonne  théorie  doit  fervir  de  gui- 
de, de  c'clt  dans  le  tra;té  d’Horfinan  fur  ccttc  matiè- 
re qu’on  la  trouvera.  Toutes  les  obfcrvacions  qu'on  lit 
dans  tant  d’ouvrages  fur  la  colique  guérie  par  tels  & 
tels  remedes,  pat  les  noix  de  fixuibas,  Hijl.  de  l'acad. 
de i Siiemc.  1710,  p.  16.  par  la  Pareira-brava , Ib.  p.  77. 
par  des  teintures  chimiques , 1733.  Mfut.  p.  262.  &c, 
tous  ces  remedes,  di»-je,  & autres  les  plus  vantés  ne 
fervent  qu'à  jette»  dans  l'erreur. 

Autiqmiid  de  la  maladie.  Si  préfentement  à la  diver- 
fité  prodigieufe  des  caulcs  de  la  colique  on  joint  la  con- 
noiiknce  de  la  Itruâure  de  notre  machine,  de  en  par- 
ticulier des  intcllins , qui  font  le  fiége  de  celte  mala- 
die, on  ne  pourra  douter  que  fon  cxilleuce  ne  foit  un 
apanage  iuféparab'c  de  l’humanité.  Je  fai  bien  que  le 
nom  de  cette  maladie  cft  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  Hippocrate;  mais  il  ne  s’enfuit, 
pas  rtc-li  que  la  maladie  n'eût  pas  lieu  de  fon  tems  . 
Elle  cft  certainement  comprife  fous  le  nom  de  trauebiet 
ou  de  douleurs  de  ventre , dont  il  parle  en  plulîeurs  en- 
droits; & en  effet  la  colique  ell-ede  autre  chofc? 

S’il  en  faut  ctoire  Pline  ? le  nom  n’étoit  pas  feule- 
ment nouveau  du  tems  de  Tibere,  mais  la  maladie  el- 
k-méme  étoit  toute  nouvelle,  de  petl'oonc  n’en  avoit 
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été  attaqué  avant  cet  empereur , enforte  qn’îl  ne  fiit  pu 
entendu  i Rome  lorfqu’tl  fit  mention  de  ce  mal  dans 
un  édit  où  il  parloit  de  l’état  de  fa  famé.  H fe  peut 
que  le  nom  de  colique  eût  été  inconnu  jofqu’à  ce  tems- 
là,  mais  la  conléquencc  du  nom  à la  chofc  eft  pito- 
yable. Les  médecins  inventèrent  un  nouveau  mot,  foit 
pour  flatter  l’empereur,  foit  pour  fe  faire  plus  d’honneur 
dans  la  guérifon  de  la  maladie , foit  pour  fe  lingularifer 
dans  cette  conjoncture:  cette  efpece  de  charlatannerie  n’cft 
pas  Guis  exemple . 

Quand  Mademoifellt  eut,  il  y a quelques  années, 
une  petite  vérole  qui  heureufement  fut  légère,  M.  Syl- 
va fon  médecin,  dont  la  pratique  confiftoit  en  Néoto- 
gîfme  de  eu  tournures  gentilles  de  ces  bulletins  moder- 
nes qu'on  compofe  fans  réflexion  pour  le  public,  de 
qu’il  lit  fans  intérêt  ou  fans  être  mieux  inftruit  de  l'é- 
tat du  malade;  M.  Sylva,  dis-je,  qualifia  pour  lors  le 

cmier  du  nom  de  diferete  la  petite  vérole  de  S.  A.  S. 

e terme  bien  imaginé  prit  faveur:  mais  l’efpece  de  pe- 
tite vérole  en  queftion  n’étoit  pas  plus  nouvelle  dans 
le  monde,  que  la  colique  l’étoit  du  tems  de  Tibere. 
Si  la  petite  vérole  diferete  devient  plus  raie  parmi  les 
grands,  la  colique  y devient  plus  commune;  dt  n’eût- 
elle  pour  caufc  que  la  feule  intempérance,  on  peut  pré- 
fumer fans  crainte  de  fe  tromper,  que  ce  mal  fobli liera 
jufqu’à  la  fin  du  monde.  Article  de  M.  le  Chevalier 
dï Jaucouxt. 

Colique  bilieuse,  (Med.)  efpece  de  coli- 
que qui  procède  d'un  débord  de  bile  àcre  dans  les  in- 
teftins . 

Cette  efpece  de  colique  eft  très-commune,  de  règne 
fur-tout  en  été  dt  au  commencement  de  l'automne;  elle 
attaque  principalement  les  jeunes  gens  d’on  tempérament 
chaud  dt  b'üeux,  les  perfonnes  qui  v vent  d’a'.imens  gras, 
huileux,  alkalins  dt  piuiriffans,  les  gens  riches  qui  ont 
ce  qu’on  nomme  les  meilleures  tables,  fer  vies  des  plus 
rares  poilfons  dt  du  gibier  le  plus  délicat  par  fa  chair 
dt  fon  fumet . 

Les  fymptomes  de  cette  maladie,  font  des  douleurs 
vagues  dt  violentes  dans  le  ventricule,  les  intcllins,  le* 
hypochondres , le  dégoût,  lesnaufées,  le  vomiffement, 
la  conllipar'on  , des  lirait letnens,  des  agitations,  des  Tueurs 
froides,  des  fyncopcs,  l'abattement  des  forces,  la  dé- 
jrâion  d’une  matière  iaunc,  verte,  poncée,  àcre  dt  cor- 
rolîve. 

L'indication  curative  ronfifte  à évacuer  cette  humeor , 
à la  mitige?  dt  à appaifer  les  douleurs. 

On  ne  peut  trop-iôt  employer  la  laignée,  les  borf- 
fons  aqueuk-s,  (impies,  légères,  ditucMcs,  en  quantité  ; 
les  purgatifs  doux,  liquides,  fouvem  répétés,  de  fuivia 
des  narcotiques  après  leur  effet;  les  clyllcrrs,  les  fo- 
mentations adoucillautes  fur  le  bas-veuire,  les  bains  chauds 
faits  avec  les  plantes  émollientes,  dt  joints  avec  foin 
à tous  ces  remedes.  Pour  confit  mer  la  guérifon  dt  em- 
pêcher la  rcchûte,  la  dicte  févere  cft  ablblumciit  né- 
ccll’iire,  la  boillon  de  crème  de  ris,  d’orge,  de  gruau, 
les  panades,  le  la’’t  coupé,  la  promenade  en  voiture  de 
enfuitc  à cheval.  Enfin  on  rétablira  peu-â-peu  prudem- 
ment par  les  ftomachiqurs  le  ton  des  vifeeres  affoiblis: 
je  renvoyé  le  Icâcur  à Sydenham,  qui  a donné  une 
defeription  fi  complète  dt  (i  lage  de  ccttc  efpece  de  «- 
liane , feil.  fv.  ch.  vij.  qu’elle  ne  laille  rien  à délirer  . 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J A U COURT. 

Colique  de  Poitou,  ( Medeciue ) efpece  par- 
ticulière de  colique  qui  provient  des  cxbalaifons,  des 
préparations  de  plomb,  dt  de  l'ufage  des  vins  fophi- 
lliqués  avec  des  préparations  de  ce  métal  ; en  Latin  co - 
lieu  Piflouum  . ( 

En  1572,  dit  M.  de  Thou,  /.  £7.  p.  737.  la  Fran- 
ce fut  affligée  d’une  maladie  jufqu’alors  inconnue,  qu* 
on  nomma  colique  de  Poitou,  parce  qu’elle  commen- 
ça à le  faire  fentir  dans  cctic  province . Dès  qu'un 
hr-mme  en  eft  attaqué,  ajoûre-t-il,  fon  corps  devient 
comme  paralytique;  il  a le  vifagepâle,  l'efpril  inquiet, 
des  maux  de  cœur,  des  vomilicmens,  un  hoquet  con- 
tinuel, une  foi!  ardente,  une  difficulté  d’urtner,  une 
douleur  violente  dans  l’ellomac,  les  intertins,  les  hy- 
pochondres, les  reins  : il  y co  a même  dont  les  piés, 
les  jambes,  dt  les  mains,  deviennent  paralytiques,  a- 
près  avoir  été  attaqués  de  couvuilions  épileptiques,  &e. 
Ce  trait  hillorique  eft  d’autant  plus  (ingulier , que  d'un 
côté  il  renferme  une  delcripdon  cxaâe  des  fymptomes 
de  la  colique  des  Plombiers , autrement  dite  coliaue  det 
Peiueres , colique  eouvuifive  futur  aime  ; A que  de  l’au- 
tre on  ne  comprend  guère  comment  elle  cil  reliée  id- 
coonue  dans  ce  royaume  jufqu’au  tems  où  M.  de  Thon 
en  rapporte  la  naiffancc.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  une 
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colique  nerveufe,  qui  depuis  n’a  fait  que  trop  de  pro- 
grès dans  l'Europe,  A dont  vote!  la  caufc  A les  fympto- 
roes. 

Elle  provient  des  vapeurs  qni  s'élèvent  des  fourneaux 
où  l'on  fond  le  plomb,  que  l’on  refpîre  & que  l’on  a- 
vale  avec  la  falivc.  Elle  eil  très  fréquente  parmi  les 
ouvriers  qui  s’occupent  à fondre , à purifier  ce  métal , 
ou  à le  réparer  de  l’argent  dans  des  fourneaux  d'affi- 
nage,  comme  Je  pratiquent  ceux  qui  travaillent  dans  les 
nviics  de  la  forêt  Noire  en  Allemagne,  dans  celles  d’An- 
gleterre en  Dcrbrshire,  & ailleurs,  où  malgré  l’atten- 
tion  que  l’on  a de  ne  drefTer  les  fourneaux  que  fur  des 
lieux  élevés,  A de  les  expofer  aux  vents,  les  cxhalai- 
fous  en  font  fatales  aux  ouvriers,  aux  habirans,  A mê- 
me eu  Angleterre  aux  animaux  qui  partent  près  des  mi- 
nerais de  plomb.  Les  Potiers  de  terre,  qui  fe  fervent 
de  l’alquifoux  , cfpccc  de  plomb  minéral  d'fficile  à fon- 
dre, ou  de  plomb  en  pnudre,  pour  vernir  leurs  ou- 
vrages, font  fort  fujets  à cette  efpece  de  colique.  Les 
Peintres  qui  emploient  la  cérufe,  n’y  font  pas  moins 
expofés,  de  même  que  les  femmes  qui  mettent  du  blanc  , 
compolition  pernicieufe  par  la  cérufc  oui  en  fait  la  baie, 
dont  le  moindre  eflet  eft  celui  de  dcfTécher  la  peau,  & 
d’avancer  par  les  rides  la  virilleflir  qu'elles  le  proposent 
d’éloigner . 

On  efl  encore  convaincu  par  plufîeurs  expériences, 
que  les  medicamens  dans  la  compolition  defqucls  il  en- 
tre du  plomb,  comme  la  teinture  aniiphthlliqne,  le  fuc, 
Ici  magillcre  ou  vitriol  de  fatume,  que  les  charlatans 
pteferivem  intérieurement  contre  le  crachement  de  fang , 
je  pirtëment  de  fang , la  gonorrhée,  les  Heurs  blanches, 
& aune»  maladies  lemblables,  prodôifent  enfin  ccttc  rnil- 
facureulc  colique . 

Mais  l'ufagc  que  plolîeurs  marchands  de  vin  font  au- 
jourd'hui de  la  cérufc  ou  de  la  litharge  pour  éclaircir, 
corriger,  édulcorer  leurs  vins,  a li  fort  répandu  cette 
cruelle  maladie  dans  toute  l'Europe,  que  les  fouverains 
font  intérclTés  à chercher  les  moyens  les  plus  convena- 
bles pour  en  arrêter  le  cours.  Pcrfonnc  n’eft  à l'abri 
des  trilles  effets  qui  rélultcnt  de  cette  fophillication  de 
vins,  A particulièrement  des  vins  acides,  comme,  par 
exemple,  des  vins  de  Rhin,  que  l’on  édulcore  de  cet- 
te maniéré  en  Soüabe  A ailleurs  avant  que  de  les  en- 
voyer en  Hollande , A dans  les  autres  pays  où  ces  for- 
trs  de  vins  adoucis  font  recherchés . 

Il  elt  donc  certain  que  toutes  les  parties  du  plomb, 
fes  cxhalaifoos,  fa  poudre  A fes  préparations,  produil'cnt 
principalement  la  colique  de  Poitou , dont  voici  le*  fym- 
ptomes . 

Le  malade  eft  attaqué  de  douleurs  arguës  & infiippor- 
tables  dans  le  bas-ventre , qui  (ont  vagues  no  fixes  : il 
relient  une  douleur  lancinante  A poignante  dans  l’erto- 
mac,  dans  le  nombril,  dans  les  hypochi  ndres , une  con- 
flipation  opiniâtre,  qui  cède  i peine  aux  lavemens  A aux 
laxatifr  ; des  agitations  continuelles  ; le  dégofit , des  nau- 
fées,  la  pâleur,  la  frigidité,  des  futurs,  des  fyncopcs  fré- 
quentes, l'abattement  de  toutes  les  forces,  le  (rouble  daos 
toutes  les  fecrétions,  le  tremblement,  la  paralyfic  qui 
en  cil  une  fuite,  ou  on  allhme  fpafmodique  incurable; 
fymptomes  qui  ne  le  manifcllcnt  dans  toute  leur  éten- 
due que  lorfqu’il  n’y  a plus  de  remède. 

Pour  guérir  cette  maladie,  quand  elle  n'eft  pas  par- 
venue i fon  dernier  excès,  il  faut  employer  les  apéri- 
tifs, les  fondans,  les  lavonneux,  les  defobllruans,  les 
lénitifs  doux  A déterlïfs  en  forme  liquide,  médiocre- 
ment chauds  A en  petite  dofe.  Dans  le  teins  des  con- 
vulGons  fpafmodiques,  on  donnera  les  caïmans,  let  o- 
piates  avec  le  favon  tartareux,  ou  l’opium  mêlé  avec  le 
tafloreou» , les  clyftcrcs  avec  le  baume  de  Copahu . On 
appliquera  fur  le  bas-ventre  des  flanelles  trempées  dans 
onc  dccoâion  de  fleurs  de  camomille,  de  baies  de  ge- 
nièvre , & de  femences  carminatives  ; des  dcmi-ba:ns  laits 
avec  les  plantes  chaudes  A nervincs.  On  frottera  tout 
le  corps,  & en  particulier  les  vertébrés  & le  bas-ventre, 
avec  les  fpiritueux,  les  huiles  de  romarin  A autres  de 
cette  efpece.  Si  la  paralylie  commence  1 fe  former,  il 
faut  recourir  â l’ulagc  des  eaux  minérales  fulphureufcs  . 

Un  médecin  François  a donné  il  y a plus  d'un  fic- 
elé un  traité  Latin  iu-^3 . de  ctlicâ  Piélouum , qui  eft 
Inutile  aujourd’hui;  mais  on  trouvera  de  bonnes  obfer- 
vatîons  fur  cette  malade  dans  la  bibliothèque  raiftuuée . 
Art.  de  M.  le  Chevalier  ne  J A U C O U R T . 

Colique,  adi.  eu  Anatomie , fe  dit  de  quelques 
va:fleaux  qui  fe  dillribuent  au  colon . Payez  Colon. 

COLIR,  f.  m.  I Hift.  mod.)  officier  de  l’empire 
de  la  Chine,  dont  la  fonction  elt  d’avoir  l'infpeâfnn  fur 
ce  qui  fe  parte  dans  chaque  cour  ou  tribunal,  & qui  fans 
Tome  III. 
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être  membre  de  ces  tribunaux,  affilie  1 tomes  les  af- 
lemblées,  & reçoit  la  communication  de  toutes  les  pro- 
cédures. C’cll  proprement  ce  que  nous  appelions  un  < a- 
ffeûeur  ou  toutràleur . 

Il  a des  intelligences  fecretes  avec  la  cour;  A dans 
l’occalion  il  attaque  ouvertement  les  mandarins,  & cela 
non-feulement  fur  les  lautes  qu’ils  peuvent  commettre 
dans  leurs  fonâons , mais  même  dans  leur  vie  particu- 
lière A privée . 

Pour  qu’il  foit  impartial,  on  le  rend  entièrement  in- 
dépendant, A fa  charge  eft  perpétuelle.  Les  colin  font 
redoutables,  même  aux  princes  du  fang.  f G} 

C O LI  S,  f.  m terme  de  Négoce  en  ufage  è Lyon; 
il  fft  fynonyme  i ballot , balle , caijfey  &c.  Poy.  U di3. 
du  Comnt. 

COLISE'E,  f.  m.  ( Hift.  aue.)  On  fait  que  chez 
tes  Romains  c’étoit  un  amphithéâtre  ovale  que  bâtit  l'em- 
pereur Vefpalien,  près  du  ballln  de  la  mailou  dorée  de 
Néron. 

On  y voyoit  des  ftatues  qui  reprélentoieni  toutes  les 

Krovinces  de  l’empne,  & dans  le  milieu  étoii  celle  de 
onvc  tenant  une  pomme  d'or  dans  la  main . On  don- 
noit  encore  le  nom  de  cotifée  à un  autre  amphithéâtre 
bâti  par  l’empereur  Sévère. 

On  repréfentoît  dans  le  colijée  des  jeux  & des  com- 
bats de  gladiateurs  A de  bêtes  lauvages.  Ce  qui  rcite 
aujourd'hui  de  ces  édifices  ell  très-peu  de  chofc,  le  tenu 
& la  guerre  les  avant  réduits  en  ruines.  Payez  A m r H 1- 
T U E A T R E . Diél.  de  7 riv  y de  Alvrery  . (C  ) 

• CO  LI  S SE,  f.  m.  ( Alduuf.  tu  fut)  lotte  de 
mailles  crurc  Icfquelles  on  prend  ici  tin  de  la  chaîne 
ou  du  poil,  pour  les  faire  lever  & bailler  à dflctétion . 
Il  y a 1rs  mailles  à grand  colijje,  & les  mailles  à <#- 
lij/e  fimple  . Payez  l'article  VELOURS. 
COLLAGE,  ( Junfpr.  ) voyez  C O L A c s . 

Col  LACE,  terme  de  Papeterie ; c'ell  la  dcrnicre 
préparation  que  l’on  donne  au  papier , A qui  le  met  en 
état  de  recevoir  l'écriture.  Cette  préparai  on  comilte  à 
l’enduire  feuille  par  feuille  d’une  coite  faire  avec  des  ro- 
gnures de  parchemin  A de  peaux  de  mouron,  A quel- 
ques autres  ingréd’ens  qu’on  y ajoute.  Pour  la  manière 
de  coder  le  papier,  voy.  l'article  Papier,  A PL  PU. 
de  Papeterie , qui  contient  les  deux  manière»  de  coller: 
la  première  marquée  B,  conlille  â étendre  la  feuille  de 
papier  fur  un  challs  / qui  porte  fur  les  bords  de  la  cuve 
A,  A â verfer  delfus  de  la  colle  avec  l’écutUc  H,  en 
forte  que  la  feuille  en  foit  entièrement  imbibée;  c'eft 
ainli  qu’on  colle  les  canons:  l'autre  maniéré  repréfentée 
en  C,  fe  fait  en  prenant  plulicurs  feuil  0 de  papier  en- 
frmblc  avec  les  réglettes  D , plongeant  le  tout  dans  la 
chaudière  £,  d’abord  de  la  main  droite,  A enfuite  de 
la  gauche,  que  l'on  ne  met  dans  la  chaudière  que  lors- 
que la  droite  en  eft  fortie:  après  cela  l'ouvrier  poli'  le 
papier  fur  la  table  de  la  prclle  O , qui  a une  rigole  i 
l'entour  pour  retenir  la  colle  qui  s’écoule  lorfqu'on  l'ex- 
prime, par  une  ouverture  £ dans  le  lcau  F,  d’où  ou 
la  remer  dans  la  chaudière:  cette  chaud:ere  poli  fur  un 
trepié  Æ , fous  lequel  on  mec  un  réchaud  G pour  en- 
tretenir la  chaleur  de  la  colle. 

La  cuve  ou  chaudière  dans  laquelle  le  fait  la  colle  eft 
poféc  fur  un  fourneau  de  maçonnerie  C : à-plomb  du 
centre  de  la  chaudière  eft  une  poulie  H,  dellus  laquel- 
le pâlie  une  corde  que  l’ouvrier  A dévide  autour  d'un 
treuil  fcellé  à la  muraille;  au  bout  qui  pend  dans  la 
chaudière  eft  attaché  un  panier  de  laiton  B , dont  les 
chaînes  garnies  de  crochets  peuvent  s'attacher  à l’anneau, 
qui  eft  au  bout  de  la  corde;  c'eft  dans  cette  cfpccc  de 
panier  qu’on  met  les  rognures  de  parchemins  ou  de  peaux 
de  mouton  dont  la  colle  eft  faite:  on  les  fait  bouillir 
dans  l'eau  de  la  chaudicxe  en  defeendant  le  panier  de- 
dans, A on  les  y lailli  tant  4 li  peu  long-tem»  que  l’on 
veut.  Payez  Pt.  PU.  de  Papeterie. 

CO  LL  AO,  (Gévg.  ) contrée  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Pérou,  dam  la  province  de  los-Charc*s. 

COLLAT  AIRE,  f.  ni.  f Jurifpr  ) ell  celui  que 
le  collatcur  a pourvû  d’un  bénéfice.  Cette  cxprcffion  ell 
peu  alitée;  on  dit  plus  commonément  le  pourvu  par  le 
collateur . Poy . Dclacombc,  JuriJ'pr.  canon,  p.  14&.  toi. 
1.  feû.  ij.  ( A) 

COLLAT  E'R  AL,  adj.  eu  fermer  de  Géographie  , 
fc  dit  d’un  lieu,  d'un  pays,  ijc.  litué  à cfl.é  d'un  au- 
tre. Ce  mot  eft  compolé  de  ren,  avec,  A de  latnt , 
côté. 

COLLATERAL.  Pointl  collateraux , dam  la  Co- 
fmographie , font  les  points  placé*  entre  les  points  car- 
dinaux . Payez  Cardinal  y Point. 

Les  points  collatéraux  fc  dtvifeui  eu  principaux , Icf- 
Tua  quels 
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quels  font  ceux  qui  font  également  éloignés  des  point*  car* 
dinaux;  4 en  fecondaires,  qui  font  à l'égard  des  premiers 
ce  que  cetfx-ci  font  à l'égard  des  cardinaus.  Les  points  col - 
latéraux  Jccondaitcs  fedivifeut  enluiie  en  féconda  ires  du 
premier  4 du  fécond  ordre  : ceux  du  premier  ordre  font 
également  Mm  des  points  cardinaux  & des  points  col- 
latéraux principaux;  4 ceux  du  fécond  ordre  font  é- 
gaiement  d liant  ou  des  cardinaux  4 des  féconda  res  do 
premier  ordre,  <>u  des  principaux  4 des  fécondants  do 
premier  ordre . Voyez  Point. 

Ainti  les  points  e ollatéraux  principaux  font  les  points 
du  nord-ell , du  fud-ell , du  fua-ouell , 4 do  nord-ouell . 
Les  points  collatéraux  fécondait  es  du  premier  ordre, 
font  les  points  do  nord-ell,  fud  fud-ell,  {je.  ceux  du 
fécond  ordre  font  les  points  du  nord  quart  de  nord-ell, 
fud  quart  de  fud-ell,  Ifc. 

Les  vents  collatéraux , font  ceux  qui  foufflent  des 
points  t olialérjux  . V oyez  V EST  . 

Tels  font  les  vents  de  nnrd-ell,  fud-ell,  nord-oued, 
fud-ouclt,  kyfe.  4 leurs  divilions . Chamb.  (0) 

Collatéral,  (Jurifpr.)  ell  celui  qoi  ell  pa- 
rent de  quelqu’un  à latere,  c‘e(l  à- dire  de  côté,  4 non 
en  ligne  dircclc:  les  freres , les  oncles,  les  confins,  font 
des  collatéraux  ; ils  forment  ce  que  l’on  appelle  la  li- 
gue collatérale , qui  ell  oppnfée  à la  ligne  direfîe . On 
diliingue  deux  fentes  de  collatéraux  ; les  uns  qui  tien- 
nent en  quelque  forte  lieu  de  pere  4 de  mere,  tels  que 
les  oncles  4 tantes,  grands-oncles  4 grandes-tantes  : on 
les  appelle  collatéraux  afeeudam , pour  les  diltinguer 
des  autres  qui  font  en  parité  de  degré,  ou  en  degré  in- 
férieur, tels  que  les  freres  4 fœurs,  coulins,  arriere-cou- 
lins.  On  diliingue  aufli  les  fucccflions  directes  des  fuc- 
cclîtons  collatérale»  ; ces  dernières  font  celles  auxquelles 
les  collatéraux  font  appcllés  . V.  Consanguinité', 
Dec  re’,  Pares  te',  .Succession. 

Collatéral,  à Rome,  ell  un  juge  civil  qui 
fait  la  fouâion  d’allcireur  ou  confeiller  auprès  du  ma- 
réchal de  cette  ville,  4 juge  avec  lui  les  caules  d’en- 
tre les  bourgeois  4 autres  habitant: 'il  y en  a deux;  l’un 
qu’on  appelle  premier  collatéral , l’autre  qu’on  appelle 
fécond  collatéral,  Voyez  le  difl.  ht  fl.  de  Motet  y , au 
mot  Pape,  à l’article  de»  officier t du  palan . (y#) 

COLLATERAUX  OU  LATERAUX, 
(Jurifpr.)  font  auiTÎ  les  bis  cAtés  d’une  églife,  autre- 
ment les  ailes.  Dans  les  églifes  paroilfialcs,  on  di lin- 
gue les  collatéraux  du  chœur  4 ceux  de  la  nef:  ces 
derniers  font  fins  difficulté  à ’a  charge  des  habitai»;  1 
l’égard  des  premiers,  il  y a eu  plus  de  difficulté;  quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  quand  ccs  collatéraux  font 
de  même  conltiuêTon  que  le  choear,  c’cll  aux  gros  dé- 
cimiteurs  à les  réparer:  mais  les  derniers  arrêts  ont  ju- 
gé le  contraire;  ce  qui  ell  conforme  à l’édit  de  l6? y, 
ui  ne  charge  les  gros  déomateurs  que  de  la  réparation 
u chœur  4 cvicel , c’cll-à-dire  de  la  fermeture  du 
chœur  . l'o\ez  I traité  de»  toi»  dej  bâtiment  par  De- 
fgodets,  ci.  de»  répar.  de»  béuéf.  4 le»  note»  de  Gou- 

py,  ibid.  (À) 

CO  LLATEUR.f.  m.  ( Jurifp.  ) en  général , ell 
celui  qui  conféré  un  bénéfice  ccclétialiique,  c’ell-l-dire 
qui  en  donne  les  provifions  ; au  lien  que  Je  patron  ou 
prélèntatcur,  même  ecciéiiallique,  ne  fait  que  nommer 
au  bénéfice  ,4  fur  fa  nomination  il  faut  enfuitc  obte- 
nir des  provifions  de  celui  qui  cil  le  toUatenr  du  bé- 
néfice . 

Le  pape  ell  lcul  eollateur  «n  France  de  tous  les  bé- 
néfices eonliiloriaux  fur  la  nomination  du  Roi;  pour  ce 
qui  ell  des  autres  bénéfices,  même  éleâifs,  qui  ne  font 
pas  eonliiloriaux , le  pape  en  ell  eollateur  pir  préven- 
tion contre  les  archevêques,  évêques,  4 autre»  qui  en 
font  <9llatenrt  ordinaires . 

A l’égard  de  tous  les  autres  bénéfices  qui  ne  font  pas 
confilloiiaox,  les  archevêques  4 évêques  en  font,  cha- 
cun dans  leur  diocefc , les  eollattnrt  ordinaires , fauf  le 
droit  que  quelques  autres  eollateurt  peuvent  avoir  fur 
Certains  bénéfices. 

Il  y a des  abbés,  des  prieurs,  des  chapitres,  4 autres 
bénéficiers,  qui  font  eollateur»  de  certains  bénéfices. 

Il  y a même  aufli  quelques  laïcs  oui  font  eollateurt 
de  certains  bénéfices . Voyez  ei-apr.  Collateurs 
1AÏC1. 

Le  eollateur  ne  peut  fe  conférer  i loi-même  le  bé- 
néfice, quaad  même  il  en  ferait  aufli  le  patron  ccclé- 
fiailiqae. 

Quand  le  eollateur  inférieur  néglige  de  conférer  le 
bénéfice  dans  les  fix  mois  de  la  vacance,  le  droit  de 
le  conférer  ell  dévolu  au  eollateur  fupérieur.  Si  c’ert 
{tu  (impie  bénéficier  qui  ell  collatettr , le  droit  palfe  à 


COL 

l'évêque;  Il  c’ell  l’évêque,  le  droir  eft  dévolu  h l'ar- 
chevêque, 4 de  cetoi-ci  au  primat,  cette  dévolution  fe 
failant  de  gradu  ad  gradmm  . 

Collateur  ABSOLU,  fc  dit  de  cdoi  qui  ell 
tout  à la  toit  patron  4 eollateur  du  bénéfice;  OU  l’ap- 
pel- e au  fli  eollateur  direS,  ou  plein  eollateur  . 

Il  y a des  abbés,  des  chapitres  4 autres  bénéficiers  in- 
férieurs à l'évêque,  qui  font  eollateur»  aifoiu»  de  cer- 
tains bénéfices . 

Quelques  laïcs  joüilfcnt  même  de  cette  prérogative. 
Le  Roi  e<l  eollateur  abfolu  de  (Ods  les  bénéfices  donc 
il  ell  patron:  il  ell  affflî  eollateur  abfolm,  comme  l’évê- 
que l'aorait  été,  de  tous  les  bénéfices  qui  vaquent  peo- 
danr  que  la  régale  cil  ouverte. 

Les  parrons  qui  font  en  même  terns  eollateurt  abft- 
lut . n'ont  pas  communément  le  droit  de  donner  le  vifs 
ou  imlirution  canonique;  ce  droit  appartient  naturellement 
1 l’évêque.  Il  y a cependant  des  panons  eollateurt , fur 
les  provifions  dcfquels  il  n’cll  pas  nécel&re  d’obtenir  d« 
ri fa,  4 ce  font  principalement  ceux-là  qu'on  peut  ap- 
peler eollateurt  abfolu»,  OU  pleins  eollateurt , parce  qu* 
ils  ont  omuimodam  Jifpofit»  tuent  beuefieti . L’abbé  de 
Fécamp  cil  eollateur  abfolu  de  plus  de  cinquante  béné- 
fices, qu’il  confère  pleinement  fans  que  J’oo  ait  befoia 
du  nfa  des  évêques  diocéfain*. 

Quelques  abbclfcs  jotiifléni  aufli  de  ce  droit , même 
pour  des  bénéfices-cures . 

Collateur  ai.  t e R n a T i F,  ell  celui  qui  con- 
fine alternativement  avec  un  ou  plulicurs  autres  eolla- 
teurt, foie  que  chacun  d’eux  ait  Ton  mois  ou  là  fetnaina 
pour  conférer  les  bénéfices  qui  peuvent  y vaquer,  ou 
que  chacun  conféré  alternativement  un  des  bénéfices  qui 
viennent  I vaquer . Voyez  Collation  {ÿ  Tour. 

Collateur  pirect.  cil  la  même  chofe  que 
eollateur  abfolu  , ou  plein  eollateur . Voyez  Colla- 
teur ABSOLU. 

Collateur  Etranger:  on  confidere  com- 
me te',  celui  dont  le  chef-lieu  du  bé  -éficc  ell  litué  hors 
l’étendue  du  royaume,  foit  que  le  bénéficier  fott  regni- 
coie,  ou  qu’il  toit  perfonncllcmcnt  étranger  : il  cil  éga- 
lement fujet  aux  lois  du  royaume  pour  les  bénéfice* 
«fiant  1 fa  collation  oui  font  litué»  dans  le  royaume  . 
Vaillant,  ad  regul.  de  infirm.  rtftg.  u.  28t. 

Collateur  inférieur,  ell  celui  au  pré- 
judice duquel  un  autre  eollateur  fupérieur  a droit  de 
conférer  par  dévolution,  lorfque  le  premier  manque  à 
conférer  dans  les  lix  mois  de  la  vacance  : ainfi  le  droit 
pâlie  du  patron  i l’évêque,  de  celui-ci  au  métropoli- 
tain , 4 de  celui-ci  au  primat.  Voyez  Dévolu- 
tion. 

Collateur  laïc,  ell  une  perfonne  laïque  oui 
a droit  de  conférer  quelque  bénéfice  eccléliilliaue . Un 
qualifie  aufli  quelquefois  les  patrons  laïcs  eollateurt  , 
mais  improprement,  les  patrons  laïcs  n'ayant  commu- 
nément que  le  droit  de  nomination  4 préfeatatiun  au 
bénéfice;  cç  qui  cil  ditiérent  de  la  collation.  Voyez  eh 
après  Collation  y Patronage. 

Cependant  il  y a des  laïcs  qui  font  réellement  folia* 
teur»  de  certains  bénéfices. 

On  tenoit  autrefois  pour  principe  , que  la  collation 
d'un  bénéfice  ecciéliaflique  étoit  un  droit  purement  fpi- 
titocl,  qui  ne  pouvoit  appartenir  qu’l  des  eccléiiaJli- 
ques . Cap.  traafmiff.  extr.  de  jure  patron.  Cap.  mef • 
fin.  de  etc  fl. 

Le  pape  Léon  IX.  défendoit,  en  Tan  1049,  la  vé- 
nalité des  autels,  c’elt-l-dire  des  bénéfices,  des  dixmes 
4 oblations  . Dans  le  même  ficelé  pluticuri  conciles 
condamnèrent  le  rechat  ucs  autels,  qui  fe  tàifoit  en  pa- 
yant à l'é*cque  une  redevance  à chaque  mutation,  com- 
me il  fe  pratique  envers  le  feigneur  pour  le  fiefs.  Yves 
de  Chartres  ret'ufa  de  permettre  ces  fortes  de  rachats, 
comme  il  parait  par  fon  épie.  uij. 

Mais  depuis  que  Ton  a dillingué  la  collation  du  bé- 
néfice d'avec  1'ordmation  du  bénéficier,  o»  a penfé  qu« 
la  collation  n’a  pas  la  même  fpiritualité  que  l'ordina- 
tion; que  la  collation  des  bénéfices  ne  concerne  que 
la  dilcipline  extérieure  de  l'églife,  4 que  ce  droit  peut 
appartenir  à des  laïcs  , d'autant  qu'il  fait  partie  dc« 
fruits  do  bénéfice,  dont  les  laïcs  ne  font  pas  incapa- 
bles de  joiiir.  Simon,  traité  du  droit  de  patronage , ti- 
tre ij. 

La  collation  des  bénéfices  a été  accordée  i quelques 
laïcs,  principalement  en  conlidération  de  la  fondation 
4 dotation  qu’ils  avoient  faite  de  ces  bénéfices.  Fe- 
vret,  tr.  de  rabat,  tome  l.  liv.  II!,  ch.  v j.  u.  1 f.  Il 
peut  néanmoins  y avoir  de  telle*  cooceflioas  faites  pour 
d’an- 
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d'antre»  terrien  Hienticls  rendus  ) IVglife  par  In  laïc» 
auxquels  ce  droit  a été  accordé. 

Le  Roi  eft  collateur  de  toutes  les  dignités,  prében- 
des, fit  bénéfices  inférieur  s des  faintcs-Chapelles  , tant 
celles  qui  font  de  fondation  royale , que  celle»  qui 
ont  été  fondées  par  des  feîgneurs  particuliers  dont 
le  domaine  a été  réoni  à la  cooronne  . Il  conféré 
suffi  les  bénéfices  de  plufieun  autres  églifes  qui, font 
de  fondation  royale.  Il  confère  pareillement  feul  tous 
les  bénéfices  1 la  collation  de  l'évêque,  nui  vlenMnti 
▼aqucT  pendant  l'ouverture  de  la  régale.  Mais  je  ne  fai 
fi  le  Roi  doit  être  eomidéré  comme  un  collateur  pu- 
rement laïc,  étant  perfonne  mille,  à caufc  de  la  con- 
jonâion  qui  fc  trouve  en  fa  perfonne  du  facerdoce  fit 
de  l’empire  ; rations  umSiottit  fax  içf  cbrijhouitatis  [tut . 

Fevrct , ibid. 

Au  furplus  il  eft  confiant  qu’il  y a plulîeurs  perfon- 
ncs  purement  laïques  qui  font  en  aroit  & polïctfion  de 
conférer  des  bénéfices;  il  y a n\ên\e  des  abbelles  qui 
ont  ce  droit.  En  Bourgogne,  les  foecefleurs  du  chan- 
celier Rolin,  te  les  feigneurs  de  Chagny , confèrent  les 
prébendes  des  églifos  ac  Notre-Dame  d'Auran  fit  de 
Saint-Georges  de  Chiions,  qui  font  de  leur  fondation 
fit  dotation  ; les  foîgncun-barons  de  Blaifon  & de  la 
Guicrche  en  Anjou , les  fcigucurs  marquis  d'Epinay  fie 
comtes  de  Quintin  en  Bretagne , confèrent  les  chapel- 
les & prdbendes  de  leurs  églifos  collégiales . Le  cha- 

F'rrc  dsl  t do  de  teftibut , fait  voir  que  U comtefle  de 
larrdre  avoit  une  fomblable  prétention. 

Il  y a aufli  en  Normandie  beaucoup  de  feîgneurs 
laïcs,  qui  font  en  même  tenu  patrons  6c  pleiDs  colla- 
ttmrs  de  certains  bénéfices. 

Non-feulement  des  laïcs  font  coUatenn  de  certaines 
prébendes  & chapelles,  mais  même  aulli  de  bénéfices- 
cures,  6e  à charge  d’aines:  par  eiempte,  le  feigneur  de 
la  baronie  de  Montehy-le-Châtel  , celui  de  Lufarches 
près  Ponroife,  nomment  J des  cures;  mais  ceux  qui 
font  pourvus  par  ces  collateur  t laïcs  de  quelque  béné- 
fice à charge  d'ames , Ion»  obligés  de  prendre  de  l’ordi- 
naire du  lieu  une  inllitut'on  autorilable  , avant  qu'ils 
puiircnt  exercer  aucune  foo&ion.  Simon,  dm  droit 

de  patron.  tit.  x j. 

COLLATEUR  ORDINAIRE,  c(l  tout  collaitmr, 
foit  éseque  ou  archevêque,  ou  lout  autre  (ollmtemr , 
foit  t-cciclialliquc  ou  laïc  , auquel  appartint  en  pre- 
miiT  lieu  la  nonvnaron  & provilion  d’un  bénéfice  . 
L'évêque  eft  le  collateur  ordinaire  de  Mus  les  bénéfi- 
ces de  l'on  diocefe,  s'il  n’y  a titre  ou  ulage  contraire. 
On  donne  à ceux  qai  ont  le  premier  degré  de  colla- 
tion ce  titre  de  ctllatexri  ordinaire/  , par  oppolitiisn 
aui  eo/laienn  fnftritmrt , qui  en  cas  de  négligence  de 
l’inférieur  confèrent,  ntm  pas  jure  ordinario,  ma»  }*- 
rt  devolnto.  fit  par  opporttion  au  pape,  qui  conféré  par 
prévention  fur  tous  les  eellateurs  ordinaires , quoiqu’il 
n’y  ait  pas  de  négligence  de  leur  part,  t'oyez  P imftit. 
an  drois  eeeléfiaft.  de  M.  de  Fleury,  tome  /.  p.  }6f. 
& la  bib/iotb.  canon,  somo  /.  au  mot  coUatenrs  or  di- 


se mr  et  . 

Coli.ateur  patron,  eft  celui  qui  eft  en 
même  tetm  patron  6e  sollattnr . Il  va  des  patrons  laïcs 

3 ai  font  colUsenrs , de  même  que  aes  patrons  ecclélia- 
tques  . t'oyez  a-devanS  COLLATIlia  LAÏC  ÿ 
Patron. 

Collateur  plein,  eft  la  même  choie  que 
tollaSenr  nbfolm  ou  eollaSenr  direS,  c’ell-à-dire  celui 
qui  eft  en  même  tems  patron  6e  eollatenr . Ce  titre  ne 
convient  proprement  qu'à  l'évêque,  ou  à certains  pa- 
trons eollattnrs  fur  les  profilions  defquels  on  n’a  pas 
befoin  d’obtenir  de  vifa. 

Collateur  suPE'aiBUR.eft  celai  qui  con- 
féré par  dévolution  au  défaut  ^'inférieur . t'oyez  si- 
devant  Collateur  i n e t”  i e u r ; voyez  anjfi 
Collatio n.  (/#) 

COLLAT1E,  ( Gtof.  ans.)  on  la  place  dans 
la  première  région  de  l'Iulic,  fur  le  Tevcron,  en  al- 
lant à Tivoli,  aux  environs  de  Sabine,  où  eft  mainte- 
nant Ccrvara.  On  prétend  que  c’eft  d’elle  que  fut  ap- 
pelle la  porte  de  Rome  connue  fous  le  nom  de  CoJ- 
Usine:  il  n’en  telle  que  des  ruines. 

C O L L A T 1 F , adj.  ( Jnrilpr.  ) fe  dît  en  matière 
canonique,  d’on  bénéfice  qui  clt  à la  difpofition  d’un 
foui  collateur,  lequel  arrivant  la  vacance  dudit  bénéfi- 
ce, peut  le  donner  à qui  bon  lui  femble,  pour» A que 
ce  foit  à quelqu'un  qui  ait  les  qualités  & capacités  re- 

^ Les  bénéfices  purement  eoUatifs  font  ainfi  appellés, 
pour  les  diiliuguer  des  bénéfice»  éieâift-conlirmaûts , ie 
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de  ceux  qui  font  fleSi  fs -eoUatifs . On  epnelle  fleéiifs- 
sonfirmati  fs , ceux  auxquels  on  pourvoit  par  éleêt'On  te 
confirmation,  c’eft-J-dirc  auxquels  il  faut  que  IV'e*tMn 
fo;r  confirmée  par  le  fupérieur:  les  bénéfices  éUSifs. 
eollasifs  font  ceux  que  les  électeurs  confèrent,  én'fant 
(ans  qne  l'éfoâiflO  ait  befoin  de  confirmation  ; au  lieu 
que  les  bénéfices  purement  eoUatifs  font,  comme  on 
l'a  dit  en  commençant  , à U difpofition  d’un  foui  cnl- 
latcur.  t'oyez  Be'me>ice  fÿ  Collation.  ( A ) 

CO  L L A T I N , adj.  ( Hifl.  oms.  ) Le  mont  Col- 
laiin  éti'it  une  des  fept  montagnes  de  l’ancienne  Rome, 
A la  porte  CoUatime  étoit  cclie  qui  conduîfuit  i Col- 
Jatie . t'ornez  Coi  r a t i * . 

COLLATION,  fub.  f.  fjnrifpmd.  ) Ce  ter- 
me clt  ulité  tant  en  matière  civile  qu’en  matière  béné- 
ficie , & a différentes  lignifications . 

En  matière  civile , collatio»  lignifie  quelquefois  la 
eomparaifo»  que  l’on  fait  d’une  pièce  avec  fon  origi- 
nal , pour  voir  fi  elle  y eft  conforme  , fit  la  mention 
qui  elt  faite  de  cette  collation  fur  la  cop  c que  l’on  ap- 
pelle alors  une  copie  collationnée. 

L’ufagc  de  ces  collations  doit  être  fort  ancien  ; les 
lettres  de  vidimnt  qui  fo  donnoient  dès  le  commence», 
ment  du  quatotiicme  fiecle  , pour  la  confirmation  de 
quelques  ordonnances  rendues  précédemment , étoient 
une  véritable  tollasiom  de  ces  lettres.  Les  anciens  au- 
teurs fc  fervent  du  terme  de  rtdimns  pour  toilation  ; 
te  dans  quelques  provinces  on  d t encore  une  copie  vi- 
dins/e  pour  copie  collationnée . l'osez  l' t D i MV  S . 

Je  n’ai  point  trouvé  le  terme  foliation  employé  dans 
aucune  ordonnance  avant  celle  de  Philippe  de  Valois 
du  mois  de  Février  1 317 , portant  réglement  pour  le 
chîte’et  de  Paris  ; laquelle  porte,  article  36,  que  la 
collation  des  pièces  ( c’eft-i-dirc  la  vérification  des  piè- 
ces que  les  parties  prnduifoient  ) , fera  faite  par  telles 
perf innés  que  le  pre»At  établira  dans  huit  jours,  qu’il 
fera  conclu  en  caufc;  & l 'article  37  a)oAieque  li  au- 
cune partie  eft  défaillante  de  fa're  là  collation  dedaos 
le  term  que  les  parties  auront  accordé  à la  faire  , le 
procès  fora  m’s  au  confeil  pour  juger . On  met  encore 
préfentement  dans  les  appointemens  de  conelulion  que 
le  procès  eft  reçu  pour  juger  en  la  manière  accoutu- 
mée , fanf  à faire  collation , c’eft-i-dire  fauf  à sér  fier 
(i  les  produétioiis  font  complexes , fit  (i  toutes  les  piè- 
ces énoncées  en  l’inventaire  de  produâion  font  jointes. 

Les  commis  greffiers  qui  expédient  1rs  jugemen»  for 
la  minute , mettent  au  bas  de  la  cop  c ou  cxpéjitkMt 
collationné , pour  dire  qu’ils  ont  fait  la  collation  de  la 
copie  ou  expédition  avec  l’original . 

L'ordonnante  de  Charles  t'.  dm  t y Jattvier  1367  , 
ponant  réglement  pour  le  châtelet,  dit  que  les  avocat» 
ne  plaideront  aucune  caufc,  s'ils  n'en  ont  fait  aupara- 
vant collation , fit  qu’ils  n'en  feront  point  collation  en 
jugement;  que  s'ils  la  veulent  faire,  ils  fortironi  de 
l’audico're,  fit  la  feront  à part.  Mais  M.  SecoulJc  peo- 
fe  que  le  terme  de  collation  fignlfic  en  cet  endroit  la 
communication  des  pièces  que  fe  font  réciproquement 
les  avocats:  c'cft  en  effet  une  cfpece  de  vérification 
qu'ils  font  des  faits  fur  le»  pièces. 

Les  focréuires  du  Roi  ont  un  droit  de  toUatiose  qui 
leur  a été  accordé  pour  la  itgnature  des  lettres  de  chan- 
cellerie, qu’ils  font  préfumes  ne  ligner  qu’après  le»  a- 
voir  collationnées;  il  en  eft  fait  mention  dans  le  feien- 
dnm  de  L chancellerie,  que  quelques-uns  ctovent  avoir 
été  rédigé  en  1339,  dfautres  en  iqtf.  Il  y cil  dit  qua 
la  collatio»  des  lettres  doit  fe  faire  en  papier,  fit  le  droit 
de  collation  que  l’on  doit  payer  pour  chaque  forte  de 
lettres  y cil  expliqué. 

L'or  do  ntt.  de  Char  Ici  f'I.  dn  14  Mai  1389,  portant 
confirmation  d'un  reglement  fait  par  les  (cctéiaires  du 
Roi,  pour  la  dillribûtion  des  droits  à eux  appartenant 
pour  les  lettres  qu’ils  lignent  , porte  que  le  droit  de 
collation  qui  appartient  aux  fecrétaires  du  roi,  fo  parta- 
gera entt’eux  ; que  ce  droit  fera  reçû  par  deux  lecré- 
taires  du  Roi  députés  par  la  compagnie,  fit  dilltibué, 
comme  il  eft  dit  par  cette  ordonnance. 

Les  fecrétaires  du  Roi  ont  aulli  le  droit  de  délivrer 
des  copies  collationnées  de  toute»  lettre»  de  chancelle- 
ries, contrats,  fit  jugement. 

Les  notaires  peuvent  auffi  délivrer  des  copies  colla» 
tion.iécs,  tant  de»  aâes  qu’il»  reçoivent  que  de  tou» 
autres  aâes , lettres  fit  jugement  qui  leur  font  rrprélcn- 
tés  ; il»  diftinguent  la  copie  collationnée  fur  la  mi- 
nute de  celle  qui  u’a  été  collationnée  que  fur  U gref- 
fe , ou  fur  une  autre  expédition  00  copie . 

La  collation  a plus  ou  moins  de  force  félon  le  plus 
•«  moins  d’authenticité  de  l'original  fur  lequel  «Me  cli, 
faite. 
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finie  ; ainti  la  collation  faite  fur  la  minute  fait  plus  de 
lui  que  fur  ta  grollir  ou  expédition  . 

O»  dillinguc  auffi  deux  fuites  de  collations  , lavoir 
la  judiciaire  de  extrajudiciaire:  la  première  cil  celle  qui 
fe  fait  en  vertu  d'ordonnance  de  jullice,  les  parties  in- 
térellécs  pteTentcs  ou  dûcment  appcllécs  ; l'autre  eft  cel- 
le qu’une  paitie  fait  faite  de  l'on  propre  mouvement  , 
tu  fans  y appeller  ceux  contre  qui  elle  veut  fe  fervir 
de  la  copie  collationnée. 

L’ordonnance  Je  1667,  tit.  il,  traite  des  compul- 
foiret  & collatiom  de  pièces  ; le  compu  (foire  précédé 
ordinairement  la  collation . L'ordonnance  veut  que  les 
aflignatlons  pour  affilier  aux  compu lfoires , extraits  & 
collations  de  pièces,  ne  foient  plus  données  aux  portes 
des  églifes,  ou  autres  lieux  publics,  pour  de-là  fe  tranf- 
por ter  ai. leurs  , mais  qu'elles  foient  données  à compa- 
roir au  domicile  d’un  greffier  ou  notaire,  de  que  les  af- 
fignaiions  données  aux  perfonnes  on  domiciles  des  pro- 
cureurs ayent  le  même  etiéi  pour  les  compu  lfoires,  ex- 
traits ou  foliations  de  pièces , que  fi  elles  avoirnt  été 
faites  au  domicile  des  parties . 

Le  procès-verbal  de  compulfoire  de  de  collation  ne 
peut  ctre  commencé  qu’une  heure  aptes  l’échéance  de 
l'aflignation  ; 6c  il  doit  en  être  fait  mention  dans  le 
proces-verbal  . ^oyez  Commjlsoire. 

Ces  collations  judiciaires  le  font  par  le  mîntllere  du 
refficr  ou  huiliier,  au  domicile  duquel  rallignation  cil 
onnéc . 

Les  pièces  ainfi  collationnées  font  la  même  foi  que 
l'original  contre  ceux  qui  ont  été  prefens  ou  appel lét  1 
la  collation , pourvû  que  les  formalites  ne'cetlàires  y 
ayent  été  obfervées . 

Les  collations  cxtrajudiciaires  fe  fout  par  les  fecré- 
taires  du  Roi  ou  par  les  notaires;  on  leur  remet  entre 
les  mains  la  pièce  qu’on  veut  faire  collationner  ; ils  en 
font  taire  une  copie  au  bas  de  laquelle  ils  mettent  : 
Collationne  4 f ori final  ( ou  autre  copie  ) par  nom 
là  à l' influât  remis  fi  original  ( ou  autre  co- 
pie ) . Fait  à te 

Les  copies  collationnées  fur  le  rcquilitoire  d’une  par- 
tie, ne  font  foi  qu’atnant  qu’on  veut  bien  y en  ajouter. 

Dumolin  fur  l 'artitle  f Je  la  co&tum.  Je  Paris , n. 
63  , au  mot  dénombrement , dit  que  quand  quatre  no- 
taires auroient  collationné  une  copie  fur  l’original  , de 
qu’ils  cenifieroient  que  c’efi  le  véritable  original  pour 
l'avoir  bien  sû  de  examiné,  néanmoins  leur  copie  col- 
lationnée ne  fait  pas  une  pleine  foi  fans  la  reprélènta- 
tiun  de  cet  original  ; car,  dit-il,  les  notaires  ne  peu- 
vent dépoter  que  de  ce  qu'ils  voyent  ; de  n’ayant  pas 
vû  faire  l’original,  ils  n’en  peuvent  pas  suffi  avoir  de 
certitude,  ni  rendre  témoignage  que  la  pièce  qu'on  leur 
a nv'fe  entre  les  mains  fut  l’original . li  en  feroit  au- 
trement 11  le  notaire  avoît  lui-même  reçû  la  minute  de 
l'aâc,  ou  s’il  en  dl  dépnlitaire  ; d’ailleurs  Dumolin  ne 
parle  que  d'une  foliation  extrajudiciairc  laite  fans  partie 
préfente  ni  appel  lée . ( A ) 

Collation,  ( JnrifornJ.  ) en  matière  bénéfi- 
cie, le  prend  tantôt  pour  le  droit  de  conférer  un  bé- 
néfice vacant  de  fait  ou  de  droit,  ou  de  fait  de  de  droit, 
ou  pour  l’aâc  par  lequel  le  collateur  conféré  le  béné- 
fice , c’ell-à-ditc  donne  titre  & provilioo  par  écrit  à 
quelqu'un  pour  le  polféder. 

Le  droit  de  collation  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
celui  de  nominatiou  ou  préfentation , ni  avec  celui  d'in* 
flitution . 

Par  le  terme  de  ) impie  nomination  ou  préfentation , 
on  entend  le  droit  qui  appartient  aux  patrons  laïques  on 
eccléfialliqoes  de  ptéfenter  quelqu'un  à l’évêque  pour 
être  pourvû  du  bénéfice.  Une  telle  nomination  ou  pré- 
fentation ell  fort  déférente  des  provifions  mêmes  ; car 
l’évêque  peut  refufer  le  préfenté,  li  celui-ci  n'a  pas  les 
qualité*»  & capacités  rcquifes  pour  polféder  le  bénéfice; 
« s’il  le  trouve  capable  , il  lui  donne  des  provifions 
fins  lefquellcs  le  préfenté  ne  peut  joüir  du  bénéfice. 

On  fc  fert  néanmoins  quelquefois  , mais  impropre- 
ment , du  terme  de  nomination  pour  exprimer  le  droit 
de  tollatiom , ce  droit  étant  fort  différent , comme  on 
voit,  de  li  limple  nomination  ou  préfentation. 

Pour  ce  qui  cil  du  terme  inftitntion , il  a trois  ligni- 
fications différentes;  car  il  fe  prend  quelquefois  pour  la 
provifion  que  l’évêque,  ou  autre  collateur,  donne  fur 
la  préfentation  do  patron  , ou  pour  l’autorilàtion  que 
l'évêque  donne  fur  des  provifions  proprement  dites , 
mais  d'on  collateur  qui  lui  ell  inférieur  en  dignité  & en 
pu  i flan  ce  ; enfin  il  lignifie  anffi  la  confirmation  que  Je 
collateur  fait  d’une  élcâion  il  un  bénéfice  qui  cil  fujet* 
te  à confirmation. 
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La  collation  des  bénéfices  appartient  de  droit  com- 
mun 1 chaque  évêque  ou  archevêque  dans  fou  diocèfe, 
& au  pape  par  prévention  ■ 

Il  y a cependant  quelques  abbés  , des  chapitres,  de 
autres  eccIéfiaQiques,  qui  ont  droit  de  collation  lur  cer- 
tain* bénéfices  , pour  lefquels  le  pourvû  ell  feulement 
obligé  de  prendre  le  vifa  ou  inflitutioti  canonique  da 
l'évêque , lorfqu’il  s’agit  d'un  bénéfice  à charge  d'ames . 
I Soyez  Institution,  Nomination,  P r e- 
sentation,  Provision. 

On  diftingue  deux  fortes  de  collationf,  favoir  la  épi- 
lation libre  ou  volontaire,  St  la  collation  néceflaire,  for- 
cée ou  involontaire. 

La  collation  ell  libre  & volontaire,  lorfqoe  l’évêque, 
ou  autre  collateur , c(l  le  maître  de  la  faire  1 qui  bon 
lui  femble  , fins  être  allraint  à donner  le  bénéfice  à 
une  perfonne  plûtôt  qu’à  une  autre , à caufe  de  quel- 
que grâce  expeâativc,  telle  que  celle  de  l'induit  ou  des 
gradués , des  brevetaircs  de  joyeux  avenement  & de  fer- 
ment de  fidélité. 

On  appelle  collation  ntcejfasre,  forcée  ou  involontai- 
re, celle  dans  laquelle  le  collateur  cû  obligé  de  confé- 
rer le  bénéfice  à celui  à qui  il  ell  affcâé  par  quelque 
cxpeâative,  par  exemple,  à un  gradué,  foit  que  le  col- 
latcur  ait  le  choix  entre  plulieors  gradués  Amples,  00 
qu'il  foit  dans  le  cas  de  conférer  au  plus  ancien  gradué, 
qu'on  appelle  gradué  nommé . 

Le  collateur,  poor  établit  fon  droit  de  collation , n’t 
pas  l>cfoin  de  rapporter  de  précédentes  provifions  du  mê- 
me bénéfice  données  par  lui  ou  par  quelqu’un  de  Tel 
prédécclTeurs  ; il  lui  fuffit  de  prouver  par  des  aâes  & 
titres  anciens  que  le  bénéfice  dépend  de  lui,  & qu'au- 
con  autre  collateur  n’en  réclame  la  collation.  (Soy.  de 
la  Combe,  Jnrifpr.  cauouia.  au  mot  collât.  ftâ. j.  n.  7. 

En  fait  de  collation  , trois  aâes  diflérens,  loints  à u- 
ne  polfeffion  de  quarante  ans,  acquièrent  le  droit  à ce- 
lui qui  fe  prétend  collateur  . La  Rochefl.  liv.  I.  tit . 

xxxjv.  art.  1. 

La  collation  même  forcée  étant  toûjours  un  afte  de 
jurifdiâion  volontaire  ou  gracicnfe  , peut  être  faite  en 
tous  lieux  par  le  collateur,  même  hors  de  fon  territoire. 

Ceux  qui  ont  à leur  collation  des  bénéfices  ütués 
hors  le  royaume,  font  obligés  de  les  conférer  confor- 
mément aux  lois  qui  s’obfervent  dans  le  lieu  de  la  fi- 
tuation  de  ces  bénéfices;  dt  pu  une  fuite  du  même  prin- 
cipe, les  collateurs  étrangers  font  obligés  de  fc  confor- 
mer aux  lois  da  royaume  pour  les  bénéfices  qui  y font 
lituél.  Dumolin,  Je  infirm.  refign.  n.  181.  Ainfi  ils 
ne  peuvent  conférer  qu'à  des  regoicoles . Déclarât.  Je 
Janvier  1681. 

La  collation  du  bénéfice  peut  être  faite  i un  abfent, 
& telle  collation  empêche  la  prévention;  il  fuffit  que 
le  pourvû  accepte  dans  les  trois  ans,  auquel  eu  fon  ac- 
ceptation a un  effet  rétroaâif  au  jour  des  provifions  . 
Dumolin , ibid.  & Louet , ».  71.  & 73. 

• Un  collateur  ne  peut  pas  fe  conférer  à lui-même  le 
bénéfice  qui  cil  à fa  collation  , quand  même  il  en  fe- 
roit auffi  patron  & préfentatcur  ; il  ne  peut  pas  non  plus 
fe  le  faire  donner  par  fon  grand-vicaire , s'il  en  a un  . 
Capital,  per  noftras  extr.  Je  jnre  patron.  (Soyez  ci-de- 
vant au  mot  Collateur. 

Dans  les  collatiom  qui  fe  font  par  éleâion,  les  éle- 
âeurs  doivent  donner  leur  voix  à un  autre  qu’eux  , il 
y a néanmoins  des  exemples  que  des  cirdinaux  fe  don- 
nent leur  voix  à eux-mêmes  , & qu’un  cardinal  auquel 
les  autres  s’en  étoient  rapportés , s'ell  nommé  lui-mê- 
me pape,  ce  qui  eut  fon  effet. 

Deux  collatiom  ou  provifions  de  cour  de  Rome , fai- 
tes le  même  jour  & d'un  même  bénéfice  à deux  per- 
fonnes différentes  , fe  décruifent  mutuellement  par  leur 
concours,  cap.  dnobnf/^e  refcriptii  in  fexto , ce  qui  R 
lieu  quand  même  l’uffff  des  deux  collation t ou  provi- 
fions fe  trouveroit  nulle  . 

En  cas  de  concours  de  deux  provifions  do  même 
jour,  dont  l’une  cil  émanée  du  pape,  l'autre  du  colla- 
teur ordinaire , foit  l’évêque  ou  autre  collateur  fupérleor 
ou  inférieur,  celle  du  collateur  ordinaire  cil  préférée, 
quand  même  celle  de  cour  de  Rome  marqueroit  l'heu- 
re. Lebret,  liv.  Il',  dicifiou.  I.  Journal  Jet  and.  Ar- 
rêt Ja  16  Mars  1661. 

Lorfquc  l’évêque  ou  archevêque  & leur  grand-vicai- 
re ont  conféré  le  même  jour , le  pourvû  par  l’évêque 
ou  archevêque  cil  préféré,  à moins  que  le  pourvû  pif 
leur  grand-vicaire  n’eût  pris  poffeffion  le  premier.  Re- 
buffe  , trait,  de  bentf.  tit.  Je  refeript.  ad  benef.  vae. 
Rozé,  pritil.  4 6,  ».  10. 

Dans  le  cas  où  deux  grands  vicaires  ont  donné  le 
mê- 
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meme  jour  de»  provifion»,  autrefois  on  donnait  la  pre'- 
ftttnce  a celle  qui  marquoit  l'heure  ; mais  foirant  U 
déclaration  du  io  Novembre  1748  , la  feule  date  du 
jour  cil  utilo.  (/oyez  Date. 

Un  eoliateur  cccléfnftique  ne  peut  varia  ; s’il  con- 
fère à une  perfoiHW  indigne  ou  incapable  , Il  perd  pour 
celte  fois  la  collation  du  bénéfice  ; mais  le  collatcur 
même  cccléfialliquc  qui  conféré  fur  une  démiftion  ou 
permutation  nulle,  peut  conférer  le  même  bénéfice  com- 
me vacant  par  mort  à la  meme  perforine  ; cette  nouvel- 
le collation  n'elt  pas  conlidétéc  comme  une  variation 
de  l’a  part , étant  faite  fnb  divtrfo  refpeéln . 

Les  collaient»  laïc»  , l'oit  le»  patrons  que  l’on  com- 
prend quelquefois  fous  ce  terme,  l'oit  les  collateurs  pro- 
prement dits,  peu  veut  varier  dans  leur  collation  ; ce  qui 
ne  (lénifie  pas  qu’ils  puilfent  enlever  au  pourvu  le  droit 
qui  lui  eft  acquis  , mai»  qu'ayant  fait  une  première  col- 
lation qui  eft  nulle,  ils  en  peuvent  faire  une  fécondé 
ou  autre  fubféquentc  , pouivû  qu’ils  Ibieni  encore  dans 
le  rems  de  nommer . l'oy.  Collateurs  laïcs 
y Pat  roms . 

Dam  quelques  ég'ife»  cathédrale»  où  l'évêque  coofc- 
re  des  bénéfices  alternativement  avec  le  chapitre , le» 
feule»  lettres  de  collation  ou  provilions  données  par  l'un 
des  deux  collateurs  font  tour,  c’cil-à-dire  le  rempliftent 
pour  cette  fois  de  Ton  droit. 

Pour  ce  qui  cil  des  chap;trcs  qui  ont  la  collation  de 
quelques  bénéfice»  , il  y en  a où  tout  le  chapitre  en 
corps  conféré;  d’antre»  où  le  droit  de  foliation  s’exer- 
ce par  chaque  membre  du  chapitre  alternativement,  c’ell- 
i-dirc  que  chaque  chanoine  a Ion  mois  ou  la  lemaine, 
pendant  lequel  tetrn  il  confère  tous  les  bénéfices  qui 
vienuent  .1  vaquer;  & s'il  n'en  vaquoit  aucun  pendant 
fon  teins,  fon  tour  ne  laiflcruit  pas  d’être  rempli. 

Pour  la  collation  libre  & volontaire,  le  collatcur  n’a 
que  tii  mois  pour  conférer;  ce  tems  espiré,  le  droit  de 
collation  cil  dévolu  pour  cette  fois  au  collatcur  fupé- 
rieur  de  degré  tn  degré , c’cil-i-dire  de  l’abbé  ou  autre 
ecciélïalLque  à l’évèqoe,  de  celui-ci  à l’archevc  jue,  & 
de  ce  dernier  au  primat. 

Dans  les  coilatieni  forcées,  comme  celle»  qui  fe  font 
aux  indulta're*  , gradués,  brevetaire»  de  joyeux  avène- 
ment 6t  de  feintent  de  fidélité,  rexpcâint  peut  obliger 
le  collatcur  de  lui  donner  de»  piovitions  , même  après 
les  hx  mois  du  jour  de  la  vacance;  il  furtit  que  la  re- 
quilition  ait  été  faite  dans  les  lix  mois  . Arrêt  du  21 
ré  trier  169 6.  Jonrn.  dei  and. 

Le  cot.aicur  en  conférant  le  bénéfice  ne  peut  impo- 
fer  au  pourvû  la  condition  de  s’en  démettre  dans  un 
certain  tenu  , ou  en  cas  de  certains  évent  mens . Il  ne 
peut  pas  non  plu»  charger  le  pourvû  de  recompeni'er 
quelqu'un;  ce  feroït  une  daofe  limonîaque. 

Toutes  provilions  doivent  être  lignées  de  deux  témoins 
connus,  domiciliés,  non  pareils  ni  a. lié»  jufqucs  & com- 
pris le  drgté  du  coulin-gcrmain  , foit  du  collatcur  luit 
du  pourvu,  1 peine  de  nul  ité.  Rebuftë,  fnr  U concor- 
dat de  collât.  Voyei  aofîi  f art.  ix.  de  f /'dit.  de  1646. 

L'édtc  de  1691  ordonne,  art.  v.  que  tous  eoliateur» 
autres  que  les  é'èqucs,  donneront  leurs  provilions  de- 
vant deux  notaires  royaui  Ht  apnlloliqucs , ou  devant 
nn  tel  notaire  & deux  témoins.  Mais  l'édit  ne  pronon- 
ce pas  la  peine  de  nullité;  & c’ell  apparemment  par  ce 
lismif  qu'une  collation  finie  fou»  ferng  privé  en  piél’en- 
cc  de  deux  témoins,  fut  confirmée  par  arrêt  du  grand- 
confeil  du  29  Juillet  1711. 

Il  n'cfl  pas  uécvlTare  que  le  collatcur  garde  minute 
des  provilions  qu'il  donne;  cela  fut  ainli  jugé  par  arrêt 
du  grand-cotifcil  du  6 Mars  1727-  J»r,]pr-  eanon.  de 
Lacombe,  p.  148.  toi.  2. 

Pour  la  validité  de  l’aâe  de  collation  ou  provifion, 
il  faut  que  cct  acte  contienne  l'adrcfle  du  collatcur  2 
celui  à qui  il  confère  le  bénéfice,  le  droit  en  venu  du- 
quel il  conféré;  & fi  c’ett  fur  la  prélêntation  do  patron, 
le»  provifion»  doivent  en  faire  mention,  & de  meme 
fi  c'clt  à on  gradué,  indultaire,  ou  autre  expectant,  ou 
fi  c'clt  par  droit  de  dévolution. 

Il  faut  pareillement  exprima  dan»  les  provifion»  le» 
qualités  de  celui  que  le  collatcur  pourvoit  du  bénéfice, 
le  genre  de  la  vacance,  la  qualité  du  bénéfice,  la  col- 
lation en  faveur  de  celui  auquel  le  collatcur  veut  don- 
ner le  bénéfice,  la  date  de  l'aâe  , la  fignature  du  col- 
latcur & de»  notaires  & témoins  fur  la  minute  ou  ori- 
ginal de  l’aâe,  & le  fceau  du  collatcur. 

Le  eoliateur  ordinaire  n’elt  cependant  pas  abfnlument 
ob'igé  d'exprimer  précifemcnt  le  genre  de  vacance  du 
bénéfice;  & s’il  n'cu  exprime  point,  tous  y fout  ccrUcs 
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compris.  Dumolin,  de  pnblic.  n.  200.  Voy.  Colla- 
teur  Provisions.  (A) 

Collation, ( 0 Economie  dom/fliane  ) repas  trés- 
frugal  qu’on  fair  le  foir  les  jours  de  jeune,  A d’oiir  le 
poilTbn  & meme  les  légumes  cuits  font  prol'ertts. 

Le  même  terme  déligne  un  repas  itC'-diftérent  du 
précédent;  car  011  cil  quelquefois  Icrvi  en  valides  froi- 
de», en  confitures  , en  pàtitJcric,  «1  fruits,  & en  vins  de 
toute  cfpcce . La  collation  prife  dans  ce  dernier  feni 
peut  être  moins  Ibmptueufe,  mai»  elle  n’a  point  d’heo- 
rc  preferite.  Il  le  fe  prend  ordinairement  en  v i ri  te , ou 
à la  fuite  de  quelque  fête,  comme  danlcs,  bal,aflcm- 
blée,  tÿr. 

COLLATIONNER,  V.  »â.  terme  de  Librmi- 
rie-,  quand  on  imprime  un  livre,  & que  les  feuillu  en 
ont  été  afiemblées  ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot  affem- 
blaj>e , on  le»  collationne,  c'cll-i-diic  qu’on  les  lève  par 
des  Coins  pour  voir  li  elles  fc  luisent  bien  régulière- 
ment, s'il  n'y  a point  de  feuilles  de  trop  ou  de  moins. 
On  collationne  pareillement  un  livre  entier  quand  on 
veut  s’allûrcr  s’il  cil  complet , ce  qui  fe  voit  par  la 
fuite  non  interrompue  de»  lettre»  de  l’alphabet  qui  (ë 
trouvent  au  bas  de  chaque  feuille . 

Collationner,  terme  d'imprimerie , c’ell  voir 
& vérifier  fur  une  féconde  épreuve,  li  toute»  le»  fautes 
marquées  fur  la  prcnverc  ont  été  corrigée»  ciaâement 
par  le  corn  poli  teur  ; la  mente  vérification  fc  fait  eufui- 
tc  fur  la  troilicme  épreuve,  & quelquefois  fur  nue  qua- 
trième. avant  d'imprimer. 

* COLLE,  f.  f.  { Art.  mécban.  Ccmm.  ) ma- 
tière faâîce  6t  tenace  qui  1er»,  quand  elle  cil  molle  ou 
liqu:de,  à joindre  pluficurs  choies,  de  manière  qu’on  ne 
puiilc  point  les  léparcr  du  tout , ou  qu’on  tic  les  (cpare 
qu’avec  peine  quaud  elle  cil  fcchc.  Il  y a differente'  lot- 
tes de  colle  , dont  nous  ailott»  taire  mention,  apres  a- 
voir  remarqué  que  M.  Mullchenbtotk  dit  que  la  laifoa 
pour  laquelle  la  colle  unit  deux  corps  entre  lcfquc's  elle 
eft  étendue  , c’cll  qu’elle  s’infinue  dans  les  cavités  de 
leurs  lurfaccs  ; d’où  il  arrive  que  ces  furface»  fe  tou- 
chent alors  par  un  plus  giand  nombre  depoim»;  l’yllè- 
nte  où  l’auteur  ne  fat  point  entra  .a  déification,  con- 
dition fan»  laquelle  toutefois  les  corps  collés  ne  refi- 
licnt  point  à leur  féparation,  quoique  leurs  furface»  le 
touchent , félon  toute  apparence , par  un  nombre  de 
points  plus  giai  d avant  1a  déification  qu’apres  . 

Colle  d'Angleterre  on  Colle  for- 
te, cil  celle  qui  le  prépare  avec  des  p;é»,  de»  peaux, 
des  nerfs , des  cartilage»  de  boeuf  qu’on  fait  maccTcr 
quelque  tems , enfuite  bouillir  trè»-long  rem»  jufqu'h 
ce  que  le  tout  devienne  liquide.  On  le  pafife  a-tra»ers 
un  tam's  ou  gros  lii'ge;  on  le  jette  fur  des  pierre»  pla- 
tes ou  dan»  des  moules:  étant  c»ngélé  on  le  coupe  par 
morceaux , & on  lui  donne  la  forme  que  l’on  seul  ; & 
l’on  a une  colle  qui  fert  aux  Menuilirrt  pour  côtier  & 
joindre  leur  bois,  & à d'autres  pour  les  ornemens  de 
carton  & autres  ouvrages  . On  la  tire  d’HoMandc  o« 
d'Angleterre  . On  en  fait  aulfi  à Paris , mais  elle  cil 
b en  inférieure  & lent  mauvais  . Ou  prenez  du  froma- 
ge pourri,  de  l’huile  d’olive  la  plus  vieille,  de  la  chaux 
vive  en  poudre;  mêlez  bien  le  tout  & coliez  prompte- 
ment. Ou  prenez  de  la  chaux  vive,  éuignti-la  Hans  le 
vin;  ajoûte»  de  la  graille,  des  figues,  du  l’uif,  & mê- 
lez le  tout  * 

Colle  pour  dorer;  faites  bouillir  de  la  peau 
d’anguille  avec  uu  peu  de  chaux  dans  de  l'eau;  paliez 
l'eau,  & ajoûtez-y  quelques  blancs  d’atuls.  Four  l’em- 
ploya faitcs-la  chauffer  ; pallcz-cn  fur  le  champ  une 
couche,  laiflez-la  lécher;  appliquez  l'or  enfuite. 

Colle  de  farine,  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
de  la  farine  & de  l’eau,  qu’on  fait  un  peu  bouillir  cn- 
fcmble  fur  letcu.  Elle  fert  J pluficurs  fortes  d'arcifans, 
aux  TilTerands,  pour  en  coller  les  rrames  de  leur»  toi- 
les ; aux  Cartonnicrs,  pour  faire  leur  canon  ; aox  Re- 
lieurs, pour  coller  les  couvertures  He  leurs  livres;  aux 
Selliers,  pour  nerver  leurs  ouvrages;  & à beaucoup  d’au- 
tre» ouvrier* . 

Cette  colle  fera  plut  forie,  fi  au  )*cu  de  farine  de  fro- 
ment on  prend  celle  de  blé  noir . On  jxut  aufli  la  pré- 
parer avec  la  fleur  de  farine,  & y ajouter  du  garum. 

Colle  de  Flandres.  La  colle  de  Elandret 
eft  un  diminutif  de  la  colle-forte  d’Ang  eterre  , parce 
qu’elle  n’a  pas  la  même  conliftance,  & qu'elle  ne  pour- 
roir  fêrvir  i colla  le  bois  ; elle  eft  plus  mince  que  la 
première  & plus  tranrparrate  ; elle  fc  fair  auffi  avec  plu* 
de  choix  & de  propriété  . Lorfquc  les  ptaux  ou  nerf 
qui  la  compofenr  ont  bien  bouilli , on  parte  le  tout  à- 
iravers  un  gros  liog  ou  tamis  ; on  le  laiüc  ua  peu  re- 
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froidir;  cnfuite  on  le  coupc  par  tranches,  A on  !c  met 
féchcr  fur  des  cordc*  entrelacées  comme  un  filet,  ati.i 

fju’cSIe  paiife  lécher  dcll'us  comme  délions.  Cette  file 
en  beaucoup  i la  Peinture;  ou  en  fait  auflî  de  la  tul- 
le à bouche  pour  coller  le  papier  , en  la  faifant  refon- 
dre, & y ajoutant  un  peu  d'eau  A quatre  onces  de  fu- 
crc-candi  par  livre  de  toile. 

Colle  »e  gant.  La  toile  de  gant  fc  fait  avec 
des  rognures  de  gants  blancs  bien  trempés  dans  de  l’eau 
& bouillis:  on  en  fait  aulfi  avec  les  rognures  de  parche- 
min. Il  faot  pour  que  ces  deui  collet  Ihicnt  bonnes, 
qu’elles  ayent  la  conlillancc  de  gclde  tremblante  lorf- 
qu’cles  font  refroidies. 

Colle  a m l e l , eft  une  cfpccc  de  telle  en  ufage 
armi  les  Doreurs.  On  la  fait  en  mêlant  du  miel  avec 
e l'eau  de  toile  fit  un  peu  de  vinaigre  qui  fert  à faire 
couler  le  miel.  On  détrempe  le  tout  cnlemble  ; on  en 
fait  une  couche  qui  telle  grille  fie  gluante  i caufe  du  miel 
qui  afpite  l'or,  fit  s'attache  fortement  au  corps  fur  le- 
quel on  le  met. 

Ou  prenez  de  la  gomme  arabique , du  miel  fit  du  vi- 
naigre; faites  diflbuarc  la  gomme  dans  de  l'eau  bouil- 
lante; ajoûtez  les  deui  autres  ingréJien»,  fit  collez. 

Colle  d'O xls'Ans:  prenez  de  la  toile  de  poif- 
fon  blanche;  détrcmpcz-la  dans  de  l'eau  de  chaux  bien 
claire  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’infulîon  liiez  vo- 
tre colle,  taites-la  bouillir  dans  l’eau  commune,  fie  vous 
en  fervez . 

Colle  a pierre:  prenez  du  marbre  réduit  en 
poudre,  de  la  colle-forte,  de  ta  poix;  mêlez  fie  ajoûeez 
quelque  couleur  qui  convienne  à l’ufagc  que  vous  en 
voiliez  faire . Ccrtc  eellt  fert  à réjoindre  les  marbres 
cillé*  ou  écorchés. 

Colle  pe  poisson,  cil  une  cfpcce  de  toile  fai- 
te avec  les  parties  muciiagineufes  d’un  gros  poilfonqui 
fe  trouve  très-communément  dans  les  mets  de  Molco- 
vîe.  Le*  Angloii  fie  les  Hollandois  qui  en  font  feuis  le 
commerce,  vont  1a  chercher  au  port  d’Archangcl , Se 
c’eft  d’eux  que  nous  la  tirons. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  la  forme  ni 
fur  l’cfpcce  de  ce  poiflon.  Il  y en  a qui  l’appellent  hu- 
f»  ou  txoffit:  mais  ils  conviennent  tous  que  les  Mo- 
feovites  prennent  fa  peau  , les  nagco:rcs,  fit  fes  parties 
nerveofet  A m u ci lag meules , fit  qu’aprè»  les  avoir  cou- 
pée»  & fait  bouillir  à petit-feu  jufqu’à  conlillancc  de  ge- 
lée, fl*  l'étendent  de  l’épaiflcur  d’une  feuille  de  papier, 
fit  en  forment  des  pains  ou  cordons  tell  que  nous  les 
recevons  de  Hollande. 

La  colle  de  potjfou,  pour  être  bonne,  doit  être  blan- 
che. bien  iraniparente , A fans  aucune  odeur. 

Les  Ouvriers  en  fo;c,  fit  principalement  les  Rubaniers, 
s’en  fervent  pour  luflrer  leurs  ouvrages:  on  en  blanchir 
les  gazes,  A les  Cabarctiers  en  font  ufage  pour  éclair- 
cir leurs  vins. 

Il  y a encore  une  autre  colle  de  poiffou  qu’on  tire  de 
Hollande  A d’Anglcierrc  en  petits  livres;  mais  on  pré- 
tend que  ce  n’eli  que  le  rebut  A la  partie  la  moins  pu- 
re de  la  toile  de  poiffou  de  Mofcovic. 

La  colle  de  poi'jaa  entre  dans  quelques  emplâtres  dé- 
crits  dans  des  anciens  difpenfaircs  . Pour  s’en  fervir,  fl 
faut  la  battre,  la  laitier  amollir  dans  le  vinaigre,  y ajou- 
ter de  l’eau  commune  , la  faire  bouillir , y mêler  un 
peu  de  chaux  d'étain  , bien  remuer  , A s’en  lérvir  le 
plus  chaud  qu'on  pourra. 

Pour  rendre  la  colle  de  poi/fsit  très-forte,  on  la  choi- 
fira  b'anchc  A dairc , on  famincira  A défera  â coups  de 
mirreau,  on  la  coupera  en  petits  morceaux,  on  mettra 
ces  morceaux  dans  un  viifleau  de  favance  à cou  étroit , 
on  les  couvrira  de  bonne  eau-de-vie,  on  piacera  le  vaif- 
feau  dans  un  pot  de  terre  plein  d’eau , qu’on  tiendra  fur 
un  feu  doiiTjufqu’i  ce  que  les  morceaux  foient  fondus; 
ou  les  taillera  refroidir,  A ils  feront  préparés.  Pour  s’en 
ferv'r , il  faudra  y ajofiter  un  pco  d’eau-de-vie , faire 
réchauffer,  A coller  lur  le  champ. 

Colle  <J  verre  : prenez  des  limaçons,  expofez-lcs 
au  folcil , recevez  dans  un  va;llcau  la  liqueur  qui  en  di- 
ftîtlcra,  extrayez  le  lait  du  tirhymalc;  mêlez  ce  lait  A 
le  foc  de  limaçon,  collez,  A eapofez  au  foleil  les  ver- 
res collés . 

Les  Relieurs,  les  Chapeliers,  A d’autres  ouvriers  ont 
leur  colle  . l'oyez-em  let  tompofitiout  aux  article!  C II  A- 
PEAU,  y antret . 

Colle,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie  au  grand 
duché  de  Tofcane,  dans  le  Florentin.  Long,  lai  4p. 
Ut.  43.  h- 

Colle,  ( Gttg.  mod.  ) ville  d'Italie  en  Tofcane 
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dans  le  Florentin,  fur  les  confins  du  Siennois,  près  dé 
la  riviere  d’Elfa. 

Colle,  (U)  C/*r,  rivîere  de  France  en  Champa- 
gne, qui  fe  jette  dans  la  Marne  près  de  Châlout. 

Colle  à cheval,  ( Manège ) c’cft  la  même  chofe 
que  cloué . y oyez  CtOUL 

COLLECTE,  l'.  f.  en  Laiin  colltéla , ( Jurifpr.  ) 
dans  les  anciens  titres  A auteurs  lignifie  tantôt  la  perce- 
ption A recouvrement  qui  fc  fait  des  tributs  A impoli- 
lions  qui  fc  lèvent  fur  certaines  prrfoimcs , tantôt  \‘im- 
pofitio*  même  qui  fc  levé  fur  ces  perfonnes  : c’ell  en  ce 
dernier  fens  qu’il  en  cil  parlé  dans  Othon  de  Frilmgc , 
lit.  II.  de  rcjl.  Friderici  imper,  cap.  xj.  Rex  à tôt» 
exercitu  colleélam  fieri  jujjit . Matthieu  Pat  is  , à l 'an 
1 14 y , dit  autfi  en  parlant  de  faint  Louis  ; jnjfit  quajdam 
t oUtélai  y talliai , tam  im  tlero  quam  tu  papule,  fit • 
ri  gravtares . On  en  trouvera  encore  d’aunes  exemple» 
dans  k gloffairt  de  Ducange  , au  mot  colltéla.  Chez 
les  Romains,  la  colleile  des  tributs  ou  importions  n’c- 
toit  point  conlïdérée  comme  un  emploi  ignoble  : c’cff  ce 
qui  réfu.te  de  la  loi  x.  au  code  de  exeufat.  mu u.  la- 
quelle ayant  détaillé  tous  les  emplois  qui  âoicot  répu- 
tés bas  A fnrdidcs,  n’y  a point  compris  la  toUcélc  de» 
tributs;  elle  étoit  même  déiéréc  aux  décurions  , qui  é- 
toient  le»  principaux  des  villes,  cimmc  ou  voit  en  la  I. 
xvij.  $.  exige» di  ff.  ad  muuieip.  A I.  vij.  eod.  de  fa- 
erof.  eeelef.  Il  n’eu  cil  pas  de  même  parmi  noas.  Quoi- 
que la  eolitâe  des  tailles  A autres  impolifuns  n’ait  rien 
de  déshonorant , elle  ell  ni  fe  au  nombre  des  emplu!» 
inférieurs  dont  les  nobles  A privilégiés  font  exempts, 
comme  tous  le  dirons  ri-apres  à Varittle  de  la  Col- 
lecte du  je!  y des  taillet  , qui  font  préfentement 
les  feuis  impôts  dont  la  etlleâe  ou  recouvrement  fo 
fafle  par  le  min'rtcrc  de  collecteurs  propremcin  oit*. 
Fuyez  ti- après  Ut  fubdivi fions  des  diffère  ntt  t fortes  de 
Collectes,  y de  Collecteurs,  {d) 

Collecte  des  Astinuts,  Kismu- 
t 1 o n s,  y<\  ell  le  recouvrement  qui  fe  fait  des  amen- 
des A autres  peines  pécunia  rcs  prononcées  contre  le* 
délmquans . En  matière  d 'taux  y forêts , cette  colleéle 
le  fait  par  des  fergem  des  eaux  A forêts,  appelles  J'er- 
geut-colleücurt . L’ordonnance  de  1669,  titre  des  chaf- 
ftt.  art.  x I.  dit  que  la  toile Üe  des  amendes  adjugées  es 
I capitaineries  de*  chaH'cs,  fera  faite  par  les  fergchs-col- 
leélcurs  des  amendes  des  lieux,  Icfquels  fourniront  cha- 
que année  un  état  de  leur  recette  A dépenfe  au  grand- 
niaitre.  L 'article  dernier  du  titre  de  ta  pêche  porte 
que  toutes  les  amendes  jugées  pour  ralfon  des  rivières 
navigables  A flottables,  A pour  toutes  les  eaux  du  Roi, 
feront  rcçûcs  à fon  profit  par  le  fergcnt-colKâeur  des 
amendes  dans  chaque  maîtrife  nu  département  ; qu'il  en 
fera  qfé  comme  pour  ccLcs  des  forêts  du  Roi,  A que  ce 
qui  lui  en  reviendra,  fera  payé  ès  mains  du  receveur, 
A par  celui-ci  au  receveur  général  . Le  ritte  luivanr, 
qui  cil  des  peines,  amendes,  rcliitntions,  y*,  contient 
pluficors  difpolîtions  fur  la  coûtât  des  amendes  pronon- 
cées pour  toutes  fortes  de  délits  en  fait  d’eaux  A fo- 
rêts; favoir,  que  les  amendes  ne  feront  point  afférmées, 
mais  levées  au  profit  du  Roi  par  les  fergcns-coüeélcurs 
des  maîtrifes,  A par  eux  payées  aux  receveurs  ; que  le* 
rôles  des  amendes  feront  ni?»  A laillés  es  mains  des  fer- 
gcns-collcâcurs  de  chaque  maîtrife,  pour  en  faire  le  re- 
couvrement & en  compter;  que  les  collecteurs  des  a- 
mendes  feront  tenus  d 'émarger-  les  tôles  de  ce  qu'ils  re- 
cevront, A d’en  donner  quittance  fur  peine  de  retlitu- 
tion  du  quadruple;  que  le  collcâcur  demeurera  refpon- 
fable  des  amendes,  reflitutions , y*.  faute  par  lui  dans 
les  trois  mois  après  qu’ils  lui  auront  été  délivrés  , de 
jullificr  des  exploits  de  perquilîtioD  d'iniblvabiiité  des  dé- 
biteurs, A de  diligences  faftïlantes;  que  ces  exploits  fe- 
ront atteilés  des  curés  ou  vicaires,  ou  du  juge  des  lieux  ; 
que  les  cnllcâeurs  ne  feront  point  déchargés  de  la  eollt- 
éît  qu'apres  avoir  fourni  chaque  année  un  eut  au  grand- 
maître  de  leur  recette  A diligence,  A qu’il  n’y  ait  eu 
un  jugement  qui  paflie  les  parties  en  non-valeur:  quand 
ii  y a appel  du  jugement  ponant  amende,  la  colleéle  de 
l’amende  ne  fe  fait  qu’apres  le  jugement  de  l’appel.  Les 
lcrgcns-colleâeurs  ont  une  certaine  remife  fur  les  amen- 
des. Voyez  rordonuauce  des  eaux  y forftt . 

Il  y â un  des  huiflïcrs  du  bureau  des  finances  de  Pa- 
ris , qui  a le  titre  de  celltéleur  des  amendes  qui  font 
prononcées  en  matière  de  voirie,  (si) 

Collecte  d'une  aide  particulière  : lorfque  les 
hxbitans  d'une  province  ou  ville  accordo:ctit  au  roi  quel- 
que aide  pour  les  befoius  de  Péttt,  il*  en  failb’-Mt  faire 
la  tolleA fe.  C'efl  ainfi  que  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
fppe  V.  do  17  Février  1349,  il  cft  parié  des  collcfteurt 

d’u- 


Digitized  by  Google 


COL 

d'une  aide  ou  imposition  fur  les  nurc'iandifcs  & denrées; 
dans  une  ordonnance  du  roi  Jean,  du  3 Mais  135-1,  & 
dans  une  autre  ordonnance  du  même  roi,  du  mois  de 
Juillet  1355-,  on  voit  qu’une  partie  des  habitans  du  Li- 
inoiiu  & des  pays  voifins  , ayant  accordé  à Jean  de 
Clermont  mare'chal  de  France,  qui  croit  lieutenant  pour 
le  roi  dans  les  pays  d’entre  les  rivières  de  Loire  & de 
Dordogne,  une  aide  ou  fublîde  d’argent  pour  l’enga- 
ger i demeurer  dans  le  pays  fit  le  mettre  mieux  en  c- 
tat  de  le  détendre  , ils  arrêtèrent  que  cette  aide  feroit 
leve'e  & cueillie  par  bonnei  gens  folvablcs , établis  & 
nommés  par  les  commis  & juflicicrs  de  chaque  lieu:  ce 
qui  lut  confirmé  par  le  roi  Jean  . Ordonnances  de  ta 
troifiemc  race . ( A ) 

Couecte  impofée  par  mue  ville : Plvlippe  VI. 
en  conlidération  de  ce  que  les  bourgeois  de  Micon  lui 
•voient  fourni  un  certain  nombre  de  gendarmes , ou  de- 
qooi  les  folder,  leur  accorda  entr’aotres  chofes,  par  des 
lettres  du  mois  de  Féviicr  1346,  que  les  confeillers  de 
cette  ville  pourroient  faire  & emptfer  des  ailettes  tant 
fur  les  perfonnes  que  fur  les  pofleflions  & héritages  de 
leur  ville  , en  la  manière  accofltumée  ; les  recouvrer , 
lever  ou  faire  lever,  cueillir,  & convertir  au  profit  com- 
mun de  cette  ville  t & i ce  qui  feroit  DécclTairc.  Ces 
lettres  furent  confirmées  par  le  roi  Jean  au  mois  d’Q- 
âobre  1361.  y oser,  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
treifieme  race.  (A) 

Collecte  du  sel  ou  de  l'impôt  du  fel,  cfi  le 
recouvrement  qui  fc  fait  de  fimpolition  duc  au  Roi  par 
chaque  contribuable  pour  fa  cote  de  Tel  , dans  les  pays 
où  le  fel  fe  dillribue  par  impôt . L’ordonnance  des  ga- 
belles dillinguc  les  greniers  à fel  d'impôt , & ceux  de 
vente  volontaire:  elle  faic  l’énumération  des  lieux  où 
le  fel  <e  dillribue  par  impôt;  ft  dans  le  titre  viij.  il  cil 
dit  que  les  ailleurs  & collecteurs  du  Ici  feront  nommés 
par  les  habitans  alTemblés  en  la  maniéré  accofltumée  au 
ion  de  la  cloche,  i l’ifTDe  de  la  mclle  paroilfialc  ou  de 
vêpres,  dans  le  mois  d'Oâobre  de  chaque  année;  fa- 
voir  deui  dans  les  paroiiTcs  où  le  princ  pal  de  l’impôt 
cil  au-dcli'ous  d’un  muid  de  fel,  quatre  dans  celles  qui 
lont  impofées  à un  muid  de  tel  & au-deflùs  , ât  lix 
dans  celles  qui  portent  deux  muids  de  fel  & au-dcfiùs  ; 
que  les  habitans  les  plus  riches  & les  médiocres  feront 
nommés  cellettenn  à leur  tour,  en  nombre  égal;  que 
les  habitans  doivent  mettre  au  gTctfe  du  grenier  à Ici  de 
leur  reflort,  une  expédition  en  bonne  forme  de  la  no- 
mination des  colleâeurs  , avant  le  premier  Novembre 
de  chaque  année;  linon  apres  ce  tems  paire,  lans  autre 
fommation  ni  diligence , les  coilcâcurs  doivent  être 
nommés  d’office  par  les  officiers  du  grenier  à fel,  fui- 
vant  l’ordre  qui  a été  expliqué . On  ne  doit  point  nom- 
mer pour  atTécuis  & collecteurs  de  l’impôt , ceux  qui 
exercent  des  offices  dejudiesrare  dans  les  juftices  ro- 
yales, les  mineurs,  les  leptuagénaires , ceux  oui  font  la 
collette  des  tailles  , ceux  qui  l'ont  fait  tant  au  fel  que 
de  la  taille  dans  les  années  précédentes,  les  maires  & 
échcvins  & fyndics  des  paroilles  dans  le  tems  de  leur 
charge  , les  regratiers  , ceux  qui  font  dans  la  première 
année  de  leur  mariage f & généralement  ceux  qui  font 
exempts  en  vertu  d’édits  rcgiiltés  i la  cour  des  aides. 
Il  cli  défendu  aux  cours  des  aides  de  recevoir  l’appel 
des  nominations  de  collecteurs  du  fel,  fauf  l’opp  >lit:on 
devant  les  premiers  juges , & enfuitc  l’appel  à la  coar 
des  aides  , & le  tout  doit  être  jugé  fommairement  de 
manière  qu’il  y ait  des  colleâeurs  nommé»  avant  le  pre- 
mier Décembre.  Fer  forme  ne  peut  affilier  1 la  nomina- 
tion des  colleâeurs  avec  les  habitans,  ni  à l’affietc  de 
l'impôt  avec  les  collecteurs,  excepté  le  notaire  ou  lèrgem 
qu'ils  voudront  choilir,  pour  rédiger  par  écrit  l'idc  de 
nom  nation  ou  le  tôle,  fans  que  le  greffier  du  grenier 
à fel,  fes  clercs  & commis  y puillent  vaquer  directe- 
ment ou  indirectement.  11  cil  enjoint  aux  colleâeurs 
d'inférer  au  rôle  qu'ils  feront  de  l’impôt,  le  nombre, 
qualité  , fit  condition  des  perfonnes  de  chaque  maifon 
qui  y cil  fojette;  de  marquer  i la  fin  les  noms,  fur- 
noms,  fit  nombre  des  eccléfialtiques , nobles,  & autres 
exempts,  & de  mettre  deux  copies  lignées  de  ces  rôles, 
l’une  au  greffe  du  grenier  1 (cl,  l’autre  entre  les  mains 
du  feimicr  des  gabelles  ou  de  les  commis.  Les  colle- 
âcurs  ne  doivent  faire  qu’un  fcul  rôle  pour  chaque  an- 
née, lequel  ell  vérifié  par  les  officiers  du  grenier  à fel, 

ui  ne  peuvent  augmenter,  ni  diminuer  les  cotes,  ni  or- 

onner  que  le  rôle  fera  refait.  Après  la  vérification  du 
rôle  , les  colleâeurs  doivent  lever  le  fel  de  l'impôt 
dans  les  premiers  huit  jours  do  quartier  de  Janvier,  fit 
continuer  de  le  lever  dans  les  premiers  huit  jours  de  cha- 
que quartier,  fit  le  dillribucr  aux  contribuables  dans  la 
Tome  III. 
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huitaine  fuivante.  Ils  font  obligés  de  porter  entièrement 
le  fel  dans  leur  paroifle  le  même  jour  qu’ils  le  pren- 
nent au  grenier.  Les  deniers  provenant  de  l'impôt  du 
fel,  doivent  être  payés  par  les  colleâeurs  entre  le  mains 
du  commis  des  gabelles,  (avoir  moitié  dans  les  lix  pre- 
mières femaines,  & l’autre  moitié  à la  tin  de  chaque 
quartier  ; linon  ils  y font  connaints  folidairement  par 
emprifonnement . Ils  font  tntorifés  à retenir  fur  le  der- 
nier payement  de  l'impôt  do  fel,  une  certaine  remife  fi- 
xée par  l’ordonnance . Le  fel  d’impôt  que  les  colleâeurs 
ont  négligé  de  lever,  ne  leur  cil  point  dédvié  lîx  femai- 
ncs  après  l’année  expirée,  on  leur  diminue  feulement  le 
prix  au  marchand  . Les  principaux  habitans  des  paroif- 
fes  peuvent  être  contraints  folidairement  pir  emprifonne- 
ment pour  l’impôt,  lorfquc  tous  les  colleâeurs  ont  é- 
té  difeutés  en  leurs  perfonnes  & biens . La  difeuflion 
des  colleâeurs  en  leur  perfonne  cil  fuffifante  , quand 
ils  ont  garde  prifon  pendant  un  mois , ou  lorfqu’il  y a 
eu  pcrquilîtion  dé  leur  perfonne . Les  colleâeurs  empri- 
fonnes  pour  le  payement  de  l'impôt  ne  peuvent  être  é- 
largis,  même  fous  prétexte  de  la  révérence  des  quatre 
bmmes  fêtes  de  l'année , ou  autres  réjooillanccs  publi- 
ques, qu'en  payant  du  moins  la  moitié  des  fommes  pour 
lefquellcs  ils  lont  détenus.  Voyez.  l'ordonnance  des  ga- 
belles, titre  viij.  qui  détaille  plus  au  long  les  règles 
qui  doivent  être  obfcrvécs  pour  cette  collette  & pour  les 
colleâeurs.  y oyez,  aufiï  U déclaration  dm  22  Mai  1708, 
portant  réglement  pour  la  punition  des  colleâeurs  de 
l’impôt  du  fel  qui  divcrtillént  les  deniers  (le  leur  colle - 
tte\  fie  la  déclaration  du  if  Janvier  1718,  portant  ré- 
glement pour  la  nomination  des  colleâeurs  de  l’impôt 
du  fel:  le  recneil  du  lieur  Bellct,  pag.  86.  & aux  mots 
Gabelle,  Greniers  a'  sel,  Sel.  ( A ) 

Collecte  des  Tailles,  ell  le  recouvre- 
ment que  les  colleâeurs  font  de  la  taille  fur  chaque 
taillable.  L’ufagc  de  cette  collette  doit  étie  fort  aucien, 
étant  certain  que  des  avant  S.  Louis  on  piyoii  des  tail- 
les eu  France  pour  les  bclbins  de  l’état,  & que  S.  Louis 
ne  fit  que  régler  la  manière  de  les  impofer . Le  terme 
de  collette  êt  Celui  de  taille  étnient  fynonymes  au  com- 
mencement , foit  que  par  le  terme  de  collette  on  en- 
tendît la  taille  qui  fe  levoit  fur  le  peuple  , luit  que  le 
recouvrement  de  l'impôt  le  prit  quelquefois  pour  l’im- 
pôt même  : c’ell  ce  que  l’on  voit  dons  Matthieu  Pa- 
ris, attili  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ci-devant  fur 
le  mot  collette  en  général . Il  efl  narlé  des  colleâeurs 
des  paroilles  dans  un  reglement  fait  par  la  chambre 
des  comptes  cil  1304;  mais  ces  colleâeurs  étoient  pre- 
pofés  pour  la  perception  des  foüages.  Une  ordonnan- 
ce de  Philippe  VI.  de  l’an  1329,  fait  mention  de  col- 
leâcurs  députés  pour  le  recouvrement  d’une  impolition 
fur  les  nouveaux  acquêts  : ce  qui  fait  voir  que  ie  nom 
de  collettenrs  n'étoit  pas  propre  uniquement  1 ceux  qui 
levoiviit  la  mille;  qu’il  le  donnoit  anciennement  à tous 
ceux ‘qui  étoient  chargés  de  ta  levée  & recouvrement 
de  quelque  fublide  ou  impolition.  Dans  des  lettres  du 
roi  Jean,  du  mois  d’Oâobre  1362,  qui  permettent  aux 
habitans  de  Soldons  d’élire  leurs  gouverneurs  , threfo- 
riers,  & colleâeurs  ; ces  derniers  font  nommés  collc- 
ttoret  on  tailliatores  : ce  qui  fait  connoitre  que  les  COl- 
lcctcurs  faifoient  dcs-lors  l'aflicte  de  la  taille. 

Il  y a pluficurs  chofcs  à obfcrver  par  rapport  à ta 
collette  & aux  colleâeurs  des  milles  . 

Age.  Les  feptuagénaires  ne  pouvant  plus  être  con- 
traints par  corps , ne  peuvent  plus  être  forcés  d’être  col- 
leâeuts  : néanmoins  fi  un  feptuagénaire  acccptoii  la 
charge,  il  feroit  contraignablc  par  corps  pour  le  fait 
de  fa  commillion  . 

Apothicaires , ne  font  exempts  de  la  collette,  y oyez 
le  mémoire  alphabétique . 

Aftéenrs , ell  un  premier  titre  que  l' on  donne  aux 
colleâeurs,  parce  qu’ils  font  d’abord  l’affietc  des  tailles 
fur  chaque  contribuable.  Les  aflécurs  étoient  autrefois 
des  perlonnes  différentes  des  colleâeurs  ; ils  furent  fub- 
Hitués  aux  premiers  élfls  qui  impofoient  la  taille  ; on 
les  choifidoit  parmi  les  gens  du  lieu  . Les  fondions 
d’adécurs  & de  colleâeurs  furent  féparées  jufqu’au 
tems  d'Henri  III.  qu’elles  furent  réunies;  l’alléeur  ne 
faifoit  auparavant  que  l'affiete,  & le  colleâcur  la  recet- 
te: mais  comme  les  afféeurs  étoient  garants  de  la  non- 
valeur  des  aflietes  envers  les  colleâeurs,  ce  qui  caufoic 
continuellement  des  procès  entr’eux,  on  trouva  plus 
convenable  d’établir,  que  ceux  qui  feraient  l’aflicte, 
feraient  aufli  la  collette . L 'article  ij.  du  règlement  de 
xdco,  & le  xxxviij.  du  réglement  de  1634  , portent 
que  les  adeeurs  feront  colleâeurs  en  la  même  année 
de  leur  charge.  Depuis  ce  terni,  on  joint  prefqoe  toû- 
V v v jours 
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jours  le  titre  i faftéeart  i celui  de  colleâeurs  : mais  dans 
l'uûgc  on  dit  limplement  eolleâeun . 

A vocatt  , l'ont  exempts  de  taire  la  colleâe  : mais  ce 
privilège  p'elt  pas  accorde'  à tous  ceui  qui  ont  le  titre 
d’«t>er«f;  on  le  reftraint  à ceux  qui  exercent  aâuclle- 
ment  la  profeflion. 

Chirurgiens , ne  font  point  exempts  de  la  colleâe , à 
moins  que  ce  ne  foit  par  privilège  particulier  ; tels  que 
les  chirurgiens  do  roi. 

C la]/ es  ou  é f belles  : il  eft  permis  aux  habitant  des  pa- 
roillcs  «f établir,  fi  bon  leur  femole,  deux  dafles  ou  é- 
cbcllcs  compofées  l’une  des  plus  riches  habitans , Ôc  l’an- 
tre  des  médiocres;  atin  que  chaque  contribuable  vienne 
à l'on  tout  à la  charge  de  collecteur:  & quand  les  ha- 
bitans  le  font  une  fois  foûmis  à cet  arrangement,  il 
n'cll  plus  en  leur  pouvoir  de  le  changer  . Déclaration 
ie  Man  1673,  art.  iij. 

Colleâeurs , voyez  ce  qui  eft  dit  ci-dcvant,  ôc  ce  qui 
fuit , ÔC  an  mot  Coi.  LECTEUR. 

Décès  d'un  collcâeur  arrivant  avant  la  confcâioo  des 
rôles , ou  avant  qu’il  ait  été  rien  reçû  ; on  en  peut 
nommer  un  autre  pour  remplir  fa  place:  mais  s'il  dé* 
cede  avant  l'exécution  du  rôle,  ceux  qui  relient  font 
l’eu 's  la  colleâe . 

Décharge  \ ceux  qui  font  nommés  collcâeurs,  ôc  qui 
prétendent  avoir  des  railons  pour  fc  faire  décharger  de 
la  colleéle,  doivent,  fuiront  la  déclaration  du  2S  Août 
x6Sf  , fc  pourvoir  dans  la  quinzaine  du  jour  de  leur 
nomination  pardevant  les  officiers  des  élccions  ; autre- 
ment la  quinzaine  pafféc,  ils  n’y  font  plus  recevables, 
ôt  il  cil  défendu  aux  cours  des  aides  de  recevoir  dire- 
ctement le*  appellations  des  nominations  de  collecteurs; 
liuf  aux  parties,  apres  le  jugement  des  oppoiït.'ons  , à 
fc  pourvoir  par  appel  de  ces  jogemens  à la  cour  des 
aides.  Les  colleâcurs  nommés  ne  peuvent  obtenir  leur 
déchatge  qu'elle  ne  foit  ordonnée  avec  le  piocureur- 
fyndic  de  la  paroi iFc  . Les  élus  doivent  être  au  nom- 
bre de  trois  pour  tuger  ces  oppolitions  , ôc  les  colle- 
âeurs font  tenus  de  taire  J’affictc  ôc  levée  des  deniers, 
jufqu'l  ce  qu'il  y ait  d’autres  collcâeurs  nommés, /f/- 
glcment  de  1600  , article  xiij.  conhrmé  par  plulicurs 
autres  réglrmeris  p •licricurs . 

• Diminution , voyez  Taxe  . 

Domicile  : fuivant  le  réglement  de  Février  1663  , 
un  habitant  qui  transfère  Ion  domicile  après  fa  nomi- 
nation à la  colleéle,  ne  peut  être  déchargé. 

Echelles , Voyci  Claffet  ôr  Tableau. 

Emprisonnement , Voyez  Pnjonnseri . 

Excmptsons  de  la  colleéle,  voyez.  Age , Avocat,  Mé- 
decin . Par  arrêt  du  conl'cit  dq  ptemier  Décembre  1643, 
les  exemptions  de  la  colleéle  des  tailles  ôt  lubliltauccs 
accordées  jufqo’alors  furent  révoquées,  i l’exception  de 
celle  des  collecteurs  de  l’impôt  do  fcl,  Ôc  pour  l’an- 
née feulement  qu’ils  feroient  collecteurs  du  fel. 

Maladie  tncnrable , tel  que  le  mal  caduc  ou'  antre 
qui  fait  perdre  la  railon  ôc  empêche  d’agir , exempte 
de  la  colleéle. 

Alargui Hiers  eu  charge,  ne  Ibnt  exempts  de  la  col- 
leéle que  pendant  l'année  de  leur  charge.  Réglement  de 
février,  1663.  Mém.  atpbab. 

Médecins,  font  ordinairement  déchargés  de  la  cotis- 
ât, pour  la  dignité  ôc  néccfiité  de  leur  emploi. 

Nombre  des  ajjéenn  colleâeurs . Le  réglement  de 
l6co,  article  x ij.  dit  qu’ils  feront  mis  lufqu'au  nom- 
bre de  quatre  chacun  an , pour  les  grandes  paroilTes  ta- 
xées à 300  écus  de  grande  taille  & au-dellus  ; ôc  pour 
les  moindres  paroifte*  deux , qui  feront  cnfcmble  la  re- 
cette, ou  la  répareront  entre  eux  , s’il*  veulent,  par  quar- 
tier ou  demi-année.  L 'article  xxxviij.  du  réglement 
de  1634 , ordonne  qu'au  lieu  de  quarte  collecteurs  pour 
les  parodies  taxées  i rpoo  liv.  ôc  aa-dciius,  il  en  fera 
nommé  huir,  ôc  pour  les  moindres  paroillcs  , quatre, 
afin  quiis  puiffent  fe  foulager  l’un  l’autre,  ôt  lever  plus 
facilement  les  deniers  de  la  taille,  Ôt  qu  ils  feront  en- 
femVc  cette  levée  par  quartier  ôc  demi-année,  ainli  qu’ 
ils  conviendront  entr'eux  . La  déclaration  du  24  Mai 
1717,  pour  prévenir  toute  difficulté  en  cas  de  partage 
d’avis  entre  les  coilrâeurs,  ordonne  que  dans  les  pa- 
roillcs  où  il  elt  d’ulàge  d’avoir  plus  de  trois  colleâcurs, 
le  nombre  foit  à l’avenir  de  cinq  ou  frpt. 

Nomination  des  colleâtnrs  ; «lie  doit  être  faite  par 
les  habitans  des  pareilles  dùcment  aflcmblé»  à l’ifluc  de 
la  grand-mellc  , 4 jour  de  dimanche  ou  fête;  ôc  l’af- 
fcmblée  qui  le  fa  t pour  cette  nomination  , doit  être 
poblée  an  prône  de*  grand-mellc*  par  deux  dimanches 
confécotîfs  Ces  publications  laites,  le  procureur  - fyn- 
dic  doit  faire  fonner  les  cloches  on  battre  le  tambour, 
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fuivant  l’ufage  des  lieux , ôt  fe  trouver  devant  l’églife 
à l’illue  de  la  inclîe  paroilliale  ou  des  vêpres,  aii  llé 
d’un  notaire  ou  autre  perfonne  publique,  lequel  rédige 
l’aâc,  ôt  fait  mention  de  tout  ce  qui  a précédé  : on 
doit  y nommer  par  nom  ôc  furnotn  les  habitans  qui  le 
trouvent  1 l’airemblée  , ôt  faire  mention  qu’un  tel  a 
nommé  un  tel,  ôc  faire  ligner  chaque  habitant,  ou  s’il 
ne  lait  pas  ligner  , en  faire  mention  . La  nominat'-nn 
des  colleâcurs  doit  être  AU»  dans  le  courant  de  Se- 
ptembre, ôc  lignifiée  aux  colleâcurs  avant  le  premier 
Octobre  , Déclaration  du  2S  Août  l68f. 

La  déclaration  du  2 Août  1716,  ôt  celle  du  9 Août 
1723,  out  ordonné  de  faire  dans  chaque  paroilTe  un  ta- 
bleau des  habitans,  lùivant  lequel  ils  viendront  à la  col- 
U été  chacun  à leur  tour  d’année  en  année  : mais  ce* 
rcglcmcns  n’ont  pas  encore  eu  par-tout  onc  pleine  ôc 
entière  exécution. 

Suivant  la  déclaration  do  28  Août  t6Sy,  faute  par 
les  habitans  de  faire  les  nomination*  des  colleâcurs,  ôc 
de  les  avoir  fait  regillrcr  en  l’éleâion  dans  le  dernier  Se- 
ptembre, il  cil  dit  qu’il  fera  procédé  d’office  à la  no- 
mination des  co’lcâeurs  par  le*  commillaîrcs  départis 
dans  les  province*,  ôt  par  les  officiers  des  éleâions  , 
fans  néanmoins  que  les  officiers  des  éleâions  en  puif- 
feut  nommer  feuh. 

Ceux  qui  ont  déjà  fait  la  fonâîon  de*  collcâeurs, 
ne  peuvent  cire  nommés  de  nouveau  qu’après  trois  an- 
nées, ôt  pour  les  villes  murées,  qn’après  cinq  années. 
Ré  rient  cet  de  Février  1663. 

V' office  , voyez  ci  - devant  Nomination . 

Oppejitie»  , voyez  ci  - devant  D/c  barge  . 

frifouuicrs  : les  collcâeurs  emprilonnés  faute  de  pa- 
yement, ne  peuvent  être  élargis  làns  appel  1er  les  rece- 
veurs des  tailles  on  leurs  commis  qui  les  ont  ffit  cm- 
prifonner . Réglement  de  1643  , are.  xvij.  Si  tous  é- 
toictw  emprilonnés,  on  en  élargiroit  on  pour  achever 
le  recouvrement.  Ces  éiargillemens  fc  demandent  ordi- 
nairement aux  féances  que  la  cour  des  aides  tient  à la 
coniiergerie  1 Noël  ôt  à Piques:  mats  il  faut  pour  ob- 
tenir l’élargillcmcnt  , que  le  collcâcur  pave  au  moins 
un  quart  de  la  fomme  pour  laquelle  il  clt  emprifonné. 

Rôle  ou  sGictc  des  tailles , doit  être  faite  par  les 
collcâeurs  en  lieu  de  liberté  , pcrfoonc  ne  doit  y affi- 
lier que  le  notaire,  lcrgcnt,  ou  autre  pcrfonr.c  choiiie 
par  les  collcâeurs  pour  écrire  les  taxes  . Us  doivent  y 
procéder  dans  la  quinzaine  do  jour  de  la  réception  du 
mandement  pour  1 impolition  de  la  taille.  Déclarai,  du 
mois  d'Août  1683.  Ils  doivent  marquer  fur  le  rô  e le 
nom  fit  la  profVfiion  de  chaque  taillable , l’efpccc  de 
Ton  commerce  ou  indullrie,  la  quantité  de  terres  qu’il 
exploite,  le  nom  du  propriétaire,  le  nombre  de  char- 
rues ou  paire*  de  boruls  lervant  au  labourage.  Arrêt  dm 
ctnfetl  du  7 JuiU.  1733.  Voyez  plus  bas  Taxe. 

Solidité.  Les  collecteurs  font  rclponfablrs  foÜdaire- 
mctit  du  fait  les  uns  des  autres  . Réglement  de  lôce, 
art.  xij.  ôt  de  1634,  art  xxxviij. 

Taxe  : les  coliettcurs  ne  peuvent  fc  taxer  ou  cottTcr 
ni  leurs  parens  ôc  alliés  , à moins  qu’i*s  l’étoient  Pan- 
née  précédente,  ou  fur  le  p'é  de  leurs  cotes  , au  cas 
que  la  taille  eût  augmenté  ou  diminué,  fi  ce  n’cll  qu* 
iis  cullcnt  fouit  en  quelque  notable  perte  ou  dommage 
en  leurs  biens  ôt  facultés , Ôc  que  pour  railon  de  ce  , 
le*  élus  au  nombre  de  trois  cullcnt  jugé  qu’il  y eût 
lieu  i un  rabais.  Edit  de  l6co,  article  x.  ôc  de  1634, 
article  I. 

Iis  ne  peuvent  pas  non  plus  être  augmentés  en  for- 
tant  de  charge,  qu'à  proportion  de  l'augmentation  fur 
la  raille,  s’il  y en  a.  Régie  rts.  de  1673  , article  vj. 
Voyez  U mém.  alpbab.  des  tailles,  aux  mots  aj/éeurs , 
colleâe , colleâeurs  , rite,  tailles , &c.  (A) 

Collecte,  ( Ht  fl.  etcléfia/lif.  Litburg.  ) dans  la 
mclïc  de  l'églife  Romaine,  ôt  même  dans  la  lithurgie 
Anglicane,  lignifie  une  priere  propre  à certain t joart 
de  jétes , que  *e  prêtre  récite  immédiatement  avant  l’é- 
pi tre.  Poyez  Lithurgie  y Meîsse. 

En  général  toutes  les  oraifons  de  chaque  office  peu- 
vent cite  appcllécs  colleâts , parce  que  le  prêtre  y par- 
le toujours  au  nom  de  toute  l'allcmblée , dont  il  rc- 
fume  les  femimens  ôc  les  defirs  par  le  mot  or rmust 
priont,  aioli  que  l'oblcrvc  le  pape  Innocent  III.  ou 
parce  que  ces  prières  font  offertes  lorfque  le  peuple  eft 
aflemblé,  ce  qui  eft  l'opinion  de  Pamclius  dans  les  re- 
marques fur  Tertullicn  . 

Quelques-uns  attribuent  l’origine  de  ces  eolleâet  aux 
papes  Getalê  ôt  S.  Grégoire  le  Grand  . Claude  I)e- 
l’penfe  doâenr  de  la  faculté  de  Paris  a fait  un  traité 
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particulier  de*  eolledes,  ou  il  parle  de  leur  origine,  de  pourront  prendre  det  commiffions  des  élût  du  diorclc  ; 
leur  ancienneté,  de  leur*  auteurs,  &c.  que  li  les  contribuai)' e*  ne  payent  pa»,  le*  colle -leurs 

Dai)*  quelques  auteur*  anciens  ou  trouve  le  nom  de  en  feront  icfponiabus  «n  ca»  qu’il*  n’avent  pa*  fait  les 

ttlUde  appliqué  1 l’aflemblée  ou  congrégation  des  ti-  pourfuites  nécellaircs  pour  les  faire  payer  : eiiDu  que  irt 

<r?ïi  ai  tolleSetsn  qui  iront  porter  au  receveur  l'argent  de  l'im* 

Collette  figiv.ne  auffi  le*  quêtes  qu  on  ra  foit  dans  la  pbutiun  , auront  pour  le  tems  de  leur  voyage  quatre  lots 

primitive  églife  dans  certaines  province*  pour  en  foula-  par  jour  s’ils  font  à cheval,  & deux  lo.*  par  p ur  s'ils 

ger  les  beioius  des  pauvres  & du  cierge  d'une  autre  font  i pié  ; & que  pour  récompcnle  de  la  p inc  qu’ils 

province.  Il  en  ell  fait  mention  dans  les  aâet  & dans  auront  de  lever  rimpoiition , il*  en  feront  exen'pt*,  à 

les  ép-ircs  de*  apôiret . P.  Trev.  y CAamiers.  moins  que  les  habiian*  ne  conviennent  avec  eux  d’un 

COL LE Cl  EUR,  f.  m.  ( Jurifpmd.  ) cil  le  autre  faiaire.  On  voit  par  ce  detail  que  l’on  oblcrvofc 

nom  que  l’on  donne  à ceux  qui  font  chargés  du  rc-  alors  à pcu-prè*  le  nu  me  ordre  pour  les  cJUdcun , que 

couvrcmer.t  de  quelque  impofition  , comme  les  colle-  l’on  oblervc  aujourd’hui  p'>ur  ceux  de*  taiilct  qui  «>■  t 

deurs  des  tailles,  ceux  de  l’impôt  du  fel  ; on  donnoit  pris  la  place  du  droit  de  foüige,  li  ce  u’ell  que  K s c-t- 

aulli  autrefois  le  nom  de  colledeurs  à ceux  qui  étoient  ledeurs  de*  tailles  ne  font  pas  exempts  de  l'impoluiun 

prépolc*  pour  la  levée  de  diverfes  autres  impoli  lions , comme  Pctoient  les  tcUedcun  des  f'oüagcs.  Cette  t.r- 

commc  on  verra  dans  les  fubdivirions  luivantes.  Chei  doimanrc  contient  aulfi  un  tcgicmcnr  pour  la  gabelle, 

10  Romains,  les  impofition*  ordinaire*  furent  appel lée*,  à Ja  fuite  duquel  il  ell  dit  que  les  ci  A»  & les  k-'i'x- 

canouica , & les  colledeurs  cauouicarii , comme  on  voit  tiers  feront  jurer  tous  les  ans  aux  colledeurs  dis  l'r.üa- 

en  l 'autb.  Je  collatonius , $.  y bot  cnflodtri . Paye*.  ges,  qu’ils  leur  dénonceront  ceux  qui  contreviendront 

ti-Jey.  Col  t.  acre,  y ci-apr.  Col  lecteuks  a cette  ordonnance  dans  leurs  parorllc*  ; fit  que  loifqu’ 

DuSel  y DES  Tailles.  (A)  ils  le  feront,  ils  auront  la  récompcnle  a fl  ignée  aux  dé- 

Col.^  lecteurs  DE  l’aide,  voyez  CoiLF-  nonciatcurs , qui  cil  la  moûié  des  court  ications  6r  amen* 

CTE  d’une  AIDE,  Collecteurs  DE  l*AS-  des.  l'oyez  te  recueil  des  0rJonis.de  la  trof terne  rate , 

sise,  Collecteurs  des  Impositions  y y Fouace.  (A) 

Subsides.  (A)  Collecteurs  D’Impositions. Ce  nom  é- 

ColleCteurs  DES  Amendes,  voy.  ti-dev.  toit  commun  autrefois  à tous  les  piépolés  établi*  pour 
Collecte  des  Amendes.  {A)  la  levée  de  diverlcs  impofition* ; c'cff  en  ce  Ion*  qu'il 

Cot.LEC  teurs  DE  l'Assise  on  Aide  fur  le  trouve  employé  dans  de*  lettres  de  Philippe  VI.  du 

les  marsbaudtfes  y denrées  qui  fe  vendent  à Paris  ; 3 Juin  1348,  adrcllées  à tous  nos  (Ulficicrs  , lénécbaux  , 

11  en  efk  parlé  dan*  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  17  baillis,  receveurs,  fermier*,  colledeurs  des  imponuous , 

Février  1349»  portant  qu’il  fera  levé  pendant  un  an  & autres  qui  ces  préfentes  lettre»  verrout ; il  leur  ell  dé- 

une  iinpolitioii , qui  ell  qualifiée  d’aiae  ou  ajffe , fur  fendu  de  et  ntraindre  aucun  changeur  à payer  impi  >iili<  ni 

toute»  1c*  marchandil'cs  & denrées  qui  feront  vendue*  du  billon  d’or  ou  d'argent,  qu'us  auront  vendu  ou  a- 

dans  la  ville  & faubourgs  de  Paris  ; que  s’il  aveuoit  cheic  dorénavant  pour  porter  aux  moi  nu*** . Urdonnan- 

aucun  débats  ou  difcuÜion  entre  le*  colledeurs  députés  te  de  ta  troifieme  rate , tome  II.  ( A ) 

à la  levée  de  ladite  impofition  & les  bonne*  gens  de  Collecteurs  de  l’imposition  fur  les 
ladite  ville  de  Pari*,  les  prévôt  & échcvins  en  pout-  marcbaudtfet  y denrées  vendues  à Pans.  P.  Loi* 
tont  ordonner,  &e.  (A)  lecteurs  de  l'assise.  (A) 

Collecteurs  du  droit  d’aubaine.  Il  Collecteurs  de  l'impost  du  Sel,  ve- 
j en  avoit  du  tems  du  roi  Jean,  comme  il  paroîi  par  yez  Collecte  du  Sel.  {A) 

des  lettres  de  Charles  V.  alors  régent  do  royaume.  Collecteur  du  Pape  en  France;  il  y a co 
du  aô  Février  1361,  qui  défend  à tous  officiers,  com-  quelques  papes  qui,  du  confentement  de  nos  rois,  ont 
mHïinei  - colledeurs , & autres  , d’inquiéter  les  auhains  levé  de  tems-ett-rems  en  Fiance  une  impofition  fur  le 

qui  étoient  membre*  du  chapitre  de  Reims.  Ordenman-  clergé  pour  la  Tcrrc-faintc  fit  autres  onicts  de  pictc. 

te  de  la  trofieme  race.  (A)  Par  exemple,  Alexandre  IV.  impolà,  du  con (élite ment 

Collecteurs  des  Décimés.  Il  en  cil  du  roi,  un  centième  fur  le  c ergé  de  France  pour  la 

parlé  dan*  des  lettres  du  roi  Jean  du  11  Janvier  13*1,  Tcrre-faintc . Les  papes  levoient  aulfi  d»*  procurations, 

ponant  commifiion  au  prieur  de  S.  Martin  des  Champs  dixième*,  & d’autres  droits  l'or  le*  bénéfice*;  h pour 

de  Paris,  envoyé  par  le  roi  dans  le  LtngucJoc  pour  cet  edet  ils  avouent  des  colle. ‘le art  fit  faus-eolltdeun  : 

y régler  toute*  le*  affaires  qui  regarderoient  la  finance;  il  en  ell  parlé  dans  des  lettics  de  Charles  V.  du  4 Sc- 
ie roi  lui  donne  pouvoir  de  pourfuivre  tous  rccévcurs,  ptembre  1375-;  A plus  amplement  encore  dan»  dis  lit- 

& les  colledeurs  & fout-coUedeurs  de*  décimes,  pour  très  de  Charles  VI.  du  3 Octobre  13%,  par  laquel- 

le* obliger  de  rendre  compte;  ce*  colledeurs  des  déci-  les  il  en  révoque  d'autres  qui  avoient  ordonne  de  pour- 
mer  failoicnt  alors  la  fonâion  que  font  aujourd'hui  les  fuivre  les  cccléfiallique*  qui  n'avo  ent  pas  payé  au  pape 

receveurs  particuliers  des  décimes  dans  les  diocèlës  . les  redevances  qu’il  exig-oit  d'eux  . Le  m'rnc  prince  dans 

Payez  ci-après  Décimés.  (A)  une inJtroèlion  qu’il  donna  le  11  Mar*  138b  aux  généraux 

Collecteurs  députés  à lever  r impofition , &c.  dts  aides  fur  la  levée  des  aides , d't  que  ic  pape  avoit  m- 

voy.  Collecteurs  de  l’im  position  fnr  Ut  voyé  une  bulle  portant  que  les  e-lledturs  fit  foui-tolle- 

marebandifes  . deitrt , & autres  officiers,  étaient  francs  fit  exempts  des 

Collecteurs  dipntet  fer  les  finances  des  non-  aides  qui  étoient  alors  établie*  ; que  Ci  U porter  oitun  grand 

veaux  acquêts,  étoient  ceux  qui  étoient  prépaies  pour  préjudice  au  roi,  \û  que  (uns  ce»  officiers  avoient  o fi- 
le recouvrement  des  droits  dû*  par  les  gens  demain-  tume  de  payer  le*  aides;  pourquoi  il  ordonne  aux  gé- 

mortc  pour  les  nouvelle*  acquilitions  par  eux  faites;  il  ticraux  d'avifer  le  rcmcie  convenable  fit  d’y  pourvoir, 

en  ell  parlé  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  19  Jnn-  Il  eu  ell  encore  par.é  dans  d’autres  lettres  du  même 

vicr  1319,  qui  font  adrcflccs  au  bailli  de  ville,  ÿ col - prince  du  iS  Septembre  1390;  «’t  enfui  par  d'autre»  lct- 

Icdonixi  députas i<  fuper  finamciis  acqueftnum  in  Bail-  rtc»  du  Juillet  1398,  il  défendit  à tou»  les  fujets , 

livii  anteJidâ . ( A ) de  quelque  état  qu’il*  fulfcnt,  de  rien  payer  aux  colle- 

Collecteurs  des  Fouaces,  étoient  ceux  deurs  du  fape  de*  revenus  & émoium.tu  qu'il  avoit 
qui  fàifoicnt  la  levée  de  t 'impofition  ou  aide  appelléc  coûiume  de  prendre  dan*  le  royaume  & dans  le  Dau- 

foüare , qui  fe  levoit  fur  chaque  feu  ou  ménage;  Char-  phiné:  la  même  défenle  fut  par  lui  rcnouselce  le  29 

ks  V.  ordonna  le  n Novembre  IJ79,  que  ces  col-  Décembre  1403.  Payez  le  recueil  det  ordonnances  de 

ledeurs  ne  fautent  plus  nommés  par  les  éiûs  ni  par  la  trmftense  race.  (A) 

les  autres  officiers,  mais  qu’ils  feroient  choifis  pirlcs  Collecteurs  du  Sel,  voy.  ci -Jet.  Coi- 
haoitans  des  lieux  fujets  à cette  impofition;  que  les  ha-  l ec  1 E du  Se  l.  (A) 

bilans  feroient  garants  de  leur  gellion  6r  recette;  que  Collecteurs  de  9 S u nsi  DE  %,  étoient  ceux 
les  affécurs  & colledeurs  preteroient  ferment;  que  les  qui  failoicnt  la  levée  de»  impolitons  extraordinaire*  que 

alTécur*  feroient  l'alfictc  6t  donneroient  aux  colledeurs  l'on  mettoit  en  tenu  de  guerre;  il  en  cil  parié  dan*  des 

le  rolle  d’impoluion  nn  moi*  avant  le  commencement  lettres  de  Phi'ippc  VI  du  18  Jum  1319,  adn liées  au 

de  l’année;  que  le*  colledeurs  pourroient  recevoir  un  bailli  de  Bourges,  où  il  d't  que  pour  caule  du  lublidc 

mois  avant  le  terme  du  payement,  & quinze  jours  a-  de  la  guerre  qu'il  devait  avoir  eu  Gafcogne,  pluiicuts 

près  contraindre  ceux  qui  n’auraient  pas  payé;  qu’un  commlfa;res,  colledeurs , lagons,  & autres,  avoient 
de*  colledeurs  apporterait  au  receveur  ks  deniers  de  l’im-  levé  lur  le*  fujets  de  ce  bailliage  plulicur*  lbmmes  d'at- 

politioti  quatre  jours  au  plus  tard  après  l’échéance  du  gent  6t  plulicurs  gages.  (A) 

terme  ; il  cil  dît  par  cette  même  ordonnance , que  les  C o 1. 1.  r.  c t a u R s D r.  s S u b v e n t i o n s , étaient 

alTèeurs  & colledeurs  feront  réputés  officiers  royaux,  fit  les  memes  que  ceux  qui  failbieit  la  levée  de*  aides, 

qu'on  leur  obéira  comme  à des  lereens  royaux:  qu'iiî  k autres  impofition*;  ils  fout  nommé»  Jubveanou uns- 

tome  m.  v v v » fi- 
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ialUHorei  dins  des  lettre*  du  roi  Jean  du  16  Février 
1361.  Ordonnance  de  la  troifieme  race.  (A) 

COLITE C r I f , adf.  ( Gramm.  ) Ce  mot  vient 
du  Latin  colliger  c , recueillir,  raffcmblcr.  Cet  adjectif 
le  dit  de  certains  noms  fu  bilan  tifs  qui  prefentent  à l’e- 
f rit  l’idée  d*un  mut  , d’un  enfemble  forme’  par  l’aiTcm- 
biage  de  plulîeurs  îodividus  de  même  efpece;  par  e- 
Temple,  armée  cil  un  nom  coilcéhf,  il  nom  préfente 
l'idée  lingulierc  d'un  enfemble,  d’un  tout  forme  par 
J'ailc:nbl:^e  ou  réun:on  de  plulie-irs  foldats  : peuple  cil 
autli  un  terme  colltâif , parce  qu’il  «cite  dans  i’cfprit 
l’iJée  d'une  colkâion  de  plulîeurs  perfonnes  raflèmbtées 
eu  un  corps  poétique,  vivant  en  Ibcieté  fous  les  mê- 
mes  lois  : forêt  fil  encore  un  nom  colleèJif , car  ce  mot, 
fous  une  cxjterflon  lingujiere,  excite  l'idée  de  plulîeurs 
arbres  qui  fuit  l’un  auprès  de  l'autre  ; ainli  le  nom  colle - 
éhf  nous  donne  l’idce  d'unité  par  une  pluralité  ailctn- 
biée . _ 

Mais  oblèrrez  que  pnur  faire  qu’un  nom  foit  colle- 
èlif,  il  ne  lu  dit  pas  que  le  tout  l’oit  compofé  de  par- 
tes diviliblcs;  il  faut  que  ces  parties  foient  aéluellemcnt 
féparées,  & qu'elles  ayent  chacune  leur  dire  à part,  au» 
tremetu  les  noms  de  chaque  corps  particulier  l'croicnt 
autanr  de  noms  lubllamiis;  car  Mut  corps  cil  divilible: 
ainli  bc. mme  n’ell  pas  un  nom  collefhf. , quoique  l'hom- 
me foit  compilé  de  différentes  parties;  mais  ville  ell 
un  nom  eolUèltf,  foit  qu'on  prenne  ce  mot  pour  un 
alkmblage  de  differentes  mai  finis , ou  poor  une  focié- 
té  de  divers  citoyens:  il  en  efl  de  même  de  mulettu- 
de  y quantité , régiment,  troupe,  la  plupart,  &c. 

Il  faut  obfcrvcr  ici  une  maxime  importante  de  Gram- 
maire,  c’cll  que  le  feus  ell  la  principale  réglé  de  L cou- 
ffruêt'in:  ainli  quand  on  dit  qu’#«c  infinité  de  perfoa- 
net  foùtieuuent , le  verb efoutiennent  cil  au  pluriel,  par- 
ce qu'en  effet , félon  le  feus,  ce  font  plulieurs  perlou- 
iies  qui  foû  tiennent:  l'infinité  n’dl  que  pour  marquer 
la  p uralité  d-s  pcrlbnnes  qui  Ibùt'ciuicnt  ; ainli  il  n’y 
a rien  contre  la  Grammaire  dans  ces  fortes  de  conltru- 
âions  . C’ell  a'iili  que  Vt'ruile  a dit:  Pan  merfi  re- 
ntière rat  eut',  ft  dan»  Salulle,  part  in  aire  er  cm  aèli, 
pan  bejlnt  obje&i . On  rapporte  ce»  conllruâions  à u- 
ne  figure  qu’ou  appelle  fyllefft',  d'autres  la  nomment 
fynUtefe'.  mai»  le  nom  11e  lait  rien  à la  chofe;  cette 
ngurc  conli'le  à faire  la  conllruétion  lèlon  le  fens  plûtût 
que  Iclon  les  mon.  V tyez  Construction.  i / : 

C O L L E Ci  A T A TR  F.  S , f m.  pl . ( Jurifprnd.  ) 
fiant  ceux  auxquels  une  meme  ch.dc  a etc  Jcguec  coa- 
joimemtnt . 

Fiulifurs  légataires  d’une  ttiêmc  chofe  peuvent  être 
conjoints  en  tr  >is  maniérés  différentes  ; favoir,  re , fer- 
hit  , nul  re  & verbit . 

Il»  font  conjoints  feulement  re,  c’ert-l-dire  par  la 
chofe,  Unique  la  meme  chofe  leur  ell  léguée*  i cha- 
cun par  «inc  difpolVron  particulière:  par  exemple,  je  le* 
guc  .1  Tiriu»  ma  tnaifbn  de  Tufculum,  je  lègue  à Ma- 
vius  nu  niaifni  de  Tufculum . 

Ils  font  conjoints  de  paroles  fenlcmenr,  verbit,  lorf- 
q ie  la  même  dilpolition  les  appelle  au  kg»  d'une  cer- 
taine ch.d'.-,  trais  néanmoins  eu  ieur  alignant  à cha- 
cun la  part  qu'lis  doivent  y avoir:  par  exemple,  je  le- 
K'ie  à Tiras  & i Mœvius  ma  trtaübn  de  Tufculum  par 
égaies  portons. 

0:1  les  appelle  conjoints  re  ÿ verbit,  Irtrfqu’il»  Ibnt 
appelle»  enicinl/e  ft  i ia  même  choie  fuis  diffiiicl  <><1, 
C'imme  quand  le  tcllatcnr  dit:  Je  légué  à ’/itint  & à 
Al*  nui  mi  ma  1 fat  de  "tufculum . 

ire  dioit  dVcroiilcment  n'a  pas  lieu  entre  toutes  for- 
tes de  crllègataiiet , mai»  feulement  entre  ceux  qui  fuur 
conjoints  re,  ou  qui  le  fuit  tout  enfemble  re  Isf  ver- 
tu. fuyez  in  lit.  Iib.  //.  tit.  xx.  voyez  la  Et  A T A I- 

re  Accroissement.  (A) 

COLLEGE,  f.  m.  corps  ou  compagnie  de  per- 
formes  occupées  des  mêmes  fondions.  Collegium  chez 
les  Romains  «voit  le  même  feus;  0.1  s’ea  Icrvoit  in- 
différemment pour  Ceux  qui  vaqauknt  aux  affaires  de  la 
re!'g  on  , à celles  de  l'eut,  aux  Arts  libéraux , aux  Ans 
mcchaniques,  au  Commerce,  cfr.  Ce  mot  ne  ligui- 
tioit  proprement  qu’une  compagnie , uue  fociété . i’oy. 
SocirTr. 

Ainli  parmi  eux,  outre  le  collège  des  Angurrs  & ce- 
lui des  Capitolins,  c’cll-â-dire  la  compagnie  qui  avoit 
Il  furâite.i  lincc  des  jeux  Capiiolins,  ou  comptoit  en- 
core le  collège  des  Artificiers,  celui  îles  Charpentiers, 
des  Pot:cis,  des  Fondeurs,  de»  Serruriers,  de»  ouvriers 
p .ur  les  mâchâtes  de  guêtre , des  13  nichers,  di  s Den- 
druphiVcs,  des  Ravaudcurs,  des  Tailleurs  d’habits  mi- 
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litaires,  desfaifetm  de  tentes,  des  Boulangers,  des  Mu- 
ficiens , &c.  Payez  Augure. 

Plutarque  prétend  que  cette  divrfion  dn  penple  en  eol- 
Jéget , étoii  un  effet  de  la  politique  de  Nama,  qui  vou- 
lut que  les  différais  intérêts  de  ceux  qui  compofoient 
ccs  divers  toll/gei  les  tenant  toujours  defunîs , les  em- 
pêchaient de  pcnlèr  à aucune  confprratkm  générale . Ces 
college t étoient  diliingucs  des  autres  fodétés  formées  fans 
l’aveu  de  l’autorité  pubfque,  en  ce  que  ceux  qui  coin- 
poloicnt  ces  eolleget  trattoient  poor  les  intérêts  com- 
muns de  leur  Corps,  ft  qu'ils  éroient  autant  de  mem- 
bres de  l'état:  ils  «voient  une  bourfe  commune,  ft  un 
argent  pour  follicitcr  leurs  affaires:  ils  envoyoient  de* 
dcpuiét  aux  mag'ltrats  quand  ils  ne  pouvoient  y aller 
en  perlbnne:  entin  ils  «voient  droit  de  faire  des  flatuts 
& des  reglemens  pour  l’adminiilratïon  de  leurs  affaires, 
à-peu-pres  comme  font  parmi  nom  les  corps  do  mé- 
t er»,  par  leurs  fyndics,  jurés  , gardes,  ft  autre»  offi- 
ciers. 

li  y a parmi  les  modernes  quelques  eolléret,  mais 
d’nn  ordre  bien  fupérieur  i ces  eolleget  des  Romains , 
t-ls  que  les  trots  eolléret  de  l’empire.  Puy.  ti-dejfoni 
C O L L e'G  E 9 DE  L'ËllPIRE  , & le  COLLEGE 

des  Cardinaux,  igfc. 

College  i>t  s Avocats.  Les  avocats  confi- 
déiés  tous  enfemble  rbrmcut  un  ordre,  ft  c’ell  ainli  qu* 
on  les  qualifie  ordinairement;  néanmoins  dans  quelques 
provinces,  comme  à Rouen,  à Lyon,  Ç3V.  on  dit  le 
college  Jet  axocutt.  Poy.  Avocats;  Ordre  des 
Avocats. 

College  des  Avocats  au  Conseil,  ert 
la  compagnie  de-  avocats,  qui  font  chacun  pourvût  d'un 
office  d'avocat  ès  confcil*  du  Roi,  en  v«rtu  duquel  ils 
peuvent  fculs  occuper  dans  toutes  es  ii.ltances  qui  lé 
portent  au  conlcil . Poyez  Avocats  a u Conseil 
çÿ  Conseil. 

College  lignifie  aufü  quelquefois  nn  corps  d'rc- 
cléiialliqucs.  C’tll  en  ce  fens  que  l’on  dit  le  collège 
dei  cardmuMx , ou  te  facre  college . 

Il  y a auffi  des  collège t de  cnao'jiucs  ft  de»  c o! li- 
ge t dé  chapelains. 

On  ne  donne  communément  le  titre  de  ,MS.  o. 
de  collégiale  aux  chanoines  lécul  ers  ou  légulivrs,  que 
dans  In  égiilcs  autres  que  la  carhcdrate. 

Four  ce  qui  ell  des  chapelains,  il  y a des  églifc* , 
même  cathédra.cs,  où  ils  forment  un  corps  que  l on 
appcllco/tye,  comme  dans  1’égl  ilb  cathédrale  de  Rouen, 
ou  il  y a cinq  ou  11  x collège 1 uutérens  de  chapelains  qu’on 
appelle  cotlég'c iux,  à la  ui'îêreacc  d’autres  chapelaius  de 
M même  ég:ife,  qui  ne  forment  point  de  corp>  cutr'eux, 
ft  qu'on  appelle  non-collégiaux . 

Le  Coi.  !.*•<:  e des  Cardinaux  ou  le  faeré 
collège,  cil  le  ci>rps  des  cardinaux  qui  Ibm  divilés  m 
trois  différetis  ordres;  les  cardinaux  évêques,  les  cardi- 
naux prêtres,  ft  les  cardinaux  diacres.  Poyez  Car- 
dinal. 

Cnaquc  ordre  a Ton  doyen  ou  chef  ; celai  dri  cardi- 
naux évêques  efl  toûjours  l’évêque  d'Ûffic  . 

COLLECE  DES  .SECRETAIRES  DU  Roi.tli 
la  compagnie  des  Iccrétaircs  du  Roi  : il  y a lo  grand  ft 
le  peut  collège . 

Le  grand  4 allège  cil  la  compagnie  des  fccrctatres  du 
Uni,  maiJbit  couronne  de  Fraucc  A de  fei  finances, 
qui  l'mi  attachés  à la  grande  chancellerie  de  France. 

Cette  compagnie  étoit  autrefois  conipoliéc  de  lix  col- 
lèges diffétens . 

Le  premier,  qu’on  appclloit  le  collège  ancien,  nt 
fut  d'atxKd  compofé  que  de  Ib'xantc  per  tonnes  ; favoir, 
te  Roi,  & ctnquanie-n.-of  Iccrétaircs.  Ce  collège  fut  dc- 
pui»  augmenté  de  loixante  lècrétaires  appcllé  gagen  , 
pour  le»  diff  ngucr  drs  autres  qu’on  appclloit  bomrfien . 

Le  tecond  , rppellé  le  collège  des  cinquante-quatre, 
cotnpjié  de  c uquante-quatre  nouveaux  fccrétaires  du 
Roi , créés  par  édit  de  Charles  IX.  en  1770,  & con- 
firmé par  Henri  III.  en  1x83. 

Le  troilicnic,  appelle  des  foixante-fix , compofé  de 
foiante-lix  fecrétaires  du  roi,  créés  » diverfes  fois,  ft 
ui.il  en  collège  par  Henri  IV.  Cil  1608  , aux  quels  fu- 
rent joints  les  quarancc-lix  créés  par  édit  de  Louis  XI JL 
eu  1641 , ce  qui  fit  en  tout,  dans  ce  collège,  cent  dou- 
ze lècrétaires  du  roi . 

Le  quatrième  , appcllé  des  fix-vingtt  des  financer 
ctcé»  à trots  fois;  lavoir,  vingt-lix  par  Henri  IV.  dit 
par  Louis  XIII.  en  ifof  , ft  quatre-vingt-quatre  enco- 
re par  Louis  XIII.  en  163p. 

Le  ciltqu-’cme,  appcllé  collège  dtt  vingt  de  Navar- 
re, tut  ctéé  & établi  en  1607  pat  le  roi  Haïti  IV.  qui 

les 
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les  arien»  en  France  avec  U couronne  de  Navarre;  Pi 
Croient  les  fccrétaires  lorfqu’i!  n'étoit  encore  que  roi  de 
Navarre. 

Le  lixieme  4 dernier,  appelle  des  quatre-vingts , fut 
créé  à deux  fois  par  Louis  AlV.  favoir,  quatantc-fix  en 
lôyf,  4 trente-quatre  en  1677. 

Ces  lix  collèges  d-tfdrens  ont  depuis  été  réunis  en  un 
fêul  4 même  collège  , qu’on  appelle  le  grand  collé' t 
de > fecr/t, tiret  Jm  roi.  qui  ont  tous  le  meme  titre. 

Le  petit  (ollige  ell  compofé  des  fccrétaires  du  roi 
établis  près  de»  cour»  4 petites  chancellerie» . Voj.  St • 
C R t'i aires  du  Roi.  (/f) 

C O l L t e t , en  parlant  de  I* Allemagne,  fe  dît  d’u- 
ne célébré  diviiîon  de  tous  les  états  qui  compilent  le 
corps  Gcrmamaue  en  trois  ordre»  ou  claires,  qu’on  nom- 
me |c  c allège  Jet  éleHenrs  , le  collège  Jet  primes,  4 
le  collège  des  villes  litres  ou  impirtâlet  . Les  deux 
premiers  corps  ne  formoient  d’abord  qu’une  feule  4 mê- 
me  aïïcinblée  , foit  pour  l’élection  de  l’empereur,  foit 
pour  les  autres  délibérations . Mai*  les  électeurs  s'étant 
infenliblement  arrogés  le  droit  d'élire  fculs  l’empereur, 
4 de  tenir  leur*  conférences  à part , tant  dans  cette  oc- 
cafion  que  pour  les  Entres  allaites  de  l'empire,  malgré 
les  proteihtions  des  autres  princes  4 des  villes  impéria- 
les , cela  fit  prendre  au  fit  à cet  prince»  4 i ces  villes 
la  résolution  de  l’aflêmblvr  en  corps  l'éparés  ; 4 de- 'à 
ell  venue  la  dillincHon  de»  trois  collèges,  qui  fut  reçûe 
4 établie  dans  la  dicte  de  Francfort  en  lySo.  Mais  les 
ville»  impériales  fout  les  dernières  qui  ont  fait  un  col- 
lige  particulier  : leurs  privilèges  néanmoins  font  b;en 
moins  conlîdérabtcs  que  ceux  des  deux  premiers  corps 
ou  collèges.  Quand  les  deux  premiers  eoUêget  éioieut 
d'accora,  le  allège  de*  ville»  le  trouvoit  obligé  de  con- 
fentir  fans  autre  délibération . Mais  cet  ordre  a changé  ; 
fi  le  collège  des  villes  impériales  s'oppofe  i l'avis  una- 
nime des  deux  autre»  collèges , pour  lues  on  députe  vers 
l’empereur , pour  le  prier  d’induire  les  villes  à donner 
leur  conlcmcmcnt  à l’avis  des  deux  autre»  collèges  fu- 
pc:  icurs . 

Le  collège  électoral  efl  compofé  de»  princes  élcâeurs , 
qui  font  trois  ccclélialliqucs  ; favor,  l’élcâcur  de  Ma- 
yence, l'élcâeur  de  Trêves,  4 l'élcâeur  de  Cologne, 
tout  trois  archevêques , 4 de  cinq  fécu  l'ers , qui  font 
le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Bavière,  l’élcâeur  de  Sa- 
xe, celui  de  Brandebourg,  4 le  palatin  du  Rhin,  aux- 
quels l'empereur  Léopold  ajouta  un  lixieme  en  faveur 
du  duc  de  Bcunfwik -Hanovre  , dont  la  miifon  occupe 
aujourd’hui  le  trAne  d’Angleterre.  L'cicâcur  de  Ma- 
yence tient  le  directoire,  ou  cil  direâ.ur  de  ce  collège, 
c’ell-à-dirc  qu’il  y propofe  le»  matières  4 recueille  le» 
voix . Les  éleâeurs  peuvent  y allillcr  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  ambalfadcurs  ; quant  à leurs  autre»  p.éro- 
gativet , vorez  Electeur. 

Le  collège  des  princes  comprend  tous  le»  autres  prin- 
ce» d’Allemagne,  foit  ecclénafliques , comme  archevê- 
ques, évêques,  abbé»,  prevAts , 4 autres  pré-'ats  prin- 
ces; foit  féculiers,  comme  ducs,  marquis,  landgraves, 
burgraves,  4 autres  princes.  Il  comprend  auîli  les  ab- 
bés, abbeires,  le*  autres  prélats  4 les  comte»  qui  font 
membres  relevant  immédiatement  de  l’empereur  ou  de 
l’empire,  4 qui  font  non-feulcmcnt  compris  dan»  la  ma- 
tricule de  l’empire,  mai»  encore  contribuent  à fes  ué- 
ccllïlés  fuivant  la  taxe  portée  par  cette  matricule  ; car 
il  y a plulicur»  feigneurs  qui  ont  conférée"  le  t'tre  de 
princes  de  l’empire,  comme  les  archevéjucs  de  Brfan- 
çon  4 de  Cambrai,  fans  avoir  ni  .fc.tnce  ni  futfrage  aux 
dicte»  : mais  l'évêque  de  Strasbourg  , quoique  fou»  la 
domination  de  France  , a confervé  l'on  rang  à la  diece 
de  l’empire.  Il  doit  cette  prérogative  particulière  au  feu 
empereur  Charles  VI.  ce  qui  fut  négocie  par  le  lavant 
M.  Schcrpflin , profelîcur  d’Hilloire  4 de  Belles- lettres 
à Strasbourg  . Le  directoire  des  princes  c'.l  tenu  alter- 
nativement par  l’archiduc  d'Autriche  4 par  l’archevê- 
que de  Saltzbourg . 

Le  troificme  collège  ell  celui  des  ville*  impériale», 
aînfi  nommée»  parce  qu'elle»  font  états  immédiats  4 
indépendant  de  toute  autre  puiirance  que  de  l'empereur 
4 de  l’Empire . Depu:s  le  traité  de  Weflphalie  elles 
ont  voix  délibérative  4 décilivc  comme  le»  deux  au- 
tre» collèges.  L'Allemagne  avoir  autrefois  quatre-vingt- 
quatte  ou  quattc-vingt-ciuq  villes  qui  julHlbicnt  de  ce 
droit  ; ce  nombre  cit  réduit  à environ  cinquante  ; leur 
directoire  efl  tenu  4 exercé  par  le  premier  magillrat  de 
la  ville  impériale  où  la  dicte  cil  convoquée  ; 4 (i  elle 
ne  s'aflcmole  pas  dans  une  ville  impériale,  F*  premiè- 
res ville»  de  ban»  font  exercer  le  directoire  alternative- 
ment par  un  fyndic  on  par  un  avocat . Hctlf  ksjloir* 
do  l’tmpirt,  tom.  ///.  (G)  (*) 
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Coutret  de  S ion,  on  du  Clerc e*  de 
Londres.:  c’éloir  cte  iem»  'imtumoral  une  nuilun 
reVg  cufê  nommée  tant At  prieuré,  4 caïuAt  bipit jl . A 
fa  dcftruâion  , arrivée  la  trcntc-unicmc  année  d’Henri 
VIII.  on  l’appelioit  l 'hôpital cTEhyn,  du  n«un  d'un  mer- 
cier qui  l'avurt  fondé  en  >329.  Piélentement  ce  allège 
cil  compofé  do  collège  du  clergé  de  Londres , qn»  lu:  a 
été  incorporé  en  1631  à la  requête  du  doétcur  WFihe, 
en  qualité  de  président  de»  membres  du  collège  cte  Sion , 

4 d'un  hApitat  fondé  pour  dix  pauvre»  homme»  4 au- 
tant de  femmes. 

Les  officiers  de  ce  collège  lont  le  président,  deux  do- 
yens, 4 quatre  alTclIeur»;  iis  font  élfl»  tou»  les  an»  nar- 
tni  le»  curé»  4 vicaires  de  Londres,  4 font  fujets  s la 
vifitede  l’évêque.  Ils  ont  une  belle  bibliothèque  fondée 
par  M.  Simlon  : eilc  ell  principalement  de  Minée  i l’u- 
fnge  du  clergé  de  Londres,  làns  en  excepter  cependant 
le»  autre*  étudians . Ils  ont  aulft  une  claflc  avec  des 
chambre»  pour  le*  étudiant;  niai»  elle»  font  occupée» 
communément  par  les  miniMres  des  pareilles  voifiucs. 

Charniers . 

College  des  Docteurs  en  Droit  de 
Londres  , ordinairement  appcllé  dollar  t tommons , 
a été  fondé  par  le  doôcur  Harvey  doyen  de  la  cour 
des  Arches,  en  faveur  des  prou  (feu  r*  de  Droit  civil  é- 
tablis  à Londres,  aufli-bicn  que  pour  le  juge  de  la  cour 
des  Arches  de  Cantorbcry  , le  juge  de  l'amirauté  , de 
la  cour  de  la  prérogative  , tjc.  4 autre»  dodeuit  en 
Droit,  II»  vivent  tous,  tant  pour  le  logement  que  pour 
la  nourriture,  à la  manière  des  collèges , c’cfl-à-dire  en 
commun,  ce  qui  fait  qu’on  les  appelle  dollars  commun  . 

Leur  mai fou  ayant  été  bifllée  dans  le  giaud  incendie 
de  1661 , il»  demeurèrent  à Exeter-houfe-in  the  S/raaJ , 
jufqu’à  ce  que  leur  collège  fut  rebâti  à leurs  dépens,  4 
avec  magnificence . 

Ce  collège  a trente  procureurs  qui  (ê  chargent  de  tou- 
tes les  caulcs  de»  étudians . Voyez  Procureur. 

C O I.  L e'c  e dm  H t r a u t s d’a  R m t s ; c’cfl 
une  compagnie  étab  <c  par  de»  patentes  do  roi  Richard 
lit.  qui  leur  a donné  plulieurs  privilèges,  comme  d'e- 
tic  exempts  de  funlides,  de  péages,  d'offices , bV.  V. 

H t r A u t . 

Ils  ont  eu  une  fecon  fe  patente  fous  le  roi  Edouard 
VI.  4 une  maiibn  proche  celle  des  doèlenrt  eomm-ns, 
que  le  compte  de  Derby  «vo  t fait  bâtir  fous  le  tegne 
d’Henri  VII.  leur  fut  donnée  par  le  duc  de  Notfo  k 
fous  le  regne  de  la  reine  Marie.  Cette  ma  loti  a été 
nouvellement  rebâtie  . 

Celte  compagnie  a trois  o/nriers  appelles  roi  d'armes, 
regts  armorfrït  Angltcornm ; lix  héiault»  & quatre  pour- 
rai vans  . Voyez  Ro  1 d’a  r m k.  s , Hi'raut  u’a  r- 
m e s b*  Poursuivais  d'a  r m e s . ( G ) Charn- 
iers . 

Colle’ge  des  Marchands;  c'cfl  ainfi  que 
l'on  nomme  dans  prcfque  toute»  les  villes  anléatiqucs 
un  lieu  ou  place  publique  , où  s’atfembicnt  ordinaire* 
ipcnt  le*  marchand*  4 négocians  pour  traiter  de»  allai- 
res  de  leur  commerce  . C’eft  ce  qu’on  appelle  ai. leurs 
hoterfe , 4 i Lyon  place  d.i  change.  Voy.  BOURSE, 

Place  du  change  b*  Ansi/atiques.  ' • 

On  appelle  autli  à Londres  collège  , un  endroit  où 
s’aflemb  ent  ceux  qui  font  de  la  lisciété  royale  . Le* 

Anglois  ont  joint  i ce  mot  de  collège  celui  de  Gres- 
ham  , nom  de  ce  fameux  marchand  Angloi» , que  la 
reine  Elilabcth  employa  en  qualité  de  léliocnt  dan»  le» 

Pays-bas,  & fur-tout  à Anvers;  pour  le*  allaire»  du  né- 
goce, U auquel  ou  érigea  de»  liâmes  en  ifA.4  4 en 
1 f(/>  dans  la  place  dî  la  bourfè  4 dan»  ce  collège,  qui 
n t o(l  jour*  été  appelle  depuis  Grès  bain  collège,  eu  con* 
fîdératîon  de  ce  que  Gresham  avoir  fait  fleurit  en  An- 
gleterre le  commerce  & les  manufactarcs . Dilt.  de 
CootM.  Voyez  Collège  de  Gresham. 

Collège  lignifie  aulîi  en  quelques  endroits  la  même 
chofe  que  commnn.ins/,  c’ell-i-dire  un  corps  d'atiiù-U 
de  certains  métiers  , unis  enfcmble  fou*  nue  meme  di- 
fcipliue  4 fou»  le»  même»  ufiielus. 

Nous  avons  emprunté  ce  terme  des  Lit'ns , chcî  qui 
coUtginm  avoir  la  même  lignification  dan»  les  ans  & 
métiers  qu’a  parmi  nous  le  mut  de  csmmnnantè , com- 
me il  paroit  par  plulieurs  anciennes  infeript  ou» , où  l’on 
trouve  le  collège  des  Marchands , le  collège  des  Forge- 
rons, le  collège  des  Bon  langer  s , le  collège  des  Hase- 
lien.  Voyez  l'ansifnitè  ixpii-jn/t  du  P.  M vota  «con. 

Les  Hulhatkû  nomment  auffî  collèges  les  ditiérentes 
chambres  de  leur  amirauté , établies  dans  q ie:que»-unea 
de  leurs  principales  villes;  (avoir,  à Amsterdam,  Rot- 
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terdam,  Hoorti,  MHdcIbourg  At  Harlingèu.  Poy.  Au- 
M I R AUI  F’,  6*  Oid.  de  Comm.  ( G ) 

Colt.e'ck  , terme  d' Architecture , grand  bâtiment 
établi  pour  enlè’gner  la  religion  , le*  humanités,  Ac  les 
Belles-lettre*  , compofé  de  plulieurs  chape.lcs,  cltifa, 
ét  loge-mens,  tant  pour  le*  profdFeurs  que  pour  le*  pen- 
fiottnaire»  \ bwrrficr*  . Ce*  édifices  doivent  Être  bâtis 
avec  folidité  At  limplicilé,  fitués  en  bon  air,  tenus  peu 
élevés  , (t  â’tcs  munis  de  grandes  cours  & de  jardins 
fpa'icux.  Celui  des  peres  Jclùitc*  à Rome,  appcllé  le 
collège  Romain,  ell  un  de*  plus  conlidérables  pour  la 
beauté  de  Ion  architcâorc  . On  peut  encore  nommer 
celui  des  quatre- Nations  à Paris,  At  celui  de  la  Flcchc 
en  A«iou. 

Il  faut  un  alîcmblagc  de  p’alîeur*  colleter  pour  for- 
mer une  univeriité  . Poyez  U S I v t R s t X E . 

L’univerlité  d’Oxford  ell  coinpoféc  de  dii-neuf  col- 
lèges, At  de  lis  halls  ou  lieu*  dclii.iét  1 loger  Ac  J nour- 
rir en  commun  de  pauvret  e'colicr* . Celle  de  Cambridge 
compte  douze  colleges  At  quatre  halls  . L’univcrlité  de 
Paris  a onze  rt/%;  de  plein  exercice,  Ac  plu*  de  qua- 
rante autres  fondé*  pour  un  certain  nombre  de  bourlicrs  , 
Ac  allez  valLs  pour  contenir  encore  un  grand  nombre 
d'étud  ans  qui  y logent  , Ac  qui  dc-ll  vont  écouter  le* 
profeflcor*  dans  le*  collèges  de  plein  exercice. 

L’éreâîon  des  collège'!  ne  fc  peut  faire  en  Angleter- 
re que  par  le  confentemcnt  Ac  [‘autorité  du  roi , & en 
France  que  par  lettres  patentes. 

Chez  les  Grecs  les  collèges  les  plus  célèbre*  étoient 
le  Lycée  & l' Académie  : ce  dernier  a donné  le  nom  à 
nos  unheriités , qu'on  appelle  en  Latin  acudemix;  mais 
plus  proprement  encore  à ce*  fociétcs  littéraires  qui  de- 
puis un  ticcle  fc  font  formés*  en  Europe . Outre  ces 
deux  fameux  collèges  dans  l'antiquité  Grcque,  la  mai- 
fon  ou  l’appartement  de  chaque  phoofophe  ou  rhéteur 
pouvo-'t  être  regardé  comme  un  collège  particulier.  P. 
LlC  te  y ACADE'MIt. 

On  prétend  que  les  Romains  ne  firent  de  pareils  éta- 
fclîllemrns  que  fur  la  fin  de  leur  cmp:re  : quoi  qu'il  en 
ioît , il  y avoir  plulieurs  collèges  fondés  par  leurs  em- 
pereurs. Ac  principalement  dam  les  Gaules,  tels  que  ceux 
de  Maneî.le,  de  Lvon,  de  Bcfançon,  de  Bordeaux,  tjc. 

Les  Juifs  A les  Egyptien*  avoient  aulli  leur*  collé- 

Îes . Les  principaux  de  ceux  de*  Juifs  étoient  établis  i 
érufalem  , à Tibériade,  J Babylonc  : on  prétend  que 
ce  dernier  avoir  été  inilitué  par  Ezéchiel , At  qu’il  a fub- 
fillé  jufqu’au  tem*  de  Mahomet. 

La  elûpart  de  ccs  érabliflctnen*  deflinés  à rinflruêl'oo 
de  la  icuneBè , ont  toujours  été  confiés  aux  pcrl'anncs 
confacrées  à la  Religion:  le*  imge*  dans  la  Pcrfë,  les 
gymnnfnphilics  dans  les  Indes,  les  druides  dans  les  Gau- 
les At  dans  ia  Bretagne  , étoient  ceux  à qui  l'on  avoit 
donne'  le  foin  de*  école*  publiques.  Poy.  Druide, 
Mage,  . 

Après  1*  établiflement  du  Chriflianifme  il  y eut  au- 
tant de  collège!  que  de  monallerc*.  Charlemagne,  dans 
fes  capitulaires , enjoint  aux  moines  d’élever  les  jeunes 
gens,  ft  de  leur  enkig'ier  ia  Muliquc,  la  Grammaire, 
At  l'Arithmétique  : mais  foit  que  cette  occupation  dé- 
tournât trop  les  moines  de  ia  comcmp'ation , At  leur 
enlevât  trop  de  tem*.  foit  dégoût  pour  l’honorable  mais 
pe'niblc  fonâion  d'inflrnirc  les  autres,  ils  la  négligèrent; 
At  le  foin  des  collège i qui  furent  alors  fondés  fui  con- 
fié i de*  perfonnes  uniquement  occupées  de  cet  em- 
ploi. Trêv.  Msréry , ty}  C haubert . (G) 

Nous  «'entreront  point  ici  dans  le  detail  hilloriquc 
de  l'établiircmcnt  des  dilférens  colleges  de  Paris;  ce  dé- 
tail n’ert  point  de  l’objet  de  notre  ouvrage,  At  d’ailleurs 
intércflcrolt  allez  peu  le  public  : il  cfl  un  autre  objet 
bien  plu*  important  dont  nous  voulons  ici  nou*  occu- 
per ; c’efl  celui  de  l'éducation  qu’on  y donne  à la  jeu- 
neïïe . 

Quintilicn , un  des  hommes  de  l’antiquité  qui  ont  eu 
le  plus  de  l'eus  & le  plus  de  goût,  examine  , dans  fc* 
tnfli/utioui  or  attires , fi  l’éducation  publique  doit  ciré 
préférée  à l’éducation  privée  ; At  il  conclut  en  faveur 
de  la  première . Prefque  tous  les  modernes  qui  ont  trai- 
té le  même  fujet  depuis  ce  grand  homme,  on  été  de 
fon  avis.  Je  ncxaminerai  point  fi  la  plûpart  d’entre  eux 
n’étoient  pas  intéreffifs  par  leur  état  à défendre  cette  o- 
pinion  , ou  déterminés  à la  fuivre  par  une  admiration 
trop  fouvent  aveugle  pour  ce  que  les  anciens  ont  pen- 
fé  ; il  s’agit  ici  de  raîfon  , & non  pas  d’antorité  , At  la 
queflîon  vaut  bien  la  peine  d’être  examinée  eu  elle- 
même. 

J’obferve  d’abord  que  nous  avons  aflèz  peu  de  con* 
noiiLmcc*  de  la  manière  dont  fe  faifoit  chez  les  ancien* 
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réducarion , tant  publique  que  privée;  Ae  qu'ainfî  ne 
pouvant  à cet  égard  comparer  la  méthode  des  anciens 
à la  «Aire  , l'opinion  de  Quintüfcn  , quoique  peux-être 
bien  fondée,  ne  faurnît  être  ici  d’un  grand  po'ds.  Il  cfl 
donc  néccllaire  de  voir  en  quoi  confiile  l’cducatîon  de 
Dot  collèges , Ar  de  la  comparer  à l’éducation  domefU- 
que,  c’clt  d’après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

•Mais  avant  que  de  traiter  un  furet  fi  important,  je 
dois  prévenir  les  Icélcurt  drlîntércflés  , que  cet  article 
pourra  choquer  quelques  perfonnes,  quoique  ce  ne  foit 
pas  mon  intention:  je  n'ai  pas  plus  de  fujet  de  haïr 
cent  dont  je  vais  parler,  que  de  les  craindre;  il  en  ejl 
même  plulieurs  que  j’ellime,  At  quelques-uns  que  j’ai- 
me At  que  je  rcfpeôe:  ce  n’ell  point  aux  hommes  que 
je  fais  la  guerre,  c’cll  aux  abus,  à des  abus  qui  cho- 
quent At  qui  affligent  comme  moi  la  plûpart  même  de 
ceux  qui  contribuent  ï les  entretenir,  parce  qu’ils  crai- 
gnent de  s’oppofer  au  torrent.  La  matière  dont  je  vais 
parler  iotéreffe  le  gouvernement  Ac  U religion,  At  mé- 
rite bien  qu’on  en  parle  avec  liberté,  fan*  que  cela  puif- 
le  oflenfer  per fonne  : apres  cpttc  précaution , j'entre  en 
matière . 

On  peut  réduire  à cinq  chefs  l’éducation  publique; 
les  Humanités  . la  Rhétorique , la  Philofoplue  , les 
Moeurs,  At  la  Religion. 

Humanités . On  appelle  ainfi  le  tems  qu’on  employé 
dans  les  collèges  i s’ïnllruire  des  préceptes  de  la  lan- 
gue Latine.  Ce  teins  ell  d'environ  fix  ans:  on  y joint 
vers  la  fin  quelque  connoiflancc  très-fuperficiclk  du 
Grec;  on  y explique,  tant  bien  que  mal,  les  auteurs 
de  l’antiquité  les  plus  faciles  à entendre  ; on  y apprend 
aulfi , tant  bien  que  mal , à compofer  en  Latin  ; je  ne 
ûcbe  pas  qu’oo  y nfifpi  autre  chofe.  Il  faut  pour- 
tant convenir  que  dans  l'univerlité  de  Paris,  où  cha- 
que protèficnr  clf  arraché  à une  clafTè  particulière  , les 
Humanités  font  plus  fortes  que  dans  les  collèges  de  ré- 
guliers, où  les  proleflcur*  monteur  de  dalle  en  dafle, 
ét  s’inliruTcnt  avec  leurs  difciples  , en  apprenant  avec 
eux  ce  qu’ils  devraient  leur  enfeigner  . Ce  n’ell  point 
la  faute  des  maître* , c'efl,  encore  une  fois,  la  faute  de 
l'ufage. 

Rhétorique . Quand  on  fait  ou  qu’on  croit  (avoir  af- 
fez  de  Latin,  oji  paflè  en  Rhétorique  : c’efl  alors  qu'on 
commence  à produite  quelque  chofe  de  foi-même  ; car 
jnfqu'alors  on  n'a  fait  que  traduire,  foit  de  Latin  en 
J rançon,  foit  de  François  en  Latin.  En  Rhétorique 
on  apprend  d'abord  â étendre  une  penfée  , à circoudui- 
re  fit  allonger  de»  périodes,  At  peu-à-peu  l’on  en  vient 
ci. fin  à des  difeours  en  forme,  toûjours,  ou  prefque 
toujours,  en  langue  Latine.  On  donne  à ce  difeours  le 
im un  d' amplifications  ; nom  trcs-convenablc  en  effet  , 
puilqu’i'is  conlilicnt  pour  l'ordinaire  à noyer  dan*  deux 
feuilles  de  verbiage,  ce  qu’on  pourrait  At  ce  qu’on  de- 
vrait dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ce*  li- 
gures de  Rhétorique  li  cheres  à quelques  pedans  mo- 
dernes, Ac  dont  le  nt»m  même  efl  devenu  li  ridicule, 
que  les  profeflèurs  les  plus  fenfés  les  ont  entièrement 
bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  cfl  pourtant  encore  qui 
en  font  grand  cas,  At  il  cfl  a fiez  ordinaire  d'interroger 
fur  ce  fujet  important  ceux  qui  afpitent  à la  maitnfe- 
cs-Arts . 

Pisilofephie . Après  avoir  pafTé  fept  ou  hait  ans  à 
apprendre  des  mots , ou  à parler  tant  rien  dire , oo 
commence  enfin,  ou  on  croit  commencer,  l’étude  de* 
chofe* ; car  c’efl  la  vraie  définition  de  In  Phïlof'ophîc  . 
Mais  il  *’en  faut  bien  que  celle  des  collèges  mérite  ce 
nom:  clic  ouvre  pour  l'ordinaire  par  un  compendium , 
qui  cil,  fi  on  peut  parler  ainfi  , le  rendez-vous  d’une 
iiitin'ré  de  quellion»  inutiles  fur  l’étiftence  de  la  Philo- 
fuphic,  lur  la  philofuphic  d'Adam,  &c.  On  pafle  de- 
là en  Lisgique:  celle  qu’on  enfeigne  , du  moins  dans 
un  grand  nombre  de  collèges , cfl  à-peu-pres  celle  que 
le  maître  de  Philofophie  fc  propofe  d’apprendre  an 
Bourgcoh-gcntîl-hommc  : on  y enfeigne  à b;en  conce- 
voir par  le  moyen  des  univerfaux,  à bien  juger  par  le 
moyen  des  cathcgorics,  At  i bien  conllruirc  un  fyllo- 
; .r  le  moyen  des  figurci  , barbant  , celaient  , 
dam  t ferio,  baralipton,  fitc.  On  y demande  fi  la  Lo- 
gique cil  un  art  ou  une  fciencc;  fi  la  conclusion  ell  de 
l'cflcncc  du  Syllogifinc,  (ÿe.  ÿr.  Jjfr.  Toutes  que- 
fltoiis  qu’on  ne  trouvera  point  dans  l’*r/  de  penfer  ; 
ouvrage  excellent , mais  lauquel  on  a peut-être  repro- 
ché avec  quelque  raifon  d'avoir  fait  des  réglés  de  la 
Log'quc  un  trop  gros  volume.  La  Métaphyfiquc  cfl  à- 
peu-près  dan»  le  même  goût;  on  y mêle  aux  plus  im- 
portantes vérités,  le*  difeuflions  les  plus  futiles  ; avant 
At  après  avoir  démontré  t'exiflencc  de  Dieu,  on  traire 

avec 
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avec  le  même  foin  lei  grandes  quel!  ions  de  U dillin- 
éllon  ftumcilc  ou  virtuelle,  de  l’univerfcl  de  la  fart 
de  la  tboje  St  une  infinité  d'autres;  n'eft-rc  pas  outrager 
4t  bialphctner  en  quelque  forte  la  plus  grande  des  vé- 
ri tes , que  de  lui  donner  un  li  ridicule  St  li  milérable 
voinnaceè  Lutin  dans  la  Fhyfiquc  on  bâtit  à fa  mode 
un  lyhème  du  monde;  on  y explique  mut , ou  prefque 
tout;  on  y fuit  ou  on  y réfute  à tort  A à travers  Ari- 
llote,  Dcfcartcs,  & Newton.  On  termine  ce  cours  de 
deux  années  par  quelques  pages  fur  la  Morale , qu'on 
rejette  pour  i'ordîuaite  à la  bn,  fans  doute  comme  la 
partie  la  moins  importante . 

Marnes  (ÿ  Religion . Nous  rendrons  fur  le  premier 
de  ces  deux  articles  la  jullicc  qui  ell  dûc  aux  loins  de 
la  plupart  des  maîtres;  mais  nous  en  appelions  en  mê- 
me te  ms  1 leur  témoignage,  St  nous  générons  d'autant 
plus  volontiers  avec  eux  fur  la  corruption  dont  on  ne 
peut  julftier  la  jcuticllc  des  collèges , que  cette  corru- 
ption ne  fauroit  leut  être  imputée.  À l'égard  de  la  Re- 
ligion , on  tombe  fur  ce  point  dans  deux  excès  égale- 
ment i craindre  : le  premier  St  le  plus  commun,  cil 
de  réduire  tout  en  pratiques  extérieures , & d’attacher  à 
ces  pratiques  une  vertu  qu’elles  n’ont  afsûiemcnt  pas; 
le  fécond  cil  au  contraire  de  vouloir  obliger  les  enfans 
à s’occuper  uniquement  de  cet  objet,  St  de  leur  faire 
négliger  pour  cela  leurs  autres  études,  par  lefquelles  ils 
doivent  un  jour  fe  rendre  utiles  à leur  patrie.  Sous 
prétexte  que  Jcfus-Chrill  a dit  qu’il  faut  toûjours  prier, 
quelques  maîtres,  & fur-tout  ceux  qui  font  dans  cer- 
tains principes  de  rigoril’mc,  foudroient  que  prefque  tout 
le  rems  dcllir-é  à l'étude  fe  puisât  en  méditations  & en 
catéchifmcs  ; comme  ti  le  travail  & l'exactitude  à rem- 
plir Ls  devoir*  de  Ton  état,  n'étoit  pas  la  prîere  la  plus 
agréable  à Dieu . Aulfi  le»  ddciples  qui  fuit  par  tem- 
pciamcnt,  foit  par  pars  lié,  fttit  par  docilité,  fè  confor- 
ment fur  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres,  l'orient 
pour  i’ordina<re  du  collège  avec  un  degré  d'imbécillité 
& d'ignorance  de  plus 

11  téfulte  de  ce  détail,  qu'un  jeune  homme  apres  a- 
voir  pallé  dans  un  collège  dix  a.inées , qu'on  doit  met- 
tre au  nombre  de  plu»  ptéciculcs  de  fa  vie,  en  fort  , 
lorfqu'il  a Je  mieux  employé  fon  tems,  avec  !a  con- 
uoillancc  trè'-'tnparfaitc  d'une  langue  morte  , avec  des 
préceptes  de  Rhétorique  4c  des  principes  de  Fhilofi>phie 

3u'il  doit  tâcher  d’oubdet;  louve  ni  avec  une  corruption 
c maurs  dont  l’a  Itération  de  'a  famé  clt  la  moindre 
fiiite;  quelquefois  avec  des  principe*  d’une  dévotion  mal- 
entendue ; mais  plus  ordinairement  avec  une  coiméf- 
fancc  de  la  Religion  fi  fupcrficiclke,  qu’elle  fuccootèe 
à la  première  converfarion  impie,  ou  i la  première  Ic- 
âurc  daiigcrcufc . l'osez  Classe. 

Je  fai  que  les  maîtres  les  p>us  Icnfcs  déplorent  ces 
abus,  avec  encore  plus  de  force  que  uous  ne  tàifons 
ici  ; prefque  tous  délirent  pa  (lionne  mm  t qu’on  donae  à 
l’éducation  des  collèges  une  autre  foftnc:  nous  ne  fai- 
fons  qu'expofer  ici  ce  qu’ils  pcnl'cni , & ce  que  per- 
fonne  d’entre  eux  n'ofe  écrire  : mais  le  train  une  fois 
établi  a fur  eux  un  pouvurr  dont  il*  ne  fauroient  s’af- 
franchir ; & en  mat  ere  d’ufage,  ce  font  les  gens  d’e- 
Iprit  qui  reçoivent  la  loi  de*  lots . Je  n’ai  donc  garde 
dans  ces  rétlcxions  fur  l'éducation  publique,  de  faire  la 
fatyre  de  ceux  qui ‘enfegoent  ; ces  fcniimcns  broient 
bien  éloignés  de  la  reciuuioillaoce  dont  je  fais  profef- 
lion  pnur  me*  maîtres:  je  couvicm  avec  eox  que  l’au- 
torité fupétieure  du  gouvernement  elt  feule  capable  d'ar- 
rêter les  progrès  d’un  li  grand  mal;  je  dois  même  a- 
voücr  que  plulicurs  profcllcurs  de  l'univerlité  de  Paris 
s’y  oppolent  autant  qu'il  leur  cl)  pnfliblc,  4t  qu’ils  ofent 
s’écarter  en  quelque  chofc  de  la  routine  ordinaire  , au 
rilquc  d’être  blâmé»  par  le  plus  grand  nombre.  S’ils 
ofoient  encore  davantage,  & li  leur  exemple  croît  fui- 
vi,  nous  verrions  peut-être  enfin  les  études  changer  de 
face  parmi  nous;  mais  c'cll  un  avantage  qu’il  ne  faut 
attendre  que  du  tem»,  fi  même. le  tems  cU  capable  de 
nou*  le  procurer  . La  vraie  Phiiofophie  a beau  le  ré- 
pandre en  France  de  jour  en  jour  ; il  lui  efi  bien  plus 
difficile  de  pénétrer  chez  les  corps  que  chez  les  parti- 
culiers: ici  elle  ne  trouve  qu'une  tête  à forcer  , (i  on 
peut  parler  ainli  , li  elle  en  trouve  mille . L’univerfité 
de  Paris,  compofcc  de  particuliers  qui  ne  forment  d’ail- 
leurs entre  eux  aucun  corps  régulier  ni  ecclcliallique  , 
aura  moins  de  peine  à fecoücr  le  joug  des  préjugés  dont 
les  écoles  l’ont  encore  pleines. 

Parmi  les  differentes  inutilités  qu’on  apprend  aux  en- 
fans  dans  les  collèges , j’ai  négligé  défaire  mention  des 
tragédie*  , ptree  qu’il  me  fcmble  que  l'univcrfité  de 
Paiis  commence  à les  profane  prefque  emiercmeot  : 
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on  en  a obligation  i feu  M.  Rollîn  , un  de*  hommes 
qui  ont  travaillé  le  plus  utilement  pour  l’éducrtion  de 
la  jeunellc:  à ces  déclamations  de  vers  il  a fubllituév 
les  exercices,  qui  font  au  moins  beaucoup  plus  utiles 
quoiqu’ils  pullcnt  l'être  encore  davantage . On  convient 
aujourd’hui  allez  généralement  que  ers  tragédies  font 
une  perte  de  tems  pour  les  écoliers  & pour  les  maî- 
tres: c’cft  pis  encore  quand  on  les  multiplie  au  point 
d’en  représenter  plulicurs  pendant  l'année,  St  quind  on 
y joint  d’autres  appendices  encore  pins  ridicules,  com- 
me des  explications  d'énigmes,  des  ballets,  St  des  co- 
médies irlketncnt  nu  ridiculement  plaifamcs.  Noos  a- 
vons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  celle  dermere  cfpe- 
cc,  intitulé  ta  défaite  da  Solèciftne  fat  Deffautere,  rc- 
préfentée  pluficuis  fois  dans  un  collège  de  Paris  : le 
chevalier  Prétérit,  le  chevalier  Supin,  le  marquis  des 
Conjugaifons , & d’autres  perfonnages  a même  trem- 
pe, font  les  Ircntenans  généraux  de  Delpauicie,  auquel 
deux  grands  princes,  appelles  Solèciftne  St  liarkarifme , 
déclarent  une  guerre  mortelle  . Nous  fàifonx  grâce  à 
nos  Icélcurs  d'un  plus  grand  détail,  St  nous  ne  dou- 
tons point  que  ceux  qui  prélîdcnt  aujourd'hui  à ce  col- 
lège, ne  fiflent  main-baiTc , s'ils  en  éiokm  In  maîtres, 
lut  des  puériliiés  (i  pédrntclqocs  , St  de  ii  mauvais 
goût*  ils  font  trop  éclaiiés  pour  ne  pas  fenttr  que  le 
piécirux  tems  de  la  jeunellc  ne  doit  p.H»t  être  employé 
à de  pareilles  inepties.  Je  ne  patte  point  ici  des  ballet* 
où  la  Religion  peut  être  intércllée  ; |e  lai  que  cet  in- 
convénient cil  rare,  grâce  à la  vîg; lance  des  (upérkurs; 
mais  je  fai  aulTi  que  malgré  toute  cette  vigilance , il  ne 
laille  pas  de  fc  faire  lentir  quelquefois,  Voyet  dates  le 
jour*.  de  Trév.  tueur.  littér.  Sept.  !7?o.  la  critique  d’un 
de  ces  ballets,  trcv-éditianie  itou»  égards.  Je  concuds 
du  moins  de  mut  ce  détail,  qu’il  n’y  a rien  de  bon  à 

Signer  dans  ces  lottes  d'ciciciccs,  & beaucoup  de  mal 
en  craindre. 

Il  me  femble  qu’il  ne  feroit  pas  Itr.poflibte  de  don- 
ner une  autre  forme  à l'éducation  dis  collèges:  pour- 
quoi palier  fix  ans  i apprendre,  tant  bien  que  mal , une 
langue  morte?  Je  fuis  b:en  éloigné  de  defapprot) ver  l'é- 
tude d’une  langue  dans  inquellr  les  Horace*  & les  Ta- 
cites ont  écrit  ; cette  étude  ell  abfolument  nécrilaire 
pour  connoitrc  leurs  admiiab'cs  ouvrages:  mais  je  crois 
qu’on  devroit  fe  borner  à les  entendre,  & que  le  tems 
qu’on  employé  à compnfer  en  Latin  ell  un  «em*  per- 
du . Ce  tems  feroit  bien  mieux  employé  à apprendre 
par  principes  fa  propre  langue  , qu’ou  g noie  toûjours  au 
lortir  do  collège  ^ St  qu’on  ignore  au  point  de  la  parler 
tics-mal.  Une  bonne  grammaire  Françoife  feroit  tout 
à la  fois  une  excellente  Logique,  A nne  excellente  Mé- 
taphyiique,  & vaudroit  bien  les  raplodics  qu'on  lui  fub* 
fl’tue.  D'ailleurs,  quel  Latin  que  celui  de  certains  col- 
lèges! nous  en  appelions  au  jugement  des  connoilfeurs. 

Un  rhéteur  moderne,  le  F.  Forée,  très-tripe  étable 
d'aueurs  par  fes  qualités  pcrfonnePes , mais  i qui  nous 
oc  devons  que  la  vérité,  puifqu’il  n’cll  plus,  efi  le  pre- 
mier qui  ait  ofé  fe  faire  un  jargon  bien  différent  de  la 
langue  que  parloicnt  autrefois  le»  Merlan  , les  Marin  , 
les  Grcnan,  les  Commire,  Ici  Coflïlt,  St  les  Jouven- 
ci,  St  que  parlent  encore  quelques  profclTcurs  célèbres 
de  l’amvernté . Les  InccclTeurs  du  rhéteur  dont  je  par- 
le ne  fauroient  trop  s'éloigner  de  fes  traces.  Voyez  L.A- 
t 1 n 1 t f,  Etoquïsct,  igf  R11  troxiquh. 

Je  fai  que  le  Latin  étant  une  langue  morte  , donc 
prclque  toutes  les  hucllcs  nous  échappent,  ceux  qui  paf- 
l'cnt  aujourd'hui  pour  éaire  le  mieux  en  cette  langue, 
écrivent  peut-être  fort  mal;  mas  du  moins  les  vices  de 
leur  di&ion  nous  échappent  aulfi;  A comtreu  doit  être 
ridicule  une  lafiuiié  qui  nous  lait  rire?  Certainement  un 
étranger  peu  verfé  dans  la  langue  Franço  fc,  s’appercc- 
vtoii  facilement  que  la  diâion  de  Montagne,  c’elk-à- 
dirc  du  lèizicme  lieclc.  approche  plus  de  celle  des  bons 
écrivains  du  ticcle  de  Louis  XIV.  que  celle  de  Geof- 
froy de  Villehardouin  , qui  écrivoit  dans  le  treizième 
ficelé . 

Au  relie,  quelqu’elFme  que  j’aye  pour  quelques-uns 
de  nos  humanifles  modernes,  je  1rs  plains  d'être  forces 
i fe  donner  tant  de  peine  pour  parler  fort  élégamment 
une  autre  largue  que  la  leur . lis  £ trompent  s’ils  s'ima- 
ginent en  cela  avoir  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue: 
il  cil  plus  difficile  d’écrire  St  de  parler  bien  fa  langue, 
que  de  parler  St  d’écrire  bien  une  langue  morte  ; la 
preuve  en  ell  frappante.  Je  vois  que  les  Grecs  & les 
Romains,  dans  le  tems  que  leor  langue  étuit  vivante, 
n'ont  pas  eu  plus  de  bons  écrivains  que  nous  n’en  avons 
dans  la  nôtre;  je  vois  qa'ils  n'ont  en  , ainli  que  nous, 
qu'un  très-petit  nombre  d'excelleo*  poètes,  4c  qu’il  en 
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eft  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  rois  au  contrai- 
re que  le  renouvellement  des  Lettres  a produit  une 
quantité  prodigieufe  de  poètes  Latins,  que  noos  avons 
la  bonté  d’admirer:  d’ou  peut  venir  cette  différence?  & 
fi  Virgile  ou  Horace  revenoient  au  monde  pour  juger 
ces  héros  modernes  du  patnafTe  Latin,  ne  devrions-nous 
pas  avoir  grand'pcur  pour  eus?  Pourquoi,  comme  l’a 
remarqué  un  auteur  moderne,  telle  compagnie,  fort  efti- 
mable  d’ailleurs,  qui  a produit  une  nuée  de  verli/ica- 
tcurs  Latins,  n’a-t-elle  pas  on  feul  poète  François  qu’on 
puifTc  lire?  Pourquoi  les  recueils  de  vers  François  qui 
s’échappent  par  malheur  de  nos  collèges  ont-ils  li  peu 
de  luccès,  tandis  que  plufîeurs  gens  de  lettres  efiimeut 
les  vers  Latins  qui  en  fortent  ? je  dois  au  relie  avouer 
ici  que  Tuniverfité  de  Paris  cft  très-circonfpeâe  & tfès- 
refervée  fur  la  verfification  Françoîfe,  & je  ne  fanrois 
l’en  blâmer  ; mais  nous  en  parlerons  plus  au  long  à 
V article  LATINITE'. 

Concluons  de  ces  réflexions,  que  les  eonipofitions 
Latines  font  fujettes  à de  grands  inconvéniens , oc  qu’on 
ferait  beaucoup  mieux  d’y  fubflîtuer  des  cnmpo  lit  ions 
Françoifcs;  c’cll  ce  qu’on  commence  J faire  dans  l’u- 
nivcrlité  de  Paris  ; on  y tient  cependant  eucorc  au  La- 
tin par  préférence,  mais  enfin  on  commence  à y en» 
feiçncr  le  François. 

j’ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thefes  qu’on  fuù- 
tenoit  autrefois  en  Grec:  j’S  bien  plus  de  regret  qu’on 
ne  les  foûtienne  pas  en  François;  on  feroit  obligé  d’y 
parler  raifort , ou  de  fe  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lerqnelles  nous  avons  un 
gîand  nombre  de  bons  auteurs  , comme  l’Anglois  & 
]’ Italien,  & peut*être  l’Allemand  4 l’Efpagnol,  dc- 
vroicut  aulïi  entrer  dans  l'éducation  des  collèges  ; la 
plùpart  feraient  phis  utiles  à lavoir  que  des  ‘ langues 
mortes,  dont  les  favans  feuls  font  à portée  de  faire 
ufage . 

J en  dis  autant  de  l’Hilloire  & de  toutes  les  feien- 
ces  qui  s’  y rapportent  , comme  la  Chronologie  4 la 
Géographie . Malgré  le  peu  de  cas  que  l’on  paraît  faire 
dans  les  collèges  de  l’étude  de  l’Ivlloirc,  c’cll  peut-ê- 
tre l’enfance  qui  cft  le  rems  le  plus  propre  à l’appren- 
dre . L’Hilloirc  alfci  inutile  au  commun  des  hommes, 
cil  tort  utile  aux  ctrfans , par  les  exemples  qu'elle  leur 
prclcnte,  4 les  leçons  vivantes  de  vertu  qu’elle  peut 
leur  donner , dans  un  âge  otl  ils  n'ont  point  encore  de 
principes  fixes,  ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'ell  pas  à tren- 
te ans  qu’il  faut  commencer  à l’apprendre,  à moins  que 
ce  ne  foi*  pour  la  limple  curiolité  ; parce  qu’i  trente 
ans  l’efprit  4 le  ctrur  font  ce  qu’ils  feront  pour  toute 
la  vie.  Au  relie,  un  homme  d’efprit  de  ma  connoif- 
fance  voudrait  qu’on  étudiât  & qu’on  enfeignât  l’Hi* 
floire  à-rebours , c’etl-à-dire  en  commençant  par  notre 
tems,  & remontant  dc-ià  aux  ficelés  pall'cs.  Cette  idée 
me  paraît  très-julle,  & très-philofophique  : à quoi  bon 
ennuyer  d'abord  un  enfimt  de  l'hilloire  de  Pharamond, 
de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  Céfar , & d’ Alexan- 
dre, & lui  laiflcr  ignorer  celle  de  fon  tans , comme 
il  arrive  prefque  toujours,  par  le  dégoût  que  les  com- 
menccmens  lui  infpircnt? 

A l'égard  de  la  Rhétorique,  on  voudrait  qu'elle  con- 
finât beaucoup  plus  en  exemples  qa'en  préceptes;  qu’on 
ne  fe  bornât  pas  à lire  des  auteurs  anciens  , 4 à les 
faire  admirer  quelquefois  allez  mal-i-propos;  qu’on  eût 
le  courage  de  les  critiquer  fou  vent , 1«  comparer  avec 
les  auteurs  modernes  , & de  faire  voir  en  quoi  nous 
avons  de  l’avantage  ou  du  dcfâvantage  fur  les  Romains 
& for  les  Grecs . Peut-être  même  devroit-on  faire  pré- 
céder la  Rhétorique  par  la  Philofophic;  car  enfin,  il 
faut  apprendre  à pcnler  avant  que  d’écrire. 

Dans  la  Fhllolophic , on  bornerait  U Logique  à quel- 
ques lignes;  la  Métaphyfiaue,  à un  abrégé  de  Locke; 
la  Morale  parement  philolophique , aux  ouvrages  de  Sé- 
neque  & d’Ep.'dete ; la  Morale  chrétienne,  au  fermon 
de  Jefus-Chrill  fur  la  montagne;  la  Phyfique,  aux  ex- 
périences & à la  Géométrie,  qui  ell  de  toutes  les  lo- 
giques 4 phyfiqocs  la  meilleure,  (l) 

On  voudrait  enfin  qu’on  joignit  à ces  différentes  é- 
tu  des , celle  des  beaux  Arts,  & fur-tout  de  la  Mufiquc, 
étude  fi  propre  pour  former  le  goût , & pour  adoucir 
les  moeurs,  4 dont  on  peut  bien  dire  avec  Cicéron: 
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Hat  fluJia  aiolefctntiam  alunt , fenefintem  obleèlaat , 
jucnndai  ret  ormaat , adverfis  ptrfagmm  & folasiam 
prxbcr.t . 

Ce  plan  d’études  irait,  je  l’avoue  , à multiplier  let 
maîtres  & le  teins  de  l’éducation.  Mais  i°.  il  me  fem- 
ble  que  les  jeunes  gens  en  fartant  pliitard  du  collège , 
y gagneraient  de  toutes  maniérés , s'ils  en  fortoicut  plus 
inflniits . a0.  Les  eofans  font  plus  capables  d'applica- 
tion 4 d’intelligence  qu’on  ne  le  croit  communément  ; 
j’en  appelle  à l’expérience;  & fi,  par  exemple,  on  leur 
apprenoit  de  bonne  heure  la  Géométrie  , je  ne  doute 
point  que  les  prodiges  & les  taleos  précoces  en  ce  gen- 
re ne  fuirent  beaucoup  plus  fréquent  : il  n’ell  guère  de 
fcîenee  dont  on  ne  puiffe  inllruîrc  l’efprit  le  plus  bor- 
né, avec  beaucoup  d’ordre  4 de  méthode;  mais  c'ell- 
là  pour  l’ordinaire  par  où  l'on  pcche.  3e.  Il  ne  feroit 
pas  nécefiaire  d'appliquer  tous  les  eufans  â tous  ces  ob- 
jets â la  fois;  on  pourrait  jne  les  montra  que  fuccef- 
(ivement  ; quelques-uns  pourraient  fe  borna  à un  cer- 
tain genre  ; & dans  cette  quantité  piodigicufc,  il  faoit 
bien  difficile  qu’un  jeune  homme  n’eût  du  goût  pour 
aucun  . Au  relie  c’cll  au  gouvarement , comme  je 
l'ai  dit,  à faire  changer  là-dcITus  la  routine  4 l'ufage; 
qu’il  parle,  4 il  fe  trouvera  allez  de  bons  citoyens  pour 
propofer  un  excellent  plan  d’études.  Mais  en  attendant 
cette  réforme , dont  nos  neveux  auront  peut-être  le 
bonheur  de  joiiir , je  ne  balance  point  à croire  que  l’é- 
ducation des  alléger  , telle  qu’elle  cil  , ell  fujette  à 
beaucoup  plus  d’:nconvéniens  qu'une  éducation  privée, 
où  il  eÜ  beaucoup  plus  facile  de  fe  procurer  les  di- 
verfes  connoiflances  dont  je  viens  de  faire  le  détail . 

Je  fai  qo’on  fait  fonna  très-haut  deux  grands  avan- 
tages en  faveur  de  l’éducation  des  collèges  , la  fociété 
& l'émulation  : mais  il  me  (cmble  qu'il  ne  faoit  pas 
impoflible  de  fc  les  procurer  dans  l'éducation  privée, 
en  liaot  eiifemble  quelques  enfans  à-peu-près  de  la  mê- 
me force  4 du  même  âge . D’ailleurs  , j’en  prends  à 
témoin  les  maîtres,  l’émulation  dans  les  colleges  efl 
bien  rare;  4 à l’égard  de  la  fociété,  clic  n’ell  pas  fans 
de  grands  inconvéniens:  j’ai  déjà  touche  ceux  qui  en 
réfultent  par  rappnrt  aux  mceors  ; mais  je  veux  parler 
ici  d’un  autre  qui  n'ell  que  trop  commun , fur-tout  dans 
les  lieux  où  on  éleve  beaucoup  de  jeune  noblcITe  ; on 
leur  parle  à chaque  inllant  de  leur  nailfance  4 de  leur 
grandeur  , & par-là  on  leur  infpire  , fans  le  vouloir  , 
des  fentimens  d'orgueil  à l’égard  des  autres.  On  exhor- 
te ceux  qui  préfidem  à l’mftrudion  de  la  jeuncilc,  à 
s’examina  foîgneufement  fur  un  point  de  li  grande  im- 
portance. 

Un  autre  inconvénient  de  l’éducation  des  colliges  , 
cil  que  le  maître  fe  trouve  obligé  de  proportionna  fa 
marche  au  pins  grinde  nombre  de  fes  dilciples,  c’ell- 
à-dïre  aux  génies  médiocres;  ce  qui  entraîne  pour  let 
génies  plus  heureux  une  perte  de  tcms  confidérablc. 

Je  ne  puis  meApccher  non  plus  de  faire  fentir  à cet- 
te occalîon  les  inconvéniens  de  l’inllruâion  gratuite  , 
& je  fins  afiïiré  d’avoir  ici  pour  moi  tous  les  profef- 
feurs  les  plus  éclairés  4 les  plus  célébrés  : fi  ca  éta- 
bliUement  a fait  quelque  bien  aux  dilciples,  il  a fait  en- 
core plus  de  mal  aux  maîtres. 

Au  relie,  fi  l’éducation  de  la  jeuneffe  cil  négligée, 
ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  , & au  peu  de 
conlidération  que  nous  témoignons  à ceux  qui  s’en 
chargent;  c’eft  le  fruit  de  cct  efprit  de  futilité  qui  rè- 
gne dans  notre  nation,  & qui  abforbe,  pour  ainli  dire, 
tout  le  relie . En  France  on  fait  peu  de  gré  à quclqu* 
un  de  remplir  les  devoirs  de  fon  état  ; on  aime  mieux 
qu’il  foit  frivole  . Voyez  EouCatiom. 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m’a  infpiré  de 
dire  ici  fur  l’éducation,  tant  publique  que  privée:  d’où 
il  s’enfuit  que  l’éducation  publique  ne  devrait  être  la 
reflburce  que  des  entans  dont  les  parens  ne  font  mal- 
hcurcufcmcnt  pas  en  état  de  foamir  à la  dépenfc  d’une 
éducation  domefliaue.  Je  ne  puis  penfer  fans  regra  au 
tems  que  j’ai  perdu  dans  mon  enfance  : c’cft  à l’ufage 
établi,  & non  à me.  maîtres,  que  j’impute  cette  perte 
irréparable;  4 je  voudrais  que  mon  expérience  pût  li- 
tre utile  à ma  patrie.  Ejcoriare  aliquis . (0)  (a) 

COLlt'ci,  ( jMrifrr.  ) les  collèges  dellinés  pour 
l’éducation  de  la  jeunelle,  ne  fout  comîdérés  que  com- 
me 


CO  ila  firo*  llrre  de  Lock  n’eâ  pu  «nullement  X la  par. 

rfe  dei  jennet  grn« . j'ofe  mtmc  dire  qo'-l  eft  dangertttfc  Outre  epre 
<*  grand  Meihaphylicirn  e#  In  Animent  abftrait,  If  eft  enclin  au  ma- 
twülilaae  dont  il  a été  oonté  par  dea  Tarant*  du  premier  otdre . 


Ja  lewr  mettrai*  entre  le*  ma In*  1 fa  place  U Metaphrfiqoe  de  M. 
Ormttfi  dont  on  fe  fert  en  Italien  fan*  danger , 8c  arec  grand  pro- 
fit de  U jeun  elle.  | M) 

(a)  Il  cft  étonnant  qae  U maniéré  d’cafcjgaar  U jeaaeffe . telle  que  U 

peo- 


COL 

me  de?  corps  laïcs,  quoique  de  fait  ils  foient  mixtes, 
c'efl-j-dirc  compotes  d’ccclélialliqucj  4 de  laïques. 

Les  places  de  principal  ni  les  bourfes  des  colliges  ne 
font  point  des  bénéfices  ; elles  ne  l'ont  point  fujettes  i 
la  régale.  l'oyez  Chopin,  de  fac r.  polie,  lit.  I.  tit.  v. 
».  0.  & f»iv. 

Lu  quc:ques  endroits , le?  évêques  ont  un  droit  d'in- 
fpedion  plus  ou  moins  étendu  fur  les  collèges  i ce  qui 
leur  a fans  doute  été  ainli  accordé  pour  la  conlervation 
de  la  religion  & des  bonnes  mœurs,  mais  cela  dépend 
des  titres  d’établifiement  des  collèges  4 de  la  pofleffion 
de  l'évêque. 

Le  réglement  du  chitelct,  du  30  Mars  1636,  pour 
la  police  de  Pari? , fait  défenfes  à tous  écoliers  de  por- 
ter  épéti , pillolets  ou  autres  armes  offenfives , 4 enjoint 
aux  principaux  & procureurs  des  collèges  où  ils  font 
logés,  de  tenir  leurs  collèges  fermés  de»  cinq  heures  du 
fotr  en  hyver  & neuf  heures  en  été;  de  frire  toutes  les 
femaincs  la  vilîte  dan?  toutes  les  chambres  de  leurs 
collèges  pour  reconnoitre  ceux  qui  y feront  logés,  fans 
qu'ils  putflcnt  y retirer  ni  loger  autres  perfonnes  que  des 
écoliers  étudians  actuellement  dam  l'tni  ver  fi  té,  ou  des 
prêtres  de  bonnes  mœurs  4 de  leur  connatflancc,  dont 
ils  répondront  & feront  tenus  des  délits  qui  fe  trouve- 
ront par  eux  commis . 

Dans  les  collèges  où  il  n’y  a pas  plein  exercice  ou 
loue  nrd:nairemcnt  à des  particuliers,  fuit  laïcs  ou  ec- 
cleïiaftiques,  les  furplus  des  logemens  qui  ne  font  pas 
néceffaircs  pour  les  bon  r fier  s . 

Mais  dans  aucun  collège  , foït  de  plein  exercice  ou 
autre,  il  ne  doit  point  loger  ni  entrer  de  femmes  ni 
tilles. 

L’arrêt  du  confeil  du  f Novembre  i<566,  qui  cnn* 
fetvc  aux  officiers  du  chitelct  la  police  générale  i l'ex- 
clu lion  de  tous  autres  juges,  les  amortie  1 fc  tranf- 
porter  dans  toutes  les  mallbns,  collèges,  &c.  4 dit  qu' 
ouverture  leur  en  fera  faite  nonubilant  tous  prétendus 
privilèges,  l'oyez  le  Sroitè  de  la  Pot.  tom.  I.  p.  13S, 
146,  144,  & 161  . {A  ) 

College  u e Gresham  oh  Colle'ge  de 
Philosophie,  eft  un  collège  fondé  par  le  cheva- 
lier Thomas  Grcsham,  avec  des  revenus  affigiié?  fur  la 
bourlc  royale.  La  moitié  de  ces  revenus  ont  été  laif- 
fés  par  le  fondateur  aux  maires  & aux  échevins  de  Lon- 
dres , aux  conditions  de  choilïr  quatre  perforine»  capa- 
bles de  faire  des  leçons  de  Théologie  , de  Géomé- 
trie, d’Aftronomic  4 de  Mufiqne  dans  ce  collège , 4 
de  leur  donner  à chacun,  outre  le  logement,  cinquan- 
te livies  par  an.  L’autre  moitié  fut  laifiée  par  le  mê- 
me fondateur  au  corps  des  Merciers  de  Londres,  p>ut 
choilir  trois  perfonne»  capables  d’e.ifcigncr  le  Dmit,  la 
Médecine  & la  Rhétorique  fur  le  même  pié  & fous 
ces  conditions  , que  chaque  profetTeur  donneroit  tous 
les  jours,  excepté  le  Dimanche,  deux  leçons,  l'une 
en  Latin  qui  fe  feroii  le  matin,  4 l’autre  en  Àoglois 
l’après-dlnéc.  La  Mulique  feule  ne  devutt  être  expli- 
quée qu'en  Angtois  . 

C'cll  dans  ce  collège  que  la  Société  Royale  tint  Tes 
affemblées  dans  les  premiers  tems  de  fon  inltitntion  fous 
Charles  II.  l'oyez  SocieTe'  Royale. 

CO  L LE'G  I A LE , f.  f.  (J»rifp  ) ou  éfilife  col- 
légiale, cil  une  églife  dcllervic  par  des  chanoines  fécu- 
lic: s ou  réguliers,  dans  ’aquelle  il  n'y  a point  de  liège 
épilcopal,  à la  différence  des  églifes  cathédrales  qui  lotit 
auflj  dclfcrvics  par  des  chanoines  , lcfqucls  tircut  leur 
nom  du  fiége  épifcopal  ou  chaire  de  l'évêque. 

Pour  former  une  églilê  collégiale , il  faut  du  moins 
trois  prêtres  chanoines . Cjh.  hoc  anoauc  , tit.  de  con- 
fier. difl.  l. 

Une  c'glife  qui  eft  en  patronage,  foie  laïc  ou  ecclé- 
fiafiique,  uc  peut  être  érige'c  en  collégiale  fans  le  con- 
fenremeut  du  patron,  parce  que  ce  feroît  préjudicier  à 
fe»  droirs , attendu  que  ceux  qui  compofcnr  le  chapitre 
ont  ordinairement  le  pouvoir  d’c'lirc  leurs  chefs  if  leurs 
membres,  4 que  d'ailleurs  ce  feroit  changer  l’état  4 
la  difcr'pllnc  de  cette  e'glifc . Si  le  patron  cjnfcntoit  pu- 
Tomt  III. 
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rement  * fimplement  à ce  que  P églife  fût  érigée  en 
collégiale,  4 qu’il  11c  fe  relcr  vît  pas  cxprelTement  le 
droit  de  préfenter,  il  en  (croit  déchÛ  à l’avenir,  il  con- 
fervernt  néanmoins  toujours  les  aunes  dioits  honc  ri  ti- 
ques, meme  le  droit  d’obtenir  des  alimens  fur  le-  reve- 
nus de  l’ églife  par  lui  fondée  , au  cas  qu’  il  tombît 
dans  l’indigence.  Cartel,  mal.  béméf.  tom.  I.  p.  7,  f8 

Entre  les  collégiales , plutîcurs  font  de  fondation  ro- 
yale, comme  les  faimes-chapciles  ; les  autres  de  fonda- 
tion ecclélialiique,  d’autres  encore  ont  été  fondées  par 
des  laïcs. 

II  y a en  autrefois  des  abbayes  qui  ont  été  féculari- 
fées,  4 qui  forment  préfentement  de  (impies  collégia- 
les . 

(Quelques  églife*  collégiales  joui fient  de  certains  droits 
épMcopaux;  par  exemple,  dans  1rs  quatre  collégiales  de 
Lyon  tous  les  chanoines,  & même  tous  les  chapelains, 
lorfqu’ils  officient  portent  la  mitre.  (A  ) 

COL  LE  G I ATS,  f.  m.  pl.  ( Jnrsfprnd.  ) que 
l’on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  collégiaux  , dont 
il  fera  parlé  ci-après,  crt  le  nom  que  l’on  donne  en 
quelque»  endroits  i ceux  qui  pofledent  une  place  dans 
un  cortège;  par  exemple,  il  y a à Touloule  le  collè- 
ge de  laint  Martial  compofé  de  vingt-quatre  collégiats  ; 

I ça  voir  , quatre  prêtres  & vingt  écoliers  étudians  en 
droit,  ou  d’autres  laïques  : ces  places  ne  font  pas  des 
bénéfices,  non  pas  même  les  quatre  place»  presbytéra- 
les  , quoiqu’elles  ayetit  aune* mm  ojfccinm  fpinsuale  . 
l'oyez  Albert  en  fis  arrêts,  lett.  R.  ctap.  xxxtiij.  4 
la  Rocheliavin , (v.  I.  tit.  34.  arrêt  z.  ( A ) 

COLLEGIAUX,  f.  m.  pl.  ( Jnrifprnd.  ) eft 
le  titre  que  l’on  donne  dans  certaines  églilcs  i ceux 
des  chapelains  qui  forment  un  collège  entr’eux , y a- 
yant  quc.qucfois  dans  la  même  églife  d’autres  chape- 
lains qui  ne  forment  point  de  college,  & que  l’on  ap- 
pelle non-collégiaux  . l'oytZ  C O L L t'G  E . (A  ) 

C O L LE  (J  I K N S ; C*  efl  le  nom  d’une  certaine 
fcÔe  ou  parti,  qui  s’cll  formé  des  Arminiens  & dts  À- 
nabaptirtes  dans  la  Hollande . Us  ont  été  ainli  appt,  liés 
parce  qu’ils  s’aficmhlent  en  particulier  tous  les  premiers 
Dimanches  de  chaque  mois,  & que  chacun  a la  liber- 
té dans  ces  afiembiées  de  parier,  d’expliquer  l’écritu- 
re, de  prier  & de  chanter . 

Tous  ces  collégiens  font  Sociniens  ou  Ariens.  Ils  ne 
communient  jamais  dans  leur  collège;  mais  iis  s’aUcm- 
blent  deux  fois  l’an  de  toute  la  Ho  lande  à Rnsbourg, 
qui  ert  un  village  environ  i deux  lieues  de  Levde.oà 
ils  font  la  communion.  Ils  n’ont  point  de  miniltics  par- 
ticuliers pour  la  donner  ; mais  celui  qui  fe  met  lr  pre- 
m:er  à la  table  la  donne,  & l’on  y reçoit  indJtf'éri tri- 
ment tout  le  monde  fins  examiner  de  quelle  fcâc  on 
cil . 

Ils  ne  donnent  le  bauéme  qu’en  plongeai*  tout  le 
corps  dans  l’eau.  DiÛ.Trév.  Moréry,  & Cbamvers . 

( G ) 

COLLER,  v.  aél.  c’eft  unir  des  corps  par  l’ in- 
tc.poiition  de  la  colle,  l'oyez  l’article  Colle. 

Coller  cil  fynonyme  i apprêter,  l'oyez  Ar- 
mé T .| 

Ciller  U vin , c’ert  l’éclaircir;  cette  opération  le  fait 
en  Mars  de  en  Avril,  huit  jours  ou  environ  avant  que 
de  meure  en  bouteilles  . Pour  cet  effet  prenez  de  la 
code  de  pollf/n  la  plu?  blanche,  à -peu -près  loixante- 
trois  grains  par  picce;  faites-la  diffoudre  dans  de  l’eau 
ou  dans  du  vin,  ou  dans  de  Tefprit-de-vin,  ou  dans 
de  l’eau-de-vie;  maniez-ta  afin  de  la  ben  divifer  ; paf- 
fez  ce  qu’il  y en  aura  de  délayé  ; remaniez  dt  partez  ; 
quand  elle  fera  toute  délayée,  filtrez -la  encore  à tra- 
vers un  linge;  prenez  autant  de  pintes  de  cette  fulutîon 
que  vous  aurez  de  tonneaux  à coller  ; jettez-ia  dans  cet- 
te quantité  dans  le  tonneau  ; remuez  le  vin  avec  un 
bâton  pendant  trois  ou  quatre  minutes  après  l’y  avoir  jet- 
tée  , 4 votre  vin  fera  éclairci  au  bout  de  trois  jours 
au  plûtard . Il  y en  a qui  font  tremper  la  colle  de  poif- 
fon  dans  de  l’eau , la  fondent  fur  le  feu  , 4 en  for- 
ment une  bouHettc  qu’ils  jettent  dans  le  tonneau  . 

Xxx  La 
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prooofe  le  rivant  amen»  Je  eet  initie  . n'ait  pat  anéanti  rufige 
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alore  de  proportion n-r  leur»  émiev  1 leur  foSblelTe . en  kura  A»n- 
nant  priy^rcTivcment  Ici  <n»Jca  Je  put  iud.-iain.fror  de  mémoire . 
avant  ccilea  qui  exercent  l'efpri; . \ cnlu-tc  qunJ  Ici  ftbret  Ju  err- 
vrau  ont  leur  confiUmrc . |<a  fciencca  ahRr.mea  K irlle» . ou  qui 
ne  Eurent  qre  par  l'utilué  qai  en  peut  refuiter,  drvroient  leura  é- 
tre  permifel  Cette  manière  Icfoàt  la  mien»e,  8c  ie  ne  doute  pu 
qa:  j’aurai  uum  de  panifiai  que  de  lecteur  1 . (O  ) 
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La  colle  agît  plus  ou  moins  promptement , félon  qn* 
il  fait  plus  ou  moins  froid,  ü elle  mauque  Ton  etièt,  on 
ca  rajoûte  une  demi-dolê. 

Colle  k , au  jeu  de  billard,  c'cfl  fifre  toucher  la 
bille  à la  bande,  de  façon  qu'on  ne  puilTc  pas  la  joiier 
ailémcnt . Voy.  Billasd. 

COLLER  AGE,  f.  m.  (J  nrifpr.)  étoit  un  droit 
que  Tou  payoit  anciennement  pour  mettre  le  vin  en  cou- 
le, c’cft-a-dire  eu  perce.  Il  eit  parlé  du  droit  de  cirage 
& colUrage  dû  pour  le  vin,  au  liera  de  l'échevinage 
de  Hat»,  ekaf.  jv.  ( A ) 

COLLE  r,f.m.  ce  terme  a un  grand  nombre  d’ac- 
ceplioDS  ditfèreotes  ptifes,  pour  la  plâpari,  de  la  partie 
d«  notre  corps  qu’on  appelle  le  ttl , de  la  forme,  de 
fa  pofibon,  (Je.  Ainfi  ou  appelle, 

Coin  t,  tm  Architecture , la  partie  la  plus  étroite, 
par  laquelle  une  marche  tournante  tient  au  noyau  d'un 
efcalicr.  (P) 

CoLitT,  ( ArtiU.  (J  Fond.  ) la  partie  du  canon 
comcirtfe  entre  l'alliagate  4 le  bourrelet . Vyez  l'arti- 
cle Canon. 

Collet,  en  Botanique,  la  liaifon,  ou  la  cooron- 
ne,  ou  l'endroit  de  l'arbre  où  finit  la  racine,  4 où  com- 
mence la  tige. 

Il  le  dit  aulfi  de  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  tige  d’u- 
ne Heur. 

Collet,  ( Bottier ) la  partie  de  la  botte  qui  cor- 
refpond  au  talon . 

Collet  de  veau,  ( Boucherie ) morceau  qui  con- 
tient le  quarté,  le  bout  l'aigncoi,  4 la  poitrine. 

Collet,  chez  les  Chandeliers  U les  Cintrt,  la 
partie  de  coton  qui  paroît  à l'extrémité  des  dambeaux , 
des  bougies,  des  chandelles,  tfc. 

C o L l E T , ( Charr.  ) fe  dit  de  la  partie  antérieure  d'un 
tombereau,  qui  s'élève  au-dcllus  des  gifans.  Voy.  les  dsâ. 
de  Comm.  (J  de  7 riv. 

Collet,  eu  termes  de  Cbajfe  , un  petit  filet  de 
corde  ou  de  fii-de-laiton , tendu  dans  des  haies  ou  paf- 
fages  étroits,  arec  un  nœud  coulant,  dam  lequel  les 
lievres,  les  lapins,  4 autre  gibier  fe  prennent  4 s'é- 
tranglent quand  ils  y patient . 

Ou  un  filet  compofé  de  trois  crins  de  cheval  en  nœud 
coulant,  que  l’on  tend  dans  les  haies  aux  pallées,  au 
dans  la  campagne,  dans  lequel  les  oifeaui  en  palfaut  fc 
prennent  par  le  cou  ou  par  les  pattes. 

Ou  un  nœud  coulant  de  grotte  corde  ou  de  gros  fil- 
de-fer,  qu’on  tend  fur  la  palfée  d’un  cerf,  d’un  loup, 
d'un  lang lier,  ou  tel  autre  animal.  Le  bout  deftrné  à 
ferrer  ce  nœud  coulant,  ell  attaché  à l’extrémité  d’un 
arbiittcau  vigoureux;  cet  arbrifleau  efl  courbé  de  force, 
de  manere  que  (i>n  extrémûé  cil  ramenée  dans  une  en- 
coche faite  au  corps  d'un  autre  arbrilleau  foMs,  où  el- 
le tient  fi  fcgcrcment,  que  l'animal  ne  peut  palier  fans  l'en 
faire  échapper,  en  heurtant  quelque  corps  qui  correfpond 
à l'encoche  4 i l'extrémité  de  l’arbrillêau  courbé,  4 
dont  le  déplacement  rend  fa  liberté  1 l 'arbrilleau , qui 
en  fc  reflituant  avec  violence,  ferre  le  nœud  coulant 
fur  l'animal,  l'oyez,  dans  nos  Planche  s de  C baffe , cet- 
te efpece  de  piège. 

Collet  au  Colletin  de  bufle,  (Montre)  eft 
une  peau  de  bu  de  préparée,  formant  une  efpece  de  jufle- 
ao-corps  fans  manches:  c’ell  un  vêtement  pour  les  ca- 
valiers, qui  leur  fert  d’ornement  4 de  délcnl'c.  Diâ. 
de  Trdv. 

Collet  d'e'tai,  (Marine)  c’ell  ainfi  qu’on  ap- 

Ctlle  un  tour  que  fait  Tétai  lur  le  ton  du  mit.  Le  col- 
t fêtai  fe  place  au-dcllus  de  toas  les  haubans , 4 il 
patte  entre  les  deux  barres  de  hune  d'avant.  (Z) 
COLLET,  en  termes  fOrftvro  en  grojferie , c’cft 
nne  petite  partie  ronde  4 concave,  qai  cil  au-dcllus  4 
au-delfous  du  nœud  d'une  éguierre,  ou  telle  autre  piece 
d'orfèvrerie . 

Colle  r . en  termes  fOrfevre , c’eft  un  cercle  creux 
en  forme  de  collet,  qui  orne  un  chandelier  ou  telle  au- 
tre piece.  loit  dans  f<>n  baflinet,  toit  dans  la  monture 
& dan»  ion  pié . Voyez  Bassinet,  Monture, 
b*  Pie. 

Collet,  ( Serrurier  ) l'endroit  d’une  penture,  le 
plus  voiiin  du  repli  ou  le  gond  efl  reçu. 

Ce  terme  a encore  dans  le  même  art  d’autres  acce- 
ptions; il  fc  donne  dans  certaines  occatioos  i des  mor- 
ceaux de  fer  en  viroles  ou  anneaux , dellinés  à embraf* 
fa  d'autres  pièces,  4 i les  fortifia. 

Collets**  Tuas  s,  ( Mamufaâ.  e a foie  ) Voy. 
l'article  P E T I T f-T  I R E . 

Collets,  ( Tailleur ) dans  un  habillement , tel  qu’ 
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un  manteau,  nne  redingote,  un  fuiront,  une  chemifir, 
&f.  c’elt  la  partie  la  plus  haute,  celle  qui  embralle  le 
cou  : cette  partie  cil  plus  ou  moins  large , Ici  on  la  na- 
ture de  l'habillement. 

Collets,  (Tourneur)  on  appelle  ainfi  les  deux 
pièces  de  cuivre  eu  d'étain,  entre  Iclquellct  les  touril- 
lons d’un  axe  tournent . Voy.  Tour  a1  lunette. 

COLLET  de  botte , (Vannier.)  c’ell  la  partie  fupé- 
ricurc  du  dos , qui  couvre  le  cou  4 la  tête  de  celui  qui 
la  porte . 

Collets,  ( Verrerie ) c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les 
portion*  de  verre  qui  relient  attachées  aux  canne* , aprè* 
qu’on  a travai'lé- 

COLLETAGE,f.  m.  (Jurifpr.)  étoit  un  nom 
que  l'on  dunuoit  anciennement  aux  tailla,  aida,  4 
1 u bti des  que  l’on  lève  fur  le  peuple.  Voyez  Monllrclct, 
vol.  I.  tbap.  Ixxviii.  (A) 

C O L L ETE,  adj.  en  termes  de  Blafom , fe  dit  dei 
animaux 'qui  ont  un  collier. 

Thierri , d’axur  à trois  téta  de  lévrier  d’argent,  col- 
letées de  gueula. 

COLLETER.  ( Chandelier  ) Colleter  les  chandel- 
les c’clt  à la  dern-ete  fois  qu’on  la  plonge , les  defeen- 
dre  dans  le  fuif  (ulqu’à  qu’il  foit  parvenu  i l’endroit  de 
la  boucle  que  la  mechc  forme  i l’extrémité  de  la  chan- 
delle, 4 Irfler  prendre  le  fuif  fur  une  partie  de  cette 
boucle,  pour  qu’elle  relie  ouverte,  4 qu’étant  enfuifée, 
elle  prenne  facilement  la  première  fois  qu’on  l'allumera; 
ce  qui  ne  réuflit  pas  ordinairement,  la  flamme  du  co- 
ton fcul  ne  fuffifant  pas  pour  fondre  le  fuif.  V.  Chan- 
delle . 

COLLET  EUR,  f.  m.  ( C baffe ) celui  qui  s'en- 
tend ï tendre  les  collets.  Voyez  COLLE  T. 

CO  L L ET  I QU  ES,  adj.  en  Médecine,  ce  font 
da  remèdes  qui  réunifient  ou  qui  collent  enlêmble  la 
partia  féparéa,  ou  la  levres  d'une  plaie,  on  d'un  ul- 
céré, 4 qui  la  rétabli  fient  par  ce  moyen  dans  leur  u- 
nion  naturelle . V.  Agglutinant,  Plaie,  (Je. 
Ce  mot  vient  du  Grec,  uonmi,  ce  qui  a b vertu  de 

coller  enfembte  ; de  »•»**,  cotte . 

Les  colUtujnes  font  plus  defficcatifs  que  la  farcoti- 
qurs,  4 moins  que  la  épulotiques.  On  met  au  nombre 
des  coll/iifnes  la  litharge,  l’aloès,  b myrrhe,  (je.  Ce 
mol  ell  très-peu  d'ulage.  Charniers. 

COLLEUR,  f.  m.  on  douooit  autrefois  ce  nom 
aux  Canonniers . Voyez  F article  CARTON.  Il  ell  cn- 
core  d’ufage  dans  quelques  attcliets.  Les  différentes  ma- 
nœuvra (ont  distribuées  à diftéreni  ouvrier»,  4 où  l'a- 
éton  de  colin  efi  une  de  ca  manœuvra.  Ainfi  dans 
b fabriqne  du  papier,  il  y a la  colleurs.  Il  en  ell  de 
même  de  plulieuts  autres. 

Colleur,  ( Mannf  fonrdiffage ) c’cft  ainfi  qu’on 
appelle  celui  qui  donne  l'apprêt  aux  chaîna;  quand  el- 
le» en  ont  beloin. 

COLLIER,  f.  an.  ornement  que  les  femmes  por- 
tent au  cou , qui  conlillc  en  un  ou  plufieurs  rangs  de 
les  ou  pierres  préC'Cufrs  percées  4 enfilées.  Ce  font 
Lapidaires  4 les  Jouaillias  qui  vendent  la  colliers  de 
pala,  4 autres  perles  fines;  4 les  Pateiiôtriet*  qui  font 
4 vendent  ceux  de  pierres  fautta . 

Outre  la  colliers  de  pierres  fine»,  la  dames  en  por- 
tent autfi  de  perles  faufie»,  qui  pour  leur  écbt  4 leur 
eau , imitent  parfaitement  la  perla  fines.  Voyez  Per- 
les FAUSSES.  Voyez  la  pg.  7.  Plane.  II.  de  I E- 
mattleur  t»  perles  fnnjjes . 

L'uliige  da  colliers  chei  la  Grec*  4 chex  la  Ro- 
mains, cil  de  la  première  antiquité:  on  en  mettoit  au 
cou  des  dédiés;  les  femmes  en  porcoicut  en  ornement; 
on  en  offroit  aux  dieux;  c’étoit  une  réeompenfe  mili- 
taire; il  y en  avoit  d'or,  d’argent,  de  pierreries;  les  peu- 
ples de  b Grande-Bretagne  en  portoîent  d'ivoire  ; on  en 
mttioit  aux  elclava  avec  une  inferrption,  pour  qu'oo 
les  arrêt  A t s'ils  s'enfuyoient . 

Nos  marchanda  de  mode  donnent  le  nom  de  collier , 
à on  autre  ornement  de  cou , compofé  quelquefois  d’un 
feul  ruban,  ou  d’un  tittii  de  crin  garni  de  ruban,  de  blon- 
de, de  fouci  d'hanneton,  (Je.  Tout  collier , comme  Ica 
autra  piece*  d'une  parure,  doit  lui  être  alfucti  par  la  fa- 
çon 4 par  la  matière.  Les  colliers  ont  des  noms  dé- 
pendait» de  leurs  formes , 4 le  moindre  changement  dan* 
la  forme  fulfit  pour  clunga  le  nom.  Ainfi  il  y a le 

Collier  à la  dauphine ; c’ell  un  tour  de  cou,  noiié 
par  derrtae  avec  un  ruban , garni  par-devant  d'on  nœud 
de  ruban  i quatre,  d’un  demi-cercle  attaché  fout  le  men- 
ton, 4 de  deux  pendans,  dont  deux  bouts  s’attachent 
autour,  i côté  de  ceux  du  demi-cacle,  4 les  deux 
autra  tombent  dans  b gorge  en  fe  croilant  au-drUou* 
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de  ce  demi-cercle.  Cet  colliert  font  de  blonde,  de  n>- 
ban,  de  guirlande,  {fc. 

Le  iv lUtr  tu  tfdavage-,  il  cft  compofe  d’un  tour  de 
cou  & de  deux  ronds  par-devant,  l’on  au-dclTùs  de  l’au- 
tre, qoi  tombent  fit  couvrent  b gorge  en  partie:  au 
milieu  de  ces  ronds  fur  le  tour  du  cou,  cÜ  un  nœud 
à quatre. 

Le  t allier  eT homme , eft  un  ruban  noir  fit  fins  façon 
ni  pli,  noüé  quelquefois  d’un  nœud  i quatre  lout  le 
menton,  quelquefois  d’un  nceud  (impie,  les  pendans  re- 
tombant fit  f«  cachant  dans  la  chemifc:  ce  qu’on  nom- 
me alors  (ollier  à béquille . 

Le  callier  d'homme  aux  amours,  cil  on  ruban  noir 
noiie  par-derricrc  aux  deux  coins  de  la  bourfe,  orne'  d'u- 
ne rôle  limplc,  dont  In  deux  bouts  découpes  font  fron- 
cés i un  doigt  de  leur  extrémité,  fit  forment  une  feuille 
de  b rofe  limplc. 

Le  collier  .t  u*  feu!  rang , efl  un  tour  de  cou  I l’u- 
fage  des  dames,  compofe' de  ruban  bouillonne,  fit  en 
chou,  fit  orné  fur  le  devant  d’un  nœud  à quanc.  Voi- 
là un  échantillon  de  la  folie  de  nos  modes. 

Collier,  ( ////?.  m/  ) cet  ornement,  dans  le 
fc ns  que  nous  lui  donnons  ici,  ne  fert  que  pour  .es  or- 
dres militaires,  auxquels  on  l’accorde  comme  une  mar- 
que de  diftitiôion  À de  l'honneur  qu’ils  ont  d'être  ad- 
mis dans  leur  ordre.  C’eft  fouvent  une  chaîne  d’or  é- 
mailléc  avec  plulieurs  chiffres,  au  bout  de  laquelle  pend 
nne  croix  ou  une  autre  marque  de  leur  ordre. 

Le  collier  de  l'ordre  de  la  jarretière  confifte  en  pla- 
ceurs Ai  entremêlées 'de  rofçs  émaillées  de  rouge,  fur 
une  jarretière  bleue, au  bout  de  laquelle  pend  un  S.  Geor- 
ges . Voy.  JARRETIERE. 

Le  collier  du  Saint-Efprit  cil  compofe  de  trophées 
d’armes  clpacces  de  fleurs-dc-lys  d’or  cantonnées  de  flam- 
mes fit  de  la  lettre  H couronnée,  parce  que  c’cil  la 
lettre  initiale  du  uom  de  Henri  III.  inffituteur  de  cet 
ordre;  fie  au  bas  une  croix  à huit  pointes,  fur  laquelle 
eff  une  colombe  ou  faint-Efprit.  Payez  Ordre  du 
S A I NT -Es  P R 1 1 . 

Le  collier  de  P ordre  de  S.  JWchel  eff  formé  par  des 
coquilles  d’or,  liées  d’aiguillettes  de  foie  à bouts  ferrés 
d’or.  Le  roi  François  I.  changea  ces  aiguillettes  en  cor- 
delières ou  chaînettes  d’or  : au  bas  de  ce  collier  ell  re- 
préfenté  l’archauge  S.  Michel . 

Maximilien  a été  le  premier  empereur  qoi  ait  mis  un 
collier  d'ordre  autour  de  fes  armes,  étant  devenu  chef 
de  celui  de  la  toifon : ufage  que  pratiquent  maintenant 
ceux  qui  font  décotes  de  quelque  ordtc  de  chevalerie, 
à l’exception  des  prélats  commandeurs  dans  l’ordre  du 
S.  Elprit,  qui  ne  mettent  autour  de  leurs  armes  qu’un 
cordon  ou  ruban  bleu  d’où  pend  la  croix  de  l’ordre,  fit 
n’arborent  pas  la  marque  de  l’ordre  de  S.  Michel;  auffî 
ne  prennent-ils  pas  le  titre  de  commandeurs  des  ordres 
du  Rai , au  lieu  que  les  chevaliers  fc  qualifient  du  ti- 
lic  de  chevaliers  des  ordres  du  Roi. 

Ordre  du  collier  .Chevaliers  du  collier  ou  de  5.  Marc , 
ou  de  la  médaille  ; ordre  de  chevalerie  dm  b républi- 
que de  Vende.  Mais  ces  chevaliers  h'ont  point  d'ha- 
bit particulier;  fie  comme  c’cll  le  doge  fit  le  féuat  qoi 
le  confèrent,  ils  portent  feulement  par  diffinâion  la  chaî- 
ne que  le  doge  leur  a donnée:  clic  leur  pend  au  cou, 
& fc  trouve  terminée  par  une  médaille  où  cil  repréfen- 
té  le  lion  volant  de  la  république,  qu’ils  ont  tiré  du 
fymbole  de  l’évangéliffe  $.  Marc,  qu’ils  ont  pris  pour 
patron . ( G ) { a ) 

Collier  u’ï'i  ai,  ( Mar.  ) c’cft  un  bout  de  grof- 
fe  cordc  femblablc  à l’étai . L’ufagc  du  collier  I étai  eff 
d’embraffer  le  haut  de  l’ctravc,  &:  d’aller  fc  joindre  au 
grand  étai , où  il  eff  tenu  par  une  ride . ( Z ) 

Colliers  de  n e'p  k nsi,(  Marin  e ) ce  font  plu- 
ficurs  cordes  tortillées  en  rond  comme  un  collier,  qu’on 
a à l’avant  fit  fur  le  c6tc  des  chaloupes,  ou  autres  pe- 
tits bâtimens,  pour  leur  fervir  de  défenfe  fit  les  garan- 
tir du  choc  contre  les  autres  bàtimens.  frayez  Planche 
Xl'l.  Marine , fig.  3.  lett.  r,  if  fig.  4.  lett.  »,  0,  r. 

Coi.  lier  DO  TON,  {Marine)  collier  de  chou- 
fut:  c’eft  uu  lien  de  fer  tait  en  demi-cercle,  qui  conjoin- 
tement avec  le  ton  fit  le  chouquct,  fert  à tenir  les  mlts 
de  perroquet  fie  de  hune  : quelquefois  ce  lien  eff  fait  d’une 
pièce  de  bols  ; alors  on  lui  donne  d’épaillcur  de  haut  en- 
bas,  les  trois  cinquièmes  de  PépailTeur  du  chouquet . ( Z ) 

Collier  Jr  hxttf,  {Bosse.)  morceau  qui  contient 
le  premier  fit  le  fécond  travers  arec  la  joiie. 

Collier  de  cheval,  ( Bottrrel . if  Se  U. } harnois 
de  bois*  couvert  de  cuir  & rembourré , qu’on  met  au 
cou  des  chevaux  de  tirage,  afin  que  les  cordes  des  traits 
Tome  lll. 
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qui  s’y  attachent,  ne  les  bleflênt  point.  Voyez  la  fig.  1. 
du  Bourrelier . 

Collier  a' la  reine,  terme  de  Bonrfcrie  ; c’eft 
un  collier  de  fer  couvert  de  velours,  qui  embraie  le 
cou  des  enfans.  Il  cft  garni  d’une  branche  de  fer  fit  cou- 
verte, qui  defeend  fous  le  menton,  fit  vient  fe  fixer  fur 
le  bord  de  leur  corps  : ce  collier  leur  tient  la  tête  droite. 

Collier,  ( Piihe  ) c'cft  aie  fi  qu'on  appelle  fur  les 
tivîeres,  la  corde  qui  part  du  bout  du  filet  appellé  ver- 
triur,  fit  qu’on  attache  à l’extrémité  d’un  pieu  qui,  en- 
foncé dans  la  vafe,  tient  cette  partie  du  verveux  au  fond 
de  la  rivière . Ainfi  pour  placer  un  verveux , on  a deux 
pieux , l’un  pour  la  tête , l’autre  pour  la  queue . Voyez 
Verveux.  On  fuppléc  quelquefois  au  pieu  de  la 
queue  -fit  au  collier  par  le  poids  d’une  pierre . 

Collier  de  limier  ou  Bo  T T E , ( Veuerie  ) c’eft 
l'attache  de  cuir  qu'on  lui  pafte  au  cou , quand  ou  le  me- 
né au  bois. 

C O L L I E R E S , f.  f.  ( Commerce  de  bois  ) ce  (ont 
des  chantiers  qui  ferveur  de  fondement  aux  trains;  ils  ont 
4 leur  extrémité  des  coches,  dans  lelquclies  on  pallé  les 
couplicres . Voyez  Couplilres  if  Trains. 

COLLINA  ««  COLLATINA,f.  m.  {My- 
tholog.)  décile  qui  prélldoit  aux  montagnes  fit  aux  val- 
lées; c’cft  de  l'on  culte  qu’on  fait  venir  le  verbe  r elere . 

• COLLINE,  f.  f : H- il.  âne.  ; une  des  quatre 
parties  de  Rome.  Elle  étoit  aînli  appclléc,  parce  que 
des  lept  collines  renfermées  dans  ccttc  ville,  il  y eu  avoir 
cino  dans  cette  partie;  favoir  la  viminale,  la  quiriiiale, 
la  (alutairc,  la  mutialc,  fit  la  latiale.  Il  y a voit  auffî 
la  tribu  colline.  La  porte  (huée  au  pié  de  la  quirinale, 
s’appelioit  la  porte  colline  ou  la  porte  dm  fel;  parce  que 
les  Satans  qui  apportoient  le  Tel  à Rome , cntcoicnt  par 
ccue  porte:  c’étoit-li  qu’on  enterroit  les  veftalcs. 

La  colline  des  jardins  fut  une  petite  montagne,  ren- 
fermée dans  Rome  par  Aurélicn.  Ceux  qui  alpiroient 
aux  charges  fc  montroicnt-là  à la  vfic  du  peuple,  avant 
que  de  defeendre  dans  le  champ  de  Man. 

COLL1QUATIF,  adj.  {Medecine)  fe  dit  des 
maladies , des  poifons  de  toute  efpecc , dont  l'effet  dans 
le  corps  humain  cft  de  faire  perdre  aux  humeurs  leur 
confiftancc  naturelle,  en  y produifant  une  grande  diflo- 
lution,  une  décompolïtion  de  leurs  parties  intégrantes  j 
d’où  réfultc  une  forte  d’altération  appelléc  colliquation . 

Ainfi  on  dit  d'flnc  fievre  dont  l’effet  eft  de  jetter  en 
fonte  les  humeurs,  qu'elle  cft  colliq native  : ainfi  le  venin 
du  ferpent  des  Indes  appellé  kxmorrous,  dont  l’effet  eft 
le  même,  peut  être  dit  coUiqnatif:  de  même  les  fub- 
ftanccs  alkalines,  le  mercure,  bV.  pus  intérieurement, 
au  point  de  produite  la  diffolution  du  fang,  doivent  être 
regardés  comme  des  poifons  colliqnatifi . 

On  applique  auffî  ce  terme  aux  fympromes  de  mala- 
dies , produits  par  la  collîquatloo  : aînli  on  dit  de  la  diar- 
rhée, de  la  lueur,  ifc.  qu’elles  font  colliqnativcs , iorfr 
qu'elles  font  des  évacuations  d’humeurs  qui  fe  fout  par 
une  fuite  de  la  diffolution  générale  de  leur  malle.  Voy. 
Coi.  LIQUATION. 

COLLIQUATION,  f.  f.  colUanatio , 

( Medecine  ) ce  terme  cft  employé  pour  lignifier  l'efpecc 
d'intempérie  des  humeurs  animales,  qui  coniiltc  dans  une 
grande  diffolution  fit  une  decosnpofitinn  prefque  totale 
de  leurs  parties  intégrantes;  enforte  que  la  malle  qu’elles 
compolent,  parott  avoir  entièrement  perdu  la  conlillance 
fit  la  ténacité  qui  lui  cft  ttcccffairc,  pour  èfre  retenue 
dans  le  corps  fie  n'ctrc  mîfc  en  mouvement  que  confor- 
mément aux  lois  de  l’œconomic  de  la  vie  faine. 

La  colhq station  cft  différente,  félon  la  différente  na- 
ture du  vice  dominant  des  humeurs  qui  tombent  en 
fonte:  ainfi  on  appelle  colliquation  acide , celle  dans  la- 
quelle il  fc  fait  un  mélange  informe  de  quelques  gru- 
meaux de  ftmg,  avec  une  lymphe  devenue  aqueufe  fie 

accfccme  : on  nomme  colliquation  aUalefceute  putride , 
celle  qui  cft  le  produit  de  certaines  fièvres  malignes; 
colliquation  âcre,  muriatique , celle  c^ui  s’oblerve  dans 
l’hyuropilie,  lelcorbut;  colliquation  acre , huilenfe , hi- 
lieufe , celle  qui  réfultc  des  fièvres  ardentes,  {fc. 

Les  caufes  diverfes  de  la  colliquation  des  humeurs 
font,  ic  le  mouvement  animal  cxccflîf,  les  exercices 
violais. qui  ne  font  pas  immédiatement  fuivis  de  Tueurs: 
a®,  l’effet  trop  long-tems  continué  des  remedes  apé- 
ritifs, fondans;  tels  que  les  martiaux,  les  mercuriels: 
3°.  les  poifons  qui  ont  une  qualité  pu'ffamtnent  diffol- 
vante;  tels  que  la  morfure  du  ferpent  des  Indes  appellé 
bxmorrous , le  virus  feorbotique,  la  putréfaâion  pro- 
duite par  le  fphacc.’e,  fie  par  certaines  maladies  mali- 
gnes, pcllilentielles.  Sauvage,  pathologia  methodica. 

La  colliquation  des  humeurs  produit  les  effets  lui- 
X x jl  1 vatis . 
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vans.  Si  Je»  forces  de  la  vie  font  encore  aJTei  confl- 
dérablcs , clic  rend  très-abondante  fit  cxccflivc  l’escré- 
tion  de  la  traitlpitadon  de  la  tueur,  des  urines,  fit  de 
tous  les  escrémcns  'liquides;  d'où  luive»!  la  foibkfle, 
la  foif,  la  lécnerefle  de  tous  le  corps,  la  maigreur,  le 
nui  aime:  li  les  forces  de  la  vie  l'ont  conlidifrablemcnt 
diminudes  dans  le  tcrr.s  que  fe  tait  la  fonte  des  humeurs, 
routes  ces  évacuations  ne  peuvent  pas  avoir  lieu;  la  ma- 
tière relie  dans  le  corps,  il  s’en  forme  des  amas,  des 
extravafations , des  hrdropilies  de  toutes  les  efpeces. 
Ainli  la  collijnation  peut  être  fuivie  de  cachexie  fcche 
fit  de  cachexx  humide. 

La  confomption  ti  commune  parmi  les  Anelois,  dit 
M.  Vanfwietcn , cft  l’effet  d’une  véritable  colluf  nation 
eau  fcc  par  la  future  de  l’air  fit  des  alimens  dont  ils 
ufent,  fit  par  le  tempérament;  d’où  rcfultent  des  hu- 
meurs trop  fluides,  di (Tou tes,  fufceptiblcs  de  lortir  ail'é- 
ment  de  leurs  conduits;  des  corps  rendus  délicats,  fui- 
bles,  qui,  s’ils  ne  s’affcrmillcnt  pas  par  l'exercice,  fe 
fondent  enticremeut  en  Tueurs  nocturnes  fur-tour,  ou  fc 
réfolveut  en  faiivation  fit  en  crachats.  Ces  malades  ne 
peuvent  pas  être  guéris,  que  leur  fang  ne  foit  condenfé ; 
ce  qui  ne  peut  tire  fait  que  par  le  mouvement  du  corps, 
cVfl-J-dirc  par  l’eiercice  réglé;  fans  ce  moyen,  Pufa- 
gc  du  lait,  la  dicte  b'anchc  incrartante,  ne  proJuifcnt 
aucun  bon  effet,  mais  c’cft  le  comble  de  l’erreur  que 
d’employer  dans  ce  cas  des  rcmedes  diflolvans. 

Lorfqu’il  fe  filtre  une  grande  quanrté  de  bile  qui  ert 
portée  fit  fc  mêle  dans  le  fang,  ou  qn’cile  y reflue  du 
foie,  comme  dans  la  j-mnefTe , fi  fa  maladie  dure  long- 
tems,  il  en  réfui  te  une  diflblurion  totale,  une  vraie  colit- 
f nation  des  humeurs  par  l’effet  de  ce  récrémcnt,  qui 
en  ert  le  diflolvant  naturel  fit  néceffaire,  en  tant  qu'il 
s'oppofe  feulement  J leur  cohélion  par  fa  qualité  péné- 
trante; mais  qui  divife  & diffout  leurs  molécules,  les 
difpofe  i la  putréfaétion , comme  un  poîfon,  des  qu’il 
cl)  trop  aboniant  ou  qu'il  devient  trop  adif:  l’ ictère 
cil  prcfquc  toûjours  fuivi  de  l’hydropifie. 

Dans  le  feorbnt  putride,  le  fang  eft  auflî  tellement 
diffout  par  l’effet  de  l’acrimonie  muriatique  dominante, 
qu’il  ne  peut  pis  être  retenu  dans  les  vjflfeaux  qui  lui 
fout  propres;  en  forte  qu’il  s’extravatê  aiiément,  pâlie 
dans  d'autres  vailTeaux  d’un  genre  différent,  produit  des 
taches,  des  ecchymofes,  ou  des  hémorrhagies  contidé- 
rablcs . 

Le  fang  de  ceux  qui  étoient  infeâés  de  la  perte  qui 
régnait  dans  la  ville  de  Brcda,  pendant  qu’elle  étoit 
affichée,  paroilfoit  livide,  étoit  de  mauvaife  odeur,  fie 
n'avoit  point  de  conlirtauce.  Vandermve , de  mortis 
Bredanii . La  diffolution  du  fang  étoit  aulfi  très-mar- 
quée dans  la  pelle  de  Marfeillc,  par  les  évacuations  fré- 
quentes fit  abondantes  qui  fe  faifoient  de  ce  fluide,  par 
toutes  les  voies  naturelles,  fit  par  l'ouverture  des  bu- 
bons, (Je.  que  l’on  a voit  peine  i arrêter.  Retneil  de 
mimeirtt  fur  cette  imprimé  et!  1-44,  à ta  léle 
duquel  ert  un  favant  difeours  de  M.  Senac,  premier 
médecin  du  Roi. 

Voyez  fur  la  collianation , les  différentes  efpeces , leurs 
lignes  diagnollics , À prognoflics , fit  leurs  caractères  ; le 
nouveau  traité  Jet  fievret  commîtes  de  M.  Quefnav, 
premier  médecin  ordinaire  du  Roi  en  fnrvivancc  . Vo- 
yez Humeur,  S a s c , B i t.  e , Fievre  heéli-fne , 
eoilif native , maligne , Peste,  D i a r r il  e'e  , Su- 
eur, Diabètes,  Cossomption,  Hvdropi- 
S I E , (Je.  Ces  deux  artieles  font  de  Al.  D’ A U M O N T . 

COLLISION,  ex  Michmmtqnt , ert  la  meme 
chofc  que  eboe  . Voyez  C 11  O C . 

COLLITIGÀNS,  adj.  pris  fubft.  ( Jurifprnd.  ) 
font  ceux  qui  plaident  l’un  contre  l’autre . On  dit  com- 
munément que  inter  duos  li  tirant  et  t ert  ins  fraude  t , 
c’ell-i-dire  que  fouvent  un  tiers  fument  fit  les  met  d’ac- 
cord, en  obtenant  l' héritage  ou  bénéfice  que  les  deux 
autres  le  contciloient  réciproquement . ( A ) 

COL  LO,'  (Géog.  mod.)  ville  fit  port  d’Afrique, 
fur  les  côtes  de  Barbarie,  au  royaume  de  Tunis. 

COLLOCATION,  r.  f.  (Jnnfpr.)  cil  le  rang 
que  l’on  donne  aox  créanciers  dans  l’ordre  du  prix  d’un 
bien  vendu  par  decret.  Pour  être  colloqué  dans  un  or- 
dre, il  faut  rapporter  la  grofTe  de  l’obligation  ; fit  li  l’on 
ne  rapporte  qu'une  fécondé  éraflé,  ou  n’cft  colloque 
que  du  jour  de  cette  groffe:  l’ufage  ell  néanmoins  con- 
traire au  parlement  de  Normandie.  Voyez  Grosse. 

En  Artois,  où  il  n'y  a point  d’ordre  proprement  dit, 
les  eolloeatiouj  le  font  dans  le  cahier  de  diftribution . 

Ou  colloque  an  premier  rang  les  créanciers  privilé- 

Îiés,  chacun  fuivatit  l’ordre  de  leur  privilège;  enfuîte 
es  hypothécaires,  chacun  fclon  l’ordre  de  leur  hypo- 
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theqoe  ; fit  enfin  les  chirographaires , fit  cea  derniers  vien. 
lient  par  contribution  entre  eux  au  fou  la  livra , lot  (que 
le  fonds  n’ert  pas  fuftraat  pour  les  payer. 

On  dillingue  les  collocations  utiles  ou  en  ordre  uti- 
le, de  celles  qui  uc  ic  lont  pas  : Ica  premières  font 
celles  qui  procurent  au  créancier  colloqué  ton  paye- 
ment; les  autres  font  celles  for  lefquelles  le  fouds  man- 
que . 

On  dillingue  aufli  la  collocation  en  ordre,  de  celle 
qui  fe  lait  feulement  en  foufordre:  la  première  fe  fait 
au  profit  du  créancier  de  la  partie  faille;  la  fécondé  fe 
lait  au  profit  d’un  créancier  de  celui  qui  ell  oppofant 
dans  l'ordre.  Les  collocations  en  foufordre  fc  font  en- 
tre elles  dans  le  même  rang  que  celles  de  l'ordre.  V. 
Ordre  (J  Sousordre,  Opposais. 

Quelquefois  par  le  terme  de  collocation,  on  entend 
le  montant  des  tommes  que  le  créancier  colloqué  a droit 
de  toucher , fuivant  le  rang  de  fa  collocation 

Quand  l'ordre  cil  fait,  les  créanciers  premiers  col- 
loqués , dont  les  cJlot  niions  ne  font  pu  contdlées , 
peuvent  demander  i eu  toucher  le  montant,  fans  pren- 
dre aucune  part  aux  conteflations  d’entre  les  autres  op- 
potaus . 

Mais  aucun  créancier,  quoique  utilement  colloqué  fie 
pour  Tommes  non  conteliécs,  ne  peut  demander  à tou- 
cher les  deniers  de  fa  collocation , qu’il  n’ait  affirmé  de- 
vant le  juge  que  la  Tomme  pour  laquelle  il  a été  col- 
loqué, tant  en  principal,  intérêts  que  frais,  lui  ert  bien 
fie  légitimement  dfle , qu’il  n’en  a rien  touché,  fit  qu’ 
fl  ne  prête  l'on  nom  directement  ni  indirectement,  à 
celui  dont  le  bien  a été  vendu  par  decrcr. 

Il  y a pluficuts  cas  où  l’on  ne  peut  toucher  le  mon- 
tant des  collocations , fans  avoir  donné  caution:  l'avoir 
t°  torique  c'ert  dans  l'ordre  du  prix  d’un  office  fait  a- 
vant  le  fceau  des  provilioos;  déclaration  dn  17.  Juil- 
let 1705:  ip  lorfque  le  juge  ordonne  le  payement  de 
la  collocation  par  provilion  : 30  lorfque  l'ordre  cil  fait 
par  une  lèntcncc  qui  u'clt  exécutoire  qu'en  donnant  cau- 
tion . _ 

Suivant  l'ufagc  commun,  il  faut  que  l’ordre  foit  a- 
chevé  avant  que  les  créanciers,  uthement  colloqués, 
puiflcnt  fc  faire  payer  de  leurs  collocations  : cependant 
en  quelques  endroits,  comme  en  Normandie,  les  créan- 
ciers peuvent  fe  faire  payer  à mclùre  qu'ils  font  col- 
loqoé» . Voyez  le  traité  de  la  vente  det  immenblei  par 
decret,  de  M.  d’Hcticourt,  p.  196.  047.  aSi.  (J  183. 
(tl) 

Collocation,  ( Jnrifrrud.  ) ert  auflî  une  voie 
de  poursuite  ufiiéc  en  Provence  au  lieu  des  failles  ré- 
elles fit  decrets  que  l’on  n’y  pratique  point . Les  créan- 
ciers qui  veulent  fe  taire  payer  lur  les  biens  de  leurs 
débiteurs,  viennent  par  collocation  fur  ces  biens,  c’ert - 
s-dire  qu’on  leur  en  adjuge  pour  la  valeur  des  Tommes 
qui  leur  font  dûcs  fur  le  pié  de  l'crtimation  faite  par 
des  officiers  qu’on  appelle  eftimatenrs , Cet  ufage  a été 
confirmé  pour  la  Provence  par  Louis  Xlll.  lequel  a 
ordonné  l'execution  du  Itatut  de  celte  province,  qui  dé- 
fend de  procéder  par  decret  fur  les  biens  qui  y font 
fitucs,  quand  même  on  procéderait  en  vertu  de  juge- 
mens  fie  arrêts  émanés  des  tribunaux  de  quelque  autre 
province  où  les  decrets  font  en  ulage  . La  déclaration 
du  xo  Mars  1706,  porte  auflî  que  les  exécutions  fur 
les  biens  immeubles  de  Provence  ne  pourront  être  fai- 
tes que  par  la  voie  ordinaire  de  la  collocation . Voy. 
le  traité  de  la  vente  des  immeubles  par  decret  de  M. 
d'Hericourt,  ch.  i.  n.  10.  (A) 

COLLURION,  voyez  P 1 e-c  r 1 e c r e . 

COLLUSION,  f.  t.  ( Jnrifprnd .)  clt  une  in- 
telligence fccrete  qui  régné  entre  deux  parties  au  pré- 
jndice  d’un  tiers;  cette  intelligence  clt  une  véritab'c 
fraude  qui  n'elt  jamais  permife  , fit  que  l’on  ne  man- 
que jamais  de  réprimer  lorfqu’elle  cil  prouvée  . Ainti 
dans  un  aâc  foit  authentiqoe  ou  privé,  il  y a collnfion 
lorfque  les  parties  font  quelque  vente  ou  autre  conven- 
tion fimulée  . Dans  les  aétes  judiciaires  il  y a collnfion , 
lorfque  deux  parties  qui  feignent  d’être  Oppofécs,  paf- 
fènt  des  jugemens  de  concert;  ce  qui  clt  prohibé  fur- 
tout  en  matière  criminelle  à caufc  de  l’intérêt  public, 
qui  demande  que  les  délits  ne  demeurent  point  impu- 
nis. Il  y a au  code  nn  titre,  de  collnfione  detegendâ, 
qui  efl  le  fit.  20  dn  liv.  VU.  (A) 

• CO  L LU  TH  I ENS,  f.  m.  pi.  ( Hift.  eccl.  ) 
hérétiques  qui  parurent  dans  l’Eglifc  au  quatrième  l«e- 
cle;  iis  furent  ainfi  appcllés  de  Colluthus  prêtre  d’A- 
Icxandric,  qui  fcandalif'é  de  la  condcfcendance  que  faint 
Alexandre  patriarche  de  cette  ville  eut  dans  les  com- 
mencement pour  Arius  qo’il  cfpéroit  ramener  par  la  dou- 
ceur, 
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eeur,  fit  fchîfhte,  tînt  des  aftemb'ée*  (Vparéet,  fit  oft  d'aprct  le  naturel,  comme  l'a  fait  Profper  A*pin  , qui 

même  ordonner  des  prêtres,  fous  proteste  que  ce  pou*  l’on  peut  qualifier  taifonnablement  celles  qui  ont  fervj 

voir  lui  étoit  néccfliire- pour  s’oppofer  avec  fuccè*  aux  d'attributs  aux  dieux,  & de  fjttnuole  au»  nus  fit  aux 

progrès  de  PArianîfme:  il  ne  s’en  tint  pas  là,  fit  l'irré-  villes  d'Egypte,  d>-s  noms  qui  «W  conviennent  üiivai.t 

guiaiité  paflâ  bien-tôt  de  fa  conduite  dans  fe*  fenti-  le*  genres  auxquels  elles  ont  du  rapport, 

mens;  il  prétendît  que  Dieu  n’avoit  po-'nt  créé  les  tné-  C’eil  de  cette  manière  que  s'y  font  pris  d'habiles  gens 
chans , fit  qu’il  n’étnft  point  l’auteur  des  maux  qui  nous  pour  découvrir  la  eotatafie  des  anciens,  fit  être  en  é- 

affligent.  Olius  le  fit  condamner  dans  un  concile  qu'il  tat  de  la  ranger  loua  le  genre  de  plaute  auquel  elle  doit 

convoquai  Alexandre  en  319.  appartenir. 

COLLYRE,  f.  ni.  terme  Je  Mc  Jeûne , rcmede  Comme  (à  principale  qualité  fë  trouvoît  dans  fa  raci- 
externe  dclliné  particulièrement  pour  les  maladies  des  ne  donc  on  faifoit  du  pain,  fit  que  de  cette  racine  de 

yen» . l'oxet  (Kir..  laquelle  les  Arabes  font  encore  commerce , il  naît  u- 

il  )'  en  a de  liquides  & de  fccs  . Les  collyret  llauî-  ne  Heur  fit  des  feuilles  du  genre  d'aram,  on  ne  doute 

des,  , font  compofés  d'eaux  A de  poudres  plus  que  ce  n’en  foif  une  clpecc;  & tous  les  botaniilcs 

ophthalmiques , comme  les  eaux  de  ro(e,  de  plantain,  moderne*  depuis  Fabius  Columna,  & ('ouvrage  de  Pro- 
ie fenouil,  d'eufraife,  dans  lefquel  les  on  difTout  ou  on  fper  Alpin  furies  plantes  d’Egypte , font  conllamineut 

mêle  de  la  tuth'e  préparée,  du  vitriol  blanc,  ou  telle  do  cet  avis.  Le  nom  vulgaire  uc  retiens  ou  teUat  qu’ 

autre  poudre  convenable.  l/ay.  Oph  th  a t.  M iqui.  elle  femble  avoir  retenu  de  l'ancien  rvlorafta,  doit  ca- 

Lcs  lies,  {lyiuki^M,  font  les  troehTques  de  rÜafls,  cote  contribuer  à confirmer  cette  opinion . 

Je  lucre  candi,  l’iris,  la  tuthe  préparée,  tÿr.  qu’on  Ses  feuilles  font  aufft  larges  que  celles  d'un  chou. 
foufHc  dans  l'œil  avec  un  petit  cha'umcau . Sa  tige  ell  haute  de  trois  à quatre  p:és,  A greffe  com- 

On  donne  le  même  nom  à des  on^uens  employés  me  le  pouce.  Scs  feuilles  font  grandes,  rondes,  ncr- 

pour  le  mfmc  effet,  comme  l’onguent  de  tuthïc,  A veufes  cn-deffbus,  attachées  à des  queues  longues  A 

plulieurs  autres.  truffes,  remplies  d’un  fuc  aqueux  A vilqueux  . Les  rieurs 

On  le  donne  aufll,  mais  improprement,  à quelques  font  grandes,  amples  comme  celles  de  l'arum,  de  cou- 

remedes  liquides  dont  on  fe  fert  pour  les  ulcctes  vé-  'cor  purpurine,  motiopéialcs,  de  figure  irrégulière,  en 

Dériens.  Di/honn  Je  TrtV.  & Cbambtrt.  forme  d’oreille  d'âne  11  s'élève  de  chaque  ca.icc  un 

Tel  eff  le  eellyre  de  Lanfranc  , dont  vo;ci  la  com-  piftil  qui  devient  enfuîte  un  f'ru't  preiquc  rond,  qui  con* 

poiitiun.  y.  du  vin  blanc,  une  livre;  eaux  de  plantain,  tient  quelques  graines.  La  racine  cil  charnue,  bonne  à 

de  rofe,  de  chaque  trois  onces;  orpiment,  deux  gros;  manger.  Caste  plante  naît  dans  l'ire  de  Candie  en  E~ 

verd-dc-gris,  un  gros;  myrrhe,  aine»,  de  chaque  deux  gvptc,  fit  ptès  d’Â'exandr'e. 

fcrupulcs:  faites  du  tout  un  etUyre  félon  l’art  (b)  Les  antiquaires  reconooitront  donc  aujourd'hui  la  fleur 

* GOLLYRIDIENS.fob  m.pl . ( Hift.  eetl.)  de  cerre  plante  fur  la  rê;e  de  quelques  H-irpocrate»  A 

anciens  hérétiques  qui  pottoient  à la  V;erge  uii  hum-  de  quelques  figures  pamhées  par  la  forme  d’oreille  d’i- 
mage obtré  A foperft  tleux ; fa;nt  Ep  phane  qui  en  fait  ne  ou  de  cornet,  dans  laquelle  cil  placé  le  huit;  A il 

mention,  dit  que  des  femmes  d’Amsie  entêtées  du  Col-  y a toute  apparence  qu’elle  étisit  un  lymbole  de  fécon- 

lyridianifmc  s’airembloient  un  jour  de  l’année  p»ur  ren  dite . b'ty  les  me  maires  det  htftnpiions  , tome  II. 

dre  à la  Vierge  leur  culte  impertinent,  qui  conlillort  prin-  Les  curieua  de  nos  pays  cultivent  la  mtotajie  avec 
cipalement  dans  l’offrande  d'un  glicai  qu’elles  mangeai-  beaucoup  de  peine,  lis  la  plantent  dans  ces  puis  pleins 

ent  en  fuite  en  ton  nom.  Le  nom  Collyrtdtea  vient  du  de  la  meilleure  terte  qu’il  cil  polbbe  d’avoir,  A la 

mot  Grec  eellere,  petit  pat»  ou  gâteam . ren  ient  loflpurs  dans  des  ferres  fans  pr d'que  l’cipnlcr 

COLMAR,  ( Gieg.  ma  J.)  ville  conlidérable  de  J l'air  qui  endommage  piompnmi  lit  lis  feu  Ile»;  tare- 

France  dans  la  haute  Allaee,  dont  elle  cfl  capitale,  près  ment  ou  fa  voit  produire  des  Hoirs.  Sa  racine  cuite  a 

de  la  rivière  d’IH.  Long.  2tJ.  1.  n*.  Ut.  4SJ.  4'.  44".  le  goût  approchant  Je  celui  de  la  noilètte.  J'ignore  où 

CO  LM  A RS,  ( Gtag.  m»J.  ) petite  ville  de  France  Bontiu*  a piis  qu'elle  ell  d’une  qualité  vé  é-teulc,  A 

en  Provence, proche  des  alpes.  Lang.  24.30.  Ut  44  10.  qu’avant  que  d’fiire  mangeable,  il  faut  la  nucéicr  quil- 
CO  LM  O G O RO  D,(  Gfag.  moJ  } ville  de  l'em-  que»  jours  dans  l’eau, 

pire  Ruffien,  dans  une  île  formée  pat  la  Dwina.  Long.  Il  ell  certain  qu'en  Egypte,  en  Syr;e,  en  Candie,  A 
j8.  if.  Ut.  (S4.  10.  autres  régions  orientales  , on  en  mange  faut  aucune  ina- 

CO  L N E,  ( Gérg.  moi.  ) riviere  d’Angleterre  dans  cération,  comme  ont  fait  des  navets  en  Allemagne.  Elle 

la  province  d'Eircx,  qui  paire  à Co'chclter.  a,  étant  crue,  un  peu  d'amertume  A d'âcrcté  vilqocu» 

• CO  LOB I U M,  (.Hifl  ans.)  habit  fcnatorial  ; le;  mais  tout  cela  s’adoucit  entièrement  par  L cuiilon. 

c'étoît  une  clpecc  de  tunique  dont  00  ne  connoir  pas  Du  relie  cette  plaine  n'a  point  de  vertus  médicinale», 

bien  la  forme , A dont  il  e(t  allci  rarement  parlé  dans  Le  chou  karaibe  dis  Américains  répond  p<cl'que  par- 
les auteur*,  (al  tintement  â la  colocafie  d'Egypte;  car  c'en  suffi  une 

COLOCÂSIE,  ( Bu.  exot.  ) plante  étrangère,  cfpcee  d'arum  d'Amérique,  dont  le*  racines  font  grol- 
efpcce  d'arutn  ou  de  pié-de-veau fes,  de  couleur  de  chair  pat-dehors,  jaunes  par-dedans-. 
Peu  de  fcicnce*  ont  plus  de  befoin  de  fc  prêter  un  d'une  odeur  douce;  fes  feuilles  rclicmblcnt  à Ja  gran- 

fecours  mutuel  que  l’Hilloire  ancienne  A la  Botanique,  de  ferpcntinc.  On  fait  du  potage  de  lès  feuilles  A de 

Intique  pour  l'intelligence  de  quantilé  d’ulàgcs  ou  my-  fes  racines . Jrt.  Je  M.  le  Chevalier  o « Jaucowm  r. 

flérieux  ou  œcoilomique*  que  les  Egyptiens  tai  fuient  des  COLOCHINA,  ( G/ag  m»J.)  ville  de  la  Tur- 
plantes  de  leur  pays,  il  s’agit  de  difeetner  celles  qui  quie  en  Europe,  dans  la  Morée,  fur  un  golfe  de  mè- 

fe  trouvent  repréfentées  fur  les  inonumcns  qui  nous  cil  me  nom  . Lear.  40.  f f.  Ut.  36.  32. 

relient.  COLOCZA,  (GJog.  mod  ) ville  de  la  haute  Hui* 

Les  antiquaire*  qui  le  font  flatés  d’y  réuffir.cn  con-  gre,  capitale  do  comté  de  Bath  fur  le  Danube.  Long. 
fultant  Théophrailc,  Diofcoride,  A Pline,  n’en  ont  pas  36.  ff.  Ut.  46.  33. 

pû  juger  sûrement;  parce  qu’aucun  de  ces  nuturalilles  * CO  LO  EN  A,  furnom  de  Diane,  a in  fi  appelée 

n’avoit  vû  ce*  plantes  dans  leur  lieu  natal,  A que  les  d’un  temple  qu’elle  avoit  dans  l’ A fie  mineure,  près  de 

deferiptions  qu’ils  nous  en  ont  taillées  étant  très-cour-  la  mer  Coloum  ; on  lui  célébroit  des  fètet  dans  lesquel- 
les, très-imparfaite*  A fans  figures,  on  n’a  pas  pii  en  les  on  faifnit  danler  des  linges, 

faire  une  julle  application  aux  parties  détachées  des  plan-  • CO  LOF.  N I S,  ( Atytbol.  ) furnom  de  Diane  ; 

tes  que  les  fabricateors  de  ces  inonumcns  ont  voulu  re-  elle  était  adorée  fous  ce  nom  par  le*  habitms  de  Myr- 

prélenter.  rhinuntc  en  Attique.  On  prétend  qu’il  lui  vennit  de  Co- 

C’eft  donc  au  fol  de  l’Egypte  même  A au  lit  du  Nil,  Iran,  que  quelques-uns  prétendent  avoir  régné  à Atho* 

qu’il  faut  avoir  recours  pour  en  tirer  les  pièces  de  com-  nés  avant  Ccctops . 

paraifon  qui  leur  ont  fèrvt  de  types.  C’ell  fur  la  vûe  de  COLOGNE,  (Géeg.  ma  J.)  grande  ville  d’Alle- 
ces  plantes,  ou  rapportée*  fcches  de  ce  pays-ià,  ou  tran-  magne  fort  commerçante,  capiralc  de  l'éleâorat  de  tué- 

fplantccs  dans  celui-ci,  ou  trés-cxaâemeiit  décrites  par  me  nom;  elle  ell  libre  A impériale,  limée  lut  le  Rhin, 

ceux  de  nos  meilleurs  botaniilcs,  qui  les  ont  dcffiuées  Long.  24.  4^.  Ut.  yo.  yo. 

Co- 


fil  Cilttimm  cfi  Grec  utktCin  , âa  vnbe  Higi*  etmimmn , runmr.  fntJvmm  •etimra» . Lei  Juift  mti  «'fn  fcrvirenc  . ( Voye*  Ni-- 
tir,  <toii  «ne  tfpcce  Je  waifit.  Aint  le»  imndic»  «on«l  cuuirti . ui  il»/  ) 

Le  Frrréri  prétend  OiiVUe  e*  avo-t . nun  fntt  nxlict . Let  Rmnani  II  (wmll  If  le  U Ctlttimm  n’tfantl  |M«  d If.rcai  de  li  DiWisr'nii* 

•'en  ferv  rent  dont  ili  forent  j-Umd-  pir  Cicéron  , m r.ipnori  de  det  Diacrrt i et  qu-  t été  i»sfrr»é  t»'r  K.nut  if,  mo  n-»  Jo- 

Serviot  liant  fet  ivatet  h Virgile  . Oant  le  Co'e  Je  Théu.lofe  on  ptrrem  »uTi  Voyrf  lf  <rt  Lrim  Sc  ünjftr.  Ctttitrtm  . C-JLu.  d< 

appelle  l«  Cotobiu»  ua  haUnlcaeat  de  paix,  fatal  <Wtdi«raw,  <r  Wrr.  Xiuit.  t.  j.  (a  J 
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Cologne,  ( Eleâorat  Je)  pays  aflex  grand  d'Al- 
lemagne, borné  au  nord  par  les  duchés  de  Clcves  & 
de  tiui'l '-rcs,  à l'orient  par  celui  de  Berg  & féleéto- 
rat  de  Trêves,  au  couchant  par  le  duché  de  Juiiers. 
Le  Rhin  qui  arrofe  ce  pays,  le  rend  très-commerçant. 
L’éicâeor  de  Cologne  cil  archicancelier  de  l'empereur 
pour  l'Italie;  mais  ce  n'cfl  qu’un  titre  qui  n* entraîne 
aucune  fonâîoo;  un  titre  plus  réel  pour  lui,  c’ctl  celui 
de  duc  de  We  11  phi  lie . 

CüLüMAY,  ( Gtog.  me  J.  ) petile  ville  de  Po- 
logne dans  la  Radie  rouge,  for  la  Pruth  . Long.  44. 

CoLüMB««COLM  .«  CO  LM  K I S (Cok- 

CRFGATION  DE  S.)  H 'fl.  etcUf?  c'cll  le  nom  d’une 
congrégation  de  chanoines  réguliers,  qui  étoit  d’une 
grande  étendue  fit  eompnfée  de  cent  monallercs  répan- 
dus dans  les  îles  d’Angleterre.  Elle  avoir  été  établie  par 
S.  Colomb,  Coim  ou  Colmkii , Irlandois  de  nation,  qui 
vivait  dans  le  vj.  fîcclc,  6t  qu’on  appelle  aulfi  S.  Co- 
Ixmban , mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  au- 
tre S.  Columban,  Ion  compatriote  6c  fon  contempo- 
rain, fondateur  & premier  abbé  de  Luxeuil  en  l'ran- 
chc-Comté- 

Le  principal  monaftere  ou  chef  de  l’ordre  dont  nous 
partnv.s . étoit  lelon  quelques-uns  1 Armagh,  fuivant  d'au- 
tres i Londonderv:  d'autre!  enfin  prétendent  qu’il  é- 
toir  dans  file  de  Hi  ou  Lun,  qu'on  appelle  maintenant 
Teolmhl , au  nord  de  l’Irlande,  à quelque  dillance  de 
l’Et  m 

On  voit  encore  une  réglé  en  vers,  qu’on  croît  avoir 
été  diétee  par  S.  Colomb  à fes  chanoines.  P«wt  R fc- 
err  (CH.) 

COLOV1BAYE,  en  Arebiteâxrt . Voyez  Pan 
df  nois  iÿ  Coiouit. 

CO  LOMBE.  f.  f.  voyez  Pigeon.  Il  y a quel- 
ques oifeaux  qui  portent  ie  nom  de  eo tombe , qui  font 
la  colombe  de  la  Chine,  la  colombe  de  Portugal,  la  co- 
tombe de  Groenland,  &e.  celle-ci  cil  cependant  abfo- 
lument  différente  de»  pigeons,  car  c’cll  un  oifeau  aqua- 
tiqtlC.  Voyez  rbiH.  nat.  des  oifeanx  gravée  par  Alain, 
IQrnitb.  de  \V  • ns-hhy  . (/)  (lj 

• Coioubf,  ( Mytbol.  ) c’ell  l’offati  de  Vénus; 
die  le  portoit  i la  main;  elle  l’attachoit  à Ton  char  ; 
elle  prenait  fa  forme.  Jupiter  fut  nourri  par  des  colom- 
be', fable  dont  l’origine  rclfemblc  à celle  de  beaucoup 
d’autres;  clic  vient  de  ce  qu’en  Phénicien  le  mot  co- 
lombe lignifie  prêtre  ou  cnrete . Les  habitant  d'Afcalon 
rclp-âiceot  cet  oifeau  au  point  de  n’ofer  ni  le  tuer  ni 
le  manger.  Les  AByriem  croyoient  que  Scmiramis  s’é- 
toit  envolée  au  ciel  en  colombe.  Il  cil  fait  mention  de 
deux  colombes  fameufes ; l’une  fe  rendit  à Dudone,où 
elle  donna  la  vertu  de  rendre  des  oracles  à un  chêne 
de  prédiuâwjn  ; l’autre  s’en  alla  en  Lybîe,  où  elle  fe 
plaça  entre  les  cornes  d'un  bélier  d’ou  elle  publia  fes 

Ïrophctics . Celle-ci  émit  blanche , l’auire  ctrvt  d’ or . 

A colombe  d’or,  qui  dounoit  le  dun  de  prophétie  aux 
•rbres,  ne  le  perdit  pas  pour  cela;  elle  étoit  perchée 
fur  un  chêne;  on  lui  lacrifioit  ; on  la  confultnit,  & les 
prêtres  vivoient  dans  l’abondance . Ce  fut  elle  qui  an- 
nonça à Hercule  fa  fin  maiheureofe.  La  colombe  était 
le  frul  oifeau  qu'on  laifslt  vivre  aux  environs  du  tem- 
ple de  Delphes. 

Colombe,  (Ordre  de  la)  Jean  de  CafHllc,  prcm'er 
du  nom,  finllitua  1 hégovie  en  1 379 ; ou , félon  d’au- 
tres, Henri  III.  fon  fils  en  1399.  Les  chevaliers  por- 
toient  une  chaîne  d'or  avec  une  colombe  émaillée  de 
blanc,  les  yeux  & le  bec  de  gueules:  cet  ordre  dura 
peu . 

Colombe,  en  Arcbiteélure , efl  un  vieux  mot  qui 
lîgnifioit  autrefois  toute  folive  pofée  débout  dans  les 
pan»  de  bois  & cloifons,  d'où  l’on  a fait  celui  de  co- 
lombage . 

Colombe,  chez  les  Layetien , cil  un  inflrunicnt 
en  forme  de  banc,  percé  à jour  comme  le  rabot,  & 
garni  d’un  fer  tranchant  dciliué  à drefler  le  bois.  V.  ’ 
Presser.  Voy.  fig.  1 . VI.  du  Layettier . 

Colombe,  outil  de  Gnainier  en’ gros  ouvrages. 

' Cette  evlombe  e(l  faite  comme  la  colombe  des  Layc- 
tiers , & fert  aux  Guainim  en  gros  ouvrages  pour  unir 
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A raboter  les  bords  des  planches  dont  ils  font  des  eaiffej. 
Voyez  l'article  précédent. 

Colombe,  ( Tonnelier . ) cfpece  de  grande  varlo- 
pe renverfée , dont  le  fer  a trois  pouces  de  large  & le 
bois  quatre  p;és  de  long  : elle  ell  loùtenue  fur  trois  piés 
de  bois;  les  Tonneliers  s'en  fervent  pour  pratiquer  des 
joints  aux  bois  qu’ils  employent. 

Colombe,  (Sainte)  Géog-moJ.  petite  ville  de 
France  dan»  le  Forci,  lur  le  Khonc. 

• COLOMBIER,  f.  m.  ( OEconn.  ruftig.  ) en- 
droit où  l'on  tient  des  pigeons  ; c’ell  un  pavillon  rond 
ou  quarté  garni  de  boulins . Il  faut  le  placer  au  milieu 
ou  dans  un  angle  de  la  balle-cour;  le  plancher  & le 
plafond  doivent  en  être  bien  joints,  pour  en  écarter  les 
rats  & autres  animaux  : il  faut  qu’  il  foie  blanc  en-de- 
dans, parce  que  les  p’geons  aiment  cette  couleur;  que 
la  fenêtre  foit  i coullile  pour  l'ouvrir  6c  la  fermer  d’en- 
bas,  fuir  6c  matin,  par  le  moyen  d’une  corde  & d’u- 
ne poulie,  & qu’elle  foit  tournée  au  midi;  les  boulins 
feront  ou  des  pots  ou  des  réparations  faites  de  tufe  ou 
de  torchis;  on  les  fera  grands;  le  dernier  rang  d’en-bas 
fera  à quatre  pié»  de  terre  ou  environ  ; le  dernier  d’en- 
haut  à trois  piés  du  faîte  ; on  pratiquera  au-bas  de  cha- 
que boulin  une  avance  fur  laquelle  le  pigeon  puilfc  Ce 
repofer . 

Colombiers,  ( Jnrifp.  ) les  lois  Romaines  n’ont 
point  de  difpofition  au  fuiet  des  colombiers , ni  pour  fi- 
xer le  nombre  des  pigeons . Il  étoit  libre  à chacun  d'a- 
voir un  nu  plulieurs  colombiers  en  telle  forme  qu'il  ju- 
geoit  à-propos,  & d’y  avoir  aufli  te)  nombre  Oc  pi- 
geons que  bon  lui  fcmbloit . Les  lois  Romaines  avoient 
feulement  décidé  par  rapport  aux  pigeons,  que  leur  na- 
turel efl  fnuvage , & qu'ils  appartîeniKot  à celui  qui  en 
efl  prnpi-étairc  tant  qa’ils  ont  confervé  l’hihîtudc  de  re- 
venir i la  maifon;  que  s'ils  perdent  cette  habitude,  a- 
lors  ils  appartiennent  au  premier  occupant.  Il  étoit  néan- 
moins delendu  de  les  tuer  lorlqu'ils  font  aux  champs 
pour  y chercher  leur  nourriture,  ou  de  les  prendre  par 
des  embûches,  & ceux  qui  y contre venoient  étoient  cou- 
pable* de  vol . ff.  10.  tit.  1.  /.S.  Ç.  1. 

En  France  on  a poulie  beaucoup  plus  loin  l’atten- 
tion fur  les  colombiers  ft  fur  les  pigeons  ; c'  cil  pour- 

3 uni  il  faut  examiner  à quelles  pcrlonnes  il  cil  permis 
'avoir  des  colombiers  & en  quelle  forme;  quelle  quan- 
tité de  pigeons  il  efl  permis  d’avtrir;  li  les  pigeons  ren- 
fermés dans  un  colombier  font  meubles  ou  immeubles; 
enfin  les  peines  dont  doivent  être  punis  ceux  qui  pren- 
nent ou  tuent  les  pigeons. 

Il  cA  défendu  d’abord  dans  toutes  les  villes  d’avoir 
des  pigeons  foit  privés  ou  fuyards,  ét  cela  pour  la  û- 
lubrité  de  l'air  ; c’eft  évidemment  par  ce  motif  que  la 
coi'itume  de  Melun,  art.  340.  dit  que  nul  ne  peut  nour- 
rir pigeon  pâtés  & non-patés  dedans  la  ville  de  Melun; 
celle  d’Etampts,  artic.  191.  défend  de  nourrir  dans  cet- 
te ville  des  pigeons  privés,  à peine  de  cent  lois  pari- 
fis  d'amende . Quelques  autres  cofitumcs , comme  celle 
de  Nîvemois,  ri.  x.  art.  18.  défendent  de  nourrir  dans 
les  villes  diflereos  animaux  qu’elles  nomment;  «5c  quoi- 
qu’elles ne  parlent  pas  des  pigeons,  la  prohibition  a été 
étendue  1 ces  animaux.  Charles  V.  par  des  lettres-pa- 
tentes du  29.  Août  1368.  défendit  expreflc'mciit  à tou- 
tes perfonnes  de  nourrir  des  pigeons  dans  la  ville  & 
faubourgs  de  Paris  ; 6c  la  même  défenfe  fut  rcnourel- 
léc  par  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris , dn  4.  A - 
vril  tyo2.  fur  le  réquisitoire  des  avocats  Ht  procureurs 
du  roi,  à peine  de  confifcarion  & d’amende  arbitraire. 
trait,  de  la  police , tom.  I.  p.  yg\. 

Dans  les  campagnes  il  crf  permis  à toutes  fortes  de 
perfonnes  d'avoir  des  pigeons  privés,  pourvu  qu’on  les 
tienne  enfermés  dans  une  chambre  ou  volet,  6t  qu’ils 
n’aillent  point  aux  champs;  car  de  cette  maniéré  ils  ne 
caufcnt  aucun  dommage  à perfonne. 

A l’égard  des  pigeons  biiets  ou  fuyards  qui  vont  aux 
champs,  quelques-uns  ont  prétendu  que,  fuivant  le  droit 
naturel,  qui  permet  à chacun  de  faire  dans  fon  fonds 
ce  qu’il  lui  plait,  il  étoit  libre  aufli  d’y  faire  édifier  tel 
colombier  que  l'on  juge  à-propos  ; que  la  nourriture  des 
pigeons  ne  fait  point  de  tort  aux  biens  de  la  terre,  vi- 
Sns  colnmbarnm  innocuns  exijlimatnr , can.fanâns  Au - 


(1)  Oàl’Autrof  de  «xt  mkte  a écrit  <VW.  H dm*  écrire  plut 
corrrétement , Jutf  O'iatu.  Ce  Sain»  ne  fjt  non  plat  fondateur 
dun  Cijur.-ni  de  Chanoine»  Régulier»,  mai»  Branle  mivne.  Le  P. 
Mabilk.n  rn  a inféré  la  vie  dan.  |,-  premier  Vot.  Je.  aae»  Jet  x*int» 
BcncJi  .Lai  i \ le»  PP  BotUnJ  Ila.  ( A4  J ■ 

M Archftu  eékbre  fhllofofhc  l'yrtogaricka  <k  U ville  4c  Taren. 


«e  dini  le  Royaume  de  Naplet  Ain»  b Terre  cfOtranre , entre  an. 
ire»  invtntioo!  ijui  marqn  m fe»  fablirae»  cnnnoiltancev  dci  Mathé- 
matique», il  forma  un  chef-d‘<ra* ret  de  ir/rhaniquc  qui  était  ui»e 
colombe  île  bon  B artiRcment  travaillée  qu'elle  vololi  pendant  un 
tenu  limité  t apte»  quoi  elle  perdait  Ion  mouvement,  yufqu'i  ce 
Y»V  U machine  lût  remonté*  ( CM.  14.  X.  « f.  i*.  (F J 
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• fufi.  7.  tant»,  mon  (Mail,  qa’cn  tous  cas  c'efl  une  fer* 
vitude  aufii  ancienne  que  ncccflâire  pour  la  campagne  ; 
que  le  dommage  qu’il*  peuvent  apporter  par  la  nour- 
riture qu'ils  prennent  aux  champs  eil  compenfc'e  par  l’a- 
tilité  de  leur  heure  qui  réchauffé  les  terres . 

Il  eil  néanmoins  confiant  que  malgré  cet  avantage . 
la  nourriture  que  les  pigeons  prennent  aux  champs  cil 
une  charge,  fur-tout  pour  ceux  qui  n’en  ont  point,  & 
pour  lefqucls  le  bénéfice  que  l'on  tire  des  pigeons  n’cil 
pas  réciproque . C’ell  principalement  dans  le  tenu  des  fc- 
mences  qu’ils  font  le  plus  de  tort,  parce  qu'ils  enlèvent 
& arrachent  même  le  grain  qui  commence  à p Miller . 

Audi  voyons-nous  que  chez  les  Romains  même,  où 
la  liberté  d’avois  des  colombien  n’ctoît  point  reftraintc, 
on  fentoit  bien  que  la  nourriture  des  pigeons  prife  aux 
champs  pouvoir  être  1 charge  au  public.  Lampride , en 
la  vie  d’Alexandre  Sévere,  dit  qu'il  mettoit  fon  plailîr 
à nourrir  des  pigeons  dans  fon  palais,  qu’il  en  avoir  jttf- 
qu’à  vingt  mille;  mais  de  peur  qu’ils  ne  fuflent  à char- 
ge il  les  faifoîi  nourrir  à fes  de'pens:  Aria  inftitxerat 
maxime  ttlamùarmm  y nos  babuiffe  dicitur  »J  virixti 
millia  ; y mt  tornm  pajlmt  gravaret  anmoaum  , ferlai 
bai  ml  ve/ligales  qui  toi  * K avis  , me  pallie  ixis  pi- 
fionibxs  altran . 

Cette  conlidération  eft  principalement  ce  qui  a fait  re- 
(Iraindrc  parmi  nous  la  liberté  des  colombien  ; on  en  a 
fait  aufii  un  droit  feigncurial . Four  favoir  donc  à quel- 
les perfonnes  11  eft  permis  d’en  avoir  A en  quel  nom- 
bre, A en  quelle  forme  peut  être  le  colombier,  volet  ou 
fuie , il  faut  d’abord  dillingucr  les  pays  de  droit  écrit  des 
pays  cdûtumîcrs . 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  l’on  fe  ftrt  plus  commu- 
nément du  terme  de  pigeosoteier  que  de  celui  de  colom- 
bier ; 00  fe  fert  aufii  du  tenne  de  fuie  pour  exprimer  un 
colombier  i pîé  ; au  lieu  que  dans  les  pays  coûtumiers 
on  o’entend  ordinairement  par  le  terme  de  fuie,  qu’un 
ftmple  volet  à pigeons  qui  ne  prend  point  du  rex-de- 
chaufféc  . 

Sous  le  terme  de  eolombitr  i pi/  on  entend  commu- 
nément un  édifice  ilbié  , foit  rond  ou  quarté , qui  ne 
fert  qu’à  contenir  des  pigeons,  A où  les  pots  & boulins 
defiinés  à loger  les  pigeons  vont  jufqu’au  rei-dc-chauf- 
fée;  car  lî  dans  un  colombier  à pic  la  partie  intérieure  du 
bâtiment  cil  employée  à quelque  autre  ufage,  le  colom- 
bier n’elï  plus  réputé  colombier  à pié  ni  marque  de  fei- 
g ne  une  . 

Les  colombien  ou  pigeonniers  fur  piliers,  les  (impies 
volets,  fuies  ou  volières,  (ont  tous  colombien  qui  ne 
commencent  point  depuis  le  rcz-de-chauflée. 

La  liberté  des  colombien  eft  beaucoup  moins  reftrain- 
tc  en  pavs  de  droit  écrit  que  dans  les  pays  coûtumiers , 
ce  qui  ell  une  fuite  de  la  liberté  indéfinie  que  l’on  avoit 
à cet  égard  chez  les  Romains  : on  y a cependant  appor- 
té quelques  reflriétions,  & l’ufage  des  différens  parlemcni 
de  droit  écrit  n’ell  pas  uniforme  i ce  fujet. 

Salvaing  , de  l' ufage  des  fiefs,  cbaP.  xliij.  pofe  pour 
principe  général,  que  chacun  a droit  de  bâtir  des  colom- 
bien dans  fon  fonds  (ans  la  permÜfion  du  haut-jullicier , 
s’il  n’y  a coutume  ou  convention  au  contraire;  piufseurs 
autres  auteurs,  tant  des  pays  de  droit  écrit  que  des  pays 
coûtumiers,  s’expliquent  i-peu-ptès  de  même. 

Cependant  il  ne  tant  pas  croire  que  même  en  pays  de 
droit  écrit , il  foit  permis  à toutes  fortes  de  perfonnes 
indillindcment  d'avoir  des  colombien  â pié,  celte  liber- 
té ne  pourrait  concerner  que  les  (impies  volets. 

En  Dauphiné  on  dillingue  entre  les  nobles  A les  ro- 
toriers  : les  nobles  ont  le  droit  de  faire  bltir  colombier 
à pii  ou  fur  les  piliers,  comme  bon  leur  femble,  fans 
la  pmiffloa  du  haut-jullicier . Les  roturiers  au  contrai- 
re, quelque  étendue  de  terres  laviuranles  qu’ils  ayent, 
ne  peuvent  avoir  un  colombier  à pi/  ou  fur  lolives  fans 
le  congé  du  haut-jullicier,  qui  peut  les  obliger  de  Us 
démolir  ou  détruire  les  (tous  A boulins , & de  faire 
noircir  la  cage  pour  s’en  fervir  à tout  autre  ufage. 

En  Provence  au  contraire,  on  tient  que  fi  le  feigneur 
n’cit  point  fondé  en  droit  ou  pofiefiion  de  prohiber  à fes 
habitant  de  conftru-'re  des  colombien  de  toute  e(pecc, 
que  dans  les  pays  on  appelle  colombien  à pic  ou  * che- 
val, c’elt-à-dirc  fur  piliers  ou  fur  folivcs  , 00  garennes 
claufes,  les  habitans  peuvent  en  faire  conllrnire Tans  fon 
confentement , pourvû  que  ces  colombien  n’ayent  ni 
crénaux  ni  meurtrières , qui  font  des  marques  de  noblcf- 
fe.  Bonifacc,  t.  1.  liv.  III.  til.  3.  tbaj>.  iij. 

On  obferve  la  meme  chofe  au  parlement  de  T oulou- 
fc  & pays  de  Languedoc , fuivant  la  remarque  de  M. 
d’Olivc  , liv.  II.  cb.  ij.  de  la  Rocbcllav.  des  droits 
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feitu.  tb.  xxij.  art.  a.  & l’explication  qt*e  fait  Grave- 
rai lui  cet  article. 

Au  parlement  de  Bordeaux  on  dillingue  : chacun  peut 
y bâtir  liorement  des  pigeonniers  élevées  fur  quatre  pi- 
liers ; mais  on  ne  peut , fans  le  cou  lentement  du  fei- 
gneur , y bâtir  des  colombiers  à pié . que  dam  ce  pays 
on  appelle  fmstt.  V.  La  Pcyrerc,  édit  de  1717-  Utt.  S. 
a.  9.  A la  note-,  ibid. 

ici  efl  aufii  l’ufage  du  Lyoonoit  A autre  pays  de 
droit  écrit  du  relfcrt  du  parlement  de  Paris.  Salvaing, 

Isco  eit. 

Ainli  dans  ces  pays  & dans  les  pays  Bordetois,  I*  li- 
berté d’avoir  un  colombier  fur  piliers,  volet  00  volière, 
ne  dépend  point  de  la  quantité  de  terres  que  l’on  a com- 
me à Paris;  il  n’y  a que  les  colombien  à pié  qui  l'ont 
une  marque  de  juftice. 

On  obferve  aufii  la  meme  chofe  1 cet  égard  , dan» 
la  principauté  fouveraine  de  Dombcs. 

Pour  ce  qui  eft  des  pays  coûtumiers,  plofieurs  coû- 
tumes  ont  des  difpolitions  fur  cette  matière;  mais  elles 
uc  font  pas  uniformes  en  certains  points;  d’autres  font 
abfolumcnt  muettes  fur  cette  matière,  A l'on  y fiait  le 
droit' commun  du  pays  coutumier. 

L’ulagc  le  plus  commun  A le  plot  général , eft  que 
l’on  dillingue  trois  fortes  de  perfonnes  qui  peuvent  avoir 
des  colombien,  mais  diflérens  A fous  différentes  condi- 
tions; favoir  les  fcigneurs  hauts-^ufticiers,  les  fcigneurs 
féodaux  qui  n’ont  que  la  teigneurse  foncière,  A les  par- 
ticulières propriétaires  de  terres  en  ceDlive. 

Dans  la  coûtume  de  Paris  A dans  celle  d’Orléani, 
le  feigneur  haut-jullicier  oui  a des  cen lires,  peut  avoir 
on  colombier  à pié,  quand  même  il  u’auroit  aucune  ter- 
re en  domaine;  A la  raifon  qu’en  rendent  nos  auteurs, 
eft  qu’il  ne  fcroit  pas  naturel  que  l’on  cooteltit  le  droit 
de  colombier  à celui  qui  a feul  droit  de  les  permettre 
aux  autres  ; que  d’ailleurs  le  feigneur  haut-jullicier  ayant 
cenfives  cil  toûjours  réputé  le  propriétaire  primordial  de 
toutes  les  terres  de  tes  tenanciers,  A qu’il  n’cfl  pas  à 
préfumer  qu’en  leur  abandonnant  la  propriété  ou  teigneu- 
rse utile,  moyennant  une  modique  redevance,  il  au  en- 
tendu s’interdire  la  liberté  d'avoir  un  colombier,  ni  les 
décharger  de  l’obligation  de  Ibuffrir  que  les  pigeons  ail- 
lent fur  leurs  terres.  Ces  coùrumes  ne  fixent  point  la 
quantité  de  cenlives  néceilaire  pour  attriboer  le  droit  de 
lolombier  à pié  au  feigneur  haut-jufticier,  qui  n’a  que  ju- 
flice  A ctntive.  Paris,  art.  lx<x.  Orléans,  elxviij. 

Le  droit  de  colombier  à pié  ell  regardé  comme  tus 
droit  de  haute -juliiee  dans  plufieurs  coutumes,  telles 
que  Nivemoit  , tit.  des  Colomb.  Bourgogne , eh.  xjv. 
Bar.  art.  xlvij.  Tours,  art.  xxxvij.  A de  Château- 
neuf,  art.  elij. 

Le  feigneur  de  fief  non  haor-jufticicr  ayant  cenfive, 
peut  aum  fuivant  les  mêmes  cothurnes,  avoir  on  colom- 
bier. à pi/,  pourvu  qu'outre  le  fief  A fcl  cenlives  il  ait, 
dans  la  coûtume  de  Paris  , cinquante  arpent  de  terra 
en  domaine,  A dans  celle  d’Orléans,  cent  arpens.  Pa- 
ris, Ixx.  Orléans,  elxxviij. 

La  coûtume  de  Tours  ne  donne  au  feigneur  féodaL 
que  le  droit  d’avoir  une  fuie  ou  volière  à pigeons . Cel- 
le du  Buulonnois  dit  qu’il  peut  avoir  un  coloaibier , faut 
expliquer  fi  c’ell  à pié  ou  autrement. 

Celle  de  Bretagne , art.  ectlxx xjx.  dit  qu’aucun  nç 
peut  avoir  de  colombier,  foit  à pié  ou  lur  piliers,  s’il  n’cri 
cil  en  pofiefiion  de  teins  immémorial , ou  qu'il  n'ait 
trois  cents  journaux  de  terre  en  fief  ou  domaine  no- 
ble aux  environs  du  lieu  où  il  veut  faire  bâtir  le  colom- 
bier . 

La  coûtume  de  Blois  porte,  qu’aucun  ne  peut  avoir 
de  colombier  à pi/,  s’il  n’en  a le  droit  ou  une  ancicn- 
ne  pofiefiion . 

On  ne  trouve  aucune  coutume  qui  a>t  interdit  aux 
fcigneurs  la  liberté  de  faire  bâtir  plufieurs  colombien  dans 
une  même  teigneurie;  A dans  l’ufage  on  voit  nombre 
d’exemples  de  fcigneurs  qui  en  ont  plufieurs  dans  le  mê- 
me lieu:  il  n’y  a que  la  coûtume  de  Normandie  qui 
femble  avoir  rellraint  ce  droit  par  l 'article  exxxvij.  qui 
porte  qu'en  cas  de  divifion  de  fief,  le  droit  de  colom- 
bier doit  demeurer  i l’an  des  héritiers,  fans  que  les  au- 
tres le  poiflent  avoir,  encore  que  chacune  part  prenne 
titre  A qualité  de  fief  avec  les  autres  droits  appartenant 
à fief  noble  par  la  coûtume:  que  néanmoins  fi  les Dan- 
gers oui  bâti  un  colombier  en  leur  portion  de  fief , A 
joüi  d’icelui  par  quarante  ans  pailiblcment,  ils  oc  pour- 
ront être  contraints  de  le  démolir. 

Le  nombre  des  pigeons  n’ell  point  non  plus  limité 
par  rapport  au  feigneur,  on  prefume  qu’il  n’abufe  point 
de  fon  droit.  Les  colombiers  à pié  ont  communément 
deux 
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deux  mille  boolîns  ; mais  on  en  voit  de  plus  confidc- 
raoles.  il  y a à Chîteauvilain  en  Champagne  u n'colom- 
htr  qui  cil  double,  c'ell-à-dire,  dam  l'intérieur  duquel 
il  y aune  autre  tour  garnie  des  deux  côtés  deboulius; 
A le  mot  en  contient,  dit-on  prêt  de  taooo. 

A l’égard  des  particulier*  qui  n’ont  ni  jullice,  ni  fei- 
gneurie,  ni  cenlive,  ils  ne  peuvent  avoir  que  de  «impies 
volets.  La  coûtume  de  Nivcrnois  dit  qu’on  C:i  peut  bâ- 
tir fana  congé  de  jullice.  Celle  d'Orléans  permet  i celui 
qui  a cent  arpens  de  terre  , d’avoir  un  volet  de  deux 
cents  boulins  ; A Lalande  , fur  cet  article  , dit  qu’on 
ne  peut  avoir  qu’une  paire  de  pigeons  pour  trois  boulins  . 
Celle  de  Calais  demande  pour  un  colombier,  qu’on  ait 
la  permilîîon  dul  Roi  de  cent  cinquante  melurcs  de  terres 
en  domaine;  mai»  pour  une  volicre  de  cinquante  boulins, 
elle  ne  demande  qae  cinquante  mêlant  de  terres.  To- 
rifind,  fur  la  ctârnmc  de  Bourgogne,  dit  que  les  volets 
ne  peuvent  avoir  que  quatre  cent*  pots  ou  boulin*. 

Dans  le*  autres  coûtâmes  qui  n’ont  point  de  difpolî- 
tion  fur  cette  mitiere,  la  jurilprudcnce  a établi  que  ceux 
qui  n'ont  aucun  fief,  peuvent  avoir  une  voliere,  pour- 
vu qu'ils  arent  au  moins  cinquante  arpent  de  terre  en 
domaine  dans  le  lieu.  Par  un  arrêt  du  a Septembre  1739, 
rendu  en  la  quatrième  chambre  des  enquêtes,  trois  gen- 
tils-hommes qui  avoient  des  colombiers  à pté , furent 
condamnés  à n'avoir  que  des  limples  volières  contenant 
deux  boulins  par  arpent. 

Les  curés  ne  peuvent  point  avoir  de  colombier  ni 
de  volet , fou*  prétexte  qu’ils  ont  la  dixmc  dans  leur 
paroille . 

Le»  particuliers  qui  ont  droit  d’avoir  un  volet , ne 
font  potut  tenus  communc'meut  de  renfermer  leurs  pi- 
geons dans  aucun  tems  de  l’année.  J’ai  cependant  vû  u- 
ne  ordonnance  de  M.  l’in  tendant  de  Champagne,  ren- 
due en  17*1 , â l’occalion  de  la  difette  de  i_7fi  , qui 
porte  que  tous  particuliers,  autres  que  les  fetgneurs  A 
ceux  qui  ont  droit  de  colombier  à pi/,  tant  dans  les  vil- 
les que  dans  les  bourgs  fie  paroi Ifcs  de  la  généralité  de 
Chiions,  feront  tenus  de  renfermer  leurs  pigeons  cha- 
que année,  depuis  le  to  Mars  jufqu'aa  20  Mai,  depuis 
le  24  Juin  jufqu'aprcs  ta  récolte  des  navette»  , A dc- 
pu:s  .e  teins  de  ta  maillon  des  fcigles  jufqu'au  20  No- 
vembre fai  vaut;  il  leur  ell  défendu  de  les  la'lfer  forcir 
pendant  ce  tems  , I peine  de  cent  livres  d'amende  ap- 
plicable aux  befoins  les  plus  prcllans  des  communautés 
où  üs  demeureront.  Cela  feroit  prés  de  fept  à huit  mo.t 
que  l'on  feroit  obligé  de  tenir  les  pigeons  renfermé* . 

Quant  i la  puau'ié  des  pigeons,  ceux  des  colomiiert 
à pié  font  réputé»  immeubles,  comme  faifant  en  quel- 
que forte  partie  du  colombier  : mais  le  pigeons  de  vo- 
lière font  meubles.  V.  le  tr.  Je  U police , tom.  /.  pag. 
770.  . . . 

Il  cfl  détendu  de  dérober  les  pigeons  d autrui  , Toit 
en  les  attirant  par  des  odeurs  qu'ils  aiment  A autre» 
apaas,  fuit  en  les  prenant  avec  des  filets  ou  autrement. 
Co.it.  d'Etampci , art.  exciij.  Bretagne  , eccxc.  Bor- 
de  aux , exij. 

Il  n’cil  pas  non  plus  permis  de  tirer  fur  le*  pigeons 
d'autrui,  ni  même  fur  lés  propres  terres;  parce  que  ces 
animaux  ne  font  qu’i  moitié  lauvaçes,  A que  fous  pré- 
texte de  tirer  fur  fes  pigeons,  qu’il  ell  fort  d'ffic'le  de 
reconnaître,  011  tireroù  lur  les  pigeons  d'futrui . Ordon- 
nance d'Henri  //.  du  mots  de  juillet  1607.  (A) 

Colombiers,  (Mar.)  ce  faut  deux  longues  pièces 
de  bois  endentées  , qui  fervent  i foAlcnrr  un  bit  ment 
lorfqo'on  veut  le  lancer  â l’eau.  Ces  pièces  ditierenc  des 
coites  en  ce  que  les  colombien  fuiveot  i l’eau  avec  le 
bitimeut,  A que  quand  il  vient  à flot,  les  colombien  qui 
y font  attachés  avec  des  cordes  flottant  sorti,  on  les  re- 
tire; mais  les  coites  demeurent  en  leur  place,  & le  vaîf- 
lcau  gliüc  delïus  A s'en  va  feul.  Les  Hollandois  fe  fer- 
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vent  de  coites , & les  François  de  colombien . Voyez 
Coites.  (Z)  (r) 

Colombier,  dont  la  pratijne  de  f Imprimerie , 
fc  dit  par  allution:  c’cll  le  trop  grand  cfpace  qui  fe  trou- 
ve entre  les  mots  : ce  défaut  répété  dans  une  fuite  de 
lignes  » produit  dans  une  page  d'impreflion  un  blanc  con- 
lidérable,  qui  devient  un  des  défauts  cllcnuels . Les  pe- 
tites formes  en  gros  caraâercs,  6c  celles  à deui  colon- 
nes , font  fujetres  à cet  incident  : mais  un  ouvrier  qui  a 
de  la  propreté  dans  Ton  ouvrage,  ou  n’y  tombe  pas,  ou 
fait  y remédier  en  remaniant  fa  compolîrion . 

CO  LO  M DI  N E , forte  de  couleur  violette,  appel- 
lée  aufli  gorge  de  pigeon.  V.  COULEUR  & T E 1 N- 
TURE. 

Colombixe,  f.  f.  ( Jardinage  ) n’cft  autre  choie 
que  du  fumier  ou  de  la  fiente  de  pigeon,  qui  elt  13  rem- 
plie de  parties  volatiles,  li  fort  en  mouvement,  que  fi 
on  ne  les  Laiflbit  modérer  i l’air  on  courruit  rifque,  eu 
les  répandant  trop  promptement,  d'altérer  les  grains  fe- 
ntes , A de  détruire  les  premiers  principes . 

Ce  fumier  elt  peu  propre  aux  terres  labourables;  il 
convient  aux  prés  trop  ufes,  aux  chenevieres,  A aux  po- 
tagers. pourvû  qu’il  foit  metc  avec  d'autres  engrais , A 
qiPil  (oit  répandu  i cla;i-voîe.  ( K ) 

COLOM6Ü,  ( Géog . mod.)  ville  forte  & conlî- 
dcrable  des  Indes,  dans  rite  de  Ccylan,  en  Alie,  a- 
vec  une  citadelle:  elle  cft  aux  Hollandois.  Longit.  98. 
latit.  7. 

COLOMMIERS,  (G/og.  mod.)  ville  de  Fran- 
ce, dans  la  Uric,  furie  Morin.  Longit.  20.  40.  latit. 

LO  N,  f.  m.  ( Comm .)  celui  qui  habite  nne  co- 
lon «,  qui  y défriche,  plante,  A cultive  les  terres.  Les 
colons  s’appellent  encore  en  France  habitant  A cou  ce f- 
/tonnantt . Dans  les  colonies  Augloifes  on  leur  donne 
le  nom  de  plaatenrt , pour  les  dfltingucr  des  avanturiers. 
Voyez  Avanturiers  £3?  Planteur»;  voyez 
Colonies.  Difl.  du  Comm. 

Colon,  ( Jnri/pr.  ) du  Latin  tolonnt , fc  dit  en 
quelques  provinces  pour  fermier  d an  bien  de  campa- 
gne . Colon  paritaire,  eft  celui  qai  au  lieu  de  fermage 
eu  argent,  rend  au  propriétaire  une  ccria:ne  partie  des 
fruits  en  nature  . On  l'appelle  aufli  qoelquefo's  méta- 
yer; mais  ce  nom  11e  lui  convient  que  quand  la  con- 
vention elt  de  rendre  la  moitié  des  fruits  . Quelques- 
uns  ne  rendent  qnc  le  tiers  franc,  plus  ou  moins;  ce 
qui  dépend  de  l’ufàgedu  lieu  A de  la  convention . ( A ) 

Colon  , ( Anatom.  ) le  (ccond  A le  plus  ample 
des  gros  boyaux  , autrement  nommé  boyau  entier  . 
Queiqucs-uns  dérivent  ce  mot  de  ••<»'»»  , retarder  , 
parce  que  c’elt  dans  lès  replis  que  s’arrêtent  les  ercré- 
nieos  : d'antres  le  tirent  de  lûnn , creux , à caulé  de  la 
grande  cavité  de  cet  inicltin  ; A c'cll  de  lui , dirent- 
ils,  que  la  colique  a pris  fon  nom. 

Quoiqu’il  en  foie,  il  commence  fous  le  rein  droit, 
à la  fin  du  cæcum,  dont  il  n’elt  réellement  que  la 
continuation:  il  monte  devant  ce  même  rein,  auquel  il 
s’attache,  parte  fous  la  véliculc  du  fiel  , qui  lui  com- 
munique U une  teinture  jaune , A il  continue  fa  rou- 
te devant  la  première  courbure  du  duodénum,  laquelle 
il  cache  en  partie,  A y cft  adhérent.  Ainli  il  y a dans 
cet  endroit  une  connexion  trc»-J  gne  d'attention  , entre 

Ile  colon , le  duodénum , le  rein  droit , A la  vélicule 
du  fiel. 

Dc-là  l’arc  du  colon  fe  porte  devant  la  grande  con- 
vexité de  l'ertomac,  quelquefois  plus  bas,  après  quoi  il 
fc  tourne  en-irrierc  fous  la  rate  , dans  l’hypochondre 
gauche,  A defeend  devant  le  rein  gauche  , auquel  il 
ell  plus  ou  moins  attaché,  A fous  lequel  il  s’incline 
enfuire  vers  les  vertébrés,  en  fe  terminant  au  rcâarn 
par  un  double  contour,  ou  deux  circonvolutions  à con- 

rre- 


(1)  Colombier,  en  Créé  nflfint . on  «■•(«-tfiTti^u»»  émit  aaflî  en 
Tombr^n . nà  J»»  Urne»  feutuchrak»  Ploient  aifpofcca  J'uno  maniéré 
atlci  fembuoie  Me  ni  J»  d.-*  p-geoo»  dent  un  Colombier.  Le  V. 
Mont  (mon  « dutné  le»  delTcin»  .le  rlafican  de  ce»  tombeau*  qui 
font  pure  no*  jufqu'à  non»  enftif  | Vabbretti . Spo.i . 

Butait  non»  en  ont  »udi  donné  d'autre» . ,»n  le  plu»  célébré  ds 

toa«  d celai  Jet  fcfciarc»,  St  d:»  AfTiuichit  de  Lirie  Aagufle , 
troaré  X Rome  le  lixs||  de  U roje  Appiennc  en  I7»6.  MM  Gori 
Si  Hianchitv  en  publièrent  le  détail  arec  Je»  figurer . Je  de»  es- 
fllfltlm  «In  en  deenarrit  On  aulS  en  I Te  i qni  n'était  pat  fi 
orné  . mai»  J'ailleur»  tri»  confcrré.  ttrec  de»  pil>er».  de»  niche* , 
8e  de»  ftfiufiw,  oè  l'on  troara  «ne  Infcripuoet  parée  for  une 
grollc  coilç  tUot  ce»  termei. 


TLAVll  . PHOFBBI  . FX  . llGntioé  POSSI 
DU  . VlAE  . NOIIiM»»  . r . ET  . As  RO  . 

COS  . 

ratimu  & Upnvmmt  itotent  Confd»  l'en  de  Rome  >76.  de  J. 
Chr  113. 

J’e  citerai  d'aotre»  inferipeion»  de  cette  natare  dan»  le  fupple- 
nseat  que  je  me  propofe  de  faite  au  Thréfor  de*  trferiptinn»  de 
M.  Moiann:  oà  je  feni  roir  de  qoelle  importance  il  elt  de  bien 
connoitte  i'antiqcité  fur  eerotn»  fait»  paniculicn.  (d) 
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tre-fcns^  qui  repréfentent  en  quelque  façon  une  S.  Ro- 
nuine  rctiverlce  . 

Ces  derniers  contours  du  tolom  font  quelquefois  mul- 
tipliés, fie  s’avancent  même  dans  le  côté  droit  du  baf- 
ti ii  : il  regne  le  long  de  ces  contours  une  efpcêc  de 
franges  aaipcufcs  , nommées  appendices  g roijjtmft  dm 
eolo » . 

Toute  l'étendue  de  la  convexité  du  re/e»  efl  divi- 
fée  en  trois  parties  longitudinales  par  trois  bandes  li- 
gamenteufes,  qui  ne  font  que  la  continuation  de  celles 
du  caecum,  6c  qui  ont  la  même  ftruâurc  ; (i)  il  eû 
alternativement  enfoncé  entre  ces  trois  bandes  par  des 
plis  tranfvctfcs , fit  alternativement  élevés  en  groffes 
bolfes  oui  forment  des  loges  qu’on  appelle  tellmles  dm 
tolom.  Les  tuniques  de  cet  intellin  concourent  égale- 
ment à la  formation  de  fes  duplicitures  & de  fes  cel- 
lules. 

Scs  cellules  qui  font  nombreufes , fervent  à retenir 
quelque  tems  les  excrément  greffiers  qui  doivent  foc- 
tir  par  l’anus;  car  il  auioit  été  également  incommode 
fie  de  l'agréable  à l'homme  de  rendre  continuel  lemenr  les 
fcces  inteilinales : auffi  le  tolom  a-t-il  plufïcurs  contours, 
outre  une  ample  capacité,  afin  de  contenir  davantage; 
& à l'exception  dn  caecum,  il  cil  le  plus  luge  fie  le 
plus  ample  de  tous  les  intell-ns. 

Le  totem  a au  (fi  plufïcurs  valvules  qui  viennent  des 
trois  bandes  ligamentcufes,  lefqu elles  en  rctrécillant  cet 
intellin , rendent  fa  llruâurc  é paille  fle  forte  . On  ob- 
fêrve  entre  autres  valvules , celle  qui  fe  trouve  au  com- 
mencement de  cct  imelün;  e.lc  empêche  que  ce  qui 
ell  entré  dans  les  gros  boyaux  ne  retourne  dans  l’iléum  ; 
ce  qui  fait  encore  que  les  lavcmen-  ne  peuvent  palier 
des  gros  intcllins  dans  les  grêles  . C’ell  par  rapport  i 
cette  valvule  que  l’iléum  ell  placé  à côté  du  tolom  ; 
car  s’il  eût  été  continu  à ce  dernier  intellin  en  ligue 
droite,  cette  valvule  auroit  fouffert  tout  le  poids  de  la 
matière  qoi  tendroit  à retourner  ; au  lieu  qu’cJ.c  pallè 
facilement  au-delfus  de  la  valvule,  & s'amalTe  dans  le 
cæcum.  On  peut  voir  cette  valvule  après  avoir  lavé 
êt  retourné  le  boyau  culier. 

Il  piroit  par  ce  qu’on  vient  de  dire , que  les  ma- 
tières fécales  doivent  s’accumuler  dans  le  tolom , y fé- 
joumer,  fe  dclléchcr,  fie  fe  putréfier  de  nouveau  ; la 
membrane  mufculeufe  venant  enfuite  i (è  contraâcr  , 
poulie  par  l’tâion  de  fes  fibres  lea  excrémens  julque 
dans  le  reêlum . 

Je  voudrons  que  ces  détails  pu  fient  donner  au  le- 
âeur  quelqu'idée  de  la  conrormation  du  tolom,  de  fon 
cours,  de  l'es  ligamens  mufculeux,  de  fes  cellules,  4 
de  fes  valvules:  mais  c’ell  ce  que  je  ne  p ris  efpércr  ; 
il  faut  voir  tout  cela  fur  des  cadavres  ; même  les  pré- 

£ rations  feches  de  cette  partie  en  donnent  une  très- 
ulTe  idée.  Il  faut  aufli  confulter  les  tardes  d’Euflachi, 
Véfale,  Ruyfch,  Peyer,  Morgagni,  Winslow. 

N’oublions  pas  de  remarquer  que  le  tolom  a dans 
quelques  fujets  des  contours  différens , & tout -à-fait 
fingu tiers.  Palfin  dit  avoir  une  fois  trouvé  ce  boyau 
fîtué  au  milieu  du  bas-ventre , aa-deffus  des  autre*  io- 
leltins . On  lit  dans  les  mémo.  d' Edimb.  une  obferva- 
tion  for  le  paffage  de  la  valvule  du  tolom  entièrement 
bouché . On  lit  auffi  dans  i'bifl.  de  f atadim.  du  St. 
«mm.  17x7 , l’obfcrvation  d’une  tumeur  conlidérable 
eau  fée  par  le  boyau  coller  rcotré  en  lui-même , en 
conféqucnce  d’un  effort,  & ce  boyau  fotmoit  un  long 
appendice  intérieur  . 

M.  Winslow  prétend  que  la  fUuatioa  du  tolom  noos 
Inflruit  que  pour  retenir  plus  long -rems  les  lavemens, 
on  doit  fe  tenir  couché  lur  le  côté  droit  ; & que  pour 
les  rendre  promptement  , on  doit  fe  tenir  fur  le  côté 
gauche . Art.  d*  M.  It  Cb.  DE  JauCOURT. 

Colon,  (Gramm.  ) Ce  mot  ell  purement  Grec, 
membre,  & par  extenfion  ou  métaphore,  mem- 
bre de  période  : enfuite  par  une  autre  extenfion  qoel- 

Jucs  auteurs  étrangers  le  font  fervi  de  ce  moi  pour  dé- 
gner  le  ligne  de  ponâuation  qu’on  appelle  les  demx 
point t . Mais  nos  Grammairiens  François  difent  Am- 
plement les  demx  poimtt , & ne  fe  fervent  de  tolom  que 
lorfqu’ils  citent  en  même  tems  le  Grec  . C'efl  ainfi  que 
Cicéron  en  a ufé  : /»  membra  qaadam  <jux  lîu  Grx- 
ti  lot  an  t , difberliebét  oratiomtm  . ( Ctt.  Brmt.  top. 
Tome  III. 
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xljv.  ) Et  dans  or  et  or.  tap.  txij.  il  dit  : Nejtio  tmr  y 
tmm  Grxti  tippmrt  & momimtmt , mot,  nom  reéle , 
imcifa  & membra  dicammi . ( F) 

COLON  A DE,  f.  f.  terme  d'ArthiteS.  fuite  de 
colonnes  difpofées  circul alternent , comme  on  les  voit 
au  bolquec  de  Proferpiue  *do  parc  de  Verfailles,  nom- 
mé la  tolomaJe.  Celles  qui  font  rangés  fur  une  ligne 
droite  s’appellent  communément  piriflyk . Foyer.  Pé- 
ristyle. 

Péri/lyle  ell  le  terme  d'art  pour  les  eolouadet  droi- 
tes ; 6t  colomade  cil  le  mot  dont  on  fe  1ère  vulgaire- 
ment pour  ces  mêmes  tolomaJe  i;  ainfi  on  employé  ce 
terme  en  parlant  du  magnifique  périllyle  du  vieux  Lou- 
vre monument  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  du  gé- 
nie de  Perrault  & du  zele  de  Colbert  ; ouvrage  que  le 
cavalier  Rernin  admira  en  arrivant  à Paris,  & qu’on  a 
mafqué  d’une  maniéré  barbare  par  lea  bîtimens  gothi- 
ques dont  on  l’a  environné  : jufques-là  que  plulicurs 
habitant  de  Paris  ne  connoiffent  pas  ce  morceau  d’ar- 
chiteâure,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  y ait  au  monde. 

Une  tolomade  paliftyle  efl  celle  dont  le  nombre  de 
colonnes  cil  fi  grand,  qu'on  ne  fauroit  toutes  les  ap- 
perccvoir  d’un  même  coup  d’œil  : de  ce  genre  ell  la 
tolomade  de  la  place  de  S.  Pierre  de  Rome,  qui  con- 
filtc  en  deux  cents  quatre- v ingts -quatre  colonnes  de 
l'ordre  dorique,  toutes  ayant  plus  de  quatre  piés  6c  de- 
mi de  diamètre,  fit  de  marbre  libnrtin.  (P) 

Colonades  VERTES,  ( Jardin . ) l'ont  des  or- 
nemens  extrêmement  curieux  dans  les  jardins,  mais  d’u- 
ne exécution  très-difficile  : nous  n’en  voyons  prcfqu» 
qte  dans  les  jardins  de  Marly  . L’orme  mile  fit  le 
charme  y font  pins  propres  que  tous  les  autres  arbres. 

(^OLONAILLES,  f.  f.  (Fammerie)  ce  font 
des  brins  d’ofier  ou  d’autre  bois  plus  gros  que  ceux 
dont  le  relie  de  l’ouvrage  efl  travaillé . ils  font  dîflri- 
bués  à quelque  diflance  les  uns  des  autres,  fie  fortifient 
l’ouvrage  de  la  bafe  duquel  ils  s’élèvent  parallèles  les 
uns  aux  autres  iufqu’à  les  bords  fupérieurs. 

COLONA1SON,  f.  f.  terme  d' Arebiteâmre 
dont  plulieurs  anciens  architeâes  fe  font  fervi  pour  fi- 
gnifier  une  ordonnance  de  colonnes  . 

COLONATE,  ( Mytb.  ) furnom  de  Bacchus , 
ainfi  appel  lé  du  temple  qu’il  avoit  à Colone  en  Luca- 
nie. 

COLONEL,  f.  m.  ( Art  milit)  officier  qui  com- 
mande en  chef  un  régiment,  foit  de  cavalerie,  foit  de 
dragons . 

Skinner  tire  ce  nom  de  colonie  , prétendant  que  les 
chefs  de  colonies  ; appel  lés  colomialet , pou  voient  bien 
avoir  donné  le  notn  aux  chefs  militaires . Foy.  Colo- 
nie. 

Dans  les  armées  de  France  fit  d'Efpagne , le  nom 
de  tolomel  ell  particulairement  affeâé  à l’infanterie  fie 
aux  dragons,  ceux  qui  commandent  1a  cavalerie  étant 
appellés  mtftrtt-de-tamp . 

Le  titre  de  tolomel  ell  donné  à celai  qui  commande 
un  régiment  de  dragons  , parce  que  les  dragoni  font 
réputés  dn  corps  de  l'infanterie  . On  le  donne  auffi  à 
celui  qui  commande  un  régiment  de  cavalerie  étrangè- 
re. Il  efl  pareillement  donné  i celui  qui  ell  le  chef 
d’un  régiment  de  la  milice  boorgeoîfe  dans  une  ville. 

Ji  y a à Paris  feîie  de  ces  fortes  de  tolomelt , fit  un  to- 
lomel dM  archers  de  la  ville. 

Lm  tolomelt  d’infanterie  n’ont  ce  titre  que  depuis  la 
fuppreffion  de  la  charge  de  tolomel  garnirai  de  l'infan- 
terie en  i66t . Foyer  Colonel  Ge'ki'ral  de 
l’Infanterie  Françoise. 

1 1 y a des  tolomelt  tm  pii , des  tolomelt  réformés , & 
des  tolomelt  de  tommijfom. 

Les  tolomelt  rfformit  ont  à proportion  dans  les  ré- 
giment d’infanterie  les  mêmes  prérogatives , que  les  me- 
ttre* - de  - cimp  réformés  dans  le*  régiment  de  cavale- 
rie. 

Les  tolomelt  tm  pié  ont  auffi  à proportion  la  même 
autorité  fur  leurs  fubaltcrnes  , que  les  mellrcs-de-camp 
fur  les  officiers  inférieurs  dans  les  régimens  de  cavale- 
rie: ils  ont  droit  d’interdire  les  capitaines  fit  les  fubat-  è 

ternes  de  leurs  régimens  quand  ils  manquent  au  fervi-  â» 
ce. 

Yyy  Lorf- 


(l)  Cet  bander  ïïgitDen:cnfci  ne  (bat  vitre  cfcofc  on'nn  aflerobloge  de 
fibr«»  chinwofc. . qui  it  l'cor «Icçpt  e mtriewc  do  rom  ter- 

re ne  r dent  le  cæcum  Bt  ferrent  far  lenr  cotraaâion  à faire  mC- 
fer  le»  mnoni  do  nlvt  dan»  le  nffwm  ; 8c  par  orte  double  aâian 

f< «nient  aufi  le  tatam.  comme  d cft  du  «Udaft»  . ftayrr  , \i'a- 


le»  8c  Sarti/i'a  n' «rotent  decoorerr  me  den  de  cri  ligament . I"*a 
antérieur,  Bt  l'aocre  poflérieur  : fa/aadv,  le»  avoit  fitirli  mai»  Il 
n’y  a tj«  MetRaffni . qoi  ait  ait  la  tfolAemt  bande  liprerntruÉs 
dani  fan  plein  jour;  8c  l'an  prêt  la  regarder  cearec  latérale.  (F| 
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Lotlijae  dm*  un»  place  fermée  ou  dtm  one  gtrni- 
fou  il  le  rencontre  un  talamtl,  c'ell  lui  qui  y comman- 
de , s’il  n’y  a pa*  de  gouverneur  ou  de  lieutenant  de 
roi,  ou  queiqu’autre  officier  qui  ait  eommiflion  de  com- 
mandant de  la  place. 

Dans  un  arrangement  de  bataille  le  polie  de  taiamal 
cil  à la  tête  du  régiment  troi*  pu  avant  le*  capitaine»; 
mais  dans  le  moment  de  combattre,  il  ne  doit  débor- 
der que  d’on  pas  environ  le  premier  rang  , pour  voir 
plus  aifément  la  diïpoiiiion  du  régiment  à droite  & à 

Îauchc  . Les  arme*  do  ttlamtl  font  l'épée,  l'cfponton, 
: les  piilolett , 4 tout  au  p.oi,  s’il  veut  fuivre  les  or- 
donnances , la  calote  de  fer  dans  le  chapeau , 4 la  cui- 
ralTe . Vayar.  Mfstre-db-camp. 

Colonel  g e'n  t r a l de  l*  Infanterie 
François!  , étoit  autrefois  le  premier  officier  de 
l'infanterie . Cette  charge  fut  érigée  en  charge  de  la  cou- 
ronne par  le  roi  Henri  111.  en  faveur  du  duc  d’Eper- 
non  . 

Ce  prince  attribua  au  talamel  finirai  le  pouvoir  de 
nommer  généralement  à toute»  le»  charges  qui  vaque- 
roient  dan*  l’infanterie  Françoifc,  fans  excepter  meme 
celle  de  meftre-de-camp  du  régiment  de*  gardes.  Il  lui 
donna  anffi  nue  juflicc  particulière  pour  juger  de  la  vie 
& de  l’honneur  des  gens  de  gunre  , Ans  être  obligé 
d’y  appeller  d’autres  officiers  que  le*  liens.  Il  augmen- 
ta les  appolntemcns  de  fa  charge , 4 il  y attacha  de 
plus  une  groflè  penlion . Il  tirent  outre  cela  lit  denier* 
pour  livre  fur  tou*  les  payemen*  da  régiment  des  gar- 
des, ce  qui  tsontok  1 une  grade  fournie  . Les  hon- 
neurs qu’on  lui  rendoit  étaient  extraordinaires  : la  gffr- 
de  étoit  montée  devant  Ton  logis  pu  deux  compagnies 
avec  le  drapeau,  4 le  tambour  battoit  toutes  les  foi* 
qu’il  rntroit  ou  fortoit.  Toutes  les  prérogatives  attri- 
buées à cette  place,  qui  rendoieot  cet  officier  trop  puif- 
luit,  4 maître,  pour  ainti  dire,  de  toute  l'infanterie, 
donnèrent  lien  i la  fuppreffion  de  cette  charge  . Cette 
lupprcffion  arriva  à la  mort  du  fécond  duc  d'Epcrnon, 
en  tfitSt.  Feu  M.  le  doc  d’Orléans  régent  du  royau- 
me la  fit  rétablir  en  faveur  de  M.  le  duc  d’Orléans 
Ion  fils,  en  I7at,  mais  ce  prince  ayant  prié  fa  Maje- 
fté  d'accepter  fa  démiffion  de  cet  office,  il  fut  de  nou- 
veau fupprimé  par  l’ordonnance  du  S Décembre  i7?o, 
4 (à  Majctié  a ordonné  que  les  mcllres-de-camp  de 
fes  régimens  d'infanterie  Ftançoife  4 étrangère  porte- 
raient i l'avenir  le  titre  de  toiomeh . 

Il  y a en  France  trois  talamth  g/m/ramx  , qui  (ont 
celui  des  Suides  4 G riions  , celui  de  la  cavalerie,  4 
celui  des  dragons  : mais  notre  que  ces  corps  ne  font 
pas  suffi  coofidérabks  que  celui  de  l’infanterie,  ce*  ri- 
Itmtlt  n’ont  pas  le  même  pouvoir  fur  leur  corps  que 
celui  de  l’Infanterie  en  avoit  fur  l’infanrerie . C'ell  le 
Roi  qui  nomme  X toutes  tes  charges;  les  officiers  font 
feulement  obligés  de  prendre  l’attache  du  t ai omal  g/ai- 
rai . Dam  les  corps  nu  il  y a un  toiamti  gtairal , les 
commandant  des  régimens  portent  le  titre  de  mtftrti- 
de-camp.  V.  MfSTRK-DB-CAMP.  (£) 

Colonel-lieutenant  , c’ell  en  France , 
dans  les  régimens  des  princes,  l’officier  qui  a le  régi- 
ment pour  le  commander  en  foo  abfence.  ((£) 

C O L O N I A , ( 7 mrifpr.  ) dans  le  for  ou  coutume 
de  Bcarn,  rubrique  dt  pcmai  , art.  a.  lignine  damma- 

res  {y  tmtfrëti  . (A) 

COLON  IE,  f.  f.  (Hifl.  ame.  mai.  fa»  Camm.  ) 
on  entend  par  ce  mot  .«  tranfport  d’un  peuple  , on  d’u- 
ne  partie  d'un  peuple  , d’un  pays  à un  autre  . 

Les  migrations  ont  été  fréquences  fur  la  terre,  mais 
flics  ont  eu  Couvent  des  caulcs  4 des  effets  dîtférens: 
c’ell  pour  les  dillinguer  que  nnus  les  rangerons  dans 
fix  dalles  que  noos  allons  caraétériTcr . 

I.  Environ  3fo  ans  après  le  déluge  , le  genre  hu- 
main ne  formoit  encore  qu’une  feule  famille:  à la 
mort  de  Noé,  fes  defeendans,  dé|à  trop  multipliés  pour 
habiter  cnfemble,  fc  fé parèrent . La  poftérité  de  cha- 
cun des  fils  de  ce  patriarche,  Japfaet,  S cm  , 4 Cham  , 
partagée  en  différentes  tribus,  partit  des  plaines  de  Se- 
naar  pour  chercher  de  nouvelles  habitations,  4 chaque 
triau  devint  une  nation  particulière  : ainti  fe  peuplèrent 
de  proche  en  proche  les  diverfes  contrées  de  la  terre, 
à mefurc  que  l’une  ne  pouvoir  plus  nourrir  fes  habi- 
tans. 

Telle  cfl  la  première  efpece  de  talomitt  : le  befoin 
l’occalionna  ; fon  effet  particulier  fut  la  fubdirifion  des 
tribus  ou  des  nations. 

II.  Lors  même  que  les  hommes  forent  répandus  fur 
loutç  la  forface  de  ù terre,  chaque  contrée  n’étoit  point 
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effet  occupée  pour  que  de  nouveaux  habîtans  ne  pu* 
fent  la  partager  avec  les  auciens  . 

A mefure  que  les  terres  s’éloîgnoîcnt  do  centre  com- 
mun d’où  toutes  les  nations  étaient  parties,  chaque  fa- 
mille’ féparée  errait  au  gré  de  fon  caprice  , fan*  avoir 
d’habitation  fixe:  mais  dans  les  pays  où  il  étoit  relié 
an  plut  grand  nombre  d'hommes  , le  femiment  naturel 
qui  les  porte  à s’unir,  4 la  connoilfance  de  leurs  be- 
soins réciproques,  y avoient  formé  des  fociétés.  L’am- 
bition , la  violence  ! la  guerre , 4 même  la  multiplici- 
té obligèrent  dans  la  fuite  des  membres  de  ces  focié- 
tc»  de  chercher  de  nouvelles  demeures. 

C’ell  ainfi  qu’lnachus.  Phénicien  d 'origine ,a  vint  fon- 
der  en  Grèce  le  royaume  d’Argos  , dont  fa  poltéri- 
té  fut  depuis  dépouillée  par  Danaüs  , autre  avantoricr 
forci  de  l'Egypte.  Oadmus  n'ofant  reparaître  devant  A- 

?;enor  fon  pere  roi  de  Tyr  , aborda  fur  les  confins  de 
a Phocide,  4 y jetta  les  foodemens  de  la  ville  de  Tlvc- 
bcs.  Cécrops  à la  tête  d'une  talamit  Egyptienne  bâtit 
cette  ville,  oui  depuis  foos  le  nom  d 'Athawat  devint  le 
temple  des  Arts  4 des  Sciences  . L’Afrique  vit  fans 
inquiétude  s'élever  les  mars  de  Carthage  , qui  la  rendit 
bientôt  tributaire  . L’Italie  reçut  les  Troycns  échappés 
à la  ruine  de  leur  patrie . Ces  nouveaux  hab:tans  appor- 
tèrent leurs  lois  4 la  connoilfance  de  leur*  arts  dan»  Ica 
régrans  où  le  hafard  le*  conduilit  ; mai*  ils  ne  formè- 
rent que  de  petites  fociétés  , qui  prclquc  toutes  s’étige- 
rent  en  républiques. 

La  multiplicité  des  citoyens  dans  un  territoire  borné 
ou  peu  fertile , allarmoit  la  liberté  : la  politique  y re- 
média par  1‘établidcment  des  taiamiei . La  perte  même 
de  la  liberté , les  révolutions , les  tâéiions , engagement 

Îjoelqoefoit  une  partie  du  peuple  1 quitter  la  patrie  pour 
or  mer  une  nouvelle  fociété  pius  conforme  i fon  génie. 

Telle  cft  entre  autres  l’origine  de  la  plupart  de»  ta- 
Unitt  des  Grecs  en  Allé,  en  Sicile,  en  Italie,  dans  les 
Gaules.  Les  vôes  de  conquête  4 d'aggrandilJcmeui 
n'entrerent  point  dans  leur  plan  : quoiqu'aUez  ordinaire- 
ment chaque  ttlomia  confeivât  les  loi»,  la  religion  , & 
le  langage  de  la  métropole,  elle  étoit  libre,  4 ne  dé- 
pend  oit  de  fes  fondateurs  que  par  les  lient  de  la  recon- 
noilfancc  , ou  par  le  befoin  d’une  défenfe  commune: 
on  le»  a même  vfles  dans  quelques  occalions,  aUet  ra- 
res il  eft  vrai , armées  l’une  contre  l’autre . 

Cette  fécondé  cfpcce  de  eaiomiai  eut  divers  motif*  j 
mais  l’effet  qui  la  caraâérife  , ce  fut  de  multiplier  les 
fociétés  indépendantes  parmi  les  nations , d'augmenter 
la  communication  entre  elles,  4 de  le*  polir. 

111.  Des  que  la  terre  eut  aflet  d 'habitait»  pour  qu’il 
leur  devint  nécelTâire  d’avoir  des  propriété»  dillinaes, 
cette  propriété  occalinnna  des  différends  cotre  eux . Ces 
différend»  jugé»  par  le*  lois  entre  les  membre*  d’une  fo- 
ciété . ne  pouvoient  l’être  de  meme  entre  le»  fociétés 
indépendante* ; la  force  en  décida;  la  foiblclle  do  vain- 
cu fut  le  ritie  d’une  lccondc  ufcrpatioa  , 4 le  gage  du 
forces-,  l’efprit  de  conquête  s’empara  de*  hommes. 

Le  vainqueur , pour  aflürer  fes  frontières , dilpcrfoit 
les  vaincus  dans  les  terre*  de  fon  obéilfanCe  , 4 dtllri- 
bénit  les  leurs  à fes  propres  fujets  ; ou  bien  il  fe  cou- 
tenroit  d’y  bltir  4 d'y  fortifier  de*  villes  nouvelles,  qu’ 
il  peuploit  de  fes  foldau  4 des  citoyens  de  fon  état . 

Telle  eli  la  iroitieme  cfpcce  de  ealtmits  , dont  pres- 
que toute*  les  hillorres  anciennes  nous  fourni/Teut  des 
eiemplcs,  for-tout  celle»  des  grands  élit*.  C’ell  par 
ces  tolamui  qu’Alexandrc  contint  une  multitude  de  peu- 
ples vaincus  li  rapidement . Le*  Romain»  , dès  l’enfan- 
ce de  leur  république , s'en  (ërvirent  pour  l’accroître  ; 
4 dan*  le  tenu  de  leur  valle  domination,  ce  turent  les 
barrières  qui  la  défendirent  iong-tems  contre  les  Farihe* 
4 les  peuples  du  Nord  . Cette  efpecc  de  taiomte  étoit 
pne  fuite  de  la  conquête,  4 elle  en  fit  la  fllrcté. 

IV.  Les  excurffons  des  Gaulois  en  Italie,  dpi  Goth* 
4 des  Vandales  dans  toute  l’Europe  4 en  Afrique,  des 
Tartares  dan*  la  Chine  , forment  une  quatrième  efocce 
de  talomitt . Ces  peuples  chalfés  de  leur  pays  par  d'au- 
tres peuples  plus  puiffaos  , ou  par  la  mlftrc,  ou  attiré* 
par  la  connoiffancc  d’un  climat  plus  doux  4 d'une  cam- 
pagne plu*  fertile  , conquirent  pour  partager  les  terres 
avec  les  vaincus , 4 n’y  faire  qu’une  nation  avec  eux  : 
bien  différens  en  cela  tics  autre*  conquérans  qui  ffrrn- 
bloient  ne  chercher  que  d'autres  ennemis , comme  Iqs 
Scythes  en  Afie;  ou  à étendre  leur*  frontières,  comme 
le*  fondateurs  des  quatre  grand*  empires . 

L’effet  de  ce*  talamiei  de  berbare*  fut  d'effaroucher 
le*  Arts,  4 de  répandre  l’ignorance  dans  les  contrées 
QÛ  elles  a’étaWiren»:  en  même  tems  elle»  y augmemc- 
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rent  la  population  , A fondèrent  de  puantes  monar- 
chies . 

V.  La  cinquième  efpece  de  coloniet  eft  de  celles  qu'a 
fondées  l’efprit  de  commerce,  A qui  cnrichiflent  la  mé- 
tropole . 

Tyr,  Carthage.  A Marfeillc,  les  feules  villes  de  l’an- 
tiquité qui  ayent  fondé  leur  puillancc  lur  le  commerce, 
font  auflfi  les  feules  oui  ayent  fuivi  ce  plan  dans  Quel- 
ques-unes de  leurs  -colonies  . Urique  bitic  par  les  Ty- 
rieus  près  de  200  ans  avant  la  fuite  d’Eliffa,  plus  con- 
nue fous  le  nom  de  Dijon  , ne  prétendit  jamais  à au- 
cun empire  fur  les  terres  de  l’Afrique:  elle  fervoit  de 
retraite  aux  vaiflèaux  des  Tyriens,  ainli  que  les  coloniet 
établies  i Mnlthe  A le  long  des  côtes  fréquentées  par 
ks  Phéniciens.  Cadia,  l’une  de  leur»  plus  anciennes  A 
de  lenrs  plus  fameules  colonies , ne  prétendit  jamais  qu’ 
au  commerce  de  l’Efpignc  , fans  entreprendre  de  lui 
donner  des  lois.  La  fondation  de  Lilybée  en  Sicile  ne 
donna  aux  Tyriens  aucune  idc'e  de  conquête  fur  cette 
fie. 

Le  commerce  ne  fut  point  l’objet  de  l’étaWiffcmcnt 
de  Carthage  , mais  elle  chercha  à s’aggrandir  par  le 
commerce.  C’eft  pour  l’étendre  on  le  confcrver  exclu- 
lîvcment,  qu’elle  fut  guerrière,  fir  qu'on  la  vit  difputer 
i Rome  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Elpagnc,  l’Italie,  A 
meme  fes  remparts  . Ses  colonies  le  long  des  côtes  de 
l’Afrique  fur  l'une  A l’autre  mer  jufqu’a  Cerné  , aug- 
mentoient  plus  fes  riche  fies  que  la  force  de  fou  empire. 

Marfeille  , colonie  des  Phocéens  chartes  de  leur  pays 
& enfuite  de  Pile  de  Corfc  par  les  Tyriens , ne  s’oc- 
cupa dans  un  territoire  ftérüc  que  de  fa  pêche , de  fon 
commerce , & de  fon  iudépendance  . Scs  colonies  en 
Elpagnc  & fur  les  côtes  méridionales  des  Gaules,  n’a- 
voieot  point  d’autres  motifs. 

Ces  fortes  d'établiflemens  étoient  doublement  néccf- 
faites  aux  peuples  qui  s’adonnoîcnt  au  commerce.  Leur 
navigation  deponrvûe  du  fceours  de  la  bouffolc,  croit 
timide;  ils  n’ofoient  fe  hafarder  trop  loin  des  côtes,  & 
la  longueur  néccrtairc  des  voyages  exigeoit  des  retraites 
fflres  a abondantes  pour  les  navigateurs  . La  p.’ûpart 
des  peuples  avec  lefqucls  ils  rrafiquoient,  ou  ne  fc  raf- 
fcmbloieiit  point  dans  des  villes  , ou  uniquement  occu- 
pés de  leurs  befoins , ne  mettaient  aucune  valeur  au 
fuperflu . Il  étoît  indîlpenfable  d’établir  des  entrepôts  qui 
filleul  le  commerce  intérieur,  & où  les  vairteaux  puf- 
fent  en  arrivant  faire  leurs  échanges . 

La  forme  de  ces  colonies  rt  peut  doit  aller  à celles  des 
nations  commerçantes  de  l’Europe  en  Afrique  A dans 
l’Inde:  elles  y ont  des  comptoirs  A des  fortcrefiTes, 
pour  la  commodité  A la  flBreté  de  leur  commerce. 
Ces  coloniet  dérogeroient  il  leur  inftitutinn,  li  elles  dc- 
▼enofent  conquérantes , i moins  que  l’état  ne  fc  char- 
geât de  leur  dépenfe;  il  faut  qu’elles  foient  fous  la  dé- 
pendance  d’une  compagnie  riche  A exclulive,  en  état 
de  former  A de  foivre  aes  projets  politiques.  Dans  l’In- 
de on  ne  regarde  comme  marchands  que  les  Anglois , 
parmi  les  grandei  nations  de  l'Europe  qui  y commer- 
cent; fans  doute,  parce  qu’ils  y font  les  moins  puiflâns 
en  pofTeffioni. 

VI.  La  découverte  de  l’Amérique  ver»  la  fin  du 

Îuinzicme  ficelé,  a multiplié  les  colonies  Européennes, 

: nous  en  préfente  une  lixîcme  cfpcce.' 

Toutes  celles  de  ce  continent  ont  eu  le  commerce 
A la  culture  tont-l-la-fbis  pour  objet  de  leur  étab.iffe- 
ment,  ou  s’y  font  tournées  : dès-fors  il  étoit  nécclfairc 
de  conquérir  les  terres,  A d’en  charter  les  anciens  ha- 
bitans , pour  y en  transporter  de  nouveaux . 

Ces  coloniet  n’étant  établies  que  pour  l’utilité  de  la 
métropole,  il  s’enfuit: 

t°.  Qu’elles  doivent  être  fous  là  dépendance  immé- 
diate, A par  conféquent  fous  là  protcâion . 

i°.  Que  le  commerce  doit  en  être  cxciulîf  aux  fon- 
dateurs . 

Une  pareille  tolanie  remplit  mieux  fon  objet,  â me- 
fure  qu’elle  augmente  le  produit  des  terres  de  la  métro- 
pole, qu’elle  fait  fubfiftcr  un  plus  grand  nombre  de  fes 
nommes,  A qu’elle  contribue  au  gain  de  fon  commer- 
ce avec  les  autres  nations . Ces  trois  avantages  peuvent 
ne  pas  fe  rencontrer  enfemble  dans  des  circonrtances 
particulières;  mais  l’un  des  trois  au  moins  doit  compen- 
fer  les  autres  dans  un  certain  degré  . Si  la  compenfa- 
tion  u'eft  pas  entière , ou  fi  la  colonie  ne  procure  aucun 
des  trois  avantages,  on  peut  décider  qu’elle  eft  ruioeu- 
fc  pour  le  pays  de  la  domination,  A qu’elle  l’énerve. 
s Ainli  le  profit  du  commerce  A de  la  culture  de  nos 
colonies  eft  précifctnent , i°  le  plus  grand  produit  que 
leur  contamination  occalionne  au  crjpridtairc  de  nos 
Tome  III. 
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terres,  les  frais  de  culture  déduits;  i°  ce  que  reçoivent 
nos  artiftes  A nos  matelots  qui  travaillent  pour  elles, 
A i leur  occalion  ; 30  tout  ce  qu’elles  fupp.'écnt  de 
nos  befoins;  40  tout  le  fuperflu  qu’elles  nous  donnent 
à exporter. 

De  ce  calcul , on  peut  tirer  plufîeurs  conféquenccs: 

La  première  eft  que  les  coloniet  ne  feroient  plus  uti- 
les , fi  elles  pouvoient  fc  pall'cr  de  la  métropole  : ainli 
c'eft  une  loi  pril’e  dans  la  nature  de  la  chofc,  que  l'on 
doit  reltraindre  les  arts  A la  culture  daus  une  colonie  , 
i tels  A tels  objets , fuivant  les  convenance»  du  pays 
de  la  domination . 

La  fcconde  conséquence  eft  que  fi  la  colonie  entre- 
tient un  commerce  avec  les  étrangers,  ou  que  fi  l’on 
y confomme  les  marchandifet  étrangères  , le  montant 
de  ce  commerce  A de  ccs  marchandées  eft  un  vol  fait 
i la  métropole;  vol  trop  commun,  mais  punirtâble  par 
les  loi»,  A par  lequel  la  force  réelle  A relative  d'un 
état  eft  diminuée  de  tout  ce  que  gagnent  les  étrangers. 

Ce  n'ell  donc  point  attenter  à la  liberté  de  ce  com- 
merce , que  de  le  rellraindrc  dans  ce  cas  : toute  poli- 
ce qui  le  tolère  par  fon  indifférence  , ou  qui  laiftc  à 
certains  ports  la  facilité  de  contrevenir  au  premier  prin- 
cipe de  l'inftitution  des  colonies , eft  une  police  deftni- 
âivc  du  commerce,  ou  de  la  richefte  d'une  nation. 

La  troiiicme  conféquencc  eft  qu’une  colonie  (ira  d’au- 
tant plus  utile,  qu’elle  fera  plus  peuplée,  A que  fes  ter- 
res feront  plus  cultivées. 

Pour  y parvenir  rarement,  il  faut  que  le  premier  é- 
tablilfement  fe  farté  aux  dépens  de  l'état  qui  la  fonde; 
que  le  partage  des  fuccefiîons  y foit  égal  entre  les  en- 
fans,  afin  a'y  fixer  un  plus  grand  nombre  d’habitans 
par  la  fubdivifion  des  fortunes  ; que  la  concurrence  di* 
commerce  y foit  parfaitement  établie  , parce  que  l’am- 
bition des  négocians  fournira  aux  habitans  plus  d’avan- 
ces pour  leurs  cultures,  que  ne  le  feroient  des  compa- 
gnies exclut! vet,  A dès-lors  mai  t relies  tant  du  prix  de» 
marchandées,  que  du  terme  des  payement.  Il  faut  en- 
core que  le  fort  des  habitant  (bit  très-doux  , en  com- 
pensation de  leurs  travaux  A de  leur  fidélité:  c’eft  pour- 
quoi les  nations  habile»  ne  retirent  tout  au  plus  de  leurs 
coloniet , que  la  dépenfe  des  forterellcs  A des  garnirions; 
quelquefois  même  clics  fe  contentent  du  bénéncc  géné- 
ral du  commerce. 

Les  dépenfes  d’un  état  avec  fes  colonies , ne  lé  bor- 
nent pas  aux  premiers  frais  de  leur  étabiilfcment  . Ces 
forres  d’emreptifes  exigent  de  la  confiance,  de  Popinîl- 
treré  même , à moins  que  l’amb-Von  de  la  nation  n’y 
fuppléc  par  des  efforts  extraordinaires;  roa:s.  la  conftin- 
ce  a des  effets  plus  fiWs  A des  principes  plus  Iblides  : 
ainfi  jufqu’l  ce  que  la  force  du  commerce  ait  donné 
aux  colcntes  une  cfpcce  de  cnnfiftance,  elles  ont  befoio 
d'cncouragcinent  conrnucl , fuivant  la  nature  de  leur  po- 
fition  A de  leur  terrein;  fi  on  les  néglige,  outre  la  per- 
te des  premières  avances  A du  tems  , on  les  expolè  i 
devenir  la  proie  des  peuples  plus  ambitieux  ou  plus  a- 

Ce  leroit  cependant  aller  contre  l’objet  même  des  co- 
lonies, que  de  les  établir  en  dépeuplant  le  pays  de  la 
domination.  Les  nations  intelligentes  n’y  envoyent  que 
peu-à-peu  le  fuperflu  de  leurs  hommes , ou  ceux  qui  y 
font  à charge  à la  fociété  : ainfi  le  point  d'onc  premiè- 
re population  eft  la  quantité  d'habitans  néceflaircs  pour 
défendre  le  canton  établi  contre  les  ennemis  qui  pour- 
roient  l'at raquer;  les  peuplades  fuivantes  fervent  à l'ag- 
grandirtemem  du  commerce  ; l’excès  de  la  population 
leroit  la  quantité  d'hommes  inutiles  qui  s’y  trouveroient,  • 
ou  la  quantité  qui  manqueroit  au  pays  de  la  domina- 
tion . Il  peut  donc  arriver  des  circonltanccs  où  i!  leroit 
utile  d’empêcher  les  citoyens  de  la  métropole  de  fortir 
i leur  gré,  pour  habiter  les  coloniet  en  géuéral,  ou  tel- 
le colonie  en  particulier. 

Les  colonies  de  l’ Amérique  ayqnt  établi  une  nouvel- 
le forme  de  dépendance  A de  commerce,  il  a été  ne- 
ceflàire  d’y  faire  des  lois  nouvelles  . Les  législateurs 
habücs  ont  eu  pour  objet  principal  de  fàvorifcr  l'établif- 
fement  A la  culture  : mais  torique  l’un  A l’autre  font 
parvenus  à une  certaine  pcrfèâion,  fl  peut  arriver  que 
ces  lois  deviennent  contraires  à l’objet  de  l’inftitution , 
qui  eft  le  commerce  ; dans  ce  cas  clics  fonr  même  rn- 
jultes  , puilque  c’eft  le  commcrco  qui  par  fon  activité 
en  a donné  à toutes  les  colonies  un  peu  florillantcs . Il 
paroîtroit  donc  convenable  de  les  changer  ou  de  les 
modifier  , à inclure  qu'elles  s’éloignent  de  leur  cfprit . 
Si  la  culture  a été  favorifée  plus  que  le  commerce , ç’a 
été  en  faveur  même  du  commerce  ; dès  que  les  rai- 
fons  de  préférence  ceffént,  l’équilibre  doit  être  rétabli. 
Yy y 2 Loif- 
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Lnrfqu’un  étal  * plulîeur*  colonies  qui  penvent  eom- 
mmvqocr  enir'ellcs,  le  véritable  fecret  d'augmenter  les 
for.es  & les  richelles  de  chicane,  c’ell  d'établir  entr’el- 
lcs  une  cc'trefpondance  & une  navigation  fuivie.  Ce 
commerce  particulier  a la  force  êr  les  avantages  du  coin* 
mercc  intérieur  d un  état , pourvû  que  le*  denrées  des 
eolonies  ne  foirnt  jamais  de  nature  à entrer  en  concur- 
rence avec  celles  de  la  métropole  . Il  en  accroît  réel* 
lement  la  richcflc  , puifque  l’âifance  des  («lamies  lui  re- 
vient toujours  en  bénéfice  , par  les  confommation*  qu* 
elle  occationne:  par  cette  même  raifon  , le  commerce 
aâ’f  qu'elles  font  avec  les  colonies  étrangères , des  den- 
rées pour  leur  propre  confommation,  cil  avantageux, 
s'il  eft  contenu  dans  fc*  bornes  légitimes . 

Le  commerce  dans  les  colonies  Si  avec  elles , eft  af- 
fujetti  aui  maximes  générales , qui  par-tout  le  rendent 
flnrflant:  cependant  des  circonrtanccs  particulières  peu- 
vent cxfger  que  l’on  y déroge  dan*  l'adminillration  : 
tout  doit  changer  avec  les  temt;  & c’ert  dans  le  parti 
que  l'on  tire  de  ces  changement  forcés,  que  con lifte  la 
fupreme  habileté. 

Nous  avons  vil  qu'en  général  la  liberté  doit  être  re- 
flriintc  en  faveur  de  la  métropole.  Une  autre  principe 
toAjours  confiant,  c'ell  que  tout  exelufif,  tout  cc  qui 
prive  le  négociant  & l'habitant  du  be'néfice,  de  la  con- 
currence, le*  péage»,  les  fetvitudes , ont  des  effets  plus 
pernicieux  dans  une  colonie , qu'en  aucun  antre  endroit  : 
ic  commerce  y cil  fi  relfcrré,  que  l’impreflion  y en  ert 
plus  fréquente;  le  découragement  y cfl  fuivi  d’un  aban- 
don total  : quand  meme  ces  effets  ne  feroient  pas  in- 
ftamanés , il  ell  certain  que  le  mal  n'en  feroit  que  plus 
dangereux . 

Ce  qui  contribue  à diminuer  la  quantité  de  la  denrée 
ou  à la  renchérir  , diminue  néceftairement  le  bénéfice 
de  la  métropole.  & fourmi  aux  antres  peuples  une  oc- 
cafion  favorable  de  gagner  la  fupériorité,  ou  d'entrer  en 
concurrence  . 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  déta:l  des  diverfe* 
colonies  européennes  à l’Amérique,  en  Afrique,  fit  dans 
les  Indes  orientales,  afin  de  ne  pas  rendre  ect  article 
trop  long:  d’âil'eurs  la  place  naturelle  de  ces  matières 
cil  au  commerce  de  chaque  état . Voy.  les  mois  F * A n- 
c f , Los  ni  f s,  Hollande, Espagne,  P o r - 
1 17  G A L , DanEMARCK. 

On  peut  confulter  fur  les  colonies  anciennes  la  Ce- 
neft , cbap.  x.  Hérodote,  Thucydide,  Dîodore  de  Si- 
cile, Strflbon , Joilîn,  la  géographie  facrée  Je  Sam. 
Boefiart , \'bi flaire  Jst  commerce  fcÿ  de  In  navigation 
Jet  anciens,  la  dijfertatton  de  M.  de  Bougainville  fmr 
les  devoirs  rfctprofnes  des  métropoles  & des  colonies 
G tsnes  : à l'égard  des  nouvelles  colonies , M.  Melon 
dans  fon  ejfai  polisipne  fnr  le  commerce,  & Vefprit  des 
lois , ont  Kirt  bien  traité  la  partie  politique:  fur  le  dé- 
tail, on  peut  confulter  les  voyages  du  P.  Labat,  celui 
de  don  Antonio  de  Uiloa,  de  M.  Fraîzier,  êt  le  livre 
intitulé  commerce  de  ta  Hollande.  Ce I article  eft  de  M. 

V.  D.  F.  (i) 

• COLONNAIRE,  f.  m.  ( Hift.  anc.  ) co- 
Inmnarium  , impôt  mis  fur  les  colonnes  dont  on  ornor't 
les  maifous:  on  dit  qnc  ce  fut  Jules  Célar  qui  l'ima- 
gina, afia  d’arrêter  le  luxe  de  l 'architecture,  qui  lé  re- 
inarquoit  d'une  maniéré  exorbitante  dans  les  bâtiment 
des  citoyens  . 

COLONNE,  f f.  ternie  J'Jrcbiteflnre,  du  La- 
tin colnmna , qui  a été  faq,  félon  Vitruvc,  de  coinmen, 
foûcicn;  l'on  entend  fous  ce  nom  une  cfpecc  de  cylin- 
dre, qui  diffère  du  pilier  en  cc  que  la  colonne  diminue 
à fon  extrémité  fupérieure  en  forme  de  cône  tronqué, 
& que  le  piler  eft  élevé  parallèlement. 

Sous  le  nom  de  eolonnt  l'on  comprend  les  trois  par- 
ties qui  la  compofent  ; favoir  fa  baie  , fon  Fart , 6t  Ion 
chip'teau.  Nous  nous  appliquerons  ici  particulièrement 
à Ion  full,  après  avoir  dît  en  général  qu’il  cfl  cinq 
efpcccs  de  talonnes,  favoir  la  tolcanc,  la  dorique,  l’io- 
nique, la  corinthienne,  & la  compofitc,  fans  en  com- 
pter une  infinité  d’autres  qui  tirent  leurs  noms  de  la  di- 
verlité  de  leur  mitiere,  de  leur  conrtruâiou , de  leur 
forme,  de  leur  difpoiition,  de  leur  ufage , £ fc.  Voyez 
Chapiteau,  voy.  anfji  Base. 

Le  full  des  talonnes  diffère  par  leur  diamètre;  la  to- 
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lonne  tofeane  en  ayant  fept  de  hauteur,  la  dorique  hoir, 
l’ionique  neuf,  la  corinthienne  & la  compolite  dix . Vo- 
yez Ordre.  Les  anciens  6c  les  modernes  s’y  font 
pris  différemment  pour  la  diminution  du  fuit  des  talon- 
mes  : les  premiers  les  ont  fait  diminuer  depuis  la  baie 
jufqo’tu  fommet;  enfuite  ils  le»  ont  feulement  confer- 
vées  parallèles  dans  leur  tiers  inférieur,  ne  les  diminuant 
que  dans  les  deux  tien  fupérieurs  : la  plus  grande  par- 
tie des  modernes,  tels  que  Philibert,  Delorme,  Man- 
fart,  & Perraut,  les  ont  diminuées  haut  6c  bas,  c’cft- 
à-dire  ont  porté  leur  véritable  diamètre  à l'extrémité 
fupérieure  du  tiers  inférieur,  & les  ont  diminuées  ven 
le*  deux  extrémités.  Cette  dernière  maniéré,  quoique 
allez  généralement  approuvée  par  nos  Architcâet  Fran- 
çois, ri'ert  cependant  pas  toû jours  bonne  à imiter;  eu 
il  télulle  de  cette  manière  que  le  foible  porte  le  fort, 
ce  qui  eft  contre  toute  réglé  de  vrailTcmblance  & de  fo» 
lidité;  ce  qui  devroit  faire  préférer  les  tolonnes  parallè- 
les dans  leur  tiers  inférieur,  fit  les  diminuer  feulement 
depuis  ce  tiers  jufqu’i  leur  fommet  . Le»  Architecte* 
ont  auffi  différé  fur  la  quantité  de  diminution  qu'ils  dé- 
voient donner  au  diamètre  fnpérieur  des  telonnei ; Vi- 
truvc a prétendu  que  plus  les  tolonnes  avoirnt  d'élé- 
vation, & moins  elles  dévoient  avoir  de  diminution; 
parce  qu'étant  plus  éloignées  de  l’ccil  du  fpeâateuY, 
alors  par  l’effet  de  l'optique  , elles  diminuoient  d’cl- 
les-mêmes  . Ce  précepte  fans  doute  eft  judicieux  ; 
mais  il  n’en  faut  pas  moins  prévoir  li  ces  tolonnes 
finit  on  coU'fTales,  ou  ifolées,  ou  ftauquees,  ou  adof- 
fées , ou  accouplées  ; car  , félon  ‘ces  différentes  (hui- 
lions, [I  convient  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  full 
fupcricur  des  tolonnes  ; ce  qui  exige  une  expérience  fort 
au-dcllus , à cet  égard  , de  la  théorie  : pour  cette  rat- 
ion nous  dirons  en  général  , que  les  Architecte*  qui 
ont  écrit  depuis  Vitruvc  font  aflez  d'accord,  que  les  to- 
lonnes au  fommet  de  leur  diamètre  fupéricur,  ayent  un 
lixicme  de  moins  qu'l  leur  diamètre  inférieur,  6c  cela 
indiliinâcment  pour  les  cinq  ordres  de  tolonnes  dont 
nous  venons  de  parler  ; quoique  Vignole,  par  une  con- 
tradiâion  qui  n’ell  pas  concevable,  ait  établi  une  moin- 
dre diminution  à la  eolonnt  tolcanc  qu’aux  autres,  qui 
ont  néanmoins  un  caraélere  plus  léger  6t  plus  élégant. 

Il  faut  obferver  que  la  diminution  des  tolonnes  ne  fe 
détermine  pas  par  deux  lignes  droites,  mais  par  des 
courbes  nommées  tontbotJes  (voy.  ConCHOÏDIS) 
qui  donnent  beaucoup  de  grâces  à leur  fuit  en  empê- 
chant de  former  des  jarret*  qui  deviendroient  inévitables, 
fi  leur  diminution  étoit  déterminée  par  des  lignes  droi- 
tes : on  ulc  de  cc  même  moyen  pour  les  talonnes  ren- 
fices,  c'ell -à-dire  pour  celles  qui  font  diminuées  haut 
êr  bas,  6t  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  fuit*  des  tolonnes  font  lufceptibles  de  diverfes  ri- 
c belles , Ic'on  qu’ils  appartiennent  aux  difl'éreus  ordres. 
Nous  allons  en  parler  en  particulier  . 

Le  fuit  tofean  eft  le  plus  ordinairement  tenu  lice  , 
comme  ceux  du  Palais- Royal,  de  l'orangerie  de  Ver- 
laine*, &c.  cependant  on  revêt  quelquefois  fon  fuft  de 
bojlages  continus,  comme  ceux  du  Luxembourg,  ou 
alternatifs , comme  ceux  du  château  neuf  de  Saint-Ger- 
tnain-cn-Laye  : cc  bolfages  font  quelquefois  vermiculés 
ou  ornés  de  congélation , tels  qu'il  s'en  remarque  de 
cette  dernière  efpece  à la  grotte  du  jardin  du  Luxem- 
bourg. L’on  voit  à Paris  au  guichet  du  Louvre  du  cô- 
te de  la  rivière,  un  ordre  tolcan  revêtu  de  boftàges  en- 
richis de  fort  beaux  ornemens  ; mai»  dont  le  travail  dé- 
licat 6c  recherché  n’a  aucune  analogie  avec  la  rulticiré 
de  l’ordre . 

Le  fuft  dorique  fc  lient  encore  alJct  ordinairement 
lice  : quelquefois  l'on  le  revêt  de  boîtages  altcrnatils, 
comme  au  Luxembourg;  mais  plus  communément  on 
l'orne  de  cannelures  ( voyez  Cannelures  ) ré- 
parées par  des  lilleaux,  comme  il  s'en  voit  au  portail 
S.  Gerva:s,  dont  le  tiers  inférieur  eft  tenu  lice  pour 
plus  de  fimplicité  . Vignole  a propofé  des  cannelures 
à l’ordre  dorique  (ans  li.tcau,  mais  ccs  cannelures  font 
non-fculcinent  trop  fragiles  , mais  aulli  elles  font  peu 
propres  à exprimer  la  virilité,  qui  eft  le  véritable  cara- 
ctère de  l’ordre  dorique,  ainfi  que  nous  l'avons  obier vé 
ailleurs . 

Le  fuft  ionique  eft  prefque  toujours  orné  de  canne- 
lures; mais  comme  fon  diamètre  eft  plus  élégant  que 

le 


(l)  Ce  n’eft  pu  G»t  (et  Colonie»  ija'on  Etat  doit  établir  (on  con».  . tre  de  ce*  mer».  Le*  rhfnaomi  en  Uilfcrrm  fur  pcefqne  toute» 
■tierce;  c’efi  au  contraire  d'apèt  fon  commerce  sju'il  peut  tor-jrr  I Ica  cote*;  mai*  aient  il*  etoaeat  les . feula  oaTÎgaicun.  [Fl  * 

f„  colonie*.  Four  le*  dubiir  aa-JdX  de»  mer  a.  il  faut  être  «al.  | 
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Je  dorique,  au  lieu  de  vingt  on  en  diflriboe  vingt- qua- 
tre autour  de  (à  circonférence,  & l’on  ajoAtc  aux  li- 
ilcaux  qui  le»  féparent,  de»  filet»  ou  d'autre»  moulures 
pour  les  enrich'r,  aiitti  qu'un  l'a  obfcrvé  aux  talonne i 
ionique»  de*  galerie*  du  château  de*  Tuileries*,  du  cAté 
des  jardins,  à celle  de»  talonner  du  «ellibule  du  châ- 
icau  de  Maifons,  &c.  Ces  caanelurcs  régnent  ordinai- 
rement dans  toute  la  hauteur  du  fuit  des  colonnes  ; mais 
dam  leur  tiers  inférieur  l'on  ajoûte  des  rofeaux  ou  ru- 
dentorcs  ( voyet  Rudentures),  qui  par  leurs  for- 
mes convexes  altèrent  moins  la  folidité  intérieure  de  la 
talonne  : de  ces  rofeaux  fortent  le  plus  fouvent  de»  grai- 
nes, des  feuilles,  & des  fleurons,  qui  forment  un  agréa- 
ble ertet  ; ainti  qu'on  l'a  pratiqué  aux  colonnes  de  Tui- 
leries , dont  les  tiges  de  quclques-une*  font  fufelées 
d’une  maniéré  inimitable.  An  relie  on  doit  obferver  que 
ce  genre  de  richellé  devroit  être  relcr vé  pour  l’ordre 
corinthien,  malgré  l'exemple  célébré  que  nous  citons; 

& mi.gré  celles  du  veftioule  du  chlteau  de  Maifons, 
qui  étant  d'ordre  dorique,  en  font  encore  moins  fufee- 
ptibles,  quoique  renfermées  dan»  l'intérieur  du  bâtiment. 

L'on  voit  des  talonnes  ioniques  au  palais  des  Tuile- 
ries, où  au  lica  de  cannelures,  on  a introduit  des  hof- 
fages  à bandelettes,  enrichis  de  membres  d'archite&ure 
& d’ornemens  aflêz  précieux:  mai*  il  n’ell  pas  moins 
vrai  que  cette  forte  d’enrichillcment  cil  peu  convenable 
à cet  ordre,  par  la  raifon  que  le*  hommes  intelligens, 
accoùtumés  au  genre  de  beauté  qui  fc  remarque  en  gé- 
néral dans  le  rapport  de  la  hauteur  d'une  tolonne  avec 
fon  diamètre,  croyent  qu'il  r(l  détruit,  lorfque  par  des 
boflages  horilontaux  ( t-oyet  Bossage)  l'oeil  ne  peut 
ÛOS  obllacle  parcourir  fon  lùll  fans  diltraâion. 

Les  fùQs  corinthien  & compolite  font  fufccpt'bles  des 
même*  ornement  dont  nous  venons  de  parler,  c'ell-à- 
dire  de  cannelures  que  l’on  orne  plus  ou  moins  de  U- 
flcaox,  de  rudenturc»,  &c.  Mais  nous  remarqueront 
qu'aujuurd'hui  où  il  letnble  qu’on  porte  en  général  tou- 
te fou  attention  à la  décoration  intérieure  de»  bâti- 
ment, l’on  fait  peu  d’ufage  des  cannelures  dans  le  de- 
hors, meme  jufque  dans  nos  édifices  facrés:  exemple, 
les  portails  de  Paint  Roch,  des  Fclits-Peres  , de  l'Ora- 
toire, &c.  où  le  fuit  des  colonnes  qui  y font  employées 
efl  fans  cannelures , ét  où  l’on  a fopprimé  prefque  tous 
les  ornement  des  entablement . 

Quelquefois  l’on  fait  le  fuit  des  tolonnts  en  fp:rale  , 
qui  pour  cette  raifon  font  nommées  terfes  ( 
Torse  ) ; telle»  que  celles  qui  fe  voyent  au  maître 
autel  de  5.  Pierre  à Rome,  celles  de  l'abbaye  S.  Gci- 
niain-dcs-Près , des  Invalides,  & du  Val-de-Grace  i 
Paris:  ces  tolonnts  font  ornées  de  feuillages  , de  rin- 
lcaux , de  pampres,  & autres  ornemens  atbitiaires,  al- 
légoriques, ou  fymbolique». 

En  général , lnrfqu’une  talonne  furpafle  deux  ou  trois 
piés  de  diamètre,  ou  la  nomme  eolojjatf,  telles  que  cel- 
le de  Traian  à Rome,  d’ordre  tofean,  qui  eo  a hoir,  & 
qui  cil  or uée  de  bas-reliets  qui  repréfentent  les  principales 
aôions  de  cet  empereur  dans  la  guerre  qu'il  eut  contre 
les  Daces  : ers  bai-re'icf*  ont  éré  expliqués  par  plufieurs 
Pavait»,  & Louis  XIV.  les  a fait  mouler  en  plâtre  pour 
en  avoir  des  modèles;  preuve  inconieilable  de  la  beau- 
té de  cet  ouvrage  célébré . Il  fe  voit  encore  à Rome 
une  tolonne  coiotlalc,  nommée  celle  d' Antonin  , ainsi 
qn'à  Paris  celle  nommée  d c Médit is , dans  l’emplace- 
ment de  l’ancien  hAtel  de  Soiifons,  qui  lérvoit  d'ob- 
fervatoire  i la  reine  de  ce  nom,  apres  l'avo'r  fait  éle- 
ver près  de  fon  palais,  dont  cette  tolonne  ell  la  feule 
choie  qui  ait  été  confcrvée.  Ces  trois  colonnes  colonia- 
les dont  nous  venons  de  parler  , rte  foin  couronnées 
d'aucun  entablement , mais  fcolement  élevées  fur  des 
piés-d'eflaox,  leur  extrémité  fupérieure  étant  couronnée 
de  figure  colofialc;  â l'exception  de  celle  de  l'hAtcl  de 
Soldons , où  l'on  voit  les  armatures  de  fer,  propres  à. 
porter  les  in  fl  rumens  ailronomiqucs  dont  cette  reine  fai- 
fuit  ufage.  (jP) 

Colonne,  ( Hifl.  nnt.  ) Dans  la  première  anti- 
quité les  tolonnts  ont  fervi  de  monument  hillorique»  . 
Jofcphc , liv.  /.  des  antif.  Jnd.  tb.  iij.  rapporte  que 
les  enfant  de  Seth  érigèrent  deux  tolonnts  , l'une  de 
pierre  & l’autre  de  brique,  fur  lefqoclles  ils  gravèrent 
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le»  eotmoilïînre*  qu'il  a a voient  acqnifes  dans  l’ Adroits- 
gie;  & il  ajoflte  que  de  fon  teins  on  vovoit  encore 
celle  de  pierre  dans  la  Syrie  ( s ) . Les  Héoreux  (c 
fei  voient  de  talonner  p*>ut  borner  lenrs  héritages  , & 
les  Pcrfes  & les  Grec»  pour  marquer  les  limites  des 
provinces.  Un  é.'rivoir  for  des  tolonnts  Le»  lois,  les 
coût  urnes  , les  traités  de  paix , dt  le»  alliance»  . Le» 
Grc»  en  pofoient  ordinairement  for  les  tombeaux,  a- 
vcc  des  infcriptiom  00  des  fignre*  relatives  aux  morts 
qu'il»  renfermoient;  & les  Latins  imitèrent  cet  olà^e. 
Ils  eu  érigeorent  encore  aux  vainqueurs,  aux  empe- 
reurs, ornées  de  bawtficfs  & de  fempture*  qoi  npré- 
fentotent  leurs  exploits.  Telle  rti  la  colonne  Termine , 
monument  élevé  à la  gloire  de  Trajan  . On  en  met- 
toit  encore  fur  les  grand»  chemin*  de  mille  en  mbe 
pa»,  qu'on  nommoit  par  ccttc  raifon  tolonnts  militai- 
res. Les  Romains  déngnoient  ce»  mille*  par  ces  deux 
lettres,  M.  P.  avec  un  chiffre  qui  marouoit  le  nombre 
des  mille»;  par  exemple,  M.  P.  XXll.  milita  pdf- 
fnstm  vigintt  dno . Et  le»  Gaulois  qui  comptoir  ni  par 
lieues,  exprimoiem  les  ditlance*  par  la  lettre  L.  avec 
le  nombie  des  lieues:  ainli  dan*  le»  talonnes  miliiaire* 
découvertes  en  France,  L.  VII.  fignitie  Itngn  ou  Itm- 
en  feptem , fepr  lieues.  (G) 

• Colonne  Antonine:  elle  fut  élevée  à 
l'honneur  de  M.  Aurcie  Antonin.  Elle  ell  creufc  : on 
a pratiqué  erv-dedans  un  efcaùer  de  206  marches . Elle 
a I7f  piés  de  hauteur,  mefure  ancienne,  ou  i6b  me- 
furc  Romaine  d'aujourd'hui:  cinquantelix  petite»  fenê- 
tres l'éclairoient.  Le  tems  & le  feo  l'avoient  beaucoup 
endommagée.  On  la  répara  fous  Sixte  V.  Ce  poiu  fe 
fit  placer  au  haut  une  llatue  de  S.  Paul  fo.iduc  en 
bronze  & dorée,  ornement  allez  barbare:  car  qu'y  a* 
t-il  de  plus  mauvais  gofit,  pour  ne  rien  dire  de  pis, 
que  la  llatue  d’un  apAtre  du  Chrilltaniline  au  haut  d’un 
monument  chargé  des  aâiont  militaires  d'un  em,>ercut 
payen?  On  y voit  la  légion  fulmi*«nte  ; un  orage  é- 
ponvarta.s  e confervc  l’armée  Romaine  prête  I périr  de 
foif,  & met  en  fuite  l'ennemi . Elle  ell  placée  eo-deçà 
dt  i droite  délia  flrada  de!  Corfo  On  y entre  par  mie 
porte  pratiquée  i l'un  pié-d’rilal  : une  plate-forme  quar- 
rce  ponant  une  grille  de  fer  lui  fert  de  chapiteau.  On 
lit  fur  les  faces  de  la  plare-firme,  fur  la  première. 
Si jc t ns  P.  fur  la  léconde,  S.  Parlai  fur  la  millième  , 
npojl.  fur  la  quatrième,  pont.  A If  II.  Sur  l’une  des 
face*  du  pié-d'cdal  on  a placé  l'infcriptMMI  fui  vante  t 
Srxtnr  IS.  pont.  mrsx.  tolnmoom  hanc  ab  omnt  impie - 
lait  expnrgatam , S.  P on  la  npoftolo  rtrea  tins  flatn d 
inanrata  a font  ne  a ver  lice  pu  fit.  D.  D.  ann  Al.  O. 
L XXX IX.  pont.  IP.  Sur  la  leçon  Je  face  : CoUmnaat 
banc  ttcblidtm  , imp  Antonine  dicatam  , mrfert  lace- 
ras am , rutnafamamt  prima  farmrt  reflitust . an.  Al.  D. 
L XXXIX.  fions.  II'.  Sur  la  troilirtne  ’ AI.  Anrelini 
imp.  Arment)  , Partbit , Gtrmnntfifnt  beilo  maximo  de- 
vidit  , trinmpbalem  banc  colnmnam  rtbns  geftit  i»fi~ 
gnent,  imp.  Antonine  Pio  ùatri  dicavit.  El  fur  la  qua- 
trième : Trinmpbalis  & faera  nnne  fnm  Cbrifïi  v tri 
P mm  difeipnlnmfne  firent  , y ni  per  crntir  prnditdSio- 
nem  Je  Romanis  Barbanfame  Irinmpbavrt . C'cItuOc 
erreur  que  a'tvuir  attribue  ccttc  tolonne  à Antouiu  le 
Pieux  ; celle-ci  a été  trouvé  dans  la  fuite  fou*  de* 
maifons;  d'où  Clément  XI.  la  fit  tirer.  Eüe  ell  de 
marbre  tacheré  de  rouge,  & (èmblable  à celui  qui  vient 
de  Sienne  en  Egypte  : elle  a cinquamecinq  piés  de  hau- 
teur. On  lit  fur  un  de  fet  cAtés:  Divo  Antonino  Am- 
gnflo  Pio , Antoninns  Angn/lnr  , (jf  vtrnt  Angnjlnt , 
filii  . On  voit  ailleurs  l'a^othéole  d' Antonin  A une 
pompe  funebre  conduite  par  des  gens  â pié,  i cheval, 
en  chars;  ce  furent  Ce»  fi. s qui  firent  fcatpter  ces  bas- 
relief»  après  la  mort  de  leur  pere. 

Colonne  slllique,  colnmna  btllitd , petite 
talonne  placée  devant  le  temple  de  Bcllone  i Rome 
derrière  le  cirque  Flaminien,  où  cil  mrntenant  le  cou- 
vent di  Ter  di  fptccbt . Quand  on  déclaroit  la  guerre 
i des  peuple»,  le  conful  lançoit  de  dcllù»  ou  c ■ Mitre 
cette  talonne  un  dard  vers  la  contrée  qu’ils  habitoient. 

Hittf  falet  bafta  ns  ann  kctli  prxnnntin  mit  si  ; 

1 n rtgem  ÿ génies  , tnm>  plat  et  arma  tapi . Ov. 

Co- 


<0  L»  Coton»»  do  Snk  ^n'on  • moi  Je  fait  eitét  Be  faite»  valoir- 
pour  prenv»  Je  l'Hiftoire  SatrEo,  pour  leur  iflfctip»Kin  fingu.iete . 
r-e-fan:  qu'une  fable  làjicolc.  inq|ioée  iplaifir  On  ne  peut  inc- 
■te  Jeviner  le  Un  où  ce»  etlEbec»  colonise»  ont  iti  drelEE»»  Je 
façon  que  tel  CEo^iapbes  font  encore  k l'coquccr  île  ut  terni  û> 
ummfi  où,  malgté  le  Jciugc.  l'on  «lit  tjon  Ccl  «oveage  ajouta&.e 


l'cl»  r<mfcr»é . M.  Huet  erpeniLiM  e!te  «v»  et*tofl»ir«  J.in*  (ntt  li- 
vre ir  U timm/rtn >■  Itaeftfi'fw;  oui  a e-nt  Je  prevtcs  rEellet, 
ou'on  r|t  Etrjnrsf  de  voit  J.»  g ist  li-ltto*  i,'ttvlsr  à «II-»  qui 
(ont  anlR  E<),ivoqu:i.  fle  irEmc  . u/G  pea  ciaRaocci , qu*  le  le  al  an 
effet  «ta  c«i  vos  ci  miREimlai.  if) 
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Colonne  de  C e's  a r , colnmma  Cafarit  : elle  é- 
loir  de  marbre  de  Numidic  ; elle  «voit  vingt  piés  de 
hauteur  : on  l'irait  élevée  »»  faro  Romano , à l’honneur 
de  Julc  Céfar.  On  y iifoit  l’infcriptio»  parenti  fatriee . 
Le  peuple  l’avoii  en  telle  vénération  qu’il  y falloir  des 
facriri ce*,  qu'il  v lerminoit  fes  différends,  & qu’il  y tu- 
roi»  par  Célir.  iDolabella  la  fit  abattre,  fie  Cicéron  l’en 
loue . Il  y en  a qui  prétendent  que  ce  ne  fut  dans  les 
eotnmencemen*  qu’un  autel , que  le  peuple  fie  le  faux 
Marius  «voient  fait  conftruire  ; qu’  Antoine  éleva  la  ta- 
lon»* fur  cet  autel,  fit  que  l’ inlcription  étoit  paremti 

aptime  mérita  , 

Colonne  de  rtu  {j*  Colonne  de  pu* 
un,  c’eft  la  même  qui  obfcure  pendant  le  jocr,  lu- 
mioeufe  pendant  la  nuit,  ferait  de  ligne  au  peuple  Juif 
pendant  fa  marche  au  for  tir  d'Egypte,  & pendant  les  qua- 
rante ans  de  Ton  féjour  dans  le  dclert. 

Colonnes  pu  Tabernacle,  tolnmxa  a- 
trii , piliers  fur  lefquels  les  rideaux  furent  tendus  autour 
du  tabernacle  : les  ont  difent  qu’ils  étoient  de  brome  ; 
d'autres,  de  bois  : il  y en  avoir  vingt  du  cAcé  du  nord, 
vingt  du  côté  du  midi,  dix  i l’occident,  dix  à l’orient, 
ce  qui  fait  foiiantc;  i moins  qu’en  comptant  le»  piliers 
des  angles  pour  deux , cela  ne  réduife  le  nombre  1 cm- 
quantc-lix.  Ces  piliers  «voient  des  appuis  d’airain. 

• Colonne  d’H  e r c u l e . On  dit  qu'  Hercule 
arrivé  i Gades,  aujourd'hui  Cadix  en  Efpagne,  fc  crut 
aux  extrémités  de  la  terre;  qu’il  répara  deux  monta- 
gnes qui  fc  touchoient , Calpé  fie  Abyla,  l’une  en  A- 
nique  fit  l’autre  en  Europe;  qu’il  fit  communiquer  l'O- 
céan & la  Méditerranée  ; St  qu'il  éleva  fur  ccs  mon- 
tagnes deux  tolonmes , avec  cette  infeription  : Non  ultra . 
Quoi  qu'il  en  foit,  on  nomma  cet  endroit  porta  Ga - 
dit  an. c , portes  de  Gadira.  Charles  V.  fuccefleur  de  Fer- 
dinand fit  d’I  label  le,  fous  oui  la  découverte  de  l’Amé- 
rique s’étoit  faite,  changea  nnfcriptktn , fit  fubflitua  plut 
mltra  au  mon  ultra  d’ Hercule  . 

Colonne  lactaire,  cotmmma  laSaria  : elle 
étoit  dans  la  oniieme  région  de  Rome;  toutes  les  me- 
ics  y portoient  leurs  enfans  par  fuperftition-,  quelques- 
unes  les  y lai  (Toit  expofés  par  indigence  ou  par  inhuma- 
nité : on  appelle  maintenant  le  lieu  de  cette  colonne  U 
Pi.izza  iV 'mt, inara . 

C o r.  o N N F s Li'q  A r.  e s,  ( Hifl.  ame.  ) étoient  chei 
les  Lacédémoniens* -fies  talonnes  élevées  dans  les  places 

{•obliques,  où  étoient  gravées  fur  des  tables  d’airain  les 
ois  fondamentales  de  l’état. 

Colonne  M « N I E N N E , tolnmma  Mania  ; elle 
étoit  dans  la  huitième  région;  elle  fut  élevée,  félon 
quelques-uns,  i l'honneur  du  conful  Mxnius,  après  une 
victoire  remportée  fur  les  Anttates  ; félon  d’autres,  pir 
un  certain  Minius  qui  s’étoit  réfervé  ce  droit  en  ven- 
dant fa  maifon  aux  venfeurs  Caton  & Flaccon,  afin  de 
voir  de-là  le  combat  des  gladiateurs;  comme  la  forme 
en  étoit  particulière,  on  donna  dans  la  fuite  aux  édifi- 
ces fembtabtes  le  nom  de  AJ**iaaa,  dont  on  a fait  le 
nom  mignani . Il  ell  mention  de  deux  colonnes  M a- 
muants  , c'eft  au  p!é  d’une  de  ces  deux  toloamet  que 
les  triumvirs  furnommés  tapitalet , jugeoient  les  voleurs 
& autres  bandits,  (i) 

COLONNES  rostre'es,  tolmmma  roflrat a ; c’é- 
toit  là  c^u’on  attachoit  les  éperons  des  vaifïëaui  piis  fur 
l'ennemi . La  première  fut  élevée  à l’occalîon  de  la  vi- 
ctoire fur  mer  de  C.  Duilius  fur  le»  Carthaginois . Elle 
étoit  dans  le  marché  Roma-'n  ; on  la  trouva  en  1260 
près  de  l'arc  Septimien . Le  cardinal  Alexandre  Par- 
afe '*  fi‘  porter  au  capitole;  elle  eft  de  marbre  blanc. 
Augufte  en  avoir  fait  conftruire  au  même  lieu  quatre 
autres  fcmblables  des  éperons  des  navires  qui  furent  pris 
fur  Cléopâtre.  r 


COL 

C o L • N N E Trajane,  ( Hifl.  amt.  flrcb.  ) mo- 
nument à l’honneur  de  Trajan,  mort  l’an  1 1 7 de  J.  C. 
à l’âge  de  64  ans,  dans  une  ville  de  Cilicîe  alors  nom- 
mée Stlinnnte , depuis  la  ville  de  Tra|an,  Trajamopoltt , 
fie  que  les  Turcs  appellent  à préfent  Islfnos . 

Un  des  plus  fuperbes  relies  de  la  magnificence  Ro- 
maine eft  la  colonne  Trajane,  qui  a plus  immortalîfé 
l’empereur  Trajan,  que  toutes  les  plumes  des  hiftoriens 
n’auroient  pû  faire. 

Elle  «voit  12S  piés  de  haut,  fie  l’on  y montoit  par 
un  efcalicr  de  t8y  degrés,  éclairé  de  4f  fenêtres:  on 

Vvoyott  tout- au  tour  en  bas-reliefs  tous  les  exploits  de 
rajan,  dont  après  fa  mort  les  cendres  furent  placées 
au  haut  de  cette  tolomne  dans  une  urne  d’or . 

Un  prince  qui  le  premier  avoit  ajoflté  de  fon  ordre 
cette  cxprclle  condition  aux  vieux  publics  qu’on  faoit 
pour  fa  perforine,  ,,  que  ce  ne  feroit  qu’autant  qu’il 
,,  vtcillcrait  à la  confervation  de  la  patrie;  fie  que  s’il  fai- 
„ foit  rien  qui  7 fut  contraire,  les  dieux  détournaient 
„ de  deflus  lui  leurs  regards  fit  leur  proteâion  Ut 
Trajannm  dii  fofpitem  incolnmenqne  prxftaremt , fi  ktne 
rempnblitam  ex  mtilitate  omnium  rextril  ; fin  comtr  a , 
ut  ait  itUmi  tmjlodia  01  aies  dimovertmt  : un  prince  qui 
peu  foit  que  le  fouvertin  bonheur  étoit  de  pouvoir  fai- 
re tout  le  bien  qu’on  veut,  fit  le  comble  de  la  gran- 
deur, de  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu’on  peut:  un  prin- 
ce enfin  qui , comme  le  remarque  Pline  le  jeune  fon 
ami,  n’avoit  point  de  plus  grand  modèle  à fc  propo- 
fer  que  lui-méme;  un  tel  prince  méritoit  fans  doute  les 
plus  fublimcs  efforts  de  l’ Architecture , pour  célébrer  G» 
gloire  fit  fc$  vertus. 

Aofli  le  fénat  fit  le  peuple  Romain  lui  érigèrent  a- 
vec  telc  ce  maufoléc,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,en  re- 
coanoiflânce  de  fes  rares  qualités,  fit  des  grandis  fervi- 
ccs  qu’il  avoit  rendus  à la  république . . 

De  plus,  dit  M.  Rollin  , dont  je  ne  peux  m’empê- 
cher de  rranfetire  ici  les  réflexions , „ le  fénat  fit  le  peu- 
„ pfe  réunis  voulant  que  la  mémoire  de  Trajan  fût 
„ préfeme  à tous  les  ficelés,  fit  qu’elle  durât  autant  que 
„ l’empire,  ils  ordonnèrent  que  fes  aâion»  feroient  gra- 
„ vécs  fur  le  marbre  du  plus  riche  ftyle  qui  ait  jamais 
„ été  employé  „ • 

L’Atchîteâure  fut  l’hiftoriographc  de  cet  ingénieui 
genre  d’Hillo'rc;  fit  parce  qu'elle  devoit  préconifcT  un 
Romain,  elle  ne  fc  fer  vît  pas  des  ordres  Grecs,  quoi- 
qu'ils fùlfcnt  incomparablement  plus  parfaits  fit  plus  en 
ufige  dans  l’Italie  même,  que  les  deux  autres  originai- 
res du  pays , de  peur  que  la  gloire  de  ce  monument  ad- 
mirable ne  fe  trouvât  en  quelque  façon  partagée,  fie  pour 
faire  voir  aufli  qu’il  n’y  a rien  de  fi  fimpte  que  l’art 
ne  fâche  pcrfeâîonner . Elle  choifit  donc  la  colonne  de 
l’ordre  rofean,  qui  jufqu'alors  n’avoit  eu  place  qoe  dans 
les  choies  grofTivres,  fit  ruftiques;  St  de  cette  mafle  in- 
forme elle  en  ht  naître  le  plus  riche  fit  le  plus  noble 
chcf-d’ctuvre  du  monde,  que  le  ttms  a épargné  fit  con- 
fervé  tout  entier  jofqu’à  préfent,  au  milieu  d’une  infi- 
nité' de  ruines  dont  Rome  eft  remplie  . 

C’efi  en  criet,  ajoûte  M.  Rollin,  une  cfpece  de  mer- 
veille, de  voir  que  le  culifée  , le  théâtre  de  Marcel- 
lo* , ce*  grand*  cirque* , les  thermes  de  Dioclétien , de 
Caracalla,  fit  d’Antonin,  ce  fuperbe  mole  de  la  fépul- 
turc  d’Adrien,  le  feptiione  de  Sévere,  le  maufolée  d’Au- 
gufte,  fit  tant  d’autres  édifices  qui  fembloicnt  être  bâ- 
tis pour  l’éternité , foient  maintenant  fi  caducs  fit  fi  dé- 
labrés , qu’à  peine  peut-on  remarquer  leur  ancienne  for- 
me, pendant  que  la  colonne  Trajane , dont  la  (Iruâurc 
paroifloit  beaucoup  moins  durable,  fubfille  encore  en 
fon  entier. 

Tout  le  monde  fait  que  le  pape  Sixte  V.  a relevé 
cette  tolonme  fous  fon  pontificat,  fie  a fait  mettre  au- 

def- 


fl)  Tirai  te»  Colonne»  le»  plut  célébré»,  U Colonne  que  l’on  nom. 
me  vulgairement  de  Pompée.  doit  «voir  ft  place  . C*(l  un  trie, 
nocicn  monument  qui  fett  ,4e  Fanal  aux  nirignenr»  qui  entrent 
din*  le  Port  d Alexandrie  en  Egypte  Comme  U ville  eft  ufei  baf. 
le.  fc  environnée  d'une  grande  plaine,  Il  frroit  difficile  do  la  r«. 
connmtre  tini  ijarl+nr  fignol.  d'autant  pim  que  cette  mer  eft  ei- 
trdmemeat  ori|jeufe.  Ce  «gtuJ  eft  une  Colonne  d'une  buteur  e~ 
imjr  Iin-t-te  qui  1 été  de» Ce  Mtrefoi,  »a  bord  de  U mer . 
eft  i préfent ^ ) une  lieuf  de  U ville  dint  lei  terre».  EUe  n 


. fc 


é pu»  cej«odim  d'être  «ppn{u*  de  bien  loin  de  li  m;r.  Il  eft  i 
tout  quelle  fui  bine  meennement  peèi  du  ri»i#e.  fc  otte  d«- 
^«•t  la  mer  c’eft  retirée.  Quoi  q.'il  en  foii  |,  Cotonne  de  I’ob- 
pée  eft  parti Itcmcnt  belle  & faite  dur  le»  rrole.  Je  l'Art  raillée  fur 
du  Granit  d bgypte  bUnc  fc  rouge,  l'ordre  en  rft  Cormth.en  fort 
fimple  K dépourvu  de  (ont  ornement.  Si  mefnre  eft  de  la  bafe 
au  Cnapitc.tu  SU.  piét  , & comprife  U hafe  fc  l-'*clupiieaii  1 10. 
P*** • « eObma  »»*l  perfore  ne  la  pat  mefaré  «ademeot 


par  la  difficulté  de  faire  on*  telle  opération . te  fuit  de  la  colon- 
ne & d'une  ptece  . La  bafe  eft  entière  aufli  ; mai»  il  en  man- 
que d'on  césé  un  morceau , par  oà  l'on  voit  une  Infcrtpton  Gte- 
«tnr  qui  pareil  au-dedam . Toute  cette  nulle  pofe  lur  an  aoeceau 
de  petite  colonne  qel  piffe  pur  le  centre  de  U bafe  , fc  pur  dtf- 
fiiut  fort  de  la  même  t«a(r  de  minier»  qae  l'on  dlrolt  que  le  «ont 
eft  foûtrnu  fur  un  pivot  t ce  pivot  même  eft  chargé  de  Hlerogli- 
phei  fort  bien  fculrté».  qo'on  teconnoit  au  fccut. 

Si  c'cft  avec  raifon  que  rette  colonne  porte  le  nom  de  Pom- 
pée. n'eft  point  encor  JeciJé.  Il  turou  fort  étrange  qu'aucun  an- 
cien écrivain  oou»  ait  I aillé  un  feul  mot  fur  an  toonuacut  aufti  re. 
marquable . Pline  aéme  n'en  fait  point  de  mention,  quoi  qa'il  fut 
fort  end  en  de»  pareille»  chofc».  Si  Pompée  en  avoit  été  L Au- 
teur , le»  Romaint  en  auraient  fait  grand  bruit  i cela  aaroti  été  on 
efpTce  de  défi • avec  le»  Fgpptuna  qui  fu  rantolent  de  leut  poif- 
ftnee . On  peut  voir  lâ-dnlui  M.  Maillet  dut  fa  deferiptioo  da  l'E- 
WP*e  roi.  i.  i*i  tio.  (M) 
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dcflùs  b llitae  de  S.  Pierre  : on  en  trouve  par-tout  det 
ellampct  . t'oyez  celles  qui  onr  été  cra»c«  à Rome, 
\ copiées  dans  nos  beaux  ouvrages  des  antiquités  Ro- 
maines . Artitle  de  M.  te  Chevalier  de  ] aucour  T. 

Ohjervationt  fur  ta  forte  det  talonne/ . Comme  on 
ne  bâtit  pas  feulement  avec  le  bois,  mais  aulfi  avec  la 
pierre  & le  marbre,  il  léroit  à fouhaiter  pour  le  bien 
de  l' Architecture,  que  nous  cuirions  des  expériences  bien 
faites  fur  la  force  des  eolounei  de  pierre. 

M.  Van  MulTchcnbrock  a déjà  là-dcilu»  fait  quelaoes 
expériences,  qu’il  rapporte  dans  les  Etf.  de  pbyf  Il  a 
pris  une  talonne  quarrée  faite  de  terre  glaifc , & suffi 
dure  que  la  brique  rouge  durcie  par  le  feu:  cette  eo- 
hune  qui  avoit  ouïe  pouces  & demi  de  long , & dont 
chaque  côte  ctoit  de  £ <Pun  pouce,  fut  rompue  par 
i9f  livres  : une  pierre  de  brème  longue  de  douze  pou- 
ces [2 , & dont  chaque  côté  étoit  de  - d’ un  pouce  , 
fut  rompue* par  ifo  livres:  un  marbre  blanc  un  peu 
veiné,  long  de  treize  pouces  -,  épais  d'un  côté  de  — 
d’un  pouce,  & qui  avoit  de  l’autre  côté  l'épaifTeur  de 
7,  d’un  pouce,  fut  rompu  par  ajx»  llv. 

Si  l’on  prend  un  pilier  de  pierre  fait  de  demi-pierres 
pofées  les  unes  fur  les  autres,  ayant  l’épaiflcur  de  trois 
pouces,  la  largeur  de  lept  pouces,  & la  hauteur  de 
dix  piés;  on  demande  quelle  charge  pourra  fupporter 
ce  pilier  de  pierre,  en  fuppofaiu  qu’il  Ibit  bld  de  bri- 
ques ronges  durcies  par  le  feu . 

Si  ce  pilier  étoir  de  la  même  épailleur  que  celle  qu' 
avoir  la  colonne  dans  l’expérience  précédente,  & qu’il 
fût  de  la  hauteur  de  dix  piés,  il  ne  pourroit  fupporter 
deax  livres,  parce  que  les  forces  font  en  rai  l'on  inverfe 
des  quartés  des  hauteurs:  mais  fi  l’on  compte  qu'une 

Serre  crt  de  la  longueur  de  7 pouces,  c’eft-à-ffire  dix* 
pt  fois  plus  large  que  n'ell  la  colonne  dan*  l'expérien- 
ce; alors  .ce  même  pilier  de  mur  qui  à l’épaifTeur  de 
h de  pouce , & la  largeur  de  fept  pouces , pourra  fup- 
porter trente  livres . Mais  la  pierre  eft  de  l’épaifleur  de 
trois  pouces,  qui  ell  le  côté  courbe  par  le  poids  dont 
il  eft  chargé  ; ce  côté  eft  donc  à celui  de  la  colonne 
rompue  comme  36  à y,  dont  les  qua/rés  font  com- 
me 1296  à if  : c'cft  pourquoi  te  pilier  de  mur  qui  eft 
de  la  hauteur  de  dix  p:'é»,  uc  pourra  être  chargé  que 
de  ifff  livres,  mais  s'il  étoit  de  l’épaillcur  d’une  pierre 
entière,  il  pourroit  fupporter  on  fardeau  quatre  fois  plus 
pefant . 

Par  confcquent  on  mur  qui  fera  de  l’éptiflor  d’une 
demi-pierre  , éc  qui  aura  dix  piés  de  haut , pourra  être 
chargé  de  ifff  livres,  autant  de  fois  qu’il  fera  de  la 
longueur  des  pierre»  entières  ou  de  fept  pouces.  Il  eft 
certain  que  s’il  étoit  fait  de  pierres  pius  dures,  il  pour- 
roit fupporter  une  charge  encore  pius  pefame  avant  que 
d’être  renverfé.  bi  Ton  compare  la  force  d’on  pilier  de 
pierre  avec  celle  d’un  pilier  de  boi*  de  chêne,  qui  foit 
aufîi  de  la  hauteur  de  dix  piés , & dont  le»  côtés  ayent 
trois  pouces  & fept  pouces , on  trouvera  que  le  bois  de 
chêne  pourra  fupporter  beaucoup  davantage,  & même 
prcfque  x8co  livres. 

Comme  on  élevé  dans  les  égliles  plulicurs  colonuet 
qui  foûtiennent  tout  le  bâtiment,  li  l’on  prenoit  une 
talonne  de  marbre  blanc  de  la  hauteur  de  quarante  piés, 
& dont  le  diamètre  feroit  de  4 pié*,elle  pourroit  fup- 
porter à-peu-près  le  poids  de  lOf,  ou,  o8f  livres. 
Ainlî  l’on  eft  en  état  de  calculer  quel  poids  ctoient  ca- 
pables de  foùtcnir  les  1 27  eolounet  du  temple  de  la  D:a- 
ne  d'Ephefc,  qui  étoient  toutes  d’une  pièce  de  foixante 
piés  de  hauteur . 

Comme  on  bâtit  Couvent  des  maifons  à deux  portes 
qui  donnent  fur  le  coin  des  rues,  de  forte  que  tout  le 
poids  de  la  façade  repofe  fur  le  poteau  de  ce  coin  , il 
o’cft  pas  indifférent  de  favoir  l’épaifTeur  qu’il  convient 
de  donner  à ce  poteau  ; mais  il  (croit  encore  bon  de 
calculer  les  avantages  ou  les  defavantages  qu’il  y au- 
xoit  à le  former  en  colomnei  de  pierre  par  préférence , 
parce  que  ce  poteau  doit  fupporter  Gins  aucun  danger 
le  poids  de  la  façade  qui  repoli  fur  loi . Eijvt  R e'- 
SJ STANCE  des  SOLIDES.  Cet  artitle  e/l  de  M. 
le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

Colonne,  eu  terme  militaire , eft  un  corps  de 
troupes  rangé  fur  beaucoup  de  hauteur  & peu  de  front, 
qui  marche  d’un  même  mouvement,  en  I liftent  aflez 
d’intervalle  entre  les  rangs  êt  les  files  pour  éviter  la 
confusion . 
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Une  armée  marche  fur  une,  deux,  trois,  ou  un  plus 
grand  nombre  de  tolouuet , fuivant  la  nature  du  terrein , 
b 1 le  but  que  le  générai  fc  propofe. 

Il  ne  convient  point  à une  armée  de  marcher  en  ba- 
taille, hors  le  moment  d’un  combat,  quand  meme,  ce 
qui  eft  fort  rare,  le_  terreio  le  permettroit  ; fouvent  mê- 
me la  marche  ne  le  fait  point  en-avant  de  l’armée:  il 
eft  donc  néceflîire  de  rompre  l’armée  pour  faire  paflet 
les  troupes  les  une»  après  les  autres . Comme  il  y en 
a un  grand  nombre,  ce  ne  feroit  pas  afin  li  on  ne  la 
rompoit  que  pour  faire  pafter  toutes  les  troupes  dans  un 
même  endroit;  il  faut,  pour  la  facilité  ^dc  la  marche, 
dïvifer  l'armée  en  plulieurs  portions  ou  parties,  qui  pren- 
nent des  chemins  différens  pour  aller  fc  rilfemblrr  au. 
lieu  où  l’on  a rclolu  de  le  faire:  l’exécution  de  cette 
manœuvre  s'appelle  mettre  Farmle  eu  tolonuet . 

La  méthode  de  bien  dillrîbuei  une  armée  fur  un  nom- 
bre de  colonuet  convenable,  tant  par  rapport  à l’armée 
coolideréc  en  clic-même,  que  par  rapport  au  pays  qu* 
elle  a à traverfer,  cil  un  objet  des  plus  confidérables 
& des  plus  important,  qui  mérite  toute  l'attention  des 
plus  habiles  généraux  . Ceux  qui  vaudront  voir  ce  que 
l’on  a de  meilleur  fur  ce  fujet,  pourront  coafultcr  l ‘art 
de  la  lu  erre  par  redits  £3*  par  priât  ipet  de  feu  M.  le 
maréchal  de  Puyfcgur,  imprimé  chez  Jombert  à Paris 
en  1748. 

La  tolomue  eft  encore  un  corps  d’infanterie  ferré  & 
fupprefté,  c’eft-l-dire  un  corps  rangé  fur  on  quarré  long, 
dont  le  front  eft  beaucoup  moindre  que  la  hauteur,  qui 
□'eft  pas  moins  redoutable  par  la  pefanreur  de  fon  choc, 
que  par  la  force  avec  laquelle  il  perce  & rétillc  éga- 
lement par-tout,  6t  contre  toutes  fortes  d'efforts.  Les 
rangs  & les  files  doivent  être  tellement  ferrés  & con- 
denfés,  que  les  loi  dais  ne  confervent  qu’aotant  d'elpa- 
ce  qu'il  leur  en  faut  pour  marcher  Ht  fc  fcxvir  de  lears 
armes. 

Cctre  tolouue  eft  celle  de  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard,  fle  c’cft  fa  propre  définition  ou  defeription  qu'on 
vient  de  donner . Elle  eft  compofée  de  plulieurs  ba- 
taillons à la  queue  les  uns  des  autres,  depuis  un  ba- 
tailloo  jufqu'à  fis , fur  plus  ou  moins  de  files  & de 
rangs,  félon  la  finition  du  MW  où  l'on  fc  trouve  obli- 
gé d'agir  & de  combattre.  On  a prétendu  qu’à  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  gagnée  par  le  Roi  en  perfonne  le 
11  Mai  i74f.  les  Anglois  avoient  combattu  en  tolou- 
me;  mais  on  lait  que  leur  ctleuue  s’étoît  trouvée  for- 
mée fans  deftein  : plulicurs  de  leurs  bataillons  roulant  é- 
viter  le  feu  des  François  qui  les  prenoit  en  flanc,  fe 
portèrent,  pour  l’éviter,  les  uns  derrière  les  autres;  ce 
qui  forma  ainlî  la  teloutee  de  M.  de  Folard . Au  relie 
les  plus  habiles  militaires  conviennent  que  cette  eolanue 
eft  excellente  dans  plulicurs  cas,  mais  qo’on  ne  doit 
pas  la  regarder  comme  devant  être  employée  indiffé- 
remment dans  toute»  fortes  d’attaque»,  l'oyez  le  traité 
de  la  to tenue  du  chevalier  de  Folard  , terne  I.  de  fa» 
temment.  fur  Palyèe , & le  livre  intitulé  feutimeut  d'un 
homme  de  guerre  fur  le  nouveau  fyftème  du  chevalier 
de  Folard,  par  rapport  à la  colonne , ’&c.  ( 

Colonne  militaire,  étoit  chet  les  Romains 
une  colonne  fur  laquelle  étoit  gravé  le  dénombrement 
des  troupes  d'une  armée  Romaine  par  légion,  l’elou  leur 
rang,  voyez  Colonne.  ((>) 

Colonne^  Marcher  en  colonne  ( Ma- 
rine) c'eft  lorlqu’une  armée  navale  marche  fur  deux 
ou  trois  lignes  & que  les  vailTeaux  de  chaque  ligne  fc 
fuivent  les  uns  derrière  les  autres.  Payez  Ordre  de 
MARCUE. (Z) 

Colonnes  du  Châtelet,  ( Jurifpr. ) ne 
font  autre  chofe  que  des  divifions  ou  ditlriburkim  que 
l’on  fait  de  cinqoante-fix  conleillers  au  châtelet  de  Paris 
en  plulicurs  fervices  différens  que  chaque  tolouue  ou  di- 
vilion  remplit  alternativement  oc  fucceftiveincnr  de  mois 
en  mois . 

Ce  terme  de  eolounet  vient  fans  doute  de  ce  que  le 
tableau  cm  lifte  qui  marque  cct  arrangement  eft  divilé 
en  autant  de  telouutj  qu'il  y a de  lervices  différens. 

La  diftinâion  de  ces  tolenutt  eft  fort  ancienne;  mais 
elle  n'  a pas  toûjours  été  faite  de  la  même  maniéré  : 
pour  mieux  faire  entendre  les  changemcns  qu’il  y a eu 
à cet  égard,  il  faut  expliquer  féparément  d’abord  la 
diftinâion  des  différens  fervices , enfuite  le  nombre  det 
confcillcrs  qui  y eft  employé,  & enfin  la  durée  de 
chaque  fer  vice . 

Premièrement  pour  ce  qui  eft  de  la  différence  des 
fervices,  anciennement  il  n'y  en  avoit  que  deux  au  châ- 
telet, favoir  le  civil  & le  criminel. 

La  confetvatiou  des  privilèges  royaux  de  l'uni verfi té 
qui- 
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qui  a voit  été  démembrée  du  châtelet,  y fut  réonie  par 
édit  de  ifiô,  rcgillré  au  parlement  en  1*31:  mais  non- 
obllant  cette  réunion  , & quoique  les  juges  de  la  confer- 
vation  t'uflent  transférés  au  cnâtelet,  Ils  continuèrent  i 
connoitrc  feuls  des  ciulcs  de  l’univerfité,  & les  juges 
de  la  prévôté  continuèrent  à connoitre  feuls  des  matières 
de  la  prévôté;  ce  ne  fut  qu’en  1743  qu’on  ordonna  le 
mélange  des  confeillers  des  deux  lièges,  & qu’à  cet 
eifet  ils  feroient  tous  inferits  dans  on  meme  tableau  par 
ordre  de  réception. 

Au  rnojen  de  ce  mê'ange  il  y eut  alors  trois  ferviccs 
au  châtelet;  fisvoir  celui  de  la  prévôté  pour  le  civil 
ordinaire,  celui  de  la  confervation  pour  les  caufcs  de 
l’unirerlité,  6c  le  fervice  de  la  chambre  criminelle. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'à  l’écablif 
fement  des  prélîdiaux  en  tffi  ; alors  le  châtelet  étant 
érigé  en  préfidial , il  continua  d’y  avoir  trois  fervices , 
celui  du  préfidial  ayant  pris  la  place  de  celui  de  la  cou- 
fervation  oui  fut  fupprimé;  & il  cil  à préfumer  que  la 
chambre  du  confcil  fut  alors  établie,  a.  forma  un  qua- 
trième fervice  pour  juger;  comme  il  parole  par  une  dé- 
libération de  1678,  qui  porte  que  fuivant  l’ancien  ufage, 
les  confeillert  demeureront  divifit  tm  quatre  colonnes . 

Au  mois  d’ Avril  1617  , il  y eut  un  édit  portant 
augmentation  de  quelques  officiers  en  chaque  préfidial , 
pour  être  avec  tes  anciens  divifés  en  deux  ferviccs  fc- 
meftres  ; & fuivant  un  autre  édit  du  mois  de  février 
1643,  on  avoit  créé  plulieurs  nouveaux  officiers  au  châ- 
telet de  Paris,  pour  avec  les  anciens  former  deux  fe- 
jneihcs;  mais  ces  deux  édits  ne  furent  point  vérifiés. 

En  1674  le  châtelet  fut  divifé  en  deux  lièges,  fous 
le  nom  d’ ancien  6c  de  nouveau  ebiteUf.  on  obier  va 
dans  chaque  tribunal  la  diftinâion  des  quatre  ferviccs; 
les  affaires  de  rapport,  tant  de  la  prévôté  & du  préli- 
dial,  que  de  la  police,  ce  qui  vraisemblablement  n’avoit 
point  encore  eu  lieu;  le  fervice  civil  de  la  prévôté  a- 
yant  pû  avant  1743  juger  les  affaires  d’audience  6c  de 
rapport  de  la  prévôté,  comme  celui  de  la' confervation 
depuis  if43  pouvoit  juger  les  affaires  d’audience  & de 
rapport  de  la  confervation,  en  fuppofant  que  ce  fût  â 
des  jours  différent  ou  à des  heures  différentes;  & les 
deux  châtelets  ayant  été  réunis  en  1684,  les  huit  fervi- 
ces furent  réduits  â quatre,  comme  ils  étoient  avant  la 
divilîon  du  châtelet;  6c  tel  eft  cn:orc  le  dernier  état 
confirmé  par  l’cdit  du  mois  de  Janvier  i6Sy. 

1°.  Pour  le  nombre  des  confeillers  employés  à cha- 
que fervice,  lia  dû  ucccllâircment  varier  à proportion 
que  le  nombre  total  des  confeillers  a éié  augmenté. 

On  ignore  de  quelle  manière  les  confeillets  etoient 
dillriboés,  du ' tems  qn’il  n’y  avoit  que  le  fervice  du 
civil  6c  du  criminel;  il  y a néanmoins  apparence  qu’ils 
étoient  difiribués  également  pour  ces  deux  ferviccs. 

Quand  la  confervation  eut  été  réunie  à la  prévôté, 
& que  l’on  eut  fait  le  mélange  des  confeillers  des  deux 
lièges,  ce  qui  n’arriva,  comme  on  l’a  déjà  dit,  qu’en 
15-43,  il  n’y  avoit  plus  aue  vingt  confeillers,  dont  dix 
fervoient  à 1a  prévôté,  oc  dix  â la  confervation  ; on  en 
jjrcnoit  alternativement  un  certain  nombre  de  ceux  qui 
1er  voient  1 la  prévôté,  & enfuite  de  ceux  de  la  cou- 
fervation,  pour  faire  le  fervice  du  criminel. 

Le  nombre  des  confeillers  n’étant  plus  que  de  dix- 
neuf,  lorfauc  le  châtelet  fut  érigé  en  préfidial  eu  tyyt , 
on  en  ajouta  alors  cinq,  pour  faire  le  nombre  de  vingt- 
quatre  porté  par  l’édit,  dont  il  y en  avoit  quatre  feule- 
ment pour  le  fervice  du  criminel,  & les  vingt  autres  é- 
toient  diffriboés  pour  les  trois  autres  fervices:  ils  avoient 
néanmoins  la  liberté  d’affilier  & d’opiner  au  criminel. 
Il  y a apparence  que  de  ces  vingt  confeillers  fix  fer- 
voient  â l’audience  de  la  prévôté,  fix  à celle  du  pré- 
lidial , fit  les  huit  antres  en  la  chambre  du  confeil . 

Il  fut  arrêté  en  1668  qu’il  y auroit  à l’avenir  huit  con- 
feillers au  criminel  : il  y avoit  alors  en  tout  trente  qua- 
tre confeillers . 

En  1671  on  arrêta  qu’il  y en  auroit  pareil  nombre  de 
huit  à l’audience,  ce  qui  le  doit  entendre  du  parc  ci- 
vil & autant  pour  le  préfidial,  & que  le  furplus  des  con- 
feillers qui  n’étoît  point  de  («vice  à l’audieuce  ni  au  cri- 
minel, ferviroit  es  chambres  du  confeil  6t  de  la  police. 

Il  n’y  avoit  toûjours  que  trente-quatre  confeillers;  ainfi 
il  y en  avoit  dix  à la  chambre  du  confeil,  6c  huit  pour 
chacun  des  trois  autres  fervices. 

Il  cft  bon  de  remarquer  à cette  oc ea lî on  que  la  cham- 
bre de  la  police  n’a  jamais  formé  une  colonne  particuliè- 
re pour  les  confeillers,  mais  qu’ils  rapportent  en  la  cham- 
bre du  confeil  toutes  les  affaires  criminelles  qui  font  du 
rcilbrt  de  la  po'icc . 

Le  nouveau  châtelet  qui  fait  établi  en  1674  é**HI  co®- 
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pofé  du  même  nombre  d’officiers  que  l’ancien , & le» 
ferviccs  divifcs  de  même  dans  les  deux  lièges , il  y g 
lieu  de  croire  aufli  que  le  nombre  de  conleillers  em- 
ployé i chaque  fervice  tftuit  aufli  le  même  dans  les  deux 
lièges,  fi  ce  n’eli  que  la  chambre  du  confeil  de  chaque 
liège  de  voit  être  compofée  de  onze  confeillers,  attendu 
qu'ils  étoient  alors  en  tout  trente-cinq. 

En  167S  il  fut  arrêté  dans  l’un  des  deux  châtelets, 
u’su  lieu  de  huit  confeillers  au  criminel  il  y en  auroit 
ix , ôt  que  les  deux  d’augmentation  feroient  pris  de  la 
chambre  du  confeil  ; ce  qui  dut  néceflairemeut  réduire 
le  fervice  de  la  chambre  do  confeil  de  onze  à neuf: 
ainfi  de  trente- cinq  confeillers  il  y en  avoit  huit  à l’au- 
dience du  parc  civil,  huit  â celle  du  préfidial  , dix  au 
criminel , 6c  neuf  à la  chancre  du  confeil . 

H y a lieu  de  croire  que  le  même  arrangement  fut 
obfervé  dans  l’autre  châtelet. 

Depuis  la  réunion  du  nouveau  châtelet  à l’incicn  , 
faite  en  1684,  le  nombre  des  confeillers  ayant  été  ré- 
duit de  Toisante  6c  dix  à cinquantc-lïx,  chacune  des  qua- 
tre colonnes  ou  fervices  a été  fixé  à quatorze  confeil- 
lers, fuivant  l’éd:t  du  mois  de  Janvier  i68y. 

3 . Quant  à la  durée  du  tenu  pendant  lequel  les  con- 
feillers lont  employés  à chaque  fervice,  il  cft  à préfu- 
mer  qu’au  commencement  , lorfqu’il  n’y  avoit  que  le 
civil  6c  le  criminel,  les  conleillers  fervoient  toof-à-tour, 
de  mois  en  mois. 

Ixwfqoe  la  confervation  fbt  réunie  au  châtelet , le* 
confeillers  fervoient  un  an  en  la  prévôté,  6c  l’année 
fuivantc  à la  confervation  ; 6c  l’on  prenoic  alternative- 
ment un  certain  nombre  de  confeillers  de  la  prévôté,  6c 
enfuite  de  la  confervation,  pour  faire  de  mois  en  mois 
le  fervice  du  criminel. 

Depuis  lyyt  le  fervice  de  la  chambre  criminelle  fut 
fixé  à deux  mois  ; les  trois  autres  fervices  étoient  pro- 
bablement de  même  dorée. 

En  1668  le  fervice  criminel  fut  fixé  à trois  mois;  ce 
qui  fut  encore  juger  que  les  autres  fervices  étoient  aufli 
chacun  de  trois  mois. 

Mais  en  1678  on  remit  le  lèrvice  criminel  à deux 
mois,  pour  être  fait  alternativement  par  les  quatre  colon- 
nes; 6c  il  fbt  arrêté  que  les  trois  colonnes  qui  ne  feroient 
point  de  fervice  au  criminel , (erviroient  par  femainc  i 
l’audience  aufli  focccflïvcmcnt  l’une  â l’autre. 

A l’égard  de  la  chambre  du  confeil  il  y a apparence 
que  le  fervice  s’en  faifoir  alors  par  femaîne  alternative- 
ment par  chacune  des  colonnes  qui  n'étoient  pas  de  fer- 
vice au  criminel. 

Il  cil  aufli  â préfurner  que  l’on  obfervoit  alors  la  mê- 
me chofe  dut*  le  nouveau  châtelet  pour  la  durée  des 
fervices . 

Enfin  l’édit  de  i<58y  qui  confirme  la  divifion  des  con- 
feillers en  quatre  colonnes , ordonne  qu'elles  ferviront  le 
premier  mois  à la  prévôté  , le  fécond  au  préfidial  , le 
troilieme  à la  chambre  du  coofeil , 6c  le  quatrième  i la 
chambre  criminelle. 

Suivant  ce  même  édit  l’arrangement  des  colonnes  fe 
fait  félon  l’ordre  de  réception  ; enforte  que  le  premier 
de  la  lille  eft  le  doven  de  la  première  colonne  ; le  fé- 
cond cft  le  doyen  de  la  fécondé  colonne  ; le  troilieme 
l’eft  de  la  troificme;  6t  le  quatrième  l’eft  de  la  quatriè- 
me colonne  ; le  cinquième  cft  le  fécond  de  la  première 
colonne  , 6c  aiofi  des  autres . 

Quand  il  arrive  une  mutation  par  le  décès  d’un  con- 
fcillcr  , ou  que  l’un  d'eux  eQ  reçu  dans  un  autre  offi- 
ce ou  qu’ayant  vendu  fa  charge  le  nouveau  titulaire  a 
obtenu  fur  Tes  provisions  une  ordonnance  de  foit  mon- 
tre : alors  tous  ceux  qui  font  poflérieors  en  réception 
à celui  qui  opcrc  la  mutation,  changent  de  colonne  Sc 
vont  de  la  première  à la  quatrième , de  la  fécondé  à la 
première,  de  la  troilieme  à la  fécondé,  6c  de  la  quatriè- 
me à la  troificme . 

Ces  quatre  colonnes  ou  fervices  fe  réunifient  dans  les 
occalions,  foit  pour  les  affaires  de  la  compagnie,  réce- 

fuion  d’officiers,  ou  autres  matières  importantes;  6c  a- 
ors  Paflcmbléc  fe  tient  dans  la  chambre  du  confeil . 

Colonnes  CHARNUES,  en  terme  d' Anatomie , 
appellées  quelquefois  lacertnli  6t  colnmmt  tordis,  font 
plufieurs  petits  mufcles  des  ventricules  du  cœur  qui  font 
comme  détachés  de  leurs  parois,  6c  joints  par  des  extré- 
mités tendineufes  aux  valvules  du  cœur.  y.  Coeur. 

Ces  petites  colonnes  ou  piliers  étant  attaché!  d’un  cô- 
té aux  parois  du  cœur,  6t  de  l’autre  aux  valvules  tri- 
cufpides  6c  mitrales  , fe  raccourcillent  dans  la  fyllole 
du  cœur,  pouffent  Ici  valvules,  6c  ferment  par  ce  mo- 
yen non-feulement  les  orifices  des  veines,  mais  encore 
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les  ventricule»  dans  leur  fyftolc  . Voyez  Systole, 
Diastole,  éj*  Circulation.  (L) 

Colonne.  ( Hydraulique . ) On  dillingue  dans 
l'Hydraulique  deux  lutte»  de  colonnes , la  talonne  d’air 
éc  celle  de  l'eau. 

La  colonne  d’air  ert  l’air  même  qui  entoure  une  fon- 
taine; c'eft  l’atmofphcrc  qui  nous  environne  jofqu’i  la 
plus  haute  région  de  l'air.  Le  poids  de  cette  attnofphc- 
tc  cil  égal  ï une  colonne  d’eau  de  bafe  égale  , St  de 
trente-deux  piés  de  haut , ou  à une  colonne  de  mercure 
de  vingt-huit  pouces  de  haut  & de  même  bafe,  ce  que 
l'on  connoit  par. le  baromètre. 

Une  colonne  d’eau  elt  le  contenu  d'un  tuyau  qui  monte 
l’eau  d'une  rivicre  ou  d’un  puits  dam  un  réfer  voir,  par 
le  moyen  d’une  machine  hydraulique:  c'eft  de  même 
le  volume  d’eau  du  tuyau  qui  defeend  d’un  refervoir , St 
qui  à la  fortie  de  l'aiutage  tend  â regagner  la  hauteur 
dont  il  eft  parti  , en  formant  un  jet -d’eau:  ce  même 
jet-d’eau  cil  une  véritable  colonne  d’eau  qui  réfille  à la 
colonne  d’air  dont  il  ert  cnvironuc.  Voy.  Air  At- 
mosphère. (K) 

* COLOPHONE,  f.  f.  (Pbarm.'j  Art t m/- 
cben.  ) préparation  de  térébenthine  qu'on  a fait  cuire  dans 
de  l'eau  jufqu'à  ce  qu’elle  ait  pris  la  conlillance  néccf- 
fitirc. 

Cette  préparation  ert  d’ufage  en  Médecine;  voy.  Ti- 

R E'n  É N T H I N E . 

Les  joueurs  d'inrtrumens  1 cordes  de  boyau  »'en  fer- 
vent aufïi  pour  frotter  leurs  archets,  ou  ce  qui  en  fait  la 
fonction  ; l'enduit  de  culopbone  dont  fc  chargent  les  crins 
de  l’archet  , les  rend  âpres,  & les  fait  prendre  plus  for- 
tement fur  les  cordes  qui  en  deviennent  plus  fonorcs  fous 
l’archet . 

Les  Mulîciens  ont  leur  colophane  enfermée  dans  une 
petite  boite:  quand  leur  archet,  ou  ce  qoi  tient  Beu  d'ar- 
chet, a befoin  d’être  frotté,  ils  ouvrent  la  boîte,  & le 
partent  fortement  à plulicurs  allées  & venues  fur  la  co- 
lophane qui  déborde  la  boîte. 

J’ai  dit  leur  archet  ou  ce  qui  en  tient  tien  , parce 
que  les  joueurs  de  vielle  fe  fervent  de  cotopbone  aiiili 
que  les  mücurs  de  violon . 

CO LU QU  INTE,  f.  f.  (Hifl.  mat.  Bot.)  colo- 
cyntbit , genre  de  plante  qui  différé  des  autres  cucurbt- 
tacécs  en  ce  que  fes  feuilles  font  profondément  décou- 
pées, que  fou  fruit  ert  amer,  & qu'il  n’eft  pas  bon  â 
manger.  Tournefort,  In/htnt.  rei  berb.  Voyez  Plan- 
te. (/) 

La  plante  de  ce  genre  qui  s’appelle  colocymtbii  feu- 
Un  rotundo  minor  , C.  B.  C.  B.  T.  Tourn.  &c.tcolo- 
quinte  à fruit  rond,  fe  répand  fur  la  terre  par  des’bran- 
chcs  rudes  St  cannelées.  Les  feuilles  naifTent  feules,  c- 
loignées  les  unes  des  autres  , attachées  à de  longues 
queues;  elles  font  rudes,  blanchâtres,  velues,  décou- 
pées comme  les  feuilles  du  melon  *’cau,  mars  plus  pe- 
tites. Aux  aide  Iles  de  ces  feuilles  naifTent  des  vrilles. 

Les  fleurs  font  jaunes,  évaféet  en  cloche,  découpées 
en  c-'nq  quartiers:  les  unes  font  rtérrles  , St  ne  portent 
point  fur  embryon;  les  autres  font  fécondes,  foutenues 
fur  un  calice,  & un  embryon  qui  fe  change  enfuirc  en 
un  fruit  d’une  couleur  herbacée  d'abord  , & jaunâtre 
lorfqu’il  ert  parfaitement  mûr , d'une  odeur  fort  défa- 
grqabie  & d’un  goût  amer . Ce  fruit  fous  un  écorce  min- 
ce , coriace  , renferme  une  moelle  blanche  divifee  en 
trois  parties,  dont  chacune  contient  deux  loges  dans  les- 
quelles fe  trouvent  de  petites  graines  renfermant  une  a* 
mande  blanche,  huilculc,  & douce. 

La  coloquinte  naît  dans  les  îles  de  l’Archipel  , fur 
les  côtes  maritimes  de  l’Orient,  & dans  les  deux  Indes 
où  il  y en  a plufieurs  variétés . Ceux  qui  feroicut  curieux 
de  la  cultiver  dans  nos  climats  , doivent  en  femer  le» 
graines  dans  des  lits  chauds  de  terre  préparée,  & en  di- 
riger la  culture  comme  celle  des  concombres  dont  on 
veut  hâter  la  maturité . Par  M.  le  Chevalier  DE  J A U- 
COUR  T. 

Coloquinte.  (Mat.  medic.  fjf  Pbarmac.)  La 
coloquinte  ell  un  médicament  auffi  ancien  que  la  Méde- 
cine, très-connu  d’Hrppocrate  , de  Diofcoride,  de  Ga- 
lien, de  Pline,  des  Grecs,  St  enfin  des  Arabes.  C'eft 
un  purgatif  très-fort  & très-violent . Tous  les  Médecins 
le  recommandent  pour  évacuer  les  humeurs  épaifles  St 
vilqueufes,  & fur-tout  la  pituite  qu’ils  croycnt  que  la  co- 
loquinte tire  des  parties  les  plus  éloignées  St  les  plus  ca- 
chées. P.  Eginet  dit  que  la  coloquinte  ne  purge  pas  tant 
le  fang  que  les  nerfs . On  en  recommande  l’ufagc  dans 
les  maladies  invétérées  dt  opiniâtres,  que  l’agaric  St  le 
turblth  n’ont  pû  guérir  ; dans  les  maladies  des  nerfs , 
des  articulations,  dans  les  obflruâions  des  vtfeeres,  dans 
Tome  lll. 
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les  migraines  invétérées,  dans  l’apoplexie,  l’épileplte 
le  vertige,  l'arthme,  la  difficulté  de  refptrer,  les  maladies 
froides  des  articulations , les  douleurs  de  la  feiatique  & 
de  la  colique^  veturufe;  l’hydropilïe.Ja  lepre , la  galle; 
& enfin  dans  tous  les  cas  où  il  faut  le  tirer  d'un  danger 
par  un  autre,  dit  C.  Hoffman;  & il  ajoûte  d’après  Maf- 
larfa , que  nous  ne  guéridons  jamais  les  grandes  mala- 
dies , parce  que  nous  nous  en  tenons  toujours  aux  adou- 
cirions . Geoffroy  , mat.  medic. 

On  ne  fauroit  trop  inlillcr  fur  l’importance  de  cette 
dernicre  réflexion:  mais  elle  cft  d'une  application  trop 
étendue,  pour  que  nous  devions  nous  y arrêter  dans  cet 
article  particulier.  Voyez  Rememe  he'rojque,  mt- 
dicatio  beroica , foui  le  mot  Hk'roique;  voyez  aujfi 
Evacuant  & Purgatif. 

Quelques  médecins  fans  douic  de  la  clarté  de  ceux 
oui  négligent  de  s’inflruirc  de  l’aâion  des  remedes  par 
l’obfcTvation,  & qui  arrêtés  par  des  préjugés  invincibles 
puifés  dans  les  livres  des  théoriciens  & dam  les  écoles, 
fè  croiraient  coupables  de  la  plus  haute  témérité,  s’ils 
ofoient  éprouver  l’énergie  des  remedes  de  cette  elpccc: 
des  médecins  de  cette  clarté,  dis-je,  ont  voulu  chailcr 
la  coloquinte  de  la  Médecine  comme  un  poifnn  des  plus 
funertes;  mais  l'expérience  & l'autorité  des  praticiens  le» 
plus  confommés  doit  ralfûrer  comte  cette  vaine  terreur  i 
il  ne  s'agit  que  de  l'appliquer  avec  dîfcernemctu  dans 
les  cas  convenables;  & ces  cas  ne  (Vint  pas  très-rares 
dans  la  pratique  de  la  Médecine,  comme  on  peut  voir 
par  l'énumération  des  maladies  contenues  dans  le  parta- 
ge de  la  matière  médicale  de  M.  Geoffroy,  que  noos 
venons  de  rapporter . 

Au  relie,  il  fuffit  pour  les  Médecins  de  favoir  que 
la  coloquinte  ell  un  purgatif  très-violent  poor  fe  diriger 
fagement  dans  fon  adramirtration,  tant  par  rapport  aux 
cas  où  elle  convient,  que  par  rapport  à fes  différentes 
dofes  & à la  forme  fous  laquelle  ils  la  doivent  preferire. 

La  décoâion  de  coloquinte  & Ion  iufulion  dans  l’eau 
ou  dans  le  vin,  font  d»  purgatifs  efficaces,  mais  moins 
violens  que  la  coloquinte  en  lubflance.  Au  rerte,  il  ell 
très- peu  de  gens  pour  qui  la  grande  amertume  de  ce  re- 
mede  fuit  fupporrablc;  c'eft  pourquoi  il  vaudrait  mieux 
en  ce  cas  employer  l'extrait  de  coloquinte  fous  la  forme 
de  pilules. 

La  coloquinte,  Toit  en  fubftance,  fort  en  extrait,  cil 
très-rarement  employée  feule;  on  la  donne  le  plus  fou- 
vent  mêlée  eu  petite  dote  avec  les  autres  purgatifs. 

On  peut  établir  en  général  que  fous  cette  dcruicre  for- 
me même,  on  ne  duit  guère  la  donner  qu'aux  gens  ro- 
bullcs,  & qui  fout  dans  la  (leur  de  leur  âge:  il  faut  s’ab- 
ftenir  de  donner  aux  femmes  groftes;  car  on  piétcnd  qu* 
elle  cil  abfo'umcnt  mortelle  pour  le  fœtus,  quand  mê- 
me on  ne  l’cmploycroic  qu’en  lavement  ou  en  fuppoG- 
toire . 

L'ufage  de  la  coloquinte  n’a  que  très-rarement  lien 
dans  les  maladies  aiguës;  mais  Vanhclmont  la  regarde 
comme  un  des  plus  grands  remedes  qu'on  puilTe  emplo- 
yer dans  les  maladies  chroniques  ; il  11  met  avec  la  featn- 
monéc  i la  tête  des  autres  purgatifs,  St  il  obfervc  avec 
raifon  que  c'eft  i ce  s deux  drogues  que  doivent  leurs 
vertus  réelles  toutes  les  préparations  officinales  purgati- 
ves , dont  l'ancienne  célébrité  1c  foûtient  encore  aujourd* 
hui  à (i  jullc  titre;  que  ce  fout  même  ccs  deux  chefs, 
antefignam , qui  ont  fait  un  nom  aux  laxatifs  doux , com- 
me la  manne,  la  carte,  la  rhubarbe,  &c.  Voyez  Pur- 
gatif. 

Les  anciens  & les  nouveaux  Grecs,  les  Arabes,  St 
quelques-uns  de  nos  auteurs  de  Pharmacie  qui  font  ve- 
nus après  eux , ont  propofé  différentes  correâions  de  la 
coliquime , comme  de  la  faire  macérer  dans  des  liqueur» 
acides,  a.kalincs,  fpiritueufes,  fcfr.  RiViere  la  faîfoit  ma- 
cérer dans  de  l’urine  ; mais  ces  cfpeces  de  correâifs  qui 
châtrent  la  vertu  du  rcmede,  & prefquc  toûjours  à un 
degré  indéterminé,  vont  dïreâcment  conue  le  but  qu’on 
fe  propofe  dans  l’adminiffration  des  remedes  violcus,  & 
.fournirent  d'ailleurs  des  médicament  toûjours  infidèles. 
Voyez  Correctif. 

La  feule  corrcôion  qui  foit  encore  en  «Page  dans  nos 
boutiques,  À qui  ne  fournit  proprement  qu'un  moyeu 
pour  réduire  en  poudre  la  coloquinte , qui,  fans  ce  fc- 
cours,  ferait  très-difficile  à pulvérifer;  cette  unique  cor- 
rcflion,  dis-je,  coniifte  â incorporer  la  pulpe  ac  colo- 
quinte mondée  de  fes  fçmenccs  & coupée  menu  avec 
une  fuffifante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant, 
à faire  fécher  exaâement  la  marte  qui  en  réfulte,  à la 
mettre  en  poudre , â incorporer  cette  poudre  une  fécon- 
dé fois  avec  de  nouveau  mucilage,  â faire  fécher  cette 
nouvelle  marte  St  i réduire  en  poudre  fine  ou  portée  au 
Ztt  ta- 
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tamix,  qo'on  pcct  garder  foos  cette  forme  dan*  one  boo- 
leille  exactement  b juchée,  oo  qu'on  peut  incorporer  avec 
de  nouveau  mucilage  de  gomme  adragant  pour  en  for- 
mer de*  irochifqucs  ( Voyez  TanCBIsqut)  connus 
dans  l’art  fous  le  nom  de  trotbifqmet  a', bandai , du  nom 
arabe  de  la  tohqninte  ■ 

H n'eit  pa*  inutile  d’obferver  que  cette  dernierc  opé- 
ration cil  au- moins  fuperflue,  Je  qu’il  «il  plus  commode 
pour  l’artillc,  fit  peut  être  plus  fûr  pour  le  malade,  que 
cette  préparation  l'oit  conter  vce  fous  la  forme  de  poudre, 
pwiqu'il  faudra  bien  pulvérifer  le  périt  ttochifque  pour 
k mêler  avec  l’cxcipicot  dans  lequel  il  fera  preferit,  & 
qu’on  ne  peut  pas  le  flater  qu’il  fort  réduit  «n  poudre 
sulli  fixe  per  la  pulvcrifation  extemporanée  d’une  petite 
nulle  de  4 ou  y grains,  que  par  le  tamis  fin  employé 
dans  la  pulvenfatimi  officinale,  Je  que  par  confcquent 
le  trochîfque  pulvérifé  fera  dilltibué  moins  également 
dans  deux  ou  trois  pilules,  par  exemple,  que  It  on  cm- 
plovoit  une  poudre  plus  lubtile. 

Oll  trouve  dans  les  Mdmoiret  dt  P acad.  des  ftienecs , 
année  1701 , une  analyfc  de  la  coloquinte  par  M.  Boul- 
duc  le  pete,  qui  procéda  à cet  examen  par  la  voie  des 
mentîmes  aum  bien  que  par  celle  de  la  dillillation . 

De  huit  onces  de  pulpe  de  coloquinte  il  a retire  par 
l’eau  trois  onces  d’extrait,  que  cet  auteur  appelle  extrait 
gommeux  félon  le  langage  ulité  dans  ce  teins- II,  & de  la 
même  quantité  de  pulpe,  par  le  moyen  de  l’cfprit-de-vin, 
une  demi-once  de  tétine,  qu’il  appelle  extrait  rifineux . 

Il  e(l  à rcmarauer  qae  l'clprit-de-vin,  n’a  pis  touché 
ï la  pulpe  de  colejuinte,  qui  avoit  très-long-tcms  ma- 
céré dans  de  l’eau  bouillante,  & qu’au  contraire  l’eaa 
appliquée  à cette  pulpe,  auparavant  macérée  dans  de 
l’efprit-de-vlu , en  a tiré  près  de  deux  onces  d'extrait. 

Il  cil  clair  par  cette  ana  yfir,  que  Peau  peut  fc  char- 
ger de  routes  les  parties  folubles  dans  l’efpr it-de- vin , A 
que  ce  dernier  me  lime  au  contraire  n'atuque  que  les 
partes  de  la  colofmiute  qui  font  vraiment  rél'incufcs. 

L'extrait  de  coloquinte  donné  à la  dolc  de  10  grains  , 
purge  alfei  doucement , fans  violence , fans  douleur , A 
en  inéme-tems  trèt-copieulcmcnt  ; la  réline  de  toloqmim- 
te  au  contraire  purge  très-peu , excite  de  très-grandes  dou- 
leur* dans  le  ventre;  auffi  cli-ci  le  abfolumcnt  exclue  de 
l’ufage  médicinal. 

La  doit  de  la  coloquinte  en  fubtlance,  ou  plftibt  cel- 
le des  rrochifqoes  alhandal  ou  de  la  poudre  que  nous  1- 
voni  recommandée  i leur  place,  cli  de  4 ou  f grains 
jufqu’i  12  ou  if.  Un  ou  deux  gtains  de  ces  trochilques 
réduits  en  poudre  fine,  donné*  avec  un  abforbent  terreux 
pendant  dix  ou  douie  matins  conféeutiis,  cil  un  remè- 
de éprouvé  contre  Parthmc . 

On  donne  la  coloquinte  en  décoâion  pour  un  lave- 
ment, i la  dofe  d'un  gros  ou  de  deux,  dans  l'apople- 
xie & les  autres  afl'câious  fopnreufes . 

La  pulpe  de  cohjuiute  entre  dans  la  confeâion  Ha- 
mech  . les  pilule*  de  Radius,  l’extrait  panchimagogue  de 
CroIHus,  l’onguent  d’Àrthan'ta.  Les  trochifques  affian- 
dal  entrent  dans  le*  pilules  fœtides,  cochées  fie  de  fa- 
gapenum . Outre  cela  il  y a un  éleâuaire  qui  porte  le 
nom  de  la  coloquinte,  fit  qui  cil  connu  dans  les  bouti- 
ques fous  le  nom  de  hier  a dmcolocyutbidoi , dont  voi- 
ci la  compofition:  Tf  iheebat  arabique , marrube  b.anc, 
chtmrdr’s,  agaric,  coloquinte , de  chacun  dix  gros;  opo- 
panax  , fagapenum.  fcmence  de  perfil , arilloloche  ronde, 
poivre  blanc,  de  chacun  cinq  gros;  canclle,  fp-'eanard , 
myrrhe,  polium,  fafran  , de  chacun  quatre  gros;  miel  é- 
cumé,  truis  livres:  faites  du  tout  un  éleâuaire  félon  Part. 

Cet  éicâuaire  eft  un  puiirant  hydragogue  qu’oit  peut 
donner  dans  les  cas  où  ces  remedes  font  indiqué»,  de- 
puis deux  gros  jufqu'i  une  once  par  ta  bouche,  fit  de- 
puis— once  iufqa'à  an*  once  fit  — en  lavement.  (i) 
COLORAT  ION,  f.  f.  COLORER, 

( Pharmacie  ) . On  colore,  en  Pharmacie,  différente*  pré- 
parations, foil  pour  leur  donner  de  l’élegance,  foit  pour 
les  dcguilêr  ou  cacher  leur  compofition;  c’ell  dans  la 
première  vûe  qu’on  colore  plulîeurs  ratafiatt , St  fur-tout 
ceux  qu'on  ne  lauroit  avoir  parfaitement  fimpides  (voy. 
RatafiatJ;  plulîeurs  remedes  extérieurs,  comme 
hu'les,  onguens,  & fur-tout  ceux  qui  font  deftinés  il 
l’etnbelliffcmcut  du  corps,  comme  la  pommade  p>ur  les 
levre*.  qu’on  colore  avec  Porcancttc,  la  poudre  dentri- 
fique  qu’on  colore  avec  la  cochenille  ou  le  carmin. 

Le  peu  de  cinnabre  qui  entre  dans  la  poudre  tempé- 
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note  de  Srahl , & dans  quelques  autrél  poodres  rougiet 
par  ce  minéral,  ne  paroit  pus  avoir  été  employé  dana 
leur  compofition  dans  la  vûe  d'en  augmenter  la  vertu, 
mais  plutôt  dans  celle  de  malqucr  les  ingrédiens. 

C’ell  apparemment  parce  que  quelques  médecins  00 
le  public  ont  imaginé  que  l’huile  ou  l'onguent  rofat  de- 
voit  avoir  la  couleur  des  rôles  avec  lefquelles  on  les 
prépare,  & qu'il  a été  facile  de  les  contenter  i cet  é- 
gard,  que  les  Apoticaires  fc  font  mis  dans  l’ufage  de 
1 olorer  avec  Porcaoette  ces  préparations,  dans  lelqoellea 
il  ne  palfc  prdque  rien  de  la  partie  colorante  des  rofes. 

La  coloration  des  nutiercs  feches , comme  des  poudres . 
fc  fait  par  un  limplc  mélange;  mais  celle  des  prépara- 
tions liquides  ou  molles  le  fiait  par  la  difiolution  de  dit» 
fércnccs  partiel  colorante*:  c’ell  ainfi  que  la  partie  co- 
lorante de  l'orcanette  foloble  dans  toute*  les  fubftanccs 
huileufes  paffe  dans  l'onguent  ou  dans  i’hoile  rofat  dont 
nous  venons  de  parler  ; que  la  fécule  ou  partie  colorante 
verte  des  plantes  colore  certains  emplâtres  fit  onguens, 
tels  que  l'cmplitrc  de  ciguë,  l'onguent  marriatum , ü*r. 

La  coloration  fc  fait  aufli  quelquefois  par  cette  aèl>on 
des  acides  fit  des  alkalis,  par  laquelle  ils  exaltent  certai- 
nes couleurs  végétales,  ou  les  changent  meme  entière- 
ment, c’cft  ainfi  qu’on  exalte  la  couleur  de  la  conferve 
de  rôles  rouges  par  quelques  gouttes  d’acide  vitrfolique, 
celle  de  l'intofion  de  rhubarbe  par  l’addition  d’une  trcs- 
pctitc  quantité  d’alkali  fixe;  qu'on  poorroit  donner  on 
julep  rouge  préparé  avec  le  fyrop  de  violettes  rougi  par 
deux  ou  trois  gouttes  d’acide,  (ÿe.  (*  1 

C O L O R B A SIENS.  Voy.  Coi.  arrasiens. 

C O L O R E',  adj.  ( Jurifprad.  ) fc  dit  d'un  titre  qui 
pato:IIbit  valable,  fit  qui  néanmoins  par  l'événement  ne 
l’ell  pas:  comme  quand  un  particulier  a acquis  de  celui 
qu'il  croyoit  être  propriétaire,  il  n'a  qu’un  tirre  coloré  : 
mai*  ce  titre  joint  à une  pofleffion  de  dix  ans  entre  pré- 
fens  fit  vingt  ans  entre  abfens,  foffit  pour  prcfcrirc.  V. 
Prescription  {ÿ  Titre,  (/f) 

COLORER,  terme  de  Marqueterie  y de  Mtnni- 
ferie  dt  placage,  c'cft  donner  de  la  couleur  aux  pierrex 
fit  aux  bois  qu’on  employé  dsns  ces  forte*  d'ouvrages, 
fuivant  les  teintes  dont  roovrier  a befoin,  01%  pour  fes 
clairs  ou  pour  fes  ombres.  Voyez  Marqueterie 
Pièces  de  rapport.  Voyez  auffi  Vernis. 
Oiclionn.  de  Trfv. 

COLORIS, f. m.( Peinture ) . Le  terme  coloris  eft 
dilliogué  du  mot  de  couleur:  la  couleur  eft  ce  qui  rend 
les  objets  fcnfiblcs  i la  vûe,  fit  le  coloris  cft  l'art  d'i- 
miter les  cooleurs  des  objets  naturels  relativement  i leur 
pofttiqn.  Par  relativement  à leur  pofitiou,  j’entens  la 
façon  dont  ils  font  frappés  par  la  lumière,  ce  qu’ils  pa- 
roiirent  perdre  ou  accqoérir  de  leurs  couleurs  locales, 
par  l'effet  que  produit  fur  eux  l’aftion  de  Pair  qui  les 
entoure,  fit  la  réflexion  des  corps  qui  les  environnent, 
fit  enfin  l'éioigoexnent  dans  lequel  ils  font  de  l’œil  ; car 
l’air  qui  et»  entre  nous  fit  les  objets  nous  les  fait  paroî- 
tre  dé  couleor  moins  entière,  à proportion  qu’ils  font 
éloignés  de  nous . Les  lumières  A le*  ombres  font  beau- 
coup moins  femibtes  dans  les  objets  éloignés  que  dans 
ceux  qui  font  proches. 

La  partie  du  tolorn  qui  comprend  aufli  celle  du  clair- 
obfcur,  cft  one  des  plus  elfcntielles  de  la  Peinture,  A 
d'autant  plus  recommandable,  qu'on  ne  peut  que  la  per- 
fectionner par  l'étude  mais  non  l’acquérir.  Inutilement 
un  tableau  réuniroit-il  toutes  les  autres  parties  de  la  Pein- 
ture, s’il  eft  médiocrement  ttltrii  il  ne  produira  jamais 

Îiu'un  médiocre  effet;  A quand  bien  les  autres  parties 
croient  faibles,  la  féduâion  fera  toûjours  infaillible  fl 
le  coloris  y cft  au  fouveraiu  degré.  Voyez  de  Piles  Iff 
le  Di3.  de  Peint. 

Quoique  le  terme  de eolerié s'étende  for  tous  les  objets, 
on  l’cmployc  plus  généralement  fur  les  carnations,  par 
la  raifou  qu'étant  plus  fcntibles  que  toutes  les  autres  par- 
ties, on  dillinruc  plus  aifément  les  teintes,  ks  demi-tein- 
tes,  le  travail  de  la  peau,  la  fonte  du  pinceau,  enfin 
tout  ce  qu’exige  cette  grande  partie  de  Part.  Le  coloris 
étoit  connu  A pratiqué  avant  Homere  ; noyez  fa  descri- 
ption du  bouclier  d'Achille:  on  y voyoit,  dit-il,  ou  la- 
boureur; le  coutre  de  la  charrue  fendoit  la  terre  , A i 
inclure  qu’il  avançoit,  la  terre  de  j«one  qu’elle  étoit  Icm- 
bloit  devenir  noire;  A ailleurs  il  peint  one  vigne  d’or, 
dont  les  raitins  annonçoient  leur  maturité  par  one  teinte 
de  noir,  A des  lions  qui  s'abreuvent  du  faug  noirâtre 
d 'on  taureau . ( R ) ( 1 ) 


(0  M le  Co-ntr  fie  C«vUm  Jane  fc*  èdjlrdtTrtnein  for  «nelqM*  p«f-  I 
ta  S**  éa  rien* . qnr  csacerneai  lei  An*  <UpcaO*u  du  fitOelo , «ou»  | 


parle  fie*  eriacipr*  de  ta  peinture . On  comnensa,  Jit-ü,  pir  Je  flm- 
plw  traiu  tin!»  de  U forât  Je  l Ombca  de  , 'homme  . On  etprant 
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CotOK'tS,  ( Jardinait ) il  ft  dit  de*  fruit»  qui  mft- 
riflènc  fit  qui  prennent  de  la  couleur,  tels  que  les  po- 
ches, le*  prunes,  le*  poires,  fit  les  abricots  : même  pour 
le  leur  faire  prendre,  fou  vent  on  dégarnit  les  feuilles 
autour  do  fruit , qu'alors  le  (bleil  frappe  plus  vivement 
& dore  m eux . Il  y a des  curieux  qui  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l'eau,  le  mouillement  plulieurs  fois  dans 
h plus  grande  ardeur  du  foleil.  (K) 

. * CO  LO  RITE,  f.  m.  ( Hift.  eccUf.)  congréga- 
tion d'Augultins,  ainli  appellée  de  Cotant » petite  mon- 
tagne voiline  du  village  de  Morano,  an  diocefe  de  Caf- 
farto,  dans  la  Calabre  cîtérieure:  ce  fut  dans  une  caba- 
ne proche  d’une  égiife  dédiée  i la  Vierge  fur  le  Colo- 
rât», que  fe  retira  en  ifjo  Bernard  de  Rogliano,  fit 
ju’il  commença  l'inditutton  de  la  congrégation  des  Co- 

C O LO  R NO,  ( Giag.  mod.)  petite  ville  d’Italie, 
dans  le  duché  de  Parme  près  du  Pô . Lang.  17.  yo, 

cSl&se  , terme  d' ArchittÜnre , du  Grec , U- 
compofé  de  mit,  grand , & i»n , rit , c’eft-1- 
dire  grand  à ta  vût . On  entend  fous  ce  nom  un  bâti- 
ment d’une  grandeur  conGdérable,  tels  qa’étoicnt  les  py- 
ramides en  Egypte,  les  amphitéatres  en  Grèce  fit  en  I- 
talïe.  Coleffe , fe  dit  auffi  d’unc  figure  dont  la  propor- 
tion dl  fort  ao-deiTiis  de  la  naturelle,  telle  qn'étoit  cel- 
le du  foleil  1 Rhodes  fit  les  (lutues  des  empereurs  Né- 
ron fit  Commode,  dont  il  telle  encore  quelques  firag- 
xnens  dans  la  cour  du  capitole  à Rome.  On  dit  aufli 
qu'une  colonne  cft  col  odile , lorfqu’elle  Torpide  deux 
ou  trois  piés  de  diamètre.  Voy.  Cor.  on  ne.  (P) 

Colosse  de  Rhodes,  ( I/ifi.  ane.  ) lutoe 
d'airain  d’une  grandeur  prodigieufe,  fituée  à l'entrée  du 
port  de  Rhodes . fit  qui  pafloit  pour  une  des  fept  mer- 
veilles du  monde. 

En  void  l'hilloirc  tirée  principalement  de  M.  Pri- 
deaux.  Part.  II.  liv.  II. 

Cette  ftatoe  étolt  dédiée  au  foleil  ; elle  avoit  70  cou- 
dées, ou  107  piés  de  haut,  fit  le  relie  i proportion;  peu 
de  gens  pouvoient  embralîer  fon  pouce  ; les  navires  paf- 
foient  i pleines  voiles  entres  fc»  jambes. 

Dt'mettius  , après  avoir  affiégé  vivement  la  ville  de 
Rhodes  pendant  un  an  fans  pouvoir  la  prendre , las  d’un 
fi  long  liège,  fit  la  paix  avec  les  Rhodicns,  fit  en  s’en 
retournant  il  leur  donna  en  prêtent  toutes  1rs  machines 
de  guerre  qu’il  avoit  envoyées  i ce  liège.  Ils  les  ven- 
dircut  dans  la  fuite  pour  trois  cents  talcns  ( un  million 
100  mille  livres  ou  environ,  ) dont  ils  Ce  fervirent,  a- 
vcc  l'argent  qu’on  7 tjoûta,  pour  faire  ce  colofe.  Ce 
fut  l'ouvrage  de  Charès  de  Lmdo  , di Triple  du  fameux 
Lyfippe  , qui  y employa  douze  ans  . Mais  foixante-fix 
•ns  après  l'exécution  de  fon  entreprife,  le  cotajfe  fut  a- 
battu  par  un  grand  tremblement  de  terre  qui  te  fit  (en- 
tir  en  Orient,  fit  qui  caufa  des  déflations  prodigieufes, 
fur-toul  dans  la  Carie  fit  dans  l’île  de  Rhodes.  On 
commença  à travailler  i ce  fameux  eotoffe  l'an  3c»  a- 
vant  Jclus-Chrill  ; il  fut  achevé  l’an  il» , fie  reuverfé 
l'an  xzi. 

Les  Rhodicns,  pour  réparer  le  dommage  que  cet  ac- 
cident leur  avoit  caufé,  quêtèrent  chez  tous  les  princes 
fit  les  états  Grecs  de  nom  ou  d'origine , fit  exagérèrent 
tellement  kors  pertes  , que  la  collcâe  qui  fe  lit  pour 
eux  fur-tout  chez  les  rois  d’Egypte  , de  Macédoine  , 
de  Syrie,  du  Pont,  fit  de  Bithyuie,  alla  poor  le  moins 
à cinq  fois  autant  que  U véritable  fomme  à laquelle 
ces  pertes  fe  montoient. 

En  effet,  l’émulation  qui  régna  entre  les  princes  pour 
fouiager  cette  ville  defo)ée,ell  fans  exemple  dans  l’hi- 
7«mr  III. 
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flo-re:  Ptolemée  rot  d’Egypte  fournir  fèul  trois  cent* 
talens,  que  nous  n’évaluerons  ici  que  trois  cents  cin- 
quante mille  écus , un  million  de  mefurcs  de  fro- 
ment, des  matériaux  pour  bâtir  vingt  galères  tant  è cinq 
rames  qu’i  «rois  rames , une  quantité  infinie  de  bois  pour 
d’autres  bâtiment  , fit  en  particulier  pour  rétablir  le  ta- 
laffe  trois  mille  talens,  c'ell-à-dire  neuf  millions  fuîvant 
M.  Rollin  , fit  plus  de  dix  million*  fuîvant  le  dodeur 
bernard . Outre  les  rois , toute*  les  villes  fignolèrent 
leurs  libéralités:  les  particulier*  voulurent  aulfi  entrer 
en  part  de  cette  gloire;  fit  l’on  cite  une  dimc  appcJlée 
Ckryfeu , véritablement  digne  de  fon  nom,  qui  fournit 
feule  cent  mille  mefures  de  froment.  Que  les  prince* 
d'û-préfent,  dit  Polybe,  fit  nous  pouvons  dire  deux  mil- 
le ans  après  lui , que  les  princes  de  «m  jours  compren- 
nent combien  ils  font  éloignés  de  ceux  dont  on  vient 
de  parler . En  allez  peu  d’années  Rhodes  fut  rétablie 
dans  un  état  plus  magnifique  qu’elle  n'avoit  jamais  é- 
té,  i l'exception  du  colojj'e  ; car  les  Rhodicns  au  lieu 
d’employer  une  partie  de  cet  argent,  comme  c'étoft  la 
principale  intention  de  ceux  qui  l’avolent  donné , à re- 
lever le  calaffa , prétendirent  fort  fagement  que  l'oracle 
de  Delphes  le  leur  avoit  détendu,  fie  gardèrent  toute* 
ces  fommes,  dont  ils  s'enrichirent. 

Le  colajle  demeura  abattu  comme  il  éroit  , fans  qu’ 
on  v touchât  pendant  894  ans  , au  bout  dcfqucls,  l’an 
de  Jefus-Chrill  671,  Moawûu,  le  tixicme  caiitc  ou  em- 
pereur des  Sarralins , ayant  pris  Rhodes,  le  vendit  i un 
marchand  Juif  qui  en  eut  la  charge  de  neuf  ceiu  cha- 
meaux ; c’ell-à-dire  qu’en  comptant  huit  quintaux  pour 
une  charge,  l’airain  de  cette  llatue  , après  le  déchet  de 
tant  d'années  par  la  rouille,  &t.  St  ce  qui  vraisembla- 
blement en  avoit  été  volé , fe  montoic  encore  a fept 
cents  vingt  mille  livres,  ou  i fept  mille  deux  cents 
quintaux . 

Ces  faits,  prcfque  tous  rapportés  par  M.  Prideaux , 
font  appuyés  des  témoignages  d'Eufcbc,  chron.  d’Oro- 
fc,  ht.  IV.  cap.  jtiij.  de  Polybe,  tib.  Ir.  de  Pline, 
lib.  XXXIV.  top.  vij.  de  Strabon  , tib.  XIV.  de  Zo- 
nare,  annal,  fub  repas  C su  fiant,  imper.  Herachi  nepot. 
de  Ccdrenus,  annal,  fit  de  Scaiîger,  animad t.  in  En- 
fet>.  chron  ».  1794. 

Le  tôhje  de  Rbodet  n’ell  pas  le  ftul  dont  il  foit 
fait  mention  dans  les  antiquités.  Il  y avoit  à Memphis 
en  Egypte  plulieurs  llatucs  colollaics  de  Séfoltris  fit  de 
fa  famille,’  à Apollonir  dans  le  Pont,  une  llatue  d'A- 
pollon de  trente  coudées,  que  Lucullus  fit  rraufportcr 
i Rome  ; dans  cette  ville,  fept  cotajfe  s , deux  d’Âpol- 
lon,  deux  de  Jupiter,  un  de  Néron,  un  de  Domitien, 
un  du  Soleil  . Article  de  XI.  te  Chevalier  de  Jau- 
c o ii  r r . (1) 

CO  LO  S iRE,  ea'oflmm,  ( Phyfiologie  ) premier, 
lait  qui  fe  trouve  dan*  le  fein  des  tcmrno  après  leur 
délivrance.  Voyez  Lait. 

C U LO  ST  RU  M,  ( Pharmacie  ) quelques  auteur* 
ont  donné  ce  nom  * une  clpcce  d’émuiiion  préparée 
avec  la  térébenthine  fit  le  jaune  d’œuf.  Blamcord.  Voy. 
Emulsion. 

CO  LOS  W A R an  ALAUSENBOU RG, 

( Giag.  m-.d  ) ville  conlidcrable  de  la  rranlyivauic,  fur 
le  petit  Samns  . Long.  40.  10.  lat.  4 6.  73. 

CO  LO  U RI,  (Geog.  mad.)  lie  de  >a  Grèce  dan* 
le  golfe  d'Angia.  Lang.  41.  40.  lat.  38. 

COLPORT  AG  t , f.  m.  ( Camoi.  ) emploi  ou 
fonâion  de  celui  qui  cil  colporteur.  Voy.  Colpor- 
teur. 

COLPORTER,  porter  des  marchandées  dans  le* 
rues,  ou  de  maifou  eu  maifon  ; il  lignifie  aulfi  parler , 
Zzz  i pen- 


enfilte  le»  partiri  qoe  le  contour  extérieur  renfermait,  ft  que  l'Om- 
bre n’exprime  point  Xr*é«  cela  (e’eft  Pline  qui  nou»  eo  inftrair  J 
on  pallx  au  Cthrii  . CUtfi-mi  Je  Corinthe  «’aviladc  bcofe»  de»  moe- 
eeatx  de  pot»  Je  terre  [ugi  Irili  ) ft  il  en  cora,-ofa  aie  couleur, 
dont  il  fe  fervoit . Qjoique  cette  efixee  de  peinture  ne  fîit  pa»  en- 
tièrement d»ni  le»  reqw»  de  la  parfaite  imitation,  elle  ne  fiit  pa» 
mata»  goût<e  : fc  elle  palli  X U pofterinf  . Pline  remarque  qu’on 
la  prttiqooit  de  fon  «ero»  : «Ile  #toi«  connue  fout  le  nom  de  M»- 
B»iVr«m*r«a  -.  c'ett  l’efpece  de  peinture  que  le»  Ftirjoii  oommeot 
Camay n . le»  Italien»  CUmfm  . 

Cet  ilîultre  ft  rare  Bcnrain  dcfcrnl  enfolte  t no«i  décrire  ce 
cdicbte  concourt  de  Pmifro»  & d dont  Pline  noat  1 îronf- 
mii  le»  parocuiuitCi.  & que  M.  le  Comte  «clique  uè»-l»eitmfe. 
ment,  ft  en  «mnoiffeur  habile.  U l’en  tient  1 I»  de  ci  Son  de  Mi- 
qui  croyoit.  que  le»  ligne»,  dont  il  eft  qoeEion . dtoient 
rdeUement  le  coatoar  e^itkt  d'un*  fi||t«re  faite  d'un  feul  iruit. 

L'explication  du  pafTage  de  Ptice . où  il  cft  dit.  ou  du  aoint 
il  fetrtuc  qu'il  ait  voulu  nou»  dite  que  RMqrw,  pour  garantit  an 
tableau  de»  injure»  du  tem»  le  peignit  quatre  foi» . afin  que  la  r»«* 
•ictc  cuulcar  Tenant  t tomber.’  ilt’ca  trouvât  nu  autre  dcEoau 


qui  prit  la  place  de  la  premier* , a fort  embarraftd  tou»  leu  Cota- 
(Benruturt.  M.  de  Cajrlii»  croit  pour  certain  que  l' rot  . gène  ne  lit 
autre  chuté  qne  ce  que  font  nn»  piu»  O'ind*  Cnlo'ifte»  1 qu'il  re- 
pcignit  quatre  fan  fon  tableau  de  JairOit  c’eft  i-dite  qu'il  rrpaflh 
quatre  fo  » fur  ruoemoe  afin  que  par  Je  moyen  de  cet  empatrment 
de  ccmlrvr , il  peut  conletret  pim  Inng.trma  la  frit-hoi» . CVtoit  la 
tnamere  Ju  Titien;  il  peignoir  à pie  ne  couleur;  ft  qnanJ  il  aroit  a- 
mrad  fon  ouvrage  luit  cmiin  point,  il  le  laüürit  repofer;  nui»  l quel, 
que  tem»  dc-là.  il  le  repeenoit.  il  le  repeignnit,  le  frfaoJoit,  ft  ré- 
pétant p.aHenri  fo»  La  redise  opération . il  donno;t  l fon  ubleau  une 
fore*  Je  r«/ari».  lia  quelle  perdante  n'a  encore  pb  atteindre!  Il  n'en 
eft  prefque  point  en  effet  dont  le»  nuTrage»  fe  forent  maiaiena» 
auffi  fong-teret  dam  leur  première  fralchi'iir.  fcn  fe  tenant  1 la  p«a- 
rique  der  bcei»  coloriftn  d'aajourd'hui , le  palfigc  de  Hit»  •‘expli- 
que tour  naturellement.  I K) 

(l)  Je  tw  fç*uro>»  nCemydchtr  de  meitre  au  nombre  de»  Staiadt  00- 
toiraln,  cette  pierre  immenfe  qui  réprrfcn»  une  Sph.nx  dont  M. 
Maillet  du  qu'il  ne  parmi  que  la  tfce  qui  a |f  pié»  Je  rood  . Le 
cotp»  qui  cil  en  fcvcli  daa»  le  fable  dort  être  Ipcoporbort.  ( M | 
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pendues  a Ion  cou  dan»  mie  nunne  , de  petite*  4 me* 
nue»  mercerie* , comme  couteaux,  peignes,  eifeaux,  £ÿr. 

Colporter,  e»  termes  de  Librairie,  c'cll  por- 
ter do  livre*  dans  les  mailons  pour  tes  y vendre;  c’elt 
auffi  vendre  dans  le*  n»«n  des  feuilles  volantes  ou  pa- 
pier* publics,  comme  arrêts,  feiucocet,  gazettes,  lote- 
rie, &t.  Voyez  Colporteurs. 

COLPORTEURS,  f.  m.  c’éioit  anciennement 
des  gens  de  manvaile  foi  qui  rodoient  de  ville  en  vil- 
le ( vendant  A lihrunt  de  la  valflêlla  de  cuivre,  d’étaîo  , 
& autres  Gemolables  marchandife*  , qu'on  ne  doit  ven- 
dre qu'en  plein  marché . C'cll  en  ce  lent  que  ce  mot  cil 
employé  dans  de*  règlement  de  la  vingt-cinquieme  an- 
née d’H-ori  VIII.  ebap.  vj.  4 par  d'autres  de  la  tren- 
te-troificmc  année  du  régné  du  même  prince , tbap.  jv. 
C'cll  ce  qu'on  appelle  en  France  porte -la  J le  s , tonrenn, 
tuer  te  loti , ou  broeantenn  . 

Nous  nommons  aujourd’hui  eblportenn,  des  gens  qui 
font  métier  de  porter  dans  les  maifuns  des  marchandi- 
ïês , comme  étudies,  pomtxud.-s,  linge,  ijt. 

Ou  de  petit i marchands  qui  les  crient  dans  les  mes; 
on  les  appelle  ainti  , parce  qu'ils  portent  4 étalent  ce 
qu'ils  ont  à vendre  dans  une  petite  manne  ou  cadette 
pendue  à leur  cou,  avec  une  large  courroie  de  cuir, 
ou  une  fanglc . 

Ou  des  gens  qui  font  métier  de  porter  de*  livres 
dans  les  mailons,  ou  de  vendre  des  papiers  publics  dans 
les  rues.  Comme  ce  font  pour  l'ordinaire  ces  forte»  de 
gens  qui  font  le  commerce  des  livret  ou  papiers  volant 
non  autorité*  , leur  état  à Paris  a attiré  l'attention  du 
gouvernement  : leur  nombre  «Il  fixé  ; leurs  nom*  doi- 
vent être  enrigitlré*  à la  chambre  royale  & fyndicale 
de  la  Librairie . VaytK  COLPORTEURS  ( Jmrij'pr.  ) 

Colporteurs,  ( Jnrifprmd. ) dans  les  ancien- 
nes ordonnances  font  nommé*  comportcurs  , quia  fe- 
lum  partant  les  chofes  qu’ils  vendent  par  la  ville.  Un 
trouve  pluiieurt  ordonnances  qui  les  mettent  dans  la 
même  dallé  que  les  mcnu-l’cncllriers  , c’ell-i-diic  les 
petits  marchands  qui  eipofeat  des  denrées  à vendre  feu- 
lement fur  une  fenêtre.  Le  commerce  des  nos  4 des 
autres  étant  peu  conlidérable,  ils  étoient  exempts  de  cer- 
taines impotinom.  Les  lettres  de  Philippe  VI.  do  17 
Février  1349.  dîfent  que  menus  fcncflriers,  petits  corn- 
porteurs  aval  la  ville  de  Paris , ne  feront  tenus  de  rien 
paver  de  t'imp:>(ition  qui  étoit  éiaolic  fur  les  marchait- 
difes  4 denrées  qui  fe  vendeut  i Paris,  s'ils  ne  vendent 
en  un  jour  dix  fous  de  denrées;  que  s'ils  les  veadent, 
ils  feront  tenus  de  payer  ; 4 que  s’ils  vendent  au-del- 
fnus.  il*  ue  feront  tenus  de  rien  payer.  Les  lettres  du 
Roi,  du  3 mai  I7ft  , portent  la  même  chofe,  à l'oc- 
caiion  d'une  nouvelle  aide  ou  ïmpolition  accordée  au 
roi  par  la  ville  de  Paris. 

Les  rcvendrulês , petits- merciers  , 4 autres  qui  por- 
tent dans  les  rues  des  marchand  ifes  vieilles  ou  neuves 
à vendre,  étoient  autrefois  tous  compris  fous  ce  terme 
de  tolporttnn . 

En  tems  de  contagion  , les  to Iportenrs  4 revcnJcu- 
fes  ne  peuvent  vendre  ni  porter  par  la  ville  aucunes 
hardes,  habits,  linges,  ni  autres  meubles,  fur  peine  de 
la  hart.  Il  cil  détendu  à toutes  perfimnes , même  aux 
Fripiers , d'en  acheter  fur  peine  d'amende  4 de  puni- 
tion corporelle  . Ordonnante  Je  pâli  te  du  30  Odobre 
IfOÔ.  Tr.  de  U police , tome  1.  pag.  6fÇ. 

Les  eolportenrt  qui  vendent  des  livres  dans  les  mai- 
fous  , 4 les  imprimes  qui  lé  crient  dans  les  rues , tels 
que  les  ordonnances,  édits  , déclarations,  artets  de  ré- 

Îlemens  , fenicnccs  de  police,  condamnations  à mort, 
t autres  choies  qui  doivent  être  rendus  publiques,  ven- 
dmt  auflî  d'autres  imprimés  qui  ne  font  laits  que  pour 
amuler  le  peuple:  ceux  qu:  s’adonnent  i ce  métier,  ont 
pour  rei  effet  une  atimhc  de  la  police,  & portent  i leur 
habit  une  pièce  de  coivrc  qui  annonce  leur  état.  L'ar- 
rêt du  conléil  du  4 Mai  1669,  fait  défrnfe  à tous  toi- 
portenn  de  vendre  , ni  colporter  ou  afficher  aucunes 
feuille*  4 placards,  fans  pcrmilfion  du  lieutenant  de  po- 
lice ; 4 l'ordonnance  de  police  du  17  Mai  ifiSo , leur 
réitère  les  mêmes  défenfes  par  rapport  aux  affiches.  V. 
le  tr.  de  la  polite , tom.  /.  pag.  1S3.  {5*  184. 

On  , crm«t  que  lquefois  aux  colpertenn  de  vendre  cer- 
taine* pièces , qu'on  leur  dé.énd  néanmoins  de  crier  pour 
éviter  le  grand  éclat  qu’elles  pourroient  frire  parmi  le 
bas  peuple.  Il  ne  leur  efl  pas  permis  d'annoncer  les  piè- 
ces qu'ils  vendent  fous  un  autre  titre  que  celui  qu'elles 
portent , ou  de  1a  maniéré  qui  leur  ell  preferite  ; 4 ils 
doivent  fc  conformer  eu  tout  aux  ordres  de  la  police  . 

COLRA1NE,  (G/og.mod.)  ville  d’ Irlande  dans 
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la  province  d’Ulfter , au  comté  de  Londootkrrp,  fiir 
la  rivière  de  Banne. 

• COLSAT,  f.  m.  ( Agrùnltnr*  ) efpece  de  cboia 
fjuvage  qui  oe  pomme  poioi,  4 dont  la  graine  fournit 
de  l'huile . 

La  plus  noire,  la  plus  feche , la  plqs  pleine,  4 qui 
paroic  la  plus  onâurufe  en  l’écrafant,  cA  la  meilleur© 
pour  le  moulin,  elle  peut  être  femée  avec  de  moindres 
qualités . 

Elle  efl  fou  vent  mêlée  per  le  défaut  de  maturité  éga- 
le , 4 l'on  diflingue  la  moins  mûre  i fa  couleur  un 
peu  rouge. 

On  attribue  orne  inégalité  aux  vers  qui  fe  jettent 
dans  les  racine»  des  jeunes  plantes  ; il  faut  y regarder 
quand  on  les  uanlplanie  , 4 rebuter  celles  qui  en  fout 
attaquées  : le  ver  doit  le  trouver  dans  le  nœud . 

Son  prix  varie,  félon  l'abondance  ou  la  difette,  il  dé- 
pend aulfi  des  recherches  que  l'on  en  fait  plus  ou  moioa 
grandes , félon  ta  réuffite  des  huiles  de  noix  4 autres, 
dans  les  pays  qui  en  tirent. 

On  poutroit  l'apprétier  i 7 liv.  10  f.  la  ratière  , an- 
née commune,  depuis  dix  ans,  elle  en  vaut  aujourd’hui 
ia:  elle  pourroit  monter  jufqu’à  16  liv.  par  extraordi- 
naire . 

La  ratiere  efl  une  mefore  qui  doit  contenir  à -peu- près 
cent  livres  poids  de  marc  , la  graine  étant  bien  feche, 
deux  ratières  font  uo  fac  de  ce  pays,  4 tix  avots  font 
une  ratiere. 

Il  en  faqt  une  livre  pour  femer  un  cent  de  terre,  qui 
fait  vingt-deux  toifes  quatre  piés  huit  pouces  quarrés . 
Ccd  fur  cette  mefure  que  l'on  fe  détermiona,  4 foc 
laquelle  on  peut  employer  les  plus  grandes  terrains. 

La  tetra  legere  cil  la  meilleure , pourvû  qu'elle  n'ail 
pas  moins  d'un  pié  de  boa  fond , 4 qu'elle  ne  foit  pat 
pierreufe . 

Celle  où  l'on  feme  n’eû  pas  celle  où  Pob  plante. 

On  doit  préparer  la  première  eu  1#  fumant;  quatre 
charretées  de  fumier  fuffiront,  chacune  peut  pefer  envi- 
ron 1400  liv. 

Le  fumier  bien  étendu , on  y pafle  la  herfe  pour  fai- 
re prendre  nourriture  i la  rerte  ; on  laboure  peu -après 
deux  ou  trais  fois , félon  qu'elle  eû  chargée  d’ordure , 
enfin  on  i’applanit  en  y ramenant  de  nouveau  la  berfe 
pour  recevoir  la  femence  don»  une  livre  fur  un  cent 
de  terre  produira  dcqooi  planter  une  picce  de  300. 

Si- tôt  après  la  nioiflon,  on  fume  4 on  prépare,  com- 
me nous  avoua  dit , la  une  dedioée  i planter . 

Au  farplus  , tout  le  monde  fait  que  l'on  fume  pial 
00  moins,  félon  la  chaleur  des  terre». 

Il  faut  que  U terre  foir  repofée. 

On  feme  vers  le  xo  de  Juillet , vieille  ou  nouvelle 
femence,  pourvû  qu'elle  foit  allez  bonne,  4 l’on  plan- 
te au  commencement  d'Oâobre. 

Quand  la  terre  cd  cnfcmcncée , il  n’efl  plus  quefitoo 
que  de  laider  croître  les  plantes,  qui  doivent  être  fuffi- 
Ummcot  montées  i la  fin  de  Septembre  . 

On  les  déplante  pour  lors  par  un  beau  jour  ; on  re- 
bute les  véreufes  4 les  languitiantes , 4 on  les  tranl por- 
te fur  l'autre  terre  préparée  comme  il  a été  dit:  on  v 
fait  des  trous  avec  un  plaatoir,  à la  diftonec  de  demi- 
pié  en  ligne  perpendiculaire , 4 d'un  pié  en  ligne  hori- 
fontalc:  chaque  trou  reçoit  là  plante,  qu'un  homme  ref- 
ferre  avec  le  prié  à melure  qu'un  cirfaut  la  place. 

Tons  les  huit  piés  , on  fait  une  rigole  en  tqlud  d’un 
p;é  d'ouverture,  4 autant  de  profondeur  ; on  en  jette 
la  terre  à droite  4 à gauche , far  la  diliance  d'un  pié 
qu'un  a laiilé  pour  cela  entre  chaque  plante  : c'cll  ce 

3u'on  appelle  retonvrir . Gela  fe  fait  pour  l’écoulement 
es  eaux , 4 pour  garantir  de  la  gelée . 

Il  n'y  a plus  d’autre  façon  à donner , à moins  que 
d’arracher  les  mauvaifes  herbes  , s’il  en  pouffoit  allez 
pour  étouffer. 

11  n’y  a que  des  événement  extraordinaires  qui  puif- 
fent  nuira  au  eolfat  dans  toutes  les  faifons  ; tous  les 
tems  lui  font  propres,  ti  l'on  en  excepte  les  gelées 
trop  fortes  4 tardives  , le*  grands  orages,  la  grêle,  4 
les  grands  brouillards,  dans  le  tems  de  fa  maturité. 

On  fait  la  récolte  i la  fin  de  Juin,  quand  la  graine 
e(!  prête  i épiler  ; 4 pour  éviter  cet  accident , on  fc 
garde  de  la  laider  trop  mûrir  pour  recueillir. 

On  fcle  avec  la  faucille,  4 l’on  couche  les  tiges 
fur  terre  comme  le  blé;  on  les  y laide  pendant  deux 
beaux  jours  : li  la  pluie  ne  permet  pas  de  les  relever 
après  ce  tems,  il  faut  attendre . 

On  les  releve  dam  un  drap,  4 on  les  porte  au  lieu 
préparé  pour  faire  la  meule  lor  la  même  picce  de  ter- 
re, afin  de  oe  pas  perdre  la  graine;  ou  y fait  autant 
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4c  meule*  que  le  dépouille  eu  demande  : celle  de  huit 
cents  de  terre  doit  furfire  pour  une  meule  ; & pour 
la  faire , on  forme  une  terrifie  bien  feche  te  bien  bat- 
tue, de  vingt  pie*  quarrés;  on  y met  un  lit  de  pail- 
le , for  lequel  on  arrange  le*  tiges  la  tête  en -dedans; 
on  arrondit  cette  meule  dès  le  pié  jofqu’l  la  hauteur 
de  trois  toifcs  plot  ou  moins,  en  terminant  en  pain  de 
fucre,  & Pon  couvre  le  délias  pour  être  i l'abri  de  la 
ploie . 

Quand  les  grands  vents  la  mettent  en  danger  de  cul- 
buter, on  a foin  de  Vf* ver. 

Le  etlfttl  repofe  ainfi  julqu’après  la  moilTon , à maint 
que  l’on  n’ait  lieu  de  craindre  l’échauffémcnt  de  la  grai- 
ne; ce  qui  pourroit  arriver  par  des  temt  fort  pluvieux , 
ou  pour  l'avoir  recueillie  trop  verte. 

Il  clt  eflenticl  de  choifir  un  beau  jour  pour  défaire 
le  meule;  mais  avant  tout  on  prépare  au  pié  une  pla- 
te-forme battue,  aolTi  dure  que  les  tartines  de  grange; 
êt  c'cll  li-delTus  que  I ’on  bat  à mefure  qoe  la  meule 
fc  détail,  avec’ la  précaution  de  n'cnlevcr  les  tiges  que 
dans  uu  drap  . 

Dès  qu’on  en  a battu  une  certaine  quantité,  il  faut 
. ictircr  avec  un  rateau  la  paille  écrafée;  cela  aide  à bien 
battre  le  refte,  & fait  perdre  moins  de  graine. 

Quand  tout  e(t  battu  , on  la  nettoye  par  le  moyen 
d'un  puroir. 

Il  y en  a de  deux  fortes  . L'un  cil  un  grand  tam- 
bour troüé  en  rond,  pour  y faire  pafler  la  graine:  c’cll 
le  premier  dont  on  le  fat  , te  on  tejette  au  rebut  ce 
qui  relie  dans  le  tam;:.<  ir . 

Le  fécond  ell  aofli  un  tambour  doot  les  trous  font 
en  long , pour  y faire  palTer  la  poudîere , eu  y mettant 
ee  qui  a palfé  par  le  premier. 

En  lamifant,  on  a foin  de  retirer  vers  les  bords  ce 
qui  peut  relier  de  gros  marc , de  l’on  fut  toujours  ia 
même  choie  jufqu'i  la  fin. 

La  graine  ainfi  purifiée,  on  la  porte  dans  des  facs 
au  grenier,  & on  l’y  garde  comme  le  blé,  jufqu’à  ce 

So'on  la  vende.  Si  l'on  y trou  voit  un  peu  d’humidité, 
faudrait  la  remuer. 

Le  plancher  du  grenier  doit  être  d'autant  moins  ou- 
vert, que  la  graine  clt  petite  . Bien  des  gens  y éten- 
dent nne  grande  toile  pour  l’y  renverfer  . 

Il  eft  bon  d'oôfervcr  qu’elle  ne  profite  pas  daus  le 
grenier;  c’efl  pourquoi  l’on  s’en  défait  le  plAtôt  que 
l’on  en  trouve  un  prix  . 

Tout  ce  qui  telle  de  paille  courte  ou  hachée , on 
le  donne  aux  pauvres  , ou  bien  on  le  brûle  fut  ks 
lieux:  c’elt  un  engrais. 

Les  tiges  battues  1er  vent  1 échauffa  le  four,  on  pour 
le  feu  d«  pauvres . Les  fermiers  qui  n’en  foui  pas  cet 
ofage,  les  veudent  allez  ordinairement. 

Il  ne  faut  1 la  graine  aucune  façon  , après  qu’elle 
e(l  recueil  lie  : pour  la  porter  au  moulin,  tous  les  tenu 
font  propre*  quand  il  y a du  vent,  excepté  pat  les  ge- 
lées fortes  . 

Vingt  ratières  de  graine  rendent  année  commune 
quatre  tonnes  d'huile  , chaque  tonne  pelant  zoo  liv. 
poids  de  marc,  fans  y comprendre  la  tutatile. 

Il  faut  encore  obfctver  que  le  marc  de  l'huile  fe  met 
1 profit:  on  en  fait  des  tourteaux,  qui  entretiennent  le 
lait  des  vaches  pendant  l'hyver,  en  les  délayant  dans 
le  boire  . 

On  s’en  fert  auflî  à fumer  les  terres  , en  les  rédui- 
fant  en  poufîiere . C’cll  un  engrais  un  peu  cher  . 

Ces  tourteaux  (ont  de  la  figure  d'une  gaulfre  de  qua- 
torze pouces  de  long  & huit  de  large,  lur  demi-pou- 
ce d’épailfeur  : Ils  doivent  peler  chacun  huit  livres  te 
demie  poids  de  marc , félon  les  ordonnances  de  fa  pro- 
vince . 

Ils  fe  font  à la  preffe,  que  le  vent  fait  agir  dans  le 
moulin . 

Vingt  ralîercs  de  eolfat  rapportent  ordinairement  ffO 
tourteaux.  Dans  un  pays  ou  l’on  ne  ferait  point  cas 
des  tonneaux , U diminution  du  profit  ferait  bien  grande. 

CO  LT  I E d'un  vaijfeau , ( Mann*  ) c’cll  un  re- 
tranchement qui  fc  fait  au  bout  du  château  d’avant  d'un 
vailléau  , & qui  delcend  jufque  lur  la  plate-forme. 
Voyez  Planche  IV.  fijf-  I.  fl®.  iz8;  barrai  dm  Cfllify 
fi  . 129;  le  marehe-pii  du  eoltit  , O®.  130  ; moulant 
du  eoltit  ; 131  ; lijjt  du  eoltit.  (Z) 

CO  LU  G A,  (Géog.  mod.)  ville  de  l’empire  Ruf- 
fîcn  aux  confins  du  duché  de  Rezan  , fur  la  riviere 
d*Occa 

•COLUMBARIA,  ( Hifl.  ame.  ) c’elt  aimi  qu' 
on  appcllatt  de  trous  pratique»  aux  lianes  des  vaiireaux 
vers  leurs  bords,  par  où  palfoieut  les  rames  : ce  nom 
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leux  venoit  de  leur  refïcmblance  avec  l'entrée  de*  bou- 
lins ronds  des  colombiers . 

On  donnoit  encore  le  même  nom  1 des  maufit’éct 
de  familles  de  difiînâion  , où  l'on  avoit  pratiqué  des 
cellules,  & dans  ces  cellules  des  rangée*  de  niches , pla- 
cées tes  unes  fur  les  autres,  comme  te*  boulins  dans  un 
colombier . Ces  niches  renfermnient  des  urnes  ronde  , 
offre  ; il  y en  avoit  auflî  de  quarrées  . Un  columbaria 
cont-noit  fouvent  plulïcurs  urnes . Voyez  F/Int  txpliq. 

COLUMNA,  ( Grog.  mod.  ) ville  de  l’empire 
Ruflicn  fur  la  riviere  d’Occa.  Long.  y8.  2.  Ut.  yq. 

COLUMNEA,  ( Hi/l.  nat.  bot.  ) genre  de  plan- 
te , dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  ac  Fabiui  Co- 
lonne . La  fleur  de*  plantes  de  ce  genre  cfi  mouopéia- 
le,  te  faite  en  forme  de  mafquc,  dont  la  levre  fupé- 
rieure  cil  un  peu  voûtée  te  concave , & l'inférieure  cil 
civifée  en  trois  partie*  . Il  fort  du  calice  un  pillil  qui 
ell  attaché  comme  uu  clou  i la  partie  poflérrcurc  de  !a 
llcur,  & qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  globuleux 
mou  & rempli  de  petites  fcmences  oblongucs . Plumier, 
nova  plant.  Ado trie,  gentr.  Voyez  PlAHTt.  (/J 

C ô L U R E , f.  rn.  fe  dit , eu  termes  de  Géographie 
& Aflronomit , de  deux  grands  cercles,  que  l’on  fup- 
pofe  s’entrecouper  i angles  droits  aux  pôles  du  mon- 
de . Voyez  C e r c L l . 

L’un  paûe  par  les  points  foliliciaux,  c'eft-l-dire  par 
les  points  où  l'écliptique  touche  les  deux  tropiques;  Ac 
l’autre  par  les  points  équinoâiaux,  c’cll-i-dirc  par  les 
points  où  l’écliptique  coupe  l’équajtcur  : ce  qui  a fait 
donner  au  premia  le  nom  de  eolnr*  des  folftices  , te 
au  fécond  celui  de  eolure  des  équinoxes.  Voyez  Sol- 
stice Equinoxe. 

Les  eolurti  en  coupant  ainft  l’ équateur,  marquent 
les  quatre  ûifons  de  l’année  ; car  ils  divifent  I’  «fclipti- 

3ue  en  quatre  parties  égale*,  à commencer  par  le  point 
e l’équinoxe  du  priutems.  Comme  ces  cacles  pillent 
par  les  pôles  du  monde,  il  ell  évident  qu'ils  font  l'un 
& l'autre  au  nombre  des  méridiens.  Voy.  Saisons. 

Au  relie,  ces  cercles  étoîcnt  plus  d’ubge  dans  l’A- 
fironomie  ancienne  qu'ils  ne  font  aujourd'hui  . Ce  n’ell 
prcfque  plu*  que  par  l'habitude  qu’on  en  fait  mention 
dans  les  ouvrages  fur  la  fpherc.  (0) 

CO  LU  TE  A,  ( Jard . ) plante  de  l'efpcce  du  ba- 
guenaudier  : elle  s'élève  peu  , te  donne  de*  fleurs  de  cou- 
leur pourpre  très-agréables;  fa  feuille  petite,  d’un  verd 
pile,  te  faite  en  ombelle,  ne  tombe  point  pendant  l’hy- 
vex;  fou  bois  ell  mélangé  de  verd  & de  rouge,  & la 
forme  ell  pyramidale;  fa  graine  ell  renfermée  dans  de. 
groûes  gonfle*  . 

Ou  a foin  de  le  ferrer  pendant  Phyver  avec  les  au- 
tres arbres  qui  craignent  le  froid,  (/f) 

COLYBES,  f.  m.  plur.  {Hifl.  eccléf.)  nom  que 
les  Grecs,  dans  leur  lithurgie,  ont  donne  i une  offran- 
de de  froment  te  de  légumes  cuits , qu’ils  fpnt  cq  l'hou- 
neur  des  faims  & en  mémoire  des  morts. 

Balfamon,  le  P.  Goar  , te  Léon  Allaita,  ont  écrie 
fur  cette  matière . Voici  ce  qu’ils  en  difeqt  en  fubilan- 
cc  : les  Grecs  font  bouillir  une  certaine  quantité  de 
froment , & la  mettait  en  petits  morceaux  fur  une  af- 
liete  ; ils  y ajoutent  des  pois  pilés , des  noix  coupée* 
en  fort  petits  morceaux  , & des  pépins  de  raîlins  : ils 
divifent  le  tout  en  plulieurt  compartimcns  féparés  par 
des  feuillet  de  pafil;  4 c'cll  à cette  compolition  qu’ 
ils  donnent  le  nom  de  ui.é*  . 

Ils  ont  pour  la  bénédidion  des  eolyhet  une  formule 
particulière,  dans  laquelle  ils  font  des  verux  pour  que 
Dieu  hénîlfc  ces  fruits  & ceux  qui  en  mangeront  ; par- 
ce qu’ils  font  offerts  1 fa  g lotie  en  mémoire  de  tri  ou 
tel  laint,  & de  quelques  fidèles  décédés.  Balfamon  at- 
tribue à S.  Athanafc  l’inllitution  de  cette  cérémonie: 
mais  Svnaxarii  en  fixe  l’origine  au  teins  de  Julien  l’A- 
pollat  ; & dit  que  ce  prince  a y int  fait  profaner  le  pain 
te  Ici  autres  denrées  qui  fe  veudoient  aux  marchés  de 
Conllantinoplc  au  commencement  du  carême,  par  le 
fang  des  viandes  immolées , le  patriarche  Eudoxc  or- 
donna aux  Chrétiens  de  ne  manger  que  des  eolyhei  ou 
du  froment  cuit,  & que  c’ell  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement qu'on  a coutume  de  bénir  te  de  dilltibner  la 
eolyhei  aux  fideles  le  premier  üinedi  de  carême  . Au 
i cite*,  les  Grecs  donnent  encore  i cet  ufage  des  inter- 
prétations mylliques,  dîfant  que  les  eolyhet  font  des  fyin- 
boles  d'une  réfurreéiion  générale , te  la  divers  ingré- 
diens  qu'on  y mêle  avec  le  froment,  des  figura  d'au- 
tant de  différentes  vertus.  C'cll  ce  qu’on  feut  voir 
dans  un  pait  trait*  dti  eolyhet  écrit  pnr  Gabriel  de 
Philadelphie  , pour  répondre  aux  imputation!  de  quel- 
que* 
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ques  écrivains  de  l’églife  Latine  , qui  defapprouvoient 
cet  uljgc,  fit  que  M.  Simon  a fait  imprimer  à Paris 
en  Grec  fit  en  Latia,  avec  des  remarques.  (G) 

COMA,  ( Med.  pratij.  ) clpccc  d’iffcâion  fopo- 
reulc,  que  les  anciens  oat  fubdivifée  en  coma  vigil , 
fie  en  coma  famnolentnm . Les  autres  affeâions  du  mi- 
me genre,  que  l’exaâitude  de  l’école  a érigées  en  au- 
tant de  maladies  dilllnâes  , & dont  on  noos  a donné 
des  hilloires  fit  des  traitemens  particuliers  , font  le  ta- 
ras, la  léthargie,  I* apoplexie  : mais  il  vaut  beaucoup 
mieux , avec  les  médecins  exaâs , ne  les  regarder  que 
comme  les  différer»  degrés  d’une  meme  maladie  , du 
fommeil  contre  natnre  . y oyez  SofORtüSl  ( A P- 
pkc  tion).  (ê) 

Cosia  a u r e a , f.  f.  ( //»/?.  »<*#•  bot.  ) Rente  de 
plante  qui  porte  des  têtes  écaillculcs  fit  inégales  , qui 
conrcnnent  des  fleurs  monopétalcs  en  fleurons  propre- 
premenr  dits . Les  embryons  deviennent  des  femcnccs , 
qui  font  terminées  par  des  écailles  ou  de  petites  mem- 
branes: ces  femences  mimtlcm  entre  les  écailles  qui  font 
fur  la  couche.  Pontedcn,  di]T.  oü.  trayez  Plante. 
(/) 

CO  MA  CH  10,  (G/og.  m ai.)  petite  vrille  d’Ita- 
lie au  Fcrrarois,  dans  l'état  de  l’Eglife.  Longit.  îy. 
4f-  !<•*.  44.  4f. 

C O M À G E N E , f.  f.  ( Gftg.  ant.  ) contrée  de  la 
Svrie,  voilinc  de  l’Euphrate:  ce  qui  l’a  fait  appcllcr  Eh- 
phratenfe.  Elle  étoit  bornée  d’un  côté  par  le  mont 
Amman,  de  l’autre  par  l’Euphrate,  fit  reilerréc  par  der- 
rière par  le  mont  Tiurus:  au  relie  ces  limites  ne  font 
pis  bien  certaines.  La  capitale  de  cette  contrée  ou  de 
ce  royaume,  portoit  le  même  nom,  félon  quelques  au- 
tres ; d'autres  di  ent  que  c’étoit  Samofatc , aujourd'hui 
Siempfat,  pirric  de  Lucien  . 

COM  À N A,  (G/og.  moi.)  ville  de  P Amérique 
mériJionaie  fur  la  côte  des  Caraqucs,  dans  la  Terre- 

COM  ANE,  f.  f.  ( G/og . âne.  (J  mod.)  nom 
propre  de  ville:  il  y avoit  une  Corn  me  dans  les  vallées 
de  l’Antitaurus;  une  dans  l’Arménie  mineure,  ou  fé- 
lon d'autres  dans  la  Cappadocc  : on  l’appclloit  Corna- 
ne  la  P <m  tique-,  une  troiliemc  dans  la  Taprobane;  une 
quatrième  en  Phrygie;  une  cinquième  en  Pylidie.  Cel- 
le de  l’Antiiaaros  s’appelle  aujourd'hui  Com  ou  Tabacb- 
zam;  celle  de  l’Arménie  mineure  cil  au  confluent  du 
Jar  & de  l’Iris,  fit  s'appelle  Arminiacba.  Poy.  le  Tr/v. 
& la  Martiniere  . 

C O M A N I E . ( G/og.  Mod.  ) pays  d’Alîe  borné  par 
la  mer  Cafpienne,  la  Circaflie,  la  M jfeovie,  fit  la  Géor- 
gie , Les  hab:tans  en  fuot  Mahométans,  fit  fous  la  pto- 
teâion  du  roi  de  Perfe. 

COMAROIDES,  ( Hifl.  mat.  bot.  •)  génre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  compoférs  de  cinq  pétales 
difpofées  en  rofe  , fit  foûtenucs  par  un  calice  découpé  : 
cette  fleur  a des  écam'ncs  fit  des  fommets  ; fa  partie 
iméi’eur?  «fl  garnie  de  plufieor*  embryons , dont  cha- 
cun a une  trompe,  fit  devient  une  l'cinencc  uue.  Pou- 
tedera  , amtb.  Itf>.  III.  l'oyez  PLANTE.  (/) 

COMARQUE,  f.  f.  juflices  fubalternes  de  Por- 
tugal, qui  y f'nt  au  nombre  de  vingt -quatre  , fit  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  nos  bailliages  de  France. 
l'oyez  te  Jtêl  de  ’l'-év.  fit  le  Qyien  de  la  Neuville. 

COMATEUX,  adj.  en  Médecine , fe  dit  de  ce 
qui  produit  ou  annonce  le  coma . Payez  Coma. 

COMBAT,  f.  m.  (Art.  milit.)  fe  dit  en  géné- 
ral d'une  querelle  ou  d'un  différend  qui  fe  décide  par 
la  voie  des  armes . Payez  Guerre,  (Je. 

Dans  une  armée , les  auteurs  font  une  difl.nâion 
entre  un  tombât  fit  une  bata'lle;  cette  dernière  exprime 
l’aâi.n  générale  de  toute  l'armée,  au  lieu  que  le  tom- 
bai ne  lignifie  qu'une  efcarmouchc  particulière  ou  l’a- 
âion  d’une  Ample  partie  de  l’armée,  de  forte  que  le 
tombât  cft  proprement  une  partie  d’une  bataille.  ( {£) 

Combat  naval,  ( Marine  ) c’cll  la  rencontre 
d’un  ou  plulieurs  vailleaux  ennemis  qui  fe  canoncnt  fie 
fe  battent.  On  le  dit  egalement  des  armées  navales  fit 
des  cfcadics  qui  fe  livrent  un  combat.  Payez  Ordre 
DE  BATAILLE.  (Z) 

Combat,  ( Hifl.  mod.  ) ou  combat  finguher  ligni- 
fie une  épreuve  formelle  entre  deux  champions,  qui 
fc  faifoit  par  l’épée  ou  par  le  bâton  pour  décider  Quel- 
que caufe  ou  quelque  différend  douteux . * 

Cette  manière  de  procéder  étoit  autrefois  fort  ordi- 
naire , fit  avoit  lieu  non-feulemcut  en  matière  criminel- 
le, mais  encore  dans  les  caufcs  civiles:  elle  étoit  fon- 
dée fur  cette  préemption , que  Dieu  n’aecorderoît  la 
viâoire  qu’à  celui  qui  auroit  le  meilleur  droit  . Payez 
Duel. 
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On  trouve  que  cette  cfpecc  de  tombât  n’efl  pas  moini 
ancien  que  le  régné  d’Othon  . Le  dernier  que  l’on  ait 
admis  en  Angleterre,  fe  pilla  la  tiiicme  année  du  rè- 
gne de  Otarie*  I.  entre  Dauald  lord  Rhée  ou  Rey,fic 
David  Ramfcy,  écuyer,  dans  la  chambre  peinte. 

On  peut  vint  ce  qui  fc  trouve  à ce  lujct  dans  le 
coutumier  de  Normandie,  où  la  cérémonie  de  ce  tom- 
bât efl  décrite  . L’accufatcur  étoit  obligé  de  protefler 
avec  ferment  de  la  vérité  de  fon  acculation  ; l’accufé 
lui  donnoit  le  démenti  , alors  chacun  jettoit  fon  gage 
du  combat , fit  l’ou  conllituoit  les  parties  prifonnieres 
jusqu'au  jour  du  tombât . Payez  Champion. 

Les  hilloriens  nous  apprennent  qo’Alphonfc  , roi  de 
Callille,  délirant  abolir  la  liihurgîc  Molarabiquc  fit  in- 
troduire l’oflicc  Romain,  comme  le  peuple  s’y^  oppo- 
foit,  il  fut  convenu  de  terminer  le  différend  par*  la  voie 
du  combat,  fit  d’en  remettre  la  caufe  à la  déciüon  du 
ciel. 

Philippe  le  Bel,  en  1303,  avoit  défendu  ces  com- 
bats: malgré  cette  défcnfe  le  roi  Henri  11.  permit  en 
fa  préléuce  le  combat  de  Jarnac  fie  la  Chateigneraye  ; 
mais  depuis  ces  duels  ont  été  totalement  prohibés,  par- 
ce qu’il  étoit  trcs-poflible  que  le  coupable  demeurât 
vainqueur . 

Ce  terme  de  combat  exprime  auffi  les  jeux  folcmncls 
des  anciens  Gycs  fit  Romain^  tels  étoient  les  jeux  Olym- 
piques, les  jeux  Py chiens,  llthmicns  fie  Némécns,  lu- 
th Adiaci , Cire  tuf  es , fitc.  Payez  aux  articles  qui  leur 
font  propres,  comme  aux  mots  Olympiques,  I- 
S T il  M 1 E n , (Je.  Les  tombait  que  l’on  y célébroit 
étoient  la  courfe , la  lutte , le  combat  â coups  de  poing , 
le  celle.  Les  combattans , que  l’on  appclloit  atbletei , 
faifoient  une  profcllion  particulière,  mais  lcrvile  ; fit  dès 
leur  jeunclfe  il  s’accoûtumoient  à une  nourriture  grof- 
iiete,  à un  régime  fort  févére,  ils  ne  buvoient  point 
de  vin,  fit  fc  privoient  du  commerce  des  femmes.  Leur 
travail , comme  tout  le  telle  de  leur  vie,  fe  faifoit  ré- 
gulièrement . Payez  ATHLETE,  GLADIATEUR, 
(Je.  Cbambers  (J  Tr/v.  (G) 

• Combat  du  pont  de  Pise,  ( Hifl.  mod. ) 
i la  faint  Antoine  un  quartier  du  côté  du  pont  délie  un 
quartier  de  l’autre  côté;  les  combattans  s’appellent  les 
Gnelfet  fit  les  Gibelins  ; ils  font  divifés  comme  une  ar- 
mée, en  troupe  qui  a fes  officiers  ; chaque  foldat  efl 
armé  de  cuiraire  fit  de  cafque  , avec  une  inalluc  de 
bois  eu  forme  de  palette  . Le  pont  ell  féparé  en  deux 
par  une  barricade  ; les  troupes  s’avancent  vers  le  pont 
étendarts  déployés;  on  donne  le  lignai;  la  barrière  s'ou- 
vre; alors  les  combattans  s’avancent  fit  fe  frappent  1- 
vec  leurs  malTues,  fit  tachent  à gagner  le  terrein  le* 
uns  fur  les  autres . Il  y en  a d’armés  de  crocs , avec 
lefquels  ils  accrochent  leur*  antagonilles  fit  tes  tirent  de 
leur  côté  ; celui  qui  efl  accroché  fit  tiré  efl  fait  prifon- 
nier:  d’autres  s’élancent;  d'autres  montent  fur  les  pa- 
rapets, d'ou  ils  font  précip'tés  dans  la  rivière  : le  com- 
bat  dure  jufqu’â  ce  que  l’un  des  partis  foit  challé  hors 
du  pont . Le  parti  vaincu  met  bas  les  armes  fit  fe  ca- 
che ; l’autre  marche  triomphant  . Ce  combat  ne  finit 
guère  fans  accident . Les  vainqueurs  font  maîtres  du 
quartier  vaincu.  Il  fc  fait  beaucoup  de  paris. 

Combat -a’ -plaisance.  ( Hifl.  mod.  ) Les 
combat t-d-plaifance  étoient  des  tournois  qui  le  faifoient 
autrefois  dans  les  occalîons  d'une  réjouilîance  publique, 
ou  à l’honneur  des  ftsuverains  , ou  pour  foûtenir  la 
beauté  fit  le  mérite  d’une  maîtrelfc,  fir  fur-tout  au  rap- 
port de  la  Colombicrc  ( Tb/at.  d'honneur  (J  de  che- 
valerie, tb.j.),  „ pour  fe  garantir  de  l’oiliveté,  la- 
„ quelle  nos  ancêtres  avoient  en  fi  grande  horreur,  que 
,,  nous  liions  toujours  au  commencement  des  deferi- 
„ pilons  de  leurs  entreprifes,  que  c’étoit  principalement 
„ pour  la  fuir  de  toute  leur  puiflance,  comme  la  prin* 
„ cioale  ennemie  de  leurs  ccrurs  généreux  „ . Article 
de  Al.  le  cbtvalier  DE  JAUCOURT  . 

Combat  de  fief,  ( Jnrifprnd . ) efl  la  conte- 
flation  qui  fc  meut  entre  deux  feigneurs  de  fief,  qui 
prétendent  rcfpc&ivcmcnt  1a  mouvance  d’un  même  hé- 
ritage, foit  en  tief  ou  en  ccnlive.  Poyez  Fief.  (A) 

COMBATTANT,  f.  m.  c’efl  un  terme  Héral- 
dique qui  fe  dit  de  deux  animaux,  lions  ou  fangliers, 
que  l'on  porte  fur  un  éculfon  d’armoiries , dans  l’atti- 
tude de  combattant , dreflés  for  les  piés  de  derrière  fie 
affrontés , ou  les  faces  tournées  l'une  contre  l’autre . 
(?) 

COMBINAISON,  f.  f.  ( Matb/mat .)  ne  de- 
vroit  fe  dire  proprement  que  de  l'aflemblage  de  plu- 
(ieurs  choies  deux  i deux  ; mais  on  l'applique  dans  les 
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Mathématiques  i 4r>ores  les  maniéré*  poffîbki  de  pveti- 
dre  un  nombre  de  quantités  données. 

Le  P.  Mcrfenne  a donné  les  combinaifons  de  toutes 
Jes  notes  «5c  ions  de  la  Mufique  au  nombre  de  64;  la 
tomme  qui  en  vient  ne  peut  s’exprimer,  félon  lui,  qu’ 
avec  60  chiffres  ou  figures . 

Le  P.  Scbaflien  a montré  dans  les  mémoires  de  l’a- 
cadémie 1704,  que  deux  carreaux  partagés  chacun  par 
leurs  diagonales  en  deux  triangles  de  differentes  coo- 
leurs,  fournilJoicni  64  arrangemens  différent  d'échiquier  : 
ce  qui  doit  étonner , lorfqu'on  confidcrc  que  deux  figu- 
res ne  fauroient  fc  combiner  que  de  deux  manières  . 

Voyez  C a r r 1 a u . 

Un  peut  faire  ufage  de  celte  remarque  du  P.  Séba- 
flicn,  pour  carreler  des  apptrtemens. 

DoSrine  des  combinaifons . Un  nombre  de  quantités 
étant  donné  avec  celui  des  quantités  qui  doit  entrer 
dans  chaque  tombinaifon , trouver  le  nombre  des  eom- 
bènaifons . 

Une  feule  quantité,  comme  il  crt  évident,  n'admet 
po:nt  de  combinaifon  ; deux  quantités  a fit  b donnent 
une  lombinatjon  ; uoii  quantités  a,  A,  c,  combinées 
deux  i deux,  dyonent  trots  combinosfoms  ab,  ac,  Ar  ; 
quatre  en  donneroieut  fix  4A,  «r,  Ar,  ad , bd,  cd; 
cinq  en  donneraient  dix  ab,  ac,  bc , ad,  bd,  ed, 
at,  be,  et,  de. 

Eu  générai  la  fuite  des  nombres  des  combinaifons  eft 
*7  3«  6,  10,  ifft.  c'eft-i-dire  la  fuite  des  nombres 
triangulaires  ; ainfi  y réprefentant  le  nombre  des  quan- 
tités à combiner , 1 x tSlf  fera  le  nombre  de  leurs 

combinaifons  deux  a deux  . Voy.  NOMBRES  trian- 
gulaires. 

ü 00  a troîs^ quantités  a.  A,  r,  1 combiner  1 trois 
a trois,  elles  ne  lourttiront  qu'une  feule  to mbimaifon  abc, 
qu'on  prenne  une  quatrième  quantité  d , ks  combtnai- 
Jtai  que  ces  quatre  quantités  peuvent  avoir  trois  i trois , 
mont  les  quatre  abt,  abd,  be  d,  a c d;  qu’on  en  pren- 
* une  cinquième,  011  aura  les  dix  combinaifons  abc , 
û*  bc  d , ac  d,  abe  , bd  e,  b ce , ace  , a de  ; q*’ 
on  en  mette  une  fixicme,  on  aura  vingt  combinat  fans , 
ffte.  Enforte  que  la  fuite  des  combinaifons  trois  à trois 
crt  celle  des  nombres  pyramidaux;  At  qoe  y exprimant 
toujours  le  sombre  des  quantités  données , * 1ZÜ 

efl  celui  de  leurs  combinaifons  trois  à trois. 

Le  nombre  des  combinaifons  quatre  à quatre  des 
mêmes  quantités  (ê  trooveroit  de  la  même  manière 
*-Lx5  . 4 çn  g^nfraj  „ exprimant  le 
nombre  des  lettres  qu'on  veut  faire  entrer  dans  chique 
terme  de  la  combinaifon , la  quantité  * ~ 1 -* 

j exprimer*  le 

nombre  demandé  des  combinaifons . 

Que  l'on  demande,  par  exemple  en  combien  de  ma- 
nières fix  quantités  peuvent  là  prendre  quatre  à qua- 
tre, on  fera  y =6  At  »=^,  At  l'on  fubftitucra  ces  nom- 
bres dans  la  formait  précédente  , ce  qui  donnera 

a-4-H  4-t-iXtf  — 4 — »X(S  -4-*- 

Corollaire . Si  on  vLl  avoir  toute*  les  combinai- 
Jomi  potlib.es  d un  nombre  de  lettres  quelconque , pri- 
Jcs  tant  deux  ï deux  que  trois  à trois,  que  4 à 4, 
tyr.jl  faodra  ajoûter  toute*  les  formules  précédentes 

Z , * ; x»  x}  1 * j —j" 

çyr.  c cit-l-dire  que  le  nombre  de  toutes  ces  cembi- 
aatfomi  fera  exprimé  par 

1 f-Mkf-ij.tir  i 4- 

• * *3  *3  4 

Si  on  compare  préfentement  cette  fuite  avec  celle  qui 
repréfente  l’élévation  d'un  binôme  quelconque  i la  puif- 
lànce  y,  on  verra  qo’ra  faiûmt  égal  A l'unité  chacun 
des  termes  de  ce  binôme , les  deux  fuites  font  les  mê- 
mes aux  deux  premiers  termes  près  1,  & y,  qui  man- 
quent A la  fuite  précédcmc.  De- la  il  fuit  qu’au  lieu  de 

cette  fuite , on  peut  écrire  a—  1—  y-  ce  qui  donne  une 
maniéré  bien  <:mple  d’avoir  toures  les  combinaifons  pot- 
ables d'un  membre  y de  lettres.  Que  ce  nombre  toit, 
par  exemple  y,  00  aura  donc  pour  le  nombre  total  de 
lès  combinaifons  »»—  e—  1 =3*—  6=  16.  Voyez  Binô- 
me. 

Un  nombre  quelconque  de  quantités  étant  donné , 
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trouver  le  nombre  dei  combinaifons  Çj*  tTalsernatitnt 
"'elles  peuvent  recevoir,  en  les  prenant  de  tontes  Ut 
maniérés  poffibUs . 

Suppofons  d'abord  qn’il  n'y  ait  que  deux  quantités  n, 
b,  on  aura  d'abord  a A «S*  b a,  c’ert-i-dire  le  nombre  1; 
& comme  chacune  de  ces  quantités  peut  aufli  fe  com- 
biner avec  elle-même,  on  aura  encore  a a At  AA,  c’eft- 
A-dire  que  le  nombre  des  combinerons  Ac  alternations  eft 
en  ce  cas  24-2=4.  S’il  jr  a trois  quantités  a,  b,  c , 
& que  l’expofant  de  leur  variation  foit  deux,  on  aura 
trois  termes  pour  leurs  combinaifons , lefqucls  feront  4 A , 
bc,  ac:  A ces  trois  termes  on  en  ajoAtera  encore  trois 
autres  ba,  cb,  ca,  pour  les  alternations  ; Ac  enfin  trois 
autres  pour  les  combinaifons  aa,  AA,  rr,  des  lettres  4, 
A,  c,  prife  chacune  avec  elle-même,  ce  qui  donnera 
3 +3+ 3= 9-  En  general  il  fera  aifé  de  voir  que  fi  le 
nombre  des  quantités  ert  »,  fit  que  l'expofint  de  la  va- 
riation foit  »,  »»  fera  celui  de  toutes  leurs  combinai- 
fans  Ar  de  leurs  alternations . 

Si  l’cxpofant  de  la  variation  eft  3 , & qu'on  ne  fop- 
pofe  d'abord  que  trois  lettres  4,  A,  r,  on  aura  pour 
toutes  les  combinaifons  Ac  alternations  444,  aab  , nba, 
baa,  abb,  aae,  ata,  taa , abe,  bac,  bca,  acb, 
cab,  cba,  acc  , eac  , cca,  bba,  b ab , AAA,  bbc, 
cbb,  beb , bcc  , ebe,  ccb  , ccc , c’cll-à-dire  le  nom- 
bre 27  ou  33  . 

De  la  meme  manière,  fi  le  nombre  des  lettres  étoic 
4,  l’expofant  de  la  variation  3,  43  ou  64,  feroit  le 
nombre  des  combinaifons  At  alternations . Et  en  général 
fi  le  nombte  des  lettres  étoit  n,  m*  feroit  celui  des 
combinai jèns  At  alternations  pour  l’expofant  3.  Enfin  11 

I’expofant  eft  on  nombre  quelconque , m , n exprimera 
routes  les  combinaifons  Al  alternations  pour  cet  expo- 
fant. 

Si  on  veut  donc  avoir  toutes  les  combinaifons  Ac  al- 
ternations d’on  nombre  ■ de  lettres  dans  toutes  les 
variétés  poflibles,il  faudra  prendre  la  tomme  de  la  fé- 
• • — 1 *— 1 4—3  » — 4 »— f »— a 

rie  »+»  «i-*  +*  +«  «(-*  -f -n  +, 

y*,  jufqo'à  ce  que  le  dernier  terme  foit  ». 

Or  comme  tous  les  termes  de  cette  fuite  font  en 
progrefiîon  géométrique,  At  qu'on  a le  premier  terme 
■ »—  1 

w , le  fécond  » , At  le  dernier  »,  il  s’enfuit  qu’ou 

aura  auffi  la  tomme  de  cette  progrefiion,  laquelle  fera 


Que  »,  par  exemple,  foit  égal  à 4,  le  nombre  de 
toutes  les  combinaifons  At  alternation*  poffibles  fera, 
r 

4 —1  = 1020=340.  Que  » foit  24,,  on  aura  alors 
4 - » 3 

pour  toutes  les  combinaifons  At  alternations  poffibles 


1 391 7i4iS8887if  199941*1  iS4934oi2co;  Ac  c’eft  cet  é- 
norme  nombre  qui  exprime  Jes  combinaifons  de  tontes 
les  lettres  de  l’alphabet  entr’elle*. 

Voyez  l'art  eonjcSamdî  de  Jacques  Bernoulli , At  Va- 
nalyft  des  ftnx  de  baford  de  Atynimort.  Ces  deux  au- 
teurs, for-tout  le  premier,  ont  traité  avec  beaucoup  de 
loin  la  matière  des  combinaifons  . Cette  théorie  eft  en 
effet  très-utile  dam  le  calcul  des  jeux  de  haiàrd  ; At  c’eft 
fur  elle  que  roule  toute  la  fciencc  des  probabilités.  Vo- 
yez Jeu,  Pari,  Avantage,  Probabil ir 
te'.  Certitude,  &c. 

11  eft  vifible  que  la  fcience  des  anagrammes  ( voyez 
Anagramme  ) dépend  de  celle  des  cosriinaifons  . 
Par  eiemplc,  dans  Roma  qui  eft  compofé  de  quatre 
lettres,  il  y a vingt-quatTe  combinaifons  ( voyez  Al- 
ternation); At  de  ces  vîngt-quatte  combinaifons 
on  en  trouvera  plufieurs  qui  forment  des  noms  Latin*; 
armo,  ramo,  mora,  amor,  maro  ; on  y trouve  auffï 
omar:  de  même  dan*  Rome,  on  troave  mort  , orner, 
6tc.  (0)  • 

Combinaison,  ( Chimie  ) mot  générique  ex- 
primant l’union  chimique  de  deux  ou  de  plufieurs  prin- 
cipes de  nature  différente.  Les  Chimiftes  prennent  fou- 
vent  le  mot  mixtion  dins  le  même  fim* . Voyez  M 1 X- 
noit.  tf  Principes.  (A) 

C OMBLON  , f.  m ( Jrsilletit  ) conîage  qui 
fert , foit  i traîner  l'artillerie  tok  i l'élever  ; c’dl  le  fj- 
nonime  de  combien ». 

COMBLE,  Cm.  ( Arebkriinre  ) du  Latin  cal- 
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me* y Commet,  ou  culmui , chaume  . Ce  terme  en  gé- 
néral derigne  la  forme  des  couverture*  de  toutes  les 
cfpeces  de  bâtiment  civils  de  militaires:  on  les  appelle 
suffi  toit  y du  Latin  teélum,  fait  de  tegere , couvrir. 

Ordinairement  la  conltruâiun  des  combles  eft  de  char- 
pente recouverte  de  cuivre,  de  plomb,  d’atdoife,  de 
tuile , &c.  ( Voyez  Cuivre,  Plomb,  Ardoi- 
se, Tuile,  &c.  ) leur  hauteur  dépend  de  l'ufage 
intérieur  qu’on  en  veut  taire,  4 de  l'importance  du  bâ- 
timent dans  lequel  ces  fortes  d’ouvrages  entrent  pour 
quelque  chofe  quant  à la  décoration  des  façades,  félon 
qu’ils  les  terminent  avec  plus  ou  moins  de  liiccès . 

Dans  le  dernier  liecle  on  regardoit  comme  un  genre 
de  beauté  dans  nos  édifices,  de  faire  des  combles  d’une 
élévation  extraordinaire  , tels  qu’il  s’en  voir  aux  châ- 
teaux de  Vcrfailles  du  côté  de  l'entrée,  de  Mcudon  , 
de  Maifons , ijc.  4 i Paris  aux  palais  de  Tuileries  4 
do  Luxembourg  ; aujourd'hui  aa  contraire  l’on  regarde 
comme  une  beauté  réelle  de  mafqucr  les  couvertures 
par  dr.  balullrades,  i l'imitation  des  bitimeos  d'Italie, 
tels  que  fe  voyent , à Ver  failles  la  nouvelle  façade  du 
côté  des  jardins,  le  palais  Bourbon  à Paris,  l’hôtel  de 
Lalfcy ,£fV.  Ce  qui  cil  certain,  c’eft  que  la  néceflité 
d'écouler  les  eaux  du  ciel  doit  déterminer  leur  hauteur  > 
relativement  à leur  largeur,  afin  de  leur  procurer  une 
pente  convenable  à cette  néceflité.  Cette  pente  doit 
être  déterminée  félon  la  température  du  climat  où  l'on 
bâtit  ; de  forte  que  dans  le  nord  l'on  peut  faire  leur 
hauteur  égale  1 leur  bafe,  afin  d’écouler  plus  prompte- 
ment les  neiges  qui  y font  abondantes:  dans  les  pays 
chauds  au  contraire,  leur  hauteur  peut  être  jéduite  au 
quart  de  leur  bafe;  & dins  le  pays  tempérés,  tels  que 
la  France,  Je  tiers  ou  la  moitié  au  plus  fuflic  pour  fe 
préfer  ver  de  l’intempérie  des  faifons. 

Sous  le  nom  de  combles , l’on  comprend  aufli  les  dô- 
mes de  forme  quadrangulaire  4 circulaire  qui  terminent 
les  principaux  avant-corps  des  façades,  tels  que  fe  re- 
marquent ceux  des  châteaux  des  Tuileries  4 de  la  Meut- 
te,  les  combles  à l’impériale,  en  plate-forme,  Çyc. 

Dans  les  combles  les  plus  ordinaire*  on  en  compte 
de  trois  efpeces;  lavoir,  les  combles  â deux  égoûts  for- 
més d’un  rriangle  ifoccle,  les  combles  brifés  ou  mnn- 
fardes,  dont  la  partie  fupérieure  elt  formée  d’un  trian- 
gle ifocele,  4 l’inférieure  d’on  trapéioïde;  les  combles 
en  tcrrallés  font  formés  feulement  par  un  trapéioïde. 

( P ) 

Comble,  terme  de  Me fssreur , olîté  fur-tout  dans 
le  commerce  des  grains.  Il  le  dit  de  ce  qui  relie  en- 
faîté  au-deffùs  des  bords  de  la  raefurc  apres  que  le  me* 
fureur  l’a  remplie . Il  y a deux  maniérés  de  mefurer  ; 
l’une , à incl  ure  comble , 4 l’autre  à mefure  rafe  . La 
inclure  comble  cil  quand  on  donne  i l'acheteur  ce  qui 
relie  au-dcllus  des  bords  avec  la  mefure  même;  4 la 
mefure  rafe,  quand  avant  de  la  délivrer  le  vendeur  la 
racle  avec  un  morceau  de  bois  qu’on  appelle  radoire 
4 ailleurs  rouleau , 4 en  fait  tomber  ce  qui  ell  au-Jcf- 
fus  des  bords.  Il  y a des  grains  4 des  légumes  qui  fe 
vendent  i mefure  rafe,  4 d’autres  â inclure  comble. 
Le  charbon,  le  plâtre,  la  chaux  fe  vendent  à mefure 
comble . Voyez  MESURE  {jf  MESURER.  Diâionu. 
du  Comm.  Disk.  U Trév. 

Comble,  pîé  omble . Voy.  Pie’. 

Combles,  ce  (put,  chez  Us  Vanniers,  tous  les 
intervalles  â jour  ou  pleins  qu’il  y a entre  les  faites 
d'un  ouvrage. 

COMBLER,  v.  afi.  c’efl  remplir  autant  qu’il  ctl 
poflîblc . 

C O M B L E T T E , f.  f.  ( Veuerie . ) c’clt  ainfi  qu’on 
appelle  la  fente  do  milieu  du  pie  du  cerf. 

COM  BOURGEOIS,  f.  m.  (Comm.  de  mer) 
c’eft  celui  qui  a part  avec  un  autre  à la  propriété  d'un 
viiflcau,  On  dit  plus  communément  co-bourgeon . Voy. 
Co-Bourgeois  & Bourgeois.  Di  à.  du 

Comm.  ia*  Trev.  (G) 

COM  BRAILLES,  (Gtog.  mod.)  petit  difliiâ 
en  F rance  . dans  le  Limofiu  . 

C O M BR  I E RE,  fub.  f.  (Pèche)  filet  â prendre 
de  graflds  poflont,  tels  que  les  thons,  d’ufage  fur  les 
côtes  de  Provence.  Voyez  à l'article  Thon,  fa  pè- 
che. 

COM  BUG  ER  des  futuilUs,  c’efl  les  remplir 
d’eau  pour  les  en  imbiber  avant  que  de  les  faire  fer- 

COMBUSTION,  fub.  f.  ( Chimie  & Pbyfsque  ) ( 
les  Chimiites  employeur  ce  moc  pour  exprimer  (a  dé- 
compolition  qu'ils  opèrent  dans  les  corps  inflammables , I 
lorfqu’iU  les  expofent  à l’adion  du  feu  dans  les  vaif-  I 
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feanx  ouverts  ou  â l’air  libre , enforte  que  ce  corps  brû- 
lent réellement , c’ell-à-dïrc  cfluient  la  dellruôion  ab- 
folue  de  leurs  principes  inflammables  ; 4 le  dégagement 
du  feu  qui  concouroit  par  une  combinai  Ion  réelle  à la 
formation  de  ces  principes , 4 qui  conflîtue  après  ce  dé- 
gagement l’aliment  da  feu  ou  la  vraie  matière  de  la 
flamme. 

Cet  effet  de  la  combuftion  la  fait  différer  cflcntielle- 
ment  des  opérations  qui  s’ exécutent  par  le  moyen  du 
feu  dans  les  vaiffeaux  fermés,  dans  lefquels  la  produ- 
ction de  la  flamme  n'a  jamais  lieu,  ni  par  conséquent 
le  dégagement  abfolu  4 la  dillîpadon  du  phlogifliquc  ou 
du  feu  combiné . Voyez  Calcination,  Distil- 
lation, Flamme, Feu.  (â) 

Combustion,  terme  de  f aucieuue  Aftrouomie  : 
quand  une  plancte  ell  en  conjondion  avec  le  foleil  , 
& que  les  centres  de  ces  aflres  font  éloignés  l’on  de 
l’autre  de  moins  que  la  fomme  de  leurs  demi-diame- 
tres , on  dit  que  la  planète  eft  en  combuftion . Ce  mot 
vient  du  Latin  comburcre , brûler , parce  qu'une  planè- 
te qui  eft  en  cct  état  doit  paroi  tre  pafler  fur  le  difque 
du  foleil  ou  derrière  le  corps  de  cet  aftre,  4 par  con- 
séquent fe  plonger,  pour  ainfi  dire,  dans  fes  rayons,  4 
en  être  comme  brûlée . 

Suivant  Argolus  une  planete  eft  en  combuftion , quand 
elle  n’cll  pis  éloignée  du  foleil  de  plus  de  huit  degrés 
trente  minutes,  i l’orient  ou  i l’occident.  On  ne  fe 
fert  plus  de  ce  mot,  qui  n’a  été  inventé  que  par  les 
Aflrologues.  Harris  4 Cbambers . (O) 

C O M C H E'.  ( Gèog.  mod. ) grande  ville  d’Afte , au 
royaume  de  Perfc,  fur  la  route  d’ilpahan  â Ormus. 

COME,  (G/e/.  mod  ) ville  d’Italie,  au  duché  de 
M'ian , dans  le  Comafque , fur  un  lac  de  même  nom . 

COMEDIE,  f.  f.  (Belles -Lettres)  c’eft  l’imi- 
tation des  mœurs  mife  en  aâion  : imitation  des  mœurs , 
en  quoi  elle  différé  de  la  tragédie  4 du  poème  héroï- 
que: imitation  en  aâion,  en  quoi  elle  diffère  du  poc- 
me  didaâiqoe  moral  4 du  fimpte  dialogue. 

Elle  ditfere  partieuf-erement  de  la  tragédie  dans  for» 
principe,  dans  les  moyens  4 dans  fa  fin.  La  fenfibi- 
lité  humaine  eft  le  principe  d’où  part  la  tragédie:  le 
pathétique  en  eft  le  moyen;  l’horreur  des  grands  cri- 
mes 4 l’amour  des  fublimes  vertus  font  les  fins  qu’elle 
fc  propofe.  La  malice  naturelle  aux  hommes  eft  le  prin- 
cipe de  la  tomfdit . Nous  voyoas  les  défauts  de  nos 
femblables  avec  une  complaifance  mêlée  de  mépris,  lorf- 
que  ces  défauts  ne  font  ni  alfcz  affligeant  pour  exciter 
la  compaflion  , ni  tflci  révolrans  pour  donner  de  la 
haine,  ni  alfez  dangereux  pour  infpirer  de  l’effroi.  Ces 
images  nous  font  fourire , fi  elles  font  peintes  avec  finef- 
fe:  elles  nous  font  rire,  fi  les  traits  de  ccttc  maligne  joie, 
aufli  frappant  qu’inattendus,  font  aiguifes  par  la  furpri- 
fe . De  cette  difpofifion  à fàilfr  le  ridicule , la  comédie 
tire  fit  force  4 lès  moyens.  Il  eût  été  fans  doute  plus 
avantageux  de  changer  en  nous  cette  complaifance  vf- 
cieufe  en  une  pitié  phîlofophique  ; mais  on  a trouvé  plus 
facile  4 plus  fût  de  faire  fervïr  la  malice  humaine  à 
corriger  les  aotres  vices  de  l’humanité,  à-peu-près  com- 
me on  employé  les  pointes  du  diamant  â polir  le  dia- 
mant meme.  C’eft  là  l’objet  ou  la  fin  de  la  corné  die . 

Mal-à-propos  l’a-t-on  d iltinguée  de  la  tragédie  par  la 
qualité  des  perfonnages  : le  roi  de  Thebes,  4 Jupiter 
lui-même,  font  des  perfonnages  comiques  dans  l’Àm- 
phytrion  ; 4 Spartacus,  de  la  même  condition  que  So- 
fie,  feroit  un  perfonnage  tragique  à la  tête  de  les  con- 
jurés. Le  degré  des  pallions  ne  diftinguepas  mieux  lt 
comédie  de  la  tragédie.  Le  defcfpoir  de  r Avare  lorf- 
qu’il  a perdu  fa  cadette,  ne  le  cede  en  rien  au  defef- 
poir  de  Philoteâe  à qui  on  enleve  les  flèches  d’Her- 
cule.  Des  malheur»,  des  périls,  des  fentimens  extra- 
ordinaires caraâérifcnt  la  tragédie;  des  intérêts  4 des 
caraâeres  communs  condiment  la  comédie . L’une  peint 
les  hommes  comme  ils  ont  été  quelquefois;  l’autre, 
comme  ils  ont  coûtume  d’être.  La  tragédie  eft  un  ta- 
bleau d’hiftoire,  la  comédie  eft  un  portrait;  non  le  por- 
trait d’un  feul  homme,  comme  la  fatyre,  mais  d'une 
cfpcce  d’hommes  répandus  dans  la  fociété,  dont  les  traits 
les  plus  marqués  font  réunis  dans  une  même  figore. 
Enfin  le  vice  n’appartient  à la  comédie,  qu’autant  qu’il 
eft  ridicule  4 méprifible.  Dès  que  le  vice  eft  odieux, 
il  eft  du  reflort  de  la  tragédie;  c’eft  atnlî  que  Molière 
a fait  de  i’Impofteur  un  perfonnage  comique  dans  7ar- 
tufty  4 Shakefpear  un  perfonnage  tragique  dans  Gte- 
ceflre.  Si  Molière  a rendu  Tartufe  odieux  au  aâc, 
c'eft  comme  Rouifeau  le  remarque,  par  la  uécefftté  de 
donner  U dernier  coup  de  pinceau  à fou  perfonnage . 
ün  demande  fi  la  comédie  eft  uu  poème;  queftion 
aufli 
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atiffî  cpflicîle  3 réloudre  qu'inutile  3 propofer,  comme 
rouies  les  dlfpotcs  de  mois.  Veut  - on  approfondir  un 
l'on,  qui  n’elt  qu’un  l'on,  comme  s’il  rentermoit  la  na- 
ture des  choies?  Li  fiiwWir  n'cd  point  un  poème  pour 
celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu’l  l’héroïque  & au  mer- 
veilleux; elle  en  ell  un  pour  celui  qui  inet  l’eflencc  de 
la  poctie  dans  la  peinture:  un  troiliemc  donne  le  nom 
de  pueme  à la  comédie  en  vers , fit  le  refufe  à la  co- 
médie en  profe,  fur  ce  principe  que  la  mefurc  n’efl 
pas  moins  elTetiticIlc  à la  Poclie  qu’à  la  Mulique.  Mais 
qu’importe  qu'on  différé  fur  le  nom,  pourvû  qu’on  ait 
la  même  idée  de  la  chofe  ? L’Avare  ainfi  que  le  Té- 
te  moque  fera  ou  ne  fera  point  un  poc'me,  il  n'en  fera 
pas  moins  un  ouvrage  excellent.  On  difputoit  3 Adif- 
fon  que  le  Paradii  perdu  fiât  un  poc'mc  héroïque  : hi- 
bien , dit-il , ce  fera  un  poème  divin . 

Comme  prefque  toutes  les  règles  du  poème  drama- 
tique concourent  à rapprocher  par  la  vraiilemblanrc  la 
fiaion  de  la  réalité,  l'action  de  la  comédie  nous  étant 
plus  famiiicrc  que  celle  de  la  tragédie,  fit  le  défaut  de 
vraisemblance  plus  facile  à remarquer,  les  réglés  y doi- 
vent être  plus  rigoureufement  observées . De-là  cette  u- 
nitc,  celte  contiuuiié  de  caractère,  cette  aifancc , cette 
fimpliciié  dans  le  tilTu  de  l’intrigue,  ce  naturel  dans  le 
dialogue,  cette  vérité  dans  les  fentimens,  cet  art  de 
cacher  l'art  meme  dans  l'enchaînement  des  fituations , 
d’où  réfulte  l'iltufion  théâtrale  . 

Si  l’on  conllJerc  le  nombre  des  traits  qui  caraâéri- 
fent  un  perfonnage  comique,  on  peut  dire  qoe  la  co- 
médie efl  une  imitation  exagérée.  Il  cfl  bien  difficile 
en  effet,  qu’il  échappe  en  un  jour  3 un  feul  homtnc 
autant  de  traits  d’avarice  que  Molicre  en  a raflemblés 
dans  Harpagon  ; mais  cette  exagération  rentre  dans  la 
vraiflèmblancc  lorfqne  les  traits  font  multipliés  par  des 
circonltances  ménagées  avec  art . Quant  3 la  force  de 
chaque  trait,  la  vraisemblance  a des  bornes.  L’Avare 
de  Plaute  examinant  les  mains  de  fon  valet  lui  dit,  w 
yoai  la  troijieme,  ce  qui  ell  choquant:  Moliere  a tra- 
duit l'autre , ce  qui  ell  narurel , attendu  que  la  préci- 
pitation de  l’Avare  a pû  lui  faire  oublier  qu’il  a déjà 
examiné  deux  mains,  fit  prendre  celle-ci  pour  la  fécon- 
de. Les  autres , ell  une  faute  du  comédien  qui  s’ cil 
glillée  dans  l’imprcffinn . 

, Il  ell  vrai  que  la  perlpeâive  du  théâtre  exige  un  co- 
loris fort  fit  de  grandes  couches,  mais  dans  de  jnfles 
proportions,  c’cll-â-dirc  telles  que  l’œil  du  fpcâatcur 
les  réduife  fans  peine  3 la  vérité  de  la  nature . Le  Bour- 
geois gentilhomme  paye  les  titres  que  lui  donne  un  com- 
plaifatu  mercenaire,  c’etl  ce  qu’on  voit  tous  les  jours, 
mais  il  avoue  qu’il  les  paye , voilà  pour  le  Meufeigmemr  ; 
c'cll  en  quoi  il  renchérir  fur  fes  modèles.  Moliere  tire 
d’un  fot  l’aveu  de  ce  ridicule  pour  le  mieux  ftire  ap- 

Ercevoir  dans  ceux  qui  ont  IVfprit  de  le  diffimuler . 

:tte  efpcce  d'exagération  demande  une  grande  juflefTe 
de  raifon  fie  de  goût.  Le  théâtre  a fon  optique,  fit  le 
tableau  efl  manqué  dès  que  le  fpeâateur  s’apperçoit  qu’ 
on  a outré  la  nature. 

Par  la  même  raifon , il  ne  fnffit  pas  pour  rendre  l’in- 
trigue fie  le  dialogue  vraifTcmblablc,  d’en  exclure  ces  i 
parte , que  tour  le  monde  attend  excepté  l'interlocu- 
teur, fit  ccs  méprifes  fondées  fur  une  rcllcmblance  ou 
un  déguifement  prétendu,  fuppofition  que  tous  les  yeux 
démentent , hors  ceux  du  perfonnage  qu’on  a delfein  de 
tromper  ; il  liai  encore  que  tout  ce  qui  fc  palfc  fit  fe 
dit  fur  la  fccnc  foie  une  peinture  fi  naïve  de  la  focié- 
lé,  qu’on  oublie,  qu'on  cil  au  fpeâade.  Un  tableau 
dl  mai  peint,  fi  au  premier  coup  d’œil  on  penfè  3 la 
toile,  fit  (i  l’on  remarque  la  dégradation  des  couleurs 
avant  que  de  voir  des  contours , des  reliefs  fie  des  loin- 
tains. Le  preflige  de  l’art,  c'eft  de  le  faire  difparoître 
an  point  que  non-feulement  Pillufion  précède  la  réfle- 
xion, mais  qu’elle  la  repoufle  fit  l’écarte.  Telle  de- 
voit  être  filiation  des  Grecs  fie  des  Romains  aux  co- 
médies de  Ménandre  fit  de  Tcrence,  non  à celles  d’A- 
ritlophane  fit  de  Plaute.  Obfervons  cependant,  à pro- 
pos de  Tércncc,  que  le  poffible  qui  luffit  3 la  vraif- 
fembtance  d'un  caraâcrc  ou  d’un  événement  tragique, 
ne  luffit  pas  3 la  vérité  des  mœurs  de  la  comédie . Ce 
n’efl  point  un  pere  comme-il  peut  y en  avoir  mais  un 
pere  comme  il  v en  a;  ce  n’cll  point  un  individu,  mais 
une  efpcce  qu’il  faut  prendre  pour  modèle;  contre  cet- 
te réglé  pechc  le  caradere  unique  du  bourreau  de  lui - 
même  . 

Ce  n'cll  point  une  combinaifon  poffible , 3 la  rigueur  ; 
c’cll  uue  fuite  naturelle  d’evenemens  familiers  qui  doit 
former  l’inrrigue  de  la  comédie  y principe  qui  conda- 
rntie  l'intrigue  de  VHccyre  : ti  toutefois  Tércncc  a eu 
Tome  III. 
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deflein  de  ftire  une  comédie  d’une  aâion  toute  pathé- 
tique, fit  d'où  il  écarte  jufqu’à  la  tin  avec  une  précau- 
tion marquée  Je  feul  perfonnage  qui  pouvoir  être  pla;- 
ftnt. 

D'après  cet  réglés  que  nous  allons  avoir  oecaJîon  de 
développer  fie  d'appliquer,  on  peut  juger  des  progrès  de 
la  comédie  ou  plutôt  de  fes  révolutions. 

Sur  le  chariot  de  Thcfprs  la  comédie  n’étoit  qu*  nn 
liflu  d'imures  adreücet  aux  palfans  par  des  vendangeurs 
barbouillés  de  lie.  Cratès,  à l'exemple  d’Epîcharmos 
fit  de  Phormis,  poètes  Siciliens,  l’éleva  fur  un  théâ- 
tre pins  décent , & dans  on  ordre  plus  régulier . A lors 
la  comédie  prit  pour  modelé  la  tragédie  inventée  par 
Efchyle,  ou  plûtôt  l’une  fit  l’autre  fe  formèrent  fur  les 
poéties  d'Homcrc;  l'une  Air  l'iliade  fit  l’Odiflée,  l'au- 
tre fur  le  Margitcs,  poème  fttyrique  du  meme  auteur; 
fit  c’cll-13  proprement  l’époque  de  la  naîfTancc  de  la  co- 
médie Grequc. 

On  la  divife  en  ancienne  , moyenne , fit  nouvelle  , 
moins  par  fis  âges  que  par  les  différentes  modifications 
qu’on  y obfcrva  fucceflivement  dans  la  peinture  des 
mœurs.  D'abord  on  ofa  mettre  for  le  théâtre  d’ Athè- 
nes des  fatyres  en  aâion,  c'e(l-à-dirc  des  perfonnages 
connus  fit  nommés , dont  on  imitoit  les  ridicules  fit  les 
vices  : telle  fut  la  comédie  ancienne  . Les  lois,  pour  ré- 
primer cette  licenee,  défendirent  de  nommer.  La  ma- 
lignité des  poètes  ni  celle  des  fpeâateurs  ne  perdit  rien 
3 cette  délènfe;  la  refTemblancc  des  marques,  des  vfi- 
temens,  de  l'aâion,  détignerent  fi  bien  les  perfonna- 
ges , qu’on  les  nommoit  en  les  voyant:  telle  fut  la 
comédie  moyenne , où  le  poète  n’ayant  plus  3 craindre 
le  reproche' de  la  pcrfbnnalité,  n’en  étoit  que  plus  har- 
di dins  fes  infutres;  d’autant  plus  fur  d’ailleurs  d’étre 
applaudi,  qu’en  repaifTant  la  malice  des  fpeâateurs  par 
la  noirceur  de  fes  portraits,  il  ménageoît  encore  3 leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles  . C’efl  dans  ccs 
deux  genres  qu’Arillophanc  triompha  tant  de  fois  à la 
home  des  Athéniens. 

La  comédie  fatyriqne  préfentnit  d’abord  une  face  a- 
vantageufe.  H ell  des  vices  contre  lefquels  les  lofs  n’ont 
point  févi  : l’ingratitude,  l’infidélité  au  fccrct  fit  a fa 
parole,  l’ufurpation  tacite  fit  artiticieufe  du  mérite  d’au- 
trui , l’intérêt  pcrfonnel  dans  les  affaires  publiques,  é- 
chappcnt  à la  lévérfté  des  lois;  la  comédie  Jatyriqne  y 
attachoit  une  peine  d’autant  plus  terrible,  qu'il  falloir 
la  fubir  en  plein  théâtre.  Le  coupable  y étoit  traduit, 
fit  le  public  fe  ftifbit  iullice . C’étoit  fuis  doute  pour 
entretenir  une  terreur  fi  falutaire , que  non-feulement  les 
poètes  fttyriques  forent  d’abord  tolérés , mais  gagés  par 
les  magïllrats  comme  cenfeurs  de  la  république.  Pla- 
ton lui-méme  s'éloit  lailfé  féduire  à cet  avantage  appa- 
rent, torfqu'il  admit  Arillophane  dans  fon  banquet,  fi 
toutefois  l’Ariftophane  comique  ell  l’Arillophanc  du  ban- 
quet; ce  qu’on  peut  au  moins  révoquer  en  doute.  11 
eft  vrai  qoe  Platon  confeilloit  3 Denis  la  leâure  des 
tomédies  de  ce  poète,  pour  connoître  les  mœurs  delà 
république  d’Athenes  ; mais  c’étoit  lui  indiquer  un  bon 
délateur,  un  efpion  adroit,  qu’il  n'en  cflimoit  pas  da- 
vantage . 

Quant  aux  fuffrages  des  Athéniens,  on  peuple  enne- 
mi de  toute  domination  devoir  craindre  for-tout  la  fu- 
périorité  du  mérite . La  plus  fanglantc  fatyrc  étoit  donc 
■Are  de  plaire  3 ce  peuple  jaloux , lorfqu'elle  tomboit 
fur  l'objet  de  fa  jaloufie.  Il  ell  deux  chofes  que  les 
hommes  vains  ne  trouvent  ïamais  trop  fortes;  la  fla- 
terie  pour  eux-mêmes,  la  médifancc  contre  les  autres: 
ainli  tout  concourut  d'abord  3 ftvorifer  la  comédie  fa- 
tyrique  . On  ne  fut  pis  long-tems  3 s’appercevoir  que 
le  aient  de  cenfurer  le  vice  pour  être  utile,  devoit  fi- 
fre dirigé  par  la  vertu;  fit  que  la  liberté  de  la  fatyre 
accordée  à un  malhonnête  homme,  étoit  un  poignard 
dans  les  mains  d’un  furieux  : mais  ce  furieux  conlnloit 
l'envie.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes,  comme  ailleurs, 
les  médians  ont  trouvé  tant  d'indulgence,  fit  les  bons 
tant  de  féverité.  Témoin  la  comédie  des  Nuées  , exem- 
ple mémorable  de  la  fcélératdfc  des  envieux,  fit  de* 
combats  que  doit  fc  préparer  3 foûtenir  celui  qui  ofc 
être  plus  ftgc  fit  plus  vertoeux  que  fon  fiede. 

La  ftgefle  fit  la  verra  de  Socrate  étoient  parvenues 
à un  fi  haut  point  de  fublimité,  qu’il  ne  falloit  pas  moins 
qu'un  opprobre  folennel  pour  en  confolcr  fa  patrie . A- 
riflophane  fut  chargé  de  l’infime  emploi  de  calomnier 
Socrate  en  plein  théâtre;  fit  ce  peuple  qui  profcrivoii 
un  j u Ile , par  la  feule  raifon  qu'il  fe  laifloit  de  l'enten- 
dre appeller  jufle , courut  en  foule  3 ce  fpeâade.  So- 
crate y affilia  debout . 

Telle  étoit  la  comédie  1 Athènes,  dans  le  môme  rems 
Aaaa  que 
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que  Sophocle  4 Euripide  »’y  difputoietit  U gloire  de 
rendre  la  vertu  iotértJjafiK , & le  crime  odicui,  par 
des  tableau*  touchant  ou  terribles . Comment  fc  pouvoit- 
il  que  les  mêmes  fpeéjatcuss  applaodillènt  à des  moeor* 
li  opposes?  Le»  hétos  célébrés  par  Sophocle  & par 
Euripide  étoient  morts  ; le  fage  calomnié  par  Arilto- 
phane  étoit  vivant  : on  loce  les  grands  hommes  d'avoir 
été;  on  ne  leur  pardonne  pas  d’être. 

Mais  ce  qui  ell  inconcevable  , c’ell  qu'un  comique 
cr oflier,  rampant,  & obfcene,  fans  goût,  fans  mœurs, 
fan*  vraisemblance,  ait  trouvé  des  enthoufialles  dans  le 
ficelé  de  Moliere . Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  nous  relie 
d'Arillophane , pour  juger,  comme  Plutarque , f't/I 
motus  pour  les  homme  tes  gems  qu'il  m éirit , que  pour  I* 
vile  populace  ; pour  det  hommes  perdus  d'emvie,  de  moir- 
teur  , & de  débauche  . Qu’on  life  apres  cela  l'éloge 
qu'en  fait  madame  Dacier  : Jamais  homme  m'a  eu  plut 
de  finefft , mi  mm  tour  films  imgémiemx  ; le  flylt  d' Artjïi- 
p basse  e/l  aufli  agréable  que  feu  efprit  ; fi  !'•"  m'a  pas 
16  / triflophame , om  me  eeumoit  pas  emeore  tous  les  char- 
mes cÿ  toutes  les  beautés  dm  Gret , 4c. 

Les  inagillrats  s'apperçûrent,  mais  trop  tard,  que  dans 
la  eomédie  appellée  m-yemme  les  poètes  n'avoient  fait 
qu'éluder  U loi  qui  délcndost  de  nommer:  ils  en  por- 
tèrent une  féconde , qui  binnilfint  do  théâtre  toute  imita- 
tion perfonnelle,  borna  1a  eamédie  i la  peinture  gcuéra- 
jc  des  mœurs.  • „ 

C’eft  alors  que  la  comédie  mtuv elle  cefla  d être  une 
fatyre,  4 prit  la  forme  honnête  ât  décente  qu'elle  a con- 
servée depuis.  C'cû  dan»  ce  genre  que  fleurit  Me  lan- 
dre  poète  aufli  pur,  aufli  élégant,  aufli  naturel  I,  aufli 
Ample  qu’Arillophane  l’étoit  peu  . On  ne  peut,  mus  re- 
gretter fenfiblemcnt  les  ouvrages  de  ce  poète  , lire  l’é- 
loge qu’en  a fait  Plutarque  , d’accord  avec  toute  I anti- 
quité: C'efl  mue  prairie  émaillée  de  fleurs , où  /' om  ai- 
me À refpirer  mm  air  pur  . ...  La  mmfe  d'Ariftopbame 
refit  mile  à mut  femme  perdue  ; itllt  de  Minamdrt  a m- 
rne  homme  te  femme  . 

Mais  comme  il  ell  plut  aifé  d’imiter  le  g rouîcr  4 le 
bas,  que  le  délicat  & le  noble,  le*  premiers  poètes  La- 
tins, enhardis  par  la  liberté  & la  jaioulic  républicaine, 
fuivirent  les  traces  d'Arillophane . De  ce  nombre  fut 
Plaute  lui-même;  û mule  ell,  comme  celle  d’Anltopha- 
ne,  de  l’aveu  non  fufpcâ  de  l’un  de  leurs  apologillcs, 
tsme  iaechamte , pour  me  riem  dire  de  pis , domt  la  tam- 
gue  e/l  détrempée  de  fiel . 

Téreuce  qui  fuivit  riautc,  comme  Ménandre  Arifto- 
phanc  , imita  Ménandre  faus  l'égaler . Célàr  l’appclloit 
un  demi-Mémamdre , 4 lui  reprochoil  de  n’avoir  pas  la 
force  comique  ; exprclDon  que  les  commentateurs  mit  iu- 
jcrpréîé  à leur  façon  , mais  qui  doit  s’entendre  de  ces 
grands  traits  qui  approfondifleut  les  caratlcrc*  , 4 qui 
Vont  chercher  le  vice  jufque  dam  les  réplis  de  l'âme, 
pour  Pcipofer  eu  plein  théâtre  au  mépris  des  fpedateurt. 

Plaute  eft  plus  vif,  plus  gai,  plus  fort,  plus  varié; 
Tércncc,  plus  lin,  plus  vrai,  plus  pur  , plus  éégant: 
l'un  a l'avantage  que  donne  l'imagination  qui  n'cU  ca- 
ptivée ni  par  les  réglés  de  l'art,  ni  par  celles  des  mœurs, 
fur  le  talent  allujciii  à toutes  ces  réglés;  l'autre  a le 
mérite  d’avoir  concilié  l’agrément  4 la  décence,  la  poli- 
telfe  4 la  plaTanterie,  l’exactitude  4 la  facilité  : Plau- 
te toûjours  varié,  n'a  pas  tofljours  Part  de  plaire;  Té- 
rcncc trop  fcmblable  1 loi-même  , a le  don  de  paroi- 
tre  toûjours  nouveau:  on  fouhaiicroit  à Plaute  Pâme  de 
Tércncc,  à Tércncc  Pefprit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  la  comédie  a éprouvées  dans  fes 
première»  âges , 4 les  dirtércnccs  qu’oa  y obfcrvc  enco- 
re aujourd’hui  , prennent  leur  fuurcc  dans  le  génie  des 
peuples  4 dans  la  forme  des  gouvernement:  l'admini- 
Oration  des  affaires  publiques,  4 par  conféqucru  la  con- 
duite des  chefs,  étant  l'ob|Ct  principal  de  l'envie  4 de 
la  cenfure  dans  un  état  démocratique,  le  peuple  d' Athè- 
nes , toujours  inquiet  4 mécontent,  devoit  fe  plaire  i 
voir  expofer  fur  la  feenc,  non-feulement  les  vices  det 
particuliers,  mais  l’intérieur  du  gouvernement,  leu  pré- 
varications des  nug  lirais,  les  fautes  des  généraux,  4 là 
propre  facilité  à fc  tarifer  corrompre  ou  féduirc  . C'cll 
ainli  qu'il  a couronné  les  fatyres  politiques  d’Àrillopha- 
ne  . 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à mefure  que  le 
gouvernement  devenoit  moins  populaire;  4 l’on  s’ap- 
perçoit  de  cette  modération  dans  les  dernîeres  comédies 
du  même  auteur,  mais  plus  encore  dans  l'idée  qui  nous 
relie  de  celles  de  Ménandre,  où  l’état  fut  toûjours  rc- 
fpecté,  4 où  les  intrigues  privées  prirent  la  place  des 
affaires  publiques . 

Les  Romains  fous  les  contùls,  aufli  jaloux,  de  leur 
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liberté  que  les  Athéniens,  mais  plus  jaloux  de  la  digni- 
té de  leur  gouvernement,  n’auroient  jamais  permis  que 
la  république  fût  expofée  aux  traits  infultans  de  leurs 
poètes . Atoll  les  premiers  comiques  Latins  hafarderent 
la  fatyre  perfonne  le  , mais  jamais  la  làtyre  politique. 

Dès  que  l'abondance  4 le  luxe  eurent  adouci  les 
mœurs  de  Rome  , la  etm/die  elle-même  changea  fou 
3 prêté  en  douccnr;  4 comme  le*  vices  des  Grecs  a- 
Yoicnt  pafTé  cher  les  Romains , Térence  , pour  les  imi- 
ter, ne  fit  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a déterminé  le  ca- 
raâere  de  la  <omédie  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe, 
depuis  la  rénailfimce  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  affirâoit  autrefois  dans  fes  mœurs  u- 
ne  gravité  fupetbe  . 4 dans  fes  femimens  une  enflure 
romanefque,  a dû  fervir  de  modelé  i des  intrigues  plei- 
nes d’incidens  4 de  caraderes  hyberboliques . Tel  elt  le 
théâtre  Efpagnol;  c'efl-là  feulement  que  ferait  vrailTcm- 
blable  le  caradcre  de  cet  amant  (Villa  Mediana  J : 

Qui  brûla  fa  maifom  pour  emhrafier  fa  dame  t 
L'emportamt  à-travers  la  flamme. 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées , ni  une-  licence  d'i- 
magination qui  viole  toutes  les  réglés  , ni  un  raffine- 
ment de  plaifenterie  foovent  puérile,  n’ont  pû  taire 
refufer  à Lopès  de  Vega  une  des  premières  places  par- 
mi les  poctes  comiques  modernes.  Il  joint  en  effet  a la 
plus  heureufe  fagacité  dans  le  choix  des  caraûcres , une 
force  d’imagination  que  le  grand  Corneille  admirait  lui- 
même.  C’clt  de  Lopès  de  Vcea  qu’il  a emprunté  le  ca- 
raüere  du  Menteur,  dont  il  difoit  avec  tant  de  mode- 
flie  4 fi  peu  de  raifotl  , qu'il  demmeroit  deux  de  fet 
meilleures  fiitees  pour  f avoir  imagimé . 

Un  peuple  qui  a mis  long-tems  fon  honneur  dans  la 
fidélité  des  femmes , 4 dans  une  vengeance  cruelle  de 
l’aifront  d’être  tîahi  en  amour  , a dû  foernir  des  intri- 
gues périiltufes  pour  les  amans,  4 capables  d’exercer  la 
fourberie  des  valets:  ce  people  d’ailleurs  pantomime,  a 
donné  lieu  i ce  jeu  muet,  qui  quelquefois  par  une  ex- 
prclfion  vive  4 plaçante  , 4 fou  vent  par  des  grimaces 
qui  rapprochent  l’homme  du  finge  , foûtient  feul  une  in- 
trigue dépourvue  d’art,  de  fens,  d’cfprit , 4 de  goût. 
Tel  cil  le  comique  Italien,  aufli  chargé  d’incidens , mais, 
moins  bien  intrigué  que  le  comique  Elpagnol.  Ce  qui 
caraâérifè  encore  plus  le  comique  Italien,  ell  ce  mé- 
lange de  mœurs  nationales,  que  la  communication  4 la 
jaloufie  mutuelle  de  petits  états  d'Italie  a fait  imaginer 
i leurs  poctes  . On  voit  dans  une  meme  intrigue  un 
Bolounois  , un  Vénitien,  un  Napolitain,  un  Bergama- 
fqoe  , chacun  avec  le  ridicule  dominant  de  fa  patrie. 
Ce  mélange  bifarre  ne  poovoit  manquet  de  réuffir  dans 
fa  nouveauté.  Les  Italiens  en  firent  une  réglé  elfentiel- 
k de  leur  théâtre,  4 la  comédie  s’y  vit  par-là  condam- 
née à la  groifierc  uniformité  qu’elle  avoir  eue  dans 
fuit  origine.  Aufli  dans  le  recueil  immenfe  de  leurs  piè- 
ces, n'en  trouve-t-on  pas  une  feule  dont  un  homme  de 
goût  fuû tienne  la  lcdorc  . Les  Italiens  ont  eux-mêmes 
reconnu  la  lupériorité  du  comique  François;  4 tandis 
que  leurs  hillriotif  fc  fofiticnnent  dans  le  centre  des 
beaux  arts,  Florence  les  a proferits  dans  fon  théâtre, 
4 a fubllituc  à leurs  farces  les  meilleures  comédies  de 
Moliere  traduites  en  Italien.  A l’exemple  de  Florence, 
Rome , 4 Naples  admirent  fur  kur  théâtre  les  chefs- 
d'œuvre  du  nôtre.  Vcnife  fe  défend  eocore  de  la  révo- 
lution; mais  elle  cédera  bien-tôt  au  torrent  de  l’cxem* 
pie  4 à l’attrait  du  plaiflr.  Paris  feu l ne  verra-t-il  plus 
joijer  Molictc? 

Un  état  où  chaque  citoyen  fe  fà<t  gloire  de  penfèr 
avec  indépendance  , a dû  fournir  un  grand  nombre  d’o- 
riginaux à peindre.  L’aricdation  de  ne  rcflcmbler  à per- 
fonne fait  Souvent  qu'on  ne  reflêmble  pas  à foi-même, 
4 qu'on  outre  fon  propre  caradcre,  de  peur  de  fc  plier 
au  caraâere  d’autrui.  Là  ce  ne  font  point  des  ridicu- 
les cour  an  s ; ce  font  des  Angularités  perfonnelle*  , qui 
donnent  prife  à la  plaifanterie  ; 4 le  vice  dominant  de 
la  fociété  cfl  de  n’etre  pas  foctable.  Telle  ell  la  fource 
du  comique  Anglois,  d'ailleurs  plus  fimple,  plus  natu- 
rel , plus  philosophique  que  les  deux  autres , 4 dans 
lequel  la  vraiifcmblance  eft  rigoureufement  obfervée  , 
aux  dépens  même  de  la  podeur . 

Mais  une  nation  dooce  4 polie , où  chacun  fe  fait 
un  devoir  de  conformer  fes  Sentiment  4 fes  idées  aux 
mœurs  de  la  fociété,  où  les  préjugés  font  des  princi- 
pes, où  les  ufages  font  des  lois,  où  l’on  cil  condamné 
à vivre  feul  des  qu’on  veut  vivre  pour  foi-même  ; cette 
nation  ne  doit  préfoucr  que  des  caradercs  adoucis  par 
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les  egard»,  dr  que  des  vices  palliés  par  les  bienféanees . 
Tel  eft  le  comique  François  , dont  le  théâtre  Anglois 
s'elt  enrichi  autant  que  l’oppolition  des  mœurs  a pû  le 
permettre . 

Le  comique  François  fe  divife , fuivant  les  mœurs 
qu’il  peint,  cil  comique  bas  y comique  bourgeois , y haut 
comique.  Voyez  Comique. 

Mais  une  divitioo  plus  elfentielle  fe  tire  de  la  différen- 
ce des  objets  que  la  comédie  fe  propofe:  ou  elle  peint 
le  vice  qu'elle  rend  méprjl'able,  comme  la  tragédie  rend 
le  crime  odicui  ; dc-là  le  comique  de  caraâere:  ou  elle 
fait  le»  hommes  le  joüet  des  évenemen»;  de-li  le  comi- 
que de  fiiuation:  ou  elle  préfente  les  vertus  communes 
avec  des  traits  qui  les  font  aimer  , & dans  des  périls 
ou  des  malheurs  qui  les  rendent  intéreffantes  ; de-là  le 
comique  attendriffant . 

De  ces  trois  genres  , le  premier  eft  le  plus  utile  aux 
mœurs , le  plus  fort,  le  plus  difficile,  de  par  conféquent 
le  plus  rare:  le  plus  utile  anx  mœurs,  en  ce  qu’il  re- 
monte à la  fource  de»  vices,  & les  attaque  dans  leur 
principe;  le  plus  fon,  en  ce  qu’il  préfente  le  miroir  aux 
hommes,  de  les  fait  rougir  de  leur  propre  image;  le  plus 
difficile  « le  plus  rare , eu  ce  qu’il  fuppofe  dans  fon 
auteur  une  étude  confomméc  des  mœurs  de  fon  fiecle, 
un  difeeroement  jnftc  & prompt , de  une  force  d’ima- 
gination qui  réunifie  fous  un  feut  point  de  vûe  les  traits 
que  fa  pénétration  n’a  pû  failir  qu'en  détail.  Ce  qui 
inanauc  i la  piûpart  des  peintres  de  caraâere  , & ce 

r:  Molière  , ce  grand  modèle  en  tout  genre  , poffé- 
t eminémment  ; c’ell  ce  coup  d'œil  phitolbphique , 
qui  failli  non-fculcment  les  extrêmes  , mais  le  milieu 
des  choies:  entre  l'hypocrite  fcclérat,  Sc  le  dévot  cré- 
dule, on  voit  l’homme  de  bien  qui  déinafque  la  fcélé- 
ratcllc  de  l'un,  de  qui  plaint  la  crédulité  de  l’autre. 
Molière  met  en  oppoliiion  les  mœurs  corrompues  de  la 
fociélé,  de  la  probité  farouche  du  Mifântrope:  entre  ces 
deux  excès  paroît  la  modération  du  fige,  qui  hait  le  vi- 
ce dt  qui  ne  hait  pas  les  hommes.  Quel  fonds  de  philo- 
fophie  ne  faut-il  point  pour  failir  ainli  le  point  fixe  de 
la  vertu  ! C’cft  a cette  précifion  qu'on  rcconrioît  Mo- 
lière ; bien  mieux  qu’on  peintre  de  l’antiquité  ne  recon- 
nut Ion  rival  au  uait  de  pinceau  qu’il  avoit  tracé  fur  u- 
ne  étoile. 

Si  l’on  nous  demande  poorqeoi  le  comique  de  fitua- 
tion  nous  excite  à rire,  même  fans  le  concours  du  co- 
mique de  caraâere , nous  demanderons  i notre  tour  d’où 
vient  qu’on  rit  de  la  chûte  imprévûc  d’un  paffant.  C’cfl 
de  ce  genre  de  plaifântcrie  que  Henlius  a cû  raifon  de  di- 
re: pleois  ancupiom  eft  y abufus . V-  R I R r.  ■ H n’en 
efl  pas  ainft  du  comique  attcndriflânt;  peut-être  même 
eft-il  plus  utile  aux  mœurs  que  la  tragédie  , vû  qu'il 
nous  intéreffe  de  plus  près,  de  qu’aiofi  tes  exemples  qu’il 
nous  propofe  nous  touchent  plus  fcufiblcment:  c'cfl  da 
moins  l’opinion  de  Corneille  . Mais  comme  ce  genre 
ne  peut  être  ni  foûtenu  par  la  grandeur  de»  objets , ni 
animé  par  la  force  des  (imitions , dt  qu’il  doit  être  â la 
foi»  familier  de  intéreflant , il  efl  difficile  d'y  éviter  le 
double  écueil  d’être  froid  ou  romancfque  ; c'ell  la  (im- 
pie nature  qu’il  faut  faifir,  dt  c'ell  le  dernier  effort  de 
l'art  d'imiter  la  (impie  nature.  Quant  i l'origine  du  co- 
mique attendriffaut , il  faut  n’avoir  jamais  lû  les  anciens 
pour  en  attribuer  l’invention  à notre  licde  ; on  ne  con- 
çoit même  pas  que  cette  erreur  ait  pu  fubfifter  un  inflant 
chei  une  nation  accoûtumée  1 voir  jouer  l’Andrienne  de 
Tércncc  où  l’on  pleure  dès  le  premier  aâc.  Quelque 
critique  pour  condamner  ce  genre,  a ofé  dire  qu’il  étoit 
nouveau  ; on  l'en  a cru  fur  fa  parole , tant  la  légéretd 
dt  l’indifférence  d’un  certain  public,  fur  les  opinions  lit- 
téraires, donne  beau  jeu  à l'effronterie  dt  à l'ignorance. 

Tels  font  les  trois  genre»  de  comique,  parmi  lefquels 
nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mot»  6 fort  en  u- 
fage  dans  la  fociété,  foible  rclfourc*  des  efprits  fins  ta- 
lent , fans  étude  , & fans  goût  ; ni  ce  comique  obfce- 
nc,  qui  n’efl  plus  fouffert  fur  notre  théâtre  que  par  u- 
nc  forte  de  preferiprion , dt  auquel  les  honnêtes  gens  ne 
peuvent  rire  fans  rougir;  ni  cette  efpece  de  travellifle- 
ment  où  le  parodiflc  le  usine  après  l’original  pour  avi- 
lir, par  une  imitation  burlefque,  l'aâion  la  plus  noble 
de  la  plus  touchante:  genres  méprifables,  dont  Ariftopha- 
nc  efl  l'auteur . 

Mai»  un  genre  fupérieur  à tous  le»  autres , eft  celui 
qui  réunit  le  comique  de  lituation  dt  le  comique  de  ca- 
raâere, c’eft-à-d;re  dans  lequel  les  perfonnages  font  en- 
gagés par  les  vices  du  cœur,  ou  par  les  travers  de  l’c- 
Iprit,  dans  des  circonltauces  humiliantes  qui  les  expofent 
à la  rifée  & au  mépris  des  fpeâateurs . Tel  cil  , dans 
l'Avare  de  Molicre,  la  rencontre  d’Arpagon  avec  fon 
Tome  III. 
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fit» , lorfque  fan*  fe  connoitre  il»  viennent  traiter  en- 
fcmblc,  l’un  comme  nfurier,  l’autre  comme  difCpatcor . 

il  clt  des  caractères  trop  peu  marqués  pour  fournir 
une  aâiou  fo&teuuc:  les  habiles  peintres  les  ont  groupés 
avec  des  caraâeres  dominai»;  c’ell  l'art  de  Molière:  on 
ils  ont  fait  cotitiafter  plulieurs  de  ce»  petits  caraâere» 
entre  eux  ; c’ell  la  manière  de  Dufreny  , qui  quoique 
moins  heureux  dans  l’œconomie  de  l'intrigue,  dl  celui 
de  nos  auteurs  comiques,  après  Molière  , qui  a le  mieux 
failî  la  nature;  avec  cette  différence  que  nous  croyons 
tous  avoir  apperçu  les  traits  que  nous  peint  Moiietc,  de 
que  noo*  nous  étonnons  de  n'avoir  pat  remarqué  ceux 
que  Dufreni  nnot  fait  appercevoir. 

Mais  combien  Molicre  n’ell-tl  pa»  au-deffus  de  tous 
ceux  qui  l’ont  précédé,  ou  qui  l’ont  fbivi?  Qu’on  lile 
le  parallèle  qu’en  a fait,  avec  Tercnce,  l'auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XIV.  le  plus  digne  de  le»  juger,  la  Hru- 
yetc.  //  m'a  y dit-il,  manqué  à Téremee  que  d'être  ni.:  ai 
froid  : quelle  pureté  ! quelle  exaütlmdc  I quelle  potitejje  ! 

Î utile  élégance',  quels  taraéieres  ! Ilua  manqué  à Mo- 
ere  que  d'eviter  le  iargau , y d'écrire  purement  : quel 
jeu'  quelle  naïveté!  quelle  fource  dt  la  benne  flaifau- 
terie  ! quelle  imitation  des  moeurs  ! y quel  fléau  du 
ridieule!  mais  quel  homme  ou  aurait  pû  faire  de  cet 
deux  comiques  ! 

La  difficulté'  de  faifir  comme  eux  le»  ridicules  de  le»  vi- 
ces, a fait  dire  au’il  n’éloit  plus  pollible  de  faire  des 
comédies  de  caractères . On  prétend  que  le»  grand»  trait* 
ont  été  rendus,  dt  qu’il  ne  relie  plus  que  des  nuances 
imperceptibles:  c'cfl  avoir  bien  peu  étudié  les  rnœurt 
du  liccle,  que  de  n’y  voir  aucun  nouveau  caraâere  i 
peindre.  L’hypocrilie  de  la  vertu  cfl-elle  moins  facile 
i démafquer  que  l'hypocrifie  de  la  dévotion  ? le  mifan- 
trope  par  air  ell-il  moins  ridicule  oue  le  mifântrope  p»r 
principes?  le  fat  modelle,  le  petit  Icigncur,  le  tau*  ma- 
gnifique, le  défiant,  l'ami  de  cour,  dt  tant  d’autres  vien- 
nent s'offrir  en  foule  i qui  aura  le  talent  dt  le  courage 
de  les  traiter.  La  politcfie  gafe  le»  vice»,  mais  c’ell  une 
cfpcce  de  draperie  légère,  a-travers  laquelle  les  grand» 
maîtres  lavent  bien  .deffiner  le  nud . 

Quant  à l’utilité  de  la  comédie  morale  dt  décente, 
comme  elle  l’ctl  aujourd’hui  fur  notre  théâtre , la  révo- 
quer eu  doute,  c’ell  prétendre  que  le»  hommes  fuient 
inlenfib.es  au  mépris  & i la  honte;  c’ell  fuppoler,  ou 
qu’ils  ne  peuvent  rougir,  ou  ou’ils  tu*  peuvent  fe  cor- 
riger des  défaut*  dont  ils  rougiflent;  c’ell  rendre  les  ca- 
raâere» independans  de  l’amour  propre  qui  en  ell  l’amc, 
& nous  mettre  au-dellus  de  l’opinion  publiuue,  dont  la 
foiblelle  dt  l’orgueil  font  les  eiclaves,  dt  dont  la  ver- 
tu même  a tant  de  peine  i s'affranchir . 

Les  hommes,  dit-on,  ne  fe  rccotinoiiTênt  pas  à leur 
image:  c’ell  ce  qu’on  peut  nier  hardiment.  On  croit 
tromper  les  autres,  mais  on  ne  fe  trompe  jamais;  de 
tel  prétend  1 l’ellime  publique,  qui  n’oferoit  Ce  tnonner 
s’il  croyoit  dite  connu  comme  il  fe  connoît  lui-même. 

Perfonnc  ne  fe  corrige,  dit-on  encore:  ma  heur  il  ccuï 
pour  qui  ce  principe  cil  une  vérité  de  femiment;  mais 
li  en  effet  le  fond  da  naturel  cil  incorrigible,  du  moins 
le  dehors  ne  l’cfl  pas . Les  hommes  ne  le  touchent  que 
par  la  furface;  dt  tout  feroit  dans  l'ordre,  fi  on  pou- 
voir réduire  ceux  qui  font  né*  vicieux,  ridicule»,  ou 
méchant,  à ne  l'être  qu’au-dedans  d’eux-mémes.  C’cfl 
le  but  que  fe  propofe  la  comédie  ; & le  théâtre  ell  pour 
le  vice  dt  le  ridicule,  ce  que  font  pour  le  crime  le»  tri-, 
bunaux  où  il  ell  jugé , & les  échafauds  où  il  ell  puni . 

On  pourront  encore  divifer  la  comédie  relativement  aux 
états , de  on  verroit  naître  de  ccuc  divilion , la  comédie 
dont  nous  venons  de  parler  dans  cet  article,  la  pafto- 
rale  dt  la  féerie  : mais  la  pallorale  dt  la  féerie  ne  mé- 
ritent guère  le  nom  de  comédie  que  par  une  forte  d’a- 
bus. Voyez  les  articles  F t h RIE  y PASTORALE. 
Cr*  article  eft  de  M.  de  Marmontel . 

* C o med  i E , ( Hift.  anc.  ) La  comédie  des  anciens 
prit  dilférens  noms,  relativement  i difiéxentes  circonflan- 
ces  dont  nous  allons  faire  mention. 

Ils  curent  les  corné  aies  fttellanes , ainfi  nommées  d'A- 
tclla,  maintenant  Averti,  dan»  la  Campanie:  c'étoit  un 
tiffu  de  plaifântcrie»;  la  langue  en  étoit  IXciquc;  elle  c- 
toit  divifée  en  actes;  il  y avoit  de  la  mulique,  de  la 
pantomime,  dt  de  La  danle;  de  jeunes  Romains  en  é- 
toient  les  aclcurs . Voyez  Atellaxes. 

Les  comédie t mixtes , où  une  partie  fe  paflbit  en  ré- 
cit, une  autre  en  aâion;  ils  dil'oient  qu’elles  étaient  par- 
tim flatarix , partim  mot  or  i a , de  ils  citoiem  en  exem- 
ple V Eunuque  de  Térence. 

Les  comédies  appeliez  motoriu,  celles  où  font  étoit 
en  aâion,  comme  dans  VAmpbttri* » de  Plaute. 

Ami  Les 
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Les  comédie:  appelées  fallut*,  où  le  fujet  & le* 
per  Tonnages  éto'ent  Grec»,  ou  le»  habits  étoient  Grecs; 
où  l'on  le  1er  voit  do  pallium  : on  les  appel  luit  suffi  cré- 
pi J. e , chai' dure  commune  des  Grecs. 

Les  comédie/  appel  iccs  plauiped/x,  celles qui  fe  jolioient 
à pie»  nuds.ou  plûtôt  fur  un  théâtre  de  plain-pié  avec 
le  rez -dc-chauflée . 

Les  comédies  appelldcî  prxtt xtat* , OÙ  le  fujet  A les 
perfonnages , cuvent  pris  dans  l'érat  de  la  noblellc,  & 
de  ceux  qui  portoient  les  torx-pr*text* . 

Les  comédie/  appel  ides  rbiutouicx , ou  comique  lar- 
moyant, qui  s’appelloit  encore  hilar » tragedia,  ou  la- 
un  a comedia , ou  comcdu  italien  . L’inventeur  en  fut 
un  hourton  de  Tarente  nommé  Rhintone. 

Les  comédie/  appel  Idc*  fl  mari*,  celles  où  il  y a beau- 
coup de  d-alogoc  A peu  d'action,  telles  que  VHecyre  de 
Tetence  A VAfiua/rt  de  Plaute. 

Les  comédie/  appel  ides  tabernari* , dont  le  fujet  & les 
perfonnages  étoient  pris  du  bas  peuple,  A tiré»  des  ta- 
vernes. Le*  a doit»  v jolioient  en  robes  longues,  togit, 
fans  manteaux  à la  Grcque,  palliii . Afraniut  de  Enuius 
le  dHlingue.-mt  dans  ce  genre. 

Les  comédie/  appt  II  des  testât  x , où  les  aâeors  croient 
Jtsh'ilés  de  la  toge.  Stephanius  fit  les  premières;  on  les 
f>ûdrvi|a  en  tient*  proprement  dites,  prxtextat* , ta- 
èernnri  * , fit  A tell  ntt* . Les  togat*  tenoient  proprement 
le  in i ; *cu  entre  les  prx/extnt*  A les  tabernari* : c'étoi- 
«nt  les  oppofées  des  palliai * . 

Les  eom/diet  appelles  traheat *:  on  en  attribue  l’in- 
Teutirrn  à Caïus  Mcfflus.  Les  aélcurs  y patoifloïent  in 
tmieii , A y jolioient  des  triomphateurs , des  chevaliers. 
La  dignité  de  ccs  perfonnages  fi  peu  propres  au  comi- 
que, a répandu  bien  de  l'obfcurité  fur  la  nature  de  ce 
fpcâaclc . 

Com  M>  ic  SAiMTE,  ( Hifl.  moi.  thint.  ) Les  t o- 
médit/  faille/  érolent  des  efpeces  de  farces  fur  des  fu- 
jets  de  p'été,  qu’on  repréfentoit  publiquement  dans  le 
quinzième  A le  feizicmc  ficelé.  Tous  les  hilloiicns  en 
parlent . 

Chez  moi  dévot/  nyemx  te  tbintrt  abhorré 
Fut  lang-temi  dam  U France  un  plai/ir  ignoré. 
De  pèlerin/,  dit-on , une  troupe  grofliere 
En  public  à Pari/  y monta  ta  première , 

Et  Ivtttmeut  zélée  en  fa  Jimplic/té 

JoUa  les  Saint/ , U l icrge , £jr  Dieu  par  piété. 

Art  podtiq. 

La  fin  du  régné  de  Charles  V ayant  vû  naître  le  chant 
ro>»| , genre  de  pnéfic  de  même  conflruCtion  que  la  bal- 
lade, fit  qui  le  faifoîi  en  l'honneur  de  Dieu  ou  de  la 
Vierge,  il  fc  forma  des  focûfiés  qui,  fous  Charles  VI. 
en  compofcrent  des  p'ece»  dillribuécs  en  aâcs,  en  fcenes, 
A en  autant  de  diriérens  perfonnages  qu’il  croit  nécef- 
fn-e  poor  lt  rrpréfentation . Leur  premier  eflai  fc  fit  au 
bourg  Saînt-Maur;  ils  prirent  pour  fujet  la  paflion  de 
Notre- Seigneur.  Le  prcMji  de  Paris  en  fut  averti,  fit 
leur  défendit  de  continuer:  mars  ils  fc  pourvurent  à la 
cour;  A pour  fc  .'a  rendre  plus  favorable,  ils  érgerent 
leur  fociérc  en  confra  ric,  fous  le  titre  des  confrère/  de 
In  paflion  de  Noire-Seigneur . Le  roi  Otarie»  VI.  vou- 
lut voir  quelques-unes  de  leurs  pcccs:  elles  lui  plurent, 
A ils  obtinrent  de»  lettres  patentes  du  4 Décembre  140a, 
pour  leur  étabh'flèment  i Pars.  M.  de  la  Mare  les  rap- 
porte dans  ton  tr  de  pot.  /.  ///.  tom.  III.  ch.  jx.  Char- 
les VI.  leur  accorda  par  ccs  lettres  patentes,  la  liberté 
de  continuer  publiquement  les  représentations  de  leurs 
famé. lie/'  pi  enfer , en  y appcllam  quelques-uns  de  fe»  of- 
ficiers; il  leur  permit  même  d'aller  A de  venir  par  la 
ville  habillés  fuivant  le  fajei  A la  qualité  de»  tnvllcrc* 
qu'il»  dévoient  repré  lent  cr . 

Apres  cette  per  mi  flion,  la  foctéré  de  la  paflion  fonda 
dan-  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  le  fervice  de  la  con- 
frairic.  La  ma  lort  dont  dépendoît  celte  chapelle,  avoit 
été  bitte  hors  la  porte  de  Paris  du  côté  de  Sain-Dcnis, 
par  deux  gentil»-hnmmcs  Allemands,  Ocres  utérins,  pour 
recevoir  les  péierint  A les  pauvret  voyageurs  qui  irri- 
▼oent  trop  tard  pour  entrer  dans  la  ville , dont  les  porte» 
fc  fertn  rient  alors.  Dans  cette  mail'on  il  y avoit  une  gran- 
de (aile  que  ks  confrères  de  la  paflion  loiierem : aïs  y 
conllruiiircut  un  théâtre  A y repréf'entcrcnt  leurs  leux, 
quM>  nommèrent  d’abord  moralité/  A enfuite  myflerri, 
comme  le  myftcre  de  la  paflion,  le  mvllere  des  actes 
des  apôtres,  le  myrtere  de  l’apoealypfe,  (flc.  Ces  for- 
tes de  comédie/  prirent  tant  de  faveur,  que  bientôt  cl- 
ics fuient  jouées  en  ptulieurs  endroit»  du  royaume  fur 
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des  théâtres  publics;  A la  Fête-Dieu  d’Ait  en  Proven- 
ce en  rll  encore  de  nos  jour»  un  relie  ridicule . 

Alain  Chartier,  dans  Ion  bifloire  de  Cbarlei  FU.  par- 
lant de  l’cntiéc  de  ce  roi  à Pari»  co  l'anncc  14371  p«g. 
109.  dit  que,  „ tout  i<u  long  de  la  grande  rue  Uint-Dc- 
„ ni»,  auprès  d'on  jed  de  pierre  l'on  de  l’aune,  elluient 
„ des  elchaffaulds  bien  A richement  tendus,  où  clloicnt 
,,  faits  par  perfonnagea  l'armonciation  Notre-Dame,  la 
„ nativité  Notre-Sc;gnear , fa  paflion,  (a  rélurrcetion, 
„ la  pentecolle,  A le  jugement  qui  féoit  très-bien  : car 
„ il  fe  joiioit  devant  le  chaflelet  où  eft  la  juliice  du  roi. 
„ Et  emmy  la  ville,  y avoit  pleficurs  autres  jeux  de 
„ divers  myllercs,  qui  l'eroicnt  très-longs  i racomptcr, 
„ Et  U venoient  gens  de  toutes  parts  criant  Noël , A les 
„ autres  plcuroicnt  de  joie. 

En  l’année  14S6,  le  chapitre  de  l’égllfe  de  Lyon  or- 
donna foixante  livres  à ceux  qui  avoient  |oiié  le  myflc- 
re  de  la  paflion  de  Jcfus-Chrift,  Irv.  XXPlIl.  de/  nütt 
capitulaire/ , fol.  tyq  De  Rubis,  dans  fon  hilloire  de 
la  même  ville,  liv.  III.  eb.  In/,  fait  mention  d'un  théâ- 
tre public  drcllc  à Lyon  en  1740.  „ Et  là , dit-il,  par 
„ l’clpace  de  trois  ou  quatre  ans,  les  jours  de  diman- 

ches  A les  têtes  après  le  difner,  furent  repréfentéet 
„ la  plulpart  des  hilloire»  du  vieil  A nouveau  Tcliamcnt, 
.,  avec  la  farce  au  boot,  pour  recréer  les  allillans  n. 
Le  peuple  nomtnoit  ce  théâtre  le  paradis. 

François  I.  qui  prcnolt  grand  plaîfir  i la  repréfenta- 
tion  de  ces  fortes  de  comédie/  faiulei , confirma  les  pri- 
vilèges des  contreres  de  la  paflion  par  lettres  patentes 
do  mois  de  Janvier  îyib.  Voici  le  titre  de  deux  de  ccs 
pièces,  par  où  le  Itâeur  pourra  s'en  former  quelque 
idée.  S'enfuit  le  mijlere  de  la  paflion  de  Notre  Seigneur 
Jefm-Cisrifl , nouvellement  rercu  fcf  corrigé  autre  les 
précédente/  impr/J/ioui , avec  le/  addition 1 faite/  far 
trè/-èloquent  Scientifique  maiflre  Jehan  Michel;  le - 
nue!  myflere  fut  joiié  à Àngien  moult  triumpbumment , 
Ifl  dernièrement  à Parti,  avec  le  nombre  de/  perfon- 
natei  qui  font  à la  fin  dudit  livre , font  en  nombre 

cxlj.  1 f 4 1 . >«-4. 

L’autre  p;ece  contient  le  myflere  des  a<Scs  des  apô- 
tres: il  fut  imprimé  à Pâtis  en  1*40,  1*1-4.  A on  mar- 
qua dans  le  titre  qu'il  étoit  joui  à Bourget.  L’année 
.'uivante  il  fut  réimprimé  in-fol.  i Paris,  où  il  fe  joüoix. 
Cetre  comédie  e(l  divifée  en  deux  parties . La  première 
rfl  intitulée:  Le  premier  volume  de/  catholique/  arnvrei 
(fl  aile/  de/  apôtre/  , rédigez  en  efeript  par  faint  Lmc 
évangrlifle , (fl  k\/hnografbe , députe  par  le  faint-E- 
fpnt , 1 cellni  faim  Luc  cjcnpyanl  à '/bècfhtle,  avec 
pinjieurs  byftoires  en  icellui  imférées  de/  gtjlct  de/  Cé- 
Jart . Le  tout  vea  (fl  corrigé  bien  (fl  duemem  félon  la 
vraie  vérité , (fl  joué  par  perfonnages  à Pari/  en  l'bo- 
fiel  de  Haudret , fan  mil  cinq  cent  XI.  t.  avec  Privilè- 
ge dm  roi . On  les  vend  à la  grand-faite  du  palan  par 
Arnould  (fl  Charles  le  1 Augthen  Jrerei , teuuut  leur/ 
Imt/quei  au  premier  (fl  deuxieme  pillier,  devant  la 
chapelle  de  mejjcigneun  le/  préjîdem  : in-fol.  La  lècon- 
dc  partie  a pour  liue:  Le  fécond  volume  du  magnifique 
myflere  des  aélet  des  apo/rei,  continuant  la  uarra/to» 
de  leur/  fait/  (fl  geflts  félon  f Efeript  me  faimüe , avec- 
quel  plujieun  byfloire/  eu  ieellui  inférées  des  gefles  des 
Céfari . I eu  (fl  corrigé  b/cu  (fl  duemem  f élon  la  vraie 
vérité,  (fl  ainfi  que  le  myfltrt  eft  joié  à Pari/  cette 
préfeme  année  mil  eiuq  cent  quarau/t-ung . 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  Je  milieu  du  xv.  Cè- 
de par  Arnoul  Grcban,  chanoine  du  Mans,  A conti- 
nué par  Simon  Greban  fon  frère,  frerétiire  de  Charles 
d'Anjou  comte  du  Maine:  il  lût  enluitc  revù,  corrigé, 
A imprimé  par  les  foins  de  Pierre  Cucvret  ou  Curct, 
chanoine  du  Mans,  qui  yivoit  au  commencement  du 
xvj,  lieclc.  Voyez  la  bibliothèque  de  la  Croix  du  Mai- 
«*i  pdf.  M-  »«•  Cÿ  4f<5. 

Quelques  particuliers  cmrepr.rent  de  faire  jouer  de  cet- 
te manière  eu  1^42,  à Paris,  le  myllcre  de  l’ancien  Tc- 
llaim-nt,  & François  I.  avoit  approuvé  leur  déliera;  mais 
le  parlement  s’y  oppofa  par  aéie  du  9 Décembre  1 5*41 , 
A ce  morceau  des  rcgiflres  du  parlement  elt  tics-cu- 
rieux, au  jugement  de  M.  du  Monteil. 

La  rcpté'Vntatiim  de  ces  pièces  léricufei  dura  près  d'un 
ficclc  A demi,  mais  inlcnlib>cmcni  les  joueurs  y mê- 
lèrent quelques  farces  tirées  de  fujets  burlclqucs,  qui  a- 
mufoient  lu-iucoup  le  peuple , A qu’on  nomma  les  jeux 
de/  pou  pilé/,  apparemment  par  ailulion  à quelque  fee- 
lic  d'une  des  pièces. 

Ce  mélange  de  religion  A de  boufltjnneric  déplut  aux 
gens  fages.  En  1 y 4 y la  nuifon  de  la  Trinité  fut  de  nou- 
veau convertie  en  hôpital,  fuivant  fa  fondation:  ce  qui 
fut  ordonné  par  un  arrêt  du  parlement . Alors  les  con- 

fre- 
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frères  de  la  paillon,  obligés  de  quitter  leur  folle,  choi- 
(lient  un  autre  lieu  pour  leur  théâtre ; U comme  ils  a* 
voient  luit  de»  gains  confidérablci,  ils  achetèrent  en  1^4$ 
la  place  & les  matures  de  1'hôicl  de  Bourgogne,  ou 
iis  blutent  un  nouveau  théâtre . Le  parlement  leur  per- 
mit de  s’y  établir  par  arrêt  du  19  Novembre  iy4S,  à 
cond  tinn  de  n’y  joüer  que  des  lüjets  profanes,  licites, 
& honnêtes,  fit  leur  fit  de  très-cxprellcs  détentes  d'y 
représenter  aucun  mvllere  de  la  paillon,  ni  autre  mylle- 
rc  Ijctc  : il  les  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs  pri- 
vilèges, fit  fit  détentes  à tous  autres,  qu’aux  cornières 
de  la  paflîon,  de  jniier,  ni  représenter  aucuns  jeux,  tant 
dans  la  ville,  faubourgs,  que  banlieue  de  Paris,  linon 
fous  le  nom  fit  au  profit  de  la  contraire:  ce  qui  fut 
confirmé  par  lettres  patentes  d’Henri  II.  du  mois  de 
Mars  if  y?. 

Les  confrères  de  la  paflîon  qui  a voient  teuls  le  pri- 
vilège, ceüércnt  de  monter  eux-mêmes  fur  le  théâtre; 
ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne  convenoient  plus 
au  titre  religieux  qui  caraêlérifoit  leur  compagnie.  Une 
troupe  d’autres  comédiens  te  forma  pour  la  première  fois, 
& prit  d’eux  à loyer  le  privilège,  fie  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Les  bailleurs  s'y  refit  verent  feulement  deux  I ti- 
ge» pour  eux  fût  pour  leurs  am't;  c’étoient  les  plus  pro- 
ches du  thentre , dillinguéeS  par  des  barreaux,  fit  on  les 
non>nv>it  les  loges  des  maîtres.  La  farce  de  Patelin  V 
fut  jouée  : mais  te  premier  plan  de  e ami  die  profane  ell 
dû  à L tienne  Jodellc,  qui  cnmpofa  la  pièce  intitulée  la 
rem outre , qui  plut  fort  J Henri  II.  devant  lequel  elle 
fut  rcwéicntée.  Cléopâtre  fie  Diion  fout  deux  tragéd'es 
du  même  auteur,  qui  parurent  vies  prenveres  fur  le  théâ- 
tre au  lieu  fit  place  des  tragédies  l'aimes . 

Dès  qu'Henri  III.  fut  monté  fur  le  throne,  il  infecta 
le  rnyaitnc  de  farceurs;  il  rit  venir  de  Vernie  les  comé- 
diens Italiens  iurr.ommés  h Gelofi , lefquels  au  rapport 
de  M.  de  l’Etoile  (que  je  vais  copier  ic  ),  „ c nn- 
„ mencercnt  le  dimanche  29  Mai  If77  leurs  comédies 
„ en  l’holtcl  de  Bourbon  1 Boris:  ils  prenaient  quatre 
,,  fouis  de  lalaire  par  telle  de  tous  les  François,  de  il 
„ y avoit  tel  concours,  que  les  quitTC  meilleurs  pré- 
,,  dicateurs  de  Paris  n’en  avoient  pas  tous  entemblc  au- 
„ tant  quand  il»  prefehoient . . . Le  mercredi  16  Juin,  la 
„ cour  allcmbléc  aux  Mercuriales,  lit  détentes  aux  Ge- 
,,  lofi  de  plus  jouer  leurs  comédies , pour  ce  qu’elles 
„ n’enfeignoient  que  pail  lard  i tes Le  famedi  27 

Juillet,  li  Gelofi,  apres  avoir  prétenté  à U cour  les 
„ lettres  patentes,  par  eux  obtenues  du  roi,  arin  qu’il 
„ leur  fût  pcriifs  de  jouer  leurs  comédies , nonobllant 
„ les  défaites  de  la  cour,  turent  renvoyé»  par  lin  de 
„ non-recevoir,  fit  détentes  à eux  faites  de  plu»  obtenir 
,,  & prête  nier  à la  cour  de  telles  lettres,  fous  peine  de 
„ d:x  mille  livres  parilis  d’amende,  applicables  a la  boite 
,,  de»  pauvres;  nonobllant  Icfqucllc»  détentes,  au  com- 
„ mencement  de  Septembre  fui  vaut,  ils  recommencerait 
„ à joiier  leurs  comédies  en  l’hôtel  de  Bourbon,  com- 
„ me  auparavant,  par  la  jntlion  exprelfe  du  roi:  la  cor- 
,,  ruption  de  ce  icms  étant  telle,  que  le»  farceurs,  bouf- 

„ fons,  put fie  mignon»,  avoient  tout  créditait- 

,,  près  du  roi  „ Journal  d’ Henri  III.  par  Pierre  de 
nËto'lc,  à In  Haye  1744,  tam.  /.  pag.  Z06. 

ICO.  y 211. 

La  licence  s’étant  également  glilTée  dans  toutes  les 
autres  troupes  de  comédiens,  le  parlement  réfuta  pen- 
dant long-tems  d’cnrcgillrcr  leurs  lettres  patentes,  fie  il 
permit  feulement  en  ifçô  aux  comédiens  de  province, 
de  joüer  à la  foire  faim -Germain,  à la  charge  de  payer 
par  chacune  année  qu’ils  joueraient,  deux  écus  aux  ad- 
minilliateuri  de  la  coofrairie  de  la  paillon.  En  1609, 
une  ordonnance  de  police  défendit  1 tous  comédiens  de 
rcprcteiuer  aucunes  comédies  ou  farces  , qu’ils  uc  les 
cuiteut  communiquées  au  procureur  du  roi.  Enfin  on 
réunit  le  revenu  de  la  contrairie  de  la  paffion  à l’hô- 
piul-généial.  Voyez,  fnr  tous  teti  Pafquicr  recb.  Isv. 
VII.  (b.  v.  De  il  Marc,  traité  de  pol.  liv.  lit.  tom. 
lll.  0 Envers  de  Dcfpréaux,  Paris , 1747.  »*-80. 

Les  accroifTemcns  4e  Pari*  ayant  oblige  les  comédiens 
) te  fépara  en  deux  bandes;  les  uns  relierait  à l'hôtel 
de  Bourgogne , fit  le»  autres  allèrent  à l'hôtel  d’ Argent 
au  Marais.  Ou  y joüoit  encore  les  pièces  de  Jodelle, 
de  Garnier,  & de  leurs  fcmbliblcs,  quand  Corneille 
vint  à donner  fa  Milite , qui  fut  fuivic  du  Menteur, 
pièce  de  cariclcrc  & d’intrgue.  Alors  pirut  Molière, 
le  pins  parfait  des  poètes  comiques,  & qui  a remporté 
le  prix  de  fun  art  maigre  tes  jaloux  fie  tes  contempo- 
rains. 

Le  comique  né  d’une  dévotion  ignorante,  pafla  dans 
«ne  bouffonnerie  ridicule;  enfuite  tomba  dans  uns  li* 
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ecnce  gtr.ffitre,  fit  demeura  tel,  on  barbouillé  de  lie, 
julqu  au  corrmnici nient  du  ficelé  de  Louis  XIV.  Le 
cardinal  de  R'cheh'eu , car  tes  libéralité»,  l'habilla  d'un 
iv.afque  plus  honnête;  Molière  eu  le  chaullaut  de  bro- 
dequins, jufqu'alors  inconnus,  l'éleva  au  plus  haut  point 
de  gloire;  b â la  mort,  la  nainrc  l'cntevciit  avec  lui. 
Artiele  de  M.  le  Chevalier  un  JAUCOURT. 

Coju'dii  rai  1 ft:  on  donne  ce  nom  au  théâ- 
tre Fiai’Çois  aux  eomédies  qui  ont  des  intermèdes,  com- 
me Pliché,  la  pi  inertie  d’Elîde,  &c.  Voyez,  lüït*- 
me  de.  Autrefois  b dans  fa  nouveauté , Georges  Dan* 
dru  b le  Malade  imaginaire  étoient  appelle»  de  ce  nom, 
parce  qu'ils  avoient  des  intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique,  la  comédie  ballet  cil  une  efpece 
de  comédie  eu  trois  ou  quatre  tètes,  précédés  d'un 
prologue . 

Le  Carnaval  de  Venife  de  Renard,  mis  en  maligne 
par  Campra,  ell  la  première  comédie  ballet  qu’on  ait 
représentée  fur  le  théâtre  de  l’opéra:  elle  le  fut  en  1699. 
Nous  n’avons  dans  ce  genre  que  le  Carnaval  iyf  la 
folie , ouvrage  de  la  Moche , fort  ingénieux  b très-bien 
écrit , donné  en  1 704 , qui  foit  relié  au  théâtre . La 
mulique  eft  dç  Dcllouchcs. 

Cet  ouvrage  n'elt  point  copie  d’un  genre  trouvé . La 
Mtuhea  manié  fon  fujet  d’une  maniéré  originale.  L'al- 
légorie cfl  le  fond  de  fa  pièce,  fie  c’cll  prclquc  un  g. 'lire 
neuf  qu'il  a créé.  C’cfl  dans  ces  forte»  d'ouvrages  qu'il 
a imaginés,  où  il  a été  excellent.  Il  étoil  foible  quand 
il  marchoit  far  les  pas  d'autrui,  de  prclquc  toûiour»  par- 
fait, quelquefois  même  fublime,  lorfqu'il  fui  voit  le  feu 
de  tes  propres  idées . Voyez  Pastorale  & Bal- 
let. (B) 

C O M E'D  I E N , f.  m.  ( Belles-Lettres  ) perlbone 
qui  fait  paiteffimi  de  rcprélcntcr  des  pièce»  de  théitre, 
compotees  pour  l'inflruaion  & l'amuletncnr  du  public. 

On  donne  ce  nom , en  général , aux  acteurs  & adri- 
ccs  qui  montent  fur  le  théâtre,  b jouent  des  rô;es  tant 
dan*  le  comique  que  dans  le  tragique,  dans  les  fpcCla- 
clcs  où  l’on  décîamc:  car  4 l’opéra  on  ne  leur  donne 
que  le  nom  à'aclenrs  ou  à'aélricei , danfenrs , fillei  des 
cher tsrs , fitc. 

No*  premiers  comédiens  ont  été  les  Troubadours, 
connus  aulli  fous  le  nom  de  Tronvtnrs  b Jongleurs  ; 
ils  étoient  tOUt-i-la-fo!s  auteurs  fie  adeurs,  comme  on 
a vû  Molicre,  Dancour,  MontHeury,  le  Grand,  &e. 
Aux  Jongleurs  fuccédcrent  les  confrères  de  la  paflion, 
qui  repréicmoient  les  pièces  appellén  myfleres,  dont  il 
a é:é  parlé  plus  haut.  Voyez  CovtE'hit  sainte. 

A cet  confrères  ont  fuccéJé  les  troupes  de  comédiens , 
qui  font  ou  fédentairet  comme  les  comédiens  François, 
les  comédien  Italiens  établi»  a Pari»,  & piuficor»  antres 
troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes  dans  pluficurs  grandes 
villes  du  royaume,  comme  Strasbourg,  Lille,  tÿr.  b 
In  comédiens  qui  courent  les  provinces  éc  vont  de  ville 
en  ville,  b qu’on  nomme  comédiens  de  campagne. 

La  profclTioii  de  comédien  ell  h «loréc  en  Angleterre  j 
on  n’y  a point  foit  difficulté  d’aecmdcr  i M11*  OirilJs 
un  tombeau  k VVellminlter  s côié  de  Newton  fit  des 
rois.  En  France,  elle  ell  moins  honorée.  L’ég.ife  Ro- 
maine les  excommunie,  fit  leur  réfute  la  fépulture  chré- 
tienne, s’ils  n’ont  pas  renoncé  au  théâtre  avant  leur 
mort . Voyez  Acteurs.  (G) 

• Si  l’on  conlidcre  le  but  de  nos  fpcâacles,  & les 
talcm  né  cédai  res  dans  celui  qui  fait  y faire  an  rôle  avec 
fuccès,  l’état  de  comédien  prendra  néeellàîremcat  dans 
tout  bon  elprir,  le  degré  de  cotilidératian  qui  lui  ell 
dû.  Il  s’agit  maintenant,  lür  notre  théitre  François 
particulièrement,  d’exciter  à la  vertu,  d’infprrcr  l’horreur 
du  vice,  fit  d’expoftr  le»  ridicules:  ceux  qui  l’occupait 
font  les  organes  des  premiers  génies  fit  des  h .mine,  les 
plus  célébrés  de  la  nation,  Corneille,  Racine,  Mo’ierc, 
Renard,  M.  de  Voltaire,  {je.  leur  fonûton  exige,  pour 
y exceller  , de  la  ligure , ds  la  dignité,  de  là  voix,  de 
Ig  mémoire,  du  gcltc,  de  la  fenlibilité,  de  l’intelligence, 
de  la  connoiffancc  même  des  mœurs  fie  de»  caractères, 
en  un  mot  un  giand  nombre  de  qualité»  que  la  nature 
réunit  li  rarement  dins  une  même  per f< inné  , qu'on 
compte  plus  de  grands  auteurs  que  de  grands  comédien . 
Malgié  tout  cela,  ils  ont  été  tra'tés  tres-duremeut  par 
quelques-unes  de  no»  luis,  que  nous  allons  expofer  dans 
la  fuite  de  cet  article,  pour  lîtisfaire  à la  niture  de  no- 
tre ouvrage . Voy.  Geste,  Déclamation.  In- 
tonation, &c. 

C o M e’d  1 F.  s s , ( Jurisprudence  . ) Cher  les  Ro- 
mains, le»  comédiens  étoient  dans  une  ef;vce  d’ ncapa- 
citc  de  s’obliger,  tellement  que  quoiqu'ils  le  fulle-u  en- 
gagé* fous  caution,  fie  même  par  fermait,  ils  pouvaient 
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fe  retirer.  Naît  U.  fl.  Celte  loi  ne  t'obfcrve  point  par- 
mi dont . 

Il  a ioA|ours  été  défendu  aux  comédiens  de  repréfcn- 
ter  fur  Je  théâtre  les  cccléfialliques  & les  réligicus.  No- 
vell. lïj.  tb.  xljv.  £t  I.  minus  cod.  de  epifeap,  and. 
Ç o mnibus  autb.  de  farnéls/).  epifeop. 

Les  comédiens  étoient  autrefois  regardés  comme  infâ- 
mes (t.  fs  fr  aires  tod.  ex  o nié  us  caufis  iufamia  irrogat. 
C.  lié.  Il  cap.  xsj.  ) ; & par  celle  raifun  on  les  a ré- 
gardés  comme  incapables  oc  rendre  témoignage.  Voyez. 
Fcrchambaut , fur  r ortie.  lyi.  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne. Le  canon  def.mmns  ^ 4.  quefl.  j.  dit  qu'on  co- 
médien n*  cil  pas  tcecvable  a intenter  une  accutaiion: 
& le  $.  caufas  autb.  ut  eum  de  appel,  cognof.  porte 
qn’un  fils  qui  contre  la  volonté  de  Ion  pere  , s'ell  fait 
comédien , encourt  Ton  indignation  . 

Charlemagne,  pir  une  ordonnance  de  l’an  789,  mit 
suffi  le»  h'ilrions  au  nombre  des  perfonnes  infimes,  & 
auxquelles  il  n'étoit  pas  permis  de  former  aucune  accu- 
fation  en  juffice . 

Les  conciles  de  Mayence,  de  Toeri,  de  Reims,  (t 
de  (Jhllons-Iur-Saone,  tenus  en  813,  défendirent  aux  é- 
Tcques,  aux  prêtres,  & autres  cecléliaffiqucs , d'affider 
à aucun  fpeâaclc  , à peine  de  fufpcnlion , & d’être  mi» 
en  pénitence;  ft  Charlemagne  autorifa  cette  difpolîtion 
par  une  ordonnance  de  la  même  année . Voyez  les  ca- 
pital. tome  l.  col.  119.  1163.  fcÿ  1170. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  peines  ont 
moins  été  prononcées  contre  des  comédiens  proprement 
dits  , que  c.mire  des  hillrions  ou  farceurs  publics  , qui 
méloicnt  dans  leurs  jeux  toutes  lortcs  d’obfcénité»  ; & 
que  le  théâtre  c'unt  devenu  plus  épure,  on  a coi.çfi  une 
idée  moins  dclitvinn-geulc  des  comédiens. 

On  tient  néanmoins  toûjours  pour  certain  que  les  co- 
médiens dérogent;  mais  il  en  faut  excepter  ceux  du  Roi 
qui  ne  dérogent  point,  comme  il  télulte  d’une  déclara- 
tion de  Louis  XIII.  du  16  Avril  1641 , regifirée  en  par- 
lement le  14  du  même  mois,  & d'un  arrêt  du  confeil 
du  10  Septembre  1668  , rendu  en  faveur  de  Floridor 
comédien  du  roi,  qui  étoit  gentilhomme;  par  lequel  il  lui 
fut  accordé  un  an  pour  rapporter  Tes  titres  de  noblellc , 
& cependant  détente  furent  faites  au  traitant  de  l'inquié- 
ter pour  la  qualité  d'écuyer. 

Les  acteurs  & a&rices  de  l’opéra  ne  dérogent  pas  non 
plus  attendu  que  ce  fpcâaclc  cil  établi  fous  le  titre  d'a- 
cadémie royale  de  Mufsque . 

La  part  que  chaque  comédien  a dans  le»  proâts  peut 
être  lailîc  par  fes  créancicts . Arrêt  du  a Juin  1693. 
Journ.  des  and. 

Il  y a plulicurs  reglcmens  pour  la  profeffion  des  co- 
médiens & pour  les  fjKclaclc»  en  général , qui  font  rap- 
porté» oa  cite»  dans  le  tr.  de  la  police , t.  I.  liv.  111. 
tit.  iij.  if  dans  le  dsélionn.  des  arrêts  , au  mot  comé- 
dien . ( A ) 

COM  ENO  LIT  A R I , (11  ) Géog.  mod.  grand 
pays  de  la  Turquie  en  Europe , dans  la  Grèce,  qui  com- 
prend la  Theffalic  ancienne  & la  Macédoine. 

COMETE,  f.  f.  ( Pbyfsq.  y A/lrou.  ) corps  cé- 
lefle  de  la  nature  des  planètes,  qui  paroît  foudainement 
& difparou  de  même,  & qui  pendant  le  tems  de  fon  ap- 
parition fc  meut  dans  une  orbite  de  même  nature  que 
celles  des  planètes,  mais  très-excentrique.  Voy.  Etoi- 
c-  e (s  Plane  rt. 

Le»  comètes  font  diftinguces  principalement  des  autres 
affres,  en  ce  qu'elles  font  ordinairement  accompagnées 
d’une  queue  ou  traînée  de  lumière  toûjours  oppolces  au 
folcil,  & qui  diminue  de  vivacité  à melure  qu'elle  s’éloi- 
gne du  corps  de  la  comete  . C’eft  cette  traînée  de  lu- 
mière qui  a occaffonné  la  divifion  vulgaire  de»  cornet  es 
en  cometes  i queue  , A barbe  , éc  A chevelure:  mais 
cette  dïviiion  convient  plûtôt  aux  différens  états  d’une 
même  comete,  qu’aux  phénomènes  dllUnâUs  de  diffé- 
rentes cometes. 

Aiofi  lorfquc  la  comete  fe  meut  à l’orient  du  folcil 
& s’en  écarte  , on  dit  que  la  comete  efl  barbue,  parce 
que  fa  lumière  va  devant  elle.  Voyez  B a rue. 

Quand  la  comete  va  à l’occident  du  foleil  6t  qu’elle 
le  luit , on  dit  que  la  comete  a urne  queue,  parce  que 
£1  lumière  la  fuit. 

Enfin  quand  la  comete  & le  foleil  font  diamétrale- 
ment oppafes  ( la  terre  étant  entre  eux),  la  traînée 
de  lumière  oui  accompagne  la  comete , étant  cachée  par 
le  coi p»  de  la  comete  , excepté  les  parties  les  plus  ex- 
térieure* qui  débordent  un  peu  la  comete  & l'environ- 
nent, on  dit  qu:  la  comete  a une  chevelure . V.  U fie. 
tq  P lancé.  a/lr. 

Nature  des  cometes.  Les  Philofophes  ont  été  fou 
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embetttaflés  fur  la  nature  des  cometes , â eaufe  de  la  rare- 
té de  ces  affres,  & des  irrégularités  apparentes  de  leurs 
phénomènes  . Avant  Ariffote  on  regardoit  les  efpaces 
célcltes  comme  rempli»  d’un  nombre  infini  d’étoiles  qui 
a voient  chacune  leur  mouvement  particulier,  & dont  fat 
plupart  étoient  trop  éloignées  ou  trop  petites  pour  pou- 
voir être  apperçûes;  & l’on  s’imaginoit  qu’un  certain 
nombre  de  ces  petites  étoiles  venant  à fe  rencontrer,  le 
à 11c  faire  pour  les  yeux  qu’une  feule  maffe,  elles  for- 
mulent par  ce  moyen  l'apparence  d’une  comete , jufqu'Jl 
ce  qu’elles  fe  féparaûcnt  pour  continuer  leurs  cours. 
Mais  comment  fc  peut  faire  la  rencontre  & la  réonîon 
de  ccs  étoiles?  comment  pcût-il  en  naître  un  corps  en 
forme  de  queue  qui  s'oppofe  toûjours  au  foleil , & com- 
ment ces  étoiles  peuvent-elles  enfuitc  fc  féparer  apres 
la  réunion?  c’cff  ce  qui  cft  difficile  à concevoir. 

Ariffote  a aifément  réfuté  cette  hypothefc  , & lui  en 
a fubllitué  une  autre  où  il  prétend  que  les  cometes  font 
des  feux  pallagers,  ou  des  météores  compote  d’exhalai- 
Ibns  élevées  îu-deflus  de  la  région  de  l’air  dans  le  lieu 
où,  fuivant  lui,  cil  le  feu  ; & if  regardoit  dans  cette  hy- 
pothefc  les  cometes  comme  beaucoup  au-ddJous  de  la 
lune. 

Cette  hypothefc  n’a  cependant  pat  plus  de  réalité  que 
la  première;  car  il  eu  réfulte  que  la  lumière  de  la  co- 
mete eff  indépendante  du  folcil  ; d’où  il  s'enfuit  évi- 
demment que  cette  lamiere  devroit  fe  répandre  de  tous 
les  côtés  fans  fe  difpofcr  en  forme  de  queue,  ainti  qu’ 
il  arrive  réellement  : d’ailleurs,  les  cometes  font  apper- 
çûcs  en  même  tems  des  endroits  de  la  terre  les  plus  é- 
I oignés  ; elles  font  par  conféquent  fort  élevées  ao-def- 
fus  de  l’atmofphcre  terreffre  , au  contraire  de  ce  qui  ar- 
rive à l'égard  de  quelque  météore  que  ce  foit  formé  dans 
notre  air , à eau  IL-  de  fon  peu  d'éievation  au-dcffùs  de 
la  furface  de  la  terre. 

De  plus  le  peu  de  parallaxe  des  cometes  prouve  qu’ 
elles  font  à une  plus  grande  hauteur  que  la  lune.  On 
peut  prendre  pour  exemple  la  comete  de  1777:  Tycho 
Brahé  l’obfcrvoir  à Uranibourg,  & Hagccius  à Prague 
en  Bohème  , c’cft-à-dire  à environ  iyo  lieues  fous  le 
même  méridien . Or  ils  trouvèrent  <^ue  U dfllance  de  la 
comete  à la  luifante  du  vautour  étoit  la  même  au  mê- 
me infant  : d'où  ils  ont  conclu  que  la  comete  n’avoit 
point  de  parallaxe  fcnfible;  & comme  la  lune  en  a une 
fwt  conlidérablc,  il  s’enfuit  que  cette  comete  étoit  fort 
au-delà  de  la  lune  par  rapport  à la  terre.  Voy.  les  inft. 
a/lr.  de  M.  le  Monnicr . 

Comme  c’efl  par  le  défaut  de  parallaxe  du  mouve- 
ment diurne  qu'on  eff  parvenu  a prouver  que  les  co- 
metes étoient  dans  des  région»  fort  au-dclTus  de  la  lu- 
ne , c’cff  au  contraire  par  la  quantité  obfcrvée  d’ une 
autre  parallaxe,  qui  eff  celle  de  l’orbe  annuel  , qu'on 
peut  prouver  que  ces  affres  defeendent  dans  la  région 
de»  planètes . Car  les  cometes  qui  s’avancent  fclon  la 
fuite  des  lignes,  nous  femblent  vers  la  fin  de  leurs  ap- 
paritions, ou  rallentir  trop  fcnfiblement  leurs  mouve- 
ment, ou  même  rétrograder,  & cela  lorfque  la  terre 
eff  entre  clics  & le  folcil . Au  contraire  elles  paroiffient 
fe  mouvoir  trop  rapidement,  fi  la  terre  eff  en  oppoli- 
tion , c’etl-à-dire  fi  elles  fc  trouvent  en  conjon&ion  a- 
vcc  le  folcil  : or  c’eft  préctfémett  ce  que  nous  oblèr- 
vons  à l'égard  des  planètes.  D'un  aotre  côté  celles  qu’ 
on  nomme  rétrogrades  , parce  qu’elles  fe  meuvent  en 
effet  contre  l’ordre  des  lignes  , femblent  plus  rapides 
vers  la  fin  de  leur  apparition,  fi  la  terre  eff  entre  elles 
fc  le  folcil . Enfin  elles  paroifTeat  ou  rallentir  ttès-fen- 
lîblcn.cnt  leur»  cours,  ou  même  rétrograder  , fi  la  ter- 
re eff  dans  une  lîiuation  oppoféc,  c’cll -à-dire  ii  la  co- 
mète paroît  en  conjonction  avec  le  folcil  . Il  eff  donc 
aile  de  voir  que  la  caufe  de  ces  apparences  cft  le  mou- 
vement de  la  terre  dans  fon  orbite,  de  la  même  ma- 
nioc qu’il  arrive  à l'égard  des  planètes:  car  félon  que 
le  mouvement  de  la  terre  fe  faù  dans  le  même  fens, 
ou  cil  contraire  à celui  de  la  planete , elle  paroît  tan- 
tôt rétrograder,  tantôt  fe  mouvoir  trop  lentement,  & 
avec  trop  de  rapidité.  Newton,  I.  111. 

Ilcvclius  qui  a fait  un  grand  nombre  d’ obfcrvations 
notes  1 prétend  qu’elles  fortent  du  foleil,  que 
ce  l'ont  les  cxhalailbns  les  plus  groffîcres  que  produit 
cet  aftrc,  & qu’elles  font  de  même  nature  que  les  ta- 
ches du  foleil  . 

Kepler  penfe,  comme  Ariffote,  que  les  cometes  font 
des  cxhalaifons,  & croit  qu’elles  font  difpcrfécs  fans 
numbre  dan»  le  ciel;  & que  fi  elles  ne  font  pas  toutes 
vîliWcs , c’eft  à caul'e  de  leur  petiteflè  , ou  parce  qu’ 
elles  font  long-tcms  fous  rhorifon  . 

Mais  indépendamment  de  la  réfutation  précédente, 
M.  Ncw- 
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M.  Newton  a fait  voir  la  faulTrté  de  cette  hypothcfe, 
tu  prourant  que  la  comete  de  16S0  auroit  dit  entière- 
ment difîipée  dans  fon  palTage  auprès  du  foleil , li  cite 
n’avoit  «fié  qu’un  corps  compofé  d'cxhalaifons,  foit  du 
foleil,  foie  des  planètes;  car  la  chaleur  du  foleil,  com- 
me on  le  fait , ell  en  raifon  réciproque  des  quarré»  des 
diiianccs  du  foleil  ; & la  diflance  de  cette  carnet*  au 
foleil  dans  fon  périhélie  le  8 De'cembre,  étoit  i la  di- 
(lance  de  la  terre  au  foleil  comme  6 à icoo  ••  d’où  il 
fuit  que  la  chaleur  commonique'e  par  le  foleil  à la  r#- 
mett  , devoir  être  alors  à celle  qu’on  éprouve  fur  la 
terre  au  milieu  de  l’été,  comme  toooooo  i 36,  ou  com- 
me $8oco  à t : fichant  enfuite  par  l’expérience  que  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  ell  un  peu  plus  que  triple 
de  celie  de  la  terre  échauffée  par  les  rayons  du  foleil 
au  fort  de  l’été  , & prenant  la  chsleur  do  fer  rouge 
pour  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau 
bouillante  , il  en  conclud  que  la  chaleur  du  corps  de 
la  tomttt  dans  le  tems  de  fon  périhélie , devoir  être 
1000  fois  plus  grande  que  celle  du  fer  rouge. 

La  tomete  ayant  acquis  une  suffi  grande  chaleur , doit 
être  un  tems  immenfe  i fe  refroidir . Le  même  auteur 
a calculé  qu'un  globe  de  fer  rouge  de  la  grolfcur  de 
la  terre  feroit  i peine  refroidi  en  yoooo  ans  . Afnli 
quand  même  la  comete  fe  reftoidiroit  cent  fois  plus  vi- 
te que  le  fer  rouge,  elle  ne  laîfTeroii  pas  encore,  i 
caufc  que  fa  chaleur  eil  aoco  fois  plus  grande , de  met- 
tre un  million  d'années  i fe  refroidir. 

Jacq.  Bernoulli  , dans  fon  Conamen  novi  fyflrmatit 
(ometamm , imagine  une  planete  principale  qui  fait  la 
révolution  autour  du  foleil  dans  l’efpace  de  quatre  an- 
nées 6c  if7  jours,  6c  qui  eft  éloignée  de  cet  allre  de 
1^83  demi-diametres  du  grand  orbe:  U veut  que  cette 
planete  invifible  par  l’immenfîté  de  fa  diflance,  ou  par 
la  pctitcfTe  de  fon  difijoe  , foit  accompagnée  de  différons 
fatcllites  plus  ou  moins  éloignés;  6t  félon  lui,  cvs  lâ- 
tellites  defeendant  quelquefois  dans  leur  périgée  suffi  bas 
que  l'orbite  de  Saturne  , deviennent  alors  visible»  pour 
nous,  6t  font  ce  que  nous  appelions  tometet . 

Defcartcs  penfc  que  les  camettt  font  des  étoiles  qui 
étoient  d’abord  fixes  comme  les  autres,  mais  qui  s’é- 
tant enfuite  couvertes  de  taches  & de  aoûtés , ont  i 
la  fin  perdu  entièrement  leur  lumière;  & que  ne  pou- 
vant plus  alors  conferver  leurs  places,  elles  our  été 
entraînées  par  les  tourbillons  des  étoiles  voifines  ; en- 
forte  que  (uivant  leurs  différentes  grandeurs  6c  folidités 
elles  ont  pû  être  portées  jufqu'à  l'orbe  de  Saturne  , 
diflance  à laquelle  recevant  les  rayons  du  foleil^  avec 
allez  de  force,  elles  deviennent  vifiblcs.  Payez.  Car- 

X IS  I A N I S M E . 

Mais  le  peu  de  vérité  de  toutes  ces  hypothefes  fau- 
te aux  jeux  par  les  phénomènes  des  tametet  : nous 
allons  expofer  les  principaux  de  ces  phénomènes,  com- 
me étant  la  pierre  de  touche  de  toutes  les  théories  . 

i°.  On  ahferve  des  ait  traitant  fenfihlet  dant  la  vi- 
trffe  apparente  des  comètes,  felan  quelle!  faut  fstnéet 
par  rapport  à la  terre  ; t'eft  te  que  nom  avant  déjà  re- 
marqué  pim  haut. 

1^.  Vaut  que  leur  vîteffe  augmente  , elles  paroijfent 
dhr  ire  à-peu -pris  de  grandi  ter  tltt  ; mais  vert  la  fin 
dt  leur  eourje  elles  s’écartent  un  peu  de  tes  tercles  \ 
£3*  dans  le  tas  on  la  terre  va  du  même  cité  qu  elles , 
ailes  paroijfent  aller  du  tété  apptfè . 

30.  Elles  fe  meuvent  dans  des  ellipfes  qui  eut  le  fo- 
leil Pour  un  dt  leurs  foyers  , £3*  décrivent  automr  de 
te  foyer  des  aires  proportionnelles  anse  tems, 

40.  La  lumière  de  leur  corps  central  tu  tête  aug- 
mente quoiqu'elles  s’éloignent  dt  la  terre  , larfqu'  elles 
s'approchent  dm  foleil , elle  détrait  nu  contraire  Urf- 
qu  elles  t'éloignent  dn  foleil , queiqn'  elles  deviennent 
pins  proches  de  U terre . 

y°.  Leurs  queues  font  les  pins  grandes  & les  plut 
brillant  es  immédiatement  après  leur  périhélie . 

6°.  Leurs  queues  s'écartent  nu  peu  de  la  dire&io» 
dn  foleil  au  noyau  on  tarps  de  la  comete,  £ÿ  fe  tour- 
htnt  vers  le  tôt é que  la  comete  vaut  de  quitter . 

7°.  Cette  déviation , tontes  thofet  égales  , eft  la  plut 
petite  lorfqne  la  tête  de  la  comete  approche  le  pins  dn 
foleil  ; £y  elle  efl  moindre  auprès  de  la  tête  que  vert 
f entrimité  de  la  queue . 

8°.  Les  queues  [ont  un  peu  pim  hrillanles  £ÿ  plut 
difhmâemeut  terminées  dans  leur  partie  convexe  que 
dant  U font  ave . 

9°.  Les  queues  paroiffent  toujours  pim  larges  vert 
l' extrémité  qu' auprès  du  centre  de  U comete. 

IO°.  Les  queues  faut  traufpareutet , £3*  les  pim  pe- 
tites étoiles  peuvent  s’appertevoir  an  travers. 
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Ce  font  li  lei  principaux  phénomènes  des  tometet , 
que  l'on  voit  aifémeot  démentir  les  opinions  étranges 
que  les  anciens  avoient  de  ces  affres,  6c  peu  cadrer  a- 
vec  les  foibles  conjeâurcs  de  la  plûpart  des  auteurs' 
modernes . A la  vérité  il  y a eu  quelques  anciens,  com- 
me Pline  le  rapporte,  qui  ont  eu  des  idées  plus  jufles 
fur  les  eometet , qui  ont  penl'é  que  c’étoicnt  des  affres 
perpétuels  qui  faifoieot  leurs  révolutions  dans  des  orbi- 
tes particulières  : il  paroit  même  que  les  plus  anciens 
philofophes  avoient  placé  les  eometet  dans  ces  vafles 
régions  du  ciel  qui  font  au-deffus  de  l'orbite  de  lt  lune, 
lelon  le  témoignage  d'Arillote,  de  Plutarque.  6c  de  di- 
vers auteurs  tant  Grecs  que  Latins;  c'étoît  le  fcmimeiu 
des  Pythagoriciens  6t  des  autres  philofophes  de  la  fede 
italique;  détail  auffi  celui  d’Hippocrate  de  Chio,  célé- 
bré par  la  quadrature  des  lunules  qui  portent  fon  nom 
( Voy.  Lunule):  c’étoit  enfin  l'opinion  de  Démo- 
crite . Séneque  nous  rapporte  au  liv.  M.  ch.  iij.  de 
fet  que  fl  ions  naturelles , ce  qui  en  avoit  été  dit  par  ce 
philofophe,  l'un  des  plus  ingéaieux  , 6c  peut-être  le  plus 
profond  de  toute  l'antiquité  : il  dit  qu’entre  tous  les  ■* 
lires  qu’on  avoit  obfcrvés,  on  pourroit  foupçonner  qu' 
il  y a encore  un  grand  nombre  d’autres  planètes  dif- 
férentes de  celles  que  nous  connoifTons  ; ce  qui  doit 
s’entendre,  comme  l'on  voit,  des  tometet  , que  l’on 
regardoic  alors  comme  des  étoiles  errantes,  c’cff-à-dire 
qu  i>n  mettoit  au  nombre  des  planètes . On  Ignore  ce- 
pendant fi  le  nombre  en  a été  fixé , ni  fi  plulicurs  de 
ces  eometet  ont  été  dillinguées  par  des  noms  particu- 
liers; il  ell  d’ailleurs  incertain  li  l’on  avoit  quelque 
théotie  du  mouvement  des  cinq  planètes  qui  nous  en- 
vironnent. Cependant  Séocoue  ajoute  encore  qu’Apol- 
lonius  le  Myndien  , l’un  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  connoiffance  dans  la  Phyfique  , étott  perfuade  que 
les  Chaldécns  plaçoient  depuis  long-tems  les  tometet  a a 
nombre  des  étoiles  errantes,  qu’elles  avoient  un  cour" 
réglé,  & dans  des  orbites  particulières  qui  leur  étoient 
connues.  Le  même  Apollonius  foûtenoit  aufTi  que  les 
comètes  étoient  de  véritables  aflrcs  lémblablcs  au  fo- 
leil 6c  1 la  lune:  leurs  cours,  ajoute-t-il,  ne  fe  fait  pas 
dans  l’univers  fans  être  aflbjctti  i quelque  loi  coudan- 
te ; clics  defeendent  6c  remontent  alternativement  «a 
plus  haut  des  deux  ; mais  lorfqu’clles  achèvent  de  dc- 
I cendre,  il  nous  cd  permis  de  les  appercevoir  , parce 
quelles  décrivent  la  partie  la  plus  barfé  de  leur  orbrte  . 

bé  teque  paroit  avoir  adopté  ce  fentiment  : „ Je  ne 
„ fuis  pas,  dit-il,  de  l’opinion  commune  fur  les  eo- 
„ metes  ; je  ne  les  regarde  pas  comme  des  feux  pafla- 
„ gers,  mais  comme  des  ouvrages  étemels  de  la  natu- 
„ re.  Chaque  tamete  a un  certain  efpacc  aflîgné  b par- 
„ courir.  Les  tometet  ne  font  point  détruites,  mais  cl- 
,,  les  le  trou  veut  bientôt  hors  de  la  portée  de  notre 
„ vûe.  Si  on  les  met  au  nombre  des  planètes,  il  fem- 
,,  ble  qu’elles  ne  devroient  jamais  fouir  du  zodiaque  . 

„ Mais  pourquoi  le  zodiaque  renfermeroit  - il  le  cours 
„ de  tous  les  allre»  ? pourquoi  les  reflraindre  i un  fi 
„ petit  efpacc  ? Le  petit  nombre  des  corps  célefles  , 

„ qui  font  les  feuls  qui  paroifTem  fe  mouvoir,  décri- 
,,  vent  des  orbites  différentes  les  unes  des  autres  ; pour- 
„ quoi  donc  n’y  auroit -il  pas  d’autres  corps  céicflcs 
„ qui  auroient  chacun  leurs  routes  particulières  1 par- 
„ courir,  quoique  fort  éloignées  de  celles  des  plane* 

„ tes,,?  Ce  philofophe  ajoute  encore  qu’il  faudroit  , 
pour  les  reconnaître  , avoir  recueilli  une  fuite  non  in- 
terrompue d’obfervations  des  anciennes  eametes  qu’on 
auroit  vues;  mais  que  faute  d’un  tel  fecours  , ces  ob- 
fervatiom  ne  lui  étant  pas  parvenues  , 6t  l’apparition 
des  tometet  étant  d’ailleurs  allez  rare,  il  ne  croyoit  pas 
qu’il  lut  poffiblc,  dans  le  fieele  où  il  vivoit,  de  par- 
venir à régler 'leurs  mouvemens,  ni  le  tems  de  leurs  ré- 
volutions périodiques,  qu’ainfi  il  ignore  entièrement  le 
tems  de  leurs  apparitions,  6c  la  loi  faisant  laquelle  el- 
les doivent  revenir  à la  même  diflance  de  la  terre  ou 
du  foleil . Enfin  il  ajoûce  : „ Le  tems  viendra  que  les 
„ fecrets  les  plus  cachés  de  la  ni  turc  feront  dévoilés  6c 
„ mis  au  plus  grand  jour,  per  la  vigilance  6c  par  l’at- 
„ tention  que  les  hommes  y apporteront  pendant  une 
„ longue  Luire  d’années.  Un  fieele  ou  deux  ne  fuffi- 
„ fent  pas  pour  une  anfil  grande  recherche:  un  jour  la 
„ pollérité  fera  étonnée  de  ce  que  nous  avons  cherché 
„ l’explication  d’un  phénomène  fi  fimplc,  for-tout  lorf- 
„ qo’après  avoir  trouvé  la  vraie  méthode  d'érudier  la 
„ nature,  quelque  grand  philofophe  fera  parvenu  i dé- 
„ montrer  dauv  quels  endroits  des  deux  les  tometet  fe 
„ répandent,  6c  parmi  quelles  efpeces  de  corps  céicffcs 
„ on  doit  les  ranger  „ . Quoique  ce  paflage  l'oit  un  peu 
long,  j’ai  crû  devoir  le  rapporter  dans  un  ouvrage  dc- 
flioé 
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fliné  principalement  1 l'hidottc  d«  fcences  & de  l’e- 
Iprit.  Je  l’ai  tiré  de»  lu/l.  a/ir.  de  M.  le  Moonicr. 

La  prédiâion  de  Sénèque  a été  accomplie  de  nos 
jours  par  M.  Newton  , dont  la  doâtine  cil  celle-ci. 

Les  remette  font  des  corps  folides,  fiscs,  fit  dura- 
bles ; en  un  mot  c’efl  une  efpece  particulière  de  planè- 
tes qui  fe  meuvent  librement  fit  vm  toutes  les  parties 
du  ciel  dans  des  orbites  uès-excentriques , fit  faifant  de 
fort  giands  angles  avec  l'écliptique  . Les  cometet  per- 
ftfvcrcut  dans  leor  mouvement , aulïi-bien  quand  elles 
vont  contre  le  cours  des  planètes  ordinaires,  que  lorf- 
qu’ellcs  fe  meuvent  du  même  côt é ; fit  leurs  queues  font 
des  vapeurs  fort  fubtiles  qui  s’exhalent  de  la  têle  ou 
noyau  de  la  romete  échauffée  par  la  chaleur  du  folcil . 
Ce  fait  une  fois  établi,  explique  tous  les  phénomènes. 
Car  i°.  nous  avons  déjl  tait  voir  que  les  irrégularité* 
dans  la  vitclfc  apparente  des  cometet  , viennent  de  cc 
qu’elles  ne  font  point  dans  les  régions  des  fixes,  nus 
au  contraire  dans  celles  des  planètes , où  fuivant  qu* 
elles  ont  des  moiivemens  confpirans  avec  celui  de  la 
terre,  ou  de  dïrcfilion  oppoféc  , elles  doivênt  avoir  les 
apparences  d’accélération  fit  de  rétrogradation  que  l'on 
remarque  dans  les  planètes,  Poy.  RetROGRADA- 
riOK,  &c. 

1°.  Si  les  temetet  paroijfent  fe  mouvoir  U pim  vite 
hrf-jue  leur  teterfe  e/l  reailigut , fitc.  la  raifon  en  cil 
qu'i  la  fin  de  leur  coerfe,  lorfqu’clles  s’éloignent  dî- 
rcâcment  du  foleil,  la  partie  du  mouvement' apparent 
qui  vient  de  la  parallaxe  a dans  ce  cas  une  plus  grande 
proportion  i la  totalité  du  mouvement  apparent;  c’ell- 
à-dire  cette  partie  de  leur  mouvement  apparent  qui 
vient  de  la  parallaxe  de  l’orbe  annuel , devient  trop  con- 
fîdérable  par  rapport  au  mouvement  propre  de  la  eo- 
mete , ou  au  mouvement  qu'elle  paroîtroît  avoir  fi  la 
jerre  demeurent  au  même  point  de  fon  orbe:  alors  ces 
allres  paroi  lient  fe  détourner  de  leur  route  ordinaire  , 
ou  s'écarter  de  la  circonférence  d'un  grand  cercle;  en- 
l'orte  que  fi  la  terre  fe  meut  d'un  côté,  elles  fcmblcnt 
•u  contraire  être  emportées  fuivant  une  direâion  oppo- 
fée.  Les  différences  des  parallaxes  qui  font  causées  cha- 
que jour  par  le  m luvcment  de  la  terre  fur  fon  orbe 
étant  donc  très-fcnfibles , l’obfervatmn  qui  en  a étc  faite 
piulieurs  fois  a enfin  fait  conclure  que  vers  le  commen- 
cement ou  la  fin  de  l'apparition  des  cometet , Intr  di- 
llance  n’étoit  pîs  fi  exccflive  que  quelques  philofophc* 
l'avoient  fuppofé,  mais  qu’elles  f:  trouvoient  alors  bien 
au-dellous  de  l’orbite  de  Jupiter.  Dc-là  on  cil  bientôt 
parvenu  i conclure  qu’au  tems  de  leur  périgée  ou  de 
leur  périhélie,  les  cometet  paroiffant  alors  fous  un  bien 
plus  grand  angle,  parce  qu’elles  font  beaucoup  plus 
proches  de  la  terre,  elles  dévoient  defeendre  aa-deflbtlf 
des  orbites  de  Mars  fit  de  la  terre;  quelques-unes  aulfi 
ont  defcçndu  au-deffous  des  planètes  intérieures  . Iu/l. 
s/lr. 

3°.  Les  temetet , fuivant  le*  obfervuions , fe  *«• 
veut  dam  des  tUipfes  fai  eut  le  foleil  A mu  de  leun 
foyers , fitc.  cela  fait  bien  voir  que  ce  ne  font  pas  des 
allres  errans  de  tourbillon*  en  tourbillons , m»:s  qu' 
elles  font  partie  du  fyllème  folaire  , fit  qu’elles  revien- 
nent fans  ceffe  dans  leurs  mêmes  orbes,  l'oy.  Or  de. 

Comme  leurs  orbites  font  trcs-al  longées  fit  très-cen- 
triquet,  elles  deviennent  inviliblcs  lorfqu’clles  font  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  do  folcil . 

4®.  La  lumière  de  leur  tête  augmente  eu  s' appro- 
chaut  du  foleil , fitc.  cela  s’accorde  avec  le*  phénomè- 
nes des  autres  planètes . 

Par  les  obfcrvations  de  11  temete  de  1680,  M.  New- 
ton a trouvé  que  la  vapeur  qui  étoit  à l’ extrémité  de 
la  queue  te  if  Janvier,  avoit  commence  i s’élever  du 
corps  avant  le  u Décembre  précédent, 'fit  qu’ainli  elle 
avoit  employé  plus  de  quarante-cinq  jours  à s’élever  ; 
mais  que  toute  la  queue  qui  avoit  paru  le  io  Décem- 
bre s’écoit  élevée  dans  l’efpace  de  deux  jours  écoulés 
depuis  le  périhélie. 

Ainli  dans  le  commencement , lorfque  la  romete  étoit 
proche  do  foleil,  la  vapeur  s’élcvoit  prodigieufement  vi- 
te ; fie  continuant  enfuite  de  monter  en  fouffrant  du  re- 
tardement dans  fon  mouvement  par  la  gravité  de  fes 
particules,  elle  augmentoit  la  longueur  de  la  queue:  fit 
cette  queue,  malgré  l’immenlité  de  fon  étendue,  n’é- 
toit autre  chofe  qu’une  (impie  vapeur  exhalée  pendant 
le  tems  du  périhélie;  la  vapeur  qui  s’étoit  élevée  la  pre- 
mière , fit  qui  compofoit  l’extrémité  de  la  queue,  ne 
s’évanouit  que  lorlqu'elle  fut  trop  loin  du  folcil  pour 
réfléchir  une  lumière  fenfible . 

On  voit  aufiî  que  le*  queues  des  cometet  qui  font 
plus  courtes,  ne  s'élèvent  pas  d'un  mouvement  prompt 
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fit  continuel  pour  difparoltrc  tout  de  fuite  ; mais  que  ce 
font  des  colonnes  permanentes  de  vapeurs  qui  fortent  de 
la  tête  avec  un  mouvement  très- modéré  pendant  un 
grand  cfpace  de  tems,  fit  qui  en  participant  du  mouve- 
ment qu’elles  ont  d’abord  reçu  de  la  tête,  continuent  à 
fc  mouvo:r  avec  facilité  dans  les  efpaccs  céleftes  ; d’où 
l’on  peut  aifément  inférer  le  vuide  de  ces  efpaccs . Poy. 
V UIDE. 

f°.  Let  queue t parei/feut  les  plus  grande!  y les  plut 
brillautes  immédiatement  après  qu'elles  ont  pa/fé  prit 
du  feleil.  Cela  fuit  de  re  que  le  corps  central  étant 
alors  le  plus  échauffé  doit  exhaler  le  plus  de  vapeurs. 

La  lumière  du  noyau  ou  étoile  apparente  de  la  tome- 
te , fait  conclure  que  ces  allres  font  dans  notre  fyflè- 
tnc,  fit  qu’ils  ne  font  en  aucune  manière  dans  la  région 
des  fixes  , puifque  dans  ce  cas  leurs  têtes  ne  fero-ent 
pas  plus  éclairées  par  le  folcil , que  les  planètes  ne  le 
font  par  les  étoiles  fixes . 

6°.  Les  queues  déciment  un  peu  de  la  lieue  tirée 
par  le  foleil  y par  U comète,  eu  fe  rapprochant  vers 
le  côté  que  la  comete  vient  de  quitter  ; parce  que  tou- 
te fumée  on  vxpeur  pooffée  par  un  corps  en  mouve- 
ment s’élève  obliquement,  en  s’éloignant  un  peu  du  cô- 
té vers  lequel  va  le  corps  fumant . 

7e.  Cette  déviation  e/l  plut  petite  auprès  du  corps 
de  ta  comète  que  vers  l'extrémité  de  la  queue , y efl 
la  moindre  hrfjut  ta  comete  efl  dans  fa  plus  petite  di- 
Jlaure  au  foleil  ; parce  que  la  vapeur  monte  avec  plut 
de  vî telle  auprès  du  corps  de  la  comete  qu’à  l'extrémi- 
té de  la  queue,  fit  qu'elle  s’élève  aulls  avec  pius  de  vî- 
tefie  lorfque  la  comete  eff  plus  proche  du  foleil  . 

8°.  La  queue  efl  plus  brillante  y mieux  terminée 
dans  fa  partie  conçue  que  dams  fa  partie  ou  cave  ; 
parce  que  la  vapeur  qui  cil  dans  la  partie  convexe  s’é- 
tant élevée  la  première,  ell  un  peu  plus  denfc  fit  plus 
propre  à réfléchir  la  lumière. 

9®.  La  queue  par  oit  plus  large  vert  l'extrémité  qu * 
auprès  de  ta  tète\  parce  que  la  vapeur  qui  cl)  dans  un 
cfpace  libre  fe  raréfie  fit  fe  dilate  continuellement. 

IO®.  Les  queues  fout  tramfpareutet  , parce  qu'elles 
ne  font  que  des  vapeurs  très  déliées,  ÿr. 

On  voir  donc  que  cette  hypothefe  fur  les  queues  de* 
remet  et  s'accorde  avec  tous  les  phénomènes. 

P ha fes  des  e omet  es  . Le  noyau , qu’on  appelle  auffi 
corps  ou  tète  de  U comete  , étant  regardé  au-travrrs 
d'un  télcfcope,  paroit  d'une  forme  différente  de  celle 
des  étoiles  h ses  ou  des  planètes. 

Sturmius  rapporte  qu’en  obfervant  la  comete  de  1680 
avec  un  idefcope , il  la  trouva  moins  lumineufe  ver* 
les  bords  que  dans  le  centre , fit  qu’elle  lui  parut  plû- 
lôt  reflemblcr  à un  charbon  enflammé  d’un  feu  ob- 
feur,  ou  à une  marte  informe  de  matière  éclairée  par 
une  lumière  accompagnée  de  fumée  , qu’i  une  étoile 
ronde  fit  d’une  lumière  vive. 

Hcvelius  obfervant  la  romete  de  lôôi , trouva  que  le 
corps  étoit  d’une  lumîcre  jaunâtre,  brillante,  fit  termi- 
née, mais  fans  étinceler , ayant  dans  le  milieu  un  no- 
yau rougeâtre  de  la  groffeur  de  Jupiter  , fit  environné 
d’une  matière  beaucoup  plus  rare.  Le  y Février  fa  tête 
étoit  un  peu  plus  foncée  fit  plus  brillante  que  la  cou- 
leur d'or,  mais  d'une  lumière  plus  fombre  que  le  refte 
des  étoiles  : de  plus  le  noyau  lui  parut  divlfé  en  plu- 
fieurs  parties . Le  é>  le  difque  étoit  diminué , le  noyau 
toujours  cxiDant , mais  moindre  qu’auparavant  : une  de 
ces  parties  dont  on  vient  de  parler , celle  qui  étoit  au 
bas  de  la  comete  St  fur  la  gauche  , fembloit  plus  denfc 
fit  plus  lumineufe  que  le  telle  : le  corps  entier  étoit 
rond,  fit  reprélèntoit  une  étoile  très-peu  lumineufe,  fie 
le  noyau  paroirtbit  toûjours  environné  d'une  matière  dif- 
férente de  la  tienne  . Le  îo  la  tête  de  la  comete  étoit 
un  peu  obfcure,  fit  le  noyau  moins  terminé,  mais  plus 
brillant  vers  le  haut  que  vers  le  bas.  Le  13  la  tête  é- 
toit  fort  diminuée,  tant  en  grandeur  qu’en  lumière.  Le 
1 Mars  la  rondeur  étoit  altérée,  fit  les  bords  dentelé*» 
Ê3Y.  Le  aS  Mars  elle  étoic  trcs-pSlc , fit  extrêmement 
rare,  fa  matière  fort  diTpcrfée  , fie  fans  noyau  diffingué 
du  refte . 

Wcigclius  qui  en  obfervant  la  comete  de  1664  , vit 
dans  le  même  moment  la  lune  fit  un  petit  nuage  éclai- 
ré par  le  foleil , trouva  que  la  romete  , au  lieu  d’être 
d’une  lumîcre  continue  comme  là  lune  , rcrtcmbloit  au 
contraire  i nnc  efpece  de  nuage  : c’cll  ce  qui  lui  avoit 
fait  conclure  que  les  eometes  étoient , ainli  que  les  ta- 
ches du  folcil,  des  cxhalaifons  de  cet  allre.  La  lon- 
gueur de  la  queue  des  cometet  ell  variable  ; celle  de 
1650,  fuivant  Sturmius,  n’avort  guère  le  20  Décembre 
que  vingt  degrés  de  longueur  : en  peu  de  tems  elle  s’ac- 
crut 
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crut  jufqu’à  foixantc  degrés;  enfuite  elle  diminue  très- 
fcnfiblcmcnt . If'olff. 

Formation  des  quittes  de  s conte  les  . M.  Newton  a 
fait  voir  que  ratmofphcre  des  eometes  peut  fournir  une 
vapeur  fuffifautc  pour  former  leurs  queues  ; il  le  fonde 
fur  l'extrême  dilatation  de  l'air  à use  certains  diilancc 
de  la  terre;  on  pouce  cube  d’air  commun  élevé  à la  di- 
ftancc  d’un  demi-diametre  de  la  terre  , feruit  fuffilant 
pour  remplir  un  clpace  au  If;  grand  que  toute  ta  région 
des  étoiles  , c’cft  ce  qu’a  démontré  M.  Grcgory  dans 
fon  Aftrostomit  pbyjsqme  . Puis  donc  <^uc  la  chevelure 
ou  ratmofphcre  de  la  e omise  clt  dix  fois  plus  haute  que 
la  furl'ace  du  noyau  , elle  doit  être  prodigicufettient  ra- 
re, & il  cft  tout  limple  qu'on  voie  les  étoiles  au -travers . 

Quant  à l'afccnlion  des  vapeurs  qui  forment  la  queue 
des  cometet , Newton  la  fuppofe  occafionnée  par  la  ra- 
réfaction de  ratmofphcre  au  tans  du  périhélie . La  fu- 
mée comme  tout  le  monde  fait , s’élève  par  l’impolliou 
de  l'air  dans  lequel  elle  nage;  l’air  le  plus  raréfié  mon- 
te par  la  diminution  de  fa  pcfantcur  (pacifique  , & en- 
levé avec  lui  la  fumée . Pourquoi  ne  fuppoferoit-on  pas 
que  la  queue  d’une  eomete  iiroir  élevée  de  la  meme 
maniéré  par  la  chaleur  du  folcü  ? 

Les  queues  étant  ainfi  produites , la  force  qu’elles  ont 
pour  confcrver  leur  mouvement  & celle  qui  les  pouffe 
vers  le  foleil,  les  oblige  à décrite  des  cllipfcs  ainli  que 
la  eomete  même  , & à l'accompagner  dans  toute  Ion 
orbite  . En  effet,  la  gravitation  des  vapeurs  vers  le  fo- 
leil , ll’cft  pas  plus  propre  à de'racher  la  queue  d'une 
eomete  de  fa  tête  & à la  faire  tomber  fur  le  foleil , qu’ 
â détacher  la  terre  de  fou  atinofphcrc  ; mais  leur  gra- 
vitation commune  cft  caufc  qu’elles  fe  meuvent  egale- 
ment, & qu’elles  font  pouffées  de  la  même  maniéré. 

Par  ce  moyen  les  queues  des  eametes  produites  pen- 
dant le  tenu  de  leurs  périhélies,  peut  eut  être  entraînées 
avec  ces  alites  dans  les  régions  du  ciel  les  plus  recu- 
lées, & revenir  enfuite  avec  les  cometet  au  bout  d’un 
grand  nombre  d’années  : mais  il  cft  pins  naturel  qu’el- 
les fe  détruifent  peu-à-peu  entièrement , 6c  qu’en  fe  rap- 

J cochant  du  foleil  les  comètes  en  reprennent  de  nouvcl- 
es,  d’abord  três-peu  fenlibles,  enfuite  pins  grandes  par 
degrés  jufqu’au  périhélie  , tems  auquel  elles  reprennent 
toute  leur  grandeur  , la  eomete  étant  alors  le  plus  é- 
chauffée  qu’il  eft  puflible. 

Les  vapeurs  dont  ces  queues  (ont  compofées , le  di- 
latant & le  répandant  dans  toutes  les  régions  célcrtes, 
font  vraiftemblablcmcnt , ainfi  que  M.  Newton  l’obfcr- 
vc,  attirées  par  les  planètes,  6c  mêlées  avec  leurs  attno- 
fpheres.  11  ajoùtc  que  les  comités  femblCDC  nécdJaires 
pour  l’entretien  des  liquides  qui  font  for  les  planètes , 
Icfqucls  s’évaporent  continuellement  par  les  végétations 
& les  putréfactions , fit  lë  convertiffent  en  terre  lèche . 
Car  comme  tous  les  végétaux  fe  nourtiffent  & s’ac- 
croillcnt  par  les  fluides,  6c  qu’ils  redeviennent  terre  pour 
la  plus  grande  partie  par  la  putréfaâion  ( comme  on  le 
peut  voir  par  le  limon  que  les  liqueurs  putréfiantes  dé- 
pofent  continuellement),  il  s’enfuit  que  pendant  que  ia 
terre  s’accroît  laits  celle  , l’eau  d minucroit  en  meme 
proportion  , li  la  perte  n’en  étoït  pas  rétablie'  par  d’au- 
tres matières.  M.  Newton  foopçonne  que  ccttc  partie, 
la  ulus  fubtile  6c  1a  meilleure  de  notre  air,  laquelle  eft 
abfolumcnt  néceffaire  pour  la  vie  6t  l’entretien  de  tous 
les  êtres,  vient  principalement  des  eometes . 

D’après  ce  principe  , il  y auroit  quelque  fondement 
aux  opinions  populaires  des  préfaces  des  comètes , puif- 
qne  les  queues  des  eomete  s lë  mêlant  ainli  avec  notre 
«tnofphcrc,  pourroient  avoir  des  influences  fcnlibks  fur 
les  corps  animaux  & végétaux  . 

Il  y a beaucoup  de  variétés  dans  la  grandeur  des  co- 
mètes. Quelques-unes,  indépendamment  de  leur  queue, 
paroiflent  furpaffer  dans  cet  raines  circonftances  favora- 
bles de  leur  apparition,  les  étoiles  de  la  i,e  & de  la  x,e 
gratidcur.  Enfin,  fi  on  confulte  les  hilloricns  qui  eu  ont 
parlé,  il  fcmble  qu’aucune  eomete  n’ait  jamais  paru  aufli 
grande  que  celle  qui  fut  oblërvée  du  tems  de  Néron: 
ccitc  eomete , félon  Scnequc,  égaloit  le  Soleil  en  grof- 
lëur . Heveiius  en  a cependant  otuervé  une  autre  en  lôfx 
prclqu'aufti  grande  que  la  Lune  , nuis  elle  étoit  bicu 
inférieure  en  lumière  à ccttc  planète,  étant  extraordinai- 
rement pâle  & comme  enveloppée  de  fumées,  qui,  loin 
de  lui  lailïcr  quclqu’éclat , rendaient  Ton  afpcët  affez 
trille  6c  peu  agréaole  aux  yeux . 

M.  Fatio  remarque  que  quelques-unes  des  comètes  x- 
yant  leui»  nœuds  proche  de  l’orbite  de  la  terre,  il  ponr- 
roit  arriver  que  la  terre  lë'trouveroil  dans  la  partie  de 
fon  orbite , qui  feroit  roilinc  de  ce  nœud  au  tems  où 
la  eomete  vicudroit  à y palier  ; & comme  le  mouve* 
Tome  III. 
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ment  apparent  de  la  eomete  fcrolt  alors  G prompt,  que 
fa  parallaxe  (croit  ttcs-lënlible,  6c  que  la  proportion  de 
cette  parallaxe  à celle  du  foleil  feroit  donnée,  on  pour- 
roit  avoir  en  ce  cas  ta  parallaxe  du  foleil  détcuniuée 
plus  exactement  que  par  aucune  méthode . 

La  tourne  de  1471,  par  exemple,  avoit  une  paralla- 
xe qui  futpaffoit  pi js  de  vingt  fois  celle  du  foleil  , 6t 
celle  de  1013  eu  auroit  eu  une  beaucoup  plus  lênliblc, 
G elle  fût  arrivée  à fon  nœud  au  commencement  de 
Man . Quoi  qu’il  en  foit , aucune  n’a  plus  menace'  11 
terre  de  tou  voilînagc  que  celle  de  i6bo;  car  M.  Hal- 
ley  a trouvé  par  le  calcul , que  le  1 1 Novembre  cette 
eomete  avoir  pâlie'  au  nord  de  l’orbite  de  la  tetre  à en- 
viron 60  demi- diamètres  de  la  terre,  euforte  que  li  dans 
ce  tems  la  terre  avoit  été  dans  cette  partie  de  fou  or- 
bite , la  parallaxe  de  la  eomete  auroit  égalé  celle  de  la 
Lune  : 6c  il  auroit  peut-être  réfulté  de  ce  voitinage  un 
contact  ou  un  choc  des  deux  planètes:  fuivant  M.  Wfii- 
lion  il  en  fttoit  reluire  un  déluge . Fijirt  plsts  bits  . 

Meuierneut  des  comités.  Le  mouvemcm  propre  de 
chique  eomete  ne  fe  fait  pas,  J beaucoup  près,  dans  le 
même  fais  , puifqu’il  cil  varié  à l’infini  , les  unes  s'a- 
vançant d’occident  en  orient,  lorfqu'au  contraire  les  au- 
tre’. lë  trouvent  emportées  contre  l’otdrc  des  lignes, 
c'etl-l-dirc  , dans  un  feus  oppofé  à celui  des  planètes  ■ 
Bien  plus,  depuis  que  l’on  oblërve  le  cours  des  nwr* 
tes  avec  quelque  attention,  on  s’cll  apperçu  qu'il  le  di- 
rigeoit  tantôt  vers  le  nord  , & tantôt  vers  le  midi , & 
cela  avec  des  inclitmifons  li  diflércutcs,  qu’il  n’a  pas  été 
pollinie  de  les  rculërmer  dans  un  zodiaque  de  la  même 
manière  que  les  planètes  ; car  fi  clics  le  trouvent  une 
fois  dans  ce  zodiaque,  elles  en  tintent  bicn-tôt  avec 
plus  ou  moins  de  vîteffe  & par  ditférens  côtés . Rcgio- 
montanus  en  a obfervé  une  qui  patoiffoit  avoir  une  vî- 
teffe bien  extraordinaire,  puifqu’ëllc  parcourut  en  un  jour 
40  degrés . Enfin  , il  y a des  tometes  dont  le  mouve- 
ment cft  plus  rapide  au  commencement  qu’à  la  fin  de 
leur  cours;  d’autres  an  contraire  fe  meuvent  très-rapi- 
dement au  milieu,  & très-lentement,  foit  m commen- 
cement foit  à la  fin  de  leur  apparition.  Toutes  ces  va- 
riétés dans  le  mouvement  des  eometes , fur  tout  la  di- 
vetfité  de  l'inclinailnn  de  leurs  orbites,  6c  la  dirc&ion 
fi  variée  de  leurs  mouvemens , prous'ent  bien  qu’t. les 
ne  folit  point  emportées  par  un  fluide  en  tourbillon,  qui 
devroit  les  diriger  toutes  dans  te  même  fins,  6c  à-peu- 
près  dans  le  tnctne  pian:  aufli  eft-cc  une  des  objections 
des  plus  foi  tes  contre  le  lyftèmc  des  (Jartéiien» , & à 
laquelle  ils  n’ont  jamais  répondu  . 

Si  on  fupp-jfe  avec  quelques  auteurs  que  les  comités 
parcourent  des  lignes  exactement  paraboliques,  elles  doi- 
vent venir  d’une  diltance  intmiriV-nt  éloignée  , en  s'ap- 
prochant continuel! entent  du  foleil  par  la  force  centri- 
pète , fit  acquérir  par  ce  moyen  allez  de  vi telle  pour 
remonter  l'autre  bianchc  de  la  parabole  en  s’éloignant 
du  Soleil  jufqu'i  l’infini , & de  cette  manière  ne  teve- 
nir  jamais.  Mais  la  fréquence  de  leur  apparition  fcm- 
blc  mettre  hors  de  duuie  qu’elles  fe  meuvent  comme 
les  planètes  dans  des  orbites  elliptiques  fort  excentri- 
ques, êt  qu’elles  reviennent  dans  dis  périodes  fixes  quoi- 
que trcs-longues . Foyet  Orbite  W PlanETE. 

Les  Allrouomes  lont  partages  fur  leur  retour  : New- 
ton, Flamltced,  Hallcy  & tous  les  alironomcs  An- 
glois  font  pour  le  retour  dt  ces  allres  ; Calîini  6c  plu- 
lieurs  autres  alironomcs  de  France  Tout  regardé  aufli 
comme  tris-prnbable;  la  Hire  s’y  oppnfc  avec  quelques 
aftronomes,  c 3c-  Ceux  qui  fout  pour  le  retour  veulent 
que  les  eomete > décrivent  des  orbes  fort  excentriques: 
félon  eux  ce  n’etl  que  dans  une  très-petite  partie  dq 
leur  révolution  que  nous  les  pouvons  appcrccvoir;  au- 
delà  de  ccttc  partie  on  ne  fauroit  plus  les  découvrir,  ni 
à la  vûe  limple,  ni  avec  les  meilleurs  téleticopcs.  La 
queftion  du  retour  des  comités  elt  du  nombtc  de  celles 
que  notre  poftrrité  lëuc  pourra  ré  foudre  . Cependant 
l'opinion  de  Newton  cft  la  plus  vraillcmblable . Eu  voi- 
ci les  preuves  . 

On  ne  fauroit  regarder  comme  deux  differentes  pla- 
nètes, celles  dont  les  orbites  coupent  l’cdiptiquc  tout 
le  même  angle,  6c  dont  la  vîtetfe  eft  la  même  dans  le 
pér'helie  ; il  faut  donc  aufli  que  deux  eometes  vûcs  dans 
diffétem  tems , mais  qui  s’accordent  à l'égard  de  ces 
trois  circonftances , ne  puiflent  être  autre  choie  que  la 
même  comité -,  c’eft  cc  qu'on  a obfervé,  fuivant  quel- 
ques auteurs  , pour  différentes  eometes  , comme  un  le 
verra  dans  la  lune  de  cet  article;  cependant  il  n'cft  pas 
néeeflairc  que  l’accord  foit  fi  cxaêt  pour  conclure  que 
deux  eometes  font  la  même.  La  Lune  qui  eft  li  irré- 
gulière dans  toutes  ces  circonftances  , ;a.i  pcnler  à M. 
Bbbb  Caf- 
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Cafiini  qu'il  en  poonoit  ctrc  «Je  même  des  eometet,  fie 
qu'on  en  a prit  pour  de  dirtérentes  pluticurs  qui  n'écoi- 
cm  que  le»  mêmes. 

La  graude  objection  qu'on  fait  contre  le  retour  des 
etMïtei , c’ell  la  rareté  de  leur»  apparition»  par  rapport 
au  nombre  de  révolution»  qu'on  leur  fuppolc. 

En  170a  on  vit  à Rome  une  eomete  , ou  plûtôt  la 
queue  d'une  tome  te  , que  M.  Caiïitti  prit  pour  la  me- 
me que  celle  qui  fut  oblervéc  par  Afillote,  fit  qui  «voit 
reparu  depui»  en  1668,  cnforie  que  fa  révolution  feroit 
de  34  ans  ; mais  il  parait  bien  étrange  qu'une  eomete 
qui  a une  révolution  li  courte , & qui  revient  par  con- 
fèrent li  fouvent,  fe  montre  cependant  fi  rarement. 

Dans  le  mois  d’Àvril  de  la  même  année  170a,  MM. 
Bianchini  fit  Maraldi  obier verent  une  eomete,  qu'ils  re- 
gardèrent comme  la  même  que  celle  de  1664,  tant  par 
rapport  il  fon  mouvement  qu’à  fa  vîtciTc  & à fa  dirc- 
éh  -n  . M.  de  la  lire  voulut  que  cette  eomete  eût  quel- 
que relation  à une  autre  qu'il  avoir  obier véc  en  169S, 

& que  M.  Callini  rapporte  * celle  de  1671.  Dans  cette 
fuppofition  la  période  de  cette  eomete  feroit  de  43  mois; 
ft  le  nombre  des  révolution»  qu'elle  auroit  eue»  de  l'an- 
née t6ya  à l'année  169$,  feroit  de  quatorze. 

Ma  s on  ne  peut  fuppofer  que  dan»  un  tems  où  le 
ciel  cil  obfervé  fi  lb:gncufcmcnt,  un  aftrc  fît  quatorze 
révolutions  fan»  qu'on  l'en  apperçftc,  fit  fur-tout  un  a- 
Arc  dont  le»  apparition»  feroient  de  plu»  d'un  moi»,  fit 
fouvent  dégagées  des  crépufculcs. 

C’cll  pour  ccttc  raifon  que  M.  Caflîni  eft  très-refer- 
vé  dans  l’allertion  du  retour  de»  comctei  ; il  regarde  ce» 
«lires  comme  des  planètes,  à la  vérité,  mais  fujettes  à 
beaucoup  d'irrégularités . 

M.  de  la  H:rc  fait  une  objcflion  générale  contre  le 
fyftème  entier  des  eometet , qui  lemblcroit  retrancher  ces 
ailtcs  du  nombre  des  planètes;  c’cll  que  par  la  dilpo- 
Jition  donnée  néicllaircmait  à leux  cours , clics  devroient 
paroitre  uufli  petites  au  commencement  qu'à  la  fiu,  fit 
augmenter  julqu'à  ce  qu’elles  arrivent  i leur  plus  gran- 
de proximité  de  la  tare,  ou  du-moins  que  s’il  ne  leur 
arrive  d'être  oblervéc»  que  lorfqu'clles  font  d'une  cer- 
taine grandeur,  faute  d'y  avoir  fait  attention  auparavant, 
il  faudrait  au-moin»  qu'on  les  appciçût  fouvent  avant 
qu’elles  fuftrnt  arrivées  à leur  plus  grand  éclat;  ce- 
pendant, ajoûtc-t-ïl , aucune  n'a  été  oofervée  avant  d'ê- 
tre arrivée  à ce  point . 

Mai»  la  eomete  que  l’on  a vu  dans  le  mois  d'Oâo- 
bre  1723,  à une  fi  grande  dillancc  qu'elle  étoit  trop 
petite  êc  trop  obfcurc  pour  être  apperçûe  fan»  lélefco* 
pe,  peut  fersir  i réfuter  cette  objection  de  à rétablir  les 
eomete j au  rang  de»  planètes. 

Le  doélcur  Hallcy  a donné  une  table  des  élemens  a- 
Aronomiques  de  toutes  les  tomctei  qui  ont  été  obfer- 
vée»  avec  quelque  foin,  par  le  ftcours  de  laquelle  on 
pourra  toû|ours  rcconncmrc  li  quelque  comité  qu'on 
viendra  à obfcrvcr  11e  pourrait  pas  eue  quelques-unes 
de  celles  qu'il  a calculées,  6c  ftvoir  par  coniéqucnt  àt 
la  période  & la  polition  de  l’axe  de  Ion  orbite. 

La  eomete  oblervéc  en  1732  a plulieurs  circonftan-  I 
ees  qui  la  doivent  faire  croire  la  même  que  celle  qui  a 
été  oofervée  en  1607,  par  Kepler  fie  par  Longomon- 
tan,  fit  que  celle  que  le  docteur  Hallcy  a oblervéc  en- 
fuite  en  16S2.  Tous  les  élément  s'accordent,  & tien 
ne  s'oppofe  à ccttc  opinion  que  l'inégalité  de»  tem»  des 
révolutions  : mais  Clivant  le  doâcur  Hallcy  on  pour- 
rait expliquer  par  des  cauft»  phyfiques  ccttc  inégalité  ; 

& l'on  en  a un  exemple  dans  -Saturne,  dont  le  mou- 
vement clt  tellement  troublé  par  les  antres  planètes,  fie 
principalement  par  Jupiter  , que  fa  période  varie  de  plu- 
ftcurs  jours  - Pourquoi  donc  ne  fuppoferoit  - on  pas  de 
pareille»  altérations  dan»  les  comptes,  qui  font  beaucoup 
plus  éloignées  que  Saturne,  fit  dont  la  vîtcflc,  avec  la 
plu»  petite  augmentation , pourrait  donner  au  lieu  d'une 
orbe  ebiptique  une  orbe  parabolique? 

Ce  qui  confirme  le  plus  ccuc  identité,  c’cll  l'ap- 
parition d'une  autre  eomete  dans  l'été  de  1476,  qui  à 
la  vérité  n'a  pas  été  obfcrvéc  avec  précilion,  mais  fc 
rencontre  tellement  avec  les  trois  autres  par  rapport  à la 
période  fit  aux  circotiflanccs  de  fa  route  , que  Hallcy 
ne  fait  point  de  difficulté  de  les  regarder  toute»  comme 
la  meme  eomete,  fit  il  s’efi  avance  jufqu’à  prédire  le 
retour  de  ccttc  eomete  pour  l'année  I7»S. 

La  période  de  cette  eomete,  félon  M.  Hallev , eft 
de  7f  ans-  -j  , fit  il  en  a déjà  compté  quatre  révolu- 
tion», fa  période  fc  faifant  en  beaucoup  moins  de  tems 
que  celle  des  eometet . M.  Machin  croie  que  celle  de 
1737  * période  d'envirou  iSoans,  parce  qu'elle  lui  | 
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paraît  la  même  que  celle  qui  a para  en  Ifÿ6;  voyez 
les  Tremfaâioni  pbilofopbiquet , *°.  446.  M.  Hallev  a 
remarqué  de  plus  qu'il  avoit  paru  quatre  fois  de  fuite 
une  eomete  dans  l’intervalle  de  f7f  ans;  favoir,  au  mois 
de  .Septembre,  immédiatement  après  la  mort  de  Jules 
Céfar,  enfuite  l'an  de  Jetas  Chrift  f3l  fous  le  confu- 
lat  de  Lampadiu»  fie  d'Orellcs,  puis  au  moi»  de  Fé- 
vrier 1106,  fit  en  dernier  lieu  fur  la  fin  de  l'année  1689 
ce  lavant  allronomc  conieâurc  de-li  que  la  période  de 
la  fameufe  eomete  de  ifiSo  pourrait  bien  être  de  j7f 
ans  ; c'cft  ce  que  nos  defeendans  pourront  vérifier . Il 
y a uue  chofe  fingalirre  fur  cette  période,  c’eft  qu’en 
remontant  de  577  an»  en  y7f  depui»  l'année  de  la  mort 
de  Jules  Céfar,  où  on  croit  que  cette  eomete  a pa- 
ru, on  tombe  dan»  l'année  du  déluge,  c’cll  ce  qui  a 
fait  penfer  à Whîlton  que  le  déluge  univerfel  pourrait 
bien  avoir  été  occalionné  par  la  rencontre  ou  l'appro- 
che de  ccttc  eomete , qui  fe  trouva  apparemment  alors 
fort  prés  de  la  terre;  fie  cette  opinion  qui  au  fond  ne 
doit  être  regardée  que  comme  une  conjcâure  a (fez  lé- 
gère, n’a  rien  en  foi  de  contraire  ni  à la  faine  Phtlo- 
lophie  qui  nous  apprend  ( quelque  fyficme  que  l'on  fui- 
ve)  que  l'approche  d'une  telle  eomete  cft  capable  de  bou- 
leverfcr  le  globe  que  nous  habitons,  ni  à la  foi,  qui 
nous  apprend  que  Dieu  fe  fervit  du  déluge  pour  punir 
les  crimes  des  hommes.  Car  Dieu  qui  avoit  prévu  de 
toute  éternité  ccttc  punition,  avoit  pû  difpofer  le  mou- 
vement de  ccttc  eomete  de  manière  que  par  fon  appro- 
che elle  lcrvit  à fa  vengeance.  Whlllon  croit  cepen- 
dant que  cette  queue  de  eomete  auroit  fait  courir  à l’ar- 
che un  grand  péril  ; mais  Dieu  qui  avoit  fait  confirm- 
ée l'arche  vieil  loit  à fa  confrrvation . //*yet  le  fyflèmt 
folairt  de  Whillon,  où  les  orbites  des  'différentes  co- 
met  ci  font  tracée»,  fie  où  l’on  trouve  les  périodes  de 
plulieurs  qui  font  connue». 

Déterminer  U lien  y le  court  et  une  eomete.  Ob- 
fervez  la  dillancc  d'une  eomete  à deux  étoiles  fixes  dont 
les  longitudes  fit  les  latitude»  font  connues  . Far  le  mo- 
yen de  ces  difiances  aitili  trouvées,  calculez  le  lieu  de 
la  eomete  par  la  trigonométrie,  en  fuivant  la  méthode 
enfetgnée  a r article  PuxEiE.  Répétant  enfuite  ces 
obfcrvations  fit  ces  opération»  pendant  plufieurs  jours 
confécutifs,  le  cours  de  la  ecmete  fera  déterminé. 

Déterminer  le  court  , f une  eomete  mécbanijuemeut 
y faut  Ut  infiniment  ordinairee . L'ingénieufc  métho- 
de que  nous  allons  expliquer,  cfi  dÛe  à Longomon- 
13:1  : elle  conlillc  à obfcrvcr,  par  le  fccours  d'un  fil, 
la  eomete  dans  l’mtcrfeéiion  de»  deux  lignes  qui  pillent 
par  deux  étoiles:  ce  qui  eft  fort  facile  dans  la  prati- 
que. Supputons,  par  exemple,  que  le  lieu  de  la  eomete 
fût  en  À ( PI.  Ajlreu.  fig.  23  ),  entre  les  quatre  étoi- 
le» D,  C , D , E,  dans  l'interfeclion  de  la  ligue  qui  par- 
ferait par  i?  fit  par  D,  fit  de  celle  qui  paAeroit  par  C 
fit  par  E. 

Ayant  pris  un  globe  où  ces  quatre  étoiles  fuient  mar- 
quée», 011  tendra  un  fil  qui  pafTc  par  B fit  par  D,  fit 
un  autre  par  D fit  par  E : le  point  d'intcrfcâion  fera 
le  lieu  de  la  eomete . Répétant  cette  opération  pendant 
plulieurs  jouis,  on  aura  fur  le  globe  le  cour»  de  la  co- 
mète, qui  ft  trouvera  un  grand  cercle,  par  dcui  points 
duquel  on  trouvera  aifément  l'inclinai  fon  à l'écliptique, 
(e  le  lieu  des  ntruds;  en  obfervant  li  triplement  le  lieu 
où  un  fil  tendu  fur  ce»  deux  points  coupe  l’écliptique. 
Pour  déterminer  la  parallaxe  d’une  eomete , voyez  PA- 
RALLAXE. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  fur 
tes  eometet , dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci . 
Tout  ce  que  nous  avon»  dit  fur  la  nature  des  orbites 
q«i«  ces  corps  décrivent , fit  fur  leurs  mouvemens,  peut 
être  regardé  comme  vrai  géométriquement . Il  n’en  cil 
pas  de  même  de  leurs  queues , fit  de  la  nature  des  par- 
ticule» qui  les  enmpofent:  tmu»  n’avons  fait  qu' expo- 
fer  fur  cela  les  conteûurcs  le»  plus  probable» . Le»  ob- 
fcrvniiotu  nous  apprendront  dans  la  fuite  ce  qu'on  doit 
penl'cr  de  leur  retour.  Ce  qu’on  peut  au  moins  alTÛ- 
rer,  c'cll  «ju'il  réfuite  de»  oblèrvatioos  que  les  eometet 
décrivent  des  orbites  à-peu-pres  paraboliques,  c'dl-à- 
dire  qui  peuvent  être  traitées  comme  paraboliques  dans 
la  partie  de  l’otbiic  de  la  eomete  que  nous  pouvons  ap- 
percevoir.  Si  ces  orbites  font  de»  ellipfcs,  le  retour  de 
h eomete  cft  certain  ; fi  ce  font  des  parabole»  ou  des 
hyperbole»,  le  retour  cfi  împoflïblc.  Le  célèbre  M.  New- 
ton nou»  a donné  la  méthode  de  calculer  leur»  mou- 
vement; fit  ce  problème,  Dm  des  plus  difficiles  de  l'A- 
fironomie,  cfi  expliqué  fort  au  long  à la  fin  du  troi- 
fieme  livre  de  fe»  principes.  M-  le  Monnicr,  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences,  nuus  a aulii  donné,  en 
>743 
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1745  > un  ouvrage  Intitulé  ta  théorie  Jet  eometet , i’«r-S*. 
Cet  ouvrage  peut  être  conçu  comme  divifé  en  cinq 
parties.  Dans  la  première,  qui  a pour  titre  Jifeourt  far 
U théorie  Jet  tometet , M.  le  Monnier  cxpolc  les  prin- 
cipaux phénomènes  du  mouvement  des  tometet , 4 les 
plus  important  préceptes  de  l’Aftronomic  qui  leur  eft 
propre.  Il  donne  enfuite  un  précis  de  la  doârinc  de 
M.  Newton  fur  les  tometet  ; 4 il  termine  ce  difeours 
par  le  calcul  de  l’orbite  de  la  tomete  de  1741,  d’après 
la  méthode  de  M.  Newton,  à laquelle  il  a fait  quel- 
ques changement. 

La  fécondé  partie  contient  l’abrégé  de  l’Aflronomie 
eométique,  ou  la  Cométographie  de  M.  Hallcy,  qui  ell 
imprimée  en  LatiD  1 l»  fin  de  l’Afttonomie  de  Grc- 
gory,  4 dont  M.  le  Monnier  nous  donne  la  traduâion 
avec  les  notes  de  M.  Whillon  inférées  dans  le  texte, 
4 accompagnée  des  remarques  4 des  explications  du 
Iraduélcur . 

La  troilîcme  partie  cil  un  fupplement  qui  contient 
une  hiftoire  abrégée  de  ce  qu’on  a fait  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiecle,  pour  perfedionner  la  théorie 
des  eometet . 

Les  deux  autres  parties  contiennent  des  recherches  fur 
les  polirions  de  différeutes  étoiles,  4 fur  les  tables  du 
foleil , qui  n’oot  qu’un  rapport  indired  au  fond  de  l’ou- 
vrage, mais  qui  n’en  font  pas  moins  utiles  ni  moins 
importantes . Cet  ouvrage  eft  encore  orné  du  planifphc- 
rc  de  Whifton , où  font  repréfentées  les  trajedoires  ou 
orbites  de  toutes  les  eometet  les  mieux  connues,  4 les 
deux  planifpheres  célelles  de  Flamftccd,  réduits  en  pe- 
tit avec  beaucoup  d’art  4 de  propreté . Ainfi  on  peut 
alîûrer  qu’il  eft  peu  de  livres  qui  dans  un  lî  petit  vo- 
lume , contiennent  tant  de  chofcs  curcufcs  & utiles  fur 
la  feience  qui  en  fait  l’objet.  Audi  l’académie  a-t-elle 
jugé,  comme  on  le  voit  par  l’extrait  de  fes  régi lires, 
imprimé  au  commencement  de  ce  livre,  qu’un  ouvra- 
ge ft  utile  à l’avancement  de  l’Allronomie  4 au  pro- 
ffis  de  la  vraie  phyflque  céleflc , ne  pouvoir  que  faire 
lonueur  à fon  auteur,  4 étoit  très -digne  de  l’imptef- 
fion . 

Ceux  qui  voudront  fe  contenter  d’une  expofirion  plus 
générale  4 plus  ftmplc  de  la  théorie  des  toute  te  1 , pour- 
ront avoir  recours  au  petit  ouvrage  de  M.  de  Maupertuis, 
intitulé  lettre  fur  U tomete , qui  parut  en  «742,  à l’oc- 
cation  de  la  tomete  de  cette  année.  L’auteur  y cxplf- 
|ue  avec  beaucoup  d’élégance  4 de  clarté,  le  ijllème 
le  M.  Newton  fur  les  tometet , 4 y met  ce  fyllcme 
à la  portée  du  commun  des  Icdcurs. 

M.  Eoler,  géomètre  fi  célébré  aujourd’hui  dans  toute 
l’Europe,  a anflî  fait  imprimer  à Berlin,  en  *t 744,  on 
ouvrage  intitulé  tbeoria  plant: arum  tometarum  , dans 
lequel  il  doune  une  méthode  nouvelle  4 différente  de 
celle  de  M.  Newton,  pour  déterminer  le  mouvement 
des  tometet. 

Il  a para  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  an 
tffex  grand  nombre  de  eometet;  le»  principales  ont  été 
celle  de  17x3,  dont  M.  Bradley  a donné  le  calcul  dans 
les  IraufatSious  * * ‘ ''  ' ,_ 

Londres,  celle  t 

1744.  La  première  t . 

féconde  par  M.  Bradley,  la  troiliemc  par  M.  le  Mon- 
nicr,  4 plulicurs  autres  Allronomes.  Celle  de  1713* 
été  rétrogade,  les  autres  ont  été  diredes;  celle  de  1744 
eft  la  plus  brillante  4 la  plus  remarquable  qu’on  ait 
vA  depuis  1680. 

Finirions  ce  long  article  par  une  obfcrvation  bien  pro- 
pre à humilier  les  Philofophes.  En  1*96,  dans  un  teins 
où  l’on  étoit  fort  ignorant  fur  les  eometet , parut  un 
traité  des  eometet  du  lîeur  Jean  Bernard  Longue,  philo- 
fophe  4 médecin , où  font  réfutés  les  abus  4 témérités 
des  vains  alfrologues  qui  prédtfent  ordinairement  mal- 
heurs i l'apparition  d'icelles,  traduit  par  Charles  Nepveu 
chirurgien  da  roi;  cependant  en  1680,  les  Philofophes 
étoient  encore  tellement  dans  l’erreur  fur  ce  fujct,que 
le  fameux  Jacques  Bernoulli  dit , dans  fon  ouvrage  fur 
les  eometet , que  fi  le  corps  de  la  tomete  n’eft  pas  un 
ligne  vifiole  de  la  colcre  du  ciel , la  «jucuc  en  pourroit 
bien  être  un . Dans  ce  même  traité , il  prédit  le  retour 
de  la  tomete  de  16S0  pour  le  17  Mai  1719,  dans  le 
figne  de  la  Balance.  Aucun  aftronome,  dit  M.  de  Vol- 
taire, ne  fc  coucha  cette  ouit-li;  mais  la  tomete  ne  pa- 
rut point . (0) 

Comete,  ( Artificier.  ) Les  Artificiers  appellent 
ainfi  les  fufées  volantes  dont  la  tête  eft  lumincuic  auŒ 
bien  que  la  queue  , i l’imitation  des  eometet  : quelques- 
uns  les  appellent  fiamboyantet . b'oyet  Fusse  va* 
IAHII. 

Tome  III. 
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Comité  ou  Je  Manille,  ( je*  Je  la)  jeu  de 
cartes  qui  le  joüe  de  la  maniéré  foivante:  l'enjeu  ordi- 
naire ell  de  neuf  fiches,  qui  valent  dix  lettons  chacu- 
ne, 4 de  dix  jetions;  l’on  peut  comme  l'on  voit,  per- 
dre au  jeu  deux  ou  trois  mille  jettons  dans  une  féance. 
On  le  fert  de  toutes  les  cartes,  c’cft-J-dire  des  cinquan- 
te-deux : 4 l’on  peut  y jnücr  depuis  deux  perfisnnes  juf- 
qu'i  cinq  ; le  jeu  i deux  u'ell  cependant  pas  li  beau  qu'à 
trois  4 au-deflhs.  Il  y .1  de  l’avantage  i faire  au  jem 
de  ta  comete.  Les  cartes  battues,  coupées  à l’ordinai- 
re , fe  partagent  aux  joüeurs  trois  à trois , ou  quatre  à 
quatre,  4 de  cette  maniéré;  vingt-fix  1 chacun  li  on 
jolie  deux  perfonnes;  dîx-fept,  fi  c’cft  1 trois,  4 il  en 
relie  une  qu’on  ne  peut  pas  voir;  i quatre,  treize;  4 
à cinq  dix,  4 il  en  reliera  encore  deox  qu’on  ne  puurra 
point  voir  non  plus. 

Tontes  les  cartes  étant  données,  on  les  arrange  fé- 
lon l’ordre  naturel  en  commençant  par  l’as,  qui  dans 
ce  jeu  ne  vaut  qu’on,  par  le  deux,  le  trois  ainfi  du 
relie  jufqu’au  roi.  On  commence  à jouer  par  telle  car- 
te qu’on  veut,  mais  il  cil  plus  avantageux  de  jotter 
d’abord  celle  dont  il  y a le  plus  de  cartes  de  fuite: 
ainfi  en  fuppofant  qu'il  y ait  depuis  le  lix  des  cartes  qui 
fe  fuivent  jufqu’au  roi,  on  les  jettera  toutes  l’une  apres 
l’autre,  et»  difant  lix,  fept,  huit,  neuf,  dix,  valet,  da- 
me, 4 roi;  mais  s'il  manquai  une  de  ces  cartes,  ou 
îiommeroit  celle  qui  eft  immédiatement  devant,  4 on 
diroit  faut  telle  carte , qui  frroit  celle  qui  devroit  fui- 
vre  celle  qu’on  déclare;  fi  c'étoit  le  huit,  par  exem- 
ple, qui  manquât  dans  fa  féquence,  on  diroit  fept  faut 
huit,  4c.  le  joikur  fuivant  qui  anroit  la  carte  dont  l’au- 
tre manqueroit,  contiitueroit  en  la  jettanr,  4 diroit  com- 
me le  premier  jufqu’i  ce  qu'il  lui  manquât  quelque  nom- 
bre dans  là  fuite;  auquel  cas  un  autre  qui  auroit  ce 
nombre,  recommencerait  de  la  même  manière;  s’il  a- 
voit  pouffé  jufqu’au  roi,  il  continucroit  de  joücr  par  tel- 
le carte  qu’il  voudroit.  La  différence  de»  coulent»  ne 
fait  rien  1 ce  jeu , pourvu  que  les  cartes  que  l’on  a for- 
ment une  fuite  jolie . Le  joueur  qui  vient  après  celui 
qui  a dit  huit  faut  neuf,  ou  toute  autre  carte,  reprend 
le  jeu  s’il  a le  nombre  manquant;  ii  ni  lui,  ni  les  au- 
tres ne  l’ont,*  le  premier  qui  a dit  huit  faut  "tuf,  con- 
tinue i joücr  le  refte  de  fon  jea  par  telle  carte  qu'il 
lui  plaît,  4 fe  fait  donner  un  jetton  de  chaque  jr.iicur. 
Il  faut  autant  qu’on  le  peut  fe  défaire  de  les  cartes  les 
plus  hautes  en  point,  parce  que  l’on  paye  autant  de  jet- 
tons  que  l’on  a de  points  dans  toutes  les  canes  qui  re- 
lient dans  la  main  i la  fin  du  coup  . Ceux  qui  joücnc 
petit  jeu,  ne  donnent  qu’autant  de  jetions  qu'il  leur  te- 
lle de  cartes  . 11  n'eft  pas  moins  avantageux  de  1e  dé- 
faire des  as,  parce  que  fi  l'on  attend  trop  tard  à les 
jetter,  on  ne  fe  remet  dedans  qu’avec  peine,  à moins 
qu’on  n’ait  un  roi  pour  entrer.  On  doit  donner  une  fi- 
che ou  moins,  félon  la  convention,  à celui  qui  joüc 
la  tomete;  il  n'cll  plus  reçu  à la  demander  dès  qu'elle 
cil  couverte  de  quelque  carte,  4 elle  ell  perdue  pour 
lui.  Celui  qui  gagne  la  partie  fc  fait  donner  une  fiche 
& neuf  jetions,  qui  font  la  valeur  de  la  comete  de  ce- 
lui qui  l'ayant  dans  fon  jeu,  ne  s’en  cil  point  défait 
dans  le  tour . Celui  qui  jette  fur  table  des  rois  qu’il  a 
dans  fon  jeu,  gagne  un  jetton  de  chaque  joueur  pour 
chacun  de  fes  rois;  au  lieu  qu’il  paye  un  jetton  à cha- 
que joueur,  4 dix  au  gagnant,  pour  chacun  des  rois  qui 
lui  relient:  fi  l’on  paye  par  point,  c’ell  celui  qui  a plû- 
tôt  joué  fes  cartes  qui  gagne  la  partie  4 les  fiches  qua 
chaque  joücur  a mi»  au  jeu,  fans  parler  des  marques 
au’il  fe  fait  payer  de  chacun  félon  tju’il  a plus  ou  moins 
ac  eûtes  ou  de  points  dans  fa  main. 

Il  n’eft  pas  permis  de  voir  les  cartes  qu’on  à déjà 
jouées,  pour  conduire  fon  jeu  4 joücr  plus  avantagea- 
fement  pour  foi , à peine  de  donner  un  letton  à chaque 
joücur  ; 1 moins  qu'on  ne  l’ait  décidé  autrement  avant 
de  commença . 

Voilà  les  principales  4 premières  règles  du  jeo  de 
la  tomete;  clics  ont  beaucoup  changé,  4 vraiilembla* 
bleroent  elles  changeront  encore  beaucoup,  lî  ce  jeu  con- 
tinue d'être  à la  mode.  On  payera  plus  ou  moins,  quand 
on  fera  opéra  : faire  opéra , c’eft  joüer  toutes  fe»  car- 
tes fans  interruption  ; on  chargera  de  conditions  l’em- 
ploi de  la  tomete;  on  fera  payer  plus  ou  moins  félon 
la  carte  pour  laquelle  on  la  mettra  : à préfent  on  peut 
la  mettre  pour  toute  carte;  on  fera  perdre  plus  ou  moins 
i celui  dans  la  main  de  qui  on  la  fera  gorger , ou  re- 
lia, c’eft  la  même  chofc,  (ÿr.  Nous  ne  nous  piqnons 
guère  d'exadtude  fur  ces  choies,  elles  en  valent  peu 
la  peine;  d'ailleurs  ce  qui  faoii  exad  dans  le  moment 
où  nous  écrivons , cefleroii  bientôt  de  l’éirc  par  le  ca- 
Bbbb  2 price 
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price  de»  joUeurs , qui  ajoutent  des  conditions  au  jeu, 
en  retranchait . ou  les  altèrent. 

CO  M ETt,  ad|.  firme  de  Blefon  : on  dit  feco  co- 
tmet/e,  pjur  dire  qu’elle  a un  raya*  —rfijWtf,  tel  que 
celui  Oc  la  comete  caudée.  Les  pals  comet/i  diflerent 
des  flamboyant , en  ce  que  les  cometis  font  mouvans 
du  chef,  A les  flamboyant  de  la  pointe  en  haut.  (b') 

• CÜMEUS,(  Myib.  ) furnom  d'Apollon  fou»  le- 
quel il  étoit  «duré  i Seleucie,  d'où  fa  llatue  fut  por- 
tée i Rome,  A placée  drus  le  temple  d’Apollon-Pa- 
latiu.  On  d-t  que  les  foldats  qui  prirent  Seleucie  s’é- 
tant mit  i chercher  dans  le  temple  d'Apollon  Cornent 
des  thréfors  qu’ils  y fuppofo  ent  cachés,  il  for  lit  par  u- 
ne  ouverture  qu’ils  avouent  faite,  une  vapeur  empoifon- 
née  qui  répandit  la  pelle  depuis  cette  ville  jufque  fur 
les  bords  du  Rhin;  c’eft-à-dire  que  ce  pillage  i cette 
pelle  ( ri  elle  cil  vraie  ) arrivèrent  en  même  teins,  & 
que  le  peuple  toûjours  fupcrlliticui  St  rationnant  i fa 
mancre  ordinaire,  regarda  l’un  de  ces  événement  com- 
me la  caufe  de  l’autre. 

Apollou-Comeus , c’ell  - i -dire  À polio n à belle  cheve- 
lure: l’idée  poétique  de  donner  à Apollon  une  belle 
chevelure  blonde,  vient  félon  toute  apparence,  de  la 
maniéré  éparfe  dont  on  voit  (es  rayons  lorfqu’ils  tom- 
bent obliquement  fur  une  forêt  épaffle,  A qn’ils  parfont 
entre  les  feuilles  des  arbres  comme  de  longs  filets  lu- 
nvneux  & blonds.  Les  Naucraticns  célébraient  fa  fête 
en  hab;t  blanc. 

• COMICES,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  une.  ) c’ert  ainli 
qu’on  appclloit  les  aflemblécs  du  peuple  Romain,  qui 
«voient  pour  objet  les  a flaires  de  l’état,  consista.  Fi- 
le» et  lient  convoquées  A dirigées  ou  par  un  des  deux 
confuls,  ou  dans  la  vacance  du  confulat,  par  l'inter- 
ret , par  un  préteur,  un  diélateur,  un  tribun  du  peu- 
ple, un  Couverait)  pontife,  ce  qui  n'étoit  pas  ordinaire, 
un  décemvir,  ou  un  édile. 

Les  comice i fc  tenoient  ou  pour  l’éleâion  d’un  ma- 
giilrat,  ou  pour  quelque  innovation  dans  les  lois,  ou 
pour  une  réfolation  de  guerre  , l’addiâion  d’un  gouver- 
nement, la  démolition  d’on  général,  le  jugement  H'un 
citoyen.  On  s’aflembloit  ou  dans  le  champ  de  Mar», 
ou  dans  le  mirché,  ou  au  capitolc . Le<  citoyens  ha- 
bitans  de  Rome  A les  étrangers  y écoicnt  indiliînd.- 
m.nr  admis:  il  n'y  avoit  point  de  comices  les  jours  de 
fetes,  les  jours  de  foires,  ni  les  jours  malheureux.  On 
ne  comptoir  dans  l’année  que  tSq  jours  de  comices.  Ils 
étoient  remis  quand  il  tonnoit  ou  l'aifoît  mauvais  tetns  ; 
lorfquc  les  augures  ne  pouvoient  ou  commencer  on  con- 
tinuer leurs  oblervations . La  liberté  de;  aflemb.écs  Ro- 
nuincs  lut  très  gênée  fous  Jules  Célar,  moins  fous  Au- 
gullc,  plus  ou  moins  dans  la  fuite,  félon  le  caraâerc 
des  empereurs. 

La  dilkiiiâioo  des  camicts  fuivit  la  diflribution  du  peu- 
ple Romain . Le  peuple  Romain  étoit  di vile  en  cen- 
nirtes , en  curies,  A en  tribus:  il  y eut  donc,  fur-tout 
dans  les  commencement  , les  comices  appelles  comitie 
Snèusa,  leteunese,  & les  ceu/uriafa . Ils  prirent  autTi 
de»  noms  dirféreus,  fuivant  les  magillraturcs  auxquelles 
al  Ml  UN  I pourvoir;  A il  y eut  les  comices  dits  confu- 
lana  , I ;s  pr otarie , les  odilitie , ceuforie  , pouiificia , 
pr.coaja/ana,  protraSorie , & tribuuitie , la  ns  compter 
d autres  comices  dont  l’objet  étant  particulier,  le  nom 
1 étoit  auffi , tels  que  les  calete . 

Comices  dits  odilitie , aflemblées  où  l’oo  élifoit  le» 
édiles  .-urulcs  A pléoéicns;  elles  étoient  quelquefois  con- 
voquées par  les  tribuns,  quelquefois  par  les  édiles;  le 
peu,l-  y droit  dirtribué  par  tribus. 

Comices  dits  celete-,  le  peuple  y étoit  dirtribué  par 
curies  ou  par  centuries . C’étoir  un  liÔeur  qui  appclloit 
les  curies  ; c étoit  un  comice * qui  appelloit  les  centu- 
ries; elles  étoient  demandées  par  le  collège  des  prêtres- 
on  y éi  loit  dan»  les  centuries  un  rtx  facrificulut  & 
dans  les  curies  un  ftemime-,  on  n'appclloit  que  dix-fept 
trious:  ce  n’étoicnt  donc  pas  proprement  des  aflemblécs. 
quon  pût  a ope  Hcr  comitie , mai»  cou/ilia;  on  y faifoit 
. appelle»  edrogeuous , ou  edoptio m de  ceux 
qui  eioicnt  leurs  maîtres,/*/  juris  ; on  y pafloit  les 
teflamen»  appel  lé,  de  ce  nom,  ttftemetue  * celete  ; on  y 
Mitou  de  la  cérémmic  appel  I ce  detefteti»  facrorum , ou 
de  I accompliifement  des  legs  defliné»  aux  chofes  fa- 
V,.?'  rcl?7  ÇucIquC‘-uns,  ou  de  la  confécration  des 
édifices , félon  d autre»  . 

C ami (tt  dits  ta.farU,  .flcmblto  où  l'on  flifoil  les 
ccnrcuss:  le  proplc  y «toit  dirtribué  par  cewurin;  on 
des  confuls  y prclidoU;  le  ccnfcor  dhs  cmroit  en  chiree 
immddtnemrnt  spics  rdlcdlion,  à moins  qn’il  n’y  cil 
quelque  caufc  de  nnllitd . H 1 
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Comités  dit*  teuturiete , aflemblécs  où  le  peuple  é- 
toit  ditlriboé  en  193  centuries  ; on  y décidait  les  a flai- 
res à la  pluralité  des  voix  des  centuries;  on  en  fait  re- 
monter l’ioftitution  jufque  lous  le  roi  Scrviu*  Tulliu»; 
on  y élifoit,  au  tems  de  la  république,  les  confuls,  le* 
préteur»,  les  cenfeur»,  les  proconfuls,  le  rex  facrorum  ; 
on  y délibérait  des  loi»,  des  traités  de  paix,  des  dé- 
claration* de  guerre,  du  jugement  d’un  citoyen  in  cri - 
miue  perJuelhouis . Les  confuls  y prélîdoient  ; en  leur 
ablcncc  c’étoicnt  les  dictateurs,  les  tribuns  militaires  qui 
«voient  puiflànce  confulaîre,  les  décemvir»  appelles  le- 
gibus  feribendis , l’imerrex  ; on  les  annonçoit  au  peuple 
par  des  crieurs,  ou  par  des  affiches  ou  poblicatious  fai- 
tes dans  trois  marchés  confécutMs;  011  ne  les  tenait  point 
dans  la  ville,  parce  qu'une  partie  dn  peuple  t’y  trou- 
voie  en  armes,  c’étoit  au  champ  de  Mars;  quand  les 
qoefleurs  ou  tribuns  du  peuple  prélîdoient,  il  ne  s'agif- 
loit  que  du  jugement  d'un  citoyen  : cependant  il  fâlïoit 
que  le  comice  fût  autorité  par  le  confentement  d’un  coo- 
(ul.  Lorfquc  l’objet  de  l’aflèmblée  étoit  ou  la  publica- 
tion d’une  loi,  ou  le  jugement  d'un  citoyen,  elle  n’a- 
vo:t  point  de  jour  fixe;  s’il  s'agi/Toit  de  l'éleâion  d’un 
magilirat,  elle  fc  laifoil  néccrtiiircment  avant  que  le  tems 
de  la  lonâion  de  cette  magillrature  fût  expiré.  Il  n’y 
eut  cependant  de  jour  fiic  qu'en  f>oo:  on  prit  le  pre- 
mier Janvier.  Il  falloir  toûjnurs  l’agrément  du  fénat  ; 
A il  dependoit  de  lui  d’infirmer  ou  de  confirmer  la  dé- 
libération du  comice.  Ces  aâes  de  dcfpotifme  déplai- 
foient  au  peuple  ; A Quintes  Publias  Philo  parvint , pour 
les  réprimer,  à faire  propolcr  au  peuple  les  fujecs  de 
délibération,  A les  fait  mens  du  fénat,  par  le  fénat 
même;  ce  qu’on  appelloii  autores  fieri . Le  peuple  de- 
vint ainfi  juge  des  délibérations  du  fénat,  au  lieu  que 
le  fénat  «voit  été  jufqu’alors  juge  des  fleuries . Quand 
le  féuat  vouloit  des  comices , on  les  publient,  comme 
nous  avons  dit;  le  jour  venu,  on  confoltoit  les  augu- 
res, on  facrlfioit;  A s’il  ne  furvenoit  aucun  obflacle,  le 
président  conduite:  t le  peuple  au  chlmp  de  Mars  : là  il  pro- 
pofoit  le  fujet  de  la  délioération,  A ravi*  du  fénat,  A di- 
fok  au  peuple:  rogo  vos,  quiritts , velitis  ,jube.tsis , Ae. 
Auditât  chaque  citoyen  le  rangeoit  dans  fa  clarté  A dan» 
fa  centurie;  on  cominençoit  à prendre  les  voix  par  la  pre- 
mière elafle,  A dans  cette  ctalïc  par  les  dix-huit  cen- 
tories  des  chevaliers;  on  pairoit  eofuûc  aux  quatre-vingt» 
centurie»  reliantes . Quand  le  confentement  étoit  una- 
nime , l’affaire  étoit  prefque  terminée . Si  les  fentiinens 
étoient  partagés,  on  preooit  le*  vois  de  la  fécondé  claf- 
fe;  en  cas  de  partage  des  voix,  on  prenoit  celles  de  la 
tro’fieme  ; A ainli  de  fuite  jufqu’à  la  quatre- vingts-dix- 
(cpt.  En  cas  d'égalité  de  voix  dans  les  cinq  premières 
dalles  ou  dans  les  192  centuries  qui  les  compofoienr, 
la  liticme  elafle  décidoit.  ün  alloit  rarement  jufqu’à 
la  quiiriemc  ou  cinquième  clarté. 

Sous  la  république  , 00  inettoit  tous  les  noms  des  cen- 
turies dans  un  vaifTeau , A l’on  en  tiroir  au  fort  le  rang 
de  voter.  La  première  centurie  tirée,  s’appelloir  ceu- 
tunu  prorogative . Les  autres  centuries  adhéraient  or- 
dinairement à Ion  avis,  A cette  centurie  à l’avis  de  ce- 
lui qui  votoit  le  nremicr.  Les  candidats  ne  négligeoient 
donc  pas  de  s’allarcr  de  cette  première  voix . Les  cen- 
turie* qui  donnoient  leur*  voix  apres  la  première,  fé- 
lon que  le  fort  en  avoir  ordonné , »’appelloicnt>*rr  vo- 
têto.  Il  importoit  encore  beaucoup  de  s’allilrcr  de  la 
voix  du  premier  de  chaque  jure  voeata. 

Ce»  comices  par  curie*  repréfenterent  dans  la  fuite 
les  comices  par  tribus;  au  lieu  qo'ancienncment  on  n’en- 
troit  point  en  charge;  fans  avoir  été  élû  par  les  co- 
mices appel  lés  tributaris  & eeuturiate  . Alors  le  peu- 
ple votoit  à haute  voix;  comme  cela  n'étoit  pas  fans 
inconvénient,  il  fut  arrêté  en  611,  fur  les  repréfenta- 
tions  du  tribun  Gabinrus,  que  les  voix  fc  prendraient 
autrement.  On  employa  des  tablettes . S’il  s'agitfbit  de 
lois,  il  y avoir  deflu*  la  ablette  les  lettres  y.  A,  uti 
, ou  la  lettre  A.  autijuo . Pour  l'éleâion  d’un  ma- 
girtrar,  on  mettoit  fur  la  tablette  la  première  lettre  de 
Ton  nom  • On  diflribuoit  de  ces  tablettes  au  peuple , par 
les  diribiicurs  ; puis  la  centurie  dite  prorogative , appel- 
léc  par  un  crieur,  approchoit  A entrait  dans  une  en- 
ccuite;  on  en  recevoir  les  tables  fur  le  pont  à mefure 
qu  elle  pafloit  ; on  let  jettoit  dans  des  urnes  gardées  par 
les  cujlodes , pour  empêcher  la  fraude:  quand  les  ablettes 
étoient  toutes  reçûes  , les  euftodes  ou  gardiens  les  ri- 
rotent  des  urnes,  A féparoieni  celles  qui  étoient  pour 
A contre,  ce  qui  s’appelloit  dirimere  fuffrsgie",  ils  mar- 
quoient  les  fuftragc*  par  différence,  par  le  moyen  de 
points,  d’oû  l’on  a fait  omar  salit  pumÛmm . On  an- 
uonçoit  au  peuple  le  côté  pour  lequel  étoit  la  différen- 
ce, 
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ce,  & de  combien  elle  étoit  de  point! ; A afnfi  des  au- 
tre» centuries  : quand  il  y avoit  égalité  de  voix  pour  A 
coutre,  A que  par  conféqoenc  la  différence  étoit  nulle, 
on  n'onnonçoit  point  cette  centurie;  on  la  patfoit  fana 
mot  dire,  eicepté  dans  le*  affaires  capitale! , ou  quand 
il  s’agi  doit  d'emploi;  alors  on  faifoit  tirer  au  fort  le* 
candidats.  Pour  le  confulat,  il  falloit  avoir  non -feule- 
ment l'avantage  des  Coffrages  fat  les  compétiteurs,  mais 
réunir  plut  de  la  moitié  des  fuffrages  de  chaque  cen- 
turie. Quand  l’élcâion  étoit  valable,  celui  qui  renoît 
les  ternîtes  difoit  : qnod  mibi,  mapi/lratuiqnc  meotpo- 
p*U,  pltbiqne  Remua*  bene  nique  féliciter  evensat , 
L.  AIurxa'jM  confnh  m reanmtio . Cela  fait,  les  terni- 
tes  fe  féparoiem  ; on  accompagnoit  l’élu  jufque  chez  lui 
avec  des  acclamations,  A l'on  rendoit  les  mêmes  hon- 
neurs à celui  qui  fortoit  de  charge. 

Comités  ceufulairts  : le  peuple  y étoit  diftriboé  par 
centuries  ; on  y élifoit  les  coniuls . Les  premiers  fe  tin- 
tent eu  î^f  par  Sp.  Lucretios , interrex  pour  lors , A 
on  y nomma  confuls  M.  Jun.  Brutus  A Tarquinius  Col- 
latinus.  On  créa  Couvent  un  interrex  pour  préfider  1 ces 
tomitei , quand  l'éleâion  des  confuls  ne  fe  pouvoir  faire 
au  terni  marqué.  L'intcrrcx  fous  lequel  l'éleâion  des 
confuls  fe  commençoit,  n’en  voyoit  pas  ordinairement 
la  concluûon,_  fon  régné  n'étant  que  de  cina  jours.  On 
en  ctéoit  un  fécond . Ce  fut  dans  la  fuite  a un  excon- 
ful  à tenir  les  eomitei  tonfnlairts . Au  défaut  d’cxcon- 
ful,  on  faifoit  un  diâateur.  Ils  fe  tenoient  à la  fin  du 
mois  de  Juillet,  on  au  commencement  d’Août.  Lorf- 
que  les  léances  étoient  interrompues  , l'éleâion  durait 
julqu’au  mois  d’Oâobre.  Cependant  les  candidats  au 
confulat  s'appelloit  confuls  défont  t,  conflits  defignati ; 
& La  fonâiun  des  diâateurs  ne  fi nitfoit  qu’au  premier  Jan- 
vier, A avant  qu'on  eût  fixé  k premier  Janvier,  qu’au 
commencement  de  Mars . Alors  ks  confuls  délignés  en- 
troient en  exercice. 

Comices  dits  cnrinln  ; affcmblécs  où  le  peuple  étoit  di- 
ftribué  dans  fes  trente  curks,  & où  l'on  terminoit  les 
allaites  félon  le  plus  grand  nombre  de  voix  des  curies. 
On  en  fait  remonter  l'origine  jufque  fous  Romulus.  On 
dit  qu’à  la  mort  d'un  rot , on  en  élifoit  un  autre  par  cu- 
ries : c'étoit  alors  un  intertex  oui  tenoit  les  temites  ; dans 
la  fuite  ce  furent  les  confuls,  les  préteurs,  les  diâateurs, 
les  interrex,  les  fouveiains  pontifes,  auxquels  cependant 
les  hiltoriens  n’attrrbuent  pas  ce  droit  unanimement.  On 
délibéra  dans  ces  tomicts  des  loi*  fit  des  affaires  capi- 
tales des  citoyens;  on  y procéda  à l'éleâion  des  pre- 
miers magiflrats,  |ufqu'à  ce  que  Servius  Tullius  inflitua 
les  temteti  dits  ceninriata , & y transféra  les  affaires  les 
plus  importantes.  Les  augures  y étoient  appeliés,  parce 
qu’ils  ne  fe  tenoient  jamais  fans  les  avoir  conlultés.  On 
y déciduit  de  ce  qui  concerne  k commandement  des  ar- 
mées, les  forces  des  armées,  des  légions  qu’on  accor- 
derait aux  coolùls,  du  gouvernement  de*  province»,  A 
antres  affaires  relatives  i la  police  & à ht  guerre.  C'é- 
toit encore  dans  ces  afTcmblée*  que  fe  faifoient  les  a- 
doptions,  les  teltamcns,  l’éleâion  des  famines,  Ac.  el- 
les n’étoicnt  comparées  que  des  hibitans  de  Rome,  par- 
ce qu’il  n’y  avoit  qu’eux  qui  fuflent  divifés  en  curies: 
le  marché  Romain  en  étoit  le  lieu.  On  y étoit  convo- 
qué par  des  cricurs . Celui  qui  y préfidoit  , propofoit 
l’iffaire;  puis  il  ajourait:  f\  ita  vobis  videtnr,  quintes , 
dife  édité  m turins  ü*  fnffragitsm  iuite  : chacun  fe  ran- 
geoit  dans  la  curie;  on  tirait  au  fort  le  rang  des  cu- 
ries; elles  donnoknt  leurs  foffrages,  qu’on  ne  prenoit  que 
jufqu’à  ce  qu’il  y eût  feite  curies  d’un  même  avis . Les 
délibérations  étoient  précédées  par  des  augures,  & elles 
n’avoient  lieu  qu’en  cas  qu’il  ne  s'opposât  rien  de  leur 
part.  Lorfqu’oncut  inftitué  les  comices  dits  tribntia , les 
droits  des  comices  dits  cnriata  fe  réduifirent  à fi  peu  de 
chofc,  que  les  trente  liâeurs  des  curies  s’affemblcrcnt 
(culs  A décidèrent  des  affaires  pour  Icfqoclles  on  avoit 
auparavant  convoqué  ks  curies . Au  refle  ils  ne  fe  tin- 
rent jamais  qu’aux  jours  comitiaux , fans  égard  pour  la 
fai  l'on . 

Comices  dits  pontifiât  : le  peuple  y étoit  par  tribus  ; 
on  éliluit  on  fouverain  pontife  ; on  tiroir  le  rang  des  tri- 
bus au  fort;  l'unanimité  de  dii-fept  tribus  fu  (fi  loi  t pour 
l'éleâion . Ce  fut  un  pontife  qui  les  convoqua , « qui 
les  tint  julqu’i  ce  que  ce  droit  eût  été  transféré  aux 
confuls  par  la  loi  Domiriennc . 

Comices  dits  pratori a:  le  peuple  y étoit  par  centurie, 
on  y élifoit  les  préteurs:  ils  étoient  tenus  par  un  con- 
ful . Comme  il  y avoit  quelqocfo:s  jufqu'à  du  préteurs 
à nommer,  A que  le  nombre  des  candidats  ératt  grand, 
les  féanccs  duraient  fi  long-tems  qu’on  divifoit  l’éleâion , 
il  qu’on  différait  celle  de  quelques  préteurs . Ces  terni - 
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tes  fe  tenoient  on,  deux,  trois  jours,  & rarement  plus 
tord,  après  les  comices  sonfnlairts  . 

Comices  dit*  protonjnlaria  A preprateria  : le  peuple 
y étoit  par  tribus;  on  y élifoit  les  proconfuls  A les 
pmpréteufs , Irrl'que  les  cas  l'exigeoient, comme  plufieuri 
gouvernemens  de  provinces  i remplir,  plulïrurt  guerres 
à conduite,  une  feule  guerre  ou  un  fenl  gouvernement, 
auquel  les  deux  confuls  ou  Fréteurs  prétendoient  en  mê- 
me tems.  Quant  à la  manière  de  les  tenir,  voyez,  les 
comices  dits  centuries a. 

Comités  dits  quxftoria:  le  peuple  y fut  par  curies;  on 
y élut  ks  quellcurs  jufqu'à  ce  que  ce  droit  fut  transfé- 
ré aux  comités  par  tribus.  Ils  ctoknt  tenus  par  un  con- 
ful;  on  y procédoit  par  curies  dans  le  marché  Romain, 
& par  tribus  dans  le  champ  de  Mars . 

Comices  d\ti  fisse erdotnm:  le  peuple  y étoit  par  tribus  ; 
on  y élifoit  les  prêtres:  le  conful  y prélidoit. 

Comices  dits  tribnnisia  : ils  fe  tenoient  par  tribus  ; on 
y élifoit  les  tribuns  militaires.  Us  commencèrent  en  393; 
ici  uns  étoient  au  choix  du  peuple,  ks  autres  au  choix 
du  général , & on  les  dift-ngeoit  dei  premier*  par  le  nom 
de  Sribnni  rnfnli . Il  ne  faut  pas  confondre  ce*  comices 
ni  avec  ceux  où  l'on  élifoit  les  tribuns  militaires  ton- 
fmlari  potrjiate , ceux-ci  étoient  par  centoties  ; ni  avec 
ceux  où  l’on  ctéoit  les  tribuns  du  peuple.  Quoique  le 
peuple  y fût  par  tribus,  ils  n’éioicnt  point  teuus  pu  un 
conful , mais  par  un  tribun  . 

Cornues  dits  tiibnta:  aflcmblées  où  le  peuple  étoit 
divifé  en  fes  trente-cinq  tribus  ; ils  commencèrent  en  263 , 
dans  J’aflâire  de  Marcius  Coriolan,  A la  loi  pnblilia  ks 
autorifa  en  2S2.  Dans  les  tomicts  par  centuries,  tout  dé- 
pendent, comme  on  a vu,  de  la  première  clalfc;  dans 
ceux-ci,  au  contraire,  c’étoit  le  peuple  entier  qui  déci- 
doit . Les  capite-cenfi  ou  proletani , ou  ceux  de  la  fi- 
xicme  claffe,  pouvoient  autant  que  ceux  de  la  premiè- 
re. On  y élifoit  tous  le*  magillrat»  compris  fous  la  dé- 
nomination de  magiftratns  ssrbisui  minores  orJsuarii  ; 
favo;r  les  édiles  curules  A plébéiens,  ks  tribuns  du  peu- 
ple, ks  quellcurs,  lesttiumvirs  dits  capitales , les  trium- 
virs noâurnrs,  les  triumvirs  dits  monetales ; le»  magi- 
flrats  dits  mrbani  minores  extraordinarii . comme  les  pré- 
fets des  vivres,  les  duumvirs  dits  navales , les  quellcurs 
du  parricide,  le*  infpeâcurs  des  rue*  A chemins,  les 
quinquevirs  mûris  tnrnbnfqut  refitiendsiy  k*  triumvirs 
ou  quinquevirs  dits  menfarsi  ; les  migilrat»  dits  provin- 
ciales ordinarii , con  me  ks  prnconlu's,  propréreuts,  & 
proqucllcurs;  les  itagillriIS  dit*  provinciales  extraordi- 
narti , comme  les  triumvirs,  les  quinquevirs  ou  lipu-rn- 
virs  colonise  deduetndet  asst  atrit  dsvsdnmdis,  quelques- 
uns  des  tribuns  militaires  qu’on  appelloit  par  cette  rai- 
fon  sribnni  comitiati , & ks  prêtres  des  collèges.  On 
y faifoit  auffr  ks  lois  appellécs  pUbiftists  ; on  y jugeoit 
ks  citoyens,  mais  non  pour  caul'e  capitale;  ils  pouvoient 
y cire  condamnés  à l’amende  ou  à l’exil  : on  y décet* 
noitle  triomphe;  on  y trairait  des  privilèges  des  citoyens, 
des  alliances,  de  l’exemption  de  la  loi,  (je.  Ils  étaient 
tenus  par  les  diâateurs,  les  confuls,  le*  tribuns  militai- 
res tonfnlari  poteftale,  les  préteurs,  & les  tribuns  dp 
peuple,  avec  cette  différence  que  ces  dernier»  ne  pouvoi- 
ent que  décider  des  aflaires,  A qtà’il  appartenoit  aux  pre- 
miers à pourvoir  aux  dignités.  Ces  affcmblécs  fe  pou- 
voient  faire  fans  le  confeutement  du  feint,  A les  augu- 
res ne  pouvoient  ni  le»  empêcher , ni  les  retarder . On 
y élifoit  les  magittrats  dans  k champ  de  Mars;  on  y 
espédioit  les  autres  affaires,  ou  au  capitole,  ou  dans  le 
marché  Romain.  Ils  fe  tenoient  les  jours  comitiaux;  on 
n’âffembloit  que  dix-fept  tribus  pour  l’éleâion  d’un  prê- 
tre;* celui  qui  en  avoit  neuf  pour  lui,  étoit  nommé. 
Ces  comités  par  tribus  ne  méritoient,  à proprement  par- 
ler, que  k nom  de  contilia  plebis  ; aucuu  patricien  n'y 
alliftoit,  n’étant  point  formes  du  peup'e  en  entier,  mais 
feulement  du  commun  du  peuple,  pltbs.  Hed.  lex. 

* Comice,  ( Hifi.  ane.  ) endroit  de  Rome  dans  la 
viij.  région,  au  pié  du  mont  Pa.atin,  vers  le  capitule, 
proche  le  marché  Romain,  où  fe  tenoit  ordinairement 
les  comices  par  curies;  il  n’étoit,  félon  toute  apparence, 
fermé  que  d'un  inur  percé  de  deux  porte»,  par  une  def- 
quelk*  une  curie  fortoit , tandis  que  la  curie  fuivante 
entrait  par  l’autre,  félon  l’ordre  gardé  dan»  les  ovilia 
ou  fepta  au  champ  de  Mars . Il  ne  fut  couvert  qu'eu 
f4f.  On  y fit  aum  des  portiques;  on  y éleva  des  fla- 
tucs:  c’étoît-là  qu’étoit  le  pnteal  hbonis , ou  l’autel  où 
les  magillrats  prétoieut  ferment;  le  6guicr  fauvage  foui 
lequel  la  louve  avoit  alaité  Remus  A Romulus  ; la  gran- 
de pierre  noire  que  Romulu»  choilit  de  fon  vivant  p°ur 
fa  tombe  Çÿr.  On  y punilfoit  les  nulfaiieurs  ; on  y fouet- 
toit  à mort  ceux  qui  a voient  corrompu  de*  vellalcv:  il 
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tk  voit  aujourd'hui  entre  les  églifes  de  ftinte  Marie  la 
Libératrice  & <le  faint  Théodore . Les  anciens  y juüoi- 
ent  à la  paume,  & Caton  s’y  exerçoit  quelquefois. 

COMIQUE,  adj.  plaifaut,  qui  excite  i rire,  qui 
appartient  à la  comédie;  uvauture  comiqt ie,  propos  co- 
nuque , figure  comique , Jlyle  fornique  . 

Comique,  fubii.  un  comique,  c’eft-à-dire  un  aâeur 
ecmiqtie , un  poète  comique.  Le  comique , c’clî-à-dire  le 

Îtnre  de  lu  com/die . C'ejl  le  comique  de  la  troupe . No- 
tre e/l  te  mode/e  des  comiques.  Le  comique  corrige 
let  moeurs. 

Comique,  prit  pour  le  genre  de  la  comédie,  eft 
un  terme  telnif.  Ce  qui  eft  comique  pour  tel  peuple, 
pour  telle  fociété,  pour  tel  homme,  peut  ne  pas  l'étre 
pour  tel  autre . L’eftèt  du  comique  réfui  te  de  la  compa- 
rai fon  qu’on  fait,  même  fans  s’en  appercevoir,  de  fes 
mœurs  avec  les  mœurs  qu'on  voit  tourner  en  ridicule, 
& (uppofe  entre  le  fpcâateur  & le  perfonnage  repréfen- 
te' une  différence  avantageu le  pour  le  premier.  Ce  n’eft 
pas  que  le  meme  homme  ne  puifle  rire  de  fa  propre  i- 
mage,  lors  même  qu’il  s’y  reconnoit:  cela  vient  d’une 
duplicité  de  caraôerc  oui  s’obfcrve  encore  plus  fculible- 
ment  dans  le  combat  des  pallions,  où  l’homme  eft  fans 
celle  en  oppofition  avec  lui-même.  On  fe  juge,  on  fe 
condamne,  on  fe  jplaifante,  comme  un  tiers,  & l’amour 
propre  y nouve  ton  compte.  Voyez  Raison,  Sen- 
timent, Identité'. 

Le  comique  n’étaut  qu'une  relation,  il  doit  perdre  à 
être  tranfplanté  ; mais  il  perd  plus  ou  moins  en  raifon 
de  fa  bonté  elkntielle.  S’il  eft  peint  avcci  force  & vé- 
rité, il  aura  toAjours,  comme  les  portraits  de  Vandeyk 
& de  Latour,  le  mérite  de  la  peinture,  lors  mémequ’ 
on  ne  fera  plus  en  état  de  juger  de  la  retTemblance  ; 
& les  connoiftcurs  y appercevront  cette  amc  & cette  vie, 
qu'on  ne  rend  jamais  qu’en  imitant  la  nature;  D’ail- 
leurs fi  le  comique  porte  fur  des  caraâercs  généraux 
& fur  quelque  vice  radical  de  l’human-té,  il  ne  fera  que 
trop  rcftcmblant  dans  tous  les  pays  (t  dans  tous  les  Siè- 
cles . L'avocat  patelin  fcmble  peint  de  nos  jours.  L'ava- 
re de  Plante  a fes  originaux  à Paris . Le  mifantrope  de 
Molière  eût  trouvé  les  liens  à Rome.  Tels  font  matheti- 
reniement  chra  tous  les  hommes  le  contraftc  & le  mêlsn- 

Ec  de  l'amour  propre  & de  la  raifon,  que  la  théorie  des 
unives  mœurs  it  la  pratique  des  mauvaifes,  font  prcfque 
toujours  & par-tout  les  mêmes.  L'avarice,  cette  avidité 
ïnfàtiablc  qui  fait  qu'on  fe  prive  de  tout  pour  ne  man- 
quer de  rien;  l’envie,  ce  mélange  d'eftime  & de  haine 

Siur  les  avantages  qu’on  n’a  pas;  l’hypocrilîe,  ce  ma- 
jue  du  vice  déguifé  en  vertu;  la  flatterie,  ce  commerce 
infâme  entre  la  bafTefTe  & la  vanité:  tons  ces  vices  & 
une  infinité  d'autres,  exilleront  par-tout  où  il  y aura  des 
hommes,  & par -tout  ils  feront  regardés  comme  des  vi- 
ces . Chaque  homme  méprifera  dans  fon  fembtable  ceux 
dont  il  fc  croira  exempt,  & prendra  un  plaifir  malin  à 
les  voir  humilier  ; ce  qui  aftûre  à jamais  le  fuccès  du  co- 
mique qui  attaque  ks  mœurs  générales  . 

fiti'eneft  pas  ainlî  du  comique  local  dt  momentané. 
11  eft  borné  pour  les  lieux  & pour  les  tenu,  au  cercle 
du  ridicule  qu’il  attaque;  mais  il  n’en  eft  Couvent  que 
plus  loüablc,  attendu  que  c’ell  lui  qui  empêche  le  ridi- 
cule de  fc  perpétuer  & de  fe  répandre,  en  détruifant  fes 
propres  modèles  ; & que  s'il  ne  relJcmblc  plus  à per  1*  in- 
né, c’ejl  que  perfonne  n'ofe  plus  lui  rellcmbler.  Mé- 
nage qui  a dit  tant  de  mots,  & qui  en  a dit  li  peu  de 
bons , avoit  pourtant  raifon  de  s’écrier  i la  première  rc- 
préfentation  des  précieufes  ridicules:  courage  Molière , 
voilà  le  bon  comique . Olilcr vous , à-propos  de  cette  piè- 
ce, qu’il  y a quelquefois  un  grand  art  1 charger  les  por- 
traits. La  mépnfe  des  deux  provinciales,  leur  empref- 
fement  pour  deux  valets  travers,  les  coups  de  blton 
qui  font  le  dénouement , exagèrent  fans  doute  le  mépris 
attaché  aux  airs  & au  ton  précieux;  mais  Molière,  pour 
arrêter  la  contagion , a ufé  du  plus  violent  rcmede . C'cft 
ainlî  que  dam  un  dénouement  qui  a efluyé  tant  de  cri- 
tiques, & qui  mérite  les  plus  grands  éloges,  Il  a ofé 
envoyer  l’hypocrite  à la  grevé.  Son  exemple  doit  ap- 
prendre à fes  imitateurs  i ne  pas  ménager  le  vice,  & à 
traiter  un  méchant  homme  fur  le  théâtre  comme  il  doit 
l’cire  dam  la  fociété.  Par  exemple,  il  n’y  a qu'une  fa- 
çon de  renvoyer  de  defTul  la  feene  on  (célérat  qui  fait 
gloire  de  féduire  une  femme  pour  la  deshonorer  : ceux 
qui  lui  reflcmblcnt  trouveront  mauvais  le  dénouement; 
tant  mieux  pour  l’auteur  & pour  l’ouvrage. 

Le  genre  comique  François,  le  feul  dont  nous  trai- 
terons ici , comme  étant  le  plus  parfait  de  tous  ( voyez 
C O M E D t E ) fe  divife  en  comique  molle , comique  bour- 
%*ois,  kit  las  comique.  Comme  ou  n'a  fait  qu’indi- 
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quer  cette  divîflon  dans  l’article  CoMfSiE,  an  ▼«  la 
développer  dans  celui-ci.  C'eft  d’une  connoiflance  pro- 
fonde de  leurs  objets,  que  les  Arts  tirent  leurs  réglés, 

& les  auteurs  leur  fécondité. 

Le  comique  molle  peint  les  mœurs  des  grands,  & cel- 
les-ci différent  des  mœurs  du  peuple  & de  la  bourgeoi- 
fîc  moins  par  le  fond , que  par  la  for  me . Les  vices  des 
grands  font  moins  greffiers,  leurs  ridicules  moins  cho- 
quans;  ils  font  même,  pour  la  plupart,  iï  bien  colorés 
par  la  politeffe,  qu’ils  entrent  dans  le  caraâerc  de  l’hom- 
me aimable  : ce  font  des  poifons  aflaifonnés  que  le  fpé- 
culateur  décompofe;  mais  peu  de  perfonnes  tout  i por- 
tée de  les  étudier,  moins  encore  en  état  de  les  faifïr. 
On  s'amufe  i recopier  le  petit-maître  fur  lequel  tous  les 
traits  du  ridicule  font  épuifés,  & dont  la  peinture  n’eft 
plus  qu’une  école  pour  les  jeunes  gens  oui  ont  quelque 
dilpolîtion  i le  devenir;  cependant  on  lailTc  en  paix  {'in- 
trigante, le  las  orgueilleux , le  primeur  de  lui-même , 

& une  infinité  d’autres  dont  le  monde  eft  rempli  : il  eft 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  courage  que  de  talent 
pour  toucher  i ces  caraâeres;  & ks  auteurs  du  faux- 
fiucere  & du  glorieux  ont  en  befoin  de  l'un  & de  l'au- 
tre: mais  auflt  ce  n’eft  pas  fans  effort  qu’on  peut  mar- 
cher fur  les  pas  de  l’intrépide  auteur  du  tartufe.  Boileau 
racontoit  que  Molière,  après  lui  avoir  lû  le  mifautro- 
pe , lui  avoit  dit  : fo»r  verrez  lieu  autre  tbofe . Qu’an- 
roit-il  donc  fait  fi  la  mort  ne  l’avoit  furpris , cet  hom- 
me qui  voyoit  quelque  chofe  au-delà  du  mifautropef 
Ce  problème  qui  confondoit  Boileau,  devroit  être  pour 
les  auteurs  comiques  un  objet  continuel  d’émulation  & 
de  recherches;  & ne  fût-ce  pour  eux  que  ta  picire  phi- 
lofophalc,  ils  feraient  du  moins  en  la  cherchant  inutile- 
ment, mille  autres  découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l’étude  refléchie  des  mœurs  du 
grand  monde,  fans  laquelle  on  ne  fauroit  faire  un  pas 
dans  la  carrière  du  haut  comique , ce  genre  préfente  un 
obftacle  qui  lui  eft  propre , & dont  un  auteur  eft  d’abord  M 
effrayé . La  phïpart  des  ridicules  des  grands  font  fi  bien 
compofés , qu’ils  font  à peine  vifibles . Leurs  vices  for- 
tout  ont  je  ne  fai  quoi  d'impofant  qui  fe  refufe  à 
la  plaifamerie:  mais  les  fifuations  les  mettent  en  jeu. 
Quoi  de  plus  férieux  en  foi  que  le  Mifantrope?  Moliè- 
re le  rend  amoureux  d’une  coquete;  il  eft  comique . Le 
Tartufe  eft  un  chef-d’œuvre  plus  furprensnt  encore  dans 
l’art  des  contraftes  : dans  cette  intrigoe  fi  comique , au- 
cun des  principaux  perfonnages  ne  le  feroit,  pris  fépa- 
rément;  ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppolttion.  En 
général , les  caraâercs  ne  fe  développent  que  par  leurt 
mélanges . 

Les  prétentions  déplacées  & les  faux  airs  font  l'objet 
principal  du  eomiome  lourgeoit.  Les  progrès  de  la  po- 
litellc  & du  luxe  l’ont  rapproché  du  comique  molle , mais 
ne  les  ont  point  confondus . La  vanité  qui  a pris  dans 
la  bourgeoise  un  ton  plus  haut  qu’autrefois , traite  de  gref- 
fier tout  ce  qui  n’a  pas  l’air  du  beau  monde . C’eft  un 
ridicule  de  plus,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  bourgeo  fes . Ou’il 
laifTe  mettre  au  rang  des  farces  Georges  Daudiu , le  Ma- 
lade imaginaire , les  Fourberies  de  Scapiu , le  Bourgeois 
geutillomme , & qu’il  tîche  de  les  imiter.  La  farce  eft 
T’infipide  exagération,  ou  l'imitation  grofiiere  d'une  nature 
indigne  d’être  préfentée  aux  yeux  des  honnêtes  gens . Le 
choix  des  objets  & la  vérité  de  la  peinture  caraâérifcnt 
la  bonne  comédie.  Le  Malade  imaginaire , auquel  les 
Médecins  doivent  plus  qu'ils  ne  penlènt,  eft  on  tableau 
suffi  frappant  & aufii  moral  qu’il  y en  ait  au  théâtre. 
Georges  Dam  dm , où  font  peinte*  avec  tant  de  fagefle 
les  mœurs  les  plus  licentieufes,  eft  un  chef-d’œuvre  de 
naturel  6t  d'intrigue;  & ce  n’eft  pas  la  faute  de  Molière 
fi  le  fot  orgueil  plus  fort  que  fes  leçons , perpétue  enco- 
re l'alliance  des  D andins  avec  les  Soteuvillei . Si  dm* 
ces  modèles  on  trouve  quelques  traits  qui  ne  peuvent  imu- 
fer  que  le  peuple,  en  revanche  combien  de  fccncs  di- 
gnes des  connoifTeurs  les  plus  délicats? 

Boileau  a eu  tort,  s’il  n’a  pss  reconnu  l’auteur  do 
Mifantropc_  dans  l’éloquence  de  Scapiu  avec  le  pere 
de  (on  maître;  dans  l'avarice  de  ce  vieillard;  dans  la 
feene  des  deux  pères;  dans  l’amour  des  deux  fils,  ta- 
bleaux dignes  de  Térence;  dam  la  confeflîon  de  Sca- 
piu qui  fë  croit  convaincu  ; dans  fon  infolence  dès  qu’il 
lent  que  fon  maître  t befoin  de  lui,  klfc.  Boileau  a eu 
raifon , s’il  n’a  regardé  comme  indigne  de  Molière  que 
le  ûc  où  le  vieillard  eft  enveloppé:  encore  cût-îl  mieux 
fait  d’en  faire  la  critique  à fon  ami  vivant,  que  d’at- 
tendre qu'il  fût  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche . 

Pouretauguae  eft  la  feule  piece  de  Molière  qu’on 
ptliflë  mettre  au  rang  des  .farces;  & dam  cette  force 

mê- 
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même  on  trouve  des  caraâ.-rcs , cet  que  celui  de  Sbrî- 
gaai,ft  des  (mutions  telles  que  celle  de  Poa ireeaugaae 
cuire  les  deux  médecins,  qui  décèlent  le  grand  intitre. 

Le  comique  bat,  aiuli  nommé  parce  qu’il  im  le  les 
ma-urs  du  oas  peuple,  peut  avoir,  comme  les  taureaux 
Flamands,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité  St  de  la 
gaieté  - Il  a au  fit  la  finette  & les  grâces;  & il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  comique  greffier:  cciui-ci  coa- 
ti Oc  dans  la  maniéré  ; ce  n’e»  point  uu  genre  i part  , 
c’cil  un  défaut  de  tous  les  genres.  Les  amours  d'une 
bourgeoife  & l’ivrclfe  d’on  marquis,  peuvent  être  du 
comique  greffier , comme  tout  ce  qui  bielle  le  goût  ic 
les  moeurs . Le  comique  b* r au  contraire  ell  lùlccpttale 
de  délicatcll'c  St  d’honnêteté;  il  donne  même  une  nou- 
velle fores  au  comique  boargtait  St  au  comiqne  utile, 
lorfqu'il  cuntralfc  avec  eux  . Molière  en  fournit  mille 
exemples,  trayez  dans  le  Dipit  amoureux , la  brouille- 
ric  & la  réconciliation  entre  Matbarine  St  Grst  Rend, 
où  font  peints  dans  la  (implicite  villageoilie  le*  mêmes 
mouvement  de  dépit  de  les  mêmes  retours  de  rendref- 
le,  qui  viennent  de  fe  piller  dans  la  fcenc  de  deux  a- 
mans.  Molière,  à ta  vérité,  mêle  quelquefois  le  comi- 
far  gr  affiler  avec  le  bai  comique . Dans  la  feene  que 
nous  i^voas  citée,  fait*  ton  demi-cent  d'épingle!  de 
Par  il,  cil  du  comiqne  bai . "Je  vaudrais  bien  auffi  te 
rentre  taa  potage , ell  du  eami  que  greffier . La  paille 
rampas , cil  un  trait  de  génie.  Ces  tories  de  feenes  font 
comme  des  miroirs  où  la  nature,  ailleurs  peinte  avec  le 
co'.otis  de  l’art,  fe  répète  dans  toute  Ci  liinplicité.  Le 
Iccret  de  ces  miroirs  Icmit-il  perdu  depuis  Mu  litre?  Il 
a t te  des  comrafte*  encore  plus  forts  du  mélange  des 
terni jaet.  C’cft  ainfi  que  dans  le  Fefiin-de- Pierre , il 
nuut  peint  la  crédulité  de  deux  petites  villagcoilcs  , 6c 
leur  tacilité  à fe  laitier  féduirc  par  un  fcélcrat  dont  la 
magnificence  les  éblouit.  C'clt  ainfi  que  dans  le  Baur- 
gean  gentilhomme , la  grollicrcté  de  Nicole  jette  un 
nouveau  ridicule  fur  les  prétentions  impertinentes  ét  l’é- 
ducatiun  forcée  de  M.  Jourdain.  Ce  11  aiuli  que  dans 
Y Liait  des  femmes  l’imbécillité  d’Alain  & de  Cicorgct- 
tc  li  bien  nuancée  avec  l’ingénuité  d’Agnes  concourt  à 
faire  réulîtr  les  entreprifes  de  l'amant,  ci  à faire  échoücr 
les  précautions  du  jaious. 

Qu'on  nous  pardonne  de  tirer  tons  nos  exemples  de 
Molière;  li  Ménandre  St  Tércnce  revenoient  au  mon- 
de, ils  étudicroient  ce  grand  maître,  & n'étudicroient 
que  lui.  Cet  article  ejl  de  M.  de  Marmontcl . 

COM  1RS,  f.  m.  p'.  ( I.ittér.)  loueurs  la  plû- 
parc  Provençaux  , Tachant  mulique,  joüaiu  des  inllru- 
mens,  & débitant  les  ouvrages  des  troubadours:  ils  fuc- 
cédercnt  en  France  aux  hiltriuns , où  on  leur  donna  en- 
core les  noms  de  taatemri , jongle  art , mafan , plaifan • 
tint,  pantomimes , &C. 

COMITE,  f.  m.  (Marine)  officier  de  galère  qui 
commande  la  ch'ourme,  & qui  a le  foin  de  faire  rainer 
les  forçais.  Payez  Marine,  Pt.  11.  Utt.  Z,  le  comi- 
té en  tonâion  fur  uue  galère  à la  rame.  (Z)  ( i ) 

COMITE*  dm  Parlement , ( Jarifpr.  ) ell  l’af* 
(emblée  des  committairc»  nommés  par  le  parlement  pour 
examiner  d’abord  entre  eux  quclqu’atfaire  pub.iquc  ou 
de  la  compagnie,  & en  rendre  compte  enluite  à tout  le 
parlement  aticinb  c . Payez  Commissaires  du 
Parie  m e n t iffi  Parlement.  (A) 

C O M 1 T T A N , ( Géog.  m,J.  ) ville  de  l’ Amérique 
fept entrions  le  dans  la  nouvelle  Efpagne  , proviucc  de 
Cliiapa  ■ 

CO  MM  A,  f.  m.  terme  de  Gram.  & ttlmpr.  Ce 
mot  ell  Grec,  , f*gn,e"o  incifnm.  Quint  il -en  , 
vers  le  commencement  du  ib.  jv.  da  liv.  IX.  fait  men- 
tion do  incites  & des  membres  de  la  période  , iaeifa 
au. e memira  fax  *•*>.  Les  tncifes  font  un 

Icus  purncl  qui  entre  dans  la  compolition  du  fens  total 
de  la  période,  ou  d’un  membre  de  période.  Payez 
Construction  {s*  Pe'riode- 

On  donne  auffi  le  nom  d ’incife  aux  divers  fens  par- 
ticuliers du  rtyle  coupé:  Tartane  eft  nerf,  ta  viâoire 
s'arrête:  la  fortune  chancèle,  c'clt  ce  que  Cicéron  ap- 
pelle incifim  dicere.  Cic.  o rat.  tbap.  txvj.  txvij. 

On  appelle  auffi  comma  une  forte  de  ponctuât  on  qui 
fc  marque  avec  les  deux  points;  c’clt  déroutes  les  pon- 
ctuations celle  qui  après  le  point  indique  une  plus  for- 
te réparation.  Le  (leur  Leroi,  ce  fameux  prote  de  Pot- 
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tiers,  dans  fin  traité  de  l'nrcographe  qui  vient  d'avoir 
l'honneur  d’être  augmenté  par  M.  Kcltaut;  le  licur  Le- 
roi, dis-je,  luAiicnt  que  la  ponctuation  des  deux  points 
doit  être  appel  ée  tomma , Si  que  ceux  qui  donnent  co 
nom  au  point-virgule  loin  dans  l'erreur.  Apparemment 
l'ul'agc  a varié;  car  Martin  Fcrtel , R chclct,  de  le  di- 
âtonuaire  de  'l’révoux  édition  de  1721,  dilent  que  le 
eemma  eft  la  ponctuation  qui  fe  matque  avec  un  point 
dt  une  virgule:  le  licur  Leroi  (bût eut  au  contraire  que 
malgré  le  feutiment  de  ces  auteur»,  la  ponctuation  du 
point-virgule  cil  appclléc  petit-que  par  tous  le»  Impri- 
meurs ; parce  qu’en  cric»  ce  ligne  fert  à abréger  la  par- 
rîculé  Latine  que,  quand; à la  fuite  d’un  mot  elle  ligni- 
fie ty : par  exemple,  ;//«;  bomiaefi/;  deofq\  au  leu  de 
iliaque,  bominefjnt , dtvjqut . Ici  » ne  s agit  que  d’un 
fait;  on  u’a  qu’à  confulter  les  Imprimeurs;  ainli  le  pto- 
te  de  Poitiers  pourroit  bien  avo:r  railon . Nous  verrous 
au  mot  Ortographe  s’il  ell  auffi  heureux  quand 
il  s’agit  de  railbnnement . ( F) 

Comma,  terme  de  Mnftqnt , cil  un  petit  interval- 
le qui  fe  trouve  en  quelque  cas,  entre  deux  fon»  pro- 
duits fous  le  meme  nom  par  des  promettions  différen- 
tes . 

On  diltmgue  trois  efpeccs  de  comma:  Ie.  le  mineur, 
dont  la  railon  ell  de  tdXf  à 204S;  ce  qui  elt  la  quan- 
tité dont  le  fi  dièfe,quc  donne  la  quatrième  quinte  de 
fel  dièfc  pris  comme  tierce  majeure  de  mi,  c(l  lurpaffé 
par  J’*r  naturel  qui  lui  correfpond . Ce  comma  clt  la 
différence  du  lemi-ion  moyen  au  femi-ton  majeur. 

2°.  Le  comme  majeur  cil  celui  qui  fc  trouve  entre 
le  mi  produit  par  la  progreffion  triple  comme  quatriè- 
me quinte  en  commençant  par  »/,  êt  le  même  mi  on 
fa  réplique  considéré  comme  tierce  majeure  de  ccr  ut: 
la  raifon  en  cil  de.  80  i Si.  C’ell  le  comma  ordinaire, 
6l  il  ell  la  dïlférence  du  ton  majeur  au  (00  m neur. 

3°.  Enfin  le  comma  maxime  , qu’on  appelle  comma 
de  Pythagore , a fon  rapport  de  f24xSS  à f314.1t;  6c 
il  elt  l’excès  du  fi  dièfc  produit  par  la  progreffion  tri- 
ple, comme  doux:eme  quinte  de  l 'ut,  lur  le  même  ut 
élevé  au  degré  coriclpondanc . Poyez  Thupi’ra- 
MENT.(d) 

C O M M A N D , f.  m.  C Jurifpmd.  ) ce  terme  li- 
gnifie quelquefois  celui  qui  foil  dam  un  contrat  d’acqui- 
lition  volontaire,  foit  dan»  une  adjudication  par  decret, 
déclare  qu’il  achète  pour  lui  ou  pour  un  ami  éli  ou  à 
l’élire,  & qu’il  nommera  dans  la  fuite.  Ce  même  ter- 
me comm.iad  lignifie  plus  fouvent  celui  qui  a donné 
charge  i un  autre  d’acquérir  pour  lui. 

Cette  maniéré  d’acquérir  cil  fort  commune  en  Anjou 
& au  Maine.  lacs  coûtâmes  de  Péronnc,  Cambrai  & 
Artois,  en  parlent  nommément;  fit  elle  ell  per  mile  dans 
tuâtes  les  autres  coûtumes  qui  ne  le  prohibent  pas  cx- 
prclfémcnt . 

La  déclaration  de  ce  que  l’on  achète  pour  foi  ou 
pour  un  autre,  doit  être  faite  dans  le  conttat  même,  li 
c’ell  une  vente  volontaire. 

A l’égard  des  ventes  par  decret , comme  l'adjudica- 
taire n’ett  pas  tenu  de  ligner  l'adjudication  avec  fora 
procureur,  on  tient  que  s’il  ne  l’a  pas  (ignée,  il  peut 
en  conlignanc  dans  les  délais  porté»  par  les  reglement, 
c'cfi-i-dtrc  dans  la  huitaine  ou  quinzaine  an  plus,  faire 
fa  déclaration  de  tommaud,  c’ew-i-dirc  que  l'adjudica- 
tion cil  pour  lui  on  pour  Ion  ami  élu  ou  i élire  ; ce 
que  la  coûtume  d’Auvergne  appelle  acheter  pour  foi  ou 
pour  fon  mieux  : ce  mieux  lignifie  le  droit  que  l'acqué- 
reur lé  rélcrve  de  choilir  un  command  ou  ami  pour 
acquéreur  en  fa  place. 

A l'égard  du  teins  dans  lequel  l’acquéreur  on  adju- 
dicataire doit  nommer  le  command,  c*ell-à-dirc  l’ami 
pour  lequel  il  a fait  l’acquiiition,  les  coutume»  ne  font 
pas  uniformes;  quelques-unes  veulent  que  cette  déclara- 
tion foit  faite  Hans  quarante  jours,  telle  que  Péronnc, 
artic.  SS.  celle  d’Amiens  accorde  un  an,  artit.  33  ij 
34.  celle  d'Artois  ne  fixe  point  le  tems  : dans  celle  de 
Cambrai  il  n’y  a que  quirantc  jours  pour  les  fiefs,  & 
un  an  pour  Ici  autres  héritages:  le  délai  de  quarante 
jours  paroi  t le  plus  convenable. 

Il  clt  indifférent  que  l’acquéreur  ou  adjudicataire  ait 
coniigné  de  les  deniers  ou  de  ceux  de  fon  ami,  pour- 
vû  qu’en  conlîgnant  il  ait  fait  la  déclaration  de  tem- 
mand . 

La 
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La  nomination  da  eommtnd  doit  être  faite  pour  lé 
même  prix,  chargea,  claulcs,  & conditions,  autrement 
ce  (croit  une  revente  qui  produirait  de  nouveaux  droit* 
fc'gnnmaux . 

Il  faur  au (Ti  que  lors  de  la  nomination  les  choies 
foient  entière*,  c'cll-à-dire  qué  l'acquéreur  n'ait  pas  fait 
aéle  de  propriétaire  en  fon  nom,  par  exemple,  qu'il  ne 
fc  fuit  pas  fait  recevoir  eti  foi  & hommage , & payé  le* 
droit* . 

Si  le  eommand  ou  ami  nommé  n’ayant  pas  donné  de 
pouvoir  pour  acquérir,  refufoit  d'accepter  l’acquilition, 
le  premier  acouércur  demeurerait  propriéta:re  , fans  que 
pour  cela  il  fut  dû  double*  droits . Voyez  le  tr.  Jet  pefs 
de  Guyot , tbme  lll.  ch.  jv.  feél.  3.  la  pratique 
des  terriers  de  M.  de  Ftcmiuville , terne  I.  p.  aoo. 
<^) 

CoUMAvns,  ( grands , bants , om  petits  ) Jurifpr. 
font  les  injonctions  ou  commandemcns  que  les  fecré- 
ta:rcs  & forgeas  font  de  l'ordonnance  de  |ufticc  & par 
fon  mandement , pour  faire  délivrer  la  pofleffion  . Il 
en  cil  parlé  au  llyle  de  Lic'ge , & en  la  coûtante  de 
Namur  unie.  16.  & dans  les  coûtâmes  de  fiefs  de  ce 
comté.  (A) 

C O M M A N D A N T , f.  m.  ( Hift . mtd.  U Art 

milit.  ) Ce  nom  pris  en  général  lignifie  nu  0 ffieier  mi- 
litaire qui  a autorité  fur  une  armée , un  corps  de  trou* 
pes,  & tant  fur  le»  officiers  que  fur  les  foldars. 

En  le  rellreignant  à un  feus  plus  particulier,  il  ligni- 
fie dans  les  ttoupes  de  France  nu  officier  tjni  comman- 
de eu  chef  à tant  nu  bataillon . Chaque  bataillon  a un 
aommandant , qui  ell  ordinairement  le  plus  ancien  capi* 
fa  ne  ou  le  capitaine  des  grenadiers  de  ce  même  batail- 
lon . ( 0 ) 

COM  MANDAT  A IRE  ou  COMME  N- 
D A TA  IRE,  funft.  mafe.  Cette  dernière  oitngrapbe 
cil  plus  ordinaire . On  appelle  de  ce  nom  tu  Jnrifprn- 
deuee  un  ecciéûaDique  fécnlier  qui  cil  pourvu  par  le 
pape  à titre  de  commende  d*un  bénéfice  régulier , tel 
qu'un  abbaye  ou  un  prieuré,  avec  le  droit  de  profiter 
des  fruits  du  bénéfice  tant  qu'il  en  fera  potrcircur.  La 
quarté  de  eommendataire  ell  oppofée  à celle  de  titu- 
laire. Le  bénéficier  titulaire  ell  celui  qui  ell  pnurvû 
en  t'tre  du  bénéfice;  le  eommendataire  ell  celui  qui  en 
ell  pnurvû  en  commende  feulement.  Il  y a des  abbés 
tt  des  pricuts  r ommeudataires . A l'égard  des  évêchés 
& cure»,  on  ne  peut  pas  les  conférer  en  commende. 

Le  concile  d’Àix  tenu  en  tySy,  veut  que  les  bénéfi- 
ciers eommeudatairet  tiennent  un  milieu  entre  la  vie  des 
réguliers  4 celle  des  cccléfiafliqtie*  fcculiers,  tant  dans 
leur  vêtement  que  dans  leur  nourriture  & leurs  meu- 
bles: il  veut  qu'ils  portent  la  tonfurc  plus  grande  que 
les  fécuüer*  ; qu’ils  fafTent  attention  que  l’adminillration 
des  biens  des  monaltcrcs  ne  leur  a pas  été  confiée  pour 
vivre  dans  le  luxe,  dans  la  prodigalité,  ni  pour  enrichir 
leurs  familles  ; mais  pour  en  .l'aire  un  pieux  ul'agc,  com- 
me d’un  bien  dont  ils  n’ont  pas,  la  propriété,  & dont 
ils  doivent  rendre  compte  à Dieu . lliùhotb.  canon,  au 
mot  abbl. 

Les  abbés  eommeudatairet  font  confédérés  dans  l’E- 
g Mc  comme  conftftoés  en  dignité,  & comme  de  vrais 
prélats  ; ils  prennent  pofleffion  de  leurs  éelifes  abbatia- 
les, bai  lent  Pautcl,  touchent  les  livres  & ornemens , 
prennent  féance  au  chœur  en  leur  première  place  ; ils 
peuvent  être  juges  délégués , & ont  féance  dons  les  con- 
ciles & autres  allemblées  . Dans  les  abbave»  qui  ont 
territoire  & juriidiâion,  ils  exercent  la  jurilüiéliun  fpî- 
titucllc:  ils  joüitrou  des  mêmes  honneurs  que  les  ab- 
bé* titulaires,  excepté  qo'ils  ne  portent  point  la  croix 
pectorale,  lis  ul'.t  rang  au-dclfns  de  tous  les  prélats  in- 
férieurs, même  titulaires;  & lorfqu’ils  décèdent,  leur 
églîle  ell  dite  ratante . 

Suivant  la  difpofitfon  de  plulîeurs  conciles  depuis  le 
concile  de  Trente,  les  abbés  eommendat. tiret  font  te- 
nus de  fc  faire  promouvoir  à l’ordre  de  pretrife  dans 
l'an  de  leurs  pro virions,  faute  dequoi  au  bout  de  deux 
ans  leurs  bénéfice  font  déclarés  vacans  & impétrahlcs. 
Mais  pluficuts  obtiennent  en  cour  de  Rome  des  dil'pcn- 
lès  de  non  promovendo  ; ccs  dilpcnlés  ne  loin  que  pour 
on  teins , niais  elles  fe  réitèrent  plulîeurs  fois. 

Les  abbés  eommeudatairet , quand  même  ils  feraient 
cardinaux,  n’ont  point  le  droit  de  visite  ni  de  corrc- 
ttim  fur  les  religieux  de  leur  abbaye:  ils  peuvent  néan- 
moins dîfpofer  des  places  monachales  dans  les  mona- 
flcrcs  qui  ne  font  pas  en  congrégation,  à moins  que  les 
religieux  ne  jaflifient  d’un  ulagc  & polleffion  contraire  ; 
& dans  les  monalkrcs  même  où  les  abbés  eommeuda- 
tasres  ont  cédé  aux  religieux  le  droit  de  nommer  aux 
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plaecs  monachales , ils  peuvent  obliger  les  fa  parieurs  d’y 
mettre  un  certain  nombre  de  religieux . Us  peuvent  aulÛ 
nommer  aux  bénéfices  dépendaus  de  leur  abbaye  , & 
aux  «(lices  de  juliîce , pourvû  que  la  jullice  Toit  dans 
leur  lot. 

Il  faut  appliquer  tout  ce  qui  vient  d’etre  dit  des  ab- 
bés aux  prieurs  commendatairet , qui  font  fujets  aux 
ménu-s  réglés,  & juif  lient  des  memes  droits  entant  qu’ 
ils  peuvent  appartenir  à la  qualité  de  prieur . 

Les  religieux  ont  leur  menfe  conventuelle  féparée  de 
celle  de  l'abbé  ou  prieur  eommendatatre:  fi  leur  part 
conlilte  en  une  peniion,  iis  font  toujours  reçûs  à de- 
mander un  partage  eu  nature  . 

Les  eommeudatairet  ne  peuvent,  en  faveur  des  reli- 
gieux, diminuer  le*  droits  de  leur  bénéfice,  au  préjudi- 
ce de  leurs  fuccelleurs.  Voyez  Ie  trait é dtt  matières 
binéf.  de  Fuet , liv.  I.  eh.  des  abb.  & lit.  II.  & cb. 
ij , de  ta  divif.  dtt  biné)'.  & U tr.  de  f abbé  commets- 
dat.  par  de  Énis-frinc . ( A ) 

CD  M M A N D E ou  CO  MMENDE,  ( Mat. 

Unifie.  ) lignifie  garde-dépôt . Donner  un  bimifice  tu 
commende,  c’cll  donner  en  garde  à un  fcculier  un  bé- 
néfice régulier  , lequel  ne  peut  être  conféré  en  titre  qu’à 
un  tégulier,  fuivam  la  réglé  fecularia  fetularibut.  regn- 
Jaria  regnlaribui , qui  étoil  la  difeiplinc  obfcrvéc  éans  le* 
premiers  lieclcs  de  l'Eglife. 

Quelques-uns  rapportent  l’établilfemeut  des 
Jei  à Ürba;ns  II.  d’autres  à Clément  V.  d’autre*  en- 
core à Léon  IV.  mais  l’ulagc  en  parait  encore  plus  an- 
cien. 

En  effet  on  voit  que  dès  le  tems  du  troifiemc  conci- 
le d’Orléans,  tenu  fou*  Childcbert  en  738,  les  évêques 
donnoient  à des  clercs  fcculiers  les  monallere*  qui  é- 
Soient  dans  leur*  dioccfcs  , de  même  qo’i.s  leur  don- 
noicm  de*  cures  & des  chapelles , & que  i’éveque  avoir 
le  pouvoir  de  conferver  au  clerc  qu’il  avoir  mi»  à la 
tête  d'un  monaltctc,  la  part  qu'il  n’avo't  dans  les  re- 
venus de  l'églife  fécultcre  à laquelle  il  étoit  attaché , 
ou  de  l’obliger  i fe  contenter  de  ce  qu’il  pourrait  a- 
voir  du  monallere . 

S.  Grégoire  le  grand  qui  lîégeoit  fur  la  fin  du  fixie- 
mc  lîcclc  , admetroit  qu'il  y a des  cas  où  la  charité  , 
qui  ell  ao-dcflbs  des  réglés , autorife  l’ufagc  de  donner 
des  monallercs  en  commende  à des  clercs  fécoSicrs:  Pau- 
lin évêque  de  Tour  en  Sicile,  s’étant  retiré  en  Sicile, 
ce  finit  pontïc  lui  donna  la  conduite  d'un  monallere, 
comme  le  délirait  l'évêque  du  lieu . 

bu  tems  de  Clotaire,  S.  Léger  étant  archidiacre  de 
Poitiers,  eut  par  l'ordre  de  fon  évêque  l'âdminillraiion 
de  i 'abbaye  de  S.  Ma- sent,  qu’il  gouverna  pendant  lîr 

. 

On  voit  par-là  que  le  pape  n’étoit  pas  le  feul  qui  con- 
férât des  bénéfices  réguliers  en  commende , que  les  é- 
vêques  rn  couleraient  suffi  fous  le  même  titre. 

Les  princes  dontserent  même  les  abbayes  à des  laïcs: 
Charles  Martel  maire  du  palais  fut  le  premier  qui  di- 
ùnfi  des  abbaye*,  de  même  que  des  dixmes,  en 
faveur  de*  prince*  (t  Icigncurs  , pour  les  récompenfte 
de  la  dépenfe  qu'ils  aroient  faite  dans  la  guerre  contre 
les  Sarraliiis . C'cll  de-là  que  vinrent  1rs  noms  d’*ê- 
l/.itct  milita  , ou  aili-comites  : ceux-ci  cubliflbient  un 
doyen  ou  prieur  pour  gouverner  des  moines.  Ccs  efpc- 
ccs  de  commeudet  laïques  continuèrent  fous  les  rois, 
leuis  enfin»,  & fous  leurs  fuccelTeurs , jofqu'i  Hugues 
Cnpct  , qui  rétablit  les  éléélions  dans  les  églifes  & 
mou  altères,  & rellitua  autant  qu’il  lut  poffiblc  les  reve- 
nus qui  avoient  été  pris  par  les  derniers  rais  de  la  race 
Carlovingiennc . 

Pour  ce  qui  e(l  des  commendes  eccléllaftiques , elles 
n'ont  jamais  été  pratiquées  parmi  nous  pour  les  évêchés 
ni  pour  les  cures , ma  s feu  ement  pour  les  abbayes  & 
les  prieurés,  tant  (impies  que  conventuels. 

Le*  tamnendet  cccléfiatliqucs  ne  fiarent  introduites 
que  pour  l’utilité  de  l'Eglife,  c’cll  pourquoi  le  commcn- 
cataire  n’avoit  pas  la  joüidance,  mais  feulement  l’admi- 
nillratiun  des  fruits:  d’abord  la  commende  ne  durait  que 
jtifuu’i  la  proviiion;  enfuite  on  la  donna  pour  un  tems 
limité,  quelquefois  allca  long.  Le  pape  défendit  aux  é- 
vêquo  de  donna  un  bénéfice  en  commende  pour  plus 
de  lix  mois:  mais  la  loi  ne  fut  point  pour  le  législateur; 
les  papes  donnaient  en  commende  jufqu’l  ce  que  le  com- 
fficiidatlirc  eût  acquis  les  qualités  nécclfaircs . Enfin  en 
1370  les  papes,  fans  permettre  aux  évêques  de  donner 
en  commende  pour  plus  de  (ix  mois,  en  donnèrent  i 
vie.  Difeip.de  Frapaolo  p.  148. 

Tant  que  les  papes  & les  évêques  en  conférant  des 
bénéfices  téguliers  en  eommende , n’001  eu  en  vite  que  le 
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bien  de  l'Eglifc  & celui  des  monafleres,  les  peres  & les 
conciles  n’ont  poiut  condamné  cei  ulàge:  mais  vers  les 
viij.  dt  ji.  licclcs  clics  dégénérctcnt  en  abus;  & lorfqu’ 
on  vit  que  ccs  commcndataircs  la  Ifoicnt  tomber  en  rui- 
ne les  moaaftcrcs , que  le  fervice  divin  droit  abandonné , 
les  teligieux  fans  chef,  & manquant  du  nécellàirc,  l’E- 
glifè  s'ell  élevée  fortement  contre  les  commences , par 
rapport  au  mauvais  ufitge  que  les  commcndataires  en 
failoicnt,  te  a ordonné  en  différentes  occafions  que  les 
abbayes  ne  feroient  plus  conférées  qu’l  des  réguliers: 
c'cll  ce  que  l’on  trouve  dans  le  concile  de  Thionvillc, 
tenu  en  b+4. 

Jean  VIII.  préfîdcnt  au  concile  de  Troycs  fous  le  ré- 
gné de  Louis  le  Bcgue,  y fit  recevoir  une  conilitution, 
qui  en  conformité  d’un  précédent  concile  de  Rome, 
portoit  que  les  abbayes,  terres,  & fonds  de  l'Eglifc,  11e 
feroient  plus  donnés  qu'à  ceux  qui  feroient  capables  de 
les  poll'éder  fuivant  les  canons.  Le  concile  de  Troley 
tenu  fous  Charles  le  Simple , s'expliqua  encore  plus  clai- 
rement fur  ce  point:  apres  s’être  élevé  fortement  con- 
tre l’abus  que  l’on  avoit  fait  des  commendct , il  ordonna 
que  l’on  obfervcroit  cxaâcment  la  réglé  de  S.  Benoit, 
qui  veut  que  les  religieux  choifilTent  un  d’entre  eux  pour 
gouverner  le  monaftere  en  qualité  d’abbé. 

L’ufage  des  commtndes  laïques  ceffa  , comme  nous 
l’avons  dit,  du  tems  de  Hugues  Capct,  mais  l’abus  des 
commenta  continua  encore  par  rapport  aux  ccclétialli- 
ques:  les  évêques,  foit  de  leor  autorité  ou  de  celle  du 
pape,  retenoient  encore  les  abbayes  fous  le  titre  de  com- 
mende  ; & il  arriva  fréquemment  dans  les  xij.  & xiij. 
ficelés  que  les  évêques  titulaires  en  la  Terre-faiutc  en 
étant  chailés  par  les  infidèles,  le  pape  leur  donnoit  d'au- 
tres évêchés  ou  des  monafteres  en  commcnde  perpé- 
tuelle . 

Des  cardinaux  & autres  prélats  démanderent  ccs  mo- 
nallcres  en  commcnde , fous  prétexte  d'y  mettre  la  ré- 
forme, ce  qu’ils  ne  firent  point. 

Les  commeudes  devinrent  tres-communcî  dans  le  xjv. 
fieele,  tandis  que  le  faint  liège  étoit  à Avignon:  Clé- 
ment V.  les  avoit  tellement  multipliées,  qu’il  crut  ne 
pouvoir  réparer  le  tort  que  fa  trop  grande  facilité  avoit 
fait  à l'Eglifc,  qu'en  révoquant  loi-même  toutes  les  corn- 
mondes  qu’il  avoit  accordées  . Benoît  XII.  révoqua  cel- 
les de  Jean  XXII.  fon  prédéccfTcur  ; de  Innocent  VI. 
celles  de  Benoit  XII.  Elles  furent  néanmoins  rétablies 
par  Urbain  VI.  & par  Bonilacc  IX.  mais  feulement 
pour  un  tems.  Panl  II.  en  146a  les  rendit  perpétuel- 
les . 

Le  cinquième  concile  de  Latraft  tenu  en  iftx,  défen- 
dit que  les  monafteres  qui  n'étoient  point  en  commcnde 
y fulfent  donnés  i l’avenir  : mais  le  pape  s'étant  refervé 
(a  faculté  d’y  déroger,  l'ufagc  des  commendes  continua 
comme  auparavant:  il  fcmbloit  encore  abrogé,  du  moins 
pour  la  France,  par  le  concordat  fait  en  m6  entre  Léon 
X.  & François  I.  cepeodaut  les  choies  font  reliées  fur 
le  même  pié. 

Le  concile  de  Trente  & les  conciles  provinciaux  qui 
ont  été  tenus  depuis  , notamment  celui  de  Rouen  en 
ijrSi,  & celui  de  Reims  en  15-83  , fe  font  contentés  de 
faire  des  vœux  pour  le  rétabli flement  de  l’ancienne  di- 
fcipline . 

11  y a préfentement  en  France  deux  fortes  de  commeu- 
da,  qui  ne  font  plus  pour  un  tems  comme  autrefois, 
mais  à vie. 

Les  premières  font  celles  des  abbayes  & des  prieurés 
conventuels,  auxquels  le  Roi  nomme  en  vertu  du  con- 
cordat . 

Les  autres  font  des  prieurés  fimples  on  conventuels , 
qui  font  à la  nomination  des  princes  , cardinaux  , ab- 
bés, & autres  qui  ont  des  induits  du  pape  enregiflrés  & 
reconnus  au  parlement  pour  les  donner  en  sommende . 
Mab  comme  les  provifions  en  tmmtnit  font  contre 
la  difpofition  du  Droit  canonique,  & que  le  pape  feul 
peut  dilpenfer  de  l’inhabilité  des  perfonnes,  il  u'y  a que 
lui  qui  puiffe  conférer  en  commcnde  avec  la  pleine  difpofi- 
tion des  fruits . 

Au  relie  la  cammemde  ne  change  point  le  bénéfice  de 
nature,  quelque  tems  qu’il  ait  été  poftédé  en  commcnde. 

Un  bénéfice  autrefois  en  commcnde  , qui  eft  depuis 
retourné  en  réglé,  c’ell-à-dlre  qui  a été  conféré  à un 
régulier,  ne  peut  plus  être  poffédé  en  cemmeude  fans 
obtenir  une  nouvelle  difpcnfe  du  pape. 

On  diflingue  encore  deux  fortes  de  commendes , lavoir 
la  commcnde  litre , dt  la  eommende  décrétée . 

La  cemmetide  libre  eft  celle  à laquelle  le  pape  n'a  ap- 
pofée  aucune  reftriélion  , de  manière  que  le  bénéfice 
Terne  lit. 
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peut  p a (Ter  d’un  bénéficier  à un  autre  à titre  de  ram- 
mendc  fans  nouvelle  dilpenfe  du  pape,  lequel  en  cc  cas 
ne  peut  réfuter  de  le  coutérer  en  eommende . 

La  eommende  décrétée  cil  torique  dans  les  provifions 
données  par  le  pape  d’un  bénéfice  régulier,  il  y a le 
decret  irritant  ou  claufe  que  le  bénéfice  retournera  eu 
réglé  par  la  démillion , rélignation , ou  décès  du  titu- 
laire, r t dente  vel  decedente. 

Celui  qui  poll'cde  un  bénéfice  en  cemmtnde  décrétée , 
‘ne  peut  le  réligner  en  eommende  libre  ; cependant  s’il  y 
avoit  eu  trois  titulaires  qui  eulfent  fucccllï sèment  pnfl'é* 
dé  en  cemmtnde  , le  quatrième  ne  tetoit  pas  obligé  de 
faire  mention  du  decret  irritant. 

Quand  un  bénéfice  policdé  en  cemmtnde  vient  à va- 
quer , le  coliatcur  ordinaire  peut  y pourvoir  en  titre , 
c’ell-i-dire  le  conférer  à un  régulier. 

Un  féculicr  pourvû  en  cemmtnde  te  faifant  religieux, 
fon  bénéfice  vaque  par  fa  profcllion . Voyez  la  bib.  cnn. 
1.  II.  p.  159  Dupcrray  , moyens  tan.  t.  II.  ebap.  x f. 
pag.  31S.  Dumolin  , de  public.  rtftg.  h.  302.  Loiiet, 
ibid.  Fuet,  liv.  III.  cb.  si.  Le  dsâseun.  de  Brillon,  au 
mot  bénéfice  y $ cemmtnd.  Le  tr.  des  leis  eeeléfiaft.  de 
M.  d'Héricourt,  aux  différeras  endroits  indiqués  dans  la 
table,  aux  articles  abbayes  & abbés  eemmendaiaircs  . Et 
la  jnrifpr.  canen.  au  mot  eemmeude . ( A ) 

Commande  «.Commishf,  ( ‘Jurisprudence  ) 
en  la  coutume  de  Bayonne,  titre  iij.  article  1.  lignifie 
dépit . 

Commande , en  quelques  coûtâmes,  cfl  un  droit  qui 
te  levé  fur  les  fcrfs  affranchis  par  leur  feigneur.  Coût, 
de  Châteauneuf , art.  ai.  la  charte  de  l'an  1278,  ch. 
Ixviii.  des  coût,  locales  de  Berry. 

Commande , cil  aulfi  en  quelques  lieux  la  taille  dûe 
par  des  hommes  de  condition  tervile;  elle  efi  ainfi  nom- 
mée dans  l'article  28.  des  coutumes  locales  de  Château - 
Methan  eu  Berry , & dans  la  t bar  te  d' affranchi ffenteut 
des  habitant  de  Gouruay , de  l'an  1278,  publiée  par  la 
Thaumaflicre  entre  tes  anciennes  coûtâmes  , part.  I. 
eh.  Ixxjv.  p.  109. 

Droit  de  commande,  en  l’ancienne  coûtume  de  Mehna 
en  Ilcrry , art.  2.  tit.  if.  eff  le  droit  que  le  feigneur  prend 
chacun  an  far  les  veuves  de  condition  fcrvile  , durant 
leur  viduité,  pour  rccminoiffance  & contervation  de  fon 
droit  de  tervitude  ; il  cil  de  deux  deniers  parifis  par  an . 
Dans  la  coutume  de  Châteauneuf  locale  de  Berry,  ti- 
tre a.  art.  21.  cc  droit  fe  leve  fur  les  femme*  ferves 
mariées  à autres  qu’à  ceux  de  la  condition  te.  tervitude 
du  feigneur  ; ce  droit  y cfl  de  quatre  deniers  par  au  . Fu- 
yez Lauricre,  glojfaire,  au  flfot  Commande. 

Commande , en  matière  béoéficiale  , vey.  Commen- 
ce. 

Commande  de  befliaux , eft  un  contrat  par  lequel  on 
donne  à un  laboureur  ou  à un  paltcur  une  certaine  quan- 
tité de  bétail,  tels  que  bœufs,  vaches  & moutons,  Â la 
charge  que  le  preneur  les  nourrira  & en  jouira  comme 
un  bon  perc  de  famille,  dt  qu’au  bout  d’un  certain  tems 
il  le  reprétentera  afin  que  le  bailleur  prélevé  dcllus  l’e- 
Himation,  dt  que  le  furplus  ou  le  croît  fe  partage  entre 
lui  & le  preneur.  Quelques-uns  confidcrem  ce  contrat 
comme  une  vente,  o’aucres  comme  une  foctété,  d'au- 
tres enfin  comme  un  louage.  Cette  queft ion  ell  ample- 
ment traitée  par  Revel  fur  Ut  flatuts  de  Bugey . Voyez 
Cheptel,  (/f) 

Commande,  ( Commerce  ) ordre,  commiffion  ou’ 
un  marchand  donne  à fon  commiffionnairc  de  lui  ache- 
ter, vendre  ou  négocier  des  marchaudifcs . Didionu.  de 
Comm.  de  l'AcaJ.  Frauf.  iyf  Tréx>. 

C o m m a K D e , fc  dit  au lli  des  ouvrages  que  les  Ma- 
nufacturiers, Marchands  ou  Attifons  font  ou  font  faire 
par  ordre  exprès;  ce  qui  les  .diflingue  des  ouvrages  fabri- 
qués pour  la  boutique  ou  le  magaûn,qoi  fc  vendent  an 
premier  venu.  On  dit  une  étoffé  de  commande  , dtc. 
Diihonn.  dt  Comm.  & Trév. 

Commande,  ( Marine  ) ce  mot  eft  crié  par  l’é- 
quipage pour  répondre  au  maître,  qui  b appéllé  de  U 
voix  ou  du  fiffict  pour  quelque  commandement  qu’il  va 
faire . ( Z ) 

Commande,  (Marine)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
de  petites  cordes  de  merlin,  dont  les  garçons  de  navire 
font  toujours  munis  à la  ceinture  afin  de  s’en  pouvoir 
fervir  au  befoin;  elles  fervent  à ferrer  les  voiles,  de  i 
renforcer  les  autres  manœuvres.  Elles  font  faites  de 
deux  fils  à la  maiu  dans  le  bond.  On  les  appelle  autre- 
ment rahans . Il  y a des  commandes  de  palans.  (Z) 

• COMMANDEMENT,  f.  m.  (Grammaire) 
il  fc  dit,  A de  l’aûion  de  celui  qui  commande,  comme 
dans  cette  phrafe,  il  eft  abfolu  dans  fou  commandement  ; 
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fit  de  U chofe  commandée,  comme  dans  celle-ci,  v»i- 
ti  Ut  commandement  de  Dit m ; fit  du  droit  de  com- 
mander fie  de  le  faire  obéir,  comme  dans  celle-ci,  U 
rci  lui  a confié  U commendemtnt  de  ftt  ai  ai  Ut . Voyez* 
quant  i cette  dernicre  acception , l'article  Comman- 
dant. 

Commandement,  en  terme  de  Fortification  , 
c'cll  une  éminence  ou  une  élévation  de  terre  qui  a la 
▼oe  fur  quelque  polie  ou  fur  quelque  place  forte. 

On  diflinguc  trois  fortes  de  commandement  : 1°  le 
commandement  de  front  ; c’eQ  une  hauteur  oppofée  à la 
face  du  polie,  qu’elle  bat  par  le  front,  voy.  F T : 
a°  le  commandement  de  revers  , qui  peut  battre  un 
porte  ou  une  place  par-derriere:  3r’  le  commandement 
d'enfilade,  ou  le  commandement  de  courtine;  c'cll  une 
hauteur  qui  peut  battre  d'un  lcul  coup  toute  la  longueur 
d’une  ligne  droite . Voyez  E N F 1 1.  a d r, . 

Le  commandement  cil  fimple  torique  la  hauteur  qui 
commande  cil  élevée  de  9 piés  plus  que  le  terrain  com- 
mande'. 11  ell  double  lorfqu’elle  ell  élevée  de  dix -huit 
piés;  triple  quand  elle  l’ert  de  a?,  & ninfi  de  fuite  eu 
prenant  tofijours  9 pie*  pour  un  commandement . 

Comme  les  commandement  dans  les  environs  des  pla- 
ces , pourraient  fervir  trcs-avantcgcufcmcnt  à l’ennemi 
pour  en  foudroyer  les  ouvrages;  on  unit  autant  qu’il  crt 
polliblc  le  terrein  amour  des  places  1 la  diftance  de  ioco 
ou  1200  roifes,  qu’on  peut  confidcrcr  comme  la  portée 
ordinaire  du  canon.  On  ne  fouftre  dans  cet  efpacc  ni 
arbres,  ni  hauteurs,  ni  chemins  creux  où  l’ennemi  puif- 
fe  fe  cacher  ; lorfqu’il  s’en  trouve  on  les  fait  combler . 
On  rafe  les  hauteurs , linon  on  s’en  failit  par  quelque 
ouvrage  ou  quelque  pièce  de  fortification,  ou  bien  l’on 
couvre  les  endroits  commaudés  par  des  traverfes.  Voy. 
Traverses.  ((?) 

Commandement,  ( Jnrifprndtnce  ) lignifie  en 
général  une  injonélion  faite  à quelqu’un  de  la  part  du 
roi  ou  de  la  jurticc. 

Arrêt  en  commandement , crt  un  arrêt  du  confcil  d’en- 
haut,  qui  crt  ligné  en  commandement  par  un  Iccrétaire 
d’état . 

Il  y a suffi  d’autres  de'pêches  que  les  leetétaires  d’é- 
tat lignent  en  commandement , telles  que  les  lettres  pa- 
tentes portant  reglement  général,  les  lettres  de  cachet, 
les  brevets  fit  dons  du  Roi,  fit  les  provilions;  les  prin- 
ces ont  des  fecrêt aires  det  commandement  , dont  les 
fonctions  font  de  contre  - ligner  fit  de  fceilcr  leurs  or- 
donnances, mandemens,  commilHons , provilions  d’of- 
fices fie  de  bénéfices. 

Commandement,  en  terme  de  Pratique  , eft 
un  aâc  extiajudiciaire  fait  par  un  huiflicr  ou  fergent , 
en  vertu  d’un  jugement  ou  d’une  obligation  en  forme 
exécutoire,  par  lequel  cet  officier  interpelle  quelqu’un 
de  faire  , donner  ou  payer  quelque  chofe  . Le  com- 
mandement différé  d’une  fimplc  foin mation  en  ce  que 
celle-ci  peut  être  faite  fans  titre  exécutoire,  (t  même 
fans  titré;  au  Iréu  que  le  commandement  ne  peut  cire 
fait  qu’en  vertu  d’un  titre  paré,  dont  l’huiffier  doit  ê* 
tre  porteur  . Quoique  ce  commandement  fe  farté  à la 
requête  d’une  partie,  il  cil  tofljoms  dit  que  c'cll  de 
far  U Roi  idf  jnfiiee , parce  qu’il  n’y  a que  le  Roi  fit 
la  milice  au  nom  dcfquels  on  puifle  ufer  de  contrainte. 

Toute  exécution  que  l’on  veut  faire  fur  la  perfonne 
ou  fur  les  biens  d’on  débiteur  doit  être  précédée  d’un 
commandement  de  payer  , â peine  de  nullité  ; il  faut 
qu’il  y ait  du-moins  un  joar  d'intervalle  entre  le  com- 
mandement fit  la  faille,  ou  l’emprifonnement . 

Dans  l'ufage  commun  un  limplc  commandement , non 
fuivi  d' affignation  , interrompt  la  prelcription  pendant 
30  ans , parce  que  ce  n’efl  qu'un  aâc  citrajudiciairc 
qui  ne  tombe  point  en  péremption  ; mais  au  parlement 
de  Bordeaux  le  commandement  cil  fujet  à la  péremption 
de  même  que  les  autres  procédures , c'cll  pourquoi  on 
le  renouvelle  tous  les  trois  ans,  fit  il  n'interrompt  point 
la  ptefeription  ti caténaire . Lapevrcre , lett.  P.  n.  S7. 

l.’eft  auffi  une  jurifprudcncc  particulière  à ce  parle- 
ment, qu'un  (impie  commandement  fait  courir  les  iu- 
térêts,  au  lieu  qu'ai! leurs  il  faut  une  demande  jodiciai- 
le . V oyez  Brctonnicr  en  [on  recueil  de  qnejlious , au 
mot  intérêt. 

Itératif  commandement  , crt  celui  qui  a été  précé- 
dé d’un  autre  commandement  ; c’cft  ordinairement  celui 
qui  précède  immédiatement  la  fâifie-exécution  , faifie- 
récllc  ou  emprifonnemem  : on  fait  néanmoins  quelque- 
fois plulieurs  itératifs  commandement , mais  deux  com- 
mandement  fuffifent  pour  en  venir  aux  contraintes  ; fa- 
voir,  le  premier  qui  doit  précéder  de  24  heures  , fie 
l'itératif  commandement  qui  fe  fait  lors  de»  contraintes. 
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Commandement  retorde , efl  celui  pour  lequel  l’huis 
fier  ou  lcrgcnt  eft  affilié  de  deux  records  ou  témoin* 
qui  fignent  avec  lui  le  commandement . Cette  formalité 
qui  s’opfervoit  autrefois  dans  tous  les  exploits , a été 
abrogée  par  l'ordonnance  de  1667  ; mais  elle  a été  con- 
fcrvéc  pour  certains  exploita , du  nombre  defqucls  font 
les  commandement  qui  precedent  une  faifie-récllc.  Voy. 
la  détlaration  dm  21  Mars  1671,  fit  l'aâe  de  notorié- 
té du  châtelet , du  y Mai  1699.  (A) 

C O M M A N D ER , ( Cramm.  ) v.  aâ.  qui  a plu- 
ficurs  acceptions  ditlérrntes,  qu’on  peut  voir  anx  arti- 
cle t Commande  mens. 

Commander  a'  la  route;  ( Marine  ) c'cll 
donner  la  route  , & prclcrire  celle  que  doivent  tenir 
les  vaiffeaux. 

Dans  une  armée  navale  c’efl  l’amiral  qui  commanda 
la  rc-ute  qu’il  faut  fairej  dans  une  clcadre  c’cll  le  com- 
mandant; dans  un  vaifleau  de  guerre  c’tft  le  capitai- 
ne; dans  un  vailfrau  marchand  c'cll  le  pilote.  (Z) 

COMMANDER1E,  f.  f.  ( Hift.  mod.)  cfpceé 
de  bénéfice  defliné  pour  récompenser  les  lèrviccs  de 
quelque  membre  d’uu  ordre  militaire . Voyez  Cheva- 
lier. 

Il  y a des  commanderies  régulières  obtenues  par  l'an- 
cienneté & par  le  mérite  ; il  y en  a d’autres  de  grâce 
accordées  par  la  volonté  du  grand-maître.  Voy.  Com- 
MAKDEKIE,  ( Jnrifpr.  ) 

Il  en  a auffi  pour  les  religieux  des  ordres  de  S.  Ber- 
nard & de  S.  Antoine  . Les  rois  de  France  ont  con- 
verti plulieurs  hôpitaux  de  lépreux  en  commanderiet  de 
l'ordre  de  S.  Lazare.  Voy.  Le'preux,  S.  Laza- 
r E. 

Je  ne  compare  point  les  commanderiet  avec  les  prieu- 
rés, parce  que  ces  derniers  le  peuvent  réligner,  au  moin» 
que  ce  ne  foient  des  prieuré»  de  nonvnation  royale; 
mais  de  quelque  nature  que  foit  une  tommanderie , elle 
ne  lauroit  être  rélignéc.  Ce  font  donc  des  biens  atfe- 
âés  pour  l’entretien  du  chevalier  & pour  le  fervice  de 
l’ordre. 

Il  y a des  commanderiet  dans  l'ordre  de  Malle  de 
différentes  cfpeces  ; les  unes  pour  les  chevalieis,  les  au- 
tres pour  les  chapclaius,  d'autres  enfin  pour  les  frerea 
fervans . 

Le  nom  de  commandeur  donné  i ceux  qui  polTé- 
dent  les  bénéfices  appeliés  commanderiet , répond  allez 
bien  au  nom  de  prapofitnt , donné  à ceux  qui  avoienc 
infpcâion  fur  les  moines  des  licox  éloignés  du  mona- 
llcre  principal  , fit  dont  l’adnrniflration  étoit  appcllée 
obedientia , parce  qu’elles  dépendi  rent  entièrement  de 
l’abbé  qui  leur  «voit  donné  la  commiflioo  - Les  tom- 
mandertts  (impies  de  Malte  fonr  de  même  plûtôt  des 
fermes  de  l’ordre  que  des  bénéfices  . Ils  payent  une 
rente  ou  tribut  appellé  refponfio n . au  tréfor  commun  de 
l'ordre.  Dans  l’ordre  du  b.  Efprit,  les  prélats  qui  en 
font  revêtus  font  nommés  commandeur t de  f ordre  dm  S. 
Efprit , & les  grands  officiers  font  qualifiés  de  comman- 
deurs det  ordres  du  Roi  «comme  les  chevaliers  font  nom- 
més limplcment  ehexaltert  det  ordres  du  Roi  : ma  s ce 
titre  de  commandent  n'emporte  avec  foi  nul  bénéfice. 
Henri  III.  avoit  deflein  d’affigner  on  titre  de  bénéfice  00 
commanderit  i chaque  chevalier  ; mais  les  affaires  dont 
il  fut  accablé  après  l’inllitution  de  cet  ordre,  fit  fa  mort 
fatale  arrivée  en  1589  , empêchèrent  la  réuffitc  de  ce 
dertein . Par  provilîon  il  afleâa  une  fomme  pour  chaque 
chevalier  ou  commandeur,  fit  aujourd'hui  l’on  taxe  auffi 
i quelque  fomme  la  plupart  des  charges  du  royaume 
pour  le  même  fujet , & ces  femmes  particulières  le  por- 
tent chez  les  tréforiers  du  marc  d’or , qui  font  les  fon- 
dions des  tréforiers  pour  les  ordres  du  Roi  . Il  n'en 
crt  pas  de  même  dans  les  ordres  militaires  en  Efpagnc , 
où  les  commandeurs  joüilTrnt  réellement  d’un  revenu  t 
plus  ou  moins  fort , attaché  aux  commanderiet  donc  le 
Roi  en  qualité  de  grand-maître  les  a gratifiés . 

Les  commanderiet  des  trois  ordres  d’ Efpagnc  font 
des  conquêtes  que  kl  chevaliers  de  ces  ordres  ont  fai- 
tes fur  les  infidèles , fit  ces  commanderiet  font  différen- 
tes félon  la  nature  fie  la  valeur  do  terrein  qui  fut  con- 
quis par  ces  chevaliers.  (G)  (a) 

CoMMANDERlE,  ( Jnrifprndtnee ) dans  l’origine 
n’étoit  qu'une  limplc  adminillration  des  revenus  d’un 
bénéfice  que  l’on  donnoit  en  commente  ou  dépôt. 

Préfeotcmcnt  il  y en  a de  deux  fortes  ; les  unes , 
qu’on  appelle  régulières;  d’autres,  qu’on  appelle  fétu- 
lieres . Les  commanderiet  régulières  font  celles  qui  fout 
établies  dans  certains  ordics  religieux  en  faveur , pour 
être  conférées  i des  religieux  du  même  ordre.  Il  y en 
a dans  l’ordre  régulier  oc  hofpitalfer  du  S.  Efprit  de 
Mont- 
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Montpellier;  ces  commandent!  font  de  vrais  titres  de 
bénéfices  perpétuels  & non  révocables  par  le  grand* 
maître  m par  les  autres  (üpérieurs  majeurs  ; elles  ne 
peuvent  être  conférées  en  commende  , c' cil -à -dire  à 
des  féculier» , pas  même  à des  cardinaux  , mais  doivent 
être  remplies  par  les  religieux  profés  du  même  ordre. 
Arrêt  du  grand-confeil , du  14  Mai  1720  Ces  bénéfi- 
ces exige»  une  adminiliration  perlbnncllc,  une  rélïden- 
ce  aduclle  & un  voeu  particulier  dans  la  petlonnè  du 
pourvû,  qu'on  appelle  le  î'itj*  d'bofpitalité , & qui  cil 
le  quatrième  que  les  religieux  de  cet  ordre  font  obli- 
gés de  profeuér.  Ceux  qui  font  pour  vil  s de  ces  com- 
mandent!  font  obligés  de  faire  les  fonctions  curiales 
dans  leurs  hôpitaux  , A d'adminillrer  le  fpiritucl  com- 
me le  temporel  : ils  re  gagnent  point  tous  les'  fruits 
comme  les  autres  commandeurs  A commcndataires , 
mais  ne  prennent  que  vidnm  & veftitum , A appliquent 
le  futplus  au  foulageraent  des  pauvres. 

Il  y a aulft  des  commanderiei  régulières  dans  l'ordre 
de  S.  Antoine  de  Viennois,  qui  font  éleétives , confir- 
matives , A ne  font  pas  lu  jettes  à la  nomination  du 
Roi.  Arrêt  du  confeil  du  9 Septembre  tjSf. 

Les  commanderiet  féculicrcs  font  celles  qui  font  é- 
tablics  en  faveur  de  certains  ordres  militaires , dont  quel- 
ques-uns font  en  même  teins  réguliers  A hofpitalicrs , 
tels  que  celui  de  S.  Lazare,  celui  de  Malte,  A au- 
tres; ces  commauderiei  ne  font  point  de  vrais  bénéfi- 
ces, mais  feulement  le  droit  de  jouir  des  revenus  d'uo 
bénéfice  que  l'on  conféré  à des  laïcs  qui  font  cheva- 
liers ptor'éi  du  même  ordre . Il  y a des  commanderiet 
de  rigueur  que  les  plus  anciens  chevaliers  obtiennent  1 
leur  rang;  & d’autres  de  grâce,  que  le  grand- maître 
conféré.  Dans  l’ordre  de  Malte  il  y a pluiicurs  fortes 
de  commanderiei  ; il  y «n  a d’aflêâécs  à des  religieux 
du  même  ordre,  d'autres  aux  chapelains  , d'autres  aux 
chevaliers,  d’autres  aux  freres  fervans  . 

Dan»,  les  ordre»  dn  S.  Efprit  A de  S.  Louis  , les 
grands  officiers  appelle»  commandeur  : ne  le  font  que 
de  nom , n'v  ayant  aucune  commauderie  attachée  i leur 
dignité,  mats  leolemenr  des  prafions.  (A) 

Commandeur,  f.  m.  ( //»/*.  w.  > on 

donne  ce  nom  à celui  qni  a été  pourvû  d’une  comman- 
derie. 

Commandeur,  nom  que  les  Hollan- 

dois  donnent  ordinairement  aux  chefs  des  comptoirs  qu’ 
ils  ont  dans  les  Indes  , en  Pcrfê  , A autres  lieux  de 
l’Orient  où  ils  ont  porté  leur  commerce . Didionn.  de 
Comm  ÿ de  Trev. 

Commandeur,  ( Comm.  ) cil  auffi  le  nom  qu* 
00  donne  dans  les  îles  Françoifes  de  l’Amérique,  à 
celui  qui  a infpedion  fur  le  détail  d’une  habitation  en 
général,  ou  d’une  fucrerie  en  particulier,  boy  et  Ha- 
bitation y Suc  R E . 

Quelques  habitans  veulent  que  leur  commandeur  (bit 
uu  blanc,  d’autres  le  choilillent  parmi  les  noirs. 

Les  fondions  du  commandeur  font  d’être  toûjours 
avec  les  nègres  fans  les  abandonner  jamais  ; de  prelTcr 
le  travail  & d’avoir  l’œil  à ce  qu’il  foie  bien  fait  ; d'em- 
pêcher le  defordre  (t  les  querelles  très-fréquentes,  fur- 
tout  parmi  les  négrefles  ; de  vilîter  ceux  qui  travaillent 
dans  le»  bois;  d’éveiller  les  nègres,  de  les  faire  affilier 
à la  prière  foir  & matin  & au  catéchilme  qui  s'y  fait, 
de  les  conduire  à la  méfie  fêtes  & Dimanches  ; de  voir 
iï  leurs  maifons  font  propres  & leurs  jardins  bien  en- 
tretenus; d’appaifer  les  différends  qui  raillent  dans  les 
ménages;  de  faire  conduire  les  malades  i l'infirmerie; 
d’empêcher  les  nègres  étrangers  de  fe  retirer  dans  les 
cafés  de  l’habitation  ; enfin  de  donner  avis  an  maître 
de  tout  ce  qui  fe  paffe.  Did.  de  Comm. 

COMMANDITE,  f.  f.  (Comm.)  c’eft  une  fo- 
Crété  de  commerce , dans  laquelle  une  partie  des  inté- 
rellés  n’étant  point  dénommés  dans  la  raifon  ou  figna- 
ture,  n’elt  engagée  & folidaire  avec  les  autres  Intérêt 
fés  que  jufqu*à  la  fomme  portée  par  l’aâe  de  fociété. 
C’ell  proprement  cetrc  reilriâion  qui  forme  la.  comman- 
dite; car  un  particulier  peut  faire  avec  on  autre  une 
fociété  générale  de  pertes  & de  profils  , fans  que  fon 
nom  paroifle,  voyez  Société';  cela  ne  fc  pratique 
pas  ordinairement,  mais  aucune  loi  ne  le  défend. 

il  «Il  du  bon  ordre  que  cette  cfpcce  de  fociété  foif 
enregiftréc  au  greffe  du  confolat  comme  la  fociété  cot- 
leâïve;  ndit  de  1673.  art  jv.  le  preferit;  cependant 
l'inexécution  de  cette  formalité  n' annuité  point  l’aâe 
en  lui-même,  relativement  aux  aflocics  on  à leurs  a- 
yans  caofe.  Il  feroit  fans  doute  à fouhaiter  pour  la  con- 
fiance publique , que  toutes  les  fociétés  quelconques 
foflëot  enregiftrées  , mais  le  moyeo  de  nullité  feroit 
Tome  III. 
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trop  violent  & rendroit  les  propriétés  trop  incertaines. 
Cette  fociété,  non  plus  que  les  autres,  n’e(l  point  cro- 
tte continuée  fi  elle  ne  l'cfi  par  écrit. 

Cette  forme  cil  fort  ulite'c  en  haie  & dans  les  pays 
abonda»  en  argent  : c’efl  communément  celle  dont  on 
fe  fert  pour  (établir  des  fadeur»  dans  un  pays  étranger . 

Un  négociant  prudent  s’informe  cxaâcment  des  chan- 
gemens  qui  forvknnent  dans  les  adbeiations  de  fes  cor- 
lefpondans  ; car  il  arrive  fou ven^  qu’un  riche  comman- 
ditaire retire  fcs  fonds  tout-à-coup  , A qu’il  cfl  fuivi 
d’un  autre  qui  n’ell  pas  en  état  de  foûtenir  les  memes 
entreprifes.  y oyez  le  parfait  négociant  , & le  didionn. 
dn  Comm.  Art.  de  Al.  V.  D.  F. 

COMMANDO.,  ( Comm.  ) terme  originairement 
Italien , maïs  ulité  dans  les  provinces  de  France  les 
plus  voMoes  de  l’Italie.  On  s’en  fat  dans  les  écrira» 
ics  mercantiles  pour  lignifier  ordre  ou  commande,  c’eft- 
à-dirc  la  commiffion  qu’un  négociant  doune  à Ion  com- 
miffionnaire  . Voy.  Ordre,  Commande,  Com- 
mission, Idc.  [Md.  de  Comm. 

C O M M A N I , ( G éog.  mod.  ) petit  royaume  d’Ar 
Diquc,  fur  la  côte  de  Guinée. 

GOMMASSE,  f.  m.  ( Commerce  1 petite  mon- 
note  qui  fe  fabrique  , & qui  a cours  à Mocha  . Elle 
vaut  environ  trois  fols  deux  dénias , argent  de  France. 

• COMMEAT,  f.  m.  ( Hifl.  une. ) pamiffion  i 
on  foldat  de  s’abfcnter  de  fa  légion  pendant  un  certain 
tems . Elle  étoit  accordée  par  le  tribun  ou  fon  vicc- 
gérent , ou  par  l’empereur . On  donnoit  auffi  le  même 
nom  de  comméat , commeatni  00  de  cataflm , aux  vivre» 
de  l’armée,  1 la  fiole  qui  les  portois,  fur-tout  d'Egy- 
pte & d'Afrique  ; il  délïgnoil  auffi  une  compagnie  de 
voyagent! . 

COM  MELIN  A , ( Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Jean  Com- 
melin  fénatcur  d'Amllerdam  , & de  Gafpar  Commelrn 
médecin  de  la  même  ville.  La  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  cQ  compofée  de  deux  pétales  fitués  d'un  même 
côté,  & pofés  fur  on  calice  a quatre  feuilles  ; il  s’é- 
lève du  milieu  de  ce  calice  un  piftil  qui  devient  dan» 
la  fuite  un  fruit  membraneux  à trois  coques , ou  diviûE 
en  trois  loges  qui  renferment  chacune  une  fomente  ron- 
de. On  peut  ajoûter  aux  ciraâeres  de  ce  genre,  que 
pluficurs  fleurs  font  ralfemblées  dans  un  même  endroit 
en  forme  de  conque.  Plumier,  nova  plant.  Amer,  gê- 
ner. y oyez  Plante.  ( I) 

COMMEMORAISON,  e fl  le  nom  d’une  fê- 
te que  nous  appelions  le  jonrs  des  morts,  A qui  lé  cé- 
lèbre le  2 Novembre  en  mémoire  de  tous  les  fidèles 
trépaflTés . Elle  fut  inftituée  dans  le  onzième  lieclc  par 
faiut  Odilon  abbé  de  Cluny.  yoyez  Fête.  (Cl 

COMMEMORATIF,  auj.  ligne . ( Aled.  ) Le» 
fîgnes  commémoratifs  ou  anamncfliqucs  nous  apprennent 
ce  qui  s'ell  paflé  avant  I»  maladie,  & fe  tirent  de  tout 
ce  qui  l'a  précédée;  lavoir,  de  la  manière  de  vivre  dn 
malade,  du  pays  qu’il  a habité,  de  la  conflitutîon  de 
fes  perc  & mere,  des  maladies  auxquelles  il  a été  fu- 
jet,  ou  de  celles  qu’il  a conuaâécs;  & s'il  s’agit  d'u- 
ne plaie,  de  la  pofition  dn  bielle  au  tons  de  la  blet 
fiure,  de  la  fituation  de  la  petlbunc  on  de  la  chofe  qui 
l’a  blelléc,  de  la  gofleur  A de  la  figure  de  l'inllmment 
qui  a fait  la  plaie,  qu’on  a loin  de  comparer  avec  la 
plaie  même,  y*. 

Ces  lignes  conduirait  1 une  connoifTance  plus  fûre 
de  ta  maladie,  de  fe»  canfcs,  de  l'iffiie  qu’elle  peut  2- 
voir,  A nous  indiquent  conjointement  avec  les  diagno- 
llics  à employer  les  remedes  convenables  . Les  lignes 
commémorattfi  en  Médecine  reviennent  à ce  qu’on  nonv- 
m<  indices  en  maûac  de  Droit  ; mais  avec  cette  dif- 
férence qu’ils  ne  peuvent  jamais  que  porter  la  lumière 
dans  l’cfprit  du  médecin  , & que  le»  indices  peuvent 
cruellement  égara  le  juge:  témoin  en  France  la  trille 
affaire  du  fîeur  d’Anglade  A de  fa  femme;  témoin  celle 
du  pauvre  Lebrun.  Article  de  M-  I*  Chevalier  D z 

^Commémoration,  r.  f.  ( h,j>.  „d.  y 

Tbéol.  ) fouvenir  que  l’on  a de  quelqu’un , ce  qu’on  fait 
en  l'honneur  de  fa  mémoire,  y oyez  Monument. 

C’cfl  une  coûtume  parmi  le»  Catholiques  Romains, 
que  ceux  qui  meurent  font  quelquefois  de»  legs  à l’é- 
glile,  1 la  charge  de  dire  tant  de  méfies,  A de  faire 
commémoration  d’eux  dans  les  prière»,  y oyez  Obi  T, 
An  niversa  ire. 

Commémoration  fe  di|  encore  particulièrement  de  la 
mémoire  qu’on  fait  dans  la  récitation  du  bréviaire , d’un 
faint  ou  quelquefois  de  la  férié,  par  une  antienne,  un 
verfet,  une  oraifon  aux  premières  vêpres,  aux  laudes, 
Cccc  l A EUX 
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A aux  fécondes  vêpres,  A par  une  colleâe,  une  fecre- 
te,  & une  poil-communion  à la  mellè  . Voyez  Ure- 
vi  ai  rk,  Fe'rie,  Antienne,  Verset,  (Je. 

COMMENCER  un  cheval , ( fttmiv ) Ceft  lui 
apprendre  fcs  premières  leçons  de  Manège.  Pour  com- 
mencer un  cheval  fougueux  , il  faut  lui  meure  un  ca- 
veçon  & le  mettre  autour  du  pilier.  V.  Caveçok, 
Pilier.  On  attache  le  cheval  avec  une  grande  cor- 
de ou  long  qu’on  tient  autour  du  pilier  , pour  le  dé- 
nouer, le  dégourdir,  & lui  aüouplir  le  corpt . Voy.  As- 
sou  ELI  R . Il  faut  le  troter  à l’cntoor  fans  perfonne 
dcflus  , pour  lu!  apprendre  à füir  la  chambrière  , A à 
ne  pas  galopper  à taui  ni  deluni.  Voy.  Chambriè- 
re, Galopper.  On  peut  le  monter  en  fuite  autour 
du  pilier  A le  faire  marcher  en  avant , fans  qu’il  puifle 
fe  cahreT  ni  s’arrêter  pour  faire  des  contrctems;  car  la 
peur  de  la  chambrière  préviendra  tous  les  defordres,  A 
l’empêchera  de  s’arrêter.  Dans  les  manèges  qui  n’out 
point  de  pilier  , un  homme  tient  le  bout  de  la  longe, 
& le  met  au  milieu  du  terrein . On  dit  cheval  commen- 
cé, acheminé y achevé,  pour  marquer  un  cheval , qu’on 
commence  i drcller  , celui  qui  elt  déjà  monté  , rompu 
& dégourdi , A celui  qui  cil  dreflé  & confirmé  dans 
le  Manège.  (V) 

COMMENSAL,  idj.  c’cll  ainfî  qu’on  déligne 
ceux  des  officiers  du  Roi  qui  font  de  fervicc  , A qui 
ont  bouche  en  cour  pendant  ce  tems . 

COMMENSAUX  de  la  Maison  du 
Roi,  de  la  Reine,  des  Enfahs  A Pe- 
T l T S-E  N F A ft  S DE  FRANCE,  ( Jnrifprnd.  ) A au- 
tres princes  qui  ont  une  maifon  couchée  fur  l’éut  du 
Roi,  jnuiflenr  de  plufieurs  privilèges. 

i°.  Par  l’édit  de  Juillet  165-3,  R°ri  charges  ont  été 
exemptées  de  tous  privilèges  A hypotheques,  A de  tous 
partages  A rapports  dans  les  foccellions , ce  qui  a été 
confirmé  par  édit  do  mo:s  de  Janvier  1678,  A par  deux 
arrêts  du  confcil  du  13  Août  i66f  A 17  Oâobre  1679, 
qui  déclarent  en  outre  que  le»  gages  A cmoiomcns  de 
ces  charges  ne  font  pas  faiiitfablcs. 

i°.  Ces  officiers  A leurs  veuves  durant  leur  vidaité, 
font  exempts  de  toutes  contributions  pour  vivra , mu- 
nitions , A conduites  de  gens  de  guerre j tailles,  aides, 
gros,  quatrième,  hoiticme,  dixième,  A appéalfctnent  de 
vin;  de  guet,  gardes  des  portes  A murailles,  ponts, 
pafTage$,  travers,  détroits,  fournitures,  A contribution»; 
d’étapes , logement  de  gens  de  guerre , charrois  A che- 
vaux d’artillerie,  ban  A arrere-ban,  fouchct,  traites  fo- 
raines, péages,  pillages  , A de  toutes  choies  de  leur 
crû;  franc-fiefs,  A autres  fobfides , contributions  A fnb- 
ventions  quelconques. 

Mais  par  un  arrêt  de  la  cour  des  aida  du  10  Mai 
1607,  leur  exemption  a été  relira  inte  aux  impo(it:ons  oui 
cxilloient  lors  de  la  conccflîon  ; on  la  a déclarés  lu* 
ets  aux  réparations  da  chemins  , fortifications  des  vil- 
es, ponts,  chiulTéel,  A antres  ouvrages  publics;  au 
droit  d’appétiiremcnt  de  pinte , traites  A impoliiions  fo- 
raines pour  marchandées  qui  ne  font  de  leur  crû  , A à 
toutes  criéa  A levéa  de  deniers  auxquelles  leur»  pré- 
décefletirs  ont  contribué  . 

3°.  Ils  font  exempts  de  tutelle. 

4“.  Ils  peuvent  faire  valoir  par  leurx  mains  une  fer- 
me de  deux  charrues,  (ans  payer  de  taille. 

j°.  Pour  jouir  des  exemptions  de  taille;  il  faut  que 
le  commenfdnx  ayent  au  moins  60  liv.  de  gages , A qu’ 
ils  Icrveni  aâ'iellêmcnt;  néanmoins  la  officiers  da  fept 
offices  de  U maifon  do  R ni  en  joui lient,  quoique  leurs 
aga  (oient  moindres  de  60  liv.  Ceux  qui  n’ont  point 
c dignité  attaché  à leur  office  , peuvent  meme  faire 
trafic  de  ma: chaud i les , mais  non  pas  tenir  ferme  d'au- 
trui. 

6°.  Les  commenfanx  ne  peuvent  être  difpenfés  du 
fcrvice  que  pour  caufe  de  maladie  certifiée  par  la  mé- 
decins A par  le  juge  A procureur  du  Roi  de  leur  de- 
meure , par  aâe  ligné  du  greffier  qui  fera  lignifié  aux 
habitant  du  lieu  de  leur  domicile,  à i'ilfue  de  la  grand' 
mrllc  on  Jour  de  fête  on  dimanche  , A à leur  procu- 
reur fyndic  , A encore  au  fubllitut  du  procureur  géné- 
rai en  l’éleâion . 

7°.  Ceux  qui,  au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  fervice, 
obtiennent  des  lettres  de  vétérance  dûment  rcglütées, 
continuent  ï joiiir  de  tous  la  privilèges. 

8a.  La  commenfanx  titulaires  ou  vétérans  oc  jouif- 
feiit  ce  IViemjNNMi  da  tailla  qu’au  nombre  de  huir, 
dans  ies  paroillês  où  le  principal  de  la  taille  ell  de  9» 
liv.  A au-drflus , A quatre  feulement  dans  les  lieux  où 
la  taüle  cil  moindre.  Ceux  qui  font  établis  les  premiers 
jouilfent  des  privilèges  ; les  furnumératra  en  youUTcm  à 
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leur  tour  ; les  veuves  ne  font  pas  eomprifes  dans  ce 
nombre  de  huit  ou  quatre  . 

9°.  Faute  de  payer  leur  capitation  , ils  font  déch&s 
de  tous  leurs  privilèges. 

io°.  Ceux  qui  ont  des  bénéfices  font  difpenfés  d’y 
télîder  pendant  qu’il*  fervent  auprès  du  Prince. 

ii°.  Les  commenfanx  ont  la  préféiDcc  dans  les  cé- 
rémonfa  lur  tocs  les  officiers  même  royaux,  A autra 
perfoones  dont  l'état  efl  inférieur  à celui  des  commen- 
fanx : par  exemple  , ks  écuyers  ordinaira  du  Roi  ont 
ring  apres  les  conlcîMers  des  bailliages  royaux,  A avant 
les  officiers  da  élevions  A Rreniers  en  fel  , A autra 
inférieurs  en  ordre . Voy.  le  code  des  privilèges  ; le  mé- 
morial alphabétique  des  tailles  aux  mots  Commenfanx  ; 
le  diélionn.  des  arréss  au  même  article;  le  traité  des 
matières  bénéficiâtes  de  Fuet , liv.  ///,  ch.  4.  ( A ) 

Commensaux  des  évtqmes , ( Jnrifprnd.  ) fui- 
vant  la  difpofition  du  Droit  canonique  , .(ont  exempta 
de  la  rétidence  à leurs  bénéfica,  A gagnent  la  gros 
fruits;  mais  ce  privilège  ne  s’étend  qo’i  deux  chanoi- 
nes, Toit  de  la  cathédrale  ou  d’une  collégiale,  cap.  ad 
and.  ic,  x.  de  tlerit.  non  refid.  Fuet,  des  mat.  Itnéf. 
liv.  III.  ch.  4.  (J) 

COMMENSURABLE,  adi.  Les  quantité» 
commenfnrables , en  Matbémat.  font  cella  qui  ont  quel- 
que partie  aliquotc  commune,  ou  qui  peuvent  être  me- 
luréa  par  quelque  mefure  commune,  fans  laifler  aucun 
refle  dans  l’une  ni  dans  l'autre,  y oyez  Mesure  & 

1 M COM MENS U RABLE. 

Ainii  un  pié  A on  autre  font  commenfnrables , par- 
ce qu’il  y a une  troilicme  quantité  qui  peut  les  mêla* 
rcr  l’un  oc  l'autre  exaâement  ; (avoir  un  pouce , lequel 
pris  douze  fois  faix  un  pié , A pris  quarante-quatre  fois 
donne  une  aune . Voyez  Quantité'. 

La  quantités  commenfnrahles  font  l’une  à l’autre  com- 
me l’unité  ert  à un  nombre  entier  rationcl , ou  comme 
un  nombre  entier  rat  une I efl  à un  autre  entier  rationcl . 
En  ertet , puifque  les  quantités  commenfnrahles  ont  une 
partie  commune  qui  la  mefure  exactement,  ella  con- 
tiennent donc  ciiétemeiH  cette  punie  : l'une , an  certain 
nombre  de  fois;  l’autre,  un  autre  nombre  de  fois;  donc 
elles  font  entr’ella  comme  ca  deux  nombres  . Il  en 
efl  autrement  dans  les  incommenfurables . V.  Incom- 
mensurable, Nombre,  & Ratio  nil  . 

La  nombres  commenfnrahles  font  ceux  qui  ont  quel- 
que autre  nombre  qui  la  mefure , ou  qui  la  divife  fans 
aucun  refte . Voyez  Nombre. 

A'nli  6 A 8 font  l'un  par  rapport  à l’antre , da 
nombres  commenfnrahles,  parce  que  X les  divilè . 

C ommenfnrahle  en  pni/Tance.  On  dit  que  des  ligna 
droites  font  commenfnrables  en  puilTtacc  , quand  leurs 
quartés  (ont  mefure»  exactement  par  un  même  efpace 
ou  une  meme  furfacc  ; ou , ce  qui  revient  au  même  t 
quand  les  quartés  de  ces  lignes  ont  enrr'cui  un  rap- 
port de  nombre  i nombre.  Voyez  Ligne  y Puis- 
sance. 

Les  nombra  fourds  commenfnrables , (ont  ceux  qui, 
étant  réduits  à leurs  plus  petits  terma  , fout  entr'eux 
comme  une  quantité  rationelle  efl  i une  antre  quantité 
ratïonelle.  Voy.  Sourd.  Ainfi  3 sj  1 b.  xsj  1 (ont  da 
nombres  fourds  commenfnrables , parce  qu’ils  font  ente’ 
eut  comme  3 1 i. 

Les  nombra  commenfnrables  font  proprement  la  feul* 
A vrais  nombres.  En  etfet  tout  nombre  eofetme  l’idée 
d’un  rapport,  voyez  Nombre  ; A tout  tapport  réel 
entre  deux  quantités  fuppofe  une  partie  aliquotc  qui  leur 
foit  commune;  c’cll  ce  qui  fa  a plut  détaillé  à Y art. 
Incommensurable.  Vx  n’cfl  point  un  nombre, 
proprement  dit , c’ell  une  quantité  qui  n’exille  point , A 
qu’il  efl  impoflible  de  trouver.  Les  fraâions  même  ne 
(ont  des  nombres  commenfnrables  , que  parce  que  ces 
fraâions  repréfentent  proprement  da  nombres  entiers. 
En  effet  qu'cfl-ce  que  cette  fraâion  i?  c'eft  trois  foi» 
le  quart  d’un  tout , A ce  quart  efl  ici  pris  pour  l’uni- 
té; il  efl  vrai  que  ce  quart  loi-même  «fl  partie  d’une 
autre  unité  dans  laquelle  il  efl  contenu  quatre  fois  . 
Mais  cela  n’empêche  pas  ce  quart  d’ctic  regardé  com- 
me une  fécondé  unité  dans  la  fraâion  cela  efl  (i 
vrai,  qu'on  en  trouve  la  preuve  dam  la  définition  mê- 
me des  fraâions;  le  dénominateur,  dit-on,  compte  le 
nombre  da  parties  dans  lefquella  le  tout  efl  divii’é,  A 
le  numérateur  compte  coinbico  on  prend  de  ces  par- 
tia  ; ou  ce  qui  efl  la  même  choie , combien  de  fois  on 
en  prend  nne . Cette  patt'c  efl  donc  ici  une  véritable 
umté . Après  cela,  on  ne  doit  pas  cire  furpris  que  pour 
com- 
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comparer  entr’clle  s les  fraâiom , an  change  leur  rap- 
port eu  celui  de  nombres  entiers  commenfurables . Par 
exemple  , pour  avoir  le  rapport  de  ~ i y , on  trouve 
par  les  règles  ordinaires  que  ce  rapport  cil  celui  de  9 
à S : cela  cil  Évident . Qu’eft-cc  que  J ? c'cfl  la  même 
choie  que  ou  9 fois  le  douzième  de  l’unité.  Qu’eft- 
ce  que  y * c’efi  le  même  chofe  que  L , ou  3 fois  le 
douzième  de  l’unité  : doue  les  deux  fractions  compa- 
rées i la  même  unité  ( ûvoir  ),  la  contiennent  9 A 
8 fois;  donc  elles  font  entr’elles  comme  9 1 S;  c’eft- 
à-dirc  que  la  partie  aliquotc  commune  qui  mefure,  par 
exemple , les  ^ A les  - d’un  pié,  efl  la  douzième  par- 
tie du  pié,  & que  cette  douzième  partie  cil  contenue  9 
fois  dans  la  première  A 8 dans  la  féconde. 

Dc-li  on  peur  conclure  que  non- feulement  les  nom- 
bres cemmeafttrables  font  proprement  les  feuls  & vrais 
nombres,  mais  que  les  nombres  entiers  font  proprement 
les  lèuls  vrais  nombres  ctmmenfnrables  , puifqoe  tout 
les  nombres  font  proprement  des  nombres  entiers . Voy. 
Nombre,  Fraction,  (je.  (0) 

* COMMENTAIRE,  f.  m.  (Hift.  anc.)  li- 
vret fur  lequel  on  jettoit  tout  ce  qu’on  craignoit  d’ou- 
blier . On  appclloit  anlfi  de  ce  nom  les  regiftres  des 
tommentarienfes . Voyez  C omment  *\iensjs  . 

* Commentaire,  ( Littdr. ) éclaircitlcmcnt  fur 
les  cudroits  ailleurs  d'un  auteur . 

On  donne  encore  le  même  nom  à des  ouvrages  hf- 
floriaues  où.  les  faits  font  rapportés  avec  rapidité  , A 
qui  font  écrits  par  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à ce 
qu’on  y raconte. 

♦ CO  MMENTARIENSIS,  ( Hift.  *ne.  ) fe- 
exétaire  de  l’empereur  charge  d’inferire  fur  un  régi lire 
tous  les  noms  de  ceux  qui  occupoient  quelques  dignités 
dans  l'Empire.  On  donnoit  le  même  nom  à celui  qui 
tenoît  le  journal  des  audiences  ; à celui  qui  notoit  l'or- 
dre des  gardes  montées  A defeendoes,  A la  dillribotion 
des  vivres;  aux  concierges  des  prifons,  (yft 

• COMMENTA  l EURS,f.  m.  pl.  gens  très- 
utiles  dans  la  république  des  Lettres,  s’ils  y faifoient 
bien  leur  métier,  qui  cil  d'expliquer  les  endroits  obfcnrs 
des  auteurs  anciens,  A de  11e  pas  obfcurcir  les  endroits 
clairs  par  uu  fatras  de  verbiage. 

COMMEQUIEKS,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Poitou,  dans  les  Sanies  d'Olonne. 

COMMERÇANT,  f.  m.  celui  qui  commerce, 
qui  négocie,  qui  trafique.  Voyez  COMMERCE. 

COMMERCE,  f.  m.  On  entend  par  ce  mot, 
dans  te  fcns  général  , une  communication  réciproque . 
Il  s’applique  plus  particulièrement  à La  communication 

Îiue  les  hommes  fe  font  entr'eux  des  produâions  de 
eurs  terres  A de  leur  indullric . 

La  Providence  infinie , dont  la  nature  cil  l'ouvrage, 
a voulu  , par  la  vaiiété  qu’elle  y répand  , mettre  les 
hommes  dans  la  dépendance  les  uns  des  autres:  l’Etre 
fupreme  en  a formé  les  liens,  afin  de  porter  les  peuples 
à couler  ver  la  paix  entr'eux  êt  i s’aimer  , & afin  de 
réunir  le  tribut  de  leurs  louanges  , en  leur  maiffcllant 
l'on  amour  A fa  grandeur  par  la  connoiflancc  des  mer- 
veilles dont  il  a rempli  l’univers  . C'ell  ainli  que  les 
vûes  & les  pallions  humaines  rentrent  dans  l'ordre  inal- 
térable des  decrets  éternels. 

Cette  dépendance  réciproque  des  hommes,  par  la  va- 
riété des  denrées  qu'ils  peuvent  le  fournir,  s’étend  for 
des  befoius  réels  ou  fur  des  befoins  d'opinion. 

Les  denrées  d’un  pays  en  général , font  les  produ- 
irions naturelles  de  les  terres  , de  lès  rivières  , de  fes 
mers,  A de  Ton  indullric. 

Les  produâions  de  la  terre,  telles  que  nous  les  re- 
cevons des  mains  de  la  nature,  appartiennent  à l’Agri- 
culture . Voyez  Agriculture. 

Les  productions  de  l’indufiric  fe  varient  i l’infini; 
mais  on  peut  les  ranger  fous  deux  dalles. 

Lorfque  l’indullrie  s’applique  i perfectionner  les  pro- 
duâions de  la  terre,  op  1 changer  leur  forme,  elle  s’ap- 
pelle manufaânre . Voyez.  MANUFACTURE. 

Les  matières  qui  fervent  aux  manufaétoics  s'appellent 
matières  premières . V.  Matières  premières. 

Lorfque  l'indu  11  rie  crée  de  Ton  propre  fond , fans  au- 
tre matière  que  l’étude  de  la  nature,  clic  appartient  aux 
Arts  libéraux . Voyez.  Art. 
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Les  produâions  des  rivières  ou  des  mers  appartien- 
nent i la  Pêche.  Voyez.  Pêche. 

La  nourriture  & le  vêtement  font  nos  feuls  befoins 
réels:  l'idée  de  la  commodité  n'cil  dans  les  hommes 
qu'une  fuite  de  ce  premier  fentiment  , comme  le  luxe 
à fou  rcor  eli  une  fuite  de  la  comparaifun  des  commo- 
dités fu perdues  dont  joüillcnt  quelques  particuliers. 

Le  Commerce  doit  l'on  origine  à ces  trois  fortes  de 
befoim  ou  de  néccflrtés  que  les  hommes  fe  font  impo- 
fées  ; l’indullrie  en  cil  le  fruit  Ht  le  foûtien  tout  à la 
fois  : chaque  chofe  qui  peut  être  communiquée  i un 
homme  par  un  autre  pour  fon  utilité  ou  pour  Ton  a- 
rement  , efl  la  matière  du  Commerce  ; il  cû  jolie  de 
o.'iner  un  équivalent  de  ce  que  l’on  reçoit . Telle  efl 
l'cftcnce  du  Commerce , qui  conlille  dans  un  échange; 
fon  objet  général  cil  d'établir  l'abondance  des  matières 
néceilaires  ou  commodes;  enfin  fon  eftée  efl  de  procu- 
rer à ceux  qu’il  occupe  les  moyens  de  fiuisfairc  leurs 
befoins . 

La  communication  générale  entre  les  hommes  répan- 
dus fur  la  terre,  fuppofe  l’art  de  traverfer  les  mers  qui 
les  féparent,  ou  la  navigation:  elle  fait  un  nouveau 
genre  d'indullric  & d’occupation  entte  les  hommes . Vo- 
yez Navigation. 

Les  hommes  étant  convenus  que  !’or  & l’argent  fe- 
roknt  le  ligne  des  marchandifcs , & depuis  ayant  in- 
venté une  reprélèntation  des  métaux  mêmes , ces  mé- 
taux devinrent  marchandiCe;  le  commerce  qui  s'en  lait 
cil  appcllé  commerce  d'orgeat  ou  dm  change . V.  C H A K- 
0 E . 

Les  peuples  intelligent  qui  n’ont  pas  trouvé  dans  leurs 
terres  dequoi  fupplcer  aux  trois  efpeces  de  befoins,  ont 
acquis  des  terres  dans  les  climats  propres  aux  denrées 
qui  leur  manquoient;  ils  y ont  envoyé  une  partie  de 
leurs  hommes  pour  les  cultiver,  en  leur  impolant  la  loi 
de  confommer  les  produâions  du  pays  de  la  domina- 
tion . Ces  ciablillcincns  font  appelles  colonies  . Voyez 
Colonie. 

Ainli  l’Agriculture,  les  Manufactures,  les  Arts  libé- 
raux, la  Pèche,  la  Navigation,  les  Colonies,  & le  Chan- 
ge, toiment  fept  branches  do  Commerce  : le  produit^  de 
chacune  n’efi  point  égal , mais  tous  les  fruits  en  l'ont 
précieux . 

Lorfque  le  Commerce  cil  confidéré  par  rapport  J un 
corps  pol-u'qae,  fon  opération  conlille  dans  la  circula- 
tion intérieure  des  denrées  du  pays  ou  des  colonies  , 
l'exportation  de  leur  fuperflu,  êc  l'importation  des  den- 
rées étrangères,  Toit  pour  les  confommer,  foit  pour  les 
réexporter . 

Lorfque  le  jCommrre e efl  confidéré  comme  l’occu- 
pation d’un  citoyen  dans  un  corps  politique  , fon  opé- 
talion  conlille  dans  l’achat,  la  vente,  ou  l'échange  des 
marchandifcs  dont  d’autres  hommes  ont  befoin  , dans 
le  deflein  d'y  faire  un  profit . 

Nous  examinerons  le  Commerce  fous,  ces  deux  points 
de  vite  particuliers:  mais  auparavant  il  cil  bon  «je  con- 
noitte  comment  il  s'elt  établi  dans  le  moniic , A les 
diverfes  révolutions  qu'il  a efluyées  . 

D'après  l’idce  generale  que  nous  venons  d’en  don- 
ner, il  cil  confiant  qu’il  a dû  exifier  des  que  la  terre 
a eu  des  habi^ns:  fa  première  époque  a été  le  parta- 
ge des  difiérentes  occupations  entr’eux. 

Caïn  culfivoit  la  terre,  Abel  gardoit  les  troupeaux; 
depuis,  Tubalcaïn  donna  les  formes  au  fer  A à l'ai- 
rain: ces  divers  arts  fuppolènt  des  échanges. 

Dans  les  premiers  tenu  ces  échanges  fe  firent  en  na- 
ture, c’efi-i-ditc  que  telle  quantité  d’une  denrée  équi- 
valoit  à telle  quantité  d’nnç  autre  dentée:  tous  les  hom- 
mes etoient  égaux,  A chacun  par  l'on  travail  fe  proco- 
roit  l'équivalent  «les  fecours  qu'il  aticndoic  d’auuui  . 
Mais  dam  ces  années  d’innocence  A de  paix,  on  fon- 
geoit  moins  à évaluer  la  matière  des  échanges , qu'à  s’en 
aider  réciproquement . 

Avant  A apres  le  déluge  les  échanges  dûrent  fe  mul- 
tiplier avec  la  population;  alors  l'abondance  ou  la  ra- 
reté de  certaines  produirions  , foit  de  l'art  foit  «le  la 
nature,  en  augmenta  ou  en  diminua  l’équivalent  ; l’é- 
change en  nacure  devint  embarraJlànt . 

L’inconvénient  s'accrut  encore  avec  le  Commerce  , 
c'cll-à-dire  lorfque  la  formation  des  fociétes  eut  dillin- 
gué  les  propriétés,  A apporté  des  modifications  i l'é- 
galité abloluc  qui  regnciit  entre  les  hommes.  La  fub- 
divilion  inégale  des  propriétés  par  le  partage  des  enfans, 
les  différences  dans  le  tertoir  , dans  les  forces,  A dans 
l'indofirie,  occafiooncrem  un  fuperflu  de  befoin  chez 
les  uns  de  plus  que  chez  les  autres  : ce  fuperflu  dut 
étte  payé  par  le  travail  de  ceux  qui  en  avoient  befoin, 

ou 
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ou  par  de  nouvelles  commodités  inventées  par  l'ait  ; 
Ton  ulage  fat  borné  cependant  tant  que  les  hommes  fc 
contentèrent  de  ce  qui  etoit  (impie. 

bujets  i l’injufticc , il»  «voient  eu  befoin  de  législa- 
teurs : la  confiance  établit  des  juges,  le  rcfpeâ  les  di- 
llingua,  ôc  bientôt  la  crainte  le»  lépata  en  quelque  fa- 
çon de  Icuis  lêmblables . L’appareil  & la  pompe  furent 
un  des  apanages  de  ces  hommes  puiirans  ; les  chofcs  ra- 
res lurent  dcllinécs  à leur  ulage,  & le  luxe  fut  connu; 
il  devint  l'objet  de  l’ambition  des  inferieurs,  parce  que 
chacun  aime  i fc  dillinguer  . La  cupidité  anima  l’in- 
dultrie : pour  le  procurer  quelques  fupcrluitcs  , on  en 
imagina  de  nouvelles,  on  parcourut  la  terre  pour  en 
découvrir:  l'extrême  inégalité  qui  fc  troovoit  entre  les 
hommes  paflà  jufque  dans  leurs  befoins. 

Lci  échanges  en  nature  devinrent  réellement  impof- 
fibles  : l’on  convint  de  donner  aux  marchandifcs  une 
tnefurc  commune.  L’or,  l’argent,  & le  cuivre,  furent 
choilis  pour  les  repréfenter.  Alors  il  y eut  deux  fortes 
de  richclTes;  les  richelTcs  natnrellcs , c’cft-à-dirc  les  pro- 
duirons de  l'Agriculture  & de  l'iudullric  ; les  richciTcs 
de  convention  ou  les  métaux. 

Ce  changement  n’altcra  point  la  nature  du  Commcr - 
et,  qui  coniilte  toûjours  dans  l’échange  d'une  denrée, 
foit  pour  une  autre  , foit  pour  des  métaux  . On  peut 
le  regarder  comme  une  fécondé  époque  du  Commerce  . 

L'A  lie  qui  avoit  été  le  berceau  du  genre  humaiu, 
fc  vit  peuplée  bien  avant  que  les  autres  parties  du  mon- 
de fuflent  connues:  elle  fut  auffi  le  premier  théâtre  du 
Commerce  , des  grands  empires,  ôc  d’un  luxe  dont  Je 
nôtre  eft  effrayé. 

Les  vaftes  couqoetet  des  AlTyriens  dans  ces  riches  con- 
trées, le  luxe  de  leurs  rois,  & les  merveilles  de  Ba- 
bylone,  nous  font  garants  d’une  grande  perfeâion  dam 
les  Arts,  & par  confeqoent  d’un  grand  Commette  : 
mais  il  paroît  qu'ri  étoit  borné  i l'intérieur  de  ces  états 
de  1 leurs  productions. 

Les  Phéniciens  hsbitans  d’one  petite  conttéc  de  la 
Syrie,  oferent  les  premiers  franchir  la  barrière  que  les 
mers  oppofoient  i leur  cupidité  , de  s’approprier  les  den- 
rées de  tous  les  peuples,  afin  d’acquérir  ce  qui  en  fai- 
foit  la  mefure. 

Les  richelTcs  de  l'Orient,  de  l'Afrique,  de  de  l'Eu- 
rope, fc  ralTcmblcrent  i Tyr  dt  à Sydon,  d’où  leurs 
vaiifeaur  répandoient  dans  chaque  contrée  du  mon- 
de le  fupcrAu  des  autres . Ce  commerce , dont  les  Phé- 
niciens n’étoient  en  quelque  façon  que  les  commiflïon- 
naires,  poifqu’ils  n'y  fournilfoicnt  que  ncs-pen  de  pro- 
ductions de  leur  cru  , doit  être  diliingué  de  celui  des 
nations  qui  trafiquent  de  leurs  propres  durées  ; ainfi  il 
a été  appellé  commerce  d'erconomic:  ç’a  été'  celui  de 
prcfque  tous  les  anciens  navigateurs  . 

Les  Phéniciens  s'ouvrirent  par  les  ports  d’Elath  de 
d’Eliongabcr  fur  la  mer  Rouge , le  commerce  des  cô- 
tes orientales  de  l’Afrique,  abondantes  en  or,  de  celui 
de  l’Arabie  li  renommée  par  fes  parfums.  Leur  colo- 
nie de  Tyle,  dans  une  île  du  golphc  Perliqoe  , nous 
indique  qu’ils  avoirnt  étendu  leor  trafic  fur  ces  côtes. 

Par  la  nav:gatïon  de  la  Méditerranée  ils  établirent  des 
colonies  ( Voyez  Colonie  ) dans  toutes  Tes  îles,  en 
Grèce,  le  long  des  côtes  de  l’Afrique,  çn  E (pagne . 

La  découverte  de  ce  dernier  pays  fut  la  principale 
fourcc  de  leurs  richelTcs  ; outre  les  cotons,  les  laines  , 
les  fruits,  le  1er,  de  le  plomb  qu'i>s  en  rctiroient , les 
mines  d’or  de  d'argent  de  l’Andaloulie  les  rendaient  maî- 
tres do  prit  de  de  la  préféreuce  des  denrées  de  tous  les 
pays. 

Ils  pénétrèrent  dans  l'Océan  le  long  des  côtes,  6c  al- 
lèrent chercher  l'éuin  dans  les  îles  Caflitcrides,  aujour- 
d'hui connacs  fous  le  nom  de  la  Groxie-Breto^me  : ils 
remontèrent  même  jufqo’à  Thule,  que  l’on  croit  com- 
munément cire  l’Irlande. 

Tyr  effaça  par  fa  fplcndeor  dt  par  fon  commerce  tou- 
tes les  aunes  ville*  des  Phéniciens.  Enorgueillie  de  fa 
longue  profpérité,  elle  ofa  fc  liguer  contre  fes  anciens 
maîtres:  toutes  les  forces  de  Nabuchodonufor  roi  de 
Bahylnne  futfirent  â peine  i la  (bûmettre,  après  un  liè- 
ge de  treize  ans.  Le  vainqueur  ne  dérruitit  que  fes  mu- 
railles dt  fes  édifices;  les  effets  les  p!os  précieux  avoient 
été  tranfporté*  dans  une  île  à une  demi -lieue  de  la  cô- 
te. Les  Tyriens  y fondèrent  une  nouvelle  ville,  i la- 
quelle l’aâivité  du  Commerce  donna  bientôt  plus  de  ré- 
putation que  l 'ancienne  n’en  avoit  eu . 

Carthage,  colonie  des  Tyriens,  fuivit  à-peu-pres  le 
même  pian,  dt  s’étendit  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l’Afrique.  Pour  accroître  même  fon  commerce  géné- 
ral, dt  ne  le  partager  qu’avec  1a  métropole,  clic  de- 
vint conquérante. 
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La  Grcee  cependant  par  fon  indoflrie  & fa  popula- 
tion, vint  à figurer  parmi  les  puilTances:  l’invafioo  des 
Perles  lui  apprit  à connaître  les  forces  & les  avanta- 
ges ; fa  marine  la  rend:t  redoutable  à fon  cour  aux  maî- 
tres de  l’Alic:  mais  remplie  de  divifions  ou  de  projeu 
de  gloire,  elle  ne  fongea  point  à étendre  fon  commerce. 

Celui  d' Athènes,  la  plus  paillante  des  villes  mariti- 
mes de  la  Gtccc  , fe  bot  no- 1 prefqo'à  fa  fobli  liante 
qu’elle  tlioit  de  la  Grèce  même  & du  Pont-Euxin  . 
Corinthe,  par  fa  fituation,  fut  l'entrepôt  des  marchan- 
difcs de  l’Àlie  dt  de  l’Italie;  mai)  fes  marchands  ne 
tentèrent  aucune  navigation  éloignée:  elle  s’enrichit  ce- 
pendant par  l’indifférence  des  autres  Grecs  pour  le  Com- 
merce, & par  les  commodités  qu’elle  lui  otfroit,  beau- 
coup plus  que  par  fon  indultric . 

Les  habitans  de  Phocéc,  colonie  d’Athenes , challés 
de  leur  pays,  fondèrent  Marfeille  fur  les  côtes  méri- 
dionales des  Gaules.  Cette  nouvelle  république,  for- 
cée par  la  fférilité  de  fon  territoire  de  s'adonner  i la 
Pêche  dt  au  Commerce  , y réuffit  ; elle  donna  même 
l’ai  larme  à Carthage,  dont  elle  repoufla  vigoureufement 
les  attaques. 

Alexandre  parut;  il  aima  mieux  être  le  chef  des  Grecs 
que  leur  maître;  à leur  tête  il  fonda  un  nouvel  empire 
fur  la  ruine  de  celui  des  Perfes.  Les  fuites  de  fa  con- 
quête forment  la  troifieme  époque  du  Commerce. 

Quatre  grands  événement  contribuèrent  à la  révolu- 
tion qu’éprouva  le  Commerce  fous  le  rcgr.c  de  ce  prince. 

Il  détruilit  la  ville  de  Tyr,  & la  navigation  de  la  Sy- 
rie fut  anéantie  avec  clic. 

L’Egypte  qui  jufqu’alors  ennemie  des  étrangers  s’étoit 
fuffi  i elle-même , communiqua  avec  les  autres  peuple* 
apres  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  & celle  de  la  mer  qui  eQ 
au  midi  de  ce  pays  en  ouvrirent  le  commerce. 

Alexandrie  bîtie  i l’entrée  de  l’Egypte,  devint  la  clé 
du  commerce  des  Indes,  & le  centre  de  celui  de  l’Oc- 
cident ■ 

Après  1a  mort  d’Alexindrc,  les  Ptolcmées  fe*  fuccef- 
feurs  en  Egypte  fuivirent  affiduement  les  vâcs  de  ce 
prince;  ils  s’en  aflûrcrcnt  les  fuccès  par  leurs  fiotes  fur 
la  mer  Rouge  & fur  la  Méditerranée . 

Pendant  ces  révolutions  Rome  jettoit  les  fondement 
d’une  domination  encore  plus  valle . 

Les  petites  républiques  commerçantes  s’appuyèrent  de 
fon  alliance  contre  les  Carthaginois  , dont  elles  mi- 
noicm  lourdement  l’empire  maritime  . L’intérêt  com- 
mun les  unilloit. 

Rhodes  déjà  célébré  par  fon  commerte , ôc  plus  en- 
core par  la  lageff'e  de  les  lois  pour  les  gens  de  mer  , 
fut  de  ce  nombre.  Marfeille,  l’ancienne  alliée  des  Ro- 
mains , leor  rendit  de  grands  fer  vices  par  fet  colonies 
en  Efpagne:  réciproquement  foûtenue  par  eux,  elle  ac- 
crut toûjours  fa  richefle  & fon  crédit,  julqu'aux  rems 
où  forcée  de  prendre  parti  dans  leurs  guerres  civiles, 
elle  fe  vit  leur  fujette.  Lors  de  fon  abaiilcment,  Ar- 
les, Narbonne,  & les  autres  colonies  Romaines  dam 
les  Gaules  démembrèrent  (on  commerce . 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  : le  commerce  de 
Carthage  fut  cnfevcli  fous  les  ruines.  Bientôt  I* Efpa- 
gne, la  Grèce,  l’Afic,  & l’Egypte  à fon  tour,  furent 
des  provinces  Romaines.  Mais  la  maitrcifc  de  l’univers 
dédaigna  de  s’enrichir  autrement  que  par  les  tributs  qo’ 
elle  impofoit  aux  nations  vaincues;  elle  fe  contenta  de 
favotifer  le  commerce  des  peuples  qui  Je  faifoient  fous 
fa  proteâion.  La  navigation  qu’elle  entretenait  pour 
tirer  des  grains  de  l'Afrique,  ne  peut  être  régardée  que 
comme  un  objet  de  police. 

Le  liège  de  l’empire  transféré  1 Biiance,  n’apporta 
par  confisquent  ptclqu’aucun  changement  au  commerce 
de  Rome:  mais  ta  lituaiinn  de  cette  ville  rebâtie  par 
Cotiiîantin  fur  le  détroit  de  rHcIlcfpont,  y en  établit 
un  conlidérablc . Il  fe  foûtint  tong-tems  depuis  fous  les 
empereurs  Grecs  & même  il  trouva  grâce  devant  la  po- 
litique dcftruâive  des  Turcs. 

La  chiite  de  l'empire  d'Occident  par  l’inondation  des 
peuples  du  Nord , & les  invalîous  des  Sarralins , for- 
ment une  quatrième  époque  pour  le  Commerce . 

Il  s’anéantit  comme  les  autres  Arts  fous  le  joug  de 
la  barbarie:  réduit  prcfque  partout  i la  circulation  inté- 
rieure néceffaire  dans  un  pays  où* il  y a des  hommes,  U 
fc  réfugia  en  Italie.  Ce  pays  conferva  une  navigation, 
6c  fit  feul  le  commerce  de  l’Europe. 

Vcnife,  Gcnes,  Florence,  Pilé,  fe  difputerent  l’em- 
pire de  la  mer,  ôt  la  fupériorité  dans  les  manufactures . 
Elles  firent  long-tems  en  concurrence  le  commerce  de 
la  Marée,  do  Levant,  de  la  mer  Noire;  celui  de  Pla- 
ide 
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de  & de  l’Arabie  par  Alexandrie.  Le*  califes  d’Egypte 
entreprirent  en  vaitl  de  détourner  le  commerte  de  celte 
dernière  ville  en  faveur  du  Caire,  ils  ne  tirent  que  le 

?,êncr:  elle  rentra  fou»  les  Mammclus  en  pollcfliun  de 
b droits,  & elle  en  joiiii  encore  auiourd'hui. 

L'Occident  ctoit  toûjours  tributaire  des  marchands 
Italiens;  chaque  pays  reccvoit  d'eux  les  étoiles  meme 
dont  il  leur  fournilloit  la  matière  : mais  ils  perdirent  une 
partie  de  ce  cmmcrcc,  pour  n'avoir  pas  eu  le  courage 
de  l'augmenter.  Ils  avoient  conferve'  le  fyllèmc  des  h- 
gypiicnt  & des  Romains,  de  finir  leurs  voyages  dans 
une  même  année.  A inclure  que  leur  navigation  s'éten- 
dit dans  le  Nord,  il  leur  fut  impofiîblc  de  revenir  aulü 
fou  veut  dans  leurs  ports  ; ils  fireot  de  la  l-'landrc  l’en- 
trepôt de  leurs  marchandifcs  : elle  devint  par  confè- 
rent celui  de  toutes  les  matières  que  les  Italiens  avoient 
coûtumc  d'enlever  . Les  foires  de  Flandre  furent  le 
nugalin  général  du  Nord,  d’Allemagne,  de  l’Angle- 
terre, de  la  France.  La  nécedité  établit  entre  ces  pays 
une  petite  navigation  qui  s’accrut  d'ellc-méme  . Les 
Flamands,  peuple  nombreux  4 déjà  riche  par  les  pro- 
ductions naturelles  de  les  terres,  entreprirent  l’emploi 
des  laines  d'Angleterre , de  leurs  lins  4 de  leurs  chan- 
vres, à l’exemple  de  l’Italie.  Vos  l’an  060  on  y fabri- 
quâmes draps  4 des  toiles.  Les  franchifes  que  Bau- 
douin le  jeune  comte  de  Flandre  accorda  à l’induitric, 
l'encouragèrent  au  point  que  ces  nouvelles  manufaâa- 
res  donnèrent  l’eïClulion  à toutes  les  autres  dan»  l'Oc- 
cident . L'Italie  fe  confola  de  cette  perte  par  la  récolte 
des  foies  qu'elle  entreprit,  avec  fuccès , de  faire  dans 
fes  terres  dès  l’an  1130,  par  la  conlcrvation  du  com- 
merce de  Cala,  du  Levant,  4 d'Alexandrie,  qui  entre- 
tinrent fa  navigation.  Mais  la  Flandre  devint  le  centre 
des  échanges  de  l'Europe . A mefure  que  la  communi- 
cation augmentait  entre  ces  divers  états,  les  vues  s’é- 
teudoient,  le  Commerce  preuoit  partout  de  nouvelles 
forces . 

En  1 1 64  la  ville  de  Bremen  s’alTooa  avec  quelques 
autres,  pour  fe  foûten'r  mutuellement  dans  te  commerce 

?|u’elles  faifoient  en  Livonie.  La  forme  4 les  premiers 
accès  de  cette  alFociation  promirent  tant  d'avantages , 
que  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  qui  faifoient  quel- 
que commerce  voulurent  y être  aêgrégées.  En  1106  on 
en  comproit  foix ante-deux,  depuis  Ncrva  en  Livouie  juf- 
qu'au  Rhin , fous  le  nom  de  villes  ,1mjeatif*ei . y oyez 
Hanse. 

Plufieors  villes  des  Pays-bas,  de  France,  d’Angleter- 
re, de  Portugal,  d’Efpigne.  de  d'Italie,  s’y  incorporè- 
rent . La  hante  Teutoniquc  fit  alors  prcfquc  tout  le  com- 
merce extérieur  de  l'Europe. 

Celui  de  l'intérieur  dans  la  plupart  des  états  avoit  été 
jofque-lâ  entre  les  mains  d’un  peuple  errant,  pour  qui 
l'on  poufToit  la  haine  jufqu’à  l’inhumanité.  Le»  Juifs  tour- 
à-tour  bannis  & rappelles,  limant  les  befoins  des  prin- 
ces, eurent  recours  à l’invention  des  lettre»  de  change 
des  1181 , pour  foullraire  leurs  riehefles  à la  cupidité  & 
aux  recherches.  Ven.  Lettre  de  change. 

Cette  nouvelle  repréfentadon  de  la  mefure  commune 
des  marchand ifes , en  facilita  In  échanges:  depuis  elle 
forma  une  nouvelle  branche  de  Commerce . Voy.  Chan- 
ce. 

Tandis  que  la  Hinfc  fe  rendoit  formidable  aux  prin- 
ces mêmes,  In  comtes  de  Flandre,  en  1301,  effarou- 
choient  l’induitric  par  ta  révocation  de  fes  franchifes . Les 
ducs  de  Brabant  l'attirèrent  par  les  moyens  qu’y  avoit 
employés  Baudouin  le  jeune  en  Flandre,  4 la  perdirent 
par  la  même  imprudence  dont  In  fuccrilcurs  de  ce  com- 
te avoient  donné  l’exemple;  En  1404,  après  la  fédition 
de  Louvain,  les  ouvriers  fc  répandirent  en  Hollande  4 
en  Angleterre;  d'autres  ouvriers  de  Flandre  les  y fui- 
virent  : tels  furent  les  commencement  des  célébrés  ma- 
nufaôurcs  de  la  Grande-Bretagne. 

La  manière  de  la  lcr  les  harengs,  inventée  en  1430, 
fourni  encore  quelque  tems  à Bruges  4 à l’EcIule  le 
commerce  & les  manufactures  de  Flandre,  à la  faveur 
d'une  grande  navigation. 

Pendant  le  cours  de  ce  fîecle,  Amfterdam  & Anvers 
s’élevèrent  par  le  Commerce . En  1410  les  Portugais,  à 
l'aide  de  la  boulfole  déjà  perfectionnée  ( Poyez  B o V s- 
50 le),  firent  de  grands  établiflemcns  fur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Afrique.  Les  navigateurs  de  Dieppe  y a* 
voient  entretenu  quelque  commerce  des  l’an  1364;  mais 
les  guerres  des  Anglois  nous  fireut  perdre  le  fruit  de  cet- 
te decouverte.  La  France  un  peu  plus  tranquille  en  1480, 
vit  s'établir  à Tours  une  manufacture  de  foicries;  & fans 
les  guerres  d’Italie,  fui  vies  d'autres  malheurs  plus  grands 
encore,  il  e(t  vrailTcmblabic  que  la  nation  auroit  des  ce 
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tems  acquis  dans  le  Commerce  le  rang  que  lui  mér’to- 
ient  fou  indullric  4 la  fertilité  de  fes  provinces . 

Bruges  par  fa  prolpérité  continuoit  d'ertacer  toutes  les 
autres  villes  commerçantes  de  l'occident  de  l’Europe: 
la  révolte  contre  Ion  prince  en  1487  en  fut  le  terme; 
fa  ruine  fut  le  fceau  de  la  grandeur  d’Anvers  & d'Am- 
flerdam  ; mais  Anvers  l’emporta  par  fon  heureufe  litoa- 
lion . 

La  fin  de  ce  fiecle  fut  célébré  par  deux  grands  éve- 
nemens  qui  chargèrent  la  face  du  Commerce . A cette 
cinquième  époque  fon  hiltoire  devint  une  partie  de  cel- 
le des  états. 

En  1487  Barthelemi  Diax  capitaine  Portugais  doubla 
le  cap  de  Bonne -Elpé tance,  4 s’ouvrit  la  route  des  In- 
des orientales.  Apres  lui  Vafco  de  Garni  parcourut  en 
conquérant  les  prcl'qu'îlcs  en-deçà  4 au-delà  du  Gange: 
Lisbonne  fut  le  magafin  cxclulif  des  épicerie*  4 des  ri- 
ches produâious  de  ces  contrées,  qu’elle  diliribuoît  dans 
Anvers  . 

L'Egypte  qui  bornoit  fa  navigation  aux  prenrercs  cô- 
tes de  ja  mer  des  Indes,  ne  fut  pss  en  état  de  fimte- 
nir  la  concurrence  des  Portugais;  la  dim'nution  de  fon 
■commerce  entraîna  la  chûre  de  celui  des  Italiens. 

En  149a  Chriitophle  Colomb  Génois  découvrit  l’A- 
mérique pour  le  roi  de  Caltille,  dont  les  fujetl  couru- 
rent en  foule  conquérir  les  thréfors  de  ce  nouveau  monde . 

Les  Efpagnols,  comme  les  premiers  à habter  l'Amé- 
rique, y eurent  les  plus  riches  4 les  plus  amples  pof- 
fèllions . 

Dès  lyoi  le  naufrage  d'Alvarès  Cabra  capitaine  Por- 
tugais, fur  les  cô tes  du  Brclil,  valut  à fa  patrie  la  pof- 
fellion  de  ce  vafte  pays  4 de  fes  mines . 

Ces  deux  nations  négligèrent  les  Ans  4 la  culture 
d'Europe,  pour  moifionner  l’or  4 l’argent  dans  ces  nou- 
velles provinces;  perluadées  que  propriétaires  des  métaux 
qui  font  la  mefure  de  toute  chofe,  elles  lèroient  les  mai- 
t relies  du  monde  . Elles  ont  appris  depuis  que  ce  qui 
cil  la  mefure  des  denrées  appartient  ncccfJiircment  à ce- 
lui qui  vend  ces  denrées. 

Les  François  ne  tardèrent  pas  à faire  des  découver- 
tes dans  la  partie  fcptcntrionale.  En  1104  nos  navigateurs 
découvrirent  le  grand  banc  de  Tetrcneuve;  4 pendant 
le  cours  de  ce  fiecle,  les  Bafques , les  Bretons,  4 le* 
Normands , prirent  pofTeflion  de  pturieurs  pays  au  nom 
de  isos  rois.  La  France  déchirée  dans  fon  fein  par  les 
guerres  de  religion,  fut  fourde  à tout  autre  fentiment 
qu’à  celui  de  fa  doult-ur. 

La  liberté  de  confeience  & les  franchifes  dont  joüif- 
foient  les  Pays-Bas,  4 fur-tout  la  ville  d'Anvers,  y a- 
v oient  attiré  un  nombre  infini  de  François  4 d'Alle- 
mands, qui  dans  cette  terre  étrangère  n’eurent  de  ref- 
fource  que  le  Commerce . 11  étoit  immenfe  dans  ces  pro- 
vinces, lorfque  Philippe  II.  le  troubla  par  l’établiircmcnt 
de  nouveaux  impôts  4 de  l’inquifition  . 

La  révolte  fut  générale;  fept  provinces  fc  réunirent 
pour  défendre  la  liberté,  4 dès  tf79  s’érigèrent  en  ré- 
publique fédérative. 

Taudis  que  l'Efpigne  fiifoit  la  guerre  à fes  fujets , 
fon  prince  envahit  en  ij8o  la  fucccflion  du  Portugal 
4 de  fes  pofieflions.  Ce  qui  fcmbloit  accroître  les  for- 
ces de  cette  monarchie,  fut  depuis  le  falot  de  fes  en- 
nemis . 

La  néccflîté  cependant  avoit  forcé  les  Hollandois, 
reflerrés  dans  un  territoire  ftérile  4 en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre,  de  fc  procurer  leurs  befoins  avec 
œconomie.  La  pêche  le*  noorriduit,  4 leur  avoit  ou- 
vert une  navigation  confidérable  du  nord  au  midi  de 
l'Europe, même  en  Efpagnc  fous  pavillon  étranger , lorf- 
que deux  évenemens  nouveaux  concoururent  à élever 
leur  commerce . 

Les  Efpagnols  prirent  Anvers  en  ifSq,  4 fermèrent 
l'Efcaut  pour  détourner  le  Commerce  en  faveur  des  au- 
tres villes  de  Flandre.  Leur  politique  ne  réufiit  qu'à  leurs 
ennemis;  la  Hollande  profita  feule  de  la  pèche,  de  la 
navigation , des  manufactures  de  toile  4 de  laine:  celles 
de  fore  parièrent  en  Angleterre,  où  il  n’y  en  avoit  point 
encore  . 

L’abaifTement  de  la  hanfc  Teotoniqne  fut  le  fécond 
événement  dont  les  Hollandois  profitèrent . Depuis  l'ex- 
pédition qu'elle  fit  en  1418  contre  Erik  roi  de  Dane- 
maick,  fa  puiflance  déclina  imperceptiblement.  Les  prin- 
ces virent  avec  quelque  jaloufic  leurs  principales  villes 
engagées  dans  une  allocation  aufli  formidable,  4 les 
forcèrent  de  s'en  retirer.  Elle  fc  borna  aux  villes  de  l’Al- 
lemagne. En  Angleterre  fes  privilèges  furent  révoqués 
fous  la  reine  Marie;  4 dès  ifSS  le»  Anglois,  fous  le 
règne  d’Elifabeth , parvinrent  à commercer  dans  le  Nord: 
Ham- 
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Hambourg  même  les  reçus  dans  fnn  pou . La  defuninn 
fc  mit  entre  les  villes  allacitfcs.  Malgré  leurs  plaintes 
imputantes,  les  Anglois  pénétrèrent  dans  la  mer  Baltique, 
dont  les  Hollandois  partagèrent  depuis  le  commerce  a- 
vec  eux  prefqu’cxclun ventent  aux  autres  peuples.  Au- 
jourd’hui les  villes  Anréaiique*  font  réduites  au  nombre 
de  fis , dont  quatre  ont  confcrvé  un  alfez  bon  commerce 
dans  le  Nord.  Toujours  traverses  par  les  Hollandais 
dans  celui  du  Midi,  elles  n’y  ont  quelque  part  qu'à  la 
faveur  des  intérêts  politiques  de  l'Europe. 

L'interdiâion  des  ports  de  l’Efpagnc  A du  Portugal 
aux  fujets  des  Provinces-Unies,  porta  leur  dcfefpoir  A 
leur  fortune  à fon  comble.  Quatre  vaifleaux  partis  du 
Texel  en  1594  A 179e,  allèrent  chercher  dans  l’Inde, 
à-travers  des  périls  mnnis,  les  marchandées  dont  ces 
province*  éioicnt  rigourcufement  privées.  Trop  foiblet 
encore  pour  n’êtrc  pas  des  marchands  pacifiques,  ces  ha- 
biles républicains  intérciîerent  pour  eux  les  rois  Indiens, 

Ïii  gémirtoient  fous  le  joug  impérieux  des  Portugais . 

cux-ci  employèrent  en  vain  la  force  A la  rofe  contre 
leurs  nouveaux  concurrent,  que  rien  ne  dégoûta.  Le 
premier  ufage  auquel  la  compagnie  Hollandoilé  dcllina 
fes  richefîes , ce  fut  d’attaquer  ' lés  rivaux  à Ton  tour . 
Son  premier  effort  la  rendit  maitrerte  d’Amboine  & des 
autres  îles  Mo'.uques  en  i6of.  Déjà  allurée  du  com- 
merce des  principales  épiceries,  fes  conquêtes  furent  im- 
znenfes  & rapides,  tant  fur  les  Portugais  que  fur  les 
Indiens  mêmes,  qui  trouvèrent  bientôt  dans  ces  alliés 
de  nonvesux  maîtres  plus  durs  eucorc . 

D'autres  négocians  Hollandois  av  oient  entrepris  avec 
le  même  fucces  de  partager  le  commerce  de  l’Afrique 
avec  les  Portugais . Une  treve  de  douze  ans  conclue  en 
1609  enrre  l'Elpagne  & les  Provinces-Unies,  leur  don- 
nèrent le  tems  d’accroître  A d’affermir  leur  comment 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Dis  161 2 elles  ob- 
tinrent des  capitulations  tris  -avantagculcs  dans  le  Le- 
vant. 

En  1621  les  conquêtes  de  la  Hollande  commencèrent 
avec  la  guerre.  Une  nouvelle  fociété  de  négocians,  fous 
le  nom  de  (impartie  des  lad/s  occidentales , s'empara 
d’une  partie  du  lire  fil.  de  Curaçao,  de  baint-Eurtachc, 
& fit  des  prifrs  immcnlcs  fur  le  commerce  des  Efpagnols 
& des  Portugais . 

Le  Portugal , viftime  d’une  querelle  qui  n’étoit  point 
la  lienne,  s’atfranchit  en  1640  de  la  domination  Elpa- 
gnolc  . Jean  IV.  légitime  heritier  de  cette  couronne,  con- 
clut en  1641  une  trêve  avec  les  Hol!ando:$. 

Cette  tteve  mal  obfervéc  de  part  A d'autre,  coûta 
aux  Portugais  ce  qui  leur  rertoû  dans  l’ilc  de  Ceylan, 
où  croît  la  canclle.  Ils  ne  conlcrvcrent  dans  l’Inde  qu' 
un  petit  nombre  de  places  peu  importantes,  dont  ils  re- 
perdirent depuis  une  partie  pour  toûjours . Plus  heureux 
en  Afrimic,  ils  y reprirent  une  partie  de  leurs  étiblilfc- 
mens . Dans  l'Amérique  leur  fucces  fut  complet;  les 
Hollandois  furent  entièrement  chalTés  du  Brefil . 

Ceux-ci  plus  occapés  du  commerce  des  Indes,  formè- 
rent un  établiiTcment  conlidérable  au  cap  de  Bonne-E- 
fpérance  qui  en  eft  la  clé,  & ne  gardèrent  dans  l’A- 
mér'que  de  polies  principaux,  que  Surinam  dans  la  Guia- 
ne,  les  îles  de  Curaçao  A de  Saint-Eullachc . Ce»  co- 
lonies font  peu  importantes  pour  la  culture,  mais  elles 
font  la  fourcc  d'un  grand  commerce  avec  les  colonies 
étrangères . 

Pendant  que  les  Hollandois  combattoient  en  Europe 
pour  avoir  une  patrie,  A dans  l’Inde  pour  y régner, 
l’Angleterre  s’étoit  enrichie  d’une  manière  moins  bru- 
yante A moins  hafardcofe;  fes  manufactures  de  laine, 
eommerce  aufli  lucratif,  A qui  l’étoit  encore  plus  dans 
ces  tems , portèrent  rapidement  fa  marine  à un  degré 
de  puilTance  qui  fit  échouer  toutes  les  forces  de  l’Elpa- 
gne , & la  rendit  l'arbitre  de  l'Europe . 

Dès  l'an  i?99,  la  reine  Elifabeth  y avoit  formé  une 
compagnie  pour  \e  commerce  des  Indes  orientales.  Mais 
fa  profpérité  ne  lui  donna  aucune  vûe  de  conquête^  clic 
établit  paifiblement  divers  comptoirs  pour  fon  commerce , 
que  l'état  prit  foin  de  faire  rclpcéler  par  fes  elcadres. 

Quoique  l’Aogletcrre  eût  pris  poUeflion  de  la  Virgi- 
nie en  15-84,  & qu'elle  eût  difputé  la  Jamaïque  aux  F.- 
fpagnols  dès  l’an  1596,  ce  nC  fut  guère  que  vers  le  im- 
itai du  dix-feotieme  liecle  qu'elle  fit  de  grands  établirte- 
mens  dans  l’Amérique.  La  partie  méridionale  étoit  oc- 
cupée par  les  Efpagnols , A les  Portugais  trop  forts  pour 
les  en  challcr.  Mais  les  Anglois  ne  chcrchoicnt  point 
de  mines;  content  de  joüir  de  celles  de  ces  deux  ns- 
lions  par  la  confommation  de  leurs  manufaâurcs,  ils 
cherchoient  * augmenter  leur  indurtrie  en  leur  ouvrant  de 
nouveaux  débouchés . La  pêche  A la  navigation  furent 
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leur  fécond  objet . L’Amérique  feptentrionalc  étoît  plus 
propre  à leurs  dcflcius  ; ils  s'y  répandirent , A enlevèrent 
aux  François  fans  beaucoup  de  réfiftance  des  terres  dont 
ils  ue  faifoient  point  d’ulage . 

En  France,  le  cardinal  de  Richelieu  porta  dès  les 
premiers  infians  de  la  tranquillité  publique  les  vîtes  du 
côté  des  colonies  & du  Commerce.  En  1626  il  fe  for- 
ma par  fes  foins  une  compagnie  pour  l’établiflcment  de 
Saint-Chrirtophle  A des  autres  Antilles , depuis  le  dixiè- 
me degrc’  de  l’équateur  jufqu’au  trentième;  en  1628, 
une  autre  compagnie  fut  chargée  de  l’éubliflemcnr  de  la 
nouvelle  France,  depuis  les" confins  de  la  Floride  juf- 
qu’au pôle  Arélique. 

Mais  ce  puirtant  génie  affervi  aux  intrigues  des  cour- 
tifans,  n’eut  jamais  le  loifir  de  fuivre  les  valles  pro|«j 
qu’il  avoir  cmbrallés  pour  le  bien  de  la  monarchie.  C’clfc 
cependant  à ces  foibles  commencement  que  la  France 
doit  le  falut  de  fon  commerce,  puifqu’iis  lui  aOOrcrrat 
ce  qui  lui  rcrtc  de  porterons  dans  l’Amérique,  excepté 
la  Louiliane  qui  ne  fut  découverte  qu’à  la  hn  de  ce  fic- 
elé . 

Les  Anglois,  A fur-tout  les  Hollandois  eurent  long- 
lems  le  profit  de  ces  colonies  naiflantes;  c’cft  auffi  d’eux 
qu’elles  reçûrent  les  premiers  fecours  qui  favoriferem  leur 
culture.  L’année  \66±  eft  proprement  l’époque  de  no- 
tre Commerce  ; la  grande  influence  qu’il  donna  à la  Fran- 
ce dans  les  affaires  de  l'Europe  en  fait  une  fixieme  é- 
poque  générale. 

Louis  XIV.  communiqua  à tout  ce  qui  Penrironnoit 
un  caraâcre  de  grandeur;  fon  habileté  lui  développa  M. 
Colbcn;  fa  confiance  fut  ent'ere;  tout  lui  réuflit. 

Les  manufactures,  la  navigation  » les  ait»  de  toute  c- 
fpece  furent  en  peu  d'années  portés  à une  pcrted.on 
qui  étonna  l'Europe  A l'ailarma.  Les  colonies  furent 
peuplées;  le  Commerce  en  fut  exclulif  à leurs  maîtres. 
Les  marchands  de  l'Angleterre  A de  la  Hollande  virent 
par- tout  ceux  de  la  France  entrer  en  concurrence  avec 
eux.  Mais  plus  anciens  que  nous,  ils  y cohfetvcrent  la 
fupériorité;  plus  expérimentés,  ils  prévirent  que  le  Com- 
merce deviendroit  la  bafe  des  intérêts  politiques  A de 
l'équilibre  des  puiffanccs  ; ils  en  firent  une  Icicnce  A leur 
objet  capital,  dans  le  tems  que  nous  ne  longions  en- 
core qu’à  imiter  leurs  opérations  fans  en  dévoiler  le  prin- 
cipe; Paêiivité  de  notre  înduflric  équivalut  ^ des  ma- 
ximes, lorfque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  la  di- 
minua par  la  perte  d'un  grand  nombre  de  fujets,  A par 
le  partage  qui  s’en  fit  dans  tous  les  pays  où  Ton  vou- 
loit  s'enrichir;  jamais  plus  grand  facrifice  ne  fut  offert 
à la  Religion. 

Depuis,  chaque  état  de  l’Europe  a eu  des  intérêts  de 
Commerce,  A a cherché  à les  aggrandir  relpcdivement 
à fes  forces  ou  à celles  de  fes  voilins,  tandis  que  la 
France,  l' Angleterre  & la  Hollande,  fe  difputcnt  le 
Commerce  général . 

La  France  à qui  la  Nature  a donné  un  fuperflu  con- 
fidérable,  fcmble  s'occuper  plus  particulièrement  du  com- 
merce de  luxe . 

L'Angleterre,  quoique  très-riche,  craint  toûjours  la 
pauvreté,  ou  feint  de  la  craindre;  elle  ne  néglige  au- 
cune cfpcce  de  profit,  aucuns  moyens  de  fournir  aux 
befoins  des  autres  dirons  ; elle  voudroit  feule  y pour- 
voir, tandis  au’elle  diminue  fans  celle  les  liens. 

La  Hollande  fupplc'e  par  la  vente  excluhve  des  épi- 
ceries à la  médiocriié  de  les  autres  produirions  naturel- 
les; fon  objet  eft  d’enlever  avec  (Economie  celles  de 
tous  les  peuples  pour  les  répandre  avec  profit.  Elle  clt 
plus  jaloufc  qu’aucun  autre  état  de  la  concurrence  des 
étrangers,  parce  que  Ion  commerce  ne  fublitlc  que  par 
la  dcltruâion  de  celui  des  autres  nations. 

L'hilloirc  du  Commerce  nous  préfente  trois  réflexions 
importantes . 

i°.  On  y a vû  des  peuples  fupplécr  par  l’ indurtrie 
au  défaut  des  produirions  de  la  terre,  A poffeder  plus 
de  richcllès  de  convention  , que  ceux  qui  étoient  pro- 
priétaires des  richcffcs  naturelles.  Mais  cette  indurtrie 
coolîrtoit  toujours  à dirtriboer  dans  chaque  pays  les  ri- 
chertes  naturelles  dont  il  étoit  dépourvû;  A réciproque- 
ment fins  indurtrie  aucun  peuple  n’a  polledê  abondam- 
ment l'or  A l’argent  qui  font  les  richcûc*  de  conven- 
tion . 

i°.  Un  peuple  perd  infenfiblement  fon  commerce  , s'il 
ne  fait  pas  tout  celui  qu’il  pourroit  entreprendre  . En 
effet  toute  branche  de  Commerce  fuppofe  un  befoin,  fuit 
réel,  foit  d’opinion;  fon  profit  donne  les  moyens  d’u- 
ne autre  entreprife;  A rien  n’ert  fi  dangereux  que  de 
forcer  d’autres  peuples  i fe  procurer  eux-mêmes  leurs 
befoins,  ou  à y luppléer.  L'on  a toûjours  vû  les  pro- 
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diges  de  l'indullrie  éclurrc  du  fcia  de  la  néceflité'  ; les 
grands  étions  qu’elle  occalionnc  fout  femblablcs  au  cours 
d'un  torrent  impétueux , dont  les  eaux  luttent  avec  vio- 
lence contre  les  digues  qui  les  rcflcrreni,  les  reuvcrfent 
à la  fin,  & le  répandent  dans  les  plaines. 

3°.  Une  grande  population  cil  inléparable  d'un  grand 
commerce , dont  le  pillage  cil  toAjouts  marque  par  l'o- 
pulence . Il  cil  conilant  que  les  commodités  de  la  vie 
font  pour  les  hommes  l'attrait  le  plus  puiflant . Si  l'on 
fuppole  un  peuple  commerçant  environné  de  peuples 
qui  ne  le  font  pis,  le  premier  aura  bîen-tAt  tous  les 
étrangers  auxquels  Ion  commerce  pourra  donner  un  tra- 
vail & un  (alaire. 

Ces  trois  réflexions  nous  indiquent  les  principes  du 
Commerce  dans  un  corps  politique  en  particulier . L'A- 
griculture A l'indullrie  en  font  l’eflènce;  leur  union  cû 
telle,  que  fi  l’une  l’emporte  fur  l’autre,  elle  vient  à 
fe  détruire  elle-même.  Sans  l'indullrie,  les  fruits  delà 
.terre  n'auront  point  de  valeur;  fi  l'Agriculture  ell  né- 
gligée, les  lources  du  Commerce  font  taries. 

L’objet  du  Commerce  dans  un  état  ell  d’entretenir 
dans  l'alfance  par  le  travail  le  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes qu'il  cil  poflible.  L’Agriculture  & l'indullrie  font 
les  feuls  moyens  de  fobfillcr:  li  l'une  & l'autre  font  a- 
vantageules  à celui  qu’elles  occupent,  on  ne  manquera 
ïamais  d’hommes . 

L'effet  du  Commerce  cil  de  revêtir  un  corps  politi- 
que de  toute  la  force  qu’  il  ell  capable  de  recevoir  . 
Cette  force  confille  dans  la  population  que  loi  attirent 
fes  richeflès  politiques,  c'ell-i-dire  réelles  & relatives 
tout  i la  foi*. 

La  richcflè  réelle  d’un  état  cil  le  plut  grand  degré 
d’indépendance  où  il  cil  des  autres  états  pour  fes  be- 
foins,  & le  plus  grand  foperllii  qu’il  a 1 exporter.  Sa 
richefle  relative  dépend  de  la  quantité  des  richetlcs  de 
convention  que  lui  attire  fan  commerce , comparée  avec 
la  quantité  des  mêmes  richeflès  que  le  Commerce  attire 
dans  les  états  voifins . C'ell  la  coinbinaifon  de  ces  ri- 
cheflès  réelles  A relatives  qui  conllituc  l'art  & la  feien* 
ce  de  l’admlÜration  du  Commerce  politique. 

Toute  opération  dans  le  Commerce  d’un  état  contraire 
1 ces  principes,  ell  une  opération  deltruâive  da  Com- 
merce même. 

Ainlî  il  y a un  commerce  utile  & un  qui  ne  l'ell  pas  : 
pour  s’en  convaincre,  il  faut  dillinguer  le  gain  du  mar- 
chand du  gain  de  l’état.  Si  le  marchand  introduit  dans 
fon  pays  des  mtrehandifes  étrangères  qui  nuilènt  à la 
confommation  des  manufaâures  nationales,  il  ell  con- 
fiant que  ce  marchand  gagnera  fur  la  vente  de  ces  mar- 
chandiles:  mais  l'état  perdra,  i°  la  valeur  de  ce  qu’ 
elles  ont  coûté  chez  l’étranger;  a®  les  falaircs  que  l'cm- 
* ploi  des  marchandées  nationales  îuroit  procurés  à divers 
ouvriers,  3°  la  valeur  que  la  matière  première  aurait 
produit  aux  terres  du  pays  ou  des  colonies;  4®  le  bé- 
néfice de  la  circulation  de  toutes  ces  valeurs , c'eft-i- 
dirc  l'ailknce  qu'elle  eût  répandue  pat  les  coufomma- 
tions  fur  divers  autres  fujets  ; y®  les  rclfources  que  le 
prince  ell  en  droit  d'attendre  de  l'aifance  de  fes  fujets . 

Si  les  matières  premières  font  du  crû  des  colonies  ? 
l’état  perdra  en  outre  le  bénéfice  de  la  navigation . Si 
ce  font  des  matières  étrangères  cette  dernière  perte  fub- 
fille  également;  A au  lien  de  la  perte  du  produit  des 
terres,  ce  fera  celle  de  l’échange  des  marchandées  na- 
tionales que  l’on  aurait  fournies  en  retour  de  ces  ma- 
tières premières  . Le  gain  de  l'état  cil  donc  précifé- 
ment  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’il  perdrait 
dans  l’hypothcfe  propofee;  le  gain  du  marchand  cil  lèu- 
lement  l’excédent  du  prix  de  lia  vente  fur  le  prix  d’a- 


criat . 

Réciproquement  le  marchand  peut  perdre , lorfque  l’é- 
lat  gagne.  Si  un  négociant  envoie  imprudemment  des 
manufactures  de  fon  pays  dans  un  autre  où  elles  ne  font 
pas  de  défaite,  il  pourra  perdre  fur  la  vente;  mais  l’é- 
tat gagnera  toûjours  le  montant  qui  en  fera  payé  par 
l’étranger,  ce  qui  aura  été  payé  anx  terres  pour  le  prix 
de  h muicre  première,  les  falaires  des  ouvriers  em- 
ployés à la  manufaâurcr;  le  prix  de  la  navigation,  fi 
c’ell  par  mer  que  l'exportation  s’ell  faite,  le  bénéfice 
de  la  circulation,  & le  tribut  que  l'aéincc  publique  doit 
i la  patrie. 

Le  gain  que  le  marchand  fait  fur  l'état  des  autres 
fujets,  ell  donc  abfolumcnt  indifférent  à l’état  qui  n’y 
gagne  rien  ; mais  ce  gain  ne  loi  ell  pas  indifférent,  lorf- 
qu'il  groflit  la  dette  des  étrangers,  & qu'il  lerr  d’en- 
couragement à d’autres  entreprifes  lucratives  à la  fo- 
«iété . 

Avant  d'examiner  comment  les  législateurs  parvicn- 
Tomt  III. 


COM  577 

nent  à remplir  l’objet  A l'effet  du  Commerce , j’expo» 
ferai  neuf  principes  que  les  Anglois,  c’ell-l-dire  le  peu- 
ple le  plus  lavant  dans  le  Commerce , propofent  dans 
leurs  livres  pour  juger  de  l'utilité  ou  du  defavantage 
des  opérations  de  Commerce. 

s.  L'exportation  do  fuperflu  ell  le  gain  te  plus  clair 
que  puille  faire  une  nation  . 

а.  La  maniéré  la  plus  avantageulc  d'exporter  les  pro- 
du Crions  fupcrlhies  de  la  terre,  c'ell  de  les  mettre  en 
œuvre  auparavant  ou  de  Ica  manufaâarer. 

3.  L'importation  des  matières  étrangères  pour  être  em- 
ployées dans  des  manufactures , au  lieu  de  les  tirer  tou- 
tes miles  en  crime,  épargne  beaucoup  d'argent. 

4.  L'échange  de  marchândifi»  contre  tMarchaudifcs  ell 
avantageux  en  général,  hors  le  eu  où  il  ell  contraire 

à ces  principes  mêmes.  j 

y.  L'importation  des  marchandifes  qui  empêchent  la 
confommation  de  celles  du  pays,  ou  qui  nuifent  au  pro- 
grès de  fes  manufactures  A de  fit  culture,  entraîne  né- 
cellairement  la  ruine  d'une  nation . 

б.  L'importation  des  marchandifts  étrangères  de  pur 
lue  cÛ  une  véritable  perte  pour  l’état. 

7.  L'importation  des  chofes  de  néceflité  abfolue  no 
peut  être  cllimée  un  mal  ; nuis  une  nation  n’ea  cit  pas 
moins  appauvrie. 

8.  L'importation  des  marchandifes  étrangères  pour  le* 
réexporter  enfuite,  procure  un  bénéfice  réel. 

9.  C'ell  un  commerce  avantageux  que  de  donoer  fes 
vaiflèaux  i fret  aux  autres  narions  . 

C'ell  fur  ce  plan  que  doit  être  guidée  l'opération  gé- 
nérale du  Commerce. 

Nous  avons  défini  cette  opération,  la  circulation  in- 
térieure des  denrées  d’un  pays  ou  de  fes  colonies , l'ex- 
portation de  leur  fuperflu,  A l’importation  des  denrées 
étrangères,  fuit  pour  les  confommcr,  foie  pour  les  ré- 
exporter . , 

Cette  définition  partage  naturellement  le  Commerce 
en  deux  parties , le  commerce  intérieur  & fextiritnr . 

Leurs  principes  font  différais,  A ne  peuvent  être  con- 
fondus fans  un  grand  ddbrdre  . 

Le  commerce  tHtiritnr  cil  celui  que  les  membres  d'u- 
ne fuciété  font  entr’eux . Il  tient  le  premier  rang  dans 
le  commerce  finirai , comme  l’on  prilè  le  neVeriaîre  a- 
vant  le  fupertlu  , qui  n’en  ell  pas  moins  recherché. 

Cette  circulation  intérieure  ell  la  confommation  que 
les  citoyens  font  des  productions  de  leurs  terres  A de 
leur  indullrie,  dont  elle  efl  le  premier  foûtieu.  Nous 
avons  déjà  oblèrvé  qnc  la  richefle  réelle  d'une  nation 

ell  à fon  plus  haut  degrés  lorsqu'elle  n’a  recoure  à au-  • 

cune  autre  poar  les  beloins.  Les  réglés  établies  en  con- 
féquence  dans  les  divers  états  varient  luivant  l'abondan- 
ce des  ridiellçs  naturelles;  A l’hiuilcté  de  plulieurs  a 
fupptéé  par  l'iudullrie  aux  refus  de  la  nature . 

La  valeur  da  commerce  intérieur  ell  précisément  la 
fomtnc  des  dcpenlès  particulières  de  chaque  citoyen  pour 
fe  nourrir,  fe  loger,  le  vêtir,  fc  procurer  des  com- 
modités, A entretenir  fon  luxe.  Mais  il  faut  déduire  de 
cette  valeur  tout  ce  qui  ell  confommé  de  denrées  étran- 
gères, qui  font  une  perte  réelle  pour  la  nation,  li  le 
tommerce  extérieur  ne  la  répare. 

La  population  ell  rame  de  cette  circulation  intérieu- 
re ; fa  perfection  conlilie  dans  l'abondance  des  denrées 
dn  crû  du  pays  en  proportion  de  leur  néceflité;  fa  con- 
servation dépend  du  profit  que  ces  denrées  donnent  à 
leur  propriétaire,  A de  l’encouragement  que  l'état  leur 
donne . 

Tant  que  les  terres  reçoivent  h plus  grande  A la  meil- 
leure culture  poflibte  , l’ufagc  des  denrées  de  commo- 
dité A de  luxe  ne  lauroit  être  trop  grand , pour v A qu* 
elles  foient  du  crû  du  pays  ou  de  fes  colonies . 

Leur  valeur  augmente  la  fomtne  des  dépenlès  parti- 
culières, A fe  répartit  entre  les  divers  citoyens  qu’elles 
occupent. 

Il  cil  bon  qu’un  peuple  ne  manque  d’aucun  des  a- 
gréinens  de  b vie,  parce  qu'il  en  cil  plus  heureux  11 
cclferait  de  l'clrc , li  ces  agcéincns  A ces  commodités 
épuil'oient  fa  richefle;  il  en  lèroit  meme  bicn-tôt  privé, 
parce  que  les  hefoins  réels  font  des  créanciers  baroarcs 
A impatiens:  mais  lorfque  les  commodité»  A le  luxe 
font  une  production  du  pays,  leur  agrément  cil  ac- 
compagné de  plulieurs  avantages;  leur  appas  attire  les 
étrangers , les  féduit,  A procure  à l’état  qui  les  poflè- 
de  la  matière  d'une  nouvelle  exportation. 

Qu’il  me  foit  permis  d'étendre  ce  principe  aux  Scien- 
ces, aux  produétions  del'cfprit,  aux  Arts  libéraux:  ce 
n'elt  point  les  avilir  que  de  les  envifager  fous  une  nou- 
velle ftec  d'utilité.  Les  hommes  ont  befoiu  d'inlInT* 
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$rion  & d’imu fanent:  toate  nation  obligée  d'avoir  re- 
court à une  aune  pour  fe  let  procurer,  eft  appauvrie 
de  cette  dépenfe  qui  tourne  toute  emiere  au  profit  de  la 
nation  qui  les  procure. 

L’art  le  plut  frivole  aux  yeux  de  la  raifon,  & la 
denrée  la  plut  commune , font  des  objets  ircs-elJetinels 
dans  le  Commerce  politique.  Philippe  II.  poflèfleur  des 
mines  de  Potozi,  rendit  deux  ordonnances  pendant  Ton 
règne,  uniquement  pour  défendre  l’entrée  des  poupées, 
des  verroteries , des  peignes , des  épingle» , nommément 
de  France. 

Ooe  let  modes  & leur  caprice  foient,  fi  l’on  veut, 
le  fruit  de  l'inconflance  & de  la  lcgercté  d’un  peuple; 
il  n’en  eft  pas  moins  fûr  qu’il  ne  pourroit  fe  conduire 
plus  fagcmciit  pour  l'intérêt  de  fon  commerce  & de  la 
circulation . Li  folie  cil  toute  entière  du  côté  des  cito- 
yens qui  s’y  ad'u icirilTcnt , lorfque  la  fortune  le  leur  dé- 
fend; le  vrai  ridicule  eft  de  fe  plaindre  des  modes  ou 
du  fade,  & non  pas  de  s’en  priver . 

L'abus  du  luxe  n’cft  pas  impofliblc  cependant,  à beau- 
coup près,  de  fon  excès  feroit  l’abandon  des  terres  & 
des  Arts  de  première  néceffité,  pour  s’occuper  des  cul- 
tures & des  arts  moins  utiles. 

Le  légis'ateur  cfl  toûjours  en  état  de  réprimer  cet 
excès  en  corrigeant  fon  principe;  il  Aura  toûjours  main- 
tenir l’équilibre  entre  les  diverfes  occupations  de  fon  peu- 
ple, foulager  par  des  franchifcs  & par  des  privilèges  la 
partie  qui  lbuffrc , & rejetter  les  impôts  fur  la  confom- 
mation  intérieure  des  denrées  de  luxe. 

Cette  partie  du  tommeree  cil  foÛmifc  aux  lois  par- 
ticulières du  corps  politique;  il  peut  à fon  gré  permet- 
tre, reflra:ndre,  ou  abolir  l’ufagc  des  denrées,  foit  na- 
tionales, loir  étrangères,  lorfqu'il  le  juge  convenab’e  à 
fes  intérêts.  C'eft  pour  cette  railon  que  les  colonies  font 
toûiours  dans  un  c'tat  de  prohibition  . 

Enfin  il  faut  fe  fouvenir  continuellement,  qoc  le  com- 
merce ultérieur  s'applique  par  lieu  lîercmcnc  a entretenir 
la  richefle  réelle  d’on  état. 

Le  commerce  extérieur  eft  celui  qu'une  lociété  po- 
litique fait  avec  les  autres  : il  concourt  au  même  but 
que  le  commerce  intérieur,  mais  il  s’applique  plus  par- 
ticulièrement i procurer  les  richcfics  relatives . En  ef- 
fet, fi  nous  fuppofom  un  peuple  commerçant  très-ri- 
che réellement  en  denrées  dont  les  autres  peuples  ne 
veuillent  faire  que  très-peu  d’ofage , le  commerce  inté- 
rieur entretiendra  fuigneufement  .cette  culture  ou  cette 
indullrie  par  la  confommatinn  du  peuple;  mais  le  com- 
merte  extérieur  ne  s'attachera  qu'à  la  favocifer,  fans  lui 
facritier  les  occafions  d’augmcnier  les  richefTcs  relatives 
de  l'état.  Cette  partie  extérieure  du  commerce  cfl  fi  é- 
troirement  liée  avec  les  intérêts  politiques , qu’elle  con- 
trarie de  leur  nature. 

Les  princes  font  toujours  dans  on  état  forcé  refpe- 
âlvemcnt  aux  aurres  princes;  & ceux  qui  veulent  pro- 
curer à leurs  fujets  une  grande  exportation  de  leurs  dén- 
iées, font  obligés  de  fe  rrglcr  fur  les  circonltanccs , 
fur  les  principes,  & les  intérêts  des  autres  peuples  com- 
merçant, enfin  fur  le  goût  à le  caprice  du  conforts- 
matcur. 

L'opération  du  commerce  extérieur  conliile  à fournir 
aux  befoios  des  autres  peuples,  & à en  tirer  dequoi  fa- 
usfaire  aux  tiens . Sa  perfcâion  confiée  à fournir  le  plus 
qu'il  eft  poffible,  & de  la  maniéré  la  plus  avantagru- 
fe.  Sa  coufervaiion  dépend  de  la  maniéré  dont  il  cil 
conduit . 

Les  produirions  de  la  terre  & de  l'indoftrie  four  la 
bafe  de  tout  commerce,  comme  nous  l’avons  ohfcrvé 
plutieurs  foi*.  Les  pays  fertiles  ont  néceftairemcnt  un 
avantage  pour  l’exportation,  fur  ceux  qui  le  font  moins. 
Enfin  plus  les  denrées  feront  nécef  Aires  & parfaites  , 
plus  la  dépendance  des  étrangers  fera  grande. 

. Une  grande  population  eft  d’un  des  avantages  qui 
met  un  peuple  eu  éiat  de  fournir  le  plus  qa’il  eft  pof- 
fible aux  befoîns  des  autres  peuples;  & réciproquement 
fon  commerce  extérieur  occupe  tous  les  hommes  que  le 
commerce  intérieur  n’auroit  pû  nourrir . 

La  population  dépend  de  la  facilité  que  trouvent  les 
citoyens  à fe  procurer  une  fubGllancc  aifée  par  le  tra- 
vail, & de  leur  fureté.  Si  ce  travail  ne  fuffit  pas  i 
leur  fublîllancc,  il  eft  d’expérience  qu’ils  vont  le  la  pro- 
curer dans  d’autres  états.  Auffi  lorfque  des  circonltanccs 
extraordinaires  ont  eau fé  ces  non-valeurs,  le  législateur 
a foin  d’en  prévenir  les  effets:  il  nourrit  fes  ouvriers, 
ou  leur  fournit  du  travail  . De  ce  que  la  population 
eft  fi  nécellaire,  Il  s’enfuit  que  l’oiliveté  doit  être  ré- 
primée: les  maifons  de  travail  font  le  principal  ieme- 
de  que  les  peuples  policés  y employeur. 
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Un  peuple  ne  foornira  rien  aux  autres,  s’il  ne  don- 
ne les  denrées  à aufli  bon  marché  que  les  autres  peu- 
ples qui  pollcdcnt  les  mêmes  denrées  : s’ il  les  vend 
moins  cher,  il  aura  la  préférence  dans  leur  propre  pays. 

Quatre  moyens  y conduifent  fùremcnt:  la  concurren- 
ce, l’œconomie  du  travail  des  hommes  , la  modicité 
des  frais  d’exportation , de  le  bas  prix  de  l’iutérct  de 
l'argent . 

La  concurrence  produit  l’abondance,  & celle-ci  le 
bon  marché  des  vivres  , des  matières  premières,  des 
artiftes , de  de  l’argent . La  concurrence  cil  un  des  plus 
importait*  principes  du  Commerce , de  une  partie  con- 
lidérablc  de  fa  liberté.  Tout  ce  qui  la  gdlie  ou  l'ai  te» 
re  dans  ces  quatre  points , cil  ruineux  pour  l'état , dia- 
métralement oppofé  à fon  objet , qui  cil  le  bonheur  de 
la  luoüftance  aifée  du  plus  grand  nombre  d'hommes 
polftble . 

L'crconomie  du  travail  des  hommes  conliile  à le 
fuppléer  par  celui  des  machines  de  des  animaux  lors- 
qu'on le  peut  i moins  de  frais,  ou  que  cela  les  con- 
ferve  : c' eft  multiplier  la  population,  bien  loin  de  la 
détruire.  Ce  dernier  préjugé  s’elt  foûlenu  plu*  loug- 
tems  dans  let  pays  qui  ne  s'occupoicnt  que  du  com- 
merte  intérieur  : en  effet , fi  le  commerce  extérieur  eit 
médiocic , l’objet  général  ne  feroit  pas  rempli  >i  l'in- 
térieur n'occupait  le  plus  d’hommes  qu’il  cil  poilïblc. 
Mais  fi  le  commerce  extérieur,  c'eft-à-dire,  la  naviga- 
tion, les  colonies,  dr  les  beioios  des  autres  peuples 
peuvent  occuper  encore  plus  de  citoyens  qu’il  ne  s’en 
trouve,  il  ell  nécelTaïre  d’neconomifcr  leur  travail  pour 
remplir  de  fon  mieux  tous  ces  objets . L’expérience  dé- 
montre, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  l’on 
perd  fon  commerce  lorfque  l’on  ne  cultive  pas  tout  ce- 
lui que  l'on  pourroit  entreprendre.  Enfin  i!  cil  évident 
que  la  force  d’un  corps  politique  dépend  du  meilleur 
& du  plus  grand  emploi  des  homme.,  qui  lui  attirent 
lès  richcfics  politiques  : combinaifon  qu'  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue.  L’ceconomie  du  travail  des  hom- 
mes ne  détruira  donc  point  la  population  , lorfque  le 
législateur  ne  fera  que  détourner  avec  précaution  leur 
travail  d’un  objet  i un  autre  : ce  qui  cil  la  matière 
d'une  police  particulière. 

La  modicité  des  frais  d'exportation  eft  la  troiiicme 
fourcc  du  bon  marché , & par  cool'équent  de  la  vent* 
dus  productions  d'un  pays. 

Ces  frais  font  ceux  du  tranfport , & les  droits  de 
fonte  . Le  tranfport  fe  fait  ou  par  terre,  ou  par  eau. 
Il  cil  reconnu  que  la  voiture  par  (erre  cil  infiniment  plus 
coûtculè  . Ainli  dans  les  états  commerçai» , les  ca- 
naux pour  fuppléer  au  defaut  des  rivières  navigables, 
l'entretien  & la  commodité  de  celles-ci,  la  franchife  ab- 
foiuc  de  cette  navigation  intérieure,  font  une  partie  ef- 
fenticllc  de  radmiuiilration . 

Les  droits  des  doüanes  ( voyez  Douane),  foit  à 
la  fortie,  foit  dans  l’intérieur,  fur  lis  produirions  d’u- 
ne nation,  font  les  frais  auxquels  les  étrangers  fe  foû- 
mettent  avec  le  plus  de  peine . Le  négociant  les  regar- 
de comme  un  excédem  de  la  valeur  réelle,  de  la  po- 
litique les  envifage  comme  une  augmentation  de  richef- 
fc  relative. 

Les  peuples  intelligent , ou  fupprimem  ces  droits  à 
la  l'ortie  de  leurs  produirions , ou  les  proportionnent  an 
befoin  que  les  aunes  peuples  en  ont;  fur  tout  ils  com- 
parent le  prix  de  leurs  produirions  rendues  dans  le  lieu 
de  la  conlomination , avec  les  prix  des  mêmes  produ- 
ctions fournies  en  concurrence  par  les  nations  rivales . 
Cette  cotnparaifon  cil  très-importante  : quoiqu’eiitre  deux 
peuples  manufaâurîcrs  la  qualité  & le  prix  d'achat  des 
étoilés  foient  femblablcs,  les  droits  de  fortie  ne  doivent 
pas  être  les  mêmes,  li  le  prix  du  tranfpoit  n’  eft  pas 
égal:  la  plus  petite  différence  décide  le  conlbmmateur. 

Quelquefois  le  législateur  au  lieu  de  prendre  des  droits 
fur  l’exportation,  l'encourage  par  des  récotnpetilcs . L'o- 
bjet de  ces  récompcnfcs  eft  d'augmenter  le  profit  de 
l’ouvrier,  lorfqu'il  n'cft  pas  allez  conliJérabie  pour 
l'oiîtenir  un  genre  de  travail  utix  en  concurrence  : fi 
la  gratification  va  jufqu’à  diminuer  le  prix  , la  préféren- 
ce de  l'étranger  pendant  quelques  années  , fufiit  pour 
établir  cette  nouvelle  branche  de  commerce,  qui  n’au- 
ra bientôt  plus  befoin  de  foûticn  . L’ effet  eft  certain; 
êx  la  pratique  n'en  peut  être  que  (âlutaire  au  corps  po- 
litique, comme  l'ctl  dans  le  corps  humain  la  commu- 
nication qu’un  membre  fait  à l’autre  de  fa  chaleur, 
lorfqu'il  en  a befoin  . 

Un  peuple  oc  fournirait  point  aux  autres  le  plus  qu* 
il  cil  poffible , s’il  ne  fai  fait  que  le  commerce  de  fel 
ptopres  denrées . Chacun  fait  par  Cx  propre  expérience , 

qu* 
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qu’il  eft  naturel  de  fe  pourvoir  de  (es  befoins  dans  le 
magafin  qui  a les  plus  grands  aftbrtimens , A que  la 
variété  des  marchandifcs  provoque  les  befoins.  Ce  qui 
fe  pâlie  chez  nu  marchand,  arrive  dans  la  communi- 
cation générale. 

Les  peuples  commerçant  vont  chercher  chez  d'au- 
tre» peuples  Je*  denrées  qui  leur  manquent  , pour  les 
dillriboer  à ceux  qui  les  confomment.  Cette  cfpece  de 
commerce  cft  proprement  le  commerce  d'ut  anomie . Une 
nation  habile  ne  renonce*  aucun;  & quoiqu’elle  ait  un 

Srand  comméra  de  luxe,  li  elle  a beaucoup  d'hommes 
: beaucoup  d’argent  à bon  marché,  il  elt  évident  qu’ 
elle  les  fera  tous  arec  foccès  . J’avancerai  plus:  le  mo- 
ment où  fes  négociant  y trouveront  de  l’avantage,  fe- 
ra l'époque  la  plus  flire  de  fa  richcllc. 

Parmi  ces  denrées  étrangères,  il  en  eft  dont  le  légi- 
slateur a défenda  1’  ufage  dans  le  comment  intérieur  ; 
mais  , comme  nous  l'avons  remarqué , il  elt  dans  un 
état  forcé  dans  la  partie  du  commerce  extérieur. 

Pour  ne  pu  priver  la  nation  du  profit  qu’elle  peut 
faire  fur  les  marchandilcs  étrangères,  & accroître  con* 
féquemmem  fa  richelTe  relative,  dans  quelques  états  on 
a établi  des  ports  où  l'on  permet  l’ importation  franche 
de  tout  ce  qu’il  cft  avantageux  de  réexporter  : on  les 
appelle  porti-frsmci . l'oyez  PoRT-FRANC. 

Dans  d'autres  états,  on  entrepofe  ces  marchandées  ; 
& pour  faciliter  la  réexportation  générale  des  denrées 
étrangères,  même  périmées,  lorfqu'elle  fe  fait  on  rend 
la  totalité  ou  putic  des  droits  d’entrée. 

Le  commerce  extérieur  d’un  peuple  ne  fera  point  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfeâion , li  fon  fuperdu  n'elt 
exporté,  & H fes  befoins  ne  lui  font  importés  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  pour  lui. 

Cette  exportation  A cette  importation  fe  font  ou  pu 
fes  propres  vailfeaux  , ou  par  ceux  d'une  autre  nation; 
voyez  Navigation:  par  des  com millionnaires  na- 
tionaux, ou  par  des  commiflîonnaires  étrangers,  t'oyez 
Commissionnaires. 

Ainfi  il  y a un  commerce  a&if  & un  etmmerce  pmf- 
fif . Il  elt  évident  que  le  commerce  paflif  diminue  le 
bénéfice  de  l'exportation  , A augmente  le  prix  de  i’ im- 
portation. Il  efl  contraire  i l’objet  du  commerce  dans 
un  éut , puifau’il  dérobe  à fon  peuple  le  travail  & les 
moyens  de  fubfiûer;  il  en  arrête  l’effet , puifqu’i!  di- 
minue la  richelTe  relative  de  cet  état . 

Le  commerce  partit'  produit  encore  un  autre  defava»- 
tage:  la  nation  qui  s’ elt  emparée  du  commerce  aâif 
d’une  autre , la  tient  dans  fa  dépendance  ; li  leur  union 
vient  i cctlcr,  celle  qui  n’a  qu’un  commerce  paflif  re- 
(k  fans  vigueur:  fon  agriculture,  fon  iuduiirie,  fes  co- 
lonies font  dans  l’inaction,  fa  population  diminue , juf- 
qu’à  ce  que  par  des  efforts  dont  les  progris  font  tou- 
jours lents  & incertains , elle  reprenne  un  commerce 
paflif. 

La  différence  qui  réfulte  de  la  compenfation  des  ex- 
portations & des  importations  pendant  un  certaiu  cfpa- 
ce  de  tenu,  s’appelle  la  balance  dm  Commerce  . Elle 
elt  toûjours  payée  ou  reçûc  en  argent  ; puifquc  l’cchan- 

Î;c  des  denrées  contre  les  métaux  qui  en  fout  la  me- 
ure, efl  indifpenfable  lorfque  l’on  n’a  plus  d’autre  é* 
quivalent  i donner.  Les  états  foldent  entre  eux  com- 
me les  particuliers . 

Ainfi  lorfque  la  balance  du  commerce  d’ une  nation 
lui  «Il  avantageufe,  fon  fonds  capital  des  riche  Iles  de 
convention  elt  augmenté  du  montant  de  cette  balance: 
fi  elle  elt  defavantageufe,  le  fonds  capital  elt  diminué 
de  toute  la  Comme  oui  a été  payée. 

Cette  balance  doit  être  envifàgée  comme  particulière 
& comme  générale. 

La  balance  particulière  elt  celle  du  commerce  entre 
deux  éuts  : elle  cft  l’objet  des  traités  qu’its  font  entre 
eux,  pour  établir  îutant  qu’il  fe  peut  l’égalité  da  com- 
merce. Ces  traités  règlent  la  nature  des  denrées  qu’ils 
pourront  fe  communiquer  l’un  à P autre  ; les  facilités 
qu’iis  apporteront  réciproquement  à leur  introduction; 
les  droits  que  les  marchandilcs  payeront  aux  douanes 
foit  d’entrée  , foit  de  l’intérieur  . 

Si  deux  nations  n’avoieot  que  les  mêmes  cfpeces  de 
productions  i fe  communiquer , elles  n’auroient  point 
de  traité  entre  elles  que  celui  de  l’humanité  & du  bon 
traitement  des  terfonnes  ; parce  que  celle  des  deux  qui 
anroit  l’avantage  fur  l’autre,  envahiroit  enfin  fon  com- 
merce intérieur  A extérieur  : alors  le  commerce  efl  réduit 
entre  ces  deux  nations  i celui  qu’une  troifieme  leur  oc- 
calionne  par  la  réexportation  dont  nous  avons  parlé. 

L’égalité  parfaite  du  commerce  entre  deux  peuples  elt 
ccilc  des  valeurs,  A du  oombte  d’hommes  uécelTai- 
Tome  III. 
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rement  occupés  de  part  & d’autre  . Il  elt  prcfqu’  im- 
portable qu’elle  fe  rencontre,  & Pon  ne  calcule  ordi- 
nairement que  l’égalité  des  valeurs . 

Quoique  l’on  n’évalue  pas  le  nombre  des  hommes  , 
il  Icmblc  qu’il  devroit  être  confidéré  fuivant  la  nécet- 
fité  réciproque  de  l’échange  . Si  la  balance  n’elt  pas 
égale,  la  différence  du  nombre  des  hommes  récipro- 
quement employés,  ne  doit  point  être  conlidérée  par 
celui  qui  la  gagne  : car  il  elt  certain  que  la  fomme 
payée  en  argent  augmentera  chez  lui  la  circulation  in- 
térieure, A pu  conféquent  procurera  une  fubtirtance 
aifée  à un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

Lorfqu’un  pays  cft  dans  la  difette  abfolue  d’une  den- 
rée, la  facilité  que  l'on  apporte  pour  le  rapprocher  de 
l’égalité  du  commerce  dépend  du  point  de  concurrence 
où  elt  cette  denrée:  eu  fi  d’antres  peuples  la  pnlfe- 
dent  également,  & qu’ils  offrent  de  meilleures  condi- 
tions, on  perdra  l'occalion  de  vendre  la  (ïenne.  Si  cet 
état  n’a  d’échange  i offrir  que  des  marchandilcs  de  mê- 
me genre  & de  même  efpece,  il  convient  d’abord  de 
comparer  le  produit  & les  avantages  de  la  vente  que 
l’on  peut  y faire  de  fa  propre  denrée  , avec  la  perte 
qui  pourroit  réfulter  de  l'introduâion  des  denrées  étran- 
gères ; enfuite  les  moyens  que  l’on  a pour  fofltenir  leur 
concurrence,  & la  rendre  nulle. 

Enfin  la  confection  d’un  pareil  traité  exige  une  pro- 
fonde connoiflancc  du  commerce  des  deux  nations  con- 
tractantes, de  leurs  reflburces  réciproques,  de  leur  po- 
pulation, du  pris  & de  la  qualité  des  maiieres  premiè- 
res, du  prix  des  vivres  A de  la  main-d'truvrc , du  gen- 
re d’induftrie,  des  befoins  réciproques,  des  balances 
particulières  & générales,  des  finances,  du  taux  de  l'in- 
térêt qui  étant  bas  chez  une  nation  & haut  chez  l’au- 
tre , fait  que  celle-ci  perd  où  la  première  gagne  ; il 
peut  arriver  que  la  balance  do  commerce  avec  un  pays 
foit  defavantageufe  , A que  le  lommtrct  en  foit  utile  , 
c’ert-à-dire  qu’il  foit  l’occalion  ou  le  moyen  »é- 
ceflaire  d'un  commerce  qui  dédommage  avec  probt  de 
cette  perte. 

La  balance  générale  do  commerce  d’une  nation  eft 
la  perte  ou  le  gain  qui  réfultent  de  la  compcnfation  des 
balances  particulières. 

Quand  même  le  montant  des  exportations  générales 
auroit  diminué,  li  celui  des  importations  l’eft  dans  U 
même  proportion,  l’état  n’a  point  perdu  de  fon  com- 
merce utile  ; parce  que  c’eft  ordinairement  une  preuve 
que  fon  commerce  intérieur  aura  occupé  un  plus  grand 
nombre  d'hommes. 

Par  la  même  ralfon,  quoique  les  exportations  géné- 
rales foient  moindres , fi  les  importations  ont  diminué 
dam  une  plus  grande  proportion  , le  commerce  utile 
s’eft  accru. 

Il  ell  évident  qu’entre  divers  peuples,  celoi  dont  la 
balance  générale  elt  conltammcnt  la  plus  avantageufe, 
deviendra  le  plus  puiflaut;  il  aura  plus  de  richclles  de 
convention,  & ces  richclles  en  circulant  dans  l'intérieur, 
ocureront  une  fuhfiltance  aifée  i un  plus  grand  nom- 
c de  citoyens.  Tel  ell  l’effet  du  Commerce  , quand 
il  cft  porté  * fa  perfeâion  dans  un  corps  politique  : 
c’eft  à les  lui  procurer  que  tendent  les  foins  de  l’ad- 
minillration;  c’eft  par  une  grande  fupériorité  de  vûes, 
par  une  vigilance  affiduc  fur  le*  démarches,  les  réglc- 
ment,  & les  motifs  des  peuples  en  concurrence,  en- 
fin par  la  combinaifoo  des  richclles  réelles  & relatives, 
qu’elle  y parvient.  Les  circoti (tances  varient  i l’infini, 
mais  les  principes  font  toûjours  les  mêmes  ; leur  ap- 
plication eft  le  fruit  du  génie  qui  en  embtalTe  toutes 
les  faces. 

Les  reltriâions  que  l'intérêt  politique  apporte  au  Com- 
merce , ne  peuvent  être  appelées  une  gêne  ; cette  li- 
berté fi  fou  vent  citée  A fi  rarement  entendue,  confifte 
feulement  à faire  facilement  le  commerce  que  permet 
l’intérêt  général  de  la  fociélé  bien  entendu. 

Le  furptus  eft  une  licence  deftruâive  du  Commerce 
même.  J’ai  parlé  de  Viutérit  généra I bien  entendu, 
parce  que  l'apparence  d'un  bien  tven  eft  pas  toûjours  un . 

Les  fraudes  A la  mauvaife  fol  ne  peuvent  être  pro- 
ferites  trop  févéïement:  l'examen  de  ces  points  exige 
des  formalités:  leur  excès  détruit  la  liberté,  leut  oubli 
total  ’ntroduit  la  licence:  on  ne  dot  donc  p.is  le*  re- 
trancher tout-à-fait  ces  formalités,  mais  les  rcitraindre, 
A pourvoir  à l’cxttcme  facilité  de  leur  exécution. 

Nous  avons  déjt  prouvé  la  néccfïiié  de  la  concur- 
rence; elle  eft  l’amc  de  la  liberté  bien  entendue. 

Cette  partie  de  l’admïniftration  eft  une  'des  plus  dé- 
licates : mais  fes  p.iucipes  rentrent  toûjours  dans  le  plan 
Dddd  z qui 
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qui  procure  à Peut  une  balance  générale  plus  avant** 

gcufc  qu’à  frt  voilins . 

Nous  nous  Tommes  propofé  d’examiner  le  Commet- 
et  comme  l'occupation  d'un  citoyen.  Nous  n'eu  par- 
lerons que  relativement  au  corps  politique. 

Puifquc  le  Commerce  en  ell  Pâme,  J’occuparion  qu* 
un  citoyen  s’en  fait  ell  honnête,  comme  toutes  celles 
qui  font  utiles  : mais  à mefure  que  les  citoyens  rendent 
de  plus  grands  fer  vices , ils  doivent  être  plus  dîllingués; 
& le  commette  ne  fera  point  encouragé  dans  les  pays 
qui  ne  lavent  point  taire  ces  différences  . 

On  peut  s’occuper  pcrfonnellement  du  Commette  de 
trois  manières. 

Le  premier  objet  ell  d'acheter  les  prodadions  de  la 
terre  A de  l'indu Itrie,  pour  les  revendre  par  petites  par- 
ties aux  autres  citoyens . Ceux  qui  exercent  cette  pro- 
fèflion  font  appelUf»  Jé  tailleurs . V.  D E T a i M.  E u RS  . 

Cette  occupation  plus  commode  que  néceffaire  pour 
la  loc'été , concourut  à la  circulation  intérieure. 

Le  f.cond  objet  du  Commette  cil  celui  d’un  citoyen 
dont  Pindullrlc  entreprend  de  guider  le  travail  d’un  nom- 
bre d’autres  citoyens,  pour  donner  des  formes  aux  tna- 
*'cr-S  Pre!w"erCk  • C«x  qui  *'y  appliquent  s’appellent  ma- 
nnfaanriers  . Voyez  Mas  V FACTURIERS. 

Cette  indullrie  eft  très-nécclTaire , parce  qu’elle  aug- 
mente les  richeflcs  réelles  & relatives. 

La  rroiriemc  cfpcce  de  tommette  ell  l'occupation  d’un 
e’toycn  qui  fait  palier  chez  l'étranger  les  productions  de 
fa  patrie,  pour  les  échanger  contre  d’autres  productions 
nécelfajres , ou  contre  de  l'argent . Soit  que  ce  commet- 
te le  fade  par  terre  on  pu  mer,  en  Europe,  ou  dans 
d'autres  partes  du  monde,  on  le  dillingue  fous  le  nom 
de  tommette  en  gros.  Celui  qui  s’y  applique  cil  appellé 
négociant . t'oyez  Négociant. 

Cette  penfetlion  ell  très-nécelfaire  , parce  qu’elle  cil 
Pâme  de  la  navigation,  A qu'elle  augmente  les  richef- 
fes  relatives  de  l'état. 

Ces  trois  manières  d’exercer  le  Commette  ont  un  dé- 
vot commun  qui  en  fait  l’aâivité  ; c’ell  une  bonne  foi 
Icrupuleulè:  leur  objet  ell  également  commun,  c’ell  le 
gain  : leur  effet  ell  différent  en  ce  qu’il  contribue  plus 
ou  moins  i PetFct  général  du  Commerce  dans  un  corps 
politique.  C'cll  cet  effet  qui  doit  les  diltingoer  aux  yeux 
de  la  patrie  , ât  qui  rend  plus  recommandable  chaque 
particulier,  i mefure  qu’il  coopère  davantage. 

Ce  n'efl  pas  que  le  plan  immédiat  du  législateur  foir 
d’avoir  des  négociant  fiè<-pu:lTant  : ils  lui  font  précieux, 
parce  qu'ils  ont  beaucoup  concouru  i fcs  vûet;  mais  il 
fernit  encore  plus  utile  , dans  le  cas  où  le  Commerce 
(croit  borné , d’ en  tvoîr  beaucoup  de  richeffcs  , qu’  un 
moindre  nombre  de  irès-riches . Vingt  négociant  qui  ont 
chacun  cent  mille  écus  font  plus  d’affaires,  A ont  en- 
tre eux  une  plus  gran le  fomme  de  crédit,  que  fix  mil- 
lionaires  . D’ail'curs  les  fortunes  partagé-**  font  d’une 
redource  infiniment  plus  grande  pour  la  circulation  A 
pour  les  richefles  réelles  : cependant  la  grande  dilpro- 
portiun  des  fortunes  par  le  tommette  n’cll  pas  oncreu- 
fe  à l'état,  en  ce  qu’elle  circule  ordinairement  toute 
entière  au  profit  des  arts  utiles;  il  feroft  même  à fouhai- 
ter  qu'elles  rcliadênr  dans  le  Commerce,  parce  qu’elles 
établi'llenc  beaucoup  de  faéhurs  cher  l’étranger:  ces  fi- 
âeurs  y augmentent  les  branches  du  commette  de  leur 
nation,  & en  outre  lui  rapportent  le  bénéfice  qu'ils  ont 
(ait  dans  le  commerce  dont  le  pays  qu'ils  habitent  cil 
(ufceptible.  Ces  fortunes  ne  Ibrtimient  point  du  Com- 
mette, Il  l’état  de  négociant  étoit  aofli  honoré  qu’il  mé- 
rite de  l'être. 

A l’égard  des  grandes  entréprifes  de  tommette  pour 
le  gouvernement,  il  n'a  beCoin  que  de  fon  propre  crédit: 
dès  qu’il  offrira  du  profit  & de  la  fÛreté , des  fociétés 
folidet  s’en  chargeront  au  rabais . 

Savoir  faire  le  Commette  ou  favoir  le  conduire,  font 
deux  chofcs  très-dillindes  . PoQr  le  bien  conduire  , il 
faut  favoir  comment  il  fc  fait  ; pour  le  faire  avec  pro- 
fit , Il  ell  inutile  de  favoir  comment  il  doit  fc  condui- 
re. La  fcicnce  du  négociant  ell  celle  des  détail*  dont 
il  s’occupe;  la  fcience  du  politique  ed  le  parti  que  l’on 
peut  tirer  de  ces  détails:  il  faut  donc  les  connoltre,  fc 
ce  n’elt  que  par  les  négorians  que  l'on  peut  s’en  inllrui- 
rc.  On  ne  fauroic  trop  convcrlcr  avec  eux  pour  appren- 
dre , pour  délibérer  : leurs  confcils  doivent  être  admis 
avec  précaution.  Nous  avons  déji  dillingue'  le  gain  du 
marchand  & le  gain  de  l’état  ; fc  il  cil  clair  qu’ablbrbés 
dans  les  détails,  les  négocians  ont  rarement  le  coup  d’œil 
général , à moins  que  par  leurs  voyages  ou  par  une  pra- 
tique étendue  fc  railonnéc,  ils  ne  t'ayent  acquis.  Ceux 
qui  font  dans  le  cas,  peuvent  décider  fûrement. 
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Le  négociant  doit  1 la  fnciété  dont  il  ell  membre, 
le>  fentimen»  qu’un  honnête  homme  , c’clt-i-dire  un 
vrai  citoyen,  a toûjoui»  pour  clic,  .a  fuflmiliion  i fe* 
lois  , & un  amour  de  préférence . C’ell  être  coupable 
devant  Dieu  te  devant  les  hommes,  que  d'y  manquer, 
quelque  profefliou  que  l'un  exerce;  mais  ce  principe  ne 
(aurait  être  trop  profondément  gravé  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  lont  toûjouts  dans  une  occalion  prochaine  d'y 
manquer . 

Cependant  ce  n’cll  point  manqoer  i cet  amour  de  pré- 
férence, que  de  faire  palTer  d'un  pays  étranger  à un  au- 
tre les  marchandifcs  néccllaires  à les  afloriimcns  ; quand 
même  ces  marchandifct  Irroieut  proicrites  par  la  Socié- 
té dont  on  cil  membre  : il  cl)  évident  que  puifquc  les 
marchand! les  ont  été  néccllaires,  c'cft  contribuer  i la 
richeüc  relative  de  fa  patrie,  que  de  faire  le  profit  qu’ 
elles  auroient  donné  à la  nation  qui  les  pollcdc,  fi  elle 
en  eût  fait  elle-même  la  vente. 

J'inlillc  fur  cet  article  particulièrement , par  rapport 
aux  négocians  d’une  nation  répandus  chez  l'étranger  : on 
leur  reproche  quelquefois  ce  genre  de  tommette  , par 
lequel  même  allez  foo vent  lia  lont  parvenus  i acquérir 
à leur  nation  la  fupétioriié  dans  le  pays  qu'ils  habitent. 
Cdl  mal  connoltre  la  nature  do  Commerce,  le  confon- 
dre les  principes  du  commerce  extérieur  avec  ceux  du 
tommette  intérieur . 

On  en  peut  dire  autant  de  liprotcélion  qu’un  négociant 
particulier  cherche  à fe  procurer  dans  un  pays  étranger: 
c'ell  un  mauvais  citoyen,  s’il  en  préfète  une  étrangère; 
mais  il  a befoin  d’en  avoir  une. 

La  matière  du  Commette  cil  immenfc;  on  n’a  pu  qu* 
ébaucher  les  premiers  principes,  dont  un  efprit  droit  & 
refléchilTant  tire  aifément  les  con  féquence*.  Four  s'in- 
llruire  davantage,  on  peut  concilier  l’excellent  effni  de 
M.  Melon;  Xts  réflexions  politiques  de  M.  Dutot,  a- 
vec  leur  examen;  le  parfait  négociant  ; te  didionnaitt 
dn  Commette  ; \' efprit  des  lois , les  réglement  les  or- 
donnances de  France  ; les  (latnts  d' Angleterre , fc  pref- 
que  tous  les  livres  Anglois  fur  le  Commette , (ont  les 
fourccs  les  plus  fûres.  ' 

Four  le  tommette  particulier  de  chaque  état,  voyez  les 
mots  France,  Grande-Bretagne,  Hol- 
lande, Espagne,  Venise,  Naples,  G ■- 
Nts,  Etat  ecclesiastique, Piémont, 
Allemagne,  Danemark,  Suide,  Mo- 
scovie. Artiele  de  M.  de  V.  D.  F. 

Commerce,  ( eonfeil  de  ) llift.  moA.  ell  un  con- 
feil  que  le  Roi  établit  en  1 70c  pour  les  affaires  de  Com- 
mette. Il  le  compofa  de  deux  confcillers  d’état,  fc  du 
eonfeil  royal  des  finances;  d’un  fécretaire  d’état,  de  deux 
maîtres  des  requêtes,  & de  douze  anciens  marchands 
députés  des  villes  les  plus  commerçantes  do  royaume; 
i favoir  deux  de  Faris,  un  de  Roiicn,  un  de  Lyon,  un 
de  Bordeaux,  un  de  Marfcille  , un  de  Nantes,  un  de 
la  Rochelle , un  de  Saim-Malo , on  de  Lille , un  de  Ba- 
yonne, A un  de  Dunkerque.  Ce  conlèil  ne  décide  pas 
par  lui-même  fouverainement  fur  les  affaires  de  tom- 
mette : mais  les  délibérations  qu’on  y prend  font  pre- 
(êntées  au  Roi  pour  y pourvoir  félon  qu’il  le  juge  à 
propos.  (H) 

Commerce,  (itm  du  ) ce  jeu  prend  fon  nom  de 
l’cfpecc  de  trafic  qu’on  y fait  des  cartes,  en  les  chan- 
geant pour  d'autres  ou  pour  de  l'argent  . Le  jeu  dont 
on  fe  fert  ell  on  jeu  entier  ; les  cartes  confcrvcnt  leur 
valeur  naturelle  & ordinaire  . excepté  que  l'a*  y vaut 
onze,  A emporte  le  roi,  la  damc}  &c. 

On  peut  joücr  au  commerce  julqu’d  dix  , mais  non 
ao-dclTous  de  trois  . Après  avoir  vù  à qui  fera  , celui 
qoi  donne  les  cartes  en  donne  ttois  à chaque  joueur  fé- 
lon leur  rang  en  commençant  par  fa  droite,  les  donnant 
toutes  trois  à la  fois  ou  (éparement,  comme  il  lui  plaît. 
Chacun  met  au  jeu  un  des  jetions  qu’il  a devant  foi , 
A dont  les  joiieors  ont  d’abord  déterminé  la  valeur . On 
ne  doit  le  pmpofer  que  le  point,  ou  bien  de  fc  faire  fé- 
qucnce  ou  tricon  . Voyez  Point,  SEQUENCE, 
Tricon  ; A l'adreile  du  loüeur  conlilte  à arranger 
fon  |cu  de  façon  qu’il  fafle  Fon  de  ces  trois  jeux  ; par- 
ce qu’il  n’y  a qu’un  d’eux  qoi  puilfe  gagner . Quand  il 
n’y  a point  de  féquence  ni  tricon  , c’ell  le  plus  grand 
point;  s’il  y a plulicurs  féquences,  c’cll  la  plus  haute; 
ainli  que  le  plus  haut  tricon , lorfqu’il  y en  a plus  d’un 
au  jeu:  ainli  l’on  voit  que  le  tricon  gagne  par  préféren- 
ce au  point  A à la  féquence , A la  féquence  au  point 
feulement . Les  réglés  font  allez  manifcllées  dans  ce  que 
nous  avons  dit  de  ce  jeu,  A de  fon  banquier;  nous  n'a- 
joûterons  donc  ici  qu'une  chofe  qui  lui  ell  commune 
néanmoins  avec  prefque  tou*  les  autres  jeux  : c’eft  de  re- 
fai- 
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faire  lorfqoe  le  jeo  eft  fiai  ou  qu’il  y a quelque  carie  re-  fier  quelque  chofe  à la  conduite  , à la  prudence  , à (a 

tournée . fidélité  d'une  per  foi  inc  . Un  marchand  commet  à la  fem- 

L’on  jolioit  quelquefois  ce  jeu  jufqn’à  ce  qu’un  joijeur  me,  i fon  garçon  le  foin  de  la  boutique, 
de  la  compagnie  eût  perdu  fon  enjeu  ; ce  qui  faifoir  du-  Commettre  lignifie  auffi  employer  quelqu'un  à 
rer  la  partie  fort  long-terrn,  fit  d’autres  for»  la  faifoit  finir  quelque  négoce,  à quelque  entreprili-,  manufacture,  \^c. 

fur  le  champ,  félonie  malheur  d’un  joueur,  ou  le  bon-  ainli  l’on  dit,  j’ai  commit  telle  per  faune  pour  ic  rccou- 

heur  de  tons  . vrcment  de*  fomiMt  qui  me  font  dûcs . Didtoun.  de 

COMMERCER  , négocier  , trafiquer  , ctcrccr  Ce  mm.  & de  Trev. 

le  commerce.  y oyez  Commerce.  Commettre,  efl  une  de*  opérations  principales 

Commercer  pour  argent , au  jeu  de  commerce,  de  la  Corderie  ; c’eft  celle  par  laquelle  on  réunit  en- 

c’eft  prendre  une  carte  de  la  banque,  en  payant  on  je-  femble  , au  moyen  du  tortillement  , des  fils  pour  faire 

ton  au  banquier . des  ficelles , des  totons  pour  faire  des  aufllcres  , des 

Commercer  à la  banque  , c’éfl  acheter  la  pre-  cordons , pour  faire  des  grelins . Voy.  t article  Corde- 

miere  carte  du  ralon  pour  on  jeton  qu’on  donne  au  ban-  rie. 

quier.  • COMMILITON,  f.  m.  (Ht/l.  anc.)  0»ldat 

Commercer  tr»e  pour  trot,  c’efl  demander  une  d’une  même  centurie.  Les  généraux  s’en  (ervoient  vo- 
carte  à celoi  qui  cfl  à la  droite  pour  uoc  autre  qu’on  lontiers  ; il  revient  i notre  camarade.  Quand  ils  vou- 

lui  donne,  fans  qu’il  puille  rien  eiiger  pour  cet  échan-  loieni  6tcr  à ce  mot  l’air  de  familiarité,  fit  lui  faire  prêta» 

ge.  Chacun  peut  commercer  troc  pour  troc,  félon  fa  pla-  dre  un  cataâcre  de  dignité,  d’houneur  , fit  de  religion, 

ce  & fon  rang  , jnfqu'à  ce  que  quelqu'un  ait  trouvé  ils  y ajoûtoient  l'épithete  de  faeratus , qui  rappello't  au 

dans  le  jeo  des  aunes  ce  qu’ri  cherchoit  pour  faire  le  foidat  fon  ferment.  Ceux  qui  auront  jette  les  yeux  fur 

tien.  l’ouvrage  original  que  M.  le  maréchal  de  Saie  a laiflif 

COMMERCY.(C/»;r«^,  mod.  ) petite  ville  de  fous  le  titre  de  mes  rêveries,  fentiront  toute  l'impur- 

France,  au  duché  de  Bar,  avec  titre  de  principauté  , fur  tance  de  ces  reflnorces  li  petites  en  apparence, 

la  Mcofe.  Long.  23.  te.  lat.  48.  40.  COMMINATOIRE,  adj.  ( Jurifprnd . ) le  dit 

COMMERE  ACCOMMODEZ-MOI  , de  certaines  peines  ou  etaufes  pénales  appol'ées  dans  les 

(Jeu  de)  ce  jeu  ainfi  appellé  parce  que  toute  l’habileté  aélcs  & contrat» , dans  le»  tcilameiu  , dam  les  lettres 

do  joueur  cil  de  chercher  1 accommoder  fon  jeu,  a beau-  de  chancellerie,  dans  les  jugement,  comte  ceux  qui  con- 

coup  de  rapport  i celui  du  commerce,  fit  ne  laille  pas  treviendront  à quelque  claufe  ou  difpofitton  , Icfqucllcs 

d’être  amulant,  qoolqu’J  en  juger  pir  fon  nom  il  ne  foit  peines  ne  font  pas  néanmoins  encourues  de  plein  droit, 

guère  jotié  que  par  les  petites  gens.  fit  ne  s’exécutent  pas  loôjours  à la  rigueur . Les  clau- 

On  fc  fert  d’on  jeu  de  cartes  tout  entier.  On  peut  y fes  pénales  appol’ées  dans  les  aâes  font  ordinairement 

joüer  fept  ou  huit  perfonnes.  Chacun  prend  autant  de  réputées  comminatoires , à nio  ns  que  la  partie  intéref- 

jetons  que  l’on  veut,  fit  dont  on  a déterminé  la  valeur.  fée  ne  prouve  en  jullicc  qu’elle  a (oullêrt  un  préjudice 

On  met  peu  ou  beaucoup  au  jeu,  lêlon  que  l’on  a in-  réel  par  l’inexécution  de  la  convention  de  la  paît  de 

tention  de  perdre  ou  de  gagner  de  même . Celui  à qui  il  l'obligé  ; car  en  gér.étal  cc*  fortes  de  elaufes  11c  doi- 

cft  échû  de  faire,  ayant  mêlé  & fait  couper  11  l'ordinai-  vent  tenir  lieu  que  dédommages  fit  intérêts;  ii  dépend 

re,  donne  trois  cartes  à chaque  joiieur , toutes  enfemble  donc  de  la  prudence  du  juge  de  voir  s’il  y a lieu  d’en 

ou  féparément . Les  cartes  ainli  dillribuécs  on  ne  fon-  adjuger,  fit  s’ils  ne  doivent  pas  être  modères , n< •oubliant 

gc  plus  qu’à  tirer  au  point,  i la  fequence,  fir  au  tricon,  qu'ils  furent  fixés  par  l’aae  à une  fomtne  plus  forte, 

la  lequencc  emportant  le  point,  fit  le  triron  la  fequence  Dans  les  lettres  dp  chancellerie,  telles  que  les  ordon- 
& le  point.  Le  plus  fort  gagne  le  plus  foiblc,  fit  s’ils  nances,  édits,  déclarations,  fit  autres  lettres  patentes  fie 

font  égaux,  e'elt  celui  qui  ell  le  plus  proche  de  celui  qui  commiflïons  , les  peines  ne  font  pas  toû  jours  réputées 

a mêlé  i droite.  L’as  vaut  onze  au  jeu  fit  cil  la  pre-  comminatoires  ; pir  exemple,  quand  Je  Roi  prononce  la 
m:ere  de  toutes  les  cartes.  V.  Tricon,  SsquBN-  peine  de  nullité,  la  peine  cil  ordinairement  de  rigueur, 

c*  y Point.  fi  ce  n’cft  dans  certains  édits  burfaux  où  la  nullité  peut 

Celui  qui  gagne  la  partie  par  le  point  ne  tire  que  la  fe  réparer  eu  fatisfaifuu  au  droit  pécuniaire  qui  ell  dû: 

poule;  celui  qui  gagne  par  une  fequence,  gagne  un  je-  mais  les  peines  pécuniaires,  telles  que  du  double,  tri- 
ton de  chaque  joiieur  avec  la  poule , fit  celui  qui  ga-  pie  fit  quadruple  droit , ne  font  ordinairement  réputées 

gne  avec  tricot!  en  gagne  deux  outre  la  poule.  que  comminatoires  ; il  dépend  du  Roi,  fit  meme  du 

Souvent  les  jniieura  ne  trouvent  point  à s’accommo-  fermier , de  les  remettre  ou  modérer . Les  peines  pro- 

der  dès  la  première  donne,  malgré  tous  les  échanges  qu’  noncécs  par  les  regiemens  en  matière  de  pofee,  font 

ils  ayent  pû  faire  , fit  pour  lors  celui  qui  a fait  prend  autfi  ordinairement  réputées  comminatoire > , c’cll-i-dire 

le  talon  & donne  une  carte  à chaque  joiieur,  qui  lui  qu'elle»  ne  font  pas  encourues  de  plein  droit  ; le  reglc- 

en  rend  une  autre  à la  place  , en  commençant  par  la  ment  prononce  ordinairement  la  peine  la  pins  rigourcu- 

droitc  fit  mettant  toûjours  les  carte»  échangées  fous  le  fc  dans  la  vile  d'arrêter  la  licence;  mais  lotlqu’il  s’agit 

talon;  mais  il  faut  que  tous  les  joueurs  y confentem,  de  lavoir  li  clic  ell  encourue,  on  peut  la  remettre  ou 

finon  l’on  refait  la  modérer,  cela  dépend  de  la  prudence  du  juge. 

Quand  on  a reçu  cette  carte  du  talon , on  fait  l'échan-  Dans  les  jujtemcns  rendus , foit  en  matière  civile  ou 
ge  comme  auparavant,  en  s'accommodant  l'un  l'autre  criminelle,  lortqu’il  va  quelque  difpolifnn  qui  orJnn- 

jufqu'i  ce  qu'on  des  |oiicurs  ait  fait  fon  jeu.  Si  les  ne  à une  partie  de  taire  quelque  chofe  dan*  un  certain 

joueur»  ne  s'accommodoient  point  encore,  on  pourrait  teins  à peine  de  déchéance  de  quelque  droit,  cette  di- 

donner  une  féconde  carte,  ce  oui  pourtant  n’arrive  gue-  fpolition  n'eft  réputée  que  comminatoire  , c’ell-à-dire 

re,  non  plu»  que  de  faire  plus  de  deux  donnes  à ce  jeu.  que  celui  qui  n'a  pas  exécaté  le  jugement  dans  le  tems 

Celui  qui  donne  mal  n’ell  tenu  que  de  réfaire.  Lotf-  y porté,  n’cll  pas  pour  cela  décnil  de  fou  droit,  à 

que  le  jeu  e!)  reconnu  faux  , le  coup  ell  nul,  mais  les  moins  qu'à  l'échéance  l'autre  partie  n’ait  obtenu  un  ja- 

précedens  font  bons;  fie  li  même  le  coup  où  l’on  s’ap-  gement  qui  l’ordimne  ainli,  ou  que  le  premier  jugement 
perçoit  Que  le  jeu  eft  incomplet  étoit  fini,  fit  que  quel-  ne  portât  la  claufe  qu’c»  vertu  du  prdfeut  jugement  , 

qu’un  eût  gagné,  le  coup  ferait  ellimé  valide.  fit  fans  qu’il  en  fût  befoin  d'autre,  la  partie  demeure- 

CO  MM  ETAGE,  ( Corderie  ) réunion  de  plu-  roit  déchûc,  (s/e.  (A) 
ficurs  fils  ou  cordons  par  le  tortillement  . Voy.  Com-  COMM1NGE,  f f.  (Artillerie)  efpecc  de  mor- 
mettrp  (s/  Corderie.  lier  plus  gras  que  les  mortiers  ordinaires,  fit  qui  jette 

•COMMETTRE,  ( Gramm.  ) a plufîeurs  fi-  des  bombes  dont  le  poids  va  jufqu'à  yoo  livres.  ((£) 
gnificatîons;  il  cil  fynonyme  à faire  ; il  marque  feulement  Com  mince»,  (/e)  Géog.  mod.  pays  de  France , 

filusde  mauvaife  intention:  je  dis  manvaife , parce  qu'a-  bonté  par  la  Guafcogue,  le  Conférant,  la  Catalogne  6c 

ors  il  ne  fe  prend  qu’en  mauvaife  part,  au  lieu  que/»*-  le  Bigorre  : Saint-Bertrand  en  cil  !a  capitale. 

re  fc  prend  en  bonne  fit  en  mauvaife;  on  dit  faire  une  CO  M MIS,  f.  m.  ( Gramm.  (j?  Junfp.  ) fc  prend 
bonne  adiou  , faire  une  manvaife  adiou  : miis  on  ne  en  général  pour  celui  qui  cil  propofé  par  un  aurre  pour 

dit  point  commettre  une  bonne  adiou:  exemple,  quelle  faire  en  fon  lieu  fit  place  quelque  chofe  ; il  cil  parlé 

adieu  avez-vous  commife  ! de  ces  fortes  de  commis  ou  prépofe's  dans  les  lois  Ro- 

Com  mettre  fou  fief , (Jurifprmd.)  dans  certai-  marne»  : le  commis  du  propriétaire  d’un  navire  eil  ap- 

nes  coûtumes  c'cll  le  confifquer,  ou  pour  mieox  dire  en-  pellé  excrciter ; le  commis  ou  fafilcur  d'un  marchand 

courir  la  confifcation . l'oyez  l'ancienne  eodtume  fA-  fur  terre  ell  appellé  iujlitor  , de  infïitorii  (J  exercito- 

miens , art.  27.  Bar , art.  XO.  Troyat,  39.  Chaumont , riâ  adieue.  Voyez  an  code,  lit.  Il/.  lit  Zf-  an  dtge/l. 

art.  24;  celle  d'Artois , art.  il.  (fit  commettre  fit  for-  liv.  XIV.  fit.  3,  (çf  aux  inflitut.  liv.  Il',  fit.  7.  §.  2. 

faire.  (A)  l'oyez  Mandat,  Mandataire,  Procura- 

Commettre,  eu  ttrmtt  de  Commerce,  c’eft  cou»  T 1 o N . (A) 

Com- 
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Commis,  (Comm.  ) cc  terme  eft  d'un  grand  ufa- 
ge  chez  les  Financiers,  dans  les  bureaux  des  douanes, 
dans  ceux  des  entrée*  & forties,&  chez  les  Marchands, 
Négociai»,  Banquiers,  Agens  de  change,  6t  autres  per* 
fonnef  qui  fc  mi  lent  du  commerce  «su  d'affaires  qui  y 
ont  rapport , mais  ces  commit  font  amovibles,  aufli  bien 
eue  ceux  qui  travaillent  dans  les  bureau!  des  fccxéuires 
d'état. 

Les  principaux  commis  des  doüanes,  & particulière- 
ment de  celle  de  Paris,  font,  le  receveur  général  6c  le 
receveur  particulier,  trois  dircâeurs  généraux  des  com- 
ptes, un  contrôleur,  les  vifiteurs , 6t  un  infpeâeur  gé- 
néral . Voyez  tons  ta  noms  fout  leurs  titra  particu- 
tiers  . 

Commis  ambulant,  eft  un  commis  dont  l'em- 
ploi eonlifte  à parcourir  certain  nombre  de  bureaux , à y 
voir  & examiner  les  regiftres  des  receveurs  & contrôleurs, 
pour  en  cas  de  malverfation  en  faire  Ton  procès-verbal 
ou  fon  rapport,  fuîvant  l'exigence  & l'importance  de  ce 
qu’il  a remarqué. 

Commis  aux  portes;  ce  font  ceux  qui  font 
chargés  de  veiller  aux  portes  & barrières  des  villes  où 
fc  payent  des  entrées  pour  certaines  fortes  de  marchan- 
difes,  dont  ils  reçoivent  les  droits  6c  donnent  des  acquits. 
Voyez  Droit  Acquit. 

Commis  aux  descentes;  ce  font  certaines 
perfonnes  prépofées  par  les  fermiers  des  gabelles,  pour 
affilier  à la  defeente  des  fels  lorfqu’on  les  fort  des  ba- 
teaux pour  les  porter  aux  greniers. 

Commis  aux  recherches; on  nomme ainfi, 
en  Hollande,  dans  les  bureaux  du  convoi  & Licenten, 
cc  qu’à  la  douane  de  Paris  on  nomme  vifuturs . C’ell 
il  ces  commit  que  les  marchands  qui  veulent  charger  ou 
décharger  des  marehandifes  doivent  remettre  la  décla- 
ration qu’ils  en  ont  faite,  afin  que  ces  commit  en  faf- 
fent  la  vifîte  & juftifient  li  elles  font  conformes  à la 
déclaration . 

Commis,  eu  termes  Je  commerce  Je  mer,  lignifie 
fur  les  vaille  aux  marchands,  celui  qui  a la  ditcâion  de 
la  vente  des  marehandifes  qui  en  font  la  cargaifon  . 

Les  commit  des  Marchands,  Négocîans,  Banquiers, 
Agens  de  change,  font  ceux  qui  tiennent  ou  leur  cail- 
le, ou  leurs  livres,  ou  qui  ont  foin  de  leurs  affaires  . 
On  les  nomme  autrement  caiffitrt , teneurs  Je  livra , 
& fadeurs  . Voyez  ta  noms  fout  leurs  titres  particu- 
lier t . 

Sout-commii , efl  celui  qui  fait  la  fonâion  du  com- 
mit en  cas  de  mort,  de  maladie  , ou  autres  empêche- 
xnens . Didiouu.  Je  Comm. 

Commis  aux  Aides,  font  ceux  que  les  fer- 
miers & fous-fermiers  des  aides  prépofent  fous  eux , pour 
la  perception  des  droits  d’aides . 

L’ordonnance  des  aides  du  mois  de  Juin  1680,  ti- 
tre v.  veut  que  les  commit  aux  aiJa  loicnt  âgés  au 
moins  de  20  ans,  non  paretis  ni  alliés  du  fermier,  ni 
intéreirés  dans  la  ferme;  qu’ils  prêtent  ferment  1 l’éle- 
âion  dans  le  rellort  de  laquelle  ils  feront  employés  , 
ou  devant  un  autre  juge  des  droits  du  Roi,  le  tout 
faut  information  de  vie  & mœurs,  & fans  conduirons 
du  miniltere  public.  Ils  peuvent  aulli  prêter  ferment  à 
la  cour  des  aides,  auquel  cas  il  fuffit  qu’ils  fallcnt  en- 
fuite  cnregiftrer  leur  ferment  dans  l’éleâion  de  leur 
exercice . 

Les  fermiers  on  fous-fermiers  qui  les  nomment,  de- 
meurent civilement  refponfablcs  de  leur  adminîllration . 

Les  commit  aux  aides  doivent  être  deux  eafemble 
lorfqu'ils  font  leurs  exercices,  vilites  6c  procès-verbaux; 
& tous  deux  doivent,  fur  leurs  regiftres  6c  procès-ver- 
baux, les  affirmer  véritables  dans  le  délai  preferit  par 
l’ordonnance. 

Néanmoins  on  procès-verbal  fait  par  un  feul  commit 
efl  valable,  pourvû  qu’il  foit  affilié  d'un  huifficr. 

Les  vendans  vin  font  obligés  à la  première  fomma- 
tion  de  leur  ouvrir  leurs  caves,  celliers  & autres  lieux 
de  leur  tnaifon  pour  y faire  la  vifîte. 

Ils  joüilTcnt  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  com- 
mit des  fermes  en  général.  Voyez  ci-après  Commis 
DES  Fermes,  & le  Jiâiouuaires  Jet  Aida  au  mot 
eommit  . (A) 

C o m m i|s  des  Fermes.*  on  comprend  fous  ce 
nom  tous  les  dircâeurs,  receveurs,  cailficrs,  contrô- 
leurs & autres  (impies  commit  ou  prépofés  par  les  fer- 
miers & fous-fermiers  des  droits  du  Roi,  tels  que  les 
eommit  aux  aides,  les  commit  à la  recette  du  contrôle, 
des  inltnuarions , (jfe. 

L’ordonnmcc  de  1681 , titre  commun  pour  toutes  les 
fermes,  ordonne  que  les  fermiers  & fous-fermiers  au- 
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ront  contre  leurs  commit  les  mêmes  aâions  .privilèges, 
hypotheques  & droits  de  contrainte  que  le  Roi  a con- 
tre les  fermiers,  fit  que  ceux-ci  ont  contre  leurs  luus- 
fermicrs  . 

Chaque  fermier  nu  fous-fermier  eft  refponfable  civi- 
lement du  fait  de  fet  commit. 

Il  eft  permis  aux  commit  Jet  fermes , ayant  ferment 
i jullice.  de  porter  des  épées  6c  autres  armes;  ils  font 
fous  la  fauve-garde  du  Roi  & des  juges,  maires  & é- 
chevins;  tous  juges  royaux , officiers  des  maréchaufTées, 
prévôts  & autres  font  obligés  de  leur  prêter  main-forte 
en  cas  de  befoin. 

Il  eft  même  défendu  par  une  déclaration  de  1714,  à 
tous  juges  de  faire  aucunes  pourfuites  contre  les  commit 
qui  auroient  tué  des  fraudeurs  ou  leurs  complices,  eo 
leur  failant  violence  ou  rébellion. 

Ils  font  exempts  de  tutelle  6c  curatelle,  colleâc,  lo- 
gement de  gens  de  guerre,  de  guet  & de  garde;  ils  ne 
peuvent  être  impofés  ni  augmentés  1 la  taille  pour  rai- 
fon  de  kur  commiffion,  « joüilTem  généralement  de 
tous  les  autres  privilèges  6c  exemptions  accordées  aux 
fermiers  & fous-fermiers  par  les  baux , réfultats  du  con- 
feil,  ordonnances  & régie  mens. 

Le  fermier  peut  décerner  des  contraintes  courre  fes 
commis,  qui  font  en  demeure  de  compter  ou  de  payer, 
en  vertu  defquelles  ils  peuvent  être  conflitués  prifon- 
niers,  & ils  ne  font  point  reçus  au  bénéfice  de  ccffion. 

Les  gages  de  commis  Je  fermes  ne  peuvent  être  fai- 
lls  i la  requête  de  leurs  créanciers,  fauf  à ceux-ci  à (c 
pourvoir  fur  leurs  autres  biens. 

Ils  doivent  délivrer  gratis  les  congés,  acquits,  paf- 
favant,  certificats,  billets  d’envoi,  vû  de  lettres  de  voi- 
ture, 6c  autres  aéics  de  pareille  qualité;  il  leur  eft  dé- 
fendu de  rien  exiger  ni  recevoir  que  cc  qui  leur  ell  per- 
mis par  les  réglemens,  i peine  de  concuffion;  ils  peu- 
vent feulement  fc  faire  rembourfer  des  frais  pour  le  tim- 
bre du  papier. 

Les  marques  & démarques  doivent  être  faites  par  eux 
fans  frais  fur  les  vaifteaux  & futailles , fous  peine  pa- 
reillement de  concuffion . 

Les  commis  des  fermes  doivent  être  Igés  an  moioB 
de  20  ans;  ils  doivent  prêter  ferment,  comme  on  l’a 
dit  ci-devant  pour  les  commis  des  aides;  ils  n'ont  pas 
befoin  de  jutlifier  qu’ils  font  de  la  religion  catholique, 
apolîoliquc  6c  romaine;  ils  peuvent  fc  faire  affilier  de 
tels  huiffiers  <jue  bon  leur  lemble;  ils  peuvent  même 
fans  aucun  minillere  d'huifficr  dénoncer  leurs  procès- 
verbaux,  6c  affigner  aux  fins  d’iccux,  mais  ils  ne  peu- 
vent faire  aucuns  autres  exploits. 

Leurs  procès-verbaux  bien  & dûement  faits  6c  affir- 
més en  jullice  font  crûs  jufqu’l  infeription  de  faux  . 
Voyez  tt-Jevoui  Commis  aux  Aides. 

L’ordonnance  veut  que  ceux  qui  auront  fabriqué  oa 
fait  fabriquer  de  faux  regiftres,  ou  qui  en  auront  déli- 
vré de  fiux  extraits  lignés  d’eux,  ou  contrefait  les  li- 
gnatures  des  juges,  foicnt  punis  de  mort. 

La  même  peine  eft  prononcée  contre  ceux  qui  ayant 
en  maniement  des  deniers  des  fermes,  feront  convain- 
cus des  les  avoir  emportés,  lorfquc  la  fomme  fera  de 
3000  livres  & au-dcllus;  & fi  la  fomme  cil  moindre, 
ils  feront  punis  de  peine  affiiâive  telle  que  les  juges  l’ar- 
bitreront . 

Les  commis  ayant  ferment  i jullice,  ne  peuvent  être 
décrétés  pour  quelque  délit  que  ce  foit  par  eux  com- 
mis dans  l’exercice  de  leur  emploi,  linon  par  les  offi- 
ciers des  éleâions,  greniers  i Ici,  juges  des  traites  & 
autres  de  pareille  qualité,  chacun  pour  ce  qui  les  con- 
cerne . 

Il  eft  enjoint  aux  commis  de  mettre  au-dchors  for  la 
porte  du  bureau  ou  en  autre  lieu  apparent , un  tableaa 
contenant  les  droits  de  la  ferme  pour  lefquels  le  bureau 
cil  établi,  & un  tarif  exaâ  de  ces  droits  . Voyez  ci- 
Jevaut  au  mot  COMMIS  AUX  AlDES;  C ordonnan- 
ce de*  gabelle  t,  celle  des  aides  & des  fermes,  le  di- 
diouuaire  Jet  aides  au  mot  commit,  6c  le  JiÛionu.  des 
arrêts  au  mot  commit  Jet  ferma . ( A ) 

Commis,  ( droit  de  ) JurifpruJ.  eft  une  efpece 
de  confilcation  qui  a lieu  en  certains  pays,  tant  cou- 
tumiers que  de  Droit  écrit , & en  vertu  duquel  le  fief, 
cens,  bourdelage , ou  héritage  de  main-morte,  ell  acquis 
& confifqué  au  feigneur  pour  le  forfait  ou  defaveu  du 
vallkl  ou  emphitéote.  Il  en  efl  parlé  dans  les  coiltumes 
des  duché  6c  comté  de  Bourgogne,  Reims,  Nivemois 
& Bordeaux;  & en  l’ancienne  coûtume  d'Auxerre  quel- 
quefois on  dit  commife  pour  commit . Au  parlement  de 
Touloufe  le  droit  de  commit  n'a  pas  lieu  pour  les  pei- 
nes (lipulécs  par  les  feigneurs  dans  les  beaux  & recon- 
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noiJances  da  payement  du  double  de  la  rente,  faute 
par  l'cmphitéote  de  la  payer,  A même  de  la  perte  du 
fonds  ccnphitéotique,  s’il  laide  palier  troi*  année*  faut 
payer;  malt  le  droit  de  tommis  y a lieu  pour  la  fclonnie 
de  l’emphitéote,  ce  qui  s'oblêrve  pi  if  lentement  dans  la 
ville,  gardiage  <St  viguerîe  de  Touloofe,  de  m fine  que 
dans  le  relie  du  parlement.  Voyez  Gcraud  des  droits 
jtijt*.  liv.  II.  ei.  8.  *.  37.  p.  314.  Maynard , Iiv.  VI. 
fi.  fO.  Laroche  M.  arrêt  dtt  f filas  1749,  & la  eoAtu- 
me  de  Paris , art.  43.  (/#) 

Commis  ell  daus  la  congrégation  de  faint  Maur , 
ce  qu’on  appelle  dam  d'autres  ordre*  frtrt  donné , A 
qu'on  appclloit  anciennement  oblat  , un  laïc  qui  lé  don- 
ne au  couvent  tins  faire  de  vœux  ni  prendre  l'habit  , 
Ion»  la  condition  de  rendre  quelque  lcrvice  à la  mai- 
Ibn,  & quelquefois  d’y  payer  penlion.  C'cll  ainli  qu’é- 
toit  un  de  Mcflieur*  Bulicau  dans  la  congrégation  de 
finit  Maur,  qui  nous  a donné  une  hiltoirc  abrégée  de 
l’ordre  de  ûinr  Benoît,  l’hiltoire  monaltique  d’Oricnt, 
& quelques  autres  ouvrages  de  littérature  ecclélîallique . 
(G)  (a) 

COMMISE,  f.  f.  ( Jnrifprud.  ) en  général  li- 
gnifie eonfifeation  d'an*  ehoj'e  sa  profit  de  quelqu'un  ; 
ce  terme  vient  du  Latin  qui  lignifie  confis- 

[cation.  Il  y a au  digefle  , /.  XXXIX.  le  tit.  jv.  de 
publieandis  veéligalibns  Çj*  e ammiffit'.  la  loi  ij.  parle 
de  marchandées  conlilquécs,  mènes  eommijfx . Voyez 
aufii  ta  loi  14  {s*  ta  loi  16,  $.  8.  A an  t ode  liv.  IV. 
tit.  Ixj.  I.  3.  Parmi  nous  le  terme  de  eommife  ne  fe 
dît  que  pour  la  confifcatiou  d’uu  héritage  : cette  peine 
cil  encourue  de  ditiérentes  maniérés , félon  la  nature  des 
héritages;  c’cll  pourquoi  on  dillingue  différente*  fortes 
de  t vntmifes , que  nous  allons  expliquer  dans  les  fubdi- 
vilîons  lu: vaines. 

Commise  active,  eft  le  droit  que  le  feigneur 
a d’ulér  de  e otnmife  fur  l’héritage  de  celui  qui  a en- 
couru cette  peine.  La  eommife  pagine  ell  la  peine  de 
la  eonfifeation  de  l’hériuge,  encourue  par  le  vall'al  ou 
tenancier  qui  fc  trouve  dans  le  cas  de  la  cammije. 

COMMISE  IORDUIIU,  00  d’nn  héritage  te - 
nn  en  hardelage  ou  bourdtlage , ell  la  confifcatiotl  de 
l'héritage  tenu  à ce  titre,  au  profit  du  feigneur  contre 
le  propriétaire,  faute  par  ce  dernier  de  payer  pendant 
trois  ans  la  redevance  dûe  au  feigneur  pour  le  bordcla- 
ge.  Cette  cemmtje  a lieu  dans  quelques  coûtutncs  où 
le  bordelagc  ell  alité;  telles  que  celle  de  Nivcrnois  , 
titre  des  bordelagc  s , art.  viij.  a celle  de  Bourbonnois, 
titre  xxx.  des  tailles  rêellei , art.  fox.  OÙ  le  défaut  de 
payement  du  bordclage  pendant  trois  ans  conlécutifs  , 
emporte  eommife : dans  la  première,  la  eommife  a lieu 
par  le  (cul  défaut  de  payement,  fans  que  le  feigneur  foit 
obligé  d'interpeller  le  débiteur  de  payer;  celle  de  Bour- 
bon nit  eft  plus  mitigée,  ét  veut  que  le  feigneur,  avant 
de  commettre,  mette  le  débiteur  en  demeure  de  paver. 

Si  deux  particuliers  polledent  un  héritage  en  borde- 
lage,  il  ne  devrait,  lui  vaut  l'équité,  y avoir  que  ta  part 
de  celui  qui  ell  en  demeure  de  payer  qui  tombât  en 
eommife  ; néanmoins  (i  le  feigneur  n’a  pas  cnnfcmi  i la 
divilion  de  l’héritage,  la  eommife  ell  lolidaire,  c’cA-i- 
dire  emporte  la  totalité  de  l'héritage. 

Le  fc'gncur  ne  peut  rentrer  dan»  l’héritage  par  droit 
de  eommtfe , faute  de  payement  pendant  trois  an»,  qu’en 
le  faifant  ordonner  par  juftice;  & le  tenancier  demeure 
<n  pofleflion  jofqu’au  jugement. 

Si  le  feigneur  ne  (c  plaint  pas,  ou  qu’il  remette  la 
eommife , ce  ne  fera  pas  pour  cela  un  nouveau  bail  de 
bordclage;  c’cll  toAjourt  le  même  qui  continue. 

Le  tenancier  peut  purger  là  contumace  ou  demenre 
de  payer,  en  offrant  de  payer  les  arrérages  au  feigneur, 
pour v A que  ce  foit  avant  la  demaude  formée  eu  jullice 
par  le  lcîgiicur  i fin  de  eommife . 

Pour  empêcher  la  eommife , il  faut  payer  en  entier 
les  arrérages  qui  (ont  dûs  : le  payement  d'une  partie  ne 
fufii.'oit  pas . 

Si  le  tenancîer  eft  cre'ancier  du  feigneur  bordelîer , U 
doit,  pour  éviter  la  eommife , demander  la  compenfa- 
lion  ; car  eu  ce  cas  el  le  oc  le  fait  pas  de  plein  droit , 
à caufe  de  la  nature  de  la  dette,  ét  que  le  tenancier 
doit  reconnoîtrc  le  bordelagc  envers  le  feigneur. 

Au  cas  que  celui-ci  refusât  le  payement  pour  ufer  de 
eommife,  le  tenancier  doit  lui  (aire  de»  offre*  réelles, 
ét  le  faire  «(ligner  pour  voir  ordonner  la  conlignation  ; 
A lotfqu’clle  cil  ordonnée,  l’eflcâuer  ét  la  lignifier  au 
fcifiaeur . 

Le»  améliorations  faites  fur  l’héritage  qui  tombe  en 
eommife,  fuirent  le  fonds,  fans  que  le  feigneur  foit 
tenu  d'en  faite  toi fou  au  tenancier.  Voyez  Coquille  fer 
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Nivernais,  loe.  eit.  & Dcl'pommes,  art.  fox  de  celle 
de  Bomrbomnoss . 

Commise  ccnsviue  0*  en  censive,  cil 
la  contrl cation  qui  fe  fait  au  profit  du  feigneur  dircti 
d'un  héritage  roturier  tenu  de  lui  en  cculivc,  pour  caufe 
de  delà* eu  ou  rclonnîe  du  cenfitairc  : cette  forte  de  tom- 
**if*  n’a  pa»  lieu  dans  le  droit  commun,  fui  vaut  lequel 
il  n’y  a que  les  fiefs  qui  font  fujets  à tomber  en  com- 
t"ifey  au  profit  du  Ic’gncui;  elle  eft  feulement  reyûe 
dans  quelques  coAtumn,  comme  celle  de  Normandie; 
voy.  Balnage  ,/àrr  f art.  ex  xv.  de  cette  coûtume  : ét  duos 
celle»  d’Anjou  ét  Maine,  voy.  Hoquet  de  Livnnicre, 
de*  fiefs,  liv.  II.  eh.  ij.  fett.  4.  Guyot,  des  fiefs,  tr. 
de  la  eommife,  pag.  306.  elle  iê  règle  en  mut  comme 
la  eommife  féodale  i voyez  M.  de  Iiouuric,  en  fou  tr. 
des  dr.  ftign.  part.  ///.  ch.  t>.  de  la  eommife  des  ce #- 

t - O M M 1 .3  K E M PH  I T E O T 1 Q U E «M  en  EMPU1- 
TEose,  qu'on  appelle  aufli  commis  ou  droit  de  com - 
mis , cil  le  droit  que  le  bailleur  a de  rentrer  dan»  l'hé- 
ritage  par  lai  donné  1 titre  d’emphitéofe , faute  de  paye- 
ment de  la  redevance  pendant  un  certain  teins. 

Cene  eommife  cl)  fondée  fur  les  lois  féconde  ét  troi- 
(ieme  , au  code , de  jure  empbytemtito . La  loi  ij.  ouvre 
la  eommife  par  le  défaut  de  payement  du  canon  ou  re- 
devance emphytéotique  pendant  trois  années  conlécuti- 
ves,  quand  même  la  érudition  de  payer  61  la  peine  du 
défaut  de  payement  ne  feraient  pas  écrites  au  contrat . 
Godefroy,  lur  cene  loi,  obferve  qu’il  Cilloit  un  juge- 
ment qui  déclarât  la  commijé  ouverte. 

La  loi  fij.  marque  un  fécond  cas , dan»  lequel  il  y 
«voit  ouverture  à la  eommife  ; lavoir,  lorfquc  l’emphy- 
léote  vcnJoii  l’héritage  à un  autre  fans  le  confcntcmenc 
du  bailleur:  mais  l’emphytéote  avoit  un  moyvii  pour 
évite*  cetec  c-.mmife , c’étoit  lorsqu'il  vouloit  vendre  fie 
qu'il  avoir  fait  le  prix,  d’aller  trouver  le  bailleur  A de 
lui  offrir  aux  mûmes  conditions.  Le  bailleur  «voit  deux 
mois  pour  délibérer  A demander  la  prélation  ou  pré- 
férence; fi  le  bailleur  tailloir  écouler  les  deux  mois  fans 
ufcr  de  fon  droit,  Pemphytéotc  pouvoir  vendre  libre- 
ment, A le  bailleur  ne  pouvoit  réfuter  d’admettre  Je 
nouvel  cmphytéotc. 

L'ufagc  de  la  eommife  ou  commis  emphytéotique  ap- 
partient plus  aui  pay»  de  droit  écrit  qu'aux  pays  coû- 
tumiers,  attendu  que  dans  ceux-ci  les  baux  emphytéo- 
tiques ne  (ont  ordinairement  que  de  99  ans,  au  lieu  que 
la  vraie  emphytéofe  des  pays  de  droit  écrit  ell  perpé- 
tuelle. 

Cependant  le»  parlement  de  droit  écrit  n’ont  pas  tous 
également  adopté  la  dîfpolitron  des  lois  dont  011  vient 
de  parler  fur  la  eommife  emphytéotique . 

MM.  Salvaing  A Expilly  difervt  qu’elle  n’a  plus  lieu 
en  Dauph  né , meme  pour  les  fiel» , loii  faute  de  paye- 
ment de  la  redevance , foit  pour  la  veute  du  fonds  faite 
fans  le  confentement  du  bailleur. 

Il  en  eft  de  même  au  parlement  de  Touloufe:  mais 
Defpriifcs  dit,  que  fi  l’empbytéote  s'obftinoit  i ne  vou- 
loir point  payer  le  cens,  il  leroit  évincé  de  l'héritage  a- 
près  quelques  condamnations  comminatoires . 

Le  même  auteur  dit  que  la  eommife  n’a  pas  Peu  à 
Montpellier  , A que  dan»  le  relie  du  royaume  elle  ne 
s'obfervc  pas  non  plu»  1 la  rigueur. 

Cependant  en  Bourgogne  la  eommife  n'a  lieu,  faute 
de  pavement  de  la  redevance,  que  quand  cela  ell  ainli 
ûipulé  dans  le  bail  emphytéotique,  auquel  cas  il  n’cft 
pas  befoin  d’interpellation  de  payer:  elle  y a pareille- 
ment lieu  en  cas  de  vente,  fans  le  confentement  du  fei- 
gneur, lorfquc  le  bail  le  porte  cxprcllénient . Voyez  \tt 
cahiers  de  réformasiou  de  la  coutume. 

Dans  l’cmphytéolc  d'un  bien  d'églife,  la  eommife  a 
lieu  par  le  défaut  de  payement  de»  arrérages  pendant 
deux  année».  Novelle  vtj.  eh.  3.  $ a. 

La  eommife  a aufli  lieu  lorfquc  l’emphytéotc  dété- 
riore le  fonds , de  manière  que  la  rente  ne  foit  plus  af- 
fûtée : cela  s’obfervc  aux  parlcmeus  de  Touloufe  A de 
Dijon . 

L’cmphyétote  qui  crt  évincé  perd  fes  améliorations. 
Voyez  DelfCîfTeS , tom.  III.  des  droits  feigneur  artiela 
v.  Guyot,  des  fiefs  tom.  IV.  titre  in  droit  de  com - 
mift  eu  emphytéote . 

Commise  pe'odale,  efl  la  confifcitton  da  fief 
du  vidal  au  profit  do  feigneur,  auquel  il  appartient  comb- 
ine réuni  à Cx  table. 

Suivant  l’ufage  le  plus  général,  cette  eommife  a lieu 
en  deux  cas  ; lavoir  pour  caufe  de  delavcu  formel , & 
pour  caufe  de  félonnie. 

Le  droit  de  umsnijê  féodale  paraît  avoir  été  érabli 
il  l'in- 
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} Tinflar  de  la  eommife  emphytéotique , dont  il  eft  par- 
lé dans  les  Ion  if  & »«>•  au  code  de  jure  empbyteu- 

Si  ce  que  l’on  dit  de  la  eommife  encourue  par  Clo- 
taire 11.  eft  vrai,  l’ufage  de  ce  droit  feroit  fort  ancien 
en  France . y oyez,  ei-aprèt  Commise  passive. 

Ce  qui  eft  de  certain  eft  qu’elle  avoit  déjà  lieu , foi- 
rant l’ancien  droit  des  fiefs  qui  fe  trouve  dans  les  li- 
vres des  fiefs,  compilés  par  Obett  de  Ollo  4 Gerad 
le  Noir,  tous  deux  jurifconfultes  Milanois,  du  tems  de 
l’empereur  Frédéric  qui  regnoit  vers  l'an  1160. 

Suivant  ces  lois  des  fiefs,  la  eommife  féodale  avoir 
lieu  en  piufieurs  cas,  dont  quelques-uns  font  conformes 
à notre  ufage:  les  autres  font  encore  ulités  en  Allema- 
gne 4 en  Flandre. 

La  eommife  avoit  lieu,  i°.  lorfque  le  nouveau  vaf- 
fal  négligeait  d’aller  demander  I* învcfliture  dans  l’an 
& jour;  ce  qui  doit  s’entendre  de  l’héritier  du  vaflal, 
ft  non  de  l'acquéreur:  car  il  n’étoit  pas  permis  alors 
de  vendre  le  fief  fans  le  confcntemcnt  du  feigneur  do- 
minant. La  prefeription  de  30  ans  mettoit  feulement 
à couvert  de  cette  eommife . 

1°.  Celui  qui  aliénoit  lbn  fief  invita  vel  irrequif.to 
domino , perdoit  fou  fief;  4 l’acquéreur  de  fa  part  per- 
doit  le  prix  qu’il  en  avoit  payé,  lequel  tournoit  au  pro- 
fit do  file:  ce  qui  a encore  lieu  en  Bourgogne  où  les 
fiefs  font  de  danger,  non  pas  à la  vérité  pour  la  vente, 
mais  pour  la  prife  de  pofleflion  . 

3°.  Si  dans  le  combat,  le  valTal  abandonnoit  llche* 
ment  fon  feigneur. 

4°.  S'il  avoit  fu  quelques  attentats  contre  fon  fei- 
fiicur,  & ne  l’eût  pas  averti. 

f°.  S’il  avoit  été  le  délateur  de  fon  feigneur. 

6°.  S’il  manquoit  i quelqu'un  des  fervices  au* -quels 
il  étoit  obligé,  comme fervices  de  plaids,  auquel  cas 
il  falloit  que  le  valfal  fût  contumace"  pour  encourir  la 
eommife : ce  fervice  de  plaids  eft  encore  ufité  en  Pi- 
cardie: le  vallal  eft  appellé  fert  du  fief  dominant  ; mais 
s’il  manque  à ce  fervice , il  ne  perd  pas  pour  cela  fon 
fief-  , . 

70.  Si  le  valTal  entroit  en  religion  ou  fe  failoit  prê- 
tre, il  perdoit  fon  fief,  parce  qu’il  ne  pouvoir  plus  en 
faire  le  fervice;  mais  en  ce  cas  le  fief  alloit  ad  agna- 
u s . Il  y avoit  même  des  fiefs  atfcâés  à des  eccléda- 
ftiques . 

8W.  Lorfque  le  vaflal  détérioroit  considérablement  fon 
fief,  «St  fur-tout  s'il  abufoit  du  droit  de  juftice. 

90.  Le  delàveu  fait  feiemment  emportoit  aufTt  perte 
du  fief:  ma:s  la  eommife  n’  avoit  pas  lieu  lorfqu’il  a- 
voiioit  un  autre  feigneur. 

io°.  La  eommife  avoit  lieu  pour  félonnie,  4 ce  cri- 
me fe  commciUMl  de  plulieurs  façons;  par  exemple,  fi 
le  vaflal  avoit  vécu  en  concubinage  avec  la  femme  de 
fon  feigneur , ou  qu’il  eût  pris  avec  elle  quelques  fami- 
liarités deshonnêtes,  s’il  avoit  débauché  la  fille  ou  la 
perite-filic  de  lbn  feigneur:  la  même  peine  avoir  lieu 
par  rapport  à la  fœur  du  feigneur  non  mariée,  lorfqu’ 
clic  demeuroit  avec  fon  frere.  Il  y avoit  auflî  félonnie, 
lorfque  le  vallal  attaquoit  fon  feigneur,  ou  le  château 
de  Ion  feigneur,  fichant  que  le  feigneur  ou  la  dame 
du  iieu  y étoient . Le  meurtre  du  frété  du  feigneur  n'é- 
toit  pas  feul  une  eau  le  de  eommife , mais  elle  avoit  lieu 
lorfque  le  vadTal  avoit  tué  le  frere  ou  le  neveu  du  fei- 
gneur , pour  avoir  feul  une  hérédité  qui  leur  étoit  com- 
mune . yoy.  F E L O s n 1 £ . 

La  eommife  n’étoit  point  encourue  de  plein  droit,  il 
falloir  un  jugement  qui  la  prononçât,  & le  vaflal  pou- 
voit  s’en  détendre  par  piufieurs  circonftanccs , comme 
pour  caufe  de  maladie , abfence , erreur  de  fait  isfe-  lef- 
quellcs  exeufes  rccevoicnt  leur  application  lêlon  les  dif- 
l'érens  cas. 

Il  y avoit  réciprocité  de  eommife  entre  le  feigneur  fit 
le  vaflal;  c’eft-l-dire  que  la  plÙpart  des  cas  qui  fai- 
foient  perdre  au  vaflal  Ion  fief,  fail'oient  aufli  perdre  au 
feigneur  la  mouvance,  lorfqn'il  manquoit  à quelqu’un 
des  devoirs  dont  il  étoit  tenu  envers  fon  vaflal. 

En  France  on  ne  connaît,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  deux  caufes  qui  donnent  lieu  à la  eommife t 
Avoir  le  delàveu  4 la  félonnie. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  4 dans  la  coûtume  d’An* 
goumois  qui  les  avoifinc , le  defaveu  ne  fait  pat  encourir 
la  eommife ; il  n’y  a que  la  félonnie. 

Eu  pays  coutumier , le  defaveu  & la  félonnie  font  ou- 
verture à 1a  eommife. 

Dans  quelques  coûtâmes,  comme  Nivcrnois,  Melun, 
Bourbonnois,  4 Bretagne,  il  y a un  troiliemc  cas  où  la 
f tmmife  a lieu  ; Avoir  lorfque  le  vaflal , feiemment  4 
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par  dol , récele  quelque  héritage  ou  droit  qu'il  ne  com- 
prend pas  dans  fon  aveu  4 dénombrement . 

La  eommife  n’a  pas  lien  lorfque  le  vaflal  foùtient  que 
fou  fief  releve  du  Roi,  parce  que  ce  n’eft  pas  faire 
injure  au  feigneur  que  de  lui  préférer  le  Roi. 

Mais  fi  le  procureur  du  Roi  abandonne  la  mouvance, 
4 que  le  vaflal  pcrlirte  dam  fon  dcAveu,  il  encourt  la 
eommife.  , 

La  cofliumc  d’Orléans , art.  Ixxxj.  dit  que  fi  le  fei- 
gucur  prouve  fa  mouvance  par  des  titres  qui  remontent 
à plus  de  cent  ans,  il  n’y  a point  de  eommife , parce 
que  le  vaflal  a pû  ignorer  ccs  titres. 

Lorfque  le  vallal  dénie  que  .'héritage  foit  tenu  en  fief, 
4 prétend  qu’il  eft  en  roture,  fi  mieux  n’aime  le  fet- 
gneur  prouver  qu’il  eft  en  fief,  il  n’y  a point  lieu  i la 
eommife . , , ,,  , . 

Elle  n’a  pas  lieu  non  plus  lorfque  le  feigneur  prétend 
des  droits  extraordinaires,  4 que  le  vaflal  refufe  de  les 
payer,  le  feigneur  étant  obligé  d’inftruire  fon  vouai. 

La  confifcation  du  fief  ne  fe  fait  pas  de  plein  droit, 
il  faut  qu’il  y ait  un  jugement  qui  l’ordonne. 

Si  le  feigneur  ne  l’a  point  demaudé  pendant  la  vie  du 
vaflal,  la  peine  eft  cenléc  rcmile- 

II  en  eft  de  meme  lorfque  le  feigneur  ne  l’a  point  de- 
mandé de  fon  vivant , fes  héritiers  ne  font  pas  receva- 
bles à la  demander . 

Le  fief  confifqué,  4 tout  ce  qui  y a été  réuni,  de- 
meure acquis  au  fief  dominant,  fans  qu’il  en  foit  dû  au- 
cune récompenfc  à la  communauté- 

Il  demeure  chargé  des  dettes  hypothécaires  du  raf- 
fal . . 

Un  bénéficier  ne  peut  pas  commettre  la  propriété  du 
fief  attaché  à fon  bénéfice  , parce  qu’il  «’cn  eft  qu  u- 
fufruiiier;  il  ne  perd  que  les  fruits. 

Le  mari  peut  par  fon  fait  commettre  feul  les  conqucts 
de  la  communauté  , mais  il  ne  peut  p*s  P*J  fon  lait 
pcrfonnel  commettre  la  propriété  des  propres  de  la  fem- 
me à moins  qu'elle  n’ait  eu  part  au  delàveu  on  télon- 
nic ; il  encourt  feulement  la  confifcation  des.  fruits. ^ 

La  femme  peut  commettre  fes  propres,  mais  elle  D en- 
gage point  les  fruits  an  préjudice  de  Ion  mari. 

Le  baillifte  ou  gardien  ne  commet  que  les  fruits. 

La  eommife  n’eft  point  foiidaire , c'eft-à-dtre^  que  fi 
le  fief  Icrvant  appartient  à piufieurs  vaflaux,  il  u y a qoe 
celui  qui  delàvoue  qui  commet  fa  portion. 

Le  feigneur  qui  commet  félonnie  envers  fon  vaflal , 
perd  la  mouvance  du  fief  Icrvant . 

y oyez  Ici  livret  des  fiefs , Straviu*  dans  fon  fynug- 
ma  jxritfeudaJii  , et.  xv.  de  amiffione  feudi  ; Ciude- 
linus  4 Zocxius,  fur  les  memes  titres.  Julius  Clarus, 
auxft.  xlvij . $.  fendnm  . Hoquet  de  Livonicrc  , Gu- 
vot,  & Biliccoq,  en  leurs  tr.  det  fiefs  i 4 les  articles 

Disaveu  Filomnie.  ” 

Commise  d'un  héritage  tatllahle , eft  la  confifca- 
tkm  d’ un  héritage  fujet  au  droit  de  mile  feigneu- 
rialc  qui  a lieu  au  profit  du  feigneur,  lorfque  le  proprié- 
taire de  l’héritage  difpofc  de  la  propriété  lan*  le  conten- 
tement du  feigneur.  Cette  eommife  a lieu  dans  la  coü- 
tume  de  Bnurnonnois , art.  tests te.  4 dans  celle  de  la 
Marche  art.  txlviii.  Dans  ces  coutumes,  le  tenancier 
d’un  héritage  taiUable  ne  le  peut  vendre  en  tout  ni  «1 
partie , ni  le  donner  ou  tranfporter , échanger , ou  autre- 
ment aliéner,  ou  en  difpofer  foit  cutrcvds  ou  par  tefta- 
tnent,  fans  le  contentement  du  feigneur  taillablier , quand 
même  ce  (croit  pour  fournir  à la  fubfiitaucc  4 aux  a- 
linvcus  du  propriétaire. 

On  excepte  néanmoins  la  donation  en  avancement 
d'hoirie  faite  à un  des  enfans  du  tenancier,  laquelle  ne 
tombe  pas  en  eommife . 

11  faut  aufli  excepter  les  faillibles  qui  tiennent  un  hé- 
ritage par  indivis;  ils  ne  peuvent  à la  vérité  le  démem- 
brer, (bit  au  profit  de  fuu  d'eux  ou  d’un  étranger,  Ans 
le  conlcntcmcnt  du  feigneur , mais  chacun  des  co-per- 
fonniers  peut  céder  fa  part  indivife  à un  de  fes  co-per- 
fonniers  fans  le  confcntemcnt  du  feigneur,  parce  que 
chacun  d’eux  avoit  déjà  un  droit  indivis  dans  la  tota- 
lité, 4 que  c’cll  moius  une  uouvclle  acquilîtion  , que 
jure  non  decrefeendi . 

Les  co-perfonnien  faillibles  peuvent  aufli , fans  le  con- 
femement  du  feigneur,  faire  entre  eux  des  arrangement 
pour  la  jcüiflànce , mais  üon  pas  pour  la  propriété . 

Au  telle  la  prohibition  d’aliéner  l’héritage  faillible  Ans 
le  confcntemcnt  du  feigneur  , ne  regarde  que  la  pro- 
priété; car  le  tenancier  peut  librement  aifpofer  des  fruits, 
4 les  créanciers  s’y  veiiger,  tant  qu'il  en  eft  poflefleur . 

Quelques-uns  tiennent  que  fi  une  maifon  menace  rui- 
ne, 4 que  le  tenancier  ne  foifc  pas  en  état  d'y  Aire  les 

ré- 
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réparations,  îl  peut  l’ortiir  en  vente  au  feigneur:  & que 
(i  celui-ci  refolc  de  racheter,  le  tenancier  peut  la  ven- 
dre à un  autre:  ce  qui  paroi t fondé  fur  l'équité. 

Lorfque  le  tcuancicr  n’a  dilpofé  fans  le  confentemcnt 
du  Icigneur  que  d'une  partie  de  l'héritage , il  n’y  a que 
cette  portion  qui  tom!>c  en  tommife. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  prévenir  la  tommife  de  ftipulcr 
dans  la  vente  ou  autre  dilpolition  , qu'elle  n’ert  faite 
que  (bus  le  bon  plailir  & confentemcnt  du  feignent , li 
le  vendeur  s*c;t  défailît,  St  que  l’acquéreur  en  prenne 
pofleffion  réelle  avant  d’avoir  obtenu  l’agrément  du  fei- 
gneur , la  tommife  eft  encourue  i fon  profit. 

Mais  la  vente  ou  difpotîiion  ne  fait  pas  feule  encou- 
rir la  tommife  % quand  même  l'adc  contiendrait  une  re- 
ferve  d'ufufruit  au  profit  du  vendeur , & que  l'acqué- 
reur auroit  par  ce  moyen  une  pofleffion  fidivc  ; parce 
que  le  vendeur,  à cet  égard,  n’ell  cenfé  dépouillé  que 
par  la  prife  de  polfclfion  réelle  & aâuelle  de  l'acqué- 
reur: jufque-lâ  les  parties  peuvent  fc  rétrader. 

Celui  qui  a vendu  ou  autrement  aliéné  un  héritage 
taillable  lans  le  confcntcment  du  feigneur,  n'cfl  pas  te- 
nu de  livrer  l'héritage  fi  le  feigneur  n’y  confent  ; at- 
tendu que  l'héritage  tomberait  en  tommife , & que  par 
couféqucnt  l’acquéreur  n’en  profiteroit  pas:  mais  li  l’ac- 
quéreur a pù  ignorer  & ignoroit  efledivement  que  l’hé- 
ritage fût  taillable , il  peut  agir  en  dommages  & inté- 
rêts contre  le  vendeur  pour  l’inexécution  du  contrat. 

Quoique  quelques  coutumes  fuppofent  la  tommift  en- 
courue tpfo  faâo , néanmoins  l’ufage  eft  que  le  feigneur 
faile  prononcer  en  jullicc  la  commife  ; s’il  n’en  forme 
pas  la  demande,  fon  filcnce  pafle  pour  un  confentemcnr 
tacite,  tellement  que  l’acquérenr  ne  11  tenu  de  rendre 
les  fruits  que  du  tour  de  la  demande  , & non  du  jour 
que  la  tommife  clt  ouverte. 

Lorfque  le  feigneur  reçoit  les  droits  , on  approuve 
de  quelqu’autre  maniéré  la  vente,  la  tommife  n'a  pas 
lieu:  on  tient  même  que  le  confentemcnt  du  mari  fuf- 
fit pour  les  héritages  taillables  qui  font  de  la  ccnlive 
de  fa  femme  ; ce  qui  cft  fondé  fur  ce  que  ces  droits 
font  ia  fruÛm , St  appartiennent  au  mari. 

Far  une  fuite  du  meme  principe  , quand  le  feigneur 
ofe  de  la  tommife  , l'ufuftuitier  ou  fermier  de  la  (H- 
nruric  jouit  pendant  le  teins  de  fa  ferme  de  l'olufruit 
e l'héritage  tombé  en  tommife  ; parce  que  la  tommife 
eü  conlidérée  comme  ufufruit . 

Le  droit  de  tommift  étant  de  pure  faculté  , ne  fe 
preferit  point  pour  n'en  avoir  pas  ufé  dans  certains  cas  : 
la  prefeription  ne  commence  i courir  que  du  jour  de 
la  contradiûion  faire  par  l’acquéreur  ; mais  l'exercice  de 
la  tommift  qui  cil  ouverte  , fc  preferit  par  trente  ans 
comme  toutes  les  allions  perfonnelles  . 

Le  Roi  ni  ceux  qui  le  repréfentent , n’ofent  pas  do 
droit  de  tommife  pour  les  héritages  taillabics  qui  font 
tenus  de  lui;  mais  ils  ont  suffi  an  droit  de  lods  & ven- 
tes plus  fort . 

Pour  ce  qui  ell  de  l’églife  , elle  n'ofe  de  tommife 
fur  fes  héritages  taillables , que  dans  les  lieux  où  elle 
eft  en  pofleffion  de  le  faire.  Voyez.  Dcfpotnmiers  fur 
les  art.  tttext.  & tcetxtj.  de  la  coutume  de  Bourbon- 
mit , St  Jabely  lur  l 'art  txlviij.  de  telle  de  la  Mar- 
the , y P article  TAILLE  SEIGNEURIAL  E. 

Commise  passive  eft  oppofée  1 tommife  a/li- 
9e ; voyez  ti-devant  Commise  active. 

La  tommife  pajfive  peut  auffi  s’entendre  de  la  confi- 
featioo  qui  a lieu  contre  le  feigneur  pour  la  mouvance 
d'un  fief,  lorfqu’il  s’cll  rendu  coupable  de  félonnie  en- 
vers fon  vafla!  , c'cft-â-dire  lorfqn’il  a commis  contre 
lui  quelque  forfait  & déloyauté  notable . On  trouve  dans 
quelques-uns  de  nos  hilloricns  un  exemple  fameux  de 
cette  forte  de  tommife  paffivt  ; favoir  celui  de  Clotaire 
If.  qui  fuivant  quelques-uns  de  nos  hiftoriens,  perdit  la 
mouvance  de  la  feigneurie  d’Yvctot  dans  le  pays  de 
Caux , pour  le  meurtre  par  lui  commis  en  la  perfonne 
de  Gautier,  feigneur  d’Yvetot.  Le  fait  à la  vérité  pa- 
xolt  jullement  comefté  ; mais  ce  qui  en  eft  dit  prouve 
toûjoors  qu’on  étoit  dès-lors  dans  l'opinion  que  la  tom- 
mife aurait  lieu  contre  le  feigneur  en  pareil  cas. 

Commise  tait. liabi.  iere,  voyez  c>- devant 
COMMISE  d'un  héritage  taillable . 

C o M M I S E dm  feigneur  contre  le  raffal  t en  fit  ai- 

re y voyez  ti-dev.  Commise  pe’odale  ü*  Com- 
mise Censuelle . 

COMMISE  dm  vaffdl  contre  le  feigneur  y voyez  ti- 
devant  COMMISE  PASSIVE.  ( À ) 

COMMISSAIRES,  fub.  m.  pl.  ( Jurifprud .) 
eft  le  nom  que  l’on  donne  â certains  officiets  qui  font 
commis,  (bit  par  le  Roi  direâcmcnt  , foit  par  quelque 
Tome  !U. 
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juge , pour  faire  certaines  fondions  de  juftice  ou  poli- 
ce. |]  y eu  a de  plulicnrs  fortes  : les  uns  qui  font  en 
titre  d’office  ou  commillion  permanente  , qui  font  éta- 
blis par  le  Roi  pour  taire  ordinairement  certaines  fon- 
dions ; les  autres  qui  11’ont  qu’une  (impie  commiffion 
pour  un  teins  limité  & pour  une  atfaire  particulière,  foit 
que  la  commiffion  émane  du  Roi,  on  qu'elle  foit  feu- 
lement émanée  de  quelque  juge. 

La  première  ordonnance  où  l’on  trouve  le  terme  de 
commijfaire  employé,  tommijfarii , eft  celle  de  faint 
Louis  en  1x74;  depuis  ce  tems  il  eft  devenu  d’un  n fi- 
ge fréquent;  nous  expliquerons  dans  les  fubdivifions  fui- 
vantes  les  fondions  <tcs  différentes  fortes  de  commijfai - 
r ri  qui  ont  rapport  i la  judice . ( A ) 

Commissaires  au  Ciiastei.  et,(  Jirif- 
frud.  ) qu’on  appelle  auffi  commijjairtt-enqméteurs-exa- 
minatenrs , font  des  officiers  de  robe  longue  établis  pour 
faire  certaines  inftrudions  & fondions  de  jullicc  & po- 
lice, à la  décharge  des  magiftrats  du  châtelet . 

Le  ttmmijfaire  de  la  Mare  qui  étoit  fort  zélé  pooe 
l'honneur  de  fa  compagnie,  prétend  dans  fon  traité  de 
la  police , tome  /.  Itv.  I.  lit.  ta.  que  les  cnqnéteurs- 
examinateurs  font  plus  anciens  que  les  confciilcrs  au 
Châtelet. 

Mai*  il  eft  certain  , comme  nous  le  prouverons  ci- 
après  au  mot  Conseiller  s»»  châtelet , que  ceux- 
ci  font  plus  anciens  ; que  c'étoit  eux  qui  faifoient  an- 
trefois  les  enquêtes , informations , partages  , & toute 
l’inlirudion  ; que  ce  qui  eft  dit  dans  les  anciens  auteurs 
& «sans  les  regiilres  publics  jufqoe  vers  l'an  13CO  au 
fujet  des  auditeurs  & enquêteurs , ne  doit  point  s'enten- 
dre d’officiers  qui  Aillent  en  titre  pour  ces  fondions , 
mais  de  confciilcrs  ou  avocats  qui  écoient  délégués  i 
cet  effet  par  le  prévôt  de  Paris,  & autres  juges;  il  n’eft 
donc  pas  étonnant  qu'il  (bit  dit  en  plufieuts  endroits  que 
les  auditeurs  & enquêteurs  «voient  féanec  & voix  déli- 
bérative au  châtelet,  puifque  c'étoicnt  ordinairement  des 
conlcillers  qui  faifoient  cette  (bitâion  ; & c’étoit  com- 
me confciilcrs  qu’ils  «voient  cette  léancc. 

On  ne  trouve  point  de  preuve  certaine  qu'avant  l'an 
1300,  il  j eût  au  châtelet  des  enquêteurs  ou  examina- 
teurs en  turc,  A dont  la  fotiâion  Alt  permanente,  St 
léparée  de  celle  des  confeillers . (A) 

Les  examinateurs  , appelés  depuis  tommiffairtt  au 
châtelet , ont  eux-mêmes  reconnu  dans  deux  arrêts  que 
les  confeillers  du  châtelet  étoient  plus  anciens  qu'eux . 

On  voit  dans  le  premier  de  ces  arrêts,  qui  cil  du  f 
Août  1434 , qu’il  fut  dit  par  Chauvin  & conforts  exa- 
minateurs au  châtelet,  qu'x4  antiquo  il  n’y  «voit  nom- 
bre d’examinateurs  qui  tût  ordinaire;  mais  que  les  con- 
fcillers  du  châtelet,  qui  font  douze,  étoient  comme  les 
confciilcrs  de  la  coor  ; qu’eux  mêmes  faifoient  les  en- 
quêtes, & ne  poftuloient  point  en  manière  d'avocats; 
& que  depuis  fut  mis  certain  nombre  d’examinateurs. 

Le  fécond  arrêt,  qui  eft  du  10  Mai  ifOX,fut  rendu 
entre  les  feize  examinateurs  d’une  part,  & les  licutenana 
civil  & criminel,  & les  confeillers  au  châtelet  d'autre 
part  . Les  examinateurs  reconnurent , du  moins  tacite- 
ment , que  leur  éredion  ne  remontoir  pas  plus  haut  que 
vers  l'an  1300.  En  eflèt  i l’audience  du  x Mai  ijex, 
leur  avocat  parla  feulement  de  l’ordonnance  qui  «voit 
établi  les  lëize  examinateurs,  fans  la  dater:  l'avocat  des 
confeillers  au  châtelet  dit  qu’on  «voit  d'abord  érigé  au 
châtelet  le  prévôt  de  Pans  & douze  confeillers  ; que 
depuis  furent  commis  deux  lieutenans , l'un  civil , l'au- 
tre criminel  : (t  l'avocat  du  licotenant  criminel  dit  que 
de  tout  tems  & d’ancienneté,  plus  de  deux  cents  ans, 
& long-tcms  avant  l'éreâion  des  examinateurs,  les  lieu- 
tenans civil  St  criminel  de  la  prévôté  avoient  accoutu- 
mé de  faire  les  enquêtes;  qu'il  n’y  avoir  qu'eux  qui  les 
fillent  , n'etoient  les  confeillers  ou  avocats  auxquels  ils 
les  commettoîent  ; que  depuis  pour  le  foulagemcnt  des 
lieutenans , qui  lie  pouvoient  bonnement  entendre  à fai- 
re le»  enquêtes  & expéditions  des  procès  pendans  au 
châtelet,  pour  la  grande  multitude  des  eaufes  St  affluen- 
ce du  peuple , il  Ait  ordonné  par  le  roi  qn’il  y auroit 
feize  examinateurs  dans  cette  ville  ès  feize  quartiers, 
fous  lefdits  lieutenans  , pour  eux  s'enquérir  des  vaga- 
bonds & maléfices , St  le  rapporter  au  châtelet  ; St  auffi 
pour  faire  nettoyer  les  rues , viliter  les  boulangers , Sc 
entendre  fur  le  fait  de  la  police;  qn'il  fut  auffi  dit  qu’ 
ils  feraient  les  enquêtes  des  procès  pendans  au  châtelet . 

Tels  font  les  faits  énoncés  dans  cet  arrêt,  qui  ne  pa- 
roiflent  point  avoir  été  contredits  par  les  examinateurs; 
ce  qui  confirme  que  les  confeillers  ont  été  établis  a- 
vant  les  examinateurs  en  titre,  St  que  ces  derniers  l’ont 
eux-roeme*  reconnu. 

Eece  II 
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Il  paroît  par  des  lettres  de  Philippe-le-Bel  do  mois 
d' Avril  1301,  que  le*  ooM'res  du  châtelet  fe  plaigni- 
rent de  ce  que  le  prévôt,  les  auditeurs  , A les  enquê- 
tour*  ou  examinateurs,  faifoient  écrire  leurs  expéditions 
par  d’autres  pcrfnnnc*  qu’eux  ; & Philippe- le-IJc!  leur 
ordonne  de  fe  fervir  du  minidere  des  notaires . 

Au  mois  de  Mai  1313,  ce  même  prince  trouvant 
que  le*  examinateurs  qui  étoient  alors  en  place  avoient 
abufé  de  leurs  charges  , les  (opprima  , A ordonna  que 
les  enquêtes  (croient  faite*  par  les  notaires , ou  par  d'au- 
rres  perfonnes  qui  ferment  nommées  par  les  auditeurs 
ou  par  le  prévôt. 

Philippe  V.  au  mot*  de  Février  1310,  ordonna  que 
les  notaires  dn  châtelet  eourroienr  examiner  témoins  en 
toutes  les  caufcs  mues  a » mouvoir  au  châtelet,  félon 
ce  que  le  prévôt  & les  auditeurs  du  châtelet  leur  com- 
mettroient  , & fpécialement  ceui  que  les  parties  rcqué- 
Rroient  A nommément  de  commun  accord. 

Il  ordonna  cependant  eti  même  tems  qu’il  y auroit 
au  châtelet  huit  examinateurs  feulement,  qui  feroîent  lo- 
yaux & diferetes  perfonnes  choilies  par  les  gens  des 
comptes;  que  ces  cumulateurs  pourroient  examiner  les 
témoins  en  toutes  caul'es,  ayant  chacun  pour  adjoint  un 
notaire . Leur  falaire  ell  auffi  réglé  par  la  même  ordon- 
nance . 

Celle  de  Phfltppe  de  Valois,  du. mois  de  Février 
1317,  fixa  le  nombre  des  examinateurs  du  châtelet  â 
doute , qui  étoient  dillribués  deux  â deux  en  tix  cham- 
bres, où  l'un  interrogeoit  les  témoins,  A l’autre  écri- 
▼oit  les  dépolirions.  Cette  ordonnance  défend  aux  exa- 
minateurs de  fe  mettre  au  rang  du  liège  du  prevAt  de 
Paris:  elle  leur  défend  autli  d’être  avocats,  notaires, 
penlîonnaire*  , ni  procureurs  , de  de  tenir  aucun  autre 
office  au  châtelet . Elle  réglé  auffi  leurs  faiaircs , A la 
manière  de  leur  donner  les  faits  & articles . 

Il  fe  trouva  quelques  années  après  jufqu'i  vingt-deux 
examinateur*  pourvûs  par  le  roi;  c'ctl  pourquoi  Phirip- 
pe  de  Valois,  par  des  lettres  du  24  Avril  1337,  en  fi- 
xa le  nombre  i feixe,  qu’il  choisit  parmi  ccui  qui  e- 
xerç  oient  alors,  A ordonna  que  les  fi X furnuinéraircs 
remploient  1rs  places  qui  dcvïendrolent  vacantes . 

Ce  nombre  de  feire  fut  confirmé  par  des  lettre*  du 
roi  jean  , du  premier  Juin  1353  ; de  Charles  V.  du 
moit  de  Juin  1366;  & de  Charles  VI.  du  mois  de 
Juin  1380. 

Ces  charges  éroieut  recherchées  avec  tant  d’emprefle- 
m ut  , que  Louis  XI.  en  attendant  qu'il  y en  eût  de 
vacantes , en  créa  quatre  extraordinaires  , par  édit  du 
mois  de  Janvier  1464:  il  en  donna  deux  au  nommés 
AJatHy  A Chauvin , pour  récompcnfe  des  ferviccs  qu' 
iis  lui  avoient  rendu*  . Mais  les  l'eue  ordinaires  s'étant 
oppol'és  i leur  réception , cela  donna  lieu  à une  longue 
contestation;  ce  qui  engagea  Louis  XI.  à fupprimer  les 
quatre  nouveaux  offices,  pu  un  édit  dn  mois  de  Mars 
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Allailly  eut  cependant  le  crédit  de  fane  rétablir  pour 
lui  un  de  ces  office*,  dt  y fut  reçû. 

Comme  il  s’éleva  encore  à ce  liijet  des  difficultés , 
Louô  XI.  au  mois  de  Juin  1474,  créa  quatre  offices 
d’ciaminiteurt  ordinaires,  A en  donna  un  à ce  nouveau 
pourvu.  Il  y eut  oppofirio»  à l’enrcgillrcmcnt , A cet- 
te nouvelle  création  n’eut  pas  lien. 

Au  mois  de  Décembre  1477,  Louis  XI.  créa  enco- 
re deux  nouvelles  charges  d'examinateurs,  A au  mois 
de  Février  fuivant  un  office  d'examinateur  extraordi- 
naire . 

Mai*  Charles  VIII.  par  des  lettres  du  27  Septembre 
1493,  rétablit  l’ancien  nombre  de  (me  , A luppriint 
le*  turnuméraires : A Loui*  XII.  ao  mois  d’Oaobre 
lf07,  ordonna  que  ce  nombre  dcmeurcroit  fixe,  fans 
pouvoir  être  augmenté. 

Cependant  François  I.  par  fon  édit  du  mo  s de  Fé- 
vrier Ifli,  en  CTéa  fe:te  nouveaux  , A leur  donna  à 
tous  le  titre  de  temmitJaires , qui  renferme  tous  les  au- 
tres titres  qu'ils  portoient  autrefois  . Il  y eut  plulieurs 
comcllatious  entre  |es  anciens  A les  nouveaux , qui  fu- 
rent terminées  par  arrêt  du  grand  confeil  du  premier 
Août  M34,  portant  que  1er  uns  A les  autres  joUiroicnt 
des  mêmes  droit*  A prérogatives. 

Il  fut  créé  le  7 Septembre  IJ70  un  trente -troilieme 
office  de  temmijj'asre  au  châtelet , A au  mois  de  Juin 
iy86  huit  autre*  , qui  par  une  déclaration  du  même 
mois  furent  rédoits  à fept  ; ce  qui  6t  en  tout  le  nom- 
bre de  quarante. 

Dans  la  fuite  ce  nombre  ayant  paru  exceflif,  en  é- 
gard  à l’état  où  éroit  alors  la  ville  de  Paris,  il  fut  or- 
donné par  c'dit  d’üdobrc  1603  , que  ceux  qui  vaque- 
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soient  feroîent  fupprimés , jufqo’â  ce  qu'ils  fuflent  ré- 
duits à trente-deux  ; mais  il  n’y  en  eut  qu'un  qui  fut 
rembourfé . 

Au  mois  de  Décembre  1635-  Louis  XIII.  créa  vingt- 
un  offices  de  tommijfairt!  au  châtelet , pour  faire  avec 
les  trente- neuf  qui  fubfilloient  le  nombre  de  foisaute . 
Par  des  lettres  du  mois  de  Juillet  1638,  les  vingt-un 
nouveaux  offices  furent  réduits  à neuf,  au  moyen  dc- 
quoi  il  y avoit  alors  quarante-huit  tommijfasres . 

Ils  prennent  tous  le  titre  de  maîtres-,  ht  depuis  1668 
Sis  prennent  auffi  le  titre  de  toufeillers  du  Roi , en  ver- 
tu de  lettres  patente*  du  mois  de  Juin  de  ladite  année, 
qui  leur  ont  donné  le  titre  de  eomfeiUers  du  Roi , corn- 
miffaires  moniteurs  examinateurs  au  (hâtelet  de  Paris . 

Cet  lettres  leur  accordent  auffi  le  droit  de  parler  cou- 
verts aux  audiences,  le  droit  de  vétérance  au  bouc  de 
vingt  années  d'exercice,  la  confirmation  de  leur  franc- 
filé,  A l'extenlîon  de  leurs  privilèges  â leurs  vnives. 
Le  roi  accorda  auffi  une  penfion  i la  compagnie,  A 
en  fit  efpércr  de  particulières  à ceux  qui  fe  diflinguc- 
roient  dans  leur  emploi. 

En  1674,  lorfquc  l'on  créa  le  nouveau  châtelet,  on 
créa  en  même  tems  dix-neuf  tommij/aires  qui  furent 
incorporés  aux  anciens,  pour  fervir  en  l'un  A l’autre 
liège.  Par  une  déclaration  du  23  d’Avril  de  la  même 
année,  les  dix-neuf  nouveaux  offices  furent  réduits  à 
fept,  pour  ne  cnmpofer  qu’un  même  corps  avec  les 
quarante-huit  anciens.  Enfin  par  fucccflïon  de  tems  le 
nombre  des  charges  a été  réduit  â cinquante,  dont  deux 
ont  été  acquifes  par  la  compagnie,  enfone  qu’il  ne  re- 
lie que  quarante-huit  titulaires. 

La  fonction  des  tommijfaires , en  matière  civile,  con- 
fille  à appeler  A lever  k*  fcellés  dans  la  ville,  fau- 
bourgs, A banlieue  de  Paris,  A par  fuite  dans  toute 
retendue  da  royaume  : ils  font  les  enquêtes  A inter- 
rogatoires fur  faits  A articles,  entendent  les  compte*  de 
tutelle,  de  communauté,  d’exécution  tellamentaire , font 
les  partages  entre  héritiers,  les  ordres  A contributions, 
le*  liquidations  de  dommages  A intérêts,  A le*  taxes 
des  dépens. 

Par  rapport  â la  police  ils  font  dillribués  dant  les  vingt- 
un  quartiers  différent  de  la  ville,  pour  veiller  au  bon 
ordre  A à la  fureté  publique.  Il  y en  a communément 
deux  ou  trois  dant  chaque  quartier.  Il*  font  auffi  pré- 
pôles  pour  tenir  la  ma:n  â l’exécution  de*  regirmen» 
de  police,  A peuvent  faire  affigner  les  contrevenant  i 
la  police  pour  êtie  condamnés  en  l'amende,  A en  tel- 
le autre  peine  qu’il  y échet. 

En  maticre  criminelle  ils  ont  auffi  plulieurs  fondions, 
qui  conlillcnt  entre  autres  i recevoir  les  plaintes  qui  leur 
font  portées,  à faire  d'office  les  informations,  interro- 
gatoires, A procès-verbaux  préparatoire*,  lorlqoe  l'ac- 
culé ell  pris  en  flagriut  t'élit:  ils  peuvent  même  le  fai- 
re condotre  en  pril'on,  mais  il  ne  peuveut  pas  le  faire 
écfoücr.  IL  font  auffi,  en  vertu  d'ordonnance  du  lieu- 
tenant criminel,  toute*  informations,  procès-verbaux, 
interrogatoires  de  ceux  qui  l'ont  décrété*  d'ajournement 
pcrlbnncl.  Il*  rendent  des  ordonnances  pour  taire  affi- 
gner les  témoins  en  verra  d'ordonnance  du  juge  qui  per- 
met d'informer,  A pour  allignet  à comparoitre  au  tri- 
bunal dans  cenaius  ca> , comme  pour  répond  re  au  rap- 
port d'une  plainte,  l'oit  au  civil  ou  au  criminel,  A pour 
affigner  en  leur  hôtel  dans  les  matierci  de  compte*,  par- 
tages, ordres,  tjc. 

Enfin  ils  l’ont  prépofé*  pour  exécuter  tous  les  ordres , 
mandemens,  A commiffions  des  lieutenant  civil,  de  po- 
lice A criminel. 

Ils  joüilTent  de  plulieurs  prérogatives  A privilèges , 
tels  que  le  droit  «ravoir  une  icance  marquée  aux  au- 
diences aux  piés  des  juges,  A à toutes  les  allèmblécs 

f.éticralcs  de  police;  A iis  peuvent  Ce  couvrir  en  failant 
eur  rapport. 

Ils  ont  auffi  le  droit  de  garde-gardienne,  eommitti - 
mus  aux  rcouétes  de  l'hôtel  A du  palais,  le  franc-l'alé, 
exemption  du  droit  d’aides  A autres  importions  pour 
les  vins  A grains  de  leur  cru;  exemptions  de  tailles  , 
emprunts,  A aunes  fublides  ordinaires  A extraordinai- 
res; exemption  de  logement  de  gens  de  guerre  A de 
fuite  de  la  cour,  de  toutes  charges  de  ville  A publi- 
ques, de  tutelle  A curatelle.  Le  Roi  les  difpenfc  de 
payer  leur  paulette,  au  moyen  d’un  acquit  patent  qui 
leur  cil  délivré,  aiofî  qu’à  plulieurs  autre*  officiers  du 
châtelet.  Ils  joüiffênt  auffi  du  droit  de  vétérance,  A de 
plulieurs  autres. 

Ou  trouvera  un  pins  ample  détail  de  ce  qai  concer- 
ne l'établilTcmcnt,  les  fou  étions  A privilèges  des  tom- 
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Mijfairet  au  châtelet , dans  le  tr.  Je  la  fol.  tome  /.  liv.  ■ 
J.  tit.  xi}. 

Commissaires  nu  Conseil,  voy.  ci-ap. 
Conseil  du  Roi,  à l'article  commifjuires . 

Commissaires  eottfervaieurs  centraux  des  Je * 
erels  volontaires,  étoient  des  officiers  établis  par  edit 
<i.»  niais  de  Janvier  170S  dans  toutes  les  jufliccs  roya- 
les, pour  avoir  infpeâion  fur  tous  les  decrets  volon- 
taires qui  fe  feroient  dans  leur  reffort,  conlcrver  les 
droits  des  vendeurs  éc  acquéreurs  des  héritages  ét  au- 
tres immeubles  décrétés  volontairement , de  empêcher 
que  par  M,  fraude,  colluffon,  ni  autrement,  ces  de- 
crets volontaires  ne  devinirent  forces  . L'acquéreur  tjui 
pourfuivoit  un  decret  volontaire,  étoit  oblige'  de  faire 
enregillrer  fa  faille  réelle  & fon  contrat  d’acquifition  au 
bureau  de  ces  eommijjaires , avant  de  faire  procéder  aux 
criées . On  leur  donna  des  contrôleurs , & un  atrribtia 
aux  uns  & aux  autres  des  droits  fur  les  decrcn,  ft  dif- 
férent privilèges . Mais  les  contrôleurs  furent  réunis  aux 
eommijjaires  pour  toutes  les  jufliccs  de  la  ville,  fau- 
bourgs, ét  généralité  de  Paris,  par  une  déclaration  du 
19  Février  1709;  éc  par  une  autre  déclaration  du  9 
Avril  fuis  an  t,  il  fut  ordonné  que  les  offices  de  cammif 
fairti  des  decrets  volontaires  anciens,  alternatifs,  éc 
triennaux,  dans  les  cours  éc  jurifdiâions  de  la  ville, 
faubourgs , ét  généralité  de  Paris,  éc  ceux  de  leurs  con- 
trôleurs , feroient  exercés  fous  les  titres  d'anciens  mi- 
triennaux,  & à'alteruatifi  mi -triennaux  . 

Ces  offices  de  eommijjaires  furent  fupprimés  pour  la 
Bourgogne  par  un  édit  du  mois  de  Mai  170$;  éc  par 
nu  autre  édit  du  mois  d'Aoûr  1718,  ils  furent  fuppri- 
més dans  tout  le  relie  du  royaume.  Cet  édit  a feule- 
ment refervé  la  moitié  du  droit  qui  fc  payoit  pour  les 
decrets  volontaires,  y oyez,  ce  qui  cil  dit  de  ces  offices 
dans  le  traité  Je  la  vente  Jet  immeuble  t par  decret 
de  M.  d'Hériconrt,  partie  I.  tbaf>.  dernier,  u.  8. 

Commissaires  des  De'cimks,  furent  créés 
par  édit  de  Novembre  1703,  pour  faire  dans  chaque 
diocefe  le  recouvrement  des  décimes  : mais  par  décla- 
ration du  4 Mars  1704,  ils  furent  réunis  aux  offices  de 
receveurs  généraux  ét  particuliers. 

Commissaires  aux  Decrets  volon- 
taires, voyez  ci-dcv.  COMMISSAIRES  confer- 
valeurs  généraux  des  decrets  volontaires. 

COMMISSAIRES  départis  par  le  Roi  dans  les 
provinces , voyez  Intes  dans. 

Commissaires  enquêteurs,  examina- 
teurs, ( Juri/prtid.  ) font  des  officiers  de  robe  lon- 
gue établis  pour  faire  certaines  inftruâions  éc  fonction 
de  jullicc  ét  police , à la  décharge  des  juges  tant  civils 
que  criminels,  & de  police. 

De  la  Marc,  en  fon  tr.  de  la  police , tome  I.  liv. 
I.  tit.  xij.  fait  remonter  l’origine  de  ces  officiers  juf- 
qu'aux  tems  les  plus  reculés:  il  yavoit,  félon  lui,  de 
lemblables  officiers  chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs, 
ét  chez  les  Romains  ; il  prétend  que  chez  tous  ccs  peu- 
ples, éc  en  particulier  chez  les  Romains,  il  y avoir 
deux  fortes  d'officiers  principaux  établis  auprès  des  ma- 
gillrats , éc  qui  cntroicnt  en  participation  de  leurs  loin* 
& de  leurs  fonâions;  que  les  uns,  qui  font  toûjocrs 
nommés  ajjejjorts  magi/lratuum , étoieilt  établis  pour  af- 
lillcr  le  magitlrat  au  tiibunal,  ft  loi  donner  avis  & con- 
feil  dans  le  jugement  & la  décilion  des  affaires  les  plus 
imponantes,  ét  que  c’eft  dc-li  que  le  nom  de  sonfeilUr 
lire  fun  origine , aue  les  autres  croient  deflinés  à veil- 
ler fur  le  peuple,  à faire  une  partie  dci  inllruâions  né- 
ccllaircs,  éc  à décharger  les  magilluu»  de  certaines  fon- 
dions auxquelles  ils  ne  pou  voient  fuffire;  que  ccs  offi- 
ciers écoicnt  prépofés  pour  faire  les  enquêtes  éc  enten- 
dre les  témoins , & en  généra!  pour  la  recherche  des 
preuves;  que  c'étoient  eux  que  l'on  appelloii  adjutores 
migiflr.u  1,11m  , fer  vat  ores  loti,  curât  or  et  urbii , viearii 
magiflraiuum , dtftuforet  civiealit,  qnxfstorts , tuqmifi- 
torei , audi tores  , dij'cnjjoret . 

Il  ajoure  que  les  Romains  ayant  conquis  les  Gaules, 
& y ayant  étanli  le  même  ordre  que  dans  l’empire  pour 
l’adminillration  de  la  jullicc,  y inffiruerent  des  enquê- 
teurs examinateurs;  ét  que  nos  rois  ayant  trouvé  cet  u- 
fage  établi  dans  les  Gaules , le  confcrverent . 

Il  cite  un  édit  de  Clotaire  II.  de  l'an  61  f,  ét  pla- 
ceurs antres  ordonnances  rendues  en  différens  tems,  ét 

3ui  font  rapportées  dans  les  capitulaires,  où  il  e(l  parlé 
e ces  officiers , appellés  mifft , difcnjferts , injnifitores , 
adjutores,  feu  viearii  comitnm,  étc. 

Dc-U  il  parte  au  détail  des  différentes  fondions  de 
police  qui  étoient  remplies  par  ces  officiers,  dont  les 
principales  étoient,  dit-il,  de  recevoir  les  lois  & le»  or- 
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donnances  par  les  mains  des  comte»,  pour  les  faire  en- 
fui;c  entendre  éc  obfcrver  aux  citoyens  ; de  veiller  1 ce 
que  rien  ne  fût  entrepris,  ni  aucuns  difeours  tenus  con- 
tre le  fcrvîcc  du  toi  ou  le  bien  public  ; de  maintenir  lo 
bon  ordre  éc  la  difeipline  eu  toutes  chofet,  eDfortc  que 
les  gens  de  tnauvaife  volonté  fùffcnt  contenus  dans  leur 
devoir,  les  vagabonds  chafTés,  les  pauvres  protégés,  & 
que  les  gens  «je  b*n  vécuflent  en  fÛrcté  a en  paix; 
de  rechercher  tous  les  abus,  malverfations , ét  crimes 
qui  fc  commettoient  dans  le  public;  de  faire  artérer  les 
coupables,  en  informer,  ér  faire  les  autres  inftruâions 

rr  parvenir  1 les  faire  corriger  ou  punir;  d'interroger 
malfaiteurs  qui  étoient  arretés,  ét  dévoient  d’abord 
être  conduits  devant  eux;  d'empêcher  le  port  des  ar- 
mes défendues , éc  qu’on  n’en  tranfportîi  aux  étrangers 
fans  ordre  du  roi  ; de  veiller  fur  les  étrangers  qui  ar- 
ri voient  dans  leurs  dépanemens,  en  tenir  regillrc,  ét  ne 
les  y fouft'rir  demeurer  que  le  teins  permis  par  les  lois; 
d’avoir  l’infpcâion  fur  le  Commerce,  les  Arts  & Mé- 
trer», pour  y faire  obfcrver  l’ordre  établi  par  les  regle- 
mens;  vrfiter  les  marchés,  y procurer  l'abondance  des 
vivres  ét  autres  denrées  uéeeffaires  à la  fubfiflancc  des 
citoyens;  empêcher  qu’il  ne  fc  commît  aucune  fraude, 
foit  en  la  qualité  ou  au  prix  , fuit  au  poids  ou  en  la 
mcûirc,  & fur-iout  pour  le»  grains,  le  pain,  le  vin,  éc 
la  viande;  faire  entretenir  le  pavé,  nettoyer  les  rues, 
réparer  les  grands  chemins . 

Enfin,  félon  lui  ccs  eommijjaires  avoient  toute  l’au- 
torité des  comtes  en  leur  abfence,  ét  les  repréfentoieut 
dans  toutes  leurs  fonâions:  ils  tenoient  même  , à ce 

3u’il  dit j leurs  audiences,  mais  ils  ne  connoifloictit  tjue 
es  filles  pures  pcrfonnelies , éc  jufqu’à  une  certaine 
fr.rnmc  feulement. 

M.  de  la  Mare  convient  que  dans  ce  même  tems 
les  comtes  avoient  des  coofeillers  qui  affifloicnt  au  ju- 
gement des  affaires,  au  nombre  de  fept  ou  de  douze, 
félon  l’importance  de  la  matière;  que  ceux-ci  furent, 
nommés  en  certains  lieux  feabini , ér  en  d’autres  ra~ 
ekimbtergi , noms  dérivés  de  la  langue  Allemande:  mais, 
félon  lui,  les  eommijjaires  au  enquêteurs  étoient  des 
officiers  différens  des  conseillers. 

Depuis  l’an  91a,  tems  auquel  finlrtènt  les  capitulai-. 
rcs , jofqu'au  regne  de  Philippe  Augufte,  l’état  fut  fi 
agité  de  troubles  domefliques  ou  de  guencs  étrangè- 
res , que  l’adminiflration  de  la  jullicc  fut  fort  négligée  : 
les  juges  établis  par  les  fclgneurs  en  changèrent  la  for- 
me; & M.  de  la  Mare  ticut  que  ce  ne  fut  plus  que 
dans  les  villes  royales,  ou  dans  celles  que  nos  rois  don- 
noient  en  parcage  aux  princes  de  leur  lang,  que  l’ufage 
des  eommijjaires  examinateurs  ét  des  confcillcxi  des  ma-, 
gillrats  fut  confervé. 

Pour  preuve  de  ce  qu’il  avance,  il  cite  deux  auteurs , 
fi  voir  Ughcllus  contemporain  d’Henri  1.  qui  ccrivoit  l’an 
1033,  ét  Baldricus  fous  Philippe  I.  l’an  1039;  lefquels 
rapportent  que  de  leur  tems  il  y «voit  des  officiers  é- 
tablis  pour  aider  les  juges  dans  U recherche  éc  la  dé- 
couverte de  la  vérité;  que  les  affaires  leur  écoicnt  ren- 
voyées pour  les  inllruirc;  qu'ils  entendoient  le  témoins, 
en  référaient  aux  juge»,  affifloicnt  enfuite  avec  eux  au 
jugement  ; ét  que  par  rapport  à leurs  fonâions  H»  é- 
toient  nommés  imjnijîtores  ét  audit  or  es . 

M.  de  la  Mare  fuppofe  donc  comme  certain  que  des 
le  commencement  de  ta  monarchie  il  y «voit  à Paris 
des  auditeurs  00  enquêteurs  examinateurs,  éc  que  la  fon- 
âion de  ces  officiers  étoit  dillitiâc  éc  féparéc  de  celle 
des  confeillers,  qu’il  prétend  n’avoir  été  établis  qu’en 
1327.  Mais  nous  avons  déji  obfervé  ci-devant  au  mot 
Commissaires  au  Châtelet,  qu’il  n’y  a 
point  de  preuve  certaine  qu’il  y eût  des  eommijjaires  en 
titre  avant  l’an  1300;  ét  l'on  établira  ci-aprcs  an  mot 
Conseillers  au  Châtelet,  que  ceux  - ci 
font  beaucoup  plus  anciens  que  les  enquêteurs  exami- 
nateurs . 

Il  y a donc  lieu  de  croire  que  tout  ce  qui  efl  dit 
dans  les  anciens  auteurs  des  enquêteurs  ét  examinateurs, 
ne  doit  s’entendre  que  des  aflcrtcurs  ou  confeillers  des 
juges,  qui  réuniffbienc  alors  les  fonâions  de  conciliera 
éc  celles  de  eommijjaires  enquêteurs  examinateurs  ; éc 
que  ce  ne  fut  que  vers  l’an  1300  que  la  fonâion  de 
ces  derniers  commença  il  être  fépatéc  i Paris , 1 caufe 
de  la  grande  affluence  des  affaires;  que  dans  les  pro- 
vinces ccs  diverfes  fonâions  demeurèrent  encore  long- 
tems  unies;  enfin  que  fi  l’on  nommoit  quelquefois  poux 
faire  les  cuquêtes  d'autres  perfonnes  que  des  confeillers  , 
la  fonâion  de  ces  eommijjaires  n’étoit  que  inomctut- 
i née,  éc  que  ce  n’étoieat  point  des  officiers  ordinaire» 
Eccc  a ni 
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ni  en  litre  . Voyez  ce  qui  clt  dit  ci-devint  au  mot  C o M- 
MISSAIRES- 

Nous  ne  nous  étendrons  pat  davantage  ici  fur  ce  qui 
concerne  k*  commijjanet  enquêteurs  - evatn  n.itcurs  de 
Paris , a. uni  déjà  uaiié  cet  objet  au  mat  Commis- 
lAilll  AU  ClIAIELET. 

A l'égard  des  autres  eommffairet  enquêteurs-exami- 
Dateurs , les  différentes  ctéatiuu»  de  cet  offices  font  mar- 
quées dans  le  diAiouuaire  Jn  urritt , au  mot  eommif- 
f air  et  , n.  13.  leurs  fondions  font  à-peu-pres  In  me- 
mes que  cclies  des  eommffairet  au  châtelet;  les  rcgle- 
men»  intervenus  à ce  liijct  lotit  rapportes  par  Joly  , te- 
rnie II.  liv.  III.  tit.  jrt >/. 

Il  y a eu  des  tommitfairet  examinateurs  créés  pour 
les  élections,  & d'autus  pour  les  grcu'trs-i-lêl , mais 
ces  office*  ont  été  luppnnés.  (A) 
Commissaire»  tsvoïts  par  le  Roi  . 
Voyez  In TIMOAMI.  (4) 

Commissaires  experts;  on  donne  quelque- 
fois aux  experts  la  qualité  de  commffairei , parce  qu’en 
ertet  ils  font  commis  par  juttice  pour  laite  leur  rapport 
fur  quelque  chofe.  Voyez  la  pratique  d'Imbert,  liv.  /. 
tb.  Ixj.  aux  motet . ( A ) 

Co  mmissaires  des  Foires  «moks  Car- 
pes des  Foires  de  Champagne  b1  pi 
U R 1 e , étoieni  des  officias  députés  pat  le  Roi  aux  foi- 
res de  Champagne  4 Hric  pour  la  confervation  des  pri- 
vilèges de  ces  foires:  ils  avoient  i leur  tête  un  maître 
ou  eirde  des  foires , comme  on  voit  par  des  lettres 
de  rhiHppe  VI.  du  mais  de  Décembre  1331*  iis  étoîent 
chargés  de  faire  exécuter  les  mandemens  du  maître  des 
foires,  comme  il  clt  dit  dans  une  ordonnance  du  qjcme 
roi,  du  mon  de  juillet  1344.  art.  xvj.  ( A ) 
Grands  Commissaires.  Voyez  Parle- 
ment b*  Commissaires.  (A) 
Commissaires  aux  Inv  entaires,  étoi- 
ent  des  officcr»  créés  pour  la  confection  dés  inventai- 
rcs  qui  fe  font  des  biens  des  défunis.  Par  édit  dtt  mais 
de  Mai  i6ax  b*  Décembre  1639,  il  en  fut  créé  dans 
les  reilotts  parlement  de  Touloufe,  B irdeiux  *St  Aix, 
& do  greffiers  pour  écrire  fous  eux  ccs  inventaires.  Il 
n'y  eut  qu’un  trc»-peut  nombre  de  ccs  offices  qui  fu- 
rent levés,  4 celte  création  n’eut  point  lieu  dans  le  ref- 
fon  des  aunes  parlement . Ccs  premiers  office»  de  tom- 
mffairet  aux  inventaires  4 leurs  greffiers  furent  fup- 
pr  inc»  par  édit  du  mon  de  Man  1702;  lequel,  au  lieu 
de  ces  office»,  en  créa  d’autre»  fous  le  titre  de  tou- 
feillen  du  Roi  tomonjjairet  aux  iuvemtairei , dant  tous 
les  lieux  où  la  luitice  appartient  au  Roi,  i l’exception 
de  la  ville  de  Paris,  où  les  Notaires  furent  confirmés 
dm»  la  pollèlfion  ou  ils  font  de  faire  feuis  les  inven- 
taires. Un  créa  quatre  de  ccs  nouveaux  tommijfairot 
dans  les  villes  où  il  y a cour  fupéricure,  deux  dans  cha- 
cune des  autres  ville»  où  il  y a préri  dial,  bai  Liage  ou 
l'énéchiiullée  rcllortiilant  es  cours,  4 un  dans  chaque 
ville  & bourg  où  il  y a jurifdidion  royale  ordinaire, 
pour  procéder  feuis ^ a l’exclofioti  de  tous  autres  offi- 
cier», lorlqu’ilf  en  feroient  requis,  à l’appolirion  4 le- 
vée des  fccllés  & aux  inventaires  des  bi«.a»-meub!es  61 
immeubles,  titres,  papiers  & en  feigne  mens  des  défunts, 
même  aux  Inventaires  qui  feroient  ordonnés  par  jullicc 
lors  de»  banqueroute»  & faillites  des  marchands , oégo- 
cians,  ou  autres  cas  fcinb’ables,  à l'effet  de  quoi  ils  dé- 
voient avoir  chacun  leur  lccau  pour  l'appofîriun  des  fccl- 
lé».  Un  créa  par  le  même  édit  pareil  nombre  de  gref- 
fier» dans  chaque  ville  pour  écrire  les  inventaires.  Cet 
édit  ne  fut  pas  exécuté  dans  quelques  provinces,  com- 
me en  A ru**;  4 les  inconvéniens  que  l'on  reconnut 
par  la  fuite  dans  ccs  onces,  détermmerent  à les  fuppri- 
mer  par  une  déclaration  dm  f Décembre  1714.  (A) 
Commissaires  aux  Main-mises,  iont 
crus  étab  is  aux  fâilie»  téodales  qui  le  font  en  Flandre 
& dans  le  Hxinaut,  que  l'on  appelle  maiu-mife  au  lieu 
de  fuifie-féodalt . Par  Ffdit  de  Février  (691,  OU  Créa 
de»  eommffairet  receveur»  des  failies-réelle»  en  Flandre 
de  Haynaut;  4 par  une  déclaration  dm  1 Janvier  1694, 
il  fit  ordonné  que  ces  mêmes  eommffairet  feroient  é- 
tablis  i toutes  les  main-mifes  qui  fe  feroient  tant  en  Hay- 
Mut  qu’en  Flandre.  {A) 

Commissaires  j u r e's  de  l * Maree, 
font  ceux  qui  ont  infped:on  de  juridiction  fur  les  ven- 
deuts  de  marée;  Il  en  clt  parlé  dans  une  ordoeuauce  du 
roi  Jétn , du  mois  de  Février  1 370,  art.  99  F.  CHAM- 
IRE  DE  LA  M A R EE  - {A  ) 

Commissaires  députés  su  r le  paît 
Des  Mon  soi  es.  Voyez  Monnoies.  (A) 
Commissaires  nomme'*  par  le  Rot,  font 
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-des  magiftrett  cotnnii»  par  S.  M.  pour  certaines  affaire*, 
comme  pour  la  vente,  échange  ou  autre  aliénation  de 
quelque»  domaines,  de  rente»  aflignée*  fur  les  revenus 
du  Roi,  ou  pour  cotmuitre  d'une  affaire  particulière, 
foil  civile  ou  crinvneklc,  ou  de  toutes  les  affaires  d'une 
certaine  nature.  Voyez  ti-apris  Conseil  à la  fnbdi- 
vtjiou  Commissaires.  ( A ) 

Commissaires  sur  les  Ordonnances 
Du  K o 1 , éioient  des  gens  du  confcil , que  le  Roi  com- 
mettort  pour  délibérer  avec  le  parlement  fur  les  nou- 
velles ordonnances.  Le  roi  Jean  finit  une  ordonnance 
de  1 3f  1 , en  difant  que  s’il  y a quelque  choie  â y ajou- 
ter, changer  ou  interpiéter,  cela  1e  fera  par  de»  commif- 
Jairet  qu'il  députera  à cet  effet,  & qui  en  délibéreront 
avec  les  genx  du  parlement.  Ordonuautet  de  la  troi- 
Jieme  race , tome  II.  pag,  3S0.  {A) 

Commissaire»  du  Parlement.  Voyez  À 
I*  art  it  le  PARLEMENT  le  § Commffairet . (A) 

Commissaires  *eo  r.MTjBS,  l'ont  ccui  que 
l’on  choifit  dans  le  lieu  même  ou  fe  doit  remplir  la 
contmilfion,  i la  différence  de  ceux  qoi  Ce  tranfportcnt 
â cet  effet  fur  les  lieux  . On  nomme  autant  que  l'on 
peut  des  eommffairet  ad  partet  pour  évita  aux  partie* 
les  frais  du  trarilport.  Cela  le  pratique  en  pluhcurs  cas, 
comme  lorlqu’il  s’agit  de  faire  une  enquête  ou  une  in- 
formation, un  intaiogatoire  fur  faits  & articles,  un  pro- 
cès-verbal. L'ordonnance  de  Philippe  V.  du  mtit  de 
Lévrier  131S,  art.  1.  dit  qu'au  cas  que  les  partie»  fe- 
ront d’accord  en  parlement , de  prendre  de»  eommffairet 
en  leur  pays,  qu’il  leur  en  fera  octroyé,  afin  que  chacun 
puiflc  pourluivre  la  caufc  i moins  de  frais,  bv.  Voyez 
la  Pratique  d Imbert,  Itv.  I.  tb.  xxxjx.  (A) 

Petits  Commissaires.  F*.  Parlement 
au  $ Commiffuret . ( A ) 

Commissaires  de  Police,  font  des  officier* 
de  robe  établi*  dans  certaines  villes  pour  aider  le  juge 
de  police  dans  fes  fondions,  comme  pour  faire  la  po- 
lice dans  les  rue*  A marchés,  faire  des  virile*  4 pro- 
ces-verbaux . Les  eommiffatret  au  châtelet  de  Paris  & le* 
tommffaires  enquêteur»  & examinateurs  établis  dans  plu- 
fîeurs  autres  villes,  font  des  eommffairet  de  police  qui 
ont  des  titre*  plu»  ou  moins  étendus,  félon  le*  éJits  de 
création  de  leur»  charges . Voyez  ce  qui  efl  dit  ci-devant 
aux  mot 1 Commissaires  au  Châtelet,  fe 
aux  mot t Commissaires  enquêteurs  exa- 
minateurs. (A) 

Commissaire s-r e'ceveurset  gardes- 
de'positaires  DANS  LES  SIEGES  d'A  m i- 
r a u T e‘,  furent  fapprimés  par  V édit  du  mois  d'Oélo- 
bre  1716.  {A) 

COMMISSAIRES-REFORMATEURS.  K RE- 
FORMATEURS. (A) 

Commissaires  aux  Requêtes  du  Pa- 
lais. Voyez  Parlement  b*  Requêtes  du 
palais."  {A ) 

Commissaires  aux  Saisie s-reelles. 
Voyez  Saisies-Re'rlles.  (A) 

COMMISSAIRES-SEQUESTRES.  Voyez  S É- 
QUESTRES. (A) 

Commissaires  du  Roi  contre  Ut  ufuret , é- 
loient  ceux  i qui  le  Roi  donnoir  comnvfiion  de  répri- 
ma le*  u lûtes  des  Lombards,  Italiens  & autre*  qui  prè- 
toient  â un  intérêt  plus  fort  que  celui  qui  étoit  permis 
par  le*  ordonnance*.  Un  trouve  dans  le  fécond  volume 
dtt  ordonuautet  de  la  troifieme  race  un  mandement  du 
roi  Jean,  du  moit  d’ Avril  i3fo,adicflé  â l’abbé  de  faint 
Pierre  d’Auxerre,  to mmijjaire  lur  le  fait  des  Lombards 
& Italiens  ufuriers.  ( A ) 

Commissaires  df.s  Taules,  furent  créés 
par  édit  du  mon  de  Juin  1701,  pour  faire  dan»  chaque 
cicdioo  l’exécution  de  toutes  le*  contrainte*  décernée*  par 
les  receveur*  des  tailles  4 leur*  commis  pour  le  recou- 
vrement de*  taille*,  croc*  y jointes  & autre»  impotithmi. 
Ccs  eommffairet  furent  fubllttués  aui  huiflieis  des  tail- 
le*, pour  la  faculté  que  ceox-ci  avoient  de  faire  tou* 
exploits  en  matière  de  taille*  : ils  utx  depuis  été  fuppri- 
més.  ( A) 

Commissaire  ve'rificateur  des  rô- 
les des  Tailles;  ce  titre  étoit  attaché  â l’office 
de  confcilier  lieutenant-criminel  créé  dans  chaque  éle- 
dion  par  édit  du  moit  d' Août  1693;  fa  fond  ion  en  qua- 
lité de  eommffaire-vérificateur , étoit  de  faire  la  véri- 
fication & rigmturc  de»  rôles  des  taille»,  Millon , fubli- 
det,  (ÿr.  fait*  par  le*  ilTécurs  4 colleâcors;  mai*  c«  of- 
fices de  lieutenant-criminel  commi/faire-véripcateur  ont 
été  fupprimés  par  édit  dm  moit  d' Août  17! f.  (A) 
Commissaires  Provinciaux,  dont  l’Ar - 
ul- 
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tilierU , font  de*  officier*  qui  commandent  le*  équipa-  Commissaire  ce'ne'ral  des  Revues, 
ges  de  l’artlerie  en  l'abfcncc  des  licutenans,  A qui  doi-  (Ârt  milit.)  ell,  en  Angleterre,  celui  qui  fe  fait  ren- 

vent  être  préfens  à tous  le*  mouvement  qui  fc  font  dans  dre  un  compte  exaél  de  l’état  de  chaque  régiment  ; le* 

Ut  aitêmui  . Leur*  principaux  foius  font  : palfc  en  revue  ; prend  loin  que  les  cavaliers  l'oient  bien 

De  voir  li  Jet  aimes  de  guerre  font  bien  claire*  A montés , A que  toute*  le*  troupes  foieut  bien  armées  & 

bipu  entretenues  i bien  équipées . Ibid. 

Si  le*  maguins  font  bien  fermés  de  portes  & de  fe-  Nous  n'avons,  point  en  France  de  pareil  officier , i| 
Dettes;  n’y  a que  le  commifiarre  général  de  la  cavalerie,  qui  a 

S’il  ne  manque  rien  au*  affût*  des  pièce»,  & G l’on  bien  le*  memes  fonétions,  mais  pour  la  cavalerie  fcule- 

pourroit  t’en  fervir  dans  le  befoin;  ment.  Payez  Revue.  ( QJ 

Si  les  armes  pour  les  pièces  font  en  bon  éiar;  Commissaire  de  la  Chambre  des  As- 

Si  les  pièces  ne  font  point  engorge'cs  ou  chambrée*;  SUR  an  ce  s:  on  nomme  ainfi  en  Hollande  de*  juges 

S'il  y a lu  ffi  l'animent  de  poudre  dans  la  place  pour  fa  commis  pour  rcgler  les  affaires  de  la  chambre  de*  affû- 

défenfe  en  cas  d'aitaque ; enfin  il  doit  eiaminer  li  tou-  rances,  établie  à Amfierdain  en  1^98.  Ces  juge*  font 

tes  le*  chofes  qui  concernent  l'artillerie  fout  en  bon  é-  au  nombre  de  trois,  qui  doivent  juger  conformément 

tat  & en  quantité  fuffilame.  aux  réglement  fiatues  touchant  le  fait  de*  adûrances,  par- 

ll  doit  avoir  une  clé  du  magalïn;  le  gouverneur  une  ticuiiercment  fur  ce  qui  regarde  les  avaries,  dont  ils  ne 

autre;  le  contrôleur,  s’il  y en  a un  daus  la  place,  la  peuvent  charger  les  aflôrcurs  au-deli  de  ce  qui  eft  porté 

iroilicme  ; A le  gardc-magalin  la  quatrième . Ils  ne  doi-  dan*  ces  réglemens.  Us  ont  néanmoins  le  pouvoir  de 

vent  pas  entrer  dans  le  magafin  k*  uns  fans  les  autres.  condamner  aux  dc'pens.  Du9  de  Comm.  Payez  Ch  am- 

Aprcs  tel  eammijfairts  provinciaux  il  y a les  corn-  bre  des  ASSURANCES. 

mijfairts  ordinaire  t , qui  ont  le*  mêmes  fondions,  & C o si  m i S S A i R E s D E 5 M A N U F A C T V R E S : CU 

qu'on  répaud  indifféremment  dans  le*  places  & dans  le*  foot  ceux  qui  fout  commis  de  la  part  du  Roi  k Paris 

équipages.  . A dans  les  province»,  pour  tenir  la  main  k l’exécution 

li  y a au ffi  des  eemmiffairet  extraordinaires  qui  1er-  des  réglemens  concernant  la  fabrique  des  étoffe*  A des 

vent  de  même.  ( f£)  toiles.  Us  font  plus  connut  fous  le  nom  à'imjpeÛeurt 

C O M M 1 S S A I R K C E'N  ER  A L D E S F O N T I »,  ell  dei  manufaflnrtt . Payez  INSPECTEUR».  Id.  ibid. 

un  titre , qui , dam  l’ Artillerie , cil  ordinairement  la  ré-  Commissaires  des  Pauvres,!  Htjl.  mad.) 
compenfe  de*  anciens  A habiles  fondeur*.  Il  dépend,  bourgeois  chargé  de  recueillir  les  deniers  de  la  use  pour 
aulli-t>:ea  que  les  appointemens  A les  privilèges  qui  s’y  les  pauvres.  Cette  taxe  fe  fait  tout  les  ans  à un  bu- 

atucnciit,  de  la  pure  volonté  du  grand-maître.  ( !£)  reau  général . Chaque  paroiffe  a Ion  esmmijfaire.  Il  elt 

Commissaire  G e'n  e'a  a l d e la  cavale-  le  dillributcur  d’une  parue  des  aumônes  de  cette  paroif- 

rie,  cil  un  officier,  qui  eft  le  troilieme  de  la  cava-  fe.  Il  a foin,  quand  un  pauvre  meurt,  de  faire  vendre 

lerien  ayant  au-dellus  de  lui  que  le  ntellre-de-camp  gé-  les  meuble*  A d’en  porter  les  deniers  au  bureau.  On 

lléral  & le  colonel  général.  La  principale  fonction  du  donne  le  titre  de  commijjaire  dm  grand  bureau  des  pan - 

eemmijj aire  général  «.Il  de  tenir  un  état  de  ta  cavalerie,  vret , i ceu*  qui  ont  voix  aéU've  A paffivc  à ce  bureau, 

d’en  faire  la  rcvùe  lorfqu'il  lui  plaît  ; de  rendre  compte  Le  commillariat  des  pauvres  conduit  au  titre  de  mar- 

au  Kui  de  La ‘force  des  régiment,  A de  la  conduite  des  guillicr;  A le  commillariat  du  grand  bureau  conduit  à 

officiers.  Il  commande  ordinairement  la  cavalerie  dans  la  «Hreéticm  d’hôpital. 

l'armée,  ou  il  lért  avec  la  meme  autorité  que  Je  colo-  • COMMISSION,  f.  f.  (Gramme.)  fe  dit  i® 
Del  général  A le  mellre-dc-c^mp  général;  il  a les  nié-  d’on  ordre  qu'un  fupérieur  dans  une  maifon  donne  k un 

mes  nouucurs  A les  mc.ncs  appointemens  de  campagne.  inférieur,  pour  être  exécuté  au-dchort;  i°  de  la  cbar- 

Cette  charge  vaut  lix  mille  liv.  par  an  fans  le  caluel . gc  de  quelque  achat,  ou  d’une  autre  a&ire  legere,  6c 

Il  a un  régiment  qui  lui  ell  affrété  fous  le  nom  de  r«-  de  pareille  nature,  donnée  i quelqu'un  qui  veut  bien  la  . 

giutemt  Je  eommijjaire  général.  ( (£)  prendre;  3®  d’un  emploi  ou  confiant  ou  paffager,  auquel  ' 

Commissaire  des  Guerres,  font  des  of-  ont  attaché  des  devoirs  A des  émolument.  P.  Com- 
ficier*  chargés  de  la  conduite,  police  A dilciplinc  des  mis,  A les  articlet  /vivant. 

troupes,  A de  leur  faire  oolervcr  les  ordonnances  mil»-  • Commission,  (Hifl.  orne.)  d’où  nous  avons 
taire*.  Ils  peuvent  procéder  contre  ceux  qui  contre  vicn-  fait  notre  verbe  commettre  ; c’étoit  chez  le*  anciens  l’a- 

neut  aux  ordonnances,  par  iuterdiâion  d’officiers,  ar-  érion  de  mettre  publiquement  aux  prifes  deux  gladiateurs, 

rêts  d’appointemens,  A même  des  perfonues,  lùivant  deux  lutteurs,  deux  poètes,  &c.  pour  difputcr  le  prix  de 

l'exigence  des  cas  : ces  interdictions  A arrêts  des  per-  l'habileté . 

tonne*  ne  peu  vent  être  levées  fans  ordre  de  Sa  Majcilé . Commission^  } ell  un  mandement  par  le- 

lls  marchent  en  toute  occafion  à la  gauche  du  coin-  quel  le  Roi  ou  quelqu’un  de  fes  officiers  de  juttice  com- 
mandant de  la  troupe  dout  iis  ont  la  conduite  A po-  iner  un  |uge  ou  autre  officier  de  jufiiee, pour  faire  quelque 

lice.  Dans  une  place  de  guerre  ils  marchent  après  le  fonction  qui  a rapport  à l’adminifiration  de  la  milice, 

lieutenant  de  roi , A en  Ion  abl'ence  après  celui  qui  com-  Quelquefois  le  terme  de  eommijfien  fe  prend  pour  I» 
mande  dans  la  place.  fonction  mime  qui  ell  déléguée  • remplir  . 

Ceux  qui  font  employés  dans  les  armées  oql  le  dé-  Toute  eommijfion  en  général  doit  être  par  écrit;  au- 
tail  des  hôpitaux,  du  pain,  de  la  vianJc,  itfe.  fous  les  tretneut  celui  qui  l’a  donnée  pourroit  la  defavoiier. 

ordres  de  l'intendant.  Ils  foot  les  inventaires  du  grain  Le  comraillaire,  c’efi-i-dirc  celui  qui  elt  commis, 
qui  le  trouve  dans  les  lieux  voilins  de  l'armée,  A ils  pour  le  fait  dont  il  s'agit,  doit  avant  d’y  procéder  faire 

ont  la  conduite  des  convois  qui  fe  font  par  voiture.  M.  apparoir  de  la  eammij/iam,  A en  faire  meution  dans  l’a* 

phcricourt,  item,  de  l'art  milit.  ( QJ  été. 

Commissaire  général  des  Vivres,  Lorfqu'une  cemmijfiam  ell  adreffée  au  lieutenant -gé- 
c’cll  à l’armée  celui  qui  elt  chargé  de  tout  ce  qui  con-  oe'ral  d’un  liège,  ou  au  lieutenant  particulier  A pre- 

cerne  la  fubiiltance  des  troupes.  U doit  faire  le*  maga-  mier  de*  conseillers  fur  ces  requis  , l’exécution  de  la 

fin»  Jans  les  lieux  les  plus  convenables,  pour  être  prêt  commijjiou  appartient  d'abord  au  premier  officier,  A à. 

à raiie  les  fourniture*  lors  de  ( ouverture  de  la  cinnpa-  fou  défaut  au  fécond;  A ainfi  fucceffivcment  aux  au- 

guc.  Il  prend  l’ordre  du  général  pour  la  marche  des  très,  lùivanr  l’ordre  du  tableau, 

convois:  il  fait  faire  la  ditlrburioii  du  pain  de  munition  Si  la  eammijfion  eft  adreffée  au  premier  huiffier  on 

par  des  commis  qui  font  1 la  fuite  des  caiffons,  ou  dans  fergent  royal  lur  ce  requis,  tout  huiffier  ou  fergent  de 

les  ville»,  lelquels  commis  tiennent  des  regifires  de  ce  cette  qualité  dcui  la  mettre  k exécution, 

qu’iis  délivrent  aux  maiors  ou  aux  aides-majors  des  ré-  Mais  lorlqu’elle  ell  adreffée  i un  juge  nommément, 
g. meus,  fuivaat  la  revûc  des  tommi/anet . Le  pain  de  il  ne  peut  déléguer  ni  en  commettre  un  autre  à la  pla- 
muuuion  doit  pefer  trois  livre*;  il  lett  pour  deux  jours.  ce:  un  autre  officier  du  liège  ne  peut  fe  charger  pour 

Il  a deux  tiers  de  froment  A un  tiers  de  feigle,  dont  on  lui  de  l'ciécution  , li  ce  n'ert  eu  cas  d'ablcncc  ou  atl- 

tirc  trois  livres  de  ton  A quinze  livres  de  fariuc  qu'on  tre  légitime  empêchement. 

pétrit  avec  dix  livre*  d’eau.  (g)  Il  y a plulieurs  fortes  de  c ammi (fiant  , qui  font  U 

Commissaire  des  Montres,  ( Marine ) plûpart  difiinguées  par  quelque  épithete  particulière; 

officier  dont  la  fonélion  cil  de  faire  des  revues  fur  les  nous  allons  expliquer  les  priucipales  dans  ks  fubdivi- 

vaillcaux  Hollandois,  au  défaut  d'un  coofeillcr  de  l’a-  lions  fui  vantes. 

mirauté . Commission  attributive  de  jmrifdiâie u , ell  cel- 

ün  appelle  encore  en  Hollande,  temmij/aire  dei  parti,  le  qui  renvoyé  le  jugement  d'une  contellaiion  devant 
ceux  qui  ont  l’iofpcàion  fur  tout  ce  qui  entre  ou  fort  quelqu'un,  toit  qu’il  n’eût  en  aucune  façon  le  caraéte- 

des  ports  des  Pays-bas;  A commij/'aires  Jet  ventes,  ceux  rc  de  juge,  ou  qu'il  ne  fût  pas  le  juge  naturel  de  l’af- 

qui  ont  loin  d’annoncer  les  ventes  des  chofcs  coufifquqcs,  faire  . 

A d’y  veiller.  Cbambert . 
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Le  Roi  peut  donner  de  telles  commirent  à qui  bon 
loi  lembic. 

Four  ce  qui  eft  des  juges,  ils  ne  peuvent  intervertir 
l’ordre  de»  jurifdiâions , li  ce  n'cft  que  le  juge  fupé- 
rieur  ait  quelque  caufc  légitime  pour  commettre  un  ju- 

te  inférieur  autre  que  le  juge  naturel . Voyez  ci-aprèe 
• O M MISSION  EXCITATIVE. 

Commission  de  la  Chancellerie, 
font  des  lettres  loyaux  que  l'on  obtient  en  chancellerie, 
ponant  permitlîon  d'afligner,  de  mettre  un  jugement  à 
exécution,  on  de  faire  quelqn'autre  exploit- 
Lorfqu'on  veut  faire  aligner  quelqu’un  direâement 
an  parlement,  on  ne  le  peut  faire  qu'en  vertu  d’or- 
donnance ou  arrêt  de  la  cour,  ou  en  venu  d’une  corn- 
miffion  de  U chancellerie  . 

De  même  lorfqn’on  veut  mettre  un  arrêt  à exécu- 
tion dans  le  raifort  du  parlement,  on  obtient  une  com- 
miffion  en  chancellerie  , portant  pouvoir  au  premier 
baillicr  ou  fergent  royal  fur  ce  requis  de  le  mettre  à 
exécution,  n'y  ayant' que  les  huifliers  de  la  cour  qui 
poilient  les  mettre  à exécution  dans  tout  le  rcfTon  fans 
commiffiou . 

On  obtient  aulTi  en  chancellerie  des  commiffio ns  pour 
divers  autres  objets , comme  pour  le  parachèvement 
d’un  terrier,  pour  anticiper  fur  un  appel,  &e. 

Il  y a deux  fortes  de  commiffioni  de  chancellerie  ; 
les  unes  que  l’on  obtient  dans  les  chancelleries  établies 
prés  les  cours  fupéricurcs  ou  près  des  prélidiaux,  filt- 
rant que  la  matière  eft  de  leur  rclïort  ; Ici  autres  -que 
l’on  obtient  en  la  grande  chancellerie  de  France:  l’ef- 
fet de  celles-ci  eft  qu’elles  peuvent  être  miles  i exé- 
cution dans  toot  le  royaume,  fans  aucun  vifa  ni  parea- 
9û  . 


Commission  en  commandement,  ou 
par  lettres  de  commandement , eft  celle  qu'un  juge  don- 
ne i nu  autre  juge  qui  lui  eft  fubordonné  , pour  faire 
quelqu’ade  de  juftice,  comme  une  enquête  , informa- 
tion, interrogatoire,  procès-verbal,  &c. 

Ces  fortes  de  tommiffions  font  oppofées  i celles  que 
l’on  appelle  rogatoires. 

Commission  de  dettes  des  communautés  de 
Bcnrgogne , eft  une  jotifdiâion  établie  il  Dijon  par  com- 
miflinn  du  conleil  , & exercée  par  le  gouverneur  du 
duché  de  Bourgogne  & par  l’intendant  de  la  même 
province,  pour  la  vérification  des  dettes  & affaire»  des 
communautés  des  villes,  bourgs,  & parodies  du  duché 
de  Bourgogne , & des  comtés  de  Charolois , Maçon , 
Auxerre,  (t  Bar-fur-Scine . On  y porte  auffi  les  mftan- 
ces  qui  concernent  la  levée  des  oârois  des  villes  & 
bourgs,  de  même  que  celle  des  oârois  de  la  province 
de  Bourgogne  fur  la  riviere  de  Saône,  & les  comptes 
par  état  des  oârois  des  villes  & bourgs  du  duché,  & 
des  quatre  comtés  adjacent . Voy.  U defeript.  de  Bour- 
gogne par  Garreau  . 

Commission  du  confeil , on  Commissions 
extraordinaire i du  eonfeil , voy.  ci-apr.  an  mot  Con- 
seil DU  Rot,  à l'article  commiffioni . 

Commission  excitative  de  jnrifdiSion,  eft  celle 
qui  né  contient  point  d’attribution  de  jurifdiâion  , & 
ne  fait  que  provoquer  le  juge  auquel  elle  eft  adrcfTée 
à faire  ce  qui  lui  eft  indiqué  par  la  commiffiou  . C'eft 
ainli  que  Loyfcau,  en  fon  tr.  des  cff.  liv  IV.  cb.  v. 
te.  70.  qualifie  toutes  tes  commuons  expédiées  dans 
les  petites  chancelleries. 

Commission  en  fommation , c'eft  une  commiffiou 
de  chancellerie  pour  faire  aftigner  quelqu’un  en  rumina- 
tion ou  garantie. 

Commission  de  padficis  poffeforibms  , font  des 
lettres  obtenues  en  chancellerie  adrellantcs  à un  juge 
royal;  par  lefquellet  il  lui  eft  mandé,  que  fi  le  béné- 
ficier qui  a impétré  ces  lettres  eft  pollcflèur  triennal  du 
bénéfice  contentieux  , il  ait  à le  maintenir  & garder 
en  la  pofteflion  de  ce  bénéfice,  fans  préjudice  du  droit 
des  parties  an  principal. 

Commission  rogatoire , eft  celle  qui  eft  donnée 
& adreftée  par  un  juge  à un  autre  jnge  fur  lequel  il 
n'a  point  de  pouvoir,  par  laquelle  il  le  prie  de  mettre 
à exécution  quelque  jugement  , «rdonnance  , on  autre 
mandement,  decret  00  appointement  de  juftice  dans  l'é- 
tendue de  fa  juiifdiâîon  , ou  d’informer  de  quelque 
fait,  d’interroger  quelqu’un  fur  faits  & articles,  d’en- 
regi  tirer  quelqu’aâe  , ou  faire  quelqu’autrc  chofc.  {A) 

Commission  dans  le  Commerce , OU  droit  de 
tommiffion , c’eft  le  droit  qu’un  comnvftiorjnairc  reçoit 
pour  Ion  falaîre;  & ce  droit  eft  plut  ou  moins  furt, 
luivant  le  prix  dés  marchandifei  , ou  félon  la  conven- 
tion que  le  marchand  » faite  avec  fon  commiffionuai- 
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re  de  loi  donner  tant  pour  cent , ou  telle  fomme  fi- 
xée pour  tel  le  affaire  . 

Eu  fait  de  banque,  on  fe  Icrt  plus  ordinairement  du 
terme  de  provifion , que  de  celui  de  commiffiou  qui  ne 
fc  dit  guère  que  pour  les  marchandifes . Ainli  l’on  dit, 
il  m'en  coûte  demi  pour  cent  de  commiffiou  des  mar- 
chandifes que  je  fait  tenir  de  Lyon  ; & pour  affaires 
de  banque  , on  dit  : je  donne  un  demi  pour  cent  de 
provifion  à celui  à qui  je  fais  mes  remifes  à Veuife, 
qm  me  remet  ici  l'argent  qu'il  reçût  pour  moi. 
Voyez  Commissionnaire.  Otftionn.  de  Com- 
merce & de  Trév. 

Commission,  emploi  qu’exerce  un  commis . Vo- 
yez Commis. 

Commission  fe  dit  auffi  des  lettres,  provifiotis, 
ou  pouvoir  que  les  fupéricurs  donnent  il  leurs  commis 
pour  qu’ils  loirnt  reçus  à leur  emploi,  & qu'ils  ayent 
droit  de  l’exercer . On  dit  en  ce  Cens , je  lui  ai  fait  ex- 
pédier fa  commiffiou  . Diâionn,  de  Comm. 

Commission  lignifie  auffi  la  charge  ou  l’ ordre 
qu’on  donne  i quelqu’un,  pour  l'achat  ou  la  vente  de 
quelque  marchandife,  00  pour  quelque  négociation  de 
banque.  IJ.  ibid.  (G) 

• COMMISSIONNAIRE,  f.  m.  ( Commer- 
ce ) celui  qui  eft  chargé  de  commiflions . Voy.  C o M- 
mission.  Si  la  commiflion  confiftc  à acheter  des 
marchandifes  pour  le  compte  d’un  autre  à qui  on  Ica 
envoyé,  moyennant  tant  pour  cent,  ce  qu'on  appelle 
droit  de  commiffiou  y le  commiffionnairc  s’appelle  com- 
miffionnaire  d'achat  : fi  elle  confiftc  à vendre  des  mar- 
chandifes pour  le  compte  d'un  autre  de  qui  on  les  re- 
çoit, moyennant  tant  par  cent,  le  commijfisunaire  s’ap- 
pelle commiffionnairc  de  vente:  li  elle  coniille  i rece- 
voir de  corrcfpoudnns,  négociant  , ou  banquier»  , des 
lettres  de  change,  pour  en  procurer  l’acceptation  & le 
payement , & pour  en  faire  paffer  la  valeur  en  des  lieox 
marqués  moyennant  un  falaîre,  le  commiffiqnuairt  s’ap- 
pelle commiffionnairc  de  banque:  fi  elle  confiftc  i re- 
cevoir dans  des  magalins  des  marchandifes  , pour  les 
envoyer  dc-là  à leur  deftination , moyennant  auffi  un 
falaire  , le  commiffionnairc  s’appelle  commtffionnairt 
d'entrepôt  : fi  elle  conlifte  à prendre  des  voituriers  les 
marchandifes  dont  ils  font  chargés , & à les  diffrîbuer 
dans  une  ville  aux  perfonnet  à qui  elles  font  adreftees, 
le  commiffionnaire  s’appelle  commiffionnairc  de  voitu- 
riers . On  donne  encore  le  nom  de  eommiffionnaires , 
& de  compagnie  de  eommiffionnaires  , à des  fadeurs 
Anglois  établis  dans  le  Levant  : ce  font  des  perlonncs 
alliées  anx  familles  de  la  première  diftinâion  , qui  a- 
près  un  apprcntïffage  paffent  principalement  à Srtiyrne: 
le  préjugé  de  la  iKxbleffe  qui  contraint  ailleurs,  fous  pei- 
ne de  déroger,  de  vivre  dans  l’ignorance,  l’inutilité, 
& la  pauvreté,  permet  là  de  trafiquer  pour  fon  com- 
pte, de  fervir  l'état,  & de  faire  des  fortunes  confidé- 
rables,  fans  manquer  à ce  qn’011  doit  à fa  nailfance. 

COMM1SSOIRE,  ( Jnrifp.  ) voy.  Loi  com- 
missoui,  y Pacte  ux  la  Loi  commis- 

SOIRE. 

* COMMISSURE,  f.  f.  terme  peu  ufité,  mais 
qui  étant  le  ligne  d’une  idée  très-réelle,  mérîteroit  d'ê- 
tre adopté:  c’eft  la  ligne  félon  laquelle  deux  corps  ap- 
pliqué» font  unis  enfemblc. 

Commissure,  ( Anatom . £3?  CUrurg. ) Ce  mot 
fignific  le  lieu  où  s’abouchent  certaines  parties  du  corps, 
comme  les  levres.  Les  eommiffnres  des  levres  font  les 
endroits  où  elles  fc  joignent  enlcmblc  du  côié  des  joncs  . 
Les  endroits  où  les  ailes  de  la  vu.ve  s’unifient  cn-hxut 
& en-bas , le  nomment  auffi  eommiffnres . Le  lieu  où 
les  paupières  fc  joignent  porte  encore  le  même  nom. 
Immédiatement  au-dclFous  de  la  bafe  du  pilier  intérieur 
du  cuveau  , 00  apperçoit  un  gros  cordon  médu.lairc 
très-blanc , court , & pofé  tranfverfalcmcnt  d’une  hémi- 
fphere  à l'autre  : on  l’appelle  commiffnrt  antérieure  du 
cerveau.  Sur  quoi  je  ne  puis  m’empêcher  de  remar- 
quer que  quand  on  eft  contraint  d’aggrandir  l’ouvertu- 
re de  .a  fiftule  Lachrytnale,  ou  d’y  faire  une  incifion,’ 
on  doit  avoir  pour  principe  de  ménager  cette  commiffn- 
re  des  paupières,  parce  que  fa  deftruâioo  caufc  l'érail- 
lement de  l'œil , bien  plfltôi  que  ta  feâion  du  mufcle 
orbiculaire  , qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  couper  s’il 
eft  néce (Faire;  ce  que  je  remarque  en  patTant  , contre 
l’opinion  commune. 

Le  mot  commiffnrt  eft  nne  très -bonne  expreffion, 
dont  la  chirurgie  moderne  a enrichi  notte  langue  : les 
termes  d'articulation  & de  jointure,  s’employant  pour 
l’emboîtement  des  os . Article  de  fil.  le  Chevalier  D E 
J AUCOURT. 

COM- 
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COUMtTTIMUS.  r.  m.  (>r iftr.)  Ce  mot 
latin,  qui  lignifie  mus  eommettom  , cil  contacté  dans 
le  (lylc  de  U chancellerie  dt  du  palais,  pour  exprimer 
un  droit  ou  privilège  que  le  Roi  accorde  aux  olücicrs 
de  l'a  mx:lon  & à quelques  autres  perfonnes,  fir  à cer- 
taines communautés , de  plaider  en  première  inllaocc 
aux  requêtes  du  palais  ou  de  l'hôtel,  dans  les  mat-e- 
rcs  pures-performclles,  pollclloires , ou  mixtes,  & d' y 
faire  renvoyer  ou  évoquer  celles  où  ils  ont  intérêt , 
qui  feroient  commencées  devant  d’autres  juges , pourvu 
que  la  catile  loit  encore  entière,  dt  non  conteilée  à l'é- 
gard du  privilégié.  On  entend  quelquefois  par  le  terme 
de  eommittimm , les  lentes  de  chancellerie  qui  autoti- 
fent  i u 1er  de  ce  droit , de  que  Loy  l'eau  , dans  Ton 
trait i Jet  ojfieet  , appelle  {'oriflamme  Je  la  pratique. 

Le  droit  de  eommittimm  a beaucoup  de  rapport  a- 
vcc  ce  que  les  jurit'confcUcs  appellent  privilégiant  fo- 
rt, an  fat  revocaaJi  Jomam:  ce  privilège  conlilloit  à 
plaider  devant  un  juge  plus  relevé  que  !c  juge  ordi- 
naire , ou  devant  un  juge  auquel  la  connoiflance  de 
certaines  matières  était  attribuée . Aiufi  chez  les  Romains 
les  fullits  avoient  leurs  caufes  commil'es  devant  l’offi- 
cier appel  lé  mugi  fier  militum  . Il  y avort  un  préteur 

Îiarticu  icr  pour  les  étrangers  ; un  autre  qui  ne  connoif- 
oit  qtc  du  crime  de  faux , un  autre  qui  ne  connoit- 
ibit  qec  des  fidéicommis . 

Les  empereurs  Romains  avoient  auffi  pour  les  matiè- 
res civiles  un  tmgillrat  appel  lé  procurator  Cafarh  , de 
pour  les  matières  criminelles  un  autre  appcllé  prarfet , 
devant  lefquclv  les  officiers  de  leur  mailbn  dévoient  c- 
ttc  traduits,  félon  la  matictc  dont  il  s'agifloit.  Les  fé- 
natcur:  «voient  aulli  un  juge  de  privilège  en  matière 
civile  & en  matière  criminelle;  ils  avoient  pour  juge 
celui  qui  croit  déégué  par  le  priace. 

L'origine  des  eommittimm  en  France  efl  fort  ancien- 
ne. Comme  l'écabliircmeiit  des  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  cl!  bctocoup  plu*  ancien  que  celui  des  requête» 
du  palus,  l'ulâgc  du  eommittimm  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel cil  aulîi  beaucoup  plut  ancien  que  pour  les  requê- 
tes du  palais.  Les  maîtres  de  requête*  avoient  ancien- 
nement le  droit  de  connoitrc  de  toutes  les  requêtes  qui 
étoien:  préfentées  au  roi;  mais  Philippe  de  Valois,  par 
une  odonnaucc  de  >544.  régla  que  dans  la  fuite  on 
ne  pourrait  plus  affigucr  de  parties  devant  les  maîtres 
des  requêtes  de  l'hôtel,  fi  ce  n’étoit  de  la  certaine  feien- 
ce  du  toi,  ou  dans  les  caufes  des  offices  donnés  par 
le  rai,  ou  datis  les  caufes  purement  petfonne  les  qui 
l’élevetoietu  entre  des  officiers  de  l'hôtel  du  roi,  ou 
enfin  Unique  quelques  autres  perfonnes  intenteraient  con- 
tre tes  officiers  de  l'hôiel  du  rai  des  actions  purement 
perfonnelles,  ét  qui  regarderaient  leurs  offices  ; ce  qu'il 
preicrivic  de  nouveau  en  1343. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  ne  fut  établie 
que  lbus  l’hilippc-le-Long , vers  l'an  1310,  pour  cou- 
noître  des  requêtes  préfentées  au  parlement,  comme  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  connoifloient  des 


requêtes  prélcniées  au  Ksi . 

Les  officiers  commcnlàux  de  la  mailbn  du  roi  pen- 
fant  avoir  plus  prompte  expédition  aux  requêtes  du  pa- 
lais, obtinrent  en  chancellerie  des  comntiffiotis  pour  in- 
tenter aux  requêtes  du  palais  leurs  cames  perlbune  les, 
tant  en  demandant  qu’en  défendant , même  poot  y faire 
renvoyer  celles  qui  étoient  intentées  devant  le»  maîtres 
de»  requêtes  de  l'hôtel. 

Ces  commi  liions  furent  dès  leur  nalflance  appel  lées 
lommitiimm , & par  fucceffion  de  tems  on  en  étendit 
l'ulage  aux  matières  polJcflbirct  & mixtes:  on  en  ac- 
cordoit  déjà  fréquemment  dès  1364,  fuivant  une  or- 
donnance de  Charles  V.  du  mois  de  Novembre  de  cette 
année , qui  porte  que  les  requêtes  du  palais  étoienr  déjà 
lurchxrgéct  de  caufes  touchant  fes  officiers , & autres 
qu’il  leur  commcttoit  journellement  par  fes  lettres  ; & 
les  fectétaire  du  roi  y avoieot  déjà  leurs  etafes  com- 
mifes  dès  l’an  1363. 

Ces  eommittimm  étoient  d'abord  tons  au  grand  feeau, 
attendu  qu'il  11'y  avoir  encore  qu'une  feule  chancellerie. 

On  donna  même  aux  requêtes  du  palais  le  droit  d'ê- 
tre juges  de  leur  propre  compétence,  par  rapport  à ceux 
qui  y viennent  plaider  en  vertu  de  eommittimm  ; ce 
qui  fut  ainfi  jugé  par  arrêt  du  S Juillet  1367. 

Les  maîtres  des  requêtes  de  l' hôtel  ne  voulant  pas 
endurer  que  leur  jurifdiâioo  fût  ainfi  divifée  , Charles 
VII.  en  1433,  évoqua  aux  requêtes  du  palais  toutes  les 
caufes  de  U nature  dont  on  a parlé  , qui  étoient  pen- 
dantes de  indécifes  devant  les  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  . 

Néanmoins  dans  l'uftge,  il  efl  an  choix  de  ceux  qui 
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ont  eommittimm  de  fc  pourvoir  aux  requcic»  de  l'hô- 
tel ou  aux  requêtes  du  palais,  excepté  suc  les  officiers 
des  requêtes  du  palais  de  Paris  doivent  le  pourvoir  aux 
requêtes  de  l'hôtel  ; & pareillement  ceux  des  rcquêics 
de  l'hôtel  ont  leur  tommitiimm  aux  requête»  du  parais. 
Les  officiers  des  requêtes  du  palais  des  autres  parlement 
ont  pour  juge  de  leur  privilège  le  principal  fiége  de 
leur  refTort . 

Les  requêtes  de  l'hôtel  connoifTent  auffi  privativement 
aux  requêtes  du  palais  de  ce  qui  concerne  les  offices. 

Charles  VI.  voyant  que  chacun  ufurpoit  le  privilè- 
ge du  eommittimm  , ordonna  que  dorénavant  nul  n'en 
jotiiroic  plus  qu'il  n'eût  aâucllemcnt  des  gages  du  roi . 

Le  chancelier  Briçonnet  déclara  auffi  en  plein  parle- 
ment, le  1 Février  1497,  qu’il  ne  délivrerait  plus  de 
eommittimm  qu'aux  domcltiques  du  roi;  cependant  il  y a 
encotc  planeurs  autres  perfonnes  qui  en  joüïflènt . 

L'édit  de  Moulins  de  l’an  1366,  fait  l’énumération 
de  ceux  qui  avoient  alors  droit  de  eommittimm  ; ce  qui 
a reçu  plufieurs  exteniions  , tant  par  l’ordonnance  de 
1669  appelléc  Jet  eommittimm  , qui  contient  un  titre 
exprès  fur  cette  matière  que  par  divers  édits  dt  décla- 
rations poftéricuri . 

Depuis  rétabliflcmcnt  des  petites  chancelleries  on  a di- 
flingué  deux  fortes  de  eommittimm  , favoir  au  grand 
fccau  & au  petit  fccao. 

Le  eommittimm  an  frand  feeau  efl  celui  qui  fe  dé- 
livre en  la  grande  chancellerie;  il  s’exécute  par-tout  le 
royaume,  dt  attire  auffi  de  tout  le  royaume  aux  requête» 
de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais  i Paris  , au  choix 
du  privilégié.  On  ne  peut  en  ulêr  lorfqu’il  s'agit  de  di- 
ffraction <vun  parlement,  que  pour  la  fomme  de  mille 
livres  de  au-deflus . On  ne  l'accordait  autrefois  qu'aux 
commenlàux  du  roi;  mais  il  a été  étendu  à plulicuns 
autres  perfonnes. 

Ceux  qui  en  joüiflênt  font  les  princes  du  fang  , h au- 
tres princes  reconnus  en  Ftance;  les  ducs  & pairs;  de 
autres  officiers  de  la  couronne  ; les  chevaliers  & offi- 
ciers de  l’ordre  du  S.  El'prit  ; les  deux  plus  anciens  che- 
valiers de  l'ordre  de  S.  Michel;  les  confeillers  d'état 
qui  fervent  iftocHcmrnt  au  conlcl  ; ceux  qui  font  em- 
ployés dans  les  amballades;  les  maîtres  des  requêtes, 
les  prélidens,  confeillers , avocats  5c  procureurs  généraux 
de  là  Majcllé;  greffier  en  chef'  & premier  huilfier  du 
parlement  6c  du  grand  confeil;  le  grand  prévôt  de  l’hô- 
tel, les  licutenans,  avocats  de  procureurs  de  Sa  Maje- 
fié,  de  greffier;  les  fccrétaircs,  audienciers,  & contrô- 
leurs du  Roi  de  la  graude  chancellerie;  les  avocats  au 
cooleil  ; les  «gens  généraux  du  clergé  pendant  leur  agen- 
ce; les  doyen,  dignitaires,  dt  chanoines  de  Notre-Da- 
me de  Paris;  les  quarante  de  l’académie  Françoifc;  les 
officiers,  corn  miliaires,  fergent-major  6c  Ion  aide,  les 
prévôt  5c  maréchal  des  logis  du  tegiment  des  gardes; 
les  officiers , domcltiques  , fie  commenfxux  de  la  mai- 
fon  du  Roi,  de  celles  des  Reine,  enfans  de  France, 
dt  premier  prince  du  fang  , dont  les  états  font  portés 
à la  cour  des  aides,  dt  qui  fervent  ordinairement  ou  par 
quartier  aux  gages  de  foixante  liv.  au  moins.  Tons  ccs 
officier»  dt  domelliques  font  tenus  faire  apparoir  par  cer- 
tificat en  bonne  forme  qu’ils  l'ont  employés  dans  ces  é- 
tats  . 

Ceui  qui  joüiflênt  du  eommittimm t au  petit  feeau  , 
font  les  officier»  des  parlement  aunes  que  celui  de  Pa- 
ris; favoir  lei  prélidens.  conléillers,  avocats  fit  procu- 
reurs généraux  , greffier  en  chef  civil  & criminel  & des 
prélcntations , fccrétaircs,  & premier  huiffier;  les  com- 
mis & clercs  du  greffe;  l'avocat  de  te  procureur  géné- 
ral , & le  greffier  en  chef  des  requêtes  de  l'hôiel . de 
le  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais  ; les  offi- 
ciers des  chambres  des  comptes,  favoir  les  prélidens  , 
maîtres , corre&eurs , dt  auditeurs  ; les  avocat  dt  procu- 
reur généraux , greffier  en  chef,  dt  premier  huiffier;  le» 
officiers  des  cours  des  aides,  favoir  les  prélidens,  con- 
feillcrs,  avocats  de  procureur  généraux  , greffier  en  chef, 
de  premier  huiffier;  les  officiers  de  la  cour  des  monnoies 
de  Parrs , l'avoir  les  prélidens,  confeillers,  avocat  de  pro- 
cureur généraux , greffier  en  chef,  dt  premier  huiflier  ; 
les  thrélbricrs  de  France  de  Paris  ; les  quatre  anciens 
de  chaque  autre  généralité , entre  lefquels  pourront  être 
compris  le  premier  avocat  dt  procureur  du  Roi , fuivtuc 
l’ordre  de  leur  réception  ; les  lecrétaires  du  Roi  près  des 
parlement , chambres  des  comptes  , cours  des  aides;  le 
prévôt  de  Paris,  le»  licutenans  généraux,  civil,  de  po- 
lice, criminel  , dt  particulier,  de  le  procureur  do  Roi 
au  châtelet;  le  bailli,  le  lieutenant,  & le  Procureur  du 
Roi  du  bailliage  du  palais  à Paris;  les  prélidens  dt  con- 
fcilUrs  de  l'élcêtiou  de  Paris;  les  officiers  vétérans  de 
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la  qualité  ci-deffus,  pourvû  qu’ils  en  ayent  obtenu  de* 
lettres  du  Roi;  le  college  de  Navarre,  pour  les  affai- 
res communes;  & les  direâeurs  de  l'Hôpiial  général  de 
Paris . 

Le  prévôt  de*  marchands  & les  échevins  de  Paris  pen- 
daut  leurs  charges,  les  confeillcrs  de  ville,  le  procu- 
reur du  Roi,  le  receveur  ôt  greffier,  le  colonel  des  «roi* 
cents  archers  de  ville,  joüillent  aulli  du  committirntu 
su  petit  fetsm. 

Les  douze  anciens  avocats  du  parlement  de  Paris, 
& fix  de  chacun  des  autres  parlemens  de  ceux  qui  font 
fur  le  tableau,  joüifTent  du  même  droit. 

Il  y a encore  quelques  officiers  & communautés  qui 
joüillent  du  droit  de  committimm  , en  vertu  de  titres 
particuliers. 

Les  maris  ne  peuvent  pas  ufer  do  droit  de  commit- 
timm  appartenant  à leurs  femmes  fervant  dans  les  mai- 
fous  royales,  Ôt  employées  dans  les  états  envoyés  à la 
cour  des  aides;  mais  les  femmes  réparées  joüillent  du 
committimm  dé  leur  mari:  il  en  cil  de  même  des  veu- 
ves, tant  qn’cllet  demeurent  en  viduité. 

Le»  privilégié*  peuvent  ulér  de  leur  committimm  , foit 
en  demandant,  foit  en  défendant,  pour  renvoyer  le  de- 
mande formée  contre  eux  dans  un  autte  liège,  luit  pour 
intervenir  ôc  renvoyer  pareillement  la  caufc;  lequel  ren- 
voi fe  fait  par  l’exploit  même  en  vertu  du  committi- 
mns , fans  qu'il  foit  befoin  d'ordonnance  du  juge. 

Les  lettres  de  committimm  ne  l'ont  plus  valables  a- 
près  l’année,  ôc  l’exploit  fait  en  vertu  de  lettres  furan- 
née*  feroit  nul. 

Il  y a certains  cas  dans  lefquels  les  privilégiés  ne  peu- 
vent ufer  de  Irur  committimm . 

i®.  Pour  tranfports  ï eux  faits,  (i  ce  n’ell  pour  det- 
tes véritables  ôc  par  aâcs  paffés  devant  notaires  , & fi- 

!;nifiés  trois  ans  avant  l’aftion  intentée  ; ôt  les  privi- 
égîés  font  tenus  de  donner  copie  de  ces  tranfports  a- 
vcc  Pllptloa,  Ôt  même  d’en  affirmer  la  vérité  en 
jugement  en  cas  de  déclinatoire  ôt  s'ils  en  font  requis, 
à peine  de  yoo  livres  d'amende  contre  ceux  qui  auront . 
abul'é  de  leur  privilège. 

On  excepte  néanmoins  de  la  réglé  précédente,  pour 
la  date  des  tranfports,  ceux  qui  feraient  faits  par  con- 
trat de  mariage , par  des  partages , ou  à titre  de  dona- 
tions bien  ôt  dûment  inlînuées,  à l'égard  defquels  les 
privilégiés  peuvent  ulcr  de  leur  committimm  quand  bon 
leur  femble. 

i°.  Les  privilégiés  ne  peuvent  pas  fe  fervir  de  leur 
committimm  pour  aligner  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou 
du  palais  les  débiteurs  de  leurs  déoiteurt,  pour  affirmer 
ce  qu'ils  doivent,  li  la  créa'ice  u’cll  établie  par  pièces 
authentiques  pâlîtes  trois  années  avant  l'affignation  don- 
née; ôt  ils  u>m  de  plus  tenus  d'affirmer,  s’il*  en  font 
requis,  que  leur  créance  efl  véritable,  ôt  qu’ils  ne  prê- 
tent point  leur  nom,  le  tout  fous  les  peines  ci-dcffus 
expliquées. 

3e.  Les  com mittimm  n’ont  point  lieu  aux  demandes 
pour  palier  déclaration  ou  titre  nouvel  de  cenfivei  ou 
mues  foncières , ni  pour  payement  des  arrérages  qui  en 
font  dûs,  i quelque  fomme  qu'ils  puilTl-nt  monter,  ni 
aux  tins  de  quitter  la  polTcffion  d'héritages  ou  immeu- 
bles , ni  pour  les  éieâijns,  tutelles,  curatelles,  fcel lés 
ôt  inventaires,  acceptation  de  garde-noble , ou  pour  ma- 
tières rée-lcs,  quand  même  la  demande  feroit  auffi  à 
fin  de  reliiturion  des  fruits. 

4°  Les  affaires  concernant  le  domaine,  & celles . où 
le  procureur  du  Roi  ell  feui  partie,  ne  peuvent  auffi  être 
évoquées  des  lièges  ordinaires  en  vertu  des  committi • 
Mm  . 

y0.  Il  en  efl  de  même  i l’égard  du  grand  confcil, 
des  chimbres  des  comptes,  cours  des  aides,  cours  des 
mon  noies,  é'eâious,  greniers  à fel,  juges  extraordinai- 
res, pour  les  affaire*  qui  y font  pendantes,  Ôt  dont  la 
connoilTance  leur  appartient  pir  le  titre  de  Leur  établif- 
fement  ou  par  attribution  . 

6°.  Les  tuteur*  honoraires  ou  onéraires , & les  cura- 
teurs, ne  peuvent  fe  fervir  de  leur  committimm  pour 
les  affaires  de  ceux  dont  ils  ont  l’adminillration  . 

7V.  Les  committimnc  n'ont  pas  lieu  en  matière  crimi- 
nelle ôt  de  police. 

8°.  Ils  n’ont  pas  lieu  en  Bretagne  ni  en  Artois. 

9°.  On  ne  peut  pas  s'en  fervir  fur  les  demandes  for- 
mées aux  contais,  ou  en  la  coofervation  de  Lyou,  ou 
en  la  comiétablie. 

io°.  Enfin  les  bénéficiers  qui  ont  droit  de  committi- 
mm  s ne  peuvent  s’en  fervir  que  pour  ce  qui  concerne 
leur  bénéfice;  il  faut  neanmoins  excepta  les  chanoines 
de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  peuvent  t'en  fervir  dan* 
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toutes  leurs  affaires;  ce  qui  efl  apparemment  fondé  fur 
quelque  titre  particulier.  Voyez  t ordonnance  Je  l66yt 
tit.  )v.  des  committimus  ; Barnier , ibid.  Pafquicr  , 
recherches  de  la  France , liv.  Il',  chap.  iij.  Diflion- 
Maire  des  arrêts , au  mot  committimm . (él) 

C 0 M M ITT ITUR,  ( Jssr ifp.  ) ell  une  ordonnan- 
ce de  celui  qui  préfide  1 un  tribunal,  appofée  au  bas 
d’une  requête,  par  laquelle  il  commet  un  confciller  du 
fiege  pour  faire  quelque  inflruâion  dans  une  affaire,  foit 
civile  ou  criminelle,  comme  pour  faire  une  enquête  oa 
une  information,  un  interrogatoire  fur  faits  ôt  articles, 
un  proecs-verhai . 

Dans  les  petites  jotifdiélions  où  il  n’y  a qu’un  feul 
juge,  ou  lorfque  les  autres  (ont  retenus  par  quelque 
empêchement , le  juge  qui  répond  la  requête  fe  commet 
lui-même  pour  frire  l’inftrtlâion , c’ell-i-dire  qu’il  or- 
donne qu’il  procédera  à l’audition  des  témoins,  ou  qu’il 
fc  transportera,  {je.  (À) 

COMMODAT,  f.  m.  ( J»rifp .)  aiufi  lommé 
do  Latin  commodattsm , efl  un  contrat  par  lequel  on 
prête  à quelqu’un  un  corps  certain  gratuitement  & pour 
un  certain  teins , à condition  qu’ après  ce  rems  expiré 
la  choie  fera  rendue  en  efpece  à celui  qui  l’a  prêtée. 

Le  commodat  efl,  comme  on  voit,  une clpecc  de  prêt; 
ôt  dans  le  langage  ordinaire  on  le  confond  communé- 
ment avec  le  prêt  : mais  en  droit  on  dillîngue  trois  for- 
tes de  prêts;  lavoir,  le  précaire,  le  prêt  proprement 
dit,  ôt  le  commodat. 

Dans  le  contrat  appellé  pr/eaire , on  prête  une  cho- 
fc  1 condition  de  la  rendre  en  efpece , mais  fan*  limi- 
ter le  tems  pour  lequel  l’ufage  en  cil  cédé;  en  forte  que 
celui  qui  l’a  confiée  , peut  la  redemander  quand  ban  lui 
femble . 

Le  prêt  proprement  dit,  appellé  chez  les  Rc mains 
mMtMMM  , efl  un  contrat  par  lequel  quelqu’un  prête  à 
un  autre  une  chofe  qui  fe  confume  par  l’ufagc,  mai* 
que  l’on  peut  remplacer  par  une  autre  de  même  qua- 
lité, pourquoi  on  l’appelle  chofe  fnngtble , comme  de 
l’argent,  du  blé,  du  vin,  de  l’huile. 

Le  commodat,  au  contraire,  n’a  lien  que  poir  les 
chofes  qui  ne  fc  confumcnt  point  par  !'ulage,  (t  que 
l’on  doit  rendre  en  efpece,  comme  une  tapifTerie,  un 
cheval , ôc  autres  femblables  ; ôt  la  chofe  ne  peu:  être 
répétée  avant  l’expiration  du  tems  convenu,  1 moins 
que  le  commodataire  n’en  abufe. 

Ce  contrat  efl  fynallagmatique , c’cfl-i-dire  obligatoire 
des  deux  côtés;  en  effet  il  produit  de  part  ôt  d’autre 
une  aâion,  ftvoir,  l’aâion  appelléc  dtrefte  au  profit 
du  propriétaire  de  la  chofe  prêtée,  qui  conclut  i la  rc- 
fliturion  de  cette  chofe  avec  dépens,  dommages  ôt-  inté- 
rêt*; ôt  l’aâion  appeltée  contraire  au  profit  du  commo- 
dataire , qui  conclut  i ce  que  le  propriétaire  de  la  ebo- 
fe  foit  tenu  de  loi  payer  1rs  frais  qu'il  a été  obligé  de 
faire  pour  la  confervation  de  la  chofe  qu’il  lui  a prê- 
tée; par  exemple,  li  c’eft  un  cheval  qui  a été  prêté  t 
titre  de  commodat , Ôt  qu’il  foit  tombé  malade,  le  com- 
modatairc  peut  répéta  les  panfemens  & médicamens  qu* 
il  a déboorfés,  1 moins  que  la  maladie  n'eut  été  occa- 
fionnée  par  fa  faute  ; mais  il  ne  peut  pas  répéta  les  nour- 
ritures du  cheval,  ni  autres  impenfes  femblables,  fan* 
lefquelles  il  ne  peut  faire  ufage  de  la  chofe  prêtée. 

Toutes  fortes  de  pafonnes  peuvent  prêter  â titre  de 
commodat  ; la  femme  non  commune  en  biens  peut  prê- 
ter à fon  mari.  On  peut  prêta  une  chofe  que  l'on  pof- 
fede,  quoique  l'on  lâche  qu'elle  appartienne  i autrui. 
Non-feulement  les  effets  mob-liers  ôt  les  droits  incor- 
porels, mais  auffi  les  bien*  fond*  font  propres  au  com- 
modat ; on  peut  même  prêter  on  cfclave  afin  que  l'on 
fc  fave  de  fon  minillcre . 

Celui  qui  prête  à ce  titre  ne  ceflè  point  d'être  pro- 
priétaire de  la  chofe;  il  loi  efl  libre  de  ne  pas  prêter; 
mais  le  commodat  étant  fait,  il  ne  peut  plus  le  réfou- 
dre avant  le  tems  convenu,  i moins  que  ie  commo- 
dataire n'abufe  de  la  chofe. 

La  chofe  prêtée  i titre  de  commodat,  ne  peut  pa* 
eue  retenue  par  forme  de  compenfatioa  avec  une  dette , 
même  liquide,  dûc  au  commodataire,  ôt  encore  moins 
pour  ce  qui  feroit  dû  à un  tiers;  parce  que  ce  feroit 
manquer  i la  bonne  foi  qu'eiige  ce  prêt  gratuit,  ôt  que 
la  condition  étant  de  rendre  la  chofe  en  efpece,  elle 
ne  peut  point  être  fuppléée  par  une  autre  ; mais  la  cho- 
fe peut  être  retenue  pour  raifon  de*  impenfes  nécclfai- 
res  que  le  commodataire  y a faites,  auquel  cas  il  doit 
la  faire  faifir  entre  fes  mains,  en  vertu  d’ordonnance  de 
joltice,  pour  lùreré  de  ce  qui  lui  e(l  dû,  ne  pouvant  ta 
retenir  de  fon  autorité  privée . 

Le  véritable  propriétaire  de  la  chofe  a auffi  une  a- 
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Aon  pour  la  répéter,  quoique  ce  ne  ïôit  pas  lui  qui 
l'ait  prêtée;  il  n’efl  pas  même  allreiiu  aux  conditions 
qui  av oient  été  arrêtées  fam  lui. 

Le  commedataire  ell  rcfponfable  du  dommage  qui  ar- 
rive à la  chefc  prêtée,  foir  par  fon  dol  ou  par  fa  hau- 
te, même  h plus  legere. 

Le  eomimdat  ne  nuit  point  par  U mort  du  commo- 
du mt  ni  du  commoJataire , mais  feulement  par  l'expira- 
tion du  tells  convenu  . Voyez  au  code , Ùv.  IV.  fit. 
13 , & au  tige/le , /iw.  XIII.  lit.  6,  & aux  iuflit.  liv. 
III.  tit.  i*.  (j) 

COMMODATAIRE,  ( Jnrifp. ) eft  celui  qui 
emprunte  euclque  chofe  à titre  de  commodat.  l'oyez, 
ci-devant  JoMMODAT.  (X) 

CüMMODAU,(  Géog.  mod.  ) ville  de  Bohême , 
dans  le  ccnlc  de  Satz , remarquable  par  (Va  minca . Long. 

^COn/vIOD  AVES,  r.  f.  plur.  ( Mytb . ) fur  nom 
de  quclqies  divinités  champêtres. 

COMMODITES,  1.  f.  pl.  eu  bâtiment , eft  un 
petit  endoit  dégagé  des  autres  pièces  d’un  appartement , 
ordinairement  au-deffiis  d’un  efeaiier  ou  au-bas,  dans 
lequel  cC  un  fiege  d’aifance,  dont  le  haut  du  tuyau  ou 
conduit  ic  poterie,  ell  garni  d’une  planche  percée  en 
rond;  i'  fe  nomme  auili  lieux,  l'oyez,  La  T a inc 
Cÿ  Adamce.  (P  ) 

* C CM  MOT  AC  U LU  M onCOMMENTA- 
CUL  L M ou  COMMET  AC  ULUM,  ( Hijl.anc .) 
petit  bion  que  les  (lamines  avoieut  à la  main,  & avec 
lequel  1s  écartoient  le  peuple  dans  leurs  facrinces. 

• Ci  MMOTl  Æ,C.f.  pl.  {Mytb.)  nom  des  nym- 
phes qii  habitoirnt  le  lac  Cntilitufu  ; comme  il  y avoir 
dans  ce  lac  une  lie  dotante,  on  donna  à ces  déelTcs 
l’épkhrtc  ou  le  furnom  de  cammoù.t . 

C OM  MOTION,  fubll.  f.  ( Gr.smm . Chirur- 
gie ) fécoulfe  ou  ébranlement  de  quelque  objet  ou  par- 
tie . La  commotion  du  cerveau  produit  des  accidrns  aux- 
quels un  chirurgien  doit  être  très-attentif.  Lorfquc  le  crâ- 
ne ell  frappé  par  quelques  corps  durs  , il. communique  au 
cerveau  une  partie  du  mouvement  qu'il  a reçu.  Plus 
le  crâne  rélillc,  plus  l’ébranlement  du  cerveau  cil  con- 
fidérahle,  ainii  la  commotion  cil  proportionnée  à la  vio- 
lence du  coup , & i la  rélillance  du  crâne  : on  a re- 
marqué que  les  coups  avec  grand  fracas  d’os,  ne  cau- 
feot  ordinairement  aucune  cammotim . l'oyez  Ame  ÿ 
Cerveau. 

La  commotion  du  cerveau  produit  la  rupture  d’une  in- 
finité de  petits  vaifleaux  qui  arrofent  le  cerveau  & fes 
membranes;  il  en  réfulte  une  perte  de  connoiffance  & 
un  affoupiflcinent  léthargique  . Ces  accidéns  n’indiquent 
point  l’opération  du  trépan  lorfqu’ils  arrivent  dans  l’in- 
flant  du  coup,  parce  qu’ils  font  l’effet  de  la  commotion. 
Le  faignement  du  nez,  des  yeux,  de  la  bouche,  & des 
oreilles;  le  voiniflement  bilieux,  l'ilfuc  involontaire  des 
déjcâious,  font  les  effets  de  cet  accident  primitif.  Dans 
ce  cas  on  n’a  de  reffource  que  dans  les  faignées;  on  les 
a foovent  faites  avec  fucccs  de  deux  heures  en  deux  heu- 
res, pour  procurer  la  réfolution  du  fang  épanché.  Lors- 
que ia  perte  de  connoiflance  & l’alToupiirement  font  des 
accidéns  coofécutift,  ils  indiquent  l’opération  du  trépan, 
quand  même  il  n’y  auroit  point  de  frafture,  parce  qu’ 
ils  font  l’effet  d’un  épanchement  qui  s’ctl  fait  à la  lou- 
gue,  ou  le  produit  d’une  fuppuration  qui  n'a  pil.être  un 
fymptomc  primitif.  On  a vd  des  pcrlonncs  frappées  lé- 
gèrement à la  tête,  étourdies  feulement  par  le  coup; 
on  a vû,  dis-je,  ces  perfonnes  mourir  plufieurs  mois 
apres  par  des  accidéns  furvenus  peu  de  jours  avant  leur 
mort.  On  a trouvé  i l’ouverture  un  épanchement  de 
fang  ou  un  abcès  daus  quelques  coins  du  cerveau . U 

La  apparence  que  cela  n’arrive  que  parce  que  les  vaif- 
ux  qui  ont  fouffert  du  coup  étoient  fi  fins,  qu’il  a 
fallu  un  tems  allez  long  pour  qu'il  puilfe  s'échapper  une 
quantité  de  liqueur  fumfante  pour  produire  des  accidéns 
& caufer  la  mort. 

De  pareils  exemples  doivent  faire  recoorir  i la  faignée 
& aux  remedes  généraux  dans  les  plus  petits  coups  qa'oti 
reçoit  à la  tête,  pour  prévenir  les  accidéns  fundles, 
qui  ne  font  que  trop  fouvent  la  fuite  dc;la  négligen- 
ce de  ces  moyens . Voyez  Tre'pam. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de 
l’académie  royale  de  Chirurgie,  un  précis  des  obferva- 
tions  envoyées  à cette  académie,  fur  Icfquclles  M.  Qncf- 
ruy  a fondé  plufieurs  dogmes  qui  regardent  U applica- 
tion du  trépan  dans  les  cas  douteux  . Les  égards  dûs 
à la  commotion  y font  eipofc's  dans  tout  leur  jour  ; St 
on  tâche  de  découvrir  les  cas  où  il  faut  prendre  fbn 
parti  pour  ou  contre  l'opération  du  trépan , d’après  les 
Tome  Ut. 
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bons  fit  mauvais  fuccès  déterminés  par  les  citco.iflan* 
ces  ou  les  particularités  qui  paroilTcnt  en  faire  distinguer 
la  caufe  . ( T ) 

CoMMutiUK,  ( Pbyfiq.  ) cc  mot  s’emploie  auili 
aujourd’hui,  en  parlant  de  cc  que  l’on  rcllcut,  ou  que 
l’on  éprouve  eu  faiftuu  une  expérience  de  l’ckâriciié, 
qui  dc-là  même  a pris  le  nom  d’expérience  de  U com- 
motion; elle  s’appelle  encore  le  coup  fouJroyant  . Vo- 
yez ce  mot.  y Partie  te  Es.ECTRICirt'.(T') 

COMMOTE,  f.  f.  {IIi/}.  mod.)  étoit  un  terme 
anciennement  ulité  dans  la  province  de  Galles,  qui  li- 
gnifie an  demi-hundred , c’cü-à-ditc,  cinquante  villages; 
car  bundrtd  lignifie  cent . 

Autrefois  la  province  de  Galles  étoit  diviféc  en  irois 
provinces,  chacune  dcfquelles  étoit  diviféc  en  cautrcds 
ou  hundreds , ce  qui  cil  la  meme  choie,  & chaque  huu- 
dred  ou  cautrcd  en  deux  commotet . 

Sylveflre  Girard  dit  cependant  dans  fon  itinéraire , 
•que  U commote  n’cfl  qu’un  quart  de  hundred  . Chamb. 

COMMUER  ( % orifp.  ) lignifie  changer  une  pei- 
ne en  une  antre , ce  que  le  prince  feul  peut  faire . Vo- 
yez ci-aprèt  COMMUTATION  »t  PEINE.  {A) 

COMMUN  , adj.  en  termes  de  Grammaire  , le 
dit  du  genre  par  rapport  aux  noms,  & fc  dit  de  la  li- 
gnification à l’égard  des  verbes. 

Fou  bien  entendre  cc  que  les  Grammairiens  appel- 
lent genre  commun  , il  faut  obferver  que  les  individus 
de  chaque  efpecc  d’animal  font  divilés  en  deux  ordres;, 
l’ordre  des  mâles  St  l’ordre  des  femelles.  Un  nom  ell 
dit  être  du  genre  majcnliu  dans  les  animaux,  quand  il 
ell  dit  de  l’individu  de  l’ordre  des  mâles;  au  contraire 
il  cd  du  genre  féminin  quand  il  ell  de  l’ordre  des  fe- 
melles : ainfi  coy  cil  du  genre  mafculio,  & poule  cil  du 
féminin . 

A’  l’égard  des  noms  d’êtres  inanimés,  tels  que  foleil, 
lune , terre , {ÿr . ccs  fortes  de  noms  n’ont  point  de  gen- 
re proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  loi  cil  cl!  du 
genre  mafeutin,  & que  lune  c(l  du  féminin,  ce  qui  ne 
veut  dire  aune  choie,  linoa  que  lorfqu'on  voudra  join- 
dre un  adjcâif  à loleil,  i’ufage  veut  en  France  que  des 
deux  term'naifons  de  i'ad|câir  on  choîfilfe  celle  qui  cil 
déjà  confacrée  aux.  noms  fubllantifs  des  tuiles  dans  l’or- 
dre des  animaux  ; ainfi  on  dira  beau  feleil , comme  on 
dit  beau  ton , St  l’on  dira  belle  lune  comme  on  dit  bel- 
le poule.  J'ai  dit  en  France ; car  en  Allemagne,  par 
exemple,  foleil  efl  du  geiuo  féminin  ; ce  qui  fait  voir 
que  cette  fortu  du  genre  ell  purement  arbitrage,  <S  dé- 
pend uniquement  du  choix  aveugle  que  l'ulagc  a fait 
de  la  terminaifon  mafculine  de  l’adjcclif  ou  de  <a  fémi- 
nine, en  adaptant  l’une  plûtôt  que  l’autre  i tel  ou  tel 
nom. 

A l’égard  du  genre  ecmntuu,  on  dit  qu’un  nom  cil 
de  cc  genre,  c’eil-i-dire  de  cette  cl  allé  ou  forte,  lors- 
qu'il y a une  terminaifon  qui  conviait  également  au  mil- 
le & à la  femelle;  ainfi  auteur  cil  du  genre  commun  ; 
on  dit  d’une  dame  qu'elle  cil  auteur  d'un  tel  ouvrage: 
notre  y«i  cil  du  genre  commun,  on  die  un  homme  y»/, 
Stc.  une  femme  <jt*t , &c.  Fidèle,  fage,  font  des  a-lje- 
âifs  du  genre  commun  ; un  amant  jidele  . une  femme 
fideU . 

En  Latin  ehit,  fc  dit  également  d’un  citoyen  & d’une 
citoyenne.  Coutux,  fe  dit  du  mari  4 auffi.de  la  fem- 
me. Parent,  le  dit  du  pcrc  & le  dit  aulfi  de  la  mère. 
Bot,  fe  dit  «gaiement  du  boeuf  & de  la  vache.  Canis , 
du  chien  ou  de  la  chienne.  Felet,  fc  dit  d’un  chat  ou 
d’une  chatc . 

Ainii  l’on  dit  do  toux  ces  noms-là , qu'ils  font  du 
genre  commun . 

Obfervez  que  bomo  ell  nn  nom  commun,  quant  à la 
lignification,  c’ell-à-dirc  qu’il  lignifie  éga  ement  P hom- 
me ou  la  femme;  mais  on  ne  dira  pa>  en  Latin  mal* 
hanso,  pour  dire  une  méchante  Jémnte;  ainfi  ko mo  cil  du 
genre  mafculio  par  rapport  à la  conflruâîon  grammati- 
cale. C’cfl  ainii  qu’en  François  ptrfomue  ell  du  genre 
féminin  en  conflruélion;  quoique  par  rapport  à la  ligni- 
fication ce  mot  déligne  également  un  homme  ou  une 
femme. 

A l’égard  des  verbes  , on  appelle  verbes  communs 
ceux  qui,  fous  une  même  terminaifon  , ont  la  lignifi- 
cation aâivc  & Il  paffive,  ce  qui  fc  commit  par  les  ad- 
joints. Voy.  L quatrième  lifle  de  la  méthode  de  F.  R. 
p.  46a,  des  déponens  quife  prennent  palfivunrnt . Il  y 
a apparence  que  ccs  verbes  ont  eu  autrefois  la  terminai- 
fon aâivc  & la  paffive  : en  effet  on  trouve  triminm- 
re,  crimino,  & crimiuari,  criminor , b- 3 mer. 

En  Grec,  les  vetbes  qui  fous  une  même  tectninaToa 
Ffff  1 ont 
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ont  ta  lignification  aâive  fit  U paffive,  font  appelai  wr* 
ici  moyens  ou  verbes  de  la  voix  moyenne . (F) 

Commun,*»  Géométrie , s’entend  d’un  angle , d’u- 
re  ligne,  d'uue  furface,  ou  de  quelque  choie  de  fem- 
blabtc,  qui  appartient  egalement  à deux  figure*,  fit  qui 
fa:t  une  partie  néceflâiie  de  l'une  & de  l'autre . V oyez 
F I G II  R E . 

Les  parties  communes  i deux  figures  fervent  à trouver 
fou  vent  l'égalité'  entre  deux  figures  différentes,  comme 
dans  le  théorème  des  parallélogrammes  for  même  bafe 
fie  de  même  hauteur  dans  celui  de  la  quadrature  des  lu- 
nules d’Hippocrate , îÿr . Voy.  PARALLELOGRAM- 
ME, Lunule,  tfe.  ( 0 ) 

Commun,  ( Jurifprud.  ) fe  dit  des  chofes  dont  la 
propriété  ou  l’uïagc  fit  quelquefois  l’une  fit  l’autre,  ap- 
partiennent à plulieurs  perfonnes.  F.  Cu  ose  s com- 
munes. 

Etre  commua  en  biens  avec  quelqu'un  , lignifie  être 
fit  avoir  des  biens  en  commun  avec  lui,  comme  cela  cfl 
fréquent  entre  mari  & femme  dans  les  pays  coûtumiers  ; 
ces  fortes  de  focîciés  ont  auffi  lien  entre  d’autres  perfon- 
xics  dans  certaines  coûtâmes.  Ve y.  ci-après  Commu- 
nautés Sociétés  Tacites. 

Déht  tommnn  . Voyez  D e’t  I T . 

Droit  commun  . Vty  ez  Ü R 01  r , 

Commun  pe  paix,  ( "Jurifprud .)  efl  un  droit  qui 
apparc'cnt  au  Roi  comme  comte  de  Rhodcz , au  pays 
de  Roüerguc  , en  vertu  duquel  il  levé  annuellement  6 
denier»  fur  chaque  homme  ayant  atteint  l’âge  de  14  ans  ; 
fur  chaque  homme  marié,  12  deniers;  fur  chaque  pai- 
re de  berufs  laboutans  , 2 fols  ; fur  chaque  vache  ou 
bœuf  non  labourant,  6 deniers;  fur  chaque  âne,  11  de- 
niers, fur  chaque  brebis  ou  mouton,  1 denier;  fur  cha- 
que chevre  ou  pourceau,  1 denier,  & fur  chaque  mou- 
lin, x fols. 

M.  Dolive , qui  traite  au  long  de  ce  droit  en  fes 
que/},  nos.  liv.  II.  eb.  jx.  prétend  que  ce  droit  a été 
R'iiti  appdlé,  parce  que  les  habitans  du  Roüerguc  s'obli- 
gcicnr  de  le  payeT  au  Roi  en  reconnoiflance  que  ce  qu’ 
en  les  défendant  de  l'invalion  des  Anglois , il  maintc- 
Doit  leur  commu  îauté  en  paix  . 

Mai»  M.  de  Lauricre  en  /tu  gloffaire , au  mot  com- 
man  Je  paix , (bûrent  que  ce  droit  n'a  été  établi  dans 
le  Roüerguc  que  pour  y abolir  entièrement  les  guerres 
privées  , ou  pour  y rendre  continuelle  cette  fulpenlion 
d’armes  que  l'on  appelloit  la  treve  Je  Dieu  , qui  ne 
duroit  que  depuis  le  mercredi  au  foir  de  chaque  remai- 
lle, 1 11 1 qu'au  lundi  matin  de  la  femaine  fuivante;  c’cft 
en  ctfet  ce  que  prouve  une  décrétale  d’Alclaudre  111. 
publiée  par  M.  de  Marca  dans  fes  notes  fur  le  premier 
tan -jh  Ju  comc ije.  Je  Clermont,  pag.  28t.  elle  cil  rap- 
portée par  M.  de  Lauricre,  lot.  nt.  (A) 

* Commun,  ad).  {Mytb.)  épithète  que  l’on  don- 
noit  i pluiïcurs  divinité»,  mais  lur-tout  â Mars,  i Bcl- 
lonne  & à la  Victoire;  parce  que  fans  aucun  égard  pour 
le  culte  qu'on  leur  rendoit,  elles  protegeoient  indillioâc- 
ment  fit  l'ami  & l’ennemi.  Les  Latins  appelloicut  en- 
core Jn  communes , ceux  que  les  Grecs  nommoient  i>- 
ils  n’avoient  aucun  département  particulier  au  ciel; 
on  les  honoroit  toutefois  fur  la  terre  d'un  culte  qui  leur 
étoit  propre;  telle  étoit  Cybclc.  On  donnoit  auffi  l’é- 
pithetc  de  communs  aux  dieux  reconnus  de  toutes  les 
natio  is,  comme  le  Soleil,  la  Lune,  Pluton,  Mars,  fcér. 

Commun,  en  Arebitcélure  , cil  un  corps  de  bâii- 
ntciu  avec  cuîiines  fit  offices , où  l’on  apprête  les  vian- 
des pour  la  bouche  du  Roi  fit  les  officiers  de  Sa  Mi- 
jerté.  Dans  un  hfistel  c’ell  une  ou  plulieurs  pièces  où 
mangent  les  officiers  & les  gens  de  livrée.  Voy.  Sal- 
le . 

Dans  une  maifon  rel:gieufe  on  appelle  commun  , le 
lieu  où  mangent  les  domclïiqucs. 

Il  y a chez  le  Roi  le  grand  commun  fit  le  petit  com- 
mun . 

C o m M u N , ( Hift.  moi.  ) chez  le  Roi  fit  les  grands 
feigneurs.  Le  grand  commun  efl  un  vafte  corps  de  bâ- 
timent ifolé,  fit  élevé  for  la  gauche  du  château  de  Ver- 
failles,  fit  ce  bâtiment  fert  de  dcrqcure  â un  grand  nom- 
bre dVfficiets  dellinés  pour  la  perfonne  de  nos  Rois. 

Le  petit  commun  cft  une  autre  cuifine  ou  table,  éta- 
blie en  1664,  differente  de  celle  qu'on  appelle  le  grand 
commun . Le  petit  commun  ne  regarde  donc  que  les  ta- 
ble» du  grand-maître  fit  du  grand-chambellan , autrefois 
fupprimées,  fit  depuis  rétablies  par  le  feu  roi  Louis  XI V. 
& ce  petit  commun,  dont  les  dépenfes  font  réglées  par 
ordonnance  du  Roi  en  1716,  a comme  le  graud-com- 
t» «u  y tous  les  officiers  uéccflaircs  pour  le  fervicc  de 
leurs  ublcs.  (G)  (a) 


COM 

COMMUNAGES  .«  COMMUNAUX, 
CJurifp  ) voyez  Communal.  , 

COMMUNAL, ( Jnrîfpr.  ) fe  dit  d un  héritage 
qui  ell  commun  â tous  les  habitans  d’un  même  lici, 
ici  qu'un  pré  ou  un  bois.  On  appelle  cepcidant  plus  or- 
dinairement les  prés  de  cette  qualité,  des  commune!. 
Voy.  ci-après  COMMUNAUX  ÿCoMMt;m.(/f) 

COMMUNAUTE'ff.  ( 3 'mnfpr.  ) en  tant  que 
ce  terme  fe  prend  poor  corps  politique,  cl  l’afTcmblée 
de  plulieurs  perfonnes  unies  en  un  corps,  ùrmé  par  ta 
permiffion  des  puilfanccs  qui  ont  droit  d’en  autoriler  ou 
empêcher  l'établiffcmcnt . On  ne  donne  pu  le  nom  de 
communauté  à une  nation  entière,  ni  mène  aux  habi- 
tans de  route  une  province;  mais  à ceux  l’une  ville, 
bourg,  ou  paroifle,  fit  à d’autres  corps  partculiers , qui 
font  membres  d'une  ville  00  paroüTc,  fit  qui  font  dillin- 
gués  des  autres  particuliers  a corps  du  mène  lieu . 

Les  communautés  ont  été  établies  poor  le  bien  com- 
mun de  ceux  qui  en  font  membres;  elles  ott  auffi  or- 
dinairement qoelque  rapport  au  bien  public  : c’cll  pour- 
quoi elles  font  de  leur  nature  perpétuelles,  la  diffé- 
rence des  fociétés  qui  font  bien  une  efpece  à commu- 
nauté tmz  plulieurs  perfonnes,  nuis  fculemen  pour  un 
rems. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  grand  nombre  de  com- 
munautés ou  confiâmes,  que  l’on  appdlot  cilégct  ou 
nuiver/ité.  On  tieot  que  ce  fut  Numa  qui  dïiL  ainli 
le  peuple  en  diffèrent  corps  ou  communautés,  afin  de 
les  divifer  auffi  d’intérêts,  fit  ü’cmpfichcr  qu’*  ne  s'u- 
nifient tous  enfemble  pour  troobler  le  repo»  putlic . Les 
gens  d’un  même  état  ou  profcflîon  formoient  cure  eux 
un  collège,  tel  que  le  collège  des  augures,  «lui  des 
artifans  de  chaque  efpece,  Ijc.  Ces  colleges  ou  commu- 
nautés  pouvoient  avoir  leurs  juges  propres;  fit  Urfqu'ils 
en  avofent,  ceux  qui  eu  étoient  membres  ne  pouvoient 
pas  décliner  la  jurifdiâîon . Le  collège  fuccéJ«t  i fe* 
membres  décédés  iwtrflati  ; il  pouvoir  auffi  être  inftitué 
héritier  fit  légataire:  mais  les  collèges  prohibés,  tels  que 
ceux  de»  juifs  fit  des  hérétiques,  étoient  incapables  de 
fuccefiion . On  ne  pouvoir  en  étiblir  Cuis  l'autorité  de 
l’empereur,  ni  au  préjudice  des  lois  fie  fénatufconfultes 
qui  le  défendoient.  Ces  communautés  00  collèges  (c 
mettoient  chacune  fous  la  protcâion  de  quelque  lamille 
patricienne.  Le  devoir  des  patrons  étoit  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  communauté , d’en  foûtenir  ou  augmenter 
les  privilèges. 

A l'égard  des  communautés , elles  étoient  perpétuel- 
les, fit  pouvoient  pollédcr  des  biens  ; avoir  un  coffre  com- 
mun pour  y mettre  leurs  deniers;  agir  par  leurs  fjndics; 
députer  auprès  des  magiilrats  ; meme  le  faire  des  ftatuts 
fir  réglemeus,  pourvû  qu’ils  ne  fufient  pas  contraires 
aux  fols. 

En  France,  il  y a deux  fortes  de  communautés , la- 
voir cccléliaftiquet  fit  laïques . Voyez  ci-après  COMMU- 
NAUTE'S  ECCL  E'5 1 ASTIQUES  & COMMUHAU- 
TE'S  LAÏQUES. 

Les  communautés  ectléjiaftiques  lè  divifent  en  fécu- 
licrcs  fie  régulières . Voyez  au  mot  Communautés 

ECCLESIASTIQUES. 

Il  n’y  a point  de  communauté  qui  foit  véritablement 
mixte,  c’efi-â-dire  partie  eccléliaflique  fit  partie  laïque; 
car  les  univerfités,  que  l’on  dit  quelquelois  être  mixtes, 
parce  qu’elles  font  compofées  d’ecdéiiaftiques  fit  de  laï- 
ques, font  néanmoins  des  corps  laïques,  de  même  que 
les  compagnies  de  jufiiee  où  il  y a des  confeillcrs-clercs. 

L’objet  que  l'on  fe  propofe  dans  réiablilfement  des 
communautés  , cfl  de  pourvoir  à quelque  bien  utile  au 
public  , par  le  concours  de  plulieurs  perfonnes  uuics  eu 
un  même  corps. 

L'éiabliilcment  de  certaines  communautés  fe  rapporte 
i la  religion;  tels  que  le*  chapitre*  des  églilcs  cathé- 
drales fit  collégiales  , les  monallcres  , fit  autres  commtf 
uautés  cccléfïaltiqocs;  les  contraries  fit  congrégations , 
qui  font  des  communautés  laïques,  ont  auffi  le  meme 
objet . 

La  plûpart  des  autres  communautés  laïques  ont  rap- 
port à la  police  temporelle  ; telles  que  les  communau- 
tés de  marchands  fit  artifans,  ks  corps  de  ville,  les 
compagnies  de  jullice,  kjfc. 

Il  y a néanmoins  quelques  communautés  laïque*  qui 
ont  pour  objet  fit  la  religion  fit  la  police  temporelle; 
telles  que  les  univerlités  dans  Icfquclles,  outre  la  Théo- 
logie, on  enfeigne  auffi  les  fciences  humaines. 

Aucune  communauté , foit  laïque  ou  eedéfraftique, 
ne  peut  être  établie  lïns  lettres  patentes  du  prince,  dûe- 
ment  enrcgillrées  ; fit  Ji  c'ell  une  communauté  ecclélia- 
Mique,  ou  uuc  communauté  laïque  qui  ait  rapport  à la 

re- 
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religion,  comme  une  confrairic,  il  faut  aufli  la  permif- 
fjon  de  l'évêque  dioeéfein  . 

Quoique  l'état  foie  compofé  de  pluficurs  membres 
qui  forment  tous  cnfcmble  une  nation,  cepeudaot  cette 
nation  n’cft  point  confidérée  comme  une  c communauté  : 
mais  dans  les  provinces  qu’on  appelle  pays  d'étau,  les 
habitans  forment  un  corps  ou  communauté  pour  ce  qui 
regarde  l’intérêt  commun  de  la  province. 

Il  y a dans  l’état  certains  ordres  compofés  de  plu- 
fleurs  membres,  qui  ne  forment  point  un  corps,  tel* 
que  le  clergé  te  la  noblefle  ; c’ell  pourquoi  1c  clergé 
ne  peut  s’aflcmbler  fans  permiflion  du  Roi.  Les  avo- 
cats font  aufli  un  ordre  & non  une  communauté . Vo- 
yez ce  qui  en  cfl  dit  au  mat  Communauté’  des 
Avocats  if  Procureurs. 

Les  communauté s font  perpétuelles  , tellement  que 

3uand  tous  ceux  qui  compofcnc  une  communauté  vfen- 
roient  à mourir  en  meme  tems,  par  une  pelle  ou  dans 
une  guerre,  on  rétibliroit  la  communauté  en  y mettant 
d’autres  perfonnes  de  la  qualité'  requife . 

Chaque  communauté  a fes  biens , fes  droits  , & fes 
flatuts . 

Il  ne  leur  cfl  pas  permis  d'acquérir  à quelque  titre 
que  ce  foit  aucuns  immeubles,  fans  y être  autorifés par 
lettres  patentes  du  Roi  dûement  cnregiftrées , & fans 
payer  au  Roi  un  droit  d'amortiflement . Voyez.  Amor- 
tissement if  Main-morte,  & l'édit  d'Ao&t 
*749-  . 

Les  biens  ot  droits  appartiennent  â toute  la  commu- 
nauté , & non  à chaque  membre  qui  n’en  a que  l’a- 
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i flatuts  des  commuuautér  pour  être  valables , doi- 
vent être  revêtus  de  lettres  patentes  du  Roi  dûement 
Cltrcgiflrécs . 

Il  efl  d'ufage  dans  chaque  communauté  de  nommer 
certains  officiers  ou  prépofe's,  pour  gérer  les  affaires 
communes  conformément  aux  flatuts  ot  délibérations  de 
Ja  communauté  ; St  ces  délibérations  pour  être  vala- 
bles, doivent  être  faites  en  la  forme  portée  par  les  ré- 
glcmens  généraux,  St  par  les  flatuts  particuliers  de  la 
communauté . Voyez  ci-après  COMMUNAUTE'  D’il  A- 
8 1 T A N S . Voyez  au  digefle  ouod  cujufq.  muivtrf.  nom. 
Domat,  lois  civiles,  part.  II.  liv.  1.  ut.  xv. 

Communauté'  cTartifans , ou  d’arts  St  métier t , 
VOyei  ci-aprèt  COMMUNAUTE',  ( Commerce . ) 

Communauté'  ues  Avocats  et  Pro- 
cureurs de  la  cour,  c’eft-â-dirc  du  parlement , efl 
une  jurifdiâion  (Economique  déléguée  par  la  cour  aux 
avocats  St  procureurs , pour  avoir  entre  eux  l’infpcâion 
fur  ce  qu’ils  doivent  obferver  par  rapport  â l’ordre  ju- 
diciaire, pour  maintenir  les  réglés  qui  leur  font  preferi- 
tes  ; recevoir  les  plaintes  qui  leur  font  portées  contre 
ceux  qui  y contreviennent,*  donner  leur  avis  fur  ccs 
plaintes.  Ccs  avis  font  donnés  fous  le  bon  plaifir  de  la 
cour;  St  pour  les  mettre  a exécution  , on  les  fait  ho- 
mologuer en  la  cour. 

Sous  le  nom  de  communauté  des  avocats  if  procu- 
reurs, on  entend  quelquefois  la  chambre  où  le  tient  cet- 
te jurifdiâion  , quelquefois  la  jurifdiâion  même,  & 
quelquefois  ceux  qui  la  compofent . 

Beaucoup  de  perfonnes  entendant  parler  de  la  commu- 
nauté des  avocats  if  procureurs , s'imaginent  que  CC 
terme  communauté  lignifie  que  les  avocats  if  procu- 
reurs ne  forment  qu'une  même  communauté  ou  compa- 
gnie : ce  qui  efl  une  erreur  manitefte,  les  avocats  ne 
Formant  point  un  corps  même  entre  eux , mais  feule- 
ment un  ordre  plus  ancien  que  l’état  des  procureurs, 
dont  il  a toûjours  été  réparé  au  parlement;  les  procu- 
reurs au  contraire  formant  entre  eux  un  corps  ou  com- 
pagnie qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  avocats,  que 
cette  jurifdiâion  appelléc  la  communauté,  qu’ils  exer- 
cent conjointement  pour  la  manutention  d'une  bonne  di- 
fciplinc  dans  le  palais,  par  rapport  à l’exercice  de  leurs 
fonâions  . 

Pour  bien  entendre  ce  que  c’cft  que  cette  jurifdiâion , 
& de  quelle  maniéré  elle  s’efl  établie  , il  faut  obfervet 
qu’il  y avoît  en  France  des  avocats  dès  le  commence- 
ment de  U monarchie,  qui  alloient  plaider  au  parlement 
dans  les  dilférens  endroits  où  il  tenoit  fes  féances  ; & 
depuis  que  Philippe-lc-Bel  eut,  en  taoz,  rendu  le  par- 
lement fédentaire  â Paris,  il  y eut  des  avocats  qui  s’y 
attachèrent  ; & ce  fut  le  commencement  de  l'ordre  des 
avocats  au  parlement. 

L’inflitution  des  procureurs  ad  litet  n’efl  pas  fi  an- 
cienne. Les  établlflemcns  de  S.  Louis,  faits  eu  1270, 
font  la  première  ordonnance  qui  en  parle;  encore  falloit- 
il  alors  une  difpcnfe  pour  plaider  par  procureur.  L’or- 
Tome  lll. 


donnance  des  états  tenus  à Tours  en  1484.  fut  la  pre- 
mière qui  permit  à toutes  fortes  de  perfonnes  d’cflcr  en 
jugement  par  procureur . 

Il  paroît  néanmoins  que  dès  134a  les  procureurs  au 
parlement , au  nombre  de  vingt-fept , paflerent  un  con- 
trat avec  le  curé  de  Sarnre-Croix  en  la  cité,  pour  éta- 
blir entre  eux  une  confrairic  dans  fou  églilc. 

Cette  confrairie  fut  confirmée  par  des  lettres  de  Phi- 
lippe VI.  du  mois  d’ Avril  1342. 

Les  avocats  n’étoient  point  de  cette  confrairie. 

Cette  confrairie  des  procureurs  fut  le  premier  com- 
mencement de  leur  communauté  ; de  même  que  la  plû- 
part  des  autres  corps  * communautés  , qui  ont  com- 
mencé par  de  femb  labiés  confrairies. 

Celle -ci  ayant  dans  la  fuite  été  transférée  en  la  cha- 
pelle de  S.  Nicolas  du  palais , les  avocats  fc  mirent 
de  la  confra:rie , où  ils  ont  toûjours  tenu  le  premier 
rang;  St  depuis  ce  tems,  il  a toûjours  été  d’ufjgc  de. 
choifir  un  des  anciens  avocats  pour  être  le  premier  mar- 
guillfer  de  la  confrairie;  St  on  lui  a donné  le  nom  de 
bâtonnier,  & caufe  que  c’étoit  lui  autrefois  qui  poftoit 
le  bâton  de  S.  Nicolas. 

Jufqu'alors  les  avocats  & le*  procureurs  n’a  voient 
encore  de  commun  entre  eux  que  cette  confrairic. 

Les  procureurs  étoienr  déjà  unis  plus  particulièrement 
entre  eux , * formoient  une  cfpece  de  corps,  an  moyen 
du  contrat  qu’ils  avoient  paflé  enfcmble,  & des  lettres 
patentes  de  Philippe  VI.  confirmatives  de  ce  contrat 
& de  leur  première  confrairie. 

Il  s’aflcmbloient  en  une  chambre  da  palais  pour  dé- 
libérer entre  eux , tant  des  affaires  de  la  confrairie  dont 
ils  étoient  principalement  chargés,  que  de  ce  qui  con- 
cernoir  leur  difeipline  entre  eox  dans  l’exercice  de  leurs 
fonâions,  St  cette  aiïemblée  fut  appelléc  la  communauté 
des  procureur s.  La  compagnie  éltfoit  un  de  fes  mem- 
bres, pour  veiller  aux  intérêts  communs;  & le  procu- 
reur chargé  de  ce  foin,  fut  appellé  le  procureur  de  ta 
communauté  . 

Il  parnit  même  que  l’on  eu  nommoit  pluficurs  pour 
ftirc  la  même  fonâion . 

M.  Boyer,  procureur  au  parlement,  dans  le  fiy le  du 
parlement  qu’il  a donné  au  public,  fait  mention  d’un 
arrêt  du  18  Mars  lyoS,  rendu  fur  les  remontrances 
faites  â la  cour  par  le  procureur  général  du  Roi,  qui 
enjoint  aux  procureurs  de  la  communauté  de  faire  alf-m- 
blée  entre  les  avocats  & procureurs,  pour  entendre  les 
plaintes,  chfcatiueries  de  ceui  qui  ne  fuivent  les  for- 
mes anciennes,  St  contreviennent  au  ftyle  & ordonnan- 
ces de  la  cour;  St  de  faire  regiftre,  le  communiquer 
au  procureur  général  pour  en  luire  rapport  i la  cour. 

Les  avocats  ayant  été  appel  lés  à cette  alTcmb  éc  a- 
vec  les  procureurs  , elk  a été  nommée  la  communau- 
té des  avocats  if  procureurs  . Cette  afleir.bléc  le  lient 
dans  la  chambre  dé  faint  Louis,  (t  non  dans  la  cham- 
bre dite  de  la  communauté  , ou  les  procureurs  dé.ibc- 
rent  entre  eux  des  affaires  qui  intéreflenr  feulement  leur 
compagnie . 

Le  bâtonnier  des  avocats  préfide  à la  communauté 
des  avocats  if  procureurs,  Sc  s’y  fait  affilier  quand  il 
le  juge  i propos,  d’un  certain  nombre  d’anciens  bâton- 
niers & autres  anciens  avocats,  en  nombre  égal  à ce- 
lui des  procureurs  de  communauté  : c’efl  ce  qui  résulte 
d’un  arrêt  de  réglement  du  9 Janvier  1710,  par  lequel, 
en  conformité  d'une  délibération  de  Ja  commuuauté  des 
avocats  if  procureurs  de  la  cour,  du  9 dcldrts  mois  & 
au , homologuée  par  ledit  arrêt , il  a été  arrêté  que  l’é- 
tat de  difftibution  des  aumônes  feroit  arreté  dans  la 
chambre  de  la  communauté , en  préfencc  lit  de  l’avis 
tant  du  bltonnier  des  avocats  Sc  de  l’ancien  procureur 
de  communauté , que  de  quatre  anciens  avocats  qui  y 
feront  invités  par  le  bâtonnier,  dont  il  y en  aura  deux 
au  moins  anciens  bâtonniers,  St  de  quatre  procureurs 
de  communauté  ; que  fi  le  procureur  de  communauté  fe 
fait  affilier  d’autres  procureurs,  le  bâtonnier  fc  fera  pa- 
reillement aflifler  d’avocats  en  nombre  égal  i celui  des 
procureurs;  que  s’ils  fc  trouvent  partagés  d’opinions,  iis 
fe  retireront  au  parquet  des  gens  da  Roi,  pour  y être 
réglés . 

Le  bâtonnier  des  avocats  St  les  anciens  bâtonniers  & 
antres  avocats  qu’il  appelle  avec  lui , vont  , quand  ils 
le  jugent  1 propos,  à la  communauté  pour  y juger  les 
plaintes,  conjointement  avec  les  procureurs  de  commu- 
nauté: mais  comme  il  ell  rare  qu’il  y ait  quelque  cho- 
fe  qui  intérefle  les  fonâions  d’avocat,  ils  laiflcnt  ordi- 
nairement ce  foin  aux  procureurs  de  communauté  ; c’cft 
pourquoi  1c  plus  ancien  d’entre  eux  fe  qualifie  de  pré- 
sident de  fa  communauté  ; ce  qui  ne  doit  néanmoins 
Ffff  2 s’en- 
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«'entendre  que  de  leur  communauté  on  compagnie  pir- 
ticulierc,  St  non  de  la  cous  mua  juté  Jet  avocats  U pro- 
curettes  , où  ccS  derniers  uc  préfident  qu'en  i'ablcuce 
co  avocat*. 

Communauté'  de  biens  entre  conjoints , efl  une 
fociéré  établie  entre  eux  par  la  loi  on  par  le  contrat 
de  mariage,  en  conféqucncc  de  laquelle  tous  les  meu- 
bles qu'ils  ont  de  part  & d'autre,  & in  meubles  & im- 
meubles qu'il*  acquièrent  pendant  le  mariage,  font  com- 
mun* entre  eux . Il  y a même  de*  communauté!  de  tous 
biens  indillinôement ce  qui  dépend  de  la  convention. 

La  communauté  de  biens  entre  conjoints  n'étoft  point 
abfolumenc  inconnue  aux  Romains  : on  en  trouve  des 
vertiges  dans  une  loi  attribuée  i Romulus  , où  la  fem- 
me eü  appelléc  facta  fortuuarum  . Mulier  vira  fecun- 
dum  facratas  leges  coujmuâa , fartunarum  {ÿ  facrurum 
focia  illi  e/lo , u/que  damas  itle  dominas  , ita  bac  do- 
mina , nt  patrit , ita  JefuuÛt  marito , bâtes  efto . 
Vay.  Cirai  leg.  anttq.  page  y.  Comme  la  femme  étoit 
en  la  puilfance  de  fon  mari , il  étoit  le  martre  de  la  fo- 
ciété ou  communauté . 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  ce  qui  cl)  dit  dans 
les  lois  Romaiues  de  la  fociété  du  mari  & de  la  fem- 
me, doit  s’entendre  feulement  de  la  vie  commune  qui 
crt  l'objet  du  mariage  , plfltôt  que  d'une  communauté 
de  biens  proprement  dite;  au  moins  n’y  avoit-il  point 
pirmi  eux  de  communauté  légale  . 

On  pouvoir  à la  vérité  en  établir  par  convention  ■ 
Il  y en  a une  preuve  en  la  loi  alimeuta , au  digcllc  de 
aliment.  Qui  parle  d'un  mari  St  d’une  femme  qui  avoient 
été  en  commnnauté  de  tous  biens . Cette  communauté 
contra  fiée  pendant  le  mariage  , ne  fut  fans  doute  ap- 
prouvée qu'a  caufe  qu'il  y avoit  égalité  de  biens;  car 
il  n’étoit  pas  permis  aux  conjoints  de  fe  faire  aucun  a- 
vanuge  entrevifs  , même  fous  prétexte  de  s'allocler  . 
Lib.  XXXII.  $.  de  douât,  inter  vir.  ÿ ux.  Ainli  la 
communauté  ne  pouvoit  régulièrement  être  llipuléc  que 
par  contrat  de  mariage  ; mais  la  donation  faite  entre 
conjoints  par  forme  de  fociété  , étoit  confirmée  com- 
me donation  par  la  mort  d’un  des  conjoints . 

Il  n’y  a pas  d’apparence  cependant  que  la  commu- 
nauté de  biens  ufitée  entre  conjoints  dans  la  plûpart  des 
pays  costumiers,  ait  été  empruntée  des  Romains,  d’au- 
tant qu’elle  n’a  point  lieu,  fans  une  convention  expref- 
fe,  dans  les  pays  de  droit  écrit  qui  avoifinent  le  plus 
l’Italie,  St  où  l'on  obfcrve  les  lois  Romaines. 

Quelques-uns  prétendent  tirer  l'origine  de  la  commn- 
nauté , de  ce  qui  fc  pratiquent  chez  les  Gaulois;  il*  fe 
fondent  fur  ce  que  Céfar,  en  fes  commentaires,  de  bello 
Gatl.  lib.  lét.  n.  4 dit,  en  parlant  des  moeurs  des  Gaulois, 
que  le  mari  en  lé  mariant  étoit  obligé  de  donner  i fa 
femme  autant  qu'elle  lui  apportoit  en  dot,  St  que  le  tout 
appartenait  nu  fnrvivattt , avec  le  profil  qui  en  étoit  fur- 
venu;  Qu  ont  j s pétunias  ab  uxoribut  dotit  nomine  ac- 
eeperunt , tant  as  ex  bis  bonis  .e/ltmatiouc  fa ‘la  cum 
dotibns  communicant . Il  ut  h s ornais  peemuiu  coujuuBtm 
ratio  habetur  frnélnfqne  frrvantnr  . Uter  eorum  vitâ 
fuperavst , ad  tum  pars  utnufiue  cum  frnélibns  fnpt- 
riorum  temporum  pervenit . Mais  il  ell  âifé  d'appcrce- 
voir  que  ce  don  réciproque  de  furvic  cil  tout  dînèrent 
de  notre  communauté . 

Il  y a plù.ôt  lieo  de  croire  que  les  pays  eoûtutniers, 

3 ai  font  plus  voifias  de  l’Allemagne  que  les  pays  de 
roit  écrit,  ont  emprunté  cet  ufage  des  anciens  Ger- 
mains, chez  lefquel*  le  tiers  ou  la  moitié  des  acquêts 
faits  pendant  le  mariage,  appartenoit  i la  femme,  foi- 
vant  le  titre  viij.  de  la  loi  des  Saxons:  De  eo  qnod 
vir  {g*  muhtr  fsmul  ac  unifier  int , mu  lier  medium  par- 
tem  accipiat  ; & le  titre  xxjx.  de  la  loi  ripuairc;  Ma- 
li tr  tertsam  partem  de  omni  re  qnam  conjuges  fsmul 
coUaboraieriut , ftmdeat  revindicare 

Sous  la  première  tt  la  féconde  race  de  nos  rois,  la 
femme  n'avoit  que  le  tiers  des  biens  acquis  pendant  le 
mariage  ; ce  qui  étoit  conforme  à la  loi  des  ripuaires  . 
La  communauté  avoit  lieu  alors  pour  les  reines  ; en  ef- 
fet on  lit  dans  Aimoiu,  que  lors  du  partage  qui  fut  fait 
de  la  fuccelfion  de  Dagobert  entre  fes  entons , on  re- 
ferva  le  tiers  des  acquiutions  qu’il  avoit  faites  poar  la 
reine  fa  veuve;  ce  qui  confirme  que  l'ufage  étoit  alors 
de  donner  aux  femme*  le  tiers  de  la  communauté . Louis 
le  Débonnaire  & Lothaitc  fon  fils , en  firent  une  loi 
générale  : f blnmus  nt  uxores  dtfnnBornm  pofl  obitum 
maritorum  tertsam  partem  collaborationit , qnam  fimul 
i»  bénéficia  collabora  i erunt  aecipiamt . 

Cette  loi  fut  encore  obfervée  pour  les  veuves  des 
rois  fubféqetis  ; comme  Flodoard  le  fait  connoitrc  en 
parlant  de  Raoul  roi  de  France , lequel  aumôtuut  une 
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partie  de  fes  biens  à diverfes  églifes,  ré fer  va  la  part  de 
la  reine  fon  époufe  : mais  il  ne  dit  pas  quelle  étoit  U 
quotité  de  cette  part.  Ce  partage  judifie  auffi  qu'il  n'é- 
toit  pas  au  pouvoir  du  mari  de  difpofer  des  biens  de  la 
communauté , au  préjudice  de  fa  femme. 

Fréfeatcment  il  n'y  a plus  de  communauté  entre  les 
rois  St  les  reines;  elles  partagent  feulement  les  conquit* 
faits  avaut  l’avenemcnt  du  toi  à la  couronne . 

Le  mari  peut  difpofer  de*  bien*  de  la  communauté 
par  acte  cntrevifs,  pourvu  que  cc  foit  à perfonne  capa- 
ble & fans  fraude  ; mais  par  tcllamcnt  , il  ne  peut  di- 
fpofer que  de  fa  moitié. 

Les  coûtutnes  de  Bourgogne,  rédigées  en  I4f9,  font 
le*  premières  où  il  foit  parlé  de  la  communauté  de  biens , 
dont  elles  donnent  à la  femme  moitié:  ce  qui  cil  con- 
forme à la  loi  des  Saxons . Cet  ufage  nouveau  par  rap- 
port à la  part  de  la  femme,  adopté  dans  ces  coûtumes 
tt  dan*  lu  plûpart  de  celles  qui  ont  été  rédigées  dans 
la  fuite,  pourroic  bien  avoir  été  introduit  en  France  par 
les  Anglois,  oui,  comme  l'on  fait,  font  Saxons  d’ori- 
gine; & fous  ic  règne  de  Charles  VI.  s'étoient  empa- 
rés d’une  partie  du  royaume. 

Le  droit  de  communauté  ert  accordé  i la  femme,  en 
considération  de  la  commune  collaboration  qu'elle  fait, 
ou  cil  préfumée  faire,  foit  en  aidant  réellement  fon  ma- 
ri dans  fon  commerce , s'il  est  a , foit  par  fon  indurtrie 
perfonncllc,  ou  par  fes  foins  & fon  œconomie  dans  le 
ménage . 

La  plûpart  des  coûtumes  établirent  de  plein  droit  la 
communauté  entre  coutoiuts  ; il  y en  a néanmoins  quel- 
ques-unes, comme  Normandie  Ht  Reims,  qui  excluent 
cette  communauté  ; mais  elles  ont  pourvû  autrement  à 
la  fublîliance  de  ta  femme  en  cas  de  viduité. 

Les  contrats  de  mariage  étant  fufceptiblcs  de  toutes 
fortes  de  claufes,  qui  ne  font  pas  contre  les  bonnes 
mœurs,  il  ell  permis  aux  futurs  conjoints  de  Uipuler  la 
communauté  de  bieut  entre  eux  , même  dans  les  pays 
de  droit,  St  dans  les  coûtâmes  où  elle  n'a  pas  lieu  de 
plein  droit. 

Il  leur  eil  pareillement  permis  de  l’admettre  ou  de 
t'exclure  dans  les  coûtâmes  où  elle  a lieu  : fi  la  fem- 
me ell  exclue  de  la  communauté  , les  cofan*  & autres 
héritiers  le  font  auffi  . 

Lorfque  le  contrat  de  mariage  ne  réglé  rien  i ce  fa- 
jet  ; pour  l'avoir  s’il  y a communauté  , on  doit  Cuivre 
la  loi  du  lieu  du  domicile  du  mari  au  tems  de  la  cé- 
lébration du  mariage , ou  de  celui  où  il  avoit  intention 
d'établir  fon  domicile  en  fc  mariant , les  conjoints  étant 
préfumés  avoir  voulu  fc  régler  fuivant  la  loi  de  cc  lieu. 

Quoique  de  droit  commun  la  communauté  fc  partage 
par  moitié  entre  le  furvivant  tt  les  héritiers  du  prédé- 
cédé,  il  cil  permis  aui  futurs  conjoints,  par  contrat  du 
mariage,  de  régler  autrement  la  part  de  chacun  des  con- 
joints. On  peut  fl'puler  que  la  femme  n’aura  que  le 
tiers,  ou  autre  moindre  portion  ; ou  que  le  furvivant 
jouira  fcul  de  toute  la  communauté , foit  en  ufufruit  ou 
en  propriété,  St  autres  elaufes  fcmblablcs. 

La  communauté  légale  ou  conventionnelle  a lieu  du 
moment  de  la  béuédiaion  nuptiale,  & non  du  jour  du 
contrat.  Il  y a néanmoins  quelque*  coûtumes,  comme 
Anjou  St  Bretagne  , où  elle  n’a  lieu  qu’après  l’an  & 
jour;  c’cfl-i-dire,  que  fi  l’un  des  conjoints  décède  pen- 
dant ce  tems  , la  communauté  n'a  point  lien  : mais  s’il 
ne  décédé  qu'aprèt  l'année,  la  communauté  a lieu,  te 
a effet  rétroaâif  au  jour  du  mariage . 

Les  claufes  les  plus  ordinaires  que  l’on  infère  dans 
les  contrats  de  mariage  par  rapport  à la  communauté , 
font  : 

Que  les  futurs  époux  feront  uns  St  communs  en  tout 
biens,  meubles  ût  conquèts  immeubles,  fuivant  la  cou- 
tume de  leur  domicile . 

Qu’ils  ne  feront  néanmoins  tenus  des  dettes  l'un  de 
l'autre  créées  avant  le  mariage,  Icfquclles  feront  acquit- 
tées par  celui  qui  les  aura  faites,  St  fur  fes  biens  . 

Que  de  la  dot  de  la  future  il  entrera  une  telle  font* 
me  en  communauté  , & que  le  furplus  lui  demeurera 
propre  i elle  & aux  liens  de  fon  côté  St  ligne  - 

Que  le  furvivant  prendra  par  précîpot,  St  avant  par- 
tage de  la  communauté , des  meubles  pour  une  certaine 
fomtne  , fuivant  la  prifée  de  l'inventaire  St  fans  crue , 
ou  ladite  fomme  en  deniers  i fon  choix . 

Que  s'il  ell  vendu  ou  aliéné  quelque  propre  pendant 
le  mariage,  le  remploi  en  fera  fan  fur  la  communauté  i 
St  s'ils  ne  faffifent  pas  1 l’égard  de  la  femme  , fur  les 
autres  biens  du  mari:  que  l’aâroo  de  ce  remploi  fera 
propre  aux  conjoints  & à leurs  enfaus,  & à ceux  de 
leur  côté  St  ligne. 
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Qu’il  fer»  permis  i la  future  de  1 fes  enfons  qui  nat  - 
front  de  ce  mariage,  de  renoncer  à la  communauté , & 
en  ce  failam,  de  reprendre  franchement  & qoittement 
tout  ce  qu’elle  y aura  apporté,  ti  ce  qni  lui  fera  échu 
pendant  le  mariage,  en  meubles  te  immeubles,  par  fuc- 
ceffion,  donation,  legs,  ou  autrement:  meme  la  future 
fi  elle  furvit,  fes  doiiairc  te  prédpot , le  tout  franc  te 
quitte  de  toutes  dettes,  encore  qu’elle  y eût  parlé  ou 
y eût  été  condamnée;  dont  audit  cas  elle  te  fes  enfans 
liront  indrmnifés  fur  les  biens  du  mari , pour  riifon  dc- 
quoi  il  y aura  hypotheque  du  jour  du  contrat. 

li  ed  auffi  d'u'foge  que  le  mari  fixe  la  portion  de  fon 
mobilier  qu’il  veut  mettre  en  communauté , te  il  fiipu- 
le  que  le  furplus  lui  demeurera  propre,  & aux  fiens  de 
fon  côté  & ligne. 

Le  mariage  une  fois  célébré , les  conjoints  ne  peu- 
vent plus  faire  aucune  convention  pour  changer  leurs 
tiroirs  par  rapport  & la  communauté  . 

Un  mariage  nul  , ou  qui  ne  produit  pas  d'effets  ci- 
vils, ne  produit  pas  non  plus  de  communauté . 

Quant  aux  biens  qui  entrent  en  la  co mmuuautt , il 
faut  dillinguer. 

La  communauté  légale  , c'cft-à-dîre  celle  qui  a lieu 
en  vertu  de  la  coûtume  feule  , & celle  qui  eft  ftipuléc 
conformément  à la  coûtume  , comprend  tous  les  meu- 
bles préfens  de  i venir  des  eonjnints  , & tous  les  con- 
qoêts  immeubles,  c’ell-â-dirc  ceux  qu’ils  acquièrent  pen- 
dant le  mariage,  i quelque  titre  que  ce  foit,  lorfqu’ils 
■c  leur  font  pas  propres . 

La  communauté  conventionnelle , c'eft-i-drre  celle  qui 
n’eff  fondée  que  fur  la  convention,  te  qui  n'eft  point 
établie  par  la  coûtume  du  lieu  , ne  comprend  point  les 
meubles  préftfns , mais  feulement  les  meubles  i venir, 
& les  conquéts  immeubles. 

Il  eft  d’ufage  que  les  conjoints  en  fe  mariant  met- 
tent chacun  une  certaine  fomme  en  communauté  ; cet- 
te mife  peut  être  inégale  . Celui  des  conjoints  qui  n’a 
point  de  meubles  i mettre  en  communauté , ameublit 
ordinairement  par  fiélion  une  portion  de  fes  immeubles, 
de  cette  portion  ainfi  ameublie  cil  réputée  meuble  à l'é- 
gard de  la  communauté . 

Quand  au  contraire  les  conjoints  n’ont  que  des  meu- 
bles , ils  peuvent  en  réalifer  par  fiâion  une  partie  pour 
l'empêcher  d’entrer  en  communauté  ; cette  réalisation  fe 
peut  faire,  ou  par  une  elaufe  exprefie  de  réalifation,  ou 
par  une  «impie  Imputation  d’émploi  , ou  par  une  elaufe 
que  les  deniers  ou  autres  meubles  que  l*on  veut  exce- 
pter de  la  commuuant é demeureront  propres  aux  con- 
joints. 

La  flipulation  de  propre  Amplement , ne  conferveroit 
le  mobilier  llipulé  propre  qu’au  conjoint  feulement:  pour 
tranfmcttre  le  même  droit  à (es  enfans,  il  faut  ajmlter 
propre  à Ini  (J  anx  fient  ; de  fl  on  veut  étendre  l’effet 
de  la  elaufe  aux  collatéraux  du  conjoint,  il  faut  enco- 
re ajofiter  de  fon  cité  & ligne . 

La  pratique  d’un  office  entre  en  la  eommnnant é com- 
me les  autres  meubles  ; & les  offices  , comme  les  au- 
tres immeubles  , excepté  néanmoins  les  offices  de  la 
maifon  du  Roi  4 des  gouvernemem,  qui  n’entrent  point 
en  communauté , fuivant  l'édit  dn  moit  de  Janvier  1678. 

Les  rentes  foncières  entrent  pareillement  en  la  com- 
munauté, comme  les  autres  immeubles;  à l’égard  des 
rentes  conftituées , elles  y entrent  comme  meubles  ou 
immeubles , fuivant  que  la  coûtume  du  domicile  du 
créancier  leur  donne  l'une  ou  l’autre  qualité. 

Les  immeubles,  foit  propres  ou  acquêts,  que  les  con- 
joints poffédoient  au  lems  du  mariage,  de  ceux  qui  leur 
font  échûs  depuis  par  fuccclfion  direâe  ou  collatérale, 
même  par  legs  ou  donation  direâe,  qui  font  tous  biens 
propres,  n’entrent  point  en  communauté,  à moins  qu’il 
n'y  rût  elaufe  contraire  dans  le  contrat  de  mariage:  il 
en  cil  de  même  des  biens  qui  ont  été  échangés  contre 
des  propres , & de  ceux  qui  font  échus  à un  des  con- 
joints par  licitation,  les  uns  te  les  autres  étant  propres. 

Pour  ce  qui  cfl  dts  fruits  des  propres  & acquêts,  ils 
entrent  de  droit  en  la  communauté , auffi  bien  que  les 
fruits  de  conquéts  immeubles. 

Tous  biens  meubles  ou  immeubles  acquis  pendant  le 
mariage  font  cenfét  acquis  des  deniers  de  la  communau- 
té , dt  communs  entre  les  conjoints , foit  que  l'acquifi- 
tion  fo!t  faite  par  eux  conjointement  ou  (pour  eux  deux, 
foit  qu’elle  ait  été  faite  au  nom  d’un  des  conjoints  feu- 
lement . 

Le  mari  eft  le  maître  de  la  communauté , c'cfl  pour- 
quoi la  femme  ne  peut  paffer  aucun  acte,  même  en  fa 

tiréfence,  ni  cfter  en  jugement  , fans  être  autoriféc  de 
ai , ou  par  juilice  au  refus  du  mari , s'il  y a lieu  de  le 
faire. 
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En  qualité  de  maître  de  la  communauté , le  mari  peut 
non-feulement  frire  feul  tous  aClts  d'adminillraeion , com- 
me recevoir  de  donner  quittance  , foire  des  baux  ; mais 
il  peut  auffi  difpofer  feul  entrevifr  des  meubles  & im- 
meubles de  la  communauté , foit  par  obligation,  alié- 
nation , ou  donation,  & autrement  , rtiam  pcrdendoy 
pourvfl  que  ce  foit  i perforine  capable  dt  fins  fraude  . 

La  femme  , pendant  la  vie  de  fon  mari , n'a  qu'un 
droit  éventuel  fur  la  communauté , pour  partager  ce  qui 
fe  trouvera  au  jour  de  ja  diffolution;  ainlï  elle  ne  peut 
difpofer  d'aucun  des  effets  de  la  communauté , de  fi  el- 
le le  frit  conjointement  avec  fon  mari  , c’ell  propre- 
ment lui  lêul  qui  difpofe  , puifqu'il  cil  feul  maitje  de 
la  communauté . 

Elle  ne  peut,  par  la  meme  raifon,  empêcher  fon  ma- 
ri  de  vendre  ou  aliéner  les  biens  de  U communauté , 
mais  feulement,  s’il  v a difllpation  de  la  part  du  mari, 
demander  en  juflice  fa  féparation  de  biens , dont  l'effet 
cfl  de  dilloudre  la  communauté  pour  l’avenir. 

La  femme  ne  peut  pas  non  plus  obliger  la  commu- 
nauté par  aucune  emplette  ou  emprunt , li  ce  n’etl  lorf- 
qu'elle  rll  faflrice  de  fon  mari,  ou  qu'au  vû  (t  sa  f<,u 
de  fon  mari  elle  fait  un  commerce  féparé,  auquel  cas 
elle  oblige  fon  mari  & la  communauté . 

Autrefois  les  réparations,  civiles  ou  confifcaijons  pro- 
noncées contre  le  mari , fe  prenaient  lur  toute  la  com- 
munauté indiftinâcmcnt  ; mais  fuivant  des  lettre)  dn 
16  Décembre  1431 , données  par  Henri  VI.  roi  d’ An- 
gleterre, te  for  difant  roi  de  France,  il  fut  accordé  en 
faveur  des  bourgeois  de  Paris,  que  la  moitié  de  la  fem- 
me en  la  communauté  , ne  (croit  pas  fujette  aux  con- 
fifeations  prononcées  contre  le  mari. 

Quelques  coûtumes,  comme  celle  de  Bretagne,  don- 
noimt  feulement  une  provifion  à la  femme  fur  les  biens 
conrifqués  : Domolin  s'éleva  fi*rt  contre  cet  abus  ; te 
c’ert  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  1 l’arrêt  de  1732, 
qui  a jugé  <jue  la  confifcation  du  mari  ne  préjudicie  pas 
aux  conventions  de  la  femme,  ni  même  i l'un  droit  en 
la  communauté . 

La  confifcation  prononcée  contre  li  femme  ne  com- 
prend que  (es  propres,  te  non  la  part  en  la  communau- 
té, qui  demeure  au  mari  par  oon-décroiffetnent  : à l'é- 
gard des  amendes  te  réjaration»  civiles  4 des  dépens 
prononcés  contre  la  femme,  même  en  matière  civile, 
lorfqn’elle  n’a  point  été  autoriféc  par  fon  mari,  ces  con- 
damnations ne  peuvent  s'exécuter  fur  la  part  de  la  fem- 
me en  la  communauté  qu’apres  la  diffolution. 

Pour  ce  qui  eft  des  charges  de  la  communauté,  il 
faut  dillinguer  les  dettes  créées  avant  le  mariage,  de 
celles  qui  font  créées  depuis. 

Les  dettes  immobütaires  créées  avant  le  mariage,  ne 
font  point  une  charge  de  communauté;  chacun  des  con- 
joints eft  tenu  d’acquitter  celles  qni  le  concernent . 

A l’égard  des  dettes  mobi’iaires , auffi  créées  avant  le 
mariage , elles  font  à la  charge  de  la  communauté  , i 
moins  qu'on  n’ait  llipulé  le  contraire;  cette  elaufe  n’etn- 
pêchc  pas  néanmoins  le  créancier  de  fe  pourvoir  con- 
tre le  mari,  te  fur  les  biens  de  la  communauté , quand 
même  ce  feroit  une  dette  perlbnnellc  de  Ja  femme,  fon 
effet  eft  feulement  d’obliger  celui  des  conjoint»  , dont 
la  dette  a été  payée  des  deniers  de  la  communauté , d’en 
faire  raifon  à l'autre  ou  Jt  lès  heritiers  lors  de  la  diffo- 
lutibn  de  la  communauté  . 

Quant  aux  dettes  contraâécs  depuis  le  mariage , foit 
(nobiliaires  ou  iinmobiliaire»,  elles  font  toutes  i la  char- 

f;e  de  la  communauté  \ (i  la  femme  n’y  a pas  parié,  el- 
e n’y  eft  obligée  qu’en  cas  d'acceptation  a II  commu- 
nauté, te  clic  ne  peut  être  tenue  que  jufqo’à  concur- 
rence de  ce  qu'elle  ou  fes  héritiers  amendent  de  la  com- 
munauté, pourvu  qu’apres  le  décès  du  prémourant  il 
foit  fo:t  loyal  inventaire  ; à la  différence  du  mari  qni 
efl  toûjoors  tenu  lblidaircment  des  dettes  de  ro«i»«w»- 
té  envers  les  créanciers , fauf  fon  recours  contre  les  hé- 
ritiers de  fa  ftmmc,  pour  Sa  part  dont  ils  en  font  tenus. 

Si  la  femme  s'cll  obligée  avec  Ton  mari  , elle  n'a 
plus  le  privilège  de  n’êtrc  tenue  qu 'infra  vires  ; elle 
doit  remplir  fon  obligation,  fauf  fon  recours  contre  le* 
héritiers  de  fon  mari,  pour  ce  qu’elle  a c'té  obligée  de 
payer  au-dcli  de  la  part  qu’elie  devoit  fupporter  des 
dettes . 

Les  frais  de  ta  demiere  maladie  do  prédécédé  fout 
une  dette  de  communauté  ; ma's  les  frais  funéraires  ne 
fe  prennent  que  fur  la  part  du  prédécédé  te  fur  fes  biens 
perfontnls:  '.e  deuil  de  la  veuve  cfl  auffi  à la  charge  de 
la  communauté , foit  qu’elle  accepte  ou  qu’elle  renonce. 

Les  dettes  itnmobiliaires  des  fiicceflîons  échues  aux 
conjoints  pendant  le  mariage,  ne  font  point  à la  charge 

de 
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de  la  itMMtuifi1';  & à l'egard  des  dettes  mobiliaires, 
la  communauté  n'en  cil  tenue  qu’i  proportion,  des  meu- 
bles dont  clic  amende  de  la  mime  fucceflîon  . 

La  communauté  finit  par  la  mort  naturelle  on  civile 
d’un  des  conjoints , & par  la  réparation . 

La  mort  civile  du  mari  diflbut  tellement  la  commu- 
nauté , que  le  partage  en  peut  être  aufli-iôt  demande' 
par  la  femme;  au  lieu  que  la  mort  civile  de  la  femme 
diffour  bien  la  communauté , mais  la  totalité  en  demeu- 
re au  mari. 

Pour  que  la  réparation  opère  la  dilTolution  de  la  com- 
munauté, il  faut  qu’elle  foit  ordonnée  en  juftice  après 
une  enquête  ; car'  les  réparations  volontaires  iont  réprou- 
vées 

Après  la  diflolution  de  la  communauté , la  femme  ou 
iis  héritiers  ont  la  libaté  de  l'accepter  ou  d’y  renon- 
cer; au  lieu  que  le  mari  n’a  pas  la  liberté  d'y  renon- 
cer, attendu  que  tout  efl  cenfé  de  fon  fait.  ' 

Lorfque  la  femme  ou  fes  héritiers  acceptent  la  com- 
munauté , chacun  commence  par  reprendre  fes  propres 
féels  en  nature;  enfute  on  reprend  fur  la  malfe  de  la 
communauté  le  remploi  de»  propres  aliénés , les  deniers 
flip'tlés  propres,  les  récompenfes  que  les  conjoints  fe 
doivent  pour  leurs  dettes  perfonnellcs  qui  ont  été  acquit- 
tées fur  la  communauté , ou  pour  les  impenfes  faites 
fur  leurs  propres  des  deniers  de  la  communauté . 

but  le  lurp.ua  de  la  communauté  le  furvivant  préle- 
vé fon  préciput  en  meubles  ou  en  argent,  félon  ce  qui 
a été  llipulé,  fans  être  tenu  de  payer  plus  grande  part 
des  dettes  pour  raifon  de  ce  préciput. 

Dans  la  coûtumc  de  Paris,  entre  nobles  , le  furvi- 
vbp.i  a de  plus  le  droit  de  prendre  le  préciput  légal  , 
qui  comprend  tous  les  meubles  .étant  hors  la  ville  & 
iansourgs  de  Paris , â la  charge  de  payer  les  dettes  mo- 
bilarcs  ôt  frais  funéraires  du  défunt,  pourvû  qu’il  n’y 
ait  point  d’enfans,  & s’il  y a enfans,  ils  partagent  par 
moitié . 

Après  tous  ces  prélèvement , le  reliant  de  la  com- 
munauté fc  partage  entre  le  furvivant  & les  heritiers 
du  prédécédé,  fuivant  ce  qui  a été  convenu  par  le  con- 
trat . 

La  faculté  de  renoncer  3 la  communauté  ne  fut  d'a- 
bord accordée  qu'en  faveur  des  nubles  , des  gentils- 
hommes qui  le  croifoient  contre  les  Infidèles,  fefqucls 
étant  obligés  à d’exccffivcs  dépenfes  , engageaient  fou- 
vent  tous  leurs  biens,  ou  la  plus  grande  partie.  Cet  u- 
fage  ne  commença  par  conféquent  au  plutôt  que  vers 
la  fin  du  Xje  liecic:  Monflrclct,  liv.  I.  cb.  x viij.  de 
fon  bifl.  dit  que  Philippe  I.  duc  de  Bourgogne  étant 
mort  en  1363,  fa  veuve  renonça  à fes  biens  meubles, 
craignant  les  dettes,  en  mettant  fur  la  repréfentation  fa 
cernture  avec  fa  bourfe  & fes  clés  comme  il  étoit  de 
c.ûnme,  & qu’elle  en  demanda  aâe  1 un  notaire  pu- 
blic. Bjtinc,  veuve  de  Valeran  comte  de  S.  Pol  , fit 
la  même  chofe,  au  rapport  du  même  auteur,  cb.  exxxjx. 
La  veuve  jettoft  la  bourfc  & fes  clés  fur  la  folié  ou 
fur  la  repréfenution  de  fon  inari,  pour  marquer  qu’el- 
le ne  rctenoit  rien  de  fa  maifon  . Il  cil  fait  mention 
de  cette  formalité  dans  plulieurs  coûtumcs,  telles  que 
Meaux,  Chaumont,  Vitry,  Laon,  Chiions,  ft  autres, 
Ce  qui  ne  lé  pratique  plus  depuis  long-tcms.  La  forme 
lléceflarrc  pour  la  validité  de  la  renonciation  , cil  qu* 
elle  lû;t  faite  au  grcife  ou  devant  notaire  ; qu’il  y en 
air  minute,  & qu'elle  foit  înfînuée. 

Ce  privilège,  qui  n’étoit  accordé  qu’aux  veuves  des 
nobles,  a été  étendu  par  la  nouvelle  coûtumc  de  Pa- 
ris aux  veuves  des  roturiers,  & cela  ell  aujourd'hui  de 
— dro:t  commun . 

La  renonciation  pour  être  valable , doit  être  précé- 
dée d'un  inventaire  fair  avec  un  légitime  contradidear. 

Si  la  femme  on  fes  héritiers  renoncent  i la  commu- 
nauté, en  ce  cas  il ^ reprennent,  tant  fur  les  biens  de  la 
comm  unauté , que  fur  tous  les  autres  biens  du  mari  in- 
«Kftiuâement,  les  deniers  dotaux  de  la  femme  llipnlés 
propres , fon  apport  mobilier  quand  il  y a claufe  de  re- 
ptile, fes  remplois  de  propres , les  réparations  qui  font 
a faire  fur  fes  propres  exiflans , fon  aoüaîrc  préfix  ou 
coûtumcr  li  elle  lurvit,  & même  fon  préciput  au  cas 
que  cela  ait  été  fiipulé;  elle  reprend  aufli  fur  ces  mê- 
mes b ens  les  dons  qui  lui  ont  été  faits  par  fon  mari 
par  contrat  de  mariage,  & elle  a fur  ces  mêmes  biens 
une  indemnité  contre  fon  mari  ou  fes  héritiers  , pour 
les  dettes  auxqoelles  il  l’a  fait  obliger  durant  la  com- 
munauté, avec  hypotheque  pour  cette  indemnité  du  jour 
* du  contrat  de  mariage  . 

La  femme  peut  être  privée  de  fon  droit  en  la  com- 
munauté pour  caufe  d'adultere , & dans  le  cas  où  clic 
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a abandonné  fon  mari,  & a pcrtiflé  I vivre  éloignée 
de  lui,  nonobflant  les  fommations  qu'il  lui  a fait  de 
revenir  dans  fa  mailbn;  mais  le  défaut  de  payement  de 
la  dot  n’cll  pas  une  raifon  pour  la  priver  de  la  commu- 

nauté . 

Lorfqu'au  jour  de  la  diflolution  de  la  communauté 
il  y a des  enfans  mineurs  nés  du  furvivant  & du  pré- 
déccdé,  & que  le  furvivant  néglige  de  faire  inventai- 
re, il  cil  an  choix  des  mineurs  de  prendre  la  commu- 
nauté en  l'état  qu'elle  étoit  au  jour  de  la  diflolution, 
ou  de  demander  la  continuation  de  communauté  jufqu’ 
au  jour  de  l'inventaire , s’il  en  a été  fait 1 un  depuis , ou 
jufqu'au  jour  du  partage  s’il  n’y  a point  eu  d’inventaire. 

La  majorité  furvenue  aux  mineurs  depuis  la  diflolo- 
tion  de  la  communauté , n’empêche  pas  qu’elle  ne  con- 
tinue jufqu’â  ce  qu'il  foit  fait  inventaire  valable. 

Quand  les  mineurs  optent  la  continuation  de  commu- 
nauté, les  enfans  majeurs  peuvent  aufli  faire  la  même 
option . 

Pour  empêcher  la  continuation  de  communauté , il 
faut  que  le  furvivant  fille  faire  un  inventaire  folcnnel 
avec  un  légitime  contradiâcur  ; il  faut  même,  i Paris 
& d ans  quelques  autres  coutumes,  que  cet  inventaire 
foit  clos  en  jultice. 

La  communauté  continuée  ell  compofée  de  tous  les 
meubles  de  la  première  communauté  , des  fruits  des 
conquêts,  fc  des  fruits  des  propres  du  prédécédé;  tout 
ce  qui  écheoit  au  furvivant,  qui  cA  de  nature  à entrer 
en  communauté , entre  aufli  dans  cette  continuation; 
mais  ce  qui  écheoit  aux  enfans  ou  qu’ils  acquièrent  de 
leur  chef  depuis  la  diflolution  de  la  communauté , n’en- 
tre point  dans  la  contiuuation  ni  pour  le  fonds  ni  pour 
les  fruits. 

Le  fécond  mariage  du  furvivant  n’operc  point  la  diB 
folutton  de  la  communauté  continuée;  en  ce  cas  li  les 
enfans  mineurs  optent  la  continuation  de  communauté , 
elle  fe  partage  par  tiers  entr'eux  avec  le  furvivant  âe 
fon  fécond  conjoint . 

Après  la  diflolution  de  la  communauté , le  furvivant 
des  conjoints  doit  rendre  compte  de  la  communauté 
aux  héritiers  du  prédécédé  : quand  le  furvivant  a été 
tuteur  de  fes  enfans , ce  compte  fe  confond  avec  celui 
de  la  tutelle  ; enfin  après  le  compte  ou  procède  au 

peut  voir  for  cette  matière  les  traité s de  ta  com- 
munauté par  de  Rcnoflbn  Ht  Lebrun,  de  les  commen- 
tateur1 Jet  coutumes  fur  le  titre  de  la  communauté  ; 
Pafquier  en  fes  recherches , Iiv.  IV.  cb.  xxj.  de  Lau- 
ricrc  en  fou  gloff.  au  mot  communauté  Je  t iens , au  mot 
ceinture , & au  mot  clé.  ( A ) 

COMMUNAUTE*  CONJUGALE,  ell  1a  commu- 
nauté de  biens  qui  a lieu  entre  conjoints , en  vertu  de 
la  coutume  ou  du  contrat  de  mariage,  Voyet  ci-dev. 
Communauté'  de  biens. 

Communauté'  continu e'e.  Voyez  Com- 
munauté' DE  BIENS. 

Communauté  conventionelle,cA  cel- 
le qui  efl  flipulée  entre  conjoints  par  le  contrat  de  ma- 
riage . Voyez  Communauté'  de  biens. 

Communauté'  coutumière  oh  lega- 
le, efl  celle  qui  a lieu  de  plein  droit  a)  vertu  de  la 
coûtumc,  & qui  n'a  point  été  réglée  par  le  contrat  de 
mariage . V.  ci-devant  Communauté'  de  biens, 
y ci-aprit  COMMUNAUTE'  (.EGALE.  ( A ) 

Communautés  Ecclesiastiques, 
( Hift.  eccl.  y mod.  ) corps  politiques  compolés  de 
perlonnes  cccléliafliques  qui  ont  des  intérêts  communs. 
Ces  communautés  font  de  deux  fortes;  favoir  réguliè- 
res, & féculicres.  Les  communautés  régulières  fout  les 
collèges  00  chapitres  de  chanoines  réguliers  , les  mai- 
fons  conventuelles  de  religieux , les  couvents  de  religicu- 
fcs:  ceux  qui  comptaient  ces  communautés  régulières  vi- 
vent cnfemble  & en  commun;  ils  ne  pofledent  rien  eu 
propre . Voy.  Chanoines  réguliers,  Cou- 
vent, MONASTERE,  RELIGIEUX,  RELI- 
GIEUSES. 

Les  communautés  tccléfsafliqutt  féculicres  font  les 
chapitres  des  églilès  cathédrales  & collégiales,  les  .fé- 
minjires  êt  autres  maifons  compofée»  d' cccléliafliques 
qui  ne  font  point  de  vœux  & ne  fonc  aflraints  à au- 
cune réglé  particulière  . 

On  ne  peut  établir  aucune  communauté  cceléfsaftique 
fans  le  concours  des  deux  puiflanccs:  il  faut  la  permif- 
fion  de  l’évêque  diocéf'ain  pour  le  fpirituel,  & des  let- 
tres patentes  du  Roi  dficmcnt  enregilirées,  pour  auto- 
rifer  l’étabiiflcmcnt  quant  au  temporel. 

Les  umvertités  fonc  des  corps  mixtes,  en  ce  qu’ils 
font 
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fo«il  oompofés  de  laïques  fit  d’ecdéliafliques  ; mai»  con- 
lidérél  eu  general,  ce  font  des  corps  laïques  . t'oyez 

U N I V B K <S  I T C'S  . 

On  attribue  à S.  Auguflin  l'origine  fit  l’iriftiioiion  des 
communautés  tccléfiaflifuet  fécttlurei , Il  «Il  certain  qu* 
Il  en  forma  une  de  clercs  près  de  là  ville  épilcopilc, 
où  ils  mangeoient  & logeoîcnt  avec  leur  évêque,  étant 
tous  nourris  & vêtus  aux  dépens  de  la  communauté 
ul'ant  des  habits  & des  meubles  ordiuatres  fans  le  faire 
remarquer  par  aucune  Angularité . Us  renonçoient  à tout 
ce  qu'ils  avoient  en  propre,  mai»  ne  faifoieiit  vœu  de 
continence  «pie  quand  ils  recevaient  les  ordres  auxquels 
il  droit  attaché.  < 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  de  ces  communau- 
té ectlfjiajlijuci  dans  l'Occident  depuis  le  teins  de 
S.  Auguftin;  fit  l’on  croit  qu’elles  ont  fervi  de  mode- 
lé aux  chanoines  réguliers , qui  (i  font  aujourd’hui  hon- 
neur de  porter  le  nom  de  $.  Augolliu  ; mais  on  n'en 
trouve  qu'on  dans  Pbiftoire  de  l'égltfe  Grcque.  Il  cil 
vrai  qu'en  Orient  le  grand  nombre  de  monallcres  fup- 
pldoît  à Ces  communauté . 

Julien  de  Portière  dit  qu'il  y avait  des  communauté 
compofécs  de  trois  fortes  de  clercs;  les  uns  ri’ avoiciu 
jamais  eu  de  patrimoine,  les  autres  avoient  abandonne' 
celui  qui  leur  appartenu»,  d'autres  l’a  voient  confervé  fit 
en  faifoicnt  part  à la  communauté  En  Efpagne  il  y a- 
voit  plufieurs  communauté  ecclé/iaflujues , oü  l’oo  for- 
moit  les  jeunes  clercs  aux  lettres  fie  il  la  piété,  comme 
il  paraît  par  le  II.  concile  de  Tolède  . C’ét oient  ce 
que  font  aujourd’hui  nos  féminaircs. 

L’h'ftiu're  ccclélixflique  fait  aufli  mention  de  commu- 
nauté tcclifiaftiijuct  y monaflitues  tout  enfcmblc  ; 
tels  étnici.l  les  monaflcrc»  de  S.  Fulgencc,  évêque  de 
Vulpe  en  Afrique,  fit  celui  de  S.  Grégoire  le  grand. 

Nous  appelions  aujourd’hui  communauté  eccléfiafli- 
cjntt,  toutes  celles  qui  ne  tiennent  à aucun  ordre  ou 
congrégation  établie  par  lettres  patentes  . Il  y a audi 
plulicurs  communauté  religieufcs  de  l'un  fit  de  l’autre 
fine,  qui  forment  des  mations  particulières,  fie  d’autres 
de  filles  ou  veuves  qui  ne  font  point  de  vaux,  ou  au 
moins  de  voeux  folcnnels,  fie  qui  font  en  très -grand 
xsombre.  ThomafT.  difeip.  a clef.  part.  1.  hv.  !.  ch. 
jcxxjx.  & xl.  c.  xlj.  part.  II.  liv.  I.  ch.  xxx.  (G) 

Co mmumaute'  d’ H a b i t a n s : c’cll^ le  corps 
des  habitans  d’une  ville,  bourg,  ou  limplc  paroillc,  con- 
sidérés collcflivemem  pour  leurs  intérêts  communs  . 
Quoiqu’il  ne  foie  pas  permis  d’établir  dans  le  royaume 
aucune  communauté  fans  lettres  patentes , cependant  les 
habitans  de  chaque  ville,  bourg,  oa  paroillc,  forment 
entre  eux  uhc  communauté  quand  même  ils  n'auroient 
point  de  charte  de  commune:  l'objet  de  cette  commu- 
nauté conlille  feulement  à pouvoir  s' alJembîer  pour 
dé.  livrer  de  leurs  affaires  communes,  fit  avoir  un  lieu 
dcltiné  a cct  effet;  à nommer  des  maire  fit  échevim, 
confuls  fit  lyndics,  ou  autres  officiers,  félon  l'ulàgc  du 
lien  , pour  adminirtrer  les  affaires  communes  ; de»  af- 
fccur»  fit  collecteurs  dans  les  lieux  tail labiés , pour  l’af- 
lietc  fit  recouvrement  de  la  taille;  des  mefliers,  ft  a*»* 
très  prépofés  pour  la  garde  des  moilfons , des  vignes, 
fit  autres  fruits  . 

Les  aliénations  que  l’on  donne  aux  communautés 
£ habitans  doivent  être  données  un  jour  de  dimanche 
ou  fête,  à i’ilTbe  de  la  melle  paroi  (fia  le  ou  des  vêpres, 
en  parlant  au  fyndic,  ou  en  fon  abfence  au  marguil- 
licr , en  préfence  de  deux  habitans  au  moins  que  le  1er- 
gent  doit  nommer  dans  l'exploit,  à peine  de  nullité; 
fit  à l’égard  des  villes  où  il  y a nuire  fit  échevius,  les 
aliénations  doivent  être  données  à leurs  perfonoes  ou 
domiciles . 

Les  communauté t £ habitans  ne  peuvent  intenter  au- 
cun procès  fans  y être  autorifées  par  le  commillairc  dé- 
parti dam  la  province;  fit  en  général  ils  ne  peuvent  en- 
treprendre aucune  affaire  , foit  en  demandant  ou  défen- 
dant, ni  faire  aucune  députation  ou  autre  chofe  concer- 
nant la  communauté , fans  que  cela  ait  été  arrêté  par 
une  délibération  en  bonne  forme,  fit  du  coolèmctncnt 
de  11  majeure  partie  des  habitans. 

Ces  délibérations  doivent  être  faites  dans  une  affem- 
blée  convoquée  régulièrement,  c’ell-i-drc  que  l'ailém- 
blée  foit  convoquée  au  fon  de  la  cloche  ou  du  tam- 
bour, fdon  l’ufage  du  lieu,  1 I* iflue  de  la  mefle  pa- 
roiffiale,  un  jour  de  dimanche  ou  fête,  fit  que  l’ a&e 
d'alFemb'.ée  fit  délibération  fi>it  rédigé  par  un  notaire, 
fir  ligné  des  habitans  qui  étoient  prêta»  fit  qui  favoient 
ligner  ; fit  pour  ceux  qui  ne  le  favoient  pas , qu'on  en 
ftflè  mention  . 

La  maniéré  dont  ils  doivent  nommer  les  alfécurs  fie 
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eolleêèeurs,  eft  explqucc  ci-devant  au  mot  Colle* 
c t t u r , fit  ce  qui  concerne  les  futtaua  fit  la  tainc , 
fera  dit  aux  mots  Surtaux  {ÿ  Taille. 

Les  communautés  £ habitans  polledent  eu  certains 
lieux  des  bien»  communaux,  tels  que  de»  mailoru,  ter- 
res , bois,  prés,  pâturages,  dont  la  propriété  appartient 
à toute  la  communauté , fit  l’ufage  il  chacun  dis  bani- 
ans , à moins  qu1  iis  lie  fuient  lotie»  au  profit  de  la  \ 
communauté,  comme  cela  (ê  pratique  ordinairement  p<tux 
les  maifon»  fit  les  terres:  le»  revenu»  communs  qu'ils 
en  rerirent  font  ce  que  Pon  appelle  los  deniers  patri- 
moniaux . 

Dans  la  plûpart  des  villes  les  habitans  polTcdent  des 
o fl  rois , c’ell-à-dire  certain*  droits  qui  leur  ont  éi« 
concédés  par  le  Roi  i prendre  fur  marchandife*  fit  den- 
rées qui  entrent  ou  fortent  de  ces  villes  % ou  qui  s’ y 
débitent . 

L’édit  de  tôS?,  fit  la  déclaration  du  x AoiU  1687» 
défendent  aux  communautés  £ habitant  de  faire  aucunes 
ventes  ni  aliénations  de  leur»  biens  patrimoniaux , cum* 
monaux  , fit  d'oétroi  , ni  d’emprunter  aucuns  deniers 
pour  quelque  caufe  que  cc  foit,  linon  en  cas  de  perte, 
ou  pour  logement  fit  ullcnlilc»  des  troupe»,  fit  rëéuiti- 
cation  des  nefs  de»  égflês  tombées  par  vétullé  ou  in- 
cendie, fit  dont  ils  peuvent  être  tenu»;  fit  dans  ces  cas 
memes  il  faut  une  allcmbléc  en  la  manière  accoutu- 
mée, que  l’affaire  pal fc  à la  pluralité  des  voix,  fit  que 
le  greffier  de  la  ville,  s’il  y en  a un,  linon  uu  notai- 
re, rédige  l’aflc,  fit  qu'on  y fûHë  mention  de  ce  qui 
doit  être  fait.  Cct  afle  doit  cire  enfuire  porté  à 1* in- 
tendant, pour  être  par  lui  aotorifé,  s’il  le  juge  à pro- 
pos; fit  s'il  s’agit  d'un  emprunt,  il  en  donne  avis  au 
Roi,  pour  être  par  lai  pourvu  au  rcmbouriement . 

La  forme  en  laquelle  on  doit  fifre  le  procès  aux  com- 
munauté! d'habitant  fit  autres,  lorl'qu’il  y a lieu,  cil 
prelcrite  par  l'ordonnance  de  1670  , lit.  xxj.  It  faut 
que  la  communauté  nomme  un  lynche  ou  député,  lui* 
vaut  ce  qui  leta  ordonné,  finon  on  nomme  d'office  un 
curateur.  Le  fyndic,  député,  ou  curateur,  fiibit  inter- 
rogatoire, fit  U confrontation  de»  témoins;  il  «Il  em- 
ployé dans  toute»  les  procédures  en  la  même  qualité  : 
mars  le  difpolîtif  du  jugement  cil  rendu  contre  la  com- 
munauté même.  Les  condamnation»  ne  peuvent  être 
que  de  réparation  civile  , dommages  fie  intérêts  enser» 
la  partie,  d’amende  envers  le  Roi,  privation  de  leur  pri- 
vilège, fit  autres  punitions  qui  marquent  publiquement 
la  peine  que  la  communauté  a encourue  par  Ion  cri* 
me.  On  fait  aufli  en  particulier  le  procès  aux  princi- 
paux auteurs  du  crime  fit  à leurs  complices  ; U s’ils 
lont  condamnés  à quelque»  peines  pécuniaires , iis  ne 
font  pas  tenus  de  celles  qui  ont  été  prononcées  contre 
la  communauté . 

Communauté'»  laïques,  qu’on  appelle  aufli 
communautés  féeuhertt , font  des  coip»  fit  compagnies 
Compofécs  de  perfonnes  laïques  unies  pour  leur»  inté- 
rêts communs  ; telles  font  les  corps  de  ville  & les  Com- 
munauté» d'habitant;  le»  compagnies  de  jullice  compo- 
ses des  ma, «illcat»  d’un  même  tribunal  ; les  autre»  com- 
pagnies d’officiers,  telles  que  celle»  des  procureurs,  no- 
taires, huifliers,  fit  autres  femblable»;  le  college  de»  lè- 
ctéuircs  du  Roi,  les  univcrlitc»,  fit  même  chaque  col- 
lège qui  en  de'pcnd,  les  hôpitaux,  fit  autres  corps  fem- 
blables . 

Communauté'  légale  de  biens , eft  celle  qai  a 
lieu  de  plein  droit  entre  conjoints  en  vertu  de  la  loi 
ou  de  la  coùtuinc,  fans  qu’elle  ait  été  llipulec  par  le 
contrat  de  mariage. 

Communauté'  de  Marchands,  voyez  à 
r article  COMMUNAUTE'  ( Commerce  ) , {j5  ct-apris 

Marchand. 

Communauté"  des  Procureurs,  ell  l’af- 
fcmblcc  de  ceux  des  procureur»  au  parlement  qui  font 
prépofés  pour  adminillrer  les_  affaires  de  la  compagnie, 
fit  qu’on  appelle  par  cette  raifon  proiurenrs  de  commu- 
nauté. Cette  aflemblée  fe  tient  dans  une  chambre  du 
palais  qui  ell  près  de  la  chapelle  b.  Nicolas,  fit  qu’on 
appelle  la  communauté . On  ne  doit  pas  confondre  c*ttc 
allemblée  avec  la  communauté  des  avocats  fit  procu- 
reurs. l'oyez  ci-devant  COMMUNAUTE  DES  A- 
V OC  ATS,  &c. 

Communauté',  ( Procureurs  de)  voyez  ci-dev. 
rt  wrCoMMusAUTf  ms  Avocats  ÿ 
Procureurs,^  ci-après  an  mot  Procu- 
reurs. 

Communauté'»  rr'culie  res,  font  des  mai- 
fons  compofécs  de  pcrlonne»  unies  en  un  même  coips, 
qui  vivent  félon  une  réglé  cauouique  ou  monallique  ; 

0 tels 


Digitized  by  Google 


600  COM 

tels  font  les  chapitres  de  chanoines  réguliers , les  couvents 
de  chanoinefles  régulières,  & tous  les  couvent  & mo- 
nailercs  de  religieux  fit  de  religieufes  en  général  . 

C o m m V s a u T e's  5 K'C  u l I e R e s . On  comprend 
fous  ce  nom  deux  fortes  de  communautés  ; favoir  les 
communautés  laïques , & les  communautés  eccléfiafti- 
quts  jVcuhtra , que  l’on  appelle  aïoli  par  oppoGtion  aux 
communautés  régulières . , 

Commusaut e's  tacites,  font  des  focietcs 
qui  fc  forment  fans  contrat  par  écrit  dans  certaines  coû- 
lumes  fit  entre  certaines  perlbnnes,  par  la  demeure  de 
vie  commune  pendant  un  an  fit  jour,  avec  intention  de 
vivre  en  communauté. 

Ces  fociétcS  ou  communautés  tacites  ivoient  lieu  au- 
trefois dans  tout  le  pays  coûtuinicr;  mais  lors  de  la  ré- 
daêlinn  des  coûtumes  par  écrit,  l’ufage  n’en  a été  re- 
tenu que  dans  un  petit  nombre  de  coutumes  où  il  fe 
pratique  même  d'verfcment . Ces  coûtumes  font  An- 
gonmois,  Saintonge,  Poitou,  Berri,  Bourbonnois , N i- 
vernois.  Auxerre,  Sens,  Montargis,  Chartres,  Châ- 
teau-neuf, Dreux,  Chaumont,  & Troycs. 

Quelques-unes  de  ces  coutumes  n’admettent  de  com- 
munauté tacite  qu'entre  frétés  demeurans  enfeniblc,  com- 
me celle  de  Bourbonnois . 

D'autres  les  admettent  entre  tous  parens  & lignagers , 
comme  Montargis , Chartres,  Dreux , &c. 

La  plupart  les  reçoivent  entre  toutes  .fortes  de  per- 
fonnes,  parens  ou  autres  . 

A Troyes  elles  ont  lieu  entre  nobles  fie  roturiers;  en 
Angoumôis,  Saintonge,  & Poitou,  entre  roturiers  feu- 
lement ; & dans  ces  dernicres  coûwmes , les  ecclélia- 
ftiquçs  roturiers  qui  demeurent  avec  des  perfouncs  de 
même  condition,  deviennent  communs  de  même  que  les 
fc'eu'iers . 

Ceux  entre  lefqucls  fe  forment  ces  communautés  ta- 
titet,  font  appeliés  camnixmi . communier!,  coperfon- 
miers  ou  compcrfonniers , & perjosniers , confort! , ttç. 

Lnrfqo’un  des  communicrs  fe  marie , là  femme  n'en- 
tre point  en  chef  dans  la  communauté  générale  ; elle  ne 
fait  qu'une  tête  avec  fon  mari . t 

Les  mineurs  n'cotrcnt  point  dans  ces  communautés 
tacites  , à moins  que  leur  pere  n'eût  été  de  la  com- 
munauté ; auquel  cas,  s'il  n’y  a point  eu  d'inventaire, 
les  enfans  mineurs  ont  la  faculté  de  demander  la  .con- 
tinuation de  la  communauté . 

Les  conditions  rcquifes  par  les  coûtumes  pour  que  U 
communauté  ait  tfefl , font, 

i°.  Que  les  parens  ou  autres  aflbciés  foient  ma- 
jeurs . 

a0.  Qu’ils  foient  ufans  de  leurs  droits:  ainfi  un  fils 
de  famille  ne  peut  être  en  communauté  avec  fon  pc- 
rc,  en  la  puiflancc  duquel  il  cil,  fi  ce  n’ell  qu'il  mette 
fon  pécule  eajtrenfe,  ou  qnafi  - caflreufe , en  commu- 
nauté . 

3°.  Les  afiociés  doivent  avoir  une  même  demeure, 
& vivre  en  commun;  ce  oue  les  coûtumes  appellent 
vivre  a commun  pot , fe I & dffenft . Quelques  coutu- 
mes veulent  qu'outre  la  vie  commune,  il  y ait  auffi 
mé.atige  de  biens,  & communication  de  gains  & de  per- 
tes. 

4°.  Il  faut  avoir  vécu  enfemble  de  cette  manière  pen- 
dant an  fit  jour . 

Enfin  pour  que  la  communauté  tacite  ait  lieu,  il  faut 
que  ceux  qui  demeurent  enfemble  n'aycnt  point  fait  d’a- 
tte  qui  annonce  une  tutention  de  leur  part  d’exclure  la 
communauté  \ qu’au  contraire  il  paroille  que  leur  inten- 
tion cil  d’être  en  lociété,  fit  que  les  aélcs  qu’ils  paflent 
foient  faits  au  nom  commun . 

Quaut  aux  biens  qui  entrent  dans  ces  communautés 
tacites , ce  font  tous  les  meubles  préfens  & à venir, 
& les  conquets  immeubles;  les  propres  n’y  font  pas  com- 
pris, à moins  qu'il  n’v  eût  quelqu'ade  qui  marquât  u- 
nc  intention  des  coperfouniers  de  mettre  en  communau- 
té tous  leurs  biens . 

On  établit  ordinairement  un  maître  ou  chef  de  la  com- 
munauté tacite , lequel  a le  pouvoir  d'en  régir  les  biens, 
& d’engager  la  communauté ; mais  fi  elle  e/l  de  tous 
biens,  on  reftraint  fon  pouvoir  à la  libre  difpolition  des 
meubles  & conquets  immeubles;  il  ne  peut  même  en 
aucun  ras  aliéner  les  immeubles  à titre  gratuit. 

Le  faâeur  au  agent  de  la  communauté  a le  même 
droit  que  celui  qui  en  cil  le  chef,  pour  l’adminiflra- 
tion  fit  la  difpofition  des  biens;  il  oblige  pareil leipcnt 
les  aflbciés . 

S’il  u'y  a ni  chef  ni  faéicor  établi,  chacun  des  per- 
fomiicrs  peut  agir  pour  la  communauté . 

La  mott  naturelle  d’un  des  aflocks  fait  finir  la  com- 


COM 

munauté  , même  i l'égard  des  autres  aflbciés,  i moiui 
qu’il  n’y  eût  convention  au  contraire. 

Elle  finit  suffi  par  la  condamnation  d’un  des  aflbciés 
1 une  peine  qui  emporte  mort  civile. 

Elle  fe  diflout  encore  par  l’inexécution  de  la  condi- 
tion fous  laquelle  elle  s'éioit  formée. 

Un  des  aflbciés  peut  renoncer  à la  communauté,  pour- 
vû  que  ce  ne  foit  pas  en  fraude  de  fes  aflbciés  ; fit  dans 
le  cas  où  la  renonciation  ell  valable,  elle  opere  la  dif- 
fo  lut  ion  de  la  communauté , tant  à fon  égard  que  pour 
les  autres  aflbciés  . 

La  difeuffion  générale  des  biens  d’on  aflocié  opere 
suffi  le  même  etf'et . 

Celui  qui  gere  les  biens  & amures  de  la  communau- 
té peut  être  contraint  d’en  rendre  compte  chaque  an- 
I»ée.  , . , 

En  cas  de  d-flblution  de  la  communauté,  chaque  af- 
fecté peut  demander  partage  des  biens  qui  font  de  nature 
à pouvoir  être  partagés . ratez  I*  traité  des  communau- 
tés ou  foeiétés  tacites  de  Lebrun.  Boucheul , fur  fart. 
231.  de  la  coût,  de  Poitou  ; ci-dev.  aux  mott  COM- 
MUNAUX, Communauté  ij'H  a b 1 t a n s , 
ci-après  COMMUNES.  (/)  _ 

Communauté*,  ( Commerce  . ) On  entend  par  ce 
mot  la  réunion  des  particuliers  qui  exercent  un  même 
art  ou  un  même  métier,  fous  certaines  règles  commu- 
nes qui  en  forment  un  corps  politique. _ 

Les  Romains  font  le  fcul  peuple  qui  nous  fbumifle 
dans  l’antiquité  l’exemple  de  ces  fortes  de  comor allons  : 
l’origine  en  étoit  dûe  i la  fage  politique  de  Numa.  Il 
les  imagina,  dit  Plutarque,  pour  multiplier  les  intérêts 
particuliers  dans  une  feciété  compoféc  de  deux  nations, 
6c  pour  détourner  les  efprits  d’une  partialité  qui  lépa* 
roit  trop  entre  eux  les  defeendans  des  Romains  fit  des 
Sabins,  devenus  citoyens  de  la  même  ville  . Ces  com- 
munauté  s étoient  connues  i Rome  feus  le  nom  de  col- 
lège! . Ce  mot  s’ell  long-tcms  confervé  dans  les  villes 
Anféatiqucs,  pour  lignifier  1 ’ajfemblée  des  marchands , 
fie  enfin  le  Heu  eu  ils  s'afcmblent  pour  négocier  entre 

II  ell  aflcï  difficile  de  décider  qu’elle  a été  I origi- 
ne du  renouvellement  des  communautés  dans  les  empi- 
res fondés  par  les  Barbares  fur  les  ruines  de  celui  des 
Romains  : il  cfl  viailfcmblablc  que  la  tradition  confex- 
va  le  feuvenir  de  cet  ufage  des  Romains,  fit  que  les 
feigneurs  particuliers  le  firent  revivre  dans  leurs  dîflriéis 
par  un  motif  dilférent . D’abord  ce  fut  fans  doute  pour 
honorer  le»  Arts,  fit  les  encourager  par  des  privilèges 
ou  des  dillinâious.  On  en  voit  même  encore  quelque 
traces  dans  l’cfprit  aétuel  de  ce*  divetfes  communautés , 
qui  fe  dil’putcnt  fans  celle  de  prééminence,  d’ancienne- 
té, & qui  cherchent  à s’ifoler;  i moins  que  ce  ne  foit 
l’idée  générale  de  tout  ce  qui  forme  une  feciété  par- 
ticulière. 

Ces  corps  politiques  n’entrerent  pas  toûjours  dans  les 
vûes  des  législateurs,  fit  dans  les  teins  de  troubles  il» 
facilitèrent  quelquefois  la  rébellion.  On  les  a vû  à 
G and  s’armer  contre  leurs  maîtres  en  1301.  Jacques 
d’Artevcl,  en  1336,  de  brafleur  de  bierre,  devint  le  chef 
des  Flamands  par  fon  crédit  parmi  les  communautés  : 
en  1404,  les  ouvriers  de  Louvain  égorgèrent  leurs  ma - 
gillrats . 

Chei  des  peuples  plus  fideles,  les  fouverains  en  ont 
retiré  d’aiïcz  grands  fccours. 

En  Angleterre  ccs  privilèges  ferment  une  partie  de 
la  liberté  politique . Ccs  corporations  s'y  appellent  mi- 
fiery . nom  qui  convient  alfei  à leur  elprit  - Partout  fl 
s’y  cil  introduit  des  abus.  En  effet  ccs  communautés  ont 
des  lois  particulières,  qui  font  prcfque  toutes  oppofées 
au  bien  général  & aux  vûes  du  législateur . La  premiè- 
re fit  la  plus  dangereufe,  eft  celle  qui  oppole  des  bar- 
rières à l’induflric,  en  multipliant  les  frais  fit  les  for- 
malités des  réceptions.  Dans  quelques  communautés  mê- 
me où  le  nombre  des  membres  ell  limité,  & dans  cel- 
les ou  la  faculté  d'en  être  membre  ell  rcflraiute  aux 
fils  des  maîtres,  on  ne  voit  qu’un  monopole  contraire 
tux  l*>is  de  la  raifon  & de  l’eut,  une  occafion  pro- 
chaine de  manquer  à celles  de  la  confciencc  fit  de  la 
Religion . 

Le  premier  principe  du  Commerce  ell  la  concurren- 
ce; c’cll  par  elle  feule  que  les  Arts  fc  perfeaionnent , 
que  les  denrées  abondent , que  l’état  fc  procure  un  grand 
lüperriu  â exporter,  qu'il  obtient  la  préférence  par  le  bon 
marché,  enfin  qu’il  remplit  fon  objet  immédiat  d’oc- 
cuper fit  de  nourrir  le  plus  grand  nombre  d’homme* 
qu  i!  lui  cil  poffiblc. 

il  n’cft  aucune  exception  ï cette  réglé,  pas  même 
dans 
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dan»  les  commanaute's  où  il  le  préfente  de  grandes  cn- 
(rcperlrs.  Dans  ccs  circonllances , les  petites  fortunes  fe 
réunifient  pour  former  on  capital  cnnlidérablc,  les  in- 
térêts de  la  fociété  en  font  plus  mêles:  le  crédit  de 
ccs  fortunes  divifées  eft  plus  grand  que  s’il  étoit  réuni 
fur  deux  nu  trois  têtes  ; A dans  le  cas  même  où  clics 
ne  fe  réuniroient  pas,  dès  qu'il  y a beaucoup  d'argent 
dans  une  nation,  il  eft  confiant  qu’aucune  entreprife  lu- 
crative ne  manquera  d’aâ:onnaires . 

Les  profits  des  particuliers  diminueront,  mais  la  maf- 
fe  générale  du  gain  fera  augmentée;  c’elt  le  but  de 
l’état . 

On  ne  peut  citer  dans  ces  mariercs  une  autorité  plus 
refpeâab'e  que  celle  du  célébré  Jean  de  WTt:  voici  ce 
qn'il  dit  ao  cb.  x.  de  la  première  partie  de  fet  mi- 
moires  . 

„ Le  gain  alluré  des  corps  de  métiers  ou  de  mar- 
„ chands,  les  rend  indolens  6c  pareffeux,  pendant  qu' 
f,  ils  excluent  des  gens  fort  habiles,  à qui  la  néccflité 
„ donneroit  de  rindufirie:  car  il  cfi  confiant  que  la 
„ Hollande  qui  eft  lî  chargée,  ne  peut  conferver  l’a* 
„ vantage  de  tenir  les  antres  peuples  hors  du  Commer- 
„ ce,  que  par  le  travail,  l’indufirie,  la  hardiefte,  le 

„ bon  ménage,  A la  fobriétc  des  habîtans Il 

,,  ell  certain  que  les  Hollandois  n'ont  jamais  perdu  au- 
„ eut»  commerce  en  Europe  par  le  trop  grand  tranfport 
„ des  marchai!  Jife  s,  tant  que  le  trafic  a été  libre  à un 
„ chacun  „ . 

Ce  qu’a  d:t  ce  grand  homme  pour  le  commerce  & 
les  manufactures  de  fa  pairie,  peur  être  applique  d tous 
les  pays.  L'expérience  feule  peut  ajnûter  à i’ évidence 
de  loti  principe:  comme  de  voir  des  communautés  dont 
les  apprentis  ne  peuveot  être  mariés;  reglement  de  11  ru- 
étif  de  la  population  d’un  état:  des  métiers  où  il  faut 
pafTcr  fept  années  de  la  vie  en  apprentilTagc;  llatut  qui 
décourage  l'indufiric,  qui  diminue  le  nombre  des  Àr- 
tiftes  , ou  qui  les  fait  palier  chei  des  peuples  qui  ne  leur 
refufent  pas  un  droit  que  mérite  leur  habileté. 

Si  les  communautés  des  marchands  ou  des  artifiet  veu- 
lent fe  diltingucr , ce  do*t  être  en  concourant  de  tout 
leur  pouvoir  au  bien  général  de  la  grande  fodété:  elles 
demanderont  la  fuppreflion  de  cenx  de  leurs  llatuts  qui 
ferment  la  porte  à 1*  industrie  : el'ei  diminueront  leurs 
frais,  leurs  dettes,  leurs  revenus  ; revenus  prel que  tou- 
jours confommés  en  mauvais  procès,  en  repas  entre  les 
jurés,  ou  en  autres  dépcnlès  inutiles  ; elles  cooferveront 
ceux  qu’employent  les  occations  néccflitées,  ou  quel- 
que chofe  de  plus,  pour  récompcnfer  d’une  main  équi- 
table, foie  les  découvertes  utiles  relatives  à iCt'r  art,  foie 
les  ouvriers  qui  fe  feront  le  plus  diltingués  chaque  an- 
née par  leurs  ouvrages. 

L'abus  n’efi  pas  qu’il  y ait  des  communautés , puif- 
qu’il  faut  une  po'ice;  mais  qu’c  les  foicut  ind  rt'érentes 
fur  le  progrès  des  Arts  mêmes  dont  el'es  s'occupent; 
que  l'intérêt  parti Clllier  y abforbe  l'inté.  et  publc,  c’elt 
on  inconvénient  très-honteux  pour  elles . Sur  le  cétail 
des  communautés , confultez  le  difiiounaire  dm  Cnmm  , 
& tes  differeus  articles  de  eelai-ei . Art.  de  M.  V. 

D F. 

COMMUNAUX,  ( Jurifpr  ) voyez  ci-devant 
Communal,  & ci-après  Communes. 

COMMUNE*»  COMMUNES,  {Jar.fpr.) 
lignifie  quelquefois  le  menu  ptaple  d'une  ville  ou  bourg. 
C/elt  aufli  une  efpecc  de  fociété  que  les  hab  tans  ou  bour- 
geois d'un  même  lieu  contraaent  entre  cul  par  la 
permifiion  de  leur  feigneur  , au  moyen  de  laquelle  ils 
forment  tous  enfcmble  un  corps,  ont  dont  do  s’afTem- 
bler  A délibérer  de  leur»  altaircs  communes  de  fe  choi- 
lir  des  officiers  pour  les  gouverner,  percevoir  les  reve- 
nus communs,  d'avoir  un  fccau  Oc  un  cotfre  commun, 

L'origine  des  concevions  de  communes  eft  fort  ancien- 
ne: «Ml  tient  que  les  Gaulois  JuüilTurem  de  cc  droit  foui 
Jes  Romains;  & il  y a quelques  privilèges  fcmblabies  ac- 
cordés par  les  rois  de  la  féconde  race. 

Louis -le-Gros  pafte  néanmoins  communément  pour 
le  premier  qui  les  ait  établi.  La  p'ûpart  de  fes  fujets, 
même  de  ceux  qui  habitoient  les  villes,  étoient  encore 
ferfs;  ils  ne  formoient  point  de  corps  entre  eux  , & ne 
pouvaient  par  conféquent  s'aficmbler:  c’ell  pourquoi  ils 
le  rachetèrent,  moyennant  une  tomme  confidcrablc  qu' 
ils  payoieut  au  roi  ou  autre  feigneur  pour  toute  rede- 
vance. 

La  première  charte  de  commune  qui  foit  connue,  eft 
celle  que  Louis- le-G ms  accorda  i la  ville  de  Laon  en 
Ilia;  elle  excita  une  fifjitioü  contre  l'évêque.  La  com- 
mune d’Amiens  fut  établie  eu  il  14.  Loui«-lc-lcunc  de 
Tome  III. 
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Philippe  Aogufte  multiplièrent  l'établilTemcnt  de  ccs  csm - 
marnes,  dont  l'objet  étoit  de  mettre  les  fujets  k couiert 
de  l'oppictfion  A des  violences  des  feignrurs  particu- 
liers , de  donner  aux  villes  des  citoyens  A des  juges, 
A aux  rois  des  affranchis  en  état  de  porter  les  armes. 

Ceux  qui  composaient  la  commune  fe  nnmmoirut  pro- 
prement bourgeois  , A élifoient  de  leur  corps  des  offi- 
ciers pour  les  gouverner , fous  les  noms  de  moire  , su- 
ris, febevius , Ac.  c’eft  l'origine  des  corps  de  ville. 
Ces  officiers  reudofent  la  jullice  entre  les  bourgeois . 

La  commune  tenoit  fur  pie  une  milice  réglée  où  tou» 
les  habitons  étoient  enrôlés,  A impofoit,  lorfqu’il  étoit 
Réccfiâire,  des  tailles  extraordinaires. 

Le  roi  n'établifioit  des  communes  que  dans  fes  do- 
maines , A ntan  dans  Us  villes  des  hauts  fe^tieor»  ; ex- 
cepté à Soillbns,  dont  le  comte  n’étoit  pas  allez  poif- 
finit  pour  l’empêcher. 

il  n’y  en  avoil  cependant  pas  dans  toutes  les  villes: 
c'ell  cc  que  dit  Philippe  VI.  dans  des  lettres  du  mois 
de  Mars  1331.  Ccs  villes  qui  n'avoient  point  de  sont - 
muntt  étoient  gouvernées  par  les  officier»  du  roi . 

Les  villes  de  com/nusset  étoient  toutes  réputées  en  la 
feigneurte  du  roi:  elles  ne  pouvuient  fans  la  permit!  on 
ptêter  i perfonne,  ni  fa-'te  aucun  prélènt,  excepté  de  vin, 
en  pots  ou  en  barrils.  La  commune  ne  pouvoit  députer 
en  cour  que  le  maire  , le  gieffier  , A «kux  autres  per- 
loiincs;  A ccs  députés  ne  dévoient  pas  faire  plus  de  dé- 
penfc  que  li  C'eût  été  pour  eux  . Les  deniers  de  la  com- 
mune dévoient  être  mis  dans  un  cotfre.  La  commstue 
pouvoit  lever  annuellement  une  taille  fur  ellc-memc  pour 
fes  befoius.  C'ell  ce  que  l’on  trouve  dans  deux  régle- 
mens  faits  par  S.  Louis  en  ia;6. 

Quelques  villes  do  premier  ordre,  telles  que  Paris,  é- 
toicut  tenues  pour  libres,  A a voient  leurs  « ffiôers,  fans 
avoir  jamais  obtenu  de  charte  ou  conccfiiun  de  com- 
mune . 

Les  feigneurs,  A fur-tout  les  eccléfiafliqoes,  conçû- 
rent  b:cn-tôt  de  l’ombrage  de  l'établillcment  des  com- 
munes, parce  que  leurs  terres  devenoient  defertes  pa-  le 
grand  nombre  de  leurs  fujets  qui  fc  réfugiaient  dans  les 
lieux  de  franchife:  mais  tes  efforts  qu’il»  firent  p«iur  ô- 
ler  aux  villes  A bourgs  le  droit  de  commune  , hâta  la 
dcftruâiun  de  leur  tyrannie;  car  dès  que  les  villes  pre- 
noient  les  armes,  le  roi  venoit  i leur  fccours;  A Louis 
VIII.  déclara  qu'il  régardoit  comme  à lui  appartenan- 
te» toutes  les  villes  dans  lelquclles  il  y avoit  des  com- 
munes . 

La  pl I ûpart  des  feigneurs , ï V imitation  de  nos  rois , 
affranchirent  auflî  leurs  fujets , A les  hauts  feigneurs  éta* 
biirent  des  communes  dans  les  lieux  de  leur  dépendan- 
ce. Le  comte  de  Champagne  en  accorda  une  en  1179 
pour  la  ville  de  Meaux . 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  limplcv  affran- 
ch  llcmens  avec  les  conccfiions  de  commune  : La  Ro- 
chelle étoit  libre  des  1199,  avant  l'établillcment  de  la 
cosnmune . 

Les  concédions  de  communes  faites  par  le  roi  , & 
Cedex  faites  par  les  feigneurs,  lorlqu'cllc»  ont  éié  con- 
firmées par  le  roi  , font  perpétuelles  A irrévocable» , i 
moins  que  les  communautés  n'ayent  mérité  d’en  être 
privées  par  quelque  mauvaife  aétion;  comme  il  arriva 
aux  habîtans  de  la  ville  de  Laon  fous  Louis  VI.  pour  a- 
vo  r tué  leur  évêque,  A aux  Rochclois  fous  Louis  XIII. 
à caufe  de  leur  rébellion . 

La  plupart  des  privilèges  oui  avoient  été  accordé» 
aux  communes,  tels  que  la  jufiiee,  le  droit  d'entretenir 
une  milice  fur  pié,  de  faire  des  levées  extraordinaires, 
leur  ont  été  ôtés  peu-i-peu  par  nos  rois.  L'ordonnan- 
ce de  Moulins,  art.  71.  leur  ôta  la  jufiiee  civile,  leur 
laillant  encore  l'exercice  de  la  jufiiee  criminelle,  A de  la 
police.  Mais  cela  a encore  depuis  été  beaucoup  reftraint  , 
A dans  la  plûpart  des  villes  les  officiers  municipaux  n’ont 
plus  aucun:  juridiction  ; quelques-uns  ont  feulement  u- 
ne  portion  de  la  police. 

Sor  l'établilfemcnt  des  communes,  voyez  Chopin,  de 
dom.  tib.  III.  lit.  xx.  ».  f.  feq.  La  rbaumafliere, 
fur  les  coütumei  totales  de  Derri , tb.  x/x.  Ducange, 
gloff.  tôt.  verb.  communantia.  Hautelcnc,  de  ducibus, 
cap.  jv.  im  fine.  Delid.  Heraldu»,  qu,tjl.  quotid.  par. 
93-  & M-  Les  auteurs  de  la  prif.  de  la  bibhotb.  des 
coutumes  . Le  recueil  des  ordonu.  de  la  trosfieme  race. 
IIs/l.  ccctéfsaJUq.  de  Fleury,  tome  Xllé.  i»-i2.  hv. 
L ÀT'I.  p.  m.  {ÿ  128.  Le  prêfsdeut  Bouhicr,  eu  Jet 
obftrv.  Jur  ta  coutume  de  Bourgogne , eb.  Ij.  p.  31.  Et 
le  prifsdent  Hénault  , à la  fin  de  fou  abrégé  de  rbsft. 
de  transe  . ( A ) 

Commune,  ( Jurifpr. ) en  tant  que  ce  terme  s’ap- 
Gggg  pli- 
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•plique  i quelque  pâturage,  lignifie  teut  pâturage  appar- 
tenaiu  i une  communauté  d'habitans,  fuit  que  ce  pi  tu- 
rage  Toit  un  bu  pré , ou  que  ce  foit  quelque  autre  tien 
de  pafeage,  tel  que  les  landes  & bruyères;  Toit  en  plai- 
ne ou  fur  les  montagnes  fit  côtcaux . En  quelques  en- 
droits on  les  nomme  u Ici  les,  quafi  ufaïta\  en  d'autres 
nfinet  : ce  qui  vient  ti»ûj»urs  du  mot  r/^r, 

La  propriété'  des  commun  et  appartient  i toute  ’a  com- 
munauté cnlcmble,  de  manier c que  chaque  habitant  en 
particulier  ne  peut  difpofcr  féal  du  droit  qu'il  a dans  la 
propriété:  la  communauté  même  ne  peut  en  général  a- 
iîé.ier  (cl  communes  ; & s’il  le  trouve  des  cas  où  elle 
«il  autonTéc  en  jullice  i le  faire,  ce  n’cfl  qu’avec  toute* 
les  formalité*  établies  pour  l'aliénation  des  biens  des  gens 
de  main-  morte . 

On  tient  anfli  pour  maxime  , que  les  ommaar;  ne 
peuvent  être  failies  réellement,  ni  vendues  par  décret, 
m'ine  pour  dettes  de  la  communauté  ; que  l'on  peut 
feulement  impofer  la  dette  commune  fur  les  habiuns, 
pour  être  par  eux  acquittée  aux  portions  fit  dettes  con- 
venables . Voyez  ci-devant  COMMUNAUTE*  U‘H A- 
Il  TANS. 

Quant  i l’ufage  des  tommantt,  il  appartient  i chaque 
hab.taut , tellement  que  chacun  peut  y faire  paître  tel 
nombre  de  beltiaux  qu’il  veut  , même  un  troupeau  é- 
tranger,  pourvu  qu'il  foit  hébergé  dans  le  lieu  dont  dé- 
pend la  tommmnt  ; en  quoi  il  y a une  différence  cflt-ii- 
tic  île  entre  les  commuât!  & les  terres  des  particuliers 
fujrttes  i la  vaine  pâture:  car  dans  ces  dernières  aux- 
quelles on  n'a  droit  de  pafeaxe  que  par  une  fociété  taci- 
te, l'ufage  de  ce  droit  doit  être  proportionné  aux  terres 
que  chacun  poflédc  dans  le  lieu;  enforie  que  ceux  qui 
n'v  ont  point  de  terres,  ne  peuvent  faire  pâturer  leurs 
beltiaux  fur  celles  des  autres  ; & ceux  qui  ont  des  ter- 
res, ne  peuvent  envoyer  des  bciliaux  dans  les  vaines  pl- 
iures , qu’â  proportion  de  la  quantité  de  terres  qu'ils 
pnffedent  dans  la  paroille:  ils  ne  peuvent  avoir  qu'une 
bête  à laine  par  arpent  de  terre  en  labour  ; & i l’égard 
des  autres  beltiaux,  ils  ne  peuvent  y envoyer  que  ceux 
qui  font  néccllaircs  pour  leur  ufage,  & qu'ils  font  en  é- 
Ut  de  nourrir  pendant  l'hyvcr  du  produit  de  leur  ré- 
colte: au  Heu  que  dans  les  commune! , chique  haletant 
a la  liberté  d’envoycT  tant  de  bciliaux  que  bon  lui  fem- 
ble,  pourvû  néanmoins  que  le  pâturage  y pu  lié  fuflire; 
autrement  chacun  lie  pourrait  en  ufer  qu’a  proportion 
de  ce  qu’il  foppofte  de  charges  dans  la  paraître. 

Le  feigneur  du  lieu  participe  â l’ufage  des  commuât! 
comme  premier  habitant;  il  peur  même  demander  qu’il 
lui  en  foit  fait  un  tr^e,  c'elM-dire  qu’on  en  dillingue 
un  tiers  qui  ne  foit  que  pour  fin»  ufage  : mais  pour  la- 
voir en  quel  cas  il  peut  demander  ce  triage,  il  faut  di- 
flingaer, 

Si  la  commune  a éié  cédée  aux  habitant  â la  charge 
de  la  tenir  du  feigneur , moyennant  un  cens  ou  autre 
redevance,  fuit  en  argent,  gran,  corvées,  ou  autrement  ; 
en  ce  cm  la  concelliou  clt  préfamée  faite  â titre  oné- 
reux, quand  même  le  titre  primitif  n'en  ferait  pas  rap- 
port par  les  habitant;  & comme  il  y a eu  aliénation  de 
la  propriété  utile  de  la  part  du  feigneur  au  prolit  des  ha- 
bitant , le  feigneur  ne  peut  pas  rentrer  dans  cette  pro- 
priété en  tout  ni  en  partie;  & par  une  fuiie  do  même 
principe,  il  ne  peut  demander  partage  ou  triage  pour 
joii:r  de  Ion  tiers  féparemciit. 

Mais  ii  la  concellion  de  la  commuât  a été  faite  gra- 
tuitement par  le  feigneur  ou  par  les  auteurs,  qu'ils  n’a- 
y eut  donné  aux  habitant  que  l'ufage  de  la  commune,  6t 
non  la  propriété  ; en  ce  cas  le  feigneur  cil  toujours  ré- 
puté propiiécaire  de  la  commune;  il  peut  en  tout  tems 
demander  un  partage  on  triage  pour  avoir  fon  tiers  â part 
& divis , pourvft  que  les  deux  autres  tiers  fuffilént  pour 
l'ufage  des  habitant,  linon  le  partige  n’aurait  pas  lieu, 
oa  du  moins  on  le  rég'ero:t  autrement. 

Ce  partage  ou  triage  n'elt  admis  que  pour  les  eemmu- 
nei  de  grande  étendue,  parce  qu’on  ne  préfume  pas  qu’ 
il  foit  prejudiciable:  mais  pour  les  petites  commune! , par 
exemple  ao-dcllous  de  cinquante  arpens  , on  ne  reçoit 
pas  le  feigneur  à en  demander  le  triage. 

Quand  il  y a plulieurs  Icgneurs  il  faut  qu’ils  deman- 
dent tous  conjointement  â faire  le  triage. 

Les  feigneur*  qui  ont  leur  lien  à part  , ne  peuvent 
plus  ni  eux,  ni  leurs  fermiers,  ufer  du  furplus  des  com- 
mune! . 

Lorfqu'ane  même  commune  fert  pour  plulieurs  pa- 
raillés , villages,  hameaux,  les  habitai»  de  ces  différais 
lieux  peuvent  aulîî  demander  qu'il  foit  fait  un  triage  ou 
partage,  pourvû  qu’il  foit  fait  avec  toutes  les  parties  in- 
tércllécs , ptéléntes  oa  dûanent  tppcllécs  : au  moyen 


COM 

du  partage  qui  cft  fait  entre  eux , chaque  paraifle , cha- 
que village  , ou  hameau  , fit  même  quelquefois  chaque 
canton  de  village,  a Ion  triage  diitînô  fit  léparé;  auquel 
cas,  le  terme  de  triage  nt  lignifie  pas  toûiours  un  titre 
de  la  commune:  car  les  paris  que  l'on  aliigne  aux  ha- 
bitons de  chaque  lieu  , font  plus  ou  moins  fortes  , fé- 
lon le  nombre  des  lieux  fit  des  habitons  qui  les  compo- 
fent. 

L’ordonnance  de  1669  , titre  xxjv.  ortie.  7.  porte 
que  li  dans  les  pâtures  , marais  , prés  , fit  pâtis  échus 
au  triage  des  habitans,  ou  tenus  en  commun  tans  par- 
tage, il  fe  trouvoit  quelques  endroits  inutiles  fit  fupcrfius, 
dont  la  communauté  pût  profiter  fans  incommoder  le 
pâturage  , ils  pourront  être  donnés  à ferme  , après  un 
réfultat  d’affembléc  faite  dans  les  formes  , pour  une, 
deux,  ou  trois  années,  par  adjudicaton  de»  officiers  des 
lieux  , fans  frais,  fit  le  prix  employé  aux  réparations  des 
pareilles  dont  les  habitans  font  tenus,  ou  autres  urgen- 
tes affaires  de  la  communauté. 

Chaque  habitant  en  particulier  ne  peut  demander  qu* 
on  lui  atügne  fa  part  de  la  commune  ; ce  ferait  contre- 
venir directement  à l’objet  que  l'un  a eu  lors  de  la  cort- 
ceffitm  de  la  commune  . fit  anéantir  l’avantage  que  la 
communauté  en  doit  rétirer  à perpétuité. 

Mais  chaque  habitant  peut  céder  ou  loüer  fon  droit 
indivis  de  pâturage  dans  la  commune  â un  étranger, 
pourvû  que  celui-ci  en  ufc  comme  auroit  fait  fon  cé- 
dant , fie  n’y  mette  pas  plus  de  bciliaux  qu'il  en  auroit 
mis.  Voyez.  le  jouru.  des  and.  arrêt  dm  1.  Septembre 
tyof. 

En  1667  1c  Roi  fit  rcmife  aux  communautés  d'habi- 
tant du  tiers  ou  ttiage,  qu’il  étoit  en  droit  de  leur  de- 
mander dans  les  communes  relevantes  de  lui . La  mê- 
me chofc  fut  ordonnée  pour  les  droits  de  riers  ou  tria- 
ge, que  les  feigneur*  particuliers  pouvoîcnt  s'être  l'art 
taire  depuis  l'an  1630.  Les  triages  plus  anciens  furent 
confervés  aux  feignrurs  , en  rapportant  leur  t:trc.  Vo- 
yez le  jouru.  dei  aud.  aux  arrêt 1 dts  if  Avril  i6ji, 
kS  24  Mai  l6f8;  Defpciffts,  lom.  I.  par.  114.  Laina- 
ge, fur  l'urtitle  Ixxxtj.  de  la  coût,  de  Normandie  ; 
le  ditfj . dtt  arrêts , au  mot  commune!  {y  ujagtt . 

Les  amendes  fit  confifcâtion»  qui  s’adjugent  pour  les 
prés  fit  pâtis  communs  contre  les  particuliers  , appar- 
t ciment  au  feigneur  haut-jnffiner,  excepté  en  cas  de  ré- 
formttibn  , ou  elles  appartiennent  au  Roi;  mais  les  re- 
nitutions  fit  dommages  fit  intérêts  appartiennent  t<  ùjours 
à la  paroille  , fit  doivent  être  mis  ci  mains  d’un  fjn- 
dic  ou  d’un  notable  habitant , nommé  à cet  effet  â la 
pluralité  des  liiffhges  pour  être  employé»  aux  rérara- 
tions  fit  ncccOttés  publiques.  Ordonn.  de  1669.  lit.  xxjv. 
art.  21.  cf  22. 

On  comprend  auffî  quelquefois  les  bois  des  commu- 
nautés fous  le  titre  de  commuuet  ; ma;*  on  tes  appelle 
plus  ord’nainment  bon  lommuns  ou  boit  communaux . 
Voytt  r ordonn.  de  1669.  lit.  xxiv. 

COMMUNE,  ( Juri/pr. ) femme  commune  ou  com- 
mune eu  bieuty  elt  celle  qui  cil  en  communauté  de  biens 
avec  foit  mari  , ou  en  continuation  de  communauté  a- 
vec  les  enfant  de  fon  mari  décédé. 

Femme  uvu  commune , cil  celle  qui  a été  mariée  dans 
un  pays  oit  la  communauté  n'a  pas  lieu,  ou  qui  a 
ffipuié  en  fe  mariant  qu'il  n’y  auroit  point  de  commu- 
nauté . 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  femme  féparéc  de  biens, 
avec  la  femme  non  commune. 

Une  femme  peut  être  léparée  de  biens  par  contrat  de 
mariage, ou  depuis  ; fit  dans  l'un  fit  l’autre  cas,  elle  a l’ad- 
in  n ilration  de  fon  bien  : au  lieu  que  la  femme  qui  cft 
iimplcment  non  commune , ne  peut  devenir  telle  que  par 
le  contrat  exprès  ou  tacite  du  mariage;  fit  elle  n’a  pas 
pour  ce  l’adminill  ration  de  fes  biens , n ce  n’cft  de  fes  pa- 
raphernaux . Voy.  ci-devant  Communauté'  fcf  «• 
après  Paraphernaux. 

Commune  r e n o m m e’e  . ( Jurifp.)  voy.  Preu- 
ve par  commune  renommée . (Â) 

Communes,  ( Htft.  mod.  ) nom  qu’on  donne  eu 
Angleterre  à la  fécondé  chambre  du  parlement,  ou  â la 
chambre  baffe , compoféc  des  députés  des  provinces  oa 
comtés,  des  villes,  fit  des  bourgs.  Voyez  Parle- 
ment, Chambre  haute,  De'pute-. 

Tout  le  peuple  donnoit  anciennement  fa  voix  aux  é- 
]râ:ons  de  ces  députés.  Mais,  dans  le  xv.  tiecie,  le 
roi  Henri  VI.  pour  éviter  le  tumulte  trop  ordina  rc  dans 
les  grandes  alfemblées  tenues  à ce  fojet,  ordonna  le  pre- 
mier, que  perfonne  ne  poQROk  voter  pour  la  nomina- 
tion des  dépotés  de  la  province,  que  les  ycomans  oa 
les  poflcfl'eurs  de  francs-fiefs  au  moins  de  40  fchcltns  de 

te- 
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revenu  annuel,  & qui  habitoient  dam  la  même  provm- 
ce  ; que  les  perfonnes  éifles  poor  le*  province»,  lêroicnt 
de  condition  noble,  êt  au  moins  écuyers  ou  gentilshom- 
mes, qualifies  pour  être  chevaliers,  Anglois  de  naillan- 
ce,ou  au  moins  naturalil'és,  de  l'ige  de  vingt-un  au  & 
non  au-deflbus , & que  perfonne  ne  pourroit  prendre 
l'éance  dtiu  la  chambre  des  commîmes,  «‘il  étoit  juge 
ou  prévôt  d’une  comté,  ou  ecclélialliquc . 

Pendant  la  féancc  du  parlement,  tous  les  membres 
de  la  chambre  baffe  joiiiflent  des  mêmes  privilèges  que 
ceux  de  la  chambre  haute;  c’ell-à-dre,  qu'eus,  & tons 
les  lerviteurs  de  domediques,  font  exempts  de  toutes 
pourfuites,  arrêts,  & emprifonnemens,  à moins  qu’ils 
ne  foiem  accufés  de  trahïnn,  de  meurtre,  ou  de  ru- 
pture de  paix.  Tous  les  ineublts  néceflaires  qn'ils  tranf- 
poitcnt  avec  eux  pendant  la  leanre,  font  aufli  exempts 
de  faille.  Ce  privilège  s’ctcndo't  autrefois  depuis  le  mo- 
ment de  leur  départ  de  chez  eux,  jufqu’à  celui  de  leur 
retour;  mais  par  un  aâe  du  parlement,  paffé  de  ticx 
jours  fous  le  règne  de  Georges  I.  il  fut  ordonne  qu’aof- 
fï -tôt  que  le  parlement  feroit,  didous  ou  prorogé,  les 
créanciers  feroient  en  droit  de  pourfuivre  tous  les  mem- 
bres qui  auroient  conrraéré  des  dettes. 

Les  membres  de  la  chambre  des  communes  n'ont  ni 
robes  de  cérémonie  comme  les  pairs,  ni  rang  & pla- 
ces marquées  dans  leur  chambre  ; ils  y liégent  tous  con- 
ful’éinent  : il  n’y  a que  l'orateur  qui  ail  un  fautenil  ou 
une  elpece  de  liège  à bras,  litué  vers  IC  haut  bout  de 
la  chambre;  fou  clerc  & fon  affiliant  font  afiïs  à côté 
de  lui . Ces  trois  officiers  font  auffi  les  feuls  qui  ayent 
des  robes,  aufli  bien  que  les  députés  pour  la  viile  de 
Londres,  & quelquefois  les  prolcflèurs  en  Droit  pen- 
dant le  tems  de  la  plaidoirie. 

Le  premier  jour  que  s’aflemble  on  nouveau  parlement, 
avant  qu’on  entame  aucune  affaire  , tous  les  membre* 
des  commit ues  prêtent  ferment  entre  les  mains  du  grand- 
maître  de  la  maifori  du  roi,  <5t  dans  la  cour  des  pupi- 
les.  Ënfuitc  ils  procèdent  à l’élcétion  d'un  orateur;  & 
après  cette  ékâion,  & que  l’orateur  a été  agréé  par  le 
roi , ils  prêtent  lcrment  une  fécondé  fois . l'oye  t Ora- 
teur. 

Les  principaux  privilèges  de  la  chambre  des  commu- 
nes Ibnt,  que  tous  les  b'Iis  pour  lever  de  l'argent  fur 
les  fujets,  liment  imméd  arcment  de  la  chainorc  des 
communes ; parce  que  c’ell  fur  eux  que  fe  lève  la  plus 
grande  partie  des  importions.-  ils  ne  Confirent  pas  mê- 
me que  les  feigneurs  falfcnt  aucun  changement  i ces 
fortes  de  bilis . Les  communes  font  proprcm.nt  le*  gran- 
des enquêtes  du  royaume;  elles  ont  le  privilège  de  pro- 
poler  des  lois,  de  repréfenter  les  calamités  publiques, 
d'acculer  les  criminels  d'état , même  les  plus  grand»  of- 
ficiers du  royaume,  & de  les  pourfuiwc  comme  partie 
publique  il  la  chambre  des  feigneurs  , qui  cil  la  fupiêmc 
chambre  de  jullice  de  la  narioa;  mai»  elles  n'ont  pas 
droit  de  juger,  comme  elles  l'ont  clics  mêmes  reconnu 
en  1680  fous  le  roi  Charles  II. 

Autrefois  on  accordoit  aux  membres  des  communes , 
A»  finîmes  pour  leurs  dépenfes  pendant  la  léancc  du 
parlement,  rattonabiles  expenfas:  ce  Ibnt  le»  lames  des 
lettres  circulaires;  c‘clt-a-dirc,  tel»  appointemen»  que  le 
roi,  en  conlidérant  le  prix  de»  choie»,  jugea  à propos 
d'impofer  au  peuple,  que  ces  députés  reprélcntent , & aux 
dépens  duquel  ceux-ci  dévoient  être  défrayés.  Dan»  l'ur- 
tide  xvij.  du  rég  craerit  d’Edouard  II.  ccs  appointemens 
étoient  alors  de  dix  groats  pour  chaque  député  de  la 
province,  & de  cinq  pour  ceux  des  bourgs,  lomme  mo- 
dique relativement  au  taux  préfent  des  monuoies,  & au 
prix  des  chofes  ; mai»  qui  étoit  alors  fuffilantc,  & mê- 
me coulidérable . Depuis  is  montèrent  jofqu’à  4 fche- 
lins  par  jour  pour  ceux  qui  étoient  chevaliers , & z febe- 
11ns  poor  les  autres.  Aujourd'hui  les  communes  ne  re- 
çoivent plus  d'appointemens  ; l'impôt  ne  laitfc  pas  que 
de  le  lever:  mais  ccs  fonds  font  employés  i d'autres 
dépenfes.  On  a cru  que  de  bons  citoyens  étoknt  aflcl 
indemnités  par  l'honneur  qu'ils  reçoivent  de  lbùtcnir  les 
intérêts  de  la  nation,  fans  vendre  leurs  fervices  pour  une 
modique  rétribution . 

Les  communes,  ou  plutôt  le  tiers  état,  en  Angleter- 
re, fc  dit  par  oppofftion  aux  nobles  & au*  paits,  exfl-à- 
dire  de  toutes  fortes  de  perfonnes  au-.'cflous  du  rang 
de  baron;  car  dans  ce  royaume  il  n'y  a de  nobles  fui* 
vant  la  loi , que  les  barons  ou  les  feigneurs  membres  de 
la  chambre  haute:  tout  le  relie,  comme  les  chevaliers, 
écuyers,  tÿr.  ne  font  pas  nobles;  on  les  regarde  feu- 
lement comme  étant  d’une  bonne  famille.  Ainli  un  gen- 
tilhomme n’ell  autre  chofc  qu’on  homme  ifiu  d’une  fa- 
mille honnête,  qui  porte  des  armes,  âc  qui  a un  ccr- 
Tome  lit. 
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tain  revenu.  Le  tiers  état  comprend  donc  Ici  chevaliers, 
les  écuyers,  les  gentils-hommes,  les  fiis  de  la  noblefle 
qui  ne  lont  pas  titrés,  & les  ycomans.  Vay.  Ecuït*, 
Gentilhomme,  Y coma  s ott  Yeman.  (G) 
CO  Al  MU  NI  BU  S LO  Cl  S,  terme  Latin  allez  fré- 
quemment en  nfage  chez  les  PhyHciens , fit  lignifiant  une 
elpece  de  milieu,  ou  un  rapport  moy  eu  qui  rélultc  de 
Ja  cumbinaifon  de  plulîeurs  rapports. 

Ainli  on  lit  dans  quelques  auteurs  Anglois,  que  l'O- 
céan cil  d’un  quart  de  mille  de  profondeur,  communi- 
ons lotis , dans  les  lieux  moyens  ou  communs , en  pre- 
nant un  milieu  entre  les  profondeurs  de  différais  endroits 
de  l'Océan.  Le  mille  d’Angleterre  cil  le  tiers  d'une  lieue 
commune  de  France;  de  forte  qu’un  quart  de  mille  ré- 
pond à environ  un  douzième  de  nos  lieues,  ou  à-peu- 
près  deux  cents  toifes.  Nous  doutons  que  la  profondeur 
moyenne  de  l'Océan  ne  foit  pas  plus  grande.  (0) 
COMMUNICANTS,  f m.  pl.  ( llifl.  eccl/f  ) 
feéle  d’Anabapiîfles  dans  le  feizicme  liccJe  : ils  furent 
ainli  nommés  de  la  communauté  de  femmes  it  d’enfant 
qu’ils  avoient  établie  entre  eux , à l’exemple  des  Nico- 
laïtcs.  Prateole,  y.  comm  Sandcius,  htr.  198.  Gautier, 
dans  fa  ebrou.  xvj.  fiée  le.  (G) 

* COMMUNICATION, (Cr-m.)c*  terme  a 
un  grand  nombre  d’acceptions , qu’on  trouvera  ci-après . 
Il  défigne  quelquefois  Vidée  de  partage  ou  de  ceffion, 
comme  dan»  communicatiou  du  mouvement',  celle  de  con- 
tiguïté. de  ton  mnuauté , & de  continuité . comme  dans 
communication  de  deux  canaux , porta  de  communica- 
tion-, celle  d'exhibition  par  nue  perfonne  à nue  autre, 
comme  dans  communication  de  piétés,  fcc. 

Communication  du  mouvement,  eft  l’a* 
âion  par  laquelle  un  corps  qui  en  frappe  un  autre,  met 
en  mouvement  le  corps  qu'il  frappe. 

L'expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours,  que  les 
corps  fe  communiquent  du  mouvement  les  un»  aux  au- 
tres. Les  Phüofophcs  ont  enfin  découvert  les  lois  lui- 
vant  Icfquelles  fe  fait  cette  communication , après  avoir 
long-rems  ignoré  qu’il  y en  eût,  êt  après  s’etre  long- 
ions trompé  fur  les  véritables.  Ces  lois  confirmées  par 
l'expérience  & par  le  raifonnement , De  font  plus  ré- 
voquées en  doute  de  la  plus  faine  partie  des  Phylicîens. 
Mais  la  raifon  tnétaphyfique,  4 le  principe  primitif  de 
la  communication  du  mouvement , font  fujets  à beaucoup 
de  difficultés. 

Le  P.  Malebranchc  prétend  que  la  communication  d» 
mouvement  n'eft  point  néceflairement  dépendante  de  prin- 
cipe» phyliques,  ou  d'aucune  propriété  des  corps,  mais 

Îu’efle  procédé  de  la  volonté  & de  l'aâion  immédiate 
c Dieu.  Selon  lui,  il  n'y  a pas  plus  de  connexion  en- 
tre le  mouvement  ou  le  repos  d'un  corps,  & îe  mou- 
vement ou  le  repos  d’un  autre,  qu'il  n'v  en  a entre  la 
forme,  la  couleur,  la  grandeur,  liée,  d’un  corps  & celle 
d'un  autre;  & ce  philolophe  conclut  dc-là  , que  le  mou- 
vement du  corps  choqoanc  n’cll  point  la  caufe  phyhque 
du  mouvement  du  corps  choqué. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  la  volonté  du  Créateur 
ne  Cok  la  caufe  primitive  & immédiate  de  la  commu- 
nication dm  mouvement , comme  de  tous  les  autres  ef- 
fets de  la  nararc . Mais  s'il  nous  efl  permis  d'entrer  dans 
le»  vûe»  de  l’Etre  luprêmc,  nous  devons  croire  que  les 
lois  de  la  communication  du  mouvement  qu’il  a établies  , 
font  celles  qui  convenoient  le  mieux  à la  fàgeUc  6t  à 
la  limplicité  de  fes  déficit»  - Ce  principe  du  P.  Male- 
btanche,  qu'»/  n'y  a pat  pins  dt  connexion  entre  le 
momementd'un  corps  celui  d'un  antre,  f m'entre  In 
figure  la  couleur  de  ces  corps , ne  parolt  pas  cxaâe- 
ment  vrai:  car  il  «(1  certain  que  la  figure  & la  couleur 
d'ut»  corps  n’influe  point  fur  celle  d’un  autre;  au  lien 
que  quand  un  corps  A en  choque  un  autre  B,  il  faut 
ncccllaircment  qu'il  arrive  quelque  changement  dans  l'é- 
tat aêlael  de  l'un  de  ccs  corps,  ou  dans  l’état  de  mur 
les  deux;  car  le  corps  B étant  impénétrable,  le  corps 
A ne  peut  continua  fon  chemin  fui  vant  la  dircâioo  qu* 
il  «voit,  à moins  que  le  corps  B ne  foit  déplacé;  ou 
fi  le  corps  A perd  tout  fon  mouvement,  en  ce  cas  ce 
corps  A change  par  la  rencontre  du  corps  B Ion  état 
de  mouvement  en  celui  de  repos.  C’ell  pourquoi  il  faut 
néceflairement  que  l'état  du  corps  B change,  ou  que 
l’état  du  corps  A change  . 

De- là  on  peut  tirer  une  autre  conféqoencc;  c’ell  que 
l'impénétrabilité  des  corps,  qui  cil  une  de  leurs  proprié- 
tés eflèutiellcs , demandant  néccflairemeat  que  le  choc 
de  deux  corps  produife  du  changement  dans  leur  état, 
il  a été  néceflaTe  au  Créateur  d'établir  des  lois  géné- 
rales pour  ces  changcmens  : or  quelques-unes  de  ccs  lob 
ont  dû  néceflairement  être  déterminées  par  la  feule  fm- 
Gggg  1 pc- 
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péoéuab  l:té,&  en  général  par  la  fente  e(Tence  des  corps; 
par  exemple,  deux  corps  égaux  & feuioUbles  faux  ref- 
lorr,  venant  fe  frapper  directement  avec  des  vitelTes  é- 
galcs,  c'cll  uue  fuite  néceliaire  de  leur  impénétrabilité 
qu'ils  relient  en  repos.  Il  en  eft  de  même,  (i  les  mal- 
les de  ces  corps  font  en  rai  fou  inverfe  de  leurs  vitclfcs. 
Or  li  d’après  ce  principe,  ou  peut  déterminer  généra- 
lement les  lois  de  la  communie ation  du  mouvement , ne 
fera-t-il  pas  bien  vrailfemnlable  que  ces  lois  font  celles 
que  le  Créateur  a dti  établir  par  préférence,  puifque  ces 
lois  feroient  fondées  fur  des  principes  aotG  (impies  qn'on 
pourroit  le  délirer,  & liées  en  quelque  manière  i une 
propriété  des  corps  aufli  etfcntielle  que  l'impénétrabilité? 
On  peut  voir  ce  raifonnemcnl  plut  développé  dans  far* 
«acte  Percussion. 

Lois  dt  la  communication  dm  mouvement  . Dans  la 
fuite  de  ce t article  nous  appellerons  mouvement  d'un 
eorpi , ou  degré  de  mouvement , on  nombre  qui  expri* 
me  le  produit  de  la  miflê  de  ce  corps  par  fa  virclle; 
St  en  effet , il  ell  évident  que  le  mouvement  d’un  corps 
elt  d’autant  plus  grand  que  fa  malle  cl)  plus  grande,  de 

Jue  là  virclle  cil  plus  grande  ; puifque  plus  la  malle  dt 
k vîtefle  font  grandes,  plus  il  a de  parties  qui  fe  meu- 
vent, dt  plus  chacune  de  ces  patries  a de  vîtelfe. 

Si  on  corps  qui  fe  meut  frappe  un  autre  corps  déjà 
en  mouvement,  dt  qui  fe  meuve  dans  la  même  direction, 
le  premier  augmentera  la  vitclTe  du  fécond , mais  perdra 
moins  de  fa  tirelle  propre,  que  6 ce  dernier  avoit  été 
abfolument  en  repos. 

Par  exemple,  fi  un  corps  en  mouvement  triple  d’un 
autre  corps  en  repos,  le  frappe  avec  32J  de  mouvement, 
il  lui  communiquera  SJ  de  l’on  mouvement,  de  n'en  gar- 
dera que  24:  fi  l'autre  corps  avoit  eu  déjà  4J  de  mou- 
vement, le  premier  11e  lui  en  aoroit  communiqué  que  y, 
dt  en  auroit  gardé  27,  puifque  cex  yJ  auroient  été  liit- 
fifnns  par  rapport  à l'inégalité  de  ces  corps pour  les  fai- 
re continuer  à fe  mouvoir  avec  la  même  virclle.  En  ef- 
fet dans  le  premier  cas,  les  mouvement  après  le  choc 
étant  S de  14,  & les  milles  1 dt  3,  les  vîtelîes  feront 
8 dt  8,  c'ctl-à-dTe  égaies;  dt  dans  le  fécond  cas,  00 
trouvera  de  meme  que  les  vîtclfcs  feront  9 dt  9. 

On  peut  déterminer  de  la  même  maniéré  les  autres 
lois  de  la  communication  du  mouvement , pour  les  corps 
parfaitement  durs  dt  dellitués  de  toute  élallicilé.  Mais 
tous  les  corps  durs  que  nous  conooiflbns  étant  en  mê- 
me rems  élalliqoes,  cette  propriété  rend  les  lois  de  la 
communication  du  mouvement  fort  dilférentes , dt  beau- 
coup plus  compliquées . Poy.  Elasticité  P e r- 
Cl’SSIOK. 

Tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre,  perd  néceflai- 
remenr  une  partie  plus  ou  moins  grande  du  mouvement 
qu’il  a au  moment  de  la  rencontre . Ainli  on  corps  qui 
a déjà  perdu  une  partie  de  fon  mouvement  par  la  ren- 
contre d’on  autre  corps,  en  perdra  encore  davanuge  par 
h rencontre  d’un  fécond,  d’un  trotlicmc.  C’ell  pour  cet- 
te railon  qu’un  corps  qui  le  meut  dans  un  fluide,  perd 
continuellement  de  là  vitcfic,  parce  qo’il  rencontre  con- 
tinuellement des  corpufculcs  auxquels  il  en  communique 
une  partie. 

D’où  il  s’enfuit  i°.  que  fi  deux  corps  homogènes  de 
differentes  malles,  fe  meuvent  en  ligne  droite  dans  un 
fluide  avec  la  même  vi telle,  le  plus  grand  confervera 
plus  long -teins  fou  mouvement  que  le  plus  petit  : car 
les  vîtelfes  étant  égales  par  la  fuppofition,  les  mouve- 
mens  de  ccs  corps  U>nt  comme  leurs  maffès,  A chacun 
communique  de  fon  mouvement  aux  corps  qui  l’envi- 
ronnent , A qui  touchent  fa  furfxce  en  raifon  de  la  gran- 
deur de  cette  même  furfacc.  Or  quoique  le  plus  grand 
corps  ait  plus  de  furfacc  abfolument  que  le  plus  petit, 
il  c i a moins  à proportion,  comme  nous  l’allons  prou- 
ver; donc  il  perdra  à chaque  inllant  moins  de  fon  mou- 
vement que  le  plus  petit. 

Suppolons,  par  exemple,  qae  le  côté  d'un  cube  A 
folt  de  deux  piés,  St  celai  d’un  cube  B d'un  pié;  les 
farfares  feront  comme  4 à un , & les  malfes  comme 
8 à un  ; c’rfl  pourquoi  li  ces  corps  fç  meuvent  avec  la 
même  vîtelle,  le  cube  A aura  huit  fois  plus  de  mouve- 
ment que  le  cube  B:  donc,  afin  que  chacun  parvienne 
au  repos  en  même  tems,  le  cube  A doit  perdre  i cha- 
que moment  huit  fois  plus  de  fon  mouvement  que  le 
cube  B : mais  cela  cfl  impofliblc  ; car  leurs  furtâccs  é- 
unt  l'une  à l’autre  comme  4 à 1 , le  corps  A ne  doit 
perdre  que  quatre  fois  plus  de  mouvement  que  le  corps 
B , en  Inppofant  (ce  qui  n’elt  pas  fort  éloigné  du  vrai) 
que  la  quantité  de  mouvement  perdue  ell  proportion- 
nelle à la  furfacc:  c’dt  pourquoi  quaod  le  cube  B de- 
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viendra  parfaitement  en  repos,  A aura  encore  une  gran- 
de partie  de  fon  mouvement . 

2 . De- là  nous  voyons  la  raifon  pourquoi  un  cotpc 
fort  long,  comme  un  dard,  lancé  félon  fa  longueur,  de- 
meure en  mouvement  beaucoup  plus  long-tetm , que 
quand  il  eff  lance  traiiîverlalrmcm  ; car  quand  il  cil  lan- 
cé fuivant  fa  longueur,  il  rencontre  dans  fa  dire  dion 
un  plus  petit  nombre  de  corps  auxquels  il  cA  obligé  de 
communiquer  Ion  mouvement,  que  quand  il  cü  lancé 
tranfvcrfalement . Dans  le  premier  cas,  il  ne  choque 
que  fort  peu  de  corpufcules  par  fa  pointe;  & dans  le 
fécond  cas,  il  choque  tous  les  corpufcules  qui  font  di- 
fpofes  fuivaot  fa  longueur  . 

3°.  De-là  il  fuit  qu*un  corps  qui  fe  meut  prcfque  en- 
tièrement fur  lui-même , de  forte  qu'il  communique  peu 
de  fon  mouvement  aux  corps  en v immuns,  doit  confer- 
ver  fon  mouvement  pendant  un  long  tems.  C’cfl  pour 
cette  raifon  qu'une  boule  de  laiton  polie  , d’un  demi- 
p é de  diamètre , portée  fur  un  axe  délié  & poli  , & 
ayant  reçu  une  allez  petite  impulfion,  tournera  fur  elle- 
même  pendant  uu  tems  çoolîdérable  . Payez  Rts  i- 
stance,  fffe. 

Au  rcAe , quoique  l’expérience  A le  raifonnement 
nous  ayent  inAruits  fur  les  lois  de. la  communication  dm 
mouvement , nous  n’eu  tommes  pas  plus  éclairés  fur  le 
principe  métaphyfique  de  cette  communication  . Nous 

Ï’ ;norons  par  quelle  vertu  un  corps  partage,  pour  ainfi 
ire,  avec  un  autre  le  mouvement  qu’il  a ; le  mouve- 
ment n'étaiK  rien  de  réel  en  lui-même , mais  une  Am- 
ple manière  d'être  du  corps,  dom  la  communication  efi 
aufli  difficile  à comprendre  que  le  feroie  celle  du  repos 
d'un  corps  à un  autre  corps.  Plulicur*  philofbpfeM  out 
imagine"  les  mors  de  forte,  de  pnijjance , d ’adion,  dre. 
qui  ont  embrouillé  cette  matière  au  lieu  de  l'éclaircir. 
Voyez  cet  mon.  Tenons  nous-en  donc  au  limple  fait, 
A avouons  de  bonne  foi  notre  ignorance  fur  U caufr 
première . ( 0 ) 

Communication  d'ipiomes,  (Tbéol.  ) ter- 
me confacré  parmi  les  Théologiens  en  traitant  du  my- 
Aere  de  l’incarrurion , pour  exprimer  l’application  d'uo 
attribut  d'une  des  deux  natures  en  Jefus-ChriA  à l'autre 
nature . 

La  communication  d'idiomet  cA  fondée  fur  fanion 
hypoAsiique  des  deux  natures  en  Jefus-ChriA . C’eil  par 
communication  d'idiomet  qu’on  dit  que  Üitn  a fouffert% 
que  Dieu  eft  mort,  Ac.  choies  qui  à la  rigueur  ne  fe 
peuvent  dire  que  de  la  nature  hamaiuc,  (t  lignifient  que 
bien  eft  mort  quant  i fon  humanité,  qu'//  a fonffert 
en  tant  qu'homme;  car,  difent  les  Théologiens , les  dé- 
nominations qui  lignifient  les  naturel  ou  les  propriétét 
de  nature,  font  des  dénominations  de  fuppofita , c'ell- 
â-dire  de  perfonnes.  Or  comme  il  n'y  a en  Jefus^Chrift 
qu’une  leulc  perfonne,  qui  ell  celle  du  Verbe,  c'clKà 
cette  perfonne  qu'il  faut  attribuer  les  dénominations  des 
deux  natures,  & de»  leurs  propriétés.  Mais  on  ne  fau- 
roit  par  la  communication  d'idiomet  attribuer  à J.  C.  ce 
qui  tèrait  fuppoter  qu’il  ne  fetoil  |pas  Dieu;  car  ce  fe- 
rait détruire  l'union  hypoAatiqoe,  qui  elt  le  fondement 
de  la  communication  d'idiomes  . Ainfi  l’on  ne  (aurait 
dire  que  J.  C.  fuit  un  pur  homme,  qu’il  foit  faillible, 
& t - 

Les  NcAoriens  rejet  tnient  cette  communication  d" idio- 
mes , ne  pouvant  fauArir  qu’on  • dît  que  bien  avoit 
fonffert,  qu'»7  itoit  mort  : aufli  admetroient-ils  dans  JTjs- 
ChriA  deux  perfonnes . Payez  NéSTORiENS. 

Les  Luthériens  font  tombés  dans  l’excès  nppofé,  eu 
poullant  la  communication  d'idiomet  , & en  prétendant 
que  Jefus-ChtiA,  non-fculcment  en  tant  qu’il  cil  une  des 
trois  perfonnes  divines,  A à raifon  de  fa  divinité,  mais 
encore  eu  tant  qu'homme,  A à raifon  de  fon  humani- 
té, eÜ  immortel , immenfe.  Payez.  Uiuquisits  \ff 
Ubiquité'.  (G) 

Communication,  ( Bellet  lett.  ) figure  de 
rhétorique  par  laquelle  l’orateur,  lut  de  la  bonté  de  l'a 
caufe  ou  atfeâant  de  l'être,  s’en  rapporte  fur  quelque 
point  à la  décifion  des  juges,  des  auditeurs,  même  i 
celle  de  fon  adverfaire.  Cicéron  l'employé  fou  vent  ainfi 
dans  l’oraifou  pour  Ligarius:  Qu'en  peufez-vous , dit-il 
à Céfar,  ertyei-vont  fue  je  fois  fort  emiarrajfé  à dé- 
fendre Ligarius  ? Pont  ftmble-t-il  que  je  foit  unique- 
ment occupé  de  fa  juftificatioul  ce  qo’il  dit  apres  avoir 
poullé  vivement  fon  accufatcur  Tuberon.  Et  dans  cel- 
le pour  Caius  Rabtrnis,  il  s'adrefle  ainli  à Lalvenus  fon 
advetfaire:  „ Qu’emffez-voui  fait  dans  une  occafiom  an  fi 
délicate,  vont  qui  prîtes  la  faite  par  lâcheté  , tandit 
ant  la  fureur  (y  ta  méchanceté  de  Saturnin  vous  appel’ 
loient  d'un  coté  an  capitale , tff  que  d'n»  antre  les  confnlt 

riw- 
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impleroieut  votre  fcc  ours  pour  ta  défenfe  de  U patrie 
de  la  liberté  ? Quelle  autorité  auriez-vous  refpedét  ? 
Quelle  voix  auriez-vous  écoutée  ? Quel  parti  auriez- 
veut  embraffé  î Aux  ordres  de  qui  vous  feriez-vous 
fournis*.  Ceue  ligure  peut  produire  un  très-grand  crt'ci ; 
pour v A qu'elle  toi  placée  i-propo*.  (G) 

Commun  ic  ati  o k de  Pièces,  (Jurifpr.) 
eft  l'exhibition,  dt  même  quelquefois  la  rem  it-  qui  eft 
faue  d’une  picce  à la  partie  intérelTêc  pour  l’examiner; 
Ions  ce  terme  dt  pieeet  on  entend  toutes  fortes  d'écrits, 
fou  publics  ou  privé»,  tels  que  de*  billet*  de  obligations, 
des  contrats,  jugemens,  procédures,  &c. 

On  ne  doit  pu  confondre  la  lignification  ni  l'aâe 
de  baillé  copie  d'une  pièce  avec  la  communication  ; on 
lignifie  une  piece  en  notifiant  en  fobliftance,  par  un  ex- 
ploit , ce  qu'elle  contient  ; avec  cette  lignification  on 
donne  ordinairement  eu  même  tenu  copie  de  lap  ecc; 
mai*  tout  cela  n'cll  pat  encore  la  communication  de  la 
pieee  même  .Celui  qui  en  a copie  a fou  veut  intérêt 
d’en  voir  l'original  poor  examiner  *’il  y a de*  rature* 
ou  interlignes,  des  renvois  dr  apofliiles,  fi  l'écriture  dt 
les  lîgnaturcs  font  véritables  ; c’eft  pour  cela  que  l'on 
communique  la  piece  même.  Cette  commuai c as i ou  fe 
fait  ou  de  la  main  à la  main  fan*  autre  formalité,  ou 
fout  le  récepilTé  du  procureur,  ou  par  la  voie  du  gref- 
fe, ou  devant  le  rapporteur;  le  greffier  remet  quelque- 
fois la  picce  fous  le  réccpilfé  du  procureur,  quelquefois 
aullï  la  rommuuicatiou  (c  fait  faus  déplacer  ; eu  fin  on 
donne  quelquefois  en  commuuitatiou  les  facs  entiers,  dt 
même  tout  un  procès  ; nn  communique  suffi  au  par- 

?uct;  nous  expliquerons  feparemertt  chacune  de  ccs  dif- 
érentes  fortes  de  commuuieatiout . 

Un  des  principaux  effets  de  la  communication  , eff 
qu'elle  rend  les  pièces  communes  à toute*  les  partie*, 
c’efl-à-dire  que  celui  contre  qui  on  t’en  eft  fervi  peot 
tuffi  argumenter  de  ce*  pièces  en  ce  qu’elles  lui  font 
favorables  ; de  cela  a lieu  , quand  même  celui  qui  a 

Soduit  le*  pièces  les  rctïreroit  de  ton  dofficr  ou  de  Ion 
c dt  produâion,dt  quoiqu'il  n'en  auroit  pas  été  don- 
né copie  . 

Communication  sans  déplacer  , eft 
celle  qui  fe  fait  au  greffe,  ou  en  l’hôtel  du  rapporteur 
ou  autre  juge,  en  exhibant  feulement  les  pièces  pour  le* 
examiner  cil  preTence  du  juge  ou  greffier,  fais  qu’il  (ôit 
permis  i la  partie  ni  à fou  procureur  d’emporter  ces 
pièces  pour  les  examiner  ailleurs. 

Communication  aux  Gens  du  Roi,  ou 
au  Mi  ni  fier  e public , ou  au  Parquet , eft  la  remilê  que 
l'on  fait  aux  gem  du  Roi  dans  le*  jufticc*  royales,  ou 
aux  avocats  & procureur*  tilcaux  dan*  le*  |uitices  Ici  - 
gneurialcs,  des  pièces  fur  lefquellcs  ils  doivent  donner 
des  conduiront,  afin  qu'ils  puiffent  auparavant  le*  exa- 
miner . 

Cette  communication  fe  fait  en  plufîeurs  manières  dt 
pour  différent  objets. 

L’on  communique  au  miniftere  public  le*  ordonnance», 
édits  , déclarations  , lettres  patente*  , pour  l’cnrcgiftre- 
ment  dcfqucls  ils  doivent  donner  de*  concluront  . Le 
Roi  envoyé  ordinairement  ces  nouvcaui  réglement  à Ion 
procureur  général  dans  le*  cours  fou  ver  ai  ne*  ; pour  les 
autres  lièges  royaux  inférieur*  , de  aurres  rcfiortillant 
nuement  es  cours  fouveraines,  c’cft  le  procureur  géné- 
ral qui  envoyé  les  règlement  au  procureur  du  Roi  de 
chaqne  liège . 

Dans  le»  affaires  civiles  où  le  miniftere  public  doit 
porter  la  parole,  qui  font  celles  où  le  Roi,  l'Eglifc  ou 
le  public  a intérêt,  les  parties  font  obligées  de  commu- 
niquer leurs  picce*  au  miniftere  public  , quand  même 
la  partie  n’auroit  point  d’autre  contradicteur  : catte  com- 
munication fe  fait  par  le  miniftere  des  avocats  ; dt  lorf- 

Îuc  le  miniftere  public  eft  partie,  il  communique  aulli 
c*  piece*  à l'avocat  qui  eft  chargé  contre  lui. 

Cette  communication  de  picce  s entre  le  miniftere  pu- 
blic de  les  avocats,  fe  fait  de  la  main  à la  main  uns 
aucun  réccpilfé,  dt  c’eft  une  fuite  de  la  confiance  ré- 
ciproque que  les  avocats  ont  mut'icllemeni  cntr'ewx  ; en 
effet  ceux  qui  font  chargé»  du  miniftere  public  ont  toù- 
jour*  été  choilis  parmi  les  avocats,  dt  confidérés  com- 
me membres  de  l'ordre  des  avocats. 

On  appelle  aoffi  communication  au  miniftere  public , 
une  hrieve  expolition  que  le*  avocat*  font  verbalement 
de  leurs  moyens  à celui  qui  doit  porter  la  parole  poar 
le  miniftere  public,  afin  que  celui-ci  fait  pleinement  in- 
ftruit  de  l’affaire  : cette  communication  verbale  des  mo- 
yens n’cll  point  d'obligation  de  la  part  des  avocats;  eu 
effet,  les  ancienne*  ordonnances  portent  bien  que  li  dans 
les  caafes  dont  le*  avocats  font  charges,  ils  trouveut 
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quelque  chofc  qui  touche  les  intérêts  du  Roi  ou  du  pu- 
blic, de  hoc  curium  avifabuut  ; mais  il  n'y  a aucune  or- 
donnance qui  obl’ge  les  avocats  d’aller  au  parquet  com- 
muniquer leurs  moyens;  dt  lorfqu’il  cil  ordonné  par 
quelque  jugement  que  les  parties  communiqueront  au 
parquet,  on  n'entend  autre  choie  iioou  qu'elles  donne- 
ront leurs  piece*.-  eu  un  inot  il  n'y  a aucune  loi  qui 
oblige  1rs  avocats  de  faite  ouverture  de  leurs  moyens 
ailleurs  qu'à  l'audience. 

il  eft  vrai  qu'ordimirement  les  avocats,  foit  par  con- 
fidération  perfonnelle  pour  ceux  qui  exercent  le  mini- 
fterc  public,  foie  pour  l’intétêt  meme  de  leurs  parties, 
communiquent  leurs  moyens  en  remettant  leurs  pièces  : 
mais  encore  une  fois  cette  communication  des  moyens 
eft  volontaire;  dt  lorfque  les  avocats  fe  contentent  de 
remettre  leur*  pièces,  on  ne  peur  rieu  ei:get  de  plus. 

L'ufage  des  communication! , ftiit  de  pièces  ou  de 
moyens,  an  miniftere  public,  cl)  fan*  dôme  fort  ancien  ; 
on  en  trouve  des  exemples  dans  les  regiftres  du  châte- 
let dès  l’an  1313,  où  il  eft  dit  que  les  llatuts  de»  Me- 
gilliert  furent  faits  après  avoir  oUi  ‘les  avocats  dt  pro- 
cureur du  Roi  qui  en  avoient  eu  communication . 

Autrefois  le*  communications  des  caulcs  fe  taifoient 
avec  moins  d'appareil  qu’auiourd’hui . Dan*  It-s  premiers 
rem*  où  le  parlement  de  Paris  fut  rendu  fédentaire  i 
Pari* , les  avocats  du  Roi  qui  n’étoient  point  encore 
en  Dire  d'office,  n’avoient  point  encore  de  parquet  ou 
lieu  particulier  deftmé  è recevoir  ces  communications: 
ils  plaidoient  eux-mêmes  fnuvcnt  pour  les  partie*  dans 
le*  caufcs  où  le  miniftere  public  n’étoU  pa*  intéteflé  , 
au  moyen  de  quoi  le*  communications  de  pièces  6c  de 
moyen»  fe  iailbicnt  debout  de  en  fe  promenant  dans  la 
grand-falle  en  attendant  l'heure  de  l'audience. 

Mais  depuis  que  les  ordonnances  ont  attribué  aux  a- 
vocatt  du  roi,  la  connoiflance  de  certaines  affaires  que 
les  avricats  vont  plaider  devant  eux,  & que  l'on  a éta- 
bli pour  le*  gen»  du  roi,  dans  chaque  liège  , un  par- 
quet ou  Heu  dans  lequel  ils  s'allènibkcnt  pour  vaquer  à 
leurs  affaires,  on  a auffi  cauftruit  dans  chaque  parquet 
un  liège  où  les  gens  du  roi  fe  placent  avec  un  bureau 
devant  eux  , foit  pour  entendre  les  caufcs  dont  ils  font 
juges,  foit  pour  recevoir  les  communications  ; il  fcmble 
néanmoins  que  ce  liège  ait  été  ciabii  pour  juger  plu- 
tôt que  pour  recevoir  les  communications , cette  der- 
nière fanâioo  11'étant  point  un  uélc  de  puilfiince  publi- 
que . 

Mais  comme  l'expédition  des  caufcs  & le*  commu- 
nications le  font  fuivant  qu'elle*  fe  prétentent  fans  di- 
ll  indion,  les  gens  du  roi  teftent  ordinairement  à leut 
bureau  pour  les  unes  comme  pour  les  autre*,  li  ce  uVft 
en  hyver  où  ils  fe  tiennent  debout  i la  cheminée  du 
parquet,  dit  y entendent  également  les  caulcs  dont  ils 
foin  |uges  de  les  communications  . 

Au  parlement  dt  dans  ies  autres  lièges  royaux  où  le* 
gens  du  roi  out  quelque  forte  de  juril'didion,  les  avo- 
cat* leur  communiquent  debout;  mai*  il*  ont  droit  de 
fe  couvrir,  quoiqu’ils  ne  le  falfent  pas  toAjour*;  les  pro- 
cureurs qui  y plaident  ou  communiquent , doivent  toA- 
jours  parler  découvert*. 

Dans  les  autre*  lièges  inférieurs  lorfque  ceux  qui  exer- 
cent le  miniftere  public  s'alfeycnt  i leur  bureau , les  avo- 
cats qui  communiquent  y prennent  place  à côté  d’eux . 

En  tems  de  vacations  c'rft  un  fubllitut  du  procureur 

fédéral  qui  reçoit  les  communications  au  parquet  ; mai* 
’ofage  eft  que  l'on  y oblèrvc  une  parfaite  égalité  ; c'eft- 
à-dite  que  s'il  s’allie  J au  bureau,  l'avocat  qui  commu- 
nique doit  être  affis  à côté  de  lui. 

On  obier ve  auffi  une  efpecc  de  confraternité  dans  les 
communications  quî-fc  font  aux  avocats  généraux  de 
avocats  du  roi;  car  ea  parlant  aux  avocats  ils  les  ap- 
pellent Mejfscurs , à la  différence  des  procureur* , que 
le*  avocat*  y qualifient  feulement  de  Maîtres , dt  que 
le*  gens  du  roi  appellent  Amplement  par  leur  00m . 

L'ordonnance  de  Moulins , article  Ixj.  veut  que  le* 
requête»  civile*  ne  foient  plaidécs  qu’apre*  avoir  été 
communiquée*  aux  avocats  dt  procureur  généraux  , à 
peine  de  nullité  . 

L'ordonnance  dt  1667,  fit.  3f.  art.  xxvij.  ordonne 
la  même  chofc. 

L’article  fuivant  veut  que  lors  de  la  communication 
au  parquet  aux  avocats  de  procureur  généraux,  l'avocat 
qui  communique  pour  le  demandeur  en  requête  civile , 
reprélcnte  l’avis  des  avocats  qui  ont  été  coofultés  fur 
la  requête  civile . 

L'article  xxxiv.  met  au  nombre  de»  ouvertures  de 
requête  civile,  il  es  ebofes  qui  coucetnent  le  Roi,  l’E*. 

gli- 
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glife  le  publie  ou  la  police,  il  n'y  a point  en  de  com- 
munication aux  avocats  ou  procureur  généraux  . 

Dans  quelques  tribunaux  ou  communique  aufli  les  eau- 
fes  où  il  y a des  mineurs,  on  lorfqu'i!  s'agit  de  lettres 
de  refeilfi  >il . Les  arritt  dtt  7 Septembre  1660,  {j*  26 
Février  1661,  rapportés  au  journal  des  audcnccs  , ren- 
dus l'un  pour  |e  liège  royal  de  Dreux , l'autre  pour  la 
duché-pairie  de  la  Rochc-lur-Yon , ont  ordonné  de  com- 
muniquer aux  gens  du  roi  les  caulès  où  il  s’agit  d'a- 
Jienatious  de  biens  de  mineurs.*  on  les  communique  aulli 
au  chltelet  de  Paris,  mais  non  pas  au  parlement  ; ainff 
cela  dépend  de  l’ofagc  de  chaque  fiége,  les  ordonnan- 
ces ne  preferivant  nen  à ce  fujet. 

Au  parlement,  toutes  les  caufes  qui  le  plaident  aux 
grandes  audiences  des  lundi,  mardi  & jeudi  matin,  font 
communiquées  làns  diftindion;  ce  qui  vient  apparem- 
ment de  ce  que  ces  caufes  étant  ordinairement  de  cel- 
les qu’on  appelle  majeure! , le  public  ell  toûjours  pré- 
fumé  y avoir  intérêt. 

Dm  s les  inftanccs  ou  procès  appointés  dans  tefquels 
le  procureur  général  ou  foo  fubllitut  doit  donner  des 
concilions , on  leur  communique  tout  le  procès  torf- 

u'il  cil  fur  le  point  d'être  jugé,  pour  l'examiner  & 

onner  leurs  concilions. 

L'idtt  du  mois  de  Janvier  i68f,  portant  réglement 
pour  l’adm  nillratkin  <je  la  juftice  au  chltclet,  ordonne, 
article  xxjv.  que  le  p us  ancien  des  avocats  du  Roi  ré- 
foudra  en  l'ablcnce  ou  autre  empêchement  du  procu- 
reur du  Roi,  toute»  les  conclurions  préparatoires  A dé- 
finitives fur  les  informations  & procès  criminels,  St  fur 
les  procès  civils  qui  ont  accoQtumé  d'être  communi- 
qués au  procureur  du  Roi , &e.  Il  y a eu  divers  au- 
tres réglemcns  à ce  fujet  pour  les  gens  du  Roi  de  dif- 
férent lièges  royaux . 

En  matière  criminelle  on  communique  aux  gens  du 
Roi  les  charges  St  informations , c'ell  ce  qu’on  appelle 
apprêter  les  charges  aux  gens  dm  rai.  L' ordonnance  de 
Loua  XI/.  dn  mois  de  Mars  1498,  art.  98.  ordonne 
aux  ûaillifs,  icnéchaux  & autres  juges  avant  de  donner 
eomm  iTion  fur  les  informations,  de  les  communiquer 
aux  avocats  & procureur  de  Sa  Majellé  , ce  qui  a été 
confirmé  par  plulieurt  ordonnances  poftérieures . 

Communication  au  greffe  on  far  la 
voie  du  greffe,  cft  l’exhibition  qui  fe  fait  d’une 
picce  au  greffe  , ce  qui  arrive  lorfqu’une  partie  deman- 
de 1 voir  une  picce  originale,  & qu'on  ne  veut  pas  la 
lui  communiquer  fous  le  récepiiré  de  Ton  procureur: 
on  met  la  pièce  au  greffe,  dont  le  greffier  drellc  un  a- 
ôc  que  l’on  lignifie,  afin  que  celai  qui  a demandé  la 
pièce  l'aille  vutr  entre  les  mains  du  greffier. 

C O M MUNICATION  DU  JUGEMENT,  ell  la 
coimoillance  que  le  greffier  donne  aux  parties  de  la  te- 
neur du  jugemeut  qui  ell  intervenu  entre  les  parties. 
h' ordonnante  de  1669  , titre  des  épier  1 & vacation! , 
art.  vj.  veut  que  l'on  donne  'cette  communication  aux 
paities,  quoique  les  épices  n’aycnt  pas  été  payées. 

Communication  de  la  main  a' la 
main,  tll  celle  qui  fe  fait  en  confiant  des  pièces  pour 
les  examiner , fans  en  ciiger  de  réccpillé  ou  rcconuoif- 
fance  de  celui  auquel  on  les  remet  ; comme  cette  con- 
fiance ell  volontaire,  la  julfce  u ‘ordonne  point  que  les 
parties  ni  leurs  procureurs  le  communiqueront  de  la  main 
î la  main,  ma  s par  la  voie  du  greffe  ou  fous  le  réce- 
tn'lTé  do  procureur  . Il  n’ell  pas  non  plus  d’ufage  entre 
les  procureurs , de  fe  communiquer  leurs  pièces  de  la 
xnaiu  à la  main  ; ils  ne  le  font  que  par  l’une  des  deux 
voies  (jue  l'on  vient  de  dire.  Pour  ce  qui  cil  des  avo- 
cats , ils  fe  communiquent  entr'eux  de  la  main  à la 
xniin  toutes  les  pièces , même  ies  plus  importantes , de 
leurs  ciiens  ; ce  qui  le  fait  avec  tant  d'honneur  St  de 
fidélité,  qu’il  ell  faut  exemple  qu'il  y ait  jamais  eu  au- 
cune plainte  contre  un  avocat  pour  raifon  de  ces  fortes 
de  tommnnicaitont . Dans  les  caufes  où  le  miniliere  pu- 
blic cil  partie,  l’avocat  général  ou  l’avocat  du  Roi  qui 
doit  porter  la  parole,  & les  avocats  des  autres  parties, 
fe  communiquent  de  meme  mutuellement  leurs  pièces 
de  la  main  à la  main  ; au  lieu  que  le  miniliere  public 
ne  communique  aucune  pièce  aux  procureurs  que  (bus 
leur  récepitlé  ou  par  La  voie  du  gretfe  , St  les  avocats 
ne  leur  cntnmonqucnt  point  leurs  pièces  eu  aucune 
façon  : lorfqu'un  procureur  veut  avoir  communication 
des  pièces  qui  four  entre  les  mains  de  l'avocat  de  fa 
partie  advcrlc,  l'avocat  remet  les  pièces  au  procureur 
de  fa  partie,  St  celui  ci  les  communique  à Ton  confrè- 
re l'ous  fon  récepiflé  ou  par  la  voie  du  g refie . 

Communication  au  Parquet.  Foy.  ci- 
■dev.  Communication  aux  Gens  du  Roi. 
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Communication  u'u ne  Production. 
Instance»*  P R oce's  ; ce  font  les  piucuicurs  qui 
prennent  en  tommmnication  les  infiances  de  procès,  A 
les  produirions  nouvelles  A autres  pour  les  examina  A 
débattre , de  fournir  de  leur  part  des  répoulcs  , contre- 
dits, lal valions  A autres  écritures  nécelfaires . 

Suivant  l 'ordonnante  de  1667.  titre  14.  art.  yx.  la 
communication  ces  picce*  produites  par  une  partie,  ne 
doit  être  donnée  à l'autre  qu'après  que  celle  qui  la  de- 
mande a produit  de  fa  part  ou  renoncé  de  produire, 
par  un  aile  ligné  de  fon  procureur  A lignifié. 

L 'article  x.  dm  mime  titre , ordonne  que  cette  com- 
mnnication  fe  fera  par  les  mains  du  rapporteur,  A non 
pas  fous  un  (impie  réccpillé  de  procureur  i procureur . 

Lorfqu'un  procureur  qui  a pris  des  pièces  en  commu- 
nication les  retient  trop  long- rems  pour  éloigner  le  ju- 
gement, on  obtient  contre  lai  une  contrainte  pour  loi 
taire  rendre  les  pièces  ; ce  qui  s’exécute  contre  lui-mê- 
me par  corps. 

Les  procureurs  au  parlement  prennent  au  (fi  quelque- 
fois entr’eux  la  voie  de  rendre  plainte  à la  communau- 
té des  avocats  A procureurs  contre  celui  qui  rct'cnt  les 
pièces:  on  rend  jufqu’à  trois  plaintes;  fur  la  première, 
la  compagnie  ordonne  que  le  procureur  viendra  répon- 
dre à la  plainte  ; fur  la  féconde  , on  ordonne  que  le 
procureur  rendra  les  pièces  dans  tel  tems  A fous  telle 
peine  ; A fur  la  troifieme  plainte , la  peine  e|l  déclarée 
encourue.  Fuyez  le  recueil  des  reglement  concernant 
let  proenrenrt , pag.  11  J.  171.  & IÇO.  où  il  y a p!u- 
fieurs  délibérations  de  la  communauté  1 ce  fujet . 

Communication  des  sacs,  ell  celle  qui 
fe  tait  entre  les  avocats  des  différentes  par  tirs  , qui  fe 
confient  mutuellement  leurs  facs  de  la  main  à la  main 
pour  les  examiner  avant  la  plaidoirie  de  .a  caufe.  Fuy. 
Communication  de  la  main  a'  la  main. 

Communication,  en  terme  de  Forttjttation , 
ell  l’ouverture  faite  pour  aller  à un  fort,  uu  oaltion  ou 
lieu  fembiablc  . ou  un  pillage  pour  y aller  A pour  en 
venir . Foret.  Fort,  Bastion,  Fortifica- 
tion, fffe. 

On  appelle  communication , dans  l'attaque  des  places, 
des  chemins  en  toime  de  tranchées  ou  de  parallèles  qu'oo 
conllruit  jsour  joindre  les  diflércntes  parties  des  attaque* 
A des  logemens.  On  fait  autii  de  ccs  communications 
pour  joindre  les  batteries  aux  places  d'armes , c'ell-à-di- 
rc  pour  aller  è couvert  de  ces  places  nu  parallèles  aux 
batteries  . Ce*  eommnnitationi  fervent  à lier  ciili-mble 
te  us  les  travaux  de  l’attaque;  elles  fervent  autii  à don- 
ner plus  de  sûreté'  aux  afiiégcans  pour  aller  d'un  endroit 
à un  autre . Fuyez  Batteries;  Voyez  anjji  tes  ar- 
ticles T ranch  te.  Far  ai.  1.  ele,  &e.  ( ü ) 
COMMUNION,  f.  f.  { Tbeol.  j ciéancc  unifor- 
me de  plulicurs  perlonncs  , qui  les  unit  fous  un  même 
chef  dans  une  n eme  églife.  F.  Unité',  Eglise. 
C’ell  dans  ce  lens  que  l’on  dit  y*e  let  Lmtbiriens 
Iti  Catvim fl  es  ont  été  retranché  1 de  la  communion 
de  riglife  Romaine.  Des  les  premiers  tems  te  mot  de 
communion  ell  pris  en  ce  fens , comme  il  paroit  par  les 
canons  du  concile  d’Elvire  . Le  pape  ell  le  chef  de  la 
communion  Catholique , A l’Eglilc  ou  le  liège  de  Ro- 
me en  ell  le  centre  : on  ne  peut  s'en  fcplrcr  fans  écre 
fchilinatiquc . F oyez  Unité'  b*  Schisme. 

Communion  des  saints,  c’ell  l'union,  la 
communication  qu'ont  cntt'clles  l'Eglife  triomphante, 
l’Eglife  militante,  A l’Eglife  foufirantc,  c'cll-à-dirc  les 
faims  qu.  régnent  dans  le  ciel  , les  âmes  qui  font  dans 
le  purgatoire,  A les  fidèles  qui  vivent  fur  la  terre:  ccs 
trois  parties  d'une  feule  A même  Eglife  , forment  un 
corps  dont  Jefos-Chrili  cil  Je  chef  inviliblc,  le  pape  vi- 
caire de  Jclus-Chrill  le  chef  vitiblc  , A dont  les  mem- 
bres font  unis  entr'eux  par  les  iieos  de  la  charité  , A 
par  une  currefpondancc  mutuel  le  d'intereelfion  A de 
priere.  De-là  l’io vocation  des  faints,  la  prière  pour  les 
défunts , A la  confiance  au  pouvoir  des  b en  heureux  au- 
près du  thrône  de  Dieu.  La  communion  des  faintt  eft 
un  dogme  de  foi,  un  des  articles  du  fymbolc  des  apA- 

tres . Credo Jdndlorum  tommurnonem  . Elle  fe 

trouve  allez  durement  exprimée  au  U.  liv.  det  Mac- 
chah.  eh.  xij.  verf.  44.  fniv.  A elle  a été  conllam- 
ment  reconnue  par  toute  la  tradition . 

Communion  ell  aufli  l’aêton  par  laquelle  on  re- 
çoit le  corps  A le  fang  de  Jefus-Chrill  au  très-faint  fa- 
crcment  de  l'cuchanltie  . Cette  aâion , la  plus  augulte 
de  notre  Religion,  cil  ainli  décrire  par  faint  Paul , prem. 
au x Cor.  eh.  x.  Cahx  benediâiunii  tut  beme»ntmmty 
nonne  commnnicatio  famgnmis  Chnfli  tft  ? panis 
tpnem  jrangimni  , nonne  participatio  corporit  Domini 

tjn 
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efll  L’apôtre  au  même  endroit  explique  Vefprit  de  cette 
cérémonie  religicufe:  Unus  pauit  & uuuti i corpus  multi 
fumus , omues  qui  Je  uuo  fume  & de  un»  calice  par- 
uttpamui  . Ou  peut  voir  dans  l'apologétique  de  Ter- 
tultien,  & dans  la  fécondé  apologie  de  S.  Jultîn,  avec 
quelle  ferveur  A quelle  pureté  les  premiers  fidèles  cé- 
lébroicnt  cette  aétion  , à l'occalion  de  laquelle  les  pa- 
yen  s les  noirci  floient  des  plus  horribles  calomnies.  If. 
Eucharistie  y Presence  reelle. 

Communion  sous  les  deux  especes, 
c’ell-a-dirc  fous  l’elpece  du  pain  A fous  l’efpece  du 
vin . Il  cil  conllant  par  plufieurs  monumens  des  pre- 
miers ficelés , que  l’Eglife  n’a  pas  jugé  la  communion 
foui  les  Jeux  ejpetes  néceflairc , A qu’elle  a cru  que  Je- 
fux-Chrill  étant  tout  entier  fous  chaque  efpccc  , on  le 
recevoit  également  fous  chaque  efpccc  l'épatée,  comme 
fous  les  deux  efpeces  réunies . Mais  fa  discipline  a va- 
rié fur  cet  article  , quoique  fa  foi  ait  toûjours  été  la 
même.  Dans  le  jx.  fiecle  ou  donnoit  la  communion 
fous  tes  deux  efpeces  , ou  piûtôt  on  donnoit  l’elpece 
du  pain  trempée  dans  celle  du  vin.  Aéîa  SS.  Beued. 
fxc.  Hj.  M.  de  Marca  dans  fon  hiitoire  de  Béarn,  liv. 
P.  eh.  x.  $.  3.  oblerve  auffi  qu’on  la  recevoit  dans  la 
main;  & il  croit  que  la  communion  fous  une  feule  e- 
fpece  a commencé  en  Occident  fous  le  pape  Urbain  II. 
l’an  1096,  au  tems  de  la  conquête  de  la  Tcrre-faintc. 

Le  vingt-huitième  canon  du  concile  de  Clermont  au- 
quel ce  pape  préfida,  ordonne  que  l’on  communie  fous 
les  deux  efpeces  lépa rémeut  : ma  s il  ajoûte  cependant 
deux  exceptions , l’one  de  néceflité  , A l’autre  de  pré- 
caution, uifs  per  neceffitatem  dut  cautelam\  !t  premiè- 
re pour  les  malades,  de  la  féconde  en  faveur  des  ao- 
flèmes , ou  de  ceux  qui  auraient  horreur  du  vin  . 

Cette  obfervation  prouve  combien  étoient  mal-fondées 
les  inthnees  qu’ont  faites  par  la  fuite  les  Huffites , les 
Calixtius  , A après  eux  Carloltad  , pour  faire  rétablir 
l’ufige  de  la  communion  fous  les  deux  efpeces.  Le  re- 
tranchement de  la  coupe  étoit  une  difcipliue  depuis  long- 
tems  établie  pour  rémedier  à mille  auus,  A lur-tout  au 
danger  de  la  profanation  du  lang  de  Jefus-Chrill . L'in- 
dulgence qu’eut  t’Fglilc  de  s’en  relâcher  par  le  compa - 
tiatnm  du  concile  de  Confiance  en  faveur  des  Hulfi- 
tes,  ne  produit  aucun  des  bons  effets  qu’on  s’en  écoit 
promis  : ces  hérétiques  pcjfévérerent  dans  leur  révolte 
contre  l’Eglife  , A n’en  furent  pas  moins  acharnés  à 
inonder  de  fang  leur  patrie . La  même  quellion  fut  a- 
gitéc  depuis  au  concile  de  Trente,  où  l’empereur  Ferdi- 
nand A le  roi  de  France  Cfsarles  IX.  demandoient  qu* 
on  rend»»  au  peuple  l’ufage  de  la  coupe  . Le  fentiment 
contraire  prévalut  d’abord  ; mais  à la  fin  de  la  vingt- 
deuxieme  fcfïion  les  prres  laiilcrent  â la  prudence  da 
pape  i décider  s’il  étoit  expédient  on  non  d’accorder 
cette  grâce.  En  couféquence  Pic  IV.  i la  prière  de 
l’empercnr  Ferdinand,  l’accorda  à quelques  peuples  d’Al- 
lemagne , qui  11’ofoietu  pas  mieux  de  cette  condcfcen- 
dance  que  n'avoient  fait  les  Bohémiens.  Une  foule  de 
monumens  d’antiquité  ccdéliallique  , qu'on  peut  voir 
dans  les  théologiens  Catholiques,  prouvent  que  la  com- 
munion fout  les  deux  efpeces  n’ell  né  'cllaite  ni  de  pré- 
cepte divin  ni  de  précepte  eccîéliaflique , A par  consé- 
quent qu'il  n’y  a nulle  néceflité  de  cha'.ger  la  difcipli- 
ne  présente  de  l'églife  Romaine,  que  les  Protellans  n’at- 
taquent  d’ailleurs  que  par  de  mauvaifes  raifous. 

Communion  er  t'qu  ente.  La  communion  eft 
de  précepte  divio  pour  les  adultes,  fe’on  ces  paroles  de 
Jefus-Chrill , en  S-  Jean  , cb.  vj.  verf.  47.  A iifi  mm- 
ducuveritis  carncm  Filii  bominis , kj  biberiiis  ejut  fan- 
euiuem  , non  babebitis  viiam  iu  vobis  . Ml;J  Jcfus- 
Chrill  n’ayant  fixé  ni  le  tems  ni  les  circonllances  où 
ce  précepte  oblige,  c’ell  à l’Eglife  feule  à les  détermi- 
ner. Dans  les  premiers  ficelés  de  l’Eglife  la  ferveur  A 
la  piété  des  fidèles  étoient  II  grandes,  qu’ils  participaient 
fréquemment  à l’eucharilVe.  Un  voit  dans  les  aâcs  des 
apôtres  que  les  fideles  de  Jérufalem . perfévéroient  dans 
la  prière  A dans  la  fraâkm  do  pain  ; ce  que  les  inter- 
prétés entendent  de  l’cuchariflie.  Lorfque  la  perfécution 
étoit  allumée,  les  Chrétiens  fc  muniffoient  tous  les  jours 
de  ce  pain  des  forts , pour  rétifler  i la  fureur  des  ty- 
rans: confidcrantes  ideirco  , dit  S.  Cyprien , épit.  f6, 
ft  qnotidie  cdlicem  fanguims  Cbrifti  bibere , ni  pojfint 
£3*  ipfi  propter  Cbri/lum  fangumtm  fnndere  . Mais 

S|tiand  a paix  eut  été  rendue  i l’Eglilc,  cette  ferveur 
e rallentit , l’Eglife  même  fut  obligée  de  faire  des  lots 
pour  fixer  le  tems  de  la  cammnmou . Le  dix-huitieme 
canon  du  concile  d’Agde  enjoint  aux  clercs  de  com- 
munier tontes  les  fois  qu’ils  ferviront  au  f&crifice  de  la 
mefle,  tome  U sont  il.  p.  ijbô.  Mais  il  ne  parait  pas 


COM  607 

qu’il  y en  eût  encore  de  bien  précité  pour  obliger  1er 
laïcs  à la  communion  fréquente  . b.  An.bruifc  en  exhor- 
tant les  fideles  â s’approcher  touvent  de  la  fainte  taûle, 
remarque  qu’en  Orient  il  y en  avoit  beaucoup  qui  ne 
communioient  qu’une  fois  l’année  : Si  qnotsdiéuus  eft 
panis , tur  pojt  annum  fumit , quemadmedum  Grxci  fa- 
cere  iu  Oriente  canfmeverunt  ? lib.  V.  de  factum  c.  jv. 
Et  S.  Chryfollome  rapporte  que  de  fon  tems  les  uns 
lie  communioient  qu’une  fois  l’année  , les  autres  deux 
fois , A d’autres  enfin  plus  fouvent  : Multi  bn-ni  facri- 
ficii  femel  in  toto  anuo  fuut  participes,  alu  autem  bit , 
alii  fxpe.  Jlomil.  17.  iu  et  t/l.  ad  Hebr.  Et  le  (ugement 
qu’en  porte  ce  pere  ell  très  remarquable  : QutJ  ergo  , 
tjoûte-t-il , qui  nam  émut  U obi  S maris  accepté 1 an  qui 
femel ? au  qui  fepe  ? an  qui  raroi  utc  bi , uec  ifli  ; 
ftd  qui  cum  manda  confae ntt  à , qui  cum  mundo  cor- 
de , qui  cum  visa  aux  uulli  eft  affûts  reprebeafiuui . 

Genuzde  prêtre  de  Matlcille,  qui  vivoit  au  v.  liccle, 
dans  fou  livre  des  dogmes  eccléfiaflique*  qu’on  a au- 
trefois attribué  à S.  Augufiin,  A qui  fe  trouve  imprimé 
dans  l’appendil  du  tome  VIII.  de*  ouvrages  de  ce  pe- 
re, parle  ainli  de  1a  communion  journalière:  Qnotidie 
tucbartfticc  commuuiourm  percipere , uec  lande , uec  vi- 
tupero  : omnibus  tameu  domiuicis  diebus  communie au- 
dnm  fuadeo  £3*  bortor  ; fi  tamen  meus  iu  affcSu  pet - 
candi  non  fis  : nam  babeutem  adbuc  Toluntatem  pec * 
candi , gravari  duo  magis  euebartftix  perceptione , quant 
purificari . Ces  pères,  A une  innnité  d’autres  que  nous 
pourrions  citer,  en  exhortant  les  fideles  à \i  communion 
fréquente , A meme  très-fréquente,  A leur  intimant  la 
menace  de  Jefus-Chrill  , uifi  maudueavtriiii  camtm , 
Ac.  ne  manquoient  jamais  de  leur  remettre  lous  >cs  yeux 
ces  paroles  terribles  de  S.  Paul  aux  Corinthiens  : Qui- 
cumqnt  mandataient  pauem  bunc , vcl  bsberit  caltccM 
Dumiui  indigné  , reus  trit  corporis  (3*  fatguiuis  Do- 
mmi  ....  Probtt  autem  fe  ipfusu  bomo  ....  JVo» 
potcflis  participer  efjt  menfx  Domini , ty  mtufx  dxmo- 
uiorum . C’cll-à-ditc  qu’Üs  11c  léparoi eut  jamais  ces  deux 
choies,  le  deiir  ou  la  fréquentation  du  (acicmeut,  A le 
refped  ou  les  difpolitious  néceffaircs  pour  *’cn  appro- 
cher dignement , A le  recevoir  avec  fruit . Mais  ils 
n’ont  jamais  parlé  de  la  communion  fréquente  , encore 
moins  de  la  communion  journalière,  comme  d’une  cho- 
fe  preferite  par  aucun  précepte  divin  ou  ccciéliaUique . 

Ce  ne  fut  que  vers  le  huitième  fiecle  que  l’Eglife  vo- 
yant la  communion  devenue  très-rare,  obligea  les  Chré- 
tiens â communier  trois  fois  l’année,  c’ell-à-dire  à Pâ- 
que, à la  Pentecôte,  A i Noël  . C’eft  ce  que  nous 
voyons  par  le  chapitre  etfi  nom  frequeutiui , de  coufecr. 
dijl.  feiund.  A par  la  décrétale  que  Gratien  attribue  au 
pape  S.  Fab-én,  mais  que  la  critique  a fait  voir  être  un 
ouvrage  du  huitième  fiecle . Vers  le  treizième  fiecle  It 
tiédeur  des  fideles  étoit  encore  devenue  plus  grande,  ce 
qui  obligea  le  quatrième  concile  de  Latran  à ordonner 
de  recevoir  au  moms  à Pâque  le  facrement  de  l’eucha- 
tillic , fous  les  peines  portées  par  le  canon  fuivant  : 0- 
mmis  utriufquc  ftxds  fidelit  , poftquam  ad  aunos  di- 
feretiomis  per  votent  , omnia  fua  pec  c ata  , faltrm  femel 
iu  anuo,  confteatur  proprio  facerdoti , & iujuuflam  fi- 
bi  poeuitentiam  fin deat  pro  viribus  adimplere , fufeipieur 
revereuter  ai  minus  iu  Pafcbd  euebari/hx  fatramtm- 
tum  , m fi  forte  de  eoufilit  proprii  faeerdotis  , ob  ali- 
quam  ratiouabilem  caufam , ad  temput  ab  ejus  perce- 
ptione Jnxerit  abftinendnm  ; ativquia  & tirent  ab  iu- 
greffn  etclefix  arceatur  , £3 f moriens  cbrifttanâ  cartat 
fepulturâ.  Il  ell  bon  de  remarquer  dans  ce  canon,  que 
par  le  mot  ad  minus , le  concile  montre  qu’il  fouhaïte 
que  les  fideles  ne  fe  bornent  point  à communier  â Pâ- 
que, mais  qu’ils  le  faïïent  plus  fouvent  , pour  ramener 
la  pratique  des  premiers  Siècles  où  l’on  communiuit 
plus  fréquemment  : 20.  que  le  concile  taille  i la  pru- 
dence du  confclfeur  â décider  li  dans  certaines  occa- 
lions  il  n’cll  pas  expédient  de  différer  la  rt«*»«i« 
même  pafchale,  eu  égard  aux  difpofitions  du  pénitent; 
ce  qui  prouve  que  le  concile  n’a  pas  eu  moins  d’atten- 
tion que  les  peres  i ht  néceflité  de  ces  difpofitions . 

Le  concile  de  Trente  a renouvel  lé  le  même  canon, 
ftff.  13.  cb.  xjx.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  commu- 
nion fréquente , voici  comme  il  s’exprime  dans  la  mê- 
me Icflïon,  cb.  viij.  Pater  no  afftflu  admonet  fané?  a 

fynodut  per  viftera  mifencordix  Dei  uoflri ut 

panem  ilium  fuPerfmbflautiatem  frequeuter  fidelet  per- 
cipere pojftnt . Et  dans  la  feflion  zi.  ch.  vj.  Opiaret 
quidem  fauéJa  fynodut  ut  iu  fingutis  mi  fis  fideles  ad- 
ftnntes , non  folum  fpiritnali  affeSu , fed  faeramentali 
eftam  euebariflix  perceptione  communie arent , quo  ad 
ns  fanflijfimi  bujus  faenfitii  fruâut  uicriir  pcrvtui- 

ret. 
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Vit . Tel  eft  le  vœu  de  l’Eglife  for  la  fréquente  tùm- 
muui on  ; nuis  ce  n'eQ  ni  une  ordonnance  ni  un  decret 
formel . Quant  aux  difpolitiuus  à la  communion  en  gé- 
néral , outre  que  le  concile  exige  l’état  de  grâce  ou  Pc- 
xemprion  de  péché  mortel  pour  ne  pas  recevoir  indigne- 
ment l’eucharillic,  qui,  félonie  langage  de  l’école,  cil 
un  Incrément  des  vivant  & non  des  morts,  il  exige  en* 
core  que  pour  communier  avec  fruit,  on  s'en  appro- 
che avec  des  difpolitions  plus  éminentes  ; & quant  à la 
communion  fréquente,  voici  ce  qu’il  enfeigne,  fejjf.  13. 
ch.  viij.  Hat  jacra  myfleria  cor  per  il  id  fjnfuiun  Do- 
mini  omnei  finguli,  en  fidei  conflantia  \d  firmita- 
te , e.i  animi  Jevotione  ne  pietate  fd  eullu  eredant  (d 
veuerentur , ut  pattern  ilium  /'uperfuè/lantialem  fréquen- 
ter fufciprre  foffmt . Il  enfeigne  encore  dans  la  même 
feflion , qu’un  Chrétien  ne  doit  pas  s'approcher  de  l’eu* 
chariltic  Gins  un  grand  refpcâ  oc  une  grande  fainteté. 
Nous  verrons  bicn-lôt  ce  que  les  pères  & les  maîtres 
de  la  vie  fpirituelle  entendent  par  cette  fainteté. 

La  néccflité  ou  la  futfifance  des  difpolitions  requîtes 
pour  la  communion  fréquente  . ont  jetté  divers  théolo- 
giens modernes  dans  des  excès  & des  erreurs  bien  r»p- 
pofees  11  la  doârine  des  pcrcs  ut  à l’efprit  de  l’Eglilc. 
Les  uns  uniquement  occupés  de  la  grandeur  & de  la 
dignité  du  facremcnt,  6c  de  la  diftancc  infinie  qu'il  y 
a cotre  la  majcllé  de  Dieu  & la  baflerte  de  l'homme, 
ont  exigé  des  difpofitions  fi  fublitne6,  que  non -feule- 
ment les  julles,  mais  les  plus  grands  faims,  ne  pour- 
roie.11  communier  même  à Pique.  Telle  eft  la  pernt- 
cieufe  doctrine  condamnée  dans  ccs  deux  propolîtioni 
par  le  pape  Alexandre  VIII.  Sacrilegi  judicauJi  faut, 
qui  tut  ad  communionem  peretpieudam  prxteudunt , an- 
tequam  coudignam  de  dehélit  fuit  partstientiam  ege- 
rint  ....  Si  militer  areendi  funt  à fiera  communioue 
quitus  nondum  iuefi  amor  Dei  punfftmut , (d  emuit 
mixtionii  expert . Les  autres  oubliant  le  refpcâ  dù  à 
J.  C.  prêtent  dans  l’euchariltie , 6c  uniquement  attentifs 
aux  avantages  qu’on  retite  ou  qu'on  peut  retirer  de  la 
communion  fréquente  & même  journalière,  n’ont  cher- 
ché qu’à  en  faciliter  la  pratique,  en  négligeant  d'inlilter 
ou  d'appuyer  fur  les  difpolitions  que  demande  un  facrc- 
ment  I i augofte.  Ils  ont  donc  enfeigne  que  la  leu  le  c- 
xemption  du  péché  mortel  fuffit  pour  communier  l'ou- 
vrent, trcs-lbuvcnt,  & mcinc  tous  les  jours:  que  les 
difpolitions  actuelles  de  refpcâ  , d’attention,  de  dclir, 
& la  pureté  d’intention , né  font  que  de  confeil:  qu’ii 
cil  meilleur  & plus  faluiairc  de  recevoir  la  communion , 
& même  tous  les  jours,  fans  ccs  difpolitions , que  de 
la  diliércr  pendant  quelque  teins  pour  les  acquérir:  que 
jamais,  6c  dans  aucune  oc  carton  il  n’ell  permis  h un  ju- 
fie  de  s'éloigner  de  la  communion  par  refpcâ  : que  tout 
pe-heur,  coupable  même  de  crimes  énormes  & multi- 
pliés, doit  communier  auflî-iAt  après  l’abfolution  rrçûe: 
qu’il  ne  faut  ni  plus  de  difpolitiou  ni  plus  de  pcrfcètion 
pour  communier  tous  les  jours,  que  pour  communier 
rarement  : que  les  confellcurs  ne  doivent  jamais  impo- 
ser pour  pé.vtcncc  le  délai  de  la  communion , quelque 
court  qu'il  pui'lfc  être;  que  les  péuircns  font  fculs  ju- 
ges par  rapport  i eux  dans  cette  matière  : que  pour  com- 
jnunler  plus  ou  moins  fouvent,  ils  ne  doivent  ni  de- 
mander confeil  à leur*  dircâeurs,  ni  fuivre  leur  avis, 
fur-tout  s’il  teud  à les  éloigner  de  la  faintc  table  , ne 
fût-ce  que  pour  quelque  tems:  enfin  ils  taxent  d’im- 
prudence les  réglés  des  communautés  religieufes  qui  fi- 
xent le  nombre  des  communion r,  quoique  ccs  règles 
forent  approuvées  par  les  fouveralns  pontifes,  6t  auiori- 
fées  par  l’ulagc  confiant  de  tous  les  ordres  religieux. 

Comme  on  a accufé  M.  Arnauld  d’avoir  établi  le  ri- 
gorilme  dans  fon  livre  de  la  fr/queute  communion , 6c 
qu’on  taxe  le  perc  Pichon  jéfuitc  de  favorifer  ouver- 
tement le  relâchement  dans  fon  ouvrage  intitulé  /’  of- 
frit Je  Jefut-Cbri/l  id  de  P Eglife  fur  la  ft /queute 
communion , nous  allons  donner  au  leâeur  une  idée  de 
ccs  deux  fameux  écrits. 

Le  livre  de  la  fr/qnente  communion  fut  compofé  par 
Kl.  Arnauld  à cette  occalion.  Le  pere  de  Saifmaifons 
Jéî'uite  ayant  vû,  par  le  moyen  d’une  de  fes  péniten- 
tes, une  inllruâion  que  M.  de  S.  Cyran  avoit  drcllée 
pour  la  dircâion  de  madame  la  princefie  de  Guimené 
qui  fc  conîuifoit  par  les  avis,  crut  y trouver  des  ma- 
ximes dangereufes,  & entreprit  aufli-tôt  de  le  réfuter 
par  un  écrit  intitulé,  queflio »,  s'il  efl  meilleur  Je  com- 
munier fondent  que  rarement . Cette  rélutation  étant 
t entre  les  mains  de  M.  Arnauld,  il  fe  crut  obli- 
gé d’y  répondre . 

Cet  ouvrage  efl  divifé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, M.  Arnauld  traite  de  La  véritable  intelligence 
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de  l’Ecriture  & des  peres,  que  le  pere.  Saifmaifons  al- 
lègue pour  la  fréquente  communion  ; X°.  des  couditiont 
d'un  bon  directeur  pour  régler  les  communient  ; 3?.  fi 
l’on  doit  porter  indifféremment  toutes  fortes  de  perfon- 
nei  à communier  tous  les  huit  jours;  4W.  de  l’indilpo- 
lition  que  les  péchés  véniels  peuvent  apporter  i la  fré- 
quente communion.  Dans  les  vingt-fept  premiers  cha- 
pitres ce  doâeur  difeute  tes  partages  de  l’Ecriture  & des 
peres  allégués  par  le  Jéfuite.  Depuis  le  chapitre  itviij. 
jufqu’au  xxxjv.  inclulivement  ,on  cipofc  les  qualités  pre- 
ferires  par  le  pere  de  Saifmaifons  même  pour  un  bon 
dircâeor.  Le  rroirteme  objet  remplit  les  chapitres  xxxv. 
xxivj.  xxxvij.  6t  xxxviîj.  où  l’on  combat  encore  des 
raiforts  allez  legeres,  que  le  pere  de  Saifmaifons  avoit 
alléguées  pour  prouver  qu’on  peut  permettre  indifférem- 
ment la  communion  i toutes  fortes  de  perfonnes  tous 
les  huit  jours.  Les  deux  chapitres  fuivans  font  defiinés 
i prouver,  par  des  témoignages  des  pcrcs  & par  des  e- 
xemples  des  faints,  qu’un  a eu  égard  aux  péchés  véniels 
pour  régler  les  communient. 

Dans  la  fécondé  partie  M.  Amauld  examine  cetté 
quefiion,  s’il  cfi  meilleur  & plus  utile  aux  âmes  qui  fe 
lentcm  coupables  de  péchés  mortels,  de  communier  auffi- 
tftt  qu'elles  fc  font  confrrtécs,  ou  de  prendre  quelque 
tems  pour  fe  purifier  par  la  pénitence  avam  que  de  fe 
prétenter  au  lâint  autel.  Il  divife  fa  reponfc  en  tiois 
points:  i°.  il  examine  les  autorités  de  l’Ecriture,  des 
peres,  fc  des  conciles,  dont  le  P.  de  Saifmaifons  ap- 
puyoit  fon  fentimrnt  : z°.  il  examine  fi  ce  n’a  jamais  été 
la  pratique  de  l'Eglite  de  faire  pénitence  plulieurs  jours 
avant  que  de  communier;  6c  fur  ce  point  il  conclut  de 
la  difeipline  de  l’Eglifc  primitive  fur  la  pénitence,  à 
l'ufage  préfent  de  l'Eglifc;  & c'eft  fans  doute  ce  qui 
a donné  occalion  à ce  rigorifme  introduit  dans  la  fpé- 
cularion  6c  dans  la  pratique,  & qui  a lait  dire  fans  di- 
fiinâîon,  <f»e  c'efl  une  conduite  pleine  Je  fagejfe , Je 
lumière  ld  J*  charité.  Je  donner  aux  amei  le  temt 
Je  porter  avec  humilité  ld  Je  feutir  l'état  Ju  péché , 
Je  demander  Pcfprit  Je  pénitence  (d  Je  contrition , 
de  commencer  au  maint  à fatitfaire  à la  juflitc  de  Dieu 
avant  que  Je  let  reeomcilier  ; c’eft  la  quatre  - vingt  - ft- 
preme  proportion  du  P.  Qucfnel  condamnée  par  la  bul- 
le, 6t  évidemment  faufle  dans  fa  généralité:  30.  M. 
Arnauld  s’efforce  de  prouver  que  c’eft  à tort  qu’on  con- 
damne de  témérité  ceux  qui  s’efforcent  de  fléchir  la  mi- 
féricorde  de  Dieu  par  la  mortification  de  leur  chair  6c 
l’cxcrcicc  des  bonnes  œuvres  avant  que  de  s’approcher 
du  fanâuaire  ; Ait  il  le  prouve  alTez  bien  par  différentes 
autorités  qui  concernent  les  péchés  mortels  publics  ou 
d'habitude.  Mais  on  fait  allez  jafqu'où  les  rigoriftes  ont 
porté  les  conlequences  de  ce  principe,  qui  cil  vrai  6c 
tncontcftable  à quelques  égards. 

La  troiliemc  partie  roule  fur  quelques  dilpofitions  plus 
particulières  pour  communier  avec  fruit:  M.  Arnauld 
y examine  li  l’on  doit  s'approcher  de  t'cuchariftic  fans 
aucune  crainte,  dans  quelque  froideur,  indévotion,  inap- 
pl;cation  aui  chofes  de  Dieu,  privation  de  grâce,  plé- 
nitude de  l’amour  de  foi-même,  ft  prodigieux  attache- 
ment au  monde  que  l'on  fc  trouve,  6c  li  le  délai  ne 
peut  point  frrvir  i communier  avec  plus  de  révérence 
6t  meilleure  difpofition : il  montre  qu’au  moins  pour  la 
communion  fréquente  on  doit  avoir  beaucoup  d’égards 
à toutes  ces  indifpofitions  . 

Il  rélulte  de  cet  ouvrage  que  M.  Arnauld,  6c  tous 
ceux  qui  penfent  comme  lui,  exigent  pour  la  fréquente 
communion  des  difpolitions  bien  fuhlimcs,  & par  con- 
féquent  rares  dans  la  plûpart  des  Chrétiens:  aufTi  leurs 
adverfaires  les  ont-ils  acculés  de  retirer  d'une  main  la 
communion  aux  fidcles,  tandis  qu'ils  la  leur  préfentoient 
de  l'autre. 

Quoi  qu’il  en  poifle  être  des  intentions  & de  la  con- 
duite de  M.  Arnauld  6c  de  fes  partions,  dans  la  pra- 
tique; le  livre  de  la  fréquente  communion  parut  impri- 
mé en  1643,  muni  des  approbations  de  fcize  archevê- 
ques fle  évêques  de  France,  ft  de  vingt-quatre  doâcurs 
de  Sorbonne:  on  peut  les  voir  à la  tête  de  l'ouvrage. 
A'  ces  premiers  prélats  fe  joignit  deux  ans  après,  la  pro- 
vince cccléliaftîque  d'Aufch,  compoféc  de  fon  archevê- 
que & de  dix  évêques  fuflïagans,  qui  avec  quantité  d’ec- 
cléliaftiques  du  fécond  ordre,  approuvèrent  le  livre  tout 
d’une  voix  dans  une  aU'emblce  provinciale  tenue  en 

Cet  ouvrage  dès  fa  nairtânee  excita  des  plaintes  très- 
vives.  Il  fut  dénoncés  Rome.  Les  feize  évêques  pre- 
miers approbateurs  en  écrivirent,  en  1644,  au  pape  Ur- 
bain VIII.  une  longue  lettre,  où  ils  font  l'éloge  du 
livre,  & s'en  déclarent  Ici  détenteurs.  Les  mêmes  ç- 

vé- 
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vcques,  excepté  trois  qui  écoieot  morts,  écrivirent  l'an- 
née d’après,  fur  le  même  fiifct , au  pape  Innocent  X. 
qui  «voit  (accédé  i Urbain  VIII.  Ces  deux  lettres  fu- 
rent rendues  au  pape  par  M.  Bourgeois,  l’un  des  vingt- 
quatre  duâeurs  de  Sorbonne  qui  avaient  approuve'  le 
livre  ; A il  lui  préfenta  depuis  une  procuration  lignée 
de  quatre  archevêques  A de  feixe  évêques,  qui  lui  don- 
noient  le  pouvoir  de  comparoirrc  pour  eux  & eu  leur 
nom  devant  le  pape,  pour  y défendre  le  livre  de  la 
fréquente  communion . Ce  doèJeur  fut  reçu  par  la  con- 
grégation en  qualité  de  contradicteur  ; on  lui  commu- 
niqua les  plaintes  (t  accufatious:  il  y répondit  par  des 
mémoires  : il  inltruiiit  les  cardinaux,  les  officiers,  A les 
théologiens  de  la  congrégation  ; & enfin  l’atfairc  ayant 
été  rapportée  & tnife  en  dé  ibération,  tous  les  cardinaux 
conclurent  d’une  voix  à laitfcr  le  livre  fans  atteinte;* 
jamais  depuis  le  livre  de  la  fréquente  communion  n*  a 
été  condamné  i Rome.  Les  lettres  des  évêques  ap- 
probateurs aux  papes  Urbain  VIII.  * Innocent  X.  fe 
trouvent  i la  fin  des  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage. 

Cependant  le  P.  Nouer  Jcfuitc.  avoit  prêché  publi- 
quement dans  Paris  contre  le  livre  de  la  fréquente  com- 
munion , lins  ménager  l’auteur  ni  les  évêques  appro- 
bateurs . D’un  autre  côté,  le  fameux  P.  Pctau  entra  en 
lice . tant  par  une  lettre  qu’il  adrefla  à la  reine  régen- 
te Marie  Anne  d’Autriche,  que  par  un  autre  écrit  plus 
étendu , où  il  combattoit  méthodiquement  le  livre  de 
M.  Arnauld:  celui-ci  réponJit  à l’un  * a l’autre,  i°  par 
un  avertilTemciit  fur  quelques  fermons  prêchés  à Paris  ; 
a°  par  une  lettre  à la  reine,  & par  une  préface  qu’on 
trouve  à la  tête  de  la  tradition  de  l’Eglife,  fur  le  fujet 
de  la  pénitence  & de  la  communion  . 

Le  livre  du  P.  Pichon  Jclufte,  dont  nous  avons  dé- 
jl  rapporté  le  titre,  parut  en  1745-,  muni  des  approba- 
tions ordinaires,  & annoncé  avec  éloge  par  le  jouma- 
litlc  de  Trévoux,  Od  >b.  174p.  art.  Ixxxvij.  Il  fut  de- 
puis approuvé  formellement  pjr  M.  l’archevêque  de  Bc- 
fançou,  par  M.  l’évêque  de  Marfcilic,  * par  M.  l’é- 
vêque A prince  de  Baie.  Les  archevêques  de  Paris, 
de  Sens,  de  Tours,  de  Roü.-n;  les  évêques  d’Evreux  , 
de  Lodève,  de  Saint  Pons,  tjc.  n’eti  portèrent  pas  k 
même  jugement . 

Ces  pré.ats  furent  donc  choqués  d’entendre  le  P.  Pi- 
chon  enfeigner,  i°.  que  lorfque  /apôtre  dit,  protêt  en- 
tent fe  ipjnm  bomo , „ c’cll  comme  s’il  diloit  : avant 
„ de  communier  tous  les  jours,-  à auoi  il  exhorte,  exa- 
„ miucz  bien  li  vous  êtes  exempt  de  péché  mortel  ; A 
,,  (i  vous  l’êtes,  communiez;  li  vous  ne  l’êtes  pas,  pu- 
„ rifiez-vous  au  plûtùt,  afin  de  ne  pas  manquer  à la 
„ communion  quotidienne  . Entret.  II.  pag.  212. 

i*.  „ Que  la  coûtume  de  l’Eglife  déclare  que  cette 
„ épreuve  conlith-  en  ce  que  nulle  petfonne  (entant  fa 
„ confcience  fouillée  d’un  péché  moric) , quelque  con- 
„ triiion  qu’il  lui  femble  en  avoir,  ne  doit  s'approcher 
„ de  la  fainte  euchariltie  fans  avoir  fait  précéder  l’ab- 
„ folution  facramentelle  ; ce  que  le  laint  concile  de 
„ Trente  ordonne  devoir  être  obier  vé  par  tous  les 
„ Chrétiens , & meme  par  les  prêtres  qui  lé  trouvent 
,,  obligés  de  célébra  par  le  devoir  de  leur  emploi  „ . 
Les  évêques  déclarent  que  le  P.  Pichon  a puilé  cette 
maxime  dans  le  livre  de  Motinos  fur  la  fréquente  com- 
munion, fie  ils  la  condamnent,  aulfi  bien  que  le  com- 
mentaire luivant  qu'en  fait  le  Jéfuite  à la  page  2S3  de 
fon  ouvrage. 

„ Le  concile  rtc  demande  point  en  rigueur  d’autre 
„ dilpofition,  parce  qu’il  n’en  connoit  point  d’autre  qui 
„ fuit  abloluincnt  néec (Taire  : autrement  il  n’auroit  dis 
„ manqué  un  point  d'une  suffi  grande  conféqucncc,  fur- 
„ tout  pour  les  ptétres  qui  communient  tous  les  jours . 
„ L'exemption  du  pécné  mortel,  ou  l’état  de  grâce, 
„ cil  donc  la  feule  dîtpolition  néccflairc  : clic  cil  donc 
„ une  cifpolition  fotfilàntc  pour  bien  communier.  Bien 
„ plus,  le  concile  exhorte  à la  communion  de  tous  les 
„ jours,  fans  dire  un  mot  d'une  plus  grande  difpoli- 
„ lion:  il  le  pouvoir,  A s'il  eût  été  néccftairc,  il  le 
„ devoit;  cependant  il  fe  tient  ferme  i dire,  que  les 
„ prêtres  obligés  par  office  de  célébrer  tous  les  jours, 
„ font  obliges  feulement,  s’ils  font  coupables  d'un  pé- 
„ ché  mortel  , de  s’en  confctfirr , Ci  ns  quoi  ils  ne  peu- 
„ vent  pas  célébrer.  Avec  cette  difpofuioii , il*  le  peu- 
,,  vent  donc  faire.  Cette  difpofition  cil  donc  futfifantc , 
„ & feule  commandée.  Une  comparailon,  ajoute  le 
„ P-  Pichon,  rendra  la  chofe  fcnlible.  Vous  voulez  a- 
„ cheter  une  charge;  on  exige  dix  mille  livres;  ce  n'cll 
„ qu’à  ce.  prix  que  vous  la  pollédcrcz  : ne  fulfic-il  pas 
„ de  donner  ce  qu’on  exige?  ctt-il  néccflairc  de  don- 
„ lier  quelque  chofe  de  plus,  puifqu'on  n'exige  tien  au- 
Tome  III. 
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„ delà?  Concluons:  les  PP.  alTemblés  au  concile  de 
„ Trente,  ne  demandent  point  d'autte  dilpofition  que 

„ l’exemption  du  péché  mortel La  lainreré  com» 

„ mandée  par  Jelus-Chrîlt , par  l’apôtre,  & par  l’Egli- 
„ fc,  pour  recevoir  dignement  P Euchsriliie  , confillc 
„ donc  précilémcnt  à étic  en  état  de  gtacc,  & exempt 
„ de  péché  mortel . Voilà  l’oracle  qui  a parlé,  qui  olcra 
„ dire  le  contraire  „? 

3°.  De  (a  dillinÔion  de  fainteté  commandée  & de 
fainteté  confeilUe  ou  de  bienféauce,  qui  ctl  la  c.’é  de 
tout  l'ouvrage  & la  baie  du  l'yllème  du  P.  Pichon.  11 
cil  nécellaire  de  rapporter  ici  le  texte  de  l’auteur,  quoi- 
que fort  étendu . Il  f'c  trouve  aux  paget  264 , i6f  & 
J hiv.  de  l’on  livre. 

„ L'abbé . Il  faut  être  fait»  pour  communier  digne- 
„ ment;  les  faert»  myllerrs  ne  te  donnent  qu'aux  faims, 
„ fauûa  fanflit , diloit  autrefois  le  diacre  à ceux  qui 
„ dévoient  communier. 

Le  doiteur . Je  le  dis  aufli-bien  que  vous,  & auf- 
„ h-bien  ^ue  l'Eglife  par  la  bouche  du  diacre;  ma  » de 
„ quelle  fainteté  elt-il  ici  quetlion  ? Diflinguon'-eu  de 
„ deux  fortes  ; fainteté  de  précepte , ou  fainteté  con- 
,,  feitlée  • la  fainteté  de  précepte  cil  abfoiumcui  neccf- 
,,  faire,  & fans  elle  on  communie  indignement  A la- 
it Ctilégcmcni  : elle  conliflc  dans  l’adueUc  exemption 
„ du  péché  mortel , A à être  par  une  foi  animée  de 
„ la  charité  en  érat  de  grâce  . La  fainteté  de  confeil 
„ cil  l'actuelle  exemption  de  péchés  véniels , dan»  une 
„ nâucllc  dilpofition  de  ferveur,  de  dévotion  ptopor- 
„ donnée  aux  grâces  prél'entet . On  a la  fainteté  cotn- 
„ mandée  quand  011  cil  en  état  de  grâce;  alors  on  eft 
„ Julie,  on  cft  faint,  on  ctl  féparé  des  pécheur»:  c'clt 
„ «■  ce  fais  que  les  apôtres  ont  appelle  les  fidèles  des 
„ faintt 


L'abbé.  Quoi,  la  feule  néceflairc  À indifptnl'ablc  di- 
fpofkkw  pour  recevoir  dignement  Jefus-Chrilt  , c’clt 

I exemption  de  tout  péché  mortel  ; cnfortc  qu'étant  en 
éut  de  grâce,  A polfedant  Dieu  par  la  charité,  je  puis 
communier  A efpérer  que  ma  communion  fêta  bonne, 
chrétienne,  qu'elle  plaira  à Dieu,  qu'elle  augmentera  la 
grâce  en  mm?  cela  fuppofé , tout  jutte  peut  donc  ap- 
procher de  ce  Caere  11  ic rit  ; cYrt-Jà  votre  feitlimcni? 

,,  Le  doiîenr . C’cll  mon  K miment,  parce  que  c’eft 
„ celui  de  Jclus-Chrill  A celui  de  l'Eglife;  ni  l’un  ni 
„ l’autre  ne  demandent  rien . davantage  : c’ell-là  une 
„ vérité  catholique  qu’on  ne  peut  combattre  fans  etrer 
n dans  la  foi.  Concevez  bien  ma  pcnl  c. 

„ L'abbé.  Je  la  conçois  bien  : vous  ne  parlez  que 
„ de  la  lifnteté  commandée . A vous  d-tes  que  1’  état 
„ de  grâce  fuffit,  A qu’il  cil  néceflaîrcmcnt  requis  pour 
n communier  dignement;  A vous  ajoûtez  que  cYll-ià 

II  une  vérité  catholique  que  l’on  ne  peut  combattre  fans 
„ errer  dans  la  foi  : vos  idées  font  nettes , A faute  de 
„ cela  |c  vois  b:en  ma  menant  que  l’on  confond  tout, 
„ que  l’on  brouille  tout;  c’eft  la  relfourcc  de»  nova- 
„ tcuts,  que  j’ai  trop  écouté»  pour  mon  malheur.  . 

» L'Abbé . Cela  eft  poli tif  ; j'en  conviens  : mais  ne 
„ déguilbrts  rien;  les  laines  pères  font  bien  contraire! 
„ à cette  décilion  ; que  d’années  de  pénitence  n’exi- 
„ geoient-iis  pas  avant  que  d’admettre  i la  communion  ? 

„ Le  doélenr.  Errez -vous  nui  jours  avec  vos  nuvi- 
„ leurs?  iw.  J(  n'cft  queflion  ici  que  des  jufles , que 
„ des  âmes  exemptes  de  péché,  que  des  Chrétiens  en 
,,  état  de  grâce.  20.  Tou»  Ils  pères  ont  tuù|our»  pen- 
„ fé  que  (don  Jclus-Chrift  rexernption  du  péché  moc- 
„ tel  ctoit  une  difp-.ililioti  indifpeiilaolc  pour  la  fréquen- 
„ te  communion  ; mais  ils  ont  aulfi  penfé  que  cette  ai- 
„ fpoliiion  était  fuffiiiuiic 

„ Voici  donc  la  vérité  cathol  que  déedéepar  l’Egli- 
„ fe  : l’exemption  de  tout  péché  motte!  dont  on  a ob- 
„ tenu  la  renvrfion  dan»  le  l'acfcinent  de  pénitence,  c’eft 
„ la  grande  fainteté  qui  nous  rend  digne»  de  commu- 
„ nier;  tout  le  relie  cil  confciMé  ; tout  le  relie  cl  t une 
„ fainrelé  qui  n’tfl  pa*  commandée  pour  pouvoir  com- 
„ munier.  je  me  nxc  là  avec  l'Eg  ilc,  A je  conclus: 
,,  dès-lors  que  ma  confcience  11e  me  reproche  aucun 
„ péché  mortel  , fuit  à caulè  de  l’ innocence  de  ma 
„ vie,  loti  à caulc  d’une  bonne  confelfion  ou  je  me 
„ luis  purifié,  >’ai  la  grande  fainteté  comtnnndéc  , la 
„ fainteté  nécellaire  A fuffilanie  pour  connnuner  A 
„ bien  communier  : je  ne  ptoiàncrai  donc  pas  le  facie» 
„ ment;  je  n’y  recevrai  donc  pas  ma  mûri,  ma  con- 
„ damnation,  mon  jugemint  ; ma  communion  ne  fera 
„ donc  pas  indigne  ni  lacrilégc  . Si  je  luis  donc  allez 
„ heureux  pour  être  fou  vent  exempt  de  fautes  mortcl- 
Hhhh  „ les 
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„ les  par  ia  demeure  do  S.  Efprit  en  moi , je  puis  fou- 
„ vent  communier , & communier  dignement  . Et  fi 
„ par  un  bonheur  encore  plus  digne  d'envie , je  fuis  toû- 
„ jours  exempt  de  fautes  mortelles  , je  puis  toûjours 
„ communier,  de  j'aurai  la  confolatiou  d’apporter  à la 
„ ceMuemmiaa  la  grande  fainteté  commandée  par  l’Egli- 
„ fc.  Voilà  ma  reiigiou  ; c’cii  l'Eglifc  qui  me  l'eolci- 
„ gne  . 

„ L'Abbé.  Excluez -vous  U fainteté  confeilléc  ; & 
,,  pourvû  que  l’on  fuit  fans  péché  mortel,  ne  deman- 
„ deriez-vous  rien  autre  choie?  Si  cela  eft,  n1  cil -ce 
„ pas  douner  dans  un  autre  excès , & permettre  les  cow- 
„ muaient  imparfaites,  & meme  celles  que  l'on  feroir 
„ avec  des  pèches  véniels? 

„ Le  daéJeur . La  fainteté  confeilléc,  ou  l'exemption 
„ de  péché  véniel  , ét  d’atfcâïon  au  pdchd  véniel  ou 
^ à des  impcrtVélions,  je  la  confeille  au (li , autant  que 
„ la  fragilité  humaine  en  cfl  capable . 

„ L'Abbé . S.  François  de  Sales  ordonne  que  pour 
„ communier  fouvent,  ft  même  tous  le  huit  jours,  on 
„ foit  exempt  de  tout  péché  véniel , & même  de  toute 
„ atfedion  au  péché  véniel . 

,,  Le  tiadtur . Jcfus-Chrill  ni  l'Eglifc  ne  l'ordonnant 
„ pas,  ce  fallu  n'avoit  garde  de  le  faire;  il  étuit  trop 
„ nabile  théologien  pour  cela;  mais  il  le  confeille.  Cet* 
„ te  atfcâion  ctt  une  volonté  délibérée  de  per févérer 
„ dans  les  fautes:  or  quel  Chrétien,  communiant  en 
„ Chrétien,  ne  tâche  pas  de  Te  purifier  de  tout  ce  qui 
„ peut  en  lui  de'plaire  à Dieu? 

„ L'abbé . Dieu  me  parle  par  votre  bouche,  & je  me 
,,  lent  animé  de  plus  en  plus  à communier  fouvent. 
„ Vous  exiges  avec  l’Eglifc  une  préparation  fage,  di- 
„ gne  de  Dieu,  qui  ne  defcfpcre  point,  qui  ôte  toute 
„ inquiétude:  vous  fixez  pour  tous  une  fainteté  com- 
„ mandée,  une  fainteté  que  tous  peuvent  aiféineot  a- 
„ voir:  car  qui  voudroit  communier  en  haïirant  Dieu? 
,,  Vous  confeillcz  toûjours  une  fainteté  plus  parfaite; 
„ vous  y exhortez , & vous  en  donnez  le  moyen  dans 
„ la  fréjmtmte  communion : c’cil  le  vrai  efprit  de  Jcfus- 
„ Chrift  êc  de  l’Egiilè. 

4°.  On  a éié  révolté  d’entendre  dire  au  pere  Pichon, 
,,  qu’on  peut  donner  pour  jxinitence  de  communier  fbo- 
,,  vent,  puifque  lêlon  les  faints  conciles  la  fréquente 
„ eommaaioa  cil  le  moyen  le  plus  efficace  & le  plus 
„ abrégé  de  converlion  & de  lanèfi  fi  cation  ; qu’un  pé- 
y,  nitmt , quand  il  cil  allez  heureux  pour  trouver  un 
,,  directeur  qui  lui  impofe  pareille  pé  ittence  , cil  fûr 
„ d’être  conduit  par  l’elprit  de  Jcfus-Chrill  ét  de  l’E- 
„ glile;  qu’il  n’y  a que  l’enfer,  les  libertins,  les  mau- 
„ va  s Chrérens,  les  novateurs,  qui  blâment  cette  pra- 
„ tique,  p.  49Ô  497. 

En  confcqucnce  d’avoir.  fubflitué  la  fréquente  com- 
munion aux  œuvres  fatisfaâotres , voici  lès  paroles  , 
f 336-  » Vous  ne  comptez  pour  pénitence  que  de  vi- 
„ vre  dans  un  defert,  de  coucher  fur  la  dure,  de  por- 
„ ter  le  cslicc : ah,  mefiieurs,  ce  n’efl-là  que  l'extérieur 
„ de  la  pénitence!  Et  à la  page  473  (ff  474  Pour  1a 
y,  plupart  des  Chrétiens  il  n’y  a guère,  moralement  par- 
y,  Janr . d’autre  moyen  de  (alut  que  la  fréquente  rom  • 
,,  maman.  Venons  à la  preuve.  Combien  ne  peuvent 
„ pas  jeûner?  combien  ne  peuvent  pas  faire  de  longues 
„ prières?  l'aumône  cil  impoffible  à tous  les  pauvres: 
„ la  fol'iudc  & .a  fuite  du  monde  ne  conviennent  pas 
„ à ceux  qui  font  mariés,  & à ceux  qui  font  en  pla- 
„ ce.  Pour  fc  fauve; , ajoûtc-t-il , il  faudroit  une  prie- 
,,  rc  fervente  & continue i le;  les  gens  du  monde  font 
,y  trop  occupés,  trop  diffipés  : il  faudroit  faire  l’aumô- 
„ ne;  une  nombreufe  famille  met  hors  d'étal  de  la  fai- 
,,  rc:  il  faudroit  jeûner,  dompter  là  chair  réoclle  ; un 
„ tempérament  délicat  & infirme  s’ y oppofe  : il  fau- 
y,  droit  par  un  travail  affidu  le  tirer  d' une  dangerculé 
y,  oiliveté;  les  richcilcs  donnent  un  luitcllc  repos:  vo- 
,,  tre  Ea lut  dcminJernlr  la  fuite  du  monde,  une  profbn- 
,,  de  folitude;  une  époufe,  des  enfans,  retiennent  dans 
,,  le  tracas  du  ficelé  . Que  faire  donc  ? Comparons  , 
„ dit-il,  page  369.  les  moyens  de  falut  marqués  dans 
„ l’Evangile:  auquel  de  ces  moyens  vous  déterminerez- 
„ vous?  cil  ce  à une  prîere  continuelle,  à un  jeûne 
y,  continuel , à une  folitude  profonde , à ta  diJribacion 
„ de  tout  votre  bien  aux  pauvres , aux  exercices  les 
y,  plus  humilians  de  la  charité  dans  les  hôpitaux,  dans 
n ies  priions , à la  pratique  d'une  pureté  virginale?  cha- 
,y  cun  de  ces  moyens  ai  larme  l'amour-propre,  effraye 
„ le  feus  , fit  dclcfpere  une  foibte  volonté  comme  la 
,,  nôtre:  mais  communier  Ibuvcnt , (burent  nous  unir 
y,  à Jcfus-Chrill,  ell  une  voie  bien  plus  aifée.  Et  â la 
* P*g*  37*-  pauvre  & le  riche,  l’homme  d’épcc  ûc 
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„ l’homme  de  robe,  l’artifan  & le  marchand  , tout  le 
„ monde  enfin  peut  ailément  participer  à ce  facrement 
,,  adorable , fans  ruiner  là  fanté  , faux  abandonner  là 
»,  famille,  fon  commerce,  fou  emploi;  on  ne  peut  y 
y,  oppofer  raifonnablcmcnt  aucune  impoffioilité  : difons 
„ m:eux , on  a pour  communier  fouvent  toutes  les  fa- 
„ cil  ité»  imaginables . D'où  cet  auteur  conclut  y p.  472. 
,y  que  c’cil  un  grand  mal  que  de  ne  pas  employer  un 
„ remede  qui  ell,  pour  ainli  dire,  à la  main,  qui  nous 
„ cil  fi  proportionné.  Si  qui  peut  fuppléer  i tous  les 
„ autres  remèdes . Or  il  avoir  dit  de  ce  remede , page 
„ 470.  qu'il  corrige  nos  défauts  fans  amertume;  qu'il 
„ guérit  nos  plaies  fans  douleur;  qu'il  purifie  notre  cœur 
,,  fans  violence;  qu’il  fiutâibc  fans  allai  me,  & prclque 
„ fans  combat;  qu’il  nous  détache  & répare  de  nous- 
„ mêmes,  fans  nous  donner  les  convulfiom  de  la  mort; 
„ & qu'il  nous  arrache  aux  créatures.  & nous  unit  à 
„ Dieu  fans  agonie.  N’ell-ce  pas  enfeigner  «fiez  clai- 
,,  rement  qu’il  n'y  a guère  pour  les  gens  du  monde  de 
„ pénitence  plut  tacile  & plut  abrégée  que  1a  friqutn • 
„ te  commuai  ou  ? 

y®.  On  lui  a reproché  d’avoir  dit  , page  3Jf.  qu’il 
en  ell  de  rcucharlltfc  comme  du  baptême  , qui  agit  fur 
les  enfans  & donne  la  grâce  fuis  aucune  autre  difpo- 
tUfon . 

6°.  D’avoir  parlé  avec  peu  de  décence  de  la  péni- 
tence publique  autrefois  en  ufage  dans  l’Egtife,  en  Cap- 
pcllant,  nage  313.  une  piaiteate  de  cérémonie  . 

7®.  D'avoir  tronqué,  altéré,  fallifié  des  palTagcs  des 
peres,  des  papes,  des  conciles,  pour  en  tirer  des  preu- 
ves eu  faveur  de  fon  fendaient . 

b®.  D’avoir  imaginé  ou  allégué  de»  htfloircs  apocry- 
phes, pour  l’appuyer  & en  tira  des  conl'équences  favo- 
rables à fes  opinions. 

Ce  livre  fit  tant  de  bruit,  que  l’auteur  fc  aut  obligé 
de  fe  retraâer  : & c'ell  ce  qu'il  fit  par  une  lettre  da- 
tée de  Strasbourg,  !e  1*  de  Janvier  1 74S , & adtcfféc 
à M.  l’archevêque  de  Paris,  qui  U rendit  publique. 
Cette  rétractation  mit  i couvât  la  perfonne  de  l’au- 
teur ; mats  elle  ne  garantit  pas  fon  livre  de  la  condam- 
nation qu'en  portèrent  vingt  évêques  de  France  , les 
uns  par  des  remarques,  les  autres  par  des  mandement 
ou  iullruélions  pall  orales,  par  lefquels  ils  interdirent  la 
kêiure  de  cc  livre  dans  leurs  diocefes  . M.  l'archevê- 
que de  Befançon  & M.  l’évêque  de  MarfciUc  rétra- 
derent  les  approbations  qu'il»  avoient  d'abord  données 
à l'ouvrage;  A:  les  évêques  fe  crurent  d’autant  plus  en 
droit  de  le  condamner,  malgré  la  foûmiffion  de  l'au- 
teur, que,  comme  dit  i'un  d'entre  ces  prélats,,,  un 
„ auteur  qui  condamne  de  bonne  foi  fou  ouvrage,  qui 
„ le  rc  petit  amèrement  devant  Dieu  de  l’avoir  donné 
„ au  public,  délire  Imceri  ment  qu’il  ne  foit  point  épar- 
„ gué  : plein  d' indignation  contre  fes  mdheureufes 
„ prodtôioni . qui  oot  allarmé  tous  ks  gens  de  bien, 
„ il  les  livre  à l’autorité  de  la  jullice  la  plus  refpeâi- 
„ b!c:  plus  il  dételle  toutes  les  erreurs  qui  lui  ont  é- 
„ chappé,  plus  il  fouhaàc  qu’il  n’y  en  ait  aucune  qui 
„ foit  exempte  de  condamnation  „ Avit  de  AJ.  /* arche- 
tique  de  7o art  aux  fidel  et  de  fan  dioceje  . 

Les  principales  autorités  qu’  on  a oppofées  au  pere 
Pichon  fout,  outre  les  partages  de  S.  Chryfortomc  éc 
de  Cicnnade,  que  nous  avous  rapportés  au  commence- 
ment de  cet  article,  r°.  cet  endroit  de  la  dix-feptîeme 
homélie  de  S.  Chryfollome  fur  l’épîire  aux  Hébreux: 
„ Les  chofes  falote»  font  pour  la  fiînts , fautl*  faa- 
„ du  : le  cri  plein  de  msjcllé  que  le  diacre  é evtnt  là 
„ main  & fc  tenant  debout  , fait  retentir  au  milieu  du 
„ liicnee  qui  règne  dans  la  célébration  des  faims  my  Ilotes, 
„ ell  comme  une  main  invilible  qui  repourte  la  uns , 
„ pendant  qu’elle  appelle  ét  fait  approcher  les  autres: 
„ comme  h le  ministre  làcré  difoit  : fi  quelqu’un  n'e/l 
„ pus  jdiat , qu’il  fe  retire  . Il  ne  dit  pis:  fi  qaelqn’ 
„ nu  n’eft  pot  purifié  de  fet  péebét , mais  ft  quelqu’un 
„ n’eft  pat  Joint . Car  c’ell  la  lèuie  habiuiion  du  S.  E- 
„ (prit,  & l'abondance  des  bonnes  œuvres  , & non  la 
„ (cote  exemption  dn  péché,  qui  fait  les  faints.  Ce 
„ It’efl  donc  pas  allez  que  vont  feytx.  Uvét  de  la  borne , 
„ j’exige  encore  que  vous  fuyez  éclataus  par  la  blan- 
„ clnur  & par  la  beauté  de  votre  ame.  Que  ceux-là 
„ donc  approchent,  ér  touchent  avec  refpea  à la  cou- 
„ pc  facréc  du  roi  „ . z®.  Cet  endroit  de  S.  Thomas , 
in.  4.  dift.  jx.  art.  4.  Non  effet  taufnlendnm  aluni 
quod  flatim  pojl  peccatum  mort  ale , eliam  cautritnt  iff 
couj'ejj ut , ad  tucbarifliam  accederet  ; fed  deberet , ai  fi 
Magna  net  effilât  urgeret  , per  altqaod  tcmfu  j propter 
revereuttam  abfttntre  . Autorités  qui  paroilfent  bien  d:4- 
métralcmcnt  oppoléa  à ce  qu'a  avancé  le  P.  Pichon , 
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que  r exemption  de  péthé  morttl  / toit  U fente  difptfi- 
lion  uicejfairt  if  Juffifaute  pour  communier  fréquem- 
ment . 

a®.  Qu’  outre  cette  exemption  de  péché  mortel , le 
concile  de  Trente  exige,  do  moins  pour  la  communion 
fréquente,  d'autres  dilpoticion*  de  ferveur:  Si  non  de- 
tte ad  fatras  allas  funétiones  qutmpiam  acctdere  nifi 
fanÜi , certe  qno  mugit  fan  ch  tas  {y  divinitas  or  le/lit 
kujut  faeramenti  vira  tkrifliana  c empesta  efl,  diligen- 
tins  c avéré  débet,  ne  abfque  marna  reversât id  if  fan- 
flitate  ad  id  percipitndum  accédai.  Sejf.  13.  ch.  vij. 

2®.  A fa  dillinôion  de  fainteté  commandée  4 de 
fasnteté  toufeillé »,  on  a oppofe'  ce  partage  de  Salazar 
Jéfuite , dans  fon  traité  de  la  pratique  & de  T nfage 
de  la  communion , tb.  viij.  où  à l'exemption  do  péché 
xnortcl  il  ajoute  la  droiture  d’intention  , l’attention,  la 
révérence,  & la  dévotion  ou  defir.  „ Prétendre,  com- 
,,  me  le  difent  quelques-uns,  que  le  défaut  d'attention 
„ n’ell  pas  contraire  il  la  faintc  communion  , cil  une 
„ doctrine  faufl'c,  contraire  à la  raifon,  à la  doârine 
».  des  faints  pcrcs , 4 dç  S.  Thomas  en  particulier,,. 
Et  1 la  fin  du  même  chapitre  : ,,  Il  fe  collige  claire- 
„ ment  de  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  : Combien  fe 
fi  trompent  lourdement  ceux  qui  difent  que  toutes  ces 
„ difpotitions  font  feulement  de  confeil , if  prédfémcnt 
„ volontaires . excepté  l'état  de  grâce  (f  la  tonfeffon 
„ facramentelle  , fuppafé  quelque  péché  mortel . Car  CC- 
„ la  ell  grandement  éloigné  de  la  vérité , & ce  font 
,,  doârincs  qui  n’ont  jamais  été  oijics  en  l’Eglife  de 
„ Dieu,  qui  font  contraires  à ce  que  nous  ont  enfei- 
„ gné  les  SS.  peres  & les  doâcurs  fcholafliqucs . 

À ce  que  le  P.  Pichon  avoir  répondu  à fon  interlo- 
cuteur, que  S.  François  de  Sales  étoit  trop  habile  théo- 
logien pour  avoir  exigé  l’exemption  de  toute  affeâion 
au  péché  véniel , comme  une  difpofition  néccffarc  à la 
fréquente  commnuiom  , mais  qu’il  la  confeilloit  feule- 
ment: on  lui  a oppofé  ce  texte  du  faint  évêque  de  Ge- 
tieve  , qui  n’a  pas  befoin  de  commentaire.  „ De  rccc- 
„ voir  la  communion  de  l’cucharillie  tous  les  jours,  ni 
„ je  ne  loue,  ni  ie  ne  bllme:  mais  de  communier  tous 
,,  les  jours  de  dimanche  , je  le  confcillc  & y exhorte 
•i  un  chacun,  pourvfl  que  l’cfptit  fuit  fans  aucune  af- 
r , feâiou  de  pécher  . . . Pour  communier  tous  les  huit 
„ jours  , il  ell  requis  de  m'avoir  ni  péché  mortel , ui 
„ aucune  affeâion  au  péché  véniel , & d’avoir  un  grand 
„ detir  de  communier:  mais  pour  communier  tous  les 
y,  jours,  il  faut  avoit  furmonté  la  plûparr  des  mauvai- 
„ fes  inclinations,  & que  ce  (bit  par  l’avis  du  perc  fpi- 
„ rituel  „ . Ces  mots,  il  ejl  requit,  ne  peuvent  jamais 
■'entendre  d’une  faintété  de  conlcil  & de  bienféance. 

4°.  On  a fait  voir  par  une  foule  de  pallages  de  l'E- 
criture, des  peres,  & des  conciles  que  la  pénitence  étant 
un  baptême  laborieux , qui  demande  des  combats  , des 
efforts,  qui  coûte  i la  nature,  on  ne  pouvoir  regarder 
comme  une  pénitence  l'eucharillie  , qui  ell  le  prix  de 
ces  combats  éc  de  ces  efforts  , ni  afligncr  comme  un 
moyen  de  converlion,  un  facrcment  qui  luppofe  la  con- 
verlion  ; & l’on  a fait  voir  que  tant  pour  la  communion 
en  général,  que  pour  1a  communion  fréquente  y il  fal- 
loit  avoir  égard  aux  difpolitions  des  pénitens  ; qu’il  é- 
toit  quelquefois  i propos  de  leur  différer  la  communion , 
fuivant  l'cfprit  du  coucite  de  Trente  fur  la  pénitence, 
& les  réglés  preferites  par  S.  Charles  Borromée  aux 
confeffeurs;  règles  adoptées  par  le  clergé  de  France 
en  1700,  & renouvellées  par  les  évêques  dans  leurs 
mandemens  , qu’on  peut  coofuttcr  i cet  égard:  on  y 
verra  qu’ils  oru  auffi  pris  la  lagc  précaution  de  ne  pas 
faire  dégénérer  cette  épreuve  en  une  févérité  outrée,  pro- 
pre 1 dcfcfpérer  le  pécheur  ; & dans  quel  fens  l’affem- 
blée  de  1714  a condamné  la  quatrc-vingt-fepticme  pro- 
portion du  P.  Quefncl . 

y®.  On  n’a  pas  eu  de  peine  à faire  femir  Je  faux  de 
Tome  III. 
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la  comparaîfon  entre  le  baptême  te  l’eucharillie;  c’eft 
une  des  prenveres  notions  du  caiéchifmc,  que  l’un  agit 
fur  les  enfans  fans  aucune  difpolition,  & que  l’autre  en 
demande  de  très-grandes  dans  les  adultes. 

6®.  On  a cru  que  le  perc  Pichon  en  appcllant  l’an- 
cienne pénitence  publique  une  pénitence  de  cérémonie , 
approcholt  beaucoup  de  ces  cxprcllîons  de  Méianchton: 
Scho/afiici  vider nut  in  Etcltfià  ciïe  fatisfaélionci  , fed 
non  animadverternnt  ilia  fpcâacuTa  infhtnta  tjfe , tum 
exempli  eaufâ , tum  ad  probandos  bot  qui  pet  chant  reci - 

&ab  etcltfià:  iu  fummà  non  vidtrnnt  elfe  dtfnplimam 
rem  prorfnt  politicam.  Apolog.  confcjj'.  Angujl.  art. 
de  confefj.  if  fatilf. 

Quant  au  (cptieme  4 au  huitième  article  , on  peut 
conlulter  les  remarques  de  M.  l’archevêque  de  Sens, 
4 les  mandemens  des  autres  prélats.  (G)  (1) 
Communion  laïque:  c’étoit  autrefois  une  c- 
fpccc  de  chitiment  pour  les  clercs  qui  avoient  commit 
quelque  faute  , tjue  d’être  réduits  à la  communion  des 
laïques , c’eft-à-dire  i la  communion  fous  une  feule  cfpc- 
ce.  (a) 

Communion  Etrangère,  étoit  auffi  un  châ- 
timent de  même  nature,  quoique  fous  un  nom  différent, 
auquel  les  canons  condamnoicnt  fouvent  les  évêques  & 
les  clercs.  Ccitc  peine  n'était  ni  une  excommunication, 
ni  une  dépofition,  mais  une  efpece  de  fufpctifc  de  fon- 
dions de  l’ordre,  avec  la  perte  du  rang  que  l'on  tenoit. 
Ce  nom  de  communion  étrangers  vient  de  ce  qu’on  n’ac- 
cordoit  la  communion  1 ces  clercs,  que  comme  on  la 
donnoit  aux  clercs  étrangers . Si  un  prêtre  étoit  réduit 
à la  communion  étrangère , il  avoit  le  dernier  rang  par- 
mi les  prêtres,  4 avant  les  diacres,  comme  l’auroit  eû 
un  prêtre  étranger  ; 4 ainli  des  diacres  4 des  foûdiacrcs  . 
Le  fécond  concile  d’Agde  vent  qu'un  clerc  qui  refufc 
de  fréquenter  l’églife,  fort  réduit  i la  communion  étran- 
gère . 

Communion,  dans  la  Lithurgit . ell  la  partie  de 
la  meffe  où  le  prêtre  prend  4 coutume  le  corps  4 le 
fang  de  N.  S.  J.  C.  confacrc  fous  les  efpcccs  du  pain 
& du  vio.  Ce  terme  fe  prend  auffi  pour  le  moment 
où  l’on  adminillre  aux  fidèles  le  facrcment  de  l’eucha- 
rillic . On  dit  en  ce  fens , la  meffe  efl  à la  communion . 

Communion  fe  dit  auffi  de  l'anticnnc  que  récite 
le  prêtre  après  avoir  pris  les  ablutions,  4 avant  les  der- 
nières oraifons  qu’on  nomme  poftcommuuion . lé.  Post- 
COMMUNION.  (G) 

C o m m v n 1 0 n , f.  f.  ( JuriJp.  ) fc  prend  quelquefois 
pour  fociéti  de  biens  entre  toutes  fortes  de  pcrlbnnes  ; 
c'eïl  fous  ce  nom  qu’elle  efl  le  plus  connue  dans  les 
deux  Bourgognes.  C'efl  une  maxine  en  droit,  que  in 
communions  mémo  invitus  detinttur  ; tod.  lib . III.  lit. 
37.  /.  y.  Dans  quelques  provinces  , comme  dans  les 
deux  Bourgognes  , la  communauté  de  biens  entre  ma- 
ri 4 femme  n’cll  guère  connue  que  fous  le  terme  de 
communion . On  fe  lêrt  auffi  quelquefois  de  ce  même 
terme  en  Bourgogne,  pour  déligner  la  portion  de  (a  dot 
qui  entre  en  communauté:  enfin  c’cll  le  nom  que  l'on 
donne  aux  aflbctations  qui  ont  lieu  en  certaines  provin- 
ces entre  toutes  fortes  de  perfonnes,  4 liugnliercmcnt 
entre  main-mortablcs . Cette  communion  entre  main-mor- 
tables  cil  une  efpece  de  fociété  qui  a fcs  règles  particu- 
lières; elle  doit  être  de  tous  biens  ; elle  fc  contraâe  ex- 
prellément  ou  tacitement . La  communion  tacite  efl  cel- 
le qui  fe  contraâe  par  le  feu!  fait,  par  le  mélange  des 
biens  4 la  demeure  commune,  par  an  4 jour.  Cette 
communion  tacite  a lieu  entre  le  pere  4 les  enfans  main- 
mortables,  4 entre  les  enfans  de  l’un  des  communiers 
décédé  4 les  autres  communiers  forvivans.  Si  les  en- 
fans font  mineurs  4 que  la  continuation  de  communion 
leur  (croit  onéicufe,1  il»  font  rellituablcs  dans  la  coûtu- 
mc  de  Nivcrnois  . La  communion  tacite  a lieu  entre 
les  perc  4 merc  4 leurs  enfans  mariés  lorfqu'ils  conti- 
Hhhh  1 nnent 


(l)  Aprit  an  aafli  long  raiToonerernt  for  U firfqsenic  Conminioa.  ail 
l'auteur  traite  celte  nuuete  en  Kidnrien  , tint  décider  de  rien , qu‘ 
il  ose  fuit  permit  de  lui  demander  raifon  pourquoi  il  lui  plaie  de 
réjeiter  comme  fjoiTe  8c  iormEftenic  U diflinâioa  de  la  tifftftint 
ammarndSt , 0C  Je  la  Cifttfitif»  mfiitth.  Je  croit  que  qoinc  X U 
praiiipae,  il  fjiu  t'en  tenir  X l'a*  11  du  l'apc  Innocent  XI.  >)ui  daot 
(an  mandement  du  la.  Février  167p.  fur  la  fréquente  Communion, 
ordonne , que  ie  ConfelTeor  prudent  8c  éclairé  examine  le*  circun- 
Rance» , ét  kf  pet  fon  net  préalablement  i la  permtfflon  de  fréquen- 
ter k Sacrement  de  la  Communion  . Il  ajoute  enfoitc  que  ptrfon- 
ne  ne  don  «andaisncr  U conduite  de  ceux  qui  la  confeillrac.  ni 
Je  cent  qui  pour  un  plot  grand  telptâ  l'cnwcbcm.  po«r  difpu* 
fer  le»  Amet  par  la  pénitence  k communier  enfuite  plut  faiiuemenc . 
- M ) 

Sur  cet  argument  il  mérite  d'être  Ift  l'Oovrtge  écrit  en  langue 


lutienne  par  notre  P.  Abbé  Céfar  Aambacari  Chinoine  Régulier  de 
Latran  intitulé  : Trariar»  Cil  U /njuiu  Cilla  SS.  Cimuaiat*  im- 

Cimé  in  1.  tomet  iei-ia.  X Lucqoct  l'année  170a  depun  i Bou- 
jjne  en  1707.  êc  demietumeut  a L copte*  en  17J4.  a*ec  fe»  au- 
tret  Onvrape*  fpirinaeit  en  1.  loenei  in-q*  {J) 

(S)  L'auteur  de  cet  article  e(X  Ici  en  contradiction  s*ee  l'Auteur  de 
l'article  précédent  Ci  U Cimmmiii»  fiai  In  ént  i/fnri  On  y re- 
marque non  fini  du  bon*  garinj,,  nue  la  Coe-mumon  fou  une 
feule  efpece . commença  en  Occident  loua  le  PonrGcat  d'Urbain  11 
en  1096  fc  que  d'atort  elle  fut  fort  comroonc.  Cela  prouve  qoe 

^'1  ce  tenu- là  ptaficuri  Latct  catnmanioient  fout  le»  deux  e- 
t . Lrt  Canon»  qui  font  mention  de  la  fwnnin  Lt’y m k U- 
quelle  quelque»  Clerct  étoient  coolamoét,  a^patcicnnent  ou  c r>.|uir- 
mc  fiédci  il  tt'eR  donc  pat  »ral  «pie  la  Cimma»‘ia  Latyai  ronlU 
ült  dam  U perception  du  Sa  créai  eut  fout  une  (tu A cQccc.  (A(J 
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nuent  de  demeurer  avec  eut  par  an  & jour  , à moitt 
qu'il  c'y  ait  quelque  ade  à ce  contraire;  en  Bourgo- 
gne la  (Mu»«*j»»  n'a  pas  lieu  dans  ce  cas . La  commu- 
nion par  couveiKion  cxprclTe  fe  peut  contracter  cotre 
toutes  lortes  de  perfonnes  capables  de  contracter  , foit 
païen*  entr’eui  ou  étrangers  , foit  avec  une  perforine 
franche  ou  avec  un  maio-morwble  ; il*  n’ont  même  pas 
bcl'oiu  pour  cet  ctfet  du  confcntement  du  feigneur  de  la 
main-morte . Cependant  la  coûtumc  de  Boatgognc  veut 
que  tes  communier»  qui  le  font  féparés  ne  puilJcnt  fe  re- 
meure en  communion  lins  le  conlcntemcut  du  feigneur; 
mais  cette  difpolition  exorbitante  du  droit  commun  doit 
être  renfermée  dans  ce  cas  particulier.  Il  faut  aulTi  ex- 
cepter les  communions  qui  ne  fcroienc  contractées  qu'en 
fraude  du  feigneur,  4 pour  le  ffuftrcr  d’une  fucceflion 
qui  lui  ferait  échfle.  Le  fils  émancipé  peut  contracter 
une  commuait»  eiprellc  avec  Ton  pere,  & la  femme  de 
ce  fils  participe  à cette  fociété  ; mais  les  mineurs  ne  peu- 
vent contraâcr  aucune  nouvelle  commuait»,  foit  expref- 
lé  ou  tacite.  Pour  que  les  mai  ns -mor  tables  foient  en  com- 
muni.»  de  biens  à l’ effet  d'exclure  le  feigneur  de  fon 
droit  d’échûte  , il  ne  futfit  pas  qu’ils  fe  communiqueut 
tous  leurs  revenus  4 le  produit  de  leur  travail,  il  faut 
de  plus  qu’ils  demeurent  enfemble  , & qu’ils  ayent  un 
mime  pain  & un  mime  feu . L’abfence  d’un  des  commu- 
nier» ne  rompt  point  la  commuait» , tant  qu'il  n'a  point 
pris  ailleurs  d' étiblillcmcnt  pour  perpétuelle  demeure. 
L'émane- pition  ciprelfe  ou  tacite  ne  rompt  pas  non  plus 
la  commuai  vu  du  pere  avec  le  fils  à moins  qu'il  n’y  ait 
habitation  lépirée,  4 une  réparation  volontaire,  ou  que 
ie  pere  en  mariant  Ion  fils  ait  loulfert  que  celui-ci  ait  fti- 
pulé  une  communauté  particulière  de  biens  entre  lai  4 là 
femme.  L’habitation  le ,iarée  rompt  autfi  la  commuait» 
entre  le»  héritiers,  foit  directs  ou  collatéraux:  la  vente  & 
le  partage  produilent  aulli  le  même  ctfet.  Cette  matière 
«Il  amplement  traitée  par  M.  le  président  Bouhicr  en 
fei  obftrvotiaus  fur  lu  coutume  d*  Bourgogne  article 
Ixjx.oÙ  l’on  trouvera  encore  beaucoup  d'autres  queftioos 
qui  y ont  rapport,  Voyez  antji  Coquille  fur  Nivernois , 
ch  triif.  $.  7.  Dunoa,  de  ta  main-morte , cb.  lij.  fcfl. 

î'uMM  UT  AT  ION,  fuM.  f.  ttrm.  S Afin- 
momie  \ Y angle  de  commutation  elt  la  dillaucc  entre  le 
véritable  lieu  du  Soleil  vû  de  la  Terre,  éi  le  lieu  d'u- 
ne olan.-te  réduit  à l’écliptique.  Voyez.  Lieu. 

Ainli  l'angle  ES  R ( P Une.  d' Ajlrauamio , fig.  a 6.) 
qui  a pour  baie  la  dilHnce  entre  le  vrai  lieu  du  Soleil, 
S vû  de  la  Terre  en  £?_,  & celui  d’une  planete  réduit 
à l’écliptique  en  R , elt  l 'angle  de  commutation . 

C’clt  pourquoi  on  trouve  t'aagle  de  commutation  en 
fouftrayant  la  longitude  da  Soleil,  de  la  longitude  hé- 
iiocentrique  de  la  planete,  oo  au  contraire.  Voy.  Ht'- 
IIOCINTRI  QU  E . Harris  & Cbambcrs . ( U ) 

Commutation  de  peine,  ( Jmrijprud. ) elt 
le  changement  qui  fc  fVi  d’une  peine  afflictive  à laquel- 
le un  criminel  a été  cnnditnué , en  une  moindre  peine  ; 
par  exemple,  lorfqu’au  lieu  d'une  peine  qui  emportoit 
la  mnrt  naturelle,  on  ordonne  que  le  condamné  fubira 
feulement  la  peine  des  galères  ou  du  bannilfcment,  foit- 
perpétuel  ou  à teins,  ou  qu’il  gardera  prilbu,  ou  enfin 
qu’il  fubira  quelque  peine  pécuniaire. 

Cette  commutation  de  peine  ne  lé  peut  faire  que  par 
l’autorité  du  prince  , en  obtenant  de  la  part  du  conda- 
mné des  lettres  en  la  grande-chance! lcric  portant  eom- 
j nutation  de  peine  ; & ces  lettres , pour  avoir  leur  exé- 
cution, doivent  être  entérinées . 

La  commutation  de  peine  ne  donne  point  atteinte  aa 
jugement  de  condamnation,  de  forte  que  le  condamné 
ne  recouvre  point  la  vie  civile,  (i  le  jugement  cil  de 
nature  à la  lui  faire  perdre;  il  n’eil  pas  non  plus  relevé 
de  l’infamie,  ce  n’elt  que  la  peine  corporelle  qui  eft  a- 
doucîe . Voyez  Anne  Robert,  Hv.  II.  cb.  xv.  Ordon- 
nance d'Henri  II.  de  15-49.  art.  7.  Louet  4 Brodcau, 
lett.  £7.  ».  8.  Maynard,  hv.  VI II.  cb.  xlv.  igf  xlvj. 
Ferrent», /*r  la  queftio»  179.  de  Guypape.  Bouchel, 
en  fa  bibliothèque  , au  mut  commutation  . ( A ) 

COMMUTATIVE,  ( Junjprud. ) Voyez  J u- 
ST1CE  COMMUTATIVE. 

C O M O R E,  ( Géog.  mod.  ) grande  ville  de  la  hau- 
te Hongrie,  capitale  d’un  comté  de  même  nom,  dan* 
une  île  formée  par  le  Danube.  Long.  36.  lat.  47.  yo. 

COMOR1N,(le  cap)  Gitg.  mod.  promontoi- 
re de  l'Inde,  en-deçà  du  Gange. 

COMORREb,  (les  islis)  G/og.  mod.  île 
de  'a  mer  des  Inde»  , dans  le  canal  de  Morambique, 
entre  le  Zanguitar  4 l'îlc  de  Madagafcar. 

COMPACT , ( Junjprud.  ) on  appel  k ainfi  un 
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accord  ou  paAe,  eompaâum,  fait  «nue  les  cardinaux 
vaut  l'éleâion  de  Paul  IV.  que  celui  qui  ferait  élû  ne 
pourrait  déroger  aux  induits  des  cardinaux  par  quelque* 
paroles  & en  quelque  mauiere  que  ce  fût.  Paul  IV.  a- 
ptes  fon  éleâion  ratifia,  en  tyyy,  en  accord  par  une 
bulle  fameufe,  appclléc  bulle  du  compati  elle  tut  regi- 
ftrée  au  graud-confcil  le  13  Février  iyy8  , en  conlc- 
qucoce  des  Jeltret  patenta  du  Roi  Henri  11.  du  16  Jan- 
vier précédent.  Les  article»  principaux  de  ce  eampad 
font  ic.  que  le  nombre  des  cardinaux  fera  réduit  par 
mort  i 40  ; que  les  deux  frères , ni  l'oncle  & le  neveu , 
ne  pourront  être  cardiniux  en  même  teins.  1°.  Qu’il* 
pourront  difpofer  de  leurs  biens  par  donation  ou  tefta- 
ment,  4 que  s'ils  meurent  inteftat»  leurs  bien*  ne  ferons 
point  appliqués  à la  chambre  apoftoliqoe  , mais  appar- 
tiendront à leurs  héritiers  . 30.  Qu'il  fera  pourvû  aux 
cardinaux  pauvres  de  biens  ou  de  pendons  jufqu’à  6000 
ducats  de  rente  . 40.  Qu’ils  feront  exempts  de  toutes  dé- 
cimes & gabelles  dans  l’état  ecclélialtique  ( fous  ce 
mot  gabelles  on  entend  ici  tontes  fortes  d’impolîtions . ) 
y®.  Qu’ils  pourront  conférer  librement  tous  bénéfices  é- 
tant  de  leur  collations,  excepté  la  referve  continua  fa- 
miJiaritatis  du  pape;  4 enfin  que  les  papes  ne  pour- 
ront, au  préjudice  de  la  collation  des  cardinaux,  déro- 
ger à la  réglé  des  10  tours , feu  de  iufirmij  refiguaati- 
ius  , qui  elt  la  dil-huiücmc  règle  de  chancellerie  , ni 
déroger  à aucun  des  induits  accordés  aux  cardinaux  ad 
iuftantiam  regum  fcf  friucipum  . Voyez  la  pratique  du 
cour  de  Rome  de  Caftcl,  tome  I.  pag.  94.  {y  fuiv.  Bril- 
lon, ai  fl.  des  arrêts , au  mot  Bulle , ».  19.  (A) 

Compact  bi  l’a  l t e r k a t 1 ve  , cft  un  ac- 
cord qui  fut  fait  entre  Martin  V.  4 Charles  VI.  pour  u- 
l'er  en  France  de  la  règle  de  chancellerie  dite  de  V al- 
ternative, qui  avoir  été  faite  par  Innocent  VU.  dès  1404, 
qui  établit  l'alternative  pour  la  collation  des  bénéfices 
entre  le  pape  & les  évêques , en  faveur  de  la  réiidcnce. 
En  fuite  du  eompafl  de  Martin  V.  il  y eut  une  ordon- 
nance de  Charles  VI.  en  vertu  de  laquelle  l'on  com- 
mença à ufer  de  l'alternative  pour  cinq  ans.  Voyez  le 
tr.  des  mat.  bluffe,  de  Fuel,  lit.  IV.  cb.  vj.  p.  434. 
(A) 

Compact  Breton,  eft  un  accord  fait  entr* 
le  pape  4 le  S.  liège  d'une  part , 4 tous  les  colla- 
teurs  & la  naiiou  Bretonne  d1  autre,  pour  la  partition 
des  mois  par  rapport  i la  collation  des  bénéfices  . Sui- 
vant cet  accord,  les  collatcurs  ordinaires  ont  droit  de 
conférer  les  bénéfices  qui  vaquent  pendant  quatre  mois 
de  l'année,  qui  font  les  derniers  de  chaque  quartier,  fa- 
voir  Mars,  Juin,  Septembre  4 Décembre,  4 les  huit 
autres  mois  appartiennent  au  pape,  lequel  cil  obligé  de 
conférer  dans  les  6 mois  de  la  vacance  fui  vaut  le  con- 
cile de  Lairan  ; 4 au  moyen  de  cet  accord  il  s’efl  dé- 
parti do  droit  de  concours  4 de  prévention . Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  ce  fut  au  concile  de  Confiance 
que  fut  drefiè  ce  eompafl  ; mais  M.  le  préfident  He- 
nault  tient  qu’on  doit  rapporter  cet  arrangement  à une 
bulle  d'Eugene  IV.  & il  eit  certain  que  ce  n’eft  point 
en  vertu  de  la  réglé  de  m enflât  que  le  pape  jouit  en 
Bretagne  des  mois  rclervés,  c'efi  en  vertu  d'un  /dit 
d'Henri  II.  du  14  Juin  15-49.  qui  ordonne,  entre  au- 
tre* chofcs  , que  les  réfcTVc»  apoftoliques  4 autres  ré- 
glés de  chancellerie  foient  reçues  en  Bretagne  ; ce  qu* 
il  confirma  par  différentes  déclarations  des  19  Juillet 
1570,  18  Avril  {y  19  U Sobre  Iff3. 

Les  col iateurs  ordinaires  de  Bretagne,  autres  que  les 
évêques,  n’ont  fuivant  le  compad  que  quatre  mois  pour 
conférer  les  bénéfices  vacaos  fer  obitum , fans  pouvoir 
être  prévenus  ; les  huit  outre*  mois  appartiennent  au  pa- 
pe: miis  les  évêques  qui  ont  les  lix  mois  de  l'alternati- 
ve , ont  en  outre  ce*  quatre  mois , dont  deux  , lavoir 
Juin  & Décembre , font  partie  de  leurs  lix  mois  d’aJ- 
ter native,  4 les  deux  autres,  qui  font  Mars  4 Septem- 
bre , en  vertu  du  eompafl  ; ce  qui  fait  en  tout  pour  eux 
huit  mois. 

On  tient  en  Bretagne  que  les  évêques  peuvent  être 
prévenus  dans  les  deux  mois  qui  leur  font  accordés  par 
le  eompafl  ou  partition,  outre  leurs  lix  mois  d'alterna- 
tive . 

Lorfqu’un  fiége  épifcopal  en  Bretagne  cft  vacant,  le 
chapitre  ne  peut  pat  conférer  les  bénéfices  qui  viennent 
à vaquer  per  obitum,  dans  les  mois  de  l'alternative  de 
l’évéquc,  & qui  ne  font  pas  fojets  à la  régale;  mais  il 
peut  conférer  ceux  dont  la  collation  aurait  appartenu  à 
i'évêque  par  le  eompafl  ou  partition  des  mois  pendant 
les  quatre  mois.  (A) 

COMPACTE,  adj.  eu  Pbyfique,  lignifie  un  corps 
dénié,  pefant,  dont  les  parties  font  fort  ferrées,  4 dont 
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kt  pores  font  petits  ou  en  petite  quantité,  an  moins  par 
rapport  i on  antre  corps,  V.  Corps,  Po ne,  Den- 
site,  &t. 

Les  métaux  les  plot  pefans,  comme  l’or  A le  plomb, 
font  les  plus  compares , c’eft-i-dire  fout  ceux  qui  ont 
Je  plut  de  matière  propre. 

Le  root  eompaâe  n’cft  proprement  qn’on  terme  rela- 
**0  car  il  n'jr  a point  de  corps  abfolument  compare, 
puifqu'il  n’y  en  a point  qui  ne  renferme  beaucoup  plus 
de  pores  que  de  parties  folides.  Voj ttz  Pore  (0) 

COMPAGNEDE  LACYCLOI  DE, 
( G/»m.  ) Voyez  T r oc  h o't  D 1.  (0) 

• COMPAGNIE, Cf.  ( Grtmm.  ) fe  dit  en  gé- 
néral d’une  alTociatioo  libre  de  plulieurs  particuliers,  qui 
ont  un  ou  plulieurs  objets  communs.  Il  y a des  allo- 
cution* de  perfonnes  religieufes,  militaires,  commerçan- 
tes , &e.  ce  qui  forme  plulieurs  fortes  de  compagnies  dif- 
férentes par  leur  objet. 

Cour  a t>  nu,  c’ell  dans  l’Art  militaire  an  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  fous  la  conduite  d'un  chef 
appel  lé  capitaine.  Les  régiment  font  compofés  de  tom- 
ftimin. 

Il  y a plulieurs  compagnies  en  France  qui  ne  font 
point  enrégimentées,  ou  qui  ne  compofent  point  de  ré- 
gimens;  telles  font  eelle  des  grcnadiers-i-cheval , des 
gardes-du-corpt,  des  gendarmes  & chevaux-lcgers  de  la 
garde,  des  moufquetaires , des  gendarmes , des  compagnies 
d’ordonnance,  (yr.  Voyez  toutes  ces  compagnies  aux  ar- 
ticles qui  leur  conviennent,  c’eft-à-dire,  voyez  Gre- 
nadier s-a’-c Ht» al,  Garde $-d v-corpj, 
(g.) 

Compagnies  ^ordonnance;  c’étoit  dans 
I origine  quinte  compagnies  de  gendarmes  créées  par  Char- 
les vil.  de  cent  hommes  d'armes  chacune,  V.  Hom- 
m k d'a  rmes. 

Ces  compagnies,  dont  plulieurs  princes  A grands  fci- 
gneurs  étoient  capitaines,  ont  fubfifté  jufques  vers  le  tems 
de  la  paix  des  Pyrénées,  fooj  le  régné  de  Louis  XIV. 
Celles  des  feïgneurs  furent  alors  fupprimées  : on  ne  con- 
certa auc  celle*  des  princes. 

Le  Kol  ell  aujourd'hui  capitiine  de  toutes  les  etmpa - 
fMiei  de  gendarmerie,  A les  commandant  de  ces  eom- 
pagrnei  n ont  que  le  titre  de  eopitaima-liemtemamt . El- 
les font  fort  différentes  des  anciennes  tompagniei  d’or- 
donnance; cependant  pour  dtflingtier  les  gendarmes  qui 
les  compofent  des  gendarmes  de  la  garde  du  Roi,  on 
ks  appelle  ordinairement  gendarmes  des  compagnies  eT or- 
donnance . Voyez  Gendarme,  Ü*  Gendarme- 

RIB.  (fl) 

Compagnies.  On  a aînfi  appellé  autrefois  en 
France  des  cfpcces  de  troupes  de  brigands , que  les  prin- 
ces prenoient  1 leur  folde  dans  le  beloin , pour  s’en  fer- 
Tir  dans  les  armées . 

Ces  troupes  n’étoient  ni  Angloifcs  ni  Françoifes,  mais 
mclées  de  diverfes  nations.  On  leur  donne  dans  rhiftoi- 
re  divers  noms,  tintât  on  les  appelle  eotteram jt,  cote- 
relit , tantôt  rentiers , rnttorii , rmtarii,  A tintât  Bra- 
bançons , Brobantiones . Nos  anciens  hiftorien»  François 
appclloient  ce*  troupes  les  rentes  oa  les  compagnies . 

Cette  milice , dont  le  P.  Daniel  croit  ooe  Philippe 
Augufte  fut  le  premier  qui  commença  à fe  lervîr,  fubli- 
fta  julqu'au  régné  de  Charles  V.  Ce  prince,  furnommé 
k fage , A dont  en  effet  la  fagelTc  fut  le  principal  cara- 
üere,  trouva  le  moyen  de  délivrer  la  France  de  ces 
brigands  par  l'entremife  de  Bertrand  du  Guefclin.  Ce 
feigneur  engagea  les  tampagnies  A les  routes  à le  fui- 
vte  en  Elpagnc,  pour  aller  faire  la  guerre  i Pierre  le 
cruel,  roi  de  Caliille,  eu  faveur  du  comte  de  Tranfta- 
mare  ftere  bltard  de  ce  prince . Do  Guefclin  réodit  lî, 
bien,  qu’il  détrôna  Pierre  le  cruel  A mit  ûr  le  trône 
Henri  de  Tranftamare.  Les  compagnies  dam  les  deux 
expéditions  d'Efpagne  périrent  prcfquc  toutes  ou  fe  diffi- 
perent;  A le  Koi  donna  de  (1  bons  ordres  par-tous,  qu’ 
en  peu  d’années  elles  furent  entièrement  exterminées  en 
France.  Le  P.  Daniel,  bifloire  de  la  milice  Franceife . 

C Ô) 

Compagnie,  ( Jarifp.  ) on  appelle  compagnies 
de  jmftice , les  tribunaux  qui  font  compofés  de  plulieurs 
juges.  Il*  ne  fe  qualifient  pas  de  compagnie  dans  les  ju- 
gement; les  cours  fouveraincs  ufent  du  terme  de  cour, 
les  juges  inférieurs  ufent  du  terme  colleâif  nous.  Mais 
dans  les  délibérations  qui  regardent  les  affaires  particuliè- 
res do  tribunal,  A lorfqo’il  s’agit  de  cérémonies,  les 
tribunaux,  foit  fooverains  ou  inférieurs,  fc  qualifient  de 
eompagnie ; Ils  en  ufent  de  même  pour  certains  arrêtés 
concernant  leur  difeipline  ou  leur  jurisprudence  ; ce*  ar- 
rêtés portent  que  la  eompagnie  a arrêté,  Ac.  (A) 
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Compagnie»  semestres,  font  des  cours  oa 
autres  corps  de  jullice,  dont  les  officiers  font  partagés 
en  deux  colonoes,  qui  fervent  chacuue  alternativement 
pendant  fis  mois  de  l'année . Voy.  Semestres.  (A) 

Compagnies  souveraines  oh  Cours 
supérieures,  font  celles  qui  fous  le  nom  A l'au- 
torité du  Roi,  jugent  fouverainement  A fans  appel  dant 
tons  les  cas,  de  maniéré  qu'elles  ne  reconnoîflent  point 
déjuges  fcpéricurs  auxquels  elles  refforiîflent ; tels  font 
les  parleraens,  le  grand-confcil , les  chambres  des  com- 
ptes. cours  des  aides,  cours  des  monuoics , les  coufcilf 
fupéricurs,  &c. 

Les  préfidiaux  ne  font  pas  des  compagnies  [ornerai - 
mes,  quoiqu’ils  jugent  en  dernier  reffort  au  premier  chef 
de  l'édit,  parce  que  leur  pouvoir  ell  limité  à certains 
objets.  Voyez  Loifeau,  des  feigse.  cbap.  iij.  ».  13.  (A) 

Compagnie  de  Commerce:  on  entend  par 
ce  mot  une  ajfoeiation  formée  pour  entreprendre,  c*ci- 
cer,  oa  conduire  des  opérations  quelconques  de  com- 
merce. 

Ces  compagnies  font  de  deux  fortes,  ou  particulières, 
oa  privilégiées. 

Les  compagnies  particulière!  font  ordinairement  for- 
mées entre  un  petit  nombre  d’individus,  qui  fourniffetit 
chacun  une  portion  des  fonds  capitaux , ou  lîmplcmcnt 
leurs  confeils  A leur  tems,  quelquefois  le  tout  enfcmble, 
i des  conditions  dont  on  convient  par  le  contrat  d'af- 
(ociation  : ces  compagnies  portent  plus  communément  la 
dénomination  de  fociétés . Voyez  S o c 1 e t e'  . 

L’ufage  a cependant  confetvé  le  uom  de  compagnie , 
à des  aüoeiations  ou  fociétés  particulières,  loitquc  les 
membres  font  en  grand  nombre,  les  capitaux  conlidé- 
râbles,  A les  entreprifes  relevée*  foit  par  leur  rïfqoe,  loir 
par  leur  importance.  Ces  fortes  de  foeiétés-eompagnies 
font  le  plus  fou  vent  compafée!  de  perfonnes  de  d ver- 
fe*  profe fiions , qui  peu  entendues  dans  le  commerce, 
confient  la  dircâion  des  entreprifes  à des  afiociéx  ou  à 
des  comnvflionnaires  capables,  fous  un  plan  générai. 
Quoique  les  opérations  de  cet  compagnies  ne  reçoivent 
aucune  préférence  publique  fur  les  opérations  part  cul  e- 
res,  elles  font  cependant  toûjours  regardées  d'un  a-il  mé- 
content dans  les  places  de  comrnerce,  parce  que  toute 
concurrence  diminue  les  bénéfices.  Mais  cette  raïfon 
même  doit  les  rendre  trcs-agréables  à l’état,  dont  le 
commerce  ne  peut  être  étendu  A perfectionné,  que  par 
la  concurrence  des  négociant. 

Ces  compagnies  (ont  utiles  aux  commerçant,  même 
en  général  ; parce  qu’elles  étendent  les  lumières  A l’in- 
lérêt  d’une  nation  fur  cette  partie  toujours  enviée  A fou- 
vent  méprifée,  quoiqu’elle  foit  l’unique  rctlort  de  tomes 
les  autres . 

L’abondance  de  l’argent,  le  bas  prix  de  fon  intérêt, 
le  bon  étit  du  crédit  public,  Paccroiffemetit  du  luxe, 
tous  lignes  évident  de  la  prnfpéricé  publique,  font  l’é- 
poque ordinaire  de  ces  fortes  d’étabiiOcmcm  : ils  contri- 
buent à leur  tour  à cette  profpérité,  en  multipliant  les  di- 
vers genres  d’occupstion  pour  le  peuple, fon  aifance,  fea 
coofommations,  A enfin  les  revenus  de  l’état. 

Jl  ell  un  cas  cependant  où  ils  pourraient  être  nuifi- 
bles;  c’eft  lorfque  les  intérêts  font  partagés  en  aéFons, 
qui  Ce  négocient  A fe  tranfportent  fans  autre  forma  lté: 
par  ce  moyen  les  étrangers  peuvent  éluder  cette  loi  fi 
fage,  qui  dans  les  états  policés  défend  d’allbcier  les  é* 
t ranger  s non-naturalifés  ou  non-domiciliés  dans  les  ar- 
mement. Les  peuples  qui  ont  l’intérêt  de  l’argent  4 
meilleur  marché  que  leurs  voilins,  peuvent  à la  faveur 
des  aâions  s'attirer  de  loin  tout  le  bénéfice  du  com- 
merce de  ces  voilins;  quelquefois  même  le  ruiner,  (i 
c’cll  leur  intérêt  : c’eft  uniquement  alors  que  les  nego- 
cians  ont  droit  de  fc  plaindre.  Autre  règle  générale: 
tout  ce  qui  peut  être  la  tnatiere  d’un  agiotage  ell  dan- 
gereux dans  une  nation  qui  paye  l’intérêt  de  l'argent 
plus  cher  que  les  antres . 

L’utilité  que  ces  affociarions  portent  aux  intéreffés  cft 
bien  plus  équivoque,  que  celle  qui  en  revient  à l'état. 
Cependant  il  eft  injurie  de  fe  prévenir  contre  tous  les 
projets,  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu’on 
a vû  éclore  en  divers  tems,  a échoué.  Les  écueils  or- 
dinaires font  le  défaut  d’crconomie,  inséparable  des  gran- 
des opérations;  les  dépenfes  faftueufcs  en  éubfirctncns, 
avant  d’avoir  alTQré  les  profits  ; l’impatience  de  voir  le 
gain;  le  dégoût  précipité;  enfin  la  mrlintclligcncc . 

La  crédulité, fille  de  l'ignorance, ell  imprudente;  mais 
il  eft  inconféquent  d’abandonner  une  enerrprife  qu'on 
favoit  rifquable,  uniquement  parce  que  fes  rifques  fe  font 
déployés.  La  fortune  femblc  prendre  plailir  i faire  pal- 
fer  par  des  épreaves  ceux  qui  la  (bilicitent  : fes  larucf- 
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fes  n*  foni  point  rcfervécs  à ceux  qor  rebutent  fes  pre- 
mier» caprices. 

Il  cil  quelque»  réglés  générales,  dont  Ici  gens  qui  ne 
font  point  au  tait  du  commmcrce,  de  qui  veulent  s’y 
imdieir.T,  peuvent  le  prémunir.  i°.  l>aiu  un  teins  ou 
les  .-apicaux  d’une  nation  font  augmenté*  dans  toutes  les 
claifc»  du  peuple,  quoiqu'avcc  quelque  difproponion  en- 
tre clics,  les  genres  de  commerce  qui  ont  élevé  de 
gr.ui les  fortunes,  dt  qui  foûticnnent  une  grande  concur- 
rence de  négociant,  ne  procurent  jamais  des  profits  bieu 
Conli  •érable»  ; plut  cette  concurrence  augmente , plus  le 
de Ijvantage  devient  fcnftble.  2°.  Il  cil  imprudent  d’em- 
ployer dans  des  commerces  éloignés  & rifquables,  les 
capital x dont  les  revenus  ne  font  poiut  fuperfius  à la 
fubliitancc:  car  !i  les  intérclfés  retirent  annuellement  ou 
leurs  oénéficcs,  ou  Amplement  leurs  intérêts  à un  taux 
ou  peu  conli  Jéiable,  les  pertes  qui  peuvent  fur  venir  re- 
tombent immédiatement  lur  le  capital;  ce  capital  lui- 
même  lé  trouve  quelquefois  déjà  diminué  par  les  dépen- 
fes  extraordinaires  des  premières  années;  les  opérations 
laugu  lient,  ou  font  timides;  le  plan  projetté  ne  peat 
être  rempli,  & les  bénéfices  feront  certainement  médio- 
cre», même  avec  du  bonheur.  30.  Tout  projet  qni  ne 
prélVnte  que  des  profits,  elt  dreflé  par  un  homme  ou 
peu  lage.oo  peu  lincerc.  40.  Une  excellente  opération 
de  commerce  cil  celle  ou,  fuivant  le  cours  ordinaire 
des  évcncmenS,  les  capitaux  ne  courent  point  de  rifquc. 
5°.  Le  gain  d'un  commerce  cft  prcfque  toûjours  pro- 
portionné à l’incertitude  do  fuccès;  & l’opération  elî 
bonne,  li  cette  proportion  cil  bien  claire.  6°.  Le  choix 
des  fuicrs  qui  doivent  être  chargés  de  la  conduite  d’u- 
ne emreprife , etl  le  point  le  plus  efTentiel  i fou  fucccs. 
Tel  ell  capable  d'embrallër  la  totalité  des  vûes,  & de 
diriger  celles  de  chaque  opération  particulière  il  l’avan- 
tage commun,  qui  réuflira  très-mal  dans  les  détails: 
l’apftude  à ceux-ci  marque  du  talent,  mais  fouvent  ne 
marque  que  cela.  On  peut  fans  favoir  le  commerce, 
a'êtrc  enrichi  par  Ton  moyen;  h les  lois  n’étoient  point 
chargées  de  formalités,  un  habile  négociant  léroit  fûre- 
mnu  un  bon  juge  ; il  (croit  dans  tous  les  cas  an  grand 
financier:  mais  parce  qu’un  homme  fait  les  lois,  parce 
qu'il  a bien  adminillré  'es  revenus  publics,  ou  qu’il  a 
beaucoup  gagné  dans  un  genre  de  négoce,  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  fou  jugement  doive  prévaloir  dans  route* 
les  délibérations  de  commerce. 

On  n'a  jamais  vû  tant  de  plans  fit  de  projets  de  cet- 
te efpece,  que  depuis  le  renouvellement  de  la  paix  ; fit 
il  ell  remarquable  que  prefque  tous  ont  tourné  leurs  vûes 
vers  Cadix,  la  Martinique,  fit  Saint-Dom'nguc . Cela 
n’cxîgeoit  pas  une  grande  habileté  ; fie  pour  peu  qu'on 
eût  voulu  railbnner,  il  étoit  facile  de  prévoir  le  fort 
qu'ont  éprouvé  les  intérelTcs . Il  en  a réfulté  que  beau- 
coup plus  de  capneaux  font  foros  de  ces  commerces, 
qu’il  n’eu  éioit  cnné  d'cxcédcns. 

Si  l'on  s’étoit  occupé  a découvrir  de  nouvelle*  mines, 
qu'on  eût  établi  de  fol  ides  faânrtes  dans  des  villes  moins 
connues,  comme  à Naples,  à Hambourg,  fi  des  com- 
pagnie 1 avoient  employé  de  grands  capitaux,  fagement 
conduits  dans  le  commerce  de  la  Loü  liane  ou  du  Nord  ; 
fi  elles  avoient  formé  des  entreprifes  dans  nos  Antilles 
qui  en  font  fufeeptibies  comme  à la  Guadeloupe,  i Ca- 
yenne, on  eût  bien -1  Ai  reconnu  qu'il  y a encore  plus  de 
grandes  fortunes  folides  à faire  dans  les  branches  de  com- 
merce qui  ne  font  pas  ouvertes,  qu’il  n’en  a été  fait 
jufqu’i  préfent.  Les  moyens  de  lubfirtancc  pour  le  peu- 
ple fit  les  rciTuurces  des  familles, eulfent  doublé  en  moins 
de  dix  ans . 

Ces  détails  ne  feroient  peut-être  pas  faits  pour  un  di- 
fi:nnniire  ordinaire;  ttuis  le  but  de  l’Encyclopédie  cil 
d’inllruire,  & il  ell  important  de  difculper  le  commerce 
des  fautes  de  ceux  qui  l’ont  entrepris. 

Les  compagnies,  ou  communautés  privilégiées,  font 
celles  qui  ont  reçu  de  l’état  un  droit  ou  des  faveurs 
particulières  pour  certaines  entreprifes,  i l’exclnfion  des 
autres  fujets.  Elles  ont  commencé  dans  des  teins  de  bar- 
barie fit  d'ignorance,  où  les  mcTs  cto  ent  couverts . de 
pirates , l’art  de  la  navigation  groiTîer  & incertain , fit  où 
Tufagc  des  afTQranccs  n’étoit  pas  bien  connu.  Alors  il 
étoit  néccfTairc  à ceux  qui  tenoient  la  fortune  au  milieu 
de  tant  de  périls,  de  les  diminuer  en  les  partageant,  de 
te  foûtenir  mutuellement,  fit  de  fe  réunir  en  corps  po- 
litiques. L’avantage  que  les  états  en  retiraient,  firent  ac- 
corder des  encouragement  fie  une  proteâion  fpéciale  à 
ces  corps;  enfuite  les  befoins  de  ces  états  fit  l’avidité 
des  marchands,  perpétucrent  infcnlîblement  ces  privilè- 
ges , fous  prétexte  que  le  commerce  ne  fe  pouvoir  faire 
autrement . 
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Ce  préjugé  ne  fe  diflipa  point  entièrement  1 mefure 
que  les  peuples  fe  poliçoient  , fit  que  les  connoiflances 
humaines  fe  pcrfettiotinoient  ; parce  qu’il  elt  plus  com- 
mode d’imiter  que  de  raifonner;  fit  encore  aujourd  hui 
bien  des  gens  penl'cnt  que  dans  certains  cas  il  cft  utile 
de  reltraindre  la  concurrence  . 

Un  de  ces  cas  jsarticulicri  que  l’on  cite  , ell  celui  d’u- 
ne cntrcprilè  nouvelle,  rifquable,  ou  coûteufe.  Tout  le 
monde  conviendra  fans  doute,  que  celles  de  ce  genre 
demandent  des  encouragement  fit  des  grâces  particulières 
de  l’état. 

Si  ccs  grâces  fit  ces  cncouragemens  font  des  exemptions 
de  droits , il  eft  clair  que  l’état  ne  perd  rien  à ce  qu’un 
plus  grand  nombre  de  fujets  en  profite,  puifque  c’cft 
une  indullfie  nouvelle  qu’il  favorife.  Si  ce  font  des  dé* 
penfes,  des  gratifications,  ce  qui  ell  le  plus  fûr  fit  mê- 
me indifpcnfable , on  fent  qu’il  réfulte  trois  conféquen- 
ces  abfolues  de  la  concurrence.  La  première,  qu’on 
plus  grand  nombre  d'hommes  s’enrichiffant,  les  avances 
de  l’état  loi  rentrent  plus  fürement,  plus  promptement. 
La  fécondé,  que  l’établiifement  fera  porté  plûtAt  i fa 
perfcâion,  qui  eft  l’objet  des  dépenfes,  à mefure  que 
de  plus  grands  efforts  y contribueront  . La  troifieme, 
que  ccs  dépenfes  cefTeront  plûtAt . 

Le  leâeor  fera  mieux  inllruit  fur  cette  mttiere  , en 
mettant  fous  fes  veux  le  feotiment  d’un  des  plus  habi- 
les hommes  de  l'Angleterre  dans  le  commerce.  Je  par- 
le de  M.  JoGas  Child,  au  cb.  iij.  d’un  de  fes  traités 
intitulé,  Trade , and  inter  efl  of  money  Coufidered . 

Perfonne  n’efi  en  droit  de  fc  flatter  de  penfci  mieux  ; 
fie  ce  que  je  veux  dire,  foûtenu  d'une  pareille  autorité, 
donnera  moins  de  prife  à la  critique.  Il  efl  bon  d’ob- 
ferver  que  l’auteur  écrivoit  en  1669  , fit  que  pluficur* 
chofes  oui  changé  depuis;  mais  prefque  toutes  en  ex* 
tenlion  de  fes  principes. 

,.  Nous  avons  parmi  nous,  dit  M.  J.  Child,  deux 
„ fortes  de  compagnies  de  commerce  . Dans  les  unes  , 
„ les  capitaux  fout  réunis  comme  dans  la  compagnie 
„ des  Indes  orientales,  dans  celle  de  Moréc,  qui  eft 
,,  une  branche  de  celle  de  Turquie;  & dans  celle  de 
„ Groenland  , qui  cil  une  branche  de  la  compagnie  de 
„ Mofcovie  . Dans  les  autres  aflociatioos  ou  compa- 
„ gmet  de  commerce , tes  particuliers  qui  en  font  mem- 
„ bres  trafiquent  avec  des  capitaux  féparés , mais  fous 
„ une  dircâio»  fie  des  règles  communes . C’efl  ainfi  que 
„ fc  font  les  commerces  de  Hambourg,  de  Turquie, 
„ du  Nord,  fie  de  Mofcovie. 

„ Depuis  plulieurt  années  , on  difpute  beaucoup  fut 
„ cette  qoeflion;  favoir,  s'il  cft  utile  au  public  de  réu- 
„ nir  les  marchands  en  corps  politiques. 

„ Voici  mon  opinion  i ce  fujet. 

,,  tv.  Les  compagnies  me  paroiffent  abfolumcnt  né- 
„ ceflaircs  pour  (aire  le  commerce  dans  les  pays  avec 
„ lefquc's  S.  M.  n’a  point  d’alliances,  ou  n’m  peut 
„ avoir;  foit  i raifou  des  dillances,  foit  1 caofe  de  la 
,,  barbarie  des  peuples  qui  habitent  ces  contrées,  ou  du 
„ peu  de  communication  qu’ils  ont  avec  les  princes  de 
„ la  Chrétienté  : enfin  par-tout  où  il  efl  nécrflairc  d’en- 
„ tretenir  des  forts  fie  des  garnirons.  Tel  eft  le  cas  des 
„ commerces  à la  côte  d’Afrique  & aux  Indes  oticn- 
„ talcs  . 

„ 20.  Il  me  paraît  évident  que  la  plus  grande  par- 
„ tic  de  ces  deux  commerces,  doit  être  faite  par  une 
„ compagnie  dont  les  fonds  fuient  réunis  ,,  ■ {Depsus  et 
tems  les  Angloit  ont  trouvé  te  fecret  de  mettre  Raccord 
la  liberté  (y  la  protefliou  dm  commerce  à ta  cite  sT  A fri’ 
y ne . Voyez  G K a k l>  fc  Bretagne,  fon  commet - 
ce.  ) 

„ 30.  Il  me  parait  fort  difficile  de  décider  qu’aucu- 
„ ne  autre  compagnie  de  commerce  privilégiée , foit  Oli- 
„ le  ou  dommageable  au  public. 

„ 4°.  Je  ne  la:lîc  pas  de  conclure  en  général , que 
„ toutes  les  relhiélions  de  commerce  font  nuilibtes;  & 
„ conféquemment  que  nulle  compagnie  quelconque , 
„ foit  qu’elle  trafique  avec  des  capitaux  réunis  ou  lîm- 
lement  fous  des  règles  communes, n’cft  utile  au  pâ- 
lie ; i moins  que  chique  fujet  de  S.  M.  n’ait  en 
„ tout  rems  la  faculté  de  s’y  faire  admettre  à très-peu 
„ de  frais  . Si  ces  frais  excédent  au  total  la  valeur  de 
„ vingt  livres  fterlings,  c’eft  beaucoup  trop,  pour  trois 
„ railons . 

„ La  première,  parce  que  les  Hollandois  dont  le 
„ commerce  efl  le  plus  florifîant  en  Europe  , fit  qui 
„ ont  les  règles  les  plus  fûres  pour  s’enrichir  par  (ou 
„ moyen , admettent  librement  fie  indifféremment , dans 
„ toutes  leurs  allocutions  de  marchands  fie  même  de 
n *U- 
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„ villes,  non-feulement  tous  1rs  (bjets  de  l'état  , mais 
M encore  les  Juifs  , & toutes  fortes  d'etrangers . 

,,  La  fécondé,  parce  que  rien  au  inonde  ne  peut 
„ nous  mettre  en  état  de  foûtenir  la  coocurreisce  des 
„ Hollaadois  dans  Je  commerce , que  J 'augmentation 
„ des  cominerçans  Ce  des  capitaux  : c'cll  ce  que  nous 
,,  procurera  une  entrée  libre  dans  les  communautés  qui 
„ s'en  occupent.  Le  grand  nombre  des  hommes  & la 
„ richellc  des  capitaux  font  uufli  néccllaircs  pour  pouf- 
„ fer  avantageufement  un  commerce,  que  pour  faire  Ja 
„ guerre. 

„ Trailicmcment  , le  feul  bien  qu'on  pu'ffc  cIVérer 
„ des  communautés  ou  afTocîations , c’cll  de  régler  Ce 
„ de  guider  le  commerce.  Si  l’on  rend  libre  l'entrée  à 
,,  des  tompagnies , les  membres  n'en  feront  pas  mo  us 
„ fournis  à cet  ordre  qu'on  veut  établir;  aiuli  la  nation 
„ en  retirera  tous  les  avantages  qu’elle  a pû  fe  promet- 
i>  tre . 

„ Le  commerce  du  Nord  conformité , outre  une 
„ grande  quantité  de  nos  produirons,  une  infinité  de 
„ denrées  d’Italie,  d’Efpagne,  du  Portugal,  & de  Fran- 
„ ce.  Le  nombre  de  nos  négociant  qui  font  ce  com- 
„ mcrce,  ell  bien  peu  de  chofc,  lî  nous  le  comparons 
„ avec  le  nombre  des  négociant  qui  en  Hollande  font 
„ le  meme  commerce . Nos  négociant  du  Nord  s’oc- 
„ cupcnt  principalement  de  ce  commerce  au-dedans  Ce 
„ au-dchors,  & cnnlcqucmmcnt  ils  font  bien  mo’ns  au 
„ fait  de  ces  denrées  étrangcics;  peut-être  même  ne 
„ font-ils  pas  aller  riches  pour  en  entreprendre  le  né- 
„ gocc . Si  d'un  autre  cAté  on  fait  attention  que  par 
»,  les  chartes  de  cette  compagnie , nos  autres  négociant 
„ qui  connoifTcnt  parfaitement  bien  les  denrées  d'ita- 
„ lie,  d’Efpacnc,  du  Portugal  & de  France,  fo.it  ex- 
„ dus  d’en  faire  commerce  dans  le  Nord;  ou  qu'au 
»,  moins , s’ils  reçoivent  pumiflion  de  la  compagnie  d’y 
„ en  envoyer , ils  ne  l’ont  pas  d’en  recevoir  les  retours, 
»,  il  fera  facile  de  concevoir  que  les  Hollandois  doivent 
„ fournir  par  préférence  le  Danemark  , la  Suède  , de 
„ toutes  les  cAtes  de  la  mer  Baltique,  de  ces  mêmes 
„ denrées  étrangères  . C’cll  ce  qui  arrive  réellement  . 

„ Quoique  les  Hollandais  n’aycnt  point  de  compa- 
„ gain  du  Nord,  ils  y fout  dix  fois  plus  de  commer- 
,,  ce  que  nous . 

„ Notre  commerce  en  Portugal,  en  Efpagne,en  Ita- 
„ lie,  n’ert  point  en  compagnies , Ce  il  cil  égal  i celui 
„ que  la  Hollande  fait  dans  cet  pays,  s'il  n’elt  plus 
,,  conlîdérabie. 

( Si  dam  (elle  pofition  des  ebofts , le  commerce  de 
C Angleterre  était  égal  à eelai  Je  la  Hollande  dans  les 
pays  qn'on  vital  de  nommer , il  efl  évident  aa  </ae  ce 
(tmmerte  edi  augmenté  par  U liberté  de  la  naviga- 
tion dm  Nord,  oa  a ne  f Angleterre  revendait  à la  Hol- 
lande une  parité  de  fet  relomrt  , U fe  privait  ainft 
d'une  portion  comfidérable  de  Unr  bénéfice . C'e/I  l'ef- 
fet de  tonte t les  navigation t re/lraintei , parce  fne  let 
grandi  ajforlimem  procurent  fenlt  de  grande t Vente t ) . 

„ N”us  avons  des  compagnie i pour  le  commerce  de 
„ la  Ruflle  & du  Groenland;  mais  il  cil  prcfque  entie- 
„ renient  perdu  pour  nous,  & nous  n’y  en  faifons  pas 
„ ta  quarantième  partie  autant  que  les  Hollaadois,  qui 
„ n’ont  point  eu  recours  aux  compagnie!  pour  l'établir. 

„ De  ces  faits  il  réfulte. 

„ i°.  Que  les  compagnies  reftraintet  Ce  limitées  ne 
„ font  pas  capables  de  conferver  ou  d’accroitrc  une 
„ branche  de  commerce. 

„ i°.  Qu’il  arrive  que  des  compagnies  limitées  quoi- 
„ qu'établies  A protégées  par  l’état , font  perdre  à la 
„ nation  une  branche  de  fon  commerce. 

„ 3°.  Qu’on  peut  étendre  avec  fucccs  notre  com- 
„ mctcc  dans  toute  la  Chrétienté,  fans  établir  de  corn- 
et pAgnitt  . 

„ 4°.  Que  nons  avons  plus  déchu,  ou  lî  l’on  veut, 
,,  que  nous  avous  fait  moins  de  progrès  dans  les  bran- 
„ ches  confiées  i des  compagnies  limitées  , que  dans 
„ celles  où  tous  les  fujets  de  S.  \1.  indifféremment  ont 
„ eu  la  liberté  du  négoce. 

„ On  fait  connc  cette  liberté  diverfes  objeâions,  aux- 
„ quelles  il  cil  facile  de  répondre. 

Première  objeSion . „ Si  tous  ceux  qui  veulent  fai- 
,,  rc  un  commerce  en  ont  la  liberté,  il  arrivera  que 
„ de  jeunes  gens,  des  détaillant,  & d’autres  voudront 
„ s’ériger  en  marchand»  ; leur  inexpérience  caufera  leur 
„ ruine  Ci  portera  préjudice  au  commerce,  parce  qu'ils 
„ achèteront  cher  ici  pour  vendre  à bon  marché  dans 
„ l’étranger;  ou  bien  ils  achèteront  i haut  prix  les  den- 
„ rées  étrangères,  pour  les  revendre  i leur  perte. 

„ A cela  je  réponds,  que  c’cll  une  affaire  pcrfonuel- 
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i,  le,  chacun  doit  être  fon  propre  tuteur.  Ccv  perfon- 
i,  "es,  après  tout,  uc  feront  dans  les  branches  de  coin- 
„ mcrce  qui  fout  aujourd'hui  en  compagnies , que  ce 
» qu’elles  ont  fait  dans  celle»  qui  font  ouvertes  à tous 
„ les  fujets.  Le»  foins  des  légMatcurs  cmbtaUetx  la  to- 
it taliré  du  peuple , & ne  s’étendent  pas  aux  art  aire»  do- 
it mclliques . Si  ce  qu’on  allégué  fe  trouve  viai,  que 
„ do»  marchandîfes  le  vendront  au-dchors  i bon  tnar- 
„ ché,  & que  les  denrées  étrangères  feront  données  ici 
„ i has  prix,  j’y  vois  deux  grands  avantages  pour  la 
„ nation  . 

II.  objeélitn  . „ Si  la  liberté  efl  établie , les  boutî- 
„ quiets  ou  déuillans  qui  revendent  les  denté.»  que 
, nous  importent  en  retour  les  compagnies,  auront  un 
» tel  avantage  dans  ces  commerces  fur  les  marchands , 
, qu'ils  s’empareront  de  toutes  les  affaires . 

„ Nous  ne  voyons  rien  de  pareil  en  Hollande,  ni 
„ dans  nos  commerces  libres;  tels  que  celui  de  Fran- 
,,  ce,  de  Portugal,  d'Efpagne,  d'Italie,  6c  de  toute* 
, nos  colonies  : de  plus,  cela  ne  peut  arriver.  Un  bot» 
„ détail  exige  des  capitaux  Couvent  conlidérablcs,  ti  il 
„ ell  d'une  grande  fujettion;  le  commerce  en  gros  de 
„ fon  cAté  révendique  les  memes  foins:  ainti  il  cil 
, très-difficile  qu’un  homme  ait  tout  a la  fois  alfcz  de 
, tems  Ht  d’argent  pour  fuivre  également  ces  deux  ob- 
, jets.  De  pluiicurs  centaines  de  détaillans  qu’on  a vA 
, entreprendre  le  commerce  étranger,  il  en  cil  très- 
, peu  qui  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  d* expérience, 
„ n’ayent  renoncé  il  l’une  de  ces  occupations  pour  »i- 
, donner  entièrement  1 l’autre . Quoi  qu’il  en  foit  , 
, cette  contidération  cil  peu  touchante  pour  la  nation, 
, dont  l'intérêt  général  ctl  d’acheter  à bou  marché,  quel 
, que  foit  le  nom  ou  la  qualité  du  vendeur,  foit  gen- 
.,  tilhomme,  négociant,  ou  détaillant. 

III.  ohjeâian . „ Si  les  boutiquiers  ou  autres  gens 
„ ignoraus  dans  le  commerce  étranger,  le  peuvent  t'ai- 
„ rc  librement,  ils  négligeront  l’exportation  de  nos  pro* 
„ duélions,  & feront  entrer  au  contraire  des  marchan- 
„ difes  étrangères,  qu’ils  payeront  en  argent  ou  en  let- 
„ très  de  change;  ce  qui  fera  une  perte  évidente  pour 
„ la  nation  . 

,,  Il  ell  clair  que  ces  perfunnes  ont  comme  toutes  les 
„ autre»,  leur  intérêt  pcrfonuel  pour  première  loi  : <î 
„ elles  trouvent  de  l’avantage  i exporter  nos  pradu- 
„ étions,  elles  le  feront;  s’il  leur  convient  mieux  de 
, remettre  de  l’argent  ou  des  lettres  de  change  à l’é- 
i,  (ranger,  elles  n’y  manqueront  pas:  dans  toutes  ces 
, choie» , les  négociai»  ne  fuivront  point  d’auues  prin- 
„ cipes  . 

It/.  objeétiom . „ Si  le  commerce  cil  libre,  que  ga- 
„ gnera-t-oti  par  rengagement  de  fept  années  de  fervi- 
„ ce»,  A par  les  fommes  que  le»  parens  payent  à uti 
„ marchand  pour  mettre  leurs  enfaus  en  apffCQlifiàgc  f 
,,  quels  font  ceux  qui  prendront  un  tel  parti? 

„ Le  fcrvicc  de  lcpt  années,  & l’argent  que  donnent 
, les  apprentis,  n’ont  pour  objet  que  l’inflruélion  de  la 
i,  jeunclle  qui  veut  apprendre  l’art  ou  la  Icience  du  com- 
, tnercc,  À non  pas  l’acquilitiun  d'un  monopole  rui- 
, neux  pour  la  patrie.  Cela  ctl  ti  vrai,  qu’on  con- 
, traéle  ce»  engagemens  avec  des  ncgocians  qui  ne  font 
, incorporés  dans  aucune  communauté  ou  compagnie  ; 
, Ce  parmi  ceux  qui  y font  tocnrporés,  il  en  elt  aux- 
„ quels  on  ne  voudeoit  pour  rien  au  monde  confier 
„ des  apprentis  ; parce  que  c’cll  la  condition  du  mal- 
„ tre  que  l’on  recherche,  fuivant  fa  capacité;  fa  pro- 
„ b:té,  le  nombre,  & la  nature  des  artiére»  qu'il  fa;t  , 
„ fa  bonne  ou  fa  mauvaife  conduite  , tant  pexfonnclle 
„ que  dan»  fon  domellique. 

r.  objeSion . „ Si  le  commerce  ell  rendu  libre,  ne 
„ fera -ce  pas  une  injuflicc  loanifellc  à l’égard  de»  com- 
„ pagaies  de  négocian» , qui  par  cux-mêmc*  ou  par  leur* 
„ prcdécellêurs  ont  dépenfé  de  grandes  fommes  pour 
„ obtenir  des  privilèges  au-dchors.  comme  fait  la  com- 
„ pagaie  de  Turquie  Ce  celle  de  Hambourg? 

„ Je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’aucune  compagnie 
„ uns  réunion  de  capitaux  , ait  deboutfé  d’argent  pour 
„ obtenir  frt  privilège»,  qu’elle  ait  conllruii  des  f.ine- 
„ refies,  ou  fait  la  guerre  1 fes  dépens.  Je  fat  bien  que 
„ la  compagnie  de  Turquie  entretient  à fes  frais  un  am- 
„ balfaJcur  Ce  deux  confuls;  que  de  tems  en  tem»  cl- 
„ ie  cil  obligée  de  faire  des  préfet»  au  grand-fêigneur 
„ ou  à fes  principaux  officiers  ; que  U compagnie  de 
„ Hambourg  cil  également  tenue  1 l’entretien  de  fon 
„ mmîtlrc  ou  député  dans  cette  ville  : auffi  je  penfe 
„ qu’il  feroit  injullc  que  des  particuliers  euifcDt  la  li- 
„ berté  d’eutreprendre  ces  négoces,  fans  êrre  foûm;s  à 
„ leur  quote  part  des  charges  des  compagnies  rcfpcâi» 
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„ vci,  Maïs  je  ne  conçois  point  par  quelle  raifon  on 
„ fujet  l croit  privé  de  ce»  memes  négoce» , en  Ce  foû- 
„ inctiant  aux  réglemen»  & aux  dépenfes  communes  des 
„ compagnies , ni  pourquoi  Ton  allocation  devrait  lui 
„ coûter  tort  cher. 

Sixième  objedion  ■ „ Si  l’entrée  de»  compagnies  dl 
„ libre  , elles  le  rempliront  de  boutiquiers  a un  tel 
„ point , qu'ils  auront  la  pluralité  des  lutfrages  dans  les 
„ atlembiécs:  par  ce  moyen  les  places  de  direâeurs  & 
„ d’atfitUns  liront  occupées  par  des  pcilbnncs  incapa* 
„ blés,  au  préjudice  des  affaires  communes. 

»,  S»  ceux  qui  t'ont  cette  objection  font  négocians, 
„ ils  favent  combien  peu  elle  cil  tY.ndéc:  car  c'clt  beau- 
„ coup  li  une  vingtaine  de  détaillant  entrent  dans  une 
„ année  dan»  une  aflbciatinn;  & ce  nombre  n’aura  pas 
„ d influence  dans  les  élections.  S’il  s’en  préfente  un 
„ plus  grand  nombre,  c’ell  un  bonheur  pour  la  nation, 


„ & ce  n'ell  point  un  mal  pour  les  compagnies  : car 
,,  l’intérêt  cil  l'arpas  commun  de  tout  les  nommes  ; de 
„ ce  même  intérêt  commun  fait  délirer  à tous  ceux 
„ qui  s’engagent  dans  un  commerce  , de  le  voir  rc- 
„ g:é  dt  gouverné  par  des  gens  l'ages  dt  expérimentés. 
„ Les  verui  le  réuniront  toûjours  pour  cet  objet  ; 4c 
„ ta  compilante  des  Indes  eu  fournit  la  preuve,  depuis 
„ que  tout  Ang'ois  a pô  y entrer  en  achetant  une  a* 
,,  dion,  & en  payant  cinq  livres  pour  fon  allocation. 
„ Les  cantrad'âcurs  fur  cette  matière  ont  dû  le  con- 
„ vaincre  que  la  compagnie  a été  appuyée  fur  de  mcil- 
„ leurs  fondemen»,  dt  mieux  gouvernée  infiniment  que 
„ dans  les  tems  où  l’aflociatiot»  coùtoit  cinquante  livres 
„ llerlings  . 

„ Le  forcés  a jullifié  cet  arrangement,  ptrilque  la 
,,  nouvelle  compagnie  étayée  par  des  principes  plu»  pro- 
„ fitab.e»,  a triplé  Ton  capital;  tandis  que  l’ancienne  plu» 
„ limitée,  a déchû  continuellement,  dt  enfin  s'cll  en- 
„ fevelie  fous  les  ruines , quoique  commencée  avec  plus 
„ de  fucccs  „ . 

Ce  qui  regarde  les  dîvçrles  compagnies  de  l’Europe % 
efl  renvovl  au  commerce  de  chaque  état.  Cet  article 
eft  de  M V.  D.  F. 

La  réglé  de  COMPAGNIE,  en  Arithmétique , cft 
une  réglé  dont  l’ufage  ell  Iris-nécellaire  pour  arrêter 
les  comptes  entre  les  marchands  & propriétaires  de  vaif- 
fcjnx  ; forfqu’un  certain  nombre  de  perfonnes  ayant  fait 
enfcinble  un  fonds,  on  propofe  de  partager  le  gain  ou 
la  perte  proportionnellement  entr’eux. 

La  réglé  de  cr<.>is  répétée  plulicurs  fois  cft  le  fonde- 
ment de  'a  réglé  de  compagnie , & fatisfiit  pleinement 
à toutes  les  quellions  de  cette  cfpcee  ; car  la  mife  de 
chaque  particulier  doit  être  à fa  pin  du  gain  ou  de 
la  rertc,  comme  le  fonds  total  cil  à la  perte  ou  au  gain 
total  : donc  il  faut  additionner  les  différentes  fommes 
d’argent  que  les  alTociés  ont  fournies  , pour  en  faire  le 
premier  terme  ; le  gain  on  la  perte  commune  fera  le  fé- 
cond; chaque  nvfc  particulière  fera  le  troificmc;  & il 
fau  Ira  répéter  la  règle  de  trais  autant  de  fuis  qu'il  y a 
d'alfociés . 

Cette  règle  a deux  cas;  il  y a différent  tems  à ob- 
Icrvcr,  ou  il  n’y  en  a point. 

La  réglé  de  compagnie,  fans  dillillâion  de  tems , cft 
celle  dans  laquelle  on  ne  confédéré  que  la  quantité  de 
fond»  que  chaque  alTocié  a fourni,  fans  avoir  égard  au 
tems  que  CCI  argent  a été  employé,  parce  que  l’on 
fuppofe  que  omis  les  fond»  ont  été  mis  dans  le  même 
tems.  Un  exemple  tendra  cette  opération  facile. 

A , 1$ . dt  C , ont  chargé  un  vaîffcau  de  212  ton- 
neaux de  vin;  A a fourni  1341  liv.  B 117S  liv.  & C 630 
li*.  toute  la  cargailbn  cil  vendue  à raifon  de  32  liv.  cha- 
que tonneau . On  demande  combien  il  revient  à chacun. 

Trouvez  le  produit  entier  du  vin  en  multipliant  212 
par  32,  qui  revient  à 6784  liv.  enfuite  ajoûtant  enfem- 
bJc  les  mifes  particulières  1342  liv.  1178  liv.  de  630 
liv.  qui  font  3tyo  liv.  l’opération  fera 

e 1342  cft  à 1890. 

3170:  6784  é 11 78  cil  à 2*37. 

* 630  ell  à I3yô. 

Preuve  ....  31  jo  6783.  Chambers.  (£) 

La  raifon  pour  laquelle  on  n’a  point  d’égard  aux  tems 
dans  cette  règle,  c’clt  qu'étant  le  même  pour  chaque 
mile,  il  doit  influer  également  fur  le  gain  ou  la  perte 
que  chacune  doit  porter.  Mais  il  n’en  cil  pas  de  meme, 
lorfquc  le  teins  de  chaque  mife  cfl  différent. 

C’cll  ce  qu’on  appelle  réglé  de  compagnie  par  tems, 


& qu'il  cft  bon  d'expliquer  avec  clarté,  d'autant  que 
pludeurs  de  ceux  qui  en  ont  parlé  y ont  laillé  des  dif- 
ficultés. buppolbns  deux  paniculiers  que,  pour  plus  de 
faciiïté,  je  diltingucrai  par  A de  par  B,  qui  ayent  fait 
enlcmble  une  fociété.  L’un  met  au  premier  Janvier  la 
fomme  4,  de  au  premier  Avril  la  l'omme  b;  le  fécond 
met  au  premier  Janvier  la  Comme  e,  au  premier  Juil- 
let la  Comme  d ; de  au  bout  de  quinze  mois  il  leur  vient 
la  Comme  e qu'il  faut  partager  entr'eux.  On  demande 
de  quelle  manière  on  la  doit  partager. 

Il  cil  évident  que  la  mife  de  chacun  doit  être  regardée 
comme  un  fonds  qui  travaille  pendant  tout  le  teins  qui 
s’écoule  depuis  cette  mife  jufqu’au  tetns  du  profit  ; que 
par  conl'équcnt  011  peut  la  regarder  comme  de  l’argent 
placé  à un  certain  denier  x,  dont  la  quantité  dépend 
de  la  Comme  e . De  plus  ce  denier  doit  être  le  même 
pour  chacun  des  interclfés,  il  n'y  aura  que  le  plus  ou 
moins  de  tems  qui  fera  varier  le  profit;  cnforic  que  fi 
x a cft  le  denier  r de  4 pour  un  mois  , xb  , xc, 
xi I,  feront  aufli  le  denier  de  b,  e,  dcc.  pour  un  mois. 

Il  faut  fa  voir  maintenant  fur  quel  pié  l' intérêt  doit 
être  envjfagé  ici,  s’il  ell  (impie  ou  compufé.  Voyez  In- 
térêt. C’cll  une  chofe  qui  dépend  uniquement  de  la 
convention  entre  les  iniércliés.  C’eft  ce  qu’on  a déjà 
fait  fentir  à l 'article  Arrérages,  de  qui  fera  ex- 
pliqué plus  en  détail  à l'art.  I n T t'R  f.  X . On  regarde 
ordinairement  l’intérêt  comme  lïmplc  dans  ce»  fortes  de 
calculs;  nous  allons  d’abord  le  conlidérer  lcms  ce  point 
de  vûe. 

1°.  Suppofons  que  l’intérêt  foit  fimple,  que  x (oit  le 
denier  de  la  Comme  a pour  un  mois,  il  cil  certain  que 
la  Comme  a mile  au  tf|  janvier,  doit  au  bout  des  quin- 
ze mois  produire  a ( 1 -f  ty  x );  que  la  fomme  b mile 
au  premier  Avril,  de  travaillant  pendant  douze  mois, 
doit  au  liout  des  quinze  mois  prtKjuire  b (1  + 11  ar); 
que  la  fomme  c mile  au  premier  Janvier  produira  c ( 1 
•f  iy  x);  & que  la  Ibmnie  d mile  au  premier  Juil- 
let, dt  travaillant  pendant  neuf  mors,  doit  produire  d 
(1  +9.*).  Or  ces  quatre  quantités  prifes  enlcmble 
doivent  être  égales  à la  fomme  retirée  e.  Donc  a •+■ 
b + c + d + if  a x + il  b x +XJTJT+9 
d x — e. 

b»"'  * = • 

Donc  la  fomme  <»  -f-  iy  4 * + ê + 12  b x gagnée  par 

O+X*  Ifél-tfaS  _ If  *«- M««- 11 

le  premier  fera  f — i,  « ^ ù»~  ij\  / 

+ ta»°dk  fcra 

liât— 

— iTTTTTîTTrrTT'" 1 T à » 

de  aitili  des  autres. 

Si  l’ intérêt  cil  compofé,  en  ce  cas  au  lira  de  4 
( t ry  x J,  il  faudra  4 ( t + *)  •* , fcfr.  de  l’on 
aura  a ( I + *)»!  + *(»+*)“  “f* 

-f.  d (i  + x)9  = e . Equation  beaucoup  plus  difficile 
à réloudre  que  la  précédente,  mars  dout  on  peut  ve- 
nir à bout  par  approximation. 

Il  me  fetnble  que  dans  les  réglés  de  compagnie  on 
dcvro;t  traiter  l’intérêt  comme  compofé;  car  tout  inté- 
rêt cil  tel  par  la  nature,  i moins  qu’il  n’y  ait  entre  les 
iniércflés  une  convention  formelle  du  contraire;  voyez 
I s r t'R ÊT  iyf  Arrérages.  Mai»  il  fcmble  que 
l’ufage,  fans  qu’on  fachc  trop  pourquoi,  cft  de  regar- 
der l’intérêt  comme  fimple  dans  ccs  fortes  d’ alloca- 
tions . 

Quand  le  tems  des  mifes  cft  égal,  alors  foit  qu’on 
regarde  l’intérêt  comme  limplc  ou  comme  compofé, 
il  ell  inutile  d’avoir  égard  au  tems.  En  effet  Hippo- 
Ions  que  les  deux  miles  Ibicnt  a dt  c,  on  a dans  le 
premier  cas  4 (1  + «J  x)  + c (1  + if  x)  =5  #; 
donc  x — 1>  t de 

If -«+  i»-r-n«4_ir-« 

T,.+7T. 

i d’où  l’on  voit  que  le  gain  de  a eft  à U mile 
comme  le  gain  total  e cft  à la  mife  totale  a + e,  ainli 
que  le  donne  la  réglé  de  compagnie,  où  on  n’a  point 
d'égard  au  tems . 

oi  l’intérêt  cil  compofé,  on  aura  4(1  + ar)t»  -f  r 
(1  + *»s)  =e;  donc  (1  + x)*f  = ^ç-l  ; donc  a 
(1  + iy  jr)  U cc  qui  donne  encore  la  même 

analogie. 

Il  y a cependant  une  obfcrvation  i faite  dans  la  ré- 
glé de  compagnie  par  tems,  quand  l'intérêt  çll  fimjle. 
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Je  fuppofe,  comme  ci-deflos,  que  MrtIR  A mette 
es  au  mois  de  Janvier  & b au  mois  d’Avril,  il  cft  é- 
▼Idem  qu’au  premier  Avril  a ( i + 3 x ) exprimera  eu 
que  l'intéreftc  A doit  retirer  , ou  plûtôt  fa  véritable  mi- 
le; & cette  mile  étant  augmentée  de  i> , on  aura  a ( i 
+ 3 *)  + b poür  fa  mile  an  premier  Avril;  or  cette 
mife  étant  multipliée  par  ( i + nr)  donnera  [a  ( i 
+ + lax)  pour  la  mile  totale  de 

A à la  fin  des  quinze  moi»,  ce  qui  diffère  de  « + iy 
* x + b + ti  b x qu’on  • trouvé  ri-dcfl'ut  pour  la 
mife  totale  de  A , puifque  cette  mife  cil  plus  petite  de 
la  quantité  3 b a x x ; comment  accorder  tout  cela? 
en  voici  le  dénouement. 

Tout  dépend  ici  de  la  convention  mutuelle  des  in- 
téreffés  ; c’cll  précifément  le  même  cas  que  nous  avons 
touché  dans  \' article  An»  b' rage,  en  fuppofant  aue 
le  debiteur  rembourfe  au  créancier  une  partie  de  fon  aii . 
En  multipliant  «(1  •}•  ta)  par  (i-f-izar),  l'inté- 
rêt celle  d’être  (impie  rigoureufement  parlant,  puifquc 
l’intérêt  de  a qui  devrait  être  tp  ax,  e(l  tp  ax  + 
3 b a x x . C’cll  pourquoi  l’intérêt  étant  fuppofé  Iltn- 
plc,  il  faut  prendre^  Amplement  <•  + iy  «•  * + 4 -f 
11  ù x pour  la  mife  de  A,  i moins  qu’il  n’y  ait  entre 
les  intérefféx  une  convention  formelle  pour  le  contraire. 
Cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  dans  le  cas  de  l'intérêt 
compofé , car  a ( 1 + x ) ' r + 4 ( 1 + ar  ) '»  ou  [ <• 
(1  + ■*■)*  + 4 ] + (t  + x ) 11  font  la  même  cho- 
ie: ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  paffant,  que  l'inté- 
rêt doit  par  fa  nature  être  regardé  comme  compofé , 
puifqu’on  trouve  le  même  télultat  de  quelque  manière 
qu'on  envifage  la  queftion. 

Si  un  des  iméreffés,  par  exemple  B,  retire  de  la  fo- 
dété  la  Comme  /au  bout  de  trois  mois,  alors  dans  le 
cas  de  l'iutérêt  compofé  il  faudra  ajouter  i la  mife  de 
A la  fomme /(i  + ■»)**,  A retrancher  de  la  mife 
de  B la  même  Comme,  A achever  le  calcul,  comme 
ct-deffu»,  en  faisant  la  fomme  des  deux  mifes  égale  i e. 
Si  l’intérêt  ell  (impie,  il  faudra  retrancher  /(  1 + ux  J 
de  la  mife  de  B,  A Pajoüter  à la  mife  de  A.  ou  (11 
la  convention  entre  les  intéreffés  ert  telle)  il  faudra  pren- 
dre pour  la  mife  de  A.  [ a ( t + 3 * ) + / + 4] 
c 1 + IZ  X ) A pour  celle  de  B il  faudra  d'abord  pren- 
dre [ r ( 1 + 3 x)  —f)  + [t  + 3*l;  ajoûter  cette 
quantité  i é,  & multiplier  le  tout  par  r + 9 x,  puis 
faire  la  fomme  des  deux  mifes  égale  à e. 

11  cil  évident  que  quelque  foit  le  nombre  des  inté- 
reftés  on  pourra  employer  la  même  méthode  pour  trou- 
ver le  gain  ou  la  perte  de  chacun . Ainfi  nous  n'en  di- 
rons pas  davantage  fur  cette  matière.  Nous  aurions  vou- 
lu employer  un  langage  plus  1 la  portée  de  tout  le  mon- 
de que  le  langage  algébriqoe;  mais  nous  enflions  été 
beaucoup  pins  longs,  A nous  enflions  été  beaucoup 
moins  clairs;  ceux  qui  entendent  cette  langue  n'anront 
aucune  difficulté  i nous  Cuivre. 

On  peut  rapporter  aux  reglei  de  compagnie  on  de  par- 
tage cette  quellion  foovent  agitée.  Un  pere  en  mou- 
rant laiffe  fa  femme  enceinte,  A ordonne  par  fon  te- 
Uament  que  fi  la  femme  accouche  d’un  fils,  elle  par- 
tagera fon  bien  avec  ce  fils,  de  maniéré  ouc  la  part  du 
fils  foit  à celle  de  la  mere  comme  a 1 4;  a que  fi  elle 
accouche  d'une  fille  , elle  partagera  avec  la  fille  de  ma- 
niéré que  la  part  de  In  mere  foit  a celle  de  la  fille  com- 
me t i d . On  fappofe  qu’elle  accouche  d’un  fils  A d'u- 
ne fille,  on  demande  comment  le  partage  Ce  doit  faire. 

Suit  A le  bien  total  du  pere  x , y,  z,  les  parts  du 
fils,  de  U mere,  & de  la  fille.  Il  ell  évident,  i°.  que 
x +•  y + z = A;  2°.  que  fuivant  l’intention  du  tefta- 
teur,  x doit  être  à y comme  a ell  à b.  Donc  y 
=*-7  ; 30.  que  fuivant  l’intention  du  même  teftateur, 
y doit  être  i t comme  c à J.  Donc  z = -7^=  * • 
Donc  x +**“75  + = A.  Equation  qui  fervira 

à réfoudre  le  problème. 

Pluficurs  arithméticiens  ont  écrit  fur  cette  quellion  qui 
les  a fort  embarraffés.  La  raifon  de  leur  difficulté  étoit 
qu’ils  vouloient  la  réfoudre  de  maniéré  que  les  deux  parts 
du  fils  A de  la  fille  fuirent  entre  elles  comme  a ell  i 
J,  A qu’outre  cela  la  part  du  fiis  fût  à celle  de  la  mere 
comme  a-  ell  i b,  A celle  de  la  mere  1 celle  de  la 
fille  comme  c ell  à d . Or  cela  ne  peut  avoir  lieu  que 
quand  b ~ c . Leur  difficulté  le  feroit  évanouie  s’ils  a- 
Tome  l/l. 


COM  617 

▼oient  pris  garde  que  le  cas  du  fila  A de  la  fille  n'a- 
yant été  nullement  prevu  par  le  tellateur,  il  n’a  c-u  au- 
cune intention  de  régln  le  partage  entre  le  fils  A la  tire, 
c’eft  uniquement  eutre  le  fils  A la  mere  ou  entre  la 
fille  A la  mere,  qu’il  a voulu  faire  un  partage.  Ainfi, 
en  faifant  x : y - , a : b,  A y : z ■:  t : d%  on  a fathiaic 
à la  queftion  fuivant  l'intention  du  tellateur,  A il  ue 
faut  point  s’ embarraffer  du  rapport  qu’il  doit  y avoir 
entre  x A z ■ Une  preuve  que  ce  prétendu  rapport  cil 
illufoire,  c’eft  que  fi  au  lieu  du  rapport  de  c i d,  on 
mettoit  celui  de  x c i » d,  qui  lui  ell  égal,  il  faudrait 
donc  alors  gue  x & z,  au  lieu  d’être  entr’eux  comme 
a cft  à d,  fuflcnt  entr’eux  comme  «cil  à n d.  Ainfi 
comme  h peut  être  pris  puur  un  nombre  quelconque,  la 
queftion  auroit  une  infinité  de  folutions , ce  qui  ferait  ri- 
dicule. (O) 

* C O M P A G N O N , f.  m.  fe  dit  de  celui  qui  en 
accompagne  un  autre,  foit  en  voyage,  foit  da.  s un  tra- 
vail, (oit  dans  queiqu’autrc  action  ou  circondattcc.  On 
dit  compagnon  de  fortune  ; mais  il  déligne  particulière- 
ment dans  les  Arts,  ceux  qui  au  fortir  de  leur  appreu- 
tfffage  travaillent  chez  les  maîtres,  foit  i la  journée, 
foit  à leurs  pièces.  Il  y a encore  les  compagnie  de 
Marine  y A les  compagnons  de  Rivsere  : le»  premiers 
(ont  les  matelots  de  l’équipage;  les  féconds  font  ceux 
qui  travaillent  fur  les  ports  a charger  A décharger  les 
marchandées . (1) 

• COMPAGNONAGE,  f.  m.  ( Am  mfeb. ) 

c’eft  le  tems  qu'il  faut  travailler  chez  les  maîtres  avant 
que  d'afpirer  à la  maitrife . Ce  tems  varie  (clon  les  dif- 
férer» corps  de  métiers;  il  y en  a même  où  l’on  n'e- 
xige point  de  etmpagnonage  : alors  on  peut  fc  préien- 
tur  au  chef-d’oeuvte  immédiatement  après  l'apprentif- 
fage. 

C O M P A N , f.  m.  ( Comm.  ) petite  monnoie  d’ar- 
gent fabriquée,  qui  a cours  à Patane  A dans  quelques 
autres  endroits  des  Indes  orientales.  El  te  vaut  argent  de 
France  neuf  fous  cinq  deniers;  A que'qucfois  e lc  ba:lle 
julqu’i  quatre  deniers.  Voyez  les  HiAiokm.  du  Corn.  & 
Je  Trdv. 

COMPARAISON,  f.  f.  ( PbiUf.  Log.)  opé- 
ration de  rcfprit  dans  laquelle  nous  coulidéions  diver- 
fes  idées,  pour  en  connoitre  les  relations  par  rapport  d 
l’étendue,  aux  degrés,  au  tenu,  au  lieu,  ou  i queiqu* 
autre  circonftance. 

Nous  comparons  en  portant  alternativement  notre  at- 
tention d’une  idée  à l’autre,  ou  même  en  la  fixant  en 
même  tems  fur  pluficurs . Quand  des  notions  peu  rom- 
pu fées  font  une  impreffion  allez  fenlible  pour  attirer  no- 
tre attention  fans  effort  de  notre  part , la  comparaifnn 
n’ell  pas  difficile  : mais  on  y trouve  de  plus  grandes 
difficultés  à mefure  qu’elles  fe  compofent  davantage,  4 
qu’elles  font  une  impreffion  plus  icgcrc.  Elles  font,  par 
exemple  , communément  plus  ailées  en  Géométrie  qu’ 
en  .Mctaphy tique . 

Avec  le  fccours  de  cette  opération  de  l’efprit , noos 
rapprochons  les  idées  les  moins  familières  de  celles  qui 
le  font  davantage;  A les  rapports  que  nous  y trouvons 
établirent  entre  elles  des  liailbns  très-propres  à augmen- 
ter A i fortifier  la  mémoire,  l’imagination,  A par  con- 
tre-coup la  réflexion. 

Quelquefois  après  avoir  diftingué  pluficurs  idées,  nous 
les  conlidérons  comme  ne  faifant  qu’une  même  notion  ; 
d’autres  fois  nous  retranchons  d’une  notion  quelques-u- 
nes des  idées  qui  la  compofent;  c’cll  ce  qu'on  nomme 
compofer  A décompofer  fes  idées . Par  le  moyen  de  ces 
opérations  nous  pouvons  les  comparer  fous  toutes  for- 
tes de  rapports,  A eu  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
combinaiions . 

Il  n’ell  pas  ail’é  de  déterminer  julqu’à  quel  point  cette 
faculté  de  comparer  fc  trouve  dans  les  bêtes  : ma  s il 
ell  certain  qu’elles  ne  la  poffedent  pas  dans  un  fort  grand 
degré,  A qu’elles  ne  comparent  leurs  idées  que  par  rap- 
port à quelques  circondances  faillibles  attachées  aux  ob- 
jets mêmes . Pour  ce  qui  ell  de  la  puilfancc  de  com- 
parer qu’on  oblerve  dans  les  hommes,  qui  roule  fur 
le»  idées  générales  A ne  fert  que  pour  les  rail'onnemcDS 
abflraits , nous  pouvons  affûrer  probablement  qu’elle  ne 
fe  rencontre  pas  dans  les  animaux  . 

Il  n’y  a rien  que  l’efprit  humain  faffe  fi  fouvcnt,que 
des  comparaient  : il  conspue  les  fubftances  avec  les 
modes;  il  compate  les  fubftances  entre  elles,  A les  mo- 
liii  des 


(l)  Mot  ür<  de  la  langue  Scgoiistine.  on  d'Iilaodc , Kjnfoa  veut  due  ofotii . >f . allocution . Y.  Otoi  Veniii  Mm.  ldi>jfoa  StpU. 
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de»  entre  eux:  il  s'applique  i démêler  ee  qa’il»  ont  de 
Cdinniuii  d'avec  ce  qu’il*  ont  de  dirt'drcnt,  ce  qu’il»  out 
de  failini  d’avec  ce  qu'il»  ont  de  contrariété'  ; <5t  par  tou» 
cc>  examen*  il  tâche  de  découvrir  le*  relations  que  les 
Ob,ci»  ont  entre  eux . 

Toute  comparai;»*  roule  pour  le  moin»  fur  deux  ob- 
jet»; fie  il  taut  que  ce»  objet»  que  l’on  compare  c- 
xi liait,  ou  puillcnt  esiltcr;  car  l’impollible  ne  le  con- 
çoit pa>,  fit  li  on  Je  o-ucevoit,  il  ne  ferait  pas  impof- 
ubJc:  a0  il  faut  avoir  l'idée  de  l’un  fit  de  l’autre,  fan* 
quoi  l'clprit  ne  faut  oit  ce  qu’il  fait  quand  il  le*  com- 
pare: Ÿ1  apercevoir  ces  deux  idées  d’un  fcul  coup,  de 
le  tes  rendre  pré  entes  en  meme  tems. 

truand  ou  compare  , par  exemple  , deux  picces  de 
moi.uoie,  ou  ou  les  regarde  l’une  fie  l’autre  d’un  fcul 
coup  d’œil,  ou  l’on  conferve  l'idée  de  la  première  qu’ 
ou  a vûc,  fit  on  la  confulte  dans  le  rem*  qu’on  jette 
le»  yeux  fur  la  féconde  ; car  li  l'on  n’avoit  plus  d'idée 
de  cette  première , il  ne  feroit  pas  poffible  de  décider 
ti  elle  elt  égale  à la  fécondé,  ou  li  clic  en  diflere  . 

Deux  objets  nous  peuvent  être  préfens  en  meme  terni, 
fan»  que  nous  les  comparion»:  il  y a donc  un  aâe  de 
l'clprit  qui  fait  la  comporoifo* ; fit  c’eft  cet  aâe  qui  con- 
Uituc  Icllcnce  de  ce  qu’otl  appelle  relatif*,  rapport, 
lequel  acte  cil  tout  entier  chez  nous. 

Comme  eu  comparant  des  objets  cnfcmble,  il  régné 
entre  eux  divers  rapports  de  ligure,  d’étendue,  de  du- 
rée, fit  d’autre»  accideos,  on  fe  fart  de  ce»  rapports  en 
qualité  d’images  fit  d’exemples  pour  ïtloflrer  les  pen- 
lée*  , foit  en  cou  ver  Cation,  fuit  par  écrit  : mais  il  ne 
faut  pas  leur  donner  une  valeur  plus  étendue,  ni  pren- 
dre tes  limiliiude»  pour  des  identité»  ; ce  feroit  une 
fource  lécoticc  d’ctrcuis  fie  de  niéprifci,  dont  on  doit 
d'autant  plus  fe  garder,  que  nous  Imnmcs  naturellement 
dilpulé*  a y donner  notre  acquiclccmcnt . li  elt  com- 
mode i l’efprit  humain  de  trouver  dans  une  idc'c  fa- 
rt ..cre,  l’image  rcifcmblante  d’un  objet  nouveau:  voilà 
pourquoi  ces  images  qui  roulent  fur  le»  rapports  lui  plai- 
iint  ; fit  comme  il  les  aime  , parce  qu  elles  lui  épar- 
gnent du  travail,  il  ne  fe  fatigue  pas  à les  examiner, 
& il  le  per  lu  a de  aifément  qu’elles  font  e*aâcs  . Bien- 
tôt h te  livre  aux  charmes  de  cette  idée,  oui  ne  peut 
cependant  tendre  qu'à  gâter  le  jugement  , fit  à rendre 
l’clf  r.t  faux . 

Quelquefois  meme  ce  goût  à chercher  des  rapports 
de  Klléiubiance,  fait  qu'on  en  fuppolé  où  i<  n’y  en  a 
poin; , fit  qu’on  voit  dans  les  objets  tout  ce  que  l'ima- 
gination piéléitie.  Mais  quand  on  ne  fuppoferoit  rien, 
quand  ces  lellcmblanccs  exillctoient,  quelque  ciaâes  qu’ 
e.ie»  pument  être  entre  deux  objet»  de  différente  efpe- 
cc,  clics  ne  forment  point  uuc  identité;  elles  ne  con- 
cluent donc  rie u en  matière  de  raifonuemciu . C’ell  pour- 
quoi ta  Logique  abandonne  les  images,  les  rcllémblan- 
cev,  i la  Rhétorique  fit  à la  Foélie,  qui  s’en  font  em- 
pâtée» Ibu*  c nom  de  comparaifo*! , pour  en  faire  le 
piu»  brillant  ufage,  ainlî  qu'on  le  verra  dans  l'article 
Suivant.  Cet  article  ejl  de  AI.  U Chevalier  DE  J A U- 
COUJIT. 

Comparaison,  f.  f.  ( Rb/t.  {ÿ  Poif.  ) figure 
de  Rhétorique  fit  de  Foélie,  qui  fert  à 1'uciicincnt  fie 
à l'éclairciilancut  d'un  dilcours  ou  d'un  poème. 

Les  tomparuifoas  font  appel lées  par  Longin  , fit  par 
d’autres  rhéteurs,  icouet,  c'cll-à-dite  image»  ou  rcllem- 
blan  es.  Telle  cil  cette  image,  parti I à la  fondre,  il 
frappe,  fitc.  il  fe  jette  tomme  un  ho » , fitc.  Toute 
tomp.craifo*  cil  donc  une  cfpcce  de  métaphore  . Mais 
voici  la  didcrencc.  Quand  Homère  dit  qu  'Achille  va 
tomme  tnt  lia*,  c’ell  une  comparai fo*  ; mais  quand  il 
dit  du  infime  héros,  ce  ho*  s'élaufoit , c’ell  une  méta- 
phore. Dans  la  comparaifo*  ce  hétos  tclfcmble  au  lion; 
fit  d.iis  U métaphore,  le  héros  cil  un  lion  . On  voit 
par-U  que  quoique  la  comparaifo*  fe  contente  de  nous 
apprendre  à quoi  une  choie  rcllcmble,  fans  indiquer  fa 
uatuic,  elle  peut  cependant  avoir  l'avantage  au-dcllus 
de  la  métaphore,  d’ajoùter  , quand  elle  ell  jufte  , un 
nouveau  jour  i la  penfée. 

Four  rendre  «ne  comparaifo*  jufte,  il  faut  t°  que  la 
chofe  que  l' on  y employé  loir  plu»  connue  , ou  plu» 
aifée  à concevoir,  que  celle  qu’on  vent  faire  connoitre: 
2°  qu’il  y ait  un  rapport  convenable  entre  l’une  fit  l’au- 
tre: 30  que  la  comparaifo*  foit  courte  autant  qu’il  ell 
pofliblc,  fit  relevée  par  la  jultclTe  des  cxprcflîons . Ari- 
uOtC  recoqnoît  dans  fa  rhétorique,  que  li  les  comparai - 
font  fotit  un  grand  ornement  dan»  un  ouvrage  quaud 
elle»  font  juftes  , elles  le  rendent  ridicule  quand  clics 
ne  le  font  pat  • il  eu  rapporte  cet  exemple  ; fes  jarnhet 
fo*t  tortue  s ainfi  que  le  perfil. 
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Non-feulement  les  comparmfons  doivent  être  juftes , 

mai»  elles  ne  doivent  être  ni  balTes,  ni  triviales,  niu- 
fées,  ni  miles  fans  néceflité,  ni  trop  étendue»,  ni  trop 
foutent  répétée».  Elles  doivent  eue  bien  choilic».  On 
peut  les  tirer  de  toute»  loue»  de  fujets,  fit  de  tous  les 
ouvrages  de  la  nature  . Les  doubles  comparaifo*!  qui 
font  noble»  fit  bien  ptifes,  font  un  bel  ctict  ai  Foélie; 
niai*  en  Frofe  l’on  ne  doit  s’en  fervir  qu’avec  beaucoup 
de  circoufpeâioo  . Les  curieux  peuvent  ; s’inftruirc  plus 
amplement  dans  Qointiüen,  liv.  v.  eh.  ij.  (y  liv.  Vlll. 
tb.  iij. 

Quoique  non*  adoptions  les  comparsifoui  dans  toutes 
fortes  d écrits  en  Profc,  il  eft  pourtant  vrai  que  nous 
le*  goûtons  encore  davantage  dans  ceux  qui  tracent  la 
peinture  des  hommes  , de  leur»  pallions  , de  leurs  vi- 
ces, fit  de  leurs  vertus.  Art.  de  Al.  lc  Chevalier  Dl 
Ja U COURT. 

Comparaison  d’ Ecritures,  ( Jurifpr.  ) 
eft  la  vérification  qui  fe  fait  d’une  écriture  ou  fignatu- 
re  dont  on  ne  connoit  pas  l’auteur  , en  fa  comparant 
avec  une  autre  écriture  ou  fignature  reconnue  pour  être 
de  1a  main  de  celui  auquel  on  attribue  l'écriture  ou  fi- 
gnature  contcllée  . 

Ce  II  une  des  preuve*  que  l’on  peut  employer  pour 
connoitre  quel  cil  le  véritable  auteur  d’une  écriture  ou 
(iguature:  car  1a  vérification  peut  en  être  faite  en  trois 
maniera;  favoir  par  1a  dépolition  des  témoins  qui  at- 
tellent avoir  vû  faire  en  leur  préfcoce  l’écriture  dont  il 
s'agit  ; ou  par  fa  dépolition  de  témoins  qui  n'ont  pas  i 
la  vérité  vù  faire  l’écrit,  mai»  qui  attellent  qu’ils  con- 
mf fient  nue  l’écriture  fit  lignature  ell  d’ un  tel  , pour 
l’avoir  vu  écrire  & ligner  plu  finir»  fois  ; fit  enfin  la 
dernière  forte  de  preuve  que  l'on  employé  en  cette  ma- 
tière, ell  fa  dépolition  des  experts,  qui  après  comparai- 
fou  laite  de  deux  écritures  , déçurent  fi  elles  leur  pa- 
roiflent  de  1a  même  main,  ou  de  deux  mains  diffé- 
rentes . 

La  comparaifo*  d'écriturej  ell  ofitéc,  tant  en  matière 
civile  qu’eu  criminelle . 

L’ulage  de  cette  preuve  en  matière  civile  ell  fort  an- 
cien; il  en  ell  parlé  en  quelque»  endroits  du  code  fie 
de*  uovelles. 

Comme  on  admettoit  pour  pièces  de  comparaifo * des 
écritures  privées,  Jullinicn  ordonna  d’abord  par  1a  loi 
comparattoues , ch.  de  fide  iuftrum.  qn’on  fe  femroit 
de  pièces  authentiques,  fit  qu'on  ne  poorroit  fe  fervir 
d'écriture»  privées  qu’elles  ne  fulfent  liguée»  de  ttots  té- 
moins. 

Far  fa  uovelle  49.  il  mit  deux  exception»  à cette  loi 
pour  les  écritures  privées,  qu'il  permit  d’employer  pour 
pièces  de  comparaifo*,  lorfqu'cllcs  étoient  produites  par 
celui  contre  lequel  on  vouloir  fe  fervir  de  pièces  de 
comparaifo*;  ou  lorfqae  récriture  privée  étoit  tirée  d'un 
dépôt  public. 

Mai*  par  fa  uovelle  73.  il  reftraîgnk  tellement  l’ufa- 
ge  de  la  preuve  par  comparaifo*  cT écriture s,  qu’il  eft 
vrai  de  dire  que  fon  intention  étoit  qu’on-  y eût  peu 
d’égard,  du  moins  en  matiae  civile. 

Dans  1a  préface  de  cette  novcllc , il  dit  que  qoclquct- 
uns  de  fa  prédcccflcurs  «voient  admis  cette  picuve,  que 
d'autres  l’aruient  rejettée;  que  en  dernier»  en  «voient 
recounu  l’abus,  en  ce  que  le»  fautfaires  s'exerç oient  à 
contrefaire  toute  fortes  d’écriture»;  fit  qu’on  ne  peut 
bien  juger  de  fa  qualité  d'un  aâe  faux  par  lc  fcul  rap- 
port qu’il  a avec  un  aâe  véritable , attendu  que  la  fauf- 
Icté  n'clt  autre  chofc  que  l'imitation  d'une  chofe  vraie  ; 
qu'il  avoir  lui-même  reconnu  In  inconvénient  de  cette 
preuve,  étant  arrivé  qu’en  Armé  lie  un  contrat  d'échan- 
ge tenu  pour  faux  par  les  experts,  fut  néanmoins  re- 
connu véritable  par  tous  les  témoins  qui  1' «voient  fi- 
gné. 

La  difpofition  de  cette  novelle  eft  allez  compliquée: 
l’empereur  défend  de  vérifier  aucune  pièce  par  compa- 
raifo* d' écritures , fi  1a  piece  que  l’on  veut  faire  véri- 
fier n'clt  lignée  de  trois  témoins  dignes  de  foi,  ou  d’un 
notaire,  ou  de  deux  témoins  fans  reproche,  ou  da  moins 
fi  elle  n'etl  pillée  en  prefence  de  trois  témoin»  irrépro- 
chables . il  veut  de  plus  que  le  notaire  fit  les  témoins 
qui  auront  ligné  avec  la  partie,  recuanoi fient  leur  ligni- 
turc  au  bas  de  l’aâe  : que  lî  le  notaire  reconnoit  fa  bc» 
ne,  en  ce  cas  c’cll  une  piece  publique,  qui  n’a  point 
bcloin  d’être  vérifiée  par  comparaifo*:  que  li  c’ell  un 
aâe  figné  de  trois  témoin»,  ou  feulement  écrit  en  leur 
prélcncc  fans  être  figné  d’eux,  ou  même  s’il  cil  reçû 
par  un  notaire  en  prélcncc  de  deux  témoins , ma-'s  que 
le  notaire  foit  depuis  décédé  , ou  ne  foit  plu»  en  état 
de  dépurer;  en  ce  cas  Jullinicn  veut  qu'outre  fa  vérifi- 

ca- 
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cation  p*r  comparaifon  d' i tritures , le*  témoins  qui  ont 
ligné  rcccmnoi lient  tous  leur  lcing , & qu'en  outre  loti 
qu'ils  ayent  ligne  ou  non , ils  dépofent  li  récriture  vé- 
rifiée par  experts  a été  faite  en  leur  préfence  de  la  mê- 
me main  dont  les  expert!  ont  jugé  qu'elle  étolt  écrite: 
que  (i  les  témoins  & le  notaire  ne  font  plus  vivans, 
leur  fignaturc  (bit  vérifiée  amfi  que  celle  de  la  partie: 

Îmc  li  l’atlc  ne  fc  trouve  pas  ligné  du  nombre  de  per- 
oiincs  publiques  ou  de  témoins  qui  cil  ordonné,  la  feu- 
le comparaifon  d'écritures  ne  fera  jamais  fa  tS  faute  pour 
ue  l'on  y ajoute  foi;  dt  qu’en  ce  cas , après  la  véri- 
cation  faite,  le  juge  s’en  rapportera  au  térment  décï- 
foîre  de  la  partie  qui  veut  fc  liervir  de  U piccc  conre- 
ftée . Enfin  la  novelle  ajoute  encore  que  li  les  contrats 
font  de  peu  d'importance  , ou  palfés  à la  campagne  , 
on  n'y  délire  pas  ces  formalités;  mais  qu’à  l’égard  de 
tous  les  autres,  la  feule  comparaifon  d'écritures  ne  fuf- 
fit  pas  pour  y faire  ajoùter  foi;  & la  raifon  qu’en  don- 
ne la  loi,  c’eft  que  la  iclTembiance  des  écritures  ell 
trop  fufpefte,  que  c’ell  une  voie  qui  a fouvent  induit 
en  erreur,  de  que  l’on  ne  doit  pas  s’y  rapporter  tant  que 
l’on  ne  voit  pas  de  meilleure  preuve. 

Les  interprétés  du  droit  ont  tous  parlé  de  la  compa- 
rai]»* d'tcritares  , conformément  i la  novelle  73.  de 
entre  autres  Cujas,  qui  tient  que  la  fimple  comparaifon 
d'écritures  ne  lait  point  de  foi,  qu'elle  ne  peut  cire  re- 
gardée au  plus  que  comme  une  femi-  preuve  qui  peut 
obliger  le  juge  de  déférer  le  ferment  à la  partie  qui 
loûiicnt  la  vérité  de  l’acte;  dt  que  pour  faire  preuve  il 
faut  que  le  rapport  des  experts  fuit  appuyé  de  la  ligna» 
ture  des  témoins  fit  de  leur  dépoli tion  . 

Il  y a beaucoup  de  doéleuts  qui  penfent  que  dans 
les  cas  mêmes  portés  par  la  novelie  73,  on  doit  enco- 
re être  tort  refer  vé  fur  la  foi  qu’on  ajusta  à la  reltern- 
blauce  des  écritures  : d’autres  vont  julqo’à  dire  qu’elle 
ne  fait  pas  toûjours  une  lemi-preuve;  fit  quelques-uns 
enfin  nient  qu'elie  fafle  même  la  plus  legete  préem- 
ption . 

Il  cil  néanmoins  certain  dans  notre  ufage  que  la 
preuve  par  comparai fan  d écritures  cil  admil'e  , tant  eu 
matière  civile  qu’eo  matière  criminelle. 

Elle  ell  adinile  en  matière  civile  par  l’ irdonnance  d’Or- 
léans, art.  I4f.  par  celle  de  if39,  art.  91.  par  celle 
de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  ijéy;  de  enfin  par 
l'ordonnance  de  1667,  fit.  xij.  art.  f. 

La  forme  en  ell  réglée  pour  les  matières  civiles  par 
cette  dernier®  ordonnance:  il  cil  dit  que  les  reconnn-Hlan- 
ces  & vérifications  d’écritures  privées  fc  feront  partie 
piéfente  ou  dflement  appellée , pardevanr  le  rapporteur  ? 
on  s'il  n'y  eo  a point  , pardevant  I*  un  des  juges  qui 
fera  commia  fur  une  timple  requête,  pourvû  , de  non 
autTcmeni,  que  la  partie  contre  laquelle  on  prétend  fc 
fervir  des  pièces  fou  domiciliée  ou  prél'ente  au  lieu' où 
l'affaire  cil  pendante  , linon  que  la  reconnoilfance  fc 
fera  devant  le  juge  royal  ordinaire  du  domicile  de  la 
partie  ; de  que  s'il  échet  de  faire  quelque  vérification  , 
elle  fera  faite  pardevant  le  juge  uù  ie  procès  principal 
ell  pendant. 

Les  pièces  & écritures  dont  on  poorfuie  la  reconnoif- 
faike  ou  vérincaxion,  doivent  être  communiquées  i la 
partie  en  prélcncc  du  juge  ou  commiilairc. 

Faute  par  le  défendeur  de  comparoir  i l’afiïgnation, 
on  donne  défaut  contre  lui , pour  le  profit  duquel  li 
on  prétend  que  l'écriture  fuit  de  fa  main,  elle  ell  te- 
nue pour  reconnue;  de  li  elle  ell  d'une  autre  main,  on 
permet  de  la  vérifier  tant  par  témoins  , que  par  eom- 
paraifo»  d'écritures  pub-iques  ou  authentiques. 

La  vérification  par  comparaifon  d'écritures  le  fait  par 
experts  fur  les  pièces  de  camparaifou  dont  les  parties 
conviennent,  de  à cette  fin  on  les  affigoe  au  premier 
jour  . 

Enfin  fi  au  jour  de  l’affignation  l’une  des  pirtie*  ne 
compare  pas,  ou  ne  veut  pas  nommer  des  experts  , la 
vérification  le  fait  fur  les  pièces  de  comparaifon  par  le* 
experts  nommés  par  la  partie  préfence,  a par  ceux  qui 
feront  nommés  par  le  juge  au  lieu  delà  partie  réfutan- 
te & défaillante . 

Telles  funt  les  formalités  preferites  par  l’ordonnance 
de  1667,  pour  les  vérifications  d’écritures  privées  par 
pièces  de  camparaifou  en  matière  civile . 

Cette  preuve  était  suffi  admife  en  matière  criminel- 
le chez  les  Romains,  do  moins  en  matière  de  faux, 
comme  il  paroît  par  une  loi  de  l’empereur  Conllan- 
tiu , qui  ell  la  fécondé  au  code  Théodolien , de  la  vingt- 
deuxieme  dans  le  code  Jollinien , ad  legem  Comeham 
. de  falfis  . 

M.  Le  Vayer  de  Boatigny  célébré  avocat  au  parle- 
Tsmt.  III, 
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ment,  & depuis  maître  des  requêtes,  a fait  une  lavan- 
te dilfciution  dans  la  caufe  famculc  de  Jean  Ma-lurt, 
où  il  s'attache  d'abord  à faire  voir  en  générai  qu’il  y 
a peu  de  certitude  dins  la  comparaifon  d'écritures,  a 
qu’elle  ne, fait  pas  feule  preuve,,  même  en  matière  ci- 
vile: H prétend  qu’elle  ne  doit  point  avoir  lieu,  fur-tout 
en  maiicre  criminelle;  qu’elle  n’a  é.é  admife  par  aucu- 
ne loi  dans  ces  fortes  de  matières;  que  la  loi  n’y  ad- 
met que  trois  fortes  de  preuves,  l'avoir  la  pieuvc  par 
titres,  la  preuve  par  témoins,  & les  indices  indubitables 
dt  plus  clairs  qoe  le  jour  . 

Mais  malgré  l'émœtioa  qui  régné  dans  cet  ouvrage, 
il  cil  certain  préfentement  que  la  preuve  par  comparai - 
fou  d'écritures  ell  admife  en  matière  criminelle  auffi- 
bicn  qu’en  tnatiere  civile,  ainli  qu’il  réfuta  de  l'ordon- 
nance criminelle  de  1670,  dt  de  l’ordounancc  du  mois 
de  Juillet  1737,  concernant  le  faux  principal  de  inci- 
dent. 

La  premicre  de  ces  deux  ordonnances  , tit.  jx.  du 
faux  principal  Çÿ  incident  , ne  dit  autre  choie  de  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures , linon  que  les  mo- 
yens de  faux  étant  trouvés  pertinent  ou  adm  fjibies , la 
preuve  en  fera  ordonnée  tant  par  titres  que  par  témoins, 
de  par  comparaifon  d'écritures  dt  lignatures , par  experts 
qui  feront  nommés  d'office  par  le  même  jugement, 
fauf  i les  reeufer  ; que  les  pièces  intentes  de  faux  de 
celles  de  comparaifon , feront  miles  entte  les  mains  des 
experts,  après  avoir  prêté  ferment  de  leur  rapport  dé  i- 
vté  au  juge,  l’uivant  qu'il  cil  piefcrit  par  l'art.  12.  du 
titre  de  la  drfeente  fur  Ut  lieux , de  l’ordonnance  de 
1667;  que  s’il  y a charge,  les  juges  pourront  décréter 
4t  ordonner  que  les  experts  feront  tépétés  féparément 
en  leur  rapport,  recollé»  dt  confrontés  amfi  que  les  au- 
tres témoins. 

L'otdonnancc  du  faux  réglé  les  formalités  de  la  preu- 
ve par  comparaifon  d'écritures . 

Il  ell  dit  , tit.  j.  du  faux  principal , que  fur  la  re- 
quête ou  plainte  en  faux  , (oit  par  ta  partie  publique  oa 
par  la  partie  civile,  il  fera  ordonné  >,u’il  fera  infoi mé 
des  faits  portés  en  la  tequête  ou  plainte , dt  ce  tant  par 
titres  que  par  témoins,  comme  auffi  par  experts,  en- 
femble  par  comparaifon  d écritures  ou  lignatures,  le  tout 
félon  que  le  cas  le  requerra;  que  Inrfque  le  juge  n'au- 
ra pas  ordonné  en  même  terns  ces  ditiéiens  genres  de 
preuve,  U pourra  y ètic  fuppiéé,  s’il  y échet,  par  uno 
ordonnance  ou  un  jugement. 

Que  quand  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures  aura 
été  ordonnée,  les  procureurs  du  Roi  ou  ceux  des  hauts 
juliieien,  & la  partie  civile,  s’il  y en  a,  pourront  Iculg 
fournir  les  p;cces  de  comparaifan  , fans  que  l'accufé 
puillc  être  reçÛ  à en  prélcnter  de  fa  part  ; fi  ce  n’eft 
comme  il  fera  dit  ci-après , dt  ceci  doit  être  obfervé , 
à peine  de  nullité. 

O11  ne  peut  admettre  pour  pièces  de  comparaifon , qu® 
celles  qui  font  authentiques  par  elles- mêmes;  dt  on  re- 
garde comme  telles  les  lignatures  appolces  aux  aéîe* 
pallés  devant  notaires  ou  autres  pcrlbnnes  puoliques, 
tant  féculieres  qu'cccléfialliques  , dans  les  cas  où  elles 
ont  droit  de  recevoir  des  aâcs  en  cette  qualité  . 

On  réputé  auffi  authentiques  i cet  effet  les  lignatures 
étant  aux  aâes  judiciaires  faits  en  préfence  du  juge  de 
du  greffier , dt  auffi  les  pièces  écrites  dt  lignées  par  ce- 
lui dont  il  s’agît  de  comparer  l’écriture  , en  qualité  de 
juge,  greffier,  notaire,  procureur,  huilier,  fergent,  de 
en  général  comme  fai lant,  à quelque  titre  que  ce  l'oit, 
fbnnion  de  perfonne  publique  . 

On  peut  auffi  admettre  pour  picces  de  comparaifon , 
les  écritures  00  lignatures  privées  qui  auraient  éié  re- 
connues par  l’accufé;  mais  hoc»  cc  cas,  ces  fortes  d'é- 
critures & lignatures  ne  peuvent  être  reçues  pour  pièce* 
de  comparaifon  , quand  même  cllerrauroîcnt  été  véri- 
fiées avec  l’accufé  fur  la  dénégation  qu’il  en  aurait  fai- 
te , à peine  de  nullité-. 

L’ordonnance  laiffe  i la  prudence  du  mge,  fuivant 
l’cxigencc  des  cas , de  notamment  lorlque  lacculiuion  de 
faux  ne  tombe  que  fur  un  endroit  de  .la  piece  qu’on 
prétend  être  faux  ou  falfifié,  d’ordonner  que  le  furplu* 
de  la  piece  fervira  de  piccc  de  comparaifon  . 

Si  les  pièce*  indiquées  pour  comparaifon  font  entre 
les  mains  de  dépoliiaîres  publics  ou  aotres , le  juge  doit 
ordonner  qu’elles  feront  apportées , fuivant  ce  qui  ell 
ordonné  pour  les  pièces  arguées  de  faux  ; dt  les  pièce* 
admifes  pour  comparaifon  doivent  demeurer  au  greffe 
pour  fervir  à l’inQruâion  , de  cc  quand  même  les  dé- 
litaîres  d’icelles  offriraient  de  les  repréicntcr  toute* 
fois  qu'il  eroit  néceffaire,  fauf  aux  juges  i y pour- 
voir autrement  s’il  y échec  , pour  les  regillrcs  des  ba- 
liai  a p<ê- 
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ftêmcs , mariages  4 fépultures , & autres  dont  les  dé- 
poli  (aires  auraient  continuellement  befoin. 

Sur  la  préfentation  des  pièces  de  comparaifo*  par  la 
partie  publique  on  civile,  & Tant  qu'il  loi*  befoin  de  re- 
quête , il  doit  Être  drefïé  procès-verbal  de  ces  pièces  au 
greffe  ou  autre  lieu  du  liège  delliné  aux  indruâions , en 
préfence  de  la  partie  publique  & de  la  partie  civile  s’il 
y en  a,  1 peine  de  nullité. 

L'accufé  ne  peut  être  préfent  1 ce  procis-verbal, 
aufli  à peine  de  nullité. 

A la  fin  de  ces  procès-verbal , & fur  la  requifitioo 
on  les  conclufions  de  la  partie  publique  , le  juçe  doit 
flatucr  fur  l'admiflion  ou  rejet  des  pièces , à moins  qu* 
il  n'ordonne  qu’il  eo  fera  référé  par  loi  au  ûége,  auquel 
cas  il  y doit  être  poorvû  par  le  confeil  , après  que  le 
procès-verbal  a été  communiqué  i la  partie  publique  & 
civile . 

Si  les  pièces  de  comparaifo»  font  rejettées , la  partie 
civile , s’il  y en  a , on  la  partie  publinne  , font  tenues 
d’en  rapporter  ou  indiquer  d’autres  dans  le  délai  qui 
leur  a été  preferit , finon  il  y fer*  poorvû . 

Dans  tous  les  cas  où  les  pièces  de  comparaifo»  font 
ad  miles,  elles  doivent  être  paraphées,  tant  par  le  joge 
que  par  la  partie  pobliqoe  & par  la  partie  civile,  s’il  y 
en  a & fi  elle  peut  ligner  ; linon  il  faut  en  faire  men- 
tion, le  tout  à peine  de  nullité. 

En  procédant  à l’audition  des  experts , ce  qui  fe  fait 
toûjours  dans  cette  matière  par  voie  d’information  4 
non  de  rapport,  les  pièces  de  comparai  fon , lorfqu’il  en 
a été  fourni,  les  procès-verbal  de  préfentation  de  ces 
pièces , & l’ordonnance  ou  jugement  qui  les  a reçus , 
doivent  être  remis  à chacun  des  experts , pour  les  voir 
& examiner  fépatément  de  en  particulier  fans  déplacer; 
de  il  taut  faire  mention  de  la  remife  dt  examen  de  ces 
pièces  dans  la  dépolitton  de  chaque  expert,  fans  qu'il 
en  foit  dreiré  aucun  procès-vcTbal . 

On  ne  doit  point  repré  Tenter  les  pièces  de  comparai- 
fon  aux  autres  témoins,  ï moins  que  le  juge  en  procé- 
dant 1 l’information,  récolkment  ou  confrontation  de 
ces  témoins,  ne  juge  ^-propos  de  leur  reprélènter  ces 
pièces  ou  quelques-unes  d’icciles,  auquel  cas  elles  doi- 
vent être  paraphées  par  les  témoins. 

Les  pièces  de  comparaifo»  ou  antres  qui  doivent  êrre 
repréfentées  aux  experts  , ne  peoveot  être  repréfentées 
aux  aoenfés  avant  ia  confrontation  . 

En  tout  état  de  caufe  les  juges  peuvent  ordonner 
d’office  ou  fur  la  requête  de  la  partie  publique  ou  civi- 
le, que  l'acculé  fera  tenu  de  faire  un  corps  d'écriture 
tel  qu’il  lui  fera  diâé  par  les  eiperts  , ce  qui  fera  fait 

Sr  procès-verbal  au  greffe  ; dt  à la  fin  du  procès-vcr- 
I le  juge  peut  ordonner  que  ces  corps  d’écriture  fera 
reçû  par  p-ece  de  comparaifo»  , dt  que  les  experts  fe- 
ront entendus  par  voie  de  dépolidon  fur  ce  qui  peur  ré- 
sulter du  corps  d’écriture  comparé  avec  les  pièces  fauf- 
fes  ; ce  qui  a lieu  quand  même  ils  aoroient  déji  dépo- 
fc  fur  d'autres  pièces  de  comparaifo»:  le  juge  peut  néan- 
moins en  ce  cas  nommer  d'autres  experts  ou  en  adjoin- 
dre de  nouveaux  aux  premiers,  mais  cela  doit  être  tait 
par  délibération  du  liège. 

Si  les  experts  font  incertains  ou  d’avis  différent  , le 
jnge  peut  ordonner  qu’il  fera  fourni  de  nouvelles  pièces 
de  c omparaifo» . 

Lors  du  récollement  des  experts  dr  de  ta  confronta- 
tion , les  pièces  de  comparaifo»  doivent  être  repréfen- 
tées  anx  experts  4 aax  acculés,  à peine  de  nullité. 

En  eu  que  l'accufé  demande  par  requête  qo’il  foit 
remis  de  nouvelles  pièces  de  comparaifo»  entre  les  mains 
des  experts  , les  juges  ne  pourront  y avoir  égard  qu’a- 
ptès  l'inlliuâi'on  achevée  & par  dé-ibénuion  de  coofcil 
lur  le  vû  du  procès,  à peine  de  nullité. 

S:  U requête  de  l'acculé  cil  admifc,  le  jugement  doit 
lui  être  prononcé  dans  le  14  heures , dt  le  juge  l’inter- 
pellera d’indiquer  les  pièces,  ce  qu’il  fera  tenu  de  faire 
fur  le  champ  : le  juge  peut  néanmoins  lui  accorder  un 
délai , mais  ce  délai  ne  peut  dire  prorogé;  dt  l’accufé 
ne  peut  préfrnter  dans  la  fuite  d’autres  preces  que  celles 
qu’il  a indiquées  , liât  à la  partie  publique  ou  civile  ï 
les  coutelier  . 

Les  écritures  00  lignatores  privées  de  l’accufé  ne  peu- 
vent être  reçfles  pour  pièces  de  t imparti  fou  , encore 
qu’elles  cufTent  été  par  loi  reconnues  ou  vérifiées  avec 
lai , fi  ce  n’etl  du  confentement  de  la  partie  publique  de 
civile,  s’il  y en  a,  à peine  de  nullité. 

Le  procès-verbal  de  préfentation  des  pièces  indiquées 
par  l’accufé,  doit  être  fait  en  fa  prél'ence  4 par  lui  pa- 
raphé, s’il  le  peut  ou  veut  faire;  linon  il  en  fera  fait 
mention,  à peine  de  nullité;  de  fi  l’acculé  u’cll  pas  pri- 
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foonier  dt  ne  fe  préfetue  pas  au  procès-verbal,  11  y fe- 
ra procédé  en  fon  abfence  lui  dûcmcnt  appellé. 

En  procédant  à l'information  fur  ces  pièces  , on  re- 
mettra au fli  les  anciennes  aux  experts,  avec  les  procès- 
verbaux  de  piéfcntatioo  dt  les  ordonnances  ou  jugemena 
de  réception  . 

La  partie  civile  on  publique  peuvent  produire  de  nou- 
velles pièces  de  comparaifo»  en  toot  étir  de  caufe, 
quand  meme  on  n’auroit  jobs  permis  i l’accufé  d’en  in- 
diquer . 

Lorfqu’il  y a des  pièces  indiquées  de  part  dt  d’autre, 
le  juge  peut  ordonner  fur  le  tout  une  même  informa- 
tion par  expert*. 

Si  l'accufé  demande  de  nouveaux  experts  for  lex  piè- 
ces de  comparaifo»  anciennes  ou  nouvelles,  on  ne  peut 
l’ordonner  qu’après  l’inllruâion  achevée  par  délibéra- 
tion de  confeil , i peine  de  nullité . 

Les  nouveaux  experts  doivent  toûjoor»  être  nommés 
d’office,  à peine  de  nullité. 

La  nouvelle  information  peot  être  jointe  au  procès. 

Dans  le  cas  dn  faux  incident,  Pordonnince  veut  que 
fi  les  moyens  de  faux  font  jugés  adffliffiblcs , Il  foit  or- 
donné qu’on  eo  informera  tant  par  titres  qoe  par  té- 
moins , par  experts  dt  par  comparaifo « d’écritures  ou  fî- 
guatures,  fans  qn’il  paillé  être  ordonné  qoe  les  experts 
feront  leur  rapport  for  les  pièces  prétendue»  faufles,  ou 
qu’il  fera  procédé  préalablement  à la  vérification  d’icel- 
lcs,  à peine  de  nullité. 

Les  pièces  de  comparaifo»  doivent  être  fournies  par 
le  demandeur;  dt  celles  que  préfenteroit  le  défendeur 
ne  peuvent  être  rcçûes,  fi  ce  n’ell  du  confentement  da 
demandeur  dt  de  la  patrie  publique,  1 peine  de  nullité; 
faut  aux  juges  après  l’inllruâion  achevée  i admettre  le 
défendeur  à fournir  de  nouvelles  pièce»  de  comparai  fin , 
s’il  y échet. 

On  obferve  au  furplus  dans  cette  matière,  les  mêmes 
réglés  qu’en  matière  de  faux  principal,  far  la  qualité  des 

[licces  de  comparaifo» , dt  fur  l’apport  de  CCS  pièce»,  fur 
a repréfentation  qoi  en  efl  fixité  aux  témoins,  dt  fur 
le  paraphe  des  pièces. 

Le  procès-verbal  de  préfentation  des  pièces  de  corn- 
paraifo»  doit  être  fait  en  préfence  des  parties  ou  elles 
dûcmcnt  appel lécs ; les  partie»  peuvent  y comparaître  par 
procureur , à moins  que  cela  ne  foit  autrement  ordon- 
né: on  y tait  mention  lî  le  défendeur  convient  ou  non 
de»  pièces  : fi  elles  ne  font  pas  reçût»,  on  ordonne  que 
le  demandeur  en  fournira  d’autres  dans  un  certain  délai . 

Les  pièces  de  comparaifo»  font  remife*  aux  experts 
de  la  même  maniéré  qu’il  a été  dit  ci-devant. 

Ou  obferve  aufli  les  mêmes  réglés  quand  le  défen- 
deur ou  accufé  demande  i fournir  de  nouvelles  picce» 
de  comparaifo» , ou  qu’il  foit  entendu  de  nouveaux  ex- 
peu  s . 

Lorfqu'il  s’agit  de  procéder  i la  reconnoilfance  des 
écritures  & lîgnatures  en  matière  criminelle,  fi  l'accufé 
uïe  l’écriture,  ou  s’il  cil  en  défaut  ou  contumace,  on 
ordonne  que  l’écriture  fera  vérifiée  fur  pièces  de  com- 
paraifo». 

Le  procès-verbal  de  préfentation  des  pièces  de  com- 
paraifom  fe  fait  en  préfence  de  la  partie  publique  & ci- 
vile, s’il  y en  a,  4 de  l’accufé,  lequel  pour  cet  effet 
cl)  amené  des  priions  par  ordre  du  |uge,  pour  affilier 
au  procès-verbal  fans  aucune  fommation  ou  fommarioa 
préalable  ; on  n'en  fiait  point  non  plus  lorfque  la  cou- 
tumace  el)  inllruite  contre  l'accufé . 

Quand  il  n’ell  pas  dans  les  prifoos  4 qoe  la  con- 
tumace n’ell  pas  inllruite,  on  le  Tomme  de  comparaî- 
tre an  procès-verbal  comme  en  matière  de  faux  princi- 
pal; cette  fommation  fe  fait  en  la  forme  preferite  par 
Y Hit  da  Dfctmhrt  i60o.  concernant  l'inflruâion  de  la 
contumace;  & faute  par  l’accufé  de  comparaître,  on 
pâlie  outre  au  procès-verbal. 

Si  l'accufé  y ell  prêtent,  on  lui  repréfente  les  pièces 
de  comparaijo » pour  en  convenir  ou  les  conteller  fur  la 
champ;  on  ne  lui  accorde  ni  délai  ni  confeil.  Les  piè- 
ces qui  font  admifes  doivent  être  par  loi  paraphées,  s'il 
le  peut  on  veut  faire,  finon  on  en  fait  mention;  dt  dans 
tous  les  cas  elles  font  auffi  paraphées  par  le  juge,  par 
la  partie  publique,  4 par  la  partie  civile  fi  elle  peut  4 
veut  les  parapher,  finon  on  en  doit  faire  mention,  à 
peine  de  nullité. 

Au  cas  que  les  pièces  ne  foient  par  reçûes,  la  par- 
tie civile,  s’il  y en  a,  00  la  partie  publiqoe,  doivent 
en  rapporter  d’autres  dans  le  délai  qui  fera  preferit , fi- . 
non  il  fera  pafTé  outre. 

Les  eiperts  qui  procèdent  1 la  vérification,  doivent 
être  nommés  d office  4 entendus  féparémeot  par  for- 
me 
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me  de  dépofitîot»:  on  ne  peut  pis  ordonner  qa*  if*  fe- 
ront préilabicraeut  leur  rapport , le  tout  à peine  de  nul- 
lité. 

En_ procédant  à l'audition  des  experts,  on  doit  leur 
reprélcotcr  les  pièces  de  eomparaifon . 

On  peut  auffi  dans  cette  matière,  ordonner  que  l’ac- 
culc  fera  tenu  de  faire  on  corps  d'écriture. 

Enfin  on  y fuit  une  grande  partie  de»  réglé»  preferi- 
tes  pour  la  eomparaifon  d' itntmru  en  matière  de  faux 
pria; 'pal,  ainli  que  l'ordonnance  de  1737  l'explique,  ce 
qu'il  fcioit  trop  long  de  détailler  ici. 

De  ce»  differentes  formai iiés  preferites  par  le»  ordon- 
nance» pour  la  preuve  par  comparaifom  d‘ écritures , il 
xéfo  te  bien  clairement  que  cette  prenve  ad  admife  , ont 
en  matière  civile  qu’en  matière  criminelle  fit  non-feole- 
meut  dans  le  cas  du  faux  principal  oa  incident , mais 
aulli  lorfqu'il  s'agit  de  rcconnoiiCmce  d'écriture  ou  fi- 
gruturc  en  général . 

Mai»  il  clt  certain  que  la  dé potiron  même  uniforme 
des  experts , ne  fait  latnait  feule  une  preuve  complette; 
elle  n’eff  conlidérée  que  comme  une  fem'-preove  à cau- 
lc  de  l*incerritade  de  leur  art  pour  la  vérification  de» 
écritures  . Voyez  le  commentaire  de  Boiceau , fmr  l'ar- 
ticle Hv.  de  f ordonnante  de  Mialiai , cbap.  v.  le  Dan- 
ty , de  la  preuve  par  témoins , Hid.  le  traité  de  la  pren- 
ve  par  eomparaifon  d'écritures , de  M.  Levayer;  celui 
de  la  vérification  dei  écriture 1 , par  M.  de  B- Cgi  1 y , 
& las  ordonnances  a ni  ont  été  citées.  ( A ) 

COMPARANT,  ad)  pris  fubll.  ( Jnrifp.  ) ce 
terme  qui  vient  de  comparoir  ou  compar  litre,  a deux 
ulâges  différent  en  llyle  de  Pratique.  Dans  les  qualité» 
des  jugement  où  on  dénomme  d'abord  les  parties  liti- 
gantes,  chaque  partie  cil  dite  comparante  par  tel  êt  tel 
les  avocat  & procureur,  c’elM-dire  qu’elle  cfl  repré- 
fentée  par  eux  dans  les  procès-verbaux  qui  fe  font  de- 
vant un  juge  ou  devant  notaire.  On  appelle  quelquefois 
comparant  la  partie  même  qui  compar<!t,  fit  non-com- 
farant  celui  qui  ne  fe  préfente  pas . V»y.  ci-après  Cou* 
tAftou,  Défaut  Fauiede  compar  cm*. 
(,4) 

C O M P A R A T I F , adj.  p ris  fubll  terme  de  Gram- 
maire. Pour  üicn  entendre  ce  mot  , il  faut  obfervcr 
que  les  objets  peuvent  être  qualifiés  ou  aolbiument  fans 
aucun  rapport  à d'autres  objets,  ou  relativement,  c’cll- 
è-dirc  par  rapport  à d'autres. 

lv.  Lotlquc  l’on  qualifie  un  objet  abfofomcnt,  l’a- 
djeélif  qualificatif  ell  dit  être  au  politif.  Ce  piein  rr  de* 
gré  ell  appelle'  Ptfinf , parce  qu’il  cil  comme  a pre- 
mière pierre  qui  elt  pulée  pour  fervir  de  fondement  aux 
autres  degrés  de  lignification  ; ces  degré»  font  ap^eité» 
communément  degrés  de  comoaraifon  : Célu  étoit  vail- 
hut,  le  loleil  elt  brillant  ; vaillant  ât  brillant  fout  au 
pofiuf. 

Eu  fécond  lieu  quand  on  qualifie  un  objet  relative- 
ment à un  autre  «0  à d’autres,  alors  il  y a entre  cet 
objets  ou  un  rapport  d’éqaiité,  ou  un  rapport  oc  fupé- 
riorité,  ou  enfin  un  rapport  de  préémneuce . 

S’il  y a un  rapport  d égalité,  l’adjcâir  qnal'ficairf  ell 
toùjouis  regardé  comme  étant  au  p.ilitif  ; alors  l'égali- 
té clt  marquée  par  des  advcibe*  a sut  ac  , umynam  , 
•ta  ml,  & eu  François  par  oatamt  rue,  auffi  f me:  Cé- 
far  étoit  aulli  brave  qu* Aiexauore  ravoir  éié  ; ri  nous 
étions  plus  proche  des  étoile»  , elles  nous  paroitroicm 
aulli  brillantes  que  le  foleil;  aux  foiltice»,  les  nuits  font 
auffi  longuet  que  le»  jours . 

a°.  Lorfqu'on  obfcrve  on  rapport  de  plot  ou  un  rap- 
port de  moins  dans  la  qua.iié  de  deux  chofes  compa- 
rées, alors  l’adjcdif  qui  énonce  ce  rapport  ell  dit  cire 
au  comparatif  ; c’cll  le  fécond  degré  de  lignification  , 
ou,  comme  on  dit,  de  eomparaifon , Petrut  efl  doâior 
Panlo  , Pierre  elt  plut  (avant  que  Psul  ; le  foleil  eft 

fklus  brillant  que  la  lune;  où  vous  voyez  qu’en  Latin 
e comparatif  elt  dillingué  du  politif  par  une  tcrmiuii- 
fon  particulière,  A qu  en  F ra-iÇ'i»  il  cft  diltingué  par 
l’addition  du  mot  pltu  ou  du  m«  moins. 

Enfin  le  troiliemc  degré  cil  appelé  fnperlatif . Ce 
mot  ell  formé  de  deux  mot»  Latins  fnper , au-delfiis, 
A lasses,  porté,  ainli  le  foperlatif  marque  la  qualité 
portée  au  fupréme  degré  de  plus  00  de  moins. 

Il  y a deux  forte*  de  fuperlatifs  en  François,  i°.  le 
fupcrlatif  abfolu  que  nous  formons  avec  les  mots  très 
ou  avec  fort , extrêmement  ; A quand  il  y a admira- 
tion, avec  bien  : il  efl  bien  raifonnable  ; frit  vient  du 
Latin  ter,  trois  fois  , très-grand  , c’eft-à-dire  trois  fois 
grand  ; fort  elt  un  abfogé  de  fortement . 

a0.  Nous  avons  encore  le  foperlatif  relatif:  il  efl  U 
fini  raifonnable  de  fet  frtret . 
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Non»  n’avons  en  François  de  comparatif  en  un  fcol 
mot  que  meilleur,  pire  & moindre. 

„ Notre  langue,  dit  le  P.  Bouhour»  , n’a  point  prix 
„ de  fuperlatifs  du  Latin , elle  n'en  a point  d’autre  que 
„ gémir  ali fflnu . qui  cil  tout  François,  & que  M.  le 
„ cardinal  de  Richelieu  fit  de  fon  autorité  allant  corn- 
„ mander  les  armées  de  France  en  Italie  , fi  noos  en 
„ croyons  M.  de  Balzac,, . Doutes  fur  la  lamine  Fran- 
foife , p 60. 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  00  fix  terme» 
de  dignités,  dont  nous  nous  fcrvons  en  certaine»  for- 
mules, A aulquels  nous  nous  contentons  de  donner  o« 
ne  terroinaifoo  Françoife,  qui  n'empeebe  pas  de  recon- 
noitre  leur  origine  Latine , tels  font  , révértudijflme  , 
illuftrijfime  , excellentiffsme , éminent  iffimt . 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  li  le  comparatif  4 le 
foperlatif  des  Latins  n'avoient  pas  été  diltingués  du  po- 
fitif  par  de»  terminaifons  particulières  , comme  le  rap- 
port d’égalité  ne  l’all  point;  il  y a,  dis-je,  bien  de  l'ap- 
parence que  les  terme*  de  comparatif  a de  fnperlatif 
Boas  (croient  inconnus  . 

Les  Grammairiens  ont  obfcrvé  qu’en  Latin  le  compa- 
ratif A le  fupcrlatif  fo  forment  du  cas  en  r,  du  po- 
fitif  en  ajoutant  or  pour  le  mafculin  4 poor  le  fémi- 
nin, A m pour  le  genre  neutre . On  ajuûtc  filmas  «a 
cas  en  i pour  former  le  foperlatif:  ainli  on  dit  /«*<?•/, 
fanât  ; fenâior,  fanâins , fauâiffimut  ; fortis  , ftrtis  , 
for  si  ; fortior , fortins , fortifimni . 

Les  adjectifs  dont  le  politif  ell  terminé  en  er  , for- 
ment auffi  leur  comparatif  du  cas  en  »,  pnlcbcr, pal- 
chri , pnUbrior , pntebrim  ; mais  le  fupcrlatif  fe  (arma 
en  aiofltant  rimas  au  nominatif  mafculin  du  politif,  ^ 
pnlcbtr , pnlcberrimnt . 

Les  adjeâifs  en  lis  fuîvent  la  réglé  générale  pour  le.. 
comparatif,  facilis  , facilior,  focilini  ; inmilit  , humi- 
lier ; fsmi  lis , fimilior : maïs  au  foperlatif  on  dit,  facil- 
lisnms , bumillimni , fimilhmus , d’autres  fuivent  la  rè- 
gle générale,  nu  In,  milior , mu  h [fi  mus  . 

Pluiicurt  noms  adjeâifs  n’ont  ni  comparatif , ni  fit- 
perbtif  ; tels  font  Rimanns  , patrint , duplex  , légiti- 
mas, tlaadmi,  «une*/,  difpor , egenns , (te.  Quand  oa 
veut  exprimer  un  degré  de  eomparaifon,  fit  que  le  po- 
fitif  n'a  «i  comparatif , ni  foperlatif,  on  fe  fert  de  ma- 
gis  pour  marquer  le  comparatif,  <St  de  valdi  00  de  ma- 
ximè  pour  le  fupcrlatif:  ainli  l'on  dit,  magis  pins,  oa 
narimè  pins. 

On  peut  auffi  fe  fervir  de*  adverbes  magis  (t  maxi- 
me, avec  les  adje&ifs  qui  ont  un  comparatif  & un  fu- 
per  ai  if;  on  dit  fort  bien  , magis  doâns  , & valdi  oa 
maxime  doâns 

Les  noms  adjcâift  qui  ont  au  pofitif  une  voyelle  de- 
vant us,  comme  arduus  , pim,  n’ont  point  ordinaire- 
ment de  comparatif,  ni  de  foperlatif . On  évite  ainti  le 
bii  lement  que  feroit  la  rencontre  de  plufieurs  voyelle» 
de  foire,  fi  on  difoit  arduior , piior  : on  dit  plfliût  ma- 
gis ardum , magis  pins;  cependant  on  dit  piiffimns  % 
qui  o’ell  pis  (i  rare  que  piior.  Ce  mot  piifimms  étoit 
nouveau  du  tenu  de  Cicéron.  Marc-Antoine  l'ayant  ha- 
fardé , Cicéron  le  lui  reprocha  en  plein  fénat  ( Pbilipp. 
XIII.  e.  xjx.  ».  41.  ) . Püffsmoi  f maris  ; qmod  ver- 
bum  omnin*  nnllum  in  lingni  luttai  tft,  id  propter 
tnam  divinam  ptetatem  novnm  imdncit . On  trouve  ce 
mot  dans  le»  anciennes  inferiptiont , 4 dans  les  meil- 
leurs auteurs  pollérinirs  i Cicéron  . Ainli  ce  mot  qui 
commrnçoit  à s’introdoîte  dans  le  tems  de  Cicéron, 
foi  enfoite  aotorifé  par  l’ufagc. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obfcnrer  les  quatre  adje&ift 
foi  van»,  bonus,  maint,  magnas,  parias  ; ils  n'ont  ni 
comparatif,  ni  foperlatif  qui  dérivent  d’eux-mêmes  : oa 
y lùpplée  par  d’autre»  mots  qui  ont  chacun  une  origine 
particulière  . 


su». 

*USm. 


■ P»*' 


SOJ’i.  plu  grand.  St  Jt-il 

"««(•■r  I 

Minât . pim  peut  , mineur  . ■ 


Onlmoi  . fort  boa. 

. udi-au*. 

Mawimml,  . ■ ni»* 
■•««J.  < 

Minimal , fort  petit . 


Voffius  croit  que  melior  vient  de  magis  velim , 011 
malsm  ; Martinius  & F aber  le  font  venir  de  pùv , qoi 
veut  dire  r*r^  efl,  gratam  efl,  , cura.  Quand  u- 
ne  chofo  cil  meilleure  qu'une  autre,  on  en  a plus  de  foin, 
elle  nous  ell  plus  chere;  mea  cars,  fe  difoit  en  Latia 
de  ce  qu’on  aimoit  . Perrotus  dit  que  melior  ell  une 
contTaâion  de  mellitior,  plus  doux  que  le  miel,  com- 
me on  a dit  Neraniwt  plu*  croel  que  Néron.  Püutc 
a dit 


Digitized  by  Google 


f 


<522  COM 

l dit  Parai  or , plut  Carthaginois  ; & c’efl-i-dire  plus  four- 
be qu'un  Carthaginois;  & c’elt  ainli  que  Malherbe  a dit, 
plus  Mors  que  Mars  de  la  Tbrace . 

Ilidore  le  fait  venir  de  mo/hor,  non  dur,  plus  ten- 
dre. M.  Dicicr  croit  qu’il  vient  du  Grec  aumn , qui 
lignifie  meilleur  . C’cll  le  fentiinent  de  Scaligcr  & de 
l’auteur  du  Novitims . 

Optimal  vient  de  optatiffimut , maxime  optatus , très- 
fouhaité,  délirable;  oc  par  citai  lion,  très-bon,  le  meil- 
leur. 

A l’égard  de  pejtr  , Martinius  dit  qu’en  Saxon  beat 
▼eut  dire  malut  ; qu’ainli  on  pourroit  bien  avoir  dit  au- 
trefois en  Latin  Peut  pour  malus:  on  fait  le  rapport  qu’ 
jî  y a entre  le  b & p ; ainli  peut  , génitif,  pet  , com- 
paratif, peiur , & pour  plus  de  facilité  pejor . 

Peffimus , vient  de  pejfunt,  en-bas,  fous  les  piés,  qui 
dn;t  être  foulé  aui  piés . Ou  bien  de  pejor  , on  a fait 
feij/imui , & enfuite  peffimus  par  contraaion  . 

Major  vient  naturellement  de  magnas,  prononcé  en 
mouillant  le  gu  à la  maniéré  des  Italiens , & comme 
nous  le  prononçons  en  magnifique,  feigucur,  eufeiguer , 
&c.  Ainli  on  a dit  ma-iguut , ma-iguior  , major. 

Ahximus  vient  auffi  de  magnat  ; car  le  * cil  une  let- 
tre double  qui  vaut  autant  que  et,  St  fou  vent  gt : ainli 
au  lieu  de  magnijfimus , on  a e'erit  par  la  lettre  double 
maximai . 

AI i u or  vient  du  Grec  nnvfit  , parvut . 

Aliaimut  vient  de  miner  ; on  trouve  meme  dans  Ar- 
robe  miuijfimat  digital , le  plus  petit  doigt.  Les  mots 
qui  reviennent  fouvent  dam  1’  ufage  font  fujets  à être 
•bregés . 

Au  relie  les  adverbes  ont  auflï  des  degrés  de  ligni- 
fication, bien,  mieux,  fort  bien;  benè,  metius % optiml. 

Les  Ânglois  dans  la  formation  de  la  plûpart  de  leurs 
comparaufi  & de  leurs  fupetlarifs,  ont  tait  comme  les 
Latins;  iis  ajoûient  er  au  politif  pour  former  le  com- 
paratif, St  ils  ajoûtenr  efl  pour  le  fuperlatif.  Ricb,  ri- 
che; rit  ber , plus  riche;  tbe  riebeft  , le  plos  riche. 

Ils  fe  fervent  aulfi  à notre  manière  de  more , qui  veut 
dite  plat,  & de  moft , oui  lignifie  très -fort,  le  plat  ; 
boneft , honnête;  more  boneft  , plu*  honnête;  moft  bo- 
rne ft , rrès-honnête,  le  plus  honnête. 

Les  Italiens  ajoutent  au  politif  pii,  plus,  ou  mémo , 
moins,  félon  que  la  chofe  doit  cire  ou  élevée  ou  a- 
bailféc . Ils  fe  fervent  aufli  de  molto  pour  le  fuperlatif, 
quo:qu’ils  avent  des  fuperlatifs  à la  manière  des  Latins: 
btllijfimo  , très-beau;  belliffima,  très-belle;  buouijfimo , 
très-bon;  buoniffsma,  très-bonne. 

Chaque  langue  a fur  ces  points  fes  ofages  , qui  font 
expliqués  dans  les  grammaires  particulières.  ( F ) 

CO  MP  A RATIO  NE\  puuAum  ex  comparatio- 
me,  c’cfl  ainli  qu’  Appollonius  appelle  l’un  des  foyers 
de  l’elliplê  ou  de  l’hyperbole  . l'oyez  Fort  R . (0) 

COMPARER,  v.  ad.  qui  deligne  l'ade  de  l’en- 
tendement, ippcllé  comparai  fou  . Voy.  COMPARAI- 
SON. 

Comparer  Jet  équations , efi  une  cxpreflîon  dont 
on  fe  fert  quelquefois  dans  l’Analyfe,  pour  réduire  plu - 
ficurs  équations  en  une  feule.  Soit  par  exemple,  x — x 
ayy  St  x = aa—  yy,  comparant  enfcmblc  les  dcui  va- 
leurs de  x que  fourniffent  ces  équations  , on  a wy 
y = aa  —y  y;  équation  qui  ne  renferme  plus  qu’ une 
inconnue  . Cet  exemple  trcs-limplc  lu  (fit  pour  en  faire 
imaginer  d’autres  . rayez  EVANOUISSEMENT  & 
Re'DUC  Tl  on.  (0)' 

COMPARES,  f.  f.  pl.  (Jnriffir.)  font  des  ufa- 
ees  St  redevances,  prétendues  par  les  vicomtes  de  Nar- 


inne  contre  l’évêque  du  même  lieu  . Il  en  efl  parlé 
de.  Lan- 

CoXf^AROIR'..  COMPAROITRE  i v. 


dans  la  vie  d’Aymeri  III.  Lit.  IP.  des  mém 


n.  ( Jurifprud.  ) lignifie  le  pr/fenter  devant  le  juge , 
greffier,  notaire,  ou  autre  officier  public,  pour  répon- 
dre i une  (bmmatîon  ou  alfignation . l'oyez  ci -devant 
Comparant. 

H y a des  défauts  faute  de  comparoir . Voyez  ci-a- 
prit  au  mot  DEFAUT. 

Anciennement  lorfqu’un  bourgeois  de  Bourges , man-, 
dé  par  le  prevftr  ou  par  le  voyer , n’avoir  pas  compa- 
ru, 6t  étoit  condamné  à l’amende  ; lî  ce  bourgeois  vou- 
loir être  déchargé  de  l’amende,  prétendant  qu’il  n’avoît 
pas  reçu  l’avertillcmcnt , il  falloir  qu’il  fe  battît  en  duel, 
fuivant  la  coùtumc  barbare  de  ce  tcms-là,  ou  le  duel 

Ü finit  pour  un  moyen  de  s’aü’ûrer  de  la  vérité  des  faits . 

mis  VI.  abolir  cette  mauvaife  coutume  , & ordonna 
que  quand  un  bourgeois  de  Ëoutgcs  affirmeroit  qu’il 
o’avoit  pas  reçû  l’avertiflcment,  il  feroit  quitte  de  l’a- 
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mende,  & qu’il  n’y  aoroit  plus  de  docl  comme  aupa- 
ravant. Cette  ordonnance  de  Louis  VI.  fut  confirmée 
par  Louis  VII.  en  nqr,  & par  Louis  VIII.  en  1224. 
ray.  le  reeneil  des  or  doua,  de  lu  trotfieme  race.  (A) 

COMPARTIMENT,  f.  in.  eu  Arcbiteâmre, 
Peinture , Sculpture,  fcÿ  autre  1 artt , ell  la  ddpoliiion 
de  figures  régulières,  formées  de  lignes  dtoites  ou  cour- 
bes & parallèles  , & divifées  avec  fymmérrie  pour  les 
lambris,  les  plafonds  de  plâtre,  de  lluc,  de  bois,  &e. 
St  pour  les  pavement  de  pierre  dure , de  marbre  , de 
mofarque,  ÿe. 

Compartiment  polygones  , font  ceux  qui  font  formé* 
de  figures  régulières  St  répétées , & qui  peuvent  être 
compris  dans  un  cercle,  comme  les  compartiment  du 
Val-de-Gracc  & de  l’AUomption  à Paris. 

Compartiment  de  met  , ell  il  dillribution  régulière 
des  rues,  îles,  & quartiers  d’une  ville. 

Compartiment  de  tnilei , ell  l’arrangement  fymmétri- 
fé  de  tuiles  blanches , rouget.  & vanillées,  pour  la  dé- 
coration des  couvertures  et  des  combles . 

Compartiment  de  vitre  1 , font  les  différentes  figures 
que  forment  la  panneaux  des  vitres  blanches  ou  peintes . 

Compartiment  de  parterre,  ce  font  les  différentes  piè- 
ces qui  donnent  la  forme  i un  parterre  dans  uu  jar- 
din. (P) 

COMPARATEUR,  f.  m.  ( Jurifpr . ) qnafi 
partitor,  efl  celui  des  juges  qui  a ouvert  le  premier  un 
avis  contraire  à celui  du  rapporteur,  & qui  a commen- 
cé le  partage  d’opinions;  ce  qui  n’arrive  que  par  parta- 
ge d’opinions  dans  les  procès  par  écrit  ou  inllances  ap- 
pointées en  matière  civile;  car  en  matière  criminelle, 
il  n’y  a jamais  de  partage,  c’efl-à-dire  que  quand  les 
avis  font  partagés,  le  jugement  pafle  à l’avis  le  plus 
doux;  & dans  les  affaires  civiles  d’audience,  lorfque 
la  avis  font  partagés,  on  ordonne  un  délibéré  ou  un 
appointeront . 

Au  parlement,  lorfqu’une  affaire  fe  trouve  partagée, 
elle  cil  portée  dans  une  antre  chambre  pour  y être  ju- 
gée; le  rapporteur  & le  eempartitenr  vont  dans  cette 
chambre  expotèr  chacun  les  motifs  & la  raifons  de  leur 
avis . Phw  Partage.  (A) 

C 0 M P A RU  IT , f.  m.  ( Jurifpr.  ) efl  un  ade  que 
le  juge  délivre  à l’une  da  parties  litigautes , pour  cer- 
tifier l'a  comparution , lorfque  l’autre  partie  rfl  défaillan- 
te ou  décédée  ; pour  faire  appella  de  nouveau  en  caofe 
le  défaillant  ou  fes  héritias  ; pour  reprendre  l’inlhnce, 
& procéder  fuivant  les  derniers  memens.  Il  en  ell  par- 
lé dans  la  coûtume  de  Lille,  art.  cxxxvij.  de  l’an- 
cienne ; & en  la  nouvelle,  titre  de  l'aihon , art.  xx. 
St  en  l’ancienne  cofltume  de  Boulenois,  à la  fin  ; & 
celle  de  Dreux , art  Ivij.  où  ce  terme  fcmble  lignifier 
le  défaut  que  le  demandeur  fait  à l’aflignation  qu’il  a 
fait  donner  au  défendeur.  Dans  l’ufage  prcTcnt,  la  cé- 
dule de  préfenration  que  le  procureur  de  chaque  partie 
doit  prendre  au  greffe,  tient  lieu  d’ade  de  comparait, 
y ayez  le  glojf.  de  M.  de  Laurierc  1 ce  mot  comparait . 

(A) 

COMPARUTION,  f.  f.  (Jurifpr.)  efl  l’aâe 
que  fait  celui  qui  fe  préfente  en  jullicc,  ou  devant  un 
notaire,  ou  autre  officier  public  . Il  y a des  aâes  de 
jullicc  où  la  comparution  doit  être  faite  Cl»  perloone  : 
par  exemple,  en  matière  civile,  lorfqu’une  partie  doit 
fublr  interrogatoire  ou  prêter  ferment  ; en  matière  cri- 
minelle, lorfque  l'accofé  efl  décrété  d’affigné  pour  c- 
tre  nüi,  ou  d’ajournement  perfonncl. 

Il  y a d’autres  acres  de  jullicc  où  la  xomparution  ell 
néanmoins  différente  de  la  pr/feutatiou  proprement  dite, 
par  laquelle  on  entend  l’aae  par  lequel  un  procureur  fe 
conflitue  pour  fa  partie . 

La  comparution  peut  être  faîte  par  la  partie  en  per- 
fonne,  ou  par  le  minillere  de  fon  avocat  a de  fou  pro- 
cureur, comme  dans  les  matiaes  civiles  ordinaires. 

La  comparution  devant  un  notaire,  ou  autre  officier 
public,  pour  da  ades  extrajudicia:res,  fe  fait  auffi  par 
la  partie  en  perfonne,  ou  parle  minillere  de  fon  pro- 
cureur ad  lites  ; mais  elle  peut  aullî  être  faite  par  le 
minillae  d’un  procureur  ad  uegotia , qu’on  appelle  com- 
munément un  fondé  de  procuration  . 

Le  demandeur  ou  autre  perfonne  qui  provoque  le  m?- 
niffere  du  juge  ou  autre  officier  public  fait  fa  comparution 
de  fon  propre  mouvement;  au  lieu  que  le  défendeur  fait 
la  tienne  en  confe'quence  d’une  fommation  ou  d’une  af- 
fignation,  & quelquefois  en  conféqucncc  d’une  ordon- 
nance ou  autre  jugement,  qui  ordonne  un  procès-fer- 
bal  ou  autre  aâe  cxrrajudiciaire, -où  les  partie»  doivent 
comparaître  en  perfonne. 

Dans  les  procès-verbaux  & autra  aâes  faits  par  les 
ju- 
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jugei,  notaire*,  oa  antre*  officier*  publie*,  dan*  fefqnelî 
les  partie*  doivent  comparnltre  en  pcrfonne  ou  par  pro- 
cureur , on  donne  aâe  rcfpeélivement  aux  partie*  ou  à 
leors  procureurs , de  leurs  comparutions , dires,  A ie- 
quili  nons , détentes  au  contraire;  & s'il  y a des  défail- 
lans , on  donne  défaut  contre  eux . yoyez  ei  - de  vant 
Comparant  J Comparoir,*  ci-aprit  Pre*- 
se station.  ( A ) 

CO  MP  AS,  f.  m.  inftrument  de  Mathfmatiane , 
dont  on  fc  fert  pour  décrire  des  cercles  A mefurer  des 
lignes,  Jt.  L'oyez  Cercle,  Ligne,  Je. 

Le  compas  ordinaire  e(l  compofé  de  deux  jambes  ou 
branches  de  laiton,  de  fer,  ou  de  quelque  autre  métal, 
pointues  par  en-bas,  fit  jointes  en -haut  par  un  rivet,  fur 
lequel  elles  fc  meuvent  comme  fur  un  centre. 

On  attribue  l’invention  du  compas  1 Talatis,  neveu 
de  Dédale  par  fa  fœur.  Selon  le*  Pocres,  Dédale  con- 
çut une  telle  envie  contre  Talaü*,  qu’il  le  tua.  L’au- 
teur du  labyrinthe  de  Crete  ne  devoit  pourtant  point 
être  jaloux  d’an  campas. 

Nous  avons  aujourd'hui  des  compas  de  différentes  e- 
fpeces  fie  conftructions , comme  des 
Comp  a s A1  trois  branches.  Leur  cooftra- 
aion  efl  femblable  i celle  de*  compas  ordinaires,  ex- 
cepté qu’ils  ont  une  branche  de  plus.  Ils  fervent  à pren- 
dre trois  points  à la  fois,  fit  atnli  J former  des  trian- 
gles, à placer  trois  polirions  à la  fois  d'une  carte  que 
1 on  vent  copier , (Je. 

Le  Compas  a’  vercr  conffile  en  une  longue 
branche  ou  verge,  portant  deux  curleurs  ou  boites  de 
laiton,  l’une  fixée  à un  bout,  l’autre  pouvant  glilfer  le 
long  de  la  verge  avec  une  vis,  pour  l’alfujettir  fuivant 
le  befom . On  peut  viffer  à les  curfeurs  des  pointes  de 
"P*”»  1"°'*  d’icier,  ou  de  quelque  antre  choie 
femblable.  On  s’en  lèrt  pour  décrire  de  grands  cercles, 
ou  prendre  de  grandes  longueurs . 

Le  Compas  d’Artisan  eft  fort  fit  folide,  fon 
nfage  ordinaire  étant  de  lèrvir  à couper  le  carton.  Je 
cuivre,  (Je.  Il  eft  traverfé  par  un  quart  de  cercle,  a- 
fin  qu’on  puiffe  l’arrêter  fixement  à une  ouverture , en 
ferrant  une  vis  qui  appuie  fur  le  quart  de  cercle. 

Le  Compas  a’  l’A  llemandb  a fes  branches 
un  peu  courbées,  enforte  que  les  pointes  ne  fc  joignent 
que  par  les  bouts. 

Compas  a’  pointes  changeantes:  oo  ap- 

Prlle  aiufî  des  compas  qui  ont  différentes  pointes,  que 
on  peut  ôter  fit  remettre  félon  le  belbin.  Ils  font  fort 
utiles  dans  les  delfcins  d’Architc&ure,  od  il  s’agit  afllt 
fouveiit  de  faire  des  traits  bien  formés,  bien  dirtmâs,  fit 
très-déliés . 

t C o m p a S A ressort:  ce  compas  e(!  fait  tout 
d’acier  trempé,  fit  fa  tête  eft  contournée  de  maniéré  qu’ 

H s’ouvre  de  lui-méme  par  fon  refîbrt  ; la  vit  qui  le 
traverfe  en  arc,  fert  à l’ouvrir  fit  i le  fermer  a vo- 
lonté par  le  moven  d’un  écrou.  Cette  forte  de  compas 
df  fort  commode  pour  prendre  de  petites  mefures , A 
faire  de  petite*  divihoos  : mai*  ils  doivent  être  on  peu 
courts,  4 trempés  de  manière  qu’ils  fâlfent  bien  reflort, 

& qu'ils  ne  cauent  pas. 

Compas  a pointes  tournantes;  c’  eft 
une  nouvelle  invention  de  compas  pour  éviter  l’embar- 
ras de  changer  de  pointes;  fon  corps  ell  femblable  au 
compas  ordinaire  ; vers  le  bas  fit  en-dehors , on  ajoûce 
aux  pointes  ordinaire*  deux  autres  pointes,  dont  l’une 
porte  un  crayon,  fit  l’autre  fert  de  plume;  elles  font 
ajuüécs  toutes  deux  de  maniéré  qu’on  puilfc  les  tourner 
au  belbin. 

Quant  i la  trempe  de  ce*  compas , les  pointes  de* 
petits  fc  trempent  par  le  moven  d’un  chalumeau  fit  d’u- 
ne lampe;  on  les  fait  chauffer  jufqu’à  ce  qu'il*  foient 
rouges;  on  les  laifle  refroidir,  fit  elles  foot  trempées, 
c’elï-J-dire  durcies.  Les  pointes  plus  groflês  fe  trempent 
au  feu  de  charbon,  fit  avec  le  chalumeau;  on  les  chauf- 
fe jufqu’à  ce  qu’elles  foient  d’un  rouge  cerife,  4 on 
les  plonge  enfuite  dans  l'eau.  yoyez  Trempe  . Har- 
ris (J  C bomber  s . (£) 

Compas  de  proportion:  cet  inflrnment  de 
Mathématiques,  que  les  Anglois  appellent  fedenr,  cil 
d’un  grand  ufage  pour  trouver  des  proportions  entre  des 
quantités  de  même  efpeee,  comme  entre  ligne*  fit  li- 
gnes , furfaces  fit  furfaces , Je.  c’eft  pourquoi  l’on  ap- 
pelle en  France,  compas  de  proportion. 

Le  grand  avantage  du  compas  de  proportion  fur  les 
échelle*  communes,  conlille  en  ce  qu'il  cil  fait  de  telle 
forte,  qu’il  convient  à tous  le*  rayons  fit  à toutes  les 
échelles.  Par  les  lignes  des  cordes,  des  finus,  (Je.  qui 
font  fur  le  compas  de  proportion , on  a les  ligue»  de* 
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eordei,  des  lino»,  (Je.  d’un  rayon  quelconque,  eom- 
• pf'lês  entre  la  longueur  A la  largeur  du  fedenr  ou  com- 
pas de  proportion , quand  il  ell  ouvert.  y.  Echelle 
J Ligne  . 

Le  compas  de  proportion  efl  fondé  fur  la  quatrième 
proportion  du  fixieme  livre  d'Euclide,  oti  il  eft  démon- 
tré que  les  triangles  femblable*  ont  leurs  côté»  homo- 
logues proportionnels . Voici  comment  on  peut  en  pren- 
dre une  idée.  Suppofons  que  les  lignes  AB,  d C (yÇç. 
26.  Ci  tons.  ) foient  les  jambes  du  compas , & que  A Ù , 
A E reprélcntent  deux  ferions  égales  qui  paflcnt  par  le 
centre,  on  qui  partent  du  centre;  li  alors  on  joint  les 
points  CB,  fit  D £,  les  lignes  C B,  D E feront  pa- 
rallèles: c'cft  pourquoi  les  triangles  A D E,  AC  B 
font  femblables,  fit  par  conféquent  les  côte»  Al),  DE, 
A B , fit  B C font  proportionnel*  ; c’ert-i-dirc  que  A L) . 
D E ::  A B . B C : donc  li  A D eft  la  moitié,  le  tiers, 
on  Fe  quart  de  AB,  DE  fera  suffi  la  moitié,  le  tiers, 
ou  le  quart  de  B C . Il  en  eft  de  même  de  tout  le  re- 
lie. C’eft  pourquoi  Ci  A D ell  cordc,  linus,  ou  tan- 
gente d'un  nombre  quelconque  de  degrés  pour  le  ray  ■» 
A B , D E fera  la  même  chofc  pour  le  rayon  B C . 
y oyez  Corde,  Sinus,  (Je. 

Defcription  dm  compas  de  proportion . Cet  infiniment 
conlille  en  deux  réglés  nu  jambes  égaies,  de  cuivre  ou 
d’autre  matière,  rivées  l’une  i l’autre,  cnlbrtc  néanmoins 
qu’elles  peuvent  tourner  librement  fur  leur  charnière. 
y oyez  fa  figure,  PL  Gc'orn.  fig.  If.  Sur  les  faces  de 
cet  infirument font  tracée»  pluiirurs  lignes,  dont  les  prin- 
cipales font  la  ligne  de»  parties  éga'es,  la  ligne  des  cor- 
des, U ligne  des  linus,  la  ligne  des  tangeutes,  la  ligne 
des  fécantes  , A la  ligne  des  polygone». 

La  ligne  des  parties  égales,  que  l'on  appelle  suffi 
ligne  des  lignes,  marquée  L , eft  une  ligne  dtvilée 
en  100  parties  égaies;  A quand  la  langueur  de  la  jam- 
be le  permet,  chaque  partie  cil  fubdivïféc  en  moitié»  & 
quarts.  Cette  ligne  fe  trouve  fur  chaque  jambe  du  com- 
pas, A du  même  côté,  avec  les  divilions  marquées 
x,  a,  3,  4,  Je.  julqu'i  10,  qui  eft  vers  l'extrémité 
de  chaque  jambe.  Remarque 2 que  dans  la  pratique,  t 
cil  pris  pour  10,  ou  100,  ou  1000,  ou  toooo,  je. 
fuivant  le  befoin  ; en  ce  cas , 2 rcprélcnte  20 , ou  joo  , 
ou  2000,  Je.  A ainli  du  telle.  Ls  ligue  des  cordes 
marquée  C fur  chaque  jambe,  ell  divifée  fuivant  la  ma- 
niéré ordinaire,  A numérotée  10,  20,  30,  Je.  jufqu* 
à <5o.  y oyez  Corde.  La  ligue  des  imu»  marquée 
fur  chaque  jambe  par  la  lettre  S , eft  une  ligne  de»  li- 
nus naturels,  numérotée  10,  20,  30,  Je.  jufqu ‘l  90. 
yoyez  Sinus. 

La  ligne  des  tangentes,  marquée  fur  chaque  jambe 
par  la  lettre  T,  eft  une  ligne  des  tangente»  naturelles 
numérotée  10,  20,  30,  Je.  julqu’i  47.  Outic  cela, 
il  y a une  autre  petite  ligue  des  tangente»  fur  chaque 
jambe,  qui  commence  i 4S0  A s’étend  julqu’i  7f®  ; 
elle  ell  marquée  par  la  lettre  t.  y oyez  Tangente. 
La  ligne  des  fécantes  marquée  fur  cha  jnc  jammr  par 
la  lettre  S , eft  une  ligne  des  fécantes  naiurchcs  numé- 
rotée ro,  20,  30,  Je.  jufqu'à  7f  ; cette  ligne  ne  part 
pas  du  centre  de  P infiniment  ; fon  commencement  en 
eft  diftant  de  deux  pouces . yoyez  S tes  n t e . La  li- 
gne des  polygones  marquée  par  la  lettre  P fur  chaque 
jambe,  eft  numérotée  4,  f,  6,  Je.  jufqu’ i ta;  elle 
commence  à trois  pouces  du  centre  de  l' inrtruincnt . 
yoyez  Polygone. 

Outre  ces  lignes,  qui  font  eflentielles  au  compas  de 
proportion , il  y en  a d’autres  proche  de  lès  6 wd*  ex- 
térieurs fur  l’une  A l'autre  face,  A parallèle»  i ce* 
bord»;  elles  fervent  auffi  à des  ufages  particuliers , dont 
nous  parlerons. 

Les  lignes  que  l’on  trouve  par  le  tpoycn  du  compas 
de  proportion  font  de  deux  elpcces;  elles  font  latéra- 
les ou  parallèles . Les  premières  font  celle»  que  l’on  trou- 
ve fur  la  longueur  des  côtés  de  cet  inllruincot,  com- 
me AB,  AC,  {fig.  62.  ) A les  dernicre»  ceUei  qui 
traverfent  d’une  jambe  à l’autre,  comme  D E,  C B. 
Remarquer,  que  l'ordre  ou  l’arrangement  de»  ligne»  fur 
les  compas  de  proportion  les  pins  modernes,  cil  différent 
de  celui  qui  cil  obfervé  fur  les  anciens  ; car  la  même 
ligne  n’eft  pas  m>fc  aujourd'hui  i la  me  ne  diftancc  du 
bord  de  chaque  côté;  mais  la  ligne  de*  corde»,  par 
exemple,  eft  la  plu*  intérieure  d’un  côté,  A la  ligne 
de.»  tangentes  fur  l’autre.  L’avantage  en  cil  que  quand 
l’inllrument  eft  mi»  à un  rayon  pour  le»  cordes,  il  fert 
auffi  pour  les  finos  A le»  tangentes,  fans  que  l’on  foir 
obligé  d'en  changer  l’ouverture;  car  la  parallc'e  entre 
les  uombres  60  A 60  de»  cordes,  celle  qui  cil  entre 
les  nombres  90  A 90  des  linus,  A celle  qui  eft  entre 
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les  nombres  47  4 47  des  tangentes , font  tontes  égales . 
Ckambtrt . . » 

La  deferiprion  que  l’on  vient  de  donner  de  cet  inQru- 
ment,  cil  conforme  à la  conftruâion  Angloife . Les 
eompas  Je  proportion  qui  compofent  ce  que  l'on  appel- 
le en  France  mm  fini  de  mat  b/mat  i quel , confident  aulfi 
en  deux  règles  allemblées,  comme  ci-deflùs,  dont  cha- 
cune a pour  l’ordinaire  f>  pouces  de  long,  6 à y lignes 
de  large , & environ  x lignes  d’épailTeur . On  en  nit 
de  plus  pet'rs,  pour  avoir  la  commodité  de  les  porter 
dans  la  poche,  & de  plus  grands  pour  travailler  fur  le 
terrein,  dont  on  proportionne  la  largeur  4 l’épaifleur. 
On  a coûrumc  d’y  tracer  6 fortes  de  lignes;  lavoir,  la 
ligne  des  parties  égales , celle  des  plans  a celle  des  po- 
lygones d’un  côté,  h ligne  des  cordes,  celle  des  fo- 
Jidcs  & celle  des  métaux  de  l’autre  côté  des  jambes  de 
cet  infiniment - 

On  met  encore  ordinairement  fur  le  bord  d'un  côté 
une  ligne  divifée,  qui  feu  à connoître  le  calibre  des  ca- 
nons , & de  l’autre  côté  une  ligne  qui  fert  11  connoître 
le  diamètre  4 le  poids  des  boulets  de  fer , depuis  un 
quart  jufqu’à  64  livres. 

Ufage  Je  la  ligne  Jet  partiel  Jgales  dn  campas  de 
proportion.  Pour  divifer  une  ligne  donnée  en  au  nom- 
bre quelconque  des  parties  égales,  par  exemple,  en  fept; 
prenez  la  ligne  donnée  avec  votre  compas  ; mettez  u- 
nc  de  fes  pointes  fur  une  diviiîon  de  la  ligne  des  par- 
tics  égales  , enforte  que  cette  longueur  puific  être  exa- 
âemenr  divjfée  par  7 ; mcttcz-la,  par  exemple  , for  70, 
dont  la  fepticme  partie  eft  10;  ouvrez  la  feâion  ou  plù- 
lôl  le  compas  de  proportion , jufqo’à  ce  que  l’autre  pointe 
tombe  cxaâcmcnt  fur  le  nombre  70  de  la  même  ligne 
des  parties  égales  tracée  fur  l’autre  jambe:  dans  cette  di- 
fpulition,  fi  l'on  met  une  pointe  du  compas  au  nombre 
10  de  la  même  ligne  , St  qu’on  loi  donne  une  ouver- 
ture telle  qnc  fon  autre  pofhte  tombe  au  nombre  10  de 
la  même  1 gne  tracée  fur  l'autre  jambe,  cette  ouverture 
fera  la  fcptictne^  partie  de  la  p’gne  donnée . Remarquez 
que  fi  la  ligne  1 divifer  eft  trop  longue  pour  être  ap- 
pliquée aux  jambes  du  compas  de  proportion , on  en  di- 
Tifera  feulement  une  moitié  ou  une  quatrième  partie  par 
7,  & le  double  ou  le  quadruple  de  cette  ligne  fera  la 
feptieme  partie  de  la  ligne  totale. 

a°.  Pour  mefurer  les  lignes  du  périmètre  d’un  poly- 
gone , dont  un  des  côtés  contient  un  nombre  donné  de 
parties  égales  ; prenez  la  ligne  donnée  avec  votre  com- 
as ,4  mcttcz-la  fur  la  ligne  des  parties  égales , au  nom- 
rc  de  parties  fur  chaque  côté  qui  exprime  fa  longueur; 
le  compas  de  proportion  reliant  dans  cet  état,  mettez 
la  longueur  de  chacune  des  autres  lignes  parallèlement 
• la  première , êt  les  nombres  où  chacune  d'elles  tom- 
bera exprtnerout  la  longueur  de  ces  lignes. 

3".  Une  ligne  droite  étant  donnée  & le  nombre  des 
parties  qu’elle  contient,  par  exemple  110,  pour  en  re- 
trancher une  plus  petite  qui  contienne  un  nombre  quel- 
conque des  mêmes  parties  égales,  par  exemple  27,  pre- 
nez la  ligne  donnée  avec  le  compas  ordinaire  ; ouvrez 
le  compas  Je  proportion  julqu’i  ce  que  les  deux  poin- 
tes tombent  fur  110  de  chaque  côté;  alors  la  dillancc 
dc  ofn  lf  donnerft  ,a  •î«'»e  demandée. 

4 • trouver  une  troiticme  proportionnelle  i deux 
lignes  données  ou  une  quatrième  1 trois,  dans  le  pre- 
mier cas  prenez  avec  votre  compas  la  longueur  de  la 
première  ligne  donnée,  4 mcttez-la  fur  la  ligne  des  par- 
ties égales  depuis  le  centre  jufqo’au  nombre  ou  elle  fe 
termine;  alors  ouvrez  le  compas  Je  proportion , jufqu’à 
ce  que  la  longueur  de  la  fécondé  ligne  foit  renfermée 
dans  l’ouverture  comprife  entre  les  extrémités  de  la  pre- 
mière. Le  eompas  de  proportion  reliant  ainlî  ouvert, 
mettez  la  longueur  dc  la  lecondc  ligue  fur  l’une  des 
jambes  de  l’inilrument,  en  commençant  au  centre,  4 
remarquez  où  elle  fe  termine;  la  dillancc  qui  eft  com- 
prit entre  ce  nombre  4 le  meme  qui  lui  répond  fur 
1 autre  jambe,  donne  la  troiûcme  proportionnelle:  dans 
le  fécond  cas,  prenez  la  fécondé  ligne  avec  votre  com- 
pas  St  ouvrant  le  compas  de  proportion , appliquez  cette 
étendue  aux  extrémité»  de  la  première,  que  l’on  a por- 
tée fur  les  deux  jambes  de  rinftrumenr  depuis  le  centre. 
i.c  compas  de  proportion  reliant  ainlî  ouvert , portez  la 
troilicmc  ligne  comme  ci-dclJus  depuis  le  centre , alors 
Tétendue,  qui  cil  entre  le  nombre  où  elle  le  termine 
^Ut  oC  o 0,1  j’.H'bcs,  eft  la  quatrième  proportionnelle. 

y . I our  divifer  une  ligne  en  une  raifon  donnée  quel- 
conque , par  eianp’c  en  deux  parties  qui  foient  l’une 
a I autre  connue  40  cil  i 70,  ajoûtci  cnfemble  les  deux 
nombres  donnés , leur  fomme  eft  110;  alors  prenez  a- 
▼ec  voire  compas  la  ligue  propofée  que  l’on  fuppofe 
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i6f,  & ouvrez  l’inftrumem  jufqu’à  ce  que  cette  diftan- 
cc  s’étende  dc  no  à no  fur  les  deux  jambes;  le  fe- 
âcur  demeurant  ainli  ouvert,  prenez  la  diltauce  de  40 
i 40,  comme  aufli  celle.de  70  à 70;  la  première  don- 
nera 60,  4 la  derniere  107,  qui  feront  les  parties  que 
l’on  propofoit  de. trouver;  car  40 . 70  ::  60 . 107. 

6°.  Pour  ouvrir  le  compas  de  proportion  de  forte  que 
les  deux  lignes  des  parties  égales  fàllcnt  un  angle  droit, 
trouvez  trois  nombre,  comme  3,  4,  4 7,  ou  leur  é- 
quimultiples  60,  80,  tco,  qui  puiflènt  exprimer* les  cô- 
tés d’un  triangle  reâangle;  prenez  alors  avec  «otre  com- 
pas la  diftance  du  centre  à 100 , 4 ouvrez  rinftrument 
jufqu’à  ce  qu’une  des  pointes  dc  votre  compas  étant  mi- 
fe  fur  80,  l’autre  pointe  tombe  fur  le  point  60  de  l’au- 
tre jambe , alors  les  deux  ligues  des  parties  égales  ren- 
ferment un  angle  droit . 

7°.  Pour  trouver  une  ligne  droite  égale  i la  circonfé- 
rence d’un  cercle;  comme  le  diamètre  a’un  cercle  eft  i fa 
circonférence  à-peu-près  comme  70  eft  à 177,  prenez  le 
diamètre  avec  votre  compas , 4 mettez  ce  diametre  fur  les 
jambes  de  l’infirumeut  de  70  à 70;  en  le  laiflTant  ainli 
ouvert,  prenez  avec  le  eompas  la  diftance  de  177  i 
177,  elle  fera  la  circonférence  demandée. 

Uj'age  Je  la  ligne  des  cordes  dn  compas  Je  propor- 
tion. i°.  Pour  ouvrir  cct  infiniment  enforte  que  les 
deux  lignes  des  cordes  fiaüent  un  angle  d’un  nombre 
quelconque  dc  degrés,  par  exemple  40;  prenez  fur  la 
ligne  des  cordes  la  diftance  depuis  la  charnière  jufqu'à 
40,  nombre  Ides  degrés  propofes  ; ouvrez  l'iaftrument 
jufqu’à  ce  que  la  diftance  dc  60  à 60  fur  chaque  jam- 
be foit  égale  à la  diftance  fufditc  dc  40  ; alors  la  li- 
gne des  cordes  fait  l’angle  requis  . 

20.  L’inflrumcnt  étant  ouvert , pour  trouver  les  de- 
grés dc  fon  ouverture,  prenez  l’étendue  de  60  à do; 
mcttez-la  fur  la  ligne  des  cordes  en  commençant  au 
centre,  le  nombre  où  elle  fe  terminera  fera  voir  les  de- 
grés de  fon  ouverture . En  mettant  des  vificrcs  ou  des 
pinnoles  fur  la  ligne  des  cordes,  le  compas  de  propor- 
tion peut  fervir  à prendre  des  angles  fur  le  terrein,  de 
même  que  k’équerre  d'arpenteur,  le  demi-cercle  ou  le 
graphometre . 

3e.  Pour  faire  un  angle  d’an  nombre  donné  dc  de- 
gré» quelconque  fur  une  ligne  donnée  , décrivez  fur  la 
ligne  donnée  un  arc  de  cercle  , dont  le  centre  eft  le 
point  où  doit  être  le  fommet  de  l’angle  : mettez  le  ra- 
yon de  60  à 60,  4 rinftrument  rcûant  dans  cette  fi- 
tuation,  prenez  fur  chaque  jambe  la  diftance  des  deux 
nombres  qui  expriment  les  degrés  propofés,  4 portez- 
la  de  la  ligne  aonnée  far  l’arc  qui  a été  décrit  ; enfin 
tirant  une  ligne  du  centre  par  l’extrémité  de  l’arc,  cet- 
te ligne  fera  l’angle  propofé. 

4°.  Pour  trouver  les  degrés,  que  contient  un  angle 
donné , autour  du  fommet  décrivez  un  arc , 4 ouvrez 
le  compas  de  proportion  jufqu’à  ce  que  la  diftance  de 
60  à 00  fur  chaque  jambe  foit  égale  au  rayon  du  cer- 
cle; prenant  alors  avec  le  compas  ordinaire  la  cordc  de 
l’arc  4 la  portant  fur  les  jambes  de  cct  infiniment , 
voyez  à quel  même  nombre  de  degrés  far  chaque  jam- 
be tombent  les  pointes  du  compas  ; ce  nombre  eft  la 
quantité  de  degrés  que  contient  l’angle  donné. 

7°.  Pour  retrancher  un  arc  d’une  grandeur  quelcon- 
que de  la  circonférence  d’un  cercle , ouvrez  l’inftra- 
metit  jufqu’à  ce  que  la  dillancc  de  6o  à 60  foit  égale 
au  rayon  du  cercle  donné:  prenez  alors  l’étendue  de 
la  corde  du  nombre  de  degrés  donné  fur  chaque  jam- 
be de  rinftrument,  4 mettez- la  fur  la  circonférence  da 
cercle  donné . Par  ce  moyen  on  peut  inferire  dans  ua 
cercle  donne  un  polygone  régulier  quelconque  , aulB- 
bien  que  par  la  ligue  des  polygones  . 

Vf  âge  de  la  ligne  des  polygones  dn  compas  Je  pro- 
portion. 1°.  Pour  inferire  un  polygone  régulier  dans 
un  cercle  donné  , prenez  avec  le  compas  ordiuaire  le 
rayon  du  cercle  donné , 4 ajuftcz-lc  au  nombre  6 de 
la  ligne  des  polygones  fur  chaque  jambe  dc  rinftru- 
ment ; en  le  lailliut  ainli  ouvert,  prenez  la  diftance  des 
deux  mêmes  nombres  qui  expriment  le  nombre  des  cô- 
tés que  doit  avoir  le  polygone  ; par  exemple  , la  di- 
ftance dc  < à 7 pour  un  pentagone,  de  7 à 7 pour  un 
epugooe,  ffc.  ces  diftanccs  portées  autour  de  la  cir- 
conférence du  cercle  la  diviferont  en  un  pareil  nombre 
de  rartîes  égales. 

* • Pour  décrire  un  polygone  régulier,  par  exemple 
un  pentagone,  fur  une  ligne  droite  doonéc,  avec  le  com- 
pas ordinaire,  prenez  la  longueur  de  la  ligne,  appliquez- 
la  à l’étendue  des  nombres  7,  7 fur  les  lignes  des  po- 
lygones , rinftrument  demeurant  ainli  ouvert  , prenez 
fur  les  mêmes  lignes  l’étendue  de  6 16,  ccttc  diftan- 
ce 
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ce  fera  le  rayon  du  cercle  dans  lequel  le  polygone  pro- 
polé  doit  être  infcrit;  alors  (5  des  extrémités  de  la  li- 
gne donnée  l’on  décrit  avec  ce  rayon  deux  arcs  de  cer- 
cle, leur  intcrteâion  fera  le  centre  du  cercle  cherché. 

3Ü.  Pour  décrire  fur  une  ligne  droite  un  triangle  ifo- 
cele,  dont  les  angles  fur  la  baie  fuient  doubles  chacun 
de  l’angle  au  fommet  ; ouvre*  C infiniment  jufqu’ù  ce 
que  les  extrémités  de  la  ligne  donnée  tombent  fur  les 
poiats  10  & 10  de  chaque  jambe , prenez  alors  la  di- 
llancc  de  6 à 6,  elle  fera  la  longueur  de  chacun  des 
deux  côtés  égaux  du  triangle  cherché  . 

Ufage  de  la  üçmt  des  plant  dm  compas  de  Propor- 
tion . On  voudrait  confiruire  on  triangle  ABC  fcm- 
blable  au  triangle  donne'  abc , 4 triple  en  furfacc  (PI. 
d' Arpentage , fig.  13.)  il  n’y  a qu’à  prendre  avec  uu 
compat  commun  la  longueur  du  côté  ab,  la  porter  fur 
la  ligne  des  plan*  i l’ouverture  du  premier  plan  : le  com- 
pas de  proportion  reliant  ainlî  ouvert,  on  prendra  avec 
le  compat  commun  l’ouverture  du  troilicmc  plan,  & 
1*00  aura  la  longueur  du  côté  homologue  au  côté  ab: 
on  trouvera  de  la  même  maniéré  les  côtés  homolo- 
gues aux  deux  autres  côtés  du  triangle  propofé,  & de 
ces  trois  côtés  l’on  en  tonnera  le  triangle  ABCy  qui 
fera  lemblable  au  triangle  donné  abc  & triple  en  fur- 
face. 

Si  le  plan  propofé  a plus  de  trois  côtés,  on  le  ré- 
duira en  triangles  par  une  ou  plufieurs  diagonales:  li 
c’clt  un  cercle  qu’il  s’agilfe  de  diminuer  ou  d'augmen- 
ter , on  fera  fur  fou  diamètre  l’opération  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

Etant  données  deux  figures  planes  femblables  ( fig . 14.) 
trouver  quel  rapport  elles  ont  entr’cllcs  . 

Prenei  lequel  vous  voudrez  des  côtés  de  l’une  de 
ccs  figures,  & le  portez  à l’ouverture  de  quelque  pian; 
prenez  eufuite  le  côté  homologue  de  l'autre  figure,  & 
voyez  i l’ouverture  de  qncl  plan  il  convient;  les  deux 
nombres  auxquels  conviennent  les  denx  côtés  homolo- 
gues, expriment  la  raifou  que  les  plans  propofés  ont 
entr’eus  ; li  le  côté  a b , par  exemple,  de  la  plus  pe- 
tite convient  au  quatrième  plan , & que  la  côté  homolo- 
gue AB  de  l'autre  convienne  au  fixiemc  plan , les  deux 
plans  propofés  feront  entr’eux  comme  4 efi  i 6 , ou 
comme  1 eft  à 3.  Mais  fi  le  côté  d’une  figure  ayant 
été  mis  i l’ouverture  d’un  plan,  le  côté  homologue  ne 
peut  s’ajufter  à l'ouverture  d'aucun  nombre  entier  , il 
faudra  mettre  ledit  côté  de  la  première  figute  à l’ou- 
verture de  quelque  autre  plan  , jufqu’à  ce  qu’on  trou- 
ve un  nombre  enfer,  dont  l’ouverture  convienne  1 la 
longueur  du  côte  homologue  de  l’autre  figure,  afin  d’é- 
viter les  fractions. 

Si  les  figures  propofées  (ont  6 grandes  qu’aucun  de 
leurs  côtés  ne  fe  puifle  appliquer  i l’ouverture  des  jam- 
bes du  compas  de  proportion , prenez  les  moitié*  , les 
tiers  ou  les  quarts , (?< . de  chacun  des  deux  côtés  ho- 
mologues dctditcs  figures,  & les  comparant  cufcmblc 
vous  aurez  U proportion  des  plans. 

Entre  deux  lignes  droites  données  trouver  une  mo- 
yenne proportionnelle.  Portez  chacune  de  deux  lignes 
données  fus  la  ligne  des  parties  égales  du  compas  de 
proportion , afin  de  favoir  le  nombre  que  chacune  en 
contient;  & fuppofé,  par  exemple  que  la  moindre  ligne 
foit  de  ia  parties  égales,  & la  plus  grande  de  47 , portez 
cette  plus  grande  à l’ouverture  du  quarante-cinquicme 
plan,  qui  dénote  le  nombre  de  Ces  parties;  le  compas 
de  proportion  reliant  îinfi  ouvert , prenez  l’ouverture  du 
vingtième  plan,  qui  marque  le  nombre  des  parties  éga- 
les de  la  plus  petite  ligne;  ceue  ouverture,  qui  doit 
contenir  trente  des  mêmes  parties,  donnera  la  moyenne 
proportionnelle;  car  zo  font  à 30  comme  30  font  i 4;. 

Mais  comme  le  plus  grand  nombre  de  la  ligne  des 
plans  cil  64,  li  quelqu’une  des  lignes  propofées  contc- 
noit  un  plus  grand  nombre  de  parties  égales,  011  pour- 
roit  faire  ladite  opération  fur  leurs  moitiés  , tiers  ou 
quarts,  (Je.  en  cette  forte:  fuppofam,  par  exemple, 
que  la  moindre  des  lignes  propofccs  foit  (te  31  & l’au- 
tre de  71  ; portez  la  moitié  de  la  grande  ligne  à l’ou- 
verture du  trente-fixieme  plan  , & prenez  l’ouverture  du 
feizierne;  cette  ouverture  étant  doublée  donnera  la  mo- 
yenne proportionnelle  que  l’on  cherche. 

Ufage  de  la  ligne  des  foiidei  dm  compas  de  propor- 
tion . Augmenter  ou  diminuer  des  folidcs  femblables 
quelconques  félon  une  raifon  donnée. 

Soit  propofé,  par  exemple,  un  cabe  duquel  on  en 
demande  un  qui  foit  double  en  lolidité  : portez  le  cô- 
té du  cube  donné  fur  la  ligne  des  foliJcs  à l’ouvertu- 
re de  tel  nombre  que  vous  voudrez,  comme,  par  e- 
xemple,  de  10  à zo;  prenez  enfuite  l'ouverture  d'un 
Tome  III. 
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nombre  double,  comme  cil  en  cet  exemple  le  nombre 
40;  cette  ouverture  dl  le  côté  d’un  cube  double  du 
propofé . 

Si  l'on  propofé  un  globe  ou  fphere,  & qu’on  veuille 
en  faire  une  aotre  qui  foit  troi*  fois  plus  grade,  por- 
tez le  diamètre  de  la  fphere  propofée  à l’ouverture  de 
tel  nombre  qui  vous  plaira,  comme  par  exemple  de  10 
à zo,  & prenez  l'ouverture  de  60,  ce  fera  le  diamètre 
d’une  autre  fphere  triple  en  lolidité. 

Si  les  ligne*  font  trop  grandes  pour  être  appliquées 
i l’ouverture  du  tampas  de  proportion , prenez -en  la  moi- 
tié, le  tiers  on  le  quart  , ce  qui  en  proviendra  après 
l’opération  fera  moitié,  tiers  ou  quart  des  dimcnüons 
que  l’oo  demande. 

Etant  donnés  deux  corps  femblables,  trouver  quel 
rapport  ils  ont  entr’eux  . Prenez  lequel  vous  voudrez 
des  côtés  de  l’un  des  corps  propofés  , & l’avant  porté 
i l'ouverture  de  quelque  lolide,  prenez  le  côté  homo- 
logue de  l’autre  corps , & voyez  à quel  nombre  des  fo- 
ndes il  convient;  les  nombres  auxquels  ccs  deux  côtés 
homologues  conviennent,  indiquent  1e  rapport  des  deux 
corps  femblables  propofés. 

Si  le  premier  ayant  été  mis  i l’ouverture  de  quelque 
fob'de,  le  côté  homologue  du  fécond  ne  peut  s’accom- 
moder i l'ouverture  d’aucun  nombre,  portez  1e  côté 
du  premier  corps  i l'ouverture  de  quelqu'autrc  folîde, 
jurqu’à  ce  que  1e  côté  homologue  du  fécond  corps  s’ac- 
commode il  l’ouverture  de  quelque  nombre  des  folides. 

Ufage  de  la  ligne  des  métaux . Etant  donné  le  dia- 
mètre d’un  globe  ou  boulet  de  quelqu’un  des  Ci  mé- 
taux , trouver  le  diamètre  d’un  autre  globe  de  même 
poids,  & duquel  on  voudra  dcfdits  métaux. 

Prenez  le  diamètre  donné  & le  portez  à l’ouverture 
des  deux  points  marqués  du  caraélere  qui  dénote  le  mé- 
tal du  boulet,  dt  le  compas  de  proportion  demeurant 
ainlî  ouvert , prenez  l’ouverture  des  points  coté»  du  ca- 
raâcre  qui  lignifie  le  métal  dont  on  veut  taire  le  bou- 
let; cette  ouverture  fera  (on  diamètre. 

Si  au  lieu  de  globes  on  propofe  des  corps  fembla- 
bles ayant  plufieurs  faces , faites  la  même  opération  que 
ci-deftus  pour  trouver  chacun  des  côtés  homologues  , 
les  uns  après  les  autres,  afin  d'avoir  le*  longueurs,  lar- 
geurs, & épailfeurs  des  corps  qu'ou  veut  confiruire. 

Ufage  des  lignes  des  fiant  y des  tangentes , des  fêtan- 
tes , forfjn'il  y en  a de  frétées  fnr  le  compas  de  pro- 
portion . Par  plufieurs  lignes  qui  font  placées  fur  cet 
infiniment , nous  avons  des  échelles  pour  dittérens  ra- 
yons; enfortc  qu'ayant  une  longueur  ou  un  rayon  don- 
né , qui  n’cxcede  pas  la  plus  grande  étendue  de  Cou- 
verture de  l’inûrurnent,  on  en  trouve  tes  cordes,  les  fi- 
ons, (Je.  Par  exemple,  fuppofons  que  Pou  demande 
la  corde,  le  finus,  ou  la  tangente  de  dix  degrés  pour 
un  rayon  de  trois  pouces;  donnez  trois  pouces  i l’ou- 
verture de  Cinftrumcnt  entre  60  & 60  fut  les  lignes  de  s 
cordes  des  deux  jambes,  alors  la  même  longueur  s’é- 
tendra de  4P  à 4f  fur  la  ligne  des  tangentes , A de 
90  à 90  fur  la  ligne  des  finut  de  l’autre  côté  de  l’in- 
llrumem;  enfortc  que  la  ligne  des  cordes  étant  mile  è 
nn  rayon  quelconque,  toutes  tes  autres  fe  trouvent  mi- 
tes au  même  rayon . C’efi  pourquoi  li  dans  cette  di- 
fpofition  on  prend  avec  1e  compas  ordinaire  l’ouverture 
entre  10  & 10  fur  tes  lignes  des  cordes,  cela  donne- 
ra la  cordc  de  dix  degrés  ; en  prenant  de  la  même  ma- 
nière Couverture  de  10  eu  10  fur  les  lignes  des  finus, 
01»  aura  le  finus  de  dix  degrés;  enfin  fi  l’on  prend  en- 
core de  la  même  maniéré  Couverture  de  10  en  10  fur 
les  lignes  des  taugeutes,  cette  diilance  donnera  la  tan- 
gente de  dix  degrés. 

Si  l’on  veut  la  corde  ou  la  tangente  de  70  degrés, 
pour  la  corde  on  peut  prendre  Couverture  de  la  moi- 
tié de  cet  arc,  c’efi-i-dirc  3f  ; cette  difiattee  prife  deux 
fois  donne  la  corde  de  ydtf  . Pour  trouver  la  tangen- 
te de  70*  pour  le  même  rayon,  on  doit  faire  ufage  de 
la  petite  ligne  des  langcnies , l’autre  s'étendant  lente- 
ment jufqu’î  4yJ  ; c’cTl  pourquoi  donnant  trois  pouces 
i Couverture  entre  45-  & 4;  fur  cette  petite  ligne  , la 
diftance  entre  70  & 70  degrés  fur  la  même  ligne,  fera 
la  tangente  de  70  degrés  pour  un  rayon  de  trois  pouces . 

Pour  trouver  la  fécante  d’un  arc , faites  que  le  rayon 
donné  foit  Couverture  de  Cinllrument  entre  o & o lur 
la  ligne  des  fécante*  ; alors  L’ouverture  de  10  en  10, 
ou  de  70  en  70  fut  lefdites  lignes,  donnera  la  tangen- 
te de  10  ou  de  70  degrés. 

SI  l’on  demande  la  convcrfe  de  quelqu’un  des  cas  pré- 
céder, c’efi-l-d:re  fi  l’on  demande  le  rayon  dont  une 
ligne  donnée  efi  le  finut,  la  tangente  ou  la  fécante , il 
n’y  a qu’l  faire  que  la  ligne  donnée,  fi  c’cft  une  ■'or- 
Kkkk  da, 
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le,  fait  l'ouverture,  de  la  ligne  des  cordes  entre  to  4 
lo,  alors  l’inllromcnt  fera  ouvert  au  rayon  requis;  c’eil- 
à-d  re  que  le  rayon  demandé  cil  l’ouverture  entre  60 
& 60  lur  ladite  ligne.  Si  la  ligne  donnée  cil  un  finus, 
une  tangente,  ou  u.te  fécante,  il  n’y  a qu’l  faire  qu’ 
elle  l'oit  j’onvcrrucc  do  nombre  donné  de  degrés  ; alors 
la  dillance  de  90  à 90  fur  les  linus,  de  4 y 1 ;y  lur 
les  tangentes,  de  o à o lur  les  fécantcs , donnera  le  ra- 
yon . 

Ufage  du  compas  de  proportion  en  Trigonométrie . 
l°.  La  bafe  ft  1a  perpendiculaire  d’un  triangle  rcâangle 
étant  donnée,  trouver  l’hypothénulc.  Supputons  la  baie 
A C (PI.  Trigonom.  fig.  1.)  40  milles,  fi  la  perpen- 

diculaire A B ~ 50  ; ouvrez  l'inUrumeot  jufau’à  ce  que 
les  deux  lignes  des  lignes,  c’ell-i-dirc  les  deux  lignes 
des  patries  égales,  fallcnt  un  angle  droit;  puis  pour  la 
baie  prenez  40  parties  de  la  ligne  des  parties  égales  fur 
une  jambe  , & pour  la  perpendiculaire  30  punies  de  la 
même  ligne  fur  l’autre  jambe;  alors  la  dillance  du  nom- 
bre 40  fur  l’une  des  jambes , au  nombre  30  fur  l’autre 
jambe,  étant  prife  avec  le  compas  ordinaire,  lira  la  lon- 
gueur de  l’hypotbénufe,  cette  ligne  fe  trouvera  = yo 
milles . 

a®.  Etant  donnée  la  perpendiculaire  AB  d’un  trian- 
gle reâangle  A B C = 30 , & l’angle  BC  A=s  yf  , pour 
trouver  rhyputhénulc  BC,  prenez  le  côté  AB  donné, 
& metter-lc  de  chaque  côté  for  le  linus  de  l’angle  don- 
né A C B;  alors  la  dillance  parallèle  du  rayon,  ou  la 
diltanre  de  90  & 90,  fera  l'hypothéuulc  BC,  laquelle 
mefurera  yo  fur  la  ligne  des  linus . 

3®.  L’hyporhénufe  4 la  bafe  étant  données,  trouver 
la  perpendiculaire.  Ouvrez  l'inllrument  jufqu’à  ce  que 
les  deux  lignes  des  lignes  Talent  i angles  droit',  alors 
mettez  la  bafe  donnée  fur  l’une  de  ces  lignes  depuis 
le  ceinte;  prenez  l’hypoihénufc  avec  votre  compas , & 
mettant  l’une  de  fes  pointes  à l’extrémité  de  la  baie  don- 
née, faites  que  l’autre  pointe  tombe  fur  la  ligne  des  li- 
gnes de  l’autre  jambe;  la  dillance  depuis  le  centre  juf- 
qu’au  point  où  le  compas  tombe,  fera  la  longueur  de  1» 
pcrpendîeu’aire. 

4°.  L’hypoihénufc  étanr  donnée,  & l’angle  AC  B, 
trouver  la  perpendiculaire.  Faites  que  l'hypothénufe  don- 
née (bit  un  rayon  parallèle  , c’ell-à-dire  étendcz-la  de 
00  i 90  fur  les  lignes  des  lignes  ; alors  le  linus  paral- 
lèle de  l'angle  AC  B , fera  la  longueur  du  côté  A B . 

y®.  La  bafe  4 la  perpendiculaire  AB  .étant  données, 
trouver  l’angle  BC  A . Mettez  la  bafe  AC  fur  les  deux 
côié»  de  l’inllrument  depuis  le  centre,  & remarquez  fon 
étendue  ; alors  prenez  la  perpendiculaire  donnée  , ouvrez 
rinlltuincnt  à l’étendue  de  cette  perpendiculaire  placée 
aux  extrémités  de  la  bafe  ; le  rayon  parallèle  fera  la 
tangente  de  l’angle  BCA. 

6®.  En  tout  triangle  reél  il  igné,  deux  côtés  étant  don- 
nées avec  l’angle  compris  entre  ces  côtés,  trouver  le  troi- 
ficmc  côté.  Suppofcz  le  côté  AC  = ia.  le  côté  BC 
= 30,  & l’angle  compris  AC  B = 1 to  degrés  ; ouvrez 
rinltrumenr  jufqu’i  ce  que  les  deux  lignes  des  lignes 
fafTitnt  un  angle  égal  1 l’angle  donné,  c’ell-à-dirc  un 
ang'.c  de  ito  degrés;  mettez  les  côtés  donnés  du  tri- 
angle depuis  le  centre  de  l'inllrumcnt  fur  chaque  ligne 
des  ignés  ; l'étendue  entre  leurs  extrémités  cil  la  longueur 
du  côté  A B cherche' . 

7°.  Les  angles  CAB  & AC  B étant  donnés  avec  le 
côté  CB,  trouver  la  bafe  AB.  Prenez  le  côté  CB 
donné,  4 regardez -le  comme  le  linus  parallèle  de  fon 
angle  oppofé  CAB;  & le  linus  parallèle  de  l’angle  A 
CB  fera  la  longueur  de  la  bafe  AB. 

8®.  Les  trois  angles  d’un  triangle  étant  donnés,  trou- 
ver la  proportion  de  fes  côtés.  Prenez  les  linus  laté- 
raux de  ces  différons  angles,  & Itiefurez-les  fur  la  ligne 
des  lignes;  les  nombres  qui  y répondront  donneront  la 
proportion  des  côtés. 

9°.  Les  trois  côtés  étant  donnés,  trouver  l’angle  A 
C B . Mettez  les  côtés  AC,  CB,  le  long  de  la  ligne 
des  lignes  dcpaii  le  centre,  & placez  le  côté  AB  i 
leurs  extrémités  ; l'ouverture  de  ces  lignes  fait  que  l’in- 
llrument  ell  ouvert  de  la  grandeur  de  l’angle  AC  B. 

10®.  L'hypothéuulc  AC  (fig.  3.)  d’on  triangle  rectan- 
gle fphériqne  ABC  donné,  par  exemple.  Je  43J  , 4 
Pangle  C AB  de  zo^  , trouver  le  côté  CB.  La  réglé 
«Il  de  faire  cette  proportion  : comme  le  rayon  ell  au 
linus  de  l’hypothénule  donnée  — 43*1  , ainli  le  linus  de 
l’angle  donné  — 2oJ  , ell  au  (inus  de  la  perpendiculaire 
CB.  Prenez  alors  VCA  avec  voire  compas  fur  la  ligne 
des  (inus  depuis  le  centre,  & menez  cette  étendue  de 
90  i 90  fur  les  deux  jambes  de  l’inllrumcnt  ; le  linus 
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parallèle  de  43^  qui  ell  l’hypothétrafe  donnée  , étant  mt- 
lbrc  depuis  le  centre  fur  la  ligne  des  linus,  donnera 
1 3«i  30'  pour  le  côté  cherché. 

il®.  La  perpendiculaire  BCA  l'hypothénufe  AC  é- 
rant  données,  pour  trouver  la  baie  A B faites  cette  pro- 
portion : comme  le  rinus  du  complémem  de  la  perpendi- 
culaire B C ell  au  rayon , ainli  le  linus  du  complément 
de  l’hypothénule  rtl  au  linos  du  complément  de  la  haie. 
C’cll  pourquoi  faites  que  le  rayon  foit  uo  (tout  psralkle 
de  la  perpendiculaire  donnée,  par  exemple,  de  "jéA  30 ’ ; 
alors  le  linus  parallèle  du  complément  de  l’hypothéimiê, 
par  exemple , de  47*  , étant  mefuré  fur  la  ligne  des  li- 
uus,  fera  trouvé  de  49*  ay’,  oui  ell  le  complément  de 
la  baie  cherchée;  4 par  conl'équenc  la  bafe  elle-même 
fera  de  40*  gy\ 

U/dges  particuliers  du  compas  de  proportion  en  Géo- 
métrie , 4c.  1®.  Pour  faire  un  polygone  régulier  dont 
l’aire  doit  erre  d'une  grandeur  donnée  quelconque,  fup- 
pofons que  la  figure  cherchée  foit  un  pentagone  dont 
l'aire  =ny  piés;  tirez  la  racine  quarrée  de  I de  izy 
que  l’on  trouvera y : faites  un  quarre  dont  le  côté 
ait  y piés,  4 par  la  ligne  des  polygones,  ainli  qu’on 
l’a  déjà  preferit,  faite*  le  triangle  iloarle  CGÜ  (PI, 
Géomét.fig.  14.  n.  z.),  tel  que  CG  étant  le  demi-dia- 
mètre d'un  ceTcle,  C D puifle  être  le  côté  d'un  pen- 
tagone régulier  inferil  à ce  cerdc,  & îbaulfcz  la  perpen- 
diculaire GE;  alors  continuant  les  ligues  EG,  ÉC, 
faites  K F égal  au  côté  du  quarré  que  vous  avez  con- 
ftruit,  & du  point  F tirez  la  ligne  droite  FU  parallèle 
ï GC;  alors  une  moyenne  proportionnelle  cntic  GE 
4 £ F,  fera  égale  à la  moitié  du  côté  du  polygone  cher- 
ché; en  le  doublant  on  aura  donc  le  côté  entier.  Le 
côté  dn  pentagone  étant  ainli  déterminé,  on  pourra  dé- 
crire le  pentagone  lui-même,  ainli  qu’on  l’a  preferit  ci- 
deflus . 

i®.  Un  cercle  étant  donné,  trouver  un  quarré  qui  bi 
foit  égal.  Divifcz  le  diamètre  en  14  parties  égales,  eu 
vous  fervant  de  la  ligne  des  lignes,  comme  on  l’a  dit; 
alors  11.  4 de  cet  parties  trouvées  jar  la  même  ligne 
feront  le  côté  do  quarré  cherché. 

3®.  Un  quarré  étant  donné,  pour  trouver  le  diamè- 
tre d'un  cercle  égal  à ce  quarré,  divifcz  le  côté  du 
narré  en  it  parties  égales  pir  le  moyen  de  la  ligne 
es  lignes,  & continuez  ce  côté  jufqu’à  11.  4 parties; 
ce  fera  le  diamètre  du  cercle  cherché . 

4®.  Pour  trouver  le  côté  d’un  quarré  égal  à une  el- 
Ifcle  dont  les  diamètres  tranfverfcs  4 conjugués  l'ont 
donnes,  rrouvez  une  moyenne  proportionnelle  cotre  |« 
diamètre  tranfvcrfc  & le  diamètre  conjugué,  divifez-la 
en  14  parties  égales;  11  ~ de  ces  parties  liront  le  côté  du 
quarre  cherché. 

y®.  Pour  décrire  une  eliïpfc  dont  les  diamètres  aveot 
nn  rapport  quelconque,  4 qui  foit  égale  en  furtace  à un 
quarré  donné,  fuppofons  que  le  rapport  requis  du  dia- 
mètre tranfvcrfc  au  diamètre  conjugué,  foit  égal  au  rap- 
port de  1 à I ; divifez  le  côté  du  quarré  donné  en  11 
parties  égales;  alors  comme  1 ell  1 , ainli  11  X 14  = 
If4  cil  a un  quatrième  nombre,  dont  le  quarré  dl  le 
diamètre  conjugué  cherché:  puis  comme  1 cil  i 1 , aiirtï 
le  diamètre  conjugué  ell  au  diamètre  tranfverfc  . Pré- 
fente  ment, 

6®.  Pour  décrire  une  ellrpfc  dont  le*  diamètres  tran- 
fverfe  & conjugué  font  donnés,  fuppofons  que  A B Se 
E Ü (P  tanche  des  coniq.  fig.  il.)  l'oicui  les  diamètres 
donné'  : prenez  A C avec  votre  compas , donnez  à l’in- 
llrument  une  ouverture  égale  à cette  ligne,  c’ell -à-dire 
ouvrez  l’inllrument  jufqu’à  ce  que  la  dillance  de  90  i 
90  fur  les  lignes  des  linus,  foit  égale  i la  ligne  AC: 
alors  la  ligne  AC  peut  être  divilce  en  ligne  des  linos, 
en  prenant  avec  le  compas  les  étendues  parallèles  du  fi- 
nus  de  chaque  degré  lur  les  jrmbcs  de  I*  iulirument, 
4 les  mettant  depuis  le  centre  C . La  ligne  ainli  divi- 
14  en  fions  (dans  la  figure  on  peut  fe  contenter  delà 
divifer  de  dix  en  dix),  de  chacun  de  ces  linos  élevez 
des  perpendiculaires  des  deux  côtés,  alors  trouvez  de  la 
manière  luisante  des  points  par  lefqucls  l’ellipfe  doit  paf- 
fer;  prenez  entre  les  jambes  de  votre  compas  l’étendue 
du  demi-diatnetre  conjugué  C E,ft  ouvrez  l'inllrument 
jufqu’à  ce  que  fon  ouverture  de  90  en  90  fur  la  ligne 
des  linus  foit  égale  à cette  étendue;  prenez  alors  les 
linus  parallèles  de  chaque  degré  des  lignes  des  linus  du 
Compas  de  proportion,  4 mcttez-les  fur  CCS  perpendi- 
culaires tirées  par  leurs  complémcns  dans  les  lignes  des 
linus  A C ; par-là  vous  aurez  deux  points  dans  chaque 
pcrpcndiculaite  par  lefqucls  l'ellipfis  doit  palTer . Par  cx- 

em- 
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emple  , le  campai  île  proportion  reliant  tofl  jours  le  me- 
me, prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  didancc  de  So 
à So  fur  les  lignes  des  linus,  & mettant  un  pié  de  ce 
compas  au  point  io  fur  la  ligne  A C , avec  l’autre  mar- 
quez les  points  <»,  m fur  les  perpendiculaire!  qui  paflent 
par  ce  point;  alois  a A m feront  deux  points  dans  la 
perpendiculaire,  par  lequel*  l’cllipfc  doit  palier.  Si  l’on 
joint  tous  les  autres  points  trouvés  de  la  im'me  maniè- 
re, ils  donneront  la  dcmi-cilipfc  D A E.  On  cnnftrui- 
ra  l’autre  moitié'  de  la  totale  manière . 

Ufage  du  compi u Je  proportion  dans  f arpentage  . E- 
tant  donnée  la  polition  rclpcdive  de  trois  lieux , com- 
me A,  Iis  C (PI.  d' Arpent,  fig.  4.  h.  a.)  c’cfl-à-di- 
re  étant  donnés  les  trois  angles  ABC , B C A , A 
CAB , A la  diltancc  de  chaêun  de  ccs  endroits  à ur> 
quatrième  point  D pris  entre  eut , c’cfl-à-dirc  les  dillin- 
ces  BD , ÜC%  A D,  étant  données,  trouver  les  dillanccs 
rcfpeâives  des  dilfc'rens  eudro es  A,  B . C , c*dM-dire 
déterminer  les  longueurs  des  côtés  A B,  B C,  AC. 
Ayant  Ait  le  triangle  E F G (fig.  4.  ».  3.)  femblablc 
an  triangle  ABC,  divilcz  le  côté  E G en  H,  de  telle 
forte  que  E H foit  à H G,  comme  A D cil  à OC, 
minti  qu'on  l’a  déjà  prétérit,  A de  la  meme  maniéré 
E F doit  être  divilé  en  /;  tellement  <jue  E / foit  à IF, 
comme  AD  ell  à D B . Alors  commuant  les  côtés  E 
G , E F,  dites  : comme  E H — H G ell  1 H G,  ainfi 
E H ■+  H G cfl  i G K ; A comme  El  - ! Fc  Il  i 
J F,  ainli  E l + I F cil  i FM:  ces  proportions  fc  trou- 
vent aifémcm  par  h l:gne  des  parties  égales  fur  le  com- 
pta de  proportion.  Cela  fait,  coupez  H K & / AI  aux 
points  JL,  AF,  A de  ces  points,  comme  centres,  avec 
les  dillanccs  L U (t  / N , décrivez  deux  cercles  qui  s’en- 
trecoupent au  point  0 . auquel  du  fomirhi  des  angles 
EFG , tirez  les  lignes  droites  EO,  FO,  A 0 G , qui 
auront  entre  clics  la  meme  proportion  que  les  lignes  A 
D,  B D,  D C.  Piétcmcment  <i  tes  lignes  EO . FO  , 
& G U,  font  égales  aux  lignes  données  AD,  BD, 
DC , les  dillanccs  EF,  F G.  (t  E G , feront  les  di- 
flanccs  des  lieux  que  l’on  deman  le  Mais  li  F.  0 ,0  F , 
0 G , font  plus  petites  que  A D , D B , D C , prolon- 
gez-les  jufqu’à  ce  que  P 0 , Q R.,  A 0 0 , leur  fuient 
égales  : alors  li  l’on  joint  les  points  P .Q,  R,  les  di- 
(lartces  P R , R Q^,  (i  P Q_,  liront  le»  dillanccs  des  lieux 
cherchés.  Enfin  lt  'es  lignes  E 0 , 0 F,  0 G,  font  plus 
grandes  que  A D , D B , D C , retranchez -en  des  par- 
ties qui  (oient  égales  aux  lignes  AD,  BD,  D C , A 
joignez  les  points  de  fcâion  par  trois  lignes  droites,  les 
longueurs  de  ces  trois  lignes  droites  feront  les  dman- 
ces  des  trois  endroits  cherchés.  Remarquez  que  ri  E H 
ell  égal  à H G,  ou  F.  I i I F , les  centres  L A AT  fe- 
ront infiniment  diltans  de  H A de  /;  e’cll-à-dire  qu’ 
aux  points  //  A / il  doit  y avoir  des  perpendiculaires 
élevées  fur  Ici  côtés  E F,  r G,  au  lieu  de  cercles,  juf- 
qu'i  ce  qu’elles  s’ entrecoupent  : mais  fi  EH  «0  plus 
petit  que  H G,  le  centre  L tombera  fur  faut  e côté  de 
la  bafe  prolongée;  A l’on  doit  eutendre  la  même  chofe 
de  E I A / t‘. 

Le  compta  de  proportion  fort  particulièrement  à faci- 
liter la  proicâion  , tant  ortographique  que  lléréographi- 
que . Voy.  Projection  S T e'r  a’o  G r a rh  1 c . 
(£)  (>) 

Compas  a coulisse  on  Compas  de  r e’- 
» u c r 1 o m ; il  coniiltc  en  deux  branche»  ( PI.  de  Gio - 
mit.  fig.  3.  ) dont  le»  bouts  de  chacune  font  terminés 
par  des  pointes  d'acier.  Ccs  branches  font  évidées  dans 
jeur  longueur  pour  admettre  une  boite  ou  cod  ifie , que 
l’on  puille  faire  gtifler  à volonté  dans  toute  l'étendue  de 
leur  longueur;  au  milieu  de  la  coulillc  il  y a une  vis 
qui  fort  à airemblcr  les  brauches,  i les  hier  au  point 
où  l'on  veut . 

Sur  l’une  des  branches  du  compas,  il  y a des  dîvi- 
fions  qui  fervent  à divifer  les  lignes  dans  un  nombre 
quelconque  de  parties  égales,  pour  réduire  des  figures, 
&c.  fur  l’autre , il  y a des  nombres  pour  inferire  toute 
forte  de  polygones  réguliers  dans  un  cercle  donné.  L’u- 
ûge  de  la  première  branche  cti  aife.  Suppufcz  par  c- 
Tome  III. 
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xemple,  qu’on  veuille  divifer  une  ligne  droite  en  trois 
parties  égales;  pouffez  la  coulillc  jufqu’A  ce  que  la  vis 
(oit  directement  fur  le  nombre  3;  A l’ayant  fixée  là, 
prenez  la  longueur  de  la  ligne  donnée  avec  les  partes 
du  compas  les  plus  longues;  la  diltancc  entre  les  deux 
plus  courtes,  fera  le  tiers  de  la  ligne  donnée . On  peut 
de  la  même  maniéré  divifer  une  ligne  dans  un  nombre 
quelconque  de  partie]. 

Ufage  de  la  branche  ponr  !et  polygones . SuppofeZ , 
par  exemple,  qu’on  veuille  inferire  un  pentagone  régu- 
lier dans  un  cercle;  poullez  la  coulillc  jufqu’â  ce  que 
le  milieu  de  la  vis  foit  vis-à-vis  de  y,  nombre  des  cô- 
tes d’un  pentagone,  prenez  avec  les  jambes  du  compas 
les  plus  courtes,  le  rayon  do  cercle  donné;  l'ouvertu- 
re des  pointes  des  jambes  iesplus  longue*,  fera  le  côte 
du  pentagone  qu’on  vouloir  inferire  dans  le  cercle.  Or» 
en  fera  de  même  pour  un  polygone  quelconque. 

Compas  de  Réduction  avec  Us  lignes  du. 
compas  de  proportion . La  COiiftfüâioii  de  ce  compas , 
quoiqu’un  peu  plus  parfaite  que  celle  du  compas  de  r/- 
chttfliou  ordinaire,  lui  cil  cependant  li  femblablc,  qu’elle 
n’a  pas  befoin  d’une  defeription  particulière.  ( Ftp  4. 
PI.  de  GSométtie  . ) Feytl  pins  haut  i' article  C O M- 
PA  S DE  PROPORTION. 

Sur  la  première  face  il  y a la  ligne  des  cordes,  mar- 
quées cordes , qui  s’étend  jufqu’à  60  ; A la  ligne  des 
lignes,  marquées  lignes,  qui  cil  divil'éc  eu  cent  par- 
ties inégales  dont  chaque  dixième  partie  cil  numérotée . 

Sur  l’autre  face  font  tracées  la  ligne  des  litius  qui  va 
jufqu'à  qcd,  A la  ligne  des  tangentes  jufqu’à  4yJ  Suc 
le  premier  côté  l’on  trouve  les  tangentes  depuis  4^  juf- 
qu’à 71 J.  34';  for  l’autre  les  fécantes,  depuis  u1  julqu’à 
70J  V>\ 

Manière  de  ft  fervir  de  ce  compas . l°.  Pour  divifer 
une  ligne  dans  un  nombre  quelconque  de  parties  égales, 
moindre  que  ico;  divifez  100  par  le  nombre  des  par- 
ties requifes;  faites  avancer  la  coul’ITe  jufou’  à ce  que 
la  ligne,  marquée  fur  la  queue  d’amude  monilc,  l’oit 
parvenue  vis-à-vis  le  quotient  fur  l'échelle  des  lignes: 
alors  prenant  toute  la  ligne  entre  les  pointes  les  plus  é- 
loignées  du  centre,  l’ouverture  des  autres  donnera  la  di- 
vifion  cherchée.  x°.  Une  ligne  droite  étant  donnée, 
que  l’on  fuppofe  divifée  en  ICO  parties  ; pour  prendre 
un  ftombre  quelconque  de  ces  parties,  avancez  la  ligne 
marquée  fur  la  quenc  d’arondc , jufqu'au  nombre  des  par- 
ties requifes , A prenez  la  ligne  entière  avec  les  poin- 
tes du  compas  les  plus  diflantei  du  ceutre,  l’ouverture 
des  deux  autres  fera  égale  au  nombre  des  parties  de- 
mandées. 3e.  Un  rayon  étant  donné,  troover  la  corde 
de  tout  arc  au-deflous  de  601;  amenez  la  ligne  mar- 
quée fur  la  queue  d’aronde,  jufqu’au  degré  que  l'on 
demande  fur  la  ligne  des  cordes,  A prenez  le  rayon  en- 
tre tes  pointes  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  cou- 
liflc,  l’ouverture  des  autres  pointes  donnera  la  corde 
cherchée,  pourvû  que  l’arc  foit  au-delTus  de  29**  ; car 
s'il  étoit  au-delious,  la  différence  du  rayon  A de  cette 
ouverture  (croît  alors  la  cordc  cherchée.  40.  Si  la  cor- 
de d’un  arc  au-de  flous  de  6oi  clt  donnée,  A qu’on  en 
cherche  le  rayon;  faites  avancer  la  ligne  marquée  fur 
la  queue  d’arondc,  jufqu'au  degré  propofé  fur  la  ligne 
des  cordes;  prenez  enfuite  la  corde  donnée  entre  les  poin- 
tes les  plus  proches  du  centre,  l’ouverture  des  aunes 
pointes  donnera  le  rayon  cherche.  y°.  Un  rayon  étant 
donné,  trouver  le  (înus  d’un  arc  quelconque  ; amenez 
la  ligne  marquée  fur  la  queue  d’aroude,  jufqu'au  degré 
de  la  ligne  des  iinus  dont  on  veut  avoir  le  tinus;  pre- 
nez le  rayon  entre  les  pointes  les  plus  éloiguées  du  cen- 
tre, l'ouverture  des  autres  donnera  le  finus  cherché,  mais 
fi  le  finus  cherché  étoit  au-deflous  de  30**,  alors  la  dif- 
férence des  ouvertures  des  pointes  oppolêet  donnerait  le 
finus  cherché.  6°.  Un  rayon  étant  donné,  trouver  La 
tangente  d’un  arc  quelconque  au-deffous  de  71** , li  la 
tangente  cherchée  cft  au-diffnus  ce  i(A  30';  faites  glif- 
fer  la  ligne  de  la  queue  d’arondc  jufqu'au  degré  pro- 
pofé fur  la  ligne  des  tangentes  ; prenez  le  rayon  entre 
les  pointes  les  plus  diffames  du  centre  , l’ouverture  des 
Kkkk  2 au- 


(1)  Il  cft  hten  «îAtarrl  qn'un  Italien  fou  Are  arc?  petit  90c  «tant  cet 
Article  U ne  Cale  pu  fait  mention  Je  Golilit  comme  le  premier 
inventeur  de  cct  infiniment.  L'on  doit  i w grand  homoe  t»  plat 
gr<nde  partie  de  cet  Inraietet  qui  ont  renine  ta  mcchiniquc  août 
claire,  te  ailce  comme  ell  aujourd'hui;  il  contri  en  droit  fort  en  con- 
fdqucncc  raû-nc  M fit  an»  uutre-raontaini  de  dornet  quelque  mir- 
cæ  de  b gratitude  . qui  on  lut  doit  en  donnait  à la  mémoire 
dan»  du  occafiont  opportune»  la  ttïbilt  J'ciogc».  iju'il  mdrite  d'au- 
tant  plut  que  par  rî  moyen  l'on  relèverait  det  chofet  fort  intd- 
relbnret  poar  rhiRoire  littéraire  . qui  cl»  JolR  un  dta  ohjtrt  d* 
Thncyciopedtc.  C'cR  dsac  GoiiUt  le  premier  inventeur  de  corn- 


pat  de  proportion.  Cette  gloire  lui  fût  contrfte  par  Bot ’tiqfir  Ctfttc 
Milanoi» , mait  cene  qui  liront  la  préfacé  univerfeiie  8t  i'h  U ure 
de  b vie  de  Galilée  que  K«m  r.W  a mit  à la  t*te  Jet  ouvr»ge» 
de  cet  illaftre  Auteur  Jim  l'dJibon  de  l'adooe.  X parmi  ceox-c  por- 
ooorirotu  darit  le  premier  tome  celui  qui  cft  intitulé:  Diftfo  <•' 
(joli Ut  Goliln  taalr»  h ca/jtMa«  ii  BiUifêr  Cofra  . pourr.  n Pieu 
e-i  connottrv  U calomnie.  6c  Tnopoftar r t,'aareu>  Ju  Lt*Un  A U- 
ibimttitjwt  imprime  en  allemand  d U'tfK.  ’■  t?1*  «° 

tnirr  inventenr  Qimflt  Bit J«  Mai»  cri . îu  B clt  détruit  dâni  Ici  en. 
droiu  cii<i , aiuqucb  je  renvoi*  b Lecteur.  (Z. J 
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Mires  donnera  la  tangente  cherchée,  fi  la  tangente  re- 
quilè  cil  au-deffus  de  26J  30":  mais  au-de(Tous  de-^îJ, 
la  ligne  de  la  cuulifiè  doit  être  amenée  jufqu’au  nom- 
bre de  degrés  donnés  fur  la  ligne  des  tangentes  ; alors 
eu  prenant  le  rayon  entre  les  pointes  les  plus  dirtanics 
du  centre,  roavettute  des  autres  donnera  la  tangente, 

fcV.  (£) 

Compas  s p h l'ai  que  ou  d'épaisseur  : on 
fc  fert  de  cet  infiniment  ponr  prendre  les  diamètres,  l’é- 
pniircur,oa  le  calibre  des  corps  ronds  ou  cylindriques; 
rcls  que  des  canons,  des  tuyaux,  &t.  Ces  fortes  de  eom- 
fat  confident  en  quatre  branches , affemblécs  en  un  cen- 
tre, dont  deux  font  circulaires,  & deux  autres  plates, 
uu  peu  recourbées  par  les  bouts  . 

Pour  s’en  fervir,  on  fait  entrer  une  des  pointes  pla- 
tes dans  le  canon,  & l’autre  par -dehors;  lefquel les  étant 
ferrées,  les  deux  pointes  oppofées  marquent  l’epaifleur. 
Vor  et  Calibre. 

il  y a aullî  des  eompas  fpbfriquet , qui  ne  different 
des  compas  communs,  qu'en  ce  que  leurs  jambes  font 
recourbées  pour  prendre  les  diamcncs  des  corps  ronds. 
Çbamberi . ( E ) 

Compas  ei. iiptiques:  ils  fervent  à décrite 
tontes  fortes  d’ellipfes  ou  d’ovales.  On  en  a imagine  de 
différentes  fortes,  dont  la  confiruèÜon  efi  fondée  fur 
différentes  propriétés  de  l’ellipfe.  Par  exemple  (oient 
deux  droites  CC,Ci,  (fig.  a.  G/om.  ) égales  chacune 
à la  moitié  de  la  fomme,  ou  de  la  différence  de  deux 
axes  CB,  CA,  attachées  l'une  à l’autre  par  leur  ex- 
trémité commune  G,  enforte  qu'elles  puilfent  fc  mou- 
voir autour  de  ce  point , comme  les  jambes  d’un  com- 
pas autour  de  fa  tête.  Soit  le  point  C fixe  au  centre 
de  Pcllipfc,  & (bit  L B =s  C A , le  point  B décrira  l'cl- 
lipfe.  Cette  conffruâion  cil  démontrée  article  69.  Jet 
fet 7.  eouiq.  Je  M.  de  l'Hôpital,  & nous  y renvoyons 
le  leârar . Au  refte , cette  cfpccc  de  compat , ainfi  que 
tous  les  autres  femb’ables , eft  allez  peu  commode  par 
toutes  fortes  de  rai  tons  . 

Ceux  qui  ont  befoin  de  décrire  fouvent  des  ellipfes 
A autres  frétions  coniques,  dit  M.  le  marquis  de  l’Ho* 
pital,  préfèrent  la  méthode  de  les  décrire  par  plulieurs 
points  ; parce  que  les  méthodes  de  les  décrire  par  des 
monvemens  continus  font  fautives,  flt  peu  exaâcs  dans 
la  pratique,  (0) 

Compas  azimuthal;  ce  eompas  revient  au 
compas  de  variation,  & diffère  du  compas  de  mer  or- 
dinaire de  placeurs  maniérés,  en  voici  la  deferiptinn. 
Sur  la  boite  qui  contient  la  rofe  efi  adapté  un  large 
cercle  AB  {Plan,  de  la  Navigat.  fil.  ij\)  dont  une 
moitié  eft  divifée  en  90!,  6c  tubdivilée  diagonalement 
en  minutes . Sur  le  cercle  A B el!  pofé  un  index  b e 
mobile  autour  du  centre  ou  point  b,  ayant  une  pinnulc 
b a élevée  perpendieula:remcnt  & mobile  fur  une  char- 
nière . Une  foie  fort  fine  oc  va  du  milieu  de  l'index  au 
haut  de  la  pinnule , pour  former  une  ombre  fur  la  li- 
gne du  milieu  de  l'index.  Enfin  le  cercle  AB  cil  tra- 
verfé  à angles  droits  par  deux  fils,  des  extrémités  def- 
quels  quatre  lignes  font  tirées  dans  l’intérieur  de  la  boi- 
te; St  fur  la  rofe,  il  y a pareillement  quatre  lignes  ti- 
rées à angles  droits.  La  boîte  ronde,  fa  rofe,  le  cer- 
cle gradué,  & l'index;  tout  cela  eff  iufpcndu  fur  deux 
cercles  de  laiton  B S , 6c  ces  cercles  fout  ajuflés  dans 
la  boite  quarrée  et. 

Wyt'i*  compas  azimuthal  pour  trouver  f azimut  b 
du  Soleil,  ou  plutôt  fou  amplitude  magnétique  , pour 
eu  déduire  eu  fui  te  la  variatiou  du  compat  . Si  l’an 
veut,  par  exemple,  obferver  l'amplitude  orientale  du 
Soleil,  ou  fon  azimuth,  on  fera  parvenir  le  centre  de 
l’index  be  fur  la  pointe  oucll  de  la  rofe;  de  forte  que 
les  quatre  lignes  de  l’exrrémité  de  la  rôle,  répondent 
aux  quatre  autres  qui  font  dans  l’intérieur  de  la  boite. 
Si  au  contra;re  on  veut  obferver  l'amplitude  occiden- 
tale, ou  l’aiimuth  après  midi,  on  tournera  le  centre  de 
l'indei  directement  au-deffus  de  la  pointe  fl c de  U ro- 
fe. Ceci  étant  fait,  on  tournera  l’index  b e jufqu'à  ce 
que  l’ombre  du  fil  ae  tombe  pofuivement  fur  ia  fen- 
te de  la  pinnule,  St  le  long  de  la  ligne  du  milieu  de 
l'index  : alors  fon  bord  intérieur  marquera  fur  le  cer- 
cle le  degré  6t  la  minute  de  l'amplitude  du  Soleil,  pri- 
fe  ou  du  côté  du  nord , ou  du  côté  du  fud . 

Mais  l’on  remarquera  que  fi  le  compat  étant  ainfi 
placé,  l’azimuth  du  Soleil  fe  trouve  à moins  de  47**  du 
fud,  l’index  ne  marquera  plus,  paflant  alors  au-delà 
des  divilions  du  limbe:  en  ce  cas,  on  tournera  le  com - 
pat  d’un  quart  de  tour,  c'efi-à-dire  qu’on  t'era  répon- 
dre le  centre  de  l’index  i la  pointe  nord  ou  fud  de  la 
rofe,  félon  l'afpcâ  du  Soleil;  alors  le  bord  de  l’index 
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marquera  le  degré  de  l’aiimuth  magnétique  da  Soleil, 
en  comptant  du  nord  comme  ci-devant  . l’oyez  Am- 
plitude. 

L'amplitude  magnétique  étant  une  fois  trouvée  ; on 
déterminera  la  variation  de  l’aiguille  aimantée  de  ccttc 
façon.  Exemple. 

Etant  en  mer,  le  if  Mai  I7tf,  à 4 pi  de  latitude 
nord,  les  tables  me  donnent  la  latitude  du  Soleil  de 
19*1  au  nord  , & fon  amplitude  orientale  de  17*  if' 
nord,  & je  trouve  par  le  compat  azimuthal  l'amplitu- 
de orientale  du  Soleil  encre  6 1 St  63^,  en  comptant 
depuis  le  nord  vers  l’eft,  c’cft-à-dire  entre  27^  St  2SJ, 
en  comptant  de  l'cff  vers  le  nord  : partant  l’amplitude 
magnétique  étant  égale  i la  vraie  amplitude , l’aiguille 
n’aura  point  de  variation. 

Mais  fi  l’amplitude  orientale  que  donne  le  compat  s’é- 
toii  trouvée  entre  f’J  fle  J3J,  en  comptant  toujours  du 
nord  vers  l’eff , on  auroit  eu  en  comptant  de  l’cff  vers 
le  nord,  l’amplitude  magnétique  entre  371  fie  3$J,  plus 
grande  de  10J  que  la  vraie  amplitude;  ce  qui  donne  la 
variation  de  io*1  au  nord-cil. 

Si  l’amplitude  orientale  trouvée  par  {'infiniment  cft 
moindre  que  la  vraie  amplitude,  leur  différence  donne- 
ra la  variation  occidentale. 

Si  la  vraie  amplitude  orientale  cfi  méridionale , de 
même  que  l'amplitude  donnée  par  l'infirument , & que 
cclle-ci  l'oit  la  plus  grande , la  variation  fera  au  nord- 
ouefi,  fit  vice  ver  fa . 

Ce  que  l'on  a dit  de  l’amplitude  nord-efi,  cfi  le  mê- 
me pour  l’amplitude  fud-oucft  : comme  ce  que  l'on  a 
dit  pour  l'amplitude  fud-efi,  ell  vrai  de  l’amplitude  nord- 
outil  . Voyez  Amplitude. 

Enfin  fi  on  trouve  les  amplitudes  de  différentes  dé- 
nominations , comme  par  exemple  la  vraie  amplitude  de 
«Si  nord , St  l'ampl-iude  magnétique  de  fud , la  va- 
riation qui  dans  ce  cas-là  cil  nord-cil,  fera  égale  à la 
fomme  des  amplitudes  vraies  St  magnétiques . On  doit 
entendre  la  même  chofe  des  amplitudes  occidentales. 

O11  peut  trouver  de  même  la  variation  par  les  azi- 
muths,  mais  il  faut  alors  que  la  déclinailoii  du  Soleil, 
la  hauteur , & la  latitude  du  lito  foirnt  données  , pour 
trouver  l’azimuth.  Voyez  Azimuth  . (T) 

Compas  de  variation,  voyez  Compas 
azimuthal  fe*  Variation. 

Compas  de  mer,  voyez  Boussole, 
Compas  d’Appareilieur,  cil  un  infini- 
ment de  fer  compofé  de  deux  branches  A B , A D Çfig. 
8.  de  la  Coupe  des  pierres  ) unies  cnfcmble  au  point 
A ; aux  extrémités  B 6c  D il  y a deux  pointes  BC , 
DE  -,  la  branche  AB,  qui  efi  la  branche  femelle,  cfi 
fendue  pour  recevoir  ia  branche  mi! cAD.  La  rivure 
de  ce  eompas  doit  être  allez  ferrée,  pour  que  l'ayant 
mis  dans  une  certaine  ouverture,  il  ne  s'en  ôte  pas  fa- 
cilement. Les  branches  doivent  être  droites,  afin  que 
dans  l'occurrence  il  puifle  fervir  de  fautcrcl'.e . (D) 

Compas  d'b’PAISSEUR  , à r*fage  des  Arque- 
bu  fer  s ; ce  compat  a la  tête  faite  comme  les  compat 
ordinaires,  6c  a les  deux  branches  recourbées  en-dedanf 
au  lieu  d’être  droites  , 6c  frrt  aux  Arqoebulieis  pour  mc- 
forcr  répaill’eur  de  quelque  choie. 

Compas  a lunette,  i f ufage  des  Arquebu- 
fiers; ce  eompas  cfi  fait  comme  un  b,  eft  arrête  au  mi- 
lieu avec  un  clou  rivé,  6c  t’ouvre  des  deux  côlés.  Il 
fert  aux  Arquebufiers  pour  mefurer  6c  comparer  des 
chofcs  rondes  comme  des  chevilles,  des  vis,  &e. 

Compas  a pointe,  à fttfagt  des  Arquebufiers  ; 
ce  eompas  cfi  de  fer,  n’a  rien  de  particulier,  6c  rcllcm- 
b'c  au  eompas  des  Serruriers,  \tfe.  Les  Arquebufiers  t’eo 
fervent  à difféiens  ufages. 

Compas  A TÈTE,  à rufage  des  Arquebufiers  ; ce 
eompas  cft  de  fer , a la  tête  faite  comme  les  petits  com- 
pas ordinaires,  fie  a une  branche  pointue;  l'autre  pointe 
efi  beaucoup  olus  Etoffe  par  en-bas,  6t  faite  comme  une 
fraife  unie . Les  Arquebufiers  s'en  fervent  pour  mefo- 
rcr  une  pièce  qui  cfi  percée,  en  pofant  la  pointe  à frai- 
fe dans  le  trou  , 6c  pofant  la  branche  pointue  où  ils  veu- 
lent. 

Compas  a ressort,  à f ufagt  des  Arquebu- 
ften  ; c’cft  une  bande  de  fer  plate  qui  efi  reployce  par 
le  milieu,  6c  forme  une  tête  tonde  St  large.  Les  bran- 
ches de  ce  eompas  font  un  peu  large*,  6e  (iniffenc  en 
pointe  comme  un  compas  ordinaire:  ces  deux  branches 
font  percées  par  le  milieu,  6c  traverfées  d’une  vis  qui 
efi  arrêtée  à demeure  à une  des  branches;  ccttc  vis  fe 
ferre  avec  un  écrou  i oreille,  6t  fait  fermer  St  ouvrir 
les  branches  de  fer  du  eompas  félon  le  befoin.  Les  Ar- 
quebufiers s’en  fervent  à différais  ufages . 

COM- 
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Compas  a QUART  de  cercle,  à r ufage én 
Bijoutiers , cft  un  amp js  garni  d’un  quart  de  cercle 
fi  » c dans  l’une  des  branches  du  compas , & qui  coule 
dans  l’autre,  & v eli  retenu  par  une  vis  pour  fixer  le 
compas  au  point  où  l’on  veut  le  mettre.  Scs  deux  poiu- 
tes  font  polliches,  & font  retenues  dans  le  corps  du  (**• 
pat  chacune  par  une  vis. 

Les  Bijoutiers  appellent  aufii  compas , nn  infiniment 
avec  lequel  ils  inclurent  les  pièces  lorfqu’ils  les  taillent. 

Compas,  (grand)  à P ufage  des  C barrons  ; ce  font 
deux  morceaux  de  fer  plats  de  la  longueur  de  deux  ou 
trois  près,  cnchâtTés  par  en -haut,  A arrêtes  avec  un  clou 
rive,  A par  en-bas  les  pointes  de  ces  branches  font  ar- 
rondies & pointues . Cela  fert  aux  Charrons  pour  éga- 
lifcr,  compaflcr,  A arrondir  leurs  ouvrages. 

COMPAS,  ( petit  ) à Pmfare  des  Char  roms  ; ce  eom- 

{>( as  cil  fait  comme  le  grand,  A fert  aux  Charrons  poar 
es  mêmes  ttfages,  excepté  qu’il  cil  plus  petit. 

Compas,  à P ufage  des  Charpentiers  ; il  efi  ordi- 
naire: ces  ouvriers  s’en  fervent  à prendre  de  petites  me- 
futes  pour  tracer  leurs  ouvrages . 

Coupas  A CYLINDRE,  efi  on  compas  par  le  mo- 
yen duquel  on  peut  connoître  les  plus  petites  différen- 
ces des  diamètres  d’on  cylindre  fait  fur  le  tour , & qui 
l’empêchent  d’être  on  cylindre  parfa:t. 

Ce  compas  cl)  compofé  d’une  fourchette  ABC D de 
fer  ou  de  cuivre,  de  grandeur  proportionnée  au  d'a- 
metre  du  cylindre  que  ron  veut  vérifier.  Aux  extré- 
mités A & B de  cette  fourchette,  font  articulées  par 
ging'.ime  ou  charnière,  des  branches  de  meme  matière 
A G , D F,  à peu-pres  égales  au  rayon  de  la  bafe  du  cy- 
lindre. A l’extrémité  ü de  la  partie  CD,  efi  allnn- 
blce  une  fcmblable  branche  DE,  qui  a une  vis  £ ; la 
tête  de  cette  vis  efi  une  de»  pointes  du  compas , l’au- 
tre pointe  étant  l’extrémité  a du  'evier  or*  : toutes  tes 
branches  font  affermies  & fixées  dans  les  jointures  par 
les  vis  A , B , D . Les  extrémités  G A £des  deux  bran- 
ches fupéricurcs,  tra  ver  lent  une  p'atine  de  laiton  G F m 
m ; fur  cette  platine,  qui  efi  repréfentée  fépirément  dans 
la  figure  font  fixés  deux  leviers  A deux  reflorts.  Le 
premier  levier  ato,  te  qui  efi  courbé  en  J.  elt  ira  ver- 
lé  en_r  par  une  vis  qui  l’aflujctrt  fur  la  platine,  enforte 
toutefois  qu'il  peut  le  mouvoir  autour  de  cette  vis  l’ex- 
trémité a cil  continuellement  pnufiTéc  en  en-haut  par  le 
relTort  jt  , A par  conlcquent  l'extrémité  a du  même 
levier  tend  toujours  à de  (cendre  L'extrémité  « de  ce 
premier  levier  s’applique  contre  le  fécond  r s,  leqi'c’  fait 
charnière  au  point  r par  le  moyen  d'une  vis  dont  fou 
deuil  efi  liaverfé  & qui  lui  fert  de  centre.  Le  petit  ref- 
fort  lequel  doit  être  très -faible,  fert  feulement  à tenir 
ce  fécond  levier  qu’on  appelle  index,  appliqué  fur  la 
crofie  o du  premier.  On  le  fait  uèv-flcxible,  pour  qu’il 
puifie  céder  facilement  à l'aâion  du  grand  r effort  X , 
qui  relevé  les  deux  leviers  par  le  moyen  l'un  de  l'au- 
tre. 

Vas  la  pointe  / de  l’index  efi  on  arc  de  cercle  far, 
divifë  en  degrés,  nvnutes  ou  autres  parties  quelconques, 
fur  lefquellcs  l’index  marque  de»  quantités  proportionnel- 
les aux  plus  pertes  inégalités. 

Pour  faire  ufage  de  ce  rompes,  il  faut  appliquer  une 
reg’.c  bien  droite  I Il  parallèlement  à l’axe  du  cylindre, 
A l’affermir  en  ccttc  fituation.  On  prendra  enfuite  le 
compas  par  la  poignée  C,  A on  l’appliquera  for  la  ré- 
glé enforte  que  les  deux  vis  K L portent  défit!»  : on 
inclinera  enfuite  la  branche  D E ; il  faut  que  la  pointe 
de  la  vis  F,  foit  très-polie  A non  tout-à-fait  aiguë  pour 
qu'elle  ne  puilfc  rayer  le  cylindre:  on  arrêtera  la  bran- 
che en  cette  fituation  en  ferrant  la  vis  D ; on  fera  la 
meme  opération  aux  branches  AG,  B E,  que  l’on 
fléchira  jufqu’i  ce  que  la  pointe  a du  levier  o e a tou- 
che fur  le  cylindre;  cette  pointe  doit  être  polie  comme 
celle  de  la  vis  £;  la  platine  G F m m doit  être  per- 
pendiculaire à la  furface  du  cylindre , A la  ligne  qui  joint 
les  pointes  E a doit  être  un  diamètre  de  ce  même  cy- 
lindre. Pour  remplir  cette  dernicre  indication,  on  fe  fert 
des  vis  K L,  dont  les  pointes  font  polies  comme  celle 
de  la  vis  £,  au  moyen  drfqucllcs  on  approche  ou  é- 
loigne  le  compas  pour  faire  rencontrer  les  pointes  E a 
fur  la  plus  grande  largeur  du  cylindre  que  l’on  veut  vé- 
rifier : on  tourne  enfuite  la  vis  F jafqo’à  ce  que  la  pointe 
s de  l'index  r s réponde  vis-à-vis  de  la  flcur-de-lys  qui 
partage  en  deux  également  l'arc  de  cercle  tu  , ce  qui 
le  fan  en  tournant  cette  vis,  û la  pointe  de  l’index  cil 
dans  la  partie  inférieure  m , A en  la  détournant  (i  elle 
répond  dans  la  partie  fupéricurc  t . On  oblcrvcra  que 
pour  ne  point  forcer  le  refiort  or,  le  compas  duit  être 
en  équilibre  fur  la  règle  aux  poiuu  où  les  vis  À £ y 
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font  appliquées,  ce  qu’il  efi  facile  défaire  en  aogme fr- 
iant ou  diminuant  la  pefantcur  de  la  poignée  C,  que 
pour  cette  raifun  on  doit  faire  crcufe  afin  de  la  remplie 
de  grcuaillcs  de  plomb  autant  qu’il  efi  néccfiaire.  On 
fera  enfuite  glifier  toute  cette  machine  doucement  le 
lone  de  la  tcgle  I //,  obtenant  que  les  pointes  de»  vis 
K L foient  toûjours  appliquées  fur  la  furtacc  du  cylin- 
dre. Pendant  cette  opération  li  l’index  rsa  toûjours 
marqué  le  même  point  fur  l’arc  de  cercle  f/r,  on  peut 
être  afiùré  d'avoir  un  cylindre  parfait  : mais  (i  au  con- 
traire il  a parcouru  plufieurs  divifions  de  cet  arc  de  cer- 
cle, on  efi  afiûré  qu’il  n’cft  pas  d’un  même  d:amcrrc 
dans  toute  fa  longueur  ; car  s’il  fe  préfente  entre  les 
pointes  Ea  un  diamètre  moindre  que  celui  fur  lequel 
efi  appliqué  en  commençant,  le  compas  , 1a  force  do 
refiort  x qui  doit  être  afiez  grande , fera  lever  l’extré- 
mité o du  levier  oea , h bailler  l’extrémité  a jufqu’à 
ce  qu’elle  touche  la  furftcc  do  cylindre:  mais  à caufe 
que  le  compas  cft  en  équilibre  fur  les  vis  KL,  le  ref- 
fort  x continuera  d'agir  fur  le  levier  oea,  qui  devient 
en  rct  inflant  du  lèrnnd  genre  , puifquc  il  trouve  un 
point  d'appui  immoùiic  en  ia  furface  du  cy'iudre  où  il 
vient  de  s'appliquer.  A'nli  l’effet  de  l’aftion  du  refiort 
x p a liera  au  point  e auffi-bten  que  la  p'atine  G h mu, 
iulqu’à  ce  que  la  pomtc  de  la  vis  £ venant  à toucher 
la  furface  du  cylindre  , mette  un  terme  à ce  mouve- 
ment. E11  cet  état  l'extrémité  * fera  plus  élevée  qu’el- 
le n'étoir  auparavant,  mais  elle  n’aura  pas  pû  s’élever 
fans  élever  d’une  pareille  quantité  le  po^nt  du  levier  rs 
contre  lequel  elle  s’applique;  mais  ccttc  a# ion,  à caufe 
que  le  levier  rs  cft  fixé  au  po;nt  r,  fera  tranfmrfe  en- 
tièrement à l’autre  extrémité  / qui  »’é‘C»era  vers  t . Le 
contraire  arrivera  fi  un  plus  grand  diamètre  vient  à fe 
préfemer  entre  les  pointes  Fa  du  compas  ; car  il  lira 
élever  a dertiiere  * A baificr  l’aune  extrémité  0,  con- 
tre laquelle  le  refiort  * fera  appliquer  le  levier  rs,  dont 
l’ extrémité  / defeendra  au-dclTous  de  la  fleur  de  lys 
dans  la  partie  de  l’arc  de  cercle  su. 

Pour  avoir  à préfent  le  rapport  de  l'cfpace  parcoum 
par  l'extrémité  S de  l'index,  i la  différence  de  s diamè- 
tres qui  ont  patlé  entre  les  pointes  du  compas  , il  faut 
remarquer  que  la  marche  de  la  pointe  a cil  doub'e  de 
la  différence  des  rayons,  A par  conséquent  que  celle 
de  l'extrémité  0 cft  égale  à celle  de  la  pointe  a mul- 
tipliée par  le  rapport  des  parties  oe.ea  du  levier.  On  a 
donc  o — aXoe.ra:  mais  le  mouvement  de  la  pointe 
S de  l’index,  qui  efi  un  levier  du  fécond  genre , efi  é- 
gal  à celui  du  point  0 multiplié  par  le  rapport  dersi 
ro  ; on  a donc  S = oXrs . ro;  A en  fubfittnant  dans 
cette  dernière  équation  la  valeur  de  o prile  de  la  pre- 
mière, on  aura  le  mouvement  de  l’extrémité  S de  l’in- 
dex ( en  nommant  le  rapport  or.  ea—f  A le  rapport 
r/.r»“£,  exprimé  en  parties  multiples  de  a ) en  cette 
équation  /=«/;,  qui  elt  une  quantité  contîdcrabie  par 
rapport  aux  différences  des  diamètres  du  cytindre.  /V 
ytz  P explication  des  Planches  d' Arts . 

Compas  à l'ufage  des  Fondeurs  de  cloches , efi  u- 
tic  règle  de  bois  terminée  d'un  bout  par  un  talon  du 
crochet,  dans  lequel  on  fait  entrer  un  des  bords  de  la 
cloche,  pendant  que  l’on  frotte  l’autre  bout  de  la  rc- 
le,  qui  cil  divifée  en  piés  A pouces,  contre  le  bord 
c la  cloche  diamétralement  oppnlë . Le  point  le  plus 
éloigné  du  talon  où  la  cloche  atteint  elt  Ion  vrai  dia- 
mètre . Payez  ClOCHt. 

Compas  dp  construction  à 1‘ ufage  des 
Fondeurs  de  cloches  , elt  un  arbre  de  fer  qui  a drox 
bras  qui  retiennent  la  planche  fur  laquelle  cil  ttacé  le 
profil  ou  échantillon  de  la  cloche,  laquelle  feu  à for- 
mer le  noyau,  le  moJelc,  la  chape  en  fai  fan  t tourner 
cette  planche  autour  de  l’axe,  qui  roule  en-bas  par  un 
pivot  fur  une  erspaudine  de  fer , A en-haut  par  un  tou- 
rillon dans  un  colet  de  même  métal.  Voyez  la  fig.  3: 
PI.  de  la  Fonderie  des  cloches  , A l'article  F ON  TB 
DES  C LOCHES. 

Compas  à l'ufage  des  Cordonniers  ; ils  s’en  fer- 
vent pour  prendre  les  mefores.  Il  cil  compofé  de  deux 
coulifiVs  qui  vont  l’une  daus  l'autre,  de  forte  que  les 
deux  lembtcnt  n’en  faire  qu'une;  au  bout  d’une  efi  un 
talon  fixe,  A au  bout  de  l'autre  etl  un  talon  pareil  A 
aufii  fisc  fur  (à  branche,  de  forte  qu’en  tirant  une  de 
ces  branches  le  talon  tjui  y efi  fixé  la  fuit  A s’écarte 
de  l’autre  talon , A laifle  un  elpice  entre  les  deux  qui 
elt  la  mefurc  du  pié  . La  coulifie  mobile  etl  marquée 
par  parties  égales  numérotées,  enforte  que  l'ouvrier  puif- 
l'e  retrouver  chez  lui  le  même  intervalle  entre  les  deux 
talons,  pour  choiiir  une  forme  de  même  grandeur  que 
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lé  pié  de  celuf  pour  qui  on  fait  la  chanflure  . Voy.  U 
Planche  du  Cordonnier  . (£>) 

Compas  a l'ufagc  des  Écrivains , c'cft  un  compas 
ordinaire  dont  il*  fc  1er  veut  pour  inefurer  la  hauteur  ou 
longueur  des  lignes,  des  figures  qui  renferment  les  dif- 
férent objets  dfun  état , d’un  bordereau , d’un  compte  , 
& pour  fixer  l'endroit  où  l'on  doit  tracer  chaque  figu- 
re , afin  d'obfcrver  l’ordre  & la  proportion . 

Compas  à l'otage  des  Epiughcrs . Ces  ouvriers 
l’en  fervent  pour  tracer  la  lame  d'étain  dont  ils  fc  pro- 
pofent  de  faire  des  plaques,  Voyez  Epinci. ier  . 

Compas  à l’uuge  des  Ferblantiers  ; il  cil  de  fer, 
& cil  fait  comme  tout  autre  compas . Il  fert  aut  Fer- 
blantiers pour  mefurer  , compallêr , marquer  des  ronds 
& des  demi -cercles,  fclon  le  befoin,  fur  les  feuilles  de 
fer-blanc  qu’ils  employcnt . 

Compas  coutitl  l’ufage  des  Guaiuiers : il  efl 
fait  par  en-haut  comme  le  rompus  droit,  A a les  deux 
branches  par  en-bas  recourbées  cn-dcdans  ; il  fert  aux 
G usiniers  pour  comparer  le  diamètre  des  moules  de  leurs 
ouvrages . 

Compas  d r o i t à I1  ufage  des  Guaiuiers . Ce 
rompus  n’a  rien  de  particulier;  il  efl  de  fer,  & fert  aux 
Gualniers  pour  mefurer  leurs  ouvrages. 

Compas,  en  Horlogerie;  voyez  t' explication  des 
Fleuries  de  cet  Art.  Il  y en  a de  deux  efpeccs  : le 
premier  A ne  diffère  des  compas  ordinaires  que  par  fon 
«uc  A qui  fert  1 lui  donner  plus  de  folidité  : cct  arc  a 
encore  un  autre  avantage  , c’efl  qu’on  peut  ù volon- 
té le  fixer  i la  -jambe  N en  ferrant  la  vis  F;  Ci  par-là, 
au  moyen  de  l’écrou  D,  faire  parcourir  aux  pointes  du 
tornpas  des  diftanecs  très-petites  ; parce  que  cet  écrou 
tournant  dans  la  jambe  At,  mais  fans  aucun  mouvement 
progreffif,  il  fait  avancer  ou  reculer  la  vis  P qui  fait 
partie  de  l’arc,  & par  conféquent  augmente  ou  dimi- 
nue la  dillance  entre  les  deux  pointes  . La  plaque  ell 
diviféc  en  une  cfpcce  de  petit  cadran , de  façon  Qu’au 
moyen  d’un  index  qui  cil  fur  l’écrou,  on  peut  eilimcr 
en  degrés  de  combien  on  l’a  tournée.  Les  vis  SS  fer- 
vent comme  aux  autres  pour  ferrer  les  pointes  F P du 
rompus , dont  on  change  à volonté. 

Les  Fai  leurs  d’inftrumcns  de  mathématiques  & les 
H irlogcrs  s’en  fervent  beaucoup , fur-tout  ceux  qui  tra- 
vaillent en  pcndalc  : ce  rompus  en  général  cil  un  des 
meilleurs . 

Le  rompus  B d’acier  trempé,  cft  plus  en  ufage  par- 
mi les  Horlogers  en  petit  ou  qui  travaillent  en  mon- 
tres : ils  l’appellent  ordinairement  compas  et  Angleterre 
ou  compas  à r effort . La  partie  B doit  être  grande  au- 
tant qu'il  cil  polliblc,  pour  que  le  relîort  en  foit  plus 
liant:  la  feule  infpcâion  de  U figure  fait  voir  comme 
on  s’en  fert.  (T) 

Compas  d’ épaisseur  ou  Huit  de  chif- 
fre, voyez  t explication  des  figures  d' Horlogerie , cil 
un  compas  qui  fert  1 prendre  des  grandeurs , des  épaif- 
feurs,  tffe.  On  s’en  fert  dans  la  pratique  de  plulîeurs 
*rts,  comme  dans  l’Orfèvrerie,  l’Horlogerie,  tffe.  Les 
Horlogers  s’en  fervent  beaucoup  pour  prendre  Pépaif- 
feur  de  certaines  parties  courbées,  comme  de  la  cuvet- 
te d’une  boite  de  montre,  de  la  virole  d’un  barillet , 
Iffc.  Si  perfeâion  confifte  dans  la  grande  égalité  des 
diltances  C E,C  B ,C  F, G G qui  doivent  être  précisé- 
ment les  mêmes  , fans  quoi  on  prend  de  taufles  épaif- 
feurs , le  compas  ne  s’ouvrant  pas  égalémcnt  de  deux 
côtés. 

K HD  efl  une  piece  qu’on  ajufte  quelquefois  fur  un 
de  ces  compas,  pour  mettre  des  balanciers  ou  des  roues 
droites  : cette  pièce  ell  mobile  en  K St  en  H,  de  fa- 
çon qu’on  peut  approcher  fon  extrémité  ü fort  près  du 
bord  du  balancier  monté  dans  le  compas , au  moyen  de 
deux  petits  trous  qu’on  perce  dans  chacune  des  parties 
B St  E;  par-là  on  voit  lî  en  tournant  fur  fon  axe  , 
'tous  les  points  de  fon  bord  font  toûjours  également  di- 
flans  de  D , & par  conféquent  lî  le  balancier  cil  droit . 
Ce  compas  fert  encore  pour  mettre  des  balanciers  de 
pefanteur  . (T) 

Compas  au  tiers,  V.  encore  P expi.  des  fig. 
tPHorlog.  ell  un  outil  dont  fc  fervent  les  Horlogers  pour 
avoir  tout  d’un  coup  le  tiers  d’une  grandeur . Cet  in- 
finiment ell  eompolé  de  deux  branches  A B , A B , mo- 
bites  fur  un  centre  C comme  le  calibre  à prendre  les 
hauteurs  ou  maître  à dan  fer  ; la  feule  différence  , c’ell 
qu’au  lieu  que  les  parties  AC , C B foient  d'égale  lon- 
gueur comme  dans  ce  calibre,  elles  font  dans  le  rap- 
port de  3 i t,  c’eil-à-dire  que  fi  C cil  trois  fois  plus 
long  qu 'AC  . 

Cct  infiniment  fert  particulièrement  à prendre  la  grof- 
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feur  de  l'arbre  du  barillet,  dont  le  diamètre  doit  être 
le  tiers  du  diamètre  interne  du  barillet.  Il  fert  aulli  pour 
la  rofette,  que  l’on  fait  auflî  un  tiers  plus  petite,  ou 
à-peu-près,  que  le  ratcau.  (7*) 

Compas  à l’ufage  des  Meuuifiers , il  n’a  rien  de 
particulier;  ces  ouvriers  s’eu  fervent  pour  prendre  de* 
mefures . 

Compas  d’e'paisseur,  à l’ufage  des  Orfèvres 
eu  grofferie  ; il  efl  compofé  de  deux  branches  retenue* 
eiileir.ble  sers  le  milieu  par  une  charnière;  à une  de 
leurs  extrémités  elles  forment  un  cercle  parfait , & à 
l’autre  la  moitié  d’nn  quarré  . C’ell  au  plus  ou  moins 
d’éloignement  de  ces  branches,  que  l’on  connoit  l’éga- 
lité ou  la  différence  d’cpaifleur  , en  plaçant  le  rompus 
fur  plulieurs  endroits  de  l’ouvrage  fucccflivcment. 

Compas  à l’ufage  des  Fadeurs  d'orgue ; il  ell  re- 
pTéfcnté  fig.  6t.  Flanche  d'orgue,  & ils  s’ en  fervent 
pour  couper  la  partie  arrondie  des  bouche*  ovales  des 
tuyaux  de  montre . Voyez  Bouche  ovale.  Ce 
compas  ell  compofé  de  deux  équerres  htg,ade. 

La  première  équerre  efl  compofée  d’une  poignée  a , 
d’une  noix  K,  par  l’ouverture  de  laquelle  pâlie  la  ver- 
ge le  de  l’autre  équerre  qui  peut  y être  fixée  par  la 
vis  A,  d’une  autre  noix  d,  dans  laquelle  la  verge  de  efl 
rivée,  & d’une  pointe  conique  / qu’ on  place  au  cen- 
tre des  arcs  que  l’on  veut  décrire  avec  l’autre  pointe  g , 
L’autre  équerre  cil  compofée  de  la  verge  à c & de  la 
branche  ch.  e ell  une  noix  dans  laquelle  la  verge  he 
ell  rivée;  h eft  une  noix,  dans  laquelle  paiTe  la  verge 
d e de  l'autre  équerre  qui  y peut  être  fixée  par  la  vis 
h,  cnforte  que  lorfqoc  les  deux  vis  k & h font  defler- 
rées,  on  peut  approcher  ou  éloigner  à volonté  le  mon- 
tant ri  du  montant  ad  . i ell  une  boite  dans  laquelle 
on  met  la  pointe  tranchante  g . 

Pour  fc  lervir  de  cct  outil,  la  pointe  / fixée  au  cen- 
tre de  l’arc  que  l'on  veut  couper  lut  la  table  d étain 
ou  de  plomb  étendue  fur  l'établi,  la  dinance  / g cime 
les  pointes  égales  au  rayon  des  arcs  que  l'on  veut  cou- 
per, on  appuie  le  creux  de  la  main  fur  la  poignée  a 
pour  faire  entrer  la  pointe  f dans  le  centre  de  l'arc 
que  l’on  veut  couper  : on  conduit  de  l’autre  main  ia 
pointe  g,  qui  efl  tranchante,  fur  la  uble  de  plomb  ou 
d’étain  que  l'on  coupe  par  ce  moyen  . 

Compas  à l’ufagc  des  Peintres , Deffinatcnrs , tse. 
Il  doit  être  pointu,  fermé,  & fc»  pointes  d’acier  très- 
délicates:  on  s’en  fert  peu  , mais  il  en  faut  avoir  un 
pour  le  befoin . 

Compas  cambre  a'  ature,  à I* ufage  des 
Relieurs  Doreurs  ; ils  s’en  fervent  pour  coucher  l’or 
fur  les  tranches,  i]  doit  être  de  fcr;  il  a à la  tête  un 
clou  rivé  dcfJùs  & deiïous  à 3 pouces  de  la  tète;  les 
branches  de  é>  pouces  de  long,  tels  qu’on  les  vos  PL 
U.  fig.  B de  lu  Relieure;  il  cil  cambré  dans  fc»  deux 
branches  pour  avoir  plus  aifétncnt  moyen  de  s’en  lervir 
dans  les  gouttières,  dans  les  bouts  de»  livres;  c’ell  cc 
qu’on  appelle  ature. 

Les  Relieurs  - Doreurs  fc  fervent  auffi  d’un  compas 
ordinaire  en  cuivre  , pour  mefurer  la  place  où  ils  ont 
à mettre  de  l’or,  & n’en  couper  qu’à  proportion.  Vo- 
yez  Dorer. 

Compas  courbe- b*  brise’ à l’ ulâge  des 
Sculpteurs ; ils  s’eD  fervent  pour  mefurer  lés  grolTcur* 
des  corps  ronds,  parce  qu’il  embraffe  les  parties,  cc  que 
ne  peuvent  pas  faire  ceux  à jambes  droites . 

Les  Graveurs  s’en  fervent  auflî  pour  trouver  le  vé- 
ritable endroit  d’une  planche  qu’ils  veulent  repoullcr  St 
graver . Voyez  Gravure  0*  Burin. 

COMPAS  DE  FORCE,  à P ufage  des  Serruriers 
bf  autres  ouvriers;  c’cfl  un  graita  compas  ordinaire 
dont  on  ufc  pour  prendre  les  longueurs  fur  le  fer  chaud . 

Les  Serruriers  en  OM  d’autres  de  différente»  grandeurs, 
qu’ils  appellent  compas  d'établi . 

Compas  D'e’paiSSEUR,  à P ufage  des  Serru- 
riers; c’ell  un  compas  dont  les  branches  tout  courbes, 
& qui  fm  à l’ufage  indiqué  par  fon  nom. 

Compas  droit  et  courbe,  J P ufage  des 
ouvriers  fui  travaillent  eu  pierres  de  rapport  , b*  tm 
tabletterie  ; voyez  la  Planche  de  Marqueterie  tu  pier- 
res de  rapport. 

Compas,  4 r ufage  des  Tonneliers,  efl  un  infini- 
ment dont  ils  fc  fervent  pour  former  « marquer  Ici 
douves  des  fonds  de  leurs  futailles  en  figure  fphérique . 
Cct  infiniment  efl  fait  d’un  fcul  jet  de  bois  pliant , mais 
élallique  , dont  les  deux  bouts  fervent  de  branches  h 
l’infirumcnt,  & font  garnis  chacun  d’une  pointe*  d’u- 
ne virole  de  fet  : ces  deux  branches  peuvent  s’approcher 
& s*é- 
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fc  s'éloigner  sa  moyen  d’on  arc  de  bois  à vis  qui  les  jo^u*!  dûe  concurrence  ; & le  créancier  auquel  étoîr 

travcrfc.^  dûe  la  Tomme  la  plus  forte,  ne  peut  répéter  que  l’ex- 

Les  Tonneliers  ont  aulTi  parmi  les  outils  de  leur  mé-  cèdent  qui  relie  dû  après  la  compcafauea  laite  . 
lier  , des  compas  ordinaires  qui  font  de  fer,  fit  dont  C’cft  une  maxime  fondamentale  de  cette  matière,  que 
les  branches  n’ont  pas  plus  de  huit  ponces  de  longueur.  la  compeafstiom  n’a  lieu  que  de  liquide  a liquide,  c’cll- 

Compas,  à l'nfatc  des  Vereetitrs , eft  une  efpecc  â-dirc  qu’il  faut  que  les  deux  dettes  que  Pou  veut  coin- 

de  mefurc  marquée  de  points,  a chaque  bout  de  la-  prnfcr  liaient  toutes  deux  certaines,  liquides,  «Sc  lion  li- 

onetle  eft  en  travers  d’un  côté  feulement , un  morceau  tigieufes  ; qu'elles  loient  l'une  fit  l’autre  exigibles  au 

ae  bois  travaillé,  haut  d’environ  uu  pouce  & demi , pour  tenu  où  l’on  pre'tend  que  la  tomptafauou  doit  avoir 

retenir  le  pié  fur  la- mefurc  . Les  Cordonniers  s’en  fer-  lieu,  fit  qu’elles  ne  puillent  point  être  annuHces  ou  é- 

vent  pour  mefurcr  la  longueur  du  pié  de  ceux  qu’ils  teintes  par  quelque  exception  péremptoire , telle  que  la 

ont  à cMuflêr . preferipr ion  . 

Outre  les  rompu  dont  nons  venons  de  faire  men-  Le  ccffiomiaire  cft  fujet  à la  eompeufatiou , de  me- 
tfon,  tf  y en  a un  grand  nombre  d’autres  i l’ufage  des  me  que  l’anroit  été  fon  cédant:  mai»  il  ne  peut  pas 

différent  ouvriers . Ces  rompit  feront  décrits  aux  arti-  obliger  de  compenfer  une  dette  exigible,  telle  qu'une 

clés  où  nous  ferons  le  de'uil  des  ouvrages , quand  ils  obligation,  contre  une  dette  non  exigible,  tulle  que  le 

en  vaudront  la  peine.  Il  n’y  a prefquc  point  d’artifte  principal  d’une  rente  foncière  ou  continuée, 

qui  n’ait  fon  campai . De  môme,  une  dette  dont  le  terme  eil  incertain  oo 

COM  PASSER,  v.  aâ.  c’eft  prendre  des  mefu-  n’cll  pas  encore  échû,  ne  peut  être  compcnféc  avec  une 

res  avec  le  compas.  Voyez  Compas.  dmc  pure  fit  limple  fit  actuellement  exigible;  une  dette 

COMPASSION,  f.  f.  (Alvrale)  ftfttiâion  qu’  portant  intérêt  ne  peut  être  compcnféc  avec  nue  autre 

on  éprouve  i la  vûe,  au  récit,  ou  au  fouvenir  des  maux  qui  n'en  porte  point,  à moins  que  les  intérêts  ne  fixent 

de  quelqu’un.  C’eft  un_  fentrment  auquel  on  fe  livre  a-  comptés  mfqu’au  jour  delà  < omp  emf  ation  . Pareillement 

vec  une  forte  de  plaifir:  ce  qui  eft  dû  en  vertu  d’une  fcntence  dont  il  y a ap- 

pel , ne  peut  être  compenfc  contre  une  dette  dûe  par 
A l.n  ftti.t  vextri  yntmyuam  eft  jxcxadé  voluptés , obl'gation  ou  jugement  qui  ne  font  point  attaqué». 

Scd  yxibxs  ipft  métis  céreas , f sua  cernert  faave  tft . Il  y a encore  plulieurs  autres  cas  où  la  compeajJtiom 

n’a  pas  lieu,  quoique  les  deux  dettes  fuient  liquides  de 
Le  plxifir  qu’on  y éprouve  vient  encore  du  témoignage  part  fit  d'autre . 

qu'on  fc. rend  à toi-même  qu’on  a de  l’humanité.  Par  exemple,  on  ne  peut  obliger  de  compeofa  une 

Plus  on  a été  malheureux,  plus  on  cd  fufceptihlc  de  chofe  tangible  avec  un  corps  certain  fit  détetmtaé;  ni 

eompjftioH . A Ion  ignara  malt,  ficc.  Non -feulement  on  une  chofe  tangible  d’une  certaine  efpcce,  contre  une 

ne  fe  relufe  point  i ce  fentiinent  , on  cherche  même  autre  choie  fongib'c  d'une  efpcce  différente,  comme  du. 

quelqoet'ois  les  octalîons  de  l’exciter;  c’eft  pour  cela,  blé  contre  du  vïn;  mais  quand  ces  choies  tant  cllitnées 

fit  non  par  un  fentiinent  borbare , que  le  peuple  court  de  part  fie  d’autre,  U compeafatiom  a lieu  pout  l’ellima- 

aux  exécutions  des  criminels . ( 0 ) tion  . 

COMPATIBILITE',  f.  f.  ( Jurifpr . ) effi  la  La  compeafatioa  n’a  lieu  qu’entre  perfonnes  qui  ont 

faculté  qu’une  même  perforine  a de  poflcdcr  en  meme  de  leur  chef  la  double  qualité  de  créancier  fil  de  dét>i- 
tetns  plulieurs  bénéfices  oa  offices  , ou  un  béuéâcc  leur  ; de  forte  qu’un  tatcur  qui  demande  ce  qui  cft  dft 

fit  un  office.  Les  bénéfices  fit  offices  entre  lefquels  il  à fon  mineur,  ou  un  mandataire  qui  agit  pour  fon  com- 

n’y  a point  d’incompstibilité  prononcée  par  aucune  loi,  mettant,  ne  font  pas  obligés  de  compenfer  ce  qui  leur 

font  de  droit  compatibles.  Il  y en  a d’autres  qui  le  de-  cli  dû  perfonnellcmem  avec  U dette  de  celui  pour  le- 

viennent  au  moyen  d’une  difpeniê,  laquelle  pour  les  quel  ils  ftipulcnt. 

bénéfices  s’obtient  en  cour  de  Rome  . A l’égard  des  On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  la  tompenfatio » eu 
Offices,  on  obtient  i cet  effet  en  chancellerie  des  les-  matière  de  dépôt,  foit  volontaire  ou  néccihitc,  ni  en 

1res,  qu’on  appelle  lettres  de  compatibilité . Voyez  ci-  matière  de  commodat;  parce  que  ce  lcroit  manquer  de 

é près  Compatible  b*  lis  compatible,  (A)  bonne  foi  que  d’ofer  dans  ces  cas  d’une  ici  le  exception. 

COMPATIBLE  , adj.  ( Jurifpr.  ) fc  dit  des  Elle  n’a  pas  lieu  nou  plus  contre  les  droits  du  Roi, 
bénéfices  fit  des  charges  qui  peuvent  être  polfédés  en-  parce  que  ces  droits  tant  pfivi.égiés  . 

femble  par  une  même  perforine  fans  difpeniê  . Tous  De  même  en  matière  de  retrait  lignager  , parce  que 

les  bénéfices  fit  offices  , entre  lefqnels  il  n’y  a point  le  rembourlémcnt  doit  être  aétuel  fie  effectif . 
d'incompatibilité  prononcée  par  la  loi , tant  compati - On  ne  peut  auffi  compofcr  les  arrérages  de  cens  ni 

blés : ainli  un  bénéfice  fimplc  ell  compatible  avec  un  des  rentes  fcigncurialet  ou  emphytéotiques,  parce  que 

autre  de  même  nature,  pourvu  qu’il  ne  tait  pas  ftsb  eo-  ces  redevances  font  dûes  principalement  en  tcconnoil- 

dem  tefh . L’office  de  lècrétaire  du  roi  eft  compatible  fancc  de  la  dîreâe  . 

avec  celui  de  coofeiller  de  cour  fouveraine , fit  avec  Les  pendons  viagères  fit  aiimens  ne  fe  compcnfent 

plulieurs  autres  emplois,  {ÿr.  l'oyez  ci-devant  Com-  point,  à caufie  de  la  faveur  de  ces  tartes  de  dctic*  qui 

PATtniLite',  & ci-apris  Incompatible.  (/f)  ne  doivent  pas  tautfrir  de  retardement. 

• COMPENDIUM , f.  m.  ( Pbilof.  ) terme  i En  matière  de  complainte  fit  de  réintégrande  il  n’y  a 
l'ofage  des  écoles  de  Philosophie;  il  délignc  un  abrégé  point  de  compenfatiom , parce  que  fpohétas  ante  omaté 

des  principales  matières  comenoes  dans  la  Logique.  On  rtflitHtnJHt  tft. 

commence  par-là,  afin  de  facilitée  l’étude  même  de  la  Enfin  la  compeufasion  n'a  pas  lieu  en  matière  de  dé- 
Logt'qoe,  aux  écoliers  qui  s’inllraifcnt  dans  cet  abrégé  lin,  ce  qui  fe  don  entendre  par  rapport  i la  peine  dûe 

des  mors  qui  font  le  plut  en  ulage  dans  cette  partie  de  pour  la  vindi&c  publique;  mais  les  peines  peaiiuVres , 

fa  Philofoohie  , fit  qu’on  y exerce  à la  manière  de  rai-  telles  que  réparations  fit  intérêts  civils,  dommages  fit  ta- 
lonner fyllogilfiquc  fur  plulieurs  qneflïous  qui  ponrroient  tércts,  peuvent  eue  compenses.  Vos.  au  digcilc  fit  au 

être  mieux  choilies  fil  plus  tntércllintcs . Voyez  Col-  code,  le  titre  de.compenfatiouibus  ; Mornac , tlnd  ; H.n- 

LECE  rys,  ton.  //.  lib.  II.  ymefl.  xv.  Guy  pipe,  yaxfl.  tlxxhj. 

COMPENSATION,  ( Jurifpr  ad.  ) cft  la  con-  Çÿ  dlxvij.  Papon  , hv.  XII.  tit.  vj.  Voyez  attfji  De- 

fufion  qui  fe  fait  d'une  dette  {nobiliaire  liquide,  avec  fpciflcs,  tom.  I.  part.  IV.  tit.  iij.  Les  arrêtés  de  M. 

une  autre  dette  de  même  natore.  Elle  tient  lieu  de  pa-  fe  P.  P-  de  Lamoignon;  les  lois  civiles , titre  de  U 

yement  ; ou  fi  l’on  veut,  c'ell  un  payement  réciproque,  compeafaiiou ; Dumoita,  tr.  de  ufuris,  qmx ft.  xlnj.  m. 

mais  fiaif  fit  fans  bourfe  délier  de  part  ni  d'autre.  31a.  Jour»,  des  and.  tom.  I.  ht.  I.  ch.  Ixxvj.  {A) 

La  compenfatioH  cft  fondée  fur  l'équité  naturelle,  fit  COMPENSER,  v.  aâ.  qui  exprime  l'ade  de  la 
elle  a pour  objet  d'éviter  un  circuit  inutile,  qui  aoroir  compenfation . Voyez  Compensation. 
lieu  fi  un  débiteur  étoit  obligé  de  payer  à fon  créancier  C O M P E R S O N N 1 E R S , f.  tn.  plur.  ( Jttrtfp.  ) 
ta  même  fomme  qu’il  eft  en  état  de  lui  demander  ; il  font  ceux  qui  tiennent  enfèmble  un  même  tenetneot  ou 

y auruit  même  dans  ce  cas  une  efpecc  de  dol  à dctnxn-  domaine,  à la  charge  d’une  redevance  envers  le  feigneur, 

der  le  payement  d’une  fomme  qu’il  faudroit  à l'inllaut  pour  laquelle  ils  tant  obligés  folidaitemcnt . 

rendre  i la  même  perfonne  . On  appelle  aufli  comperfouuitrt  ceux  qui  vivent  en 

L'exception  tirée  de  la  comptafation  cil  admife  en  commun  fie  en  focïéié  au  même  F**n  ûc  au  metne  feu, 

pays  coôtumier,  auffi  bien  qu’en  pays  de  droit  écrit;  & comme  cela  fc  pratique  fur-tout  entre  uiaii'-mortables 

c’eft  un  moyen  de  droit  que  l’on  peut  oppofer  en  tout  dans  quelques  provinces,  telles  que  celles  de  üourgo- 

état  de  caule,  fit  fans  qu’il  foit  beloin  pour  cet  effet  de  une,  Nivernais,  A Champagne . A , 

lettres  de  chancellerie . la  coutume  de  Nnerxois ; b9  Coquille,  tbtd  fit  le 

Il  n'eft  pas  non  plus  nécc  (Taire  que  les  deux  dettes  rloff.  du  droit  Fr  au  fois , au  mot  ptr'oouier.  (A) 
foient  égales;  la  cemptafatitn  ne  lailTc  pas  d'avoir  lieu  * CO  MP  ES,  f.  ra.  pl.  ( AJéaufad.  eu  draps  } 
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efpeces  de  droguées  croifés,  drapés , qui  fe  fabriquent 
au  Treuil-barret,  la  Challeigueraye  , qui  doircot 
avoir  — aune  de  large  fur  40  de  long  , apprêtés  ; ou 
de  large  fur  4 S de  long  en  toile,  au  fonir  du  mé- 
tier . La  chaîne  en  cft  de  48  portées  ail  moins , & cha- 
que portée  de  16  (ils.  Veytz  U région,  det  Mannfaél. 
tom.  ///.  pag.  If. 

• CO  MP  ES,  C.  m.  ( Hift.  a ne.  ) cfpecc  de  chauf- 
fure  des  Romains . Voyez  C article  Chaussure. 

C'éloit  suffi  une  forte  d’entraves  de  fer  fort  lourdes; 
on  les  confacroit  à Saturne,  quand  on  en  étoit  délivré. 
Les  délaves  qui  en  étaient  chargés , même  en  travail- 
lant à la  culture  des  terres,  s'appelaient  cvmpediti,  al- 
lirati , C’éloit  encore  une  manière  de  donner  la  que- 
llîon  aux  criminels,  qui  couliltuit  à leur  mettre  les  jam- 
bes dans  des  planches  percées  de  trous  circulaires  , qu* 
on  ferroir  avec  des  coins. 

COMPETENCE,  £ f.  ( Jnrifpr.  ) cft  le  droit 
qui  appartient  à un  juge  de  prendre  comtoiflance  d'une 
affaire . 

Le  principe  général,  en  matière  de  compétence,  cil 
que  aûor  feyuitur  forum  rti , c'cll-i-dire  que  le  dé- 
fendeur doit  être  afiigtic  devant  le  juge  de  Ion  domi- 
cile . 

Il  y a néanmoins  plufieurs  caufes  qui  peuvent  rendre 
«m  autre  juge  compétent  , pour  conuoitre  de  l’affaire  ; 
lavoir , 

i°.  Le  privilège  du  demandeur  ou  du  défendeur  ; par 
exemple,  li  le  défendeur  cil  cccléliailique,  & qu’il  s’a- 
gitlë  d'une  matière  perlbnticlle , il  peut  demander  fon 
renvoi  devant  le  juge  d’églifè;  de  même  li  le  deman- 
deur a droit  de  eommttimtu , il  peut  affgner  devant  le 
juge  de  fon  privilège;  ou  li  c'cft  le  défendeur  qui  a ce 
droit,  il  peur  demander  Ton  renvoi. 

20.  L'attribution  générale  qui  eft  faire  à un  juge  de 
certaines  matières,  k rend  feul  compétent  pour  en  con- 
noitre:  ainli  les  élections  & les  cours  des  aides  con- 
Doilfcnt  feuls  des  tailles;  les  juges  des  eaux  & forêts 
connoiffent  feuls  des  matières  d'eaux  & forets,  faut"  l’ap- 
pel au  parlement. 

Un  juge  peut  être  compétent  en  vertu  d’une  at- 
tribution particulière  qui  loi  cft  laite  d’une  feule  affai- 
re, ou  de  certaines  affaires  qui  ont  rapport  les  unes  aux 
autres  . 

4°.  En  vertu  d' une  évocation  ordonnée  pour  caufe 
de  connexité  nu  lirlpcndancc  , un  juge  peut  devenir 
compétent,  quoiqu’il  ne  foit  pas  le  juge  du  domicile  du 
défeu  deur . 

f°.  En  matière  criminelle  , la  connoiflance  du  délit 
appartient  au  juge  du  lieu  où  il  a été  commis,  faut'  le 
privilège  des  cccléliaftîqoes,  des  gentilshommes,  & de 
certains  officiers  qui  peuvent  demander  d’être  renvoyés 
devant  le  juge  de  leur  privilège. 

Tous  juges  font  compétens  pour  informer  d’on  dé- 
lit; ce  qui  a été  ainli  établi  pour  empêcher  le  dépérif- 
(cmentdc  la  preuve. 

Un  juge  qui  feroit  compétent  peut  être  prévenu  par 
on  autre  juge  qui  a droit  de  prévention  fur  lui . l'oyez 
PreVention. 

Les  prévôts  des  maréchaux  & les  licutcnans  crimi- 
mincis  ne  peuvent  juger  en  dernier  reflort  un  accufé, 
qu’ils  n'aycnt  préalablement  fait  juger  leur  compétence 
par  le  présidial  ; li  le  prélîdial  a prévenu,  il  cil  lui- 
mcmc  juge  de  fa  compétence  ; & li  l’acculé  attaque  le 
jugement  de  compétence  par  la  voie  de  la  callàlion,  c’eft 
au  grand -con  I ci  t qu’il  doit  fe  pourvoir. 

L’ordonnance  criminelle,  til.j.  ordonne  que  la  com- 
f (tente  fera  jugée  au  préûdial  dans  le  reffort  duquel  la 
capture  a été  taite,  dans  trois  jours  au  plus  tara,  en- 
core que  l’accufc  n'ait  point  propofé  de  déclinatoire. 

Sue  les  jugement  de  compétence  ne  pourront  érre 
os  que  par  fept  juges  au  moins , qui  ligneront  la  mi- 
nute. 

Que  la  compétence  ne  pourra  érre  jugée  , que  l’ac- 
eufe  n’ait  été  oui  en  la  chambre  en  prélcnce  de  tons 
les  luges;  qu’il  en  fera  fait  mention  dans  le  jugement, 
ainfi  que  du  motif  de  la  compétence . 

Que  le  jugement  de  compétente  fera  prononcé  & li- 
gnifié fur  le  champ  à l’accufé. 

Que  fi  le  prévôt  des  maréchaux  cil  déclaré  incom- 
pétent, l’accufé  fera  transféré  dans  deux  jours  au  plus 
tard  es  priions  du  lieu  du  délit. 

Enfin , que  le  prévôt  qui  aura  été  déclaré  compé- 
tent, fera  tenu  de  procéder  incefTammcnt  à la  conte-  1 
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dion  do  procès  avec  fon  alfelTeur , linon  avec  un  coo- 
leillcr  du  fiége  où  il  devra  être  jugé  . 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent,  tant  au  ci- 
vil qu’au  criminel,  fe  relèvent  au  parlement  omiffo  me- 

J ta  . 

En  matière  civile,  tous  juges^  font  compétens  pour 
reconnoiuc  une  premtfle ; c’cll-i-dire,  que  quoiqu'il  y 
ait  lieu  de  renvoyer  le  fc  nd  devant  le  juge  d’attributiou 
ou  du  privilège,  néanmoins  le  juge  qui  cft  faiii  de  l’af- 
faire, peut  donner  aâc  de  la  reconnoiflance  ou  déné- 
gation d’une  promclTe . 

Sur  la  eompêtente  des  juges,  voyez  ti-apr.  INCOM- 
PETENCE, Juge  d’attribu  tio  n , Juge 
jj'E’c  lise,  Juge  de  privilège.  Juge  de 
Seicneur,  & Justice  se i c ne u r i ale  ; 
Prévôt  des  Mar  e'c  h aux,  Pke'sidial, 
ProCE’S  criminel;  le  diâionnnire  de  droit , au 
mot  compétente , te  le  traité  de  la  compétente  des  ju- 
ge t en  matière  trimineUe  ; & aux  décrétait!  , le  titre 
de  fore  tompetenti . (j1) 

C O M P ET  E N T , voyez  ti-devant  CoMPE'- 

COMPIEGNE,  ( G/tf.  mod.  ) ville  de  Fran- 
ce? dans  l’île  de  France.  Long.  icd.  lÿ.  41*.  Ut.  4^ 

''compilateur,  r.  m.  ( BrUti ~Ltttrti ) (■ 

crivain  qui  ne  compote  rien  de  gétrie,  mais  qui  fc  con- 
tente de  recueillir  & de  répéter  ce  que  les  autres  ont 
écrit.  La  plûpart  des  Lexicographes  ne  font  que  des 
compilateur 1 . Les  qualités  les  plus  nécdTaircs  i ceux 
qui  font  des  compilations  , font  l’exaâitudc  A le  di- 
lcerncmcnt,  pour  ne  préfenter  au  Icâeur  que  des  cho- 
fes  dignes  de  fon  attention.  Autrefois  k nom  de  com- 
pilateur fc  prenoit  en  mauvaife  part  éc  équivaloit  à pla- 
giant . Horace  a dit  en  ce  fétu  à la  fin  de  fa  premiè- 
re fatyrc  : 

AV  me  Crifpini  ftrimia  tiffi 
Compilait  putes. 

Quelques-uns  font  venir  les  mots  compilation  & com- 
pilateur du  Grec  tu» , qui  lignifie  rejftrrtr  , conden- 
Jer  ; parce  que  les  voleurs  , dilcnt-ils  , rcfiërrent  leur 
larcin  en  plus  petit  volume  qu’ils  peuvent  afin  de  l’em- 
porter plus  aifémeiit.  Les  anciens  Latins  en  avoient  for- 
mé fi  lare , cempiUre , d’où  nous  avons  fait  compila- 
tion (t  compilateur  . Voyez  Pi.  AG  IA  IRE.  (G) 

COMPILATION,  1.  f.  (Bell.  Lett.)  recueil 
formé  de  morceaux  pris  çi  & là  dans  le  même  ou  dans 
divers  auteurs  . Plulicurs  ouvrages  des  Modernes  ne  font 
que  des  compilation t de  ceux  des  Anciens  . Il  y a de* 
compilations  ellimables  : celles,  par  exemple,  où  les 
textes  de  divers  auteurs  dont  le  rtyle  n’ell  pas  unifor- 
me, font  li  bien  fondus  qu’ils  paroiffent  être  fortis  de 
la  meme  plume;  telle  cil  l’hirtoire  ancienne  de  M.  Rol- 
1 u : d’autres  ne  font  que  des  copies  fechcs  ou  informes 
de  lambeaux  mal  coufus  ; on  peut  les  comparer  à un 
amas  de  matériaux  bruts,  & les  autres  à un  édifice; 
celles-ci  demandent  du  goût  ; les  autres  ne  fuppofent 
que  du  tems,  des  recherches,  & la  patience  infatigable 
de  copier  mot  à mot.  y oyez  Abre'ge*.  (G) 

* COMPIT  ALES  , f.  f.  ( Mytbol.)  fi tes  infir- 
mées en  l'honneur  des  dieux  lares  ou  penales.  On  les 
célébroit  dans  les  carrefours , per  compilé . Les  affran- 
chis & les  efclaves  en  étoient  les  minières  & les  prê- 
tres; c'éloit  nn  tems  de  liberté  pour  ces  derniers.  Sous 
ks  rois  on  y facrifioit  des  enfans  ; mais  Ürutus,  après 
l’cxpuliion  des  7'arquins,  fubllîtua  aux  [êtes  humaines 
que  les  oracles  avoieot  demandées,  & qui  dévoient  tom- 
ber dans  les  compilait! , des  têtes  d'ail  & de  pavot.  Il 
y avoir  dans  les  carrefours  des  poteaux  élevés.*  on  pla- 
çoit  fur  ces  poteaux  des  images  fit  des  figures  d'hom- 
mes & de  femmes . Les  figures  reprélcntoicut  les  dieux 
lares , & il  y a voit  autant  d’images  que  de  perfonnes 
libres  dans  la  famille  . Les  compilâtes  n’étoient  que 
pour  les  efclaves.  Elles  furent  inftituées  par  Tarquin  le 
premier  ou  par  Servius  Tullius;  elles  fe  célébtoient  peu 
après  les  faturnalcs;  les  jours  n’en  étoient  pas  fixes; 
c’étoit  cependant  toûjours  en  Janvier;  le  préteur  en  in- 
dîquolc  le  jour.  On  y facrifioit  une  truie.  Les  efclaves 
ofiroimt  de»  balles  de  laine. 

COM  PLAIGNANT,  adj.  pris  fubfi.  ( Jnri - 
fprnd.  ) lignifie  la  même  chofe  que  plaignant  ou  acen- 
Jateur  en  matière  criminelle  ; il  ne  faut  pas  confondre 
le  complaignant  avec  le  demandeur  en  complainte , foit 
profane  ou  bénéficiai  ; 'celui-ci  lêmbleroit  devoir  être 
appelle  complaignant  plûtôt  que  l'autre , à caufe  qu’il 
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intente  la  complainte  , ce  terme  cil  même  ufité  en  ce 
icns  dans  quelques  provinces , mais  dans  1'ulage  com- 
mun oii  n'entend  par  le  terme  de  comp Lignant , que 
l’acculiueur  ; celui  qui  intente  complainte , cil  qualifié 
demandeur  en  complainte  . ( /f  ) 

C O M PLAINTE,  f.  f.  ( JmrifbrnJ.  ) efl  une  a- 
âion  polfclToirc , par  laquelle  celui  qui  cil  troublé  en  la 
ptilfclTion  d'un  héritage  , ou  droit  réel  , on  d’un  béné- 
fice , le  piaint  à la  jurtice  de  ce  trouble , de  demande 
contre  cdoi  qui  en  efl  l'auteur  d'être  maintenu  dans  l'a 
polletfion , & que  détentes  fuient  faites  de  l’y  troubler  . 

Le  propriétaire,  l’ufufruitier , l’ufagcr  de  l’emphitéo- 
te  peuvent  intenter  complainte;  mais  il  faut  qu'ils  avent 
poiledé,  nom  tri,  nom  clam  , nom  precario  , c'cû-l-dire 
pubi  quement  & fans  violence,  de  3 antre  titre  que  de 
pollctfcur  précaire;  c’cft  pourquoi  un  fimple  fermier  ou 
locataire  ne  peut  pas  ufer  de  complainte  . 

Aucun  fujet  ne  peut  l’intenter  contre  le  roi  , parce 
qu'on  ne  prélùme  jamais  que  le  roi  ait  caufé  du  trou- 
ble ; l’apanager  jotiit  aufii  à cet  égard  du  même  privi- 
lège que  le  roi. 

Les  vaflaux  fit  cenlita'res  ne  peuvent  pareillement  in- 
tenter complainte  contre  leur  feigneur  , pour  raifon  des 
héritages  qui  font  mouvans  de  lui. 

Pour  intenter  complainte  il  faut  avoir  polfcdé  an  de 
jour  , former  fa  demande  en  complainte  dans  l'an  de 
jour  du  trouble  , 6c  que  cette  demande  foit  formée  de 
jugé.-  avant  d'en  ven  t au  pétitoire  . 

El  e ne  peut  être  intentée  que  pour  héritages  ou  droits 
réels,  tels  que  des  fervitudes,  dixmes  inféodées,  droits 
de  patronage , droits  lêigneuriaux  de  honorifiques  , ren- 
tes foncières , (ÿr.  Les  rentes  conlHtuées  «l'étant  point 
réel  es,  même  dans  les  liens  où  elles  font  réputées  im- 
meubles, ne  peuvent  faire  la  matière  d’une  complainte. 

Elle  a lieu  pour  des  bénéfices  6c  droits  réels  qui  y 
font  attachés , tels  que  des  dixmes  ecclélialliqucs . 

On  oc  peut  intenter  complainte  pour  chofcs  mobîiiii- 
res,  à moins  qu’il  ne  s’agilic  d'une  univerlàtité  de  meu- 
bles . 

On  peut  être  troublé  de  fait,  ou  par  paroles,  ou  par 
quclqu'ade  qui  tend  à former  un  (rouble,  dt  dans  tous 
ces  cas  la  complainte  a lieu. 

Chaque  juge  connnît  des  complaintes  dans  fon  terri- 
toire, & les  juges  royaux  n'ont  à cet  égard  aucune  pré- 
férence ni  prévention  fur  les  juges  do  feigneur . 

Le  juge  d'égofe  ne  peut  connaître  d'aucune  complain- 
te foit  profane  lait  bénéficiait,  il  faut  le  pourvoir  de- 
vant le  juge  laïc. 

La  complainte  s'intente  par  exploit  , & quelquefois 
par  oppontion  . Celui  qui  cil  afiigné  en  complainte  ne 
peut  pas  intenter  lui-même  complainte  pour  le  même 
objet  , en  difant  qu’il  preud  la  demande  en  complainte 
pour  trouble. 

Celui  qui  a été  dépoftèdé  de  l’héritage  n’intente  pas 
une  limplc  lomplamte  , mais  l'action  appclléc  rémte- 
grande . Poy.  Louet  & Brodeau,  lettre  B.  ».  II.  L’er- 
doanance  de  1667.  fit.  If.  Papun,  hv.  l'ill.  fit.  4. 
Loil'el  , Hv.  P.  titre  4.  Ëclordeau  en  {es  controverjes , 
lett.  C.  art.  jtxv. 

Complainte  bï'm e'ficiale  ou  en  matiè- 
re b e'n  i'f  1 c 1 a LS  t cil  une  aélioii  poilellbire  par  la- 
quelle celui  qui  cil  en  porteflion  d’un  bénéfice  , de  fait 
ou  de  droit  feulement  , lé  plaint  du  trouble  qui  lui  elt 
fait  par  un  autre  prétendant  droit  au  même  bénéfice, 
& conclut  i fin  d'être  maintenu  & gardé  eu  fa  pollèf- 
lion,  avec  défenfes  i £à  partie  advcrle  de  l'y  doubler, 
& à ce  que  pour  l’avoir  fait , il  foit  condamné  en  lès 
dommages  6c  intérêts  6c  dépens. 

Les  juges  royaux  cunno  lient  de  la  complainte  en  ma- 
tière bénéficiale , parce  que  c’eû  une  aâion  polFelfoire . 
On  voit  dans  uue  ordonnance  de  Philippe  Àugulie  de 
l’an  1114,  que  dis  ce  tems-là  c’étoit  le  juge  laïc  qui 
connoilloit  de  ces  fortes  de  complaintes  ; de  le  pape 
Martin  V.  par  une  bulle  de  l’an  1419,  a reconnu  que 
c'étoir  au  roi  & à Tes  officiers  1 maintenir  les  poücf- 
liurs  des  bénéfices,  de  non  au  juge  d'éllUé . 

Anciennement  le  parlement  connoilloit  en  première 
inftance  de  toutes  fortes  de  complaintes , même  en  ma- 
tière bénéficiale;  mais  préfemement  la  conuoiflance  en 
appartient  d’abotd  aux  juges  royaux  , de  par  appel  au 
parlement . 

Les  baillis  dr  fénéchaux  étoîent  d’abord  les  feols  qui 
en  pûrïént  connottre  en  première  inilancc,  fuivant  un 
arrêt  de  l’an  1177;  mais  fuivant  l’édit  de  Crcmieu,  de 
l'an  if 36,  dt  l’édit  d’Henri  11.  dn  mois  de  Juin  iff9, 
1rs  juges  royaux  inférieurs  en  peuvent  connoîire  cha- 
cun dans  leur  rertbrt  ; les  baillis  dt  fénéchaux  ont  feu- 
7 orne  III. 
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lement  fur  eux  le  droit  de  prévention  pour  ces  matières; 

Les  juges  des  (eigneurs  ne  jseuvent  en  aucun  cas  pren- 
dre counoillancc  d'une  complainte  bénéficiale , quand 
même  il  s’agiroit  de  bénéfices  de  la  fondation  des  icî- 

?;ncurs  ou  de  leurs  auteurs,  de  qu'ils  en  auroient  la  pré- 
enution  ou  Collation  . Ordonnante  de  1667.  fit.  if. 
art.  jv. 

La  connoiiïance  du  pétitoire  appartient  de  droit  au 
juge  d’églile , mais  quand  la  complainte  efl  jugée  , ce- 
lui des  deux  contendans  qui  a perdu  devant  le  juge  laï- 
que ne  peut  plus  fe  pourvoir  devant  le  juge  d'ég'ifê 
pour  le  pétitoire,  parce  que  les  juges  laïques  ne  jugent 
pas  le  poflertbire  en  matière  bénéficiale  lur  les  aétes  de 
polleflîon  feulement,  mais  suffi  fur  les  dires  des  parties 
dont  ils  examinent  la  validité,  de  forte  que  le  poflef- 
foire  étant  jugé  par  le  mérite  du  fond , il  ne  ferait  pas 
jufte  de  reporter  la  même  quertioo  devant  le  juge  d'é- 
glife. 

La  complainte  le  ni  fie  taie  diffère  de  la  profane  en  ce 
que  cellc-d  ne  peut  être  intentée  que  par  ceux  qui  font 
en  pofleflîon  aâuelle  dt  de  fait , au  lieu  que  celui  qui 
a été  pourvû  d'un  bénéfice  trouvant  la  place  remplie 
par  un  autre,  peut  prendre  pofieffion  de  droit  feulement, 
de  prendre  pour  trouble  la  porteflion  de  fait  de  fou  ad- 
ver faire,  6c  intenter  complainte  contre  lui . 

Il  n’y.  a jamais  de  complainte  contre  le  roi;  c’efl 
pourquoi  en  matière  de  régale , l’état  ou  récréancc  eû 
toujours  adjugé  par  prov-lion  au  régalille. 

La  complainte  bénéficiale  doit  être  intentée  dans  l’an 
& jour  du  trouble  , de  même  qu’en  matière  profane . 
Ordonnance  de  If 39.  art.  6l. 

Le  demandeur  en  complainte  doit  exprimer  dans  fa 
demande  le  titre  de  fa  provision,  6c  le  genre  de  vacan- 
ce fur  lequel  il  a été  pourvû  . par  exemple  fi  c'cd  par 
mort , rélîgnation , permutation  on  dévolut , & donne» 
avec  le  même  exploit  au  défendeur  copie  de  fes  titres 
4 capacités,  fignéc  de  lui  fit  de  l’huifficr  ou  du  forgent. 

Si  le  demandeur  ignore  le  domicile  de  fon  adverfai- 
re  , & ne  peut  le  faire  affigner  en  parlant  à fa  perfon- 
ne,  il  faut  lignifier  l’exploit  dans  le  chef-lieu  du  béné- 
fice. 

On  prenoît  autrefois  deux  appnintemens  fur  une  com- 
plainte; l’un  pour  communiquer  les  titres  de  capacités, 
l'autre  pour  écrite  par  mémoires  : mais  ccs  formes  iuu- 
files  ont  été  abrogées  par  l'ordonnance  de  16Ô7. 

Lorfquc  la  caufe  peut  lé  juger  i l’audience,  le  juge 
maintient  en  la  polfelGon  du  bénéfice  celui  qui  fe  trouve 
en  avoir  été  canoniquement  pourvû;  fi  l’affaire  ne  peut 
pas  fe  juger  à l'audience,  on  appointe  les  parties  en 
droit,  dt  cependant  on  adjuge  la  récréancc  à celui  qui 
a le  droit  le  plus  apparent  ; dt  fi  le  droit  ell  fort  pro- 
blématique, on  ordonne  le  foqucflre  ; le  grand-confcil 
prend  ordinairement  ce  parti  , dt  accorde  rarement  1* 
tcctcance . 

Four  la  validité  d’une  fcntcnce  de  maintenue  ou  de 
récréance  6t  de  fcquellrc  , il  faut  qu’il  y ait  au  moins 
cinq  juges  de  nommés  dans  la  fcntcnce  , de  fi  elle  eû 
rendue  fur  une  inlUnce  appointée , ils  doivent  tous  li- 
gner la  minute  de  la  fcntcnce:  cela  n'ell  cependant  pas 
oblervé  aux  requêtes  de  l'hôtel  dt  da  palais . 

La  fentence  de  maintenue  peut  être  exécutée  non-ob- 
fiant  l'appel,  pourvu  qu'elle  ait  été  donnée  par  des  ju- 
ges re/lortiffant  immédiarcmcnt  en  la  cour,  de  qu’ils 
tulléni  au  nombre  de  cinq  , de  en  donnant  par  l’intimé 
bonne  de  fuffifante  caution  de  rendre  les  fruits  s'il  cû 
ainfi  ordonné  fur  l'appel  ; telle  efl  la  diTpofitîon  de  l’or- 
donnance de  Louis  XII.  de  l’an  Ï49S.  art.  83. 

Lorfquc  l'appel  efl  d’une  fcntcnce  de  réc réance , el- 
le doit  être  exécutée  nonobllant  l'appel  à la  caution  ju- 
ratoire  de  celui  au  profit  duquel  elle  aura  été  rendue, 
il  étoit  autrefois  obligé  de  donner  bonne  dt  ruffifanro 
caution  , mais  cela  a été  changé  par  l’ordonnance  de 
1667. 

La  feotcnce  de  recréance  doit  être  entièrement  exé- 
cutée avant  que  l'on  puill’c  procéder  fur  la  pleine  main- 
tenue. Payez  l'ordonnance  de  1667,  tif.  If.  dt  Ci-après 
POSSESSOIRE. (W) 

Complainte  en  matière  propane, eû 
celle  qui  n’a  point  pour  objet  un  bénéfice  ni  aucun 
droit  annexé  i un  bénéfice. 

Complainte  en  cas  de  nouvellkte1, 
efl  celle  qui  s’intente  dans  l’an  de  jour  du  trouble,  que 
l’on  appelloît  autrefois  nonvelleté  ; on  l’appelle  auffi 
complainte  en  eai  de  faifme  fit  de  nonvelltté , OU  com- 
plainte limplemcnt . Payez  Complainte. 

Complainte  possessoire,  eû  la  même 
LUI  cho- 
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chofc  que  ce  qne  l'on  appelle  fimplemetit  complainte, 
cette  action  étant  toûjours  poflelloire  . 

Complainte  en  cas  de  simple  saisi- 
N E , étoit  une  complainte  particulière  , qui  ponvoit  au- 
iTcfbii  être  intentée  pat  celui  qui  avait  joiji  d'une  ren- 
te foncière  fur  un  héritage  avant  & depuis  dix  ans,  & 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  tcmsil  pouvait  inten- 
ter le  cas  de  limplc  liiiünc  contre  celui  qui  l'avoit  trou- 
ble, de  demander  dVtrc  remis  en  fa  poflcûion.  Cette 
complainte  avoir  lieu  torique  celui  qui  pouvoir  intenter 
laaion  de  nouvel  leté  en  avoit  iaiflé  palier  le  tenu  ou 
y avoit  fuccombé.  Dans  cette  eompLiute  il  fnlloit  prou- 
ver une  pollctfion  qui  remontlt  au-deilus  de  dix  ans; 
la  coiuume  de  Paris,  art.  98.  fait  mention  de  céttc  com- 
plainte  : mais  prélèvement  elle  n’ell  plus  d’ufage  ; & 
quand  celui  qui  pouvait  intenter  complainte  en  cat  Je 
nontclleté  en  a laille'  palier  le  rems  ou  y a fuccombé, 
il  ne  peut  plus  agir  qu'au  pétitoirc  de  doit  rapporter  un 
titre,  Payez  llrodcau , Tronçon  , Guérin  dt  le  Maître 
fur  l'art.  98.  Je  la  coût.  Je  Parti . (A) 

COMPLAISANCE,  f,  f.  ( Marti* . ) L»  com- 
plaijaute  cil  une  coodelcctidance  honnête,  par  laquelle 
nous  facriliont  notre  volonté  à celle  des  autres:  je  dis 
une  (ouJefeeudauce  bonuile;  car  déférer  en  tout  indi- 
fiinélement  à la  volonté  d’autrui , ce  feroit  plûtôt  lâ- 
cheté ou  complicité  que  complaifanee . 

La  comphijance  conlillc  1 ne  contrarier  le  goût  de 
qui  que  ce  loit  dans  ce  qui  cil  indilfcrent  pour  les 
moeurs,  à s’y  prêter  même  autant  qu’on  le  peut,  de  i 
k prévenir  lorlqu’on  l’a  fil  deviner . Ce  n’elt  peut-être 
pas  la  plus  excellente  de  toutes  les  venus , mais  c’en 
eit  une  du-moins  bien  utile  de  bicu  agréable  dans  la  fo- 
ciété.  (C) 

C om  Pt.  aisance,  ( JnrifprnJence  ) droit  de  com- 
plaifauee  aux  quatre  cas,  cil  la  même  chol'c  que  les 
Joyaux-aides  que  le  vatfal  cil  tenu  de  payer  au  lcrgneur 
dans  es  quatre  cas,  c*ell-à-dire  en  cas  de  chevalerie  du 
fils  aîné,  de  mariage  d’en  fans , de  voyage  d’outre-mer, 
dr  de  raison  du  feigneur  . Il  en  cil  prie  dans  un  ar- 
rêt du  20  Juillet  1624,  dont  M.  de  Lauriere  fait  men- 
tion en  fou  gloffaire  au  mot  complaifanee . { A) 

COMPLANT,  f.  m.  ( Jarifcrmd.  ) ell  la  con- 
ccflîon  que  l'on  fait  à quelqu'un  d'un  héritage  , à la 
charge  d’y  faire  quelque  plantation  d’arbtes  & lur-tout 
des  vignes,  moyennant  la  redevance  d’une  portion  des 
fruits , qni  fc  perçoit  dans  le  champ  comme  le  terrage 
ou  champart. 

Quand  le  complant  efl  fait  par  le  feigneur  de  l’héri- 
tage, la  redevance  ell  Icigueuriale . On  comprend  auffi 
fous  le  terme  de  complant , le  droit  même  que  le  bail- 
leur s’cll  relervé  de  percevoir  une  pottion  des  fruits. 

Il  ell  fait  mention  de  ce  droit  dans  la  coâtumc  de 
Saint-Jean  d’Angcly , art.  18.  ht  dans  celle  de  Poitou, 
art.  Si.  {A) 

COM  PLANTER,  v.  neut.  ( Jmrifp.  ) lignifie 

{•recevoir  le  droit  de  complant:  il  n'ctl  pas  permis  d’en- 
ever  les  fruits  fujets  à ce  droit  avant  que  le  lcigncur 
ait  comptante.  if  oyez  la  coitume  Je  Poitou,  art.  Sa. 
bf  < i-Jevant  Complant.  (A) 

COMPLAN TERIE,  f.  f.  ( Jurifpr .)  c’ell  le 
terroir  où  le  feigneur  a droit  de  percevoir  le  droit  de 
complant.  Il  en  ell  parlé  dans  rartitle  yp.  Je  la  cou- 
tume Je  Poitou,  l’oy.  ci-Jevauf  Complant.  (A) 
C O M P L E M E N T , fuh.  m.  fc  dit  en  général 
d’une  partie  , qui  , ajoûtéc  à une  autre  , formerait  un 
tout  ou  naturel  ou  artificiel . 

(COMPLEMENT  arithmétique  tC  un  logarithme, 
c'cll  ce  qui  manque  à un  logarithme  pour  être  égal  i 
10.  0000303,  en  fuppolant  K s logarithmes  de  neuf  ca- 
ractères . Poy.  Logarithme.  Ainti  le  complément 
arithmétique  de  7.  10790^4  cil  x..  8920946.  (ü) 
COMPLEMENT  Je  la  hauteur  a' une  étoile , en 
Aflrouomie , ledit  de  la  dillance  d’une  étoile  au  zénith, 
ou  de  l’arc  compris  entre  le  lieu  de  l’étoile  au-dclTus 
de  l’horilon  & le  zénith,  y oyez  Ze'sitii. 

On  appelle  ainlî  la  dillance  de  l’étoite  au  zénith,  par- 
ce qu’elle  clt  véritablement  le  complémeut  X 90  degrés 
de  la  hauteur  au-delfus  de  l’horifon , c’ell-â-dire  l’excès 
de  90  degrés  ou  de  l’angle  droit  lùr  l’angle  ou  l’arc 
qui  donne  la  hauteur  de  l’étoile,  y.  Complément. 

( ° ) 

COMPLEMENT  DE  LA  COURTINE,  fedit,  eu 
Fortification , de  la  courtine  augmentée  d’une  demi-gor- 
ge, c’cll-i-dirc  c’cll  le  côté  intérieur  du  polygone  di- 
minué d’une  demi-gorge,  Poytz  Cou  R 1 1 ne,  voyez 
Gorge.  (£) 

COMPLEMENT  J’uu  angle  0»  J’ un  arc  , em  Geo- 
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m/trie , ell  ce  qui  relie  d’un  angle  droit  on  de  quatre- 
vingt-dix  degrés , apres  qu’on  eu  a retranché  cet  angle 
ou  cet  arc . y oyez  Arc,  Angle. 

Ainli  l’on  dit  que  le  complément  J'nn  angle  on  J'uu 
arc  Je  30  Jegrit  tjl  Je  60  degrés , puilque  60+30  — 


L’arc  & fon  complément  font  des  termes  relatifs , qui 
ne  fc  dilcnt  que  de  l’un  i l’égard  de  l’autre . 

On  appelle  co-fin  tu  le  fines  du  complément  d’un  arc, 
& co-tangente , la  tangente  du  complément,  Payez  Co- 
sinus  Çj*  Co-tangente,  &c.  yoyez  'auffi  S 1- 

N U S . Charnier  \ . (K) 

On  appelle  complément  J'uu  angle  à 180  Jegrit , l’ex- 
cès de  183  degtés  fur  cet  angle:  ainfi  le  compliment 
à 180  degrés  d’un  angle  de  100  degrés,  ell  80  degrés; 
mais  complément  tout  court  ne  fe  dit  que  du  complément 
à 90. 

Les  compliment  d’un  parallélogramme  font  deux  pa- 
rallélogrammes que  la  diagonale  ne  traverfe  pas,  ôt  qui 
réfultcnt  de  la  divilîon  de  ce  parallélogramme  par  deux 
lignes  tirées  d’un  point  quelconque  de  la  diagonale  pa- 
rallèlement à chacun  de  les  côtés.  Tels  font  les  paral- 
lélogrammes C & Af,  Plan.  Je  Ciomit.  fig.  p.  1 ».  2. 
L’on  démontre  que  dans  tout  parallélogramme  les  com- 
plément C & M font  égaux  : car  / + C + 0?=A;  + 
AI  + x , à caufe  que  les  deux  grands  triangles  font  é- 
gaux  (la  diagonale  divilant  le  parallélogramme  en  deux 
également  ) ; & de  même  Z — R , & 0 “ jr  : c’ell  pour- 
quoi les  parallélogrammes  reliant  C & M font  égaux. 
yoyez  PARALLELOGRAMME.  (0) 

COMPLEMENT  D*U  N I N T E R V A L I.  E , en  Mm- 
fipue , cil  la  quantité  qui  lui  manque  pour  arriver  i l’o- 
etave:  ainfi  le  compliment  de  la  fécondé  cil  la  fcprîe- 
ine;  de  la  tierce,  la  liste  ; & de  la  quatre,  la  quinte: 
6t  réciproquement  le  complément  de  la  quinte  cil  la  quar- 
te; de  la  lixte  , la  tierce;  de  la  lcpticmc,  la  féconde  . 
Ainfi  complément  & renverfement  lignifient  la  même 
chofc,  toutes  les  fois  qu’il  n’elt  queltion  que  d’un  in- 
tervalle . l’oyez  Intervalle  & Renverse- 
ment. (J) 

Comf1  E'MENT  DE  route,  terme  Je  Naviga- 
tion , c’tll  le  complément  de  l'angic  que  la  route  ou  le 
rhumb  que  l’on  luit  tait  avec  le  méridien  du  lieu  où  on 
cil,  c’cli-â-dire  la  dittércncc  de  cet  angle  à 90  degrés. 
Payez  COM  PLI  'M  l N T eu  Gé.métne  . ( ü ) 

COMPLEXE  , adj.  terme  Je  Philofophie  ; il  fe 
dit  d'une  propolition,  & des  diflérens  ternies  d’une  pro- 
pofition:  ces  termes  font  fimp'cs  quand  ils  r.c  déligne  it 
qu’une  feule  idée,  ils  font  complexes  quand  iis  en  com- 
prennent plufieuts.  Il  le  dit  de  la  propolition  lorfqu’eile 
a pluticurs  membres . 

Complexe:  une  quantité  complexe , en  Algèbre , 
cil  une  quantité  comme  a + b — c , composée  de  ptn- 
(icurs  parties  a , b , c , jointes  enfcmble  par  les  lignes 
+ A (0) 

C O M P L t X I O N , f.  f.  figure  de  Rhétorique  qui 
contient  en  même  irms  une  répétition  & une  conver- 
fion,  c’ell-l-dire  dans  laquelle  divers  membres  de  phra* 
fc  commencent  & finillcm  par  le  meme  mot,  comme 
dans  ce  trait  de  Cicéron  , qui  contient  de  plus  une  in- 


terrogation: Qui j legem  tuht  ? Rnllni . Qiitt  majorent 
partent  populi  fnffragsii  Privavit  ? Huliu  1 . Oats  comi- 
tiii  prarjnit  ? Rullut . ( De  leg.  agr.  contra  KuU.  ) 
Cette  figure  cil  commune  * trtv  ale,  paice  que  l’au- 
diteur a à peine  entendu  la  quellion  , qu’il  prévient  la 
téponfe.  yoy.  Conversion  ü*  Re'pe'tition. 

omplexion,  habitude  , difpofition  naturelle  du 
corps . y oyez  Constitution. 

Quelques  anciens  philofnphes  diftinguent  quatre  rew- 
plexiom  générales  & principales  dans  l’homme:  la  com- 
plexion  languine  répond,  lèlon  eux  , à l’air;  elle  en  a 
tes  qualités , elle  cil  chaude  & humide  . EMc  ell  ainfi 
nommée  parce  que  le  faug  y domine . P.  S A N g u i n . 

La  complexion  flegmatique,  qui  tire  fon  nom  de  la 
pituite  ou  du  flegme  dont  elle  abonde,  répond  i l’eau, 
elle  cft  froide  & humide . yoyez  FLEGMATIQUE. 

La  complexion  bilieufe  ell  de  la  nature  du  feu;  elle 
cil  chaude  & fiche.  Posez  Cholérique. 

La  complexion  mélancholique  tient  de  la  nature  de  la 
terre;  elle  cil  froide  & fechc  . Payez  Me’lancho- 
LIQUE.  Diil-  Je  Trév.  (ÿ  Charniers. 

ün  ne  fait  plus  guère  d’attention  à toutes  ces  fortes 
de  divjfions  : l’expérience  a ouvett  les  yeux  fur  bien  des 
préjuges  ou  des  opinions,  dont  il  faut  cependant  rendre 
compte  , afin  que  chacun  puifle  en  faire  l'otage  ou  le 


mépris  qu’il  jugera  à propos-. 
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COMPLEXUS  , en  Anatomie , nom  de  quatre 
mufclcs  de  la  tête,  dont  deux  ont  été  appelles  lu  granit 
complexus , & les  deux  autres  ics  petits  complexus  . 

.L*.  complexes!  vient  de  la  ligne  demi-circu- 

Jaite  intérieure  de  l'o*  occipital,  & Te  termine  aux  apo- 
phyfes  obliques  des  vertébrés  du  cou  , A de  trois  ou 
quatre  des  vertébrés  fupérieores  du  dos. 

Le  petit  complexus  ou  mafloïdien  latéral,  vient  des 
apophilcs  tranlverfcs  des  lîx  vertébrés  inférieures  du  cou, 
fe  termine  à l’apophyfc  madoïde  poflérieurcmem  . 

COMPLICATION,  f.  f.  terme  plus  d’ufâge 
en  Médecine  qu'en  aucune  autre  occalion  : il  défigne 
généralement  un  aïïcmblage  de  caufcs,  d'effets,  ou  de 
circonllances  tellement  lic’cs  Jes  unes  aux  autres  , qu’il 
ed  difficile  d’en  appcrcevoir  didin&cment  tous  les  rap- 
ports. 

CoMrilCATION,  ( Medecine  ) eomplexio , confis- 
fio  : ce  terme  cil  employé  eu  différent  fens  par  les  Pa- 
thologides . 

Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  appellent  compli- 
qm et,  une  maladie  à laquelle  ed  jointe  une  autre  ma- 
Iadie  dans  le  mêmefujet:  ainlî  une  hémorrhagie  habi- 
tuelle des  narines  qui  dépend  de  la  lélion  de  quelque 
vifeere  du  bas-ventre,  ed  une  maladie  compliquée;  de 
même  que  l’épilcplte  qui  ed  produite  conféquemment 
à une  maladie  de  la  matrice  : le  virus  vénérien  joint 
avec  le  virus  fcropholeux , conditue  une  maladie  coin* 
pliquée  qui  ed  la  vérole,  &e.  Telle  cd  l’idée  que  don- 
nent des  auteurs  Patliologidcs  , de  ce  qu'ils  appellent 
maladie  compliquée , par  oppoliiion  1 ce  qu’ils  nomment 
maladie  /impie  . qui , quoiqu'elle  foit  accompagnée  de 
plulieuts  fymptomes  d;fTércns  qui  en  dépendent,  n’ed 
jointe  à aucune  autre  maladie  aiflinguéc  ■ Ainlî  la  fiè- 
vre tierce,  la  pleuréfie,  la  doulenr  aux  dents,  prifes  fé- 
parément , A confidérécs  comme  exidantes  feules  dans 
un  fujet,  font  des  maladies  (impies. 

D’autres,  tels  que  M.  Adruc,  entendent  par  maladies 
compliquées  , celles  qni  , quoique  confidérécs  chacune 
en  particulier  condiment  des  léfions  de  fonction  dans 
l’ccconomie  animale  de  plufieurs  maniérés  , par  oppo- 
fîiion  aux  maladies  fimples,  qui  ne  troublent  les  fondions 
que  d’une  manière.  Aînfi  la  péripneumonie , par  exem- 
ple, ed  une  maladie  compliquée,  parce  qu’elle  affrète 
cil  même  tems  les  parties  folidcs  & les  parties  fluides 
des  poumons , A chacune  de  ces  parties  de  différente 
manière  : i°.  entant  qu'elle  conditue  une  tumeur  inflam- 
matoire , par  laquelle  les  folidcs  font  viciés  à l’égard 
de  leur  volume  qui  ed  augmenté  , de  leur  figure  qui 
ed  changée  , des  conduits  qui  font  engorgés , a des  fi- 
bres même  donc  ils  font  compofés,  qui  font  ou  relâ- 
chées A affoiblics , ou  redèrréCs  A rendues  trop  roides  : 
a°.  entant  qu’elle  donne  lieu  ù la  fievre,  par  laquelle  les 
folides  font  vitics  à l’égard  de  leur  mouvement  qui  ed 
augmenté,  de  la  chaleur  qui  cd  plus  forte,  de  la  qua- 
lité des  humeurs  qui  ed  différemment  altérée  , & de 
leur  volume  qui  ed  Couvent  plus  confidérablc , i caufe 
de  la  pléthore  vraie  ou  fauffe  . 

Mais  comme  dans  ces  différentes  lignifications  que 
l’on  donne  aux  complieationi  des  maladies,  on  n'y  don- 
ne pas  une  idée  diilinéte  de  ce  qu’on  appelle  maladie , 

& de  cc  qui  en  ed  le  fymptome,  de  ce  qui  caraétéri- 
fe  une  maladie  (impie  & une  maladie  compliquée;  il 
i paraît  plus  utile  & plus  clair  d’appeller  avec  Pitcarne 
(Hem.  pbyf.  matbém.)  maladie  Jimple , ce  que  les  au- 
teurs d’inttitution  de  Médecine  appellent  fymptome  ; A de 
donner  le  nom  de  maladie  compliquée , i cc  qu’ils  ap- 
pellent Amplement  maladie , c’eli-a-dire  à la  jonflion, 
au  concours  de  plufieurs  fymptomes  : par-là  on  évite 
une  grande  confufion  dans  la  Pathologie. 

Il  réfulte  de  ce  <]ui  vient  d'être  dit,  que  la  implica- 
tion dans  les  maladies  n’ell  autre  chofe  que  la  réunion 
des  conditions  requïfes  pour  former  une  maladie  com- 
pliquée , dans  lequel  des  fens  mentionnés  qu'on  puilfe 
prendre  cc  terme. 

Au  rede  il  paroît  que  par  maladie  compliquée  , les 
auteurs  entendent  la  même  chofe  que  par  maladie  com- 
fo/ét.  Galien,  lib.  de  typ.  cap.  iij.  Payez  Ma  LA- 
BIE. Cet  article  e/l  de  M.  D’A  U M O N T . 

Complication,  ( Juri/prud.  ) fc  dit  en  matière 
criminelle , lorfque  l’accule  fe  trouve  prévenu  de  plu- 
fieurs crimes  : on  dit  auffi  de  la  procédure  ou  d’une  af- 
faire en  général,  qu 'elle  tfl  fort  compliquée  lorfqu’il  y 
a un  grand  nombre  d’objet  & de  demandes  refpcdives 
qui  fe  croifent  mutuellement . ( A ) 

COMPLICE,  f.  m.  ( Jrneifprmd . ) cd  celui  au- 
quel on  impute  d'avoir  eu  part  à quelque  fraude  ou  à 
Tome  III. 
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quelque  délit  foit  pour  avoir  donné  confeil , ou  avoir 
«dé  à commettre  l'iâron  dont  il  s’agit. 

Quand  on  ordonne  quelqu’informntion  contre  les  com- 
plices d’un  accufé , on  joint  ordmairement  au  terme  de 
complices , ceux  de  fauteurs  , participes  , & adhérent , 
pour  défigner  toutes  les  différentes  manières  dont  les 
complices  peuvent  avoir  eu  part  au  délit. 

Celui  qui  cfl  complice  d'un  défit  ou  de  quelque  frau- 
de repréhmfible , eff  fouvent  auffi  coopablc  que  l’auteur 
même  do  délit,  A doit  être  puni  également;  ce  qui  dé- 
pend néanmoins  des  circonflances,  par  lefquclleson  con- 
naît le  plus  00  moins  de  part  que  le  complice  a eu  à l’a- 
âion,  par  exemple,  celui  qui  a fù  le  deflein  qu’un  autre 
avoit  de  commettre  un  crime,  & qui  ne  l’a  pas  empê- 
ché pouvant  le  faire,  efl  coupable  au  moins  d'une  né- 
gligence qui  approche  beaucoup  du  délit  ; mais  celui  qui 
a confeiilé  le  délit,  ou  qui  a aidé  à le  commettre  , eft 
encore  plus  coupable. 

Un  homme  qui  s’efl  trouvé  par  hafard  en  la  com- 
pagnie de  quelqu'un  qui  a commis  un  crime , n’en  cfl 
pas  pour  cela  réputé  complice , poorvû  qu’il  n’y  ait  eu 
en  effet  aucune  part. 

La  déclaratîou  on  dépofition  des  complices  ne  fait 
point  une  foi  pleine  & entière  contre  le  principal  accu- 
fé,  ni  pour  un  complice  contre  un  autre;  clic  fert  feu- 
lement d’indice  pour  parvenir  à tirer  la  preuve  du  cri- 
me par  le  moyen  de  la  qoeffion  ou  torture  ; & fi  l’ac- 
eufé  n’avouc  rien,  il  doit  être  abfous . 

Il  faut  même  obfervcr  que  la  dépofition  d’un  féal 
complice,  quand  il  n’y  a pas  quelqu'autrc  adminicule  de 
preuve,  n’efl  pas  fuffifante  pour  faire  appliquer  fes  com- 
plices à la  queflion;  il  faut  do  moins  eu  ce  cas  la  dé- 
polition  de  deux  ou  trois  complices . 

On  excepte  néanmoins  de  cette  réglé  certains  crimes, 
tels  que  ceux  de  lefe-majeffé,  fagrilégc , conjuration,  faof- 
fe  monnoie,  hérélie,  A allaflinat,  où  la  dépofition  d’un 
complice  fait  pleine  foi  contre  un  antre.  l'oyez  Clatus, 
lib.  P.  fent.  quæfl.  xxj.  ».  S.  feq.  Facnin,  lib.  IX. 
cap.  Ixxuviij.  (A) 

COMPLICITE  , f.  f.  ( Jmrifprnd .)  cft  la  part 
que  quelqu'un  a eu  à la  fraude  ou  au  crime  commis  par 
un  autre.  l'oyez  ci-devant  Complice.  (A) 

COM  PLIES  , f f.  pl.  (M/t.  eccléf.)  c’efl  dans 
l'églife  Romaine  la  derniere  partie  de  l’office  do  jour . 
Elle  efl  compoféc  du  Dens  in  adjntonum  , de  trois 
pfeaumes  fous  une  feule  antienne,  d’une  hymne,  d’un  ca- 
pitule A d'un  répons  bref,  puis  du  cantique  de  Siméon, 
Nnnc  dimittit , A de  quelques  prières  ou  verféts  , du 
Confiteor  avec  l’abfolution  , d’une  oremut  , A enfin 
d’une  antienne  à la  Vierge,  avec  foo  verlct  A fon  orai- 
fon. 

On  ne  connoît  pas  an  juflc  le  tems  de  l’infliiotion  de 
cette  partie  de  l’office  dans  laquelle  l'Eglifê  a en  vûe 
d’honorcr  la  mémoire  de  la  fépulturc  de  Jcfus-Chrill, 
ainfi  que  le  porte  la  glofc  , cap.  x.  de  ctlebr.  mijjar. 
tnmnlo  compléta  reponit . 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eÛ  qu’elle  étoil  inconnue 
dans  la  primitive  Eglife,  comme  le  prouve  contre  Bcl- 
larrnin  le  cardinal  Bona  , de  p/almod.  ch.  xj.  car  les 
anciens  terminoient  leur  office  i nonc , A il  paroît  mê- 
me par  S.  Bafile  , major,  regular.  quxft.  37.  qu'îls  y 
chantoicnt  le  pléaoroe  90  que  nous  récitons  aujourd’hui 
à compiles . On  ne  trouve  dans  Tertullicn  A dans  les  au- 
tres anciens  nulle  trace  de  compiles:  <1  cil  vrai  que  l’au- 
teur des  conffinitions  apofloliques  parie  de  l’hymne  du 
foir,  A que  Caffien  décrit  la  pratique  des  moines  d'E- 
gypte pour  l’office  du  foir , mais  c'étoit  cc  que  nous 
appelions  proprement  vêpres . Payez  VÊPRES,  l'oyez 
les  antiq.  eccléf.  de-  Binghim  , tome  P.  lib.  XIII.  ch. 
jx.  $ 8.  (G) 

COMPLIMENT. C m.  ( Morale  ) difeours  par 
lequel  on  témoigne  de  vive  voix  ou  par  écrit  à quel- 
qu'un l'efiime  qu’on  a pour  lui,  ou  la  part  que  l’on  prend 
â quelque  choie  d’intereflànt  qui  lui  arrive . C’cH  ordi- 
nairement, ou  une  fadeur,  ou  une  inutilité,  ou  une  men- 
fonge  ; ce  qui  n’empêche  pas  que  ce  ne  foit  quelquefois 
un  devoir . ( 0 ) 

COMPLIMENTAIRE,  f.  m.  terme  JeCom- 
merct  : on  appelle  quelquefois  le  complementaire  T une 
fociéte  celui  des  affbciés  fous  le  nom  duquel  (é  fait  tout 
le  commerce  de  la  lociété . Pi y.  S o c 1 e t a'.  Diâionn. 
du  Ci, mm.  ^5*  de  Triv. 

* COMPLIQUE',  adj.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  en 
général  de  tout  cc  qui  contient  un  grand  nombre  de 
rapports , qu’il  efl  difficile  d’embraifer  A de  concevoir 
dillinàemcnt  . Il  y a cette  différence  cnrre  une  affaire 
délicate  A une  affaire  compliquée , que  les  rapports  de  la 
LUI  z pte-i 
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première  peavent  être  en  petit  nombre , « lieu  que  cCüt 
de  la  fécondé  (ont  nécellairement  en  grand  nombre. 

COMPÔIX,  f.  m.  ( Jiifl.  moJ.  ) fynonyme  i e a- 
Jaflre  : c’eft  en  Languedoc  fit  en  Piovencc  Tétât  de* 
fond?  de  chaque  communauté,  avec  leur  ellimation,  leur 
qualité,  A les  nom»  de  ceux  qui  le»  tiennent. 

COMPONCTION,  terme  Je  Théologie , doc- 
leur  qu'mon  a dans  l'ame  d'avoir  oftcnlé  Dieu.  t'oyez 
Com  trition. 

La  coitfcffion  n’eft  bonne  que  quand  on  a on  vif  re- 
pentir, one  grande  componâion  de  cœur.  t'oyez  Con- 
fESSION. 

Compondion , dans  la  vie  fp'rituelle,  a une  fignifici- 
rion  plus  étendue;  elle  fe  prend  non-feulement  pour  la 
douleur  qu’on  a d'avoir  onénfé  Dieu,  mais  auflî  pour 
un  fcnfmcnt  pieux  de  douleur,  de  uiflelie,  de  dégoût, 
quia  différais  motifs.  Les  miferes  de  la  vie.  le  dan- 
ger où  Ton  ell  de  fe  perdre  dans  le  monde,  l’aveugle- 
ment des  mondains,  font  pour  les  gens  de  bien  des  fu- 
jets  de  cempondion . Trév.  ijf  Cbamb.  (G) 

COM  T O NE',  adj.  terme  Je  Dlafon . On  dit  une 
borJure  comportée  y de  celle  qui  cil  formée  ou  compo- 
fée  d'un  rang  de  parties  angulaires , ou  qui  cft  étique- 
tée de  deux  couleurs. 

Comporté  fe  dit  aufli  généralement  d'une  bordure, d’un 
pal  ou  d'une  face  compofée  de  deux  différentes  couleurs 
ou  émaux  difpolcs  alternativement , fcpatés  A ditifés 
par  des  filets,  excepté  dans  les  coins  , où  les  jonéticMis 
ont  la  figure  d'un  pié  de  chevre. 

La  bordure  de  Bourgogne  A la  bande  de  Vallin  font 
eomponéei  : la  bordure  de  Scve  ell  comre-eomponét  y par- 
ce que  leur  écu  étant  fafcé  d'or  A de  fable,  A la  bor- 
dute  nmpomfe  de  même,  le»  compons  d'or  répondent 
aux  faces  de  labié,  & ceux  de  fable  aux  faces  d'or. 

Valiin  en  Dauphine,  de  gueules  à la  bande  complété 
d’argent  A d’azur . ( U) 

COMPONENDE,  f.  f.  ( JnrifpmJ .)  cil  nne 
efpecc  de  compoiition  ou  taxe  que  l'on  paye  à la  cham- 
bre apollolique  de  Rome  pour  certains  aâcs,  tels  que 
les  diljpenfcs  de  mariage,  les  unions,  fuppreftions , érc- 
âions,  cnadjutorerics,  parlions  fans  eau  le  , les  abfolu- 
fions  A nouvelles  provilions,  A généralement  pour  tout 
ce  qui  procédé  de  fruits  mal  petçû»  pat  ceux  qui  ont 
joui  fans  titre  légitime  des  bénéfices,  A qui  n'ont  pfl  en 
gagner  les  fruits,  comme  font  les  contidentiaircs . Mais 
cette  prétention  de  la  cour  de  Rome  lur  les  fruits  mal 
perçûs  u’cll  point  reconnue  en  France;  car  le  pape  n’a 
pas  le  pouvoir  d'appliquer  i la  chambre  apollolique  les 
fruits  des  bénéfices  de  ce  royaume,  A Ton  n’y  fouflre 
point  que  lc>  intrus,  les  contidentiaircs,  les  (imontaques, 
de  autres  qui  ont  joui  des  Fruits  fans  titre  légitime,  en 
compofcnt  au  ptéjudice  des  églifes  auxquelles  ils  font 
tenus  de  les  reftitucr , pour  être  employés  aux  ornemens 
A aux  réparations . 

Outre  ces  matières  de  grâce,  abfolutions,  ou  reftitu- 
fions  fujettes  j la  taxe  des  componenJet , la  plus  gran- 
de partie  des  abcuycs  contiiloriales  paye  la  troineme  par- 
tie de  la  taxe  qui  ell  dans  les  livres  de  la  chambre,  lorf- 
que  les  parties  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  les  faire 
palier  par  le  conlilloire. 

Amidenius,  Je  (lylo  Jat.  cap.  xviij.  dit  qu' Alexandre 
VI.  a été  le  premier  auteur  des  componeuJet , & qu’il 
avoit  »ù  une  lettre  d’Ilabelle  A de  Ferdinand  roi  d'Elpa- 
gne,  où  ils  te  plaignoienr  de  cette  nouvelle  charge,  i 
laquelle  ils  fe  font  néanmoins  enfuite  l'oûmis . 

Il  y a 1 la  daterie  un  office  ou  bureau  des  componen- 
Jes;  c’cll  le  lieu  où  Ton  compofe,  c’cft-i-d:re  où  Ton 
règle  les  taxes  appellées  de  ce  nom.  Celui  qui  exerce 
cet  office  s’appelle  le  Jét’ofitaire , ou  tbréforier , ou  pré- 
fet Jei  eomponenJei:  cell  un  officier  dépendant  du  da- 
taire,  dont  l'emploi  cil  de  recevoir  les  fbmmcs  taxées 
pour  les  matières  fujettes  à componiuJe:  il  avoit  été 
créé  en  titre  perpétuel  par  le  pape  Pie  V.  tuais  il  fut 
depuis  fupprime'  pour  être  exercé  par  un  officier  amo- 
vible. Il  cil  du  devoir  des  revifeurs  de  la  daterie,  lorf- 
que  les  fuppliques  qui  partent  par  leurs  maius  font  fu- 
jettes 1 componenJe , de  mettre  au  bas  de  la  fupplique 
un  Cy  pour  marquer  qu’il  e(l  dû  componeuJt , auquel 
cas  il  laut  les  porter  à l’office  des  componeuJet . l'avez 
la  pratique  Je  cour  Je  Rame  Je  Callel,  tome  I.  par. 

49-  & f"'v-  & p*g  24a.  {A) 

COMPOSE'  (être)  Mitaphyfiame ; c’eft  celu1 
qui  a pluleurs  parties  diltinâcs  Tune  de  rautre.  Le  corps 
humain  cil  un  eompafé , dont  les  parties  font  la  tête,  le 
tronc  , fcfc-  Chaque  membre  cft  i ion  tour  nn  eompofé-,  la 
tête  des  yeux,  du  nez,  Ü*r.  & cctre  analylc  peut  être 
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pou ffiéc tant  qu’il  refie  des  parties  dillinSes  dans  celles  que 

Ton  conlidere . 

Chaque  être  eompofé  cft  un  tout , dont  l’cfTencc  con- 
(ifte  dans  la  manieie  dont  certaines  parties  données  font 
liées  entre  elles.  11  faut  d’abord  certaine»  parties,  douées 
de  telles  ou  telles  aualités.  Ou  ne  laaroit  faire  one  m&i- 
fon  avec  de  l’air , de  l’eau,  & du  feu;  il  faut  de»  pier- 
res , des  briques , & d’autres  matériaux  convenables  : mais 
ces  matériaux  étant  donnés,  pour  achever  de  détermi- 
ner Tcflence  d’une  maifoo , il  s’agir  de  les  arranger  d’u- 
ne certaine  maniéré  ; car  d’autres  aiTcmblagcs  produirai- 
ent des  ouvrages  diflércns  d’une  maifon.  De  même  Tef- 
feoce  du  triangle  conlifle  d’abord  en  trois  lignes;  pins  ou 
moins  ne  feraient  pas  cette  figure  : mais  de  plus  ces  trois 
lignes  doivent  être  difpofécs  d'une  certaine  façon  qui 
complété  TelTence  du  triangle;  laquelle,  comme  toutes 
celles  des  êtres  eompofé  1 , conlillc  donc  & dans  la  qua- 
lité des  parties,  & dans  leur  lia'fon.  Amfi  ce  n’cft  pas 
alfez  pour  connoître  Tcflence  d’un  eompofé,  de  ne  fa- 
vorr  que  Tune  ou  l’autre  de  ces  chofes . Celui  qui  voit 
toutes  les  pièces  d’une  montre  étalées,  ignore  l’eflènce  de 
la  montre,  s’il  ne  fait  pas  comment  ces  pièces  s’ajudent 
6t  influent  Tane  fur  l’autre;  tout  de  même  que  celui 
qui  voit  la  montre  montée  & en  mouvement , en  igno- 
re Tcflence,  s'il  n'cil  pas  inftrnit  des  différentes  parties  qui 
la  compofcnt . 

C’cll  donc  dans  ces  deux  chofes,  favoir  la  qualité 
des  parties  & leur  combinaifon,  que  conGfte  la  raifon 
de  tout  ce  qui  convient  au  eompofé . C’eft  par  li  nature 
des  pièces  d’un  moulin,  & par  la  flruâure  de  cette  ma- 
chine, qu’on  explique  comment  le  blé  peut  v être  ré- 
duit en  farine , & la  farine  être  féparéc  dn  Ion . C'eft 
de  meme  par  les  parties  du  corps  humain,  des  animaux, 
des  plantes,  & par  leur  flruâure,  qu'on  rend  railoa  de 
ce  qui  le  ptffc  dans  ces  corps  organites . 

Les  êtres  eompofé  1 font  femblable»,  fi  les  parties  & 
l’arrangement  des  parties  fe  relfcmblent  ; ils  font  diflem- 
blablcs,  foit  que  les  parties  different,  foit  que  l'arran- 
gement varie. 

Les  genres  & les  efpeces  des  eompofé  1 fe  déterminent 
ptr  les  qualités  des  parties,  & par  leur  liaifon.  Les 
quadrupèdes,  par  exemple,  ont  les  mêmes  parties:  mais 
les  qualités  de  ces  parties,  longueur,  grolTeur,  couleur, 
(sêe.  fervent  i les  dillioguer . 

Un  être  eompofé  eft  produit,  & pafle  de  la  fimple 
poffibiiité  i l’aâe,  fans  qu'aucune  création  intervienne; 
il  eft  détruit  fins  anéanfflement , car  les  cemptfés  ne 
font  que  des  aiTcmblagcs  des  pait«s  qui  caillent  égale- 
ment avant  la  naillance  A après  la  dellruâion  du  eom- 
pofé. Il  y a nne  circulation  perpétuelle  dans  la  nature, 
A il  ne  s'y  perd  pas  le  moindre  atome  de  fubftance. 
Génération  A corruption  ne  font  que  des  variations  de 
la  feene  du  monde,  qui  font  paraître  les  chofes  fous 
diva  les  apparences,  mais  qui  lailTent  tofljouri  fubfiftcr 
la  même  quantité  de  fubftance  réelle.  Ame  le  Je  M. 
Formey . 

Compose',  adj.  (vf ritbmét.)  On  dit  qu’un  nom- 
bre cft  eompofé , quand  il  peut  être  meluré  ou  divifif 
cxaâement  A fans  relie,  par  quelque  nombre  différent 
de  l’unité:  tel  eft  (e  nombres  1»,  qui  peut  être  meluré 
ou  divifé  par  2,  3,  4,  6. 

Ix-s  nombres  eompofé  s entre  eux  font  ceux  qui  ont 
quelque  melure  commune  dirféreme  de  l’unité:  comme 
les  nombres  12  A ly,  dont  Ton  A l’autre  peut  être  e- 
îatternent  mefuré  ou  divifé  par  3.  Chambert . (£) 

Ao  telle  cette  dénomination  ctt  peu  en  ufage.  On 
fe  fcrt  plus  communément  des  cxprellions  fui  v antes  : tel 
nombre  a Jet  Jivtfenrt , ou  »'eft  pat  nn  nombre  pre- 
mier; tel  Jenx  nombres  ont  nn  Jivifenr  commun  . Voy. 
Nombre  Premier,  Diviseur. 

La  raifon  compofée  cft  celle  qui  réfulte  du  produit  des 
antécédent  de  deux  ou  de  pluncurs  raifon»,  A de  celui 
de  leurs  conléqocns. 

Ainfi  6 eft  i ta  en  raifon  compofée  de  2 i 6,  A de 
a à 2.  l'oy.  Ante'ce'deht,  Conséquent. 
Proportion.  (0) 

COMPOSE',  en  Méebanijnt;  mouvement  eompofé , 
cft  le  mouvement  réfultant  de  l’aâion  de  plulieurs  puif- 
fanccs  concourantes  ou  confpirantcs  .y.  Puissance. 

On  dit  Que  des  puilTances  confpirent  ou  concourent, 
lorfauc  la  dircâion  de  l’une  n’cft  pas  dîrcâcment  oppo- 
fée  a celle  de  l’autre;  comme  lorfqu’011  conçoit  qu’on 
point  fe  meut  le  long  d’une  ligne  horifomaie  oui  te 
meut  elle-même  verticalement,  yoy.  à i article  Com- 
position DU  MOUVEMENT,  let  lois  Jn  mouve- 
ment eompofé. 

Tout  mouvement  dans  une  ligne  courbe  cft  tompe- 
fé. 
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/?;  car  un  eorpç  fend  de  Ini-mcmc  i fe  mouvoir  en 
ligne  droite,  A il  fe  ment  en  effet  de  cette  minière  tant 
que  rien  ne  l’en  détourne:  par  conféquent  pour  qu’il 
fe  meuve  en  ligne  courbe,  il  finit  néceffairemcnt  qu’il 
foit  poufTé  au  moins  par  deux  forces  1 chaque  point  de 
cette  courbe.  Voy.  Force  centrale  tff  Mou- 
vement. 

Tout  le  monde  fiit  ce  théorème  de  Méchanique,  que 
dans  un  mouvement  compofé  uniforme,  la  puiflance  uni- 
que produite  par  les  puilTances  concourante*,  efl  i cha- 
cune de  ces  puiflance*  féparément,  comme  la  diagona- 
le d’un  parallélogramme,  dont  chique  côté  exprime  li 
direâlon  A l’énergie  de  chaque  poiflancc , eft  à chacun 
de  ces  cAtéî . Voyez  Mouvement  & Diago- 
nale. ( 0 ) 

Compose',  ( pendule  ) en  Méchanique , lignifie 
celui  qui  confifle  en  plulieurs  poids,  couler  vint  con- 
Ihmment  la  même  pofitïon  entre  eux  A la  même  di- 
ftance  au  centre  de  mouvement , autour  daquel  ils  font 
leurs  vibrations.  Ainfi  une  verge  A B (fig.  2i.  Mécb.) 
chargée  de  plufieurs  poids  fl,  H,  F,  D , qui  font  at- 
tachés k cette  verge,  efl  on  pendule  compofé , & tous 
les  pendules  font  réellement  de  cette  nature:  car  dans 
un  pendule  même  qui  paroit  fimple,  c’eft-à-dire  compo- 
d’une  verge  A dlun  feu!  poids , toutes  le*  particule* 
de  la  verge  font  chicune  autant  de  poids  placés  i dif- 
férentes diflance*  du  centre  de  fufpenfion  ; de  le  poids 
même  qui  efl  attaché  au  bout  n’étant  pas  infiniment  pe- 
tit, efl  an  compofé  de  plulieurs  petits  poids,  dont  les 
diltances  au  centre  de  fufpenlion  font  réellement  diffé- 
rente* . Le  problème  des  centres  d’ofcillation  confifle  1 
trouver  le*  vibrations  d’un  pendule  compofé . Voyez  O- 
*C  I 1.1  AT  ION  . (0) 

Compose'  fff  Composition,  ( Pharmacie  ) 
on  nomme  médicament  compofé  oo  compofition  , tout 
remede  1 la  préparation  duquel  on  a employé  plufieurs 
drogues . 

. Les  médicamen*  compofét  font  ou  officinaux  ou  ma- 
giflrsux . 

Le  plu*  grand  nombre  des  préparations  officinales  lont 
des  eompofitiont . Le»  élcâoaires,  le*  confeâions , les 
pilules,  les  emplâtres,  &c.  fonr  roûjoors  des  médica- 
mens  compofét;  A les  Apothicaires  préparent  de*  médi- 
camens  compofét  dans  toutes  les  formes  fous  lefquclles 
il*  confcrvent  leurs  préparations  (impies:  ainfi  ils  ont 
des  firops  compofét , des  eaux  dlflillées  compofé es  , des 
poudres  compoféet , Ac.  comme  des  firops  (impies,  des 
eaux  (impies,  de»  poudres  (impies , (ffe.  Voyez  Sirop, 
Poudre,  Eau  distillée.  Vin,  Extrait, 
(ff  Simple  Pharmacie,  (ffe. 

Le  mot  compofé  s'emploie  furtout  en  Pharmacie  , 
par  oppolïtion  au  mot  fimple , pour  dérigner  une  pré- 
paration pharmaceutique,  qui  porte  le  nom  d’une  des 
drogues  qui  entrent  dans  fa  compofition  ; kirfqu'Ils  exi- 
ftc  dans  l’art  une  autre  préparation , dont  la  même  dro- 
gue fait  l’unique  ingrédient  médicamenteux . C’eft  ainfi 
qu'on  appelle  /trop  de  gni marne  compofé , un  drop  dans 
lequel  , outre  la  guimauve,  entrent  aufli  plufieurs  raci- 
nes, feuilles,  femences,  Iffc.  A qu’on  le  diflingoe  par 
cette  dénomination  du  firop  de  guimauve  fimple , dans 
la  préparation  duquel  on  n’employe  que  la  guimauve. 

On  n'ajoûtc  pas  l’épithete  de  compofé  au  nom  des 
préparations  compof/et , lorfqu’il  n’en  exifle  point  de 
(impie  dans  l'art;  c’cfl  pour  cela  qu'on  ne  dira  point 
firop  de  karabé  compofé,  quoique  le  firop  qu’on  con- 
noit  en  Pharmacie  tous  le  nom  de  firop  de  karabé  (oit 
compofé . 

Au  refte,  il  faut  obferver  qu’on  ne  compte  point  an 
nombre  des  drogues,  dont  la  pluralité  conflitue  la  qua- 
lité de  compofé -,  qu'on  ne  compte  point,  dis-je,  celle 
qui  fert  d'excipient,  celle  qoi  fait  l’aflaifonnement,  cel- 
le i laquelle  efl  dûe  l’aromatifation  ou  la  coloration 
dans  les  préparations  aromatifées  ou  colorées;  on  n’a 
égard  qu'à  la  drogue  qui  conllirue  ou  qui  efl  ccnfée 
conflituer  la  venu  du  remede  : ainfi  on  peut  avoir  des 
firops  fimples,  quoiqu'on  ait  befoin  néceflairement  d’eau 
A de  fucre  pour  mettre  un  médicament  fous  cette  for- 
me fffe. 

Les  julept,  les  potions,  les  mixtnrcs,  les  apozemes, 
les  bouillons  médicamenteux,  tffe.  font  des  eompofitiont 
magi/lralei . Voyez  la  méthode  générale  de  procéder 
aux  eompofitiont  officinales , aux  articles  Mixtion 
{Pharmacie  ) Iff  DISPENSA  El  ON;  & les  reglet 
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[ eue  îé  médecin  doit  obferver  en  preferivant  les  compo - 
fuient  magiftralet  , au  mot  FORMULE  ( P bar  ma - 

«O* 

L’ufage  général  d’employer  dans  le  traitement  de* 
[ maladies  des  remede»  prefqoe  toujours  compofét  , efl 
fans  contredit  un  des  principaux  obliacle»  aux  progrès 
de  celte  partie  de  la  Medecme  qui  s’occupe  de  ta  ver- 
tu des  médicamens.  Il  ne  feroit  pourtant  pas  lage  de 
vouloir  le*  abandonner  abfolument  pour  n 'employer  que 
les  remede*  fimples,  puifque  l’obfervation  efl  favorable 
à beaucoup  de  ccs  rcmedes  compofét,  A que  nous  ne 
lavons  pas  aflez  comment  leurs  différens  ingrédient  fe 
modifient  entre  eux  » pour  ofer  prononcer  qu'une  cer- 
taine drogue  fimple  pouvort  produire  te  même  effet  mé- 
dicinal, qu’une  certaine  compofition.  Ainfi  quoiqu’il  l'oit 
évident  que  c’ert  i l’ignorance,  au  préjugé,  i la  char- 
latannerie,  que  nons  devons  la  thériaque,  le  diafeordium, 
les  potions  purgative*,  les  apozemes  compofét,  Ac.  tarit 
que  l’obfèrvation  raifonnée  ne  nous  aura  pas  fourni  des 
remèdes  fimples  pins  efficaces , ou  au  moins  également 
efficaces , il  faudra  s’en  tenir  aux  rcmedes  compofét  que 
l’obfervatîon  empyrique  aura  déclaré  bons,  {b) 
Compose'  ; quantité 1 compoféet , en  Algèbre  , fe 
dit  de  i’aflcmblagc  de  plufieurs  quantités  liée»  cnfcmbte 
par  les  fignes  -J-  A — : ainfi  4 + b — c A b b — ne, 
font  des  quantités  compoféet . 

On  les  appelle  autrement  quantités  complexes  ou  mm/- 
tinomet , pour  les  diflinguer  des  quantités  limplcs  on  mo- 
nômes, lefquels  ne  confident  que  dan»  un  terme.  Voy. 
Mo  NOME  tff  Multinome.  (CM 

COMPOSEES  DE  SIMPLES,  glandes  compoféet 
de  fimples,  en  Anatomie  ; font  celle»  dans  Iclqucile* 
plufieois  conduits  concourent  à la  fortie  de  leur  folli- 
cule, comme  de»  rameaux  veineux,  dan»  un  grand  con- 
duit excréteur  commun  â plulieurs  follicules.  On  peut 
rapporter  i ce  genre  les  glandes  intcftinales,  1e  trou 
borgne  Voyez  Secre'tion.  (L  ) ( 1 ) 

* COMPOSER,  v.  aéh  qui  défigne  l’aâion  qu’ 
on  appelle  compofition.  Voyez  Composition.  Il 
ne  s’applique  guère  qu’aux  productions  des  Arts  qui  fup- 
pofent  de  l'invention  A du  génie;  tels  que  les  beaux 
Arts,  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Méchanique,  Iffc. 

Composer,  ( Comm.  ) affemolcr  plulieurs  partie* 
pour  faire  un  corps , plulieurs  Tommes  pour  en  faire  un 
total  . 

On  dît,  dans  le  flyle  marchand,  compoftr  la  cargai- 
fon  d’un  vailfeau,  compofer  le  fonds  d’une  boutique  , 
compofer  une  faâurc  ; pour  déligner  l'aflemblage  ou  l’af- 
fortlment  des  diverfes  marchandée»  dont  on  charge  un 
vaîflëau,  dont  on  fârt  le  fonds  d’une  boutique;  A de 
même,  le*  marchandée*  que  l’on  comprend  dan»  un 
état  00  mémoire,  que  le*  marchand*  apt;e  lent  f adore . 

Compoftr  de  les  dettes  avec  fes  créancier* , ou  palier 
avec  eux  un  contrat,  faire  un  accommodement,  eu  ob- 
tenir  une  remife  ou  du  tenu  pour  payer . 

Compofer  une  fomme  totale,  foit  de  la  recette,  fort 
de  la  dépenfe,  foit  du  finîto  d’un  compte  , en  termes 
de  teneur  de  livres,  c’eft  ajoûter  ementb.c  le»  Comme* 

Ïii  font  toutes  ces  parties  d’un  compte,  les  calculer, 
par  diverfes  opérations  arithmétiques  voir  à quoi  tou- 
tes ces  chofes  le  montent . Dtdionn.  de  Comm.  do 
Trév.  & de  Chamb. 

COMPOSITE,  terme  <CArebitt3.  Voyez  O R- 

D C O M P O S I T E U R , f.  m.  ( Jnrifp.  ) amiable 
compofiteur , efl  celui  qui  efl  choifi  par  les  parties  pour 
luger  leur  différend,  ou  pour  le  terminer  i l’amiable 
félon  l’équité,  fans  être  aflraint  aux  rigueurs  do  druit 
ni  de  la  forme , à la  différence  de  l’arbiuc  qui  doit  jo- 

5er  félon  les  lois . Voyez  ci-devant  Arbitre  Iff 
iRBITRATSUR. {A) 

Compositeur:  quoique  compofition  fe  dife  dans 
tous  les  Arts  libéraux , compofiteur  ne  fe  dit  guere  qu’ 
en  Mufiqme  A en  Imprimerie;  c’cft  celui  qui  compofé 
ou  qui  fait  la  compofition.  Voyez  auv*»o/  Composi- 
tion, une  efquifle  des  connoilfances  néccflaires  pour 
lavoir  compofer . Ce  n’cft  pas  encore  alliez  pour  faire 
1e  bon  compofiteur . Toute  la  fcicnce  pofliblc  ne  fuflit 
point,  fans  le  génie  qui  la  met  en  oeuvre:  quelque  ef- 
fort que  l'on  puiffe  faire,  il  faut  être  né  pour  cet  art, 
autrement  on  n’y  fera  jamais  rien  que  de  médiocre.  Il 
en  efl  do  compofiteur  comme  du  pocte  : fi  fon  aflre  en 
naiflânt  ae  l’a  form é tel: 

S'il 


(i)  Le»  an.  Gmpft,  Bc  Cimpfitm  (OmW«)  onr  tU  oeiiii  en  le»  expliquera  i Tankle  Mim,4  Mixtion. 
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S'il  n’a  reçu  du  ciel  l'influente  fe (reste  ; 

Peur  lui  Pbutbnt  tft  fomrd , tÿ  Pigafo  eft  r/tif. 

Ce  que  j’enrcns  pat  *£«/*,  n’cft  point  ce  goût  bifar- 
rc  & capricieux , qui  leme  par  - tout  le  baroque  fit  le 
difficile,  fit  qui  ne  fait  embellir  ou  varier  l'harmonie 
qu’à  force  de  bruit  ou  de  diffbnnanccs  ; c’eft  ce  feu  in- 
térieur qui  iufpire  fans  celfe  des  chants  nouveaux  fit 
toujours  agréables;  des  ex  profilons  vives,  naturelles , fit 
qui  vont  au  coeur;  une  harmonie  j>ure,  touchante,  ma- 
jefteufe  . C’cil  ce  divin  guide  qui  a conduit  Corelli , 
Vinci  , Halfc,  Gluck  , fit  Rinaldo  di  Capua  dans  le 
fanduaire  de  l'harmonie;  Lco,  Pergolcfe,  fit  Tcrradellas, 
dans  celui  de  l'cxprcflion  fit  du  beau  chant.  (S) 

C'ctl  loi  qui  infpira  Lulli  dans  l'enfance  de  la  mu- 
fique,  fit  qui  brille  encore  en  France  dans  les  opéras 
de  M.  Rameau,  à qui  nos  oreilles  ont  tant  d'obliga- 
tion . (0) 

Compositeur,  Aaus  lu  pratique  de  f Imprime- 
rie , s'entend  de  l'ouvrier  qui  travaille  uniquement  à 
l’arrangement  des  caraâcres , c’eft-à-dire  1 la  caffc ; 
dans  laquelle  il  lève,  les  unes  après  l‘autrcs,ce  nom- 
bre prodigieux  de  lettres  difpcrlécs  dans  les  diffère» 
calletins,  dont  l'affcmblage  dirigé  fuivant  la  copie  fit 
fuivane  le  format  déliré  , donne  les  formes  ou  planches 
deOinées  à être  imprimées . 

COMPOSITION,  eu  Rhétorique , s'entend  de 
l'ordre  fit  de  la  liaifon  que  doit  meure  l’orateur  dans 
les  parties  d’un  difeoors . 

C’crt  à la  compofitiou  qu'appartient  l’art  d’affembler 
& d'arranger  les  mots  dont  le  ftylc  eff  formé,  fit  qui 
fervent  à le  rendre  coulant,  léger,  harmonieux  , vif, 
&c.  D’elle  auffi  dépend  l’ordre  que  les  matières  doi- 
vent garder  entre  elles,  fuivant  leur  nature  fit  leur  di- 
gnité, conformément  à ee  précepte  d'Horace  commun 
a l'Eloquence  fie  à la  Poéiic. 

Siugulu  quxqne  latum  tentant  fortita  de  te  ut  et  . 

La  grande  réglé  impofée  par  Cicéron  aux  orateurs, 

Îjuaiu  au  choix  fir  à la  dillribution  des  parties  du  di- 
cours  fit  des  moyens  propres  à perfuader , c’cft  d’y  ob- 
server une  forte  de  gradation  en  commençant  par  les 
choies  moins  importantes,  fit  en  s’élevant  fuccdfive- 
Uicnt  jufqu’i  celles  qui  doivent  faire  le  plus  d'impref- 
fion : femper  augeatur  & trefoat  vrutio  . Voyex.  P E- 

kiode  iÿ  Discours.  (G) 

Composition,  eu  Arithmétique  : fuppofons  que 
l’on  air  deui  rapports  tels , que  l'antécédent  du  premier 
Soit  i fon  conféquent,  comme  l’antécédent  du  fécond 
cfi  â fon  conféquent  ; alors  on  faura  par  tompafition 
de  ruifou,  que  la  fomme  de  l’antécédent  fie  du  confé- 

Î (tient  du  premier  rapport , cfi  à l'antécédent  ou  au  con- 
équ  nt  du  même  rapport,  comme  la  fomme  de  l’an- 
técédent fit  du  conféquent  du  fécond  rapport  à l'anté- 
cédent ou  an  conféquent  du  meme  rapport . 

Par  exemple , <i  A : B : : C : D , on  aura  par  tampoft- 
tiou  de  rat  fou  cette  autre  proportion  A + B : A ou 
B : : C + Ü : C ou  D . (0) 

Composition  pu  mouvement  eft  la  ré- 
duQiun  de  plufieurs  mouvement  1 un  feul  . La  tempo- 
fitiom  du  mouvement  a lieu  lorfqu’un  corps  cil  poullé 
ou  tiré  par  plufieurs  puillanccs  à la  fois.  foey.  Mou- 
vement. Ces  différentes  puifiânees  peuvent  agir  tou- 
tes fuivant  la  meme  dircâion  ou  fuivant  des  dircâions 
différentes,  ce  qui  produit  les  lois  fuivantes. 

Si  un  point  qui  fe  meut  en  ligne  droite  eft  pouffé  car 
une  ou  plufieurs  puillanccs  dans  la  direâion  de  Ion 
mouvement,  il  fe  mouvra  toûjours  dans  la  même  ligne 
droite:  fa  vîtefle  feule  changera,  c’cft-à-dire  augmentera 
ou  diminuera  toujours  en  raifon  de  forces  impullivcs . Si 
les  dircâions  font  oppofées,  par  exemple,  fi  l’une  tend 
en  bas,  fit  l’autre  en  haut,  la  ligne  de  tendance  du  mou- 
vement fera  cependant  toûjours  la  même  . Mais  fi  les 
mouvemens  tempefaus , ou  ce  qui  eft  (a  même  chofe,  les 
puiffances  qui  |«  produite»,  n’ont  pas  une  même  di- 
reâion , le  mouvement  compofé  n’aura  aucune  de  leurs 
dircâions  particulières , mais  en  aura  une  autre  toute 
différente,  qui  fera  dans  une  ligne  ou  droite  ou  cour- 
be, félon  la  nature  fit  la  dircâion  particulière  des  dif- 
fère» mouvemens  tompofous . 

Si  les  deux  mouvemens  tomfofawi  font  toûjours  uni- 
formes , quelque  angle  qu’ils  «lient  entr’eux  , la  ligne 
du  mouvement  tompafo  fera  une  ligne  droite , poorvû 
que  les  mouvemens  tampofont  faïïcnt  toûjours  le  même 
angle  : il  en  eft  de  même  ti  les  mouvemens  ne  font 
point  uniformes , pour  vû  qu’ils  foie»  fcmblables , c’cft- 
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à-dirê  qu’ils  foient  accélérés  ou  retardés  en  même  pro- 
portion, fit  poorvû  qu’ils  faflent  toûjours  le  même  an- 
gle entr’eux. 

Ainfi  fi  le  point  a (Planche  de  M/cbaniqut , fig.  6.) 
eft  pouffé  par  deux  forces  de  direâiuns  différente»,  fa- 
voir  en  haut  vers  b,  fit  eu  avant  vers  d,  il  eft  clair  que 
quand  il  aura  été  en  avant  jufqu’en  c,  il  devra  nécef- 
uiremeot  être  monté  jufqu’au  point  c de  la  ligne  tt\ 
de  fotte  que  fi  les  mouvemens,  fuivant  ad  fit  ab,  é- 
toient  uniformes , il  fe  mouvroit  toûjours  dans  la  dia- 
gonale aec.  Car  comme  les  lignes  mi, ie,  font  toû- 
loon  en  ptoportion  confiante  , fit  que  par  1 hypothefe 
le  mouvement,  fuivant  ad,  fit  le  mouvement  perpendi- 
culaire à celui-ci,  font  tous  deux  uniformes,  il  s’enfuit 
que  les  ligaes  «*',  ir,  feront  parcourues  dans  le  même 
tenu;  fit  qu’ainfï , tandis  que  le  point  a parcourra  ai 
par  un  de  fes  mouvemens  , il  parcourra  en  vertu  de 
l’autre  mouvement  la  ligne  ci.  D’où  il  s’enfuit  qu’il 
fe  trouvera  fucceffivcmc»  fur  tous  les  points  e de  la 
diagonale,  fit  que  par  conféqocnt  il  parcourra  cette  li- 
gne ■ 

Dans  la  fig.  6.  on  a fait  les  lignes  ai , ir,  égales 
entr’elles,  c'eft-à-dîre  qu'on  a fuppofé  que  non  lente- 
ment les  mouvemens  étoîcnt  uniformes , mais  encore 
qu'ils  étoirnt  égaux . Cependant  la  démonftration  pré- 
cédente auroit  toujours  lieu  , quand  même  les  mouve- 
mens, fuivant  ad  fit  a b,  ne  feroient  point  égaux,  pour- 
vû  que  ces  moovemens  fuffënt  uniformes,  ou  du  moins 

Su’ils  gardaffent  toûjours  entre  eux  la  même  propor- 
on.  Par  exemple,  fi  le  mouvement,  fuivant  ad,  eft 
double  du  mouvement  fuivant  a b au  commencement, 
le  point  a parcourra  toûjours  la  diagonale  at,  quelque 
variation  qu’il  arrive  dans  chacun  des  mouvemens , lui- 
vant  ad  fie  a b,  pourvû  que  le  premier  demeure  toû- 
jours doublé  du  lecond. 

De  plus  il  eft  évident  que  la  diagonale  at  fera  par- 
courue dans  le  même  tems  que  l’un  des  côtés  ««fou 
a b auroit  été  parcouru,  li  le  poiut  a n’avoit  eu  qu’un 
feul  de  deux  innuvemens.  Si  un  corps  eft  pouffé  à la 
fois  par  plus  de  deux  forces , par  exemple  par  trois , 
on  cherche  d’abord  le  mouvement  tempofo  qui  réfultc 
de  deux  de  ces  forces;  enfuîte  regardant  ce  mouvement 
compafé  comme  une  force  unique,  on  cherche  le  nou- 
veau mouvement  tompofo  qui  réfulte  de  ce  premier  mou- 
vement, fit  de  la  troisième  force.  Par-là  on  a le  mou- 
vement tompafo  qui  réfulte  des  trois  forces. 

S’il  y avoir  quatre  forces  au  lieu  de  trois,  il  faudroit 
chercher  le  mouvement  tompafo  de  la  quatrième  force 
fit  du  fécond  mouvement  cempofo  fit  ainfi  des  autres . 

Mais  fi  les  mouvemens  tompefons  ne  gardent  pas  en- 
tr’eux une  proportion  coudante , le  point  « décrira  une 
courbe  par  fon  mouvement  tompafo. 

Si  un  corps  comme  b ( fig.  y.  ) eft  pouffé  ou  tiré 
par  trois  differentes  forces  dans  trois  différentes  dircâions 
ba,  b c ,bd , de  forte  qu’il  ne  ccdc  à aucune,  mais  qu* 
il  relie  en  équilibre  ; alors  ces  trois  forces  ou  puiflan- 
ccs  feront  entr' elles  comme  trois  ligues  droites  paral- 
lèles à ces  lignes,  terminées  par  leur  concours  muruel, 
fit  exprima»  leurs  différentes  dircâions,  c'cft-à-dire  que 
ces  trois  puiffances  feront  entr’ elles  comme  les  ligues 
bt,bt , fit  bd. 

Voilà  des  principes  généraux  dont  tous  les  Méca- 
niciens conviennent.  Ils  ne  font  pas  auffi  parfaitement 
d’accord  fur  la  maniéré  de  les  démontrer  . il  eft  cer- 
tain qu’un  corps  pouffé  par  deux  forces  uniformes , qui 
o»  différentes  dircâions  fie  qui  agiffènt  continuellement 
fur  lui,  décrit  la  diagonale  d’un  parallélogramme  for- 
mé fur  les  dircâions  de  ces  forets  ; car  le  point  a , par 
exemple,  étant  pouffé  continuellement , fuivant  ad  fie 
fuivant  ab,  ou  plûtôt  fuivant  des  dircâions  parallèles 
à ces  deux  lignes,  il  eft  dans  le  même  cas  que  s’il  é- 
toit  fur  une  règle  ad  qu’il  parcourût  d’un  mouvement 
uniforme,  tandis  que  cette  règle  ad  fe  mouvroit  tou- 
jours parallèlement  à elle-même,  fuivant  dt  ou  ab. 

Or  dans  cette  fuppqfition  on  démontre  fans  peine  que 
le  point  a décrit  la  diagonale  ac . Mais  lorfque  le  point 
a reçoit  une  impulfion  fuivant  ad,  h une  autre  en  mê- 
me tems,  fuivant  ab.  Si  que  les  forces  qui  lui  don- 
ne» ces  impullions  l’abandonne»  tout-à-coup,  il  n’eft 
pas  alors  auffi  facile  de  démontrer  en  toute  rigueur  que 
ce  point  a décrit  U diagonale  ac.  Il  cfl  vrai  que  pref- 
que  tous  les  auteurs  ont  voulu  réduire  ce  fécond  cas 
au  premier , fit  il  eft  vrai  auffi  qu’il  doit  s’ y réduire  . 
Mais  on  ne  voit  pas  , ce  me  lemblc,  affex  évidem- 
ment l’identité  de  ccs  deux  cas  pour  la  fuppofer  fans 
démonstration . On  peut  prouver  qu’ils  revienne»  ou 
même,  de  la  manière  fuivantc.  Suppofons  que  les  deux 
puif- 
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pu-flanees  agiffent  fur  le  point  ««Jurant  un  certai.is  tem*, 

«y  qu'elles  l'abandonnent  enfuite,  il  eff  ccrtaïi  que  du- 
raot  le  premier  tenu  il  décrira  la  diagonale  , & qu’é- 
tant abandonné  par  ces  poiffânees,  il  tendra  de  même 
à la  décrire,  fit  continuera  à s’y  mouvoir  avec  un  mou- 
vement uniforme,  foit  que  le  tenu  pendant  lequel  elles 
Ont  agi  fjit  long  ou  court.  Ainli , puilque  la  longueur 
en  teins  pendant  lequel  les  puiffaoccs  agllfcnt  , ne  dé- 
termine rien  ni  dans  la  dirc&ion  du  mobile  , ni  dans 
le  dcgrtf  de  fon  mouvement,  il  s’enfuit  qu’il  dc'crira 
la  diagonale  dans  le  cas  meme  où  il  n’auroit  reçu  des 
deux  puillanccs  qu’une  impullion  fubite. 

M.  Daniel  Bernoulli  a donnée  dans  le  premier  vo- 
lume Jet  m/msires  Je  Ptuodémie  Je  Peteriboarg , une 
dilfcrtation  où  il  démontre  la  tompofitiom  des  muuve- 
mens  par  un  allez  long  appareil  de  propolitions . Com- 
me il  s’eff  propofe  de  la  de'montrer  d’une  maniéré  ah- 
lolument  rigoureufe,  on  doit  moins  être  furpris  de  la 
longueur  de  fa  démonffrarion . Cependant  il  icmble  que 
le  principe  dont  il  s’agit  étant  un  des  premiers  de  U 
Mcchaniquc,  il  doit  être  fondé  fur  des  preuves  plus 
(impies  fit  plus  faciles  ; car  telle  eff  la  nature  de  pref- 
que  toutes  les  propolitions  dont  l’énoncé  cil  limpie  . 

L’auteur  du  traité  de  Dynamique  , imprimé  i Paris 
en  1743»  * cflayé  de  démontrer  en  toute  rigueur 
le  principe  de  la  tompofitiom  des  mouvemeus.  C’cff  aux 
lavans  i décider  s’il  a réuffi. 

Sa  méthode  confiffe  à fuppofçr  que  le  corps  foit  far 
un  plan,  fit  que  ce  plan  puilfe  glillcr  entre  deux  cou- 
liir«rs  par  un  mouvement  égal  fit  contraire  à l’un  des 
mouvement  tompofom j,  tandis  que  les  deux  cou l llcs  em- 
portent le  plan  par  un  mouvement  égal  fit  coutraire  à 
l’autre  mouvement  tompofamt . Il  cil  facile  de  voir  que 
le  corps  dans  cette  foppolition  demeure  en  repos  dans 
l’efpacc  abfolu . Or  il  n’y  demeurrroit  pas , s’il  ne  dé- 
crivoit  U diagonale  . Donc,  &c.  On  peut  voir  ce  rai- 
fonnement  plus  développé  dans  l’ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  citer . Pour  lui  donner  encore  plus  de  force , 
ou  plutôt  pour  ôter  tout  lieu  i la  chicane,  il  n’y  a qu* 
à fuppofer  que  la  ligne  que  le  corps  décrit  en  vertu 
des  deux  forces  tompofmmtei , foit  nacée  fur  le  plan  en 
forme  de  rainure;  en  ce  cas  il  arrivera  de  deux  cho- 
fes  l’une:  ou  cette  rainure  fera  1a  diagonale  même,  fit 
en  ce  cas  il  n’y  a plus  de  difficulté;  ou  fi  elle  n’elt 
pas  la  diagonale  , on  n’aura  nulle  peine  à concevoir 
comment  les  parois  de  la  rainure  agflent  fur  le  corpt 
& lui  communiquent  les  deux  mouvement  du  plan  pour 
chaque  inffant;  d’où  l’on  conclura  par  le  repos  abfolu 
dans  lequel  le  corps  do«t  fine,  que  cette  rainure  fera 
la  diagonale  même . C’cll  d’ailleurs  une  fupp«iiition  très- 
ordinaire,  que  d’imaginer  un  corps  fur  un  plan  qui  lui 
commun:que  du  mouvement,  fit  qui  l’emporte  avec  lui. 

Au  refie,  les  lois  de  la  tompofitiom  des  forces  fui- 
veni  celles  de  la  tompofitiom  des  mnuvcm:nt,  fit  on  en 
déduit  suffi  les  lois  de  l’équilibre  des  puillanccs  . Par 
exemple,  que  be  (fig.  y.)  repréfente  la  force  avec  la- 
quelle le  corps  b cil  poulie  de  b vers  a,  alors  la  me- 
me l'gnc  droite  be  repréfentera  la  force  contraire  éga- 
le, par  laquelle  il  doit  être  pouffé  de  b vers  * pour  re- 
lia en  repos  ; mais  par  ce  qui  a été  «lit  ci  - delfus , la 
force  be  fc  peut  répondre  dans  deux  forces  agiffantes 
félon  les  deux  directions  b J ét  b c ; h la  force  pouffant 
de  b vers  e , ell  i ces  forces  comme  be  cil  i bd  , fit 
à ht  ou  Je  refpeâivement . Donc  les  deux  forces  qui 
agitant  fui  vint  les  directions  b J,  ht  feront  équivalen- 
tes i la  force  agiffant  fui  vaut  la  direâiou  ba,  fit  elles 
feront  à cette  force  agiffant  félon  la  direéÜon  b a com- 
me b J y ht  y font  i b ii  ; c'eff -à-dire  que  li  le  corps  cil 
pouffé  par  trois  différentes  puillanccs  dans  les  directions 
bOybdybt  y lefquelles  faffent  équilibre  entr’ elles,  ces 
trois  forces  feront  l’une  à l’autre  rcfpeâivement  com- 
me b o,  b J,  fit  Je  ou  be:  ce  théorème  fit  fes  corol- 
laires fervent  de  fondement  à toute  la  méchanique  de 
M.  Vargnon  ; fit  on  en  peut  déduire  Immédiatement 
Il  plûpart  des  théorèmes  méchanîques  de  Borelli  dans 
foo  traité  Je  mm ta  amimalimm,  fit  calculer  d’aptès  ce 
théorème  la  force  des  mufclcs . (0) 

Composition,  ( Htfl.  & droit  Jet  Barbar.  ) 
fatisfaétion  , llipulation  qui  Ce  faifoit  chez  les  nations 
barbares  par  une  convention  réciproque  entre  les  parens 
de  la  perfonne  offert  fée  fit  ceux  de  l’offcnfeur. 

Cette  fatisfaélion  regardoit  celui  qui  avoir  été  offen- 
fé  , s’il  pouvoir  la  recevoir  ; fit  les  parens , (i  l’injure 
ou  le  tort  leur  étoit  commun , ou  (i  par  la  mort  de  ce- 
lui qui  avoir  été  offenfé,  la  tompofitiom  leur  étoit  dé- 
volue. 

Tacite  en  parle  dans  les  mœurs  des  Germains,  de 
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même  que  la  loi  des  Frifoiis , qui  laiffbit  le  peuple, 
pour  ainti  dire,  dans  l'état  de  nature,  fit  où  chaque  fa- 
mille pouvoir  à fa  lanulic  exercer  fa  vengeance,  julqu’i 
cc  qu'elle  eut  été  fâtisfaitc  par  la  tompofitiom  . 

Depuis , les  fages  des  nations  barbares  mirent  un  prix 
jolie  i la  tompofitiom  que  devoit  recevoir  celui  à qui 
on  avoir  fait  quelque  tort  ou  qoclqu’iiijure  fit  leurs  loi» 
jr  pourvûrent  avec  une  exatfitude  admirable. 

La  principale  tompofitiom  étoit  celle  que  le  meurtrier 
devoit  payer  aux  parmi  du  mort.  La  différence  des 
conditions  en  mettoit  une  dans  les  tompofitiom  : aitifi 
dans  la  loi  des  Angles,  la  tompofitio m étoit  de  fix  cents 
fous  pour  la  mort  d’un  adaünguc  , de  deux  cents  pour 
celle  d’un  homme  libre,  fit  de  trente  pour  celle  d'un 
fat*.  Il  fcinblc  que  dans  notre  façon  de  penfa  nous  t- 
yons  retenu  quelque  chofe  de  cette  loi  . La  grandeur 
de  la  tompofitiom  établie  lùr  la  tête  d’un  homme  con- 
(lituoït  donc  une  de  fes  grandes  prérogatives  ; car  outre 
la  diltinâïon  qu’elle  faifoit  de  fa  perfonne,  elle  établif- 
foit  pour  loi  parmi  des  nations  violentes  une  plus  gran- 
de sûreté. 

Toutes  ces  tompofitiomt  étoient  à prix  d’argent  ou  de 
denrées,  dont  la  loi  arbitrait  meme  la  valeur  : ce  qui 
explique  comment  avec  fi  peu  d’argent  il  y avoir  chez 
les  peuples  barbares  tant  de  peines  pécuniaires . Ces  lots 
s'attachèrent  i marquer  avec  précilion  la  différence  des 
torts,  des  injures,  des  crimes,  afin  que  chacun  connût 
au  jufle  le  montant  de  la  tompofitiom  qu’il  devoit  avoir, 
fie  qu’il  n’en  reçût  pas  davantage . Dans  ce  pomt  de 
vûe,  celui  qui  le  vengeoit  apres  la  latisfaêrion  reçue, 
commettoit  un  grand  crime  . Un  autre  crime  étoit  de 
ne  vouloir  point  faire  la  fatisfâdlion . Nous  voyons  dans 
divers  codes  des  lois  de  ces  peuples , que  In  législateurs 
y obligeoient  abfolutnent. 

Il  autoit  été  injulic  d’accorder  une  tompofitiom  aux 
parens  d’un  voleur  tué  dans  l'aâion  du  vol,  ou  à ceux 
d'une  femme  qui  avoir  été  renvoyée  apres  une  répara- 
lion  pour  crime  d'adoltere  . La  loi  des  Bavarois  ne 
donnoit  point  de  tompofitiom  dans  des  cas  pareils,  fit  pu- 
nillbit  les  parens  qu:  en  pourluivoient  la  vengeance. 

il  n’ell  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  codes  des  corn- 
pofitiont  pour  des^  aâions  involontaires  . La  loi  des 
Lombards  efl  prcfque  toujours  fenféc;  elle  vouloir  que 
dans  ce  cas  011  composât  fuivant  fa  généralité,  fie  que 
les  parens  ne  puflënt  plus  pourfuivre  la  vengeance . 

Clotaire  II.  fit  un  decret  très-fage:  il  défendit  à ce- 
lui qui  avoit  été  volé  de  recevoir  la  tompofitiom  en  fe- 
cret,  fit  làns  l’ordonnance  du  juge.  Voici  la  raifbn  de 
cette  derniere  partie  de  la  loi  qui  requeroit  l'ordonnan- 
ce du  juge. 

Il  arriva  par  laps  de  tems  , qu’outre  la  tompofitiom 
qu’on  devoit  paya  aux  parens  pour  les  meurtres , le» 
tons,  ou  les  injures,  il  fallut  payer  en  outre  un  certain 
droit  que  les  codes  des  lois  des  Barbares  appellent  frf 
dont , c’ert-l-dirc , autant  qu’on  peut  rendre  ce  mot  dam 
nos  langues  modernes , une  récompenfe  de  la  proteâton 
accordée  contre  le  droit  de  vengeance . 

Quand  la  loi  ne  fixoit  pas  ce  fredmm , il  étoit  ordi- 
nairement le  tiers  de  cc  qu'on  donnoit  pour  la  tompo - 
fitiom,  comme  il  paraît  dans  la  loi  des  Ripuaires  ; fit 
c’étoit  le  coupable  qui  payoit  ce  frtdmm,  lequel  étoit 
un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  dans  le  territoire. 
La  grandeur  du  fredmm  fc  proportionna  à la  grandeur 
de  la  protection  ; cela  étoit  tout  (impie  : alnff  le  droit 
pour  la  protection  du  roi  fut  plus  grand  que  le  droit 
accordé  pour  la  protection  du  comte  ou  des  autres  ju- 
ges . 

On  voit  dé|à  nahre  ici  la  jullice  des  feigneurs . Les 
fiefs  comprenoicnt  de  grands  territoires;  ceux  qui  obtin- 
rent des  fiefs,  en  obtinreut  tous  les  émolumens  poffi- 
blcs;  fit  comme  on  des  plus  grands  étoit  les  profits  ju- 
diciaires, freda,  celui  qui  avoit  le  fief  avoit  tuffi  la  ju- 
ftice,  c’elt-à-dire  le  foin  de  faire  payer  les  tompofitiom» 
«Je  la  loi , fit  fur-tout  celui  d'en  exiger  les  amendes  . 
Ainli  les  tompofitiom  ont  produit  par  filiation  les  julii- 
ccs  des  feigneurs. 

Enfuite  les  églifes  ayant  acquis  des  biens  très-coofi- 
dérables  , firent  auffi  paya  les  droits  des  tompofitiomt 
dans  leurs  fiefs  ; c’eff  encore  cc  «ju’on  devine  lins  pei- 
ne : fit  comme  ces  droits  emportoient  néceffiiremcnt  ce- 
lui d'empêcher  les  officiers  royaux  d'entrer  dans  leurs 
taritoires  pour  exiger  ces  fredrn  , le  droit  qu'curent  les 
eccléliaffiques  de  rendre  la  jullice  dans  leurs  domaines, 
fut  appel Id  immunité  dans  le  ftylc  des  formules,  des 
chartes,  fit  des  capitulaires.  Voilà  donc  encore  l 'origi- 
ne des  immunités  eecléfiaAiquet  ; fit  je  n'en  dirai  pas 
davantage  , linon  que  cet  article  cft  extrait  de  l’efprit 
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dej  lois,  livre  où  l’auteur  dégage  perpétuellement  des 
inconnues,  4 en  trouve  la  valeur  par  des  grandeurs  con- 
nues . Art.  Ae  M.  le  Chevalier  UE  JaüCOURI.  (l) 
Composition,  ( JmnfpruA.  ) lignifie  dans  cette 
matière  accorA,  tramjaélivu , remift , diminution . Il  efl 
parlé  dans  plufieors  anciennes  ordonnances  de  tompafi- 
tiomt  faites  avec  des  officiers  qui  avoient  malvcrfé  dans 
leurs  offices,  & avec  ceux  qui  avoient  contrevenu  aux 
ordonnances  fur  le  fait  des  monnoics , au  moyen  de- 
quoi  ils  ne  pourroient  pins  être  inquiétés  à ce  fujet . Le 
reglement  de  Charles  V.  du  mois  de  Septembre  1376, 
défend  aux  officiers  des  eaux  4 forets  de  plus  faire  de 
tompofitiom  dans  les  procès  pendans  devant  eux , 6t  leur 
Ordonne  de  les  juger  conformément  aux  lois.  Il  y a 
«ufll  des  lettres  de  rcmiflîon  du  mois  de  Septembre  1374 
accordées  au  maître  particulier  de  S.  Avcntin,  qui  a- 
voit  mal  ver  fé  dans  fon  office  , apres  que  par  tompofi- 
tioH  faite  avec  les  gens  du  grand-conlcil  du  roi  & les 
généraux  des  mai t tes  des  monno:es  , il  eut  promis  de 
payer  mille  livres  au  roi.  Ordonn.  Ae  la  troifieme  ra- 
te, VI.  val.  On  voit  par-là  que  le  terme  de  tompofi- 
tiem  lignifie  quelquefois  une  amende  qui  n'ell  point  dé- 
cernée en  jugement , mais  dont  celui  qui  eft  en  faute 
convient  en  quelque  forte  à l’amiable . 

Compositions  de  rentes,  à tems , à rie, 
à h/ritaje  , 00  à volonté.  Cette  expreffion  fe  trouve 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  dernier  Février 
1378,  & paroit  lignifier  un  aâe  par  lequel  une  perfon- 
nc  à laquelle  il  efl  dû  une  rente,  confent  de  perdre  u- 
ne  partie  du  fonds  ou  des  arrérages. 

Compofitim  lignifie  auffi  quelquefois  une  tfpece  A'im - 
pefitien  qui  a été  concertée  avec  les  habitans  d’une  pro- 
vince ou  d’une  ville,  ou  certains  impôts  pour  lefqucli 
on  avoir  la  liberté  de  s’abonner  . Il  en  efl  parlé  com- 
me d'une  impofition  en  général  , dans  l'ordonnance  de 
Charles  V.  do  a Juin  1 380.  ( A ) 

Composition,  en  Mufique  ; c’cft  l'art  d’inven- 
ter 4 noter  des  chants , de  les  accompagner  d'une  har- 
monie convenable,  4 de  faire  en  un  mot  une  pièce  de 
xmilîque  complété  avec  toutes  les  parties. 

La  connoilfance  de  l'harmonie  4 de  lès  règles , eft 
le  fondement  de  la  tompofitiom  ; mais  elle  ne  fuffit  pas 
pour  y réuffir:  il  faut  outre  cela  bien  connoître  la  por- 
tée 4 le  caraâere  des  voix  4 des  inftramem  ; les  chants 
qui  font  de  facile  ou  difficile  eiécution  ; ce  qui  fait  de 
l’effet  4 ce  qui  n’en  fait  pas  ; fentir  le  caraâere  des  dif- 
férentes mefures,  celui  des  différentes  modulations,  pour 
appliquer  toûjours  l’une  4 l'autre  i propos;  lavoir  tou- 
tes les  réglés  particulières  que  le  goût  a établies , com- 
me les  fugues , les  imitations  , les  canons  , les  balles - 
contraintes  (Voy.  tes  mots)-,  4 enfin  être  capable  de 
fàilîr  ou  de  former  l’ordonnance  de  tout  un  ouvrage, 
d'en  fuivre  les  nuances  , 4 de  fc  remplir  en  quelque 
manière  de  l’efprit  du  pocte,  fans  s’amulcr  à courir  a- 
près  les  mots . C’ell  avec  raifon  que  nos  (miliciens  ont 
donné  le  nom  de  paroles  aux  poèmes  qu’ils  mettent  en 
chant  . On  voit  bien  en  effet  par  leur  manière  de  les 
rendre,  que  ce  ne  font  pour  eux  que  des  paroles. 

Les  réglés  fondamentales  de  1a  tompofitiom  font  toû- 
jours  les  mêmes;  mais  elles  reçoivent  plus  ou  moins 
d'n  talion  ou  de  relâchement,  félon  le  nombre  des 
parties  : car  i mefure  qu’il  y a plus  de  parties , ta  tom- 
pofitian  devient  dIus  difficile,  4 les  réglés  lont  auffi 
moin»  féveres  . La  tampafition  à deux  parties  s’appelle 
duo,  quand  les  deux  parties  chantent  également,  a que 
le  fujet  f Voyez  te  mot)  cil  partagé  entre  elles.  Que  fi 
le  fujet  l II  dans  une  partie  feulement,  4 que  l'autre  ne 
fafie  qu'accompagner , on  appelle  alors  la  première  r/- 
tit  ou , folo , 4 l’autre  accompagnement  , ou  baffe-con- 
tinue fi  c’cll  une  balle.  Il  en  ell  de  même  du  trie  ou 
de  la  tompofitiom  i trois  parties,  du  quatuor,  du  juin- 
que , 4c.  Voyez  eet  mots . 

On  compote,  ou  pour  les  voix  feulement  , ou  pour 
les  feuls  ii.llrumens,  ou  pour  les  inftrumcns  4 les  voix  . 
Les  chanfons  font  les  feules  tempefitions  qui  ne  foient 
que  pour  les  voix  ; encore  y joint-on  fouvent  quelqu' 
accompagnement  courtes  Soutenir.  Voyez  Accom- 
pagnement. Les  tompofitiom  inftrumentales  font 
pour  un  chieur  d’orchellre  , & alors  elles  s’appellent 
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fymphonies , eeneerto  ; ou  poor  quelqu’efpcce  particuliè- 
re d'inllrumcnt , & elles  s^pcllcnt  fanâtes  . Voyez  tes 
mets . 

Quant  aux  tompofitiom  deflinées  pour  les  voix  4 pour 
les  inftrumcns,  clics  fc  divîfent  parmi  nous  en  deux  e- 
fpeces  principales  ; favoir  mulique  latine  ou  mulique 
d'églife,  4 mulique  françoife  . Les  muliques  dcllinécs 
pour  l’églife,  l'oit  pfeaumes,  hymnes,  antiennes,  répons, 
portent  ic  nom  générique  de  motets.  Vay.  te  mot  . La 
mufique  françoilè  fc  divife  encore  en  mnfiaue  de  théâ- 
tre , comme  nos  opéra,  4 en  mufique  de  chambre, 
comme  nos  cantates  ou  cantatilles.  Vos.  auffi  les  mots 
Cantate,  Ope'ra,  &c.  En  général  la  mulique 
latine  demande  plus  de  fcience  de  tompofitiom  ; la  mu- 
lique françoife,  plus  de  génie  & de  goût.  Voy.  Com- 
posite u R . (J) 

* Composition,  en  Peinture  ; c’ell  la  partie 
de  cct  art  qui  confiftc  à repréfemer  fur  la  toile  un  fu- 

ift  quel  qu’il  foit,  de  la  manière  la  plus  avantageufe. 
il  le  fuppofe  1°.  qu’on  connoit  bien,  ou  dans  la  natu- 
re , ou  dans  l’hiftoire  , ou  dans  l’imagination  , tout  ce 
qui  appartient  au  fujet;  i°.  qu’on  a reçû  le  génie  qui 
fait  employer  toutes  ces  données  avec  le  goût  conve- 
nable; 30.  qu’on  tient  de  l’étude  4 de  l’habitude  au 
travail  le  manuel  de  l’art,  fans  lequel  les  autres  quali- 
tés relient  fans  effet. 

Un  tableau  bien  compofé  cil  un  tout  renfermé  fous 
un  feul  point  de  vûe,  où  les  parties  concourent  à un 
même  but,  4 forment  par  leur  corrcfpondance  mutuel- 
le un  enfcmble  auffi  réel , que  celui  des  membres  dans 
un  corps  animai  ; en  for  te  qu’un  morceau  de  peinture 
fait  d’un  grand  nombre  de  figures  jettées  au  hatârd, 
fans  proportion,  fans  intelligence,  4 fans  unité,  ne 
mérite  non  plus  le  nom  d’une  véritable  tompofitiom, 
que  des  études  éparfes  de  jambes,  de  ncx,  d’yeux , fur 
un  même  carton  , ne  méritent  celui  de  portrait , ou 
même  de  figure  humaine  . 

D’où  il  s'enfuit  que  le  peintre  etl  aflujctti  dans  fis 
tompefitiou .aux  mêmes  lois,  que  le  poète  dans  la  ben- 
ne; 4 que  l’obfervation  des  trois  unités,  A'nûion,  de 
lien,  4 de  terni,  n’cll  pas  moins  cHcnriclle  dans  la 
peinture  hilloriqoe  que  dans  la  poélic  dramatique. 

Mais  les  lois  de  la  tompofitiom  étant  un  peu  plus  va- 
ues  dans  les  autres  peintures  que  dans  l’hillorique,  c’eft 
celle-ci  fur-tout  que  nous  nous  attacherons,  «blcrvant 
feulement  de  répandre  dans  le  cours  de  cct  article  les 
règles  communes  il  la  repréfentatton  de  tous  les  fujets, 
hilloriques,  naturels,  ou  poétiques. 

De  l'unit / Ae  tems  en  Peinture.  La  loi  de  cette  U- 
nité  ell  beaucoup  plus  févere  encore  pour  le  peintre 
que  pour  le  poète  : on  accorde  vingt-quatre  heures  à 
celui-ci,  c’eft-à-dtre  au’il  peut,  fans  pécher  contre  la 
vraiflcmblancc , railcmbler  dans  l’intervalle  de  trois  heu- 
res que  dure  une  repréfentation , tous  les  événement  qui 
ont  pû  fe  fuccéder  naturellement  dans  l’clpace  d’un 
jour  . Mais  le  peintre  n’a  qu’un  iullant  prcfque  indivi- 
fible  ; c’cll  à cct  in  liant  que  tous  les  mouvemens  de  fs 
tampafition  doivent  fc  rapporter  : entre  ces  mouvemens , 
lï  j en  rcmarauc  quelques-uns  qui  foient  de  rinflant  qui 
précédé  ou  de  rinflant  qui  fuit , la  loi  de  l’unité  de 
tems  ell  enfreinte  . Dans  le  moment  où  Calchas  levé 
le  couteau  fur  le  fein  d’Iphigénie , l’horreur  , la  com- 
paffion , la  douleur , doivent  fe  montrer  au  plus  haut 
degré  fur  les  vifages  des  aflîftans;  Clitcmnellrc  furieu- 
Ic  s'élancera  vers  l'autel,  4 s’efforcera,  malgré  les  bras 
des  folduts  qui  la  retiendront,  de  faitir  la  main  de  Cal- 
chas, 4 de  s'oppofer  entre  fa  fille  4 lui;  Agamemuon 
aura  la  tête  couverte  de  fou  manteau,  &c. 

On  peut  dillinguer  dans  chaque  aâion  une  multitu- 
de d’inllans  différeras  , entre  lefqucls  il  y auroit  de  la 
maladreffe  à ne  pas  choifir  le  plus  intéreftans  ; c’cft , fé- 
lon la  nature  du  fujet  , ou  rinflant  le  plus  pathétique, 
ou  le  plus  gai  ou  le  plus  comique;  à moins  que  de* 
lois  particulières  i la  peinture  n’en  ordonnent  autrement; 
que  l’on  ne  regagne  du  côté  de  l’effet  des  couleurs,  des 
ombres  4 des  lumières,  de  la  difpofitioti  générale  des 
figures,  ce  que  l'on  perd  du  côté  du  choix  de  l’inftant 
4 des  drconllances  propres  à l’aâion  ; ou  qu’on  ne 
croye  devoir  foflmeurc  fon  goût  4 fon  génie  i une 
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(!)  Si  l'on  «von  dit  dan»  cet  article  one  le  drôle  qu'ont | la  Ecrié. 

hiat-jufticict»  d'etige»  le  /roda»  et  un  apnend.K  de  l'Im- 
ffiun  ié  réelle  du  Cierge,  il  n>  nron  rien  i rélirei  mai»  que  l'on 
aitc  |ue  <e|a  même  eft  l'origine  Je»  immunité»  réelle»  cite»  le» 
Lcéi.iftiqae. . c'cft  une  proportion  qui  me  feœhk  bien  éloigné  de 
Je  renté  Cette  uumuaiié  rappelle  U foureu  de  bien  plu»  haut.  Sce 
bien»  001  été  coedicrte  i Oku  par  M religion  de*  Friocce,  9c  per 


conféqoent  font  paSh  tout  le  domaine  d'an  pki  grand  Seigneur, 
9c  prr  an  titre  bien  plu»  diftiegud  qn'l  l'ordinaire:  il  n'eft  donc 
pu  étonnent  que  In  Prince»  voalaiTcnc  bien  (e  depoSilicr  de  It-ar» 
droit»  naturel»  en  faveur  de»  EccléVaftiuuea . Examinon»  le»  Loi*  de 
Théodore,  9c  de»  autre»  Empereur»  Chrétien».  3c  non*  verro-»»  qu'el- 
le» fout  antérieure»  aux  Lois  de*  Fief»  introduit»  par  le»  liarbiree . 
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certaine  puérilité  nationale  , qu'on  n’honoré  que  trop 
fouvcnt  au  nom  de  ddlieateÿ t de  goût  . Combien  cet- 
te àélicatelle  qui  ne  permet  poiut  au  malheureux  Philo- 
âetc  de  poufler  des  cris  inarticulé  fur  notre  fcenc,  & 
de  fe  rouler  a l'entrée  de  fa  caverne , ne  bannit-elle  pas 
d'objets  iutércfJans  de  la  Peinture! 

Chaque  mitant  a fes  avantages  & fes  defsrantages 
dans  la  Peinture  ; l’inlUnt  une  fois  choifi,  tout  le  relie 
ell  donné.  Prodicus  fuppote  qu'Hcrcuic  dans  la  ieoncf- 
fe,  après  la  défaite  du  fonglicr  d’Erimanthc  , fut  ac- 
cueilli dans  un  lieu  folitaire  de  la  forêt  par  la  déelTe  de 
la  gloire  & par  celle  des  plailin,  qui  le  le  dilputercnt: 
combien  d'inllans  diflérens  cette  faolc  morale  n'otiViroit- 
ellc  pis  â un  peintre  qui  la  choirirait  pour  fujet  ? on  en 
compoferoit  ui>e  galerie . Il  y a l'inltam  où  le  héros  cil 
accuei  l!  par  les  déclics  ; l'inllant  où  la  vois  du  plailir 
fe  fat  entendre;  celui  où  l’honneur  parle  1 fon  cœur; 
l'iullant  où  il  balance  en  lui-même  la  raifon  de  l'hon- 
neur êc  celle  du  plailir;  l'inllant  où  la  gloire  commen- 
ce à l’emporter;  l'inllant  où  il  ell  entièrement  décidé 
pour  elle . 

A l'afpcâ  de*  déelTes  il  doit  être  £k'(i  d’admiration 
& de  furprife:  il  doit  s'attendrir  à la  voix  du  plaitir;  il 
doit  s'enflammer  i celle  de  l'honneur:  dans  l'inllant  où 
il  balance  leurs  avantages  , il  ell  rêveur,  Incertain,  fu- 
fpendu;  à inclure  que  le  combat  intérieur  augmente,  fie 
que  le  moment  du  ûcridcc  approche,  le  regret,  l’agi- 
tation, le  tourment,  les  angoillès,  s’emparent  «le  lui: 
& premitur  rativue  animut  , v tue  if  ne  labarat . 

Le  peintre  qui  manquerait  de  g-*ût  au  point  de  pren- 
dre l'iullant  où  Hercule  ell  entièrement  décidé  pour  la 
gloire , abandonnerait  tout  le  fubiime  de  cette  finie,  fit 
Ici  oit  contraint  de  donner  un  air  affligé  1 la  décile  du 
plailir  qui  aurait  perdu  fa  caufe;  ce  qui  ell  contre  fon 
caraélcre.  Le  choix  d'un  inlhm  interdît  an  peintre  tous 
les  avantages  des  autres  . Lorlqnc  Caichxs  aura  enfon- 
cé le  couteau  facré  dans  le  fein  d'Iphigénie,  fa  mere 
doit  s’évanuiiîr  ; les  efforts  qu'elle  feroit  pour  arrêter  le 
coup  l'ont  d'un  inftant  pallé:  revenir  fur  cet  inllant  d’une 
minute,  c’ell  pécher  aullî  lourdement  que  d’anticiper  de 
mille  ans  fur  l’avenir. 

Il  y a pourtant  des  occafions  où  la  préfrnee  d’un  in- 
flant  n'ell  pas  incompatible  avec  des  traces  d’un  in- 
llant palfé  ; des  larmes  de  douleur  couvrent  quelquetois 
on  vj  l'age  dont  la  joie  commence  i s’emparer.  Un  pein- 
tre habile  lailit  on  vifage  dans  l'inllant  du  palfage  de 
l’ame  d'une  paillon  i une  autre,  fit  fait  un  chef- l’œu- 
vre . Telle  ell  Marie  de  Mcdicii  dans  la  galerie  du  Lu- 
xembourg ; Rubens  l’a  peinte  de  manière  que  ta  joie  d'a- 
voir mis  au  monde  un  fil»  n'a  point  ctFacé  l’impreflion 
des  douleurs  de  l’enfantement.  De  ces  deux  pallions  cou- 
tra'res,  l’une  ell  prélente;  & l’autre  n'ell  pas  aufente. 

Comme  il  ell  rare  que  notre  amc  l'oit  dans  une  alfiete 
ferme  & déterminée,  & qu'il  s'y  fait  prelque  tnûi'Xirs 
un  combat  de  différeus  intérêts  opnofés,  ce  n'ell  pas 
aflei  que  de  fa  voir  rendre  une  patHon  limp.e  ; tons  tes 
imbus  délicats  font  perdus  pour  celui  qui  ne  porte  fon 
talent  que  jufque-li  : il  ne  fortira  de  fon  pinceau  aucune 
de  ces  ligures  qu'on  n'a  jamais  allez  vfles,  & dans  les- 
quelles on  apperçoit  fans  ceffe  de  nouvc.les  fi  ne  Iles,  à. 
mefure  qu’on  les  comlderc:  fes  caractères  feront  tr«ip 
décidés  pour  donner  ce  plailir;  ils  frapperont  plus  au  pre- 
mier coup  d’œil,  mais  ils  rappelleront  moins. 

De  l' unité  d'aihuH . Cette  un  té  tient  beaucoup  à celle 
de  tems  : ctnbrailcr  deux  inlhns,  c’cil  peindre  à la  fins 
un  même  fait  fous  deux  points  de  vùe  «lilfércnt;  faute 
moius  fcnlibic,  mais  dau«  le  fond  plos  lourde  que  celle 
de  la  duplicité  de  fujet.  Deux  aâioru  ou  liées,  ou  mê- 
me féparées,  peuvent  fe  palier  en  même  teins,  dans  un 
même  lieu  ; mais  la  prélencc  de  deux  irUlans  dirtéren* 
implique  contradiâion  dans  le  même  bit  ; à moins  qu' 
on  ne  veuille  conlidércr  l'un  fit  l’autre  cas  comme  11 
repréfentatio»  de  deux  aâions  différentes  for  une  même 
toile.  lieux  d'encre  nos  poètes  qui  ne  fie  fentem  pas  af- 
fez  de  génie  pour  tirer  cinq  aétes  iméreilàns  d’un  fujet 
(impie,  fondent  plnlienrs  allions  dans  une,  abondent  en 
éptfodes,  fit  chargent  leurs  pièces  ï proportion  de  leur 
flérilité.  Les  peintres  tombent  quelquefois  dans  le  mê- 
me défaut . On  ne  nie  point  qu’une  aâion  principale  n’en 
entraîne  d’accidentelles;  mais  il  faut  que  celles-ci  foient 
des  circonflances  effentielles  à la  précédente:  il  faut  qu’ 
il  y ait  entre  elles  tant  de  liaifcn  & tant  de  fubordina- 
tion,  que  le  fpedateur  ne  fois  jamais  perplexe.  Variez 
le  maUacre  des  Innocens  en  tant  de  maniérés  qu’il  vous 
plaira;  mais  qu'eu  quelqu’cndroit  de  votre  toile  que  |e 
jette  les  yeux , je  rencontre  par-tout  ce  madacre  ; vos  épi- 
fodes  , ou  m'attacheront  au  fujet, ou  m'en  écattcront;  fie 
Tome  III. 
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le  dernier  de  ces  effets  ell  toujours  un  vice.  La  lot  d’o- 
nilé  d’aâion  ell  encore  plus  lévcrc  pour  le  peintre  que 
pour  le  poète.  Un  bon  tableau  ne  fournira  guère  qu'on 
fujet,  ou  même  qu’une  feene  de  drame;  fit  un  lirai 
drame  peut  fournir  matière  à ccnt  tableaux  différent. 

Dr  P unité  dt  Htm . Cette  unité  cil  plus  ftriâe  en  un 
fens  fie  moins  en  un  autre  pour  le  peintre  que  pour  le 
poète  . La  fcenc  ell  plus  étendue  en  peinture,  mais  elle 
ell  plus  une  qu’en  poèfie.  Le  poète  qui  n’ell  pas  re- 
lirai  ut  à un  inlbnt  indivifiblc  comme  le  pcintxc  , pro- 
mené fucccfîi  veinent  l’auditeur  d’un  appartement  dans 
un  autre  ; au  lieu  que  li  le  pcintte  tell  établi  dans  un 
veliibote,  dans  une  fille,  fous  un  portique,  dans  une 
campagne,  il  n’en  fort  plus.  U peut  i l'aide  de  la  Pcr- 
fpcèlive  agrandir  fon  théâtre  autant  qu’il  le  juge  à-pro- 
pos,  mais  fa  décoration  relie;  il  n’en  change  pas. 

De  la  fnbordinmtiom  des  figmret  . Il  cft  évident  que 
les  tigurcs  doivent  fe  faire  remarquer  i proportion  de 
l’intérêt  qoej’r  dois  prendre  ; qu’il  y a des  lieux  rela- 
tifs aux  circonlwnccs  de  l’aâion  , qu’elles  doivent  oc- 
cuper naturellement,  ou  dont  clics  doivent  être  plus  ou 
moins  éloignées  ; que  chacune  doit  être  animée  & de 
la  palfion  & du  dégrc  de  palTiou  qui  convient  i fon  ca- 
raétcfc;  que  s’il  y en  a une  qui  parle,  il  faut  que  les  au- 
tres écoutent;  que  plaideurs  interlocuteurs  à I»  fois  font1 
dans  un  tableau  un  aalft  mauvais  eftet  que  dans  une  com- 
pagnie; que  tout  étant  également  parfait  dans  la  nature, 
dans  un  morceau  parfois  tontes  les  parties  doivent  être 
également  foignées,  & ne  déterm-.ner  l'attention  que  par 
le  plus  ou  moins  d’importance  feulement.  Si  le  facrin- 
cc  tl’ Abraham  étoit  préfent  à vos  yeux  , le  builfon  fie 
le  bouc  n’y  anroient  pas  moins  de  vérité  que  le  facrifi- 
catcur  & fon  fils;  qu'ils  foient  donc  également  vrais 
fur  votre  toile;  & ne  craignez  pas  que  ces  objets  fub- 
alterncs  falfcnt  négliger  les  objets  impotuns.  IK  ne  pro- 
duifent  point  ces  cft.-ts  dans  la  nature,  pourquoi  le  pro- 
duiroient-ils  dans  l'imitation  que  vous  en  ferez? 

Des  ornement  , des  draperies  & antres  objets  me- 
eejjoirei . On  ne  peut  trop  recommander  la  fobriélé  te 
la  convenance  dans  les  ornemens  : il  cft  en  Peinture 
ainli  qu’en  Poélic  une  fécondité  maiheureufe;  vous  avez- 
une  crèche  i peindre , à quoi  bon  l’appuyer  contre  let 
ruines  de  qaeique  grand  édifice,  & m'élever  de*  colon- 
nes dans  un  endroit  où  je  n'en  peux  fnppofcr  que  par 
des  conjeèlurcs  forcées?  Combien  le  pi éccptc  d’embellir 
la  nature  a gâté  de  tableaux  ! ne  cherchez  dune  pas  i 
embellir  la  nature.  Cho  liftiez  avec  jugement  celle  qui 
vous  convient,  te  rendei-la  avec  fcrupule.  Conformez- 
vous  dans  les  habits  i l'hilloi.-c  ancienne  fit  moderne,  & 
n'allez  pas  dans  une  paftion  mettre  aux  Juifs  des  cha- 
peaux chargés  de  plumets. 

Chaire!  de  votre  eompafition  toute  figure  oifeufe,  qui 
ne  l'éi-hautfant  pos , la  refroid ir oit  ; que  celles  que  vous 
cmploycrcz  ne  foient  point  éparln  & ifolccx  ; rairemblez- 
Ivs  par  groupes;  que  vos  groupes  foient  lies  entreux; 
que  les  figures  y foient  bien  contraftées,  non  de  ce  con- 
trafte  de  polirions  académiques  , où  l’on  voit  l'écolier 
toujours  attentif  au  modèle  fie  jamais  i la  nature;  qu’el- 
les foient  projettées  le*  unes  furies  autres,  de  manière 
que  les  parties  cachées  n’empêchent  point  que  l'œil  de 
l'imagination  ne  les  voye  tout  entières  ; que  les  lumières 
y foient  bien  entendues;  point  de  petites  lumières  épar- 
les  qui  ne  formeroient  point  de  malles , ou  qui  n’onri- 
rok-nt  que  des  formes  ovale» , /ondes , quarrées , paral- 
lèles; ces  formes  feraient  aull»  iiifopportablcs  à l’œil, 
dans  l’imitation  des  objets  qu’on  ne  veut  point  l'ymmé- 
trifer,  qu'il  enferoit  rtané  dans  un  arrangement  fymmé- 
trîquc.  Obier vez  rigoureufement  les  lois  de  la  Pcrfpeékh 
ve  ; fâchez  profiter  au  jet  des  draperies  : fi  vous  les  di- 
fpofez  convenablement,  elles  contrîbacront  beaucoup  i 
l’eftet;  mais  craignez  que  l’art  ne  s’apperçnïve  & dans 
cette  rcflourcc,.  te  dans  les  autres,  que  l'expérience  vous 
fuggérera,  &e. 

Telles  font  i-peu-près  les  règles  générales  de  la  cow- 
pefition  ; elles  font  prefqn'invariablcs  ; de  celles  de  la  pra- 
tique de  la  Peinture  ne  doivent  y apporter  que  peu  011 
point  d’altération . J’obtrverai  feulement  aue  de  même 
que  l’homme  de  lettres  raconte  un  fait  en  niftorieit , ou 
en  poète,  un  peintre  en  fait  le  fujet  d’un  tableau  hifto- 
tique  au  poétique  Dans  le  premier  cas , il  femble  que 
tous  les  êtres  imaginaires,  toutes  les  qualité»  métaphyli- 
ques  perfonnifiées , en  doivent  être  bannis  ; rhîilofre  veut 
plus  de  vérité  : il  n’y  a pas  un  de  ces  écarts  dans  les 
batailles  d’Alexandre;  & il  fcmWc  dans  le  fécond  cas, 
qu’il  ne  (bit  guère  permis  de  perfonnifier  que  celles  qui 
l’ont  toftjours  éfé  , à moins  qu'on  ne  veuille  repindre 
une  obfcorité  profonde  dans  un  fujet  fort  clair.  Audi  je 
Mm  ram  n’ad- 
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n'admice  pas  autant  l'allégorie  de  Rubens  dans  l'accou- 
chement de  la  reine,  que  dans  l’apothéole  de  Henri:  il 
m'a  toujours  paru  que  le  premier  de  ces  objet»  deman- 
dait toute  la  vérité  de  l’hiftoire , & le  fécond  tour  le 
merveilleux  de  la  poclie. 

Un  appelle  etm:  dirions  ex trtvagumtet , celles  où  les 
Ouvres  ont  des  formel  61  de»  mouvement  hors  de  la  na- 
ture : campafitions  forcées , celles  ou  les  mouvctr.ens  A 
les  pallions  pèchent  par  excès  ; cvmpofitunt  t»mfafes% 
celles  où  la  multitude  des  objets  A des  incident  ccliplcnt 
le  fujet  principal  ; sompaftivns  fraidet,  celles  ou  les  fl- 
eures manquent  de  pallions  A de  mouvemers  ; compa- 
Jitian  maigres , celles  où  le  peintte  n’a  pas  lu  tirer  par- 
ti de  l’on  fujet , ou  dont  le  fojet  cil  Ingrat  ; compétitions 
chargée  s , celles  où  le  peintre  a montre  trop  d’objets, 

(ÿc. 

Une  «imp  [nia*  peut  aifément  Être  riche  en  taures 
A pauvre  d’idées  ; une  autre  campofitiou  c reliera  beau- 
coup d’idées,  ou  en  inculquera  fortement  une  feule,  de 
u'aura  qu’une  figure.  Combien  la  repré  foliation  d’un 
anachorète  ou  d’un  philofophc  ablotbé  dan»  une  médita- 
tion profonde  n' ajoûtcra-t-clle  pat  à la  peinture  d’une 
foiitude?  il  fcmblc  qu’une  (blinde  ne  demande  perfon- 
nc  ; cependant  elle  fera  bien  plus  fo'.itude  li  vous  y met- 
tez un  être  penfant.  Si  vous  faites  tomber  un  torrent 
des  montagnes,  A que  vous  vouliei  que  j’en  fois  effra- 
yé , imitez  Homere,  placez  à l'écart  un  berger  dans  la 
montagne,  qui  en  écoute  le  bruit  avec  effroi . 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  Peintres  i la  leâo- 
re  des  grands  Poètes,  A réciproquement  les  Poètes  ne 
peuvent  trop  voir  les  ouvrages  des  grands  Peintres;  les 
premiers  y gagneront  du  goôr,des  idées,  de  l'élévation; 
le»  fécond»,  de  l'cxaéPtudc  A de  la  vériré.  Combien  de 
tableaux  poétique»  qu’on  admire  , A dont  on  lentiroit 
bien  - ; At  l’abfurdité  fi  on  Its  exéentoit  en  peinture?  Il 
B’y  a prefque  pas  un  de  ces  poèmes  appelle'»  temples , 
qui  n’ait  un  peu  ce  défaut . Nous  liions  CCS 
vec  plailir;  ma:»  Tarchiteélc  qui  réalife  dans  loti  imagi- 
nation les  objets  à inclure  que  le  poète  les  lui  offre, 
n’y  voit  félon  toute  apparence  qu’un  édifice  bien  con- 
fus A bien  mauirade. 

Un  peintre  qui  aime  le  (impie,  le  vrai,  A le  grand, 
s’attachera  particulièrement  i Homere  A 1 Platon . Je 
ne  dirai  rien  d’Homcre  , per  Ton  lie  n’ignore  jufqu’où  ce 
poète  a porté  l’imitation  de  la  nature.  Platon  cil  un  peu 
moins  connu  de  cecôté,j’ofe  pourtant  atlùrer  qu’il  ne 
le  cede  guere  à Homere.  Prefque  toutes  les  entrées  de 
fes  dialogues  font  des  chefs-d’œuvre  de  vérité  pittorc- 
fque  : on  en  renconrtc  meme  dans  le  cours  du  dialogue  ; 
n’en  apporterai  qu’un  exemple  tiré  du  banquet . Le 

nquet  qu’on  régarde  communément  comme  une  chaî- 
ne d'hymnes  à l’Amour,  chantés  par  une  troupe  de  phi- 
lofuphes , efl  une  des  apologies  les  plus  délicates  de  So- 
crate . On  (Vt  trop  le  reproche  injnitc  auquel  fes  liai font 
étroites  avec  Alcibiade  l'a»  oient  ex  pôle.  Le  crime  impu- 
té i Socrate  étoit  de  nature  que  l’apologie  directe  deve- 
nait une  injure;  nufii  Platon  n'a-t-il  garde  d'en  faire  le 
fujet  principal  de  fbn  dialogue.  Il  aflcmble  des  phiiofo- 
phesdans  un  banquet:  il  leur  fait  chanter  l’Amour  Le 
repas  A l’hymne  étoient  fur  la  fin,  lorfqo’oa  entend  un 

rand  bru  t dans  le  reflibnlc ; les  portes  s’ouvrent,  A 

on  voit  Alcibiade  couronné  de  lierre  A environné  d'u- 
ne troupe  de  joUeufei  d'initrumens . Platon  lui  flippa- 
fc  cette  pointe  de  vin  qui  ajoute  à la  gaieté  A qui  dilpo- 
le  à l’indil'crétion . Alcibiade  entre;  il  divife  fa  couron- 
ne en  deux  autres;  il  en  remet  une  lur  fa  tête,  A de  fau- 
ne il  ceint  la  front  de  Socrate  : il  s’informe  du  fujet  de 
la  converfation  ; les  philnfophes  ont  tous  chanté  le  triom- 
phe de  l’Amour.  Alcibiade  chante  fa  défaite  par  la  5a- 
gclle,  ou  les  c libres  inutiles  qu'il  a laits  pour  corrom- 
pre Socrate.  Ce  récit  efl  conduit  avec  tant  d'art,  qu’ 
oon’y  apperçoit  par-tout  qu'un  jeune  libertin  que  l’y* 
vielle  fait  parler,  A qui  s'accufe  fans  ménagement  des 
délie  lus  les  plus  corrompus  A de  la  débauche  la  plus 
honteufe:  mais  l'impreffion  qui  relie  au  tond  de  l'aine, 
faus  qu’on  |e  foupçonne  pour  le  moment,!  c’cll  que  So- 
crate efl  innocent,  A qu’il  ell  très-heureux  de  l’avoir  é- 
té  ; car  Alcibiade  entêté  de  fes  propres  charmes , n’eût  pas 
manqué  d'en  relever  encore  la  poillance  , en  dévoilant 
leur  cille  pernicieux  fur  le  plus  fige  des  Athéniens . 
Quel  tableau  , que  l'entrée  d’Alcibiade  A de  fon  cor- 
tège au  milieu  des  philofophcs  ! n’en  fcroit-cc  pas  encore 
uu  b'en  intércflant  A bien  digne  du  pinceau  de  Raphicl 
ou  de  Vanloo  , que  la  repréfentation  de  cette  aflèmblcc 
d 'hommes  vénérables  enchaînés  par  l’éloquence  A les 
chirrnct  d’un  jeune  libertin,  prudentes  ab  are  laquent  h ? 
Quant  aux  parties  de  la  Peinture  doue  la  compoiition 


COM 

fuppofe  la  connoi  (Tance , rayez  Coloris,  Des- 
sais,  Dx  a renies,  FtRSPEcrive,  Grou- 
pes, Couleurs,  Peinture,  Ci. air-ob- 
scur, Ombre,  Lumières,  &e.  Nous  n'avons 
dû  espofer  dans  cet  article  que  ce  qui  en  conccrnoit 
l'objet  particulier . 

Composition,  dam  le  Commerce , fe  dit  d'un 
contrat  paflé  entre  un  débiteur  tnfoivable  A fes  créan- 
ciers, par  lequel  ceux-ci  confirment  i recevoir  une  par- 
tie de  la  dette  en  compenfation  du  tout,  A en  confc- 
quence  donnent  une  quittance  générale. 

Compafitiou , Ce  d:t  suffi , dam  le  Cammerre , do  bon 
marché  qu’on  donne  d’une  chofe;  faire  bonne  campafs- 
tian  de  fa  marthandtfe,  c’cll  fc  rclicher  fer  le  prix. 

Composition.  ( Pbarm.  ) Payez  Compos  f. 

COMPOSITION,  en  termes  £ Imprimerie , s’entend 
de  l'arrangement  des  lettres,  qui,  levées  les  unes  aptes 
les  autres , forment  un  nombre  de  lignes , de  pages , A 
de  feuille».  Un  ouvrier  compofîieur  nuertegé  pour  fa- 
voir  où  il  en  efl  de  fa  composition , répond:  il  inc  telle 
à faire  6 pages  zo  lignes  de  tompafiiian  pour  parfaire 
ma  feuille. 

COMPOSTELLE.C Géagr.  mad.  ) ville  fameu- 
fe  d’Efpagne  à caufe  du  pèlerinage  de  S.  Jacques,  dont 
on  croit  que  les  reliques  y repolcnt,  fur  le»  rivières  de 
Tambra  A d’Ulla.  Lang.  9.  zH  lut.  41.  f4- 

COMPOSTELLE,  (la  nouvelle  ) Géog.  ntod.  ville 
de  l'Amérique  fcptentrionalc , dans  la  nouvelle  Elpagnc 
dans  la  province  de  Xalifco.  Long.  z“0.  If.  ht.  ai. 

COMPOSTEUR,  f.  m.  inftrnmeK:  d Imprime- 
rie , A particulier  à l’ouvrier  compoiitcur.  C'ctl  un  mor- 
ceau de  fer  ou  de  cuivre,  plat,  poli,  de  neuf  à d:x  pou- 
ces de  long,  lur  cinq  i lix  lignes  de  large,  A portant 
un  rebord  de  deux  h trois  ligne»  de  haut  dan»  toute  fa 
longueur,  il  e(l  terminé  i fon  extrémité  antérieure  eu 
forme  d’équerre;  l’autre  extrémité  en  cil  arrondie:  le 
corp»  efl  une  cfpcce  de  lame  percée  de  p'.qiieurs  trous, 
de  diftance  en  dillance,  pour  recevoir  per*dclfi>us  une  vis, 
A par-delTus  l’écrou  <fc  cette  vis;  cet  écrou  efl  cchancré 
par  les  deux  côtés,  A defliné  à ferrer  ou  deflerter  deux 
petites  coulifles  de  trois  ou  quatre  pouces  de  long  pofées 
l’une  fur  l’autre,  & fur  la  lame,  dont  clics  n’excedent 
pas  la  largeur,  maintenues  entre  la  vis  A l’écrou,  A ap- 
puyée»  contre  le  rebord,  avec  lequel  leurs  extrémités 
antérieure»  forment  «ne  autre  équerre;  cci  coui'lley,  ou 
plus  ou  moins  avancées  fur  la  lame,  déterminent  11  lon- 
gueur de»  lignes  d’une  page.  C’cll  dans  l'efpace  que  la:f* 
lent  cntr'elle»  les  deux  équerres,  que  le  compoiitcur  t ent 
de  la  main  gauche,  qu’il  pofe  le  pic  de  la  lettre  qu’il 
levé  de  la  main  dro:te  jufqo'à  ce  qu’il  ait  rempli  fa  li- 
gne . Payez  dam  net  Planche!  d'imprimerie  le  campa- 
fleur  entier  {5*  par  pièces  féparées . Il  y a une  autre 
forte  de  compafleur  qui  fert  a eompofer  de  h note,  des 
vignettes,  de  l'algebre;  il  ne  dttTere  du  premier,  qu’en 
ce  que  celui-ci  porte  un  rebor J de  douze  .i  quatorze  li- 
gnes géométrique»,  ce  qui  donne  la  faculté  de  pouvoir 
y faire  entrer  cinq  à lix  lignes  de  compoiition  Jcs  unes 
fur  les  antre». 

Il  y a auffi  un  campoflrur  de  bois  de  près  de  deux 
pié»  de  longueur,  fait  pour  eompofer  le»  groffin  lettres 
ou  caraélcrcs  des  affiches . P.  fart.  Imprimer. 

Composteur,  ( Fonderie  eu  caraÛeres  d'impri- 
merie ) il  fert  üt  donner  Eux  lettres  les  dernières  façon»; 
ce  font  des  morceaux  de  bois  de  dix -huit  à vingt  pou- 
ces de  long  fur  un  de  large.  D’un  côté  A dan»  toute 
la  longueur  efl  un  petit  rebord  pour  arrêter  le  pié  de 
la  lettre  , qui  cil  arrêtée  au  commencement  par  une 
petite  languette  de  bois  menu  de  deux  pouces  de  long, 
qui  cil  collée  fur  le  campofleur  qui  fort  à le  tenir.  De- 
puis cette  languette  jufqu'à  un  pouce  de  l’antre  extré- 
mité, on  arrange  le»  lettre*  à côté  les  unes  de»  autres, 
pour  pouvoir  enfuite  les  l’aire  tomber  toute»  à la  fois 
dans  Je  jullifieur,  les  couper,  A les  reprendre  de  même 
à la  fois  ; c’cll  autli  fur  des  campajieurs  qu'on  leur  donne 
la  dernière  façon,  A qu’on  le*  apprête.  Payez  f article 
Caractfre. 

• Composteur,  Manufaélurc  eu  foie , petite  ba- 
guette de  bois,  fur  laquelle  on  pâlie  les  portée:  de  la 
chaîne  pour  la  plier.  Le  compa/leur  fc  place  dans  une 
cavité  qu’on  lui  a pratiquée  dan»  l’enfuple,  A où  i!  cil 
retenu . P.  les  articl.  C H A N E'E  Çj*  VELOURS. 

COMPOTE,  f.  f.  eu  terme  de  Catefifear , cil  une 
forte  de  confiture  de  peu  de  garde,  parce  que  les  fruits 
dont  elle  efl  faite  ne  font  pas  cuits  au  degré  néceflâve 
pour  être  coniervés  long  rems.  Compote  cil  d.nc  pro- 
prement une  confiture  dont  les  fru't*  ne  font  px»  af- 
fez  confia . 
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Compote,  en  terme  de  Cuifine , eft  tine  manière 
d’accoinmodcr  des  pigeons  & des  csnards , en  les  paf- 
fant  dans  du  lard , du  beurre , ou  même  du  fain-doux , 
A en  les  empotant  enfuite  avec  du  jus  ou  du  bouillon 
aflaifonné,  un  bouquet  de  perfil,  de  Fécorcc  de  citron, 
&c. 

COMPREHENSION,  f.  f.  terme  de  Théolo- 
/ie,  ce  terme  marque  Fêtai  de  ceux  qui  joüiffent  de 
Ta  vifion  béatifiqne,  A qu'on  appelle  comprébenfenn , 
par  oppolition  à ceux  qui  vivent  fur  la  terre,  A qu’on 
appelle  voyageurs,  lierez  Vision. 

Compréhension,  en  Rhétorique,  trope  par  le- 
quel on  donne  au  tout  le  nom  de  la  partie  ou  1 la  par- 
tie le  nom  du  tout , on  5 une  ehofe  un  nombre  déter- 
miné pour  on  nombre  indéterminé.  Ainfi  M.  de  Vol- 
taire a dit  de  l’Angleterre,  en  parlant  du  régné  d'Eli- 
ûbeth: 

Sur  et  Jonglant  théâtre  en  cent  hères  périrent. 
Sur  te  t brome  gliffdmt , dont  cent  rois  dépendirent , 
Une  femme  à ftt  pifs  enrbaimant  les  deflint. 
De  l'éclat  de  fon  régné  étomnoit  les  humains. 

Hcnriad.  ch.  I. 

Voyez.  Metohimie.  (G) 

‘COMPRENDRE,  v.  aâ.  terme  de  Pbilofo - 
pbie , c'eft  appcrcevoir  la  liaifon  des  idées  dans  on  juge- 
ment, ou  la  liaifon  des  proportions  dans  un  raifonne- 
mrnt.  Ainfi  cet  aâc  de  l’entendement  doit  précéder 
l’affirmation  ou  la  négation.  Ce  que  l’on  comprend  peut 
être  vrai  ou  faux:  s’il  efl  vrai,  on  en  convient;  s’il 
eft  faux , on  le  nie . Voyez  Juger,  Raisonner. 
Il  a , en  Théologie,  une  autre  acception  relative  à l'é- 
tendue de  nos  facultés;  ainfi  comprendre  Dieu,  c’eft 
connoître  de  cet  être  infini  tout  ce  qui  en  peut  être 
connu  par  une  créature  finie  dans  ce  monde  & dans  l’au- 
tre. 

_ COMPRESSE,  f.  f.  terme  de  Cbirmrgie , efl  un 
linge  plié  en  plufieurs  doubles  & pofé  fous  le  bandage, 
pour  empêcher  la  plaie  de  faigner,  ou  pour  y tenir  le» 
médicament  appliqués. 

Ce  mot  vient  du  Latin  comprimere , qui  fignifie  pref- 
ftr  avec  force. 

Scultet,  dans  fon  Armam.  chirnrg  obferve  que  les 
anciens  faifoient  leurs  compreffet  de  lin  cardé  ou  de  du- 
vet de  plume  coufus  entre  deux  linges,  & les  appcltoient 
couffins  ou  conffineSs . C bomber  s . 

Les  comprejfes  font  dellinées  i être  placées  fur  une 
partie  ofFenfée , foît  pour  y contenir  les  médicamens , y 
remplir  les  vuidei,  fervir  d'appui  aux  bandes,  Toit  pour 
comprimer  quelque  partie  molle  ou  dure. 

Les  comprejfes  doivent  avoir  les  mêmes  conditions  que 
les  bandes,  c”eft  à -dire  qu'il  faut  qu’elles  foient  de  lin- 
ge i demi  ufé,  fans  oorlet  ni  lifiere. 

On  divife  les  comprejfes  en  Gmpl  s A en  compofées: 
les  limplcs  ne  font  faites  que  d’un  feul  lai  de  linge, 
telles  que  fiant  les  premières  compre([es  dont  on  fe  fat 
pour  ks  fraâures  fimples  de  la  jambe  ou  du  bras . 

Les  compofées  font  de  deux  fortes,  unies  ou  irrégu- 
lières. Les  compofées  unies  font  plojéet  également:  el- 
les fiant  de  aidé rente  figure  & de  di verte  grandeur  : les 
irregulieres  ou  graduées  font  égales  ou  inégales. 

Les  égales  font  celles  qui  étant  de  différente  gran- 
deur & par  degrés,  s'appliquent  les  unes  fur  les  autres, 
commençant  par  les  plus  étroites.  Voy.  ce  que  nous  en 
avons  dit  au  ïujet  de  l’anevrifmc  qui 'peut  fc  guérir  par 
comprefiîon . 

Les  comprejfes  graduées  inégales  font  faites  d'une  feule 
pièce  de  linge,  qui  étant  ployée  plulieurs  fois  fur  elle- 
même,  fe  trouve  plus  épaiffe  d’un  côté que  de  l'autre. 
Ces  fortes  de  comprejfes  s'cmplnyrnr  avec  les  bandages 
expullift,  & font  foît  utiles.  L’application  méthodique 
des  comprejfes  cxpulfivcs  vuides  des  flous,  procure  le 
recollement  de  la  peau  dilacérée , empêche  de  faire  plu- 
ficurs  incitions  & contr’ouvertures , & évite  pur-ll  beau- 
coup de  douteurs  aux  malades.  Voyez  Contre-ou- 
verture ts1  Compression. 

On  appelle  aufli  les  comprejfes , contentives,  nnijfan- 
Us,  divifives,  Ac.  Voyez  Planche  II.  figure  IX  de  Chi- 
rurgie, comprejfe  q narrée  ; fit  are  13  & 14,  tomoref- 
fesohlongues  ; fig.  tf.  comprejfe  triangulaire  pour  l’œil, 
J’aine,  13 1.  fig.  16,  comprejU  en  croix  de  mal  te  pour 
les  amputations  des  membres  & les  extrémités  des  doigts . 
On  fe  fert  aufli  d’une  comprejfe  de  cette  figure  pour  pan- 
fer  l’extrémité  de  la  verge;  on  fait  alors  un  petit  trou 
dans  fon  milieu , pour  répondre  i l’orifice  de  l’urethre . 
Fignre  17,  comprejjes  longuette t pour  les  amputations. 
Fig.  18,  comprejfe  fendue  OU  à deux  chefs . Figure  19, 
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csmprrffe  à quatre  chefs . Planche  XXXI.  fig.  11 , eom-> 
frej/ir  graduée  inégale.  (T) 

C Om  PRESSIBLE,  adj.  fc  dit  d’un  corps  ca- 
pable de  comprertion . Voyez  Compression.  (0  ) 

COMPRIS  SI  < ) N\  f.  f.  ( Phyfijne  ) efl  l’aâion 
de  prclfer  ou  de  ferrer  un  corps,  A de  laquelle  il  ré- 
fulte  qu’il  occupe  moins  d'cfpacc,  A que  fes  parties  fe 
trouvent  plus  prés  les  unes  des  autres . La  eomprejfiose 
eft  donc  une  preflion  dont  l’effet  efl  une  diminution  de 
volomc  dans  le  corps  pretré;  & c’eft  par-là  que  la  e»m- 
rejfion  diftère  de  la  preflion  prife  en  général  . Voyez 
‘ression  & Volume. 

La  comprejfion,  félon  quelques  auteurs,  différé  de  la 
condenlition  en  ce  que  celle-ci  efl  produite  par  l’aâion 
du  froid,  & l'autre  par  celle  d’une  force  extérieure. 
Voyez  Condensation.  Mais  cette  diftinâion  pa- 
roi t affeï  frivole. 

L'eau  eft  incapable  de  comprejfion  : après  qu’elle  a 
été  b'cn  purgée  d'air,  il  n’y  a point  de  force  capabalc 
d’en  rapprocher  les  parties,  ni  d’en  diminuer  le  volu- 
me . L’eau  ayant  été  violemment  preflêe,  dans  une  ex- 
périence de  l’académie  de I cimento,  elle  s’ouvrit  un 
paflbgc  i-travets  les  pores  d'une  boule  d'or,  plûtôt  que 
de  louffrir  la  comprejfion . Voyez  E A U . 

La  eomprtjfien  de  l’air  par  fon  propre  poids , efl  trèî- 
furprenantc.  Il  paroit,  par  le  calcul,  que  Fair  ordinaire 
que  nous  rcfpirons  proche  la  furtacc  de-  la  terre,  eft 
coudcnfé  par  le  poids  de  l'atmofphere  jufqo'à  n’occuper 
plus  que  la  partie  de  l’efpace  qu’il  occuperait,  s'il 

étoit  en  liberté . Voyez  At  mosphere. 

Mais  nous  pouvons,  par  le  fecourt  de  l'art,  compri- 
mer Fair  cocore  davantage;  A il  paraît  par  les  expé- 
riences de  M.  Bovlc,  que  l’efpacc  que  l'air  remplit  dans 
fa  plus  grande  dilatation,  eft  1 celui  qu'il  occupe  dans 
fa  plus  grande  comprejfion , comme  cinq  cents  cinquante 
mille  efl  S un.  Voyez  Air. 

M.  Newton  prétend  qu’il  eft  impoffible  d’expliquer 
cette  grande  comprejfion  A dilatation  de  l'air,  en  fnp- 
pofant  fes  particule»  éialliqucs  A branchues,  ou  en  for- 
me de  petites  aiguilles  entrelacées  en  cercles.  Cet  auteur 
l'explique  par  une  force  répullivc,  dont  il  fuppofe  ces  par- 
les revêtues;  A en  vertu  de  laquelle,  quand  elles  font 
en  liberté,  elles  fe  fuient  mutuellement  les  unes  les  au- 
tres . Voy  Attraction  & Répulsion.  Har- 
•is , A Charniers . 

An  relie  il  ne  faut  point  ( rigoureufemem  parlant  ) con- 
fondre la  comprejfion  avec  la  coudenfstion,  quoique  dans 
l’ufige  ces  mots  fc  confondent  affei  fouvent:  compref- 
fton  efl  proprement  l’aâion  d’une  force  qui  prefle  un 
corps,  foit  qu'elle  le  redoife  en  un  moindre  volume  n* 
non;  eondenfation  eft  l’état  d'un  corps  qui  par  l’aâion 
de  quelque  force  eft  réduit  i un  moindre  volume  : ainfi 
ces  deux  mots  expriment,  l’un  la  force,  l’autre  l’effet  qa’ 
elle  produit  ou  tend  à produire.  (0) 

Compression,  {Med.)  ma’adte,  A quelquefois 
excellent  rcmede  : c’eft  ce  qu’il  convient  d’expliquer  fuc- 
dnâcment . 

La  comprejfion,  en  tant  que  maladie,  eft  le  retré- 
cilfemcnt  des  parois  oppofées  des  vaifl'eaox  ou  des  cavi- 
tés, par  une  caufe  quelconque  qui  les  rapproche  au  point 
de  fe  toucher,  ou  beaucoup  plus  qoe  dans  leur  état  na- 
turel . 

Cette  maladie  peut  être  produite  par  une  infinité  de 
caofes  différentes,  externes,  ou  internes. 

Les  vaiffeaux  font  extérieurement  comprimés  par  le 
poids  du  corps  tranquillement  couché  fur  une  partie,  par 
des  ligatures,  par  des  bandages,  par  des  vêtement  trop 
étroits, par  diverfcs  machines  comprimantes,  par  l’air  plus 
pefant,  par  le  frottement,  tff.  Si  de  ces  caufes  com- 
primantes, il  en  réfulte  l'interruption  de  la  circulation 
des  fluides,  l’embarras,  l’obllruétion ? la  mortification, 
fl  faut  promptement  ôter  la  caufe  qui  produit  ces  rava- 
ges, changer  (ouvent  la  poilure  du  lit  quand  la  comprtj- 
fion  vient  du  poids  du  corps,  relâcher  les  ligatures,  &c. 

La  comprejfion  arrive  intérieurement  par  quelque  os, 
par  une  l'raâore,  une  luxation,  une  cfquille,  la  dillor- 
fion,  la  diftraâion  des  parties  dures  qui  compriment  des 
vailleaux,  une  pierre,  une  cxcroiffance , une  exoflofe, 
&c.  Le  remede  eft  de  recourir  i une  prompte  réduâion, 
ou  d’enlever  la  caufe  s’il  eft  poflible. 

La  comprejfion  des  vaiffeaux  peur  encore  arriver  par 
une  tumeur  voiline,  molle  ou  dure,  pléthoriguc,  inflam- 
matoire, emphyfémateufe,  purulente, »kirrhcufe,chancTeu- 
fe,  œdemateufe  , ampouliée,  vnriqoeufe  , anévtifmale, 
topheufe,  lymphatique,  pituiteufe,  calcoleufc,  ca.lcufe; 
il  faut  appliquer  la  méthode  curative  indiquée  à chacun* 
Mm  mm  x de 
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Je  cet  efpçccs  de  tumeurs;  diminuer  la  pléthore,  gué- 
rir  l'inflammation,  évacuer  le  put,. la  lymphe;  extirper 
par  J'art  les  apoftemes  qu‘ou  ne  peut  réluodre,  y*. 

La  compreffion  qui  naît  des  excrémcus  endurcis,  fe 
guérir  en  rendant  le  ventre  libre;  celle  qui  vient  de  la 
groffefle,  s'évanouit  pu  l'accouchement  : ainfi  dans  quel- 
que compreffion  que  ce  fait  des  vaiflcaoi  fit  dci  vifce- 
res,  on  doit  employer  les  remèdes  propres  à détruire  la 
caufe  comprimante  coonue . 

Mais  pour  entendre  le  mal  qu'occalionne  une  longue 
& trop  forte  compreffion , il  faut  bien  connoître  i°  les 
effets  qui  en  dérivent,  i°  la  nature  de  la  partie  compri- 
mée. Or  on  conçoit  qu'une  violente  compreffion  en  re- 
tréciffant  les  parois  du  vaiffeau  au  point  de  lé  toucher, 
procure  leur  cohcfion , leur  consolidation , interrompt  par 
conséquent  la  circulation  des  humeurs  . La  circulation 
ne  peut  être  interrompue  dans  une  partie,  fans  caulèr  le 
froid,  la  llupeur,  l’inlcntibilité,  la  féchereffc , la  paraly- 
<ïe,  y*.  Les  fluides  qui  fc  portoicm  continuellement 
dans  cette  partie,  viennent  â fcjetlcr  dans  d'autres  vaif- 
feau x qu'ils  dilatent  plus  qu’ils  ne  l’étoient  dans  leur  é- 
(tt  naturel:  ces  vailicaux  ne  peuvent  être  ainfi  dilatés, 
que  leur  reffurt  ne  diminue,  ne  fe  perde,  ou  ou'il  n’ar- 
rive une  rupture,  félon  que  leur  dilatation  ell’ plus  ou 
moins  grande,  fubliQe  plus  nu  moins  long-term  ; ce  qui 
produit  l'embarras,  Pépanchemenr , la  corruption,  la  cor- 
rotion,  la  Suppuration,  la  modification,  le  fphacclc.  Les 
effets  de  la  compreffion  font  plus  ou  moius  nuifibks, 
fuivant  la  nature,  la  (Iruôure,  la  fituation  de  la  partie 
comprimée:  de  II  vient  le  danger  de  U compreffion  du 
cerveau,  doqt  l'importance  exige  un  article  i part. 

Cependant  nous  avons  donné  la  compreffion  pour  on 
excellent  rernede,  fit  cela  cil  encore  très-vrai;  mais  cel- 
le que  nous  vantons  ainli,  doit  être  artificielle,  généra- 
le, modérée,  & mife  en  ulâge  par  degrés;  c’efl  alors 
qu’elle  fournil  à la  Médecine  un  des  plus  puilfuls  lé- 
cours,  dans  les  maladies  nombreuses  qui  naitlent  de  la 
débilité  fit  du  relâchement  des  fibres.  On  a vfl  de  Ml- 
les maladies  qu'ou  regardoit  comme  dcfclpéiéex,  guérir 
par  la  comprtffin r générale  de  tout  les  vailicaux  affoi- 
plis,  prudemment  ménagée;  car  «n  diminuant  un  peu 
de  leur  capacité,  il  arrive  qu'iis  acquièrent  de  l’élaftici- 
té , fit  qu’ils  ne  font  plus  trop  diltendos  par  les  fluides 
qu'ils  contiennent . Or , par  exemple,  les  vête  mens,  les 
bandages  fit  les  appareils  qoi_  prcilcnt  fur  la  chair,  en 
donnant  aux  vailicaux  une  efpece  de  Soutien  fit  de  point 
d'appui,  produisent  ce  que  ne  faaroiem  faire  les  Solides 
trop  affaiblis,  c’ell-i-dire  qu'ils  empêchent  que  les  vtûf* 
féaux  ne  fe  dilateqt  i l'cxccs. 

Qui  ue  fait  les  avantages  de  cette  compreffion  dans 
les  hydropilies  analàrques  fit  afcltex?  Dans ‘la  première, 
des  que  toute  l’eau  cil  écoulée,  les  cuilfcs  fit  les  jam- 
bes relient  immédiatement  apres,  non-feulement  Halques 
& pliffées,  mats  clics  ne  tardait  guère  enfuitç  i s’en- 
fler de  nouveau,  i moins  qu’elles  ne  foient  fortifiées  & 
fmiteiiucs  par  un  bandage  convenable.  Dans  la  fécondé, 

oand  les  eaux  ont  été  évacuées  par  la  punition  de  l'ab- 

omen,  (i  l'on  n’a  foin  de  comprimer  le  ventre  aulfi- 
tôt  par  des  bandages,  il  Succédé  quelquefois  une  Syncope 
mortelle,  ou  du  moins  l'hydropifie  redevient  bien -tût  aufli 
terrible  qu'au  para  vant  . 

Qui  ne  connoit  dans  les  jambes  qni  deviennent  vari- 
queu Ses,  l'utilité  des  bandages  ou  des  chaulfures  étrécies, 
pour  prévenir  les  accident  des  varices  & pour  empêcher 
les  fluides  de  Se  loger  dans  les  vailicaux  trop  dilatés  des 
parties?  Enfin  qqi  peut  ignorer  les  belles  cures  opérées 
pat  les  frittions,  cette  cfpece  fimple  de  compreffion  me- 
chanique,  & de  relâchement  alternatif  des  vailicaux,  qui 
rétablit  l’a&ion  fie  la  réaction  des  fqlidcs  fie  des  fluides, 
d’où  dépend  l'intégrité  de  toutes  les  fondions  du  corps. 
Article  de  M.  le  Chevalier  ■> <t  JauCQURT. 

Compression  vu  cirviau.I  Cbir.  ) pref- 
fion  de  ce  vifccrc  par  quelque  coup  violent  qui  a con- 
çus, enfoncé  le  crâne  en-dedans  avec  fradurc,  ou  fans 
fracture . 

Lorfque  la  tête  ell  frappée  par  quelque  coup,  ou  que 
dans  une  chûte  elle  rencontre  quelque  corps  dur,  il  en 
peut  réfultcr  deux  trilles  effets  , i°  la  commotion  du 
cerveau , voyez  Commotion:  a°  fa  compreffion  , 
dont  voici  les  ftgoes  fit  les  fuites. 

Symptômes  de  U compreffion  du  cerveau  . i°.  La 
rougeur  du  vifage,  l'inflammation  des  yeux,  le  Saigne- 
ment du  nex , des  oreilles , y*.  x°  le  frifronnement  , 
3°  l'cngourdiirçmcnt  des  lins,  J*  l'alToupillemcnt,  y°  la 
léthargie,  69  le  vertige,  7®  le  tintement  dans  les  oreil- 
les, i®  le  délire,  90  le  vomîficment  bilieux  , io°  les 
douleurs  de  tête,  n°  les  convulüons,  11®  la  paralyfie, 
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Ij®  la  décharge  involontaire  des  nrînes  fit  de  la  matiè- 
re fécale,  140  l'apoplexie.  Voilà  les  Symptômes  de  la 
compreffion  du  cerveau,  qui  fc  trouvent  plut  on  moins 
ratfemblés,  fit  dont  nous  allons  tâcher  de  donner  l'ex- 
plication . 

Explication  pby/iologiqne  de  en  fyaeptomes . On  ap- 
prend, en  Géométrie,  que  de  toutes  les  figures  d'une 
égale  circonférence,  le  cercle  ell  celle  qui  comprend 
le  plus  grand  efpace;  or  la  figure  du  crâne  ell  i peu- 
près  fpherique  ; par  conséquent  s’il  ell  preffc  en-dedans, 
il  faut  que  la  capacité  diminue.  On  Gît  aufli  par  la  Phy- 
flologie,  que  la  cavité  du  crâne  ell  toujours  pleine  dans 
l'état  de  Santé.  Si  donc  la  figure  do  crâne  ell  changée 
par  la  compreffion , il  faut  nécclfairemcnt  que  cette  com- 
preffion agiffc  aufli  for  le  cerveau  qui  y ell  contenu . 

Comme  la  vie  de  l’homme  fit  tontes  fes  fonâioos 
naturelles,  dépendent  de  ce  qui  ell  contenu  dans  la  ca- 
pacité du  crâne,  fit  que  toute  la  fubllancc  du  cerveau, 
extrêmement  molle , cil  facile  à comprimer , il  cfl  clair 
que  toutes  les  fondions  qui  dépendent  de  l'intégrité  du 
cerveau , feront  troublées  par  la  compreffion  ; fit  comme 
le  cervelet  ell  plus  à couvert  que  le  ccrvcaa,  il  s’enfuit 
que  les  fâcheux  effets  de  U compreffion  ne  parviendront 
i détruire  l'action  du  cervelet  o’ou  dépend  la  v:e,qu* 
apres  avoir  affcfilé  auparavant  les  adions  dépendantes  du 
cerveau . 

Il  cil  Sans  difficulté  que  les  effets  de  ce  defordre  va- 
rient à raifon  des  différentes  portions  du  cerveau  qui 
font  comprimées,  ou  félon  que  la  caufc  comprimante 
agit  avec  plut  on  moins  de  violence,  ou  félon  la  quan- 
tité de  la  liqueur  épanchée  par  la  compreffiod,  ou  enfin 
félon  que  les  fragment  aigns  de  l’os  pénètrent  plus  ou 
moins  avant  dans  la  fubllancc  du  cerveau. 

Il  ell  vrai  que  la  plus  légère  compreffion  du  cerveau 
peut  troubler  fon  adion;  c'ell  ce  que  jullitic  un  cas  fort 
Singulier,  rapporté  dans  YHift.  de  Facad.  des  Se.  Une 
femme  qui  avoit  la  moitié  du  crâne  enlevé,  oc  lailloit 
pas  d'aller  en  cct  état  dans  les  rues,  mendiant  de  por- 
te en  porte;  !i  quelqu'un  lai  touchait  la  dure-merc  qu’ 
elle  avoit  toute  découverte,  avec  le  bout  do  doigt  feu- 
lement, fit  le  plus  légèrement  qu’il  fût  polfiblc,  elle 
faifoit  un  grand  cri,  fie  difoit  qu’elle  avoir  vû  mille 
chandelles.  Il  ne  faut  donc  pas  être  Surpris  que  la  com- 
preffion du  cerveau  puilfc  produire  tous  les  Symptômes 
ralfemblé»  ici. 

Premièrement,  la  rougeur  du  vifage,  l’inflammation 
des  yeux,  le  Saignement  de  nei,  de*  oreilles,  &c. 
pourront  être  le*  effet*  de  la  compreffion . La  circula- 
tion da  l'ang  dans  les  vaiilcanx  du  cerveau  étant  obffruée, 
les  yeux  deviennent  rouges  par  la  quantité  de  Sang  qu'y 
portent  les  branches  de  la  carotide  interne:  cette  quan- 
tité augmentant  infcnfiblemem  par  la  circulation,  il  en 
résultera  un  Saignement  du  nex , dex  yeux,  des  oreilles, 
y*,  d'ailleurs,  le  Sang  qui  fc  décharge  par  ces  parties, 
donne  lieu  de  craindre  que  les  vaillèaux  Sanguins  qui 
entrent  dans  le  cetveau,  ne  (oient  aufli  rompus. 

x°.  Le  frifloonemem  cil  un  mauvais  Symptôme,  par- 
ce qu’il  déligne  qu'il  fe  décharge  du  Sang  de  vailicaux 
rompus,  Sur-tout  quand  il  n'elt  pas  réglé;  il  indique  en- 
core an  dérangement  dans  le  Siège  des  SenSations . 

3°.  L’engourdilfemcni  de  Sens  ert  on  Symptôme  or- 
dinaire, même  de  la  pins  legere  compreffion  du  cerveau  ; 
parce  que  dès  que  la  fobltancc  médullaire  du  ccrvcaa 
cil  affectée,  les  SenSations  qui  ai  émanent  doivent  être 
engourdies  : enforte  que  cet  effet  résultera  proportion- 
nellement à la  force  de  la  compreffion;  fit  de  plus  il 
durai  pendant  tonte  la  vie,  li  la  caufe  compr  mante 
fublïlie  toiijours.  Nous  avons  an  exemple  qui  le  prou- 
ve dans  Hïldanos,  cent.  III.  obf.  xxi.  On  ob Serve  mê- 
me cct  engourdiffement  dans  tous  le*  fens,  lorSquc  k 
fang  trop  abondant  dans  les  pléthoriques,  diltend  leurs 

S rot  vaiffeaux;  ou  dans  les  msladics  aigues,  lorfque  par 
l vélocité  il  Se  raréfie  au  point  de  dilater  Us  vaiffeaux , 
qui  alors  prefleut  for  1a  fubllancc  médullaire  du  cet- 
veau . 

4°.  Si  la  compreffion  ell  plus  forte,  rafloupidement 
fuit  nécelJairemcnt  ; parce  que  la  libre  circulation  des 
clprits  fie  du  fang  dans  la  fubllancc  corticale  du  cerveau 
ell  alors  empêchée:  ce  qui  produit  riffoopiflèment . 

y®.  La  léthargie  indique  qu'il  y a encore  une  plus 
grande  compreffion  fur  le  cerveau  : aufll-tât  que  les  cau- 
Ics  cul  produilent  raffoopiiTcment  (ont  augmentées , el- 
les forment  la  léthargie.  11  Saut  remarquer  ici  qu'elle 
cil  plus  confidérable  quand  la  compreffion  vient  de  quel- 
que portion  d'os,  oq  d'un  épanchement,  que  lorfque  la 
dure-meTC  cfl  piquée  ou  déchirée  par  quelques  clquil- 
Ics;  mais  dans  ce  dernier  cas  la  douleur  cil  la  plus  pro- 
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foude,  & ta  pe fauteur  de  la  tête  plus  conlîdc  râble . 

6V.  Le  vertige  elt  un  des  pim  légers  dcl'ordrcs  qui 
arrivent  au  cerveau  dans  la  comprefft< « . Si  le  malade 
perd  la  vue,  c'ctl  une  marque  que  le  mal  augmente  . 
Le  eerveau  étant  comprimé,  les  cfprits  ne  coulent  plus 
auflî  librement  de  l'origine  de  la  moelle  du  cerveau  par 
les  nerfs  du  cerveau  ; il  en  réfultc  une  rotation  apparen- 
te des  objet!  . St  le  mouvement  impétueux  du  fang 
prciTc  davantage  le  cerveau,  fit  qu’il  forme  un  obAacle 
dans  les  vailleaux  par  iefqtieis  le  fang  provient  du  cer- 
veau, il  s'enfuit  un  vertige  ténébreux,  fit  à la  fin  le 
malade  tombe  à terre. 

7°.  Le  tiutement  dans  les  oreilles  procédé  fei  de  la 
même  caufc  qui  produit  le  vertige,  fit  elt  prefque  toû- 
jours  la  fuite  d'un  violent  coup  i la  tête  qui  a com- 
prime le  cerveau  . Il  faut  bien  le  diilingoer  de  ce  tin- 
tement d’oreilles  qu'on  éprouve  en  fanté , qui  ne  vient 

Sue  d’un  leger  defordre  dans  l'organe  de  l’oüîe;  defor- 
re  qu’ton  diflipe  en  enfonçant  (împlement  le  doigt  dans 
roreille  , ou  en  le  partant  autour,  ou  en  comprimant  le 
tragus,ou  en  ôtant  la  cire  des  oreilles. 

8°.  Quant  au  délire  , on  fent  bien  que  dans  la  corn- 
prefflou  du  cerveau,  il  faut  tiéccflairemeot  qu’il  s’enfui- 
ve  on  dérangement  dam  les  perceptions  de  l’ame  qui 
dépendent  de  l'aâîon  libre  & continue  du.  cerveau,  & 
que  nous  nommons  d/lire. 

9W.  A l'égard  du  vomirtement  de  ta  bile,  il  naît  de 
la  communication  étonnante  qu’il  y a entre  la  tête  fit 
les  vifeeres,  puisqu'ils  font  des  imprertions  li  réelles  l’un 
fur  l’autre.  Dans  l’état  même  de  fanté,  quelqu’un  qui 
n’eft  point  accoûtumé  au  mouvement  d’un  bateau,  ou 

Soi  tourne  avec  force  pendant  quelque  teins  , éptouve 
'abord  un  vertige  qui  annonce  que  le  cerveau  ell  atfé- 
âé,  fit  bientôt  après  il  vomir  de  la  bile.  Il  fuit  dc- 
U,  que  comme  le  vomiOcmrnt  de  bile  procédé  de  cau- 
fes  li  legeres,  il  ne  faut  pas  tirer  un  prognollic  fatal  de 
oe  fyinptome  dans  les  coupi  de  tête,  1 moins  qu’il  ne 
foie  accompagné  d’autres  fymptomes  dangereux . 

10°.  Pour  ce  qui  regarde  les  douleurs  de  têie,  il  fem- 
ble  que  ce  foie  un  defordre  particulier  au  crâne  fit  à les 
tégumeos.  Comme  ils  dénoteot  que  les  fondions  du 
cerveau  ne  font  pas  détruites,  il  ne  faut  pas  le»  mettre 
au  rang  des  mauvais  préfiges  : car  quand  les  fond  ions 
du  cerveau  font  extrêmement  dérangées,  on  ne  peut  pas 
déterminer  li  l'on  rertem  ou  non,  des  douleurs  dans 


cette  partie. 

IIe.  Les  coovullions  marquent  clairement  que  la 

nrtffim , la  lélîon  du  ccrvean  , a dérangé  l’égalité 
affluence  des  cfprits  dans  les  nerfs  qui  fervent  au 
mouvement  mufculaîre. 


iic.  La  parslylîe  arrive  quand  le  cerveau  ell  telle- 
ment bterté,  que  cette  lélion  a totalement  arrêté  le  cours 
des  cfprits  qui  affluent  dans  les  nerfs  qui  donnent  le  mou- 
vement aux  mulclcs  ; félon  qu'une  partie  ou  une  autre 
d « cerveau  aura  été  comprimée,  la  paralylic  aflcâera , 
ou  tous  les  mufclcs,  ou  ceux  d'un  côté  du  corps  feu- 
lement, ou  bien  Amplement  quelque  mufcle  particulier: 
c'eû  un  très-mauvais  prognortic,  puîfqu’il  dénote  la  vio- 
lente comprtfflom  de  la  fubllance  médullaire  du  cerveau . 

13e.  La  décharge  iuvolontarre  d’urine  & de  matière 
fécale,  ell  ici  no  des  plus  funelle*  fymptomes;  car  les 
cerfs  qui  fervent  aux  mufrles  fphinâcrs  de  la  velfie  & 
de  l'anus,  tirent  leur  origine  des  derniers  nerfs  de  la 
moelle  fpioale,  qui  parte  par  les  trous  de  l’os  factum: 
d’où  il  ell  naturel  de  couclure,  que  l'origine  de  la  moel- 
le fpioale  dans  le  cerveau  doit  être  lértfe  en  même  teins . 

149.  Pour  ce  qui  ell  de  l’apoplexie  & de  la  tievre 
qui  l'accompagne,  elle  montre  onç  comprefsi ou  du  cer- 
veau qui  a détruit  toutes  les  feofations  internes  fit  ex- 
ternes, aurti-bieo  que  les  inouvemens  fpontanés.  Cet 
état  apoplectique  cil  prelque  coûjours  accompagné  d’un 
pouls  tort  & vif,  pendant  lequel  l'aftion  du  cervelet 
continue  encore  ; parce  qu'étant  à l’abri  fous  la  dute- 
mere,  il  cil  bien  plus  difficilement  comprimé. 

ij-°.  Enfin  quand  le  cervelet  vient  aufli  à être  com- 
prime, parce  que  dans  la  eompreJJSom  dm  cerveau  toute 
la  force  du  fang  qui  devroit  circuler  agit  prelque  entiè- 
rement fur  le  cervelet;  la  llruélure  du  cervelet  fe  dé- 
truit par  une  augmentation  de  mouvement,  d’où  la  mort 
fuit  néccrtairement. 

Caufc  1 de  ta  comprefiiom  dm  cerveau.  Cet  divers  ac- 
cident que  produit  la  comprefiiom , nairtent  dans  les  coups 
reçûs  à la  tête,  pat  l'enfoocetnent  du  ctâoc  avec,  ou 
faju  fracture.  Alors  il  peut  arriver  que  du  fang  ou  quel- 
que autre  liqueur  fait  épanchée  fur  la  dure-mere,  cotre 
cette  membrane  & la  pic-mere,  entre  celle-ci  & le  cer- 
veau, ou  dans  la  propre  fubllance  du  cerveau.  Il  peut 
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y avoir  quelque  portion  d'os  déplacée  entièrement , ou. 
en  partie;  une  pointe  d’os  qui  pique  la  durc-mcte  ; le 
corps  qui  a fait  la  plaie  s’il  relie  dedans;  l'inflammation 
des  menjoget  occalionnée  par  une  petite  divifiou,  ou 
par  la  contulion  du  péricrâne.  Voilà  les  caufes  immé- 
diarés  de  la  comprefiiom  du  cerveau . 

Cure.  La  cure  conlille  à rétablir  le  crâne  dans  fon 
état  naturel,  fit  à l'y  maintenir.  On  coimuîc  l’enfonce- 
ment du  crâne  par  l’attouchement  du  crlrtr , ou  par  la 
vile  fçule,  fur -tout  quand  les  tégumens  font  levés.  Il 
faut  cependant  ici  quelquefois  de  l'habileté  fit  de  la  pru- 
dence pour  ne  pat  s’jr  méprendre . Si  l'enfoncement  du 
crâne  ell  fi  fonlibte,  qu’il  ne  faille  que  des  yeux  pour 
le  voir,  il  efl  pour  lors  bien  avéré;  fit  quand  par  la  vio- 
lence des  fymptomes  on  s'eil  cru  obligé  de  lever  les 
tégumens,  fit  de  mettre  l’os  à nud,  .011  voit  bien  aufli 
ce  qui  en  cil  : 

S’il  n’elt  queflton  que  de  la  contulion  du  pericrlne, 
on  y remédie  par  la  larguée;  ou  li  elle  ne  réuffit  pu, 
par  une  incilion  cruciale  qu’on  fait  à cette  partie  avec 
un  billouri  droit , dont  on  porte  obliquement  la  po:nte 
fous  la  peau,  afin  que  cette  incilion  s’étende  plus  fur 
le  pericrlne,  que  fut  le  cuir  chevelo.  Par  ce  moyen, 
on  débride  cette  membrane,  on  donne  itlnc  aux  liqueurs, 
on  fstt  ccllcc  l’inflammation  fit  les  fymptomes  qui  en 
font  les  fuites . On  panfe  cette  plaie  Amplement  ; on 
met  fur  l'os  fit  fur  le  pericrlne,  un  piumiceau  trempé 
dans  une  liqueur  fptritueufe,  telle  que  Peau -de- vie  ; on 
couvre  d'un  digellif  (impie  la  plaie  des  tégumens,  fit  l'on 
applique  fur  toute  la  tête  des  réfolutifs  Ipiritueux  . 

Dans  le  cas  d'épanchement,  on  a ordinairement  re- 
cours au  trépan  : mais  avant  que  de  foire  cette  opéra- 
tion . il  fout  tâcher  de  connoitre  le  lieu  où.  dl  le  de- 
fordre, fit  il  u'eû  pas  toûjours  aifé  de  le  deviner;  ce- 
pendant li  1rs  fymptomes  menaçans , caufés  par  la  corn- 
prtffiem  du  cerveau , font  extrêmement  urgent  , fl  fau- 
dra appliquer  le  trépan  â un  endroit,  ou  à plulieurs  en- 
droits dix  crâne  s’il  ell  néceffaire  , pour  faire  reflet  la 
comprtffiou , fit  évacuer  la  matière  épanchée;  car  il  ptt- 
ro'it  plus  raifonnable,  après  avoir  prévenu  les  atfillans 
fur  l'incertitude  du  fuccès  de  l'opération,  de  tenter  un 
rcmede  douteux  dans  cette  conjonélure,  que  de  n'en 
point  tenter  du  tout. 

Lorfque  quelque  pointe  d'os  ptque  la  durc-mcrc,  ou 
blerte  le  cerveau,  il  fout  l'ôtcr  au  plutôt;  car  il  en  ré- 
fulte  les  plus  cruels  fymptomes.  Lorfque  l'os  enfoncé 
pl:c  ou  cede  fous  le  trépan,  on  doit  foire  un  trou  dans 
le  crâne  à côté  de  la  fraôurc,  par  lequel  troo  on  in- 
tro-luira  l’élératoirc  pour  foûlever  l’os  enfoncé. 

Réflexion . Dans  tous  ces  cas  l’on  ne  peut  qu’être 
effrayé  de  la  plûpart  des  trifles  fymptomes  dont  nous 
avons  fait  le  détail  : cependant  l’on  ne  manque  pas  d’ob- 
fetvations  d'heureufes  cures  arrivées  dans  des  enfonce- 
ment , des  fraélures  de  crâne  très-conlidérablcs  , dans 
le  déchirement  des  méninges,  dans  la  perte  même  d’une 
partie  de  la  fubllance  du  cerveau.  Ces  foits  confolans 
confondent  notre  foiblc  raifon,  fit  noos  prouvent  que 
le. Créateur  en  cachant  à no»  yeux  le  liège  de  l’ame, 
lui  a donné  des  reflburccs  pour  fa  cou  fer  ration  qui  nous 
feront  tofljours  inconnues . Article  de  AI.  le  Chevalier. 
DF  J A V COURT. 

Compression,  terme  de  Chirurgie  , action  de 
prertet  une  partie  par  le  moyeu  d’un  appareil  fit  d'ua 
bandage . 

La  etmprejfîo*  ell  on  des.  meilleurs  moyens  d’arrêter 
le  fang  . t'oyez  Ht'MOR  XRAGIE. 

Un  appareil  compreftif  appliqué  arec  intelligence  fur 
la  peau  qui  recouvre  un  finus,  procure  quelquefois  le 
recollement  de  fes  parois,  fit  évite  des  incitions  doulou- 
teufes  . t'oyez  COMPRESSE  C O Jt  T * E-O  U VER- 
TU R E . 

Il  ell  de  cas  où  la  comprefiiom  ell  néceffaire  pour  re- 
tenir le  pus  dans  les  finus,  afin  de  mettre  le  chirur- 
gien i portée  de  foire  plus  sûrement  les  incitions  fie 
contre-ouverture*  néceflaires.  C'dl  ainfi  que  M.  Petit 
a imaginé  de  tamponner  l’intellin  rcâum  dans  la  filia- 
le interne  de  l’anus,  pour  foire  féjoarner  le  pus  dans  le 
finus  fiitulcux  , fit  foire  prononcer  une  tumeur  à la  mar- 
ge du  fondement,  laquelle  fort  à indiquer  le  lieu  où 
il  fout  faire  l’opération  . Voyez  Ftsiutx  a'  l’a- 
M V • . 

Cette  méthode  de  comprimer  l’endroit  par  où  le  pus 
fort , l’employé  avec  fuccès  dans,  d'autres  parties  pour 
faire  l’ouverture  des  facs  qui  fournilTent  les  fuppura- 
tions.  Le-  féjour  du  pus  qu’on  occarionne  par  ce  mo- 
yen, procure  fou  vent  très-efficacement  la  fonce  des  du- 
retés callcufcs , ce  qui  difpenfe  de  l'application  des  ca-% 
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tbéréiiqucs  qu’il  aoroit  fallu  employer  cnfuite  pour  par- 
venir à une  parfaite  guérifon . (T) 

COMPROMETTRE,  v.  n.  fe  rapporter  de  la 
décilîon  d’une  conlultation  au  jugement  de  quelqu'un, 
prendre  des  arbitres  pour  régler  fes  différends.  Cette 
maniéré  de  finir  les  affaires  cil  allez  ordinaire  entre  les 
marchands . Il  y a même  dans  le  réglement  pour  les  af- 
fûteurs fit  les  polices  d’aflûrance  un  article  exprès,  qui 
oblige  i compromettre  dt  à s*cn  rapporter  à des  arbitres 
for  les  contcftatiom  en  fait  d'affûrances . Voyez  Ass  «- 
aAMCt  ÿ Assureur;  voyez  auffi  Compro- 
mis. Diâionn.  du  Comm. 

COMPROMIS,  ( Jnrifpmd.  ) eff  on  écrit  ligné 
des  parties  par  lequel  clics  conviennent  d'un  ou  de  plu- 
ficurs  arbitres,  à la  décilion  dcfqucls  elles  promettent 
de  Ce  tenir , à peine  par  le  contrevenant  de  payer  la  fora- 
ine fpécîfiée  dans  le  compromit. 

On  peut  par  compromis,  au  lieu  d’arbitres,  nommer 
un  ou  ptutieurs  arbitratcors , c’eft-i-dirc  amiables  com- 
politeurs . Voyez  ci-devant  Compositeur. 

Pour  la  validité  du  compromis  il  faut, 

i®.  Que  l'on  y fixe  le  tenu  dans  lequel  les  arbitres 
doivent  juger. 

a®.  Que  l’on  y exprime  la  foûmiffion  des  parties  au 
jugement  des  arbitres. 

3®.  Que  l'on  y H pu  le  une  peine  pécuniaire  contre  la 
partie  qui  refofera  d'exécuter  le  jugement . 

Le  pouvoir  réfultant  du  compromis  cil  borné  aux  ob- 
jets qui  y font  exprimés,  & ne  peut  être  étendu  au- 
deli . 

Celui  qui  n'eff  pas  content  de  la  fentence  arbitrale, 
peut  en  interjetter  appel , quand  même  les  parties  y au- 
loient  renoncé  par  le  compromis-,  mais  l’appe  liant , a- 
vant  de  pouvoir  être  écouté  fur  fon  appel,  doit  payer 
la  peiue  portée  au  compromis ; & elle  feroit  toujours  due, 
quand  même  il  renonecroit  dans  la  fuite  à lbn  appel, 
ou  que  par  l'évenement  la  fentence  feroit  infirmée. 

Il  étoit  libre  chez  les  Romains  de  IHpuler  par  le  com- 
promis une  peine  plus  torte  que  l’objet  nu' me  du  com- 

Jromis  ; ma  s parmi  nous  quand  la  peine  paroit  exccl- 
ve,  ie  parlement  peut  la  modérer  en  jugeant  l’appel. 
On  peut  compromettre  fur  un  procès  à mouvoir , de 
même  que  fur  un  procès  déjà  mû,  & généralement  de 
touics  choies  qui  concernent  les  parties,  de  dont  elles 
peuvent  difpnfcr . 

Il  y a certaines  chofes  dont  il  n’eff  pas  permis  de 
compromettre,  telles  que  les  droits  fpintuels  d’une  é- 
glifc,  les  chofes  qui  intéreflent  le  public,  ni  fur  des  a- 
iimeus  laiilés  par  tellamcnt  pour  ce  qui  en  doit  échoir 
dans  la  fuite . 

On  ne  peut  pas  non  plus  compromettre  fur  la  puni- 
tion des  crimes  publics;  mais  on  peut  compromettre  fur 
les  intérêts  civils  & fur  les  dépens  d’un  procès  crimi- 
nel , même  fur  les  délits  que  l’on  ne  pourfuit  que  ci- 
vilement. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’engager,  ne  peuvent  pat 
compromettre,  tels  qu’une  femme  en  puiffancc  de  ma- 
ri, Il  ce  n’eff  de  fon  autorité;  un  fondé  de  procura- 
tion ne  le  peut  fans  un  pouvoir  fpécial;  le  prodigue 
ou  furieux  ne  te  peut,  fans  être  affilié  de  fon  cura- 
teur. 

Le  mineur  ne  peut  pareillement  compromettre;  & 
s'il  l’a  fait,  il  cft  aifémem  relevé  de  1*  peine  portée 
au  compromis  ; mais  un  bénéficier  mineur  n’en  feroit 

es  relevé , étant  réputé  majeur  pour  les  droits  de  fon 
néfice . 

Les  communautés.  Toit  laïques  ou  eccléliafflques,  ne 
font  pas  non  p’us  relevées  de  la  peine  portée  au  com- 
promis , quoiqu’elles  joüiffent  ordinairement  des  mêmes 
privilèges  que  les  mineurs . 

Le  compromis  fubliffant  & fuivi  de  pourfuites  devant 
les  arbitres  à l’effet  d’empêcher  la  péremption  & la  pre- 
Icrlpt'on,  le  pouvoir  d>  nné  aux  arbitres  ou  arbitratcuts 
par  le  compromis,  ell  réfulu. 

i®.  Par  la  mort  d’ un  des  arbitres  ou  arbitratcurs , 
on  par  celle  d’une  des  parties. 

i®.  Par  l’expiration  du  tems  porté  par  le  compromis, 
à moins  qu’il  ne  foit  prorogé. 

3®.  Lorfque  les  parties  tranfigent  fur  le  procès  qui 
fkiloit  l’objet  do  compromis  . 

Anciennement,  lorfque  les  évêques  connoifloient  de 
différentes  matines  appartenantes  à la  juftlce  féculicre, 
c’étoit  feulement  par  voie  de  compromis,  comme  on  voit 
par  des  lettres  de  Phiüppe-te-Bcl  du  ie  Juin  1303. 

Voyez  an  digefl.  /.  IV  tit.  vit],  a an  ccd.  1.  fit. 
Ivj.  Les  lois  civiles,  liv.  /.  tit.  xfv.  feÛ.  1.  Brodeau 
fur  Louct , lest.  c.  fomm.  4,  Chaffance  fur  la  coutume 
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de  Bourg.  tit.  des  droits  des  gens  mariés,  $.  verbo  en 
puillance,  n.  19.  Bsrdct,  tome  II.  liv.  A',  ci.  ij.  Hc- 
vin  fur  Frain,  p.  31.  de  les  addisions  aux  notes.  Pa- 
pon,  liv.  VI.  tit.  iij.  La  Pevrerc,  au  mot  arbitre , 
& ti  - devant  Arbitre,  y SENTENCE  ARBI- 
TRALE. (A) 

COMPROMISSAIRE,  ( Jnrifpmd .)  ce  ter- 
me cil  uiité  en  Droit,*  & dans  quelque  pays  de  droit 
écrit,  pour  lignifier  nn  arbitre.  Ceux  qui  patient  un 
compromis  font  nommes  compromijforcs , & les  arbitres 
compromijfarii . Voyez  U tbrdfor  de  Btedcrodc  au  mot 
compromijjarius . (A) 

COM  P S,  (Grog.)  petite  ville  de  Franccren  Pro- 
vence, fur  la  rivîcre  Nartabre. 

C O M P T A B I L 1T  E , fub.  f.  ( Jnrifpmd.  ) Voy. 
ci-aprcs  l ‘article  de  la  chambre  des  comptes  qui  eff  à 
la  fuite  du  mot  compte,  vers  la  fin  dudit  article. 

C O M P T A 13  L E , f.  ro.  ( J"nfp-  ) «0  général  eff 
celui  qni  manie  des  deniers  dont  il  doit  rendre  compte . 
Ainlî  on  rutcur  eff  comptable  envers  fon  mineur , un 
héritier  bénéficiaire  envers  les  créanciers  de  la  fucccf- 
lion,  un  exécateur  tcffamcntairc  envers  les  héritiers-lé- 
gataires & créanciers  ; uu  fequeflre  ou  gardien  cil  com- 
ptable des  effets  à lui  confiés  & des  fruits  par  lui  per- 
çût, envers  la  partie  failie  & les  créanciers,  & aimi  des 
autres . 

Tout  comptable  cft  réputé  débiteur  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  rendu  compte  de  payé  le  reliquat,  s’il  en  eff  dû  un, 
& remis  toutes  les  pièces  juffificatives.  Ordonnance  de 
1667,  tit.  ZO,  art.  I. 

L’article  luisant  porte  que  le  comptable  peut  être  pour- 
fuivi  de  rendre  compte  devant  le  juge  qui  l'a  commis, 
ou  s’il  n’a  pas  été  commis  par  jullice,  devant  le  juge 
de  fon  domicile,  tyfc. 

Mais  (i  le  comptable  eff  privilégié,  il  peut  demander 
fon  renvoi  devant  le  juge  de  fon  privilège  . 

Pour  ce  qui  concerne  les  comptables  de  la  chambre 
des  comptes,  voyez  ci-après  V article  de  cette  chambre, 
qui  eff  à la  fuite  du  mot  compte,  vers  la  fin  de  l’arti- 
cle. (A) 

Comptable,  (Quittance .)  On  appelle  ynittan- 
ces  comptables  les  quittances  & décharges  qui  loot  en 
bunne  torme,  & qui  peuvent  être  reçues  dans  un  compte 
pour  en  juftificr  les  dépenfes  . Au  contraire  les  quit- 
tances non  comptables  font  celles  que  l'oyant  compte 
peut  rejetter  comme  n’étant  pas  en  forme  compétente, 
& ne  juffifiant  pas  allez  l'emploi  des  deniers . ( G ) 

Comptable  lignifie  auffi  en  Guyenne,  particu- 
lièrement à Bordeaux  , le  fermier  ou  receveur  du  droit 
qu’on  nomme  comptablie . V.  COMPTABLII  à F art. 
suivant.  (G) 

COMPTABLIE  DE  BORDEAUX,  (Jn- 

rifpmd.  ) Ht  fl.  Finance  ; ce  terme  pris  llriclement  li- 

gnifie le  bureau  où  l’on  compte  & paye  les  droits  dûs 
au  Roi  è Bordeaux;  mais  on  entend  par  le  terme  de 
comptablie,  ou  qn’on  appelle  droit  de  comptablie  ou 
coutume  de  Bordeaux,  le  droit  qui  fe  paye  même  dans 
ce  bureau,  & qui  fe  perçoit  au  profit  uu  Roi  dans  la 
fénéchaufféc  de  Bordeaux  i l’entrée  & à la  l’ortie  do 
toutes  les  marchandées , vivres  dt  denrées;  contenues  au 
tarif  qui  en  a été  dreffé , fans  exception  du  Ici . 

Pour  entendre  ce  que  c’cll  que  ce  droit  de  compta- 
blie, (c  en  quoi  il  diffère  det  droits  qui  fe  payent  ail- 
leurs, il  faut  obfcrver  que  la  généralité  de  Bordeaux  eff 
toute  entière  hors  l’étendue  des  cinq  greffes  fermes,  de 
par  conféquent  réputée  étrangère  à l’égard  du  relie  du 
royaume.  C’efl  pourquoi  l’on  a établi  dans  cette  gé- 
néralité divers  droits  d’entrée  & de  fortie  pour  toutes 
les  marchandées . Les  deux  cfpeccs  1rs  plus  générales 
de  ces  droits , font  ceux  de  coûcume  dt  de  comptablie , 
& ceux  de  convoi.  Les  premiers,  c’etl -à -dire  les  droits 
de  coûtume  & de  comptablie,  font  locaux , de  fe  per- 
çoivent fpécialement  dans  la  fénéchaufféc  de  Bordeaux 
i l'entrée  & à la  fortie  de  toutes  les  marchandées,  vi- 
vres & denrées. 

Ce  droit  de  comptablie  qui  produilolt  peu  de  choie 
dans  fon  origine , appartenoit  autrefois  à l'abbaye  de  Sain- 
te-croix ; les  religieux  s'en  défirent  en  faveur  de  la  ville 
de  Bordeaux,  fur  laquelle  ce  droit  a été  dans  la  fuite 
confifqué  avec  celui  de  convoi  au  profit  du  roi  Louis 
XIV.  lorfque  cette  ville  eut  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire . 

Depuis  ce  tems , dans  tous  les  baux  des  fermes  gé- 
nérales on  comprend  nommément  la  ferme  du  convoi 
& comptablie  de  Bordeaux,  de  même  que  celles  des 
douanes  de  Lyon  de  de  Valence,  Patente  de  Langue- 
doc, (je. 
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Tour  ce  qui  cft  des  droits  de  convoi,  voyez  ci-d-  Ordre  d'un  t impie,  c'cll  11  divifion  en  chapitre  de 
frit  nn  mit  Convoi  de  Bordeaux. ',//)_,  recette , dcpenle , & reprife . 

COM  H r A NT,  fub.  m.  terme  qui  dans  le  Com-  Examiner  un  compte,  c’eft  le  lire  exactement,  cil 
mcrce_  a pl u lie ur s lignifications . pointer  les  articles,  en  vérifier  U calcul , pour  voir  s'il 

Il  le  dt  ordinairement  entre  négociant  pour  lignifier  n’y  a point  d’erreur. 
de  l'argent  réel  Iff  efftéhf,  qu’on  donne  & qu’on  re-  Solder  un  compte,  c'cfl  le  calculer,  le  régler,  l'arri- 
Ç'*:c  fur  le  champ  pour  le  prix  convenu  de  quelque  mar-  ter,  en  faire  la  calancc.  Payez  Galascii  (ff  Sol- 
clnndifc . ni  vendit  comptant  t'ai  acheté  comptant  \ DE. 

fie  en  ce  lenS  il  cil  opposé  i crédit.  Poy.  C R t‘l)  t T . Pajfer  ta  compte,  c’eft  tenir  compte  à quelqu'un  d’o- 

2°.  Comptant  lignifie  te  fonds  qui  fc  trouve  en  at-  ne  fumtue  qu’on  a rcçûc  de  lui  ou  pour  lui. 
gent  monuoyd  ehet  un  banquier  ou  négociant,  fffe.  Rendre  compte,  c'cll,  lorfqu’on  cil  comptable,  four- 

Ÿ-  Comptant,  argent  comptant,  s’entend  de-  mon-  nir  l’état  de  la  recette  & delà  dépenfe. 
notes  ayant  cours,  ou  des  elpceet  tonnantes  dont  on  Apurer  un  compte,  c’cfl  en  |uger  tous  les  débats,  & 
ft'pule  que  certains  payement  feront  faits, ‘par  oppofi-  en  taire  lever  toutes  les  fou 8 rances  ou  apoftiilcs  miTcs 

tion  aur  billets,  écritures,  ou  papiers.  Aïnfi  payer  coin-  en  marge.  Poy.  S ou  f r R a n c e tff  Apostille. 

plant,  c’ell  payer  en  argent  fit  non  en  lettres  de  chatl-  Bordereau  Je  compte , c’ell  l'extrait  d’un  compte , dans 
ge  ou  promettes . lequel  on  comprend  toutes  les  foin  mes  d’un  compte  ti- 

Comptant , en  terme  de  Finance t ; on  appelle  ordvn-  rées  hors  de  ligne,  tant  de  la  recette  que  de  la  dcpenle. 

Mante  de  e implant,  une  oïdonnance  que  le  Roi  don-  Payez  Bordereau. 

ne  pour  être  payée  dt  acquittée  au  tréfor  royal,  ou  il  Débet  de  compte , c’cll  la  Tomme  dout  la  recette  ex* 
n’cft  point  expliqué  la  dcllînation  des  femmes  accor-  cede  la  dépenfc. 

dées,  fit  pour  le  payement  de  laquelle  il  n* cil  befoin  Solde  de  compte,  c’cll  la  fomme  dont  le  débit  exce- 
d’aucune»  forma1  ités . Payez  le  Diélionnaire  du  Corn-  de  le  crédit,  ou  le  crédit  cxccde  le  débit,  quand  le  com- 
merce , Trév.  Charnier  t . pte  cil  bien  vérifié  fit  arrêté,  fit  que  U balance  en  cil 

COM  F TE,  f-  m.  {Commerce .)  eft  on  état  cal-  faite, 
culé  ou  non  calculé  d’eflets  pollédés,  admifflliés,  ac-  Figue  de  compte  , c’eil  la  fomine  qu’on  tire  à la 
qui»,  rcçfts,  dûs,  ou  dépenfés . Ce  terme  a un  grand  marée  blanche  qu’on  Jaillir  i côte  d’un  compte  fur  la 

nombre  d'acceptions  différente*  dans  le  Commerce.  On  droite.  Elle  contient  en  chiffres  la  fomme  couchée  en 

dit  en  ce  fens  que  trois  fortes  de  complet  font  abfotu-  (ouïes  lettres  dans  le  corps  ou  texte  de  l’article  qui  y 

ment  néccllaircs  pour  la  clôture  des  livres  en  parties  répond  . 

doubles;  le  compte  de  capital,  le  compte  dt  profits  (ff  A fermer  un  compte,  c’cll  jurer  & a durer  qu’il  cfl 

pertes , (t  le  compte  de  bilan . véritable . Les  comptables  , quand  Ils  préliment  leurs 

Le  compte  de  capital  elt  un  compte  particulier  ouvert  comptes , ont  cuûtome  de  mettre  i la  marge  de  la  pré- 
au débit  du  grand  livre:  il  contient  tous  les  effets  d’un  tniere  page  ces  mots:  Pr /fente  tff  affirmé  véritable  . 

négociant,  c’elt-l-dfrc  fou  argent  comptant,  fes  mar-  Débattre  un  compte  , c’cll  faire  des  remarques  fur 
chandifes,  bi'lcts  , promelïrs,  obligations,  parties  anê*  les  divers  articles  d'un  compte,  fuit  pour  en  augmen- 
tées, meubles  meublant,  immeubles,  fit  généralement  ter  la  recette,  foit  pour  eu  faire  diminuer  la  dcpenle. 

tout  ce  qui  lui  appartient , franc  fit  quitte  de  toutes  dettes.  Compte  en  banque,  c’cll  un  fonds  que  les 
fit  hypotheques.  Marchands,  Ncgocianv,  Banquiers,  ou  autres  particu* 

Le  compte  des  profit t (ff  des  pertes  efl  ouvert  fur  le  liers,  dépotent  dans  la  caille  commune  d'une  banque, 

grand  livre:  il  cil  compilé  de  tous  les  gains  ou  per-  pour  s'en  tervtr  au  payement  des  bîlaec*,  lettres  de  chan- 
tes qu’un  négociant  a pû  faire  dans  fon  négoce.  Les  ge,  tffe. 

pertes  s'écrivent  au  crédit,  fit  les  profits  le  portent  au  Compte  en  participation,  e(l  une  efpe- 
déhit.  Payez  Cre'dit  (ff  Débit.  ce  de  compte  qui  (c  fait  entre  deux  marchands  ou  né* 

Le  compte  de  bilan  ne  s’ouvre  au  grand  livre  que  gocians,  pour  rai  fon  d’une  lbciété  anonyme  qu’on  ap- 

pour  la  clôture  des  livres.  Quand  il  s’agit  de  la  Ibrtie  pelle  focîété  participe,  ou  fociété  par  participation . P. 
des  livres,  on  l’appelle  compte  de  bilan  Je  fortie  ; fie  Socie’te'. 

lorfqu’il  cil  qucllion  de  prendre  de  nouveaux  livres,  on  Compte  ell  aufli  un  terme  relatif  qui  concerne  u- 
Ic  nomme  compte  Je  bilan  d'entrée.  Dans  le  premier  ne  fociété,  quand  deux  ou  trois  perfonnes  font  des  re- 

oo  porte  au  débit  tout  ce  qui  cil  dû,  fit  au  crédit  tout  certes  ou  des  dépenfes  ks  unes  pour  Ici  autres.  Ou  dit 

ce  que  l’on  doit.  Dans  le  fécond  on  porte  au  débit  tout  çn  ce  fenv:  Cet  homme  efi  Je  bon  compte, 
ce  qui  cil  au  crédit  du  compte  de  bi  an  de  loue , fit  Compte  fe  dit  encore  d’un  calcul  uu  dénombre- 
an  crédit  tout  ce  qui  cft  au  débit  de  ce  même  compte  ment  qui  fc  fait  de  plulieurs  choies  ou  quantités  lépa- 
dc  bilan  de  Ibrtie.  . rées  qui  font  d’une  même  cfpcce  . Dm  bois  de  compte , 

Comptes  {livret  de),  ce  font  des  journaux,  re-  cil  en  ce  Cens  une  certaine  quantité  de  bûches  qui  com- 
gi lires , fur  Iclquels  le»  marchand» , négociait» , banquiers , pofent  une  voie  . 

fit  autres,  portent  leurs  efièts,  leur  recette,  fit  leur  de-  Grand  Compte,  on  Compte  marchand, 
penfe.  & petit  Compte,  font  des  tomes  utités  dans 

Ouvrir  nn  compte,  c’eft  le  placer  pour  la  première  le  Commerce,  pour  lignifier  un  certain  nombre  de  mo- 

fois  dans  le  grand  livre;  ce  qui  fc  lait  en  écrivant  en  tues  ou  de  poignées  de  morues.  A Orléaus  fit  en  Nor- 

gros  ciraâcres  les  nom  , fumom  fit  demeure  de  celui  mandie  le  cent  de  morues  ell  de  cent  trente-deux  mo- 

avec  qui  on  entre  en  compte  ouvert;  enfui  te  on  le  char  rues,  ou  de  foixante-fix  poignées;  c’cll  ce  qu’on  nom - 

ge  des  articles,  foit  en  déoit  fo:t  en  crédit,  à inclure  me  grand  compte:  fit  à Farts  il  u’cll  que  de  ceut  huit 

qoe  les  afi'aire»  fc  préfet •tent;  fit  l’on  fait  en  même  (cm»  morues;  ce  qui  s’appelle  petit  compte. 

mention  de  ce  compte  fur  le  répertoire  ou  alphabet.  P.  Commis  faits,  fout  de  certaines  tables  ou  ta- 
A l p h a n e t çÿ  R e'p  e r t o i R e . rifs  où  on  trouve  dej  réduirions  toutes  faites  de  poids , 

Apofhller  nn  compte , c’cll  mettre  des  note*  fit  apn-  de  mclurcs , de  changes  , d’efcomptcs  , d’ intérêts  , de 

fiillcs  à côte  de  chaque  article,  aux  uns  pour  les  ai*  monnoics,  tffe.  tels  font  les  comptes  faits  de  Barrcme. 

louer,  aus  autres  pour  les  débattre.  Compte  lignifie  encore  gain  , profit  , montage  , 

Périfitr  nn  compte,  c’ell  l’examiner.  bon  marché . Faire  fon  compte  , trouver  fon  compte  , 

Clorre  mm  compte , c’eft  l’arrêter,  fit  en  fixer  le  re-  ficc.  Il  fe  dit  encore  des  déoourfcs  fi«  fiai»  vo.omaires 

liquat . qu’on  ne  pourra  fe  faire  palier  en  compte.  S'il  dépeufe 

Finito  de  compte , te  prend  pour  l’arrêté  même  du  au-delà  de  fes  ordres  , te  fera  fut  fon  compte, 

compte.  Compte  fc  dit  encore  de  plulicurs  petites  chofes 

Coucher  une  fomme  fur  un  compte,  c’cll  enregillrcr  qui  fe  prennent  à 1a  main  , ou  qu’on  jette  entemble 

fur  le  grand  livre,  foit  en  ccédit  loit  en  débit,  les  par-  pour  compter  avec  plus  de  promptitude.  Ainli  un  cent 

Des  dont  les  particuliers  deviennent  débiteurs  ou  crédi-  de  noix  ell  compofé  de  vingt  comptes  , avec  les  quatre 

leurs  . au  cent.  P.  Us  diél.  de  Trév.  du  Contm.  Dish.  Ckam- 

Pointcr  ht  parties  d'un  compte  , c’ell  mettre  un  point  bers  . (G) 
â côté  de  chaque  partie  que  le  teneur  de  livres  vérifie.  Compte,  (Jurifp.)  il  fe  prend  ici  pour  l'état  de 
pour  jullifier  que  la  renconrre  ell  julle.  recette  fie  de  dépenfe  de  biens  dont  ou  a eu  l’admini- 

C'intre-partie  d’un  compte,  en  termes  de  banque  fit  llration . 

de  commis  aux  bureaux  des  fermes  du  Roi;  c'cll  1ère-  Toute  perfonne  qui  a géré  le  bien  d’autrui  doit  en 
gillrc  que  tient  le  contrôleur,  fur  lequel  :i  cnrcgillre  tou-  tendre  compte  lorfquc  fa  gellion  cil  fin:e  ; fic  jufqo’  à 

tes  les  parties  dont  le  teneur  de  livres,  fi  c’eft  pour  la  ce  que  ce  compte  foit  rendu  fit  apuré,  fit  les  pièces  ju- 

banque,  ou  le  receveur,  ü c’eû  pour  les  fermes  du  Roi,  llifirativcs  remifes,  le  comptable  cil  toujours  réputé  dé- 
charge le  lien . j bitcur . 

Ainfi 
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Aînfi  le  mari  ou  fcs  héritiers,  après  la  d-ïTolution  de 
la  communauté,  doivent  en  rendre  compte  à la  femme 
ou  à les  héritiers;  le  tuteur,  protuteur,  curateur,  doit 
un  compte  à Ton  mineur  après  la  tutelle  finie  ; l'héritier 
bénéficiaire  doit  un  cempte  de  la  fucccflion  aux  créan- 
ciers; celui  des  aflociés  qui  a géré  l'affaire  commune, 
en  doit  rendre  compte  aux  autres  ; un  margnillier  com- 
ptable doit  pareillement  compter  de  Ion  admhiillratioti  ; 
enfin  un  fondé  de  procuration  , les  fermiers  judiciaires, 
fequellres,  gardiens,  ét  généralement  tous  ceux  qui  ont 
adminiilré  le  bien  d’autrui,  doivent  un  compte . 

Entre  majeurs  on  peut  rendre  compte  à l’amiable  ou 
en  jurt-ce;  mais  on  ne  peut  compter  qu’eu  jufficc  vis- 
à-vis  des  mineurs  & aurtes  qui  joüilTeat  du  meme  pri- 
vilège . 

Quand  le  compte  cfl  rendu  en  juflîce , il  efl  exécu- 
toire pour  le  reliquat,  s’il  y en  a un,  fans  qu’il  foit 
befoin  d’attendre  le  jugement  pour  cet  objet  , fauf  en 
jugeant  à augmenter  le  reliquat-,  s’il  y a lieu. 

Le  compte  peut  être  rendu  par  bref  état , ou  être 
drcflé  dans  toutes  les  formes,  par  recette,  dcpcule,  & 
repr  ié . 

L’intitulé  du  compte  contient  les  noms  & qualités  du 
rendant  compte  & de  l’oyant. 

On  explique  enfuite  ordinairement  dans  le  préambu- 
le les  objets  du  compte. 

On  porte  enfuite  fucccflivetnent  la  recette,  la  depenfe 
& les  reprifrs,  & chacun  de  ces  objets  ert  quelquefois 
djvifé  en  plufienrs  chapitres,  félon  que  la  matière  y eli 
difpofée . 

Si  le  comptable  a été  commis  par  juflîce , on  ne  pent 
le  pourfuivre  que  devant  le  m«*me  juge  pour  rendre 
compte:  mais  quand  il  n’a  pas  été'  con  mis  par  juflicc, 
il  faut  le  pourfuivre  devant  fon  juge. 

Si  le  comptable  rcfulc  de  rendre  ecmp/e  , on  le  con- 
damne à payer  quelque  fomme,  pour  tenir  lieu  de  ce 

Îui  en  pourroit  revenir  à l’oyant  ; & fi  c’cft  un  dépo- 
taire  de  deniers  royaux  ou  publics,  on  le  condamne 
par  corps.. 

En  mat'erc  de  compte  on  appointe  ordûiairement  les 
parties  a fournir  débats  & foûicmmens,  parce  que  ces 
fortes  de  difeuflions  ne  peuvent  guère  être  faites  à l’au- 
dience . 

Le  jugement  qui  intervient  fur  un  compte  doit  en  fi- 
xer le  reliquat. 

Le  t ompte  jugé,  on  ne  peut  point  en  demander  la 
revifion  ; mais  s’il  y a des  erreurs  de  calcul , omîffînns 
de  recette , faux  & doubles  emplois , on  peut  en  de- 
mander la  réformation  : ces  fortes  d’erreurs  ne  fe  cou- 
vrent point,  mais  elles  fe  réforment  aux  frais  du  ren- 
dant; excepté  pour  l’erreur  de  calcul  , au  cas  qu'elle 
ne  vînt  pas  de  fan  fait,  mais  de  celui  du  juge.  Payez 
r or  Jouit,  de  1667.  tit.  xxix. 

Compte  de  bf'né'mce  d'inventaire, 
voyez  ci-devant  Bénéfice  D*  inventaire,  £3* 
ct-apr.  Heritier  b e'n  t>  1 c 1 a 1 r e . 

Compte  par  brep  e'tat,  rft  celui  qui  fe 
rend  par  un  fimplc  mémoire;  à la  différence  d’un  com- 
pte en  règle  , qui  doit  être  en  la  forme  preferite  par 
l’ordonnance  de  1667,  tit.  xxjx.  art.  17  Suivant  l 'art. 
xa.  du  même  tit.  les  majeurs  peuvent  compter  devant 
des  arbitres  ou  à l’amiable  ; on  ordonne  même  en  jo- 
flicc  que  les  parties  compteront  par  bref  état  , lorfque 
c’rl)  entre  maicurs . Payez  ci-devant  Compte. 

Compte  de  clerc  a'  maître,  eft  celui  ou 
le  comptable  porte  en  recette  tout  le  bénéfice  qu’il  a 

Î>\1  faire  dam  fa  commiflîon  , & en  dépenfe  tous  les 
ra:s  qu’il  a été  obligé  de  Faire,  A les  pertes  qu’il  a 
cfiuyées.  Les  fermiers  du  Roi  font  tofljours  reçût  à 
compter  de  clerc  à maître  du  produit  de  leurs  baux, 

& ne  font  point  tenus  d’en  payer  le  prix  au-delà  du 
bénéfice  qu’ils  en  ont  retiré,  ou  pfl  retirer. 

Compte  par  colonnes,  efl  celui  dans  le- 
quel la  recette  & la  dépenfe  , quoique  liquidées  à la 
fin  de  chaque  année,  ne  (ont  compcnfées  qu’à  la  fin 
de  la  dernière  année  feulement  , ou  de  trois  en  trois 
ans  ; à la  différence  du  compte  par  éehelete  , où  la  com- 
pe-ifation  fe  fait  année  par  année.  Chorier , en  fa  tu- 
rifpr.  de  Guypipc  , p.  194.  rapporte  p’ufieurs  arrêts 
pour  l’une  A l’autre  façon  de  compter  : mais  le  compte 

• Comme  toutet  Itl  tonrs  t?  comparait»  fou  vt  raina  du  royau-  I 
me  h*  font  pat  parfaitement  d'accord  entre  tllet  fur  leur  #-  I 
ririte , ni  fnr  iturt  dignités  V prlrqatiui , nom  ne  ha  far.  I 
déni  pat  notre  avit  fur  dn  Ji  eufient  p impertantn  , w I 
■mi  nom  contentons  d txpoftr  fdcitmtm  À chahut  article  let  | 
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par  fcbelete  eft  le  plus  ulité,  Oc  paroît  en  effet  le  plus 
équitable.  Payez  le  di3.  des  arr.  au  mot  compte. 
Compte  de  s C om  pt  a b l e s de  laCrah- 

RRE  I»ES  COMPTES,  voyez  ci -apres  ni  /■  fin  de 
l'article  de  la  C H AMBRE  DES  COMPTES,  qui 
efl  fout  te  mime  mot  .COMPTE- 
Compte  de  Communauté',  voyez  ti-dtv. 
Communauté' de  biens. 

Compte  par  echelete,  ert  celui  dans  le- 
quel l’imputation  de  la  dépenfe  fc  fait  fur  la  recette  an- 
née par  année;  à la  différence  du  etmpte  par  colonnes, 
où  la  dépenfe  A la  recette  font  bien  liquidées  à la  fin 
de  chaque  année;  mais  la  compcnfation  âc  imputation 
ne  s’en  fait  qu’à  la  dernière  année  feulement  . Payez 
ci-devant  COMPTE  PAR  COLONNES. 

Compte  par  livres,  sous  £3*  denier  s: 
l’ufage  en  fut  introduit  dès  l’an  7fj.  Il  fut  ordonné  de 
le  pratiquer  par  Philippe  VI.  le  aa  Août  1343,  & cu- 
core  le  a6  Oâobre  luîvtnt,  & en  1347  A 134S.  Le 
roi  Jean  ordonna  la  même  chofe  en  1371  , 1353  , & 
13*4.  Payez  U recueil  des  or  dan»,  de  la  troej.  race. 

Cette  manière  de  compter  fut  abrogée  par  édit  de 
l’an  t*77,  qui  ordonna  de  compter  par  écu. 

Mais  le  compte  par  livret,  font,  £3*  deniers  fut  ré- 
tabli par  Henri  IV.  en  1601.  Ejff.  pâlit,  fnr  te  Cam. 
p ■ a47- 

Anciennement  on  avoit  la  liberté  de  Aipulcr  & de 
compter  par  livres,  fous,  A deniers  parilis , ou  en  mê- 
me valeur  tournais  ; ce  qui  venoit  de  la  différence  de 
monnoies  paritis  A tournois  qui  avoictit  cours  cp  mê- 
me teins,  ou  qui  l’ivoient  eu  précédemment.  Mais  l’or- 
donnance de  1667  , tit.  xxvif.  art.  ib.  ordonne  de 
compter  par  livres,  fous,  & deniers  tournois,  & non 
par  parifis;  ce  qui  s’entend  pour  les  conventions  nou- 
velles : car  pour  les  anciennes  redevances  qui  font  dûes 
en  livres,  fous,  ic  deniers  paritis,  il  ert  toûiours  permis 
de  le*  compter  fuivant  l’ancien  ulagc  , conformément 
an  titre,  fauf  à les  évaluer  & réduire  en  tommes  tour- 
nois. 

Les  Hol’ando»  comptent  pat  florins  ou  livres  de 
gros;  le*  Arg'ofs.  pir  livres  flcrling;  les  Vénitiens  par 
ducats.  Ibid  p.  380. 

Compte  numéraire,  fignifie  le  compte  d'u- 
ne ou  p<ulieurs  Ion  mes,  ^ar  livres,  fous,  & deniers. 
Compte  de  Société',  t-ayez  Société-, 
Compte  de  Tutiile,  v«yez  T utellï. 
COMPTES.  (Chambres  des*  ) regiarnm 
rationnm  tnria  , font  des  cours  établies  principalement 
pour  connaître  & juger  en  dernier  rellon  de  ce  qui 
concerne  la  manutention  des  finances  , & la  conlcrva- 
lion  du  domaine  de  la  couronne. 

Dans  l’origine  il  n’avoit  que  la  chambre  des  comptes 
de  Pans,  qui  efl  préfenrement  la  prtnvcrc  & la  prmei- 
palc  dr  toutes.  On  en  pariera  dans  l’article  ftiivaiit. 

Depuis  il  ‘en  a été  établi  plulicurt  autres  eu  différa» 
tems. 

On  vo’t  qu’avant  ij 66  il  y avoit,  outre  la  chambre 
des  complet  de  Paris,  cclies  de  Dijon,  de  Gicnoble, 
d’Aix,  de  Nantes,  de  Montpellier,  & de  Biois . 

Les  quatre  premières  étaient  des  chambres  dei  cem- 

(tes  établies  par  le  duc  de  Bourgogne , le  dauphin  de 
rrennoïs,  le  comte  de  Provence,  le  duc  de  Bretagne. 
La  chambre  des  comptes  qui  avoit  été  établie  pouf  l’a- 
panage des  comtes  de  Blois,  fut  créée  par  Frauçuis  1. 
en  titre  de  chambre  des  comptes,  par  édit  de  ifif  x 
lequel  détermina  l’étendue  de  fon  reffbrt. 

Celle  de  Montpellier  fut  établie  par  François  1.  par 
fon  édit  du  mois  de  Mars  ipn 
Elles  furent  toutes  fopprimées  par  l’ordonnance  de 
Moulins,  de  Février  If66,  & la  chambre  des  comptes 
de  Paris  demeura  la  feule  chambre  des  comptes  du  ro- 
yaume . 

Par  édit  dn  moia  d’Aout  ij-6S,  le  roi  Charles  IX- 
rétablit  ces  fix  chambres  des  comptes ; fevo:r, 

Dijon,  dont  le  refiort  comprend  le  duché  de  Bour- 

f^renoble,  qui  comprend  le  Daophiné. 

Aix,  qui  comprend  la  Provence,  à laquelle  ert  auffi 
unie  la  cour  dc>  aides  . 

Nantes  qui  comprend  le  duché  de  Bretagne. 

Mont- 

prcttr.tiont  de  chaque  compagnie.  Ain  fi  h r$Ctaflo»  de  cet 
artirlt  CHimiEiDisCuNMEi,  v.  les  articles  P a a- 
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Montpellier,  qui  comprend  le  Languedoc  ; la  cour 
des  aides  y a été  unie. 

Et  Blois , dont  le  relfort  eft  très-peu  c'tendu . 

La  chambre  dtt  comptes  de  Rouen  a été  créée  & é* 
tablie  par  édit  de  Juillet  elle  comprend  le  du- 

ché de  Normandie  , qui  contient  les  général iics  de 
Rouen,  de  Caén  , & Alençon  ; la  cour  des  aides  de 
Normandie  v a été  unie. 

La  chambre  des  et mptes  de  Pau  comprend  le  royau- 
me de  Navarre  , Oc  avoit  été  établie  par  les  rois  de 
Navarre.  Celle  de  Nérac  y fut  réunie  par  édit  d’A- 
vril  1614.  Elle  eft  aujourd'hui  réunie  au  parlement  de 
Pan  , ainlî  que  la  cour  des  aides . 

La  chambre  des  comptes  de  Dole  comprend  le  com- 
té de  Bourgogne,  autrement  nommé  la  rranche-Com- 
té,  êt  avoit  été  établie  par  les  anciens  comtes  de  Bour- 
gogne. Elle  a été  confirmée  depuis  la  conquête  faite 
par  Loais  XIV.  de  cette  province,  pat  édit  d’Aofit 
1692.  La  cour  des  aides  y a été  unie. 

La  chambre  des  comptée  de  Met!  comprend  les  trois 
évêchés  de  Metz,  Tout,  & Verdun.  Elle  eft  unie  au 
parlement  de  Metz,  ainfi  que  la  cour  des  aides  & la 
coor  des  monnoies. 

Outre  ces  chambre!  des  comptes , il  y en  eut  d'au- 
tres d’établies  en  différent  tenu,  foit  par  les  reines  pour 
les  domaines  à elles  donnés  pour  leurs  douaires , foit 
par  des  en  fins  de  France  pour  leurs  apanages  : mais  il 
n’y  en  a aâoellement  aucune;  fc  la  chambre  des  com- 
ptes de  Paris  connoît  de  l’apanage  de  M.  le  doc  d'Or- 
léans, qui  eft  le  fcul  qui  fubfille  aujourd'hui. 

Comptes  ne  Paris,  ( Chambre  des ) cû  l’une 
des  deux  compagnies  matrices  du  royaume. 

Les  rois  ont  toûjours  regardé  l'adminiftration  de  la 
juftice  comme  une  des  plus  nobles  fooâions  de  la  ro- 
yauté . Dans  les  premiers  tems  ils  la  rendoient  eux- 
mêmes  , ou  ta  fàiloitnt  rendre  en  leur  préfence . Dans 
la  fuite  les  affaires  s’étant  multipliées,  êc  le  gouverne- 
ment intérieur  êr  extérieur  de  leur  état  exigeant  d'eux 
des  foins  continuels,  ils  s’attachèrent  principalement  à 
établir  des  lois,  & à veiller  à leur  observation. 

Ils  en  confièrent  l'exécution  au  parlement  êc  i la 
chambre  des  comptes  ; l’un  eut  en  partage  l’exercice  de 
la  juftice  qui  avoir  rapport  à la  tranquillité  des  citoyens, 
êc  l’autre  celui  qui  concerooit  l’adminiftiation  des  fi- 
nances . 

Il  parolt  que  U chambre  des  comptes  étoit  féden tai- 
re fous  le  règne  de  S.  Louis  : il  fe  trouve  au  rcgillre 
croix , fol.  3f . une  ordonnance  de  ce  prince  de  l' an 
xayô,  qui  ordonne  aux  mayeurs  & prud’hommes  de 
venir  compter  devant  les  gens  des  comptes  à Paris  ; preu- 
ve certaine  que  ce  tribunal  y étoit  dès-lors  établi . 

Les  rois  dans  tous  les  tems  ont  donné  à cette  com- 
pagnie des  marques  de  la  plua  parfaite  eftime  ; pluficurs 
l’ont  honoré  de  leur  préfence.  Philippe  de  Valois, 
Charles  V.  Charles  VI.  & Louis  XII.  y font  venus 
pour  délibérer  fur  les  plus  importantes  affaires  de  leur 
état . Ce  fut  à la  chambre  que  l’on  examina  s’il  con- 
venoit  de  donner  connoillancc  au  peuple  du  traité  de 
Bretigny  conclu  en  13^9,  & qu’il  fut  refolu  qu’on  le 
rendroit  public. 

Le  confeil  fccret , que  l’on  appelloit  alors  grand-cou- 
feil , fc  tenoit  fouvent  à la  chambre  des  comptes , en 
préfence  des  princes,  des  grands  du  royaume,  du  chan- 
celier, des  cardinaux,  archevêques  êc  évêques,  des  pré- 
fidens,  maîtres  des  requêtes,  confeillers  au  parlement, 
êc  autres  confèillers  dudit  confeil.  On  traitost  dans  ces 
aflcmblées  des  affaires  de  toute  nature  , foit  concernant 
la  finance  & la  juftice , foit  concernant  le  fait  & état 
du  royaume;  êt  les  réfolotions  qui  y étoient  prîtes  for- 
moient  les  ordonnances  qui  font  connues  fous  le  titre 
d'ordonnances  rendnes  par  le  confeil  tenu  en  la  cham- 
bre des  comptes.  Voyez  les  huit  premiers  volumes  dtt 
er  donnant  es  royaux . 

Dans  d’autres  occafions , les  officiers  de  la  chambre 
des  comptes  étoient  mandés  près  de  la  perfonne  du  roi, 
fc  étoient  admis  aux  délibérations  qui  fe  prenoient  dans 
leur  privé  confeil . 

Philippe  de  Valois  , l’un  des  plus  figes  & des  plus 
vaillant  princes  de  notre  monarchie , donna  pouvoir  ï 
la  chambre , par  lettres  du  t3_Mars  13391  d’oâroyer 
pendant  le  voyage  qu’il  alloit  faire  en  Flandre  , toutes 
lettres  de  grâce , d'annoblilTcmens,  légitimations,  amor- 
tille  mens,  oârois,  fjc.  êc  il  permit  à cette  compagnie, 
par  autres  lettres  du  dernier  Janvier  1340,  d’augmenter 
ou  diminuer  le  prix  des  monnoies  d'or  ou  d’argent. 

Des  officiers  de  la  chambre  des  complet  fuient  cbar- 
Tome  ///. 
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gés  de  l’exécution  des  teftamens  de  Charles  V.  fie  de 
Charles  VI. 

Outre  ces  marques  d’honneur  êc  de  confiance  que  la 
chambre  a reçfi  de  fes  fouverains,  ils  lui  ont  accordé 
des  prérogatives  & des  privilèges  confidences.  Les  of- 
ficier* de  cette  compagnie  ont  la  nobiclfc  au  premier 
degré  ; ils  ont  le  titre  êc  les  droits  de  commcnlaux  de 
la  maifon  du  Roi;  ils  ne  doivent  payer  aucunes  déci- 
més pour  les  bénéfices  qu’ils  poffedent  ; pluficurs  d'en* 
tr'cu.x  ont  même  joui  du  droit  d’induit  que  Charles 
VII.  en  144?,  avoir  demande  au  pape  d'accorder  aux 
officiers  de  cette  compagnie;  ils  font  exempts  de  droits 
feigneuriaux , quints  & requints,  reliefs  Ot  rachats,  Oc 
lods  êc  ventes  dans  la  mouvance  du  Roi , de  toutes  les 
charges  publiques,  de  ban  êt  arriere-ban  , de  logement 
de  gens  de  guerre,  de  tailles,  corvées,  pciges,  lubvcn- 
tions  , aides,  gabelles,  &e. 

Un  grand  nombre  d'édits  & de  déclarations,  & no- 
tamment celles  du  13  Août  1377,  7 Décembre  1460, 
23  Novembre  1461  , 26  Février  1464,  & 20  Mars 
ifOO,  ont  confirmé  i la  chambre  les  droits  & exem- 
ptions ci-deflus  exprimés , comme  étant  cour  foncerai - 
ne , principale , première , feule  , y fsngnliere  du  der- 
nier r effort  en  tout  le  fait  des  comptes  tÿ  des  finan- 
ces, l'arche  & repofitoire  des  titres  & enfeignemens 
de  la  couronne  {3  du  fecret  de  Visât , gardienne  de  la 
régale  , iyf  conferxatriee  des  droits  tff  domaines  du 
Moi. 

Les  titres  dont  le  dépôt  eft  confié  i cette  compagnie 
font  fi  importais* , que  l’ordonnance  de  De'ccmbre  1460 
expofe  que  les  Rois  fc  rendoient  fouvent  en  pcrfonise  à 
la  chambre  , pour  y examiner  eux-mêmes  les  regifttes 
êc  états  du  domaine;  afin,  ell-il  dit,  d 'obvier  aux  in- 
convénient qui  pourraient  t'enfnivre  de  la  révélation 
(3*  portation  cCieenx . 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  la  chambre 
dtt  comptes  , il  faut  la  conlidércr  , 1°.  eu  egard  aux 
officiers  dont  elle  eft  compolVe , 20.  1 la  forme  donc 
on  y procédé  à l’inflruâion  êt  au  jugement  des  affai- 
res, 30.  i l’étendue  de  la  jurifdidion  qu’elle  exerce . 

Les  officiers  qui  la  compofent  font  divifés  en  plu- 
(îcurs  ordres  : il  y a outre  le  premier  prélident , douze 
autres  préfidens , foixante-dix-huit  maîtres , trente-huit 
correâeurs,  quatre-vingt-deux  auditeurs,  un  avocat,  & 
un  procureur  général;  deux  greffiers  en  chef,  un  com- 
mis au  plumitif,  deux  commis  du  greffe,  trois  contrô- 
leurs du  greffe  , un  payeur  des  gages  qui  remplit  les 
trois  offices , & trois  contrôleurs  defdits  office» , un 
premier  huiffier,  un  contrôleur  des  relies,  un  garde  des 
livres,  vingt-neuf  procureurs,  & trente  huifficts. 

Les  officiers  de  la  chambre  fervent  par  létTuftre;  les 
uns  depuis  le  premier  Janvier  jufqu’au  dernier  Juin,  les 
autres  depuis  le  premier  Juillet  julqu’au  dernier  Décem- 
bre . Le  premier  prélident  , les  gens  du  Roi  , Ht  les 
greffiers  en  chef,  font  les  fculs  officiers  principaux  dont 
le  fervice  foit  continuel. 

Les  femeftres  s’aflcmbleot  pour  reglftrer  les  édits  êc 
déclarations  importantes  , pour  délibérer  fur  les  affaires 
qui  intéreflent  le  corps  de  la  chambre , pour  procéder  i 
la  réception  de  fes  officiers,  &c.  Dans  ces  alfemrHces 
MM.  les  préfidens  êt  maîtres  qui  ne  font  poil»  de  fc- 
mettre  y prennent  le  rang  que  leur  donne  l'ancienneté 
de  leur  réception. 

A l 'egard  du  fervice  ordinaire,  la  chambre  eft  parta- 
gée en  deux  bureaux  : les  trois  anciens  prélideus  du  fc- 
mciire  font  du  graud  bureau,  êt  les  trois  autres  du  fé- 
cond. Les  maîtres  des  comptes  changent  tous  les  mois 
de  l’un  i l’autre  bureau  : ces  deux  bureaux  x’aUcmbtcnt 
pour  délibérer  fur  des  édits,  déclarations,  êt  autres  af- 
faires , qui  par  leur  objet  ne  demandent  pas  i être  por- 
tées devant  les  femeftres  aflembés. 

La  forme  dans  laquelle  fe  dreflent  êt  fe  jugent  les 
comptes , cil  principalement  réglée  par  les  ordonnances 
de  1 jçiS  & de  1669.  On  fuit  la  difpoiiti'»n  de  l’ordon- 
nance de  1667  dans  les  affaires  civiles,  fc  cetic  de  1670 
pour  l’inllruétion  êt  jugement  des  affaires  criminelle» . 

C’efl  au  fécond  bureau  que  fc  jugent  tous  les  com- 
ptes, à l’exception  de  celui  du  thrélor  royal , de  celui 
des  monnoies,  êt  de  ceux  qui  fe jprélentetit  pour  la  pre- 
mière foit.  Lorfque  la  thamhre  fail’oit  l’examen  des  fi- 
nances dont  le  Roi  vouloit  faire  le  remb<>utfemrnt,  c’é- 
toit  au  fécond  bureau  qu’on  y ptocédoit , êt  que  le 
drelToient  les  avis  de  finance. 

C’eft  au  grand  bateau  que  s’expédient  les  autres  affai- 
res, êt  que  fe  donnent  les  audiences  dont  les  jours  tont 
fixés,  par  l'ordonnance  de  iqyq  , aux  mercredi  êt  fa- 
medis:  c’eft  daqs  ce  tribunal  que  les  ordres  du  Roi 
Nnnn  font 
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font  apportés  ouc  les  invitation*  font  faites,  que  les 
députations  s'arrêtent,  que  les  inllanccs  de  correâion  & 
les  requêtes  d'apurement  font  rapportées  fit  jugées. 

On  peut  dilliiigurr  en  trois  parties  les  fondions  que 
les  officiers  de  là  chambre  ciercent:  1°.  pour  l’ordre 
publie;  aü.  pour  l’adminillration  des  finances;  3°.  pour 
la  conlcrvaiion  des  domaines  du  Roi  & des  droits  ré* 

On  peut  comprendre  dans  la  première  clafle  l’envol 
qui  fe  fait  en  la  chambre  de  tous  les  édits , ordonnan- 
ces, & déclarations  qui  forment  le  droit  général  do  ro- 
yaume , par  rapport  à la  procédure  fit  aux  difpofitions 
des  différentes  lois  que  les  citoyens  font  tenus  d’ob- 
ferver  . 

L'enregillremcnt  que  fait  cette  compagnie  des  con- 
trats de  mariage  de  nos  Rois,  des  traités  de  paix,  des 
provifioos  des  chanceliers,  gardes  des  fceaus,  fecrétai- 
res  d'état,  maréchaux  de  France,  fit  autres  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  fit  officiers  de  la  maifon  du  Roi  . 

Celui  des  édits  de  création  fit  fuppreffion  d’offices , 
de  conceffion  de  privilèges  fit  oârois  aux  villes,  de 
toutes  les  lettres  d'ércâion  de  terres  en  dignités,  d'éta- 
b'ilfirment  d'hôpitaux  , de  communautés  cccléiiafliques 
fir  rel'gieufes,  d’union  & defunion  des  bénéfices,  de  let- 
tres de  nobleflc , de  légitimation  fit  de  naturalité  , bV. 

Les  commillîons  qui  lui  étoient  données  conjointe- 
ment avec  les  officiers  du  parlement,  pour  aller  tenir 
l’échiquier  de  Normandie  avant  la  création  du  parle- 
ment de  Rouen  ; l'admiffion  de  fes  principaux  officiers 
aux  aficmblécs  des  notables  , pour  délibérer  fur  la  rc- 
formation  des  abus  ; la  convocation  de  les  officiers  à la 
chambre  de  faint  Louis , pour  llarucr  fur  les  objets  con- 
cernant la  grande  police;  l'invitation  qui  loi  ell  faite  de 
la  part  du  Roi  pour  affilier  aux  cérémonies  publiques, 
où  elle  marche  i cAcé,  fit  prend  fa  place  vis-à-vis  du 
parlement  ; dans  celle  qui  doit  fe  faire  le  vendredi  d'a- 
pres  Piques,  ces  deux  compagnies  font  mêlées,  fit  fem- 
blew  n’en  faire  plus  qu’une;  le  plus  ancien  officier  du 

Îarlcment  ell  fulvi  du  plus  ancien  «fficier  de  la  chant- 
re,  fit  les  autres  fe  placent  alternativement  l’un  apres 
l’autre  dans  le  même  ordre. 

La  chambre  , comme  toutes  les  aotres  compagnies 
fouveraiues  , a la  police  fur  tous  les  officiers  qui  la 
compofent , exerce  la  juiifdiâ'on  civile  fit  criminelle 
contre  ceux  qui  commettent  des  délits  dans  l'enceinte 
de  Ion  tribunal , fie  a connoillance  des  contraventions  fit 
de  tout  ce  qui  a rapport  à l'exécution  de  les  arrêts  . 
fVwc  Coi;  rs  des  Aides. 

Le  fécond  objet  qui  concerne  l’adminill ration  de  la 
finance  , doit  comprendre  l’enregiflrement  de  toutes  le» 
déclarations  fit  lettres  patentes  qui  règlent  la  forme  des 
tomt>tes  , les  déla:s  dans  Icfquels  ils  doivent  être  pré- 
fenté*,  & les  condamnations  d'amendes  fie  intérêts,  csV. 

La  réception  des  ordonnateurs,  tels  que  le  grand-mai- 
tre  de  l’artillerie  fit  le  contrôlent  général,  At  tels  qu’é- 
toicnr  le  furintendant  des  finances  , le  furimendant  des 
bitimens,  le  furintendant  des  mers  fit  navigations,  &c. 

Les  grands-mai  1res  des  eaux  fit  forets,  les  thréforicrs 
de  France,  tous  les  comptables  fie  leurs  contrôleurs, 
font  tenus  de  le  faire  recevoir  fit  de  prêter  ferment  en 
la  chambre  . 

Sur  le  jugement  des  complet,  on  obfcrvera  qu'ancien- 
nement  les  prévôts,  baillifs,  fit  fénéchaux , venoient  ren- 
dre leurs  comptée  en  la  chambre , fit  qu'elle  nommoit 
à leurs  offices . Depuis  le  recouvrement  des  deniers  ro- 

Jaux  fit  des  villes  a été  confié  à des  receveurs  particu- 
icr*  qui  ont  été  créés  en  titre  d'office  . La  chambre 
Jet  comptes  de  Paris  connoit  de  tous  les  comptes  des 
recettes  générales  des  domaines,  fit  de  celles  des  finan- 
ces; des  recettes  des  tailles  fit  de  celles  des  oârois  des 
dix-huit  généralités  de  fon  reflort;  mais  elle  juge  beau- 
coup d’autres  complet , dont  plufieurs  fcmblew  étendre 
fa  jurifdîâion  dans  tout  le  royaume;  puilquc  les  recet- 
tes fit  dépenfes  qu’ils  renferment  , fe  font  dans  toutes 
les  provinces.  Les  plus  importons  de  ces  complet  font 
ceux  du  thréfor  royal  , de  l'extraordinaire  des  guerres  , 
de  la  marine , des  monttoiet , des  fortifications , des  ponts 
fit  chauffées,  des  colonies, 

Les  charges  qui  font  prononcées  au  jugement  des 
complet  , doivent  être  levées  en  vertu  de  requêtes  d’a- 
purement prefentées  par  les  comptables  , Icfquels  pren- 
nent loavent  la  précaution  de  faire  corriger  leurs  com- 
plet \ ce  qui  leur  devient  nécdTa.rc  dans  plufieurs  cir- 
confiances . 

Tous  ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  don,  lettres 
de  peulioa,  gages  intermédiaires,  indemnités , modéra- 
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bons  d'amendes  fit  d'intérêts,  font  obligés  de  les  faire „ 
reeillrcr  dans  cette  compagnie. 

La  chambre  peut  fermer  la  main  aux  comptables,  fie 
commettre  à leurs  exercices  . Elle  rend  des  arrêts  fur 
le  référé  des  maîtres  des  complet  diflributeuts , pour  les 
obliger  par  différentes  peines  à ne  pas  retarder  la  pré- 
fentation  fit  le  jugement  de  leurs  complet.  Elle  fait  ap- 
polér  les  fcellés  cher  ceux  qui  décedem  dans  la  géné- 
ralité de  Paris,  fonâion  qu’elle  n’exerce  que  dans  1rs 
cas  de  néceflité,  cher  ceux  qui  font  domiciliés  dans  les 
Provinces , fit  dans  laquelle  les  Thréforicrs  de  France 
font  autorifés  à la  fuppléer  par  Arrêt  du  19  Qâobre 
I7CÔ.  Voyez  Bureau  de»  F inances.  Elle  ac- 
corde la  main-levée  de  fe»  fcellés  aux  héritiers  des  com- 
ptables cher  qui  elle  les  a appofés,  lorfqu’elle  juge  par 
leur  fofimiflîon  que  les  intérêts  du  Roi  font  en  l'û. 
reté.  S’il  y avoit  quelque  crainte  à cet  égard,  ou  qu’il 
n’y  eût  point  de  folimiffron  de  faite  par  tous  les  héri- 
tiers , elle  procéderoit  à l’inventaire,  à la  vente  des 
meubles,  fit  au  jugement  de  toutes  les  contcftation»  qui 
naîtroient  incidemment  à cette  opération . 

Les  pourfuites  qui  réfultent  des  charges  fubfifiantes 
fur  les  complet , fe  font  à la  requête  du  procureur  gé- 
néral, par  le  minillere  du  contrôleur  des  relies,  fit  fous 
les  ordres  des  commiffaircs  de  la  chambre  , jufque  fit 
compris  la  ûifie  réelle  . 

Troijieme  objet . La  chambre  vérifie  toutes  le»  or- 
donnances qui  concernent  la  confervation  fit  la  manu- 
tention du  domaine;  les  édits  qui  permettent  l'aliéna- 
tion à rems  des  parties  des  domaines  , fit  les  déclara- 
tions qui  en  ordonnent  la  réunion  . C'efl  dans  fes  dé- 
pôts que  doivent  en  être  remis  les  titres  de  propriété  , 
fit  que  font  confervés  les  foi  fit  hommages , aveux  fit 
dénombretnens,  le»  terriers  fit  les  déclarations  de  tem- 
porel des  eccléflalliques . 

La  chambre  reçoit  les  aâes  de  féodalité  de  tous  tes 
vallaux  de  S.  M.  dans  l’étendue  de  foo  reffort,  lorfqu' 
ils  ne  les  ont  pas  rendus  entre  les  mains  de  M.  le  chan- 
celier. Ceux  qui  ne  poffedent  qoe  de  limples  fiefs  hors 
la  généralité  de  Pir's  , peuvent  aufïi  s’acquitter  de  ces 
devoirs  devant  les  thréforicrs  de  France,  qui  font  obli- 
gés d’en  remettre  tous  les  ans  les  aâes  originaux  à la 
chambre.  Les  oppofitions  qui  le  forment  devant  elle  i 
la  réception  des  hommages,  aveux,  fit  dénombrement, 
font  renvoyées  à l’audience  pour  y être  ftatué . 

La  chambre  a fouvent  ordonné  des  ouvrages  publics 
fit  roysux  , des  poids  fit  mefures  , des  ponts  fit  chauf- 
fées, droit  de  péage  & barrage;  lefquels  ne  peuvent  ê- 
tre  établis  ni  concédés  qu’en  vertu  de  lettres  patentes 
dûement  regifirées  par  cette  compagnie. 

On  voit  par  fes  regîllres  qo’ancicnnement  elle  paflbit 
les  baux  des  fermes  , qu’elle  commettoit  plulieurs  de 
fes  officiers  pour  faire  des  recherches  fur_  les  ufurpations 
fit  dégradations  des  domaines;  elle  a même  eu  l'admi- 
ri  i fl  rat  ion  des  mnnnoics  , dont  elle  a reçu  les  généraux 
julqu’en  iffi,  que  la  cour  des  monnoics  a été  établie; 
depuis  lequel  tems  elle  a connu  de  cette  partie  avec 
moins  d’étendue. 

Ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  prélation , lettre* 
d’amoniflemcnt , lettre  de  don,  de  confîfcation , déshé- 
rence, ou  bàtardilc,  font  obligés  de  les  faire  rcgiflrcr  1 
la  chambre . 

La  chambre  Jet  compte t de  Parit  connaît  privative- 
ment  à toutes  autres  de  ce  qui  concerne  la  légale.  Lotf- 
que  les  droits  s'en  perçevoient  au  profit  du  Roi,  les 
compta  en  étoient  régulièrement  rendus  devant  elle:  de- 
puis , Charles  VII.  ayant  jugé  à propos  par  fes  lettres 
du  io  Décembre  143$,  d’en  deflincr  le  produit  à l'en- 
tretien de  la  Sainte-Chapelle,  la  chambre  qui  a l’admi- 
nill ration  de  cette  églife  établit  une  Comme  pour  traiter 
avec  les  nouveaux  pourvûs  des  bénéfices  , des  revenus 
qui  étoient  échos  pendant  qu’ils  «voient  vaqué;  fit  cet- 
te efpece  de  forfait  s'appclloit  compofiuon  Je  refait. 
Enfin  Louis  XIII.  par  fes  lettres  patentes  de  Décembre 
1641  , ayant  refolu  de  donner  aux  bénéficiers  les  reve- 
nus échus  pendant  la  vacance,  retira  de  la  Sainte-Cha- 
pelle le  don  qu'il  lui  en  avoit  fait . C’crt  dans  cet  état 
que  fe  trouve  aâuellcment  la  régale;  les  archevêques 
& évêques  qui  y font  fournit,  ne  touchent  leur  revenu 
fit  ne  difpofent  des  bénéfices  qui  en  dépendent,  que  du 
jour  que  les  lettres  qui  s'expédient  fur  leur  ferment  de 
fidélité,  fit  celles  qui  leur  accordent  le  don  des  fruits, 
ont  été  regifirées  en  la  chambre . On  avoit  douté  fi  les 
archevêques  fit  évêques  exempts  de  la  régale  étoient  o- 
bligés  de  faire  regillrcr  leur  ferment  de  fidélité;  mai» 
le  Roi,  par  fa  déclaration  de  1749,  s’ell  expliqué  fur 
la  néccffité  où  iis  font  de  remplir  ce  devoir , dont  il» 
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ne  peuvent  s’acquitter  qu’en  la  chambre  des  comptes  Je 

Paris . 

Les  archevêques  4 évêques  qui  fou*  élevés  à la  di- 
gnité du  cardinalat , font  obl  gés  de  prêter  un  nouveau 
ferment  entre  les  mains  du  Roi , 4 de  le  faire  rcgillrer 
en  la  chambre  : jufque-!i  leurs  bénéfice*  retombent  & 
demeurent  en  régale . 

Les  lettres  concernant  le*  apanages  des  enfant  de  Fran- 
ce, les  doüaires  de»  Reines,  4 les  contrats  d’échange, 
font  adreflées  à la  chambre  . Ces  différentes  lettres  ne 
font  d'abord  regilltées  que  provifoirement , 4 jufqu’i  ce 
qu’il  ait  été  fait  évaluation  des  domaines  qui  les  compo- 
sent par  les  commiJlàires  de  la  chambre , en  la  forme  pre- 
ferite  par  l'édit  d'Oâobre  1711 , 4 .'a  déclaration  du 
13  Août  1712.  Il  s'expédie  fur' ces  évaluations  des  let- 
tres de  ratification,  qui  font  envoyées  1 la  chambre  pour 
être  par  elle  procédé  à leur  enregillrenicnt  définitif. 

Dans  quelque  détail  que  l’on  foit  entré  fur  ce  qui.  con- 
cerne la  chambre  des  comptes , on  n’â  pû  donner  qu'u- 
ne idée  incomplète  d'une  compagnie  , dont  l’établiffe- 
ment  remonte  aux  tems  les  plus  reculés,  qui  joüit  des 
prérogatives  le*  plus  éminentes , & dont  les  fondions 
s’étendent  fur  un  auffi  grand  nombre  d’objets  différens . 

Premier  prifident . Dès  l’origine  de  la  chambre  des 
comptes  il  y a eu  deux  préiidcns  . Le  premier  de  ces 
offices  étoit  prcfque  tofljours  exercé  par  des  archevê- 
ques 4 évêques  : c'cft  fans  doute  par  cette  raifon  qu’ 
on  lui  a attribué  le  titre  de  premier  prifident  clerc , qu’ 
ou  lui  donne  encore  i prélent.  _ 

La  réception  du  premier  prifident  ne  confiûe  que 
dans  une  limple  preffation  de  ferment,  il  prend  enfuite 
fa  place  fans  y être  mllallc;  le  prélideut  qui  l'a  reçu  lui 
fait  alors  un  difeoors  François , auquel  il  répond  de  la 
même  manière . 

Les  plus  grandes  perfonnages  du  royaume , foit  par 
leur  Daiflanc«,  foit  par  leurs  dignités,  toit  par  leurs  ta- 
lens  , ont  rempli  la  charge  de  premier  prifident  de  la 
ehambre:  elle  a été  pofledée  par  Jacques  de  Uourbon 
arricrc-pctit.fi  is  de  S.  Louis;  par  Gaucher  de  Chatillon, 
connétable;  par  Matthieu  de  Trie  4 Robert  Bernard, 
maréchaux  de  France;  par  Henri  de  Sully,  Guillaume 
de  Melun,  Engucrrand  de  Coucy,  Valeran  de  Luxem- 
bourg comte  de  Saint-Paul  ; enfin  par  plulîcurs  cardi- 
naux, archevêques  4 évêques,  4 par  plulieurs  grands 
officiers  de  la  couronne. 

Les  premiers  prifident  de  la  ehambre  ont  donné  , 
comme  les  autres  magillrats,  plulieurs  chanceliers  i l’é- 
tat; mais  il  n’y  a que  parmi  eux  qu'on  trouve  an  pre- 
mier prifident  qui  avoit  étc  précédemment  le  chef  de 
la  jurfice.  Sous  Louis  XI.  Pierre  Doriole,  après  avoir 
été  chancelier  de  France,  devint  premier  prifident  de 
la  chambre  des  comptes . 

Jean  de  Nicolay,  maître  des  reqoêtcs,  fut  revêtu  de 
cet  office  en  tj-cô,  il  avoit  fervi  Charles  VIII.  4 Louis 
XII.  en  plufiiurs  négociations  importantes.  4 avoit  exer- 
cé la  place  de  chancelier  au  royaume  de  Naples  . Le 
Roi  en  lui  écrivant,  lui  donnoit  le  titre  de  mon  confia  . 
La  poltérité  de  Jcau  de  Nicolay  a mérité,  par  fa  fidéli- 
té 4 fes  1er  vices,  d'être  continuée  dans  la  pofièflîon 
de  cet  office;  Aymard  Jean  de  Nicolay,  qui  l'exerce  au- 
jourd'hui,  cil  le  huitième  de  petc  en  bis  qui  le  remplit 
fans  aucune  interruption. 

Le  premier  prifident  de  la  chambre  e(l  de  tout  fc- 
melire  4 de  tout  bureau;  mais  il  ne  prend  p'-acc  que 
rarement  au  fécond , 4 fiége  prefquc  tc-ûjoucs  au  grand 
bureau,  où  fe  traitent  les  affaires  les  plus  importantes. 

Le  procureur  général , avant  de  préfénter  à la  cham- 
bre tous  les  édits,  déclarations,  4 lettres  patentes  dont 
il  eft  charge  de  requérir  l’enregîflrement , les  remet  au 
premier  prifident , avec  une  lettre  de  cachet  qui  lui  eft 
perfonnellcmeut  adreffee. 

Le  grand  maître  des  cérémonies  lui  apporte  celles 
que  S.  M.  loi  écrit,  pour  le  prévenir  des  ordres  qu’il 
envoyé  1 la  compagnie  pour  affitler  à différentes  céré- 
monies . 

Les  lettres  de  cachet  qui  font  adreffées  à la  compa- 
gnie font  ouvertes  par  le  premier  prifident , qui  les  don- 
ne à un  maître  des  comptes  pour  en  faire  la  lecture . 

Dans  toutes  les  occalions  où  la  compagnie  cil  admi- 
fe  à l'audience  du  Roi , c’cll  le  premier  prifident  qui 
porte  la  parole;  c'cft  lui  qui  répond  au  nom  de  la  corn- 
nie  à route*  les  invitations  qui  loi  font  faites. 

I donne  des  audiences  extraordinaires  aux  jours  qu’il 
lui  plaît  d'indiquer,  outre  celles  qui  font  fixées  par  l’or- 
doonance  de  14*4  aux  mercredi  & famedi. 

Il  diflribuc  aux  maîtres,  aux  correcteurs  4 auditeurs 
des  comptes , les  differentes  affaires  qui  les  concernent , 
Tome  Ul 
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4 leur  donne  jour-  pour  en  faire  le  rapport  au  bureau . 

C’ell  lui  qui  fait  prêter  ferment  I tous  les  olhciers 
qui  font  reçus  i la  chambre  ; c'eft  entre  fés  mains  que 
les  vaffaux  du  Roi  y rendent  leur  foi  4 hommage . 

11  nomme  aux  commiffions  que  la  chambre  établit, 
auxquelles  il  préfidc  de  druit . Il  eft  prcfque  toûiours 
de  celles  que  le  Roi  forme,  foit  pour  la  réunion  ou  a- 
liénation  des  domaines , foit  pour  faire  l’évaluation  des 
(erres  données  en  apanage  , en  échange  , ou  pour  les 
doüaires  des  Reine*. 

Il  préfénie  à la  chambre  le*  perfonnes  qui  rempliflcnt 
les  différens  emplois  dont  elle  difpofé. 

La  garde  du  grand  thtéfor  de  la  Sainte-Chapelle  lui 
efl  confiée.  Il  elt  ordonnateur  de  ce  qui  concerne  l'ad- 
miniflration  4 l’entretien  de  cette  églife,  conjointement 
avec  un  de  MM.  les  maîtres  qu’il  choilit  pour  l’aider  i 
remplir  cette  fonâion. 

Le  premier  prifident  de  la  ehambre  a Je  titre  de 
confeiller  du  Roi  en  tons  fies  confiais  et  if  as  f prit  il 
il  efl  compris  au  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  des  droits 
d’écurie  4 de  deuil  dans  les  états  de  la  mail'ou  du  Roi  ; 
il  drappc  lorfque  S.  M.  prend  le  grand  deuil. 

Il  en  le  fcul  des  premiers  préiidcns  de  cours  fouve- 
raines  qui  joüiffe  de  cette  dilliuclion . 

La  robe  de  cérémonie  du  premier  prifident  de  la 
chambre  eft  de  velours  noir,  féinblable  I celle  des  au- 
tres préiidcns  de  cette  compagnie . 

Prifident  de  la  chambre  des  comptes  . Les  prifident 
Je  la  ehambre  font  au  nombre  de  douze , non  compris 
le  premier  prélideut'  fis  fervent  par  chaque  femcllre, 
fuivant  qu’ils  y font  dellinés  par  la  nature  de  leurs  char- 
ges . Les  trois  plus  anciens  de  chaque  fcmcltre  fervent 
toujours  au  grand  bureau , 4 les  trois  autres  font  leur 
férvice  au  fécond  bureau . 

Les  prifident  de  la  chambre  font  à l'égard  de  cette 
cour,  ce  que  font  les  préiidens  du  parlement  dans  leur 
compagnie  , ayant  été  maintenus  par  la  déclaration  du 
Roi  du  30  Novembre  1624,  dans  le  rang  4 préféance 
qu’ils  avoiem  toêjotir*  eu  fur  les  maîtres  des  requêtes, 
qui  ont  eux-mêmes  la  préféance  fur  les  préiidcns  des  en- 
quêtes . 

Suivant  la  difpolitioa  des  édits  des  mois  de  Décem- 
bre i45f,  d’Août  1669,  de  Février  1672,  on  ne  peut 
être  reçd  dans  les  charges  de  prifident  de  la  chambre , 
non  plus  que  dans  celles  des  préiidcns  du  parlement , 
m des  autres  cours,  qu’i  l'âge  de  quarante  ans  accom- 
plis^ lins  avoir  précédemment  exercé  pendant  dix  an-i 
nées  un  office  de  judicature  dans  une  cour  fupéricure  ; 
ils  font  difpcnfés  par  cette  raifon,  lors  de  leur  réception 
en  la  chambre , d'y  faire  de  diféours,  d’y  expofér  une 
loi,  4 d'y  être  interrogés. 

Suivant  les  flatuts  dé  l’ordre  du  S.  Efptit,  du  mois 
de  Décembre  tjyS,  l’on  des  prifident  de  la  ehambre 
dovoit  affilier  aux  chapitres  généraux  de  cct  ordre,  pour 
procéder  avec  le  chancelier  & cinq  commandeurs  dudit 
ordre  commis  par  le  chapitre,  à l’examen  du  compte  de 
fes  deniers . 

On  voit  au  grand  honneur  de  ces  officiers,  par  une 
épitaphe  qui  efl  dans  la  chapelle  de  la  Trinité  de  l’égli- 
fc  de  l’abbaye  de  S.  Denis,  que  Charles  V.  accorda  à 
Jean  Patourel  , prifident  de  la  ehambre  des  comptes , 
en  confidération  de  fes  férvices,  le  privilège  de  fépulto- 
re  dans  cette  églife  pour  Sedille  de  Sainte-Croix  fa  fem- 
me . 

En  i’abfénce  du  premier  préfldent,  le  plus  ancien  des 
prifident  féant  au  grand  bureau , occupe  la  place  4 rem- 
plit les  fondions. 

Celle*  du  prifident  qui  pré  fi  de  au  fécond  bureau,  font  : 

De  donner  jour  aux  confcillers-auditeurs  pour  le  rap- 
port des  comptes  qu'ils  ont  examiné*. 

D'en  diftribuer  le  bordereau  i un  des  conféi-lers-maî- 
tres  du  bureau , qui  fuivant  les  rcglemens  doit  écrire  le* 
arrêts  que  la  ehambre  prononce  au  jugement  de  ces 
compte 1 dont  ils  lignent  la  clôture  conjointement . 

De  porter  la  parole  quand  le  bureau  juge  i-propos  de 
mander  les  conféillers-corredcurs  , le  procureur -géné- 
ral , les  greffiers , le  garde  des  livres , les  comptables 
ou  leurs  procureur*  , pour  leur  faire  part  des  ordres  de 
la  ehambre. 

De  prendre  le  ferment  des  comptables  , auxquels  il 
cil  accordé  une  indemnité  pour  les  frais  de  leurs  voya- 
ges à Paris  4 du  féjour  qu'il*  y font,  pour  y fuivre  le 
jugement  de  leurs  comptes. 

Les  prifident , lorfqn'ils  font  de  fémeffre , font  com- 
pris de  droit  dans  les  députations  de  la  ehambre. 

lis  ne  finit  aucun  autre  rapport  que  celui  des  créant 
ces  dont  ils  ont  été  chargés. 
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Ils  font  le  plot  fouvetit  compris  dai w 1«  nombre  de* 
eommiftaira  nommés  pour  le»  évaluations  des  domaine» 
du  Roi , ou  pour  d’autre*  affaires  importâmes . 

Ils  peuvent  venir  i la  chambre  hor*  de  leur  lèmeftre  , 
j prendre  fe'ance  fuivant  leur  ancienneté  ; ils  J ont  voix 
dé'ibérative  fans  y pouvoir  préftder,  que  lorlque  le»  fe- 
mellres  font  affcmblés . 

C’cft  le  dernier  de*  prifident  qui  inftalle  les  préfidens 
4 confeillers-tnaitres  qui  font  reçût  à la  chambre. 

La  robe  de  cérémonie  des  prifident  d*  U chambre 
eft  de  velours  noir. 

Maîtres  det  compta . Depuis  rétabliflement  des  com- 
pagnies fupérieures  , les  charges  de  cenfeillert-maîtres 
fn  la  chambre  des  comptes  de  Paris , ont  toûjours  été 
diltinguéa  par  leurs  dignités  4 les  prérogative*  d’hon- 
neur qui  leur  ont  été  accordées . 4 

On  trouve  dans  les  regirtres  de  la  chambre , des  maî- 
tres des  requêtes,  préiïdens  des  enquêtes  4 requête*,  & 
confeillcrs  du  grand-confeil , qui  ont  pillé  de  leur*  offi- 
ces dans  ceux  de  maîtres  des  comptes. 

Le  tkre  de  maîtres  qu'on  leur  a donné  leur  étoit 
commun  avec  les  magiftrats  du  parlement,  qu'on  nom- 
moit  autrefois  maîtres  da  parlement . Ils  étoieut  parta- 
gés de  la  même  maniéré,  en  maîtres  tiens  4 maîtres 
laïcs  ; mais  les  denfieres  «dations  de  leurs  offices  ne  par- 
lent plus  de  cette  diliinôion . 

Ils  ont  la  qualité  de  maîtres  ordinaires , foit  pour  les 
difîinguer  des  maitres  extraordinaires  , qui  ont  eiillé 
jufqu’en  l’année  jytl,  foit  à caofe  du  droit  qu'ils  ont 
de  prendre  féance  en  la  chambre  hors  de  leur  femeftre, 
avec  voix  délibérative,  4 d’y  achever  le  rapport  des  af- 
faires qu'ils  ont  commencées. 

Le  nombre  des  maitres  des  temples  efl  actuellement 
de  78,  dont  moitié  pour  le  femeftre  de  Janvier,  4 l’au- 
tre moitié  pour  celui  de  Juillet;  ceux  qui  font  de  re- 
mettre le  partagent  en  deux  colonnes,  qui  fe  fuccvdcnt 
mutuellement  l'une  à l'autre  au  commencement  de  cha- 
que moi»  pour  le  fervice  du  grand  & du  fécond  bureau . 

Les  conjeillers-maîtres  font  juges  de  toutes  les  ma- 
tières de  la  compétence  de  la  chambre , conjointement  a- 
vec  les  présent,  4 en  l'abfcnce  de  ceux-ci  ils  ont  le 
dro;t  de  pré-'ider,  fuivant  l'ordonnance  de  Charles  VII. 
du  premier  Décembre  1436. 

Ce  font  eux  qui  font  rapporteurs  au  grand  bureau  des 
ordonnances,  édits,  déclarations  du  Roi,  .4  de  toutes 
les  lettres-patentes  qui  y font  prélentées,  foit  par  le  mi- 
ni ftere  public,  ou  par  les  particuliers  qui  les  ont  obtenus; 
comme  aulTi  de  toutes  les  inllances  de  corredkm  & au- 
tres, 4 généralement  de  toutes  requêtes  de  quelque  na- 
ture qu’elles  foient,  à l’exception  des  requêtes  d’apure- 
ment: mais  quoique  ces  dernières  foient  rapportées  par 
les  confcillcrt-auditeurs,  elles  font  néanmoins  décrétées 
comme  toutes  les  autres  par  les  eonfeillers-maitres , 4 
les  arrêts  qui  interviennent  tignés  de  l’na  d'eux  4 da 
préludent . 

Pour  ce  qui  concerne  le  jugement  des  comptes,  l’un 
des  confesUers-maitrcs  rent  la  liaffe  des  acquits  pour  les 
vérifier  4 pour  canceller  les  quittances  des  comptables , 
ainli  que  les  contrats  dont  le  remboorfement  a clé  fait 
par  le  Roi  ; un  autre  fuit  le  compte  pcécédcnt,  pour  con- 
noître  fi  le  comptable  a fatisfait  aux  arrêts  de  la  cham- 
bre , 4 examine  d'où  proviennent  les  mutations  lune- 
nues  dans  le  compte  fuivant;  uti  autre  enfin  ell  chargé 
du  bordereau  original,  en  marge  duquel  il  écrit  chapi- 
tre par  chapitre  les  arrêts  de  la  chambre,  4 ligne  à la 
fin  la  clôture  du  compte  avec  celui  qui  prélidc. 

Dans  les  affaires  où  la  chambre  ordonne  préalablement 
des  informations,  les  maitres  des  comptes  font  toujours 
commis  pour  les  faire . Ils  font  pareillement  chargés 
des  commiflions  les  plus  importantes , telles  que  celle 
de  fuivre  la  diftribution  4 le  jugement  des  comptes,  cel- 
le de  l’appolitiou  4 levée  des  fcellés  de  la  chambre 
chez  les  comptables  décédés  ou  en  faillite,  fui  vie  quel- 
quefois de  l’inventaire  de  leurs  effets  4 de  la  vente  de 
leurs  meuble»,  quand  le  cas  y échet;  celle  d’ordonner 
& de  diriger  les  pourfuites  du  contrôleur-général  des  re- 
lies pour  l’apurement  des  comptes  & le  payement  des 
débets  ; celle  de  l’examen  des  foi  & hommages  , a- 
veux  4 dénombremens , dont  les  originaux  doivent  être 
envoyés  i la  chambre  par  tous  les  bureaux  des  finances 
dans  l’étendue  de  fon  refTort , &c.  Ils  font  auffi  nom- 
més commilTâtres  dans  toutes  les  évaluations  des  domai- 
nes de  la  coutonne  , 4 doivent  affilier  au  nombre  de 
qaatorze  dans  les  députations  de  la  chambre. 

Quatre  d’ cuir' eux,  qui  font  pourvûs  des  plus  an- 
ciennes charges  de  confeiilers-cleres , ont  droit  de  bour- 
fe  en  la  gtandc  chancellerie  . Le  doyen  des  maitres 
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«fi  le  féal  à qui  appartienne  le  titre  de  doyen  de  U 
chambre , 4 il  jouit  en  cette  qualité  de  plulieurs  préro- 
gatives . 

La  robe  de  cérémonie  des  eonfeillers-maitres  eft  de 

Ûtin.  noir. 

CorreÛenrs , corrtûion  des  comptes.  Les  eonfeillert- 
correûenrs  ont  été  établis  par  l’ordonnance  de  Charles 
VI.  du  14  Juillet  1410.  Les  torréfiions  det  comptes  é- 
toient  faites  auparavant  par  da  maîtres  4 clercs  , ainli 
qu’il  ell  porté  par  l’ordounance  du  mob  de  Janvier  1319. 

Leur  nombre  s’eft  accru,  ainli  que  celui  des  autres 
officiers  de  la  chambre  det  comptes.  Il  y a aâucllcmcnt 
38  correHenrs , 19  de  chaque  femeftre . Leur  robe  de 
cérémonie  efl  de  damas  noir. 

Le  lieu  où  ils  s’affemblent  fe  nomme  la  chambre  de 
la  corre&ien;  elle  joint  aa  dépôt  des  contrôles,  dont 
la  garde  leur  efl  confiée  comme  néccfFairc  à la  véri- 
fication des  recettes  4 dépenlès  da  comptes  dont  ils  font 
la  eorreâiem . On  y trouve  plufieurs  doubles  des  comptes 
jugés  dans  les  autres  chambres  des  comptes  du  royau- 
me, lefquels  s’y  remettoient  anciennement,  4 dont  il 
ne  doit  plus  y être  envoyé  que  det  extraits,  conformé- 
ment à l'édit  d’Août  1669. 

La  ctrreâenrs  ont  féance  au  grand  bureau  au  banc 
qui  ell  en  face  de  celui  da  préfidens,  au  nombre  de 
deux  feulement. 

1°.  Au  jugement  da  inllances  de  torreûion. 

a0.  Dans  ks  affaires  qui  intérefTent  le  corps  delà  cham- 
bre: dans  en  deux  cas  ils  ont  voix  délibérative  au  grand 
bureau . 

3W.  Lorfqu'ils  y fout  mandés  pour  leur  faite  part  des 
arrêts  qui  ont  ordonné  le  renvoi  de  comptes  à la  cor - 
reûien . 

4°.  Lorfqu'ils  y viennent  apporter  les  avis  de  torre- 
3 ton . 

y®.  Enfin  lorfque  la  chambre  reçoit  des  lettres  de  ca- 
chet ou  ordres  du  Roi  concernant  quelque  invitation 
aux  cérémonies;  qu’elle  fait  quelque  députation  pour 
complimenter  le  Roi , les  Reines , la  princa  4 autres , 
ou  dans  les  cérémonies  qui  iatérefTent  le  corps  de  la 
chambre  ; dans  ces  cas  feulement  le  greffier  plumitif  fe 
tranfporte  en  leur  chambre,  4 la  avertit  de  députer 
deux  d’entr’eux  au  grand  bureau,  où  étant,  celui  qui 
préfide  leur  fait  part  du  fujet  qui  donne  lieu  à l’invi- 
tation . 

Le  renvoi  des  comptes  b ta  corrtûion,  fe  fait  tou- 
jours par  diftribution»  générales  ou  particulières;  ca  der- 
nières font  celles  ordonnées  pu  des  arrêts  de  la  cham- 
bre . 

Le  confeiller  - csrreÛenr  1 qui  la  torreûion  efl  di- 
(fribuée,  s’aflocie  un  de  les  confrères  pour  travailler  à 
la  vérificatioa  des  comptes , 4 examiner  s’il  y a matière 
à correct  ion . 

La  comptes , états , pièces  4 acquits  doivent  leur  ê- 
tre  admmiftrés  par  le  garde  da  livra,  envers  lequel 
ils  s'en  chargent  fur  un  regiltre  particulier  à ce  defti- 
né;  la  procureurs  les  leor  adminillrent  quand  ce  font 
les  comptabla  ou  leurs  héritiers  qui  provoquent  la  cor- 
rcSton  de  leurs  comptes . 

L’objet  principal  des  correÛioms  eft  de  réformer  la 
omilfions  de  recette,  faux  ou  doubla  emplois,  les  er- 
reurs de  calcul  4 de  fait  qui  ont  pù  fe  gliftcr  dans  la 
comptes . 

La  comftilleri-corrrûtnrt  matent  par  écrit  leurs  ob- 
fervaiions  de  ce  au’ils  trouvent  former  la  matière  de  la 
torreûion ; 4 apres  avoir  fait  mention  fur  les  comptes 
qu'ils  en  ont  fait  la  torreûion,  ils  font  enfuite  le  rap- 
port de  leurs  obfervations  à leurs  confrères. 

Sur  ce  rapport,  la  confeillers-torreûenrs  opinent  en- 
tr’eux  fur  chaque  article,  4 foivent  ce  qui  eft  décidé 
à la  pluralité  des  voix.  La  deux  correûtnrs  qui  ont 
fait  la  torreûion  rédigent  l’avis  par  écrit  fur  papier  tim- 
bré, fans  le  ligner,  4 l’apportent  enfuite  au  grand  bu- 
reau, où  ils  rendent  compte  fuccinttemem  de  l’objet  de 
l’avis  de  torreûion. 

Cet  avis  ayant  été  remis  ï celui  qui  préfide,  il  le 
donne  au  gréffier  pour  faire  mention  enfin  du  jour  du 
rapport  & de  la  remife  qui  en  efl  faite  à f irritant  au 
procureur-général,  laquelle  mention  eft  lignée  d’un  gref- 
fier en  chef. 

Le  procureur  général  fait  lignifia  ca  avis  de  cor- 
rcûion  au  comptable  au  domicile  de  Cm  procureur , 
foit  que  la  torreûion  concerne  les  comptes  de  l'es  exer- 
cices ou  de  ceux  de  fa  prédécelfeurs  dont  il  eft  tenu, 
ou  aux  héritiers  des  comptabla,  4 la  fait  afligncr  en 
la  chambre  pour  y procéda  fur  l’avis  de  eerreüien,  4 
en  voir  .ordonner  l’emériucmeo: . 
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On  obferre  «Un*  ce*  inftanccs  les  formalités  prefcii- 
les  par  l'ordonnance  pour  Les  inftniôioas  A jugement 
des  defauts  faute  de  comparoir  ou  faute  de  défendre  . 

La  partie  aflignée  fournit  des  dcTenfes  à cette  deman- 
de, ce  qui  forme  la  matière  d'une  inftance,  qui  t’in- 
ftruit  en  la  forme  preferite  par  l'ordonnance  civile  du 
mois  d’ Avril  1667,  Ji  ce  n’ell  qu’elle  ne  peut  être  lo- 
gée à l'audience,  fnivant  les  reglemens  du  18  Avril  A 

10  Juin,  A la  déclaration  do  if  Septembre  1684  don- 
née à ce  (bjet  en  interprétation  de  Par*.  9.  du  fit.  xj. 
de  l’ordonnance  de  1667. 

Suivant  oette  déclaration  fur  les  défenfes,  il  doit  ê- 
tre  pris  un  appointement  au  greffe,  foit  par  le  procu- 
reur général,  foit  par  le  procureur  du  défendeur,  faut 
à renvoyer  à l'audience  les  tierces  oppofitions  ou  autres 
incidcns  : deux  des  coufeillers  - correcteurs  affilient  avec 
voit  délibérative  à ces  audiences , conformément  au  re- 
glement des  17  & 10  Mars  1673.  L'inftruâion  de  fin- 
fiance  fe  fait  de  la  part  du  procureur  général  A des  dé- 
fendeurs par  production  rcfpcd  ve,  contredits  de  fal va- 
lions, ainli  que  dans  les  autres  procès  pur  écrit. 

La  produâion  faite,  le  procès  cil  diltriboé  i un  maî- 
tre de*  comptes.  L'inflruéiion  de  l'inllance  fe  continue, 
A lorfqu'clle  cil  achevée.  Je  procureur  général  donne 
fes  coaclulions  par  écrit  A cachetées . 

Le  maître  des  campa  1 fait  enfuitc  fon  rapport  i 1a 
ebambre  de  l’inHance,  auquel  affilient  les  deux  torre- 
Aeurs  qui  ont  dreffé  l'avis  de  correâiom , lefqael*  ont 
voix  délibérative  au  jugement  de  l'inllance. 

Dans-  le  cas  où  celui  qui  défend  1 la  demande  du 
procureur  général  à fin  d'entérinement  de  l’avis  de  cor- 
rection , déclare  par  requête  employée  pour  défenfe  à 
cette  demande,  qn'il  n'a  aucun  moyen  pour  empêcher 
cet  entérinement,  A que  par  conféquent  il  n'y  a pas 
lieu  ii  cootdhtion  ; en  ce  ca*  cette  requête  eft  diftri- 
buée  i un  maître  des  compta , communiquée  au  pro- 
cureur général , & après  qu’il  a donné  fes  conduirons 
par  écrit  fur  le  tout,  le  rapport  A le  jugement  de  l’in- 
llance  fe  fait  en  la  même  torme  que  les  inftanccs  dans 
lefqucllci  il  a été  pris  un  appoiotement . 

Auditeurs  des  complet  . Lès  coufeillers  du  roi  audi- 
teur1 eu  ta  chambre  des  complet  de  Parti , font  au  nom- 
bre de  81,  dont  41  pour  le  femeflre  de  janvier,  A pa- 
reil nombre  pour  le  Icmcllrc  de  Juillet. 

Ils  font  dillriboés  en  fix  chambres  appellées  du  trf- 
for , de  France,  de  Languedoc  , de  Champagne , d'An- 
jou, (jf  det  mouaoiei . 

T ou*  les  eompies  qui  fe  rendent  à la  chambre , font 
repartis  dans  ces  fix  chambres. 

Dooie  auditeurs  des  comptes  de  chaque  fcmcllrc  font 
diflribués  dans  la  chambre  du  tréfor,  huit  en  celle  de 
France,  huit  en  celle  de  Languedoc,  quatre  en  celle  de 
Champagne,  quatre  eu  celle  d'Anjou,  A cinq  en  celle 
des  monnoies:  ils  ne  peuvent  être  nommés  rapporteurs 
ane  des  complet  attachés  à chacune  de  ces  chambres, 
dont  ils  font  changés  tous  les  trois  ans,  conformément 
aux  ordonnances  des  3 Avril  1368  A 13  Décembre 
14*4,  afin  qu'ils  puilîent  connaître  toutes  les  différen- 
tes natures  det  compta. 

Anciennement  les  coufeUIea -auditeurs  travail loient 
aux  comptes  qui  leur  étoient  diflribués  dans  les  diffé- 
rentes chambra  où  ils  étoient  dillrihués,  & où  ils  a- 
voient  des  bureaux  particuliers. 

Mais  depuis  que  les  tomptes  fe  font  multipliés  A font 
devenus  très-conltdérables,  ils  les  examinent  chei  eux. 

On  voit  par  l’ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  Long , 
du  mois  de  Janvier  1319,  A par  celle  de  Philippe  ait 
de  Valois,  da  14  Décembre  1346,  que  les  c onfti  tiers - 
auditeurs  ctoknt  appel  lés  ctercs . 

Louis  XII.  les  a qualifiés  du  nom  d'auditeurt , dans 
fon  édit  du  mois  de  Décembre  ifii. 

Henri  II.  par  édit  de  Février  iyyt  , leur  a donné 
le  titre  de  cou  fa  tiers,  attendu  l'importance  de  leurs  char- 
ges A éuts  ; A par  lettres  en  forme  d’édit  du  mois 
de  Juin  tyya  , il  leur  a accordé  voix  délibérative  dans 
les  affaires  dont  ils  feraient  rapporteur* , foit  pour  fait 
de  compta  on  autres  charges  A commiffioos  où  ils  te- 
roîent  appel léi. 

La  fonction  qui  les  occnpe  le  plus,  eft  l’examen  ou 
le  rapport  de  tous  les  comptes  qui  fe  rendent  en  la 
chambre , A qui  leur  font  dilltibués . 

Le  eenfeiiler-auditeur  qui  «t  nommé  rapporteur  d'un 
compte,  en  fait  l’examen  fur  les  états  du  Roi  A au 
vrai,  fur  le  compte  qui  précède  celui  qu'il  examine  , 
fur  l'original  du  compte  qui  cil  à juger , A fur  les  piè- 
ces juliiheatives  appellées  acquits  ; en  même  teins  qu* 

11  examine  la  validité  des  pièces  rapportées  fur  chaque 
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pirlk  de  9*  compte , il  met  à la  marge  gauche  du  rom- 
pt»* à l'endroit  où  chaque  picce  eft  énoncée,  k mot 
«« , A i l'endroit  où  les  pièces  font  dhe»  eue  rappor- 
tées, le  mot  vrai;  à la  marge  droite  il  met  les  mê- 
mes cottes  qui  font  fur  chacune  des  pièces , lefquellra 
font  enliafférs  A coïtées  par  ptemicre  A dernictc  ; St 
•I,  * un»  copie  do  bordereau  du  compte  qui  doit  lui  fa- 
na i faire  fon  rapport , fur  laquelle  il  fait  mention  des 
pièces  rapportées  A de  celles  qui  maisquent. 

Lorfqu’il  a fini  fon  travail , il  rapporte  le  compte  au 
bureau,  après  quoi  il  tranferit  fur  l'original  de  ce  r»m- 
pto  les  arrêts  qui  ont  été  rendus;  il  fait  enfuite  le  cal- 
cul des  recettes  A dépenfes,  A met  l’eut  fi  ntl  en  fin 
du  eompte.  [Soyez  au  mot  COMPTES  le  rapport  que 
fait  au  bureau  le  eou/eiller-auditeur  rapporteur , & les 
autres  opérations  qui  fui  vent  fon  rapport. 

Les  coufeillers -auditeurs  du  fcmcllrc  de  Janvier  ne 
peuvent  rapporter  que  les  compta  des  années  paires  , 
ceux  du  femellre  de  Joil:ct,  que  les  compta  des  an- 
nées impaires  , à l’exception  de  ceux  qui  étant  dans 
leur  première  année  de  novice  font  réputés  de  tout  fe- 
mcllrc  A de  toutes  chambra. 

Les  compta  des  exercice*  pairs  dévoient  être  jugés 
dans  le  femeflre  de  Janvier,  A ceux  des  exercices  impairs 
dans  le  femeflre  de  Juillet;  mais  en  l'année  1716,  le 
Roi  ayant  conlidéré  que  le  recouvrement  de  fes  de- 
niers avoit  été  retardé,  A que  les  états  n’en  avoient 
pu  être  arrêtés  régulièrement , ce  qui  avoit  beaucoup 
reculé  la  préfentation  A jugement  des  comptes  au  pré- 
judice de  fon  fcrvicc,  A voulant  rétablir  Pordrc  dans 
fes  finances,  qui  dépend  principalement  de  la  reddition 
des  comptes , a ordonné  par  une  déclaration  du  ty  Juil- 
let 1710,  que  tous  les  compta  qui  avoient  été  ou  fe- 
raient préfentés  i la  chambre  da  compta  par  les  com- 
ptables des  exercices  pairs  A impairs,  feraient  jugé*  in- 
dillinâcment  dans  les  femeflret  de  Janvier  A Juillet 
pendant  trois  ans,  à commencer  du  premier  Juillet  1,716. 
Ce  délai  a été  prorogé  par  différentes  déclarations , juf- 
qu'en  l'année  1743,  que  te  Roi,  par  une  déclaration 
de  16  Mars,  a permis  aux  officiers  de  la  chambre  da 
comptes  de  Paris  , de  juger  les  comptes  des  exercices 
pairs  A impairs  dans  les  (emeftres  de  Janvier  A Juillet 
fans  aucune  dillinélion  ni  différence  d'aunéet  d'exerci- 
ce, jufqu'à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement  ordonné  par 
fa  Majeflé;  au  moyen  dequoi  les  confcilters-anditeurt 
des  (cmellrcs  de  Janvier  A de  Juillet  rapportent  indi- 
ftiuâcment  dans  le*  deux  femellrcs. 

Lorfqu'oo  tonfetller -auditeur  eft  dans  fa  première 
année  de  fervice,  il  eft  réputé  det  deux  fcmellres,  A 
il  ell  auffi  de  toutes  chambra  jufqu’à  ce  qa’il  s’en  faf- 
fe  une  nouvelle  dillribution . Les  coufeillers -auditeurs 
font  auffi  rapporteurs  des  requêtes  de  rétablillernem  ; 
ils  exécutent  fur  les  complet  originaux  les  arrêts  qui 
interviennent  au  jugement  de  ces  requêtes,  A auffi  ceux 
qui  fe  rendent  dans  les  inflances  de  corredions. 

En  i6oy  Henri  IV.  a ordonné  que  les  comptes  da 
revenu  du  collège  de  Navarre  feraient  rendus  chaque 
année  par  le  provifeur  de  cc  collège,  qui  (croit  tenu  de 
mettre  foo  compte  A les  pièces  juilificatives  de  fes  re- 
cettes A dé-enles  entre  les  mains  du  coufeiller-auditeur 
nommé  par  la  chambre,  qui  fe  tranfpoftcroii  au  collé- 

!;e  de  Navarre  où  fes  comptes  (croient  rendus  en  fa  pré- 
coce, A que  les  débats  qui  furviendroient  au  jugement 
de  ces  compta  , (croient  jogés  fommaircmeot  par  la 
chambre  au  rapport  du  coufeUler-auditeur  A en  piélcn- 
ce  des  députés  du  collège. 

Les  coufeillers -auditeurs  ont  de  tems  immémorial 
la  garde  au  dépôt  des  fiefs  , qui  comprend  les  origi- 
naux des  foi  A hommages  rendus  au  Roi  , entre  les 
mains  de  M.  le  chancelier,  ou  eu  la  chambre  St  aux 
bureaux  des  finances  du  reflbrl  de  la  chambre  , A les 
aveui  A dénombrement  de  toutes  les  terres  relevâmes 
du  Roi,  A auffi  les  déclarations  du  temporel  des  ar- 
chevêchés, évêchés,  abbayes,  prieurés,  A autres  béné- 
fices de  nomination  royale,  A In  ferment  de  fidélité 
des  eccléliailiques . 

Tous  ces  tacs  ne  font  admis  dans  ce  dépôt  qu’en 
vertu  d'arrêts  de  la  chambre  ; A il  n'en  eft  donné  d'ex- 
pédition qu’en  exécution  d'arrêts  de  la  chambre  , ren- 
dus fur  la  requête  des  parties  qui  en  ont  bclbîn. 

Les  coufeillers -auditeur  s ont  feuls  le  droit  d’expédier 
les  attaches  A commi  liions  a .'.reliées  anx  juges  des 
lieux , pour  donner  les  main-levées  des  faiiies  faite»  fau- 
te des  devoirs  de  fiefs  non  faits  A non  rendus;  ils  li- 
gnent ces  attaches  A les  (cellent  d'uu  cachet  du  Roi 
donc  ils  font  dépolitaires  ; A pour  vaquer  plus  (pécia- 
lement  à cette  fou&ion,  A admioiltrer  les  pièces  aux 

pet- 
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pcrfor.ncs  qui  ont  à faire  des  recherches  dans  le  dépôt 
des  nefs,  ils  nomment  au  commencement  de  chaque 
fcirullre  deux  d'ciitr’eux  qu'ils  chargent  des  cils  de  ce 
dépôt , «£  qui  viennent  tous  les  jours  à la  chambre. 

Louis  XIV.  par  édit  de  Décembre  1691,  acrc'é  un 
dépôt  particulier  pour  ralfcmblcr  toutes  les  expéditions 
des  papiers  terriers  faits  en  exécution  de  Tes  ordres  dans 
les  provinces  & généralités,  tant  du  reUort  de  la  cham- 
bre des  comptée  Je  Paris , que  des  autres  chambres  du 
royaume  & pays  conquis  , les  doubles  des  inventaires 
de»  titres  du  donufnc  de  Sa  Majellé  qui  font  dans  les 
archives  des  chambre  1 des  comptes , greffes  des  bureaux 
des  finances , jurifdiélions  royales  & autres  dépôts  pu- 
blics du  royaume,  & les  érats  de  la  confidence,  de  la 
valeur  , & des  revenus  du  domaine  , Icfquels  avoient 
été  ou  dévoient  être  drellés  par  les  trhéforters  de  Fran- 
ce , fuivant  les  arrêts  du  couléil  . 

Une  grande  partie  de  ce  dépôt  a été  détruite  par 
l'incendie  arrivé  en  la  chambre  le  17  O&obre  1737  : 
miis  il  feroit  fort  ailé  de  le  rétablir  parfaitement,  par- 
ce qu'il  fubliltc  des  doubles  de  tous  les  titres  qui  a- 
voient  été  remis  dans  ce  dépôt,  qui,  s’il  étoit  rétabli, 
feroit  extrêmement  utile,  puifqu'il  réuniroit  tous  les  ren- 
feignemem  du  domaine  cil  un  même  lieu. 

Far  le  même  édit  Louis  XIV.  a créé  un  office  de 
concilier  dépolitaire  de  ces  titres  , qu'il  a uni  à ceux 
de  confeillers-atsJsteurs  , & les  a chargés  de  veiller  à 
la  conlcrvation  des  terriers,  inventaires  & états,  & des 
autres  titres  qui  feroient  remis  dans  ce  dépôt,  & d'en 
délivrer  des  extraits  aux  parties  qui  les  rcquéreroieut  fur 
les  conclulions  du  procureur  général  du  Roi  & de  l’Or- 
donnance de  la  chambre. 

Les  confeillert-anditenrs  nomment  auffi  au  commen- 
cement de  chaque  icmcllrc  un  d'entr'eux  , qui  vient  tous 
les  jours  i la  chambre  pour  vaquer  plus  particulière- 
ment aux  fondrions  de  cet  office  , & délivrer  des  ex- 
traits des  regillrcs  & volumes  defdits  terriers,  inventai- 
res & états  ôt  autres  titres  aux  fetmiers  h receveurs 
des  domaines,  & aux  parties  qui  en  ont  befoin. 

Us  ont  feuls  le  droit  de  collationner  les  pièces  qui 
fc  trouvent  dans  ces  deux  dépôts  , & dans  celui  du 
garde  des  livret,  & ils  collationnent  auffi  les  pièces  qui 
peuvent  fervir  aux  jugement  des  comptes , ou  des  re- 
quêtes de  rcubliilcmcnt  de  parties  , tendantes  à apurer 
les  comptes . 

Les  confeillers-anditenrs  font  du  corps  de  la  cham- 
bre ; ils  font  compris  dans  les  députations  qui  fe  font 
au  nom  de  cctic  compagnie.  Dans  les  aflaircs  qui  re- 
gardent l'honneur  & l’intérêt  du  corps  de  la  chambre , 
ils  ont  le  droit  d’alMer  au  bureau  au  nombre  porte 
par  le  réglement  de  la  chambre  , du  20  Mars  1673, 
avec  voix  deliocrative , dans  leurs  places  qui  font  dans 
un  banc  à côté  des  ptélidens  : dans  les  invitations  ils 
font  avertis  de  la  part  de  Meilleurs  du  bureau  , par  le 
commis  an  plumitif , de  fe  rendre  en  leurs  places  au 
bureau,  pour  y entendre  les  ordres  adrelfés  par  le  Roi 
à la  chambre  & pour  y fati.sfaire.  Ils  affilient  aux  cé- 
rémonie» publiques  en  robes  noires  de  taffetas  ou  moi- 
re : dans  les  comm  llions  particulières  ou  ils  font  du 
nombre  des  coinm  lfiircs , ils  ont  féancc  fur  le  même 
banc  que  les  cmilcillcrs  maîtres,  & ont  voix  dclibéra- 
tive . Ils  joüiflcnt  des  mêmes  privilèges  que  les  préfi- 
deus  & les  conlêillcrs  maîtres,  ainfi  qu’il  fc  voit  par 
un  arrêt  du  confcil  d’état  du  Roi  du  1 1 Oâobre  1 723 , 
& lettres  patentes  fur  icclui  du  16  Novembre  fuivant , 
rcgillrées  en  parlement,  en  la  chambre  des  comptes  fc 
à la  cour  des  aides,  les  4,  13  , (t  16  Décembre  de 
la  même  année. 

Avocat  général . La  charge  d 'avocat  général  de  la 
chambre  des  comptes  a été  établie  par  lettres  du  roi 
Louis  XI.  du  24  Septembre  1479,  i-peu-pres  dans  le 
même  tems  que  cclic  de  procureur  généiai , dont  on 
fixe  l établifTcmcnt  au  22  Novembre  14^9. 

Avant  ces  établiffemcns  le  minillcre  public  étoir  exer- 
cé en  la  chambre  des  comptes  par  les  mêmes  officiers 
qui  l'excrçoicnt  au  parlement. 

Cette  charge  a été  polfédée  par  des  perfonnes  diftin- 
guées  par  leur  naiftancc  & leur  mérite.  Jean  Bertrand 
lieutenant  criminel  au  châtelet  de  Paris,  en  fut  pourvû 
en  iy7<?. 

F.ticnnc,  & Nicolas  Pafquier  fon  fils,  Simon,  Guil- 
laume, & Jean  Dreux,  Jean  Aymard  Nicolay,  qui  dans 
la  fuite  a clé  premier  prétident,  en  ont  été  revêtus. 

L'avocat  général  de  la  chambre  des  complet  précédé 
A I rang  h féancc  avant  le  procureur  général  ; il  por- 
te la  parole,  &,  prend  des  conclulions  fur  les  édits  & 
déclarations  torique  la  publication  s'en  fait  à l audicn- 
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ce;  mais  D n’a  aucune  des  fônâîons  qui  concernent  & 
dépendent  de  la  p'.ume,  qui  appartiennent  au  procureur 
général , fuivant  le  réglement  du  confeil  du  iS  Avril 

16S4. 

La  robe  de  cérémonie  de  l'avocat  général , ainfi  que 
du  procureur  général  , cil  de  fatin  , comme  celle  des 
maîtres  de*  comptes . 

Procnremr  général.  Avant  l’année  145*4,  le  minillcre 
public  étoit  exercé  à la  chambre  des  compte 1 par  le  pro- 
cureur général  du  parlement , comme  on  l' a déjà  dit 
dans  l’article  précédent. 

Le  roi  Charles  VII.  jugea  néceflaire  pour  le  bien  de 
Ion  fervicc,  qu'il  y eût  à la  chambre  un  officier  uni- 
quement defliné  à remplir  cette  fonâton,  & en  créa 
un  en  titre  d’office  par  fon  ordonnance  du  23  Décem- 
bre  14^4. 

Le  miniflere  public  ayant  pour  objet  I exécution  des 
ordonnances  & la  défenfe  des  droits  du  Roi,  fon  con- 
cours ell  prefque  toujours  néceflaire  dans  les  affaires  qui 
fe  jugent  à la  chambre , parce  que  pour  l’ordinaire  le 
Roi  s’y  trouve  intérefié. 

Les  principales  fonctions  du  procnremr  général  de  la 
chambre  font  de  requérir  l’cnrcgiftrcmcnt  des  édits,  or- 
donnances, déclarations,  & lettres  patentes  qui  font  1- 
drelTées  à la  chambre  avec  les  ordres  du  Roi;  de  don- 
ner fes  conclulions  fur  toutes  lettres  obtenues  par  des 
particuliers,  de  quelque  nature  qu’elles  foient;  de  faire 
exécuter  par  les  comptables  les  ordonnances  qui  les  con- 
cernent , les  obliger  de  préfenter  leurs  comptes  à la 
chambre  ; pourvoir  i la  fûreté  des  deniers  du  Roi  pen- 
dant le  cours  de  leurs  exercices  & après  leur  décès; 
de  veiller  à ce  que  les  vafiaux  de  Sa  Majellé  rendent 
leurs  hommages,  aveux,  & dénombremens , dans  le  dé- 
lai preferit  par  les  coûtâmes. 

Il  doit  en  général  requérir  tout  ce  qu’il  croit  utile 
pour  le  bon  ordre,  l'exécution  des  lois,  & la  confer- 
vation  des  intérêts  du  Roi  . 

C’cft  lui  qui  donne  aux  comptables  le  quittas  après 
l’apurement  total  de  leurs  comptes , en  leur  donnant 
fon  certificat  comme  il*  font  entièrement  quittes  envers 
le  Roi  & les  parties  prenantes. 

En  l’abfence  de  l’avocat  général  il  le  fupplée  dan*' 
fes  fonctions . 

Le  procnremr  général  porte  la  robe  de  fatin,  comme 
les  confcil lers  maîtres,  dans  les  cérémonies. 

Greffe , greffer  en  chef,  Iff  attires . il  y a de  toute 
ancienneté  en  la  chambre  des  comptes  deux  greffiers  eu 
chef y qui  font  qualifiés  notaires  & greffer  s par  l’ordon- 
nance du  2 Mars  1330. 

Ces  deux  greffiers  en  chef  ayant  été  créés  en  titre 
d'office,  l’on  n'a  admis  aucun  de  ceux  qui  ont  été 
pourvfts  de  ces  offices  à en  faire  les  fondions,  qu’ils 
ne  ful'cnr  en  nu'me  tems  revêtus  de  charges  de  fecré- 
taircs  du  Roi. 

Il  fut  créé  un  office  de  greffer  en  chef  triennal  par 
édit  de  Décembre  1659 , qui  a été  réuni  dans  la  fuite 
aux  deux  anciens  offices  qui  ont  le  titre  d 'ancien 
mi  -triennal  t & à' alternatif  {ff  mi  -triennal  y & dont 
les  fondions  s’exercent  conjointement  & fans  diflinélion 
de  Icmellre. 

Par  le  même  édit  il  fut  créé  trois  offices  de  con- 
trôleurs dm  greffe  , qui  font  chargés  de  contrôler  les 
expéditions  des  arrêts. 

Les  fondions  de  greffiers  n chef  de  la  chambre  font 
les  mêmes  que  celles  des  greffiers  eu  chef  du  parle- 
ment ft  autres  cours  fouvcraincs. 

Ils  font  chargés  de  l’un  des  principaux  dépôts  delà 
chambre,  qu’on  appelle  U dépit  dm  greffe. 

Il  contient  un  grand  nombre  de  tegulres  & de  piè- 
ces, donc  les  principaux  font  les  registres  des  chartes, 
qui  comprennent  toutes  les  lettres  de  naturalité,  légi- 
timation , onobliiremcnt  , amortiflement , ctabliflcmcnt 
d’hôpitaux  & de  communautés  ecelélialliques,  féculie- 
res,  f*  régulières;  les  regiilres  de  mémoriaux , compre- 
nant mus  les  édits,  ordonnances,  déclarations,  & lettres 
patentes  de  toute  nature  rcgillrccs  en  la  chambre , qui 
ne  font  point  Chartres;  les  traites  de  paix,  contrats  de 
mariage  des  rois  , & toutes  les  provilions  des  officiers 
reçûs  en  la  chambre  & qui  y prêteur  ferment , enfem- 
b’.c  les  arrêt*  de  leurs  réceptions,  fffe. 

Les  rcgillre*  journaux  , comprenant  tous  les  arrêts 
rendu*  fur  requête*  de  particuliers , pour  quelque  caufc 
que 'ce  foit. 

Le  plumitif,  contenant  les  extraits  des  mêmes  arrêts 
avec  Iran  Jilpo(ît:ls , & de  tout  ce  qui  fc  traite  & f« 
décide  journellement  en  la  chambre. 

Les  rcgiltnrs  des  audiences,  comprenant  tous  les  ar- 
rêt* 
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KH  qui  fe  prononcent  ï l’audience,  foit  contradictoire-  Pour  éviter  ces  pnnrfuitcs  do  contrôleur  dtt  reflet , 
ment,  foit  par  défaut.  les  comptables  doivent  frire  apurer  leurs  comptes  , & 

Les  regillres  cérémonieux  , comprenant  le*  procès  rapporter  les  pièces  néceflaircs  poor  obtenir  le  rétabiif- 
verhaox  de  tootes  les  cérémonies  où  la  chambre  affilié  fement  des  charges  (tir  leurs  comptes  : cette  opération 

en  corps,  ou  la  relation  des  députations  qu’elle  frit  frite,  ils  doivent  frire  lignifier  les  états  finaux  des  com- 

au  Roi  & 1 la  Reine  dans  différentes  occalions.  pies  ainfî  apurés  au  contrôleur  des  reflet  , qui  en  doit 

Les  regiflres  des  créances , qui  comprcqoient  tous  frire  mention  fur  les  regiftres  en  lui  payant  les  droits  de 

les  rapports  & témoignages  que  les  officiers  de  la  chant - rétabliflemcnt  qui  lui  lont  dûs  pour  raifon  de  fes  pour- 

bre  ou  autres  officiers  députés  par  le  Roi  frifoient  à la  fuites  , outre  le  fou  pour  livre  de  toutes  les  fommes 

compagnie,  au  fujei  d’enregillrcmens  d'édits  , ordon-  qui  font  portées  par  le  comptable  au  duéfor  royal,  en 
oances , & lettres  parentes  : ces  regiflres  font  difeonri-  conféquence  de  les  diligences . 

nués,  Ct  les  objets  dont  ils  étoient  compofés  font  par-  Le  contrôleur  général  doit  deux  différent  comptes  de 
lie  du  plumitif  établi  en  IJ74.  _ fa  geftion  à la  chambre. 

Ce  dépôt  contient  encore  une  infinité  d’autres  régi-  Le  premier  eft  le  compte  des  diligences  qu’il  a frit 
Ares,  cartulaires,  litres,  fit  enfeignemens  concernant  les  contre  les  comptables,  pour  raifon  des  charges  & de- 

droits  du  Roi  Ht  le  domaine  de  la  couronne,  les  pro-  bets  fubfillans  lur  leurs  comptes, 

cès  verbaux  d'évaluation  des  échanges  , apanages  , te  Le  fécond  ell  le  compte  du  montant  des  droits  de 
douaires  des  reines;  les  informations  frites  de  Tordon-  rérablifTement  par  lui  reçus  des  comptables  qui  ont  a- 

tunce  de  la  chambre  ; les  minutes  des  arrêts  par  elle  puré  leurs  comptes,  qu’il  doit  rendre  tous  les  cinq  ans, 

rendus  fur  tootes  fortes  de  matières;  & toutes  les  au-  attendu  qu'il  ne  lui  appartient  que  tyooo  livres  en  cinq 

très  pièces  qu’elle  juge  à propos  d’y  faire  dépofer  . ans  pour  les  droits  de  rétabliffcmem  ; ht  s’ils  montoicm 

Les  greffiers  en  chef  en  font  chargés  , pour  ce  qui  à plus  forte  fomme , l’excédent  appartient  i Sa  Ma- 
les concerne,  chacun  fur  un  regiftre  particulier.  jcflé . 

Ce  dépôt  a été  endommagé  par  l'incendie  du  27  Toute  requête  tendante  à être  déchargé  des  pour- 
Oâobre  1737.  L'exécution  des  déclarations  du  Roi  des  fuites  du  contrôleur  det  reflet  , lui  eft  communiquée, 

26  Avril  1738,  21  Décembre  1739,  fit  14  Mars  »74>,  fit  n'eft  jugée  qu’apres  avoir  vû  les  réponfes  . 

qui  ont  ordonné  la  repréfentation  des  titres  en  la  chant-  Premier  hnifficr  . Cet  office  eft  établi  de  toute  an- 
bre,  les  foins,  les  attentions,  les  travaux,  & les  dépen-  cienneté  en  la  chambre  dont  il  eft  concierge;  & en 

les  des  officiers  de  cette  compagnie , ont  infiniment  con-  conféquence  il  a fon  logement  dans  l’ intérieur  de  fes 

tribué  à fon  rétabliflemcnt.  bâtimens,  ft  la  garde  des  clés  lui  eft  confiée. 

Outre  les  deux  greffiers  en  chef , il  y a un  principal  II  étoit  autrefois  payeur  des  gages,  commis  i la  re- 
commis  on  greffier  pour  tenir  le  plumitif:  il  eft  chargé  cette  des  menues  néceffités,  bûvctier,  ft  rdieur  ; mais 

de  la  rédaâion  de  ce  regiftre,  fit  des  arrêts  de  la  cham-  ces  fondions  ont  été  depuis  détachées  de  fon  oflice. 

hre  rendus  au  rapport  des  cnnfcillcrs  maîtres  fur  toutes  Celles  qu’il  exerce  aâuellement  confinent  à prendre 
fortes  de  matières;  fes  fondions  font  très-importantes;  garde  fi  les  officiers  de  femeftre entrent  en  la  chambre, 
il  eft  le  greffier  de  la  chambre  dans  les  affaires  crimi-  afin  de  les  piquer  fur  une  feuille  où  tous  les  noms  des 
Belles  . officiers  de  fervicc  font  écrits;  il  foit  un  relevé  des  ab- 

Enfin  il  y a deux  commis  dn  grtffc  qui  font  pré-  fens,  qu’il  apporte  au  premier  préfident  Inrfque  le  grand 

fentés  par  les  greffier t en  chef  Bt  approuvés  par  la  tbam - bureau  a pris  place  : quand  l’heure  de  la  levée  de  la 

hre , en  laquelle  ils  prêtent  ferment.  Ils  peuvent  fervir  chambre  eft  fonnée,  il  en  avertit  le  bureau,  & frit  fon- 
de greffiers  lors  de  l’appofition  fit  levée  des  Icelles  de  ner  la  cloche  de  la  chambre , lorfqu’il  loi  cil  commiii- 

)a  chambre  , dans  les  inventaires  qu’elle  frit  des  biens  dé  , pour  avertir  qu’on  peut  forlir . 

* effets  des  comptables , Ce  dans  toutes  les  commif-  Il  doit  avoir  attention  qu’il  n’entre  point  d'autres  per- 
lions où  font  employés  les  officiers  de  la  chambre.  Tonnes  que  les  officiers  de  la  chambre,  le s comptable» 

Contrôleur  général  des  refies  . Cet  office  avoir  été  avec  leurs  procureurs  & leurs  clercs  , fi  ce  n'eft  avec 

établi  en  Iff6  fous  le  nom  de  follicitenr  général  des  permïfTion  de  la  chambre. 

reflet  : il  fut  fupprimé  par  édit  de  Novembre  103,  qui  II  doit  i la  levée  de  la  chambre  , en  hyver  , frire 
a créé  celui  àc  contrôleur  général  dit  reflet  de  la  cham-  éteindre  tous  les  feux,  pour  éviter  les  accident  d’ in- 
hrt  des  complet  fÿ  boni  d'état  du  confci!  en  commif-  cendie. 

6on  ; fit  depuis  il  fut  créé  en  titre  d’office  par  édit  de  II  jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  officiers  de  la 

Décembre  1604,  & fupprimé  par  édit  de  Décembre  chambre , & de  plulicors  droits,  entre  autres  du  droit 

1684,  & rétabli  de  nouveau  par  édit  de  Mai  1690  a-  de  chambellage  , qui  lui  eft  dû  i chaque  foi  & hum- 

vec  les  mêmes  titres.  Mais  par  édit  de  Novembre  1717  mage  que  les  vaftaux  du  Roi  font  en  la  chambre  , ft 

cet  office  fut  fupprimé,  fit  Il  fut  créé  par  le  même  é-  qui  lui  eft  taxé  par  celui  de  MM.  les  préfident  qui  re- 

dit deux  offices  diftinâs  & féparés;  l'un  fous  le  titre  Çoit  l'hommage,  eu  égard  à la  dignité  ft  valeur  de  la 
de  centrôlenr général  des  reflet  de  ta  chambre  det  corn-  terre. 

ftci , & l’autre  fous  celui  de  centrôlenr  général  det  Sa  robe  de  cérémonie  eft  de  taffetas  ou  moire  noire, 
bons  d'état  dn  confci! . comme  les  auditeurs. 

Le  contrôleur  général  det  reflet  de  la  chambre  eft  Snbflitnt  du  protnrenr  général  de  la  chambre  des  cem- 
chirgé  de  la  pourfuiie  de  tous  les  débets  des  compta-  ptet . Il  fut  créé  un  office  de  fnbflitnt  du  procureur  gé- 

bles , & des  charges  prononcées  contre  eux  au  juge-  néral  en  la  chambre , par  édit  de  Mai  lyfcû,  ponant 

ment  de  leurs  comptes . création  des  fubftituts  des  procureurs  généraux  des  cours 

Il  exerce  fes  fondions  fous  l’autorité  de  la  chambre,  fouveraines. 

Cl  en  conféquence  des  ordres  des  commiffoircs  par  elle  Mais  en  1 6c6  cet  office  fut  réuni  i ceux  d’ avocat 
établis  pour  veiller  aux  pourfuites  néceftaires  pour  ac-  général  & procureur  général  en  la  chambre  det  com- 

pléta l’apurement  des  comptes  ft  les  payemeos  des  ptet. 

débets  dûs  au  Roi  par  les  comptables,  de  quelque  na-  Par  édit  d’Odobre  1640  il  fut  créé  deux  offices  de 
ture  qu’ils  foient . fnbflitnt  d*  procureur  général , qui  furent  acqub  par  le 

Pour  frire  les  pourfuites  il  prend  copie  de  tous  les  procureur  général,  & réunis  i fon  office, 
états  finaux  des  comptes  fur  un  regiftre  do  parquet  où  Enfin  par  édit  de  Décembre  1690  il  fut  encore  créé 
ils  font  inferits  auffi-tât  qu’ils  font  jugét;  fit  d’après  les  un  pareil  office  de  fnbflitnt , qui  efl  celui  qui  exillc  au- 

dehets  fit  charges  qui  r élu  lient  de  ces  états  finaux,  il  jourd’hoi. 

drclfc  fes  contraintes  fit  les  fait  lignifier  au  comptable  Cet  officier  fait  les  mêmes  fondions  i la  chambre , 
par  un  huifficr  de  la  chambre  : li  le  comptable  ne  fc  Que  les  fubftituts  des  autres  procureurs  généraux  font 

met  pas  en  règle  , en  payant  les  débets  par  lui  dûs  fit  dans  les  autres  cours. 

préfen tant  fes  requêtes  eu  la  chambre  pour  l'apurement  11  aflifte  en  l’abfence  do  procureur  général  à l’appo- 
dc  fes  comptes,  alors  il  lui  foit  un  itératif  commande-  fition  fit  lévéc  des  fcellét  des  comptables,  aux  ioventairet 
ment,  enfin  un  commandement  recordé.  fie  ventes  de  leurs  meubles  & effets. 

Cette  procédure  eft  foivie  de  la  vente  de  fes  effets  II  affilie  pareillement  aux  defeemes  fit  commiffïons 
mobiliers;  fit  fi  le  prix  ne  fuffit  pas  pour  payer  ce  qu*  qui  fe  font  de  l’autorité  de  la  chambre. 
il  doit  au  Roi,  fit  les  frais  des  apuremens  de  fes  com-  C’cft  lui  qui  préfente  les  comptes  au  bureau  en  1 ab- 
ptes  , alors  le  contrôleur  des  reflet  , i la  requête  du  fcucc  du  procureur  général , fit  ligne  les  concluions  des 

procureur  général  de  la  chambre  , frit  frifîr  réellement  édits  fit  déclarations  après  qu’elles  ont  été  arretées  pat 

l’office  de  ce  comptable  fit  fes  autres  immeubles  ; il  l’avocat  général . Enfin  en  l’abfencc  du  procureur  gé- 

contfnue  enfuitc  fa  procédure  en  11  cour  des  aides,  pour  néral,  les  fondions  qu’il  excrccroit  font  remplies  par 

parvenir  à la  veute  fit  à l’ordre  qui  doit  être  drcilé  en  fon  fnbflitnt,  i l’exception  de  la  préfentation  des  édit* 

conféquence.  fit  déclarations,  qui  eft  encore  refervée  à I avocat  gé- 
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acral  par  le  reglement  du  confcil  du  19  Juillet  1692. 

Garde  tiei  livret . Par  édit  d'Aout  1 520 , le  roi  Fran- 
foi>  1.  créa  A établit  en  la  chambre  un  officier  pour 
avoir  la  garde  des  comptes,  regiftres,  livres,  à papiers 
étant  et  chambre!  des  confcillcrs  auditeurs,  & autres  an- 
cienne» chambres,  afin  qu’ils  ne  fullcnt  plus  détournés 
de  leurs  fondions , & qu’ils  puflent  plus  aifément  vaquer 
à l’eiercice  de  leurs  offices. 

Jufqu’i  cette  époque  les  auditeurs  avoient  été  char- 
gés  de  la  garde  des  comptes  2c  acquits,  A les  greffiers, 
des  autres  rcgiltrcs  A papiers  de  la  chambre  ; auffi  s’op- 
pofcrent-ils  à la  réception  du  premier  pourvA  de  cet 
office,  A il  ne  fut  reçû  qu'l  la  charge  de  ne  faire  d'an- 
tre fonâitra  que  celle  de  porter  A rapporter  les  com- 
ptes devant  les  ptélidens  & maîtres,  quand  befoin  fe- 
roit  . 

Le  roi  Henri  II.  créa  un  fécond  office  pareil  par  é- 
di(  de  Février  iffl , & celui  qui  en  lut  pourvu  fin  re- 
çû i la  même  condition. 

Ces  deux  offices  fubfîflerent  jufqu'à  l’édit  d’Août 
15-64,  qui  fopprima  l'office  créé  en  tffi,  & le  réunit 
à l’aucien  office. 

Ces  deux  offices  furent  rétablis  par  édit  de  Septem- 
bre 1571:  les  officiers  qoi  furent  pourvus  de  ces  offi- 
ces furent  chargés  de  la  garde  des  comptes  & acquits 
par  inventaires  faits  2c  dreffés  par  des  cummiffaires  de 
la  chambre  ; ce  qui  a toujours  été  pratique  depuis  il  U 
réception  de  leurs  fuccefleurs . 

Ils  furent  fupprimés  par  édits  d’Avril  1671,  & Juin 
1675;  & il  fut  établi  au  lieu  de  ces  deux  offices  un 
far  Je  der  livres  par  commiffion  ; ce  qui  a duré  juf- 

?|u’l  l’éJit  d’Avril  1704  , qui  rétablit  en  titre  d’office 
ormé  A héréditaire  un  coufeiller  farde  des  livres  de 
la  chambre,  pour  le  poutvû  de  cet  office  faire  les  mê- 
mes fonâiun*  que  celui  qui  eu  joüifToit  par  commiffion  . 

Cet  officier  ell  chargé  lors  de  là  re'ception,  par  in- 
ventaire fait  par  les  commiflàires  de  la  chambre  , de 
tout  ce  qui  cl)  contenu  dans  ce  dépôt,  & il  cil  garant 
A rcfponlable  de  ce  qui  fe  trouverait  perdu  ou  auhiré. 

Le  dépôt  du  garde  des  livre 1 contient  tous  les  ori- 
ginaux des  complet  de  toute  nature,  qui  ont  été  jugés 
en  la  chambre  depuis  plus  de  450  ans;  enfemble  tous 
les  acquits  & pièces  juftificaiives  rapportées  pour  le  ju- 

Î;ement  de  ces  compte! , & toutes  les  pièces  produites 
ors  de  leurs  apuretnens,  avec  les  états  du  Roi,  & au 
vrai. 

Ce  dépôt  efl  trcs-confidérablc  par  le  nombre  de  vo- 
lumes & la  quantité  de  fies  d’acquits  qu’il  contient  . 
Lorfque  les  comptes  A acquits  font  remis  après  leurs 
jugement  au  dépôt  du  garde  det  livres  par  les  confcil- 
lcrs auditeurs  rapporteurs,  il  leur  donne  l'on  certificat  en 
CCS  termes:  les  acquits  £5*  les  premier 1 volâ- 

mes. A l'égard  du  dernier  volume,  le  procureur  géné- 
ral le  retient  pour  faire  tranferire  l’état  final  fur  un  rc- 
giftre,  enfui  te  fon  fecrétaire  le  rend  au  garde  des  li- 
vres, qui  s’en  charge  fur  un  rcgitlre  du  parquet  1 ce 
defliné  . 

Il  ell  tenu  en  outre  d’înfcrire  enfuite  de  fon  inventai- 
re les  comptes  A acquits  qui  lui  font  remis . 

Quand  quelques  officiers  de  la  chambre  ont  belbin  de 
comptes  étaut  au  dépôt  du  garde  det  livret , il  s'cU 
charge  fur  un  regillrc , en  lignant  qu’ils  ont  reçû  tel 
compte  du  gardes  des  livret  ; A lorfqu’ils  lui  rapportent 
ce  compte , il  raye  la  iignature  de  l'officier. 

A la  réception  des  coircâeurs  des  complet  . il  vient 
certifier  au  bureau  que  le  prédécefleur  du  récipiendaire 
n'étoit  chargé  envers  lui  d'aucuns  comptes  ni  acquits  ; 
il  donne  un  certificat  à la  même  fin  pour  la  réception 
des  confcillcrs  auditeurs. 

Procureurs  des  comptes.  On  voit  par  les  regiftres  de 
la  chambre,  que  dès  1344  il  y avoir  dix  procureurs  , 
dont  le  nombre  fut  dans  la  fuite  augmenté  jufqu’à  vingt- 
neuf,  qui  n'étoient  que  portulans,  tetians  leur  pouvoir 
de  la  chambre,  qui  en  faifoit  alors  le  choix  & les  re- 
cevoir pour  en  exercer  les  fondions . 

Ils  furent  créés  en  titre  d'office  au  nombre  de  30  par 
deux  différent  édits  de  1579  2t  1610;  mais  ces  créa- 
tions o'curcut  pas  lieu,  & furent  révoquées  par  édit  d'O- 
fiobre  1640,  qui  leur  permit  d’exercer  leurs  fondions 
comme  auparavant,  avec  augmentation  de  leurs  droiu 
moyennant  finance. 

Enfin  ils  furent  créés  en  titre  d’office  par  édit  de 
Février  166$,  & leur  nombre  fixé  i 19  , tels  qu’ils  é- 
toicnr  alors  A qu’ils  font  encore  actuellement,  ayant 
Xéuni  le  30e  office  créé  par  édit  d’Aofit  1705-. 
L’hérédité  de  cet  offices  leur  fut  accordée  par  déda- 
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ration  du  mois  de  Mars  167a,  puis  révoquée  2c  réta- 
blie par  édits  d’Août  1701  A Décembre  1743. 

Ils  oot  encore  réuni  à leurs  charges  les  deux  offices 
de  procureurs  tiers  référeudaires-taxatemn  det  dépens, 
créés  par  édit  de  Novembre  1689;  les  40  offices  d’é- 
crivains des  eomptet,  créés  pu  édit  d’Août  1692;  les 
deux  offices  de  contrôleurs  des  dépens , créés  pu  édit 
de  Mars  1694;  celui  de  thréforicr  de  leur  bourfe  com- 
mune, créé  par  édit  d’Août  1696;  & les  deux  offices 
de  procureurs  fyudics , créés  avec  le  trentième  office 
par  édit  d'Août  170p.  ils  joitiflent  de  drfférens  droits 
& privilèges,  A entr’aotres  de  celui  de  ne  point  déro- 
ger à la  noblefle  en  exerçant  leurs  charges,  fuirint  la 
déclaration  du  6 Septembre  tfoo;  privilège  fondé  fur 
la  nature  de  leurs  fondions  A fur  l'obligation  qu’ils 
contraâcnt  par  leur  ferment,  de  veiller  auunt  aux  in- 
térêts du  Roi,  qu’à  ceux  des  comptables  dont  ils  font 
procureurs  . 

L’ufage  A la  pofleffion  leur  ont  confervé  fans  aucu- 
ne conrradidion  cette  prérogative , en  conféquence  de 
laquelle  on  a vû  A l'on  volt  encore  des  nobles  de  naif- 
fance  pofleder  ces  charges  A joüir  des  privilèges  de  la 
noblefle;  d’autres  pourvus  de  ces  charges  l’être  en  mê- 
me tems  d’office  de  fecrétaire  do  roi  du  grand  collé- 

f;e.  Ils  font  entr’eux  bourfe  commune  de  portion  de 
curs  droits  A vacations  , dont  le  produit  n’cû  potut 
faiuTàble  fuivant  différons  arrêts  A reglement  . Ils  ont 
préférence  à tous  créanciers  fur  le  prix  des  offices  com- 
ptables vendus  par  decret,  pour  le  payement  des  frais 
de  reddition  A apurement  des  compta . Enfin  ils  ont 
droit  de  committiMut , dans  lequel  ils  ont  été  mainte- 
nus A confirmé*  par  lettres  patentes  du  mois  d’Août 
1674,  dûcment  rcgiflrées,  A joüifTent  d'un  demi-minot 
de  franc-falé  en  vertu  de  la  déclaration  du  21  Août  1705. 

Leurs  fondions  principales  confident  à drefTer  A pré- 
Tenter  à la  chambre  tous  les  complet  qui  s’y  rendent, 
A toutes  les  requêtes  des  parties  tendantes  à l'apurement 
A correâion  defdits  compta , vérification  A cnregiflrc- 
ment  de  lettres  de  toute  nature,  réceptions  d’officieTS  , 
foi  A hommages;  enfin  ils  occupent  généralement  dans 
toutes  les  affaires  A indances  qui  fc  traitent  A indrui- 
fent  en  la  chambre,  où  ils  ont  droit  de  plaider  fur  les 
oppofïtions  A demandes  fufceptibles  de  l’audience. 

Le  réglement  de  cette  cour,  du  21  Mai  1670,  fait 
défenfes  à toutes  autres  perfonnes,  fous  peine  de  500 
liv.  d’amende , de  faire  aucune  des  fondions  qui  appar- 
tiennent aux  charges  de  procureurs  des  comptes.  C’eft 
dans  le  nombre  des  procureurs,  que  la  chambre  choifit 
le  contrôleur  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  efl  chargé  d’ex- 
péd'er  tous  les  mandemens  A ordonnances  pour  le  paye- 
ment des  dépenfes  de  cette  églife,  de  les  contrôler,  A 
de  veiller  fous  MM.  les  commiflàires  de  la  chatmbre  aux 
réparations  A fournitures  néceflàtres  pour  l’entretien  da 
ladite  Sainte-Chapelle. 

Suivant  la  déclaration  do  2 Mars  1602,  ils  peuvent 
amener  à la  chambre  un  ou  deux  clercs . Ces  clercs  ont 
entr’eux  une  jurifdiâion  tppellée  empire  de  GaliUe  , 
fcmblsble  à la  bafochc,  qui  cil  celle  des  clercs  des  pro- 
cureurs au  parlement. 

Huifsiers  de  la  chambre.  Ils  font  de  fort  ancienne 
inflitution,  puifqu’on  trouve  dans  les  regiflres  de  la  cham- 
bre, dès  1354,  qu’ils  avoient  alors  la  qualité  de  mef- 
fagers  de  la  chambre  A du  thréfor . 

ils  étoient  dix-huit  en  »4ffi  il  en  a été  créé  depuis 
en  différent  tems  douze  autres , de  forte  qu'ils  font  au- 
jourd'hui au  nombre  de  trente. 

Leurs  fondions  font  d’exécuter  tous  les  commande- 
ment de  la  chambre,  tant  dedans  que  dehors  d'icelle, 
A particulièrement  de  faifir  féodalement  les  vaflàux  du 
Roi  à la  requête  du  procureur  général  du  Roi,  A d'af- 
lîgner  tous  les  comptables,  commiffionnaircs  A fermiers 
du  reifort  de  la  chambre  afin  de  venir  compter  ; de  fai- 
re tous  exploits  A lignifications  pour  les  parties  au  pro- 
cureur général , au  contrôleur  des  reflet,  A autres,  en 
exécution  des  arrêts  de  la  chambre. 

Ce  font  eux  qui  font  chargés  des  contraintes  du  con- 
trôleur des  relies,  A de  les  mettre  à exécution,  foit  à 
Paris  ou  dans  les  provinces,  où  ils  ne  peuvent  aller  £aus 
le  congé  A pu  million  de  la  chambre . 

Ils  ont  droit  d'exploiter  par  tout  le  royaume,  par  é- 
dit  de  Février  ijji , A lettres  patentes  du  11  Novcm- 
hre  ij p. 

Ils  lont  obligés  de  départir  cinq  d’entr’eux,  pour  fer- 
vir  aux  jours  A heures  d’entrée  de  la  chambre  afin 
d’exécuter  les  ordres  qui  leur  font  donnés,  fort  pour 
aficmblcr  Ici  femeftres , ou  pour  toute  autre  coofidéra- 
tion . 

Com - 
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Comptdbihtf . Comptabilité  cft  HH  terme  DOUVCâU,  A 
dont  on  ue  frit  guère  ulagc  que  dans  les  chambra  des 
compta  ; il  fignifie  une  nature  particulière  de  recette  Je 
Ue  dépenfe  dont  on  doit  compta  ; par  eiemple  le  thré- 
for  royal,  la  marine,  les  fortifications,  font  autant  de 
comptabilités  differentes  . 

Complet  Jet  deniers  royaux  Ü*  publies,  font  ceux 
des  revenus  A impulitions  dcilioUs  1 l’entretien  de  la 
perfonne  du  Roi  A de  l’état,  A ceux  que  fa  Majefté 
a permis  aux  villes  de  percevoir,  oo  de  s’impofer  pour 
leurs  propres  befoius. 

ils  doivent  fc  rendre  à la  chambre  des  complet  fui- 
vant  les  plus  anc-'cnncs  ordonnances,  A notamment  fui- 
Tint  celle  du  l8  Juillet  1318,  repiflre  croix,  fol.  89. 

La  forme  dans  laquelle  ces  comptes  A leurs  doubles 
doivent  être  drefles  par  les  procureurs  des  comptables, 
cil  preferite  par  les  ordonnances  A rcglemens  des  13 
Décembre  1474,  10  Juin  15-14,  i8  Juin  1614,  8 Octo- 
bre 1640,  7 Juillet  1643,  A 14  Janvier  1693. 

Tous  les  complet  doivent  être  prc'fentés  une  année  a- 
prùs  celle  de  l’exercice  expiré,  aux  termes  de  l’ordon- 
nance de  1669,  h moins  qu’il  n’y  foit  exprelTément  dé- 
rogé par  édits,  déclarations  du  Roi,  ou  lettres-patentes 
reg. tirées  en  la  chambre,  qui  accordent  aux  comptables 
un  plus  long  délai;  & faute  par  eux  de  les  avoir  pré- 
fentés  dans  le  tems  qui  leur  efl  preferit,  ils  font  con- 
damnables en  50  livres  d’amende  pour  chaque  mois  de 
retard . 

Pour  préfenter  un  compte  & le  faire  juger , il  faut 
outre  le  compte  original  , un  bordereau  , les  états  du 
Roi,  A nu  vrai,  A les  acquits. 

Le  bordereau  cil  l’abrégé  fommairc  du  montant  de 
chaque  chapitre  de  recette  A dépeufe  du  compte',  il  doit 
être  ligné  du  comptable  quand  il  cfl  préfent,  A tou- 
jours par  fon  procureur. 

L’état  du  Roi  efl  un  état  arrêté  au  confeîl , de  la  re- 
cette A dépend-  il  faire  par  le  comptable. 

L’état  au  vrai  ell  un  état  arrêté,  fuit  au  conlcil,  foit 
au  bureau  des  finances , de  la  recette  A dépend:  faite 
par  le  comptable. 

Les  acquits  font  les  pièces  jullificativcs  de  la  recette 
A de  la  dépenfe  du  compte-,  ils  doivent  être  cottés  par 
premier  A dernier. 

Lorfque  les  comptables  (ont  à Paris,  ils  font  tenus 
d’aifillcr  en  perfonne,  avec  leurs  procureurs,  i la  pré- 
fraiation  de  leurs  complet  ; en  leur  abfence  ils  font  pré- 
fentés  par  leurs  procureurs  fculs. 

La  torme  de  cette  préfentation  efl  que  le  procureur 
général  apporte  au  grand  bureau  les  bordereaux  des 
comptes  qui  font  à préfenter,  après  quoi  on  fait  entrer 
les  comptables  A leurs  procureurs. 

Les  comptables  font  ferment  qu'aux  comptes  qu’ils 
préfcntcnt  ils  font  entière  tecette  A dépenfe;  qu’ils  ne 
produifent  aucuns  acquits  qu’ils  n’efliment  en  leur  ame 
■ A confcience  bons  A valables,  A que  toutes  les  parties 
employées  dans  leurs  comptes  font  entièrement  payées 
A acquîtées  ; les  procureurs  aifirment  que  leurs  comptes 
font  faits  A parfaits. 

La  date  de  la  préfentation  mile  en  fin  des  bordereaux 
de  chaque  compte,  cft  (ignée  fur  le  champ  par  celui 
qui  préiidc  A par  l’on  des  confeillers-maîues , qui  pa- 
raphe en  outre  toutes  les  feuilles  du  bordereau. 

Après  la  préfentation  des  complet , ta  diftribution  de 
ceux  des  exercices  pairs  fe  fait  aux  auditeurs  du  feme- 
firc  de  Janvier  , A ceux  des  exercices  imparr$  aux  au- 
diteurs du  femefire  du  Juillet,  en  obfervant  de  ne  leur 
donner  que  les  compta  attachés  aux  chambra  dan»  lcf- 

Socllcs  ils  font  départis;  ces  chambra  font  celles  du 
iréfor,  de  France,  du  Languedoc,  de  Champagne, 
d’Aniou  A des  tnonnoics. 

Cette  dillribotion  fe  fait  en  écrivant  le  nom  du  con- 
fei'.  1er- auditeur  rapporteur  au  haut  de  chaque  bordereau  ; 
une  partie  des  compta  cft  dillribuée  par  M.  le  premier 

Erélidcnt,  A l’autre  par  un  conlêillcr-maîtrc  commis  à 
t diilribution  des  compta  au  commencement  de  chaque 
femeftre  . 

Ces  bordereaux  font  enfuite  dépotes  au  parquet,  où 
ils  font  infaits  fur  des  regiftres,  A ils  y relient  jufqu’i 
ce  que  les  confeiUers-auditeurs  rapporteurs  viennent  s’en 
charger  pour  faire  le  rapport  des  compta  . 

Quand  Je  confeillcr-auditcur  rapporteur  a fait  l’exa- 
men du  compte  qui  lui  cft  diftribué,  A qu’il  a eu  jour 
du  préfident  pour  rapporter  ce  compte,  il  vient  au  bu- 
reau A ptcTente  i celui  qui  préiidc  les  états  du  Roi,  A 
au  vrai , A le  bordereau  ; il  a foin  auftî  de  faire  mettre 
fur  le  bureau  les  acquits  du  compte  qu’il  rapporte,  A le 
compte  précédent.  Le  préfident  garde  les  états,  diftri- 
Tome  III. 
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bue  le  bordereau  h un  confeillcr-maître,  A deux  autre* 
confeillcrs-maitrcs  fc  chargent,  l’un  de  futvic  le  com- 
pte précédent,  A l’autre  d'examiner  les  acquits,  A de 
canceller  1rs  quittances  comptables , quittances  de  finan- 
ces, A contrats  rembourres  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Les  arrêts  s’écrivent  fur  Je  bordereau  par  le  confcil- 
ler-maitrc  auquel  il  a été  di:»:bué  ; d’abord  on  juge  fi 
le  comptable  cil  dans  le  cas  de  l’amende  : il  la  peut  en- 
courir pour  s'etre  immifee  fans  titre,  A fans  avoir  prê- 
té lèroicnt,  pour  n'avoir  donné  caution,  ou  pour  n’a- 
voir preTentc  dans  les  delai»  A termes  qui  lui  (ont  pre- 
ferits;  alors  il  ell  condamné  aux  difiérentcs  amendes  dont 
on  a rendu  compte  ci-devant.  S'il  n'cll  pa»  dans  le  cil 
de  l'amende,  on  prononce  *V chet  amende. 

Apres  le  jugement  de  l’amende,  on  juge  en  détail  les 
diftérens  chapitres  de  la  recette  A dépenfe  du  compte. 

Sur  la  recette,  on  prononce  qu’elle  cft  admile  ou  in- 
décife,  ou  rayée  ou  rejettée,  augmentée  ou  diminuée. 
Si  le  comptable  a omis  une  recette  qu'il  auroit  dû  faite, 
on  le  force,  A on  le  condamne  même  au  quadruple, 
fuivant  l’cxigcnce  des  cas  A les  dilpofitions  de  l’ordon- 
nance . 

Sur  la  dépenlc,  on  prononce  qu'elle  eft  paftéc  lorf- 
que les  quittances  A autres  pièces  néceftâircs  font  rap- 
portées ; en  foutl'rancc,  lorl'quc  les  quittances  des  parties 
prenantes,  ou  que  quelques-unes  des  pièces  jultihcati- 
ves  des  droits  de  ces  partie»  prenantes,  le  trouvent  man- 
quer; A rayée,  faute  de  quittances  comptables,  ou  lorf- 
qu’elles  ue  font  pas  contrôlées  dans  le  mois  de  leur  da- 
te, ou  que  l'emploi  de  la  partie  n’a  pas  dû  être  fait. 

Si  dans  le  compte  il  fc  trouve  des  lommes  payées  an 
thréfor  royal,  dont  les  quittances  loiem  Je  date  pofté- 
ricure  au  tems  où  le  compte  a dû  être  clos,  le  com- 
ptable cft  condamné  aux  intérêts  à taifon  du  denier  de 
l’ordonnance,  compter  du  |our  que  le  compte  a dû 
être  clos,  jul'qu'au  jour  A date  de  la  quittance  lorfque 
le  débet  total  du  compte  exccde  la  fournie  de  aoo  liv. 

Si  le  comptable  fe  trouve  omiflionoaire  de  recette  ou 
avoir  fait  de  faux  emplois,  il  cil  condamné  à la  peine 
do  quadruple  au  jugement  de  fon  compte. 

Lorfque  le  compte  eft  jugé,  la  date  de  II  clôture  s'in- 
ferrt  en  fin  par  le  confeiller-maftre  qui  l’a  u-nu,  A cil 
ligné  de  lui  A de  celui  qui  préiidc,  A enfuite  il  cft  dé- 
pôle  au  gretfc  comme  minute  des  artêts  rendus  (ùr  ce 
compte. 

Le  conlèiller-auditeur  rapporteur  reprend  fur  le  bureau 
le  compte  précédent,  les  acquits,  A les  étais  du  Roi, 

A au  vrai,  A fe  tetire  pour  mettre  fur  le  compte  origi- 
nal les  arrêts  rendus  au  jugement  du  compte,  qu'il  a eu 
loin  d'écrire  fur  une  copie  du  bordereau , qui  lui  a fervi 
à faite  le  rapport  de  ce  compte. 

Ces  arrêts  s’écrivent  par  le  rapporteur  en  tête  de  cha- 
que chapitre  de  recette  A dépenfe  du  compte  original , 

A en  fin  de  chaque  chapitre  il  écrit  la  lounne  totale  à 
laquelle  il  monte. 

Enfuite  il  procédé  i la  vérification  du  calcul  total  de 
la  recette  A de  la  dépenfe  du  compte,  dans  lequel  il 
ne  doit  entrer  pour  la  dépenfe  que  le  montant  des  par- 
ties paftées : il  dreflê  en  conféqurncc  de  ce  calcul,  un 
état  qu’on  nomme  état  final,  qu’il  éciit  co  fin  du  com- 
pte. 

Par  cet  état,  il  conftatc  d’abord  fi  la  recette  excedc 
la  dépenlc  ou  non:  li  la  recette  exccde  la  dépenfe,  il 
diftiuguc  dans  le  débet  qui  en  réfulte,  d’abord  le  mon- 
tant des  parties  tenues  en  fouftrance,  premièrement  pour 
débets  de  quittances,  fecoudement  pour  formalités,  c’crt- 
à-dirc  pour  rapporter  pièces  jullificativcs;  cnfu-tc  le  mon- 
tant des  parties  rayées  faute  de  titres  A quittances,  ou 
faute  de  titres  feulement;  enfin  le  debet  clair  s’il  s’ en 
trouve  lequel  provient  ou  de  Pommes  rayées  faute  de 
quittances  comptables,  ou  d’excédent  de  fonds. 

Aux  termes  de  la  déclaration  du  19  Mars  1711,  A 
arrêt  de  la  chambre  du  premier  Avril  1745-,  le  fonds 
des  footfrances  pour  débets  de  quittance»  ne  doit  relier 
uc  deux  ans  entre  les  mains  du  comptable,  à compter 
u jour  de  la  clôture  du  compte  ; A quant  aux  (buftran- 
ces  pour  formalités,  il  eft  tenu  d'en  porter  le  montant 
au  thréfor  royal  au  bout  de  trois  ans . 

Quant  aux  parties  rayées  faute  de  titres  A quittances, 
ou  faute  de  titres  feulement,  elles  font  deftinées  par  l’é- 
tat final  à être  payées  aulli-lôt  après  la  clôture  du  com- 
pte, ainfi  que  les  Tommes  qui  compofent  k débit  cair, 
au  thréfor  royal  ou  aux  diftérens  thiéloriers  auxquels  el- 
les lom  deftinées:  par  rapport  à celles  qui  doivent  être 
payées  au  thréfor  royal,  le  comptable  eft  ccndamrié  aux 
intérêts,  à compter  du  jour  que  le  compte  a dû  être 
clos,  jpfqu’au  jour  A date  de  la  quittance  du  thréfor 
O o o o xo* 
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toyal . Mais  cet  condamnations  d'intérêts  ne  fc  pronon- 
cent que  lors  de  l’apurement  du  eompte . 

Si  au  contraire  le  comptable  fe  trouve  en  avance  par- 
ée que  la  dépenfe  excédé  la  recette,  en  ce  cat  l'avan- 
ce «il  rayée  pour  ne  rendre  le  Roi  redevable,  faut'  au 
comptable  à le  pourvoir  pour  Ton  rembourre  ment . 

Enfin  le  confci lier -auditeur  rapporteur  fait  mention 
dan»  l'état  final  des  fommet  tenues  indécifes  fur  la  rc- 
cttic  du  compte.  des  fommet  qui  out  été  palfées,  de  à 
compter  par  ditiéreus  comptables  à qui  elles  ont  été 
parées , dt  qui  en  doivent  faire  recette  dans  les  complet 
qu'ils  rendront  de  leurs  maniement,  de  en  dernier  lieq 
des  lbimr.es  admîtes  de  pâlîtes  pour  le  comptable  dt  te- 
nues indécifes,  rayé.-s  ou  en  1 bu ft tance  lur  quelques 
parties  prenantes  ou  autres;  après  quoi  il  date  le  jout 
qu’il  a alïts  l’état  final  de  ce  compte , au  commencement 
duquel  il  fait  mention  en  marge  du  jour  que  le  compte 
a é:é  clos,  de  des  noms  des  juges  qui  ont  aiEfté  au  ju- 
gement, & ligne  fon  nom. 

II  a deux  mois  pour  écrire  les  arrêts  fur  le  compte 
qu’il  a rapporté,  de  p >ur  atleoir  l’état  final;  de  après  l’ex- 
piration de  ce  délai,  il  doit  remcurc  le  compte  au  par- 
quet du  procureur  général,  & le  faire  décharger  fur  le 
regiitre,  auquel  il  s'elt  chargé  du  bordereau,  avant  de 
faire  (bu  rapport . 

Pour  parvenir  à cette  décharge,  il  fait  remettre  les  ac- 
quits du  compte  avec  les  états  du  Roi  de  au  vrai,  au 
garde  des  livres  avec  le  compte  original,  fur  lequel  le 
garde  des  livres  met  en  fin  üc  l’état  final,  Hattvt  les 
esc  faits  ; fi  quand  le  compte  cil  compote  de  plulieurs 
volume,  il  ajoûce,  let  première  volume t tu  aombre 
ele  ...  & il  rend  au  conleiller-auditcur  rappor- 

teur le  volume  du  compte , ou  le  dernier  volume,  fur 
kqoel  il  a mis  Vka'ssti;  lequel  va  au  parquet  où  il  re- 
prcTcuie  ce  volume,  de  alois  on  raye  le  nom  du  rap- 
porteur fur  le  rcgiltre  où  il  s’ell  chargé  du  bordereau , 
en  fai  lait  mention  fur  ce  regillrc  des  jours  que  le  com- 
pte  a été  clos  & remis  au  pirquet . 

AulTi-tôt  que  ce  compte  et!  remis  au  parquet,  on  y 
trsnfcrit  fur  ud  regiftre,  à ce  ddliné,  l’état  final,  afin 
que  le  contrô  cur  général  des  relies  en  prenne  copie  pour 
pour fu ivre  les  débets  de  charges  qui  fc  trouvent  fur  ce 
eompte . 

Ap  ci  que  l’état  final  a été  cop:é  fur  le  regiflre  du 
parquet,  on  remet  le  compte  au  garde  des  livres  qui  s’en 
charge  lur  un  reg:(tre  du  parquet  i ce  défi  né:  le  garde 
des  livres  charge  fur  le  champ  le  relieur  de  la  cham- 
bre du  eompte  pour  être  relié,  de  il  le  décharge  lorfau’ 
il  lui  remet  ce  eompte . 

Souvent  les  comptables  attentifs  n’attendent  pas  le 
pourfpnes  du  contrôleur  général  des  rcfics,  dont  on  a 
parlé  ci-devant  fur  Partie  e de  cet  Officier,  pour  procé- 
der à l’apurement  de  leurs  eomptei . 

Pour  y parvenir,  les  comptables  préfentent  nne  ou 
plulieurs  requêtes,  qu’on  appelle  refaites  tf apurement , 
qui  contiennent  en  détail  les  charges  rnifes  fur  leurs  com- 
pte/ , £t  les  pièces  qu’ils  reprclèntent  pour  en  opérer  les 
déchirgcs . Ces  requêtes  font  décrétées  par  un  confcil- 
Jet -maître;  dt  lorfqne  le  procureur  général  a donné  fes 
conclurions,  elles  font  dillrihuées  par  M.  le.  premier  pré- 
fidcrit , ou  par  celui  qui  préiide  au  grand  bureau,  à on 
confeillcr-auditcur  pour  en  faire  l’examen,  dt  enfui  te  le 
rapport  au  grand  bureau. 

Quand  le  confeillcr-auditcur  a eu  tour  pour  rapporter, 
il  remet  à celui  qui  prélide  la  requête  originale;  de  il  a 
eu  foin  de  faire  mettre  fur  k bureau  les  pièces  rappor- 
tées pour  fervir  à cet  apurement , avec  les  comptes  de 
l’apurement  defquels  il  s’agit,  de  ceux  qui  y font  relatifs; 
dt  enfuite  il  fait  fon  (apport  fur  une  copie  de  la  requê- 
te originale  . 

Le  rapport  fini,  il  écrit  au  haut  de  cette  requête  l’ar- 
rêt que  la  chambre  a rendu,  de  le  tait  ligner  de  celui 
qui  a préiidé,  d t d’un  coufeiller-uiaitre  qui  a alfî lié  au 
jugement;  il  y fait  mention  des  juges  qui  ont  été  pré- 
feus,  dt  enfuite  il  la  remet  au  greffe. 

Le  procureur  chargé  de  cet  apurement,  retire  cette 
lequête  du  greffe,  la  tranferit  en  fiu  du  compte , fur  le- 
quel el'e  Icxt , & la  fait  collationner  par  un  coulciller-au- 
diteur,  dt  la  remet  avec  le  compte  au  confeillcr-auditcur 
rapporteur,  pour  faire  l'exécution  de  cet  arrêt  fur  tous 
les  articles  du  compte , où  il  fert  i faire  mention  en  l'é- 
tat final  des  décharges  opérées  en  conféquencc;  après 
quoi  le  rapporteur  remet  la  requête  dt  les  pièces  rappor- 
tées, après  les  avoir  cotées,  i la  fuite  d'une  des  lialfes 
des  acquits  du  compte  fur  lequel  l'apurement  a été  fait. 
Lorfqu'un  comptable  a fait  entièrement  apurer  les  com- 
plet , il  doit  en  taire  lignifier  les  étais  fiuaux  au  couuô- 
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leur  général  des  relies,  avec  les  mentions  des  déchar- 
ges opérées  par  l’apurement;  alors  le  contrôleur  géné- 
ral des  telles  ell  obligé  de  lui  donner  fon  certificat,  qtj* 
il  ne  lubrifie  plus  de  charges  ni  débets  fur  fes  comptée . 

Malgré  cette  cfpccc  de  décharge  complété,  les  com- 
ptables pour  cire  entièrement  tranquilles,  doivent  faire 
corriger  leurs  comptes  pour  conllater  qu'il  n’y  a pas  eu 
d’erreur  de  calcul,  d'obmïflion  de  recette,  de  faux  ou 
doubles  emplois,  fuivaut  les  formes  & dans  les  cas  ex- 
pliqués ci-après  fur  partie  le  des  correâenrs . 

Pour  ce  qui  couccriie  le  dépôt  des  comptes  dt  la  com- 
munication qui  en  cil  faite  à ceux  qui  peuvent  en  avoir 
befoin , voyez  ci-devant  l’article  du  garde  des  livret. 

Il  me  relie  i obfcrvcr  qu’apres  avoir  fait  un  projet 
de  cet  article  de  la  chambre  des  complet,  je  J’ai  com- 
muniqué à plufieurs  des  premiers  magiftrats  de  cette  cour, 
qui  ont  bien  voulu  concourir  par  leurs  recherches  <1  par 
leurs  lumières,  i mettre  cet  article  dans  l’état  où  il  eû 
préfetuement . Je  les  nommerais  bien  volontiers,  fi  leur 
modellic  ne  m’avoir  impolé  lilcnce  fur  les  obligations 
que  je  leur  ai . ( et  ) 

Les  comptables  de  la  chambre  det  comptes  font  ceux 
qui  reçoivent  les  deniers  royaux  dt  les  deniers  publics, 
dt  qui  en  conféquencc  lbnt  tenus  d'en  rendre  compte  i 
la  chambre  des  comptes . 

Le»  uns  ont  le  titre  dt  fondions  de  thréforiers  ou  pa- 
yeurs; d'autres  de  receveurs,  d’autres  de  fermiers  ou  ré- 
gillcurs,  & d'auucs  lbnt  Amplement  commis  à tous  ces 
exercices . 

Jufqu’au  règne  de  François  I.  les  baillifs,  fénéchaur, 
prévôts,  de  vicomtes,  cmnptoient  en  la  chambre  de  lu 
recette  des  domaines  du  Roi,  dont  ils  étoicm  chargés 
de  faire  le  recouvrement  ; en  conféquencc  ils  étoicut  re- 
çus en  la  chambre,  & y préroient  ferment. 

François  I.  créa  différentes  charge»  comptables  en  ti- 
tres d'offices  ; «vaut  l'on  regne  il  n’y  avoit  que  des  com- 
miffions . 

flenri  II.  en  1774,  créa  des  offices  comptables  al- 
ternatifs, qui  furent  lùpprimés  en  1779,  de  rétablis  en 
1760. 

Henri  IV.  créa  les  offices  triennaux  en  1797  , dt  il 
permit  en  1601 , aux  anciens  dt  alternatifs  de  rembour- 
rer les  offices  triennaux.  En  1617  , Louis  XIII.  réta- 
blit de  nouveau  les  offices  triennaux.  Eu  1647,  Louis 
XIV.  créa  le»  offices  quatricnnaux . 

Ce  furent  les  befoinx  de  l’état  qui  donnèrent  lien  aux 
créations  d’office»  triennaux  dt  quatricnnaux,  qui  depuis 
ont  été  fupprimés;  de  afin  que  les  titulaires  n’eulTeut 
point  1 craindre  ce  parcage  dt  cette  diminution  dans  leurs 
aririburions,  la  plupart  des  charges  de  cette  nature  ooc 
été  unies;  l'avoir,  l'office  triennal  i l’ancien,  dt  l’office 
quatricnnal  à l’alternatif  : de  dan»  le  cas  où  l’office  qua- 
triennal  n’a  pas  fublillé  , le  triennal  a été  partagé  par 
moitié  entre  l’ancien  dt  l’alternatif. 

Les  étrangers  non  naturalifés  font  incapables  d'exer- 
cer aucun  office  comptable , luivant  l'ordunuaucc  de  Jan- 
vier 1319,  rcgitlrc  pat.  fol.  60.  verfo . 

Nul  ne  peut  s’immifeer  en  un  office  comptable  fans 
lettres  de  provilïons  ou  de  commiflions  du  Roi  regi- 
firée*  en  la  chambre  , dt  fans  y avoir  prêté  ferment , 
fuivant  l'ordonnance  du  28  Janvier  1347,  M*1.  C.  f°. 
21.  verfo , dt  autres  pofiéricurcs,  notamment  celle  d’Août 
! <). 

Il  le  trouve  cependant  des  circonfiances  où  la  cham- 
bre , pour  le  Icrvicc  dn  Roi  , prend  U précaution  de 
commettre  i l'exercice  d'un  comptable. 

Tout  comptable  eft  tenu  de  donner  bonne  dt  fuffifan- 
tc  camion,  luivant  l’ordonnance  du  4 Mars  1347,  qui 
porte  qu'elle  lcra  d'une  année  de  l'on  maniement:  de- 
puis, cette  caution  a été  déterminée  à des  tommes  fixes; 
ucli^oes-uns  ont  obtenu  dîl'penfe  d'en  donner  en  payant 
es  finances,  dt  les  premiers  pourvût.  font  les  feul»  qui 
en  ont  joüi  ; quelques  autre»  ont  obtenu  cette  difpen- 
fe  indéfiniment , dt  elle  a été  tranfmife  i leurs  fucceT- 
feurs . 

Les  comptables  qui  s' immifeeot  en  leurs  offices  fans 
rapporter  lettres  de  provilïons  ou  commiflions  regifirées 
en  la  chambre,  ou  fans  y avoir  prête  ferment,  font  con- 
damne» en  3000  liv.  d ainer.de  , de  meme  que  ceux  qui 
ne  rapportent  point  d’aéte  de  cautionnement,  luivant  l'or- 
donnance du  mois  d'Aoùt  1669. 

Lci  mineurs  ne  peuvent  être  reçus  ès  offices  compta- 
bles, qu’en  vertu  de  lettres  de  dilpenfc  regifirées  en  la 
chambre;  dt  ils  font  tenus,  outre  la  caution  ordinaire, 
d'en  donner  nne  indéfinie  jufqu'à  leur  majorité. 

Tous  les  comptables  font  obligés  de  taire  élcâion  de 
domicile  chez  un  procureur  des  comptes , afin  qu’  an 
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puîflTc  faire  avec  pins  de  facilité  muté*  le*  procedures 
qui  les  peuvent  concerner.  Or  Joua,  dt  lf*7,  art.  xvj. 
(jf  xvtj.  & arrêt  reglem.  dm  tç.  Fi v.  16S7. 

Ils  (ont  tenus  de  compter  ci»  la  chambre  de*  com- 
ptes de  leur  maniement,  à peine  de  fufpenlion  de  leurs 
office*  , & d'emprifonnement  de  leurs  perfonnes . Or* 
doua.  dm  1.  Ftvr.  1366.  De  préfenter  leurs  comptes, 
& de  les  faire  affiner' dans  le*  tems  n eux  prefcrits  fans 
autres  délais,  à peine  d’amende.  Ord.  dm  14  Mars  1416. 
& ifAoùt  t66ç. 

Tout  comptable  étant  i Paris,  doit  préfenter  fon  com- 
pte pour  le  faire  juger  en  perfonne  , à peine  d’amende 
arbitraire.  Ord.de  1454 , art.  xvij.  & Aosit  1 J9S , ar- 
ts c.  iij. 

Un  comptable  ne  peut  pofTéder  deux  office*  eomopta* 
blet  ; il  ne  peut  même  palier  d’un  office  comptable  à un 
, autre,  fans  avoir  rendu  & apuré  le*  comptes  de  fa  pre- 
mière comptabilité  ; dt  ce  n’ell  que  dans  de*  circonftan- 
cts  favorable*  que  le  Roi  déroge  1 cette  règle  par  de* 
lettres  de  difpcnfe,  qui  n’ont  d’exécution  qu’après  leur 
enregiflremem  en  la  chambre. 

Dans  le  cas  où  un  comptable  prévariqueroit  dan*  fe* 
fondions,  il  s’expoferoit  a être  pourfuivi  extraordinaire- 
ment en  la  chambre,  qui  eft  feule  compétente  fur  cet- 
te matière;  dt  s’il  y avoii  divertifTement  de  deniers,  il 
feroit  puni  de  mort.  Ord.  des  4 Avril  1*30,  {ÿ  8 
Jamv.  tfjl , I Man  IJ4f,  Jamv.  1629 , fÿ  3 Jmim 
VJOl. 

Lorfqu’il  eft  en  retard  de  preTenter  foo  compte,  de 
le  faire  juger  , ou  de  le  faire  apurer , on  procède  con- 
tre loi  par  la  voie  civile. 

C’ell  le  procureur  général  qui  fait  les  pourfoites  con- 
tre les  comptable t , pour  le*  obliger  de  préfenter  leurs 
comptes  ; loit  de  fon  chef,  (bit  en  vertu  d’arrél*  de  la 
chambre  : ces  pourfuites  opèrent  des  condamnations  d’a- 
mendes  extraordinaires,  quelquefois  même  faille  de  leurs 
biens,  dt  emprifonnement  de  leurs  perfonnes. 

Les  pourfuites , faute  de  mettre  les  comptes  en  état 
d’être  jugés , le  font  en  vertu  d’arrêts  de  la  chambre , 
rendus  fur  le  référé  des  confeillers-maitres , commis  i 
la  diltriburion  des  comptes  . Ces  arrêts  prononcent  dif- 
férente* peines  contre  ics  comptable  1 qui  font  pourfuivis 
en  conféqucnce  par  le  procureur  général . 

Lorfqu’il  s’agit  de  l’apurement  des  compte* , c’efl  le 
contrôleur  général  de*  relies  qui  fait  le*  pourfuites,  fous 
l’autorité  des  commilfitires  de  la  chambre  prépofés  à 
cet  effet  : il  commence  par  décerner  fa  contrainte  , qui 
contient  toutes  les  charges  fobfiftantes  en  l’état  final  du 
compte , avec  commandement  d’en  porter  le  montant 
au  thréfor  royal:  enfuitc  il  lui  fait  un  itératif  comman- 
dement; & s’il  ne  fatisfait  pas,  il  lui  fait  un  comman- 
dement recordé , établit  gamifon  chci  lui , ft  fait  faire 
la  vente  de  fes  meubles.  Lorfqu’il  eft  obligé  de  pro- 
céder à la  failie  de  fes  immeubles , elle  fe  fait  par  le 
procureur  général  de  la  chambre;  mais  la  fuite  de  cet- 
te procédure  eft  portée  1 la  cour  des  aide*  . 

Le  Roi  a privilège  fur  le*  meubles  des  comptables , 
après  ceux  à qui  la  loi  donne  la  préférence  fur  ce*  for- 
tes d’etfets;  il  a aufli  privilège  fur  leurs  offices,  même 
avant  le  vendeur:  mais  il  ne  l’a  fur  le*  autres  immeu- 
bles acquit  depuis  la  réception  du  comptable , qu'après 
le  vendeur  , & ceux  qui  ont  prété  leurs  deniers  pour 
l’acquilition  de  ce*  immeubles:  quant  aux  immeubles 
acquis  par  le  comptable  avant  fa  réception,  S.  M.  n’a 
hypotheque  que  du  jour  qu’il  ell  entré  en  exercice.  Les 
droits  du  Roi  fur  les  effets  des  comptables , font  réglés 
par  un  édit  particulier  du  mois  d’Aoùt  1669. 

Les  comptable t ne  peuvent  obtenir  féparation  de  biens 
avec  leurs  femmes , valablement  i l'égard  du  Roi , que 
lorfqu'clle  eft  faite  en  préfènee  & du  confentement  du 
procureur  général  du  Roi  en  la  chambre . Dicl.  dm  1 1 
Dre.  1647. 

La  chambre  des  comptes  met  le  fcellé  chex  tous  les 
comptables  décédés , abfcns , ou  en  faillite , même  cher 
ceux  qui  n’exercent  plut , iorfqu’ils  n’ont  pas  rendu 
tous  les  comptes  de  leur  maniement. 

Quand  un  comptable  meurt  hors  du  reftort  de  la  cham- 
bre des  comptes,  dont  il  eft  jufticiable,  celle  dans  le 
reftort  de  laquelle  il  fe  trouve , appofe  le  fcellé  fur  fes 
effets  . 

Les  comptables  ni  leurs  enfant  ne  peuvent  être  reçus 
dans  aucuns  offices  de  la  chambre,  qu'après  qu’ils  n’e- 
xercent plus  leurs  offices  ou  ccmmifTions,  dt  que  leurs 
comptes  ont  été  apurés  dt  corrigés , dt  qu’après  que  le 
récollcment  des  acquits  ayant  été  fait  , ils  ont  été  ren- 
fermés dans  nn  coffre  . 

Les  principales  otdonnances  qui  concernent  les  com- 
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p tables  1 font  celles  de  Décembre  tff7,  d’Août 
de  Février  1614,  de  Janvier  1629,  & d’Aoflt  1669.  1 A) 

COMPTERAS,  f.  m.  infiniment  qui  fert  à mc- 
furcr  le  chemin  qu’on  a fait  à pié,  ou  même  en  voi- 
ture: on  l’appelle  aufli  odometre . Foy.  Odomktre. 

e o) 

COMPTER,  ( art  de  ) Mitafb.  Logiq.  faculté 
de  l'âme  , attemt.  m/m.  opération  de  l’efprit  qui  joint 
par  des  noms  de  des  fignes  différent  plulieurt  chofe* 
d’une  même  efpece,  comme  font  les  unités,  dt  par  ce 
moyen  forme  ridée  diftinfte  d’une  dixaine,  d’une  ving- 
taine, d’une  centaine;  dix  , 10;  vingt,  20;  cent,  too. 

La  plùpart  des  hommes  favent  compter  , fans  enten- 
dre le  moins  du  monde  cette  méchanique,  fans  fe  rap- 
peller  la  peine  dt  les  fo>‘n$  qu’ils  ont  eu  pour  l’appren- 
dre, comment  ils  y font  parvenus,  pourquoi  ils  ne  con- 
fondent pas  les  nom*  dt  les  Agnes  , pourquoi  cette  va- 
riété de  noms  & de  ligne*  ne  caufe  cependant  pas  d’er- 
reur , quelle  en  eft  la  raifnn,  (ff*.  Le  lecteur  pourra 
trouver  ces  explicitions  dans  l’ouvrage  de  Locke  fur 
l’entendement  humain,  & dans  celui  de  M.  de  Condil- 
lac  fur  l’origine  des  connoiftattces  humaines.  Nous  nous 
bornerons  à la  fimplc  expofition  qu’ils  donnent  de  l’o- 
pération que  l’efprit  doit  faire  pour  compter. 

Compter , eft  joindre  i l’idée  que  nous  avons  de  l’u- 
nité qui  eft  la  plus  (impie  , une  unité  de  plus  , dont 
nous  faifons  une  idée  colleâive  que  nous  nommons 
deux;  enfuitc  avancer  en  ajoûiant  toujours  une  unité 
de  plus  i la  derniere  idée  colleâive;  enfin  donner  an 
nombre  total , regardé  comme  compris  dan*  une  feule 
idée,  un  nom  À un  ligne  nouveau  dt  diflinâ,  par  lef- 
qucl*  on  puifre  difeetner  ce  nombre  de  ceux  qui  font 
devant  de  après,  de  le  diftinguer  de  chaque  multitude 
d’unités  qui  eft  plus  petite  00  plus  grande  . 

Celui  donc  qui  fart  ajofiter  un  à un,  1 à 1 , ce  qui 
forme  l’idée  complexe  de  deux , 2 , & avancer  de  cet- 
te manière  dans  ton  calcul  , marquant  toûjours  en  lui* 
même  les  noms  diftinéès  qui  appartiennent  i chaque  pro- 
greflion,  dt  qui  d’autre  part  ôtant  une  unité  de  chaque 
col leél ion , peut  les  diminuer  autant  qu’il  veut;  celui-là 
ell  capable  d’acquérir  toutes  les  idées  des  nombres  dont 
les  noms  dt  les  fignes  font  en  ufàgc  dan*  là  langue  ; 
car  comme  les  ditférens  modes  des  nombre*  ne  font 
dans  notre  efprit  que  tout  autant  des  combinaifon*  d’a- 
nités,  qui  ne  changent  point , dt  ne  font  capables  d’au- 
cune autre  différence  que  du  plus  ou  du  moins  ; il  s’en- 
fuit que  des  noms  & des  lignes  particuliers  font  plu> 
néceftaires  à chacune  de  ces  combinaifons  dillinâes, 
qu’à  aucune  autre  efpece  d’idées.  La  raifon  de  cela  eft 
que  fans  de  tels  noms  dt  fignes  qui  les  caraâérifent, 
nous  ne  pouvons  faire  aucun  ufage  des  nombres  en 
comptant  ; fur-tout  lorfque  la  comninaifon  eft  compo- 
fée  d’une  grande  multitude  d’unités  ; car  alors  il  feroit 
difficile , ou  prefqu’impoflible , d’empêcher  que  de  ces 
unités  étant  jointes  enfemble , fans  avoir  diftingué  cette 
collection  particulière  par  un  nom  dt  un  ligné  précis, 
il  ne  s’en  fafle  un  parfait  chaos. 

C’eft  là  la  raifon  pourquoi  certain*  peuples  ne  peu- 
vent en  aucune  maniéré  compter  au-delà  de  vingt,  de 
cent,  de  mille;  parce  qne  leur  langue  uniquement  ac- 
commodée au  peu  de  befoins  d’une  pauvre  de  (impie 
vie,  n’a  ppint  de  mots  oui  lignifient  vingt,  cent,  mil- 
le ; de  forte  que  lorfqu’ils  font  obligés  de  parler  de 
quelque  grand  nombre  , ils  montrent  les  cheveux  do 
leur  tête,  pour  marquer  en  général  une  grande  multi- 
tude qu’ils  ne  peovem  nombrer. 

Jean  de  Léry  oui  a été  chez  les  Toupinambes,  peu- 
ple fauvage  de  l’Amérique  méridionale  au  Brçfil,  nous 
apprend  dans  fon  voyage  fait  en  la  terre  du  Brclil , 
cb.  xx.  qu’ils  n’avoient  point  de  nombres  ao-deftus  do 
cinq  ; dt  que  lorfqu’il*  vouloieni  exprimer  quelque  nom- 
bre au-dela  , ils  montraient  leurs  doigts  dt  les  doigts 
des  autres  perfonnes  qni  étoienr  avec  eux  ; leur  calcul 
n’alloit  pas  plus  loin  : ce  qui  prouve  que  des  noms  di- 
ftmds  font  abfoluinent  néceftaires.  pour  compter  , de 
que  pour  aller  aux  ptogreffions  les  plus  étendues  du 
calcul,  les  langues  ont  befoin  de  dénominations  pro- 
pres, de  de  fignes  propres  que  nous  appelions  chiffres  y 
pour  exprimer  ces  progreffions.  Or  voici  comment  ce- 
la s’exécute  dans  notre  langue  . 

Lorfqu’il  y a plofieur*  chiffres  far  une  même  ligne, 
pour  éviter  la  confufîon , on  les  coupe  de  irais  en  trois 
par  tranche,  ou  feulement  on  laide  un  petit  efpace  vui- 
de , dt  chaque  tranche  ou  chaque  ternaire  a Ion  nom , 
le  premier  ternaire  s’appelle  mmiti ; le  fécond,  mille-,  le 
troilieme,  million ; le  quatrième,  billion  ; le  cinquième, 
trilliou  ; le  lixieme,  qmatrslliom , puis  qnimtilliom , fex- 
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fillio» , fcptillion  ; ftinfî  de  fuite,  la  dénomination  des  à la  plume;  c’efl  dans  l’un  & l'autre  cas  exécuter  le* 

nombres  6l  des  lignes  peut  être  infinie.  différente*  opérations  d'arithmétique.  Il  fc  dit  1e.  des 

Les  en  fais  commencent  aflez  tard  à compter  , & ne  payement  qui  fc  tout  en  efptcc*  ou  inonnoies  courait* 

comptent  point  fort  avant  ni  d'une  manière  fort  allAréc,  tes;  il  m'a  compté  400  livra  : x®.  relativement  aux  ar- 
que long-tons  aptes  qu'ils  ont  Pefprit  rempli  de  quan-  rftés  de  payement  ou  de  compte  que  font  entre  eux  les 

tiré  d'autres  idées;  foit  que  d’abord  il  leur  manque  des  Marchands  ou  Négociant.  Les  Marchands  doivent  rom- 

mots  pour  marquer  les  différentes  progrcflïom  des  nom-  pter  tous  les  lix  mois  , mus  les  ans  au  moins  avec  les 

bres,  on  qu’ils  n’aycnt  pas  encore  la  faculté  de  former  perfonnes  auxquelles  ils  font  crédit,  pour  éviter  les  Uns 

des  idées  complexes  de  plulieurs  idées  (impies  A déta-  de  non  recevoir . 

ehées  les  unes  des  autres , de  les  difpofcr  dans  un  ccr-  Compter  par  bref  Mat;  c’eft  compter 

tain  ordre  régulier,  & de  les  retenir  ainfi  dans  leur  mé-  fnmmaîrcment  fur  de  (impies  mémoires  ou  bordereaux 
moire,  comme  il  clt  ilccédaire  pour  bien  tompter . Quoi  de  compte  . Voyez  Bordereau. 
qu’il  en  foit,  on  peut  voir  mus  les  jours  des  enfant  qui  Compter  pn  forme;  c’cfl  lorfquc  le  compte 
parlent  A rai  tonnent  afTci  ni  en , & ont  de*  notions  fort  qu’on  pré  lente  eft  en  bonne  forme,  ou  bien  libellé,  üil 

cla:rcs  de  bien  des  choies  , avant  que  de  pouvoir  com-  le  dit  encore  lotfqu’on  examine  un  compte  avec  le  lé- 

pter  jufqu'i  vingt.  gitime  contradicteur. 

Il  y a des  perfonnes  qui  faute  de  mémoire,  ne  pou-  Compter  de  clerc  a*  maître;  c’eft  lorf- 
vant  retenir  diflcrcnccs  combinaifons  de  nombres , avec  qu'un  comptable  ne  compte  que  de  ce  qu’il  a reçû  , 
les  noms  qu’on  leur  donne  par  rapport  aux  rangs  di-  fans  qu’on  le  rende  rcfponlable  d’autre  chofc  que  de  la 

ftinâs  qui  leur  tout  aflignés , ni  la  dépendance  d’une  fi  recette  des  deniers  . 

longue  fuite  de  progtcftîons  numérales  dans  la  relation  Compter  une  ebofe  à qnelinnn , c’eft  quclqoe- 
qo’ellcs  ont  les  unes  avec  les  autres , font  incapables  fois  lui  en  tenir  compte  , A quelquefois  la  mettre  fur 

durant  toute  leur  vie  de  compter , ou  de  fuivre  icgulic-  fon  compte. 

rement  une  allez  petite  fuite  de  nombres:  car  qui  veut  Compter  par  PIECES,  c’eft  compter  en  dé- 
compter quatre-vingts,  ou  avoir  une  idée  de  ce  nom-  /«/;  ce  qui  cft  oppofé  1 compter  eu  gros . l'ej.  les  di- 

bre,  doit  favoir  que  fuixante-dix-neuf  le  précède,  A éhomi.  de  Comm.  Tnfv.  Dish.  Chamb. 

connoicre  le  nom  ou  le  ligne  de  ces  deux  nombres,  COMPTEUR,  COMPTABLE,  « RE- 
fclon  qu’ils  font  marqués  dans  leur  ordre  ; parce  que  CEVEUR.f.  m.  ( Hijt.  mod.  ) cft  un  officier  de 
dès  qne  cela  vient  il  manquer,  il  fe  fait  une  brèche,  la  l’échiquier  dont  la  fonâion  cft  de  recevoir  tous  les  de- 

chaîne  fc  rompt,  A il  n’y  a plus  aucune  progreffion.  niers  qui  font  dûs  à la  couronne  d’Angleterre:  à me- 

Il  cft  donc  nccellairc  , pour  bien  compter , i°.  que  furc  qu’il  reçoit  il  fait  paft'cr  un  billet  par  une  pipe  dan* 

l’efprit  dillingue  exactement  deux  idées,  qui  ne  dirfe-  la  cour  des  tailles , où  ce  billet  eft  ramaflé  par  les  clercs 

rent  l’une  de  l’autre  que  par  l’addition  ou  la  foullra-  de  l’auditeur  qui  fe  tiennent  U pour  écrire  les  mot* 

âînn  d’une  unité:  z°.  qu’il  conferve  dans  fa  mémoire  portés  par  ledit  billet  fur  une  taille,  A pour  remettre 

les  noms  des  différentes  combinaifons  depuis  l’unité  juf-  enfuite  le  même  billet  aux  clercs  des  peaux  ou  i fe* 

qu’à  ce  nombre  qu’il  a i compter , A ce*  fans  aucune  fubftiruts.  l'oyez  Echiquier,  Taille,  {je. 

confuflou , & félon  cet  ordre  exad  dans  lequel  les  Cela  fait, 'les  deux  chambcrlans  député*  fendent  la 
nombres  le  fuivent  les  uns  les  autres:  30.  qu’il  con-  taille:  ils  ont  chacun  leur  fcean;  A pendant  que  le  plus 

noiffe  fans  aucune  erreur  chaque  chiffre  ou  ligne  di-  ancien  député  fait  la  Irâure  d’une  moitié  de  la  taille, 

fl'nél  , inventé  pour  rcpréfcnier  préciféinent  la  colle-  le  plus  jeune  , affilié  des  deux  autres  clercs,  examina 
âion  des  diverfes  unités  , qui  ont  aufti  chacune  leurs  l’autre  partie. 

noms  diftinâs  & parfîcu'icrs  : il  doit  favoir  bien  que  le  Les  compteurs  font  au  nombre  de  qoarre  : leur*  pis- 
figne  9 rcptélcnte  la  eoltcâinn  que  nous  appelions  neuf;  cet  le  donnent  par  le  roi;  A outre  le  maître  clerc  ou 

que  les  deux  chiffres  19  reprefentent  cette  collection  député,  ils  ont  quatre  autres  cléics  pour  taire  le*  txpé- 

que  nous  appelions  dix -neuf,  tandis  que  les  deux  chif-  ditionv.  l’oyez  Echiquier.  Cet  ulagc  eft  lirguiic- 

fTes  91  rcprélVntent  la  coiieâion  que  nous  appelions  rement  propre  i l’Angleterre  ; les  autre*  nation*  ont  u- 

f antre  vingt-onze . A ainlî  de  fuite  pour  l'allcmblagc  ne  autre  manière  de  recette  pour  les  revenu*  de  leur* 

de  unîtes  les  coiieâion*.  états  ou  fouvmmeté . l'oyez  Chambre  des  com» 

Nous  ne  difeernons  différentes  colleâions,  que  parce  ms.  Charniers . (G) 
que  nous  avons  des  eh:ffm  qui  font  eux  mêmes  f»«  Compteur  , dam  U Commerce,  celui  qui  com- 
diilinèh:  Atons  ccs  chirtrcs,  Aïons  tous  les  lignes  en  u-  pte,  qui  tVt  des  payimcm. 

fage  ; & nous  appcrcevron*  qu’il  nous  cft  iiiipolîible  d’en  Compteur  clt  aufti  le  nom  qn’on  donne  i Paris 
Conferver  les  idées  . Le  progrès  de  nos  conno  (lances  2 dix  officiers  de  police  , appeUé*  jurés  compteurs  (j 
dan*  les  nombres , vient  uniquement  de  l'exactitude  a-  d/chargenrs  de  poijfon  de  mer  frais  , ftc  , (j  /*//>, 

vec  laquelle  nous  avons  ajoûré  l'unité  i elle-même , en  dont  le*  fonctions  font  de  compter  A décharger  tou- 

donnant  à chaque  progreflion  un  n >m  A un  ligne  qui  tes  le*  maichandilcs  de  cenc  cfpece  à inclure  qu’elle* 

la  fait  diifiuguer  de  celle  qui  la  précédé  A de  celle  qui  suivent  dans  le*  halles  A qu’elles  y font  vendue*,  ino- 

la  fuit.  Je  lai  que  cent  (100)  cil  fupérieur  d’une  unité  ycnnant  un  ccmiu  droit  par  chaque  cent,  millier,  ton- 

i quatre- vingt  vdix-neuf  (99),  A inférieur  d’une  unité  ne  ou  barril,  fomme  ou  panier,  de  ces  marchand  i li  s . 

i cent  un  ( 101  ) , parce  que  je  me  fouviens  que  99,  Les  juré*  mcfurcors  de  fcl  , étalonncurs  d- s mclu- 
joo,  101  , (ont  les  trois  ligne*  choifis  pour  déligner  rcs  de  boit,  qui  font  d’aunes  officiers  de  police,  font 
ce*  trois  nombres  qui  fe  fuivent.  aufti  qualifiés  de  compteurs  de  falssoe  far  la  rivitre  , 

Il  ne  faot  pas  fe  taire  illulion,  en  s'imaginant  que  les  parce  qu'ils  font  prépofés  pour  compter  toutes  les  mar- 

idées  des  nombres  réparées  de  leurs  (ignés,  (oient  quel-  chandifcs  de  falinc*  qui  arrivent  par  bateaux,  A qui  Ibnt 

que  chofe  de  clair  A de  déterminé  : il  eft  même  hors  déchargées  dans  les  ports . Oui.  de  Comm.  Trév.  {j 

de  doute  que  quand  un  homme  ne  voudrait  compter  Chamb.  (G) 

que  pour  lui,  il  fetoit  autant  obligé  d’inventer  des  li-  ‘COMPTOIR  , f.  m.  ( Comm.  ) a deux  acce- 
gnes.  que  s’il  voulait  communiquer  fc*  comptes.  prions,  l’tinc  (impie,  A l'autre  figurée:  comptoir  au 

Vo’li  comme  s’exécute  l'opération  que  nous  nom-  limple,  c’eft  une  table  00  on  bureau  fur  lequel  le  né- 

xnom  compter  : cette  opération  eft  la  inclure  de  tout  ce  godant  expofe  fes  marchandifes  , paye  ou  reçoit  de  l’ar- 

qui  exiilc,  la  Métaphyliquc,  la  Morale,  la  Hhylîque,  gem,  {je.  Au  figuré,  il  fe  dit  d'un  lieu  que  les  Eu- 

toutes  les  fciences  y font  foAmifes . Concluons  avec  ropéens  ont  fait  , A qu’ils  regardent  comme  le  centre 

M.  l'abbé  de  Condilltc  , que  poor  avoir  des  idées  for  de  leur  commerce,  dans  l’Inde,  en  Afrique,  {je. 

lefquelics  nous  puiftions  réfléchir,  nous  avons  befoin  des  COM  PTORISTE,  f.  m.  (Comm.)  terme  qui 
figues  qui  fervent  de  liens  aux  différentes  colleâions  parmi  les  Négociant  lignifie  an  homme  de  cabinet  ex- 

d’i  fées  (impies;  A pour  le  dire  en  un  mot,  nos  no-  pert  dam  Us  comptes , ou  un  habile  renear  de  livret. 

lion*  ne  font  exaâcs,  qu'autant  que  nous  avons  invcu-  CUMPU  LbER,  (Jarifpr.)  c'clt  conttaindrc  par 
le  avec  ordre  les  lignes  qui  doivent  les  fixer.  De*  ge>  autorité  de  juftice  une  pet  tonne  publique  i exhiber  un  a- 

fles,  des  Ions,  des  chiffres,  des  lentes,  c'eft  *vçc  des  de  qui  cft  entre  fe*  mains  pour  en  tirer  copie,  partie 

initramen*  anlft  étrangers  à nos  idées,  que  nous  les  prélcnte  ou  dAemcnt  appcllée,  afin  que  cette  copie  taf- 

mettons  en  œuvre  pour  nous  élever  aux  connoilfanccs  fe  foi  contre  la  pattie  qui  a été  préfente  ou  appelée  au 

les  plu*  fublime*.  Les  matériaux  font  les  mêmes  chez  compulfoire.  l'oyez  a-après  Compulsoire.  (A) 

tous  le*  hommes  ; mais  l’adretlc  à s’en  fervir  les  diftin-  COMPB  LSEUR.f.m.  ( Htfl.  anc.  ) nom  d’ot- 
gue.  l'oy  Arithmétique,  Binaire,  Cal-  fice  fous  les  empereurs  Romains.  Les  tempnlfrnrs  é- 

Ct'L,  CARACTERE,  Chiffre,  (j  Nom-  toient  des  gens  envoyés  par  la  cour  dans  les  provinces, 

* r e . Art.  de  M U Chevalier  dr  Jaucourt.  pour  faire  payer  à l'épargne  ce  qui  ne  l’avoit  pas  ceé  dans 
Compter,  (Comm.  ) On  tompte  aux  jeetous  on  le  terni  prcfcrlt. 

Ce* 
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C«  tempulfeurt  firent  de  fi  grandes  exaâiom,  fous 
prétexte  de  rcmp'.ir  leur  devoir,  que  Pempeteur  Huno- 
rius  les  cafta  par  une  loi  donnée  en  41  2. 

Les  lois  des  Vifigoths  t'ont  mention  des  eompul/eun 
de  l’armée . Les  Goths  appclloicnt  ainli  ceux  qui  obli- 
geoient  les  foldats  d’aller  au  combat  ou  à l’attaque. 

Cafikcn  appelle  aufli  (Mtfs//««ri , ceux  qui  dans  les 
monalteres  indiquoient  les  ncures  de  l'office  canonique, 
4 qui  avoient  foin  que  les  moines  le  rcndillènt  à l’offi- 
ce à ces  heures . C’eft  ce  qu’on  nomme  encore  aujour- 
d'hui dans  les  communautés  ecclélialtiques  rcjçlemeutai- 
re  , homme  chargé  de  veiller  à l’exécution  des  réglé- 
mens . Charnier* . ( G ) 

COMPULSOIRE,  ( Jurifpr.  ) du  Latin  eo*- 
ptllere , cft  un  mandement  émané  de  l’autorité  foavcrai- 
ne  ou  de  juilice,  en  vertu  duquel  le  dépolîtaire  d’une 
pièce  cft  tenu  de  la  repré  l’en  ter . 

L’ufigc  des  eompulfoirrs  nous  vient  des  Romains  : on 
en  trouve  des  veltigcs  dans  le  code  Théodoticn  , tit. 
de  tdtnd.  I.  6.  4 au  même  titre  du  code  de  Juftinien , 
loi  2. 

Par  cette  lot,  qui  cft  des  empereurs  Sévere  & Anto~ 
nin  , il  cft  dit  que  le  juge  devant  lequel  la  caufc  ell  pen- 
dante , ordonnera  qoe  l’on  repréfente  aux  partie*  les  a- 
âes  publics , tant  civils  que  criminels,  afin  que  les  par- 
ties les  examinent,  & puilleui  s’éclaircir  de  la  vérité  de 
ces  aâes. 

Il  y a long-tems  que  les  eompulfoim  font  auffi  d’u- 
(âge  parmi  nous , en  effet  il  en  ell  parlé  dans  l’ordon- 
nance de  Charles  Vil.  de  Pan  1446,  art.  36.  qui  por- 
te que  les  parties  produiront  dans  trois  jours,  lâns  clpé- 
rancc  d’autre  delai,  fous  ombre  de  tompalfoire  ni  autre- 
ment. 

L’ordonnance  de  Charles  VIII.  de  Pan  1493 , art. 
31.  ordonne  qu’aucun  délai  & compmlfvirt  ne  toit  accor- 
dé par  la  cour , outre  Ica  délais  ordinaires  pour  produi- 
re, linon  que  ce  délai  & tompalfoire  eût  été  demandé  en 
jugement  en  plaidant  la  caufc . 

Le  même  ‘reglement  fut  renouvellé  par  Louis  XII. 
en  1707,  art.  81.  4 par  François  1.  en  Odubrc  1737, 
ti.  xv.  art.  2. 

François  I.  par  fon  ordonnance  de  1739,  art.  177.  a 
encore  prévu  le  cas  du  tompalfoire  , en  détendant  aux 
notaires  4 tabellions  de  ne  montrer  4 communiquer  leurs 
regillres,  livres,  4 protocolles,  finon  aux  contraâans , 
leurs  héritiers  4 fucccllcurs,  ou  autres  anxquels  le  droit 
de  cei  contrats  appartiendroit  notoirement , ou  qu'il  lut 
ordonné  par  juilice. 

Enfin  l'ordonnance  de  1667  contient  un  titre  exprès 
des  tompulfoiret  4 collaâions  de  pièces;  c’elt  le  tttrt 
xi). 

A l’égard  des  coûtomcs,  je  ne  connais  que  celle  de 
Dourbonnois  , rédigée  en  1720,  qui  t'ailc  mention  des 
tompulfoiret.  L’art.  433.  dit  que  les  notaires  4 tabel- 
lions lont  tenus  4 peuvent  être  contraints,  par  eo mpul- 
ftire  ou  autrement , d’exhiber  aux  lignagers , lèigocurs 
léodaux  4 dircch  , la  note  4 contrat  d’aliénation  par 
eux  reçû,  4 leur  en  donner  copie  à leurs  dépens  s’ils 
en  font  requis,  [tft. 

La  coûtume  de  Nivernoîs,  tb.  xxxj.  art.  17.  con- 
tient une  difpofition  à-peu-près  fcmhlable  pour  l'exhi- 
bition des  pièces  qui  ell  dû:  par  les  notaires;  mais  elle 
ne  parte  pas  de  tompalfoire . 

Anciennement  l’ordonnance  du  juge  fuffifoit  pour  au- 
torifcr  une  partie  à compulfcr  une  pièce;  mais  depuis  que 
l’on  a introduit  l'ufage  des  lettres  de  juilice  en  chan- 
cellerie, il  ell  oéceftaite  d’obtenir  des  lettres  de  tompui- 
foire . 

Ces  lettres  font  adreffées  à nn  huiflier,  enforte  qu’il 
n’y  a qu’  un  huifiïcr  qui  puifle  les  mettre  à exécution  . 

Elles  contiennent  l’expolé  qui  a été  fait  par  l’impé- 
trant , qu'ii  a intérêt  d'avoir  connoiftance  de  certaines 
pièces,  dont  on  lui  refulé  ou  dont  on  pourroit  lui  rc- 
tufer  la  communication  fous  de  vains  prétextes;  qu’il  dé- 
lire en  avoir  une  copie  authentique,  4 qui  puifle  faire 
foi  contre  fit  partie . 

Les  lettres  donnent  enfuite  pouvoir  à Thuillier  de  fai- 
re commandement  à tous  notaires,  tabellions,  greffiers, 
curés,  vicaires,  gardcs-regillrcs,  4 autres  perfonnes  pu- 
bliques, de  reprélènter  tous  les  tiues,  contrats,  aveux, 
regillres  , 4 autres  aâes  qui  feront  requis  pir  l’impé- 
trant, pour  en  être  par  Thuiffier  fait  des  coptes,  extraits, 
vidimut , 4 collations,  partie  prélênte  ou  dûement  ap- 
pelle, poor  fervir  à l’impétrant  au  procès  dont  il  s'agit, 
4 partout  ailleurs;  4 en  cas  d’oppolition , retus  ou  dé- 
lai, Thuiffier  eft  autorilé  à affigner  pour  en  dire  les  eau- 
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On  voit  par-ü  qu’un  tompalfoire  peut  avoir  deux  ob- 
jets. 

L’on  d'avoir  communication  d’une  picce  que  Ton  n'a 
pas,  pour  en  prendre  une  copie  en  entier  on  par  extraits, 
ou  pour  vidïmer  4 collationner  la  copie  que  Ton  en  a 
avec  l’original,  4 confronter  fi  elle  ell  pareille. 

L’autre  objet  que  l’impétrant  fe  pmpofe  en  appellant 
fa  partie  an  compulfoire , cil  d’avoir  une  copie  qui  puif- 
fe  faire  foi  à l'égard  de  celui  contre  lequel  il  veut  s’en 
fervir;  c’eft  pour  cela  que  Ton  affigne  la  partie  pour  c- 
tre  prélênte , fi  bon  lui  femble , au  procès  verbal  de  tom- 
pulfoire . 

Autrefois  on  affignoit  la  partie  à fe  trouver  i la  por- 
te d’une  égiife  ou  autre  lieu  public  , pour  dc-li  fe  iranf- 
porrer  ailleurs;  mais  l’ordonnance  de  1667  a abroge  ce 
circuit  inutile , 4 veut  que  Taffignation  foit  donnée  à 
comparoir  an  domicile  d’un  greffier  ou  notaire,  foit  que 
les  pièces  fuient  en  leur  pofîèffio»  ou  entre  les  mains 
d’antres  perfonnes. 

Quoique  l’ordonnance  ne  nomme  que  les  greffiers  4 , , 

notaires,  l’ufage  ell  que  Ton  peur  aulfi  affigner  au  do- 
micile des  curés,  vicaires,  4 autres  perfonnes  publiques, 
pour  les  pièces  dont  ils  font  dépofitaires . 

Il  en  eft  de  même  lorfque  Ton  veut  compulfer  une 
pièce  entre  les  mains  de  l’avocat  de  la  partie  adverfe; 

Taffignation  fe  donne  au  domicile  de  l’avocat,  4 le  etm- 
pal/'vire  fe  fait  entre  les  mains  du  clerc,  qui  cft  pcrfouue 
publique  en  cette  partie. 

Un  avocat  qui  a en  communication  le  fac  de  fon  con- 
frère, ne  fait  point  compulfcr  les  pièces  entre  fes  mains; 
il  commence  par  le  remettre,  pour  ne  point  manquer 
à la  fidélité  qu’ils  oblervent  dans  ces  communications;, 
mais  la  partie  peut  faire  compulfcr  la  picce,  comme  on  • 

vient  de  le  dire  , entre  les  mains  du  clerc  de  l’avocat 
adverfe,  parce  que  la  commun:cation  des  facs  rend  les 
pièces  communes,  au  moyen  dequoi  cm»  ne  peut  empê- 
cher le  tompalfoire  des  pièces  qui  y font. 

Du  relie  on  ne  peut  obliger  un  particulier  de  laiflèr 
compulfcr  des  pièces  qu’il  a entre  les  mains,  ma's  qu’il 
n'a  pas  produit  ni  commun:qué  ; car  la  règle  en  cette 
matière  clt  que  aemo  teaetar  tdtre  (outra  fe,  lit.  I.  $ 3. 

£3*  It g.  4.  tod.  de  tdtudo . 

Ainli , hors  le  cas  de  pièces  produites  ou  commoni- 
quc’cs  par  la  partie,  on  ne  peut  compulfcr  que  les  piè- 
ces qui  font  daus  un  dépût  public,  ou  qu’un  tiers  veut 
bien  repréfenter  devant  un  officier  public. 

Les  lenieoces , arrêts , 4 autres  jugement , les  ordon- 
nances, édits,  déclarations,  les  regtllres  des  iutinuations , 

4 autres  aâes  femblablcs,  qui  par  leur  meure  font  dclli- 
nés  à être  publics , doivent  être  communiqués  par  ceux 
qui  en  font  dépofitaires  à toutes  fortes  de  perfonnes  , 
fans  qu’il  foit  befoin  pour  cet  etVct  de  lettres  de  tempul- 
foire  . 

Ces  fortes  de  lettres  ne  font  néceiïaires  que  pour  les 
contrats,  teftaincns,  4 autres  aâes  privés;  lefqueU  aux 
termes  des  ordonnances,  ne  doivent  être  communiqués 
au’aux  parties,  leurs  hértVcrs,  fucccllcurs  on  ayant  cau- 
Ic.  C’eft  pourquoi  lorfqu  un  tiers  prétcDd  avoir  intérêt 
de  les  compulfer,  il  faut  qu’il  y fuit  autorilé  par  des  let- 
tres. 

Si  celui  qui  eft  dépolîtaire  de  la  pièce  refufe  de  la  com- 
muniquer nonobllant  les  lettres , en  ce  cas  on  le  fait  affi- 
gner pour  dire  les  caufcs  de  fon  refus,  4 la  juilice  en 
décide  en  connoilTancc  de  caufc. 

Les  aliénations  données  aux  perfonnes  ou  domicile» 
des  procureurs  des  parties,  ont  le  même  effet  pour  les 
tompulfoim  que  fi  elles  avoient  été  donoées  au  domi- 
cile des  parties. 

Le  procès-verbal  de  tompalfoire  4 de  collation  de  piè- 
ces, ne  peut  être  commencé  qu’une  heure  apres  l’échéan- 
ce de  Taffignation,  4 le  procès-verbal  doit  en  faire  men- 
tion. 

Enfin  fi  la  partie  qui  a requis  le  tompalfoire  ne  com- 
pare pas,  ou  fon  procureur  pour  loi,  4 Taffignation  qu’ 
il  a donnée,  il  fera  condamné  à payer  à la  partie  qui  au- 
ra comparu , la  Tomme  de  vingt  lir.  pour  fes  dépens , 
dommages  4 intérêts,  4 les  irais  de  fon  voyage,  s'il 
y échet;  ce  qui  fera  payé  comine  frais  préjudiciant . l'o- 
yez le  retmeil  dei  ordauuautet  de  Néron;  la  (onlêreu- 
te  de  Guenois,  liv.  III.  *•*■£*>■  dei  délais  & défaut j; 

Boulier,  fur  le  tit.  xij.  de  l’ordouuauc e . (/#) 

COMPUT.f.  in.  ( Cbrvuol.  ) lignifie  proprement 
cales»!  ; mais  ce  mot  s’applique  particulièrement  aux  cal- 
culs chronologiques,  néceftaires  pour  conllruire  le  calen- 
drier , c’eft-à-dire  pour  déterminer  le  cycle  fola:rc  , le 
nombre  d’or,  les  épaâes,  les  fêtes  mobiles,  &e.  t'o- 
yez ta  diffère  us  mots . ( 0 ) 
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COMPUTISTE,  f.  m.  (HiJI.  etcl/fi)  eft  on 
officier  de  la  cour  de  Rome,  dont  la  fonâion  eft  de 
recevoir  les  revenus  du  facré  collège. 

• COMTE,  f.  m.  ( Hift.  aat.  ) l«  un»  font  re- 
monter ce  titre  jufqu'au  teins  d'Augufle;  d'autres  juf* 
qu’au  tems  d’ Adrien . Les  premiers  prétendent  qu' Au- 

Îjufte  prit  plufieurs  fenateurs  pour  l'accompagner  dan» 
es  voyages,  & lui  fervir  de  confeil  dans  la  décilîon  des 
affaires,  ils  ajoutent  que  Galien  fupprima  ces  eemitei  an 
comtes , détendit  aux  lcnaieurs  d’aller  i l'armée,  & que 
lès  fucccfVeurs  ne  reprirent  point  de  tamites  ou  comte/ . 
Les  féconds  difent  que  les  comtes  furent  des  officiers  du 
palais  , qui  ne  s’éloignoient  jamais  de  la  perfoone  de 
l’empereur,  & qu'on  en  diftioguoit  du  premier,  du  fé- 
cond, & du  troilieme  ordre,  félon  le  degré  de  conlidé* 
ration  & de  faveur  qu’ils  avoient  auprès  du  prince. 

Il  y a apparence  qu'en  dérivant  le  nom  de  tomte  do 
tomes  des  Latins,  comme  il  ert  vraiflèmblabtc  qu’il  en 
vient,  ce  titre  ell  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne  le  fait. 
Au  tems  delà  république  on  appclloit  tamitti , les  tri- 
buns, les  préfets,  les  écrivains,  &c.  qui  accompagnoicnt 
les  proconfuis,  les  propréteurs,  &t.  dans  les  provinces 
qui  leur  croient  départie*  , A ils  étoîcnt  leurs  vicc-gé- 
rens  A leurs  députés  dans  les  occalions  où  ccs  premiers 
mag'tlrats  en  avoient  befoin . 

Sous  quelques  empereurs , le  nom  de  tomte  fut  plu- 
tôt une  marque  de  domefticité,  qu’on  titre  de  dignité. 
Ce  ne  fut  que  fous  Conflantïn  qu'on  commença  à dé- 
signer par  le  nom  de  tamtt  une  perfonne  conflituée  en  di- 
gnité: Eul'ebc  dit  que  cc  prince  en  fit  trois  clafTcs,  dont 
la  première  fut  des  illaftres , la  féconde  de»  (larijfimet 
ou  tamfiiiris  , A la  troitiemc  des  tris-parfaits  : ccs 
derniers  avoient  des  privilèges  particuliers;  mais  il  n’y  a- 
voit  que  les  premiers  A Us  féconds  qui  compofaflent  le 
féruu. 

Mais  à peine  le  nom  de  tomte  fut-il  un  titre,  qu’il  fut 
ambitionné  par  une  infinité  de  particuliers,  A qu'il  devint 
très-commun,  A par  couféquent  peu  honorable  . Il  y 
eut  de  temtti  pour  le  fcrvicc  de  terre,  pour  le  fervice 
de  mer,  pour  les  affaires  civiles,  peur  celles  de  la  re- 
ligion , pour  la  jurilprudencc,  çÿr.  Nous  allons  expo- 
fer  en  peu  de  mots  les  titres  A les  fondions  des  prin- 
cipaux officiers  qui  ont  porté  le  nom  de  tomte,  (clon 
l'acception  antérieure  à celle  qu’il  a aujourd'hui  dans 
l'Europe . 

On  nomma  , ternes  Egypti , un  miniilrc  chargé  de 
la  caille  des  impôts  Ibr  la  l'oie,  le»  perles,  les  stoma- 
tes , A autres  marchandifcs  précîeufcs  : (on  pouvoir  é- 
toit  grand  ; il  ne  rendoit  compte  qu'  i l’empereur  ; le 

Î;ouvernetnem  d’Egypte  étoit  attaché  1 fa  dgniré ; on 
c de  lignait  aulii  quelquefois  par  ternes  rationalis  fum- 
tnarnm  . Cornes  *rarii  , ou  tomes  largitionum  , une 
efpece  d'intendant  des  finances  , le  garde  de  leurs  re- 
venus, A le  dillrîbuteur  de  leurs  largelfrs  . Cornes  A- 
f rit  te , ou  dstx  limitaneui , un  gouverneur  en  Atirique 
de»  fortereirc»  A places  frontières  ; il  commaudoit  i fei- 
*e  fous -gouverneurs . Cames  Alauas  , le  chef  d’une 
compagnie  de  foldats  Ala  ns;  il  étoit  fuburdouué  au 
tstagi/ler  tnt  ht  am  . Cames  anssoa* , un  officier  chargé 
par  l’empereur  de  l’approviiioDncment  A de  la  fuoli- 
llaiicc  gé  .érale  de  Contfantiliople . Cornes  arcbiairornm 
fit  ri  pales  ii , un  chef  des  archiatres  du  facré  palais,  ou 
Je  premier  médecin  de  l’cmpcrcur;  il  fut  du  premier  , 
du  fécond,  ou  du  troitiemc  ordre,  (clou  le  plus  ou  le 
moins  de  crédit  qu’il  eut  auprès  du  prioce . Cornes  Ar- 
-emtonstenfis , un  commandant  de  la  garnilbn  de  btras- 
murg.  Cames  astri  , un  garde  de  la  vaillclic  d’or  A 
d’argent  de  l'empereur,  ou  un  officier  chargé  de  met- 
tre en  or  l’argent  des  coffres  de  l'empereur  ; on  l’ap- 
pel loit  suffi , le  direâeur  J'cnaii  astre*  mal}'. e,  ou  un  in- 
fpeâeur général  des  mines  . Cornes  Bnttskki •* , celui 
qui  commaudoit  fur  les  côtes  de  cette  province  pour 
les  Romains;  il  s'appclloit  aufli  tomes  maritimi  ira- 
ûtti , tomes  littoris  , tomes  liltoris  Saxanut  per  Bri- 
taitniam.  Cornes  batriuaterum , un  chef  des  trompettes, 
un  infpeâcur  A juge  de  cette  troupe.  Cornes  ta/lrest - 
fis,  un  chef  des  officiers  de  cuiline  ou  uu  pourvoyeur 
général  du  champ;  ou  dans  des  tems  p:us  reculés,  un 
Icigncur  d’un  château  fortifié  . Cames  tatapbra/l  arias , 
un  chef  de  cuiraffiers.  Cernes  tivitatis>  le  premier  ma- 
gilirat  d’une  ville.  Cames  elibaaarsas , le  meme  que 
catapbradanas . Cornes  eommtreioram  , un  infpeâcur 
général  du  cummcrcc;  il  avoit  fous  lui  les  intendans  du 
commerce  de  l'Orient,  de  l’Egypte,  de  la  Méfie  , de 
la  Scyrhie,  du  Font,  A de  l’illyric;  ils  vcllloienr  ions 
aux  importations,  exportations,  &c.  A ils  étoient  foû- 
tenus  dans  leurs  fonctions  par  uue  milice  particulière  . 
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Cornes  fiers  eenfiflarii , un  officier  de  confiance  de 
l’empereur;  il  aflîtlolt  i la  réception  des  ambailadeurs , 
il  avoit  place  au  confeil.  lors  même  qu’on  y délibé- 
rait des  affaires  les  plus  fecrettes:  ce  tomte  fut  de  pre- 
mier ordre.  Cornes  lontariorum , un  chef  des  piquiers. 
Cornes  thfpofttioktsm , un  miniltre  de  la  guerre;  il  avoit 
fa  caiffè,  dont  il  étoit  ippellé  priaeeps  fai  ftriaii  , im 
rapite  tonftitutus , prior  i»  fenaia . Cames  domtftiea- 
ram,  un  chef  des  gardes  de  l’empereur;  fa  fonâion  en 
paix  A en  guerre  étoit  de  veiller  à la  perfonne  de  l'em- 
pereur, fans  s'en  éloigner:  il  abufa  quelquefois  de  fa 
place . 1)  y avoit  des  gardes  doineftiques  i pié  A à 
cheval  ; on  appclloit  ceux-ci  prateilores , A on  les  com- 
prciioit  tous  fous  le  nom  de  pr*toriaui . Cames  damo- 
ram,  un  infpeâeur  des  bâtiment  royaux  ; il  portait  en 
Cappadoce  le  nom  de  cames  domûs  divin*.  Cames  e - 
quorum  regioram , un  grand  écuyer  de  l’empereur . Co- 
rnes excabttaram , un  chef  des  gardes  de  nuit  . Cornet 
exercitas , tomes  rei  militoris  , un  général  d’armée  . 
Cames  frderatorum  , un  chef  des  foldats  étrangers  & 
des  foûdoyét . Cornes  format um , un  infpeâeur  des  a- 
qucducs;  on  l’appel  Joie  aufli  *diHt  ou  eurator  forma- 
ram . Forma  lienifioit  onc  charpente  deftinée  à loûtenir 
un  canal  de  brique  ou  de  pierre.  Cet  infpeâeur  étoit 
fubordonné  au  prxfeûus  mr bis . Cornes  gildouiati , un 
infpeâcur  des  domaines  que  Gildo  pofiédoit  en  Efpa- 
gne , A qu’il  perdit  avec  la  vie  ; il  étoit  fubordonné  au 
tomes  reram  privas  arum . Cames  berreoram,  un  illfpe- 
âcur  des  greniers . Cornes  Isali* , le  gouverneur  des 
frontières  de  l'Italie.  Cames  Itahtiaaas  ou  Gallicaums , 
le  thréforicr  de  la  chambre  des  domaines  des  Gaules  A 
de  l'Italie;  on  l’appel  la  quelquefois  tomes  largitienum , 
quand  fou  diffriâ  fut  borné  à un  diocefc.  Cornes  Ur- 
gitioaam  tomitatemfimm,  unthréfnrier  de  l’empereur,  A 
un  diffributcur  de  fes  bienfaits  privés;  il  fuivoit  en  vo- 
yages: fes  commis  s’appelloient  lorgisiaaales  tamisatea- 
Jes,  de  largitioaibas  , de  prtvatis , de  fa,  ris , de  terni- 
tateafibus,  Ac.  fynonymes  eutr’eux  , comme  largitio , 
*rarium  , fiftus  , Ac  Cornes  largitionum  privas  arum  , 
un  contrô.car  des  revenus  pcrfomicls  A propres  de  l’em- 
pereur , A dont  il  ne  devoit  aucun  compte  à l'état  ; fes 
fobalternes  s'appelaient  ratiomales  rei  privai*  ; leur  chef 
portoit  le  nom  de  pr*feftus  ou  protarator  rei privât*  ; il 
vcilloit  aux  bout  caduc*  , vaga  marnicipta,  ac.  Cornet 
largitionum  Jatraram , un  contrôleur  des  finances  de- 
ftinées  aux  charges  de  l’état  , comme  les  honoraires  des 
magiffrats,  la  paye  des  militaires  , &t.  on  l'appel  loit 
quelquefois  tomes  fitraram,  tomes  largtStoaam  , ca- 
mes Jatraram  remaaerattoaam . Il  (égioit  ics  affaires  dn 
file;  il  en  faifoit  exécuter  les  débiteurs  ; il  fburwlJoit  à 
l’entretien  des  édifice»  publics;  il  avoit  un  diltritt  ttès- 
étendu  ; il  jogcoîr  i mort  ; il  conuoiüoit  des  thrélors 
trouvés,  des  impôts,  des  péages,  du  change,  des  tépa- 
ratkins,  des  conhfcations , &t.  Cames  legam , un  pro- 
fcflrur  en  droit.  Cames  limités  ou  hmitaatas,  un  gou- 
verneur des  fortcrelles  limitrophes.  Cornes  mdrearam, 
le  même  que  Hmitaatas . Cames  marittm * , un  gou- 
verneur de  côtes  ; les  fobalternes  t'appciloicnt  vice-ta- 
mites  maritim * . Cames  mairaa* , un  officier  chargé 
d’accompagner  une  femme  ou  une  fille  : c’éioit  une  im- 
prudence que  de  n’en  avoir  point.  Cames  mtsaiiaram 
per  lllyrstam , un  infpeâeur  des  mines  de  cc  pays  ; il 
étoit  loûrnis  au  carnet  lorgiiiaaam  Jatraram  . Cornes 
aotariorum , on  chef  des  gens  de  robe  , autrefois  un 
chancelier.  Cames  aamtri  cabertis , un  chef  d'une  trou- 
pe de  fil  compagnies  de  fhldat»  qu’on  appelloit  numé- 
ral . Cames  obfejati , un  maréchal  des  logis  de  l’empe- 
reur en  voyage.  Cornes  offiuoram,  le  chef  de  tous  .'es 
officiers  fervans  au  palais  de  l’empereur.  Cornes  Orien- 
tés, un  vice-gérent  du  pr*fe3as  pt*torii  Orientés  ; il 
s'appelloit  suffi  pr*fet  Orienta.  Cornet  Pagi , un  oailiif 
d'un  village.  Cornes  port  nam , un  infpeâcur  des  porcs, 
furtout  de  Rome  A de  Ravennes  . Cornes  palatiaas , ou 
cames  à latere , un  juge  de  toutes  les  attaircs  qui  concer- 
noieni  l’empereur , les  officiers , fon  palais , la  mailbo  : c’ell 
de-ià  que  dcfcendent  les  princes  palatins  d’aujourd’hui , 
A les  comtes  palatins . Il  y avoit  quatre  princes  pa  atins,  un 
en  Bavière,  un  en  buabe,  un  en  Franconiç,  A un  en  ba- 
ie: il  n’en  relie  que  deux,  qui  ont  confcrvé  le  vicariat 
de  l'empire  . Fuyez  ti-apris  Comtes  Palatins, 
A ««Palatins  V article  Princes  Palatins. 
Cornes  patrimoaii  fatri,  contrôleur  de*  revenus  propret 
de  l’empire;  il  étoit  fubordouné  au  tomes  pnvataram  da- 
mas divin*  . Cames  pr*feas , un  chef  des  gardes  de  l'er- 
vice  . Cames  praviatt*  ou  reSar  provint!* , un  gou- 
verneur de  province;  il  étoit  tomte  du  premier  ordre; 
il  commaudoit  les  troupes  en  guerre  ; il  jugeoit  à mort 
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pendant  ta  paix  : les  Landgraves  de  l'Allemagne  y font 
remonter  leur  origine  . Carnet  rei  militons  fen  exerci- 
tns  ou  militant,  un  général  chargé  de  la  confcrvation 
d’une  province  menacée  de  guerre  - Cornet  rei  privât* , 
ou  reram  privât  arum  , ou  largitionnm  , voyet  plus 
haut.  Cornet  remnnerationnm  Jacrarnm , voyez  plus 
haut.  Cornet  riparnm  & alvei , ou  plus  anciennement 
enrator  alvei,  un  infpcélcur  du  Tibre;  il  étoit  fubor- 
donné  au  préfet  de  la  ville.  Cornet  fagittorins , un  chef 
d'archers  : ces  archers  failoicnr  partie  de  la  garde  à che- 
val de  l'empereur . Corne t fcbolx  , un  chef  de  dalle  : 
les  officiers  du  palais  étoient  dlilribués  en  elafles;  il  y 
avoir  celles  des  catarioram  , des  vexillariornm , des  fi- 
Untiariornm , des  exceptoram , des  ibartnlariornm,  (te. 
Ceux  qui  coinpofoiciit  ces  dattes  le  nommoient  feho- 
lares-,  St  leurs  chefs,  comités  fcbvlarum.  Ils  étoieut 
fuhordonnés  au  ma  gifler  ofliciorum.  Cornet  vacant,  un 
officier  vétéran.  Coma  vefliarii,  un  garde  du  linge  de 
l'empereur;  il  s'appelait  autti  line*  veftit  modifier: 
il  étoit  fous  le  cornet  largitionam  privât  arum  . 

Tous  ces  comte t jettent  beaucoup  d’obfcurité  & d'em- 
barras dans  les  auteurs  du  droit  Romain,  qui  en  ont 
fait  mention.  On  honora  de  ce  titre,  outre  les  officiers 
dont  nous  venons  de  parler,  ceux  qui  avoient  bien  mé- 
rité de  l'état;  comme  des  profcllcurs  en  droit  qui  a- 
voient  vingt  ans  d’exercice.  Dans  le  bas  empire,  le  pre- 
mier comte  s'appella  protoc  orne  t . 

4 Comte,  ( Hifl.  moi.  ) la  qualité  de  comte  dif- 
fère beaucoup  aujourd'hui  de  ce  qu’elle  étoit  ancienne- 
ment : elle  n'cll  ni  aulfi  importante  qu'au  teins  des  pre- 
miers comtet  de  la  nation  , ni  auffi  commune  qu'au 
teins  des  derniers  comte i de  l’empire. 

Le  comte  que  les  Latins  appel  loient  cornet  i corn- 
meanio,  ou  à comitaaio , que  les  Allemands  appellent 
j f'aaf,  que  les  anciens  Saxons  ont  appellé  eolierman , 
que  les  Danois  nomment  carias , h les  Anglois  earl , 
ell  patmi  nous  un  homme  noble  qui  poflede  une  terre 
érigée  en  comte,  St  qui  a droit  de  porter  dans  fei  ar- 
mes une  couronne  perlée,  ou  un  bandeau  circulaire  or- 
né de  trois  pierres  précicqfes,  (t  furinonté  ou  de  trois 
grottes  perles,  ou  d’un  rang  de  perles  qui  fc  doublent 
ou  fc  triplent  vers  le  milieu  St  le  bord  fupérieur  du  ban- 
deau, St  font  plus  élevées  que  les  autres. 

Ce  titre  d'honneur  ou  degré  de  noblcttè,  ell  immé- 
diatement au-dellus  de  celui  de  vicomte,  & au-dclfous 
de  celui  de  marquis . 

Les  empereurs  firent  des  premiers  comtet  de  leurs  pa- 
lais, des  généraux  d'armées,  & des  gouverneurs  de  pro- 
vinces. Ceux  qui  avoient  été  vraiment  comtes  de  l'em- 
pereur avant  que  de  palfcr  i d’autres  dignités,  retinrent 
ce  titre:  d’où  il  atriva  que  ceux  qui  leur  fuccéderent 
dans  ces  dignités,  fc  firent  appcller  comtet , quoiqu'ils  ne 
l'culfcnt  point  été  réellement.  Les  anciens  comtet  du 
palais , fous  les  empereurs  , s'appelaient  d'abord  comi- 
tés St  magiftri ; ils  fuppritnerent  dans  la  fuite  le  magi- 
(lu.  Dans  ces  rems  les  ducs  n’étoient  diilingucs  des 
comtes  que  par  la  nature  de  leurs  fondions . Les  com- 
tes étoient  pour  les  affaires  de  la  paix;  les  ducs  pour 
celles  de  ta  guerre  . La  grande  dillinétion  qui  exilfe 
maintenant  entre  ces  d^îiires  , n'ell  pas  fort  ancienne . 

Les  François,  les  Allemands,  &c.  en  fc  répandant 
dans  les  Gaules,  u’abol-rent  point  la  forme  du  gouver- 
nement Romain,  St  confcrvercnt  les  titres  de  comtet  St 
de  dues  que  portoient  les  gouverneurs  de  provinces  & 
ae  villes  . Sous  Charlemagne,  les  comtet  étoient  gou- 
verneurs St  juges  des  villes  St  des  provinces.  Les  eom- 
tet  qui  jngeoient  A gouvcrnoieiu  des  provinces  , lupé- 
t leurs  des  comtet  qui  ne  jugeoient  & ne  gouvemoicnt 
que  des  villes  , étoient  les  égaux  des  ducs  qui  ne  ju- 
geoient  St  gouvernoient  des  provinces  que  comme  eux , 
oc  qui  ccotcnt  pareillement  amovibles  . 

Ce  fut  fous  les  derniers  de  nos  rois  de  la  fécondé 
race,  que  ces  feigneors  rendirent  leurs  dignités  hérédi- 
taires; ils  en  ufurperent  même  la  fouver^neté , torique 
Hugues  Capet,  qui  en  avoir  tait  autant  lui-même  pout 
le  duché  de  France  St  le  comté  de  Paris , parvint  1 la 
couronne.  Son  autorité  ne  fut  pas  d'abord  allez  affer- 
mie pour  s'oppolêr  1 ces  ufurpations  ; St  c'ell  de-là 
qu’ert  venu  le  privilège  qu’ils  ont  encore  de  porter  une 
couronne  dans  leurs  armes . Pcu-à-p«u  les  comtés  fout 
revenus  1 la  couronne,  & le  titre  de  comte  n'a  plut 
été  qu'un  titre  accordé  par  le  Roi , en  érigeant  en  com- 
té une  terre  où  il  fc  rélcrvc  jurifdidion  St  fouveraineté. 

D’abord  la  claufe  de  ré  ver  lion  du  comté  à la  cou- 
ronne au  défaut  d'enfant  miles,  ne  fut  point  mile  dans 
Ici  lettres  patentes  d’éteâion  ; mais  pour  obvier  à la 
fréquence  de  cet  tiues,  Charles  IX.  l'ordonna  en  1564. 
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Cette  réverfion  ne  regarde  que  le  titre,  & non  le  do» 
mainc,qui  patte  toujours  à ceux  i qui  il  doit  a'.lcr  fé- 
lon les  lois,  mais  fans  attribution  de  la  dignité. 

Il  y a eu  entre  les  marquis  St  les  comtet  des  conte- 
ftations  pour  la  préléance . On  altégooii  en  faveur  des 
comtet  qu’il  y avoit  des  comtet  pairs , St  non  des  mar- 
quas ; cependant  la  chofc  a été  décidée  pour  les  mar- 
quis: ils  précèdent  les  eomret , quoique  leur  titre  (oit 
très-moderne  en  France;  il  ne  remonte  pas  au-dc-li  de 
Louis  XII.  qui  créa  marquis  de  Traits  un  feignrur  de 
riiluflre  St  ancienne  maifon  de  Villeneuve.  Le  titre  de 
marquis  cil  originaire  d'Italie  . 

Comme  on  donnait  anciennement  le  nom  de  comte 
aux  gouverneurs  de  villes  St  de  provinces,  dont  une 
des  fondions  étoit  de  conduire  la  noblclle  à l'armée , 
St  que  quelques  capitaines  prirent  le  même  titre,  lins 
y être  autorités  par  un  gouvernement  de  ville  ou  de 
province,  ou  fit  dans  la  fuite  du  nom  de  comte  celui 
de  comité , qui  cil  relié  à ceux  qui  commandent  les 
forçats  fur  nos  galères;  on  fit  autti  celui  de  vicomte, 
qui  de  même  que  les  anciens  comtet  étoient  joge»  dans 
leurs  villes  ou  provinces,  font  reliés  juges  dans  quel- 
ques-unes de  la  Normandie  & ailleurs;  a Paris  même, 
le  prévôt  de  la  ville  délégué  par  le  comte,  ell  cucore 
juge  dans  le  vicomté  de  Paris  . 

Nos  ambattadeurs  & plénipotentiaires  font  dans  l’ufa- 
gc  de  prendre  le  titre  de  comte , quoiqu'ils  n'aycnt  point 
de  comtés  ; ils  croycnt  ce  relief  nécellaire  pour  avoir 
dans  les  cours  de  leur  négociation,  un  degré  de  conlî- 
dératron  proportionné  à l'importance  de  leurs  fondions . 

En  Angleterre,  on  appelle  comtet  les  fils  des  ducs, 
St  vicomtes  les  fils  des  comtes . Le  titre  de  comte  s'é- 
tcigiioii  originairement  avec  celui  qui  le  portoit  ; Guil- 
laume le  Conquérant  le  rendit  héréditaire  , en  récom- 
pcnia  quelques  grands  de  là  cour,  l'annexa  à plulicurs 
provinces,  A accorda  au  comte  pour  foûtctiir  fun  rang, 
la  troiliemc  partie  des  deniers  des  plaidoycries , amendes, 
confifcations,  & antres  revenus  propres  du  prince,  dan» 
toute  l'étendue  de  fon  comté  . Cette  Comme  fe  payoit 
par  l’échcvin  de  la  province . Aujourd’hui  les  comtes 
font  créés  par  chartre;  ils  n’ont  ni  autorité,  ni  revenus 
dans  les  comtes  dont  ils  portent  les  noms:  le  titre  de 
comte  ne  leur  vaut  qu'une  pcnlion  honoraire  fur  l’échi- 
quier. Le  nombre  des  comtes  étant  devenu  plus  gland 
que  celui  des  comtés  proprement  dits;  il  y eu  a dont 
le  comté  cil  dé ligné  par  le  nom  d'une  portion  dillin- 
guée  d'une  province  ou  d'on  autre  comté,  par  celui 
d'une  ville,  d’un  village,  d’un  bourg,  d’un  chlteau  , 
d’un  parc.  Il  y a même  deux  comtes  fans  nom  de  ter- 
re; le  comte  de  Rivets,  St  le  comte  Poulet.  Il  y aune 
charge  qui  donne  le  titre  de  comte-maricbal . l'oyee.  ci- 
après  Comté-maréchal. 

La  cérémonie  de  création  de  comte  fe  fait  en  Angle- 
terre par  le  roi,  en  ceignant  l'épée, mettant  le  manteau 
for  l'épaule , le  bonnet  St  la  couronne  fur  la  tête , & la 
lettre  patente  i la  main  , i celui  qui  e(l  crée,  que  le 
roi  nomme  confangnine ns  a 0 fier , mon  coulin,  St  i qui 
il  donne  le  titre  de  très-bant  & très-noble  feigne ur  . 
Les  perles  de  la  couronne  du  comte  Anglois  font  pla- 
cées fur  des  pointes  & extrémités  de  feuillages  . On 
y fait  moins  de  façon  en  France.  Lorfquc  la  terre  cil 
érigée  en  comté  par  lettres  patentes,  le  titulaire  A la 
poiierite  légitime  prennent  k titre  de  comte  fans  autre 
cérémouie , que  les  cnregillrcmcns  requis  des  lettres  d'é- 
reâioa . 

• Comte  maxï'chai,  ( Hifl.  moi.  ) c'ell  en 
Angleterre  un  officier  de  la  couronne  . Il  avoit  ancien- 
nement plulicurs  tribunaux,  tels  que  la  cour  de  cheva- 
lerie, prcfque  enfevelie  dans  l’oubli,  & la  cour  d'hon- 
neur qu’ont  rétablie  depuis  peu.  Il  luge,  à la  cour  de 
la  marcchaullèe , les  criminels  pris  dans  les  lieux  privi- 
légiés. L'officier,  immédiatement  fous  le  comtc-mtr /■ 
cbal,  s’appelle  cbevalur-marfcbal . Le  collège  des  hé- 
rauis-d’armcs  çfl  fous  la  jurifd  dion  du  comte.  Cette 
dignité  cfl  héréditaite  dans  la  famille  de  Howard  . La 
branche  principale  en  ell  maintenant  revêtue;  mais  des 
raifons  d’état  n’en  permettent  l’exercice  que  par  dépu- 
tés . 

* Comtes  de  Lyon,  de  Brioude,  de 
saint  Pierre  de  Maçon,  £rfc . ce  font  de» 
chanoines  décoiés  de  ce  titre;  parce  qu’tncieimement 
ils  étoient  feigneors  temporels  des  ville»  où  leurs  cha- 
pitres font  lîtués.  Nos  rois  ont  retiié  la  pûpart  de  ces 
fcigneurics,  St  n’ont  laillé  que  le  nom  de  comtes  aux 
chapitres.  Il  n'y  a plus  que  quelques  prélats,  comme 
les  comtes  ü?  pairs , à qui  il  relie,  avec  le  titre  de» 
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iro?ts  feigncurianx , mais  fubordonnés  ï ceux  dé  U lôu- 
Vcraineté. 

Comtes  palatisj,  Q*rifr.  & Htft.  ) Il  y a 
dans  l'empire  on  tiue  de  palatin  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celui  de  princes  palatins  du  Rhin:  c’cft  une 
dignité  dont  l'empereur  décore  quelquefois  des  gens  de 
lettres:  on  les  appelle  tomtei  palaiiui,  A félon  le  pou- 
voir que  leur  donnent  les  lettres  patentes  de  l'empereur , 
ils  peuvent  donner  le  degré  de  dofleur,  créer  acs  no- 
taires, légitimer  des  bitards,  donner  des  couronnes  de 
laurier  aux  poètes,  annoblir  des  riKuricrs,  donner  des 
armoiries,  autorilcr  des  adoptions  A des  émancipations, 
accorder  des  lettres  de  bénéfice  d’Jgc,  &t.  mais  cette 
dignité  de  tomte  eft  vénale  A s’accorde  facilement;  on 
fait  auffi  peu  de  cas  de  ce  qui  eft  émané  de  ces  tomtei . 
Les  papes  font  auflï  de  ccs  tomtei  palatins . Jean  Na- 
var,  chevalier  A tomte  palatin,  fut  condamné  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Touloufe,  prononcé  le  îp  Mai 
1 ta  re  amende  honorable  & demander  pardon  au 
Roi  pour  les  abus  par  lui  commis,  en  oâroyant  en 
Frauce  des  lettres  de  légitimation,  de  notariat,  & au- 
tres chofes  dont  il  avoit  puilaiice  du  pape;  cc  qui  é- 
tant  contraire  ri  l’autorité  du  Roi,  le  tout  fut  déclaré 
nul  A abulif.  Voyt t le  tabUan  4e  fempire  Germauijne , 
par.  107.  A Ut  arrêt  t de  Pipon,  pat.  14S.  ( A ) 

• COMTE  , f.  m.  (Hift.  ami.)  L’empire  fut  dl- 
vifé  fous  Conllantin  en  deux  département  appelles  to- 
mi/aini ; ainli  le  mot  tonoté  n’a  pas  dans  cet  article  u- 
nc  acception  relative  au  mot  tomte , Wjl  ant.  Ces  com- 
tés étoient  des  conleils  dont  les  préfets  s'appelaient  to - 
miter.  II  y en  a cependant  qui  lotit  remonter  l'origine 
de  nos  tomtei  à ccs  préfets. 

Comte'.  ( liifl.  m»d.  ) lignifie  le  domaine  d’un  fei- 
gneur  Qualifié  du  titre  de  tomte.  Veye*.  Comte. 

En  Angleterre  le  mot  de  tomté  cllfynonyme  à celui 
de  sbire  : or  u.ic  ibire  eft  une  y2«  partie  du  royaume 
d’Angleterre,  y compris  la  province  de  Galles,  le  ro- 
yaume ayant  été  divité  en  y 2 portions,  pour  en  ren- 
dre le  gouvernement  pu»  facile,  A l’adminillration  de 
la  juflîce,  dans  les  différentes  provinces,  plus  ponctuelle 
A meux  réglée. 

Ces  tomtéi  font  fubdivifés  en  râpes , comme  l’ell  cel- 
le de  Sulicx , ou  en  latbet , ou  en  wapentaket,  ou  en 
inudrtdi , c’ell-l-dire  en  centaines;  A‘ ces  portions  de 
tomtét  en  dixaines. 

Ou  nomme  tous  les  ans,  à la  S.  Michel,  des  offi- 
ciers appel ié>  iberifi , pour  la  manutention  des  lois  dans 
ccs  li'tfércntcs  tomtéi , excepté  celles  de  Cumberland, 
de  Well-Morland,  A de  Durham. 

Cet  otücicr  a deux  fondions  différentes;  l’une  de  (im- 
pie exécuteur  des  ordres  qui  lui  font  adreflés  par  les 
cours  de  ioliiee;  l’autre,  de  préiider  hf-meme  i deux 
ditférens  tribunaux,  d mi  l’un  s’appelle  la  ffante  au  ibe - 
rif , l’autre  la  tonr  Je  la  tomté . 

Les  autres  officiers  des  ditférens  tomtéi , font  un  lord- 
lieutcnant,  qui  a le  commandement  de  la  milice  du  tom- 
té,  les  cardes  des  rôles,  les  juges  de  paix,  les  baillis, 
le  graud  connétable,  A le  coroner. 

Des  cinquante-deux  tomtéi , il  y en  a quatre  diftin- 
gués  parmi  les  autres,  au’on  appelle  pour  cette  raifort 
tomte  1 palatial , qui  font  Linrallrc,  Chelier,  Durham  A 
F y.  Pcmbroke  A Hexam  étoient  autrefov  auffi  des  tom- 
tft  palatim ; celui-ci  appartenoit  à l'archevêque  d’York, 
A a été  démembre  de  ton  domaine,  A dépouillé  de  fon 
privilège  fous  le  regne  d’Elifabeth , A n’cll  plus  à pré- 
lent  qu'une  portion  du  tomté  de  Northutnbcrland. 

Les  gouverneurs  en  chef  de  ces  tomptét  paiatim  par 
conccffion  fpécâlc  du  roi,  adreffoient  aus  officiers  du 
tomté  toutes  les  ordonnances  en  leur  nom,  A admiv- 
flroient  la  juftice  d’une  manière  aulli  abfoluc  que  le  roi 
lui-mcme  dans  les  autres  tomtéi , fi  ce  n’cll  qu’ils  le 
reconnoflfoicnc  comme  leur  maître:  mais  Henri  VIII. 
modéra  cette  étendue  de  pouvoir.  Voyez  P al  AT  1- 
*r  A r . Chambtrt . ( G ) 

N’oublions  pas  d’obfcrver  que  le  mot  tomté  eft  quel- 
quefois féminin;  on  dit  la  tomté  de  Bourgogne,  la  rran- 
cht-tomté , &c.  Tout  cela  dépend  de  Potage. 

C O M T E’s-p  A I R I E S , ( Jnrifprnd.  ) Les  tomté i-pai- 
riei  font  des  grands  tic  h de  la  couronne,  de  grandes 
dignités  de  meme  nature  que  les  duchés  pairies,  A en 
tout  fetnb'ables  à ces  derniers  excepté  par  le  nom,  A 
auxquelles  on  a attaché  une  jurifdiâion  fcmblable  à cel- 
le des  duchés-pairies. 

Le  privilège  attaché  i ccs  grands  fiefs  eft  de  relever 
immédiatement  de  la  couronne;  car  il  ne  peut  pas  exi- 
fler  de  pairie  qui  ne  foit  dans  la  mouvance  direâe  A 
immédiate  de  la  couronne,  à la  différence  de  tomtéi  fiin- 


COM 


pies  ou  du  fécond  ordre,  miis  qui  ne  font  point  pai- 
ries, A parmi  tcfquellcs  il  peut  y en  avoir  qui  ne  relè- 
vent ni  du  Roi  ni  de  la  couronne . 

Il  y a eu  dans  le  royaume  un  grand  nombre  de  tom- 
tti-pairiti  dont  les  unes  ont  été  éteintes,  d’autres  éri- 
gées en  duchés-pairies,  A quelques-unes  que  l’on  a fait 
revivre  par  de  nouvelles  lettres  d’ércttîon. 

Il  y en  a trois  que  l’otv  peur  appeller  eeeléfuflijaei-, 
elles  font  attachées  aux  évêchés  de  Beauvais,  de  Chi- 
ions, A de  Noyon. 

Les  joftices  de  ces  grands  fiefs,  ainli  que  celles  des 
duchés-pairies . font  toutes  julliccs  royales.  L’creaion 
d’une  terre  en  ternit' -pairie  mettant  néceflairemeiu  cette 
terre  dans  la  mouvance  direfte  A immédiate  de  la  cou- 
ronne, il  feroit  abfurde  que  la  jufticc  attachée  1 une  di- 
gnité, i un  fief  de  cette  nature,  fïkt  fcigneutiale . Voy . 
Justice  {ÿ  Pairie.  ( A) 

• COM  US,  f.  m.  ÇMytb. ) dieu  des  feftint.  Il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  c'étoit  le  même  que  le  cha- 
mr>$  des  Moabites,  ou  beclphegor  ou  baalpéor,  Priape 
A l'acchus.  On  le  rcprélcnimt  fous  la  figure  d’un  jeu- 
ne-homme, le  vifage  ronge  A échauffé,  la  tête  panchee 
A l’air  alfoupi,  appuyé  du  côté  gauche  fur  un  dard  de 
c ha  fleur,  tenant  de  la  main  droite  un  flambeau  renver- 
fé,  A la  tête  couronnée  de  fleurs.  On  plaçoic  fa  fta- 
tuc  à l’entrée  de  l’appartement  d«?  l’époux  A de  la  nou- 
velle mariée  ; fon  pié-d’eltal  étoit  jonché  de  fleurs . Il 
y en  a qui  font  venir  le  mot  comédie  de  tomni , A qui 
croient  que  cil  la  même  chofe  que  romo  di^na 

tanert . Cette  étymologie  ell  d’autant  mieux  fondée,  que 
ce  fut  dans  des  fcllins  que  l’on  joüa  les  premières  far- 
ces, qui  perfeétionnées , produifirent  la  comédie  telle  que 
nous  l’avons  Vos.  Come'pie. 


CONARDS  om  CORNARDS,  fub.  m.  plur. 
nom  d'une  ancienne  fociété  qui  fubliftoit  autrefois  dans 
les  villes  d’Evrcux  A de  Rouen , A qui  y a fleuri  pen- 
dant plus  d’un  ficelé.  L’objet  de  cette  compagnie  étoit 
ridicule,  A reflcmbloit  aflex  à celle  des  fous  A 1 celle 
de  la  mere  folle  de  Dijon . 

Le  premier  but  cependant  étoit  de  corriger  les  mœurs 
en  tant;  mais  cette  liberté  né  demeura  pas  long  tems 
dans  les  bornes  qu’elle  s’étoit  prefcriies ; A -les  raille- 
ries, ou  pour  mieux  dire  les  fatyres,  devinrent  fi  fan- 
g lames,  que  l'autorité' royale  de  concert  aveeja  puiifan- 
cc  cccléfilftiquc  détruifit  cette  compagnie.  On  appclloit 
le  chef  Y abbé  Jet  ttuardr  ou  dti  eoruardi . Cette  place 
qu’on  n’nbtcnoic  qu’à  la  pluralité  des  voix,  étoit  fore 
enviée,  comme  on  te  voit  par  deux  vers  de  ce  tcms-li: 


Conards  font  les  BufotS  & non  let  Rabiliis , 

0 for  lutta  poteni  tjudm  tariabilis  ! 

Les  Bnf et  s A lés  Rabiliis  font  deux  familles  qui  fub- 
fillcnt  encore  1 Evreux  ou  dans  le  pays,  A qui  avoient 
fourni  des  abbés  à la  compagnie.  Les  tanardt  avoient 
droit  de  juridiction  pendant  leur  divcrtillemcnt , A ils 
l'ixerçoicnt  i Evreux  dans  le  lieu  où  fc  tenoit  alors  le 
baillage,  mais  qui  n’cll  plus  le  même  depuis  l'établiflè- 
ment  du  prélidial.  Tous  les  ans  ils  obtenoient  un  ar- 
rêt fur  requête  du  parlement  de  Paris  avant  Pétabliüc» 
ment  de  celui  de  Rouen,  A de  celui-ci  depuis  le  xvj«  fie- 
clc,  pn-.tr  exercer  leurs  ftfctics . Taillepied,  dan»  Ion  li- 
vre des  antiquité*  A fingolaHlés  de  la  ville  de  Rouen, 
dît  que  dans  cette  ville  les  touardi  avoient  leur  contrai- 
re à Kôtre-Dime  de  bonnes  nouvelles,  où  ils  avoient 
un  bureau  pour  coofultcr  de  leurs  affaires  : ,,  ils  ont  fuc- 
„ ccdc,  dit-il , aux  Ct>que-luchiers,  qui _ le  préfentoieut 
„ le  jour  des  rogations  en  diverfité  d’habits;  mais  parce 
„ qu’on  s'amufoit  plûtôt  à les  regarder  qu’à  prier  Dieu, 
„ cela  fut  refervé  pour  les  jours  gras  à ceux  qui  jouent 
„ des  fi*its  vicieux  qu’on  appelle  vulgairement  tanardt 
„ ou  tomarai , auxquels  par  choix  A élcâion  prétide 
„ un  abhé  mitré,  croflé,  A enrichi  de  perles,  quand 
„ folcnncllcment  il  eft  traîné  en  un  chariot  a quatre  che- 

vaux  le  d manche  gras  A autres  |ours  de  bachanalcs  „ . 
A Evreux  on  le  menoie  avec  tscaucoup  moins  de  pom- 
pe; on  le  promenoir  par  toutes  les  tues  A dans  tous  les 
villages  de  la  banlieue  monté  fur  un  Une  A hibillé  gro- 
tcfqucmem.  Il  étoic  foivi  de  fa  compagnie,  qui  pendant 
la  marche  chantoit  des  chantons  burlcfques  moitié  Latin 
mtvtx  François,  A la  plûpart  du  tems  très  faty tiques  ; 
cc  dernier  excès  fit  fupprimrr  la  compagnie  des  co- 
uard, , dont  la  principale  fête  fe  célébroit  à la  faint  Bar- 
naoé;  A à là  place  Paul  de  Capranic  nommé  à l’évê- 
ché d’Evrcux  en  1410,  établit  une  confrairie  dite  de  S. 
Barnabe,  pour  réparer,  dit-il,  tes  trimei,  malfafont, 
en  têt , antres  tas  inhumain!  commis  par  cette  çotn- 
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pagnie  de  conards , tu ; deshonneur  & irréverenee  de  Dieu 
notre  créateur , de  S.  Barnabe,  Êÿ  de  fainte  EghJ'c  . 
Voyei  te  gloÿaire  de  Ducange,  {yf  le  ( npplement  Je 
Morery.  Il  y * d«n*  de  vieux  imprimés  des  arrêts  de 
l'abbé  des  renards  ou  de*  eornards  ; lorfquc  ces  pièces 
miférables  fc  irouvent,  on  les  acheté  tort  chèrement. 
Qnis  1er  et  bat  ? ( G ) 

C O N A R I O N «*  CONOIDE,  f.  m.  terme 
d'Anat.  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  la  glan- 
de pinéale:  c'eft  une  petite  glande  de  la  grofteur  d'un 
pois,  placée  à la  partie  fupérieure  du  trou  qu'on  appelle 
anm , 4 qui  eft  litué  dans  le  troilieme  ventricule  du 
cerveau,  it  attachée  par  quelques  libres  à la  partie  qu’ 
on  appelle  let  mates . y oyez  Glande,  Cerveau, 
fc*r. 

Elle  cil  compofée  de  la  même  fubftance  que  le  relie 
du  cerveau,  & a feulement  cela  de  particulier  qu'elle 
eft  unique , au  lieu  que  toute*  les  autres  parties  du  ccr- 
veau  font  double*  ; c’cft  ce  qui  a fait  fuppofer  à Dcfcar- 
tes  qu'elle  étoit  le  liège  immédiat  de  l’atnc.  Voy.  Smm- 
fO\lVU,  Ami,  êÿr.  Cbambers.  (L) 

CO  NC  À , ( Géog.  snod.  ) rivière  d’Italie  qui  prend 
fa  fourcc  dana  l’état  de  l'Eelifc,  4 fe  jette  dans  le  gol- 
fe de  Venife. 

CO  NC  A R NE  A U X,  (G/or.  mod.)  petite  ville 
de  France  en  Bretagne,  au  pays  de  Cornouaille. 

CONCASSER,  v.  acr.  ( Pbarm ,)  c’cft  réduire 
en  poudre  groflîcre,  ou  même  en  petits  fragmens,  par 
le  moven  du  pilon  ou  du  marteau,  les  matières  aflcx 
dures  a allez  caftantes  pour  être  divilccs  par  ces  inftru- 
mens. 

La  eoncaffation  eft  une  de  ces  opération*  mécaniques, 
eue  nous  appelions  préparatoires . Celle-ci  eft  employée 
dans  l’art  pour  ouvrir  certains  corps,  multiplier  leurs 
lurfaces,  & les  difpofer  ainli  à être  plus  facilement  at- 
taqués par  diftèren»  dilfolv  ans  qu’on  a deftein  de  leur 
appliquer,  foit  qu’on  fe  propofe  de  les  diftbudrc  entiè- 
rement, foit  qu’on  en  veuille  tirer  des  teintures  ou  des 
extraits . 

C’elt  ainfî  qu’on  concafft  l'antimoine  qu’on  veut  faire 
bouillir  avec  une  leffive  alkalinc  pour  la  préparation  du 
kermès,  certaines  racines,  fcmcnccs  4 écorces  dont  on 
veut  faire  la  décoftion  ou  l'infuüon  , tyfc.  (b) 
CONCAVE,  adj.  {Gram.  Céom.  £3*  Pbyfiq.)  fe 
dit  de  la  furface  intérieure  d'un  corps  creux,  particuliè- 
rement s’il  eft  circulaire. 

Concave  eft  proprement  un  terme  relatif  : une  ligne  ou 
furfacc  courbe  concave  vers  un  côté,  eft  convexe  du  cô- 
té oppofé . Voyez  Surface,  Convexité',  . 

Concave , fe  dît  particulièrement  des  miroirs  4 des 
verres  optiques.  Les  verres  concaves  fonr  ou  toneaves 
des  deux  cotés,  qu'on  appelle  limplcment  concaves  ; ou 
toneaves  d'un  côté  4 plans  de  l’autre , qu'on  appelle 
plans  concaves  ou  concaves  plans  ; ou  enfin  eoncavts 
d’un  côté  4 convexes  de  l’autre.  Si  dans  ces  derniers  la 
convexité  eft  d’une  moindre  fphete  que  la^  concavité, 
on  les  appelle  m/nifqnes  ; fi  elle  eft  de  la  même  fphcrc, 
fphtriqnes  toneaves  ; 4 fi  elle  eft  d'une  fphere  plus  gran- 
de, eonvexo-eoncaves . Voy.  Plan  CONCAVE,  ifs. 

Les  verres  concaves  ont  la  propriété  de  courber  en- 
dchors,  4 d’écarter  les  uns  des  autres  les  rayons  qui 
les  traverfeut,  au  lieu  que  les  verres  conveies  ont  celle 
de  les  courber  cn-dedans  4 de  les  rapprocher,  & cela 
d’autant  plus,  que  leur  concavité  ou  leur  convexité  font 
des  portions  de  moindres  cercles . Voyez  Lentille 
y Miroir. 

D'où  il  s’enfuit  que  les  rayons  parallèles,  comme  ceux 
du  folcil,  deviennent  divergens,  c’cft-à-dîre  s’écartent 
les  uns  des  antres  aj:rès  avoir  pafté  à travers  un  verre 
concave,  que  les  rayons  de'jà  divergens  le  deviennent 
encore  davantage,  4 que  les  rayons  convergens  font  ren- 
dus , ou  moins  convergens  ou  parallèles , ou  même  di- 
vergent . Voyez  Rayon. 

C’cft  pour  cette  raifon  que  les  objets  vûs  à-travers 
des  verres  concaves,  paroilfent  d’autanr  plus  petits,  que 
les  concavités  des  verres  font  des  portions  de  plus  peti- 
tes fphercs  . Voyez  un  plus  grand  détail  fur  ce  fujet  aux 
articles  LENTILLE,  Réfraction,  &c. 

Les  miroirs  concaves  ont  un  effet  contraire  aux  ver- 
res concaves  ; ils  refiéchiflent  les  rayons  qu’ils  reçoivent, 
de  maniéré  qu’ils  les  rapprochent  prefqne  toujours  les  uns 
des  auttes,  & qu’ils  les  rendent  plus  convergens  qu’a- 
vant  l’incidence:  4 ces  rayons  font  d’autant  plus  con- 
vergens, que  le  miroir  eft  portion  d'une  plus  petite  fphe- 
re. Harris  4 Cbambers . 

Je  dis  prefqne  tonjonrs  ; car  cette  réglé  n’cft  pas  gé- 
nérale: quand  l’objet  eft  entte  le  foramel  4 le  centre 
Tome  III 
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do  miroir,  les  rayons  font  rendus  moins  convergens  par 
la  téflexion.  Mais  quand  les  rayons  viennent  d'au-dc- 
là  du  centre,  ils  font  rendus  plus  convergens;  4 c’cft 
pour  cela  que  les  miroirs  concaves  expofés  au  folcil , 
brûlent  les  objets  placés  à leur  foyer.  V.  /*  article  Ar- 
dent . (0  ) 

CONCAVITE  , f.  f.  (Gram,  Géom.)  fe  dit 
de  la  furface  concave  d’un  corps,  ou  de  i’cfpace  que 
cette  furtacc  renferme.  Voyez  Concave.  (0  1 

CONCENTRA  Tl  O N , f-  f.  { Cb.m.e  ) on  nom- 
me ainli  certaines  opérations  chimiques,  lorfqu’on  les 
confîdcre  comme  employées  i rapprocher  les  part  es  d'un 
corps  diftous  dans  une  quantité  de  liqueur  plus  que  lùf- 
fifante  pour  fa  diftolution  ; en  enlevant  entièrement  ou 
en  partie  la  portion  furabondamc  du  incnftrue.  C’ell  ainli 
qu'on  nomme  concentration , l'évaporation  ou  la  dillilla- 
lion  par  laquelle  on  fepare  de  l'huile  de  vitriol  une  par- 
tie de  l'eau  dans  laquelle  l'acide  y eft  diftous;  la  dilfil- 
lation , par  laquelle  on  enlève  à une  teinture  une  partie 
de  !*crprit-de-vin  employé  à la  préparation  de  cette  tein- 
ture; la  congélation  par  laquelle  on  retire  du  vin  ou  du 
vinaigre  une  certaine  quantité  de  leur  eau;  l’affufion  de 
l’acide  vitrioltqoe  uès  - déftegmé  dans  un  acide  moins 
avide  d'ean,  par  exemple  le  nitreux,  auquel  le  premier 
t'cnlcve  félon  les  lois  d’affinité  connues.  Voyez  Aci- 
de v i T R i O L i «i  u E an  mot  Vitriol.  Voy.  V i N , 
Vinaigre, Teinture, Acide  nitreux 
an  mot  N i T R r. . (b) 

CONCENTRIQUE,  adj.  terme  de  Géométrie 
y d'ÂJlronosnie . On  donne  ce  nom  à deux  ou  plu- 
fteurs  cercles  ou  courbes  qui  out  le  même  centre . V. 
Centre. 

Ce  mot  eft  ptiacipalement  employé  lorfqu’on  parle 
des  figures  4 des  corps  circulaires  ou  elliptiques,  f ffc. 
mais  on  peut  s’en  fervir  aufli  pour  les  polygones  dont 
les  côtés  font  parallèles,  4 qui  ont  le  meme  centte. 
Voyez  Cercle,  Polygone,  &c. 

Concentrique  eft  oppofé  à exc  en  trique . Voyez  Ex- 
centrique. Harris  4 Cbambers  . (E) 

CONCEPTION,  f.  f.  (Logiq.)  La  conception 
ou  la  compréhenfion , eft  cette  opération  de  l’eutende- 
ment  par  laquelle  il  lie  les  idées  des  choie  s en  les  cnn- 
ftdcrant  fous  certaines  faces,  en  faîlit  les  différentes  bran- 
ches, les  rapports  j 4 l'enchaînement . 

Elle  réunis  les. renfilions  4 les  perceptions  qui  nous 
font  fournies  par  l’exercice  aduel  des  facultés  intelle- 
duellcs.  Mais  fouvent  refprit,  faute  d'avoir  ces  fenfa- 
tions  4 ces  perceptions  bien  difpottfes,  faute  d’attention 
4 de  réflexion,  ne  làilit  pas  les  [apports  des  chofes  fous 
leur  véritable  point  de  vûe;  d'où  il  arrive  qu'il  ne  les 
conçoit  pas , ou  les  conçoit  mal . Suivant  la  judicieule 
remarque  de  M.  l’abbé  de  Condil lac,  une  condition  ef- 
fcntielle  pour  bien  concevoir,  c’cft  de  fc  représenter 
toûjours  les  choies  fous  les  rapports  qui  leur  font  pro- 
pres. Quand  les  fujets  qu’on  préfente  à l'entendement 
lui  font  familiers*  il  les  conçoit  avec  promptitude,  il 
en  connoîr  les  rapports  : il  les  embraffe  tous , pour  ainfî 
dire,  en  même  rems;  & quand  il  en  parle,  l’cfprii  les 
parcourt  avec  allez  de  rapidité  pour  devancer  toûjours 
la  parole,  à-peu-près  comme  l'a-il  de  quelqu’un  qui 
lit  haut  devance  la  prononciation . 

Il  arrive  encore  que  l’amc  cil  quelquefois  entraînée 
de  concept  ion  en  concept  ion  par  la  liaifon  des  idées  qui 
qnadrent  arec  fon  intérêt  préfent  : alors  il  le  fait  un  en- 
chaînement fucccflîf  de  proche  en  proche  d’une  étendue 
de  compréhenfion  à une  autre,  dc-là  encore  à une  au- 
tre, 4 toûjours  par  le  fccours  de  l'intérêt,  qui  lui  four- 
nit des  connoiftanccs  félon  IcfqueUcs  elle  le  détermine 
plus  ou  moins  convenablement 

La  progreftion  de  la  conception  eft  plus  ou  moins  é- 
tendue,  félon  le  degré  de  perfedion  du  fenforinm  com- 
mntte  : plus  il  «U  parfait , plus  Came  peut  recevoir  de 
perceptions  dillinâes  à la  fois.  L'étendue  & le  degré 
de  perfedion  de  la  conception , règle  l'étendue  4 la  prom- 
ptitude du  bon  fens;cilc  fournit  même  (buvent  le  fond 
4 la  forme  des  railonnemens,  fans  le  fccours  de  la  rai- 
(bn  : mais  quand  elle  eft  trop  boruée , ou  trop  >ré- 
gultcre,  elle  fait  toujours  naître  des  décidons  vicieufes. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  qu’il  eft  très  - important  de 
tâcher  de  concevoir  les  chofes  fous  les  idées  qui  leur 
font  propres,  dç  fe  rendre  la  conception  familière  par 
l'attention,  4 de  l'éteudre  par  l'exercice:  el'e  ne  fait 
pas  le  génie,  mais  elle  y contribue  quand  elle  ag:t  prom- 
ptement; 4 lorfqu’elle  eft  adive,  elle  donne  l'induftrie. 
mere  de  l’invention,  fi  néccftairc  dans  les  Ans,  & U 
profitable  à certains  peuples.  Art.  de  M.  le  Chevalier 
DE  JAUCOURT. 

Pppp  CON* 
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Conception,  (M/d.  PbyfioL ) voyez  Ge'ne1- 
ration  tf  Grossesse. 

Conception  i m m a c u l e*e  , ( Tbéol.  ) Voyez 
Immaculée  Conception. 

Conception,  (h)  Gtog.  mod.  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  dans  le  Chili,  avec  un  bon  port,  lur 
la  mer  du  Sud . LingituJ.  304-1  27'  30*  U lit.  mirid. 
S0>  42'. 

Conception,  (la)  Géog.  mod.  ville  de  P Amé- 
rique feptcnirionale  dans  la  nouvelle  Efpigne,  dans  l’au- 
dience de  Guatiimla. 

Conception,  (Géog.  mod.)  ville  de  l’Améri- 
que méridionale  dans  le  Paraguai , I l’endroit  où  la  ri- 
vicic  des  Limaçons  fe  jette  dans  celle  de  la  Plata. 

C O N C E R T , r.  m,  ( Mu/ijue  ) iflcmblée  de  vol» 
& d’inilrumcn»  qui  exécutent  de»  morceaux  de  muli- 
que.  On  le  dit  aufli  pour  exprimer  la  mufique  même 
qu’on  exécute.  Le.  Indes  galantes  font  gravées  en  con- 
cert, c’ell-J-dire  qu’elles  l'ont  difpofécs  dans  la  gravure 
pour  former  des  concerts . (B) 

On  ne  fc  fert  guère  du  mot  concert  que  pour  une 
atfcmblée  d'au  moins  quatre  ou  cinq  tnulicicns,  & pour 
une  inuiique  à plulieurs  parties,  tant  vocales  qu’inftru- 
mentales . Quant  aux  anciens,  comme  il  paroit  qu’ils 
ne  connoilloient  pas  la  inuiique  à plulieurs  parties , leurs 
concerts  ne  s'exc'cutoient  probablement  qu’à  l’anillun  oa 
à i’oâave . ($) 

Ou  fait  de»  concerts  d’inftrumcm  fans  voix  , dans  lcf- 
qucls  00  n’exécute  que  des  lymphome* . Dans  quelques 
villes  coulîdérables  de  province,  plulieurs  particulier»  fc 
réunifient  pour  entretenir  à leurs  de'pcns  des  mulic  ens 
qui  forment  un  concert.  On  dit  le  concert  de  Mar- 
lcillc,  de  Touioufe,  de  Bordeaux,  &c.  Celui  de  Lyon 
e/l  établi  en  forme  par  lettre*  patentes , & a le  turc 
d’o c iJ/ntie  royale  de  Alnfîjne . Il  cil  adminillré  par  des 
diredeur»  é«û»  par  les  particuliers  alJbcics,  & c’cll  un 
des  meilleurs  qu'il  y ait  en  province.  Par  un  des  lla- 
tuts  de  cct  c'tabl'dcment , chaque  concert  doit  finir  par 
un  motet  à grand  chœur.  Il  n’cd  guère  de  vile  en 
Europe  où  on  ait  tant  de  goût  pour  les  Arts,  dont  les 
hajitans  foient  au (11  bons  citoyens,  fit  où  les  grands 
principes  des  mœurs  foient  li  bien  confervés:  l’opulen- 
ce ne  les  a point  détruits,  parce  qu’elle  n’y  fleurit  que 
par  le  travail  fit  l'indtilhie.  Le  Commerce  feul  fait  la 
richelfc  de  la  ville  de  Lyon,  & la  bonne  foi  eft  le  grand 
rclbirt  de  cette  utile  fit  honnête  maniéré  d'acquérir. 

Le  24  Août,  veille  <*e  b.  Louis,  on  élevé  auprès 
de  la  grande  porte  «les  Tuileries , du  cAté  du  jardin,  u- 
ne  cffK.cc  d'amph'ihcattc  : tous  les  fymphonillcs  de  l’o- 
péra s’y  rendent  ; dt  à l’entre;  de  la  nuit  on  forme  un 
grand  concert  compofé  des  plus  belles  lymphome»  des 
anciens  maîtres  François  . C’cll  un  hommage  que  l’a- 
cadémie royale  de  Mutique  rend  au  Roi.  Un  ignore 
pourquoi  l'ancienne  mutique,  beaucoup  moins  brillante 
que  la  nouvelle,  dt  par  cette  raifon  moins  propre  au- 
jourd’hui à fin  mer  un  beau  concert , cit  pourtant  ta  feu- 
le qu’on  cxe'cute  dans  cette  occaiioo:  peut-être  croit- 
on  devoir  la  lailTêr  jouir  encore  de  cette  prérogative, 
dans  une  circonllance  où  perfonne  n’écootc.  (B) 

Concert  spirituel,  ( Hift.  mod.  ) fpéclacle 
public  dans  lequel  on  exécute,  pendant  les  tems  que 
tous  les  uutrei  ïpeicacles  (ont  fermé»,  des  motets  dt  des 
lymphomes.  Il  cil  éub.i  dans  la  faite  des  fuilfes  des 
Tuileries.  On  y a fait  coullraire  des  loges  commodes 
dt  un  grand  orchellre;  fit  ce  lpeâacle  a été  plus  ou 
moins  fréquenté , félon  le  plus  ou  moins  d’intelligence 
des  perlbnnes  qui  en  ont  été  chargées. 

Anne  Davcau,  dit  Piilidtr , ordinaire  de  la  muftjne 
du  Rai,  en  donna  l’idée  en  1727.  C’cll  un  fpcdacle 
tributaire  de  l’académie  royale  de  Mutique  : elle  l’a  ré- 
gi pendant  quelque  tems  elle-même;  fit  il  cfl  aâuellc- 
ment  affermé  à M.  Royer,  maître  à chanter  des  Eo- 
fans  de  France . 

C’el!  le  plus  beau  concert  de  l’Europe,  dt  il  peut 
fort  aifémeot  devenir  le  meilleur  qa’il  foit  polfiblc  d’y 
former,  parce  que  par  loti  établilfcment  il  n’ell  point 
borné  1 de  (impies  lymphomes  ou  à des  motets;  on  y 
peut  faire  exécuter  de»  cautates,  des  airs  luirent  des 
cicc liens  maîtres , des  morceaux  de  char.t  neufs  dt  dé- 
tachés, En  1727  on  y donna  avec  fucccs  la  can- 
tate du  Rctonr  des  dicmx  J'nr  la  terre,  dont  les  paro- 
les font  de  M.  Tancvot,  fit  la  mutique  de  M.  Colin 
de  B’ amont  ; dt  en  1719,  la  cantate  qui  a pour  titre  U 
Prife  de  LeriJa  dt  plulieurs  arietes  italiennes  y attirè- 
rent beaucoup  de  monde . 

Lorfqu’il  paroît  à Paris  quelque  jnücor  d’inllrumens 
de  réputatiou,  ou  quelque  cautauicc  ou  chanteur  éuan- 
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ger»,  c’efl-là  qu’on  eft  fûr  de  les  bien  entendre.  Lé 
nombre  de  bous  iuftrumens  dont  ce  concert  cil  compo- 
sé, les  chœurs  qui  font  choilîs  parmi  les  mcilleors  niu- 
licicns  des  égliles  de  Paris,  les  attriecs  de  l’opéra  les 
plus  goûtées  du  public,  de  les  voix  de  la  chapelle  fie 
de  la  chambre  du  Roi  les  plus  brillaDtes  qu’on  a le 
foin  d’y  faire  paroitre,  le  rendent  fort  agréable  aux  a- 
matenrs  de  1a  Mutique  ; de  iorfqu’on  a l’art  de  varier 
les  morceaux  qu’on  y exécute,  le  public  y court  en 
fouie. 

Ce  n’eft  que  là,  an  relie,  dt  I la  chapelle  du  Roi, 
qu’on  peut  joüir  des  beaux  motets  de  M.  Mondotivil- 
lc.  Ce  célébré  compolitcur  dans  ce  genre  de  Mufiqoe 
cil  au  concert  fpiritutl,  ce  que  M.  Rameau  ell  à l’o- 
péra : il  a faili  dans  les  comportions  facrées  la  grande 
maniéré  que  cet  illoftrc  trtifte  a portée  dans  lès  ouvra- 
ges dramatiques;  mais  il  l’a  faific  en  homme  original; 
il  a vû  la  lumière  dès  qu’elle  a paru;  & il  a compo- 
sé ce  façon  qu’on  juge  fans  peine  qu’il  étoit  capable  de 
fc  frayer  de  nouvelles  routes  dans  foi)  art,  quand  mê- 
me M.  Rameau  ne  les  auroit  pas  ouvertes  avant  lui. 
y oyez.  Chant,  (fl) 

CONCERTO,  mot  I talicn  francifé , en  Mnfijne , 
fignifie  nue  pteie  de  fympbonie  faite  pour  être  exécutée 
par  tout  un  orchcftre . 

Il  y a des  concerto  faits  pour  quelque  iullrument  par- 
ticulier qui  joue  feul  de  tems  en  tems  avec  un  /impie 
accompagnement,  après  quoi  tout  l’orchellrc  reprend, 
dt  la  nièce  continue  toûjour*  ainfi  alternativement  entre 
le  même  iullrument  dt  l’orchcrtre.  C’cll  li  ce  qü’on 
appelle  proprement  concerto.  Quant  à ceux  où  tout  fe 
joue  en  chœur,  fi  où  nul  inltrumem  ne  récite,  les  I- 
taliens  1rs  appellent  auflî  lymphomes.  (S) 

CONCERTANT  , adj.  parties  concertantes  , 
font  en  Aluftque , fc’on  l’abbé  Brollard , celles  qui  ont 
quelque  chofc  à réciter  dans  la  pièce,  dt  ce  mot  fert 
à les  dillinguer  des  parties  qui  ne  finit  que  de  chœur. 

Ce  mot  cil  vieilli  en  ce  lèns;  on  dit  aujourd’hui  par- 
ties recitantes ; mais  on  fc  fert  de  celui  de  concertant 
en  ‘parlant  du  nombre  de  mulidcm  qui  exécutent  dans 
un  concert , dt  l’on  dit  fort  bien  : Noms  / tient  vingt-cina 
concertant;  un  concert  de  huit  à dix  concertant.  (S) 

CONCESSION,  Cf.  ligure  de  Rhétorique  par 
laquelle  l'orateur,  fûr  de  la  bonté  de  fa  caufc,  lemole 
accorder  quelque  choie  à fon  adverfaire,  mais  pour  en 
tirer  foi-même  avantage,  ou  pour  prévenir  le*  .incident 
inutiles  par  lelquels  ou  pourroit  l’arrêter.  Par  exemple; 
Je  ne  veux  pat  contefler  ta  réalité  dn  contrat , mais 
te  nie  récrie  contre  fon  injn/lice  ; c'eft  contre  elle  que 
f implore  le  feconrt  des  loit  . . . Elle  efl  belle , il  eft 
vrai,  Mail  ne  dexrott-ellc  pat  témoigner  an  ciel  fa  re- 
lannaiffance  des  faveurs  tju'tl  Ini  a prodiguées , par  un 
vertueux  ufage  de  fa  beautéî 

Cette  figure  ell  très-fréquente  dans  les  plaidoyers  de 
Cicéron  : noos  n’en  citerons  que  ce  trait  de  la  cinquième 
verrine:  Eflo  , tripe  bxreditatem  proposants  , pr adore 
in  bonis  alunit , eferte  leges , ûcc.  nnm  ctiam  amicuM 
bonis  extnrbare  oportuit\  dtc.  (C) 

Concession,  (Jurifp.)  c'cll  ou  ce  qui  c/l  ac- 
cordé par  grâce,  comme  lont  les  brevets  dr  privilèges 
accordés  par  le  prince;  ou  une  certa:ne  étendue  de  ter- 
rein  que  le  Roi  accorde  à quelqu’un  dan»  le*  colonies 
Françoifc»,  à la  charge  de  le  raire  défiicher;  ou  un 
abenevis,  c'cft-à-dirc  la  faculté  de  prendre  une  certaine 
quantité  d’eau  d’on  étang  , ou  d’une  rivière  ou  ruilfcau , 
pour  faire  tourner  un  moulin  ou  autre  artifice,  ou  pour 
a.-rofer  un  pré;  «su  la  dillr'bution  que  le  bureau  de  la 
ville  fait  aux  particuliers  qui  ont  acheté  de  l’eau  ./'•y. 
PRIVILEGE.  (A) 

Concession,  ( Comm . ) c’eft  ou  toute  l’étendue 
d'un  pays  où  il  eft  permis  à une  compagnie  de  s’éta- 
blir ou  de  faire  Ion  négoce  privativement  1 toute  au- 
tre; ou  le  terrein  que  ces  compagnies  donnent  aux  ha- 
bitant pour  le  défricher,  le  cultiver,  & le  faire  valoir, 
en  leur  rendant  quelque  redevance  ou  droit  annuel . Dans 
le  premier  lèns  la  canctjjion  doit  êtte  obtenue  du  prin- 
ce, qui  l’accorde  par  les  édits,  déclarations,  chines, 
lettres  patentes,  arrêts  du  confcil,  &c.  Dans  le  fécond 
fens,  ce  font  les  directeurs  qui  donnent  le*  concevons, 
par  «le»  contrats  ou  atrétés  de  leurs  compagnies  dont 
ils  chargent  le  regîftre  de  leurs  délibérations . Voyez  tes 
diélionn.  dn  Comm.  de  Trév.  & C bomber  s . (G) 

CONCESSIONNAIRE,  fob.  m.  ( Comm.  ) 
celui  i qui  appartient  une  couccflion.  En  France  on 
le»  nomme  autrement  colons  ou  habitant . En  Angleter- 
re on  leur  donne  le  nom  de  planteur  s.  y oyez  l'ar- 
ticle Planteurs.  (G) 
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C’eft  suffi  le  nom  que  l’on  donne  aux  pirticulim  qni 
achètent  de  l'eau  da  prévôt  des  marchands  & échevins 
de  la  ville  de  Pâtis;  ce  droit  d’avoir  de  l’eau  s'appel- 
ant coKcrffion , comme  on  l'a  dit. 

CO  NC  ESSUM  VT  PETlTUR , ( Jurifp.  ) 
e’ell  la  lignature  de  cour  de  Rome,  ou  pour  parler  plus 
Julie , la  réponfc  que  le  préfet  de  la  fignaturc  met  en- 
tre la  fupplique  fit  les  daufes  des  provilions  j il  met 
ccs  mots:  Conceffnm  ut  petitur , in  pr.efentiâ  domini 
ttofiri  pap.t,  fitc.  fit  ligne:  au  lieu  que  les  fignatures 
qui  doivent  être  données  par  le  pape  lui-même,  telles 
que  celles  qui  portent  dilpenle,  celles  qui  concernent 
les  dignités  d’une  cathédrale  ou  collégiale,  les  prieu- 
rés conventuels,  les  canonicats  d’une  cathédrale,  font 
par  lui  appofées  en  ccs  termes  : Fiat  ut  petitur . Le 
chap.  fi  à fede  de  prxbend.  in  6°.  & la  règle  de  chan- 
cellerie Romaine  de  .concnrrentibus  iu  data,  qui  en  eft 
tirée,  veulent  qu’en  cas  de  concours  de  deux  fignatu- 
rcs  de  cour  de  Rome,  l'une  par  conceffum,  l’autre  par 
fiat,  la  dernicre  foit  préférée.  Mais  cette  dilVnélion  n'ell 
po  nt  reconnue  en  France,  où  l'on  ne  fu;t  ni  le  chap.  fi 
à fede,  ni  la  règle  de  concurrentibns . Voyez  la  pra- 
tique de  tour  de  Rome  de  Caftel,  tome  l.  fur  la  fe- 
tonde  partie  de  la  fitnatnre , aux  notet . (A) 

* CONCETTI,  f.  rn.  (Gramm.  & Rh/tori.j  ) 
Ce  mot  nons  vient  des  Italiens,  où  il  n'ell  pas  pris 
en  mauvaife  part  comme  parmi  nous.  Nous  nous  en 
fommes  fcrvi  pour  déligner  indillînâcmcnt  toutes  les 
po  ntes  d’cfprit  recherchées  que  le  bon  goût  proferit . 

CO  N CH  ES,  (Ge'ojr.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Normandie,  dans  le  pays  d’Onche.  Long.  tSL 
16'  o'.  lat.  48“!.  si- 

• CO  NC  HIT  E,  f.  m.  ( llifl.  mat.  ) efpcce  de 
pétrification:  c’ell,  félon  M.  Toorncfort,  une  vérita- 
ble pierre  dont  les  germes  liquides  fe  font  Jnfinués  dant 
les  creux  de  la  coquille  appcllée  conque,  dont  ils  ont 
pris  le  relief.  Paye t les  mém.  de  l'acad.  p.  14t.  ann. 
1701.  D’autres  prétendent  au  contraire  que  cette  pétri- 
fication n'ell  qu’une  marne  délayée  qui  ell  entrée  dans 
la  coquille  vuide,  où  clic  s’cfl  enfuite  durcie . On  voit 
encore  dans  des  ruines  de  hütimcns  i Mégare,  de  la 
pierre  blanche  appelléc  conchtte , qu'on  ne  trou  voit  que 
dans  cette  contrée. 

CONCHOIDE,  f.f.  (Géom.)  c’eft  le  nom  d’u- 
ne courbe  géométrique  qui  a une  afymptote.  F.  Asïsi- 
hôte  & Courbe.  En  voici  la  defeription . 

Ayant  tiré  deux  lignes  BD,  AC  (PI.  Anal.  fig.  1.) 
perpendiculaires  l’une  i l'autre,  & placé  fur  la  ligne  A 
£ C les  trois  points  A,F,C , dont  les  deux  premiers 
foient  à égale  diflancc  de  E,  on  tirera  par  le  point  C 
auum  de  droites  CFEA,  COM,  C Q_N,  C M,  tffe. 
qu'on  voudra  avoir  de  points  de  la  courbe;  on  prendra 
enluite  fur  ces  lignes,  tant  au-deflus  de  B D qu'au-def- 
fons,  les  parties  0Af,  ON,  QM , fitc.  tomes  égales  à 
AE.  Cela  fait,  les  deux  lignes  MM  AMM,  NFN 
terminées  par  les  extrémités  de  ces  lignes  droites,  feront 
les  deux  parties  d’une  même  courbe  géométrique  appcllée 
eonebtude  -,  le  point  C cil  appcllé  le  pôle  de  cette  ton- 
eboxde  -,  la  ligne  fl  D cil  fou  afymptote,  fit  la  partie  con- 
fiante A E Ci  règle.  Si  EF—C  E,  la  courbe  a un  point 
de  rebrouflement  en  F;  li  EF<CE , elle  a un  nœud 
en  F.  On  peut  la  tracer  ainfi. 

A ED  KG,  (fie.  a.l  eft  une  équerre  dans  U bran- 
che A D de  laquelle  eft  pratiquée  une  COOlUTc  qui  re- 
préfente  l’afymptote  de  la  courbe.  fit  qui  a dans  (on  au- 
tre branche  un  clou  K qui  doit  ctre  le  pôle  de  la  ton- 
ebotde . CFKB , ell  une  réglé  i laquelle  ell  attaché  un 
clou  F qui  pâlie  dans  la  coulifie  AD,  où  il  a la  liberté 
de  gliffer.  C&r  font  deux  (lylets  ou  crayons  attachés 
à la  même  règle,  fie  à égaie  dillance  du  clou  F.  0 K 
cil  une  coulifie  pratiquée  dans  cette  réglé,  fit  dont  le 
commencement  0 cfi  placé  à la  meme  dillance  de  F que 
K de  AD. 

Cela  pofé,  fi  on  fait  mouvoir  la  règle  C D,  de  ma- 
nietc  que  le  clou  F ne  forte  jamais  de  la  coulifie  AD, 
& que  la  coulifie  OB  pafle  toùjours  dans  le  clou/f, 
les  deux  crayons  placés  en  C & en  r décriront  les  deux 
branches  C H,  e h de  la  eoncbotde . Nous  avons  dit  que 
la  ligne  AD  cfi  afymptote  de  celte  courbe,  c'ert-l-dîre, 
qu’elle  en  approche  toûjouts  fans  jamais  la  rencontrer; 
cela  cfi  aifé  i comprendre  par  fa  defeription , puifque 
la  ligne  confiante  CF  s’inclinant  toùjours  fans  fe  cou- 
cher jamais  fur  AB,  le  point  C doit  toujours  approcher 
de  la  droite  AD  fans  jamais  y arriver. 

Nicomcde  cfi  l’inventeur  de  cette  courbe;  fie  on  a- 
joûte  ordinairement  au  nom  de  eoncbotde  celui  de  Ni- 
Tome  UL 
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eomede,  afin  de  la  difiingucur  d'autres  courbes  analogues 
qui  pourroient  avoir  ce  nom  • 

Par  eiemplc , la  courbe  M M A M (fig.  1.  ) que  l’on 
forineroit  en  prenant  non  confiant  comme  on  ( 

vient  de  faire,  mais  de  telle  grandeur  que  C £»:  C 
0»  QM m: A Em  feroît  une  courbe  qui  auroit  encore 
BD  pour  afymptote,  fit  qu’on  peut  nommer  aufli  cou - 
ebotde . Payez , far  les  propriétés  générales  de  la  com- 
eboide , ta  derniere  frftion  de  C application  de  T Algèbre 
à la  Géométrie,  par  M.  Guîfnéc. 

MM.  de  la  Hire  fit  de  la  Condamine  nous  ont  don- 
né pluficurs  recherches  fur  les  onchoides  ; l’un  dans  les 
mém.  de  racadem.  de  1708;  l’autre  dans  ceux  de  1733. 

(ff  1734.  M.  de  Mairin,  dans  les  mém.  de  l'aeadémit 
de  1735-,  a remarqué  avec  raifon  que  l’efpace  conchoV- 
dal,  c’cfi-i-dirc  l’efpace  renfermé  par  la  coneboide,  6c 
fon  afymptote,  étoit  infini  fit  non  fini,  comme  quelques 
auteurs  l’ont  prétendu.  En  ell'et,  foit  AE  = a,  CE 
— b,  (cEQ^x,  on  trouve  que  AEQ.M  cil  > que 
«*  [ log.  X + pxx  + bb  — log.  * ] . Or  ccnc  quantité 
cfi  «»  Jorfquc  x—co  . Donc,  (ffc.  (0) 

CONCHY,  f ni.  efpece  de  concile  des  Indes, 
dont  il  fe  fait  commerce  au  Caire.  I 

CONCHYLE,  voy.  Coquillage,  Pour- 
pre. 

CONCIERGE,  eft  celui  qui  a la  garde  d’une  mai- 
fon  royale  ou  feigncuriale . On  confond  quelquefois  les 
termes  de  concierge  fit  de  geôlier-,  l'ordonnance  de  1Ô70 
nomme,  en  quelques  endroits,  les  eoneierget  6c  geoiiers 
conjointement;  en  d’autres  elle  nomme  le  geoier  avant 
le  concierge  ; en  d’auucs  elle  ne  parle  que  de  geôlier: 
ce  qui  fait  voir  que  ces  termes  font  fynonymes . Et  en 
effet , le  concierge  d'une  prifon  cfi  le  geôlier  00  garde 
de  la  geôle;  ce  n'ell  que  dans  les  priions  les  plus  con- 
fidérabics,  que  l’on  dillinguc  le  concierge  des  geôliers. 

Le  concierge  ell  le  premier  geôlier,  fit  les  geol-m  fie 
guichetiers  font  ceux  qui  font  ptépofés  fous  lui  pour  la 
garde  des  prifons. 

L’ordonnance  de  1670,  tit.  xiii.  veut  que  tous  cou- 
ciergei  fit  geôliers  exercent  en  perfonne  , 6c  non  pu  au- 
cun commis;  qu’ils  fâchent  lire  & écrire,  & que  dans 
les  lieux  où  ils  ne  le  fauroient  pas,  il  en  foit  nommé 
d’autres  dans  lïx  termines,  à peine  coatte  les  feigneurs 
de  privation  de  leur  droit. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fondions  des  concierges  6c 
geôliers , voyez  ci-apr.  anx  mots  G fi  O L E , GEOLI- 
ERS, Guichetiers,  Prisons.  (A) 

Concierge  du  Palais,  ( Hiff.  mod.  & Jn- 
rifpr . ) étoit  un  juge  royal  auquel  a fuccédé  le  bailu  du 
palais.  Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois, 
la  jnftice  étoit  rendue  dans  le  palais  par  le  maître  ou 
maire  du  palais,  auquel  fuccéda  le  comte.  En  ySS,  cet 
office  fut  exercé,  quant  i la  jufticc  dans  le  palais,  fous 
le  titre  de  concierge  du  palais , avec  moyenne  fit  balle 
jollice,  dont  le  territoire  étoit  peu  étendu.  Philippe-Au- 
gullc,  par  des  lettres  de  l'an  1101,  T ajoûta  le  faux- 
bourg  laint-Jacques  fit  Notre-Dame  des  Champs,  fie  !o 
fief  royal  de  S.  Andté  qui  y cfi  lïtué.  Le  concierge  ou 
bailli  du  palais  y avoit  encore  la  jufticc  en  1667. 

Les  memes  lettres  affignent  au  concierge  du  palais 
des  gages , droits,  fit  privilèges . 

En  iz86,  au  commencement  du  régné  de  Philippc- 
Ic-Bei,  le  palais  que  nous  voyons  aujourd’hui,  fut  blti 
par  les  foins  d’Engucrrand  de  Matigny,  général  des  fi- 
nances. La  conciergerie  qui  fert  aujourd'hui  de  prifon, 
étoit  le  logement  du  concierge  du  palais . Par  uu  arrêt 
de  l’année  1316,  elle  fut  réunie  au  domaine  du  rot, 
avec  fes  apparte-iances . En  134S,  du  teins  de  Philippe- 
de- Valois,  le  concierge  fut  éngé  (bas  le  titre  de  bailli  : 
mais  on  a joint  les  deux  litres  de  concierge-bailli . En 
l'an  1348,  Philippe  de  Savoify  écuyer,  fut  concierge  du 
palais  royal  à Paris.  Joly,  en  fes  offices  de  France,  t 
donné  une  Me  de  tous  ceux  qui  ont  depuis  rempli  celui- 
ci  jufqu’en  1614,  dont  plulicurs  étoient  des  prrfonnes  de 
grande  conlidération . Sous  le  roi  Jean,  Charles  V.  a- 
lors  régent  du  royaume,  accorda,  par  des  lettres  du  mois 
de  Janvier  13^8,  plulicurs  droits  au  concierge  dm  palais  : 
ccs  lettres  font  mention  qu'il  a jufticc  moyenne  fit  balle 
dans  l’enceinte  du  palais  ; qu’il  y tient  fa  cour  fit  jurif- 
diélion  par  lui,  fon  lieutenant  ou  garde  de  fa  jollice,  fie 
fes  officiers;  qu’il  connoît  entre  quelques  perlonncs  que 
ce  foit,  de  tous  les  cas  civils,  criminels,  & de  police; 
que  nul  autre  juge  n’a  jurifdiâion  temporelle  dans  l'en- 
ceinte du  palais,  li  ce  n'ell  les  gens  des  comptes,  du 
parlement,  des  requêtes  du  palais  , fit  des  requêtes  de 
l’hôtel  : ccs  mêmes  lettres  lui  attribuent  différen»  droits; 
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entre  autre»  la  juftîce  fur  les  auvrnis  ou  petite»  bouti- 
que*  aJulTées  aui  murs  du  palais  ; de»  cens  A rentes 
fur  piulieut»  mrfons;  le  droit  de  donner  A ôter  les 
place*  iii  merciers  qui  vendent  dans  les  allées  de  la 
mercerie,  A en  haut  A en  bas  au  pala» , A les  Ictircs 
lui  permettent  d’en  recevoir  un  prêtent  une  fois  l'an  : 
il  y e!l  encore  dit  qu'il  a la  jultice  moyenne  & balle , 
fi  la  lêigneurie  cenfuelje  lur  treize  maii'ons  lituée»  1 
Notie-Oame  des  Champs  ; au  lieu  nomme'  Ut  Mm- 
reamx  ( proche  les  Carmélites  du  fauxbourg  Cunt  Jac- 
ques ) diffé.ens  droits.  Quand  on  failbit  un  nouveau 
boucher  en  la  bouchene  du  châtelet  , le  concierge  dm 
falmit  devoit  avoir,  à caufe  de  la  conciergerie,  trente 
livras  (V  demie,  la  moitié  d’un  quarteron  A la  moitié 
de  dcmi-quariemn  pelant  de  chair  moitié  boeuf  A moi- 
té  porc;  la  mo  t é d’un  chapon  plumé;  demi-feptier  de 
Vin,  A deux  gâteaux:  A celui  qui  les  allait  chercher, 
dcvo;t  donner  deux  deniers  au  chanteur  qui  étoit  en  la 
(allé  des  bouchers.  Il  avoit  feul  le  droit  de  faire  enle- 
ver les  prbres  fecs  qui  cuvent  entre  toutes  les  voiries  A 
cherôin*  royaux  de  la  banlieue  A vicomte'  de  Paris.  Il 
avoit  aulTi  un  droit  de  louage  dans  la  foret  d'Yveline, 
A quelque  infpcclion  fur  les  gravées  à blé  du  roi . 
Lotfqu'il  écrivoic  i Gonelfc  pour  faire  venir  du  blé  A 
autre  chofc  ai  grcuiet  du  roi,  les  écorchcurs  de  la  bou- 
cherie de  Paris  éioicnt  tenus  de  porter  ou  envoyer  fes 
lettres  à leurs  frais,  (ou»  peine  d'amende.  Il  avoit  tou- 
tes les  clé*  du  pilais,  excepté  celles  de  la  porte  d;  de- 
vant; A avot  iulpcâ;on  fur  le  portier  A fur  les  fcnti- 
trellcs  du  palais.  Enfin,  fuivant  ccs  lettres,  il  étoit  vo- 
yer  dans  l'étcudue  de  la  jullice.  En  141a,  la  reine  tint 
ja  conciergerie  eu  fes  mains,  le  roi  lui  en  ayant  fat 
don  ; A lur  l'empêchement  qui  lui  lut  fait  i ce  fujet 
.par  le  procureur  général,  dilata  qu'entre  mari  A fem- 
me d Hiation  n'avoit  lieu  , elle  tépondit  que  cette  loi 
n’avoit  pis  lieu  pour  elle,  dont  il  y a arrêt  des  19 
J j inet  141a,  A il  Mii  141?  J rveual  Chevalier  licur 
de  rravnel  , fut  fat  comierge-bailli  dm  palais:  mais 
par  arrêt  du  3 Janvier  1416,  cet  office  fut  de  nouveau 
U i<  au  domaine  , A on  ordonna  qu’il  n'y  auroit  plus 
au  pila»  qu'un  gardien,  qui  auroit  trois  fous  parilis  par 
jour  A un  trtuid  Je  blé  par  an  . Cependant  ceux  qui 
ont  été  pourvd,  de  cet  office  depuis  1461  , ont  tous 
é é qualifié»  de  baillis  dm  palais . 

Li  jurifd  ct  jm  de  la  concietgerie,  qu'on  appelle  pré- 
frntcinent  le  bailliage  dm  paLu  , cil  cotnpofée  d’un  bailli 
d’épée  , d un  lieutenant  général,  un  procureur  du  roi, 
un  greffier,  pluiicms  (milliers . Les  avocats  au  parle- 
ment y pla  Jcnt  , A les  procureurs  au  parlement  y oc- 
cupent. Cette  jurifdicl  on  ne  s’étend  pteTcntcmeut  que 
dan*  l'enceinte  du  palais. 

CONCIERGERIE  DU  PALAIS,  voyez 
Concierge. 

Conciergerie  ou  Geôle  de  la  Con- 
ciergerie OU  PALAIS,  amfi  quelle  eft  n»m- 
mie  par  Ut  ordonnance! , clt  la  prifou  qui  ell  dans  l'en- 
ceime  du  palais  : on  l'appelle  ainli  , parce  que  te  con- 
cierge du  palais  y logeait  anciennem.ni  avant  qu'il  eût 
l’endroit  appelle  depu  s V hôtel  dm  bailliage,  A qa'il  y 
avait  fa  prilbii.  Il  y fa  t encore  meure  les  prilbnniers. 
(A) 

* CONCILE,  f.  m.  etndlimm , ( //.,/  amc.  ) af- 
femb'éc  publ  que  chez  les  Romains  où  il  ne  lé  trouvoit 
aucun  patricien  : elle  étoit  tenue  A convoquée  par  les 
triouiis  du  peuple;  s’il  s'y  trouvoit  quelques  patriciens; 
l’alTcmblée  s'appclloit  comice . Payez  C o M 1 c K . Les 
auteurs  ont  fuuvent  confondu  les  comices  avec  les  eon- 
eiUt , 

Concile,  c Hifl.  ecel/f.  y Jnrifprmd.  canoniq.  ) 
Le  e»mtiU  cil  une  allemblée  de  prélats  catholique» , 
convoquée  pour  décider  les  quel! ions  de  foi,  ou  régler 
ce  qui  concerne  ia  dilciplinc  . Nous  le  dciiniffbns  une 
mffemtblft  de  prélats ; parce  que,  fuivant  la  dilciplinc 
moderne,  les  limples  prêtres  n’ont  point  féance,  ni  droit 
de  fuffrage  dans  les  tomeiUs.  A l’égard  des  premiers 
ficelés  de  l'Egfle,  quc'qucs-uns  penfent  que  non-feule- 
ment les  évêques,  ma  s même  les  piètres  A les  diacres 
y étaient  admis  ; A il  faut  convenir  que  plulicurs  tex- 
tes leur  font  favorables  . Nou»  voyons  dans  le  concile 
de  Jérufalem,  le  plus  ancien  de  tous,  A dans  lequel  011 
décida  la  fameufe  que  If  on  qui  s’étoit  élevée  à Antioche 
fur  1’obfervation  des  cérémonies  légales;  nous  voyons, 
dis  je  , que  les  prêtres  y prirent  féance  avec  les  apô- 
tre* ; c ont  entrant  aptftoli  y femitret  vider  e de  ver  ha 
(toi  , di  'eui  les  aâes  des  apôtres , e.  xv.  ver.  6.  Le 
mot  latin  femiores , A le  mot  grec  vprC<frm« , ne  ligni- 
fient point  autre  caofe  que  les  prêtres . Au  vcrlct  zi 
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da  même  chapitre  , où  l'on  conclud  d’envoyer  1 An- 
tioche avec  Paul  A Barnabe’ , deux  hommes  choiiis  A 
des  premiers  d’entre  les  frire*,  Barfabas  A Sila»,  A où 
on  les  charge  d'une  lettre  qui  coutient  la  déciliou  du 
{omette,  cette  réfolutiop  paroîi  être  également  l’avis  des 
prêtres,  comme  celui  des  évêques  ; smmt  platmtt  apo- 
Jhlis  if  ftnivribut , Ac.  Suivant  meme  le  texte  grec, 
la  lettre  ell  conçûe  au  nom  des  apôtres,  des  prêtres, 
A de  IOUS  ICS  ffcrcs  : af  «irtiMi  uu  h*  »ftoltaoif*i  ui  »t 
dJtsail . Il  y a lieu  de  cioire  pareillement  qu’au  c onctlt 
de  Nicée  les  prêtre»  A les  diacres  prirent  féance  avec 
les  évêques;  A que  dans  le  nombre  des  trois  cents  dix- 
huit  pcrcs  dont  ce  t omet  U fut  compofé,  on  ne  dois 
compter  que  deux  cents  cinquante  évêques,  enfortc  que 
1rs  autres  éroîcnt  des  prêtre»  A de»  diacres . En  effet 
Eulèbe  vie  de  Comflamiim.  liv.  III.  th.  viij.  dit  qu’il 
y eut  à ce  tomttle  plu»  de  deux  cents  cinquante  évê- 
ques, A un  nombre  conlidérable  de  prêtres,  de  diacres, 
d’acolytes , A aunes . Le  témoignage  d'Eulhthc  rappor- 
té par  Théodotet,  liv.  I.  de  fom  ht fi.  eeel.  cbap.  viij. 
vieut  i l’appui  de  celui  d’Eulebe.  Eullathc  prétend  que 
plus  de  170  évêques  fe  trouvèrent  au  concile  de  Ni- 
cée . Or  Eufcbe  de  Cçfiréc  A Eullathc  d’Antioche  font 
des  témoins  oculaire» . L'opinion  néanmoin»  la  plu»  gé- 
nérale, ell  que  les  évêques  étoient  au  nombre  de  trois 
cents  dix-huit  , raflemblés  de  toutes  les  provinces  de 
l’empire.  Poyez  Socrate,  liv.  I.  ehap.  v.  Théodore!, 
liv.  I.  ehap.  vi/.  Athaualc  dans  fa  lettre  i l'empereur 
Jovîeo  ; EpiphanC , ht  refie  Ixjx.  Rufbn  , liv.  1.  eh.  j. 
Et  (i  dans  les  ades  qui  nous  relient  de  ce  toqeiU,  nous 
ne  trouvons  pas  ce  nombre  d’évêques  par  'le»  fuferi- 
ption»,  il  faut  l’attribuer  â l'injure  des  tems.  Mais  quoi 
qu'il  en  foit  , ceux  qui  veulent  que  les  prêtres  A les 
diacres  ont  ca  anciennement  droit  de  liiffiagc  conjoin- 
tement avec  les  évêques,  fc  fondent  fur  ce  que  ces  dif- 
férer» auteurs  font  mention  qu’Athanafc,  pour  lors  dia- 
cre d'Alexandre,  pan  arche  d' Alexandrie , affilia  nu  ce  n- 
dU  A y loûtint  tout  le  poids  des  affaires;  que  Vite  A 
Vincent  (impies  prêtres,  y repré  Tentèrent  le  pape  Syl- 
veffre  ; d'où  ils  concluent  en  général  que  les  prêtre»  A 
les  diacre»  y prirent  féance,  A y fouferivirent . lis  s 'au* 
torifent  encore  d’un  endroit  des  ades  du  tome  i U d’A- 
qui'ce  tenu  en  l'année  3S1.  S.  Valéricn  d'Aquiléc  te- 
nir! le  premier  rang  dans  ce  couette  , A S.  Ambroifc 
en  étoit  l’ame:  cclui-çi  interrogeant  le  prêtre  Anale, 
lui  demanda  s'il  avoit  fouferit  au  touche  de  Nicée; 
mais  Attalc  qui  favorifoit  la  caulc  de  Ballade  A des 
Ariens,  girdant  le  lilence,  Ta  nt  Ambroife  iuliila  en  ccs 
termes:  Attalmt  presbyter,  licet  inter  A.ianot  fit,  fa- 
ute u habet  audaritatem  loqnendi  ; profiteatmr  mtr  mm  fmb- 
f ripferit  in  tradatm  t omet  In  fmb  eptfiofo  fmo  Aggrip- 
pimo , au  uou.  t«m.  11.  de»  conciles,  pag.  979.  y jutv. 
Ccs  paroles  , dilent-ils , annoncent  clairement  que  les 
(impies  prêtres  avoient  ie  droit  de  parler  dans  les  com- 
gilet , A pou  voient  fouler  re  aux  ades  qu'on  y drefloit . 
Il»  tirent  un  nouvel  avantage  de  ce  qu’EuIcbe,  liv.  PII. 
ch.  xx;x.  y xxxjx.  dit  qu’on  tint  i Antioche  on  con- 
cile contre  Paul  de  Samofate  ; que  Malchion  qui  de 
préfet  de  l'école  d'Antioche  avoit  été  promu  à l'ordre 
de  prêtrife  i caufe  de  la  pureté  de  là  foi,  A qui  d'ail- 
leurs  étoit  fort  lavant  A grand  pbilofophe,  convainquit 
l’héréliarquc  , découvrit  (es  artidccs,  A manifclla  mal- 
gré lui  fes  fentimens  . Or  il  paroit  que  dans  ce  étud- 
ié, les  piètres  opinèrent  luffi-bien  que  les  évêques,  ti 
l’on  lait  attention  1 l’infci iptkit»  de  la  lettre  fynodale 
adrcfléc  aux  autres  églilct  après  la  condamnation  des 
dogmes  impies  de  Paul.  Eufebe  nous  a confervé  cet- 
te lettre  , dont  voici  l'infcription  : Dionifio  y Ma- 
xime , omuibus  per  uuiverfmm  or  hem  tomminif- 
tris  uo/lris , epifeopis  , pretbyterit , y ectUftx  que  fmb 
carlo  tjl , HeUmmi  U*  llymamemt , Thtophylmt , Ac.  & 
reliqmi  ommet  qui  nabi  je  mm  fmut  vidmarmm  mrhimm  igf 
proîiudarmm  epifeopi , prtibyteri  ac  diacaui , y cccle- 
fix  Del  ; cari  fi  mu  fratnbus  im  Domino  falutem  . En- 
fin, pour  dernière  preuve  de  ce  qu'i.s  avancent,  ils  font 
valoir  l’autorité  que  Louis  Aleman,  vulgairement  ap- 
pellé  U cardinal  i Aria  , employé  dans  la  harangue 
qu’il  prononça  au  couciU  de  Bile , pour  réfuter  Panor- 
tne  A Louis  Romain  qui  foûtenoient  l’opinion  contrai- 
re , A du  témoignage  que  cet  i|lullre  prélat  rend  en 
cetie  occaiion  fur  un  fait  qui  lui  cil  perfooncl.  L’auto- 
rité qu’il  employé  ell  celle  de  S.  Augollin  »»  tradatm 
f° ■ im  Joau.  cap.  xij.  Suivant  ce  faim  doâeur , les  clés 
ont  éié  données  en  la  perfonne  de  $.  Pierre  i toute 
l’Eelilc,  A par  conféqoent  aux  évêques  A aux  prêtres; 
dc-li  ce  cardinal  infère  que  les  prêtres  font  partie  du 
couciU  y quoiqu’il  loir  principalement  compol'é  d'éve- 
ques, 
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qoes.  Enfoite  il  ajoûte  que  pour  lui  il  s’ert  trouvé  & fût  rendue  « l'Eglife,  & où  elle  fe  vît  à l'abri  de*  per- 

a donné  fa  voix  au  renfile  de  Confiance,  dans  le  tenu  fécoiFon»  des  Payent.  Mais  quoique  les  conciles,  et  piin- 

qu’il  n’étoit  que  doéteur  & limple  prêtre  , A que  les  ripalement  ceux  qui  font  généraux  , ne  remontent  de 

toncilet  précédent  fournirent  d'autres  exemples  de  ce  fait  qu’au  tems  où  les  prélats  ont  pù  s'allembler  A trai- 

genre.  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  le  fyflème  du  ter  ouvertement  de  la  foi  A de  la  dilcipkine,  il  n'en  cil 

célébré  Gerfon  chaneeller  de  l’uni verfité  de  Pâlis,  d’ Al-  pat  moins  vrai  qu'ils  prennent  leur  fourec  dans  la  tra- 
mait! profeffeur  en  Théologie  1 Navarre,  A de  Simon  ture  même  de  l'Eglife.  Le  corps  de  l’Egiilc  compofé 

Vigor  confeiller  eu  grand  - confeil , qai  penfent  que  les  de  plulreurs  membres , ell  lié  par  la  charte  & la  cum- 

prélats  du  fécond  ordre,  c'efM-dire  les  curés,  doivent  munion  des  Saints.  Jcfus-Chrill  lui-même  dt  la  oa- 

avo  r dans  le  concile  voix  décilive.  Payez  Gerlon  , Je  le  de  cctie  union  , & le  Saint  - Efprit  y coopéré,  épi- 

crie  me  jurit  (ÿ  Itgnw,  Almain  , de  fnprtmi  poteflate  tre  première  aux  Corinthiens , thap.  xi).  Et  dans  17- 

ecclefi*  ; & Vipor,  de  flatu  & rtgimine  et  défi*,  liv.  pitre  aux  Ephi fient , (h.  v.  il  cil  dit  que  J clin  - Chrift 

JP.  tap.  nlt.  Cependant  M.  Doujat,  homme  verfé  dans  ell  le  chef  & l'époux  de  l'Eglife,  dont  il  cil  le  fau- 

les  matières  du  droit  canon,  efl  d’un  fentiment  oppo-  veur;  qu’îl  a aimé  l'Eglife  , & s'ctl  livre!  à la  mort 

fé  ; il  prétend  que  les  évêques  joui  (lent  feuls  de  la  pour  elle;  qu'il  l'a  fait  paroltrc  devant  lui  pleine  de 

prérogative  de  donner  leurs  fuffrages,  tant  aux  tend-  gloire,  n’ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  lemblablc, 

les  oecuméniques  que  nationaux  & provinciaux;  & que  mais  érant'fifinre  & rrréptéhcniible;  qu'il  la  nourrit  fie 

fi  quelquefois  dans  les  anciens  conciles  il  efl  fait  men-  l'entretient , parce  que  nous  fommes  les  mcmbies  de 

lion  de  prêtres  & de  clercs,  ou  d'abbés  & autres  per-  fon  corps,  formés  de  fa  chair  fie  de  fes  os.  Ce  ian- 

fnnnes  rcligieufcï  dans  ceux  qui  font  plus  récens,  tels  gage  de  l'apôtre  ell  conforme  à celui  de  J.  C.  dans 

que  les  conciles  de  Latran,  on  doit  entendre  limplcment  o.  Matthieu  , eh.  xv.  verf.  iS.  où  après  avoir  donné 

qu’ils  étoient  confultés,  fit  non  pas  qu'ils  ayent  eu  voix.  les  clés  i fes  difciples,  c’ell-i-dire  la  puitlance  de  lier 

Pr.enot.  eau-  lih.  II.  tap.  j.  Il  s’appuie  principalement  fit  de  délier,  il  leur  adrefle  ccs  paroles  : Iterum  duo 
fur  ces  paroles  du  concile  de  Chalcédoinc  , fynedut  t-  vobis , quia  fi  duo  ex  vobis  confeuferint  fuper  terrain, 

fifeopomm  e/l , non  tleritoram  1 fnperftuot  forât  tuitti - de  omni  re  quamcumqtsc  ptlierint  , fiet  ilitt  à pâtre 

te  . Aôion  j.  t.  IV.  des  concil.  pag.  lit.  Mais  on  meo  tjui  efl  tn  frein  ; nbi  enim  fiant  duo  ve I fret  con- 

réplrque  que  ces  paroles  ne  font  autre  choie  que  les  grtgati  in  aomiar  meo,  ibi  fium  im  medto  coram.  Et 

clameurs  qu'cxcitcrcnt  dans  le  concile  les  évêques  d'E-  dans  S.  Jean,  thap.  xts/.  aptes  avoir  prié  fou  pcrc 

gypte.  Ils  étoient  du  parti  de  Diofcore  qui  avoit  tena  pour  les' apôtres,  il  le  prie  encore  pour  ceux  qui  doi- 

le  faux  concile  d'Ephelc  contre  Flavicn  de  Conltami-  vent  croire  en  lui  par  leur  parole  ; fit  il  ajoute,  verf. 

impie  . Ces  évêques  voyant  que  Diofcore  étoit  fur  le  23.  Ego  in  eit , ij  tn  in  me  , ut  fiat  r an) animai  1 im 

point  d'être  condamné  , fit  que  les  clercs  qui  avoiem  uuum  . Or  l'Eglife  a toujours  crû  qu'elle  ne  pouvoic 

affifte  au  faux  concile  d’Ephelc  s'exeufoient  d’ y üvoir  jamais  mieux  représenter  cette  unité  , fit  n'avoit  point 

fouferit  fur  les  menaces  fit  la  violence  qu'on  leur  avoit  de  moyen  plus  efficace  pour  l’affèunir,  pour  conterver 

faites,  demandèrent  1 grands  cris  fit  en  fe  lêrvant  de  la  communion  de  la  foi  lorfque  le»  impie»  s'efforcent 

ccs  paroles,  qm'on  eba/idi  Ut  elerct  du  concile  . Ils  a-  d’y  porter  atteinte,  que  de  rallcmbier  les  évêques  cn- 

joùto'ent  pour  railbn,  que  l'empereur  n' avoit  mandé  voyés  par  Jcfus-Chrill  en  la  perfonne  des  apôucs , p<iur 

que  les  évêques,  ibid.  pag.  iif.  mais  ils  ne  lurent  point  apprendre  aux  nations  la  parole  de  la  foi  qui  leur  a été 

écoutés,  fit  les  clercs  ne  Ibrtircnt  point.  Cette  repon-  traufmilé.  Ce  font  eux  qui  font  le»  dépulitaiics  de  la 

fe  ell  celle  que  lit  autrefois  le  cardinal  d’Arles  i l’ob-  promette  qu’il  a faite  d’être  avec  fon  EgUc  julqu’i  la 

jcâion  qu’on  tire  de  ce  pallage,  daus  la  harangue  citée  confommation  des  (icclcs,  d’empccher  que  les  portes 

ci-dcfiùs.  Enée  Sylvius,  depuis  le  pape  Pie  II.  l’a  rap-  de  l’enfer  ne  prévalent  jamais  conu 'elle;  S.  Matthieu, 

portée  toute  entière,  liv.  J.  des  mcm.  fur  te  qui  S efl  eh.  xvj.  verf.  18.  ch.  xxviij.  verf.  20.  Auliî  voyous- 

Îafle  au  concile  de  Bâte.  Cette  harangue  cil  d'une  é-  nous  que  le  cardinal  Ocllarmin,  lib.  I.  de  concilm  ïyf 

oquencc  mâle,  fit  mérite  d’être  lûc.  Nous  avouerons  tedefii , cap.  11.  fonde  la  néccflité  des  toncilet , i°  lur 

ici  de  bonne  foi  que  l'éloignement  des  tems  jette  lur  ces  paroles  de  Jcfus-Chrill,  ubi  faut  duo  vel  trer,  ficc. 

cette  matière  une  grande  oblcuriié:  lî  d’un  côté  on  ci-  qui  doivent  s’entendre  des  conciles,  fui  vaut  l'interpréta- 

te  des  exemples  de  (impie)  prêtres  qui  ont  foulcrit  aux  tion  du  concile  de  Chalccdoine  dans  la  lettre  fynodale 

conciles , fit  même  ont  opiné  comme  membres  de  l’ai-  au  pape  Léon:  xw  fur  ce  que  les  apôtre»  ont  pratiqué 

fcmblée;  d'un  autre  côté  on  peut  dire  t°.  que  la  fou-  eux-mêmes  ; quoique  chacun  d’eux  eût  une  autorité  lut» 

feription  toute  feule  n’el»  pa»  une  preuve  qu'on  ait  eu  fifante  pour  décider  les  contellations  qui  s' cicvoij.it  , 

la  qualité  de  juge  dans  le  concile,  ma;s  uniquement  u-  ils  ne  voulurent  pas  cependant , fans  un  concile  proüon- 

ï»e  marque  de  loûmilfion  & d'acquielccmeot  à les  dé-  cer  fur  l’obfcrvitlon  des  cérémonies  legales  , dans  la 

ciliuns:  2°.  que  meme  dans  les  cas  où  il  ell  manié-  crainte  de  piroitre  négliger  une  voie  que  Jclus-Chtilt 

Ile  que  des  prêtres  fit  des  diacres  out  donné  leurs  voix,  leur  avoit  enfeignée  : y fur  la  coutume  que  1‘ Eglilie 

ce  font  des  exceptions  du  droit  commun,  fondées  vraîf-  a obier  s éc  dans  tous  les  liecles,  de  tenir  concile  toutes 

fembhblemcnt  fur  ce  qu’ils  étoient  des  rcprélcntans  , les  fois  qu’il  s’agillbit  de  questions  doutcul'cs  . C'ell 

foit  du  pape,  comme  dans  le  concile  de  Nicée,  foit  dune  au  loin  important  de  couferver  l'unie'  de  la  fon- 
des évêques.  C’ell  ainfi  que  les  Théologiens,  pour  la  c’ell  à la  nécellité  d'avoir  le  fent  meut  général  de  l’E- 

plùpart,  expliquent  les  divers  palfagcs  qu'on  allégué  en  glife,  qu’il  faut  rapporter  l’orig'Ue  des  concilei . Un 

faveur  des  prêtres  & autres  clercs.  Au  relie,  «ou»  nous  nombre  inhnî  de  pailages  des  bb.  pcrc»,  fur-tout  l'ho- 

abilicndrous  de  prononcer  fur  ces  difficulté»,  qui  ne  re-  melie  xxjx.  de  S.  Baille,  adverfui  calumniatorei  fan - 
gardent,  comine  nous  l’avons  déjà  oblervé  , que  les  fl*  Trinitath,  fit  fa  lettre  lixxij.  nous  confirment  que 

premiers  liecles  de  l'Eglife,  la  dilcipline  des  tems  po-  l’ulâge  de  les  convoquer  ell  établi  fur  ccs  puillan»  ma- 

llérieurs  étant  certaine.  Nous  allons  maintenant  eiamî-  tifs.  Les  conciles  en  font  d'auunt  plus  relpeCtabics  aux 

ncr  l’origine  des  conciles,  noos  palfcrons  eufuite  à leurs  yeux  des  Fidèles  , puilqu’on  leur  dort  la  meme  vené- 

diviffons,  fit  nous  développerons  les  principes  de  chacun  ratinn  qu’à  l’Eglife  qu’ils  repréfentent. 

d’eux  en  particulier.  On  divife  les  conciles  en  généraux  fie  particuliers.  Les 

llidore,  dans  le  premier  canon  de  la  dillinâion  dix-  généraux  ou  cecuménîques  Ibot  ceux  où  l’on  appelle 
fcptlcme  du  decret  de  Gratien,  fait  remonter  l’origine  les  évêques  de  toute  la  chrétienté.  Ce»  conciles  , qui 
des  conciles  au  tems  de  Conllantin  . Avant  loi,  dit-il,  tiennent  avec  railbn  le  premier  rang , offrent  une  nutic- 

pendant  le  cours  des  pcrfécutinns  on  n’avoit  pas  la  li-  re  dont  le»  principes  ne  font  pas  admis  univcrfcllemcnr; 

berté  d’inllruire  les  peuples;  c'ell  ce  qui  donna  lieu  aux  c’ell  pourquoi  nous  tâcheron»  de  les  difeuter  avec  la. 
divcrfçs  fectes  d' hérétiques  qui  s'élevèrent  parmi  les  plus  lcruputcufe  exactitude:  voici  l'ordre  que  nous  nous 

Chrétiens.  Pour  remédier  i ces  defordres  , Conllantin  propofons  de  fuivre:  Nous  verrons  t°  par  qui  ccs  ton - 

accorda  aux  évêques  la  permiffion  de  s'alfembler . On  cilet  doivent  être  indiqués  ; 2®  comment  on  doit  les 

célébra  dïflerens  conciles,  dont  !e  plus  remarquable  ell  convoquer;  30  quelle  cil  la  matière  qu'on  y traite;  40  la 

celui  de  Nicée,  où  l'on  drelfa  un  fécond  lymboic,  à forme  fui  vaut  laqaclle  le  tient  le  concile-,  quelle  ell 
l’imitation  des  apôtres.  Il  fiiur  avouer  néanmoins  qu’  l’autorité  des  conciles  généraux.  A l’égard  de  la  pre- 
avant  ce  concile  il  s’cn  étoit  déjà  tenus  pluficurs  natio-  micrc  qucllinn  , li  l'on  confulie  les  neuf  premiers  lie- 

naux  , par  exemple  en  Afrique  du  tems  de  S.  Cyprien,  des  de  l’Eglife,  ils  femblent  dépufer  en  faveur  des-prin- 

& d'aunes  particuliers,  tels  que  celui  d’Elvire  au  corn-  ces.  En  effet,  nous  trouvons  que  pendant  ce  long  e* 

menccment  du  jv,  liecle,  A celui  d'Icone  en  l’an  2ji . fpacc  de  teins,  les  princes  ont  été  en  pollcffion  de  con- 

Ainli  ce  que  dit  llidore  doit  s’appliquer  aux  conciles  voquer  les  conciles  généraux-,  c’dl  ce  qu’il  nous  ell 

f inir anx . En  effet  li  vous  en  exceptez  celui  de  Jéru-  facile  de  démontrer  en  marquant  la  fuite. des  conciles. 

ilem,  du  teins  des  apôtres,  le  premier  concile  géné-  Le  premier  concile  général , tenu  à Nicée  l’an  327, 

tal  clt  celui  de  Nicée,  célébré  dans  uu  tems  où  la  paix  fous  le  confulat  de  Pauiiu  A de  Julien,  fut  indiqué  A 

con- 
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convoque  par  l'empereur  Conftantin,  fuivant  le  témoi- 
gnage d'Eoi'ebe  auteur  contemporain , vie  de  Confia»' 
1 1 »,  Jro.  III.  cbap.  vj.  où  il  ail  que  ce  prince  convo- 
qua le  tonale  A invita  par  fc»  lettres  les  évêqoes  de 
s’y  trouver  au-plùtôt.  Socrate,  liv.  I.  cb.  viij • Soio- 
Bxk,  i U'.  /.  ck.  x vîj.  A enfin  Théodoret,  liv.  I.  th. 
xij.  non -leu  le  ment  font  d’accord  fur  ce  point  avec  Eu- 
febe,  maii  même  aucun  de  ces  écrivaius  ne  un  HMD* 
lion  que  le  pape  Sylvellre  eut  part  i cette  convocation, 
ce  qu’il'  n'cullent  point  omis,  s’il  étoit  vrai  qu'on  eût 
aflVmblé  le  toncile  par  les  ordres  du  pape.  M.  Bini,  qai 
eil  de  cet  avis,  cite  Roffin,  liv.  X.  cb.  j.  où  cet  au- 
teur rapporte  que  le  concile  fut  indiqué  par  Conilantin 
d'apres  le  fcnt'mcnt  des  évêques  . Mais  les  paroles  de 
Rufiin  ne  lignifient  rien  autre  chofc,  linon  que  l’empe- 
reur avant  d'dlfcmbler  ie  concile  demanda  aux  évêques 
leur  avis,  ce  qui  n’empêche  pas  qu'il  n’ait,  en  le  con- 
voquant , i'-it  un  acte  d’autontc  ; les  princes  ne  rougil- 
fent  point  de  confultcr  ceux  de  leurs  fujets  en  qui  ils 
ont  le  plus  de  confiance,  A les  ordres  qu’ils  donnent 
enfuite  n’en  font  pat  moins  émané»  du  trône.  Le  fé- 
cond concile  général,  ou  le  prcmcr  de  Conllantmoplc, 
qui  fc  tint  l'an  381 , fous  le  conlulat  de  Siagrc  de  d’Eu- 
chcr,  fut  convoqué  par  l'autorité  feule  de  rhdôdoiè  le 
Grand  . Aucun  hilloricn  n’attribue  la  convocation  de  ce 
tonale  au  pape  Damafc,  qui  occupoit  alors  le  Paint  liè- 
ge; perforine  même  n’y  aflîfla  de  là  part.  M.  Dou- 
jat  néanmoins  penfe  le  contraire,  fc  fondant  fur  le  té- 
moignage tiié  de  la  lettre  fynodalc  que  rapporte  1 héo- 
doret,  liv.  I.  'b.  jx.  Dans  cette  lettre  Jcs  hP.  do  eon- 
eiU  de  Onllantfnnpie  ailûrent  le  pape  Damalè  qu’ils 
fc  finit  afl-rmbic*  dans  cette  ville,  conformément,  di» 
fent-i's,  aux  lettres  que  votre  révérence  a écrites  l'an- 
née précédente,  apres  le  concile  d'Aquilée,  au  très-re- 
ligieux empereur  ihéodofe . Mais  il  cil  a remarquer, 
lë  que  cette  lettre  n’cA  pas  Amplement  adrellée  au  pa- 
pe Damafe,  mais  encore  1 Ambroife,  Bcitton,  A piu- 
fîeurs  autres,  dont  les  noms  font  à la  tété  de  la  lettre, 
A même  à tous  les  é'êques  qui  pour  lors  tcnoicnr  un 
tonale  à Rome  : 2e  que  cette  lettre  n’cil  point  des 
PP.  du  premier  toncile  de  Conftantinoplc , mais  d'un 
autre  concile  de  Conftantinople  qu'on  ne  compte  point 
parmi  les  conciles  œcuméniques.  A qui  fc  tint  l'année 
Suivante  382,  après  le  concile  d'Aquilée.  Dans  le  cou- 
rant de  i'anne'e  381,  immédiatement  après  Je  premier 
tonale  de  Conllantmoplc,  on  avoit  tenu  celui  d’Aqui- 
lée;  A dans  ce  concile  les  peres  écrivirent  à Théudo- 
fe,  A le  fupplieient  d’allèmblcr  un  tonale  1 Alexan- 
drie pour  appaifer  les  dilTeufions  de  l’Eglifc  d’Orient. 
L’empereur  touché  de  li  priere  des  Occidentaux  , con- 
voqiy  un  autre  concile , non  à Alexandrie,  mais  à Gon- 
ftani  utopie;  c’cll  de  la  convocation  de  ce  fécond  con- 
cile de  Conllantmoplc  dont  parlent  les  Orientaux  dans 
la  lettre  dont  il  cil  ici  qucllion  , A qu’ils  adrelTercnt 
aux  mêmes  évêques  qui  s'étoient  auparavant  allemblés 
au  concile  d’Aquilée.  Le  troilieme  concile  général , ou 
le  prem:er  d’Ephelc,  tenu  l’an  431  ,'lous  le  conlulat 
d’Annius  Bailus  A de  Flavius  Antiochus,  fut  convoqué 
par  Théodofe  le  jeune  : n.sus  en  avons  la  preuve  dans 
Ja  lettre  de  ce  prince  à Cyrille,  pitriarche  d’Alexandrie, 
A aux  métropolitains,  partie  première  du  concile  d’E- 
phcle,  cb.  xxxij.  t.  /II.  des  tonaht  , p.  436.  Théo- 
dofe leur  ordonne  par  cette  lettre,  de  le  trouver  après 
la  pique  prochaine , le  jour  même  de  la  pentecôte  , 
dans  la  ville  d' Ephcfc  pour  y tenir  concile  . Le  pape 
Célellin  non-fculcmcm  envoya  fes  légats  pour  fe  con- 
former aux  intentions  de  l'empereur,  mais  il  rcconnoît 
encore  cxprclfcmcnt  que  le  concile  fut  convoqué  par 
ce  prince  t dans  la  lettre  qu'il  lui  éent.  Ces  paroles  de 
la  lettre  font  remarquables:  Unie  fynodo,  dit  le  pape, 
qn.vn  ejfe  mfliflit , no/Jram  pr.rfentiam  in  bit  qnos  mit- 
timm , exbibemm:  tom.  III.  des  conciles,  pag.  619. 
Le  concile  de  (Jhalccdoine,  ou  le  quatrième  concile  gé- 
mirai , fut  céléoré  l’an  45’! , à la  vérité  fur  les  vives 
laitances  de  S.  Léon,  pour  lors  fooverain  pontife;  mais 
ce  fut  l’empereur  Marcien  qui  le  convoqua  , comme 
le  prouvent  deux  lettres  impériales,  i la  tête  dcfquelics 
font  les  noms  de  Valentinien  A de  Marcien . L’une  de 
ces  lettres  cft  adrcIT'éc  à t >us  les  évêques  de  ce  tems- 
là,  A l’autre  i Anaftafc  évêque  de  Conftantinople , par- 
tie première  An  toncile  de  Cbalcedoine , cbap.  xxxvj. 
(fi  xxx vif  tom.  IV.  dtt  conciles , p.  66.  (fi  67.  Mar- 
cien leur  enjoint  de  s’alTembler  aux  prochaines  kalcn- 
des  de  Septembre,  dans  la  ville  de  Nicée  de  la  pro- 
vince de  Bithmiê , pour  y tenir  concile . On  a une  autre 
lettre  de  l’empereur,  par  laquelle  il  transfère  le  concile 
de  Nicée  i Chalcedoine  , t-  IV.  des  conciles , p.  70. 
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La  raifon  de  ce  changement  fut  qu’il  vooloît  afliller  au 
tonale,  A que  ne  pouvant  aller  à Nicée,  il  lui  étoit 
plus  commode  qu’on  le  tint  à Chalcedoine  , ville  li- 
tuée  dans  le  vnilïnagc  de  la  capitale  de  l’empire.  Le 
pape  Léon  eft  bien  éloigné  de  defavoiier  que  cette  con- 
vocation du  concile  ait  été  faite  par  le  prince  . Fra- 
ieras nnivtrfitas , dit  - il  lettre  Ixj.  ou  Ixxxvij.  fui- 
vant les  nouvelles  éditions,  (fi  omnium  fidehnm  corda 
cogna  fiant , me  no»  fvlnm  per  fratra  qui  vicem  meam 
exfienti  juin , ftd  et tam  per  approbation**  gefiormm  fy- 
noJahum  proprmm  vobifinm  mivijfe  fcntennam , ht  fi- 
la vide  tic  et  fidti  canfâ , quod  fxpe  dicendam  ejl , pro- 
pttr  quant  generale  eoncihum  ex  prxccpto  chrillianorurn 
ptincip'um  (fi  ex  tonfinfn  apofiohex  fedit  plaçait  con- 
gé eg  an  . On  voit  allez  clairement  par  ces  paroles,  que 
Leon  diftingoe  l’ordre  des  princes  du  contentement  du 
faiut  fiége . D’ailleurs  plufieors  autres  lettres  de  ce  pa- 
pe nous  apprennent  qu’il  avoit  confond  avec  *peine  que 
ie  concile  lé  tint  en  Orient  , aimant  mieux  qu’il  fe  cé- 
lébrât en  Italie.  Or  s’il  eût  crû  que  le  droit  d’indiquer 
le  concile  lui  eut  appartenu,  il  n’eût  pas  manqué,  vû  les 
difpolidons  où  il  étoit , de  le  convoquer  dans  une  des 
villes  d’Italie  . Le  cinqu:cme  concile  œcuménique,  on 
le  fécond  de  Conftantinople,  fut  indiqué  par  Joftinien.  E- 
vagre,  liv.  IV.  cb.  xxxvij.  Nicephorc,  liv.  XVII.  th»p. 
xxxij.  Nous  avons  de  plus  une  lettre  de  cet  empereur, 
dans  laquelle  il  annonce  qu’il  a mandé  à Conftantino- 
ple  les  métropolitains;  A,  ce  qui  eft  digne  de  remarque, 
il  y prclcrit  aux  peres  du  concile  l’ordre  fuivant  lequel 
on  y traitera  les  différentes  affaires,  tom.  V.  det  conciles , 
pag.  419.  Vigile,  fous  le  pontificat  duquel  fe  tint  le 
concile  i’an  yyj.,  étoit  pour  lors  à Conllantmoplc.  Il 
fut  invité  d’y  a Miller,  mais  il  le  rcfùfa;  A quoiqu’il  eût 
condamné  par  fon  jndicatnm  la  doétrinc  impie  de  Théo- 
dore de  Mopfuefte,  il  defaprouva  au  commencement  la 
conduite  du  concile  , en  ce  qu’il  prononçoit  l’excommu- 
nication A l’anathème  contre  des  morts,  qui,  félon  lui, 
dévoient  être  abandonnés  au  jugement  de  Dieu . Cepen- 
dant le  pape  dans  la  fuite  changea  d’avis,  A lîx  mois 
apres  'a  conclufion  du  concile , ratifia  tout  ce  qui  s’y  é- 
toitjpalTé  . Le  fixieme  concile  généra! , ou  le  troilieme 
de  Cooftantinople,  fut  indiqué  par  l’empereur  Conftan- 
lin  Pogonat,  A tenu  contre  les  Monothelircs  l’an  6$o 
A 681  , en  préfence  des  légats  d’Agathnn,  fouverain 
pontife . Conilantin  avoit  écrit  i ce  fujet  au  pape  Dom- 
11c,  prédéceflcur  d’Agathon,  A l’avoit  invité  d’envoyer 
au  concile  des  perfonnes  qui  puiffent  y être  utiles,  qui 
fufient  verfées  dans  la  connoiflancc  des  faintes  écritures, 
A recommandables  par  leur  modeflie.  La  lettre  cil  rap- 
portée *•!*».  VF  des  conciles  , pag.  594.  on  y trouve 
aufli  la  réponfe  d’Agathon,  fuccetTeur  du  pape  Domne, 
dont  on  fit  leâure  dans  l'action  quatrième  du  même  con- 
cile , tom.  VF  pag.  630.  Il  déclare  dans  cette  réponfe , 
que  pour  obéir  efficacement  A comine  il  le  doit  aux 
ordres  de  l’empereur , il  a fait  choix  de  perfonnes  telles 
que  le  prince  les  demande,  A qu’il  les  envoyé  à Con- 
llaminople . Le  feprkme  concile  général , ou  le  fécond 
de  Nicée,  fut  convoqué  l’an  78f  par  l’impératrice  Irè- 
ne A Conilantin  Ton  fils  . C'clt  ce  que  nous  apprend 
la  lettre  impériale  adrellée  an  pape  Adrien  premier,  par 
laquelle  on  l’invite  de  fe  trouver  au  concile  qui  devoit  fe 
tenir  incefTamment  : tom.  VIF  des  conciles  , pag.  32. 
Ce  fouverain  pontife  envoya  en  effet  des  légats  qui  af- 
filièrent au  concile  , A lui-même  enfuite  en  ratifia  les 
aêles . Enfin  le  huitième  toncile  général  ou  le  quatriè- 
me de  Conllantmoplc  , fut  indiqué  par  l’empereur  0«- 
filc  furnommé  le  Macédonien,  dans  un  tems  ou  Rome 
A Italie  ne  faifoient  plus  partie  de  l’empire  d’Orient. 
Ce  concile  fe  tint  l’an  8Ô9  fous  le  pontificat  d’Adrien  II. 
qui  en  approuva  la  déciiion . Nous  trouvons  la  preuve 
que  la  convocation  fut  faite  par  l'cmpcrcor  Bafile,  dans 
l’hifloire  de  ce  concile  écrite  par  Anallafe  le  b'bliothé- 
cafrc,  A dans  l’aâion  cinquième  du  même  concile,  tel- 
le qu’Anallafe  l’a  traduite  en  Latin.  On  y rapporte  qu* 
Hélie  prêtre  A fyncelk  de  l’églifc  de  Jérufalcm  voulant 
prouver  la  légitimité  du  concile , adrefia  la  parole  en  ces 
termes  aux  peres  dont  il  étoit  compofé  : Seitis  quia  i» 
prateritis  ttmporibns  tmperatores  erant  qui  congrega- 
haut  fynados , (fi  ex  loto  terrarnm  orbe  vicariat  ad  di- 
fpofitioue*  bnjnfmodi  tanfarnm  coihgebant  ; quorum  mo- 
re , (fi  Dci  cultor  imperator  nofler  univerfalem  banc  fy- 
nodum  fecit,  (fie.  Anallafe  remarque  dans  une  note  mar- 

S;inale  qu’il  cil  ici  qucllion  des  conciles  généraux , A que 
es  toneilet  particuliers  n’ont  jamais , oa  rarement , été 
convoqués  par  les  empereurs  . Nous  verrons  dans  la 
fuite  lî  cette  obfervation  eft  jufte. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  pendant  un  tems 
trèi- 


Digitized  by  Google 


CON 

très-confidérable  les  princci  n'aycnt  convoqué  le*  eon- 
ti/es  g/n/ranx . Mai»  étoicnt-ils  en  droit  de  le  faire  ? é- 
toit-ce  une  u lur pat  un  de  leur  pan?  c’eft  ce  qu’une  lim- 

£lç  réflexion  va  décider.  Les  princes  ont  été  établis  par 
>icu  même  pour  goaverner  les  peuples  ét  maintenir  l'or- 
dre public  dans  l'étendue  de  leur  domination  : d’un  au- 
tre côté  la  confervatidn  de  la  religion  contribue  au  bien 
& à la  tranquillité  de  l’état  ; or  il  n’y  a point  de  voie 
plus  fùre  pour  pré  ferrer  la  religion  de  toute  atteinte, 
que  d'aiicmblcr  des  »■»/«;  c’cll  par  eux  que  la  véri- 
té fc  fait  jour,cjue  la  faine  do&rinc  fe  trouve  raft’ermie 
jufque  dans  les  tondemens,  que  les  liens  de  la  charité 
ét  de  la  communion  fraternelle  font  relferré»  entre  les  fi- 
dèles. Cela  étant  ainli,  on  a crû  avec  raifon  pendant 
les  premiers  liccles  de  l’Eglife,  que  le  droit  de  convo- 
quer les  conciles  appartenoit  à celui  qui  en  vertu  de  la 
dignité  dont  il  ell  revêtu , fe  trouve  chargé  du  foin  de 
veiller  au  bien  de  l'état.  Aïoûtez  à cela  que  lorfqu’il 
l’agit  de  la  foi  ét  des  mœurs,  les  hommes  impies  ou  dé- 
réglés fe  fervent  de  toute  forte  de  rufes  , fort  pour  é- 
viter  une  condamnation , foit  pour  fe  (ouftraire  à la  pei- 
ne prononcée  contr'eux;  que  d’ailleurs  l'Eglife  n’a  point 
de  puilfance  coaélive,  mais  Amplement  la  voie  de  l’ex- 
hortation , éc  ne  peut  mettre  en  ufage  que  des  peines 
Ipiritoetles  ét  médicinales.  Il  ell  donc  néccflaire  de  re- 
courir à ceux  qui  font  armés  du  glaive , c’ell-à-dire  aux 
princes,  afin  qoe  perfonne  n’ofe  rélillcr  aux  concile  s af- 
Icmblés  par  leur  autorité. 

Ce  fentiment  à la  vérité  cft  entièrement  oppofé  1 ce- 
lui qu’embralJe  Gratien  dans  la  dillinftion  dix-fcptieme 
de  Ion  decret,  où  il  fuppofe  comme  un  principe  inconte- 
ftablc , que  le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux 
n’appartient  qu’au  faint  fiége.  De-là  mime  les  interpré- 
tés ont  conçû  ainli  la  rubrique  de  cette  diftfoâion:  Pa- 
pa tfl  générait  a concilia  eongr  égaré . Gratien  y a raf- 
femblé  tous  les  canons  qu’il  a cru  favorables  à cette 
prétention  des  fouverains  pontifes  . Mais  on  court  exa- 
men de  ces  canons  appuyé  fur  la  feinc  critique,  en  dé- 
truira bien-tôt  l’authenticité. 

Dans  le  premier  canon  il  eft  dit  que  l’empereur  ne 
peut  régulièrement  célébrer  un  concile  fans  l’autorite'  du 
pape,  ni  condamner  un  évêque  lî-iôt  qu’il  a une  fois 
appcllé  au  faint  fiége:  mais  ce  canon  ell  tiré  de  la  f-iuf- 
fe  décrétale  du  pape  Marcel  au  tyran  Maience.  Nous 
dilons  qu’elle  cil  faulle  non-feulement  parce  que  ce  vi- 
ce cft  commun  à toutes  les  décrétales  attribuées  aux  fou- 
verains pontifes  qui  ont  précédé  le  pape  Siricc;  mais  en- 
core parce  que  le  contexte  entier  de  la  lettre  qui  cft 
remplie  de  barbarîfmes,  ét  qui  contient  divers  partages 
de  l'Ecriture  tirés  de  la  verlion  appcllée  vnlgate , tres- 
pollérieure  au  pape  Marcel , noos  fournit  des  preuves  de 
faullcté  qui  font  particulières  à cette  décrétai?  . D’ail- 
leurs, cll-il  vrailTcmblable  que  le  tyran  Maxcnce,  prin- 
ce idolâtre,  ait  jamais  penfe  à alfcmblcr  un  concile  d’é- 
vêques, & conféqucmment  que  le  pape  Marcel  ait  eu 
lieu  de  lui  tenir  un  pareil  langage,  lavoir  qu’il  ne  peut 
célébrer  un  concile  fans  l’autorité  du  faint  liège?  En- 
fin, quand  meme  Maxencc  n’auroit  point  été  livré  à la 
fupcrftition  du  paganilme,  le  pape  auroit-il  pû  lui  dire 
qu'il  n’a  plus  le  droit  de  condamner  un  évêque  li-tôt 
que  celui-ci  a appcllé  au  feint  fiége  , comme  li  , du 
moins  avant  cct  appel  , la  condamnait  >n  d’un  évêque 
étoit  du  rclfort  de  la  jurifdidion  d'un  prince  fcculicr? 
Le  fécond  canon  renferme  la  même  maxime,  que  l'au- 
torité du  pape  cft  pécelfaire  pour  la  célébration  des  con- 
elles  généraux  ; aulïi  n’a-t-il  pas  une  fource  plus  pure. 
Il  cft  tiré  d’une  lettre  facilement  attribuée  au  pape  Ju- 
les I.  qui  contient  un  referit  contre  les  Orientaux  en 
faveur  d'Athanafe.  M.  Bini,  dans  fes  notes,  avoue  que 
celte  dccrctale  cft  altérée,  pleine  de  fautes,  ét  compo- 
fe'c  de  différent  fragment.  Le  pire  Liboe  va  plus  loin , 
& n’hélite  point  à dire  qu’elle  ell  entièrement  feu  (Te  , 
& forgée  à plailir,  ton.  III.  des  cane.  p.  483.  {j*  494. 
Elle  paroît  écrite  !en  haine  du  concile  d’Antioche  , te- 
nu l’an  341  ; & c’eft  ce  qui  en  feit  voir  la  faurtetc  ; car 
elle  efl  adreiféeanx  confuls  Félicien  & Titien,  qui,  fui- 
vant  les  faftes  confu. aires , étoient  confuls  en  l’an  337, 
par  conléquent  quatre  ans  avant  la  tenue  du  concile  qu’ 
elle  blâme.  Les  canons  iij.  éc  jv.  lur  Icfqucls  Gratien 
croit  pouvoir  fonder  ton  opinion,  ét  qu’il  cite  dans  cette 
y ûe,  ne  prouvent  nullement  que  le  concile  œcuméni- 
que doive  être  convoqué  par  l’autorité  du  pape.  Dans 
le  canon  iij.  on  y ftatue  en  géne'ral , que  perib-.me  n’ait 
la  témérité  de  s'arroger  ce  qui  n’apparticnr  qu’au  fnu- 
verain  pontife,  fous  peine  d’être  privé  de  tous  les  hon- 
neurs ecciéliaftiques . Cette  décilion  ainli  conçûe  d'une 
façon  générale,  ne  regarde  en  aucune  manière  les  an- 
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files,  fi  ee  n’eft  en  ce  qu’elle  cft  tirée  de  la  lettre  quf 
pâlie  pour  être  la  quatrième  de  cn.es  qui  (ont  attribuée* 
au  pape  Damafe,  À adrcflées  à Etienne  atehevêque  d’A- 
frique, ét  aux  conciles  de  la  même  province  . Or  la 
faullcté  de  cette  lettre  paroît,  tant  par  les  rtlrrvcs  lté» 
uentes  qu’on  y feit  au  feint  liège  des  caufes  majeures 
quoiqu’elles  lufleut  alors  inconnues  de  nom  ét  d'ef- 
fet), que  par  la  date  du  con  lùlat  qui  rappostc  la  lettre 
i l’an  400,  quoique  l?  pape  Damafe  lût  mort  dis  l'an- 
née 3S4.  Dans  le  canon  jv.  il  eft  qudlion  de  quelque* 
évêques  qui,  lorfqu’il  s’élevoit  des  doutes  fur  ce  qui  a- 
voit  été  llatué  par  les  conciles  générant,  s’aUcmbloicnt 
dans  des  concilei  particuliers,  & là  jugeoîcnt  le  concile 
général,  ce  que  le  pape  Pélagc  I.  condamne.  Il  dclàp- 
prouve  donc  qu’un  concile  particulier  ofc  juger  un  ion- 
file  univcrfel , dont  la  décilion  cft  celle  de  toute  l’E- 
glife;  ét  il  ordonne  que  dans  le  cas  où  les  évêques  au- 
ront quelques  doutes  lur  les  (bruts  des  conciles  généraux, 
ils  en  écrivent  au  plûiôt  aux  lièges  apoftoliques,  c’ell-i- 
dirc  fondés  par  les  apôtres  , dans  les  archives  defquels 
on  gardoit  les  vrais  ailes  des  conciles , afin  qu’ils  trou- 
vent là  fflremcnt  ce  qu’ils  cherchent  . On  ajoûte  dan* 
ce  canon  , que  fi  ccs  évêques  font  tellement  opiniâtres 
cju’ils  refofent  d’être  inllruits,  alors  il  ell  nécclfairc  qu* 
ils  foient  attirés  au  falut  de  quelque  façon  que  ce  loir  par 
les  lièges  apoftoliques,  ou  qu’ils  foient  réprimés  lui  van  t 
les  canons  par  les  puiHances  féculieres . Cette  addition 
nous  femblc  fufpcdc , en  ce  que  nous  ne  voyons  pas 
comment  les  lièges  apoftoliques  peuvent  attirer  au  falut 
ceux  qoi  refufent  opiniâtrement  d’être  inlltuits:  ainli 
nous  ptéfumons  que  la  fin  du  canon  n’cll  point  de  Pé- 
lige  1 ; peut-être  même  la  lettre  entière , d’où  le  ca- 
non cft  tiré,  cft-elle  faulle  . Ce  qu’il  y a de  certain* 
c’eft  qu’elle  ne  fc  trouve  pas  parmi  les  lettres  de  Pé'agc, 
ét  qu’elle  n’a  paru  que  depuis  environ  un  liedc,  teins 
auquel  Luc  Holltcin  nous  l’a  rcllituée  d’après  piul'nurs 
fragment . Le  canon  v.  ell  tiré  de  là  lettre  qui  porte  le 
nom  de  Pélagc  II.  avec  cette  infcriptîon : DtleéliJJintis 
frai  lirai , nmvcrfii  epifeopis  fai  illicitâ  vocatione  Joan- 
nis  ConflanSinopolisam  epifeopi  ad  fynodmm  Conjianti - 
nopoHm  convencrnn! , Pelagms . Oli  tCCOnilolt  ia  !•  p- 
poiition  de  cette  lettre  à tant  de  marques,  que  le  Pcre 
Labbe,  tome  P.  des  conc.  p.  948.  allûrc  avec  confian- 
ce dans  une  note  margiuafe,  que  ce  feroit  être  de  mau- 
vaife  foi  que  de  11e  pas  la  mettre  au  rang  des  faillies 
décrétales  dont  jlidorc  nous  a infcéfé*  ; qu’à  la  vérité  Pé- 
lage  II.  avoit  écrit  à ce  lujet,  mais  qu’on  a perdu  la 
véritable  lettre , ét  qu'on  y a fubllitué  celle-ci  qui  a é- 
té  fabriqué?  à delfein , comme  I?  démontrent  le  llyic, 
qui  n’eft  pas  celui  du  tems  , ét  plulicuis  autres  choies 
renfermées  dans  le  contexte  de  la  lettre.  De  là  on  pcot 
juger  de  quel  poids  cft  ce  canon,  lorfqu’il  prononce  qu* 
on  ne  doit  pas  célébrer  de  concile  fans  l'avis  du  fou- 
verain  pontife;  qu’autrement  ce  n’cll  point  un  concile , 
mais  un  conciliabule.  Le  mot  Latin  feniensia  , dont  fe 
fert  ici  l'impollcur , lignifie  la  convocation  dans  le  fent 
qu'il  lui  donne,  au  lieu  que  nous  nous  contentons  de 
dire  qu’il  faut  demander  le  conl'cntemcnt  du  làint  liè- 
ge. A l’égard  do  canon  vj.  on  ne  peut  lui  imputer  d’ê- 
tre falfifié  ; mais  c’cll  mal-à-propos  que  Gratien  le  ci- 
te pour  appuyer  fou  fyftcme;  il  n’en  peut  rien  conclure 
qui  lui  foit  favorable  . Voici  en  peu  Je  mois  l'hiltoire 
& l’cXpolition  de  ce  canon . Les  patriciens  Faullinus  ét 
Probilio*  intentèrent  divers  chefs  d'acculation  comte  fe 
pape  Simmaquc,  pat  devant  Théodoric  roi  d'Italie,  qui 
renvoya  la  connniihncc  de  cette  affaire  au  concile  de  Ro- 
me. Simmaquc  ayant  été  déchargé  de  ces  accu làtion s 
dans  le  quatrième  concile  de  Rome,  fes  ennemis  écrivi- 
rent contre  le  concile , ét  donnèrent  cc  titre  à leur  ouvra- 
ge ; Ad  ver  fat  fynodnm  abfolnsionis  tmongrnx  . Enno- 
dius évêque  de  Pavie  entreprit  l'apologie  du  concile , ée 
cette  apologie  fut  approuvée  dans  le  cinquième  concile . 
Dans  cette  apolog:c  Ennodius  fait  tous  les  étions  pour 
relever  l'autorité  du  feint  fiége  éc  du  pape;  il  lui  arrive 
même  très-fouvent  de  palier  les  bornes  légitimes:  par 
exemple,  il  prétend  que  le  fuccclfcur  de  S.  Pierre  ne  pé- 
ché jamais;  il  fonde  c?  privilège  de  ne  point  pecher,  tant 
fur  les  mérites  du  chef  des  apôtres,  que  fur  la  préémi- 
nence de  la  dignité  en  laquelle  le  pape  lui  a fuccédé . 
C’cll  de  cette  apologie  rapportée  tom.  IP.  des  conc.  p. 
1340,  jnfqn'à  la  Page  1 3 j?  , qu’c  II  tiré  le  canon  dont 
nous  parlons  ici.  Les  ad vtrl'aires  d' Ennodius  obieâoient 
cc  qui  fe  lit  au  commencement  du  canon:  Numsnid 
ob  id  qnod  prafenSiam  papa  non  babnerinS  , m/iiSnSa 
ex  regulii  eeeleftaflicis  per  Jîngu loi  annoi  m qnibmffSU 
provint  ni  concilia,  eâ  rasion e invalida  fint?  ce  qui  fe- 
roit abfurde  de  l’aveu  même  des  curtcdeurs  Roma  ns. 

Eu- 
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Ennndîus  répond:  Legiftis , infaniffimi , été.  & il  fe  lalf- 
fc  tellement  emporter  à fon  xele  , qu’il  loÛtient  qo’on 
ne  trouve  rien  d’établi  dan*  le»  conciles  provinciaux  con- 
tre la  ddeition  du  falot  liège,  & même  que  Je*  caufes 
majeure»  doivent  y être  renvoyées;  ce  qu’il  faut  enten- 
dre de»  province*  voilires  de  Rome,  & non  des  autres, 
où  certainement  on  célébroit  alor*  de*  conciles  provin- 
ciaux fans  que  le  pape  *'en  mîllt  , & qu’il  y eût  la 
moindre  part.  Il  efl  donc  évident  qu’il  ne  s’agit  point 
dant  ce  canon  des  conciles  œcuméniques  ; & d’ailleurs 
l'on  voit  par  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à l’apologie  d’En- 
norTus , combien  dans  ces  tcms-là  te  pape  étoit  peu  re- 
fpeQé  en  Italie. 

Nous  avons  démontré  le  peu  de  folidité  des  autori- 
tés compilées  par  üratien,  pour  établir  que  le  pape  a 
le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  i I etclu- 
lîon  de  toute  autre  puiflanee.  Nous  fommes  parvenus 
à ce  but  en  arrachant  le  mafquc  de  l'antiquité  que  por- 
toient  la  plûpart  de  ces  autorités,  ou  en  rendant  fen- 
fible  la  faofleté  des  applications.  Par- là  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  pour  juftifier  la  conduite  dei  em- 
pereurs qui  ont  convoqué  des  conciles , demeurent  dans 
toute  leur  force  : s’ils  ont  cédé  d’exercer  ce  droit  apres 
l’époque  que  nous  avons  marquée,  c'eft-à-dire  après  les 
huit  premiers  conciles , nous  devons  l’attribuer  fans  doute 
aux  chmgemens  arrivés  depuis  dans  la  Chrétienté  . Lorf- 

3 u 'elle  nobéiflbit  qu’i  un  fouverain,  il  loi  étoit  facile 
'ordonner  par  un  édit  aux  évêques  de  s’aflcmblcr  dans 
un  certain  lieu  pour  y tenir  coutil*:  mais  depuis  que 
l’empire  a été  divifé,  & que  le  monde  Chrétien  s’ell 
partagé  en  divers  royaumes  , cela  cft  devenu,  pour  ainfi 
dire,  impraticable:  car  les  évêques  étant  foùmis  à dif- 
férons princes,  dont  l’un  cil  indépendant  de  l’autre,  il 
faudroit  autant  de  convocations  qu’il  y a de  fouverain* , 
qu’ils  convinflent  d’abord  du  lieu  de  l’alfemblée,  pour 
y convoquer  enfuite  les  métropolitains  & les  évêques 
de  leur  royaume  . Les  inconvéniens  qui  auroiem  réful- 
té  de  la  difficulté  de  s’accorder  entre  eux  , ont  été  cau- 
fe  que  le  droit  de  convoquer  les  conciles  œcuméniques 
à été  déféré  au  pape  par  l’ufagc  & du  confentement 
des  éjgl'Tei.  On  a jugé  convenable  que  celui  qui  oc- 
cupe la  chaire  de  S.  Pierre,  d’où  naît  l'unité  facer- 
dotalc,  tût  chargé  du  foin  d’alfemhler  l’Egiife  univer- 
fitllc . Obfervons  néanmoins  à cc  fujet  que  le  pape  ne 
peut  pas  convoquer  un  tondit  général,  i moins  que 
les  pmees  Chrétiens  n’y  confirment  ; premièrement  parce 
que  les  évêques  font  lujeu  du  prince,  & par  cette  rai- 
fon  ne  peuvent  quitter  leurs  égiifes  Uns  Ion  confentc- 
ment;  feenndement  parce  que  c’cll  le  feul  moyen  de 
maintenir  l'union  entre  le  facerdoce  & l’empire,  lans  la- 
quelle la  lociéié  ne  peut  fubiiftet . Le  concours  des  deux 
puillanccs  étant  donc  elfcnticl  dans  les  chofes  qui  re- 
gardent la  foi,  il  en  faut  conclure  que  le  contentement 
des  princes  Chrétiens  cil  néceflaire  toutes  les  fois  qu’il 
ell  qociiion  de  célébrer  un  concile  œcuménique  . Ajoû- 
te7  à cela  que  le  confeuteme.it  des  princes  repréfente 
celui  des  peuples  ; car  dans  chaque  e'tat  le  prince  cil  ie 
repre'fcntant  de  la  nation.  Or  ce  confentement  des  peu- 
ples opère  celui  de  toute  l’Eglife,qoi,  félon  la  répoiife 
de  Phiiippe-le-Bel  à une  bulle  de  Boniface  VIII.  n’eft 

C»  feulement  cotnpofée  du  clergé,  mais  encore  des  laïcs . 

ne  autre  obfcrvation  i faire  ell  que  les  princes  Chré- 
tiens n’ont  pas  perdu  irrévocablement  le  droit  de  con- 
voquer les  concilei  œcuméniques . En  etfet,  comme  ils 
font  obligés  en  qualité  de  magiftrats  politiques  de  veil- 
ler 1 ce  que  le  bien  de  l’état , qui  eil  intimement  lié 
avec  celui  de  la  religion,  ne  reçoive  aucune  atteinte; 
il  réfulte  dc-là  que  s'il  arrivoit  qu’ils  convinflent  una- 
nimement de  la  tenue  A on  tonale , du  l eu  de  l’ail em- 
blée, & qu'ils  ordontuflent  par  leurs  édits  aux  évêques 
leurs  fujets  de  s’y  trouver,  pour  lors  le  concile  fcroit 
convoqué  lég  timemeni  ; un  ofage  contraire,  introduit 
par  la  feule  difficulté  de  fc  concilier  lur  un  même  ob- 
jet, n’ayant  pû  les  faire  déchcoir  de  leurs  droits. 

On  a même  été  plus  loin  pendant  le  fchifme  d’A- 
vignon. La  chaire  de  S.  Pierre,  quoiqu’indivilîbtc,  é- 
tant  occupée  dans  cc  tcms-li  par  deux  contendans,  dont 
l’un  fous  le  nom  de  Grégoire  XII.  tiégeoit  à Rome, 
l’autre  i Avignon  fous  le  nom  de  Renoir  XIII.  & au- 
cun des  deux  ne  voulant  abdiquer  le  pontificat,  ce  qui 
étoit  cependant  Le  feul  moyen  de  rétablir  l'union  & la 
concorde,  les  cardinaux  fe  fcparerent , tarit  de  Grégoi- 
re que  de  Benoit  ; & s’étant  alfemblé»  à Livourne  afin 
de  délibérer  fur  les  mclurcs  à prendre  pour  éteindre  le 
fchiime,  & célébrer  un  concile,  on  éleva  la  qucflion, 
fi  dans  le  cas  où  deux  papes,  au  mépris  manifcltc  de 
leur  ferment,  diviferoiem  l’Eglife,  & par  une  collufioo 
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ftaodulcufe  eutr^tiendroient  le  fchifme,  les  cardinaux  ne 

Îourroient  pas  convoquer  le  concile . Sur  cette  queftiou 
.surent  Rodolphe,  célébré  dodeur  ès  droits,  fuùrint 
dans  une  difputc  qui  dura  trois  jours,  que  le  concile 
convoqué  dans  cc  cas  par  les  cardinaux  feroit  légitime , 
M.  Lenfant,  hift.  du  cent,  de  Pife,  liv.  III.  ebnp.  vij. 
Gerfon  prouva  la  même  chofe  dans  fon  traité  de  an- 
feridlitnte  papa  et  Eeclef.  favoir  que  dans  un  teins  de 
fchifme,  lorfqu'il  s’agit  de  juger  le  pape,  le  droit  de 
convoquer  le  tondit  ceire  de  lui  appartenir,  comme 
étant  partie  intéreffée,  & que  ce  foin  regarde  les  car- 
dinaux & les  évêques,  conjointement  avec  les  princes 
temporels.  Dans  le  fïecle  foirant,  lorfque  les  famculcs 
divilions  du  pape  Jules  11.  & de  Louis  XII.  éclatè- 
rent, cinq  cardinaux,  Bernardin  de  Carjaval,  François 
de  Borgia,  René  de  Prié,  Frédéric  de  S.  Severin,& 
Guillaume  Briçonnet,  ne  pouvant  plus  fupponer  l’am- 
bition de  ce  pontifie,  & mécontens  de  ce  qo’il  ne  te- 
noit  pas  de  concile  général,  comme  il  avoir  promis  a- 
vec  ferment  de  le  frire  deox  ans  après  fon  exaltation, 
i 'abandonnèrent  dans  fon  voyage  de  Rome  i Bologne, 
fc  rendirent  à Milan,  & dc-là  à Pife,  où  ils  aflcmble- 
rent  un  concile  l’an  ifii,  fous  le  bon  plailir  de  Ma- 
ximilien empereur  & de  Louis  XII-  Dans  ce  tems-là 
on  agita  de  nouveau  la  queltion,  fi  le  pouvoir  d’aflem- 
bler  J’Eglife  appirtenoit  aux  cardinaux  , ou  même  à la 
plus  petite  partie  d’entre  eux . Philippe  Décius  de  Mi- 
lan, dnèàeur  ès  droits,  a (fez  connu  par  les  écrits,  fe 
fignala  dans  cette  occafiot),  A devint  par-là  li  agréable 
au  roi  Louis  XII.  qu’il  en  obtint  une  place  de  confcil- 
ler  au  parlement  de  Grenoble.  On  l fa  Conful  talion 
qui  pHOt  la  même  année  ipi,&  le  difeours  «ju’il  pu- 
blia enfuite  pour  la  nidification  du  concile  de  Pife . Dans 
ccs  deux  ouvrages  Décius,  après  avoir  accumulé  les 
uns  lur  les  aoucs  & textes  & gloflateurs  fuivant  la  mé- 
thode de  raifonner  de  fon  teins,  cooclud  qu'il  y a dei 
cas  où  les  cardinaux,  même  en  plus  petit  nombre,  font 
en  droit  de  convoquer  un  tonale ; par  exemple,  fi  le 
pape  & les  cardinaux  de  fon  parti  négligent  ou  refufent 
de  le  faire,  quoique  les  befoins  de  l’Eglifc  le  deman- 
dent. Il  eût  pris  une  voye  plus  fimplc  pour  rendre  fen- 
fible  cette  vérité,  s’il  fe  fût  rcOraint  i dire,  comme 
quelques-uns  l’ofem  avancer,  que  depuis  long-tems  les 
cardinaux  condiment  le  collège  de  l’églife  Romaine, 
& que  le  droit  de  convoquer  le  concile  n’a  pas  tant  été 
accordé  à la  perfonne  du  pape,  qu’au  liège  qu’il  occu- 
pe; qu’ainli  dans  les  cas  dont  noos  parlons,  l'églife 
Romaine  à laquelle  prelid en t les  cardinaux  qui  lui  font 
demeurés  fidèlement  attachés , peut  inviter  les  autres  é- 
vêoues  à s’aflt-mbler  avec  clic  pour  tenir  concile. 

Mais  fi  cc  droit  appartient  quelquefois  aux  feols  car- 
dinaux, à plus  forte  raifon  un  concile  général  peut-il 
en  indiquer  un  autre,  du  confentement  des  princes,  puil- 
qu’il  KpnftèoK  l'EgMc  aoiverfelle,  qui  certainement  a 
le  pouvoir  de  s’aflcmblcr  elle-même.  Nous  en  avons 
un  exemple  illuflic  dans  le  refpcélablc  concile  de  Bile, 
que  la  France  a reçu  folcnncllcment,  & dont  Charles 
VII.  a fait  inférer  les  decrets  dans  la  pragmatique  fan- 
Ition.  Ce  concile  fut  indiqué  par  ceux  de  Couliauce 
& de  Sienne,  c’cfl-à-dire  que  dans  la  feflion  24  du  con- 
cile de  Confiance,  du  19  Avril  1418,  on  indiqua  le 
concile  à Pavie,  tome  XII.  des  conc.  pag.  Il  y com- 
mença l’an  1423  ; mais  à caufe  de  la  pelle  qui  rava- 
geoii  Pavie  il  rut  bicn-tôt  transféré  à Sienne,  où  l’on 
convint  le  19  Février  1424,  que  le  prochain  concile 
qu'on  devoir  atiembler  fept  ans  optes  en  ciécution  du 
decret  du  concile  A c Confiance,  fe  tiendroit  dans  la  vil- 
le de  Bâle.  l'oyez  tonie  XII.  des  conc.  pag.  463.  où 
l'on  rapporte  le  decret  du  tondit  de  Sienne,  qui  fut 
lu  dans  ia  première  feflion  de  celui  de  Bâle. 

Le  droit  de  ceux  auxquels  il  appartient  de  convoquer 
les  conciles,  félon  les  diverfes  circonllances , étant  fo- 
ndement établi,  il  faut  expliquer  la  maniéré  dont  fe 
fait  cette  convocation.  Les  exemples  dont  nous  nous 
fommes  fer  vis  pour  frire  voir  que  les  princes  ont  été 
en  poflcllion  d'indiquer  les  conciles,  prouvent  en  mê- 
me unis  qu'ils  rendoient  à ce  fujet  des  édits  par  lefqocls 
ils  nuudoicnt  au  concile  le»  prélats,  fur-tout  l’evèque 
de  Rome  & ceux  des  principaux  lièges,  tels  que  Con- 
flantinoplc,  Alexandrie,  Antioche,  Jcrufalem-  A l'égard 
de  l’évêque  de  Rome,  comme  il  cft  de  droit  divin  le 
chef  de  l'Eglife,  il  efl  de  réglé  qu’on  ne  peut  tenir  de 
concile  général , à moins  qu’on  ne  demande  en  forme 
fon  contentement,  & qu’on  ne  l’invite  d‘y  affilier:  aufli 
cet  ufage  a-t-il  été  conftammcnt  pratiqué  dans  l’Eglife 
dès  les  premier»  tems,  li  nous  en  croyons  tous  les  hi- 
floriens  eccléliallique» . Socrate,  liv.  II.  ebnp.  tiij.  re- 

pto- 
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proche  entr'aimes  chofe*  au  tondit  d’Antioche,  que  Ju- 
les évêque  de  Rome  n’y  ait  point  affilié,  ni  envoyé 
per  tonne  i fa  place , quoiqu'il  ibit , dit-il , ordonné  par 
les  canons  de  ne  ftatucr  fur  rien  dans  l’Eglife  fans  que 
l'évêque  de  Rome  en  ait  connoillance . Soioméne,  liv. 
III.  tbap.  x.  rapporte  qu’après  la  condamnation  d’A- 
ihanafe  , le  pape  Jules  écrivit  aux  évêques  qoi  avoient 
tenu  le  tondit  d’Antioche,  6c  fe  plaignit  amèrement 
de  ce  que,  contre  les  lois  eccléfiatliques,  on  ne  l’avoit 
point  appel  lé  au  tondit.  On  doit  pareillement  inviter 
les  évêques  de  l’univers  entier;  car  (i  l’on  ne  convo- 
que  que  ccox  d’une  certaine  nation,  ou  d'une  certaine 
province,  alors  le  toatilt  n’eli  point  oecuménique,  mais 
Amplement  national  ou  provincial;  ainfi  pour  qu'il  foit 
réputé  oniverfel il  efl  néccflaire  d'obferver  les  deux  re- 

ilcs  que  Bellarmin  propofe,  Hb.  I.  dt  tontil.  cap.  xtij. 

,a  première  de  ces  réglés  ell  que  la  convocation  foie 
notifiée  i toutes  les  grandes  provinces  de  U Chrétien- 
té. Cette  notification  (è  fait  par  les  métropolitains,  qui 
autrefois  après  avoir  reçû  les  ordres  des  empereurs,  les 
comtnuniquoicnt  aux  evéquet  de  leurs  provinces , & les 
amenoient  avec  eux  an  condlt . Depuis  que  la  cofltu- 
mc  a déféré  au  pape  le  droit  de  convoquer  les  tond- 
Its , il  adrefle  aux  princes  St  aux  métropolitains  une  bul- 
le lolemnelle  d’indi&ion , qui  marque  le  tems  & le  lieu 
du  tondit.  Par  cette  bulle  il  exhorte  les  princes  d’y 
affilier , ou  do  moins  d’envoyer  leurs  ambaffadeurs  con- 
jointement avec  les  évêques  de  leurs  royaumes,  & en- 
joint i ces  mêmes  évêques  de  s’y  trouver . Eofuitc  lorf- 
que  les  métropolitains  oot  obtenu  la  permiffiou  du  fou- 
verain,  ils  avertiflent  leurs  fuffragans  par  des  lettres  cir- 
culaires d’aller  au  ttntilt . La  féconde  réglé  de  Ikilar- 
min  ell  qu’on  ne  donne  l’cxclulîon  à aucun  évêque, 
de  quclqu’endroit  qu'il  vienne,  pourvù  qu'il  foit  con- 
fiant qu'il  e(l  évêque,  & qu’il  n'eli  pas  excommunié. 
Au  refte,  quoique  tous  les  évêques  doivent  être  appel- 
lés  au  tontilt,  il  n'eli  pas  cependant  nécclfaire  que  tous 
a’y  trouvent,  autrement  il  n’y  auroû  pas  encore  eù  dans 
l’Eglife  de  condlt  général.  „ N’eft-ce  pas  allez,  dit 
„ Al.  Rofluet,  qu'il  en  vienne  tant  & de  tant  d'endroits , 
„ & que  les  autres  confentent  li  évidemment  i leur  af 
„ femblée , qu’il  fera  clair  qu'on  y aura  porté  le  fen- 
„ riment  de  toute  La  terre  „r  Ht  fl.  Jti  variations , liv. 
XV.  n°.  100.  Noos  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  la  maniéré  de  convoquer  les  eondlei , & nous  ver- 
rons auiii  en  peu  de  mots  quelle»  font  tes  matières  qu'on 
y traite. 

Nous  avons  déjï  indiqué  au  commencement  de  cet 
article,  en  donnant  la  définition  du  tontilt,  que  les  dé- 
diions ecclélialliques  ont  deui  objets  principaux , la  foi 
& la  difeipline;  ce  qui  et)  conforme  à la  lettre  des 
peres  du  ttntilt  de  Nicée  aax  Egyptiens,  où  ils  fe  fer- 
vent de  ces  deux  mots  Grecs,  un«{tit  »<u  /«>».* Tifm, 
c’efl-è-dirc  drtfftr  dts  articles  dt  foi  {ÿ  fairt  des  ta 
nom , ainfi  ces  deux  points  font  la  matière  des  tontilti 
généraux . La  foi  ell  contenue  dans  les  dogmes  qui  la 

Copofent,  dans  la  fymboles  ou  formula  qui  diilinguent 
i âdela  da  ptyens,  des  Juifs  » & des  hérétiques,  ér 
qui  font  comme  la  marque  a laquelle  on  reconuoit  les 
troupes  de  J.  C.  Elle  cil  aufii  renfermée  daus  les  let- 
tres fynodalcs  dans  lerqucllcs  In  évêques  afiemblés  au 
tondit  expofent  leur  croyance;  & enfin  dans  la  decrets 
& anathèmes  prononcés  contre  les  hérétiques  . On  ne 
peut  rien  llatuer  de  nouveau  par  rapport  à la  foi,  par- 
ce qu’elle  cil  on  don  de  Dieu  auquel  les  hommes  ne 
peuvent  rien  ajoùter,  comme  ils  n’en  peuvent  rien  ô- 
ter.  L'Eglife  déclare  feulement  ce  qui  cil  de  foi  ou 
non;  mt's  elle  fait  des  lois  par  rapport  i la  difcrpli* 
ne.  Or  ce  qui  appartient  i la  difeipline  a cnûtome  d'ê- 
tre expliqué  dans  les  canons,  ainfi  appellés  du  mot  Grec 
M»ai,  qui  lignifie  régit.  Ilidore,  hb.  VI.  ethymologia- 
ram,  top.  x vj.  nous  apprend  la  raifon  pour  laquelle  on 
t'ell  fervi  de  ce  mot;  Régala  diSIa  e/l  canon,  et  aaod 
rtfli  dutit , ntt  alijuando  aliorfam  trahit  : alii  aixe - 
tant  regalam  diflam,  vtl  fuod  régal , vtl  y no  J nor- 
ia am  rtfli  vivtndi  prabeat , Vtl  fuod  diflorsum  pra- 
vnmjnr  corrigat . Il  y a une  autre  différence  très -re- 
marquable entre  les  dogmes  & la  canons.  La  foi  ell 
une,  & immuable;  régala  fidei  nna  efl,  ornai  no  foin, 
immobiht  & irreformabtln . Tertull.  lib.  I.  dt  velan- 
dd  virgmibai . La  difeipline  au  contraire  peut  être  dif- 
férente, fuivant  la  différence  da  nations  & da  lieux: 
car  on  doit  regarder  comme  indifférent,  & ne  fe  faire 
aucune  peine  d'obferver  ce  qui  ne  blelfc  ni  la  foi  ni 
la  bonnes  moeurs,  afin  que  par-là  on  conferve  l'union 
avec  ceux  avec  qui  l’on  vit.  La  divcrlité  de  ces  ré- 
glés n’empêche  ps  les  églifes  d’entreteoir  la  concor- 
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de,  lorfqu’clle*  (bot  réunia  dans  Fa  foi:  St  pour  noos 
lèrvir  des  paroles  de  Fulbert  évêque  de  Chartres:  L'bi 
fidei  non  fdnditur  mutas , nos  non  offendit  eccltjia  tit- 
rer fit  as  ; fit  tnim  fiat  fan/la  Etelefia  regtna  à de*  tri  s 
lies  ta  veftitn  dt  auras  - c titans  data  vérifiait.  De- là 
naît  encore  une  autre  différence  entre  la  dogmes  & les 
canons:  la  dogmes  mi  par  eux-mêmes  le  fceau  de  l'au- 
torité, & aflreigncnt  également  tous  les  fidèle*  ; au  lieu 
que  les  canons  ont  bcloin  d'acceptation  tx  du  concours 
des  deux  pu 'fiances,  pour  avoir  à l’extérieur  leur  exé- 
cution. Cette  même  raifon  que  la  foi  ell  une,  St  la 
difeipline  diflérente,  fuivant  la  différence  des  lieux,  cft 
caufe  qu’on  traite  (éparément  dans  in  toncilts  de  ccs 
deux  objets.  Il  efl  même  arrive  que  dans  plulieurs  con- 
ciles on  n’a  examiné  que  des  queflions  de  foi,  & dans 
d’autres  que  ce  qui  regarde  la  difeipline.  Par  exemple, 
le  cinquième  & le  iixicme  tontilt  fe  font  contentés  de 
condamner  les  hérétiques  ; fit  dans  ceiui  de  Trulle,qui 
a été  comme  une  fuite  de  ces  tondlts,  on  n'a  fait  que 
des  canons  pour  le  maintien  de  la  difeipline,  & il  ne 
s 'cil  point  agi  de  la  foi . 

Quelquefois  encore  dans  les  tondlts  on  agite  les  cau- 
lês  ecclélialliques,  elles  y fou  terminées  par  un  juge- 
ment de  l'Eglife  affemb  éc.  Souvent  celui  qui  avoir  été 
excommunié  par  fon  évêque  ou  par  un  premier  tontilt , 
obtenoit  que  fa  caufe  ferok  examinée  de  nouveau  ; & 
quelquefois  il  parvenoit  à fe  faire  abfoudrc  ; comme 
Théodoret,  qui  après  avoir  été  condamné  dans  le  ton- 
dit d'Ephefc,  fut  adm<s  & reflitué  daus  celui  de  Chai- 
cédoine . C’ell  pourquoi  Zonare  fur  le  canon  7 du  toso- 
dle  de  Laodicée,  obier ve  que  les  tontiies  fc  tiennent  pour 
finir  les  difpntcs  qui  s’élèvent  fur  la  vérité  des  dogmes, 
ou  fur  l’équité  des  peines,  ou  pour  y traiter  les  autres 
affaires;  & attendu  que  les  générala  intérefTent  toute 
l’Eglife,  il  e(l  d’uûge  qu'on  traite  d’abord  de  cel la- 
là,  avant  de  pafler  aux  particulières,  ainfi  que  l’ordon- 
ne le  premier  canon  du  premier  tendit  d’Auvergne, 
qui  a été  parmi  nous  un  tondit  national . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  matière  da  ton- 
tilts,  nous  paroît  fuffire  ; mais  nous  ne  pouvons  nous 
difpcnfcr  en  parlant  de  la  forme  fuivant  laquelle  fe  tient 
le  tontilt,  d’ entra  dans  un  plus  grand  détail.  Cette 
forme  coiififte  principalement  dans  l’ordre  de  la  léancr, 
daus  le  partage  do  tontilt  en  différentes  aflèmblécs , & 
enfin  dans  la  liberté  des  fuffrages  . 

Il  dl  évident  par  la  nature  même  du  tondit  œcu- 
ménique, que  run  da  prélats  dont  il  cft  compol'é  , 
doit  y prélider;  car  étant  une  affcmbléc  de  l'Eglife  u- 
niverfel'c,  il  cft  d’une  néceftité  abioloc  que  quelqu'uu 
recueille  les  voit , & prononce  les  dédiions  do  tondit 
fur  chaque  quellion . Jefus-Chrifl  cil  le  chef  de  toute 
l’Eglife.  Dans  chaque  églife  particulière  il  ell  repté- 
fenté  par  l'évêquc;  mais  (I  s’agit  de  favoir  lorfquc  les 
évêques  font  aflemb  és  . quel  dl  celui  parmi  eux  qui 
doit  être  à leur  tête  La  peres  du  tontilt  de  Chalcé- 
doinc  nous  l’apprennent  dans  la  lettre  fyoodale  au  pape 
Léon . Si  emm , difent-ils , abi  fans  duo  ans  très  ton- 
gregati  in  nomine  ejns  ( Cbrijh  ),  ibi  fe  Cbrijlns  im 
medio  toram  fore  perbibnit , ynautam  drea  tfutugtn- 
tos  vigind  facerdotes  famiharitatem  potait  demon/ira- 
re,  fai  & pairia  & labori  fax  tonfeffionis  notiliam 
prxtaleraat  î Qnibns  ta  y aidera  , fitnS  membris  tapnt 
prieras  , in  bis  fui  taum  Sentbans  ordinem  , btntvo- 
lentiam  praferens , imperatores  veto  fsdtlts  ad  or  dm  an- 
dam  deeentijfimè  prafidebant , fient  Zorobabel  & Je- 
fins  etelefia  tanjnam  Jtrnfalem , adifitasiontm  , tir  ta 
dogmata  renovart  anaiSentts  . Ce  pallage  fait  voir  que 
les  peres  do  concile  de  Chai  cédoine  dillingucnt  deux 
fortes  de  préfidcnca  dans  les  tondlts  : l’une  qui  appar- 
tient aux  pontifes , & l’autre  aux  princes . En  edet  le 
prince  étant  fcul  armé  du  glaive,  « ayant  feul  la  force 
coaâive,  il  doit  y prélider  afin  que  tout  s'y  pafTe  d’u- 
ne manière  conforme  aux  lois  & aux  cuvons  dont  il  ell 
le  proteâeur  . Au  refte  pour  ne  parler  ici  que  de  la 
prélidence  hiérarchique,  il  parole  par  ca  paroles,  fient 
membris  tapai  pr  aéras  in  bu  y ni  Suant  Sentbant  ordi- 
nem , qu’elle  cit  déférée  à l’évêquc  de  Rome  . Cela 
mérite  cependant  quelque  explication  . Il  dl  bien  vrai 

!|ue  dans  le  cas  où  le  fooveraîn  pontife  aflifte  en  perr 
onne  au  ttntilt,  tous  la  canonilta  reconnoifteut  pour 
incontdlable  le  droit  qo’i.  a d’y  prélider , comme  étant 
l’évêque  du  premier  fiége,  le  centre  de  l’unité  catholi- 
que, St  le  chef  de  toutes  la  églifes:  mais  ils  ne  con- 
viennent point  également  que  cdte  prérogative  dans  la 
premiers  tems  ait  paffé  aux  légats . Plulieurs  d’entr’eur 
ne  font  pas  remonter  l'origine  de  ce  droit  plus  haut  que 
le  tondit  de  Chalcédoioe;  d'auues  penfent  que  dès  le 
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foaeile  de  NWt,  les  légats  du  pape  ont  prélidé. 

Pu  mi  ces  derniers  fe  trouve  M.  de  Marc* , qui  dans 
fon  fameux  traité  de  ttaetrdiâ  faterdttü  & imparti , 
hb.  V.  t ap.  iij , jv.  v.  vj.  Vf),  réduit  la  quetliou  de 
la  prééminence  du  pape  dans  les  etaeiltt , à trois  chefs 
principaux  qu’il  s'efforce  de  démontrer;  lavoir  à la  pré- 
rogative de  la  leauce,  au  droit  de  recueillir  le»  voir» 
à la  ratification  de  tout  ce  qui  a été  fait  ; & il  pré- 
tend que  cette  ratification  ne  nuit  point  à la  liberté  des 
Suffrages  qui  efi  absolument  néceilairc,  mais  il  la  com- 
pare au  rapport  qu*  autrefois  les  confuls  & qu’enfuite 
les  princes  faiToicnt  au  Sénat,  afin  qu’il  eût  à pronon- 
cer, enforte  que  le  Sénat  néanmoins  décidoit  ce  qu’il 
jugeoit  à propos.  Le  Souverain  pontife,  dit  cct  illullrc 
prélat,  eiercc  un  droit  Semblable  dans  les  eoactlcs , ce 
oui  n’empêche  pas  qu’on  n’y  joiiilfe  de  la  liberté  des 
lufirages.  Il  ajoûte,  tb.  vij.  que  cette  prérogative  palJê 
à Ses  légats,  A même  néccllairemcnt , poilqu’il  ell  cer- 
tain que  les  papes  n’ont  point  été  préfens  aux  premier* 
eoaeilet,  A qu’ils  Se  font  contentes  d’y  envoyer  des 
légats.  La  comparaison  que  fait  \1.  de  Marca  n’ell 
point  du  tout  exaêle,  A ne  s’accorde  pas  avec  ce  que 
nous  avons  prouvé  ci-deffus , que  ce  font  les  empereurs 
qui  ont  convoqué  les  premiers  etaeile  t , & y ont  invi- 
té les  papes  par  leurs  édits  . De  plus  li  on  attribuait 
ce  droit  de  rapport  dans  les  premiers  liecles  au  Souve- 
rain pontife  , ce  feroit  loi  donner  par  - là  nne  autorité 
Suprême  Sur  l'Eglife  ; car  ce  droit  de  rapport  fartbit 
partie  de  la  Souveraineté.  Les  termes  de  la  loi  royale 
renouvellée  fous  Vefpalien,  que  cite  M.  de  Marca,  en 
lbnt  une  preuve  aatentique . Les  voici  : Ut  et  Jeaatam 
babert , relut  itaem  [acere , remittere , [eaatuJcoafultMM 
fer  relatioaem  , difimffismemjae  [atere  lieeat . M.  de 
Àlarca  n'appclle-r-il  pas  lui-même  ce  droit  jus  impera- 
ttrimm , A n’cft-il  pas  confiant  que  fans  ce  rapport,  le 
fénttufconrulte  ne  pouvoit  avoir  lieu  ? Nous  en  avons 
un  exemple  dans  Tacite,  lib.  XV.  aaa.  c.  ai.  où  après 
avoir  rapporté  le  difosurs  que  Thralêas  prononça  au  «é- 
nat,  il  ajoûte  tout  de  faite  ces  paroles:  magna  ajfcafa 
telebrata  feateatia , aoa  tamen  [criptmm  ei  dt  re  per- 
met pt/ait  , abaaeatibai  comfalibai  eâ  de  re  reUtam . 
Ce  partage  montre  afiex  que  quoique  ce  droit  de  rap- 
port n’ôtit  pas  tout- à -fait  la  liberté  des  Suffrages  ; ce- 
pendant celui  de  délibérer  A de  décider  du  teins  de  la 
république  dépendoit  de  la  volonté  des  coufuls , A dans 
la  fuite,  des  empercuis,  qui  même  en  ont  entièrement 
privé  le  fértar.  Novelle  78.  de  Léon  Surnommé  .e  pbi- 
lefophe . Or  il  ell  mamlcllc  que  les  eoaeilet , fur-tout 
dans  les  premiers  fiecles  , ne  déoendoient  en  aucune 
façon  de  la  volonté  du  pape.  Arnli  réduifons  le  droit 
de  préiider  à deux  chef»;  au  droit  de  tenir  le  premier 
rang  dans  la  Séance,  A à celui  de  recueillir  les  voix: 
féparons-en  celui  de  la  ratification,  puilqac  nous  venons 
de  voir  que  c'clt  pour  concilier  ce  droit-là,  avec  la  li- 
berté du  etaeile , que  M.  de  Marca  a imaginé  le  droit 
de  rapport  A la  comparaison  qu'il  eu  fait-  Le  même 
M.  de  Marca  veut  prouver  d’après  I’ hilloire  , que  le 
droit  de  prélidmee  a parte  aux  légats  des  Souverains 
pontifes.  Il  foûtient  qu’Oriu»  évêque  de  Cordoue , pré- 
rida  en  cette  qualité  au  etaeile  de  Nicée.  Il  fe  fonde 
fur  ce  qu’Athanafe  appelle  cet  évêque  l ‘ame  A le  chef 
des  tome i Ut,  hb  dt  Jagû  [mm  (jf  ept/ltlî  ad  [alitants  ; 
& far  ce  que  Socrate , Itv.  I.  ib.  jx.  de  la  ycrùon  ia- 
line,  ou  tb.  xiij.  de  l'original  grec,  en  fiifant  l' énu- 
mération des  prélat*  les  plus  dîllmgués  qui  affilièrent 
su  etaeile  , commence  par  Ofius  évêque  de  Cordoue, 
Vite  dt  Vincent  prêtres  , A nomme  cnluite  Alexandre 
d’Egypte,  Eullathe  d’Antioche,  Macairc  de  Jérufalcm  . 
M.  de  Marca  aïoûte,  que  perfonne  n'affifia  de  la  part 
du  pape  au  Second  etaeile  Œcuménique,  qu'il  ne  Sut 
compoi'é  que  d’évêques  Orientaux  , A qu’il  ne  devint 

5énéral  que  par  l'acqoiefcement  de  l’églil'c  d’Occident, 
la  décilion  de  celle  d'Orient  ; que  Cyrille  prétida  au 
troifieme  etaeile , A qu'il  repréfentoit  le  pape  CéJcftin  1. 
comme  l'annoncent  les  lettres  de  ce  pontife  adrelïécs 
tant  au  clergé  A au  peuple  de  Coufiantinopie,  qu’à  Cy- 
rille lui- même . 

D’ un  autre  côté  Simon  Vigor  , lib.  de  eaaeiliit , 
tap.  vij.  prétend  que  la  première  place  dans  les  caati- 
iet  ell  dfie  aux  patriarches  , A qu’ils  y prélident  tous 
coniointement  ; mais  que  parmi  eux  la  préleance  cil 
refervée  au  Souverain  pontife , de  façon  cependant  que 
s’il  ell  abfeilt,  Ses  légats  ne  Succèdent  point  à là  pla- 
ce, mais  le  Second  patriarche;  A au  défaut  du  fécond, 
le  troilieme.  Ainfî  ce  ne  fut  point.  Selon  lui,  le  pape 
Sylvellre  qui  étoit  abfem  , qui  préfida  au  eoatile  de 
Nicée;  ni  Alexandre,  patriarche  d’Alexandrie,  qui  en 
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quelque  maniéré  étoit  partie  intéreffée,  puifqo'il  s’agif- 
l'oit  d'Arius  qu’il  avoit  le  premier  condamné  dans  1 un 
etaeile  tenu  dans  Son  patriarchat . Cet  auteur  conclud 
que  le  eoatile  Sut  prélidé  par  Eullathe  d'Antioche  , A 
il  le  prouve  par  la  lettre  qu’écrivit  le  pape  Félix  III. 
à l’empereur  Zenon,  contre  Pierre  Fullon  évêque  d’An- 
tiochc.  Cette  lettre  ell  conçûe  en  ces  termes:  Petrat 
primageaitns  di.iisoli  filial , & jai  [tafia  eceUfia  Ax- 
tiaebena  [t  indigaiffime  iagejfit , [aaÛamjrte  fedem  /- 
raatit  martyrit  fallait , y»»  Pétri  dextri  erdiaatai  ejl , 
lùa/latbiijae  ttaftjj'orit  at  prxlidentis  trteeataram  de- 
eem  {«f  aelo  patram  qui  in  Nieaa  taaveaeraat , aa[mt 
e/l  dieere , Ac.  Voyez  tome  IV.  des  etaeiltt , p.  1069. 
Il  faut  avoüer  que  ces  demieres  paroles  font  favorables 
au  Sentiment  de  Vigor  . 

Mais  M.  Richer,  célébré  doâenr  de  Sorbonne,  con- 
trebalance cette  autorité  dans  Son  hilloire  des  eaaeilet 
généraux , liv.  /.  chap.  ij.  nam.  7.  en  rapportant,  d’a- 
près Socrate  A d’apres  Théodoret,  livre  /.  tb.  jx.  la 
lettre  Synodale  des  PP.  de  Nicée  aux  Alciandrins , où 
ils  diSent  que  St  le  etaeile  a llatué  quelque  chofc  outre 
ce  dont  ils  leur  parlent , ils  l’apprendront  d’ Alexandre 
leur  patriarche,  qui  ayant  eu  part  A ayant  prélidé  aux 
dédiions  du  eoaciU , leur  en  rendra  un  compte  plus 
exaâ . Voilà  le  Sens  que  donne  Richer  au  texte  grec 
dans  la  traduâion  qu’il  en  fait,  A on  ne  peut  discon- 
venir qo’il  ert  conforme  à l'original.  Au  relie  ce  do- 
éleur  s’accorde  avec  Vigor  en  ce  qn’il  penfe  comme 
lui,  que  le  pane  doit  préiider  au  etaeile  lotfqu'il  cil 
préfent , mais  que  certe  prérogative  efi  attachée  à Sa 
perfonne  A au  liège  qu’il  occupe;  que  fes  légats  n’y 
fuccedent  point,  A qu’en  effet  iis  n’ont  pas  préli.lé  aux 
toacilet  généraux,  juSqu'à  celui  de  Chalcédoine,  où  ce- 
la leur  fut  accordé  pour  la  première  fois. 

S’il  nous  cil  permis  de  dire  notre  fentiment  à ce  Su- 
jet, nous  n’adoptons  ni  ne  rejettons  entièrement  l'opi- 
nion de  M.  de  Marca;  A nous  en  fartons  de  même  1 
l'égard  de  celle  de  Vigor  A de  Richer.  Nous  conve- 
nons avec  chacun  d’eux,  que  le  droit  de  préiider  ap- 
partient au  pape  en  vertu  de  fa  dignité,  qu’il  appartient 
encore  aux  autres  patriarches  . Nous  croyons  pareille- 
ment avec  Richer  A Vigor,  que  les  légats  n’ont  point 
préli.lé  jufqu'au  etaeile  de  Chalcédoine;  qu'à  l'exce- 
ption cependant  do  premier  eameile  de  Confiaminople, 
ils  y ont  affilié  , A qu’ils  y ont  eu  une  place  honora- 
ble, quoique  ce  ne  fût  point  la  première  . Examinons 
d’abord  la  chofc  par  rapport  à Olius . Il  efi  certain  qu' 
il  fut  prêtent  au  etaeile  de  Nicée.  Eufebe,  témoin  o- 
cnlaire,  dit,  liv.  III.  ebap.  vij.  de  la  vie  de  Confian- 
tin , que  cet  homme  venu  d’Elpagne  A exalté  par  beau- 
coup de  perfonnes,  affilia  an  eoatile  A prit  Séance  a- 
vec  les  autres;  que  l’évêqoe  de  la  ville  impériale,  c’ell- 
à-dite  le  pape  Sylvellre  ( Suivant  l’interprétation  d'Hen- 
ri de  Valois  ) ne  s’y  trouva  point  à caufc  qu’il  étoit  d’un 
âge  Sort  avancé;  qu'il  envova  des  prêtres  pour  le  re- 
présenter. Socrate  d’après  Éufebe,  rapporte  la  même 
chofc , Itv.  /.  e.  v.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’exprime  fi  O- 
fius  affilia  an  etaeile  comme  légat  de  Sylvellre  , ou 
bien  jart  [ao , comme  évêque  de  Cordoue:  Et  même 
Soïomcne , liv.  I.  tb.  xvj.  A Théodoret , liv.  I.  ch. 
vij.  Sms  faire  aucune  mention  de  lui  , difent  limplcmer.t 
que  Vite  A Vincent  prêtres,  vinrent  au  etaeile  à la  pla- 
ce de  l'évêque  de  Rome;  d’ailleors  Sozomene  Se  trom- 
pe en  ce  qu’il  dotiue  au  pape  le  nom  de  ‘JaUt , quoi- 
que ce  ne  lïlt  point  encore  lui , mais  Sylvellre  qui  oc- 
cupa poor  lors  le  Saint  liège. -Ces  différent  partages 
femblent  prouver  qu’Oiius  ne  fut  point  légat  du  fou- 
verain  pontife. 

Mais  dira-t-on,  Olius  eut  la  préféance  fur  tous  Irx 
autres  évêques  . Or  elle  n’étoit  certainement  point  dûe 
à fon  liège  inférieur  de  beaucoup  à ceux  des  patriar- 
ches, auxquels  il  convenoic  de  la  céder;  c’cll  donc  en 
vertu  de  fa  légation  qu’il  a obtenu  cette  préféance.  Joi- 
gnez à cela  le  témoignage  de  GelaSe  de  Cyziqoe , qui 
vers  l’an  689  a recueilli  les  aâes  du  etaeile  de  Nicée. 
Cct  auteur  avance  qu’Ofius  tint  la  place  de  Sylvellre 
évêque  de  l’ancienne  Rome,  conjointement  avec  lit 
prêtres  Vite  A Vincent  . Pour  répondre  à ces  obje- 
Ôions,  nous  commencerons  par  obferver  avec  tous  les 
favaus,  principalement  avec  l’auteur  de  l’avertillement 
qui  ell  à la  tête  de  l’édition  de  Rome  dca  etacilet , A 
qu’on  trouve  ttm.  //.  des  toueiUs  de  Labbe  , p.  1 03. 
nous  observerons,  dis -je,  que  l’ hilloire  de  Gc:afe  de 
Cyzique  ne  mérite  pas  qu’on  y ajoùte  foi  , parce  qu’ 
elle  renferme  beaucoup  de  chofes  qui  ne  s’accordant 
pas  avec  ce  que  difent  les  meilleurs  écrivains , la  ren- 
dent fufpcâc  à julte  titre . C’cfi  pourquoi  on  no  doit 
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point  aflûrcr  qu’Ofius  prélidi  au  nom  de  SylveRre  far 
le  fcul  lémoignage  de  GelaTe  . Celai  de  S.  Athanafe 
qui  appelle  l'évêque  de  Cordoue,  fit  le  tbtf  des 
ta  h tilt! , c(k  (ans  cooiredit  d'une  plus  grande  autorité, 
fit  jcttctoii  plus  de  doute  fur  le  rang  que  celui-ci  eut 
au  tondit  de  Nicée,  (i  ce  n'cll  qu'il  fuffifoit  à S.  A- 
tlunafc  pour  tenir  nu  pareil  langage,  d'envjfagct  le  per- 
fonnage  important  que  fit  Olius  dans  l'affaire  d'Arius. 
Cette  hérélie  dès  fa  naillâncc  avant  excité  beaucoup  de 
troubles  & de  divilions  dans  rEglifc , l’empereur  Coo- 
flan  tin  employa  tous  fes  foins  pour  rétablir  la  paii  . 
Ce  fut  dans  cette  vûe  qu'avant  de  convoquer  le  ton- 
tile  de  Nicéc  , il  envoya  à Alexandrie  Olius  en  qui 
il  avoit  une  confiance  particulière,  & le  chargea  d'une 
lettre  adreffée  conjointement  i Alexandre  fit  a Ariut , 
où  il  parle  de  leur  différend  fuivaut  l’idce  qu'on  lui 
en  avoit  alors  donnée,  & les  exhorte  i fe  réunir.  Eu- 
febe  de  Ni  comédie , partilan  fecrct  d' Arius , avoit  eu 
l'adreffe  de  faire  entendre  11  l'empereur  que  la  caofc  du 
mal  étoit  l’averlion  de  l'étêque  Alexandre  contre  le 
prêtre  Arius , & qu'il  étoit  de  (i  piété  de  faire  ufage 
de  l'on  autorité  pour  lui  impofer  (ilence.  Mais  l’empe- 
reur ayant  appris  par  Olius  le  peu  d'effet  de  (a  lettre, 

& la  grandeur  des  maux  de  l'Ëglife  qui  exigeoient  un 
remede  plus  efficace , il  aJlcmbla  le  toneile  où  Oliua 
eut  nccafion  de  le  lignalcr  . Quelque  tenu  après  ce 
toneile,  le  même  Olius  fut  encore  le  principal  moteur 
de  la  tenue  du  tondit  de  Sardiqoe  : ce  qui  irrita  con- 
ue lui  les  Ariens.  Ils  le  déteftoient  comme  un  de  leurs 
plus  puiflans  adver&rcs  , & ils  mirent  tout  en  oeuvre 
pour  l'abattre.  Il  n'cll  donc  point  étonnant  que  S.  A- 
thanalc  parle  en  termes  extrêmement  honorables  d’ un 
vieillard  digne  de  vénération,  évêque  depuis  trente  ans, 
conteifeur  dans  la  pcrfccution  de  Maximicn , renommé 
par  toute  l’Ëglife , & qui  récemment  venoit  de  rendre 
â la  bonne  caufc  des  ferviecs  eifcmiels . Au  relie  il  ne 
dit  rien  d’où  il  faille  abfolument  conclure  qu' Olius 
tint  au  eontile  la  place  de  légat  du  pape.  Enfin  11  i la 
tête  des  fouferiptions  du  eontile,  telles  que  nous  les  a- 
vons  aujourd'hui,  nous  trouvons  le  nom  d’Olius,  fit  qu’ 
il  foit  Ha: vi  de  ceux  de  Vite  fit  de  Vincent,  cela  vient 
de  ce  que  les  évêques  ont  fouferit  fuivani  l'ordre  de 
leurs  provinces,  d’abord  les  Occidentaux  , fit  enfuite 
ceux  des  différentes  provinces  d'Oricnt.  Les  Occiden- 
taux fou ferivirent  les  premiers  , attendu  que  le  patriar- 
chat  d’Occident  qui  embraflc  la  moitié  du  monde  chré- 
tien , efl  le  premier  de  tous  . Olius  cil  i leur  tête  com- 
me étant  le  fcul  évêque  de  ce  patriarchat  ; fit  après  lui 
fe  trouvent  les  prêtres  Vite  fit  Vincent.  Apres  les  fou- 
feriptions des  Latins , l'on  compte  celles  des  évêques 
de  la  province  d’Egypte,  ayant  i leur  tête  Alexandre 
patriarche  d’Alexandrie;  enfuiic  les  évêques  qui  lui  font 
loûmis , favoir  ceui  de  l’Egypte  , de  la  Tbéoaïdc,  fie 
de  la  Lybie  : pour  lors  le  patriarchat  d’Alexandrie  lui- 
voit  immédiatement  celui  de  Rome  . Après  le  patriar- 
chat d’Alexandrie,  l’on  trouve  les  évêuues  de  celui  de 
Jérufalem  qui  cil  le  troificme,  fie  à la  tête  Macaitc  leur 
patriarche.  Vient  enfuite  le  patriarchat  d’Antioche,  à la 
tête  duquel  étoit  Eurtathe.  Aiali  les  prélidens  du  ton- 
tilt  furent  Olius  , Alexandre  , Macaire  , fit  Eullathc  , 
que  nous  avons  vû  ci-dclfus  dénomme  prélidetit  par 
le  pape  Fclix  1 1 1.  fit  qui  en  cette  qualité  adrella  un 
difeours  à Conflantin  . Olius  fie  les  autres  évêques  fe 
trouvèrent  tous  au  concile  jnre  fno , en  vertu  de  leur 
dignité , fit  non  d’aucun  droit  de  légation  . Cette  de- 
fcriptioo  de  la  ptélidence  du  eontile  , faite  d’après  le 
tondit  même,  détruit  entièrement  la  prétendue  préli- 
dencc  de  Vite  fit  de  Vincent . Pour  réfumer  en  deux 
mots  tout  ceci , fi  Olius  eût  prélidé  au  tondit  com- 
me légat  du  pape  Sylvellre,  les  prêtres  Vite  fie  Vin- 
cent, certainement  envoyés  par  le  pape  en  cette  qua- 
lité, eulfeot  préfidé  conjointement  avec  lui . Nous  ve- 
nons de  voir  qu'ils  n’ont  point  prélidé  : donc  ce  n'cll 
point  comme  légat  qu’Ofius  a été  un  des  prélidens  du 
tondit . Dans  les  deux  tonales  généraux  qui  fuivirent, 
fit  qui  fe  tiurent  avant  celui  de  Chalcédoine,  les  légats 
du  pape  ne  paroiiTent  pas  y avoir  prélidé.  Nous  avons 
vû  plus  haut  qu’au  premier  eontile  de  CnnQantinople, 
11  ne  fe  trouva  aucun  évêque  de  l’églife  d’occident , fie 

Î,uc  les  Grecs  même  s’en  plaignirent:  mais  ce  tondit 
ut  enfuite  reçû  par  le  pape  Damafe  fie  les  autres  évê- 
ques de  l’églife  Latine  ; c’cll  pourquoi  on  l’a  toûiours 
reconnu  pour  œcuménique.  Les  légats  du  pape  Céle- 
llin  I-  Arcadius  fie  Projeâus  évêques , fie  Philippe  prê- 
tre , affilièrent  au  tondit  d’Ephefe  ; mais  ils  n’y  préli* 
derent  point:  ce  fut  Cyrille  d’Alexandrie  qui  préfida; 
ce  droit  lui  tppartenoit  au  defaut  de  Nellotius  patriarche 
Tome  IU. 
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de  Conftantinople,  qui  étoit  abfent  8c  accufé  , car  dès 
ce  tcms-U  le  patriarche  de  Conllanttuople  avoit  le  fé- 
cond rang . Il  cil  bien  vrai  que  dans  ce  eontile  le  pa- 
pe Célcllm  commit  Cyrille  i fa  place;  mais  comme  il 
avoit  d’ailleurs,  i rai fini  de  fôn  liège,  le  droit  de  pré- 
(ider,  oo  ne  peut  inférer  d’un  pareil  exemple  que  Ica 
légats  du  pape  préfidaffènt  alors  au  concile  jnre  fno  , 
Enfin  le  eontile  de  Chalcédoine  qui  condamna  fit  dé- 
pofa  Diofcorc  , fut  préfidé  par  les  légats  du  pape  S. 
Léon,  lavoir  Pafchalin  fie  Luccntios  évêques,  & Boni- 
face  prêtre.  Vigor  , lib.  de  toneiliii,  top.  vij.  prétend 
que  cela  fe  palla  ainfi , parce  que  tous  les  patriarches , 
i l’exception  de  celui  de  Conftantinople , étoient  au 
nombre  des  accufés,  vù  qu’ils  s’étoient  joints  i Dio- 
feore  pour  condamner  Flavien  dans  le  faux  concile  d’E- 
phelc,  fit  par  conféqucnt  ne  pou  voient  prélideT  à un 
tondit  où  ils  dévoient  être  jugés  . Mais  il  paroît  par 
les  fouferiptions  rapportées  tome  /F.  des  tondit  s , p. 
44&.  & fniv.  qu’Anatoie  patriarche  de  Conftantinople, 
fouferivit  après  les  légats , fit  après  lui  Maxime  d’An- 
tioche: ce  qui  réfute  l’opinion  de  Vigor  . Il  cil  tres- 
vraillemblable  que  l’empereur  Marcien , prince  religieux , 
féconda  la  déférence  qu’on  eut  en  cette  occalion  pour 
le  S.  fiége.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’ert  d’après  cet  exem- 
ple que  les  légats  du  pape  ont  prélidé  dans  tous  les 

tondit  s . 

A l’égard  de  l’ordre,  fuivant  lequel  les  autres  évê- 
ques affûtent  au  toneile,  le  dernier  canon  de  la  difiin- 
dion  dix-fept  du  decret  de  Gratien,  établit  pour  réglé 
que  les  évêques  doivent  fc  conformer  a la  date  de  leur 
ordination,  tant  pour  le  rang  qu’ils  occupent  dans  la 
féancc,  que  pour  celui  des  fouferiptions.  On  décida  la 
même  choie  dans  le  premier  eontile  de  Brague,  taxes» 
vj.  fit  cetre  difciplinc  fut  pareillement  obfervée  dans  l’é- 
glife  d'Afrique,  où  l'on  ordonna  que  pour  terminer  les 
conteftations  qui  s’élevoient  au  fujet  de  la  préléance, 
chaque  évêque  feroit  tenu  de  rapporter  des  lettres  do 
celui  dont  il  turoit  reçu  la  confécration , fit  qui  en  con- 
tinuent la  date.  Canons  xiij.  W jx.  dm  code  des  canons 
de  r/ghfe  tCAfriqnt . On  s’ell  néanmoins  quelquefois 
écarté  de  cette  règle  en  laveur  de  pluiieurs  lièges  pri- 
vilégiés . 

Outre  l’ordre  de  la  féancc , la  forme  du  toneile  con- 
fifte  encore  dans  la  divifion  des  afTembJées,  fit  la  liber- 
té des  fuffrages . Comme  tout  ce  dont  on  doit  traiter 
dans  un  toneile , ne  peut  fe  finir  en  un  jour,  on  a cou- 
tume de  partager  les  affaires  en  différens  tetris , fit  de 
diftingucr  les  diverfes  affemblccs  en  aâions  ou  feffions , 
ainfi  qu'on  les  appelle  aujourd'hui:  dans  ccs  aâions  ou 
feffions , on  propofe  les  queftions  fit  on  prononce  les 
decrets:  ce  qui  ne  fe  fait  cependant  qu’aptes  avoir  te- 
nu des  congrégations,  c'cll-à-dire,  des  afiemblées  pri- 
vées d'évêques . Les  peres  du  tondit  délibèrent  en- 
tr’eux  d'abord  dans  une  congrégation  particulière,  fur 
ce  qui  fait  la  matière  de  la  queftion . Enfuite  on  fait 
le  rapport  de  ce  qui  y a été  agité  dans  une  congréga- 
tion plus  générale,  ou  l’on  convoque  ceux  même  de* 
evfqucs  qui  n'ont  point  affiQé  à la  première.  De  cette 
façon  aucun  d'eux  n'ignore  ce  dont  il  s'agit.  On  di- 
feute  de  nouveau  la  queftion,  fie  on  la  décide,  avant 
que  de  la  porter  dans  la  feffion  publique  . Cela  a été 
introduit  afin  qu'il  ne  reliât  plus  aucun  fujet  d'alterca- 
tion entre  les  évêques , fit  que  les  feffions  publiques  fe 
paftaffent  avec  plus  de  décence  : cette  précaution  néan- 
moins ne  s'eft  prife  que  dans  les  derniers  tondles . On 
ne  trouve  rien  de  fembhble  dans  les  anciens , fit  cha- 
que affaire  Ce  difeutoiti  dans  les  aâions  publiques . Il  é- 
toit  pareillement  d'ufage  autrefois  de  prendre  les  voix 
de  chaque  membre  de  l'alTcmbléc;  ce  qui  a été  obfcr- 
▼é  jufqu'au  eontile  de  Confiance  , où  il  parut  nécef- 
lairc  de  recueillir  les  fuffrages  par  nation , c’cft-à-dire  ; 
que  chaque  évêque  opinoit  dans  fa  natioo  , fit  qu’on 
rapportoit  dans  le  textile  les  fuffrages  des  nations.  De 
puiflantes  raifons  obligèrent  les  peres  du  toneile  de  Con- 
fiance d’introduire  cette  nouveauté . Il  y avoit  pour  lors 
trois  contcndans  à la  papauté,  Grégoire  XII.  Benoifi 
XIII.  fit  Jean  XXIII.  Chacun  d’eux  avoit  fes  adbé- 
rans  parmi  les  evêquet.  Il  étoit  â craindre  fi  on  com- 
ptoit  les  voix  fuivant  l’ancien  ufage,  que  les  evêques 
d'une  nation  l'emportant  par  le  nombre  fut  les  autres , 
on  ne  put  parvenir  an  rctablificment  de  la  paix  fit  à 
l'extinâion  du  fchifmc,  qui  étoient  le  bot  principal  de 
la  tenue  du  tondit . On  fuivit  la  même  méthode  au 
eontile  de  Basle,  fie  il  cil  fcnliblc  que  c'cll  un  moyen 
fûr  pour  réunir  le  confentement  de  toute  l'Ëglife  . 
Quant  à la  liberté  des  fuffrages,  elle  doit  être  très- 
grande  ; autrement  le  toneile  cçfÉ:  d’être  œcuménique, 
Qqqq  a fie  ne 
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fit  ne  contient  plui  la  décilion  de  fEglife  univerfelle  . 
il  n'y  a point  de  marque  plut  certaine  pour  connoître 
fi  un  tonale  a été  œcuménique,  ou  non,  que  la  liber- 
té des  furffages.  Nout  en  avons  on  exemple  dans  le 
faux  concile  d’Ephefe,  tenu  par  Diofcore,  de  calfé  par 
celui  de  Chalcédoîne.  Ce  faux  tonale  avoit  éié  con- 
voque  dans  la  même  forme  que  les  trots  précédens 
tonales  généraux . Theodofc  le  grand  avoit  interpofe 
fou  autorité  pour  la  convocation  de  ce  tondit , le  pape 
S.  Leon  avoit  donné  Ton  contentement  de  envoyé'  les 
légats;  atnfi  rien  ne  paroifloit  manquer  à l’extérieur,  de 
ce  qui  conllitue  la  forme  des  conciles.  Mais  on  n’y 
eut  point  la  libellé  de  délibérer;  les  évêques,  les  prê- 
tres & les  clercs  furent  forcés  par  les  foldats  à coups 
d'épée  & de  bïton  de  ligner  un  papier  blanc.  Piuiicurs 
moururent  de  cette  violence , entr’autres  Flavicn  de 
Conftantinople . Diofcore  avoit  confpiré  là  perte,  fit  il 
le  fît  condamner  fie  dépofer  par  ces  voies  de  fait  dans 
cette  alfemblée;  c’eft  pourquoi  on  l’a  toujours  regardée 
comme  un  conciliabule.  Il  eft  donc  très  important  d'a- 
voir une  règle  fûre  pour  difeerner  li  le  comalt  a la  li- 
berté des  fuflrages;  car  il  eft  à craindre  que  fous  ce 
prétexte  quelqu’un  ne  s’élève  contre  l’autorité  des  cou- 
tilts  généraux  la  mieux  fondée,  fit  ne  veuille  s’y  fou- 
flraire,  en  diûnt  que  le  concile  n’a  pas  été  libre.  Or 
on  peut  juger  qu’il  a été  libre  par  l'acquicfccment  de 
l’Eglife  univerfelle;  fi  au  contraire  toutes  les  égitTes  fc 
plaignent,  & rejettent  les  dédiions  du  concile,  c el!  une 
preuve  manifefte  qu’il  n’a  joui  d'aucune  liberté  . Par 
exemple  on  réclama  de  toute  parte  eontre  le  briganda- 
ge du  faux  concile  d’Ephcfc;  on  demanda  un  autre  eon- 
tilt , fit  il  parut  évidemment  qoe  celui  d'Ephcfe  n’avoir 
point  été  libre;  c'ell  ce  que  prouvent  les  aéles  du  /•*- 
tilt  de  Chalcédoîne.  L'Eglile  univerfelle  réclama  pa- 
reillement contre  le  faux  concile  de  Rimini,  où  l’on  a- 
▼oit  également  employé  la  violence,  & à la  formule 
duquel  le  pape  Libère  «voit  fouferit. 

Maintenant  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  confl- 
its généraux,  nous  allons  examiner  quelle  eft  leur  au- 
torité . Divers  palfagcs  de  l’Ecriture  , & la  tradirion 
confiante  de  l’Eglife  nous  enfeignent,  qu’il  n’y  a point 
de  plus  rcfpeâaole.  Noos  avons  déjà  eu  occalion  de 
citer  cet  paroles  de  lefus-Chrift,  mbi  fiant  dno  t tl  très, 
&c.  Nous  avons  vû  que  les  jseres  de  Chalcédofne  en 
font  l'application  aux  conciles , à en  tirent  cette  confé- 
qucnce,  qu’à  plus  forte  raifon  Jefus-Chrift  ne  refufera 

K 'lit  l'on  affi  fiance  A cinq  cents  vingt  évêques  alTem- 
s en  fon  nom.  Noos  ajoflterons  ici  que  le  cinquiè- 
me concile  général  , oo  le  fécond  de  Conftantinople, 
prend  dans  le  même  fens  ce  texte  de  l’évangile,  fit  re- 
connut! l’autorité  luprème  des  eoncilts  généraux,  qu’il 
démonue  en  fe  fervant  de  dilferentes  preuves  . Il  fe 
fonde  i°.  fur  ce  que  les  apôtres,  quoiqu'ils  fuflent  tel- 
lement remplis  de  la  grâce  du  Siint-Efprit  qu’ils  n'euf- 
fcnt  pas  befoin  les  uns  des  autres  pour  être  inilruits  de 
ce  qu’ils  dévoient  faire,  cependant  ne  voulurent  rien  fta- 
tucr  à l’égard  des  cérémonies  légales,  qu’ils  n’eulTent 
délibéré  eiilemble,  fit  que  chacun  d'eux  n’eût  appuyé 
fon  avis  fur  les  faimes  Ecritures  . z°.  Sur  ce  que  la 
décilion  des  apôtres  conçue  en  ces  termes,  vifimm  eft 
ffintni  fitafio  & motif , fitc.  témoigne  allez  qu’elle  eft 
imite  fit  prononcée  en  commun.  L’on  peut  étendre  plus 
loin  la  réflexion  des  peret  de  Conftantinople,  fit  avan- 
cer avec  confiance  comme  une  fuite  naturelle  de  cette 
réflexion , que  les  apôtres  en  attribuant  à l’infpiration 
divine  ce  qu'ils  ont  défini,  nous  autorifent  à regarder 
comme  décidé  par  le  Saint-Efprit , tout  ce  qui  i’ell  par 
l’EglJf*  auemblée.  Sur  l'exemple  non  interrompu 
de  l’Eglifc:  car  le  laints  peres  en  ditférens  tems , (c’ell 
le  concile  qui  parle  ) fc  font  allemblés  dans  les  conciles 
pour  décider  en  commun  les  queltions  qui  s'étoient  é- 
ievées , fit  pour  condamner  les  hérélics,  parce  qu'ils  é- 
loient  fermement  perfuadés  que  les  examens  qui  fe  font 
en  commun,  fit  où  l’on  pefc  les  raifon»  alléguée!  de 
P*1  4 d'autre,  faifoent  briller  la  lumière  de  la  vérité, 
fit  dilïîpoient  les  ténèbres  du  menfonge  ; tome  P.  des 
eoncilts , pag.  4O1.  finivamtts . Mais  n m-feukment 
les  peres  de  Chalcédoîne  fit  ceux  de  Conftantinople  re- 
lèvent l'autorité  >ics  conciles  œcuméniques  au  delfui  de 
toute  autre , nous  voyons  encore  que  les  fouverains 
pontifes  ont  tenu  le  même  langage.  Celeftin  premier 
nous  en  donne  une  haute  idée  dans  une  lettre  au  con- 
ri  * f ’r  pl'e/c’.  °®  '*  dit  *lBe  lcs  «pôtfes  ont  été  inilruits 
par  Jefus-Chrift,  que  les  évêques  ont  fuccédé  aux  apô- 
tres, qu’ils  ont  reçfl  leur  puilfancc  du  meme  Jclus 
Çhnll  ; par  conféquent  que  le  concile  cil  feint,  fit  mé- 
rite la  plus  profonde  vénération,  tom.  Il/,  des  conci-  I 
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lec,  p.  614.  Grégoire  le  grand  eQ  encore  plus  énergi- 
que fur  ce  fujet,  dans  une  lettre  adreffee  aux  patriar- 
ches  Jean  de  Conftantinople,  Elogius  d’Alexandrie,  Jean 
de  Jérufalem,  Anallafe  d'Antioche,  pour  leur  faire  part 
de  fon  éleâîon  fit  leur  envoyer  la  profeffion  de  toi , 
fuivant  l'ufage  de  ce  tcms-li,  obfervé  par  les  papes  fie 
autres  évêques  des  grands  lièges , nouvellement  élus  . 
Voici  comme  ce  faim  pontife  s’exprime  vers  la  fin  de 
cette  lettre  : fient  fianfii  evangelii  quatuor  libres , fie 
quatuor  concilia  finfiapere  ac  vtnerari  me  fateor  .... 
& quifiqnis  eornm  [oUditattm  non  senet  , et  tom  fi  tapie 
tfifie  etmitnr , tamem  extra  adificinm  jaeet  ....  cnn- 
Mas  fera , qnas  prafata  concilia  veneramda  ptrfonas  re- 
fipnnnt , refpno  ; qnas  venerantur  , amplifier  ; quia  dam 
nu,  ver  fait  fiant  confienfiu  ceuftituta,  fit , £3*  mon  ilia  de- 
flruit , quifiqnis  prafinmit  aut  folvtrt  qnos  lisant , ans  li- 
gure qnos  foirant . Lib.  /.  rtgefti , tpi  fl.  Z4.  Le  com- 
mencement du  canon  3.  de  la  diftinfiien  ly,  renferma 
à-peu-près  les  mêmes  fentimens.  üraticn  attribue  ce  ca- 
non 1 Getafc,  mais  il  eft  incertain  qu’il  foil  de  ce  pa- 
pe , quelques-uns  le  donnent  à Damafc , fit  d’autres  fur 
la  foi  de  plofieurs  manoferits,  prétendent  qu’il  eft  du 
pape  Hormifdas.  M.  Baluze  dans  là  note  fur  ce  ca- 
non, conjrâurc  que  le  decret  qu’il  contient,  a d’abord 
éeé  fait  par  le  pape  Damafe  , fit  enfuite  rcnouvellé  par 
Ge'afc  fit  Hormifdas . Quoi  qu’il  en  foit , l'auteur  de  ce 
canon  déclare  que  la  fainte  églife  romaine  après  les  li- 
vres de  l'ancien  fit  du  nouveau  teftimcni,  ne  reçoit  rien 
avec  plus  de  refpeâ  que  les  quatre  premiers  conciles  . 
En  effet  la  vénération  pour  ces  conciles  a été  pouüée 
fl  loin , qoe  Grégoire  le  grand , comme  nous  venons  de 
le  voir,  les  compare  aux  quatre  évangiles  ; fit  Itidore 
de  Sevi'le  dans  te  eauon  premier , paragraphe  premier 
de  la  mime  diftinfiien , aflilre  qu’ils  renieraient  toute  la 
foi,  étant  comme  quatre  évangiles , fit  autaot  de  fleu- 
ves du  paradis.  Lcs  papes  ont  reçû  avec  le  même  re- 
fpcél  les  quatre  conciles  qui  ont  foivi  ces  premiers;  c'eft 
ce  que  prouve  la  profeffion  de  foi  qu’ils  feifoient  d’une 
maniéré  folcnnelle,  fit  fous  la  religion  du  ferment,  lî- 
tôt  qu’ils  étoient  élevés  au  pontificat , avant  même  que 
d’être  confacrés  . Cette  profeffion  de  foi  étoit  enfuite 
rédigé ' par  écrit  pir  les  notaires  de  l’églifc  romaine,  fit 
dépofée  for  l'autel  fit  le  corps  de  faim  Pierre.  Qn  en 
trouve  la  formule  dans  le  Diurnal  romain  fit  dan»  les 
notes  de  M Bini  fur  le  huitième  concile  général,/»». 
l'ill.  des  conciles , pat-  49*-  Suivant  cette  formule,  le 
noovran  pape  promettait  d’obferver  en  tout  fit  avec  le 
dernier  fcrnpule  les  huit  contileS  généraux,  d'avoir  pour 
eux  la  vénération  convenable,  d’enfeigoer  ce  qu’ils  cn- 
fr’gnoient , fit  de  condamner  de  cœur  fit  de  bouche  ce 
qu’il*  condamnoient . 

Ces  témoignages  non  fufpeâs  en  faveur  des  tenait! , 
font  voir  combien  il  eil  déradonnabJe  de  penter  que 
les  eoncilts  oecuméniques  foient  fujet  i l’erreur.  Ceux 
qui  n’ont  pis  li-deflii»  de»  idées  faines,  abufent  d’un 
paiï3gc  de  faim  Aogullîn:  lib.  II.  de  baplijmo  contra 
douât  i fie  s , cap.  iij.  où  ce  làim  dodeur  ettfçigoe  que 
les  conciles  qui  fe  tiennent  dans  chaque  province  , cè- 
dent i l’autorité  de*  eoncilts  univerlsls  compolés  de  tou- 
te la  chrétienté;  ma;s  que  ces  mêmes  conciles  uoiver- 
fels,  lorfque  l’expérience  nous  a appris  ce  que  nous 
ignorions , font  foovent  réformés  par  d’autres  qui  leur 
font  poftérieors,  fit  qui  ont  également  l'avantage  d’être 
œcuménique».  Ipfia  concilia , ( ce  font  les  propres  tet- 
mes  de  ce  pere  ) qntt  per  fingnlat  regionts  vet  provin- 
cial fiant,  plemariorum  ceucihoram  aufiontati,  qu.e  fiunP 
ex  nniverfo  orbe  ebnfliane , fine  nllis  ambagibms  cédant  : 
ipfiaqne  plenana , fiepe  priera  pofttrionbns  em/ndantmr, 
cnm  aliqne  expérimenta  rernm  aptritur  qnod  cl  enfin  m 
erat , & coguofdtnr  quod  latebat . Quelques-uns  croyent 
écarter  la  difficulté  que  ce  paflàge  tcmolc  faire  naître  , 
en  l’appliquant  au  contile  général  d'une  nation  , de  l’A- 
frique par  exemple  ; mais  cette  conjcéture  ell  détruite  par 
cela  feul , que  faint  Aoguftiu  appelle  ici  les  tondit  s gé- 
néraux, ceux  qui  font  compofés  de  toute  la  chrétien- 
té. On  ne  répond  pas  avec  plus  de  folidité,  en  difaot 
que  ces  paroles  doivent  s’entendre  des  ftatuts  des  conci- 
les généraux,  dans  les  caufes  de  fàit  fit  de  pure  difei- 
plinc,  fit  non  des  qœllions  de  foi.  En  effet  ce  faim  pe- 
re dans  cet  ouvrage  traite  la  fameufe  queftioo  , fi  on 
doit  réitérer  le  baptême  conféré  par  les  hérétiques,  qui 
avo*'t  été  agitée  auparavant  entre  faint  Cyprien  fit  le  pa- 
pe Etienne  : or  cette  queftion  appartient  certainement 
à la  foi  fit  i la  doèhïne  de  l’Eglifè,  fit  noo  j la  pure 
difdpline . Saint  Auguftln  réfute  en  cet  endroit  le» 
Donatiftes  qui  objeâoicnt  l’autorité  de  faint  Cyprien 
fie  des  contilts  tenus  â l'occafion  de  la  difpute  fur 
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le  baptême  , & it  die  que  les  eoneiles  , 4é.  Je  croîs 
donc  qu'il  faut  ici  expliquer  faint  AugulUn  , non  par 
les  noms,  mais  par  la  chofe  même  , fit  la  forme  inté- 
rieure fuivant  laquelle  les  conciles  ont  été  célébrés  . 
Il  y a des  conciles  qui  ptroiflent  généraux  1 eau  le  de 
la  forme  exte'rieure  dont  iis  font  revêtus  , mais  qui 
ont  un  vice  intérieur  qui  porte  atteinte  à leur  validi- 
té. Ces  conciles , en  égard  à ce  vice,  ne  doivent  point 
être  réputés  généraux  ; ils  ne  le  font  que  de  nom  & 
nullement  d’ertét  ; tels  font  les  faux  conciles  d'Ephefe 
4 de  Rimini,  dont  noos  avons  déjà  parlé:  les  conciles 
de  cette  efpece,  peuvent  être  réformés  par  des  conciles 
vraiment  Œcuméniques  , & qui  ne  donnent  aucune  pri- 
fe  pour  les  attaquer  . Voilà  , fi  je  ne  me  trompe,  le. 
fens  de  faint  Augufiin  ; ces  paroles , fxpc  priera  poflt- 
r sortons  emendantnr , femblent  l'indiquer . Sape  , ait-il , 
c’eft-à-dîre  que  cela  arrivoit  non  pas  quelquefois , mais 
fréquemment;  & cependant  nous  ne  ttouvons  nulle  part 
aucun  cicmp.e  que  des  conciles  reconnus  pour  œcu- 
méniques par  toute  l'Eglife,  ayent  jamais  été  réformés 
par  dWres  conciles  pofiérieurs;  ainfi  c'ell  une  emtepri- 
fc  téméraire  que  de  vouloir  jetter  des  dootes  fur  l'in- 
fallîbilité  des  conciles  généraux.  11  n’ctl  pas  moins  ab- 
furde , 4 contraire  à refprit  des  anciens  papes , de  pré- 
tendre qu'ils  u'ont  de  validité  qu'autant  que  les  fou- 
verains  pontifes  les  approuvent.  Les  defenfeurs  de  cet- 
te opinion  ont  eu  recours  , pour  établir  leur  fyfième, 
aux  canons  de  la  diüin&on  17;  la  critique  que  noos 
en  avons  faite,  fuffit  pour  ruiner  de  fond  en  comble 
les  inductions  qu’on  veut  tirer  de  ces  canons.  Noos  a- 
vons  lieu  au  contraire  de  conclure  d’après  les  pafTages 
que  nous  avons  rapportés,  que  les  conciles  titent  d’eux- 
memes  leur  autorité  , 4 qu’ils  n’ont  pu  befoin  de  U 
confirmation  du  pape. 

Nous  ne  diminuions  point  que  le  confentement  da 
fouverain  pontife  ne  foit  d’un  grand  poids,  4 qu'il  ne 
loit  à délirer  que  l’évêque  du  premier  fiege  , le  chef 
vifibte  4 mioïllcricl  de  réglife  catholique , acquiefce  à 
ce  au’elle  a décidé  ; afin  qu’on  puifie  oppofer  avec  plut 
de  force  4 d'une  façon  plus  évidente  le  confentement 
de  l’églife  univerlelle  à ceux  qui  veulent  en  troubler  la 
paix.  Mais  fi  le  pape  refufe  de  foufetire  au  concile , s’il 
o’adopte  point  la  décilion  de  l'Eglife  umvcrfclie , alors 
le  eoncile  général  peut  exercer  envers  lui  fon  autorité 
comme  envers  les  autres  membres  de  l’Eglife;  c'ell  ce 
qu'à  décidé  formellement  le  eoncile  de  Confiance,  ftff. 
3.  4 celui  de  Basic,  feff.  a.  Cette  décilion  que  les  ul- 
tramontaios  qualifient  d’erronée,  contient  la  doârine  de 
l’églifc  gallicane  & des  umverfités  du  royaume,  princi- 
palement de  celle  de  Paris  . Elle  a été  Ibutenue  par 
Gerfon  chancelier  de  cette  tumcriîié,  par  Pierre  d'Aîl- 
ly  grand  maître  de  la  maifon  de  Navarre,  enloirc  évê- 

3 uc  de  Cambrai  4 cardinal  , & par  un  nombre  infini 
e théologiens  4 de  canoniftes  . Charles  VII.  roi  de 
France,  qui  connaifloit  bien  les  droits  de  (k  couronne, 
l’a  fait  inférer  dans  la  pragmatique  fanftion  , de  l'avis 
de  tous  les  ordres  du  royaume:  voici  les  paroles  tirées 
tant  du  decret  du  eoncile  de  Bâtie,  que  de  la  pragma- 
tique fimâkxi . Es  primo  déclarés  y no  J ipfn  fynodns , 
in  Spiritn  fnnfto  légitimé  congregata  , generale  conci- 
liem f scient , & ecclefiam  milstantem  repref encans , po- 
tejlatem  babel  4 Cbrifto  immediati . Cni  if  milites  cn- 
jnfcnmtjue  Jlatns  , conditions!  y vel  dignttasis  , etiamli 
papalis  exiüat,  obedire  tenetnr  in  bis  <fua  pertinent  ad 
fidem  extirpationem  fcbtfmatis , & gener aient  re- 
formationem  ec défia  ûei  , in  capite  in  membris . 
prag.  fanâ.  fit.  1.  p.  3.  4 4.  On  trouve  cette  doéfri- 
ne  mile  dans  tout  Ion  jour  dans  le  chapitre  douzième 
des  preuves  des  libertés  de  réglife  gallicane , 4 dans 
Dupin,  doêàcur  de  Sorbonne,  diffère.  6.  de  anti- 
qnâ  ec défia  difdplinn  , •vttnfhffima  difeipliua  mo- 
nnmentis , où  il  démontre  i°.  que  l’autorité  du  concile 
général  efi  fupérieure  à celle  du  pape:  a0,  que  le  con- 
fite général  a la  puiilânce  de  faire  des  canons  qui  a- 
flreignent  même  le  pape:  30.  que  le  concile  général  a 
le  droit  de  juger  le  pape  , & de  le  dépofer  s’ il  erre 
dans  la  foi.  Il  efi  doue  fuivant  nos  mœurs  permis  d’ap- 
peller  des  dédiions  du  pape  au  concile  général,  comme 
d'un  juge  inférieur  à un  fupérieur,  cbapit.  ta  des  mê- 
mes preuves,  où  l’on  rapporte  des  exemples  très-re- 
marquables de  ces  fortes  d’appels , tel  que  celui  de  Phi- 
lippe le  Bel  de  la  bulle  de  Bonifaee  VIII  , celui  des 
prélats , des  fujets  4 des  univerfités  du  royaume  dans 
la  même  caufc  ; tels  font  encore  les  appels  au  futur 
eoncile , interjettés  par  les  procureurs  généraux,  lorfqu* 
il  fut  qoefiion  d’abroger  la  pragmatique  ûnâion,  ts  plu- 
licurs  autres  de  cette  efpece  interjettés  en  diverfes  oc- 
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cafious  par  l'univerfité  de  Paris,  & conçus  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts . Nous  reuvoyoas  le  leâear  aux  four- 
ccs  que  nous  venons  d’indiquer. 

Au  refte  , ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  fuprè- 
me  des  conciles  ne  regarde  que  la  fol  qui  efi  immua- 
ble, 4 noo  la  difeipline  qui  peur  changer;  4 c’ell  pour- 
quoi les  différentes  églifes  ont  rcçil  ou  rejetté  divers  ca- 
nons des  conciles , fuivant  qu’elles  les  ont  jugés  con- 
formes ou  contraires  à leurs  ufages . Par  exemple,  l’é- 
glife  de  Rome  a reçû  les  canons  du  concile  de  Sardi- 

Jiue,  en  vertu  defquels  il  étoit  permis  à un  évêque  qui 
e croyoit  injuilcment  condamné  , de  s'adrefler  au  pa- 
pe, & de  faire  examiner  de  nouveau  fa  caufe  : les  O- 
r if  maux  4 les  Grecs  n'ont  point  voulu  les  admettre , 
comme  étant  contraires  aux  canons  des  conciles  de  Ni- 
cée  & d’Antioche.  De  même  ceux  du  concile  d’ An- 
tioche ont  été  adoptés  par  l'Eglife  univcrfelle  , quoiqu* 
elle  ait  conliamment  rejetté  la  foi  de  ce  eoncile  où  les 
Ariens  furent  les  maîtres.  D’un  autre  côté,  l’églife 
Romaine  a fouferit  au  fymbole  du  fecood  concile  gé- 
néral , mais  elle  a toujours  refufé  d’admettre  le  cinquiè- 
me canon  de  ce  concile  , qui  ordonne  que  l’évêque  de 
Confiantinople  aura  la  place  d’honneur  après  l’évêque 
de  Rome,  attendu  que  Confiantinople  étoit  la  nouvel- 
le Rome.  Le  canon  vingt-huitieme  du  cône  île  de  Chal- 
cédoine  , par  lequel  on  étend  & on  augmente  les  pri- 
vilèges déjà  accordés  à l'églife  de  Confiantinople,  dé- 
plut pareillement  aux  Romains  : les  légats  do  pape  S. 
Léon  réfifterent  vigoureofement  à ce  decret,  4 S.  Léon 
lui-même  témoigna  beaucoup  de  zele  contre  cette  en- 
treprife  . A l’egard  de  la  définition  de  foi  , il  fe  h 3 ta 
d’en  faire  part  aux  églifes  d’Occident , de  leur  appren- 
dre que  la  vérité  tvoit  triomphé,  4 que  Pbéréfie  avoit 
été  condamnée  avec  fes  auteurs  & fes  partifans . Enfin 
la  foi  du  cône  Ut  de  Trente  a été  rccùc  par  l’églife  Gal- 
licane ; mais  elle  cd  a rejetté  tous  les  points  de  difei- 
pline, qui  ne  s’accordent  ni  avec  l’ancienne  ni  avec  no* 
mœurs . 

Après  avoir  rempli  les  différens  objets  que  nous  nous 
étions  propofes  par  rapport  aux  eoneiles  généraux;  il 
nous  reûe  à parler  des  eoneiles  particuliers , fur  Jefquela 
nous  nous  étendrons  peu  , celte  matière  étant  & plus 
fimple,  4 moins  importante.  Ces  conciles  font  de  trois 
fortes , favoir  les  nationaux , les  provinciaux , 4 les  dio* 
céfains . 

Les  conciles  nationaux  font  ceux  qui  font  convoqués , 
foit  par  le  prince,  foit  par  le  patriarche,  foit  par  le  pri- 
mat, 4 où  l’on  rallemble  les  évêques  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume.  Nous  difons  que  ces  conciles  font 
convoqués  foit  par  le  prince  y foit  par  le  patriarche,  ou 
mime  le  primat , car  il  n'cll  pas  douteux  que  ce  droit 
n’appartienne  aux  fouverains  ; nos  tond  tes  de  France 
fournîlTent  à ce  fujet  une  foule  d'exemples . Du  tems 
de  l’empire  Romain,  nous  voyons  les  conciles  des  Gau- 
les convoqués  par  les  empereurs  , comme  le  concile 
d’Arles  qui  fut  convoqué  par  Conftantin  l’an  314,  dans 
la  caufc  des  Donatifies;  celui  d’Aquilée,  qui  efi  plfitôt 
un  concile  d'Italie  que  des  Gantes,  convoqué  par  Gra- 
rien  l'an  381.  Nous  lifons  dans  les  aâcs  de  ce  concile 
ces  paroles  de  S.  Ambroife  : Nos  in  Occidtntis  parti - 
bns  conftitmti , c ont cm  mus  ad  Aamilejenfimm  cni  Salem , 
jnxta  imper atons  prxceptum  . Et  dans  la  lettre  fypo- 
dale  du  même  concile  adreflèe  aux  empereurs,  les  pc- 
res  les  remercient  de  ce  que  pour  terminer  les  difputcs 
ils  ont  eu  foin  de  les  affcrobler  . Cette  forme  de  con- 
voquer les  conciles  de  France  a fubliflé  fous  nos  rois. 
Le  premier  concile  d’Orléans  a été  convoqué  par  Clo- 
vis l’an  fl  I ; le  fécond  , par  Childebert  4 les  rois  fes 
frères,  l’an  133;  le  concile  d’Auvergne , par  Théode- 
bert,  l’an  f3f  ; le  troificme  concile  d’Orléans , par  Chll- 
debert,  l’an  fq9,  pour  oe  rien  dire  des  autres  aui  fe 
font  tenus  fréquemment  fous  la  première  race,  4 qui 
ont  été  indiqués  par  nos  rois . Mais  fous  la  fécondé  ra- 
ce principalement , la  puilfancc  royale  a paru  à cet  é- 

S4  dans  tout  fon  éclat  : c'cft  dans  les  conciles  tenus 
s cette  race  qu’ont  été  faits  nos  capitulaires  ; 4 non- 
feulement  nos  rois  convoquoïent  ces  conciles , mais  mê- 
me ils  y aflifioient , & étoiem  les  arbitres  4 les  mo- 
teurs de  tout  ce  qui  l’y  pailoit . Nous  nous  contente- 
rons de  citer  l'aaion  première  du  coneile  de  Rome  te- 
nu fous  Léon  III.  contre  Félix  évêque  d'Urgel,  qui 
prouve  que  nos  rois,  pour  lors  maîtres  de  l'Italie,  ont 
pareillement  indiqué  les  conciles  dans  ce  pays  , 4 que 
les  papes,  conformément  aux  ordres  du  prince,  y ont 
affilié.  Depuis  que  la  troifieme  race  a commencé  à ré- 
gner , les  rois  ont  continué  de  joiFr  de  la  même  pré- 
rogative, ils  ont  coovoqoé  tous  les  conciles  qui  fe  font 
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tenus;  coforte  que  c’eft  une  réglé  certaine  parmi  nom, 
que  l«  é*cquc*  ne  peuvtot  s'aliembla  ni  délibérer  en- 
tre eux  for  quoi  q,.c  ce  foii,ïant  la  pirmifln  n du  prin- 
ce. Le*  pape*  tes  p u*  recommandable*  par  leur  li;n- 
tcic  ont  retonnu  ce  croit  dans  la  perfonne  de  no*  rois; 
entr’autres  S.  Grégoire  le  grand,  hv.  vit.  reg.  tp.  113. 
& 114.  Dans  la  première  de  ce*  lettre*  il  fuppiic  la 
reine  Brunehaut  d’ordonner  la  tenue  d’un  concile  i de 
dan*  la  féconde,  il  fait  la  même  priere  aux  roi*  Théo- 
doric  & Théodcbert , afin  qu’on  nuifle  y prendre  les 
moyen*  d’abolir  la  perDicieufe  coûtuine  qui  s’étoit  in- 
troduite dans  le  royaume  de  vendre  le*  ordinations . Le 
le&eur  peut  confulter  fur  ce  droit  de  nos  roi*  le  chap. 
K).  des  Preuves  des  liber t it  de  l'/glife  Gallicane ; & 
ïvl.  de  Marca,/it>.  VI.  de  concordia  lacer  dont  Çfl*  >«• 
ferii , cap.  xvij.  Çjf  fuiv. 

L'autorite'  de*  conciles  nationaux  eft  confidérable  dans 
l’Eglife  ; comme  il*  en  font  une  partie,  il*  approchent 
beaucoup  de*  conciles  oecuméniques,  & c’eft  pour  cela 
qu’on  leur  a donné  quelquefois  ce  nom . Cette  autorité 
«Il  plu*  grande  dan*  le  royaume  où  il*  ont  été  célé- 
brés, que  chez  les  autre*  nations  de  la  Chrétienté.  En 
effet  , une  nation  n’ayant  aucun  empite  fur  une  autre 
nation  également  libre  & indc'pendBnte,  elle  ne  peut  l’a- 
flreindre  par  le*  loi*  & le*  réglé*  qu’elle  établit . Néan- 
moins le*  conciles  nationaux  de  France  ont  été  en  gran- 
de vénération  chez  le*  peuples  étrangers,  & leur  ont 
fouvent  fervi  de  modelés:  c’efl  le  fruit  de  la  fagclTe  de 
l’églife  Gallicane,  & de  rattachement  inviolable  qu’el- 
le • témoigné  dans  tous  les  tems  pour  l’ancienne  difei- 
pline , 

Les  conciles  provinciaux  font  ceux  qui  font  convo- 
qués par  le  métropolitain  ou  l’archevêque,  & dans  lef- 

Î|oels  il  raflemble  tou*  les  évêques  A autres  clerc*  de 
a province  . La  lettre  du  clergé  de  Rome  à S.  Cy- 
prien,&  qui  cil  la  vingt-liiiemc  parmi  celles  de  ce  pè- 
re, nous  apprend  que  les  prêtres,  les  diacre* , & autre* 
clercs,  afTilloicnt  & opiooient  anciennement  i ce*  ro*- 
ciles  . Conjnltis , dit  la  lettre  , epifeopu  , prtsbyteris , 
diaconts  , confejforibni  , fçf  ipfss  fl  antibus  laie  te  . Un 
•Rite  & on  décide  dan*  ce*  conctles  les  quefliont  qui 
s’élèvent  for  la  foi;  on  y fait  de*  (latut*  concernant  la 
difcîpMne  , l’adminillration  des  bien*  eccléliafliques,  la 
réfnrmation  dv*  abus,  & la  perfeâion  des  mœurs.  Ils 
doivent  être  convoqués  par  les  métropolitain*  , canon 
xx.  dn  concile  d'Antioche , en  forte  qu’il  n’cll  pas  per- 
tnî*  aux  évêques  de  la  piovïnce  de  célébra  un  concile 
fans  le  cnnfcntement  de  l’archévéqoe . Mais  d’un  autre 
côté , fî  celoici  ne  le  convoque  pas  au  moins  une  fois 
l’année,  il  encourt  le*  peines  canoniques.  Le  canon  vj. 
do  feptieme  concile  général  excepte  cependant  les  cas 
où  la  nécefftté,  la  violence,  ou  quclqu’autrc  raifon  lé- 
gitime, l’ont  empêché  de  le  faire  . 

Lorfquc  le  métropolitain  veut  convoquer  on  concile 
provincial  , il  avertir  chacun  de  fes  fuffïagans  de  s’y 
trouver,  Be  cela  par  de*  lettres  qu’on  appelloit  autrefois 
traduira  ou  tra/latoires  , du  même  nom  que  Ici  or- 
donnances qu’on  délivrait  à ceux  qui  voyageoient  par 
ordre  du  prince,  & en  vertu  dcfquellcs  on  leur  foornif- 
foir  libéralement  les  voiture»,  les  chevaux,  A la  com- 
modité de  ce  que  les  Romains  appelèrent  la  courfe  pu- 
blique. Depuis  on  • donné  à ces  lettres  du  métropoli- 
tain le  nom  de  lettres  évocatoires , encycliques  ou  cir- 
culaires . 

Les  évêques  de  la  province  convoqués  par  le  métro- 
politain font  obligés  de  fe  trouva  au  concile , canon  xl. 
du  concile  de  Laodicéf,  A ce  concile  en  donne  une 
railon  qui  mérite  d’être  remarquée,  favoir  que  In  évê- 
ques qui  négligent  de  le  faire  parafent  s’accufa  eux- 
mêmes,  c’ell-à-d;rc  avoir  été  détourné*  d’aller  au  con- 
cile par  les  remords  de  leur  confcîence,  qui  leur  font 
craindre  qu’on  n’y  découvre  les  faute*  qu’il*  ont  com- 
mifn,  de  qu’on  ne  leur  inflige  la  peine  qui  leur  ell  dûe. 
Le  canon  vj.  du  concile  de  Chalce'doine  preferit  la  mê- 
ehofe;  dt  il  ajoûte  que  ceux  qui  ne  s’y  trouvaont 
pas  lubiront  l’admonition  de  la  charité  fraternelle.  Les 
conciles  d’Afriqoe  ont  été  plus  fc'vern , comme  il  pa- 
roît  par  le  canon  ixj.  du  quatrième  concile  de  Cartha- 
ge, dt  le  canon  x.  du  cinquième.  Suivant  ccs  canons, 
ceux  qoi  n’auront  point  eu  d’obllacle  légitime,  ou  qui 
■’cn  auront  point  fait  mention  dans  la  lettre  circulaire, 
ou  enfin  qui  n’en  auront  point  rendu  compte  au  pri- 
mat, font  matacés  de  l'excommunication  epifcopalc. 
Nous  l'appelions  epifcopalc  parce  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  véritable  excommunication  qui  retranche  le 
coupable  de  la  communion  des  fidelet  dt  du  corps  de 
I Eglife,  00  le  prive  de  la  participation  des  facremens  ; 
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mai*  d’une  forte  d'excommunication  qoi  étoit  en  ofage 
alors  entre  les  évêques;  de  façon  que  celui  qui  l’avoit 
encourue  ne  communioit  avec  aucun  évêque , (i  ce  n’é- 
toit  dans  l'étendue  fon  dioccfc;  lest.  209.  de  S.  Augu - 
/Im,  n.  8.  dt  pour  me  fervir  de*  termes  du  canon  x. 
du  cinquième  tonale  de  Caithage,  il  devoit  fc  conten- 
ta de  li  communion  de  fon  églifc  . Nous  avons  un 
exemple  de  cette  efpccc  d’excommunication  dan*  la  let- 
tre 40  ( nouv.  édit.  6c«. ) de  faim  Léon,  adrefiée  à A- 
natoie  de  Conllantinople . Ce  pape  ordonne  dans  cette 
lettre  oue  les  évêques  qui  auront  eu  part  au  faux  con- 
cile d’Ëphel'e,  fe  rellraigncnt  i la  communion  de  leur 
églife.  Nous  en  trouvons  un  autre  exemple  dans  le  ca- 
non Ixxxvi).  du  code  des  canons  de  l'égiilc  d'Afrique, 
dam  l'affaire  de  Qmtdvnlsdeni  : P lac  nu , dit  le  cjnnn, 
omnibus  epiftopis  mt  nullns  ei  communie  es , douée  cau- 
fa  ejni  tcrmmnm  fumât. 

L’églife  Gallicane  a tenu  une  conduite  auflï  rigoureu- 
fe  à l'égard  de*  évêques  qui  manquoient  de  venir  au 
concile  de  leur  province,  canon,  xvij.  dn  concile  d’Ar- 
les, l'an  4fi.  Cette  févérité  s’ell  étendue  i ceux  qui 
abaodonnoient  le  concile  avant  qu'il  fût  terminé , ca- 
non xxxv.  dn  concile  d'Agde  , fan  yo 6.  Ce  qui  a pa- 
reillement été  ftatué  dans  le  premier  canon  du  deuxie- 
me & troilicme  concile  de  Tours.  L’Efpagne  a embraf- 
fé  la  même  difeiplinc  dans  fes  conciles , & on  y a dé- 
cidé que  l’évêque  qui  étant  averti  par  fon  métropoli- 
tain négligerait  de  venir  au  concile,  (croit  privé  jufqu'à 
la  tenue  du  concile  fuivant  de  la  communion  de  tous 
les  évêque* , canon,  vj.  dn  concile  de  Tarragone  , f en 
y 16.  Les  caufes  qui  peuvent  difpcnfer  un  é*éque  man- 
dé au  concile  de  s’y  trouva , font  exprimées  dans  cet 
diflérens  conciles:  telles  font  l’urgente  néccflïté,  l’Jge 
avancé,  l’infirmité  habituelle,  la  maladie,  le*  ordres  du 
Roi  qui  retiennent  l’évêque  dans  un  autre  endroit. 

Le*  concilei  provinciaux , fuivant  le  canon  v.  du  cotr- 
cile  de  Nicée,  fe  tenoient  deux  fois  tous  les  an»,  une 
foi*  an  prime  ms,  une  fois  à l’automne.  Le  premier  de- 
voit fe  tenir  avant  le  carême,  afin,  dit  le  concile , que 
toute  animofité  étant  effacée,  on  prélentc  a Dieu  une 
offrande  pure.  Ce  canon  a été  long-tems  en  vigueur; 
& il  n’étoit  pas  difficile  de  l’oblèrva,  parce  que  le  nom- 
bre des  évêques  étoit  grand  fous  chaque  métropolitain , 
enfortc  qu’ils  pouvoient  venir  tour-J-tour,  leurs  confrè- 
res rélidans  pendant  ce  tcms-là,  & prenan»  foin  de  l’é- 
gllfc  des  abfens . Les  conciles  furent  négligés  dan*  la  fui- 
te: les  évêques  les  moins  zélés  craignoient  la  fatigue 
& la  dépenfe  de  ce*  fréquem  voyages  ; & ver*  le  viij. 
fiecle  on  fe  réduilit  à les  ob'iger  de  tenir  au  moins  un 
concile  par  an;  c’eft  l'ordonnance  du  concile  de  Trulle, 
qui  fut  confirmée  par  le  feptieme  & le  huitième  concile 
œcuménique . En  Occident  les  conciles  provinciaux  fo- 
rent rire*  Ions  la  fécondé  race  de  nos  rois,  tant  à caufi» 
de*  aflembiées  d’état  qui  fe  tenoient  deux  fois  par  an, 
& où  tous  le*  évêque»  étoient  obligés  de  le  trouver, 
qu'l  caufc  de*  guerre*  civiles,  des  iucurlion*  de*  Nor- 
mand* qui  infctlcrent  le  royaume  depuis  Charles-lc-Chau- 
ve,  & de  la  divïfion  des  petit*  l'eigncurs  qui  fut  un  nou- 
vel obflaclc.  Atnfi  dan*  le  onzième  & douzième  liecle 
on  ne  tint  prefque  pas  de  ces  conciles . Néanmoins  In- 
nocent III.  au  concile  de  Lalran  renouvel  a la  réglé  des 
conciles  annuels,  mais  clic  fut  mal  oblervée.  Dans  le 
fiecle  fuivant  un  concile  de  Valence  en  Efpagne  le*  or- 
donna feulement  tou*  le*  deux  ans,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
le  concile  de  Bile  réduilit  2 trois  ans  l’obligation  de  les 
tenir;  ce  que  le  concile  de  Trente  a confirmé  fous  le* 
peines  portées  par  les  canons.  En  France  l'édit  de  Me- 
lun, celui  de  1610,  & une  déclaration  de  1646,  ont 
ordonné  l’exécution  du  decret  do  concile  de  T rente . 
Des  lois  aufli  fige*  ont  éié  lant  aucun  fruit  A n'ont  pA 
faire  revivre  la  coÛtume  de  célébra,  ftnon  tous  les  trois 
ans , du  moins  fréquemment , des  conciles  provinciaux . 
De  nos  jours  il  ne  s’en  cil  point  tenu  d’autre  que  ce- 
lui d’Embrun  en  1728,  où  on  des  prélats  les  plus  di- 
flingués  parmi  lei  appelions  de  la  conllitution  Unige- 
nitus , fut  condamné,  fulpendu  des  fondions  d’évêque 
& de  prêtre,  êt  réduit  à la  communion  laïque. 

Les  coucilts  diocéfains,  qu’on  appelle  proprement  fy 
nedes , fuivant  l’ufage  moderne,  font  ceux  qui  font  cé- 
lébrés par  chaque  évêque,  A compofés  des  abbés,  des 
prêtres,  diacres,  & autres  clercs  de  fon  diocefe.  Le  ca- 
non vj.  du  fcizicme  concile  de  Tolède  nous  apprend  (a 
raifon  pour  laquelle  on  tient  ccs  fortes  de  conciles  ; c'cll 
afin,  dit-il,  que  l’évêque  notifie  à fon  clergé  fit  à fes 
ouailles  tout  ce  qui  s’cll  pallé  & tout  ce  qui  a été  dé- 
cidé au  concile  provincial  ; & l’éveque  oui  manque  à co 
devoir  ert  privé  de  la  communion  pendant  deux  mois. 

Mais 
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Maïs  quoique  1<*S  conciles  provinciaux  ne  (oient  pfas  en 
ulhgc,  néanmoins  on  tient  encore  les  fynojes,  ft  on 
doit  les  célébrer  toas  les  ans  dans  chaque  diocefc;  c’eft 
U principalement  que  les  prélats  veillent  à reformer  ou  à 
prévenir  les  abus . 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  for  les  cône  lies  parti- 
culiers . Au  refte  nous  croyons  n’avoir  rien  avancé  dans 
tout  cet  article  des  conciles  ( telle  a été  du  moins  no- 
tre intention  ),  qui  ne  foit  conforme  à Pélprit  de  la  Re- 
ligion, aux  maximes  du  royaume,  ft  qu'on  ne  paille 
concilier  avec  le  vrai  refpcâ  dû  an  faim  fiége.  Cet  ar- 
ticle tfl  de  M.  BOUCHA UD,  Dofleur  aggregé  de  la 
Faculté  de  Droit . ( 1 ) 

CONCILIABULE,  ( Jnrifp.  ) diminutif  de  con- 
cile. Voyez  Conçu. h.  Il  fc  dit  en  général  de  petits 
conciles  tenus  par  des  hérétiques , contre  les  réglés  & 
les  formalités  ordinaires  de  la  difcipline  de  l’Eglife. 

• Concilia r. ule,  f.  m.  ( /lift.  ane. ) concilia- 
buhim , endroit  d’une  province  où  les  préteurs,  procon- 
fuls,  propréteurs,  failoient  aflembler  le  peuple  des  pays 
adjaceus  pour  leur  rendre  la  juftice . On  y tenoit  auifi 
des  marchés  indiqués  par  les  mêmes  magiftrats , on 
appelloit  ces  lieux  concUiabnla , fit  non  fora.  Par  la  fuite 
ce  droit  fut  refervé  aux  villes  municipales. 

♦ CONÇLAM  ATION.f.  f.  {Hift.  anc.)  On 
appelloit  ainfi  le  fignal  qu'on  donnoit  aux  foldacs  Ro- 
mains pour  plier  bagage  ft  décamper,  d’où  l'on  fit  l'cx- 
prefiion  ctnclamare  vafa:  eonclantari  ad  arma  étoit  au 
contraire  le  rïgnal  de  fe  tenir  prêts  à donner;  les  fol- 
dats  répondoient  par  des  cris  1 cette  conelamation . Con- 
clamtn  a encore  une  autre  acception  dans  les  anciens  au- 
teurs Latins  : lorfque  quelqu’un  étoit  mort , on  l'appel- 
loit  trois  fois  par  ton  nom  ; & pour  lignifier  qu’il  n’a- 
voit  point  répondu  parce  qu'il  étoit  décédé,  on  difoit, 
oonclamatnm  eft . 

C’dl  dans  ce  fens,  pris  au  figuré,  que  quelques  au- 
teurs ont  dit,  de  republie  à Romand  condamatum  tfi\ 
pour  dire,  la  république  Romaine  n’eft  plus. 
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CONCLAVE,!,  m.  ( Hift.  mod  etclff.  ) aüetn- 
blc'e  de  tous  les  cardinaux  qui  font  i Rome  pour  iVre 
l'ékâion  do  pape . Voyez  Pape,  Election,  &f. 

Le  conclave  n’a  commencé  qu'en  1270.  Clément  IV. 
étant  mort  à Viterbe  en  1268,  les  difficultés  qui  fur- 
vinrent  à l’ocealion  de  l'éicâion  de  fon  fuccefleur,  dé- 
terminèrent les  cardinaux  à fc  féparer,  & à abandonner 
Viterbe.  Les  habitons  de  cette  ville  ayant  eu  connotf- 
fance  de  cette  réfolurion,  fermèrent  les  portes  de  la 
ville  par  le  confcil  de  S.  Bonaventure,  enfermèrent  les 
cardinaux  dans  le  palais,  & leur  firent  favoir  qu'ils  n'en 
fortîroicnt  point  que  l’éicâion  ne  fût  faite.  C’ell  de-là 
qu’ell  venu  la  coûtante  de  renfermer  les  cardinaux  dans 
un  féal  palais  pour  l'éicâion  d’un  pope. 

Le  conclave  eft  anfli  le  lieu  où  fc  fait  l’éicâion  du 
pape . C’eft  une  partie  du  palais  du  Vatican  que  l’on  choi- 
fir,  félon  la  diverfîté  des  friions.  Il  eft  compofé  de 
fal les,  de  chambres,  & de  corridors  qui  fc  rencontrent 
en  cet  endroit,  & les  faites  ft  les  chambres  font  parta- 
gées en  plulieurs  petites  cellules  pour  les  cardinaux  ; tel- 
le falle  contiendra  lix  chambres,  & autant  pour  les  con- 
clavilles,  ft  on  en  taille  quelques-unes  de  libres  pour  y 
faire  du  feu,  de  forte  que  les  chambres  des  cardinaux 
n'ont  point  de  cheminée  : elles  font  toutes  meublées  fort 
modeftement,  d’une  même  fcrgc  verte  ou  violette:  les 
armes  font  fur  la  porte  des  chambres,  qui  font  prcfquc 
toutes  obfcures  à caufc  que  toutes  les  fenêtres  font  mu- 
rées, à la  referve  du  panneau  d’en-haut.  Il  y a plulieurs 
officiers,  comme  médecins,  & chaque  cardinal  a deux 
conclaviiles , ou  trois  s’il  eft  malade  & qu’il  le  deman- 
de. Iis  font  ferment  de  ne  point  révéler  les  fecrets  du 
conclave . On  les  reconnoît  le  lendemain  de  la  clôtu- 
re, il  y a d'autres  fcrviteurs  avec  une  cafaque  violette 
pour  les  ufages  communs . Les  conclaviftes  ont  tous  une 
robe  de  chambre  conforme.  Il  y a un  guichet  à la  por- 
te du  conclave  que  l'on  ouvre  pour  donner  audience. 
Il  y a cinq  maîtres  de  cérémonies  qui  joüificnt  de  ce 
bienfait  ; chaque  catdinal  leur  donne  tous  les  jours  deux 


(l)  L'Auteur  de  cet  irtîdr  ne  limite  peint  que  le  droit  de  convoquer 
uo  Concile  Général  n>ppart:e-me  au*  hÜW,  préférablement  ** 
t'npe  . Première  ptopottiion  . Il  fcAticnt  enfuite  q»«  le»  Concita  Gé- 
néraux ne  tirent  poiet  leur  autorité  de  l 'approbation  du  l’apc.  Se- 
cooJe  propoli  tion  . 

Sur  le  premier  point.  Il  fait  remarquer  qoe  le»  Empereur*  con- 
voquèrent le»  huit  premier!  Concile»  Je  l'égide  Cela  paroi:  pur 
leur»  Icttret  de  convocation,  qui  eriftem  encore,  8c  par  lutémo-gna- 
ne  de»  Ecrivain,  contemporain» . Tout  cela  eft  vroy  \ U telle  1 voir 
fi  de  pareille!  AiTcmbléc,  ont  été  faite»  Ju  conlenivment  Jet  Pa- 
|>ei.  on  malgré  eu*.  Car  fi  le»  Papci  9c  le»  Emptrem  r affifte- 
rcot,  te  agirent  de  concert,  le  fait  ne  contredit  point  lé  droit. 
Ruffin  daoi  fon  hiftoire  Ecdéluftiqua . à l'égard  du  Concile  de  Nl- 
cée,  parlant  de  Conftantia  dit:  Tuw  il  U nr  ftnmii  Sturdalum 
tfti  •*«  Nitttm  E fi [t f ali  Concile»»  linMUVl il  < lit  ».  eaf  ■ J 
Ce  qui  eft  expliqué  pim  clairement  pie  le,  l’ere,  du  Concile  Tt. 
Ctmoimmh  Cenfltmi.  .ai  ftmftr  1ee{nfi  al  & Silntflar  laniakiiu  nqu« 
infirme»  .Vi HKtm  Syttadnm  cMgragaé**»  Le,  même,  t'eret  par- 
lant du  fécond  Concile  Conftamio.K'durin  difrit  : Maiimne  tm- 
ftrt.tr  Tktodafiai  & Dtmafai  SCC  I»  ktt  r ,Xia  Vrta  Ce,t,nrmm  et», 
rrtgtktnl . Le  concile  d't.pl-. -le  fut  alfsmhié  par  l'empereur,  Ju  coa- 
Teni-.-ment  du  Pape  Cclefl  n , pour  confirmer  l’ arrêt  donné  1 Ro- 
me contre  Neftnriu».  ( t'erre  LtUt  Ttm.  Ht  Cancil  ) Le  ConcU 
le  de  Chalcédoine.  feloo  S.  Léon  Tape,  fnr  alfetoMé  du  confirme, 
ment  du  Siège  Apoftùlnqde . t*  tanfenfn  ^faflelett  Stiit  f /ternit  «b 
t"t" Juftinict»  voilant  mettre  ordre  aux  trouble»  que  la  Jifpute 
<Sn  i nir  Cbtfitrei  oeeaikmnoir  Jan»  l'Empire,  iuvlta  tnu,  le,  Evê- 
qoe»  à «'aHembler  pour  1a  définir.  Il»  obéirent,  mai»  Ton  fit  préa- 
lablement nn  traité  entre  l'Empereur  8c  le  Pane  : Sjariam  vrrl 
mro  faltt  lettiflil  tt  ’^tfiam  Civnattm  feri fit  ftOt  jmmt  ieeicr  *»• 
ftrtm  St»Wttum  , (/r  Vif.  htm  ni  i {et  fi  fixant»  Pafa  m fniirit  X eme  . 
M im.mit  pal  nnnrUir  | Efifl  J, fit. •an  tt  PP.  Cameit.  Confinât  i. 
n* f II  tfti  LaUctem  Ttm  6.)  Le,  même.  Per»,  écrivant  au  Pa- 
pe Vigile  J lient  Un  faim  ni  fetfiirete  nriii  Otflra  Pentiteedim  , /«* 
irtAftilliitle . & StnrCatli  mttftetaditt  fnfrfitii  SttOie 
liil,  itmmani  tr  triait,  ttdam  ce  f ntl  a m ntiri  frafitttis  efttri  (r 
tttftntri.  Le»  Pere»  avant  dimandd  que  le  Pape  prelajat  lui. mi- 
me à leur  alTcnablée,  il  Iror  repnivlit  : Paftfe.t  vefrt  Fraie, n iai 
m nih'i  frt/Uiatikti  tt  ir.htl  tafilmlil  &t.  ttnftrjUnr ....  Sjii. 
hu  iu  f rat.  du  ftnlelienil  tejht  etifiCtrimm  tafnafetaut  ttanimni , 
m il  luhu  ctf'ltiii  ci.  fttl»  re[rt*'<  (#«»**,»  , ealltrliintm  imm 
moitié  fiatrUne  hthamue . N 'ell  c»  pat  aller  |Hiur  déclarer  oéceflai- 
re  le  confentcmeat  .tu  Pap;  nonr  le  Concile  * l'ailont  au  fixieme 
Concile . Nou,  avont  vCi  ci-Jeflu»  qne  le»  Pere»  de  eu  Concile  af- 
fûreni  que  let  précédcnri  concile»  artnunt  été  faitt  fout  Tautoritc  Ju 
Pape , K de  l'Empereur  ; il,  ne  crûrent  donc  qu'une  aumeite  feule 
fnlfit . Dam  le  Concile  VU.  le  l'apa  AJricn  I étoit  fi  pcrfaaJé  que 
fon  confentemem  y étoit  flécCflaire  , qu'il  écrtTit  à Tarife  Pitrlar. 
ebc  de  Conftjnrinople  en  cet  termet.  de  la  tradnâinn  d'Anaftife: 
Sjmi  fi  non  ferffida  mihi  fflt  . dr  frah  eap.it t rr(i  Sacrm  S ma. 
iieae  ft»  rin.é iintiaxci  & r tttrjneiat  Imefieui  , *e,é/j  fiaetritae  (r 
anhaiart  fin.  «rjiMfi un  ai  fftaitm  («KM itiitm  afiaiirrmti  ■ tarant 
ail  huitième  Concile,  voici  ce.  cp'  Adr.cn  II-  en  écrit  1 TEmps- 
renr  H, file  le  Macédonien  : yelumne  ttga  fer  vifirt  fi  état  h imita, 
firitm  tllia  memartftm  ulehari  Camilinm,  tmi  fntfma  ni  fi  ri  mijfi  frt- 
Jeintai  ÿ<, 

Tout  cela  bien  établi,  (I  en  refaite  que  véritablement  let  Em- 
pîttura  ioiimoicot  le»  Coaciiet  pu  de»  lettre*  , 8C  que  le»  Pape» 


y prétoiem  leur  confenrement . Cela  poovoit.il  fe  faire  autrement» 
Je,  Empereur»  fournllToicnt  aux  frai*  du  veyage  . car  let  Evcqacu 
en  étniett  par  eux  inikmnifé»  t Amirn  Marcellin  (IU  *rj.  Hifi  ) 
en  rend  témoignage.'  Ctnr-.ie  *Antifi eu.  fnmmie  fmSUeit , tellrt 
titre fma  iifeumatilrmi  far  dm, du.  -/mat  tffthaa r , imm  ritnm  tm. 
mm  al  fanm  Irtktra  eaaatnr  [ Cenfiantine  ) trt.lrinm,  ni  *»6 icn.'arit 
faexiiim  irrt.,1  . 

Venu»,  au  fécond  point . Eft-il  nécelTiire  que  le  Pape  confirme 
le  Concile,  pour  qu'il  ait  route  fon  autorité  r l'Auteur  dit  que  non- 
Il  fe  fonde  fur  la  décilkin  de»  Concile»  de  Confiance , K Je  Bi- 
le. Mai,  le  Coucile  Je  Conlïanc»  fe  poarrût  d'une  Bulle  de  con- 
firmation, donnée  par  Martin  V.  Ce»  Pere»  ,'en  feroient  b-en  par- 
lé. i'ilt  avoient  ern  ou'ellc  ne  fut  point  nécéllaire  . La  trille  con- 
dition de  ce»  temp»  exigea  du  Concile  la  ■frlar'n'ii,  en  queftion . cnn. 
çue  en  ce,  term-.'i  : que  le  Condle  a le  pouvoir  de  reformer  l’E- 
glife  in  tafiia  tr  >"  mamOrie . Mai*  l'Egtife  étoit  alori  pittagée  en. 
tre  le.  Pape,  Grégoire  Xtt.,  Ben-dt  XIII.  !t  Jean  XXUf  Cha- 
cun fe  croioit  Irgiume:  c'étoit  juilrmeot  un  de  ce»  eu  difficile* 
dont  oq  fe  prévaut  pour  acquérir  une  autorité  plu»  étendue,  dont 
le  concile  de  Coaftnnrc  fut  profiter.  Quant  au  Concile  de  Bâle  on 
peut  lire  dan,  Ici  originaux  le,  controverfet  excitéct  pour  fon  au. 
tentlcité  i mai»  quoique  l'auteur  de  cet  articie  paroilfe  avoir  de  l'ai, 
lâchement  pour  ce  Concile,  il  lalflc  cependant  entrevoir  qu'il  nu 
le  croit  pa»  comparable  aux  autre, , car  il  appelle  Amplement  fon 
autorité  ertncrtlh  . Le  reftc  de  la  Chrétienté  a peut. erre  encore 
moini  de  refped  pou»  lui  qoe  Tbgiife  de  France.  11  n'y  • donc 
pu»  è faire  grand  cai  de  fe»  decifioni . 

Le,  autre,  preuve,  tirée,  du  lait  ne  valent  pa,  beaucoop  mieux  . 
Le  pcamkr  Concile  de  Jéraftlan  â la  vérité  ne  nomma  point  le 
Tape:  Viftm  tfl  Sfin'iti  Sarde,  & Nette . Mai»  S.  fierté  n’y  pre- 
fija  pa,  moini  en  perfonne.  Tou»  le»  autret  ont  été  approuvé,  par  le» 
Pere,  Bc  le»  Pape, . Il  n'y  a pu  un  concile  de  tou,  ceux  que  l 'ou 
nomme  Géoéraux  8c  qui  font  têtu,  pour  tel»,  qui  foit  délit  tué  de 
leur  approbation.  Le,  Tete»  aiîemblet  au  Concile  de  Nicée  envoyé, 
rent  k Rome  leur,  aâe»  originaux,  comme  il  paroit  par  une  apo- 
ftille  aypofee  à un  MS.  de  Tanctenne  verfioa  de»  mémei  idi  i le 
P.  Qacfoel  a jugé  k propo»  de  retrancher  cett»  apoftillc  ; il  n'cft 
pa,  difficile  d'en  deviner  U raifon  . Lifex  !a  JiiTerution  di  amt.fi m 
eetudienihu  »r  Celle  tient*.  Ctnetmm.  ajjütdr  par  kl  freret  Ballc- 
rini  an  IU.  voL  do,  Oeuvre»  de  S.  Léon . Voici  le,  terme»  de  rrt. 
te  apoftille:  £r  tU.mn  ne  ktt  tenait  mteutanmt  a i Efifiefeetm  Vtkit 
\.mt  Sjlnafimm. 

Quant  à l'expeetïon  du  Concile  de  Chalcédoine  elle  ne  tire  poin* 
1 conféqncnce  : Car  II  le  chef  de  T EgUfe  favoir  le  Pape  Evéqne  d: 
Rome  ell  divilé,  poorra-t-on  dira  que:  fin  dna  tel  t ru 
ia  nam  m met  ! C'ell  au  Pape  donc  i qualifier  k corpa  de  i'bgli. 
fe  allemblée . QiurvJ  il  a'ofqnlâ  autreloi,  aux  Canon,  du  Concile 
premier  de  Conllamioople . ce  Concile’  ne  fot  point  reconnu  pen. 
dant  long- ttm,  comme  Général  ni  par  l'Eglife  Grccqor.  ni  par  la 
Latine:  K ce  ne  fut  que  fort  tard  qae  Ici  Pope*  fe  rellcberem  II. 
delfdt  . Humant  Eulifin , dit  S.  Grégoire,  tafitm  Connu  ntl  jt.fa 
Sftiî  i/Iite  l de  Conftaminople  ) ktSeatt  nan  kekm  net  teeifie  -,  i» 
ket  tntim  tanin»  t y ma  item  étttfil , ejteti  tfl  emmtra  Hauininm  dtfi- 
nitmm  1 Efèfl.  J4  lit.  7.)  ta  raifon  en  émit . parc» que  le»  a- 
die,  n'iroient  pa»  etc  tranfmit  au  S.  Siège  de  Rome  : M*tMu  à 
PrsitugariOmt  fui* 

forme  un  nrejngé  l _ . ... 

fi  caution  des  Concile,  par  le  Pape. 
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piftoles,  outre  quelque  plat  de  régal.  Relat.  du  cw fo- 
rt d'Alexandre  Vil.  (l) 

Dana  l'iuterregne,  le  facré  collège  prérend  qu’il  lui 
eft  dû  plaide  rclpcâ  qu’à  la  per  fana;  iruinc  du  pape, 
parce  qu'étant  compofé  de  toutes  les  nations  Chrétien- 
nes, il  repréfentc  toute  la  hiérarchie  de  l’Egiife.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  les  atnbaJladeurt  allant  a l'audience 
du  collège  mettent  un  genou  en  terre,  & ne  fe  lèvent 
qu'aprèt  que  le  cardinal  doyen  leur  a fait  ligne. 

Le  chef  de  la  maifon  Savelli  garde  le*  clés  du  eon- 
tfovty  comme  maréchal  héréditaire  de  l’Eglife.  Mais 
les  clés  du  dedans  font  gardées  par  le  cardinal  camer- 
lingue tt  par  le  maître  des  cérémonies.  A Ifm.  de  M. 
Atnelot  de  la  Houflïye,  terne  II.  au  mot  comdnve . 

CONCLAV1STE,  f.  m.  (Junfprud.)  elt  un 
domeftique  qu’un  cardinal  enfermé  dans  le  conclave  pour 
l'élcâion  d'un  pape  tient  avec  lui  pour  le  fcrvir.  Cha- 
que cardinal  eo  peut  avoir  deux , 6t  même  trois  s’il  cil 
prince . _ f 

Quoique  la  qualité  de  domeftique  préfente  une  idée 
humiliante,  les  fonôions  d'un  ttndavifle  ne  le  font  pas. 
Ces  places  font  fort  recherchées,  tt  nos  jeunet  abbés 
François  de  la  plus  haute  diftinâk>n  ne  font  pas  difficul- 
té de  s’  y atfujettir , la  connoiffince  du  conclave  étant 
néceUiire  i un  homme  qui  peut  prétendre  aux  dignités 
eccléliaftiques  les  plus  éminentes.  Quand  le  conclave 
eft  fini,  on  leur  accorde  ordinairement  le  gratis  pour 
les  bulles  d’un  des  bénéfices  conliftoriaux  qu’ils  pour- 
ront obtenir  par  la  fuite. 

CONCLURE,»,  aâ.  tt  n.a  plulieurs  acceptions  : 
quelquefois  il  eft  fynonyme  à terminer , 6c  l’on  dit  ter- 
miner & conclure  mue  affaire-,  il  lignifie  quelquefois 
tirer  une  tonftquence  det  propo/itiani  qu'on  m avoue /es . 
£n  f ur if  prudent  e , c'cl)  prendre  des  conclufions  dans 
une  caule,  inftancc,  ou  procès.  Voyez  ci-après  Con- 
CIUSIOXS. 

Conclure  tu  procès  par  écrit , ou  ceuclart  uu  protêt , 
c’eft  palier,  c’eft-à-dire  ligner  un  appoiutcmcnt  appellé 
uppoiutemcut  de  comdn/ion  fur  l’appel  d'une  fentence 
rendue  en  procès  par  écrit;  cet  appomtemc  U porte  que 
le  procès  par  écrit  d’entre  ici  tt  tel  cil  reçÙ  de  conclu 
pour  juger  en  la  maniéré  acçoùtumée,  tt  que  les  parties 
font  appointées  à fournir  griefs, réponfes , faire  productions 
nouvelles,  tt  icelles  contredire  s’il  y échcl,  tt  fauf  à 
faire  collation . Cette  derniere  claufe  vient  de  ce  qu’an- 
ciennement,  lorfque  les  parties  mettoient  au  greffe  leur 
produd:on  principale,  avant  de  conclure  le  procès,  le 
greffier  la  co  laiionnoit  pour  voir  li  elle  étoit  complété; 
ce  qui  ne  fe  fait  plus  préfcntemcot . 

Congé  faute  de  conclure , cil  le  défaut  qui  eft  donné 
à Pint'tné  lorfque  l'appellant  refufe  de  conclure  le  pro- 
cès par  écrit.  Le  profit  de  ce  défaut  emporte  la  déchéan- 
ce de  l’appel,  tt  la  confirmation  de  la  fentence. 

Défaut  faut  de  conclure , cfl  le  défaut  qui  eft  accor- 
dé i l'appellant  lorfque  l’intimé  refufe  de  conclure  le 
procès  par  écrir  : le  profit  de  ce  défaut  eft  que  l’intimé 
eft  déclaré  déchû  do  profit  de  la  fentence.  (A) 

* CONCLUSION,  f.  f.  ( Log.j.  ) c’eft  ainfî  qu’ 
on  appelle  la  propolition  qu’on  a volt  1 prouver,  à qu’on 
déduit  des  prémillês . Voyez  SYLLOGISME. 

On  donne  antfi  le  meme  nom  généralement  en  Lo- 
gique, Métaphytique,  Morale,  fit  Phyfiquc fcholaltiqucs, 
aux  différentes  proportions  qu’on  y démontre,  & aux 
démonllrations  qu’on  employé  à cet  effet . Ainfi  l’exi- 
ilence  de  Dieu  eft  une  eonclmfton  de  Méuphyfique.  On 
intitule  en  ce  fens  les  thefes  qui  ne  font  que  des  poli- 
rions de  Philofophie  rédigées  par  paragraphes,  coudufiout 
de  Philofophie , condufiones  Philofaphi a . 

Conclusion,  dam  l'art  Oratoire , c’eft  1a  der- 
niere partie  du  difeoors,  celle  qui  le  termine.  Elle  com- 
prend elle-même  deux  parties,  ou  pour  mieux  dire  elle 
a deux  fortes  de  fondions  : la  première  conlifle  à faire 
une  courte  récapitulation  des  principales  preuves:  la  fé- 
condé confiile  a exciter  dans  l'ame  des  juges  ou  des  au- 
diteurs les  femîmens  qui  peuvent  conduite  à 1a  perfoa- 
lion . La  première  partie  demande  beaucoup  de  précilion, 
d’adrclfe,  fit  de  dilccrnement , pour  ne  dire  que  ce  uu’ 
il  faut,  & pour  rappellcr  en  peu  de  mots  tt  par  acs 
tours  variés  l’effctiticl  & la  fubftance  des  preuves  qu’ 
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on  a déployées  dans  le  difeours . Mais  l’éloquence  ré- 
ferve  fa  plus  grande  force  pour  la  fécondé  partie  : c’eft 
par  le  fecours  du  pathétique  qu’elle  domine  tt  qu’elle 
triomphe . Voyez  A n a c e ? h a i.  e’o  s r. , Pérorai- 
son, Passion,  Rt'cAriTUi.ATioN.(C) 

Conclusions,  ( Jurifp .)  font  les  fins  auxquel- 
les tend  une  demande  formée  en  jullice . 

Un  huiffier  prend  des  eontlujiom  par  un  exploit  de 
demande. 

Les  procureurs  en  prennent  par  des  requêtes  verbales 
tt  autres,  même  par  des  détentes,  dires,  brevets,  & au- 
tres procédures;  mais  au  parlement  où  la  procédure  fc 
fait  plus  régulièrement  que  dans  la  plupart  des  antres  tri- 
bunaux, on  ne  reconnoit  de  couctufiom  valables  en  la 
forme  que  celles  qui  Ibnt  prîtes  par  une  requête,  & qui 
font  dans  la  derniere  partie  de  la  requête  dellinéc  à 
contenir  les  touduftom . 

Les  avocats  prennent  au  fit  des  condufiout  en  plaidant 
& en  écrivant. 

Le  miniftere  public  prend  pareil  lemeot  des  condufiout 
verbalement  tt  par  écrit. 

Enfin  il  y a différentes  fortes  de  condufiout  que  nous 
expliquerons  chacune  fcparement. 

La  lot  me  des  condufiout  eft  auffi  différente  félon  les 
divers  objets  auxquels  elles  tendent. 

On  peut  corriger,  changer,  augmenter  ou  rcftralndre 
fes  toudnfions  tant  que  les  choies  font  entières,  c’eit-i- 
dire  tant  que  la  partie  adverfe  n’en  a pas  demandé  aâe 
ou  qu’il  ne  lui  a pas  été  oâroyé. 

Il  y a encore  un  cas  où  l'on  ne  peut  pas  changer  fes 
condufiout , c'ell  lorfqu’on  s'eft  reftraint  i la  famine  de 
too  liv.  pour  être  admis  à la  preuve  teftimoniaie;  on 
ne  peut  plus  demander  l'excédent  lorfque  la  preuve  eft 
ordonnée. 

Celui  qui  varie  dans  fes  condufiout  6c  qui  accafionne 
par- là  des  dépens,  doit  les  fupporter  comme  frais  fru- 
Oratoires . 

Conclusions  alternatives,  font  celles 
où  l'on  donne  à la  partie  adverfe  l’option  de  deux  cho- 
fes  qu'on  lui  demande. 

Conclusions  des  Avocats  font  de  deux 
fortes;  les  unes  qu’ils  prennent  en  plaidant,  les  autres  en 
écrivant. 

Ils  ne  peuvent  à l’audience  prendre  d'autres  conclu  fiant 
que  celles  qui  font  portées  par  leurs  pièces,  à moins 
qu’ils  ne  foieot  affinés  de  la  partie  ou  du  procureur, 
auquel  cas  ils  peuvent  prendre  de  nouvelles  condufiout 
fur  le  barreau,  qu’on  appelle  auffi  condufiout  judiciai- 
res parce  qu’elles  font  prifes  en  jugement,  c’ell-à-dire 
i raodfeoce . 

Anciennement  au  parlement  de  Paris  les  avocats  ne 
prenoient  point  les  condufiout  des  caufes  qu'ils  plaidoi- 
ent;  c’étoit  le  procureur  qui  affilloit  i la  plaidoirie,  le- 
quel à la  fin  de  la  caufe  prenoit  les  coudufiout,  6c  l’on 
n'illoit  aux  opinions  qu’après  que  les  comdufiom  assoi- 
ent été  prifes;  c’eft  ce  que  l'on  voit  dans  les  anciens 
arrêts  rédigés  en  Larin,  où  immédiatement  avant  le  di- 
fpolitif  il  eft  dit  pojlquam  toudujum  fuit  in  caufd. 

Mais  depuis  long  reins  il  eft  d’ufage  que  les  conclu- 
fions  fc  prennent  au  commencement  de  la  plaidoirie,  ce 
qui  a é(é  incrodu  t afin  que  les  juges  connoiflcnr  tout 
d’abord  quel  eft  l’objet  des  faits  tt  des  moyens  qui  vont 
leur  être  espofés;  & pour  faciliter  l'expédition  des  af- 
faires, on  a difpenfé  les  procureurs  d’aûiller  i la  plai- 
doirie des  avocats,  lefqucls  en  conféquencc  prennent 
eur.-memes  les  condufiout  au  commencement  de  la  plai- 
doirie; 6t  comme  en  cette  partie  ils  fupplécnr  le  procu- 
reur abfent,  il  eft  d’ufage  qu’ils  foient  découverts  en 
prenant  les  condufiout , au  lieu  qu'en  plaidant  ils  font 
toujours  couverts. 

Il  eft  néanmoins  demeuré  quelques  vertiges  de  l’an- 
cien nfage,  en  ce  que  quand  .es  juges  veulent  aller  aux 
opinions  avant  que  les  plaidoiries  fuient  finies , le  préli- 
dent  ordonne  aux  avocats  de  conclure,  fur-tout  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  parlé  ; tt  dans  les  caufes  du 
grand  rftlc,  quoique  les  avocats  prennent  leurs  condu- 
fious  en  commençant  i plaider  au  barreau,  ils  les  re- 
prennent en  finiffant,  & pour  cet  effet  defeendent  du 
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barreau  où  ils  plaident,  dans  le  parquet  on  enceinte  de  tomembret,  dans  les' maladies  des  reins  & de  la  veiTic, 
a udicncc . & fur-tout  dans  le  calcul  : mais  il  ne  paruît  pas  qu'on 

Les  avocats  prennent  aufii  des  conclnfions  dans  les  é-  doive  compter  beaucoup  fur  cette  venu  lyihontriptique; 
critures  qui  font  de  leur  miuillere;  mais  pour  la  vali-  au  moins  peut-on  avancer  que  li  cette  qualité  ell  réelle, 

dite  de  la  procédure  il  faut  qu’elles  fuient  reprifes  par  elle  eti  aflûrement  trcs-occulte. 

requête,  parce  que  le  procureur  cfi  dommns  lins , fit  a La  pulpe  de  concombre  appliquée  extérieurement  fur 

fcul  le  pouvoir  d’engager  fa  partie.  la  tête  cl»  fort  vantée  pour ‘la  phrénelie  par  Bartbolet 

Conclusion  sur  le  barreau,  font  cel-  fit  Borclli. 

les  que  les  avocats  ou  les  procureurs  prennent  verbe-  La  graine  de  concombre,  qui  eti  émnllivc,  efl  une 
lement  fur  le  barbeau , fans  qu’elles  ayent  été  prifes  au-  des  quatre  femcnccs  froides . Voy.  Semences  froi- 
paravant  par  requête  ni  par  aucune  autre  procédure . des. 

l'oyez  ce  qui  en  cl)  dit  dans  l’article  précédent  par  rap-  Les  concombres  verds  fie  lorlqu*  ils  ne  font  encore 
port  aux  avocats.  gros  que  comme  le  pouce  ou  i-peu-près,  font  appel- 

Conclusions  conditionnelles,  font  lés  cornichons . Dans  cet  état  on  les  confcrve  dans  le 

celles  que  l’on  ne  prend  que  relativement  aux  cas  fie  vinaigre  fit  le  fel,  ou  dans  la  laumure,  pour  s’en  lcr- 

conditions  qui  y font  exprimés.  vir  oins  le  coorant  de  l’année. 

C o nc  lu  s i o n s de  f i n i T i v E s,  font  celles  qui  On  mange  les  cornichons  en  falade  frais  ou  avec 
tendent  à la  décilîon  du  fond  de  l’ affaire  au  lieu  que  d’autres  plantes;  on  les  fait  entrer  aulfi  dans  difle'ien* 

les  conclnfions  interlocutoires  ou  préparatoires  ne  ten:  ragoûts. 

dent  qu’à  faire  ordonner  quelque  inflruâion  ou  procé-  A ce  degré  d’immaturité  le  concombre  ne  peut  goe- 
durc  qui  paroîr  préalable  à la  décilîon  du  fond.  re  paflfer  que  pour  un  alfaifonnement*,  en  général  allez 

Le  terme  de  conclnfiont  définitives  n’ell  gucre  ufité  indifférent  quant  i l’utilité  ou  aux  inconvénient  diéte- 

qu’en  matière  criminelle,  où  le  minilkrc  public  après  tiques,  qui  ne  convient  point  cependant  aux  cllomact 

avoir  donné  de  premières  conclnfions  préparatoires,  en  faibles  fie  rellchés , ou  peu  familiarifés  avec  les  légumes, 

donne  enfuite  de  définitives  lorfque  le  procès  ell  inffruit . je  dirois  prefque  avec  les  cornichons  ; car  fur  cette  ma- 

Ccs  conclnfions  doivent  être  données  par  écrit  fit  ca-  tierc  nous  fommes  extrêmement  pauvres  en  préceptes  gé- 

chetées,  fie  elles  ne  doivent  point  expliquer  les  raifons  néranx , & l'expérience  de  chaque  particulier  fur  chaque 

fur  lefquelles  clics  font  fondées.  Ordonnance  de  1670,  aliment  particulier  cl)  prefque  le  fcul  fondement  fur  1c- 

tit.  24.  quel  nous  puillions  établir  encore  les  lois  diététiques. 

Quand  ces  conclnfiont  font  à la  décharge  de  l’accu-  Voyez  Diete,  Lecume,  Assaisonnement. 
fé  clics  commencent  par  ces  mots,  je  n empêche  poser  ( b ) 

U Rn-,  fit  lotfqn’clles  tendent  à quelque  condamnatioo  Concombre  s a uv  ace  . Vert.  El^te*  ivm. 

elles  commencent  en  ces  termes,  je  requiert  ponr  le  CONCOMITANT,  adj.  ( Gramm.  fcr  7 h roi.  ) 

Roi  ; fit  11  ces  conclnfions  tendent  i peine  aftliâivc,  l’ac-  qui  accompagne  ; fc  dit  particulièrement,  en  Théologie , 

cote  cil  interrogé  for  la  félicite.  V.  ci-apris  Conclu-  d’une  grâce  que  Dieu  nous  donne  durant  le  cours  d’uno 

s i o s s pr  e>  aratoires.  aâiou  pour  la  faire  fit  la  rendre  méritoire  . Voyez 

Conclusions  judiciaires#*  sur  lb  Grâce, 
bar  r e a u . Voy.  ci-devant  CONCLUS  IONS  SUR  CONCORDANCE,  f.  f.  terme  de  Grammai- 

le  barreau.  re . Ce  que  je  vais  dire  ici  fur  ce  mot,  fit  ce  que  je 

Conclusions  des  Gins  du  roi,  m du  dis  ailleurs  fur  quelques  aunes  de  même  efpecc,  n’eif 
Ministère  public,  ou  du  Parquet,  ost-  que  pour  les  perfonnes  pour  qui  ces  mots  ope  été  faits, 

uu  Procureur  gini'iai,  m du  P r o c u-  fit  qui  ont  à enfeigner  ou  i en  étudier  la  valeur  fie 

R E U R du  Roi,  font  celles  que  le  m:'iillerc  pub.ic  Pu  lige  ; les  autres  feront  mieux  de  palier  â quelque  ar« 

prend  dans  les  caufes  fit  procès,  foit  civils  ou  cri  mi-  ticlc  plus  intéreflant.  Que  li  malgré  cet  avis  ils  veu- 

ncls , dans  lefquels  le  Roi , PEgli’ft  ou  le  public  font  lent  s'amufer  à lire  ce  que  je  dis  ici  fur  la  concordant 

intéreffés.  Il  y a des  tribunaux  où  le  miniflcre  public  ce,  je  les  prie  de  fonger  qu’on  parle  en  anatomiilc  à 

donne  auflî  des  conclnfiont  dans  les  affaires  des  mineurs;  S.  Cofme,  en  jurfconfulte  aux  écoles  de  Droit,  fit  que 

mais  cela  n’elt  pas  d'ufage  au  parlement  de  Paris.  V.  je  dois  parler  en  grammairien  quand  j’explique  quelque 

Conclusions  de'fsnitives  Conclu-  terme  de  Grammaire . 

SiOKS  P r b"p  aratoires.  Pour  bien  entendre  le  mot  de  concordance , il  faut 

Conclusions  préparatoires,  font  cel-  obferver  que  félon  le  fyrtème  commun  des  Gramnui- 
les  qui  ne  tendent  qu’à  un  interlocutoire , fit  i faire  or*  riens,  la  fyntaxe  fc  divife  en  deux  ordres;  l’un  de  con- 

dounei  quelque  inflruttion  ou  procédure:  ce  terme  cil  venante,  l’autre  de  régime,  Méthode  de  P.  R.  à la 

principalement  alité  pour  les  conclnfions  prifes  par  le  tête  dm  traité  de  la  fyntaxe , Pag.  3pp.  La  fyntaxe  de 

minillcTe  public  avant  fes  conclnfions  de'finiiives.  Voyez  convenance,  c’ell  l’uniformité  ou  rcflcmblance  quicoit 

Conclusions  de'p  ini  t ives.  fc  trouver  dans  la  même  propofition  ou  dans  la  même 

Conclusions  principales,  font  les  pre-  énonciation , entre  ce  qae  les  Grammairiens  appellent  les 

mieres  que  l’on  prend  pour  une  partie,  À dont  on  de-  accident  des  mots,  diélionnm  accidentia;  tels  font  le 

mande  l’adjudication  par  préférence  aux  conclnfions  qui  genre,  le  cas  (dans  les  langues  qui  ont  des. cas),  le 

font  enfuite  prifes  fublidiairement . nombre  fit  la  perlbnnc,  c*cll-â -dire  que  li  un  fubjlantif 

Conclusions  subsidiaires,  font  oppofées  fit  un  adjcâif  font  un  Icns  prtiel  dans  une  proportion , 

aux  conclnfions  principales,  fit  ne  font  prifes  que  pour  fit  qu’ils  concouicnt  enfeinblc  i former  1c  fens  total  de 

le  cas  où  le  juge  feroit  difficulté  d’adjuger  les  premie-  ccttc  propofition,  ils  doivent  être  au  même  genre,  an 

res:  on  peut  prendre  differentes  conclnfions  fnbfidiaires  même  nombre,  & au  même  cas.  C’ell  ce  que  j’appelle 

les  unes  aux  autres;  elles  font  principalement  olitées  dans  uniformité  d'accident,  & c’ell  ce  qu’on  appelle  con- 

les  tribunaux  qui  jugent  en  dernier  relfort,  parce  qu’il  tordante  ou  accord. 

faut  y défendre  1 toutes  fins  ou  évenemens . (A)  Les  Grammairiens  diûiitgucnt  pluficuts  fortes  de  «»- 

CONCOMBRE,  C m.  ( Hift.  nat.  bot.  ) enen - cordantes  . 

mit,  genre  de  plante  4 tlenrs  monopétales  faites  en  foc-  tv.  La  concordance  ou  convenance  de  l’adjcêtif  avec 
me  de  cloche,  ouvertes  fit  découpées.  Les  unes  font  fou  fubllantif:  Dent  fanânt , Dieu  faint  ; fonda  Maria, 

flériles  fit  n’ont  point  d’embrion;  les  autres  font  fécon-  fainte  Matie. 

des  fit  portées  fur  un  embrion  qui  devient  dans  la  fuite  2°.  La  convenance  du  relatif  avec  l’antécédent  : Demi 
un  fruit  charnu,  ordinairement  fort  allongé,  qui  cil  di-  qnem  adaramns , le  Dieu  que  nous  adorons, 

vifé  en  trois  ou  quatre  loges,  fit  qui  renferme  des  fe-.  30.  La  convenance  du  nominatif  avec  fon  verbe: 
mcnces  oblongues.  Tourncfort,  inflit.  rti  berh.  Voyez  Petrus  legit , Pierre  Ut;  Patent  fc f Panlut  legnnt, 

P t ante  . (/)  Pierre  fit  Paul  lifent. 

Concombre,  ( P bar  ma  c . & Diete . ) le  cône  om-  40.  La  convenance  du  rclponfif  avec  l’interrogatif, 
hre  ordinaire  ell  beaucoup  plus  employé  dans  nos  cui-  c’ell-à-dirc  de  la  réponfe  avec  la  demande:  D.  Quitte 
fines  que  dans  les  boutiques  des  Apothicaires:  on  les.  redemit ? R.  Cbrijtns . 

fait  entoer  dans  les  potages  & dans  différons  ragoûts.  A ccs  eoncor dances,  la  méthode  de  P.  R.  en  ajqû- 

La  chair  de  ce  froit  cil  réellement  un  peu  alimenteufe;  te  encore  une  autre,  qui  cil  celle  de  l’accufaiif  avec  t'in- 
itiais il  di  peu  d'cftomacs  à qui  fa  fadeur  fit  fon  iner-  finitif,  Pctrnm  éfft  doétnm  ; ce  qui  fait  un  fens  qui  cil, 

tie  ne  devinllênt  nuifîblcs  i la  longue:  il  ell  vrai  qu*  ou  le  fujet  de  la  propofition,  ou  le  terme  de  i’aâion 

on  corrige  ordinairement  ces  qualités  par  divers  allai-  d’on  verbe . On  en  trouvera  des  exemples  au  mot  Coh- 

fonnemens,  mais  cette  précaution  ell  le  plus  fouvent  struction. 

iofuffifante.  Voyez  Le'gumes  & Digestion.  A l’égard  de  la  fyntaxe  de  régime,  régir , difent  les 

Quelques  médecins  recommandent  l’u&gc  interne  des  Grammairiens,  e'efi  hrfqn’tsn  mot  en  oblige  nn  antre 
Tome  lit.  Rrrr  d oc- 
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à occuper  Jelle  oh  telle  fiait  daut  U Jifcourt  , ou  au' 
il  lui  impofe  U loi  île  frémir*  une  telle  terminai,  on, 
y ho»  ttae  autre.  Ce  II  ainli  que  amv  r^U , gouver- 
ne l’acculatif,  & que  les  prcpolkions  de,  ex,  pro,  6tc. 
gouvernent  l’ablatif. 

Ce  qu’on*  dit  c<  ttimunémcnt  fur  ces  deux  furies  de 
fyntaxe»  ne  me  patoit  qu'un  langage  métaphorique  » qui 
n’cclaire  pas  l’dprit  des  jeunes  gens , ic  qui  les  accoû- 
tume  à prendre  des  mots  pour  des  chufcs.  Il  eli  vrai 
que  l’udjcâï  doit  contenir  eu  genre,  en  nombre  de  en 
cas  avec  l'on  Publiant  if;  mais  pourquoi  ? Voici  ce  me 
lcn\blc  ce  qui  pourroit  être  utilement  fubtlitué  au  lan- 
gage commun  des  (irmimaîticns . 

Il  faut  d'abord  établir  comme  un  principe  certain  , 
que  les  mots  n’ont  entr’eux  de  rapport  grammatical  , 
que  pour  concourir  à former  un  tins  dans  la  même 
proportion , & félon  la  conilruâio:!  pleine;  car  enhn 
les  rermfnaifons  des  mots  & les  auras  lignes  que  la 
Grammaire  a trouvés  établis  en  chique  langue,  ne  font 
que  des  lignes  du  rapport  que  l'cfprit  conçoit  entre  les 
mots , félon  le  fens  particulier  qu’on  veut  lui  faire  ex- 
primer . Or  dès  que  l'enfemble  des  mot*  énonce  uu 
lens,  il  fait  une  proportion  ou  une  énonciation. 

Ainli  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raifon  gram- 
maticale de  quelque  phralc,  doit  commencer  par  ran- 
ger les  mots  félon  l'ordre  fuccelTtf  de  leurs  rapports  , 
par  îefqucls  feu  s on  appcTçoit , après  que  la  phralc  cil 
finie,  comment  chaque  mot  coucourt  à former  le  Cens 
total . 

Enfuire  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fous-enten- 
dus . Ces  mots  fout  la  caulc  pourquoi  un  mot  énoncé 
à une  telle  te-rininaifon  ou  une  telle  poluion  piûtoc  qu' 
une  autre,  Ad  Cajlvrts , il  dl  évident  que  la  coule  de 
ce  génitif  Ca/lorit  n'dl  pas  ad,  c'ell  ndtm  qui  ell  fous- 
entendu;  ad  adem  Caflerii , au  temple  de  Caflor. 

Voilà  ce  que  j 'entais  par  faire  la  comflruthon ; c’ell 
ranger  les  mots  (clon  l’ordre  par  lequel  leu!  iis  font  un 
fens . 

fc  conviens  que  félon  la  conflruâion  ufuellc,  cet  or- 
dre cil  luuvcnt  interrompu;  mais  oofervez  que  l’arran- 
gement le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun  fens,  Il  a- 
près  que  la  phralc  ell  finie,  l'clprii  n’appexee voit  l'ordre 
dont  nous  parlons.  Serpente m vidi - La  terminaifou  de 
ferpentrm  annonce  l’objet  que  je  dis  avoir  vû;au  lieu 
qu'en  François  la  putition  de  ce  mot  qui  ell  après  le 
verbe,  ell  le  ligne  qui  indique  ce  que  j’ai  vil. 

Obfervez  qu'il  n'y  a que  deux  fortes  de  rapports  entre 
ces  mots,  relativement  a la  conilruâio»  . 

I.  Rapport,  ou  raifon  d’identité  (R.  id.  le  même). 

II.  Rapport  de  détermination 

i.  A l'égard  du  rapport  d’identité,  il  eft  évident  que  le 
qualificatif  ou  adjeâ'T,  tufli  bien  que  le  verbe,  ne  font 
au  fond  que  le  fubllantif  même  conlide’té  avec  la  qua- 
lité que  radjcâif  énonce,  ou  avec  la  manière  d’être 
que  1c  s erbe  attribue  au  fubllantif:  ainli  l’adjcâif  & le 
verbe  doivent  énoncer  les  memes  aceûlens  de  Gram- 
maire, que  le  fubllantif  a énoncé  d’abord  ; c’ell-à-dire 
que  fi  le  fubllantif  ell  au  fitigulier,  l’adjcâif  & le  ver- 
be doivent  être  au  lingulier.  puifqu'îls  ne  font  que  le 
fubllantif  même  conlidéré  fous  telle  on  telle  vûe  de 
l'efprit . 

h en  cil  de  même  du  genre,  de  da  perfonne,  de 
du  cas  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  cil  l’ef- 
fet du  rapport  d’identité,  & c’ell  ce  qu’on  appelle  een- 
cardante . 

a.  A l’égard  du  rapport  de  détermination , comme 
nous  ne  pouvons  pas  communément  énouccr  notre  pen- 
fée  tout  d’un  coup  en  une  feule  parole,  la  néccflilé  de 
l’élocution  nous  fait  recourir  à plulieurs  mots,  dont  l’un 
ajoflte  à la  lignification  de  l’autre,  ou  ;a  rcllrcint  & la 
modifie;  en  fane  qo’tlors  c’ell  l’entcmblc  qui  forme  le 
fens  que  nous  voulons  énoncer.  Le  rapport  d'identité 
n’exclut  pas  le  rapport  de  détermination.  Quand  je  ois 
Y homme  [avant , ou  le  j avant  homme , /avant  modifié 
détermine  homme,  cependant  il  y a un  rapport  d’iden- 
tité entre  homme  St  f avant,  puifquc  cei  deux  mots  dé- 
noncent qu'un  même  individu,  qui  pourroit  être  expti- 
mé  en  un  fcul  mot,  doâor . 

Mais  le  rapport  de  détermination  fc  trouve  fou  vent 
fans  celui  d'identité  Diane  êtoit  fanr  à' Apollon  ; il  y a 
un  rapport  d’identité  entre  Diane  & farter:  ces  deux 
mots  ne  font  qu'un  fcul  & même  ifldividn;  & c’ell 
pour  cette  feole  raifon  qu’en  Latin  ils  font  au  même 
cas , (s/e.  Diana  erat  foror . Mais  il  n’y  a qu'un  rap- 
port de  détermination  entre  fttmr  h Apollon  : ce  rapport 
cil  marqué  en  Latin  par  la  terminaifon  du  génitif  de- 
ftinéc  à déterminer  un  nom  d’cfpcce,  foror  Afolhuit  ; 
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au  lieu  qu'en  François  le  in>>t  d‘ Apollon  ell  mis  en  rap- 
port avec  fanr  par  la  prépofitlon  de,  c’ell-i-dire  que 
cette  piépolitioii  fuit  connoitrc  que  le  mot  qui  la  luit 
détermine  le  nom  qui  la  précédé. 

Pierre  aime  la  vertu  : il  y a concordance  ou  rapport 
d'identité  entre  Pierre  St  aime;  St  il  y a rapport  de 
détermination  entre  aime  & vertu . En  François,  ce 
rapport  cil  marqué  par  la  place  ou  polition  du  mot  ; ainli 
vertu  cil  après  aime  : au  lieu  qu’eu  Latin  ce  rapport  cft 
indiqué  par  la  terminaifon  virtntem , & il  cil  indiffé- 
rent de  placer  le  mnt  avant  ou  après  le  verbe  ; cela 
dépend  uu  dn  caprice  & du  gode  particulier  de  l’écri- 
vain, ou  de  l’hainion'c,  du  concouis  plus  oo  moins  a- 
gr cables  des  fyl Sabcs  des  mots  qui  precedent  ou  qui  fui- 
vent . 

Jl  y a autant  de  fortes  de  rapports  de  détermination, 
t^u’il  y a de  qudlions  /qu'un  mot  à déterminer  donne 
lieu  de  faire:  par  exemp  c le  Roi  a donné,  hé  quoi? 
une  penjion:  voilà  la  détermination  de  la  chofe  don- 
née; mais  comme  penfto»  cil  un  nom  appel  latif  oo  d’e- 
fpecc,  on  le  détermine  encore  plus  précilémcnt  en  ajou- 
tant , une  penfian  de  eent  piflotc j : c’ell  la  détermination 
du  nom  appellatif  ou  d’rlpece.  On  demande  encore,  à 

?ut  : on  répond,  à N.  c'ell  la  détermination  de  la  per- 
nnne  à qui,  c’ell  le  rapport  d'attrriburon  . Ces  trois 
fortes  de  déterminations  Ibnt  aufli  direâes  l’une  que 
l’autre . 

Un  nom  détermine  1e.  un  nom  d’cfpcce,  farar  A - 

f alliai  s . 

a°.  Un  nom  détermine  un  verbe,  a me  De  mm . 

3°.  Enfin  un  nom  détermine  une  proportion  ; à morte 
Cafarit,  depuis  la  mort  de  Ccfar. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  féconds, 
plus  lumineux  , & même  plus  aile»  à failir  que  ce  qu' 
on  dit  communément,  friluns-cn  la  comparaîfon  St  l’ap- 
plication à la  règle  commune  de  concordance  enue  l’in- 
terrogatif & le  refpoufif. 

Le  refponfif,  dit-on,  doit  être  au  même  cas  que  l’in- 
terrogatif. D.  Quitte  redemit ? R.  Chnflat'.  Chriflnt 
dl  au  nominatif,  dit-on , parce  que  l’interrogatif  qui  cil 
au  nominatif. 

D.  Cnjm  e/l  liber  f R.  Pétri:  Pétri  dl  au  génitif, 
parce  que  enjns  cil  au  génitif. 

Cette  règle,  ajoùtc-t-ou , a deux  exceptions.  i°.  Si 
vous  répondez  par  un  pronom,  ce  pronom  doit  êticau 
nominatif.  D.  Cnjm  t/l  liber ? R.  Ment . z°  Si  le  rc- 
fponlif  dl  un  nom  de  prix,  on  le  met  à l'ablatif.  D. 
Quanti  emifli  ? R.  Dec  cm  affibnt . 

Selon  nos  principes,  ccs  trois  mots  quit  te  redemit 
font  un  fens  particulier,  avec  lequel  les  mots  de  la  ré- 
ponfc  n’ont  aucun  rapport  grammatical.  Si  l’on  répond 
Chriflnt.  c’dl  que  ie  répondant  a dans  l’elpr  t Chrijlnt 
redemit  me  : ainli  Chriflnt  eil  au  nominatif,  non  i caufe 
de  quit , mais  parce  que  Chriflnt  ell  le  lujet  de  la  pro- 
polition  du  répondant  qui  iitruit  pû  s’énoncer  par  la 
voix  parti vc,  ou  donner  queiqu’autre  tour  à fa  répoufe  » 
fans  en  a itérer  le  lent. 

D Cnjm  e/l  liber  ? R.  Pétri,  c’efl-i-dire  bit  liber 
tfl  liber  Pet i i . 

D.  Cnint  t/l  liber  ? R.  Ment  c’efl-à-dire  hic  liber  e/l 
liber  menr . 

D.  Quanti  emifli  ? R.  Dectm  affibnt . Voici  la  COII- 
flruâion  de  la  demande  flt  celle  de  la  réponfe. 

1).  Pro  pretio  quanti  écrit  emifli  ? R.  Lmi  pra  Jeter» 
affibnt . 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  & leur  valeur,  aulli 
bien  que  leur  delFtiation,  & leur  emph-i  étant  déterminé 
par  l'UÛge , l'arrangement  que  l’on  en  fait  dans  la  pro- 
polition  félon  l’ordre  fucccfltf  de  leurs  relations,  cil  la 
manière  la  plus  Simple  d’analyfer  la  peuféc. 

Je  fai  bien  qu’il  y a des  Grammairiens  dont  l’efprit 
dl  allez  peu  philofophiquc  pour  defapprouver  la  pratique 
dont  je  parle,  comme  fi  cette  pratique  avoir  d'autre  but 
que  d’éclairer  le  bon  ufage,  & de  le  faite  fuivre  avec 
plus  de  lumière,  & par  conféquent  avec  plus  de  goût: 
au  lieu  que  fans  les  connoilfances  dont  je  parle,  on  n'a 
que  des  obfervations  méchaniqucs  qui  ne  produifent  qu* 
une  routine  aveugle,  & dont  il  ne  réfuite  aucun  gain 
poor  l’efprit . ^ 

Prifcicn  grammairien  célébré,  qui  vivoit  à la  fin  du 
v.  fieele  du  que  comme  il  y a dans  l'écriture  une  rai* 

Ion  de  l’arrangement  des  lettres  pour  en  frire  des  mots , 
il  y a également  une  raifon  de  1*  ordre  des  mots  pour 
former  les  lens  particuliers  du  difeours,  & que  c’eft 
s'égarer  étrangement  que  d'avoir  une  autre  penlée. 

Stent  relia  ratio  feriptnm  doeet  hueramm  tonfruam 
lualïttrxm , fit  citant  ntlam  or  al  ion  t < eompefttionem  ra- 
il* 
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tio  ordmationis  oflendtl . Solet  quart  tan  fa  ordinis  ait- 
mentor  am , fit  ttiam  Je  o rdinattone  cajuum  fÿ  ipfarum 
part  mm  orationis  folet  quart . Quidam  Jus  fêlait  um  im- 
peritis  qusrcntes , ajuut  non  oportere  de  bnjnfcemodi 
rebns  qnsrere , fufpicantet  fortmitas  elfe  ordinal  tout  t po- 
fitiones , quod  extft  imare  peuitui  fiait  um  efi  . Si  autem 
in  qutbufdam  tente Jnnt  effe  or.iinatioutm , necejfe  ejl 
ttiam  in  omnibus  tant  tonte dtre . ( Priftianns  de  ton - 
flru'hane.  lib.  XVII.  fub  initio). 

A l'autorité  de  cet  ancien,  je  inc  contenterai  d’ajoÛ- 
ter  celle  d’un  célchrc  grammairien  du  xv.  iicclc,  qui 
avoit  été  pendant  plus  ac  trente  ans  principal  d’an  fa- 
meux college  d’Allemagne. 

In  Grammaticâ  Jifiiouum  Syntaxi , puerornm  plnri- 
mum  interefi  ni  inter  txpontnefum  non  modo  fenfnm  pim - 
ribns  verbit  ut  c uns  ne  ac  confuse  coaeervatis  reddant , 
ftd  digérant  etiam  or d inc  Grammatito  Votes  alitujus  pt- 
rtedi,  qu.r  alioqui  apud  anfiores  atri  aurium  jndicio  eon- 
fulentes  , Rbetorica  eompofilione  commifts  faut . Hune 
Ttrborum  ordintm  à pneris  in  interprrtando  ad  unguem 
txigtre  qutdnam  ultliiatis  afftrat , ego  ipfe  jui  duos 
y trigenta  jant  annos  phrontifierii  for  des  molefiiat  oc 
titrai  pertuli , non  feniel  expertus  fum  : illi  enim  bac  tid, 
fixis , ut  ajuut,  oc  ali  i intu  futur  aecnratinfque  anima  J- 
vertnnt  quel  vecet  fenfnm  abfolvant , qno  patio  dtilio- 
mnm  fi  ru  dur  a coh, créât , quoi  modis  fimgnlis  omnibus 
fingufa  verba  refpondeant  : qnod  qnidem  fieri  ne  juif,  prx- 
cipul  in  tongius  auld  période , nifi  hoc  ordine  vtluts  per 
fiai arum  gradus , per  fingnlas  periodi  partes  progredi- 
antnr.  (Grammatits  artis  infiitutio  per  Joannem  Su- 
J'embrotum  Ravenfpurgi  Ludi  magiftrum , jam  dénué  ac- 
curât!  confignata  . Bafilex , anno  Ifl9). 

C’eft  ce  qui  fait  qu’on  trouve  li  (muent  dons  les  an- 
ciens commentateurs,  tels  auc  Cornutus,  Setvius,  Do- 
nat,  o rdo  efi ; Ac.  la  conltruètion  efi,  Ac.  C’eft  aulli 
le  confeil  que  le  P.  Jouvenci  donne  aux  maîtres  qui  ex- 
pliquent des  auteurs  Litins  aux  jeunes  gens:  le  point  le 
plus  important,  dit-il,  eft  de  s’attacher  à bien  taire  la 
conrtruâion . Exptanatio  in  duobnt  maxime  conftitit; 
1°.  im  expenende  verbornm  ordine  ac  flrnfiura  aratio- 
mis  : i°.  in  vecnm  obfcnriemm  expofitione  . ( Ratio  dif- 
cendi  decendi  Jof.  Jouvenci . S.  J.  Panfiii , 1 Jlf  ) . 
Peut-être  fcroît-il  plus  à-propos  de  commencer  par  ex- 
pliquer la  valeur  des  mots,  avant  que  d’en  faire  la  con- 
ftruflion.  M.  Rollin  , dans  fort  traite  des  éluder,  inlille 
aulli  en  pins  d’un  endroit  fur  l’importance  de  cette  pra- 
tique, fur  l’utilité  que  les  jeunes  gens  en  retirent. 

Cet  ufage  eft  fi  bien  fondé  en  raifon , qu’il  eft  recom- 
mandé A fuivi  par  tous  les  grands  maîtres.  Je  voudrais 
feulement  qu’au  lieu  de  fc  borner  au  pur  fcntitnent,on 
s’élevât  peu -à-peu  1 la  connoillancc  de  la  propofition  de 
de  la  période;  puifque  cette  connoiffancc  eft  la  raifon 
de  la  coaflraetioD . Voy.  Construction.  (F) 

Concordance,  ( Tbéolog.  ) eft  un  dictionnaire 
de  la  bible,  où  l’on  a mis  par  ordre  alphabétique  tous 
les  mots  de  la  bible , afin  de  les  pouvoir  conférer  en- 
fcmble,  & voir  par  ce  moyen  s’ils  ont  la  même  ligni- 
fication par-tout  où  ils  font  employés . Ces  fortes  de 
concordances  ont  encore  un  autre  ufage,  oui  eft  d’indi- 
quer  les  paffages  dont  on  a befoin , lorfqu'on  ne  les  fait 
qu’en  partie. 

Ces  dictionnaires  qui  fervent  à éclaircir  bien  des  dif- 
ficultés, A qui  font  difparoîtTe  les  contradictions  que  les 
incrédules  & les  prétendus  cfprlts  forts  croyent  trouvet 
dans- les  livres  üints,  font  d’une  extrême  utilité:  aufli 
il  n’y  a guère  de  langues  favantes  dans  lcfqucllcs  o'u 
n’en  ait  compofés . Il  y en  a en  Latin , en  Grec , en  Hé- 
breu , (Je.  Voyez  • en  le  détail  dans  le  diâionnaire  de 
Trévoux.  (G) 

CONCORDANT,  adj.  ( Rhétoriq.  ) Vers  eon- 
eordans , ce  font  certains  vers  qui  ont  quelques  mots 
communs,  & qui  renferment  un  fens  oppofé  ou  diffé- 
rent, formé  par  d’autres  mots:  tels  que  ceux-ci. 

Et  5 : i *•  *’*'•  \ TJZn  ? + —*•  { 

Dtfi.  de  Tr/v. 

Concordant  •*  Basse-t aille,  (Mnfiq.) 
harytonam  : celle  des  parties  de  la  Mufiqoe  qui  dent 
le  milieu  entre  la  taille  & la  baffe . V.  Parties  - ( S ) 

A l’opéra  de  Paris  & dans  les  concerts  on  donne  pro- 
prement à la  balle  le  nom  de  baffe-taille,  & quelque- 
fois celui  de  baffe-contre,  lorfqu’clle  defeend  fort  bas; 
& on  appelle  concordant , la  voix  moyenne  entre  la  tail- 
le A la  balle  taille.  La  clé  du  concordant  eft  la  clé  de 
fa  fur  la  troifieme  ligne;  celle  de  la  taille  efi  la  cié  d’«f 
Tome  III. 
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fur  Ia  quatrième;  & celle  de  la  baffe- taille,  la  clé  de  fa 
fur  la  quatrième . 

La  plûparr  de  nos  baffes-tailles  de  l’opéra  ne  font  quo 
des  concordant  : il  en  faut  excepter  le  lieur  Challî-y  , 
dont  la  voix  a eu  une  étendue  lingulicrc  tant  en  haut 
qu’en-bas.  ( 0 ) 

CONCORDAT,  f.  m.  ( Jurifer. ) en  général  li- 
gnifie accord,  tranfaâion  ; ce  terme  n'ell  guère  utile  qo* 
en  parlant  d’aâcs  fort  anciens  . On  qualifie  de  concor- 
dais , quelques  traités  faits  entre  des  princes  féculiers; 
par  exemple,  il  y en  a un  du  if  Janvier  If7t  pour  le 
Barrais,  pallé  devant  deux  notaires  au  Châtelet  de  Pa- 
ris, entre  le  roi  & le  duc  de  Lorraine  comme  duc  de 
Bar  : néanmoins  le  terme  de  concordat  cil  plus  utité  en 
matière  bénéficiai,  pour  exprimer  d'anciens  accords  qui 
ont  été  laits  pour  régler  la  difpofition  ou  les  droits  fpi- 
ritueis  & temporels  de  quelques  bénéfices.  Ces  fortes  de 
concordats  doivent  être  faits  gratuitement , autrement  ils 
font  Tymoniaqucs;  c’eft  pourquoi  s’ils  contiennent  quel- 
que rélcrve  de  penfion  ou  autre  droit , il  faut  qu'ils  fuient 
homologués  en  cour  de  Rome,  lis  font  cependant  bons 
entre  ceux  qui  les  ont  pailés,  lefquels  ne  peuvent  pas 
fe  faire  un  moyen  de  leur  propre  turpitude.  Voy.  Louct 
fsf  Brodcau,  Ut.  C.  n°.  40.  Isf  Ut.  P.  »g.  33.  Dupc-r- 
ray , de  l'état  y capacité  des  cccUfiajliq,  rom.  IL  tiv. 
IV.  cbap.  v.  pag.  137.  £3*  fniv.  (cl) 

Concordat  , pour  la  Bretagne  , efi  la  même 
chofc  que  ce  qu’on  appelle  plus  communément  cam- 
pa fi  Breton  . Voy.  ci-devant  CoxtPACT  Breton. 

(A) 

Concordat  fait  entre  U pape  Léon  X.  U 
roi  François  I.  qu’on  appelle  communément  (impkmcnt 
le  concordat , efi  un  traité  fait  entre  eux  à Boulogne  en 
Italie,  en  tyi6  , dont  le  principal  objet  a été  d’abolir 
la  pragmatique-fimélion  qui  fut  faite  fous  Charles  VII.  à 
Bourges,  en  143S. 

Les  états  allcmbîés  à Bourges  par  ordre  de  Charles 
VII.  ayant  examiné  les  vingt-trois  decrets  que  le  cou- 
ci.e  de  Bâle  avoit  lait  jufqu’akirs , les  acceptèrent  tous , 
& en  modifièrent  feulement  quelques-uns  : ce  fut  ce 
qui  compofa  la  pragmatique-fanélion  , qui  entre  aunes 
chofes  rétablit  les  éleâînns  des  bénéfices,  prive  le  pa- 
pe des  annales  , & foÛtient  que  les  conciles  généraux 
ont  le  pouvoir  de  réformer  le  chef  & les  membres. 

Depuis  Charles  VII.  tous  les  papes  «voient  lollicité 
la  révocation  de  cette  pragmatique . Louis  XI.  y avoit 
confemi  ; mais  les  lettres  de  révocation  ne  furent  poirst 
vérifiées  dans  les  parlemcns  . Le  clergé  s'nppofa  anfil 
fortement  à la  révocation  de  la  pragmatique  À lut -tout 
les  univerlités.  Charles  VIII.  & Louis  XII.  firent  nb- 
ferver  la  pragmatique,  & ce  fut  ou  des  lujcts  de  difié- 
rend  entre  Jules  II.  & Louis  XII- 
Julcs  II.  cita  ce  prince  au  concile  de  Latran  pour  dé- 
fendre la  pragmatique,  & étuit  fur  le  point  de  la  con- 
damner lorfqo’il  mourut. 

François  I.  étant  paffé  en  Italie,  en  îftf,  pour  re- 
prendre le  duché  de  Milan  qui  lui  appartenait,  & ayant 
pris  la  ville  de  Milan,  feut  par  fou  ambailàdrur  , que 
le  pape  A le  concile  de  Latran  «voient  décerné  contre 
S.  M.  une  citation  finale  & péremptoire,  pour  alléguer 
les  raifons  qui  ctnpêchoient  d’abolir  la  pragmatique  . U 
réfolut  de  traiter  avec  Léon  X.  Icquci  de  l'on  c Cité  cher- 
cha à faire  fa  paix  avec  ce  prince , & pour  cet  effet  le 
rendit  à Boulogne  où  ils  curent  une  cntrcvûc  le  1 1 Dé- 
cembre ryiy  ; après  quoi  François  I.  ntiurna  à Mi- 
lan laiffant  le  chancelier  du  Frai  pour  convenir  des  con- 
ditions du  traité  avec  les  cardinaux  d’Anconc  & Sanâi- 
quattro  que  le  pape  avoit  commis  pour  cette  négociation . 
Le  concordat  fut  ainlî  conclu  le  le  Août  A in- 

féré dans  les  aâcs  du  concile  de  Latran  , comme  une 
règle  que  les  François  dévoient  fuivte  à l’avenir  en  ma- 
tière cccléliaftique  A bénéficiai. 

Ce  traité  ne  parle  point  de  l'autorité  des  conciles. 
La  pragmaiiquc-lànâion  fut  abolie,  non  pas  en  entier, 
mais  le  nom  de  pragmatique  qui  étoit  odieux  aux  papes 
Ait  aboli , suffi  bien  que  les  articles  aui  étaient  contrai- 
res aux  prétentions  des  papes . La  plûpari  des  autres  ar- 
ticles ont  été  confervés. 

Le  concordat  eft  divifé  en  douxe  rubriques  ou  titres . 
Le  premier  abolit  les  éleâions  des  évêques  , abbés, 

A prieurs  conventuels,  qui  étoient  vraiment  c.célir's,  A 
accorde  au  pape  le  droit  d’y  pourvoir  fur  la  nomination 
du  Roi;  A dit  que  quand  ces  mêmes  bénéfices  vaque- 
ront en  cour  de  Rome,  le  pape  y pourvoira  fans  atten- 
dre la  nomination  du  Roi. 

Le  fécond  abolit  les  grâces  expectatives,  fpéciales,  09 
Rrrr  z g*- 
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générales;  A les  téferves  pour  le»  bénéfices  qui  vaque- 
ront, font  aoolics. 

Le  troiiH-me  établit  le  droit  des  gradués. 

Le  quatrième  rclcrve  à chaque  pape  L faculté  de 
donner  un  mandat  apollolique  , afin  de  pourvoir  d’un 
bénéfice  fur  un  collaicur  qui  aura  di*  bénéfices  à la 
collation;  A il  clt  dit  que  daos  les  provitînns  des  béné- 
fices, on  esprimera  leur  vraie  valeur  ordinaire. 

Le  cinquième  ordonne  que  les  caufes  A appellations 
foient  terminées  fur  les  lieu*  par  les  juges  qui  ont  droit 
d'en  connaître  par  coûtumc  ou  priviie’ge  , excepté  les 
caufes  majeures  qui  font  dénommées  dans  le  droit  ;_A 
pour  les  appellations  de  ceux  qui  font  foûmis  au  S.  liè- 
ge, il  ell  dit  que  l’on  commettra  des  juges  fur  les  lieux 
jul'qu’à  la  lin  du  procès. 

Les  6*  , 7e  , S*  , 9e  , A ro*. titres  qui  traitent  des  pof- 
fell.urs  pailiblcs,  des  concubiiiaires , des  excommuniés  { 
des  interdits,  de  la  preuve  que  l’on  peut  tirer  de  ce  qui 
cil  énonce'  dans  les  lettres  ou  bulles  du  pape,  font  con- 
formes à ce  qui  crt  porté  par  la  pragmatique-finâion . 

Le  onzième  titre  clt  pour  l’abolition  de  la  Clémenti- 
ne inter  ii. 

Et  le  dernier  cil  pour  afïïïrer  l'irrévocabilité  du  ton- 

eerj.it . 

Le  pape  envoya  à François  I.  la  révocation  de  la 
pragmatique  de  le  concordat,  & demanda  que  ces  deux 
aéh-s  fulient  enregillrcs  par  les  parlcmens  de  France  . 
Le  roi  ne  voulut  pis  que  l’on  publiât  la  révocation  de 
la  pragmatique  ; mais  il  alla  lui-même  au  parlement  de 
Paris  pour  y taire  enregillrer  le  concordat , ce  que  le 
parlement  rcfufa  alors  de  faire:  il  y eut  auffi  de  fortes 
opnolitions  du  clergé  & de  l'univerlité. 

Les  motifs  des  oppoiitions  étaient  les  inconvéniens 
que  l’on  trouvoit  dans  l’abolition  des  éleâions,  révoca- 
tion des  caulcs  majeures  à Rome,  A dans  l'obligation 
d'exprimer  la  vraie  valeur  des  bénéfices  dans  les  pro- 
venus. 

Ces  motifs  furent  expliqués  dans  des  remontrances, 
& envoyés  au  Roi  : mais  le  chancelier  du  Prat  répon- 
dit, que  fi  l’on  n’avoit  pas  fait  le  tancer  dat , la  pragma- 
tique n'auroit  pas  moins  été  révoqué:  par  le  concle;  que 
la  nominati  ni  du  Roi  aus  granit  bénéfices  n'étoit  pas 
un  droit  nouveau  , que  nos  Ro;s  eor  avaient  |oiii  fous  les 
deux  premières  races;  que  le  Roi  nomtnoit  prcfque  toû- 
jourtaux  évêchés;  le  droit  de  nomination  qui  étoit  d’a- 
bord commun  à tous  les  6 Jcles  , ne  s’exerçant  pas  bien 
en  commun  , pallà  au  fouverain  comme  ayant  le  gou- 
vernement de  l’état,  dont  l'Eglifc  fait  partie. 

En  conféquence  le  Roi  n'eut  poiut  d’égard  aux  re- 
montrances du  parlement;  il  envoya,  par  le  feigneor  de 
la  Tremoiile,  un  ordre  précis  au  parlement  d'enregi- 
flrcr  le  eoncerdat  (ans  délibérer  davantage  : ce  qui  tut 
fair  enfin  le  il  Mus  1547,  mais  avec  protection  que 
c'étoit  du  tics -exprès  commandement  du  Roi  réitéré 
pluiicurs  fois,  A que  l’on  commuerait  d’oblerver  la  prag- 
matique . 

En  effet  , dans  les  contcffations  qui  fc  préfenterent 
enluitc  concernant  les  nominations  aux  évêchés  A ab- 
bayes, le  parlement  jugeoit  luivant  la  pragmatique;  an 
contraire,  le  grand  confctl  auquel  Louilc  de  Savoie, 
régente  du  royaume  pendant  la  prilon  de  François  I. 
renvoya  ces  caufes,  les  jugeoit  fuivant  le  tenter dat:  c’cft 
pourquoi  le  Roi,  lorfqu  il  fut  de  retour,  par  une  décla- 
ration de  if*7,  attribua  pour  toÛjours  la  connoilfance 
de  ces  fortes  de  matières  au  grand-confeil  ; ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à augmenter  cette  jurifJiâion. 

Far  diverfes  bulles  pollérieuret  au  tenter  dat,  les  di- 
fpo  itkms  par  rapport  à l’exprcflîon  de  la  valeur  des  bé- 
néfices & aux  mandats,  furent  révoquées;  la  nomina- 
tion du  Roi  fut  étendue , même  aux  évêchés  & abba- 
yes qui  avoieut  privilège  d’élire. 

Le  parlement,  le  clergé,  & les  états  affcmblés , ont 
fait  de  tems  en  «cms  diverfes  mllanccs  pour  le  rétablif- 
femeut  dis  éleâions  ; on  a même  tac  long-tcms  des 
prières  publiques , pour  demander  i Dieu  l'abolition  dn 
ton.- •niât  : mais  le  eoncerdat  ell  demeuré  dans  le  mê- 
me état , & ell  préfentement  obfcrvé  fans  aucune  con- 
tradiction. 

Dans  les  pays  conquis  A autres  qui  ont  été  réunis  à 
la  France,  pollérieurcment  au  tant  or  dut,  le  Roi  nom- 
me aux  bénéfices  en  vertu  d’induits  particuliers  qui  ont 
été  accordés  en  divers  tems  par  les  papes. 

Plulïcurs  auteurs  ont  écrit  contre  le  toncerdat  & con- 
tre le  chancelier  du  Prat,  avec  lequel  il  fut  conclu. 

Il  faut  néanmoins  convenir,  comme  l’obfcrve  M.  le 
prélidcnt  Henaut,  que  les  annates  contre  Icfquelles  on 
f'elt  beaucoup  récrié,  n’out  point  été  établies  par  le 
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eoncerdat,  mais  par  une  bulle  qui  foivit  de  près  ; de 
clics  furent  depuis  refiraintet  aux  béoéficcs  conlilloriaux  : 
qu’  à l’égard  du  eoncerdat , il  eft  julle  en  ce  que  pour 
la  nomiuatioit  aus  grands  bénéfices  , il  n’a  fait  que 
rendre  au  Roi  uu  droit  dont  fes  prédéceffeort  avo- 
ient  long  - tems  joüi  ; que  nos  Rois  ayant  fondé  la 
plupart  des  grands  bénéfices,  la  collation  doit  leur  en 
appartenir;  que  c'elt  au  Roi  i exercer  les  droits  qu’e- 
xerçoient  les  premiers  fideles , & qu’  ils  lui  ont  remis 
lorfquc  l’Eglife  a été  reçue  dans  l’état  pour  prix  de  la 
protcâion  que  le  Roi  accordoil  à la  religion;  que  les 
éleâions  étant  devenues  une  fimonic  publique,  les  grandi 
lièges  cto  ent  fouveut  remplis  par  des  gens  de  néant 
peu  propres  à gouverner;  de  qu’à  chofes  égales,  il  vaut 
mieux  que  ce  toit  la  noblclfe  . Veye*  let  bifterient  de 
France  aux  années  Ijlf  y faisantes,  le  texte  du  ten- 
ter dat  , y le  commentaire  de  Rcbuffe , y Us  trattit  / 
de  Gencbrard  y Dupuy  . ( A ) 

Concordat  , entre  Sixte  IV . y Louis  XI.  ell 
on  accord  qui  fut  fait  emr’eux  en  147a.  Il  eft  rappor- 
té dans  les  extravagantes  communes  cbap.  1.  de  trenpa 
y paee,  tb.  J.  & commence  par  ces  mots:  ad  mni- 
terfilis  ecclefi* . Par  ce  eoncerdat  Sixte  IV.  voulant 
pacifier  les  diffenfions  qui  fubfilloient  entre  la  cour  de 
Rome  dt  la  France,  à I’  occalion  de  la  pragmatique- 
fanâion , donna  aux  collateurs  ordinaires  lix  mois  libres 
pour  conférer  les  bénéfices;  fçavoir  , Février,  Avril, 
Juin , Août , Oâobre  & Décembre , au  lieu  qu’ils  n’a- 
voient  auparavant  qoe  quatre  mois  libres,  pendant  lef- 
quels  ils  n’étoient  pas  fujets  aux  grâces  expeèlativet;  il 
fe  réferva  néanmoins  la  faculté  d’accorder  lix  grâces; 
il  fc  réferva  auffi  jufqu’à  un  certain  tenu  la  difpotition 
des  bénéfices  de  France  , poffedés  par  les  cardinaux  A 
par  leurs  familiers  ; il  fit  auffi  quelques  rcglemens  fur 
le  jugement  des  caufes  dt  appellations,  dt  ordonna  que 
les  taxes  faites  par  Jeail  XXII.  pour  les  bénéfices  fc- 
roient  observées;  mais  ce  eoncerdat  ne  fut  pas  exécuté: 
le  procureur  général  de  Saint-Romain  s’y  oppofa  com- 
me étant  contraire  aux  decrets  des  conciles  de  Con- 
fiance A de  Basle,  félon  la  remarque  te.  note  margina- 
le de  Dumoulin  for  l'extravag.  ad  mnivtrfaiit  , fur  le 
mot  prob  doter  . Voyez  Ut  uelet  fmr  Ut  induits  , par 
Pinfon,  tome  /.  p.  3a.  (si) 

Concordat  Germanique,  efi  un  accord 
fait  en  1447  entre  le  légat  du  faim  liège  , l’empereur 
Frédéric  III.  dt  les  princes  d'Allemagne  , pour  raifon 
des  églifes  , monafteres  A autres  bénéfices  d' Allema- 
gne, confirmé  par  le  pape  Nicolas  V. 

Par  ce  tout  or  dat,  le  pape  fe  réfer  ve  tous  les  béné- 
fices mentionnés  dans  les  extravagantes  exee rabiiis  4.  y 
ad  repimtn  13.  aux  modifications  fuivantes. 

jQ.  Il  cnnlètve  ou  plûtôt  il  rétablit  la  liberté  de* 
éleâions  dans  les  églifes  cathédrales , métropolitaines  & 
monallcres,  A s'oblige  de  les  confirmer;  à moins  que 
pour  des  julle*  caufes  A de  l’avis  des  cardinaux , il  ue 
fût  néccflaire  de  pourvoir  un  fujet  plus  digne  A plu* 
capable . 

ï°.  Il  laifîe  les  confirmations  des  éleâions , dans  l’or- 
dre commua  aux  fuptrieors,  A promet  qu’il  ne  difpo- 
fera  point  des  ptélatures  des  moniales,  à moins  qu'el- 
les ne  foient  exemptes  , auquel  cas  même  il  n’en  di- 
fpofera  que  par  commillion  ad  partes . 

3°.  Il  abolit  les  expcâatives  pour  tous  les  autres  bé- 
néfices inférieurs,  A en  donne  aux  ordinaires  la  libre 
dilpofitïon  pendant  ûx  mois,  fcmblable  à l’ alternative 
des  évêques  de  Bretagne. 

4°.  Si  dans  les  trois  mois  du  jour  que  la  vacance 
fera  connue,  le  pape  n’a  pas  pourvu  pendant  les  mois 
qu’il  s’efi  refervé,  il  fera  permis  à l’ordinaire  de  pour- 
voir . 

y°.  Il  efi  dit  que  le  tems  pour  accepter  cette  alter- 
native commencera  à courir  i l’égard  du  pape,  à com- 
pter du  premier  Juin  lors  prochain,  A durerai  l’ave- 
nir s’il  n’en  efi  autrement  ordonné  du  contentement  de 
la  nation  germanique  dans  le  prochain  concile. 

6°.  Les  fruits  de  la  première  année  des  bénéfice* 
vacans  feront  payés  par  forme  d’annatc  , fuivant  la  ta- 
xe délivrée  par  la  chambre,  appellée  ro*»»»#*/  ferviees . 

7°.  Que  fi  les  taxes  font  exceffives,  elles  feront  mo- 
dérées , A qu’à  cet  effet  il  fera  nommé  des  cominif- 
faircs  qui  informeront  de  la  qualité  des  chofes  , des 
circonflancc* , des  tems  & des  lieux. 

S°.  Que  let  taxes  feront  payées  moitié  dans  l’an  du 
jour  de  la  poffeffon  paîfible  , & l’autre  dans  l’année 
fui  vante,  A que  lï  le  bénéfice  vaque  plufieurs  fois  dans 
une  année,  il  ne  fera  néanmoins  dû  qu'une  feule  taxe. 

9°.  Que  celle  des  autres  bénéfices  intérieurs  fc  pa- 
yer» 
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yer*  pareillement  dans  l'an  delà  pofïrffion  paifîble  ; 
mais  qu’on  ne  payera  rien  pour  les  bénéfices  qui  n’ex- 
céderont point  vingt-quatre  florins  ou  ducats  d’or  de  la 
chambre . 

Enfin  ce  concordat  veut,  que  pour  l’obrcrvatîon  de 
« qui  y eft  réglé,  l’Allemagne  proprement  dite  ne  foie 
point  dillingoée  de  la  nation  Germanique  en  général . 

Il  y eut  en  1*76  une  déclaration  du  pipe  Grégoire 
XIII.  au  fujet  de  la  reverfion  du  droit  de  conférer , 
en  cas  que  le  pape  n’ait  pas  pourvû  dans  les  trois  mois, 
par  laquelle  il  elt  dit  que  les  trois  mois  commencent 
du  jour  que  la  vacance  cil  connue  au  faim  liège. 

Le  bénéfice  doit  être  obtenu  dans  les  trois  mois,  & 
conféré  par  le  faint  fiége;  mais  il  faut  que  la  publica- 
tion foit  faite  dans  les  trois  mois  du  jour  de  la  vacan- 
ce, comme  dans  le  lieu  du  béne'fice. 

L’ empereur  Maximilien  ordonna  en  ifiS,  que  ce 
concordat  feroit  rcçil  1 Ltcge,  A Charles  - Quint  par 
édit  de  Février  if f4  en  ordonna  l'exécution  dans  l’é- 
glife  de  Cambrai. 

L’églifc  de  Metz  cfl  auffi  comprifc  fous  ce  concor- 
dat y en  vertu  d’un  induit  ampliatif. 

Il  y a eu  de  femblables  induits  accordés  par  diffé- 
rens  papes,  pour  d'autres  églifes,  dont  il  ell  fait  men- 
tion dans  le  recueil  det  principales  dicifiont  fnr  Ut  bé- 
néfices , par  Drappier,  tome  il.  eh.  xxij.  p.  254.  Les 
trnvrtt  de  Cochin  tome  /.  f.  t anfnltatio» . (A) 
Concorda ^Triangulaire,  eft  un  ac- 
cord fait  entre  trois  bénéficiers,  par  lequel  le  premier 
réfigne  Ton  bénéfice  au  (ccond  ; celui-ci  réligne  un  au- 
tre bénéfice  à un  troifiéme  bénéficier,  lequel  en  rélîgne 
aulTi  un  en  faveur  du  premier  des  trois  réfignans:  ces 
cercles  de  réltanations  qu’on  appelle  concordait  trian- 
gulaires, ne  font  point  confiderés  comme  des  permu- 
tations canoniques,  parce  que  chacun  des  réfignans  re- 
çoit bien  un  bénéfice,  mais  il  ne  le  tient  pas  de  celui 
auquel  il  rcfîgnc  le  lien  . Il  fe  fait  aufli  de  ces  concor- 
dait quatriangulaircs , c’eft-l-dtre  , entre  quatre  bénéfi- 
ciers. Souvent  ces  concordait  ne  font  point  portés  à 
Rome,  mais  en  conséquence  chacun  des  réfignans  parte 
une  procuration  que  l'on  fe  contente  de  faire  admet- 
tre en  cour  de  Rome,  ce  qui  ne  fuflit  pas. 

En  effet , ces  fortes  de  concordats  ne  font  point  li- 
cites ; c'eft  une  cfpcce  de  fimonie  , qu*  ex  patio  ori - 
txr , à moins  que  pour  des  confide'rations  particulières 
ils  ne  foient  admis  en  cour  de  Rome . Le  concile  de 
Malincs  tenu  au  commencement  de  ce  fiecle  les  a ré- 
prouvés. Les  doâeurs  les  appellent  des  contrats  inno- 
més,  A tous  les  doâeurs  François,  Efpagnols,  Italiens 
les  condamnent . Gonzales  dit  que  de  fon  tems  le  pape 
les  rejettoit,  & n’en  admettoit  aucun,  ainfi  qu’il  PafTÜ- 
re  fur  la  réglé  de  menfxbut  (ÿ  alternativa  , A il  y a 
des  arrêts  qui  les  ont  proferits  .*  ils  ne  peuvent  donc 
avoir  leur  effet,  à moins  qu’ils  n’avent  été  admis  en 
cour  de  Rome,  A non  pas  feulement  les  procurations. 
V oyet  Duperray,  de  rétat  & capacité  des  tccUfujhq. 
toi».  II.  liv.  IV.  tb.  ®.  pan-  ifi.  {A) 

Concordat  Vénitien,  eft  un  accord  fait 
entre  le  pape  A la  république  de  Venife , pour  la  no- 
mination des  principaux  bénéfices  de  cet  état  ; ce  eon- 
tordat  eft  i-peu-près  femblablc  h celui  qui  fut  fait  en- 
tre Léon  X.  A François  I.  Voyez  Tbnana,  pag.  374. 
(^) 

• CONCORDE,  f.  f.  déefTc : les  grecs  l’ ado- 
raient fous  le  nom  de  <>»>>«  . Elle  avoic  un  culte  à 
Olimpic;  les  Romains  lui  éleverent  un  temple  fuperbe 
dans  la  huitième  région  , à la  perfuafion  de  Camille, 
Inrfqu’il  eut  rétabli  là  tranquillité  dans  la  ville.  Ce  tem- 
ple fut  brûlé , A le  fénat  A le  peuple  le  firent  rée'di- 
ficr . Tibcre  l’augmenta  A l’orna  : on  y tenoit  quelque- 
fois le  confeil  ou  les  aflcmblécs  du  fénat , il  en  refte 
encore  des  vertiges,  entr’autres  fept  colonnes  très-belles 
avec  leurs  chapiteaux  ; on  doute  cependant  qu’elles  ayent 
appartenu  1 ce  temple.  La  Concorde  avoit  encore  deux 
autres  temples,  l’un  dans  la  troilicine  région,  A l’au- 
tre dans  la  quatrième.  On  célébrait  fa  (etc  le  16  Jan- 
vier, jour  auquel  on  avoit  fait  la  dédicace  de  fon  tem- 
ple. Elle  étoit  repréfemée  en  femme  en  longue  drape- 
rie, entre  deux  étendarts  , quand  clic  étoit  militaire; 
mais  la  Concorde  civile  étoit  une  femme  attife  , portant 
dans  fes  mains  une  branche  d’olivier  A un  caducée  , 
plus*  ordinairement  une  coquille  A un  feeptre  , ou  une 
corne  d’abondance  dans  la  main  gauche.  Son  fymbote 
étoit  les  deux  mains  unies,  ou  plus  (ïmplemeni  le  ca- 
ducée . . 

Concorde,  (le  pays  de  U ) Cf  or.  mod.  les  Hol- 
landois  le  nomment , r tond  -van  eendratbl  ; c’  eft  un 
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pays  fur  la  cAte  des  terres  aurtrales  , (bus  le  trnp:qus 
du  capricorne , au  midi  de  l’Iic  de  Java. 

CONCORDIA  ( Géog.  mod.)  petite  ville  d’Ita- 
lie, au  duché  de  la  Mirandole,  fur  la  Scchia. 

28.  34.  Int.  44.  fl. 

CONCOURANTES;  ( Puis$ance*  ) 
Afecbantj . font  celles  dont  les  dircâions  concourent  , 
c’ell-i-dire  ne  font  point  parallèles  , foit  que  les  d re- 
âions  de  ces  puillanccs  concourent  cflcâ  veinent,  foit 
qu’elles  tendent  feulement  à concourir,  A ne  encou- 
rent en  effet  qu’étant  prolongées.  On  appelle  autti  pnif - 
fancei  concourantes  celles  qui  concourent  i produ.rc  un 
eftet,  pour  les  diftinguer  des  puillanccs  oppofées  , qui 
tendent  à produire  des  elfets  contra  rcs  . y oyet  Puis- 
sances CONSPIRANTES.  (0) 

CONCOURIR.  On  dit  en  Géométrie  que  deux 
lignes,  deux  plans  concourent,  lorfqu’ils  fe  rencontrent 
A fe  coupent,  ou  du  moins  lorfqu’ils  font  tellement 
difpofés  qu’ils  fe  rencontreraient  étant  prorogés  . Vo- 
yez Concours.  ( 0 ) 

CONCOURS,  terme  de  Géométrie  . Point  de 
toncemrs  de  plnfienrt  lignes , eft  le  point  dans  lequel 
elles  fè  rencontrent,  ou  dans  lequel  elle»  fc  rencontre- 
raient, fi  elles  étoient  prolongées  . Point  de  concourt 
de  pluficors  rayons.  Voyez  Foyer.  (0) 

Concours,  f.  m.  ( Mctapkyfiq.  ) Le  concourt 
eft  l’aâion  réciproque  de  diflérentes  perfonnes,  ou  cho- 
ies, agiffant  enlemble  pour  un  même  effet  A pour  une 
même  fin . Les  lcholaliiques  diffnguent  deux  fortes  de 
concourt , le  médiat,  A l’immédiat;  le  premier  qui  con- 
Jilte  à donner  le  pouvoir,  ou  la  faculté  d’agir  ; le  fé- 
cond qui  eft  l’influence  contemporaine  de  deux  caufes 
pour  produire  un  etfet:  ainfi  l'ayeul  concourt  me  Jure- 
ment à la  production  du  petit-fils,  parccqu'il  a donné 
au  pere  la  puiflance  d’engendrer  : nuis  le  pere  concourt 
immédiatement  avec  la  mere  pour  le  produire . Un  con- 
vient généralement  que  Dieu  concourt  mé-Hatcmcnt  a- 
vec  toutes  les  créatures,  pour  le*  rendre  capaolcs  d’a- 
gir, nous  ne  penfons,  nous  ne  parlons,  A nous  n’a- 
gillons  que  parccque  Dieu  nous  en  a donné  la  faculté; 
A fans  cette  providence  contre  laquelle  les  impie»  s’é- 
lèvent, ils  feraient  encore  dans  le  néant , A la  tertc  ne 
(croit  pas  chargée  du  poids  de  ces  ingrat» . Mais  on  di- 
fpute  dans  les  écoles,  li  le  concourt  médiat  clt  f'uffiljnt, 
A s'il  n’eft  pas  de  plus  nécellaire  qu'elle  concoure  im- 
médiatement avec  les  créatures  par  une  nouvelle  influen- 
ce, pour  la  production  de  chaque  ade  , de  la  même 
maniéré  que  le  pere  concourt  avec  la  m.  re  pour  la  pro- 
duit on  de  l’enfant.  Le  torrent  des  lèhoUlliquo  elt  pour 
l’affirmative.  Durand  de  S.  Porticn  évêque  de  Meaux, 
affèz  hardi  pour  le  tems  où  il  écrivoii,  A d'autant  plus 
hardi  que  tous  tes  efprits  étoient  iubjugués,  le  décla- 
ra pour  le  concourt  médiat  ; voici  les  railons  fur  Icl- 
qucllcs  il  appuie  fon  fentiment.  Si  Dieu  concourait  im- 
médiatement avec  les  créatures  , ou  ce  feroit  par  la 
même  action  numérique,  ou  ce  feroit  par  une  action 
différente;  on  ne  peut  dire  ni  l’un  ni  l’autre  . tc.  Ce 
n'cft  point  par  la  même  action  numérique  que  Dieu 
concourt  avec  les  créatures , parccque  la  même  ad:on 
numérique  ne  peut  émaner  de  deux  ageus  , à moins 
qu’elles  n’avent  la  même  faculté  numérique,  telle  qu’ 
elle  eft  dans  le  pere  A dans  le  fils  qui  projuileut  le 
Saint-Efprit  par  la  même  afpiration  numérique.  En  fé- 
cond lieu,  Dieu  ne  concourt  point  par  une  aérion  qui 
lui  ferait  perlbnndle;  car  ou  l'adion  de  Dieu  précéde- 
rait l’aâiun  de  la  créature,  ou  elle  en. ferait  piécéJée, 
ou  ces  deux  aâions  feraient  limultanécs.  Si  laâion  de 
Dieu  précédé  l'aâkm  de  la  créature,  il  ne  relie  do.<c 
rtenàfaire  pour  la  créature;de  même  li  c'eft  l’action  de  la 
créature  qui  précède  celle  de  Dieu,  l’in  fluence  de  Dieu 
eft  inutile,  parce  que  l'etfet  eft  produit  par  l’aâion  qui 
pre’ccde,  foit  que  cette  aâ:on  vienne  de  Dieu,  foit  qu' 
elle  appartienne  à la  créature.  Enfin  li  deux  aâions 
font  limultances,  l’une  des  deux  devient  inut'le,  parce 
qu’une  tco  te  fuffit  pour  produire  l'ertet.  Voilà  apparem- 
ment ce  que  nieront  les  auteurs  qui  foutiennent  le  con- 
court immédiat  : ils  en  fondent  la  nécertité  fur  le  fou- 
verain  domaine  que  Dieu  a for  toutes  tes  créatures,  & 
plus  encore  fur  la  confervation  qui  félon  eux  eft  une 
création  continuée  : voici  comme  ils  raifonnent . La 
confervation  étant  une  création  continuée,  Dieu  eft  obli- 
gé de  produire  des  fubltances  dans  tous  les  inftans  : or 
Dieu  ne  peut  pas  produire  des  fubltances  qu’il  ne  les 
produife  revécues  de  leur  modification  ; il  ne  les  pro- 
duit pas  fans  doute  comme  des  erres  fans  formes,  A 
comme  des  cfpcccs,  ou  quelqu’autrc  des  umvcrûux  de 
Logique  : or  parmi  les  modification!  dont  les  fuollances 
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font  dolices:  on  y doit  comprendre  tons  les  aêlcs  par 
leiqoeis  elles  fe  modifient:  donc  Dieu  les  produit  im- 
médiau-ment  avec  les  créatures  : donc  il  faut  admettre 
le  concours  immédiat.  Mais  ce  (animent  paroit  blelfer 
la  liberté,  c’efl  du-moins  la  conféquence  que  tire  M. 
Bayle;  jugez  s'il  eft  confe'quent  dans  fon  raifonnement . 
Il  me  fcrable,  dit  cet  auteur,  qu’il  en  faut  conclure 
que  Dieu  a fait  toot  ce  qui  n’avoit  point  dans  toutes 
les  créatures,  des  caufes  premières,  fécondés,  & même 
occaiionncllcs,  comme  il  crt  aifé  de  le  prouver;  car  en 
ce  moment  où  je  parle , je  fuis  tel  que  je  fuis  avec 
mes  circonllances , avec  telle  penféc , avec  telle  aâion, 
atïis  ou  debout:  que  !i  Dieu  m’a  créé  au  commence- 
ment tel  que  je  luis,  comme  on  doit  néceflàircment  le 
dire  dans  ce  fyftême,  il  m’a  crée',  avec  telle  penféc,  telle 
aâion,  tel  mouvement,  & telle  détermination;  on  ne 
peut  dire  que  Dieu  m’a  créé  éiillant,  qu’il  ne  produi- 
lc  avec  moi  mes  mouvemens  êc  mes  déterminations  . 
Cela  ell  incontcflablc  pour  deux  raifons  : la  première 
ell,  que  quand  il  me  crée  (c  me  confervc  à cet  in- 
llant,  il  ne  me  confervc  pas  comme  un  être  fans  for- 
me, comme  une  cfpccc,  ou  quclqu'autre  des  univerfaux 
de  Logique  ; je  fuis  un  individu,  il  me  crée  & me  con- 
férée comme  tel , étant  tout  ce  que  je  fuis  dans  cct  in- 
flaot.  M.  Bayle  pouffe  encore  davantage  cette  obje- 
âiou.  Quoi,  dit-il,  rcjcttCTOns-nous  la  fubfiftancc  conti- 
nue des  créatures  à caufe  des  ficheufes  couféqucnccs  ? 
Sont-elles  à comparer  avec  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ci-deffus?  L’hypothefe  de  ces  gens-là  ell  une  pu- 
re imagination  inconcevable . 

Il  vient  an  concours  immédiat , qui  ell  une  fuite  de 
la  création  fans  code  renouvel léc,  & dit,  que  li  on  veut 
que  Dieu  foit  l'auteur  immédiat  de  toutes  les  détermî- 
nailons  & de  toutes  les  aélions , il  fera  vrai  auflî  que 
nous  ferons  de  purs  automates,  de  (impies  fujets  pure- 
ment parti  fs,  & incapables  d'aucun  penchant,  ni  d'aucu- 
ne détermination  ; & li  cela  cil , que  deviendra  le  pé- 
ché? Car  enfin  qu'il  foit  néant  tant  qu'il  voudra,  l'hom- 
me ne  fera  néant  que  par  fon  inaction  qui  lui  cil  cf- 
fcnticile , & Dieu  ne  lui  peut  demander  compte  du  mau- 
vais ulâge  d'une  faculté  qu’il  ne  lui  a jamais  donnée  ; 
ainli  ce  fentiment  n'elt  pas  compatible  avec  l’idée  la 
plus  faine  qu'on  puilfe  avoir  du  péché. 

Telles  font  les  objeâions  de  M.  Bayle  contre  le  cou- 
tours  immédiat:  il  cil  certain  que  quelque  fyllème  qu' 
on  fuive  fur  cet  article,  il  reliera  toujours  de  l’obfcu- 
firé;  mais  il  ell  encore  plus  certain  que  la  Toote-puif- 
fance  de  Dieu  dt  la  liberté  de  l’homme  foot  deux  vé- 
rité» incontellablei . 

Le  fyllcme  qui  attribue  aux  âmes  le  pouvoir  de  re- 
muer les  corps,  outre  qu’il  n’ert  pas  chargé  de  fJcheo- 
fes  confé justices , cil  un  fentiment  li  naturel  & lî  gé- 
néral, qu’on  ne  devrait  point  s'y  oppofer , à moins  qu’ 
il  ne  fit  combattu  par  des  raifons  convaincantes,  ou  pti- 
fes  de  la  queftioo  en  elle-même,  ou  prîtes  de  la  gloire  de 
Dieu  . Mais  , dira-t-on , nous  ne  pouvons  concevoir 
comment  une  ame  qui  ell  intelligente  peut  remuer  la 
matière  qui  cfl  une  fubftancc  étendue.  Mais  conçoit -on 
mieax  le  concourt  ? D'ailleurs,  etl-ce  une  taifon  fuffi- 
finie  pour  nier  une  chofe,  de  dire  je  ne  la  conçois  pasl 
Savez-vous  comment  l’ame  forme  fes  voûtions?  Vous 
ne  la  dépouillerez  pas  (ans  doute  de  ce  pouvoir,  à moins 
que  vous  n'en  fartiez  une  (impie  machine . 

Les  anges  font  appcllés  dans  l’Ecrirure  Ut  ex/cuteurs 
Je  la  loi  divine . Quand  Dieu  envoya  l’ange  extermi- 
nateur qui  fit  mourir  tous  les  premiers  nés  d’Egypte  , 
dans  la  fuppofîtion  que  Dieu  ell  le  principe  de  l*aaivi- 
lé  des  intelligences  êc  du  mouvement  du  corps,  que 
ftifoit  cet  ange?  fon  deffein  étoit  de  tuer  tous  les  pre- 
miers nés,  il  venoit  de  l’ordre  de  Dieu  immédiatement, 
l’aâion  phylique  qai  fit  mourir  les  premiers  nés  n’en 
venoit  pas  moins;  c’étoit  donc  Dieu  qui  agilToit  alors 
immédiatement  : encore  un  coup,  qu’y  faifoit  la  préf'en- 
ce  de  l’ange?-  Saint  Paul  nous  dit  que  la  loi  a été  don- 
née par  le  minillete  des  anges;  fi  les  intelligences  n’ont 
aucun  pouvoir  de  remuer  la  matière,  ce  fut  Dieu  lui- 
même  qui  immédiatement  fit  paroitre  ces  éclairs,  ces 
tonnerres,  cette  voix  éclatante  qui  a prononcé  la  loi  ; 
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les  démons  même  font  repréfentés  comme  ayant  le  pou- 
voir de  remuer  la  matière:  ferez-vous  intervenir  Dieu 
dans  toutes  les  aâions  machinales  du  démon?  fera-ce 
Dieu  qui,  à l’occafion  des  poflédés  , les  obligera  à fe 
jetter  fur  les  pafTans?  Si  cela  cil,  lorfquc  le  diable  par 
des  prelliges  terne  tous  les  hommes , ce  fera  par  le  mi- 
niilere  de  Dieu  même  , puifquc  c’cft  le  prclligc  qui  fé- 
duit  les  hommes.  Voici  toutes  les  conséquences  que  je 
tire  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Si  les  intelligen- 
ces qui  ne  font  pas  réunies  à la  matière  ont  le  pouvoir 
de  la  remoer,  pourquoi  le  refufer  à l’ame?  Une  autre 
conféquence  qui  fuit  de  ce  principe,  cil  que  Je  concourt 
immédiat,  la  prémotion  phylique^  & la  création  renou- 
velle, tombent  par-là,  le  détruilent,  & renverfent  deux 
partis , qui  ne  fichant  pas  garder  un  jufie  milieu  , tom- 
bent dans  ces  excès  fous  prétexte  de  mieux  combattre 
les  p ropolïtions  de  leurs  adverfaires  . On  peut  encore 
prefler  ainli  les  défenfeurs  du  concours  immédiat  : vo- 
tre concours  immédiat  cil  ou  fimuliané,  ou  prévenant; 
il  n’y  a point  là  de  milieu  : or  il  ne  peut  être  ni  l’ua 
ni  l'autre.  i°.  11  lie  peut  être  fimuluné;  car  en  quoi 
confille  le  concours  (imultané  ? n'ell-ce  pas  dans  deux 
caufes  parallèles,  qui  ne  tirant  leur  force  & leur  aélivi- 
té  que  d’clks-mèmes , agiffent  de  concert  pour  produi- 
re le  même  effet  , de  maniéré  pourtant  que  l’effet  foit 
divifé  & partagé  entr’elles?  Or  ceci  ne  peur  avoir  lieu 
dans  l'hypotheTe  du  concourt  immédiat  : i°.  parce  que 
les  créatures  étant  fubordonnées  à Dieu,  tirent  de  lui 
toutes  leurs  forces  & toute  leur  aélivité:  i°.  parce  que 
les  aélions  des  créatures  étant  fpirituelles,  dt  par-là  (im- 
pies & indivtfibles , fi  Dieu  les  produit  par  l’inffueDce 
qu’il  verfe  dans  les  créatures , il  faut  nécciraircment  qu’ 
il  les  produite  toutes  entières  ; deux  conféqucnces  qui 
renverfent  abfolumcnt  le  concours  immédiat . Il  telle 
donc  que  te  concourt  immédiat  foit  prévenant  ou  dé- 
terminant: or  ce  concours  fc  confond  avec  la  prémotion 
phylique,  & par  conféqucnt  il  doit  être  enveloppé  dans 
fes  ruines . V oyez  l'article  P R e'm  o t i o n . ( i ) 

Concours,  ( Jurifpr . ) en  matière  civile,  fc  dit 
lorfque  plufieurs  perlbnncs  prétendent  chacune  avoir  droit 
au  même  objet. 

Le  concourt  de  privilèges  attributifs  de  jurifdiélion 
opère  que  li  l’un  des  privilèges  cfl  plus  fort  que  l’au- 
tre, le  premier  l’emporte;  s’ils  font  égaux,  ils  fe  détrui- 
fent  mutuellement:  c’ell  ce  que  l’on  dit  mutuellement, 
fue  concurfu  mutuo  fc  fe  imptdinut  fartes  . 

Plulieurs  aâions  peuvent  concourir  en  faveur  du  créan- 
cier pour  une  même  créance  ; il  peut  avoir  l’aâion  per- 
fonnelle  jointe  à l’hypothécaire,  À dans  ce  cas  elle  du- 
re quarante  ans  . 

En  cas  de  concourt  de  ptiviléges  entre  créanciers,  fi 
les  privilèges  ne  font  pas  égaux,  les  plus  favorables  paf- 
fent  les  premiers,  chacun  felon  leur  rang;  s’ils  font  é- 
gaux,  les  créanciers  viennent  par  contribution . Il  en  eft 
de  même  en  cas  de  concours  d’hypotheques  ou  de  fai- 
lles qui  font  du  même  Jour,  l'oyez  Concurren- 
ce, CREANCIER,  PRIVILEGE,  SAISIE. 

CONCOURS,  en  matière  bénéficiait  , arrive  de 
deux  maniérés  différentes,  favoir  lorfqu’un  collatcur  a 
donné  le  même  bénéfice  à deux  perfonnes  le  même  jour 
& fur  le  même  genre  de  vacance,  ou  lorfque  deux  col- 
latcurs  différais  ont  pourvû  en  même  teins. 

Au  premier  cas,  c’ell-à-dire  quand  les  proviliont  font 
du  même  collatcur  , & que  l’on  ne  peut  jullifier  par 
aucune  circonllaoce  laquelle  des  deux  cil  la  première,  les 
deux  provifious  fe  détruifent  mutuellement,  fuivant  la 
maxime  qui  a été  rapportée  ci-devant  en  parlant  du  con- 
court de  privilèges. 

^ Il  en  ferait  de  même  de  deux  fignaturcs  ou  provi- 
fions  de  cour  de  Rome;  & l’on  ne  donne  pas  plus  de 
privilège  en  France  à celles  qui  foot  émanées  du  pa- 
pe même,  qu’à  celles  qui  font  faites  par  le  chancelier 
ou  vice-chancelier. 

Une  fignature  ou  provifion  nulle  ne  fait  pas  de  con- 
cours y mais  il  faut  que  la  nullité  foit  intrinfeque  à la 
provifion . 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient  du  concourt 
dans  les  vacances,  par  mort  ou  par  dévolut,  il  ell  d’u- 

fa- 


(l)  Si  i»30i  voation»  acenrier  quelque  force  aux  objeâioai  qa'on  par- 
«e  tel  pour  combinée  le  r.,mcm n immtJtat  Je  Dira  MX  aâioo» 
Mnuinct,  il  finirait  établir  auifi , qo«  Dira  ne  concourt  pu  non 
P*c«  tenmédù.ctneut  tue  aâion»  fyrnjtmelle»  , X méritoire» . Car 
fi  Dieu  en  ce»  adion»  agit  comme  une  caofe  reuuviiue  8c  fimnl. 
unee . en  confereant  aux  agent  leur  état  de  liberté  -,  pourquoi  ne 
pourra- t-oo  dut.  que  ü«et  agit  Immédiatement  fur  Ici  Créature» 


oomrae  Toat^aiiTanr,  fini  préjudice  de  leur  libené  » Oo  preuve  que 
diui  1er  aâion»  farnainrcilc» . ou  méritoire» . Rien  agit  inunidiite- 
œeni  for  non» , par  ce»  parole»  de  S.  Paul  (£fit  *À  Hit.  o.  i j.  ) , 
jm  mrolmr  in  v*ii  w lit  & frrficm , L'emphafe  de  ce»  mot»  fi. 
unifie  que  dani  l'état  od  nou»  fomme».  nou»  agifîon»  avec  l’aide 
de  Dien . 8c  nou»  voalon»  le  bien  entant  qne  no»  bonnes  œuvre» 
appartiennent  i Dieu,  8c  i nou».  étant  libre*.  (Jé) 
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r.i^e  de  retenir  en  cour  de  Rome  plufieors  drues , a ho  rien , c'cfl  nu  nombre  ablirait  ; mais  G je  dis  trou  bout- 

que  li  plusieurs  hnpétcaos  ont  OMCOB  de»  ptOTfliOOl  du  met,  ou  trois  heures , ou  trou  pies  , Ûîc.  trou  devieot 

même  jour  & fur  un  même  genre  de  vacance.,  ou  puif-  alors  un  nombre  concret.  On  ne  multiplie  point  de* 

le  enfin  en- obtenir  fur  une  date  pour  laquelle  il  n’y  ait  nombres  tomtrets  les  uns  par  les  autres  : ainli  c’cll  une 

point  de  cvntonn . puérilité;  que  de  demander , comme  fout  certain*  ar.ihmc* 

£11  cas  de  concours  entre  le  pape  & l'ordinaire,  le  ticiens,  te  produit  de  3 livres  3 fous  3 deniers,  par  3 

pourvu  par  l’ordinaire  cil  préféré.  livres  3 fous  3 deniers.  En  cd'et  la  multiplication  ne 

De  deux  pouivùs  le  meme  jour,  l'un  par  révoque,  conlifle  qu’à  prendre  un  certain  nombre  de  fois  qoel- 

J’autrc  par  ton  grand- vicaire  , le  premier  cîl  préféré  ; que  choie  : d’où  il  s’enfuit  que  dans  la  multiplication 

mais  li  le  pourvQ  par  le  grand- vicaire  a pris  polie llion  le  multiplicateur  clt  toûjoors  ccufé  un  nombre  abdrait. 

le  premier,  il  fera  préféré'.  Quelques  auteurs  font  néau-  On  peut  divifer  des  tomtrets  par  des  ablirait»  ou  par  des 

moins  davis  que  le  pourvû  par  l'évêque  cil  toujours  tomtrets  ; ainli  je  puis  divilcr  6 tous  par  a fous,  c’clt- 

préféré  . Cap.  fi  à fttie  Je  prabend.  in  6Q.  T«:tor,  à-dire  chercher  combien  de  fois  2 fous  cil  contenu  dans 

lib.  II.  tit.  jrvij.  Chopin,  de  fatri  Polit,  lib.  l.tit  6.  6 fous;  & le  quotient  fera  alors  un  nombre  ablirait  . 

li  -uchcl , fontm.  binif.  verbo  prife  Je  poffefflon.  Cartel,  On  peut  aulfi  divilcr  un  concret  par  un  ablirait  : par 

de/im.  e/im.  au  mot  concourt.  Brodvau  fur  Louet,  lest.  exemple,  6 fous  par  3,  c*cil-à-dirc  chercha  le  tiers  de 

JI.  ».  10.  Papon  , Kcouüc  , Gonzales  , Drapier  , des  6 tous;  & le  quotient  fêta  alors  un  nombre  tomtret  y 

binif.  rom.  I.  tb.  x.  lavoir  2 fous.  Daus  les  opérations  arithmétiques  on  dé- 

Concours  pour  les  Cures,  cd  eu  quel-  pouilie  les  nombres  des  idées  d'abllrait  & de  concret, 

ques  provinces  un  examen  que  l'évêque  ou  ici  cota-  pour  faciliter  ces  operations;  mais  il  faut  les  leur  ren- 

inUfiûccs  par  lui  nommés  font  de  tous  ceux  qui  Ce  pté-  dre  aptes  l'opération  pour  fe  former  des  idées  bien  net- 

lentcnt  pour  remplir  une  cure  vacante , a l'effet  de  con-  us . l'oyez  Multiplication,  Division, 

uoître  celui  qui  eu  c(l  le  plus  digne  St  le  plus  capable.  Arithmétique,  (yfc.  (U) 

Il  fe  pratique  dans  les  évêché»  de  Meti  & de  I'oul,  Concret,  ( Cbim . ) fynonyme  à épaijft , tandem- 
lorfqu’une  cure  vient  à vaquer  au  mois  du  pape;  l’é-  fi.  l'oyez  Concrétion. 

vêque  fiait  pub.ier  dans  la  ville  de  fou  liège  le  jour  CONCRETION,  f.  f.  fi:  dit  en  général,  en 
auquel  il  y aura  comeomrt , 2c  l’heure  à laque. ic  U cum-  Pbyjtq.  de  l’aâion  par  laquelle  des  corps  mous  ou  flui- 
jnrnccri.  des  deviennent  durs,  & fe  prend  inditfércmment  pour 

Le  concourt  fini,  l’évêque  donne  aSe  au  fujet  qu’il  comJcmfation , coagulation  , (te.  l'oyez  CONDENSA- 
eft’tnc  le  plus  capable,  foit  fur  la  propre  c mnoifiance  tion.  Coagulation,  Sj ic.  Contrition , fe  dit 

ou  fur  le  rapport  de  ceux  qu'il  a commis  pour  affilier  an  Ci  quelquefois  de  J'union  de  plulicurs  petites  particu- 

au  toneomrs ; & fur  cet  a£L*  , celui  qui  ell  préféré  oh-  les,  pour  former  une  maïïc  fcnfible , en  vertu  dequoi 

tient  fan»  difficulté  des  bu  Its  en  cour  de  Rome,  pour-  cette  malle  acquiert  telle  ou  telle  figure,  & a telles  00 

vù  qu’il  ne  s'y  trouve  d’ailleurs  aucun  empêchement.  telles  propriétés  . Ce  mot  cil  d’ulage  fur-tout  en  Hi- 
Si  i c'vêquc  laîflbit  pafTcr  quatre  mois  fans  donner  le  ttoirc  uaturelle  & en  Medecine.  (0) 

concourt,  la  cure  l'erort  itnpc.rable  en  cour  de  R une  . * Concrétion,  ( Ili/l.  naturelle)  on  appelle  de 

Ce  concourt  «voit  suffi  lieu  autrefois  en  Artois;  mais  ce  nom  les  fubiianees  terreufes,  piwcuiés  ou  minéra- 

depois  que  cette  province  a été  réunie  à u Cisuronne  , les,  dont  les  parties,  après  avoir  été  defunies  & dé- 

i!  y a été  aboli  par  arrêt  du  12  Janvier  1660.  cumpufées,  fe  font  rapprochées  & raflemblée»  pour  for- 

Â ut  refois  ponr  les  cure»  de  Bictagnc  le  concourt  fc  mer  un  nouveau  tout,  un  autre  corps;  ou  plus  généra- 

faifoit  1 Rome;  mais  par  une  bu  le  de  Benoît  XIV.  lemcnt.dc*  fubllance*  qui  fc  forment  en  des  lieus  par- 

revetue  de  lettres  patentes  dûemcnt  enrcgiltiées  au  par-  ticulicrs  de  matières  qu'on  n’f  foupçoonoit  pas . Elles 

lenieiu  de  Bretagne,  & luivie  d'une  déclaration  du  Roi  ont  en  général  les  propriétés  fuivanccs  : i°.  ce  font  ou 

du  11  Août  1741,  le  concourt  doit  le  faire  devant  l’é-  des  fubiianees  qui  oot  appartenu  à quelqu'une  des  clafi- 

vêque  diocéfaiii,  & lia  exain'natcurs  par  lui  eboitis  , Tes  du  régné  minéral,  & qui  fc  font  reproduites  avec 

dont  deux  au  moins  doivent  être  gradué»;  4 tous  doi-  la  confidence  de  pierres,  après  avoir  fouffert  la  décom- 

vent  remplir  ce  m nitlere  graiuitcm.it . Le  contours  polit inn  ou  la  defunion;  ou  des  fubftances  appartenantes 

doit  être  ouvert  dan»  les  quatre  moi.  de  la  vacance  de  a d'aurres  régnés  , qui  le  font  unies  avec  de»  matines 

la  cure.  Les  originaires  de  la  province  f.mt  feus  a. unis  du  régne  minéral  ; ou  des  fubiianees  minérales  dégui- 
sa concours  ; & cacas  d'égalité  démérite,  le»  o;ig  uai-  fées  par  des  accidens  fous  de*  formes  fingulieres  oblèr- 

rcs  du  dioceiè  où  ell  la  cure  doivent  être  pré. été»  . vies  par  tes  Naturalises  ; ou  enfin  des  fubiianees  tout- 

Nul  «’ell  admis  au  concours  d’une  cure  vacante,  qu'il  à-fait  étrangères  au  regne  minéral,  dt  qu’on  n'appelle 

n’ait  exercé  les  fonctions  curiales  pendant  deux  années  concrétions , que  par  la  «flemb<ance  & l'analogie  qu’el- 

au  mnius  en  qualité  de  vicaire  ou  dans  une  place  équ  - les  ont  avec  quelques  fubiianees  minérales  . 2e.  Elles 

valentc,  ou  qu’il  n’ait  pendant  trois  ans  travaillé  au  mi-  fout  toutes  d’une  compolition , d'un  tillu,  fit  d'une  for- 

nillere  des  âmes;  & li  l'alpirant  cil  d'un  autre  dioccfe  me  étrangère  au  regne  minéral.  Ces  corps  ont  trop  oc- 

que  celui  où  dt  la  cure,  il  faut  qu'il  prouve  quatre  ans  cupé  les  Lythographcs . On  en  peut  former  quatre  di- 

de  feTvfce.  Les  évêques  peuvent  néanmoins  a corder  vilions,  les  pores  ou  pierres  poreules  , comme  la  p*er- 

des  difpcnlcs  aux  gradués  en  Théologie.  Ceux  qui  fout  re  ponce,  les  incrullaiions  , la  ttaluâite , la  pifoinhe, 

déjà  pailibles  pulleireurs  d’une  cure  ne  peuvent  êtie  ad-  l’ooiiibe,  les  lofs,  &c.  Voyez  Pores.  Les  pétrifica- 

mis  au  concours . li  faut  aulfi,  pour  y être  admis  , fa-  lions,  comme  les  plantes , les  bois , les  racines  pétri- 

voir  (t  parler  aifémeut  la  langue  Bretonne,  li  la  cure  fiées,  minérnlifées  , les  lytophites  ou  coraux,  |es  nu- 

cll  dans  un  lieu  où  on  pane  ccttc  langue.  La  déclara-  drcporcs,  les  mi.lepores,  la  tabolite  , les  allroîtes  , les 

lion  itgle  aulfi  la  forme  du  concours  pour  l'examen  de*  hippurites,  (sic.  Voy.  PriRiFiCAriONS.  Les  picr- 

atpinuis,  (t  pour  le  choix  d’uu  d'entre  eux.  Enfin  le  rcs  figurées,  dont  il  y a beaucoup  d'cfpcccs;  V.  P 1 e r- 

Roi  déclare  qu’il  ne  fera  rien  innové  en  ce  qui  con-  A E s P 1 g u R e'e  S,  St  les  calculs  ou  pierres  végétales 

cerne  l’alternative  dont  les  évêque»  jouilfent  eu  Breta-  & animales.  Voy.  l'art.  Pierres. 
gne,  ni  pour  le  droit  des  patrons  Laies  ou  eccléiialli-  Concre'tion,  (Med.)  maladie  des  parties  foli- 
ques , & pour  les  maximes  & ufages  reçûs  dan»  la  pro-  des  4 des  fluides.:  parlons  d’abord  de  la  contrition  des 

Vincc,  qui  feront  obfervés  comme  par  le  pille.  (Â)  fblides. 

Concours  e n r r e G r a du  e's  , c’cll  lorlque  On  entend  généralement  par  contrition , la  jonâion 
plulicurs  gradue»  ont  tous  requis  un  même  bénéfice  en  de  plulieurs  molécules  d’un  corps  réunis  en  une  malle 

vertu  de  leurs  grades.  Voyez  Grades  & Gra-  prclqac  folidc  ; mais  en  particulier  l’adhérence , l’union 

l>  u E S . ( A J de  nos  parties  folide*  ; qui  doivent  être  naturellement 

CONCRESSAUT,  ( Géog.  med.  ) petite  ville  réparées  pour  l’exercice  aifé  de  leurs  mouvemens , ell 

de  France  en  Betti,  fur  la  Sandre.  ce  qu’on  appelle  en  Médecine  contrition.  On  pet»  ci* 

CONCRET,  ad|.  ( Gramm.  b*  Philof.  ) c’ell  ter  pour  exemple  de  cette  concrétion,  l’union  des  doigts  , 

Poppofc  St  le  corrélatif  d'abflrait.  Voyez  Abstra-  des  narines,  des  paupières,  des  parois  du  vagin,  c fc. 

c t 1 o N . La  léuic  force  vitale  cil  la  caufc  qui  réunit  ; mais  elle 

Le  terme  concret  marque  la  fubflance  même  revé-  cil  empêchée  dans  Ion  a&ion  par  l’interpolùion  de  Tê- 
tue de  le»  qualités,  St  telle  qu’elle  cxifle  dans  la  uatu-  piderme,  1 moins  que  ce  rempart  ne  foit  détruit  par 

rc  : Y ab fl  rai  s déligne  quelqu’une  de  fes  qualités  conli-  des  accidens,  tels  que  la  covrolion  , l’excoriation,  la 

déréc  en  elle-même,  4 féparéc  de  fon  fujet  . brîUurc,  Pulcere,  tjc.  au  contraire  tout  ce  qui  confet- 

C O NC  r f.  T ; nombre  concret  cil  oppolé  à nombre  vc  la  cohérence  des  parties  nues,  concourt  à produire 

abflraif.  c’ell  un  nombre  par  lequel  on  déligne  telle  la  concrétion  . Si  elle  arrive  dans  les  ouvertures  natu- 

o«  telle  chofe  en  particulier  . Voyez  Abstrait  . telles,  elle  s'oppofe  à la  fortie  des  matières  deftinéet 

Ainli  quand  je  dis  trois  en  gcoctal,  fans  l’appliquer  à à paficr  par  ces  ouvertures;  Ci  elle  fc  fait  dans  le*  vaif- 

feaux. 
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fcaux  , il  en  refait*  la  ceffttion  de  1«  circulation  , le  deux  femme»  fit  deux  concubines  , qui  étoient  les  fer- 

changement  du  raitfeau  en  ligament;  fi  c’eft  dan»  les  vante»  de  fes  deux  femmes.  Il  eut  de»  unes  fit  de»  au- 

parties  molle»,  il  en  provient  l'empêchement  de  leor  a-  tret  plufieurs  enfans,  qui  forent  tous  traite»  également, 

étion , la  roideur,  l’anchylofc,  {Je.  Comme  la  pattie  Elaii  fon  frere  eut  à la  fois  troi»  femmes  d'égale  con- 
folidc  qui  cil  une  foi»  cohérente  ne  perd  point  fa  eau-  dition  : Eliphis,  l’un  de  fes  fil»,  eut  une  concubine, 

erétiam  d'ellc*mémc  , il  faut  pour  y remédier  fépater  c’eft  ainfi  qu’elle  eft  qualifiée  ; il  n’eft  pas  dit  que  ce 

Ion  adhérence  par  une  fedion  artificielle.  Palfous  à la  fût  la  ferrante  de  fa  femme. 

eameritiom  des  fluides  . Le  («ucubimage  fut  depuis  commun  chez  te»  Hébreux 

On  nomme  comcrhiom  des  fluides  , la  cohérence  de  & les  Juif»  : il  y eut  diverfes  loi»  faites  à ce  fujet . 
leurs  parties  portée  au  point  de  la  ceffation  du  mouve-  Il  cil  dit  au  ebapitre  tejx.  du  Levitiq me , que  fi  un 

meut  entr’elles  , par  l'adion  de  la  vie  & de  la  lànté.  homme  a commerce  avec  l’efclare  d’autrui,  fi  elle  n'eft 

La  coHcrt'siom  de  nos  humeurs  cft  proprement  le  chan-  pa»  préalablement  rachetée,  quoiqu’elle  fût  noble,  tous 

gement  de  la  figure  fphérique  de  leurs  partie»  , par  la  deux  feront  fuftigét,  parce  que  cette  efclave  n'étoit  pat 

réunion  de  ploneurs  de  leurs  molécules  en  une  feule  libre;  que  pour  ce  délit  l'homme  offrira  à la  porte  du 

znaflc  . Ce  defordre  procède  d’une  infinité  de  caufe»  tabernacle  un  bélier  . 

diftérentes  ; du  repos  des  humeur» , de  leur  mouvement  Le  chapitre  foivant  contient  des  peines  contre  l’adul- 
affoibli,  fur-tout  fi  la  violence  de  la  circulation  a pré-  tere  fit  coutre  la  débauche  commife  avec  des  parentes 
cédé;  de  l’évacuation,  de  la  tranfpiration  , de  la  dilli - ou  alliée». 

pation,  de  l’abforption  des  parties  les  plus  fluides,  ou  On  diftinguolt  dès-lors  le»  concubine»  des  femme»  li- 

du  dclFéchement  ; d'une  chaleur  brûlante  ou  d’un  froid  vrées  è une  proflitution  publique . 

glacial;  d’une  forte  compreflioii  du  vailTctu;  de  l’ufige  Le  tauetsbimage  fut  toléré  chez  les  Juifs  à caofc  de 

ou  de  l’application  des  coagulant,  de*  aUringen*  , des  leur  endurcillcment  ; mais  il  y cm  toûjours  une  diftrn- 

acides  au  Itères  , fpiritueui  ; de  matières  vifqucufcs,  hui-  élion  entre  les  femmes  qui  avoient  le  titre  d'epoufes  le» 

leufes  , agglutinantes;  de  poifons,  (Je.  Or  fuivant  la  gilimes,  & les  concubines,  quoiqu'alors  le  caucubiuaçe 

di  ver  fi  té  & la  partie  fit  le  genre  de  eemtritiem  , il  en  tût  une  cfpece  de  mariage  moins  folenncl , qui  avoit  les 

réfui  te  on  grand  nombre  de  différentes  maladies,  mais  lois  particulières. 

néceffairement  la  diminution  ou  la  deftruâion  de  la  cir-  Salomon  eut  jofqu’â  fept  cent»  femmes  & troi  centi 
culation  du  floide,  la  ftignation  , l’obllruôion,  l'indu-  concubines.  Les  première»,  quoiqu’en  nombre  cxccflif, 

ration,  (Je.  La  cnre  conlille  donc  à former  infenfible-  avoient  toutes  le  titre  de  reines,  ta  lieu  que  le»  conçu- 

ment,  s’il  cft  poiliblc  , la  réfolution  de  la  eamerdtiatt , bines  ne  participoient  point  à cet  honneur, 

fit  à redonner  cofuite  aux  humeurs  leur  premier  mou-  On  vit  quelque  choie  de  fcmblablc  chez  les  Perfcs. 

vcment . Darius , outré  la  reine  fon  époufe  , avoit  jufqu’à  3 6f 

Pour  ce  qui  regarde  les  eeuer/tieus  particulières  de  concubine»,  dont  il  fe  faifoit  fuivre  i l’armée, 
tout  genre,  fit  principalement  les  deax  plus  formidables  Cette  coûtume  a continué  dans  tout  l'Orient.  L'em* 

du  corps  humain,  connues  fous  les  noms  de  pierre  fit  pereur  de  la  Chine  a dan»  fon  palais  jufqu'â  deux  ou 

de  falype , voyez  tes  article! . Cet  article  eft  de  M.  le  trois  mille  concubines  : le  Sophi  de  Perfe  fit  le  grand- 

Chevalier  ne  Jaucourt.  feigneur  en  ont  aufîi  un  très-grand  nombre. 

CONÇU,  partie.  ( Jmrifpr .)  c’eft  une  maxime  en  Le»  Grecs  en  uferent  de  meme  que  le»  Perfes.  Ale- 

Droit,  que  ceux  qui  font  ro«fér,font  ccnfét  né»  lorf-  xandre  roi  de  Macédoine,  avoit  plufieur»  concubines, 

Îju'il  s’agit  de  leur  intérêt:  il  fuffit  donc  qu'un  enfant  dont  il  céda  la  plus  belle  fit  celle  qu’il  chériffoit  le  plus, 

bit  eamfâ  au  tems  que  la  fucceflion  ou  fubftitutioa  cft  i Apelles  qui  en  éroît  devenu  amoureux  . 

ouverte,  pour  qu'il  toit  habile  i la  recueillir.  Nous  paffons  rapidement  fur  tout  ces  tems  éloignés. 

Mais  la  conception  d’un  enfant  qui  n’ell  pas  encore  pour  venir  i ce  qui  fe  pratiquoît  chez  le»  Romains , 

né,  n’eft  d'aucune  contidération  pour  procurer  i un  dont  les  lois  font  encore  partie  de  nos  ufsgcs. 

tiers  quelque  avantage.  Vayei  1er.  y.ff.  de  ftatu  boni-  On  dift;nguo!t  chc7.  les  Romains  deux  forte»  de  ma- 

nnm  ; Henry»,  ttm  II.  hv.  VI.  quefl.  16.  {A)  riaget  légitimes,  fie  deux  fortes  de  temeubiuages . 

CONCUBINAGE,  f.  m.  ( Jmrifpr.  (J  Hift.  Le  miriagc  le  plus  honnête,  étoit  celui  qui  fe  faifoit 

attt.)  ce  terme  a deux  lignifications  différentes;  il  figni-  folennel  lement  fie  avec  beaucoup  de  cérémonie.  La 

fie  quelquefois  une  cfpece  de  mariage  mains  folennel,  femme  qui  étoit  ainfi  mariée  étoit  nommée  uxor , jmjla 

qui  avoit  lieu  chez  le»  anciens , fit  qui  lé  pratique  en-  tut ar , eamjmx , mater-familias . 

cote  en  quelques  pays  . Parmi  nous  il  lignifie  ordinai-  L'autre  forte  de  mariage  fe  contradoit  fan»  autre  for- 
tement le  commerce  charnel  d’on  homme  fit  d’une  fem-  maüté , que  d’avoir  eu  pendant  un  an  entier  une  fem- 
me libres,  c'cft-à-dire  qui  ne  font  point  mariés  enfern-  me  dan»  la  maifon , ce  que  l’on  appel loit  mxerem  ufu- 

ble  ni  avec  un  autre.  tapere ; la  femme  ainfi  marie'c  s'appelloit  mxar  tantum 

Si  nous  remontons  au  premier  âge  du  monde,  nou»  ou  matroua . 
voyons  que  quclqoes-on*  des  patriarche»  avoient  en  mé-  Le  toutubiuage  étoit  alors  tellement  autorifé , qu’on 
me  tems  plulieur»  femmes.  Le  premier  qui  en  ufa  de  le  conlidéroit  comme  une  troificme  efpece  de  mariage, 

la  forte  fut  Limech , fils  de  Mathulael,  C c'étoit  la  cio-  qu’on  appclloit  itut iflx  uupti.e  . 

quieme  génération  de  l’homme).  Lamech  eut  deux  Mai»  ce  ctueubiuage  étoit  de  deux  fortes  ; l’un  , nom- 
femme»  nommées  Ada  fie  Sella , qui  font  également  mé  imjufl * mufti * (J  légitima-,  c’étoit  la  liaifon  que 

qualifiées  mxares . l'on  avoit  avec  de»  concubines  Romaines  de  na:fiànce, 

il  paroît  que  les  defeendans  de  Seth  en  uferent  au-  qui  n’étoient  ni  fours,  ni  mere»,  ni  filles  de  celui  avec 

tremcm;  qu'ils  avoient  plulïeurs  femmes  i la  fois,  mais  qui  elles  habitoient , fit  qui  n'étoient  point  de  condition 

que  toutes  n'avoicTU  pat  le  titre  à'épeufes-,  car  il  cil  dit  1er  vile  . 

dans  la  Gencfc  , ateepermut  fibi  mxares  , ex  emuibus  L'autre  efpece  de  teweubinage  , appelle  iujuflx  m ti- 
qua: elegeramt  , ce  qui  attira  la  colere  de  Dieu  fur  pu * (J  illegitimx  , s’entendoit  de  ceux  qui  habitoient 

l’homme  oui  étoit  charnel,  dit  l'Ecriture.  avec  des  concubines  inceftueufcs,  étrangère»  ou  efclaves. 

Depuis  Noé  jufqu’a  Abraham  on  ne  voit  poiut  que  Numa  Pompilius  fit  une  loi  qui  déîcndoit  i la  con- 
la  pluralité  de  femmes  fût  olitée : mais  Sara  ayant  été  cubine,  foit  d’un  garçon  foie  d'un  homme  marié,  de 

long  «ms  ftérile,  ce  qui  étoit  alors  un  opprobre  pour  contraâer  un  mariage  folennel,  fit  d’approcher  de  J'au- 

une  femme  , excita  fou  mari  à connoitrc  fa  fervamç  tel  de  Junon  ; ou  fi  elle  fe  tmrioit,  elle  ne  devoit  point 

Agar , dans  l'efperance  qu’elle  auroit  d'eilc  des  enfans.  approcher  de  l’autel  de  Junon,  qu’elle  n’eût  auparavant 

Agir  ne  devint  pv  pour  cela  l’époofe  d’ Abraham,  elle  coupé  fes  cheveux  fit  immolé  une  jeonc  brebis.  Cet- 

rclia  toûjours  foumife  â Sara  comme  fa  fervante  ; fit  te  concubine  y cft  délignéc  par  le  terme  de  pellex , 

lorfque  Sara  eut  mis  au  monde  Ifaac.  Agar  fit  fon  fils  par  lequel  on  entendoit  une  femme  qui  n’étant  point 

# Ifmael  furent  chaffé»  de  la  maifon  d’Abraham  à la  fol-  mariée  , vivoit  néanmoins  avec  un  homme  comme  li 

licitation  de  Sara,difant  que  le  fils  de  fit  fervante  n’hc-  elle  l’étoit.  Il  fignifioit  comme  on  voit  également  une 

titeroit  pas  avec  Ifaac.  concubine  limple  fit  une  concubine  adultère . On  fe  fer- 

pans  le  même  tenu  H étoit  commun  chez  le»  autres  voit  encore  de  ce  terme  fou»  Jules  Cél'ar  fie  fous  Au- 

oations  d’avoir  des  concubines  ; en  effet  on  voit  que  gufte , tems  auquel  on  commença  à fubftituer  le  mot 

Sara,  femme  d’Abraham,  fut  enlevée  pour  Pharaon  roi  eomembima  i l’ancien  terme  pellex. 

d’Egypte , fit  quelque  tems  après  pour  Abimclcch  roi  Ainfi  fuivant  l'ancien  Droit  , le  tontmbimage  étoit 
de  (jerar  . Mais  il  paroît  aafli  qu’il  étoit  dcs-lors  dé-  permis  J Rome  i ceux  qui  reliaient  dans  le  célibat, 

fendu  de  prendre  poor  concubine  la  femme  d'autrui  ; ou  qui  ayant  été  mariés  ne  voulotent  pa»  contracter  un 

car  il  ne  fut  point  attenté  à l'honneur  de  Sara  , parce  fécond  mariage , par  conlîdérarion  pour  leurs  enfans  du 

que  l’on  connut  qu’ci ic  étoit  femme  d’Abraham.  premier  lit.  Mais  depuis  que  la  loi  des  douze  tables  fit 

Jacob  fut  le  premier  des  patriarches  qui  eut  à la  fois  autres  lois  poftérieurcs  eurent  réglé  les  conditions  pour 

les 
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Ici  mariages,  il  fat  ordonné  que  l'on  ne  pourrait  pren- 
dre pour  concubines,  que  des  tilles  que  l’on  ne  pouvait 
pas  prendre  pour  femmes  à eau  le  de  la  difproportion  de 
condition,  comme  des  tilles  de  condition  fervile , ou 
celles  qui  n'avoient  point  de  dot , 4 qui  n’étoient  pas 
les  unes  ni  les  autres  dellinéct  J contracter  alliance  a- 
vec  les  honnêtes  citoyens  . 

Ainli  les  filles  ou  femmes  de  condition  libre,  appel- 
lées  iageama  y ne  pouvoient  pas  être  prifes  pour  concu- 
bines , cela  palloit  pour  un  viol  ; 4 il  étoit  défendu 
d’habiter  avec  elles  fur  on  autre  pic'  que  fur  celui  d’é- 
poules , à moins  qu’elles  n’eutTent  dégénéré  en  exerçant 
des  métiers  bas  4 honteux  , auquel  cas  il  étoit  pet  mis 
de  les  prendre  pour  concubines  . 

Ou  voit  par-la  que  le  toaeabiaage  It’étoit  pat  abfo- 
lument  deshonorant  chez  les  Romains.  Les  concubi- 
nes, à la  vérité,  ne  joü:tToienc  pas  des  etiées  civils  par 
rapport  aux  droits  des  femmes  mariées  ; mais  elles  ne 
différaient  des  époufes  que  pour  la  dignité  de  leur  état 
& pour  l’habillement , du  relie  clics  étoient  loto  mxtrit . 
On  les  appeltoii  fnmi-caajaget  4 le  concubinage  femi- 
matriraoaium . Le  eoatabiaage  fccrct  ll’étoil  pas  permis 
par  les  lois  Romaines;  & le  nom  de  concubine , quand 
le  toaeabiaage  étoit  public  , étoit  un  titre  honnête  4 
bien  différent  de  celui  de  tnaitrefic  , que  l’on  appclloit 
ftor.'nm  . 

Jules  Céfar  avoit  permis  1 chacun  d’époufer  autant 
de  femmes  qu’il  jugerait  J-propos  , & Valentinien  per- 
mit d’en  éponfer  deux  ; mais  il  n’étoit  pas  permis  d’a- 
voir plulieurs  concubines  à la  fois  . Celle  qui  étoit  de 
condition  libre  ne  devenoit  pas  efclavc  lorfque  Ton  maî- 
tre la  ptenott  pour  concubine,  au  contraire  celle  qui  c- 
toit  efclavc  deveuoit  libre  . La  cohcubine  pouvoir  être 
accufcc  d’aduitcrc  . Le  fils  ne  pouvoir  pas  épauler  la 
concubine  de  Ton  pere. 

Suivant  l’ancien  Droit  Romain  il  étoit  permis  de 
donner  à fa  concubine;  elle  ne  pouvoit  cependant  être 
inllituée  héritière  unimfcllc  , mais  feulement  pour  une 
demi-once,  qui  faifoit  on  vingt -quatrième  du  total.  Oo 
permit  enfuite  de  donner  trois  onces  , tant  pour  la  mè- 
re que  pour  les  eofat»  , ce  qui  fur  étendu  jufqu'à  lix 
onces;  de  on  leur  accorda  deux  onces  ai  iatejlat,  dont 
ia  mere  aurait  une  portion  virile , le  tout  dans  le  cas 
où  il  n’y  aurait  ni  cofans  ni  femme  légitimes. 

Les  enfans  procréés  des  concubines  n’étoient  pas  foû- 
mis  à la  puiflance  paternelle  , 4 n’éroient  ni  légitimes 
ni  héritiers  de  leur  pere,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où  il 
n’avoit  point  d'autres  enfans  légitimes  ; ils  ne  pOTtduu 
pas  le  uom  de  leur  pere,  mais  on  nc_  les  traitait  pas  de 
fpmrii  , comme  ceux  qui  étoient  les  fruits  de  la  débau- 
che; ils  portoient  publiquement  le  nom  de  leur  mere  4 
le  furnom  de  leur  pere  ; 4 quoiqu’ils  ne  fulfcnt  point 
de  la  famille  paternelle,  leur  état  n'étoit  point  honteux; 
& ils  n'étolent  point  privés  du  commerce  des  autres  ci- 
toyens . 

Le  taacabiaage  , tel  qu’on  vient  de  l'expliquer  , fut 
long-tems  autorité  chez  les  Romains  : on  ne  fait  pas 
bien  certainement  par  qui  il  fut  aboli  ; les  uns  dirent 
que  ce  fut  Confiantin  le  grand  , d’autres  que  ce  fut 
l'empereur  Léon  ; tous  deux  en  ctfct  curent  part  J ce 
changement. 

Confiantin  le  grand  commença  J refltaindre  indire- 
ctement cet  uûee , en  ordonnant  aux  citoyens  d’épou- 
fer  les  filles  qu^ils  auraient  eues  auparavant  pour  con- 
cubines; 4 que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  le  confor- 
mer J cette  ordonnance  ne  pourraient  avantager  leurs 
concubines , ni  les  enfans  naturels  qu’ils  auroient  eu  d'el- 
les . 

Valentinien  adoucit  cette  défenfe , 4 permit  de  laif- 
fer  quelque  chofe  aux  enfans  naturels  . 

Ceux  qui  épouferent  leurs  concubines  fuivant  l’or- 
donnance de  Confiantin,  légitimèrent  par  ce  moyen  leurs 
enfans  comme  l'empereur  leur  en  avoit  accordé  le  pri- 
vilège. 

Juftinien  donna  le  même  effet  au  mariage  fubféqocnt; 
mais  le  caaeubiaage  n’étoit  point  encore  aboli  de  Ton 
te  ms  : on  l'appelloit  encore  lutta  eoafxetaJo  , 4 il  é- 
toit  permis  J chacun  d'avoir  une  concubine 

Ce  fut  l’empeTcur  Léon  qui  défendit  abfolumcnt  le 
toaeabiaage  par  fa  aovelle  91 . laquelle  ne  fui  obfcr- 
véc  que  dans  l’empire  d'Qricnt . Dans  l'Occident  le 
tant  ait  mage  continua  d'éue  fréquent  chez  les  Lombards 
4 les  Germains;  il  fut  même  long-tems  en  ufage  en 
France . 

Le  toaeabiaage  efi  encore  ufité  en  quelques  pays,  où 
fi  s'appelle  aemi-m.iri.ige , ou  mariage  Je  la  maia  gaa- 
ehe , mariage  à la  Morgaaatiqtu  : ces  fortes  de  maria- 
Tante  l IJ. 
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ces  font  communs  en  Allemagne,  dans  tes  pays  où  l’on 
luit  la  confcllïoii  d'Ausbourg. 

Suivant  le  droit  canou,  le  eoaeabiaage , & même  la 
fimple  fornication  , font  exprdJemcnt  défendus  : Mac 
eft  vofantai  Oamini  % dit  S.  Paul  aux  The  1] atonie iens , 
ut  ab/haeiuii  à foraient ione ; 4 S.  Augultin  , dillir.Ct. 
24.  tarai  cari  vtbit  aoa  lieet , faffitiaat  vvbit  axoret  ; 
(7  fi  aoa  babetit  axoret  , tarnea  aoa  lieet  vain  baie- 
re  toacabiaat.  Ducange  obier ve  que  fuivant  plulieurs 
épitres  des  papes , les  concubines  ptroiflent  avoir  été 
autrefois  tolérées  ; mais  cela  fe  doit  entendre  drs  ma- 
riages, defqucls  quoique  moins  folcnnels  , ne  laitToîcnt 
pas  d’être  légitimes.  C’efl  suffi  dans  le  même  Icns  que 
l’on  doit  prendre  le  dix-feptieme  canon  du  premier  con- 
cile de  Tolède,  qui  porte  que  celui  qui  avec  une  fem- 
me ridcJe  a une  concubine,  efi  cxcommun-é  ; mais  que 
fi  la  concubine  lui  tient  lieu  d'épouic  , de  lotte  qu'il 
n’ait  qu'une  feule  femme  J titre  d'époufe  ou  concubine 
J fon  choix,  fi  ne  fera  point  rejetté  de  la  communion. 
Qaelqucs  auteurs  prétendent  qu'il  en  étoit  de  même  des 
concubines  de  Clovis  , de  Thédoric,  4 de  Charlema- 
gne ; que  c’étoient  des  femmes  éponfees  moins  folcn- 
licitement,  4 non  pas  des  maîtrefles. 

Comme  les  eccléliafiiqucs  doivent  donner  aux  autres 
l’exemple  de  la  pureté  des  mœurs  , Je  toaeabiaage  clt 
encore  plus  fcandalcut  chez  eux  que  dans  les  laïcs . Ce- 
la arrivoit  peu  dans  les  premiers  liecles  de  l'Eglife;  les 
prêtres  étoient  long-tems  éprouvés  avant  l’ordination  ; 
les  clercs  inférieurs  étoient  la  plûpart  mariés. 

Mais  dans  le  dixième  liecie  le  toaeabiaage  étoit  fi 
commun  4 fi  public , même  chez  les  prêtres , qu’on 
le  regardoit  prcfquc  comme  permis  , ou  au  moins  to- 
léré . 

Dans  la  fuite  on  fit  plulieurs  lois  pour  réprimer  ce 
defordre . Il  fut  défendu  au  peuple  d'entendre  la  «m-l- 
lc  d'un  prêtre  concubinairc  ; 4 on  ordonna  que  les  prê- 
tres qui  feroicut  couvaiucus  de  ce  crime , feraient  dépo- 
fés . 

Le  concile  provincial  de  Cologne  , tenu  en  1x60,  dé- 
note pouitant  que  le  toaeabiaage  étoit  encore  commun 
parmi  les  clercs. 

Cet  abus  régnoit  pareillement  encore  parmi  ceux  d’E- 
fpagne,  fuivant  le  concile  de  Valladolid,  tenu  en  1322, 
qui  prononce  des  peines  plus  grieves  contre  ceux  dont 
les  concubines  n’étoient  pas  Chrétiennes . 

Le  mal  continuant  toujours , la  rigueur  des  peines 
s’efi  adoucie. 

Suivant  le  concile  de  Bile , les  clercs  concubinaires 
doivent  d’abord  être  privés  pendant  trois  mois  des  fruits 
de  leurs  bénéfices,  après  lequel  tems  ils  doivent  être  pri- 
vés des  bénéfices' mêmes . s’ils  ne  quitteox  leurs  concu- 
bines ; 4 en  cas  de  rechûte  , ils  doivent  être  déclarés 
incapables  de  tous  offices  4 bénéfices  eccléiial tiques  pour 
tu  û jours . 

Ce  decret  du  concile  de  Bile  fut  adopté  par  la  prag- 
matique-fandiou  , & enfuite  compris  dans  le  coucor- 
dat . 

Le  concile  de  Trente  a encore  adouci  la  peine  des 
clercs  concubinaires;  après  une  première  munition,  ils 
font  feulement  privés  de  la  ttoilieme  partie  des  fruits , 
apres  la  fécondé  , ils  perdeut  la  totalité  des  fruits , 4 
font  fufpendus  de  toutes  fondions  ; après  la  troificme, 
ils  . font  privés  de  tous  leurs  bénéfices  4 offices  ecclé- 
fialliques,  4 déclarés  incapables  d’eu  pollcdcr  aucun;  en 
cas  de  rechûtc,  ils  encourent  rexcorarnuoication. 

En  France,  le  eoaeabiaage  efi  auflî  regardé  comme 
une  débauche  contraire  J !a  pureté  du  Chriffianilme,  aux 
bonnes  mœurs,  non- feule  ment  par  rapport  aux  clercs, 
mais  auflî  pour  les  laies:  c’cfi  un  dé.it  contraire  J l’in- 
térêt de  l’état . ReipubUcx  eaim  iatereft  légitima  foiole 
refiler i eivitatem . 

Si  les  ordonnances  n’ont  point  prononcé  direâcment 
de  peine  contre  ceux  qui  vivent  en  eoaeabiaage  , c’ell 
que  cet  fortes  de  conjonctions  illicites  (ont  le  plus  fou- 
vent  cachées  4 que  le  niiniffctc  public  n’a  pas  coutume 
d’agir  pour  réprimer  la  débauche,  i moins  qu’elle  n’uc- 
cabonne  un  fcandalc  public . 

Mais  nos  lois  réprouvent  toutes  donations  faites  en- 
tre concubinaires  : c’ell  la  difpofition  des  coûtâmes  de 
Tours,  art.  246.  Anjou,  342.  Maine,  3*4  Graiidper- 
che,  art.  ICO.  Lodunois,  eh.  xxo.  art.  10.  Cambrai, 
tit.  iij,  art.  7.  Celle  de  Normandie,  art.  437  É3*  43&, 
défend  même  de  douner  aux  bltards . 

La  coûtume  de  Paris  n’en  parle  pis:  mais  Y or  fit  U 
282  défendant  aux  mari  4 femme  de  s'avantager,  à plus 
forte  raifon  ne  permet -elle  pas  d<  le  faire  eon- 
Ssss  cubi- 
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eubintires  qui  ftnt  moins  favoris,  & entre  lefqoels  U 
féduâioo  cil  encore  plus  i craindre. 

L’ordonnance  da  moi*  de  Janvier  1619,  art.  131.  dé- 
fend toutes  donations  entre  concobioaires . 

Conformément  I cette  ordonnance , tootes  donation» 
de  cette  nature  faite*  entrevit*  ou  par  teOament  , font 
nulle* , ou  du  moins  réductible*  à de  limple>  aliinens  ; 
car  on  peut  donner  des  ali  mens  à une  concubine  , fit 
aux  en  fans  naturels;  on  accorde  même  quelquefois,  ou- 
tre les  aliinens,  quelques  dommages  fit  intérêts  à la  con- 
cubine, en  egard  aux  clrconllances : par  exemple,  ti  la 
fille  qui  a été  fédoite  clt  jeune,  de  bonne  famille,  fit  que 
fa  conduite  foit  d’ailleurs  fans  reproche  ; li  le  garçon 
ell  plus  Igé  qu’elle,  & qu’il  foit  riche,  &e. 

Ce  que  le  mari  donne  à fa  concubine  ne  doit  pas  fc 
prendre  fur  la  malfe  de  la  communauté  , mais  fur  la 
part  du  mari  feulement.  00  fur  fes  autres  biens:  ou  li 
cela  clt  pris  fur  la  malfe  de  la  communauté,  il  en  cil 
dit  récompenfe  pour  moitié  1 la  femme . 

Si  la  concubine  donataire  ell  une  femme  mariée  ou 
une  fille  livrée  l une  débauche  publique,  la  donation  en 
ce  cas  ne  doit  avoir  aucun  ctfei;  il  n’eft  dû  ni  alimens, 
ni  dommages  & intérêts . 

Les  reconiioilfanccs  faites  au  profit  des  concubinaircs 
font  nulles,  aulfi  bien  que  les  donations;  parce  que  de 
telles  reconnoillinccs  font  tofljours  réputées  limulées,  fit 
que  qui  no  m potefl  dart  won  potefl  confit  tri . Voyez  an 
ff  Xf.  tit.  fit.  fl  au  code  y.  fit.  xxvij.  Ricard  , des 
do  ntt.  part.  I.  tb.  iîj.  [câ,  3.  ».  416.  Dumolin  , fnr 
le  conftil  196  de  Détint.  Duplclïïs,  tr . de  la  comm. 
tiv.  /.  cbap.  Ht.  Cujas,  fnr  la  no  telle  18.  Louet,  Un. 
I).  fomm.  43.  Dupineau,  nouvelle  édition,  liv.  VI.  dei 
arrête  , eb.  xiij.  Plaid.  Je  Gillet  , tout.  I.  pag.  i3o. 
I,' ht  f de  bt  tmrifprnd.  Rom.  de  Terrallbn  , Pag.  4p. 
W 4S.  Canfet  célébrés  , tom.  PII.  pag.  92.  Ferrières 
fur  Paris,  article  292.  gl»/T.  x.  ».  26.  (jê  Cniv.  (, 1 ) 

CONCUB1NAIRE  , f.  m.  ( Jnrifpr.  ) voyez 
et  oui  efl  dit  ci-devant  au  moi  CoNCUBISAGt. 
(*> 

CONCUPISCENCE,  f.  f.  parmi  1er  Tbtoli - 
gient , lignifie  l 'appétit  , ou  le  de/ir  immodéré  , ou  la 
eonvoitife  des  choies  fenfuelles,  inhérent  1 l'homme  de- 
puis fa  chute. 

Le  P.  Malebranche  définit  la  concupiscence , un  ef- 
fort naturel  que  les  traces  , les  rmprelfions  du  cerveau 
font  fiir  l'ame  pour  l’attacher  aux  choies  fenlibles.  L’em- 
pire fie  la  force  de  la  eeucnpifceuce  font,  félon  lui,  ce 
que  nous  appelions  le  péché  originel. 

Il  attribue  l’origine  de  la  concupifcenct  1 ces  impref- 
lions  ta  res  fur  le  cerveau  de  nos  premiers  parens  , au 
tems  de  leur  chûte,  qqi  fe  font  tranfmiles  fie  qui  fe  trans- 
mettent continuellement  1 leurs  defeendans:  car  de  mê- 
me, dit-il,  que  les  animaux  prodoifent  leurs  fcmblables, 
fit  avec  les  mêmes  traces  dans  le  cerveau  ( ce  qui  pro- 
duit les  mêmes  lÿmpathies  & antipathies,  fit  la  même 
conduite  dans  les  mimes  occaiiom);  de  même  nos  pre- 
miers parens  ayant  apres  leur  chiite  reçu  des  traces  li 
profondes  dans  le  cerveau  , par  i'imprcSîon  des  oojett 
fcnliblet , on  peut  fuppofer  avec  raifon  qu’ils  les  com- 
muniquèrent à leurs  enfans . Mais  on  ne  doit  fc  borner 
b croire  ce  mvlterc,  fans  l’expliquer. 

Les  Scholalliques  fe  fervent  do  terme  d 'appétit  con- 
enpif cible , pour  lignifier  l 'envie  que  nous  avons  de  pof- 
féder  un  bien  , en  oppofition  à celui  d'appétit  ira/ cible 
qui  nous  porte  à fuir  un  mal . 

S.  Augullin  , dans  fes  écrits  contre  Julien  évêque 
d’Eclane,  liv.  IP.  eb.  xjv.  diilinguc  quatre  chofcs  dans 
la  eoneupifeenef,  la  néceffit/,  l’utilité,  la  vivacité,  fit 
le  détordre  du  fentiment;  fit  il  ne  trouve  de  mauvais 
que  cette  dernière  qualité.  La  toncnpifcence  conlidéréc 
fous  ce  dernier  rapport,  ell  ce  penchant  que  nous  a- 
vons  tous  au  mal,  fit  qui  reîle  dans  les  baptifés  fit  dans 
les  julles  comme  une  fuite  fit  une  peine  du  péché  ori- 
ginel, & pour  1er  vie  d'exercice  à leur  vertu.  Voy.  Pé- 
ché omcisïi.  (G) 

CONCURREMENT,  (Jnrifpr.)  voyez  ei-a - 

Prit  CONCURRENCE. 

♦CONCURRENCE.f.f.  s’entend  en  général 
de  l’exercice  de  la  piétention  que  plulicurs  perfonnes 
ont  fur  un  même  objet:  félon  la  qualité  de  l’objet,  la 
concurrence  s’appelle  rivalité.  Voyez  ces  acceptions  en 
Jurifprndenee  fit  daus  le  Commerce. 

Concurrence  , ( Jnrifpmd.  ) ell  une  égali- 
té de  droit  d’hypotheque  uu  de  privilège  fur  une  même 
chofe . 

Il  y a concurrence  d’ hypotheque  entre  deux  créan* 
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cier*,  lorfquc  leur  litre  ell  de  la  même  date,  fit  qu’oa 
pe  peut  connoître  lequel  e(t  le  plus  ancien . 

La  ceucnrreuce  de  privilège  arrive  entre  deux  créan- 
ciers qui  ont  faifi  tous  deux  en  même  tems  les  meubles 
de  leur  débiteur,  ou  lorfque  leurs  créances  font  de  mê- 
me nature,  ou  égalcnvctil  favorable*. 

Il  y a certaines  matières  dont  la  conuoiflancc  cil  at- 
tribuée à différens  juges;  mai*  c’ell  par  prévention  en- 
tre eux , fit  non  pas  par  concurrence . Voyez  ce  qui  cil 
dit  ei-devant  an  mot  CONCOURS.  (À) 

Concurrence,  e»  fait  de  Commerce . Ce  mot 
préfente  l’idée  de  plulicurs  perfonnes  qui  afpirent  à une 
préférence:  ainsi  lorfque  divers  particuliers  s’occupent  1 
vendre  une  même  denrée,  chacun  s'efforce  de  la  don- 
ner meilleure  ou  au  plus  bas  prix,  pour  obtenir  la  pré- 
férence de  l’acheteur. 

On  lent  au  premier  coup  d'œil  que  la  toneurrenet  cil 
l'amc  & l’aiguillon  de  l’induflric,  fit  le  principe  le  plus 
aé}«f  du  commerce . 

Cette  concurrence  ell  extérieure  00  intérieure. 

La  concurrence  extérieure  du  commerce  d'une  nation, 
ronliflc  h pouvoir  vendre  au-dehors  les  produirions  de 
fes  terres  fit  de  Ton  indultrie  en  aulü  grande  quantité  que 
les  autres  nations  vendeut  les  leurs  , fit  eu  proportion 
i effective  de  la  population,  des  capitaux  , de  l'étendue 
fit  de  la  fertilité  des  terres,  Celle  qui  ne  foûtient  pas 
cette  concurrence  dans  Ici  proportions  dont  nous  venons 
de  parler  , a immanquablement  une  puilftncc  relative- 
ment inférieure  h la  puilfance  des  autres  ; parce  que  fes 
homme*  font  moins  occupés , moins  riches , moins  heu- 
reux, dès-lors  en  plus  petit  nombre  relativement,  enfin 
moins  en  état,  dans  le  même  rapport,  de  recourir  la 
république  . On  ne'  peut  trop  le  répéter , la  balance 
du  commerce  ed  véritablement  la  balance  des  pou- 
voirs . 

Cette  concurrence  extérieure  ne  t’obtient  point  par  la 
force,  elle  cil  le  pris  des  efforts  que  fait  l'induilric  pour 
faifir  les  goûts  du  coniuruttutcur , les  prévenir  meme 
fit  les  irriter. 

La  concurrence  intérieure  cil  de  deux  fortes  : l'une 
entre  les  denrées  de  l’état  fit  les  denrées  étrangères  de 
même  nature,  ou  de  même  ufage  ; fit  ccllc-li  privant 
le  peuple  des  moyens  de  fuliiillcr,  doit  en  général  être 
prnfcrite  . Ceux  qui  contribuent  à l'introduire  , foit  en 
vendant  , foit  en  achetant , font  réellement  coupables 
envers  la  fociétc  d'augmenter  ou  d'euireteoir  le  nombre 
des  pauvres  qui  lui  font  à charge. 

L'autre  efpece  de  concurrence  intérieure  cil  celle  du 
travail  entre  les  fujets:  elle  coofille  à ce  que  chacun  d’eux 
ait  la  faculté  de  l'occuper  de  la  manière  qu’il  croit  la 
plu*  lucrative,  ou  qui  lui  plaît  davantage. 

Flic  elt  la  bafe  principale  de  la  liberté  du  commer- 
ce; elle  feule  contribue  plus  qu’aucun  autre  moyen,  à 
procurer  à une  nation  cetle  concurrence  extérieure  , qui 
l'enrichit  fit  la  rend  puilfante  . La  raifon  en  cil  fort 
fïmplc.  Tout  homme  cil  naturellement  porté  (je  ne  dois 
peut-être  pas  dire  par  malheur  I s'occuper)  mais  il  l'eû 
ou  mo'ns  à fc  procurer  l’ai.ànce  ; fit  cette  aifancc  , filaire 
de  fon  travail  , lui  rend  cufuiic  fon  occupation  agréa- 
ble : ainli  dès  que  nul  vice  intérieur  dans  la  police  d’un 
état  ne  met  des  entraves  1 l’induilric  , clic  entre  d’el- 
le- même  dans  la  carrière.  Plus  le  nombre  de  lès  pro- 
duirions ell  confiérable  , plus  leur  pri*  ell  modique; 
fit  cette  modicité  des  prit  obtient  la  préférence  des  é- 
«rangers . 

A nicfure  cependant  que  l’argent  entre  dans  un  état 
par  cette  voie,  à induré  que  les  moyens  de  fuolitler  fe 
multiplient  pour  le  peuple,  le  nombre  ou  la  concurren- 
ce des  confommateurs  s'accroît , les  denrées  doivent  être 
repréfeutées  par  une  plus  grande  fomme  : cette  augmen- 
tation du  prix  de  chaque  chofe  cil  réelle,  fit  le  premier 
ertet  des  progrès  de  l’induilric  ; mais  un  cercle  heureux 
de  nouvelles  concurrences  y apporte  les  tempéramens 
convenables.  Les  denrées  qui  font  l'objet  de  la  coofom- 
mation  deviennent  journellement  plus  abondantes;  fit 
cette  abondance  modère  en  partie  leur  augmentation  ; 
l'autre  partie  fc  partage  infenliblement  entre  tous  ceux 
qui  tout  les  ouvrages,  ou  qui  en  trafiquent,  p«r  la  di- 
minution de  leurs  bénéfices  ; la  diminution  de  ce  bé- 
néfice fe  tronve  enfin  compenfée  elle-même  par  la  di- 
minution de  l’intérêt  de  l'argent:  car  le  nombre  des 
emprunteurs  fe  trouvant  plus  foible  que  celui  des  pré- 
teurs, l'argent  perd  de  fon  prix,  par  une  convemion 
unanime,  comme  toutes  les  autres  marchandées . Ccrtu 
baille  des  intérêts  ell,  comme  on  le  voit,  l’effet  d’un 
grand  commerce:  ainli  nous  obfervcrons  en  palliât  que 
pour  connoirre  lî  une  nation  qui  n’a  point  de  mines  fait 
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«■tant  de  commerce  que  les  antres,  en  proportion  des 
facilités  refpcdives  qu'elles  ont  pour  commercer,  il  fuffit 
de  comparer  ic  taux  des  intérêts  de  l’argent  dam  cha- 
cune; car  il  eft  certain  que  (i  la  toatnrreate  de  ces 
intérêts  n’clt  pas  égale,  il  n’y  aura  point  d'égalité  dans 
la  concurrence  eatéricure  des  ventes  & de  la  naviga- 
tion. 

Lorfqu'on  appcrcoit  1 ces  (ignés  évident  un  accroif- 
(ernent  continuel  dans  le  commerce  d’un  état,  toutes 
fes  parties  agirent  A le  communiquent  un  mouvement 
égal , il  jouit  de  toute  h vigueur  doot  il  dl  fufcepii- 
bïe. 

Une  pareille  (îtuition  eft  irréparable  d’on  grand  luxe; 
il  s'étend  for  les  diverfes  clafles  du  peuple,  parce  qu’ 
•Iles  font  toutes  heurenfes:  mais  celai  qui  produit  l’ai- 
fance  publique,  par  l’augmentation  du  travail,  n’eft ja- 
mais i craindre  ; fans  cclTe  la  eoacarreaee  extérieure  en 
arrête  l’excès,  qui  (croit  bientôt  le  terme  fatal  de  tant 
de  profpérités . L’indnftrie  s'ouvre  alors  de  nouvelles 
routes,  elle  pafcâionne  fes  méthodes  & fes  ouvrages; 
l’œconomie  du  teins  & des  forces  multiplie  les  hom- 
mes en  quelque  façon  ; les  befoins  enfantent  les  arts , 
la  concurrence  les  éîeve,  A la  lichcfTe  des  artillcs  les 
rend  favans  . 

Tels  font  les  effets  prodigieux  de  ce  principe  de  la 
concurrence , (î  (impie  i (on  premier  alpeâ,  comme 
le  font  prefque  tous  ceux  dn  commerce.  Celui-ci  en 
particulier  me  paroît  avoir  un  avantage  très-rare,  c’eft 
de  n’être  foiet  i aucune  exception  . Cet  article  eft  de 
M.  V.  D.  F. 

CONCURRENS,  adj.  pl.  (Hifl.  V Cirou.) 
dans  l’ancienne  chronologie,  eft  le  nom  qu’on  doitnoit 
aux  jours , qui  dans  les  années  tant  communes  que  bif- 
fertiles,  font  furnumétaires  au-deli  du  nombre  de  Ce- 
ntaines que  l’anne'e  renferme . Voici  ce  que  c’eft . L’an- 
née ordinaire  a cinquante-deux  Tentantes  A un  jour , l’an- 
née biflèxtile  cinauante-deux  frmaines  A deux  jours  : or 
ce  jour  ou  ces  aeux  jours  fornaméraires  font  nommés 
toacarreas  , parce  qu’ils  concourent  pour  alnlî  dire  avec 
le  cycie  foUîre.  Par  exemple,  la  première  année  de  ce 
cycle  on  compte  an  concurrent , la  fécondé  deux  , la  troi- 
fieme  trois,  la  quatrième  quatre,  la  cinquième  (ix  au  lien 
de  cinq  (parce  qoe  cette  année  eft  bî  (Textile  ),  la  (ixieme 
fept,  la  feptieme  un,  fffe.  A ainli  de  fuite.  Le  concurrent 
i répond  i la  lettre  dominicale  F,  c’ell-i-dirc  â l’année 
ou  le  premier  jour  de  l’an  eft  nn  mardi , A ainfi  de  fui- 
te . Ces  coacarrtai  s’appellent  aulTi  quelquetVs  ipaâet 
du  fol  al . Un  n’en  fait  plus  d’ufage  depuis  l’invention 
des  lettres  dominicales,  l'avez  fur  ce  fu|et,  IV*  de  vê- 
ri£er  kl  dates.  Paris.  1730.  fag.  xxx.  de  la  préface. 

* CONCUSSION, r.f.  twel’*  en 

droit  crimea  repetnndamm , ri)  l’abus  que  fait  de  (on 
pouvoir  an  homme  conftitué  en  dignité,  charge,  com- 
miflion,  ou  emploi  public,  pour  extorquer  de  l’argent 
de  ceux  fur  lefquels  il  a quelque  pouvoir. 

IL  en  eft  parlé  dans  les  titres  du  digelle  A du  code, 
ad  legem  jaliom  repetnndamm  , OÙ  l’ on  peut  remar- 
quer entr’autres  chofcs,  qoe  celui  qui  donnoit  de  l’ar- 
gent pour  être  juge  au  préjudice  du  ferment  qu’il  avoit 
fait  de  n’avoir  rien  donné,  pou  voit  être  pourfuivi  com- 
me coupable,  aufti  bien  que  celui  qui  avoit  reçu  l’ar- 
gent; que  le  joge  qui  fe  laiftoit  corrompre  par  argent 
croit  réputé  coupab'e  de  concnfjion , aufti  bien  que  eclui 

3ui  achcteroit  des  droits  lirgieux  . Il  étoit  même  défen- 
u â tous  maglftrats  d’acquérir  aucune  chofc  par  achat , 
donation,  ou  autrement  dans  les  provinces  où  ils  étoîent 
établis,  pendant  leur  adminiftratioo,  fous  peine  de  coa- 

caffton . 

Cette  prohibition  d’acquérir  faite  aux  maglftrats  étoit 
autrefois  alitée  parmi  nous;  du  moins  ils  ne  pou  voient 
acquérir  dans  leur  jorildiêèion  fans  permiffion  du  Roi, 
comme  il  paroît  par  les  ordonnances  de  S.  Louis  A 
de  Philippe  le  Bel;  mais  cette  ufage  eft  depuis  long- 
ions aboli,  attendu  que  les  magifttatura  étant  parmi 
nous  perpétuelles,  A non  pas  annales,  ou  triennales  com- 
me elles  l'étaient  chei  les  Romains , les  juges  A ma- 
giftrats  ferment  interdits  de  pouvoir  jamais  acquérir  dans 
leur  pays . 

Tout  ce  qui  nous  eft  refté  de  l'ancien  ufage,  eft  la 
prohibition  aux  juges  d’acquérir  les  biens  qui  lé  décrè- 
tent dans  leurs  fiégCf. 

Il  faut  encore  remarquer  que  cher,  les  Romains  le 
doc  ou  gouverneur  de  province  étoit  tenu  de  rendre 
non-feulement  les  cxaâions  qu’il  avait  faites  pcrfonnel- 
lement , mais  suffi  ce  qui  avoit  clé  reçu  par  fes  fubal- 
ternes  A domeftiques . 

T»me  111. 
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Lé  crime  de  coacaffon  n’  étoit  mis  au  nombre  des 
crimes  publics,  que  quand  il  étoit  commis  par  un  ma- 
gillrat;  A lorfqu’il  étoit  commis  par  une  perfonne  de 
moindre  qualité,  ce  n’cioit  qu’un  crime  privé;  mais  cela 
n’cit  point  ulité  parmi  nous,  ce  n'elt  pas  la  qualité  des 
per  Tonnes  qui  rend  les  crimes  publics  ou  privés,  mais 
h nature  des  crimes. 

Les  anciennes  ordonnances  un  peu  trop  indulgentes 
pour  les  juges,  leur  lailloient  la  liberté  de  recevoir  cer- 
taines chofes,  comme  du  vin  en  bouteilles. 

Mais  ^ordonnance  de  Moal  ta  s , art.  tÿ.  & ao.  dé- 
fendit aux  juges  de  rien  prendre  des  parties,  linon  ce 
qui  leur  cl)  permis  par  l’ordonnance , A aux  procureurs 
du  Roi  de  tien  prendic  du  tout;  mais  cela  a été  chan- 
gé pour  les  derniers. 

L’ordonnance  de  Blois , art.  114.  eft  conçue  en  ter- 
mes plus  généraux  : elle  défend  ;ï  tous  officiers  royaux 
A autres,  ayant  charge  A commiffon  de  S.  M.  de  quel- 
que état,  qualité  A condition  qu'ils  foient , de  prendre 
ni  recevoir  de  ceux  qui  auront  affaire  i eux  aucuns  dons 
A prélénx  de  quelque  chofe  que  ce  loit  fur  peine  de 
coaeuffieu . 

Il  y a encore  plulieurs  autres  ordonnances  qui  dé- 
fendent Il  divers  officiers  toutes  fortes  d’exaflionr. 

L’acculation  pour  aime  de  concmffiua  peut  être  in- 
tentée, non-feulement  par  celui  contre  qui  le  crime  a 
été  commis,  mais  aufli  par  le  miuiilere  public,  attendu 
que  le  crime  eft  public  . 

Chei  les  Romains,  il  falloii  que  l’accufation  fût  in- 
tentée dans  l’année  depuis  i’adminiftration  finie;  mais 
parmi  nous  l’aâian  dure  10  aus  comme  pout  les  au- 
tres crimes. 

On  peut  agir  contre  les  héritiers  du  concuflionnaire, 
pour  la  répétition  do  gain  injurtc  qu’il  a fait. 

A l'égard  de  la  peine  qui  a lieu  pour  concnffsoa'i  elle 
eft  arbitraire  comme  celle  de  tous  les  autres  crimes  : 
quelques  concuflionnaircs  n’oat  été  condamnés  qu’à  une 
peine  pécuniaire,  d’autres  au  bannilJcment  ou  aux  ga- 
lères, quelques-uns  ont  même  été  puuis  de  mort;  cela 
dépend  des  circonftanccs . 

Voyez  r ordonnance  de  1 f 39.  art.  84.  celle  d’Orléans , 
art.  43.  77.  132-  Blois,  art.  04.  114.  177.  Le  rtgle- 
memt  du  Confeil  du  mois  de  Novembre  1601.  art.  43. 
Le  diihonn.  des  arrêts,  au  mot  corne  affina . (yf) 

• CONDAMNATION,  (//-//.  mat.)  c’étoit 
une  aétion  du  prêteur  qui , après  avoir  vû  fur  les  ta- 
blettes des  juges,  quelles  étoîent  leurs  opinions,  fe  dé- 
pouilloit  de  fa  prétexte,  A difoit,  videtar  feciffe  ; ou, 
non  j are  videtar  feciffe . Les  juges  qui  devoicot  déter- 
mina le  prêteur , lorlqu’ils  croyosent  l’accufc  coupable , 
ne  mettoient  qu’un  C.  fur  leurs  tablettes,  ce  qui  (igui- 
fioit  coademno  ; le  prêteur  étoit  obligé  d'énoncer  le  cri- 
me A ia  punition;  par  exemple,  videtar  visa  feciffe, 
atone  eo  nomine  aqn*  & igni  illi  tattrdico.  On  ap- 
pellent aufti  condamnation  ce  qu’on  failoit  payer  au  cou- 
pable. Voyez  l’article  fuivant.  La  condamnation  des  é- 
difices,  condemnatio  adinm,  conftftoit  â détruire  la  mai- 
fon  du  coupable,  après  lui  avoir  ôté  ia  vie. 

CONDAMNATION,  ( JanJprad.  ) eft  un  ju- 
gement qui  condamne  quelqu'un  i fane,  donner,  011 
payer  quelque  chofe,  ou  qui  le  déclare  déchû  de  (ex 
prétentions . 

Paffer  condamnation , c’eft  fe  dçfiftçr  de  fa  demande. 

Sabir  fa  condamnation , lignifie  être  condamné,  quel- 

Îiuefois  c’ed  acquicfcer  au  jugemeut,  quelquefo.s  c'cft 
□bir  la  peine  portée  par  le  jugement  ; c'cft  en  ce  der- 
nier fens  qu’on  l’entend  ordinairement  en  matière  cri- 
minelle. 

On  entend  quelquefois  aufti  par  le  tnme  de  conda- 
mnations, les  chofcs  mêmes  auxquelles  la  partie  ell  con- 
damnée, telles  qu’une  fomme  d’argent,  les  intérêts  A 
(irais.  C*eft  en  ce  fens  que  l'on  dit,  offrir  (ÿ  P*yer 
le  montant  des  condamnations , acquitter  les  condamna- 
tions . 

C’ell  un  axiome  commun,  qu’on  ne  condamne  pa- 
fonne  fans  l’entendre  , c’eft-i-dire,  fans  l’avoir  entendu, 
ou  du  moins  fans  l’avoir  mis  en  demeure  de  venir  fc 
défendre  ; car  en  maricre  civile  on  donne  défaut  contre 
les  défaillans , A en  matière  criminelle  il  y a des  dé- 
fauts A jugemens  par  conrumace  contre  ceux  qui  ne  (e 
prefentent  pis  ; 00  pelit  même  condamner  un  aceufé 
abfent  i une  peine  capitale  s'il  y a lieu , en  quoi  no- 
tre ufage  eft  différent  de  celui  des  Romains,  dont  les 
lois  défendaient  expreffément  de  condamna  Ici  abfens 
accu(Vs  de  crime  capital.  I.  1.  cod.  de  rejnir.  reis.  /. 

I.  ff.  eod.  I.  6.  e.  de  accuf  l.  f.  ff.  de  punit . Ce  qui 
étoit  autrefois  obier vé  en  France,  comme  il  paroît  pat 
Ssss  i les 
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le-  cap  luwres  de  Ourle  magne , lib.  Vil.  cap.  ica.  if 
mai»  depuis  l'ufage  a changé . 
outc  condamnation  dl  donc  précédée  d'une  inflru* 
élion  , «St  l’on  ne  doit  prononça  aucune  mm  dam  naît,* 
même  contre  on  déraillant  ou  contumace,  qu'il  n'y  ait 
des  preuves  lu  (S  faute  s contre  lui;  & nam  le  doote  en 
matière  criminelle,  il  vaut  mieux  ablbudre  un  coupa- 
ble que  de  condamuer  uu  homme  qui  peut  être  iouo- 
cçnt. 

On  prononce  néanmoins  quelquefois  en  Angleterre 
une  condamnation  li»m  formalité  A fans  preuve  juridi- 
que; mais  cela  ne  Ce  fait  qu’en  parlement,  A pour  cri- 
me de  haute  trahifi*n,  que  nous  appelions  ici  de  Ufe - 
meujti  ; il  faut  même  que  le  cas  toit  prclfint,  A qu’il 
y ait  des  conlidérations  impartante)  pour  en  ulcraiuli, 
car  c'ell  l'exercice  le  plus  redoutable  de  l’autorité  fou- 
veraine:  par  exemple,  ti  les  preuves  juridiques  manquent, 
quoiqu'il  y ail  d'ailleurs  des  preuves  moralement  cer- 
taines ; ou  b:cn  lorfquc  l'on  veut  éviter  un  conflit  entre 
les  deux  chambres,  ou  fi  l'on  ne  veut  pas  apprendre 
au  public  certains  fccrets  d'état,  ifc.  dans  tous  ces  cas 
fans  témoins  oüis,  fans  interrogatoire,  on  déclare  cet 
homme  atteint  & convaincu  du  crime;  l’acte  qui  con- 
tient cette  déclaration  & condamnation  , s'appelle  un 
atttinder.  Voyez  U fécondé  / hile  des  réfit*,  pour  ta 
mai ft 4 d' Hanovre  ; à Lancaftrt , 1746. 

Il  n'y  a que  les  juges  qui  puillént  prononcer  une  corn- 
damnation  proprement  dite,  car  c'ell  improprement  que 
l’on  dit  qu'un  homme  a été  condamné  par  les  avocats 
qu'il  a confolté , les  avocats  ne  donnant  qu’un  avis  pur 
lequel  ils  approuvent  ou  ;mprouvent  ce  qui  leur  etl  cx- 
pofé;  mais  des  arbitres  choilis  par  un  compromis  peu- 
vent condamner  de  même  que  des  juges  ordinaires . 

En  Bretagne  & dans  quelques  autres  provinces,  les 
notaires  le  fervent  du  terme  de  condamnation , pour  obli- 
ger ceux  qui  contraâent  devant  eux:  apres  la  recon- 
nnifTipice  ou  promené  de  ta  partie , le  notairç  ajoute 
Ces  mots,  dont  ntns  l'avont  jngé  if  condamné,  ce  qui 
vient  de  ce  qu'autrefois  tous  les  aétes  publics  étaient  ré- 
di  :és  fous  |cs  yeux  du  îugepar  les  «xairrs  qui  tail'oient  en 
même  tems  les  fonction»  de  greffiers  ; c'ell  pourquoi  ies 
aéles  paffé*  devant  notaire  font  encore  intitulés  du  nom 
du  juge;  les  notaires  font  même  appellés  juges  cbartn- 
Jairet , A ont  une  jurtTdiâion  volontaire  lur  les  contra- 
élan  ; ce  qui  a encore  pù  leur  donner  lieu  de  fe  favir 
du  rame  condamner . 

Tout  juge  qui  a poovo:r  de  condamner  quelqu'un, 
a aufTi  ie  pouvoir  de  te  décharger  ou  abfoudrc  de  la  de- 
mande ou  accu  fat  ion  formée  con*re  lui. 

O11  préfume  toujours  que  la  condamnation  efl  jufle, 
jufqu'à  ce  quelle  foit  artéantie  par  les  voies  de  droit, 
& par  un  juge  fupérieur . 

Les  condamnation t portées  par  des  jugemens  rendus 
i 'audience,  font  prononcées  à haute  voit  aux  parties, 
ou  1 leurs  avocats  & procureurs.  A l'égard  des  affai- 
res qui  fe  jugent  à la  chambre  du  confed,  il  faut  di- 
flinguer  les  affaires  civiles  A les  stfaircs  criminelles. 

Dans  les  affaires  civiles,  autrefois  on  devoit  pronon- 
cer ies  jugemens  aux  parties  suflî-tôt  qu'ils  croient  mis 
an  greffe,  i peine  de  nullité,  même  fins  attendre  le 
jour  ordinaire  des  prononciations , ti  l’une  des  parties  le 
requéroit;  cette  formalité  a été  abrogée  comme  mutile 
par  l’ ordonnance  de  1667. 

Dans  les  affaires  criminelles  on  prononce  le  jugement 
aux  accnfés  qui  font  préfens,  & les  condamnations  à 
pe:nc  affliâive  doivent  être  exécutées  le  même  jour. 

L’accnfé  doit  tenir  ptilbn  jufqu' à ce  qu’il  ait  payé 
les  condamnation 1 pécuniaires,  fuit  envers  le  Roi,  ou 
envers  la  partie  civile. 

Les  condamnations  font  ordinairement  perfonnelles  ; 
cependant  en  matière  de  délits,  les  pere»  font  rcf'pon- 
fabies  civilement  des  faits  de  leurs  enfant  étant  en  leur 
puifTance  ; les  maîtres,  des  fa  ts  de  leurs  domclliqucs, 
en  l’emploi  dont  ils  ies  ont  chargés. 

Il  y a même  quelques  exemple*  en  matière  crimi- 
nelle, que  la  peine  a éié  étendue  fur  les  entant  du  con- 
damné , & fur  toute  fa  pollerité  en  les  dégradant  de 
noblelTc  on  autrement  ; ce  qui  ne  fc  pratique  que  dans 
des  cas  très-graves,  comme  pour  crime  de  lefe-maje- 
fié . Du  tems  de  Louis  XI.  lorfqoe  Jacques  d* Arma- 
gnac duc  de  Nemours  eut  la  tête  tranchée  le  4 Août 
1477  aux  Halles,  on  m t de  l’ordre  da  Roi  les  deux 
enfin*  du  coupable  fous  l'échafaud,  afin  que  le  ûng 
de  leur  pere  couiit  fur  eut. 

Les  condamnations  à quelque  peine  qui  emporte  mort 
naturelle  ou  civile,  n’ont  leur  effet  pour  la  mort  civi- 
le, que  du  jour  qu’elles  font  exécutées  réellement  fi 
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l’aeeufé  cfl  préfent;  ou  s’il  efl  abfent,  il  faut  qu'elles 
foient  exécutées  par  efhgie  s’il  y a peine  de  mort,  ou 
par  l’appofmon  d'un  tableau  feulement  li  c’ell  quelqu* 
autre  peine  affl  â've  qui  n’emporte  pas  mort  naturelle. 

Mais  les  condamnations  1 mort  naturelle  ou  civile  an- 
nullrnt  le  tcllament  du  condamné,  quoique  antérieur  à 
fa  condamnation  ; parce  que  pour  teller  valablement,  il 
faut  que  le  tellatcur  ait  les  droits  de  cité  au  tems  du 
décés . 

Les  lettres  de  grâce  empêchent  bien  l’exécution  de  la 
fentence,  quant  à la  peine  affliélivc,  mai»  elles  ne  dé- 
truifent  pas  la  condamnation  ni  la  fléfriflurc  qui  en  ré- 
fui te  ; Il  n'y  a qu’un  jugement  portant  abfolutinn,  ou 
bien  des  lettres  d’innocentation , qui  effacent  entièrement 
la  tache  des  condamnation! . 

Lorfque  les  condamnation 1 font  pour  délit  militaire, 
A prononcées  par  le  confcil  de  guerre,  elles  n'emportent 
point  de  mort  civile,  ni  de  conhfcation,  ni  même  d’in- 
famie. fWt  ci-detsnt  A R R É r , ff  ci-apri,  CoK- 
DAMNE',  J 1*  CEMENT,  SENTENCE,  r g J J|  E • 

Condamnation  cons  ki.  aire,  cfl  celle  qui 
efl  portée  par  une  fentence  des  confuls , & qui  emporte 
la  contrainte  par  corps,  Voyez  Consuls  if  Con- 
trainte PAR  CORPS. 

Condamnation  contradictoire,  ell 
celle  nui  cfl  prononcée  contre  un  défendeur , qui  a été 
oü»  par  lui  ou  par  fon  avocat  ou  procureur,  ou  en  matiè- 
re criminelle  contre  un  acculé  préfent. 

Condamnation  par  contumace,  efl  cel- 
le qui  efl  prononcée  contre  un  iceufé  abfent . P oyez 
Contumace. 

Condamnation  par  corps,  efl  celle  qui 
emporte  la  contrainte  par  corps,  telles  que  celles  qui 
font  prononcées  en  matiae  civile  contre  les  fermiers  des 
biens  de  campagne,  lorfqo’ils  s'y  font  fournis  par  leurs 
baux  ; en  matière  de  flcllionat,  pour  dépeus  montant  à 
ico  livret  A au-drffus,  pour  dettet  entre  marchands, 
A en  matière  criminelle  pour  les  intérêts  A réparations 
civiles . 

Condamnation  fle'trissante,c<1  celle 
qui  imprime  quelque  tache  au  condamné,  quoiqu'elle 
ne  lui  ôte  pat  la  vie  civile,  A même  qu’elle  n'emporte 
pas  infamie,  comme  lorfqo’un  homme  cil  admoneflé. 

Condamnation  infamante,  cfl  celle  qui 
prive  le  condamné  de  l’honneur  qui  faii  une  partie  de 
la  vie  civile  ; toutes  les  condamnation 1 à peine  alfliâive 
font  infamantes . Voyez  infamie, 

Condamnation  ad  onnta  titra  mortem , c’efl 
lorfque  quelqu'un  efl  condamné  au  loua,  à cire  mar- 
qué A aux  galeres. 

Condamnation  rrçOMt  AiftB,  eft  celle  qui 
ordonne  de  payer  quelque  Tomme  d'argent,  comme  une 
amende,  une  aumône,  des  intérêt»  civil»,  de»  domma- 
ges A intérêts,  des  réparations  civiles;  ce  terme  ell  prin- 
cipalement ulné  en  matiae  criminelle  pour  ditlinguer  ces 
forte»  de  condamnations  de  celles  qui  tendent  à peine  af- 
fliétive . 

Condamnation  a peine  afflictive. 
Voyez  Peine  aeplictive. 

Condamnation  solidaire,  cfl  celle  qui 
s'exécute  folidairemcnt  contre  plulicuts  condamné» , com- 
me pour  dette  contraâée  folida  rement , ou  pour  dépens 
en  matiae  criminelle.  (/#) 

CONDAMNE",  particip.  ( Jarifpmd . ) ell  celui 
oui  a fubi  Ton  jugement,  foit  eu  matière  c>vilc  ou  eu  ma- 
tière criminelle. 

Le  condamné  i mort  naturelle  ou  civile  ell  déchû 
de»  effet»  civils  auffitôt  que  fon  jugement  lui  cl)  pro- 
noncé, parce  que  cette  prononciation  efl  le  commence- 
ment de  l’exécution,  A qu'à  l'inllant  le  condamné  efl 
remit  entre  le»  truiut  de  l'exécuteur  de  la  hautc-julkicc . 

Mai»  s'il  y a appel  de  la  fentence,  l'état  du  condam- 
né demeure  en  fulpcnt  jufqu'au  jugement  de  l'appel,  A 
meme  jufqu’à  ce  qoe  le  jugement  qui  intervient  fur  l'ap- 
pel lui  ait  été  prononcé  . 

Si  le  condamné  meurt  avant  la  prononciation  du  ju- 
gement, il  meurt  integri  fiat  ns  . 

Si  par  l'événement  de  l'appel  1a  fentence  efl  confir- 
mée, en  ce  cas  la  mort  civile  a un  effet  rétroactif  au 
jour  de  la  prononciation  de  la  fenteuce. 

Anciennement  les  condamnés  i mort  étoient  privés  de 
tous  les  facrement;  ma  » depuis  1360  on  leur  offre  le 
facrement  de  pénitence . 

Ceux  qui  foot  exécutés  à mort  font  ordinairement  pri- 
vés des  honneurs  de  la  fépulture. 

A l'égard  de  ceux  qui  font  candamnét  par  contumace 
à mort  naturelle  ou  civile,  ils  n'encourent  la  mort  civi- 
le 
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le  qne  du  jour  qoe  le  jugement  ei$  exécute'  contr’eux 
par  eliijcic , attendu  que  ne  pouvant  pas  leur  prononcer 
le  jugement  de  contumace,  il  ne  commence  à être  exé- 
cotê  que  par  l'appoliiioa  de  leur  effigie.  y oyez  a-deiant 
CON  DAMNATION.  {A) 

CON  DA  FO  Ll , ( Gteg.  mad  ) ville  forte  d'Alîe 
dtm  la  prclqu‘ile  de  l'lude,  cn-deçâ  du  Gange,  au  ro- 
yaume de  Golconde. 

CONDAVERA,(  Gêog.  mod.  ) ville  d’Afie  dan* 
la  prcfqu'ilc  de  l’Inde  au  royaume  de  Canaie,  fur  la 
CÔIC  de  Malabar. 

CO  N DE',  ( G /or.  mod.)  petite  ville  très-forte  de 
France  au*  Pays-bas  dans  le  Hainaut,  près  du  confluent 
de  la  Haine  & de  l’Efcaot.  Long.  ai4*.  iy\  33'.  lot.  yod. 
ï6'.  yy*. 

Conde",  ( G/og.  mod.)  petite  ville  de  France  en 
Normandie,  dans  le  Bcffin  fur  le  Nereau . Long.  16. 
y3.  /al.  48.  yo, 

CON  DE  L V AI  , ( Géog.  mod  ) v:l!e  forte  d’A- 
fie dans  le»  Indes  dans  l'Indoltan,  au  royaume  de  De- 
can  fur  la  rivicre  de  Mangera,  aux  frontières  du  royau- 
me de  Golconde  . 

CONDENSATEUR,  f.  m.  (Pbyfif.) l eft  le 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  à une  machine  qui 
fert  à condenlcr  de  l’air  dans  uu  efpace  donné.  On  peur 
y faire  tenir  trois,  quatre,  cinq,  & meme  dix  lois  au- 
tant d'air,  qu'il  en  tient  dans  un  pareil  efpace  hors  de 
la  machine . trayez  Condensation. 

Il  y a différent  moyens  de  condenler  l'air;  on  en  peut 
voir  pnlieurs  aux  article!  A R Q V e b u $ E A vent, 
F o n r a 1 s e , (Je.  En  générai  les  moyens  de  coudra- 
fer  l’air  font  l’invcrle  des  moyens  de  ic  raréfier  Vou- 
lez-vous condenfcr  l’air  Hans  un  globe  creux,  fâitc-s-y 
entrer  de  l'air  avec  un  pillon,  & adaptes  i l’ouverture 
intéiieare  du  trou  fait  au  globe  , une  foupape  qui  per- 
mette à l’air  d’entrer,  & qui  1'empcchc  de  foctir . CVft 
avili  qu’on  coodenlc  l’air  dans  un  baüon,  par  exemple. 
On  pourroit  auffi  par  une  opération  contraire  i ccl  e dont 
on  fe  lcrt  pour  raréfier  l'air  dans  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  , condenfcr  l’air  don»  ce  même  rêcî 
pient  ; c’ell  ce  qo'oo  verra  avec  un  peu  d'atietiiion  ; mai* 
il  faut  pour  celte  opération  que  le  récipient  foit  bien  lut- 
té contre  la  platine,  & qu’il  ait  aflez  de  force  pour  ré- 
fifter  à la  preffion  intérieure  de  l’air  condenfé,  très-capa- 
ble de  le  brifer  par  fon  effort . y.  Machine  pneu- 
matique. ( 0 ) 

CONDENSATION,  f.  f.  (Pbyfifne)  aâion 
par  laquelle  un  corps  eff  rendu  plus  denle,  p>as  corn- 
paâ  & plu*  lourd . Pey.  Densiîe  y Compris- 

Sl  ON  . 

La  tondtnfation  coniîfle  1 rapprocher  les  parties  d’un 
corps  le*  une»  des  autres,  & à augmenter  leur  coniaâ, 
au  contraire  de  la  raréfaâinu  qui  le*  écarte  le*  unes  de* 
autres , diminue  leur  contaéf , & pur  conféquent  leur  co- 
hélion,  & rend  1rs  corps  plu*  légers  & plus  mous.  y. 
R A R l'P  ACTION. 

Wolfius  & quelques  autres  auteurs  reftraiçncnt  l’nfage 
do  mot  toadrnjaiion  1 la  feule  aâion  du  froid,  appcl- 
lant  compre/Jion  mut  ce  qui  fe  fiait  par  l’appiicatiou  d’une 
force  exiérieure . ÿayez  Compression. 

L’air  fe  cundenlê  aifémeat,  foit  par  le  froid,  foit  ar- 
tificiellement; pour  l’eau,  elle  ne  fc  condenle  jamais; 
& elle  pénètre  les  corps  les  plus  fol  ides,  l’or  même, 
plùrAr  que  de  rien  perdre  de  fon  voiume.  Vay.  Eau. 

On  trouva  i l’Obfcrvatoire  pendant  le  grand  froid  de 
l’anncc  1670,  que  les  corps  les  plus  durs,  jusqu'aux 
métaux  , au  verre,  & au  marbre  meme,  étoient  icniible- 
ment  condenlcs  par  le  froid,  (t  qu'ils  étoient  deve- 
nus plus  durs  <5c  plus  cafTan*  qu’auparavam  ; ce  qui  du- 
ra lulqu’au  dégel,  qu’ils  reprirent  leur  premier  état. 

L'eau  el)  le  feul  fluide  qui  paroi (le  (c  di  tarer  par  le 
froid;  tellement  que  lorfqu'elle  eft  gelée,  elle  occupe 
plus  de  place  qu’elle  n’en  occupoit  auparavant  : mais  on 
doit  attribuer  cet  effet  plûtôt  i l’introduâton  de  quelque 
matière  étrangère,  comme  des  particules  de  l’air  envi- 
ronnant , qu’à  aucune  raréfaâion  particulière  de  l'eau 
cauféc  par  le  froid.  y oyez  F roid  y Congéla- 
tion. 

Si  on  fait  entrer  beaucoup  d’air  dans  un  rafe  fermé, 
ce  valc  deviendra  plus  pelant;  & li  enfuite  on  laide  é- 
chapper  l'air,  il  fortira  avec  beaucoup  de  violence,  & 
le  vafe  reprendra  fa  première  pcfantcur.  Or  il  fuit  de  cet- 
te expérience,  iü.  que  l'air  éioit  réduit  à on  moindre 
volume  que  celui  qu’il  occupe  ordinairement , & qu’il 
eli  par  couféquent  comprciïible . Four  U tnelure  de  (h 
«ompreffion,  voy.  Cour.Rf  yStON  ÿ Alt, 

a0.  Qu’il  eÜ  lord  autant  d’air  qu'il  en  étoit  eoué,  ce 
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que  prouve  le  rétablilTèment  de  la  pefanteur  du  vafe; 
donc  l’air  compiimé  le  rcllitue  dans  Ion  pr<micr  état, 
fi  la  force  comprimante  eft  Atée,  & conféqutxnment  il 
eü  élalliqoe.  f*y.  Elasticité'. 

30.  Que  puifque  le  poids  du  valc  eft  augmenté  par 
l’air  ittteâé,  l’air  eft  par  cooféqucnt  pefant,  & qu'ii  prefle 
perpendiculairement  i I horion  les  corps  environnaus, 
félon  les  lois  de  la  gravité . f'*?.  Gravite" 

4e.  Que  c’cft  un  ligne  certain  de  la  comprcffion  de 
l’air  quand  en  ouvrant  l’orifice  d’un  vailleiu,  on  obfer- 
vc  qn’il  en  fort  de  l’air. 

L’air  teudenfé  produit  des  effets  direâement  oppofés 
1 ceux  de  l’air  raréfié.  Les  oifcaos  y paioillirnt  plus  gais 
& plus  vivans  que  dans  l’air  ordinaire,  tje.  Chambtrt . 
( 0 ) 

C O N D I G N I T E',  f.  f.  ( Théologie  ) mérite  de  ton- 
dignité , ou,  comme  s’expriment  les.  Ichotaftiques,  mé- 
rite de  condigno  C’cft  le  métite  auquel  Dieu,  en  vertu 
de  fa  promelfe  & de  la  proportion  des  bonnes  œuvres 
avec  fa  grâce,  doit  une  réenmpenfe  à titre  de  juftice. 
Cette  tondignitt  exige  des  conditions  de  la  part  de  l’hom- 
me, de  la  part  de  l’aâe  méritoire,  & de  I*  part  de  Dieu. 
De  la  part  de  l’homme,  les  conditions  font,  qu’il  foit 
jufte,  x°  qu’il  foit  encore  dans  la  voie,  c’cft-à-dire  for 
la  terre.  L'aâe  méritoire  doit  être  libre,  inoraUment 
bon,  furnaiurel  dans  fon  principe,  c’eft-à-dïrc  fVc  par 
le  mouvement  de  la  grâce,  & rapporté  à Dira.  Enfin 
de  la  part  de  Dieu,  il  faut  qu’il  y ait  une  piomcfle  ou 
obligation  de  récompenfer.  De  ce»  principes,  les  Théo- 
logiens concluent  que  l’homme  ne  peut  mériter  de  ton- 
dtgne,  ni  la  première  grâce  Iànâi6imc,  ni  le  don  de  la 
pc'névérance,  mais  que  les  juftes  peuvent  mériter  la  vie 
éternelle  d'un  mérite  de  eaadigftité . y ayez  G R A CH, 
Mérité;  yt.  (G) 

CONDINSKI  t*CONDORA,(  Géog.  mod.  ) 
province  i l’orient  de  la  Ruffie  avec  litre  de  duché. 
Elle  eft  remplie  de  forêts  & de  montagnes;  les  habitons 
font  idolâtre  s,  & payent  au  Ciar  un  tribut  en  foururcs 


& pelleterie*. 

COND1T,  f.  m.  ( Pharmacie  ) on  entend  par  <•«•- 
dit , en  Pharmacie,  la  meme  choie  que  Pou  entend  «n 
général  par  le  mot  de  confiture . 

Lrs  apothicaires  confifoicnt  autrefois  un  grand  nom-  , 
bre  de  racines,  d’écorces,  de  fruits,  yt.  qu'ils  rent'er- 
mnient  fous  la  dénomination  de  tendit , tant  pour  les 
dages  de  la  Medeciue,  que  pour  les  délices  de  la  bou- 
che. 

Mais  i préfent  à peine  trouve-t-on  deux  ou  trois  corn- 
ditt  dans  les  boutiques  des  apothicaires;  ils  ne  gardent 
gucre  fous  cette  forme  que  la  racine  à’eringinm,  celle 
de  fatyrinm , & celle  de  gingembre,  qu’il*  reçoivent 
toute  confite  des  Inde*,  y oyez  la  maniéré  de  confire 
l’une  ou  l’autre  des  deux  premières  racines  . 

Prenez  des  racines  dç  fatyrinm  00  d’eringinm  bien 
nettoyés  & bien  mondées,  une  livre,  par  exemple;  fai- 
tes-lcs  bouillir  julqu’i  ce  qu’elle;  foient  bien  ramollies 
dans  une  ruffifante  quantité  d'eau  commune;  apres  quoi 
vous  les  retirerez  de  l’eau  & les  égoutterez  bien.  Vous 
ferez  cuire  dans  l’eau  de  la  décoâion  une  livre  & demie 
de  lucre,  que  vous  clarifierez  avec  le  blanc  d’œuf,  a- 
pres  quoi  vous  y ajouterez  vos  raciues,  & ferez  bouil- 
lir le  tout  enfemblc  jufqu’à  ce  que  le  fyrop  ait  une  con- 
filiance  fort  épaifie ; vous  vcrfciez  le  tout,  racines  & fy- 
rop, Hans  un  pot,  que  vous  ne  fermerez  qu’après  un  ter 
froidiflement  parfait. 

Les  confervcs,  qu’on  pourroit  ranger  fous  le  nom  gé- 
nérique de  tondit,  different  de  l’efpece  de  confiture  que 
nous  venons  de  décrire,'  par  le  manuel  de  leur  prépa- 
ration . y oyez  Conserve.  {b) 

* COFiDlTEUR,( Myth. j comdîtor ; dieu  cham- 
pêtre qui  vcilloit  après  les  mo'ftotis  à la  récolte  des 
grains,  ain fi  que  fon  nom  l'annonce.  On  appelloit  auffi 
tendit  or  le  chef  des  foâinns  du  cirque . /'a y.  Cirque. 

CONDITIONS  Gram,  y Jirifp.  ) ell  une 
cltufe  qui  fait  dépendre  l'exécution  d'un  aâe  de  quelqu’ 
événement  incertain,  ou  de  l’açcompliirement  de  qnel- 

3ue  elaufe  particulière  : par  exemple,  quelqu’un  s’oblige 
c payer  une  fomme  au  cas  qu'elle  foit  encore  due,  & 
qu’il  ne  s'en  trouve  pas  de  quittance^  ou  bien  fi  celui 
au  profit  de  qui  l’ob.igation  eft  palTée  achevé  un  ouvra- 
ge qu’il  a commencé. 

On  peut  appofer  des  condition t dans  une  convention, 
dans  une  difpotition  de  dernicte  volonté,  ou  dans  un  ju- 
gement . 

Il  n'y  a point  de  forme  déterminée  pour  établir  une 
condition  ; la  plus  naturelle  eft  ce.lc  qui  eft  cotiçûe  dans 
Ces  ta  mes,  A tondit  ion  de  faire  telle  ebofe:  mais  une 
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tondition  peut  loin  être  ippofée  en  d’aotres  terme»  éqor- 
pollens,  Iclon  la  nature  de  la  condition:  par  exempte, 
fi  telle  chofe  e/l  faite  dam  nn  certain  tems , ou  an  cm 
que  cela  Joit  fait  dam  ttl  tenu  , ou  potsrvü  que  tellt 
chofe  fait  faite,  &c. 

On  diltingue  daus  un  aâe  la  caofc,  le  mode,  & il 
démonftrstion , d'avec  la  condition  . 

La  caufe  cil  le  principe  qui  fait  agir;  par  exemple,  je 
donne  à ma  tel  pour  la  bonne  amitié  qn’tl  a pour  moi , 
cela  ne  forme  pas  un  aâe  conditionnel  ; mais  la  caufe 
finale  eft  la  mê  me  chofe  qu'une  condition , comme  lorf- 
qu’on  donne  pour  bâtir  une  maifon. 

Le  mode  elt  auili  la  même  chofe  que  la  caufe  fina- 
le : c'elt  lorfqu'on  dit  je  le/ne  à nn  te!  pour  achever  fa 
maifon , on  afin  qu’il  paye  fei  dettes:  c’ell  là  un  mo- 
de, fir  non  une  condition  : la  différence  qu'il  y a de  l'un 
à l’autre  eft  que  la  condition  fait  une  partie  ellcntielle 
de  l’aéte,  enforte  que  la  chofe  donnée  ou  léguée  fous 
condition  ne  peut  être  exigée  qu'après  l'accomplilfement 
de  la  condition  ; au  lieu  que  les  legs  ou  la  donation  qui 
ne  renferment  qu’un  mode,  peuvent  être  demandés  fans 
attendre  ce  qui  pourra  être  fait  par  la  fuite  relativement 
au  mode. 

Le  mode  efl  une  charge  impofée  à la  convention  ou 
difpofition;  il  ne  diffère  point  de  ta  condition  potefia- 
tive.  Voyez  Mo  De. 

La  démonllration  eft  une  déiignatkra  de  quelque  per- 
Tonne  ou  chofe  . Une  démonllration  vicieufe  ne  rend 

5>as  la  difpofition  nulle  : par  exemple,  fi  le  teflatcur 
egue  à un  tel  fon  neveu  majeur,  a que  le  neveu  foit 
mineur,  ou  qu'il  loi  a>t  légué  fon  cheval  noir,  & que 
te  cheval  foit  d' une  autre  couleur , le  legs  n’  cl)  pas 
moins  valable,  parce  que  le  tellateor  n’a  pas  fait  dépen- 
dre fa  difpofition  de  la  qualité  du  .égttaire,  ni  de  la  qua- 
lité qu’il  a donnée  à la  chofe  léguée  ; 1a  difpofition 
o'efl  pas  conditionnelle. 

Dans  les  conventions  fit  difpofitions  dont  l’accom- 
pliflement  dépend  de  l 'événement  d’une  condition , tout 
demeure  en  fufpem  comme  s’il  n’y  avoit  pas  eu  de 
convention  ou  de  difpofition,  jufqu'à  ce  que  la  condi- 
tion foit  arrivée  ou  remplie;  & G la  condition  n'arrive 
pas , la  convention  ou  difpolitiofi  cil  anéantie  par  la 
claufe  même  qui  la  fait  dépendre  de  la  condition  : par 
exemple,  dans  une  vente  qui  doit  s'accomplir  par  l'é- 
venement  d'une  condition , l’acheteur  ti’a  qu’un  droit  é- 
vcntuel , fir  le  vendeur  demeure  propriéiaire  de  la  chofe 
vendue , fir  fait  les  fruits  liens  julqu’à  ce  que  la  condi- 
tion foit  arrivée. 

L’accomplîffement  de  la  condition  donne  effet  â l’a- 
âe,  fit  ect  effet  elt  même  quelquel'o  s rétroaâif,  fui- 
vant  ce  qui  a été  convenu  ou  ordonné  i ce  fujet  par 
l'aâe  qui  renferme  la  condition. 

Lorfque  la  convention  ou  difpofition  eff  déjà  exécu- 
tée, mais  qu’elle  peut  être  réfolue  par  l’évenement  d’u- 
ne  condition , les  chofcs  demeurent  dans  l’état  où  elles 
font,  fusant  la  convention  ou  difpofition,  jufqu'à  ce 

Îue  la  condition  foit  arrivée  ; fit  dans  ce  cas  le  profit 
' la  perte  tombent  fur  celui  qui  joüit  en  vertu  de  Pa- 
âc;  fil  quand  la  condition  efl  accomplie,  foit  au*  elle 
confirme  ou  qu'elle  réfnlve  la  convention  ou  difpofi- 
tion , le  gaiu  fit  la  perte  regardent  celui  qui  fc  trouve 
maître  de  la  chofe  . 

Les  conditions  qui  fc  rapportent  au  préfent  ou  au  paf- 
fé,  pcoduifent  leur  effet  du  moment  même  de  Pacte  ; 
de  forte  que  fi  l’on  ignore  d’abord  P état  des  chofcs 
par  rapport  à la  condition , c’cff-i-dirc  fi  elle  fe  trouve 
xemplio  ou  non,  l'exécution  ou  réfolution  de  l’aéle  efl 
feulement  en  fufpens,  fit  la  condition  a un  effet  rétro- 
«â'ï  au  jour  de  l’aête . 

Quand  on  a oppofé  quelque  condition  impoffible  ou 
contre  les  bonnes  moeurs,  fi  c'elf  dans  un  tcllament, 
«lie  ell  regardée  comme  non  écrite;  fi  c’eft  dans_  une 
convention,  la  condition  eft  non-feulement  vicieufe  en 
«Ile-même,  mais  elle  vicie  auffi  le  refte  de  l’aâe. 

Pour  ce  qui  efl  des  conditions  inutiles  , dans  qucl- 
qu’aâe  que  ce  foit , elles  font  regardées  comme  non 
écrites . 

Si  celui  qui  a promis  de  remplir  quelque  condition 
vient  à décéder  avant  de  l’avoir  fait  , fon  héritier  efl 
tenu  de  remplir  le  même  engagement  , fuppofé  qu‘  il 
foit  tel  qu’une  perfonne  puiffe  le  remplir  pour  une  au- 
tre , autrement  il  fe  réloudroit  en  dommages  fit  intérêts . 

Suoiqu’on  ait  fixé  dans  Paâe  le  tems  dans  lequel  la 
ition  potelfative  doit  être  remplie  , la  jufticc  peut 
néanmoins  proroger  ce  délai  fuivant  les  circonftanccs , 
fur-tout  fi  le  retardement  n’a  caufé  aucun  préjudice  à 
celui  oui  a flipulé  la  condition  , ou  que  le  dommage 
puiifc  être  réparé. 
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Si  quelqu’une  des  parties  empêche  Paccompliflemcnt 
de  la  condition  pour  éluder  l’cxécutiou  de  fon  engage- 
ment, la  condition  fera  cenfée  arrivée  i fon  égard,  fie 
la  convention  ou  diipofition  fera  exécutée. 

Le  nombre  des  diverfes  efpeccs  de  condition t que  l’on 
peut  appofer  dans  un  tête  n’eft  pas  limité;  il  y en  a 
autant  que  de  différentes  elaufes  : dans  les  conventions 
les  unes  font  relatives  i des  évenemens  pafTés , préfetis , 
ou  à venir;  d’autres  tendent  i obliger  quelqu’un  de 
donner  quelque  chofe,  ou  à faire  ou  i ne  pas  faire  quel- 
que chofe . Nous  expliquerons  ici  feulement  les  condi- 
tions qui  ont  un  nom  particulier. 

Condition  affirmative,  eft  celle  qui  eft 
conçue  en  termes  pefitifs  ou  affirmatifs  : par  exemple, 
j'inflitne  nn  ttl  mon  héritier  fi  nn  vaiffean  arrive  de 
CAfie  ; elle  eft  oppofée  à la  condition  négative , qui  cil 
conçôe  en  termes  négatifs,  comme  G on  dit , j'inflitne  un 
tel  mon  héritier  s'il  neft  pat  engagé  dam  les  ordre  t . 
Ces  fortes  de  eonditiom  affirmatives  fir  negstives  peu- 
vent l’une  fir  l'sutre  être  poteflttivcs,  cafucllcs,  ou  mix- 
tes , fie  conférées  à la  volonté  d’un  tiers.  Voyez  ci- 
après  Condition  cas  d elle,  mixte,  fcÿ 
POTESTATIVE,  & CONDITION  N fc‘  G A T I- 
V E . 

Conditions  alternatives;  elles  font  de 
cette  efprce  lorfque  l’aâe  en  contient  pluGeurs,  fit  que 
celui  à qui  elles  font  impofées  a le  choix  de  remplir 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions.  Elles  font  auffi  al- 
ternatives lorfque  de  deux  conditions  cafuclles  qui  font 
ftipulées,  il  fuffit  qu’il  en  arrive  une. 

Condition  casuelle,  eft  celle  dont  l’éve- 
nement  dépend  du  hafard  , comme  fi  un  legs  eft  fait 
fous  la  condition  fi  navis  ex  Afia  venerit  : elle  efi  ap- 
pellce  en  Droit  non  promifena  , parce  qu’elle  dépend 
entièrement  du  hafard  ; à la  différence  de  la  potefiati- 
vc,  qu’on  appelle  en  Droit  promifena,  parce  qu’elle 
dépend  tofljours  en  partie  du  hafard.  Voyez  Condi- 
tion potestative . 

Conditions  conjointes;  c’eft  lorfqu’ il  y 
a plufieurs  conditions  qui  doivent  toutes  être  remplies 
pour  que  la  difpofition  ait  fon  effet. 

Condition  dérisoire;  on  regarde  comme 
telle  une  condition  qui  n’a  point  d’objet  léricux  , aucun 
intérêt  légitime,  fit  qui  tend  à obliger  de  faire  quelque 
chofe  de  ridicule , comme  fi  un  homme  ordonnoit  à 
quelqu'un  de  fe  promener  dans  la  ville  avec  des  cor- 
nes fur  la  tcte  ; ces  fortes  de  conditions  doivent  être 
mifes  dans  la  claffe  des  conditions  inutiles. 

Condition  déshonnête  ; on  appelle  ainfi 
celle  qui  blcfle  l'honnêteté  ou  les  bonnes  mœurs , fie 
que  les  lois  appellent  prohrofa : telle  feroit,  par  exem- 
ple , la  elaule  qui  impolérott  à un  homme  marié  la 
condition  de  faire  divorce  avec  fa  femme  . Ces  fortes 
de  conditions  font  rejettées  dans  les  tcllamcns  ; fit  (i  el- 
les fe  trouvent  dans  une  convention,  élit*  annullent  l'a- 
êle.  L.  xo.  ff.  de  tondit.  & demonflr.  & I.  fi  qnit 
lia.  $.  3.  ff.  de  légat.  I. 

Condition  dividue,  cil  celle  qui  porte  fur 
un  fait  qui  eft  dividu;  elle  eft  oppofée  à la  condition 
indtvidne , qui  porte  fur  un  fait  individu,  c’eft -à-dire 
qui  ne  fouffre  po  nt  de  divifion  : tel  eft  le  cas  où  deux 
légataires  font  chargés  par  forme  de  condition  de  con- 
ftruire  une  maifon  ; comme  ce  fait  ne  fouffre  point  de 
divifion,  la  condition  ne  doit  pas  être  divil'éc  . Voyez 
Dumolin  , tr.  de  divid.  {5*  individ  pari.  II.  n.  38 6. 
les  lois  y<5.  & lia.  an  dtgtfl.  de  tondit.  & demonflr. 
tri.  13  .f.  manam.  teftam. 

Condition  de  Droit  oh  Legale,  efl 
celle  que  la  loi  impofe  i quelqu’un  ; elle  efi  toûjours 
fupDléée,  quand  même  elle  ne  feroit  point  écrire  dans 
l’aae . Il  y a des  eonditiom  légales  pour  les  contrats, 
d'autres  pour  les  donations,  d’autres  pour  les  teftamens 
fit  autres  aétes  : ces  conditions  ne  font  pas  fufpenûves, 
mais  négatives  fit  réfolutives . Voyez  le  tr.  de  Brutfel 
confeiller  de  l’empereur  Charles  V.  de  conditionna/, 
où  il  traite  d’un  grand  nombre  de  ces  condition s li- 
gales . 

Condition  expresse,  efi  celle  qui  eft  ex- 
primée dans  l’sâe  ou  dsns  la  loi;  au  lieu  que  la  con- 
dition tacite  qui  n’y  eft  pas  exprimée  fe  fuppléc  . Vo- 
yez Condition  tacite. 

Condition  dé  fait;  c’eft  ainfi  qu’on  appel- 
le celle  qui  a pour  objet  des  faits  affirmatifs  ou  néga- 
tifs, fit  impofés  par  1’ aâe  , tels  que  la  condition  de 
donner  ou  de  faire  quelque  chofe,  ou  au  contraire  de 
ne  point  donner  ou  ne  point  faire  telle  chofe  , ou  fi 
tel  événement  arrive  ou  n’ arrive  pas.  Les  conditions 
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de  fait  font  oppofées  aux  candi  nam  de  droit , lefquel- 
le»  ne  font  point  imposes  par  la  difjHilitiou  de  l'hom- 
me, m.vs  par  celle  de  la  loi, 

Condition  fausse,  fe  dit  par  oppofition  à 
condition  vraie  . t'oyez  ci  ■ apres  C O N D l T I O N 
VRAIE. 

Condition  de  future,  cft  celle  qui  fe  rapporte 
à un  événement  à venir , comme  quand  un  «dateur  or- 
donne que  l'on  donnera  i un  lel  une  certaine  fomme 
lorfqu'il  fe  mariera:  ces  fortes  de  conditions  de  future 
fout  les  feules  qui  ont  un  effet  fufpcniif . Leg.  39.  ff. 
de  reb.  crédit. 

Condition  honnête  on  licite,  fe  dit  de 
celle  qui  porte  fur  un  fa’t,  lequel  ti’trt  point  contraire 
aux  bonnes  mœurs:  elle  eft  oppoféc  à condition  des- 
honnête . l'ayez  ci-devant  CONDITION  D £ S U O N- 
KfiTi  . 

Condition  impossiri. e,c(1  celle  qui  ne  peut 
pas  être  accomplie  : l'impoffibilité  provient  ou  ex  na- 
tnri  rei , comme  d’empcchcr  le  vent  ou  la  pluie,  ou 
de  la  loi  qui  défend  de  faire  ce  qui  ell  porté  par  la 
condition , ou  du  fait  de  celui  qui  cil  chargé  de  la  con- 
dition ^ comme  de  prouver  la  légitimité.  Ces  fortes  de 
condition:  fout  regardées  comme  non  écrites  dans  les 
teltamens  ; de  li  c’eft  dans  une  convention  , elles  vicient 
l’aéie . l'oyez  ce  qui  ell  dit  au  commencement  fur  les 
Conditions  en  général . 

Condition  individus,  s’entend  de  celle 
que  chacun  cil  tenu  d'accomplir  en  entier,  de  qui  ne 
peut  pas  fe  divjfer  entre  ceux  qui  en  font  chargés,  l'o- 
yez ci-devant  Condition  dividue. 

Condition  inepte,  tient  quelquefois  beau- 
coup de  la  condition  dtrifoin  ; elle  lorme  néanmoins 
encore  un  genre  particulier,  & marque  plus  d’imbécil- 
lité que  de  folie  : telle  (croit , par  exemple,  Ja  condi- 
tion qu’un  «dateur  impoferoit  d'enterrer  avec  lui  fes 
habits  dt  fes  livres;  ces  fortes  de  conditions  font  rejet - 
tccs.  L.  113 . ff.  de  légat,  j. 

Condition  involontaire,  voyez  C 0 n- 

I>  I T I OH  NECESSAIRE. 

Condition  i n v t i i.  e ; on  qualifie  ainfi  celle 
qui  o'opere  aucun  effet,  qui  eft  regardée  comme  non 
écrite , & qui  ne  peut  fufpcndre  ni  réfouJrc  l’effet  de 
la  convention  ou  difpofition,  laquelle  eff  regardée  com- 
me pure  de  (impie,  nonubffant  l’appnlitton  de  la  condi- 
tion inntiie  ou  fnperjine  ; ce  qui  arrive  lorfquc  la  con- 
dition eff  rejettée  comme  impofllble  ou  comme  con- 
traire aux  lois,  à l’honnêteté,  St  aux  bonnes  moeurs, 
ou  comme  incapable  de  produire  fon  effet  naturel , quand 
ce  n’ell  qu'une  expreffion  d'une  chofc  inhérente , i qui 
clt  toujours  tacitement  foufentendje  dans  l’aâe. 

Conditions  jointes.  I'.  Conditions 
CONJOINTES . 

Condition  de  jnrer  ou  de  faire,  ferment  fur  un 
fait  paffé,  pré  feu  t , ou  à venir , étoit  rejettée  che*  les 
Romains  dans  les  ccffamens  & autres  dilpolidons  de  der- 
nière volonté  ; /.  8.  ff.  de  eondit.  in/lit.  mais  elle  étoit 
valable  dans  les  contrats  entre-vifs . L.  39.  ff.  de  jure 
juraudo . Parmi  nous  cette  condition  ell  rejettée  dans 
tous  les  actes,  (bit  entre-vifs  ou  i eau  le  de  mort,  ex- 
cepté dans  les  jugemens,  parce  que  la  religion  du  fer- 
ment ne  devant  point  être  prodiguée,  il  n’y  a que  le 
juge  qui  puilfe  impofer  cette  condition . Les  notaires  re- 
çoivent néanmoins  le  ferment  des  parties  dans  les  in- 
ventaires, & les  commifliiires  dans  les  proces-verbaux, 
enquêtes,  & informations;  mais  la  ration  eff  qu'ils  font 
en  cette  -partie  la  fonction  de  juge. 

Condition  l e'c  a l e , voyez  ei-devant  Con- 
dition de  Droit. 

Condition  licite,  eff  celle  qui  n’cft  point 
prohibée  par  les  lois,  dt  qui  n’eft  point  contraire  aux 
bonnes  mœurs . 

Condition  de  se  marier,  foit  en  géné- 
ral, ou  avec  une  certaine ‘perfonne,  ou  avec  une  per- 
fonne  de  telle  ville  ou  tel  lieu,  eff  une  condition  lici- 
te, St  qui  n’a  rien  contre  les  bonnes  mœurs,  pourvû 
que  ce  ne  foit  pas  avec  une  perfonne  indigne. 

Condition  de  ne  se  p o i m t marier, 
eff  rejettée  dans  les  teffamens,  & elle  annuité  les  aéles 
entre-vin,  comme  étant  contraire  à l’intérêt  public,  qui 
ell  que  l’on  procure  des  fujets  i l’état:  mais  la  condi- 
tion de  relier  en  viduité  peut  être  appofée  dans  un  a* 
de,  foit  entre-vifs  ou  à caufe  de  mort.  Voyez  ci-apr. 
Condition  de  viduité'. 

Condition  mixte,  eff  celle  qui  eff  partie  ca- 
fuelle  & partie  poteffative,  c’cll-à-dirc  qui  dépend  i la 
fois  du  hafird  & du  pouvoir  de  celui  auquel  elle  eff 
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impofée , ou  lorfqu’elle  dépend  aufli  en  partie  du  fait 
d’un  tiers.  L.  unie.  $.  7.  de  eaJucit  tellen. 

Condition  u u m x n i a k e'e  ; on  appelle  amfi 
loutc  condition  qui  peut  être  accomplie  par  un  fcul  é- 
veuement,  St  qui  peut  arriver  dans  un  inftant;  par  c- 
xemple,yr  navis  ex  Afià  venerit  : on  regarde  meme 
comme  momentanée  celle  qui  demande  du  tems  pour 
être  accomplie,  telle  que  la  condition  de  bâtir  une  mai- 
ion  ; quoiqu’il  faille  un  certain  tems  pour  la  bâtir;  par- 
ce que  la  condition  s’accomplit  toujours  eo  ce  cas  dans 
un  fcul  inffant , qui  cil  celui  où  la  mai  fon  eff  achevée. 

Condition  necessaire,  eff  celle  qui  eff 
de  la  nature  de  l’afte:  c’eft  ainli  que  la  fubffttution 
vulgaire,  doit  être  conçûc  en  termes  qui  marquent  que 
le  premier  inllitue'  ne  fera  point  héritier  . Voyez  Fer- 
nand, ad  leg.  ult.  cod.  de  poftbum.  hered.  inftit. 

Condition  n e'c  a t i v e , qui  eff  oppoféc  à la 
condition  affirmative,  cft  celle  qui  eff  conçûc  en  ter- 
mes négants:  par  exemple , jre  donne  à un  te!  an  cas 
qu'il  ne  fe  remarie  pas  ; au  lieu  que  l’affirmative  feroit 
au  cas  qu'il  fe  remarie.  La  négative  peut  être  poteffa- 
tive, caillette,  ou  mixte,  de  même  que  l’affirmative. 
Voyez  Condition  casuelle,  mixte  ÿ 
potestative . 

Condition  pendante,  c’cft-i-dire  celle  qui 
n’cft  pas  encore  arrivée,  qui  néanmoins  n’a  point  man- 
qué, dt  dom  le  terme  n’cft  pas  expiré. 

Condition  possible;  011  ne  comprend  pat 
fous  ce  terme  toute  condition  qui  peut  être  accomplie 
de  fiit,  mais  feulement  celles  qui  peuvent  l’être  légi- 
timement , & qui  ne  font  prohibées  par  les  lois  ou  con- 
traires aux  bonnes  mœurs . 

Condition  potestative,  eff  celle  qui  dé- 
pend du  fait  de  du  pouvoir  de  celui  auquel  elle  cft  im- 
pofée.  Quelques-uns  ditlînguent  deux  fortes  de  candi- 
lions fotefiatixes , l’une  purement  poteffative,  l’autre  po- 
leflitive  callielle,  dt  même  une  troilicmc  forte  qui  eft 
la  poteffative  négative,  qui  confille  dans  le  pouvoir  de 
ne  ms  faire  quelque  choie  : il  cft  néanmoins  certain 

Su’il  n’y  a point  de  condition  purement  poteffative  af- 
rmative,  parce  que  malgré  l’intention  que  l’on  peut 
avoir  d’accomplir  uoe  telle  condition , il  peut  néanmoins 
arriver  qu’elle  manque  par  quelque  cas  fortuit  ; c’ cil 
pourquoi  ctttc  condition  eff  appclléc  en  droit  promi- 
Jcna  ; il  n’y  a que  la  négative  qui  foit  toûjours  potc- 
Uative:  car  on  eff  toûjours  le  maître  de  ne  pis  faire 
une  chofc;  an  lieu  que  quand  on  veut  la  fa'rc,  lbuvcnt 
on  ne  le  peut  pas.  Cujas,  obfcrv.  /il.  XIV.  ch.  ij. 

Condition  de  prxfenti , fe  rapporte  au  tems  pré- 
fet», comme  fi  on  du  , / inftit  ne  mon  neveu  mou  hé- 
ritier, an  cas  qu'il  remporte  le  prix  de  C académie . 

Condition  de  prxtcrito,  le  rapporte  à un  évé- 
nement paff'é , tel  que  kroit  cette  elaufe  : Je  légué  à un 
tel  an  cas  qu’il  ait  remporté  te  prix.  Voyez  n-devaut 
Condition  de  fntnro . , 

C 0 N D 1 t 1 o N r e d o u n L e’e  : ce  terme  ufité  en 
matière  de  fubftiiution , fe  réfère  ordinairement  à la  con- 
dition fi  fine  liberis  decefftrit . La  condition  cft  (impie 
lorfque  le  «dateur  dit:  finflitne  Marins  ; s’il  meurt 
fans  enfant , je  lui  fubflitue  Semproniut . Mais  fi  le  «- 
llatcur  dit:  j'inflitne  Marins  ; ijf  s'il  meurs  fans  en- 
fans,  & les  enfant  fans  enfant,  te  lui  fnbflume  etc.  c’eft 
ce  que  l’on  appelle  une  condition  redoublée,  parce  qu’ 
clic  s'applique  tai»  au  pere  qu’aux  cnfkus. 

Condition  reduflicative,  .eff  la  même 
choie  que  redoublée . 

Condition  r e'S  o t.  u t i v e ; c'ert  celle  qui  par 
l'évenement  d'un  cas  prévu,  rélout  dt  anéantit  l’aflc 
qui  avoir  déjà  eu  fon  exécution.  Voyez  ci-après  Con- 
dition SU5PE  NSI  VE. 

Condition  respective:  eff  celle  qui  n’cft 
pas  impofée  purement  dt  iîmplemcnt , mais  relativement 
à quelqu’un. 

Condition  r rs  o l u t i v k , eft  celle  dont  l’ar- 
rivée opère  la  réfolution  de  la  difpolilion  : elle  eff  op- 
pofée  à la  condition  fnfpenfive,  qui  tient  la  difpolition 
en  fufpens  jufqu’i  ce  que  la  condition  foit  arrivée. 

Condition  du  serment,  voyez  ci  - devant  . 
Condition  de  jurer. 

Condition  successive,  eff  celle  qui  ne  s’ac- 
complit pas  dans  un  feul  inflant  ni  par  un  (col  fait,  mais 
dont  l'exécution  doit  le  continuer  autant  d-*  tems  qu’il 
eft  porté  dans  l’aâe.  Voyez  ci-devant  Condition 

M O M e N T A N E'E  . 

Condition  suspensive;  on  entend  par  ce 
terme  celle  qui  fait  dépendre  l'effet  & la  validité  de  l’sâe 
4‘un  événement  i venir  : cette  efpece  de  condition  eff 

cel- 
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celle  que  le*  loi*  *[*>c  lient  proprement  eondition',  eir 
la  refolutive  ne  fufpcnJ  point  l’effet  ni  l'execution  de 
l’acle,  mais  elle  l'anéantit  lorfqoe  le  cas  cil  arrivé;  fit 
la  condition  négative,  la  charge,  & le  triode  quand  il 
cil  tonde  fur  nne  caufe  finale,  ne  l'ont  pas  des  conditions 
proprement  dites,  leur  effet  n'étant  pas  de  lüfpcndre  l’e- 
xécution de  l’aâe,  mas  de  l’anéantir. 

CosDinos  tacite,  eft  telle  qui  eft  inhérente 
à la  chofe,  fit  qui  rélulte  de  la  nature  du  contrat  ou  de 
la  loi,  de  maniéré  qu’elle  cft  toujours  foufentenduc,  fit 
produit  fou  effet  comme  11  elleavoit  été  exprimée:  telle 
elt  dans  les  contrais  de  vente  la  garantie  de  droit,  c'cft- 
à-dire  l'obligation  de  la*'re  jouir  de  la  chofe  vendue,  qui 
elt  toAiours  une  condition  tacite  de  la  vente,  à moins 
qu’il  ne  loit  dit  qu'elle  cft  faite  laits  garantie. 

CoxDITIOit  O t VlDl’lTt'  MOI  NE  POINT 
se  R e m a R i e R , cft  licite , fur-tout  torique  la  perlbnne 
a des  enfans  d’un  premier  mariage;  on  prélume  que  cette 
condition  eft  appoféc  pour  l’intérêt  de  la  famille . 

Condition  volontaire,  eft  celle  fans  la- 
quelle l’aâe  peut  fubliller,  fit  qui  procédé  feulement  de 
la  volonté  de  celui  qui  l’impole;  à la  différence  de  la 
condition  involontaire  ou  née  cj). tire , qui  eft  de  l’cffencc 
de  l’aâe  pour  fa  validité . Poy.  ci-dev.  Condition 
N e'c  E S S A I R K . 

'Condition  vraie;  on  entend  par-là , non  pas 
celle  qui  eft  arrivée  & qui  le  vérifie,  mais  celle  qui  peut 
arriver  fit  le  vérifier  ; à la  différence  de  la  condition  fanf- 
jc,  qui  eft  celle  où  fe  trouve  mêlé  quelque  fait  qui  ne 
peut  pas  être  accompli  parce  qu’il  cft  impoffiblt. 

Condition  utile,  eft  celle  qui  produit  Ion  ef- 
fet naturel,  qui  cft  de  fufpendrc  ou  de  réfoudre  la  con- 
vention ou  difpolition:  on  l'appelle  ainfi  par  oppolition 
eux  conditions  inutilet . Payez  ci-dev.  Condition 
Inutile. 

Sur  la  qualité  fit  l’effet  des  différentes  conditions , on 
peut  voir  au  digefte  le  lit.  de  condit.  demonflrat. 
fit  au  code  le  lit.  de  condit.  infert.  légat  & fideicomm. 
fit  pluficurs  autres  où  il  en  cil  parlé.  Cette  matière  eft 
très-bien  traitée  par  M.  Furgoles,  dans  fop  tr.  des  te- 
flam.  tome  II.  cb.  vit.  j'ed.  2.  (A) 

Condition,  ( J nrifp . î dans  quelque*  coutumes 
où  il  y a des  ferr's  fit  gens  de  ma-'n-morte  oc  mor-tail- 
lablcs,  lignine  iet  gent  de  condition  ferve  ou  la  condi- 
tion de  main-morte  ; par  exemple  la  coutume  d'Auver- 
gne, cbap.  xx  vij.  dit  que  toutes  per  fuîmes  lotit  francs 
a de  franche  condition , encore  qu'en  quelques  lieux  il 
y ait  des  héritages  tenus  à condition  de  main-morte. 
Cette  même  coftt u me  appelle  quelquefois  condition  Am- 
plement le  droit  de  main-morte;  droit  de  condition , le 
droit  de  imin-mortc  appartenant  au  feigneur  direâ  ; fit 
conditionné  ou  empbitéote  conditionné,  celui  qui  tient  en 
main-mixte  ; fit  héritage  conditionné  ou  fnjet  à condi- 
tion , celui  qui  eft  maiu  - mortabie . Payez.  Condi- 
tionne'. (A) 

? Condition,  (Comm.)  terme  relatf  à la  qua- 
lité d’une  marchandife;  (i  elle  pechc  par  quelqu’cndroit 
ou  en  quelque  point,  la  condition , dit-on,  en  cft  tnau- 
vaife;  ti  clic  a toute  la  perfection  qu’on  a coAtume  d’en 
délirer,  on  dit  que  la  condition  en  cft  bonne.  On  a fait 
de  condition  ic  participe  conditionné . 

C O N D I T I O N N E , adj.  ( 7 nrifp.  ) dans  la  coù- 
tume  d’Auvergne,  ell  un  homme  de  ferve  condition,  de 
main-morte  ou  de  fuite.  Ce  nom  parult  venir  de  ce  que 
dans  l’origine,  le»  ferla  fit  miin-monables  ont  été  fou- 
rnis aux  conditions  qu'il  a pl  A au  feigneur  de  leur  im- 
pofer.  Suivant  la  coutume  d’Auvergne,  ch.  xxvij.  toutes 
perfonnes  étans  & demeurans  audit  pays  font  francs  fit 
de  franche  condition,  pofé  qu’en  aucuns  lieux  y ait  hé- 
ritages tenus  à condition  de  main-morte;  mais  au  pays 
de  Combraille  y a aucuns  de  ferve  condition,  de  main- 
morte fit  de  fuite . fit  les  autres  francs  fie  affranchis . Le 
feigneur  direâ  qui  a audit  pays  droit  de  condition  de 
main-morte,  fucccdc  à fon  emphîtéote  conditionné  de 
ladite  condition  fcparé  fit  divis  de  fes  pareils  on  ligna- 
gers , qui  trepiffc  fans  defeendans  de  fon  corps  en  loyal 
mariage , à l’héritage  conditionné  de  ladite  condition  feu- 
lement; le  conditionné  ( l’cmphitéote  conditionné)  peut 
aliéner  fie  difpofer  defdits  biens  conditionnés  à ladite  con- 
dition, fit  de  fes  autre*  biens  par  contrat  entre-vifs  pur 
fie  lîmple  à fon  p’.ailir  fit  volonté;  mais  le  conditionné 
ne  peut  par  teftament,  contrat  de  mariage,  aflociation, 
ni  autre  aâc  faire  héritier  ou  convention  de  fuccéder  au 
préjudice  du  feigneur  direâ  ayant  le  droit  de  condition  ; 
l’cmphitéote  conditionné  ell  tenu  à ladite  condition,  de-  j 
puis  qu’il  cft  parti  ou  divis  de  fe*  frères  fie  lœors  ou  au-  . 
kc»  lignagers;  il  uc  peut  faire  pade  de  fuccédcr  par  cou-  | 
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trat  d’affoctarion  ni  autrement  avec  lé»  frères  lignager* 
ou  autres  au  préjod'ce  du  feigneur  direâ  ayant  le  droit 
de  condition,  pour  empêcher  que  ce  feigneur  oc  lui  fuc- 
ccdc  à défaut  de  dclcendans  en  loyal  mariage  ès  bien* 
meubles  de  ladite  condition  . On  ne  peut  due  ni  juger 
qu’il  y ait  eu  partage  entre  le  conditionné  fit  fes  frè- 
res ou  lignagers  , par  la  feule  demeure  fcparcc  du  con- 
ditionné A de  fe*  autres  frétés  ou  parais  par  quelque 
Inps  de  tems  que  ce  foit , s’il  ri* y a partage  formel  lait 
entre  le  conditionné  fit  les  freres  ou  lignagers,  ou  com- 
mencement de  partage  par  le  parlement  dn  chanteau . 
1-e  feigneur  direâ  ayant  le  droit  de  condition,  ne  fucce- 
dc  po:nt  à la  fille  mariée  de  fon  conditionné  qui  meurt 
fans  ddeendans , encore  qui'il  lai  ait  été  conltiiué  en  dot 
héritage  litjct  à la  condition ; ce  font  les  lignagers,  fit  à 
leur  défaut  le  feigneur  quant  à l’héritage  conditionné 
donné  en  dot.  Mais  autli  le  feigneur  n’cft  pas  préféré 
en  la  fucccflion  de  fon  emphîtéote  conditionné  à ladi- 
te condition  , à la  fille  mariée  du  conditionné , encore 
qu’il  n’y  eAt  point  d’autres  enfans  du  conditionné ; fit 
nonobflant  que  la  fille  eût  été  mariée  du  vivant  de  fon 
pete  fit  hors  fa  maifon  , la  fille  dl  toujours  préférée 
nu  feigneur  direâ.  [A) 

Conditionne',  (Comm.)  Poy.  Condition 
Commerce . 

CONDITIONNEL,  adj.  ( Gramm.  ) ce  qui 
n 'cft  point  abfoiu  ; ce  qui  cft  fujet  à des  rellriâions  fie 
des  conditions. 

Les  théologiens  Arminiens  foùticnnent  que  tous  les 
decrets  de  Dieu  , relatifs  au  falut  ou  i la  damnation 
des  hommes,  font  conditionnels  ; les  Gomarifles  au  con- 
traire foùtiennent  qu’ils  font  abiolus,  £*fr. 

En  Lvgifne,  les  propofitions  conditionnelle i admettent 
toute*  fortes  de  cuntradiâtons  , comme,  par  exemple, 
fi  ma  mxle  tranfiilpine  t’efi  envolée , ma  mule  tranfal- 
pine  avait  des  ailes . Poy.  PROPOSITION.  Chamb. 

Conditionnel,  ( J nrifp.  ) figu'fic  tout  ce  qui 
cft  ordonné  ou  convenu  fous  quelque  condition,  foit  par 
jugemem  , foit  par  difpofinon  entre-vifs  ou  de  dcrnicre 
volonté , foit  par  convention  ou  obligation  verbale  ou 
par  écrit,  fous  feing  privé  ou  devant  notaire,  ainfi  on 
dit  une  difpefition,  in/lilntion  ht  un  legs  conditionnel , 
une  obligation  conditionnelle , fitc.  P.  CONDITION. 
(A) 

* CONDITIONNER,  v.  aâ.  C Comm.)  c’cft 
donner  à une  marchandife  toutes  les  layons  néccffaires 
pour  In  rendre  vénale  : il  y a encore  une  autre  acce- 
ption, il  le  prend  pour  certaines  façons  arbitraires , qu' 
on  ne  donne  à la  marchandife  que  quand  elle  eft  fur  le 
po<nt  d’être  livrée,  & que  l'acheteur  eiigc  cette  façon: 
il  eft  encore  fynonymcà  ajfortir  dans  quelques  occalions. 
On  dit  conditionner  la  loic  . Payez  SOIE. 

CONDOM,  ( Céog  mod.  ) ville  de  France  en 
Gafcogne,  capitale  du  Condomois,  fur  la  Gclife.  Long. 
18.  x.  Lt.  44. 

CONDOMOIS,  (le)  Céog.  mod.  petit  pays 
de  France  en  Gafcogne,  dans  la  Guicnnc,  dont  Condom 
eft  la  capitale. 

CON  DOR  . Payez  C U H T 17  R . 

CONDORE  , ( I 5 1. 1 s » 1 ) G/sjf.  mod.  île 
d’Alie  dans  la  mer  des  Indes,  au  midi  du  royaume  des 
Cambogc  ; les  habitant  en  font  idolâtres . Lat.  8.  4. 

COnDORIN,  f.  m.  (Comm.)  forte  de  petit  poids 
dont  les  Chinois,  particulièrement  ceux  de  Canton,  fe 
fervent  pour  peler  fit  débiter  l’argent  dans  le  commer- 
ce : il  cft  cftimé  un  fou  de  France.  Payez  Us  Dtél.  dn 
Comm.  & de  Trév. 

CONDOR  MA  NT,  f.  m.  ( Théo!.  ) nom  de  fe- 
âcs;  il  y en  a eu  deux  de  ce  nom.  Les  premiers  Con - 
dormani  font  du  xiij.  fieele , fit  n’iofcâcrent  que  l’Al- 
lemagne. Ils  curent  pour  chef  un  homme  de  Tolède. 
Ils  s'aflcmbloicnt  dans  un  lieu  près  de  Cologne,  fit  ià 
ils  adoroient,  dit-on,  une  image  de  Lucifer  fit  y rece- 
voient  fes  réparties  fit  fis  oracles . La  légende  aïoûie 
qu’un  cccléliaftiquc  y ayant  porté  l’euchariftic , l’ido- 
le le  brilîen  mille  pièces.  On  les  appelle  Condor  ma  ns , 
parce  qu’ils  couchoient  tous  cnlcmble  , hommes,  fem- 
mes, dans  la  infime  chambre  fous  prétexte  de  charité. 

Les  autres,  qui  s'élevèrent  dans  le  xvj.  fieele,  étoient 
une  branche  des  Anabaptillcs . Ils  faifoient  coucher  dans 
une  meme  chambre  pluiicurs  perfonnes  de  ditférens  fe- 
ues, fous  prétexte  de  charité  évangélique.  Poy.  Us  diél. 
de  Al  or  en  , de  Trévoux , & de  Chambert  ■ (G) 
CONDRIEU,  ( G/«f.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce au  Lyonnois,  près  du  Rhône,  remarquable  par  fes 
vins . Long.  2 z.  28.  lat.  45-.  i8. 

CONDR1LLE,  f.  f.  ( ihfi.  xat.  bot.  ) chondni- 
lai 
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la  ; genre  de  plante  dont  la  fleur  cil  un  bouquet  à de- 
mi-fleurons paries  chacun  fur  un  embrion  & foutenus 
par  un  calice  qui  ctt  un  tuyau  cylindrique  . Lorfquc  la 
fleur  cft  pafl~dc  , chaque  embryon  devient  une  fcmcncc 
garnie  d’une  aigrette.  T ourniiort , inflit.  rei  btrb.  l'o- 
yez P L A N T R . ( / ) 

CONDROZ,  (le)  Çéeg.  moi.  petit  pays  d'Al- 
lemagne , au  cercle  de  Wcüphalic , dans  le  pays  de 
Liege  , dont  Huy  eit  la  capitale . 

CONDUCTEUR,  f.  m.  ( Gramm. ) celui  qui 
en  conduit  un  autre,  qui  lui  fert  de  guide  de  peur  qu’ 
il  ne  s’égare.  Ce  terme  fe  prend  au  tunple  A au  figu- 
ré. Voyez  let  artitltt  fuirent . 

Conducteur  , ( Pbyfiq.  ) depuis  quelque  tetns 
Te  dit  aulfl,  en  parlant  d’expériences  d’éleâricité,  d'un 
curps  ifolé,  c’cft-â-dirc  foûtenu  fur  des  cordons  de  foie, 
fur  du  verre , (jfc.  coniidéré  comme  communiquant 
ou  tranfmettaut  à un  ou  à plulieurs  corps  , la  vertu  é- 
leâriqnc  qu’il  reçoit  d'un  autre  ; aiuli  une  corde  mouil- 
lée, une  chaîne,  un  fil  d’archal , & en  general  tout  corps 
éleetrilàblc  par  communication  (Tryei  Electrici- 
t e')  ; regardé  comme  chargé  de  tranfmertre  cette  ver- 
tu d'uu  corps  à un  ou  plulieurs  autres , cil  dit  un  eou- 
duHeur . 

D'après  cette  définition  on  pourroit  conclure  que  dans 
un  fylième  de  corps  élcârifés  par  un  globe  , un  tube, 
llfc.  oo  devrait  appel  1er  la  plûpart  de  ces  corps  eoudu- 
Heurs  , puifqu'ils  font  prcfque  tous  dans  le  cas  de  le 
traafmettre  fucceffivemeut  l’éleâricité;  cependant  ce  fe- 
rait contre  l'otage  , qui  ne  leur  donne  ce  nom  qu’au- 
tant  qu’ils  foat  envifagés,  ainli  que  nous  venons  de  le 
dire  , comme  chargés  de  cette  fouâioa . Dès  que  cet- 
te confidération  celle,  ils  le  perdent,  & rentrent  daus 
la  clarté  des  corps  éicâriqucs  ordinaires. 

On  appelle  encore  eouduHeur  ou  plfliôt  le  eoudu- 
Heur, uu  corps  ilolé , clcctrilablc  par  communication, 
qui  reçoit  la  vertu  électrique  immédiatement  d’un  giobc 
ou  d’un  tube  pour  faire  différentes  expériences,  quoi- 
que fuuvcat  il  ne  ferve  nullement  à tranl'mettre  cette 
vertu  à aucun  corps  : mais  comme  on  (‘emploie  aulfi  à 
cet  ufage  , auquel  cas  il  devient  le  premier  de  tous  les 
touiuaeurs  , les  autres  corps  quelconques  éi.âtilè»  de 
l’étant  que  par  la  vertu  élcâiique  qu’il  leur  communi- 
que , on  lui  a donne  le  nom  de  cette  fonction  en  l’ap- 
pcliaut  Amplement  le  eouduHeur,  comme  pour  dire  le 
f rentier  de  tous  . Voyez  les  Plancha  ae  I EleHruité , 
P ïambes  pbyfiq. 

Avant  de  rien  dire  de  particulier  fur  ces  deux  ditfé- 
rens  couduéleurt , il  cil  à-propos  de  rapporter  quelques 
faits  au  moyen  defquels  nous  ferons  en  état  de  déter- 
miner plus  précifement  tout  ce  qu’il  faut  oolcrvet  a leur 
égard . 

Ces  faits  peuvent  lé  réduire  aux  trois  fa  vans:  r°  l’eau, 
les  métaux  te  quelques  êtres  animés,  comme  un  hom- 
me par  exemple,  (ont  les  feules  lubllauccs  connues  qui 
tranlmettent  l’éleâricité  en  entier,  voyez  ELECrm- 
Cite';  les  autres  la  tranûnctunt  plus  imparfaitement 
& plus  difficilement,  fit  en  arrêtant  d’autaut  plus  qu’el- 
les font  plus  élcârifables  par  frottement , voyez  E le- 
ctricité'; i°  dans  un  corps  électrique,  icspoiutes, 
les  angles,  & en  général  toutes  les  parties  Huilantes  fur 
fa  fortacc,  dont  les  extrémités  font  aigues,  fout  autant 
d’ilTues  ainfi  que  nous  l’a  appris  M.  Franklin  , pur  où 
fc  diifipe  le  fluide  électrique;  fit  les  aigrettes  de  leu  qoe 
l’on  voit  à ces  parties  ne  font  formées  que  par  ce  flui- 
de qui  en  fort;  car  l’cleâricité  a cela  de  remarquable, 
qu’elle  paile  & fc  fait  jour  à travers  les  pointes  de  les  au- 
gles  des  corps,  comme  le  font  les  fluides  à travers  les 
ouvertures  des  vafes  dans  lefquels  ils  font  roteuus . Aintt 
de  même  qu’un  réfervoir  dans  lequel  fe  décharge  une 
fource  qui  coule  toujours  également  , paraîtra  plus  ou 
moins  plein  , félon  qu’il  auta  des  fentes  ou  des  trous 
plus  ou  moins  grands,  ou  plus  ou  moins  multipliés  par 
OÙ  l’eau  pourra  s’écouler;  de  même,  en  regardant  l’é- 
Icâricitc  fournie  par  le  globe  comme  confiante  ou  toû- 
tours  la  même,  elle  paraîtra  plus  ou  moins  forte  dans 
le  fyllcmc  de  corps  élcârifés  par  ce  globe,  félon  qu’ils 
auront  moins  ou  plus  de  ces  parties  aigues  par  où  le 
fluide  clcâriquc  pourra  s’échapper  . Enfin  le  verre  <c 
les  autres  fubllanccs  élcârifables  par  flottement,  ont  la 
propriété  de  repouflér,  ti  cela  fc  peut  dire,  le  fluide  é- 
leâriquc,  de  façon  qu’elles  l’empêchent  de  s’échapper. 
Aiuli  une  aigrctc  partant  de  la  pointe  d’un  corps  élc- 
ârique  quelconque  dans  une  certaine  direction,  en  pten- 
dra  une  autre  dès  qn’on  ne  rapprochera  du  verre  , & 
cette  nouvelle  direâion  fera  telle  que  l’aigrete  paraîtra 
comme  le  fuir.  On  trouve  à la  fuite  des  lettres  de  M. 
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l'abbé  Nolet , pag.  ayy.  un  fait  obfcrvé  par  cet  habile 
phyfieicfi , qui  confirine  pleinement  cc  qUc  nous  venons 
d'avancer.  Il  dit  dans  eet  endroit,  qu’il  parut  évident 
par  les  aigretes  que  d'.u noient  à voir  tes  quatre  angles 
d'une  tringle  de  fer  recouverte  d'uu  tuyau  de  verre , 
y par  ta  vivacité  des  étincelles  qu'on  eu  finit , que 
tette  enveloppe  reudoit  l'élcHricité  bien  plut  forte  qu’ 
à r ordinaire  ; de  forte  , continoe-t-tl  , qu'au  peut  dire 
que  t'eft  uu  nouveau  moyeu  de  faire  prendre  ou  de  cou- 
ferver  aux  coudu  Heurt  une  plus  grande  vertu  . 

Ces  faits  une  fois  connus,  on  voit  que  par  rapport 
aux  eouduHeurt  en  général,  ou  lorfqu’on  veut  Ample- 
ment rranfmcttrc  J’élcâricité  d’un  corps  à un  autre,  il 
faut  employer  les  fubllanccs  les  plus  élcârifables  par 
communication  qu’il  cil  poflible,  comme  l’eau,  les  mé- 
taux, (ÿr.  L’eau  même  a cct  avantage,  que  toutes  for- 
tes de  fubflancos  , comme  pierres  , bois,  &e.  qui  en 
font  bien  imbues  , peuvent  devenir  par- là  de  fort  bon» 
eouduHeurt , quelque  peu  élcârifables  par  communica- 
tion qa’cllcs  foient  d'ailleurs  ; parce  qu’alors  elles  ne 
forment  plus,  pour  ainfi  dire  , que  des  efpeces  de  rap- 
ports contenant  des  filets  d’eau  qui  tranfmcttent  le  flui- 
de éleânquc  : il  faut  suifti  qoe  les  eouduHeurt  fuient 
cylindriques  , cette  forme  étant  de  toutes  celles  qu’on 
peut  leur  donner  celle  qui  a le  moins  de  parties  angu- 
laires ; qu’ils  n’aycnt  en  aucun  endroit  de  ccs  parties  ai- 
gues, quelque  petites  qu’elks  foient,  par  ou  le  fluide 
électrique  puifle  fcdifiîper;  fit  ainli  qu’ils  foient  fort  lif- 
fes , ce  fluide  s’échappant  fouvent  par  les  plus  petites  é- 
minenccs  ou  rugolitc's;  enfin  pour  mieux  empêcher  l’é- 
leâricitc  de  fc  dilïîpcr,  fit  la  rendre  en  même  rems  plu» 
forte,  il  cil  à propos  de  recouvrir  les  eouduHeurt  de 
tuyaux  de  verre  ou  de  rubans  de  foie  bien  roulés  les 
uns  par-deflus  les  autres , fur-tout  lorfquc  ces  coudu- 
éleun  pallent  dans  des  endroits  où  ils  ne  font  pas  allez 
éloignés  des  corps  qui  peuvent  leur  dérober  l’élcâritité. 

Il  fc  prélcntc  ici  naturellement  plulieurs  qucflions. 
On  demandera  fi  quel  que  fuit  le  volume  de  ces  cou- 
duHtun , la  quantité  du  fluide  élcârique  tranfmife  fert 
la  même;  fi  pareillement  la  force  de  l’cleâricité  n’aug- 
inentera  ou  ne  diminuera  pas  quelle  que  foit  leur  lon- 
gueur; enôn  lî  cette  force  fera  la  meme  dans  un  con- 
d u Heur  fort  long,  à la  partie  la  plus  éloignée  du  glo- 
be, félon  le  cours  de  l’élcârîciré , qu’à  celle  qui  en 
etl  plus  près  félon  le  même  cours.  Nous  répondrons, 
quant  à la  première  qucllion,  que  le  volume  cil  ici  in- 
différent , la  quantité  d’éleâricité  tranfmife  étant  toû- 
jours  la  même,  de  quelque  grofléur  que  fort  le  eoudu- 
ileur , comme  nous  l’avons  prouvé  M.  le  chevalier 
d’Arcy  fit  moi,  dans  un  mémoire  inféré  dans  le  volu- 
me de  l 'Académie  de  Vannée  1749  ; en  effet  on  s’en 
aifùrcra  facilement  en  tranfmettaut  alternativement  l’éle- 
âricité à deux  corps  , tantôt  par  une  barre  de  fer  , fie 
tantôt  par  un  fil-dc-fcr  fort  délié;  car  on  verra  alors 

S;ue  ces  deux  corps  feront  élcârifés  au  même  degré, 
oit  qu’ils  reçoivent  l’éleâricité  par  la  barre,  foit  qu’ils 
la  reçoivent  par  le  fil-de-fer  , ce  qui  , pour  le  dire  en 
partant , prouve  que  le  fluide  électrique  a la  propriété 
de  tous  les  autres  fluides  qui  fe  répandent  tofljours  éga- 
lement, quels  que  foient  les  canaux  de  communication , 
c’etl-à-dirc  que  dans  plulieurs  rélêrvoirs  qui  communi- 
quent cnfcmble,  l’eau  , par  exemple  , cfi  tofljours  de 
niveau  de  quelque  grofleur  que  foient  les  tuyaux  de 
communication  . De  cc  principe  de  fait  on  tire  la  ré- 
ponfe  à la  troificme  queflion  ; lavoir  , que  l’éleâricité 
ne  peut  être  plus  forte  à une  extrémité  du  coudutieur 
qu’à  l’autre , puifque  fl  cela  étoit , elle  ne  fe  diftribue- 
roit  pas  également , cc  qui  ferait  contraire  à ce  princi- 
pe: enfin  par  rapport  à la  fécondé  queflion  , nous  ré- 
pondrons que  par  toutes  les  expériences  que  l’on  a fai- 
tes, on  n’a  pas  remarqué  que  l’éleâricité  diminuât  quel- 
le que  fût  la  longueur  du  eauduHeur , quoiqu'on  en 
ait  employé  qui  avoîcnt  plus  de  1300  pics.  Il  y a plus: 
félon  ce  que  dit  M.  le  Monnicr  le  mcdecin,  Pag.  463 
des  mémoires  de  l'Académie  de  1746.  plus  les  corps 
élcârifés  ont  d'étendue  en  longueur  , plus  l’élcâricité 
paraît  forte  . Quoi  qu’il  en  foit , il  cil  conllant  qu’à 

?uclque  diflanec  qu’on  ait  tranfmis  l’éleâricité  jufqu'ici 
fit  cette  tranfmillion  s’cll  tofljours  faite  dans  un  tems 
inafligoable),  on  n’a  pas  remarqué  que  fa  force  en  fût 
diminuée  . 

Partons  à ce  qu’on  appelle  particulièrement  le  coudu- 
Heur.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  etuduHeurt  en 
général , par  rapport  à leur  figure  fit  à la  fubftance  dont 
ils  doivent  cire  formés,  étant  également  appliquable  à 
ceux  dont  il  eft  aâuellement  queflion,  il  s'enfuit  qu’il» 
doivent  être  comme  les  premiers,  de  métal  ou  revêtus 
T 1 1 1 d'u- 
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d'une  fubflanee  métallique , de  figure  cylindrique  , & 
aufli  lilTes  qu’il  cil  poffiblc  . Nous  n’ajodtcrions  rien  à 
leur  égard  , li  ce  n'eft  que  devant  fervir  a ditférentes 
expériences  , il  efl  à-propos  de  parler  de  la  grandeur 

u'ils  doivent  avoir  pour  acquérir  fit  conterver  beaucoup 

’é.eélricité. 

C’cll  un  principe  de  fait,  que  plus  ces  fortes  de  eaa- 
daSea rs  font  grands,  plus  les  étincelles  qu’on  en  tire 
font  fortes  ; car  il  ell  efTcntiel  de  remarquer  que  quoi- 
que la  quantité  d’éicârtcité  tranfinife  par  un  corps  foit 
la  même  , qu’il  foie  grand  00  qu’il  (oit  petit , l’attra- 
élion,  la  repullion,  4 tous  les  phénomènes  de  l'élcâri- 
ciié  patoiffent  cependant  plus  conlidérables  dans  le  grand 
que  dans  le  petit.  Mais  ccs  phénomènes  augmentent-ils 
IC  Ion  l’augmentation  de  la  malle  du  taadnfiear  , ou 
limplement  félon  l’augmentation  de  fa  furface  ? ou  , en 
d'autres  mors , l'intenlKé  de  l’élcélricité.  dans  les  corps 
augmente-t-elle  dans  la  raifon  de  leurs  mall'cs  ou  dans 
celle  de  leurs  furteces  ? C’efl  une  qoeftiou  qui  a déjà 
beaucoup  exercé  les  Phylicicns,  fit  fur  laquelle  iis  font 
fort  partagés.  Les  uns,  comme  M.  l'abbé  Nolet,  pen- 
' font  que  l’éleéhicité  augmente  avec  les  malles,  non  pas 
à la  vérité  dans  la  raifon  directe  de  ces  malles,  mais 
cependant  dans  une  plus  grande  raifon  que  celle  qui  dé- 
croît refuiter  de  la  l'impie  augmentation  des  furfaccs  ; 
enfin  qu'une  plus  grande  malTc  cil  lufccpiible  d’acqué- 
rir plus  d’éearicité  qu’une  plus  petite:  les  autres,  com- 
me M.  le  Monniçr  le  médecin,  penfenr  qu’elle  aug- 
mente feulement  comme  les  furfaccs,  fit  c’ell  ce  qui  a 
paru  refuiter  aufli  d’un  grand  nombre  d'expériences  que 
nous  avons  faites  M.  d'Arcy  fit  moi,  rapportées  dans 
le  mémoire  déjà  cité  ; vryez  Lt-dejjns  F article  £‘l  e- 
ciriciiî'.  Quoi  qu'il  en  foit , il  ell  toiijours  mieux 
d’avoir  un  grand  condndleur  cylindriqoc,  comme  nous 
l’avons  dit;  fit  quand  meme  il  (croit  creux,  pourvu  qu’ 
il  i;t  une  certaine  épælliur  , les  étincelles  que  l'oa  eu 
tirera  feront  très-belles  fit  très-fortes  . 

En  Allemagne,  en  Hollande,  fit  en  Angleterre  , on 
fc  fat  ordinairement  pour  (oadafttar  d'un  canon  de  fu- 
(îl  : mais  de  pareils  eoadaéleart  ne  parodient  pas  devoir 
nous  donucr  des  phénomènes  aufli  conlidérables  que  ce- 
lui de  M.  Franklin  par  exemple,  qui  ainli  qu'il  nous 
l’apprend  dans  fes  lettres,®  dix  piés  de  long  fie  un  p;é 
de  diamctrc.  Selon  cet  auteur,  iorlquc  fon  tondaüear 
ell  bien  chargé  , on  eu  peut  tirer  des  étincelles  i près 
de  deux  pouces  de  dillancc  , qui  caufcnt  une  douteur 
ilTcz  fenlible  dant  la  jointure  du  doigt.  Il  cil  compufé 
de  feuilles  de  carton  formant  un  cylindre,  fie  ces  feu  l- 
Ics  font  recouvertes  d'un  papier  d'Hollande  relevé  en 
bolfc  en  plulieurs  endroits , fie  doré  prefque  par-tout . 

Pour  taminer,  nous  dirons  deux  mots  de  la  maniè- 
re dont  le  eoadaâear  doit  recevoir  l'éledridté  du  glo- 
be, c’efl  à quoi  il  uous  paroît  qu'on  n'a  pas  fait  allez 
d'attention  jufqu’ici.  On  Je  contente  pour  l’ordinaire  de 
faire  toucher  légèrement  au  globe  du  clinquant,  des  ga- 
lons de  nic'tal  effi  é» , ou  quelque  chofc  de  cette  natu- 
re éleârifaàie  par  communication , qui  ne  puilTc  point 
l'endommager , fit  qui  ne  caufe  que  peu  ou  point  de 
frottement . Les  uns  diTpofcnt  ces  matières  de  façon  qu' 
elles  embralTent  une  certaine  partie  du  globe;  fit  cette 
pratique  paroît  la  mei  leure:  les  autres  fe  contentent  de 
les  fi-'rc  porter  dans  un  petit  «fpace . Mais  l’éleâneité 
fc  dfffipant,  comme  nous  l'avons  dit  plos  haut,  par  les 
parties  agiles  fit  pointues  des  corps  éleârifés , il  s’en- 
fuit qu’il  doit  s'en  difliper  beaucoup  par  tous  les  angles 
fit  toutes  les  poi-ites  qui  fe  trouvent  au  clinquant  fit  aux 
galons,  &(.  Audi  lorfqo’oo  é edrife  un  globe,  voit-on 
tootes  ccs  parties  briller  d’un  grand  nombre  d’aigrettes 
& de  gerbes  de  feu  é edrique  . Pour  remédier  à cette 
dillïpano  i de  l’éieâricité , voici  comme  nous  nous  y 
prenons . Nous  attachons  du  clinquant  au  bord  inférieur 
de  la  bafe  d’un  entonnoir  de  fer-blanc,  donc  le  diamè- 
tre ell  égal  à la  grandeur  de  la  partie  du  globe  que  l'on 
veut  embrafler  ; nous  faifons  déborder  ce  clinquant  d’un 
demi-pouce  ou  environ,  fit  noos  le  découpons  comme 
à l’ordinaire,  pour  qu’il  poifle  pofer  fur  le  globe  fit  le 
toucher  dans  uu  grand  nombre  de  points  Uns  aucun 
frottement  conlidérablc  : enfuitc  nous  recouvrons  le  tout 
par  un  entonnoir  de  verre  , dont  le  bord  exccde  celui 
de  l'entonnoir  de  fer-blanc,  d'un  quart  de  pouce  00  à- 
peu-pres  , afin  qu’il  puillc  être  fort  près  du  globe  fans 
cependant  le  toucher.  Par  ce  moyen  l'élcâticfté  ne  peut 
fe  difliper  par  les  angles  des  feuilles  du  clinquant,  ccs 
feuilles  fe  trouvant  environnées  du  verre  qui,  comme 
on  l’a  vù  plus  haut  , repouflTe  le  fluide  élcétrique  fit 
l'empêche  de  fc  difliper.  Nous  ne  parlerons  point  de  la 
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manière  d’adapter  cet  entonnoir  au  eaadaSear,  la  cho- 
fe  étant  trop  facile  pour  s’y  arrêter . CT") 

Conducteur  , inflrameat  de  Cbirargie  dont 
on  fe  fert  dam  l’opération  de  la  tailie.  On  le  fait  or- 
dinairement d’acier  on  d'argent.  Il  y en  a de  deux  (br- 
ies, le  mâle  fit  la  femelle.  Ils  ont  l’un  fie  l'autre  la  fi- 
gure d’une  cro:x,  & font  fort  polis,  pour  ne  point  bief- 
fer  la  veflïe  dans  laquelle  on  les  introduit  , ni  les  par- 
ties par  où  ils  pallcut  . Leur  corps  efl  large  d’environ 
trois  lignes,  arrondi  cn-dchors,  plat  en-dedans.  La  par- 
tie poltéricurc  comprend  trois  branches  applaties  ; deux 
font  les  bras  de  la  croix  , & la  troilieme  en  compote 
la  tctc  ou  le  manche  : celle-ci  doit  être  fort  renverléé 
en-dehors , afin  de  donner  plus  d’cfpacc  aux  teneurs  qu’ 
on  introduit  entre  les  deux.  Tout  le  long  de  la  face 
plaie  du  corps  ou  branche  antérieure  , règne  une  crête 
dans  le  milieu  d’environ  deux  lignes  de  faillie  : cette 
crête  commence  peu -à-peu  dès  le  milieu  du  manche, 
afin  que  l’opérateur  l’apperçoive  m:eux.  Elle  finit  in- 
tenfiblcmcnt  vers  la  fin  du  eaadaiJear  inllc,  fie  fe  ter- 
mine par  une  languette  longue  de  (il  l'gnes  relevée  fie 
recourbée  en-dedans  , applatie  fur  les  cAtés  : cette  lan- 
guette fa:t  l’extrémité  de  l'inrtrument  qu’on  place  dans 
la  cannelure  d’une  fonde  qui  doit  être  mite  auparavant 
dans  la  vcflic.  La  crête  dans  l'autre  efpecc  de  eoada- 
fiear  ne  s'étend  pas  fi  loin  ; l’extrémité  antérieure  tiï 
un  peu  recourbée  cn-dedans,  fit  terminée  par  une  échan- 
crure qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  eandnflear  fe- 
melle. ld.  Us  figares  4.  & f.  PI.  XI.  de  Cbirargie . 

La  manière  de  le  fervir  de  ccs  denx  inflrumens,  con- 
fiée à introduire  d'abord  le  eeadafleur  màic  dans  la 
veflïe,  à la  faveur  d’une  fonde  cannelée  , la  tête  en- 
haut  , le  dos  en-bas  ; en  fuite  on  retire  la  fonde  , fit  on 
glifle  le  tondaél'  ur  femelle  par  fon  échancrure , le  dos 
en-haut  fur  la  crête  du  mal  . Ces  deux  iullromcns  ainli 
introduits,  fortfient  par  leurs  crêtes  parallèlement  oppo- 
fées , une  efpece  de  coolilfe  qui  fert  à conduire  les  te- 
nettes  dans  la  veflïe  pour  charger  ta  pierre. 

On  ne  fc  fert  pas  beaucoup  des  comdnâears  pour  la 
taille  des  homn>c<;  on  leur  a fobflitoé  le  gorgerei.  P. 
Gorgerft.  Les  condaSeart  font  en  ulagc  poar 
la  taille  des  femmes . Lithotomie  des  fem- 
mes. ( T) 

CONDUIRE,  v.  afl.  (Gram.)  c'efl  Indiquer  le 
chemin  en  accompagnant  fur  la  route  ; mais  ccue  ac- 
ception a été  détournée  d'une  infinité  de  maniérés  dif- 
férentes : on  a dit  , tend  aire  âne  veiiare , tend  aire 
daas  Us  boaaes  Taies,  eoadart  des  eaax , tendit  ire  des 
traapes  , fitc.  Poyez-ea  qaelq.::saas  ci-après. 

CONDUIRE,  ( Drapier  OU  Marchand  d'étoffes) 
efl  fynonyme  à anner . Mener  doucement  l’étonc  le 
long  de  l'aune  , fans  la  tirer  , pour  la  faire  courir  da- 
vantage, c'efl  la  condaire  bois  à bois. 

Conduire  les  eaux.  ( HydraaUa . ) La  ma- 
niéré de  conduire  l’eau  dans  une  ville , n'cit  pas  la  mê- 
me que  dans  la  campagne  fit  dans  un  jardin  . 

Dans  une  ville  on  n’a  d’autre  fujérion  que  de  fe  ter- 
vir  de  tuyaux  de  plomb  , allez  gros  pour  fournir  le* 
fontaines  publiques  fit  la  quantité  d'eau  concédée  aux 
particuliers , en  la  failant  tomber  dans  les  cuvcites  de 
dillribution  . Si  dans  la  pente  de»  rues , l'eau  ell  obli- 
gée de  remonter  ou  de  fc  mettre  de  niveau  apres  la 
pente,  ou  enfin  li  on  foude  une  branche  fur  le  gros  tu- 
yau, on  (ait  dans  cet  endroit  un  regard  avec  on  robi- 
net, pour  arrêter  cetcc  charge  fit  conferver  les  tuyaux: 
cela  feit  encore  à Jes  vuider  dans  les  fortes  gelées. 

Dans  la  campagne  on  n'a  ordinairement  à tenJnirt 
que  des  eaux  roulantes  ; après  l'avoir  amaliéc  par  des 
écharpes,  des  rameaux,  des  rigoles,  dans  des  pierrées, 
fit  l’avoir  amenée  dans  un  regard  de  prife  , on  la  fait 
entrer  dans  des  tuyaux  de  grès  ou  de  bois,  félon  la  na- 
ture du  lieu;  s'il  y a des  eontre-fouletnens  où  l’eau  foit 
obligée  de  remonter,  on  la  fait  couler  dans  des  aque- 
ducs, ou  au  moins  dans  des  tuyaux  aflez  forts  pour  y 
résilier . On  lent  bien  qu’il  feroic  ridicule  d'y  employer 
des  tuyaux  de  plomb , qui  feroient  trop  expofés  à être 
volés;  ceux  de  fer  font  à préférer.  On  les  enfoncera 
de  quatre  à cinq  piés,  pour  éviter  le  vol  fit  la  malicç 
des  payfatu  . 

Le  plus  difficile  à ménager  en  conduifant  les  eaux 
pendant  un  long  chemin  , ce  font  les  fonds  fit  les  val- 
lées sppcPées  ventres  ou  garges  ; ils  te  trouvent  dans 
l’irrégularité  du  terrein  de  la  campagne,  fit  interrompent 
le  niveau  d’une  conduite  : alors  on  eft  obligé  de  faire 
remonter  l'eau  for  la  montagne  vis-à-vis  pour  en  con- 
tinuer la  route  ; c’efl  dans  celte  remontée  que  l’eau 
çon- 
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contrefouléc  a tant  de  peine  à s'élever,  que  les  tuyaux 
y crèvent  en  peu  de  tems. 

Soit  la  montagne  A {Fig.  i.  Hydraul.)  d'où  defeend 
l’eau  qu’on  fuppofe  amenée  depuis  la  prife  par  un  ter- 
rein  plat , dans  des  tuyaux  de  grès  ou  des  pierrées . B 
eft  la  féconde  montagne  où  fc  trouve  la  contrepcnte 
oppofée  i h pente  de  la  première  montagne  A , d’où 
vient  la  fource  C conduite  dans  des  tuyaux  de  grès, 
D D eft  le  ventre  ou  gorge,  où  l’eau  fc  trouve  forcée 
par-tout.  EE  eft  la  ligne  de  mire  oo  nivellement,  pour 
coimoître  la  hauteur  du  contrefoulcment  B . La  con- 
duite qu’on  [ki  1er  a dans  cette  gorge  ou  fondrière  DD, 
fera  de  fer  , ainfi  que  dans  la  contrepente  où  l'eau 
force  le  plus,  jufqu’à  ce  qu’elle  fc  fait  remife  de  ni- 
veau fur  la  montagne  B ; on  reprendra  alors  des  tuyaux 
de  grès  ou  des  pierrées  pour  éviter  la  dépenfe,  |ufqu’ 
au  téfervoir,  parce  que  l’eau  n’y  fait  que  rouler,  6c  ne 
force  que  dans  le  ventre  & la  remontée  . 

Si  dans  un  long  chemin  il  fc  rencontroit  deux  ou 
trois  contrepentes , ce  qui  peut  encore  arriver  en  ramaf- 
fant  des  eaux  de  pluiieurs  endroits,  on  les  condui'roit 
de  la  même  manière.  Quand  la  gorge  n’eft  pas  longue, 
comme  feroit  celle  FF  de  la  figure  i.  un  bout  d’a' 
quedue  ou  un  maflif  de  blocailles  elt  le  meilleur  parti 
qu’on  puifle  prendre,  6c  l’eau  y roulera  dç.  1a  même 
maniéré  que  depuis  le  regard  de  prife  dam  des  tuyaux 
de  grès,  ou  des  pierrées  continuées  fur  des  maflifs  de 
blocailles.  Lorfquc  cette  gorge  cfl  longue,  6c  que  le 
contrefoulcment  eft  élevé  de  vingt  à trente  piés,  les 
tuyaux  de  fer  coûteront  moins,  & dureront  plus  long- 
tems . 

Si  le  contrefoulcment  étoit  plus  haut  que  cent  piés, 
i!  l'audroit  y bitir  un  aqueduc,  parce  que  les  tuyaux  de 
fer  auroient  de  la  peine  ï réfifter;  alors  le  niveau  étant 
continué  par  l'élévation  de  l’aqueduc,  l'eau  y roui  croit 
& y regagneroit  l’autre  montagne,  d'où  elle  rentreroit 
dan»  des  auges  ou  tuyaux  jufqu’au  réfervoir. 

On  peut  encore  éviter  un  contrefoulcment,  en  faifant 
fuivre  une  conduite  le  long  d’un  cAteau , & regagnant 
petit-à-petit  le  niveau  de  la  contrepcnte:  mais  il  faut  qu'il 
n’y  ait  pas  un  grand  circuit  â faire  dans  cette  fituation  ap- 
pillée  pot  île  ou  baffiu -,  parce  que  la  longueur  d'une 
conduite  ainlî  circulaire,  quoiqu’en  grès  ou  en  pierrée, 
coûte  plus  que  d’amener  l'eau  en  droite  ligne  par  des 
tuvaux  capables  de  rélîftcr  au  contrefoulcment. 

Dans  les  jardins,  en  fuppofant  l'eau  amallée  dans  le 
réfervoir  au-haut  d'un  parc,  il  ne  fc  rencontre  partant 
de  difficultés:  le  terrein  y eft  dreflé , & les  conduites 
defeendent  plûcôt  en  pente  douce  qu’elles  ne  remontent . 
On  fc  (èrvita  dans  les  eaux  forcées  de  tuyaux  de  fer, 
de  plomb  ou  de  bois,  fuivant  le  pays,  6t  même  de  grès 
bien  conditionnés  pourvû  que  la  chute  ne  palfe  pas  quin- 
te à vingt  piés . Ces  conduites  étant  parvenues  |ufqu’ 
aux  badins , on  y fera  un  regard  pour  loger  un  robinet 
de  cuivre  d'une  grofleur  convenable  au  diamètre  de  la 
conduite;  on  foudera  enfuite  debout  une  rondelle  ou 
collet  de  plomb  un  peu  large  autoar  du  tuyau , & dans 
le  milieu  de  l'endroit  du  curroi  ou  madif  du  badin  où 
il  pâlie;  afin  que  l’eau  ainli  arretée  par  cette  plaque, 
ne  cherche  point  i fe  perdre  le  long  du  tuyau . Quand 
ce  font  des  tuyaux  de  fer,  on  les  pofe  de  mauiere  qu’ 
une  de  leurs  brides  foit  dans  le  milieu  du  corroi,  ce 
qui  fert  de  rondelle  : cette  réglé  eft  générale  pour  tous 
les  tuyaux  qui  traverfent  les  corrois  6c  maflîfs  d’un  baf- 
fin;  comme  audi  de  ne  jamais  engager  les  tuyaux,  6c 
de  les  faire  pafler  i découvert  fur  le  plafond  d'un  baflin . 

Dans  le  centre  du  badin , à l’endroit  même  ou  doit 
être  le  jet,  on  foudera  fur  la  conduite  un  tuyau  mon- 
taut  appcllé  fauche , au  bout  duquel  on  foudera  enco- 
re un  écrou  de  cuivre  for  lequel  fc  vifTc  l’ajuuge  : il 
faut  que  cctic  louche  lôit  de  même  diamètre  que  la 
conduite;  li  elle  étoit  rétrécie,  elle  augmenterait  le  frot- 
tement, 6c  rcrardcroit  la  vîtelTe  6c  la  hauteur  du  jet  . 
A deux  pics  environ  par-deli  la  louche , on  coupera 
la  conduite,  6c  on  la  bouchera  pat  un  tampon  de  bois 
de  chêne,  avec  une  rondelle  de  fer  chaflée  à force  au 
bout  du  tuyau,  ou  par  un  tampon  de  cuivre  j vis  que 
l’on  y foudera . Ces  tampons  facilitent  le  moyen  de  dé- 
gorger une  conduite. 

Evitez  les  coudes,  les  jarrets,  6t  les  angles  droits 
qui  diminuent  la  force  des  eaux  ; prcncz-les  d’un  peu 
loin  pour  en  diminuer  la  roideur;  6c  même  il  ne  fera 
pas  mal  d'employer  des  tuyaux  plus  gros  dans  les  cou- 
des pour  éviter  les  frottemens. 

Dans  les  conduites  un  peu  longues  6c  fort  chargées , 
ou  place  des  ventoufes  d'efpace  en  cl'pace  pour  la  for- 
tic  dés  vents:  on  les  fait  ordinairement  de  plomb ;t>n 
Terne  111. 
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les  branche  fur  ta  tige  de  quelque  grand  arbre,  en  ob* 
fervant  qu'elles  loient  de  deux  ou  trois  pics  p.u*  hau- 
tes que  le  niveau  du  réfervoir , afin  qu'elles  ne  dépen- 
dent pas  tant  d'eau:  de  cette  maniéré  il  d’y  a que  les 
vents  qui  fartent . Quand  après  une  pente  roide  les  con- 
duites le  remettent  ae  niveau,  ii  faut  placer  dans  cet 
endroit  des  robinets  pour  arrêter  cette  charge;  ce  qui 
fert  encore  i trouver  les  fautes,  6t  i tenir  les  condui- 
tes en  décharge  pendant  l’hyvet. 

Faite»  toûjours  pafler  les  tuyaux  dans  les  allées,  pour 
en  mieux  connoitre  les  fautes,  6t  y remédier  fans  rien 
déplanter  ; 6t  les  conduites  fous  de»  tcrralles  ou  fous  des 
chemins  publics,  pafleront  fous  des  voûtes  afin  de  les 
viliter  de  tems  en  tems.  Les  eaux  de  décharge  roule- 
ront dans  des  pierrées  faites  en  chatières,  ou  dans  des 
tuyaux  de  grès  fans  chemife,  quand  ces  eaux  vont  fc 
perdre  dans  quelque  poifart  ou  cloaque  ; mais  quand  cl- 
ic* fervent  i faire  joücr  des  baffins  plus  bas,  on  les 
entourera  d’une  bonne  chemife  de  ciment,  ou  l’on  y 
etnploycra  des  tuyaux  ordinaires  comme  étant  des  eaux 
forcées.  Tenez  toûjours  les  tuyaux  de  décharge,  tant 
de  la  fuperficie  que  du  fond  d’un  baflin,  plus  gros  que 
le  telle  de  la  conduite,  1611  que  l’eau  fc  perde  plu»  vi- 
te qu’elle  ne  vient,  que  le  tuyau  ne  s’engorge  point, 
6c  de  peur  que  l’eau  paflant  par-dcflus  les  bords , ne  dé- 
trempe toutes  les  tares  qui  foûtiennent  le  baflin,  6c 
n’en  affaifle  le  niveau.  (K) 

Conduire,  ( Jard.  ) voyez  Elever. 

Conduire  /i»  cheval  étroit  ou  large , terme  de 
Mancge:  étroit  lignifie  le  mener  en  s'approchant  du  cen- 
tre du  manege;  & large,  en  s'approchant  des  murailles 
du  mancge  . L'écuyer  d’académie  dit  quelquefois  à l'é- 
colier, eouduifez  votre  cheval,  lorfquc  l’écolier  laide 
aller  fon  cheval  i fa  futaille.  {V) 

Conduire,  tu  Peinturt , diriger , diflribuer . On 
dit  une  belle  conduite  dans  la  dïfliibution  des  objets,  u- 


ne lumière  bieu  conduite , &c.  pour  marquer  que  cet 
chofes  font  ménagées  avec  un  difeernement  éclairé . 
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CO  N D U I T , ( Pbyfiq.  ) canal  ou  tuyau  de  plomb, 
de  fer,  de  bois,  de  pierre,  tfc.  fervant  au  rranfport  de 
l'eau,  ou  de  tout  autre  fluide.  Payez  Tuyau,  A- 
QUIDQC. 

On  a expliqué  1 l’article  Conduire  lei  eaux, 
ce  qui  a rapport  i cette  partie  de  l’Hydraulique;  elle 
eft  une  des  plus  importâmes;  il  paroic  par  les  aqueducs 
des  anciens  qu’ils  coiuioifloicnt  bien  cctic  partie,  & que 
s’ils  éioicnt  moins  forts  que  nous  fur  la  théorie,  ils 
l'étoicnt  du  moins  autant  fur  la  pratique. 

On  dit  qu’il  y a dans  la  province  du  nouveau  Me- 
xique un  touduit  foûicrrein  en  forme  de  grotte,  qui 
s'étend  en  lougueur  l'efpacc  de  200  lieues.  Chambcrs 
rapporte  ce  fait  ; nous  ne  prétendons  point  le  garantir . 


Conduit,  tu  Anatomie,  nom  de  différentes  ca- 
vités qu’on  appelle  aufïi  canal.  Voyez  Canal. 

Conduit  auditif,  (le)  meatus  auditoriut , 
eft  l’entrée  de  l'oreille . C’cft  un  conduit  cartilagineux, 
divifé  irrégulièrement  en  pluiieurs  endroits  par  des  clot- 
fons  charnues  6t  membranaifcs,  J-pcu-ptcs  comme  les 
bronches  des  paumons,  linon  que  les  fibres  charnues  du 
conduit  font  plus  grofles . La  partie  iutcruc,  c’eft-à- 
dirc  du  cAté  du  cerveau,  eft  ofleufe.  Il  eft  tapillé  dans 
toute  fon  étendue  d’une  tunique  mince  qui  vient  de  la 
peau,  & qui  fc  continue  julquc  fur  la  membrane  du 
tympan,  ou  elle  devieot  plus  mince. 

Dès  le  commencement  du  conduit  jufque  ptefqu’à 
mi-chemin  s'élèvent  quantité  de  petits  poils,  i la  ra- 
cine defquels  fort  le  cerumcu  ou  cire  de  l'oreille  qui 
s'embarrafle  dans  les  poils,  afin  de  mieux  rompre  t’im- 
pétuofité  de  l’air  extérieur,  ét  d’empcchcr  qu’il  ne  le 
jette  trop  précipitamment  fur  la  membrane  du  tympan . 

Conduit  CïSTiquE,  eft  un  conduit  biliaire  de 
la  grofleur  d’une  plume  d’oie,  lequel  environ  i deux 
pouces  de  ditlancc  de  la  véliculc  du  fiel,  fe  joint  au 
conduit  hépatique,  6c  tous  deux  cnfemble  forment  le 
conduit  commun  ou  cholidoque.  Voyez  Hile  is’Cï* 
8 T I QU  E . 

Conduit  urinaire,  dans  les  femmes , eft  fort 
court;  il  eft  upiffé  intérieurement  d'une  tunique  très- 
mince,  6c  enfuite  d’une  autre  d’une  fubftance  blanche  : 
cette  dernière  donne  paflige  à,  pluficuts  parts  canaux  qui 
viennent  de  certaines  lacunes  qu’on  y obfervc,  6c  ces 
petits  canaux  déchargent  une  matière  claire  & vifqueulc, 
qui  fert  à enduire  1*  extrémité  du  conduit  urinaire  . 
Cbamben  . (L) 

CONDUITS  A VENT,  ( ArcbiteÛure  ) en 
Tilt  » M* 
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bâtiment,  font  des  fnîipîraux  on  lien*  fotltêrrrin*  où 
les  venu  le  confervent  fiai*  & froids,  & font  commu- 
niqués par  des  tubes,  tuyaux  ou  voûtes  dans  les  cham- 
bres ou  autres  appartenu-ns  d'une  rcaifon,  pour  les  ra- 
fraîchir dans  les  tems  on  il  fait  trop  chaud. 

ils  font  fort  en  ofage  en  Italie,  où  on  les  nomme 
-veut  i dot  ti  ; en  France  on  les  nomme  prifous  des  vents , 
OU  palais  cTEolt.  (P) 

Conduite  p'iav.(  Hydraulique  ) eft  une  fuite 
de  tuyau*  pour  conduire  l’eau  d'un  lieu  à un  antre,  que 
Vitruvc  appelle  canalis  ftuâilis . Si  les  tuyaux  font  de 

fer,  on  la  nomme  tondait  t de  fer;  s’ils  font  de  plomb, 
conduite  de  plomb;  s’ils  font  de  tene  on  de  graiscuit, 
conduite  de  terre  en  de  poterie;  enfin  s'ils  Ibnt  de  bois, 
On  l'appelle  conduite  de  tuyaux  de  bois.  Payez  TU- 
YAU. (PI 

♦ CONDUITE,  f f.  ( Gram.  ) c’eft  l'ordre  que 
l’on  met  dans  fes  aâions,  relatif  au  but  que  l’on  s’eft 
propofé."  Si  les  aâinns  font  conféquentes , la  conduite 
ell  bonne;  (î  elles  ne  font  pas  conféquentes,  la  conduite 
efl  mauvaife.  Il  ell  évident  qu’il  ne  s’agit  que  d'une 
bonté  ou  d'onc  méchanceté  virtuelle,  & non  morale. 
Pour  que  la  conduite  foît  moralement  bonne  ou  mau- 
vaife, il  faut  que  le  but  foit  bon  (c  honnête,  on  des- 
honnéte  ou  miuviis;  d’où  il  s’enfu’t  que  la  conduite 
virtuelle  peut  être  mauvaife  quoique  le  but  foit  bon,  A 
bonne  quoique  le  but  foit  mauvais . Conduite  a encore 
quclqu'autres  acceptions  relatives  aux  verbes  conduire, 
diriger . 

Conduite,  f.  f.  terme  d'horlogerie  ; il  fignific  une 
tringle  de  fer  T E {voyez  la  fig.  71.  Horl.  ) qui  porte 
à fes  deux  extrémités  des  roües  R,  R.  appelles  mo- 
lettes , voyez  Molette.  Les  conduites  fervent  dans 
les  grottes  horloges  à iranfmritrc  le  mouvement  à des 
d:ftanccs  de  l’horloge  trop  grandes  pour  qu’on  pût  le 
faire  par  les  moyens  ordinaires,  comme  par  exemple, 
pour  faire  moavoir  une  aiguille  qui  marqurroit  l'heure 
fur  un  cadran,  élo’gné  de  l’horloge  de  10  ou  12  tot- 

fes . Eu  général  on  appelle  dans  une  grofic  horloge 
conduites,  la  partie  qui  fert  1 faire  tourner  des  aiguil- 
les qui  en  font  fort  éloignées;  lo*t  que  ces  conduites 
foient  faîtes  comme  nous  venons  de  le  dire,  foit  qu’ 
elles  le  foient  autrement. 

Lorlqu’on  veut  changer  la  direction  d’on  mouvement, 
on  en  employé  de  différentes  cfpcces.  Veut-on,  par  c- 
xemple , changer  un  mouvement  horifontal  en  un  ver- 
tical, on  met  fur  la  conduite  une  roue  de  champ  au 
lieu  d’une  roue  platte;  A limant  cette  conduite  verti- 
calement, on  change  par-là  la  direâion  du  mouvement 
de  celle  qui  ell  horilontale  dans  laquelle  la  roue  de  champ 
engrené.  Quand  on  veut  dans  un  même  plan  changer 
la  dircélion  d’un  mouvement,  taniAt  an  fait  engrener 
deux  mollettes  cnfcmble,  de  façon  que  leurs  axes  ou 
conduites  f «fient  entr'eux  on  angle  droit,  & qu'ils  foient 
dans  ce  même  p'an.  Poyez  fig.  71-  «antftt  lorfque  l’an- 
gle que  l’on  veut  que  ces  conduites  fafient  entr’ elles 
efl  trop  obtus,  comme  dans  la  fig.  73.  Pour  emplo- 
yer ce  dernier  moyen  on  Ce  fert  d’une  machine  MUE , 
dont  les  mouvement  font  fcmblables  à ceui  de  la  lam- 
pe de  Cardan,  c’elt-à-dire , que  le  cercle  ou  globe  G 
le  meut  fur  les  pivots  PP,  tandis  que  la  queue  de  la 
conduite  {J  peut  aulîi  fe  mouvoir  cîrculairement  autour 
du  centre  do  cercle  C . Il  eft  bon  de  remarquer  que 
lorfque  l’angle  formé  au  centre  C par  les  deux  queues 
AI  A (J  cil  de  4f  degrés,  ou  un  peu  au-defibus,  on 
ne  peut  guère  fe  fervir  de  cette  machine.  Enfin  c’cll 
à l’adtefie  de  l’horloger  à imaginer  des  moyens  limplcs 
de  changer  la  dircâion  des  mouvemens,  qui  doivent 
lê  faire  toujours  avec  le  moins  de  frottement  & le  moins 
de  jeu  qu’il  cft  poflible.  Dans  l’horloge  des  Millions 
étrangères  qui  a écé  faite  fous  les  yeux  de  mon  pere, 
les  conduites  ont  en  place  de  molettes  d’un  cAlé  un 
petit  coude  C , fig.  74,  & de  l'autre  un  coude  pareil 
D,  dans  lequel  il  y a un  trou  pour  recevoir  l’extrémité 
£ du  coude  C ; par  ce  moyen  on  fupprime  non-feule- 
ment les  jeux  A les  frottement  de  leurs  dentures , mais 
encore  beaucoup  d’ouvrage . Poyez  Horloge,  Mo- 
ht  T TE,  &c.  (T) 

CO  N DUR,  (G/eg.  mod.)  petite  ville  d’Alie,  dans 
la  prefqu'isle  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  au  royau- 
me de  Bifoagar. 

CONDYLE,  f.  tn.  terme  d' Anatomie  , c’eft  le 
nom  que  les  anatomilles  donnent  à une  petite  éminence 
ronde,  à l'extrémité  de  quelques  os.  Poyez  O s.  Telle 
eft  celle  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  cft  reçue  fur 
l’apophyfe  tranfverfe  de  l’os  des  tempes.  Poyez  Os 
Temporal. 
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Quand  cette  éminence  eft  large,  on  la  nomme  tète . 
Poyez  Tête.  Chambers . (T) 

* CONDYLEATIS,  (Afythol.)  fomom  de  Dia- 
ne, adorée  i Condylcis  en  Arcadie.  Ce  furnom  fut 
changé  dans  la  fuite  en  celui  d'Apauchtmcn  qui  veut  di- 
re étranglée , pareeqoe  de  jeunes  gens  lui  mirent  par  paf- 
fc-tems  une  cordc  au  cou;  irrévérence  qui  les  fit  la- 
pider par  les  Caphiens , & punition  qui  déplut  à la  dé- 
cile qui  fit  avorter  routes  les  Caphienncs , à qui  l’ora- 
cle confeilla  de  rendre  les  honneurs  funèbres  aux  jeu- 
nes gens , A d'appaifer  leurs  martes  . 

CONDYLOIDE,  »dj.  en  Anatomie  Ce  dit  de* 
■pophyfes,  qui  fe  nomment  eondylet.  Poyez  Condt- 
le. (L) 

CONDYLOIDIEN,  adj.  eu  Anatomie,  fe  dk 
des  parties  relatives  à des  éminences  appel lées  eondylet. 
P.  COMDYLES. 

Les  trous  coudyloidiens 


idy Indiens , ?,  r • , fP.  OCCI- 


Les  fojfes  coudyloidieuuei 

(L) 

CONDYLOME,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , eft 
une  excroiflance  qui  vient  quelquefois  1 la  tunique  in- 
terne de  l’anus,  A aux  mufcles  de  cette  partie,  ou  au 
col  de  la  matrice. 

Ce  mot  vient  da  grec  mfS.xk,  article  00  jointure , 
parce  qu’ordintirement  le  condylome  a des  rides  ou  pli* 
fcmblables  \ ceux  des  joinrures. 

Le  condylome  par  fucccfïion  de  tems  devient  char- 
nu , & pouffe  quelquefois  une  efpece  de  tige  en-dehors  : 
A alors  on  l’appelle  ficus.  Poyez  FtCVS. 

Les  condylomes  font  fouvent  des  fymptAmes  de  maux 
vénériens,  A dégénèrent  en  chancres  fi  on  les  néglige. 
O11  employé  efficacement  à leur  cure  des  onâions  mer- 
curielles, A des  efearrotiques  propres  à les  confumer; 
mais  on  les  extirpe  encore  mieux  par  la  ligature  ou 
i'incilion,  fi  la  fituation  ou  la  nature  de  la  partie  le 
permet.  Il  faut  quelquefois  procurer  la  falivatktn  au  ma- 
lade pour  faciliter  la  cure  A la  rendre  complcttc. 

Condylome,  ell  suffi  quelquefois  fyuonyme  à 
coudyle  . PoytZ  CONDYLE.  (T) 

CO  NE,  f.  m.  on  donne  ce  nom  eu  Géométrie , à 
un  corps  foiidc , dont  la  bafe  eft  un  cercle , A qui  Ce 
termine  par  le  haut  en  une  pointe,  que  l'on  appelle fom- 
met.  Poyez  PL  des  couiq.  fig.  2.  Payez  aujfi  SOLI- 
DE, ÿ'T  romque'. 

Le  cône  peut  être  engendré  par  le  mouvement  d’une 
ligne  droite  K M , qui  tourne  autour  d’un  point  Immo- 
bile K,  appellé  fommet,  en  rafant  par  fon  autre  extré- 
mité la  circonférence  d’un  cercle  AIN,  qu’on  nomme 
fa  bafe  . 

On  appelle  en  général  axe  du  tout,  la  droite  tirée 
de  fon  fommet  au  centre  de  fa  bafe. 

Quand  l’axe  du  cône  eft  perpendiculaire  i fa  bafe , a- 
lors  ce  folide  prend  le  nom  de  cône  droit  ; fi  cet  axe 
cft  incliné  ou  oblique,  c’eft  un  cône  feulent:  les  cornes 
fcalenes  fe  divilcnl  encore  en  obtufangles  A acutangles . 

Si  l’axe  AB  (fig.  3.  ) eft  plus  grand  que  le  rayon 
CB  de  la  bafe,  le  corne  cft  acutangle;  s’il  eft  plus  pe- 
tit , le  c orne  cft  obtuf angle  ; enfin  c’eft  un  cône  red  an- 
gle, quand  l’axe  ell  égal,  au  rayon  de  la  bafe. 

Quelques  auteurs  définilïcnt  en  général,  le  tout  nue 
figure  folide,  dont  la  bafe  eft  un  cercle  comme  CD, 
( fig-  3-  ) * qui  produite  par  la  révolution  entière 
du  plan  d’un  triangle  rectangle  CAB,  autour  du  cAté 
perpendiculaire  AB;  mais  cette  définitif  11c  peur  regar- 
der que  le  cône  droit,  c’cft-i-dire,  celui  'dont  l’axe  tom- 
be à angles  droits  fur  fa  bafe. 

Afin  donc  d’avoir  une  defeription  du  cône , qui  con- 
vienne également  au  cône  droit  A à l'tblijue,  (fappo- 
fons  un  point  immobile  A , ( fig.  4.  ) au  denors  du  plan 
du  cercle  B D EC  ; A foit  tirée  par  ce  point  une  ligne 
droite  AE,  prolongée  indéfiniment  de  part  A d'autre, 
qui  fe  meuve  tout  autour  de  la  circonférence  du  cer- 
cle: les  deux  furfaces  engendrées  par  ce  mouvement, 
font  appellées  furfaces  coniques;  A quand  on  les  nom- 
me relativement  l’une  à l’autre,  elles  s'appellent  des  fur- 
faces  verticalement  oppofées  ou  oppofées  par  U fommet  ; 
ou  Amplement  des  Jurfatts  oppojécs . 

Voici  Ici  principales  propriétés  do  cône.  i°-  L’aire 
ou  la  furface  de  tout  cône  droit , fàifant  îbftraûion  de 
la  bafe,  cft  égale  i un  triangle,  dont  la  bafe  eft  la  cir- 
conférence de  celle  du  cône,  A la  hauteur  le  côté  da 
cône . Poyez  TRIANGLE.  Ou  bien , la  furface  cour- 
be d’un  corne  droit  eft  i l'aire  de  la  bafe  circulaire, 
comme  la  longueur  de  l'hypoténufe  AC  ( fig.  3.  ) du 
triangle  rcttanglc  générateur  cft  i CB,  baie  du  même 
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triangle,  c’efl-l-dire,  comme  le  côté  do  tone  au  demi- 
iliameirc  de  la  bafe  . 

D’où  il  fuir  que  la  furface  d'on  tone  droit  eft  égale 
à un  fcânir  de  cercle,  qui  a pour  ravon  le  côté  du 
roue,  & dont  l’arc  eft  égal  à la  circonférence  de  la  ba- 
ie de  ce  folide  : d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  cet  arc 
elt  à 360  degrés , comme  le  diamerre  de  la  bafe  eft  au 
double  du  côté  du  (ont  . 

On  a donc  une  méthode  trcs-fimple  de  tracer  une 
furface  ou  un  plan,  qui  enveloppe  exactement  celle  d'un 
(ont  droit  propofé.  Car  for  le  diamètre  de  la  bafe  AB, 
l’on  n’a  qn'à  décrire  un  cercle  ( PI.  Jet  toniq.  fig.  6.  ) ; 
prolonger  ic  diamerre  jafqu’en  C,  en  forte  que  AC  , 
foit  égal  au  côté  du  tone  ; chercher  enfuite  une  quatriè- 
me proportionnelle  aui  trois  grandeurs  1 AC,  AB, 
l&A  ; & du  centre  C,  avec  le  rayon  CA,  décrire  un 
arc  DE , qui  ait  le  nombre  de  degrés  trouvés  par  la 
quatrième  proportionnelle  ; alors  le  feéieur  C DE,  avec 
le  cercle  A B , fera  une  furface  propre  à envelopper  eia- 
âcment  le  tout  propofé. 

A-t-on  un  tmt  droit  tronqué,  dont  on  voudroit  a- 
voir  le  développement  ? que  l’on  porte  le  côté  de  ce  fo- 
nt àe  A en  F -,  que  l’on  décrive  un  arc  G H avec  le 
rayon  F,  & que  l'on  cherche  enfuite  une  quatrième  pro- 
portionnelle 1 jôpi  , au  nombre  de  degrés  de  l'arc  G //, 

& au  rayon  CF;  afin  de  déterminer  par  ce  moyen  le 
diamètre  do  cercle  IF,  tt  l'on  aura  une  figure  plane, 
dont  on  pourra  envelopper  le  font  tronqué. 

Cir  CDBAE,  enveloppera  le  tout  entier;  CG 
FI  H enveloppera  le  ont  retranché  ; il  faut  donc  que 
D B E H I G ioit  propre  à envelopper  le  tone  tronqué. 

2®.  Les  tones  de  même  bafe  Ôr  de  même  hauteur 
font  égaux  en  folidité . Fuyez  P V a A M 1 P E . 

Or  il  eft  démontré  que  tout  prifme  triangulaire  peut 
être  divifé  en  trois  pyramides  égales  ; & qu’aiiilî  une 
pyramide  tri  ngulaîrc  eft  la  troifietne  partie  d’un  prifme 
de  même  bafe  à de  même  hauteur. 

Puis  donc  que  tout  corps  multangulaire  ou  polygone, 
peut  être  réfo’o  en  foliées  triangulaires;  que  toute  py- 
ramide  eft  le  tiers  d’un  prifme  de  même  bafe  & de  mê- 
me hauteur;  qu’un  ont  peut  être  conlïderé  comme  une 
pyramide  infinitnngmlnire , c’ell-i-dire,  d’un  nombre  in- 
fini de  côtés;  & le  cylindre  comme  un  prifme  infini- 
tangoUlrc,  il  eft  évident  qu’un  come  eft  le  tiers  d’un 
cylindre  de  même  bafe  & de  même  hauteur. 

L’on  a donc  une  méthode  très -Ample  pour  mefurer 
la  furface  6c  la  folidité  d’un  font : par  exemple  pour 
avoir  la  folidité  d’un  tone,  il  n’y  a qu’à  trouver  celle 
d’an  prifme  ou  d’un  cylindre  de  même  bafe  & de  mê- 
me hauteur  que  le  cône.  Payez  Piismx  ü*  Cy- 
lindre)» après  quoi  l’on  en  prendra  le  tiers , qui  fe- 
ra la  folidité  du  tone  ou  de  la  pyramide.  Si  la  folidi- 
té  d’un  cylindre  eft  607792960  pîés  cubes,  on  trouve- 
ra que  celle  du  tone  vaut  201864310  piés  cubes. 

Quant  aux  furfaccs,  on  a celle  d’un  tant  droit  en 
mulrpliant  la  moitié  de  la  circonférence  de  la  bafe  par 
le  côté  de  ce  tone,  & aioûtant  à te  produit  l’aire  de  la 
bafe. 

Si  l’on  veut  avoir  la  furface  & la  folidité  d’un  cône  \ 
droit  tronqué  ABC  D ( fig.  7.  ) ; û hauteur  CH  l it 
les  diamètres  des  bxfcs  A B,  C D,  étant  donnés , on  dé- 
terminera d’abord  leurs  circonférences:  enfuite  on  ajou- 
tera au  quarté  de  la  hauteur  C H le  quarre'  de  la  dif- 
férence AH  des  rayons;  & extrayant  la  racine  quanéc  . 
de  cette  fomme,  on  aura  le  côté  AC  dn  cane  tron- 
oué  : on  multipliera  enfuite  la  demi-fomme  des  circon- 
férences par  le  côté  AC,  tt  cette  multiplication  don- 
nera la  furface  du  tone  tronqué. 

Pour  en  avoir  la  folidité,  on  fera  d’abord  cette  pro- 
portion; la  différence  AH  des  rayons  eft  à la  hauteur 
CH  du  cane  tronqué,  comme  le  plus  grand  rayon  AF 
ell  à la  hauteur  FE  du  tone  entier  : cette  hauteur  étant 
trouvée,  on  en  fouftrayera  celle  du  tone  tronqué,  6c 
l’on  aura  la  hauteur  EG  du  tone  fupétieur.  Que  l’on 
détermine  préfentement  la  folidité  du  tone  C ED  tt 
celle  du  tone  AEB , & que  l’on  ôte  la  première  de 
la  fccoude  , il  reliera  la  folidité  du  tone  tronqué  A C 
DB. 

Sur  les  feâ’ons  du  tone,  voyez  Conique;  fur  le 
rapporte  des  touet  tt  des  cylindres,  voyez  Cylin- 
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T>  R r ; & fur  les  centres  de  gravité  & d’ofcillation  do 
tone,  tvytz  Centre. 

Le  nom  de  une  fc  donne  encore  à d’autres  foîrde* 
qu’à  ceui^  dont  les  furfaccs  font  produites  par  le  mou- 
vement d’une  ligne  autour  de  la  circonférence  d’un  cer- 
cle; il  s'étend  â toutes  les  efpcces  de  corps  que  l’on 
peut  former  de  la  même  manière,  en  prenant  une  cour- 
be quelconque  pour  circonférence  de  la  bafe. 

La  méthode  pour  déterminer  la  folidité'  d’un  ton» 
oblique,  eft  la  même  que  celle  pour  déterminer  la  fo- 
lidué  du  tone  droit;  tout  tone  en  général  eft  le  produit 
de  fg  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur,  c’eft-à  dire  par  la 
tiers  de  la  ligne  menée  du  Commet  pcrpendicu.aircmcnt 
à la  bafe.  Dans  les  tomes  droits,  cette  ligne  eft  l’aie 
même;  dans  les  autres,  elle  eft  différente  de  l’axe. 

Mais  la  furface  du  tone  oblique  ell  beaucoup  plus  dif- 
ficile 1 trouver  que  celle  du  tone  droit  ; on  ne  peut  la 
téduire  à la  mefure  d’un  feéleur  de  cetcic  , parce  que 
dans  le  tone  oblique  touies  les  lignes  tirées  du  tominct 
i la  bafe,  ne  font  pas  égales.  Payez  le  mémoire  que 
M.  Euler  a donné  fur  ce  fujet,  dans  le  tome  l.  des 
noriv.  mens,  de  Peter /bourg . üarow  dans  lès  lotlionet 
géométrie* , donne  une  méthode  ingéniculè  pour  trou- 
ver la  furface  d’un  tone  qui  a pour  bafe  une  elftpfe , 
lorfque  ce  rovefait  portion  d'un  tone  droit.  Voici  en  deux 
mots  fa  méthode.  Du  point  ou  Taxe  du  tant  droit  coupe 
l’cllipiè , il  imagine  des  perpendiculaires  fur  les  difiérrns 
côtés  du  tone  ; & comme  ces  pcrpendiculaiics  font  éga- 
les, il  n’a  pas  de  peine  I prouver  que  la  folidité  de  <■«- 
"t  elliptique  eft  égale  au  produit  de  fa  furface  par  le 
tiers  de  l’une  de  ces  perpendiculaires.  Or  cctie  même 
folidité  cil  suffi  égale  au  tiers  de  la  hauteur  du  tone  , 
multiplié  par  la  bafe  elliptique . Donc  comme  la  per- 
pendiculaire ci-dcllus  délignée  ell  i la  hauteur  du  tone, 
ainfi  la  bafe  elliptique  cil  i la  furface  cherchée. 

On  appelle,  en  Optique,  tone  de  ra\ om,  l'aftèmbla- 
gc  des  rayons  qui  partent  d'un  point  lumineux  quelcon- 
que, & tombent  fur  la  prunelle  ou  fur  la  liirfacc  d'un 
verre  ou  d'un  miroir,  l’oyez  Rayon.  (U) 

Cône,  terme  de  Botanique  ; voyez  tt-afrit  C O- 
Nl  F E R E . 

Cône,  ( Chimie  ) cfpece  de  moule  de  fer  fondo, 
dans  lequel  les  Ch'milles  ver  (élit  les  iubllanus  métalli- 
ques ( appcllécs  régniez  dans  ce  cas  ) , qu’ils  le  profi- 
lent de  fcparer  de  leurs  feories  par  l'opération  qu'ils 
nomment  en  Latin  pretipitatio  fuforia . F oyez  Recu- 
le j P R EC  I r I T A T I O N , f/  FUSION. 

Ce  moule  a la  forme  d'un  tone  reuverfé;  & c’eft  de 
cette  forme  qu’il  tire  fort  nom  tt  fon  ufage.  Une  lob- 
ftance  métallique  quelconque  étant  plus  pelante  que  les 
feories  dont  on  la  tëpare  , & étant  immifdblc  avec  ces 
feories,  doit  lorfque  l'un  & l'autre  de  ces  corps  font  en 
belle  font  dans  un  même  vaiffeau,  en  gagner  le  fond, 
dès  que  le  feu  ne  les  agile  plus.  Et  la  fotmc  conique 
du  moule  dont  nous  parlons,  cil  très-propre  à ralkiu- 
blcr  le  régule  en  une  malle  qu'on  peut  facilement  ft- 
parer  des  Icnries.  (h)  (t) 

• C O N F A R R E' A T I O N , f.  f.  ( Hifl.  sut.) 
cérémonie  Romaine  qui  conlilloit  à faite  manger  , en 
préfence  de  dit  témoins,  d'un  pontife,  ou  d'un  ffamine 
diale,  d'un  même  pain  ou  gâteau  aux  perfonnes  que  l’on 
marioit,  6c  qui  delliooieut  leurs  enfans  au  lâccrdocc  . 
Forez  M a R 1 a c E . 

La  eonfarr/atiom  étoît  la  plus  facrée  des  trois  maniè- 
res de  conférer  le  mariage,  qui  étoient  en  ufage  chez 
les  Romains:  elle  étoit  appelléc  tonfnrréatiom , du  gâ- 
teau talé,  à farre  meld  faljA . Cette  cérémonie  fou- 
llrayoit  une  fille  à la  puiffimee  paternelle  : clic  ne  dura 
qu’un  tems . Quand  un  mariage  coniraâc  par  la  tonfar - 
riatian  fc  rompoir,  on  difo:t  qu'il  y avoir  diffnrrtation . 
On  offroit  aufti  dans  la  dilfarréatînn  le  gâteau  laie. 

La  tonfarréatiou  6c  la  diftarréatmn  avoicm  chacune 
leur  formule  6t  leur  cérémonie . On  prétend  qu’oo  ré- 
pandait fur  les  viclimes  une  portion  du  gâteau  . 

CONFECTEUR,  tonfe/Ior,  ( Hijl.  ont.  ) forte 
de  gladiateur  chez  les  anciens  Romains,  qu’on  loüoil 
pour  fc  battre  dans  l’amphithéatre  contre  les  bêtes  féro- 
ces. Poyrz  Gladiateur  . 

Les  tonftflturs  s’appelloient  ainfi,  à tonfieendii  ht- 
Jtiis,  à caufe  qu’il  malfacroient  & cuoient  les  bêtes.  Les 
Grec» 


(t)  On  appellent  Cnn  le  L»c  te  Golfe  J'ItlanJc  ilani  ITUonie.  Il  ell 
'Un*  le  Comté  Je  Duu  ne.  St  t'dunJ  du  SoJ  .SuJ-oucIl  10  NorJ- 
NorJ  eft  l'cfpice  de  fi*  1 fjjn  lit-oc*.  oa  fetoa  d'autre»  de  trcnie 
Bille.  Il  n'a  de  Urgejr  dan»  quelque»  <t»Jt«iu  40e  deux  nql»,  fie 


dan*  il’aoire*  iafqu’X  cinq.  Il  a co<nm«n.r»ti<*n  avec  U mer  1 Sîr.tng. 
furJ-liavto.  La  Marie  y entre.  SC  l'r  l»ie  fentir  d'un  hcot  àl'ta- 
<re  avec  heaocoap  de  violence  1 ce  qui  tend  fon  exe  folie , kioo. 
Motet».  (DJ 
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Grec*  Ict  appel!  oient  «-•*■*»>«',  c’efl-\-dire  if  mtr  Aire  , 
détermine'-,  d’où  les  Lattes  ont  emprunté  les  noms  de 
farabolani  & de  parabolarii  . Les  Chrétiens  étoient 
quelquefois  condamnés  à ces  fortes  de  combats.  Voyez 
te  diJl.  de  T riv  fi  Chamken  . (G) 

CONFECTION,  f-  f.  ( Pbjrm.  ) On  a don- 
né en  Phai  marie  le  nom  de  tonfefltum  i certaines  com- 
politions  officinales  qui  font  du  genre  des  éleâuaire! , 
dont  elles  ne  different  ni  par  leur  confiftance,  ni  par  le 
manuel  de  leur  préparation . t'oyez  Electitaire. 

On  trouve  dans  les  difpcnfaircs  un  allez  grand  nom- 
bre d’élcdua:rex  décrits  fous  le  nom  de  tenfe3itn, _qui 
prefqoe  tous  font  flomachiques  & cordiaux  ; ce  qui  fe- 
roit  croite  que  c’étort  principalement  à ceux  de  cette 
efpcce  qu'on  donnoit  tfriginairement  ce  nom . Il  s’en 
trouve  cependant  suffi,  mais  très-peu,  qui  font  narco- 
tiques: il  y en  a meme  un  qui  cil  purgatif. 

De  toutes  les  eonfeHiom i décrites  dans  la  pharmaco- 
pée univerfellc  de  Lémcry  ( environ  30  ) , il  n’y  en  a 
que  trois  qui  foient  aujourd’hui  en  ufage  parmi  nous; 
lavoir  la  tanfeftion  hyacinthe  fi  alkerme , qui  font  tou- 
tes deux  réputées  cordiales  & (lomachiques , & la  con~ 
feüion  hamee  qui  cil  purgative.  Nous  allons  donner  la 
compolition  de  ces  trois  préparations. 

Cenfeélton  d'hyacinthe  r /formée  de  Lémery  : If-,  des 
hyacinthes  préparées  , une  once  ft  demie  ; du  corail 
rouge  piéparée,  de  la  terre  lîgiUée,  du  fanul  citrin,  de 
chacun  une  once;  de  la  rapurc  de  corne  de  cerf,  lix 
gros  ; de  l'os  de  cœur  de  cerf,  de  la  racine  de  tormen- 
lillc,  de  fraxineHe,  des  feuilles  de  diâam  de  Crète,  du 
faffran , de  la  myrrhe,  des  rofes  rouges,  des  fcmenccs 
d'ofeille,  de  citron,  de  pourpier,  de  chacun  trois  gros; 
des  yeux  d’écreviiles  préparé» , quatre  fcrupulet  ; des  é- 
corccs  extérieures  de  citron,  d'otange  aigre,  de  chaque 
quatre  fcrupulcs;  du  mufe  & de  l'ambre-gris,  de  cha- 
cun dix  grrns,  du  firop  de  kermès,  une  once;  du  fi- 
rop  d’oeillet,  trois  liv.  N.  B.  que  la  livre  dont  fe  fert 
Lémery  n’clî  que  de  douze  onces. 

Si  jamais  les  Médecins  galéniltes  firent  une  prépara- 
tion tminftrucufe,  on  peut  dire  que  ç’a  été  la  tonfe- 
3mm  hyacinthe  : tout  les  éloges  qu'on  lui  a donné» , de 

Sju'on  fui  donne  encore  tous  les  jouis,  ne  font  rien  en 
ii  faveur;  & malgré  les  oorrcâions  qu’on  a faites  à la 
deferiprion  que  nous  avoient  Initié  les  anciens,  on  peut 
affûter  hardiment  que  cet  éleâuaire  ne  peut  pas  avoir 
de  grande  vertu  , lur-tout  à la  dol'e  où  on  le  donne  or- 
dinairement : il  fuffit  pour  s'en  convaincre  de  jetter  les 
yeux  fur  la  nature  des  poudres , & fur  la  quantité  & la 
qualité  de  l'excipient  qui  fert  i les  incorporer . 

La  poudre  cil  compoféc  de  végétaux , à qui  on  a ac- 
cordé une  vertu  ali ringente,  tels  que  la  tormcntille  , les 
rofes  rouges;  ou  coraiale,  tels  font  la  racine  de  fraii- 
nelle,  le  Tintai  cittin,  le  faffran,  les  feuilles  de  diâam , 
le  myrrhe;  ou  enfin  vermifuge,  ( car  on  attribue  aulli 
cette  propriété  à la  confe/tio*  hyacinthe  ) , comme  les 
fenu-ncts  de  citron , de  pourpier , d'ofeille  : les  autres 
p.iudrcs  Il»nt  réputées  abiorbamet  ; & quelques  unes  le 
font  en  effet,  lavoir  le  corail  & les  yeux  d’écrcviffes: 
la  corne  de  cerf  & l'os  du  cœur  du  meme  animal , font 
du  genre  de»  remedes  qu'on  appelle  ineraffant . 

Il  y a une  autre  efpece  d’ingrédiens  dont  les  vertus 
médicinales,  je  croi,  ne  font  pas  trop  bien  connues  ; 
je  veux  dire  les  terres  argilleufes,  qui  font  le  bol  d’Ar- 
ménie & la  terre  ligillée. 

Je  ne  parle  point  de  l’ambre-gris,  ni  du  mufe  ; on 
n’y  en  met  jamais. 

Quant  aux  pierres  préctcufes  qui  entroient  autrefois 
dans  cttte  préparation.  Lémerv  lésa  toutes  retranchées 
i l’exception  des  hyacinthes,  je  ne  fai  pas  trop  pour- 
quoi il  a fait  grâce  i celles-ci:  les  raifons  qui  ont  fait 
rejetter  les  émeraudes,  les  faphirs,  dévoient  faire  rejet- 
ter  aulli  les  hyacinthes;  mais  fans  doute  que  comme  el- 
les donnent  leur  nom  à cette  confeâton,  il  n'a  pas  olé 
les  en  bannir. 

La  poudre  qui  réfulte  des  ingrédient  énoncés,  & qui 
cil  connue  dans  les  boutiques  lous  le  nom  d 'efpece  de 
tonfeflion  hyacinthe , pourroit  avoir  de  bons  effets  dans 
certains  cas  , donnée  au  poids  d'un  demi-gros  ou  d'un 
gros  : mais  il  n'arrive  jamais  qu’on  les  preferive  , ces 
cfpcces;  on  a toujours  recours  à la  canfeâion , c'eft-à- 
dire  à une  petite  portion  de  la  poudre  , & une  très- 
grande  au  contraire  de  firop.  En  effet  la  dofe  ordinai- 
re de  ce  remede  étant  d'un  gros,  le  malade  à qui  on 
le  preferit  ne  prend  que  1 1 grains  de  la  poudre , & 60 
grains  de  firop.  Ajoûtcz  à cela,  que  la  plilpart  de  celle 
qui  fc ‘débite  à Paris,  & qui  vient  pour  la  plûpart  de 
Montpellier  & de  Lyon , cil  faite  avec  le  firop  de  li- 
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mon,  firop  acide  qui  ne  manque  pas  de  ftturer  les  al- 
kalins  terreux  , fur  la  vertu  defquclt  on  ne  peut  plus 
compter.  Il  cil  vrai  que  ta  plus  grande  partie  des  A- 
pnthicaircs  de  Paris,  confotmémem  à la  defeription 
corrigée  par  Lémery,  ne  fe  fervent  que  de  firop  d’oeil- 
lcr  , ou  même  d’un  firop  blanc , c'eff-i-dire  fait  avec 
l'eau  commune  & le  fucre;  en  ce  cas  les  abforbans  con- 
fervent  toute  leur  propriété  : mais  comme  il  en  entre 
une  fi  petite  quantité  dans  la  dofe  que  l’on  preferit  or- 
dinairement de  cette  tonfeâion , on  ne  doit  pas  beau- 
coup compter  fur  eux. 

La  ctnfe3iom  hyacinthe  pafïe  pour  fortifier  le  coeur, 
l’dlomae,  & le  cerveau;  elle  tue  les  vers,  & elle  a, 
dît-on , la  propriété  d’arrêter  le  cours  de  ventre  & le 
vorniffemcm  . On  pourroit  en  faire  prendre  hardiment 
jufqu'à  une  demi-once;  à cette  grande  dofe  même,  le 
malade  né  prendroit  que  grains  de  la  poudre. 

Confeâton  a lier  me . La  tonfrâitn  alkerme  étoil  auffi 
dans  fon  origine  une  préparation  très-imparfaite  ; & Me- 
fué  qni  en  eff  l'auteur,  y avoir  fait  toutes  les  fautes, 
que  feront  toujours  ceux  qui  mélangeront  différentes 
drogues  fans  être  inffruits  des  principes  de  Chimie.  En 
effet  cet  auteur  faifoit  infufer  de  la  l'oie  crue  , teinte 
avec  le  kermès  , dans  du  fuc  de  pommes  & dans  de 
l’eau-rofe  ; il  faifoit  en  fuite  cuire  avec  du  fucre  cette 
infufion  en  confillance  de  firop  : quoi  de  plus  contrai- 
re i l’art  que  d’employer  de  l’eau-rofe,  que  l'on  doit 
enfuiie  faire  évaporer  ? pourquoi  falloit-il  que  la  loie 
fût  teinte  avec  le  kermès  ? ne  valoit-il  pas  mieux  fe 
1er vir  du  ketmès  lui-tnfmc.  De  quelle  utilité  peut  être 
une  infufion  de  foie?  Il  y a long-tems  que  Zwelfcr  a 
fait  frntir  le  ridicule  d'une  pareille  préparation,  & i- 
préfent  il  n’efl  plus  quell;nn  dans  les  boutiques  de  la 
tonfeâion  alkerme  de  Mcfué  ; plulieurs  auteurs  l’ont 
corrigée:  nous  l’allons  donner  telle  qu'elle  cfl  dans  la 
pharmacopée  de  Paris. 

V"  grains  de  kermès  une  once,  fantal  citrin  «ne  on- 
ce & demie,  bois  d’aloès  demi-once,  bois  de  rofe  un 
gros  fit  demi,  des  rofes  rouges  lix  gros,  de  la  cand- 
ie trois  onces,  du  caffia-lignea  trois  gros,  de  la  coche- 
nille deux  gros,  des  perles  orientales  préparées,  du  co- 
rail rouge  préparé,  de  chaque  une  once,  des  feuilles 
d'or  un  fcrupule;  fanes  du  tout  une  poudre  fine  : cn- 
fuite  prenez  firop  de  kermès  quatre  onces,  que  vous  fe- 
rez chauffer  au  bain-marie,  & pafferez  à- travers  un  ta- 
mis; après  quoi  apûtez-y  fucte  blanc  une  demi-once; 
faites  un  peu  épaillir  le  firop  , & y ayoûtez  lorfqu'il 
fera  prcfque  refroidi  de  la  poudre  fufdiie  quatre  gros  : 
mêlez  bien  le  tout,  & la  eonfeâitn  fera  faite. 

On  a rejette  avec  taifon  de  cette  compolition  le  la - 
fit  laznli  , 10  A joui  s au  moins  fufpeâ  par  le  cuivre  qo* 
il  contient,  malgré  la  correâion  prétendue  opérée  par 
fa  calcination. 

Les  feuilles  d’or  font  fans  doute  demandées  ici  pour 
foivre  un  ancien  ufage,  car  jamais  or  ne  fut  fi  inutile- 
ment employé. 

La  dofe  de  cette  tonfeâion  eff  d’un  denv-gros , mais 
on  pourroit  hardiment  la  pouffer  jufqu'à  demi -once; 
car  on  n’apperçoit  pas  les  inconvénient  qu'il  y auroit  à 
craindre  de  l'idminiffration  d'une  pareille  dote  , & on 
peut  obfèrver  en  général  que  les  Médecins  font  trop 
timides  dans  l’adminiffratïon  des  remedes  purement  alic- 
rans,  & que  c’cfl  parce  qu’ils  ne  les  donnent  qu'à  de 
irèi-foibles  dofes,  que  ces  remedes  font  le  plus  Ibuvent 
inutiles. 

La  confe3ion  alkerme  eff  un  affez  bon  ffomachique 
& cordial;  c’ell  à ce  dernier  titre  qu’elle  cil  le  plut 
communément  en  ufage:  elle  entre  dans  prcfque  tou- 
tes les  potions  cordiales  , & elle  en  eff  un  ingrédient 
très-otile . 

Confeâion  hamee  de  Lémery  : prenez  de  raifins  mon- 
dés une  demi-livre,  du  poljpodc  de  chêne  concallé  ti- 
ne  once  & demie,  de  l'épythime  une  once,  des  feuil- 
les d’abfynthe,  de  rofes  rouges,  de  thym,  des  femen- 
ccs  d'anis , de  fenouil,  de  la  fumeterre,  de  chacun  dc- 
tni-oncc  ; du  gingembre  & du  fpicanard  , de  chacun 
deux  dragmes;  laites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes 
de  petit-lait  & une  pinte  d’eau  de  fumeterre  jufqu'à 
diminution  de  moitié;  diffolvcz  enfuite  dans  la  colatu- 
rc  bien  exprimée,  du  miel  écumé  & do  fucre  blanc, 
de  chacun  une  livre  fit  demie  ; cuifcz  le  tout  enfuitc 
jufqu'à  la  confiffance  d’on  éleâuaire  mou;  puis  après 
avoir  rétiré  la  bafline  de  deffus  le  feu,  dillolvcz  - y de 
la  pulpe  de  caflc  huit  onces,  de  celle  de  pruneaux  lit 
onces  ; ajoûtez-y  fur  la  fin  de  la  poudre  de  myrobolas 
citrins  , de  féne  mondé,  de  chacun  trois  onces,  de 
l'agaric  trots  onces,  des  trochifques  Alhandal  , de  la 
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rhubarbe , de  chacun  une  ouce  6c  demie  ; de  la  feam- 
monde,  femence  de  violette,  de  chacun  une  once;  du 
fcl  de  fumeterre  6c  d’abfynthc,  de  chacun  trois  gras: 
faites -en  une  tonftélion  lelon  i'art. 

La  tonfeélion  bamec  cfl  un  purgatif  hydragogue  très- 
efhcacc,  à la  dote  de  deux  gros  julqu’i  lia;  elle  a été 
fur-tout  ce'lcbréc  pour  les  maladies  vénéricnnr*  6c  les 
maladies  de  la  peau  ; mais  fa  grande  amertume  en  rend 
l’ufagc  prcfque  impoflible  à la  p.ùpart  des  malades . 


(^c 


CONFEDERATION,  f.  f.  ( Gremm.  Uift. 
eue.  & mod.)  alliance  ou  ligue  entre  dirléreus  princes 
6c  états . (''oyez.  Liguï  âÿ  Atl.  IAMCE. 

Confié  Jftatton  fe  dit  auffi  en  Pologne  , pour  les  li- 
gues ou  allocutions  que  funt  entre  eux  les  nobles  6c 
les  grands  en  Pologne  , même  fans  l’aveu  du  fouve- 
rain,  6c  quelquefois  contre  fes  vûcs  , pour  maintenir 
la  liberté  de  la  république  . Ce  mne  cil  tiré  du  Latin 
cnm,  avec,  cnlemble  , 6r  forint , alliance  ou  traité.  (G) 
CONFERENCE,  f f.  ( jnrifpr .)  a dans  cet- 
te matière  deux  lignifications  différentes  . Il  le  prend 
pour  le  rapprochement  & la  comparailon  qui  cil  tVtc 
de  différentes  lois.  Il  y a par  eiemplc  des  conférences 
du  droit  Romain  avec  le  droit  François  ; une  confé- 
remtt  des  ordonnances  oü  Guenais  a rapproche'  les  di- 
fpotitions  des  différentes  ordonnances  qui  font  interve- 
nues lur  chaque  matière;  une  conférence  des  coutumes 
par  le  même  auteur  , pour  faire  voir  le  rapport  6c  la 
diverlïté  des  coûtumcs  entr’ elles  ; une  conférence  de 
Bomier  fur  les  ordonnances  de  Louis  XIV.  où  II  a 
rapporté  fous  chaque  article  les  difpofitiou»  des  ancien- 
nes ordonnances  ; & plulieurs  autres  conférants  lcm- 
blables . 

Conférence  fe  prend  aufll , en  termes  de  Palais,  pour 
une  alfemblée  compofée  de  migiltrats  ou  d’avocats , 6c 
quelquefois  des  uns  6c  des  autres,  dans  laquelle  on  trai- 
te des  matières  de  jurifprudcuce . 

On  peut  voir  dans  M.  Aaianet,  les  mémoires  6c 
arrêtés  qui  font  fortis  des  conférences  célébrés  qui  fe 
tenaient  cher.  M.  le  premer  préfident  de  Lamoignon, 
pour  parvenir  1 rendre  la  jurifprudence  uniforme  : les 
conférences  de  la  bibliothèque  pub.ique  de  l’ordre  des 
avocats  font  auffi  connues  ; une  partie  des  quellions 
qui  y ont  été  agitées  dans  le  commencement  de  Ton 
jnllitutina  , a été  imprimée  6c  inféiéc  dans  le  fécond 
tome  des  œuvres  de  M.  Dupleflîs  , fous  le  titre  de 
eonfnhalions . (/#) 

C O N F E'R  E R , ( Jnrifpr.  ) on  dit  en  matière  bé- 
néficiée conférer  nn  bénéfice,  c’elt-i-dire  en  donner 
des  profilions  . Les  patrons  laïques  6t  ecc'ciialHque* 
qui  n’ont  que  la  limple  nomination  ou  préfemariou , ne 
confèrent  pas  le  bénéfice,  non  plus  que  ceux  qui  ont 
limplemcnt  le  droit  d’éicftion  ; il  n’y  a que  le  colla- 
teur  ordina’re  ou  le  pape  qui  confèrent  véritablement. 
V.  ct-devant  Bf'st'ftCÈS  colla  r i f s Col- 
LA  TE  U R , C OLLATIOM  . (A  ) 
CONFESSEUR,  I*  m . ( H.ft.  eccl  TW 
lof.  ) Chrétien  qui  a prol'effé  hautement  6c  pub  iquement 
la  foi  de  Jefus-Chrill , qui  a endure  des  tourment  pour 
la  dc'fendre  , jufqu'à  la  mort  cxclulivcmcnt,  6t  qui  é- 
toit  dilpofé  A la  l'ontfrir . 

On  donne  il  un  faint  le  nom  de  confejfenr , pour  le 
diliiigucr  des  apôtres,  des  évangéltite»  , des  martyrs, 
ttfe.  Voyez  Saint,  Martvh. 

On  trouve  fouvent  dans  l'hiltoirc  ccclétiaftique  le  mot 
ton  fe]]  este , pour  lignifier  un  martyr.  On  a donné  dans 
la  fuite  ce  n^m  à ceux  qui,  apres  avoir  été  tourmen- 
tés par  les  tyrans  , ont  vécu  6e  font  morts  en  pt'i . 
Enfin  on  a appcllé  confejfenrs  ceux  qui  , apres  avoir 
bien  vécu  , font  morts  eu  opinion  de  laintcté . 

On  n'appelloit  point,  dia_  S.  Cypricn,  du  nom  de 
tonfejjénr , celui  qui  fe  préfeutoit  de  lui-mèmc  au  mar- 
tyre 6c  Gms  être  cité,  mais  on  le  tsommoit  profeffenr. 
Si  quelqu'un  par  la  crainte  de  manquer  de  courage  6c 
de  renoncer  à la  foi , abandonnoir  Ion  bien , fon  pays , 
&c.  6c  s’exiloit  lui-même  volontairement , on  l’appel- 
loit  extorris , eii'é  . 

Confejfenr  cil  aufli  un  prêtre  fe'culler  ou  religieux  , 
qui  a pouvoir  d’oüir  les  pécheurs  dans  le  fadement  de 
pénitence,  6r  de  leur  donner  l’ablnlution. 

L’Egtife  l’appelle  en  Latin  tonftfij crins , pour  le  di- 
fiinguer  de  confejfor  , nom  contacté  aux  (aints  . Les 
confejfenr i des  rois  de  France,  fi  on  excepte  l’illultre 
M.  l’abbé  Fleury  , ont  été  conflammcnt  Jéfuites  de- 
puis Henri  IV.  Avant  loi,  les  Dominicains  6c  les  Cor- 
deliers étoient  prefque  toujours  confejfenr r des  rois  de 
France.  Les  tonfejfenrs  de  la  mailon  d'Autriche  ont 
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auflï  été  pour  l’ordiijairc  des  Dominicains  & des  Cor- 
deliers ; les  derniers  empereurs  ont  jugé  à piopns  de 
prendre  des  Jcluitcs.  DU!  i ohm.  de  1 rév.  & Cbambers . 
«?) 

CO  N F E S S I O N , f.  f.  c Hijt.  eccléf.  fcf  Théo- 
lof.)  cil  une  déclaration,  un  aveu,  une  reconnoiilance 
de  la  vc'iité,  dans  quelque  liiuaiion  que  l’on  lé  trouve. 

La  confejfion , dans  un  fens  théologique,  cil  une  par- 
tie du  facrcinciit  de  pénitence  : c’clt  une  déclaration 
que  l’on  fait  â un  piètre  de  tous  lès  péchés  pour  en 
recevoir  l'abfolution.  Voyez  Absolu nos. 

La  confejfion  doit  être  vraie  , entière,  détaillée  , & 
tout  ce  qui  s'y  dit  doit  être  enfeveli  dans  un  profond 
lilence,  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes  contre  ce- 
lui qui  fera  convaincu  de  l’avoir  révélé  . l'oyez  R e'- 
v E-i.  a T l O N . Elle  cfl  de  droit  divin  uécelTxrc  à ceux 
qui  font  tombés  apres  le  baptême.  Elle  étoit  autrefois 
publique;  mais  i’Eglilè  pour  de  très-fortes  raifons,  ne 
l’exige  plus  depuis  un  grand  nombre  de  liccles,  & n’a 
retenu  que  la  confejfion  auriculaire  qui  cil  de  toute  an- 
cienneté . 

'Les  Théologiens  Catholiques.  6c  le*  coiuroverfiftcs, 
comme  Rcllarmin,  Valentia,  £jV.  foûtiennent  que  fou 
ufage  remonte  jufqu’aux  premiers  liccles  . M.  Fleury 
avoue  que  le  premier  exemple  de  la  confejfion  générale 
que  l’on  trouve,  cil  celui  de  S.  Elo< , qui  étant  venu 
en  âge  mûr,  confefla  devant  un  prêtre  tout  ce  qu’il 
«voit  fait  depuis  fa  jcuncllc.  Mais  il  parait  par  les  pè- 
res Grecs  des  premiers  liccles,  6c  même  par  l’htlloire 
de  Neétairc,  fi  fouvent  objectée  aux  Catholiques  par 
les  Procédant , que  la  confejfion  auriculaire  étoil  en  u- 
fage  dans  l'Eglile  dès  la  premietr  antiquité  - L’Egffe 
allcmbléc  dans  le  concile  quatrième  de  Latran  (an  izif) 
a ordonné  que  tout  fidele  qui  (croit  parvenu  à l’âge  de 
diferét  on  , confellcroit  fes  péchés  au  moins  une  fois 
l’an  . (G) 

Anciennement  les  meubles  de  celui  qui  étoit  mort 
apres  avoir  rcfufé  de  fe  coutelier,  étoient  confilqués  au 
profit  du  Roi,  nu  du  feigneur  haut-julltcier , ainli  qu’il 
cfl  dit  dans  les  établilfemcns  de  S.  Louis,  e.  S9. 

Quand  quelqu’un  étoit  décédé  intcliar , ou  fans  avoir 
taillé  quelque  chofe  à l'égiife , on  appellent  cela  wsar- 
nr  dtonfés , c'cil-i-dire  fans  confejfion  . Le  défunt  c- 
loii  préfiwné  ne  l’énc  poiw  confetié ; ou  au  cas  ttu’ii  le 
contcllât  , on  lui  rcfuloit  I'ahlblution  , s’il  ne  aonrioic 
rien  à l’églilè  : ainfi  il  étoit  toujours  réputé  mort  Jt- 
confér  , c’ell-A-dirc  fans  confejfion  . Voyez  Us  stotes  de 
M.  de  LauricrC , fur  le  cbap  lxxx;x.  cité  ci-devant. 

Il  étoit  d’ufage  de  tenu  immémorial  dans  les  pro- 
vinces de  France  qui  font  régies  par  le  droit  cuûtu- 
mier , de  ne  point  accorder  la  confejfion  aux  criminels 
qui  étoient  condamnés  à mort;  quoique  dans  les  pays 
de  Languedoc  6t  ailleurs,  clic  ne  leur  frit  point  refu- 

fe  . 

L’ulagc  particulier  du  pays  coûtumier  fut  condamné 
par  le  concile  de  Vienne,  <&  le  pape  Grégoire  X I.  en 
écrivit  1 Charles  V.  pour  le  faire  abolir  . Philippe  de 
Matières,  l’un  des  confcillcrs  de  ce  prince,  lui  per- 
l'uada  de  faire  réformer  cct  ulage  qui  lui  paro'flbil  trop 
dur,  à quoi  Charles  V.  éto;t  tout  dilpofé  : mais  ayant 
fait  mettre  la  chofe  c:t  délibération  dans  Ion  parlement, 
il  y trouva  tant  d'oppofition , qu’il  déclara  qu'il  ne  chan- 
gjrroit  rien  là-dell'us  de  fon  vivant. 

Les  repréfentations  qui  fuient  faites  fur  cette  matière 
par  le  feigneur  de  Craon  à Charles  VI.  l'engagèrent  i 
aficinb'cr  les  princes  du  fang,  les  gens  du  grand -con- 
fcil,  plulieurs  confcillcrs  du  parlement,  du  châtelet,  & 
autres,  pat  l’avis  defquels  il  donna  des  lettres  le  n 
Février  139b,  qui  abolillent  l’ ancienne  coûtutnc  , or- 
donnent d’offrir  le  facrcment  de  pénitence  à cous  ceux 
qui  feront  condamnés  â mort,  avant  qu’ils  partent  du 
lieu  où  ils  font  détenus  , pour  être  menés  au  lieu  de 
l’exécution  ; 6c  il  ell  enjoint  aux  miuiltres  de  la  julli- 
ce,  d’induire  les  criminels  A lé  confctTer,  au  cas  qu'ils 
fuirent  fi  cmôs  de  trillcllc  qu’ils  ne  ibngcafTent  point 
à le  demander. 

Cette  loi  fut  pratiquée  dès  1397  pour  des  moines 
qui  avoient  accule  faulT'cment  le  duc  d'Orléans  d’avoir 
jetté  un  fort  fur  Charles  VI. 

L’ordonnance  de  1670,  tit.  xxvj.  art.  4.  porte  que 
le  facrcment  de  confejfion  fera  offert  aux  condamnés  à 
mort , 6c  qu’ils  feront  affiliés  d’un  ecclélisfiique  jufqu’ 
au  lieu  du  fupplice. 

Il  n’elt  pat  permis  A un  confelleur  de  révéler  la  con- 
fejfion de  fon  pénitent,  6r  il  ne  peut  y être  contra-m. 
I Can.  factrdot , difi.  ty.  .{ÿ  tapir,  ornais  extra  de  pa- 
rtit. 
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mit.  if  remiffioaib.  Voyez  Papou,  liv.  XXIV.  tit.  vij. 
Caroudas,  rep.  ht.  VU.  tb.  tlxxvnj. 

U ii  cont'elicur  n*  cil  pas  non  plus  tenu , & ne  doit 
pas  révéler  les  complices  du  criminel  qu’il  a conlcllé  ; 
parce  qu’outre  le  fccrcc  qu’exige  la  tonfeffiom^  une  tel- 
le révélation  ne  lcroit  qu'un  oüï-dirc  qui  ne  fera»  pas 
une  preuve  contre  les  complices:  M.  d’He'ricourt  tient 
même  que  l’on  ne  pourrait  pas  fc  _ 1er vir  courre  un  ac- 
cujé  d'un  papier  fur  lequel  il  auroit  écrit  la  ton je/fivn, 
quoiqu'il  s'y  reconnût  coupante  du  crime  dout  il  lcroit 
acculé . {A ) 

Les  Indiens,  au  rapport  de  Tavernier,  ont  nufli  chez 
eus  uue  el'pece  de  tanftffiaa  ft  de  pénitence  publique. 
Il  en  elt  de  même  de»  Juils.  Ces  derniers  ont  des  for- 
mules pour  ceux  qui  ne  font  pas  capsules  de  faire  le 
détail  de  leurs  péchés;  ils  en  ont  d’ordinaire  une  com- 
polee  l’elon  l'ordre  de  I alphabet:  chaque  lettre  renferme 
Un  péché  capital,  & qui  lé  commet  le  plus  fréquem- 
ment. Ils  fout  ordinairement  cette  toafeffion  le  lundi, 
le  jeudi,  (t  tous  les  jours  de  jeûne,  aulii  bien  que  dans 
d’autres  occalions . Quelques-uns  la  dilent  tous  les  foirs 
avant  que  de  lé  coucher,  ft  tous  les  matins  quand  ils 
iè  lèvent.  Lorfque  quelqu’un  d’cui  fe  voit  près  de  la 
mort,  il  mande  dix  pcrlonnes  plus  ou  moins  léion  fa 
volonté,  dont  il  faut  qu'il  y en  ait  un  qui  foit  rabbin, 
& en  leur  préfence  il  lécitc  la  tuufeffioa  dont  on  vient 
de  parler.  V.  Léon  de  Modene,  cirém.  det  Jmifi.  ( l ) 

Ctmfeffioa  de  foi , cil  u:x  lillc  ou  dénombrement  & 
declorat.oii  des  articles  de  la  foi  de  l’Eglile.  Voy.  For. 

La  têafeffiaa  d'Aatboarg  cil  celle  des  Luthériens , pré- 
fentée  i Charlcs-Quint  eu  1730.  Voy.  Ai'Skouac. 

Au  concile  de  Kimitii,  les  évêques  Caiho  iques  bll- 
moient  les  dates  dan»  une  toafeffion  de  foi,  & foûtenoi- 
cnc  que  l'Egliie  ne  les  datoit  point. 

Confession,  terme  de  Liturgie  iff  d"bi flaire  ec- 
el/ftaftijae,  étoit  un  lieu  dans  les  égh'lcs,  pracé  pour 
l’ordinaire  fous  le  grand  autel,  où  repofoieut  les  corps 
de»  martyrs  & des  confclfcurs . Diftionn.  de  Trtv.  de 
Çk.imbert . ( G ) 

Confession,  ( Jnrifprad. ) cil  une  déclaration 
ou  ui.c  rccoimoillaucc  verbale  ou  par  écrit  de  la  vérité 
d'un  fait. 

La  toafeffiam  laite  en  jugement  cil  appelée  indiciel- 
le i elle  a lieu  dans  les  déclarations  qui  font  faites  par 
une  partie  à l’audiance  ou  dans  un  interrogatoire,  luit 
en  mati'.-re  civile  ou  criminelle. 

Lorfqu’cik  cil  faite  hors  jugement,  comme  dans  un 
aâe  devant  tiOM:re,  elle  cil  appel >ce  extrajudieitlle . 

En  matière  civile,  la  toafeffion  judic  telle  fait  unt  preu- 
ve complété  contre  celui  qui  l’a  laite;  coafcffas  ia  ja • 
ditio  pro  jaduato  bâtie  tur , l.  ff.  de  conjejj . mais  elle 
ne  nuit  point  à un  tiers . 

On  ne  divife  point  ordinairement  la  eoafeffioa  en  ma- 
tière Civile,  c’eli-à-dire  que  celui  qui  veut  s en  fervir  ne 
peut  pas  en  invoquer  ce  qui  ell  à Ton  avantage,  & re- 
jouer ce  qu’il  croit  lui  être  contraire;  il  faut  ou  pren- 
dre droit  par  tonte  la  déclaration,  ou  ne  s’en  fervir  au- 
cunement. H.nrys  rapporte  néanmoins,  dans  fa  rixiemc 
quellion  polihumc,  deux  cas  où  la  eoafeffioa  fe  divife 
en  matière  civile;  favoir  lorlqu’il  y a une  forte  préfom- 

fit  ion  contraire  au  fait  que  l'on  ne  veut  pas  divilér,  ou 
orfqu’on  a une  preuve  tcllimoniatc  de  ce  même  fait . 

Il  y a même  la  loi  26.  $.  dernier , ff.  depofit.  qui  per- 
met ce  divilér  la  déclaration;  cela  dépend  des  circon- 
flanccs . 

Au  contraire  en  nuticre  criminelle  on  peut  divifer  Ja 
eoafeffioa  de  l’acculé';  mais  elle  ne  fert  pas  de  convi- 
âion  parfaite  contre  lui,  parce  qu’on  craint  qu’elle  ne 
Ibit  l’cllet  du  trouble  fit  du  ddcfpoir  ; elle  fait  feulement 
un  commencement  de  preuve,  ce  peut  donner  lieu  ce 
faire  appliquer  l’acculé  à la  quellion,  quand  il  fe  trou- 
ve d’ailleurs  quelques  autres  indices  contre  lui:  en  quoi 
notre  jurifprudencc  ell  beaucoup  plus  fage  que  celle  de 
bien  d’autres  nations.  Par  exemple,  chez  les  Juifs  on 
condamnoir  à mort  un  acculé  fur  fa  feu.c  déclaration, 
fans  qu’il  fût  befoin  de  témoins:  c’eft  ce  que  nous  ap- 
prenons dans  l’Evangile,  où  l’on  voit  que  Jcfus-Chrifl 
ayant  répondu  qu’il  étoit  le  Fils  de  Dieu,  les  princes 
des  prêrres  s'écrièrent  : Qaid  adhae  de/ideramai  tefti- 
moitium  ? iffi  eaim  audivimat  de  arc  rjus . Ce  fut  fur  j 
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cette  réponfc  qu’ils  condamnèrent  injnllement  comme 
coupable,  celui  qui  ell  la  jullice  & la  vérité  même. 

Il  en  étoit  de  même  chez  les  Romains;  l’acculé  pou- 
voit  être  condamné  fur  fa  feule  déclaration,  de  même 
que  le  débiteur  en  matière  civile. 

La  toafeffion  faite  par  un  accufé  1 la  quellion,  peur 
être  par  lui  révoquée,  fans  qu'elle  foit  conlidcréc  com- 
me un  nouvel  indice  ni  comme  une  variation  de  fa  pan; 
on  prétiime  que  la  violence  des  tourmens  a pû  lui  faire 
dire  des  choies  qui  ne  font  pas  véritables. 

Pour  ce  qui  ell.de  la  eaafeffioa  que  fait  on  criminel 
condamne'  à mort,  elle  ne  fait  pas  preuve  contre  un 
. tiers,  parce  que  le  témoignage  d’un  criminel  cojidain- 
nc  ell  fulpcél,  & qu’il  pourroit  par  dcfcfpoir  & par  mé- 
chanceté chercher  à envelopper  dans  Ion  malheur  quel- 
ques perfonnes  auxquelles  il  voudrait  du  mal;  (a  dé- 
claration fait  feulement  un  commencement  de  preuve. 

Pour  que  l’on  paille  tirer  avantage  d’une  tonfeffion 
contre  celui  qui  l’a  laite,  il  faut  qu’elle  ait  été  faite  li- 
brement par  une  perfonne  capable;  de  forte  que  fi  c’cll 
un  mineur,  il  faut  qu’il  foit  affilié  de  fou  tuteur  ou  cu- 
rateur; 11  c’clt  un  fondé  de  procuration,  la  procuration 
doit  être  fpécialc  : il  faut  autfi  que  U toafeffion  foit  cer- 
taine & déterminée,  qu’elle  concerne  un  fait  qui  ne 
foit  pas  évidemment  faux,  & qu’il  n’y  oit  pas  ctreur 
dans  la  déclaration. 

Enfin  fi  la  eoafeffiaa  même,  en  matière  civile,  ell 
faite  devaut  un  jnge  incompétent,  elle  u’empotte  pas  con- 
damnation, elle  fait  feulement  un  commencement  de 
preuve.  Il  en  ell  de  même  de  la  tomftffiaa  faite  hors  ju- 
gement . 

C’ell  encore  une  maxime  en  matière  de  eoafeffiaa  ou 
reconnoillance,  que  y*»  nom pateft  dort,  aon  pote/l  tom- 
fiteri  ; c’ell-J-dire  qu’on  ne  peut  pas  avantager  par  for- 
me de  reconnoillance  des  petfonnes  prohibées,  auxquel- 
les il  ell  défendu  de  donner.  Voyez  U loi  1.  iff  3.  iff 
I.  6.  §.  $.ff.  de  teafeff.  la  loi  aâif.  au  code  e ad.  i.  pi • 
naît.  ff.  de  teff.  boa.  iff  i.  y 6.  ff.  de  re  jadie.  enp.  /*. 
extra  de  jad.  Lhoricr  lur  Guy  Pape,  pag.  311.  Loyer , 
dit  if.  239  Dclordeau,  lett.  C , art.  11.  Henry»,  tome 
l.  hv.  IV.  tb.  vj.  anefl.  86,  MJ 
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nc  cfpcct  de  niche  en  boiferic,  fermée  d’une  porte  à jour 
ou  grillée,  & placée  dans  une  églife  ou  une  chapelle, 
où  le  conrclicur  ell  afîis  pour  entendre  les  pénitens , qui 
fe  placent  a genoux  dans  deux  autres  niches  en  prié-dieu, 
ouverts , & pratiqués  aux  côtés  de  la  niche  du  confief- 
leur,  qui  le»  entend  par  une  petite  fenêtre  gti  léc. 
CONFESSlONNIST  ES  «*  PROTES  TAN  S, 

fub.  m.  pl.  ( Hijl.  etclif.  ) Luthériens  ainli  appelle»  de 
la  conlcfiion  de  foi  qu’ils  préfenterent  i l’empereur  Char* 
les-quint  i Ausbourg  en  tj^o,  d’où  on  l’a  nommée  la 
coajeffiou  d'Aaibaarg . Sjeidan . Les  catholiques  Alk- 
manos  ne  les  m mmerent  point  autrement  dans  les  actes 
de  la  paix  de  Wi llphalic . Vay.  Confession  b’ A u- 
SBOUtC  au  mot  Ausiouxc;  Voyez  aaffi  P R O- 
I EST  ANS.  (G) 

CONFESSOI.RE,  ( Jarifpr . ) voyez  Action 

CONFESSOIRE. 

• CONFIANCE,  f.  f.  ( Gramm.  ) ell  un  effet 
de  la  connoillance  & de  la  bonne  opinion  que  nous  a- 
vont  des  qualités  d’un  être,  relatives  à nos  vues,  à nos 
befoins.à  nos  deiTeins,  & plus  généralement  à quelqu* 
intérêt  marqué,  qui  confille  à nous  en  repolcr  lur  lui 
quelquefois  plus  parfanemént  que  fur  no-ut-même»,  de 
ce  qui  concerne  cet  intérêt.  Cette  définition  ell  généra- 
le, & peut  s’appliquer  à confiante  pritc  au  fimplc  & au 
figuré,  & cotilidérc'e  par  rapport  aux  être»  intelligent  & 
aux  êtres  corporels. 

* CONFIDENCE,  f.  f.  ( Gramm.  ) eft  un  effet 
de  la  bonne  opinion  que  nous  avons  conçût  de  la  di- 
ferétion  & des  fceours  d’une  perfonne,  en  conlcquencc 
de  laquelle  nous  lui  révélons  de»  choies  qu’il  nous  im- 
porte de  laiflcr  ignorer  aux  autres:  d’où  il  s’enfuit  que 
la  confidence  perd  fon  caraâere,  & ceffe  plus  ou  moins 
à marquer  de  l’effimc,  à tnefurc  qu’elle  devient  plus  gé- 
nérale . 

Confidence  ( Jarifprnd. ) ell  une  paâion  fîmo- 
niaque  & illicite,  & une  el'pece  de  fidéicommis  en  ma- 
tière bénéficiait,  qui  a lieu  lorfque  le  titulaire  d’un  bé- 

né- 


(l)  A U Chine  k*  Vleeroi*  & GoDVFrnran  font  obligé,  d'enroier  E 
D coi!»  de  inn»  en  tem*  U Conlcllkm  itr  heur,  fjutc»  pnl>jii(nM . 
K fi:aete«  Ccl.i  tl  irt^giln.int  i c»r  d'«n  c6t<  il  elt  lichens  de 
S'Mcufct  d'une  Finie  qae  l'Empcmir  15;  nuire»  [>»efl]ae  jMnau  de 


l'Unir.  quoique  avec  modération  1 d'un  antre  «Aié . Il  e(t  oenre  pim 
Jjngcreiis  Je  U diiTiniulcr  , parce  ooc  11  moindre  omiiTiur»  ferolt 
cipihlc  de  pet  Jre  le  SUmUrin  . Mémo*»1-'  ‘h:  la  Chine  , par  k P. 
le  Compte.  ( D j 
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odtice  ne  ''acquiert  qu’à  condition  de  le  confervcr  à on 
autre , ti  de  le  lai  réligner  dan»  un  certain  tenu  ; on 
lorlqu'il  confervc  le  titre  pour  loi,  mais  à la  charge  de 
damier  les  fruits  du  bénéfice  en  tout  ou  en  partie  au 
rélignant,  au  collateur,  ou  2t  qoelqu'autrc  perfoone  dé- 
lignée dans  la  convention. 

On  dit  communément  que  la  confidence  eft  h faut 
Je  la  fimonie , parce  qu’en  effet  rien  n’approche  plus  de 
la  fimonie  que  la  confidence,  & qu’il  y a de  la  fimonie 
dans  ces  fortes  de  parlions,  puifque  c’cft  traiter  de  quel- 
que choie  de  fpiritucl  pour  uti  objet  temporel . 

Le  premier  exemple  que  l’on  trouve  de  confidence  en 
matière  de  bénéfice,  cil  celui  du  nonce  Tryphon,  le- 
quel en  92.8  confentit,  contre  les  règles,  de  n’etre  or- 
donne' que  pour  un  tems  patriarche  de  Conftantinoplc, 
& de  remettre  cette  dignité  à Théophilaâe  fils  de  l'em- 
pereur Romain  I.  dit  Leeape ne,  quand  il  feroit  en  üge 
de  la  polfédcr.  Il  n’avoit  alors  que  feize  ans. 

On  voit  aufli  dans  F roi Ifart  nn  autre  exemple  fameux 
de  confiât* et , qui  eft  i-peu-près  du  même  tems  que  le 
précédent.  Herbert  comte  de  Vcrmandois  s’étant  empa- 
ré de  l'archevêché  de  Reims  pour  fon  fils  Hugues  qui 
n’étoit  encore  âgé  que  de  cinq  ans,  convint  avec  Odal- 
ric  évêque  d’Au,  que  celui-ci  feroit  les  fondions  épi- 
fcopales  de  l’archevcché  de  Reims  jufqu’à  ce  que  Hu- 
Çue»  tilt  en  âge;  & en  attendant  on  accorda  i Odalric 
la  j'Hiiliance  de  l’abbaye  de  S.  Thimothée,  avec  une 
prébende  canoniale . 

Ce  defordre  fut  fort  commun  en  France  dans  le  xvj. 
lieele,  & fur-tout  vers  la  fin;  plulîeurs  grands  bénéfi- 
ces, & même  des  évéchés,  étoient  polfédés  par  des  fé- 
culiers,  par  des  hérétiques,  par  des  femmes,  auxquels 
certains  cccléliaftiqncs  confidentiaircs  prètoient  leur  nom. 

Cependant  le»  lois  canoniques  & civiles  fe  font  toû- 
jour*  éievées  fortement  contre  un  fi  grand  abus. 

Le  concile  de  Rouen  tenu  en  lyot,  oblige  les  con- 
fidemiiires , & même  leurs  héritiers,  à rcflituer  les  fruits 
qu’ils  ont  indûcment  perçût. 

Les  bulles  de  Pie  IV.  & de  Pie  V.  des  17  Oâobre 
ipôq  & y Juin  ifûç,  marquent  les  préemptions  par 
lelquellcs  ou  peut  établir  la  confidence',  favoir  i°.  lorf- 
qu’apres  la  léfignation  le  réiignam  continue  à percevoir 
le*  fruits  du  bénéfice;  a°.  fi  le  réfignataire  donne  pro- 
curation au  rélignant  ou  à fes  proches  pour  palier  les 
baux  du  bénéfice,  & en  recevoir  les  fruits;  30.  fi  le  ré- 
fignant  fait  tous  les  frais  des  provifions,  & autres  expé- 
ditions de  fon  réiignatairc;  40.  fi  celui  qui  a employé 
le  bénéfice  pour  un  antre,  ou  qui  s’y  eft  employé,  s’in- 
gère enfuite  dans  la  difpofitîon  des  chofcs  qui  concer- 
nent le  béuéficc . 

Mais  comme  ccs  bulles  n’ont  point  été  reçûes  en  Fran- 
ce, ni  enregiftrées  dans  aucune  cour  fouvetaine,  les  ju- 
ges qui  conuoiflent  des  conteftations  où  il  peut  fe  trou- 
ver des  quel! ions  de  eonfiJence , ne  doivent  admettre  que 
les  précomptions  qui  fout  de  droit  commun;  il  faut  qu* 
elles  foient  jnrit  £ÿ  Je  jure  : or  la  troilieme  de  celles 
qui  font  marquées  dan»  les  bulles  dont  on  a parlé,  eft 
fort  équivoque,  fur-tout  fi  c’étot  un  oncle  qui  eut  fait 
les  frais  des  provifions  pour  fon  neveu,  -V  que  celui-ci 
n’eût  aucun  bien;  la  dernicre  de  ce»  précomptions  eft 
très-faible:  cela  dépend  donc  beaucoup  des  cicconllances 
& de  la  prudence  du  juge. 

Le  concile  de  Bourges  tenu  en  iy84,  déclare  les  bé- 
néfice* obtenus  ou  donnés  par  voie  de  tonfiJente  vacant 
de  plein  droit,  & oblige  à ia  rellitntion  ceux  qui  en  ont 
perçu  les  fruits;  & non-feulement  il  prive  les  confiden- 
tiaircs de  tous  kt  bénéfice»  ou  perilions  qu'ils  pofledent, 
mais  même  les  déclare  incapable»  d’en  obtenir  d’autre*. 

L’édit  du  mois  de  Septembre  ’nSto,  art.  1.  porte  que 
pour  freer  les  crimes  de  limonic  & de  confidence , qui 
ue  font  que  trop  communs  en  ce  royaume,  fi  quelqu’un 
eft  déformais  convaincu  pardevant  les  juges  auxquels  la 
connoiilance  en  appartient,  d'avoir  commis  fimonie,  ou 
de  tenir  bénéfices  en  confidence , il  fera  pourvû  auxdit* 
bénéfices  comme  vacant,  incontinent  après  le  jugement 
donné;  favoir  par  nomination  du  Roi,  fi  le  bénéfice  eft 
du  nombre  de  ceux  auxquels  il  a droit  de  nommer  par 
les  concordats;  nu  par  les  collateurs  ordinaires,  s'ils  dé- 
pendent de  leur  collation. 

Cette  àifpofition  fe  trouve  rappclléc  dans  IW.  18.  de 
l’ordonnance  de  1669;  elle  veut  de  plus  qu'il  foit  pro- 
cédé féveretnem  contre  les  perfonnes  qui  auront  com- 
mis les  crimes  de  fimonie  & de  confidence,  & que  les 
preuves  de  ces  aimes  foient  reçûes  faivant  les  bulles 
& conllitutions  canoniques  fur  ce  faites;  ce  qu’il  faut 
néanmoins  entendre  feulement  des  bulles  recûcs  dans  le 
royaume. 

Terne  ///. 
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Feleus,  qttefl.  117.  dit  qu’on  ne  peut  contraindre  un 
confidentiaire  à réfigner  un  bénéfice,  à moins  qu'il  n'y 
ait  une  promeffe  par  écrit;  & en  effet  on  n’cft  pa»  ad- 
mis J vériner  la  confidente  par  la  feule  preuve  tcllimo- 
niale,  mais  elle  eli  admilé  lorfqu’il  y a un  commence- 
ment de  preuve  par  écrit;  autrement  il  feroit  prefqoc 
toujours  impoflible  de  prouver  la  confidence , attendu  que 
ceux  qui  la  commettent  ont  ordinairement  foin  de  de- 
guil'er  leurs  conventions,  & de  cacher  la  confidence. 

Le  juge  royal  peut  contxntre  de  la  confidence  inci- 
demment au  pollcfloitc  du  bénéfice. 

Le  titulaire  confidentiaire  ne  peut  pas  s’aider  de  la 
poüèflion  triennale,  parce  qu'il  ti'eft  pas  poflibtc  qu’il 
n'ait  eu  contioiflâncc  de  la  confidence,  kebuffe,  de  ta - 
tif  pofef.  n.  241.  (A) 

CONFIDENTIAIRE,  voyez.  Cart.  f réc/dent 
Confidence.  ( Jnrifprud. ) 

CONFIGURATION,  f.  f.  (Piy/ïy.)  forme 
extérieure  ou  fur  face  qui  borne  les  corps,  & leur  donne 
une  figure  particulière . Voy.  Figure  ÿ Surface. 

Ce  qui  tait  la  différence  fpécifiqu'e  entre  les  corps,  fé- 
lon plulîeurs  philofophcs , c’cll  la  diverfe  configuration 
& la  diverfe  lituation  des  parties . Selon  ces  philofophcs , 
le*  élément  de  tous  le»  corps  font  les  mêmes;  par  e- 
xemp!e,ceux  de  l’or  & du  plomb:  la  différente  maniè- 
re dont  ces  élémens  font  arrangés,  eft  tout  ce  qui  con- 
ft'tuc  la  différence  de  l’or  & du  plomb.  Voilà  pourquoi 
Defcartes  difoit  : Donnez-moi  de  ta  matière  Ü*  dn  mou- 
vement , & je  ferai  nn  monde  ; ce  que  nous  explique- 
rons plus  bas  . 

Le  fentiment  des  philofophcs  dont  il  s’agît  n’cft  pas 
fans  vraiflcmblance  ; quelle  autre  différence  pmivons-nous 
imaginer  entre  les  corps,  que  celle  qui  réfulte  de  la  fi- 
gure A de  la  difpofitîon  différente  de  leurs  parties?  Car 
en  vertu  de  cette  différence,  ils  pourront  i°.  réfléchir 
des  rayons  de  différentes  couleurs , 6t  par  conféquent  ê- 
tre  différemment  colorés  (Voy.  Couleur):  i°-  ils 
pourront  avoir  différons  degrés  de  molleffc,  de  dureté, 
ou  d’élafticité . Voyez  cet  mott . Cependant  cette  hypo- 
thefe  pour  expliquer  la  différence  des  corps,  élude  la 

3ucflion  plutôt  qu'elle  ne  la  réfont:  il  relie  toûjours 
eux  difficultés  conlidérables . En  premier  lico,  on  peut 
demander  quels  font  en  général  les  élémens  ou  particu- 
les compofantes  de»  corps:  fi  on  dit  que  ce  font  des 
corps,  on  n’avance  point;  car  ces  corps  auront  eux-mê- 
mes des  particules  ou  élémens,  & ne  feront  point  pu 
conféquent  les  particules  ou  élémens  primitifs  des  corps 
qui  tombent  fous  nos  fens  : fi  on  dit  que  ce  ne  font 
po-'nt  des  corps , on  dit  une  abfurdité  ; eu  comment  con- 
cevoir qu'avec  ce  qui  n’cft  point  corps,  on  laifc  un 
corps?  Des  deux  côtés  les  difficultés  font  à-pcu-près  é- 
gales . Voyez  Corps. 

En  fécond  lieu,  fuppofons  que  les  particules  des  corps 
foient  des  corps;  ccs  particule»  ont-elles  une  dureté  pri- 
mitive, ou  leur  dureté  vient-elle  de  la  prcllîon  d’un  flui- 
de? dcui  quellions  également  difficiles  à refoudre.  Vo- 
yez r article  D u R E r t . 

Il  réfulte  de  ces  réflexions,  que  nous  ne  voyons  ut 
ne  connoiffons,  pour  ainfi  dire,  que  la  furface  des  corps, 
encore  trcs-imparlaircmcnr,  A que  le  tillu  intérieur  nous 
en  échappe  : c’cft  fans  doute  parce  qu’ils  nous  ont  été 
donnés  uniquement  pour  nos  befuins,  & qu’il  n’cft  pas 
néceflaire  pour  nos  bcl'oins  que  nous  en  lâchions  da- 
vantage . 

Au  relie,  quand  Defcartes  difoit,  donnez-moi  de  la 
matière , & c.  ce  grand  philofophe  ne  prétendoit  pis  nier, 
comme  l'ont  dit  quelques  impofteurs,  que  la  matière 
fut  créée,  ni  qu'elle  eût  befoin  d’un  fou verain  moteur; 
il  voulait  dire  feulement  que  ce  lboverain  moteur  n‘cm- 
ployoit  que  la  figure  & le  mouvement  pour  compofcr 
ics  différent  corps;  mais  cette  opération  eft  toûjours 
l’ouvrage  d’une  intelligence  infinie. 

Configuration  on  Aspect  des  Pla- 
nètes, en  A/lrol.eie,  font  certaine»  dîllanccs  que  les 
planètes  ont  entre  clics  dans  le  Zodiaque,  par  lcl'quel- 
ics,  félon  les  Afltologucs,  elles  s’aident  ou  fc  nuifent 
les  unes  les  autres.  Ces  dîllanccs  fe  mefurent  par  le 
nombre  de»  degrés  du  Zodiaque  qui  féparent  ccs  deux 
planere».  Tant  que  l’Atlrologie  a été  en  honneur,  on 
a eu  beaucoup  d’égard  à la  configuration  de»  planctes  ; 
elle  eft  fort  négligée  aujourd'hui  avec  raifon . Voyez  A s- 
pect  £3*  Astrologie. 


CONFINER  nn  héritage  OU  nn  territoire  ( Ju • 
rifp.  ) , c’cll  c.i  marquer  les  confins  & limites . Voyez 
ci-apr.  Confins. 

Anciennement  confiner  fignifioit  quelquefois  reléguer 
V v v v j*tl‘ 
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q ne/fu'nn  hors  det  confites  eT un  certain  territoire . l'o- 
yez B A N N I R . {A) 

' CONFINS,  f.  m.  pi.  ÇJurifprud.)  font  les  li- 
mites d'un  héritage,  d’une  paroille,  ou  du  territoire  d’u- 
ne di.smerie,  d’une  feigneurfe,  jullice,  &C.  fines  agro- 
rum  Jeu  territorii . Il  ne  faut  pas  confondre  le*  bornes 
avec  les  confins . On  entend  par  eonfins  les  limite*  d'un 
héritage  ; au  lieu  que  les  bornes  font  des  lignes  extérieurs 
qui  fervent  à marquer  les  limites. 

La  loi  des  douze  tables  avoir  ordonné  de  laitier  un 
efpace  de  cinq  pies  de  large  entre  les  héritages  appar- 
tenait* i differentes  païennes  ; ce  qui  formait  un  rentier 
de  communication  par  lequel  chacun  pouvoir  aller  1 
Ion  héritage,  & même  tourner  tout-autour,  fans  palier 
fur  celui  du  roilin.  Ces  limiers  croient  appelles  vin 
agrarix,  tt  cet  efpace  de  cinq  piés  ne  pouvoit  être  pre- 
Icrit . Il  paroi t que  l’objet  de*  décemvirs,  en  obligeant 
chacun  de  laitier  cet  elpacc  autour  de  fou  héritage,  é- 
toit  que  l'on  put  facilement  labourer  i la  charrue  ians 
anticiper  fur  le  voilin,  & aufli  poor  que  la  dillinâion 
des  héritages  fût  mieux  marquée.  H y a apparence  que 
les  dcox  propriétaires  qui  avoient  chacun  un  héritage 
contigu  à l’autre,  dévoient  lailTcr  chacun  la  moitié  de 
cet  clpace  de  cinq  ptés . 

Mamilius  tribun  du  peuple  fit  dans  la  fuite  une  loi 
appellée  de  fon  nom  Mamilia , fit  par  corruption,  qui 
conformement  i la  loi  des  douze  tables  ordonna  qu’il 
y auroit  un  efpace  de  cinq  i lïx  piés  entre  des  fonds 
voilins  l’un  de  l’autre,  & qui  rcgioïc  les  différends  qui 
$’é!evo:cnt  à ce  fujet  entre  des  particuliers. 

Il  cil  aufli  parlé  de  cet  cfpacc  de  cinq  piés  dans  la 
loi  dertliere  au  code  Théodofien , finium  reguudrrutn , 
qui  en  ce  point  paroît  avoir  futvi  la  loi  des  douze  ta- 
bles . 

La  loi  yminjue  pedum , au  code  finium  regundorum , 
énonce  aulf)  que  l'cfpacc  de  cinq  piés  qui  féparc  les 
héritages  ne  peut  pas  fe  preferire  ; cc  qui  fuppole  que 
cet  u luge  de  lailTcr  un  efpace  de  cinq  pics  entre  les  héri- 
tages éiott  encore  obfervé. 

il  étoit  cependant  d’ufage  de  mettre  des  bornes  chez 
les  Romains;  ce  qui  fetnbleioît  fuperflo  au  moyen  de 
cet  cfpacc  de  cinq  piés  : mais  les  bornes  pou  voient  tou- 
jours fervir  à empêcher  que  l'on  ne  déplaçât  le  fcniicr 
de  réparation. 

Quoi  qu'il  en  (b:t,  il  eft  certain  que  depuis  long- 
tetns  il  n’cll  plus  d’itfage  que  les  ditférens  propriétaires 
d’héiitagi-s  voiiins  taillent  un  efpace  entre  leurs  hérita- 
ges, à moins  que  l’un  ne  fille  une  muraille  ou  un  fof- 
fé,  ou  ne  plante  une  haie  ; h 'rs  ces  cas  chacun  laboure 
jufqu’i  l’extrémité  de  fou  héritage;  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  à la  vérité  fans  que  la  moulé  de  la  charrue  pôle 
fur  l’héritage  du  voilin;  ce  qui  cil  .regardé  comme  une 
fer  vit  u de  nécdlaire  ét  réciproque  entre  voilius. 

Les  autre*  difpofîtions  du  titre  finium  regundorum , 
font  que  dans  une  vente  l’on  ne  confiderc  point  les  an- 
ciens confins , mais  ceux  qui  font  déligné*  par  >c  con- 
trat, parce  que  le  propriétaire  qui  vend  une  partie  de 
fon  fonds  peut  changer  les  limites  ou  eonfins,  & les 
déterminer  comme  il  le  juge  à propos;  qu’ils  peuvent 
pareillement  changer  par  le  fait  ft  le  contentement  des 
ditférens  propriétaires  qui  fe  fucccdent;  que  quand  il 
s'agit  de  rcgler  les  confins  ou  limûcs , on  a égard  à la 
propriété  <5t  polfelTioo  , & que  pour  la  mefure  des  ter- 
res le  juge  commet  un  mefureur  (ce  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  arpenteur),  fur  le  rapport  duquel  il 
ordonne  enfuïte  que  h-s  bornes  feront  pofées  ; que  li  pen- 
dant le  procès  l’un  des  contendam  anticipe  quelque 
chofe  fur  l’antre,  il  fera  condamné  non  feulement  à 
rendre  ce  qu’il  a pris,  mais  encore  à en  donner  autant 
du  lien  ; qu’on  peut  fe  pourvoir  pour  faire  régler  les 
confins  lorfqu’il  s|agit  d’un  modique  efpace  de  terretn  , 
de  meme  que  s’il  étoit  plus  comidérable;  enfin  que 
l’on  ne  prclcrit  les  confins  ou  limites  par  l’cfpace  de 
trente  ans. 

, La  poûtion  des  confins  peut  être  établie  de  trois  ma- 
nières ; ou  par  les  bornes , on  par  le»  titres , ou  par  té- 
moins ; par  bornes , lorfque  l’on  en  reconnoit  qui  ont 
été  mifes  d’ancienneté  ( l'oyez  Bornés);  par  titres, 
lorfque  l’étendue  de  l’héritage  ou  du  territoire  y cft  mar- 
quée ; & par  témoins,  lorfque  les  témoins  difeot  que 
de  tems  immémorial,  ou  depuis  un  tel  tenu,  ils  ont 
toujours  vii  un  tel  joiiir,  labourer,  ou  dismer  jufqu’i 
tel  endroit. 

On  entend  auflî  foevent  par  le  terme  de  confins, 
les  tenans  & aboutiifans,  c'eil-à-dire  les  endroits  aux- 
quels un  héritage  lient  de  chaque  côié.  Il  y a des  con- 
fins immuables,  tels  qu’un  chemin,  une  rivière;  d’au- 
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très  font  fujets  i changer,  tels  que  les  héritages  des  par- 
ticufcrs;  non-fculcmcnt  il  arrive  changement  de  pro- 
prietaire & changement  de  nom , mais  fouvent  même 
les  héritages  qui  confinent  changent  de  nature;  une  piè- 
ce de  terre  cil  partagée  en  plusieurs  portions,  ce  qui 
étoit  en  bois  ou  vigne  c(l  mis  en  terre , ant  contra  ; 
c’ell  pourquoi  on  ne  fauroit  avoir  trop  d’attention  à bien 
expliquer  tout  cc  qui  peut  déligner  les  eonfins. 

Il  cfl  même  bou  de  marquer  les  anciens  de  nouveaux 
confins,  c’tll-à-dire  d’expliquer  que  l'héritage  tient  à un 
tel , qui  était  au  lieu  d’un  tel . Il  y a des  terriers  où 
IV n rappelle  ninfi  les  confins  de  l’un  à l’autre,  eu  re- 
tnoount  jufqu’au  titre  le  plus  ancien. 

Pour  mieux  reconnoître  les  confins,  il  faut  les  orien- 
ter, c'cfl-à-dirc  les  délîgner  chacun  par  afpcâ  du  fo- 
Icil  : par  exemple  en  parlant  d’un  héritage  ou  territoire, 
00  dira  : tenant  d'une  part , du  côt / «T orient , an  che- 
min nui  conduit  de  tel  lien  n tel  antre  i d un  bout, 
du  t»ti  du  midi,  à la  rivière  ; d'autre  part , du  coté 
d'oeeidemt , à Pierre  l'ialard,  au  lieu  de  Simm  Un- 
gouct,  qui  iloit  au  lieu  de  jean ; d’autre  haut,  du 
("t/  du  f-pt entrion , à la  terre  de  Nicolas  Roche , qui 
/toit  ci-devant  en  bois. 

L’ufage  de  marquer  les  confins  dans  les  terriers  n’a 
commencé  que  vers  l’an  1300,  & en  d’autres  endroits 
vers  l’an  iqya 

L’ordonnance  de  1667,  tit.jx.  art.  3.  veut  que  ceux 
qui  forment  quelque  demande  pour  des  ccnlives  ou  pi*ur 
la  propriété  de  quelque  héritage,  rente  foncière,  char- 
ge réelle,  ou  hypotheque,  déclarent,  à peine  de  nulli- 
té, par  le  premier  exploit,  le  bourg,  village  ou  hameau, 
le  terroir  ou  la  conircc,  où  l’héritage  clt  Situe  ; ù con- 
fr  fiance,  fes  nouveaux  tenans  & abouflTans,  du  côté  do 
feptentrion , midi,  orient’,  occident,  &c.  en  forte  que  le 
défendeur  ne  puilfe  ignorer  pour  quel  héritage  il  cil  af- 
figné . 

Dans  les  déclarations  ou  reconnoilfances , aveux  & 
dénombremens , contrats  de  vente,  baux  à rente,  é- 
changcs,  baux  à ferme,  dr  autres  aâcs  concernant  la 
propriété  00  pofTeffion  d’un  héritage  ou  territoire,  il  cil 
egalement  important  d’en  bien  délîgner  les  confins , pour 
en  «(Titrer  l’étendue.  ÇA) 

C CONFIRE,  v.  aâ.  ÇConfifetsr)  c’cft  donner  à 
un  fruit,  i une  plante,  ou  à une  herbe,  une  forte  de 
préparation  en  l’infulànt  dans  du  fucre.  Sirop  , eau-dc- 
vie,  ou  vinaigre,  ou  pour  leur  donner  un  goût  & agréa- 
ble , ou  pour  ks  confcrver  plus  long -tems.  Çoyez 
Confit  Confiture. 

CONFIRE,  terme  de  Cbamoifenr , Pelleterie,  &c. 
c’dl  donner  une  certaine  préparation  aux  peaux  de  mou- 
ton, d’agneau,  de  lièvre , CJe.  dans  une  cuve  appellée 
confit,  avec  du  fcl,  de  l’eau,  de  la  farine,  &e.  Ainfi 
l’on  dit , U faut  confire  ces  peaux,  c’ell-l-dire,  il  faut 
les  meure  «ans  le  ton  fit  avec  les  ingrédient  néceliairct 
pour  les  préparer.  Payez  Cmamoisfur. 

CO  N F I RM  A T 10  N,  f.  f.  ( Tbeolog.  ) facre- 
ment  de  la  loi  nouvelle,  qui  outre  la  grâce  lanâisian- 
te  conféré  à l’homme  baptilé  des  grâces  Spéciales  pour 
conte  (Ter  courageufement  la  foi  de  jelus-Chtill;  c’elï 
U définition  qu’en  donnent  quelques  théologiens  catho- 
liques. 

Ils  font  divifés  fur  ce  qui  conflitue  la  matière  eflen- 
rielle  de  ce  facrcmcnt  ; les  uns  veulent  que  cc  foie  la 
feule  impolïtion  des  mains,  & que  l’ onction  du  fa;nt 
chrême  ne  foit  que  matière  accidentelle  ou  intégrante; 
cYU  Je  fentiment  du  P.  Sirmond  6t  de  M.  de  Sainte- 
Beuve.  Le*  autres  comme  Grégoire  de  Valence  fouiicn- 
iicnt  que  les  apôtres  employons  & ïimpolition  des 
main*  6c  l’onâion  du  faint  chrême;  mas  que  l’onâton 
cil  devenue  par  l’ufagc  matière  cficnticlle,  (t  J’impo- 
lition  des  mains  matière  accidentelle:  d’autres  réunillcnt 
eri  quelque  forte  ces  deux  fentimens,  en  foutenant  que 
l’impofition  des  mains  & l’onâion  du  faint  chrême  fout 
également  matière  cflcntielle.  Enfin  un  quatrième  fen- 
timent veut  que  Jefus-Chrill  ait  inllitué  l’une  À l’autre 
comme  matière,  en  lai  liant  i l’cglifc  à nier  félon  fa 
fagdlc  de  l’une  ou  de  l’autre.  De  cet  fentimens  le  troi- 
fiemc  cil  le  plus  généralement  fuivi . 

Selon  celui  qu’on  cmbrallc  fur  la  matière  de  ce  fa- 
crc tuent,  on  en  prend  un  fur  la  forme,  c’ell-’-dire, 
Sjir  l’oraifon  ou  la  prière  qui  accompagne  l’impolitioa 
des  mains  ou  l’onâion  du  faint  chrême. 

Parmi  les  Grecs  & dans  tout  l’orient,  on  donne  ce 
facrcmcnt  immédiatement  après  le  baptême  ; mais  dans 
l'égide  d’occident,  on  le  rélcrve  jufqu’i  ce  que  les 
enlans  ayent  atteint  l’âge  de  riifon . 

Quoiqu'on  trouve  des  preuves  très-fortes  de  fon  exi- 
ften- 


CON 


rteu ce  dans  le*  a 3 es  Jet  apôtres , ebap.  t iij  verfi.  14. 
U fuit.  (J  ebap.  xix.  r crj.  y.  & de  fa  pratique  oa 
adminillration  dans  Tcrtollien,  liv.  , in  baptême,  ebap. 
vij.  de  la  réfurreélion  de  la  tbair , ebap.  viij.  dans 
feint  Cyprien , epitr.  73.  à Jubaïen , U epift.  76.  i Jan- 
vier; dans  faim  Jérôme,  Dialug.  contre  let  Lucifériens , 
k dans  fâint  Augullin,  liv.  XV.  de  la  Triait,  ebap. 
xxvj.  les  Luthériens  A les  Calvinillcs  n'ont  pas  laiüé 
que  de  le  retrancher  du  nombre  des  facretnens. 

Il  paroît  par  toute  l’antiquité,  que  les  évoques  ont 
toûjours  été  en  droit  de  conférer  le  facrcutent  de  con- 
frmation ; faint  Cyprien  & la  plflpart  des  pères  mar- 
' quent  très-dillinélement  la  tradition  & l'ufage  de  la  con- 
frmation, par  l’impolitîon  des  prélats  de  l’églife  depuis 
les  apôtres  jufqn’i  eux.  M.  Fleury,  & la  plflpart  des 
théologiens  modernes  établîflent  comme  un  caraâcre 
dillind  f entre  les  fonâions  des  prêtres  ou  des  diacres  , 
& celles  des  évêques , que  les  premiers  puiflent  admi- 
niflrer  le  baptême,  au  lieu  qu’il  n’appartient  qu’aui  é- 
véques  de  conférer  la  tonfirmation  en  qualité  de  foc- 
ceffeurs  des  apôtres. 

il  efl  certain  que  parmi  les  Grecs,  le  prêtre  qui  don- 
ne le  baptême  conféré  suffi  la  confirmation  ; & Luc 
Holflenius  aflïire  que  cet  ufage  ell  (î  ancien  dans  Pé- 
glifë  orientale , que  le  pouvoir  de  confirmer  efl  deve- 
nu comme  ordinaire  aux  prêtres  qui  l’ont  reçu  des  é- 
vêques  . Delà  pour  ne  pas  condamner  la  pratique  de 
cette  églife,  les  théologiens  penfent  que  l'évêque  efl  le 
mîoiflre  ordinaire  de  la  confirmation , & que  les  prêtres 
peuvent  la  donner , & l’ont  fouvent  donnée  comme  mi- 
niflres  extraordinaires,  A par  délégation  . La  confirma - 
tion  efl  un  des  trois  facremens  qui  impriment  caraâcre . 
AW*  Caractère. 

On  donnoit  autrefois  la  confirmation  aux  fêtes  folem- 


On  donnoit  autrefois  la  confirmation  aux  fêtes  folem- 
nelles  de  Pâques  A de  la  Pentecôte,  A aux  approches 
de  la  perfécution.  Le  concile  de  Rouen  prêtent  que 
celui  qui  donne  la  confirmation , k ctdx  qui  la  reçoi- 
vent, foient  à ieun.  Sur  les  cérémonies  qui  appartien- 
nent à l 'adminillration  de  ce  facrement , on  peut  vuir 
les  anciens  rituels  A les  théologiens  qui  en  ont  traité . 

(Confirmation,  ( telles  Lettres)  en  Rhétori- 

20e  efl  la  troifîcme  partie  d’un  difeours,  félon  la  divi- 
on  des  anciens , dans  laquelle  l’orateur  doit  prouver 
par  loix , rations , autorité  ou  autres  moyens , la  vé- 
rité des  faits  ou  des  propofitions  qu'il  a avancés,  foit 
dans  la  narration  foit  dans  fa  divilioo.  C’efl  ce  que 
nous  appelions  preuves  & moyens . Vas.  DISCOURS 
b*  Oraison  . 


La  confirmation  efl  direâe  00  indireâe  : la  première 
renferme  ce  que  l'orateur  a avancé,  pour  fortifier  fa 
caufe  ou  développer  Ton  fujet:  la  fécondé  qu’on  appelle 
autrement  confmtation  ou  réfutation,  ell  la  réplique  aux 
objeâions  de  la  partie  adterfe.  Voyez  Confuta- 
t 1 o n U Réputation.  O11  comprend  quelque- 
fois ces  deux  parties  fous  le  titre  général  de  conten- 
tion . 


Cette  partie  efl  comme  Pâme  de  l’oraifon;  c’efl  fur 
elle  qu'ell  fondée  la  principale  force  des  argument  : 
c’efl  pourquoi  Ariflote  l'appelle  wtrn  , fidtt,  ce  qui 
fait  impreflion  far  l’efprit  des  auditeurs,  & concilie  leur 
créance  à l’orateur.  C’efl  la  partie  la  plus  efTentklle 
de  l'éloquence  ; toute  l’adreflê  & toute  la  force  de  Part 
y font  renfermées,  car  elle  confiflc  principalement  à 
convaincre  k i émouvoir.  Dans  toutes  les  quefliont 
qu’on  y traite,  il  faut  autant  qu’il  ell  poffible,  remon- 
ter à un  principe  lumineux;  le  préfenter  1 fes  auditeurs 
par  tous  les  côtez  qui  peuvent  le  faire  connoîtrc,  k 
ne  le  point  quitter  qu’on  ne  l'ait  placé  dans  Ton  véri- 
table jour . On  doit  defeendre  enfuite  aux  conféquences 
par  un  chemin  droit,  & par  des  liaifons  naturelles,  en- 
forte  que  l’on  voye  la  conclulion  naître  du  principe  é- 
tabli  dans  le  commencement . Ainfi  le  but  de  la  con- 
firmation, efl  de  prouver  une  chofc  qui  paroît  douteu- 
fe,  par  une  autre  qui  efl  tenue  pour  certaine. 

La  fotme  des  preuves  efl  différente  , k Part  de  l'o- 
rateur confiflc  à entremêler  les  emhy memes  aux  exem- 
ples, aux  induâtona,  aux  dilemmes,  k à les  revêtir 
de  figures,  pour  ne  leur  pas  donner  un  air  uniforme 
qui  deplairoit  infailliblement. 

Mais  eu  raffemblant  tous  les  argument  qui  établirent 
fe  caufe,  l’orateur  doit  être  attentif  à les  arranger  dans 
un  ordre  convenable,  en  mettant  au  commencement  & 
à la  fin  les  meilleures  preuves,  & les  plus  foibles  dans 
le  milieu  ; c’efl  le  fentiment  de  Cicéron  dans  Ton  traité 
de  l’orateur.  (G) 

■ CONFIRMER,  ( Jurifprud.)  c’efl  déclara  ou 

Tome  III. 
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reconnaître  valable  un  aéle.  Une  donation  ou  un  te- 
flament  font  confirmés  par  l’acquiefcemcnt  que  Pon  don- 
ne à leur  exécution  ; ils  font  aulfi  confirmés  k d’une 
manière  plus  fokmnelle,  lorfqu’ayant  été  débattus  ce 
nullité  en  juftice , il  intervient  un  jugement  qui  les  dé- 
clare valables,  k en  ordonne  l'exécution. 

Le  Roi  confirme  des  flatuts  & privilèges,  & autres 
aéles,  par  des  lettres  patentes;  mais  il  faut  obfervcr  qu’il 
y a deux  maximes  en  fait  de  confirmation:  l'une  efl 
que,  qui  confirmât  nibil  dat , c’ell-J-dire,  que  ’a  con- 
firmation n’ajoûte  rien  à ce  qui  efl  confirme' , li  ce  n’efl 
l’approbation  k l’autorité  qu'elle  y donne. 

La  fécondé  maxime  efl,  que  la  fimplc  confirmation 
d’un  afle  qui  efl  nul  de  plein  droit  ne  le  rend  pas  va- 
labié,  à moins  que  l’approbation  qui  rfl  faite  de  Pacte 
ne  foit  émanée  de  celui  qui  avoir  intérêt  de  le  coute- 
lier ; par  exemple,  fi  le  fils  exhéréde  a approuvé  le  te- 
flament  de  Ton  pere,  il  ne  peut  plus  intenter  la  que- 
relle d’inofficiofité. 

Lorfqu’il  y a appel  d’une  fentence,  le  juge  fupérieur 
peut  la  confirmer  ou  l'infirmer,  fi  l’appel  efl  pendant 
dans  une  cour  fouveraine:  lorlque  l’on  confirme  la  fen- 
tence,  on  prononce  que  la  cour  met  l'appellation  au 
néant,  k ordonne  -que  ce  dont  efl  appel,  fortîra  fon 
plein  k entier  effet  , & elle  condamne  l'appellant  en 
Pamende  & aux  dépens  ; néanmoins  en  matière  de  grand 
criminel  , la  cour  lorsqu'elle  confirme , dit  feulement 
qu’il  a été  bien  jugé,  mal  k fans  grief  appcilé. 

Cette  dcmicrc  forme  de  confirmer  efl  la  feule  dont 
les  juges  inferieurs  puifTent  ufer,  foit  en  matière  civile 
ou  en  matière  criminelle  • 

On  peut  confirmer  un  jugement  ou  autre  aéle,  dans 
une  partie,  k V infirmer  ou  difapproover  dans  l’autre. 

Voyez,  an  code  y.  tit.  XVI.  I.  J 4.  b <•*  digeft.  27. 
fit.  IX.  I.  1.  U lit.  XXIX.  tit.  vij.  I.  7.  b Hb. 
XXXVII.  tit.  xiv.  I.  fin.  Dumolin  for  t art.  y de 
Vaut.  cait.  verbo,  dénombrement , nn.  87.  U fniv . 
Mornac,  ad  1er.  de  iurifdic.  k le  Prêtre,  cent.  4. 
cb.  xlv.  (X) 

Confirmer  un  cheval , ( Manège ) c’efl  achever 
de  le  dreffer  aux  airs  du  manège . Vases.  Air,  M a- 
n t'e  e , IJc.  ( V) 

CONFISCATION,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) «fl 
l’adjudication  qui  fe  fait  d'une  chofc  au  profit  du  fife , 
ou  de  ceux  qui  en  ont  les  droits;  c’cÛ  une  peine  pro- 
noncée par  les  loix  contre  ceux  qui  font  coupables  de 
quelque  délit,  k qui  ell  plus  ou  moins  étendue  félon 
la.  nature  du  délit  : cette  pelw  s'étend  fur  les  héritiers 
du  criminel  qui  font  privés  de  fes  biens  ; ce  que  Pon  a 
aînlî  établi  pour  contenir  d’autant  plus  les  hommes  dans 
le  devoir,  par  la  crainte  de  laitier  leur  famille  dans  l’in- 
digence . 

C’efl  on  ufage  reçû  chez  toutes  les  nations,  maïs  pra- 
tiqué diverfement  félon  les  tems,  les  lieux,  & les  cir- 
conllances. 

Chez  les  Romains,  la  confification  fur  inconnue  dans 
Pige  d'or  de  la  république,  comme  le  remarque  Cicé- 
ron dans  l'oraifon  : pro  domo  fin  J : Tarn  modérât  a jndi- 
da  pop  u h funt  à majorions  confis  tnt  a , ut  ue  poena  ci t- 
pi  lis  cutn  pecunia  conjnngatnr  . 

Ce  fut  pendant  la  tyrannie  de  Silla  que  Pon  fit  la 
loi  Cornelia,  de  profeript.  qui  déclaroit  les  enfans  des 
proferit*  incapables  de  pofTeder  aucune  dignité,  & dé- 
claroit les  biens  coufifijués . 

Soua  les  Empereurs  la  eoufifcatism  des  biens  avoit 
lieu  en  plufieurs  cas , qui  ne  font  pas  de  notre  ufage: 
par  exemple,  tous  les  biens  acquis  par  le  crime  étoient 
coufifiqués;  la  dot  de  la  femme  étoit  confifquée  pour  le 
délit  du  mari;  celui  qui  avoit  acculé  (fans  le  prouver) 
un  juge  de  s’être  lailfé  corrompre  dans  un  affaire  crimi- 
nelle, perdoit  fes  bietjs;  il  en  étolt  de  même  de  l’ac- 
eufé,  qui  avoit  laifTé  écouler  on  an  fans  comparaître  , 

& fes  biens  ne  lui  étoient  point  rendus  quand  même 
par  Pcvénement  ii  aurait  prouvé  fon  innocence  : la  mai- 
fon  ou  le  champ  dans  lefquels  on  avoit  fabriqué  de  la 
faufl'e  monnoic  étoient  confifijnfs,  quoique  le  délit  eût 
été  commis  à l’infçu  du  propriétaire.  On  coufifquoit 
aulfi  les  biens  de  ceux  qui  n’étoient  pas  baptifés  , de 
ceux  qui  confultoient  les  arufpices,  d’un  curateur  nom- 
mé par  collation  aux  biens  d’un  mineur  ; d'un  décurion 
qui  avoit  commerce  avec  fa  fervanfc  ; les  maifons  où 
l’on  avoit  tenu  des  aflcmblées  illicites,  A où  l’on  fai- 
foit  des  facrifices  prohibés;  celles  où  l’on  jolioit  aux 
chevaux  de  bois,  qui  étoit  un  jeu  défendu  ; les  biens  de 
ceux  qui  foulfroicnt  que  l'on  commit  fornication  dans 
leur  maifon , ou  dans  leur  champ , de  ceux  qui  étoient 
V » v v a con- 
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condamné*  aux  mine»,  A de  ceux  qui  fréquentoient  le* 
fprétacles  un  jour  de  D manche. 

• ün  voit  par  ce  détail , que  les  loix  Romaines  étaient 
plut  fevetes  que  le*  nôtres  en  bien  des  occation*  ; mais 
la  plûpart  des  Empereur*  ne  fe  prévalofent  pas  de  la 
rigueur  de  ces  loix.  Trajan  remeiroir  entièrement  la 
peine  de  la  eonfifention;  ce  qui  lui  a mérité  ce  bel  é- 
loge  de  Pline:  <jnn  prneipnn  tma  florin  eft,  fntini  tin- 
titur  fifems , eujns  main  eanfn  nu [quant  ejt  nifi  fnb  bo- 
us principe. 

Antoniii  le  pieux  en  faifoit  don  aux  enfant  du  con- 
damné ; Marc  Antonin  leur  en  irmettoit  la  moitié  . Il 
eft  fait  mention  dans  le  digellc  Je  bonis  damnât.  I.  7. 
$■  3.  d’une  loi  par  laquelle  Adrien  avoir  ordonné,  que 
n «n  homme  condamné  à mort  laiflolt  on  enfant , on 
donnât  1 cet  enfant  la  douzième  partie  des  biens  de  Ton 
pere  ; & que  fi  le  condamné  laifloit  plufieurs  enwns  , 
alors  tous  les  biens  du  pere  leur  appartinlfeot  fans  que 
la  eonfifention  pût  avoir  lieu  . 

Valentinien  en  fit  grâce  entière  aux  enfant,  ce  que 
Théodofe  le  grand  éténdit  aux  petits-enfans  ; & aux  dé- 
faut de  defeendans,  il  accorda  le  tiers  aux  afeendans  ; 
enfin  Jullinien  par  fa  novclle  17,  abolit  entièrement  le 
droit  de  eonfifention;  il  excepta  feulement  par  fa  no- 
velle  14,  le  crime  de  Icfe-majeilé . 

En  France  la  eonfifention  a été  établie  dès  le  com- 
mencement de  la  'monarchie . Dagobert  I.  dans  un  édit 
de  l’an  630 . concernant  l’obfervation  du  Dimanche , dé- 
fend entrautres  rhofes  de  voiture»  aucune  chofe  par  ter- 
re, ni  par  eau,  à peine  à l’égard  des  voitures  par  ter- 
re, de  la  eonfifentio n da  bœuf  attache  du  côté  droit  ; 
on  trouve  one  femblablc  ordonnance  de  Pépin  , dont 
l’année  «Il  incertaine , mais  que  l’on  croit  être  die  l’an 


Du  rems  de  Philippe  V.  8c  même  avant , les  eonfi- 
frétions  qui  échévoîent  au  roi , dévoient  êne  employées 
à payer  les  aumônes  dûes  fur  le  thréfor  . Il  n’en  pou- 
voir fa:re  don  i héritage  , c’eft-è-dire , i perpétuité  , 
que  dans  fon  grand-conîeil  ; il  fut  même  réglé  depuis 
que  l’on  ne  donnerait  plus  les  biens  tsufifi/aes  , mais 
feulement  une  fnmmc  préfixe  fur  ces  biens,  lelquels  fe- 
roient  vendus  Le  mi  devoft  m-ttre  hors  de  fa  main 
dans  l'an  8c  jour  les  biens  eonfifqu/s  dans  les  terres  des 
feigneurs,  8c  les  remettre  à des  perfonnes  qui  pûfient 
s’acquitter  des  dcvo’rs  fe'odaux . 00  en  indrmnifer  les 
feigneors;  & quand  ü les  îndcmnilVr,  fes  officiers  lai- 
foient  hommage  pour  lui.  Li  eonfifention  de-  monnoie* 
étrangères  fut  accordée  aux  feigneurs  ha  ts-jurticier*  dans 
leors  terres,  lorfqnc  c'étoiem  leurs  officiers  qui  avoient 
Jàili  : le  roi  s’en  réferva  feulement  la  moitié,  dédu- 
âioo  faite  fur  le  total  du  quart  accordé  au  dénonciateur . 
Le  chancelier  ne  devoir  fcelVr  aucun  don  de  eonfifen- 
iton  qn’IJ  n'eût  déclaré  an  confcil  ce  que  la  chofe  don- 
née pouvoir  valoir  par  an. 

A Limoges  la  eonfifention  appartenoit  au  vicomte,  à 
moins  que  quelques  habitant  ne  fufient  depuis  30  ans  en 
potfeffinii  de  les  percevoir. 

A Ville-franche  en  Périgord,  les  biens  d'on  homici- 
de condamné  â mort  appartenaient  au  roi , fes  dettes 
préalablement  payées  ; mais  lorfqu’un  homme  y étoit 
pendu  pour  vol , fes  dettes  payées , le  roi  prenoit  dix 
francs  fur  les  biens,  8c  le  relie  palToit  à fes  héritiers. 

A Langres  la  veuve  d’un  homme  exécuté  à mort  poor 
crime  reprenoit  fes  biens  & fon  doliairc,  A partie  dans  les 
acquêts  & dans  les  meub'es,  comme  elle  eût  fait  fi  fon 
mari  fût  mort  naturellement.  SI  c'étoit  une  femme  qui 
fût  exécutée  i mort  pour  crime,  l’evêque  de  Langre*  avoit 
par  droit  de  eonfifention  la  portion  des  bicm  do  mari, 
que  les  héritiers  de  cette  femme  auroient  eue  fi  elle  fut 
morte  naturellement  avant  lui. 

Lorfqu'un  bourgeois  ou  habitant  de  Tournay  bleiïbit 
ou  tuort  un  étranger  qui  l’avoit  attaqué,  il  n’étoit  point 
puni,  8t  fes  biens  n'étoient  point  eoufifyu/i  ; parce  que 
les  biens  d’un  étranger  qui  en  fr  défendant  aurait  tué 
un  bourgeois  ou  un  habitant  de  Tournay  n’auroient  pas 
été  eonfif^nfs,  aînfi  que  cela  eft  expliqué  dans  des  let- 
tres fle  Charles  V.  du  *©  Janvier  1370. 

A Avefnes  où  la  feigneurie  étolt  partagée  entre  le 
dauphin  & d’autres  feigneurs,  en  cas  de  contravention 
par  rapport  au  vin  , l'amende  étolt  pour  les  feigneurs 
particuliers,  A le  vin  étoit  pour  le  dan  hin . 

Il  y avoit  auffi  *un  ofage  fingu  ier  1 Saint-Amand- 
en-Peule,  docèfe  de  Tournay:  anciennement  les  mai- 
iôns  dcs_  bourgeois  qui  étaient  condamnés  à mort  é- 
toient  brûlées,  au  moyen  dequoi  leur*  biens  n'éroient 
pas  etufifyn/t  ; mais  il  fut  ordonné  en  1 366  que  les  mai- 
ftrni  ne  feraient  plus  brûlée»,  A que  leurs  héritiers  00 
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ayant  eaufe , pourraient  les  racheter  payant  dii  livre* 
pour  une  maîfon  de  pierre,  A 60  fol*  pour  une  mai- 
fon  de  bois  ou  d’autre  matière. 

Les  eonfifeotious  avoient  été  deflinées  poor  les  dépen- 
ds de  l’ordre  de  l’Etoile,  A pour  les  réparations  du 
Pa'ais;  ma:s  en  1358  Charles  V.  lors  régent  du  royau- 
me , ordonna  qu’elles  feraient  employées  pour  la  ran- 
çon du  roi  Jean. 

L'ofage  n’cft  pas  encore  uniforme  dans  tout  le  ro- 
yaume . * 

Dans  les  pars  de  droit  écrit,  la  eonfifention  n’a  pa* 
lieu , fi  ce  n’efl  pour  crime  de  Icfe-majcllé  divine  A 
humaine.  Il  faut  auffi  en  excepter  le  parlement  de  Tou- 
loufc,  dans  tout  le  teflort  duquel  la  eonfifention  • lien 
fuivant  le  droit  commun  ; mais  ce  parlement  refervoit 
autrefois  la  moitié  des  biens  du  condamné  i fes  entans . 
Préfentcmenr  il  ne  leur  en  accorde  que  le  lier*:  la  fem- 
me du  condamné  eft  admife  au  partage  de  ce  tiers  avec 
les  enfant;  A quand  il  n’y  a point  d’enfans,  elle  pro- 
fite feule  de  ce  tiers;  elle  n'en  perd  pas  même  la  pro- 
priété en  fe  remariant. 

A l’égard  du  pays  coûtumier,  on  diftingue  les  coû- 
tumes  en  cinq  clartés,  par  rapport  i la  eonfifention . 

La  premirre  eft  compofée  de  quelques  coûtumes,  qui 
ne  l’admettent  que  dans  le  cas  du  crime  de  lefe-maje- 
rté  divine  A humaine:  telles  font  les  coûtâmes  de  Bcr- 
rv,  Tonrame,  Laudunois , la  Rochelle,  Angoumoi* , 
Calais,  Boulenois,  Lille,  Tournay,  Cambray,  Bayon- 
ne, Saint  Sever. 

La  fécondé  eft,  des  ville*  d’Arras,  Lille  A Si'nt- 
Omer,  où  par  un  privilège  particulier  la  eonfifention  n‘« 
lieu  qu’en  deux  cas,  fçavoir  pour  hétélie  A Icfe-maje- 
fté . 

La  troificme  eft  des  coutumes  qui  admettent  la  eon- 
fifention pour  les  meuble*  feulement,  A non  pour  les 
immeubles,  relies  oue  les  coûtumes  de  Normandie,  Bre- 
tagne , Anjou,  Maine,  Poitou,  Ponthieu  , le  Perche. 

La  quatrîrme  comprend  la  coÛtume  de  Paris,  A le* 
tutres  coùti'mes  femblablc*  qui  forment  le  plus  grand 
nombre,  lcfquelles  pofent  pour  maxime  que,  qui  entt- 
fifone  le  corps  eoufifine  les  biens. 

La  cinorreme  clarté  enfin  eft  compofée  des  caûtu- 
mes  qui  n'ont  point  de  difpofinon  fur  cette  matière,  A 
dans  lefqnellcs  la  eonfifention  n’a  point  lieu,  à moins 
qn’cile  ne  fnit  prononcée  dans  les  pays  où  la  ennfifem - 
tion  eft  admife:  elle  a lieu  au  profit  du  roi  pour  tes 
biens  fi  tués  dans  l’étendue  des  jnfticcs  royales,  A au 
profit  des  feigneurs  hauts-julFcicrs , pour  les  biens  qui 
font  rttués  dans  l’étendue  de  leur  hautc-juftice  , quand 
même  la  condamnation  aurait  éfe  prononcée  par  le  ju- 
ge rayai  ; de  maniéré  que  les  biens  d’un  condamné  peu- 
vent appartenir  partie  au  roi , A partie  1 di démis  fei- 
gneurs, chacun  d'eux  n’ayant  droit  de  prendre  que  ce 
qui  eft  frtué  dans  fa  haute-jurticc  ; mais  fur  les  c#*jS- 
f entions  qui  appartiennent  aux  feigneots  hauts-j u iticicrs , 
on  lève  une  amende  au  profit  do  roi,  pour  réparation 
du  crime  envers  le  public  . 

On  prélevé  suffi  les  dettes  do  condamné  fur  les  biens 
eotsfiffn/s . 

Lorfqu’un  ufufruitier  jou  r de  la  hautc-iuftice,  il  a le* 
eonfifention! , attendu  qu’elles  fout  partie  des  fruits. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  dans  cette  matières  , 
le*  dettes  aêrives  fuivent  le  domicile  du  condamné  : 
mais  les  meubles  ne  fuivent  pat  la  perfonne  ni  le  do- 
micile du  condamné;  iis  appartiennent  au  roi,  ou  autre 
feigneur  dans  la  jullice  duquel  ils  fc  trouvent  de  fait; 
delorte  que  s’il  y en  a dans  plufieurs  jullice*  apparte- 
nantes i différons  feigneurs , chacun  ne  prend  que  le* 
meubles  fitnés  dans  la  jullice,  comme  cela  fe  pratique 
pour  les  immeubles. 

On  trouve  cependant  une  déc'lîon  du  confeil  du  pre- 
mier Décembre  174a,  qui  adjugea  au  fermier  du  do- 
maine de  Paris  tous  les  meubies  d'un  condamné  domi- 
cilié à Paris,  même  ceux  qu’il  avn't  i Verlàillc*  , i 
l’eiclufion  du  fermier  du  domaine  de  V criailles;  mai* 
cela  fut  fans  doute  fondé  fur  ce  que  le  roi  eft  égale- 
ment feigneur  de  Paris  A de  Verlailles,  ainfi  cela  ne 
détruit  point  le  principe  que  l'on  a pofé,  qui  n’a  lien 
qu'entre  deux  feigneurs  différent . 

Il  y a feulement  une  exception  pour  le  crime  de  lefe- 
majclîé  , où  la  eonfifention  appartint  tofijouts  au  roi 
feul  fans  aucun  partage  avec  les  feigneurs;  elle  eft  mê- 
me dévolue  au  roi,  omijfo  mtdio , c'ell-i-dirc,  l’ex- 
clufion  du  feigneur  dans  la  jullice  duquel  le  procès  au- 
rait été  fait . 

La  eonfifention  de*  condamnés  pour  fauftété  commi- 
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f«r  an  fccao  des  lettre*  de  chancellerie,  appartient  i.  M. 
le  chancelier. 

Dan»  In  paya  où  la  eoufifeatiott  cil  aJmtfe , & où 
l'on  fuit  la  maxime,  qtei  eanfiJqut  le  corpt  eamfififtn  la 
An**/,  tome  condamnation  qui  emporte  mort  naturelle 
ou  civile,  emporte  auffi  de  plein  droit  la  coufiftasion . 

Mais  pour  que  la  eoufifeatiott  ait  lieu,  il  mut  que  le 
jugement  fuit  irrc'vocable  , A que  la  mort  civile  foit- 
encourue,  & pour  cet  effet  que  le  jugement  foit  com- 
mence' à iire  exécute"  ; ce  qui  fe  fait  , pour  les  juge- 
mens  contra diâoires  , par  la  prononciation  à l'accule  , 
& pour  l$s  jngement  par  contumace,  par  le  procès- 
verbal  d'effigie,  s’il  y a condamnation  à mort  naturel- 
le, & pa*  l’appofition  d’un  limple  tableau,  s’il  n’y  a 
pas  peine  de  mort  portée  par  le  jugement. 

Quand  il  y a appel  de  la  condamnation  , l'état  du 
condamné  ell  en  lufpens,  tant  pour  la  eoufifeatiam  que 
pour  les  autres  pr'nes , jufqu'i  ce  que  l’appel  irait  jugé  . 

Si  le  condamne  meurt  dans  la  prifon  avant  d'avoir 
Été  exécuté,  ou  bien  dans  le  transport  des  prifons  du 
juge  fupérieur  au  premier  juge,  la  toufifeatiom  n’a  point 
lieu . 

Si  par  l'évenement  la  fentcnce  ell  confirmée,  la  eta- 
fiftaiiun  aura  lien  du  jour  de  la  fèntence. 

A l'égard  des  fentences  par  contumace,  an  bout  des 
cinq  ans  elles  font  réputées  contradictoire* , A la  mort 
civile  A par  conséquent  la  eanfifeatiata  font  encoorues 
du  jour  de  l'exécution  de  la  fentcnce  «ie  contumace:  le 
condamné  peut  néanmoins  obtenir  des  lettres  pour  eller 
à droit;  & li  ie  jugement  qui  intervient  en  conféqnen- 
ce  porte  abfolution  ou  m'emporte  pas  de  rea ifii'tatiam, 
les  meubles  & immeubles  fur  lui  confifqué*  lui  feront 
rendus  en  l'état  qu’ils  fe  trouveront,  fins  pouvoir  néan- 
moins prétendre  aucune  rcflitutiun  des  fruits  des  immeu- 
bles , tjfe 

Dans  le  cas  d'nne  condamnation  par  contumace,  les 
receveurs  du  domaine  du  Roi,  les  feigneur»  on  autres 
auxquels  Ig  eoufifeatiam  appartient , peuvent  pendant  les 
cinq  années  percevoir  les  fruits  te  revenus  des  biens  des 
condamnés  des  mains  des  fermiers  & autres  redevables; 
mais  il  ne  leur  ert  pas  permis  de  s’en  mettre  en  pollef- 
fion  ni  d'en  jouir  par  leurs  mains  , i peine  du  quadru- 

S»le  applicable  moitié  au  Roi , moitié  an*  pauvres  du 
ieu,  & des  dépens,  dommages  & intérêts  des  parties. 

Le  Roi  ni  les  feignent*  hauts  julliders  ne  peuvent 
aufli,  pendant  les  cinq  années  de  'a  contumace,  faire 
tue  un  don  des  eowffcatioai , fi  non  pour  les  fruits  des 
immeubles  feulement . 

Après  les  cinq  années  expiées,  les  receveurs  do  do- 
maine, les  donataires  te  les  (cigncurs  auxquels  la  eoufi- 
f cation  appartiendra,  font  tenus  de  fe  pourvoir  en  jnlli- . 
ce  pour  avoir  la  permiflion  de  s'en  mettre  eu  polKT- 
fion  ; & avant  d'v  entrer,  ils  doivent  faire  faire  procès- 
verbal  de  la  qualité  te  valeur  des  meubles  te  effets  mo- 
biliaires;  ils  en  loifillent  en  fuite  en  pleine  propriété. 

’ Dans  le  cas  de  crimes  d’hérélie,  lel'e-majeUé  humai- 
ne, pécuiat,  concu  flion  , faillie  monnoie  , factilege  te 
apollalic,  la  eoufiftasion  ell  acquife  du  jour  du  dé  h. 

Le  mari  ne  confifque  que  lès  propres  te  la  moitié 
des  meubles  te  conquît*  , quand  il  y a communauté  . 
Il  en  ell  de  même  de  la  femme , li  ce  o’eft  dans  quel- 
ques coutumes  , où  fa  part  de  la  'communauté  demeu- 
re au  mari  , comme  dans  celle  d’Auserre,  article  19. 

Sur  la  eoufifeatiam  des  biens  des  criminels,  v oyez  au 
Aie e (le , liv.  X LP  III.  fit.  ao.  te  au  code,  liv.  IX.  ts- 
ii  /ter  pajj'im  ; Car  on  dis,  liv.  PII.  rep.  1 1 f.  DefpeiUcs, 
tan t.  il.  psg.  694.  te  tom.  ///.>.  1 16.  Le  Maître  fur 
Paris,  art.  183.  Coquille  fur  Nivernots,  eb.  ij. 

Il  y a encore  pluiicurs  autres  fortes  de  eoufifeatioat 
qui  ont  lieu  ae  profit  de  différentes  perfonnrs , lavoir . 

t®.  Celle  qui  a lieu  au  profit  des  traitans  , comme 
(ùbrogés  i cet  égard  aux  droits  du  roi . 

Il  en  cft  de  même  de  la  eoufifeatio»  qui  a lieu  au 
profit  de»  fermiers  des  meflageriev,  contre  ceux  qui  en- 
treprennent fur  leur  privilège  & exploitation  , A de  la 
eoufifeatiou  qni  a lien  au  profit  des  communautés  des 
Marchands,  d’Aits  A Métiers,  conue  ceui  qui  entre- 
PU'>#U  fur  leur  état. 

- Dans  toutes  ces  matières,  la  eonfifeation  n’efl  pas  de 
tons  biens,  mais  feulement  des  effets  trouvés  en  con- 
travention, tels  que  les  maachandifcs  A effets  prohibés, 
les  inffrumens  A outils  oui  ont  fervi  i les  fabriquer,  te 
les  charrettes,  chevaux  A autres  voitures  A infiniment 
qui  fervoietit  à les  tranfporter  lorfqoe  l’on  a procédé  à 
la  faille  des  effets  trouvés  en  contravention. 

Ceux  auxquels  ces  fortes  de  confi feulions  appartien- 
nent , ne  les  ont  pu  jare  proprio , mais  feulement  pu 
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ronce fli on  du  Roi  A en  vertu  des  flatuts  A n g.» mens 
par  lui  amorties  fur  les  marchand! l'es  & effets  trouvés 
m contravention  aux  rrglemcns. 

2®.  En  matière  féodale  , Je  vaffal  coufifyue  fon  fief, 
cYll-à-dire  que  fon  fief  ell  e oufifqué  au  profit  do  do- 
minant , lorsqu'il  le  fait  tomber  en  commil'c  pour  cau- 
fc  de  félonie  ou  de  défàveo. 

3°.  La  commifc  de  l’héritage  taillable,  celle  de  l’hé- 
ritage donné  i titre  d’emphitéofe,  la  cnmmife  cenfucllc 
dans  les  coutumes  où  elle  a lieu  , font  auffi  une  efpe- 
ce  de  eoufifeatio n de  l’héritage  qui  a lieu  au  profil  du 
Icigneur  . Payez  C o m m i s f . ( A ) 

CONFISERIE,  f.  f.  Fart  de  faire  Jet  eue  fit  ti- 
ret Je  toutes  les  efpeeet  , A plulieurs  autres  ouvrages 
en  fucrc,  comme  bifeoitt,  mafTcpains,  macarons,  (se. 
Il  femble  que  cet  art  n’ait  été  inventé  que  pour  flatter 
le  goût  en  autant  de  façons  qu’il  prodoit  d’ouvrages  drf- 
férem.  Il  n’y  a pas  de  fruits , de  fleurs,  de  plantes, 
quelque  bons  qu’ils  l'oient  naturellement  , I qui  il  ne 
puiffc  donner  un  goût  p'us  flatteur  A plus  agréable  . Il 
adoucit  l'amertume  des  fruits  les  plos  aigres,  A en  fait 
des  mets  délicieux.  Il  fournit  aux  tabies  des  grands  fei- 
gueurs  leur  plus  bel  ornement.  La  ean fiferit  peut  exé- 
cuter en  fucrc  toutes  fortes  de  dclleins,  de  plans,  de 
figures,  A même  des  morceaux  d’architcâure  con  fi  dé- 
faites . 

CONFISEUR  .*  CONFITURIER,  fub. 
m.  marchand  qui  lait  A qui  vend  des  confitures,  00  qui 
en  fait' venir  des  pays  etranger  v A des  provinces  du  ro- 
yaume où  L'on  excelle  i les  faire,  pour  les  débiter  en 
gros  A en  détail . 

A Paris  les  Coufiftnrs  font  partie  du  eorps  d’Epice- 
r*e , qui  cft  le  fécond  des  fix  corps  des  Matchauds . P. 

CONFIT,  f.  tn.  Pelletier  , Chameifenr,  Maro- 
quinier , Ac.  a deux  acceptions;  fl  fe  dit  d'une  certai- 
ne compofition  nécelTa-'re  pour  la  préparation  des  peaux  , 
Payez  let  artieltt  Piaux,  Chamois,  Tanne- 
r i p , Maroquin,  k^e.  Il  fe  dit  aulfi  de  la  cuve 
ou  l’on  tient  cette  préparation. 

CONFITURE,  fubft.  f.  ( Coufiftmr  ) nom  que 
l’on  donne  aux  fruits,  aux  fleurs , aux  racines,  A à cer- 
tains Pues  lorfqu'iis  font  bouillis  A préparés  avec  du  fo- 
crc  ou  du  miel  , pour  les  rendre  de  garde  ou  plus  a* 
gréahles  au  goût. 

Les  anciens  etnfifoim  feulement  avec  du  miel,  au- 
jourd'hui on  fc  lcrt  plus  fréquemment  de  fucre. 

Confitures  demi-fuertes , font  celles  qui  font  couver- 
tes feulement  d’un  peu  de  fucre  , afin  qu'elles  coofcr- 
vent  davantage  un  goût  de  fruit . 

On  réduit  toutes  les  confitures  i huit  fortes  ; lavoir 
confitures  liquides , marmelades  , golfes  , pâtes  , confi- 
tures fecbcs , conferves  , fruit r candis , A dragées  . 

Confitures  liquide!  , font  celles  dont  les  fruits , ou 
tout  entiers,  ou  en  morceaux,  ou  en  graines,  font  en- 
fin dans  un  lyop  fluide,  tranfparent,  qui  prend  fa  cou- 
leur de  celle  des  fruits  qui  y ont  bouilli  ; il  y a beau- 
coup d'art  i les  bien  préparer  : lî  clic*  ne  font  pas  af- 
fei  fucrécs,  elles  fe  tournent;  fi  elles  le  font  trop,  el- 
les fe  candilfent.  Les  plus  eftimées  des  confitures  liqui- 
des font  les  prunes,  particulièrement  celles  de  mirabel- 
le, l’épine-vinette,  les  grofcilles,  les  abricots,  les  ccri- 
fes,  la  fleur  d’orange,  les  petits  citrons  verts  de  Ma- 
dère, la  cafîe  verte  du  Levant,  les  myrobolans,  le  gin- 
gembre, A tes  clous  de  girofle,  £î fc. 

Les  marmelades  font  des  efprçei  de  pûtes  i demi- li- 
quides, faites  de  la  pulpe  des  froid  ou  de»  fleurs  , qui 
ont  quelque  coofiilance,  comme  les  abricots,  les  pom- 
mes, les  poires,  les  prunes,  les  coins,  les  oranges  fc 
le  gingembre;  la  marmelade  de  gingembre  vient  de* 
grandes  Indes  par  la  Hollande  : on  la  regarde  comme 
excellente  pour  ranimer  la  chalear  naturel  le  des  vieil- 
lards . Payez  Marmelade. 

Les  gelées  font  faite*  de  jus  de  fraits,  où  l’on  a fait 
diffoudre  du  fucre  , A qo’cnfuitc  on  a fait  bouillir  juf- 
qu'à  une  conlifiancc  une  peu  épaifl^  de  forte  qu'en  Io 
refroidiffant , il  rcffemble  i une  efpece  de  glu  fine  ttan- 
fparente  . Oo  fait  des  g/Ua  d’nn  grand  nombre  de 
fruits,  particulièrement  de  grofeilles,  de  pommes  A de 
coins;  il  y a d'autres  g /l/es  que  l’on  fait  de  viande,  de 
poiffon , de  corne  de  cerf,  mais  elles  ne  fe  gardent  pas , 
étant  fort  fojettes  à fe  gâter. 

Les  pûtes  font  une  forte  de  marmelade  épaiflîe  par 
l’ébullition,  au-  point  de  garder  toutes  fortes  de  formes , 
loifqu’après  les  avoir  miles  dans  des  moules  elles  font 
féchécs  au  four . Les  plus  en  ufage  font  celles  de  gro- 
fcllcs,  de  coins,  de  pommes»  d’abricots,  de  fleur  d’o- 

ran- 
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range  : on  eff  ime  fort  celle  de  pirtaches  ; il  y ci»  a de 
gingembre  qui  vient  des  Indes. 

Les  con fit  are  i fethts  font  celles  dont  les  fruits,  après 
avoir  bouilli  dins  le  drop , font  tirés , égouttés , A lé- 
chés dans  un  four.  Celles-ci  fe  font  d'un  lî  grand  nom- 
bre  de  fruits , qu'on  ne  pourroit  les  nommer  fous  : les 
plus  eftimés  font  le  citron  A l’écorce  d’orange  , les 
prnnes  , les  poires , les  cerifcs , les  abricots , (ÿr. 

Les  ton  ferres  font  une  cfpece  de  confit  un  ftcbt , fai- 
te avec  du  fucre  A des  pâtes  de  fleurs  ou  de  fruits , A 
les  plus  en  ufage  font  celles  de  bétoine,  de  mauve,  de 
romarin,  de  capillaires,  de  fleur  d'orange,  de  violette, 
de  lafmin , de  pillachcs , de  citrons , A de  rôles . 

Nùtn%  que  les  Apothicaires  entendent  fous  le  titre  de 
ctnfitrve,  toutes  fortes  de  confit mrn  léchés  ou  liquides, 
préparées  avec  du  fucre  ou  du  miel  pour  être  confer- 
vécs,  foit  de  fleurs,  de  fruits,  de  graines,  de  racines, 
d'écorces , de  feuilles . &c.  Voy.  Conserve. 

Les  candis  ou  plfltAt  les  fruits  candis , font  ordinai- 
rement des  fruits  entiers , qui  , après  avoir  bouilli  dans 
le  firop,  relient  couverts  de  fucre  candi,  ce  qui  les  fait 
paraître  comme  des  cryftaui  de  différentes  couleurs  de 
figures,  félon  les  fruits  qu'ils  contiennent.  Les  meil- 
leurs candis  viennent  d'Italie,  y.  C A nui  R . 

Les  drag/es  font  une  cfpece  de  confiture  fccbt , faite 
de  petits  fruits  , ou  de  graines  , ou  de  petits  morceaux 
d'écorce,  ou  de  racines  aromatimics  & odoriféranies, 
recouvertes  d'un  fucre  fort  dur  ordinairement  très-blanc, 
il  y en  a de  beaucoup  de  fortes,  dirtingoées  toutes  par 
leur  nom  : les  unes  font  frîtes  de  framboife  , d’autres 
d’épine-vinette,  de  gTaine  de  melon,  de  pillachcs,  d'a- 
velines, d’amandes,  de  cannelle,  d’écorce  d’orange,  de 
coriandre  , d'anis,  & de  graines  de  carvî,  tjc.  dam- 
iers. 

CONFLAGRATION,  f.  f.  ( Phyfiq.  ) fe  dit 

quelquefois  de  l'incendie  général  d'une  ville  ou  de  tou- 
te autre  place  considérable  . 

Cependant  ce  mot  eff  plus  ordinairement  reflraint  à 
lignifier  ce  grand  incendie  que  la  foi  nous  apprend  de- 
voir arriver  à la  fin  des  (iecles , & dans  lequel  la  terre 
fera  confumée  par  un  déluge  de  feu . 

Les  Pythagoriciens,  les  Platoniciens,  les  Epicuriens, 
& les  Stoïciens  , paroilTent  avoir  eu  quelques  idées  de 
cet  incendie  futur  : mais  il  fero't  difficile  de  dire  d’où 
iis  les  ont  tirées,  i moins  que  ce  ne  foit  des  livres  fa- 
crés  , ou  des  Phéniciens  qui  eux -mêmes  les  avoîent 
reçues  des  Juifs . 

Séneque  dit  eipreflèmcnt:  Ttmpns  ùdvtnict  qnofide- 
ra  fiderikns  inenrrent  ; (ÿ  ontni  flagrante  matersa  uno 
terne  , fniesfaid  nnne  ex  depofito  lue  et  , er débit . Les 
Stoïciens  appellent  cette  dilloiution  générale  m.»»,,-, 
inflammation  . Il  en  eff  aufîî  frit  mention  dans  les  é- 
crits  de  Sophocle,  d'Ovide  , de  Lucain,  &e.  Le  do- 
âeur  Burnct , après  le  pere  Tachaid  A d'autres  , rap- 
porte que  les  Siamois  croycnt  qu'l  la  fin  du  monde  la 
tene  fera  toute  delféchéc  par  la  chaleur^ que  les  mon- 
tagnes difparoitront  ; que  toute  la  furface  de  la  terre  de- 
viendra plartc  & unie,  A qu’alors  elle  fera  toute  ron- 
fumée  par  le  feu  . De  plus , les  bramiues  Siamois  fou- 
tiennent  que  non-feulement  toute  la  tetre  fera  détruite 
par  ic  feu,  mais  encore  ou’il  en  renaîtra  une  autre  des 
cendres  de  la  première.  Les  auteurs  ont  des  femimens 
très-partagés  non  fur  la  caufc  première  de  cet  incen- 
die, qui  elt  fans  contredit  la  volonté  divine  , mais  fur 
la  caufe  féconde  . Les  uns  croycnt  qu’il  fera  produit 
par  un  miracle,  comme  par  le  feu  du  ciel.  Les  autres 
difent  que  Dieu  produira  cet  incendie  par  des  caufes  na- 
turelles A agiiïantes  félon  les  lois  des  Mécaniques . 
Quelques  uns  penfent  que  l'irruption  d’un  feu  central 
fullira  pour  le  produire  ; A ils  ajoutent  que  cette  éru- 

fition  peut  arriver  de  différentes  manières,  foit  parce  que 
a violence  dn  tcu  central  fera  augmentée,  foit  parce  que 
les  parties  de  la  terre  feront  devenues  plus  inflamma- 
bles, loit  parce  que  la  réliftance  des  couches  lerrcllrc» 
deviendra  moindre  par  la  confommation  de»  parties  cen- 
trales . ou  par  la  diminutiou  de  l'adhérence  des  parties 
de  notre  globe . D'autres  en  cherchent  la  caufc  dans 
l’iimofphcre  : félon  eux  nne  quantité  extraordinaire  de 
météores  s’y  engendrant,  A éclatant  avec  une  violence 
extraordinaire  par  le  concours  de  différentes  circonllan- 
ces,  fera  capable  de  produire  ce  l'eu  . Les  Affrologucs 
l'eipliquem  par  la  conjonûion  de  routes  les  planètes 
dans  le  ligne  du  Cancer , de  même  que  le  déluge  arri- 
va, félon  eux,  par  la  conjonâion  des  planètes  dans  le 
ligne  do  Capricorne . Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’être 
réfuté . 

Lutin,  d'autres  ont  recours  i une  caufe  félon  eux 
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; plus  pnîfTsnte  A plus  efficace . Ils  penfent  qu'une  co- 
mète s’approchant  trop  de  noos  en  revenant  du  Soleil, 
caufera  cet  incendie.  A la  vérité  on  pourroit* craindre 
de  la  part  de  ces  corps  quelques  boulevcrfcineus , étant 
capab’es  par  leur  mouvement  ao-travers  de  l'orbite  de 
la  terre,  par  leur  prodigieolê  grofTcnr,  A par  l’intenfité 
du  feu  dont  ils  font  embrafés  dans  leur  retour  du  péri- 
hélie, de  produire  les  plus  grands  changemens  A let 
plus  grandes  révolutions  dans  notre  fyftèmc.  Voy.  Co- 
mète. , 

M Newton  a calculé  que  la  comcte  de  nîSo  a dû 
éprouver  dans  fon  périhélie,  une  chaleur  2cc>?  fois  plus 
grande  qu'un  fer  rouge  : fi  lorfque  cette  comcte  a tra- 
verfé  l’orbirc  de  la  terre  , la  terre  fe  fût  trouvée  pro- 
che du  point  de  cette  orbite  où  la  comcte  a pallé , il 
ne  paroit  pas  douteux  qu'elle  n’eût  pû  caufer  fur  la 
maflc  de  notre  globe  de  grandes  altérations . Whiffon 
a prétendu  que  cette  comete,  dont  la  période  paroit  être 
d’environ  J7f  ans,  avoit  dû  paroitre  l’année  du  déwge, 
A qu’elle  en  a peut-être  été  la  caufe  . Quoi  qu’il  en  loit 
de  tous  ccs  fyflèmes  phyliqucs,  il  faut  tofljours  y re- 
connoitrc  la  volonté  divine  comme  caufe  première  : 
Dieu  faura  bien  réduire  notre  terre  en  cendres  quand  il 
lui  plaira;  il  n’aura  befoin  pour  cela,  ni  de  feu  central, 
ni  de  coinete;  fa  feule  volonté  futiira.  Et  pourquoi  ne 
pas  vouloir  que  la  lin  du  monde  A là  delliuâion  foit 
un  miracle?  la  création  en  ert  bien  un:  il  n’eff  pas  plu* 
difficile  de  détruire  que  de  conftiuire.  D:cu  meme, 
fuivant  plulîcors  Théoiogirns,  ne  fait  que  créer  conti- 
nuellement quand  II  confcrve  . Il  n'a  qu'à  ceffcr  de 
créer  pour  que  trut  fb;t  anéanti,  (fr) 
CON'FLANS-HN-J  ARNISY  , ( Géog.  ) pe- 
tite ville  de  France,  en  Lorraine,  fur  les  fronme*  de 
la  Franche-Comté,  au  confluent  des  rivières  d’iron  A 
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CON  b"  LIT  de  jmrifdtdion  , (Jnriff/.)  c’eff  h» 
roniellat:on  qui  s’élève  entre  les  officiels  de  différente» 
jnrifdiâions , qui  prétendent  refptûivemcut  que  la  cou- 
nniffance  d’une  affaire  leur  appartient. 

Lorlquc  le  conflit  eff  formé  entre  deux  jurTdîéFonc 
inférieures  indépendantes  l’une  de  l’autre,  mais  rclfor- 
tiffhntcs  toutes  deux  devant  un  même  |t)ge,  on  peut  fe 
pourvoir  devant  ce  juge  fupérieut , pour  taire  rcgler  dan» 
laquelle  des  deux  jurffdiâion*  intérieures  on  doit  pro- 
céder . Si  ccs  deux  ttirifdîâîons  ne  rcffortilTeni  pas  l'uDe 
A l’antre  en  une  même  cour,  il  faut  le  pourvoir  en  re- 
glement de  juge  au  conltil  ; c’tfr  ce  que  l’ordonnance 
de  KïSt,  titre  commun  pour  toutes  le»  fermes,  ortie. 
37.  ordonne  pour  les  conflits  qui  furvknucnt  entre  let 
juges  ordinale»  A les  elûs. 

Les  conflits  qui  lurviennent  entre  les  deux  chambre» 
de»  requêtes  du  palais , font  jugé»  par  le»  doyens  des  deux 
chambres,  auxquels  on  remet  le»  pièces. 

Si  c'ell  entre  la  grand 'chambre  A une  chambre  de» 
enquêtes,  ou  entre  deux  chambres  des  étiquetes,  le  cote- 
fût  fe  plaide  au  parquet  devant  les  trots  avocats  géné- 


A l’égard  des  conflits  formés  entre  deux  cours,  comme 
entre  le  parlement  A la  cour  des  aides,  les  avocats  gé- 
néraux de  la  cour  des  aides  viennent  au  parquet  du  par- 
lement , où  la  caule  fe  rapporte  par  le  miitiftcre  d'un 
fubnitut  du  prccnreur'général  du  parlement,  A les  avo- 
cats généraux  des  deux  cours  décident  ; s’ils  fe  ironvent 
partagé»  , on  fe  pourvoit  au  confcil  en  règlement  de 
luges,  yoyet  l'ordonnance  de  téôÿ.  lit.  Z.art.  j.  (yf) 

CONFLUENT  , f.  m.  t Giog.  ) lieu  ou  deui 
rivière»  fc  joignent  A mê'cnt  leurs  eaux  . yoy.  Riviè- 
re. 

Le  village  nommé  Confiant  , proche  de  Paris , cft 
ainfi  nommé  parce  que  c’ell  proche  de  ce- village  que  fe 
fait  la  réunion  de  la  Seine  A de  la  Marne. 

Quand  deux  rivières  fe  rencontrent  , il  faut  qu’elle» 
fc  joignent  pour  aller  déforma  s enfcmblc-avcc  une  di- 
rcaroa  commune  , qui  ne  lcra  ni  l’une  ni  l'autre  de* 
deux  différentes  qu’elles  avoient  auparavant . L’angle  du 
confinent,  c'ert-à-dire  celui  fou»  lequel  les  deux  riviè- 
res lé  rencontrent , étant  pofé , il  cil  clair  que  li  elle»  fc 
rencontrent  avec  des  forces  parfa:tement  égale»  jji- 
reérion  commune  qu’elles  prendront  divifera  cet  a:igl* 
cxaêlement  en  deux  moitiés  égales  ; mai»  hors  de  co 
cas-là,  qui  eff  unique  A extrêmement  rare,  l’angle  ne 
fera  point  divifé  egalement,  parce  que  la  dircâion  com- 
mune formée  ou  réfultante  des  deux  particulières,  tieu- 
dra  plu»  de  celle  qui  aura  appartenu  à la  rivière  plut  for- 
te que  de  l’autre;  A cela  d’autant  plus  que  nnégan'té 
de  forces  fera  plus  grande  . Donc  la  direction  commu- 
ne s'approchera  plus  de  l’une  des  deux  particulières  que 
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«3e  Taure;  done  elle  ne  coopéra  pas  eu  Jeux  egalement 
l’angle  du  confinent  formé  parce  ces  deux  direâions.  Il 
s’agit  ici  de  déterminer  en  général  quelle  fera  la  diviiion 
de  cet  angle  , ou , ce  qui  cil  le  même , la  polition  de 
la  dircâion  commune  . Voici , félon  M.  Picot,  com- 
ment on  la  détermine. 

Les  deux  rivières  ne  prennent  une  direâ  on  commu- 
ne, qu'apres  avoir  en  quelque  forte  combattu,  & s'ê- 
tre  miles  en  équilibre  ; de  manière  qu’il  n’y  aura  plut 
de  combat  , & qu’elles  fuivront  paiiiblcment  le  même 
court  : la  ligne  de  la  direction  commune  cil  l’axe  de  eu 
équilibre,  puifqu’ii  fc  fait  à fes  deux  côtés  & fur  lui, 
comme  fur  une  fuite  continue  de  points  d’appui  . Les 
deux  forces  des  deux  riv’cres  fuit  donc  égales  MX  deux 
côtés  de  la  ligne  de  dircâion  commune,  & il  ne  faut 

Plus  que  les  exprimer  algébriquement.  Ce  font  l’utic  & 
autre  les  produits  de  trois  quantités:  iw.  la  malle  d’eau 
de  l’une  ou  de  l’autre  rivière;  1°.  là  viteflé;  3e.  fa  di* 
fiance  à l’axe  de  l’équilibre;  car  cette  dillance  cl)  ) con- 
fidércr  toutes  let  fois  qu’il  s’agit  d’équilibre:  or  ici  Ta- 
xe d’équilibre  efl  la  meme  ligne  que  la  dircâion  com- 
mune. 

De  ces  trois  quantités  les  deux  premières  font  connues, 
ou  fvppofées  connues:  relie  la  troitiemc,.que  Ton  tire- 
ra aifément  d’nnc  équation  algébrique. 

La  dillance  de  l’une  des  rivières,  ou  plâtôt  celle  de 
fon  aâion  fnr  Taxe  d’équilibre;  étant  perpendiculaire  à 
cet  axe  ou  à la  ligne  de  la  dircâion  commune,  ce  fe- 
ra auiïi  le  finus  de  l’angle  que  fait  avec  cette  dircâion 
la  dircâion  primitive  de  la  tiviere . On  aura  «3onc  l'u- 
ne des  deux  parties  de  l'angle  du  confinent  divifé  par 
la  dircâion  commune,  & Ton  aura  en  même  teins  l’au- 
tre partie. 

St  les  forces  que  les  deux  rivières  ont  par  elles-mê- 
mes , c’cll-l-dite  les  produits  des  malles  par  les  vîtel- 
fes,  font  des  qualifiés  égales , il  cil  évident  que  la  di- 
rcâimi  commune  divile  en  deux  moitiés  égales  l’angle 
du  confinent . 

Pour  prendre  de  tout  ceci  une  idée  encore  plus  nette, 
il  fera  bon  de  voir  quelle  fera  la  polition  de  la  direction 
commune  par  rapport  aux  d'reâion*  particulières  ou  pri- 
mitives , toûjour*  dans  la  fuppotitîon  de  cette  éga'ité  de 
force  des  rivières,  mais  en  y ajoutant  celle  de  différent 
angles  du  comf1  meut  - 

Si  cet  angle  cil  infiniment  petit  ou  aigu,  la  dircâion 
commune  fera  infiniment  inclinée,  ou,  ce  qui  cil  le  mê- 
me parallèle  aux  deux  dîrcâions  particulières,  ou  mê- 
me confondue  avec  elles. 

Si  l'angle  du  confinent  efl  droit  la  dircâion  commu- 
ne fait  un  angle  de  qy  degrés  avec  chacune  des  deux 
particulières . 

Si  l'angle  du  confinent  eft  infiniment  obtus , c'cfl-â- 
dïre  fi  les  dîrcâions  des  deux  rivières  ne  font  qu'une 
même  ligne  droite,  fi  elles  lé  rencontrent  de  front,  on 
concevra,  ou  qu'il  ne  fe  forme  point  de  dircâion  com- 
mune, ou  que  s’il  y en  a une,  elle  traverfera  les  deux 
rivières  perpendiculairement  i l’uue  & à l'autre  des  deux 
direâions  particulières. 

Donc  la  dircâion  ayant  commencé  par  le  prefnicr  des 
deux  cas  extrêmes  par  avoir  la  même  polition  que  les 
direâions  particulières  , 6t  fiuitlant  dans  le  fécond  cas 
par  en  avoir  une  la  plus  oppofée  i la  leur  qui  foit  pof- 
lible,  il  faut  que  dans  tous  les  cas  moyens,  i commen- 
cer par  le  premier  extrême,  elle  en  ait  une  toûjour»  plus 
differente  , & en  un  mot  d'autant  plus  différente , que 
l’angle  du  confinent  fera  plus  grand. 

Si  Ton  ne  luppofe  plus  Tégafté  des  forces  naturelles 
des  deux  rivières,  il  ell  clair  en  général  que  la  dircâion 
commune  n'aura  plus  la  nu' me  polition  .1  l’égard  des 
deux  particulières,  mais  qu’elle  fc  portera  vers  le  côté 
le  plus  fort. 

La  dircâion  commune  des  deux  rivières  étant  déter- 
terminéc  & connue,  la  viteflé  commune  qu’elles  pren- 
dront ne  Peft  pas  encore:  cette  vîtcfic  fera,  comme  dans 
tous  les  mouvemens  compofés  , moindre  que  la  fem- 
me des  deux  vitcflcs  primitives;  & voici  comment  M. 
Pitot  le  prouve . La  vîteffe  des  riviere*  dépend  unique- 
ment de  la  pente  du  térrciu  ou  elles  coulent  ; que  cet- 
te pente  immédiatement  apres  la  jonâion  foit  la  même 
qu’eilc  émît  immédiatement  auparavant,  il  y aura  égalité 
entre  la  fomrr.c  des  deux  maflrs  d’eau  multipliées  chacu- 
ne par  la  vlcrfle  particulière  qu’elle  avoir  avant  la  jon- 
âion, ér  la  fomtne  des  mêmes  deux  martes  multipliée 
par  la  vitcfle  commune  qui  fera  apres  la  jonâion.  De 
cette  c'gaité  exprimée  algébriquement,  on  tire  la  valeur 
de  la  vitrrtê  commune,  moindre  que  la  fomtne  des  deux 
patticuiicres  dt  primitives. 
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Ccu  paroît  bien  contraire  à ce  que  M.  Guillclmini 
prétend,  que  l’union  de  deux  rivières  les  fait  cou.er  plus 
vite  (Ver.  Fleuu),  mais  il  ne  parloit  que  de  cau- 
fes  phyfiques  particulières,  que  nous  ne  confidéruns  pas 
ici:  eTc»  lé  combinent  avec  le  pur  géométrique,  & le 
dérangent  beaucoup.  Tout  ceci  ell  tire  de  l 'btjlotre  ata- 
dérrii/nc  1738. 

On  peut  rapporter  à cet  article  les  expériences  de 
MM.  Dufay  & Varîguon  far  les  mouvemens  de  deux 
liquides  qui  fc  croilint . Deux  tuyaux  étant  foudé»  l’un 
à l’autre,  & lé  érodant,  on  fuppofe  que  l’on  poulie  u- 
11e  liqueur  dans  un  des  tuyaux,  de  une  liqueur  differen- 
te dans  l’autre;  M.  Vaiîgnon  a prétendu,  aptes  des  ex- 
périences qu’il  avoir  faites,  que  chaque  liqueur  forioit  par 
le  tuyau  par  lequel  on  Tavoit  poullé  , «5t  qu’aimi  les 
deux  liqueurs  le  croiibient.  Mais  M.  Dufay  ayant  répé- 
té” cette  expérience  avec  foin  , a trouvé  que  les  liqueurs 
ne  fc  croiibient  point,  qu’elles  lé  réliéchirtbient  , pour 
•irai i dire , au  point  de  concours , pour  fortir  chacune  par 
le  tuyau  par  lequel  elle  n’avoit  pas  été  poullée . frayez 
mêm  acad.  Jet  St  terne.  1736  ( 0 ) 

CONFLUENTE,  épithete  qu’on  donne  en  Mé- 
decine à cette  cfpece  de  petite  vérole  dont  les  pullules 
fe  confondent  les  uites  dans  les  autres . l'oyez  Petite 

CONFORMATION,  f.  f.  ( Pbyfij .)  fe  dit  de 
la  contexture  & con  fi  fiance  particulière  de»  parties  d’un 
corps  quelconque  , & de  leur  difpofition  pour  former 
un  tout . Voyez  Configuration. 

Les  Newtoniens  difent  que  les  corps , fuivant  leur  dif- 
férente t om fermait on  , rérléchiflcnt  les  differentes  cou- 
leurs de  la  lumière.  Voyez  Couleur.  Cbambert . 

Confo> matiom  le  dit  aulli  principalement  en  pailant  du 
corps  humain  ; ce  qui  fait  que  ce  mot  efl  principah  ment 
d’ul'age  en  Médecine  & en  Anatomie.  Une  b»rtc  efl 
un  défaut  de  eo nformation . Voyez  Bosse,  {3*  Forti- 
ele  fmivamt.  (O) 

Conformation,  f Me  Je  ti  me  ) llruâure , forme, 
arrangement  des  diverfes  parties  qui  compolént  le  corps 
humain  dans  l’un  & dans  l’autre  fcxc. 

Cette  llruâure  efl  bonne  ou  mauvaife  : elle  efl  bon- 
ne quand  elle  fe  rapporte  i Tordre  générai  de  la  natu- 
re, & qu’elle  ne  produit  aucun  mal;  elle  ell  mauvailé 
quand  elle  procure  quelque  fteheufe  difformité,  quelqu* 
inconvénient  conlidérablc,  quand  elle  peche  en  grandeur, 
en  figure , en  nombre , en  fituation , çÿc.  fit  c’ell  ce  qu’ 
on  appelle  vite  Je  conformation . 

Ces  vices  de  conformation  font  de  naiffance  ou  acci- 
dentels ; quelles  que  (oient  leurs  caufes,  ils  produifent 
plulieurs  maladies  organiques , que  les  Médecins  ont  af- 
lin  commodément  divifées  en  quatre  clartés. 

La  première  clarté  contient  les  maladie»  qui  na:fTL-nt 
de  grandeur  difproportionttéc  de  quelque  parte;  telles 
font  les  tumeurs  contre  nature,  foit  de  naiffance,  fort 
par  accident:  00  bien  ces  malades  émanent  de  la  pe- 
liteflé  difpropoitioonée  d’une  partie,  qui  par  cette  railisn 
tombe  en  atrophie; ou  encore  lorfqu’un  bras  ou  une  jam- 
be font  plus  courts  d’un  côté  que  de  l’autre.  Ou  voit 
bien  qu’il  n’agit  pas  ici  d’un  vice  de  proportion  arbitrai- 
re des  parties  du  corps  confidérées  fcpai émeut,  & for- 
mant par  leur  llruâure  ce  qu’on  appelle  laiJenr;  mais 
qu’il  s’agit  d’un  défaut  de  proportion  en  grandeur  ou  en 
petiteffe,  telle  qu’il  en  rélultc  une  maladie  réelle. 

La  féconde  clallc  comprend  les  maladies  qui  procè- 
dent de  la  mauvailé  figure  d’une  partie.  Cette  mauvai- 
fe figure  peut  exiller  de  naiffance  , comme  le  bec-de- 
lievre  , un  doigt  fait  comme  une  raie,  le  crâne  extraor- 
dinairement allongé,  applati,  laillant,  enfoncé,  le  ller- 
num  creufé  en-dedans,  & l’épine  du  dos  tortueufe,  &t. 
comme  dans  le  cé  ebre  Ma  «-branche  ; ou  être  caufée 
par  accident,  comme  par  le  déplacement  des  pièces  d’u- 
ne partie  fracturée. 

La  troifieme  clarté  rifîemble  les  maladies  qui  confi- 
dent dans  le  nombre  extraordinaire  de  certaines  parties, 
comme  dans  celui  de  quatre  ou  cinq  lobes  de  poumon , 
de  qoatre  ou  de  lîx  doigts,  d’un  (cul  rein,  d’une  dou- 
ble matrice,  &c. 

La  quatrième  clarté  renferme  les  maladies  qui  ont  leur 
fource  dans  la  fituation  déplacée  des  parties  ; telles  font 
de  na:ffance  le  nombril  qui  ne  fc  rencontre  pis  i fa  pla- 
ce ordinaire,  le  dérangement,  la  tranfpofuion  de  quel- 
que vifrerc;  ou  accidentellement,  les  luxations,  les  her- 
nies, tjc. 

Mais  il  y a plufieors  maladies  particulières  de  confor- 
mation , qu’on  ne  peut  guère  rapporter  à aucune  des 
clartés  précédentes:  telles  font,  par  exemple,  l^.  les  ma- 
ladies qui  tirent  leur  origine  d’un  défaut  d’articulation, 

ou 
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on  d’un  manque  de  quclqn’urgane,  comme  du  manque 
des  yeux,  Je  la  langue,  &c.  ou  de  l'obltruâion  uatu- 
relie  de  quelqvi 'autre  organe  comme  du  oer,  des  oreil- 
les, &e.  i°.  Les  maladies  qui  de  nailfance  ou  par  acci- 
dent proviennent  de  la  cohérence  des  parties  qui  doi- 
vent être  leparert  ; Far  exemple,  des  doigts,  des  pau- 
pières, des  lèvres  unies,  du  conduit  de  la  pudeur,  &e. 
qc.  On  connoit  des  maladies  de  {information  qui  ré- 
sultent de  l’imperforitjon  d’un  canal  deltiné  à être  ou- 
vert , d’une  ouverture  de  ce  canal  percée  ailleurs  que 
dans  l’endroit  Ordinaire,  ou  de  deux  ouvertures  au  lieu 
d’une  ; le  rctium  & l’urcthre  fournilïcnt  quelquefois  ces 
trois  exemples . 40.  Des  maladies  qui  dérivent  de  con- 
flriâion  ou  d’un  allongement  contre  nature  d’une  patrie 
membraneufe;  le  prépuce  prélcnte  quelquefois  ces  deux 
cas.  y®.  On  apporte  encore  en  naillant  des  vices  de  con- 
fvrmjti  n , qu:  confident  en  eteroillânees  de  diverfe  fi- 

Îjure,  couleur,  otndtur,  contiflancc , fit  qui  pwoMftnt 
iir  pluticur»  parties  du  corps:  ce  font-là  ces  maladies  de 
prem’cr:  formation,  dont  les  uns  penfent  qu’on  doit  en- 
treprendre la  cure,  & d’autres  qu'il  n’y  faut  pas  fongert 
opinions  également  faulfes,  puifquc  s'il  y a de  ces  for- 
tes d'indilpolîiions  qu’on  ne  peut  de'truire  fans  récidive 
& fans  péril,  l’expérience  prouve  qu’il  y en  a d'autres 
qu’on  traite  fans  retour  avec  le  plus  grand  fuccès . 6®. 
Enfin  on  a vft  des  maladies  compliquées  avoir  pour  prin- 
cipe pluficnrs  vices  de  conformation  réunis  dans  un  mê- 
me fujer,  à divers  égards,  tant  intérieurement  qu’exté- 
ricuremcnt . 

La  cure  palliative  oa  radicale  de  ce  grand  nombre  de 
maladies  mentionnées  jufqu'ici, requiert  les  lumières  com- 
binées le»  plus  étendues  de  la  .Médecine  , de  la  Chi- 
rurgie, fit  de  l’Anatomie:  tout  nous  apprend  que  l’art 
ert  long,  la  sic  counc,  le  corps  fujet  à mille  infirmi- 
tés, mène  des  fa  première  origine;  fit  que  pour  com- 
ble de  maut  , l’efprit  partage  louvcnt  fans  remède  les 
vices  de  conformation  du  Corps . Cet  article  efl  de  AI.  U 
Chevalier  PC  J A l*  COURT. 

Conformation,  ( Chimrg.  ) l’art  de  rappro- 
cher dans  les  fraflurct  les  bouts  des  os  rompus,  en  em- 
bralhnt  le  membre  avec  les  mains , fit  en  cas  d’efquil- 
Jes  adhérentes  aux  autres  parties,  fit  qui  ne  nuilint  point 
à la  cure  en  les  pouffant  doucement  dans  leur  place  a- 
vcc  les  doigts. 

Les  Chir  trgfcns  apres  avoir  fait  l’extcnfion  fit  la  cnn- 
tre-extenlioo  néceflaire  pour  remettre  en  place  les  os  fra- 
ôutés,  dr  tient  procéder  à la  conformation . On  peut  la 
faire.  Toit  avec  la  paume  des  mains,  le  gras  des  pouces, 
ou  les  dog's;  foit  même  dans  certains  cas  avec  les  fn- 
ftrumenv,  comme  le  tire-fond,  l’élcvatoire,  fit  autres. 
De  quelque  façon  qu’on  fil  (Te  cette  conformation , il  faut, 
autant  qu’il  rit  polfible,  que  la  force  qui  tend  i replacer 
les  pièces  fracturées  foit  dirigée  de  maniéré  1 ne  point 
poulier  les  chairs  contre  des  pointes  d’os  ou  des  eiquil- 
les  ; on  évitera  pir  cette  précaution  des  folutions  de  con- 
tinuité, fit  des  divullions  qui  pourroient  caulcr  de  fâ- 
cheux accident. 

A l'égard  du  degré  de  force  qu’on  employé  pour  a- 

{[encer  fit  replacer  les  os,  il  doit  être  proportionné  t®.  i 
a fnlidité  ic  à répailfcur  des  os,  qui  rélîllcnt  d’autant 
plus  qu’il»  lont  pin»  épais  fit  plus  lolidcs:  2®.  i l’épdif- 
feur  des  c.Viïrs,  puifquc  celte  epaitlcnr  diminue  l'effet  de 
la  preffi  ni  fur  les  o>:  enfin  la  force  de  celte  prcllion 
do  t être  proportionnée  à la  quantité  du  déplacement 
fuïvant  l’épailfeur.  Pour  finir  la  cure,  quand  la  con- 
formation efl  faite,  on  maintient  l’os  réduit  par  l'appa- 
reil fit  la  fituation.  Tout  cela  s’écrit  fit  fe  conçoit  à 
merveille;  mais  on  ne  fait  pas  aflci  combien  l’exécution 
requiert  quelquefois,  pour  le  fucccs,  de  lumières  réu- 
nies, d'adrcfle , fit  d’habitude.  Art.  de  AI.  le  Chevalier 
DE  JA  l' CO  U RT. 

CONFORMISTES,  (non-)  [car  on  ne  dit 
point  ce  mot  fans  la  négation  | s’e  >tend  en  Angleterre 
de  ceux  qui  fuivent  un  rit  différent  du  rit  Anglican  , 
tels  que  font  les  Presbytériens  fit  les  Quakers. 

♦ CON!  O R M I T E‘  C f.  ( G <amm.  ) terme  qui 
désigne  l’exùlcnce  des  mêmes  qua'ités  dans  plulicurs  lu- 
jets  différent:  voilà  ce  qu’il  a de  commun  avec  ref- 
fentbiance  . Mais  mèlance  fe  dit  des  fujet»  intellc- 
âucls  fit  des  fujets  corporels:  par  exemple,  il  y a beau- 
coup de  rejjemblance  entre  cet  deux  penfées , entre  cet 
deux  airt , entre  cet  deux  vtfaget , entre  leurs  façons 
d'agir  ; au  lieu  que  conformité  ne  s’applique  qu’aux  ob- 
jets intelleâucls,  fit  infime  plot  fou  vent  aux  puiflimces 

Su'aux  aâes  ; il  femblc  qu’il  ne  faille  que  la  piélènce 
'une  feule  fit  même  qualité  dans  deux  fujets  pour  faire 
de  la  rtjftmhlance , au  lieu  qu’il  faut  la  préfencc  de  plu- 
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fleurs  qualités  pour  faire  conformité . Ainfi  on  dit,  il  y 
a conformité  entre  ces  denx  protêts  ; il  y a conformité 
eune  lenr  manière  d'agir  de  penfer  ; U y a conjor- 
mitê  dans  lenrs  caraàferet . Aitili  rej/tmblanc e peut  s'em- 
ployer prefque  par-tout  où  l’on  peut  fe  iervir  de  con- 
formité; ma*t  il  n'en  cil  pas  de  meme  de  celui-ci. 

C O N F O R T F.  - M A I N , f.  tn.  ( Jttrtfpr.)  Let- 
tres de  conforte-mam  font  une  commiflion  du  Roi  ob- 
tenue en  chancellerie  par  un  feigneur  féodal  ou  cculicr, 

3n:  n’a  point  droit  de  juilice  attaché  à fon  fief,  à l'effet 
c pouvoir  en  vertu  de  ces  lettres,  faire  failîr  ou  con- 
forter, c’efl-l-dirc  corroborer  la  faïlie  déjà  faite  par  le 
feigneur  fur  le  fief  de  fon  vallal , ou  fur  un  héritage  cen- 
fucl . 

Quelques-uns  prétendoient  autrefois  que  le  feigneur 
féodal  «voit  une  |ullice  foncière,  en  vertu  de  laquelle 
il  poux  oient  fur  fon  feul  mandement  faire  faïfir  par  lu 
miniftere  i.*«in  huilïier:  mais  pour  fortifia  ce  mande- 
ment, quelques  feigneurs  obtenoient  des  lettres  de  «»- 
forte  -main , fit  l’hoifficr  tant  en  vertu  du  mandement 
du  lèlgneur  , qu'en  vertu  de  ces  lettres,  procédoit  à 
h failie;  ou  bien  la  faifie  étant  faite  en  vertu  du  man- 
dement du  feigneur  , on  appofoit  la  main  du  Roi  en 
vertu  des  lettres  de  conforte-main . C'eff  ainli  que  l’ex- 
plique Bacquct,  tr.  des  dr.  de  jnfl.  chap.  jv.  ».  23. 
U en  ell  aufli  parlé  dans  la  coûtumc  d’Angoumois,  art. 
il.  fit  dans  celle  d'Auvergne,  ch.  xxij.  article  2.  Bcr- 
ri,  lit.  «.  art.  26.  Blois,  art.  39.  fit  dans  du  Tilict, 
pag.  21.  On  trouve  la  torme  de  ces  lettres  dans  des 
anciens  protocoles  de  chancellerie  . 

ImbcTt  dans  fa  pratique,  liv.  I.  chap.  ij.  dit  qu’on 
•voit  coût  unie,  fit  principalement  en  Saintonge,  d’ofer 
d’" ne  claulè  dans  les  conforte-mains , que  le»  feigneurs 
fc  »daux  obtenoient  de  la  chancellerie  ou  du  (enfichai  de 
Sanronge:  ce  qui  nous  fait  voir  en  palfant,  que  .es 
fénéchaux  donnoient  des  lettres  de  conforte-main  autfi 
b'en  que  la  chancellerie.  Il  écoit  mande  par  cette  claul'e, 
de  conforter  la  main  mile  du  feigneur,  d' ajourner  les 
oppofans  ou  relu  fans,  pour  dire  les  caulès  de  leur  refus 
fit  oppolition,  l’exploit  fit  ta  failie  tenant  nonobilant  op- 
position 00  appellation  quelconques,  fit  fans  préjudice 
d'icelles  : furquoi  Imbert  remarque  que  cela  n'fitoil  pas 
raifonnable;  i°  parce  que  c’étolt  commencer  l’exécu- 
tion, 20  que  c’fitoit  procéder  nonobllant  l’appel  dans 
un  cas  où  cela  n’rit  pas  permis  par  In  ordonnances: 
qu'aufii  par  un  arrêt  du  to  Mai  iyx<5,  rendu  fur  l’ap- 
pel de  l'exécution  de  lettres  royaux  qui  contcnoicnt  une 
telle  claufè,  il  fut  dit  qu'il  a voit  été  mal  procédé  fit 
exécuté  par  le  forgent,  fit  défendu  de  plus  ulêr  détel- 
les ciaul'es. 

An  l'urplus  la  forme  de  prendre  des  lettres  de  r*«- 
foite-maim  qui  étoit  vicieufc  fit  inutile,  n'cll  plus  uli- 
tee  prcicntement . Le  feigneur  qui  n'a  point  de  juflice 
fit  qui  vent  lâifir,  doit  s adrefler  au  juge  ordinaire  du 
lieu  où  ell  liiufi  le  fief  fervant  ou  l’héritage  qu’il  veut 
faire  làîfir,  fit  obtenir  de  ce  jage  commiflion  à cet  ef- 
fet: cela  lit  (fit  pour  la  validité  d'une  telle  faille,  fit  le 
feigneur  n’a  pas  befoin  de  lettres  de  conforte-main . l'o- 
yez. U coutume  de  Ribemont,  art.  20.  Duplcfiis,  titre 
au  fi  efl . hv.  I'.  ch.  iij.  (A) 

CUNFOULENS,  ( Géoe.  moi.  ) petite  ville  de 
Frauce  aux  confins  de  la  Marché  fit  du  Poitou.  Long , 
18.  28.  lot.  46.  cy 

C O N F R A I K I E,  f.  f.  (Hift.  eccl.)  congrégation  ou 
foc  été  de  plulieurs  pet  tonnes  picules,  étable  dans  quel- 
que figlilè  en  l'honneur  d'un  millere  ou  d’un  lâint,  que 
ces  per lonnes  honorent  particulièrement.  Il  y a des  con- 
f aines  du  Ss>M>SacTcmeiit , de  la  lâintc  Vierge,  de  faint 
Roch,  dont  quelques-unes  font  établies  par  des  bul- 
les du  pape , fie  ont  des  indulgences . Dans  les  province* 
méridionale»  de  France,  liir-cout  en  Languedoc,  il  y a 
des  confrairies  de  peoitens,  de  la  palfion,  tfe.  y.  Pt’- 
NITEKS.  (C) 

CoNPRAiRies,  ( Jurifpr.  ) elles  ne  peuvent  fitre 
fitablics  fans  le  contentement  de  l'évêquc;  il  faut  en  ou- 
tre des  lettres  pateutes  du  Roi  bien  fit  dûctnent  véri- 
fiées . 

Les  b:etts  des  confrairies  font  fujets  aux  mêmes  ré- 
glés que  ceux  des  autres  communautés  pour  leur  admi- 
ni 11  ration;  mas  ces  biens  ne  forment  pas  des  bénéfices: 
c’dl  pourquoi  le  juge  royal  a droit  d'en  connoîtte,  de 
même  que  des  qucltions  de  préléance  entre  deux  cou- 

Chacuo  de  ceux  qui  font  membres  d’une  confrairie , 
doit  porter  fa  part  des  charges  communes,  à moins  qu’ 
il  ne  fuit  exempt  de  quelques-unes,  comme  d'être  mar- 
guiliîcr:  au  relia  on  peut  en  tout  tems  fc  retirer  d'une 

ton- 
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Oonfrainc , & par  cc  moyen  on  cil  quitte  des  charges 
pour  l'avenir . 7>.  Je  h pol.  t.  I.  liv.  II.  lit.  xij.  (/f) 

CONFRERES,  f.  m.pl.  nom  qu'on  donne  aux 
hommes  qui  font  d’une  confrairie.  Les  confrères  ont 
•litre  eux  de»  officiers  qu’ils  fe  choififlènt,  comme  un 
adminiflrateor  *our  régir  les  deniers  provenaos  des  ré- 
ceptions» quêtes.  tic. 

CONFRONTATION,  f.  f.  ( Jnrifrr .)  eft  la 
repréfentation  d’nne  perfonne  ou  d’une  choie  vis-â-vrs 
d’une  autre.  Dans  le  Languedoc  & quelques  autres  pro- 
vinces, 00  l’appelle  < te  are  ment  OU  acaration  . 

L’ufage  le  plbs  ordinaire  de  la  confrontasse n cil,  en 
matière  criminelle,  pour  repréfrmer  à l’accufé  les  té- 
moins  qui  ont  dépofé  contre  lui.  afin  qu’ils  le  recon- 
noi lient , ft  qu’ils  déclarent  I]  c’eft  de  lui  qu’ils  ont  en- 
tendu parler  dans  leur  dépofition;  que  l’accnfé  puïffe 
fournir  eontre  eux  fes  reproches , s’il  en  a , & les  témoins 
y répondre . 

C’étoit  la  eoAtume  chet  les  Hébreux,  que  les  témoins 
mettoient  leurs  mains  for  la  tête  de  celui  contre  lequel 
ils  avoient  dépofé  au  fujet  de  quelque  crime  : cc  qu’ils 
pratiquement  en  conféquenee  d’un  précepte  du  Léritiqoe, 
tb.  xxjv.  v.  14.  C’eft  dc-ll  que  dans  l’hilloire  de  Su- 
fanne  il  ell  dit,  que  les  deux  vieillards  qui  l'accufercnt 
mirent  leurs  mains  fur  fa  tète:  cela  fervoit  de  confirma- 
tion de  leur  dépofition,  & tenoit  lieu  chez  eux  de  la 
compensation  dont  on  ufe  aujourd’hui. 

Nous  lifons  dans  Dion,  liv.  LX.  que  du  tems  de 
l'empereur  Claude,  un  foldat  ayant  accule  de  confpira- 
tion  Valdrins-Afiaticos,  il  prit  ï la  confrontant*  pour 
Afiiticus  un  pauvre  homme  qui  étoit  tout  chauve  : cc 
qui  fait  voir  que  la  confrontation  étoit  aullî  ufitée  chez 
les  Romains,  A que  pour  éprouver  la  fidc'lité  des  té- 
moins, on  leur  confrontoit  quelquefois  une  autre  perfon- 
ne au  lieu  de  l’accufé. 

On  en  ufa  de  même  dans  un  concile  des  Ariens , où 
S.  Athanafe  fut  aceofé  par  une  femme  de  l’avoir  vio- 
lée: Timothée  prêtre  fe  préfentant  à elle,  & feignant 
d’être  Athanafe,  découvrit  la  fourberie  des  Ariens  & 
l’impoflure  de  cette  femme. 

Le  récollement  des  témoins  n’étoit  point  en  ufage 
chez  les  Romains,  mus  on  y pratiquait  la  confronta • 
tion. 

Elle  a pareillement  lieu  fuivant  le  droit  canon,  & Ce 
pratique  dans  les  officialités;  comme  il  réfulte  do  cha- 
pitre prafentsnm  xxxj.  extra  Je  teftibm  ti  atteftatio- 
nibnt . 

On  pratiquoit  en  France  la  confrontation  dès  les  pre- 
miers tems  de  la  monarchie  : en  effet  on  voit  dans  Gré- 
goire de  Tours,  liv.  VI.  f°.  363.  que  Chilperic,  le- 
quel commença  i régner  en  4*0,  ayant  interrogé  lui- 
même  deux  particuliers  porteurs  de  lettres  injurieafes  i 
S.  M.  manda  un  évêque  qu'on  en  vnuloit  rendre  com- 
plice, les  confronta  les  uns  aux  autres,  même  à ceux 
qu’ils  chargement  par  leurs  réponfes. 

Il  y a pïulîeurs  anciennes  ordonnances  qui  font  men- 
tion de  la  confrontation  des  témoins. 

Celle  de  François  1.  en  1736,  cbap.  ij.  art.  4.  en 
preferit  la  forme:  mais  comme  ce  n'étoit  qu’une  loi 
particulière  pour  la  Bretagne,  nous  ne  nous  arrêterons 
qu'à  celle  de  1*39,  qui  eil  générale  pour  tout  le  ro- 
yaume. 

Elle  ordonne,  art.  14.  & fniv.  que  les  témoins  fe- 
ront recollés  ft  confrontés  à l'accufé  dans  le  délai  or- 
donné par  juftice , félon  la  diQancc  des  lieux  , la  qua- 
lité de  la  matière  & des  parties,  i moins  que  l'affaire 
ne  fût  fi  legere,  qu’il  n’y  eût  lieu  de  recevoir  les  par- 
ties en  procès  ordinaire;  que  dans  les  matières  fujettes 
à confrontation , les  accolés  ne  feront  élargis  pendant 
les  délais  qui  feront  donnés  pour  faire  la  confrontation  ; 
que  quand  les  témoins  comparoîtront  pour  être  confron- 
tés, ils  feront  d'abord  recollés  en  l abfence  de  l’iccufé, 
& que  fur  ce  qu'ils  perlifteronr  & qui  fera  à la  charge 
de  l'accufé,  ils  lui  feront  aufTi-tôt  confrontés  fépare- 
ment  & à part  l’un  après  l’autre;  que  pour  faire  la  con- 
frontation, l’accufé  & le  témoin  comparoîtront  devant 
le  juge,  lequel  en  la  préfence  l'un  de  l’autre,  leur  fera 
faire  ferment  de  dire  vérité',  qu’enfuite  il  demindera  i 
l’accufé  s’il  a quelques  reproches  à fournir  contre  le  té- 
moin qbi  eft  préfent , 4 lui  enjoindra  de  les  dire  prom- 
ptement, qu'autrement  il  n’y  fera  plus  reçu;  que  fi  l’ac- 
eufé  n’allegue  aucuns  reproches , & déclare  ne  le  vou- 
loir faire,  & fe  vouloir  arrêter  i la  dépofition  des  té- 
moins, on  s’il  demande  un  délai  pour  fournir  fes  re- 
proches , ou  enfin  s’il  a mis  par  écrit  ceux  qu’il  auroit 
allégué  for  le  champ;  dans  tous  ces  cas  il  fera  procé- 
dé i la  leâure  de  la  dépofition  du  témoin  pour  confro n- 
Ttmo  lit. 


CON  713 

tation , après  laquelle  il  ne  fera  plus  reçu  à propofer  au- 
cun reproche  ; que  les  confrontations  laites  & parfaites , 
le  procès  fera  mis  entre  les  mains  du  miniflere  public 
pour  prendre  des  conciulious,  tic. 

L’ordonnance  de  1670  contient  un  titre  exprès  des  re- 
collemcns  & confrontations , qui  cil  le  quinzième:  il  cfl 
dit  que  lî  l’accufation  mérite  d’être  inilruirc , le  juge  or- 
donnera que  les  témoins  feront  recollés  en  leurs  dépo- 
fitions,  & fi  befoin  eft , confrontés  à l'accufé;  l'ordon- 
nance dit  fi  befoin  eft , parce  qoe  fi. les  témoins  fe  ré- 
traâoient  au  recollement,  & qu’il  n’y  eût  plus  de  char- 
ges contre  l’accufé,  il  ferait  inutile  de  lui  confronter 
les  témoins. 

Il  eft  ordonné  que  les  témoins  feront  recollés  & con- 
frontés ; la  dépofition  de  ceux  qui  n’auront  point  été  con- 
frontés, ne  fera  point  de  preuve,  s’ils  ne  font  décédés 
pendant  la  contumace  : il  en  eft  de  même  s’ils  font  morts 
civilement  pendant  la  contumace,  ou  fi  à caufc  d'une 
longue  abfence , d’une  condamnation  aux  galères  ou  batt- 
nillcmcnt  à tems,  ils  ne  pouvoient  être  confrontés,  fui- 
vant  ce  qui  eft  dit  fit.  xv ij.  art.  az.  (i  13.  Voy.  anffi 
ci  aprls  !et  articles  CokfromtATION  figura- 
TIVE  ti  I-ITTERALE. 

Dans  les  crimes  qui  peuvent  mériter  peine  affiiâire, 
le  juge  peut  ordonner  le  recollement  & la  confronta- 
tion des  témoins , fi  cela  n’a  pas  été  fait , & que  les 
dépofitioni  chargent  confidérablemcnt  l’accufé . 

En  voyant  le  procès,  on  fait  leâurc  de  la  de'pofition 
des  témoins  qui  vont  i la  décharge  de  l’accufé , quoi- 
qu’ils n’ayent  été  ni  recollés  ni  confrontés , poux  y a- 
voir  par  les  juges  égard . 

Les  accüfés  qui  font  décrétés  de  prife  de  corps,  doi- 
vent tenir  prifon  pendant  le  tems  de  la  confrontation , 
& on  en  doit  faire  mention  dans  la.  procédure  , li  ce 
ti'cft  que  les  coors  en  jugeant  l'appel  en  ordonnailcnc 
autrement  . 

Les  confrontations  doivent  être  écrites  en  un  cahier 
féparé , & chacune  en  particulier  paraphée  & lignée  du 
juge  dans  toutes  las  pages , par  l'accofé  & par  le  témoin , 
s’ils  favent  ou  veulent  ligner,  linon  on  aoit  faire  men- 
tion de  la  caufe  de  leur  refus. 

L’accufé  étant  mandé  après  le  ferment  prêté  par  lui 
& par  le  témoin  en  préfence  l’un  de  l’autre  , le  juge 
les  interpellera  de  déclarer  s’ils  fe  connoiftcnt. 

On  fait  leâurc  i l’accufé  des  premiers  articles  de 
la  dépofition  du  témoin,  contenant  fon  nom,  âge,  qua- 
lité, & demeure,  la  connoillance  qu'il  aura  dit  avoir, 
des  partie!,  & s’il  eft  leur  parent  ou  allié. 

L’accufé  eft  enfoirc  interpellé  par  le  juge  de  fournir 
fur  le  champ  fes  reproches  contre  le  témoin,  fi  aucuns 
il  t;  ét  le  juge  doit  l’avertir  qu'il  n’y  fêta  plus  reçu  a- 
près  avoir  entendu  leâure  de  la  dépofition  , & on  en 
doit  faire  mention. 

Les  témoins  font  enqois  de  la  vérité  des  reproches, 
& tout  ce  qoe  l’accufé  & eux  difem  doit  être  rédigé 
par  écrit.  • 

Après  que  l’accufé  a fourni  fes  reproches , ou  décla- 
ré qu'il  n’en  veut  point  fournir  , on  lui  fait  leâure  de 
la  dépofition  & du  recollement  du  témoin,  avec  inter- 
pellation de  déclarer  s’ils  contiennent  vérité,  & fi  Fac- 
eufé  eft  celui  dont  II  a entendu  parler  dans  fes  dépo fi- 
lions & recollement  , & tout  cc  qui  eft  dit  de  part  êe 
d’autre  doit  pareillement  être  écrit . 

L’accufé  n’eft  plus  reçu  â fournir  de  reproches  con- 
tre le  témoin  , après  qu’il  a entendu  leâure  de  fa  dé- 
pofition; il  peut  néanmoins  en  tout  état  de  caufe  pro- 
pofer des  reproches,  s’ils  font  jullifiés  par  écrit. 

Si  l’accufé  remarque  dans  la  dépofition  du  témoin 
quelque  contrariété  ou  circonftancc  qui  puiffe  éclaircir 
le  fait  & juftifier  fon  innocence,  il  peut  requérir  le  ju- 
ge d’interpeller  le  témoin  de  les  reconnoître,  fai»  pou- 
voir lui-même  faire  interpellation  du  témoin  ; & ces  re- 
marques, interpellations  , reconnoiftiuccs  , & réponfes, 
Ibnt  au fli  rédigées  par  écrit. 

Quoique  l'accufé  refufe  de  répondre  aux  Interpella- 
tions qui  lui  font  faites , on  ne  laiUe  pas  de  procéder 
i la  confrontation  du  témoin. 

Si  le  témoin  que  l’on  veut  coafiontcr  eft  malade, 
la  confrontation  fe  lait  en  fa  maifon,  & pour  cet  effet 
ou  y transféré  l'accufé. 

Les  experts  entendus  en  information  fur  ce  .qni  eft  de 
leur  art , doivent  être  confrontés  comme  les  autres  té- 
moins . 

On  obferve  les  mêmes  formalités  dans  les  confron- 
tations qui  font  faites  des  accufcs  ou  complices  les  uns 
aux  autres.  Ils  peuvent  fournir  des  reproches  les  uns 
X x x x con- 
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contre  les  autres  : thaïs  cette  confroutalioa  ne  doit  être 
faite  qu'après  celles  des  témoins. 

Lorlque  dans  on  même  procès  il  y a des  accufés 
laïques  prffomiiers  dans  les  priions  royales , & des  ac- 
eufe's  clercs  dans  les  priions  de  l’officialitc,  êt  qu’il  s’agit 
de  les  confronter  les  uns  aux  antres,  on  amené  les  ac- 
cu les  & complices  laïques  des  priions  royales  1 l’offi- 
eialité;  & Dccombes  dit  qo’en  pareil  cas  la  confronta- 
tion des  laïques  à l'accule’  clerc , fur  laite  par  les  deux 
juges,  c’efl-l-dirc  par  le  joge  laïque  éc  par  l’official 
conjointement:  mais  que  la  confrontation  de  l'accule 
clerc  aux  laïques,  fut  faitè  par  le  juge  laïque  feul . les 
accules  étant  laïques.  Vontz  Imbert,  liv.  III.  cb.  xiij. 
Dccombes  , recueil  Jet  precédttrci  Je  l'officialisé . Bor- 
nîer,  fur  Ut  titres  Xi k & xvij.  Je  f ordonnance  . 

Confrontation  lits  Accusa'*  les  sues 
aux  autres , voyei  ti  - devant  à la  fin  Jn  mat  C o N- 
r r o n r a t i o K • 

Confrontation  des  Complices,  ro- 
yet  ibid. 

Confrontation  d’e'c  r i t v r e s , voy.  ci- 

devant  COMPARAISON  IJ’t.'C  XITURtS. 

Confrontation  p*E  x f e r t s , twyeç  ci- 
devant  vers  la  fin  dn  met  CONFRONTATION. 

Confrontation  f i g u r a t i v k , cil  ta  con- 
frontation que  l’on  fiait  d’on  témoin  à l’accul’é,  fans 
neanmoins  lui  reprcTentet  ce  témoin.  Elle  a lieu  lors- 
que le  témoin  ett  décédé'  ou  abfcut  pour  caufe  légiti- 
me, êt  fe  fait  par  l'affirmation  tacite  de  la  dépoiïtion 
du  cAté  de  la  partie  civile,  s'il  y en  a une  , ou  i la 
requête  de  la  partie  publique;  fauf  i Paccufé  à propo- 
fer  fes  reproches,  s’il  en  a quelqu’un  à oppofer  pour 
fa  juftificatîon,  êt  pour  atténuer  la  dépolidon.  On  de- 
mande donc  i l'acculé  s'il  a connu  le  témoin  défunt 
oa  abfenc,  s’il  Peflimoit  homme  de  bien,  s’il  veut  & 
entend  s’en  tenir  i fa  dépolidon;  êt  après  fes  réponlês 
à chaque  queftïon  , qui  doivent  être  rédigées  par  écrit 
avec  les  reproches , s’il  en  a propofé  , on  lui  fait  |e- 
dure  de  la  dépolition  do  témoin:  c’cll  enfuhe  J la  par- 
tie civile,  s’il  y en  a une,  ou  au  minillcrc  public  , i 
iuttificr  s’il  fc  peut  par  a des  ou  autrement , ce  qui  e‘- 
toit  des  bonnes  vie  & mœurs  du  témoin  défont  ou  ab- 
fenr,  afin  de  faire  tomber  les  reproches . Il  cil  parlé  de 
cette  confrontation  figurative  , dans  le  fiyle  du  parle- 
ment de  Tostloufe  par  Cayron,  I.  lié.  fit.  xltij.  c’cft 
ce  qu’il  appelle  accaratim  figurative,  félon  le  langage 
du  pays.  Il  y a des  exemples  que  la  confrontation  fi- 
gurative s'ett  aufli  pratiquée  en  certains  cas  dans  les  au- 
tres Daremcns;  ainfi  qu’il  fut  obfervé  dans  le  procès  de 
MM.  de  Clnqmars  êt  de  Thou,  en  sdqa  - ou  fit  me- 
me dans  cc  procès  une  efpcce  de  confrontation  figura- 
tive. Monficur,  frère  du  Roi,  ayant  une  déclaration  i 
faire,  avoit  obtenu  du  Roi  au'il'ue  ferait  point  con- 
fronté aux  aecoféx.  M.  le  chancelier  reçût  fa  depofi- 
tion  avec  les  mêmes  formes  avec  lefqucltes  on  a coû- 
tome  de  prcrifcrc  la  dépolitîou  des  autres  témoins  : on 
prit  feulement  de  plus  la  précaution  de  la  retire  à Mon- 
lieor  en  préfcncc  de  M.  le  chancelier  êt  de  lépt  ou 
hn.:t  confeillers  d’état  ou  maîtres  des  requêtes  , qui  la 
lignèrent  avec  lui,  après  qu’il  eut  perfifté  avec  ferment 
à ce  qu’elle  comenott  : êt  comme  le  droit  êc  les  or- 
donnances veulent  que  tout'  témoin  foit  confronté , le 
procureur  général  crut  que  dans  ce  cas  il  falloir  ulcr 
de  quelque»  formalités  pour  fopplécr  à la  confrontation , 
& pour  cet  effet  il  requit  que  la  déclaration  de  Mon- 
de or  lui  fût  lûc  après  que  les  acculés  auroient  décla- 
ré s’ils  a voient  des  reproches  i fournir  contre  lui , ce 
qu’ils  pourraient  fa:re  avec  plus  de  liberté  en  l'abfcn- 
cc  de  Monficur  qu'en  fa  préfeoce  ; qu’enfuite  les  re- 
proche* éc  réponlês  de*  accufés  lui  feraient  communi- 
qués : ce  qui  fut  ordonne  par  arrêt,  êc  exécuté  par  M.  le 
chancelier. 

L'ordonnance  de  1670  ne  parle  pas  nommément  de 
U confrontation  figurative  ; mais  elle  dit  , titre  XV. 
art.  8.  que  11  dépolition  des  témoins  non  confrontés 
hc  fera  pas  preuve , s’ils  ne  font  décédés  pendant  la 
contumace  ; ce  qui  fuppofè  que  dans  ce  cas  il  y a quel- 
que formalité  qui  tient  lieu  de  la  confrontation  ordi- 
naire: êt  dans  le  titre  xvij.  art.  21.  Çÿ  23.  H ett  par- 
lé de  la  confrontation  littérale , qui  ett  Ta  mêmecho- 
fe  que  la  confrontation  figurative  . V-  ci-afrit  CON- 
FRONTATION 1 1 t t firR  ale,  êt  Bornicr  , fur 
l'art.  8.  dn  fit.  xv. 

Confrontation  litte'r  a le,  ett  celle  qui 
ett  faite  à l’accufé  de  la  dépofition  d’un  témoin  , qui 
après  avoir  été  recollé  en  fa  dépofltfon , cil  décédé  ou 
mort  civilement  pendant  la  contumace  de  l’accufé  : dans 


CON 

cc  cas,  au  lieu  de  confronter  à l’accu  fé  ia  perGmtie  dm 
témoin,  on  lui  confronte  feulement  fa  dépolition,  dont 
011  lui  fait  leélurc  en  la  forme  ordinaire  pour  les  con- 
frontations . On  en  ufc  de  meme  pour  les  -témoins , 
qui  ne  peuvent  être  confrontés  à caufe  d’une  longue 
abfencc,  d’one  condamnation  au*  galeres  ou  bannific- 
inent  à tems.  ou  quelque  autre  empêchement  légitime, 
pendant  le  rems  de  la  contumace. 

Dans  cette  confrontation  littérale , les  juges  ne  doi- 
vent avoir  aucun  égard  aux  reproches  , s’ils  ne  font 
juflifiés  par  pièces.  Voy.  l'ordomt.  de  1A70,  lit.  xvij. 
art.  22.  fci*  23.  êt  ci -devant  CONFRONTATION 
r I O U R A T I V E . (A) 

Confrontation  pi  Témoins,  voyez  ci- 
devant  Confrontation,  (d) 

Confrontation  en  Tourbe  ou  T un- 
is e.  fc  fait  lorfqne  l’accufé  foupçonne  le  témoin  de 
faulleté  ; il  peut  requérir  qu’on  montre  avec  lui  d’au- 
tres perfonnes  au  témoin,  afin  de  voir  fi  le  témoin  re- 
eodnoîtra  l’accufé,  ou  fi  faulîèment  il  accufe  l’un 
pour  l’autre.  Il  dépend  de  la  prudence  du  juge  de  le 
permettre  quelquefois;  au  lieu  d’ufer  de  cette  confron- 
tation par  tnrbe , on  préfente  feulement  une  autre  per- 
fonne  au  lieu  dr  l’accufé  , pour  voir  fi  le  témoin  le 
reennnoîtra . l’osez  DefpeifitS , t.  II.  part.  I.  tit.  vüj. 
n.  !..  (A)  ' 

• CONFUS  , adj.  ( Gram.  ) il  défigne  toûjours 
le  vice  d'un  arrangement  , foit  naturel  , foit  artificiel 
de  plofieun  objets,  êt  il  fe  prend  au  fimplc  êt  au  fi- 
guré : ainfi  il  y a de  ta  confufion  dam  et  cabinet  tf  bi- 
liaire naturelle , il  y a de  la  confufion  dam  fes  penféet . 
De  l’adjeâif  confus,  on  a fait  le  Publiant  if  confufion . 
La  c ont  n fieu  u’efi  quelquefois  relative  qu’à  nos  Acui- 
tés : il  en  eft  de  même  de  prefque  toutes  les  autres 

S|oalités  êt  vices  de  cette  nature . Tout  ce  qui  ett  fu- 
ecptfble  de  plus  ou  de  moins,  foit  au  moral , foit  ait 
phy tique,  n’ert  ce  que  nous  en  aflûrous  que  félon  ce 
que  nous  fommes  nous  mêmes  . 

CONFUSION,  (Jnriffi.)  à'uéliom  êt  de  droits , 
ett  lorfqu'one  même  perlonne  réunit  eo  clic  les  droits 
«âiis  êt  paffifs  qui  concernent  un  même  objet  . Cette 
confufion  opère  l’extitrôiO'i  des  droits  êt  aâiotis  ; elle  a 
lieu  lorlque  l’héritier  pur  êt  (impie,  le  légataire  ou  do- 
nataire univerfel , fe  trouvent  créanciers  ou  débiteurs  du 
défunt  auquel  ils  fuccedent  : mais  l'héritier  bénéficiaire 
a le  privilège  de  ne  pas  confondre  fes  créances. 

Il  y a auffï  confufion  des  droits,  lorfque  le  proprié- 
taire du  fonds  dominant  devient  propriétaire  do  fonds 
ferrant . Voyez  1er.  debiteri  , ff.  de  fide  jnffi.  I.  licet 
xod.  ad  1er.  falcid,  Üelordeau,  let.  À.  art.  22.  & J.  C. 
art.  33  Dclbcifles,  tom.  /,  part.  IV.  tit.  vij.  Bcodcaa 
fur  Louet,  let.  F.  fonm.  *.  ( A ) 

Confusion,  f Chimie . ) Les  Cht'mifics  moder- 
nes délignem  par  ce  mot  le  mélange  de  plufieurs  dif- 
ferentes fubfianccs  qui  ne  cooiradem  point  d'sa(oa  chi- 
miqae  ; tel  que  celui  qui  conflitoe  les  poudres  pharma- 
ceutiques compofées , les  potions  troubles,  fc fc. 

Les  corps  mêlés  par  mufufion  peuvent  être  féparés 
par  des  moyens  snéchaniqoes  ; les  ingrédiens  d’une  po- 
tioo  trouble,  par  exemple,  par  la  rélidence  ou  repos; 
ceux  d'qnc  poudre  compofée,  par  le  lavage,  {ÿr. 

Les  différentes  fubllancet  mêlées  par  confufion -,  jofiîf* 
fent  chacune  de  toutes  leurs  qualités  fpécifiqocs,  foit 
pbyiiqncs,  foit  chimiques,  foit  médicinales. 

C’ctt  par  ces  deux  propriétés  00e  la  eon/ufieu  diffé- 
ré de  la  million,  qui  n’ell  pas  diffoloble  par  les  mo- 
yens méchaniques,  êt  qui  ne  laiflê  fublifter  aucune  des 
propriétés  fpécifiques  de*  corps  mixtioiroés.  V-  Mix- 
tion. 

Quelque*  chimifies  employent  le  mot  de  confufion 
pour  exprimer  la  façon  d’être  de  différentes  fubftances 
très -analogues  entre  elles,  êt  fi  Intimement  mêle'cs  , 
qu’elles  ne  Auraient  être  féparées  ni  par  les  moyens 
méchaniques f ni  par  les  moyens  chimiques:  l’eau  a.  le 
vin,  deux  dirnfes  huiles  cflçnfiellcs,  deux  liqueurs  vi- 
neofes  différentes,  comme  le  vin  êt  la  biere,  Çÿc.  con- 
flitoem  par  leur  mélange  une  confufion  de  cette  «latte. 

Cette  confufion  confine  évidemment  dans  une  dt’ftri- 
bution  cxaèlc  êt  uniforme  des  parties  tj’on  dqs  corps 
confondues  parmi  les  parties  de  l’ autre  . Or  cette  di- 
ftribution  uniforme  dépendant  de  l’extrême  analogie  des 
divers  corps  confondus , il  ett  clair  que  ht  confufion  dont 
nous  parlons  peut  être  regardée  comme  une  efpecc  d’ag- 
grégatton , puilqoe  le  formel  de  ce  dernier  genre  d’ n- 
nion  confiffe  dans  l’homogénéité  des  parties.  Voyez  la 
nature  fcf  les  propriétés  de  P nggrégé  au  mot  t Hh 
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. M.  Henckel  , qui  a compté  11  confnfion  parmi  les 
cfpcccs  de  la  conjonélioo  chimique , regarde  comme 
des  tonfnfioat  l'union  des  diverfes  l u bilan  ces  métalliques 
cuire  elles,  celles  des  diverfes  terres  vitrifiées  enfetn- 
ble,  celles  des  huiles  elTenticIles  avec  les  huiles  par  cx- 
prcHion,  {ffc.  ( voyez  fon  appropriatio , feâ.  III.)  mais 
la  plupart  de  ces  unions  pouvant  être  détruites  par  des 
précipitait*  , elles  rentrent  dans  la  elafle  des  mixtions. 
Voyez.  M i x T i O s . 

Quelques  anciens  chinvües  ont  employé  fort  impro- 
prement le  mot  de  confnfion  dans  le  même  fens  que 
nous  prenons  aujourd'hui  ceux  de  folution , diffolntion, 
combinaifon  ; mais  c'ell  la  vraie  diliolution  chimique  qu' 
ils  ont  prétendu  exprimer  par  le  nom  de  confnfion  , ainll 
ce  n’eft  que  le  mot  qu’on  peut  leur  reprocher  . Les 
Phyficiens  expliquent  la  diffblurion  par  la  confnfion;  ils 
ont  alïïlré  que  l'nnion  des  corps  (olubles  n'étoit  qu'u- 
ne confnfion  , ai  prenant  cette  expreffion  dans  le  pre- 
mier (éns  que  nous  lui  avons  donné  dans  cet  article: 
c’cft  la  chofe  qu’on  a droit  de  reprocher  à ceux  - ci . 
<*) 

CONFUT ATION  , f.  f.  ( Rbétorif.  ) partie 
do  difeours  qui,  félon  U divifton  des  anciens,  conlille 
à répondre  aux  objeâions  de  fon  adverfaire,  6c  i ré- 
soudre les  difficultés. 

On  réfute  les  objeâions,  foit  en  attaquant  & detrui- 
fant  les  principes  fur  lefquels  l'advcTfairc  a fondé  fes 
preuves,  foit  en  montrant  que  de  principes  vrais  en  cui- 
mémes  il  a tiré  de  fàuffcs  conféqucnces  . On  décou- 
vre les  faux  raifonnemens  de  fon  adverfaire,  en  failânt 
voir  tantôt  qu’il  a prouvé  autre  chofe  que  ce  qui  étoit 
en  quellion,  untôf  qu'il  a abufé  de  l’ambiguité  des  ter- 
mes, ou  qu’il  a tiré  une  conclulion  abfo’uc  & fans  re- 
flriâion,  de  ce  qui  n’étoit  vrai  que  par  accident,  ou  à 
quelques  égards,  (ffc. 

Ou  peut  de  même  développa  les  faux  raifonnemens 
dans  lefquels  l’intérêt,  la  paillon,  l'entêtement,  Iffc. 
l’ont  jette  ; relever  avec  adreflê  tout  ce  que  l’anîmoiité 
& la  tnauvaife  foi  lui  ont  fait  hafarder  : quelquefois  il 
eft  de  l’art  de  l’orateur  de  tourna  les  objectons  de  for- 
te qu’elles  piroiflent  on  ridicules,  ou  incroyables  , ou 
contradictoires  entre  elles , ou  étrangères  i la  qurflkin . 
Il  y a suffi  des  occalions  où  le  ridicule  qu'on  répand 
fur  les  preuves  de  l’advcrfaire  produit  un  meilleur  ef- 
fet, que  fi  l’on  s’attachait  i les  combattre  féneofe- 
ment . Cette  partie  du  difeours  comporte  la  plaifante- 
rie,  pourvû  qu'elle  foît  fine,  délicate,  & ménagée  i 
propos.  Voyez  RtruTAnos  . (G) 

CONGE,  f.  m.  ( Hift . anc.  ù*  Pbarm.  ) en  La- 
tin cougim  ; forte  de  melure  des  anciens  , qu’on  croit 
être  la  même  que  le  ebut  ou  le  tboa  Afrique , qui  con- 
tenoit  neuf  livres  d’huile  , dix  livres  de  vin  , & treize 
livres  6c  demie  de  miel  , félon  Galien.  Catlel,  Uxit. 

Les  L aérateurs  ont  diltingué  le  etnge  Romain  du 
conge  Actif  ne , & ils  ne  font  point  d’accord  fur  la  ca- 
pacité refpeâivc  de  chacune  de  ces  mefures  . Ricgcr, 
introduit. 

Le  galon  des  Anglois , qu'ils  appellent  confiai  en 
Latin,  qui  ell  une  mefure  fort  en  ufage  chex  leurs  a- 
pothicaires,  & dont  il  cil  foovem  qucllion  dam  l’an- 
cienne pharmacopée  de  Londres  & dans  celle  d'Edim- 
bourg, contient  huit  livre*  d’eau,  ou  quatre  pintes  de 
Paris,  {b) 

CONGE’,  f.  m.  ( Gramnt.  ) c’cft  en  général  onc 
pcrmifîîon  qu’un  fupérieur  accorde  i fon  inferieur  de 
faire  une  chofe,  par  laquelle  celui-ci  cncoureroit  un  châ- 
timent s’il  la  faifoit  de  fon  autorité  privée . 

CoKGt',  ( Hift.  orne.  égf  mod.  Çÿ  art.  miiil.  ) c’é- 
toit  anciennement,  comme  aujourd’hui,  onc  pamifflon 
donnée  aux  foldats  de  s'abfcntcr  de  l’armée,  ou  de  quit- 
ter (out-â-fi:(  le  favice.  On  en  dillinguoit  de  plufieurs 
fortes  chez  Ici  Romains , comme  parmi  nous . 

Le  congé  abfoln  mérité  par  l'âge  (c  le  favice  , fie 
accordé  aux  vétérans , fe  nomtnoit  miffio  iufta  & bo- 
rne/} a;  ils  pouvoient  en  conféquencc  difpour  librement 
de  leurs  per  Tonnes. 

Le  congé  à tenu  étoit  appetlé  commentai  ; quiconque 
abandonnoit  l’armée  fans  cette  précaution  étoit  puni 
comme  dcfcrtcur,  c’dl-à-dirc  battu  de  verges,  êt  ven- 
du comme  cfclave . 

_ Il  y avoit  une  efpecc  de  congé  abfoln  , qui  quoique 
différent  du  premier,  ne  lailToit  pas  que  d’être  de  quel- 
que confidération,  perce  que  les  généraux  l'accordoicnt 
pour  rai  Ton  de  blelfaret,  de  maladies  . & d'infirmités. 
Tite-Live  6c  Ulpien  en  font  mention  fous  le  titre  de 
miffio  canfaria.  Ce  congé  n’excluoit  pas  ceux  qui  l’a- 
voient  obtenu  des  récompenfes  militaires. 

Tome  lit. 
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La  troifieme  cfpcce  de  congé  étoit  de  pure  laveur, 
gratiofa  miffio ; les  généraux  la  donnoient  à ceux  qu’ 
ils  vouloient  ménager  : mais  pour  peu  que  la  républi- 
que en  fouffrit,  ob  que  les  ccnlcurs  fuirent  de  mau- 
vaife  humeur,  cette  grâce  étoit  bicn-tôt  révoquée. 

Enfin  il  en  avoir  nne  quatrième  véritablement  infa- 
mante, fnrpit  ignominivfa  miffio.  C’ell  ainfi  qu'au 
rapport  d’Hirtins  Panfa,  dam  l'hilloire  de  la  guerre  d’A- 
frique, Céfar,  en  prélcncc  de  tous  les  tribuns  6c  les 
centurions,  chaila  de  fon  Armée  A.  Avienus,  homme 
turbulent,  & qui  avoit  commis  des  cxaâions  ; & A. 
Fontéîus,  comme  mauvais  citoyen  & mauvais  officier. 

Sous  les  empereurs,  Augufie  fit  deux  degrés  du  <««- 
ri  légitime;  ii  appel  la  le  premia  exauiloratio , privi- 
lège accordé  aux  foldats  qui  a voient  l'crvi  le  nombre 
d'années  preferit  par  la  loi,  fit  en  vertu  duquel  ils  é- 
toient  dégagés  de  leur  ferment,  & affranchi»  des  gar- 
des, des  veilles,  dn  fardeaux,  & en  un  mot  do  toute 
charge  militaire,  excepté  de  combattre  contre  l’enne- 
mi: pour  en  effet  féparés  des  autres  troupes,  & vivans 
fous  un  étendirt  particulier  texillum  veterauorum , ils 
attendoient  qu’il  plût  i l’empereur  de  les  renvoyer  avec 
la  récompcnfc  qui  leur  avoit  été  folcnnell emeut  promi- 
fe;  fie  c'étoit  le  fécond  degré  qu'ils  appclloient  plena 
miffio.  Augollc  y «voit  attache  une  récompenfe  certaine 
& réglée,  foit  en  argent,  foit  en  fonds  de  terre,  ponr 
empêcher  les  murmures  & les  féditions . Mént.  de  f a- 
end.  tvnte  IV.  (G) 

Conge’,  ( Jurifpr . ) fignific  quelquefois  décharge , 
renvoi  ; quelquefois  il  lignifie  peimif/ioK  ; quelquefois  auffi 
il  lignifie  une  procédure  faire  ponr  avertir  un  locatai- 
re de  fortir  dont  le  Ceint  fai  eft  indiqué . 

Congé’  d’adjuger,  cil  un  jugement  portant 
qu'un  bien  ûili  réellement  faa  vendu  & adjugé  par  de- 
cret  quarante  jours  apres  ce  jugement.  Lorfque  les  criées 
font  faites,  6c  que  les  oppontions  â fin  d’annullcr  & 
de  charge,  s’il  y en  a,  ont  été  jugées,  on  obtient  le 
congé  cC adjuger  ; cela  s'appelle  interpofer  le  congé  d'ad- 
juger . Au  parlement  fc  aux  requêtes  du  palais  011  ne 
reçoit  plus  d’oppolition  à fin  d’annullcr,  de  diiiraire, 
ou  de  charge,  après  le  congé  d'adjuger:  il  faut  que  la 
faiiie  réelle  foit  enregillrée  un  mois  avant  l’obtention 
du  congé  d'adjuger:  autrement,  & faute  d'avoir  fait  cet 
enregillrcment  dons  le  tems  qui  vient  d’être  dit,  un  pri- 
vilégié pourroit  évoquer  la  faific  réelle  aux  requêtes  du 
palais,  nonobllant  l’ interpolïtion  du  congé  d'adjuger. 
Quoique  le  jugement  qui  l’accorde  permette  d'adjuger 
quarante  jours  après,  l’adjudication  ne  le  lait  que  £auf 
quinzaine,  & après  catc  quinzaine  on  accorde  encore 
quelquefois  piutieurs  reinifes,  fui  vaut  que  le  bien  paroi  t 
porté  plus  ou  moins  h fa  valeur. 

Congé'  faute  ue  conclure,  cil  un  dé- 
faut qui  fc  donne  contre  l’intimé,  faute  par  fon  pro- 
cureur de  ligna  l’appoiotcment  de  conclulion  dans  un 
procès  par  écrit,  dans  le  tems  & en  la  maniete  por- 
tée par  l 'art.  19.  du  tit.  xj.  de  l’ordonnance  de  1667. 

Conge*  de  Cour,  lignifie  renvoi  de  la  deman- 
de; cour  ell  pris  en  cet  endroit  pour  toute  juridiction 
en  général . 

Conge’  Df.’chû  de  l’appel,  c’cü  le  défaut 

Îjue  prend  l’intimé  i l'audience  lorfquc  l'appellant  ne 
c pré  fente  pas.  Le  tamc  congé  lignifie  que  l'intimé 
cil  renvoyé  de  l'intimation,  & déchu  de  rappel , que 
l’appellant  ell  déchu  de  fon  appel  ; ce  qui  emporte  la 
confirmation  de  la  fentOKc. 

Conge’  faute  de  venir  v l ai  d e r , eff  un 
définit  qui  fc  donne  J l’audience  au  défendeur  contre 
le  demandeur  qui  ne  comparoit  pas,  ni  perfonne  pour 
lui.  Ce  congé  emporte  décharge  de  la  demande. 

Conge'  faute  de  se  présenter,  ell  un 
aâc  délivré  au  procureur  du  défendeur  fur  le  regillre 
des  préfentatîom , contre  le  demandeur  qui  ne  fc  pré- 
fente  pas  dans  les  délais  portés  par  l’ordonnance. 

Congc  d’ehtre'e,  ell  un  acquit  que  les  com- 
mis des  aides  délivrent,  à l’effet  de  pouvoir  enleva  des 
vins  ou  autres  marchandifcs,  & les  faire  entrer  dans  une 
ville  fujette  aux  droits  d’aides. 

Conge'  de  remuage,  ell  une  pamiflion  que 
l’on  prend  au  bureau  de»  aides  pour  traiifportcr  des  vins 
d’un  lien  à un  autre;  fan*  ce  congé , les  vins  & la  voi- 
ture qui  les  tranfporte  pourroient  être  faifis  & confif- 
qué* . 

Congé',  en  fait  de  Marine , cil  une  permimon  de 
l’amiral , ou  de  ceux  qui  font  par  lui  prépofés , de  met- 
tre des  vniflèaux  & autres  bâtiment  de  mer  à la  voile, 
apres  que  la  vifite  en  a été  faite,  & qo’il  ne  s'y  cil 
rien  trouvé  en  contravention . Suivant  l’ordonnance  de 
X x xx  2 la 
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1»  Marine,  aucun  navire  ne  peut  fortir  des  ports  du  ro- 
yaume pour  aller  en  mer  fans  prendre  au  toagi  de  l’a- 
miral, qui  doit  être  enregilhé  au  greffe  de  l'amirauté. 
Ce  toagi  doit  contenir  le  nom  du  maître,  celui  du  na- 
vire, foi  port,  fa  charge,  le  lieu  de  fon  départ,  4 ce- 
lui de  là  dellination. 

Coskk',  ea  fait  de  loüagc , eft  une  déclaration  que 
le  propriétaire  ou  le  principal  locataire  d'une  maifon, 
ferme,  ou  antre  héritage , fait  i un  locataire  ou  à un 
fous-locataire,  fermier  ou  foos-fermier , qu’il  ait  à vui- 
der  les  lieux  pour  le  terme  indiqué  par  ladite  déclara- 
tion . 

On  appelle  auflî  toagi  la  déclaration  que  celui  qui 
occupe  les  lieux  fart  au  propriétaire  ou  principal  loca- 
taire, qu’il  entend  fortir  à un  tel  terme. 

Le  toagi  ^ Toit  de  la  part  du  bailleur  ou  de  la  part 
du  preneur,  doit  être  donné  quelque  rems  d’avance;  4 
ce  temseil  dilierent,  félon  l’importance  de  la  location, 
afin  que  chacun  ait  le  rems  de  fe  pourvoir. 

Pour  un  logement  dont  le  prix  ell  au-deffous  de  zoo 
livres  , il  fume  de  donner  le  congé  lîx  lemaincs  avant 
le  terme  avant  lequel  on  veut  fortir  ou  faire  fortir. 

Si  le  bail  cil  de  zoo  livres  de  au-defius  , il  faut  que 
le  toagi  loir  donné  trois  mois  d’avance. 

Si  reft  une  maifon  entière  , ou  une  portion  de  mai- 
fon avec  boutique  , il  faut  donner  toagi  fix  mois  d’a- 
vance . 

Pour  une  ferme  de  campagne,  le  taagi  doit  être  don- 
né un  an  d’avance. 

Un  toagi  donné  verbalement  ne  fuffit  pas  ; fi  ou 
l'accepte  à l’amiable  , il  faut  en  faire  un  écrit  double; 
fi  on  refafe  de  l'accepter  , il  faut  le  taire  lignifier  par 
un  huillier  , avec  affignation  devant  le  juge  du  domici- 
le pour  le  voir  déclarer  valable  pour  le  terme  indiqué . 

Quand  il  y a un  bail  par  écrit,  il  n’eft  pas  néceffaire 
de  donner  toagi  i la  fin  du  bail  , parce  que  l'expira- 
tion du  bail  lient  lieu  de  toagi  : mal*  fi  le  preneur  con- 
tinue i jouir  par  ucite  réconduâion,  alors  pour  le  fai- 
re fortir  il  faut  un  toagi  . Voyez  Bail  TACITE, 
Reconduction. 

Conge'  du  Sticmut,  eft  la  permiflion  que 
le  feigneur  donne  i fon  vaftal  ou  ï Ton  cenlitairc  , de 
difpoler  d’un  héritage  qui  eft  mouvant  de  lui.  (A  ) 

Conge',  ( Comm.  ) eft  encore  une  licence  ou  une 
pcrmilfion  qu’un  prince  , ou  fes  officiers  en  fon  nom , 
donnent  & accordent  i quelques  pattîculicrs  de  faire  un 
commerce  qui  eft  interdit  aux  autres,  tels  que  fout  dans 
le  Canada  les  toagi  s pour  la  traite  du  caftor. 

Ces  toagés  pour  faire  la  traite  avec  deux  canots  , & 
dont  le  Roi  s'eft  refervé  vingt-cinq  par  an  en  faveur 
des  vieux  officiers  ou  pauvres  gentilshommes  du  Cana- 
da, auxquels  ils  font  diftribués  par  le  gouverneur  géné- 
ral , durent  un  an  : celui  qui  en  obtient  un  peut  le  fai- 
re valoir  loi-même,  ou  le  céder  i un  autre  pour  le  fai- 
re valoir  fous  (on  nom;  4 leur  prix  ordinaire,  quand 
on  les  vend  , eft  de  6oo  écus . Trivaax  , Chambert , 
4 Diâttaa.  dm  Cemm. 

Conge'  au  menu,  (Cemm.)  on  nomme  ainfi  à 
Bordeaux  les  permiffions  données  aux  marchands  par 
les  commis  des  grands  bureaux  des  fermes  du  Roi, 
pour  ftire  charger  fur  les  vaiffeaux  qui  font  eu  charge- 
ment des  marchandifes  en  détail . 

Conge',  ( Comm.  ) fe  dit  pareillement  dans  les 
communautés  des  Art*  4 Métiers,  des  permiffions  par 
écrit  que  les  garçons  4 compagnons  font  tenus  de  pren- 
dre des  maîtres  chez  qui  ils  travaillent  lorfqu’ils  en  for- 
tent,  pour  juftîfier  que  c’eft  de  leur  bon  gré  qo'  ils 
les  quittent,  que  le  tems  pour  lequel  ils  fc  font  enga- 
gés chez  eux  eft  fini,  4 que  les  ouvrages  qu'ils  out 
entrepris  font  faits;  4 défenfes  faites  aux  autres  maî- 
tres, fous  peine  d'amende,  de  recevoir  les  compagnons 
fans  ces  cangit  . DiAioaa.  de  Comm.  (G) 

C o N g E , ( aller  au  ) chez  les  Rubannitrs  fcf  autres 
Attifant.  Lorfqu’un  maître  prend  on  nouvel  ouvrier, 
il  eft  obligé  d’aller  chez  celui  d'où  l’ouvrier  fort,  s’infor- 
mer du  fujer  du  départ  de  l'ouvrier , favoir  s’il  n’eft  pas 
dû  au  maître  qu'il  quitte,  s'arranger  au  gré  de  tous 
trois  pour  le  payement,  relativement  au  tems  qu’il  le 
gardera:  fans  cette  précaution,  le  maître  prenant  un 
nouvel  ouvrier  fc  trooveroic  chargé  4 rcfponfablc,  en 
fon  propre  4 privé  nom , de  tout  ce  qu'il  peut  devoir 
au  précédent  maître  qu’il  a quitté  depuis  le  dernier  chez 
qui  l'on  a été  au  toagi. 

C O N G E' A B L Ê , ( Jmrifpr.  ) Voyez  Domaine 
c o n c e'a  n r e . 

C O N G E D I E R , ( Vei oerio  ) voyez  A » A N D O N* 
NEE. 
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CONGELATION,  f.  f.  terme  de  Pbyfifae, 
c’eft  la  fixation  d’un  fluide,  ou  la  privation  de  là  mo- 
bilité naturelle  par  l’aâion  du  froid;  ou  enfin  c’eft  le 
changement  d’une  fubftaucc  fluide  en  un  corps  concret , 
folide  4 dur,  qu'on  appelle  glaee.  Payez  Glace 
b*  Froid. 

Les  Cartéficns  définiffent  la  eaagelatioa  , le  repos  on 
l'immobilité  d’un  fluide  dorcî  par  le  froid . Cette  défi- 
nition fuit  affez  naturellement  de  l'idée  qu’ils  ont  de  It 
fluidité,  puifqu’ils  fuppofent  que  c’eft  le  mouvement 
continuel  des  parties  du  fluide  entre  elles  qui  la  coolli- 
tue . Voyez  Fluide. 

En  effet , l'opinion  de  ces  Philofophes  fur  la  toage- 
latiaa  eft , que  l’eau  ne  fe  congelé  que  parce  . que  fes 
parties  perdent  leur  mouvement  naturel.  4 adhèrent 
fortement  les  unes  avec  les  autres.  Voyez  Soli- 
dité'. 

Les  principaux  phénomènes  de  la  eaagelatioa  font 
i®.  Que  l’eau  4 toos  les  fluides,  excepté  l’huile,  fc 
dilatent  en  fc  congelant,  c’eft-i-dirc  qu’ils  occupent  plus 
d’efpace,  4 qu’ils  font  fpécifiquemcnt  plus  légers  qu* 
auparavant . 

L’augmentation  du  voldme  de  l’eau  par  la  eaagela- 
tiaa  fournit  matière  i beaucoup  d’cxpérieuces  ; 4 il  eft 
i propos  d’examiner  ici , 4 de  fuivre  la  nature  dans  cette 
opération . 

Le  vaiffetu  B D ( PI.  de  Paeam.  figure  xo.  ) rempli 
d’eau  jufqu’i  £,  étant  plongé  dans  un  vafe  où  il  v 
ait  de  la  glace  mêlée  avec  du  fel  RSTV,  l’eau  s’é- 
lève d’abord  de  E jufqo’cn  F;  ce  qui  paroît  venir  de 
la  condenfation  fubite  du  vailfeau  qui  a été  prompte- 
ment plongé  dans  un  milieu  froid:  btcn-(6t  après  l’eau 
fe  condcnfe  i fon  tour,  4 defeend  continuel Jemeut  de 
F jufqu’à  ce  qu’elle  fou  en  G,  où  clic  s’arrête  pen- 
dant quelque  tems;  mais  bien-tôt  elle  reprend  des  for- 
ces, venant  à fe  dilater,  elles  s’élève  de  G en  //;  de- 
là bicn-tôt  après,  par  un  violent  mouvement,  elle  s’é- 
lève en  /;  4 alors  l’eau  paroîi  eu  B toute  trouble, 
rcffemblant  à un  nuage,  4 c’eft  alors  qu’elle  commen- 
ce i fe  congeler,  4 le  convertit  en  glace.  Il  faut  ajou- 
ter que  pendant  que  la  glace  fc  durcit  de  plus  en  plus , 
4 qu'une  partie  de  l'eau  contiguë  au  cou  du  vaiffcau 
B fe  congèle,  l’eau  continue  toûjoorf  à s’élever  de  / 
vers  D , 4 elle  s’écoule  enfiu  du  vaiflèau  qui  la  con- 
tcooit. 

z®.  Que  non-feulement  les  fluides  perdent  de  leur 
pefantcur  fpécifique  dans  la  taagelatioa , mais  qu’ils  Kcr- 
dent  auffi  de  leur  poids  abfolu,  de  forte  qu’apre»  qu* 
ils  font  dégelés  on  les  trouve  fenûbletnent  plus  légers 
qu'avant  leur  taagelstiam  ; ce  qui  peut  venir  de  leur  dif- 
fi  patron , parce  qu’il  y a iku  de  croire  qu’il  fe  fait  u- 
nc  cfpecc  de  tranfpiration  même  des  corps  glaee'i. 

3°.  Que  l’eau  glacée  n’eft  pas  au  (fi  rranfparcnte  que 
quand  elle  cil  fluide,  4 que  In  cotps  fe  voyent  moins 
nettement. 

4®.  Que  l’eau  s'évapore  prrfqu'autant  quand  elle  cil 
glacée  que  quand  elle  eft  fluide. 

f®.  Que  l'eau  ne  fe  congèle  point  dans  le  vuidc,  4 
qu’elle  demande  pour  fe  glacer  la  ptéfeucc  4 le  con- 
taâ  immédiat  de  l’air. 

6®.  Que  l’eau  bouillie  4 refroidie  fe  congelé  aulli  vite 
qoe  celle  qui  n’a  pas  bouilli. 

7°.  Que  quand  la  furfacc  de  l'eau  eft  couverte  d’hui- 
le d’olive,  elle  ne  fe  congèle  pas  fi  promptement  que 
quand  il  n'y  en  a point;  4 que  l’huile  de  noix  l'em- 
pêche de  fe  glacer  i un  froid  violent,  ce  que  l'huile 
d'olive  ne  feroit  point. 

8°.  Que  1’efprit-de-vin , l’huile  de  noix , 4 l’huile  de 
térébenthine,  fe  congèlent  rarement. 

9°.  Que  la  furface  de  l'eau  qui  fe  congelé  paroi  t toute 
ridc'e;  que  ces  rides  font  quelquefois  parallèles,  4 d’au- 
tres fois  comme  des  rayons  qui  viennent  tous  d’un  cen- 
tre, 4 tendent  è la  circonférencs. 

Les  théories  & les  hypothelcs  différentes  par  lefquel- 
les  on  explique  ce  phénomène  font  en  grand  nombre: 
les  principes  que  différa»  auteurs  ont  pol’és  là-deflus 
le  réduifent  i ceux-ci;  (avoir,  on  que  c’eft  quelque  ma- 
tière étrangère  qui  s'introduit  dans  les  intcrlliccs  du  flui- 
de, 4 que  par  fon  moyen  le  fluide  fe  fixe  4 augmen- 
te de  volume,  tÿr.  ou  que  quelque  matière  naturelle- 
ment contenue  dans  le  fluide  en  eft  chafféc,  4 que  le 
fluide  eft  fixé  par  la  privation  de  cette  matière,  &e. 

Selon  d’autres,  c’eft  une  altération  qui  arrive  aux  par- 
ticules qui  compofent  le  fluide,  ou  d’autres  parties  que 
le  fluide  contient. 

Tous  les  (y  fl  c me  s connus  for  la  taagelatioa  peuvent 
fc  réduire  à quelques-uns  de  ces  principes:  les  Carté- 
6cm 
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fi  en*  qui  l'attribuent  au  repos  des  parties  do  fluide  qui 
étaient  auparavant  en  mouvement,  expliquent  la  con- 
gélation par  la  matière  lubtilc  qui  s'échappe  de  dedans 
Je*  pures  de  l'eau;  ils  fuAtieiincut  que  c'elt  l'activité 
de  cette  matière  éthérée  ou  lubtilc  qui  mettoit  aupara- 
vant en  mouvement  tes  particules  des  fluides,  & que 
dès  que  cette  marne  s* échappe  il  u’y  a plus  de  flui- 
dité. 

(Quelques  autres  pbilofophes  de  la  même  feâe  attri- 
buent le  changement  de  l'eau  en  glace  , à une  dimi- 
nution de  1a  torcc  & ce  l’eflicacité  ordinaire  de  la  ma- 
tière lubtilc , caufcc  par  le  changement  de  la  températu- 
re de  l’air;  car  celte  matière  fubtile  ainli  auéiéc,  n’auia 
plus  allez  d'énergie  pour  mettre  en  mouvement  les  par- 
ties du  fluide  comme  de  cuûtumc. 

Le»  Gaüeodilics,  & les  auties  pbilofophes  corpufcu- 
laires,  attribuent  avec  allez  peu  de  clarté  ta  congélation 
de  l'eau  à I iutroduélion  d'une  multitude  de  particules 
frigorifiques , qui  s'ititroduifiot  en  foule  dans  le  fluide, 

& s'y  Uilltibuant  de  tous  côtés,  s’iuflnucnt  dans  les  pius 
petits  interilices  qui  le  trouvent  entre  les  paiticu.es  de 
l’eau,  empêchent  leur  mouvement  accoutumé,  de  les 
fixent  en  nn  corps  dur  dt  fol ide  qu’on  appelle  gU a». 
Cclt  de  l'introduction  de  ces  particules  que  vient  l 'aug- 
mentation du  volume  de  l'eau,  d(  l'on  ptus  grand  froid, 

fcr<. 

Ils  fuppofent  cette  introduâion  des  particules  frigo- 
rifiques Ulcuticlic  à la  congélation , comme  ce  qui  la 
caradérife  dr  la  dillingue  ce  la  coagulation  : la  rkrnic- 
re  clt  produite  indiflércmment  par  un  mélange  chaud 
ou  froid  , taudis  que  la  première  ne  doit  fou  origine  qu'à 
un  mélange  froid . Voyez.  Coagulation. 

Il  ell  fort  difficile  de  cétcrmiuer  de  que:  genre  font 
les  particules  frigorifiques,  dt  de  quelle  maniéré  elles 
produicnt  leur  cher:  c’ctt  aofli  ccue  difficulté  quittait 
produire  ptutieurs  lyllcmes. 

Quelques-uns  ont  dit  que  c'étoit  l'air  commun  qui 
dans  la  congélation  s'ioiruduifoii  dans  l'eau,  dr  qui  s'em- 
barralloit  avec  les  particules  de  ce  fluide  , empéenoit 
leur  mouvement,  & formoit  cette  quantité  de  buttes  qu' 
ou  apperçoit  dans  la  glace;  que  de  cette  façon  il  aug- 
mentait le  volume  de  l’eau,  dt  par  ce  moyen  la  ren- 
doit  Spécifiquement  plus  légère . Mais  M.  Boylc  a com- 
battu cette  opnion,  en  préicodant  que  l'eau  ge  e dans 
les  vaifleaux  fermés  hermétiwuement , de  dan»  Icfqucis 
l’ait  ne  peut  aucunement  s’introduiic  ; cepeudaut  il  y a 
autant  de  bulles  que  dans  celle  qui  s clt  congelée  en 
plein  air:  îl  ajoûrc  que  l’huile  le  condenlé  en  te  gelant; 
d'ou  il  conclod  que  l’ait  ne  peut  poitu  être  la  caufe  de 
fa  eougelotion . 

D'autres,  de  c’efi  le  plus  grand  nombre,  veulent  que 
la  matière  de  la  congélation  lott  un  fel , foutcuaut  qu’ 
un  froid  exceflïf  peut  bien  tendre  les  parties  de  l'eau 
immobiles , mais  qu’il  ne  fe  formera  jamais  de  glace 
tans  Ici . Les  particules  faliues,  difeui-ils,  dilloutcs  de 
combinées  dans  une  julle  propottion,  font  la  caufe  prin- 
cipale de  la  congélation  , car  la  congélation  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  cryikallifation.  y oyez  C*ï  si  al* 
LISATIOK. 

Il  luppofent  que  ce  fel  ert  du  genre  du  nitre,  dt  que 
l’air  chargé,  comme  tout  le  monde  en  convient,  d’une 
grande  quantité  de  nitre , fournit  ce  fel . 

Il  cil  très-facile  d’expliquer  coinmeot  les  particules 
du  nitre  peuvent  faire  perdre  à l'eau  (a  fluidité.  On 
fiippofe  que  les  particules  de  ce  fel  font  des  aiguilles 
xoides  dt  pointues;  qu’elles  entrent  facilement  dans  les 
parties  ou  globules  de  l’eau;  ces  particules  ainfi  hérif- 
lccs  de  pointes  reliant  1 fe  mêler,  elles  s’cmbirrallent 
les  unes  dans  les  autres,  leur  mouvement  diminue  peu- 
i-peu,  de  il  fe  détruit  enfin  totalement. 

Cet  effet  n’eft  produit  que  dans  le  plus  fort  de  l’hy- 
Ter:  eu  voici  la  raifon;  c’efl  que  dans  ce  tems,  les 
pointes  du  nitre  qui  agilTent  pour  diminuer  le  mouve- 
ment ont  plus  de  torcc  que  la  puiflàncc  ou  que  le  prin- 
cipe qui  met  les  fluides  en  mouvement,  ou  qui  les  di- 
fpole  à fe  mouvoir.  Voyez  Fluide. 

L’expérience  fi  coonue  de  la  glace  artificielle  confir- 
me cette  opinion . On  prend  du  (àlpétre  commun , on 
le  mêle  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée,  on  fait 
fondre  ce  mélange  fur  le  feu,  en  plongeant  une  bou- 
teille pleine  d'eau  dans  ce  mélange  ; tandis  qu’il  fe 
fond , l’eau  contenoe  dans  la  bouteille  dt  contiguë  à ce 
mélange  fe  congèlera  , quand  même  on  feroit  l’expé- 
rience daus  un  air  chaud  . On  conclut  de  cette  expé- 
riénee,  que  les  pointes  du  fel,  par  la  pefantcur  du  mé- 
lange dt  de  ratmofphere,  font  introduites  dans  l’eau  au- 
travers  des  pores  du  verre . Il  paroit  évident  que  cet 
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«fiée  clt  uniquement  dû  au  fel,  puifque  nous  lommes 
ail û rés  que  les  particules  d'eau  ne  peuvent  point  partir 
par  les  pores  du  verre.  Dans  les  eongelatious  artificiel- 
les,  i quelqu’cndroit  qu'on  applique  le  lufiangc  , foie 
au  fond,  aux  côtés  ou  vers  la  lurface  de  l’eau  conte- 
nue dans  le  verre,  il  s'y  formera  une  petite  lame  de 
glace.  Ce  phénomène  luit,  de  ce  qu’il  y a toûjooif 
dans  tout  le  mélange  une  fuffifantc  quantité  de  particu- 
les falines,  capable  d’empfeher  l'aûion  de  la  matière 
ignée,  au  lieu  que  dans  1rs  congélations  naturelles  l’eau 
do:t  fe  congeler  i fa  furface,  parce  que  les  particules 
falines  y font  en  plus  grande  quantité. 

L’auteur  de  la  nouvelle  conjcflnre  four  expliquer  la 
uature  Je  la  glace , fait  pluficurs  objections  connc  ce 
fyfième.  Il  ne  paroit  point  , dit-il,  que  le  nitre  entre 
dans  la  cotnpofition  de  la  glace  ; car  fi  cela  étoit , on 
rendront  difficilement  raifon  des  principaux  phénomènes . 
Comment,  par  exemple,  les  particules  du  nitre  en  s’in- 
troduiiànt  dans  tes  pores  de  l'eau,  êt  en  fixant  toutes 
fes  parties,  pourroicnt-ellcs  augmenter  le  volume  de  ce 
fluide  & le  rendre  fpeeifiqucineM  plus  leger  qu’il  n’é- 
toit  auparavant  ? elles  devroient  au  contraire  naturelle- 
ment augmenter  fon  poids  . Cette  difficulté,  jointe  à 
quelque»  autres,  fait  (cntir  la  néceffité  d’une  nouvelle 
théorie.  L’auteur  donc  propofe  la  fui  vante,  qui  paroit 
fatisfaire  à l’explication  des  phénomènes  d'une  façon  qui 
paroit  d'abord  beaucoup  plus  facile  & beaucoup  plus 
limplc  : clic  et!  indépendante  de  cette  introduction  & 
cxpullion  de  matières  étrangères  . 

L’eau  ne  fe  congelé  que  pendant  l’hyver,  parce  qu’ 
alors  fes  parties  plus  intimement  unies  enfcmble  s’embar- 
rafient  réciproquement  l'une  êt  l’autre,  & perdent  le 
mouvement  qu’elles  avoient  auparavant . L'air , ou  pour 
mieux  dire  l'altération  de  ion  élafiieité  & de  fa  force  , 
font  la  caufe  de  lbu  union  plus  étroite  aux  particules  de 
l’eau  . L'expérience  démontré  qu’il  y a une  quantité 
prodigieufe  d’air  groflier  répandu  entre  les  globules  de 
l’eau  : on  convient  que  chaque  particule  d'air  a une 
vertu  diadique-  L'auteur  footient  que  les  petits  rcllurts 
de  l’air  groflier  qui  eil  mêlé  avec  l’eau , font  beaucoup 
plus  forts  & beaucoup  plus  tendus  dans  l’hyver  que  daus 
tout  autre  teins . Quand  d’un  côté  ccs  relions  viennent 
à fe  débundef,  tandis  que  de  l’autre  l'air  continue  à pe- 
fer  fur  la  furfiiee  de  l’eau,  les  parties  de  l'eau  preflées 
& rapprochées  les  unes  des  autres  par  cette  double  for- 
ce, perdront  leur  fluidité  éc  formeront  un  corps  fol  idc, 
qui  rcficra  tel  jufqu'i  ce  que  les  petiis  reflbrts  de  l’air, 
relâchés  par  une  augmentation  de  chaleur  , permettent 
aux  parties  du  fluide  de  reprendre  leurs  premiers  dimen- 
liom,  ét  taillent  aflet  d’cfpace  entre  les  globules  du  flui- 
de pour  qu’ils  poillcnt  fe  mouvoir  entr’eux  . Mais  ce 
(yfième  a fon  foiblc,  êt  le  principe  fur  lequel  il  cil  fon- 
dé peut  être  démontré  faux . Le  froid  n'augmente  point 
le  tcllort  ni  l'élafixîté  de  l’air,  au  contraire  il  les  di- 
minue . L’air  fe  raréfie  par  la  chakur , & fe  condenfe 
par  le  froid;  & il  eft  démontré  en  Aérnmétrie,  quêta 
force  diadique  de  l’air  raréfié,  ell  à la  force  de  ce  mê- 
me air,  qui  cil  dans  un  état  de  condcnfation , comme 
fon  volume  , quand  il  cil  raréfié,  cft  i fon  volume 
quand  il  ell  condenfé  . Voyez  E'l  a s t i c i t a'  b* 
Ata. 

Je  ne  fais  pas  fi  c’eû  trop  la  peine  de  faire  mention 
de  l’hypothefe  de  quelques  auteurs,  dans  laquelle  ils  ex- 
pliquent d’où  vient  l'augmentation  du  volume  & la  di- 
minution de  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  convertie  en 
glace.  Ils  foutiennent  que  les  particules  de  l'eau  dans 
leur  état  naturel,  approchent  de  la  figure  cubique,  & 
qu’ainli  il  n'y  a que  très-peu  d’intctlliccs  entre  les  par- 
ties des  fluides;  mais  que  ces  petits  cubes  font  changés 
par  la  congélation  en  autant  de  fphcrcs,  qui  laiHent  en* 
tr'elles  beaucoup  d’cfpacc  vqidc  . Les  particules  cubt* 
ues  (ont  certainement  beaucoup  moins  propres  à con- 
fluer un  fluide,  que  les  particules  fphériques;  de  mê- 
me que  les  particules  fphériques  font  bien  moins  difpo- 
fée»  à former  un  corps  folide  que  ne  le  font  les  cubi- 
ques; c’ert  ce  que  la  nature  de  la  fluidité  & de  la  fo- 
lidité  nous  fuggere  artéz  facilement . 

Au  fond,  pour  nous  faire  une  théorie  de  la  congéla- 
tion, nous  devons  recourir,  (oit  aux  particules  frigorifi- 
ques des  Philofophes  corpusculaires,  conlidérées  mus  le 
jour  ét  avec  tous  les  avantages  que  leur  a donné  la 
philofophie  de  Newton  , fort  i la  matière  fubtile  des 
Canélïcns , avec  tous  les  cnrreâifs  de  M.  Ciauteron , 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
année  1709. 

Nous  joindrons  ici  l’un  & l'aocre  fyfième,  pour  laif- 
fer  au  lecteur  la  liberté  du  choix  . Je  commence  pu 
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le  premier.  Lorfqu'unc  quantité  de  particule»  frîgoriti- 
que»  fie  falincs  s'cll  introduite  par  tes  pores  entre  tes 
globule»  de  l’eau, elles  peuvent  être  li  proches  les  nncs 
des  nuire»,  quelles  fc  trouvent  dans  leur  fpherc  d'attra- 
flion  : il  fuivra  de-là  que  les  parties  cohéreront  enfem-’ 
ble  Se  formeront  un  corps  folidc  julqu’i  ce  que  la  cha- 
leur les  repaie,  les  agite,  rompe  leur  union  fit  les  cloi- 

ne  aller,  t'unc  de  l’autre  pour  qu'elles  ne  (oient  plus 

ans  la  fpherc  d’attradion , mais  pour  qu’elles  fi  lient  au 
contraire  expofées  à la  force  répullive,&  qu'alors  l’eau 
reprenne  fa  fluidité.  Il  paroît  probable  que  le  froid  fit 
la  gelée  doivent  leur  origine  à une  fobfiancc  faline  na- 
turelle qui  nage  dans  l’air;  en  eflèt,  tous  les  fels,  fie  par- 
ticulièrement quelques-uns  mêlé»  avec  de  la  neige  ou  de 
la  glace,  augmentent  conliderablemcnt  la  force  fit  les 
effets  du  froid . Oli  peut  ajouter  que  tous  les  corps  fa- 
lins  donnent  de  la  roideur  fit  de  la  rigidité  aux  parties 
des  corps  dans  Icfquelles  ils  font  introduits  . 

Les  oOfervations  qu'on  a faites  fur  les  Tels  avec  les 
microfcopes,  font  voir  que  les  particules  de  quelques 
Tels , avant  qu'ils  foient  réduits  en  un  corps  folidc  , pa- 
roilfent  trcs-lincs,  fit  ont  la  figure  de  petits  coins;  c'cfi 
pourquoi  elles  fc  foutîennent  dans  l’eau  lorfqo'elles  font 
élevées,  quoiqu'elles  foient  fpécifiqucment  plus  pelantes 
que  l’eau. 

Ces  petites  pointes  des  fels  introduites  dans  les  pores 
de  l'eau,  fit  qui  font  en  quelque  façon  foutcnucs  par  ce 
moyen,  même  dans  l'hyver  ( quand  la  chaleur  du  fo- 
lcil  n’a  pa»  alfa  de  force  |>our  tenir  les  fels  fufpendus 
dans  le  fluide,  pour  émoufler  leurs  pointes  ou  pour  les 
entretenir  dans  un  mouvement  continoel  ) , ces  petites 
pointes , dis-je , venant  à perdre  leur  arrangement  fit  de- 
venant plus  libre*  de  s’approcher  les  unes  des  autres  , 
elles  forment  alors  des  cryfiaux  de  la  manière  que  nous 
l'avons  expliqué  ci-dcflùs,  qui  s’introduiûnt  par  leurs 
extrémités  dans  les  plus  petites  parties  de  l’eau,  la  con- 
vertillcnt  de  cette  façon  en  un  corps  folide , qui  efi  la 
fldte  . 

Outre  cela , il  y a encore  une  grande  quantité  de  par- 
ticules d'air  difperfées  çà  fit  là,  tant  dans  les  porcs  des 
particules  de  l’eau,  que  dans  les  imerllices  formés  par 
les  globules  fphériques . Les  particules  faJincs  s’intro- 
duifant  dans  les  particules  d’eau,  en  chaflcht  les  petites 
bulcs  d’air;  celles-ci  s’onilfant  plulicurs  cnlemole,  for- 
ment un  plus  grand  volume  fit  acqucrent  par  rette  union 
une  plus  grande  force  d’expaniion  que  quand  elle»  é- 
toient  difperfées . De  cette  façon  elles  augmentent  le 
volume,  fit  diminuent  la  pefanccur  fpécifique  de  l’eau 
convertie  en  glace. 

Nous  pouvons  concevoir  de-là  comment  l’eau  im- 
prégnée de  foufre  , de  fels  fit  de  terres,  qui  ne  fc  dif- 
fol vent  que  difficilement,  peut  fine  changée  en  métaux, 
minéraux , gommes  fit  autres  fofliles  ; les  parties  de  ces 
différons  mixtes  formant  avec  l'eau  une  clpcce  de  r»- 
ment , ou  s’introduifant  dans  les  porcs  des  particules  de 
l’eau,  fe  trouvent  changées  en  différentes  fuollaoces. 
y oyez  Sel  ta*  Eau. 

Quant  au  fécond  fyllème,  comme  on  fuppofe  que  la 
matière  éthérée  efl  généralement  la  caufe  do  mouve- 
ment des  fluides  C t'oyez  E'r  h e a ) , fit  que  l’air  ne 
doit  fon  mouvement  qu’à  ce  même  principe,  il  luit  de- 
là que  tous  les  fluides  doivent  relier  dans  un  état  de 
repos  fit  de  fixité,  lorfqoc  cette  matière  fubtile  perd  de 
la  force  qu’elle  doit  avoir.  Par  coaféqaent  l’air  étant 
moins  érhiutfé  dans  l’hyver  à caufe  de  l’obliquité  des 
rayons  du  foleil , il  ell  plus  denfe  fit  plu»  fixe  dans  ce 
tenu  que  dans  toute  autre  faifon . Outre  cela  on  s’cll 
convaincu  par  plufieurs  expériences,  que  l’air  contient 
un  Ici  qu’on  fuppofe  être  de  la  nature  du  nitre..  Cela 
accordé,  A loppolânt  la  condenfarion  de  Pair  , il  liait 
que  les  particules  du  nitre  doivent  être  rapprochées  par 
la  condenfatïon  de  Pair,  fit  qu’au  contraire  elles  doi- 
vent être  dïvifécs  fit  éloignées  les  unes  des  autres  par  là 
raréfaéi-inn  fit  fa  plus  grande  fluidité-  Si  la  même  cho- 
fe  arrive  à toutes  les  liqueurs  qui  font  ftouléc»  ou  qui 
tiennent  un  Ici  en  dillblntion  ; fi  la  chaleur  de  la  liqueur 
tient  le  fcl  exaâemeut  divifé  ; fi  la  fraîcheur  d’une  ca- 
ve ou  de  la  glace  , fait  que  les  molécules  d’un  fcl  dif- 
fous  fc  rapprochent  les  unes  des  autres,  lé  réunifient 
plufieurs  enfemblc  & forment  des  cnrllaux  ; pourquoi 
l’air,  qui  ell  reconnu  pour  un  fluide,  fcroit-il  exempt  de 
la  loi  générale  des  fluides? 

Il  e(t  vrai  que  le  nitre  de  Pair  étant  plus  greffier  quand 
il  fait  froid  que  quand  il  fait  chaud,  devroit  perdre  de 
fa  vîicfic;  mais  suffi  'c  produit  de  (a  tnaiïé  par  fa  vî- 
tefie,  qui  refie  la  même,  augmentant,  il  aura  un  plus 
grand  mouvement  eu  une  plus  grande  quantité  de  mou- 
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vcment.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  que  le  fcl  a- 
gifle  avec  plus  de  force  fur  les  parties  des  fluides.  C’eft 
aufli  probablement  pour  ce»e  rai  fon,  que  l'évaporation 
efi  fi  confidérable  dans  un  tenu  de  gélée  . 

Ce  nitre  aerien  doit  être  caufe  de  la  concrétion  des 
fluides  : ce  n’cft  point  Pair  ni  le  nitre  qu’il  contient  qui 
donne  le  mouvement  aux  fluides , puifque  c’cll  la  ma- 
tière fubtile  : doue  quand  cette  matière  fubtile  perd  de 
fa  force,  tout  le  fluide  perd  en  même  tems  une  partie 
de  fon  mouvement . 

Mais  la  maticre  éthérée,  a fier  foible  d’clle-même  dans 
l’hyver,  doit  de  nouveau  perdre  beaucoup  de  fa  force, 
agiifant  contre  un  air  condcnfé  fit  chargé  de  molécules 
de  fcl  allez  conlidérabics  ; elle  doit  donc  perdre  de  là 
force  dans  le  tems  froid , fit  pour  cela  elle  a moins  d’a- 
ptirude  à entretenir  le  mouvement  des  fluides  ; en  nn 
mot  lorfqu’il  gele,  on  peut  regarder  Pair  comme  la 
glace  Imprégnée  de  fcl,  avec  laquelle  nous -faifon»  gla- 
cer no»  lioueurs  en  été . Probablement  ccs  liqueurs  fc 
congèlent  à caufe  de  la  diminution  du  mouvement  de 
la  maticre  éthérée  par  fon  aâion  contre  la  glace  fit  le 
fcl  mêlés  enfemblc  : alors  Pair  malgré  fa  grande  cha- 
leur n'eft  point  en  état  d’cmpêcber  U concrétion . Ck  ant- 
hère . ( AI ) 

C o ngelatiow,  en  Chimie , efi  une  efpece  de 
fixation  : eile  fe  dit  du  changement  qui  arrive  à un  flui- 
de, lorfqn’il  devient  une  malle  fonde  ou .molle  en  per- 
dant fa  fluidité,  (bit  que  ce  cbangemeut  le  làüc  par  Pair 
froid , comme  lorfqu'un  métal  fondu  ou  de  b cire  fon- 
due au  feu  fe  tongelent , ou  par  de  la  glacç  qui  congelé 
les  liqueurs  grades  fit  les  aqueulés,  ou  par  quelqu’aucrc 
moyen  qur  ce  foir , comme  par  les  acides  qui  congèlent 
certaines  liqueurs,  t'oyez  Coagulation.  ( Al) 

Le  terme  de  la  congélation  t en  parlant  d'uu  thermo- 
mètre, cil  le  point  où  la  liqueur  s’wrêrc  dans  le  tuyau 
lorfqu'on  plonge  la  boule  dans  une  eau  mêiée  de  gla- 
ce . t'oyez  Thermomètre.  (Al) 
CQ"NGELER,  c’cll  ôter  la  fluidité  de  ce  qui  é- 
toit  liquide:  des  fels  moyens,  des  alkalis,  des  acides, 
fit  même  des  cfpritf  mêlés  avec  de  la  neige  ou  de  la 
'ace,  peuvent  congeler  la  piûpart  des  liqueurs.  Un  pro- 
oit  on  degré  de  froid  trcs-conlid  érable  pat  le  mé.auge 
de  l’acide  du  vitriol  ou  de  celui  du  uitre  avec  de  la  uci- 
ge.  On  tient  cette  expérience  de  M.  Boy  le. 

M.  Homberg  obfervc  qu'on  fait  un  froid  artificiel  . 
en  mêlant  enfemblc  parties  égales  de  fublimé  c urolit 
& de  fel  ammoniac  ,•  avec  quatre  fois  aucaut  de  vinai- 
gre diflillc  . 

L’art  de  congeler  efi  une  chofe  fort  agréable  eu  été, 
fit  d’un  grano  uiagc  pour  frire  des  glaces.  (Al) 
CONGENERE,  adj . en  Anatomie  ; nom  des  rnu- 
fclcs  qui  concourent  tous  à ta  même  ad  ion  , (bit  à 1» 
flexion  ou  à Pcxtenlion  de»  parties.  / «jet  Muscle. 

Congeneke,  ( Botan.  ) il  le  dit  de*  plumes  cotn- 
prilès  fous  un  même  genre  . 

C O N G E R I E , ( thy/ifne)  mot  dont  on  s’efl  fer- 
vi  quelquefois  pour  dite  ïnmai  ou  P ajJemhLge  de  plu- 
ficors  particule»  oo  corps  unis  dans  une  meme  malfe. 
Ce  mot  figninc  proprement  mm  un  de  plufieurs  ebojee 
réunies  ensemble  fans  ordre.  On  Ile  s'cll  lert  plus.  (U) 

CONGESTION,  I.  f.  (Ale J.)  maladie  des  hu- 
meurs . 

La  conge  ftioa  efi  P amas  de  quelque  maticre  morbi- 
fique des  humeurs,  qui  fc  frit  lentement  dans  une  par- 
tie d»  corps . 

Les  humeurs  ne  pouvant  être  contenues  dans  leurs 
vaifieaux  , qu’ autant  que  la  capacité  des  vaifieaux  le 
permet  , elles  doivent  Cuivre  dans  leur  circulation  le 
cours  qui  leur  efi  defiiné  par  la  nature  pour  les  befoioi 
de  la  vie.  Or  toutes  les  fois  que  ce  cours  s'arrête; 
elles  fe  raficmblent  nécclfaircmcnt  en  plus  grande  quan- 
tité dans  quelque  partie  du  corps,  fie  c’ell  ccttc  accu- 
mulation qu'on  appelle  congeftion  . Elle  réfutée  1®.  ou 
de  Piiindion  de  la  partie  lolide,  incapable  de  dompter 
fie  de  chaficr  la  matière  qui  commence  à fe  former  : 
2°.  ou  de  la  dérivation  de  la  matière  peccante , déjà 
formée  ailleurs  dans  la  partie  maintenant  atfèdée.  Cet- 
te dérivation  fe  frit  par  diverfes  caules  que  uou»  allons 
expofer,  fit  qui  confiitucnt  le  principe  de  toutes  les  ma- 
ladies avec  matière. 

i°.  Les  humeots  s'accumulent  dans  les  lieux  voiiins 
par  la  (blntion  de  continuité  des  vuïlêeux,  comme  par 
des  blcflures,  des  ruptures,  des  piquurcs , fit  des  con- 
tufions  . 2e.  Elles  le  répandent  dans  les  vaifieaux  les 
plus  amples,  les  ^lus  relâchés,  fit  qui  manque;  ! de  fou- 
tien.  3®.  Elles  s’épanchent  ao-deflaa  des  parties  oblliuées, 
liées , comprimées  . 40.  Le  defaut , ou  la  diminution 
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do  mouvement  dans  les  fulidcs  & dan»  les  liquides  , 
forment  de»  comge/lions . yv.  L'excès  de  mouvement  A 
le  frottement  produirait  le  meme  etfet . 6°.  Le  man- 
que d’abforption  occalionne  encore  des  eangeflions  d’hu- 
meurs. 

Quand  elles  font  faites,  elles  caufent  l'endure  de  la 
partie  dans  laquelle  elle»  fe  font  depofdes  , aggravent 
cette  partie  A l’appefantîfient  ; elles  (e  corrompent,  A 
le  putréfient  par  la  ftagnition  ; elles  compriment  la 
parue  voifioe,  rendent  (an  aôioii  plus  pcuiblc  , ou  la 
détruifent  . Quelquefois  le»  humeurs  ainli  accumulées 
s’endurciflent  , & forment  des  concrétions  incurables; 
d'autres  fois  elles  dégénèrent  en  abcc» , en  fuppuration , 
en  ichorofités,  en  coUiquation,  ftc.  £n  un  mot,  elles 
produifent  mille  fortes  de  defordres. 

Dans  le  premier  genre  de  caufcs  de  ce  mal  énoncées 
ei-de(Tus,  il  faut  diriger  la  cure,  fuit  1 l'ouverture  du 
dépôt , loti  1 l'évacuation  , foirant  les  circonlhnces  . 
Dans  le  fécond  genre  de  caofes  , il  foot  mettre  en  u- 
fage  par  art  des  footiens , des  points  d'appui , A fe  fer- 
vir  en  même  tems  des  corroborant . Dans  le  troilicmc, 
âpre»  avoir  ôté  l’oblhclequi  procuroit  l’obftruâion  ou 
la  cotnpreffion , on  fe  conduira  comme  dans  le  pre- 
mier cas . Dans  le  quatrième , on  doit  employer  les  lli- 
mulaus,  A les  difeuffifs.  Dans  le  cinquième,  fuivre  u- 
ne  méthode  oppoféc,  diminuer  la  violence  du  mouve- 
ment, calmer,  évacuer.  Enfin  dans  le  fuieme  , ren- 
dre la  matière  plus  fluide,  la  foire  rétrograder  dan»  de 
plus  grands  vaifleaux,  animer  Ica  fibres  par  des  liqueurs 
chaudes,  tenues,  aromatiques,  appliquer  les  moyens  qui 
lendeot  i augmenter  rabforption. 

Les  cange/liaat  de  matières  morbifiques  paroi fient  fous 
tant  de  foccs , que  la  Médecine  pour  tâcher  de  les  ca- 
ra&éiifer,  te  fert  de»  divers  termes  de  celUSiam , ftm- 
Mit» , dépit , apaftime  , déhtefcence  , mitsjlajt  , toutes 
eaprcfTioos  aflêi  fyoooymes  dans  l'ufage,  & dont  l'art 
meme  elt  embarrafié  à crayonner  la  différence  avec 
précilion  : voici  l'idée  que  je  m’en  fuit  fait , & que  je 
foumets  aux  lumières  des  experts . 

Je  regarde  la  calleÆian  & U tangefleon  comme  ligni- 
fiant abîolomcm  la  même  chofe  ; de  tandis  qu'elles  te 
forment  lentement,  ta  fimxien  le  fait  promptement.  Le 
dépit  me  paroît  un  amas  d'humeurs  asm  quelque  par- 
tie , ordinairement  accompagné  de.  >1  nu  leurs , & (cuvent 
de  flux  ta* . Ce  mot  efi  encore  pirficuliçrcmcut  coula- 
eré  en  Chirurgie,  pour  défigner  un  des  accident  qui  fui- 
vent  quelquefois  la  (lignée  . je  définirois  V apaflime  t 
toute  tumeur  générale  des  parties  molles  contre  natu- 
re , procédant  de  matières  humorales  , ou  réduiiiblcs 
aui  humeurs . Je  crois  que  V abcès  elt  cette  tumeur  par- 
ticulière contenant  du  pus,  fit  qui  efi  une  fuite  de  l’in- 
flammation . La  ddlitefcemee  pourrait  être  définie , une 
rétroccfion  de  miticre  provenant  d’épanchemens  impar- 
tait» . La  méte/lafe  me  icmble  être  un  tranfport  d’bu- 
meurs  morbifiques,  d’une  partie  dans  une  autre,  fit  qui 
prend  le  nom  de  délitrfeeme , quand  elle  fur  vient  aux 
mpaflimet  . Article  de  Ai.  le  Chevalier  ut  J A U- 

CONGI  AIRE  , f.  m.  ( H 'fi.  aac.)  terme  de 
NédaiMjie  , don  ou  préfent  reprefriué  fur  une  mé- 
daille . 

Ce  mot  vient  de  celui  de  ceage,  cengins , parce  que 
les  premiers  préfens  que  l'on  fit  au  peuple  confiftoient 
en  huile  fit  en  vin,  qui  fi:  mefuruient  par  congés.  Pa- 
yez C o s c e . 

Le  ttagieire  droit  proprement  un  préfent  que  les  em- 
pereurs fa-.foiont  au  peuple  Romain  ; eaux  que  l’on  foi- 
Soit  aux  foldats  ne  s’appelloiem  point  coagiaires,  mais 
deaattfs . Payez  DoHATir. 

L'inlcription  des  tomgiaires  efi  teagiaràtum , ou  libé- 
ralités . 

Tibere  donna  pour  eangiaires  300  pieees  de  monno- 
ye  i chaque  citoyen  ; Auguttc  ea  donna  ipo , 300, 
400;  CaltguU  donna  deux  fois  trois  cents  fefierce»  par 
tète.  Néron  en  donna  quatre  cents  ; .c’efi  le  premier 
dont  les  eangiaires  foient  marqués  fur  'les  médailles  . 
Adrien  donna  des  épiceries,  du  baume,  du  foftan  ; Com- 
mode , 72 y denier»  ; Aurélien  , des  .gâteaux  de  deux 
livret,  du  pain,  de  l’haile,  du  porc  & d'autres  mets. 
Payez  Sesterce. 

Les  enfons  n’étoient  point  exclus  de  cette  libéralité 
do  tems  d’Augufie,  qoosqu’auparavant  il  n'y  eût  que 
les  enfant  au-defius  de  doute  ans  qui  y euflent  part . 

Il  n’eft  pins  fiu't  mention  de  eongifires  dans  les  mé- 
dailles des  empereurs  depuis  Qnintillus  , (bit  que  les 
monétaires  ayeru  alors  cefTé  «le  repréfenter  ces  fortes 
de  libéralités  fur  la  monnoic  ; fois  que  ces  prinoes  n'a- 
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vent  pas  eu  le  moyen  de  defiiner  i cet  dépend-»  leurs 
revenus  , qui  peuvoieut  à peine  fufiirc  â foutenir  lt* 
guerres  confidérablcs  qui  ravageoient  l’empire.  (G). 

CüNGLETüN,  ( Giog.  mad.)  ville  d’ Angle- 
lerrc,  dans  la  province  de  Chcshire  , fur  la  rivière  Don. 

CONGLOBE',  C Ale  de  rime . Phyftalagie)  glaude 
eanglthre . Payez  GlANUE. 

CONGLOMERE',  c Aledecime  . Phfialagie  ) 
glande  conglomérée . Payez  G LANDE. 

CONGLUTINATION,  f.  f.  ( Phyfiq. ) à la 
lettre  lignifie  l’aâion  de  joindre,  ou  de  cimenter  deux 
corps  enlemble,  au  moyen  de  matières  gluantes  & te- 
naces . Payez  Ciment,  Glu,  tyc. 

Ce  terme  s’employe  particulièrement  en  Mcdccme , 
pour  lignifier  Vappofitian  ou  V adhérente  de  quelque 
nouvelle  fubftance  , on  I ' atiroij} emeut  de  confifiancc 
dans  1rs  fluides  des  animaux , afin  de  les  rendre  plus 
nourri/lans.  Pavez  Accroissement,  £5*  M u- 
T R ITION.  (L) 

C O N G I.  U T I N E , ( Med.  Phyftalagie  ) glan- 
de congtmsinée . Payez  GLANDE. 

CONGO  , ( Géog.  mod.  y Comm.  ) grand  pays 
de  l'Afriqne,  qui  comprend  plulieurs  royaumes  . Il  efi 
borné  au  nord  par  la  tivicre  de  Zaïre,  â l'orient  par 
le*  royaumes  de  Mar  a cou  ou  Ànztco,  par  le*  Monlo- 
les,  les  Jagas  A le  Matamba;  au  midi  par  la  rivière  de 
Dendc,  St  au  couchant  par  la  mer.  Ce  pays  efi  ha- 
bité oar  des  negres,  parmi  lefquels  il  y en  a grand  nom- 
bre de  chrétiens.  Les  Portugais  y ont  de  grands  éta- 
blifirmcnt.  Ce  font  eux  qui  l'ont  découvert  en  14S4.  ; 
ils  s’en  emparerent  en  1491  , leur  rélîdcnce  principale 
efi  i Loanda;  la  traite  des  efdavcs  efi  leur  plus  im- 
portant commerce  . Les  meilleurs  negres  font  de  fan- 
Salvador  A de  Sondy;  le  pays  produit  du  morfil,  de 
la  cire  & de  la  civette:  00  y porte  des  étoffes  d’or, 
d’argent,  des  velours , da  galon,  de  la  vaiflclle  de 
cuivre,  des  chapeaux,  des  armes,  des  caux-de-vie,  des 
vins,  ( je . Il  y a dans  le  royaume  du  fer  & du  cui- 
vre en  mine» . 

CONGRE,  tangtr,  f.  m.  ( llift.  mat.  ltbthiele - 
gie)  poifian  de  mer'  fort  allongé  ; il  a ordinairement 
quatre  ou  cinq  coudées  de  longueur,  fit  il  cil  fou  vent 
de  la  grolTcur  de  la  cuiflc  d’un  homme  . Sa  pesu  cft 
lifle  & glifiante  comme  celle  de  l'anguille  , i laquelle 
il  rcfietnblc  beaucoup.  L’extréuiitc  du  bec  cft  charnue; 
on  voit  au-defius  deux  petits  prolongement  de  même 
fubrtance . Les  dents  foot  petites  & Tes  yeux  grands  ; 
la  couverture  des  oütes  n’efi  pas  ofleule,  c'cll  une  peau 
qui  ne  laide  que  deux  petits  trous  fous  las  nageoire* 
Qui  fout  de  chaque  côté  . Il  y en  a une  qui  s’étend 
depuis  la  fin  du  cou  jnfqu'i  la  queue,  A une  autre  de- 
puis l’auus  aufli  jufqu’i  la  queue,  qui  cil  terminée  en 
pointe.  Ces  deux  nageoires  font  d’une  confifiancc  fer- 
me, leur  bord  efi  noir:  le*  narines  font  petites  , ron- 
des , 6c  placées  près  des  yeux . Il  y a une  bande  blan- 
châtre, formée  par  un  double  rang  de  points,  qui  s'é- 
tend fur  chacun  des  côtés  de  ce  poifian  depuis  la  tê- 
te lufqu'à  la  queue  . Le  ventre  elt  blanc  , & le  dos 
noir  dans  les  teugret  qui  reftent  contre  les  rivages  ; ceux 
qui  foot  dans  la  haute  mer  ont  le  dos  blanc  comme 
le  ventre.  La  chair  de  cc  poiflon  cfl  dure,  A on  n'en 
foit  pas  grand  cas  en  France.  Rondelet,  X1P.  Ht.  des 
teifjoms . Willughby , ilifi.  pife.  Payez  Anguille, 
Poisson.  (7) 

* Congre, ( Pèche  da)  La  pêche  du  congre  efi 
afiez  contidérablc  ; elle  fe  fait  dans  de  grands  bateaux 
qui  ne  font  alors  moulés  que  de  quatre  hommes;  elle 
commence  ordinairement  vers  la  laînt  Jean  , A dure 
jufqu’aprcs  la  faint  Michel.  Pendant  les  trois  premiers 
mots  de  l’été,  les  vents  d’oueft  y font  fort  contraires , 
parce  qu’il*  empêchent  les  pécheurs  de  fortir  des  ports 
A petites  bayes  qui  font  le  long  de  la  côte  de  l’ami- 
rauté de  Quimper  en  Bretagne,  où  fe  lait  U pèche  que 
nous  allons  décrite. 

Les  congres  (c  prennent  entre  les  roches  ; chaque  ma- 
telot a trois  liens»  ; elles  .font  langues  de  ccnt  cin- 
quante brilles  chacune,  A de  la  grotkur  des  lignes  des 
pêcheurs  de  Terre-neuve;  elles  font  chargée»  par  le  bout 
d’un  plomb  du  poids  de  dix  livres  pour  les  foire  ca- 
ler ; depuis  le  plomb  jufqu’i  cinquante  brilles  , il  y 
a vingt -cinq  à trente  piles  d’une  bralT*  de  long  , éloi- 
gnées chacune  d'une  brade  A demie,  garnies  d’un  cla- 
veau, amorcé  d'un,  morceau  de  la  chair  du  premier 
poiûon  qu’ils  prenoem  .quand  il  commencent  leur  pê- 
chc , foit  fechc,  osphie,  maquereau,  !jc. 

Il  faut  pour  la  foire  avec  fococs,  une  mer  bafte  A 
ions  agitation , & que  le  bateau  foit  i l'ancre . Les  pé- 
cheurs 
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chears  d’Aodieme,  apres  leur  pêche  finie,  reviennent 
de  tems  à autre  1 la  mai  fon  ; au  lieu  que  ceux  de  l'isle 
de*  Saint*,  qui  parteot  de  chez  eux  le  lundi,  n’y  re- 
viennent ordinairement  que  le  famedi . Le  nombre  de* 
équipage*  d’un  bateau  pour  faire  cette  pêche  n’cü  point 
limité;  ils  font  tantôt  plus,  tantôt  moins,  & le  plus 
fouvent  jufqu’i  fept  à huit  hommes. 

Quand  Ils  font  leur  pèche  , ils  relcvent  leurs  lignes 
de  deux  heures  en  deux  heures,  pour  en  ôter  le  poif- 
fon  qoi  s’y  trouve  arrête'  » 

Les  pécheurs  font  1 la  part;  le  maître  A le  bateau 
ont  chacun  une  part  de  demie , & les  auttes  matelots 
de  l'équipage  chacun  une  part  feulement . 

Ceux  qui  achètent  des  congrtt  pour  les  taire  fécher, 
le»  ouvrent  par  le  ventre  depuis  la  tête  jufqu’au  bout 
de  la  queue;  on  leur  laide  la  tête,  on  ne  les  falc  point; 
en  fait  des  taillades  dans  les  chairs  qui  font  épailTes , 
pour  faciliter  à l'air  le  moyen  de  les  dcfle'cher  plus  ai- 
rémeot:  on  palTe  un  bîtoo  d’une  extrémité  du  corps 
du  poiflon  à l’autre  pour  le  tenir  ouvert,  A on  le  pend 
ï l’air.  Quand  ils  font  bien  fecs,  on  en  fait  des  pa- 
ouets  de  deux  cents  livres  pcfaor,  qu’on  envoyé  à leur 
oeüinariou  ; ils  paffent  ordinairement  i Bourdeaux  pour 
le  tems  de  la  foire. 

Le  produit  de  cette  pêche  eü  fort  diminué;  elle  mon- 
te cependant  année  commune  à mille  quintaux  ; autre- 
fois le  congre  ne  fe  vendoir  que  doute  à quinze  livres 
au  plus;  le  quintal,  aujourd'hui  , pâlie  vingt  livres,  de 
le  cent  va  quelquefois  jufqo'i  dix  écus:  cc  poiffon  fec 
déchoit  confidérablemem  du  poids  dans  la  garde  de  dans 
le  tranfport. 

CONGREGATION,  f.  f.  ( Pbyfij . ) en  un 
terme  dont  s’ell  fervi  M.  Grew,  pour  lignifier  le, plus 
petit  degré  de  mélange  des  parties  d’un  mixte,  c’cfl-à- 
dirc,  celui  par  lequel  les  parties  du  miate  n’entrent 
point  les  unes  dans  les  autres,  ou  n'adherent  point  en* 
femble,  mais  Ce  touchent  daus  un  point.  Harrit. 

Cet  auteur  penfe  que  les  particules  de  tous  les  flui- 
dei  fe  touchent,  ou  aoe  leur  cohéfïon  n’cü  qu’une  tow 
grégatiôm . Quelque  lcntiment  qu’on  fuive  fur  la  nature 
des  fluides , on  ne  peut  fe  dilpenfcr  de  convenir  que 
les  particules  de  ces  corps  peuvent  fe  mouvoir  libre- 
ment entr’elles,  de  ccdent  avec  facilité  au  mouvement 
qu'on  leur  imprime;  aoffi  plulieurt  auteurs  cioyent-ils 
que  cc$  particules  ont  peu  d’adhérence,  A fe  toochent 
par  un  très-petit  nombre  de  points  . C'eil  ce  qui  fut 
que  ces  mêmes  auteurs  les  ont  conlidérées  comme  des 
globules  tris -petits,  qui  fe  touchent,  A qui  peuvent 
glilTcr  les  uns  fur  les  autres , fit  être  déplacés  facile- 
ment. Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  nature  des  fluides,  & pour  expliquer  1rs  phé- 
nomènes qu’on  y obferve,  comme  l’égalité  de  preflion 
en  tout  fens . Voytz  Fluide,  Pression,  Hy- 
drostatique, Adhirenci,  tÿe.  ( 0 ) 

Congrégation,  ( Hifl-  mod.)  cü  une  affem- 
blée  de  plulieurs  perfonnes  qui  forment  un  corps,  mais 
lingulferement  d'eccleliaüiqua  . l'oyez  Assemble'e, 
&c. 

Ce  terme  s’  employé  plus  particulièrement  de*  diffé- 
rent bureaux  de  cardinaux  commis  par  le  pape,  dt  di* 
üribués  en  plufîeurs  chambres  ponr  la  direâiun  de  cer- 
taines atiaires;  comme  font  les  différentes  commiffions 
ou  bureaux  des  affaires  , qui  fout  portées  an  confcil 
d'état . l'oyez  Cardinal. 

La  première  eü  la  congrégation  dm  laine  office , ou 
1’  iaqnifition  , compofée  de  douze  cardinaux  A même 
davantage , félon  qu’il  plaît  au  pape  ; on  y joint  plu- 
Jîcurs  prélats  & théologiens  de  divers  ordres  religieux, 
qui  portent  le  titre  de  conjaltenri  dt  f in^m/ition  : le 
cardinal  qui  en  cü  chef,  tient  le  cachet  ou  fceau  de 
l'inquilition  . La  féconde  , «Ile  qui  a une  jotil<Jiâion 
fur  les  évêques  de  fur  les  réguliers  ; elle  connoîr  des 
différent  qui  naiffem  en  Italie  entre  les  évêques  & leurs 
dlocéfains , & même  entre  les  moiues  A religieux  ; elle 
répond  aux  confultations  que  lui  font  les  évêques:  elle 
eÜ  compofée  de  plulieurs  cardinaux  hib'les  dans  les  ma- 
tières canoniques.  La  troilieme  eü  celle  de  I ’immnniti 
ettUfafliynt  ; elle  a éré  établie  pour  Ctvoir  fi  «nains 
délinquant  doivent  joUir  de  cette  immunité,  c'eft-à-di- 
rc  fi  on  les  doit  prendre  dans  l'églife  ou  non,  lorfqu' 
ils  s’y  font  retirés  : outre  plulieurs  cardinaux  qui  y pré- 
(déni,  elle  a encore  un  clerc  de  chambre,  un  auditeur 
de  rote,  A un  référendaire.  La  quatrième  elt  «Ile  dm 
tondit,  pour  expliquer  les  difficultés  qui  naiffem  fur 
celui  de  Trente,  qui  eü  le  dernier  concile  général.  La 
cinquième  eü  «lie  des  coAtomes,  cérémonies,  préféan- 
ces,  canonifrtioni  ; ou  l’appelle  la  congrégation  dit  rits . 
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La  fixieme  eü  celle  de  la  ftbrtqtse  dt  S.  Pierre  : elle 
connoit  des  legs  pour  œuvres  pies,  dont  une  partie  ap- 
partient à l’cglilc  de  S.  Pierre  . La  feptieme  eü  «Ile 
des  eaux , cours  des  rivières , ponts  & chauffées  . La 
huitième,  celle  des  fontaines  & des  rues,  dont  le  chef 
eü  le  cardinal  Camerlingue.  La  neuvième,  celle  de  17*- 
dex , qui  eü  chargée  de  la  révrfion  des  livres  ou  Im- 
primés, ou  1 imprimer.  La  dixième  eü  le  eonfeil  d’é- 
tat, pour  toutes  les  affaires  qui  concernent  le  domaine 
du  pape  & de  l’Egtlfe,  & le  tient  fouvent  devant  fa 
frinteté  : on  l'appelle  la  ttmfmlst . L'onzieme  eü  la  con- 
grégation de  bono  regtmtmt  ( du  bon  gouvernement): 
le  cardinal  neveu  cü  le  prélidem  de  ces  deux  derniè- 
res. La  douzième  eü  «Ile  de  la  w«»*wr,  qui  donne 
fon  avis  fur  les  monnoies  déjà  battues  ou  à battre,  & 
qui  met  le  prix  à toutes  «Iles  des  princes  étrangers. 
La  treizième  «Ile  det  évlqntt , où  l'on  examine  le* 
fujets  qui  doivent  être  promAs  aux"  évêchés  d' Italie  ; 
elle  fe  tient  en  préfence  du  pape  . La  quatorzième  cü 
«Ile  det  matines  confiftorialcs  , dont  le  cardinal-doyen 
eÜ  le  préfident.  La  quinzième  eü  «Ile  de  propagandi 
fidt  (de  la  propagande),  établie  pour  régler  cc  qui 
concnne  les  millions.  Il  y a encore  la  coagrégttion  det 
annotes , qui  a le  foin  de  ce  qui  concerne  la  fublîffan- 
ce  de  Rome,  A de  tout  l’état  de  l’Eglife  . Ces  con- 
grégations changent  quelquefois,  félon  la  volonté  des 
papes  qui  en  écabliffent  de  nouvelles  félon  !'exigean« 
des  cas  ; comme  dans  les  autres  pays  , les  fonverains 
créent  des  tribunaux  ou  commiffioos  à tems , dt  pour 
certaines  affaires.  (G)  (a) 

Cokg  R e‘c  a T i on  fe  dît  aoffi  d’une  compagnie 
ou  fociété  de  religieux  , qui  frit  partie  d'un  ordre  en- 
tier , dt  forme  plufieors  monaOne*  ou  mailbns  religieu- 
lès  fous  uoe  même  réglé  dt  fous  un  même  chef;  telle 
que  la  congrégation  de  France  pour  les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint  Auguüin,  les  congrégation!  de  Cloni, 
de  S.  Vannes,  dr  de  S.  Manr,  toutes  trois  de  Bénédi- 
ctins . r«y.  Iti  art  il  Ut  Bénédictins  fjj  Blancs- 
manteaux;  nous  y avons  parlé  des  fervices  que 
l’ordre  de  S.  Benoit  a rendus  & rend  encore  aux  Let- 
tres A à l’Eglife.  Il  ne  fer*  peut-être  pas  inutile  ici  de 
donner  la  lifte  des  ouvrages  confidérables  que  font  oo 
qu'ont  fait  de»  Bénédiâins  aftoellement  vivans,  dont  la 
plApart  font  de  la  congrégation  de  faint  Maur , A le* 
autres  de  «lie  de  S.  Vannes.  Voici  la  principaux  : l'hî- 
floire  littéraire  de  la  France,  la  colleâion  des  hiflorien* 
de  France,  la  Galha  Cbriftiama,  la  nouvelle  diploma- 
tique, l’art  de  vérifier  les  dates,  l’hiüorre  des  Gaulois, 
l’h'floire  de  Bretagne,  «Ile  de  Languedoc  , l’hiüoire  de* 
auteurs  facrét  A ecclélîaüiques  , les  ouvrages  nombreux 
& fa  va  ns  de  dom  Calmet,  l'ouvrage  de  dom  Charles 
Walmcsley  fur  le  calcul  intégral,  les  ouvrages  de  D. 
Prudent  Maran , A plufieurs  éditions  des  peres , Wc. 
Nous  n’indiquons  ici  qu'onc  partie  de  «s  travaux  ; mais 
nous  ftififlom  avec  plaifir  l’occafion  de  rendre  juÜice 
à cette  favante  congrégation  , qui  ne  paroit  point  dé- 
chue de  fon  ancienne  ardeur  pour  le  travail,  qui  rend 
à la  littérature  de  vrais  fervi«s  par  Tes  ouvrages,  A don- 
ne i l’Eglife  A aux  autres  ordres  religieux , un  exemple 


lien  digne  d'être  imité.  (0) 
C o N g R rc  A t i o n fe  di 


dit  encore  d’une  aüemblée 
de  perfonnes  pieufes  en  forme  de  confrairie , comme  en 
ont  particulièrement  le»  Jefuites  en  l’houneur  de  la  Vier- 
ge, &c.  l'oyez  Convrairie. 

Congrégation  de  Pe’nitence,  voy.  P e*- 
NITENCE  . 

Congrégation  de  la  sainte  TrinÎ- 
t % , voyez  Trinité*. 

Congrégation  de  l’Immac  ule'e  Con- 
cept i o h , voyez  IMMACULE'E  CONCEPTION. 

Congrégation  de  Latran,  voyez  l'arti- 
cle La  T R A N . 

CONGRES,  f.  m.  ( Hift.  mod.)  fe  dit  d’uua 
affcmblée  de  dépotés  ou  d’envoyés  de  différente!  cours, 
réunis  pour  traiter  de  la  paix,  ou  pour  concerter  ce  qui 
peut  être  avantageux  à leur  bien  commun. 

Le  congrèt  de  la  Haye  qui  fe  tint  pendant  le  cours 
de  la  guerre,  terminée  en  1697  par  le  traité  de  Rifwkk, 
étoit  compofée  det  ambaffadeurs  de  Fraixrc,  A des  en- 
voyés de  tous  In  prinen  ligués  contre  la  France.  N oui 
avons  eu  depuis , les  congrtt  de  Cambrai  A de  Soiflons , 
dans  lefqoels  rien  ne  fut  ni  réglé  ni  décidé.  Cbambert . 

(G)  («) 

Congres  , ( Jnrifpr.  ) c’étoil  une  preuve  juridi- 

Ee  à laquelle  on  avoit  recours  autrefois,  dans  le»  eau* 
de  mariage,  lorfqu’oa  en  ptétendoit  la  nullité  pour 
frit  d’impqilfaace 

Cçf 
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Cette  forte  de  preuve,  inconnue  dans  le  droit  civil 
suffi  bien  que  dans  le  droit  canonique,  avait  é;é  intro- 
duite dans  les  officialités  vers  le  milieu  du  xvj.  lieele . 

Ou  en  attribue  l'origine  à l’effronterie  d’un  jeune  hom- 
me, lequel  étant  acculé  d’impuiflance  , offrit  de  taire 
preuve  du  contraire  en  préfenec  de  chirurgiens  St  de 
matrones.  L'official  trop  facile  ayant  déféré  à fa  de- 
mande, cette  preuve,  toute  contraire  qu'elle  étoit  à la 
pureté  de  nos  mœurs,  devint  en  ufage  dans  les  otficia- 
lilés,  & fut  même  autortïée  par  les  arrêts. 

Cette  preuve  fcandalcufe  fe  failbii  en  préfence  de  chi- 
rurgiens & de  matrones,  nommés  par  l’official. 

On  a depuis  reconnu  l'indécence  d'une  telle  preuve, 
fit  le  peu  de  certitude  même  que  l’on  en  pouvoit  tirer: 
c'cff  pourquoi  l'Otage  en  fut  uès-fagement  défendu  par 
un  arrêt  du  parlement  du  18  Février  1677,  rapporté  au 
jemrmal  dm  Palais  . ( A ) 

CONGRIER,  f.  m.  t Jmrifrr.  ) du  Latin  rwr- 
gr/gare.  Le  droit  de  etmgrier  eff  la  faculté  que  quel- 
qu’un a de  faire  une  cfpcce  de  garenne  à poilfon  dans 
une  riviere.  Le  etmgrier  eff  une  enceinte  formée  par  de 
»ros  pieux  enfoncés  dans  la  rivière  joints  l'un  près  de 
'autre,  & fortans  hors  de  l'eau.  Ce  terme  eff  utité  en 
Aujou,  comme  il  paroît  par  un  aveu  du  23  Novem- 
bre typS.où  un  vallal  reconnaît  devoir  à ton  frigneur 
une  certaine  redevance , pour  avoir  droit  de  etmgrier  en 
la  rivière  de  Stries,  dont  il  eff  fait  meution  dans  le  gltf- 
fattt  de  M.  de  Lauriere  ; mais  la  note  ett  de  M.  Gal- 
land  . ( A ) 

CONGRUE,  ( Jmrifprmd.  ) voyez  PORTION 

CONGRUENCE,  f.  f.  ( Mftafk.  ) égalité  & 
fimilitude  de  deux  chofcs  . Par  exemple  , deux  triait- 
gles  fcmblablcs  & égaux  font  congruent  . Suppofex  pa- 
reillement deux  corps  humains,  où  fe  trouvent  les  mê- 
mes qualité»  fit  les  mêmes  diinenlîons,  un  tout  cor- 
refpondra  exactement  à l’autre,  fit  chaque  partie  à la 
partie  fcmblable  . La  etmgrmemee  contille  donc  dans 
l'identité  des  quantités  fit  des  qualités.  Prenons  les  deux 
triangles  congruens  ; chaque  ligne  de  la  circonférence 
de  l'un  eff  égale  à la  pareille  de  l'autTe,  les  quantités 
des  angles  fout  les  mêmes  , fit  la  grandeur  d'une  aire 
couvre  exaâemcnt  celle  de  l’autre  . Voilà  pour  les 

Îuaniitét  . Il  en  eff  de  même  pour  les  qualités , (avoir 
e l'cfpecc , de  lignes,  de  la  proportion  des  angles,  tÿr. 
de- là  réfui  te  la  poffibilité  de  leur  fublütution  . Vous 
démontriez  quelque  chofc  fur  l’un , mettez  l’autre  à fa 
place,  votre  démonffration  procédera  toujours  de  mê- 
me. C'cff  ce  qu’on  fait  fou  vent  en  Géométrie,  ou  la 
eomgrmemct  fit  l'égalité  des  bornes  des  figures  fert  dans 
plulieuts  théorèmes.  On  appelle  forme  ou  limite , ce 
au-deli  dequoi  on  ne  conçoit  plus  rien  qui  appartienne 
au  fujet . Par  exemple  , on  ne  fuppofe  dans  la  ligne 
qu’une  étendue  en  longueur . Ses  bornes  font  donc  fes 
deux  derniers  points;  l'un  1 une  extrémité*  , l’autre  à 
l’autre,  au-delà  defquels  on  n’en  fauroit  affigner  d’au- 
nes qui  appartiennent  à la  ligne  . En  largeur,  elle  n'a 
point  de  bornes  concevables,  puifqu’on  exclut  de  la  li- 
gne  l’idée  de  cette  diraenlion  . l'oyez  Coincideh- 

Cette  notion  de  la  etmgrmemee  s'accorde  avec  l’ufage 
ordinaire  fit  avec  1a  lignification  reçûe  par  les  Mathé- 
maticiens. Euclide  fe  bornant  à la  notion  confulè  de 
la  etmgrmemee , s'eft  contenté  de  mettre  entre  les  axio- 
mes cette  propofition  : Qm*  fiai  mmtm 3 iingrmmmt  , ta 
inter  fe  ajmalia  fmmt . Or  il  paroit  par  l ‘application  de 
cet  ali' une,  qu’une  grandeur  appliquée  à l'autre  loi  eff 
congruente,  lorfque  leurs  bornes  font  les  memes  : ainâ , 
fuivant  la  penfée  d’Euclide,  une  ligue  droite  etmg'me  à 
une  autre,  li  étant  polee  fur  elle,  les  points  de  lés  ex- 
trémités, fit  tous  ceux  qui  font  placés  entre  deux , cou- 
vrent exaétement  les  points  qui  y répondent  dans  la  li- 
gne pofée  dclfous.  Les  Géomètres  donc  qui  définrf- 
fent  la  etmgrmemee  par  la  coïncidence  des  bornes,  fui- 
vent  l'idée  d’Eoelidc.  Quoique  cet  ancien  ne  fe  ferve 
de  la  etmgrmemee  que  pour  prouver  l’égalité  des  gran- 
deurs, il  fuppofe  pourtant  dans  fa  notion  la  reflèmblan'» 
ce  jointe  à l’égalité , car  il  ne  démontre  l’égalité  par 
la  etmgrmemee  que  dans  les  grandeurs  fcmblablcs,  & il 
eff  même  impoffible  de  la  démontrer  dans  d’autres  gran- 
deurs . Mais  il  s’en  eff  tenu  à la  notion  de  la  etmgrmea- 
ee,  qui  répondoit  à fon  axiome  fufdlt,  fans  l’approfon- 
dir davantage . C’cff  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire  dans 
nos  idées  confufes.  Nous  ne  tournons  notre  attention 
que  fur  ce  dont  nous  avons  befoin  ; fie  négligeant  le 
relie,  il  femble  qu’il  n’exille  point . Mais  des  yeux  phi- 
lofophiques  qui  fe  ptopofent  d’épuifer  U connoilTance 
Terne  lll. 
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des  fujets,  cherchent  dans  une  notion  non  feulement 
ce  qu’elle  a d'utile  pour  un  certain  but,  mai»  en  géné- 
ral tout  ce  qui  lui  convient  fit  la  caracténfe  . C’eff  là 
le  moyen  d'arriver  aux  notious  diftiottes  fit  complètes. 
Article  de  M.  F or  me  v - 

CONGRUISME,  f.  m.  ( Tbitl  ) ( A’.  B. 

l'Anglois  porte  eemgrmitz  , que  j’ai  cru  devoir  rendre  par 
etmgrmifmt  ; terme  très-ufité  dans  nos  Théologiens  , 
pour  exprimer  le  lyftème  dont  il  s’agit  ici  ) fyllème  fur 
l’efficacité  de  la  grâce,  imaginé  par  Suarez  , Vafqucz, 
& autres,  qui  ont  voulu  adoucir  le  fyffcmc  de  Molina  . 
Vtytx.  Molinisme. 

Voici  l'ordre  que  ces  théologiens  mettent  dans  les  de- 
crets de  Dieu , fie  en  même  teins  toute  la  fuite  de  leur 
fyffcmc  : i°.  Dieu,  de  tous  les  ordres  poffiblcs  des 
choies,  a choili  librement  celui  qui  exiffe  maintenant, 
& dans  lequel  nous  nous  trouvons  : i°.  dans  cet  ordre 
Dieu  veut,  d’une  volonté  antécédente,  le  faiut  de  tou- 
tes fcs  créatures  lbt«S.  mais  à condition  qu’elles  le  vou- 
dront elles  mêmes  : 3®.  il  a réfolu  de  leur  donner  des 
fecours  fuffifans  pour  acquérir  la  béatitude  étemelle  : 
4°.  il  connoit,  par  la  fcicnce  moyenne,  ce  que  chacu- 
ne de  ces  créatures  fera  dans  toutes  & chacune  des  cir* 
confiances  où  elle  fe  rencontrera,  s’il  lui  donne  telle 
ou  telle  grâce  : f°.  foppofé  cette  préviüon,  il  en  chol- 
fit  quelques-unes  par  une  volonté  de  bon  plaifir , fie  par 
un  decret  abfolu  fit  efficace:  6°.  il  donne  à celles  qu’il 
a choifies  de  la  forte,  fit  non  aux  autres,  une  fuite  de 
grâce»  qui  ont  un  rapport  de  convenance  ou  une  con- 
gruité, avec  la  difpofiiion  de  leur  libre-arbitre  fit  de 
leur  volonté:  7°.  il  connoit  par  fa  fcicnce  de  vilion 
qui  font  celles  qui  doivent  être  lauvécs,  qui  font  celles, 
au  contraire  qui  feront  reprouvées:  8°.  en  conféquence 
de  leurs  mérites  ou  démérites , il  leur  décerne  des  pei- 
nes ou  des  châtiment  éternels.  Tout  ce  fyffcme , par 
rapport  à l’efficacité  de  la  grâce,  fe  réduit  donc  à di- 
re que  Dieu  qui  connoit  parfaitement  la  nature  de  la 
grâce,  fit  les  difpofuions  futures  de  la  volonté  de  l'hom- 
me dans  les  circonffances  où  il  le  trouvera,  lui  donne 
des  grâces  par  lesquelles,  en  vertu  de  leur  congruité  ou 
convenance  avec  fit  volonté  conlîdérée  dans  ces  cir- 
conffances, il  fera  toûjours  infailliblement,  quoique  fans 
être  néceffité,  ce  que  Dieu  voudra  qa'il  fade;  parce 

Sue  la  volonté,  félon  le  langage  des  congruirtes,  choi- 
t toùjors  infailliblement,  quoique  librement,  ce  qui  pa- 
rut! le  meilleur,  dès  qu’elle  cil  aidée  de  ces  fottes  de 
grâce.  (G) 

CONGRUISTES,  f.  m.  pl.  ( Thé  A.  ) théolo- 
giens auteurs  ou  défenfeurs  du  lyftème  appeilé  etmgrmif- 
me . ytyex  CoNCRUlSME.  (G) 
CONGRUITE”,  f.  f.  ( Tbitl.  ) conformité  ou 
rapport  de  convenance  d’une  ebofe  avec  un  autre;  de 
la  grâce  avec  la  volonté. 

Les  Théologiens  dillrnguent  deux  fottes  de  etmgrmi - 
ti:  l’une  inmnfeqoc,  qui  vient  de  la  force  fit  de  l’énér- 
gic  intérieure  de  la  grâce,  fit  de  fon  aptitude  à incliner 
le  COO (alternent  de  la  volonté  : cette  congruitl  eff  l’ef- 
ficacité de  la  grâce  par  elle-même. 

L'autre,  extrinfeque,  qui  vient  de  la  convenance  de 
la  proportion  de  la  grâce  avec  le  génie.,  le  caraêtc- 
re,  les  penchans  de  la  créature,  conjointement  avec  la 
volonté  de  laquelle  la  grâce  doit  agir,  fuppofé  telles  ou 
telles  circonliances  prévûcs  de  Dieu  par  la  fcicnce  mo- 
yenne, fit  dans  lesquelles  il  accordera  telle  ou  telle  grâ- 
ce, afin  qu’eile  ait  fon  effet.  C'cff  ente  dernière  clpe- 
ce  de  etmgrmisé  qu’admet  Vafquez,  elle  eft  la  bafe  de 
fon  fyffcmc.  Toornel  , de  grat.  fart.  II.  jmaft.  v. 
art.  1 1 . Parag.  4.  ( G ) 

CON1 , ( Giag.  mtd.  ) ville  très-forte  d'Italie  dans 
le  Piémont,  capitale  du  pays  du  même  nom,  au  con- 
fluent de  la  Gelfc  & de  la  Sture.  Long.  lj\  20.  latit. 

44>  C O N J E C T U R E , f.  f.  ( Cr.».  ) jogt mtm 
fondé  fur  des  preuves  qui  n’ont  qu'un  certain  degré  de 
v raide  mblance,  c’crt-J-dirc  fur  des  circonffances  dont 
l’exiftence  n'a  pas  une  liai  fon  adex  étroite  avec  la  cho- 
fc qu’on  en  conclut,  pour  qu'011  puitfe  allûrcr  pofitivc- 
ment  qoe  les  unes  étant  , l’jauirc  fera  ou  ne  fera  pas  : 
mais  qn’cft-ce  qui  met  en  état  d'apprétier  cette  liail'un  ? 
L'expérience  feule,  Qu’cff-cc  qoe  l'expérience,  relati- 
vement à cette  liaifonr  Un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'eflais,  dans  lefqucts  on  a trouvé  que  telle  choie 
étant  donnée,  telle  autre  l’émit  ou  ne  l'étoit  pas  ; en- 
forte  que  la  force  de  la  eomjefim-e,  ou  la  vraisemblan- 
ce de  la  conclution,  eff  dans  le  rapport  des  évenemens 
connut  pour,  aux  évenemens  connus  contre:  d’où  il 
S'enfuit  qoe  ce  qui  n’eff  qu'une  fuible  etnjeilmre  pour 
Yyyy  l’un. 
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l’un,  devient  oa  une  con-.eHnre  très-forte  , oo  même 
une  démonllration  pour  l’autre.  Pour  que  le  jugement 
celle  d'être  coojeânral , il  n’ell  pas  nécell'airc  qu’on  ait 
trouvé  dans  les  citais  que  telles  circottllanccs  étant  pré- 
fentes , tel  événement  arrivoit  t où  jours , ou  n’arrivoit  ja- 
ma  s . Il  y a un  certain  point  indifccrtublc  ou  noos  ctf- 
fous  de  conjecturer,  * où  nous  affûtons  poG  rivement  ; 
ce  point,  tout  étant  égal  d’ailleurs,  varie  d’un  homme 
à un  autre,  éc  d'un  inltant  à on  autre  dans  le  même 
homme,  félon  l’intérêt  qu’on  prend  à iVvencment,  le 
caraâerc,  & une  infinité  de  chofes  dont  il  ell  impof- 
fib'c  de  rendre  compte.  Un  elcmple  jettera  quelque 
jour  fur  ceci.  Noos  lavons  par  expérience,  que  quand 
noos  nous  expofons  dans  les  rocs  par  un  grand  vent , il 
peut  nous  arriver  d'etre  tués  par  la  chûtc  de  quelque 
corps  ; cependant  nous  n’avons  pas  le  moindre  foopçon 
que  cet  accident  nous  arrivera  : le  rapport  des  évene- 
mens  connus  pour,  aux  évenemen»  connus  contre,  n'ell 

K s iriez  grand  pour  former  le  doute  & la  tonjedure . 

emarquez  cependant  qu’il  s'agit  ici  de  l’objet  le  plus 
important  à l’homme,  la  confervation  de  fa  vie.  Il  y a 
dans  toutes  les  chofes  une  unité  qui  devrolt  être  la  mê- 
me pour  tous  les  hommes , puilau’elle  cil  fondée  for 
les  expériences,  & qui  n’ert  peut-être  la  même  ni  pour 
dcax  hommes,  ni  pour  deux  aâions  de  la  vie,  ni  pour 
deux  inllans:  cette  unité  réelle  feroit  celle  qui  réfulce- 
roit  d’un  calcul  fait  par  le  philofophe  Stoïcien  parfait, 
qui  fe  comptant  lui-même  & tout  ce  qui  l’environne 
pour  rien , n’auroit  d'égard  qu’au  cours  naturel  des  cho- 
fes; one  coinoriance  au  moins  approchée  de  cette  uni- 
té vraie,  éc  la  conformité  des  l'eniimcns  éc  des  aâions 
dans  la  vie  ordinaire  à la  connoiilancc  qu’on  en  a , font 
deux  chofes  prefqu’indil'penfables  pour  conllitoer  le  ca- 
raâere  philolbphiquc;  la'  coomvllauce  de  l’onité  conlH- 
tuera  la  Philofophie  morale  fpéculative;  la  conformité 
de  fendaient  de  d’aâious  à cette  connoilfance , contli- 
tucra  la  Ph'lnfnphie  morale  pratique. 

CONIFERE,  (Arbre),  adj.  Hij f.  nat.  bot. 
Les  Bounille*  appellent  arbres  conifères , ceux  qui  por- 
tent des  fruits  de  figure  conique,  comme  le  cedrc  du 
Linan,  le  pin.  le  fapin , le  picéa,  la  mélèze,  y*.  On 
prétend  que  ces  arbres  font  i l’épreuve  de  la  corru- 
ption & des  im prenons  du  teras  : mais  c’ell  beaucoup 
trop  prétendre;  ét  ce  feroit  allez  de  dire,  que  ces  for- 
tet  d'arbres  font,  chofes  égales,  généralement  moins 
fujett  i la  p.iurriturc  & i la  corruption  que  les  autres, 
i caufc  que  leur  bois  eft  plus  compact , plus  folide,  ét 
qu’ils  font  remplis  de  feve,  ou  d’un  fuc  abondant,  gras, 
ft  amer.  Il  pimît  qu’ils  viennent  prefque  tous  d'une 
femcncc;  ét  ü >d<eus  «Je  Stapel,  dans  (on  commentai- 
re fur  Théophraile,  dit  avo  r (bu veut  clfayé,  li  Icsxr- 
brtt  conifères  ne  pnurroient  po:ut  fe  reproduire  en  en 
plantant  un  jet  ou  une  branche  en  terre,  mais  qu'ils 
n’o  it  jamais  biurgeonué,  éx  que  toutes  les  peines  ont 
été  infroâjeufes  . I.  ert  fût  qu’on  n’a  pat  allez  mul- 
tiplié les  expéi:cnces  en  ce  genre,  fit  je  croi  que  Sta- 
pel  ell  dans  l’erreur. 

Le  fruit  des  arbres  conifères  porte  en  Botanique  le 
nom  de  cône,  qui  de'ligne  des  fruits  écailleux,  fcct,  ét 
durs,  fa  ts  cil  forme  de  pyramide,  contenant  pour  l’or- 
dinaire deux  Icmcnccs  fous  chaque  rejetton.  Ray  com- 
prend aurii  fous  ce  nom,  fan»  égard  il  la  figure  pyra- 
midale, les  fruits  qui  font  compofés  de  plutieurs  par- 
ties crudacées,  ligneufa , étroitement  unies,  éc  s’ou- 
vrant quand  le  fruit  cil  mûr,  comme  ell  celui  du  cy- 
près. Ludwig  adopte  le  fenmneut  de  fun  compatriote, 
ét  définit  un  cône,  un  fruit  compofé  d’un  amas  fort 
ferré  de.  couches  ligneufcs,  atiachées  i un  axe  com- 
mun , dont  les  imcrlliccs  font  remplis  de  femenecs . Ainlî 
quoique  fuivant  Saumaife  , un  fruit  ne  mérite  le  nom 
de  one  que  lorfqu’il  a une  bafe  ronde,  & qu’il  cil  ter- 
miné en  pointe,  l’ufage  a prévalu  fur  la  dénomination 
tirée  de  la  figure,  éc  cc  feroit  un  grand  bonheur  s’il 
n’étendoit  pas  plus  loin  fon  empire  i d’autres  égards . 
Article  de  M.  le  Chevalier  n t JAUCOURT. 

CO  N IL,  (Géog.  moi  ) petite  ville  d’Efpagnc  en 
Andaloulie,  fur  le  golfe  de  Cadix. 

CON  IN,  {G fat.  moi.)  ville  de  la  grande  Polo- 
gne au  palatinat  de  Pofnanie. 

CONJOINT,  adj.  ( Mnfifut  ) tf  tracer  Je  cou- 
jetât , cil  dans  l'ancienne  Mulique,  celui  dont  la  cor- 
de la  plus  grave  ell  i l'uni  (fon  de  la  corde  la  plus  ai- 
guë du  térracorde,  qui  ell  imtnéd  atement  au-delfous 
de  lui.  C'ell  ainli  que  dans  le  fyllème  des  Grecs,  le 
térracorde  Synnemenon  étoit  conjoint  au  tétracorde  Me- 
fon . Paye Z TéTRACORDe.  (J) 

Le  fjltème  de  ht  Mulique  ancienne  étoit  compofé 
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de  quatre  tétracordcs,  fi  ut  re  mi,  mi  fa  fal  té,  fi  ut 
rt  mi,  mi  fa  fal  la,  dont  le  premier  ét  le  fécond,  ainlî 
que  le  troilicme  & le  quatrième , étoient  conjoints , c'cll- 
à-dire  «voient  la  corde  mi  commune  ; au  Heu  qae  le 
fécond  & le  troifiemc  étoieM  disjoints,  c’elt-à-dire  o'a- 
voient  point  de  cordes  communes,  puil'qoe  le  fécond 
finillbir  par  le  fon  la,  (t  le  troifiemc  commcnçoit  par 
le  Ion  fi . y oyez  Gamme.  (0) 

Dans  la  Mulique  moderne,  on  appelle  par  Jrgrf 
conjoint,  la  marche  d'une  note  i celle  qui  la  fuit  im- 
médiatement, fur  le  plus  voilitl  degré  au-dellus  ou  au- 
deflbus  d’elle . y oyez  Decre’.  (o) 

Ainli  le  chant,  ut  re  mi  re  mi  fa  mire  mi  fa  fal 
fa  mi  re  ut , ell  par  dcgTé  conjoint . Poy.  DISJOINT. 

Conjoints,  adj.  pris  fubft.  (Jurifpr.)  on  appel- 
le de  ce  nom  ceux  qui  font  unis  par  le  lien  du  ma- 

On  confidere  leur  état  avant  & après  le  mariage. 

Avant  le  mariage,  les  futurs  taujeiuts  peuvent  le  fai- 
re tels  avantages  qu’ils  jugent  à-propos. 

Depuis  le  mariage,  ils  n’ont  plus  la  même  liberté; 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  ils  ne  peuvent  s’avanta- 
ger que  par  tefiament;  dans  la  plflpart  des  pays  cofl- 
tumlers , il  ne  peuvent  s'avantager  ni  entrevifs , ni  à caulè 
de  mort . 

On  confidere  auflï  l’état  des  conjoints  par  rapport  à 
ta  communauté  de  biens,  quand  elle  a lieu  entre  eux; 
par  rapport  à l'autorifation  de  la  femme,  ét  à la  facul- 
té d’eller  en  jugement;  & enfin  pour  les  reprifes  des 
conjoints  en  cas  de  décès  de  l'un  d’eux  . y oyez  Com- 
munauté', Douaire,  Pre'ciput,  Repri- 
ses, Donation  entr  c Conjoints. 

Conjoints:  on  donne  aufli  cette  qualité  i cent 
qui  ont  quelque  droit  ou  quelque  titre  commun,  tels 
que  font  des  coilégataircs  ; ils  peuvent  être  conjoints  en 
trois  maniérés  difiérentes,  fa  voir  rt , verbis , ou  bien  re 
y verbis. 

Us  font  conjoints  re  feulement,  lorfque  la  même 
ehofe  ell  liguée  à chacun  d’eux  nommément,  comme 
fi  le  lellaicur  dit  : "Je  légué  ma  maifon  Je  Paris  à Ti- 
tins , je  legme  ma  maifon  Je  Paris  i Mervtus . 

Il»  font  conjoints  verbis  tantum,  lorfque  la  même 
chofe  leur  ell  leguée  par  une  même  phtafe,  mais  di- 
vifément:  par  ricmple,  je  légué  à Titius  y à Mm- 
fins  ma  m. si  fou  Je  Paris , a thaï  un  par  moite  f. 

Enfin  ils  funi  conjoints  rt  y verbis,  lorfque  le  te- 
llareur  dit  : Je  legme  à Tstius  y à Metvius  ma  maifon 
. Je  Paris . 

Le  droit  d’accroifiement  a lieu  enire  ceux  qui  lont 
conjoints  re , oo  re  y verbis  ; mai»  non  pas  enire  ccut 
qui  ne  foui  joints  que  verbis  tantum.  P oyez  inflitut. 
lib.  II.  tit.  ij.  ét  ci-devant  au  mot  ACCROISSE- 
MENT ( Jurifpr.  ) (/f) 

CONJONCTIF,  I V E,  ad;,  termt  Je  Gram- 
maire, qui  fe  dît  premièrement  de  ccttaincs  particules 
qui  liem  cnlcmblc  un  mot  à un  mot , ou  un  fens  à 
un  autre  fen»;  la  con|nnâion  y cil  une  tonjondive , 
on  l’appelle  suffi  copulaine  . 

La  disjonâivc  ell  oppoféc  à la  copulativc.  Payez 
Conjonction. 

En  fécond  lieu , le  mot  coniomdif  a été  fubfticué  par 
quelques  Grammairiens  à celui  de  lubjonâîf,  qui  dt  le 
nom  d’un  mode  de»  verbes,  parce  que  fou  vent  les  u-ms 
du  lubjonâîf  font  précédé»  d’une  conjonction  ; ma  s ce 
n’ell  nullement  en  vertu  de  la  conjonction  que  le  ver- 
be cil  mis  au  fubjonâif,  c’ell  uniquement  parce  qu’il 
ell  fubordonné  à une  affirmation  directe,  exprimée  ou 
foo»-entenduc . L’indicatif  ell  fouveut  précédé  de  cott- 
jonâtOOS,  faus  cefier  pour  cela  d’être  appelié  indica- 
tif. 

On  doit  donc  conferver  la  dénomination  de  fubjon- 
âif; l’indicatif  affirme  direâeinent  ét  ne  fuppolc  rien, 
au  lieu  que  les  tcrminalfbns  du  lubjonâif  font  tofljours 
fubordnnnée»  à un  indicatif  exprimé  ou  Ibus-entcndu . 
Le  fubjonâif  ell  aiafi  appelié,  dit  Prilcicn,  parce  qu* 
Il  efl  tofljours  dépendant  de  quelque  autre  verbe  qui  le 
précédé,  f stod  alteri  verbo  omnim.do  jubjuugitur . Pe- 
rilbnius  dans  fes  notes  fur  la  Minerve  de  Sanâius, 
Obfërvc  que  l’indicatif  ell  fouvent  précédé  des  conjon- 
âions,  & que  le  fubjonâif  ell  tofljours  précédé  & dé- 
pendant d’un  verbe  de  quelque  membre  de  période  . £- 
tiam  inJicativut  toujunélioutt  Jum , quum , quandt  , 
quausuam , fi , étc.  fibi  pramijfas  babel , & vel  maxi- 
me fibi  fubjungst  alterum  verbum  . At  fubjuaflivi  pro- 
prium  efl  omuimoJo , y femper  fubjungi  verbo  aller int 
fommatis.  Perifonins  in  Saudn  Minerai . 1.  1.  c.  Xiij. 

a.  I. 
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D-  t.  Ainfi  confcrvons  le  terme  de  fubjonélif,  & re- 
gardons-lc  comme  mode  adjoint  4 dépendant , non  d’o- 
ne  conionâion , mais  d’un  fens  énoncé  par  un  indica- 
tif .JF) 

CONJONCTION,  f.  (■  terme  de  Grammai- 
re . Les  confondions  font  de  petits  mots  qui  marquent 
que  l’efprit,  outre  la  perception  qu’il  a de  deux  ob- 
jets, apperçoît  entre  ces  objets  un  rapport  ou  d’accom- 
pagnement, ou  d’oppolition,  ou  de  quelque  autre  efpc- 
ce:  Vefpril  rapproche  alors  en  lui-même  ces  objets,  4 
les  conjidcre  l’un  par  rapport  à l’autre  félon  cette  vûe 
particulière  . Or  le  mot  qui  n’a  d'autre  office  que  de 
marquer  cette  confidératioQ  relative  de  l’efprit  eft  ap- 
pellé  conjoudion . 

Par  exemple,  fi  je  dis  que  de  tram  Iff  Quintilien  font 
les  auteur  $ let  plus  judicieux  de  f antiquité , je  porte 
de  Quintilien  le  même  jugement  que  j’énonce  de  Ci- 
céron : voilà  le  motif  qui  fait  que  je  rallcmble  Cicé- 
ron avec  Quintilien  ; te  mut  qui  marque  cette  liaifon  cil 
la  cottjdndion . 

Il  encll  de  même  fi  l’on  veut  marquer  quelque  rap^ 
port  d’oppofition  ou  de  difconvenancc  ; par  exemple, 
fi  je  dis  qu’r/  y a mu  avantage  réel  à être  iujhnit , 3c 
que  j’ajoute  enfuite  fans  aucune  liaifon  qu’j/  ne  faut 
pas  if  me  ta  ftience  iufpire  de  f orgueil,  j’énonce  deux 
fens  féparés:  mais  fi  je  veux  rapprocher  ces  deux  fens, 
& en  former  l’un  de  ces  cnfemblcs  qu’on  appelle  pé- 
riode, j’appcrçoi»  d'abord  de  la  difcoHvcnancc,  4 une 
forte  d'éloignement  4 d'oppolition  qui  doit  fc  trouver 
entre  la  fcience  4 l’orgueil. 

Voilà  le  motif  qui  inc  fait  réunir  ces  deux  objets, 
c'eft  pour  en  marquer  la  difconvenancc  ; ainfi  en  les 
raflcmblant  j’énoncerai  cette  idée  accc/Toire  par  la  con- 
jonâion  mais  ; JC  dirai  donc  qu’  il  y a mu  avantage 
ri* I à être  inftruit , mais  qu'il  ne  faut  pas  que  cet 
avantage  iufpire  de  l' orgueil-,  ce  mais  rapproche  les 
deux  proposions  ou  membres  de  la  période,  4 les  met 
en  oppofition. 

Ainfi  la  valeur  de  la  conjondion  confiée  à lier  des 
mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  accefloirc 
ajoutée  à l’un  par  rapport  à l’autre . Les  anciens  Gram- 
mairiens ont  balancé  autrefois,  s’ils  placeroicnt  les  con- 
fondis» i au  nombre  des  parties  du  difcours,  & cela  par 
la  raifon  que  les  coufomdious  ne  repréfentent  point  d’i- 
dées de  choies . Mais  qu’cft-cc  qu’être  partie  du  difcours  ? 
dit  Prifcien,  „ linon  énoncer  quelque  concept,  quelque 
„ affection  ou  mouvement  intérieur  de  l’efprit:  „ Quid 
ouim  cft  aliud  pars  orationis , uifi  vox  iudicaus  mentis 
concept um  id  eji  cogitatiouem  ? ( Prifc.  lit.  XI.  fui  i- 
uitio . ) Il  cft  vrai  que  les  confondions  n’énoncent  pas 
comme  font  les  noms  des  idées  d'êtres  ou  réels  ou  mé- 
taphyliqucs,  mais  elles  expriment  l’état  on  affeétion  de 
l’efprit  entre  une  idée  4 une  autre  idée , entre  une  pro- 
pofition  4 une  autre  propnlition;  ainfi  les  conjomdsoms 
luppolcnt  tuûjours  deux  idées  4 deux  propolitions,  4 
elles  font  connoitre  l’efpece  d’idée  accefloire  que  l’efprit 
conçoit  entre  l'une  & l’autre. 

Si  l'on  ne  regarde  dans  les  confondions  que  la  feule 
propriété  de  lier  on  fens  à un  autre,  on  doit  rccon- 
noître  que  ce  fervice  leur  c(l  comman  avec  bien  d’au- 
tres mots  : i®.  le  verbe , par  exemple , lie  l’attribut  au 
fujet  : les  pronoms  lui , elle,  eux,  le,  la  , les , leur  lient 
une  ptopolition  à une  autre;  mais  ces  mots  tirent  leur 
dénomination  d'un  autre  emploi  qui  leur  cft  plus  par- 
ticulier . 

2°.  Il  y a auffi  des  adjeâifs  relatifs  qui  font  l’office 
de  conjoudion  ; tel  cft  le  relatif  qui , lequel , laquelle  : 
car  outre  que  ce  mot  rappelle  & indique  l’objet  dont 
on  a parlé,  il  joint  encore  4 unit  une  autre  proport- 
ion à cet  objet,  il  identifie  même  cette  nouvelle  pro- 
portion avec  l’objet  ; Dieu  que  mous  adorons  efl  tomt- 
puiffaut;  cet  attribut,  efl  tout-puïffant , cft  affirmé  de 
Dieu  entant  qu’il  eft  celui  que  nous  adorons  . 

Tel , quel , salit , qnalis  ; tant  us , quant  us  ; tôt , quoi , 
4c.  font  au fii  l’office  de  coujonfliou . 

3°.  Il  y a des  adverbes  qui,  outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonftancc  de  tems  ou  de  lieu , fuppo- 
rent  de  plus  quelqu’autrc  penfée  qui  précédé  la  propo- 
rtion où  ils  le  trouvent:  alors  ces  adverbes  font  auffi 
l’office  de  confond  t su  : tels  font  afin  que:  on  trouve 
dans  quelques  anciens,  4 l’on  dit  même  encore  aujourd’ 
hui  en  certaines  provinces,  à celle  fin  que,  ad  bunc 
fiuem  fécond  um  quem , où  vous  votez  la  prépofition  4 
le  nom  qui  font  l’adverbe,  4 déplus  l’idée  accefloire 
de  liaifon  4 de  dépendance.  Il  en  eft  de  même  de, 
à caufe  que,  pràpterea  quoJ . Parce  que,  quia;  enco- 
re, adbuc  ; déjà,  mw».  &c.  ces  mots  doivent  être  con- 
Tonse  III. 
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fidérés  comme  adverbes  conjonétifr,  poîfqu’ils  font  en 
même  tems  l'office  d’adverbe  4 celui  de  couiomdion  . 
C’eft  du  fervice  des  mots  dans  la  phral'e  qu’un  doit  ti- 
rer leur  dénomination. 

A l'égard  des  confondions  proprement  dites,  il  y en 
a d’autant  de  fortes , qu'il  y a de  différences  dans  les 
points  de  vûe  fous  lefqucls  notre  efpric  obfcrve  un  rap- 
port entre  un  mot  4 un  mot  , ou.  entre  une  penfée  4 
une  aurre  penfée;  ces  différences  font  autant  de  manié- 
rés particulières  de  lier  les  propolitions  4 les  périodes . 

Les  Grammairiens , fur  chaque  partie  du  difcours, 
oblervcnt  ce  qu’ils  appellent  let  accident  ; or  ils  en  re- 
marquent de  dcox  fortes  dans  les  cou  jouit  ions  : i®.  la 
fimplicité  4 la  compofition  ; c’eft  ce  que  les  Grammai- 
riens appellent  la  figure . Ils  entendent  par  ce  terme  , 
la  propriété  d’clre  un  mot  fimple  ou  d’être  un  mot  com- 
pote. 

Il  y a des  confondions  J impies , telles  font  & , ou, 
usais , fi  , car,  mi,  auffi,  or,  doue,  4c. 

Il  y en  a d'autres  qui  font  compofées,  à moins  que, 
pourvu  que,  de  forte  que,  parte  que,  par  conjVqmcnt , 
4c. 

2°.  Le  fécond  accident  des  confondions , c’eft  leur 
lignification,  leur  effet  ou  leur  valeur;  c'eft  ce  qui  leur 
a fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  &lloa>  parler, 
fur  quoi  j’ai  crit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fuivre 
l’ordre  que  M.  l'abbé  Girard  a gardé  dans  fa  Gram- 
maire au  traité  des  confondions  ( les  ventait,  prime,  de 
la  Lang.  Frauf.  xij.  dife.  ) L’ouvrage  de  M.  l’abbé 
Girard  eft  rempli  d’obfervations  utiles,  qui  donnent  lien 
d’en  faire  d'autres  que  l’on  n’auroit  peut  être  jamais  fai- 
tes, fi  on  n'nvoit  point  lit  avec  réflexion  l’ouvrage  de 
ce  digne  académicien . 

x®.  Conjonctions  coruiATivss.  Et,  ni , 
font  deux  eoufoudious  qu'on  appelle  copulativet  du  La- 
tin copulare , joindre , aflemblcr , lier  . La  première  eft 
en  ulagc  dans  l'affirmation,  4 l’autre  dans  la  négative; 
il  u'a  ni  vice  ni  vertu.  Ni  vient  du  mec  des  Latins, 
qui  vaut  autant  que  (ff-mon . On  trouve  fouvent  & au 
lieu  de  ni  dans  les  propolitions  négatives,  mais  cela  ue 
me  paroît  pas  cxaêt  : 

Je  me  couuoiffoit  pas  Almauzor  & P Amour  . 

J’aimerois  mieux  ni  l’Amour.  De  même:  la  Poéfte 
n'admet  pat  Ut  expreffsous  & Us  tranfpofitious  parti- 
culières, qui  ue  peuvent  pas  trouver  quelquefois  leur 
place  eu  profe  dans  le  ftyle  vif  iff  élevé . U faut  dire 
avec  le  P.  Buffier  , la  Poéfie  n'admet  ni  exfreffion  ni 
tramfpofstion , 4c. 

Obfervcz  que  comme  l’efprit  eft  plus  prompt  que  la 
parole,  l’empreflement  d’énoncer  ce  que  l’on  conçoit, 
fait  fouvent  fupprimer  les  conjonctions , 4 fur-tout  les 
copulatives:  attention,  foins,  crédit,  argent,  fai  tout 
mis  en  ufage  pour  , 4c.  cette  fuppreflion  rend  le  di- 
fcours plus  vif.  On  peut  faire  la  meme  remarque  à l’é- 
gard de  quelques  autres  confondions  , fur-tout  dans  le 
ftyle  poétique,  4 dans  le  langage  de  la  paftion  4 de 
rcnthoufiafme. 

2°.  Conjonctions  aucmentatives  ou 
Adveabesconjonctifs-aucmuntaties. 
De  plut , d'ailleurs  ; ces  mots  fervent  fouvent  de  tran- 
fition  dans  le  difcours . 

3®.  Conjonctions  aiteanatives.  Ou, 
finou , tantôt . Il  faut  qu'une  porte  fait  ouverte  ou  fer- 
mée ; HfeZ  ou  écrivez  . Pratiquez  la  vertu , Juson  vous 
ferez  malheureux  . 'fautât  il  rit , tantôt  il  pleure  ; tan- 
tôt il  veut,  tantôt  il  ue  veut  pas. 

Ces  confondions  , que  M.  l’aube'  Girard  appelle  al- 
ternatives parce  qu’elles  marquent  une  alternative,  une 
dirtinélion  ou  féparation  dans  les  chofes  dont  on  parle; 
ces  conjondions , dis-je,  font  appcllées  plus  communé- 
ment dujondi-.  es . Ce  font  des  coujoudious,  parce  qu’ 
elles  unifient  d’abord  deux  objets,  pour  mer  enfuite  de 
l'un  ce  qu’on  affirme  de  l’antre;  par  exemple  on  con- 
fiderc  d’abord  le  foleil  4 la  terre  , 4 l'on  dit  enfuite 
que  c’eft  , ou  le  foleil  qui  tourne  autour  de  la  terre, 
ou  bien  que  c'eft  la  terre  qui  tourne  autour  du  foleil. 
De  même  en  certaines  cîrcon fiances  on  regarde  Pierre 
4 Paul  comme  les  feules  perfonnes  qui  peuvent  avoir 
fait  une  telle  aâ'on  ; les  voilà  donc  d’abord  conlidc- 
rés  enfemblc  , c’eft  la  confond  im  ; enfuite  on  les  defu- 
nit,  fi  l’on  ajoÛtc  c'eft  ou  Pierre  ou  Paul  qui  a fait 
cela,  c'eft  l'un  ou  c'eft  l'antre. 

4®.  Conjonctions  ti  y v o t h E'r  i q u e s . Si , 
fois , pour.tû  que,  à moins  que,  quand , fauf,  M.  l’ab- 
bé Girard  les  appelle  hypothétiques , c’cll-à-dite  comdi- 
Yyy y a /»«*- 
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tionurllet  , parce  qu'en  effet  ccs  cemendieus  énoncent 
une  condition,  une  (uppolukra  ou  hvpothefe. 

Si , il  y a un  Ji  conditionnel , vont  dét  iendrez  fa- 
vaut  fi  vont  aimez  I élude  : fi  vont  aimez  i élude,  voi- 
là l'hypnthcfe  ou  la  condition . Il  y a un  fi  de  doute, 
je  ne  (ai  fi , 6cc. 

|i  y a encore  un  fi  qui  vient  du  fit  des  Latins;  il 
efl  fi  fiudienx  , qu'il  deviendra  (avant  ; ce  fi  cil  alors 
adverbe,  fie,  adeè  , à ce  point,  tellement. 

Soit  ; fivt  , fait  goût , fait  rai  fou , fait  caprice  , il 
aime  la  retraite  . On  peut  autli  regarder  foit . fivt , com- 
me une  couioudiom  alternative  ou  de  di(linâk>n  . 

Sauf,  déligne  une  hypothefe,  mais  avec  reflriâion. 

y®.  Conjonctions  adversatives.  Les 
confondions  adverfativet  reflcmblent  les  idées , 6t  font 
Icrvir  l’une  à contrebalancer  l'autre . Il  y a fept  couiou- 
élit  ut  adverfativet:  ma  il , quoique,  bien  que  , cependant, 
pourtant,  uéaumoiut . toutefois  . 

Il  y a des  confondions  que  M.  l’abbé  Girard  appel- 
le exteufivet,  parce  qu’c  Iles  lient  par  extcnlîon  de  fens; 
telles  font  jufques , encore,  auffi , même , tant , que,  mou, 
plus , enfin . 

Il  y a des  adverbes  de  tems  que  l'on  peut  auflî  regar- 
der comme  de  véritables  tou\anlîious\  par  exemple, 
tarfqtu  , quand  , dit  que  , taudifque  . Le  lien  que  ccs 
mots  expriment  , coulilie  dans  une  correfpondance  de 
tems . 

6®.  D’autres  marquent  un  motif,  un  but,  une  railon, 
afin  que,  parte  que  , puifque , car,  comme  , auffi,  at- 
tendu que  , d'autant  que  ; M.  l’abbé  Girard  prétend 
(/.  II.  p.  iSo.  ) qu’il  faut  bien  dillingocr  damant  que , 
conjonâ'on  qu’on  écrit  fars  apoflrophe , 6c  d'autant  ad- 
verbe. qui  ell  toujours  féparé  de  que  par  plut,  mieux 
ou  moins,  d'an  saut  plus  que,  & qu’on  écrit  avec  Ft- 
podrophe . Le  I*.  Joubcrt  , dans  Ion  diâionnaire  , dit 
auffi  Jan tant  que,  cottjonâion ; on  l’écrit,  di-il,  fan* 
apollrophe,  quia,  quoniam . Mais  M.  l'abbé  K 
dans  fa  Grammaire,  écrit  d'autant  que,  conjonction, 
avec  l’apoftrophe , 6c  obferve  que  ce  mot , qui  autrefois 
éio;t  fore  en  ufige,  ell  renfermé  aujourd'hui  au  llylc  de 
chancellerie  & de  pratique;  pour  moi  je  crois  que  d'au- 
tant que  & d'autant  mieux  que  finit  le  même  adverbe, 
qui  de  plus  fait  l'office  de  eonjondion  dans  cet  exemple, 
que  M.  l'ahbé  Gxard  cite  pour  faire  voir  que  d'autant 
que  eft  eoutendion  fans  apollrophe  ; on  ne  devoir  pas  fi 
fort  le  louer , d'autant  qu'il  ne  le  méritait  pat  ; n'elt-il 
pas  évident  que  d'autant  que  répond  à ex  eo  quod,  ex 
ta  moments  fetuudnm  quod  , ex  en  ratioue  feemndum 
quim,  6c  que  l’on  pourrait  auffi  dire,  d'autant  mieux 
qu'il  ne  le  méritait  pat  . Dans  les  premières  éditions 
de  Danet  on  avoit  écrit  damant  que  (ans  apollrophe, 
mai»  on  a corrigé  cette  faute  dan»  l'édxion  de  1711  ; la 
même  faute  cil  auffi  dans  Richclet.  Nient  diâionnaire 
1606,  écrit  toûjours  d'autant  que  avec  Papolltophc . 

7®.  On  compte  quatre  confondions  eonclufives,  c'cft- 
à-dîrc  qui  fervent  à déduire  nne  conféquence  , dont  , 
par  tou'ë suent  , ainfi  , partant  : mais  ce  dernier  n'elt 
guère  d'uiage  que  dans  les  comptes  où  il  marque  un  ré- 
font . 

8°.  Il  y a des  confondions  explicatives , comme  lors- 
qu'il Te  prélente  une  limilitude  ou  une  conformité,  en 
tant  qne,  fi avoir , fur -tout . 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  expédiions  fuivantes  qui 
font  des  confondions  compilées  , de  forte  qne  , ainfi 
que  , de  façon  que , c’efil-à-dirt , fi  bien  qne  . 

On  nbferve  des  confondions  tranfitives,  qui  marquent 
un  palfage  ou  une  trsnlition  d’une  chofe  à une  autre , 
or,  an  refile,  quant  à , pour  , c’ell-i-dirc  à l’égard  de ; 
comme  quand  on  dît;  l'un  efl  venu:  pour  f autre  , il 
efl  demeuré  . 

90.  La  conjonfFon  que:  ce  mot  cil  d’un  grand  ufa- 
ge  en  François,  M.  l’abbé  Girard  l’appelle  eonjondion 
eouduélive,  parce  qu’elle  fert  à conduire  le  lêus  à fon 
complément:  elle  cil  toûjours  placée  entre  deux  idées 
dont  celle  qui  précédé  eu  fait  toûjours  attendre  une  an- 
tre pour  former  un  fens , de  maniéré  que  l’union  des 
deux  cil  nccertaire  pour  former  une  continuité  de  lins  : 
par  exemple  , il  efl  important  qne  l’on  foit  inflrnit  de 
fes  devoirs  : cette  eonjondion  cil  d'un  grand  u l'agc  dans 
les  comparaifons  ; elle  conduit  du  terme  comparé  au 
terme  qu’on  prend  pour  modelé  ou  pour  exemple:  Ut 
femme:  ont  autant  1 f intelligence  que  les  hommes  , alors 
«Ile  ell  comparative.  Enfin  la  conjonction  que  fert  en- 
core 1 marquer  une  rcflriction  dans  les  proposions  néga- 
tive»; par  exemple,  il  u'efl  fait  mention  que  d'un  tel  pré- 
dicateur , fur  quoi  il  faut  obferver  que  Fon  préfente  d’a- 
bord une  négation  d’où  l’on  tire  la  chofe  pour  la  pré- 
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fenter  dans  un  fens  affirmatif  exclulTvement  à font  au- 
tre : //  u'y  avoit  dans  cette  affemblée  que  tel  qui  eût  de 
P efprit  ; nous  u’  uvous  que  peu  de  terni  à , vivre  , y 
nous  ne  cherchons  qu'à  le  perdre.  M.  l’abbé  Girard  ap- 
pelle alors  cette  conjnnâion  reftridive . 

Au  fond  cette  comonâ-on  que  n’cll  fou  vent  autre  cho- 
fe que  le  quod  des  Latins  , pris  dans  le  fens  de  hoc . Je 
dis  que  vous  êtes  fages , dico  quod,  c’efl-J-dire,  dico  , 
hoc  uempl,  vous  êtes  fage . Que  vient  auffi  quelquefois 
de  quam  ou  de  quantum  ou  enfin  de  quoi. 

Au  relie  on  peut  fe  difpenfcr  de  changer  fa  mémoi- 
re des  divers  noms  de  chaque  forte  de  confond  ion  , 
parce  qu'indépendammer-t  de  quelqu'autre  fonction  qu'il 
peut  avoir , il  lie  un  mot  à un  autre  mot  ou  un  fens  à 
un  antre  fens,  de  la  manière  que  nous  l’avons  cipli- 
qoé  d’abord  ; ainli  il  y a des  adverbes  6c  des  prépolitton» 
qui  font  auffi  des  coniandiout  compoféet , comme  afin 
que,  parce  que,  à confie  que,  6cc.  ce  qui  cil  bien  dit- 
léreiH  du  fimple  adverbe  & de  la  limplc  prépolition, 
qui  ne  font  que  marquer  une  circonllance  ou  une  ma- 
niéré d’être  du  nom  ou  du  verbe.  (F) 

Conjonction,  en  Aflronomic , fc  dit  de  la  ren- 
contre apparente  de  deux  alites  , ou  de  deux  planètes 
dans  le  même  point  des  deux , ou  plÛtôt  dam  le  me- 
me degré  du  zodiaque.  Voy.  Planète,  Phase, 
Ü’e. 

Pour  que  deux  aflrcs  foîeot  cenfés  en  confond  ion,  il 
n’dl  pas  ncccflairc  que  leur  latitude  foit  la  meme,  il 
fuffit  qu’ils  ayeitt  la  même  longitude.  Voyez  Longi- 
tude, ÿ LaTITI'DE. 

Si  deux  affres  fe  trouvent  dans  le  même  degré  de  lon- 
itude  6c  de  latitude  ; une  ligne  droite  tirée  du  centre 
e la  terre  , par  celui  de  l’un  des  affres,  paflera  par  le 
centre  de  l’antre.  La  confondu » alors  s'appellera  re»- 
jondiou  vraie  y centrale . 

Si  la  ligne  qui  parle  par  le  centre  des  deux  affres , 
ne  paflë  pas  par  le  centre  de  la  terre,  on  l’appelle  cou- 
joudiou  partiale  : Il  les  deux  corps  ne  fe  rencontrent 
pas  préc  lemcnt  dans  le  même  degré  de  longitude,  mais 
qu'il  s’en  faille  quelque  cholê  , la  coujomdion  ell  dite 
apparente.  Ainfi  lorfqu'une  ligne  droite,  que  l'on  fup- 
pofe  paffer  par  le  centre  des  deux  affres,  ne  paile  pas 
par  le  centre  de  la  terre  , mais  par  l'tril  de  l'obier  va- 
leur, l’on  dit  que  la  conioudio»  eft  apparente.  Du  relie 
le*  aflrnnomes  fe  fervent  afl'ez  généralement  du  mot  de 
ceuroudiou,  pour  exprimer  la  Intuition  de  deux  affres, 
dont  les  centres  fe  ttoovcnt  avec  le  centre  de  la  terre 
dans  on  même  plan  perpendiculaire  au  plan  de  F éclipti- 
que. Venez  ECLIPTIQUE. 

On  divifè  auffi  les  confondions  en  grandes,  6c  en  très- 
grandes  . Les  grandes  caujoudioms  font  celles  qui  n’arri- 
vent qu'au  b>>ui  d’un  tems  conlidérablc,  comme  celle  de 
Saturne,  6c  de  Jupiter,  qui  arrivent  tous  les  vingt  ans. 

Les  confondions  trcs-grandes  font  celles,  qui  arrivent 
dans  des  tems  extrêmement  éloignés  ; comme  celle  des 
trois  planètes  fupéricurcs  , Mars,  Jupiter,  & Saturne, 
qui  narrive  que  tous  les  roo  ans . Cette  coujouditm  ell 
arrivée  en  1743  : ccs  trois  planètes  furent  vÛes  enfemb'c, 
plulicurs  mois  dans  la  conllcllation  du  lion:  mais  elles 
ne  fc  trouvèrent  que  fucccfiivetncnt  à la  même  longitu- 
de , & en  oppoliton  avec  Icfoleil;  favo:r.  Mars  le  16 
Février  ,* Saturne  1c  ai  , 6c  Jupiter  le  xS;  ce  qui  ne 
là;t  qu'on  intervalle  de  douze  jours  , 6c  cc  qui  arrive 
très-rarement:  l’oeil  placé  fuccdlivcmcnt  fur  chacune 
de  ces  planètes  , auroit  donc  il  dans  le  même  ordre 
trois  confondions  de  la  terre  au  folcil.  On  trouvera  dans 
FhiJloire  6c  les  mémoires  de  l’académie  de  1743,  un 
plus  ample  détail  fur  ce  fuict . Au  relie  on  ne  fc  feu  que 
peu  ou  point  de  cette  diffinâion  des  confondions , qui 
n’elt  fondée  que  fur  des  notions  imaginaires  des  préten- 
dues influences  des  corps  célclles,  dans  tels  6c  tels  a- 
fpects . Voyez  Influence. 

Il  cl)  bon  de  remarquer  encore  que  pour  que  deux  a- 
ffres  foient  en  coujondiou  par  rapport  à la  terre , il  faut 
qu'ils  fe  trouvent  tous  deux  d'un  même  côté  par  rap- 
port 1 la  terre;  au  lieu  que  dans  Voppofitiou  la  terre  le 
trouve  entre  deux.  C'elt  une  fuite  de  la  définition  ci- 
dcïïus . 

La  confond  ion  ell  le  premier,  ou  le  principal  des  a- 
fpeds,  6c  celui  auquel  tous  les  autres  commencent,  com- 
me Foppofitron  ell  le  dernier  6c  celui  où  ils  finirent. 
Voyez  Aspect  y Opposition. 

Les  obfervations  des  planètes  dans  leurs  confondions 
font  très-importantes  dans  l’Allronomie;  ce  font  autant 
d’époques  qui  fervent  à déterminer  les  mouvemens  des 
corps  céleflcs , les  routes  qu’ils  tiennent , & la  durée  de 
leurs  cours. 

Les 


Digitized  by-Google 


CON 

Les  planètes  inférieures  favoir , Venus  & Mercure  , 
ont  de  dcui  fortes  de  tonjendians . L’une  arrive  lorf- 
que  la  planète  le  trouve  entre  le  folcil  fit  la  terre,  fit 
par  confinent  fe  trouve  le  plus  près  de  la  terre  ; on 
la  nomme  conjondion  inférieure  : l’autre  arrive  quand  la 
planète  cil  le  plus  éloignée  de  la  terre  qu’il  cil  poffiblc, 
c’cft-à-drre,  que  le  foieil  fe  trouve  entre  la  terre  & el- 
le; on  appelle  cette  conjouâion , conjondion  fnpérittre . 

La  lune  fe  trouve  en  confond  ion  avec  le  foieil  tous 
les  mois.  Payez  Lune  {y  Mois.  On  appelle  lis 
eot fondions  Ce  fes  oppoiitions  du  nom  général  de  fyzy- 

fia.  Payez  SvZTGlB.  Il  n’y  a jamais  d’écliple  de 
olcil  que  torique  la  etmionditn  avec  la  lune  fe  fait  pro- 
che les  nœuds  de  l’écliptique,  ou  dans  ces  nœuds  mè- 
mè . Payez  ECLIPSE.  (U  ) 

CONJONCTIVE,  f.  f.  ( / fnat . ) ptemiere  tu- 
nique de  l’œil , autrement  nommée  Albtginie , parccqu’ 
elle  forme  ce  qu’on  appelle  le  blanc  de  lacil  qu’elle  cou- 
vre. Elle  s’unit  avec  les  deux  .paupières  , paroît  dans 
toute  fon  étendue  après  qu’on  a levé  les  mulcles  orbi- 
cnlvres  de  ces  voiles  des  yeux  , 6c  s'avance  julqu'au 
haut  de  leurs  parties  internes.  Faifons  connoitrc  un  peu 
plus  au  long  fon  origine,  fa  druâure  , fit  (bn  uûgc: 
nous  ferons  courts,  fit  nous  diruns  tout. 

La  figure  fphérique  de  uos  yeux,  & leur  connexion 
libre  au  bord  de  l'orbite  par  le  moyen  de  la  conjondi- 
fe,  leur  permet  d'etre  mûs  librement  de  tous  côtés, 
félon  la  fituatiou  de  l'objet  que  nous  voulons  voir.  Cet- 
te tunique  cd  mince  , blanche  dans  fon  état  naturel , 
membraneufe , ncrvculè,  vafculcule,  lllchc,  & flexible. 
Elle  prend  fon  origine  dn  période  qui  recouvre  les  bords 
de  l'orbite  , fit  s'étend  fur  toute  la  partie  antérieure  du 
globe  jufqu’i  l’extrémité  de  la  fc '.érotique  ; où  clic  fe 
joint  i la  cornée  qu’elle  couvre  d'un  tiers  de  ligne,  ou 
d'une  demi-ligue. 

Elle  efl  elle-même  recouverte  extérieurement  d'une 
autre  membrane  très-fine  & très-polie , à laquelle  clic 
cil  G étroitement  adhérente,  qu’elles  parodient  ne  faire 
enfcmble  qu’une  feule  membrane,  qooiqu’il  y en  ait  ré- 
ellement deux  dillioèlej,  qu'il  cil  aifé  de  féparer.  L’u- 
ne d’elles  cil,  comme  on  l’a  die,  une  continuation  du 
période  de  l'orbite,  fit  l’autre  de  la  membrane  interne 
des  paupières . 

Ces  deux  membranes  font  douées  d’un  fcnlimcnt  ex- 
quis, fie  cntre-tiducs  de  quantité  de  vailTeaux  fanguins, 
lâchement  attachés,  au  poiut  de  reprcTcnter  par  Icor  gon- 
flement dans  les  violentes  ophtalmies  for-tout , le  blanc 
de  l'œil  comme  une  excroilTance  charnue  d’un  rouge 
très-vif. 

Ce  fait  mérite  d’être  remarqué,  non-lculemeni  parce 

ÎjU’il  peut  paroitre  difficile  à concevoir  i plulieurs  per- 
onnes,  mais  même  en  impofer  à un  oculide  itiaueutif 
ou  fans  expérience,  qui  pourroit  regarder  celte  tnalad’c 
comme  une  eicroiflance  incurable  de  la  cornée  elle-mê- 
me. M.  VV oolhoafe , i qui  cette  cruelle  inflammation 
de  la  tonjowflivc  n’étoit  pas  inconnue  , employoit  d'a- 
bord les  remèdes  généraux  pour  la  diffiper;  apres  lef- 
qucls  il  mettoit  en  pratique  de  légères  fcarifications  fur 
ces  vailleaux  , ce  qu’il  appclloit  la  faignéc  de  t tri l\ 
mais  nous  n'oferions  trop  approuver  l’ufage  de  ce  remè- 
de, à caufc  de  la  délicatcdc  de  l’organe. 

Four  ce  qui  concerne  La  legere  inflammation  de  la 
confondit e,  procédant  du  limpic  relâchement  de  fes  vaif- 
feaux  fanguins  , clic  cd  facile  à guérir  dans  fon  com- 
mencement; car  en  badinant  fouvent  les  yeux  avec  de 
l'eau  fraîche,  les  vailfcaux  rclfcrrés  par  cette  fraîcheur, 
repoulfinit  la  partie  rouge  du  lang  qui  s'y  étoit  introdui- 
te en  les  dilatant . 

Voici  quel  cd  l'ufage  de  la  conjandive . Ie.  Elle  af- 
fujettit  ou  affermit  le  bulbe  de  l’œil , faits  diminuer  au- 
cunement fon  extrême  mobilité . i*\  Elle  empêche  que 
les  corps  étrangers  n’entrent  dans  l’intérieur  de  l’œil . 
3e.  Elle  aide  par  fon  poli  à rendre  inlcofible  1a  friâîon 
des  paupières  fur  les  parties  de  l’œil  qu’elle  couvre.  Art. 
de  M.  le  Ch.  DE  J AUCOURT. 

• C O N J O N C T U R F. , f.  f.  ( Gram.  ) coexîdcn- 
cc  dans  le  tems  de  plulieurs  faits  relatifs,  ï un  autre 
qu’ils  modifient,  foit  en  bien,  (bit  en  mal;  fi  les  faits 
éroiem  coexillans  dans  la  choie,  ce  feroient  des  efreon- 
llanccs;  celui  qui  a profondément  examiné  la  chofe  en 
elle-même  feulement,  en  connaîtra  routes  les  circon- 
danccs,  mais  il  pourra  n’en  pas  connoitrc  toutes  les 
teniondnrei  ; il  y a même  relie  tanjondnre  qu'il  cil  im- 
polliblc  i un  homme  de  deviner,  fit  réciproquement,  tel 
homme  connoîrra  parfaitement  les  lantotdtres , qui  ne 
coitnoitra  pas  les  circnn dances . Payez  l'article  ClR- 
constasci,  & le  corrigez  fur  celui-ci,  en  njoûtant 
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apres  Ces  mots,  tlut  en  maint  fâcheux , eeui-ci,  plut 
ou  moins  agréable:  les  conjotdures  (croient,  s’il  était 
permis  de  paner  ainli,  les  circonllauccs  du  tems,  fit  les 
circonllances  (croient  les  confond  ut  es  de  la  chofe. 

CONIQUE,  adj.  f Geom  ) l'c  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a rapport  au  cotte,  ou  qui  lui  appartient,  ou 
qui  en  a la  figure.  On  dit  quclcucfois  les  comptes,  pour 
exprimer  cette  parte  de  la  Géométrie  des  lignes  cour- 
bes, où  l’on  traite  des  fedtans  corn  pues. 

Conique  , ( Géant.  ) Jedtan  contpne , ligne  courbe 
que  donne  la  fcélion  d’un  couc  par  un  plan.  Payez  Cô- 
ne (ÿ  Section  . 

Les  fedions  conspues  font , l'elliple , la  parabole  fit  l'hy- 
perbole, fans  compter  le  cercle  fie  le  triangle,  qu’on 
peut  mettre  au  nombre  des  fedions  comptes:  en  crt'er  le 
cercle  cil  la  feclîon  d’un  cône  par  un  pian  parallèle  à 
la  baie  du  cône;  fit  le  triangle  en  cil  la  feâion  par  un 
plan  qui  pafle  par  le  fommet.  On  peut  en  conféqucncc 
regarder  le  triangle  comme  une  hyperbole  dont  l'axe 
tranlverfc  ou  premier  axe  cd  égal  à zéro. 

Quoique  les  principales  propriétés  des  fedions  comptes 
foient  expliquées  en  particulier  i chaque  article  de  rcl- 
lipfc,  de  la  parabole  fie  de  l’hyperbole;  nous  allons  ce- 
pendant les  expofer  toutes  en  général,  fit  c-munc  fous 
un  même  point  de  vue;  afin  qu’en  les  voyant  plus  rap- 
prochées, on  puilfe  plus  aifément  fc  les  rendre  familiè- 
res : ce  qui  ed  néccflairc  pour  la  haute  Géométrie , l’A- 
ftronomic,  la  Mécanique,  £ÿ<-. 

i.  Si  le  plan  coupant  cd  parallèle  à quelque  plan  qui 
pâlie  par  le  fommet,  fit  qui  coupe  le  conc;  oa  ce  qui 
revient  au  meme,  fi  le  plan  coupant  étant  prolongé 
rencontre  il  la  fois  les  deux  cônes  oppolés,  la  fcélion 
de  chaque  cône  s'appelle  hyperbole . Pour  rcpiéfcntcr  fous 
un  même  nom  les  deux  courbes  que  donne  chaque  cô- 
ne, lefqaclles  ne  font  réellement  enfcmole  qu’une  feu- 
le fit  même  courbe;  on  les  appelle  hyperboles  oppofèet . 

l.  Si  le  plan  coupant  cil  parallèle  a quelque  plan  qui 
pafl'e  par  le  fommet  du  couc,  mais  l'ans  couper  le  co- 
nc ni  le  toucher,  la  figure  que  donne  alors  cette  fedion 
cd  une  cllipfe. 

3.  Si  le  plan  pafiant  par  le  fommet,  fit  auquel  on 
fuppofe  parallèle,  le  plan  de  la  fecliou,  ne  fait  limpic- 
ment  que  toucher  le  cône,  le  plan  coupant  donnera  a- 
lors  une  parabole. 

Ma's  au  lieu  de  confidérer  les  fedions  conipnes  par 
leur  génération  dans  le  conc:  nous  allons  à ta  maniéré 
de  Defcartcs  fie  des  autres  auteurs  modernes,  les  exa- 
miner par  leur  defeription  fur  un  plan  . 

Defcriptson  de  l'elhp/'e . H,  /,  (Jig.  13.  canipne)  é- 
tant  deux  points  fixes  lur  un  plan;  (i  l’on  fait  palier 
autour  de  ces  deux  points  un  fil  I II  B,  que  l'on  rc-ide 
par  le  moyeu  d’un  crayon  ou  dylet  en  B,  en  failaac 
mouvoir  ce  dylet  autour  des  points  II  & l julqu’a  ce 
qu’on  revienne  au  même  point  B,  la  courbé  qu’il  dé- 
crira dans  ce  mouvement  fera  une  clliple. 

On  peut  regarder  cette  courbe  comme  ne  dilférant 
du  cercle  qu'autant  qu’elle  a deux  centres  au  lieu  d’un. 
Audi  li  on  imagine  que  les  points  II , I fe  rapprochent, 
l’elliple  fera  moins  éloignée  d’un  cercle,  fit  eu  devien- 
dra un  exadement , torique  ces  points  II  fit  / fe  con- 
fondront. 

Suivant  les  différentes  longueurs  que  l’oo  donnera  au 
fil  B III,  par  rapport  à la  ditlance  ou  longueur  Hl , on 
formera  différentes  efpeces  d’ellipfes;  fit  routes  les  fois 
qu’on  augmentera  l’intervalle  III,  & la  longueur  du  fil 
HBl , en  même  radon,  l’elliple  reliera  de  la  meme 
efpece;  les  limites  des  différentes  cllipfcs  font  le  cercle, 
fit  la  ligne  droite  dan*  laquelle  cette  courbe  fc  change 
lorfque  les  points  H fit  / (ont  éloignés  à Icor  plus  gran- 
de diltancc  ; c’cll-à-dire , jufqu’â  la  longueur  entière  du 
fil.  La  différence  frappante  qui  ed  entre  le  cercle,  qui 
cil  la  première  de  toutes  les  chipies,  fit  la  ligne  droite 
ou  cliipfc  infiniment  allongée  qui  ed  la  derniere,  indi- 
que allez  que  toutes  les  cllipfcs  intermédiaire*  doivent 
être  autant  d’cfpeccs  d’clliplcs  différentes  les  unes  des 
autres;  fit  il  feru't  aifé  de  le  démontrer  rigoureufement . 

Dans  une  ellipfc  quelconque  Ü F K R , C fi*.  14.)  le 
poiui  C ed  appcllé  le  centre  ; les  points  H 6c  l , les  fo- 
yers ; DK,  le  grand  axe , ou  Taxe  tranfuerfe , ou  bien 
encore  U principal  diamètre  ou  le  principal  diam  tre 
tranfvcrfe ; FR  le  petit  axe.  Toutes  les  lignes  pillant 
par  C font  nommées  diamètres  : les  lignes  terminées  à 
deux  points  de  la  circonférence,  fit  menées  parallèlement 
1 la  tangente  M «,  au  Commet  d’un  diamètre,  (ont  les 
ordonnées  l ce  diamètre.  Les  parties  comine  M ».  ter- 
minées entre  le  Commet  M du  diamètre,  fit  les  ordon- 
nées , font  les  abjcijjcs . Le  diamètre  mené  parallèlement 

aux 
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au*  ordonnée*  d’un  diamètre,  eft  Ion  diamètre  eonjnguf-, 
enfin  h troilicme  proportionnelle  à un  diamètre  quel- 
conque, de  i fon  diamètre  c;M»jOgué,  eft  le  paramétré 
de  ce  diamètre  quelconque . Voy.  Centre,  Foyer, 
Axe,  Diamètre,  &t. 

Propriété!  dt  F tlLpfe . i°.  Les  ordonnées  d'un  dia- 
mètre quelconque  font  toutes  coopéts  en  deux  parties  é- 
gales  par  ce  diamètre. 

2°.  Les  ordonnées  des  aies  ou  diamètres  principaux 
font  perpendiculaires  à tes  aies . Mais  les  ordonnées  aux 
autres  diamètres  leur  font  obliques . Dans  les  cllipfes  de 
différentes  efprces , plus  les  ordonnées  font  obliques  fur 
leur  diamètre  1 égale  diflancc  de  l’aie,  plus  les  axes 
différent  l’un  de  l'autre.  Dans  la  même  ellipfe  plus  les 
ordonnées  feront  obliques  fur  leurs  diamètres,  plus  ces 
diamètres  feront  écartés  des  aies. 

3°.  Il  n’y  a que  deux  diamètres  conjugués  qui  foient 
égaux  entr'eux;  & ces  diamètres  A/C,  y T,  font  te'.s 
que  l’angle  FC  Al  zzFC  V. 

4°.  L’angle  obtus  FCA7,  des  deux  diamètres  conju- 
gués égaux , eft  le  plus  grand  de  tous  les  angles  obtas 
que  forment  entr’eux  les  aiametres  conjugués  de  la  mê- 
me ellipfe;  c’eft  le  contraire  pour  l'angle  aigu  VCB. 

y®.  Les  lignes  ^ P & , B étant  des  demi-ordo-mées  1 
un  diamètre' quelconque  MG,  le  quarré  de  «/’  efl  au 

2 narré  de  » B , comme  le  rcétangle  Alp  X « G *f.  au  re- 
tangle  A/,X*C.  Cette  propriété  cft  démo.  :ce  par 
M M de  l’HApita! , Guifnée , tÿe . 

6°.  Le  paramétré  du  grand  axe,  qui  foirant  la  défi- 
nition précédente  doit  être  la  troilieme  proportionnelle 
aux  deux  axes,  cil  aufli  égal  à l’ordonnée  M t {fig. 
13.  ),  qui  psflc  par  le  foyer  I . 

7®.  Le  quarré  d’une  deml-ordonnée  quelconque  P f» 
à un  diamètre  MG  {fig.  «4.)  eft  moindre  que  le  pro- 
duit de  rabfciüe  AJ n par  le  paramètre  de  ce  diamètre  . 
C’eft  ce  qui  a douné  le  nom  à l’ellipfc,  bujn,  ligni- 
fiant défaut. 

8°.  Si  d’un  point  quelconque  B ( fig . 13.)  on  tire  les 
droites  B II  & B I aux  foyers , leur  fomme  fera  égale 
au  grand  axe;  & li  l’on  divife  par  la  ligne  B a l’nngle 
IB  H que  font  ces  dcui  lignes,  en  deux  parties  éga- 
les, cette  ligne  Bu  fera  perpendiculaire  à l’ellipfe  dans 
le  point  B . 

9®.  Un  corps  décrivant  I* ellipfe  DFK  autour  du 
foyer  //,  crt  dans  fa  plus  grande  diftance  à ce  foyer 
II,  lorfqu’il  cil  en  A;  dans  fa  plus  petite,  lorfcju’ il 
cil  en  O;  & dans  fes  moyennes  di  (tances,  lorfqu’il  cil 
en  F & en  £. 

10®.  De  plus,  cette  moyenne  diftance  F H & E H 
efl  égale  à la  moitié  du  grand  axe. 

xi®.  L’aire  d’une  ellipfe  efl  i celle  du  cercle  cir- 
eonfert  D m K,  comme  le  petit  axe  cil  au  grand  axe. 
Il  en  cil  de  même  de  toutes  les  parties  corrcfpondan- 
tes  Ml  K,  ut  i K de  ces  memes  aires . Cette  propriété 
fuit  de  celle-ci,  que  chaque  demi-ordonnée  A//dcl'cl- 
lipfe,  eft  à la  demi-ordonnée  ml  du  cercle  dans  la  rai- 
fon  du  petit  axe  au  grand  . Ce  feroit  le  contraire,  fi 
on  comparoit  un  cercle  à une  ellipfe  circonfcritc,  c’cft- 
à-dirc  qui  auroit  pour  petit  axe  le  diamètre  de  ce  cer- 
cle. 

ta®.  Tous  les  parallélogrammes  décrits  autour  des 
diamètres  conjugués  des  ellfpfes,  font  égaux  entr’eux. 
lrf  parallélogramme  •£>/  ( fig.  14.  ) par  exemple, 
efl  égal  au  parallélogramme  .f.8.  M.  Euler  a étendu 
cette  propriété  à d’autres  courbes . Voy.  le  premier  io- 
imutc  de  P bi flaire  Fraupoife  de  P académie  de  Berlin , 
«74f- 

13®.  Si  la  ligne  droite  B / palïànt  par  l’un  des  fo- 
yers, fc  meut  en  telle  forte  que  l’aire  qu’elle  décrit 
fort  proportionnelle  au  tems,  le  mouvement  angulaire  de 
B H autour  de  l’autre  foyer,  lorlquc  Pcllipfc  ne  ditfc- 
rc  pas  beaucoup  du  cercle,  efl  fort  approchant  d’être 
uniforme  ou  égal.  Car  dans  une  ellipfe  qui  dîftcre  peu 
d’un  cercle,  les  fcfleurs  quelconques  B I O,  FID,  dcc. 
font  entr’eux  à très-peu  près  comme  les  angles  corrc- 
fpotidans  B HD.  y oyez  l"fl-  aflran.  de  M.  le  Mon- 
nicr,  pag.  y 06.  es*  fitiv. 

Description  d*  U parabole.  TL  K ( figure  iy.  /<■<?. 
oouia  ) cil  une  équerre  dont  on  fait  mouvoir  la  bran- 
che T L le  long  d’une  règle  fixe  Tl ; P F efl  un  fil 
dont  une  extrémité  cft  attachée  en  X i cette  équerre, 
& l'autre  en  F à un  point  fixe  F.  Si  pendant  le  mou- 
vement de  cette  équerre  on  tend  continuellement  le  fil 
par  le  moyen  d'un  flylct  P , qui  fuivc  toujours  l'équer- 
re, le  ftylet  décrira  la  courbe  appclléc  parabole. 

La  ligne  L I cft  nommée  la  dirtêlrue  ; F le  foyer  ; 
le  point  T qui  divilè  en  deux  parties  égales  la  perpen- 
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dicnlaire  fl\  la  direârice,  eft  le  fommet  de  la  pa- 
rabole. La  droite  7 ‘F,  prolongée  indéfiniment,  l’axe. 

Toute  ligne  comme  u i parallèle  i l’axe,  cil  appel  - 
lée  un  diamètre.  Les  lignes  comme-//  / terminées  à 
deux  points  H , I de  l’ellipfe , fit  menées  parallèlement 
à la  tangente  au  fommet  d’un  diamètre,  font  les  or- 
données a ce  diamètre.  Les  parties  if  font  les  abfcif- 
fes.  Le  quadruple  de  la  diftance  du  point  il  au  point 
F , cft  le  paramétré  du  diamètre  i a : d’où  il  fuit  que  le 
quadruple  de  FT  eft  le  paramétré  de  l'axe , qu’on  ap- 
pelle suffi  le  paramétré  de  la  parabole. 

Propriétés  de  la  parabole.  »®.  Les  ordonnées  à un 
drametre  quelconque,  font  toujours  coupées  en  deux 
parties  égales  par  ce  diamètre. 

2®.  Les  ordonnées  i l’axe  lui  font  perpendiculaires, 
dt  font  les  feules  qui  foient  pctpendiculaires  1 leur  dia- 
mètre; les  autres  font  d'autant  plus  obliques,  que  le 
diamètre  dont  elles  font  les  ordonnées , eft  plus  éloigné 
de  l’axe. 

3°.  Le  quarré  d’une  demi-ordonnée  quelconque  yly 
eft  égal  au  rcâangle  de  l’abfciflc  corrcfpondante  • y, 
par  le  paramétré  du  diamètre  i m de  c es  ordonnées  : c'eft 
de  cette  égalité  qu’ell  tiré  le  nom  de  la  parabole  , 
, lignifiant  égalité  ou  eomparaifon . 

4°.  Le  paramétré  de  la  parabole,  c’elt-à-dire  le  pa- 
ramètre de  l’axe,  eft  égal  à l’ordonnée  à l’axe,  laquelle 
pafle  par  le  foyer  F,  de  fe  termine  de  part  de  d’autre  à 
la  parabole. 

y®.  La  diftance  PF  d’un  point  quelconque  P de  la 
parabole  au  foyer  F,  elt  égale  i la  diftance  P Z.  du 
même  point  à la  direelrice  L / : cetre  propriété  fuit  é- 
videuuncnt  de  la  defeription  de  la  courbe. 

6®.  Lorlquc  l'abfcifTe  cft  égale  au  paramétré , la  de- 
mi-ordonnée eft  aufli  de  la  même  longueur . 

7®.  Les  quartés  de  deux  ordonnées  au  même  diamè- 
tre, qui  répondent  à deux  dîflcrens  points  de  la  para- 
bole, font  entre  eux  dans  la  même  proportiou  que  le* 
deux  abfcifTcs  de  ces  ordonnées. 

8®.  L'angle  biu  entre  la  tangente  ht  au  point  quel- 
conque 1,  de  1c  diamètre  («au  même  point,  eft  tou- 
jours égal  1 l’angle  tiF,  que  cette  tangente  fait  avec 
la  ligne  i F tirée  au  foyer . Ainlî , fi  H i I repréfente 
la  furface  d'un  miroir,  expofée  aux  rayons  de  lumière 
de  manière  qu’ils  viennent  parallèlement  à Paie,  ils  fe- 
ront tous  réfléchis  au  point  F,  où  ils  brûleront  par  leur 
réunion  r c’eft  ce  qui  fait  qu’on  a nommé  ce  point  Je 
foyer . Voyez  MlROIR  ARDENT. 

9®.  La  parabole  eft  une  courbe  qui  s’étend  i l’infini 
1 droite  de  à gauche  de  fon  axe. 

to®.  La  parabole  à mcfurc  qu’elle  s’éloigne  du  fom- 
met, a uue  direction  plus  approchante  du  parallclifme 
i l'axe,  de  n'y  arrive  jamais  qn'après  un  cours  infini. 

il®.  Si  deux  paraboles  ont  le  même  axe  de  le  mê- 
me fommet , leurs  ordonnées  à Paie  répondant  aux  mê- 
mes abfcilfes,  feront  toujours  cntr’elles  en  raifon  fuus- 
doublée  de  leurs  paramètres , ainfi  que  les  aires  termi- 
nées par  ces  ordonnées. 

12®.  La  valeur  d’un  cfpace  quelconque  if  H,  ren- 
fermé entre  un  arc  de  parabole,  le  diamètre  if  au  point 
»,  & l’ordonnée  Hf  au  point  //,  ell  toûjours  le  dou- 
ble de  Pefpace  i b H renfermé  entre  le  même  arc  » H, 
la  tangente  i b,  de  le  parallèle  ê //  i »y;  ou  ce  qui 
revient  au  même,  Pefpace  illf  cft  toûjours  les  deux 
tiers  du  parallélogramme  circontcrïr. 

13®.  Si  d’un  point  quelconque  //  de  la  parabole,  on 
mène  une  tangente  H m i cette  courbe , la  partie  • m 
comprife  entre  le  point  où  cette  tangente  rencontre  un 
diamètre  quelconque  de  le  point  i lommct  de  cc  dia- 
mètre , cft  toûjours  égale  à PabfcifTe  if,  qui  répond  à 
l’ordonne'  f H de  ce  diamètre  pour  le  point  H . 

14°.  Toutes  les  paraboles  font  femblables  entre  elles 
dt  de  la  meme  efpcce,  ainlî  que  les  cercles. 

iy®.  Si  on  fait  paffer  un  diamètre  par  le  concours 
de  deux  tangentes  quelconques , ce  diamètre  divifcra  en 
deux  parties  égales  la  ligne  qui  joint  les  deux  points 
de  contact:  cette  propriété  eft  commune  i toutes  les 
feélnni  eouifuei . 

Defeription  de  l'byperbole . La  réglé /BT  {fig.  1 6.) 
cft  attachée  an  point  fixe  1 , autour  duquel  elle  a la  li- 
berté de  tourner.  A l’extrémité  T de  cette  règle  cft 
attaché  un  fil  H B T,-  dont  la  longueur  cft  moindre 
que  IT ; l’autre  bout  de  ce  fil  cft  attaché  i un  autre 
point  fixe  H,  dont  la  diftance  au  premier  I eft  plus  gran- 
de que  la  différence  qui  cft  entre  le  fil  dt  la  réglé  /T, 
dt  plus  petite  que  la  longueur  de  cette  réglé.  Cela  po- 
fé,  fi  pendant  que  la  réglé  IT  tourne  autour  du  point 
I on  tend  continuellement  le  fil  par  le  moyen  d’un  fty- 
let 
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Ici  qui  fuive  toûjours  ccttc  réglé,  ce  rtylet  décrira' U 
courbe  appeliée  hyperbole . 

Les  points  H tt  / lotit  appel  lés  le»  foyers.  Le  point 
C qui  divifc  en  deux  parties  égales  l'intervalle  I H ell 
le  centre  . Le  point  D qui  crt  celui  oc  tombe  le  point 
B , torique  la  réglé  IT  tombe  fur  la  ligne  1 //,  eil  le 
lointnet  de  l'hyperbole.  La  dtoitc  DK  double  de  OC, 
ell  l'axe  tranmrfe,  la  figure  S KL  égale  fcmblablc  à 
B DT,  que  l'on  décriroit  de  la  même  manière  en  at- 
tachant la  réglé  en  //,  au  lieu  de  l'attacher  en  / , fc- 
toit  l'hyperbole  oppolée  à la  première. 

Le  rapport  qui  cil  entre  la  dillance  des  points  H tt 
/,  & la  différence  du  fil  à la  réglé  , ell  ce  qui  cata- 
étéril'e  l’efpece  de  l’hyperbole. 

Il  y a une  autre  minière  de  décrire  l'hyperbole,  qui 
rend  plus  facile  la  démonllration  de  la  plûpart  de  les 
propriétés.  Voici  cette  méthode. 

LL  & MM  (fig.  17.)  étant  deux  droites  quelcon- 
ques données  de  politioii  qui  fc  coupent  en  un  point 
C , fit  r DdC  un  parallélogramme  donné,  fi  on  trace 
ouc  courbe  eDb  qui  ait  ccttc  propriété  qu'en  menant 
de  chacun  de»  points  e les  parallèles  td , tt  et  à LL 
& MM,  le  parallélogramme  te  JC  Toit  égal  au  paral- 
lélogramme DcCd , cette  courbe  fera  une  hyperbole. 

La  courbe  égale  & fcmblablc  à cette  courbe  que  l'an 
décriroit  de  la  même  maniéré  dans  l'angle  oppofé  des 
lignes  MM,  LL,  lcroit  l'hyperbole  nppofée. 

Les  deux  hyperboles  que  l'on  décriroit  avec  le  mê- 
me parallélogramme  entre  les  deux  autres  angles  qui 
font  les  complément  à deux  droits  des  deux  premiers , 
feroient  les  deux  courbes  appeliée»  les  hyperboles  tonjn- 
gnées  aux  premières . Voyez  CoKjDcut'. 

Le  point  C où  les  deux  droites  MAI,  L L , fe  ren- 
contrent, cil  le  centre  de  toutes  ces  hyperboles. 

Toute  ligne  palfarit  par  le  centre  , <St  terminée  aux 
deux  hyperboles  oppofees  , cil  un  diamètre  de  ces  hy- 
perboles . Toutes  les  droites  menées  parallèlement  à la 
tangente  au  fommet  de  ce  diamètre  êt  terminées  par 
l’hyperbole,  font  des  ordonnées  i ce  diamètre;  fit  les 
parties  corrcfpondantes  du  prolongement  de  ce  diamè- 
tre, lefqucllcs  Ibnt  terminées  par  le  fommet  de  ce  dia- 
mètre fit  par  les  ordonnées , font  les  abfciires . 

Un  diamètre  quelconque  de  deux  hyperbole»  oppo- 
fées,  a pour  diamètre  conjugué  celui  des  hyperboles  con- 
juguées , qui  a été  ineuc  parallclcmeut  aux  ordonnées 
du  premier. 

Le  paramétré  d’on  diamètre  quelconque,  ell  la  troi- 
ficme  proportionnelle  i ce  diamètre  fit  à Ton  conjugué. 

Le»  lignes  LL,  MM  font  appeliée»  les  nfymptotet, 
tant  des  hyperboles  oppolccs  que  des  conjuguées . Vo- 
yez Asymptote. 

Propriété 1 Je  l'hyperbole  . tc.  Le»  ordonnées  à un 
diamètre  quelconque  font  toujours  coupées  en  deux  par- 
ées égale»  par  cc  diamètre. 

1®.  Les  ordonnées  i l'aie  font  les  feules  qui  (oient 
perpendiculaires  à leur  diamètre;  les  autres  font  d'au- 
tait  plus  obliques,  que  le  diamètre  ed  plus  écarté  de 
Taxe;  fit  en  comparant  deux  hyperboles  de  différentes 
efpcces,  les  diamètres  qui  feront  i meme  dillance  de 
l'axe,  auront  des  ordonnées  d’autant  plus  obliques , que 
la  différence  de  l’angle  L C M à fon  complément  fera 
plus  grande. 

3°.  Le  quarté  d’une  ordonnée  i un  diamètre  quel- 
conque cil  au  quarré  d’une  autre  ordonnée  quelconque 
au  meme  diamètre , comme  le  produit  de  l'abfcifle  cor- 
rcfpondante  i cette  première  ordonnée  par  la  Tomme  de 
cette  abfcillc  & du  d'ametre,  ell  au  produit  de  l'abfclf- 
fc  correspondante  1 la  fécondé  ordonnée  , par  la  Tom- 
me de  ccttc  abfcillc  fie  du  diamètre. 

40.  Le  paramètre  de  Taxe  tranfverfe  efl  égal  à l'or- 
donnée qui  pâlie  par  le  foyer. 

j*.  Le  quarré  d’une  demi-ordonnée  à un  diamètre  cil 
plus  grand  que  le  reélangle  de  Tabfcifie  correlpondan- 
ic  par  le  paramètre  de  ce  diamètre  . C’cll  de  cet  ex- 
cès; appellé  en  Grec  Ar qu'ctl  venu  le  nom  de 
T hyperbole . 

6°.  Si  d'un  point  quelconque  B ( fig . 16.)  on  tire 
deux  lignes  B/l.  B I aux  foyers  , leur  dirtércnce  fera 
égale  au  grand  axe;  ce  qui  luit  évidemment  de  la  pre- 
mière dclcription  de  l’hyperbole. 

7e.  Si  on  divifc  en  deux  parties  égales  l’angle  HBI, 
compris  les  deux  lignes  qui  vont  d’un  point  quelcon- 
que aux  foyers  , la  ligne  de  billeâion  fera  tangente  à 
l'hyperbole  en  B . 

8°.  Les  lignes  droites  L L , M M ( fig.  1 7.  ) dans 
lefquellcs  font  renfermées  les  deux  hyperboles  oppofees 
4c  leurs  conjuguées , font  afymptotes  de  ce*  quatre  by- 
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perbole»,  c'clf -à-dire  qu'elles  en  approchent  continuel- 
lement Tans  jamais  le»  rencontrer,  mai»  qu’elle»  peu- 
vent en  approcher  de  plus  pic»  que  d'une  dillance  don- 
née, fi  petite  qu’on  la  luppntc. 

9°.  L'ouverture  de  l'angle  que  font  les  afymptotes 
de  deux  hyperboles  oppolées,  caraélérile  Tcfpecc  de  cct- 
tc hyperbole.  Lorfque  cet  angic  ell  droit,  l'hyperbole 
s'appelle  éjuiUtere,  h canfe  que  .Ion  axe  ( larm  tranf- 
ver) Ht»  ) & Ion  paianietre  ( latnt  reânm  ) font  égaux 
entre  eux.  Cette  hyperbole  dl  à l'égard  de»  autre»,  ce 
que  le  cercle  ell  à l’égard  des  clliptcs  . Si  par  exem- 
ple fur  le  même  arc , en  variant  Taxe  conjugué , on 
conllruit  différentes  hyperboles,  les  ordonnée*  de  ces  dif- 
férentes hyperboles  qui  auront  les  memes  ablciüe» , feront 
à l'ordonnée  cor  re (pondante  de  T hyperbole  cquilatuc, 
comme  Taxe  conjugué  cil  i Taxe  tratilvetie. 

tc°.  Si  par  le  fommet  d’un  diamètre  quelconque  en 
tire  une  tangente  1 l’hyperbole,  l’intervalle  retranché 
fur  cette  tangente  par  les  afymptotes,  ell  toujours  é- 
gal  au  drametre  conjugué. 

il®.  Si  par  un  point  quelconque  m de  T hyperbole 
(fig-  19.  ) on  tire  i volonté  des  lignes  Km  H , rm  R 
qui  rencontrent  les  deux  afymptotes,  on  aura  Al  R =2 
mr,  HE  — >n  K:  cc  qui  fournit  une  matière  bien  (im- 
pie de  décrire  une  hyperbole,  dont  les  afymptorcs  C Q_, 
ÇT  foient  données  , tt  qui  pafle  par  un  point  donné 
m:  car  menant  par  m une  ligne  quelconque  Km  H, 
& prenant  IIE^m  K , le  point  £ fêta  à l'hyperbole. 
On  trouvera  de  même  un  autre  point  AI  de  l’hyperbo- 
le, en  menant  une  antre  ligue  rmR,  tt  prenant  MR 
“««»•;&  aînfi  des  autres. 

12°.  Si  fur  l’une  de»  afymptotes  0 AI  (fig.  17.  ) Ton 
prend  les  parties  Cl,  Cil,  CUl,  C l V , C V,  fitc. 
qui  loicnt  en  progreflion  géométrique  , fit  qu'on  mené 
par  les  points  CI,  Cil,  CIll,  CIV,  les  parallèle» 
/»,  II  z,  Ul  3,  IVa,  Vf,  fit  c.  à l’autre  alymprote, 
les  efpaccs  Ii,  Il 3,  /// 4,  IVf,  V6,  &c.  feront 
tous  égaux  . D’où  il  fuit  que  fi  Ton  prend  les  partie» 
CI,  Cil,  CIll,  ttc.  fuivant  l’ordre  des  nombres  na- 
turels, le»  cfpaccs/i,  J/3,  /// 4,  &c.  reprélêmcront 
les  logarithmes  de  ces  nombres. 

De  toutes  les  propriétés  des  feSiont  tonif  net  on  peut 
conclure:  1®.  que  ces  courbes  fout  toutes  cnfcmble  un 
fyllcme  de  figures  régulières  , tellement  liées  les  une* 
aux  autres,  que  chacune  peut  dans  le  pillage  à l’infi- 
ni, changer  d’elpecc  & devenir  fucccfiivcmciit  de  tou- 
te* les  autres.  Le  cercle,  par  exemple  , en  changeant 
infiniment  peu  le  plan  coupant , devient  une  clfipfe  ; 
tt  Pellipfc  en  reculant  fon  centre  à l’infini,  devient  u- 
nc  parabole,  dont  la  pofition  étant  enfuite  un  peu  chan- 
gée, clic  devient  la  première  hyperbole:  toutes  ces  hy- 
perboles vont  enfuite  en  s’élevant , |ufqu‘i  fc  confon- 
dre avec  la  ligne  droite,  qui  ell  le  cAté  du  cône. 

On  voit,  2 . que  dans  le  cercle  le  paramètre  cil  dou- 
ble de  la  dillance  du  fommet  au  foyer  ou  centre;  dans 
Tcll'pfc,  le  paramètre  de  tout  diamètre  ell  à l’égard  de 
cette  dillance  dans  une  r-iifon  qui  efl  entre  la  double 
tt  la  quadruple;  dans  la  parabole  crue  raifon  cil  pre- 
eifément  le  quadruple  , fit  dans  l'hyperbole  la  raifuti 
paffe  le  quadruple. 

3®.  Que  tous  les  diamètres  des  cercle»  tt  des  ellipfes 
fe  coupent  au  centre  dt  cn-dedans  de  la  courbe  ; que 
ceux  de  la  parabole  (OBI  tous  parallèles  cnti’eux  & à 
Taxe;  que  ceux  de  l'hyperbole  le  coupent  au  centre, 
aufli  bien  que  ceux  de  Tcll'pfc,  mai»  avec  cette  diffé- 
rence que  c’ell  en -dehors  de  la  courbe. 

On  peut  l’mllruirc  des  principale»  propriétés  des  fe- 
fi  tout  tonif  net  , dans  T application  de  F Algèbre  à In 
Géométrie , par  M.  Guilnéc  : ceux  qui  voudront  les  ap- 
prendre plus  en  détail,  auront  recours  i l'ouvrage  de 
M.  le  marquis  de  THApîtal,  qui  a pour  titre,  traité 
analyiifue  Jet  fe  fiions  (Mimr/:  enfin  on  trouvera  le» 
propriétés  des  feflivnt  tonifatt  traitées  fort  au  long 
dans  l'ouvrage  in-folio  de  \l.  de  la  Hire , qui  a pour 
titre,  fefliones  tonie * in  ne/vem  libroi  diftiibnt*',  mais 
les  démonllration»  en  font  pner  la  plApart  iics-iongucs, 
tt  pleines  d’une  fynthcle  difficile  tt  cmbairalléc.  Enfin 
M.  de  la  Chapelle,  de  la  fociéié  royale  no  Londres, 
vient  de  publier  fur  ccttc  marirre  un  trait;  inftruâif fie 
allez  court , approuvé  par  l'académie  toyalc  des  Scicu- 
ccs. 

Les  ftfHont  tonif  net , en  y comprenant  le  cercle  , 
compofent  tout  le  fyllime  des  ligne»  du  fécond  ordre 
on  courbes  du  premier  genre,  la  figue  droite  étant  ap- 
pel lée  ligne  du  premier  ordre  . Ces  figues  du  fécond 
ordre  ou  courbes  du  premier  genre,  font  celle»  dans 
l’équation  defquetlcs  les  indéterminées  x , y , montent 
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sa  fccond  degré.  Ainfi  pour  repréfcnter  en  général  tou- 
tes les  ftâieiîs  ctaiyaei  , il  faut  prendre  une  équation 
dans  laque!  .e  x , y , moment  au  fccond  degré  , A qui 
<b?t  la  plut  compofée  qui  le  puille  ; c'eft-à-dirc  qui 
contienne  , outre  les  quarrés  xx  & y y,  I®  le  plan  xy, 
a°  un  terme  qui  renferme  x linéaire,  3®  un  terme  qui 
contienne  y linéaire,  A enfin  un  terme  tout  confiant. 
Alun  l'équation  générale  des  J éditai  toaifnei  fera 

y y + t*J  + bx*  + f*  + *— °- 
~h  f y 

Cela  pofé,  voici  comment  on  peut  réduire  cette  é- 
quation  i représenter  quelqu’une  de*  [éditât  eau  if  un 
en  particulier . 

Soit  y + ^ + t — *•  on  Iura  * 

x x — îî  + e x + é = Equation  qu'ou  peut  chan- 
ger en  celle-ci. 

tz  +Axx  + B x + C = o.  On  verra  facilement 
que  les  nouvelles  coordonnées  de  la  courbe  font  Z , A 
une  autre  ligne  m qui  cfi  en  rapport  donné  avec  x,  de- 
fortc  qu'on  peut  fuppofer  x = mm\  ainli  l’équatiou  pour 
les  coordonnées  Z,  »,  fera 

et  — O x h -f  F u + G — 0 . 

Or,  i°  li  D~ «,  la  courbe  cil  une  parabole:  1e  fi D 
eft  négatif,  la  courbe  efi  une  ellipfe  ; A elle  fera  un 
cercle,  li  D — — t,  A que  l'angle  des  coordonnées  z 
A m fuit  droit  : 3®  li  D cil  polinf.  la  courbe  fera  une 
hyperbole.  Au  relie  il  arrivera  quelquefois  que  ta  cour- 
be fera  imaginaire,  lorfquc  la  valeur  de  * en  m fera  ima- 
ginaire . 

C'ell  ainfi  qu’on  poorroit  parvenir  à donner  un  trai* 
té  vraiment  analyfquc  des  [éditai  eo aijaei  ; c'eft-i-di- 
re  où  les  propriété  de  ces  courbes  (croient  détruite* 
immédiatement  de  leur  équation  générale  , A non  pas 
comme  dans  l’ouvrage  de  M.  le  marquis  de  l'HApïtal, 
de  leut  defeription  fur  un  plan  . M.  l'abbé  de  Gua  a 
fait  lur  ce  fujet  de  fort  bonnes  réflexion  dans  Ton  ou- 
vrage intitulé,  a[agei  de  l'antlyfe  de  Üefcartei,  A il  f 
trace  le  pian  d'un  pareil  traité. 

M.  le  marquis  de  l’HAp'til,  après  avoir  donné  dans 
les  trois  premiers  livres  de  (on  ouvrage  les  propriétés 
de  chacur,:  des  [éditai  coaifaei  en  particulier,  a con- 
facré  le  quatrième  livre  à cxpofcr  les  propriétés  qui  leur 
fout  comm-JucS  à toutes:  par  exemple,  que  toute»  les 
ordonnées  à un  même  diamètre  l'oient  coupées  en  deux 
également  par  ce  diam.tre,  que  les  tangentes  aux  deui 
catiéuiités  d'une  même  01  donnée  aboujillcut  au  même 
point  du  diamètre, 

Les  anciens  avoieut  confidé  é d’abord  les  [éditai  et- 
aiqaei  dans  le  cône  où  elles  font  nées;  A la  meilleure 
minier c de  traiter  ces  courbes  fcroit  peut-être  de  les  en- 
visager d'ajord  dans  le  cane,  d' y chercher  leur  équa- 
tion , A de  les  trufponer  enfuite  fut  le  plan  pour  trou- 
ver plus  facilement  par  le  moyen  de  cette  éqaiion  leurs 
aunes  propriétés;  c'efi  ce  que  M.  de  la  Chapelle  s’eft 
propoié  de  faire  dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  parié. 

(Quelques  auteurs , non  contens  de  démontrer  les  pro- 
priétés ces  [dînas  toai/aes  fur  le  plan  , ont  encore 
chetché  le  moyen  de  démontrer  ces  pmpriéiés,  en  ctwi- 
fidératit  IcS  [éditai  eoaitjaei  dans  le  conc  meme . Ainfi 
M.  le  marquis  de  l'HApiul  a confacré  le  fixieme  livre 
de  fou  ouviage  a tare  voir  comment  on  retrouve  dans 
le  foiidc  les  mêmes  propriétés  des  [éditât  toaijaei  dé- 
moi.t.éc»  fsr  le  pian:  il  a rempli  cet  objet  avec  beau- 
coup de  clarté  & ce  fimplicité.  Dans  cct  article  nous 
avons  cnv.ûgc  les  [éditai  tonique  t de  la  manière  qui 
demande  le  moins  d'apprêt  , mais  qui  11’ efi  peut-être 
pas  la  plus  naturelle:  la  méthode  que  nous  avons  tui- 
vie  convenait  mieux  à un  ouvrage  tel  que  celui-ci;  A 
celle  que  noos  propofons  conviendrait  meus  a un  ou- 
vrage en  forme  fur  le»  [éditai  couiqaet . Vtyez.  les  ar- 
ticles Courbe,  Lieu,  Construction,  tfr. 

Pour  démontrer  les  propriétés  des  [éditai  ttaijaet 
dans  le  cône,  il  cfi  bon  de  prouver  d'abord  que  toute 
[fdioa  canif  ne  cfi  une  courbe  du  fccond  ordre,  c'cll-à- 
dirc  où  les  inconnues  ne  forment  pas  une  équation  plus 
haute  que  le  fécond  degré.  Cela  fe  peut  prouver  très- 
aifétrunt  par  l'Algcbrc,  en  imaginant  un  cercle  qui  fer- 
vc  de  bafe  à ce  conc,  en  failant  les  ordonnées  de  la 
[edtta  i 0 tique  parallèles  à celles  du  cercle,  Ht  en  for- 
mant de»  triangles  femblable*  qui  aryent  jsour  fomtnet 
commun  celui  du  conc  , A pour  baie»  les  ordonnées 
parallèles , {3V.  Nous  ne  faifoDs  qu’indiquer  la  métho- 
de: les  Icâcort  intelligeus  la  trouveront  fans  peine;  A 
les  autre»  peuvent  avoir  recours  à la  théorie  des  tmbret 
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dans  l’ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Gua,  qui  a pour  titre 
niâtes  de  l'analfle  de  De[eartet , Ac. 

Cela  bien  démontré,  il  cfi  visible  que  la  feâion  d'un 
conc  par  un  plan  qui  le  traverle  entièrement , ne  peut 
être  qu’une  ellipfe  ou  un  cercle  ; car  cette  feâion  ren- 
tre en  elle. même,  A ne  fauroit  être  par  conléquent  ai 
hyperbole  ni  parabole:  de  plus,  Ion  équation  ne  mon- 
te qu'au  fécond  degré,  ainli  elle  ne  peut  être  que  cer- 
cle ou  ellipfe . Mais  on  n’a  pas  trop  bien  démontré  dans 
quel  cas  la  feâion  cfi  un  cercle  ou  une  ellipfe. 

1®.  Elle  efi  un  cercle  , lorl'qu'elle  eft  parallèle  i la 
baie  du  conc. 

2°.  Elle  efi  encore  un  cercle,  lorfqu’elle  lorme  une 
fedion  fous-contraire,  A lorl’qu’elle  eft  de  plus  per- 
pendiculaire au  triangle  pillant  par  l’axe  du  cône,  A 
perpendiculaire  lui-même  i la  bâte  ; cela  cfi  démontré 
dans  plulîeurs  livres.  Voyez  Sous -contra  ire. 

3°.  Il  cfi  aifé  de  conclure  de  la  démonftrition  qu’ 
on  donne  d’ordinaire  de  cette  propolïtion,  A qu’on  peut 
voir,  li  l’on  veut,  dans  le  traiti  des  fedions  toniques 
de  M.  de  1a  Chapelle,  que  toute  feâion  perpendicu- 
laire au  triangle  par  l’axe  , A oui  ne  fait  pis  une  fe- 
dmn  fous-contraire,  efi  une  ellrpfe.  Mais  li  la  feâion 
n’eft  pas  perpendiculaire  à ce  triangle,  il  devient  un  peu 
plus  difficile  de  le  démontrer  . Voici  comment  il  faut 
s'y  prendre . 

En  premier  lieu  , fi  dans  cette  hypothefc  la  [édita 
ccaioae  pafle  par  une  autre  ligne  que  celle  que  forme 
la  feâion  fous-contraire  avec  le  triangle  par  l’aie,  il 
cfi  ailé  de  voir  que  le  produit  des  fegmens  de  deux  li- 
gnes tirées  dan»  le  plan  de  la  courbe  ne  fera  pas  égal 
de  part  A d'autre;  A qu'ainfi  la  courbe  n'cft  pas  un 
cercle,  puifque  dans  le  cercle  les  produits  des  fegmens 
font  égaux. 

En  fccond  lieu,  fi  dans  cette  même  hypothefc  le  plan 
de  la  courbe  pallie  par  la  ligne  que  forme  la  feâion  fous- 
contraire  avec  le  triangle  par  l’axe,  il  n’y  a qu’J  ima- 

5incr  un  autre  triangle  perpendiculaire  i celui-ci,  A paf- 
ànt  par  l’axe;  on  verra  ailément  1®.  que  ce  triangle 
fera  ifocele;  2®.  que  la  feâion  de  ce  triangle  avec  la 
feâion  fous-contraire , fera  parallèle  à la  baie;  3®.  que 
par  conféquent  le  plan  dont  il  s’agit  étant  difiéreut  de 
la  feâion  fous-contraire  ( hyp.  ),  coupera  ce  nouveau  tri- 
angle fuivant  une  ligne  oblique  à la  baie;  A il  cil  tres- 
tité  de  voir  que  les  fegmens  de  cette  ligne  font  un 
produit  plus  grand  que  celui  des  fegmens  de  la  ligne 
parallèle  i la  bafe.  Or  ce  fécond  produit  cfi  égal  au 
produit  des  fegmens  de  la  feâion  fous-contraire,  puifque 
eu  te  feâion  cil  un  cercle:  donc  le  première  produit  cfi 
plus  grand;  donc  ia  feâion  efi  une  ellipfe.  Je  ne  fiche 
pas  que  cette  propolïtion  ail  été  démontrée  dans  aucun 
livre.  Ceux  qui  travailleront  dans  la  fuite  fur  les  evai- 
ojcet , pourront  faire  ufage  des  vîtes  qu'on  leur  donne 
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Conique,  en  Artillerie  y fe  dit  d'une  pièce  d’ar- 
ti.lcric  dont  l'ame  cfi  plus  large  ver*  la  bouche  que  vers 
la  culalic. 

Les  premiers  canons  étoient  coniques , félon  Diego  U- 
fano;  c’ell-à-dire  que  l'intérieur  de  l’ame  de  la  picce  6- 
nilfoit  en  pointe,  A que  l’ame  de  la  piece  alloit  en  aug- 
mentant jufqu'  i là  bouche.  Cette  ligure  n'étoit  gocrc 
convenable  i faire  agir  la  poudre  fur  le  boulet  avec  tout 
l’cjibit  dont  elle  ell  capable.  D’ ailleurs,  les  pièces  fe 
(rouroient  par  cette  couliruâion  avoir  moins  de  métal 
à la  partie  où  elles  en  ont  le  plus  de  befoin,  c’efi -à- 
dire  à la  culalle.  AufTi  cette  forme  n'a-t-elle  pas  duré 
luug-tcms;  on  trouva  qu’il  étoit  plus  avantageux  de  faire 
l'ame  cgjkmcnt  iaige  dans  mute  Ion  étendue:  C’ell  ce 
ou’  00  nbfcrve  eucorc  aujourd’  hui . Voyez  Canon. 

/ CO  N ISA  LUS,  f.  m.  ( Mytk.  ) dieu  des  Athé- 
nien» dont  parie  Strabon,  A que  Von  conjcâure  être 
le  même  que  Priapc.  Voyez  Pria  te. 

C O N 1 S E , f.  f.  ( Uifl.  mat.  btt.  ) toayza , genre  de 
plante  à fleur  compilée  de  fleurons  découpé»  portés  fur 
des  embryons , A foûtenus  par  un  calice  écailleux  or- 
dinairement cylindrique:  les  embryons  deviennent  dans 
la  (u!:e  de»  fcmcnccs  garnies  d'aigrettes.  Tourncfort,  iaft. 
rei  ber  b.  Voyez  PLANTE.  (/) 

C o n 1 s E , ( Mai.  me  J.  ) La  fumée  de  la  ttai[e  chaf- 
fc  les  bêtes  venimcufcs,  les  moucherons,  A les  duccs, 
félon  Diofcoride.  D'ailleurs  elle  n’eft  d'aucun  ufage  en 
Medcc:nc,  quoique  quelques  auteurs  lui  ayent  attribué 
la  propriété  d’exciter  les  réglés,  de  pouffer  par  les  uri- 
nes, tÿf-  A qu’elle  puilfe  être  de  quclqu’uiilité  dans  le» 
lotions  contre  la  galle,  les  dartres,  £ye.  (*) 

• CONISTLKIUMy  (Ikjl.  aat.)  lieu  dans  les 
tï- 
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g y in  tu  fi  s oif  l’on  raflcinbloit  de  la  poufliete  dont  ies 
athlètes  fc  fcrvoient  apres  s’erre  froiei  d'huile,  afin  de 
pouvoir  te  prendre  plus  facilement.  On  l’appcllot  *»- 
>in«  cher  les  Grecs , & cher  les  Latins  pnlverarinm , 
Celle  dont  on  Te  Tervoit  venoit  d’Egypte.  Voy.  Gym- 
nase. • 

CON  I T Z,  (G/n g.  mo  J.)  ville  de  U Prude  Polo- 
noilé,  à quinze  milles  de  Dantzic.  Il  s'y  fait  du  com- 
merce . 

CONJUGAISON,  f.  f.  ter, de  Grammaire , 
eonjngatio:  ce  mot  lignifie  jondion , aÿemblage . R.  cou- 
jumgtre . La  eoujngaifon  eft  on  arrangement  Suivi  de  tou- 
tes les  terminailons  d'un  veibe , félon  les  voix , les  mo- 
des, les  tems,  les  nombres,  & les  perfonnes;  termes 
de  Grammaire  qu’il  faut  d'abord  expliquer.  , 

Le  mot  voix  cfl  pris  ici  dans  on  feus  figuré  : oo  per- 
fonnifie  le  verbe,  on  lui  donne  une  voit,  comme  Alt 
verbe  parloit;  car  les  hommes  penfent  de  routes  choies 
par  rclTemblance  i eux-mêmes;  ainli  la  voix  cil  com- 
me le  ton  du  verbe.  On  range  toutes  les  terminaifons 
des  verbes  en  deux  dalles  différentes;  i°.  les  terminai- 
Ions,  qui  Ibnt  connoitre  que  le  fujet  de  la  propofition 
frit  une  idion,  font  dites  être  de  ta  voix  aéitve , c’eft- 
à-dire  que  le  fujet  eft  confidéré  alors  comme  agent;  c’cll 
le  fens  aâif:  i°.  toutes  celles  qui  font  deftinées  à In- 
diquer que  le  fujet  de  la  propofition  eft  k terme  de  l’a- 
âion  qu’un  autre  fait,  qu’il  en  eft  le  patient,  comme 
difent  les  Philofophes,  ces  terminailons  font  dites  être 
de  la  voix  paflive , c’eft-à-dire  que  le  verbe  énonce  alors 
on  fens  pauît.  Car  il  faut  obfcrvcr  que  les  Philolbphes 
& les  Grammairiens  fe  fervent  du  mot  pâtir , pour  ex- 
primer qu’un  objet  eft  le  terme  ou  le  but  d’une  action 
agréable  ou  dcfagréable  qu’un  autre  fait,  ou  du  fenti- 
roent  qu’un  autre  a : aimer  [et  tarent , parent  font  le 
terme  ou  l’objet  du  fentiment  a’ aimer.  Amo , j’aime, 
amavi  , j'ai  aimé,  amabo , j’aimerai,  font  de  la  voix 
aâive;  au  lieu  que  amer,  je  fuis  aimé,  amabar,  j’c'tois 
aimé,  amabor,  je  ferai  aimé,  font  de  la  voix  i>aflive. 
Amant,  celui  qui  aime,  eft  de  la  voix  aâive;  mais  ama- 
tnt,  aimé,  eft  de  la  voix  paflive.  Ainli  de  tous  les  ter- 
mes dont  on  fe  fert  dans  la  tonjugaifom , le  mot  voix 
eft  celui  qui  a le  plus  d'étendue;  car  il  fe  dit  (k  cha- 
que mot,  en  quelque  mode,  terni nombre  ou  perfonne 
que  ce  puilfe  être. 

Les  Grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  Gram- 
mairiens difeut  que  le  verbe  moyen  a la  fign'fication  aâi- 
vc  & la  paflive , & qu'il  rient  une  efpecc  de  milieu  en- 
tre l’ââif  ét  le  paflif;  mais  comme  la  langue  Grcque 
eft  une  langue  morte,  peut-être  ne  connoit-on  pas  aufli- 
bten  qu’on  le  croit  la  voix  moyenne. 

Par  modet  on  entend  les  dillcrcntcf  maniérés  d’ex- 
primer l'action.  Il  y a quatre  principaux  modes,  l'indi- 
catif, le  fobjonâif,  l’impératif,  St  l'infinitif,  auxquels 
en  certaines  langues  on  ajoûte  l'optatif. 

L’indicatif  énonce  l'adioo  d’une  maniéré  abfoloc, 
comme  j'aime,  fai  aimé,  j'avoit  aimé , j’aimerai  ; c’eft 
le  fcul  mode  qui  forme  des  proportions,  c’ell-i-dire  oui 
énonce  des  jugemens;  les  autres  modes  ne  font  qoe  des 
énonciations.  Voyez  ce  que  nous  difons  i ce  fujet  ,im 
mot  Construction,  où  noos  friions  voir  la  dit  - # 
férencc  qu'il  y a entre  une  propofition  St  une  Ample  é- 
nonciation . 

Le  fubjotiâ  f exprime  l’aâton  d’une  manière  dépen- 
dante, fubordonoéc,  incertaine,  conditionnelle,  en  un 
mot  d’une  manière  gui  n’eft  pas  abfolue,  & qui  fuppofe 
toûjours  un  indicatif:  quand  f aimeroit , afin  que  j'ai- 
maffe ; ce  qui  ne  dit  pas  que  j’aime,  ni  qne  j'aye  ai- 
mé . 

L’optatif,  que  quelques  Grammairiens  ajoûtent  aux 
modes  que  nous  avons  nommés  exprime  l'aâion  avec 
la  forme  de  defir  & de  fouhrit  : plmt-à-Dien  qu’il  vien- 
ne . Les  Grecs  ont  des  terminaifons  particulières  pour 
l'optatif.  Les  Latins  n'en  ont  point  ; mais  quand  ils  veu- 
lent énoncer  le  fens  de  l’opuuif,  ils  empruntent  les  ter- 
minailbns  du  fobjonâif,  auxquelles  ils  ajoûtent  la  par- 
ticule de  defir  utinam,  plflt-à-Dieu  que.  Dans  les  lan- 
gues où  l'optatif  n’a  po:nt  de  terminaifons  qui  lui  fuient 
propres,  il  eft  inutile  d’en  faire  un  mode  féparé  du  fubjon- 
dif. 

L’impératif  marque  l’adion  avec  la  forme  de  com- 
mandement, ou  d'exhortation , ou  de  prière  pr,  mt , vient , 
va  donc . 

L’infinitif  énonce  l’adion  dans  on  fens  abftrrit , & n’en 
fait  par  lui-même  aucune  application  fingolicrc,  & ada- 
ptée à un  lujet  ; aimer,  donner,  venir-,  ainli  il  a be- 
foin  , comme  les  rrepolitious,  les  adjcâifs , ttfe.  d’étre 
Tome  II/. 
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joint  à quclqu’autre  mot,  afin  qu’il  puîlTe  frire  on  fens 
Angulier  & adapté. 

A l'égard  des  tems,  il  faut  obfcrvcr  que  toute  ad 'ou 
eft  relative  à un  tems , puilqu'etk  fc  paflé  dans  le  tems . 
Ces  rapports  de  l'aâion  au  tems  font  marqués  en  quel- 
ques langues  par  des  particules  ajoutées  au  verbe . Ces 
particules  font  les  Agnes  du  tems;  mais  il  eft  plus  or- 
dinaire que  les  tems  foient  délignés  par  de*  terminaifons 
particulières,  au  moins  dans  les  tems  fimprcs:  tel  cl! 
l’afage  en  Grec,  en  Latin,  en  François,  Sjfc. 

Il  y a trois  tems  principaux;  l°.  le  préfent,  comme 
amo,  j’aime;  a°.  le  pallié  ou  prétérit,  comme  amavi, 
j'ai  aime;  30.  l'avenir  ou  futur,  comme  amabo , j'ai- 
nierai  . 

Ces  trois  tems  font  des  tems  fimples  & abfolus , aux- 
quels on  ajoûte  les  tenu  & relatifs  & combinés,  com- 
me je  lifoit  quand  vont  et  et  VtWM , &c.  Voyez  T F.  W S , 
terme  de  Grammaire . 

Les  n y mires . Ce  mot,  en  termes  de  Grammaire , Ce 
dit  de  la  propriété  qu’ont  les  terminaifons  des  noms  & 
celles  des  verbes,  de  marquer  A le  mot  doit  être  en- 
tendu d'une  feule  perfonne,  00  A on  doit  l’entendre  de 
plulieurs.  Amo,  ornai,  amat , j’aime,  tu  aimes,  il  ai- 
me; chacun  de  ces  trois  mots  eft  au  Angulier  : ama- 
mus,  amant,  amant , nous  aimons,  vous  aimez,  ils  ai- 
ment ; ces  trois  derniers  mots  font  au  pluriel , du  moins 
félon  leur  première  dclliiuiion;  car  dans  l’ufage  ordi- 
naire on  les  employé  aulli  au  Angulier  : c’cft  ce  qu’un 
de  nos  Grammairiens  appelle  le  Jingnlier  de  politejfe. 
11  y a suffi  un  Angulier  d’autorité  ou  d’emphafe;  nous 
von  tout , nom  ordonnons . 

A ces  deux  nombres  les  Grecs  en  ajoûtent  encore  un 
troiAcine,  qu'ils  appellent  duel:  les  terminaifons  du  duel 
font  deftinées  1 marquer  qu’on  ne  parle  que  de  deux  . 

Enfin  il  faut  ûvoir  ce  qu’on  entend  par  les  perfon- 
ntt  grammaticales  ; & pour  cela  il  faut  obfcrvcr  que 
tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière  du  difeours 
font  i°.  ou  la  perfonne  qui  parle  d’cilc-mcme  ; emo , 
j'aime . 

i°.  Oo  la  perfonne  à qui  l’on  adrefle  la  parole  : 
ornai,  vous  aimez. 

3°.  Ou  enfin  quclqu’autre  objet  qui  n’eft  ui  la  per- 
fonne qui  parle,  ni  celle  i qui  l’on  parle  ; rex  amat 
populnm , le  roi  aime  le  peuple . 

Cette  conlidération  des  mots  félon  quelqu'une  de  ces 
trois  vûes  de  l'efptit,  a donné  lieu  aux  Grammairiens 
de  faire  un  ufage  particulier  du  mot  de  perfonne  par 
rapport  au  difeours . 

Ils  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle,  parce 
que  c’eft  d’elle  que  vient  le  difeours. 

La  perfonne  i qui  le  difeours  s'adrefle  eft  appellcc 
la  fécondé  perfonne . 

Enfin  la  troifieme  perfonne,  c’eft  tour  ce  qui  eft  con- 
fidéré  comme  étant  l'objet  dont  la  première  perfonne 
parle  à la  féconde. 

Voyez  combien  de  fortes  de  vûes  de  l’efprit  font  é- 
noncées  en  même  tems  par  une  feule  terminai  Ton  ajou- 
tée aux  lettres  radicales  du  verbe:  par  exemple,  dans 
amure , ces  deux  lettres  a , m , font  les  radicales  ou  im- 
muables; Ü à ces  deux  lettre*  j'ajoÛte  0,  je  forme  amo . 
Or  eo  difant  amo,  je  fais  connoitre  que  je  juge  de  moi , 
je  m’attribue  le  fentiment  d’aimer;  Je  marque  donc  en 
même  tems  la  voix,  le  mode,  le  tems,  le  nombre,  la 
perfonne . 

Je  fais  ici  en  partant  cette  obfervation,  pour  faire 
voir  qu’outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le  mo- 
de, la  perfonne,  &c.  St  outre  la  valeur  particulière  de 
chaque  verbe,  qui  énonce  00  l'eflcnce,  ou  l’cxiftencc  , 
ou  quelqu'aâion , ou  quelque  fentiment,  &c.  le  verbe 
marque  encore  l’aâion  de  l’efprit  qui  applique  cette  va- 
leur à un  fujet,  foit  dans  les  propoûtions , fois  dans  les 
fimples  énonciations;  & c’eft  ce  qui  dîlltnguc  le  verbe 
de*  autres  mo»,  qui  ne  font  que  de  Amples  dénomina- 
tions. Mais  revenons  au  mot  eoujngaifon . 

On  peut  suffi  regarder  ce  mot  comme  un  terme  mé- 
taphorique tiré  de  l'aâion  d'atteler  les  animaux  loas  le 
joug,  au  même  char  St  1 la  même  charrue;  ce  qui 
emporte  toûjnors  l’idée  d’ailcmblige,  de  liaifon,  & de 
jondion  . Les  anciens  Grammairiens  fc  font  ferai  in-"' 
différemment  du  mot  de  conjngaifon , St  de  celui  de  dé- 
cltnaifon , foit  en  parlant  d^un  verbe,  foit  en  parlant 
d’un  nom  : mais  aujourd’hui  on  employé  déclinât  10  & 
dedinart , quar.d  il  s’agit  des  noms  ; St  on  fc  fert  de 
eonjngatio  St  de  conjngare , quand  il  eft  queftion  des 
verbes . 

Le»  Grammairiens  de  chaque  langue  ont  obfervé  qu’il 
y avoit  des  verbes  qui  énonçoient  les  modes , les  tems , 
Zzzz  '•« 
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1»  nombres,  k les  pcrfoMies , par  certaines  terminai* 
loin,  & que  d'autres  verbes  de  la  même  langue  «voient 
d«  terminaifons  touie*  différente*.  pour  marquer  les 
mêmes  modes,  les  mêmes  rems,  les  mêmes  nombres, 
k les  mêmes  per  Tonnes:  alors  les  Grammairiens  ont 
tait  autant  de  etafles  différentes  de  ces  verbes,  qu'il  y 
a de  variétés  entre  leurs  terminaifons , qui  malgré  leurs 
différences,  ont  cependant  une  égale  dellination  par  rap- 
port au  tems,  au  nombre,  & à la  perfonne.  Par  exem- 
p|e,  smo , «mer i,  amatnm,  amare  ; j'aime,  j'ai  aimé, 
aimé,  aimer;  monta,  menai , manitum  , mitât,  aver- 
tir; lege,  leg i , Itftum , Itgtrt , lire;  sndia , andivi , 
aaditnm , audite,  entendre  . Ccs  quatre  fortes  de  ter- 
miuaifons  différentes  entr'ellcs,  énoncent  également  des 
y Des  de  refprit  de  même  cfpecc:  amavi.  j'ai  limé  ; 
minai , j'ai  averti;  legs , j’ai  IA;  and  ni , j’ai  entendu  : 
▼oui  voyci  que  ces  différentes  terminaifons  marquent 
également  II  première  perfonne  au  fingulicr  & au  teins 

S lié  de  l'indicatif  ; il  n'y  a de  différence  que  dans  Ta- 
it m que  l’on  attribue  à chacune  de  ces  premières  per- 
fonnes,  & cette  aâion  cil  marquée  par  les  leures  radi- 
cales du  verbe,  am,  mon,  leg , and. 

Parmi  les  verbes  lilius , les  uns  ont  leurs  terminai- 
fons femblables  à celles  d'auto,  1rs  autres  à celles  de 
mont»,  d’autres  à celles  d'audio.  Ce  font  ces  elafles 
differentes  que  les  grammairiens  ont  appelées  tonjngai- 
font.  Ils  ont  donné  un  paradigme,  rafà/truta , ’exem- 
fUr,  c’eft-J-drre  ,_un  tnodele  à chacune  de  ces  diffé- 
rentes dalles;  ainfi  amart  eff  le  paradigme  de  vatare , 
de  nanti  art , k de  tous  les  autres  verbes  terminés  en 
art:  c’ell  la  première  ctuimgaifau . 

Montre  doit  être  le  paradigme  de  la  fécondé  tea}*- 
gaifan,  félon  les  rudimens  de  la  méthode  de  P.  R.  i 
caufe  de  fon  lupin  maaitnm ; parce  qu’en  effet,  il  y a- 
datu  cett*  tonjntaifon  un  plus  grand  nombre  de  verbes 
qui  ont  leur  fupTo  terminé  en  itam  , qu’il  n’y  en  a qui 
le  terminent  comme  daflnm  . 

Ltgtrt  cil  le  paradigme  de  la  troifieme  tanjngaifon; 
& enfin  amdirt  l’eff  de  la  quatrième. 

A ces  quatre  conjngaifans  des  verbes  latins  , quelques 
grammairiens  pratiques  en  ajoûtent  une  cinquième  qu’ils 
appellent  mixtt , parce  qu’elle  eft  compofcc  de  la  troi- 
licme  k de  la  quatrième;  c’ell  celle  des  verbes  en  trt, 
••i  Us  lui  donnent  aedfere,  actif io  pour  paradigme  ; 
il  y a en  effet  dans  ces  verbes  des  terminaifons  qui  foi- 
vent  legere,  & d'autres  aadire , On  dit  aadior,  andirit, 
au  lieu  qu'pn  dit  actif  itr  , ateiferit , comme  Itgtrii  , 
& l’on  dit:  actif  imntnr , comme  audiuntnr , êtc. 

Ceux  des  verbes  latins  qui  fuivent  quelqu'un  de  ces 
paradigmes  lont  dits  être  réguliers,  & ceux  qui  ont  des 
terminaifons  particulières , font  appel  lé»  anomaux,  c’efl- 
à-dire  , irréguliers  , ( R.  * privatif,  & ••ait,  rtgle , ) 
comme  fer» , ftri , fert ; vol»,  vit,  mit,  kc.  ou  cil 
fait  des  lilles  particulières  dans  les  rudimens  ; d’autres 
font  feulement  défedift , c’cft-i-dirc , qu’ils  manquent 
ou  de  prétérit  ou  de  Alpiu,  ou  de  quelque  mode,  ou 
de  quelque  tems,  ou  de  quelque  perfonne,  comme  ofor- 
tet , fenil  et , fiait , tic. 

Un  tics-grand  nombre  de  verbes  s'écartent  de  leur 
paradigme,  ou  i leur  prétérit,  ou  à leur  fupin  ; mais  ils 
coulcrvcnt  toujours  l’analogie  latine;  par  exemple,  fa- 
mort  fait  au  prétérit  fanai , plutôt  que  faaavi  ; date  fait 
dedi,  & non  pas  davi,  te c.  Ou  fc  contente  d'obferver 
ces  différences , fans  pour  cela  regarder  ces  verbes  com- 
me des  verbes  anomaux  . Au  relie  ccs  irrégularités  ap- 
parentes viennent  de  ce  que  les  Grammairiens  n'ont  pas 
rapporté  ces  prétérits  i leur  véritable  origine;  car  fanai 
view  de  ftatre,  de  la  troifieme  eoujngaifaa,  & non  de 
faaare:  dedi  cfl  une  fyncope  de  dedtdi  prétérit  de  de- 
dert . Tali,  lata/»,  ne  viennent  point  de  fera.  Tali 
qu’on  prononçoit  touli,  vient  de  taUo  ; fa/lalt  vient  de 
fnjiala  ; k latum  vient  de  -**•  par  fyucope  de  taxi» 
fmfftro , fuftsneo . 

L’auteur  du  Nevitius  dit  , que  latum  vient  du  pré- 
tendu verbe  inufité,  lare,  lo-,  mais  il  n’en  rapporte  au- 
cune autorité.  y»y.  b'osstvs , de  art.  gramm.  t.  II. 
t *fO. 

C’clt  ainfi  que fyi  ne  vient  point  du  verbe  fmm:  nous 
avons  de  pareilles  pratiques  en  François:  je  vat , j'ai  i- 
td,  firai,  uc  viennent  poit  d* aller . Le  premier  vient  de 
vadtre,  le  fecood  de  l'italien/Lr/e,  & le  uoilkmc  du 
latin  ire. 

S’il  eût  été  polüble  que  les  langues  codent  été  le 
réfultat  d’une  affembiée  générale  de  la  nation,  Sc  qu’ 
apres  bien  des  difculïions  de  des  raifonnemens , les  phi- 
lofophes  y euflênt  été  écoutés,  k codent  eu  voix  dé- 
libérative; il  cil.  vraillemblablc  qu’il  y aurait  eu  plus 
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d’unifemîté  dans  les  langues . Il  n’y  suroît  eu  par  fient- 
pie,  qu'une  feule  teajagaifea,  & un  fcul  paradigme, 
pour  tous  les  verbes  d'une  langue.  Mais  comme  lc« 
langues  n’ont  été  formées  que  par  une  forte  de  métt- 
pby tique  d’inff inet  & de  fentiment,  s'il  cJl  permis  de 
parler  ainfi  ; il  n'rft  pas  étonnant  qu’on  n’y  trouve  pas 
une  analogie  bien  exaâe,  & qu'il  y ait  des  irrégulari- 
tés : par  exemple , nous  désignons  |a  même  vie  de 
l'cfprit  par  plus  d'une  manière;  foit  que  la  nature  des 
lettres  radicales  qui  forment  le  mot,  amené  cette  dif- 
férence, ou  par  >a  feule  raifon  du  caprice  k d'un  u- 
fage  aveugle;  ainfi  noos  marquons  la  première  perfon- 
ne au  fi ngu lier , quand  nous  difons  j’aime ; nous  défi- 
gnons  auliî  cette  première  perfonne  en  diliint  : je  fiait , 
ou  bien  je  refais , ou  je  prends , kc.  Ce  font  ces  dif- 
férente» fortes  de  terminaifons  auxquelles  les  verbes  font 
adujeitis  dans  une  langue,  qui  font  les  differentes  eea- 
jagaifawt , comme  nous  l’avons  déjà  obfcrsé.  Il  y a 
des  langues  où  les  différentes  vûcs  de  l’cfprit  font  mar- 
quées par  des  particules,  dont  les  unes  precedent  k d’au- 
tres fuivent  les  radicales:  qu'importe  comment,  pourvft 
que  les  vues  de  l'efprit  fuient  diftinguées  avec  oetteté, 
oc  que  l'on  apprenne  par  ufage  à eonuoitre  les  lignes 
de  ccs  dillinétioos? 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofé  des  grammaires 
pour  la  langue  hébraïque , les  uns  comptent  fept  ton- 
jngaifons,  d'autres  huit:  Malclef  n'en  veut  que  cinq, 
& il  ajoûte  qu’à  parler  exaâement  ces  cinq  devroient 
être  réduites  à trois.  Quinfi ne  ilia,  aetnratt  loamemdo , 
ad  très  ejj'ent  redutendx . Gramm.  HePraie.  eh.  IP.  0.  4. 
/.  79*  édit.  x. 

Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici  que  1er  verbes 
hébreux  ont  voix  aâivc  k voix  paffive.  Ils  oui  deux 
nombres , le  fingulicr  & le  pluriel  ; ils  ont  trois  perfoo- 
nes,  & en  tonjagant,  on  commence  par  la  troifieme 
perfonne,  parce  que  les  deux  autres  font  formées  de 
celle-là,  par  l’addition  de  quelques  lettres. 

£11  Hébreu , les  verbes  ont  trois  genres , comme  les 
noms,  le  genre  mafeulin , le  féminin,  k le  genre  com- 
mun; ciilorte  que  l’on  connoit  par  la  terminaifon  du 
verbe,  fi  l’on  parle  d’un  nom  mafeulin,  ou  d’on  nom 
féminin  ; mais  dans  tous  les  tems  la  première  perfon- 
ne efk  tofijours  du  genre  commun.  Au  relie  Ica  Hé- 
breux n’ont  point  de  genre  neutre;  mais  lorfqoe  la  mê- 
me terminaifon  fert  également  pour  le  mafeulin,  ou  pour 
le  féminin,  on  dit  que  le  mot  ell  dn  genre  commun; 
c’ell  ainii  que  l’on  dit  en  latin,  Aie  adaleftemi,  ce  jeu- 
ne homme,  & Axe  adalefcens , cette  jeune  fille;  eivit 
Panas,  bun  citoyen,  & eivit  Pona  , bonne  citoyenne; 
c'ell  ainfi  que  nous  difons , fage , utile , fidtle , tant  au 
mafeulin  qu’au  féminin  ; on  pourroit  dire  nufii  que  dans 
les  autres  langues  telles  que  le  Grec,  le  Latin,  le  Fran- 
çois, &c.  toutes  les  reiminailons  des  verbes  dans  les 
tems  énoncés  par  un  feu!  mot  font  du  genre  commun  ; 
ce  qui  ne  lignifierait  autre  chofe  linon  qu'on  lis  fert  é- 
gxlcmeot  de  chacune  de  ces  terminaifons,  foir  qu’on  pir- 
le  d’un  nom  mafeulin  ou  d’un  nom  Ictpi'ain  • 

Les  Grecs  ont  trois  cfpcccs  de  verbes  par  rapport 
à la  t»njagaif»t»\  chaque  verbe  cl)  rapporté  à fon  clpe- 
a ce  fuivant  la  terminaifon  du  thème.  On  appelle  t Ai- 
me, en  termes  de  grammaire  grcque,  la  première  per- 
fonne du  préfet»  de  l’indicatif . Ce  mot  vient  de 
faao,  parce  que  c'ell  de  cette  ptcmkre  pcrlbnnc  que 
l'on  forme  les  autres  tems  ; ainii  i’on  pôle  d’abord , pour 
ainii  dire  ce  ptefent,  afin  de  parvenir  aux  formations 
régulicses  des  autres  tems. 

La  première  rfpece  de  tonjmgaifom  cil  celle  des  ver- 
bes qu’on-appellc  barytons,  de  Cafii  grave , k de  W»« 
ton , accent,  parce  que  ces  verbe»  étoient  prononcé»  a* 
vec  l’accent  grave  lur  la  derniere  fyllabc  ; k quoique 
aujourd’hui  cet  accent  ne  fe  marque  point,  on  les  ap- 
pelle pourtant  tofijours  barytons , vin*. tend»;  ver- 

Ptr»,  font  des  verbes  Aaryt»us . 

x.  La  fécondé  forte  de  eeajngaifom , eil  celle  des  ver- 
bes circonflexes:  ce  fout  des  verbes  Paryfnt  qui  fouf- 
frent  contrat! ion  en  quelques-unes  de  leurs  terminaifons, 
k alors  ils  font  marqués  d’un  accent  circonflexe  ; par 
exemple  éjmmJm  amo  ell  le  bar) ta*,  k le  circon- 
flexe . 

Les  barytons  & les  circonflexes  font  egalement  ter- 
minés en  • à la  première  perforine  du  préfetu  de  l’indi- 
catif. 

3.  La  troifieme  efpecc  de  verbes  grecs,  eft  celle  des 
vetbes  en  /.>,  parce  qu'en  effet  iis  font  terminé»  en  ^<, 

•’i/t  1 fam. 

Il  y a fil  comjngaifons  des  verbes  barytons  ; elles  ne 

font 
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font  diftingoées  entr'dles  que  par  les  lettres  qui  précè- 
dent la  terminaison . 

On  di langue  trois  anjugaifons  de  verbes  circonfle- 
xes : la  première  cil  des  barytons  en  »;  la  féconde,  de 
ceux  en  •«,  & U troiliemc  de  ceux  en  : ces  trois 
fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes  par  la  contra- 
âion  en 

On  dillinguc  quatre  coujugaifons  des  verbes  cil  <u t ; 
4 ces  quatre  jointes  à celles  des  verbes  barytons,  St 
à celles  des  circonflexes,  cela  fait  treixe  coujugaifont 
dans  les  verbes  grecs. 

Tel  efl  le  fyflème  commun  des  Grammairiens;  mais 
la  méthode  de  P.  R.  réduit  ces  treixe  coujugaifont  à 
deux:  l'une  des  verbes  en  «qu'elle  divife  en  deux  e- 
fpeees:  i.  celle  des  verbes  qui  fe  conjuguent  fans  con- 
traâion , 4 ce  fout  les  barytons  : a.  celle  de  ceux  qui 
font  conjugues  avec  contraaion,  4 alors  ils  font  ap- 
pellés  circonflexes  . L’autre  conjugaifon  des  verbes  grecs 
efl  celle  des  verbes  en 

Il  y a quatre  obfervations  à faire  pour  bien  conju- 
guer les  verbes  grecs:  i.  il  faut  obfcrver  la  terminai- 
lon.  Cette  ter  minai  fon  cil  marquée  ou  par  une  Ample 
lettre,  ou  par  plus  d’one  lettre. 

i.  La  figurative,  c’cll-i-dirc , la  lettre  qui  précédé 
la  urmiaauoa  : on  l’appelle  auffi  caraiUriftiqne  ou  let- 
tre de  marque.  On  doit  filtre  une  attention  particuliè- 
re à cette  lettre,  i.  au  préfent , i.  au  prétérit  parfait, 
3.  St  au  futur  de  l’indicatif  aâif  ; parce  que  c’cfl  de 
ces  trois  tems  que  les  autres  font  formés . La  fabdi- 
vifion  des  coujugaifons , St  la  dillinâion  des  tems  des 
verbes , fe  lire  ae  cette  1 ettre  figurative , ou  caraSé- 
rijlique . 

3.  La  voyelle,  ou  la  diphtongue  qui  précèdent  la  ter- 
xnmaifon . 

4.  Enfin,  il  faut  obferver  l'augment.  Les  lettres  que 

l’on  ajoute  avant  la  première  fyllabe  du  thème  du  ver- 
be, ou  le  changement  qui  fe  fait  au  commencement 
du  verbe,  lorfqu'on  change  une  brève  en  une  longue, 
efl  ce  qu'on  appelle  augment ; ainli  il  y a deux  fortes 
d’augments  . 1.  L'augment  fyllabiquc  qui  fe  fait  en  cer- 
tains tems  des  verbes  qui  commenceut  par  une  cou- 
ronne , par  exemple.  «'*<•  verbero  ,.ell  le  thème  faos 
augment;  mais  dans  , t trberabam,  ï eil  l’augment 

fyllabiquc,  qui  ajoûte  une  fyllabie  de  pius  à *■>•*«. 

l.  L'augment  temporel  fe  fait  dans  les  verocs  qui 
commencent  par  une  voyelle  brève,  que  l'on  change 
en  une  longue,  par  exemple,  i^«  trahi  , c.o».  traht- 
bam. 

AioG  nonfeulement  les  verbes  grecs  ont  des  termi- 
uaifons  différentes,  comme  les  verbes  latins  ; mais  de 
plus,  ils  ont  l’augment  qui  fe  fait  en  certains  tems, 
4 au  commencement  du  mot. 

Voilà  une  première  différence  entre  les  verbes  grecs, 
St  les  verbes  latins. 

1.  Les  Grecs  ont  un  mot  de  plus  ; c’efl  l’optatif  qui 
en  grec  a des  termiDaifoDs  particulières,  différentes  de 
celles  du  fubjonâif  ; ce  qui  n’ell  pas  en  latin . 

3.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel , au  lieu  qu’en  latin 
ce  nombre  efl  confondu  avec  le  pluriel.  Les  grecs-ont 
un  plus  grand  nombre  de  tems  ; ils  ont  deux  aorillcs , 
deux  futurs,  4 un  panli-poft  futur  dans  le  fens  partir', 
à quoi  les  latins  fuppléau  par  des  adverbes. 

f.  Enfin  les  Grecs  n’ont  ni  fopins,  ni  gérondifs  pro- 
prement dits;  mai;  ils  en  font  bien  dédommagés  par 
les  différentes  terminaifoos  de  l’infinitif,  4 par  les  dif- 
férons participes . Il  y a un  infinitif  poor  le  tems  pré- 
fent , un  autre  pour  le  futur  premier , un  autre  pour  le 
futur  fécond,  un  poor  le  premier  aorille , un  poar  le 
fécond,  un  pour  le  prétérit  parfait;  enfin  il  y en  a un 
pour  le  paulo-po/l  futur,  St  de  plus  il  y a autant  de 
participes  particuliers  pour  chacun  de  ccs  tems- li . 

Dans  la  langue  Allemande,  tous  les  verbes  font  ter- 
minés eu  eu  à l’infinitif,  fi  vous  eu  excepter  Jeyu,  c- 
tre , dont  IV  fe  confond  avec  l’y . Cette  uniformité  de 
terni inaifon  des  verbes  à l’infinitif,  a fait  dire  aux  Gram- 
mairiens , qu'il  n’y  avoit  qu’  une  feule  onjugaifo » en 
Allemand;  ainli  il  fuJfit  de  bien  (avoir  le  paradigme  ou 
modèle  fur  lequel  on  conjugue  à la  voix  aâivc,  tous 
les  verbes  réguliers,  4 ce  paradigme,  c’efl  liobeso,  aimer  ; 
car  telle  efl  la  deflination  des  verbes  qui  expriment  ce 
leutiment , de  fervir  de  paradigme  en  prcfquc  toutes  les 
langues  : on  doit  cnfuite  avoir  des  liftes  de  tous  les  ver- 
bes irréguliers . 

J'ai  dit  que  liebeu,  droit  le  modèle  des  verbes  à la 
voix  aélive;  car  les  Allemands  n’ont  point  de  verbes 
partir  s en  un  feul  mot,  tel  efl  aolfi  notre  ufage,  4 ce- 
lui de  nos  voifins  ; on  fe  fert  d’un  verbe  auxiliaire  au- 
Tome  ///, 
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quel  on  joint,  ou  le  fupin  qui  efl  indéclinable,  ou  le 
participe  qui  fe  décline. 

Les  Allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires;  babtn , 
avoir;  feyu , être;  iverden , devenir.  Ce  dernier  1ère  à 
former  le  futur  de  tous  les  verbes  aâifs;  il  fert  aufli  à 
former  tous  les  tems  des  verbes  paffifs , conjointement 
avec  le  participe  du  verbe;  furquoi  il  faut  obfcrver  qu'en 
Allemand,  ce  participe  ne  change  jamais,  ni  pour  la 
différence  des  genres,  ni  pour  celle  des  nombres;  il 
garde  toujours  la  même  terminaifon  . 

A l’égard  de  l’Anglois,  la  maniéré  de  conjuguer  les 
verbes  de  cette  langue  n'elt  point  analogue  à celle  des 
autres  langues:  je  ne  fçai  fi  elle  eft  aum  facile  qu’on 
le  dit , pour  un  étranger  qui  ne  fc  contente  pas  d'une 
(impie  routine,  & qui  veut  avoir  une  connolffance  rai- 
fonnée  de  cette  maniéré  de  conjuguer . Wallis,  qui  é- 
toit  Anglois,  dit  que  comme  les  verbes  anglois  ne  va- 
rient point  leur  terminaifon,  la  eeujagaifo»  qui  fait  dit- 
il,  une  fi  grande  difficulté  dans  les  autres  langues,  efl 
dans  la  fieonc  une  affaire  ires-aifée,  4 qu’on  en  vient 
fort  aifément  1 bout , avec  le  lècours  de  quelques  mots 
ou  verbes  auxiliaires . yerbornm  fiexio  feu  conjugatio  , 
qu.t  iu  reliquis  linguis  maximum  fortitur  di J jeu!:. tient , 
apud  auglos  levifiimo  uegotio  per  agit  or  . . . verkorum 
aliquot  auxilianum  adjumeuto  fer } totum  ofut  ferfici - 
tnr . Wallis,  Gramm.  liug.  Augl.  cb.  viij.  de  verbe. 

C’ell  i ceux  qui  étudient  cette  langue  à décider  cette 
quertion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  femble  faire  une  clarté  à part  ; 
la  particule  prépofitive  to , efl  comme  une  efpece  d’ar- 
ticle dcfliné  à marquer  l’infinitif;  defortc  qu’un  nom 
fubllamif  devient  verbe,  s’il  cil  précédé  de  cette  par- 
ticule, par  exemple,  murder , veut  dire  meurtre , ho- 
micide ; mais  to  murder,  fignific  tuer  : lift , effort;  to 
lift,  eulever;  love,  amour,  amitié,  afiéaion;  to  love, 
aimer,  &c.  Ces  noms  fobflantifs  qui  deviennent  ainfi 
verbes,  font  la  caafe  de  h grande  différence  qui  fe  trou- 
ve dans  la  rcrminaffon  des  infinitifs  ; on  peut  obfcrver 
prefquc  autant  de  terminaifon*  différentes  à l’infinitif, 

$>’il  y a de  lettres  à l'Alphabet,  a,  b,  c,d,  t,f,g, 
c.  to  fies , écorcher  ; to  rob,  voler , dérober  ; to  find , 
trouver;  to  lave,  aimer  ; to  quaff,  boire  à longs  traits  ; 
*e  jog , fccoucr,  poufTcr;  to  catb,  prendre,  faifir;  to 
tbauk , remercier  ; to  tall,  appel  lcr  ; to  lam,  battre,  frap- 
per; to  run,  courir;  to  btlp , aider;  to  wcar,  porter  ; 
to  tojf,  agiter;  to  repofer , to  bnow , ravoir  ; to 

box,  battre  à coups  de  poing;  to  marry,  marier,  fe 
marier . 

Ces  infinitifs  ne  fe  conjuguent  pas  par  des  change- 
mens  de  terminaifon , comme  les  verbes  des  autres  lan- 
gues ; la  terminaifon  de  ces  infinitifs  ne  change  que  très- 
rarement.  Ils  ont  deux  participes  ; un  participe  préiént 
toû jours  terminé  en  ing , baving , ayant  being , étant  ; 
4 un  participe  paffé  terminé  ordinairement  en  ed  ou  ’d, 
Uved,  aimé:  mais  ces  participes  n’ont  gucTe  d’analo- 
gie avec  les  nôtres,  ils  font  indéclinables,  4 font  plû- 
tôt  des  noms  verbaux  qui  fc  prennent  tantôt  fubllan- 
tivement  4 tantôt  adjeélivement  : ils  énoncent  l’aftion 
dans  un  fen*  abflralt,  par  exemple,  your  marryiug,  fî- 
gnific  votre  marier,  l’aâion  de  vous  marier  plutôt  que 
votre  mariant.  Corning  efl  le  participe  préfent  de  to 
corne,  arriver,  4 lignine  failion  d'arriver,  de  venir, 
ce  que  notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Les 
Anglois  difent  bis  coming,  fon  arrivée,  fa  venue,  fon 
aélion  d’arriver;  4 l'idée  qu’ils  ont  alors  dans  l’efprit, 
n’a  pas  la  même  forme  que  celle  de  la  penfée  que  nous 
avons  quand  nous  difons  venant , arrivant . C’cfl  de  la 
différence  du  tour , de  l’imagination , ou  de  la  différen- 
te maniéré  dont  l’efprit  eft  afléèlé , que  l’on  doit  tirer 
la  différence  des  idiotifmes  4 du  génie  des  langues  . 

C’cfl  avec  l’infinitif  4 avec  les  deux  noms  verbaux  ou 
participes  dont  nous  venons  de  parler,  que  l’on  conjugue 
les  verbes  Anglois,  par  le  fecours  de  certains  mots  4 
de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces  verbes  font  propre- 
ment les  feuls  verbes.  Ces  auxiliaires  font  to  bave,  a- 
voir  ; /•  be , être  ; fa  do,  faire,  4 quelques  autres.  Les 
perfonnes  fe  marquent  par  les  pronoms  pcrfortnels  i,  je; 
thon,  tu;  ic.il;  /if,  elle:  4 au  pluriel,  use  , nous; 
y ou,  vous;  tbey , ils  ou  elles,  fans  que  cette  différence 
de  pronotfts.  apporte  quelque  changement  dans  la  termi- 
nailon  du  nom  verbal  que  l’on  regarde  communément 
comme  verbe. 

Les  grammaires  que  l’on  a faites  jufqu’ici  pour  noos 
apprendre  l’Anglois,  du-moins  celles  donc  j'ai  eu  con- 
noirtance,  ne  m’ont  pas  paru  propres  pour  nous  don- 
ner une  idée  jurtc  de  la  manière  de  conjuguer  des  An- 
glois. On  rend  l'Anglois  par  un  équiratent  François, 
’ùin  X qui 
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qui  ne  donné  pas  l’idée  jufte  du  tour  littéral  Anglois, 
ce  qui  cil  pourtant  le  point  que  cherchent  ceux  qui 
veulent  apprendre  une  langue  étrangère;  par  exemple, 
i do  diue . on  induit  je  dîne;  thon  dojl  dit se,  tu  dî- 
nes; bt  dots  diue , il  dine.  i marque  la  première  per- 
fonne , do , veut  dire  faire , A diue  , dîner  : il  faudrait 
donc  traduire  , je  oo  moi  faire  Orner , tu  fais  dîner, 
il  ou  lai  fait  dtmer  . Et  de  même  tbere  is  , on  traduit 
au  fingulier,  il  y a;  tbere , cil  on  adverbe  qoi  veut  di- 
re là,  A is  cft  la  troifîcme  perforine  du  lingulier  du 
préfent  du  verbe  irrégulier  to  bt , être , A art  fcft  pour 
les  trois  perfonnet  du  pluriel  ; ainfi  il  falloit  traduire 
tbere  ù,  lied,  A tbere  are.  Il  font,  & obferver  que 
nous  dirons  en  François,  il  y a. 

Le  fens  pafiif  s’exprime  en  A nglois,  comme  en  Al- 
lemand A en  François,  par  le  verbe  fubllantif,  avec  le 
participe  du  verbe  dont  il  s’agit,  » *w»  loved , je  fuis 
aimé . 

Pour  le  familiarifrr  avec  la  langue  Angloife,  on  doit 
lire  fauveut  les  liftes  des  verbes  irréguliers  qui  fc  trou- 
vent dans  les  grammaires , A regarder  chaque  mot.  d’un 
verbe  comme  un  mot  particulier,  qui  a une  fignifica- 
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tion  propre  ; par  exemple , < «h,  je  fuis  ; tbem  art , ta 
es;  ht  il,  il  eft  : tut  are , nous  foratnes;  ye  are,  vous 
êtes  ; tbty  are , ils  font , Ac.  Je  regarde  chacun  de  cea 
mots-là  avec  la  lignification  particulière,  & non  com- 
me venant  d’un  même  verbe.  Am , lignifie  fait , com- 
me /sur  lignifie  feltil,  ainlî  des  autres. 

Les  Efpagnols  ont  trois  eoujugaifous , qu’ils  diflin- 
guent  par  la  terminaifon  de  l'infinitif.  Les  verbes  dont 
l'infinitif  eft  terminé  en  or,  font  la  première  toujugai- 
foa  : ceux  de  la  fécondé  fe  terminent  en  tr  : enfin  ceux 
de  la  troifieme  en  ir . 

Ils  ont  quatie  auxiliaires,  baver,  teaer , fer  & eflar. 
Les  deux  premiers  fervent  à conjuguer  les  verboa  actifs , 
les  neutres  te  les  réciproques  : fer  oc  eflar  foot  deflinés 
pour  la  eoujugaifou  des  verbes  pafiif» . 

La  maniéré  de  conjuguer  des  Efpagnols,  cft  plus  a- 
nalogue  que  la  nôtre  J la  maniéré  des  Latins.  Leurs 
verbes  ne  font  précédés  des  pronoms  pcrfonnels,  que 
dans  les  cas  on  ces  pronoms  feraient  exprimés  en  La- 
tin par  la  raifon  de  l’énergie  ou  de  l’oppofition.  Cet- 
te fiippreffion  des  pronoms  vient  de  ce  que  les  ter  mi  - 
naifons  Efpagnoles  font  atfez  connoître  les  perfonnes. 


1.  CONJUGAISON. 


Amar, aimer. 

Indicatif  m'stKT. 
Singulier . 

Amt  , j*  aime , 

Amas,  tu  aimes. 

Amat il  aime  . 

Pluriel . 

Amamos nous  aimons . 

A mais,  , vous  aimer. 

Aman, ils  aiment. 


U.  CONJUGAISON. 

Corner, manger. 

Indicatif  fresint. 
Singulier . 

Corne, je  mange. 

Cornes , tu  manges . 

Corne,  il  mange. 

Pluriel. 

Comemoi nous  mangeons . 

Cornei s vous  mangez  . 

Comeu,  ........  ils  mangent . 


III.  CONJUGAISON. 


Subir monter  . 

Indicatif  rarstNT. 
Singulier . 

Snbo, je  monte  . 

Sahei , tu  montes . 

Snbt, il  monte. 

Pluriel. 

Subimos, nous  montons. 

Subis vous  montex  . 

Subtu, ils  montent. 


Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  fuivre  tonte  la  coujugai- 
fou,  ce  détail  ne  convient  qu’aux  grammaires  particu- 
culieres;  je  n'ai  vonlo  que  donner  ici  une  idée  du  gé- 
nie de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par  rapport 
i la  toujuguifou . 

Les  Italiens,  dont  tous  les  mots,  fi  l’on  en  exce- 
pte quelques  prépofitions  ou  monofyllabes,  finilfem  par 
une  voyelle,  n’ont  que  trois  eoujugaifous  comme  les 
Efpagnols.  La  première  e fi  en  art,  la  fécondé  en  ire 
long  ou  en  ire  bref,  te  la  troifieme  en  ire . 

On  doit  avoir  des  liftes  particulières  de  toutes  les  ter- 
minaifons  de  chaque  eoujugaifou  régulière,  rangées  par 
modes,  tems,  nombres  te  perlonnes,  en  forte  qu’en  met- 
tant les  lettres  radicales  devant  les  terminaifons,  on  con- 
jugue facilement  tout  verbe  régulier . On  a cnfulte  des 
litres  pour  les  irréguliers,  fur  quoi  on  peut  confulter  la 
méthode  Italienne  de  Veoeroni,  in  4”.  i<S8S. 

A l’égard  du  François,  il  faut  d’abord  obferver  que 
tous  nos  verbes  font  terminés  i l*  infinitif  ou  en  tr , 
ou  en  ir  ou  en  tir , ou  eu  rt , aiuli  ce  feu I mot  tech- 
nique er-ir-oir-re , énonce  par  chacune  de  ces  fyllabes 
chacune  de  nos  quatre  eoujugaifous  générales. 

Ces  quatre  eomjugaifoui  générales  font  enfuite  fubdi- 
vifées  en  d’autres  1 caule  des  voyelles,  ou  des  diphton- 
gues, ou  des  confonncs  qui  précèdent  la  terminaifon  gé- 
nérale; par  exemple,  tr  cft  une  terminaifon  générale, 
mais  fi  tr  cft  précédé  du  fon  mouillé  foibte,  comme 
dans  tuvo-ytr , tuuu-yer,  ce  Ion  apporte  quelques  dif- 
férences dans  la  toujugaifou ; il  en  cil  de  même  dans 
re,  ces  deux  lettres  font  quelquefois  précédées  de  con- 
formes, comme  dans  vaiuere,  rendre,  battre,  Ac. 

Je  crois  que  plutôt  que  de  fatiguer  l’cfprit  te  la  mé- 
moire de  réglés,  il  vaut  mieux  donner  un  paradigme  de 
chacune  de  ces  quatre  fowjugaipias  générales,  te  met- 
tre enfuite  au-defios  une  lifte  alphabétique  des  verbes  que 
l’ufagc  a exceptés  de  la  réglé. 

Je  crois  suffi  que  l'on  peut  l’épargner  la  peine  de  fe 
fatiguer  après  les  obfenrations  que  les  Gramme-riens  ont 
faites  fur  les  formations  des  tems;  la  feule  infpeâion 
du  paradigme  donne  lieu  à chacun  de  faire  fes  remar- 
ques fur  ce  point. 

D'ailleurs  les  Grammairiens  ne  s'accordent  point  fur 
ces  formations.  Les  uns  commencent  pu  l'infinitif:  il 
y en  a qui  tirent  le»  formations  de  la  première  perfon- 
ne  du  préfent  de  l'indicatif:  d’autres  de  la  fécondé,  &c. 
l’edentlel  eft  de  bien  connoître  la  fignification , l’ulage 
te  le  fer  vice  d'un  mot.  Amufn-vous  enfuite  tant  qu'il 
vous  plaira  à obferver  les  rapports  de  filiation  ou  de 
paternité  que  ce  mot  peut  avoir  avec  d’autres.  Nous 


croyons  pouvoir  nous  difpenfcr  ici  de  ce  détail , que  l’on 
trouvera  dans  les  grammaires  Françoifes.  (F) 

Conjugaison,  eu  Anatomie , s’entend  d’une  pai- 
re de  nerfs  on  de  deux  nerfs,  ayant  la  même  origine 
te  fervant  1 la  même  opération  de  fentiment  ou  de  mou- 
vement, n’y  ayant  prefqu'aucun  nerf  qui  D’ait  foD  fem- 
bltble.  Voie z.  Nerf. 

Les  anciens  Médecins  ne  connoiflbient  que  fept  pai- 
res ou  eoujugaifous  de  nerf*  ; les  modernes  en  ont  dé- 
couvert quarante.  Voyez  Ntxr.  Chambers  , (L) 
CONJUGUE',  ad|.  Dans  les  feâiont  coniques 
on  appelle  diamètres  touiugués,  ceux  qui  font  récipro- 

Î arment  parallèles  1 leurs  tangentes  au  fommet.  Voy. 
JiAMETRt , Section  conique. 

Axe  conjugué , eft  le  nom  que  plulfeurs  auteurs  don- 
nent au  plus  petit  des  diamètres  ou  au  petit  axe  d’une 
ellipfc.  Voyez  EuiFJI. 

Il  eft  démontré  i°.  que  dans  une  ellipfc  le  quarré  de 
l’axe  eoujugué  cft  au  quarré  de  fixe  tranfvcrfe,  com- 
me le  quarré  de  la  demi-ordonnée  1 l'axe  eoujugué  eft 
au  reâangle  des  fegmens  de  cet  axe  : z°.  que  toate  li- 
gne droite  tirée  du  foyer  aux  extrémités  du  demi-axe 
toujuguf , eft  égale  au  demi -axe  tranfvcrfe.  De -là  il 
fuit  qae  les  deux  axes  étant  donnés,  on  a auffi-tôt  les 
foyers . par  le  moyen  dcfquels  il  eft  aifé  enfuite  de  tra- 
cer l’ellipfe . Voyez  F o T B R . 

L’axe  eoujugué  dans  une  ellipfc  ou  hyperbole,  eft  le 
moyen  proportionnel  entre  l’axe  tranfvcrfe  A le  para- 
métré . V.  Hyperbole,  Axe  transverse. 
Paramétré. 

Ovale  conjuguée,  dans  la  haute  Géométrie,  fe  dit 
d’une  ovale  qui  appartient  à une  courbe , A qui  fe  trou- 
ve placée  fur  le  plan  de  cette  courbe,  de  manière  qu* 
elle  eft  comme  ifolée  & féparée  des  autres  branches  ou 
portion»  de  la  courbe  . On  trouve  de  ces  forte»  d’o- 
vales dans  les  courbes  du  fécond  genre  o»  lignes  du 
troifieme  ordre,  comme  M.  Newton  l'a  remarqué. 
Quelques-unes  de  ces  courbes  font  compofées  de  plu- 
ficurs  branches  infinies,  telles  qu’on  les  voit  ( fig.  43. 
Aualyft , ) A d’une  ovale  A féparée  des  autres  branches, 
A placée  dans  le  plan  de  la  courbe. 

Il  y a des  cas  où  l’ovale  A fe  réduit  à un  feul  point, 
A celte  ovale  s’appelle  alors  Point  conjugué. 

Quelquefois  V ovale  conjuguée  touche  là  courbe , A 
le  Point  eoujugué  y cft  adhérent. 

M.  l’abbé  ac  Gua,  dans  fon  livre  qui  a pour  titre 
ufages  de  t aualyfe  de  Defeartes , remarque  A prouve 
que  la  courbe  appeïlée  eaffiuotde  ou  ellipfc  de  M.  Cif- 
linl,  doit  dans  certains  cas  être  compofée  de  deut  ova- 

let 
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Ut  conjuguées , telle*  que  J,  B,  ( fig.  44.  aualyfe . ) 
.dillantes  i'unc  de  l'auttc,  de  que  ces  ovales  peuvent  mi- 
me le  réduire  chacune  à un  fcul  point  conjugué,  enforte 
que  la  courbe  dont  il  s’agit  n'aura  alors  d’ordonnées 
réelles  que  daus  deux  de  les  points,  dt  le  réduira  par 
conléquent  1 deux  points  conjugués  uniques  de  ifolés, 
placés  i une  ccrtaiue  didancc  l’on  de  l'auttc  fur  le  plan 
de  la  courbe. 

Pour  qu'une  courbe  le  rédaife  i l un  point  conjugué, 
il  faut  que  la  valeur  dey  eu  x fuit  telle,  que  cette  va- 
leur ne  Toit  réelle  que  quand  x a clle-mltne  une  cer- 
taine valeur  détérmiuéc ; par  exemple,  la  courbe  dont 
l’éqnation  (croit  yy  • fjrar=r«,  ouy  = — x x » fe 

réduit  à un  point  'conjugué  car  c’ell  l’équation  d’un 
cercle  dont  le  rayon  clt  uol  ou  zéro  ; ce  cercle  fe  ré- 
duit donc  à un  point.  La  valeor  dey  cil  nulle  lorf- 
que  x = j,  & imaginaire  fi  x cft  réelle. 

Ceux  qui  ont  peu  réfléchi  fur  la  nature  de*  lignes 
courbes,  entant  qu’elle  cfl  repréfentée  par  des  équations, 
trouveront  d’abord  fort  extraordinaires  ces  ovales  dt  ces 
oints  conjugués , ifolés  de  féparés  du  relie  de  la  cour- 
e . Comme  les  courbes  les  plus  familières  & les  plus 
connues  n’en  ont  poiut , favoir  le  cercle,  les  ferions 
coniques,  la  conchoide,  fsfe.  dt  que  ces  différentes  cour- 
bes le  décrivent  ou  peuvent  fe  de'crirc  par  un  mouve- 
ment continu;  ces  autres  courbes  dont  les  parties  font 
pour  ainfi  dire  détachées , par oiflent  d’abord  fort  fingo- 
lieresj  cependant  on  pourront  ob  fer  ver  que  l'hyperbole 
nous  fournit  eu  quelque  maniéré  un  exemple  de  ces  cour- 
bes, dont  les  parties  font  détachées;  car  le*  deux  hy- 
perboles oppofees  paroiflent  n’avoir  entr'elles  rien  de  com- 
mun, de  appartiennent  pourtant  à une  feule  dt  même 
courbe. 

Tout  ce  my litre  prétendu  difparoltra,  fi  on  fait  ré- 
flexion qu’une  courbe  repréfentée  par  une  équation,  n’eft 
proprement  que  le  lieu  des  différeus  po  nts  qui  peuvent 
fervir  à réfoudre  un  problème  indéterminé  ; que  les  or- 
donnes qui  répondent  aux  différentes  valeurs  de  ar,  ne 
font  autre  ebofe  que  les  valeurs  de  y,  qu’on  auroit  en 
réfolvaut  fépaiement  cette  cquatvoo  pour  chaque  valeur 
de  jr;  & que  fi  la  valeur  de  x cfl  telle  que  l’y  cor- 
rcfpondante  foit  imaginaire,  l’ordonnée  fera  imaginaire; 
qu’ainli  un  point  conjugué  dans  une  courbe  ne  lignifie 
autre  chofe  fi  non  qoe  la  valeur  de  x qui  répond  i ce 
point  toutugmé,  donne  une  valeur  réelle  pour  y . dt  que 
fi  on  prend  ar  un  peu  plus  grande  ou  un  peu  plus  pe- 
tite, la  valeur  de  y fera  imaginaire;  ce  qui  n’a  plus  rien 
de  merveilleux . C’cû  ainli  qu’avec  des  idécf  nettes  de 
précifcs,  on  peut  ôter  è bien  des  vérités  certain  air  pa- 
radoxe que  quelques  favans  ne  font  pas  fichés  de  leur 
donner,  ét  qui  en  fait  fouvent  tout  le  mérite.  (0) 

Conjugue'  fe  dit  aulTi,  eu  Botanique,  des  feuil- 
les ou  autres  parties  qui  partent  d’un  même  endroit  de 
la  plante,  dt  qui  s’en  vont  en  divergeant  l’une  d’on  côté 
l’autre  de  l'autre  . 

Conjuguées,  ( Hyperboles ) On  appelle  ainli  deux 
hyperboles  oppofées,  que  l’on  décrit  dans  l’angle  vuide 
de»  afymptotes  des  hyperboles  oppofées , dt  qui  ont  les 
memes  alymptotes  que  ces  hyperboles,  & le  même  axe, 
avec  cette  feule  différence , que  l’axe  tranfverfe  des  op- 
pofées cil  le  fécond  axe  des  conjuguées , de  réciproque- 
ment . 

Quelques  Géomètres  le  font  Imaginé  que  le  fyllème 
des  hyper  baie  t conjuguées  éc  de*  hyperbole*  oppofées  for- 
moit  un  feu!  de  même  fyllème  de  courbes,  mais  il*  é- 
toient  dans  l’erreur.  Prenons  pour  exemple,  le*  hyper- 
bole* oppofées  équilatere*.  L’équation  eft  yy=xx  — 
u a , d’ou  l’on  voit  que  x c 4 donne  y imaginaire  ; dr 
ou’ainfi  dans  l’angle  des  afymptote*  autre  que  celui  où 
font  les  hyperbole*  oppofée*,  on  ne  peut  tracer  de  cour- 
bes qui  appartiennent  au  même  fyllème;  car  alors  x 
< a donnetoit  y réel . On  peut  encore  s’alIÛrer  fans  cal- 
cul , que  les  hyperboles  eonjuguéts  dt  ks  hyperboles  op- 
pofées ne  forment  poiat  un  même  fyllème , parce  que 
l’on  trouve  bien  dans  un  cône  de  dans  fon  oppofé  les 
hyperboles  oppofées,  nuis  jamais  les  eaujxgués . Mais, 
dita-t-on,  fi  je  formoi*  cette  équation  y v — x x*  -44 
= *,  cette  équaiioo  repréfemeroit  le  lyftème  des  qua- 
tre hyperboles  ; car  on  auroit  y y — x x = +*é-,tey 
— 44,  y = 4^  y'  x x + 44,  d’où  l’on  voit 
aifément  que  les  deux  première*  valeur*  de  y repréfen- 
tem  le*  hyperboles  oppofées , de  les  deux  autres  le*  by- 
perbeles  conjuguées ; ainli,  conclura-t-on , le  fyllème  de* 
hyperboles  conjuguées  & oppofées  appartiennent  à une 
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même  coorbe , dont  l’équation  eft  yy  — * x * — 44  :=  e . 
Mais  il  faut  remarquer  qnc  cette  équation  fe  divife  eu 
deux  autres,  yy  — xx  + *a—o,yy  — xx  — a a=so; 
dr  qu’une  équation  n’appartient  jamais  i un  feul  de  me- 
me fyllème  de  courbes,  que  lorfqu’elle  ne  peot  fe  di- 
vifer  en  deux  autres  équations  rationnelles  : ainfi  yy  — 
xx  =0,  ne  reprélcnte  point  un  feul  dr  même  fyftè^ 
me  de  courbes , parce  que  cette  équation  fe  divile  en 
y — x 0,  y + x — 0;  mais  y y — x x + 44  re- 
pré fente  un  feul  de  même  fyllème,  parce  qu’on  ne  peut 
dîvifcr  cette  équation  qu’en  ces  deux-ci, y xx  — 44 

e , dey  + V x x — a 4 = 0 , qui  ne  font  pas  ration- 
nelles . l'oyez  Courbe.  Cette  remarque  e(l  très-im- 
portante pour  les  cotnmcnçans,  qui  ne  la  trouveront  guè- 
re ailleurs.  ( 0 ) 

CONJURATION,  f.  t.  ( Hifl.  moi.  ) com- 
plot de  perfonnes  mal  intentionnées  contre  le  prince  ou 
contre  l’état.  Voyez  Satlufte  & l'abbé  de  Saint- Real . 

* Conjuration,  ( Hifl.  a ut.  ) cérémonie  qui 
fe  pratiquoit  dans  les  grands  dangers  : alors  les  foldats 
juroient  tous  cnfemble  de  remplir  leur  devoir . Le  gé- 
néral fe  rendoit  au  capitole , y plaçoit  on  étendart  roo- 
gc  pont  l’Infanterie,  dr  un  bleu  pour  les  chevaux,  de 
difoit  qui  vult  rempstblicatn  falvam  me  fequatur-,  les 
foldats  qui  s’éroient  raflcmblés  répondoient  à cette  invita- 
tion pir  un  cri,  & marchoietu  de  là  contre  l’ennemi. 

Conjuration,  f.  f.  ( Diviuat.  ) parole , cara- 
âcre,  ou  cérémonie,  par  lcfqucls  on  évoque  ou  l’on 
chafie  les  efprits  malins,  on  détourne  les  tempête* , les 
maladies,  dr  les  antres  Beaux  . 

Dans  l’Eglifc  Catholique  dr  Romaine  on  employé, 
pour  cxpulfcr  le*  démon*  des.  corps  des  poflédés,  cer- 
taines conjurations  ou  exorcifmcs , de  on  jes  alperge 
d’ean-benite  avec  des  prière*  dt  des  cérémonie*  particu- 
lières . Voyez  Exorcisme. 

Il  y a cette  différence  entre  conjuration  & forsilége , 
que  dans  la  conjuration  on  agit  par  des  prières , par  I in- 
vocation des  faims,  dt  au  nom  de  Dieu,  pour  forcer  le» 
diables  i obéir . Le  miniftre  qui  conjure  par  la  funâion 
falote  qu’il  exerce,  commande  au  diable,  dt  l’efprit  ma- 
lin agit  aJors  par  pure  contrainte:  au  lieu  que  dans  le 
fortilcge  on  ag;t  en  s’adreffant  au  diable,  que  l’on  fup- 
pofe  répondre  favorablement  en  vertu  de  quelque  paâe 
fait  avec  lui,  enforte  que  le  magicien  dt  le  diable  n’ont 
entre  eux  aucune  oppofition . Voyez  Sortileoi. 

L’un  dt  l’autre  different  encore  de  l’enchantement  Se 
des  maléfices , en  ce  que  dans  ces  derniers  on  agit  len- 
tement dt  fccrettemcnt  par  des  charmes,  par  des  ca- 
raârres  magiques,  Ç3V.  fans  ïamais  appeller  le  diable, 
ni  avoir  aucun  entretien  avec  lui.  Voyez  Charme  y 
Ma  LIE  ICE. 

Quelques  démonographes  ont  prétendu  qu’un  moyen 
très-efficace  de  reconnoître  les  foteiers  dans  les  exorci- 
frnes,  étoit  de  les  conjurer  par  les  larmes  de  Jefus-Chrill  ; 
dt  que  fi  par  cette  conjuration  od  pouvoît  leur  en  tirer 
à eux-mêmes,  c’étoit  une  marque  de  leur  innocence;  de 
qu’au  contraire  fi  elle  ne  leur  en  anachoit  pas,  c’éioit  un 
ligne  de  magie.  Moins  autem  coujtsramii , dil’ent-ils,  ai 
lacrymal  1er  as  fi  iuuoxia  fuerit  & cobibere  lacrymat 
j alfas , talis  Ve I coufimilis  prailicari  in  J eut  entta  à ju- 
iice  pateft  feu  presbytero , manum  fuper  caput  ielati  feu 
ielatx  paueuio  : eoujuro  te  per  amarijfmas  lacrymal  A 
uoflro  jalvatore  Domino , dtc.  Delrk»,  qui  cite  cette  pra- 
tique « cette  formule,  regarde  avec  raifon  l’un  dt  I an- 
tre comme  fuperfliticufes : & d’ailleurs,  quel  moyen  fa- 
cile de  jullification  n’offroit-elle  pas  aux  forciers,  dt  fur- 
tout  aux  forcieres,  qol  font  d’un  fexe  à <}ui  l’on  fait 
que  les  larmes  ne  coûtent  tien?  Voyez  Delno,  iifquipt. 
marieur,  lib.  V.  ftS.  jx.  pag.  741.  y fuir. 

Les  Payent  avoient  coûtume  de  conjurer  les  animaux 
nuifiblcs  aux  biens  & aux  fruits  de  la  terre,  dt  entr’au- 
très  les  rats . C’étoit  tu  nom  de  quelque  divinité  fabo- 
leulê , qu’on  interdifoit  i ces  animaux  dcflruâeurs  l’en- 
trée des  maifons,  des  jardins,  ou  des  campagnes.  At- 
drovandus,  dans  fou  ouvrage  fur  lliilloire  naturelle,  pag. 
4jS.  a pris  foin  de  noos  en  confervcr  cetie  formule: 
Àifuro  vol,  omîtes  muret,  qui  bic  eomiftitis , ut  mibi 
iuferatis  iujuriam  : affigno  vtbis  hune  aj^rurn,  tu  quo  fi 
vos  pofthac  itprtbeudero . matrem  ieurum  tefjor , fiugu- 
lot  vtftrmm  iu  feftem  frufla  iifeerpam . Mais  il  ne  dit 
pas  l’effet  que  produifoit  ce  talifman  . V.  T A t- 1 s M A N . 
Celui  qui  voudra  connoîirc  jufqu’où  peut  aller  la  mé- 
chanceté de  l’homme,  n’aura  qu’à  lire  l’hilloire  de  la 
conjuration  des  diables  de  Loudun,  & la  mort  d Ur- 
bain Grandier . ( G ) 
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CONJURE,  r.  f.  ( Jurifpr.  ) dans  quelques  coû- 
tante» lignifie  la  je  munit  fane  par  le  bailli,  ou  gouver- 
neur, ou  par  fou  licuteuaut,  aux  homme»  de  fief,  ou 
colliers,  de  venir  juger  une  affaire  qui  cil  de  leur  com- 
pétence: ce  qui  n'a  lieu  que  dans  certaines  cofltumcs 
des  Pays-bas,  où  l'exercice  de  la  jullice  féodale  appar- 
tient aux  hommes  de  fief  couiointcment  avec  le  juge 
du  feigneur,  A aux  hommes  cottiers  ou  roturiers,  lorf- 
que  Je  feigneur  n'a  dans  là  mouvance  que  des  roturiers, 
comme  dans  les  coûtâmes  d'Artois,  de  Saint-Omer, 
de  Valenciennes,  &c. 

On  prétend  que  l’étymologie  de  ce  mot  vient  de  ce 
que  le  leigneur  ou  fon  juge  appel  loit  les  hommes  de  fict 
ou  cottiers  en  ces  termes:  voilà  vue  telle  affaire , je 
VOMI  conjure  J'y  faire  droit  ; que  c’dl  de-la  qu’on  a 
dit,  la  toajure  du  leigneur,  du  bailli,  du  gouverneur, 
ou  de  Ion  lieutenant:  que  fans  cette  conjure , le  pou- 
voir des  hommes  de  net  ou  cottiers  ell  limplement  ha- 
bituel, & qu'il  ne  peut  produire  aucun  crtet:  de  forte 
que  les  jugetnens  A ades  judiciaires  rendus  làns  légiti- 
me conjure  préalable,  font  nuis. 

Anciennement  le  fe;gneur  pouvoit  lui-même  conjurer 
les  hommes.  C'cll  ainli  que  le  comte  de  Flandre  couju- 
ra  les  liens  pour  prendre  le  parti  du  roi  d'Angleterre 
contre  la  France,  & Ph.iippc-lc-Bel  conjura  fes  pairs 
pour  faire  jugement  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Prefentement  le  feigneur  ne  peut  pas  lui- même  conju- 
rer lés  hommes  pour  rendre  la  jullice;  la  conjure  doit 
être  faite  par  (on  bailli,  ou  par  le  lieutenant. 

On  pourrolt  auifi  par  le  terme  de  conjure  entendre 

Îiue  c’cll  railcmbléc  de  ceux  qui  ont  prête  enfemble 
erment  de  rendre  la  jullice  conformément  il  ce  que  l’on 
trouve  dans  les  lois  làlique,  ripuaircs  de  autres  lois  an- 
ciennes, où  les  conjuré»,  coujuratores , font  ceux  qui 
apres  avoir  prêté  enfcmb.c  ferment,  rendoient  témoi- 
gnage eu  faveur  de  quelqu'un  . 

Cour  Je  conjure , c(l  la  jullice  compoféc  d'hommes  de 
loi  conjurés  pour  juger . Oeil  en  ce  feus  qu’il  clt  dit 
dans  la  fomme  rurale,  faire  droit  entre  les  parues  par 
conjure  d'hommes  on  d' étbevins  ; & que  la  coûtume  de 
Lille,  titre  Jet  plaintei  à loi,  dit:  femoudre  fcf  conju- 
rer de  loi  les  hommes  de  fief , ét  bevins , {ÿ  juge*  • 
Couture  lignifie  aufll  quelquefois  dans  ces _ coûtâmes, 
demande  & femouce , comme  dans  celle  d'Hainaut,  cbap. 
Ivj.  Alnfi  conjurer  la  cour  ou  le  juge  de  la  loi,  c’cll 
former  une  demande  devant  lui.  l'oyez  le  gloff.  de  M. 
de  Lauriere  au  mot  conjure,  & Mail  I art  en  les  notes  fur 
le  titre  j.  Je  la  coutume  d'Artois.  (A) 

CONJURE',  f.  m.  membre  d’une  conjuration. 
Voyez  Conjuration  ( Gram.  ) 

CONJ  U R E M E N T , f.  m.  ( Juriji.)  c(t  la  même 
choie  que  conjure.  Ce  terme  ell  ulité  a Aire,  à Lille 
A autres  villes  de  Flandre  . Il  en  ell  parlé  en  plulicurs  en- 
droits du  troifîeme  tome  des  ordonnances  de  la  troijie- 
me  race , pag.  y,  464,  564,  {5*  j6y.  Voyez  cs-devaut 
Conjure.  ( A ) 

CONIUS,  ( Mythe! .)  furnom  fous  lequel  Jupiter 
fut  adoré  par  les  habitans  de  Megare,  où  il  avoit  un 
temple  fans  toit,  ce  qui  lui  fit  douuer  le  nom  de  Co- 
ssint , ou  de  Jupiter  U poudreux . 

CONNAUüHr,  ( Géog.  ma  J.  ) grande  province 
d’Irlande,  bornée  par  celles  de  Leinlter,  «PUiller,  de 
Munller,  A par  la  mer.  Sa  capitale  cil  Galloway. 

CONNECTICUTE,  ( Géog.  ) voyez  Baye 
des  Matachufcts , à V article  IV!  at  achuse  rs. 

CONNETABLE**  GRAND  CONNE- 
TABLE , f.  m.  ( Htft.  mod.  ) cil  le  nom  d’un  ancien 
officier  de  la  couronne,  qui  ne  fublide  plus  ni  en  Fran- 
ce, ni  en  Angleterre. 

Quelques-uns  le  dérivent  do  Saxon,  & le  font  ligni- 
fier originairement  le  ftay  ou  le  foAtien  du  roi . (1)  D'au- 
tres le  tirent  avec  plus  de  probabilité  do  cornes  ftabuti , 
ou  grand  écuyer , fuppofant  que  cette  dignité  qui  n'etoit 
au  commencement  que  civile,  devint  enfuite  militaire, 
& que  lc  grand  écuyer  fut  fait  général  des  armées  . 

La  fonaion  du  connétable  d’Angleterre  conlifloit  à 
connoitre  & à juger  des  faits  d'armes  A des  matières 
de  guerre.  C’ell  à la  cour  du  connétable  A ü celle  des 
maréchaux,  qu’appartenoit  la  connnifhnce  des  contrats 
A des  faits  d'armes  hors  du  royaume,  A des  combats 
A des  armoiries  au -dedans . Voyez  Maréchal. 

Le  premier  connétable  d’Angleterre  fut  créé  par  Guil- 
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laume  le  Conquérant:  cette  charge  devint  enfuite  héré- 
ditaire jufqu'à  la  treizième  aunée  du  règne  de  Henri  V 1 1 1.- 
qu'el le  fut  abolie,  étant  devenue  fi  paillante,  qu’elle  en 
étoit  infupportablc  au  roi . Depuis  ce  tems-lâ  les  con- 
nétables n’ont  été  créés  que  par  occalion  pour  des  cau- 
fes  importâmes,  A fupprimc's  aulli-tôt  apres  la  déciliou 
de  la  caufc. 

Edouard  I.  créa  dans  la  treizième  année  de  fon  règne, 
par  uuc  ordonnance  de  Winchcller,  d’après  ces  conné- 
tables d'Angleterre  qui  «voient  été  li  poiOans,  d'autres 
connétables  intérieurs,  que  l'on  a appel  lé  depuis  conné- 
tables des  cantons  -,  A ce  roi  ordonna  qu’il  y suroît  deux 
de  ces  connétables  dans  chaque  canton  pour  la  confer- 
vation  de  la  paix,  A la  rcvîiion  des  armes. 

Ccd  ceux-ci  qu'ils  appellent  préfentement  ctnflabula- 
rii  capitales , ou  principaux  connétables-,  parce  que  la 
fuite  des  tems  A l'augmentation  du  peuple  en  ayant  oc- 
calionné  d'autres  dans  chaque  ville  d’une  autorité  infé- 
rieure, ils  ont  été  appelles  petits  connétables  ou  fub  con- 
Jlabmlarii . La  nomination  du  petit  connétable  appartient 
aux  feigneurs  de  différentes  Icigneurics,  jure  Jeudi . 

Mais  outre  ceux-ci , il  y en  a encore  qui  tirent  leurs 
noms  de  différentes  places  comme  le  couuésable  de  la 
tour  du  château  de  Dnuvrc,  du  château  de  Windfor, 
de  celui  de  Caernarvan,  A de  beaucoup  d’autres  châ- 
teaux de  la  province  de  Galles,  que  l’on  prend  pour 
autant  de  palais  appartenons  au  roi,  ou  pour  un  fort: 
amli  le  château  de  Windfor  n’ell  qu'ur.e  mûuu  royale, 
A le  château  de  Douvre  une  forterelfe,  de  même  que 
celui  de  Caernarvan  . Leur  charge  ell  la  même  que  celle 
des  châtelains  ou  gouverneurs  de  châteaux.  Cbambers. 

En  France,  le  connétable  ell  devenu  infcnliblcment  le 
premier  officier  de  la  couronne.  Il  cil  vrai  que  d’abord 
il  n’étoit  pas  plus  puûlant  que  le  grand-chambellan  A 
le  chancelier  : mais  depuis  que  le  connétable  eut  été  re- 
gardé comme  le  général  né  des  armées,  la  dignité  de- 
vint bien  fupéricurc.  Il  commandoit  i tous  les  généraux, 
même  aux  princes  du  fang,  A gardoit  l’épée  du  Roi  qu‘ 
il  recevoir  toute  nue , A dont  il  failbit  hommage  aux 
noces.  Cette  charge  n’étoit  que  pcrfonnelic,  A non 
éréditairc,  le  Roi  y nommant  qui  il  lui  plaifoit.  Le 
connétable  rcglolt  tout  ce  qui  concerne  le  miliaire;  com- 
me la  punition  des  crimes,  le  partage  du  butin,  la  red- 
dition des  places,  la  marche  des  troupes,  (Je.  Il  avoit 
un  prcvflt  de  la  connétablie,  pour  juger  les  délits  com- 
mis par  les  loldats.  Cette  charge  fut  luppriméc  par  Louis 

XIII.  en  16x7.  Cependant  au  facre  des  Rois,  un  feigneur 
de  la  première  dillindion  repréfente  Je  connétable-,  le 
maréchal  d*Etrées  en  fit  les  fondions  au  facre  de  Louis 

XIV.  A le  maréchal  de  Villars  i celui  de  Louis  XV. 
Soo  autorité  A jurîfdidion  particulières  font  exercées  par 
le  corps  des  maréchaux  de  I-  rance , fous  le  nom  de  tri- 
bunal de  la  connétablie , qui  fc  tient  à Paris  fous  le  plus 
ancien  des  maréchaux  . Voyez  Ai  a r 1 c h a l . Depuis 
la  fuppreffion  de  la  charge  de  connétable,  on  a imaginé 
en  France  un  nouveau  titre  militaire  qui  cil  le  maréchal 
général  des  camps  £3*  armées  du  Rot;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  l'autorité'  de  cet  officier  foit  autfi  étendue 
que  l’étoit  celle  de  l’ancien  connétable.  Voy.  Marc- 
C II  A I.  G E'N  fc'R  A L . ( G ) 

C O N N ET  A B L I E ,f.f.  M A R E'C  H A U S- 
S E’E  DE  FRANCE,  ( Jnrifpr .)  ell  la  juridiction 
du  connétable  A des  maréchaux  de  France  fur  les  gens 
de  guerre,  A fur  tour  ce  qui  a rapport  à la  guerre  di- 
redement  ou  indiredement , tant  en  matière  civile  que 
criminelle. 

On  l’appelle  connétablie  A maréchaujfte , parce  que 
quand  il  y avoit  un  connétable,  cet  officier  A les  ma- 
réchaux de  France  ne  fatTofeut  qu’un  corps  dont  le  con- 
nétable étoit  le  chef,  A rendoit  avec  eux  la  jullice  dans 
cette  jorifdiâion . 

Depuis  la  fupprcflîan  de  l’office  de  connétable,  cette 
jurîfdidion  a cependant  toujours  retenu  le  nom  de  ou- 
nétabhc , A cil  demeurée  aux  maréchaux  de  France, 
dont  le  premier  qui  repréfente  le  connétable  pour  tout 
le  corps  des  maréchaux  de  France,  cil  le  chef  de  cette 
jurîfdidion . 

Elle  ell  la  première  des  trois  jurifdidions  qui  font 
comprifes  A dénommées  fous  le  titre  général  de  fiéga 
de  la  table  de  marbre  du  palais  à Paris  ; favoir  la  con- 
uétablie,  l'amirauté , A les  taux  £3*  forêts.  Leur  dé- 
nomination commune  vient  de  ce  qu’autrefois  ces  jurif- 
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éifliur.s  (entrent  leurs  féances  fur  la  table  de  marbre  qui 
étoit  en  la  grand-fille  do  palais,  4 qui  fui  détruite  lors 
de  l’incroJic  arrive'  en  i6t$. 

Cette jurifdiâion  a auffi  1c  litre  de  influe  militaire. 

On  tenta  en  t6o»  d'établir  une  tsnn  établie  à Rouen; 
mais  ce  projet  n’ayant  pas  eu  lieu,  la  t année  abtie  cil 
la  leulc  jurifdiâion  de  ion  efpece  pour  toute  retendue 
du  royaume  . 

L’établiifcment  de  la  tan nétabhe  paroît  être  auffi  an- 
cien que  celui  du  connétable,  qui  remonte  jufqu’aux 
premiers  tems  de  la  monarchie.  Les  grands  officiers  de 
la  cooronne  avo:ent  chacun  une  jurifd:ciîoi»  pour  ce  qui 
étoit  de  leur  rcllort;  ainfi  il  eft  probable  que  le  conné- 
table ayant  été  décoré  du  titre  d'offitier  de  la  eonronne , 
4 étant  enfuite  devenu  le  premier  des  officiers  militai- 
res, exerça  dès-lors  une  jurifdiâion  fur  ceux  qui  étai- 
ent fofimts  i fon  commandement. 

On  ne  trouve  point  d’ordonnance  qui  ait  inftitué  cet- 
te jurifdiâion:  mais  dans  un  mémoire  drelle'  au  fiége 
en  1677;  il  ell  dit  que  ce  fiége  fobfiftoit  depuis  400,  ce 
qui  feroit  remonter  fon  mftitution  jufqu’cn  1277.  Mi- 
raulmont  dit  qu’anciennemcnt  elle  s’exerçoit  i la  fuite 
de  nos  Rois;  que  le  connétable  & maréchaux  de  France 
avoient  des  prévôts  qui  avoient  jurifdiâion  criminelle  au 
camp  4 dorant  la  guerre,  & en  teins  de  paix,  fur  les 
vagabonds  & non  domiciliés;  qu’ils  connoilToient  des 
matières  de  leur  compétence  i la  fuite  du  camp  & ar- 
mée, 4 des  connétable  & maréchaux  de  France:  mais 
que  depuis  rétabliflement  da  parlement  à Paris,  cette 
jurifdiâion  fut  fixée  au  fiége  de  la  table  de  marbre. 

Le  plus  ancien  veftige  que  l’on  trouve  dans  le  liège 
de  fon  ancienneté , cil  une  fentencc  do  9 Février  1316, 
dont  l’appel  fut  porté  au  parlement  ; 4 un  arrêt  de  cet- 
te coor  du  za  Janvier  1361,  qui  fur  l’appel  d’une  fen- 
tence  du  même  liège,  la  qualifie  / entente  de  Ponditnte 
de  U tonr  dei  man  tbanx , qui  probablement  étoit  la 
même  jurifdiâion  que  la  camnétablie . 

Miraolmom  rapporte  que  Charles  V.  ordonna  le  13 
Décembre  1374,  qoe  les  alTignations  devant  les  maré- 
chaux de  France  (c  feroien»  pour  comparoir  en  la  ville 
de  Paris,  4 non  ailleurs;  que  les  ajoumemens  feroxot 
libellés  4 non  royaux,  & faits  pir  les  fergens  royaux 
des  lieux  ,'4  non  par  aucun  commis -fergeot , ou  officier 
des  maréchaux:  ce  qui  le  fit,  dit-il , afin  d’établir  la 
jurifdiâion  des  connétable  & maréchaux  de  France  au 
palais  à Paris. 

Les  connétables,  4 depuis  eux  les  maréchaux  de 
France  tenoient  autrefois  cette  jurifdiâion  en  fief  du  Roi 
comme  un  domaine  de  la  couronne,  dont  la  propriété 
appartenoit  au  Koî , 4 qui  leur  avoit  été  inféodée  i caufe 
de  leurs  offices  ils  en  f&ifoiem  hommage  lors  de  leur 
prédation  de  ferment.  On  en  voit  des  exemples  dans  le 
Fcron  en  14x4,  1631,  1637,  4 1677:  mais  depuis  ce 
terni,  cette  jurifdiâion  ell  devenue  royale,  4 les  offi- 
ciers ont  le  titre  de  eeufeilltn  dn  Rai . 

Cette  jurifdiâion  étoit  d’abord  ambulatoire  i la  fuite 
du  connétable  près  de  la  perfonne  du  Roi  , 4 ne  fut 
rendue  fédentaire  i Paris  que  vers  le  rems  où  le  parle- 
ment y fut  fixé.  Dans  cette  ville,  le  fiége  le  tenoit  en 
1743,  au-delTus  de  l’auditoire  du  bailliage  du  palais.  Il  fut 
transféré  en  1749  aux  Augullins,  4 en  1790  à Tours, 
puis  rétabli  à Pari*  en  1794  ; en  1671  , il  fin  placé, 
où  il  eft  préfentement , dans  la  galerie  des  prifonniers, 
4 depuis  le  za  Septembre  1741  jofqo’an  milieu  d’Avril 
174a,  il  fe  tint  par  emprunt  dans  la  chambtt  des  eaux 
4 forets,  pendant  qu’on  travailloit  i la  galerie  des  pri- 
fonniers . 

Comme  le»  officiers  de  la  couronne  avoient  ancienne- 
ment le  droit  d’établir  tels  officiers  qu’its  jugeoient  â- 
propos , pour  exercer  fout  eux  4 en  leur  nom  les  mê- 
mes fondions  dont  ils  étoient  chargés,  le  connétable  4 
les  maréchaux  de  Fiance  ne  pouvant  vaquer  cominnel- 
leincnt  i l’expédition  de  la  (uftice  1 came  de  leurs  oc- 
cupations militaires , ils  inftituerent  un  lieutant  général 
4 un  procureur  d’office  , poor  juger  conjointement  a- 
vec  eux , 4 juger  fculs  en  leur  abfeoce  les  affaires  qui 
font  portées  i ce  tributnl.  L'écabÜtfcment  d’un  lieute- 
nant particulier  dans  ce  fiége,  refaite  de  11  création  des 
lieutenans  particuliers , faite  en  17S1  dans  tous  les  lièges 
royaux . 

La  tannitablie  eft  cotnpoféc  préfentement  d’on  lieu- 
tenant général  , un  lieutenant  particulier,  on  procureur 
du  roi;  il  y avoit  auffi  un  office  d’avocat  du  roi,  dont 
M*  Simon  le  Norman  croit  pourvù  en  17*62,  4 par  le 
décès  duquel  il  fut  uui  i celui  de  procureur  du  rot,  fui- 
vant  des  lettres  da  fc  Juillet  1763;  un  greffier  en  chef, 
«u  commis-greffier,  trois  haiffien -audienciers,  & un  très- 
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grand  nombre  d’autres  huiffiers  de  1a  eonnétablie  qui  font 
répandus  dans  les  bailliages  du  royaume  pour  le  fervi- 
cc  de  la  tannétablie , 4 compris  fous  les  différentes  de- 
nominations  d’huiffiers  , archers , archers-huiffim  , ar- 
chers-gardes, huiffiers -fergens  royaux  4 d’armes,  Iclqucis 
joiiiftèiu  de  placeurs  privilèges  , notamment  du  droit 
d’exploiter  par  tout  le  royaume:  iis  font  jullicitbies  de  la 
tannétablie  pour  leur  fer  vice  4 fiuiâions  de  leur  charge . 

Les  maréchaux  de  France  font  les  prélidens  de  cette 
jurifdiâion,  4 y viennent  quand  ils  le  jugent  i propos; 
ils  y viennent  ordinairement  en  corps,  habillés  comme 
les  ducs  4 pairs  en  petit  manteau  , 4 avec  drs  cha- 
peaux ornés  de  plume,  le  premier  maréchal  de  Fran- 
ce étant  accompagné  des  gardes  de  la  ecnnétablie  , a- 
vcc  deux  trompettes  i la  tête  qui  tonnent  jufqu’â  la  por- 
te de  l’auditoire;  4 en  fortuit  de  l'audience,  ils  font 
reconduits  dans  le  même  ordre  4 avec  la  même  pompe . 

Le  lieutenant  général  va  prendre  les  opinions  des  ma- 
réchaux de  France,  qui  en  maticrcs  foin  maires  opinent 
affis  , mais  découverts  , 4 en  s'inclinant.  Si  c’ell  une 
aftairc  de  dileuffion,  les  maréchaux  de  France  fc  réu- 
nifient près  du  doyen,  4 donnent  leur  avis  debout  4 
découverts  . Le  lieutenant  général  a Icul  la  parole  4 
prononce 

En  l’abfence  des  maréchaux  de  France,  c’eft  lui  qui 
prélide.  Il  a en  outre  plulicurs  autres  droits  curieux  par 
leur  ancienneté , 4 qui  ont  été  cédés  à cet  officier  par 
le  maréchal  de  France,  auquel  i's  appaxtenoient  à cau- 
fe de  fon  office;  entre  autres  une  redevance  dûe  par  les 
habitans  d’Arguentcuil , pour  les  îles  dites  de  la  maré - 
ebanjfée  , fituées  vis-i-vis  d’Argcnreuil  : cette  redevan- 
ce confiftc  de  la  part  des  habitans  à venir  faire  la  fol 
4 hommage  à chaque  nouveau  lieutenant  général  ; à 
venir  tous  les  ans  la  veille  de  la  Pentecôte,  par  eux  ou 
par  leurs  fyndics  4 marguillicrs,  inviter  le  lieutenant  gé- 
néral i fe  trouver  à la  fête  du  lieu,  qui  eft  ordinairement 
le  lundi  de  la  Pentecôte.  Lorfque  le  lieutenant  général 
accepte  d’y  aller,  ils  doivent  venir  au-devant  de  lui  juf- 
qu’i  l’entrée  de  l'ile,  4 le  recevoir  avec  tous  les  hon- 
neurs convenables;  lui  payer  trois  fous  parilis  de  cens, 
quarante  fout  tournas  d'argent  , 4 lui  donner  à dîner 
4 i là  compagnie.  Le  lieutenant  général  s’y  iranfpor- 
ta,  en  1727.  avec  fon  greffier  4 un  huiffier,  accompa- 
gne du  picyôt  i la  fuite  du  maréchal  d’Aubigny,  affi- 
lié de  fes  archers  4 de  deux  notaires  au  chirclct.  Les 
marguillicrs  vrurent  au-devant  de  lui  avec  les  hautbois 
4 autres  inftrumcns  ; ils  lui  offrirent  au  nom  des  habi- 
tai» du  pain  , du  vin  , 4 nue  tarte,  les  trots  fous  de 
cens,  4 1 dîner;  ce  qu’il  accepta.  Mais  par  arrêt  du 
parlement  du  17  Juin  1624,  ce  dîner  a été  évalué  à 
cinquante  fous  tournois , au  moyen  dequoï  la  redevan- 
ce en  argent  eft  préfentement  de  quatre  livres  dix  fous 
outre  les  trois  fous  de  cens. 

Les  habitans  de  Nanterre  doivent  auffi  une  redevan- 
ce  au  lieutenant  général  pour  l'île  de  la  maicchaulléc 
liiuée  dans  ce  lieu.  La  redevance  étoit  d'un  denier  de 
cens,  4#cn  outre  d’un  pain  blanc  de  la  largeur  d’un 
fer-i-chcval.  Ce  pain  a été  depuis  converti  en  neuf  fous 
parilis  d’argent,  enfuite  évalué  à frite  fous  parilis  4 mi 
agneau  gras  , 4 enfin  en  1604  arbitré  à quarante  fous 
tournois . 

Il  a encore  un  droit  appelle  teint  are  de  la  reine  à 
prendre  fous  le  pont  de  Neuilly,  qui  coniille  i prendre 
fur  tous  les  bateaux  monrans  ou  dclccndans  fous  le  pont 
de  Neuilly,  depuis  la  veille  de  la  Notre-Dame  de  Mars 
jufqu’à  la  S.  Jean-Baptillc,  dix-huit  deniers  parilis  pour 
chaque  bateau  chargé,  4 de  douze  deniers  parilis  pour 
chaque  bateau  vuidc  , 4 un  droit  de  neuvage  de  trois 
fous  parilis  fur  chaque  bateau  neuf,  fous  peine  de  confi- 
feation  des  bateaux  4 d’amende  arbitraire. 

C’eft  lui  qui  a la  garde  du  fceiu  du  premier  maré- 
chal de  France,  dont  on  fc  fert  pour  fceller  cootes  les 
expéditions  de  ce  fiége.  Ce  fccau  qui  contieot  les  armoi- 
ries du  connétable  ce  au-deflous  celles  du  premier  ma- 
réchal , leur  a été  âccotdé  pu  nos  Rois,  comme  on 
voit  par  des  lettres  de  Charles  IX.  du  6 Décembre  1 y6S  ; 
il  change  i l’avenement  de  chaque  maréchal  de  I- ran- 
ce; l’empreinte  des  armes  du  connétable  eft  néanmoins 
toûjoors  la  même  : mais  l’éculfon  des  armes  do  doyen 
des  maréchaux  de  France,  qui  eft  au-defibus  des  armes 
du  connétable , change  à chaque  mutation  de  doyen  ; 
c’eft  pourquoi  chaque  doyen  donne  un  nouveau  fceau . 
Le  privilège  de  ce  fccau  eft  d’être  exécutoire  partout 
le  royaume,  fans  vif*  ni  forent ii . 

Comme  il  n’y  a que  deux  juges  dans  ce  fiége,  dans 
les  procès  criminels  on  y appelle  pour  confeil  un  troi- 
fietne  gradué  ; 4 depuis  long-tenu  le  lieutenant  géné- 
ral, 
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rai,  ou  en  fon  anfcnee  celui  qui  préfide,  font  dans  l’u- 
fa^e  d'inviter  pour  eu  effet  un  ou  plulîcurs  avueats  du 
parlement . 

A l'cgard  des  affaires  civile»,  il  y en  a quelquei-uiic* 
d’une  nature  particulière  où  le  lieutenant  général  invite 
en  tel  nombre  qu'il  juge  à propos  les  commillaires,  con- 
trôleurs, & rhréforicrs  des  guerres,  Icfquels  en  ce  cas 
y ont  féance  A voix  délibérative , dans  les  conte  Dation» 
entre  le»  thréforiers  & leurs  commis.  Les  corn  miliaires 
des  guerres  s'y  ademblent  en  outre  les  premiers  lundi* 
de  chaque  moi» , pour  y délibérer  des  allaite»  de  leur 
compagnie  . 

On  y a quelquefois  appelle  de»  maîtres  des  comptes , 
Jorlqu'il  s'ag-ffoit  de  finance . 

Des  maîtres  de»  requêtes  y ont  suffi  affilié'  quelque- 
fois pour  différent  objets  , en  vertu  de  mandemens  A 
de  ettres  de  julfion  à eux  adrefiees . 

Le  prévôt  de  la  eomn/tablie  y a féance  & voix  de‘- 
l'berativc  dans  toute»  fortes  d’affa>m  après  le  lieurenant 
pariiculicr . Pour  ce  qui  elt  de  les  lieutenant , & des  au- 
tres prévôts  fit  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  il» 
n'ont  fe'ance  que  lur  les  bas-liéges;  fit  quant  à la  voix 
délibérative,  ils  ne  l'ont  que  quand  ils  apportent  des  pro- 
cès prevôtaux  à juger. 

La  eommitablie  connoit  premièrement  de  tous  excès, 
dommages  , crime»,  fit  délit»  commis  par  les  gens  de 
guerre,  à pie  ou  à cheval,  au  camp,  en  garnilon,  en 
y allant  oo  revenant,  ou  tenant  le»  champs;  des  excès 
fit  violences  qui  peuvent  leur  être  faits;  des  infractions  de 
lâuve-girde,  fit  des  garde»  enfreintes  ; logement  de  gen* 
de  guerre  fans  commiflion  tx  fans  route,  ou  qui  fe  font 
dans  les  maifons  de»  exempts  fit  des  privileg  es;  fit  de 
tous  crimes  fit  délits  commis  à l'occalion  des  faits  dont 
ou  vient  de  parler . 

1°.  Elle  connoîr  de  tous  procès  fit  différent  procé- 
dais do  fait  de  la  guerre  fit  gendarmerie,  comme  des 
raçont,  butin»,  prifoniiers  de  guerre,  efpîons,  proditeurs, 
transfuges,  deferteurs,  rnrollemens  forcés,  dcllitution  fit 
cafTatinn  de  gens  de  gnerre;  de  la  reddition  des  villes, 
châteaux,  fie  fnrtercflct  rendu»  aux  ennemis  du  Roi,  par 
faute  fit  malverfation  des  gentilshommes  lujcts  au  ban 
& arriere-ban  ; de»  aâions  A pour  fui  tes  qui  en  peuvent 
être  faites,  fit  des  appellations  interjettées  des  maires  fie 
échevin»,  lur  le  fait  de  la  milice,  guet,  fie  garde  des 
bourgeois  fie  habitant;  des  délits  A différends  lurvcnus 
entre  eux  ou  autres  particuliers  dans  les  corps -de-garde 
dcfjites  villes  ; fie  de  tous  cas  fit  crimes  commis  par 
gens  étant  fous  le»  armes;  comme  aulii  de  l'appel  des 
Sentences  rendues  par  les  prévôts  de*  compagnie»  bour- 
genifes  d'arquebufiers , îuli.icrs,  fit  chevaliers  de  la  flè- 
che ou  de  l'arc . 

C’cll  à caul'e  de  ce  reflbît  d'appel , fit  de  la  fupério- 
rité  que  la  eonu/teblie  a fur  toute  la  maréchauliéc  fit 
gendarmerie  de  France,  qu’il  y a deux  degrés  ou  mar- 
ches pour  monter  au  liège  fur  lequel  s'alléyent  les  ju- 
ges de  la  cenn/tablie . 

Elle  connoit  des  aâions  perfonnellcs  qotj  les  gens 
de  guerre  peuvent  avoir,  en  vertu  de  contrats,  cédu'es, 
promeflès,  obligations  faites  entre  eux  ou  autres  perfno- 
nes , pour  prêt  de  den:crs,  vente  de  vivre»,  armes,  che- 
vaux, ou  autres  munitions  fit  équipages  de  guerre,  en 
demandant,  ou  défendant,  ou  intervenant,  nonobflant 
les  privilèges  de  committimnt  aux  requêtes,  fit  attribu- 
tions du  feel  du  châtciet. 

4°.  Des  montre*  fit  revûes,  payement  dégagés,  fol- 
dc«,  ap  ointemen» , taxations,  droit»  de  paye,  fit  de  rç- 
giltres,  fit  autres  droits  prétendus  par  les  gens  de  guer- 
re i pié  ou  J cheval,  mortes-payes,  prévôts,  vice-bail- 
lifs,  vice-fénéchaux , lieutenant  criminels  de  robe-cour- 
te, chevaliers  du  guet,  leurs  officiers  fit  archers,  com- 
iniffaircs  fit  contrôleurs  des  guêtres,  threforiets  payeurs  ; 
hérauts-d'armes , capitaines  fit  conduâeurs  des  charrois, 
munTonniircs,  fit  autres  officiers  de  la  gendarmerie  fit 
des  guerres,  fit  des  pourfuites  qui  fe  peuvent  taire  con- 
tre les  thrélbriers  généraux  de  l’ordinaire  fit  extraordi- 
naire des  guerres;  cavalerie  legere  , artillerie,  payeurs, 
receveur»,  ou  leurs  commis;  du  prêt  lait  aux  armées, 
répoufes,  obligations  faites  au  camp  oo  en  garnifon;  Icf- 
queîs  commillaire*  des  guerres,  contrôleurs,  thréforiers, 
A payeurs,  font  tenus , deux  mois  après  l'expédition  de 
leurs  lettres  de  provilion,  de  les  faire  cnrcgillrcr  au  gref- 
fe de  la  eonn/tablie ; ce  qui  ne  fc  fait  qu'apre»  informa- 
tion de  vie  fie  mœurs  ; les  payeors  font  auffi  obligé* 
d’y  faire  enregillrer  les  aâes  de  réception  de  leurs  cau- 
tions deux  mois  après  Jeori  réception . 

fç.  Elle  connoit  encote  des  différends  qui  Devien- 
nent i l'occalion  des  compte» , affignuion» , mandement , 
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refetiptions,  téetpîiïés,  ordonnance»,  billets  fit  lettre*  de 
change  que  les  thréioriers  des  guerres  , payeurs  , leur» 
clercs  fit  commis,  fe  donnent  les  ur.s  aux  antres,  pour 
le  fait  de  leurs  charges  , com  mi  fiions  , maniement,  fit 
entremilcs;  des  abus  fit  mal verfations  que  ces  officiers 
pourraient  commettre  en  leur*  offices  fit  commiflious; 
des  procès  fit  différends  des  commillaires  des  guerres, 
contrôleur»,  fit  ihréforicrs-payeurs  fit  leurs  commis,  ca- 
pitaines fit  conducteurs  des  charrois  fit  artillerie,  muni- 
tionnairet  , fit  autres  officiers  de  guerre  ; fit  ce  nonob- 
flant  tout  committimnt . 

6°.  De»  aérions  qui  peuvent  être  intentées  pour  l'exé- 
cution ou  explication  des  traités  fait*  pour  les  office»  de 
prévôt*  , vice-bs:Uift  , vice-fénéchaux  , lieutenant  cri- 
mine  S de  rnbe-coorte  , chevaliers  du  guet  , leurs  offi- 
ciers A archers  ; A de»  commillaires , contrôleurs , thré- 
forier*  des  guerres  fit  payeurs,  & autres  officiers  de  mi- 
lice ; vente  de  tous  offices  de  gendarmerie  par  autori- 
té de  jullice  ; des  décrets  intrrpnfcs  fur  les  biens  des 
condamnés  par  jugement  prerôtal  ; procès  & dirtérends 
qui  peuvent  naître  à caufe  des  armes  & b la  fous  des  fa- 
mille» noble». 

7°.  Des  caufe»  & aCtions  perfonnellcs  «Je»  domefll- 
ques  des  connétable»  & maréchaux  de  France,  maîtres 
armaricrs-arqncbu fiers  , fourbifleurs , s'agiffant  du  fait 
d’armes  & de  leur  négoce , vente  A achat  entre  eux  fie 
les  particulier»  pour  le  fait  des  marchandifes  de  contre- 
bande; & encore  les  marchands  taillcon  fie  artifans  qui 
fourniflent  aux  gens  de  guerre  les  fayet,  cafaques,  & ha- 
bits d’ordonnance  , & autres  chofes  pour  le  fait  de  la 
guerre. 

8*.  Le»  maréchaox  de  France,  ou  leur  lieutenant  gé- 
néral en  la  connétablie  , connoifTent  par  prévention  de 
tou»  crime»  & cas  prevôtaux,  Icfquels  font  juges  en  la 
(onnttablit  au  nombie  porté  par  le»  ordonnances,  qui 
doit  être  rempli  en  appellent  de»  avocats  ou  autres  gra- 
dués ; meme  de  tous  autre»  délit»  fit  contre  toutes  Ibr- 
tes  de  perfonnes,  faof  1 en  faire  le  renvoi,  s’il  e(t  re- 
quis après  l'information  & le  decret  exécuté  ; comme 
auffi  des  contraventions  faites  aux  édit»  de  S.  M.  lur 
le  fait  de»  duels  & rencontres  , contre  toutes  perfonnes 
& en  tout  lieux  : des  contraventions  aux  ordonnances 
touchant  le  port  d'arme»  ; & de  tous  crimes  'ordinaires 
royaux  commis  hors  lis  villes  elofet  où  il  y a baillra- 

5e  & fénéchaufTée;  & ce  par  prévention  fit  à la  charge 
c l’appel . 

9°.  Les  prévôts  des  maréchaux , tant  généraux , pro- 
vinciaux, que  particulier»,  vice-bail  lift,  vice-fénéchaux  , 
lieutenans  criminels  de  robe-courte,  chevaliers  du  guet, 
leurs  Ikutenan»  , afTeffeurt  , procureurs  du  Roi , gref- 
fiers , comnvffairc*  & contrôleurs  i faire  les  montres, 
thréforier»  de  la  folde , receveur»  & payeurs  de  leur  com- 
pagnie, doivent  être  reçût  en  la  tonnéteblie  après  infor- 
mation de  vie  & mœurs,  & les  oppolitbn»  à leur  réce- 
ption doivent  y être  jugées. 

ioc.  Elle  connoit  auffi  des  fautes  & délits  des  pré- 
vôts des  maréchaux,  vice-bail  lift , vice-fénéchaux,  leur» 
lieutenans,  aircfTeurs.  lieutenans  criminels  de  robe-cour- 
te , eheva'-ers  du  guet , officiers  & archers  de  leur  com- 
pagnie , en  l'exercice  de  leur*  charges  fit  commiffions , 
des  excès  & rébellions  a eux  fiôtes,  ft  i ceux  par  eux 
appellés  en  aide  ; des  reglemens  faits  entre  eux  pour  leurs 
états;  det  procès  qui  furviennent  entre  eux  pour  rsifoa 
de  leur*  fbnâion*  ; de*  provilions,  nominations,  dellitn- 
tions  ou  fufpenlîons  de  leurs  archers  ; taxe  de  leurs  fa- 
lares  ft  vacations;  des  montre» , police,  fit  difciplinc  d« 
leur  compagnie  ; des  appellation*  interjettées  defd iis  pré- 
vôts ; fa  voir  , en  matière  criminelle,  par  ceux  qui  ne 
fout  pas  de  leur  gibier,  ou  en  eas  de  déni  de  jullice; 
fit  en  matière  civile;  des  deftitutions,  fufpenlîons  ou  in- 
terdictions par  eux  faites  de  leurs  officias  fit  archers, 
taxes  de  leors  falaires  A vacations . 

Enfin  elle  connoit  de  toutes  lettres  d'abolition,  par- 
don, A innocence,  qui  s’obtiennant  pour  les  délits  laits 
par  les  gens  de  guenc  A par  les  officiers  ci-ddTus  dé- 
nommés, ou  autres  perfonnes  qui  fe  trouvent  prévenus 
de  quelqu'un  des  délits  exprimés  ci-devant.  Voyez  Je 
rttmtiJ  de  le  ioemftabl.  & mar/cbanjjéc  par  Pinfon  de 
la  Martiniere;  celui  de  Saugrain;  celui  de  Joly,  ftt  re- 
montrant ti  {ÿ  fon  traité  de  la  jn/liee  militaire  ; l'bi- 
floire  det  connétables  & maréchaux  de  Irance  Par  le 
Feron;  Miraumoot;  le  diâion.  de  le  marécbamjjée 
de  M.  de  Betuclas . ( A ) 

• CONNEX  ION  y CONNEXITE  , f.  f. 
( Gramm.  ) le  premier  défigne  la  liailon  intellectuelle 
des  objets  de  notre  méditation;  la  connexité , la  liaifon 
que  les  qualités  exifiantes  dans  les  objets,  indépendant 
ment 
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ment  de  nos  réflexions  , condiment  entre  ces  objets  . 
Ainfi  il  y aura  c ouuex u ■>  entre  dés  abllraits , & comte- 
jtité  entre  des  concrets;  fit  les  qualités  fie  les  rapport» 
qui  font  la  connexité  feront  les  tondcincns  de  h conne- 
xion ; Guis  quoi  notre  cutcndetnent  mettroit  dans  les 
choies  ce  qui  n'y  el)  pas  : vice  oppolc  à la  bonne  dis* 
IcÔiquc . 

• C O N N I D I E S , f.  f.  ( Hift.  jmc  . ) 'fêtes  qui 
fc  célébraient  à Athènes  la  veille  de  la  tête  de  Thélec. 
en  l'honneur  de  Conuida»  Ton  tuteur  qu’on  avoit  mis 
au  rang  des  dieux,  fit  1 qui  l’on  l’acrifio-t  un  be'licr. 

• CONNIVENCE,  f.  f.  C ÇrMM.)  terme  re- 
latif à la  conduite  de  celui  qui  favorite  une  a&ion  prohi- 
bée. Il  ne  le  prend  jamais  qu’en  mauvaife  part. 

CONNIVENTES,  adj.  en  Anatomie , le  dit 
des  plis  en  forme  de  cellules  qui  s’obrervent  fur  les  pa- 
rois internes  du  canal  intellioil  . Kcrkrng  les  a nom- 
més valvules  conniventes , après  Fabrice  d’Aquapcn- 
dente,  Glilfon,  ijc.  ( L ) 

C O N N O I S S A N C E , f.  f.  ( Mélapb.  ) M.  Lo- 
cke définit  la  eannoijfanee  la  perception  de  la  iiaifon  fit 
convenance,  ou  de  l’oppotiG.n  & difconvenance  qui  fe 
trouve  entre  deux  de  nos  idées  : par-tout  où  fe  trouve 
celte  perception , il  y a de  la  couuiijj'ancc  ; & où  el- 
le n’cll  pas , nous  ne  l'aurions  parvenir  a la  cnunoifsancc 

On  peut  réduire  ceue  convenance  ou  difconvenance 
à ces  quatre  cfpcccs , félon  M.  Locke:  i°  identité  ou 
divcrliié;  1°  relation;  coexillence;  40  cxillence  réel- 
le : fic’poor  ce  qui  cil  de  la  première  efpcce  de  conve- 
nance ou  de  difconvenance  , qui  ell  l'identité  ou  la  di- 
verlité,  le  premier  pas  que  fait  l'efprit  humain  dans  la 
connoiffdnce  de  la  vérité,  c'ell  d’apperccvoir  les  idées 
qu'il  a,  & de  voir  ce  que  chacune  cil  en  elle-même, 
& par  conféqueut  de  coimoitre  qu'une  idée  n'ell  pas 
l’autre,  quand  ces  deux  idées  font  différentes.  Ces  pre- 
mières lounoijfancn  s'acqoierctu  (ans  peine , fans  effort, 
fans  faire  aucune  déduct ion,  fit  des  la  première  v ùc , 
par  la  puillance  naturelle  que  nous  avons  d’appercevoir 
de  de  diftingucr  les  chofes. 

Mais  en  quoi  coniille  la  convenance  ou  l'identité  d’u- 
ne idée  arec  une  autre?  Elle  coniille  en  ce  qu'un  objet 
de  notre  penfée  forme  par  un  aâe  de  notre  clprit,  (oit 
le  même  qu’un  objet  formé  par  un  autre  aâc  de  notre 
efprit , enforte  que  l'cfpfit  ne  trouve  nulle  différence  en- 
tre l'objet  formé  par  ces  deux  aâe*.  Par  exemple,  li 
l'objet  de  ma  penfée  cil  le  nombre  denx,  fit  que  par 
on  autre  a&c  de  mon  efprit  l'objet  de  ma  penfée  li 
trouve  encore  le  nombre  deux  ; je  connais  que  deux 
eft  deux:  voili  le  premier  pas,  de  l’cxerciee  le  p'us  lim- 
plc  dune  notre  clprit  luit  capable  dans  l'adion  de  pen- 
fer . 

Lorfque  mon  efprit  par  un  fécond  acte  me  rcpréièn- 
tc  un  objet  différent  de  l’objet  rcprélentc  par  le  pre- 
mier. alors  je  juge  que  l'un  n'ell  pas  l’autre.  Par  exem- 
ple, li  dans  le  fécond  ade  je  me  rcpréièute  le  nombre 
trois,  après  m’éuc  repréfenté  par  le  premier  ade  le 
nombre  deux  ; je  juge  que  le  nombre  trois  n’ell  pas  le 
nombre  deux  ; comme  le  nombre  deux  n’cll  pas  le  nom- 
bre trois. 

Cette  connoiffance , qu'a*  objet  eft  ce  au  il  eft , ell 
le  principe  de  toute  conn/ijfaute  réflexive  de  Logique, 
& elle  renferme  la  lumière  la  plus  vive  dont  notre  c- 
fprii  l'oit  capable:  toute  autre  évidence  ou  certitude  de 
Logique  fe  trouvera  avoir  d’autant  plus  ou  d’autant 
nu. ins  de  certitude  & d’évidence  , qu’elle  approchera 
plus  ou  moins  de  cette  première  certitude  ou  évidence, 
qu'un  objet  eft  te  qu'il  eft , & h' eft  pas  km  autre. 
Cettq  toHuoillamce  cil  appel  lie  intuitive , parce  qu’elle  fc 
forme  du  premier  & du  plus  limplc  regard  de  Tciprit . 

. M.  Locke  ne  me  parait  pas  exact,  quand  il  apporte 
pour  exemple  de  conuoijfance  intuitive  que  trois  eft  plus 
que  deux,  fit  trois  eft  /gai  à deux  {ÿ  un  . Il  fcthble 
qu'il  y a quelque  choie  de  plus  intime  ou  de  plus  im- 
médiat à l’efprit  que  ces  deux  conuoiÿ'auces , favoir  que 
trois  eft  trois,  fit  que  trois  h' eft  pas  deux.  Celte  dif- 
férence l'emble  imperceptible,  mais  elle  n’ell  pas  moins 
réelle. 

Cette  proportion , trois  h' eft  point  deux , énonce  feu- 
lement que  trois  de  deux  ne  fout  point  la  même  pen- 
fée, 6c  elle  n’énonce  que  cela.*  la  propolit  ion  trois  eft 
plut  que  deux,  énonce  de  plus  par  quel  endroit  l'objet 
deux  n’cll  point  l’objet  trois,  en  Indiquant  que  pour 
égalet  deux  à trois,  il  faudrait  ajoûter  une  unité  } 
deux,  ou  en  retrancher  une  à trois.  Or  c'eft-là  une 
circonflance  ou  modification  qui  ne  fc  trouve  point  dans 
la  première  propolition;  trois  b’ eft  point  deux . 

De  même  encore  il  fe  trouve  quelque  différence  en- 
Tome  IIL 
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Ire  dire  trois  eft  trois , Ce  trois  eft  égal  à deux  & un . 
Dans  le  prunier  jugement,  l’efprit  en  deux  perceptions 
ippcrçoit  également  pour  objet  de  l'une  6c  de  L'autre  te 
nombre  trots , fit  fe  dit  limplement,  r objet  de  mes  deux 
perceptions  eft  le  meute  : au  lieu  qu'en  dilàlit  trois  eft 
égal  à deux  & un,  l'objet  de  ces  deux  perception»  , 
lavoir  trois  , puis  deux  fit  un,  n’ell  plus  lout-â-lait  fit 
prcciféincnt  le  même.  La  féconde  perception  rcpiclcn- 
te  lépaié  en  deux  ce  qui  ell  réuni  dans  la  prcmicrc  . 
J'avoue  que  cette  modification  de  trois  coulidcré  crm- 
me  féparé  en  doux  & un,  cil  li  imperceptible,  que  l'c- 
Ipril  voit  prelqu'auffî-lôt  que  trois  cil  deux  & un.  qu'il 
voit  que  trois  ell  trois.  Mais  quelque  imperceptible  qu’ 
elle  loir,  elle  laie  la  différence  cllciuicllc  entre  les  pro* 
politkms  identiques  &.  les  propoli tions  logiques  . Les 
propofitiens  identiques  ne  font  autres  que  celles  qui  ex- 
priment une  connoiffanee  intuitive  , par  laquelle  notre 
efprit,  dans  les  deux  perceptions,  trouve  également  eu 
l'une  fit  en  l’autre  précisément  le  même  objet,  fans  au- 
cune ombre  de  modification  d’un  cAté  tjui  ne  foie  pat 
de  l’autre  cAcé.  Ainli  trois  eft  trois  fait  une  proposi- 
tion identique,  qni  exprime  une  conuoijfance  intuitive;  au 
lieu  que  trois  eft  égal  à deux  & un,  fait  une  propoli- 
lion  qui  n’cll  plus  identique,  mais  conjonâivc  6c  logi- 
que, parce  qu'il  fe  trouve  dans  celle-ci  une  modifica- 
tion qui  n’ell  pas  dans  l’autre. 

A mcfurc  que  ccs  fuites  de  modifications  furvicn- 
nent  à la  connoiffanee  intuitive,  à inclure  auffi  fe  for- 
me une  connoijfance  conjonêl.ve  plus  compnfée,  fit  par 
cosrtcqueut  plus  oblcurc , étant  plus  éloignée  de  la  lim- 
plicitc  de  la  connoiffanee  intuitive.  En  effet,  l'efprit  a- 
lors  cil  plus  occupé  pour  découvrir  certains  endroits  par 
lefqucis  deux  idées  fuient  les  mêmes,  tandis  qu'elles 
font  différentes  par  d'autres  endroits  : or  ces  endroits 
font  juflcmcot  les  idées  des  modification»  fur  ve  nues  i 
In  connoiffanee  intuitive.  Ce  font  au fii  ces  endroits  qn'il 
faut  écarter,  ou  du  moins  auxquels  il  ne  faut  point  a- 
votr  d'égard  , pour  découvrir  & retrouver  pleinement 
dans  la  connoiftante  conjonctive,  l’identité  ou  rcllem- 
blance  d’idées  qui  fait  la  couuoilfauce  intuitive.  Ainli 
pour  retrouver  la  tonuoiffance  intuitive  dans  cette  pro- 
polition  , f homme  eft  animal , j’écarte  de  l’idée  totale 
de  l'homme  les  idées  partiales  , qui  fout  de  furéroga- 
tion  à l'idée  total  d’animal;  telles  que  l’idée  de  capa- 
ble d'admiration , l’idée  de  raifounable , fitc.  6c  aloj»  il 
tic  relie  plus  dans  l'idée  d'homme , que  les  idées  de  vé- 
gétal, de  vivant , icc.  qui  forment  l'idée  d animal,  6c 
qui  font  communes  à l'idée  d'homme  fit  à l'idée  cC  ani- 
mal. 

Ces  réflexions  aufiî  vraies  que  fubtiles,  font  tirées  de 
la  logique  du  H.  Huilier. 

La  féconde  forte  de  convenance  ou  de  difeonvetun- 
ce  que  l'efprit  apperçoit  dans  quelqu’une  de  fes  idées, 
peut  être  appelléc  relative  ; ât  ce  n’ell  que  la  perception 
du  rapport  qui  eft  entre  deux  idées , de  quelque  efpecc 
qu’elles  lofent  , fublhmces  , modes  , on  autres  . Àinli 
deux  eft- deux  , trois  eft  trois,  ont  un  rapport  de  con- 
venance, parce  que  dans  ces  deux  proposions  c’eft  le 
même  objet  formé  par  deux  a «fies  de  l 'clprit  : toute  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  la  convenance  d’identité 
6c  la  convenance  de  relation  , c’dl  ouc  l’une  ell  une 
identité  numérique,  & l'autre  une  identité  fpécifiquc  ou 
de  rdlemblancc.  La  première  fe  trouve  marquée  dans 
cette  propolitîon,  U cercle  A eft  le  cercle  ; & la  Ic- 
condc  dans  celle-ci,  le  cercle  //  eft  le  même  que  le 
cercle  B . 

La  troiliemc  efpcce  de  convenance  ou  de  difeonve- 
nance,  qu’on  peut  trouver  dans  nos  idées  , & fur  la- 
quelle s'exerce  la  perception  de  notre  efprit  , c’ell  la 
cnéxiftancc,  ou  la  non  coexiftauce  dans  le  même  fujet; 
ce  qui  regarde  particulièrement  les  fubffaucev.  Ainfi  quand 
nous  affirmons  touchant  l'or,  qu'il  ell  fixe,  la  couuoif- 
J'ance  que  nous  avons  de  ccttc  vérité  fe  rédu:t  unique- 
ment à ceci  , que  la  fixité  ou  la  potflancc  de  demeu- 
rer dans  le  feu  fins  fc  confumer  , eft  une  Idée  qui  fc 
trouve  toùjours  jointe  avec  cette  efpecc  particulière  de 
jaune,  de  pefantcur  , de  fuffbilité , de  malléabilité,,  fie 
de  capacité  d'être  diilôoi  dau  IVm  régale,  qui  com- 
pofe  notre  idée  complexe,  que  nous  délignous  par  le 
mot  or. 

La  dernière  fit  quitfcme  efpcce  de  convenance,  c’eft 
celle  d'une,  ex irtence  aducllc  fit  réelle,  qui  convient  il 
quelque  chofe  dont  nous  avons  l'idée  daus  l’efprit.  Tou- 
tes nos  tonaoiffauces  font  renfermées  dans  ccs  quatre 
loties  de  convenance  ou  de  dil convenance. 

Avant  d'examiner  les  différent  degrés  de  notre  coa- 
Bcijjauce , il  ne  feta  pas  hors  de  propos  de  parler  des 
Aaaaa  d>* 
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divers  l'eus  du  mot  de  cenuaiffanct . Il  y a différent  é- 
tats  da  >s  lelqucts  l’efprit  le  trouve  imbu  de  la  vérité  , 
& auxquels  on  donne  le  nom  de  eonnoiffar.ee . 

Ie.  li  y a une  convoiffance  a&uellc  qui  ctt  la  per- 
ception prélcntc,  que  rel'piic  a de  la  convenance  , ou 
de  la  dilconvenance  de  quelqu'une  de  les  idées  , ou  du 
rappirt  qu'elles  ont  l'une  i l'autre. 

2°.  Ou  dit  qu'un  homme  tonnait  une  proportion  , 
lorfquc  cette  prupofition  ayant  été  une  fois  prél'ente  à 
Ion  clprit,  il  a apparu  évidemment  la  convenance  on 
la  difeonvenance  des  idées  dont  elle  cil  cnmpolee,  St 
qu'il  l'a  placée  de  telle  manière  dans  fa  mémoire  , que 
toutes  les  fois  qu’il  vient  à réfléchi  fur  cctrc  propoli- 
tiun , il  la  voit  par  le  bon  cAté,  fans  douter  ni  hélîter 
le  moins  du  monde;  c’ell  ("  qu'on  appelle  toenoiffan- 
te  habituelle  . Suivant  ceia,  on  peut  dire  d’un  homme, 
qu’il  connaît  toute*  les  vérités , dont  la  mémoire  con- 
fier vc  le  précieux  dépôt,  eu  vertu  d’une  pleine  & évi- 
dente perception  qu'il  en  a eue  auparavant,  éc  fur  la- 
quel'e  l’efprit  le  repofe  hardiment  fans  avoir  le  moin- 
dre doute;  que  s'il  n'en  a pas  une  perception  actuelle, 
du  moius  il  a un  femiment  intime  d’avoir  eû  cette  per- 
ception. En  effet ? nos  lumières  étant  autli  boriie'es  qu’ 
elles  le  font,  & roue  perception  actuelle  ne  pouvant 
s'étendre  qu’à  peu  de  ch  ffcs  à la  fois,  ti  nous  ne  «o»- 
que  ce  qui  clt  l’objet  actuel  de  nos  peu  fées , 
n *u>  ferions  tous  extrêmement  ignorant , St  nous  ne 
pourrions  nullement  eteudre  nos  tonnai  fautes  . 

Il  y a aulli  deux  degré*  de  rannoijnnte  habituelle  . 

L’un  regarde  ces  vérités-  miles  comme  eu  referve 
dliM  a mémoire  qui  ne  le  preiéntcr.t  pis  pliitAt  i l’e- 
fprit qu'il  voit  le  rapport  qui  cil  entre  ces  idées:  ce  qui 
le  rencontre  dans  toutes  les  vétités  dont  nous  avons 
mie  t onnoiffauce  intuitive. 

Le  dcu.v  cine  degré  de  connoiffance  habituelle  appar- 
tient i ces  vérités,  dont  l’cfptit  ayant  été  une  fois  con- 
va'liru,  conferve  le  fou  venir  de  la  conviâ'on  fans  en 
retenir  les  preuves.  Ainfi  un  homme  qui  le  fouvient 
Certainement  qu’il  a démontre  que  les  trait  angles  d'un 
triangle  font  /gnitx  n deux  droits , ell  alluré  qu'il  ton - 
m oit  la  sérité  de  cette  propolition,  parce  qu’il  ne  fçau- 
rer't  en  douter . Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  cro- 
yance, qu'on  donne  plus  i la  mémoire  qu’à  la  perce- 
ption Je  la  vérité  m.'mc,  fi  t une  connoiffance  inc  éc 
de  quelques  nuages,  & qui  tienne  le  milieu  entre  l*o- 
p.'ni  >n  ét  la  certitude . Cctie  tonnoiffantt  renferme  une 
parfaite  canule.  lie  qui  d’abord  pourvoit  nous  faire 
Il  lu  lion  ; c’cll  que  l’o:t  n'a  pas  une  perception  aâuellc  de 
toutes  les  idées  intermédiaires,  par  le  moyen  dcfqu’cl- 
le»  on  avoit  rapproché  ics  idées  contenues  dans  la  pro- 
p union  lorfqu'on  le  la  démontra  pour  la  première  fois, 
rar  exemple,  dans  cette  propolition,  ht  troii  rntglct 
d'un  triangle  fini  égaux  à deux  droit*  ; quiconque  a 
vû  de  appei i,  û Clairement  la  démonltration  de  cette  vé- 
rité, tannait  que  celte  proportion  ett  véritable,  lors 
même  que  la  dJ.houlÉrat'on  lui  clt  échappée  de  l'efprit, 
qu’il  ne  la  vt)!t  pius,  St  qu'il  ne  peut  le  la  rappel  1er;  mais 
il  la  connaît  d'une  autre  maniéré  qu'il  ne  failbit  aupa- 
ravant. Cd  par  l'intervention  d’autres  idées,  que  cel- 
les qui  avoiciu  accompagné  fa  démonltration,  qu'il  ap- 
pert; oit  la  convenance  des  deux  idées  qui  font  jointes 
dans  la  propolition.  L’  immutabilité  des  mêmes  rapports 
entre  les  mêmes  choies  immuables , clt  piéfentcmcnt 
l'idée  qui  fait  voir,  que  ri  les  trois  angle»  d’un  trian- 
gle suit  é.é  une  fi*'»  c'giox  à deux  droits  , ils  ne  cd- 
l'eront  jamais  de  l'être , parce  que  les  clTcnces  des  cho- 
ies loi»  éternelles  St  immuables. 

C'eit  fur  ce  fondement  que  dans  les  Mathématiques 
les  démnnllratiutis  particulière»  fiiurnifleut  de»  cvnnoif- 
jantes  générales.  En  effet,  lî  ia  connoiffance  n’étoit  pas 
ti  tort  établie  fur  cette  perception,  que  les  mêmes  idiet 
doivent  ton  onrt  avoir  les  tuih.es  rapports , il  lie  pour- 
toit  y avoir  aucune  touuoiffance  de  proportions  géné- 
rales dans  les  Mathématiques:  car  nulle  déinonitiaiiou 
Mathématique  ne  feroit  que  particulière;  & lotlqu'un 
homme  auroit  démontré  une  propolition  touchant  un 
triangle  ou  un  cercle  , fa  connoiffance  ne  s'étendrait 
point  au-delà  de  cette  figure  particulière.  Fer  tonne  oe 
niera  que  M.  Newton  ne  connût  certainement  que  cet- 
te fu  ie  de  proportions,  qu'il  avoit  liées  & enchaînées, 
ne  fût  vérrtabc,  quoiqu'il  n’eût  pas  actuellement  de- 
vant les  yeux  cette  chaîne  admirable  d’idées  moyennes, 
par  leiqueilet  il  en  avoit  découvert  la  vérité.  Mais  par- 
ce que  le  limplc  foovenir  n’ell  pas  toûiours  lî  clair  que 
la  perception  adnelle;  & que  par  fuccetlion  de  tems  el- 
le déchoit  plus  ou  moins,  dans  ta  pl&part  des  hommes; 
il  me  femblc  qu’Ü  en  rélùltc  ncccllaircment  que  la  ton- 
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xoijfanet  démnnftrative  n’a  pas  la  même  vivacité  d’évi- 
dence que  la  connoiffance  intuitive,  comme  nous  l’al- 
lons voir . 

On  tic  peut  nier  que  l’évidence  n’ait  différent  degrés  ; 
Si  crue  diriérctire  de  clarté  que  je  confonds  ici  avec 
l'évidence,  conlîlle,  dans  la  différente  manière  dont  no- 
tre cfprit  appercoit  b convenance  ou  la  dilconvenance 
de  fes  propres  idées  . Car  ti  nous  réfléchillbns  fur  no- 
tre maniéré  de  peoltar,  nous  trouverons  que  quelquefois 
Pefprit  anperçoit  la  convenance  ou  la  difeonvenance  des 
deux  idées,  immédiatement  par  ciles-mêmes,  fans  l’in- 
tervention d’anrnnc  aotre  ; c'ctl-li  ce  qu’on  appelle  cou- 
xojjf.iute  intuitive.  L’efprit  ne  fait  aucun  effort  pour 
failir  une  telle  vérité;  il  l’nppcrçoit  comme  l’œil  voit 
la  lumière . Cette  connoiffance  ell  la  plus  claire  & la 
p’u*  certaine  dont  la  foibleffe  humaine  foit  capable.  El- 
le agrt  d’une  maniéré  irréfilliblc,  fcmblable  à l’éclat  d’un 
beau  jour;  elle  fe  fait  voir  immédiatement,  & comme 
par  force , dès  que  l’efprit  fc  tourne  vers  elle  , fans 
qu’il  lui  foit  poffible  de  fc  foufhaire  à fes  rayons  qui  le 
percent  de  toutes  parts . C’cfl-là  te  plus  haut  degré  de 
certitude  , où  nous  puiffons  ptétendre  . La  certitude 
dépend  fi  fort  de  cette  intuition,  que  dans  le  degré  fai- 
sant de  connoiffance , que  je  nomme  d/ntanflrariuu,  cet- 
te intuition  ell  abfolument  iiéccfTaire  dans  toutes  les  con- 
nexions des  idées  moyennes;  de  for  te  que  fans  elle  nous 
ne  fautions  parvenir  à aucune  connoiffance  ou  certitude. 

Il  fc  préfente  ici  une  quellnm  , favotr  li  parmi  les 
connoiffnmet  intuitives  l’une  efl  plus  aifee  à former  que 
l’autre.  Il  ne  patoît  pas  d’abord  que  cela  puiffe  fe  tai- 
re; car  la  connoiffance  intuitive  ne  confillant  qu’i  dé- 
couvrir d'une  (impie  vûe , telle  ebofe  eft  telle  tkoft , 
toutes  les  connoiffàifcei  intuitives  devroient,  ce  me  lém- 
b!c,  être  également  flifées  à difeerner. 

Il  efl  vrai  qu’il  ell  également  ail’é  de  voir  le  rapport 
qu'a  une  chofc  avec  celle  qui  efl  la  même  en  rel.'cm- 
h lance  , c'cfl-à-dre,  à trouver  la  parfaite  rcllem- 
blancc  entre  deux  actes  de  notre  cfprit,  qui  ont  pié- 
eifément  le  même  objet  : mais  certain  objet  ell  plus 
ailé  à découvrir  que  l'autre;  êr  on  objet  hmplc  s’ap- 
perçoit  plus  aifément  qu’un  objet  compofé. 

Lorfquc  deux  tab'caux  rcpreTcntcut  parfaitement  le 
meme  objet;  fi  l’objet  de  ces  deux  tableaux  n’ell  qu* 
un  (cal  petfonnage,  je  verrai  plus  aifément  que  les  deux 
tableaux  repréfentent  le  même  fujet,  que  11  l’objet  dana 
les  deux  tab'caux  ,étoit  compofé  de  différons  per  tonna- 
gc»  : la  facilité  ou  la  difficulté  ne  tombe  donc  pas  (iw 
l'ideiitbc  de  rapport  entre  l’un  & l’autre,  mais  fur  la 
multiplicité  de»  objets  partiaux,  dont  cil  compofé  cha- 
que objet  total . L’objet  total  ne  pouvant  s’appcrctvoir 
d'cnc  limplc  vûc  , demande  en  quelque  forte  autant 
d'attentions  différentes  de  l’efprit,  qu’il  le  trouve  d’ob- 
jets partiaux  d’ en  cAtc  : entre  chacun  delquels  il  faut 
voir  le  rapport  avec  chacun  des  objets  partiaux  qui  (ont 
de  l’autre  cAté. 

La  connoiffance  démonllraiive  & de  raifonnement 
conlîlle  dam  la  rcffcmbiance , ou  idcotiré  d’idées  que 
l'cTpra  apperçoit  en  deux  objets,  dans  l'un  dcfqucls  fc 
trouve  quelque  mod’fication  d’idées  qui  ne  font  pas  dans 
l'autre:  au  iieu  que  s’il  ne  fc  trouvoit  ni  dans’ l’un  ni 
dans  l’antre,  nulle  modification  d’idées,  ou  nulle  idée 
particulière  différente;  alors  la  connoiffance  feroit  intui- 
tive , k non  pas  feuli  ment  ditneuflratite  ou  conjonêli- 
ve,  quoique  la  démonltrarive  fnppofant  l'intuitive,  doi- 
ve la  renfermer  par  certain  endroit . Lorfquc  donc  dans 
un  dis  deux  objets  il  fc  trouve  quelque  modification 
d'idées  qui  ue  font  pas  dans  l'aune,  l'efprit  a quelque- 
fois bclôin,  pour  appvrccvoir  leur  convenance  ou  icur 
difeonvenance.  de  l'intcrvcntkMi  d’une  ou  de  piulkurs 
aut  c>  idées;  & c'elt  ce  que  nos»  appelions  railonncr 
ou  démontrer . Ces  idées  qu'on  fan  intervenir  pour 
montrer  la  convenance  de  deux  autres,  on  les  nomme 
des  preuves;  & c'cll  de  la  facilité,  qu'on  a à trouver 
ce»  idées  moyennes  qui  montrent  la  convenance  ou  la 
difeonvenance  de  deux  autres  idée»,  que  dépend  la  fa- 
gacité  de  l’efprit  . 

Cette  cfpcce  de  connoiffance  ne  frappe  pas  lî  vive- 
ment tii  fi  fortement  les  elpxiis,  que  la  connoiffance  in- 
tuitive. Elle  ne  s’acquicii  que  par  ceux  qui  s'appliquent 
fortement  & fans  relâche,  qui  envifagent  leur  objet  par 
toute»  lés  faces,  & qui  s'engagent  dans  une  certaine 
progrrffiou  d'idées,  dont  tout  le  monde  n’cll  pas  capa- 
ble de  liiivte  le  fil  au  (fi  long-tems  qu’il  c(t  néccü&ire 
pour  décou vtir  la  vérité. 

Une  aune  différence  qu’il  y a entre  la  uhmo, Janet 
intuitive  k la  connoiffance  démonffrative,  c’cft  qu' en- 
core qu’  il  ne  telle  aucun  doute  dans  cette  dernière  , 

loif- 


Digitized  by  Google 


CON 

lorlque  par  l’intervention  des  idées  moyennes  on  apper- 
çoit  une  foi»  la  convenance  ou  la  dncoovenaflce  de» 
idc  es  qu'on  conlidere  , il  y en  avoît  avant  la  démon- 
ft ration  ; ce  qui  daus  la  eonnoijfanee  intuitive  lie  peut 
arriver  1 un  cfptit  attentif.  Il  cft  vrai  que  la  perce- 
ption qui  cil  produite  par  voie  de  démonllration  , cft 
aufli  fort  claire:  mais  cette  évidence  cil  bien  différente 
de  cette  lumière  éclatante  qui  fort  de  la  tounoiffauce 
intuitive  . Cette  première  perception , qui  dl  produite 
par  voie  de  démonllration , peut  duc  comparée  à l’ima- 

fc  d’uu  vifaçe  réfléchi  par  plufleurs  miroirs  de  l’un  à 
autre.  Aufli  long-tcms  qu’elle  conlcrve  de  la  refletn- 
blancc  avec  l'objet,  clic  produit  de  la  fannoijj'ancc , mais 
toujours  en  perdant,  à chaque  réflexion  fucceflive,  quel- 
que partie  de  cette  parfaite  clarté  qui  cft  dans  la  pre- 
mière image,  jufqu’i  cc  qu’enfin  apres  avoir  été  éloi- 
gnée plulicurs  fois  elle  devient  fort  conf'afe  , & n’cfl 
plus  d'abord  li  rcconuoiflablc  , & fur-tout  à des  yeux 
(bibles . Il  en  cl)  de  même  à l’égard  de  la  eonnoifidu- 
te  qui  cft  produite  par  une  longue  fuite  de  preuves . 
Quand  les  conféqucnccs  font  fi  tort  éloignées  du  prin- 
cipe dont  on  les  tire,  il  faut  avoir  une  certaine  éten- 
due de  génie  pour  trouver  le  nrrud  des  objets  qui  pa- 
roiiTetit  défunts  ; pour  fàifir  d'un  coup  d’œil  tous  les 
rameaux  des  choies;  pour  les  réunir  à leur  fource  fit 
dans  un  centre  commun,  & pour  les  mettre  fous  un 
même  pciot  de  vôe.  Or  cette  difpofition  ell  extrême- 
ment rare,  & par  cooféquent  aufli  le  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  lailir  des  démonftrations  compliquées , & 
remonter  des  conféqucnccs  jufqu’aux  principes . 

Mais  pourquoi  certaines  conféqucnccs  font-elles  plus 
éloignées  que  d'autres  du  principe  dont  on  les  tire  tou- 
tes ? 

Voici  fur  cela  les  raifonnemens  du  perc  Buffier  . Il 
fuppolc  d’abord  que  le  principe  ci)  une  eonuvijfante 
dont  on  tire  une  autre  tonnai]} ance  , qu’on  appelle  (»»- 
féyu cnct  . Une  première  connoijfante  , dit-il,  fert  de 
principe  i une  fccoudc  tonnoijfautt  qui  en  ell  la  con- 
fcqucnce,  quand  l'idée  de  la  première  contient  l’idée 
de  la  fécondé  ; enforte  qu'il  fe  trouve  entre  l’une  & 
l’autre  une  idée  commune , ou  fcmblablc  , ou  la  mê- 
me idée.  Cependant  la  première  etnmoiffante  renferme 
outre  cette  idée  commune,  d'autres  idées  particulières 
ou  circonflances  & modifications  d’idées , Icfquellcs  ne 
fc  trouvent  pas  dans  la  fccondc  tounoiffdnt*  : or  plus 
h premier!,  qui  fert  de  principe,  renferme  de  ce>  idées 
particulières  différentes  de  l'idée  qui  cft  commune  au 
principe  & à la  conféquencc , plus  aufli  la  conféquen- 
cc  cil  éloignée  : moins  elle  ell  chargée  de  ces  idées 
particulières,  êt  muitis  la  conféquence  cft  éloignée. 

Ce  qui  unit  donc  la  conféquence  au  principe,  c'cll 
une  idée  commune  i l’un  fit  à l’autre:  mais  cette  idée 
commune  cft  enveloppée,  dans  le  principe,  de  modi- 
fications , parmi  lcfquclles  il  eft  plus  difficile  dans  les 
conféqucnccs  éloignées,  de  recoutioitrc  fit  de  démêler 
cette  idée  commune;  au  lieu  que  dans  les  conféquen- 
ces  prochaines,  l'idée  commune  n’cll  accompagnée  dans 
le  principe  , que  d’un  petit  nombre  de  modifications  par- 
ticulières qui  la  laiflcnt  plus  ailVmcnt  difeemer  . Une 
épingle  ne  fc  trouve  pas  aufli  facilement  dans  un  tas  de 
foin , que  dans  une  boite  où  il  n'y  aura  que  cette  ép.n- 
gle  avec  une  a:guillc  ; quoique  l'épingle  fuit  aufli  véri- 
tablement dans  le  tas  de  foin  , que  dans  l'enceinte  de 
la  boite. 

On  voit  aufli  plus  facilement  la  rcflemblance  qu’u- 
ne figure  tcpréfcniéc  feule  dans  un  tableau , peut  avoir 
avec  la  même  figure  repréfentée  dans  un  lccond  ta- 
bleau, lorfquc  dans  le  premier  tableau  clic  n' cil  point 
accompagnée  de  divcrlcs  autres  figures,  parmi  Icfqucl- 
les  il  laudroit  plus  de  (o:n  ùc  d'attention  à la  rccon- 
uoitre:  la  multiplicité  d’objets  dont  un  objet  particulier 
cil  environné,  l'empcehe  d’être  spperçu  lui-même  fi  ai- 
férnent  & fi  dilliurtcment . 

Quoiqu’il  en  foit , une  conféquencc  qui  ne  différé  de 
Ton  principe  que  par  une  ou  deux  circotillances  ou  idées 
particulières,  lui  rcifcmb'.e  bien  plus  qu’une  teamoijjdne* 
qui  en  diffère  par  cinq  ou  lix  circonllanccs.  Celle  qui 
ne  diffère  que  par  une  ou  deux  circonflances  , fera  la 
conféquencc  immédiate  ou  prochaine;  fit  celle  qui  dif- 
fère par  cinq  ou  fix  circonflances , fera  une  coufcqucn- 
ce  pie»  éloignée . 

Si  je  dis,  par  exemple,  eet  homme  ufe  de  fiutffes , 
don  e il  mérite  punition  ; cette  conféquence  mérite  pu- 
ttiliou , cil  par  un  endroit  la  même  idée  que  fon  prin- 
cipe, il  ufe  de  fiuejj'es . Mais  le  principe  cfl  tevétu  de 
diveffts  circonflances  qui  empêchent  que  l’identité  ou 
rcflemblance  d'idées  ne  foit  reconnue  d’abord.  On  re- 
/// 
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eonnoîtra  cette  identité  ou  reflcmblance  , en  écartant 
peu-l-peu  les  circonflances  qui  font  différer  le  principe 
de  la  conféquencc.  Découvrant  ainfi  peu-à-peu  l’iden- 
tité d’idées , c’cfl-à-dirc , l’idée  commune  qui  fe  trou- 
ve des  deux  cAtés,  je  dirai,  1e.  un  homme  qui  ufe  de 
fi nefles  fc  prévaut  de  l’inattention  d’autrui:  z°.  celui 

J|ui  fe  prévaut  de  l’inattention  d'autrui  agit  par  furpri- 
e:  3°.  «giflant  par  fnrprife,  il  abufe  de  leur  bonne  loi: 
4°.  abufant  de  leur  bonne  foi  il  les  trompe  : y®.  les 
trompant  il  cft  coupable  : 6°.  étant  coupable  il  mérite 
punition . 

Il  cil  aifé  d’appercevoir  comment  un  homme  qui  u- 
fe  de  finefles,  fit  un  homme  qui  fe  prévaut  de  l’inat- 
tention des  autres,  cfl  la  même  idée,  à peu  de  circon- 
ftanccs  près;  de  forte  qu’en  certaines  occalions  on  leur 
donne  le  même  nom  : cependant  le  terme  homme  <j»i 
*ft  Je  fiuejj'rs,  renferme  quelques  circonflances  que  ne 
renferme  point  l’homme  qui  profite  de  l'inattention  d’an- 
r:ni  : mais  ces  circonflances  ne  font  pas  en  allez  grand 
nombre  pour  empêcher  de  reconnaître  bien-tôt  cc  qu’ 
ils  ont  de  commun . De  même  aolli , entre  profiter  de 
l't  mut  eut  ion  des  autres  & tes  furpreudre  , il  y a peu 
de  circonflances  différentes,  de  lortc  qu’on  apperçoit  en- 
core aifement  ce  qu'ils  ont  de  commun  . Il  faut  dire 
le  même  de  la  différence  qui  fc  trouve  entre  furpreu- 
dre y tromper , entre  tromper  & être  coupable,  entre 
être  coupable  & mériter  punition  . Ainfi  l'idée  de  mé- 
riter punition  , croit  tenfermée  dans  l’ idée  ufer  de  fi- 
uefies  ; mais  on  ne  le  démêloir  pas  d'abord  , à caufe 
de  beaucoup  d'idées  de  circonllanccs  qui  accompagnent 
l'idée  d'être  fin  ou  ufer  de  fiuejfes;  comme  d’avoir  de 
l’efprit  , de  la  vigilance,  de  l'adrefle,  du  difeernement 
des  chofcs,  de  la  fbuplcfle,  du  manège;  c’cll  au  mi- 
lieu de  tout  cela  qu'il  fàllo:t  découvrir  l'idée  de  mé- 
riter punition  ; c’cll  ce  qu’on  fait  peu-à-peu  ft  par  de- 
grés, employant  des  idées  qui  fervent  de  milieu  entre 
le  principe  « la  conféquencc  , chacune  defqucllcs  cfl 
dite  jiour  cela  moyen  terme  . Voilà  donc  comment  les 
conféqucnccs  fc  tirent  plus  ou  moins  immédiatement , 
félon  que  le  même  principe  qui  renferme  la  coDfequcn- 
cc,  eft  plus  ou  moins  chargé  de  circonflances  pan:cu- 
liercs  , enforte  que  les  conféqucnccs  feront  d’ autant 
plus  immédiates,  qu’elles  différeront  moins  du  princi- 
pe en  nombre  de  circonflances . 

On  peut  fuppofer  des  efprits  fi  pénétrans,  qu’ils  rc- 
eonnoiflcnt  par-tout  fit  tout  d'un  coup  la  même  idée  en 
plulieurs  ptopofitions , foit  qu’elle  fe  trouve  d'un  cAté 
avec  plus  ou  moins , avec  peu  ou  beaucoup  de  circon- 
flances  qui  ne  feront  point  de  l’ autre  cAté  . Ceux-là 
voyent  tout  d’un  coup  toutes  les  conféqucnccs  d’un 
princ’pe,  c’cft-à-dirc  toutes  les  c ouuoijfautes  qui  peuvent 
fc  cirer  d’une  première  eonaoifiuuce  . Il  en  eft  peu  de 
ce  caraâcre,  ou  pour  mieux  dire  point  du  tout;  mais 
ceux  qui  en  approchent  le  plus  , l'ont  les  plus  grands 
efprits  fie  les  plus  grands  ph'lofophes.  Cc  qui  eft  cer- 
tain , c’eft  que  les  efprits  étant  différent , les  «ns  vo- 
yent  plûtAr  certaines  conféquenccs , fit  d'autres  certaines 
autres  conféqucnccs.  Par-là  cc  qui  cft  conféquencc  im- 
médiate pour  l’un,  ne  le  fera  pas  pour  l'autre  ; parce 
que  l’un  verra  plÛtôt  que  l'autre  la  rcflemblance  on 
identité  d’idées  qui  fe  trouve  entre  deux  objets,  au-tra- 
vers  de  la  multiplicité  d’idées  particulière^  qui  font  d’un 
côté  plûtAt  que  de  l’autre. 

Quelque  éloignée  que  foit  une  conféquence  de  fon 
principe,  il  n'y  a cependant  gucre  de  perfonnes  qui  ne 
puifleut  parcourir  tous  les  milieux  qui  font  l'cntre-dcux , 
fi  cc  n’cll  pas  en  volant  comme  les  intelligences  fupc- 
ricures , du  moins  en  fc  nai  liant  lentement  & avec  ef- 
fort d’une  vérité  à l’autre.  Les  démonllrations  qui  re- 
butent fi  fort  par  les  difficultés  dont  elles  font  hérif- 
fées  , ne  coafiflant  que  dans  un  tiflu  de  ttmwuiffomtes 
ou  proportions  liées  fit  afforties  fi  immédiatement  l’une 
à l'autre,  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  difficulté  pour  at- 
teindre la  dixième  que  quand  on  fait  1a  neuvième  , ni 
la  viDgt  & unième  quand  on  fait  la  vingtième,  qu’il 
n'y  a de  difficulté  à lavoir  la  fécondé  quand  on  fait  la 
première  de  toutes.  Or  il  n’cfl  aucun  clprit  raifonnable 
qui  i>c  fuit  capable  d’avancer  d'une  première  propofi- 
tion  à une  fécondé. 

' S'il  fe  trouve  quelquefois  plus  de  difficulté  dans  la 
liaifon  de  certaines  propofnions  , par  exemple , entre 
la  neuvième  & la  dixième  , qu’  il  n’y  en  aura  eu  en- 
tre la  première  fit  la  fccondc,  c’cll  qu'alors  la  propofi- 
tion  qu'on  a mile  pour  la  dixième,  n'auroit  pas  dfl 
futvrc  immédiatement  la  neuvième  ; il  falloir  meure  en- 
tre les  deux  quelques  idées  intermediaires,  qui  incnaf- 
fent  l’efprit  de  la  dernière  propofition  conçue  nettement 
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à celle  où  il  fe  trouve  de  la  difficulté  , enforte  que 
les  degré*  fullcnt  plut  voilint  & plus  immédiats  par 
rapport  à celui  qui  ell  inltruir. 

Quoi  qu'il  en  Toit , tout  homme  eft  capable  d'acqué- 
rir une  , qui  par  rapport  à lui  luive  immé- 

diatement une  autre  teantijuatt  : il  eft  donc  capable 
d'atteindre  degré  i degré  4 de  teaapiffaate  immédiate 
en  r>Hrr|/iiKr  immédiate  à toutes  les  vérités  4 à tou- 
tes les  fcicnces  du  monde. 

La  difficulté  qu’il  y a i étendre  Tes  touaoijfaucet , ne 
vient  pas,  comme  ou  lé  ligure  d’ordinaire,  du  côté  de 
l'intelligence,  mais  du  côté  de  la  mémoire.  On  pour- 
roit  conduire  par  degrés  4 par  la  méthode  géométri- 
que tout  efprit  raifonnable  à chacune  des  <rmn<.tÿ'*nttt , 
dont  le  total  forme  ce  qui  s'appelle  ptffeder  une  feiea- 
ee . Le  grand  point  ferait  de  lui  faire  retenir  en  meme 
teins  toutes  ces  diverfes  teaaoijfeatei  . L’inconvénient 
donc  le  plus  ordinaire  dans  le  progrès  des  fciences  eft 
le  défaut  de  mémoire  , qui  la  liant  échapper  une  idée 
précédente , nous  empêche  de  concevoir  ce  qu’on  nous 
dit  actuellement,  parce  qu’il  eli  nécellairement  lié  a- 
vec  catc  idée  précédente  qui  ne  fe  préléme  plus  à l'e- 
Iprit  . 

Il  faut  obferver  qu'une  démonftration  n’eft  exalte, 
qn’auunt  que  la  raifon  apperçoit  par  une  teaaeijTaate 
intuitive  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  chique 
idée,  qui  lie  eniémbie  les  idées  entre  lefquellcs  elle  in- 
tervient, pour  montrer  la  convenance  ou  la  difeonve- 
uance  des  deux  idées  extrêmes;  car  fans  cela,  on  au- 
roit  encore  befoin  de  preuves  pour  faite  voir  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  que  chaque  idée  moyen- 
ne a avec  celles  entre  Iclquellcs  elle  cil  placée,  puif- 
qu;  ikilv  la  perception  d’une  telle  convenance  ou  dilcon- 
vcnancc  il  ne  (aurait  y avoir  aucune  teaaeijfaaee  . Si 
elle  cil  apperçue  par  clic-même,  c’ell  une  touuoijauee 
intuitive;  de  II  elle  ne  l’cft  pas,  il  faut  que  quelqu'au- 
tre  idée  moyenne  intervienne  pour  fervir,  en  qualité  de 
mefuie  commune,  à montrer  leur  convenance  ou  leur 
diiconvcnince;  d'où  il  paroît  évidemment,  que  dans  le 
raifonnement  chique  degré  qui  produit  de  la  touuoijfau- 
te , a une  certitude  intuitive.  Ainli  pour  n'avoir  aucun 
doute  lut  une  démonftr.’tion,  il  cil  néccllairc  que  l’e- 
fprit  retienne  exactement  cette  perception  intuitive  de  la 
convenance  ou  difconvenance  des  idées  intermédiaires 
dans  tous  les  degré»  par  Icfqocls  il  s'avance.  Mais  par- 
ce que  la  mémo.rc  dan»  la  plupart  des  hommes  , fur- 
tout  quand  il  efi  quclli  >n  d’une  longue  fuite  de  preu- 
ve», il’ell  pas  foupie  4 docile  pour  recevoir  tant  d’idées 
dont  cl  le  cil  comme  furchargée,  il  arrive  que  ecne  <*»■ 
Hoijtmce , qu'enfante  U démonllration,  elt  tnùjours  cou- 
verte de  quelques  nuages,  qui  empêchent  qu'elle  ne  foit 
suffi  claire  & auffi  parfaite  que  la  teunoilJance  intuitive. 
De* U les  erreurs  que  les  hommes  prennent  fouvent  de 
la  meilleure  foi  du  monde  pour  autant  de  vérités. 

Voilà  donc  les  deux  degrés  de  notre  tonna  jante , 
l'intuition  ft  la  démonltratioo . Miis  à ces  deux  degrés 
on  peut  en  ajoflter  encore  deux  autres,  qui  vont  jnlqu’à 
!a  plus  parfaite  certitude,  je  veux  dire  le  rapport  uni- 
forme de  nos  fens,  de  les  évenemens  connus,  incoute- 
ItaDies  4 authentiques.  Ces  deux  lonnaijfanccs  embraf- 
fent  la  Phyliqne,  le  Commerce,  tous  les  Arts , l'Hi- 
floire  4 la  Religion.  Dans  ce  que  nous  apprenons  par 
le  rapport  de  nos  fens , comme  dans  ce  que  nous  cotx- 
noîlions  au-dedans  de  nous  - mêmes  , l*o!>|ct  peut  être 
très ->ibfcur  : mais  le  motif  qui  nous  détermine  i en 
porter  quelque  jugement  peut  être  clair  4 diilind.  Ce 
motif,  c’ell  le  rapport  réitéré  de  nos  fens;  c’elt  l'ex- 
périence qui  nous  ailûre  la  réalité  de  l’ul'agc  de  chaque 
choie.  Rien  a’cmpéchc  que  nous  ne  donnions  le  nom 
d Vvideute  i tout  ce  qui  nous  elt  attelle  par  les  fens 
4 par  le  témoignage  des  hommes:  il  u’y  a même  rien 
qui  nous  touche  davantage  que  ce  qui  nous  cil  évident 
en  cette  rnanerc,  ou  ce  qui  vient  à notre  tmnoijfan - 
te  par  le  témoignage  des  fens:  4 il  cil  aile  de  voir  que 
c'ell  pour  fupplcer  à l'embarras  & à l'incertitude  des 
raifonnemens , que  Dieu  nous  rappelle  par-tout  i la  fitn- 
plicité  de  la  preuve  tcffimonialc  4 fcnliblc  . Elle  fixe 
tout  dans  la  fociétc,  dan»  la  Fhylîquc , dans  la  règle 
de  la  foi , 4 dans  la  règle  des  mœurs . 

Nous  avons  donc  quatre  fortes  de  tonnoijfantet , dont 
nous  acquérons  les  unes  par  la  (îinplc  intuition  de  nos 
idées,  le»  autres  par  le  railbnncment  pur,  les  troilicmes 
par  le  rapport  uniforme  de  nos  fens  , 4 les  dernières 
enfin  par  des  témoignages  fins  4 incontcllables . La  pre- 
mière s’appelle  tonnvtjfame  intuitive  , la  fécondé  <//- 
m*» flranvt,  la  troilicme  fenfitivey  4 la  quatrième  tt- 
fiimonialt . 
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Après  avoir  fixé  les  différais  degrés  par  lefqoels  nous 
pouvons  nous  élever  à la  vérité,  il  elt  néceflaire  de 
nous  adorer  jofqu’oû  noos  pouvons  étendre  nos  etuacif- 
fantn  y 4 quelles  font  les  bornes  infurmontables  qui 
Dous  arrêtent. 

i°.  La  toanoiffante  confiflant,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  la  perception  de  la  convenance  ou  di- 
fconvenance de  nos  idées,  il  s'enfuit  dc-là, 

1°.  Que  nous  ne  dé  vous  avoir  aucune  tounoiffante  où 
nous  n'avons  aucune  idée. 

2°.  Que  nous  ne  fautions  avoir  de  tounoiffante  qu’ 
amant  que  nous  appereevons  cette  convenance  ou  cette 
difconvenance;  ce  qui  fc  fait  i°.  ou  par  intuition,  en 
comparant  immédiatement  deux  idées;  i°.  ou  par  rai- 
fon, en  examinant  la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  deux  idées,  par  l' intervention  de  quelques  autres 
idées  moyennes;  3®.  par  fenfation,  en  apperccvant  l’e- 
xiltence  des  chofes  particulières;  40.  ou  enfin  par  des 
évenemens  connus,  incontertables  4 authentiques. 

3®.  Que  nous  ne  fourrons  avoir  une  tounotjfante  in- 
tuitive qui  s’étende  à toutes  nos  idées , parce  que  nous 
ne  pouvons  pas  appereevoir  toutes  les  relations  qui  le 
trouvent  entr’ elles,  en  les  comparant  immédiatement 
les  unes  avec  les  autres;  par  exemple,  fi  j’ai  des  idées 
de  deux  triangles,  l'un  oiigone  4 l’auttc  amblygone, 
tracés  fur  une  baie  égale  4 entre  deux  lignes  parallè- 
les, |c  puis  appereevoir  par  une  (impie  tounoiffante  de 
vûc  que  l'un  n’eft  pas  l'autre  : mais  je  ne  faurois  con- 
noitre  par  ce  moyen  fi  ccs  deux  triangles  font  égaux 
ou  non,  parce  qu’on  ne  fournit  appereevoir  leur  égali- 
té ou  inégalité  en  les  comparant  immédiatement  . La 
diiférence  de  leurs  figures  rend  leurs  parties  incapables 
d’être  exactement  4 immédiatement  appliquées  l’une 
fur  l'auttc,  c’cft  pourquoi  il  efi  nécellaire  de  foire  in- 
tervenir une  autre  quantité  pour  les  mefurer , ce  qui  cil 
d/montrer  ou  tounoitre  Per  raifon. 

4®.  Que  notre  tonnoijjaate  railonnée  ne  peut  point 
embrafier  toute  l’étendue  de  nos  idées,  parce  que  nous 
manquons  d’idées  intermédiaires  que  nous  publions  lier 
l’une  à l'autre  par  une  tonneijfante  intuitive  dans  toutes 
les  parties  de  la  déduction  ; 4 par-tout  où  cela  nos  man- 
que, la  tonnoiffante  4 la  démonllratioa  nous  manquent 
auffi  . 

N«>us  avons  obfervé  que  la  convenance  ou  difcon- 
venance de  nos  idées  confilloit  , 1®  dans  leur  identité 
ou  divetfité;  2®  dans  leur  relation;  3®  dans  leur  co- 
ciiftcncc;  4e  dans  leur  exificnce  réelle. 

1°.  A l'égard  de  l'identité  4 de  la  diverfité  de  nos 
idées,  notre  tonnoijjanie  intuitive  eft  auffi  étendue  que 
nos  idées  mêmes  ; car  l’cfptit  ne  peut  avoir  aucune  idée 
qu’il  ne  voyc  auffi-tôt  par  une  tounoiffante  (impie  de 
vûe,  qu’elle  elt  ce  qu’elle  cil,  4 qu'clic  efi  différen- 
te de  toute  autre  . 

2°.  Quant  à la  tounoiffante  que  nous  avons  de  la 
convenance,  ou  de  la  dilconvcnince  de  nos  idées,  par 
rapport  1 leur  coexiftencc;  il  n’elt  pas  fi  aifé  de  déter- 
miner quelle  efi  fan  étendue.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
ic.  c'cfi  que  dans  les  recherches  que  nous  lirions  fur 
la  nature  des  corps  , notre  tonnoiffante  ne  s’étend  point 
au-delà  de  notre  expérience.  La  tonnoiffante  intuitive 
de  leur  nature  eft  refufée  à notre  intelligence.  Ce  de- 
gré de  lumière  qui  nous  manque  , a été  remplacé  par 
les  témoignages  de  nos  fens  , qui  nous  apprenneut  de 
tous  les  objets  ce  que  nous  avons  befoin  d’en  lavoir . 
Nous  ne  comprenons  rien  1 la  nature , ou  à l’opéta- 
tion  de  l’aiman,  qui  nous  indique  le  poic  dans  le  tesns 
le  plus  ténéoreux.  Nous  n’avons  aucune  idée  de  la  ftru- 
Cturc  du  folcil,  cet  aftrc  qui  nous  procure  la  chaleur, 
les  couleurs  4 la  vue  de  l’univers  ; mais  une  expé- 
rience fcnliblc  nous  force  à convenir  de  Ton  utilité  . 
2e.  Les  idées  complexes  que  nous  avons  des  fubftan- 
ccs  fc  bornent  i un  certain  nombre  d’ idées  (impies  , 
qu’une  cfpériencc  fuivic  4 confiante  nous  fait  auperec- 
voir'réunies  4 coexiftantes  dans  un  même  fujet.  3".  Les 
qualité»  lenliblcs,  autrement  dites  les  fécondés  qualités, 
font  pufque  feules  toute  la  tonnoiffante  que  nous  avons 
des  fubftinces . Or  comme  nous  ignorons  la  lîa:fon , ou 
l'incompatibilité  qui  fe  trouve  entre  ccs  fécondes  qua- 
lités, attendu  que  nous  ne  connoilTbns  pas  la  Iburcc 
d'où  clics  découlent,  je  veux  dire,  la  grolfcur,  la  fi- 
gure 4 la  contexture  des  parties  inlcnfibles  d’où  elles 
dépendent;  il  efi  itnpoffible  que  nous  publions  connoi- 
tre  quelles  autres  qualités  procédait  de  la  même  con- 
11  i tut  ion  de  ces  parties  tu  fcnliblc»  , ou  font  incompati- 
bles avec  celles  que  nous  connoilfons  déjà  . 3®.  La  liai- 
loi»,  qui  fc  trouve  entre  les  fécondes  qualités  des  corps, 
fe  dérobe  entièrement  à nos  regards:  dcfortc  que  nous 

ne 
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ne  fçaunons  nous  aflurer  fi  ccs  qualités , que  nom  vo- 
yons coexiller  dans  un  meme  fujet , ne  pourraient  pas 
ci  illcr  ifolées  les  unes  des  autres  , ou  fi  elles  doirent 
toujours  s’accompagner.  Par  exemple,  toutes  les  qua- 
lités dont  nous  avons  forme  l'idée  cumpiexc  de  l’or, 
liçavoir,  Il  couleur  jaune , la  pefantcur,  la  malléabilité , 
la  fùlibilité,  la  fixité,  de  la  capacité  d'ctre  dilfous  dans 
l'eau  régale;  toutes  ces  qualités,  dis-jc  , font-elles  tel- 
lement liées  A unies  rnfcmblc,  qu’elles  fuient  infépa- 
rablcs,  ou  bien  ne  le  font-elles  pas?  M.  Locke  prétend 
que  nous  ne  pouvons  le  favoir  ; de  que  par  conféqucnr , 
nous  ne  pouvons  nous  alTlirer  qu'elles  (ont  rallcmblécs 
A réunies  Hans  plulieurs  fubilances  fcmblables,  li  ce  n’cll 
par  l’expérience  que  nous  ferons  fur  chacune  d'elles  eu 
particulier  . Ainsi  voill  dcui  pièces  d'or  ; je  ne  puis 
connoitre  fi  clics  ont  toutes  deux  toutes  les  qualités  que 
nous  renfermons  dans  l'idcc  complexe  de  l’or  , à 
moins  que  nous  ne  tentions  des  expériences  fur  chacu- 
ne d’elles.  Avant  l'expérience,  nous  ne  connoiflbns  qu’ 
elles  onr  rouies  les  qualités  de  for,  que  d’une  maniéré 
à la  vérité  fort  probable,  mais  qui  pourtant  ne  va  pas 
rufqu'à  la  certitude;  ainti  penfe  M.  Locke  . 40.  Quoi- 
que nous  n’ayons  qu’une  coaaoijjanee  fort  imparfi’te  de 
fort  déredueufe  des  premières  qualités  des  corps  ; il  en 
ell  cependant  quelques-unes  dont  nous  connoitlons  la 
liaifon  intime,  comnaiffamce  qui  nous  cil  ablolumcni  in- 
terdite pir  rapport  aux  fécondés  qualités  , dont  aucune 
ne  nous  paraît  fuppofer  l'autre.  Ainli  la  figure  l’uppo- 
le  ncccflairement  l’étendue  ; A la  réception  ou  la  com- 
munication de  mouvement  par  voye  d'impullîon  fuppo- 
lè  la  folidité;  aiufi  la  divitibilité  découle  néccflàiremc-nt 
de  la  multiplicité  de  parties  fubllantiellcs . y®.  La  corn- 
Koijjaate  de  l'incompatibilité  des  idées  dans  un  même 
fujet,  s’étend  plus  .loin  que  celle  de  leur  coexillence. 
Far  exemple,  une  étendue  particulière,  une  certaine  fi- 
gure , on  certain  nombre  de  parties , un  mouvement  par- 
ticulier exclut  toute  autre  étendue,  toate  autre  figure, 
tout  autre  mouvement  A nombre  de  parties.  Il  en  cil 
certainement  de  même  de  toutes  les  idées  fenfiblcs  par- 
ticulières à chaque  fens;  car  toute  idée  de  chaque  forte 
qui  ell  préfemc  dans  un  fujet  , exclut  toute  autre  de 
cette  cfpecc . Par  exemple  , aucun  fujet  ne  peut  avoir 
deux  odeurs,  ou  deux  couleurs  dans  un  même  tems, 
A par  rapport  il  U même  pcrlbnne  . 6°.  L'expérience 
feule  peut  nous  fournir  des  conHoiffantti  fûres  & in- 
faillibles, fur  les  puiflances  tant  aâives  que  pallivcs  des 
corps;  c’ert-li  le  feu!  fond  où  la  Phyhquc  puife  fes 
eonmeijjdnctt . 

Ccs  choies  ainfi  fappofées , on  peut  en  quelque  fa- 
çon déterminer  quelle  ell  l'étendue  de  nos  conaotjfnm- 
eei  par  rapport  aux  luhllances  corporelles . Ce  qui  con- 
tribue à les  étendre  beaucoup  plus  que  ne  fe  l’ctl  ima- 

f;îné  M.  Locke,  c’cft  que  nous  avons,  pour  connaître 
es  corps,  outre  les  fens,  le  témoignage  des  hommes 
avec  qui  nous  vivons,  A l'analogie  : moyens  que  le 
philofophe  Anglois  n’a  point  fait  entrer  dans  les  fecours 
que  nous  fournit  l'auteur  de  notre  être , pour  perfection- 
ner nos  caaaoijfancet . Les  fens,  le  témoignage  A l’a- 
nalogie; voilà  les  trois  fondetnens  de  l’évidence  mora- 
le que  nous  avons  des  corps . Aucun  de  ccs  moyens 
n’ell  par  lui-même,  c’ell-â-dire,  par  là  nature,  la  mar- 
que caraélérillique  de  la  vérité;  mais  réunis  enfcmble, 
ils  forment  une  perfuafian  convaincante  , qui  entraine 
tous  les  cfprits.  Voyez  A-mal  001  s. 

L’être  fouverainement  bon,  dit  M.  s’Gravcfande,  a 
accordé  une  grande  abondance  de  bien  aux  hommes  , 
dont  il  a voulu  qu’ils  fitiént  ufage  durant  leur  féjour 
fur  la  terre;  mrs  11  les  hommes  n’ «voient  point  les 
fens,  il  leur  ferait  impollible  d’avoir  la  moindre  on- 
ntiff'ance  de  ces  avantages  ; A ils  feraient  privés  des 
commodités  que  l’ufage  leur  cil  peut  procurer;  par  où 
il  parait  que  Dieu  a donné  aux  hommes  les  fens,  pour 
s’en  fervir  dans  l'examen  de  ccs  choies , A pour  y a- 
joûter  foi . 

La  làgefle  fuprème  tomberait  en  contradiction  avec 
elle-même , fi  apres  avoir  accordé  tant  de  biens  aux 
hommes,  A leur  avoir  donné  les  moyens  de  les  con- 
tuiitrc , ces  moyens  memes  induifoîent  en  erreur  ceux 
■i  qui  ces  b:cnf'aits  ont  été  accordés  . Ainli , les  fens 
conduifcnt  à la  connoiffunce  de  la  vérité  , parce  que 
Dieu  l'a  voulu  ainfi  ; A la  perfuafion  de  ta  conformi- 
té des  idées,  que  nous  acquérons  dans  l’ordre  naturel 
par  les  fens , avec  les  choies  qu’elles  représentent , ell 
complété . 

Cependant  la  man:cre  dont  les  fens  nous  mènent  à 
la  oantiiT-tnce  des  choies , n’rfl  pas  évidente  par  clie- 
nt cmc.  Un  long  ufage  A une  longue  expérience  font 
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néeefTiiret  pour  cela . Fiwt  l'art,  Jet  S e m s , où  nous 
expliquons  , comment  dans  chaque  drconllance  nous 
pouvons  déterminer  exactement  ce  que  nous  pouvons 
déduire  de  nos  foliations  , d’une  manière  qui  ne  nous 
laide  pas  le  moindre  doute. 

Les  fens  fculs  ne  fufiàfent  pas,  pour  pouvoir  acqué- 
rir une  (oaaotlfaaie  des  corps  conforme  à notre  fitua- 
tion.  Il  n’y  a point  d’homtnc  au  monde,  qui  puilfe  exa- 
miner par  lui-même  toutes  les  chofes  qui  lui  font  né- 
ccllaircs  à la  vie;  dans  un  nombre  infini  d'occafions  il 
doit  être  inftruit  par  d’autres,  A s’il  n’ajoûie  pas  foi  à 
leur  témoignage,  il  ne  pourra  i;rcr  aucune  utilité  de  la 
plupart  des  choies  que  Dieu  lui  a accordées  ; A il  le 
trouvera  réduit  à mener  fur  la  terre  une  vie  courte  A 
malheureulè. 

D’où  nous  concluons , que  Dieu  a voulu  que  le  té- 
moignage fût  aufii  une  marque  de  1a  vérité;  il  a d'ail- 
leurs donné  aux  hommes  la  faculté  de  déterminer  les 
qualités  que  doit  avoir  on  témoignage  , pour  qu’on  y 
ajoute  foi. 

Les  jugemens,  qui  ont  pour  fondement  l'analogie, 
nous  conduilcnt  aufii  à la  touaaijjnate  des  chofes  ; A 
la  juflefle  des  conclufions,  que  nous  tirons  de  l’analo- 
gie, fe  déduit  du  même  principe;  c'  cil  - à - dire , de  la 
volonté  de  Dieu,  dont  la  providence  1 placé  l’hom- 
me dans  des  circonflanccs , qui  lui  impofent  la  neceffi- 
té  de  vivre  peu  A miférablemcnt , s’il  refulc  d’attribuer 
aux  chofcs,  qu’il  n’a  point  examinées,  les  propriétés 
qu'il  a trouvées  à d’autres  choies  fcmblables  , en  les 
examinant. 

Qui  pourrait  fans  le  fecours  de  l’analogie,  difiioguet 
du  poilon  de  ce  qui  peut  être  utile  à la  fanté  ? Qui 
oferoit  quitter  le  lieu  qu’il  occupe?  Quel  moyen  y au- 
roit-il  d’éviter  un  nombre  infini  de  périls? 

3®.  Pour  ce  qui  eft  de  la  troilicme  efpecc  de  con- 
. naijfnacr , qui  ell  la  convenance  ou  la  dilconvenauce 
de  quelqu’une  de  nos  idées  , confidérées  dans  quelque 
autre  rapport  que  ce  loh  ; comme  c’cll-là  le  plus  vatle 
champ  de  nos  {onaoijfancti , il  cil  bien  difficile  de  dé- 
terminer jufou’où  il  peut  s’étendre  . Comme  les  progrès 
qu’on  peut  taire  dans  cette  partie  de  notre  ceaaaij/nn- 
ee,  dépendent  de  notre  lagarïté  i trouver  des  idées  in- 
termédiaires , qui  puîlTent  taire  voir  le»  rapports  des  idées 
dont  on  ne  conlidere  pas  la  cocxiftcncc;  il  cil  d:fficile 
de  dire,  quand  nous  fomir.es  au  bout  de  ccs  fortes  de 
découvertes . 

Ceux  qui  ignorent  1 'Algèbre,  ne  fçauraient  fe  figurer 
les  chofcs  étonnantes  qo’on  peut  taire  en  ce  genre  par 
le  moyen  de  cette  fcicnce.  Il  n’cll  pas  pollinie  de  dé- 
terminer quels  nouveaux  moyens  de  perfectionner  les 
autres  parties  de  nos  connoiÿaacei , peuvent  être  encore 
inventés  par  un  efprit  pénétrant  . Quoi  qo’il  en  loft  , 
l’on  peut  aflurer  que  les  idées  qui  rcgirdeut  les  nom- 
bres A l’étendue,  ne  font  pas  les  Iculcs  capables  de 
démonflration  ; mais  qu'il  y en  a d’autres  qui  font  peut- 
être  la  plus  importante  de  nos  fpdculatïons , d’où  l'on 
pourrait  déduire  des  coaaotj/’antei  auffi  certaines,  fi  les 
vices,  les  pillions , des  intérêts  domina»»,  ne  s'oppo- 
foient  directement  à l'exécution  d’une  telle  entreprrfe  . 

L’idée  d’un  Htre  fuprême  v infini  en  puiirance,  en  bon- 
té, en  fagefle,  qui  nous  a faits,  A de  qui  nous  dépen- 
dons ; A l'idée  de  nous-mêmes  comme  de  créatures  in- 
telligentes A railonnablcs  : ccs  deux  idées,  dis-jc,  bien 
approfondies,  conduiraient  à des  conféqurnees  fur  nos 
devoirs  envers  Dieu,  aufli  néceflaires  A aufii  intimement 
lîe'cs,  que  toutes  les  conféquenccs  qu’on  tire  des  prin- 
cipes Mathématiques.  On  aurait  du  tuile  A de  l’injufle 
des  mefures  aufii  précifes  A aufii  exactes  que  celles  que 
nous  avons  du  nombre  A de  l’étendue.  Par  exemple, 
cette  propofition,  //  me  fpanroit  y avoir  Je  i’injmftue , 
oh  il  m'y  a point  Je  propriété,  ell  aulfi  certaine  qu’au- 
cune démonllrat'on  qui  toit  dans  Euclidc:  car  l’idée  de 
prtpri M étant  un  droit  à une  certaine  chofe , A l’idée 
qu’on  déligne  par  le  nom  d'imtnftiie,  étant  l’invalion  ou 
la  violation  d’un  droit;  il  évident  que  ccs  idées  étant 
ainfi  déterminées,  A ces  noms  leur  étant  attachés,  je 
puis  connoitre  aufii  certainement  que  cette  propofition 
ell  véritable , que  je  eonnois  qu'un  triangle  a trois  an- 
gles égaux  à deux  droits.  Autre  propofition  d’une  éga- 
le certitude,  nal  gamTeraentemt  m'accorde  u*e  avfelnt  li- 
terie ; car  comme  l’idée  de  gonvernememt  cfl  un  éta- 
bliflcmcnt  de  fociétc  fur  certaines  règles  ou  lois  dont  II 
exige  l’exécution,  A que  l’idée  d’une  ablbluc  liberté 
emporte  avec  clic  le  droit  de  faire  tout  ce  que  l’on  veut  ; 
je  puis  être  anfli  certain  de  la  vérité  de  cette  propor- 
tion, que  d'aucune  qu’on  trouve  dans  les  Mathémiii- 
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Ce  qui  a donné  à cct  égard  ^avantage  aux  idées  de 
quantité , c’eli  : 

i°.  Qu’on  peut  les  repréfenter  par  des  marques  feiilt- 
ble»,  qui  ont  une  plus  grande  fit  plus  étroite  correspon- 
dance avec  cl'es,  que  quelques  mots  ou  Sens  qu'on  puillc 
imaginer.  Des  figures  tracées  fur  le  papier  lotit  autant 
de  copies  des  idées  qu’on  a dans  l'efprit,  fit  qui  ne  font 
pas  t'.i|cttes  à l'incertitude  que  les  mots  ont  dans  leur 
lignification.  Un  angle,  un  cercle,  ou  un  quarre  qu’on 
trace  avec  des  lignes,  paroît  à la  vûc,  fans  qu’on  puillc 
a'y  me'prendre,  il  demeure  invariable,  fit  peut  être  con- 
lidt  ré  i loilir;  Oit  peut  revoir  la  demonrtration  qu’on 
a faite  fur  Ton  Sujet , fit  en  confidércr  plus  d'une  fois 
routes  les  parties,  fans  qu'il  y ait  aucun  danger  que  les 
idées  changent  le  moins  du  monde . On  ne  peut  pas  fai- 
re ia  même  chofe  à l'égard  des  idées  morales;  car  nous 
n'avons  point  de  marques  fcnliblct  qui  les  représentent, 
fit  par  oti  nous  puisions  les  expofer  aux  yeux . Nous 
n’avons  que  des  mots  pour  les  exprimer;  mais  quoi- 
que ces  mots  relient  les  mêmes  quand  ils  font  écrits, 
cependant  les  idées  qu'ils  lignifient , peuvent  varier  dans 
le  même  homme;  fit  il  elt  fort  rare  qu’elles  ne  foient 
pas  ditlérentcs  en  d flérentes  perfonnes. 

i°.  Une  autre  chofe  qui  caufc  une  plus  grande  diih- 
culté  dans  la  morale , c’cll  que  les  idées  morales  lotit 
ordiua'rcmcnt  plus  complexes  que  celles  des  ligures,  qn’ 
on  contidcrc  ordinairement  dans  les  Mathématiques  ; d’où 
milieu  ces  deux  inconv émeus  : le  premier,  que  les  noms 
des  idées  morales  ont  une  lignification  plus  incertaine, 
parce  qu’on  ne  convient  pas  li  aifément  de  la  collcâion 
d'idées  limp’cs  qu'ils  liquident  précifément;  fit  par  con- 
féquent  le  ligne  qu’on  met  toûjours  à leur  place,  lotf- 
qu’->n  s’entretient  avec  d'autres  perfonnes,  fie  fou  vent  en 
méditant  en  foi-même,  n'cinportc  pas  contaminent  a- 
vcc  lui  la  même  idée.  Un  autre  inconvénient  qui  liait 
de  la  complication  des  idées  morales,  c’cll  que  l'efprit 
ne  fauroit  retenir  aifément  ces  combinaifons  piccifcs  d’u- 
ne maniéré  autli  exade  St  aulli  parfaite  qu'il  ell  nécef- 
laire  pour  examiner  les  rapports,  les  convenances,  ou 
les  difciuivenances  de  plulicurs  de  ces  idées  comparées 
l’une  à l’autre;  fit  fur-tout  lorfqu’on  n’en  peut  juger 
que  pir  de  longues  dédud'ons,  à par  l'inter veutioii  de 
plulicurs  autres  idées  complexes,  dont  on  le  lcrt  pour 
montrer  la  convenance  de  deux  idées  éloignées.  I!  cil 
donc  certain  que  les  vérités  morales  ont  une  étroite  liai- 
fou  les  unes  avec  les  autres,  qu'elles  découlent  d'idées 
claires  fie  diftinâes  par  des  conféquenccs  uécclfaires,  fit 
que  par  conféquent  elles  peuvent  cire  démontrées. 

3°.  Quant  à la  coaaoijfamte  que  nous  avons  de  l’exi- 
flence  réelle  fit  aétucllc  des  chofcs,  clic  s'érend  fur  beau- 
coup de  choies.  Noos  avons  une  tannaijfaat*  intuitive 
de  notre  ciiltencc,  voyet  le  Difcoan  Préliminaire:  une 
toaatiffanee  démonllrative  de  l’ciiltcnce  de  Dieu;  t*y. 
Dieu:  une  eoaaoijfaate  lenlitivc  de  tous  les  objets 
qui  frappent  nos  l'eus  ; fit  une  tcllimoniale  de  placeurs 
événement  qui  font  parvenus  jufqu' à nous,  i-travers  l’e- 
ipace  des  tieclcs,  puis  fit  fans  altération.  V.  V e'r  i r 

Il  cri  conilanr,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu'il  y a des  tunaaijfdmtci  certaines,  puifquc  nous  ap- 
pcrccvons  de  la  convenance  ou  de  lu  dilconvciiance  en- 
tre plulicurs  de  nos  idées.  Mais  toutes  nos  eoaaoijfaa- 
tei  font-elles  réelles  i qui  peut  fa  voir  ce  que  font  ces 
Idées,  dont  nous  voyons  la  convenance  ou  la  dilconve- 
rance?  y a-t-il  rieti  de  lî  extravagant  que  les  imagina- 
tions qui  fe  forment  dans  le  cerveau  des  hommes?  où 
ell  celui  qui  o'a  pas  quelque  chimère  dans  la  tète?  fie  s’il 
y a un  homme  d’un  lois  rallis  fit  d’un  jugement  tout-à-fart 
loi  idc,  quelle  différence  y aura-t-il , en  "vertu  de  nos  rè- 
gles, entre  la  eomaaiffanee  d'un  tel  homme  fit  celle  de  l’c- 
1; rie  le  plus  extravagant  du  monde?  Ils  ont  tous  deux 
leurs  idées  ; fit  ils  apperçoivent  tous  deux  ta  convenince 
ou  la  dilet  nvenancc  qui  cil  entre  clics.  Si  ccs  idées  dillé- 
rent  par  quelque  endroit,  tout  l'avantage  fera  du  côté 
de  celui  qui  a I'iimg'iution  la  plus  échauffée,  parce  qu’ 
il  a des  idées  plus  vives  fit  en  plus  grand  nombre;  de 
forte  que  félon  nos  propres  réglés,  il  aura  au 'fi  plus  de 
toaaoijfaace . S’il  ell  vrai  que  toute  la  {aanaiffaatc  con- 
lillc  dans  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  di- 
Iconvcnance  de  nos  propres  idées,  il  y aura  autant  de 
certitude  dans  les  vilions  d‘un  enthoulialle,  que  dans  les 
raifonnemens  d’un  homme  de  bon  lens . Il  n’importe  ce 
que  les  chofes  font  en  elles-mêmes,  pourvû  qu’un  hom- 
me obfcrve  la  convenance  de  fes  propres  itnagioatioris, 
fit  qu’il  parle  conlè'qucmment  ; ce  qu’il  dit  elt  certain, 
c’cll  la  vérité  route  pure.  Tous  ces  châteaux  bâtis  eu 
l’air  feront  d’auffi  fortes  retraites  de  la  vérité,  que  les 
démonllra;iüus  mathématiques.  Mais  de  quel  otage  fera 
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toute  cette  belle  eoaaoij/'aace  des  imaginations  des  hom- 
mes , à celui  qui  cherche  à s’inflruirc  de  la  réalité  des 
chofes?  qu'importe  de  lavoir  ce  que  font  les  tantaifics 
des  hommes?  ce  n'cft  que  la  conneijfance  des  chofcs 
qu’on  doit  eftimer;  c’cll  cela  fcul  qui  donne  du  prix 
à nos  raifonnemeus , fit  qui  fait  préférer  la  cannoitfamct 
de  ce  que  les  chofes  font  réellement  en  elles-mêmes  i 
une  oaaiiffaace  de  fonges  fit  de  vidons.  Voilà  la  dif- 
ficulté propofée  dans  toute  fa  force  par  M.  Locke.  Voi- 
ci comme  il  y répond. 

Si  la  fonaoijfaact  que  nous  avons  de  r«os  idées  fc 
termine  à çcs  idées  fans  s'étendre  plus  avant  lorfqu'oti 
fc  propolè  quelque  chofe  de  plus,  nos  plus  férieufes  pen- 
fecs  ne  feront  pat  d'un  beaucoup  plus  grand  ufage  que 
les  rêveries  d’un  cerveau  déréglé;  fit  les  vérités  fondées 
fur  cette  eoaaoifiaate , ne  feront  pas  d’un  plus  grand 
poids  que  les  difcours  d’un  homme  qui  voit  clairement 
les  chofcs  en  fonge,  fit  les  débite  avec  une  extrême 
confiance;  itlut  *gri  f ornai  a , »<m  fiaftentur  fptciei . 

Il  ell  évident  que  l'efprit  ne  connoît  pas  les  choies 
immédiatement,  mais  pat  l’intervention  des  idées  qui 
les  lui  lepréfcntent  ; fit  par  conféquent  notre  caaaoijfaaet 
n’ell  réelle,  qu’autar.t  qu’il  y a de  la  conformité  entre 
nos  idées  & la  réalité  des  choies.  Mais  qncl  fera  ici  no- 
tre enteriaa ? comment  l’cfptit , qui  n'apperçoit  tien  que 
les  propres  idées, connoîtra-t-il  qu'elles  conviennent  avec 
les  choies  mêmes?  Quoique  cela  lie  femblc  pas  exempt 
de  difficulté,  on  peut  pourtant  aflûrcr  avec  toute  la  cer- 
titude poffiblc,  qu’il  y a du  moins  deux  fortes  d’idées, 
qui  font  conformes  aux  chofes. 

Les  premières  font  les  idées  lîmplcs;  car  puifquc  l’e- 
fprit  ne  fauroit  en  aucune  façon  le  ks  former  à lui-mê- 
me, il  faut  néccffairement  qu'elles  foient  produites  par 
des  chofcs  qui  agiffent  natuicllcmcnt  fur  l’efprit , fie  y 
font  naître  les  perceptions  auxquelles  clics  font  propor- 
tionnées par  la  fagrlfc  de  celui  qui  nous  a faits.  Il  s'en- 
fuit de-là  que  les  idées  (impies  ne  font  pas  des  fictions 
de  notre  propre  imagination , mais  des  productions  natu- 
relles fit  régulières  de  chofes  exiltatitcs  hors  de  nous, 
qui  opèrent  réellement  fur  nous;  fit  qu'aïnli  elles  ont 
toute  la  confotinité  i quoi  elles  font  dcllinées,  ou  que 
notre  état  exige:  car  clics  nous  repréfentcut  les  chofcs 
fous  les  apparences  que  les  chofcs  font  capables  de  pro- 
duire en  nous;  par  où  nous  devenons  capables  nous-rm1- 
mes  de  diiiingucr  les  elpcces  des  fubllances  particuliè- 
res, de  difeerner  l’état  où  clics  le  trouvent,  fit  par  ce 
moyen  de  les  appliquer  à' noire  ufage.  Ainli  l’idée  de 
blancheur  ou  d'amertume,  telle  qu’elle  ell  dans  l’efprit, 
étant  cxaâemcnt  conforme  à la  puiffancc  qui  ell  dans 
nn  corps  d’y  produ*re  une  telle  idée,  a toute  la  confor- 
mîié  réelle  qu’elle  peut  ou  doit  avoir  avec  les  chofes 
qui  cxillcnt  hors  de  nous;  fie  cette  conformité  qui  lé 
trouve  entre  nos  idées  (impies  fit  l'cxillence  des  chofes, 
fuffit  pour  nous  donner  une  tvaaoijfaate  réelle  . 

En  fécond  lieu,  toutes  nos  idées  complexes,  excepté 
celles  des  fubllances,  étant  des  archétypes  que  l'efprit  a 
formes  lui-meme,  qu’il  n'a  pas  deftines  à être  des  co- 
pies de  quoi  que  ce  foie , ni  rapportés  à l'cxillence  d'au- 
cunes chofes  comme  à leurs  originaux  , elles  ne  peuvent 
manquer  d'avoir  toute  la  eontormité  néceffaire  à une 
coaaoijfnate  réelle  : car  ce  qui  n'cll  pas  dcltiné  à repré- 
fcnter  autre  choie  que  loi-même , r.e  peut  être  capable 
d’une  faullc  reprélêiuation . Or  excepté  les  idées  des 
fubllances,  telles  font  toutes  nos  idées  complexes,  qui 
foin  des  combinaifons  d'idées,  que  l'efprit  joint  enfem- 
ble  par  un  liore  choix,  fans  examiner  fi  elles  ont  aucu- 
ne liaifan  dans  la  nature.  Dc-là  vient  que  tuâtes  les  i- 
dées  de  cet  ordre  font  elles-mêmes  confédérées  comme 
des  archétypes,  fit  les  chofcs  ne  font  conlidérces  qu’a» 
tant  qu’elles  y l'ont  conformes . Par  conféquent  toute  no- 
tre toaaai/J'anc t touchant  ccs  idées  cil  réelle,  fit  s’étend 
aux  chofcs  mêmes  ; parce  que  dans  toutes  nos  penfées , 
dans  tous  nos  raifonnemens,  fit  dans  tous  nos  difcours 
fur  ces  fortes  d'idées,  nous  n’avons  deffein  de  conlidd- 
rcr  les  chofes  qu’autant  qu’elles  font  conformes  à nos 
idées;  fit  par  conféquent  nous  ne  pouvons  manquer  d'ac- 
qucrir  fur  ce  fujet  une  réalité  certaine  le  indubitable. 

Quoique  toute  notre  eoaaotjfaace , en  fait  de  Mathé- 
matiques, roule  uniquement  lur  nos  propres  idées,  on 
peut  dire  cependant  qu’elle  cil  réelle,  fit  que  ce  ne  font 
point  de  (impies  vidons,  te.  des  chimères  d’un, cerveau 
fertile  en  imaginations  frivoles . Le  Mathématicien  exa- 
mine la  vérité  fit  les  propriétés  qui  appartiennent  à un 
rcétangle  ou  à un  cercle,  à les  conlidérer  feulement 
tels  qu'il*  font  en  idée  dans  fon  efprit;  car  peut-être 
n'a-t-il  jamais  trouvé  en  là  vie  aucune  de  ces  figures 
qui  foient  mathématiquement,  c’efl-à-dirc , précifément 
& exa- 
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* exaâement  véritables  : ce  qui  n'empoche  pourtant  pat 
que  la  rvUMeilfante  qu’il  a de  quelque  vérité  ou  de  quel- 
que propriété  que  ce  (oit,  qui  appartient  aa  cercle  ou  à 
toute  autre  ügure  mathématique,  ne  Toit  véritable  fit  cer- 
taine, même  à l'égard  des  choies  réellement  exillanicj; 
parce  que  les  chofes  réelles  n’entrent  dans  ces  fortes  de 
proportions  & n’y  font  confédérées,  qu'autanc  qu’elles 
conviennent  réellement  avec  les  archétypes,  qui  font 
dans  refprit  do  Mathématicien.  Eft-il  vrai  de  l'idée  du 
triangle  que  fes  trois  angles  fuient  égaux  à deux  droits? 
La  mime  choie  cil  auffi  véritable  d’un  triingle , eu  quel- 
que endroit  qu'il  exifte  réellement.  Mais  que  toute  au- 
tre ligure  actuellement  exiftante  ne  foit  pas  exactement 
conforme  à l’idée  du  triangle  qu’il  a dans  l’efprit,  elle 
n’a  ablolument  rien  à démêler  avec  cette  propolitiou  : 
& par  conléquent  le  mathématicien  voit  certainement  que 
toute  fa  coH»oi])*Mte  touchint  ces  fortes  d’idée*  cil  réelle; 
parce  que  ne  conlidérant  les  chofes  qu'autanc  qu'elles 
conviennent  avec  ccs  idées  qu'il  a dans  l'efprit.  il  cil 
affûré  que  tout  ce  qu’il  fait  fur  ces  figures , lorsqu'elles 
n’ont  qu’une  cxjftence  idéale  dans  fon  efprit , Je  trou- 
vera andi  véritable  i l’égard  de  ces  mêmes  figures,  fi 
clics  viennent  i ex-fier  réellement  dans  la  matière,  fes 
réflexions  ne  tombent  que  fur  ces  figures,  qui  font  les 
mêmes,  foit  qu’elles  exifient  ou  qu’elles  n’exifient  pas. 

Il  s'enfuit  de-là,  que  la  tonn<iij[*nte  des  vérités  mo- 
rales eft  aullï  fufceptible  d’une  certitude  réelle,  que  cel- 
le des  vérités  mathématiques  . Comme  nos  idées  mora- 
les font  elles-mêmes  des  archétypes,  auffi  bien  que  les 
idées  mathématiques,  fit  qu’ainii  ce  font  des  idées  com- 
plètes, toute  la  convenance  ou  la  difconvenance  que 
nous  découvrirons  entre  elles , produira  une  eomrtifftmtc 
réelle,  suffi  bien  que  dans  les  figures  mathématiques  . 

Pour  parvenir  à la  fomwoiffiu ut  & à la  certitude,  il 
eft  néecirairc  que  nous  ayons  des  idées  déterminées;  Ôc 
pour  faire  que  notte  tvnnoiJJ'tKct  foit  réelle,  il  faut  que 
nos  idées  répondent  à leurs  archétypes  : au  relie  l’on  ne 
doit  pas  trouver  étrange , qu’on  place  la  réalité  de  no- 
ire (ênnuijfance  dans  la  contidération  de  nos  idées,  fans 
fc  mettre  fort  en  peine  de  l’cxiltence  réelle  des  choies; 
puifqu'aprcs  y avoir  bien  penfé,  l’on  trouvera,  fi  je  ne 
me  trompe,  que  la  plupart  des  difeours  fur  klqucls  rou- 
lent  les  peu  fées  fit  ics  difpotcs,  ne  font  effectivement  que 
des  pmp  dirions  générales  fit  des  notions,  auxquelles  l’e- 
xillcncc  n’a  aucune  part.  Tous  les  difeours  des  Mathé- 
maticiens fur  13  quadrature  dn  cercle,  fur  les  feâions 
coniques,  ou  fur  toute  autre  partie  des  mathématiques, 
ne  regardent  point  du  tout  l’csiftence  d’aucune  de  ces 
figures.  Les  démonllrations  qu’ils  font  fur  cela,  & qui 
dépendent  des  idées  qu’ils  ont  dans  l’efprit,  font  Ici 
mûmes,  foit  qu'il  y ait  un  quarre  on  un  ccicle  actuel- 
lement enfilant  dans  le  monde,  ou  qu’il  n’y  en  ait  point. 
De  même,  la  vérité  des  difeours  de  morale  eft  conlî- 
dérée  indépendamment  de  la  vie  des  hommes,  de  de  Pc- 
sillcncc  actuelle  de  ces  vertus  ; fie  les  offices  de  Cicé- 
ron ne  font  pas  moins  conformes  à la  vérité,  parce  qu’ 
il  n’y  a perfonne  qui  en  pratique  exactement  les  maxi- 
mes, fit  qui  réglé  fa  vie  fur  le  modèle  d'un  homme  de 
bien,  tel  que  Cicéron  nous  l’a  dépeint  dans  cet  ouvra- 
ge, fip  qui  n’exiftoit  qu'en  idée  lorfqu’il  l'écrivoit.  S'il 
çtk  vrai  dans  la  fpéculation,  c’eft-i-dtre  en  idée,  que  le 
meurtre  mérite  la  mort,  il  le  fera  auffi  i l’égard  de  tou- 
te ado»  réelle  qui  eft  conforme  à cette  idée  de  meur- 
tre. Quant  aux  autres  adions,  la  vérité'  de  cette  propo- 
lition  ne  les  touche  en  aucune  manière.  Il  en  cil  de  me- 
me de  toutes  ks  autres  cfpeccs  de  chofes  qui  n’ont  point 
d’autre  cllcnce  que  les  idées  memes  qui  font  dans  Pc- 
(prit  de  l’homme . 

En  truiticme  lieu,  il  y a une  autre  forte  d’idées  com- 
plexes , qui  fe  rapportant  à des  archétypes  qui  exifient 
hors  de  nous,  peuvent  en  êjrc  différentes;  & ainfi  no- 
tre coMHojJJ’dMte  touchant  ccs  idées  peut  manquer  d’être 
réelle.  Tcllçs  font  nos  idées  des  fobrtanees,  qui  con- 
finant dans  une  collcâiop  d'idées  fimples,  peuvent  pour- 
tant être  différentes  de  ces  archétypes , des-li  qu’elles 
renferment  plus  d’idces,  ou  d'autres  idées  que  celles  qu’ 
on  peut  trouver  unies  dans  les  choies  mêmes;  dans  ce 
cas-là  elles  ne  font  pas  réelles,  n’éiant  pas  exactement 
conformes  aux  chofes  mêmes  . Ainfi  pour  avoir  des 
idées  des  fubllanccs , qui  étant  conformes  aux  chnfcs 
puifient  nous  fournir  une  coHHoiffMct  réelle,  il  ne  fuf- 
fit  pas  de  joindre  enfcmble,  ainit  que  dans  les  modes, 
des  idées  qui  ne  foient  pas  incompatibles,  quoiqu’elles 
n’ayent  jamais  exifié  auparavant  de  cette  manière;  com- 
me font,  par  exemple,  les  idées  de  fagrilége  ou  de  par- 
jure, qui  étoient  auffi  véritables  fit  auffi  réelles  a- 
vant  qu’après  l'exifteuce  d’aucune  adion  femblablc . Il 
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en  eft  tout  autrement  à l’egard  de  nos  idées  des  fub- 
fiances  ; car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  co- 
pies qui  doivent  repre  Tenter  des  archétypes  exiftans  hors 
de  nous } elles  doivent  être  toujours  tonnées  lur  quel- 
que choie  qui  exifte  ou  qui  ait  exifte;  fit  il  ne  faut  pus 
qu’elles  foient  compofées  d’idées,  que  notre  efprit  joi- 
gne arbitrairement  enfcmble  , fans  fuivre  aucuu  modè- 
le réel  d’où  elles  ayeut  été  déduites,  quoique  nous  ne 
puiffions  apperccvoir  aucune  incompatibilité  dans  une 
telle  combinaifon.  La  railbn  de  cela  cil,  que  ne  lâchant 
pas  quelle  cil  la  conllitution  réelle  des  fubftanccs  d’où 
dépendent  nos  idées  (impies  , fit  qui  cil  effectivement 
la  caufe  de  ce  que  quelques-unes  d’elles  font  étroite- 
ment lices  enfcmble  dans  un  mêmel'ujct,  fit  que  d'au- 
tres en  font  exclues,  il  y en  a fort  peu  dont  nous  pail- 
lions affûter  qu'elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  es  lier 
enfcmble  dans  la  nature,  au-delà  de  ce  qui  paroît  par 
l'expérieuce  fit  par  des  obfcrvarions  fcnfiblcs.  Par  coii- 
fc'qucnt  toute  la  réalité  de  la  (tmaoiffantt  que  nous  avons 
des  fubftanccs , eft  fondée  fur  ceci  : que  toutes  nos  idée* 
complexes  des  fubftances  doivent  être  telles  qu’elles  foi- 
ent uniquement  compofées  d’idces  (impies,  qu’on  ait  re- 
connues co-exifier  dans  la  nature.  Jufquc-là  nos  idées 
font  véritables;  fit  quoiqu'elles  ne  foient  peut-être  pas  des 
copies  fortexades,  des  fubllanccs,  elles  ne  lailicnt  pour- 
tant pas  d’etre  les  fujets  de  la  cunmoijjante  réelle  que 
nous  avons  des  fubllanccs;  coi wiffaMte  bornée,  à la  vé- 
rité , mais  qui  n’en  cl)  pas  moius  réelle , tant  qu'elle 
peut  s'étendre. 

Enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  avions  i dire  fur 
la  certitude  fit  la  réalité  des  nos  (o nnaijfaïua  ; par  tout 
où  nous  appercevons  la  convenance  ou  la  difcovcoance 
de  quelqu'une  des  nos  idées , il  y a une  (on»oiÿ'aaie 
certaine  ; fie  par  tout  où  nous  fouîmes  alïflrés  que  ccs 
idées  conviennent  avec  la  réalité  des  choies,  il  y aune 
conn»iJfamte  certaine  fit  réelle. 

Mais,  direx-vou»,  notre  conm»\ffa*tt  n’eft  réelle  qu* 
autant  qu’elle  cil  conforme  à fon  objet  extérieur;  or  nous 
ne  pouvons  le  favoir;  car,  ou  noue  idée  cil  conforme 
à l’objet,  ou  elle  n'y  cil  pas  conforme:  fi  elle  n’y  eft 
pas  conformé,  uous  n’en  avons  pas  l’idée:  fi  nous  di- 
lons  qu’elle  y cil  conforme,  comment  le  prouverons- 
nous?  Il  faudroit  que  nous  connu  fiions  cet  objet  avant 
que  d’en  avoir  l’idée,  afin  que  nous  pu  fiions  dire  fit  être 
affârés  que  notre  idée  y eft  conforme.  Mais  loin  de 
cela , nous  ne  faurions  pas  lî  cet  objet  exifte , li  nous 
n’en  avions  l'idée  , fit  nous  ne  le  conno  tions  que  par 
l’idée  que  nous  en  avons  : au  lieu  qu’il  faudrait  que  nous 
conduirions  cet  objet-là  avant  toutes  chofes,  pour  pou- 
voir dire  que  l’idce  que  nous  avons  cil  l’idée  de  cet  ob- 
jet . Je  ne  puis  connaître  la  vérité  de  mon  idée  , que 
par  la  connoijfaïuc  de  l’objet  dont  elle  cil  l'idée;  mais 
je  ne  puis  conuoitre  cet  objet,  que  par  l’alTûraiice  que 
j’aurai  de  la  vérité  de  mon  idée.  Voilà  donc  deux  cho- 
ies telles  que  je  ne  faurois  connoîtrc  la  première  que  par 
la  fécondé,  ni  la  fécondé  que  par  la  première;  fit  par 
conféquent  je  lie  liuroïs  connoîtrc  avec  une  pleine  cer- 
titude ni  l’une  ni  l'autre.  D'ailleurs  pourquoi  voulons- 
nous  que  l’idre  que  nous  avons  d’un  arbre  foit  plus 
conforme  à ce  qui  eft  hors  de  nous,  que  l'idée  que  nous 
avons  de  la  douceur  ou  de  l'amertume  , de  la  chaleur 
ou  du  froid,  des  (tins  fit  des  couleur»?  Or  on  convient 
qu’il  n'y  a rien  hors  de  nous  fit  dans  les  objets  qui  foit 
femblablc  à ccs  idées  que  nous  avons  en  leur  préfcnce: 
donc  nous  n’avons  aucune  preuve  démonftrativc  qu'il  y 
air  hors  de  nous  quelque  choie  qui  foit  conforme  à l'i- 
dée que  nous  avonf,  par  exemple,  d’un  arbre  ou  de  quel- 
que autre  objet  ; donc  nous  ne  fournies  allûrés  d'aucu- 
ne coHvc'i/J'ttnct  réelle . 

Rien  n’elt  moins  folide  que  cette  objeâîon,  quoiqu’ 
elle  foit  une  des  plus  fubtilcs  qui  avent  été  proposées 
par  Sextos  Empirîcus . L’objedion  fuppofe , que  nous 
croyons  avoir  l’idée  d’un  arbre,  par  exemple,  fans  que 
nous  l'oyons  fùrs  de  l’avoir.  Voici  donc  ce  que  je  ré- 
pons. L’idée  ell  de  fa  nature  fie  de  fon  efforcé  une  ima- 
ge, une  rcprclentation . Or  toute  image,  toute  rcprélên- 
tation  fuppofe  un  objet  quel  qu’il  foit . Je  demande  main- 
tenant (i  cet  objet  clt  poffibte  ou  impoflible.  Qj’il  ne 
foit  pas  impoffible,  un  pur  être  de  ra'fon,  cela  Te  con- 
çoit aii'émcnt . Il  fuffit  que  nous  ne  puiffions  pas  plus 
nous  en  former  l'idée,  qu'un  peintre  peut  tracer  fur  u- 
ne  toile  un  cercle  quarré,  un  triangle  rond,  un  quar- 
ré  fans  quatre  côtés  . L’impoffibilité  du  peintre  pour 
peindre  de  telles  figures,  nous  garantit  l’impoffibilité  où 
| nous  Pommes  de  concevoir  un  être  qui  implique  co:r- 
| tradition.  Il  refte  donc  que  l'objet  reprélénté  par  l’i- 
dée, foit  du  moins  podible . Or  cet  objet  polliblc  cil  ou 
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interne,  ou  eTterne.  S'il  ell  interne,  il  fc  confond  avec 
notre  idée  même,  4 par  confisquent  nous  avons  de  loi 
la  même  perception  intime  que  celle  q«c  noos  avons  de 
notre  idée.  S’il  ell  externe,  la  connoij/ance  que  j'en  ai 
par  l’idée  qui  le  repréfnite  , cil  aofïi  téclle  que  lui,  par- 
ce que  cette  idée  lui  efl  néceflhircmcnt  conforme.  Mai* 
pour  connoître  fl  l’idée  efl  vraie,  il  faudro’t  que  je  con- 
nufle  défi  l’ob|ct.  Point  du  tout;  car  l'idée  porte  avec 
elle  fa  vérité',  fa  vérité  confiilant  à repréfenter  ce  qu’el- 
le repréfente , 4 i ne  pouvoir  pis  ne  point  repréfenter 
ce  qu’elle  repréfente . L'objeôion  fuppofe  faux , en  di- 
fint  qn'nnc  des  deux  chofes  , foit  l’idée,  foit  l’objet, 
précède  la  conno>(}.vice  de  l’autre.  Ce  finit  deux  corol- 
laires qui  fc  connoilTrnt  en  même  teins . Mais  pendant 
que  je  m’imagine  avoir  l’idé-  d’un  arbre,  ne  peut-il  pas 
fc  Faire  que  i'aye  l'idée  de  tout  autre  objet?  Cela  n’eft 
pas  plut  poflible  qu’il  le  ferfiit  de  voir  du  noir  quand 
on  croit  voir  du  blanc  , de  fentir  de  la  douleur  quand 
nn  croit  n’avoir  que  des  fentimens  de  plailir  . La  rai- 
fort de  cela  efl  que  l’ame  ayant  une  perception  intime 
de  tout  ce  qui  fc  pafTe  cher  elle  , elle  ne  peut  jamais 
prendre  une  idée  pour  l’antre  ; 4 par  confisquent  , fi 
clic  croit  voir  un  arbre,  c’cll  que  réellement  elle  en  a 
l’idée  . 

Qiant  1 ce  qu'on  ajofite,  que  l’idée  que  nous  avons 
d’un  arbre  ne  doit  pas  être  plus  conforme  à ce  qui  efl 
hors  de  nous , que  l’idée  que  nous  avons  de  la  douceur 
ou  de  l’amertume,  de  la  chaleur  ou  du  froid,  des  fons 
& des  couleurs , fen  fat  inns  qui  n’exiflent  pas  certaine- 
ment hors  de  mus,  ceh  ne  fini  dre  aucune  difficulté . 
La  not-on  -d'un  arbre  dépouillé  de  toutes  les  qualités 
lênfibles  que  ’ui  donne  un  logement  précipité,  4 conlî- 
dérc  du  côté  de  fon  étendue,  de  fa  grandeur,  4 de  fa 
figure , n’ell  que  l’idée  de  plulieurs  êtres  qui  nous  pa- 
xo'ifiriit  les  uns  hors  des  autres  : c’efl  pourquoi  en  fijp- 
pofant  au-dchors  quelque  chofe  de  conforme  J cette  idée, 
nous  nous  le  reprélentons  toujours  J’une  manière  auffi 
claire,  que  fi  nous  ne  le  confidétions  qu’en  l'idée  mê- 
me. Il  en  eil  tout  autrement  des  couleurs,  des  odeurs, 
des  goûts  , &c.  Tant  qu’en  réttéchitfant  fur  ces  fenfa- 
tions , nous  les  regardons  comme  à nous , comme  nous 
étant  propres , nous  en  avons  des  idées  fort  claires  : mais 
fi  nous  voulons,  pour  ainti  dire,  les  détacher  de  notre 
être,  4 en  enrichir  les  obicts,  nous  faifons  une  choie 
dont  nous  n’avons  plus  d’idée  ; nous  ne  fommes  portés 
à les  leur  attribuer,  une  parce  que  d'on  côté  nous  fom- 
mes obligés  d’y  fuppolér  quelque  chofe  qui  les  occafion- 
nc  , 4 que  de  l’autre  cette  caufe  nous  efl  tout-à-ftit 
cachée.  Voy.  Locke , le  P.  Unifier , Ch  vnbers , AJ.  Fir- 
mes . 

CoNMOlSSANCtS  , ( Feu.  ) indices  de  l’âge  4 
de  la  forme  du  cerf,  par  la  tête,  le  pié,  les  fumées, 
{je. 

CONNOISSEMENT,  fob.  m.  [Commerce 
de  mer  J c’cft  une  efpecc  d’afle  rnj  de  reconnoil  fonce 
fbus  lignature  privée  , que  ic  maître  ou  capitaine  d'un 
navire  donne  à un  marchand  des  marchandifês  qu'il  a 
fait  charger , avec  foflmiflion  de  les  porter  a leur  defti- 
nattou  moyennant  un  certain  prir  . 

I je  mot  de  mmuijfemtnt  n’ell  guère  en  ufaee  que  fur 
l'Océan:  fur  la  Méditerranée  on  dit  police  de  charge- 
ment , qui  a la  même  lignification. 

Suivant  l’ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d'Aoùt 
i6Sl  , les  eunnoiffemeni  doivent  être  lignés  par  le  maî- 
tre ou  l’écrivain  du  vailTùau,  faire  mention  de  la  quan- 
tité , qualité  des  marchandifes  , de  leur  dellination,  du 
prix  convenu  pour  le  port  ou  fret,  {je.  Chaque  coaaoif- 
fement  doit  être  triple;  l’un  pour  le  marchand  qui  fait 
Je*  chargement , l’autre  pour  celui  k qui  les  tnaxchandi- 
les  font  deflinées , le  troiticme  pour  le  maître  ou  ca- 
pitaine auquel  les  marchands  font  tenus  de  les  prélenter 
vingt-quatre  heure*  apres  le  chargement  du  vaifl’eau  pour 
les  "ligner,  4 de  lui  fournir  les  acquits  ntfccifaires,  fous 
peine  de  payer  les  tirais  du  rétardement . Fuyez  dans  le 
eliflioaaaire  du  Comm  de  Savary  , tome  11.  pag.  f8l 
fcj*  fmiv.  le  rdle  des  décris  qui  concernent  les  eonnoif- 
feuiern,  4 le  modèle  qu’il  donne  de  ces  fortes  d'aâcs. 
(G) 

CONNOISSF.URS,  f.  m.  ( Littér.  Peint. 
Aîrift].  &c.  ) n’ell  pas  la  même  chofe  qu'rf«*.ire*tr . Ex- 
emple, Ctnnoiffeur  , en  fart  d’ouvrages  de  Peinture, 
ou  autres  qui  ont  le  drfTcin  pour  bafe,  renferme  moins 
l’idée  d’un  gpût  décidé  pour  cet  art  , qu’on  difeeme- 
ment  certain  pour  en  juger.  L’on  n’cfl  jamais  parfait 
touaoijear  en  Peinture,  ,Tans  être  peintre;  il  s'en  faut 
même  beaucoup  que  tous  les  Peintres  foient  bons  cun- 
moijfeun . Il  y en  a d'aller,  iguoraus  pour  voir  la  nature 
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ccirtre  ils  la  font,  ou  pour  croire  qu’il  ne  faut  pas  la 
tendre  crmmt  ils  la  voyent . On  dit  : Fous  pourriez  i- 
tre  fiarè  des  loüanges  de  tel  ; t'eft  ua  grand  COimoif- 
l'cur.  Fuyez  te  Di/fionn.  de  Pemtnre . 

Il  n’y^a  pnint  d'art  qu’on  ne  puifle  fubftituer  dans  cet 
article  à la  Peinture,  que  nous  avons  prife  pour  exem- 
ple; l’application  fera  également  jolie . (R) 

CONNOITRE,  v.  aâ.  qui  défigne  l’opération 
de  l'entendement  qu’on  appelle  connoijj'ance . F.  Coh* 
NOISSANCE. 

Connoître  ht  /ferons  , Jet  talons , la  bride, 
4c.  eu  Mar/eballerie,  c’cfl  de  la  part  du  cheval  fentir 
avec  lufieflé  ce  que  le  cavalier  demande  , lorfqu’il  ap- 
proche les  éperons,  les  jambes,  ou  les  talons  , 4 qu'il 
tire  ru  rend  la  bride.  (F) 

CO  N NO  R,  (Grog.)  ville  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince d’Ulfler,  au  comté  d’Àntrim. 

CONODIS,  f.  m.  (Comm.)  petite  monnoie  de 
billnn  tris-commun  fabriquée,  4 qui  a cours  à Goa  4 
dans  le  royaume  de  Cochin  : elle  vaut  fept  deniers  ar- 
gent de  France.  Fuy.Us  diÛ.  de  ’Triv.  ej  du  Comm. 

CONO  I DE,  f.  m.  ( Géom .)  nom  que  l’on  don- 
ne à un  corps  folide  formé  par  la  révolution  d’une  cour- 
be quelconque  autour  de  fon  axe,  4 qu’oo  donne  quel** 
quêtais  au  fit  à d’autres  fol  ides  oui  au  lieu  d’être  com- 
pofés , comme  crlui-ci,  de  tranches  circulaires  perpendi- 
culaires i l’asc , font  compofés  d’autres  efpcccs  de  tran- 
ches . Forez  A X E . 

Le  eoieitde  prend  le  nom  de  la  courbe  qu>  l’a  pro- 
duit par  la  révolution.  Un  eoaoide  parabolique,  qu’on 
appelle  auffi  mparal>oUide,e(i  le  folide  produit  par  la  ré- 
volution de  la  parabnle  autour  de  fon  axe.  {je. 

Aichîmcdc  a fait  un  livre  des  conoides  4 des  fphé- 
roïdes,  dans  lequel  ce  grand  géomètre  a donné  .les  di- 
meti fions  des  folides  ou  conoides  paraboliques  , ellipti- 
ques, hyperboliques,  {je. 

Comme  l’ellipfe  a deux  axes,  elle  produit  aulfi  deux 
eonoider,  félon  qu’on  la  fait  tourner  autour  de  l’un  ou 
l’autre  de  ces  axes.  Chacun  de  ces  eonoidet  s’appelle 
ffbtroide . L’hyperbole  produit  aulfi  deux  conoides  par 
là  révolution  autour  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  aies. 
Mas  Archimede  n’a  examiné  que  le  eonotde  produit  par 
la  révolution  de  l’hyperbole  autour  de  Ion  axe  uanfvctfe 
ou  premier  ; & M.  Parent  (Fuyez  bijl.  as  ad.  1709.) 
s’rfl  appliqué  1 confidérer  le  eunoide  tormé  par  la  ré- 
volution de  l’hyperbole  autour  de  fon  fécond  axe.  Ce 
eruoide  s’appelle  cylindroide  , i caufe  qu’il  rellcmblc 
l’ns  à un  cylindre  qu’à  un  cane,  ne  le  terminant  pas 
en  pointe  comme  les  autres  conoides  . Car  quoique  le 
mot  de  fossoide  s’applique  aller  généralement  à tous 
les  folides  formés  par  la  révolution  des  courbes  autour 
de  leur  axe,  cependant  ce  mot,  qui  ell  dérivé  de  eone, 
convint  encore  d’une  maniéré  plus  particulière  à ceux, 
qui  fi*  terminent  en  pointe,  ou  qui,  comme  le  conc, 
ont  un  fummet. 

Nous  donnerons  à cette  occafion  une  méthode  p»r- 
tlculicre  pour  mefurer  la  furftcc  courbe  d’un  eonotde  t 
cette  méthode  cil  aller  fimplc;  nous  la  croyons  nouvel- 
le, 4 elle  peut  être  utile  en  quelque  cas. 

D’un  point  quelconque  de  la  courbe  qui  engendre  le 
cuntitde , foit  menée  une  ordonnée  perpendiculaire  à l’axe 
de  rotation,  4 une  perpendiculaire  à la  courbe  qui  abou- 
tille  à l’axe:  foit  prolongée  l’ordonnée  hors  de  la  cour- 
be, jnfqu’à  ce  que  le  prolongement  foit  égal  à l’excès 
de  la  perpendiculaire  fur  l’ordonnée;  4 imaginant  que 
l'on  fade  la  même  chofe  à chaque  point  de  la  courbe, 
foit  fuppolce  une  nouvelle  courbe  qui  pallè  par  les  ex- 
trémités des  ordonnées  aînfi  prolongées:  je  d:s  que  la 
fuilace  c.iurbc  du  couoide  fera  à l’nire  de  ccttc  nouvelle 
coutbc,  comme  la  circonférence  du  cercle  ell  au  ra- 
yon. Cette  proportion  ell  fondée  fur  ces  deux-ci:  1?. 
l’élément  de  la  lurt'acc  du  eouotde  ell  le  produit  du  pe- 
tit côté  de  la  courbe  par  la  circonférence  du  cercle  dont 
l’ordonnée  efl  le  rayon  : i°.  la  perpendiculaire  ell  à l’or- 
donnée, comme  l'élément  de  la  courbe  efl  à l’élément 
de  l’abfcîllc  ; deux  propofitions  dont  la  démonltration 
ell  très-facile. 

Par  le  moyen  de  cette  propofition  on  peut  trouver 

ment  la  lut  face  courbe  du  conotde  qu'une  l'eâion 
conique  quelconque  engendre  en  tournant  autour  de  fon 
axe.  Car  on  trouvera  que  la  courbe  formée  par  les  or- 
données prolongées  ell  toûjours  une  feêlion  conique , 
4 par  conféquent  la  melurc  de  la  furfacc  courbe  le  ré- 
duira à la  quadrature  de  quelque  feâion  conique,  c’efl- 
à-dire  à la  quadrature  de  la  parabole  , qui  cil  connue 
depuis  loog-tems,  ou  à la  quadrature  du  cercle,  ou  à 
celle  de  l'hyperbole.  Fuyez  Cuikukoïde.  (0) 
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CosoÏds  ou  Cosi^\ivm,  voyez  Cos.t\tvM 

^CONUnVtES,  f.  m.  pl.  ( Mfi.  eetlifiajliq.  ) hé- 
relique»  du  VJ.  Geclc  qui  fui  voient  les  rêveries  d'un  cer- 
tain (Jooou  d’Alexandrie  : ces  rêveries  fer  virent  de  fon- 
dement à celles  des  Sévcriens,  Théodolicns , fit  Trithéi- 
tes  , dont  ou  troovera  les  dogmes  en  leur  place.  Vo- 
yez S e' v e r ies  s,  Th  t|o  d o s 1 1 s s , Triîh  k'i- 

r E S , Diâsouu.  de  Mor/ri , (i  Cl'umbtrt, 

CONQUE-ANATIFERE,  voyez  Berma- 
cle. 

•Conque  sphe'rique  ou  Glodosite  , 
tlohofiti,  efpcce  de  coquille  follile;  elle  eft  globuleu- 
Te , groffe  au  milieu,  prelquc  point  en  volute,  & or- 
dinairement fphétique  comme  des  noix:  la  bouche  en 
elï  grande  & large  ; elle  a communément  un  nœud  ou 
bouton  au  fommet  ou  à l'endroit  où  fe  terminent  les 
fpirales . On  l'appelle  auflj  tonnite , toussiti  ; tiuut  ma- 
rit  lapide*;  Mut  lapide*.  Min  frai,  de  VVaHerius  . 

Conque,  ta  terme  d' Anatomie , efl  le  nom  qu’on 
donne  i la  feconde  cavité  ou  cavité  interne  de  l’oreille 
externe,  qui  cfl  au-devant  du  conduit  audit'f.  t'ayez 
Oreille. 

Ce  nom  lui  vient  de  la  relTemblance  qu’il  a avec 
une  coquille  de  mer  qui  fe  nomme  en  Latin  couda. 

Quelques-uns  donnent  le  meme  nom  à la  première 
cavité  de  l'oreille  interne,  que  d’autres  appellent  la  caiffe 
du  tambour  \ d'autres  le  donnent  encore  au  vellibuledu 
labyrinthe,  qui  «A  dans  la  fécondé  cavité  de  l’oreille 
iuterne . Kay.  T a m b o u r & Vestibule.  Cbam- 
tare. 

On  donne  auflî  ce  nom  aux  cornets  du  nez.  Voyez 
Nez  £ÿ  Cornet.  (L) 

•Conque,  ( Hifl.  ont. ) mefure  de  liquide;  elle 
trnoit  la  moitié  du  ciathus,  ou  deux  miftra,  ou  pefoit 
cinq  drachmes  dt  un  ferupote  & vingt  grains  d'huile  . 

C'étoit  encore  un  vafe  i boire,  & à mettre  des  feves 
apprêtées  avec  de  l’huile  fans  être  écollées  , nourriture 
des  pauvres.  Dans  les  églifes  , la  touque  en  étoù  la 
partie  où  le  maître-autel  cil  placé. 

Conque,  ( Ctmm . ) mesure  de  grains  dont  on  fe 
fert  à Bayonne  de  i Saint- Jein-dc-Luz  . 

Trente  touques  font  le  tonneau  de  Nantes,  ce  qui 
revient  i neuf  fepeiers  dt  demi  de  Paris . Il  faut  envi- 
ron 38  conques  pour  le  tonneau  de  Vannes  & de  Bor- 
deaux, c’ttt-i-dire  environ  dix  pour  cent  plus  que  pour 
celui  de  Nantes . 

On  le  fert  aulTi  de  la  touque  à Bayonne  pour  me- 
Jurer  les  fels,  & deux  touques  y compofent  un  flic  me- 
fure de  Dax.  Voyez  let  ai 3.  de  Triv.  du  Comm.  (if 
de  Cbamb. 

CON  QU  ET,  f.  m.  ( Jurifp .)  dans  la  lignifica- 
tion la  plus  étendue , efl  un  bien  acquis  en  commun  par 
ptuficurs  perfonnes. 

Dans  quelques  pays  on  confond  le  terme  d’ acquit 
avec  celui  de  conquit -,  mais  dans  l'ufage  le  plus  gé- 
néral les  acquêts  foot  les  biens  non  propres  acquit  a- 
vanc  la  communauté , au  lieu  que  par  le  terme  de  tou- 
quits  on  entend  ordinairement  ceux  qui  ont  été  acquit 
pendant  la  communauté  par  ceux  qui  font  communs , 
ou  par  l’un  d'eux  pour  tous  ies  autres . 

Comme  c’eft  principalement  entre  conjoints  par  ma- 
riage que  la  communauté  de  biens  a lieu , c’efl  an  fil  le 
plus  fouveut  par  rapport  i eux  que  l’on  parle  des  tou- 
que tt . 11  y a cependant  autfi  des  couquits  entre  d'au- 
tres perfonnes  c^uï  font  en  communauté  ou  fociété  ta- 
cite , dans  certaines  coûtumes  où  ces  fortes  de  commu- 
nautés ont  lieu,  telles  que  celles  de  Nivernois,  Poitou, 

fcfr* 

Il  y a meme  des  eouquett  en  Normandie,  où  la 
communauté  de  biens  n’a  point  lieu  : ces  eouquett  (ont 
les  biens  acquis  pendant  le  maiiage.  L’art.  319.  de  cer- 
te  coûtumc  donne  I h veuve  la  moitié  des  eouquett 
faits  hors  bourgage , & la  moitié  de  ceux  faits  en  bour- 
jzage;  en  propriété  dans  le  bailliage  de  Gifors,  en  ufu- 
fruit  au  bailliage  de  Caux , & le  tiers  aufii  en  ufufruit 
dans  les  autres  bailliages  ét  vicomtés,  le  tour  i titre 
de  fucccflion. 

On  diflingue  par  rapport  à la  communauté  de  bien» 
deux  fortes  de  couquits  ; favoir  les  eouquett  meubles , 
de  les  eouquett  immeubles  . 

Dans  les  pays  où  la  communauté  de  biens  a lieu, 
tous  les  meubles  y entrent  de  plein  droit,  même  ceux 
que  les  conjoints  polfédoicnt  avant  le  mariage  ; mais  il 
n’y  a de  eouquett  meubles  proprement  dits  que  les  meu- 
bles acquis  pendant  le  mariage. 

Les  couquits  immeubles  fout  toutes  les  terres,  mxi- 
Tome  III. 
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fons,  & autres  héritages;  les  rente*  foncières  & coït- 
(Etuve*,  les  oftices,  & autres  biens  réputés  immeub'cs, 
acquis,  non  pas  depuis  le  contrat  de  mariage,  ma:s  feu- 
lement depuis  le  moment  de  la  bénédiflion  nuptiale  juf- 
qu’i  la  diflolotion  de  la  communauté. 

Quand  o»  dit  que  les  eouquett  immeubles  font  le» 
biens  acquis  en  commun  pendant  la  communauté,  on 
entend  tout  immeuble  advenu  aux  conjoints  depaîs  le  ma- 
riage, non-feulement  par  acquilîtion  proprement  dite  ou 
contrat  de  vente,  mais  aulTi  par  échange  on  autre  aâe 
contenant  aliénation  i leur  profit,  par  donation,  legs, 
ou  autrement,  à 1’cxcrptiuii  des  immeubles  échus  par 
fuccclfion,  foit  direâe  ou  collatérale,  (t  de  ceux  c- 
chûs  par  donation  en  ligne  direâe,  lefquels  font  répu- 
tés propres. 

L’héritage  du  côté  de  ligne  de  la  femme  que  les  con- 
joints ont  retiré  pendant  le  mariage,  efl  réputé  conquit 
jufqu’à  la  dillblution  de  la  communauté , tellement  que 
le  mari  en  peut  difpofer  comme  d’un  conquit-,  mais  la 
diflolotion  de  la  communauté  arrivant,  la  femme  peut 
retenir  ce  bien  comme  propre,  à la  charge  par  elle  de 
tcinbourfer  le  mi-denier . 

Tous  eouquett  acquis  aliquo  dato , font  ptéfumés  faits 
des  deniers  de  la  communauté. 

S'il  y a des  couquits  faits  en  différentes  coûtumes, 
ils  fe  règlent  tous  par  le  contrat  de  mariage,  ou  par  la 
loi  qui  en  tient  lieu,  relativement  i la  communauté; 
du  relie  ils  fe  règlent  chacun  par  la  loi  de  leur  fitua- 
tion  . 

Les  couquits  faits  en  Normandie  où  la  commbnau- 
té  de  biens  n’a  pas  lieu,  ne  1 aillent  pas  d’entrer  dans 
une  communauté  llipulce  à Paris  ou  autre  eoûtume  fem- 
blablc  ; ce  qui  a lieu  en  vertu  de  la  convention  exprefle 
ou  tacite,  qui  ne  permet  que  l’on  donne  atteinte  à la 
communauté  en  faifant  des  acquittions  dans  une  coûru- 
tne  qui  ne  l’admet  pas. 

Anciennement  la  femme  n’avoit  qu’un  tiers  des  eou- 
auits,  c’eft-à-dire  de  la  communauté  en  général:  fous 
la  troifiemc  race  de  nos  rub  on  lui  en  a accordé  la 
moitié , dt  tel  cfl  l’ufage  qui  s’obferve  encore  préfeu- 
tement . 

Le  mari  & la  femme  n’ont  chacun  pas  plus  de  droit 
for  les  couquits  proprement  dits,  que  lur  tou*  lesbiens 
meubles  & immeubles  de  la  communauté  en  général. 
Voyez  te  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  COMMUNAU- 
TE. (À) 

Cosquet,  (le)  Giog.  mod.  petite  ville  maritime 
de  France  en  bille  Bretagne,  au  pays  de  Cornouailles, 
avec  un  bon  port. 

CONQUETE,  f.  f . ( Droit  des  gens  ) acquilî- 
tion de  la  fouveraincté  par  la  fopérioriié  des  armes  d’un 
prince  étranger,  qui  réduit  enfin  les  vaincus  i le  foû- 
mettre  a Ion  empire. 

Il  eft  très-important  d’établir  le  jufte  pouvoir  du  droit 
de  toi t quête , le»  loi*,  fon  efprit,  lès  effets,  & les  fon- 
demens  de  la  fouveraincté  acquife  de  cette  manière.  Mais 
pour  ne  point  m’égarer  faute  de  lumières  dans  des  che- 
mins oblcurs  & peu  battus,  je  prendrai  de*  guides  é- 
clairés,  connus  de  tout  le  monde,  qui  ont  nouvelle- 
ment de  attentivement  parcouru  ces  toutes  épineufe*  , 
de  qui  me  tenant  par  la  main  m’empêcheront  de  tom- 
ber. 

On  peut  définir  le  droit  de  conquête , un  droit  né- 
ceflaire,  légitime,  & malheureux,  qui  laide  toujours  i 
payer  une  dette  immenfc  pour  s'acquitter  envers  la  na- 
ture humaine . 

Du  droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête,  qui 
en  cfl  la  conféquence.  Lorfqu’un  peuple  eft  conquis, 
le  droit  que  le  conquérant  a fur  lui  fuit  quatre  fortes 
de  lois  : la  loi  de  la  nature , qui  fait  que  tout  tend  à 
la  coofervation  des  efpeccs;  la  loi  de  la  lumière  natu- 
relle, qui  veut  que  nous  fafflons  i autrui  ce  que  nous 
voudrions  qu’on  nous  fît;  la  loi  qui  forme  les  focié- 
tés  politiques,  qui  font  telles  que  U nature  n’en  a poiut 
borné  la  durée;  enfin  la  loi  tirée  de  la  chofeméme. 

Ainfi  un  état  qui  en  a conquis  un  autre,  le  traite  d'une 
des  quatre  maniérés  fuivantes;  ou  il  continue  à le  gou- 
verner félon  les  lois,  de  ne  prend  pour  lui  <jue  l’exer- 
cice du  gouvernement  politique  fit  civil  ; ou  il  lui  don- 
ne un  nouveau  gouvernement  politique  de  civil  ; ou  il 
détruit  la  fociété  de  la  difpcrfe  dans  d’autres  ; ou  enfin 
il  extermine  tous  Içs  citoyens. 

Les  deux  premières  manières  font  conformes  au  droit 
des  gens  que  nous  fuivons  aujourd’hui . J’obferverai  feu- 
lement fur  la  fécondé,  que  c’efl  une  entreprise  haiàr- 
dée  dans  le  conquérant  de  vouloir  donner  fes  lois  de  les 
coûtumes  au  peuple  conquis:  cela  n’cft  bon  à tien,  par- 
Bbbbb  ce 
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ce  que  dam  routes  forte»  de  gouvernemers  on  efl  ea-  Oeté  ; je  dois  encore  me  borner  aux  principales . 
psble  d’obéir.  Les  deux  dennetes  manières  l’ont  plus  l°.  La  teuqnite  conlidércc  en  ellc-mcme , efl  ptûiAc 
conformes  «o  droit  des  gens  des  Romains;  lur  quoi  l’occafion  d'acquérir  la  fouveraineté,  que  la  caofe  imir.é- 

l'on  peut  juger  à quel  point  nous  l'ommes  devenus  me;l-  date  de  crue  ecquilitkm.  La  caufc  immédiate  de  l’ac- 

Icuts.  Il  faut  rendre  hommage  i uos  teins  modernes,  ’quilirion  de  la  fouveraineté,  c'efl  toûjours  le  contente- 
à la  raifon  présente,  i la  religion  d'aujourd’hui,  à no-  ment  du  peuple  ou  exprès  ou  tacite:  fans  ce  confente- 

tre  ph.lofophie,  i nos  merurs.  Nous  lavons  que  la  ton-  ment  l'état  de  guerre  fubfifle  tofljouri  entre  deux  en- 
tête efl  une  acquilïiiou,  & que  1‘efpiit  d’acquiiition  pot*  nemis , & l'on  lie  fauroit  dire  que  l’un  Toit  obligé  d'o- 
ie avec  lui  l’efprit  de  conlcrvation,  A d‘ufage,&  nou  béir  b l'autre:  tout  ce  qu’’’l  y a,  c’efl  que  le  confcn- 

pas  celui  de  dellruôion.  tement  du  vaincu  cil  extorqué  par  la  (bpétioriié  du  vain* 

Les  auteurs  de  notre  droit  public  fondés  fur  les  hi-  queur. 

ftoircs  anciennes,  étant  foitis  des  cas  rigides,  font  tom-  i°.  Tonte  tonalité  lég:fmc,  fuppofe  que  le  vainqueur 
bés  dans  de  grandes  erreurs:  ils  ont  donné  dans  Car-  ait  eu  un  julte  Injct  de  faire  la  guerre  au  vaincu;  fans 

binaire  ; ils  ont  luppofé  dans  les  conquérait»  un  droit,  cela  la  cenqnite  n’cll  pas  elle-même  un  titre  fufRfant; 

je  ne  lai  quel,  de  tuer;  ce  qui  leur  a fait  tirer  des  cou-  car  on  ne  peut  pas  s’emparer  de  la  fouveraineté  d'one 

féquences  terribles  comme  le  principe,  St  établir  des  nation  par  la  loi  du  plus  fort,  & par  la  feule  prife  de 

maximes  que  les  conqucrans  eux-mêmes,  lorfqu’t'ls  ont  poJkll’on  , cotrme  d’une  chofe  qui  n’ell  b perfonne. 

eu  le  moindre  fens,  n'ont  jamais  ptiles . Il  cil  clair  que  Que  l’on  ne  parle  point  de  la  gloire  du  prince  i faire 

lorfqoe  la  tonalité  efl  faite,  le  conquérant  n’a  plus  le  des  conqmitti  t fa  gloire  feroit  l'on  orgueil;  c’tfl  une 

droit  de  tuer , puifqu'ii  n’cll  plus  dans  le  cas  de  la  dé-  paflïon , St  non  pas  un  droit  légitime . Ainfi  lorfqu'A- 

itnle  oaturellc,  St  de  fa  propre  coolcrvation  . Iciandre  porta  la  guerre  chei  le*  peuples  les  plus  éloi- 

Ce  qui  a fait  pépier  ainli  nos  auteurs  politiques,  c’cfl  gtiés,  & qui  n’as  oient  jamais  entendu  parler  de  lui, 

qu'ils  ont  cru  que  le  conquérant  «voit  droit  de  détruire  certainement  une  pareille  conqmite  n’éloit  pis  un  titre 

la  fociété;  d'où  ils  ont  conclu  qu’il  avoir  celui  de  dé-  pies  Julie  d’acquérir  la  fouveraineté,  que  le  brigandage 
rruire  les  hommes  qui  la  ccmpofént ; ce  qui  dl  une  con-  it’tll  un  moyen  légitime  de  s'enrichir.  La  qualité  St 

féqucnce  faullemciu  tirée  d’un  faux  principe:  car  de  ce  le  nombre  des  perlcnnes  ne  changent  point  la  nature  de 

que  la  fociété  feroit  anéantie,  il  ne  s'enfeivroit  pas  que  l’tâion;  l’injure  ell  la  même,  le  crime  efl  égal, 

les  hommes  qai  la  forment  duflcnt  aufli  être  anéanti» . Mais  fi  la  guerre  ell  jufte,  la  tonqntte  l’elt  suffi; 
La  fociété  efl  l’union  des  homme»,  St  noo  pas  les  hotn-  car  premièrement  elle  efl  une  fuite  naturelle  de  la  ri- 
me* ;•  le  citoyen  peut  périr,  St  l’homme  relier.  âotre,  & le  vaincu  qui  fe  rend  an  vainqueur,  ne  fart 

Du  droit  de  tuer  dans  la  tonqntte , le»  politique*  ont  que  racheter  fa  vie.  D’ailleurs,  les  vaincus  s’étant  en- 
tité le  droit  de  réduire  en  fervitude  ; mats  la  conlcquen-  gagé»  par  leur  faute  dans  une  guerre  injufle , plfttôt  que 

ce  ell  aufli  mal  fondée  que  le  principe.  d'accorder  la  jufle  fatisfsôion  qu’il*  dévoient,  ils  font 

On  n’a  droit  de  réduire  cil  fervitude,  que  lorfqu’clle  cenfét  avoir  tacitement  confeiHi  d'avance  aux  conditions 

efl  néceflairc  pour  la  confctvarion  de  la  tonqntte . L’ob-  aue  le  vainqueur  leur  impoferoit,  pourvu  qu’elle*  n’euf- 

jet  de  la  conquête  cil  la  confervatlon  : la  fervitude  n’cll  fent  rien  d’injolle  ni  d'inhumain, 

jamais  l’objet  de  la  étiqueté;  mais  il  peut  arriver  qu’  Que  lùut-il  penfer  des  tonquites  iniufles,  flt  d’une  fou- 
clle  foit  un  moyen  néceflaire  pour  aller  à la  confer-  niifliun  extorquée  par  ta  violence?  Peut-elle  donner  un 

vatiou.  droit  légitime?  Puflendorf  ( Liv.  Wl.  tb.  vij.  ) ré- 

Dans  ce  cas,  Il  efl  contre  la  nature  de  la  chofd  que  pond  qu’il  faut  dïdinguer,  fi  1’ufurpateur  a changé  une 

cette  fervitude  foit  éternelle;  il  taut  que  le  peuple  e-  république  en  monarchie,  ou  bien  s’il  a dépofledé  le 

fclave  puilfe  devenir  fujet.  L’el’cîavage  dans  la  eonquite  légitime  monarque.  D»m  le  dernier  cas,  il  efl  indr- 
ell  une  chofc  d'accident:  lorfqu'aptê»  un  certain  ctpace  fpenfabiement  obligé  de  rendre  la  couronne  i celui  qu'il 

de  tems  toute»  le*  parties  de  l'état  conquérant  fc  l'ont  en  a dépouillé,  ou  i fes  héritiers,  jufqu'l  ce  que  l’on 

lifts  avec  celles  de  l'état  conquis,  par  des  coutumes,  paille  railbnnablemcnt  préfemer  qu’ils  ont  renoncé  à 

des  mariages , des  lois , des  allocutions , St  une  certaine  Icuts  prétentions , St  c’elî  ce  qu’on  préfume  toujours  , 

conformité  d’cfprit  la  fervitude  doit  cellcr.  Car  les  droits  lorfqu’il  s'cll  écou’é  un  tems  confidérable  fans  qu’ils  a- 

du  conquérant  ne  font  fondes  que  fur  ce  que  ces  cho-  yent  voulu  ou  pfl  faire  effort  pour  recouvrer  la  cou- 

fes-ll  ne  font  pas , St  qu’il  y a un  éloignement  entre  ronne . 

les  deux  nations,  tel  que  l’une  oc  peut  pas  prendre  con-  Le  droit  des  gens  admer  donc  une  cfpcce  de  preferi- 
fiancc  en  l'autre.  # p«lon  entre  le»  rois  ou  les  peuples  libres,  par  rapport  i 

AinG  le  conquérant  qui  rédu:t  le  peuple  en  fervitu-  la  fouveraineté  ; c'efl  ce  que  demande  l’intérêt  St  la 

de,  doit  toujours  fc  referver  de»  moyens  (A  ces  mo-  tranquillité  des  Ibciéiés . Il  faut  qu’une  pofleffion  fou- 

yens  font  fan*  nombre)  pour  l’en  faire  fortir  le  plûtôt  tenue  St  paiiiblc  de  la  fouveraineté,  la  mette  ane  foi* 

qu'il  efl  poffiWe.  hors  d'atteinte,  autrement  il  n’y  aurait  jamais  de  fin  aux 

Ce  ne  font  point  li , aÿoûte  M.  de  Montefquieu , dîfputes  louchant  les  royaumes  St  leurs  limites,  ce  qui 

des  choie*  vagues,  ce  font  de*  principes,  & nos  pères  feroit  une  fource  de  guerres  perpétuelles,  & à peine  y 

qui  conquirent  l’empire  Romain  les  pratiquèrent . Les  acroit-il  aujourd’hui  uo  fouverain  qui  poffedlt  l’autorité 

lois  qu'ils  firent  dans  le  feu  , dans  l'aôion,  dans  l’im-  légitimement. 

pétuotité,  dans  l'orgue  l de  la  viftoire,  ils  les  adouci-  Il  cil  tftcâivtmeut  du  devoir  des  peuples  de  réfifler 
rent:  leurs  loi*  éioient  dures,  ils  les  rendirent  itnpar-  dans  les  commcncemens  i l’ufurpatcur  de  toutes  leur* 

tiales.  Les  Bourguignons,  les  Goths  & les  Lombards  forces,  & de  demeurer  fidèles  à leur  fouverain  ; mas 

vouloient  tofijour»  que  les  Romans  fullem  le  peuple  fi  malgré  tous  leurs  efforts  leur  fouverain  a dudcirbus, 

vaincu:  les  lois  d’Euric,  de  Gondcbaud  St  de  Roiha-  & qu’il  ne  foit  plut  en  état  de  faire  valoir  fon  droit  , 

iis,  firent  du  Barbare  St  du  Romain  de*  concitoyens.  ils  ne  font  obliges  i rien  de  plus,  & ils  peuvent  pour- 

Au  lieu  de  tirer  du  droit  de  conduite  de*  conlcquen-  voir  b leor  confervatlon . 
cet  |i  fatales,  les  politiques  auraient  mieux  fait  de  par-  Les  peuples  ne  fauroient  fe  pafTct  de  gouvernement; 
1er  de*  avantages  que  ce  droit  peut  quelquefois  appor-  St  comme  ils  ne  fout  pas  tenus  de  s’cxpolcT  à des  gucr- 

ter  au  peuple  vaincu.  Ils  les  auraient  mieux  feoti»,  fi  tes  perpétuelle*  pour  fouteuir  les  intérêts  de  leur  pre- 

notre  droit  des  gens  étoit  exaâemcut  fuivi,  St  s’il  é-  mier  fouverain,  ils  peuvent  rendre  légitime  par  leur 

toit  établi  dans  toute  la  terre . Quelquefois  la  frugalité  confentement  le  droit  de  l’ufurpateur;  & dans  ces  cir- 

d’unc  nation  conquérante  l'a  mis  en  état  de  laifler  aux  confiances  , le  fouverain  dépouillé  doit  fe  confolcr  de 

vaincus  le  nécctfaire  que  leur  ôtoit  leur  propre  prince.  la  perte  de  fes  état*  comme  d’un  malheur  fans  rernede. 

On  a vû  des  états  opprimé*  par  les  milans,  être  foula-  À l’égard  du  premier  cas,  fi  l’ufurputeur  a changé 
gés  par  le  conquérant,  qui  ne  fe  trouvoit  pas  dans  le*  en-  une  république  en  monarchie,  s’il  gouverne  avec  mo* 
gagemen*  ni  les  befoim  qu’avoît  le  ptincc  légitime.  Une  dération  St  avec  équité,  il  fuffit  qu’il  ait  régné  paifi- 

teuqmite peut  détruire  des  préjugés  nuifible»,  St  mettre,  blement  pendant  quelque  tem»,  pour  donner  lieu  de 

fi  eu  ofe  le  dire,  une  nation  fous  un  meilleur  génie.  croire  que  le  peuple  s’accommode  de  fa  domination. 

Quel  b'cu  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire  aux  & pour  effacer  ainli  ce  qu’il  y avo:t  de  vicieux  dans  la 

Mexicains,  St  par  leurs  tonqnitei  defiruéïives  quel*  maux  maniéré  dont  il  l’avoit  acquife:  c’efl  ce  qu’on  peut  ap- 

ne  leur  firent-ils  pu?  Je  fuppriiS  les  détails  fur  les  pliquer  au  régné  d’Auguf)e;ou  fi  l’on  ne  veut  pas  lui 

réglés  de  conduite  que  doivent  obfervcr  le»  divers  états  en  faire  l’application  , on  ne  doit  pas  moins  recevoir 

conquérant,  pour  le  bien  & la  confervation  de  lents  notre  maxime,  que  par  laps  de  tems, 

tonqnitei;  ou  les  trouvera  dans  l’illullrc  auteur  de  IV 

f rit  dtt  tait . Lts  ufmrpateurs  Jet  provint  et 

Il  y aurait  plufieurs  remarques  b faire  fur  la  conque-  En  deviennent  lei  jnflet  princet 

u çonlidétéc  comme  un  moyen  d’acquérir  la  fouverai-  En  donnant  de  pim  jnjles  loti. 

Que 
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Que  fi  au  contraire  le  prince  qui  t'cll  rendu  maître  du 
gouvernement  d’une  république  l’exerce  tyranniquement; 
a’il  maltraite  le»  citoyen»  A Ici  opprime,  on  n’cit  point 
alors  obligé  de  lui  obéir;  dans  ces  cir  confiances  la  pof- 
fedîon  la  plut  longue  n’emporte  autre  chofe  , qu’une 
longue  continuation  d’injullice . 

Au  relie,  rien  ne  doit  mieux  corriger  les  princei  de 
la  folie  des  ofurpations  A des  conquêtes  lointaines , que 
l’exemple  des  Espagnols  A des  Portugais,  A de  toutes 
autres  conquêtes  moins  éloignées,  que  leur  inutilité,  leur 
incertitude  A leurs  revers.  Mille  exemples  nous  ap- 
prennent combien  peu  il  faut  compter  fur  ces  fortes 
d'acquifitions.  Il  arrive  tôt  ou  tard  qu’une  force  ma- 
jeure fe  fert  des  mêmes  moyens  pour  les  enlever  à ce- 
lui qui  les  a faites,  ou  à fes  cnfàns . C’eft  aïoli  que  la 
France  perdit  fous  le  regne  de  Jean,  ce  que  Philippe 
Augufte  & S.  Louis  avoient  conquis  fur  les  Anglais  , 
A qu’Edouard  III.  perdit  les  conquêtes  qu’il  avoir  lui- 
même  faites  en  France.  On  vit  enfuite  un  des  lucccf- 
feurs  d’Edouard  ( Henri  V.  ) réparer  avantageufement 
toutes  les  pertes  de  fes  prédécefTeurs , A enfin  les  Fran- 
çois à leur  tour,  recouvrer  peu  de  tenu  après  tout  ce 
que  ce  prince  leur  «voit  enlevé. 

Les  conquit  es  fe  font  aifément,  parce  qu’on  les  fait 
avec  toutes  fes  forces  A qu’on  profite  de  l'occafinn  ; 
elles  font  difficiles  à coufcrver,  parce  qu’on  ne  les  dé- 
tend qu'avec  une  partie  de  ces  forces  . L’aggrandillè- 
ment  des  étau  d’un  prince  conquérant,  momie  de  nou- 
veaux côtés  par  où  on  peut  le  prendre , A on  choilit 
suffi  pour  cet  effet  des  coojonâurcs  favorables . C’eft  le 
deftin  des  héros  de  fe  ruiner  à conquérir  de»  pays  qu’ils 
perdent  enfuite  . La  réputation  de  leur»  armes  peut  é- 
tendre  leurs  états;  mai»  la  réputation  de  leur  jullice  en 
angmemeroit  la  force  plu»  folidcraeut  Ainti  comme  les 
monarques  doivent  avoir  de  la  fageft'e  pour  augmenter 
légitimement  leur  puiftânee,  ils  ne  doivent  pas  avoir 
moius  de  prudence  afin  de  la  borner.  Art.  de  M.  U 
Ch.  CE  JauCOUR  T . 

•CONQUISITEUR,  tonquifitor , (Hifl.  auc.) 
gens  i Rome  qu’on  envoyoit  pour  rallcmbler  les  fol- 
dais  qui  fe  cachoient  ou  que  les  parti»  rcrenoient  ; on 
employoit  quelquefois  i cette  fonâion  des  féuaieurs  ou 
des  dépotés,  legati , ou  quelquefois  des  triumvirs,  nuis 
toûj  ours  des  hommes  fan»  reproches  A nés  libres. 

CONSANGUIN,  (Jurifpmd.)  fe  dit  de  celui 
ooi  ert  du  même  (àng  qu’un  autre.  On  appelle  frertt 
çÿ  frmrs  coufaugmius , ceux  qui  font  enfuis  d’un  mê- 
me pere , à la  différence  des  frertt  tj  fermes  mtirims  , 
qui  font  ceux  ifTiis  d’une  même  merc.  Lorfqn’ils  font 
tous  procréés  des  mêmes  pere  A mere,  on  les  appelle 
fterti  Ü*  formes  germain  t Chez  les  Romains  on  appel - 
loir  coufaugmius  en  général  tous  les  pareil»  du  côte  pa- 
ternel . Les  coufaugmius  ou  aguats  formoient  le  premier 
ordre  d’héritiers  a»  tut  t fiat , au  défaut  d’enfans  héritiers 
de  leur  pere  A mere  ; parmi  nous  on  ne  donne  la  qua- 
lité de  coufaugmius  qu'aux  frtres  A lœurs  qui  font  en- 
fins  d’un  même  pere.  ( A ) 

CONSANGUINITE',  f.  f.  (Jmrifrrmd.)  eft 
la  paremé  A la  liaifon  qui  cil  entre  pluitcurs  permîmes 
fbrtics  d’un  même  fang. 

Chez  le»  Roma;ns  le  lien  de  coufauguiuiti  avoit  lieu, 
foirant  la  loi  des  douze  table»,  entre  tous  les  delcen- 
dans  d’un  même  pere,  foit  mâles  ou  femelles. 

Dans  la  fuite  par  la  loi  y oc  onia  les  temmes  forant 
exclufes  de»  privilèges  de  l’agnation,  A conféqucm- 
ment  de  fuccéder  avec  les  miles,  i moins  qu’ci ‘es  ne 
fuftênt  dans  le  degré  de  coufauguiuiti , c’eft-à-dire  ex- 
cepté la  fceor  de  celui  qui  étok  mort  ab  intejlat . Jufti- 
uien  rétablit  les  femmes  dans  les  droits  de  l'agnation. 

Mais  le  droit  de  coufauguiuiti  n’étoît  pas  précilc- 
ment  la  même  chofe  que  le  droit  d’agnation  en  géné- 
ral , c’etoit  feulement  une  des  efpeees  d’agnation  ; car  il  y 
avoit' deux  fortes  d'agnats  ou  paren»  du  côté  paternel  , 
les  uns  naturels  A les  autres  adoptifs,  A pour  pouvoir 
qualifier  les  agnats  de  coufaugmius , il  falloir  qu'ils  fuf- 
lent  freres  naturels  A non  adoptifs;  qu'ils  foffent  pro- 
' créés  d'on  même  pere  , il  imporroit  peu  qu’ils  foflent  de 
la  même  mere  ou  non . 

On  ne  connoit  point  parmi  nous  ces  différences  d’a- 
gnation ni  de  cognation , A l'on  entend  ordinairement 
par  le  terme  de  coufauguiuiti , la  parenté  qui  eft  entre 
ceux  qui  font  fortis  d’un  même  fang  . 

Lorfque  le  terme  de  coufauguiuiti  eft  oppofé  à ta 
qualité  de  frères  A fccurs  germains  ou  de  freres  A fœurs 
utérins,  il  s'entend  de  la  parenté  qui  eft  entre  freres  A 
fccurs  procréés  d’un  même  pere  mais  non  pas  d’une 
même  mere. 

Tome  III. 


CON  7+7 

Le  privilège  du  double  lien,  c’cft-à-dîre  des  ficrcs  A 
fœurs  germains,  dans  les  coûtumes  où  il  a lieu  , eft 
plus  fort  que  le  droit  de  coufauguiuiti  proprement  di- 
te, au  moyen  de  quoi  dans  ces  coûtumes  les  freres  A 
fœurs  germains  excluent  les  freres  A fœurs  confaiiguins . 

Lorlqu’on  parle  des  degré»  de  coufauguiuiti , on  en- 
tend ordinairement  les  degrés  de  parenté  en  général  ; 
A comme  le  terme  de  coufauguiuiti  eft  préfmtement 
moins  ufite'  en  ce  fens  que  celui  de  paremti  qui  eli  plus 
gc'nérique,  nous  expliquerons  au  mot  Pa  st  kti',  la 
maniéré  d’en  compter  les  degrés  de  coufauguiuiti  ou  de 
pareuti,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ■ (A) 

CONSBACH,  ( Giog.  mod.  ) ville  du  royaume 
de  Suède,  dans  la  province  de  Halland. 

CONSCIENCE,  f.  f.  ( Pbil.  Log.  Mftaph.  ) 
L’opinion  ou  le  fentiment  intérieur  que  nous  avons  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  faifons  ; c’eft  ce  que  les  An- 
glo;s  expriment  par  le  mot  de  coufdousuesf , qu’on  ne 
petit  rendre  en  François  qu’en  le  périphrafant . 

Puifque,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  il  y a dans  Fa- 
mé des  perceptions  qui  n'y  font  pas  à fon  idfçu  ; ce 
fentiment  qui  lui  eu  donne  la  connoiffance  , A qui  l’a- 
vertit du  moins  d’une  partie  de  ce  qui  fe  palfe  en  el- 
le, M.  l’abbé  de  Condillac  l’appelle  avec  raifon  eom- 
ftieuce.  Si,  comme  le  veut  Locke,  l’ame  n’a  point  de 
perceptions,  donc  elle  ne  prenne  connoiftance  , enforte 
qu’il  y ait  contradîâion  qu’une  perception  ne  lui  foit 
pas  connue,  la  perception  A la  coufcieuee  doivent  être 
prifes  pour  une  feule  A même  opération.  Si  au  con- 
traire il  y a dans  l’ame  des  perceptions  dont  elle  ne 
prend  jamais  connoiftance,  ainti  que  les  Cartélîcns,  les 
Mallebranchiftes  A les  Leibnitiens  le  prétendent , la  cou- 
fcieuce  A la  perception  font  deux  opérations  tres-dittin- 
âcs.  Le  fentiment  de  Locke  femble  le  mieux  fondé; 
car  il  ne  paroîr  pas  qu’il  y ait  des  perceptions  dont  l’a- 
me ne  prenne  quelque  connoiffance  plus  ou  moins  for- 
te, d’ou  il  refultc  que  la  perception  A la  coufcieuee  ne 
font  réellement  qu’une  même  opération  fous  deux  noms . 
Entant  qu’on  ne  confidcre  cette  opération  que  comme 
une  imprelfion  dan*  l’ame,  on  peut  lui  conferver  le  nom 
de  perception,  A enrant  qu’elle  avertit  l’ame  de  û pré- 
fencc  , on  peut  lui  donner  celui  de  coufcieuee  . Art  se  le 
de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  U COURT. 

Conscience,  ( Cas  de)  l 'oyez.  Cas  de  con- 
science fcf  Casuiste. 

Conscience,  ( Droit,  mat.  Mor.  ) aâe  de  l'en- 
tendement, qui  indiqnc  ce  qui  eft  ban  ou  mauvais  dans 
les  actions  moiales,  A oui  prononce  fur  les  chofes  qu* 
on  a faites  ou  omifes,  d'oû  il  naît  en  nous-mêmes  une 
douce  tranquillité  ou  une  inquiétude  importune,  la  joie 
A la  ferenité,  ou  ces  remords  cruels  li  bien  figurés  par 
le  raotour  de  la  fable , qui  déchiroit  fans  celle  le  cœur 
de  Promcthée.  • 

Ainti  la  coufcieuee,  cette  réglé  immédiate  de  nos  1- 
âions , ce  for-iniérieur  qui  nous  jjp,  a fes  diverfes 
modifications  fuivaot  les  divers  états  de  l'ame  . Elle 
peur  être  décifivc,  douteufe,  droite,  mauvaife  , proba- 
ble, erronnée,  irréfolue,  fcrupuleufc,  &c.  Définitions 
exaâcment  tous  ces  mots  d’après  M.  Barbeyrac  . Ce 
fera  remplir  les  vues  auxquelles  cet  ouvrage  elt  principa- 
lement deftiné  , je  veux  dire  , de  fixer  les  principes 
les  plus  important  fur  chaque  matière.  Par  rapport  aux 
détails  des  iftvcrfes  qoeftions  qui  font  agitées  lur  ce  fu- 
jet,  le  leâeur  pourra  confulter,  s’il  le  juge  i -propos  , 
les  écrits  de  Cumberland,  de  Pufendorf,  de  Titius,  de 
Baddxas,  A de  Thomalius. 

La  coufcieuee  ( pour  la  définir  avec  exaâitude  ) , eft 
le  jugement  que  chicun  porte  de  fes  propres  aâions  , 
comparées  avec  les  idées  qu’il  a d’une  cettaîne  règle 
nommée  loi;  enforte  qu’il  conclod  en  lui-même  que 
le»  premières  font  ou  ne  font  pas  conformes  aux  der- 
nières . 

Nous  difons  comparées  avec  les  idées  qu'il  a de  la 
loi , A non  pat  avec  la  loi  même,  parce  que  la  loi  ne 
fauroit  être  la  règle  de  nos  aâions  qu’autant  qu’on  la 
connoir.  Il  ne  refaite  pourtant  pas  de-Ià,  que  chacun 
puilf'c  fe  déterminer  i faire  une  chofe,  du  moment  qa* 
il  s'imagine  qu’elle  eft  per  mile  ou  preferite  par  la  loi, 
de  quelque  maniéré  qu'il  fe  le  foit  mis  dans  l'efprit  . 
Mais  voici  deux  réglés  très-faciles,  A que  les  plus  lim- 
plcs  peuvent  A doivent  foivre  dans  chaque  occalioo  par- 
ticulière . 

I.  Avant  que  de  fe  déterminer  à f mitre  let  mouve- 
ment de  la  coufcieuee , il  faut  bien  examiner  fi  l'on  a 
les  lumières  ij  tes  fecours  uicejfairet  pour  juger  de  la 
chofe  dont  il  s'agit  ; car  li  l'on  manque  de  ces  lumiè- 
res A de  ces  fecours  (&cnct  cai*là  ne  faut  que  la  bon- 
Bbbbb  z oc 
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ne  foi  & le  few  commun  pour  s’en  convaincre  ) , on 
ne  fauroit  rien  décider,  moins  encore  rien  entreprendre, 
fans  une  témérité  incsctifable  A très-dangereufe  . On 
peut  appliquer  cette  règle  i tint  de  gens  qui  prennent 
parti  lur  des  difputcs  de  la  Religion,  oc  fur  des  que- 
liions  difficiles  de  Morale,  de  Politique,  fur  des  matiè- 
res de  Droit,  des  procès  délicats,  des  traitemeus  de  ma- 
ladies compliquées,  &e. 

II.  Snppofi  qu'en  général  ou  ait  Us  lumières  & In 
fccturs  néeefjaires  pour  juger  Je  la  ebofe  dont  il  s'agit, 
si  faut  pair  fs  l’ou  eu  a fait  uftgt  acluelienseut , eu- 
forte  qm'ou  putjfe  fe  porter  faut  autre  examen  à ee  que 
la  eouftieute  fuggtrt . Dans  le  Négoce,  par  clemplc, 
& dans  les  autres  affaires  de  la  vie  civile,  on  fe  lailfe 
aller  tranquillement  à des  obliquités  A des  imofticcs , 
dont  on  vciroit  aifément  la  turpitude  fi  l’on  faifoit  at- 
tention à des  principes  très-clairs,  dont  on  ne  peut  s'é- 
carter , & que  l'on  rcconnoîr  d’ailleurs  en  général . 

Comme  il  eft  Décc (Taire  de  difiinguer  entre  le  juge- 
ment que  l’ame  porte  avant  l’aélion , A celui  qu'elle 
porte  apres  l'aâion,  on  a nommé  ces  deux  choies  en 
termes  fchobltiqucs  allez  commodes , eouftienee  au  té • 
cedemte  A coufeieuee  fubfiqucute . Il  n’y  a quelquefois 
dans  les  aflions  que  le  dernier  de  ces  jugemens,  lurf- 
que,  par  exemple  ( ce  qui  cil  allez  ordinaire  ) , on  fe 
détermine  à agir  fans  examiner  ni  penfet  feulement  li 
l'on  fer»  bien  ou  mal . 

Quand  les  deux  jugemens  ont  été  produits  par  rap- 
portai une  leule  & même  aélion,  ils  font  quelquefois 
conformes , ce  qui  arrive  torique  l'on  a agi  contre  lès 
lumières;  car  alors  on  fe  condamne  encore  plus  forte- 
ment après  l'aâion:  il  y a peu  de  gens  qui,  ou  acquiè- 
rent en  li  peu  de  tems  des  lumières  capables  de  leur 
perfuader  que  ce  qu’ils  croyent  mauvais  cil  légitime,  ou 
révoquent  li-tôt  leur  propre  lentence  en  maiicrc  d'une 
chofc  etfcâivement  contraire  i la  loi.  Quelquefois  aufli 
il  y a de  la  diverfité  dans  ces  jugemens,  ce  qui  a lieu, 
ou  lotfqce  Ton  s’cll  déterminé  i quelque  chofc  fans  une 
pleine  A entière  détibérafon,  fort  par  palfion  ou  par  pré- 
cipitation, de  maniéré  qu’on  n'a  pis  eu  la  liberté  d’en- 
vifager  fuffiûinment  la  nature  & les  fuites  de  l’aâion; 
ou  lorfqae,  quoiqu'on  ait  agi  avec  une  pleine  délibéra- 
tion, on  s'cil  déterminé  for  un  examen  très-léger;  car 
l'idée  de  la  chofc  faire  frappe  plus  vivement  que  l'idée 
de  la  choie  i faire,  & les  réflexions  viennent  commen- 
cer ou  achever  après  coup  l’examen. 

Voici  les  divers  aâcs  du  jugement  anticipé,  félon  les 
diflérens  états  où  l’ame  le  trouve  alors . 

La  toufeieuee  efl  ou  de’cifne  ou  douteufe  , félon  le 
degré  de  perfuafion  dans  lequel  on  c(t,  au  fujet  de  la 
qualité  de  l'aâion  à faire.  Quand  on  prononce  décifive- 
ment  que  telle  ou  telle  chofc  ell  conforme  on  contrai- 
re à la  loi*  c’efl  une  coufeieuee  détifive  qui  doir  être 
divifée  en  démvuürative  et  Probable. 

La  toufeieuee  Wmou/lrative  ell  celle  qui  efl  fondée 
fur  des  raifons  démon flratives,  autant  que  le  permet  la 
nature  des  chofes  morales;  A par  conséquent  elle  cfl 
toujours  droite  ou  conforme  à la  loi . La  toufeieuee  pro- 
bable cfl  celle  qui  n’efl  fondée  que  fur  des  rations  vraif- 
fcmblablcs,  & qui  par  conféquem  cfl  ou  droite  ou  er- 
rou/e , fclon  qu’il  fe  trouve  que  l'opinion  en  ctlc-même 
«fl  ou  n’eft  pas  conforme  à la  loi. 

Lorfquc  l’on  agit  contre  les  mouvemens  d'une  cou- 
feieuce  détifive,  ou  l’or»  le  détermine  fans  aucune  ré- 
pugnance, A alors  c'cft  une  tvn  feieuce  mauraife  qui 
marque  un  grand  fonds  de  méchanceté  ; ou  b en  on  fuc- 
combe  à la  violence  de  quelque  paflion  qui  flatte  agréa- 
blement, nu  i la  crainte  d'un  grand  mal,  & alors  c’cll 
un  péché  de  foiblcfl'c,  d'infirmité.  Que  fi  l’on  fuit  les 
mouvemens  d'une  eouftieute  détifive  ou  l’on  fe  déter- 
mine fans  héfiter  A avec  plaifir,  (t  alors  c'ell  une  bon- 
ne toufeieuee,  quand  même  on  fe  tromperoit,  comme 
il  paroît  par  l'exemple  de  S.  Paul,  Aa.  xx iij,  I.  ou 
bien  on  agit  avec  quelque  répugnance,  A alors,  quoique 
l’aâion  en  elle-même  foit  bonne  , elle  n’ell  point  répu- 
tée telle  i caufc  de  la  difpolition  peu  convenable  qui 

raccompagne . 

Les  fondemens  de  la  coufeieuee  probable  véritablement 
telle,  font  l’aotoriré  A l’exemple  fourenus  par  un  certain 
lèntiment  confus  de  la  convenance  naturelle  qu'il  y a 
dans  les  chofes  qui  font  b matière  de  nos  devoirs,  A 
quelquefois  aufli  par  des  raifons  populaires  qui  fem- 
blent  tirées  de  la  nature  des  chofes . Comme  tous  ccs 
fondemens  ne  font  pas  fi  folides,  qu’on  ait  lieu  de  s’y  re- 
polir aoluiument,  il  ne  faut  s’en  contenter  que  quand 
on  ne  peut  faire  mieux , A ceux  qui  fe  conduifcnt  par 
une  telle  eouftieute , doivent  employer  tous  leurs  efforts 
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pour  augmenter  le  degré  de  vraiflcmblnnee  de  leurs  opi- 
liions,  A pour  approcher  autant  qu’il  ell  poflibte  de  la 
eouftieute  démouftrative . 

La  toufeieuee  douteufe,  que  nous  avons  oppofée  à la 
détifive,  ell  ou  irréfolue  ou  Jerupuleufe . La  toufeieuee 
irréfolae,  c’cft  lor fqu'on  ne  fait  quel  parti  prendre  i cau- 
fe  des  raifons  qui  fe  préfentent  de  part  & d'autre,  linon 
parfaitement  égales,  du  moins  telles  qu’il  n'y  a rien 
d’un  côté  ni  d'autre  qui  parodie  lirez  fort  pour  que 
l’on  fonde  li-dcflus  un  jugement  fttr.  Dans  un  tel  cas 
quelle  conduite  faut-il  tenir?  La  voici:  Il  faut  s’em- 
pêcher d’agir  tant  que  l'on  ne  fait  pas  IÎ  l'on  fera  bien 
ou  mal . Eu  effet,  lorfque  l’on  fe  détermine  à agir  avant 
que  les  doutes  qu’on  avoir  foient  entièrement  dilfipés, 
cela  emporte  ou  un  deflèin  formel  de  pécher,  ou  du 
moins  un  mépris  indiferer  de  la  loi,  i laquelle  il  peut 
arriver  que  J'aâion  fc  trouve  effcâi ventent  contraire. 

La  toufeieuee  ftrupuleufe  cfl  produite  par  des  diffi- 
cultés trcs-lcgcres  ou  frivoles,  qui  s'élèvent  dans  l'cfptit, 
pendant  qu’on  ne  volt  de  l’autre  côté  aucune  bonne  rai-  * 
Ion  de  douter.  Comme  le  ferupuie  lie  vient  d’ordinaire 
que  d’une  faufle  délicatcflc  de  toufeieuee . ou  d’une  grof- 
licrc  fuperftîtion,  on  en  fera  bientôt  délivré,  fi  l’on  veut 
examiner  la  choie  férieufement  A dans  toutes  fes  faces. 

L I n e R T t'  PE  conscience.  Entre  pluficurs 
queflions  que  l’on  fait  au  fujet  de  la  eouftieute  errante , 
il  y en  a quatre  de  grande  importance  fur  lefquclles  on 
ne  fauroit  fe  réfuter  de  dire  un  mot:  les  autres  pour- 
ront fe  décider  d’après  les  mêmes  principes . 

I.  On  demande,  f*  celui  qui  fe  trompe  ell  obligé  de 
fuivcc  les  mouvemens  de  fa  toufeieuee  . On  répond  oue 
oüi,  foit  que  l’erreur  foit  invincible  ou  vincible:  car  dès- 
II  qu’on  cfl  fermement  petfuadé,  comme  nous  le  fup- 
pofotis,  qu’une  chofc  cfl  preferite  ou  défendue  par  la 
loi,  on  viole  direâcment  le  rcfpcâ  dû  au  législateur, 
fi  ren  agit  contre  cette  perfuafion,  quoique  mal  fondée. 

II.  Mais  s’enfuit-il  de-la  que  l’on  foit  toûjours  ex- 
cufable,  en  fcivant  les  mouvemens  d’une  eoufeieuet  er- 
ronée ? Nullement:  cela  n’a  lieu  que  quand  l'erreur  eft 
invincible . 

III.  Un  homme  peut-il  juger  du  principe  des  erreurt 
d'un  autre  homme  en  matière  de  toufeieuee}  C’eft  la 
troifieme  queftron,  fur  laquelle  on  répondra  d’abord  , qu* 
il  n'eft  pas  toûjours  abfolument  impoflible  aux  hommes 
de  favoir  fi  quelqu’un  cfl  dans  l’erreur  de  mauvaife  foi, 
ou  s’il  fe  fait  illusion  à lui-même  : mais  pour  porter  un 
tel  jugement,  il  ne  faut  pas  moins  que  des  preuves  de 
la  dernière  évidence;  A il  arme  rarement  que  l’on  ait  de 
fi  fortes  preuves  Je  ne  fai  fi  on  pourroic  rapporter  à ceci 
l’erreur  autrefois  fi  commune  chez  les  Grecs  A les  Ro- 
mains, de  ceux  qui  croyoîent  qu’il  étoit  permis  1 un 
perc  ou  une  mere  d'expofer  leurs  enfans.  Mais  il  fem- 
ble  du  moins  qu’on  y peut  rapporter  une  auirc  erreur 
prefqae  aufli  grofficre  des  Juifs  du  teins  de  Jefus-Chrifl  , 
qui  la  leur  reproche  fortement.  Matth.  xv.  4-y.  Car 
cm  a de  la  peine  à concevoir  que  des  gens  qui  avolcnt 
la  loi  de  Moyle  li  clarrc  A fi  exprefle  fur  la  néceflité 
d'honorer  A d’aflifler  un  pere  ou  une  mere,  puflènt  de 
bonne  foi  être  perfuadés  qu’on  étoit  difpenfé  de  ce  de- 
voir par  un  vœu  téméraire,  ou  plûtôt  impie. 

Pour  ce  qui  çft  de  favoir  fi  l’erreur  d’un  homme  qui 
(c  trompe  de  bonne  foi  cfl  vincible  ou  invincible,  il  faut 
convenir  que,  mettant  à part  les  principes  les  plus  gé- 
néraux du  droit  naturel,  A les  vérités  dont  les  Chré- 
tiens, quoique  divîfés  en  différentes  fcâcs,  font  convenus 
de  tout  tems,  tout  le  relie  cfl  de  nature,  qu'un  homme 
ne  peut  fans  témérité  juger  en  aucune  manière  du  prin- 
cipe de  l'ignorance,  A des  erreurs  d'autrui:  ou  s'il  peut 
dire  en  général  qu’il  y a de^  circonftances  qui  rendent 
vincib’es  telles  ou  telles  erreurs,  il  lui  efl  extrêmement 
difficile  de  rien  déterminer  ll-deflus  par  rapport  i quel- 
qu'un en  particulier,  A il  n’efl  jamais  nécelfaire  qu'il 
le  fafle. 

IV.  La  dernicre  queftion  efl  fi  en  conféquence  du  ju- 
gement que  l’on  fait  de  l'ignorance  ou  des  erreurs  d'au- 
trui en  matière  de  toufeieuee , on  peut  fe  porter  i quel- 
que aâion  contre  ceux  que  l’on  croit  être  dans  cette  • 
ignorance  ou  dans  ces  erreurs?  Ici  nous  répondons  que 
lorfque  l’erreur  ne  va  point  i faire  ou  à cnfc:gner  des 
choies  manifeflement  contraires  aux  lois  de  la  fociété 
humaine  en  général,  A à celles  de  la  fociété  civile  en 
particulier,  l'aâion  b plus  convenable  par  rapport  aux 
errans,  efl  le  foin  charitable  de  les  ramener  A la  vérité 
par  des  inftruâions  pailibles  A folides. 

Pcrfccuter  quelqu'un  par  un  motif  de  toufeieuee , de- 
viendrait une  cfpccç  de  contradiâion  ; ce  (croit  renfer- 
mer dans  l'étendue  d’un  droit  une  chofe  qui  par  clie- 
nte- 
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même  détroit  le  fondement  de  ce  droit.  En  effet  dans 
o-ite  fuppnlition  on  feroit  autorifé  i forcer  les  eonfeitn - 
tes , . vertu  du  droit  qu'on  a d'agir  félon  Ci  confcien- 

ce.  ht  il  n'importe  que  ce  ne  foit  pas  la  même  per- 
l«nme  dont  la  cenfciemce  force,  A eft  forcée:  car  outre 
que  chacun  auroit  i fan  tour  autant  de  ra*Ton  d’uler 

0 une  pareille  violence,  ce  qui  mettroit  tout  le  genre 
h.imain  en  combullion,  le  droit  d'agir  félon  les  mou* 
t cnm»  de  la  confciente , eft  fondé  fur  la  nature  même 
de  homme,  qui  étant  commune  i tous  les  hommes, 
ni-  fjoroit  rien  autorilèr  qui  accorde  i aucun  d’eux  en 

coller  la  moindre  chofe  qui  tende  à la  diminution 
ce  droit  commun.  Àinti  le  droit  de  fuivre  fa  ton- 

1 •..ne  emporte  par  lui-même  cette  exception,  hors  les 
t i'  *jû  il  s'agirait  de  faire  violence  à la  eenfeunee  d'au- 
trui. 

Si  on  punit  ceux  qui  font  ou  * qui  enfcîgnent  des 
chofe*  nu'fïblcs  à la  fociété,  ce  n’eii  pas  i caulc  qu* 
il*  font  dans  l'erreur,  quand  même  ils  y feroient  de 
mauvaiie  toi  ; mais  parce  qu’on  a droit  pour  le  bien  pu- 
blic de  réprimer  de  tels  gens,  par  quelques  principes  qu‘ 
il*  agillent . 

Nous  lailTom  i part  toutes  ces  autres  queftiom  fur  la 
ewkftienea  qui  ont  été  tant  agitées  dam  le  fiecle  paffé, 
A qui  n’auroient  pas  dû  paraître  dans  des  tenu  d’une 
moiale  éclairée.  Quand  la  bouflble  donna  la  connoif- 
Un  ce  du  monde,  on  abandonna  les  côtes  d’Afrique;  les 
lumières  de  la  navigation  changèrent  la  face  da  commer- 
ce, il  ne  fut  plus  entre  les  mains  de  l'Italie  ; toute  l’Eu- 
rope f«  lervit  de  l'aiguille  aimantée  comme  d’un  guide 
(ûr  pour  ira  ver  fer  les  mers  fans  périls  & fans  allarmes. 
I ’uyet  r O L l'ft  A N C E . Article  de  M.  le  Chevalier 

ut  Jau court, (i) 

Conscience,  conjeil  de  confciente , ( Jnrifprnd.  ) 
Voyez  ti-aprèt  au  mot  Conseil. 

1 O N S C R 1 PT , adj.  ( Hifl.  ant.  ) terme  ufité 
dans  l b'  il  lire  Romaine  en  parlant  des  fénateurs  qui  é- 
t ' ent  appel  lés  perei  eonferipti  ; i caufe  que  leurs  noms 
ci'  ciu  écrits  dans  le  regiflre.  oo  dans  le  catalogue  du 
Jénut . Voyez  Sénateur  cÿ  Pires. 

Tlte-Live  nous  apprend,  liv.  /.  tb.  j.  que  lorfque 
P.rutus  eut  rempli  les  places  des  fénateurs  détruits  par 
Tarqum,  par  d’autres  choilit  parmf  l’ordre  des  cheva- 
lier-., ces  nouveaux  fénateurs  reçurent  le  nom  de  perei 
eanftripu . Ce  qu’il  y a de  ccmin , c’eft  que  par  la  fuite 
tous  les  fénateurs  indiUinâcrneot  furent  appellés  perti 
tonferipts  . Cbamben  . ( G ) 

CONSECRATION,  f.  f.  (Tbfolog.)  aâc  par 
lequel  on  fanâifie  une  chofe  commune  on  profane,  par 
le  moyen  de  certaines  cérémonies,  prieTcs,  4 bénédi- 
âion*  deftinées  à cet  ufage  .' 

La  eonfitration  efl  le  contraire  du  faerilige  & de  la 
profanation , qui  confiflc  i employer  i des  nfign  pro- 
fanes une  chofe  qui  n'étoit  dcllinée  qu'à  des  ufages  pieux  . 

L’évêque  confiera  une  églife  ou  un  calice.  Le  pape 
confiera  des  médailles,  des  agami  Dei , & accorde  des 
indulgences  i ceux  qui  les  portent  fur  eux  avec  dévo- 
tion. 

La  eonfitration  ou  de'dicaca  d’une  églife  efl  une  cé- 
rémonie éjsifcopale,  qui  confifle  en  un  grand  nombre 
de  bénédiâions,  d’afper lions , A d’onâions  fur  les  mu- 
railles, tant  dedans  que  dehors.  Voyez.  Eglise. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu’on  y obferve,  fé- 
lon le  pontinoal  Romain  & le  Droit  canon.  Le  plan 
de  l’ églife  étant  tracé,  l’évêque  fait  planter  une  croix 
au  lieu  où  doit  être  l’autel,  puis  il  bénit  11  première 
pierre  & les  fondement , avec  des  prières  qui  font  men- 
tion de  Jefus-Chtifl  la  pierre  angulaire,  & des  myileres 
figniÈés  nar  cette  conftroâion  matérielle.  Lorfque  le  bâ- 
timent dl  achevé,  l’évêque  doit  en  faire  au  plûtôt  la 
dédicace  ou  confieratio»,  qui  eft  la  plus  folennclle  & 
la  plus  longue  ac  toutes  les  cérémonies  eccléfialiiqucs . 
On  s’y  prépare  par  le  jeûne,  & par  les  vigiles  que  l’on 
chante  devant  les  reliques  qui  doivent  être  miles  fous 
l’autel  ou  dedans.  Le  matin,  l’évcque  confacte  la  nou- 
velle églife  par  pluiieurs  bénédiâions  & afp:; lions  qu’ 
il  fait  dedans  & dehors:  il  y employé  l’ean,  le  fef,  le 
vin,  & la  cendre,  matières  propres  à purifier;  puis  il 
la  parfume  d’encens , & fait  aux  murailles  plufieurs  on- 
Tome  III. 
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fiions  avec  le  faint-chrême . Il  confiera  enfoite  l’autel. 
On  ne  réitéré  point  la  confierai  ion  tant  que  le  bâtiment 
fublifte  ; mais  fi  l’églife  cft  profanée,  on  la  reconcilie. 
Voyez  Réconciliation.  Fleury , in/lit.  an  droit 
ttcUf.  tome  I.  part.  II.  tb.  vij.  p.  314. 

L’ufage  de  confacrer  à Dieu  les  hommes  deftinés  à 
fon  fervice,  & au  miniftcrc  de  fes  temples  A de  fes 
autels,  les  lieux,  les  vafes,  les  iuftrumcns,  & les  vê- 
tement qui  y fervent,  eil  très-ancien:  Dieu  l’avait  or- 
donné dans  l’ancienne  loi,  A il  en  avoit  preferit  toutes 
les  cérémonies. 

Dans  la  loi  nouvelle,  quand  ces  eonfierationi  regar- 
dent des  hommes  & qu’elles  fe  font  par  un  facrement 
inftitué  par  Jefus-Chrilt,  nous  les  nommons  en  Fran- 
çois ordination/ , excepté  celles  des  évêques  A des  rois, 
que  nous  appelions  confierai iom  . Voyez  EvêquE, 
Roi,  y Ordination. 

Quand  elles  fc  font  feulement  par  nne  cérémonie  in- 
ftituée  par  l’Eglilc , nous  les  nommons  binididtont . V. 
Bénédiction. 

Quand  elles  fc  font  pour  des  temples,  des  autels,  des 
vafes,  des  vétemens,  nous  difons  dédicace . Voyez  Dé- 
dicacé. 

Cons  e'c  ration  lignifie  plus  particulièrement  l’t- 
clion  par  laquelle  un  prêtre  qui  célébré  la  mefle  con- 
fiera le  pain  & le  vin . Voyez  Eucharistie. 

Les  catholiques  Romains  la  definiftenr  la  tonvtrfion 
dn  pain  (J  dn  vin  en  torps  & en  J'ang  de  J.  C.  6c. 
nne  pteuve  que  c’eft-là  le  fentiment  de  leur  Eglife,  c’eft 
que  le  prêtre  élevé  l’hoflie  immédiatement  après  la  ton - 
fe eration  pour  la  faire  adorer  au  peuple.  Payez  Elé- 
vation. 

Il  y a de  grandes  difficultés  entre  l’églife  Greque  & 
Latine  touchant  les  paroles  de  la  eonfitration  : l’opinion 
la  plus  commune  & la  plus  conforme  à la  doârine 
de  S.  Thomas  & de  l’école , cft  que  la  eonfitration 
du  pain  & du  vin  confiltc  en  ces  mots:  Ctet  tft  mon 
eorpi , teei  eft  mon  fang . Les  Grecs  au  contraire  at- 
tribuent , au  moins  en  partie , le  changement  du  pain  & 
du  vin  m corps  & en  làng  de  J.  C-  à une  certaine 
priera  qu'ils  appellent  rinvoeation  dn  S.  Ej’f  rit , qui  le 
fait  apres  que  le  prêtre  a récité  ces  paroles  , eeei  efl 
mon  eorpi , eeei  tft  mon  fang , que  les  memes  Grecs  ne 
croyent  nécefla'rcs  que  pour  la  eonfitration  des  fvm- 
boles,  parce  qu’elles  renferment  à’biitoixc  de  l’inllitu'tion 
de  ce  facrifice. 

Cons  E'c  ration  fignifie , chez  les  MIdaillifltt 
la  même  chofe  t\\i'apotbioje  : c’eft  l’apoihéofe  d’un  em- 
pereur après  fa  mort,  fa  translation,  A fa  réception  dans 
le  ciel  parmi  les  dieux.  Voyez  Apotiii'osl. 

Les  eonf/crations  font  ordinairement  exprimées  fur  les 
médailles  de  la  maniera  fuivanie.  D’un  côté  eft  la  rête 
de  l'empereur  couronnée  de  laurier,  & fouvent  voilée, 
& dans  l'infcfiption  on  lui  donne  le  titra  de  divm  : au 
revers  il  y a un  temple  ou  on  autel,  ou  un  bûcher,  ou 
un  aigle  for  un  globe  qui  prend  fon  cflbr  pour  s'élever 
au  ciel;  quelquefois  l'aigle  cil  fur  un  autel  ou  fur  un 
eippe.  Dans  d'autres  médailles  l'empereur  paraît  dans 
les  airs  porté  fur  un  a:gle  qui  l’cnlcve  au  crel,  A pour 
infeription  toûjours  eonjecram . 

Ce  font-là  les  types  les  plus  ordinaires.  Antouin  Pie 
a cependant  quelquefois  an  revers  de  fes  eonfierationi 
la  colonne  Antonine.  Au  lieu  d’un  aigle,  les  impéra- 
trices ont  un  paon. 

Pour  les  honneurs  rendus  après  la  mort  aux  empe- 
reurs, qui  confiftent  à les  mettra  au  nombre  des  dieux, 
ils  font  expliqués  par  les  mots  eonfecratio , pater,  divin, 
& déni. 

Quelquefois  on  met  autour  des  temples  & des  autels 
mentoria  felix  , ou  memorix  xternx  ; quelquefois  aux 
princclTcs  , xternitai , ou  fyderibm  recepta  ; & du  côté 
de  la  tète,  diva , ou  Sia.  Voyez  le  P.  Jobert,  U di • 
dionn.  de  Triv.  C bomber  s . (G) 

Nous  voyons  dans  plufieurs  auteurs  anciens  les  céré- 
monies qu’on  pratiquoit  à la  eonfitration  des  empereurs 
ou  des  princes  . On  peut  s'en  former  une  idée  dans 
Tacite,  en  lifant  tout  ce  que  dit  cet  hiftorien  au  fujet 
de  la  mort  de  Germanicus,  des  honneurs  qu'on  lui  avoir 
refufes,  A des  murmures  du  peuple  à cette  occafion. 

Ccccc  On 


(l)  Le  principe  qee  l'Annnr  établit  cft  ni  ptn  trop  étenSu , fle  fujet 
par-li  I Je  mauvilfn  faittrptSMtitNii . On  en  poarrolt,  par  c*e<n- 
pie  . déduire  qee  l'fcglite  n'a  pu  ie  droit  de  perfdcnrer  fe«  fujîtt 
réhelUi  : ce  i)a'ua  caiHoliqne  Rom  tin  aura  de  U peina  t accorder . 
Nom  août  aOTuiettilToM  J i'Eglil:  pu  le  moyen  du  Baptême  i 8c 
comme  tout  prime  a dn  drain  far  fn  fa  jet»  perar  In  rvteait  IV*  1 


fon  obtiflânee,  qeind  ila  font  néi  teli  i ainfi  TEglife  a M Sent . Le* 
fectci  rcérecr  qui  font  fépardn  de  i'Eglife  Romaine  ne  fe  dépouil- 
lent point  de  cet  droin . ic  punitlent  pir  dei  cenCarea  Irnrt  trait* 
•faect  . Avili  l ‘on  ne  peut  blaauer  I'  fcgl.Ie  torique  dan»  de  pa- 
retUea  occiüoru  elle  à recourt  m bru  ftculiet  pour  Ici  ramener  dm» 
faa  giroa.  (if) 


» 
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On  pliço'c  l'image  du  prince  fur  on  lit,  on  chantoit 
de*  vers  en  Ton  honneur,  on  faifoit  Ton  linge  funebre, 
on  le  pleurnit,  enfin  on  eontrcfàuToit  au  motus  la  douleur. 
C'cll  ce  que  Tacite  exprime  par  ces  mots;  Prnpofsiam 
toro  ejfigiem , (jf  httJaiionem , {ÿ  lacrymal , £3*  dalorit 
‘imitamemta . C’elt  ainfi  que  les  Romains  confieraient 
après  la  mort  dans  le  cicî  le  nom  des  princes,  qui  fou- 
vent  avoient  les  plus  nul  gouverne'  la  terre.  Il  y a ap- 
parence que  c’étoit  une  vaine  cérémonie  dont  le  peuple 
même  n’étoit  point  la  dupe  : du  moins  il  cil  certain  que 
les  grands  ne  l’étoient  pas  ; de  quelquefois  eeut  qui  dé- 
voient en  être  l’objet  s’en  inocquoicnt  hautement.  Vefpa- 
lien  devenant  vieux  de  infirme,  plailantoit  d’avance  fur 
fan  apothéofe  future,  dt  difoit  i fes  courtifans  : //  me 
J'rm&le  que  je  commence  à devenir  Heu.  C’ell  ainlî  qu’ 

on  doit  traiter  la  foperJlition  du  peuple.  Il  clî  vrai,  que 
ce  n’ell  pas  le  moyen  de  le  corriger,  du  moins  d’abord; 
mais  la  lumière  fc  répand  peu-à-peu,  de  la  vérité  chaf- 
fe  le  menfonge . Voyez  Apotiiiose. 

La  tonf/traiion  ou  apothéofe  du  prince  lui  vakét  l’é- 
p-thete  de  divas,  qui  équivaut  il  celle  de  dieu.  C’cfl 
ainli  que  l’on  trouve  dit  ni  Am^aflttt  , divas  Vefpafiaaas , 
dtc.  Mais  comme  la  tonfêeraiio n étoit  une  pure  cérémo- 
nie, l’éptthcte  de  divm  o'étoit  auflî  apparemment  qu’une 
épithète  d'honneur,  une  efpece  de  titre  qu’on  accordoit 
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au  mort,  de  qui  n’eogagcoit  les  vivant  i rien;  de  s'il 
étoit  permis  de  parler  ainli  , il  cil  fort  vriiflemblablc  que 
les  Romains  aimoient  mieux  divas  Nero  (c’cft-à-dire 
Néron  mort),  que  rivas  Nero.  Ce  qu'il  y a de  lingu- 
lier , & ce  qui  prouve  que  le  mot  divat  étoit  une  pure 
épithete  de  cérémonie,  c'eft  que  même  après  que  les 
empereurs  eurent  rinbrafîé  le  Chriltianifme,  ils  confet- 
verent  encore  ce  titre  allci  long-tems. 

Consécration  des  pontifes  Romains , ( Hift. 
anc.  ) Voici  la  defeription  que  nous  en  a laiflif  Pruden- 
ce. On  faifoit  defeendre  le  pontife  élu  ou  défigoé,  de 
revêtu  des  habits  pontificaux , dans  une  fofle  qu’on  cou- 
vioit  d'une  planche  percée  de  ploficurt  trous;  alors  le 
viôimaire,  dt  les  autres  miniftres  fer  vans  aux  facrifices, 
amenoient  fur  la  planche  un  taureau  orné  de  guirlandes, 
dt  lui  ayant  enfoncé  un  couteau  dans  la  gorge,  ils  en 
épanchoient  le  fang  qui  découloit  par  les  trous  fur  le 
pontife,  dt  dont  il  fe  frottoit  les  yeux,  le  ncx,  les  o- 
reilles,  & la  langue,  parce  qu'on  croyoit  que  cette  cé- 
rémonie le  purifioit  de  toutes  fouillures:  enfuite  on  le 
lirait  de  la  fofTe  tout  dégouttant  de  Grog,  dt  on  le  fa- 
luoit  par  cette  formule,  faire  tontifex  maxime  ; il  chan- 
geoit  d'habits,  dt  on  le  reconduifoit  en  pompe  à fa  mai- 
fon,  où  la  folennité  fe  terminoit  par  un  grand  repas. 
Voyez  Tauioïou.  ( G ) 


FIN  DU  TROISIEME  TOME. 


Marque  des  Auteurs. 


ENtre  les  articles  fans  marque  des  Auteurs , il  y en  a ptu- 
lieun  qui  ont  été  faits  par  des  Perfonnes  qui  n'ont  point 
voulu  être  connues. 

— * M.  Didihot. 

(A)  M.  Boucaux  d'Asgii. 

(a)  M.  l'Abbé  Lenglet  ou  Feesnot, 

(B)  M.  01  Cahvsac. 

(i)  M.  Vl*»  EL. 

(C)  M.  l’Abbé  Pi  ETRE'. 

fc)  M.  Daubenton,  Subdelegué  de  Monlbard. 

(D)  M.  Goussiek. 

(£)  M.  l'Abbé  dé  la  Chapelle. 

IF)  M.  ou  Max  s aïs. 

CG)  M.  l'Abbé  Mallet. 

(H)  M.  Toussaint. 

(/)  M.  DAUBEKToar.de  l'Acad.  des  Sciences, 
(te)  M.  d’Aiû  en  ville. 


;)  M.  Tarin. 
lé)  M.  M A L O U I N . 

. db  VandenessE  qui  avoir  la  lettre  K , cft 
mon  ; fc  il  ne  fe  trouve  plus  rien  de  lui  dans  les 
Volumes  fuivans. 

- fO)  M.  d'Aiiniiit. 

? P ) M, Blondel. 
igj  M.  le  Blond. 
fit)  M.  Landoii. 

J S)  M.  Rousseau  de  Gnnri 
ir)  M.  le  Rot. 

( V)  M.  Eidou». 

M.  l'Abbé  Yvon  qui  «voit  la  lettre  X,  eû  abfent; 
fr)  M.  Louk. 
fz)  M.  Bellin. 

Les  aunes  Aucun  font  nommés  à la  fin  de  leurs  ar- 
ticles. 
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Marque  des  Auteurs  des  notes  de  ce  Tome . 


(D)  M.  Octavien  Diodati. 

(G)  M.  Charles  Giuliani  Officier  dans  les  Trom- 
pes de  li  République  de  Lucque*. 

(X.)  D.  Si» as ii« * Sacchetti  Chan.  Reg.  de 
la  Congrégation  du  Rhin. 

(JU)  Le  Pbrr  J » ah  Dominique  Man  si  de 
U Congrégation  de  la  Mère  de  DieUi 


(O)  Mgr.  Jean  François  Or  sucer  Prieur  de 

l'Eglife  de  S.  Alexandre  Maicur . 

(P)  M.  SminiN  Paoli  Doélcur  en  Phiiolô* 

phie,  & Médecine. 

(5)  M.  StsAxTiEN  Donati  Reétcur  de  l'Egli- 
fe de  Saint  Concorde. 

(F)  Mgr.  Philippe  Venuti  Grand  Prévôt  de 
l lglilc  de  Livourne. 


Errata  pour  lè  Tome  Tro'tjieme. 


Page  196.  tijm  la  note  üm  lien  Je  aima  mieux  ce  manche  lif.  aima  mieux  couper  ce  manche 

La*  note  d l'Artirit  Colombier  pag.  y 3 6.  on  la  devoir  placer  à la  fin  de  l’Article  Colombaria  pag.  5-49. 
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